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LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


DOVALLE  ( Feu ).  Ce  nom,  depuis  longtemps  oubli^,  eut 
on  certaio  r^entusemenf  dans  les  derniers  jours  de  la  Res- 
tuntioa.  Cdtait  celui  d*un  tout  jeune  icrivaiD,  attach^  k  la 
i^dacUoB  d'un  p^H  journal  de  critique  th^trale.  H  fut  tu^ 
en  duel  par  un  directeur,  qn'il  arait  gratuitement  insults 
L^origme  futile  de  ce  duel,  sa  fotale  issue,  impressionn^rent 
^emeot  cette  multitude  indifferente  et  blas^  qu'on  appeile 
k  public.  Toujoars  k  FaflUkt  des  Amotions  passag^res  de  la 
Me,  les  fenilles  publiques  d^cem^rent  hypocritement  les 
hoBDeun  de  FapotMose  k  F^urdi  qui  renait  de  payer  de  sa 
^  un  moment  de  Tiradt^;  et  ce  fut  alors,  panni  nos  en- 
tKpreoenrs  de  r^utations,  k  qui  d^plorerait  le  plus  la  perte 
pvteiatnrte  d*iin  terirain  qui  n'avait  encore  pu  parvenir 
<ID^se  Cure  admettre  dans  les  rangs  de  la  boMme  litt^raire 
CB  possession  d'exploiter  la  vanity  des  acteurs,  mais  qui  dte 
qnll  fot  bel  et  bien  enterr^  se  trouva  subitement  avoir  eu 
tons  les  talents,  toutes  les  quality  de  Tesprit  et  du  corar.  La 
ipfeolation  finit  par  s*en  m^Ier,  et  il.y  eut  bient6t  dans  les 
joomanx  de  toat  format  un  deluge  de  piices  incites,  of- 
ferttt  li  fadmiration  du  public  par  des  auteurs  trop  modestes 
m  trop  avis^  pour  ne  pas  appr^er  la  yaleur  d*un  pseu- 
dooyme  en  cr^t.  Odes,  chansons,  mutations,  contes, 
nmam,  compost  k  Carpentras,  k  Landernau,  k  Haze- 
inatk,  k  Strasbourg,  tout  fut  intr^pidement  sign^/eu  Do- 
Tiou;  et  Diea  sait  oil  se  serait  arr^t^  cette  vaste  fraude, 
a  U  r^olntioii  de  Juillet  n'^tait  venue  donner  une  autre 
iltreetion  aax  speculations  litt^raires  de  la  presse  mar- 
cbaade. 

DOVE  ( HeNRi-GunuicnB ),  Tun  des  plus  c^I^res  physi- 
deos  denotre  ^poque,  n^  le  6  octobre  1803 ,  ^  Liegnitz,  06 
ua  pte  exer^it  le  commerce,  se  consacra  exclusivement, 
I  pidir  de  1821 ,  k  T^tude  des  sciences  math^matiques  et 
pbyiiques.  La  tb^  qu*il  soutint  pour  le  doctorat^tait  inti- 
tal^ :  De  barometri  mutationitnu  (Berlin,  1826).  Pen  de 
temps  apnte ,  U  s'^tablit  comme  professeur  particulier  k 
Kffpigsberg,  od  il  fut  nomm^  agr^  en  1828 ;  position  qu*il 
^changiea  Pann^  suivante  centre  une  place  analogue  k  Ber- 
lin, od  par  la  suite  il  est  devenu  professeur  titulaireet  mem- 
bre  de  TAcadteiedes  Sciences,  dont  les  m^moires  contien- 
aait  un  grand  nombre  de  dissertations  de  lui,  relatives  k  la 
nHforologle.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  qu'on 
doit  4  te  saTant,  nous  dterons  surtout  ses  Recherches  M4- 
UoroUtgiques  (1837),  son  Es$ai  sur  les  Variations  pMo- 
diques  de  la  Temperature  6,  la  surface  de  la  terre  (1843), 
etm  Eapport  sur  les  observations  fiUles  pendant  les 


ann^  1848  et  1849  dans  les  stations  de  Vinstitut  m^- 
tSorologique  de  Prusse  {iSbi). 

DOVER  (Poudre  de).  On  appeile  ainsi,  en  m^ectne, 
un  melange  d'opium  et  de  poudre  dMptocuanha  (dans  la 
proportion  pour  chacune  de  ces  mati^res  d'environ  3^4). 
Cette  poudre  est  un  moyen  certain  et  agr^ble  contre  la 
diarrh^B,  et  on  femploie  aussi  comme  narcotique  etconmie 
sudorifique.  On  y  ajoute  quelquefois  un  sel  laxatif  (sulfate 
de  sonde  ou  de  potasse)^  addition  qui  dans  beaucoup  de 
cas  pent  6tre  tr^nuisible.  Dans  ces  derniers  temps  la  m  o  r- 
phine  a  un  peu  d^trdn^  la  poudre  de  Dover. 

DOW  (GERARD),  c^bre  peintre  hollandais,  dont  on 
rencontre  aussi  quelquefois  le  nom  ^rit  Don  ou  Douw,  na- 
quit  iLeyde,  en  1613.  Son  p^re  ^tait  vitrier ;  cette  profession 
avail  alors  pour  prindpale  occupation  la  peinture  sur  verre, 
encore  fort  en  bonneur  i  cette  ^poque.  Le  jeune  Gerard  ^In- 
dia done  d'abord  la  peinture  sur  verre ;  mais  il  Pabandonna 
k  rige  de  quinze  ans,  pour  entrer  dans  Tatelier  de  Rem- 
brandt, le  Sliakspeare  de  T^cole  hoUandaise.  II  n'y  resta 
que  trois  ans,  et  prit  inom^atement  son  essor.  Tons  les 
biograpbes  qui  se  sent  occupy  de  Gerard  Dow  s'^tonnent 
qu'un  6I^ve  du  peintre  le  plus  fougueux,  le  plus  po^tique  et 
le  moins  fini,  se  soil  bom^  k  reproduire  des  sctoes  calmes, 
dans  lesquelles  il  ne  fait  entrer  qu'un  petit  nombre  de  figu- 
res, et  qu^il  n'ait  quilts  le  pinceau  que  lorsqu*il  avail  ^puis^ 
pour  ainsi  dire,  tons  les  details  du  module  qu'il  avail  sous 
les  yeux.  II  faul  remarquer  que  Rembrandt  n*avaitque  sept 
ans  de  plus  que  son  ^l^ve.  Ses  premiers  ouvrages,  empreints 
d*une  grande  expression,  et  d*une  Ir^-belle  couleur,  ^talent 
cependant  tr^s-^tudi^  el  trto-finis.  Mais  il  ^tait  d^une  ava- 
rice extreme,  et  ses  productions  ftirent  promptement  Ir^ 
recherchto;  c'eslli cette  double  circonstance  que  Ton attribue 
la  mani^re  plus  exp6ditive  et  plus  beurt^  qu'il  adopta  k 
une  certaine  ^poque,  et  qu'il  n'a  plus  quilts.  Au  reste,  le 
s^jour  de  Dow  chez  Rembrandt  ne  lui  fut  pas  inutile,  et 
c'esl  k  lui  sans  doule  qu'il  doH  eel  ^lat  de  couleur  et  cette 
entente  du  clair-obscur  qui  donnent  lanl  de  prix  et  de 
cliarme  k  ses  tableaux.  Gerard  Dow  est  peintre;  il  doit  ce 
talent  k  la  nature  ou  k  son  mattre:  peut^tre,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  ^  Pun  etii  Taulre;  maintenanl,  il  lui  reste 
k  savoir  k  quel  genre  il  appliquera  ce  talent.  H  commence 
par  Cure  des  portraits;  mais  sa  mani^re  est  minutieuse  et 
lente  :  il  fatigue  ses  meddles;  Pennui  les  gagne,  ei  leurs 
traits  s'altdrenl.  11  s'enferme  alors  dans  son  atelier,  el  se 
livre  k  son  goOt  dominant,  cclul  dc  donner  k  ses  ouvrages 
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toot  le  flni  qn^me  6tod6  attontiTe  el  peoloncfe  peat  pro- 
duire.  Mais,  et  ^est  ik  le  grand  mMe  4e  Dew,  s'il  a  miB 
im  temps  considerable  h  ex^cater  ses  tableaox,  nolle  part, 
cependant,  on  ne  sent  la  fatigoe;  partoot,  ao  oontraire,  son 
pincean  est  d^cat  sans  s^cberesse. 

On  raconte  qoe,  poor  s'aider  dans  son  travaU,  il  mettait 
un  diAssis  k  carreaoi  devant  les  mod^es  oo  les  objeCs  qo'il 
Toolait  pdndre ,  et  qa*fl  divisait  sa  toile  d'on  mtaie  nombre 
de  carreaux  proportionnellement  r^doits;  qo'il  broyait  loi- 
meme  set  coBlears,  qoV  fiisait  ses  pineeaux;  qn«  len- 
qo'il  ceisait  de  peiadre,  il  renTermait  ses  tableaox  et  sa  pa- 
lette, et  qu'avant  de  les  reprendre  il  restait  qnelque  temps 
immobile  poor  laisser  tomber  la  poossi^.  Qoimportef  ce 
ne  sont  lA  qne  des  babitodes  de  travail  qoi  ne  donnent  pas 
le  talent :  cbaqoe  artiste  a  ses  manies,  chaqoe  ^poqoe  a  ses 
procM^.  Longtemps  les  pdntres  italiens  ont  foit  broyer 
leurs  cooleors  cbez  eox ;  et  si  lee  peintres  modenes  les 
acb^tent  tootes  pr^parto,  la  peintore  n'y  a  pas  gagn< :  que 
ron  consid^re  lee  oovrages  ex^cnt^  depois  trente  ans  seale- 
ment,  et  Ton  serafrapp^  de  ralt^ration  qu'its  ont  ^prouv^; 
c*est  que  les  marcbands  sont  beauooop  plus  soigneox  de 
leur  int6ret  qne  de  oeld  de  Tart.  Les  tableanx  de  Gerard 
Dow  ont,  ao  contaraire,  conserr^  toote  leor  fralcbeur;  il 
n*a  done  pas  pris  one  peine  inutile,  el  c'est  sans  contredit 
un  avantage  incontestable. 

Le  Muste  du  Louvre  possMe  un  aasez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  peintre ;  le  plus  important  est  celui  qui 
repr^sente  La  Femme  hydropiqw :  ce  tableau,  dans  lequel 
Gerard  Dow  est  sorti  de  son  genre  babituel  quant  au  caract^e 
de  la  sctoe,  Mt  regretter  quMl  n'ait  pas  entrepris  plus  sou- 
Tent  des  ouvrages  de  cette  nature.  Trois  personnages  com- 
posent  cette  sctoe,  et  chacun  d*eux,  par  une  expression  sim- 
ple, Traie  et  bien  sentie,  concourt  k  TefTet  g^n^ral ,  qui  ne 
laisse  rien  k  d^sirer.  Le  m^dedn  est  grave  et  tout  occupy  de 
son  art;  la  pauvre  m^re  ^prouve  tout  k  la  fois  de  l*acca- 
blement  et  ^le  la  r^ignation  :  on  voit  qu*elle  connatt  le  sort 
qui  Tattend,  et  qu'elle  n*est  plus  occupy  que  de  sa  fiUe, 
dont  les  larmes  trahissent  les  angoisses.  Ce  tableau,  achet^ 
primitiTement  30,000  florins,  faisait  partie  du  cabinet  du 
roi  de  Sardaigne,  qui  le  donna  au  g^^ral  Clausel;  ce- 
lui-ci  en  fit  hommage  au  Directoire.  (Test  une  pr^euse 
conqu^  pour  notre  Mus^e ;  il  a  ^  grav^  deux  fois,  no- 
tamment,  et  en  dernier  lieu,  par  M.  Claessens,  qui  a  repro- 
duit  Toriginal  dans  sa  dimension,  et  ayec  un  talent  fort.re- 
marquable ;  c*est  une  tr^belie  cstampe.  Wille  a  laiss^  aussi 
un  grand  nombre  de  planches  d'aprte  Gerard  Dow. 

On  croit  que  Gerard  Dow  mourut  en  1680;  on  ne  poor- 
rait  cependant  raffirmer.  Ce  quMI  y  a  de  certain,  c'est  qu*  il 
Tl?ait  encore  en  1664,  puisque  Fun  des  tableaux  du  Mus^, 
Le  Peseur  (Tor,  porte  cette  date.  Ses  principaux  ^l^es 
furent  Sckhalken,  Mieris  et  Metsu» 

P. -A.  Coupnf. 

DOWN  9  comte  formant  Textrdmit^  orientale  dela  pro- 
vince dlJlster  (Irlande) ,  sitn^  entre  les  comttis  de  Louth, 
d*Armagh  et  d*Antrim  et  la  mer  dirlande,  qui  y  pto^tre  fort 
avant,  par  un  bras  ap{)eie  le  Lough  Strangford,  et  qui,  a?ec 
les  baies  de  Carlingford  et  de  Beliast,  forme  ses  limites  au 
sud  et  au  nord,  tandis  qu'il  est  bom6  au  sud-est  par  la  bale 
de  Dundrum.  Le  Newry,  qui  coule  dans  la  direction  du 
sud,  vient  se  Jeter  dans  la  baie  de  Carlingford ;  le  Ban,  qui 
coule  au  nord,  diverse  ses  eaux  dans  un  grand  lac  int^rleur 
appeie  Neagh,  Un  canal  les  met  en  communication  Tun 
arec  Tautre,  et  un  autre  relie  encore  au  Neagh  le  Lagan, 
qui  a  son  embouchure  dans  la  baie  de  Belfast. 

Les  c6tes  de  ce  comt^  sont  g^n^ralement  plates;  mais  k 
rint^rieur  le  sol  en  est  montagneux.  Au  sud  notamment, 
on  y  ttouTe  la  chahie  granitique  des  monts  Monme,  dont  le 
pic  le  plus  eiev^,  le  Sleve-Donard,  est  k  885  metres  an- 
desaus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  qudqoes  pobts  ce  sol  est 
mai^cageoXf  partootaiUcurailestassei  fertile»etleclimat 


eainetteapM.  On  jrteolte  pea  de seigle, mais betneoup 
Coige  et  de  pomnea  da  terre.  Aprte  les  pro^nits  de  Tagri- 
culture,  les  principales  ressooroes  de  la  population  consis- 
tent dans  r^^ve du  b^taU,  des  mootons  sortoot,  la  ptebe, 
Texploitation  de  mines  de  fer,  de  coivre,  de  pkomb  et  de 
booille,  et  le  tissage  do  Un.  Le  commerce  d*exportation  a 
poor  principaux  objets  lesbestiaox,  Torge,  lee  harengs,  lee 
toiles etles  poteries.  Ce  oomt6  est  divis6 en  8  baronnies;  sa 
soperfideest  de  43  myriam^tres  carr^.  £n  1851  sapopola- 
tion  «ait  de  $17,800  liabilania;  depois  dixann^es  eUe avail 
dimino^  de  43,700  Ames,  par  eons^qoent  ie  12  poor  ^00. 

Son  chef-lieo  i)awn  oo  Dawn-Patrick^  sor  le  Loogh 
Strangford,  rone  des  villes  lea  plos  anciemies  de  I'Irlande, 
si^  d'^vteb^,  compte  4,000  habitants,  dont  la  fabrication 
des  toiles  est  la  prindpale  faidostrie.  Toot  prte  de  la  se  troo- 
ventles  eaox  min^ales  de  Saint-Patrick.  Maia  Pendroit  le 
plos  people  de  toot  le  comt^  est  le  boorg  de  Newry ^  cons- 
trait  aor  les  bords  do  canal  oondoisant  depois  1765  %  la 
mer^  Sa  population,  forte  de  10,000  Ames,  iait  un  commerce 
actif  en  produits  m^tallorgiqoes,  eaox-de-vie  de  grahia, 
bierres,  tbiles,  beurre  et  viandes  salte. 

DOXOLOtilE  (du  grec  ^6|o^  gloire,  et  X^«>,  Je  dia), 
nom  que  les  Grecs  ont  donn^  k  Vhymme  angHique  ou  can- 
tique  de  louanges  que  les  Latins  chanteot  k  la  mes se,  et 
qu'on  nomme  commun^ment  le  Gloria  in  excelsis, 
Ces  divers  noms  lui  viennent  des  premiers  mots  par  lea- 
qnels  il  commence  dans  les  deux  langues.  On  appelle  ausei 
ce  cantique  la  grande  doxologie,  pour  le  distinguer  de  la 
petite  doxologie,  qui  n'est  autre  que  le  verset  Gloria 
Patri^  etc.,  par  lequel  on  termine  le  chant  ou  la  ro- 
tation de  chaque  psaume  dans  Toffice  divin.  Les  rubri- 
caires  donnent  aussi  le  nom  de  doxologie  k  la  demi^re 
strophe  ou  k  la  conclusion  de  chaque  hymne  de  T^ise, 
ob  Ton  rend  gloh%  aux  trois  personnes  de  la  Trinity. 

DOYAT  (Jean  db),  que  qoelqoes  biographes  nomment 
mal  k  propos  Dogac,  naqoit,  k  ce  qu'on  croit  gto^ralement^ 
vers  1445,  ao  chateau  de  Doyat,  en  Auvergne.  Procureur 
g^n^l  an  parlement  de  Paris,  conseiller  de  Louis  XI,  et  gou- 
vemeur  du  haut  et  has  pays  d'Aoveigne,  il  s'opposa  aox  em- 
pl^ments  de  ce  puissant  el  fectieux  due  de  Bourbon,  Jean  H^ 
qui,  beau-fr^re  du  roi  de  France,  profitait  de  son  rang  ^lev^ 
pour  porter  le  trouble  au  sein  de  I'Etat  Ce  fut  Doyat  qui 
accusa  formellement  le  due  auprto  du  monarquc,  et  qui  dot 
histruire  le  proc^  que  le  roi  de  France  intenta  k  ce  prince. 
Si  cette  conduite  lui  attira  la  plus  haute  fiveur  de  Louis  XI, 
elle  lui  valut  en  meme  temps  la  plus  cruelle  inimiti^  du  due ; 
et  ^  la  mort  du  roi,  comma  il  avait  bless^  heaucoup  de  gens, 
soit  dans  Texerdce  de  ses  foncUons  judidaires ,  soit  en  af- 
fichant  un  luxe  ^crasant,  ses  ennemis  n*eurent  pas  de  peine 
k  pr^valoir  centre  lui.  II  se  vit  condamn^,  presque  sans  in- 
formation, k  6tre  ftistig^  dans  tons  les  carrefours  de  Paris , 
k  avoir  une  oreille  coup^  et  la  langne  perc^.  Cet  ignomi- 
nieux  supplice  dut  se  renouveler  dans  la  petite  ville  de 
Montferrand,  jadis  th^tre  de  ses  triomphes.  Banni  da 
royaume,  le  malheureux  Doyat  vit  TafAreuse  vengeance  du 
due  de  Bourbon  s'^tendre  k  tons  les  siens.  II  surv^cut  poar- 
tant  k  tant  de  malheurs,  et  vit  luire  enfln  le  Jour  de  la  re- 
habilitation. C^tait  encore  sous  Cliarles  VIII,  quand  oe 
prince  venait  d^atteindre  sa  majority.  Le  due  de  Bourbon 
avait  essays  d*une  nouvelle  r^volte;  un  des  premiers  actes 
du  Jeune  monarque  fut  d'ordonner  la  revision  du  proc^ 
de  Doyat;  il  (tat  solennellement  r^habilit^,  remis  en  posses- 
sion de  tons  ses  biens,  et  rentra  meme  aux  affaires  k  V^poqae 
de  Texp^ition  d'ltalie.  Doyat  mourut  en  1498. 

DOYEN.  Ce  mot,  qui  a  plusieurs  significations  en  Aran- 
^,  d^rive^du  latin  decanus  {voyez  Dto\!>f),'nom  que  les 
Remains  donnaient  au  commandant  de  dix  soldats ,  au  pr^ 
sident  d^in  tribunal  de  dix  juges,  k  Hnstar  desquels  les  pr6- 
lats  chr^ens  ^tablirent  dee  juges  qui  les  aidalent  pour  U 
▼isite  de  leor  dioctee.  Le  doffen^  dans  r£glise  grecqoe. 
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It  pjrtknBkwueat  k  Combitiflapio ,  da  tempe  des  empe- 
itBn,  Wt  lu  olfid«r  lalque,  sans  caract^  sacerdotiL  Dans 
iMpraiiuen  utelet  da  ohristianluiie,  left  doyens  ^taient  dea 
Mp^eet  dlmiaaMnebaigfte  du  e^r^monial  et  de  la  deration 
do  ^glisea.  Panni  eax  ^  il  y  en  aTait  qa*on  appelait  lecii- 
eaireSf  paroe  que  le  soin  des  fun^railles  leor  ^taU  confix. 
Uur  dwf  y.qui  cooaerrait  le  litre  de  doyen,  asaignait  aux 
prttrttB  leor  rang ,  soolenait  lean  droits »  et  leor  distribuait 
ki  retributions  et  lea  aom^nesdes  Addles.  Dans  les  andens 
■oaasttres,  le  doyen  ^tait  on  sap4riear  ao-desaoos  de  Tabb^, 
et  <|Belquelbis  d'an  pr^TM,  qu*il  soulagealt  en  sorreiUant 
ii  religieia.  La  nondire  de  ces  doyens  ^tait  proportionn^ 
k  eaini  des  OMNnes.  Conune  le  doyen  reooTait,  ainsi  que 
i'abb^,  la  bto^etion  Episcopate,  U  s'^galait  souvent  k  ce- 
liB-d,  et  liii  manqoait  de  subordination.  Afin  de  pr6?enir 
ce  icandale  dans  les  monast^res  de  son  ordre,  saint  Benolt 
y  ^tablit  plosteors  doyens,  dont  rautorit6,  ainsi  partagte, 
4taii  moins  k  craindre  poor  TabbE.  lis  araient  I'inspection 
nir  le  traTail  et  les  exercices  de  dlx  religieox ,  et  Ton  pou- 
VHtksd^poaer. 

On  les  sappriBia  insensibleaient  lorsqae  le  nembre  des 
BMHMS  eot  dimino^.  Dans  quelques  ablmyes  de  fiUes,  il  y 
avait  des  doyennes ,  dont  la  Juridiction  ^tatt  semblable  k 
ceBe  de  Fabbesse.  Lea  doff^is  ruraux ,  dans  les  dioceses 
difiite  en  iloy  e  n  n  ^« ,  etaient  dea  sortes  de  grands-Ticaires , 
qn  inspedaiept  les  carte  de  campagne.  On  les  yit  dte  le 
■eoriteie  aitele,  en  France ,  en  AUemagne ,  ea  Angleterre, 
ei  ils  aTaient  quelquefois  rang  de  c  A o  riv  4qu  e.  On  les 
appelait  dans  les  Pays-Bas  doyens  de  la  chr6tient6.  In* 
coBBBs  en  Italie,  jusqn'Mi  quinzidme  si^e,  paroe  que  les 
dbeiies  plas  nombreux  y  ^taient  plus  circooscrits ;  ils  fu- 
icnt  dabiis  dans  celui  de  Milan  par  saint  Charles  Borrom^. 
Le  doyen  dans  lea  6glises  cath^drales  est  le  premier  digni- 
tvre  et  le  prteident  n^  du  chapitre.  On  Fappelait  grand 
deyen  en  qoelqaes  locality. 

Le  doyen  eat  aqjoord'hai  le  plus  ancien,  suiyant  Tordrede 
itoptioo,  dans  mi  corps,  dans  one  compagnie :  le  doyen  d'une 
cov  imp^riale,  le  doyen  des  aTOcats,  le  doyen  des  mar^ 
chanx  de  France,  le  doyen  de  rAcad^mie  Fran^se.  A  Rome, 
le  doyen  du  sacri  colUye  est  le  premier  cardinal-^v^que. 
Cot  ^gakanent  un  titre  de  dignity  dans  les  Faculty  de 
VmhetnU :  le  doyen  de  la  Faculty  des  lettres,  des  sciences, 
de  la  bcalU  de  m^ecine,  etc.  Autrefois,  dans  les  soci^t^ 
partiealitees,  le  doyen  ^dt  le  plus  Ag^,  et  jouissait,  par  cela 
■tee,  d'une  plus  grande  consideration.  U  avait  le  pas  sur 
IB^  le  naonde,  le  premier  rang  dans  le  cerde,  la  place 
Aoaneor  k  la  table.  Dans  les  auberges,  dans  les  pensions, 
tes  lea  prisons  mdme,  le  doyen  avait  les  m^mes  priyi- 
Uges,  et  on  lul  donnait  toujours  la  plus  belle  cbambre.  Les 
Imps  soot  bieii  changes :  le  titre  de  doyen,  loin  d*etre  enyiE, 
est  iyr6  an  ridicule  par  les  jeones  gens ,  qui  se  croient  au- 
javd'hni  plos  habiles  qoe  leors  anciens ,  quUls  traitent  de 
pmiuques.  On  n'ayait  gn^re  plus  de  respect,  dans  ces  der- 
■ers  lenps ,  poor  les  presidents  d'Age  de  nos  assemblies 
ItgiBliliyes,  qui  profitaient  souyent  de  cette  occasion  unique 
yen  adresaer  k  lenra  coU^ues  des  semonces  plus  ou  moins 
igreabiea. 

La  dignlte  de  doyen  s*exprime  par  le  mot  doyenn4  en 
rartant  dea  eceiesiastiqaes;  autrement,  on  emploie  I'expres- 
ion  d4canat,  H.  Addipfrbt. 

DOYEN  (Tbefttre),  spectacle  de  society  qui  portait  le 
ioia  de  son  foudatear.  Doyen  etait  un  menulsier,  qui  peti 
^anaees  ayant  la  reyolotion  de  1789  fit  eonstruire ,  dans  la 
rae  Ifotre-Dame-de-Nazareth ,  un  petit  theatre ,  qu'il  iouait  k 
dv  aBsatears  poor  des  representations  dramatiques.  Kn  1791 
il  eeda  sa  aalle  ii  one  entreprise  qui  youlait  en  faire  un  spec- 
tacle eieneBtaire  et  moral.  La  troupe  etait  composee  de 
,  et  Porchestre  forme  d'artistes  distingues.  L*en- 
itaiii  un  ancien  otHcier  de  cayalerie;  mais  la 
gNttoadeaaadeimtsMdetetlapaaTreie  deaon 


repertoire,  dont  oiie  manyaise  pitee,  ktttnieela  Boutique 
du  Perruquker,  etait  le  chef-d'onyre,  le  foroerent  de  for- 
mer boutique  an  bout  de  deax  mois.  Doyen  reprit  sasalle, 
quil  agrandit  et  embellit  pour  les  sodetes  particnttkes.  H 
procorait  des  acteurs  anx  troopes  d'anatenrs  qui  n^talent 
pas  completes,  et  au  besoin  il  se  chargeait  dHm  r6le,  quil 
jooait  ton  jours  tres-conyenablement  Joi^iant  Texemple  an 
preeepte ,  il  dirigeait  les  decorations,  le  jeo  seeniqiie,et  son 
experience  etait  aussi  utile  qoe  ses  talenta  anx  comediena 
bourgeois  qui  yenaient  s'amuser  et  s'essayer  sur  son  theatre. 
Doyen  etait  jostement  considere  poor  son  desinteresaement 
et  sa  probite.  Le  prix  du  loyer  de  sa  salle ,  y  compris  re- 
dairage  et  le  cbaufbge,  etait  modlque ,  et  supporte  par  lea 
amateurs,  en  proportion  de  Importance  des  r6les  dont 
Chacon  d'eux  etait  charge.  De  cette  eoole  sont  sortis  plusieurs 
bons  acteurs  et  chanteurs  pour  la  tragedie ,  la  comedie  et 
Topera.  II  sufnt  de  dter  Pi  ca rd,  A  rn a  1,  etc. 

La  construction  de  la  synagogue  Israelite,  ruede  Naiareth, 
oMigea,  yers  is  15,  Doyen  k  tranaporter  sa  salle  roe  Trans- 
nonain.  II  continuait  de  la  looer  deux  oo  trois  fois  la  se- 
maine  k  des  societes  particuUeres,  lorsqu*un  arrete  du  mi- 
nistre  Corbiere  prohiba,  en  ayril  1824,  tous  les  the&tres  bour- 
geois ou  Ton  yendait  des  billets  an  profit  des  amateurs  qui 
y  jouaient  Malgre  de  nombreuses  redamatimis,  rexcelleooe 
bi«tonneneyoulut,  dans  son  entetement,  foire  aucone  excep- 
tion en  Aiyeorde  Doyen.  Cdoi-ci  trouya  plus  d^indulgenceen 
1828  de  la  part  du  cabinet  Blartignac;  mais  Tannee  suiyante, 
sons  le  ministre  La  Bourdonnais,  U  (bt  assigne  en  police  correc- 
tionneUe  conmie  entrepreneur  d'nn  tbeAtre  sansautorisation. 
Doyen  interessa  ses  juges  et  son  auditoire  par  la  franchise 
de  ses  reponses  et  par  ses  cheyeux  blancs.  H  fut  acquitte, 
et  la  cour  royale  confirma  ce  jugement  le  22  octobre  sui- 
yant. Deux  ans  apr^s  enyiron,  il  monrait,  plus  qu'octogenaire, 
n'ayant  pas  eu  la  douleor  de  yoir  sa  maison  enyahie  et 
one  partie  de  sa  fomille  massacree  par  soite  des  eyenements 
d'ayril  1834.  H.  Aunffhet. 

DOYEN  (Fbanqois),  peintre  d^histoire,  naquit  k  Paris, 
en  1726 ;  son  p^re,  dont  les  ancetres  ayaient  exerce  la  pro- 
fession de  tapissier,  etait  lui-roeme  yalet  de  cbambre  tapissier 
dans  la  maison  du  roi ;  il  aurait  youlu  que  son  fils  lui  suc- 
cedit ,  mais  le  jeune  bomme  ayait  re^  en  naissant  one 
antra  yocation  :  La  nature  Fayait  destine  k  etre  peintre.  L'ins- 
tinct  d'imitation  se  deceie  toujours  des  le  jeune  Age  par 
nne  foole  d'essais  plus  oo  moins  groasiers :  un  amateur  crut 
yoir  dans  ceux  du  jeune  Doyen  dea  dispositions  qu*il  fal- 
lait  cultiyer,  et,  sur  le  consentement  de  sa  famille,  il  le  fit 
entrer  chei  Carle  Vanloo,  auquel  il  inspira  de  raffectlon  et 
de  rinteret  Doyen  n'ayait  alors  que  douse  ans ;  cependant  ses 
progres  furentrapides.  A  yingt  ans  il  concourot  pour  le  prix 
de  Rome,  Tobtint ,  et  partit  pour  I'ltalie  deux  ans  apr^s, 
an  1748.  Arriye  k  Rome,  il  montra  une  predilection  parti- 
culiere  pour  les  peintres  qui  ont  brilie  par  un  grand  carac- 
tere  de  dessin  et  par  de  fortes  expressions ;  il  eut  la  patience 
de  reproduire  en  entier,  sur  une  toile  de  denx  metres,  le  pla* 
fond  que  Cortone  a  point  dans  la  galerie  du  palais  Barberini. 
Apres  ayoir  yisite  les  prindpales  yilles  dltalie,  il  revint  en 
France.  Pendant  longtemps  Doyen  n^obttet  d*autre  encou- 
ragement que  la  sterile  admiration  des  connaisseurs.  Pen 
obsequienx  de  sa  nature,  il  sedetermina  alors  k  executer 
pour  son  propre  oompte  un  grand  tableau,  dont  le  sujet  etait 
La  Mort  de  Virginie,  et  pour  lequel  11  fit  de  nombreuses 
etudes.  Cet  ouyrage  fit  beaucoop  de  sensation ;  mais  s'il 
trou?a  des  admirateors  passionnes  ,  il  eut  aussi  des  detrac' 
teurs  ardents.  Grftceau  comte  de  Caylus,  ft  oour  de  Parme 
fit  acheter ,  pour  une  faiUe  somme ,  le  tableau  qni  ayait 
coMA  deux  ans  de  trayaux. 

En  1761  Doyen  expose  un  autre  tableau ,  representant 
U  Combat  de  DiomMe  e$  d'Enie;  aucun  bio^phe  n'a 
lait  mention  de  cet  ouyrage,  dont  Diderot  seul  a  oonsenre 
le  SDoyenir  dans  sa  eorrespondance  ayec  Grimm.  Six  ana 
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tpr^y  en  1767,  Doyto  ex|[>osa  Le  Miracle  des  Ardents^ 
dont  le  sajet  est  pois^  dans  le  sonvenir  d'uiie  ^idiknie  qui 
d^la  Paris  en  1129  (vayes  Aroknts).  Ce  tableaa,  auquel 
il  apporta  tons  ses  soins ,  est  rest^  son  cbef-d^oeuyre.  II 
avait  M  extot^  poor  I'^ise  Saini-Rodi,  oil  il  se  voit 
encore. 

A  dater  de  ce  moment  Doyoi  fat  charge  de  plusiears  oii- 
Trages  importants,  tels  que  la  chapelle  de  Saint^GrS-' 
goire^  aux  Invalided ,  qui  a?ait  6t^  destinte  k  Carle  Vanloo , 
son  niattre ,  que  la  mort  ?int  surprendre  avant  d'aToir  pu 
la  d^oorer.  Doyen  aurait  touIu  ex^cuter  1^  une  peinture  k 
fresque,  comme  celles  qu*il  avail  admtrto  et^tudiees  en 
Italie ;  mais  remplacement  arait  ^t^  pr^par^  pour  une  pein- 
ture It  rhuile,  et  son  d^sir  ne  put  6tre  accompli.  Cet  ouyrage 
faillit  lui  coftter  la  Tie :  il  tombade  la  baut^r  de  deux  sta- 
ges »  par  une  trappe  que  par  n^ligence  on  avait  latss4e  ou- 
Terte ;  ses  ^l^?es  le  cnirent  mort.  II  fut  oblig^  de  garder  le 
litlongtemps;  mais  k  peine  se  crut-ii  r^tabli  qu'il  retouma 
k  sa  cbapello,  et  il  ne  cessa  d'y  travailler  que  lorsqu'elle  fut 
acbey^.  Citons  encore  Le  Triomphe  de  TMtis,  et  La  Mort 
de  saint  Louis,  qui  fut  plac^e  sur  Tautel  de  la  chapelle  de 
r^cole-Militalre,  etc.  Doyen  v^cut  ainsi,  tout  occupy  de 
son  arty  ]usqu*au  commencement  de  nos  troubles  politiques. 
Depuis  longtemps  il  ^tait  sollicit^  dialler  en  Russie;  il  c^da 
aux  instances  de  Catherine ,  fut  ^ement  bien  traits  par 
elle  et  par  Paul  I*',  cx^cuta  plusieurs  tra?aux  importants^et 
mourut  k  Saint-P^tersbourg,  le  &  juin  1801,  It  I'Age  de  quatre- 
-vingts  ans.  n  a?ait  ^  membre  de  TAcad^mie  de  Peinture. 

P.-A.  CODPIN. 

DOYENNiS*  C'est  tout  k  la  fois  la  dignity  et  le  logement 
du  d  o y  en  d*un  chapitre. 

On  donne  ^olement  ce  nom  k  une  esp^  de  poire  d'au- 
tomne,  tr^fundante,  peu  parfum^,  qu*on  appelle  aussi 
Saint-Michel^  poire  de  neige,et  beurri  blanc  d'automne, 

DOZY  (Keinibk),  Tun  des  plus  sa?auts  orientalistes 
de  notre  6poqae,  n6  le  21  f^rier  1820,  k  Leyde,  d*une  fa- 
mille  d*origine  firan^se^  venue  8*6tablir  dans  les  Pays-Bas 
k  r^poque  de  la  revocation  de  I'Mit  de  Nantes,  apr^  s*etre 
consacr^  k  T^tude  des  sciences  historiques  et  pbilologiques, 
obtint  en  1844  le  litre  de  docteur  k  runiversit^  de  sa 
ville  natale,  ou  depuis  1850  il  est  Utulaire  de  la  chaire 
d^histoire.  Ind^pendamment  d'un  grand  nombre  d'articles 
et  de  dissertations  ins^rto  dans  divers  recueils  p^riodlques, 
tels  que  le  Journal  Asiatique,  et  qui  annon^aient  d€^  chez 
lui  des  connaissances  peu  communes  dans  la  langue  et  la 
litt^ture  arabes,  son  premier  grand  travail  fut  un  JDic- 
iionnaire  ditailU  des  noms  des  vitements  ches  les 
Arabes  (Amsterdam,  1845),  auquel  llnstitut  royal  des 
Pays-Bas  d^cema  un  prix.  Depuis  il  a  successivement  fait 
paraltre  une  Historia  Albadidarum  ( 2  vol.  Leyde,  1846- 
1852);  des  Mitions deV History qf  the Almohades  d^Abdo'l- 
Waliid  al-Marrekoshi  (1848),  un  Commentaire  histo^ 
rique  sur  lepo6me  d'lbn^Abdun  par  Ibn-Badruu  (1848), 
avec  une  introduction,  des  notes,  on  glossaire  et  un  index, 
et  de  Vffistoire  d*AJrique  et  d^Espagne  d'lbn-Adhari 
(Parties  Mil,  1848-1852);  de  pr^deuses  et  savantes  Rechcr^ 
ches  sur  FBistoire  politique  et  litt^aire  de  VEspagne 
pendant  le  moyen  dge  (1849),  et  un  Catalogus  Codicum 
orientalium  bibliothecx  Academic  Lugduno-BatavsB , 
(tomes  I  et  II,  Leyde,  1851),  ouvrage  fait  avec  on  soin  remar- 
quable. 

DRACHME  (Apor/iiVi),  nom  par  lequel  on  d^ignait 
chez  les  Grecs  Punit^  de  poids  et  de  monnaie.  Soit  comme 
poids,  soit  comme  monnaie,  la  drachrne  se  divisait  en 
6  oboles ;  elle  ^tait  en  outre  la  centi^me  partie  de  la  mine, 
qui  ^it  elle-mtaie  la  soixanti^me  partie  du  tcUent  alUque.. 
On  n^employait  pas  les  m6mes  drachmes  dans  toutes  les 
parties  de  la  Gr^,  et  le  poids  de  la  drachme  varia  plusieurs 
fois  dims  un  mtoie  pays.  La  drachme  la  plus  r^pandue  ^tait 
to  drachme  attigue.  D'aprto  les  calculs  de  Barthdemy,  el 


d*apr^  les  recberches  plusrioenies  de  Ijetronne,la  drachm^; 
prise  comme  poids,  pesait  4  s^^soa,  et  par  consequent  la 
mine  ^quivaut  k  436  Kr*,3  et  le  talent  k  26  Br.^578.  La  dra- 
chme atUque,  prise  comme  monnaie,  etait  en  argent :  on 
frappait,  outre  les  drachmes  simples,  des  didrachmes  et 
des  titradrachmes. 

Pour  ^valuer  la  drachme-monnaie,  0  faut,  avec  Bartbe« 
lemy  et  Letronne,  distinguer  deux  ^poques  :  l*ane  qui  s'^- 
tend  depuis  le  temps  de  Solon  josqu*lt  Perid^s ,  et  mtaie 
jusqu*^  Alexandre ,  c'est-ii-dire  depuis  le  commencement  da 
sixi^me  jusqn'li  la  fin  du  quatritoie  si^de  av.  J.-C. ;  Tautre, 
depuis  Alexandre  jusqu'li  J.-C.  environ.  Dans  la  premiere 
de  ces  deux  epoques ,  la  drachme-monnaie  p^se ,  comme  la 
draclime-poids ,  4  (^',363;  dans  la  seconde,  on  la  voit  di- 
minuer  de  poids  peu  k  peu ,  et  descendre  jusqu'lt  4  c^^lOl. 
La  valeur  de  la  drachme  variera  ^galemrat  k  ces  deux  epo- 
ques  :  ainsi,  en  admettant  un  24*  d'alliage  dans  Targent ,  et 
en  comptant  Fargent  pur  et  monnayeau  prix  de  222  fr.,22  le 
kilogramme,  la  drachme  la  plnsancienne  vaudra  0  ^.,9268166 
et,  par  consequent,  la  mine  correspondante  vaudra 
82  ^-.,68166,  etle  talent  5560  Ar.,8996;la  drachme  la  plus 
recente  vaudra  0  fr.,  8704016,  la  mine  vaudra  87  fr.,04016, 
etle  talent  5,222  fr.  1096. 

Souvent,  chez  les  ecrivains  grecs  et  remains,  la  drachme 
attique  et  le  denier  romain  sont  pris  I'un  pour  I'autre « 
comme  ayant  une  valeur  egale,  et  m6me  un  assez  grand 
nombre  de  passages  formels  etablissent  cette  identity  :  c*esl 
ainsi  que  Pline  dit  positivement :  Drachma  attica  denarii 
argentei  habet  pondus  (Hist.  Nat,,  xxi ,  34 ).  Cependant^ 
il  y  avail  reeUement  quelque  difference  de  poids,  et  par 
consequent  de  valeur  entre  ces  deux  monnaies,  puisque^ 
d'apres  les  evaluations  les  plus  exactes,  la  premiere  ne  pmit. 
que  39'*, 88  et  ne  valait  guere  que  Ofr.8,  tandis  qu'ii 
repoque  od  la  drachme  etait  le  plus  alteree,  elle  pesait  en- 
core 48'*  1  et  valait  0  Ar.87.  Mais  comme  cette  difference 
etait  peu  importante ,  tandis  qu*il  etait  de  la  plus  grande 
commodite  pour  deux  peuples  qui  avaient  des  rapports 
aussi  frequents  que  les  Grecs  et  les  Romains,  d^echanger 
rapidement  et  fadlement  leurs  monnaies ,  on  negligeait  cette 
difference,  et  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  dans 
le  payement  des  denrees ,  ahisi  que  pour  le  salaire  des  ou- 
vriers,  on  recevait  indifTereroment  la  drachme  et  le  denier 
Tun  pour  Tautre. 

Dans  son  TraU6  de  M6trologie  ancienne  et  modeme  » 
M.  Saigey  propose  des  evaluations  on  peu  differentes  de 
celles  qui  precedent.  Partant  du  poids  d'eau  contenu  dans 
I'amphore  (ce  qu*il  regarde  comme  le  prindpe  des  mesures 
de  pesanteur  chez  les  Grecs,  de  meme  que  chez  les  £gyp* 
tiens),  et  evaluant  ce  poids  a  19,440  granunes,  Tauteur 
donne  k  la  drachme-poids ,  qui  est  la  six-millieme  partie 
du  talent,  un  poids  primitif  de  3S^'24,  et  ^  la  drachme- 
monnaie  une  valeur  de  0  fr.69.  Mais,  ajoute-t-il,  ces  eva- 
luations ne  s'appliquent  qu*aux  temps  qui  precederent  So-' 
Ion.  Vers  594  avant  J.-C,  ce  legislateur  ayant  introduit  one 
reforme  assez  importante  dans  les  mesures  de  toute  espece, 
le  poids  de  la  drachme  attique  fut  eieve  k  4  S''*5,  et  sa  va» 
leur  k  0  fr.,96.  M.  Saigey  reconnalt ,  comme  les  auteurs  que 
nous  avons  dej^  cites,  que  posierieurement  la  drachnoe 
subit  des  reductions  successives.  Des  le  temps  d* Alexandre 
die  etait  reduite  aux  neufdixiemes  de  sa  valeur  primitive, 
et  elle  descendit  plus  tard  jusqu'it  0  fr.75. 

Les  ecrivains  juifs  emploient  quelquefois  aussi  le  nom  de 
drachme;  mais  ce  n^est  pas  par  Teffet  des  rapports  qui  s'4- 
talent  etablis  entre  les  Grecs  et  eux ,  car  il  ne  paralt  pas  que 
la  drachme  soit  une  monnaie  qui  leor  ait  appartenu  en  pro- 
pre.  Selon  Calmet ,  la  drachme  etait  environ  le  quart  dii 
side.  N.  BouiuxT. 

DRACOCI^PHALE  (de  2pa)U0v,  dragon,  et  iu9«).i^  , 
tete),  genre  de  plantes  lierhacees  de  la  famille  des  labieea 
et  dcla  didynamie  gymnospermie,  qui  est  compose  de  pla%: 
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de  TiDgt  esptos.  L^e  d'dles ,  U  cataleptique  ( dracoce- 
pkalitm  virginianwn) f  offre  oela  de  particulier,  que  ses 
fleers  restent  dans  la  position  oil  on  lea  met  sur  tear  tige. 
Une  aotre,  la  moidavique  ou  melissede  Moldavie  (dracGce- 
phalum  moldavieum ) ,  est  one  plante  commune  de  la  Tur- 
qoieet  de  la  Russie  astatiqne,  dont  les  fenilles  prises  en 
inhision  tb^ifonne  sont  h  la  fois  carroinatiTes ,  e^phali- 
qoes,  astringentes  et  Ynln^iiires. 

DRAGON,  l^gislateur  d^Ath^nes,  ^taitarcbontedponyme 
Vn  624  avant  J.-C.,  lorsque  le  people  d'Ath^nes,  en  proie 
k  ranarebie ,  hii  confia  le  soin  de  loi  donner  des  lois.  Nais- 
saaoe  distiBga^ ,  Tertn ,  s^Y^it^  de  moenrs ,  experience  des 
affiures  pobliqiies,  il  semUait  r^onir  tontes  les  quality  n^- 
eessaires  k  cette  noble  t^cbe;  mais  son  exemple  proa?a 
qn'on  peat  6tre  ^  la  fois  on  excellent  magistrat  ct  on  fort 
nanrais  kgialateur.  Ainsi  que  Moise»  Lycurgoe,  Solon ,  en 
im  mol,  tons  les  l^lateurs  andens  qui  I'avaient  pr^o^d^, 
« il  fit ,  dit  Tabb^  Bartbdemy,  nn  code  de  lois  et  de  morale; 
il  prit  le  citoyen  an  moment  de  sa  naissance ,  prescriYit  la 
la  manite  dont  on  derait  le  nourrir  et  T^lerery  »e  soivit 
dus  les  difl^reDtes  ^poqnes  de  la  vie,  et » liant  ses  Toes  par- 
ticQliirea  a  Tolitlet  principal ,  il  se  flatta  de  faire  des  bom- 
Bws  fibres  et  Tertueox ;  mais  il  ne  fit  que  des  m^ntents.  >» 
II  ne  tot  mdtre  aucune  proportion  entre  les  d^lits  et  les 
peines.  II  infligea  la  mort,  la  confiH^tion  des  biens  ou  le 
baonisseiittnt  k  perpetuity  pour  les  deiits  les  plus  lagers 
eomme  poor  les  crimes  les  plus  grares ,  pour  la  paresse 
comme  poor  rbomidde,  pour  le  vol  de  quelques  herbes 
dans  OB  jardui  comme  poor  le  sacrilege.  U  disait  qu*il  ne 
eonaaissait  pat  de  cbAtiment  plus  doux  pour  les  moindres 
Iraaigressions,  et  qu'iln^en  avaitpas  trou?e  d*autres  pour  les 
forfeits  les  plus  atroces.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  condamna 
imort  les  adalt^res :  «  II  n*imposa  pas  de  bomes,  dit  Pau- 
saniaty  an  ressentiment  des  ^poux  offenses,  les  laissant  libres 
dans  kar  Tengeance  arlHtraire,  et  donnant  toute  licence  k 
kur  fbreor  jalouse  contre  les  amants  de  leurs  lemmes.  » 

DFacon  tooIuI  qu'on  Ot  le  proc^  aux  cboaes  inanimees 
qui  aTaieot  tue  quelqu'on.  Une  statue  dont  la  cbute  cau- 
tait  mort  dliomme  etait  bannie  et  transportee  bors  de  la 
fronti^re.  Cette  disposition  ne  fut  pas  seulement  observ^e 
dns  TAttique ;  les  babitants  de  Tbasos ,  dans  llle  de  la  mer 
Cgee  y  Padopt^rent.  Un  manlaque  avait  passe  la  nuit  It  battre 
k  conpft  de  fooet  une  statue  d*atb]^  >  <iui ,  It  force  d'etre 
iinsi  ^braniee,  ayait  fini  par  recraser ;  lis  la  jeterent  dans  la 
■er.  On  a  remarqoe  que  les  lois  de  Dracon  etaient  faTora- 
feles  k  la  doctrine  des  stolciens.  EUes  eurent  le  sort  de  toute 
dbose  Tiolente  :  elles  ne  purent  durer.  Les  sentiments  d*bu- 
■aniie  dans  le»  juges,  la  compassion  pour  les  accuses,  qu'on 
i^aocoatiuDe  i^  regarder  comme  plus  malbeureux  que  punis- 
tabiet;  la  crainte  qu'eorent  les  accusateurs  et  les  temoins 
de  rendre  on  personnage  trop  odieux ;  tous  ces  motils  con- 
coumrent  k  ralenlir  Texecution  de  ces  lois.  Enfin ,  un  code 
ngonrenx  n'amena  que  Timpunite  et  Tarbitraire.  Athe* 
retomba  dans  Tanarcbie.  II  fallut  recourir  It  S  o  I  o  n,  dont 
la  nijniTrr  et  la  moderation  donn^ent  aux  Atlieniens,  trente 
tBS  aprte  Dracon ,  non  les  meilleures  lois ,  mais,  comme 
i  le  disait  loiHontaie,  les  meilleures  qu'ils  pussent  supporter. 
De  kiales  les  lois  de  Dracon ,  Solon  ne  conserva  que  celles 
qui  pimisAaient  de  mort  les  meurtriers.  Heraclins  disait  du 
code  draeooien  que  ces  lois  n^etaient  pas  d'un  homme , 
d*im  dragon.  L*oratear  Demade  supposait  plus  inge- 
qn'^les  ayaient  ete  ecrites,  non  avec  de  Tencre, 
tree  du  sang. 

On  n'est  pat  dPacoord  sur  la  mort  de  Dracon.  Suivant 
qoelqoes-unt,  tes  lois  exdt^rent  tant  de  rourmures  qu'il  Ait 
eUlge  de  se  reiagier  dans  nie  d*£gbie,  ou  il  mourut  bien- 
lat  Sekm  d'antres ,  sa  fin  fiit  plus  glorieuse.  Comme  il  etait 
«r  le  tbefttre,  recerant  les  acclamations  du  peuple  pour  les 
kit  quit  lui  arait  donnees,  fl  fut  etoufle  sous  la  quantite 
de  fobet^  de  bonnets  et  d'antres  oflrandes  qu*on  lui  jeta  de 


tous  c6tes.  Dracon,  au  dire  de  Plutarque,  (bt,  comme  Solon » 
un  poete  recommandable.  n  avait  compose  un  poSme  de  trois 
mille  Ters ,  intitule  TnoOvixflu,  dans  lequel  il  donnait  d*excel- 
lents  preceptes  de  morale  pratique.  De  son  nom  on  a  formd 
Tadjectif  draconien,  draconienne,  pour  caracteriser  un 
code,  une  loi,  empreints  d'une  rigneur  inepte  et  barbare. 
D'ordinaire,  le  remade  aux  lois  draconiennes  Tient  de  Tim* 
possibilite  meme  de  les  appliquer.      Cbarlet  Du  Rozom. 

DRAGONTIUS, poete  latin,  naquH  et  vecut  en  Espagne, 
au  cinquieme  siede.  Simple  pretre ,  il  illustra  son  sacerdoce 
par  uu  poeme  sacre  qui  a  pour  titre  :  ffexameron,  seti 
opus  sex  dierum,  atrmine  heroico,  k  la  suite  duquel  est 
une  eiegie  k  Theodose  le  jeune,  qui  avait  fait  jeter  Tauteur 
en  prison.  Elle  est  penible  k  lire,  et  ne  fait  honneur  ni  an 
po^  ni  au  successeur  des  cesars;  die  rappdle  les  Trisies 
d'Ovide.  Le  style  du  poete ,  auqud  on  ne  pent  nier  un  co- 
loris  Tif,  gradeux  et  large,  a  ioute  Tempbase  iberienne.  On 
remarque  dans  cette  oeuvre  une  description  du  paradis  ter- 
restre  dont  beaucoup  damages  refletent  cdles  de  r£den 
de  Blilton.  On  a  lieu  de  soup^onner  que  le  poete  anglais  a 
foit  qudques  emprunts  au  poete  espagnol.  La  premidre  edi- 
tion du  poeme  de  Dracontius  panit  k  Paris,  en  1560,  in-8^ 
L*edition  qu'en  donna  le  P.  Sinnond  en  France  (1619,  in*8") 
contient  654  vers.  A  la  suite  sont  les  opuscules  d'Eugene, 
ereque  de  Toiede,  od  Ton  s^etonne  de  ne  pas  trouver  lo 
complement  des  654  yers  de  VHexameron^  pnisque  cet 
eveque ,  ayant  juge  le  poeme  de  Dracontius  incomplet,  car 
il  y  manqualt  le  sepUeme  jour  de  la  creation,  y  avait  a  jouie 
des  vers  de  sa  composition. 

Un  autre  DRAcoirnus,  eveque  refractaire  au  siede  orageux 
de  saint  Atbanase ,  se  vit  frapper  d'une  epttre  du  saint  qui 
se  trouve  dans  les  oenvres  de  ce  pere«.       Denne- Baron. 

DRAGOSES  (CoNSTAifTm).  Voyez  Constantin  XII « 
tome  VI,  p.  355. 

DRAGAGE.  La  necessiie  de  conserver  ou  de  creer  dans 
les  ports ,  les  bassins ,  canaux ,  rivieres ,  lacs  ou  etangs,  une 
profondeur  d'eau  convenable  pour  les  besoins  aipiquels  on 
les  a  consacres,  oblige  de  recourir.  It  certaines  epoques,  k 
Tenievement  des  sables ,  des  vases  et  des  depots  de  toute 
autre  matiere,  suscepUbles  de  former  des  atterrissements  et 
d'encombrer  leur  fond.  C*est  cette  operation  que  Ton  nomme 
curage  ou  dragage ,  et  qui  souvent  a  pour  but  d'ouvrir  k  la 
navigation  ou  au  flotlage  les  parties  d'un  cours  d'eau  que  la 
nature  n'avait  pas  disposees  It  cet  usage.  Le  precede  du  CU' 
rage  le  plus  simple  est  Temploi  des  drogues  d  la  mc^n :  les 
unes,  formees  simplement  d*une  cuiliere  en  t6le,percees 
de  trous  et  armees  d'un  mancbe  flexible,  dont  la  longueur 
est  proportionnee  It  la  profondeur  de  Teau ,  sont  destinees  k 
rextraction  du  sable ,  et  sont  manomvrees  par  deux  bommes. 
Les  autres,  ayant  le  contour  de  leur  cuiliere  garni  en  fer,  et 
termine  en  pointe  pour  penetrer  dans  le  terrain ,  servent 
spedalement  k  Tenievement  des  vases.  Le  travail  d'unc 
joumee  au  moyen  de  ces  dragues  n*est  evalue  qn^k  une  quan- 
tite de  21  metres  cubes  de  vase,  et  14  metres  cubes  de  sa- 
ble, extraits  de  1™,50  It  2  metres  de  profondeur  d'eau. 

Pour  acceierer  le  travaO  et  diminuerla  main  d'oeuvre,  on 
a  do  songer  It  perfectionner  le  mode  de  curage,  et  par  le 
moyen  des  machines  on  est  parvenu  Itde  grandes  ameliora- 
tions. On  designe  leplus  generalement  par  machines  A  cu- 
rer  cdles  qui  sont  mues  It  bras  d*bomme,  et  par  tnachines 
hdraguer  celles  qui  sont  mises  en  mouvement  par  la  vapeur. 
La  machine  It  curer  la  plus  simple  est  formee  1**  d*un  pon- 
ton de  18  k  20  metres  de  longueur,  sur  6  ^  7  metres  de  lar- 
geur,  et  i'°,50  ou  2  metres  de  profondeur;  2**  de  deux  roues, 
dont  Tune  a  7  ou  8  mebres  de  diametre,  et  Tautre  4 ;  3^  de 
deux  cuilieres  creusant  le  foud  et  se  remplissant  alternative- 
ment  de  vase  et  de  sable ;  elles  sont  manoeuvrees  It  I'aide  de 
roues  que  font  toumer  5  ou  6  ouvriers  merchant  dans  leur 
biterieur.  Cette  machine ,  dirigee  en  outre  par  un  conducteur, 
exi^e  encore  un  certain  nombre  de  bateaux  de  decbarge^ 
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oontfluant  chacun  a  niMrat  cubes  de  mati^,  et  oonduiU 
par  deux  homines.  EUe  peot  extraire  36  metres  cobes  par 
joar  ^  10  oa  15  metres  de  profondeur.  Mais  son  acquisition 
s'd^TB  de  15  4  ISyOOO  francs,  et  n^cessite  de  grandes  r^ 
parations. 

Pour  I'approfondissement  du  lit  des  riyi^res ,  on  a  propose 
d'utiliser  Taction  mhmt  du  courant,  aprte  avoir  sillonn^  le 
fond  par  la  charrue,  les  rftteaux,  herses,  etc.,  au  moment 
oil  il  est  ^  sec,  de  mani^  k  ce  que  les  eaux,  plus  6\m6es, 
puissent  ensuite  entratner  dans  ieor  cours  les  mati^res  ren- 
dues  mobiles.  On  a  ^gaiement  song^  k  appliquer  k  la  drague 
Paction  motrice  de  I'ean,  et  M.  Borgnis,  dans  son  TraU6 
des  Machines  employees  dans  les  constructions ,  donne 
les  <lispositions  n^cessaires  pour  ^tablir  une  drague  k  roue 
b>draulique  susceptible  de  produire  le  plus  grand  eilet :  mais 
cette  machine  derant  k  chaque  instant  changer  de  iKisition, 
et  la  Vitesse  du  coarant  ^tant  variable  et  souvent  ro6me  in- 
suffisante  dans  les  endroits  oti  il  iraporterait  le  plus  de  creu- 
ser,  on  aorait  besoin  de  recourir  k  la  drague  k  vapeur,  et 
cet  inconvenient  est  trop  grave  pour  que  I'on  veuille  s'y  ex- 
poser, 

L'action  du  vent  peut  dans  certaines  circonstances  6tre 
d'une  grande  utility  :  dans  les  pays  od  les  vents  soulDent 
d'une  mani^re  permanente,  on  peut  ^tablir  des  moulins 
dont  la  force  est  appliqn^  k  des  |eux  de  pompes ,  comme 
en  HoUande ,  pour  les  ^puisements ,  les  f  ravaux  de  Jess^ 
chement  M.  Hubert,  ing^nieur  de  la  marine  k  Rocliefort, 
lit  constroire  un  monlin  k  vent  au  moyen  duqoel  on  parvient 
facilement  k  d^truire  les  d^p^ts  de  vase  qui  se  renouvellent 
sans  cesse  dans  ce  port  en  avant  des  portes  des  formes  de 
construction ,  et  qui  sert  en  outre  de  macbhie  k  broyor  les 
couleurs,  ktoumer  les  essieux,  poulies,  etc.,  et  de  lami- 
noir.  Dans  le  crensement  des  rivieres  que  Ton  veut  rendre 
navigables  on  rencontre  souvent  des  difficult^  que  les  dra- 
gues  ordinaires  parviennent  rarement  k  vaincre.  Quant  au 
curage  des  canaux  artificiels,  la  facility  de  les  mettre  k  sec, 
ainsi  que  les  chdmages  souvent  n^cessit^  par  diverses  re« 
parations,  avaient  fait g^n^ralement  adopter  pour  lenr  net- 
toiement  le  procMd  de  d^vasement  k  sec  avec  le  secours 
des  brouettes,  comme  poor  les  terrassements  ordinaires. 
Mais  ces  cb6mages  obligatoires  et  Tencombrement  produit 
sur  les  berges  et  les  chemins  de  halage  pour  les  enlever  en- 
suite  avec  de  nouveaux  1  rais  ^talent  d'assez  graves  inconv6- 
nients  pour  que  I'on  ne  chercliAt  pas  les  moyens  d'affianchir 
la  navigation  et  les  canaux  des  ch6mages  et  des  vidanges, 
d'^viter  le  d^pdt  sur  les  berges  des  vases  et  alluvions ,  dont 
les  miasmes  sont  souvent  pemicieux  aux  riverains,  den*avoir 
qu*one  fouille,  qu'une  charge  en  recevantet  en  transportant 
imm^atement  aux  lieux  destine  k  les  recevoir  les  mati<^es 
obtenues  par  le  dragage.  Au  canal  de  Beaucaire ,  on  fit  usage 
de  pontons ;  mais  leur  construction  et  leur  entretien ,  ainsi 
que  i'inconv^nient  de  faire  le  curage  d'une  mani^re  irr^- 
li^re ,  la  necessity  de  d^monter,  ponr  le  passage  des  ponts, 
leurs  roues  c^lev^es ,  la  disposition  incommode  des  coilWes , 
placto  sur  chaque  c6U  du  ponton,  d^terrain^rentring^nieur 
en  chef  Bouvier  k  renoncer  ^ce  syst^me  et  k  flure  construire 
une  machine  de  son  invention,  qui  nous  paralt  avoir  comply- 
tement  atteint  le  but. 

Cette  machine,  dont  les  avantages  sont  confirm^  par 
Texperience,  est  stabile  sur  un  bateau  portant  les  apparaux 
et  m^canismes  n^cessaires  ponr  la  mettre  en  mouvement 
sur  toute  la  surface  de  chaque  bassin.  Dans  une  chambre, 
bu  vide  ou  m^nag^  k  I'arri^re  et  au  fond  du  bateau  se 
tronve  une  grande  roue  dragueuse  portant  sur  la  circonfii- 
rence,  r^li^rement  diviste,  huit  hottes,  qui,  par  suite  du 
inonvement  de  rotation  continuellement  imprlmd  par  un 
man^e  attel^  de  deux  chevaux,  enl^vent  la  vase,  la  pro- 
jettent  en  dehors  en  raison  de  la  saillie  des  godets,  et  la 
ddversent  dans  un  bateau  de  d^harge.  Ce  bateau  est  cons- 
tamment  et  r^gaU^emeot  mafnteno  k  la  mtoie  distance  de 


l*axe  de  U  roue  k  godets  pendant  toute  ladur^de  la  charge^ 
et  bien  que  le  tirant  d'eau  augmente  an  fur  et  5  mesure  da 
remplissage.  Le  bateau  dragueur  se  meut  au  moyen  de  deux 
cordes  enroulees  en  sens  inverse  snr  un  mtoie  treuil  plac^ 
k  Tavant,  et  amarr^  d'une  part  k  une  assez  grande  distance 
sur  les  bords  du  canal ,  Tune  k  Pamont,  I'autre  k  Paval  da 
la  portion  duchenal  4  d^vaser.  Le  treuil  porte  une  rouekche- 
vHles  sur  laquelle  un  homme,  par  le  seul  effet  de  son  poids , 
op^  la  remonte  ou  la  descente  du  bateau.  Le  d^placement 
lateral  k  droite  ou  k  gauche  s'effectue  d'une  mani^re  fort 
simple.  Le  tirant  d'eau  ^antune  fois  r^guU^remoit  r^^^ 
on  assure  k  la  totality  do  dragage  une  profondeur  toujours 
^gale  et  r^guli^re.  La  machine  travaillant  dans  la  vase  d^ 
blaye  75  metres  cubes  par  jour,  terme  moyen :  le  ponton  n'en 
d^blayait  que  50. 

Les  dragues  k  vapeur  sont  placte  sur  des  bateaux  plats 
d'une  forme  particuU^re,  aoxquds  on  a  donnd  le  nom  de 
bateaux  dragueurs,  Ces  machines  se  composent  d'on  ou 
de  deux  syst^es  de  chatnes  sans  fin,  k  longoes  mailles, 
pleines,  ^ales  et  articul^,  k  pen  pr^  comme  une  tehelle 
flexible ,  sur  les  traverses  de  laquelle  on  fixe  un  certain 
nombre  de  loochets  ou  hottes,  en  forte  t6le  de  fer  k  des  in* 
tervalles  ^ux.  La  chatne  et  par  cons^oent  les  louchets 
qui  y  sont  attacli^  passent  sur  un  tambour  qui  les  fait  cir* 
culer  le  long  d*un  plan  ou  4chelle  qu'on  pent  incliner  plus 
ou  moins,  et  viennnent,  en  passsant  pr^  du  fond,  tour  4 
tour  se  charger  de  terre  ou  de  vase,  qu'ils  vont  Misuite  vl^ 
der  k  la  paii^  sup^rieure  dans  un  couloir  qui  les  dirige 
dans  un  bateau  de  d^charge ,  dit  Marie  salope,  et  place  au- 
dessou5.  Le  bateaa  dragueur  est  simple  ou  double ,  suivant 
quMI  porte  une  ou  deux  chatnes  sans  fin ,  gamies  de  leure 
louchets.  Dans  la  premiere  construction,  la  chalne  est 
plac^e  au  milieu  du  bateau,  dans  une  ouverture  m^nagi^ 
k  cet  effet  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  dont  retendue  est 
suffisante  pour  le  jeu  de  la  drague  et  du  plan  incline.  Cette 
disposition  n'est  convenable  que  dans  les  cas  od  il  ne  faut 
pas  foniller  au  pied  d'un  escarpement,  car  cette  drague  ne 
peut  creuser  qu'^  une  distance  au  moins  egale  k  la  demi- 
largeur  du  bateau.  Dans  le  second  cas ,  on  place  les  plans 
hiclines  et  les  dragues  correspondantes  de  chaque  c^ite  et 
au  dehors  du  bateau  suivant  les  plans  verticaux  parall^ies 
aux  dragues.  Avec  cette  installation ,  on  peut  draguer  au 
pied  d'un  mur,  d*une digue,  et  aussi  prte  du  rivage  que  Ton 
vent;  mais  dans  ce  cas,  pour  que  le  bateau  dragueur  con- 
serve son  eqoilibre ,  0  faut  que  les  deux  dragues  fonction* 
nent  eh  mtoie  temps,  poor  qu'il  ne  derive  pas;  il  fkut  de 
plus  que  chacune  eprouve  la  memo  resistance.  On  peut  oe- 
pend^t  remedier  k  cet  inconvenient ,  et  ne  fdire  travailler 
qu'une  soule  drague  enk  consolidant  le  bateau  par  des  amarres 
convenablement  disposees. 

Malgre  toutes  les  ameliorations  que  I'experience  a  Intro- 
duites  dans  les  moyens  de  curage ,  les  dragues  k  la  main 
continueront  d'etre  utilisees,  parce  qu'elles  se  pretent  k 
toutes  les  circonstances  et  k  toutes  les  natures  de  terrain , 
que  les  lances,  grappins ,  cliarrues  et  autres  instruments 
peuvent  etre  employes  comme  accessoires  poor  emoovoir 
le  sol  et  augmenter  leur  action ,  et  que  d'aiHeurs  la  cons- 
truction ou  Tacquisition  des  machines  presentent  dans  beau- 
coup  de  localites  des  difficultes,  et  qn'elles  ne  peuvent  eire 
employees  que  dans  des  travaux  de  quelque  importance,  qui 
redament  un  service  regulier,  constant  et  aoumis  aux  ri- 
gueurs  du  calcul.  E.  Gramcex. 

DRAGEE  9  nom  donne  k  un  des  produits  de  Part  du 
eon  fiseur,  et  qui  figure  dans  le  grand  nombre  de  bonbons 
et  friandises  dont  le  debit  est  si  considerable  k  Paris.  Le 
noyau  des  dragees  est  forme,  tantOt  de  graines  ou  de  petits 
fruits,  tantdt  de  morceaux  d'ecorces  ou  de  raofaies  aroma* 
tiques  et  odoriferantes.  On  les  recouvre  ensuite  d'une  pAle 
sucree  ou  de  sucre  pur  cHstallise.  Quelquefois  aussi  cette 
pftte  renferme  ,une  simple  liqueur.  La  pAte  est  randue  fort 
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MiBdieoa  oolor6e  «i  roafB»  mnm  oacn  qMlqaewtra 
couleor.  On  Cut  detdnigtes  lisMsoaperMeB* 

Ce  mot  de  drag^  t'emplole  aosii  poor  d^stgaer  one  es- 
pto  dtt  pftomb  de  cbane  fonda  ii  Teau  oa  couMe  ao  mouley 
01  gfaiai  pluft  oa  moins  gros.  V.  m  Mol^oh. 

On  doone  le  nomde  drogues  de  Tivoli  k  des globules  oal- 
caireft  k  ooucbes  ooncwtriqiieB,  doot  la  forme,  la  couleary 
lastnictore  flt  le  mode  de  formatioii  rappellent  parCutement 
ks  dragtedes  ooBfiseun^  et  qui  aoDt  prodults  par  des  sources 
iBcnHtaBteSy  comme  aux  bains  de  TitoU,  prte  de  Rome. 

DRAGEON  (dela  basse  latinit^  iradudo,  mot  fait  dn 
Istfli  traduXf  qui  a  la  mdme  signification).  On  donne  oe 
BOB  anx  jeuaes  tigas  qui  s*^?ent  des  radnes  rampantes 
des  arbras  et  des  arbriflseani,  et  waAme  de  plusieurs  plantes 
nommte  k  oaose  de  cela  iiolonifires.  Oes  jeunes  tiges 
peorent  foumir  de  nouYeanx  pieds  lorsqu'elles  ont  acquis 
sffitt  de  force.  Lorsque  les  dragoons  ont  pouss^  des  radnes 
ind^pendantes  de  oettes  qui  les  ont  produits,  on  les  appelle 
ptants  emracin^,  L'oU¥ier»  par  exemple,  pousse  beaucoup 
de  drageoBS  sur  ses  racines  sup^rieures.  Si  on  ne  Teut  point 
lei endommager  ponraToirle  bourgeon,  iisuifitde  lescou- 
Tiir  de  0^,30  de  terre  :  Us  pousseront  de  nouTelles  ranes 
dans  cette  terre,  et  Ji  la  fiu  dela  premise ou  secondeann^e 
OB  les  d^tachera  de  la  m^re-racine,  en  I'endommageant  le 
Boins  qo'ii  sera  possible.  Si  cette  mtee-radne  n*est  pas  trte- 
SMCBtielle  an  troncyonlaoonperadanssapartiesap^rienrey 
et,  aprte  TaToir  d^terree  sur  une  longueur  de  0™,60  k  1 
mkre,  elle  aera  enle?^  avec  son  drageon  et  plantte  tout 
aassiiot  On  appelle  cette  optotion  drageotiner. 

Les  tf bres  k  bois  mou  et  k  racines  trafantes  sent  plus  so- 
jeli  k  prodnire  des  dragoons  que  les  autres.  Oes  produc*> 
tioBs  sont  gto^alement^puisantes,  paree  qu'elles  s'em- 
pwent  dHme  partie  de  la  s^e  destine  k  la  nourriture  de  la 
plaate  qui  les  porte :  on  doit  done  les  eitirper  aussitdt  qu'elles 
paraiaaent,  k  moins  qu*0B  ne  TeuiUe  en  laire  de  noureaux 
sqets,  el  encore  ne  doit-on  employer  ce  moyen  de  propa* 
grtioB  qu*aTec  prudence,  parce  que  les  arbres  proTenus  de 
diageoBS,  n^ayaat  jamais  de  racines  pivotantes,  sont  plus  su- 
jds  k  drageonner  que  les  aotres.  Les  terrains  frais  et  lagers 
seat  pfaM  sosceptibies  de  foumir  des  dragoons  que  lesterres 
fortaa»  paree  que  les  bourgeons  ont  plus  de  fodlit^  k  les 
peroer  et  4  s'y  d^elopper.  Cost  ce  motif  qui  (ait  pr6£6rer 
ees  terrains  pour  Tdtablissement  des  p^ini^res.  La  presence 
des  draseoDs  d^c^  anssi  qnelquefois  un  ^tat  de  maladie, 
parce  qua  la  s^e,  n'ayant  pas  la  force  de  s'61e?er  jusqu'aux 
hfaachce,  eat  forote  de  s'arr^ier  dans  son  ooors.  Les  arbres 
qB*Qa  a  aNrancb^  on  grefllte  poussent,  par  ce  senl  motif, 
plas  qa'aoparaTant  Les  arbres  k  fruits  surtout  pr^sentent 
Faraitfage  d\uie  multiplication  plu%4>rompte  par  les  dra- 
goons, et  dispeasent  de  Foptetion  de  la  greffe;  malsles  ar^ 
bres  q«i  ea  profieonentdttreol  moins  longlemps^  dragooa- 
aeat  plus  focflement,  comme  nous  TaTons  dit  phis  baut. 
Qnaat  k  tear  enl^Tement,  il  demande  certaines  precautions 
qae  te  p^pini^riste  ne  doit  pas  n^gliger.  U  faut  leur  consenrer 
le  phM  de  racines  possible,  sans  cependanl  trop  d^gamir 
oelles  sor  lesqueUes  ils  sont  implants. 

DRAGON  (Mgthologie).  Le  dragon,  «el  qu'on  se  le 

rcprtente  TolgairemeBt,  n*est  quHm  Mre  enti^rcment  fietif,^ 

aaioMl  fMDtastique,  aax  replis  tortoeux,  terrible  comme  le 

fiaa,  Imdant  la  nue  comme  I'aigie,  vomissant  des  flammes, 

hsdnant  aes  Tictimes  et  les  foudroyant  da  regard.  D^autres 

le  Bontreol  dond  d^une  graade  taille,  h^rlssd  de  cr6tes 

aigaiHooni^ea,  muni  d'une  loogue  barbe  et  de  griffes  puis- 

isali»,  asiemblagp  effirayant,  auquel  sejoigaent  desaUes,  moi- 

M  da  chaare-aoaris,  moitid  de  poisson.  Les  natnralistes  qoi 

«t  pt)£CeMln  en  SToir  tu  des  d^uilles  dans  des  cabinet  oa 

des  Boadea  ant  did  trompds  par  des  momies  artistementcom- 

pasdes  da  lootes  pAtees.  On  a  ddcord  encore  k  tori  de  celta 

dteoaiiaatioo  ie  pU$io$aure ,  foasile  ddoouvert  par  Cony* 

besre,  et  dent  parte  Gorier*  Dfrevt  aoteon  ont  ebcnM 


quels  anfmauxexistaBtsarateot  pa  foamirnddedesdrapoi»; 
mais  leurs  peines  sont  toiijours  restdes  infructoeuses.  On 
connatt  cependant  quelqoes  espdoes  qui  s'en  rapproobent, 
sous  certains  rapports,  fort  dlo^Dds ,  comme  te  chlamydo- 
sanre,  reptile  de  la  NouTeUe-Hollande,  et  autres,  tous  cer- 
tainement  ignords  des  anciens.  II  est  plus  probable  que  I'i- 
magfaiation  ddr^glde  de  quelques  hommes  aura  produit  te 
dragon  en  rassemblant  et  confondant  en  un  seul  dtre  tout 
ce  que  le  rigne  animal  offrait  de  plus  singuHer. 

L^antiquitd  greoque  aiait  placd  te  drsigon  k  la  porte  du 
jardin  des  Hespdrides.  Belldrophon  et  Persde  ddU* 
Trent  des  princesses  garddes  par  des  dragons.  Cyrus  avait 
fait  adopter  cet  animal  pour  embldme  aux  soldats  Perses 
et  aux  MMes.  Mous  Toyons  Pdnorme  serpent  ddtniit  par 
Rdgulus  transformd  par  la  pour  en  un  dragon  colossal,  centre 
lequel  il  fellut  dresser  une  machine  de  guerre.  Sous  les  em- 
pereurs  de  Rome  et  de  Byaanee ,  cheque  cohorte  combattait 
sous  la  bannidre  et  la  protection  d^un  serpent  aild.  On  le 
retrouTO  dans  les  lines  des  Juife ,  dans  les  Idgendes  chrd- 
tiennes,  et  notamment  dans  VApocalfpse.  On  le  ddoouvre, 
enfin,  sculptd  dans  les  temples  et  point  oa  brodd  sur  les  en- 
seignes  des  Chinois  et  des  anciens  peuples  du  Pdrou.  En 
Chmeconmie  au  Mexique,  les  naturels  ont  cru  que  les  dclip- 
ses  dtaient  causdes  par  on  dragon  monstrueox  qui  mena^ait 
de  ddToror  te  soleil  ou  la  lone,  et  qu*on  devait  essayer  de 
mettre  en  fuite  k  Taide  d'un  fonnidable  charivari  dins* 
truments  de  eniyre. 

Les  dragons  aiUs  sont  une  des  fictions  les  plus  firdquentes 
de  nos  anciens  romans,  et  forment  te  fond  d'un  grand 
nombre  de  traditions  populahes.  Cos  dtres  bntastiques  ne 
manquent  pas  dans  VBdda,  n*y  edt-il  que  le  dragon  noir 
qui  ddvorera  les  corps  des  malheureux  condamnds,  au  der- 
ita"  jour.  La  choTalerie  en  fit  I'embtdme  des  actions  ddatantes 
et  le  sculpts  dans  son  blason.  Quant  aux  bdroines  raises 
sous  la  garde  de  pareils  monstres ,  on  a  remarqud  que  Tart 
de  fortifier  les  places  dtait  trds-imparfait  ches  les  Scandina- 
▼06.  Leurs  forteresses  n'dtaieot  que  des  chdteaux  grossidre- 
ment  bdtis  sur  des  rocs  escarpds,  et  rendos  inaooossibles  par 
des  murs  dpais  et  informes.  Comme  cos  murs  serpentaient 
autour  des  chdteaux,  on  les  aura  ddsignds  sous  un  nom  si- 
gnlfiant  aussi  dragons  et  serpents.  Cdtait  Id  que  Ton  gar- 
dait  les  fonmies  et  les  Jeunes  filles  de  disttaiction,  qui  dtiUent 
rarement  en  sfiretd  dans  cos  temps  oh  tant  de  brayes  er- 
raient  de  tous  odids  eberehant  des  STentures :  or  cette  con* 
tume  aura  donnd  lieu  aax  romanciers  d'imaghier  des  prin- 
cesses garddes  par  des  dragons,  et  ddlivrt^  par  dlnvindbles 
cheraliors.  C^est  atesl  que  Gozon,  cheraUer  de  Malte ,  com- 
bat un  dragon  formidable;  et  cet  exploit  est  ob^ntd  par 
Schiller  dans  sa  ballade  der  KampfnUt  dem  Dracheti:  Le 
cheraUer  de  Belsmiee  tatte  aux  euYUKms  de  Bayonne  centre 
an  dragon  :  il  le  toe,  mais  le  reptile  mourant  rentrahie 
dans  laNive,  qui  devient  aussi  son  tombean.  A  Fexemple  de 
Belldropbon,  de  Persde  et  de  tous  ces  guerriers  cdldbres  de 
I'antiquitd  et  dn  moyen  dge,  le  paladin  Roland,  dans  TArloste, 
toe  an  dragon  qui  Ta  ddvorer  une  Jeune  fiUoi  et  Pdtrarque 
poignarde  le  dragon  lasdf  qui  8*achame  k  la  poorsuite  de 
Laure. 

Nul  dottto  que  la  mythologieda  Nord  et  coUe  des  Arabes 
B*aient  concoum  k  multiplier  ces  fables,  qui  dans  certahis 
cas  semblent  dtre  I'embldme  alldgoriqae  des  rsTages  pro- 
doits  par  le  ddbordement  des  eanx.  Saint  Remain,  en  620 
on  628,  ddUvre  la  ville  de  Rouen  dHm  dragon  roonstmeux. 
Ce  miracle,  obsenre  Serrfai ,  did  par  Eusdbe  Salverte,  n'est 
que  Tembldme  d^un  auhre  miracle  de  sahit  Remain,  qui  fit 
rentrer  dans  son  lit  la  Seine  ddbordde  et  prdto  k  hionder  la 
▼ille.  Le  dragon  a  aussi  reprdsentd  le  gdnledu  mal,  le  ddmon, 
Sahit  Michel  est  toojours  pefait  terrassant  un  dragon  vomi 
par  Tablme  mfemal ,  Idgende  qui  d'autre  part  pout  OTofar  on 
bens  astronomique,  et,  comme  plusieurs  Idgendes  analogaea 
emprontdeB  aox  tgyptiens,  aox  HMoot  et  mix  Oreos,  a# 
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rapporter  kU  Tictoire  du  8olen»  do  printemps  sur  PliiTer,  et 
de  la  lumi^e  sur  les  t^iibres,  oa  li  la  position  relatiTO 
qu*occupeiit  dans  les  cieux  les  constellations  de  Perste,  de 
la  Baleine  et  da  Serpent,  etc  Plus  tard,  les  progr^  de  la 
religion  du  Christ  ont  ^  repr^sent^  par  la  mori  d*an  rep- 
tile monstrueux.  Le  succte  des  prMications  des  Hilariony 
des  Amel  et  autres  missionnaires  qui  d^tmisirent  le  dnii- 
disroe  chex  les  Scandinaves  les  Bretons  et  les  Gaolois,  est  fi- 
gure par  des  Tictoires  remportte  sur  des  dragons  qui  ra- 
▼agent  ces  contrto.  Saint  Georges  tue  anssi  un  dragon 
qui  va  d^Torer  la  princesse  Aia.  Puis  chaque  Tille  un  pen 
considerable  tient  k  ayoir  son  dragon  Jparticulier.  Le  dragon 
de  Metz  est  appel^  le  graouUly,  celui  de  Tarascon  la  Ta-^ 
rasque ,  celui  de  Poitiers  la  bmne  sainte  vemUne,  ou  la 
grand'gueule;  k  Rouen  il  se  nomme  la  gargouille;  k  Pro- 
ving il  avail  nom  la  Uzarde;  beauooup  d'autres  filtes  m^cnt 
de  fiemblables  images  k  lenrs  fMes,  et  k  Mons,  en  Belgique, 
chaque  ann^  la  place  publique  offre  le  combat  d'un  dr^on 
centre  saint  Georges ,  que  le  peuple  a  substitu^  on  ne  sait 
pourquoi,  au  chevalier  Gilles  de  Chin. 

On  emploie  aqjourdliui  ce  nom  pour  qualifier  certafaies 
personnes  au  caract^  acariAtre  et  m^chant;  c*est  dans  ce 
sens  qa*on  dit  souvent  d*une  femme  qu'eZ/e  est  un  vrai 
dragon,  et  qn'on  appelle  petit  dragon  un  enfant  difficile 
k  conduire;  une  femme  d*une  sd?^te  outr^  est  un  dragon 
de  vertu.  Une  esptee  de  trombe  est  aussi  appelte  dragon. 
On  a  donn^  le  nom  de  dragon  volant  k  une  pi^  d'ar- 
tillerie  aujourd'hui  inusitte. 

DRAGON  (Astronomie),  Les  anciens  appelaient  tSte  et 
queue  dudra^im\es  deux  points  oppose  od  I'Miptique  est 
eoupd  par  Torbite  de  la  lune,  et  que  Ton  nomme  aujourd*hui 
nofud  ascendant  et  nceud  descendant. 

Une  constellation  de  Hi^mispb^re  bor^,  compost  de  80 
^iles,  porte  le  nom  de  Dragon,  qui  a  ^  aussi  appliqu^ 
autrefois  k  la  Baleine.  Le  dragon  des  astronomes  modemes 
est  compris  dans  Tespace  que  drconscrivent  la  petite  Oorse, 
la  grande  Ourse ,  le  BouTier,  Hercule,  le  Cygne  et  C^hte. 

DRAGON  (Art  nUlUaire,  Zoologie),  Koyes Dragons. 

DRAGON  (Sang  de).  Vogez  Siifc-DRAGoif. 

DRAGON  DE  MER,  nom  vulgaire  de  la  vive. 

DRAGONN ADES*  On  a  donn6  ce  nom  aux  persecu- 
tions dirig^  sous  Louis  XIV  centre  les  protestants  pour 
Pexerdce  de  leur  culte,  parce  qu'on  y  employait  les  dra- 
gons,  et  le  mot  dragonnades  a  paas6  dans  la  langue  pour 
fl^trir  k  jamais  Tex^cution  de  cet  Mit  de  16S5  qui  r^Toquait 
VMt  de  Nantes.  Toutefois,  les  premieres  dragonnades 
avaient  pt^cM^  de  quelques  mois  ce  grand  acte  d'intol^- 
rance  et  de  tyrannic,  et  ra?aient  (AA  ellee-mtaies  par  les  mis- 
sions botties  de  Louvois  (vogezCtisimEi ).  Au  commence- 
ment de  I'annte  1685,  Louis  XIS  avait  envoys  dans  le  B^am 
tme  arm^  pour  menacer  l*£spagne.  Pendant  le  s^jour  de 
ees  troupes  dans  cette  province,  Tintendant  Foucaut  s'avisa 
de  dtelarer  que  le  roi  ne  voulait  plus  qu^une  religion  dans 
ses  fitats.  AussitM  il  d^halna  les  troupes  centre  les  calvi* 
nistes,  qui,  par  des  cruautte  inonles,  furent  forcte  de  se  con* 
vertir,  et  Ton  annon^a  au  monarque  que  la  grAce  divine  avait 
opM  ce  miracle.  La  presence  dhme  armte  4tant  devenue 
inutile  dans  le  B^am ,  par  suite  des  concessions  de  la  cour 
d*£Apagne,  Louvois ,  par  une  lettre  du  31  julllet  de  la  m6me 
ann^yOrdonnaaurmarquis  de  Bou  fl  ers  d'employerce^  trou- 
pes k  extirper  ThMsie  dans  les  g|6n6ralit^  de  Bordeaux  et 
de  Montauban.  Telle  fut  la  premiere  expedition  connue  sous 
le  nom  de  dragonnades.  On  y  employa  aussi  de  Tinfan* 
terie;  mais comme  dans  Urates  les  localit^s  les  dragons  pr^- 
c6daient  les  autres  corps  de  Tarroee,  et  qu'assez  mal  disci- 
plines dans  ce  temps-Ui,  ils  commettaient  le  plus  d^exc^s, 
leur  arme  eut  le  triste  honneur  de  donner  son  nom  k  ces 
barbares  executions. 

Le  due  Anne -Jules  de  Ifoailles,  qui  commandait  dans  le 
J^aQgiiedoc,  doit  partager  avec  le  manpi^  <)e  Bo^Oers  la 
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bonte  des  premieres  dragonnades.  Lem*  socoes  fut  rapide': 
k  la  seule  vue  des  troupes  les  confvnkmB  se  fkisaient  par 
milliers.  «  Les  conversions,  ecrivait  le  due  de  Noailles,  a  la 
fin  de  I'annee  1685,  ont  ete  si  generales  et  ont  marcbe  avec 
une  si  grande  Vitesse,  que  Ton  n^en  saurait  asses  remerdtf 
Dieu  ni  songer  trop  serieusement  anx  moyens  d*acbe?er 
entierement  cet  ouvrage,  en  donnant  k  ces  peuples  les  ins- 
tructions dont  ils  ont  bmoin  et  qu'ils  demandent  avec  ins- 
tance. »  Louis  XIV,  qui  dans  toute cette  affoire  fut  si  oom- 
pietement  abuse  par  des  courtisans  cnpides  ou  fiuiatiques, 
etait  combie  de  jole  en  recevant  la  liste  des  conversions  qui 
nemontaient  pas  chaque  )eur  limoins  de  250  li  400.  Ce  mo- 
narque etait  persuade  que  tout  son  royaume  etait  cathoUque 
ou  pres  de  Petre;  el  ce  fut  Ui  sortoot  ce  qui  le  porta  k  rt- 
voquer  V&iit  de  Nantes.  Or  void  comment  se  foisaient  ces 
conversions,  dont  on  exageralt  Timportance  au  roi  :  un  eve- 
que,  un  intendant,  un  subdeiegue,  on  un  cure,  marcbaient 
il  la  tete  des  soldats.  On  asaemblait  sur  la  place  de  Tendroit 
les  principales  fiunilles  calvinistes,  surtout  celles  qu*oa 
croyait  les  plus  Chiles.  EUes  renon^aieat  k  leur  religion  an 
nom  des  autres,  et  les  obstines  eiaient  livres  aux  soldats, 
qui  avaient  toute  licence,  excepte  celle  de  tuer. 

II  faut  Ure  dans  VHUtaire  de  VMt  de  Nantes,  pubUee 
en  Hollande  en  1695 ,  la  description  detailiee  des  diverses 
violences  exeroees  par  les  soldats  loges  k  discretion  chex  les 
calvinistes  refractaires.  Us  faisaient  denser  quelquefois  leors 
botes  jusqu'^  ce  quHls  tombassent  en  deiliillance*  Us  ber- 
naient  les  autres Jusqu^li  ce  quils  n^en  pussent  plus.  Quand  ils 
ne  pouvaient  forcer  ces  malbeureux  k  Aimer  avec  eux,  ils 
leur  soufDaient  la  fumee  dans  la  figure.  Us  leur  fiUsaient 
avaler  du  tabac  en  feuilles.  Quand  ils  ne  pouvaient  les  faire 
boire  de  bonne  volonte  jusqu*^  Hvresse,  ils  leur  mettaient 
un  entonnoir  dans  la  boucbe  pour  leur  fkire  avaler  du  via 
ou  de  i*eau-de-vie.  Si  dans  un  pareil  etat  ces  malbeureux 
laissaient  ecbapper  quelque  parole  qui  pOt  passer  pour  un 
acte  de  conversion,  les  dragons  les  dedareient  catholiques. 
ils  faisaient  boire  de  Teau  k  d'autres,  et  les  contraignaient 
d'en  avaler  vingt  ou  trente  verres.  II  y  en  eut  quelques-une 
k  qui  Ton  versa  de  I'eau  bouillante  dans  la  boucbe.  Lesex6- 
cuteurs  des  dragonnades  employaient  aussi  centre  leurs 
victimes  le  feu,  la  brOlure,  I'estrapade,  la  suspension  par  lea 
parties  les  plus  moiles  et  les  plus  sensibles  du  corps.  Les 
dragons  etaient  les  memes  en  tous  lieux  :  ils  battaieat » 
ils  etourdissaient ,  ils  brOlalent  en  Bourgogne  cooune  en 
Poitou,  en  Champagne  comme  en  Guienne,  en  Normandie 
comme  en  Languedoc.  Paris  seul  ne  Ait  point  expose  k 
ces  horreurs  :  «  Les  cris,  observe  Voltaire,  se  seraient  fait 
entendre  au  trOne  de  trop  pres.  »  Les  exeoiteura  des  dra- 
gonnades n'avaient  pour  les  femmes  ni  plus  de  pitie  ni 
plus  de  respect  que  pour  les  hommes.  «  Ils  abusaient ,  dit 
un  contemporain,  de  la  tendre  pudeur  qui  est  une  des  pro* 
prietes  de  leur  sexe,  et  ils  s^en  prevalaient  pour  leur  fUre 
de  plus  sensibles  ouUrages.  »  Quelle  etait  la  conduite  des  of- 
fiders  dans  ces  conjonctures?  «  Comme  la  plupart,  observe 
l*historien  de  ridit  de  Nantes  avaient  plus  d'honneur  que 
leurs  soldats,  on  craignit  k  la  cour  que  leur  presence  n'em- 
pechit  les  conversions,  et  on  donna  des  ordres  fort  expres 
aux  intendants  de  ne  les  loger  point  a?ec  lenra  troupes, 
prindpalement  chex  les  gentilshommes,  de  peur  que  par  d- 
vilite  ils  ne  repoussassent  rinsolence  des  dragons. »  Au  snr- 
plus,  on  voit  d'apres  les  relatiotts  du  temps,  que  si  les  of- 
flders  ne  partageaient  pas  les  exces  de  leurs  soldats,  ils  y 
applaudissaient  du  moins.  C*est  ce  qui  a  fait  dire  k  Bayle  : 
«  N*est-ce  pas  une  chose  qui  ftit  bonte  au  nom  dirMen, 
quependantquevotresoldatesqueaeteiogeedans  les  maisons 
de  ceux  de  la  religion,  les  gouvemeurs,  les  intendants  H 
les  eveques  aient  tenu  table  ou?erte  pour  les  offiders  des 
troupes,  oO  on  rapportait,  pour  divertir  la  compagnie ,  tous 
les  botts  tours  dont  les  soldats  s^etaient  avises  pour  folre  pear 
k  leurs  botes,  poor  leur  eecroqoer  de  Targent.  » 
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Lm  d^gHs  cornmis  f^lasdragontcoiiTertisseiin  B*6tileDt 
<|iM  trap  eoii^»and»le8  ^  leors  croaot^  eoTen  les  person 
%  n  n'y  ATsil  point  de  meabtes  prMeai ,  oa  chei  les  ri- 
cbes  marchandg,  oa  cbei  les  pefsonnes  de  quaUt^,  qu'iU 
Mprisflcnt  piftisir  k  gftter.  Us  ne  mettaient  lean  chevauji 
^daosdeschambres  de  parade. .Us  tear  feisaient  Uti^  de 
MtoU  delame,  oa  de  cotoD,oa  de  sole;  et  quelquefois,  par 
IB  faarfaare  caprice,  Us  se  fiiisaient  donner  le  plus  beaa  linge 
quH  7  ettt,  el  des  draps  de  tofle  de  HoUande,  pour  y  faire 
eoucber  leurs  cboTaax....  Da  araioit  ordre  m6mb  de  d^molir 
In  Buifioiu  des  pr^teodos  opinittres.  Gela  fot  ex^eut^  dans 
tontes  les  proTuices....  Dans  les  Ueax  od  fes  gentOshomines 
aTsioii,  oo  des  bois,  oo  des  jardins,  oa  des  allte  plants 
de  benx  arbres,on  les  abattait sans  formality  ni  pr^xte.... 
Dms  les  lerres  mtoes  des  princes,  on  logeait  des  troupes  k 
dbcrritioD.  Le  prince  de  Gond^  Toyait,  poor  ainsi  dire,  des 
fnMres  de  sa  maison  de  ChantOly,  piller  ses  sv^ets ,  miner 
leors  naiaoiis ,  trainer  les  inilexIMes  dans  les  cadiots.  Da 
sed  rillage  de  yiOiers-le-Bd  U  fot  emport^  par  les  soldats, 
M  par  d'aotres  volears  qui  prenaient  le  nom  de  dragons, 
phB  de  200  cbarrelto  de  bons  nieobles,  sans  compter  ceax 
qv'on  brttlait  oa  qu'on  brisait.  »  U  est  ^  remarqaer  que , 
poor  preadre  part  ^  ce  pillage  g^n^l,  de  TMables  brigands 
se  d^isaleiift  en  dragflms  «  et  faisaient  plus  de  mal  que  les 
dragons  mtaies,  afin  de  justiOer  ce  nom  ^pooTantable.  » 

Les  dragtmnades  se  nmltipli^rent  dorant  toute  la  fin  da 
rtgne  de  Louis  XIV  et  mtoie  sous  Louis  XY.  De  tels  exc^ 
fmnent  on  deplorable  contraste  a^ec  les  progrte  r6els  de  la 
cirilintion  et  de  la  raison  en  France.  Rlen  de  pareil  ne  se 
pissaen  Angleterre,  ni  en  Allemagne.  Linqoisition  d'Espagne 
et  de  Portugal  n'aTait  rien  de  plus  affreux  que  les  dragon" 
Mies,  etces  ez^cutioas,  confi^  k  one  soldatesqoeeflr^i^, 
ataient  de  plos  que  le  saint-office  on  caract^  manifesto 
de  d^sordre  et  dlmmoralite.  II  est  corieux  de  lire  ane  lettre 
dn  2  Uiwnet  1686,  dans  laqoelle  la  reine  Cbristine ,  qui  de- 
pss  trenle  ans  riTatt  k  Rome  en  catholique  i^^,  fl^ris- 
lot  les  dragonnades  de  sa  dtepprobation,  pen  suspecte. 
«  De  bome  foi,  toriyait-elle,  6tes-Tous  blen  persuade  de.la 
uuoMti  des  nooTeaux  convertis  ?  Je  soubaite  quits  ob^is- 
sert  sinefetement  k  Dieo  et  k  leur  roi ;  mais  je  crains  leor 
opniitrete,  et  je  ne  voodrais  pas  avoir  sur  mon  compte 
toes  les  sacrileges  que  commettront  ces  cathoUques,  forces 
par  des  missionnaires  qui  traitent  trop  carali^rement  nos 
saiBts  mysteres.  Les 'gens  de  guerre  sont  d*etranges  ap6- 
tres,  et  je  les  crois  phis  propres  k  tuer,  k  Toler,  k  rioler, 
qa^  persoader :  aussi  des  relations  (desquelles  on  ne  peu 
doaler)  noas  apprennent  quils  s'acqoittent  de  leur  mission 
fort  k  lenr  mode.  »  Bayle  et  qoelques  ecrivains  calvinistes 
fiptoient  le  mot  de  conversions  dragonn^es, 

Cliarles  Du  Rozont. 

Ob  troore  oicore  des  details]  curieux  sur  les  dragon- 
nades  dans  nne  Bistoire  de  la  persecution  des  protes- 
tamit  en  la  prtncipauU  d'Orangey  par  le  roi  de  France, 
(de  1660  k  1687),  ^crite  par  Pineton  de  Cbarobrun,  pasteur 
de  cette  e^ise,  et  pubtt^e  en  anglais  k  Londres ,  en  1689, 
FdatioB  qoi  existe  au  British  Museum,  et  dont  le  Journal 
des  Dubois  du  30  noTembre  1853  a  donn^  une  interessante 
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nbres  oa  des  ep^es  de  ca?alerie  ou  d^nfanterie,  et  qui 
csien  Imffle,  en  passementerie,  en  galon,  ou  en  torsade  d*or  ou 
d^ttgent.  La  dragonne  ne  doit  pas  etre  considMe  comroe  un 
•nement  Inutile :  elle  rend  un  grand  senrice  dans  le  com- 
bat :  le  militatre  la  passe  k  son  poignet,  afin  de  tenir  son  arme 
I  phs  soBdement  et  de  risquer^moins  d*6tre  d^sarm^.  Quand 
*  «i  caratier  Teat  tirer  on  coop  de  pistolet,  poor  avoir  le 
fens  droit  plus  Ubre ,  il  laisse  son  sabre  pendre  k  la  dra- 
fonne,  mais  fl  ne  doit  pas  trop  s^  fler  dans  one  cliarge , 
pvte  qoe  ee  cordon  pent  etre  coupe.  On  est  dans  Tusage 
de  Aire  alors  oae  seocode  drajjomie  avec  le  moochoir.  On 
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presume  que  les  dragons  nskent  les  pvemiers  ducordon  de 
sabre,  et  que  de  Ui  lul  est  vena  le  nom  de  dragonne. 

On  a  aoasi  donnd  ce  nomii  one  batterie  de  tambours  par* 
tienli^  aux  dragons. 

Dans  le  langage  familier,  on  ^tpeUe  drag<mne  unixfemma 
mechante  et  sujette  anx  emportements.  «  Et  toot  cela, 
pour  qui?  dit  MoU^,  poor  une  dragonne,  une  ftrancbe 
dragonne.  » 

DRAGONNE  (Zoologie),  On  a  donne  ce  nom  k  phi- 
sleurs  reptiles  qui  ne  rappelleat  par  leurs  Tormes  ni  lesdra- 
gous  de  la  Fable  ni  ceax  que  les  Toyages  dee  natvralistes 
noodemes  nous  out  fiiit  connaltre :  les  unssont  de  la  Guyana , 
et  constitu^it  le  genre  des  Teritables  dragonncs ;  d'autres 
Tivent  ao  Bresil,  et  ont  k  peu  prto  les  mceurs  des  monitors 
et  des  sanvegardes ;  on  les  appelle  plutdt  aujourd*bui  cro- 
codihires,  P.  Geryais. 

DRAGONNE  AUX ,  Ters  aqoatiques,  trto-Toisins  des 
entosoaires  ou  intestinaux ,  et  surtout  des  filaires,  a^ec  les- 
quels  plusieurs  naturaUstes,  et  Rodolphi,  le  princb  des  bel- 
mintologistes,  les  ont  mftme  places.  Ce  sont  des  animanx 
tres-minces,  arrondis  et  longs  de  15  li  20  centimHres,  que 
Ton  trouTe  asset  conunnnement  dans  nos  eaux  douces. 
Leor  organisation  est  peu  connue,  ce  qoi  tient  k  la  dilfionlte 
qu*on  ^rouve  k  les  dissequer,  mais  leurs  babitudes  ont  M 
assei  bien  etodiees  par  M.  Charret.  Quant  k  la  position 
qu*ils  doiTent  occoper  dans  la  sMe  desetres,  eUe  est  encore 
doutease  pour  qnelqiics  naturaUstes,  qui,  prenant  en  premiere 
consideration  la  nature  du  sejour,  ne  Teolent  point  reanir 
aux  Ters  interieurs  les  dragonneaux  qu'ils  pensent  yirre 
toojours  k  Texterieur.  lis  font  des  premiers  une  dasse  k 
part,  et  rangent  les  dragonneaux  parmi  les  Trais  anneiides. 
Plusieurs  naturalistes,  et  ^leur  tete  de  Blainrille,  prenant  au 
contraire  en  premiere  consideration  le  degre  d*organisation, 
ont  rapprocbfi  les  dragonneaux  des  rers  faitestinaux ;  mais 
lis  n'ont  faitde  la  plupartde  cenx-d  que  de  simples  Cunilles 
de  la  dasse  des  articuies  mpodes.  Un  autre  trait  rapprodie 
encore  beancoup  entre  eux  les  filaires  et  les  dragonneaux , 
et  prouTO  que  la  consideration  du  mlliea  qu'babite  Tanimal 
n*^  pas  toujours  aotant  dimportance  qu*on  le  croit :  c'est 
que  les  demiers  ont  la  tkaalU  d'etre  tantOt  exterienrs  et 
tantet  interieurs.  On  les  troure  en  effet  souyent  dans  les 
insectes  et  meme,as8are-t-on,  dans  les  poissons.  Les  dra- 
gonneaux qui  riTent  exterieurement  commencent  k  se  mon- 
trer  desle  printemps,  et  lis  disparaissentenautomne,  mais 
sans  qu*on  sacbe  podtivcment  sHls  meurent  oa  s'ils  se  ca- 
cbent  dai»  la  vase.  Us  sont  ovipares,  et  leurs  femelles  pen- 
dent leurs  oeufs  tots  la  fin  de  V6U,  Ces  obuTs  ,  trte-petits  et 
tres-nombreux,  sont  disposes  en  longs  cbapelets,  qui  s'ecbap- 
pent  par  Textremite  posterienre  du  corps,  laqoelle  pr^sente 
dans  le  sexe  qui  nous  occope  qudqnea  caracteces  qu'on  ne 
retroure  pas  dies  le  roAle. 

On  connalt  plusieurs  espeoes  de  dragonneaux  :  la  plus 
commune,  aujourd'hui  nommee  gordius  aquaiicus  on  ar- 
gilaceus,  a  ete  souvent  appeiee  veau  aquaiique,  amphiS' 
Mne  aquatique,  crin  de  cheval,  etc.  Elle  atteint  jusqu'li 
20  ou  25  centimetres  de  longueur  et  8  ou  4  millimetres 
seulement  de  drconf erence ;  elle  s'agpte  dans  Teaa  ayec  assex 
d'agilite,  et  paratt  surtout  se  mettre  en  mouTement  pendant 
la  nuit 

On  appelle  aussi  dragonneau,  mais  phitet  ver  de  M6dine, 
une  espece  tres-remarquable  d'entoooaire  du  genre/i  I  aire; 
c'est  le  filaria  mediinensis  des  bdmintologlstes  modemes. 

On  nomme  aussi  qudquefois  dragonneau  on  poisson  du 
genre  caUiongme,  le  catUnrngmuM  draameulus  de  Blodi, 
qui  yit  dans  la  Manche.  P.  GaaTAis. 

DRAGONNIER^gemrade  Y4getanx  monocotyMones  de 
la  fomilledesasparai^nees :  on  en  compla  ringt  iiTinglFcinq 
especes,  quicroissent  spontanement  dans  les  regionstatertro- 
pioales :  les  nns  baMtent  Tlnde,  d'autres  la  Chine  on  les  ties 
^  I'oeean  PiMjifiqae ;  ticn  est  qui  Timl  n  op  de  ])onp»«:i« 
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p^ranee,  et  d'antrte  qui  ae  toicnt  flur  k  e6to  orientale  ov  Mp- 
tentrionale  d'Afrique  et  dans  les  Ilea  qui  la  bordant,  aux 
Canaries,  par  example ,  et  k  Madagascar ;  une  seule  existe 
dans  la  partie  septentrionale  du  continent  am^cain :  Umtes 
aiment  jes  lieaix  aridea  et  se  tiennent  sur  lea  bords  de  la 
mer,  ou  bien  sur  lesmontagneai  800  etmteie  1,000  metres 
au-desaus  de  son  niveau.  Plosieurs  sont  cultiy^en  Europe, 
od  ils  exigent,  surtout  dans  noe  contr^ ,  des  solnsr  asset 
granda j  on  doit  leesoigner^  pea  prte  k  la  mani^  des  aga- 
ves. Lorsqu'ils  sont  fovorablMiient  placte,  ils  prenaent  d'aa- 
aes  grandes  dimensions;  ils  reateiit  bas,  au  contraire,  dana 
les  mauvais  terrains. 

Les  fleurs  des  dragonniers  aont  en  g^n^ral  pen  grandes, 
blanches,  jaunAtresou  violac^;  eUes  forment  une  grappe 
rameuse  et  tarminale,  quelquefois  longue  doiplus  d^un  m^e. 
Leur  caliee  est  colore,  tubuleux  k  sa  base,  compost  de  six 
s^pales  soud^s  dans  une  partie  de  leur  longueur.  Les  ^ta- 
niines,  au  nombre  de  six,  sont  ins^rtes  4  la  base  de  la  par- 
tie  Kbre  dDs  s^pales.  L*o?aire  est  libre,  ovoide,  k  trois  lo- 
ges  conteoant  diacune  une  seule  ovule.  Le  style  est  plus  ou 
nioins  allonge,  et  se  temrine  par  un  stigmata  ^pais  et  k  trois 
lobes  courts,  arroadis  et  dbtus.  Le  fruit  est  une  bale  globu- 
leuse,  le  plus  soqvent  pisiforme,  coatenant  de  une  k  trots 
graines. 

Nous  ne  citerons  qu'une  seule  espto  de  ce  genre ,  le 
dragonnier  eommun  ( draccma  draco ,  Linn^ ),  originaire 
de  rinde.  Ce  v^Mal  foumit,  dit-on,  une  des  esp^ces  de 
iang'dragon  qu'on  tuouve  dans  le  commerce.  Cette  es- 
p^  est  curimiae  par  sa  durto  et  par  la  grosseur  que  son 
stipe  pent  acquMr.  On  en  cite  un  individu  des  environs 
de  la  villle  d*Orotava  aux  Canaries.  Les  Guancbes,  habitants 
primilifs  des  Canaries,  lui  avaient  oonaacr^  on  esp^  de 
culte.  Belhencourt,  en  1402,  et  Cada-Mosto,  eo  1462,  le 
d^rivent  d^  oomme  un  arbre  trte-anden.  En  1799,  M.  de 
Humboldt  troova  k  aon  stipe  plua  de  quime  metres  de  cir- 
eonfi^renoe. 

DRAGONS  (Ar4  milUaire:).  Les  historiens  militaires  et 
les  ^ymologistea  se  sont  t>eaiicoup  exero^  au  siget  de  la 
cr^ion  du  corps  des  dragons,  et  snr  IVMigipe  de  ce  nom. 
Les  uns  le  font  dMver  du  mot  draconaris,  qui  chex  lea 
Romatns  dMgnait  une  troupe  d'^lite  portant  des  figures  de 
dragon  sur  leurs  enaeignes  on  an  bout  d'une  pique;  d*au- 
tres  ont  pr^tendu  qn'il  tirait  son  origine  du  mot  allemand 
tragen  on  draghen,  qui  vent  dire  litt^ratement  ir/anterie 
port4$,  A^jourd'hui  la  date  de  la  creation  des  dragons  n*est 
plus  douteose  :  elle  est  d'origine  franQaiae,  et  entiirement 
due  an  mar^chal  deBrissac.  Les  dragons  port^rent  d'abord 
le  non  d*argu€bmiieri  d  ckevalf  paroe  que  les  premiers 
soldats  de  oetla  arme  portaient  una  arquebuse  k  rouet,  ma* 
china  qui  a  bien  pa  leur  Taloir  le  nom  deces  animaux  mytbo- 
logiques,  qui  suivant  la  Fable  lanvaioit  du  feu.  L'institution 
de  cetle  miliee  remonle  m  France  au  rigne  de  Henri  II,  en 
Tan  1564,  ^poque  o^  Ton  fit,  aooa  cette  dtoomination  de 
nombreuses  levte.  Le  due  de  Briasac  avait  ^  k  mtaie  de 
remarquer  la  brillante  oonduite  des  arquebusiers  k  cbeval 
dans  le  genre  d*hostilit^  qui  leur  ^tait  propre ,  la  guerre  de 
partisans.  En  16MUprofitedus^jour  des  troupes  fran^^libea 
dans  le  Piteont,  dont  il  avait  id  commandement,  pour  y 
organiser  plusieurs  compagnies  d'arquebusiers,  qu'il  acoou* 
tuma  k  combattre  k  pied  et  k  cbeval.  Cet  esaai  ayant  eom- 
pl^tement  rteaat ,  il  en  fut  suceeasivement  cr^  de  nouvd- 
les,  qui  se  r^ndaiant  an  tirailleurs  sur  lea  aUes  de  Tarmte, 
barcelaient  Tennemi  pendant  Inaction  ,inqui6taieat  ses  der- 
ri^rea  et  hii  fiiiaaieBtsottvent^pfoaver  des  pertes  eonsid^a- 
bles  an  moment  d'nne  retraite.  Dte  lora  lea  dragons  oonsti- 
ttt^mtnn  corps  apodal,  toot  ii  fait  dMtact  des  tnmpes  de 
r^poque,  qni  se  divisaient  m  gendarmerie,  eavalerie  l^g^ 
et  tofonterie.  De8tin6  k  combattre  k  pied  etii  cbeval,  le  dra- 
gon reQot  noe  fatetmotion  analegne  k  telle  qa*exigent  cea 
deax0nceadeguaa%afiBdepoafoir0nppl6er,«a  beiQiB, 
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Il  VuD»  et  k  Vantra  de  cea  armea,  aoit  dans  Tattaque,  abit 
dana  la  defense,  aekm  la  nature  du  terrain  sur  lequel  I'actioa 
se  passait  II  fut  armd  d'un  piaiolet  et  d'nne  haobe  adapts, 
de  cbaque  c6t^ ,  k  Tarpon  de  la  aelle,  d*aae  ^p^ ,  d'une 
arquebuse,  et  dans  lea  sieges,  d*une  serpe  ou  d'une  bteba 
pour  Cure  leservicede  pionnier.  Danale  dix-aeptiteie  si^de* 
['arquebuse  fut  remplaote  par  le  fiiail  k  baiionnette.  Le  dragon 
portoit  I'babit  court,  rouge  ou  bleu,  U  caWtle  an  peaa 
jaune  et  des  bottines.  Les  reven ,  les  parements,  le  collet 
et  lea  pasaetM>ils  ^taient  cramoiais ,  jaunea ,  verta ,  oa  do 
la  mdme  nuance  que  I'babit.  La  colifura  consiatait  en  on 
bonnet  ou  chaperon  k  league  queue,  rappebnt  qoelque  pea 
la  figure  du  dragon  de  la  Fable.  Quand  rbomme  combattait 
k  pied,  il  rempUi^t  les  bottines  par  des  godtraa  en  cuir 
rougefttre  aveo  des  boutons  paieila. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  institution,  les  dragona, 
manoMivrant  en  ligne,  se  rangeaient  sur  plustears  files  dia- 
tantes,  (aisaient  feu  de  la  sorte  sur  Tennemi,  se  d^ployaient 
ensoite  derri^  une  colonne  d'infonterie  pour  recharger 
leurs  armea,  et  revenaient  avec  promptitude  sur  leun  ad- 
versaires,  qui  ne  r^sistaient  pas  toujoun  k  ce  second  choc 
Dks  que  la  poudre  venait  k  leur  manquer,  ils  mettaient  T^pte 
k  la  main.  Plus  tard,  ils  fureut  employ^  aux  passages  dea 
rivi^es  et  des  d^fil6s,  au  service  des  tranchta  dans  lea 
sieges ,  k  I'escorte  des  bagages  et  con  vols  d'artillerie,  k  bat< 
tre  lea  routea^  k  occuper  avec  cd^t^  un  poste  od  rinfon- 
terie  ne  pouvait  pas  arriver  asses  vite.  On  les  pla^ait  auaai 
dans  les  intervalles  des  bataillons  pour  garantir  les  fantassina 
du  premier  choc  des  assaiUants,  ou  pour  prot^er  une  re« 
tralte.  Louis  XIV,  sans  les  d^pouiller  de  leur  ap^alit^  lea 
opposa  souvent  avec  succte  k  la  eavalerie  ennemie.  Depuia 
cette  ^poque,  lis  acquirent  une  nouveUe  r^utation  dana 
rarm^  et  rivalis^rent  consUmment  de  gloire  avec  les  trou- 
pes k  cbeval  les  plus  renomm^es.  Pour  suivre  Thiatoire  da 
cette  arme  dans  ses  transformations  diverses  et  sea  exploita, 
nous  renverrons  k  rarUcle  Cavalbrie,  dans  lequel  il  en  est 
traits  en  detail. 

Trois  olfiders  g^n^raux  ont  61ev^  en  France  la  reputa- 
tion des  regiments  de  dragona :  ce  sont  le  mar^cbal  de  Brisaac, 
leur  fondateur,  sous  le  r^e  d'Heori  U ;  le  mar^cbai  de  B  o  u  * 
fLe  r  8 ,  sous  le  r^gne  de  Louis  XI V,  et  le  gto^ral  B  a  r  a  g  u  a  y - 
d'Hilliers^  leur  colond  gdn^ral  sous  le  Consulat  et  r£m* 
pire.  Si  les  dragons  se  distingu^rent  k  toutes  les  ^poqoet 
de  notre  bistoire  militaire,  ce  ne  tut  pas  c^endant  sansquel- 
ques  nuages  :  leurs  excto  dans  les  campagnes  du  midi  6% 
la  France,  avant  et  aprte  la  revocation  de  T^dit  de  Mantes, 
sont  restes  Merits  en  caract^res  de  sang  dans  nos  annales,  el 
leurs  cruautes  dans  les  C^vennes  ont  donn^  naissance  aa 
nom  odieux  de dra^onnadei.  Sous  rEmpire,  leur  vieiUe 
reuommee  alia  un  instant  se  briser  sous  les  remparts  de 
la  ville  d'Ulm;  mais  cet  ^chec  fut  bientftt  r^par^;  et  les 
defiles  de  I'Espagne,  les  plaines  de  la  Champagne  et  cellea  d» 
Waterloo  peuvent  encore  attester  leur  courage. 

DRAGONS  (ZoologU),  petits  reptiles  voisins  des 
lizards ,  et  ranges  par  les  naturalistes  dans  le  mime  ordrc 
que  ces  animaux.  Un  des  traits  les  plus  caracterisUques  de 
leur  organisation »  c'est  la  presence  sur  les  c6tes  du  corps 
de  deux  expansions  membraneuses ,  formees  par  la  peau  des 
Aancs  que  soutiennent  lea  six  premieres  fauases  c6tes.  Ces 
expansions  fonnent  dea  esp^ces  d'ailes ,  on  plut^t  des  para- 
chutes, qui  permettent  aux  animaux  qui  les  portent  de  ae 
soutenir  quelques  instants  dana  les  airs ,  k  pea  pc^  oomikie 
le  font  les  polatoucbes.  Le  corps  est  couvert  d'ecailles,  U 
queue  est  gr61e  et  allongee;  mais  11  n'existe  k  sa  partie  au- 
perieure,  non  plus  que  sur  le  doa,  aucun  d^veloppemeDi 
lophiodermique;  lea  doigts  sont  armea  d'ongles  asset  aigus, 
qui  permettent  aux  dragons  de  grimper  fadlement,  et  U 
tete,  triangulaire,  offre  sous  la  gon^e  on  goitre  plus  on 
mdns  allonge ,  suivant  les  especes.  Toua  les  dragona  con* 
BOS  aont  origiiiaijrea.de  I'lodeet  dea  grandea  to  Toiaiaei^ 
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Itoor,  les  IMiiqiies,  Jaifa,  les  Pliili|ipiiies ,  e(e.  lis  Tifcnt  I 
de  pelHs  inseetes,  qn^  recberclMnt  sar  les  arbrat,  et  qa'fli 
ttfent  ntaM  prenAw  ao ^; on  assure qalU  peaTent  anssi 
B^er,  et  qa'ils  le  font  arec  fiicOit^.  On  ooonatt  pamii  enx 
daqoii  six  espteesytootes  de  petite  taUle;la  phis  grande 
at  i  p»ne  €gale  an  Mzard  vert  on  des  murailles. 

n  y  a  loin,  eamoM  on  Toit,  de  ees  innocents  reptiles  k 
can  dont  nous  psffknt  sons  ie  mtaie  fnoin  les  po6tes  et 
pisBqoe  tons  let  natoralistesderantlfpiit^  oadu  moyen  Age. 

P.  GniTAis. 

DRAGUE9  MACHINES  A  DRAGUER.  Vo^t%  Dkaoagb. 

DRAGDIGNAN9  fiUe  de  France,  chef-liea  do  d^par- 
toaent  d«  Yar,  situ^  k  7S3  kilometres  snd-est  de  Paris ,  k 
60  IdkNnMrea  nord-est  de  Toulon,  snr  laPis,  brancbe  de 
rArtnby,  arec  one  population  de  8,972  habitants,  des  tribo- 
aaoi  de  preoM^re  instance  et  de  conuneroe,  nn  coU^  une 
bi)liotti^qiie  pnbUqne,  qd  possMe  8,000  Tolumes,  on  cabinet 
de  mMi^Ues ,  et  on  cabinet  dliistoire  natarelle ,  un  bean 
Jardoi  boteniqiie,  one  cbambre  oonsoltatiTe  des  manufec* 
tares.  Celte  ^Ue  renflenne  des  fabriques  de  gros  draps,  de 
bas,  de  saTon,  de  sel  de  satume ;  des  tanneries,  des  distil- 
lariei  d'eatt-de-m,  et  nne  filatnre  de  soie.  L'huile  d'oliTe  et 
lei  Tins  dn  pays  sont  Tobjet  d*on  tr^s-grand  oommcroe. 
DngaigBaB  s*^M^e  au  mibea  d*une  Yallte  fertile  qu'environ* 
neat  de  bantes  oollines ,  cbargte  de  riches  Ti^iobles.  U  est 
fcUi  atee  asaes  de  r^gularit^  et  d'^kSgance.  De  nombreuses 
ct  abondantea  fontaines  oontribaent  k  la  propret6  el  4  la 
sdobrit^  de  cette  TiUe ,  qui  n'a  du  reste  ^  cboisie  poor 
cbef-tien  dm  d^partement  qu*ii  cause  de  sa  position  oentrale. 

DRAINAGE.  On  donne  ee  nom,  d^rif^  de  ranghus 
#roiji,Mi  prooM^de  des  sachem  en  t  par  rigoles  souter* 
FMMs,  que  Ton  enploie  dans  les  terrains  hnaiides. Le  droi- 
Mfe^ftait  oonna  dea  andens,  et  particnlidreinent  des  Bomains, 
fa  canployaieiit  pour  la  formation  de  ces  rigoles  des  pierres , 
des  braDchea  d'arbre  et  ro^me  de  la  pailie.  Columelle  nous  a 
laisf^  des  pr^ceptes  d^taiU^  sar  Pex^oution  de  ces  travaox. 
■  On  fera,  dUL  eet  auteor,  des  tranche  de  trois  pieds  de  pro- 
fondenr,  que  Ton  rempUra  jnsqu'^  moiti^  de  petites  pierres 
ondegrsTier  pur,  et  Ton  recoorrira  le  tontaveelaterretir^ 
da  fMS^  Si  I'on  n'a  ni  pierres  ni  grazier,  on  formera,  ao 
Boyen  de  branches  li^  ensemble^  des  cAbles  aniquels  on 
rtsancra  la  groaseur  et  la  capacity  du  fond  du  canal,  etqu*on 
disposara  de  mani^  k  remplir  exactement  ce  vide.  Lonque 
leiciltlesaiirootM  bien  enfone^  dans  le  fond  du  canal ,  on 
ks  recoarrira  de  femlles  de  cyprto,  de  pin,  ou  de  tout  autre 
atbte  qae  Ton  oomprimera  foitement,  apHis  avoir  ooorert  le 
teat  avee  la  terre  tirte  du  foss^ ;  aux  deux  extrtoiit^  on  po- 
SKa,eB  formede  oontre-fort,  oenmie  oela  se  pratique  pour  les 
pstte  poBts,  deux  grosses  pierres  qui  en  porteroot  une  troi- 
otee,  la  toot  pooroonsoUder  les  bordsdn  foss6  et  fevoriMr 
FeaMe  et  r^coolemcnt  dts  caux.  »  Ces  moyens  d^assauiisse- 
msBl,  piatlqufe  de  tout  temps  dans  phisieurs  parties  de  la 
Feaaee ,  aont  eaoore  aujonrd'hui  d'un  usage  common  dans 
hi  Beaaee,  la  Picardie,  dans  les  d^partements  de  FAhi,  du 
Jara,  etc  Mais  il  ne  paratt  pas  que  les  agronomes  fran^ 
aicai  jaaaaia  aasay^  de  rMuire  cette  pratique  k  one  tb^rie 
i^gaijm.  OliTier  de  Serres,  dans  les  pages  qnH  consacre  k 
ce  aiyel,  aa  Ihil  que  r^p^  k  pen  prte  les  agronomes 


V 

d<a 


Augictariie,  an  eontralre ,  poeaMe  sor  les  divers  proc^ 
d*aMaiaiBaeflKnt  plodem  tnMs  andens  qui  permet^ 
da  aoifre  la  marche  progressive  de  cet  art,  maintenant 
ripaadw  daaa  la  Grande-Bretagne.  Dans  oelui  de  Walter 
la  tnrisi^me  Mitlon  tut  imprimte  en  lf52 ,  on 
d^  qodqaes-uns  des  vrais  prhieipes  sur  lesquels 
foadde  la  thdorte  du  drainage,  Dans  les  Merits  post^ 
,  on  voU  eas  princlpes  se  di^velopper  et  se  r^pandre 
k  pen.  On  oomnaen^  par  employer  les  briqnes  et  les 
aa  lifn  des  plerrea,  des  branches  et  de  la  pailie,  pour 
Je  ted  das  draku  on  traneh^  d'assaiBisseaient, 


Mais  les  briqnes  et  les  tuUes  que  Ton  employait  dans  Toric^no 
Mdent  dHme  forme  lonrde  et  embarrassante,  qui  en  restrei* 
gnit  n^cessairement  rusage.  Llnvention  des  briqoes  et  des 
tuiles  creuses  fot  un  premier  perfoctionnement.  Tootefois , 
c'est  I'emploi  des  tuyaux  en  terre  cuite  qd  a  feit  du  drai- 
nage nn  art  vMtable.  Quoique  les  premiers  essals  de  ces 
tuyaux  aient  eu  lieu  11  y  a  plus  de  quarante  ans  en  Angl» 
terre,  Fusage  ne  s'en  est  g^^ralls^  que  depois  dlx  ans  dans 
ce  pays,  ou  ils  sont  employ^  anjourd'hd  d'une  mani^  k 
peu  pr^  exdusive. 

Kn  th^orie.  Tart  du  drdnage  se  compose  de  deux  parties 
prindpales :  I'ouverture  des  tranche  et  r^tabHssement  des 
conduits.  La  tranche  doit  avdr  une  profondeur  suffisante 
poor  que  les  conduits  de  drainage  ne  puissent  pas  dtre  at- 
taints par  les  radnes  des  plantes  ni  par  les  instruments  de 
labour  d  de  culture.  Cette  profondeur  doit  verier  suivant 
hi  nature  du  sd  et  cdle  des  mat^riaux  qd  sont  employ  to  k 
les  gamir.  La  tranche  ddt  6tre  plus  profonde  dans  un  sd 
poreux,  od  Teao  p^ndre  de  tootes  parts,  que  dans  un  sd  ar- 
gileux-;  die  ddt  ^e  moins  profonde  avec  les  drains  gamis 
de  tuyaux  qu*avec  les  drains  empierr6s.  Une  precaution 
bonne  k  prendre,  cM  de  commencer  par  ouvrir  deux  on 
trois  tranehto  d'essd ,  pousste  ii  des  profondeurs  successi- 
vement  croissantes,  qui  permefttront  d'^tudier  P^tat  du  sd. 
Dans  les  cas  ordinaires,  ou  pent  admettre  que  la  profondeur 
des  drains  ddt  dtre  comprise  entre  0^,90  d  1™,30;  mais  ce 
prindpe  ddtto^jouTB  6tre  modifi^  par  des  observations  pr4- 
liminahres  faites  avec  som.  Sir  Robert  Ped ,  qui  dans  les 
demi^res  ann^  de  sa  vie  avait  foit  drainer  plus  de  1,000 
hectares  de  terre ,  ^tait  partisan  des  drains  profonds,  c*est- 
^-dire  ayant  au  nidns  I'^ao  de  profondeur.  L*i6cartement  des 
drahis  ddt  ^gdement  Mre  ddermin^  d^aprM  la  nature  du 
sol.  £n  g^a^rd ,  la  distance  adopts  varie  de  7  ^  15"*.  La 
distance  de  10™  paratt  eonvenir  k  beaucoup  de  terrains. 
Pour  ce  qd  est  de  la  pente,  11  soffit  de  1  mOHmdres  par 
mdre  pour  les  drains  en  tuyaux ;  mals  die  ne  ddt  pas  dre 
moindre  de  5  ^  6  millimetres  pour  les  autres  esp^ces  de 
conduits.  La  direction  et  letrac^  doivent  d^pendre  aussi  des 
droonstances  focdes ,  dont  la  premie  k  condd^r  est  la 
disposition  plus  ou  mohn  inclin!^  du  terrain.  Enfin  la  cons- 
truction des  drdns  doit  ^gdement  6tre  modifi^e ,  sdon  qu'll 
s'agit  de  purger  la  terre  des  eanx  ploviales,  ce  qui  ed  le  cas 
le  plus  ordiiudre,  ou  des  eaux  provmant  des  sources  qui 
peuveat  exister  dans  le  sd. 

La  tranche  ouverte,  on  procMe  k  la  pose  destuyaox  ea 
terre  caite.  Ces  tuyaux ,  tds  qu'fls  sont  gdn^rdement  em- 
ployto  maintenant,  ont  de  0**,80  k"*  0,40  de  fongueur;  leur 
diamdre  int^rieur  varie  de  0*,025  k  0",20,  suivant  le  vo- 
lume d'eau  dont  fls  doivent  assurer  I'^coulement.  Leur 
epdsseur  ed  de  0*,01  environ.  Les  extrteitto  des  tuyaux 
sont  engag^es  dans  des  cdUers,  ^galement  en  terre  cuite, 
de  0^,07  ^0"*,10  de  longueur,  dont  le  diamdre  ed  tel  que 
le  tuyau  entre  facilement  dans  le  cdHer.  La  pose  de  ces 
tuyaux  ex%e  beaucoup  de  sdns.  Cheque  tuyau  s'engage  dan^ 
le  colUer  de  cdd  qd  vient  aprte.  Le  raoeordement  de  deux 
lignes  de  drains  se  foil  au  moyen  d'une  onverture  cirenlaire 
pratique  dans  le  plus  gros  tuyau,  d  dans  laqudle  p6ndre 
le  phis  petit.  On  fiilt  dd)oucher  les  drains  seeonddres  dans 
les  drains  prindpaux ,  poar  ne  pas  multiplier  les  bouches 
d'^coulement ,  qui  sont  toojours  6u]ettes  k  9Hn  obstru^  par 
les  mauvaises  herbas  ou  par  d'antres  accidents.  H  ed  boft 
d'dahlir  de  dtstanoe  ea  distance,  sor  les  lignes  de  drains 
un  pen  importantea ,  de  petits  regards.  On  les  oonstruH 
ladlement  ao  moyen  dNm  boot  de  gros  tnyau  pero^  de  deux 
ouvertures  placte  vis-^-vIs  l*une  de  Tautre ,  d  dans  les^ 
qndles  ddXMichent  les  drains.  Ce  tuyau  ed  verticd,  et  re^ 
pose  sur  une  tuile  plate ;  on  en  fierme  rouverture  supMeura 
avec  une  motte  de  gazon,  une  tuile  ou  une  pierre  plate,  d 
on  la  recouvre  de  terre,  en  ayant  soin  de  conserver  qud* 
que  point  de  repdv  pour  en  fodUter  la  recherdie. 
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Les  r^sultats  prodoits  par  le  drainage  Mmt  &cttes  k  con- 
tevoir.  L*eaa  <le  pluie  dont  le  sol  est  impr6gD^  arrive  par 
infiltration  jusqu^aox  toyaax  de  terre  coite,  alntroduit  k 
travers  les  joints  imparfaits  de  oes  tuyaax ,  s'y  r^onit  en 
plus  on  moins  grande  quantity,  et  s'^ooule  en  snivant  la 
pente ,  par  lear  extr^itid  la  plus  basse,  dans  les  canaux  de 
jd^charge.  Le  drainage  bien  fait  agit  en  doable  sens :  d^une 
part,  il  enl^e  la  masse  d*eau  sorabondante  et  nuisiUe  h  la 
culture ;  d^autre  part,  11  maintient  le  degr^  de  fraicheur  et 
d*humidit6  convenable^  la  germination  etand^veloppement 
4]es  plantes.  En  diminuant  IMvaporation  de  Teau  qui  se  pro- 
duit  4  la  surface  de  la  terre,  il  ^^ve  dans  une  forte  pro- 
portion la  temp^ature  du  sol;  il  modifie  profond^ment  la 
constitution  de  la  coudie  arable;  il  en  augroente  prodigieu- 
sementla  fertility,  par  Tintroduc^on  dans  la  terre  des  gaz  et 
des  substances  n^cessaires  k  la  v^g^tion ;  enfin,  11  produit 
une  ain^oration  considerable  dans  r^tat  atmospb^que  et 
sanitaire  des  contrto  oil  ces  travaux  s*ex^tent  sur  une 
oertaine  ^tendue. 

Les  bons  efTets  du  drainage  sur  la  sant^  des  bestiaux 
sont  encore  plus  sensibles  que  sur  celle  des  bonames.  La 
clavelte,  lapourriture,  cesse  d'attaquer  les  moutons.  Aussi 
Toit-on  toiqoars  oes  animaux  se  r6unir  de  preference  sur  les 
parlies  drainees  de  leurs  paturages.  Les  eanx  qui  s'ecoulent 
par  les  drains  sont  generalement  tres-bonnes  pour  les  usages 
domestiques,  et  dans  beaucoup  d'endroits  dies  alimentent 
les  fontaines  et  les  abreuvoirs  des  grandes  fermes,  et  roeme 
des  villages  entiers.  La  temperature  de  ces  eaux  est  presque 
toujours  assez  basse,  quand  elles  proviennent  de  drainages 
profonds.  £llessont  aussi  tr^s-propres  k  Firrigation.  On  pent 
done ,  toutes  les  fois  que  la  disposition  des  lieux  le  permet, 
employer  les  eanx  de  drainage  pour  arroser  toutes  les  par- 
ties du  domaine  od  I'on  pent  les  faire  arriver,  soit  natord- 
lement^  soit  par  des  precedes  mecaniques.  Quelques  pro- 
prietaires  les  utilisent  comme  force  motrice.  M.  Hangon, 
auteur  d*un  livre  intitule  litudet  sur  le  drainage  au  point 
devue  pratique  et  administrat\f ,  en  cite  un,  lord  Ha* 
therton ,  dans  la  Staffordshire ,  cha  lequel  toutes  les  eanx 
du  drainage,  amenees  dans  la  cour  de  la  ferme,  mettent  en 
jnouTeraent  une  roue  liydr&alique  qui  fait  marcher  nne  ma- 
chine k  battre  le  bie,  un  bache-paille,  une  scierie,  etc,  puis 
s^ecoulent  par  un  canal  en  pente  douce  poor  etre  appliquees 
plus  loin  k  rirrigation.  Cette  combinaiiBon  du  drahiage  et 
de  Tirrigatfon  pent  assurement  etre  signaiee  comme  un  grand 
progrfes  dans  Tart  agricole. 

Le  prix  du  drainage  ne  pent  s^eraluer  d*nne  maniere 
absolue ;  il  varie  suivant  les  drconitances  tres-di?erses  qui 
peuvent  se  presenter.  Dans  les  cas  ordinaires,  on  peutad- 
mettre  en  moyenne  que  le  drainage  codte  de  200  k  260  fr. 
par  hectare.  La  question  est  de  saToir  si  les  benefices  qo'il 
pent  procurer  sont  en  rapport  aTec  une  depense  aussi  con- 
siderable. 

D'apres  les  renseignements  nombreux  et  dignes  de  foi 
qu'il  a  recueillis,  M.  Mangon  croit  pouroir  evaluer  4  4  ou 
500,000  hectares  au  mofais  retendue  des  terres  drainees  en 
An^eterre  et  en J&ooiie  depuis  lft46  jnsqn'i  ce  four,  c*est-^ 
dire  que  pris  d*nn  trentieme  dn  territoire  agricole  de  ces 
deux  pays  aurait  ete  plus  ou  moins  ameiiore  par  les  travaux 
de  cette  espece.  Mais  il  n*existe  k  cet  e^u^  aucun  document 
offidel  tA  complet.  En  Irlande,  au  oontrafa«,  on  salt,  par  les 
renseignements  que  public  Padministration ,  que  les  trainiux 
executes  on  en  cours  d'executlon  n'embrassent  pas  moins  de 
336,000  hectares.  La  Belgique  a  suItI  cette  fanpulsion : 
en  IS&O  il  aTait  ete  draine  seulement  150  hectares  de  ter- 
xain;  en  I65t  les  travaux  se  sont  etendus  k  600  hectares, 
et  en  1851  k  pea  prte  k  1,200.  Ainsi  la  pratique  de  cette 
methode  est  en  pMne  vole  de  progrte.  A  la  fin  de  1851  il 
existait  en  Bdgiqiie  vhigt  tuUeries  od  Ton  fabriquait  des 
Inyauxde  drainage.  Le  nombre  en  a  presqne  double,  dit-on, 
depois  oette  epoque.  Le  goavememcat  avalt  pr6te  des  nii|- 


chmes  lidix-huit  de  ces  etabUssements,  et,  de  pins,  k  Tun 
d*eux,  une  somme  de  5,000  (t.  remboursable  en  cinq  ans, 
qui  devait  etre  exdusiTement  oonsacree  k  la  fabricatkio  de 
ces  tuyaux.  Le  nombre  des  tuyanx  Tendus  dans  une  senle 
annee  a  ete  de  1,788,882,  dans  dooze  senleoMnt  de  ces  vingt 
fabriques. 

En  France,  les  enoonragenients  acoordes  jusqu'id  par 
VtXaX  aux  travaux  de  drainage  se  reduisent  k  une  somme 
de  72,508  fr.  80  c.  Cette  somme  a  ete  repartie  par  Tadmi- 
nistration  entre  un  certain  nombre  de  comices  agricoles,  et 
prindpalement  consacree  k  des  achats  de  machines  k  febri- 
quer  des  tuyaux  de  drainage.  Mais  il  paralt  que,  fante  dindi- 
cations  suffisantes,  un  certain  nombre  de  ces  machines  sont 
restees  longtemps  inactives.  Ainsi,  rien  ou  presque  rien  n*a  4A£ 
encore  faitchex  nous  dans  cdte  vote,  dependant  M.  Mangon 
estime  k  plus  de  sept  millions  d'hectaies  retendue  des  terres 
auxqndles  on  pounrait  utUement  appliquer  en  France  Tope- 
ration  du  dramage.  On  voit  par  1^  combien  Tagriculture  fran- 
9aise  est  interessee  k  la  propagation  de  cette  methode,  qui  a 
produit  de  si  beaux  resultats  cbez  nos  voisins.  II  faut  pourtant 
reconnattre  qn*dle  a  pris  nne  extension  asses  considerable 
dans  les  departements  de  TAIn  et  de  TOise.  De  son  c6te,  le 
goovemement  entreprend  en  ce  moment  des  travaux  de  drai  - 
nage  dans  le  but  d'assainir  Templacement  occupe  par  le 
camp  de  manoeuvre  dans  la  plaine  de  Satory.  Mais  ces  tra- 
vaux, executes  par  des  soldats,  ne  peuvent  donner  qn*ime 
idee  incomplete  d'un  drainage  fiut  par  de  bons  ouvriers 
sous  la  direction  d*un  proprieteire  intdUgent. 

DRAISIENNES.  Ce  sont  de  petites  voitures  compo^ 
sees  de  trois  roues.  Les  deux  demieres  sont  liees  entre  dies 
par  un  esdeu  en  fer  sur  lequd  repose  une  botte  gamie  d*un 
siege.  Elle  renferme  un  meoanisme  partlcniier  qui,  au  moyen 
dedeux  leviere  mus  par  les  mains  de  lliomme  place  sur  le 
siege ,  fait  toomer  les  roues  et  la  voiture.  Son  moovement 
de  translation  est  assure  par  une  troisieme  roue,  placee  snr 
le  devant  et  plus  petite  que  celles  de  derriere.  Quelquefois 
le  conductenr,  au  lieu  de  se  mettre  sur  le  siege,  se  place 
sur  un  cheval  de  bois  dont  les  jambes  ne  touchent  pas  k 
terre.  Avec  les  mains  on  produit  le  mouvement  altematif 
des  leviers,  et  la  voiture  marche  avec  une  rapidite  proper* 
tionnee  k  ce  moavement. 

Dans  ces  sortes  de  voitores,  encore  nommees  velocipedes  ^ 
il  est  assex  dangereux  dialler  vite,  k  moins  qu*onne  soft  snr 
one  esplanade,  n*ayant  k  droite  ni  k  gauche  aucun  accident 
de  terrain  k  redouter,  car  si  hi  voiture  est  mal  lancee,  il  est 
tres-difBdlede  changer  sa  dhrection,  et  Ton  va  en  ligne  droite 
firapper  Tobstade  qu'on  voudrait  eviter,  ou  se  predpiter 
dans  un  fosse.  Cest  phis,  k  proprement  parler,  un  instru- 
ment de  gynmastique  qu'une  voiture.  Si  notre  memoire  eel 
fldde ,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  premiere  draisienne 
qui  ait  para  k  Paris  fut  cdle  qu'on  montait  an  jardin  de 
Itvoli,  k  repoque  oh  ce  jardhi,  sitiie  alors  rue  de  Clichy  ^ 
reonissait  Tdite  de  la  sodete  de  la  capitale.  On  assurait  k  cette 
epoque  que  son  nom  derivait  de  cdui  de  son  inventeor  ( un 
certdn  baron  Drais  de  Saverbrunn,  mort  en  1851 ),  oo  plot6l 
de  son  importateur,  car  il  y  a  longtemps  que  cette  machine  est 
connue  et  employee  en  Ani^eterre ,  od  on  I'appdle  hodp" 
horses,  De  temps  en  temps  on  en  voit  fondionner  dans  la 
grande  avenue  des  Chauips-£lysees.  Feu  d*amateurs  s'en 
servent,  parce  que  Veffort  qu'U  fluit  feiredes  deux  mains 
pour  se  trainer  soi-meme  fatigue  au  bout  de  pen  d*instaiit8« 

DRAKE  (Fraivcb).  Au  temps  du  roi  d^Angleterre 
Henri  vni,  un  habitant  do  Devonshire,  nouvdiement  coa- 
verti  ^  la  foi  protestante,  quitta  son  pays  acoompagne  de  sa 
femme,  et  vint  s*etablir  dans  le  comte  de  Kent :  11  se  nom* 
malt  Drake;  sa  pauvrete  etait  extreme  :  ne  trouvant  d'aaile 
que  dans  la  cde  d*un  vienx  navire,  il  y  poea  son  gtte,  B*y 
fixa,  et  sa  femme  y  mit  au  monde  la  plus  grande  partie  dee 
dome  enlknts  que  le  dd  lui  envoya  dans  sa  miseie,  et  que 
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k  9Mrt6it6  deft  Iiiatel2»(8»  autqu^  il  faisait  la  pri^lui 

permit d*a]^Miiter.  Francis,  Tatn^  de  cette  triba,  groa  gar- 

^,  dm  et  gaOlaid,  nA  en  1545,  ^tait  4  peine  en  ^tat  de 

aerrir  comme  mousse,  que  aon  p6rele  donna  au  patron  d'une 

krqoe  :  le  Tieux  patron  s'accommoda  si  l>ien  du  caract^ 

Jcaae  ei  dteid^  el  de  l*industrie  de  son  apprenti,  qu*il  lui 

1^  sa  barque  en  mourant.  Mattre  Francis,  qui  avait  alers 

dii-hnit  ans,  devint  conuner^ant,  et  fit  valoir  habilement 

fin  talents  :  il  aOa  trafiqiier  jnsque  dans  TAm^ue  espa* 

gaole.  Son  ime  fite  et  toute  d'une  pitee  lui  donnait  une 

probiti  comoierdale  trte-remarqnable;  mais  les  Espagnols 

le d^KNuU^rent  du  fruH de  ses  p^bles  travaux;  il  r^dama 

en  fain  k  la  cour  d*Espagne«  II  apprit  alors  ce  que  valait 

la  justice  hnmainey  la  m^risa,  et  jura  a?ec  un  serment  de 

babe  de  la  fouler  aux  pieds  et  d^obtenir  par  la  force  les 

droits  que  cette  justice  ne  Toulait  pas  lui  octroyer.  D^  lors, 

moiti^  corsaire ,  nBoiti^  pirate ,  il  pilla  les  Espagnols  h  son 

tour,  et  ae  fit  i  leurs  d^pens  une  fortune  plus  grande  que  celle 

qOi^ikM  aTiieat  YoMe.  Au  commencement  de  1573,  il  anna 

dmi  naTirea  k  Plymoutb,  el  partit  avec  son  fr^  Jean,  sans 

lettm  de  marque,  pour  faire  la  course  sur  les  Espagnols.  Ren- 

Iioro6  ila  Guadeloupe  par  un  troisitoienaTire  an^ais,  U  poussa 

fandMe  josqu'^  faire  une  descente  dans  le  Darien,  et  attaqua 

la  TiOe  de  Nombre'de-Dias,  qu*ii  n'eut  pas  le  temps  de 

piBer.  On  dit  que  dans  cette  exp^tion  il  d^couvrit  du  haut 

dW  grand  arbre  la  roer  du  Snd,  et  poussa  un  cri  de  joie 

en  peasant  au  mal  qu'il  pouyait  faire  aux  Espagnols  dans 

ces  parages.  En  attendant  que  le  moment  Tint  de  rteliser 

SOB  noureaa  projet,  il  se  mlt  en  embuscade  dans  une  criqne 

da  Darien,  et  de  Ui  fondit  comme  un  oiseau  de  proie  sur  le 

namerce  espagnol,  dont  il  se  rendit  la  terreur  par  des 

aefiotts  qui  tiennent  du  roerreilleux. 

11  rerinft  4  Plymouth  le  9  aoOt  de  cette  m6me  ann^.  Alors 
H  s*occnpa  de  la  grande  exp^tion  quil  a?ait  con^ue  au 
Darien;  mais,  qnoique  ricbe  des  d^pouiUes  de  TEspagne,  il  ne 
ritatpas  assei  pour  la  r^aliser  seul.  Le  grossier  matdot  trouva 
dag  sabaiae  une  Sequence  entralnante  :  il  r^T^la  41a  cour  la 
ftttilease  de  FEspagne  dans  ses  colonies,  promit  des  tr^rs 
cides  cooqudtes,  et  encbalna  k  sa  fortune  plusieurs  sei- 
9iears  de  fAngleterre.  Le  13  d^cembre  1577  il  partit  de 
Ptymouth  arec  dnq  Taisseaux  et  163  matdots,  sous  la  pro- 
ledion  de  la  reine  £lisabetb.  Le  premier,  il  osa  suiyre 
la  route  trac6e  par  Magellan,  et  montra  le  payillon  de  I'An- 
SkteiTe  k  Toc^an  Padfique.  11  pilla  les  nations  du  Pirou, 
da  Cbili  et  des  Philippines,  d^truisit  plusieurs  ^tablisse- 
aieals  espagnols,  fit  proclaroer  aux  tehos  delaCalifornie 
ie  nom  d*£ti8abetb  comme  leur'nouTdle  reine;  puis,  charge 
d'or,  rasaasi^  de  Tengeance,  et  craignant  de  succomber  k  des 
faces  sopdrieures  s'il  rerenait  sur  ses  pas,  il  fit  le  tour  du 
globe  en  trayersant  la  Taste  mer  du  Sud,  et  les  ties  aux 
£jpiees,  et  Foc^an  Indien,  ou  il  pressentit  les  empires  qu'y 
derait  fonder  un  jour  TAngleterre.  H  revint  Jeter  Tancre  k 
Ptymooth  le  25  septembre  1580,  annon^^t  k  ses  compa- 
tnoles  le  secret  de  leur  future  grandeur.  Elisabeth  Taccudllit 
comme  un  grand  homme,  Parma  che?aUer,  et  d^dara  sacr6 
le  natire  qui  I'aTait  rapports.  Et  bient6t  aprte,  dev^  au 
grade  de  contre-amiral,  commandant  21  vaisseaux  de  la 
pwde  reine ,  il  devint  le  fl^au  de  l*Espagne ,  prit  et  Tendit 
Saato-Domingo  et  Cartbagtoe,  pilla  et  brdla  Saint^Augustin, 
■ernftlBt  les  ddi»ris  de  la  colonic  anglaise  de  la  Virginle, 
tsal  ceb  dans  Tespace  d'une  ann^  (1585-86 ) ;  et  Tannte 
smrante  encore  il  alia  d^tmire  400  navires  dans  la  bale  de 
Cadix,  s'empara  d'une  carague  qui  renfermait  les  pr^euses 
■rtmctlons  du  commerce  des  Indes ,  Pexp6dia  dans  sa  pa- 
trie,  et  proToqua  ainsi  la  fameuse  Ck>mpagnie  anglaise  des 
lades,  qi]iseliormasur8esrenseignement8.Enfin,enl588, 
il  CBwiiianda  une  escadre  de  la  flotte  devant  laquelle  sV 
■^•Blil  rinTindble  armada.  Toujours  ardent  k  se  venger 
des  Espagnols,  il  s'oflKt  encore  en  1589  pour  rayager  les  c<ytes 
de  laPfajmuic^  ety  toiaMd'borribles  traces  de  son  passage* 
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Sa  halne  semblait  assouyie,  lor^u'eii  1591  le  bruit  se  r^- 
pandit  que  TEspagne  pr^parait  centre  I'Angleterre  une  flotte 
plus  nombreuse  que  llnyindble  armada;  le  yieux  lion  se 
sentit  mordre  au coMir,  seooua sa  t^  blanchle  par  FAge,  et 
partit  pour  TAmMiue  ayec  26  yaisseaux  et  Pamlral  Haw- 
kins, qui  fdt  gri^yement  bless^  k  Porto-RIco  :  il  briUa  Santa- 
Blaitba,  Nombre-de-Dios,  la  Hacba...,  la  Hacha,  od  U  ayait 
re^  la  premie  msulte  qui  ayait  allumd  sa  haine;  et  sa 
carri^  fut  remplie...  Son  berceau ,  comme  cdui  de  Tal- 
cyon ,  ayait  ^  balance  par  les  flots  de  la  mer ;  comme 
Talcyon  aussi,  il  s'arrdta,  un  jour,  le  9  janyier  1595,  fktigu^ 
de  la  temp^te ,  sur  le  sommet  d\me  yague  de  FOc^an , 
pencha  sa  t^  sur  son  ^paule,  s'endormit,  et  la  yague  qui 
suiyit  Tenseydit  pour  toujours. 

Th^gtoe  Page,  capitaioe  de  TUMeao. 

DRAKE  (Fb£d^c),  cdd)re  sculpteur  contemporain, 
est  n^  le  23  join  1805,  k  Pyrmont.  Fito  d*un  pauyre  m^- 
niden,  il  apprit  le  m^er  de  son  p^re,  consacrant  ses  rares 
heures  de  ioisir  k  sculpter  pour  son  plaisir  sur  bois  ou  sur 
lyoire.  Apr^  ayoir  longtemps  trayailk  dans  les  ateliers  du 
m^caniden  Brdthaupt,  deCassd,  il  se  disposait  k  partir  pour 
Saint-P^tersbouig,  k  reffet  d'y  trayailler  de  son  metier, 
quand  un  marchand  d'objets  d*art  et  de  curiosity,  ayant 
aper^  par  hasard  chez  son  p^  une  t^te  de  Christ  sculpts 
par  lui,  en  offrit  un  prix  qui  r^yda  k  Tobscur  ouyrier  m6* 
canicien  qu'il  y  ayait  en  lui  r^toffe  d*un  artiste.  Drake  entra 
alors  dans  Patelier  de  Ranch  k  Beriin,  mais  non  pas  sans 
ayoir  eu  k  triompher  de  difficult^  et  d'objections  de  toutes 
series  de  la  part  de  ce  maltre,  qui  finit  cependant  par  le 
prendre  en  affection  et  par  lui  donner  m^me  one  part  im- 
portante  dans  les  trayaux  dont  il  ^tait  charge. 

La  premi^  cr^lon  originale  de  Drake  fut  une  ifodone 
amc  V enfant  J^sus^  statue  en  marbre  achette  par  Tim- 
p^ratrice  de  Russie.  H  fit  ensuite  le  groupe  du  Gverrier 
mourant ,  auqud  un  gdiie  montre  la  palme  de  Pbonneur, 
une  Vendangeuse  en  marbre,  que  plus  tard  Fartiste  entre- 
prit  de  reproduire  en  dimension  colossale.  Mais  ce  fdrent 
surtout  ses  statuettes-portraits  qui  le  rendirent  cddire.  En 
ce  genre,  on  pent  citer  cdles  de  Ranch,  son  maltre,  de 
Schhikd  et  des  deux  Humboldt,  conmie  des  productk>ns 
extr^mement  remarquables.  D  est  pen  de  collections  et  de 
galeries  princi^res  en  Allemagne  qui  ne  se  soient  enrichies 
d*oeuyres  de  cet  artiste.  Ce  fut  lui  que  le  roi  de  Prusse  char- 
ged d'exteuier  les  huit  figures  colossales  assises,  repr^sentant 
les  huit  proymces  de  la  monarchic  prussienne,  qui  oment  le 
grand  salon  blanc  du  di&teau  de  Berlin.  On  a  aussi  de  Drake 
deux  statues  colossales  du  rot  FrM^c-Guillaume  HI  en 
marbre  :  Tune  ^ig^  k  Stettin,  Pautre  d^corant  le  Thier' 
garten,  k  Berlin.  Depuis,  il  a  ex^cut^  la  statue  colossale  en 
marbre  de  Ranch,  pour  le  muste  de  Berlin. 

Drake  est  un  y<^itable  artiste,  passionn^  pour  son  art  et 
d^ployant  dans  ses  oeuyres  la  grftce  et  le  goftt  du  beau  unis 
k  une  grande  puissance  de  y^t^ 

DRAKENBORGH  (Arnold),  c^ld>re  pbilologue  bd- 
landals  du  si^e  dernier,  n6  le  1*' janyier  1684,^  Utrecht^ 
fbtnomm^,  en  1716,  professeur  d'histoire  et  d*doquence  k 
Puniversit^  de  sa  yille  natale,  ok  il  mourut,  le  16  mars  1748. 
II  a  rendu  d'importants  senrices  aux  ^udes  dasslques  par 
ses  Mitions  de  diyers  auteurs  latins,  entre  autres  Silius 
Italicus  ( Utrecht,  in-4%  1717),  Tite^Liye  (7  yd.  in-4«; 
Amsterdam,  1738-46  [nouydle  Edition  augments,  15yol., 
Stut^Sard,  1720-28 J),  od  il  a  fiiit  preuye  d*autant  de  goOt 
que  d'^rudition. 

DRAMATIQUE  ( Art ),  art  de  repr^senter  sur  la  sctee 
une  action  (2(>d(&a),  soit  imaginaire,  soil  historique,  ayec 
ses  causes,  ses  d^ydoppements,  ses  cons^uences,  mettant 
en  relief  les  passions  qui  s*y  mdent,  et  exdtant  chex  le 
spectateur  ou  la  pitl^,  ou  la  terreur,  ou  Pindignation,  on 
PhorTeur,ou  lagaietd,  on  le  fbu-iire.  II  estm£me  desceuyrea 
dramatiques  dans  lesqudles  se  ddroule  .une  action  Int^-^ 
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resfittite,  etqid  abontisMDt  kun  d^nooeiiieiit  tragiqve,  beo-  f 
teax  oa  plaiuot ,  mdb  qu'dles  aient  ^t^  compost  pour  te 
tb^tre  et  qo'^les  soioit  suaeeptibles  de  •'accooMMocler  h  ses 
eaigenees.  Dans  on  rtett,  dass  xm  roman,  daM  des  ni6- 
moiresy  dans  tm  litre  d'histoire  mtoie,  il  B*66t  pat  rare  de 
pcscoatrer  des  sitoatieiis  dramatiques^  rMles  oa  aappos^ 
d^Toilant  lea  secrete  de  rime  et  teieaTant  plot  ou  moina 
le  leeteor. 

Les  docnniento  noaa  manqaent  pour  d^termlser  sAreinent 
4  qoelle  ipoque  remoate  Tart  draiiiatiqi]e»  et  si  lea  peoples 
ancieos  de  rorieat  qui  ont  pr^cM^  toas  les  antres,  ataieot 
uae  literature  dramatiqae,  des  tb^tres,  des  auteurs  et  des 
pieces.  En  g^n^al,  les  Orientaux,  contemplatirs,  rdigieax, 
casaniers,  dorent,  a?ec  lenrs  mcears  patriarcales,  6tre  pen 
encUns  d'abord  aax  jenx  seteiqoes.  En  instituant  leurs  j  eux, 
les  Orecs,  actifs,  ing^nieux,  remuants,  coorageux,  subtils, 
sptrituels,  ftiient,  dans  un  cofai  mentagneux  de  la  sauvage 
Europe,  lea  in?eiitears  des  premiers  spectacles  du  monde,  et 
parmi  le^  Grecs,  c'est  peut-Mre  aux  Ath^niens  qu*est  due  la 
ertotioB  dn  th^tre.  Ce  qui  est  bors  de  doiite,  c'est  qu*on 
leur  est  redcTable  des  plus  grands  progrte  dans  Tart  dra- 
matique  :  ils  eurent  h  la  fois  les  plus  sublimes  orateurs  et 
les  plus  parfaits  auteurs  dramatiqaes.  La  trag^die  prit 
naissance  eliez  eux  aux  tendanges.  La  com^die  parut  k 
Kon  tour  k  Atb^nes ;  mais  die  nese  borna  pas  k  attaquer  les 
traf ers  soclaux,  elle  s'en  prit  persoanellement  aux  bomnies, 
"^t  lan^  des  traits  centre  les  dieux  mdines.  Les  pontes  co« 
mlques,  pleins  d'audace  et  ne  connaissant  point  de  limites, 
acquirent  par  oela  mdine  une  certaine  importance,  et  exer* 
c^ent  une  censure  analogue  k  celle  dont  Rome  chargeait  des 
magistrals  particuliers ;  mais  TautoriM  le  lasaa  de  leur  li- 
cence, et  ce  scandale  Ait  r^prim^  sons  les  trente  tyrans.  La 
trag^die,  les  mimes  et  la  eom^e,  ind^pendamment  des 
jeux  gymniques,  ne  pouTaient  encore  satisfaire  la  passion  des 
Grecs  pour  les  spectacles  :  ils  avaient  en  outre  les  dMlies^ 
pieces  Ubres  et  obsctaes ;  les  mofjodies,  sortes  de  panto- 
mimes muettes,  oi  les  gestes  seuls  exprimaient  Taction ,  et 
Vhilarodiey  qui  tenait  le  milieu  entre  la  trag^ie  et  la  co- 
m^die,  et  que  Ton  pourrait  peut-^tre  comparer  k  nos  drames. 

Les  Remains  furentplusieurssi^Jes  sans  spectacles.  Enfin, 
sous  le  consolatde  Lictnius,  desbaladins  ou  histrions  forent 
autoris^  k  jouer  des  pantomimes  entrem^^  de  danses  et 
de  r^ts  en  vers  improvise.  Aces  reprtentatkms  succMent 
les  satires.  Sous  le  consulat  de  C.  Claudius,  le  grec  And  ro- 
nicus  donna  use  pi^  r^li^re.  Aprto  lol,  PacuTins 
et  Acclus  firent  jouer  les  premieres  tragedies  qo'aient  eues 
les  Romains.  Outre  la  trag^dle  et  la  commie,  ces  maftres  du 
mondeavaientleaatellanea,  esptee  de  tragi-comMies  sati* 
nques;  Iwpalliaia,  dont  lea  sijets  Maient  grecs;  les pr«- 
textatx,  dont  lea  persennages  ^ient  pris  panni  les  patri- 
ciens;  les  rhinloniex,  d'un  comique  larmoyant ;  les  toder- 
nariis,  dont  les  sqjets  ^taient  tir^  de  tavemes  ou  caba- 
rets, etc.,  etc.  Des  danseurs  venus  de  Toscane  paraissalent 
dans  les  entr'actes  des  commies  pour  divertlr  la  multitude, 
qui  ne  prenait  qu'un  m^Mlocre  plaisir  k  ces  spectacles  rai- 
aonnables.  Jusqu'au  r^gne  d'Augnste,lejea  decesdan- 
seurs,  du  caracl^  le  plus  bas  el  du  genre  le  plus  libre,  tut 
k  seal  que  Ton  goOtAt,  lorsqoe  parurent  les  deux  pantomimes 
Pylade  et  Bat h  y  1  le ,  qui  d^termin^rentle  goOtdes  Romains 
pour  ce  spectacle  ( voffCi  Danse  et  Ballet).  On  sait  com- 
bien  Plaute  et  Terence  s'Uhistr^rettt  dans  la  comMie 
r^uli^  en  introdulaant  k  Rome  eelle  de  M^nandre.  Les 
jetix  sc^niques  furent  d^ailleurs  la  grande  passion  des  Romains 
eomme  celle  des  Grecs.  Auguste  fit  dee  d^penaes  coosid^ 
rabies  pour  6toardir  par  dea  reprtentatkms  tb^trales  les 
descendante  de  Romulus  sur  la  parte  de  leur  liberty  r^pu- 
blicaine.  Hals  sous  sea  suecesseurs  la  dtpraTatlon  dn  gottt 
derint  si  grande  que  le  peuple  des  sept  ooUines  ne  touhil 
plus  apptandk  qae  lit  gladlatevrt  el  lit  bMat  tifcoeat  da 
Oirqne* 
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L*art  dfamatique,  qui  ctalet  aadeiit  a^yt  M  infiM  mi 
la  religion,  eut  une  origlne  semblable  diet  les  nations  mo« 
demes  du  nM>yen  ftge,  si  Ton  pent  nommer  art'ce  qui  Ina* 
pira  les  eaaaia  dramatiqoes  mlbrmes  et  grossiers  dana  lea- 
qnals,  sons  le  nom  de  my  stir  ts^  Ataiant  reprfeent^  qod* 
ques  tratte  dn  Nouveau  Teatamant  Pinsiiurs  pieces  de  o* 
genre,  dtto  par  Le  Grand  d'Aussy,  fbrent  jooto  k  Paris 
dans  le  court  dn  traizl^me  sMe.  A  l*eBtr6e  de  la  reine  Isa- 
beau  de  Bati^,  ea  1388,  on  rapf^seDta  pnbtiquement  dea 
myst^res,  dont  les  bisteriens  nous  ont  laiss^  la  description. 
Suivant  les  annalistes  dn  condle  de  OoastUMe,  ces  spec- 
tacles ftirent  hitroduito  dans  les  £tato  d'AHemagne  en  1417, 
par  les  ^Tdques  anglais,  qui  Qrent  repr^senter  devant  Ten. 
perenr  le  royst^  de  la  naissanoe  de  J6sus-Cbrlst.  Walter 
Seott  possMait  one  proclamation  ou  annonee  d*nne  de  ces 
pitees  jou^  k  Cbester  en  1270.  Le  premier  drame  chrMen 
repr^sent^  en  ItaUe  fut  celui  Delia  Pcusione  di  Nostra 
Signer  ^  par  Giulano  Dati ,  compost  rers  1445.  Mais  si  l*I<^ 
talie  n'eut  par  la  gloire  de  se  presenter  la  premiere  sur  la 
sc^ne  avee  des  sujets  cbrMens,  eUe  pent  an  moins  rerendi- 
quer  celle  d'aToir  renonvel^  la  com^die  antique  par  Torgane 
do  cardinal  B  i  b  b  i  e  n  a,  anteur  de  La  CcUandra,  en  1490, 
et  plus  tard,  la  tragMie,  par  la  Sop^ni^^  du  nonce  Trissino. 

Dh%  le  seizi^me  si^Ie  le  tb^tre  espagnol  brillait  d'nn 
grand  dclat,  malgr^  llnquisition,  gr&ce  au  gteie  ind<§pendant 
deCervantesetde  Lopei  de  Siiville,  que  snlTirent  bientM 
lefi6coadLope  deV^ga,  Cald^ron,  GuilbeBde  Castro, 
Diamante,  SoNa,  Hereto,  ZaBtora;  el  Gil  Tioente  ea 
Portugal. 

Le  thMtre  fraa^ais  prfeMa  ceux  des  pays  dn  Nord,  mais 
il  ne  comment  k  prendre  bii-mdme  une  forme  arrdt^  quV 
pr^  le  th^tre  espagnol,  dont  11  (bten  quelque  sorte  t'el^re. 
Le  public  s'^tait  btigu^  des  my  stores  jou^  par  les  con- 
fir^res  de  la  Passion  et  mtaie  des  sotties,  mortUit^  et 
farces  eompos^es  et  joules  par  les  e^fdnts  sans-souci  et 
lenr  cbef  le  prince  des  sots,  Les  premiers  tb^tres  rollers 
qui  les  suiTirent  ne  Airent  que  des  tb^tres  de  collies,  oil 
r^tude  et  Tobsenration  de  U  litt^rature  dassique  fiit  seule 
recomouuMMe  et  ne  tarda  pas  k  faire  ^clore  les  Jodel le,  les 
Peruse,  les  Gu^rin,  les  Ga  r  n  i  e  r,  les  Tbtopbile,  les  H  a  r  d  y, 
lesScud^ry,  les  Mairel,  les  Tristan,  qu'e(fac6rent  beurea- 
tementbientOt  lesRotrou,lesCorneille,  lesRacine,les 
Molidre,  les  Voltaire.  La  France  s^6leya  bientdt  daoa 
tons  les  genres  qui  composent  l*art  dramatique.  La  tragMie 
lyrique  fut  imports  dltalie;  elle  s'est  m^tamorplios^  en 
op^ra,dont  les  divertisseniente  sont  derenus  des  ballets. 
Le  drame  fut  er^  au  dix-huititoie  si^de;  puis  nos  auteurs 
s^affrancbirent  de  r^es  par  trop  g^antes  :  le  tbMtre  an- 
glais et  le  thMtre  allemaod  leur  ayaient  montr^  Pexemple. 
Le  vaudeville  prit  naissance  k  la  foire,  ainsi  que  la  pa- 
rodie;  la  comMie  italieane  forma  I'op^ra-comique;  enfin  le 
drame  engendra  le  melodrama. 

Quelques  personnes  ont  rftv^  pour  Tart  dramatique  une 
mission  morale  en  debors  de  celle  qui  rteulte  de  la  peinture 
des  vices  et  des  passions :  on  s*est  imagbi^  que  le  tb^tre  pon- 
vait  offKr  une  sorie  de  morale  en  action.  M.  L^on  Faucber, 
^tant  ministre  de  llnt^rieur,  crte  des  prix  pour  r^compenser 
les  pieces  dramatiqaes  qui  aundent  un  but  honnite;  to 
pape,  qnoiqne  l*l^lise  d^fende  le  spectade  et  damne  les  ac« 
tears,  a  \nM  cet  exemple  en  fondant  des  prix  pour  les  pieces 
de  tii^tre  qui  exciteront  d  la  vertu;  TAcad^mie  Fran^ise 
a  aussi  de  bonnes  r^ocmipenses  poor  les  auteurs  dramatiqoes 
vertueux,  Mais  ce  sont  111  des  essais  malbeureox.  On  afan^ 
ea  gte^ral  fort  pen  la  vertu  au  tb^tre,  et  le  public ,  qui  ne 
va  pas  au  spectacle  pour  entendre  nn  prdne,  liissant  les  ber- 
qtHnades  aux  tbMtres  de  pension,  refuse  de  se  porta*  aux 
pitees  cooronn^es,  en  sorte  qu*on  en  est  r6duit  k  r^compenaer 
les  bonnes  intentions.  Ceitat  pas  certes  que  Tart  dramatiqoo 
n'aH  de  nsAoeBce  turtles  OMMirs ;  mais  oette  Inflaence,  U  n^ 
peal  la  troaver  que  dana  taUberl^BiteM*  ^ 
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MAMATUEGE.  Ge  Biot,  ineoBBa  a«x  aadflDs  cri- 
ti|MS»  a  €\A  crM  par  la  critiqve  modeme^  pour  nn  be* 
Martettt;  mab  un  troure  dans  la  langue  tMolofs^ae  him 
opraNte  donl  r^ynologie  et  to  leos  expUqnant  biea  Fori* 
liMflto  liiDificatiQii dii  mol  4ramaiwrge.  Daiii le prin- 
ce, f^ae  i^polaH  ihtmmatur§e$  oeux  qui  ftiiaiait  da 
tex  pr^U^ea.  Pius  tard,  kDom  de  thaumaturff  a  M 
Mploy^  aoan,  tt  ast  trai,  pow  d^sigDer  cdoi  qui  &i| 
del  Bkidaa  ¥^tablaa ;  Hiaia  dana  toa  deux  mots  greet 
fa  la  conpoaent.on  retroa?e  la  notioD  Trato,/aiJ«tfr  da 
ekoies  surprenantes,  Le  dramaturge  n^est  done  point 
pr^diteeBt  nn  aatear  dramaliqiie,  o'est  unfaitwr  dechoses 
iramaiique$.  Gette  expression  est  daTenne  una  n^cessit^ 
psar  signaler  ceux  qui  out  fait  de  Tart  metier  et  marchan* 
dw.  On  oon^t  alors  oomment  to  draotie  mteie  en  a  rendu 
riofeatioo  et  rea^ploi  raaiiiiers  et  indispensabtos.  OomeUto  et 
Raone,  Shakspeare,  Geetbe  et  ScbiUer,  Caideron  et  Alfleri, 
les  aoleais  illiialrea  de  tons  les  sitetos  et  de  tous  tos  pays,  ne 
paifent  Mre,  aans  ifgure,  traits  de  dramaturges,  Ce  titre 
haricfait  de  ae  trooTer  arant  oo  aprte  to  nom  du  divin  Mo« 
Un ;  mais  i  la  tourbe  des  auteors,  qui  ne  traTaUtont  que  pour 
le  praitdB  pr^aoit,  il  faut  to  jeter  comme  on  signe  des  d^- 
diiBs  de  TaTenir.  Oe  sera  to  destine  de  to  maiont^  des  ath 
Inrs  coBtemponins  •  que  to  cupi^t^  a  d^tacb^  de  tout 
Imai  tofal  et  coBsdeBCMUx ;  ce  sera  aussi  on  opprobre  pour 
la  nawnto  dnuDaatique  et  to  bonteux  trafic  dea  cboses  de 
IViprit,  qoi  intolsBt  notre 
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to  mot  dramaiurgie  ne  rappelle  pas  una 
ike  Acheuaeu  Les  Allemands ,  lea  Anglais  entendent  par 
dnaaturgie  to  science  des  regies  qui  doiTent  pr^aider  k  ia 
fwpoaitton  d'lme  pi^ee  de  tb^tre  et  ^  sa  ndse  en  sctoe  : 
e^  i  to  Mb  U  po^ue  du  drame  et  to  tb6orto  de  Tart 
lUitraL  Leaaiag  a  iaterpr«t6  ainsi  ee  aaot  en  publiant  sa 
iramatur§ief  et  de  cette  mani^  apr^  hii,  Pont  entendn 
Bsda,  CSanfiua,  Scbbik,  ammenDann  et  Tieck,  dont  les 
/emU9sdrtamaiurgiquesiB6rHimtnae  mentioB  particuU^re. 

Eugtee  BaiFPAULT. 

DRAME  (  da  grec  8pd(ia ,  qui  vient  Iui-ni6me  dn  verbe 
lpA» ,  f  agto )»  pitee  de  thdAtre  repr^sentant  une  actton,  soit 
ooriqae,  soit  tragique,  et  dans  un  sens  pius  restraint, 
piet  de  tti^itre,  en  vers  ou  en  prose,  d'un  genre  mixte 
caCre  to  tragMto  et  to  comddie,  dont  Taction,  s^rleuse  par  to 
ted,  sooraDt  famiKte  par  la  forme,  admet  tontes  sortes  de 
poaonnagea,  ainsi  que  tous  les  senUmento  et  tons  tos  tons. 
TeBa  est  to  d^flnitioB  de  I'Acadtoito.  Elto  difl^re  beaucoup 
da  cdte  qo'oo  en  pouTait  donner  au  dix-septi^oie  sitela 
at  an  comsDeDcensent  du  sui?ant.  Boileau,  plus  s^T^e 
qa'Aristola,  ne  reoonnalt  que  la  tragMe  et  to  eomidie.  Cor- 
meSkt  vn&t  bton  pressenti  une  sorte  de  piioe  de  th^tre  qui 
B^^tait  pM  prteia^ment  tragique,  ni  enti^rement  conique, 
i  hqnalle  il  donna  to  titre  de  'tragi<€m6die  et  de  com^ 
ifie  kir&ique.  C'^taient  des  potoies  dramatiqnes  od  inter- 
fOMieat  dea  peraoimages  bistoriques,  et  dont  to  catastro- 
pbe  ^ftait  heoreuse :  Le  CideiDon  Sanched^Aragon  sent  de 
ca  nanbre.  La  rigidit6  clasaique  prdralut :  tos  pieces  de  ee 
gBBve,  euaaeiy^sa  en  petit  nombra  au  r^partoire,  prireut  to 
mam  de  ^ro^tos,  et  tos  autres  furent  oublk^.  Mais  tots 
to  BriBeo  d«  aitoto  dernier  on  Toolut  trouTer  un  gsnre 
totomi^diaim,  qui  ne  flUt  ni  to  trag^e  ni  to  com^dto  :  on 
■saima  d'aboird  oe  genre  mixto  trag4die  bourgeoise  ou  co* 
wMie  s^rieuse;  enfin,  on  s'arr^  au  mot  drame,  et  cette 
gte^riqne,  qui  s'adressait  |usque  to  k  touto  action 
I  sar  le  tb^tre,  (bt  en  cette  circonstanoe  d^umte 
ds  aasi  acoeptioa  premie  pour  prendre  cette  nouTelto  si- 
piieaftloB  spddato  et  restreinto. 

I^,  k  r^poqoe  pr^t^,  on  cberchait  k  apporter  dee 

awiiiciUMHP  an  systtoe  draroatique  ^tabli :  qudques  an- 

tonrsy  k  to  t£te  desquels  se  trouve  Diderot,  sinon  par  to 

dMa,  an  iDoina  par  son  talent,  apres  avoir  remarqu^  que  les 

toiiitmu  de  to  ctoaaa  noyeiiBe,  on  mteie  d^  condittoa 


de  to  seaidt^  ponyatont  exciter  llnlMty  tos  expo- 
sirent  sur  to  sctoe  avec  quelque  sucote  :  oes  ouYragea 
(brent  appny^  par  dea  po^tiquei  nouvtUes ,  aoit  en  forme 
de  prtfsoe,  soit  dans  des  ^to  apteiaux,  par  Sedaine, 
Merciar  et  Diderot  Ce  demtor  regarda  encore  les  lois 
dea  troto  unit^  aomaM  n6c«asaires.  Quant  4  to  dteence 
tb^trale,  il  prend  un  pen  plus  de  Hbarte.  U  consid^ 
lea bieastfancea tbMtratos,  qui empAebeat,  dit-il,  de  mettre 
sur  to  sete  un  lit,  un  p^  et  une  mke  endormis,  un  cru- 
cifix ,  un  eadaTre,  comme  rendant  tos  ourrages  ^d4centM 
fipetkU.  In  eetof  tos  vowx  du  philosopbe  ont  ^t^  remplis, 
et  sea  pr^eeptes  outre-pass^.  «  Le  premier  poeto  qui  nous 
it  rire  uTecde  la  prose,  dit-il,  introduiait  to  prose  dans  to 
eemMie.  Le  premier  podte  qui  nous  fera  ptourer  avec  de 
to  prose  introduira  to  prose  dans  la  trag^dto,  et  produira 
to  trag^die  domestique  et  bourgeoise.  On  distingue  dans 
tout  ol^'et  moral  un  milieu  et  deux  extremes  :  il  sembto 
done  que,  toute  action  dramatique  ^tant  un  objet  moral ,  il 
devralt  y  avoir  un  genre  moyen  et  deux  genres  extrftnies. 
Nous  avotts  ceux-d  :  c'est  la  com^die  et  to  tragidU.  Mais 
rbomme  n'est  pas  toqioors  dans  to  douleur  ou  dans  la  joie, 
n  y  adonc  un  point  qui  s^pare  to  distance  du  genre  comique 
au  genre  tragique;  teto  sent  tos  ouvrages  de  Terence.  Ce 
gsnre  est  to  genre  s^rieux,  dont  Tadoption  peut  seule  em- 
pteber  de  francbir  to  barri^  que  to  nature  a  mise  entre 
les  genres,  et  de  m^tor  dans  un  mdme  ouvrage  to  comique 
avec  to  tragique.  »  Aprte  ce  dernier  souvenir  classiqne , 
Diderot  pose  en  cas  tenaes  tos  principes  de  oe  gmre  si- 
rieus  :  «  Puisque  ee  genre  est  priv6  de  to  vigueur  de 
celoris  des  genres  extrtoies  entre  lesqueto  il  est  ptoc6,  il  ne 
faut  rien  n^gliger  dece  qui  peut  lui  donner  de  la  force.  Que 
to  sujet  en  soit  important  et  Tintrigue  simpto,  domestique 
et  voisine  de  to  vto  civile.  Je  n'y  veux  pomt  de  valeto,  que 
lee  bonn^tes  gens  n'admettent  point  k  to  connaissanoe  de 
tours  aitoires.  Si  un  valet  parte  sur  to  sc^ne  comme  dans  la 
socia^  il  est  maussade;  sil  parle  autrenMnt»  il  est  faux.  Si 
tos  nuances  emproatto  du  genre  comique  sont  trop  fortes, 
Touvrage  fera  rire,  et  il  n'y  aura  plus  ensure  «ni  intMt  ni 
mitede  coloria.  Le  genre  sMeux  comporte  les  monologues; 
on  en  peut  condure  quMl  pencbe  plut6t  vers  la  trag^dto  que 
vers  to  comMto.  Point  de  personnages  ^pisodiques,  ou ,  si 
Tintrigue  en  exige  un,  qu'a  ait  un  caraotera  singulis  qui  to 
rd^ve.  Faites  des  commies  dans  to  genre  s^rieux,  faites 
des  treg^ies  domestiqnes,  et  soyea  sAr  quUl  y  a  des  ap- 
plaudissemento  et  une  immortalite  qui  vous  sont  r^erv^. 
N^igex  les  coups  de  tb^Mre,  cbercbei  des  UMeaux,  rappro- 
cbez-vous  de  la  vto  r^elto,  et  ayes  d'abord  un  espace  qui 
permette  Texerdee  de  la  pantomime  dans  toute  son  ^ten- 
due.  On  ^  qu'il  n'y  a  plus  de  grandes  passions  tragiques  k 
teioovoir,  quMl  est  impossibto  de  pr6sent«r  les  sentimento 
devfe  dhme  mani^  neuve  ^  frappaate.  Ceto  peut  dtre  dans 
to  tragMto  teHe  que  lea  Greea  et  tous  les  autres  peuples  de 
to  terre  Font  compost;  maia  to  tragMto  domestique  aura 
une  autre  actton,  un  autre  ton,  un  autre  sublime  qui  lui 
sera  propre.  £lle  est  ptos  voisine  de  nous.  Cast  to  tableau 
dea  maUieurs  qui  noos  environnent.  Quoit  vous  ne conceves 
pas  Tefliet  que  produirait  sur  vous  une  sckae  rMe,  des  ha- 
bito  vrato,  des  disoours  proportionn^  aux  actions,  des  ac- 
tions sbnples,  des  dangers  dont  il  est  impossibto  que  vous 
a'ayes  trembto  pour  vos  parents,  vos  amis,  pour  vous- 
m6met  Un  reaversement  de  fortune,  la  crainte  de  rignomi- 
nie,  les  suites  de  la  mis^  une  passion  qui  conduit  Tliomme 
k  sa  mine,  de  to  mine  au  d^saspoir,  du  d^sespoir  k  une 
mort  vtolente,  ne  sont  pas  des  ^v^nements  rares :  et  vous 
oroyex  qu'ito  ne  voos  aftocteraieat  paa  autant  que  to  mort  fa- 
butouse  d'm  tyran  on  le  sacrifice  d'un  enfant  aux  dieux 
d'Athtoea  etde  Rome?  Jnsqu*ii  present  dans  to  commie  to 
earaetkre  a  ^  Fobjet  prindpal,  et  to  condition  n'a  ^t^  qu^ 
Taoceesoire.  li  faut  que  to  condition  devienne  aiqourd'bul 
folijet  prindpal^  etquetocaraddre  ne  soit  que  raccessoi^.  )1 
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n^  a  dans  la  nature  humaine  ((a'ane  doozaine  loot  an  plas 
de  caract^res  Traiment  oomiques  et  marqute  de  grands 
traits ;  mais  rhomme  de  lettres,  le  philosophe,  le  commer^ant, 
le  joge,  Pavocat,  le  grand  seigneur,  T^poox,  le  p^  de 
famille,  etc.,  quels  sujets  dans  on  siMe  tel  que  le  ndtrel 
Sougez  ensuite  quil  se  forme  toos  les  jours  dos  conditions 
nouTeUes.  » 

Plusieurs  des  innoTations  propose  par  Diderot  ont  ^ 
adoptte  par  ses  successeurs  immMlats;  cependant,  ncn- 
obstant  I'appel  du  philosophe  aux  dramaturges  et  la  pro* 
inesse  fastueuse  qu'il  tour  fiusait  de  rimmortalitd ,  combien 
peu ,  dans  la  multitude  des  prenuers  oavrages  de  ce  genre 
qui  ont  r^pondu  k  cet  appel ,  ont  surv^cu  k  leur  naissance 
et  m6me  k  leur  succte  ^pltAmhre  I  Le  Fire  de  famille  de 
Diderot,  le  Philosophe  sans  le  savoir  de  Sedalne,  Euginie 
peut-^tre,  de  Beau  mar  chats,  sont  les  seuls  anciens 
dromes  qui  soient  rest^s  au  repertoire  de  la  Gom^ie- 
Fran^aise.  Tout  le  reste,  po^tique  et  po^mes,  foX  t>ient6t  ou- 
blid.  Ijtmilodramef  dont  Diderot  semblait  aToir  la  pr6- 
Tision  en  demandant  Tappui  de  la  pantomime  et  Tattrait  du 
spectacle  sc^nique ,  r^nplaga  d'abord  cette  premiere  ava- 
lanche  de  drames,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  Diderot, 
8*il  eAt  v^cu  de  oe  temps,  edt  dtoTou^  une  telle  descen- 
dance. Quand  plus  tard  le  romaniisme  fit  invasion  sur  no- 
tre  sctee,  le  m^lodrame  fut  k  son  tour  abandonn^  et  rel^gu^ 
aux  th^tres  infimes,  d*od  11  ne  tarda  pas  m^me  idispa- 
raltre. 

On  conceit  que  le  public,  fatigue,  blas^  des  pAles  imitaF 
tions  de  uos  anciens  mod^  classiques,  ait  d6m6  des  ou- 
Trages  qui  sortissent  de  Tomi^re,  pour  suirre  une  route 
nouvelle ,  et  que  de  jeunes  ^rivains  aient  r^pondu  k  cet 
appd.  De  nouTeaux  syst^mes  po^ques,  auxquels  celni  de 
Diderot  servit  comme  de  transition,  persuadirent  k  nos  an- 
teurs,  d^gagte  des  entraves  de  la  censure  comme  de  celles 
d'Aristote,  qu'ils  allaient  etre  cr^ateors  d'une  esptee  de 
drame  inconnu;  qu'il  suCBsait  d'oser  pQur  rtessir;  que  les 
plus  hardis  seraient  les  plus  habiles,  et  que  les  succte  allaient 
devenir  4  la  fois  plus  fociles  el  plus  durables.  On  ne  saureit 
encore  dteider  si  le  gtoie  qui  surmonte  les  difficult^  n'est 
pas  plus  admirable  que  Taudace  qui  les  m^rise  en  les 
bravant :  le  g6nie  est  rare,  et  il  n^appartient  qu'li  la  post^nt^ 
de  juger  si  parmi  nos  auteurs  il  s^est  manifesto  nn  T^table 
g^nie  pendant  les  trente  demi^res  annto  qui  viennent  de 
s'^oouler.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  g^nie  adopte 
toutes  les  formes,  et  qu'Q  se  fait  jouritravers  TeuTeloppe 
qui  le  recouvre :  Sopbocle,  Aristopbane,  Plaute,  Shakspeare, 
Lope  de  Vega,  Corneille  et  Mol^  I'ont  prouT^;  nos  au- 
teurs contemporains  peuvent  le  faire.  Toutefois ,  nous  re- 
grettons,  et  ayec  sinc^rit^,  qu'ils  se  soient  attach^  trop  ex- 
dusiTement  k  retracer  ce  que  notre  sod^  pent  olfHr  de 
repoussant  et  de  bideux.  Qu'esV^e  done  que  ce  ridicule  Ters^ 
Il  plaisir  sur  les  bommes  les  plus  bonor^  de  Tbistoire,  sur 
les  professions  les  moins  bostiles  et  les  plus  estimables,  sur 
les  affections  les  plus  douces  ?  Des  m^res ,  des  enfants,  des 
^poux,  des  amants  raill^;  des  rois,  des  guerriers,  des 
magistrats,  des  pretres,  des  artistes,  des  podtes  moqu^  el 
m^ris^f  Quel  est  cet  amour  du  laid ,  de  ce  laid  diffbrme 
et  sale,  que  la  mis^  et  la  honte  assi^igent ,  qui  porte  k  se 
oomplaire  dans  des  peintures  de  taTemes,  de  mauvais  lieux, 
de  ^bets,  de  tortures?  L'aTcnir  sera  peut-^tre  encore  plus 
s^v^,  car  k  quel  rteultat  conduira  un  td  d^r^ement  de 
Tesprit?  Le  corps  sodal,  non  plus  que  le  corps  bnmain ,  ne 
saurait  se  nourrir  de  poisons,  et  la  jeunesse,  le  peuple, 
toute  une  g^€ration,  avide  d*abord,  puis  bientdt  rassMi^ 
et  r^ue  d'un  td  aliment,  fiuniliariste,  poor  tout  ddassement 
Il  son  oisivete,  avec  Tadult^,  le  viol ,  le  suidde,  I'assas- 
sinat  el  la  r6?olte,  ne  peut-dle  £tre  enfin  tentte  de  mettre 
cette  litt^rature  en  action?  Yiollbt-le-Duc. 

DR AMMEN9  vilto  commer^ante,  situte  ausud  de  la  Mor* 
t^,.dans  le  baiUiage  de  Buskenidi  €ytdi^  d'AggertiunS| 


Il  remboocbore  da  petit  mak  profond  et  miposant  ihrams- 
elf  data  le  Drammen  ou  Dramsjjord^  Tune  des  anses  latd- 
rales  ^chancrant  le  ChrisHaniaifSord,  Eile  se  compose  k 
bien  dire  de  trois  petites  villes,  s^parte  Tune  de  Tautre  par 

des  limites  natureUes :  JSre^enuBf  sur  le  dyt6  nord,  5/ rofiucB 
sur  le  odte  sod  do  Dramsdf ,  i^unies  par  on  pent  d*envi- 
ron  200  mitres  de  long,  et  Tatigen^  sefMrte  de  StromstB  par 
on  petit  roisseau.  Sa  population,  en  y  compmant  les  &a- 
txNirgs,  est  de  8,000  &mes.  Ootre  quelques  manolactures  de 
tabac  et  quelques  distilleries,  on  y  troore  plusieon  fobriqoes 
de  ootonnades. 

Le  commerce,  aussi  important  qu'actif,  dont  Drammen  est 
le  centre  lui  assigne  le  troisitoM  rang  parmi  les  villes  de  la 
Monr^^  mais  quant  au  commerce  des  bois,  die  doit  incon* 
testablement  figurer  en  premi^  ligne.  Les  aiTaires  d'expor- 
tation  et  dlmportation  de  cette  place  se  font  surtout  avec  la 
HoUande,  d  aussi  avec  la  France  d  TAngleterre;  le  com- 
merce d'exportation  n*emploie  guto  que  d^  navires  norv^ 
giens.  Le  cabotage  y  est  ausd  fori  actif.  En  1850  d  is&i 
Drammen  souffHt  condd^rablement  des  ravages  cans^  par 
de  vastes  incendles. 

DR/iPy  etoffe  de  laine  pure  oo  mdangte.  On  nomme 
drapier  cdui  qui  la  vend  ou  qui  la  fabrique.  (Test  une 
des  industries  les  plus  lucratives  d  les  plus  varite  que  la 
France  cultive  d  dans  laquelle  nous  n*avons  pas  de  rivales 
parmi  les  nations  les  plus  dviliste  du  monde  entier.  La  dd- 
nomination  gto^rale  de  draperie  s*appliqoe  non-seulement 
aux  draps  unis  d  crois^ ,  mais  aussi  aux  casimirs ,  cuirs 
de  laine,  moUetons',  fiancees  d  k  tootes  les  do(fes  dmit  la 
trame  00  la  cbalne  sont  en  laine. 

Poor  se  garantir  des  rigoeors  de  la  saison ,  surtoot  dans 
les  regions  froides  d  temp6r6es,  Phomme  a  dO  n^cessai- 
rement  cboisir  d'abord  la  mati^  que  de  nombreux  trou- 
peaux  mettaient  en  qudqoe  sorte  soos  sa  main,  d  qui  joois- 
salt  pr^dsdnent  des  qoalit^  qui  pouvaient  la  rendre  le  plus 
propre  k  couvrir  le  corps  humain ;  d  en  effet,  la  laine  a  la 
proprid^  de  conduire  m^iocrement  la  chaleur,  d'absorber 
les  vapeura  aqueuses  on  la  sueur  qui  s'exbalent  des  corps, 
de  slmpr^gner  fiidlemait  de  tootes  les  cooleurs  qu'on  vent 
lui  donner,  d^offrir  li  la  fois  la  souplesse,  la  force,  la  l^g^ 
rete  d  une  longue  durfe.  On  ne  doit  done  pas  s'donner  de 
lire  dans  I'bistoire  des  arts  que  I'origine  de  ces  doffes  re- 
monte  li  la  plus  haute  antiquity.  Les  ^rivains  les  plus  reco- 
il, d  m6me  Hom^ ,  nous  apprennent  que  plusieure  peo- 
plsdes  tondalent  leurs  troupeaux  d  employaient  la  laine  en 
vdements.  Tout  porte  k  croire  qu^elle  n'a  d'abord  ^t^  que 
feutrit  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  des  peuples  plus 
police,  tds  que  les  £gyptiens,  sdon  Pline,  se  sont  occupy 
du  tissage  des  doffes.  Nous  ne  rappeUerons  pas  id  Ilits- 
toire  de.  I'^tablissement  des  manuCeiGtures  de  drops  dans  lea 
divers  pays  de  TEuiope;  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer,  *poar  co  qui  conceme  la  France,  que  ce  n'est 
gud«  qu'li  dater  do  minist^  Colbert  que  nos  fsbriques 
prirent  une  certaine  importance;  que  jusque  \k  celles  d'An- 
giderre,  de  HoUande,  de  Flandre,  daient  bien  sup^rieores ; 
que  la  revocation  de  I'^t  de  Nantes  nous  fit  perdre  cette  au- 
pdlorite,  d  qu'enfin  nous  ne  sommes  parvenus  k  la  re- 
conqu^rir  qu'en  faisant  contribuer  li  nos  dforts,  d'abord 
I'amdioration  de  nos  laines,  due  au  croisement  de  nos  noes 
indigdies ,  ensuite  les  proc6dte  plus  parfaits  de  lavage  et  de 
tdntuie ;  les  soins  apport^  au  cardage,  filage ,  tissage,  lou- 
lage,  lainage,  tondage,  etc. ;  toutes  opd-ations  qui  consti- 
tuent, ainsi  qu'on  va  le  voir,  I'art  si  complexe  du  iabricant 
de  drap.  Cette  fabrication  varie  un  peu  pour  cheque  esp^oe 
de  drap;  mais  les  difl^rences  qu'on  remarque  dans  oertaiiis 
draps  proviennent  beaucoup  moins  des  precede  de  falMicsi- 
tion  que  des  quality  de  laine  choisies  d  des  soins  plas  oa 
moins  rohiutieux  des  appr^ts. 

Le  clidx  des  laines  est  la  premite  opdationdo  Cabri- 
cant  I  cdle  qu'on  doit  eonsid^rer  comme  la  plus  importaiite. 
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UdottsaToirqiiele  dtmat.respteedemouton,  son  Ma- 
catioo,  tout  inflne  sat  la  finesse  des  toisoiis;  qu'ii  y  a  des 
lainn  natoreUement  blanches,  noires,  rousses,  jaones, 
Ueoltres;  que  les  toisons  se  composent  de  m^ches  ou  de 
floeoBs  s^parte,  qall  y  a  des  laines  plus  on  moins  longues, 
depiBS  3  centimetres  jnsqu'k  50  et  mtoie  60  centimMres, 
nais  que  U  finesse  est  g^n^alement  en  raison  inverse  de  la 
loogDenr ;  que  la  force  de  la  laine  se  mesure  par  le  poids 
oe  refibrt  qa*il  faut  emfdoyer  pour  la  rompre ,  et  que  plus 
die  est  forte  et  fine,  meilleure  est  sa  quality;  que  c'est  avec 
la  main  qu*on  s'assnre  de  son  degr^  d*dasticil6 ;  qu'enfin  les 
laiaei  de  Saxe  sont  les  premieres  sous  le  rapport  de  la 
feMBse,  qo'aprte  elles  viennent  les  laines  de  merinos  de 
Fraaoe  et  dTEspagne,  puis  celles des  moutons  anglais  et  des 
BootoBs  do  Nord-HoUande.  Le  (abricant  pour  s*assurer  de 
h  finesse  des  laines  pent  se  senrir,  soit  de  rinstrament 
^DaabentoOy  soft  da  mesureur  de  iaities  (voyez  £bio- 
wkoE }.  II  ^  leconnu  qoe  plus  les  laines  sont  fines,  courtes 
et  Bteie  on  pea  moUes,  plus  elles  sont  propres  k  fabriquer 
les  draps  fins. 

Aojoardlini  la  laine  se  venden  balles,  toute  lav^  et  tri^ 

en  dlferses  quality,  auxquelles  on  donne  les  noms  de  laine 

frime  9  seeondef  tierce  f  kaidas,  jaune,  etc.  Le  lavage  se 

Ut  actnellement  au  moyen  de  lavoirs  d  laines.  II  se  fait  k 

daad  OQ  k  firoid.  U  a  pour  objet  de  la  d^graisser,  c*est-4- 

dne  de  hii  faire  perdre  enticement  son  suint  et  les  or- 

dves  qui  j  soot  m^^es,  et  de  diminoer  de  moiti^  son  poids, 

eetpH  rend  les  transports  bien  moins  coOteux.  C'est  dans 

c»  laTotrs  qo'on  execute  aujourd^bui  V^luehage  et  le  <f^ 

irkkage,  qoe  les  ftbricants  ex^cutaient  autrefois  dans  leurs 

aleliers.  Le  d/6grakssage  a  pour  objet  d*enlever  k  la  laine  le 

Rsiede  saint  et  de  salette  qui  peuvent  rester  aprdsle  lavage, 

eteeU  poor  que  la  laine  soit  disposte  k  reoevoir  la  teinture. 

Gstte  teintore  se  donne  soit  k  la  laine,  soit  aufil,  soit  k  la 

(■tee  tisssfe.   Poor  les  draps  fins,  on  a  soin  de  teindre  la 

laine,  paree  qo^alors  la  teinture  est  plus  ^gale  et  plus  solide. 

Le  fndssage  des  draps  s'op^re  dans  une  cuve  double  de 

plomby  dans  laqueUe  on  met  10  k  12  poor  100  d'huile.  On 

irmuc  la  Unae  an  moyen  d*un  rftteau  k  dents  de  fer,  jusqu'^ 

ee  qn'elle  soit  parfiutement  impr^gnte.  La  laine  est  ensuite 

perMe  k  In  machine  k  otivrer,  appelte  Ump  ou  diable,  C*est 

«i  taoaboar  dontle  contour  est  arm^de  pointes  de  fer  et  auquel 

est  imphm6e  one  grande  vitesse.  Ces  pointes  servent  k  di- 

fiao'  lea  filaments  de  la  laine.  On  procMe  ensuite  au  cat' 

d%e  en  groa  on  droussage.  En  sortant  du  diable ,  la  laine 

le  mole  sor  on  tambour  et  forme  un  mancbon.  On  Touvre 

et  OBI  la  place  sar  la  earde  d  loqvetle ,  afin  d*obtenir  des 

bendiBa  <f  one  longueur  ind^termin^,  qu*on  soude  les  uns 

an  boot  dea  antres ,  et  qui  sont  destine  au  metier  k  filer. 

Locaqoe  la  laine  est  destine  aux  draperies  fortes  et  feu- 

Ipfes,  on  la  pf<6pare  oomme  nous  venons  de  Tindiquer :  mais 

a  Ml  doH  etk  confectionner  des  ^(Tes  l^dres,  on  la  peigne 

an  Mea  de  la  carder.  Dans  toutes  sortes  de  tissus,  il  faut 

qoe  In  cbatae  et  la  trame  soient  faites  avec  des  fils  tordus 

s  des  degirfe  diffiirents.  II  faut  done ,  dans  les  filatures , 

ai«ir  aoiia  de  distinguer  d'avaoce  les  fils  fiabriqu^  pour  les 

vaca  eC  poor  les  autres. 

Le  fiaao^e  aeDait  avec  le  metier  &  tisser.  On  a  remarqo^ 
^K  lefoulager^tr^dssait  les  draps  demoiti^;dte  lorson 
a  le  aoin  de  tisser  les  toiles  d'une  largeur  double.  Ainsi,  les 
draps  fins  de  six  quarts  ont  dt6  tisste  k  douze  quarts. 
,  poor  atteindre  de  semblables  largeurs,  il  fallait 
tiisifrandn  placte  k  droite  et  k  gaucbe,  qui  se  ren- 
r^ciproqaement  la  navette,  quand  le  premier  mou- 
le  soilisait  pas  pour  faire  arriver  cette  navette  au 
oppose.  Aajourd*liai,  par  Tusage  de  la  navette  vo- 
loafe,  oa  seal  tisserand  suffit  Avant  de  poser  la  cliatne 
svie  mttier  il  tisser,  on  la  soumet  i  rotcrdisso^e  et  li  Ven- 
etUage.  La  premie  operation  consista  k  disposer  les  fils 
V^oa  destine  k  former  la  chatne  de  mani^  que  par  une 
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division  alieme,  qu^on  appelle  ent^er^eure  ou  en  eraix,  sur 
une  longueur  donn^ ,  ces  fils  puissent  6tre  mont^  sur  le 
m^er  et  passer  avec  rapidity  dans  les  liases  et  dans  le 
peigne.  La  denxi^e  op^Uon  n'est  autre  chose  que  Tap- 
plication  qu'on  fait  aux  fils  d^un  apprit  ou  parement, 
compose  de  diverses  substances  propres  k  abattre  le  duvet 
et  k  rendre  le  fil  aussi  lisse  qa*il  est  possible ,  afin  que  la 
navette  gllsse  facilement,  et  que  les  fils  r^istent  davantage 
k  Taction  du  peigne ;  cet  apprit  sert  aussi  k  donner  une 
^lasticit^  suffisante  aux  fils  pour  roister  k  la  tension  que  le 
pied  de  Touvrier  exeroe  lorsqoll  veut  faire  passer  la  navette. 
Ces  deux  operations  acbevto,  Touvrier  r^rve  de  quoi 
faire  les  lisi^res,  place  la  toile  sur  le  metier  oomme  a  Tor- 
dinaire,  fait  oovrir  la  croisure ,  et,  au  moyen  de  la  navette, 
y  passe  un  fil  de  la  trame,  qu^  enfoncedans  le  fond  de  Tangle 
de  la  croisi^re,  et  continue  ainsi  en  frappant  tantOt  d  par 
ouvert  et  tantOt  d  parfermSf  jusqu*^  ce  qu^il  ait  fabriqu^ 
0™,014  d^eioffe.  Alors  le  tisserand  riigle  son  ouvrage, 
r^tablit  les  fils  dans  leur  direction ,  renoue  ceux  qui  sont 
cass^,  etc.  II  fait  ensuite  Ventre-bande  onto  t4te,  lecA^, 
le  cap  de  la  pi^ce  (  Tautre  extr^mit^  s^appelle  la  queue ). 
On  salt  que  c'est  sur  ces  bandes  qa*on  inscrit  k  Taiguille  le 
nom  du  fabricant,  qu'on  prend  les  ^chantillons,  etc.  Lorsque 
le  tisserand  a  febriqu^  quelques  centimetres  de  longueur, 
il  met  le  temple  pour  soutenir  dans  toute  sa  largeur  la  pi^ce 
qu'il  a  fabriqu^,  et  pour  empteber  le  r^tr^cissement  que  le 
lancS  de  la  navette  pourrait  occasionner. 

Le  drap  se  tisse  k  trame  mouill^ ;  on  ne  Tenveloppe  pas 
comma  la  toUe  sur  un  ensouple ;  on  le  d^ronle  et  on  le  j^tte 
sur  le  faudet,  plac^  sous  le  metier,  et  c^est  \k  qn*il  s6cbe. 
Lorsque  le  tisserand  reprend  son  travail,  il  doit ,  avec  une 
sponge  imbibte  d*eau,  mouiller  la  demi^re  partie  de  la  toile 
labriqu^,  afin  d'^viier  les  clairures,  f\  doit  aussi  veiller 
avec  soin  k  ce  que  les  fils  de  la  chalne  ne  soient  ni  trop 
tmdus  ni  trop  Ukclies,  et  s'ils  se  cassent,  les  r6tablir  tout 
de  suite.  Avant  de  recevoir  une  pitee  de  drap  achev^,  le 
maltre  de  la  fabrique  Texamine  avec  le  plus  grand  soin. 
Lorsqu'elle  est  re^e ,  une  napeuse  y  brode  le  nom  du  fa- 
bricant ,  celui  du  drap;  Tendroit  du  drap  se  trouve  ^tre  le 
cOte  de  la  toile  qui  pr^sente  le  moins  de  noeuds  ou  de  d^ 
fauts.  Aprte  la  rtoption  des  draps,  on  les  soumet  au  nopage, 
c'est-iHlire  qu^on  d^ouble  les -fils  qui  seraient  double, 
qu'on  rapproche  les  fils  dans  les  clairures;  k  V^ncetage, 
qui  a  pour  but  de  d^ruire  les  nosods  plao^  k  la  surface  du 
drap,  au  moyen depinces  pointues,  et  k  V^poutissage ,  qui 
a  pour  objet  de  retirer  les  ordures,  les  pailles  prises  dans 
le  tissu,  au  moyen  d*un  petit  balai  de  bouleau. 

hs/aulage  des  draps  est  Top^ration  indispensable  k  faire 
pour  que  T^ffe  de  laine  soit  convertle  en  drap.  En  France 
et  en  Angleterre ,  on  emploie  des  tnaillets  pour  le  feutrage, 
et  en  Hollande  et  en  Flandre  des  pilons,  Ce  travail  com- 
prend  trois prooM^  :  le  lavage,  \e  d^graissage,  et  le/eu- 
trage,  Le  lavage  se  fait  avec  une  dissolution  d'alcali.  II  a  pour 
objet  de  purger  le  drap  de  TbuUe ,  de  la  colle,  qui  Tont  im- 
pr^gn^  lors  des  opCations  du  cardage  et  du  tissage.  II  est 
trte-essentiel  de  Tex^uter  avant  que  la  fermentation  se  soit 
d^velopp^  dans  le  tissu.  Dans  le  digraUsage^  on  emploie 
la  terre  glaise  des /otf/onn^,  qa'on  place  dans  la  pile. 
On  y  laisse  tomber  an  filet  d'eau,  et  on  bat  ensuite  pen- 
dant six  beures,  Jusqu'^  ce  que  la  graisse  du  drap  soit  ab- 
sorbte  par  la  glaise.  hefimlage  commence  lorsque  le  drap 
est  d^gorg^  et  n'est  plus  que  l^^rement  humide.  On  le 
place  dans  la  pile  du  foulon ,  oik  Ton  m^  d*abord  une  eau 
blanche,  C'est  une  dissolution  savonneuse  avec  laquelle  on 
arrose  le  drap  pendant  qu'on  le  place  dans  la  pile.  II  est 
ensuite  battu  pendant  dix  ou  trente  beures ,  selon  la  quality 
du  drap ;  mais  on  interrompt  ce  travail  toutes  les  deux 
lieures  pour  d^rer  le  drap  et  lui  rendre  de  la  dissoliiUou 
savonneuse  mise  en  r^rve.  Le  foulage  donne  au  drap  du 
corps,du  moelleux,  de  la  beaut*;  mais  c'est  loujours  aux  dd- 
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pens  de  8a  l^rgeur  et  de  sa  loii((ueur.  Lorfl<|ae  le  drap  est 
foul^ ,  on  le  fai(  d^orger  dana  I'eau  claire. 

Nous  Toici  arrives  h,  la  demise  division  du  travail  des 
draps ,  c*est-^-dire  aqx  appriU,  lis  comprennent  le  toi- 
nage,  le  tondage,  le  ramag^  ^V^pautissage ,  le  couchage, 
lepressage  et  Ventoiktge.  Le  lainage  se  donne  au  moyea 
d'une  machine  appel^  laineuse,  et  qui  a  pour  objet  de 
laisser  prendre  aux  drapa  une  fa^n  en  lea  tirant  en  longueur 
dn  c6U  de  leur  endroit ,  suit  avec  des  cardes,  des  brosses 
dures  ou  des  cbardons.  pn  parvient  ainsi  k  couvrir  d*un 
duvet  serr6  la  surface  du  drap  et  4donner  aux  poils  la  mtoie 
direction.  Le  tondage  se  faisait  autrefois  par  des  ouvriers 
munis  de  dsailles  ou  forces ,  qui  rasaient  le  drap  dans  toute 
sa  longueur  et  largeur.  On  y  a  substitu^  depuis  longtemps 
des  machines  tr^perfectionn^ ,  appel^  tondemes ,  et 
au  nombre  desquelles  on  place  en  prenii^  ligne  celle  de 
John  Collier.  L'objet  de  la  tondeuse  est  de  d^couvrir  le  tissu 
ou  corde  du  drap  pour  que  les  chardons  Tatteignent,  p^n^trent 
en  d^^lant  les  poUs  et  les  am^nent  k  sa  surface.  Le  ramage 
des  draps  s'entend  de  ['operation  qui  a  pour  objet  de  les 
mettre  k  la  rame  pour  en  (aire  disparaitre  les  plis  et  leur 
donner  une  largeur  uniforme  dans  toute  leur  longueur.  Le 
couchage  du  poll  des  draps  sert  k  donner,  au  moyen  d^une 
machine  de  rotation ,  une  m6me  direction  aui  polls  de  T^- 
tofle  du  c6\6  de  Tendroit.  Quand  il  est  termini,  on  pile  la 
pi^  et  on  r^voie  au  pressage,  Entin,  quand  il  a  re^ 
toutes  les  fa^ns ,  le  drap  est  endoss6,  c^est-li-dire  enve- 
lopp^.  On  laisse  aortir  le  chef,  pour  qu*0B  puisse  recon- 
nattre  tout  de  suite  la  marque ,  et  on  Tenveloppe  de  papier 
et  d'une  toile  l^g^  pour  le  livrer  au  commerce. 

D*aprte  ce  tableau,  trac^  rapidement  et  pr^ntant  plus  de 
seise  operations  distinctes,  on  peut  se  finire  une  juste  id^ 
de  r^tendue  qu'exige  une  manufacture,  si  on  y  doit  ex^uter 
toua  les  travaux.  Ce  n^est  qu^en  parcourant  les  beaux  ^ta- 
blissements  de  Sedan ,  de  Louviers  et  d'Elbeuf ,  qu'on  i)eut 
avoir  une  opinion  fond^  sur  le  grandiose  de  notre  fabri- 
cation ra  oe genre,  Cabrication  qui  a  surtout  pris  des  d^ve- 
loppements  lounenses  depuis  TappUcation  des  machines  a 
vapeur.  II  nous  suffira  d*«gouter  qu'on  estime  k  plus  de 
359  mOlioBS  la  valeur  totale  des  pi:oduit8  que  cette  Industrie 
livre  annuellement  au  eommerce ;  que  sur  cette  somme  on 
doit  compter  pour  la  consommation  int^rieure  environ  224 
millions,  et  qu*en  admettant  en  France  30  millions  d*habi- 
tants,  on  peut  porter,  terme  moyen ,  k  7  fr.  50  la  d^pense 
annuelle  d'habiUeoient  de  chaque  individu.  VoiUi  un  cliifTre 
indicateur  d^nnegrande  proepMt^        V.  db  Moleom. 

Pendant  un  aidcle  et  demi,  lea  draps  francs  ont  offert 
sur  ceux  de  toutes  les  autrea  nations  une  superiority  d^- 
d^  sous  le  rapport  de  la  quality  et  de  Tdclat  de  la  couleur. 
lis  trouvaient,  surtout  dans  le  Levant,  des  d^houcti^  d*une 
grinde  importance.  Les  guerre3  de  la  revohiUon  interrom- 
pirent  lecoursr^ulier  des  Ganges;  d*autres habitudes  se 
cri^rent,  et  le  commerce  fran^ais  lutte  maintenant  avec  peine 
contre  la  redoutable  concurrence  que  lui  font  TAngleterre 
ct  la  Belgique.  Cette  concurrence  devient  m6me  de  plus  en 
plus  funeate  ^  nos  manulMsturiera;  en  eifet,  Texportation 
des  draps  fhm^  avait  ^  de  1,030,000  kilogrammes, 
moyenne  annuelle  des  dnq  annto  1317-1821,  et  aprte  ^e 
graduellement  descendue  jusqu'a  442,000  kilog.  en  1831, 
die  n'a  plus  oflert  que  le  chif&re  de  690,000  kilog.,  moyenne 
de  1833-1836.  Se  relevant  dans  une  proportion  assex  forte, 
elle  a  ae  de  714,000  kit  en  1843  et  de  921,000  en  1844. 
L^Am^rique  du  Nord  et  celle  du  Sud,  le  Levant,  I'ltalie,  r£s- 
pagne  sont  les  contrte  pour  lesquelles  nos  exp^itions  sont 
le  plua  conaid^ables.  Quant  k  la  valeur  offidelle,  elle  r^ 
suite  de  resUmation  de  27  francs  par  kilog.  qu'a  adopts 
la  douane ;  aprte  avoir  flott^  de  26  a  30  millions  il  y  a  une 
vinglaine  d'ann^,  aprte  etre  tombee  k  15  et  mdroe  k  12, 
die  est  rest^  k  19,?00,000  francs  en  1843,  k  24,878,000 
ea  1844.  Dans  la  rtelite  des  chosea,  cette  valeur  oflideUe  eat 
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sup^rieure  k  la  valeur  n^le  de  la  marebaDdiae  exporl^; 
le  r^lement  (les  premiers  k  la  sortie  opM  en  1844  porta 
924,000  kilog.  de  drap,  d'une  valeur  d^darte  de  21,900,ooe 
francs.  Cette  valeur  de  (ahrique  sur  laqueUa  eat  per^ua  un 
drawback  de  9  pour  100,  les  d^daranta  la  portoit  aussi 
haut  qu*il  eat  possible  de  la  foire  admettre.  II  eat  done  juste 
de  ne  paa  rc^arder  comma  allant  au  delk  dHme  vingtaine 
de  millions  le  roontant  de  noa  exportatioas  de  drap  an  1844. 
Les  droits  ^lev^  mia  sur  la  mati^re  premiere  paralysent 
Tessor  de  nos  fabriques.  Afin  de  prot^i^  la  propri^t^  fon- 
ci6re,  un  droit  de  13  pour  100,  rMuit  ensuite  k  22 ,  eat 
venu  frapper  lea  laines  ^^trangkr^ ;  cette  taxe  trop  dav^ 
cause  k  rinduatrie  un  mal  qw  ne  peut  r^panr  la  prioM. 
L*Angleterre  a  doun^  k  sea  axportations  de  drapa  un  d^ve- 
toppemeat  dea  plus  remarquablea ,  en  auivanl  une  marche 
tout  oppose.  Aprte  <\voir  (rappd  d'un  dmit  fort  16ger  lea 
laines  ^trang^ea,  die  a  pria  le  pacti  de  lea  affranchir  de  tout 
impOt  k  Tentr^;  elle  a  de  m6me  supprim^  les  taxea  aur 
toutes  lea  matikres  qui  fervent  k  la  teinture;  die  laiase  an 
manufacturier,  au  commer^ant,  la  liberty  la  phia  comply 
d*extractioB.  La  valeur  d^dac^  des  tiaaua  de  laine  qu^elle  a 
exports  fut  de  5,600,000  livroB  sterling  ea  1820,  de 
6,500,000  en  1822,  de  6  millions  ea  ^824 ;  die  fldchit  eMuite 
de  5,500,000  k  4,500,000  Sterling  pendant  qudqueaaan^ea; 
elle  aoCferten  1843  le  chiflre  de  6,790,000  I.  st.;  en  1844, 
celui  de  8,204,000  1.  St.;  en  1845,  cdui  de  7,674,000.  Cest 
une  valeur  qui  4quivaut  k  180,000,000  de  francs  tout  au 
moins.  On  vdt  combien  sous  ce  rapport  lea  ddnmch^  ou- 
verts  aux  labriquea  de  la  Grande-Br^agae  IVa^rteat  sur 
ceux  doat  rinduatde  fcaa^aba  eat  ea  posaession. 

G.  BacsBT. 
DRAP  D^OR  (Camp  du).  Voye%  Camp  wo  Daxp  a'Oa. 
OEAP  IFOR  (Conch^liolcgiB  >.  Foyax  Qohb  ( IMa- 
totte  naturelle  ). 

DRAPE  AU.  Ce  mot  est  moderne,  quoiqne  la  cboae 
qu'il  exprima  soit  de  toute  antiquity  (voye^  Eusugme  ).  U 
n*y  a  eu  de  drapeaux  proprement  dits  en  France  que  de- 
puis Charles  YUI;  Tarm^  de  ce  prince  ea  empruata  le 
nom  k  ritdie.  Jusqua  Ik  nos  pkres  avaient  march^  aooa 
des  banni^res,  des  ^tendards,  des  pavilluna,  dea 
pennons,  etc  ^enri  Etieane,  coaservataur  x^l^  de  la 
vidlle  league,  se  plaigadt,  ea  1583,  deTiatroductioa,  ou 
rodme  de  rintrusion  de  cette  expresaion  italique,  qu'oa  a 
d'abord  ^ite  drapel,  drappeau.  Le  seas  de  ce  mot 
resta  mal  d^fiai  jusqu'k  Cbades  IX.  Aussi  Brant^me  ap- 
peUe-t-il  encore  arbre  ce  que  nous  aoaunoas  drapeau, 
D'abord,  enseigne^i  drapeau  oat  M  synoaymes,  car 
Teaseigae  6tait  propre  aux  faataaaina,  conuna  le  drapeau 
<^tait  et  a  continue  d'etre  k  leur  usage.  Mais  lea  poetea,  lea 
bistorieas,  ont  doaa^  au  terme  ensetgne  uae  significatioa 
plus  gto^rale,  et  drapeam  sent  a'eat  coaserv^  comme  terme 
de  Tart  et  de  la  Id  alora  que  lea  eavaliara  avaieat  pour 
enseigne  Tdendard  ou  le  guidoa. 

L^stoire  dn  drapeau  traacaia  eat  bmI  oonnue  :  dea  em- 
bl^ea,  des  attributs,  dea  chiffrea,  des  portrdts,  ont  ba- 
riol^  les  immenses  draperiea  attacbte  k  une  lourde  pique. 
La  couleur  de  cette  draperie  n^a  ^t^  r^glto  par  la  loi  qu^nae 
seule  fois,  ea  1789  (vage%  CovLtoaa  natiomalbs).  Sous 
Louis  XIV,  teaipa  des  r^meats  de  priaoea  et  de  seigneurs 
pour  la  plupart,  leura  drapeaux  ^taient  k  armoiriea  diversea. 
Sous  Louis  XV,  temps  des  regiments  de  proviaoes ,  pceaque 
tous,  la  couleur  de  I'doflfe  a  coatiau^  d*atre  diverse,  naata 
partog6e  ea  g^d^  d^une  croix  blaache.  Peodaat  loa^teoapa 
il  y  eut  autaat  de  drapeaux  que  de  compagnlea ;  au  Uoif^ 
du  mardihd  de  Saxe,  H  y  ea  avait  troia  par  batdlkw.  Ua ae 
sont  bientM  r^uita  k  ua  seul  La  r6volutioa  de  1789  adopta 
le  drapeau  tricolore.  On  rempla^  lea  ccavates  blaacbes  par 
des  cravates  tricolores.  Us  portaieot  d*ua  tM  cette  lascrip- 
tioa  :  Discipline  et  obHssance  it  la  loi;  fit  Tautre  le  nu- 
ro^  du  r^gimeat  et  lea  bobm  des  adiooa  ^dataatea  ou  U 
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MA  tnuw4.  Soot  Pempire  ( IS04),  la  premMre  inseriplioii 
Mpemplaete  par  eas  mots  :  Vempereur  d  M  raiment  ^ 
ciloarte  de  fcailas  de  cbtee.  A  la  RestanratkNi ,  let  dra- 
fBU%  nprirait  la  eoaleur  Manehe,  at  foreal  de  oomFaao 
dto)i#  de  r^coMOft  aux  annes  de  France.  A  T^poque  de 
IVvgudsatioii  dea  l^gkms  d^partemeDtaleB  (lSiM8i6),  on 
teaa  m  drapeau  par  Mgion  et  an  grand  fenlon  par  ba- 
luloii.  La  v^Toiutlon  de  JofUet  1830  IK  reparattre  lea  eoo- 
Imt  nalSooaleay  abandonn^  depnis  qaiue  ann^.  Aprte 
li  rirolation  de  Furrier,  on  changea  ies  drapeaux^  Les  coo- 
kart  rest^rent  dans  le  intaie  ordre,  maia  le  moroeaad*^ofle 
M  BMina  grand ;  on  niit  alors  oes  moU  snr  les  drapeanx  : 
HMrl^,  ^ttiU4y  fratemiH,  et  an  iniHea  Vnm,  An  10 
Bad  isa3,eut  Ken  nne  noavelle  distribatlon  dedrapeaux  aTec 
KBicriptkm  de  qoatre  oo  cinq  bataflles  anxqaelles  ^est  tronr^ 
te  rtgonent.  Ponr  I'^cole  de  Safait-Cyr,  llnscription  est 
feHe-d  :  IH  sHnstruisent  pour  vaincre.  Avant  1789,  la 
iMflipe  dea  drapeanx  ^tait  surmont^  d'nn  fer  de  six  ponces 
ds  kngneor,  tennni^  en  pointe  comme  le  fer  dhine  balle- 
btfds.  Sous  l*Emplre,  ee  fer  fut  remplac^  par  un  aigle  aux 
aaei  ^ploydes.  Sons  la  Restauration ,  c*<^tait  un  fer  de  lance 
ca  fonne  de  Rear  de  lys,  remplac^  k  la  revolution  de  JuHlet 
pir  le  coq  gaalois.  Apr^  F^vner,  ce  ftit  un  fer  de  lance  avec 
nae  conrooBe  au  miliea  de  laquelle  on  voyait  un  coq,  pais 
iD-dessoas,  dans  on  carn^,  les  lettres  R.  F.  Depuis  le  lO  mat 
1851  Tatgle  aux  ailes  ^ploy^  a  remplac^  la  lance;  il  est 
der^  pour  la  troupe ,  argent^  pour  la  garde  natlonale. 

ATant  la  revolution  de  1789,  lorsqu^un  r^ment  ^t  en 

kelaille  on  ea  ligne,  la  garde  du  drapeau  ^tait  conK^  k 

qoatre  sergenta  et  k  huit  caporaux.  Depuis  cette  ^poque 

cle  appartient  aux  fourriers.  Les  drapeaux  et  ^endards, 

pbcte  an  centre  dn  r^ment,  salnent  lorsqne  le  saint-sacre- 

■eat  passe  derant  la  troupe ;  lis  saluent  aussi  le  chef  de 

fA^  les  princes,  les  grands  dignitaires,  les  ministres  et  les 

nifi'rhiim  ,  lorsqn'ils  traversent  le  front  d*nn  raiment  on 

qa%  le  passent  ea  revne.  Les  g^n^ux  commandant  les 

dWsiotis  et  subdivisions  miHtaires  sont  salu^  du  drapeau  on 

4e  felesdard  k  leur  entr^  d^honneur  dans  les  places  de  leur 

eammandement  qu*ils  viennent  visiter.  11  en  est  de  m6me 

poor  les  hmpacteurs  gte^raux  en  toum^.  On  place  une 

garde  et  tnie  sentinelle  au  drapeau ,  qui  est  d^pos^  chez  le 

cemniaiMlant  du  corps.  L*ofRcier  qui  est  charge  de  le  porter 

le  Bomnie  porte-drapeau  dans  Tinfanterie  et  porte^en- 

4srd  dans  la  cavalerie. 

De  BOB  joiirs,  rAntriche  et  TEspagne  ont  le  drapeau 

et  blaoc;  la  Prusse,  les  Deux-Siciles  et  le  Portugal 

,  ce  dernier  avec  on  carr^  rouge;  la  Russie  rouge,  k 

:  bieoe,  prise  des  quatre  coins  du  drapeau ;  la  Grande-Bre* 

ti^w rouge,  avec  une  triple  croix  bleue  et  rouge;  la  Bavi^re 

Ueoe,  avec  on  earr^  Mane,  coup6  d^une  croix  bleue;  la 

Saxe,  lilea  et  btanc,  k  bandes  verticales;  la  SuMe,  bleu, 

avec  one  croix  janne;  le  Danemark  rouge,  avec  une  croix 

Maocbe ;  la  Sardaigne,  dont  le  drapeau  particulier  est  blanc, 

avec  one  croix  rouge,  a  gard^  depuis  1848  le  drapeau  itaKen 

blanc  et  rouge;  la  Rolhnde,  orange ,  blanc  et  bleu,  k 

verticales ;  la  Belgiqne,  noir,  Jaune  et  rouge ;  le  Br^til, 

vert  et  j^one.  Au  drapeau  se  rattache  l^onneur  du  corps  qui  le 

n  devient  pour  hii  non-seulement  un  signe  de  rallie- 

,  mais  encore  comme  un  objet  de  v^n^ration.  On  pent 

le  comparer  au  palladium  des  anciens,  qui  ^tait  regard^ 

fw  eux  comroe  la  source  et  le  gage  de  la  victoire.  La  perte 

ftti  dr^>eaa  feite  par  on  regiment  au  milieu  d^une  bataitte  est 

pt>«r  hit  one  fl^trissure.  II  doit  pour  en  matter  un  nou- 

nan  en  prendre  k  Fennemi ,  on  prouver  par  un  blatant 

Cut  dTarmes  que  cette  perte  n*a  pas^^  occasionn^par  une 

Ikbcl^,  mais  seulement  par  une  circonstance  malhetireuse. 

Eacore,  qoelqoes  grands  capitaines  ne  se  contentent-ils  pas 

senle  r^ration.  Dans  les  champs  d'Austerlitz,  et  apr^ 

briUante  victoire  venait  de  couronner  la  valeur  de 

troupes  9  ffapoMon  passait  la  revue  de  Famite.  Un  r^ 


giment  seul  ^tait  sans  drapeau : «  SoUUts  do  4*,  s'^crie  alors 
le  gto^al  d^une  voix  terrible ,  soldats  dn  4*,  qu*avez-vous 
foit  de  Faigle  que  je  vous  avals  donnte?...  »  Le  colonel  s'ap- 
proche,  et,  sans  r^pondre  un  mot,  fl  pr^sente  six  drapeaux 
enlev^  aux  Russes  et  aux  Antrichlens.  «  Oela  pronve  que 
vous  n'avex  pas  ^  des  Uches,  reprend  le  vainqoeur  d*Aas- 
terHtx,  mais  vous  avez  pu  6tre  improdents.  Ces  six  dra- 
peaux ne  me  rendent  pas  mon  aigle.  »  A  la  batSille  sui- 
vante ,  le  brave  r^ment  se  faisait  d^eimer  poor  oonquMr 
UB  nouvean  drapeau. 

La  b^Miction  des  drapeaux  est  une  c^r^monle  clir^ 
tienne ,  dont  on  fkit  remonter  Finstitution  k  Fempereur 
L6oB,  dans  le  neuvi^me  st^e.  Elte  avail  lieu  jadis  au  mHien 
du  d^ploiement  de  toute  la  pompe  militaire.  Chaque  porta- 
drapeau  baisait  la  main  du  c^l^brant  (ordinalrement  c^^H 
un  ^veque),  en  recevant  Fenseigne,  et  celui-d  lui  donnaft 
le  baiser  de  paix,  en  disant  I'Pax  tibi  (que la  paix  soil  avec 
vous!)  R  Les  soldats,  disaitle  marshal  de  Saxe,  doivent 
se  faire  une  religion  de  ne  jamais  abandonner  leur  drapeau. 
II  leur  doit  etre  sacr^,  et  Ton  ne  sauraH  y  attacher  trop  de 
c^r^onies  pour  le  rendre  respectable  et  prdcieux.  Si  Y<m 
pent  y  parvenir,  on  pent  aussi  compter  sur  toutes  sortes  de 
bons  succ^.  La  fermet^  des  soldats,  leur  valeur,  en  seront 
les  suites.  »  Qui  ne  connatt  le  beau  discours  pronono^  par 
Massillon  k  la  b^nMiction  des  drapeaux  du  r^ment  de  Ca- 
tiuat.  Fun  des  chefs-d'oeuvre  de  Fart  oratoiref  Au  10  roai 
1852  les  drapeanx  forent  b^nis  par  Farchev^ue  de  Paris, 
M.  SitMiur. 

Quant  au  serment  du  drapeau,  proprement  dH,  II  re- 
monte  k  la  plus  haute  antiquity  et  se  pratiquait  toujours 
avec  pompe.  Chez  les  Romains,  le  serment  pr^td  aux  enseignes 
se  faisait  en  presence  des  augures ,  et  aprte  une  ^nergique 
allocution  du  g^i^ral.  Les  nations  qui  les  prend^es  embras- 
s^nt  le  christianisme  entour^rent  cette  pompe  des  mysl^res 
de  la  religion.  lis  firent  btoirleurs enseignes  par  les  deques, 
sur  on  autel  ^bli  en  plein  air,  en  presence  de  toute  Far- 
m^.  Cette  c^r^monie,  qui  se  pratiquait  dans  les  circonstan- 
ces  extraordinaires,  6tait  aussi  accompagiite  de  la  plusgrande 
solennit^.  Cet  usage  traversa  tout  le  moyen  Age  sans  subir 
aucune  alteration;  ce  n'estqne  depuis  le  seizidine  si^le  que 
Fon  supprima  quelques-unes  des  anciennes  coutuines.  Au- 
jonnfhui,  dans  les  c^r^nonies  ordinaires,  le  drapeau  est 
b^ni  dans  F^lise  ro^tropolitaine  du  lieu  oil  le  r^ment 
tient  gamison.  La  benediction  aclievee,  11  est  amene  devant 
le  front  du  corps  auquel  11  est  destine.  Cest  alors  que  le 
general ,  accompagne  de  Tintendant  militaire ,  en  fiiit  la  re- 
mise solennelle  et  requiert  des  officiers  et  de  la  troupe  la 
prestation  du  serment  present  par  la  loi.  Cela  s^ppelle  la 
r^eption  des  drapeaux.  Proces-verbal  dela  ceremonie  est 
immediatement  adresse  au  ministre  de  la  guerre.  Les  sou- 
verains  se  reserveut  ordinalrement  le  soin  de  donner  eux- 
memes  les  drapeaux  aux  corps  de  Farmee.  Cela  se  pratique 
apres  un  changement  de  gouvemement,  qui  am^ne  tou- 
jours uncMnouvelle  prestation  de  serment  de  la  part  des 
troupes.  Quelques  mois  apr^s  le  cooronnement  de  Napo- 
leon I^,  les  drapeaux  snrmontes  de  Faigle  furent  solenneU 
lement  deKvres  :  meme  ceremonie  eut  Ueu  k  la  rentree  de 
Louis  xyni;  au  retour  de  Hie  d*Elbe,  le  27  roars,  et  le 
2  mai  1831  apres  Favenem^t  de  Louis-Philippe;  ^  Fissoe 
de  la  proclamation  de  la  repubHque,  en  1848;  et  quand 
Louis-Napoieon,  aprte  le  coup  d*£tat  du  2  decembre  1851, 
rendlt  k  Taiinee  fran^ise  les  aigles  de  Tempire. 

Les  drapeaux  pris  sur  Fennemi  sont  generalonent  con- 
serves dans  un  lieu  public.  Autrefois  on  les  sospendait  aux 
voOtes  de  Notre-Dame,  anjounFhui  ils  omentla  chapelte  des 
Invalides.  Lors  de  Pentree  des  allies  k  Paris,  on  les  brOto 
en  grande  partie ;  cependant  on  en  a  retronve  depuis.  An- 
clennemenl  Farcheveque  marchait  dessus  en  les  recevant 

DRAPEAU  ROUGE.  Les  enseignes  des  armees  ro- 
maines  fnrcnt  longtemps  de  pourpre.  En  France,  I'oH'* 
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f  I  a  m me  de  Saint-Denis  ^tait  couleur  de  feu.  Le  Pere  Daniel 
dit  que,  dans  Fentrte  de  Charles  VIII  k  Rome ,  Tdtendard 
royal  ^tait  de  satin  cramoisi.  Le  rouge  entra  pour  sa  part 
dans  le  drapeau  tricolore  en  1789.  Bienl6t  I'Assembl^  cons- 
tltuante  vota  une  loi  martiale  ilestinte  k  la  repression  des 
imeules  qui  se  multipliaient.  D'aprte  cette  loi ,  chaque  fois 
que  les  drconstances  en  n^cesslteraient  la  proclamation,  le 
canon  d'alarme  serait  tir^,  et  le  drapeau  rouge  arbor^  sur 
la  maison  commune  pour  annoncer  aux  attroupements  quails 
eussent  k  se  dissiper  :  aprte  quoi,  en  cas  de  refus,  le  magis- 
trat ,  reY6tu  de  ses  insignes ,  de?ait  sonmier  verbaleraent, 
par  tiois  fois,  le  rassemblement  de  se  s^parer,  faute  de 
quo!  on  oommandait  le  feu.  Le  17  juiUet  1791  le  drapeau 
rouge  fut  d^loy^au  Champ-de-Mars  parLafayette  et 
Bailly,  et  la  loi  fut  appliqu^  contre  des  individus  qui  de- 
mandaient  la  d^ch^ance  de  Louis  XVL  La  loi  martiale  fut 
abolie  par  la  ConTenUon,  mais  on  relit  encore  bien  des  fois, 
depois,  des  lois  contre  les  attroupements;  et  le  drapeaa 
rouge  finit  par  devenir  T^tendard  de  rinsurrection,  par  op- 
position au  drapeau  tricolore.  Sous  Louis-Philippe,  le  dra- 
peau rouge  fut  Tenseigne  de  la  Society  des  Droits  de  I'llomme. 
Aprte  la  victoire  de  F^vrier,  le  drapeau  rouge  fut  arbor^  sur 
quelques  barricades,  et  on  essaya  de  Timposer  au  gouverne- 
mentprovisoire;  mais  M.  de  Lamartine  eutralna  les  avis  par 
cette  antithtoe  :  «  Le  drapeau  tricolore ,  citoyens,  a  fait  le 
tour  du  monde  a?ec  la  r^publique  et  Tempire,  a?ec  vos  li- 
berty et  Tos  gloires.  Le  drapeau  rouge  n'a  fait  que  le  tour 
du  CbampHie-Mars,  trains  dans  le  sang  du  peuple.  »  Le 
ni^me  jour  le  drapeau  rouge  disparaissait  de  la  derni^re 
barricade.  BientOt  U  reparaissait  dans  queiques  clubs,  et 
enfin  sur  certains  points  il  serrit  de  signe  de  ralliement  k 
rintnrrection  de  Juin ,  restant  le  symbole  de  la  d^ocratie 
la  pUis  avanc^. 

DRAPERIES*  Ce  mot,  dans  les  beaui-arts ,  sert  k  de- 
signer les  etofTes  que  Tariiste  repr^sente  dans  ses  compo- 
sitions, soit  qu^elles  entrent  dans  rhabillement  des  figures, 
soil  qu*on  les  emploie  comme  ornements  propres  k  faire 
Gonnaltre  les  usages,  les  costumes  ou  les  moeurs,  ou  bien 
pour  d^corer  des  fonds  et  produire  plus  d'effet  en  faisant 
mieux  ressortir  les  figures  du  premier  plan.  Cette  partie  de 
Fart  est  fort  importante ,  et  Ton  pent  voir  dans  une  foule 
de  tableaux  combien  il  est  n^cessaire  en  ced ,  comme  en 
tout,  d'etudier  et  de  copier  la  nature,  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  absurdit^s  que  Ton  rencontre  dans  beaucoup  des 
ouTrages  de  la  plus  grande  partie  du  dix-huiti^me  sl^cle. 

Les  statuaires  andens  nous  ont  laiss^  d'excellentsexem- 
ples  dans  Tart  de  jeter  les  draperies  :  parmi  les  peintres 
modemes,  on  doit  citer  en  premiere  ligne  Raphael  et  Pous- 
sin.  Les  draperies  doivent  toujours  etre  en  rapport  avec  le 
genre  que  Ton  traite,  et  le  peintre  de  portraits  mtoie  doit 
avoir  soin  d'assortir  les  etoffes  et  les  couleurs  k  I'Age,  k  la 
profession  et  au  temperament  de  oeux  qu'il  represente  :  les 
Tfttements  d'nn  vieillard  ne  devront  pas  6tre  fails  d'etoffes 
leg^res ,  et  leur  mouyement  sera  foible  comme  Jes  mem- 
bres  qui  les  portent;  les  jeunes  filles,  et  surlout  les  uym- 
pbes ,  aiuront  des  Toiles  de  gaze  ou  de  mousseUne,  dont  les 
plis  cMeront  facUement  k  Timpression  du  zephyr.  Quoique 
les  statuaires  andens  aient  sou  vent  employe  des  plis  tres-fins 
dans  Figustement  de  leurs  statues,  on  pent  dire  quegene- 
ralement  les  plis  des  draperies  doivent  etre  larges  et  en 
petit  nombre  parce  que  de  petites  formes  multipliees  ega- 
rent  la  Tue,  et  partagent  rattention.  Si  le  caract^e  des  ve- 
tements,  si  la  finesse  des etofles, exigent  de  petits  plis,  ils 
doivent  au  moins  etre  distribues  par  groupes ,  en  sorte  que 
plusieurs  de  ces  petits  plis  ne  soient  que  des  parties  sub- 
ordonnees  d^une  meme  masse  formee  par  un  pli  prin- 
cipal. 

Les  draperies  peuvent  contribuer  k  faire  bien  connattre 
Paction  ou  Texpression  des  personnages.  L^un  d'eux ,  par 
example ,  vole-t-il  dans  les  airs,  la  draperie  doit  faire  con- 


nattre si  la  figure  monte  on  descend.  Si  elle  monte ,  une  eo- 
lonne  d*air  superieure  p^se  sur  sa  draperie ;  si  elle  descend , 
au  contraire ,  Pair  souUent  et  souieve  ses  draperies.  On  doit 
encore  voir  par  le  jeu  des  draperies  si  une  figure  est  en  ac- 
tion, ou  si  Paction  a  cesse ,  si  le  mouvement  a  ete  lent,  vif 
ou  violent.  L*artiste  doit  aussi  avoir  soin  de  choisir  ses  dra- 
peries, et  ne  pas  employer,  par  exemple,  des  etoffes  venl- 
tiennes  dans  des  sctoes  de  PEurope  septentrionale ,  ni  de  la 
sole  dans  des  sujets  tires  de  Phistoire  ancienne.  En  drapant 
ses  figures,  un  artiste  ne  doit  pas  oublier  que  le  nu  est  la 
partie  principale;  que  les  draperies  ne  sont  qo*un  aoces- 
soire  destine  k  le  couvrir,  et  non  k  le  cacher ;  qn'elles  ne 
doivent  point  etre  Peflfet  do  capnce,  mais  que  Pon  doit  eo 
sentir  et  en  reconnaltre  la  necessite;  que  par  consequent 
les  vetements  ne  doivent  etre  ni  etroits  et  guindes,  paroe 
quails  generaient  les  mouvements,  ni  trop  amplea;  parca 
quMIs  les  embarrasseraient.  Dans  un  racoourd  surtout,  Par- 
tlste  qui  eprouverait  quelque  embarras  poor  le  bien  rendre 
aurait  grand  tort  de  penser  qu*il  peut  cacber  son  Igno- 
rance ou  sa  paresse  sous  un  amas  de  plis  inutiles.  Le  cri- 
tique eclaire  remarquera  le  defaut ,  par  Paflectation  meme 
que  Pon  a  mise  pour  le  cacher.  On  doit  done  toujours  sen- 
tir le  nu  sous  les  draperies,  on  doit  surtout  pouvoir  devlner, 
par  la  disposition  des  plis,  la  place  des  jointures  et  des  em- 
manchemcnts.  Afin  de  ne  pas  se  fourvoyer,  un  artiste  doit 
avoir  Pattention  de  dessiner  sa  figure  nue  avant  de  la  dra- 
per. Sans  cette  precaution,  il  pourait  courir  le  risque  de 
s'egarer,  et  ajouter  ou  retrancher  sans  s*en  apercevoir  k  la 
proportion  de  certaines  parties  dont  le  contour  et  les  formes 
se  perdent  quelqnefois  sous  les  plis. 

Pour  avoir  plus  de  facilite  k  copier  les  draperies ,  les 
peintres  se  servent  ordinairement  de  mannequins ,  figures 
ayant  des  jointures  en  bois  k  tons  les  membres.  Mais  ils  doi- 
vent laire  bien  attention  que  par  ce  moyen  lear  draperie 
n*a  pas  la  souplesse  qu*elle  aurait  eue  s'iis  Pavaient  etudiee 
sur  la  nature.  Souveut  on  dit  qu^une  draperie  sent  le  man- 
nequin  lorsqu'ii  y  a  de  la  roideur  et  de  la  durete  dans  ses 
plis.  Les  artistes  doivent  done  fiiire  une  grande  attention  4 
s*assurer  si  leur  mannequin  leur  ofAre  des  pUs  semblables 
k  ceux  qu'ilstrouveraient  sur  lemodeie  vivant  11  estn^ 
cessaire  de  Cure  id  une  observation  de  la  plus  haute  im- 
portance, c'est  qu*il  ne  suffit  pas  toujours  d'imiter  la  na- 
ture, 11  faut  encore  chercher  ce  qui  est  convenable.  Ainai, 
dans  un  portrait,  il  est  tout  simple  de  faire  tenir  un  moo- 
choir  k  la  main ;  mais  s*il  se  trouve  former  un  tampon,  le 
pdntre  aurait  beau  Timiter  avec  une  grande  perfection ,  il  ne 
donnerait  pas  une  prei^ve  de  godt  11  faut  done  avoir  soin 
de  bien  disposer  une  draperie ;  mais  U  faut  qu'il  s'y  trouve 
quelque  chose  de  naif,  qui  ne  fasse  sentir  en  rien  Parrange* 
ment,  et  qui  rappelle  la  nature  dans  sa  dmphdte,  son  aban* 
don  et  ses  heoreux  hasards* 

II  est  encore  une  autre  mani^re  d'etndier  les  draperies  ; 
c'est  de  les  mouiller  avant  de  les  placer ;  souvent  par  ce 
moyen  on  obUent  des  resultats  heureux,  et  les  statuaires  an- 
dens nous  en  fournissent  un  grand  nombre  d*exemples; 
mais  Partiste  doit  bien  s*assurer,  avant  de  copier  la  draperie, 
que  souvent  il  a  jetee  au  hasard,  si  reelleroent  les  plis  sont 
heureux,  et  surtout  naturels,  car  c*est  toujours  PUnitation 
dela  nature  que  Pon  doit  chercher  sans'reUche. 

DccHEsifB  alne. 

DRAPIERS  (Corporation  des).  Au  nombre  des  plus 
anciens  corps  de  metiers  qui  existaient  dans  Paris  avant 
la  revolution  de  1789,  on  comptait  avec  raison  celui  des 
drapiers.  U  est  diffidle  de  fixer  la  date  oil  predsement 
cette  corporation  comment  son  etablissement;  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que ,  en  1 183  ,  le  roi  Philippe-Auguste  al- 
lonait ,  moyennant  cent  livres  de  cens,  k  la  corporation  des 
drapiers  vingt-quatre  maisons  confisquees  sur  les  juifs.  Ces 
maisons  etaient  situees  ilans  la  Cite ,  non  loin  du  Palais  » 
dans  la  rue  qu'on  appdait  alors  Juda^aria  Pannificorum^ 


DRAPIERS  —  DRAVE 


31 


Depuif ,  cetle  me  porta  le  nom  de  la  Vieille  Draperie, 
qo'elle  a  gard^  jnsqa'Ji  sa  sappression. 

Ed  1119  la  corporatioii  joaissait  d'nne  grande  impor- 
tance. Par  un  acte  de  cette  annte  on  bourgeois  de  Paris, 
aommte  Raoal  Doplessis ,  c^da  k  la  corporatioii  une  maison 
afec  son  pourpris,  sito^  derri^re  le  mur  du  Petit*Pont, 
plus  les  droits  qa'il  percevait  sur  diverses  roaisons  conti- 
gnes  k  rbOtel,  ott  les  confreres  tenaient  tears  reunions.  Plus 
tird,  lis  transport^reot  lears  reunions  sur  la  rivedroite  de 
la  Seine,  me  des  Dtebargears,  dans  une  maison  appel^  les 
Cameaux,  «  En  1527,  dit  SauTal,  c'^taitun  yieux  logis 
qui  appartenait  k  Jean-le-Bossu,  archidiacre  de  Josas,  que 
ks  drapiers  eurent  de  Ini  pour  le  prix  de  1,800  livres,  et 
en  Miange  d'ane  autre  maison  situ^  roe  du  Chevatter  du 
Goet  >  Ce  bureau,  construit  au  commencement  du  dix-sep- 
titeiesitele,  ^tait  sortoot  remarquable  par  la  richesse  de  son 
froBtispice.  L*architecte  Liberal  Bruant  en  ^tait  Tauteur. 

Phflippe-AngiiBte  atait  accord^  4  la  corporation  des  dra- 
piers phisieors  privildges  :  en  cas  d^une  faille  impost  sur 
la  Tille,  eox  seals  aTaient  le  droit  de  determiner  la  somme 
qolls  poirraient  payer,  et  de  la  percevoir  sur  leurs  confr^- 
roi.  Us  pr^tendaienl  aussl  avoir  re^  de  ce  roi  la  halle  aox 
draps,  aTee  rautorisation  d'en  nommer  le  gardien.  Le  lAvre 
des  Meiers  d^^tienne  Boileau  ne  rcnfemie  aucune  dispo^ 
sitioB  relatiTe  anx  drapiers.  On  pent  conclure  de  ce  silence 
gud6 parte  pr^Mde  Paris  au  sujetd'une  corporation  qui 
eiistait  sArement  4  la  fin  du  quatorzitoie  sitele,  qu^eUe  avait 
des  sftatots  ^ablis  depuis  leagues  ann^es,  et  que  par  conse- 
quent elle  a*aTait  pas  besoin  d'etre  organisee. 

Ad  oommencement  du  seizieme  siecle,  les  drapiers,  Toyant 
les  antres  corps  de  metiers  pourrus  depuis  pen  de  r^e- 
nents  complets ,  crorent  necessaire  de  reoouyeler  les  leurs 
d  de  tea  faire  oonfirmer  par  des  lettres  patentee  emaneesdn 
roi.  An  okois  iTaml  1309,  ils  obtinrent  de  Philippe  le  Bel  one 
erdonnanoe  qni  non-seulement  remettatt  en  Tigueur  tons  les 
Hsages  de  leor  confrerie,  dejA  andenne,  mais  encore  re- 
^  rexerdoe  de  leur  commerce.  Au  nombre  des  articles 
relatiis  k  la  oonnrerie,  on  remarque  ceux-ci  :  Chaque  piece 
de  drap  adietee  par  un  confrere  doit  k  la  sodete  un  denier 
parins,  poor  du  bie  donne  aux  pauvres.  Le  confrere  re- 
tire dn  eommerce  doit  par  an  buit  sous  parisis.  Les  articles 
niatys  an  commerce  du  drap  sent  au  nombre  de  trente- 
deox;  qoelqaeB-ons  sont  fort  detailies ;  tons  attestent  Tim- 
portanoe  qo'avait  alors  dans  Paris  cette  branche  dindustrie. 
La  eorporation  des  drapiers  se  dirisa  au  quinzieme  siede  en 
den  comnranaotes.  Tune,  des  drapiers  proprement  dits, 
et  Faatre ,  des  drapiers  chaussetiers,  Des  interets  divers 
ki  oat  sooyent  divisees.  Elles  se  reonirent  en  1628 ,  et  en 
ia4S  les  deux  oommnnautes  s'assembierent  dans  la  meme 
e^iae.  D'apres  Parret  du  conseii  de  1687,  le  corps  des  dra- 
pien  ayait  aeol  te  droitde  yeodre,  soit  en  groa,  soit  en  detail, 
enneagafiB  ^en  bootique,  tootes  sortes  de  draperies  de  laihe 
et  de  nmt,  U  pooyaitaossi,  concurremment  ay\sc  le  corps  des 
mere! ers,  yeodre  toates  sortes  de  serges,  de  bouracans  et 
tf'etoOes  de  toile. 

Les  drapiers  out  toojours  ete  places  en  tete  des  six  corps 
de  metiers,  et  leom  chefs  occupaient  le  premier  rang  dans 
ies  eereroonies.  11  y  ayait  six  maltres  et  gardes  preposes  k 
k  cottseryation  des  priyiieges  de  la  corporation  et  au  main- 
fiea  de  ses  statuta  et  re^ments.  Les  drapiers ,  depuis  te 
T7  join  1629,  ayaient  poor  armoiries  un  nayire  d*argent  k 
b  bnaniere  de  France,  en  champ  d'azur,  un  ceil  en  chef, 
avec  celle  tegende  :17/  cxteras  dirigat;  ce  qui  donnait  k  en- 
tBMdfe  que  tear  corporation  etait  la  premiere  des  six  corps 
dt  oaeiiera.  Lb  Roox  db  Linct. 

URAP  MARIN.  On  nomme  ainsi  one  coucbe  epider- 
MBlde  eomme  feotreey  qui  recouyre  la  surCice  ext^eure 
#n  grand  nombre  de  coquilles  marines,  principalement 
dabivahrea. 

Lea  amateurs  et  tea  marchands  d'bistoire  naturdte  em« 


ploient  souyent  te  mot  drap  suiyi  de  telle  on  telte  epithete 
pour  indiquer  diyerses  especes  de  coquilles,  surtoot  celles  da 
genre  cdne.  On  peut  citer  comme  exemple  les  draps  d^ar- 
gent,  d^or  d dentelle,  d'or  violet,  arangi,  piquets,  etc., 
qui  sont  les  coittis  stercus  muscarum ,  textilis,  abbas  ar' 
chiepiscoptis,  auratus  et  nussatella,  deLinne;  le  drap 
mortuaire  est  une  oliye  ,Voliva  lugubris,   P.  GERyAis. 

DRAP  MORTUAIRE.  Ce  nom  n*est  pas  seulemcnt 
usite  poor  designer  une  coquOte  (voyez  DaAP  marin).  II 
s^applique  encore  yulgairement  k  un  insecte  du  genre  c^* 
toine,]e  cetonia  sticticade  Latreille.  On  api^le  aussi 
drap  mortuai/e  one  yariete  de  roarbre  lumachdle  qui  est 
d*un  noir  fonce ,  par^me  de  coquilles  blanches ,  coniqnes , 
de  deux  k  trois  centimetres  de  long. 

DRAPPJkS,  chef  senonais,  f^t  I'un  des  plus  redouta- 
bles  adyersaires  contre  lesquds  cesar  eut  k  lutter  dans  les 
Gaules.  Dans  la  longne  et  rude  campagne  que  couronnerent 
la  prise  d'Aiesia  {voyez  Ausb)  et  la  soomission  de  Ver- 
cingetorix,on  Tayait  yu ,  A  la  tete  d^one  bande  d^escla- 
yes  fugitifs  et  de  bannis ,  harceler  et  inquieter  sans  cesse 
I'armee  roroaine ;  et  qoand ,  plus  tard,  une  uonyelle  insur- 
rection edata  dans  les  Gaules,  il  n*ayait  pas  ete*sans  exercer 
une  influence  dedsiye  sur  ce  mouyement  patriotiqne.  Mais 
Phabilete  de  Cesar  triompha  encore  de  cette  coalition ,  qui 
eOt  pu  etre  si  fatale  k  ses  troupes  et  A  sa  fortune,  n  battit 
successiycment ,  soit  en  personne,  soit  par  ses  lieutenants, 
les  Gamutes ,  les  Belloyaques  et  les  Andes.  Drappes ,  oblige 
de  ceder  k  retoile  de  cesar ,  se  jeta ,  ayec  5,000  hommes, 
qu'il  etait  paryenu  A  rallier ,  dans  Uxellodunum ,  oil ,  assiege 
bient^t  apres  par  Caninius ,  il  fut  fait  prisonnier  dans  une 
sortie.  Bedoutant  la  yengeance  d'un  yainqueur  qui  ayait  A 
punir  en  lui  Tun  des  instigateurs  d^une  insurrection  qni  ayait 
an  instant  compromis  la  puissance  romaine  dans  ces  con- 
trees,  il  selaissa  moarir  de  faim,  pour  echapper  au  sup- 
plice  cruel  qu'il  croyait  lui  etre  reserye. 

DRASTIQUES.  On  nomme  ainsi  des  medicaments  par - 
g^tifs  tres-energiques,  dont  Posage  est  restreint  k  un 
bien  petit  nombre  de  cas  par  les  praticiens  sages.  Tds  sont 
le  sue  dc  nerprun,  Veliebore,  la  gomme-gutte,  la  scam- 
monee,  le  Jalap,  la  coloquinte,  etc.  Ces  substances  irritent 
profondement  la  membrane  muqueuse  des  yoies  digestiyes ; 
administrees  A  des  doses  tres-moderees ,  dies  determinent 
des  eyaciiations  muqueuses  tres-abondantes ,  etquelquefois, 
au  contraire,  de  yiolents  et  inutiles  efforts  pour  aller  A  la 
garde-robe;  A  des  doses  un  pen  fortes,  les  drastiques  peu- 
yent  causer  un  yeritable  empoisonnement.  Des  proprietes 
aussi  actiyes  sont  exploitees  neinrooinspar  le  diariatanisine, 
au  risque  de  faire  perir  bon  nombre  de  malades  :  en  efTet 
les  drastiques  entrent  dans  la  composition  de  la  plupart  de 
ces  soi-disant  panoc^ ,  telles  que  les  poudres  d'Ailband ,  la 
mededne  Leroy,  etc.,  auxquelles  leyulgaire  attribueune 
efflcadte  presque  sumaturelle,  et  qui  captiyent  sa  fayeor 
souyent  ayeugle.  H  est  yrai  que  quelqoes  cures  brillantes 
leur  ddyent  de  temps  en  temps  etre  attribuees ;  elles  n'ont 
ete  obtenues  qu*ayec  de  grands  risques  ,  et  sont  publiees 
ayec  emphase ,  tandis  que  les  nombreux  acddents  que  ces 
remAdes  determinent  ne  sont  que  notes  timidement  par  les 
inededns;  ils  craignent  de  se  commettre  ayec  Thydre  da 
diariatanisine.  Bacdry  de  Bauac. 

DRATSGH.  Voyez  Durazzo. 
DRAVE  on  DRAU,  Tun  des  afHuents  les  plusimportants 
du  Danube,  proyient  dedeux  sources  prindpales,  situee^dans 
la  partie  orientate  du  Tyrol.  Tant  qu*elle  n'attdnt  pas  le 
dudie  de  Carinthie,  cette  ririAre  reste  aus^  pen  large  que 
pen  profonde.  Mais  alors  elle  deyient  nayigabte  des  Villach , 
,  et  trayerse  un  pays  moins  montueux  et  oik  rarement  sa  yaltee 
se  trouve  resserree  par  qudque  groupe  plus  considerabte 
de  montagnes.  II  en  est  de  meme  dans  toute  la  Styrie  me- 
ridlonale,  od  die  baigne  les  mars  de  Marburg  et  Friedau ;  eC 
A  Warasdin  die  attdnt  te  territoire  hongrois,  apres  ayoir 
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ibrm^  la  ligne  de  d^marcatioa  s^rant  la  Hongrie  au  nord, 
de  la  Croatle  et  de  la  SlaYonie  au  sad.  Dans  ce  long  parcoors, 
elle  trayene  d^un  coors  lent  et  souvent  embarrass^  des 
contr^  basses  et  parfois  mar^cageuses;  mais  au  moment 
od  elle  Tient  se  Jeter  dans  le  Danube  k  Almas,  au-dessous 
d'Essey,  die  pr^sente  an  Tolume  d'eau  large  et  puissant. 
Son  cours  entier  embrasse  une  6tendue  de61  myriam^tres. 
A  partir  de  YUlach  elle  donne  lien  h  un  mourement  de  na- 
vigation important ,  quoique  diverses  cbuies  et  cataractes 
rentravent  au-dessus  de  Vodkermarkt.  Le'  plus  important 
de  ses  nombreux  affluents  est  la  Mur  ou  Muhr,  dont  le  par- 
cours  est  d*environ  50  myriam^tres.  (Test  le  plus  important 
oours  d*eau  de  la  Styrie.  H  devient  navigable  k  ludenburg^ 
trayerse  Grata,  et  se  deverse  dans  la  Draye,  au-dessous  de 
Warasdin. 

DRAWBACK  9  mot  que  nous  ayons  tir6  de  la  langoe 
anglaise  (draw,  tirer,  back^  en  arri^),  et  usit6  dans  le 
commerce  pour  eiprimer  la  remise  ou  la  restitution  k  la 
sortie  de  la  taxe  per^e  sur  certaines  marcbandises  lors  de 
leur  entr^.  Chez  noas,  la  douane  est  autoris^  k  rem- 
bourser  cette  taxeaux  denr^  ^trang^res  qui  out  ^  manu- 
factory en  France.  Le  commerce  de  transit  et  Texporta- 
tionse  trouvent  alnsi  enoonrag^i;  mais  de  graves  reprocbes 
peuvent  6tre  adresste  k  oe  syst^me.  Corome  la  douane  est 
oblige  de  prendre  pour  base  le  rendement  d'une  mati^re 
premiere  quand  elle  est  fobriqu4e,  pour  restituer  les  droits 
4  la  sortie,  il  est  rare  qa*elle  ne  soit  pas  trompte,  car  il  est 
toujours  possible  d'enfler  le  chiftre  des  d^beto,  et  de  pr^ 
senter  un  produit  comme  le  r^sultat  de  donnte  exotiqoes , 
quand  souvent  on  y  a  intioduit  plus  ou  moins  de  mati^res 
indigenes. 

Void  encore  d'autres  inconv^ents.  Le  commer^ant  qui 
importe  cberche  tons  les  moyens  d*att^nuer  la  valeur  r^elle 
de  ses  marcbandises ,  pour  ^viter  en  partie  de  payer  les 
droits,  souvent  ^normesy  aoxquelsellessontassiiyetties.tandis 
que  celui  qui  exporte  tend  k  exag^rer  cette  valeur  pour 
obtenir  un  plus  fort  drawback.  Leurs  profits  s*accroissent 
done  ainti  aux  d^pens  dn  tr^sor.  Ajoutons  que  la  contre- 
bande ,  ce  contre-poids  des  mauvaises  lois  de  douanes ,  ne 
oesse  d'introduire ,  par  les  moyens  les  plus  ing^eux ,  une 
foule  de  products  qui  s'exemptent  des  droits,  mais  qui  n'en 
Moment  pas  moins  k  la  sortie  leur  part  du  drawback,  N*a- 
t-on  pas  vu  des  sucres  sortir  au  grand  jour  par  la  fronti^e, 
et  rentrer  la  nuit  par  petites  portions ,  pour  ressortir  le  len- 
demain  en  masse,  et  fture  ainsi  la  navette  en  d^it  de  la 
douane  I  On  connatt  de  bauts  et  puissants  seigneurs  de  Tin- 
dustrie  qui,  ayant  trouv6  ce  moyen  bon,  mettaient  k  profit 
sur  la  fronti^re  cet  expedient  que  leur  ofTrait  la  contrebande, 
et  faisaient  ailleurs  des  lois  centre  les  contrebandiers.  Quel- 
quefois  le  drawback  excMe  le  droit  pay6  sur  un  article; 
dans  CO  cas  Texo^nt  forme  r^eUement  une  p  ri  me  et  doit 
^tre  consid^r^  comme  tel.  J^  GARiiiEii. 

DRA YOIEE,  DRATURE.  Voyez  Cobroteur. 

DREBBEL  (  Cohnblu  ),  pbysicien  et  m^caniciea  c^bre» 
n^^tait  d^abord  qu^un  simple  paysan.  N^  en  t&72,  k  Alkmar, 
dans  la  UoUande  m^dionale ,  et  dou^  d*un  rare  esprit  d'ob- 
servation ,  il  parvint  en  peu  de  tempt ,  gr4ce  aux  belles  ex- 
p^ences  qu'il  fit  en  optique  et  en  m^nnique,  k  une  telle 
r^utation  de  savoir,  que  I'empereur  Ferdinand  II  lui  confia 
r^ucation  de  ses  fils ,  et  plus  tard  le  nomma  membre  de 
son  Gonsell.  En  1620  il  fut  fait  prisonnier  et  d^pouill^  de 
tout  ce  qu'il  possMait  par  les  troupes  de  T^ecteur  palatin , 
Fr^d^c  V ;  mais  Pintervention  du  roi  d^Anglelerre ,  Jac- 
ques r**,  besu-p^re  de  T^lecteur  palatin ,  le  fit  rendre  k  la 
liberie;  depuis  cette  ^poque,  il  v^t  constamment k  Lon- 
dresytout  entier  aux  travaax  de  la  science,  et  mourut  dans 
cette  ville^  en  1634. 

Les  renseignements  qoe  nous  ont  transmis  ses  contempt- 
rains  sur  ses  diverses  tentatives  scientifiques  sembleut  fabu- 
leuies.  Ce  qu*il  y  a  d'incontestable,  c*est  que ,  pour  le  temps 


ou  il  vivait ,  11  possMait  ea  optiqae  et  en  m^cftniqiie  dea 
connaissances  extrftmement  ^tendues ,  et  qu'oB  ioi  est  rede- 
vable  de  Tinvention  de  divers  instruments,  parexemple, 
celle  du  microscope  compost,  sorte  de  terme moyen  eatre 
le  telescope  et  le  microscope,  etentin,  ea  1630,  de  llnventkn, 
bien  autrement  importante,  du  t  b  e  r  mo  m  ^  t  r  e  que  H  a  1 1  e  y  9 
Fabrenbeit  et  Reaumur  perfisctionn^rent  aprto  lui. 
Qaelques  personnes  lui  attribuent aussi » mais  k  tort,  in- 
vention du  telescope. 

DREBBEL  (Nicolas),  HoUandais,  fort  pea  conaad'att- 
leurs,  d^couvrit,  vers  U  fin  dn  sefziteoe  sitele,  k  Toectsioa 
de  diverses  expdiences  de  efaimie  aaxquelles  il  se  Hvrait^ 
Tart  de  teindre  ea  ^carlarte;  aecret  qa*il  eoafta  k  sa  filke « 
et  dont  le  mari  de  cette-d,  appel^  Caffler^  fit  la  pr^aiitea 
application  k  Leyde. 

DREGHE9  anclenneaMat  dre$che^  oiige  doat  on  a  arrUd 
la  germinatioa  au  moyea  de  la  chalenr,  et  qui  sert  k  flWre 
de  U  bi^re.  II  y  a  de  U  dricks  bkmck9  etde  la  dr€che 
bmne,  Le  mare  de  la  drtehe  peat  servir  k  la  aoonrituredea 
troopeaux ,  et  surtout  des  viches  taM^Ks ,  nuds  seulemeat 
quaad  il  est  fraia :  la  drtebe  aigre  leur  sereit  pr^odfciable. 
On  emploie  qadqaefbis  aossi  la  dr^die  ell  aiMedae,  comme 
antiscorbutique  et  antiseroAdeose. 

DRENTHE,  province  la  plos  pauvre  et  la  moins  peupt^ 
du  royaome  des  Pays-Bas,  bom^  k  Test  par  le  Hanovie,««a 
Bord  par  la  province  de  Groningne « k  Pooest  par  la  Frise, 
et  an  sud  par  TOver-Yssel.  Sa  tuperficie  est  d^eaviron  24 
myriamitres  earr^,  et  la  popolatioa  de  85,000  Ames.  Son 
sol,  presque  eati^reaient  plat,  ne  se  compose  gudre  qoe  de 
marais,  de  toarbi^res  et  de  sables.  Une  population  paovre 
sait  cepeudant  tirer  de  ee  sol  iagrat  asset  bon  parti  pour  tol 
faire  i^odoire  despommes  de  terre  et  du  sarrasin,  et  elle  7 
d6ve  UB  peu  de  bdail.  C'est  Ik  que  la  HoUaacto  a  teat^  sea 
premiers  essais  de  celoaies  agriooles,  dont  les  r^altats  d*aiU 
leurs  a^ont  pas  r^adu  k  ses  eaptences. 

Meppel  sur  ^Aa,  avee  6,000  babitants,  est  le  cbef-tfea 
de  la  Dreatbe ;  an  canal  U  met  en  eommuaicatioa  avec  Assei^ 
boarg  de  2,000  Ames ,  bAti  sur  I'Horaedip. 

Au  nK>yen  Age  la  Drenthe  formaK  an  oomt^  qui  d^pendait 
de  TEmpire  d'AUemagne ,  et  que  l*«npereur  Heart  ni  coa  - 
cMa  aux  ^vAques  d'Utrecbt ,  k  litre  de  fief.  An  oommenee- 
meat  du  seizidne  si^de,  le  due  de  Gueldre  s*ea  readit  mattre ; 
mais  le  successeurde  ce  priace  dut,  ea  IMS,  la  restituer  k 
I'empereur  Charles-Quiat ,  qui  llncorpora  aux  Pays-Bas , 
dont  elle  a  depuis  lors  toi^ours  partag^  les  destine. 

DREPANIUS  (LAnnrs  Pacatus),  poete  et  oratear 
latla ,  n^  k  Bordeaux  ou  k  Agen ,  fut  rami  d*Ausone.  En- 
voyid  a  Rottie,  en  868,  pour  fdidter  Th^odose  de  la  victoire 
que  ce  priaee  avait  remportte  sur  Maxiaie  ^  tt  pronon^  4 
cette  occasion  dans  le  s^at  un  pan^yrique  de  Pempereur^ 
qui  s'est  conserv  ^ jasqu'A  aos  Jours,  et  dont  Aratzenius  a 
donn^  une  MUion  en  1758.  TbMooe,  reooanaissant , 
nomma  Toratear  proconsul  ea  Afiriqae,  puis  iatendant  du 
domaiae. 

DRESDE,  capitale  du  royaume  de  Saxe,  bAtie  dans 
vae  cbarmante  vallte,  sur  les  denx  rives  de  rabe,  se  com- 
pose de  la  vidlle  ville  {AU-Stadt )  et  de  ses  trois  Aiubourgs, 
sur  la  rive  gaucbe  du  fleuve ;  de  la  Friedrickstadt  { ville  de 
Fr6d^ric),  s^r^  de  la  premise  par  la  Werseriti  et  cons- 
truite  par  Auguste  II  sur  Templacement  d*aa  village  appetd 
Neu-Ostra ;  de  la  ville  aeave  (NmStadt ),  sur  la  rive  droite 
de  TElbe,  quartier  qui  ne  pone  oe  nom  que  depuis  1780  et 
qui  auparevant  s'appdait  vieax  Dresde;  enfln,  de  VAH" 
tonstadtf  qui  depuis  1838  coastitue  une  qdatri^me  partie^de 
la  ville,  oomprenaat  les  constructions  et  les  ^tabHssements 
,  Bouvdlement  dev^  auaord  de  la  vlUe  aeiive.  Au  nord-ouest 
de  rAntonstadt,  on  trouve  Stheunenka^  et  Stadt-Neu^ 
dor/,  qui  peuveat  Atre  coasid^rAs  comme  ses  Aiubourgs. 

Dresde  est  unejolie  ville,  mais,  d'apr^  les  idAes  de  Tar- 
diitectare  modeme,  on  ne  sauraK  diie  que  e>st  one  beil§ 
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TiUe.DtB9  UTieUle  viOeoneoiiiiiiequatrepliceSyekdeux 
dnfi  to  TiUe  neoTe.  En  1834  la  populatioii  de  oelte  capitale 
mt  de  66»13S  habitastSt  eteii  1849  de  94,000,  dont  88,181 
latUrieoSy  &53  i^brm^e,  4,411  cathoUques  romains,  2S8 
ft^iwiiM|im>  aUemands,  37  catbolkittes  grecs  el  672  isra^lites. 
Depanrocdomiaiioe  mimidpalede  1832,  lee  quatre  difD^rente 
foirtien  de  la  viUe  ne  fonneot  qu'ime  seiile  et  mteEie  Gom- 
BiBe.  L*6clainge  de  la  Toie  pobttque  date  de  1705  pour  la 
vidDe  TiUe,  de  1728  pour  la  TlUe  neoTe,  de  1780  poar  la 
friedrichetadt»  de  1784  pour  les  fenbourgs  de  la  vidUe  Title. 
Les  premios  esaaii  d'^dairage  au  gaaenrent  Ueu  ftar  la  place 
da  ehlteaii ,  aoea  le  rtgne  da  roi  Antofaie :  et  k  partir  de 
1838  on  s'est  oecop^  de  rintrodnire  soeeesslTenient  dans 
leidiffi^rentea  parties  de  la  Tille. 

Dreide  abonde  ea  monumento  et  en  Maon  aitistiques  de 
loBigBBrea;  et  c^est  4  boo  droit  que  Herder  Pa  snniomm^  la 
flonmee  de  VAlUma§nB,  Parini  ses  nombreases  ^Uses,  on 
diitiogiie  snrtoot  celle  de  Notre-Dame,  constrnite  de  1726 
k  174&, et  pooTTue  d'lme  tour  baote  de  110  mitres;  T^ise 
dtholiqoe,  constrnite  de  1787  4  1756,  sur  les  plans  de 
Gadano  CbiaTeri ,  ou  Ton  admire  on  magniflque  orgne  de 
Silberaiaiiii,  M»  statues  de  saints  par  MattieU,  un  grand 
taMsHi  d*antel  par  Raphael  Mengs,  et  une  foule  d*autres 
todes  poor  chapettes  lat^ales  et  plalonds  par  Mengs,  Retari, 
SylfeEtre,  Xonlli  et  autres ;  T^^iise  Sainte-Sophie  on  ^lise 
4tingAk|iie  de  la  conr,  restaur^  depuis  1835,  constrnite 
de  1551  4  1557,  pour  le  cooTent  des  moines  gris ,  termin^e 
daH  n  conflgnratioa  aetoelie  4  la  An  du  seiziime  ^4cle,  par 
la  veore  de  Christian  I",  avec  un  portail  magnifiquement 
aealpl^,  qui  apparteoait  primitivement  4  la  ch^Ue  proles- 
tasleda  chAteao,  et  un  Bcce  Homo  en  alb4tre ;  enfin,  f^Kse 
ditoSainte-Croti,  d^truite  lors  du  bombardement  de  Dresde 
m  1760,  reconstmite  de  1764  4  1792,  sur  les  plans  de 
Sefanidt  d'abord,  et  ensuited^Exner,  avec  un  tableau  d'au- 
Id  par  Schoeoau,  repr^sentant  le  crocifiement  de  Notre 
Sajgneor  J.-O.  et  o<i  se  fait  un  senice  diTin  en  langue  wende. 
La  synagogue  a  ^t4  constrnite,  dans  le  style  oriental  d*apr^ 
les  plan  de  Semper^ 

Le  cbAteao  royal,  Edifice  inftHrme,  commrac4  en  1584  par 
It  dec  Geoc|^  et  termini  par  Auguste  II,  est  surmont^ 
d^BO  tour  haute  de  118  m4tres;  sa  chapelle  renferme  plu- 
■ran  beaox  tableaai  de  Guido  Reai,  d*A.  Carracbe,  du 
PeossiH  et  de  Rembrandt.  La  salle  do  trdne  est  om^  de 
grvMles  fresqnes  par  Bendemann.  Le  palais  des  princes, 
CMflmit  eo  1718  par  Auguste  II,  embelli  en  1760  par  son 
iBcceasenr,  consid^rablement  modifi^  et  agrandi  en  1843  et 
1844,  est  hebH6  aejonrdlnii  par  le  prince  Jean  et  par  ses 
ffe  les  princes  Albert  et  Georges.  Le  Ztoingery  commence 
ea  1711,  sor  les  plans  de  Poeppelman,  et  qui  tte  devait  fttre 
^K  le  Teatibole  d\m  palais  autrement  grandiose,  est  un  Mi- 
ftoe  dens  le  goAt  de  l*anclenne  architecture  fran^lse ,  dont 
reneroentatkHi  apeut-^tre  le  d4faut  d*6tre  trop  riche,  et  qui 
renfetuie  de  prteieuses  collections  dVt  et  d'antiqult^.  Des 
#1  pavUlons  qui  onient  le  Zwinger,  celui  du  sud  et  une 
yarfie  de  la  gslerle  adjacente  ne  sont  plus  qu*une  mine  de- 
la  }oamte  du  6  mai  1849.  Au  centre  de  VMifice  s*di?e 
1943  le  monument  en  bronze  du  roi  Fr6d^ric-Aa- 
t*',  attloor  duquel  on  range  en  4M  cent  orangers. 

Uartenal  ftit  achcT^  en  1760 ;  il  occupe  une  place  impor- 
tMte  dtBs  l^histoire  de  la  revolution  de  mai  1849.  Depuis 
Ian  des  grande  prtoutlons  ont  ^  prises  pour  le  mettre  4 
I^dbfi  d^Bii  coup  de  main. 

Ke  tii64tre,  bifi  4  cOt^  de  I'dglise  cathotique,  est  un  des 
|Im  hmax  monuments  qu'on  pulsse  voir  4  Dresde.  Sa  fa- 
ti4e  est  ovMe  des  statues  colossales.de  Goetlie,  de  Schiller, 
de  &adk  et  de  Mozart  par  Rntschel ;  et  ses  deux  (h)ntons  la- 
Itaix,  degroopes  repr^sentant  Oreste  poursuivi  paries  Turies, 
eilaMusii|ue  s'^evantsurles  ailes  d'unalgle,  oeuvre  du  m^me 
artMe.  C>sk  poor  la  frise  du  Mi  de  derri^re  que  Haelimel 
a  ei^cot^  ea  relief  son  o^4bre  triomphe  de  Bacchus.  Lob 


statues  de  Moli4re,  d'Aristophanede,  Shakespear  et  diSuripids 
sont  aussi  de  lui.  La  magniOcence  de  rornementation  hi- 
t^rieure  de  ce  thMtrer4pond  4  la  richesse  de  son  ext^eur,  ek 
en  foil  Tune  des  plus  belles  salles  de  spectacle  quil  y  ait  ea 
Allemagne. 

Les  strangers  ne  manquent  pas  dialler  visiter  le  local  de 
I'Acadtoiie, autrefois  palais  du  due  Charles  de  Courlande; 
la  salle  des  £tats,  constrnite  en  1775  par  Krubsacius;  le 
palais  des  Princes,  dans  le  faubourg  de  Pima,  et  Pandea 
palais  du  prince  Maximillen,  dans  Tallte  d'Ostra,  tous  deux 
appartenant  aujourd^hul  au  prince  Jean;  les  anciennes  ^ca- 
ries, od,  en  attendant  Tach^vemeatdu  nouveau  mus^,  a  ^td 
d^pos^e  la  pr^ieose  collection  de  tableaux  si  c^l4bre  dans 
le  monde  artistiqne  sous  le  nom  de  Galerie  de  Dresde;  la 
grand'garde ,  constraction  grandiose,  ora4e  de  deux  statues 
en  pied ,  repr^sentant  la  Saxe  et  Mars^  placto  dans  un 
fronton  supports  par  six  colonnes  d*ordre  ionique ;  les  ^cu- 
ries duroi,  dispose  pour  contenir  trois  cents  chevaux;  IV 
rangerie;  Thdtel  des  postes,  construit  en  1831,  et  P^cole  des 
arts  et  metiers,  constrnite  en  1845;  enfin,  Thospicede  la 
Materoit6,  qui  date  de  1838. 

Le  Palais  Bruhl,  sitn^  me  Augustus  et  construit  en  1737, 
est  c^l^bre  par  les  souvenhrs  historiques  qui  s*y  rattachent 
D*abord  th^tre  de  la  vie  voluptueuse  du  tout -puissant 
mfaiistre,  il  fUt  habits  plus  tard  par  tous  les  ennemis  de  la 
politique  saxonne  que  favorisait  la  victoire.  Dans  ces  der- 
nlers  temps  surtout,  il  en  fut  plus  que  jamais  mention,  car 
c^est  14  que,  du  27  d^mbre  l850aux  premiers  jours  de  1851, 
se  tinrent  les  c^l^res  Con/Fences  de  J}resde,  dont  le  but 
^tait  la  reconstitution  politique  et  douani4re  de  TAUemagne. 
La  facade  de  ce  palais  qui  regarde  TElbe  louche  4  ce  qu^on 
appelle  la  Terrasse  de  Sruht,  jardin  qui  fut  primitivement 
cr^  sur  les  remparts  de  la  ville  et  appartenait  au  comte  de 
Bruhl ;  11  forme  aujourd'hui  la  plus  belle  promenade  publiqoe 
qu*il  y  ait  4  Dresde. 

Dans  la  ville  neuve  0  font  surtout  citer  le  BlockhaiUf  ki 
casemes,  T^cole  des  cadets,  le  Jxgerho/  et  le  Palais  Jo- 
ponais. 

II  nous  serait  im[K>ssible  d'ailleurs  de  presenter  ici  r4na- 
miration  complete  et  ralsoun^e  de  tous  les  monuments  qui 
d^rent  la  capitale  de  la  Saxe ;  mais  pour  justiGer  r^ith4te 
d^Ath^es  moderne,  qu*on  lui  donne  souvent,  nous  dtemns 
ses  principaux  ^tablissements  scientifiques  et  artistiques. 

On  n*y  compte  pas  moins  de  14  ^les  publiques  on  ool- 
ites, dans  lesquels  Tenseignement  sup^eur  est  distribud 
par  169!professeurs  et  maltres ;  plus,  une  6cole  de  m^edne 
et  dechimrgie,  une  ^cole  des  arts  et  m^ers,  une  ^cole  d*ar- 
chitecture ,  une  ^le  militaire  et  une  ^cole  d'artlUerie.  L^A- 
cad^mie  d^  Beaux- Arts  de  Dresde,  ouverte  en  1 764,  et  la  Cha- 
pelle royale,  fond^  par  Auguste  II,  sont  4  bon  droit  c4l4bres 
en  Europe,  et  ne  contribuent  pas  peu  4  T^lat  que  la  coHure 
des  arts  projette  depuis  longtemps  4  Dresde.  Le  th^tre  de 
la  cour  ^tait  autrefois  exlusivement  consacre  4  Top^ra  italien. 
Ce  nW  que  depuis  1817  qu*on  y  a  introduit  Top^  alle- 
mand,  qui  vingt  ans  apr4s  avail  presque  compl^tement 
^toufr<6  son  rlv J,  gr4ce  aux  ceuvres  de  Weber,  qui  presque 
toutes  y  furentrepr^sent^pour  to  premiere  fois,  amsi  qu'4 
Tmcomparable  talent  de  M"^  S  c  h  r  oe  d  e  r  -  D  e  V  r  i  e  n  t,  cette 
admirable  cantatrice  que  tous  les  th64tres  lyriques  de  TEu- 
rope  enviaient  4  r Allemagne. 

Cest  4  r^lecteur  Auguste  II  qne  Dresde  est  redevable  de 
la  plus  grande  partie  des  tr^rs  scientifiques  et  artistiques 
qui  assiRnent  4  cette  ville  un  rang  si  Eminent  parmi  les  ca- 
pitales  de  TEurope.  Ce  prince  oonsacra  4  ces  difT^reatea 
acquisitions  des  sommes  formes. 

La  biblioth4que  royale,  situ^  dans  le  Patois  Japonais ,  et 
ouverte  au  public,  contlent  environ  300,000  volumes  et  eat 
surtout  riche  en  ouvrages  retolifs  4  I'hlstoire  de  France  et 
4  riiistoire  d'AUemagne.  Elle  renferme  ea  qutre  182»000  dis- 
sertations et  brochures,  2,000  incunables,  20,000  cartes  el 
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2,S00  manuscrits.  La  bibliotheque  du  Palais  des  Princes, 
fond^  yers  le  milieu  du  si^le  dernier,  par  T^lectrice  Mariar 
Antonia  de  Saxe,  est  riche  de  plus  de  20,000  imprim^. 
Parmi  les  autres  d^p^ts  scientifiques  nous  citerons  encore, 
Inen  qu'ih  ne  soient  pas  ouverts  au  public,  la  biblioth^ue 
de  TAcad^ie  de  MMecine  et  de  Cbirurgle,  riche  de 
10,000  Yolumes;  celle  de  la  Soci^t^  j^onomique,  8,000  vol. ; 
celle  de  r£cole  Y^t^rinaire,  5,000  toI.  ;  celle  de  TEcole  des 
Arts  et  M^ers ,  3,000  toI.  ;  la  bibliotheque  particuli^re  du 
roi,  riche  de  8  li  9,000  Tolumes^ur  la  plupart  relatifs  k  la 
botanique;et  la  biblioth^ue  delxcole  des  Cadets,  contenant 
environ  8,000  yolumes. 

Le  cabinet  des  m^daiUes,  situ^  ^alemeht  dans  le  Palais 
Japonais,  est  surtout  riche  en  m^dailles  relatives  k  Thistoire 
de  la  Saxe. 

Le  museum  d^histoire  naturelle,  dispose  dans  le  Zwinger, 
est  partiouli^rement  riche  en  6chantillons  de  min^raux ;  on 
7  voyait  aussi  nagu^re  de  remarquables  collections  zoolo- 
giqnes;  niais  en  mai  1849  la  maieure  partie  en  devint  la 
proie  deaflammes^ 

Le  mus^  historiquc,  qui  occupe  un  local  voisin ,  dans  le 
m6me  palais,  a  ^t^  forme  d'artidcs  tii^  soil  de  Tancien  ar- 
senal, soil  de  Tandenne  chambre  (Tarts,  et  abondeen  objets 
int^ressants  pour  lliistoire  des  mceurs  etpourrethnographie. 
La  galerie  de  tableaux,  dispose  provisoirement  dans  les 
inciennes  ^curies,  et  qui  occupe  incontestablement  le  pre- 
mier rang  parmi  les  tn^rs  artistiques  de  Dresde,  r^ferme 
an  de\k  de  1,500  toiles,  pour  la  plupart  oeuvres  d'artistes  des 
^coles  italienne  et  flamande.  La  collection  de  T^cole  italienne 
est  Tune  des  plus  riches  qu'il  y  ait  en  Europe.  Oh  y  re- 
marque  notamment  des  tableaux  de  Raphael  (la  Madone 
sixHne),  du  Corr^e  (la  JVuit  et  to  Madone  de  Saint-Si- 
bastien),  du  Titien  (le  Denier  de  Cisar  et  to  FdniM), 
d'Andr^  del  Sarto  (le Sacrifice  d^ Abraham),  de  Francia,  de 
Paul  V^ron^,  de  Jules  Romain,  de  Ltonard  de  Vind ,  de 
Garofalo,  de  Bellino,  du  PMigin,  d'Annibal  Carrache,  de 
Gnido  Reni,  de  Carlo  Dolce,  de  Cignani,  etc.  L^^cole  fla- 
mande compte  41  toiles  de  Rubens,  21  de  Van  Dyck,  et  un 
grand  nombre  de  Rembrandt,  de  Snyders,  de  J.  Breughd, 
de  Rnysdael,  de  Sachtleeven,  de  Wouvermann,  l^verdin- 
gen,  Berghem,  Gerard  Dow,  Teniers,  Van  der  WerfT,  Os- 
tade,  Potter,  Hondkoeter,  etc.,  etc.  De  toutes  les  produc- 
tions de  r^cole  allemande,  la  Sainte  Vierge  de  Uolbein  est 
la  plus  belle.  En  fait  de  productions  de  T^cole  fran^aise,  ii 
faut  dler  plusieurs  Poussin  et  surtout  des  Claude  Lorrain 
(Consulter  le  catalogue  de  la  galerie  de  Dresde,  par  Mat- 
thai;  Dresde,  1844). 

Le  cabinet  d*estampes  du  Zwinger  en  contient  environ 
300,000,  etest  divis^  en  douze  dasses.  Citons  aussi,  quoique 
Pacc^  n'en  soil  pas  permis  au  public ,  la  bdle  collection 
particuUerednroi,oii,  entreautres  desshisoriginaux,setrouve 
cdui  du  Massacre  des  Innocents  par  Raphael. 

La  collection  de  porcelaines  expose  au  Palais  Japonais 
oftre  le  plus  riche  assortiment  de  porcelaines  d'Asie;  et  les 
porcdaines  de  Saxe  qu*dle  comprend  sont  d*un  int^rftt  ex- 
trtoie  au  point  de  vue  tedmologique,  parce  que  I'observa- 
tenr  a  sous  les  yeux  des  ^hantillons  k  Taide  desquels  il  peut 
^tudier  les  progrte  qu'asnccessivementfaits  en  Saxe  ce  genre 
de  febrication. 

N'oublions  pas  dans  cettc  rapide  6ium6ration  de  ce  que 
Dresde  otfre  de  curieux  k  voir,  ses  ^tablissements  de  bien- 
Msance  et  de  chants.  11  est  peu  de  villes  en  Europe  ou  la 
charitd  publique  et  priv^e  se  soit  montr^  plus  intelligente 
et  plus  z^l^.  Le  grand  hOpital  de  la  ville,  transfer^  depuis 
1848  dans  Tancien  palais  Marcolini,  re^it  annuellemeut  en- 
viron 800  malades.  Viennent  ensuite  Thdpital  Hohenthal  et 
lliospice  catliolique;  eten  1844  une  institution  protestante, 
assez  semblaUe  k  cdle  des  sceurs  de  la  charili  dans  la 
religkin  cathoUque,  a  ^t^  fond^  sous  la  denomination  de 
diaconesset.  La  Sod^te  deFemmes,  la  Soci^fe  de  Bona 


Consdls  et  de  Bonnes  Actions,  et  depuis  1848  la  Society  de 
Subsistance,  sont  des  assodations  charitables  qui  font 
beaucoup  de  bien  ^  soulagent  beaocoup  de  sooinranoes. 
£n  1850  la  ville  de  Dresde  avatt  d^pens^  en  secours  anx  in- 
digents une  sonmie  de  62,800  ecus.  La  fMUson  despauvres 
est  un  etablissement  k  part,  en  activity  depuis  1718;  on  y  a 
joint  un  atelier  de  tissage.  Le  mont-de-piete,  foi^e  en  1769, 
est  place  depuis  1828  sous  la  meme  direction  que  la  caisse 
d'epargnes,  creee  en  1821 ;  et  ii  Pinstar  de  ce  qui  se  pratique 
dans  d'aotres  grandes  viUes, il  y  a  maintenant  a  Drosde  des 
distributions  gratuites  de  soupe  aux  pauvres. 

L'activite  commerciale  et  manufacturiere  de  Dresde  est 
fort  grande.  Parmi  les  industries  qui  y  ont  acquis  le  plus 
d'importance,  il  faut  citer  la  joaiilerie,  Torievrerie,  la  fobd- 
cation  des  instruments  de  mnsique,  des  chapeanx  de  paiile  et 
de  la  sparterie,  des  papiers  pemts,  des  fleurs  artifideUes,  dei 
artides  de  bunbdoterie,  des  coulenrs  fines,  du  chocolat,  le 
rafOnage  des  sucres,  etc.  L*importanoe  tocjjours  croissante 
du  commerce  des  cereales  a  determine  le  goavemement  k 
y  etablir,  en  1850,  une  halle  anx  bies. 

Sans  doute  la  vie  sociale  k  Dresde  n*a  pas  ranimalion 
qu'dle  a  dans  d'autres  grands  centres  de  population.  Mais 
le  nombre  d^etrangers,  toujours  de  plus  en  plus  oonsiderabley 
qui  viennent  chaque  annee  s^etablir  dans  cette  capitale  y 
accrolt  sans  cesse  le  mouvement  Les  environs  de  cette  ville 
sont  deiicieux,  etolTrent  les  plus  ravissantes  promenades.  Les 
plus  frequentees  sont  le  grand  pare,  le  terrain  Plauen,  le  vil- 
lage de  Racknitz,  ou  on  a  deve  un  monument  k  la  memoire 
deMoreau,  la  montagne  d'Or,  les  bains  de  Linke,  le  restau- 
rant Felsner,  le  petit  CliAteau  de  Chasse,  I'^ysee,  et  un  pea 
plus  loin  que  tons  les  endroits  que  nous  venons  de  nommer, 
la  valiee  deMuglitz,  avec  le  chateau  de  Weesenstdn;  enfin^ 
les  plaines  et  les  collines  qui  se  succedent  le  long  d«s  rives 
de  TElbe  jusqu*^  Pihiitz.  Consultez  Goltschalk,  Dresde  et 
ses  environs  (Dresde,  1851). 

L'Mstoire  fdt  mention  de  Texistence  de  Dresde  des  i'an- 
nee  1206 ;  mais  ce  n'est  qu!k  partu*  de  1216  qu*dle  est  de- 
signee offidellementcomme  ville.  A  Torigine  die  etait  com- 
prise dans  reveche  de  Meissen.  Henri  Tillustre  y  fixa  sa 
residence  en  1276;  mais  k  la  mort  de  ce  prince  Dresde  fut 
vendue  k  Wenceslas  de  Boheme,  et  plus  tard  au  margrave 
V^aldemar  de  Brandebourg;  et  ce  ne  fut  qu*en  Tannee  1319 
qu'dle  fut  replacee  sous  Pautorite  de  son  legitime  souverain 
Frederic  le  Mordu.  Lors  du  partage  effectue  en  1495  entre 
Ernest  et  Albert,  die  fut  attribuee  k  la  ligne  Albertine,  et 
resta  depuis  lors  la  reddence  des  princes  de  odte  maison^ 
En  1491  die  ne  comptait  guire  encore  que  5,000  habitants, 
quand  un  incendieladetruisit  de  fond  en  comble.  On  la  recoas- 
truisitalors,  sur  un  plan  nouveau.  L*eiecteur  Georges  leBarba 
Pentoura  de  fortifications,  de  1520  k  1528 ;  et  en  1545reieo- 
teur  Maurice  ijouta  encore  k  ses  moyois  de  defense.  La  n^ 
formation  y  fut  introduite  en  1539,  par  Tdecteur  Henri 
le  Pieux.  L'decteur  Auguste  (1553)contribua  beaucoup  4 
Tembdlir ;  il  fit  paver  ses  rues,et  jr  etablitdes  egouts.  Mais 
repoque  la  plus  brillante  pour  Dresde  fut  le  regno  d'Auguste, 
qui  fut  en  meme  temps  roi  de  Pdogne.  Ce  prince  y  multipUa 
les  palais,  et  mit  k  profit  divers  incendies  qui  y  edateront 
pour  reedier  ses  andens  quartiers  sur  de  nouveaux  plans. 
La  guerre  de  sept  ans  arreta  Tessor  de  sa  prosperite;  en  1758 
les  Prusdens  incendierent  les  Canbourgs  de  Pima  et  de  Wills- 
drulT;  le  bombardement  de  1760  y  causa  les  plus  eflfroyables 
devastations.  La  ville  se  releva  de  ses  mines  sous  les  regnes 
paisibles  des  decteurs  Xavier  etFrederic-Auguste.  En  1810 
ou  comment  k  raser  les  fortifications  de  la  ville;  mais  oes 
travaux  furent  suspendus  par  Texpedition  de  Russie,  et  la 
campagne  de  1813  amena  de  nouvdles  et  immenses  calami- 
tes  pour  U  ville  de  Dresde,  sous  les  murs  de  laqueUe  fut 
alors  livre  un  de  ces  combats  de  geants  k  la  suite  desquels 
Tempire  de  Napoleon  devait  finir  pars^ecrouler.  La  baMUe 
de  Dresde  (ait  rd>jet  de  Tarticle  qui  suit. 
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Ao  r^tabfissement  de  la  pui  g^n^rale,  Dresde,  o(i  le  roi 
MiKric-AiigDste  a^ait  pu  reTenir  Oxer  sa  r^idence,  tU  pen 
k  pen  dispaiattre  lea  traces  dea  cniels  diaastres  dont  eUe 
avail  eo  k  aouflHr  paodant  la  caropagne  de  1818.  La  des- 
truetioa  de  aes  fortificatioiia,  qa'onp(Diteiitrepreiidre  de  nou- 
veau,  k  partir  de  raoii^  1817,  ne  contribua  pas  pea  ^  donner 
^uelque  chose  de  phia  riant  an  caract^  de  sa  pbysiono- 
luegtetele. 

Sous  le  r^gne  du  roi  Antoine,  qui  fit  promptement  ter- 
■mer  dlfers  granda  Alices  oomiuenc^  sous  ses  prM^ces- 
seurs,  Dresde  s^est  tellement  agrandi  du  cAt^  de  la  ¥ille 
More,  qu'ea  1 835  oa  a  fini  par  ^riger  tontes  lea  constructions 
BoarellcseB  unqoarticr  particuliefy  qui  a  regu  le  nom  dMn- 
Umstadi.  Llnsurrection  qui  ^data  k  Dresde  le  9  septembre 
1830,  el  ii  la  suite  de  laquelle  fut  octroy^e  la  constitution  du 
4  leptembre  1831,  eat  pour  lesoltat  une  r^forme  comply 
do  systteae  de  police  urbaine  el  IMntroduction  du  r^me  mu- 
nicipal k  Dresde.  Le  gouTemement  du  roi  ai^ourdlini  r^ 
gpaat  a  efficacement  oontribu^  k  Feasor  si  remarquable  qu'a 
pris  dans  cea  demiers  temps  I'extension  de  la  ville ;  et  de 
soa  tMik  radministration  munidpale  n*a  rien  n^lig^  pour 
oontribner  k  rembeUissement  et  k  rassainissement  de  la  capi- 
tate du  royaoflie. 

La  r^TolalioB  dont  Dreade  Ail  le  th^tre  en  mai  1849 
( uoyes  Saxb)  y  amoncela,  11  est  vrai,  de  nouTdles  ruines, 
dont  les  deml^res  traces  ne  tarderont  cependant  pas  k  dis- 
paraftre  derant  la  tendance  manifesto  de  la  population  k 
embeUir  toojoors  davantage  la  capitale  k  mesure  qu^elle 
s^igrandit.  Or  les  cbifTres  que  nous  STons  dtte  au  ddinit 
de  cei  article  auffisent  pour  Inire  appr^der  la  puissance  de 
MB  moorement  ascensionnel. 

DRESDE(BaUiUede).  Cenefnt  point,  iiTraidiie,unede 
cea  batailkis  rangto,  pr^rtos  d  Vance  par  les  deux  partis, 
et  derenaot  le  point  de  Jonction  ou  de  contact  de  deux  ar- 
mte  qai  ae  dierchent  et  manoeaTrent  pour  se  rencontrer; 
ofe  fut  la  oombinaiaon  dhm  seul  ennemi  non  pr^rue  par  rautre, 
el  d^rang<^  par  son  retour  subit  sur  un  point  qu'il  avait 
abaodonn^ ;  ce  fut  le  prindpal  dv^ement  d\iQ  vaste  plan  de 
campagne ,  de  grandes  manceuyres  strat^ques  qui  ^bou6- 
mt  partoat,  bora  sur  le  point  que  le  yainqueur  arait  n^ 
glig6.  Or  cet  ^T^nement  tire  moins  d'importance  de  lui- 
■taae  que  des  fatts  qui  le  pr^c^d^rent  on  qui  le  suiyirent. 

L'armisliea  du  4  juin ,  sign^  par  Napoleon  aprte  la  bataille 
deBantxen,  avail  jet^  dans  Tarm^  francaise  de  grandes 
eqi6raiiees  de  paix  g^ndrale.  La  gloire  de  cette  arm^s'^tait 
lelefde  des  effroyables  dtestres  de  la  retraite  de  Moscou. 
La  paix  ^lait  le  tobo  de  tous;  et  sINapolten  ne  le  partageait 
pas,  il  esl  dilBdle  de  conceroir  ce  qu^il  esp^rait  de  cet  ar- 
nisliee.  Sea  ennemis  ne  Tayaient  oondu ,  d^aprte  leor  ayeu, 
qae  poor  atteodre  de  nooyeaux  renforts  et  attirer  dana 
Inn  nmgs  I'empereor  d'Autriche ,  au  m^ris  des  liens  qui 
IVaisaaicnt  aa  souyerain  de  la  France.  Napolten  ne  d^ses- 
pte  point  de  sa  fortune,  el  osa  menacer  tout  k  la  foisles 
deox  eapHalea  de  la  Prusse  et  de  PAutricbe.  Aprte  s'^tre 
liiss^  amuaer  par  on  fantdroe  de  congrte  qu'on  lui  promettaH 
d'asaeabler  k  Prague,  il  fut  encore  tromp^  par  ses  propres 
Ittiioaa.  II  nepouyait  se  persuader  que  ses  ennemis  atu-aient 
ftadaee  de  yenir  se  placer  sur  ses  derri^res.  11  croyalt  que 
Saiat-Cyr  el  ses  12 ,000  conscrita  soffiraient  pour  cooyrir 
la  yiOe  de  Dresde. 

Dte  le  1 1  aoOt  1813  I'armistice  lui  Ait  d6ionc^ ,  et  la  re- 
prise des  hostility  fix^  an  18.  La  loyaut^  youlaitque  Jus- 
qne  Vk  aocoii  mouyement  de  troupes  ne  fftt  fait  Napol<6on 
sealobsenra  celle  convention.  D6s  le  12  les  divisions  russes 
«t  prosricnaes  s'avan^ient  vers  Prague,  et  poussaient  leurs 
ealonaes  Jusqae  sur  le  Bober,  od  se  trouvaient  cantonn^ 
hs  corps  de  Bfaodonald ,  de  Laariston  et  de  Marmont.  L'em- 
pCRor  Alexandre  avail  rejoini  le  15  Francois  II  ^ 
Ptagae;  te  gte^ral  fran^  Moreau  y  arrivale  16.  Parti 
^ADii6riqae  k  la  nomr^e  des  dtostres  de  Moscoo ,  sur  la 


supposition  que  Napol^n  ne  pourrait  plus  tenir  en  France, 
et  qu^  n'aurait  qu*^  se  presenter  pour  recndllir  son  b^ri- 
tage  ou  pour  r^tablir  la  r^btique,  Moreau,  d^tromp^  k 
son  arrive  par  les  victoires  de  Lutxen  et  de  Bautzen,  se 
laissa  entratner  par  Bemad  ottc  dans  les  voles  de  la  coali- 
tion europ^enne.  Le  roi  de  Prusse  arriva  le  17  k  Prague.  Le 
plan  dea  allite  consistaH  k  occuper  Dresde ,  en  d^uchanl 
en  Saxe  par  la  rive  gaucbe  de  I'Elbe,  k  s'emparer  de  tout 
le  cours  de  ce  flenve ,  k  couper  k  Napolten  toutes  les  com- 
munications avec  la  France ,  et  k  soulever  centre  lui  tous 
les  princes  de  la  confederation  du  Bbin,  dont  la  fiddit^  ^iait 
d^ja  ebranl^  :  500,000  alli^  devaient  concourir  k  Texteu- 
tion  de  ce  plan. 

Napol<k>n  n'avait  pour  r^aister  k  tant  d'ennemis  qu*une 
force  de  312,000  Francis  ouconfM^r^.  Davoust  ^tait  en  face 
de  Walmodan  avec  30,000 ;  25,000,  Bavaroisse  rassemblaient 
k  Municb  sous  le  comte  de  Wr6de  pour  s^opposer  a  la  marcbe 
du  prince  de  Beuss,  et  les  Fran^ais  les  trouv^rent  en  face 
d'eux,  trois  mois  aprte,  k  Hanau.  Oudinot  s'avan^it  sur 
Beriin  et  sar  Bemadotte  avec  60 ,000  combattants.  100 ,000 
autres  faisaient  tftte  k  Blucber.  Ney,  avec  50,000,  ^tait  post^ 
dans  la  Lusace ,  en  face  de  Zittau.  Salnt-Cyr  couvrait  Pima 
avec  22,000,  et  Napolten  manonivrait  entre  tous  ces  corps 
avec  les  25,000  hommes  de  sa  garde.  Edalr^,  dto  son  ar- 
riv4e  k  Bautzen ,  par  les  rapports  de  ses  espions  et  par  ceux 
du  mar^chal  Ney ,  il  forma  le  projel  de  toumer  la  grande 
armte  des  alli^ ,  et  poossa  le  19  une  forte  reconnaissance 
aur  les  montagnes  de  la  Boh^me.  Son  avant-garde  p^n^ra 
jusqu*^  Gabel ,  tirailla  avec  le  corps  autrichien  de  Bubna ; 
mais  die  ne  poussa  pas  plus  avant  Alors  Napol^n  changea 
tout  k  coup  ses  dispositions  et,  se  bomant  4  dever  qudques 
redoutes  sur  cette  trou^,  il  ne  aongea  plus  qu*4  revenir 
sur  Dresde,  aprte  avoir  impost  k  Blucber  par  une  demons- 
tration vigooreuse  sur  le  Bober.  Dte  le  22  il  fit  done  volte- 
fece  avec  sa  garde  el  lesixi^me  corps,  emmenant  avec  lui  le 
mar6chal  Ney. 

Cependant,  rarm^e  des  sonverains  avail  ddxmche  aur 
Dresde.  A  son  approche,  SainU^yr  se  hAta  de  r^unir  les  trols 
divisions  qui  avaient  combattn  dans  la  joumee  du  22 ,  et, 
laissant  celle  de  Mouton-Duvemet  sur  la  rive  droite  dePElbe 
pour  garder  le  passage  da  fleave,  il  arriva  assei  k  temps 
devant  Dresde,  ou  le  general  Durosnd  n'avait  que  les  West- 
pbaliens  k  sa  dispodtion ,  poor  repoosser  Fattaque  du  prince 
Kondadiof,  qui  lormail  Tavant-garde  de  Parmee  alli^e* 
Saint-Cyr  r^partit  aes  15,000  soldats  dans  les  redoutes  et  le 
grand  jardin ,  tirailla  toate  la  Joumte  du  24  oontre  la  divi- 
sion rosse ,  la  di^busqua  le  25  des  hauteurs  de  Streblen ,  et 
put  reoonnattre  de  \k  les  masses  qui  aUaient  Taccabler.  Le 
roi  Mural,  arrive  ce  mtoie  jour,  assista  k  cette  reconnais- 
sance, et  n^ecoutant,  sulvant  son  usage,  que  sa  desastreuse 
intrepidUe ,  poussant  sa  cavalerie  oontre  des  forces  triples , 
lui  fit  eprouver  des  pertes  considerables.  Les  lAtonnements 
de  Schwartzenberg  sauverent  Saint-Cyr  dhme  mine  totale, 
el  donn^rent  le  temps  k  Napoleon  de  venir  k  son  seooars. 

Le  .general  autrichien  ignorait  sana  doote  la  podtion  cri- 
tique de  la  gamiaon  de  Dresde,  et ,  malgre  les  representa- 
tions de  Moreau,  il  voulut  attendre  des  renforts.  Saini<!yr, 
ne  doutant  point  qall  ne  fOt  altaque  le  26  par  tootea  les 
forces  de  Tennemi ,  fit  ses  dispodtions  de  defense.  Une 
batterie  fut  placee  sur  la  rive  droke  de  I'Elbe  pour  souteair 
son  extreme  gauche.  Bertheztae  fut  charge  de  la  defense 
du  Grossen -Garten  (Grand  Jardhi).  Clapsfede  occupa  les 
redoutes  et  les  pdanques  qui  couvraient  te  foubourg  de 
Pima ,  ju8qu*ii  la  route  de  Freyberg ;  les  Weatpbalieos  se 
placerent  k  sa  droite ,  et  la  division  Razoul ,  gardani  le  front 
de  la  Friederich  stadt,  appuya  son  extreme  droite  k  TElbe, 
au-de^su8  de  Dresde.  Ahui,  20,000  honmies  allaieot  latter 
centre  les  190,000  de  Schwartzenberg.  Le  26,  au  matin,  les 
rasses  de  Wittgenstein  et  fes  Prussiens  de  Kleist  attaquJrait 
de  front  le  Grand-Jardln  el  la  division  Bertfaeieoe,  quVIs 
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aoraient  facflement  d^busqo^  slls  ayaient  song^  h  la  tour- 
lier.  Ses  jeunes  consents  se  d^fendirent  a?ec  line  rare  in- 
trepidity ;  et  diaqne  pouce  de  terrain  fut  dispute  a?ec  un 
acbamement  incroyable.  Napolten  arriva  pendant  la  ba- 
taille.  Saint-Cyr  le  rencontra  vers  onze  heures  en  face  des 
Busses.  L'empereur  parcourut  le  front  de  cette  petite  arm^ 
annon^t  Tarriv^  de  sa  ^arde;  et  Yoyant  que  la  barrio 
de  Dippoldiswald  n*dtait  pas  encore  attaqu^ ,  il  sortit  des 
lignes  pour  reconnattre  les  positions  ennemies.  Un  poste 
place  dans  une  grande  fabrique  qui  dominait  le  vallon  de 
fa  Weisseritz  en  avait  6U  chass^  par  ra?ant-garde  de  Col- 
loredo.  Napoleon  le  fit  reprendre  par  un  batailion  de  la  di- 
vision Clapar^de;  mais-ce  batailion  n*y  put  tenir  contre  les 
forces  qui  Tassaiilirent. 

Quatre  coups  de  canon ,  tir^s  des  hauteurs  de  RacknitZi 
furent  le  signal  d'une  attaque  g^nerale,  k  laquelle  Scliwar- 
tzenberg  s^etait  enfin  decide  sans  attendre  rarri?ee  de  Kle- 
nau.  n  etait  alors  quatre  heures  du  soir.  Colloredo ,  pre- 
cede d'une  artillerie  formidable,  marcha  sur  la  redoute  qui 
couvrait  la  porte  de  Dippoldiswald ;  ses  coups  plongeaient 
sur  les  retranchements,  ses  obus  et  ses  boulets  labouraient 
les  rues  de  Dresde  et  incendiaient  le  faubourg.  Ses  tirailleurs 
P^netraient  m^me  dans  la  ville.  Toutes  les  reserves  de 
Saint-Cyr  etaient  engag^es;  les  deux  tiers  du  Grand-Jardiu 
D'appartenaient  d^jk  plus  k  la  division  Berthez^ne,  que  les 
Busses  toumaient  enfiin  par  son  extreme  gaoclie,  en  suivant 
la  rive  du  fleuYe;  les  redoutes  etaient  d^manteiees.  Si  cette 
attaque  avait  eu  lieu  d^s  le  matin,  Dresde  edi  ete  enlev^e. 
Mais  les  premieres  colonnes  de  la  Yieille  garde  imperiale 
venaient  d'arriver  au  foubourg  de  Pima.  NapoMon  les  avait 
formees  en  carr^,  et  quelques  bataillons  s*etaient  port^s  aux 
prindpales  barri^res.  Cependantil  ne  voulait  les  engager  qu'i 
lademi^  extr^mite.  ]1  attendait  encore  la  jeune  garde,  dont 
la  t^  entrait  k  peine  dans  la  Neustadt.  Ces  troupes  avaient 
fait  plus  de  165  kilometres  en  quatre  jours.  Mais  il  etait 
urgent  de  les  faire  donner;  et  ell^  ne  furent  prates  qu^k  la 
chute  du  jour.  Le  mardcbal  Mortier  deboucfaa  par  la  bar- 
rio de  Pillnitx  avee  les  diYisioiu  Decouz  et  Roguet,  pour 
attaqner  les  Busses  de  Wittgenstein.  Ney  dirigea  les  divi- 
sions Barrois  et  Dumoutier  par  la  porte  de  Pima  pour  re- 
fouler  les  Prassiens.  Murat  appuyait  ce  mouvement  avec 
la  cavalerie  de  Pajol  et  de  Latour-Maubourg.  Les  Busses  et 
les  Prussiens  se  repliirent  en  d^sordre.  Les  Autrichieiis 
avaient  pendant  ce  temps  enleve  les  redoutes  qui  leui 
etaient  oppos^es,  et  ils  s'eian^aient  sur  le  jardin  Machzinsky, 
do  haut  doquel  les  FraB^ais  foudroyaient  lenrs  ooionnes.  Le 
general  Buty,  k  la  tftte  de  quelques  bataillons  de  la  jeune 
garde,  et  la  division  Bertho^ne,  qui  avait  appuy^  sur  le 
oeatre,  firent  un  oonunun  effort  pour  reprendre  les  redoutes^ 
et  repoussj^rent  les  Autrichiens  sur  les  hauteurs  de  Backnitz. 
La  tttitt  seule  suspendit  le  eamage ;  et  Napoleon  put  attendte 
en  paix  les  renforts  que  hii  amenaient  les  mar6obaux  Mar* 
mont  et  Victor  et  le  general  Vaadamme. 

Des  torrents  de  pluie  tombirent  toute  la  nnit;  mais  ce 
contretemps,  egalement  nuisiUe  aux  deux  partis,  n'arreta 
point  les  dispositions  de  I'emperear.  Vandamme  re^nt 
ordre  de  passer  TElbe  k  KoBolgBtein,  au-dessus  de  Dresde» 
et  de  se  porter  sur  Textrtaie  droite  des  allies.  La  eavalerie 
de  NanscNity  liatt  ce  corps  k  la  petite  armee  de  Tempereur. 
Les  deux  divisions  de  Mortier  etaient  en  avant  du  Grand- 
Jar^,  entre  TElbe  et  le  village  de  Seidnitz;  Saint-Cyr  s'e- 
tendait  de  \k  jnsqu'lt  Streblen;  Ney  oouvrait  le  centre  et  la 
barrio  de  Dippoldiswald;  Mwiit  et  Victor  tenaient  Tex- 
tr^me  droile,  entre  la  Weisseritz  et  r£lbe,  au-dessous  de  la 
vflle.  MarmoBt  bivooaqoait  sur  la  rive  droite  en  arriere  de 
la  Renstadt  Cette  petite  armee,  forte  ^  peine  de  55,000  bom- 
mesy  occnpait  ainsi  le  fond  du  bassfai  de  Dcesde,  tandis  que 
let  allies  gimfesaient  les  hauteurs  du  vaste  arophitbeitre 
drculaire  qui  domine  cette  capitale.  Lear  Dombre  et  leur 
positiofi  leor  assuraient  la  viotoire  s'ils  avaient  ose  la  res- 


saisir,  et  s'ils  avaient  suivi  les  consells  du  Suisse  Jomini  et 
de  Moreau.  Mais  les  averses  qui  continu^rent  pendant  toote 
U  joumee  du  27  deconcerterent  les  plans  de  Sebwartsen- 
b^.  Une  nuee  de  tirailleurs  engagea  le  combat  vers  sept 
heures  du  matin,  et  une  vive  canonnade  se  fit  entendre  sur 
toute  la  ligne.  Ney  fondit  sur  les  Busses  de  Wittgenstein,  et 
leur  fit  perdre  du  terrain.  Le  centre  ne  sortit  point  de  ses 
retranchements,  et  trompa  les  esperances  de  Schwartxen- 
berg,  qui  voulait  attirer  nos  troupes  dans  la  plains.  Mais  la 
gauche  de  Tarmee  fran^se  obtint  des  avantages  plus  con- 
^derables.  Murat,  suivi  de  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 
s'eiau^  sur  la  cbaussee  de  Freybeig,  oil  Klenau  n*etalt  pas 
encore  arrive,  tomba  sur  Textreme  gauche  des  Autrichiens^ 
dont  Tinfanterie  ne  pouvait  faire  usage  de  ses  armes,  leur 
enleva  quinze  miile  hommes,  sabra  les  canres  qui  esaaylweat 
de  so  defendre,  et,  jetant  la  terreur  dans  I'armee  ennemie, 
lui  prit  douze  drapeaux  et  une  nombreuse  artillerie.  Van- 
damme avait  de  son  o6te  passe  I'Elbe  et  deborde  rextrtaie 
droite  des  Busses  en  repoussant  les  troupes  d^Osterman  eC 
le  corps  du  prince  Eug^e  de  Wurtemberg.  La  victoire  etait 
restee  aux  Fran^us  sur  tous  les  points,  et  un  grand  evene- 
ment  avait  ijoute  aux  avantages  de  cette  jouraee.  Un  boulet 
avait  venge  la  France  de  la  trahison  de  Moreau,  et  la  moitie 
de  I'armee  fran^aise  avait  appris  sa  mort  avant  de  savoir 
meme  son  arrivee. 

Marmont  et  le  sixieme  corps  n*avaient  pris  aucune  part  k 
cette  victoire.  lis  n'arriverentsur  le  champ  de  bataillle  qu*4  la 
chute  du  jour  et  quand  les  demiers  coups  de  canon  se  fai- 
saient  entendre ;  mais  on  s'attendait  k  reprendre  Toffensive 
des  le  28,  et  l*ordre  etait  d^^  donne  de  gravir  les  hauteurs 
inexpugnables  od  les  allies  s^etaient  retranches.  Schwaiizea- 
berg  et  les  trois  souverains  n'oserent  pas  attendre  Tattaque 
des  Fran^ais.  Deconcertes  par  les  succ^s  de  Murat,  et  crai- 
gnant  d'etre  coupes  de  la  Boheme  par  Vandamme,  ils  se  re- 
pUerent  par  trois  routes  vers  les  montagnes  de  Toeplitz.  Na- 
poleon, surpris  de  ne  plus  les  retrouver  le  leudemain  dans 
leurs  positions,  lan^  ses  colonnes  k  leur  poursuite,  et  k 
cfaaque  pas  que  les  Fran^ais  iaisaient  dans  les  gorges  ea- 
carpees  et  les  defiles  tortueux  qu'ils  avaient  k  traverser,  ils 
temoignaient  leur  surprise  de  ne  pas  etre  arretes  par  lea 
canons  ennemis.  lis  n'etaient  occupes  qu'k  ramasser  des  ba- 
gages,  des  caissons  et  des  tralnards  que  les  allies  laissaieat 
apres  eux  sur  toutes  les  routes.  L'armee  fran^aise  avait  at- 
teint  la  crete  des  montagnes,  et  n*avait  phis  qii'k  forcer  le 
defile  de  Toeplitz  pour  se  jeter  dans  les  plaines.  Napoleon 
en  decida  autrement,  et  perdit  tout  le  fruit  de  sa  victoire. 
Des  le  29  au  soir  il  reprit  la  route  de  Dresde,  au  lieu  de  se 
rapprocher  de  ses  avant-gardes.  Vandamme,  s'etant  im- 
pnidenmient  avauce  sans  etre  soutenu ,  Ait  enveloppe  et  pris 
le  29  It  Kulm;  son  corps  d*armee  fut  mis  en  pieces.  Oudi- 
not,  qui  marchait  sur  Berlin,  avait  essuye  des  revers.  Maedo- 
nald,  repousse  par  Blucher  aux  bordsde  la  Katibaeli«  avait 
perdu  toutle  corps  de  Lauriston  sur  le  Bober,  et  se  repliait 
en  toute  hUe  sur  Bautzen.  Napoleon,  instmit  de  ces  desaslres^ 
s^etait  empresse  de  voler  en  Siiesie,  It  la  tete  de  sa  garde. 
Mais  ses  manceuvres  ne  furent  plus  qu'une  suite  de  marclies 
et  de  oontre-marcbes  qui  aboutirent  anx  desasireuses  jonr- 
nees  de  Leipzig;  et  la  bataUle  de  Dresde  ne  fut  plusqu'im 
Uii  glorieux  k  Inscrire  dans  nos  fiMtes  militaires. 

VlENNET,  de  1' Academic  Fm^aite. 

DRESSOIR.  Cet  anden  meoble,  qui  est  redevenu  k  la 
mode  depuis  quelques  annees,  avait  primitivefflent  la  forme 
d'on  buffet  k  plusieurs  rangs  ou  gradins;  souvent  il  repo- 
salt  sur  des  piliers  toumes  et  sculpte^.  Dans  sa  partie  inf(6- 
lienre,  les  dames  mettaient  le  plus  communement  leara 
Joyaox,  chalnes,  boutons,  anneanx,  pateoOtres^  etuis  etcof- 
frets  curieux.  Les  tablettes  ou  gradins  de  la  partie  soperieare 
etaient  ^arais  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Souvettt  sur  lea 
bonis  de  ces  gradins  on  pla^  des  fleurs.  Parmi  les  rede* 
vances  que  les  habitants  de  ChiiUot  payalent  ehaqne  amite 


k  ribb^  de  8iiBt«€ermaki-d«*Pr^ ,  on  compUit  deux 

fnads  beoqueU  et  one  demi-doaiaioe  de  petite  pour  mettre 

tts  le  dressoir,  Qooique  oe  meaUe  idi  ordinairemeot  en 

cfpr^  ott  d^Bii  autre  bois  rare,  les  princes  en  araient  d*or 

oa  d'argent  :  ce  luxe  mtaie  dee  souverains  s^cuUera  s^^ten- 

ditaux  riches  prfiats  suivant  Tauteur  des  Vigiies  de  Char^ 

k$  VII,  «  Leafemaies  degraadequaUl^,  dit  Legrand  d^Aussy 

dins  sa  Vie  privee  des  Francois ,  lorsqu'elles  ^taient  en 

ODocbe  et  ^^dles  commen^aient  k  receroir  des  Tisites,  pla- 

pueai  dans  leur  ohambre  un  dressoir,  qui  n*^tait  pas  le 

flitaie  poor  too0^.  Un  ouTrage  de  la  fin  du  qulnxitoie 

flWe,  iotituk^  Les  Honneurs  de  la  Cour,  nous  apprend  qu'il 

7  aTait  ma  oeia  une  ^uette.  Pour  les  comtesaes  et  autres 

pandes  daanes,  le  dressoir  portait  un  dais  de  Telours  a?ec 

dossier ;  mala  il  ne  pouTait  avoir  que  trois  gradins.  Sur  les 

gradias  e«  devait  placer  de  grandes  coupes,  des  poto,  des 

IseoBs  d*aigeBty  et  sur  laeoupole  deux  drageoira,  deux  cUan- 

deiers  d^aryent  ou  d^utres  piteet  paceUles  k  ceUes  des  gra- 

dhs.  Les  lUa  putn^  de  clievaliors  banerete  pouvaient  don- 

meik  kora  taunes  en  coucbe  un  dressoir  k  deux  degr6s. 

iain,  pour  tea  tomDiBbde  bon  lieu,  mais  non  titr^,  il  de- 

Tail  Hit  aass  gradins.  »  Le  mime  Urre,  au  si^  du  doS' 

eeretem  dab  qui  surmontait  Je  dressoir,  i^oute  « Item,  sur 

k  dreuoir  doit  avoir  mm  dessert^  de  velonr  coonne  le  del 

d*wi  lici..y  et  fault  que  le  diet  dosseret  soit  de  velour  ou 

d^Mitre  soye^  et  sy  est  ik  s^Toir  que  celles  qui  ont  les  deux 

eondiettes  peuvent  hien  avoir  le  dosseret  de  velour  sur  ve- 

lav.  Item,  fay  ouy  dire  que  nullea  ne  doivent  avoir  le 

dtiserei  bocd^  d^aulre  cooleuri  n'est  que  ce  sont  grandes 

«  Les  dreasoirs  de  m^tal,  couveiis  d'or  ou  d'ar- 

,,  ^taient  plus  particuH^rement  offerts  aux  princes  sou- 

iwaiAs.  Qoand  Tempemir  Charies  IV  vint  en  France,  4  son 

psssa^e  par  Oridans,  la  viUe  loi  offrit  un  dressoir  dor^^  es- 

te^  S,000  livics.  En  1&71  Paris  prteente  k  la  reine  Elisa- 

hetli,  feoKfke  de  Charles  IX,  un  buffet  de  vermeil.  Ce  non, 

d^iprte  Legrftnd,  avait  reoiplac6  au  seixi^me  siMe  celui  de 

dreasotr.  Li  Roux  M  Loicy. 

DftEUXf  viUede  France,  obef-Uetid^arrofldisseinentdaiis 
ledipartmicatd*Enre-et-Loir,  4  32  kUom^ftres  aunord 
de  Charires,  sor  la  Blaise,  prte  de  son  enbonehure  dans 
PEnre,  avec  6,764  habitants,  des  tribunanx  de  premie 
JMiMiiiii  et  de  commerce,  deux  typograpMea,  des  tanneries 
taiportantea,  de  forts  marcbte  pour  grains  et  denr^.  Cette 
ille  est  doming  par  un  c^Heau,  que  couronnent  les  nii- 
MB  de  Tancien  chitean  fort  des  comtea  de  Drenx.  Au  mi- 
in  de  eea  mines  se  trouve  une  cbapetle  fond^  par  la  du- 
dmw  doitairi^re  d'OrMans,  etqui  renferme  lestombeaux  de 
fletle  famille  :  cette  chapelle  recnplaoe  Tantienne  ^ise  col- 
M^rie  et  royale  de  Salnt£tienne ,  ddifiee  roman ,  l>4ti  par 
Lsals  le  Gros,  en  1119,  ddmoU  en  septcmbre  1793.  L'^ise 
oflhs  la  reunion  de  Tarchitecture  des  treizlteie, 
,  seiziteM  et  dlx-septiteae  alMes;  Thdlel  de 
v0a  est  du  aeixi^me  sIMe. 

Cette  vfHe  est  fort  ancienne ;  on  a  n6roe  cm  trouver  IV 
ligine  4e  ami  nomdans  eelui  des  Druides,  qui  avaient 
mt  aea  tenftoire  leur  coU^  8acr6  et  leur  si^  principal. 
Oe  q«i  est  ploa  certain,  c'eat  que  ce  tarritoire  formait 
Ivs  de  rinvaaioo  des  Rooiains  le  pays  des  Duroeaues,  pen* 
pii  q«i  a  pen  marqud  dans  rhistoire  des  Gaules.  Les  An- 
^m  sHMjiaffi^rmt  de  Drenx  en  11S8,  et  IHncendi^rent.  En 
Uttlea  caltioliqneset  lea  calvinistes  s'y  livr^rent  Tune  des 
|lna  annglatttea  batalUea  dont  lliisteife  de  noa  guerres  ci- 
vOcs  ait  gardd  le  souvenir  ( voyes  phis  loin ).  En  l&M 
leMi  rv  ifen  enpara^  aprteun  skge  de  dlx-huit  jours,  re- 
par  TopittiAtre  resistance  des  assi^g^.  Les  mu- 
liireptmdes,  et  Dreaxipeidit  dte  lors  aun  impertanee 
psniR^oe. 
DftBUX  ( Oontea  de ).  On  n*a  que  des  notions  fort  in* 
snr  les  premiefs  comtes  de  Dreux ;  on  sait  seole- 
qu'^ve,  611e  et  h^ti^re  du  comte  Landri,  porta  en 
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dot  le  comte  de  Dreux,  vers  Tan  960,  k  Gautier  r%  comte 
de  Vexin.  II  ^chut  ensuite  4  Godefroi,  leur  troisitoie  fils; 


mais  peu  apr^s  Richard  r*",  due  de  Normandie,  en  etait 
possesseor,  on  ne  sait  4  quel  litre.  Le  due  Richard  II,  son 
Ills,  en  mariant  sa  sceur  Mahaot(  lOOS )  4  Eudes  II,  comte 
de  Cbartres  et  de  Blois,  lui  avait  constitu^  en  dot  la  moitid 
du  chAteau  et  du  comte  de  Dreux.  Mahaut  ^nt  morte  sans 
enfanto,  en  1017,  Richard  II  dnt  redamer  la  restitution  de 
cette  dot.  Mais  le  comte  de  Blois ,  non  content  de  retenir  le 
ch4teau,  envahit  la  totalite  du  domaine  et  s^y  maintint,  par 
la  force  des  armes.  Le  traite  qui  mit  fin  4  leur  querdle 
enleva  4  Richard  jttsqu*4  la  suzerainete  sur  le  comtd  de 
Dreux,  qui  de  ce  moment  passa  sous  calle  de  la  France. 
Quelque  temps  apr4s,  Eudes  c^da  ce  comte  an  roi  Robert, 
qui  le  reunit  4  la  oouronne. 

Robert  I",  fils  du  roi  Louis  le  Gros,  fot  apanage  du  oomtd 
de  Dreux  en  1137,  par  le  roi  Louis  le  Jeune,  son  frere,  qu'il 
aecompagna  dix  ans  plus  tard  4  la  croisade.  11  paralt 
qn^u  siege  de  Damas  ( 1 148 )  on  eut  peu  d'egards  aux  avis 
du  comte  de  Dreui  pour  Tattaque  de  cette  place.  Les  revers 
qui  sigoaiereat  cette  malhenreuse  expedition  furent  le  signal 
d'nne  rupture  entre  ce  prince  et  le  rot  Louis  le  Jeune.  Ro- 
bert revint  en  France,  plein  du  proiet  d*enlever  4  Suger  la 
regenee  du  royaome.  Mais  les  etats,  rapidement  assembles 
par  rhabile  miaistre,  firent  eehouer  ce  dessein.  Au  retour  de 
Louis  le  Jeune,  Robert  ne  songea  qtt'4  reperer  ses  torU  par 
une  constante  fideiite.  En  1150  il  devint  lieutenant  dans  la 
guerre  qui  seuait  le  ducbe  de  Nonnandie  au  jeune  due 
Henri^  depuis  roi  d'Angleterre.  La  viUe  de  seex  paya  par  sa 
destruction  la  resistance  qu*elle  osa  lui  opposer.  II  fut  le 
fondateur  de  la  ville  de  Brie-Comte-Robert,  et  ce  fut  lui 
qui,  en  1U9,  affranchit  la  ville  de  Dreux  et  rerigea  en 
commune.  On  lui  dut  aussa  la  fondation  ( 11S8  )  de  reglise 
de  Saint-Tbomas^u-Louvre,  4  Paris,  destinee  4  favoriser 
les  etudes  des  dcoliers  sans  feiUine,  CtaLUssement  qui  lut  le 
premier  de  ce  genre  dans  la  capitals  du  royaume.  Robert  I*" 
moumt  le  11  octobie  de  cette  annee. 

Agnes  de  Baodement,  daoM  de  Bralnei  qu*il  avait  epou- 
see  en  troisi4meBB0ces,  le  rendit  pere,  entre  autres  enfants, 
de  Robert  11^  qui  suit,  et  de  PnUippe  de  Dheux,  eveque 
de  Beauvais,  ceiebre  dans  nos  vieilles  chroniques  par  sa  pas- 
sion pour  les  armes.  Ka  pouvant  mattriser  ce  i»encbant,  si 
contraire  aux  devoirs  de  son  etat,  quoique  Texemple  en  fat 
oommun  alors,  on  le  vit,  poor  ne  pas  vioier  trop  ouverte- 
ment  les  canons  de  I'EgIke,  qui  lui  interdisaient  Tusage  du 
glaive,  s*armer  dNme  massua, et,  convert  dune  cotte  d'ar- 
mes,  donner  l*exemple  dans  vingt  batailles  aux  plus  intre- 
pkles  chevaKera.  II  fit  sentir  la  vigueur  de  son  bras  aux  in- 
fid^esdans  les  croisades  de  117a  et  1190.  Fait  prisonnier 
dans  cette  demtere  expedition ,  et  conduit  4  Bagdad,  il  ra- 
cheta  bientM  apres  sa  liberte,  et  revint  en  France.  Au  pre- 
mier signal  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  Plulippede  Dreux 
reprit  les  armes.  Fait  prisonnier  en  1197  par  MarcaUe,  Tun 
de  leurs  generaux ,  Richard  Cceur  de  Lion  lui  fit  subir  une 
dure  captivite  jusqu^Bn  1202.  Plus  terd  il  se  signala  encore 
dans  la  guerre  contre  les  Albigeois,  en  12 10,  contre  le 
comte  de  Boulogne,  alUe  des  Anglais,  en  1212,  et  surtout, 
en  1214 , 4  la  bataille  de  Bouvines,  od  ce  pn61at  guerrier 
renversa  le  comte  de  Salisbury  d'un  coup  de  sa  redoutable 
maasue.  Il  mourutle  4  novembre  1217. 

ilofter/ // lilt  iavestidu  comte  de  Dreux  par  son  p^reen 

11S4.  Comme  son  fir^,  il  partit  pour  la  croisade,  et  fut  Tun 
des  chefs  qui  contribu4rent  le  plus  4  la  prise  de  Ptoiemais. 
Revenu  en  France  avec  Pliihppe-Auguste,  Robert  U  con- 
trihua,  en  1196,  4  lui  soumettra  le  chAteau  d'Aumale.  II  le 
aervit  avec  le  raeaie  succes  au  siegade  Rouen,  en  1204.  Lots 
de  la  guerre  des  Albigeois,  il  conduisit  nn  corps  conside- 
rable 4  Simon  de  Montfort,  et  se  fit  remarquer  par  ses  ex- 
ploits 4  Bouvines.  Robert  11  moumt  le  28  ddcembre  12is. 
II  laissad'YolandedeCoucy,  qu*U  avait  epousee  en  1184,  et 
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qui  mourut  en  1224,  eatre  autres  enfimts,  Robert  III,  qui 
suit,  et  Pierre  i»b  Dreux  ,  sonioinin^  Mauclerc^  dont  est 
issu  la  denii^re  brancbe  ducale  deBretagne. 

Robert  III,  comte  da  Dreax  et  de  Braine»  combattit  d'a- 
bord  en  Bretagne  avec  son  fr^re  Pierre  Maoclerc,  puis,  fait 
prisonnier  par  left  Anglais,  fiit  conduit  h  Londres,  od  U  resta 
jttsqoe  aprte  la  bataille  de  Bouvines.  En  1216  Robert  in 
accompagna  le  prince  Louis  lorsque  cdui-d,  appel^  par  le 
Tceu  des  barons  anglais,  alia  se  faire  couronner  k  Londres. 
Aprto  son  abdication,  le  comte  de  Dreux  revint  en  France , 
et  suifit  le  meme  prince  (alors  Louis  VIII)  au  si^  d'Avi- 
gnon,  en  1225.  Au  commencement  de  la  minority  de  Louis  IX, 
Robert  III  se  montra  hostile  k  la  reine  Blanche;  mats  il 
rentra  bientdt  dans  le  devoir,  et  fit  m6me  partie  de  I'exp^di- 
tion  dirigte  par  le  roi  en  personne  centre  son  fr^,  le  due 
de  ftvtagne,  qull  parrint  k  r^concilier  avec  le  jeune  mo- 
narque.  Le  comie  de  Dreux  mourut  le  3  mars  1233.  II  avait 
6pou8^  .£nor,  b^riti^  de  Saint-Valery,  et  laissa  entre  autres 
enrants  Jean  i^,  qui  prit  la  croix  avec  saint  Louis  en  1248, 
et  mourut  avant  d'aborder  k  la  Terre  Sainte,  k  Nicosie,  ca- 
pitale  de  l*lle  de  Chypre,  ^  la  fin  de  lameme  ann^  Sa  pos- 
t^rit^nU^epossMalecomt^  Jusqu'en  1345,  ou  mourut  Pierre, 
fr^  et  successeur  de  Jean  III.  Les  pr^d^cesseurs  de  Pierre 
depui&Jean  V  avaient  ^t^  Robert  IV,  ( 1249-1282 ) ;  Jean  il 
(1282-1309);  Robert  V  (1309-1829);  Jean  III  (1329- 
1331 ).  Pierre  III  ne  laissa  qu'une  fiUe,  Jeanne  l^,  mode 
au  b^ceau. 

Jeanne  II,  sa  tante,  lui  succeda  avec  Louis,  vicomte  de 
Thenars,  son  ^ux.  ^e  laissa  un  fils,  Simon,  vicomte  de 
Thouars,  et  comte  de  Dreux  en  1355,  tu6  dans  un  toumoi 
le  jour  de  sesnoces,  en  1365,  etdeux  lilies,  P&ronnelle  et 
Marguerite,  qui  vendirent,  en  1377  et  1378,  ce  comt6  au  roi 
Charles  V;  il  fut  alors  r^uni  k  la  counmne.  U  en  fut  distrait 
plusieurs  fois.  Charles  VI  le  donna  k  viager,  en  1382,  au 
sire  d*Albret,  mort  en  1401,  puis  en  1407  au  due  d'Orl^ans, 
en  augmentation  d'apanage.  Ce  prince  ayant  €ih  assassin^ 
le  23  novembre  de  cette  ann^,  Charles  VI  investit  de  nou- 
▼ean  la  maison  d'Albret  du  comt^  de  Dreux.  Les  Anglais 
s*en  empar^nt  en  141 8,  et  le  poss^daient  encore  en  1438. 
Lorsque  les  Anglais  en  furent  expuls^  Charles  VII  en  com- 
mit la  garde,  en  1438,  k  Guillaume  Brouillart,  et  par  lettres 
du  16  novembre  1444  il  le  rendit  k  Charles  U,  sire  d'Al- 
bret,  fils  du  conn^table.  11  y  eut  une  nouvelle  reversion  k 
la  couronne  en  1551,  k  la  suite  d'un  long  procte,  od  il  fut 
reconnu  que  oe  comt^,  faisant  partie  de  Tancien  domaine, 
avail  M  indOment  trattsport6  an  conn^table  d'Albret  La 
reine  Catherine  de  M^cis  en  eut  la  jouissance  de  1559  k 
1569.  Dreux  fbt  nn  moment  ^rig6  en  duch6-pairie  en  fa- 
veur  de  Francois,  comte  d'Alen^on,  puis  due  d*Anjou,  mort 
en  1584.  Redevenu  comt6,  il  fut  engage  k  Charles  de  Bour^ 
bon,  comte  de  Soissons.  Apr^  la  mort  du  comte  Louis  son 
fib  (1641),  le  comt^  de  Dreux  tehut  k  Marie  (TOrlAms, 
duchesse  de  Nemours,  sa  petite-fille,  morte  aaas  enlluits, 
en  1707.  LomiS' Joseph,  dernier  due  de  VendOme,  en  fit 
Tacqaisition,  et  le  laissa  k  sa  veuve,  Marie-Anne  de  Bour- 
bon-Condi,  Celle-d,  morte  sans  enfants,  en  1718,  avail  I^u6 
le  cemt^  de  Dreux  k  sa  m^,  Anne,  princesse  palathie, 
dont  la  succession  hit  ouverte  en  1723.  II  6chut  alors  k  la 
brancbe  l^gHim^  de  Bourbon ,  ducale  du  Maine  et  d'Au* 
male,  dont  les  dues  d*OrMans  ont  h^rit^.  La1m£. 

DREUX  (  BaUille  de  ),  19  d^cembre  1562.  L'^tincelle 
sortie  du  cerveau  de  Luther  avait  d>ranl6  TEurope.  En 
France,  on  avait  fond^  d*abord  qudque  espoir  de  concilia- 
tion sur  les  conf(6renoes  de  Poissy;  mais  les  deux  partis 
n*y  pararent  que  pour  envenUner  Icur  quereUe,  et  en  sor- 
tirent  pour  (aire  bientAt  valoir  leors  arguments  sur  les 
champs  de  bataille.  Ce  fiit  4  Vassy  que  le  signal  fut  donn^ 
Au  massacre  fortuit  ou  prteiMit^  de  quelques  protestants 
par  les  gens  du  due  de  Guise,  les  religionnaires  r<^pondirent 
par  on  soul^emeot  g^i6ral.  Aprte  des  soocte  divers,  le 


prince  de  Cond^,  undes  principaux'cbefs  huguenots,  vou- 
hit  s'emparer  de  Paris;  mais  il  tehouapar  les  intrigues  de 
Catherine  de  M^cis.  Oblige  de  se  retirer  devant  des  for- 
ces snp^ri^res,  il  marcha  sur  Chartres,  qu'il  somma  inu- 
tOement  de  se  rendre,  et  il  dirigeait  sa  retraite  vers  la  Nor- 
mandie,  od  il  devait  rejofaidre  un  corps  de  troupes  anglaiaesy 
lorsqu'il  fht  atteint  pris  de  Dreux  par  Tarai^  royale. 

C'^tait  la  premie  fois  que  les  deux  partis  se  rencon- 
traient  en  rase  campagne :  tons  deux  invoquaient  le  nom  da 
roi,  et  tons  deux  employaient  les  armes  de  T^ranger.  Des 
E»pagnols  et  des  Suisses  servaient  dans  I'arm^  royale ,  des 
Allemands  dans  celle  des  religionnaires.  La  premie,  forte 
de  13,000  fontassins  et  de  2,000  chevaux,  ^tait  commandte 
par  le  vieux  conn^table  de  Montmorency.  A  c^t^  de  loi 
paraissait  le  chef  des  Guises,  qui  n*avait  accepts  d*aatre 
commandement  que  celui  de  sa  compagnie  d*hommes  d*ar- 
mes,  litre  modesteqoi  cachait  nn  grand  pouvoh'.  L'arm^ 
calviniste  ne  comptait  que  8,000  fantassins,  mais  eUe  ^Cait 
soutenue  par  4,000  hommes  de  bonne  cavalerie.  Ce  fut  le 
marshal  de  Saints Andr6  qui  donna  leplan  de  labataOle,  api- 
prouv^  par  ses  deux  collies.  L*armte  ftit  disposteen  crois- 
sant, chiique  corps  d'inflinterie  plac6  k  tbVh  d*un  regiment 
de  cavalerie.  Cond^  rangea  ses  troupes  dans  un  ordre  sem- 
Mable.  Une  dtehargede  quatonepitees  de  canon,  partie  da 
centre,  annon^  le  commencement  de  Taction.  Le  cono6- 
table,  s'aperoevant  du  d^rdre  caus^  par  son  artillerie  dans 
les  rangs  des  mousquetaires  protestants ,  se  prMpite  k  la 
tete  de  sa  cavalerie  et  ach^ve  leur  d^route.  Mais  Famiral 
de  CoMgn  y,  accouru  k  leur  secours  avec  deux  escadrons 
de  reltres,  tombesur  le  corps  d^arm^duconn^table,  son  on- 
de,  le  renverse  et  s'empare  de  Montmorency  atteint  d*aiie 
grave  blessure.  En  mtaie  temps,  Mouy  et  d'Avaray,  pre- 
nant  en  flanc  la  l^'on  Suisse ,  compost  de  vingt-deux 
enseignes,  parviennent  momentan^ent  k  Tentamer.  Dam- 
ville,  second  fils  du  conn^table,  en  voulant  les  secourir,  est 
envelopp^  par  les  retires  et  rcjet^  sur  Taile  droits  aprte  aToir 
perdu  Montberon,  son  fr^re.  Les  Bretons,  autre  troupe  du 
centre,  ayant  Uch^  pied,  tous  les  efforts  des  protestants  se 
ooncentrent  sur  les  Suisses.  Charge  en  queue  par  le  prince 
de  Cond^,  et  vivement  harcel^  par  les  reltres,  ils  soutio- 
rent  ces  attaques  avec  une  Constance  h^nuque,  reformant 
leurs  rangs  aussilAt  quils  ^talent  rompus.  Non-seulement 
ils  repouss^nt  avec  perte  deux  nouvelles  charges  de  La 
Rocliefoucauld  et  de  Mouy,  mais  encore  ils  reprirent  huH 
pieces  d*artilierie  enlevto  par  les  religionnaires.  Ce  fut  peiit- 
etre  au  sang-froid  intr^ide  de  ces  strangers  que  rarm^ 
royale  dut  son  salut.  N^amnoins,  cette  belle  r^sbtance  ne 
put  emp^cher  la  d^oute  du  centre ,  privte  de  son  chef; 
elle  Alt  si  comply  que  des  fuyards  coururent  sans  8*ar- 
r^ter  jusqu'k  Paris,  et  y  annonc^rent  la  perte  de  la  bataille. 

D*086un  lui-meme,  que  ses  exploits  dans  les  guerres 
dltalie  avaient  fait  sumommer  2efrrape,s*^taUenfui  oooime 
les  autres,  saisi  d*une  terreur  paniqne;  il  en  mourut  de 
honte.  La  Tictoire  paraissait  acquise  auxcalvinistes.  Cepen- 
dant,  I'aile  droite  tout  enti^  de  I'armte  catholique  n*avait 
pas  encore  donn^ ;  c'^tait  celle  od  se  trouvaient  Saint-Andrd 
et  le  due  de  Guise.  Quelle  ^tait  la  cause  de  leur  inaction  P 
Voulaient-ils  laisser  battre  le  oonn^table,  ou  profiler  du  d6- 
sordre  od  U  victoire  ne  manquerait  pas  de  jeter  les  soldals 
de  Cond^?  La  noblesse  de  carad^  du  prince  lorrain  est 
tout  en  Oiveur  de  cette  demi^  conjecture.  On  le  voyait, 
les  yeux  fix^  sur  Tennemi,  s'agitersur  son  cheval,  et,  poor 
ne  pas  perdre  le  moindre  mouvement,  se  hausser  sur  ses 
ariers,  quoiquMl  fOt  d'une  taille  avantageuse.  Tout  k  oo«p 
fl  s'terie :  ■  Compagnons,  ils  sent  k  nous !  »  Par  son  ordre, 
les  Gascons,  suivis  des  Espagnols,  marclient  sur  Tinfan- 
terie  protestante,  qu*ils  enfoncent  Lui-m^me,  avec  Saint- 
Ahdr^,  s*^lance  sur  U  cavalerie  dd)and^  du  prince  de 
Cond^,  et  la  met  en  d^route.  C*est  en  vain  que  le  prince^ 
ramiral  et  D'Andelot  s'eObroeat  de  rameoer  les  reltres  k 


DREUX  —  DROGlfAM 


29 


U  ctese;  ik  ne  peeTMit  Tainere  T^ffroi  de  ces  troopesy  et 
s0iiiobfig!sB  de  les  snlTre.  Cond^,  UeM^  k  la  mthi,  et  ne 
pMftBt  lertsoiidre  i  quiUer  le  champ  de  bataille,  fut  pris 
par  DuBTflle  an  moment  06  fl  changeaitdecheTaL  Unoorps 
de  2,000  lamqoeoets,  retrancMs  dane  dee  masuna,  aTait  ar- 
Ttbk  qnelqueB  iDstanU  le  doe  de  Guise,  et  domi6  le  tempe  h 
faaiiral  de  rattier  snr  one  ^mineDGe  300  hommes  d'armes 
fiao^  et  1,000  AUemanda.  Saint-Andr^,  qui  s'en  aper^t, 
ae  wH  ansiitM  k  ke  charger;  mais,  reuyersd  de  cheral 
daas  ce  dernier  choc,  et  foit  priaonnier,  11  fut  tu^  ^  bout 
portant  d*im  ooop  de  pistolet  par  Banbigny,  son  ennemi 
perMineL  Le  doc  de  Guise  les  fit  alors  prendre  en  flanc 
par  les  arqaehosiers,  et  ftit  bient6t  entiirement  maltre  du 
damp  de  bataiUe. 

Cctte  action  avaltdar^chiqbeDres*  EUe  coOta  aux  deux 
araito  six  k  se|yt  mille  hommes  tu^,  outre  leurs  g^o^raux 
€■  chef  iaits  prisonniers.  Cond^  re^  un  aocueil  gto^reux 
da  docde  Goiee ;  les  deux  princes  uiang^rent  ensemble,  et 
eeocfa^reot  dans  le  mteie  lit  Catherine  aussi  lui  t^moigna 
toutes  sortes  d'd^rds,  dans  Tespoir  d^obtenir  la  paix.  U  y 
STait  k  peine  trois  ans  que  Cond^  avait  f^lU  payer  de  sa 
teie  la  part  doutense  qu*on  le  soup^onnait  d'avoir  prise  k  la 
coi^jQration  d'Amboise.  Les  r^snltats  de  la  bataille  de 
Dieox  ne  r^pondirent  pas  It  son  importance.  Le  due  de  Guise 
m  tira  phis  d'avanta^  que  le  parti  cathoUque.  11  6tait  d^ 
hanram^  de  sea  deux  collogues,  aTait  regu  pour  la  troisiime 
fois  le  titre  de  lieutenant  g^n^ral  du  royaume,  et  jouissait 
^Tane  IniaeBce  sans  homes ,  fond^  sur  renthuusiasme  du 
psple  et  la  crainte  de  la  oour.  Mais  le  parti  protestant 
B*datt  point  alMttu  :  Coligny  avait  joint  en  Normandie  le 
Hifart  qoe  I'Angleterre  lui  envoyait;  D'Andelot,  son  (rhte, 
fMA  jet6  dans  Origans,  emmenant  avec  lui  le  conn^table 
pfwmaier.  La  goerre  contmua,  et  ne  cessa  que  Tann^  sui- 
irante,  par  Tassassinat  du  due  de  Guise  et  par  I'^t  d*Am- 
beise.  LuhL 

DREUX-BRl^Zl^  (Famifle  de).  Voyez  Ba^. 

DREUX  DU  RADIER  (JaAii-FaAii^ois),  avocat  et 
mtnUm,  Ses  plaidoyers  et  ses  Merits  ne  lui  ont  Talu  qu'une 
plaee  fort  mediocre  an  barreau  comma  an  Pamasse.  N^  k 
CMteannenf  en  Thymerais,  le  10  mai  1714,  U  y  remplit  du- 
nit  ploaieiira  annte  Foffice  de  lieutenant  ciYil  et  crimmel ; 
pais  il  a'cB  dtoit  pour  se  lirrer  exduslTement  aux  lettres , 
tet  fl  nvatt  le  goOt  plus  que  la  Tocation.  Tour  k  tour  his- 
tsrin,  po^te,  traductenr  et  joumaliste,  il  a  lait,  k  ces  difr(6- 
iBts  titres,  de  nombreux  ouvrages,  qui  s^^l^vent  k  yiogt- 
Kpt,aiixqDdsU  faut  ajouter  soixante  dissertations  fais^rte 
tes lea  joomanx du  temps,  etune Tingtaine de  manuscrits. 
Gomme  po^e,  U  a  rim^  Perse  ea  franfais,  et  Ta  tradoit  de 
pias  ea  prose  latine  et  fran^aise.  Mais  c*est  en  quality  d*^fu- 
<t  et  dtilstorieB  qu^  a  prodoit  une  foule  de  livres  plus  ou 
usins  naMiocrea  et  oubK^  depuis  longtemps.  £n  elfet,  la 
BiUioiMque  hittorique  et  critique  du  PaUou,  I'Surupe 
UHittre^  IkVUde  WUikUkd,  les  Tablettes  Mstoriques  et  les 
JMeedcies  de»  RoU  de  France ,  et  plusieurs  aotres  oompila- 
fisw  Be  fignrent  plus  que  dans  de  Tieux  catalogues.  Blais 
a  iMt  ee  qoi  est  sort!  de  la  plume  de  Du  Radier  p^che  par 
aa  style  looid  et  diffhs,  par  des  aper^us  Tulgaires,  ses 
(sarres  hisloriques  se  reoomroandent  cependant  par  la  vap 
ntH  et  rcxnetitude  des  recherches  :  c'est  ce  qui  a  sauT^ 
^  FoiiMi  aea  Anecdotes  sur  les  Reines  et  Rigentes  de 
tfunce^  qooiqne  Tauteur  n'ait  rempli  qnlmparfaitement 
ks  coafitiona  da  sojet.  H  n*a  ni  la  grftce  ni  la  TiTacit^  n6- 
vemans  k  toot  conteur  d'anecdotes,  et,  grave  k  contre- 
Impa ,  il  glace  son  rteit  au  lieu  de  chercher  k  Tanimer. 
Qaei  qa^  en  aoit ,  oette  demi^  production  m^te  d'etre 
lae; carii elle  n^anrase  pas toujours,  elle inatruit.  Son  HiS" 
UHrtdee  Fcmsen  tUre  ^qf/ice  contient  aussi  des  particu- 
hril^  cnrfenses  et  pen  connues.  Enfin,  Dreux  du  Radier 
a  coapM  k  la  redaction  du  Glaneur  firanfais^  feuille 
BttMre^  ou  il  a  ins^r^  un  assez  grand  nombre  d'arti- 


des.  n  mourut  le  1*'  mars  1780,  Ig6  de  soixante-six  ans 

SAnT-pRosPBB,  jeune. 

DREVET  (PiraiB),  graveor,  n^  k  Lyon,  en  1664,  re- 
^  dans  cette  Tille  les  premieres  notions  de  son  art  du  c6« 
l^bre  Gterd  Audran.  Venn  k  Paris  pour  se  perfectionner^ 
il  s'y  livra  eiiti^rement  au  genre  du  portrait,  dans  lequel,  en 
cherchant  k  riTatiser  avec  la  peinture,  il  sut  se  Adre  une 
mani^  particuU^.  11  a  surtout  r^ussi  dans  son  bean 
portrait  de  Louis  XIV.  On  peut  encore  dter  ceux  du  car- 
dinal de  Fleury,  de  la  duchesse  de  Nemours,  de  Boileau, 
de  YiUars,  de  Dangeau,  de  Philippe  V,  etc  Membre  de 
TAcadtoiie  depuis  1707',  Dreret  mourut  k  Paris,  en  1730. 

DREVET  ( PiERas),  fils  et  &kje  du  pr^c^dent,  n«  4  Pa- 
ris, en  1697,  y  mourut  la  mteieann^  que  son  ptee,  dont 
il  surpassa  le  talent  Quolque  mort  k  la  fleur  de  TAge,  il 
grava  un  grand  nombre  de  portraits,  qui  sont  tons  des  dieft 
d'oBUTre;  dans  le  nombre,  on  admire  ceux  de  W^  Lecou- 
Treor,  da  cardhial  Dubois,  de  Samte-Marthe,  de  Dufay,  de 
Samud  Bernard,  de  Tarchitecte  Robert  de  Cotte  (  d'aprte 
Rigaud ),  et  surtout  odui  de  Bossuet,  quil  fit  k  Plige  de 
Tingt-six  ans,  et  qui  suffirait  seul  k  le  placer  au  premier 
rang  parmi  les  graveurs.  Dreret  a  traits  aussi  plusieurs 
sujds  d*histobe,  parmi  lesquds  il  Csut  dter  :  Adam  et 
J6ve,  et  RibeecOf  d*aprte  Coypd;  Jisus-Christ  au  Jardin 
des  OUves,  d'aprte  Restout;  la  Presentation  au  Temple,  . 
d*aprte  Boulongne,  etc.  Cette  demi^  estampe  est  trte-re- 
cherdM^. 

DREVET  (CukODB) ,  nereu  et  cousin  des  prMdents ,  n^ 
k  Lyon,  en  1710,  mort  k  Paris,  en  1782,  suiTit  les  traces 
de  sa  lamille.  On  a  de  lui  plusieurs  beaux  portraits ,  entre 
aotres  cdui  deM.de  Vintimille,  archeydque  de  Paris. 

DRILLES  ou  NARQDOIS ,  soklato  qui  mendiaient  1'^ 
pte  an  cM.  Us  faisaient  partie  de  cette  Taste  association 
de  filons  ou  de  mendiants  yalides  qui  pendant  plusieurs 
siteles  aspira  la  substance  de  Paris,  troubla,  inqui^  les 
habitants  de  cette  oapitale ,  et  constituait  la  grande  sod^ 
des  gueux  ou  belttres,  qui  remplissaient  les  cours  des 
Miracles,  Une  partie  des compagnons  du  devoir  portent 
aussi  le  nom  de  drilles  (voyea  Cohpagnonhagb). 

DROGHEDA^Tttlemarithnede  16,000  habitants,  dtute 
dans  le  comt^  de  Louth,  proYince  de  Ldnster  (Irlande), 
sur  la  Boyne,  qui  y  est  nayigable,  et  siur  le  canal  de  Dro- 
^Msda,  lequel  aboutit  au  canal  du  Roi,  possMe  un  port  sOr, 
mais  pen  profond.  Cette  Tille,  r^gnli^  et  gto^ralement  bien 
bfttie,  est  le  grand  marcb^  des  toiles  4  sac  et  des  tdles  de 
tons  genres.  Ony  trouTC  d^importantes  fabriques  de  toile, 
des  distilleries,  des  brasseries ,  et  elle  fait  un  commerce  des 
plus  actifs  en  gnins  et  en  toOes,  notamment  atec  White- 
haTen  dans  le  ComberUnd,  d'ou  die  tire  de  la  houiUe. 

A  pen  de  distance  de  Drogheda,  et  sur  les  herds  de  la 
Boyne,  on  Toit  un  obdisque  de  &0  metres  d'di^atioD,  <Uig6 
en  commemoration  de  la  yictoire  remport6e  en  cet  endroit, 
en  1690,  par  les  troupes  de  Guillaume  in  sur  Tamite  de 
lacques  IL  Sur  le  mont  Bevras,  situ^  tout  prte  de  Ik,  on  Toit 
une  pierre  en  forme  de  barque  sur  laqudle  une  tradition  lo- 
caleveut que  se  soit  embarqu^  saint Doiisquand  il  se  rendit en 
la  Gaule.  La  fontaine  Sahit-Jean  est  un  lieu  de  pderioage 
extrtoiement  fr6quente. 

Drogheda  s^appdait  autrefois  Tredah;  en  1649  die  fiit 
prise  d'assaut  par  Cromwell. 

DROGBIAN  ou  DRAGOMAN,  de  IMtaHen  dragomano, 
d^riv^  lui-m^me  de  Tarabe  Tardschouman,  C*est  le  nom 
qu*on  donne  dans  le  Levant  aux  Interprdes.  Les  drogmans 
ou  intorpr^tes  sont  fort  andens.  On  Toit  dans  la  Bible  qu'il 
y  en  avait  du  temps  d*Esdras;  et  VlUe-Hardouin,  historian 
des  croisades ,  ainsi  que  d*autres  auteurs  de  la  basse  lati- 
nite,  en  dterivant  la  cour  byzantine,  font  mention  d*un 
mattre  des  drogmans,  dont  ils  toivent  le  mot  de  diverses 
mani^res.  Drogman,  qudque  plus  vieux,  a  pr^valu  sur 
dragoman  dans  les  Celidles  du  Levant,  et  il  a  ^t^  adopts 


do 
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enfiraa^poorcMgiMrlM  tMmiiiie6q«i^4  k  Porte-Otho- 
roane,  et  dans  les  coars  de  rorient,  de  Barbarie,  sachant 
phisieurs  langues,  font  metier  de  senrir  d'hiterprMes  entre 
lea  mardMnds  ^traogere  et  lea  geas  d'affaires  do  ^j%  q«i 
nepeayeat  s^tendre.  Oe  qui  fat  de  boene  beare  an  besoin 
pour  lea  relations  oommerdales  le  derint  plus  tard  pour  ceDes 
de  la  diplomatie.  Les  ambassadeurstitr^  que  les  souTeraina 
de  PEurope  envoyaient  h  Ooustantinople,  h  Maroc,  etc.; 
les  df ^ties  in  partibus » les  missionnaires  qui  portaient 
aux  HMmarques  de  la  Perse  et  de  Tlnde  les  lettres  du  pape 
el  des  princes  ebr^tienSy  les  consuls,  les  fecteurs,  les  agents 
cbarg^  des  biMrMs  pobtiques  et  commerciaux  des  nations 
europ^ennes,  dans  les  ficbettes  du  Lerant,  dans  les  £tats 
barbaresqnea  et  lea  pa3ps  lointains  de  PAsie,  ignoraient  et 
ignorant  encore  pour  la  plupart  leturc,  Tarabe,  le  persan, 
le  grec  roodeme,  etc.  Comment  ae  fhire  entendre?  comment 
trailer  avec  les  puissances  musulmanes  f  comment  ees  puis- 
sances  pouTaient-elles  trailer  avec  celles  de  TEurope?  Par 
riaterm^diaire  de  drogmant  grecs ,  arm^niens,  juife  et  ba- 
nians. Mais  au  treiii^me  si^de  les  drogmans  ^tadent  encore 
si  rares,  que  les  moinee  envoys  par  sant  Louis  ao  grand 
kban  de  Tatarie  ne  purent  se  feire  comprendre,  et  que  I'M- 
dienoe  se  passa  tout  entidre  en  coqa-^-PAne  el  en  panto- 
inivne. 

A  CoRslSBtmopley  Vemploi  de  premier  drognun,  I'un 
des  postes  les  plus  importiints  de  la  PorleOtbomane,  est 
d'ordinaire  occupy  par  un  Grec  appartenant  k  Tune  des 
plus  iHuatres  ftunilles  de  sa  nation.  £n  outre,  les  diverses 
arabassades  ^trang^res  et  teus  les  consuls  dans  les  dilK- 
renls  ports  du  Levant  entretienntnt  k  leurs  gages  dea  drog- 
mans particnliers,  grecs  ou  arm^niens  d*origine,  mais  le 
plus  souvent,  k  Constantinople,  appartenant  k  quelque  fii- 
mille  de  P^a.  Nos  ambassadeurs,  nos  agents  oonsulaires, 
qui  ne  savent  presqne  Jamais  un  seul  mot  des  langues  par* 
Mes  dans  les  pays  od  on  les  accr^ite,  mais  qui  se  tirent 
d*aflahe  \k  oi!i  la  langne  fran^aise  est  admise  pour  les  rela- 
tions de  la  politique  et  de  la  Tie  sociale,  sont  dans  le  Lerant 
k  la  discretion  de  leurs  drogmans,  classe  d'hommes  en  g^n^ 
ral  souples,  adroits,  intrigants  et  perfides,  qui  sonvent  les 
audacieusement  et  trompent  impun^ent.  La  plnpart  de  ces 
drogmans,  fl^tris  d^  leur  enfieuice  par  l^esclaTage,  et  m^ris^ 
par  les  nrasulmans,onttrahi  la  France  pendant  la  revolution, 
en  se  d^vouant  aux  IntMts  de  ses  ennemis,  en  diyiilguant 
les  secrets  de  sa  politique.  H.  Acdiftrbt. 

DROGUISTE9  n^ociant  fiusant  le  commerce  des  sub- 
stances simples  qui  entrent  dans  la  mati^re  mddfcale.  Cest 
du  moins  I'acceptlon  ancienie  et  rigoureuse  du  mot ,  et 
die  serait  rest^e  ainsi  drconscrite  et  exade,  s*il  n'y  avait 
eu  des  envabissements  d*attributions.  Ces  envabissements 
pr^sentent,  k  cause  des  preparations  auxqudles  on  se  tlTre 
sans  titre,  un  danger  reel  pour  la  societe.  «  Le  drogutste, 
dit  Robiquet ,  est  le  marchand  qui  feit  le  commerce  en  gros 
des  epices  et  des  drogues  simples  qui  s'emploient  dans  les 
aliments,  dans  la  medecine  et  dans  les  arts.  Ce  commerce 
est  d*une  etendue  immense,  et  cependant  on  veut  y  ajouter 
celui  des  pHndpaux  produits  qm  sont  d'une  grande  con- 
sommation  dans  les  arts  :  tds  sont  les  addes  mineraux, 
les  atcalis,  les  aluns,  les  couperoses,  etc.,  etc.  Et  la  plu- 
part des  drogutstes,  encore  peu  satisfeits  de  ce  beau  do- 
maine ,  envabissent  en  outre  cdui  de  la  pbannade.  lis  fo- 
briquent  ou  font  fiibriquer  IHIcitement  presque  tons  les  com- 
poses medicamenteiix  quMIs  Tendent  en  gros  et  quils  debi- 
(ent  aussi  en  detail.  Cet  abus,  qui  a  excite,  mais  toujonrs 
inutllement  jusqu^a  present ,  de  Tires  reclamations,  a  porte 
le  plus  grand  prefudfce  aux  pharmaciens.  Comment  ceux-d 
pourraient-ils  en  ettet  lutter  aTec  les  drogutstcs  qui  leur 
teudent  les  matieres  premieres  et  leur  font  jwiyer  chere- 
rement  cdles  de  choix,  pour  ne  se  resenrer  que  les  qnaHtes 
inferieiires  quMIs  font  entrer  dans  leurs  oom|>ositions?  » 

Cette  derni^  pbrase  interesse  le  public;  die  lui  apprend 


qod  est  le  degre  da  emfiMee  quVn  dolt  umrim  k  «a 
grand  norobre  de  preparations  qui  ae  trouTent  daaa  le  com* 
merce.  Atcc  Justea  raiaoMS,  Rofalqiiet  exige  beaocenp  d*iBa- 
tractioB  obes  les  dregelatea,  el  leur  demanda  d^tHeura 
une  bonne  fei  qoi  diaqoe  joor  semble  devenfr  ploa  rare. 
Cest  an  nom  de  la  sante  pobNque  q«1l  Aiit  eel  appel  k 
la  probite.  Mala,  craignant  bien  qu*une  telle  recoronianda- 
tion  ne  soil  souTeot  iosoflflsante,  tt  propeae  au  gouTeraa- 
ment  nn  moyen  de  sorfdllanea  et  de  repreaakm  dea  abua 
dans  le  oonraeroe  de  la  dreguerie.  Nova  o'eiamlnoBa  pat 
id  si  le  plan  traee  pw  M.  Robiquet  est  eftecotaMe,  nooa 
l^posoas. 

Le  savant  pbannaoieB  Toodrdt  voir  eiabBr  ior  tontea 
noa  lignes  de  douanes  dea  bonunes  instraUs  poiv  la  aw- 
ydflance  dea  drogoes  k  IVntree,  aoua  le  rapport  aenleBaefit 
des  qualites,  de  PexaeUtude  el  de  la  fiddiie  dans  les  spMi- 
caiions  des  marobandisea.  II  Toodratt  aitaie  que  ces  placea 
fossent  donneea  au  eonooura.  On  prerlendraH,  par  Mtia  aage 
mesure,  toute  fntroduction  k  IHnteriear  dea  mardiandiaea 
expediees  de  retranger,  sous  de  teussea  deaomiaationf,  on 
qui  out  ete  Msiftees.  En  eflsl,  ne  doit-on  paa  fremir  dea 
terriblea  consequences  qui  resaJtent  soufeat  de  nafdem^ 
Prenoaa  poor  exemple  NntrodoetioB  de  Pecoroe  dPangaa- 
tu  re  :ce  medicament eneifiqaeet  saluldre,qiiedaBaeer- 
tahis  cas  on  a  trouTe  saperienr  k  reeoree  du  Perou  poar  le 
traitement  des  ffeTrea ,  a  canse,  par  Peflbt  d'nae  Artale  m^ 
prise ,  des  accidents  graves.  Cepeadant  Panguslure  vrale  eat 
un  remede  berolque;  il  ne  aVigirall  qoe  de  savob  la  dtaUn* 
guer  de  la  faoase.  Lea  jugea  cenpet^rta  oat  etaUi  entre 
les  deox  angnstorea  dea  dMiereaoea  visibles,  an  aombra  da 
one;  il  ne  s*agit  que  d^tre  oonnaisaeur,  el  e^eel  oe  qoe 
demande  Robiqud.  B  inaisle  sortool,  avee  beaoeoup  de 
raison,  pour  qn'un  drogoisle  aans  eiodes  prtlalablea,  el  qui 
est  dispense  de  toutes  lea  eprenres  anxqueNea  on  eat  soo- 
mis  poor  obtenir  un  dipldme  de  pharmacien ,  ne  soit  ploa 
autorise  k  diatriboer  des  poisoas  soua  W  non  de  medilca- 
menls;  pour  qoe  Pea  nepoisse  pfau  moaler de  Faqple  poor 
lui  doaner  la  forme  et  le  aom  de  tuMy  foadre  el  colanr 
de  la  reaiae  pour  en  ftdra  do  preienda  itmp  de  tkugon , 
febriquer  du  castoream  d  du  roaac ,  tdndre  ea  rooga  le 
quhiquina  jaune ,  eo  ajouter  du  marft>re  piM  Ji  de  b  ereoM 
de  tartre.  II  trooTe  etiange  qoe  la  loi,  qoi  deisnd  aooa  im 
pdncs  fres-rigoiirenses  de  mdtre  de  l^o  dans  le  tabac,  ae 
punisse  pas  eelui  qot  ajoute  do  sang  au  muse,  de  la  fooole 
k  Popium,  de  la  restneau  castorcum,  do  earlbame  au  aa- 
fran ,  de  Pecoree  de  marronnier  an  quhNfoina,  ate.,  elc^ 
parce  que  ces  bagatdles  ninteressent  que  la  vie  des  d- 
toyens,  d  que  le  fisc  n*y  perd  rien.  II  Toit  le  drogoisle,  re- 
trancbe  derriere  la  question  de  bonne  fd,  dire  impudemment 
et  impunement  k  ses  yic'times,  qti^  a  reimido  la  marcbaa- 
disc  telle  qu*il  Pa  acbetee,  qu*il  s'est  eontenie  d^ra  benefice 
legitime,  el  que  d^  lors  il  se  cruit  k  Pabri  de  loot  reproche : 
c*est  k  Pacquereur  k  s'y  connattre,  k  voir  ce  qui  lui  convfeat. 
Mais  pourquoi,  en  suirant  la  consequence,  Porfihrre,  qui 
ne  fobrlque  pas  lui-meme  d  qui  se  borne  k  reveadre  ee  qo'Q 
a  acbete,  n*aurait-il  pas  aoasi  le  privilege  de  fohe  le  oom- 
meroe  d^dbages  k  baa  titre,  vendos  poor  m^ldpur? 

On  appdle  aiijoord'hui  n^goeUmt'dr^fuM^  eeloi  qui 
(dt  le  commerce  en  gros  de  la  drogoerie,  d  lira^iJle  oe- 
loi  qui  livre  en  detail  ao  consonmtlaor»  Ce  eoroaoarce  ae 
divise  1**  ea  drogu^rie-rHMcinah  :  ceHid  conprand 
Urates  les  sub^^ances  employees  dans  Part  de  goertr;  «^  eo 
droguerie-Mnture ,  acbat  d  revenle  dea  sobalaaces,  lurt 
simples  que  composees ,  qui  soat  employeea  daas  Pari  de 
la  tdnture ;  3**  droguerie-^pieerie ,  brancbe  de  comnieroe 
dans  laquelle  on  s*occupe  plus  particolierement  dea  danrers 
coloniales,  des  epiceriea  lines,  etc.  On  voit  qoe  les  attribu- 
tions du  drogutste  se  sont  bien  etargiea! 

Les  substances  empfoyees  dans  la  mededna  d  daaa  ua 
grand  nombre  d*arta  aoua  vienneat  prinaipalenNnt  dea  paya 
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kMiiM;  It  plapart  telntaitpar  )e  canal  des  eompa-  * 
pMt  asgbise  et  holtandaise.  Ifoua  reoeYons  aussi  des  An- 
tikt,  das  ^U-Unia  de  rAm^riqiie,  dn  Br^il ,  da  Chili, 
da  P^oa  OQ  de  toon  eatrepdto ,  dag  eacaoa,  dea  boia  de 
tantaia  et  d*^b6iiiatorie»  dea  potaasea,  doa  ip^cacoaahaa,  dea 
,  daa  jakpa,  dea  oochenillea,  etc.  De  la  Rnsaie 
tirom  dea  rtrabarliaa,  dea  cantharidea,  dea  coUea  de 
fakuKkf  da  aemen-eoatia,  do  moac,  du  castor^m,  etc. 
Ba  Lefaat,  de  Snyine,  d'Alexaadrie,  d'Alep>  il  nous  vient 
daa  fbUicales  de  s^b^  dea  acamrooB^,  de  Popiain, dea  sa- 
fpiaa»  dea  gallea,  dea  gominea-r^siiies,  etc..  Des  Indes  orien- 
tate, de  k  Chine,  de  llndoatan,  on  noas  apporte  dea  th^, 
d»  caaneHea,  da  aang«dragon,  dea  Terniinona,  etc.  La 
draguerie  eat  done  one  dea  plos  beUea  branches  de  com- 
— ca  qai  eiiatent ;  iUimit^  dana  sea  sp^colations ,  aocane 
antra  n^eal  k  aataie  d'^tablir  dea  relations  plna  Tari^es , 
plos  raultipli^ea  el  ploa  ^ndnea.  Peloc»  p^. 

DBOBICZYN.  Vofe%  PoDLAcnns. 

DROIT,  DROITB  (G&mUtrie).  Nous  ne  dirons  rien 
dei  <t9  jiaa  4r0ites,  compare  k  celles  qn'on  d^igne  sous 
it  ooBB  dt  CQurbeSf  leaquellea,  par  la  nature  de  leurs  pro- 
pd^Ms,  aHNit  pas  de  d^finitien  commune  possible. 

L^nf  It  droit  ou  de  90^  est  eehii  qui  rteuMe  de  la 
ittBOMtrt  de  deux  Kgnea  perpendiculairea  Tone  k  Tantre. 

Ob  appelle  j»aralJ^Hptpdde  droit  c«M  dont  lea 
aUts  lat^cales  sont  perpendiculairea  k  la  base.  La  m^me 
Mnitioii  s*appliqae  an  jprt^me  droit, 

he  edne  droit  est  ceini  dont  I'axe  est  perpendicnlaire  k 
la  base.  II  en  est  de  mtoie  du  eylindre  droit. 

£b  tngonom^trie,  le  sinus  reocTail  autrefois  1e  nom 
de  Minus  droit,  poor  le  raieox  distinguer  du  sinw  verse, 

Et  eoamograpbie,  la  sph^  eat  dile  droits  pourtooa  lea 
^mts  doot  lliorizon  rationnel  pasae  par  les  pdles  :  la  sph^ 
est  drtite  poor  tons  lea  pofaits  de  I'^quateur. 

DROIT*  Le  nM»t  Droit  est  ub  de  ceux  qui  admettent  le 
ptnd  nombrt  d^toeeptlons.  On  s'accorde  k  tirer  son 
e  da  latin  barbare  drietttmf  corruption  de  direC' 
!■»,  sapin  da  iFcrfoe  dirigere,  compost  de  la  particule  di, 
qoi  aspHBie  a^ptration ,  et  de  regers,  conduire  d'un  lieu  k 
OB  autre.  Mais  quelles  que  soient  les  id^  particuK^res  que 
Fat  attadie  k  ce  Bu>t,  les  termes  qui  lui  correspondent  dana 
pieM|«e  loates  les  langues  ofArent  dans  leur  composition 
k  radietl  red,  qui  partout  exprime  au  sens  physique  ce  qui 
iM  pta  caurbe,  ce  qui  conduit  d^un  point  k  un  autre  en  K- 
pa  droile ,  c'eat-4-dire  par  le  phis  court  chemin,  et  au  sens 
tool  ee  qui  dirige  ou  est  bien  dirig^  vers  an  but  quel- 
Alnsi,  dana  toutes  ses  signiAcations  ce  root  et  toua 
dans  lea  autres  langues  supposent  toigours 
gte^rale  et  dominante  de  perfection,  de  supiriO' 
fUi,  ^excellence,  d^vtilit^,  de  bon,  de  vrai,  ettout  au 
■oias  de  eoBvenance. 

Cn  BBot  qoi  partout  exprime  une  id^  d'excellence  de- 
itfl  surtoat  ^tre  employ^  pour  d^igner  une  science  qui 
coatredit  est  la  premiere  de  toutes,  puisqu^elle  a 
objet  la  fl^Hcit^  des  peuples  et  celles  des  individus,  la 
teience  des  his.  Aussi,  parmi  tant  d*autres  deceptions, 
tooi  lea  oiota  correspondant  k  notre  fran^ts  droit  signi- 
iaU  soft  It  science  des  lois ,  autrement  des  r^les  des  ac- 
tiats  morales  de  rhomme ,  soit  la  collection  de  ces  r^les, 
nit  cafin  les  attributs  ou  facultds  que  nous  tenons  de  la 
bi.  Soos  les  deux  premiers  rapports,  droit  exprime  la  m^e 
iUe  qae  le  Jus  des  Romains.  Jus  est  ars  cequi  et  boni, 
teu  eoiiectio  prsBceptorum  ad  vitx  normam  recte  res- 
ititumidom.  II  a  une  signification  moins  ^tendue  que  cetle 
de  Ttttum;  sous  le  troisi^me,  il  correspond  au  p'nriel  de 
jmiiuru^  le8droits);Jt««,deyti^e, command^.,  ordon- 
,  paroe  que  It*  loi  commande  et  ordonne. 

J>u  droH  cansid^i  comm/s  sdenct. 
La  adence  des  lois  est  la  connaisaance  dea  r^lesdeaactiona 


morales  de  Phomme,  rendue  certabie  et  ^ridente  par  Tex ' 
poaition  raisonn^  d€»  prindpes  d*o<i  ces  regies  d^coulent. 

Pour  embrasser  dans  toutes  ses  parties  cette  science  im- 
mense, qui  s^^nd  k  tons  lea  rapporta  possibles  qui  d^ri* 
Tent  de  la  nature  de  I'homme  et  des  dtvera  ^ts  dans  les* 
quels  on  peut  le  conceroir,  il  sufBt  de  le  consid^rer  dans 
r<ttat  de  nation,  autrement  de  soeiiU  civile,  CeeX  en  effet 
dans  cet  ^t,  qui  suppose  tons  les  autres,  celui  de/amiUe, 
celui  de  soeUt^  purement  naturelle  de  Thomme  avec  ses 
semblables,  en  un  mot  tons  les  6tats  dans  lesquefai  Phomme 
peut  6tre  pbcd  par  )a  force  naturelle  des  cboaes,  soit  perp^- 
tudlemcnt,  soit  accidentellement,  que  sea  rapports  sont 
plus  ^endus  et  les'  lots  plus  multipli^. 

D^m  autre  cdt^,  si  comme  membre  d'une  soci^tA  ciTile 
l*homme  est  soumis  k  des  lots  ^man^es  d*un  pouYoir  humain, 
dont  il  a  dtabH  ou  dont  il  reoonnatt  l*autorit^,  II  n*en  con- 
tinue pas  moins  d'ob^r  k  des  lois  d*on  ordre  sup^ieur,  qui 
d^Tcnt  dt  It  toltBtd  mlaw  dt  Dieo ,  et  aaiqoelles  cello 
des  hommes  ne  peut  porter  aucune  atteinte. 

li  est  done  Trai  qu'en  consid^ant  \jk  science  des  lois 
comme  celle  des  pntcipes  et  des  regies  d'apr^  lesquels  lea 
nations  sont  ou  doi?ent  6tre  gouTcm^^  oi^  ne  fait  abstrac- 
tion d^aucune  des  parties  qui  la  composent. 

Cette  science,  ainsi  consid^^,  peut  ^re  enyisag^  sout 
deux  points  dt  vae  principaux  :  comnne  science  qui  expose 
et  d^veloppe  les  pnncipes  qui  serrent  de  base  aux  bonnea 
lois;  comme  science  qui  apprend  k  connaltre  lea  lois  d'une 
nation,  k  les  interpreter  et  k  les  apnliquer  avec  justesse. 

Soua  le  premier  point  de  Tue ,  eile  oflre  une  thtorie  dont 
les  principes  se  puisent :  1"^  dans  le  droit  naturel,  car 
il  renferme  tous  les  elements  de  ce  qui  est  bon,  ju«te  et 
utiles  il  est  done  la  base  immuable,  le  r^ulateur  certain  et 
permanent,  le  complement  n^cessaire  de  toute  loi  positive; 
2*^  dans  Vhistoire,  dont  les  mouoments,  aignalant  I'influeace 
des  institutions  sur  le  sort  des  peuples,  offirentaux  meditations 
du  legisiatear  les  grandes  lemons  de  rexpdrience ,  et  Taver- 
tissent  des  cbangementa  et  des  modifications  que  commat- 
dent  les  circonstances  des  temps  etdes  lieux;  3"^  enfin. 
dans  les  codes  actueU  des  nations,  lorsque  leurs  disposi- 
tions out  euj  sur  la  prosperity  de  IH^tat  une  influence  dopt 
les  heureux  efTets  seraient  demontres  par  Texperience,  ou 
pourraient  Tetre  par  le  raisonnement. 

Sous  le  second  point  de  Tue ,  la  science  des  lois  embrasse 
non-seulement  la  connaissance  du  texte  des  lois  existantes 
et  4es  principes  qui  servent  k  les  interpreter  et  k  les  appli- 
quer,  mais  encore  celle  de  certaines  maximes  qui ,  n*etant 
pas  formellement  consacrees  par  la  loi  positive ,  appartien- 
nent  k  la  doctrine  parce  qu'elles  sont  generalement  admisea 
par  les  legistes  et  par  les  ma^trats. 

La  theorie  des  lois  est  particulierement  la  science  du  ie« 
gislateur;  les  lois  faites  constituent  specialement  ceile  du 
maglstrat  et  du  jurisconsulte.  La  premiere  n*a  point  ete  ecrite 
et  ne  le  sera  peut-etre  jamais  dans  toute  son  ctendue ;  car 
lea  regies  positives  dependent  essentiellement  de  circons- 
tances quil  est  impossible  de  prevoir.  C^est  en  considerant 
ces  deox  sciences  comme  reunies,  qu'on  les  a  designees  soua 
les  denominations  generales  de  jurisprudence,  legislation, 
droit. 

Mais  des  termes  employes  souYent  dans  une  memt 
science  pour  exprimer  des  iidees  differentes  sont  necessai- 
rement  incommodes  lors<pi'on  les  emploie  pour  synonymes; 
il  convient  de  s'en  tenir  ^  un  senl.  Fixons  entre  les  trois 
mots  celui  qu'il  convient  de  prererer. 

Jurisprudence  designe  plut6t  Tusage  des  principes  el 
des  redes  qui  composent  la  science  dea  lois  que  la  science 
elle-mime  prise  di^is  toute  son  etendue.  Ainsi  la  jurispru- 
dence est  Van ,  non  la  science,  Une  science  en  eM  cat  oa 
encbatnement  de  principes;  un  art,  au  contraire,  n*est  qua 
rhabitude  d'appliquer  k  la  pratique  la  connaiasapct  iet 
principes.  La  jurisprudence  est  done  I'babitude  pratique  de 
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bien  iDterpr^ter  les  lois  et  de  les  appliqoer  de  m^me  h  toutes 
les  esp^cee  qui  se  prteeatent.  De  Ui,  dans  notre  langue,  Tiuage 
od  Ton  est  de  se  serrir  de  ce  mot  pour  indiquer  one  suite 
de  d^cittons  rendues  snr  les  intaies  motife,  dans  des  esp^ces 
aemblables  ou  toat  h  Ait  analogues ;  decisions  dont  le  nombre 
et  runifomiit^  font  pr^uroer  la  juste  application  de  la  loi. 

Legislation  n'exprime ,  dans  son  sens  ^tymok)giqne» 
que  Taction  de  porter  les  lots,  ce  qui  suppose  la  connais- 
sance  dee  princtpes  qui  leur  senrent  de  base :  ce  mot  ne  peut 
done  d^si^ser  que  la  tb6orie  des  lois  et  Part  de  les  porter. 

Mais  le  mot  droits  qui,  dans  son  acception  ^tymologique, 
dans  le  sens  le  plus  gto^al,  et  anquel  tous  les  sens  parti- 
cuUers  ontqudque  rapport,  signifie,  conune  nous  Tavons 
dit  f  tout  ce  qui  dirige  ou  est  bien  dirig^,  embrasse  dans  sa 
signification  tous  les  principes,  toutes  les  r^les  qui  servent 
k  dinger  Tbomme  sor  la  U^  quMl  doit  suivre  pour  atteindre 
le  but  de  son  6tre, 

XHc  droit  consid4r4  comiM  collection  de  his, 

Nous  avons  dit  que  les  jurisconsultes  romains  ont  ap- 
peld  droit  U^)  la  collection  desr^es  onpr^ptesd^aprto 
iGsquels  rhomme  ddtdiriger  sa  conduite.  Ces  r^es  ou  ces  pr^ 
ceptes  sent  ce  qu^on  appelledes  lois.  Les  lois  soot  par  con- 
s^ent  les  r^es  de  la  conduite  ou  des  actions  morales  de 
Phomme,  c*est-^-dire  des  actions  qui  ont  pourprindpe  le 
libre  exerdce  de  son  intelligence  etde  sa  volontd.  Ainsi,  pour 
determiner  les  diffi^rentes  acceptions  du  mot  droit  dans 
le  sens  gto^ral  od  il  signifie  une  collection  de  lois,  il  faut 
saToir  combien  on  distingue  d*esp6ce8  de  lois. 

XJn  sup^rieur  peut  seul  imposer  des  r^es  de  conduite  k 
un  6tre  intelligent  et  libre.  Le  premier  snp^rieur  l^time 
de  rhorome  est  Dieu ;  mais  aprk  lui  Pbomme  en  society 
est  soumis  k  une  autorit^  constituee  ou  reoonnue  par  I'asso- 
elation  dont  il  fait  partie  et  k  laquelle  il  doit  ob^issance. 

De  Ut,  quant  k  lenrs  sources,  deux  grandes  divisions  des 
lois  en  lois  naturelles  ou  divines ,  et  en  lois  hunuiines  ou 
positives,  Les  lois  naturelles  sont  les  r^es  de  justice  et 
d*^uite  enseignte  k  Thomme  par  les  seules  lumi^res  de  la 
raison  et  que  la  nature  m6me  a  gravte  dans  tous  les  oceurs. 
Les  lois  naturelies  prescriventk  Thomme  des  devoirs  enters 
Dieu ,  envers  lui-riUme^  envers  ses  semblables ,  et  envers 
tous  les  objets  ext4rieurs. 

Quelque  imposante  que  soit  la  sanction  que  les  lois  natu- 
relles trouvent  dans  leur  divine  origine  et  dans  la  croyance 
d'un  Diear^mun^ratenr  de  la  vertu  et  vengeur  du  crime,  ces 
lois  ne  sont  n^nmoins  que  des  prindpes  de  morale.  D*un 
e6i6,  il  est  par  trop  facile  d*en  contester  Tapplication  dans 
lenrs  cons^uences  les  plus  eloign^;  de  Tautre,  elles  ne 
peuvent  opposer  aux  passions  d^sordonn^  que  les  con- 
seils  de  la  vertu ,  les  mormures  ou  les  remords  de  la  cons- 
cience. CTest  parce  que  la  morale  ne  se  trouvait  pas  appuyte 
d'une  autorite  ext^rieure  qui  en  fixAt  les  consi^uences  et 
qui  obligeAt  k  en  observer  les  pr^ceptes ,  que  les  bommes 
r^nis  en  corps  de  nation  ont  imaging  les  lois  positives  ^ 
form^es  pour  prater  ce  double  secours  aux  lois  naturelles. 

Les  lois  positives ,  ainsi  appel^  parce  que  leurs  disposi- 
tions sont  constantes,  certaines,  assure,  inoontestables, 
pnisqu'elles  sont  posies^  pour  ainsi  dire,  et  fix^  par  une 
volont^  expresse  et  publiquement  manifesto,  sont  ou  con- 
venues  entre  les  nations  ou  consacries  solennellement  chez 
chacune  d*elles  par  une  autorit^  k  laquelle  on  doit  ob^ir, 
lorsqu'elle  est  revMue  de  pouvoirs  suffisants  et  k^itimes 
pour  commander.  Dans  le  premier  cas,  elles  obligcnt  les 
nations  entre  elles.  Dans  le  second  cas,  elles  obligent  indis- 
tinctement  tous  les  membres  d*un  £tat,  en  leur  imposant, 
dans  les  mdmes  positions  ou  droonstances  ou  dies  les  sup- 
posent ,  et  souvent  sous  des  pdnes ,  Tobligation  de  faire ,  de 
Be  pas  Aiire,  ou  de  sonffrir  quelque  cbose. 

Aprte  ces  d^finitiotts  des  lois  naturelles  et  positives,  nous 
■ons  garderons  de  dire,  avec  les  juhoonsultes  romains,  que 


droit  naturelM  ce  que  la  nature  enseigne  k  tous  les  ani- 
maux ,  jus  quod  omnia  aninuUia  natura  docuit.  Le  mot 
droit  emporte  en  eflet,  et  n^oessairement ,  la  distinction  de  oe 
qui  est  juste  ou  iiguste ,  permis  ou  d^fendu.  On  ne  peot 
done  Tappliquer  k  des  actes  sans  morality  et  qui  ne  sont 
qu'un  r^ultat  de  Hnstinct  animal.  D^finir  ainsi  la  Id  na* 
turelle,  c'est  oonfondre  la  r^e  des  actes  purement  ph jdqties 
avec  oelle  des  actions  morales,  qui  impose  k  lliomme  dca 
obligations  dont  il  peut  oonnaltre  la  cause,  aperoevoir  lea 
motifs,  et  en  g^^ral  pr6voir  et  calculer  les  effets.  Con- 
duons  done,  avec  Tiilustre  chanceUer  D'Aguesseau ,  que  le 
droit  naturd  est  le  systtoie  ou  Pensemble  des  r^es  que 
Tauteur  de  toutes  cboses  a,  pour  ainsi  dire ,  gravto  dans  le 
oorar  de  I'bomme,  et  que  la  droite  raison  indique,  k  qui- 
conque ,  exempt  de  passions  vicieuses ,  est  attentif  k  exa- 
miner de  sang-froid,  et  dans  la  vue  d*agir  en  cons^ueoce » 
qudles  sont  les  actions  qui  tendent  le  plus  sArement  k  sa 
conservation ,  k  son  perfectionnement  et  k  son  bonbeur.  Ce 
droit  r^  ^ement  les  individus  et  les  sod^t^. 

Conune  r^ant  les  rapports  des  peuples  entre  eux,on  Pap- 
pelle  droit  des  gens  (Jus  inter  gentes);  toutes  lea 
r^les  qu'il  renferme  ne  sont  que  des  cons^uences  de  ce 
prindpepos^  par  Montesquieu  :  « Les  diverses  nations  doi- 
vent  se  faire  pendant  la  paix  le  plus  de  bien,  et  dans  la 
guerre  le  moins  de  mal  qu*il  est  possible,  sans  nuire  k  leurs 
v^itables  int^r^.  » 

Par  opposition  k  droit  naturel,  ces  mots  :  droit  posU\f^ 
indiquent  dans  leur  ensemble  toutes  les  lois  foites  par  les 
bommes  soit  pour  cr^,  organiser,  dinger  et  surveiller  les 
institutiens  n^oessaires  an  bien-6tre  des  society  politiques, 
soit  pour  fixer  les  droits  de  leurs  membres,  d^tenniner  leurs 
obligations  dans  les  rapports  qu*ils  ont  entre  eux  et  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile. 

Les  Ids  qui  composent  le  droit  positif  sont  ou  convoiues 
entre  les  nations,  ou,  comme  nous  Pavons  dit,  solennellement 
6nan^  cbez  chacune  d'dles  d'une  autorit^  munie  de  poa- 
voirs  l^times  et  suffisants.  Dans  le  premier  cas,  dies  for- 
ment  le  droit  des  gens  positif,  d^signd  dans  ces  demien 
temps,  par  qudques  publldstes,  par  le  ntelogisme  droit 
international, 

Le  droit  positif  des  nations  entre  elles  se  compose,  outre 
les  r^les  d'^uit^  qui  forment  le  droit  des  gens  natuiei, 
d*usages  g^n^ralement  admis ,  et  de  conventions  consignees 
dans  les  traits.  Mais  en  donnant  ainsi  le  nom  de  droit  k  oet 
assemblage  d*usages  ou  de  r^Ies  positives  qui  r^gisseot 
les  int^r^  des  nations  entre  dies,  nous  employons  le  Ian- 
gage  ordinaire  des  jurisconsultes,  sans  n^anmoins  admettre 
quecette  locution  soit  exacte.  En  eflet,  les  peuples  ne  sont 
soumis  k  d*autres  lois  qu'k  cdles  de  la  nature ;  car  la  loi  est 
toujours  ^man^  d'un  sup^rieur  l^time,  et  les  nations 
sont  entre  dies  dans  un  ^tat  d'ind^pendance  parfaite.  Or, 
pour  qu'U  existAt  un  droit  des  gens  positif,  il  faudrait  qn^il 
y  eat  expression  de  la  vdont^  gt^^rale  de  tous  les  peuplea, 
soit  par  eux-m6mes,  soit  par  repr^sentants  :  c^est  oe  qui 
n'est  pas  et  ce  qui  ne  sera  peut-^tre  jamais.  11  n'y  a  done 
r^Uement  entre  les  nations  que  les  conventions  des  trait^s 
qui  lient  seulement  les  parties  contractantes :  c^t  ce  qu'on 
appelle  Uiloidu  control ;  mais  ce  n'est  pas  une  id  dans 
le  vrai  sens  du  mot. 

Dans  le  second  cas,  c'est-i-dire  lorsqu'il  s^agit  des  lots 
impost  aux  membres  d'une  nation  par  Pautorit^  constitu^ 
pour  la  gouvemer,  le  droit  positif  forme  le  droit  propre 
ou  particulier  de  cette  nation.  Les  Remains  Pappdalent 
avec  justesse  droit  civil  ou  de  la  citi,  attendu  que  ce  mot 
eit6  d^slgnait  parmi  eux  le  corps  social.  C'est  en  ce  sens  que 
Pon  dit  encore  droit  romain,  droit  frangais, 
droit  allemand. 

Consider^  quant  k  leur  objet,  les  Ids  qui  composent  le 
drdt  particulier  k  chaque  peuple  se  divisent  en  i^sieors 
classes. 
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CeOes  qui  ^Ublkscnt  les  npports  r^proqoes  entre  let 
nembres  &t  la  soci^  et  rantorit^  qui  les  gouTerne,  qui  d^- 
tenninent  la  Ibrme  du  goaTernement  et  de  Padministratioii 
gte^nle  de  loatet  les  parties  dont  il  se  compose,  forment , 
duts  lear  eo8eiiible»  ce  que  Ton  appelle  to  droU  public^  et  il 
se  subdiTise  i  son  lour  soiTant  les  dilTi^rentes  mati^res  dont 
fltnite. 

AiBsi  roa  appeUe  droit  constitutionnel  Ten- 
sendile  des  lois  fondamaitatos  qui  constituent  to  goaTerne- 
ment, c*e8t-k-dire  la  manitedont  la  souverainet^  estexerc^ 
diet  on  peufde,  et  qui  ont  pour  objet  imm^diat  Torganisation 
et  radministration  gte^ales  du  corps  politique,  oo,end*autreB 
fennesy  son  gouremement ; 

Droit  administrati/fUslois  dont  Tex^tion  est 
eoofite  aux  divers  fonctionnaires  ou  agents  distribu^  sur 
les  dtrert  points  du  tsnritoire,  et  dont  l*objet  est  radminis- 
tratiao  g6n6rato  ou  locale  des  affaires  publiqnes ,  dans  tons 
ks  d^taOs  qu'elto  erobrasse. 

Droit  criminel, celles qui  tendent^t  r^primer  par  des 
peines  les  infractions  aux  lols  portte  pour  to  maintton 
de  Pordfe  social  et  de  la  tranquillity  publique,  etc. 

Les  lois  qui  traitent  de  la  competence  et  de  la  proc^ure 
des  autoriite  judiciaires  font  essentiellement  partto  du  droit 
pubfic;  mais  en  aucune  langue  on  n*emploie  pour  en  d^* 
goer  la  coUectlon  to  mot  droit  avec  un  qualificatif. 

Les  lois  qui  r^gtoot  les  rapports  particuUers  et  r^iproques 
des  indiTktus  d*un  mtaie  peupte ,  et  concernant  tours  inte- 
rns prir^,  forment  leur  droit  priv4.  On  Tappdle  aussi 
droit  civil,  dans  to  langage  de  la  jurisprudence  des  na- 
tions modemes;  mais  c^est  improprement ,  puisque  ces  ex- 
pressions y  dans  un  sens  tris-exact ,  d^ignent  le  droit  par- 
ticolier  d'on  peupto,  qui  comprend  to  droit  public  et  to  droit 
priv^. 

Le  droit  priv^  consid^  :  les  personnel,  afin  Tde 
r^gtor  tour  ^tat ,  en  raison  duquel  varient  tours  droits  et 
tours  devoirs ;  2**  les  choses ,  pour  determiner  les  droits  des 
iadlvidos  sur  dies,  fixer  I'ordre  des  successions,  et  la 
communaute  entre  dpoux,  etc.;  3**  ksobligations, 
pour  en  determiner  la  nature ,  les  caractdres,  la  l^galit^  et 
les  eflets ,  soit  qn'eltos  d^rivent  imm^iatement  des  disposi- 
tions de  la  loi ,  sans  engagement  de  la  personne ,  soit  qu'eiles 
prennent  leur  source  dans  la  convention  autoris^e  par  la  toi. 

Le  droit  priv^  se  sobdivise  en  droit  personnel  et  en  droit 
rid.  Le  premtor  est  d^sign^  en  jurisprudence  sous  la  d^o- 
nioatioo  de  statuts  personnels^  et  embrasse  les  lois  qui 
rdgiflient  Ttet  et  to  capacity  des  personnes,  lois  en  quelque 
sorte  inb^rentes  h  cbaque  individu  n^  sous  leur  empire,  car 
eBes  to  aoivciit  partout  Telles  sont  celles  qui  concement 
leseooditkNiBreqnises  pour  tomariage,  to  majority,  la 
puissance  paternelle;  elles  r^ssent  les  Francis,  lors 
BCme  qoPito  resident  en  pays  stranger.  Le  second,  qui  re^it 
U  denomination  de  statuts  riels ,  se  compose  des  lois  qui 
r^^sscnt  les  immeubles ,  sans  e^rd  h  la  quality  des  per- 
somea  qoi  les  possMent.  Ces  lois  n*ont  d'efTet  que  pour  les 
Imnieoliea  sitoes]dans  les  limites  du  territoire  soumis  k 
Tantoiiie  dont  elles  ^manent,  mais  aussi  dies  s'y  appliquent 
iMfistiiicteinent;  ainsi,  tons  les  btons  immeubles  dtu^s  en 
F^aacesoDl  r^gis  par  les  lois  franfaises. 

On  a  VD  par  ce  qui  pr^cMe  que  to  An  immediate  du  droit 
public  est  Tavantage  de  to  sod^te  envisag^e  en  masse ,  on 
aotrement  en  corps,  et  que  celle  du  droit  priv^  regarde  an 
coDtraire  innroediatcment  les  int^rdts  des  particuKers.  (Test 
par  1^  qn'on  les  distingue ,  et  c'est  aussi  d^od  resultoit  les 
^fifi^rences  essenttolles  h  remarquer  entre  ces  deux  droits, 
lorsqall  s'agit  d'appliquer  les  lois  de  Ihme  ou  de  Pautre 


Dans  tout  ce  qui  appartient  an  droit  public,  les  disposi- 
de  la  loi  sOnt  absolument  ind^pendantes  des  conven- 
partlcnlidres  par  lesqudles  on  y  dih-ogerait;  car  It  ne 
peat  dependf^  des  particuUers  de  substituer,  par  rapport  k 
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des  objets  qui  interessent  le  eorps  sodat,  toor  votonte  priv^ 
k  cdle  du  l^gislateur. 

Est-il,  au  contraire,  question  de  droit  priv^ ,  les  particn- 
Itors  peuvent  y  d^roger  par  leurs  conventions,  parce  qu*ll  est 
Ubre  k  chacnn  de  renoncer  k  une  faveur  que  to  loi  lui  accorde. 

En  general  les  difficult^  que  pr^sente  to  droit  pubUc,  abs- 
traction foite  de  rinterftt  priv^  des  personnes,  ne  sont  point 
de  to  competence  de  Vautorite  judkiab-e,  et  ne  peavent  etre 
d^cidees  que  par  Pautorite  le^ative ,  to  gouvemement  on 
radministFation  locale,  suivant  les  drconstances;  an  con- 
traire, toutes  les  contestations  en  matl^rede  droit  priv^  ap- 
partiennentessentidlement  k  I'ordre  judidaire.  Mais  11  est  k 
remarquer  que  parmi  les  lois  qui  font  partie  soit  du  droit 
public,  soil  du  droit  priv^,  il  se  rencontre  souvent  des  dis- 
positions que  Ton  a  appel^s  mixtes,  parce  qu'elles  tiennent 
k  Pun  et  k  Tautre  par  leur  objet.  Ainsi,  dans  le  droit  priv^, 
plusieurs  dispositions  concernant  I'etat  des  personnes  tien- 
nent au  droit  public,  en  ce  sens  que  nul  ne  pent,  par  PefTet 
de  sa  volonte  propre,  apportoraucuncbangement  ^son  etat 
quMl  tient  de  la  sodete.  Par  exempte,  on  homme  ne  pent  sa 
constituer  en  etat  de  nujorite,  lorsque  to  loi  le  repute  ml- 
neur,  ni  s^affrancbir  des  obligations  quMle  lui  Impose 
comroe  ^poux,  comme  p^re,  comme  fils,  etc.  Ces  m6mes  dis- 
positions n'en  appartiament  pas  moins  au  droit  priv^,  parce 
qu'elles  ne  sont  etablies  que  pour  servir  k  r^gtor  lesinter^ts 
privds  des  personnes,  en  raison  des  differentes  situations 
naturdles  ou  accidentelles,  perp^tudles  ou  passagires,  mato 
pr^vues  par  la  loi,  dans  lesqudles  IMndividu  se  trouve  oa 
peut  se  trouver.  De  m^me  toute  loi  prohibitive  en  mati^re  ci- 
vile ou,  pour  mieux  dire ,  en  mati^re  priv6e,  tient  au  droit 
public,  parce  que  les  motifs  de  la  prohibition  prennent  ^videm- 
ment  tour  source  dans  Vinteret  qu'a  la  sod^te  enti^  k  ce 
que  les  int^rets  pri?es  ne  lui  apportent  aucun  pr^udice. 

Parmi  les  tois  retotives  k  ^organisation  judidaire  et  k  to 
competence,  celles  qui  etablissent  Tordre  dejuridtotion, 
quant  au  ressort  et  au  pouvoirdo  juge,  sont  exdusivement 
de  droit  public.  Nous  Pavons  d^^  dit.  Cependant  en  justice 
civile  il  est  des  dispositions  auxqudies  on  peut  deroger, 
parce  qu'elles  n^ont  6U  portees  que  pour  Pavantage  per- 
sonnel des  justidables.  Telles  sont,  entre  autres,  celles  qui  ont 
trait  k  Pincompetence  d*un  tribunal  retotivement  au  do- 
micile du  ddendeur,  etc.  II  en  est  ainsi,  dans  to  procedure 
civile,  k  Pegard  des  dipositions  qui  ne  seraient  egatoment 
etablies  qu'en  faveur  des  parties  litigantes,  comme  les  deials 
pour  Pexerdce  des  actions ,  et  tontes  les  nullites  d'exploita 
ou  d^actes  de  procedure.  Mais,  k  pen  d*exceptions  prte, 
toutes  les  dispositions  qui  composent  le  droit  crimind  sont 
rigoureusement  de  droit  public. 

Du  droit  consid&i  comme  attribut  des  personnes. 

Ce  que  la  loi  etablit  par  les  commandements  ou  par  les 
prohibitions  qu'elle  renferme  constitue  pour  cdui  qui  se 
trouve  dans  les  cas  qu'elle  a  prevus,  soit  un  droit,  soitun 
devoir. 

On  a  d'abord  appde  droit  ce  qui  etalt  ordonne  par  la  loi, 
d*une  mani^  generate  et  abstraite ;  cnsuite,  rapportant  ses 
dispositions  k  Pindividu  m^me  auquel  .dies  pouvaient  etre 
appliquees,  on  a  fait  du  droit  un  attribut  de  to  personne ,  et 
en  ce  sens  droit  designe  ce  que  to  loi  a  regies  Pegard  de  dia- 
cnn',  et  ce  qu'dle  Pautorise  k  faire,  k  ne  pas  fafare  ou  k  exi- 
ger.  Le  droit  est  done  une  faculte  togde,  c'est-i-dire  accordee 
par  la  loi. 

Ces  trois  mots  loi,  droit,  devoir  sont  essentiellement 
corrdatifs,  c'est-i-dire  que  Pidie  que  chaeun  d'eux  pre- 
sente  suppose  necessairement  celle  que  les  deux  autres  ex- 
priment.  Ainsi,  tfun  cdie  la  loi,  une  fois  portec,  faitsupposer 
to  droit  et  to  devoir,  puisque  relfet  direct  et  principal  de  ses 
commandements  est  d'autoriser  ou  d*obligcr.  D*un  autre 
c6te,  si  les  actions  commandees  par  la  loi  soul  des  devoirs 
pour  cdui  qui  est  oblige  de  les  faire,  dies  forment  un  droll 
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pour  celoi  h  qui  UfM  deiui^  la  (aoult^  d^^xiger  qa'ou  les 
fasse.  R^proquement,  s'absteiiir  des  actions  d^fendues  par 
la  loi  est  an  devoir  d*oti  natt  un  droit  os  faveur  de  celui  k 
qui  la  loi  reconnalt  avoir  int^r^t  k  ce  que  ces  actions  ne 
soient  pas  faites ,  et  ce  droit  consiste  dans  la  faculty  de  les 
emp^her  ou  de  deroander  la  reparation  du  prejudice  qu^elles 
ont  cause.  Dire  qu*un  droit  s'ac<|uiert,  c^est  done  dire  qii'un 
devoir  s'^tablit;  et  tout  ce  qu^on  afGnne  d'un  droit  est  af- 
firme  d'un  devoir  correspondant;  en  d'autres  termes,  dn 
droit 4'une  personne  derive  le  devoir  d*une autre,  en  raison 
de  ceque  l^xercice  de  ce  droit  exige  que  celle-ci  fasse, 
donne  ou  supporte. 

pe  CO  que  les  droits  ft  les  cjevoirs  prennent  leur  source 
da^s  1^  loi,  il  r^sulte  que  Ton  peut  distinguer  entre  eux  au- 
tapt  d'esp^s  que  Ton  peut  distinguer  d'esp^ces  de  lois.  On 
appelera  droit  naturel  toute  faculty  que  Thomme  tient  im- 
inediatement  des  lois  de  la  nature ;  droit  posit^f,  toute  faculty 
4efivant  de  la  loi  positive,  et  il  en  sera  ainsi  des  devoirs. 

ties  droits  et  devoirs  qui  d^rivent  de  la  loi  positive  sontpo- 
Utiques  ou  privSs,  autrement  civils.  Les  premiers  prennent 
leur  source  dans  los  lois  qui  concernent  Tordre  public.  De  \k 
liremierement  les  droits  civigues,  droits  de  ciU  ou  du  ci- 
toyen :  ce  sont  ceux  qui  accordent  k  an  individu  r^unissant 
cert^ines  conditions  exig^cs  par  la  loi  une  participation 
q^elcQpqqe  au  droit  soita*eiire,  soit  de  designer  les  liommes 
lU^il  juge  capables  d^exercer  les  functions  publiques,  soit 
r^^rc  appeie  lui-m6me  k  ces  functions ;  secondement,  les 
iroits  des  fonclionnaires  publics,  dans  Texercice  l^gal  de 
leur^  fitlributions. 

^8  droits  priv4s  se  subdivisent  en  droits  des  personnes, 
^\  en  4roits  personnels,  riels  et  mixtes.  Les  droits  et  de- 
Toirs  ^es  personnes  sont  ceux  qui  d^rivent  de  leur  etat  de 
mineur,  p^re ,  fits,  ^poui^,  etc.  Les  droits  personnels  (Jus 
€^  rem  4es  Remains )  sont  ceux  qui  d^rivent  de  Tobliga- 
t^on  legale  ou  conventionnelle  de  la  personne.  Us  sont  ainsi 
appeies  parce  qu'ilsla  suivent  toujours,  en  ce  sens  que  cetle 
ipfifne  personne  ou  ses  ayant-cause  ont  seulsla  faculty  de  les 
reclame  en  justice  de  celui  qui  a  contracts  Tobligation. 

|.^  droits  riels  {jus  in  re  des  Remains)  sont  ceux  d'une 
H^r^onne  sur  une  chose,  independamment  de  robligation 
piersonnel)e  4u  d^tenteur.  lis  sont  ainsi  appel^s  parce  quMls 
sopt  inberents  k  la  chose  et  la  suivent,  en  quelques  mains 
qu*elle  passe. 

Les  droits  mixtes  sont  ceux  qui  participent  tout  k  la  fois 
4^  )a  nature  des  droits  personnels  et  de  celle  des  droits  reels. 

(•es  dispositions  expresses  des  lois,  les  prindpes  ou 
foaxime^  c|e  la  jurisprudence,  sur  ces  difterentes  esp^ces  de 
droits,  tendent  toutes  k  determiner  comment  iis  s'acqui^- 
rent,  se  conecrvent,  se  prouventet  se  perdent,  se  transpor- 
tent  et  se  recouvrent ;  elt  tout  cela  n*a  lieu  que  par  la  seule 
fprce  de  la  loi  positive,  k  Toccasion  de  quelque  fait  licite  jou 
illicite.  G.-  L.- J.  Carr^  ( dc  Renncs ). 

Le  mot  droit  t  c^ns  les  differents  sens  que  lui  donne  la 
langue  (ran^ise,  forme  encore,  joint  k  d^autres  mots,  quel- 
qi^es  expressions  composees  qui  ont  besoin  au  moins  d'etre 
deGnies  id. 

Ain^  droit  comtnun  so  dit  du  droit  general  par  opposi- 
tion au  droit  particniier,  au  droit  local.  La  disposition  de 
droit  commun  est  celle  qui  s'applique  k  tons  les  cas,  k  toutes 
les  circonsian^,  a  moins  quMl  n'y  ait  une  exception 
formellement  prevue  par  une  loi  positive. 

Le  droit  6trott  ou  droit  strict  se  dit  des  dispositions 
rigoureuses  qui  doivent  etre  appliquees  d'aprds  la  lettre  de 
la  loi,  et  qui  par  ccla  meroe  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
extension.  Les  lois  penales  Mni  de  droit  Hroit,  Les  Ro- 
unains  connaissaient  les  obligations  de  droit  etroit  ( 5/ric^i 
juris)  ou  obligations  unilaterales, comme  le  prfit,  dans  les- 
quelles  il  Callait  reroplir  strictement  la  convention,  telle  qu'elle 
f^tait  ecrite;  et  ils  les  opposaicnt  aux  contrats  synaUagma- 
liques  el  de  bonne  foi  ( bonx  fidei ). 


On  appelle  droit  acquis  celoi  qui  est  d^lt  aeqnis  k  une 
personne  avant  le  fait  on  Facte  qu'on  lui  oppose  pour  Ten 
depouiller.  Par  opposition,  on  nomme  droit  ^entuel  celui 
qui  ne  consiste  que  dans  une  simple  expectative. 

Les  droits  actifs  et  pass{fs  sont  ceux  qui  comprennent 
tout  k  la  fois  des  biens  et  des  charges,  les  creances  et  les 
dettes. 

Les  droits  success\fs  sont  les  droits  qn'on  a  recueillis  k 
titre  de  succession ;  les  droits  litigieux,  ceux  dont  le  sort 
depend  d*un  proems. 

On  connatt  encore  les  droits  de  presentation,  de 
r^ /enHon,  de  re  ^oti r,  de  lui^e, etc. 

Enfiu,  le  mot  droit  se  prend  souvent  dans  Tacception  d*ini- 
position,  redevance,  salaire ,  taxe.  (Test  ainsi  que  Ton  dit 
droits  d'actes,  imp6ts  auxquels  sont  assujettis  les  actes ,  de 
timbre,  d'enregistrement,  de  mutation,  d*bypo- 
t  li  e  q  u  e  s,  de  greffe ,  etc. ,  etc. 

DROIT  ( £cole  de ).  L'^le  de  Droit  de  Pans  s*eieve  en 
face  et  sur  le  c6\A  gauche  de  reglise  Sainte-Genevieve ;  die 
a  ete  construite  sur  les  dessins  de  Souffle  t,  It  qui  ce  mo- 
nument mesquin  fait  assez  peu  d'honneur.  II  est  diffidle  de 
reconnaltre  dans  ce  plan  semi-circulaire ,  dans  ce  maigre 
perystile  et  cette  lourde  colonnade  qui  supporte  exterieure- 
ment  rediGce,  le  genie  grandiose  de  Tarchitecte  de  Sainte- 
Genevieve.  L*£cole  actuelle  vint  remplacer  Vancienne  £cole 
de  Droit  de  Paris,  situee  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  et  qui 
avait  ete  fondee  en  1384.  LMnauguration  de  cette  ecole  eut 
lieu  en  grande  pompe,  le  24  novembre  1783;  mais  sur  vint 
bientdt  la  revolution,  qui  suspendit  Tenseignement  officiel 
du  droit ;  recole  re^ut  alors  diverses  autres  destinations.  La 
municipalite  du  quartier  y  siegea,  et  le  tribunal  de  cassation 
y  tint  quelque  temps  ses  seances. 

L^ecole  de  droit  fut  rouverte  k  la  promulgation  du  Code 
Napoleon.  EUe  fut  reorganisee  par  le  decret  du  14  mars 
1804,  qui  regla  chacune  des  matieres  de  Tensdgnement,  la 
duree  des  etudes,  le  nombre  des  examens  {voyez  Faculty). 

En  1820,  le  b&timent  de  T^le  de  Droit  etant  devenu  in- 
suffisant,  k  cause  de  Taccroissement  considerable  du  nombre 
des  eieves ,  une  seconde  section  fut  etablie  dans  reglise  de 
la  Sorbonne,  qu*on  disposa  a  cet  effet.  Cette  section  fut  en- 
suite  transferee  au  college  du  Plessis ;  enfin  la  construction 
d*un  nouvd  et  vaste  amphitbeAtre,  adosse  au  derriere  de 
redifice,  a  permis  de  reunir  an  meme  endroit  les  nombreuz 
auditeurs  des  cours. 

DROIT  (Facultes  de).  Voyez  Faculty. 

DROIT  ADMINISTRATIF.  Cette  branche  du  droit 
public  a  pris  depuis  peu  de  temps  seulement  sa  place  dis- 
tincte  dans  la  sdence  generale  du  droit :  il  y  a  quarante  ans, 
elle  n'avait  pas  de  designation  propre.  Les  ecrits  de  M.  de  C  o  r- 
menin,deMacarcletdeDegerandoont  restitueau  droit 
administrat\fy  en  le  faLsant  connattre,  le  caractere  d*im- 
portancequi  lui  appartient,  et  dont  il  n'avait  pas  joui  avant 
eux :  des  chaires  publiques  ont  ete  ouvertes  k  son  enseigne- 
ment,  des  publications  diverses  retracent  ses  dements,  rap- 
portent  ses  applications  variees;  il  n'est  plus  permis  k 
Thomme  d'£tat,  au  publiciste,  au  jarisconsulte,  dignorer  ses 
prindpes  et  ses  regies. 

Le  droit  administrat\f  coroprend  Tensemble  des  regies 
qui  reglssent  les  rapports  de  radminlstration  avec  lea 
adroinistres ;  il  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  le  droit 
politique,  qui  embrasse  les  lois  constitutives  du  corps  de 
la  nation,  la  fonne  du  gouvemement,  les  attributions  des 
grands  pouvoirs  de  I'^tat,  et  le  droit  civil,  qui  se  renferme 
dans  les  relations  privees  des  dtoyens;  il  participe  du  pre- 
mier par  les  liens  qui  Tunissent  k  Torganisation  politique  , 
et  du  second  par  Taction  qu'il  exerce  sur  les  droits  et  les 
interets  prives.  Dans  un  pays  ou  36  millions  dliabitants  et 
&30,000  kilometres  carres  de  territoire  sont  soumisaux  memet 
lois ,  aux  memes  formes  de  gouvemement,  radministratioii 
publique  est  necessairement  investie  d'un  pouvoir  etendai  e| 
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d'sttfibiilioBt  mmhrfme^,  Noiis  seyoukmg  pas  |iislifier  lee 
alms  de  la  cenlralisatiou  :  elle  a  6td  souyent  port^  k 
reiote;  raaU  ea  beaocoup  de  poinls  sa  o^cessiUS  et  ses 
sfanta^es  ne  peureot  6^re  contests.  La  France  a  besoin 
ihm  ffmwuokemieDi  fort  et  capable  de  faire  sentir  sor  tons  les 
poiots  da  torntoire  sa  presence  et  soo  action  :  Tunit^  nalio- 
aate  est  it  ce  prix,  et  notre  ind^pendaoce,  notre  dignity, 
■otre  antorit^  pa  Europe  sont  les  fruits  de  cette'  puissante 
nit^  cMe  par  la  r^Tolution  de  17  B9,  achet^  au  prix  de 
pands sacrifices, mais  consacr^  par  d'immenses  bienfaits. 
diaqne  jour  les  n^cessit^  du  gouTeroemeDt  appelleot 
Is  coocours  actif  de  radministration,  et  la  mettent  en  rap- 
part  ayec  lea  adfpinistr^.  lie  serrice  public  exige  des  d^ 
poses  coDsid^ables^  que  H  m  p  6 1  seul  peut  con?rir ;  PimpOt 
doit  6tre  ley^  et  se  r^partir  avec  exactitude  sur  tous  les  indi- 
lidos,  sur  toutes  les  parcelles  du  territoire,  sur  toutes  les 
fsleurs  que  la  loi  a  ordonn^  d*attemdre.  Le  gouvememeDt 
a  ses  propri6t^,  ses  ^tablissements ;  il  doit  YeOler  h  leur  en- 
tretien ,  k  leur  conserration.  LMnt^r^t  des  citoyens  r^lame 
foorerture  de  Yoies  de  couununication,  la  construction  d!6- 
difices  destip^  k  encourager  les  progr^s  des  arts  ou  consa- 
crts  i  (tea  emplois  d'utilit^  g^^e;  de  grands  travaux  pu- 
hiics  soBt  entrepris.  La  ioi,  en  reconnaissant  des  droits  col- 
leetifsvanx  communes,  aux  arrondissements  au\  d^ 
parte menta,  asoumisces  divers  corps  k  des  obligations 
sp^daleSyetles  a  plao6s  sous  une  tut^e  ^troite ;  une  sur?eil- 
bnoe  eonstante  doit  lesmaintenir  dans  la  ligne  de  leurs  de* 
Toirs  et  pr^enir  ou  r^rimer  leurs  empi^tements.  La  sAret^, 
k  8a]al>rH6,  le  boo  ordre,  sont  les  premiers  besoins  des  d- 
tajCDs,  la  premie  dette  de  r£tat ;  des  r^ements,  des  me- 
ases it  pdlce,  prot^ent  ces  grands  int^r6ts.  Dans  toutes 
ks  occasions  oil  le  gouyemement  setrouye  ainsi  en  cause, 
Tadmialstration  Interyient  au  nom  de  la  soci^t^,  pouryoit 
sax  diyeraes  necessity,  aplanit  les  obstacles  et  brise  les  r^ 
Qstancea.  Cest  1^  son  droit  et  souyent  son  deyoir.  Le  gou- 
yenemeot  qui  n*aurait  pas  en  lui-m^e  les  moyens  desub- 
fcnir  k  ses  l)esoins,  k  ses  seryices,  k  Tordre  et  &  la  stiuret^ 
pnbli^e,  manquerait  de  tous  les  ^l^ents  de  force  et  de 
darte. 

Poor  I'accompUssement  de  son  mandat,  Padministiation 
a  ses  formes  propres :  nos  lois  de  liberty  et  de  garantie  ont 
dk,  toot  en  reconnaissant  ses  droits,  lui  imposer  des  r^ 
gtes,  loi  prescrire  des  limites,  subordonner  son  action  k 
certaines  conditions.  A  G6t^  deces  lois  Writes,  se  sont  pla- 
cte  d'aotres  regies  que  la  nature  des  clioses  a  introduites, 
que  la  tradition  des  pr^c^ents  a  couyertes  de  rautorit^ 
de  rexp^rieace.  L^administration  a  aussi  ses  principes ,  les- 
qiels  tiemaeni  k  son  essence  mtoie ,  k  son  but  particulier, 
k  sa  misskm  legale.  Nous  n'en  citerons  qu*un  seul :  pour  eile 
Hnt^rM  priy^  doit  toojours  plier  deyant  Tint^t  g^^ral. 
EnfiB,  Fadministration  a  ses  juges  et  ses  conseils  spd- 
ciaox;  anx  termes  de  la  constitution,  elle  appartient  tout  en- 
li^  an  chef  de  r£tat  L' Assemble  oonstituante,  en  tra^nt 
tatre  radramiatration  et  le  pouyoir  judic|aire  une  Ugne  sa- 
Istaire  de  dtearcation ,  a  retire  aux  tribunaux  tou^e  autorit^ 
sor  PadmiBiatfation.  Cependant,  celle-ci  avait  besoin  de 
•0Btr6ie ,  ses  actes  pouyaient  motiyer  des  plaintes,  occa- 
liauier  des  recoors  :  les  juridictions  et  les  con  sell  s^ad- 
■inistrati  fa  ont  6i6  cr66$.  Ainsi  ayec  des  formes  et  des 
priacipea  ap^ctaux ,  radministration  a  aussi  des  juridictions 
ipteialef.  Uensemble  de  ces  formes,  de  ces  principes,  les 
teaea  de  eca  juridictions!,  constituent  le  droit  administra- 
te, et  Ton  p^  joger  de  son  importance  par  cette  seule  d^- 


Les  garantiea  politiques  Writes  dans  les  constitutions  exci- 
rt  a  Juste  litre  rattention  et  les  soUicitudes  des  citoyens  : 
sont  la  base  de  notre  organisation  constitutionnelle  et 
k  sovce  de  nos  droits.  Kous  ne  youdrions  pas  affaiblir  les 
vtres  snaoqitibiUt^  qu^elles  tiennent  en  ^yeil,  ni  bi&mer  les 
(tela  cooataota  dirlg^  yers  leur  d^yeloppero^  et  l^ur 


amelioration.  Cependant,  quil  nous  soit  permis  de  d^sirer 
que  des  efforts  ^gaux  se  d^youent  4  T^tude  et  k  ram^liora- 
tion  du  droit  administratif,  Les  libert^s  politiques  toitea 
dans  une  constitution  ne  peuyent  ^tre  m^nnues  sans  que 
tout  le  droit  public  de  la  nation  soit  mis  en  question ;  elles 
ne  sont  jamais  ouyertement  yiol^  sans  que  le  peupie 
yienne  reyendiquer  ses  droits  et  punir  Tauteur  de  cette  vio- 
lation ,  quel  qu*il  soit.  Quelles  fodlit^  n'a  pas  au  contraire 
un  pouyoir  dont  toutes  les  attributions  ne  sont  pas  nette- 
ment  fix^,  et  qui  souyent  ne  tire  son  droit  que  des  lois  de 
la  n^cessit^P  Le  pouyoir  administratlf  touched  nos  plus  cbers 
int6^ts;  nous  nous  tronvons  chaque  jour  en  contact  ayec 
lui ;  nous  le  rencontrons  dans  presque  tous  les  acddents  de 
la  yie  sociale.  11  atteint  nos  personnes  quand  il  procMe  k 
Tapplication  des  lois  qui  prescriyent  certains  seryices  pu- 
blics, le  recrutement,  la  garde  national  e,  les  prestations 
en  nature;  il  atteint  nos  biens,  quand  U  prononce  sur  le  r6- 
glement  des  cours  d^eau,  des  dess^hements ,  des  d^firicbe- 
ments,  sur  les  plantations  yoisines  des  routes;  ii  atteint  le 
produit  de  notre  iudustrie ,  les  reyenus  de  nos  terres,  quand 
il  proc^e  k  Tassiette  et  au  recouvrement  de  Timpdt.  De 
teUes  attributions  yalent  bien  que  Ton  s'en  occupe.  Que 
radministration  soit  forte  etson  action  libra  et  respect^; 
nous  le  youlons,  non  dans  son  int^r^t ,  mais  dans  cdui  du 
pays ,  qui  ne  peut  en  diffi^rer.  Mais  que  ses  pouyoirs  soient 
dairement  d^finis ,  les  exc^  fermement  r^prirods ,  que  les 
droits  des  citoyens,  qui  font  aussi  partie  de  la  chose  publique, 
obtiennent  les  garanties  auxqudles  ils  sont  fondiis  k  pr6- 
tendre,  et  que  le  droit  administratif  pr^sente  enfin  la  solu- 
tion du  grand  probl^e  de  la  conciliation  de  I'int^rM  public 
ayec  Tint^rfit  priv^.  (Test  ]k  un  digne  sujet  d'^tude  pour  le 
l^slateur  :  aucun  n'a  plus  de  droits  aux  m^itations  dea 
hommes  publics  et  aux  trayaux  de  la  jcunesse  qui  yeut  sa 
preparer  k  contribuer  k  son  tour  k  Tam^ioration  de  noa  loia 
et  aux  progrto  de  nos  institutions  publiques. 

ViyiEN ,  de  rinstitut. 
DROIT  ALLEMAND  O'u^  germanicum).  Les  tribns 
gcruiaines,  qui,  en  s'unissant  toujours  plus  ^troitement 
finirent  par  former  la  nation  allemande ,  entr^rent  dana 
eetic  conununaute  politique  au  milieu  de  drconstances  tr^ 
difl^rentes,  k  des  ^poques  ti^-^^loign^es  les  unes  des  autres, 
ayec  de  tr^s-grandes  yari^t^  de  dvilisation  et  des  notions 
de  droit  tr^diverses.  Une  partie  de  I'Allemagne  mdridionale 
et  ocddentale  se  trouyant  depuis  longtemps  rMuite  k  I'etat 
de  province  romaine,  on  comprend  que  la  ciyilisation  ro- 
maine  y  ait  exerc^  une  influence  pr^pond^rante.  Les  tribua 
slaves  qui  s^^tablirent  au  nord  n^adopt^rent  au  contraire  lea 
moeurs  et  la  langue  des  Germains  que  fort  longtemps  aprte. 
Parmi  elles ,  Tadoption  du  christianisme  fut  le  premier  paa 
vers  r^tablissement  d^un  ordre  l^gal.  La  conversion  k  la  foi 
nouvdle  coincide  avec  la  er^Uon  de  leurs  premieres  lois , 
que  Ton  consid^re  tr6s-mal  k  propos  comme  la  reaction 
^crite  de  r^les  de  droit  pr^existantes,  puisque  la  majeure 
partie  de  ces  lois  se  composent  de  r^es  qui  ne  furent  sta- 
biles pour  la  premiere  fois  qu'k  cette  mSme  Spoque.  Ces  loia 
anciennes,  qu'il  faut  considereren  partie  comme  des  capi- 
tulations entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  en  paiiie 
comme  des  esp^ces  de  comprdmis  entre  le  paganisme  et 
Fantique  licence  d'une  part,  et  la  religion  chrStienne  et  lea 
notions  de  droit  qn'elle  suppose  d*autre  part,  et  tantdt 
comme  des  traits  entre  la  lU)ertS  populaire  et  la  souverai- 
netS  des  princes,  entre  un  chef  et  les  hommes  qui  se  ral^ 
liaient  autour  de  lui ,  entre  des  communes  et  les  offiders 
du  prince,  datent  du  cinqui^me  au  neuvitoie  si&cle.  Nous 
dteronsles  lois  des  Wisigo  ths,  par  le  roi  firic  (466-484); 
des  Francs  saliens,  vers  la  fin  du  cinqui^me  si^de;  des 
Bourguignons,  vers  517;  des  Francs  ripuaires,  de  511  k 
534;  des  Bavarois  et  des  Allemands,  de  613  k  638,  des 
Frisons,  des  Saxons,  des  Anglais ,  k  TSpoque  de  Charicma- 
uae;  des  Lombards,  de  643  k  724;  des  Angles-Saxous, 
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d*Atbalbert  de  Kent,  de  501-604,  jusqu*^  la  eonqa^  des 
Normands. 

Les  capitulairesroyaui  rendos  k  une^poque  post^ 
rieure,  alors  que  le  pouvoir  royal  ^it  panrenu  k  acqu^rir 
plus  de  force  et  d^d^pendance ,  forment  la  seconde  partie 
de  rhistoire  du  droit  allemand, 

A  partir  du  dixi^me  si^le,  la  f^odal  it^  deTint  presque 
partout  la  base  de  la  propri^t^  territoriale,  et  m^me  du  droit 
public;  mais  les  progr^s  de  ragriculture,  de  llndustrie  et 
du  commerce,  firent  bientdtnattre  dans  toute  TEurope  occi- 
deniale  le  besoin  d'un  syst^e  de  droit  plus  r^uUer  et  plus 
complet,  d*autant  plus  que  le  droit  romain,  qui  netaida  pas 
k  etre  enseign^  de  nouveau  dans  la  haute  Italie ,  attirait.de 
toutes  parts  des  ^coliers ,  et  s'infUtrait  plus  ou  moins  k  tra* 
vers  toutes  les  constitutions  juridiques.  L'esprit  d^^ulation 
et  celui  d*oppositiou  copduisirent  k  r^ger  en  forme  syst^ 
matique  les  vieux  droits  nationaux ,  et  la  compilation  d*Ek- 
kard  de  Repkow,  appelte  plus  tard  (de  1215  k  1235)  le 
Miroir  des  Saxons,  eut  en  AUemagne  une  longue  suite 
d'imitations,  d^extraits,  ete.,  pendant  qd'k  la  m^me^po- 
que,  dans  tous  les  ttats  europtens,  depuis  Maples  ( Code  de 
Vempereur  Fr^d^ic  II,  par  Pierre  Desyignes,  1231 ),  jus- 
qu^au  nord  (Droit  jutlandais  du  roi  Waldemar  II,  1240), 
le  meme  mouYement  s^bp^rait ,  et  qu^une  fonle  de  villes  se 
constituaient  un  droit  particulier,  autant  par  des  lois  expres- 
ses que  par  Fusage.  L^^clat  dont  brillait  le  droit  romain  (le 
droit  ftodal  lombard  en  foisait  partie)  n'en  devint  pas  moins 
plus  grand  et  plus  universel ,  et  finit  par  exercer  une  grande 
influence  meme  sur  les  alTaires  publiques.  La  l^slation 
commune  de  TEmpire  fut  de  plus  en  plus  restrelnte  dans  son 
action  par  la  puissance  des  princes ,  qui  s^augmentait  chaque 
jour.  Les  droits  nationaux  continu^rent  cependant  k  6tre  en 
Yigueur  dans  les  tribunaux,  et,  quoique  difTdrents  dans  leurs 
details ,  ils  eurent  beaucoup  de  bases  communes ,  jusqu*^ 
ce  qu^entin ,  surtout  k  partir  du  quinzi^me  si^le,  il  se  mani* 
festa  dans  la  legislation  particuli^  de  chaque  £tat  une 
activity  toujours  plus  grande.  Vers  Tdpoque  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  on  comment  k  abandonner  la  mdthode  ro- 
maine,  et  k  ^tudier  le  droit  national  k  ses  sources  histo- 
riques. 

Quand  aoyourd'hui  on  parte  du  droit  allemand,  on  en- 
tend  par  la  le  droit  particulier,  en  tant  que  les  sources  du 
droit  en  vlgueur  en  AUemagne  ne  d^rivent  pas  de  la  legisla- 
tion romaine  ou  papale,  non  plus  que  des  legislations  parti- 
culieres  de  chaque  £tat 

DROIT  AU  TRAVAIL,  DROIT  A  L'ASSISTANCE. 
Yoyez  Travail  et  Assistance  publiqub. 

DROIT  CANON  ou  DROIT  CANONIQUE.  Cette  ex- 
pression se  prend  dans  deux  sens  diflerents;  pour  designer 
U  science  m^me  du  droit  ecciesiastique  ou  la  collection  des 
elements  divers  dont  cette  science  se  compose,  les  recueils 
des  lois,  des  canons,  des  usages  de  r£glise,  formes  des  de- 
cisions des  concUes,  des  constitutions  des  papes,  des  ecrits 
des  saints  p^res,  des  lois  civiles,  des  ordonnances  des  prin- 
ces, en  matiere  ecciesiastique.  Avant  le  douzieme  siecie  plu- 
sieurs  collections  de  ce  genre,  plus  ou  moins  exactes,  avaient 
paru  sous  dinerents  titres,  soil  en  grec,  soit  en  latin,  les  unes 
suivaut  Tordre  du  temps ,  les  autres  par  ordre  de  matieres. 
Les  principaux  compilateurs  etaient :  pour  les  Grecs,  Jean 
d'Antiocbe,  Photius  de  Constantinople,  etc.;  pour  les  Latins, 
Denis  le  Petit,  Isidore  de  Seville,  Isidore  Mercator,  Bur- 
chard  de  Worms,  Yves  de  Chartres,  etc.  Ces  premieres  col- 
lections n'ont  plus  aucune  autorite  nuUe  part,  au  moins  par 
elles-memes.  A  rimitation  de  ces  ecri vains,  G  r  a  t  i  e  n  composa 
en  1151,  sous  le  pontificat  d^ug^ne  III,  son  ceiebre  ouvrage 
Concordia  discordantium  eanonum,  que  Ton  appelle  gene- 
ralement  D6cret  de  Gratien,  non  pas  en  suivant  Tordre  des 
conciles  ou  des  papes,  mais  en  suivant  Pordre  des  matieres. 
II  compose  la  premiere  partie  du  Corpus  Juris  eano» 
71  ic  f ;  les  autres  parties  de  oe  recueil  8oat  les />^cr^to^  <fe 
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GrigoirelX,  le  Texte  de  Bon\faee  Vtlt,  les  CUtnentines, 
les  Extravagantes  de  Jean  XXII  et  les  Extravagantes 
communes,  Ledecretde Gratien,  les  extravagantes  de 
Jean  XXII  et  les  extravagantes  communes  n'ont  d*autre  auto- 
rite que  celles  que  peuvent  avoir  les  constitutions  qui  y  sont 
rapportees;  quant  aux  Decretales,  an  Texte  et  aux  Clemen- 
tines, il  n^est  pas  douteux  que  dans  les  pays  d*obedience,  oil 
le  pape  reunit  le  spirituel  et  le  temporel,  elles  ne  doivent  etre 
executees  oorome  lois  emanees du  souverain.  Les  co nstitu- 
ti 0  ns  et  les  b u  11  es  posterieores  des  papes  forment  les  au- 
tres sources  du  droit  canon  d^Occident  avec  les  canons  du 
ooncilede  Trente  et  oeux  des  autres  concUes  generanx  ou 
particuliers  tenus  dans  les  demiers  temps,  lesquels  pour  n^^ 
tre  pas  reunis  en  corps  de  compilations,  ne  laissent  pas  d'avoir 
la  meme  autorite. 

En  France,  le  droit  ecciesiastique  repose  principalemeni 
sur  les  diirerents  concordats  et  les  lois  qui  en  reglent 
Texecution,  sur  les  coutumes  et  les  liberies  de  l*£glise  g al- 
ii cane.  «  Les  canons  sur  lesquels  sont  fondeesces  libertes, 
dit  Tauteur  du  Code  ecciesiastique  Jrangais,  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  compris  dans  le  decret  de  Gratien ,  ni  meme 
dans  les  collections  de  Burchard ,  d'Yves  de  Chartres ,  ni 
encore  moins  dans  les  compilations  de  Gregoire  IX  et  des 
papes,  ses  succes!;eurs,  puisque  ces  recueils  contiennent  une 
infinite  de  decrets  auxquels  liaise  de  France  ne  s'est  point 
soumise,  et  que  ses  liberies  sont  beaucoup  plus  anciennes 
que  ces  recueils ,  mais  la  compilation  des  canons  qui  etaient 
observes  sous  la  premiere  race  de  nos  rois,  et  qui  compre- 
naient  quelques  epitres  decretales  des  papes,  les  canons  des 
premiers  condles  generaux  et  ceux  de  quelques  concUes 
particuliers.  Ce  sont  ces  premiers  canons  qui  forment  parmi 
nous  un  droit  commun ,  tels  quails  etaient  observes  pendant 
les  premiers  siecles  dans  toute  T^glise.  Les  autres  nations 
out  change  leur  droit,  et  nous  avons  conserve  en  plus  de 
points  que  les  autres  Tancienne  discipline  :  c'est  ce  qui  fait 
la  difference  quMl  y  a  entre  la  jurisprudence  de  l^ise  galtt- 
cane  et  celle  des  autres  £glises.  » 

L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  abrege  du  grand 
travail  de  D^Hericourt,  pent  etre  considere  comme  le  droit 
canonique  fran^is  mis  en  harmonie  avec  la  legislation  ac- 
tuelle.  L*abbe  C.  Banoevole. 

Le  droit  canon  des  ^ses  d'Orient  comprend  le  £uv68txov, 
sivepandcctx  eanonum  apostolorum  et  conciliorum,  avec 
des  commentaires  de  Balsamon,  de  Zonaras  et  de  Bias- 
tares;  etle  Nomocanon  de  Photius,  avec  le  oommentaire 
de  Balsamon. 

Les  protestants  n'ont  goere  de  droit  ecciesiastique  gene- 
ral ,  bicn  que  cette  science  s^enseigne  dans  lours  facultes  de 
theologie;  elle  depend  cbez  eux  de  la  constitution  particu- 
liere  des  Etats. 

DROIT  CIVIL.  Ce  mot,  cMl  qui,  igoate  au  mot 
dn^t,  lui  donne  une  signification  particuUere,  derive  lui- 
meme  du  mot  dtitas  (cite),  paroequ'l  la  difierence  da 
droit  des  gens,  commun  k  tous  les  peuples,  le  droit 
civil  est  propre  k  telle  nation  :  dans  cette  acception,  le 
droit  citil  embrasse  toutes  les  lois  quHin  peuple  s'est  don- 
nees,  et  il  comprend  par  suite,  conune  I'observe  fort  hiea 
un  de  nos  plus  illustres  jnrisoonsultes,  le  docte  Domat , 
R  plusieurs  matieres  du  droit  public,  du  droit  des  gens,  et 
meme  du  droit  ecciesiastique,  puisqu^il  arrive  souvent  des 
afCuiresetdes  diflerends  entre  les  particuliers  dans  des  ma* 
tieres  du  droit  public,  comme,  par  example,  dans  les  foiic« 
tions  des  charges,  dans  la  levee  des  denieni  publics  et  en 
d*autres  semblables ;  et  qu'il  en  arrive  aussi  dans  des  ma- 
tieres du  droit  des  gens,  par  suite  des  guerres,  des  re- 
presailles,  des  traites  de  paix,  et  mtoe  dans  des  matieres 
ecciesiasliques,  comme  pour  les  benefices  et  autres.  Et  enfio, 
la  distribution  de  la  justice  aux  particuliers  renferme  I'usage 
de  plusieurs  lois  qui  sont  des  reglements  generaux  de  Tordre 
poMlCy  eomme  celles  qui  etabUssent  les  peines  des  crimes  « 
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ccHei  qni  Hfilent  I'oidre  jodiciaire,  les  derdn  to  juset 
il  lean  difUftraoles  jaridktions.  » 

CoMidMdecettemaiiite,le droit  citU  remonte  aa  ber- 
ceu  de  chaque  people  :  rude  et  sauTage  chez  cen  peapla- 
dngrowi^res,  k  pdne  ^cbappto  de  lears  for^,  on  voH 
hialM  le  droit  civil  s'adoocir  et  m^me  a'amoHir  k  mesure 
qot  lea  monirs  deviemieDt  eUes-m^mes  plus  donees  et  p\m 
(kites :  compost  d*iui  petit  nombre  de  pr^ceptes  et  d^asages 
poor  les  peoples  nouTeaux,  dont  les  b<»oins  sent  pea  nom- 
breox,  il  se  grossit  soccessiveiiient  k  mesure  que  les  relations 
se  moltiplient,  que  les  besoins  r^els  ou  facUces  s'accroissent, 
et  que  le  luxe  grandit :  an  reste,  il  Ikut  dire  du  droit  ciyil 
ce  que  Moaleaquieu  dit  des  lois  dviles :  « II  doit  dtre  telle- 
■est  propre  aa  peuple  pour  lequel  il  est  fait,  que  c'est  un 
tr^s-grand  basard  si  le  droit  civil  d^une  nation  pent  convenir 
k  one  autre  :  il  foot  qu'il  se  rapporte  k  la  nature  et  au  prin- 
dpe  do  gouTemement  qui  est  6tabli  ou  qu'on  veut  ^tablir. 
Qdoit^tre  relatif  au  pbysique  du  pays,  au  cliniat  glac6, 
briklaBty  oo  tempM;  ^  la  quality  du  terrain,  2i  sa  situation, 
k  la  grandeur;  au  genre  de  vie  des  peuples,  labourenrs, 
chiwours  oo  pasteors;  il  doit  se  rapporter  au  degrd  de  li- 
berty que  la  constitution  peut  soulTrir,  k  la  religion  des 
babitants,  k  leors  inclinations,  k  leurs  richesses,  k  leur 
nembre,  k  leur  oonunerce,  k  leurs  mceurs,  k  leurs  manl^ 
ns,  etc.  »  Le  mdme  auteur  donne  pour  cause  de  T^tablisse- 
BHOt  do  droit  dvil  la  guerre : «  SitAt,  dit-il,  que  les  bommes 
ioot  c&  fiod^,  ils  perdent  le  sentiment  de  leur  faiblesse; 
r^attt^  qui  ^tait  entre  eux  cesse  et  T^tat  de  guerre  com- 
BMoee.  Cbaque  sod^t^  parliculi^re  vient  k  sentir  sa  force ; 
ceqoi  prodoit  on  6tat  de  guerre  de  nation  k  nation.  Les  par- 
boiliers  dans  cbaque  sod^t^  commencent  k  sentir  leur 
iKce;  ils  cbercbent  k  toumer  en  leur  faveur  les  principaux 
avantages  de  cette  soci^t^ ;  ce  qui  fait  entre  eux  un  ^t  de 
guerre.  Ces  deux  sortes  d*^tat  de  guerre  fout  ^tablir  les  lois 
panni  les  bommes.  Consid^r^  comme  habitants  d*une  si 
^ande  planite  qu'il  est  n^cessaire  qu'il  y  ait  difTdrents  peu- 
ples, ils  <Hit  des  lois  dans  te  rapport  que  ces  peuples  out 
entre  eox ;  et  c'est  le  droit  des  gens,  Gonsid^r^  comme 
TiraDt  dans  une  sod^  qui  doit  6tre  maintenue,  fls  out  des 
kis  dans  le  rapport  qu*ont  ceux  qui  gouvement  avec  ceux 
qn  sont  gouvem^ ;  et  c*est  le  droit  politique;  ils  en  ont 
caoore  duis  le  rapport  que  tons  les  dtoyens  ont  entre  eux , 
et  c'est  le  droit  civil,  » 

Le  droit  dvUfran^ais  se  composait autrefois  ^\x  droit 
romain  et  des  coti^timef  :  ces  deux  droits  se  parta- 
geaient  la  France  :  comme  dans  Torigine  le  droit  romain 
aail  la  seule  loi  6crite  qu'il  y  eut  dans  le  royaumd,  Ton 
appelalt  po^  de  droit  ierit  les  provinces  ob  le  droit  romain 
<tttt  ob»erv6  comme  loi ,  et  pays  de  droit  coutumier  les 
provinces  qui  ob^issaient  aux  coutumes.  II  n'est  pas  inutile 
de  dire  id  qodques  mots  sur  Porigine  de  ce  droit 
I  Les  cootomes  de  France  qui  sont  opposdes  aux  lois  pro 
prement  dites ,  c^est-Mire  au  droit  romafai  et  aux  ordon- 
nances,  6d\iB  et  declarations  de  nos  rois,  ^talent,  dans  IV 
rigiae,  des  usages  non  Merits,  lesquels,  par  succession  de 
temps,  ont  6t6  r^ig^  par  ^crit,  «  Lorsque  les  nations 
gerraaines  conquirent  Pempire  romain,  dit  IHllustre  auteur 
de  V Esprit  des  Lois^  dies  y  trouv^rent  I'usage  de  T^riture, 
et,  k  limitation  des  Remains,  elles  r^ig^rent  leurs  usages 
par  toit,  ei  en  firent  des  codes.  Les  rj^nes  malbeureux  qui 
miviiait  cdoi  de  Cbarlemagne,  les  invasions  des  Normands, 
les  goerres  intestines,  replong^rent  les  nations  victorieuses 
dans  ks  tenures  dont  dies  ^talent  sorties :  on  ne  sut  phis 
ice  ni  telre;  cela  fit  oublier  en  France  et  en  Allemagne 
kslots  barbares  Rentes,  le  droit  romain  et  les  capitulai- 
rts.  L'oaage  de  T^ritore  se  conserva  mieux  en  Italic,  ob 
rigBaicBt  les  papes  et  les  empereurs  grecs,  et  ou  fl  y  avait 
del  villes florlssantes,  et  presque le  seul  commerce  qui  se  flt 
poorlors.  Ce  voisinage  de  lltalie  fit  que  le  droit  romahi  se 
9ooaerva  nieax  dans  les  contr^  de  la  Ganle  autrefois  sou- 


mises  aux  Goths  et  aux  Bonrgulgnons,  d'autant  plus  que  ce 
droit  y  ^tait  une  loi  territoriale  et  une  espto  de  privilege. 
II  y  a  apparenoe  que  c*est  Pignorance  de  P^criture  qui  fit 
tomber  en  Espagne  les  lois  visigothes;  et  par  la  chute  de 
taut  de  lois,  il  se  forma  partout  des  coutumes.  » 

Ledroi^cott^umierdu  royaume  ^tait  compost  d'en- 
viron  800  coutumes  difT^rentes,  tant  gto^rales  que  locales, 
dont  la  plopart  n'ont  ^U  r^dig^  par  toit  que  vers  le 
quinzi^me  sitele.  Ce  droit  traitait  de  plusieurs  mati^res  dont 
s^occupait  ausd  le  droit  romain,  teUes  que  les  successions , 
les  testaments,  etc. ;  mais  il  y  avait  des  objets  qui  ^talent 
propres  au  droit  coutumier,  tels  que  la  communaut^,  le 
douaire,etc. 

Le  droit  civile  pris  dans  une  acception  moins  g^n^rale, 
s'entend  des  lots  qui  relent  les  mati^res  civiles  seulement, 
c'est-^-dire  lesint^r^  respectifs  des  particuliers  entre  eux, 
rdativement  k  leurs  personnes,  li  leurs  biens  et  k  leurs  con- 
ventions. II  se  distune  ainsi  des  autres  branches  du  droit 
qui  reglent  les  mati^res  criminelles,  commerdales,  etc.  11 
est  aussi  en  ce  sens  oppose  au  droit  public,  qui  r^Ie  les 
rapports  des  gouvemements  avec  ceux  qui  sont  gouvem^, 
et  il  prend  alors  le  nom  de  droit  priv^.  Ce  droit  se  retrou- 
vait  tout  entier  parmi  d'autres  matiires  ^trang^res  dans  le 
droit  romain  et  dans  les  coutumes  dont  nous  venons  de 
parler.  C'^tait  une  calamity  pour  la  justice  que  cette  diver- 
site,  qui  existait  non-seulement  entre  les  lois  romaines  et 
les  coutumes,  mais  encore  entre  les  coutumes  dles-m6mes. 
Cependant,  qudque  besoin  qu'on  ^prouvAt  d'une  l^islation 
uniforme ,  il  est  certain  qu*on  Pattendralt  encore  sans  la 
revolution  de  1789,  parce  que  cette  legislation  ne- poo  vait 
sortir  que  des  mines  de  toutes  nos  vieiUes  institutions,  dont 
cette  revolution  immense  couvrit  le  sol  de  la  France.  Cette 
legislation,  qui  est  la  meme  pour  toutes  les  provinces,  est 
ai^ourd'hui  recudlUe  dans  plusieurs  codes  consacres  k  cha- 
que branche  spedale  du  droit.  Le  droit  civil  ou  priv4  fait 
I'objet  du  premier  et  du  plus  important  de  ces  recudls  de 
lois.  n  re^ut  d*abord  le  nom  du  genie  puissant  sous  les  aus- 
pices duqud  U  fut  publie.  U  porta  ensuite  le  tibre  de  Code 
CiviL  Depuis  1852  il  a  repris  le  nom  de  Code  NapoUon 

Observons  en  finissant  qu'il  faut  distinguer  le  droit  civil 
des  droits  civils,  Les  droits  civils  sont  de  certains  avantages 
que  garantit  le  droit  dvil  :  teb  sont  le  droit  de  se  marier, 
de  tester,  de  succeder,  etc.  Rogbon. 

DROIT  COMMERCIAL.  Ce  droit  a  un  caractere 
particulier  :  de  sa  nature ,  il  est  cosmopolite ,  comme  le 
commerce  qui  le  fait  naltre.  II  ne  considere  pas  les  bommes 
dans  un  seul  peuple,  ainsi  que  font  le  droit  civil  et  le 
droit  public,  mais  les  bommes  sur  tout  le  globe  :  I'Euro- 
peen,rAsiatique,  PAfricaIn,  le  dtoyen  de  PAmerique  et  le 
colon  de  POceanie ,  traversant  les  mers  pour  se  joindre  et 
pour  trailer  ensemble.  Ce  sont  des  relations  universellea 
que  le  droit  commercial  a  pour  objet  de  regler;  11  n'aura 
done  pas  attdnt  le  point  de  perfection  legislative  que  re- 
clame sa  nature,  tant  quMl  n^aura  pas  Puniversalite  et  Pu- 
nite :  la  legislation  commerdale  devrait  etre  une  et  generate 
pour  tons.  Ce  droit  est  regie  par  les  lois  positives,  qui  font 
ki  specialite  de  chaque  peuple,  et  par  la  coutume  common 
dale,  qui  fait  Puniversalite.  Parmi  les  nations  modemes,  on 
peut  dire  que  la  coutume  conunerciale  a  commence  en  Ita- 
lic, et  la  l^islation  positive  en  France.  La  France  n*a  pas  ete 
la  premiere  k  imaginer  et  k  pratiquer  les  diverses  operations 
commerdales ,  mais  la  premiere  k  en  formuler  lee  regies. 
Elle  ne  s*est  pas  montiee  la  premiere  commer^te  et  in- 
dustridle,  mais  la  premiere  pbilosopbique  et  legisUtive. 
Les  deux  monuments  de  droit  commercial  les  plus  andent 
et  les  plus  importants  du  moyen  Age  ont  ete  poses ,  dans 
le  milieu  et  vers  la  fin  du  onzieme  siede,  sur  deux  points 
difrerents  du  littoral  de  la  France ,  Marseille  et  Bordeaux* 
Marsdile ,  commer^ante  par  origine  et  par  destination,  pla- 
cee  oonmie  on  rjche  navire  k  Pancre  sur  les  bords  de  la  roer 
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M^iterran^e,  corresiMiidaiit  par  cette  ra^r  arec  TAfrique, 
lltalie,  les  l^heUes  du  LeTant,  et  par  le  Rhdne  et  la  Sadne 
aTecPint^eur  et  le  nord  de  la  France,  avail  toojours  con- 
serr^  des  traces  ineffa^les  de  ses  anciennes  coutumes ,  de 
ses  anciennes  lois  de  commerce  maritime.  Ces  usages,  re- 
cueilUs,  dispose  eh  ordre,  fnrent  adopts  par  les  nayiga- 
teurs  de  ces  parages ,  traduits  dans  la  plapart  des  langues , 
et  re^ns  en  Yiguear  comme  lois  traditionneltes,  sous  le  nom 
de  Consulat  de  la  mer.  Bordeanl ,  li^  k  TOc^n  par  la 
Bordogne  et  la  Garonne  r^nies ,  exploitant  les  cOtes  d'Es- 
pagne  et  les  mers  du  Nord  ayec  ses  marins  emprunt^  k  la 
Bretagne,  atait  pour  point  de  ralliement  de  ses  narires  et  de 
ceux  qui  Tr^quentaient  son  port,  Tile  d'Ol^ron,  h  Fembou- 
chure  de  la  Gironde.  Cette  lie  a  donn6  son  nom  k  un  autre 
monument  du  droit  commercial  :  les  Jugements  ou  Kol- 
les  d*Ol&on,  «  Ce  est  la  copie  des  Rolles  de  Ol^ron  et  des 
Jugemtnts  de  mer,  •  dit  le  manuscrit  qui  nous  est  parvenu 
de  ce  monument;  et  il  est  appuy^  par  cette  formule  de  t^- 
moignage  :  «Donn^  t^oing  le  seel  de  IMsle  d'Ol^ron  estabU 
aux  contractz  de  ladicte  isle ,  le  jour  du  mardi  apr^  la  feste 
de  Saint- Andr^,  Pan  de  gr&oe  mil  deux  cent  soixante-six  ». 

Ces  deux  actes  appartiennent  chacun  au  droit  commercial 
maritime,  Pun  pour  les  navigateiirs  de  la  MMiterrante, 
Vautre  pour  ceux  de  TOcean.  lis  out  eu  force  de  loi ,  non 
pas  en  vertu  de  la  puissance  l^slative  d^aucun  prince,  mais 
en  vertu  de  la  puissance  du  commerce.  Les  nations  corres- 
pondantes  de  Marseille  et  de  Bordeaux  s*en  sont  dispute  la 
creation  :  lltalie,  Pise  surtout  et  TEspagne  ont  revendlqu^ 
le  Consulat  de  la  mer,  tandis  que  les  Anglais  pr^tendaient 
aux  Rolles  d'Oliron,  Mais  ces  pretentions  sont  aujour- 
d^hui  abandonn^ ,  m6me  pour  le  Consulat  de  *la  mer, 
dont  le  langage  proven^  atteste  Torigine.  Quelques  ordon- 
nances  fnrent  rendues  sur  le  commerce  int^rieur  par  les 
rois  de  France,  et  notamment  par  Charles  YI^  en  1480. 
Mais  ict  la  d^ouverte  de  TAm^rique  vint  ouvrir  une  vole 
plus  large.  Les  relations  commerciales  s'^tendirent  dans  un 
nouveau  monde ,  parmi  de  nouvelles  races  d'hommes ,  sur 
de  nouveaux  produits;  la  sphere  des  usages  commerciaux 
s^agrandit ,  les  simples  recueils  des  sidles  pass^  furent  in- 
sufHsants ,  et  dans  les  divers  l^tats  europtens  parurent  des 
r^lements  nouveaux  sur  les  colonies,  sur  ieurs  produits,  sur 
leur  commerce,  sur  leur  navigation. 

L*epoque  la  plus  brillante  en  F^nce  pour  la  legislation 
commerciale,  comme  pour  taut  d'autres  choses ,  fht  celle  de 
Louis  XIY.  Ce  fut  alors  que  parurent  deux  ordonnances  qui 
form^rent  deux  veritables  codes ,  Tun  pour  le  commerce 
terrestre,  Tautre  pour  le  commerce  maritime.  L^ordonnance 
du  mois  de  mars  1673,  sumommee  d^s  son  origine  le  Code 
marchand,  traita  dans  ses  douze  livres  :  des  appreotis  n^- 
godants  et  marcliands;  des  agents  de  banque  et  courtiers ; 
des  livres  des  n6gocian(s  et  marcliands ;  des  soci^tes ;  des 
fellies  et  billets  de  change;  des  Interns  des  changes  et  re- 
changes  ;  des  contralntes  par  corps ;  des  separations  de  biens ; 
des  defenses  et  lettres  de  repit;  des  cessions  de  biens;  des 
^aillites  et  banqueroutes ;  et  enfln  de  la  juridiction  des  con- 
i^nfs.  Tandfs  que  Purdonnance  du  mois  d'aoUt  1681,  surnom- 
mee  de  son  cdte  le  Code  de  la  Marine ,  exposa  les  regies 
du  commerce  de  mer  dans  chiq  livres ,  traitant  :  des  ofd- 
ciers  de  ramfraute;  des  gens  et  des  bdtiments  de  mer;  des 
contrats  maritfmes,  chartes-partles,  engagements  et  loyers 
des  matetots;  prets  k  la  ^osse,  assurances,  prises;  de  hi 
^oKce  des  ports,  cdtes,  rades  et  rlvages;  et  enfin  ,  de  la 
peche  en  mer. 

C*etait  alor;  repoque  oft  Pon  reconnaissait  en  France  cet 
slxiome :  si  veut  lerol,  si  veut  la  loi;  oh  mi  seul  homme 
pouvait  faire  les  lois  avec  cette  formule  :  nous  voulons ,  tel 
est  notre  bon  plaisir;  et  cependant  ces  ordonnances ,  non 
plus  que  lontes  celles  qui  ri^gierent  alors  les  divers  points 
de  la  legislation,  ne  furent  pas  Pcpuvre  du  bon  plaisir  du 
roi  itf  de  sesentoorSy  mais  Poeuvfe  de  6oninier^nts  ilofa-  ' 


bles,  de  jurisconsnffes  ceiibres  Cofivoques  el  travftfflaltt  eH 
commun.  Aussi,  propagees  parmi  les  peuples  ifldustriels,  ces 
deux  ordonnances,  et  surtout  oelle  de  la  marine,  ne  tar- 
derent  pa^  k  etre  re^es,  meme  en  Angleterre,  comme  dor- 
mant le  droit  commun  da  commerce.  Aujourd'hni  encore 
leur  etude  est  de  la  plus  grande  utilite  pour  celle  du  droit 
commercial  modeme. 

Cependant,  le^s  vices  de  la  coftstitntion  politique  de  oeft 
temps  s'etendaient  sur  le  commerce  et  sur  ses  lois  d'orgaoi- 
sation.  Une  race  d'hommes,  les  nobles,  ne  pouvait  se  livrer 
au  commerce  sans  deroger.  Les  corporations ,  les  jurandes, 
les  mattrises,  les  diflicultes  du  chef-d'enivre ,  opposaient 
des  entraves  Intoierables  k  Pexercice  des  profe^ns  Indus* 
trielles  et  commerciales.  Tontefois ,  la  force  de  ce  besoin  d« 
hberte  et  d'egalite  que  le  commerce  porte  en  lui  se  fiiit  en- 
core sentir  ici,  meme  avant  que  la  regeneration  soclale  de  1789 
ait  eu  lieu.  En  1614  les  etats  generaux  prodamaient  que 
rien  n'est  plus  honorable  que  d'^uiper  des  navires.  £n  1627 
Pordre  de  la  noblesse  demandait  dans  quelques-uns  de  ses 
cahlers  «  que  les  gentilshommes  pussent  avoir  part  et  ea- 
trer  dahs  le  commerce ,  sans  dechoir  de  Ieurs  privileges  ». 
Sous  Louis  XIV,  un  edit  du  mois  d'aoftt  1699  ordonne  « que 
tons  gentilshommes  puissent...*  entrer  en  societe  et  prendre 
part  dans  les  vatsseaux  marchands ,  denrees  et  marchan- 
dises  d^iceux ,  sans  que  pour  raison  de  ce  lis  soient  censes  et 
reputes  deroger  k  la  noblesse,  pourvu  toUtefois  quMIs  ne  ven- 
dent  pomt  en  detail.  »  L^ordonnance  de  la  marine  repute 
les  memes  dispositions ;  et  un  autre  edit,  du  mois  de  decern- 
bre  1701 ,  permet «  k  tons  nobles  par  extraction ,  par  charge 
ou  autrement de  faire  librement  toutes  sortes  de  com- 
merces en  gros,  tant  en  dedans  qu*en  dehors  du  royaume.... 
sans  deroger  k  la  noblesse  »;  il  les  dispense  k  cet  efTeC 
«  d^etre  re^us  dans  un  corps  ou  en  apprentissage  » ;  mais 
en  meme  temps  le  meme  edit  se  plaint  que  la  noblesse  se 
refuse  k  prohter  de  ces  dispositions.  La  legislation  etait  sur 
ce  point  plus  avancee  que  les  moeurs.  Cependant  elle  distin- 
gnait  elle-meme  entre  les  difrerents  commerces  :  celui  de 
mer,  celui  de  manufacture,  et  celui  de  detail,  le  grand  et  le 
petit  On  disait :  le  noble  armateur,  le  noble  verrier,  que  U 
noblesse  pure  prenait  encore  en  meprisl 

Quant  aux  inconvenients  nombreux  des  corporations , 
des  jurandes  et  des  mattrises,  la  legislation  y  porta  coup , 
meme  avant  1789.  Un  edit  de  fevrier  1776  supprima  ceux 
qui  etaient  devenus  les  plus  intoierables;  mais  au  mois 
d'aoat  suivant  ils  furent  pour  la  plupart  retablis,  par  un 
autre  .edit.  Enfhi,  la  revolution  de  1789  vint  regenerer  la 
societe  et  toutes  les  institutions.  Le  commerce  et  le  droit 
commercial  devaient  s^en  ressentir.  L*Assembiee  constituante 
decrete,  par  U  loi  du  23  juin  1790,  que  « la  noblesse  heredi- 
taire  est  pour  toujours  abolie  » ;  et  par  celle  du  2  mars  1791, 
«  quMl  sera  libre  k  toute  personne  de  faire  tel  negoce  oa 
d'exercer  telle  profession ,  art  ou  metier,  qu*elle  trouvera 
bon  V.  Dfes  lors  le  commerce  et  Pindustrie  se  trouvftrent 
debarrasses  des  entraves  de  castes  et  de  corporations.  Ce- 
pendant il  leur  fallut  traverser  repo<(ue  des  bouleversements 
et  de  Poppression  revolutionnaire;  il  leur  fallut  subir  le  sys- 
teme  destructeur  des  requisitions  et  du  maximum.  Cetatt 
une  crise  pour  tons  et  pour  tout 

Quand  la  crise  fut  passee,  il  se  trouva  que  la  refonne 
avail  commence  pour  la  legislation  commerciale  par  lea 
points  oh  elle  s*unit  k  la  legislation  politique  et  administra- 
tive, et  qu*en  tete  du  droit  commercial  proprement  dit  se 
trouvait  inscrit  ce  principe  fondamental  :  liberie  de  com- 
merce et  d'mdustrie  pour  tons  les  citoyens.  II  restait  k  mettre 
ce  droit  dans  ses  r^les  ecrites  et  dans  ses  details  sur  les 
relations  privees  en  harmonie  avec  le  nouvel  etat  social,. 
Ce  fut  i'oeuvre  de  cet  homme  qui  k  la  gloire  du  grand  capi- 
taine  unit  celle  du  grand  legislateur.  Les  conquetes  du  ca- 
pitame  ont  passe;  ceOes du  leg^slaleur  nous  restent  encor^. 
Le  Code  Civil  etait  k  peine  (ermhe  depuis  trois  inois  ,qae  le 
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^lemkr  consul  rent  an  code  de  commerce.  En  1807  le 
Code  de  Commerce  ^tait  promtUgo^.  Depvis,  k  l\iser, 
qoelqoes  lactiBes  etqadques  imperfections  ont^t6  reconnnes; 
h  Mgtsl^oB  sor  les  faillites  et  snr  les  banqneroutes  a  ^t^ 
refaite;  ime  mati^re  noDTellement  suryenoe,  celles  des 
ttsoraiiees  lerrestres,  n^  est  pas  traits.  C^it  la  tftche  da 
l^giilalear  k  venir ;  die  detrait  6tre  d^ji  rnmplie. 

Ct  serait  erreur  de  croire  qoe  la  l^slation  commerdale 
^  en  eatler  dans  le  Code  de  Commerce.  Poor  I'embrasser 
4uM  toute  son  ^teadoe,  11  ne  soffit  pas  de  la  prendre  unl- 
ipemeat  dans  les  regies  du  droit  priv6  sm*  les  actes ,  et  sur 
ks  oontrati  commerdaax ;  U  faut  Tidier  aussi  dans  ce 
fa'elle  a  de  oomman  aTec  le  droit  politique ,  avec  le  droit 
administratif ,  aTOc  les  cotttrlbotlons  pnbliques ,  arec  les  rela- 
tioDS  ^trang6^es  et  coloniales.  II  font  saisir  le  commer^ant 
dans  loiit^  lee  situations  de  sa  vie  industrielle ,  dans  tous 
aes  rapports  avee  les  ouvriers  et  les  employ^,  avec  les  au- 
ties  oumoierfants  et  les  paiticuliers,  atec  radministratioQ 
et  les  corps  poUtiques ;  et  Sur  tous  ces  points  saToir  exposer 
la  l^gisU^on  prif^^  administratiTe  et  publiqne.  Cest  de 
eet  cBsemble  que  se  compose  la  Illation  commerdale 
priR  dans  sm  sph^  la  plus  grande. 

L>saeigiiement  pubHc  da  droit  commerdal  est  chez  nous 
ite  B^gl^.  On  fait  dans  quelques-nnes  des  facult^s  de 
droit  quelqoes  cours  sur  le  Code  de  Commerce ;  mais  il 
i^ea  exjste  nnlle  part  pour  ceox  anxquels  cet  enseignement 
derrait  prindpalement  s^ailresser,  c*est-4-dire  pour  les  com- 
■Mrytnts.  On  croirait,  dans  ce  systdne,  que  la  connaissance 
da  droit  coomiercial  est  r^rv^  exdusitement  aux  avo- 
cats.  On  renseignepubliquement  i»our  faire  et  pour  soutenir 
des procte,  mais  non  pour  apprendre i^  les  pr^renir  et  4  les 
juger.  Cependant,  quels  fruits  ne  retireraient  pas  d'un  td 
CBseigiMsment,  appropri6  k  leur  destination  et  k  leurs  heures 
(kkkskr,  les  jeunes  gens  du  commerce,  d  nombreux,  et 
qni  aaraient  tant  besoin  que  la  sollidtude  de  rinstruction 
poMque  se  toumftt  quelque  pen  snr  eux !  Quels  fruits  n'en 
rdlreraient  pas  les  commer^nts  pour  la  direction  de  leurs 
aibires,  et  poor  les  deroirs  qnMls  peo  vent  avoir  k  remplir ; 
car  pulsque  notre  l^gidation  leur  remet  le  soin  d*appliqoer 
em-mteies  les  lois  commerciales  dans  les  tribnnaux  de 
,  comment  ces  lois  ne  leur  sont-eUes  pas  ensd- 
publiquement?  J.-L.-E.  Ortolan. 

DROIT  COMMI7N.  Voyez  Droit. 

DROIT  CONSTITUTIONNEL.  Cette  expression 
naratt  modeme;  cependant  die  repri^nte  une  chose  de 
bat  temps  et  de  tout  pays.  Le  droit  constitutiound  est  cdui 
qd  rh^  rorgmisation  intirienre  et  Texerdce  des  pouvoirs 
de  lasooverainet^dans  chaque  tiai,  QuMl  soit  fond^sur  un 
ade^crit  nomm^cAarte,  constitution,  oude  toute 
antre  maoi^re,  on  seolementsur  des  coutnmeset  sordes 
tradiCioBS  atoildreSy  11  n'en  existe  pas  moins.  Mais  qui 
dit  droU  constitutionnel  suppose  n^cessdrement  qu*il 
fiirtf  aa  moins  une  certaine  ^uit^  dans  la  distribution  et 
dans  rexerdce  despouvoirs  sodaux.  On  ne  pent  pas  appder 
da  nom  de  droU  le  systtaie  qui  reconnatt  et  organise  le 
pouToir  ab  s  o  lu ,  qui  fait  la  part  d'un  seul  on  de  qudques- 
IBB  k  reoeontre  de  tous  ;  ce  n'est  pas  \k  un  droit  constitu- 
ttaand  :  c'est,  au  contrdre,  la  violation  du  droit  natord 
des  popolatioos  et  des  particuliers. 

Lliislofre  de  TEurope  nous  offire  k  remarquer  deux  sys- 
tteoes  de  droit  constitutiound  bien  distincts  :  cdui  du  moyen 
Iga,  et  le  aysttae  modone. 

L'Enropey  aprto  avoir  re^u  des  l^ons  de  Rome  et  de 
Byiattee  Vorganisation  romaine,  de  Tinvasion  des  liommes 
dn  Rord  Ywganisation  bar  bare,  et  de  la  corruption  de 
tta  deux  tjMUKs  supeipos^  Tun  sur  Tautre  Vorganisa- 
Um  fiodaie  ngai,  dans  un  quatritaie  cbangeraent  Vor- 
gaa$aii9n  dei  aneknnes  constitutions,  L'^tablissement 
its  c0MmunesoQmuHieipalit^  fat  le  premier  germe  de 
ttttmMM&m.  CM  m  gr^Wet  cntieoi  spectacle  <(ue 


de  voir  ces  germes ,  port^  comme  par  les  vents  d*un  pays 
k  Tautre,  se  r^pandre,  se  nourrir,  se  lever  et  couvrir  la  face 
de  TEurope  de  villes  Ubres,  de  communes,  de  munici'- 
polity ,  de  villes  de  loi ,  passant ,  au  dixh'^me  sitele ,  <ie 
Pitalie  en  Estmgne,  gagnant  la  Flandre,  suivant  les  l)ord^ 
du  Rhin ,  ceux  de  la  Ailtique,  arrlvant  jusque  dans  Tint^* 
rieur  de  l^Allemagne;  en  France,  p^n^trant  par  deux  points^ 
d*abord  dans  le  midi ,  par  les  cit^  de  la  Provence,  ensuite 
dans  le  Nord,  par  la  Frandre,  par  le  Brabant  et  par  le  Hd- 
naot.  Linstitution  des  communes  introduisit  dans  la  sod^t^ 
une  classe  nouveUe,  celle  deUi  bourgeoisie.  Devenues 
villes  libres ,  sujets  imm^iats ,  les  dt^  durent  au  suze- 
rain ,  comme  tout  autre  vassd ,  aide  et  conseil ,  service 
it  lost  et  aux  plaids  :  par  \k  dies  se  trouv^rent  admiseSi 
d^aprte  la  loi  f^dale  elle-m6me,  dans  sa  cotir  ou  ronton 
defiaux;  et  cette  admission  de  la  bourgeoisie,  changeani 
le  caract^s  de  ces  cours  fitodales,  les  transforma  en  assem^ 
bUes  d*itats,  Cette  institution  des  ^tats  se  r^pandit  k  soil 
tour.  Ainsi ,  des  r^les  mtoies  de  la  f6oddit6  sortit  une 
repr^entation  nationale ,  representation  du  moyeu  Age , 
conservant  les  vices  de  son  origine.  Ainsi ,  d^  les  premieres 
ann^  du  quatortidne  si^e,  les  di^tes  de  SuMe,  de 
Norv^,  de  Danemark,  de  Pologne,  de  Hongrie,  de  fio- 
htoie  et  d*Allemagne,  les  assemble  des  r^publiques  d*!- 
talie,  des  Pays-Bas,  et  de  la  ligtie  hans^tlque,  les  cor t  ^8 
des  Espagnes  et  du  Portugd,  le  parlement  d^Angle- 
terre,  les  ^tats  g6n6raux  de  France,  les  assembly 
des  cantons  sulsses,  nous  montrent  sur  tout  le  sol  od 
TEurope  les  nations  representees  d'une  maniere  plus  oii 
moins  imparfaite,  11  est  vrd,  mais enfin  debout,  ddiberant 
dies-meroes  lorsquMl  s^agit  de  leurs  grands  interets. 

IKenque  le  droit  constitutionnel  ainsi  introduit  ne  fQt  pas 
assis  dans  chaque  pays  sur  une  loi  unique  et  fbndamehtale, 
formant  constitution,  cependant  il  n*etdt  pas  abandonne  par- 
tout  i^  Tempire  des  usages  et  des  precedents.  Une  suite 
d'actes  positifs  et  qudqudois  des  constitutions  venaient  su<> 
cessivement  Torganiser.  Ainsi,  la  Suede,  le  Danemark, 
la  Pologne ,  avaient  la  serie  des  statuts  et  dedsions  de  leurs 
dietes;  etplustard,  dans  la  Suede,  la  constitution  de  1442, 
formee  de  leur  reunion;  la  Hongrie  avdt  ses  decrets,  par- 
dessus  tous  cdui  d^tienne,  son  premier  roi  (1035),  et 
ceiui  d'Andre  U,  la  charte  de  sa  noblesse  (1242) ;  la  Boheme, 
ses  lois  et  constitutions  provinddes,  TAUemague  Sa  bulle 
Sor  de  1356,  les  Espagnes  leurs /tie  ro«,  TAragon  son  pri- 
vilege general  de  1283,  le  Portugd  sa  loi  de  Lanugo  de  1 145, 
les  dtes  itaUennes  leurs  chartes  ou  leurs  constitutions  sou- 
verdnes ,  la  llgue  hanseatique  ses  reces  et  actes  de  confe* 
deration,  TAngleterre  sa  mnde  charte  de  1215  et  ses  statuts, 
enfin  la  Suisse  sa  confederation  de  1291 ,  et  son  acte  d'al- 
liance  de  Bnmnen ,  en  1315. 

Ces  constitutions  se  classent  k  nos  yeux  dans  trois  sys- 
temes,  formant  Pensemble  du  droit  constitutionnd  de 
TEurope  au  moyen  Age  :  le  premier  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  petites  republlques  separees  :  ce  sent  celles  de 
ritdie;  le  second  presente  trois  confederations :  Tone /do- 
nate, celle  de  l^Empire  d'Allemagne;  Pautre  mercantile^ 
cdle  de  la  Hgne  hanseatique;  la  troisieme  montagnarde, 
celle  des  cantons  suisses ;  enfin,  le  troisieme  systeme  offre 
des  royaumes,  tous  eiectifs  dans  leur  origine,  avec  des  as- 
sembiees  d'etats  :  tds  sonl  ceux  de  SuMe,  de  Norvege , 
de  Danemark,  de  Pologne,  de  Boheme,  de  Hongrie,  des 
Espagnes ,  du  Portugd ,  d'Angleterre  et  de  France.  Dans  les 
six  premiers  royaumes  du  nord,  reiection  de  la  couronne 
se  conserve  Jusqu'au  sddeme  siede ;  dans  les  quatre  dCT- 
niers,  vers  le  midi,  cdte  dedion  avdt ete  gradudlemedt 
remplacee  par  Theredite  du  trOne.  , 

Ces  andennes  assembiees  par  eUU  n'avaient  qu  un  pon- 
voir  legislaiif  inegalement  reconnu  et  ineg^iement  exer6e 
dans  les  divers  royaumes;  mais  M  est  des  points  sur  lejflj^ 
tootes  ont  ^  la  soiiveraincte.  Alnd,  eHes  ont  toutes  aecwe 
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8oaTeramement  des  questions  ^yto  sur  la  succession  au 
trtae,  sar  les  r^ences,  sur  les  alienations  de  territoire,  et 
surtout  de  rimp6t.  Car,  du  nord  au  midi  de  r£urope,  dans 
la  constitution  de  SuMe  conune  dans  celle  d*Aragon,  dans 
les  d^crets  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  aussi  bien  que 
dans  la  grande  charte  et  dans  les  statuts  de  I'Angleterrey  dans 
les  usages  des  royaumes  d^Espagne  comme  dans  ceux  de  la 
France,  partout  on  trou?e  dcrite  en  loi^  ou  pass^  en  cou« 
tume  incontest^y  cette  maxime  de  droit  public,  que  nul 
tribut  ne  pent  ^tre  impost  sans  le  consentement  des  contri- 
buables.  VoiUi  pourquoi  Philippe  de  Commines,  mtoie  k  la 
cour  de  Lotus  XI ,  ne  craint  pas  de  s*terier  dans  son  ?ieux 
langage :  « II  n^y  a  roy  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait  pou?oir, 
outre  son  domaine,  de  mettre  un  denier  surses  sujets  sans 
octroy  et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer,  sinon 
par  tyrannic  ou  viplence.  »  Le  droit  de  resistance  au  roi ,  et 
m6me  de  deposition,  s'il  iriolait  les  libertes  publiques, etait 
gdneralement  consacre  par  les  faits,  par  les  coutumes,  sou- 
Tent  par  les  lois  elles-mfimes.  «  Et  s'il  arrive  ( ce  qa*h  Dieu 
ne  plaise )  que  je  viole  en  quelque  chose  mon  serment,  les 
habitants  du  royaume  et  de  toutes  les  provinces  ne  me  de- 
Trent  plus  rien ;  mats  par  ce  scul  fait  je  les  reconnais  de- 
lies  de  toute  foi ,  de  toute  obeissance ,  »  dlsait  le  roi  de 
Pologne  dans  son  serment  d*inauguration.  «  Et  s^il  arrive 
que  nous  ou  Tun  de  nos  successeurs,  nous  voulions  jamais 
contrevenir  k  ces  dispositions,  qu'en  vertu  de  ce  decret 
mdme,  les  eveques,  les  barons  et  les  nobles  du  royaume, 
presents  ou  futurs,  tous  en  masse  et  chacun  en  particulier, 
aient  k  perpetuite  la  libre  faculte ,  tant  envers  nous  qu'en- 
Ters  nos  successeurs ,  de  nous  contredire  et  de  nous  re- 
sister,  »  disait  le  decret  d'Andre  II,  la  charte  de  Hongrie. 
La  resistance  arraee  etait  un  vieil  usage  que  la  noblesse 
polonaise,  la  noblesse  hongroise,  la  noblesse  de  Caslille, 
d*Aragon,  et  des  autrcs  royaumes,  revendiquaient  comme  une 
propriete  immemoriale,  quand  ils  voulaientobtenir  par  Tepee 
le  redressement  des  griefs. 

Mais  ce  systeme  du  droit  constitutlonnel  au  moyen  &ge 
renferraait  en  lui-meme  les  vices  les  plus  funestes.  Le  pre- 
mier etait  un  vice  social :  IMgnorance  profonde  des  popu- 
lations; le  second  un  vice  /ondamenUU  :  ces  chartes 
generales  et  particuUeres,  ces  dipldmes,  ces  privileges,  qui 
servaient  de  fondement  au  systeine  incoordonne  des  consti- 
tutions ,  meme  dans  les  cas  06  les  populations  les  avaieot 
obtenus  les  armes  k  ia  main,  etaient declares  octroy^,  Le 
regime  feodal  avait  fait  oublier  le  droit  naturel ,  que  tout 
part  du  people ;  et  les  ix>is  et  les  princes  avaient  paru  pro- 
prietairesdu  sol,  des  hommes,  des  institutions  et  des  libeAes. 
Un  prindpe  vivifiant,  sans  lequel  il  n^existe  aucune  cons- 
titution juste  et  liberale,  etait  inconnu  au  droit  constitu- 
tlonnel du  moyen  Age  :  ce  principe,  c^est  celui  de  I'egaiiie 
devant  la  loi.  Tout  dans  la  sodete  legale  etablie  par  ces 
anciennes  constitutions  n^etalt  qu'inegalite  :  in^alite  dans 
les  hommes,  dans  les  provinces,  dans  les  villes ,  dans  les 
universites,  dans  les  corporations,  separees  en  diverses 
classes ;  reclamant  chacune  leurs  privileges ,  leurs  fran- 
chises, leurs  immunites,  de  telle  sorte  que  ce  qui  etait 
privil^e  pour  les  uns  ^ait  surcharge  pour  les  autres.  Ce 
Taste  reseau  d^inegalites  enveloppait  le  sol,  embrassait  toute 
la  chaine  sociale,  et  descendait  des  masses  jusqu'aux  indi- 
vidus.  La  liberte  du  commerce  et  de  rindustrieeuitdetruite 
par  les  corporations  d'arts  et  de  metiers.  La  liberie  indivi- 
duelle  n'existait  pas.  Dans  deux  constitutions  settlement  elle 
etait  protegee  par  deux  institutions  legales ,  en  Aragon  par 
le  privilege  de  fnan\festacion,  en  Angleterre  par  le  wrU 
d' habeas  corpus.  Dans  quelques  pays,  elle  etait  stipuiee 
d'une  maniere  generale,  mais  sans  moyen  efficace  de  ga- 
rantie;  dans  d'autres,  pour  les  nobles  settlement;  ailleurs, 
pour  personne;  en  France,  elle  etait  li?ree  k  la  merci  d'une 
lettre  de  cachet,  c*est-h-dire  de  la  colore,  du  caprice,  de 
rinsoiiciance,  et  toujours  iiu  bon  plakir  d'un  seal  iionuiie. 


Les  assembiees  d'etats  pai  toute  rEurope  etaient  divisees 
parordres,  consequence  de  I'inegalite  des  citoyens,  et, 
en  outre,  par  gouvemements ,  villes  on  communautes ,  con- 
sequence de  Tinegalite  lerritorlale.  De  sorte  qu'au  lieu  de 
D'etre  qu'une  seule  et  grande  representation  de  la  nation » 
elles  se  fractionnaient  en  un  grand  nombre  de  petites  repre* 
sentations  defendant  des  interets  divers  et  souvent  oppoBes, 
des  classes  jalouses  et  ennemies  les  unes  des  autres ,  parmi 
lesquelles  la  plus  nombreuse,  celle  des  communes,  etait 
la  plus  humiliee,  soit  qu^on  ne  lui  acoordAt,  conune  dans 
les  dietes  d^AUemagne,  qu'une  voix  consultative,  soit  qu'eUe 
dDt,  comme  en  France,  rester  devant  les  autres  debout, 
tete  nue,  etqne  son  orateur  ne  pdt  parler  en  son  nom  qu'ea 
se  jetant  k  genoux  attx  pieds  du  monarque. 

Nous  arrivons  k  Tun  des  points  les  plus  importants  du 
droit  constitutlonnel,  li  celui  sans  lequel  tous  les  droits » 
toutes  les  libertes,  restent  sans  defense  :  au  systeme  de  la 
fortune  publique.  Le  pouvoir  des  rois  sera  teujourssubor- 
donne  au  voeu  de  la  nation ,  s*il  ne  re^oit  que  d'elle  ses 
revenus.  La  nation  sera  toojours  opprimee  si  le  monarque 
pent  sans  son  consentement  alimenter  son  tresor  public. 
Avec  Targent,  on  a  la  force,  on  achate  des armees,  des  ma- 
gistratttres,des  administrations,  des  consciences.  Le  libre 
vote  de  Timpdt  est  done  la  sanction  de  toutes  les  liberies. 
L'ancien  droit  constitutlonnel  consacrait  bien  ce  principe , 
que  les  rois  ne  pouvaient  rien  exiger  outre  leur  domaiae 
sans  le  consentement  des  contribuables;  mais  les  domaiues 
royaux  etaient  considerables,  et  destines  k  subvenir  presque 
seuls  aux  depenses  de  T^tat.  Les  assembiees ,  dans  la  plu- 
part  des  pays ,  y  avaient  ajoute  imprudemment  k  perpetuity 
certains  revenus  publics,  tels  que  celui  des  forets,  des  mines, 
des  lacs  et  des  pieages.  En  assignant  ainsi  aux  rois  une  for- 
tune fixe  et  perpeiuelle ,  on  avait  cm  s'affranchir  des  impOts 
periodiques,  et  Ton  s'etait  livre  k  leur  merci.  Car  il  ae 
suffit  pas  que  Fimpdt  soit  vote  librement,  il  faut  encore 
qu'il  le  soit  pour  un  temps  fort  court,  afin  que  les  rois  ne  puis* 
sentse  passer  du  peuple ,  et  employer  son  argent  4  eteindre 
ses  liberies.  11  faut  encore  que  Timpdt  pftse  egalement  sur 
tous,  qu'il  soit  perQU  fideiement  et  reguUerement,  que  son 
emploi  soit  assigne,  et  plus  tard  verifie.  Sous  le  regne  des 
anciennes  constitutions,  le  cierge  et  la  noblesse  etaient 
francs  d'imp6ts ;  la  perceptiofn  etait  affermee  aux  encheres 
k  des  traitants ,  qui  pressuraient  le  peuple  comme  mati^re  It 
speculation.  L'assignation  des  fonds  pour  un  emploi  deter* 
mine  n*existait  pas ,  non  plus  que  la  reddition  et  la  verifi- 
cation des  comptes.  Le  roi  devenait  maltre  absolu  de  tout 
ce  qui  parvenait  dans  sa  caisse.  Ainsi,  les  monarques 
avaient  des  ressources  Sttflisantes  pour  se  passer  des  assem- 
biees publiques  et  pour  reculer  leur  convocation,  meme 
dans  les  pays  oil  elle  avait  une  epoque  determinee. 

Dans  la  plupart  des  royaumes ,  la  justice,  comme  la  loi, 
s'etait  morceiee  feodalement  en  justice  ecciesiastique,  justice 
royale ,  justice  seigneuriale ,  justice  des  villes  libres ,  justice 
des  uuiversites  et  des  corporations.  Des  lois  cruninelles,  des 
lois  de  sang,  prodiguaient  la  peine  de  mort  et  les  plus  alTreux 
supplices;  les  instructions  etaient  secretes,  les  interroga- 
toires  violents,  et  la  torture  precedait ,  amenait  la  oondam- 
nation.  Le  service  militaire  ne  pesait  en  principe  et  en  appi- 
rence  que  sur  les  nobles ;  mais  en  realite  il  retombait  sur  les 
vass»ix  et  sur  les  paysans ,  forces  de  sulvre  leur  seigneur 
k  la  guerre.  Cette  grande  idee  de  faire  de  ce  service  un 
imp6t  public ,  tombant  egalement  et  tour  k  tour  sur  cliaque 
generation  de  citoyens ,  n'etait  pas  encore  nee.  La  confusion 
des  pouvoirs,  la  faiblesse  et  le  desordre  de  radmmistratioii 
et  de  la  police  mterieure  livraient  les  provinces  aux  vexations 
et  aux  depredations  des  gouvemeurs ;  les  chemtns,  lee 
rues ,  les maisons,  au  brigaiidage  des  Toleurs;  les  cdtes  et 
les  mers,  k  la  merd  des  pirates  et  des  ecumeurs.  La  ooor  de 
Rome  et  le  derge  local  exer^aient  dans  diaque  £tat,  sur 
les  masses  et  sur  les  Indifklus ,  one  influ^ncei  na  empire^ 
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<(M  tei  circonsUmees  poayaieot  porter  jiuqu^au  faiiaUsnie ; 
d  le  poDToir  spiritud  tenait  soayenl  en  ^cbec  ie  pouvoir 
pMc  Enfin ,  dans  ce  systtoie  d'orguiisation  sodale ,  man- 
fiaient  encore  deox  dteenU  oonsUtationneU,  qui  deyaient 
pins  tard  naltre  et  s^^tendre  sur  TEurope,  8an?e-garde  et  t^ 
hieole  des  liberty  modemes  :  la  presse  et  la  publicity!  Ce- 
fcndaolf  ce  fiit  i  cette  ^poque ,  ce  fat  du  sein  m^e  de 
ees  andennea  oonstitations  et  de  ces  assdCnbl^es  du  moyen 
ige  ^Tiflta  par  ^ts  que  naquit  le  systtoie  constHutionnel 
qui  Ibrme  ai^iouid'luii  ledroit  commun  des  monarchies  Ubres 
de  PEorope  :  oelai  du  goayemement  repr^sentatif  h  deui 
chambres. 

L*^tat  social  de  FAngletene  au  treizitoie  sitele  et  les  difr 
poaitMNM  de  la  grande  cbarte  ne  nous  r^y^ent  pas  dans  ce 
rojnmie  one  organisation  politique  difliirente  de  celle  qui 
eiistait  alors  dans  les  autres  pays.  Un  rol,  de  hauts  pr^lats 
etlederg^,  des  pairs  et  grands  barons,  des  francs  tenanciers 
on  yassanx  iminMiats ,  des  arriire-yassaux ,  des  serfs ,  des 
dktSy  des  villes  el  des  ports  ayant  qudques  priyil^es,  qud- 
qiies  immumtes,  c'est  toujours  la  mtoe  composition  per- 
soondle.  Qoant  au  ctnueil  commun ,  h  I'assembl^  parle- 
uentaife  du  royanme,  un  premier  ordre,  celui  des  arche- 
yftqoes,  ^^es  et  abb^,  lords  on  pairs  spirituels;  un 
second  ordre ,  celui  des  comtes  et  grands  barons,  lords  ou 
pairs  laiques;  en6n,  un  troisidme  ordre,  celui  de  tons  les 
tenanciers,  toute  la  noblesse  infi^eure  et  imm^ate, 

,  cheyaliers  ou  ^yers;  en  un  mot,  un  roi ,  ayec 
lae  settle  assemble  diyisee  en  phisieurs  ordres ,  composde 
d'dteients  d^ricanx  et  aristocratiques ,  telle  est  Ui  premiere 
imniile  de  la  constitution  anglaise. 

Comment  de  1^  est-il  sorti  un  syst^me  de  droit  constitu- 
ioBoel  toot  different  de  celui  des  autres  nations,  tout  nou<> 
lean  dans  Phistoiredu  monde,  celui  d^une  monarchie  entour^e 
de  deux  chambres ,  Pane  h^r^ltaire,  aristocratique,  Tautre 
teUye,populaireT  D'abord,  les  francs  tenanciers,  qui  pour 
h  plopait  consid^raient  comme  une  charge  Tassistance  r^ 
gafite  aa  parlement,  et  qui  d^ailleurs  dtaient  en  trop  grand 
Bombre,  ao  lieu  de  s'y  rendre  tons,  s'y  firent  representor 
seokoient  par  deux  cheyaliers  dlus  dans  cheque  comt^;  ce 
qui.  substitua  pour  la  petite  noblesse,  au  lieu  de  Tinteryen- 
fioa  directe  et  personnelle,  Tinteryention  repr^sentatiye.  En 
second  lieu ,  6e leur  cAU,  les  yilles  et  bourgs,  qui,  d^aprte 
1i  grande  eharte  et  d^apr^  le  statut  de  1296 ,  de  tallagio 
aoR  eoneedendo,  ne  pouyalent  6tre  impost  sans  leur  con- 
lentemaity  se  firent  representor  aussi  au  parlement  chacun 
par  deax  fondds  de  pouyoirs,  par  deux  deputes.  On  etait 
4*ailleiir8  k  Pdpoque  od  Torganisation,  rinstitntion  des  com- 
nwes,  yenoe  d^Italie,  renaUsait  et  se  propageaiten  Europe, 
et  PAngjteierre  en  cela  ne  fit  que  suiyre  le  mouyement 

Le  parlement  anglais  contint  alors  quatre  ordres 

:  le  premier  U  haut  clerg6y  le  second  la  haute 
mMesse,  dont  les  membres  etaient  conyoqu^s  indiyiduelle- 
ct  dfrectement  par  le  roi ,  It  cause  de  leur  digoite  sa- 

%  oa  de  leur  possession  territoriale ;  le  troisi^me  la 
petUe  noblesse,  et  le  quatn^me  les  communes,  dont  les 
etaient  simplement  des  fondds  de  pouyoirs,  des 

enyoyds  par  election  au  nom  des  comtes,  des  yilles 
•■  des  boorgs.  Les  deux  premiers ,  par  leur  hierarchic  feo- 
drie,  etaient  dte  Porigine  membres  du  parlement  feodal , 
fweiiiers  et  cooperateurs  du  roi  dans  les  affaires  politi- 
qws ;  les  deux  autres  n*etaient  appeles  dans  leur  premidre 

que  pour  yoter  Hmp^t. 

cette  composition  et  dans  cette  diyision  par  ordres, 

difK^it  encore  des  autres  assembiees  d*etats  qui 
en  Europe.  Mais  il  arriya  qu'apr^s  ayoir  deiiberd 
^  fnie  t^iareroent  par  ordres ,  comme  dans  les  autres  as- 
aeBUto  enrop^eones,  le  haut  clerge  et  la  haute  noblesse , 
pairs  qiirftiiels  el  pairs  laiques,  se  rapprochalent  d*un  c6te, 
teAs  qne  la  petHe  noblesse  et  ks  communes,  deputes  des 
maUsft  des  Titles  oa  bourgs,  se  rapprochaieot  (jte  Taotre. 


La  date,  la  source,  la  nature  de  leurs  pouyoirs,  operaieni 
de  part  et  d^autre  cette  separation  et  ce  rapprochement  re- 
ciproqu<^.  Apr^s  nVoir  agi  que  comme  partie  d'une  meme 
assembiee,  deiiberant  k  part,  seulement  pour  Pordre  des  de- 
liberations et  k  cause  de  la  similitude  ou  de  la  difference  dee 
interets,  aprte  n'ayoir  ete  separe  que  par  une  simple  cloison, 
sauf  k  se  reunir  pour  les  actes  generaux  de  Passembiee ,  le 
parlement  finit  par  se  trouyer  fracUonne  en  deux,  et  par  pre- 
senter deui  chambres  distinctes,  celle  des  lords  ou  pairs  d'un 
c6te ,  contenant  les  lords  eccl^iastiques  et  laiques ,  et  celle 
des  conununes  de  Pautre,  contenant  les  deputes  des  comtes 
etdes  yilles.  D^s  lors,  le  gouyernement  d*Angleterre  put  etre 
nomme  un  gouyerment  par  roi,  lords  et  communes;  et 
parmi  les  .diyers  syst^mes  de  droit  constitutionnel  se  prd- 
senta  pour  la  premiere  fois  celui  d'une  monarchie  ayec 
deux  chambres. 

Cette  espece  de  constitution  ne  fut  done  pas  le  resultat 
de  la  science  legislatiye,  d'un  acte  fondamental ,  de  calculs 
preyoyants  sur  Pequilibre  des  pouyoirs;  mais  elle  fut  le 
produit  du  temps,  des  eyenements  et  des  situations.  EUe  se 
trouya  creee,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  s'en  dout&t,  pro- 
gressiyement  et  par  yoie  de  consequence.  La  diambre  des 
pairs  fiit  conyoquee  directement  par  lettres  du  roi  adressdes 
k  cheque  pair,  parce  qu*ainsi  Petaient  les  preiats  et  hauts 
barons  de  Pantique  parlement  dont  parte  la  grande  eharte. 
Elle  hit  inamovible  quant  aux  preiats ,  et  hereditaire  ter» 
ritorialemenl  quant  aux  grands  barons ,  parce  que  c'etaii 
h  une  des  consequences  de  la  dlgnite  ecciesiastique  et  de  la 
tenure  feodale.  Elle  ne  put  exister  comme  ohambre  politique 
hors  le  temps  des  sessions  de  la  chambre  des  communes, 
parce  que  ces  deux  chambres  n^etaient  que  deux  fractions 
d'une  meme  assembiee.  Elle  eut  le  pouyoir  judidaire  dansjes 
grands  proems  politiques  et  dans  les  jugements  des  ministres, 
parce  qu'dle  ayait  jadis  exerce  ce  pouyoir  comme  cour 
feodale  des  pairs  et  consetl  du  roi.  La  chambre  des  com* 
munes  acquit  le  droit  de  partidper  au  pouyoir  legislatif  et 
aux  discussions  dMnteret  general ,  en  joignant  au  bill  des 
subsides  des  petitions  sur  des  lois  i  flsire,  ou  sur  les  griefii 
k  reparer,  et  en  snbordonnant  le  yote  de  Pimp^t  k  ces 
reparations.  La  necessite  d'une  conyocation  periodique  du 
partement  (ut  introduite.  Ensuite  yinrent  la  nomination  des 
presidents  ou  orateurs ,  la  liberte  de  la  parole,  Itnyiolabilite 
des  membres  du  parlement,  Passignation  spedale  des  fonds 
yotes  [lour  chaque  depense ,  Pexamen  des  comptes,  Paccu- 
sation  des  ministres  par  les  communes  deyant  les  lords ; 
Pinitiatiye  de  Pune  et  de  I'autre  chambre,  aussi  bien  que  du 
roi,  pour  les  autres  propositions ;  et  tant  d'autres  principes 
eriges  aujourd'hui  en  corps  de  sdence. 

Le  systeme  sur  la  creation  des  lords,  sur  Peiection  des 
deputes,  suiyit  le  memo  mode  de  deydoppement  passant  par 
bien  des  incertitudes  de  pouyoir,  bien  des  inegalites  de  ha- 
sards  ou  d'acddents,  ayant  de  prendre  un  caract^  perma- 
nent. Ce  fut  amsi  que  des  lords  par  tenure,  c*e8t-it-dire 
par  leur  possession  territoriale,  on  arriya  aux  lords  par 
writ,  c'est-^-direpar  simple  conyocation  temporaire,  puis  aux 
lords  par  statut,  c*est-Mire  par  disposition  legislatiye  des 
deux  chambres,  et  enfin  aux  lords  par  patentes,  c'est-ii-dire 
par  simple  nomination  du  roi.  Ainsi  naquit  cette  prerogatiye 
de  creation  des  pairs,  consideree  ai^ourd'bui  comme  un  des 
attributs  essentids  de  la  couronne,  et  comme  le  moyen  oons- 
titutionnd  de  briser  sans  secousse  la  nu^orite  de  la  chambie 
haute.  Alors  cette  chambre  fut  par  ses  andens  membres  feo- 
daux  la  representation  des  grandes  aristocratles  de  terri« 
toire,  par  les  nouyeaux  celle  des  grandes  aristocraties  de  di« 
gnite;  et  ensuite  Pimportance  du  pouyoir  legjUlatif  aug- 
roentant,  tandis  que  celle  de  la  sdgueurie  feodale  decroissait, 
la  dignite  de  lord  parut  attachee  k  la  personne  plutM  qu'A 
la  terre ,  et  deyint  hereditaire  personnellement,  an  Hen  de 
continuer  k  Petre  territorialement.  Dans  la  chambre  basae. 
bien  ^  Pon  eCA  souyenl  des  lespremlen  temp?  prodamft 
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la  n^cessH^  de  la  liberty  et  de  la  r^lariU  des  flections , 
rien  n'ijtait  moins  libre  et  plus  in^ulier.  Le  grand  Tice  pro- 
Venait  de  ce  que  la  chambre  basse  n'avait  pas  encore  dans 
ses  attributions  le  droit  de  juger  elle-mtoie  la  validity  ou 
la  nullity  de  l*dection  de  ses  membres;  il  fallait  s*adres- 
Ser  au  roi  ou  k  son  conseil,  ou  ^  la  cour  des  lords;  et  ce  ne 
fut  que  du  jour  oh  la  chambre  des  communes  acquit  exclu- 
sivement  cette  attribution  qu'on  put  esp^rer  plus  de  r^- 

larit^. 

Ainsi ,  Ton  yoit  que  la  constitution  angtaise  se  d^veloppa 
comme  elle  ayait  pris  naissance,  par  la  force  des  choses  et 
par  les  usages  plutdt  que  par  les  lots.  Si  bien  que  son  ^tude 
n^est  h  vrai  dire  que  celle  de  Thistoire  et  des  pr^c^dents,  et 
qu'il  serait  non-seulement  difficile  de  chercher,  mais  encore 
impossible  de  trouter  dans  le  livre  des  statuts  des  disposi> 
tions  l^latiYes  pour  justifier  chaque  droit  parlementaire. 
Aux  bienfaits  naissants  de  ces  institutions  progressives  se  joi- 
gnaient  encore  ceux  de  Tinstitution  du  jury,  qui  port^ 
dte  les  premieres  invasions  sur  le  sol  britannique,  au  lieu  de 
s^y  d^t^riorer  et  d'y  p^rir,  y  fnictifia,  s'y  ^tendit,  et  s'appli- 
qua  non-seulement  aux  mati^res  criminelles ,  mais  encore 
aux  malices  civiles. 

Tel  fut  Tancien  syst^me  du  droit  constitutionnd  de  TEu- 
rope.  Mais  entre  la  pMode  de  ses  anciennes  constitutions  et 
celle  des  constitutions  modemes  se^trouve  une  p^riode  in- 
term^iaire,  celle  du  pouvoir  absolu.  II  y  a  plus  de  deux  si^ 
des  que  les  anciennes  constitutions  tomb^rent  en  Europe  sous 
Toppresion  du  pouvoir  royal.  Leur  r^ne  embrassa  ^viron 
quatre  cents  ans,  depuis  le  commencement  du  douzitoie  si^ 
cle  jusqu'^  la  fin  du  quinzi^me.  Elles  occupent  cet  espace 
de  temps  qui  porte  le  nom  de  tnoyen  dge,  dont  les  vagues 
limites  sont  si  incertaines  k  d^finir;  et  la  m^me  incertitude 
s'^tend  en  quelque  sorte  sur  elles.  Ainsi,  I'Europe  qu^exploite 
la  litt^rature  contemporaine,  cette  ancienne  Europe  dra^ 
matiquef  est  aussi  Tancienne  Europe  consMutionnelle. 
Aprto  ces  temps  est  venue  la  supr^matie  du  sceptre.  Les  an- 
ciennes constitutions  ont  succomb^  presque  toutes  sous  la 
domination  des  fomilles  royales  ou  imp^riales;  quelques  ves- 
tiges seulement  en  sont  rest^  ^  et  \k,  et  plus  de  deux 
cents  ans  de  monarchisme  illimit^  ont  suivi.  De  sorte  qu^elles 
n'ont  pas  fait  transition  aux  constitutions  modemes ,  mais 
bien  au  pouvoir  absolu  :  les  vices  fi^odaux  dont  elles  ^taient 
infects  ne  pouvaient  les  conduire  que  \k.  L'Angleterre 
elle-mtoie  ne  fut  pas  except6e  de  cette  decadence,  et  elle  su- 
bit  durant  la  p^riode  du  pouvoir  royal  absolu  le  sort  com- 
mun  des  royaumes  europ^ens. 

Mais  ce  pouvoir  absolu ,  qui  dans  toute  llCurope  s'^tait 
^ev6  sur  les  mines  des  anciennes  institutions,  allait  erouler 
k  son  tour.  D^j^,  dans  les  premieres  ann^  du  dix-buiti^me 
si^Ie,  la  Hollande,  le  Poitugal,  rAugleterre,  la  Hongrie, 
rEcosse,  la  Su^e,  avaient  oifert  une  s^e  de  revolutions,  les 
unes  d^indidpendance  ext^rienre,  les  autres  de  liberty  interne, 
qui  Tavaient  ddtrait  uu  ^branl^  sur  divers  points,  et  qui  r^ 
g^ni^rant  le  droit  antique  et  naturel  de  Tdection  du  monar- 
que,  renversant  ces  pr^tendus  droits  divins  de  propriety 
des  peuples,  introduits  par  I'usurpation,  venaient  d'^lever 
au  pouvoir  sur  le  fondemrat  de  la  volont^  nationale  quatre 
dynasties  nouvelles  et  flues :  la  maison  de  Bragance  en  Por- 
tugal, celle  de  Brunswick  en  Angleterre,  celle  d^Ulrique£]^ 
nore  en  Su^e,  et  celle  de  Nassau-Orange  au  stathoud^rat 
li^r^taire  de  Hollande.  Mais  ces  revolutions  n*avaient 
pas  pour  but  d^apporter  k  Torganisation  sodale  et  au  droit 
constitutionnfl  des  bases  nouvelles  :  il  s'agissait  seulement 
de  refaire  les  liberies  du  moyen  Hge,  de  ressusciter  les  an- 
tiques institutions  m^connues  par  le  pouvoir  royal ;  c*etalent 
encore  des  etats ,  des  ordres,  des  francliises  et  des  immu- 

Sites  qu'on  voulait  opposer  k  ce  pouvoir.  Tel  esi  le  caract^re 
e  ce  premier  ^e  des  revolutions,  ^e  imparfait  et  imita- 
leur,  dans  lequel  le  manque  d'exp^rience  et  de  savoir  nuit 
a  U  folbnte,  mais  oti  d6j&  Ton  doK  compter  coniind  un  r^- 


suHat  Immense  le  sentiment  qui  se  d^veloppe  au  coeur  des 
nations. 

La  France  fut  etrang^re  k  ce  premier  Age  r^volutionnaire; 
die  n'avait  dans  le  passe  aucune  charte ,  aucune  fhinchise, 
aucune  institution  generate  enradnee  au  coeur  de  la  nation ; 
elle  ne  prit  done  aucune  part  au  mouvement  europeen  qui 
eut  pour  but  de  reconquerir  ces  diartes  et  ces  francliises ; 
mais  le  moment  approchait  od ,  degagee  de  tons  ces  langes 
de  la  liberte  en  enfance ,  rompant  tout  d'un  coup  avec  an 
passe  qui  n'avait  rien  pour  die,  elle  dlait  s'flancer  dans  one 
voie  inconnue,  et  pousser  la  societe  europeenne  vers  un 
but  revolutionnaire  et  constitutionnfl  tout  nouveau.  La  re- 
volution fran^aise  edate  en  17&9.  II  s'agit ,  non  plus  d'imi- 
ter  le  passe ,  mais  de  le  detruire ;  non  plus  de  conquerir 
des  privileges,  mais  de  les  effacer  tous.  II  i^t  changer,  non 
pas  seulement  le  mode  de  gouvernement,  mais  la  sodete 
elle^meme ;  il  faut  que  le  niveau  passe  sur  le  sol,  sor  les 
villes,  sur  les  hommes,  et  que  le  grand  prindpe  de  regalite 
devant  la  loi  vienne  separer  les  temps  actuds  des  tempt 
passes.  Tdle  fut  Toeuvre  de  cette  revolution.  Le  droit  con&- 
titutionud  modeme  naquit  alors.  Apr^s  avoir  passe  par  dif- 
ferentes  formes  et  par  de  rades  epreuves ,  depuis  le  sys- 
teme  sanglant  du  salut  public  republicain  jusqu*^  la  do- 
mination imperiale  du  glaive j  apr^s  avoir  entralne ,  dans 
chacune  de  ses  phases ,  des  Etats ,  tour  k  tour  republiqoes 
ou  royaumes,  satdlites  de  la  France,  il  paralt  aujourd'hoi 
s'arreterde  preference,  en  Europe,  k  la  forme  du  gouver- 
nement represenlatif  k  monarchic  bereditaire  et  k  deux, 
chambres.  L'Angleterre ,  TEspagne ,  le  Portugal ,  la  Sar- 
daigne,  la  Bdgique,  la  Prusse  et  beaucoup  d'autres  £tats  al- 
lemands  ont  adopte  ce  syst^me.  Plusleurs  autres  nations  Ta- 
vaient  mis  en  pratique  avant  les  evenements  de  184A.  La 
France  Ta  repudie  pour  en  revenir  au  regime  imperial.  Les 
constitutions  de  Naples ,  de  Toscane ,  ont  ete  suspendoes  ; 
celles  d'Autricbe,  de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Rome  ont  et6 
abolies. 

Nos  soldats  et  nos  drapeaux,  apr^s  avoir  parcoura  toutes 
les  capitales  de  TEurope,  furent  expulses  comme  des  objets 
de  haine  et  des  instraments  d'oppression;  mais  combien 
partout  od  ils  avaient  passe  le  souffle  puissant  de  la  revolu- 
tion fran^se  n'avait-il  pas  fait  avancer  FEurope  et  b&t6 
son  avenir !  Ces  grands  mouvements  des  armees ,  ces  gran- 
des  communications  des  nations ,  avaient  lance  le  si6de  et 
ouvert  un  nouveau  monde ,  une  nouvdle  intdligenoe  aox 
populations,  meme  k  celles  qui,  Jnsque  1^  douees  sur  la 
terre  de  la  <^ebe,  paraissaient  oondamnees  k  rimmobilil^  de 
la  servitude.  Les  principes  de  regalite  sodale,  tous  les  no- 
bles sentiments  de  grandeur  et  de  glotre  s'etaient  propages. 
A  notre  contact,  lltalie  avait  en  une  grande  administra- 
tion, un  ordre  judidaire  uniforme,  TaboUtion  des  abus  d^ 
riouqx  et  de  la  tyrannic  des petits  princes;  la  Suisse  avait  dA 
le  renversement  du  patriciat  aristocratique  des  villes » de  la 
domination  oppressive  des  cantons  souverains,  et  Tflevataon 
des  ailliages  et  des  sujets  au  rang  des  confederes ;  la  Bd- 
giqut  et  la  Hollande  y  avaient  gagne  Fesprit  d'unite  pour 
chacune,  Famour  d'une  liberte  generale,  la  meme  poor  tout 
le  territoire ,  k  la  place  du  vieux  systeme  de  franchises,  d« 
privileges  et  d'immunites  differentes  pour  chaque  province; 
FAllemagne ,  le  remplacement  de  ses  milliers  de  petits  sou- 
verains par  une  trentaine  d^tats,  au  nombre  desquels  figu- 
raient  quatre  royaumes  :  grande  extirpation  feedale»  ptts 
immense  vers  une  existence  nationale  et  forte,  et  dans  qnel- 
ques-uns  de  ces  Etats  Fabolition  du  servage  et  des  droits  £$o- 
daux ;  la  Pologne,  si  die  n'avait  pas  ete  reconstituee  avec  toat 
son  territoire  envahi,  avait  du  moins  recommence  k  vivre,  ct 
cette  vie,  si  faible  qu'elle  fAt,  et  la  constitution  qu'dle  avait 
regue,  etaient  des  gerroes  pour  Favenir;  enfin,  FEspagne 
devalt  a  notre  exemple  son  mouvement  liberal  et  sa  consti- 
tution des  cortes  de  1812. 

Le  sentiment  lui-meme  d^independance  qui  avait  jete  tous 
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y»  ftttfki  oontre  nous  ^tait  im  puissant  <31^roent  de  progrte. 
Voppfttsum  mtittaire  que  nous  aTions  port^  sar  TEurope 
if^  ^  repouss^e ;  le  sol  de  la  patrie  atait  ^  d&in^ ; 
■aire  dominitioii ,  moyen  de  i^g^ration  violoit,  mais 
tnuMre,  aralt  pass^  oomme  on  temps  d*^renves,  et  le 
licB  qif  elle  arait  prodoit  restait  seal  aprte  elle.  M^coniro 
ddR ,  d^  eependant  9  portiM  ses  fraits.  CHui  une  bar- 
rftre  cofttte  laqudle  TenaU  s'arr^ter  aprte  la  Tictoire  le 
fmfoir  r^actkmiiaire  des  rois ;  impnissants  k  le  d^truire, 
ib  d«raiit,  tor  Meo  des  potaitSy  en  sobir  les  cons^nences, 
«|  3s  ies  snbisaeiit  enaore  ai^oord'hiii.  On  peut  dater  de  181 5 
la  f»aj«*a-*^  des  eonslitafkms  actoelles  des  ttats  europ^ens. 
A  reioeptkm  de  celles  d'Angleterre  et  de  SaMe,  aucune 
■^  one  origine  pins  r^cente.  Si  Torganisation  politique  de 
1S15  a  fotiii6  one  premi^  ^poque  poor  la  cr^tion  des 
eoBstttofions  actoelles,  notre  r^Tolotion  de  1830  en  ouvrit 
one  secoDde.  Les  actes  qu'elles  sont  produtts  ont  ^t6  con^us 
sous  femi^re  de  prindpes  et  dans  nn  esprit  diamdtralement 
oppose  Le  syst^me  constitutionnel  s*enlparait  de  tons  les 
esprits  lorsqoe  ^data  la  r^Tolution  de  1848.  Les  diaries  oc- 
troytes  ne  parurent  plus  alors  sufDsantes.  Le  torrent  r^volu- 
tionnaire  rentra  dans  son  lit,  grftce  k  Tinertie  de  la  France. 
Plusieurs  princes  en  profit^ent  poor  retirer  leurs  conces- 
sioBs;  Inartdt  peot-Atre  t)enseront-ils  deroir  reyenir  h 
d'aatres  iddes.  Wik  bien  des  pays  od  la  constitution  arait 
itk  moM^  dAtts  le  senn  du  pooToir  ont  dn  relftcher  les 
Bens  sons  lesquds  ils  esp^aient  ^touffer  la  yoix  des  peoples. 

lo  point  oh  lloas  sonunes  parrenos,  l^Europe,  sons  le 
npport  da  droK  constituUonnel ,  nous  paralt  ofTrir  quatre 
firkions  bien  marqo^  :  one  premiere,  celle  des  pays  de 
fwoToir  absolo ;  one  seconde ,  celle  des  constitotions  em- 
prdntes  encore  des  Tices  do  moyen  Hge;  une  troisi^me, 
oefle  des  constitotions  entries  dans  la  role  nouvelle;  enfin 
mt  qoatritoe,  celle  des  constitotions  qoi  sont  encore  en 
question.  Mais  one  propagande  intisibte  et  immat^elle 
poBsse  les  siicles  et  les  nations. 

J.-L.-E.  ORTOLAlff  Profttteor  a  la  Faculty  de  Droit  de  Paris. 

1>ROIT  GOUTUMIER.  D'aprtelcs  commentaires  de 
C^sar,  OD  ne  peut  dooter  que  les  Gaolois  ne  ftissent  r^s 
par  on  droit  ciTfl  leur  appartenant  en  propre  :  la  commu- 
naat^  coiljugale  y  ^tatt  ^abHe  et  la  puissance  pa- 
te r  sell  e  fort  ^lendue.  II  est  perinis  de  croire,  malgrd  IV 
plnion  contmini  de  Orosley,  que  les  direrses  peuplades  qui 
«  parta^eaient  le  territolre  des  Gaules  araient  des  cootomes 
assa  diffi^rentes.  Boohler,  Eosibe  de  Laori^re,  Bretonnier 
«i  Dobos  assorent  qoe  TefTet  de  la  conqo^  romaine  fut 
<fMrod«ire  dans  ce  pays  le  droit  dtil  des  vainqueurs  et  de 
k  iutotltucr  aux  anciennes  coutumes.  Ce  fait  n^est  pas 
dooledx  poor  la  partle  conquise  et  r^duite  en  protince  arant 
is  goerres  de  C^r ;  mais  il  n'en  ftit  pas  de  m^me  pour 
is  iMtres  parses  de  la  Gaule,  etde  graves  autorit^  pensent 
4|i\ies  eonserY^rent  Fosage  de  lair  anclen  droit  civil.  Tou- 
tdbis,  dans  Fespace  de  cinq  slides  qoi  s^pare  la  conquete 
ramaine  dea  invasions  germaniqnes ,  la  multitude  des  rap- 
ports qoi  s^^lablirent  entre  les  Gaules  et  Rome,  Ic  nombre 
dfes  Osolois,  m^me  des  eit^  enti^res  qui  acquirent  les 
Mil  roHMfiis ,  les  oons^uences  que  dnt  produire  YMit  de 
Ckraeallt  qai  oonfihrait  la  quality  de  Remain  h  tous  les 
■felt  dd  reaipire,  dorentefTacer  la  plopart  des  dilY^rences 
qai  f%lriiiif!*it  entre  Tancien  droit  gaolois  et  le  droit  remain. 

Aptte  la  ooB^pi^  barbare,  k  cM6  des  lots  des  peoples 
frifeffMurs  <fA  r^gissaient  chacon  d'eoi  en  particoUery  les 
Wsdes  9«lien8,desRipoaires,des  Boorgoignons, 
dteAlleiiinnds,des  Bavarois,  le  droitromain,plosoa 
■iiis  nodifi^ ,  resta  la  lol  des  vaincos  dans  ce  m^me  pays, 
dee  drott  fut  encore  la  Id  des  vainqoeors  et  des  vaincos 
tas  b  partie  de  la  Gaule  conqnise  par  les  Visigoths.  Le 
iBiifs  detaH  anaener  la  destnietlon  d6  cet  ^tat  de  choses. 
L'^HtlHwnieiit  dPon  droH  ontforme,  dans  lequd  les  lois  per- 
et  ^oekfiMl  OoiitoiiM^  locHeS  iHt  commeh^ielit 
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k  sintrodoire  poor  sopplto  k  Finsoffisance  des  lois  dcrites 
aoraient  ^t^  fondues,  ^tait  digne  do  gtoie  de  Charlema- 
gne. II  y  pr^parait  ses  peoples  par  ses  Capitol  aires  g6- 
n^raox ;  mais  11  n^ut  point  dans  ses  soccesseors  dli^riUers 
de  son  g^nie.  Cependant  les  lois  personndles  n*avaient  pr^vn 
qoe  peo  de  cas  rdatifs  ao  droit  dvil  :  on  ^tait  forc^  de  re- 
courir  alors  aux  capitulaires  g^n^raux,  et  k  leur  d^faut  ao 
droit  remain  mdme,  dont  T^tude  n'^tait  pas  n^ig^ ,  ainsi 
qoe  le  prouveot  les  travaux  de  Magnon,  archev^ue  de  Sens, 
et  de  Benedictos  Levita. 

Ind^pendamment  de  la  joridiction  eccl^iasliqoey  qui  s'^ 
tendait  k  tooles  les  qoestions  de  T^tat  civil,  des  r^es 
particuli^es  ^talent  n^cessaires  pour  determiner  T^tat  des 
V  i  1  a  i  n  s ;  et  sans  doute  ces  r^es  donn^rent  lieu  k  des  cou- 
tumes particull^res.  D^un  autre  c6U  les  concessions  d*im- 
meubles  faites]  par  les  rois^  leurs  lettdes^  et  qudquefois 
m^me  par  des  particuliers  k  des  personnes  qui  s*attachaient 
k  leur  fortune,  avaient  cr^  entre  le  donateur  et  le  donataire 
un  lien  de  fld^lit^  et  de  vasselage  qui  sous  un  grand  nombre 
de  rapports  poovaient  donner  lieo  k  des  contestations.  La 
propriety  de  ces  immeobles  et  la  nature  de  ces  relations 
exigeaient  des  r^es  qu*on  aurait  vainement  cherch^  dans 
les  lois  germaniques.  Le  premier  et  peut-6tre  le  seul  doco- 
ment  aothentique  dans  lequd  on  trouve  la  preuve  formelle 
de  la  decadence  du  syst^me  des  lois  personndles  est  un 
capitulaire  de  Charles  le  Chauve  de  864.  H  reconnalt  expU- 
dtement  que  certaines  provinces  sont  et  certaioes  autres  ne 
sont  pas  r^ies  par  la  loi  romaine,  et  que  ce  n'est  plus  parce 
que  td  faidividu  est  de  tdle  on  tdle  origine  que  telle  loi  lui 
sera  appliqu^,  mais  parce  qo^il  habiie  telle  ou  telle  parlie 
du  royaume. 

A  cette  mSme  ^poque  (fin  do  ncovitoie  si^e),  la  f^o- 
dal  ite  se  constitua.  Les  lois  anciennes,  fondto  sur  la  li- 
berty, ne  se  trouv^reot  plus  en  harmonic  avec  le  nouvd 
ordre  de  choses.  II  restait,  il  est  vrai,  on  petit  nombre  de 
propriltaires  hors  de  vassdage  par  le  droit;  mais  leur  ind^- 
pendance  m^me  6tait  pr^caire.  Cependant  le  syst^me  fitodal 
eut  Pavantage  de  faire  disparaltre  les  demieres  traces  d*une 
distinction ,  d^j^  tr^-eCTac^,  entre  les  hordes  conqu^autes 
et  les  peuples  conquis.  On  n'eut  plus  k  se  demander  qui  ^tait 
Franc  ou  Ripuaire,  Gauiois  ou  Remain,  et  un  grand  nombre 
d'hommes  libres  appartenant  aux  hordes  conqu^rantes  tom- 
b^rent  dans  le  servage  et  le  villenage,  sous  la  domination 
des  possesseurs  de  fiefs.  On  salt  que  dans  la  hi^rarcliie 
fitodde  le  tribunal  du  sdgneor  inf^rieor  ressortissait  k  cdoi 
do  seigneur  sup^rieor,  et  celui-d  k  un  autre  supdrieur, 
Jusqu^en  remontant  ao  roi,  chef  de  la  hi^rarchie.  Cette  mul- 
tiplidte  d^appds  ^it  sans  doute  abusive;  mais  les  reunions 
de  fiefb  et  d'arri^re-fiefs,  la  renonciation  volontaire  que 
fiiisaient  un  grand^nombre  de  sdgneurs^Ieur  droit  de  juridic^ 
tion  en  corrig^rent  les  inconv^nients.  Ces  juridictions  patri- 
moniales  conserv^rent  l^usage  de  Forganisation  des  proc^ 
dures  anciennes.  Le  sdgneur  appdait  k  sa  cour  fi§odale  ses 
vassaux,  et  lorsque  des  tribunaux  de  bourgeoisie  eurent  ^t^ 
formes,  son  dei6gQ6  appdait  les  plus  notables  parmi  les 
hommes  libres  non  nobles.  Peu  importait  que  les  parties 
traduites  devant  le  tribunal  institu^  par  le  sdgneur  d^mon- 
trassent  qu'dlesdtaientde  race  germanique,  le  tribunal  ap- 
pliquait  la  seule  loi  qu^il  connOt.  Mais  quelle  ^tait  cette 
loi  ?  Ce  n'^tait  point  le  droit  remain  ou  le  droit  canonique 
qu'on  pouvait  interroger;  ils  n^avaient  rien  statu^  k  F^ard 
des  nouvelles  relations  de  la  society  ftodale.  Ce  n'^tait  pas 
le  droit  germanique  et  les  Capitulaires,  car  ils  ne  prdsentent 
pas  des  traces  de  Forigine  des  fiefs ,  quoi  qu*en  aidnt  dit 
qudques  auteurs  modemes.  Tout  f^it  done  en  cette  malice 
abandonn^  k  la  liberty  des  cours  ftodales  d  au  domaine  de 
fa  jurisprudence.  Il  faut  reoonnattre  d'aiileors  que  la  balance 
pencba  presque  toujours  en  faveur  des  droits  et  de  Fauto* 
rite  du  seigneur.  Nous  n*avons  pas  ^parler  i<ri  do  droit 
feodal .  Quant  au  droit  puremenC  dvil, destine  k  r^gir  loos 
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Im  bommesHbres, quelle  cpie  ffttlear  quality  de roturiers  oa 
do  nobles,  excepts  dans  le  cas  ou  ces  deroiers  et  leurs  bieos 
ressortissalent  au  droit  ftodal ,  on  peut  supposer  avec  vrai- 
scmblanoe  <|ue  les  usages  des  nouveUes  juridictions  se  com- 
posaient  des  lois  personnelles  pratiquto  par  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  d*un  m6me  territoire.  Souvent  difl^ 
rentes  lois  furent  combing  et  foumirent  en  quelque  sorte 
leur  contingent.  Quelquefois  les  princlpes  du  droit  fitodal 
s'y  gUss^rent,  et  c'est  probablement  ce  qui  peut  eipliquer 
Tintroduction  dans  les  coutumes  du  retrait  lignager  et 
d'une  partie  des  r^es  relatives  aux  prop  res  &  souche  et 
ligne.  On  fit  assex  sou?ent  aussi  des  emprunts  au  droit  ro- 
main,  qui  mdme  k  P^poque  h  laqueUe  les  reactions  des  cou^ 
tumes  out  ^  plus  d^velopp^  r^sait,  conune  raison 
^crite ,  dans  les  pays  coutumiers  la  mati^re  des  contrats. 

Ce  fut  alors  que  se  nianifesta  la  grande  division  qui  a 
subsists  jusqu'li  nos  jours,  etdont  la  promulgation  du  Code 
Napoleon  n'a  pas  enti^rement  efface  les  traces,  eutre  les 
pays  coutumiers  et  les  pays  r^gis  par  le  droit  romaia,  que  les 
jurisconsultes  s'accordaient  h  nommer  pays  dedroit^crit. 
Cependant  le  droit  romain  ne  fut  jamais  adopts  d^une  ma- 
ul^ absolue  dans  les  provinces  au  del&  de  la  Loire ;  souvent 
mtaie  11  fut  modifi^  par  les  usages  locaux,  qui  ont  conserve 
leur  autorit^  jusqu*^  nos  jours.  Dans  les  pays  du  nord  de  la 
France,  le  nombre  des  habitants,  que  d'anciens  souvenirs  at- 
tacbaient  au  droit  romain,  sMtant  trouv^  moins  considerable 
que  celui  des  habitants  dont  les  codes  ou  les  usages  germani- 
ques  avaient  ^U  la  lol  personnelle,  ces  codes  et  ces  usages 
pr6domin^rent,  devinrent  lar^le  habituelledes  tribunaux,  et 
flnirent  par  former  les  premiers  elements  descoti^timef. 
Cest  done  dans  les  codes  et  les  usages  apportfe  en  France  par 
les  conqu^nts  de  la  Germanie  qn*il  les  faut  cbercher.  Le 
recueil  de  capitulaires  de  Baluze, la  collection  de  chartes, 
dipl6mes  et  autres  documents  relatils  k  Thistoire  de  France 
parBr^quigny,  prouvent  d'une mani^re  incontestable  que 
les  codes  germaniqute,  les  capitulaires,  les  formules  et 
autres  documents  qui  s'y  rattachent  contenaient  d^j^  une 
multitude  de  documents  qui  ont  dA  servir  k  constituer  le 
droit  coutumier.  La  jurisprudence  des  tribunaux  fit  le  reste, 
autant  qu'on  en  pouvait  obtenir  quelques  r^ultats  satisfai- 
sants  k  une  ^poque  oil  les  jugements  n'^taient  pas  conserv^ 
par  ^rit  dans  des  d&j^is  publics,  oil  les  records  de  courf 
c*est-lhdire  Tattestatlon  par  t^moins  que  telle  ou  telle  d^- 
sion  avait  ^6  rendue ,  ^ent  le  seul  moyen  d'aider  k  la  m6- 
moire. 

Cependant  oed^veloppement  et  ce  perfectionnement  eurent 
lieu  certainement ,  puisqu'au  bout  de  quatre  alleles  nous 
en  trouvons  tons  les  r^ultats  r^unis  en  une  sorte  de  corps 
dans  les  £tablissements  de  saint  Louis.  A  cette 
6poqueconunen^  pour  le  droit  coutumier  une  ire  nouvelle. 
Auparavant,  peut^re,  des  praticiens  instruits  avaient  d^fii 
rddig^  les  styles  et  les  usages  des  juridictions  aupr^  des- 
quelles  lis  exer^ient ;  quelques  seigneurs  avaient  m^me  at- 
tache  leur  wnak  des  travaux  de  ce  genre;  mais  un  petit 
nombre  de  ces  ouvrages  est  parvenu  jusqu'^  nous.  Au  qua- 
torxiime  sitele,  au  contraire,  plusieurs  grands  vassaux  sui- 
virent  Pexemple  de  saint  Louis.  Vers  ce  temps  parurent 
deux  Merits  remarquables  de  Pierre  Defontaines  et  de  Beau- 
manolr.  Avant  eux  trto-probablement,  Vincent  de  Beaovais 
avait,  dans  son  Speculum  doctrinale,  prdsent^  un  excellent 
tableau  du  droit  civil  et  coutumier.  Plus  tard  furent  r^igto 
les  Jkcisions  de  Jean  Desmares,  la  compilation  intitule 
Grand  CtrntunUer  de  Charles  F/,  et  la  Swnme  rurale  de 
Bonteiilier. 

Mais  oe  n^est  pas  dans  ces  ouvrages  que  I'on  trouvera 
r^tat  primitif  du  droit  coutumier.  Vainement  aussi  le  cher- 
cberait-on  dans  les  plus  andennes  reactions  des  cx>utunies 
qui  r^gisaaient  la  France  avant  1789,  nSdactions  qui  ont  M 
fidtes  en  vertu  d*UBe  ordonnance  de  14&3.  Car  elles  dtalent 
d^  fort  M^a6e»  dei  tiabUssem^nis  de  saint  Louis;  el 


d*ailleors  elles  ont  M  soave&t  r^viste.  Le^  titabUaaemeBlft 
de  saint  Louis  eux-rotoies  ont  fait  des  emprunts  considera- 
bles au  droit  romain.  S*il  ^tait  possible  de  rfonir  la  totaHl^ 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  des  chartes  de  cootii- 
mes  qui  ont  ^xMA^  ou  suivi  rafnrancbissenient  des  co  m  - 
munes  eten  mdme  temps  les  chartes  de  communes,  et  ti 
Ton  en  extrayait  toutes  les  dispositions  relativee  au  droit 
civil,  on  serait  en  ^t  de  oonstater  le  droit  coutumier  qui 
existait  alors. 

Cependant  au  miUeu  de  ces  t^bres  ^paisses  apparatt  oa 
monument  pr6cieux,  qui,  appartenant,  au  moins  poor  sea 
bases  principales.  It  la  fin  du  onziime  siMe ,  plac6  k  une 
^le  distance  des  premiers  instants  od  les  usages  coutu- 
miers se  sont  form^  et  du  temps  oil  les  EtabUssements  de 
saint  Louis  ont  paru,  devient  un  fanal  dont  la  lumiire  pent 
^ider  nos  pas.  Ce  monument  est  le  recudl  connu  sous  k 
nom  d^ Assises  de  Jerusalem.  Des  preuves  inconte^- 
tables  attestent  que  les  dispositions  qull  contient  ont  M6 
emprunt^es  aux  usages  de  la  France  contemporaine.  Ceat 
ainsi  qu'un  document  r^ig^  hors  de  notre  pays,  pour  on 
royaume  dont  la  duree  ^ph^m^  semblait  diCfidiemeat 
pouvoir  assurer  la  conservation  de  ses  lois,  devient  aujoor> 
d'hui  le  plus  pr^eux  moyen  de  supple  au  silence  gard< 
par  nos  autres  monuments  nationaux  sur  Tancien  ^iat  de  U 
l^islation  fran^ise. 

DROIT  CRIMINEL.  On  nomme  droit  crinUnel  Ten* 
semble  des  lois  qui  d^nissent  les  infractions  centre  la  paix 
et  la  steorit^  du  pays  et  des  habitants,  en  relent  la  pour- 
suite,  en  prescrivent  le  cli&timent,  en  fixent  les  peines. 

Le  droit  crimind  est  l^itime  au  mtoie  titre  que  Texls- 
tence  de  la  sod^  pour  laqudle  11  constitue  une  conditioB 
de  conservation.  La  defense  de  la  soddt^  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  faculty  de  se  d^fendre  d'un  danger  pr^ 
sent ;  il  est  n^cessaire  que  la  perspective  d*un  certain  mal 
arrftte  ceux  de  ses  membres  qui  auraient  I'lnteution  de  Tat- 
taquer.  Au  d^lit  doit  r^pondre  la  peine.  La  peine  est  k 
la  fois  un  chAtiment ,  un  moyen  pr^ventif  et  un  moyen  de 
correction  ou  d*amdioration. 

Cependant,  les  plus  graves  objections  se  sont  prodoites 
centre  les  prindpes  mdmes  sur  lesquels  s'appuie  le  droit 
criminel.  £t  d^abord,  quant  k  Pexemplarit^  de  la  pdne,  oo  a 
dit  qu'il  ne  peut  jamais  £tre  permis  de  toormenter  ou  de  foire 
p^rir  un  homrae  pour  que  d'autres  re^ivent  de  sa  mort  ou 
de  ses  souffrances  une  hnpression  qui  les  d^ume  de  c(mii- 
mettre  le  crime.  Ce  but ,  dit  Beccaria,  n'est  m6me  pas  at- 
tdnt,  car  dans  le  ceeur  humain  la  crainte  qu'inspiiv  la  peine 
est  de  bien  pen  de  poids.  Quant  an  perfectionnement  mo- 
ral que  la  peine  serait  desUn^  k  produire,  laissant  de  c6te 
ki  question  de  savoir  si  td  est  bien  Tobjet  imm^diat  de  la 
Illation  crhnindle,  on  doit  reconnaltre  qu*il  ne  devrait 
pas  alors  exister  de  pdne  qui  rende  impossible  Famdiora- 
tion  morale  du  coupable,  soit  en  6teignant  k  tout  Jamais  en 
lui  le  sentiment  de  Thonneur,  soit  en  tranchant  le  fil  de  ses 
jours. 

Autrefois  le  droit  crimind ,  en  France*,  tirait  son  origiDe 
de  la  legislation  des  barbares.  Cette  legislation  avait  poor 
principe  que  tons  les  d^lits  qui  ne  bl^saient  pas  directe- 
ment  le  prince  ou  i'^t  pouvaient  se  racbeter  k  prix  d'ar- 
gent  par  une  com  position  ou  indemnity.  Dans  le  systtoie 
fiMal,  des  changements  nombreux  furent  apport^s  k  cet 
etat  de  choses  :  le  syst^me  du  jugement  par  les  pairs  fot 
admis  et  le  c  o  m  b  a  t  j  0  d  i  c  i  a  i  r  e  fUt  longtemps  en  vigueur. 
L'InstituUon  du  m  i  n  i  s  1 6  r  e  p  u  b  1 1  c ,  une  des  choses  les  plus 
utiles  k  la  society,  ne  tarda  pas  4  se  produire;  mais  la  dvi- 
lisation  imparfiute  d'alors  et  I'esprit  du  temps  firent  tomber 
la  justice  criminelle  dans  d'epouvantables  abus.  Apr^s  difK^ 
rentes  vidssitudes,  dans  lesqudles  rhumanite  avait  raremeot 
sa  part,  Francis  1^  rendit  en  1539,  qudques  annte  aprte 
la  publication  de  la  Caroline  de  Charies-Quint,  une  ordon- 
nance qui  supprimalt  les  abus  les  plus  criants  de  Tin  8tr««- 
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Ilea  erimiiielte,  niiis  qui  cependant  cooaeiTait  I'osage 
di  k  torture,  ttaiiUit  li  defense  et  eoTeloppait  d^im 
fniottd  tecret  les  diCKreotes  phases  de  rinstractkin.  Kn 
lt70.  Lows  XIY  restreigiiit  Tapplication  de  la  torture  et  di- 
cas  d'emprisonneiDent  proTisoire.  Plosiears  Mits ,  or- 
et  d^darafkms  royales  pamrent  ensidta  ayant 
obiet  de  r^gier  oertaines  mati^res  da  droit  cnminel. 
Ttk  fmcBt  VMi  sur  le  dael  de  1679,  la  d^aration  de 
]<83  sor  les  lettres  de  rtaissloii ,  ceOe  de  1731  sur  les  cas 
prtTotaoi,  rordonnaiioe  de  1737  sor  le  fanx,  cdle  de  1701 
nt  les  drifts  militaires.  Par  one  dtelaration  rendoeen  1780, 
Loois  XYI  abolit  la  question  pr^paratdre;  mats  la qnes- 
tieo  prMaUe  sobsista  oomme  aggrayation  de  la  peine  de 
■wrt  LMnstttotion  da  jury  M  poste  en  principe  le  16 
wM  1790,  par  TAssembWe  constitoante,  et  organisito  par  la 
lot  do  16  s«piteiiibre  1791.  La  mtaie  assemble  abolit  la  tor- 
t»tdaM  tons  les  cas,  la  fUtrissare  et  la  matilation; 
cie  r^doisit  la  peine  de  mort  It  la  simple  privation  de  la 
YK,  et  ^tablit  T^lit^  entre  les  coopables  sons  le  rapport 
da  cbitmieBt ;  ello  abolit  ^galement  le  prijog^  de  la  com- 
moBicatioii  de  la  note  d'infomle  k  la  famille  da  condamn^. 
Le6  edobre  1791 ,  on  code  p^nal  roller  rempla^  les  pei- 
MS  arbitraires.  Le  code  de  bnimaire  an  nr  est  rendu  par  la 
OsarcBtioii.  Ea  iSllonmeteuTigaenrleCodeP^nal  et  le 
Coded'Instiuction  criininelle,dto^tteenl808eten 
ISIO  par  le  corps  Mgislatif,  et  dont  relocation  ayait  ^U  sub- 
uimait  k  la  mise  en  actiyit^  da  nouyel  ordre  judidaire 
siCtt  par  la  loi  da  ,20  ayril  1810.  Depuis  cette  ^poque  oes 
kmi  codes  ont  subi  des  changements  et  ameliorations  nota- 
Vim;  les  plus  importants  r^soltent  de  la  loi  da  24  ayril  1882, 
doll  les  disposttloBs  ont  M  incorporte  dans  le  texte  pri* 
■ttl  Le  Code  P^nal  a  laisa^  sobsister  un  grand  nombre  de 
Ml  «P^*4«i^ ;  d*autres  ont  ^t^  rendoes  depuis.  II  se  rencontre 
oieotre  dans  le  Code  Ciyiletjdansle  Code  de  Commerce  des 
iipositkMu  qoi  incriminent  comme  des  dOUts  des  actioDS 
MemiD^es. 

DROIT  D^aInESSE.  Foyes  AIhbssb  (DroH  d*). 

DROIT  0'ANCRAGE.  Foyes  Arcragb. 

MlOrr  IFASILE.  Voffes  Asilb  (Droit  d' ). 

DROIT  DE  BOURGEOISIE.  Foyes  Booegboisib 
(Droit  de). 

DROIT  DE  BRIS  ET  NAUFRAGE.  Vofez  Bus 
B  Raofeacb  ( Droit  de ). 

DROIT  DE  CmCULATION.  Voyet  Bobsons  (Im- 
pMi  sor  les). 

DROIT  DE  CITE.  FoyesCrr^  (Droit  de). 

DROIT  DE  CONSOMMATION.  Vo^ez  Botssom 
(tapdCa  sor  les). 

DROIT  DE  COURSE.  Foyes  Coitrsb  bn  Mbr.  ^ 

DROIT  DE  LA  FABRICATION  DE  LA  BifeRE. 
faycz  BoissoNS  ( ImpAts  sor  left). 

DROIT  DE  LA  GUERRE.  Foy«s  Daotr  des  Gbrs. 

DROIT  DE  LICENCE.  Voyei  Boubors  (Impdts 
avM). 

DROIT  IFENREGISTREMENT.  Foyes  Erauscis- 


mOIT  D^EBlTRl^E  Voyez  Boissom  (Impdts  sor  les). 

DROrr  DVNTREPOT.  Voyez  Ertrbpot. 

DROIT  DES  GENS  ou  DROIT  INTERNATIONAL.  Ce 

tonne  de  dnHi  des  gens  yient  d'une  tradaction  gothiqae  de 

rapressloo  Iatine>ti5  gentium.  On  a  beaucoup  et  beaocoup 

trap  toil  sor  le  droit  des  gens,  mais  nous  n'ayons  aocun 

•ayn^B  qui  ^tabKsse  et  d^eloppe  les  droits  et  les  de- 

isin  r^dproqoes  des  nations  :  fl  ne  fiiut  pas  s^en  ^tonner. 

Jisqald,  et  depois  les  siteles  les  plus  recul^,  le  droit 

f^jHf  B*a  M  dtnbH  qne  sor  des  fiMts  eiistants  ct  accomplis, 

«r  des  pr^cMents :  les  prindpes  de  la  loi  naturelle  n'y  sent 

eMs  poor  riea.  Le  premier  droit  entre  les  nations  a  4M 

oUdophii  fort  :  la  propria  se composait  aussi  Men  de 

1     cifi\a  arraclMitt  pv  la  foroeqae dece  qa'on  poayait  ao- 


qu^rir  Mgalement  Cestle  droit  que  les  deox  peopleiles  plos 
MsMs  de  Pantiquit^,  les  Grecs et  les  Ronains,  ont  appU* 
qu^  anx  peuples  ayec  qui  ils  ont  ^  en  contact ;  c'est  le 
seal  droit  qoi  r^  les  conqu^rants  et  qui  ait  pa  Jast&fier 
les  conqu^tes.  Les  peuples  modemes,  d^ds  llnyasion  des 
hordes  de  sauyages  qui  ont  d^trult  Tempire  romain  )asqu*aa 
partage  de  la  Pologne,  oa,  pour  mieux  dire,}usqu'au  oongrte 
de  Vienne,  disons  m^roe  jusqirau  moment  oil  nous  ^criyons, 
n^en  ont  pas  suivi  d'autre.  Montesquieu  lui-mtoie  n*a  pas 
enyisag^  le  droit  des  gens  sous  un  autre  point  de  yue,  lors- 
quMl  teriyait  «  qu*un  peuple  a  le  droit  de  bire  la  guerre  k 
un  autre,  lorsqull  cndnt  que  cdui-d  deyienne  trop  fort; 
que  le  droit  de  conqu^te  derive  du  droit  de  guerre,  etiiue  la 
conqu^te  est  nne  acqiHsitUnif  et  non  pas  une  ustirpation  ». 

L'exerdce  de  ce  dernier  droit  a  eu  liea  sous  quatre  mo- 
difications diyerses,  que  Montesquieu  appelle  maniires  de 
ircAter  unpays  conquis.  Ou  Ton  a  extermin^  les  citoyens, 
ou  on  les  a  arracb^s  de  leors  foyers  pour  les  conduire  au 
loin  en  esdayage  :  c^est  ainsi  que  les  barbares,  ayant  de 
passer  d^nitiyement  le  Rbin  etle  Danube,  ont  traits  les 
proyinces  de  la  Gaule,  de  Tltalie,  de  la  Grtee,  qu*ils  raya- 
geaient.  On  n'a  ddtruit  que  la  nationality  en  conseryant  les 
indiyidus,  qu'on  a  disperete  dans  d^antres  soci^t^ :  de  nom- 
breux  eiemples  de  ces  transplantations  de  peuples  se  trou- 
yent  dans  Thistoire,  entre  autres  celles  des  Liguriens  par  les 
Remains  et  des  Saxons  par  Cbarlemagne.  On  a  laiss^  le 
peuple  conquis  se  gouyemer  selon  ses  lois,  en  ne  se  r6ser- 
yant  que  Texercice  du  gouyemement ;  mais  ils  est  bien  rare 
de  yoir  des  nations  conquises  par  la  force  des  armes  traltte 
ayec  autant  de  douceur,  si  ce  n'est  par  une  capitulation  ex- 
presse ,  accord^  par  la  crainte  d*ayoir  k  soutenir  une  lutte 
que  la  prolongation  pouyait  rendre  dangereuse.  Enfln,  oil 
donnait  aux  peuples  conquis  un  nouyeau  gouyemement,  en 
leur  imposant  ses  propres  lois  :  c^est  ainsi  que  la  plus  grande 
partle  des  nations  qui  ont  coroposi  Tempire  romain  y  ont 
6t6  r^unies,  et  que  se  sent  formte  presque  tons  les  empires 
modemes.  Mais  Montesquieu  a  oubll6  une  cinqul^e  mo- 
dality de  I'exerdce  du  droit  de  conquftte  :  c'est  FappKcatioo 
qu'en  ont  fait  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Goths,  les 
Lombards,  lorsqne,  quittant  leur  pays,  ils  sent  yenus  s*^ 
tablir  en  Gaule ,  en  Espagne  et  en  Italic  :  c^est  cdle  de  r6- 
duire  les  peuples  conquis  i^  la  condition  deserfsiila  gl^. 
Elle  est  cependant  une  consequence  .directe  du  droit  du  phis 
fort  et  des  motifo  qui  engagealent  oes  peuples  demi-sauya- 
ges  k  rayager  leurs  yoisins  ou  k  quitter  leur  foyers  :  yoler, 
sans  autre  perspectiye  que  cdle  d*6tre  oblige  aprto  de  se 
liyrer  encore  aux  trayaux  domestiques,  ne  pouyait  leur  con- 
yenir.  II  en  r6sulta  que  tant  qu'ils  conserydrent  leurs  an- 
dennes  habitations  lis  entraln^ent  k  la  suite  de  leurs 
excursions  tout  ce  qui  parmi  les  yahicus  ^tait  capable  de 
trayailler,  et  Temployirent  k  leur  seryice  personnd.  Lors- 
qu*an  contraire  les  foodateurset  les  ancStres  de  la  noblesse 
l^odale  eurent  rayi  le  territoire  des  yaincus  pour  s^y^tablir 
eux-m^mes,  le  m^me  int^r^  leur  commandait  de  conseryer 
les  indiyidus,  afin  dVoir  des  trayaillears,  et  de  les  atta- 
Cher  k  la  terre  qu'ils  ayaient  poss^te,  au  miftme  titre  que  les 
b^tes  de  somme.  La  rdigion  n*eut  aucune  influence  sur  cette 
^nomie  de  sang  yers^,  puisque  le  derg6  eut  sa  large  part 
de  serfe,  et  qu*il  r^ista  le  plus  longtemps  aux  aflrandiis* 
sements. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  Pexamen  d^taill^  des  prindpes 
d^dopp^s  dans  les  ouyrages  de  Or  ot  i  us,  de  Puff  endorf 
et  des  autres  anteurs  de  droit  public  toit  et  enseign^;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  le  jngement  qu*en  porta 
Montesquieu ,  malgr6  Terreur  ot  il  est  encore  hil-mteie  sor 
les  y^ritables  prindpes  qui  doiyent  lui  serylr  de  base :«  Les 
anteurs  de  notre  droit  public,  dit-il,  fondte  sur  les  histoiret 
andennes,  ^lant  sortis  des  cas  rigides,  sent  tomb^  dans  da 
grandes  erreurs.  lis  ont  donn^  dans  Tarbitrafa^;  ils  ont  sop* 
poe^  dans  les  conqu^rants  on  droit,  je  ne  sais  qodydetnerji 
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ce  qui  ki|r  a  lait  tirer  des  cons^uences  ierribles  compie  )f 
principe,  et  ^tablir  des  uaximes  que  les  conqu^ranU  eux- 
pifimes,  lorqu'ils  out  le  moiodre  sens,  |i*ont  jamais  prise^..^ 
Ce  qui  les  a  fait  penser  ainsi,  c'est  qu'ils  out  era  que  le  cqi^- 
qu^rant  avait  le  droit  de  d^truire  la  soci^t^  :  d'oii  ils  out 
eonclu  qu*ii  aTait  le  droit  de  d^truire  les  homroes  qui  la 
coinposeut,  ce  qui  est  une  cons^ence  faussement  tirte  d^un 
laux  principe...  Du  droit  de  tuer  dans  la  conqufite,  les  po- 
litiques  ont  tir(§  le  droit  de  r^uire  en  servitude;  inais  la  con- 
s^ence  est  aussi  mal  fond^  que  le  principe...  »  Tel  est 
pourtant  Tempire  des  pr^jug^  d*^ncation  et  de  caste,  que 
Montesquieu  se  croit  oblige  d'accorder  qu'on  a  le  droit  de 
r^duirc  en  servitude  lorsqu*elle  est  n^cessaire  pour  la  con- 
servation de  la  cunquMe^  seulement,  die  ne  doit  6tre  que 
temporaire.  Puisque  les  ouvragesde  Grothis,  de  Puffendorf  et 
de  leurs  conunentateurs  ou  continuateurs  ne  sont  qu'une  col- 
lection de  cons^uences  plus  ou  moins  exactement  d^uites 
d'une  s^rie  de  principes  faux ,  et  d^yte  jusqu'li  la  niaiserie 
dans  une  fouled*appiications  futiles,  on  concevra  facilement 
que  Voltaire  avait  ra(son  de  dire  que  rien  plus  que  leur  lec^ 
ture,  et  mieux  encorfe  leur  ^tude,  ne  peut  contribuer  It  rendre 
un  esprit  faux,  obscur,  confus,  incertain.  En  e(Tet,  qu'est 
devenue  la  diplomatie,  nte  de  cette  ^tude,  si  cen'est 
Tart  d'appliquer  des  sophismes  et ,  06  ceux-d  ne  snffisent 
pas,  des  roensonges  dans  un  but  d'int^r^  partipulier,  et  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  I'avantage  des  nations?  Cooobien 
n*a-t-elle  pas  fait  et  ne  fait-elle  pas  encore  de  mal?  et  06 
est  le  bien  qu'elle  ait  Jamais  produit?  Laissons  done  de 
c6t^  tout  ce  fatras,  contraire  k  toute  justice  et  bonteux  pour 
rUumanit^,  et  essayons  de  recbercber  les  v^ritables  prin- 
cipes du  droit  des  nations. 

Ce  qu^un  citoyen,  une  faroille,  sont  k  la  nation  k  laquelle 
ils  appartiennent,  une  nation  le  doit  6tre  k  regard  de  la  to- 
tality du  genre  bumain.  Les  droits  confi§r^  et  les  devoirs 
impost  par  la  loi  naturelle  sociale,  r^ultant  du  fait  m^me 
de  la  cr^tion  de  Tbomme,  ne  le  sont  point  k  une  fraction 
seule  de  Thunuuiit^  qu*on  appelle  nation ;  ils  no  varient 
point  de  fraction  k  fraction  :  ils  sont  les  m6mes  poqr  toute 
resp^«.  Le  respect  que  cbaque  citoyen  doit  aux  droits  de 
ses  condtoyens,  cbaque  nation  le  doit  aux  autres,  qui  sont 
ses  co-nations  dans  Fesp^ce.  Les  droits  de  l*bomme  sont  san9 
contredit  la  conservation  de  son  individu  et  celle  de  sa  fa- 
mine, le  libre  exercice  de  ses  faculty  physiques  et  intellec- 
tuelles,  la  possession  paisible  et  la  jouissance  des  produits 
de  ces  m6mes  faculty ;  ses  devoirs  sont  de  respecter  ces 
m6mes  droits  dans  chacun  de  ses  condtoyens,  et  de  ne  ja- 
mais y  porter  atteinte.  Les  droits  sont  circonscrits  par  les 
devoirs,  et  les  devoirs  sont  limits  par  les  droits.  U  en  est  de 
mtoie  des  nations  entre  dies.  La  guerre,  dont  le  r^sultat 
Inevitable  est  la  destraction  des  individus  et  la  spoliation 
des  propri^tes  individuelles  ou  communes,  est  done  un  ^tat 
contraire  k  la  loi  naturdle  sodale.  D*individu  k  individa, 
comme  de  nation  k  nation,  bors  le  cas  de  legitime  d^ense , 
die  est  ii\iuste  et  crimindle.  La  nation  qui  defend  son  exis- 
tence politique  et  ses  possessions,  ou  qui  cbercbe  k  la  r^ac- 
qu^rir,  fait  usage  des  droits  que  lui  conf^re  la  loi  naturelle 
sodale;  celle  qui  veut  ravir  ou  d^tenir  ce  qu^dle  a  ravi  m^ 
connatt  ses  devoirs  et  viole  les  droits  d'autrui :  il  ne  saurait 
done  y  avoir  un  droit  de  conqu^e  ni  de  droits  qui  en  d^ 
rivent,  puisqu'une  conqu6te  n*est  qu'une  usurpation,  et 
qu'elle  ne  saurait  conf^rer  de  droits. 

Les  relations  habitudles  des  nations  entre  dies  devraient 
done  6tre  celles  de  paix,  de  bonne  barmonio  et  de  secourt 
mutuds,  les  seules  qui  soient  conformes  aux  devoirs  impost 
par  la  loi  naturdle  sociale;  la  guerre  est  un  ^tat  exception- 
nd,  qui  par  Ui  mtoie  doit  6tre  transltoire.  II  ne  faut  cepen- 
4ant  pas  en  condure  qu^dle  puisse  ou  doive  rompre  tous 
\u  liens  de  riiamanitd,  donner  une  ^ndue  illimitte  aux 
qroits  et  dispenser  des  devoirs  m^e  dans  le  cas  de  la  plus 
l^jtime  d^efise. 


Le  prefpier  casqui  96  pr^seoie  est  relatif  ^  ce  qnVw 
le  droit  d'intervention,  c'est-^-dire  d'imnuxtion  d'une  natioA 
dans  les  affaires  ou  les  int^r^  d'une  autre.  Cette  immi»tHMi 
peut  avoir  lieude  trois  mani^res,  soit  poor  emp^cber  un  con- 
flit  entre  deux  nations  dont  les  int^r^ts  sont  en  oollisiony  soit 
daps  le  cas  de  dissensions  dviles,  pour  y  mettre  fin  par  ua 
accommodement  entre  les  partis  oombattants,  soit  enfin  Ion- 
qu'une  nation,  changeant  la  forme  de  songouveroemeot ,  &i 
adopteune  qui  d^plalt  k  uneou  plusieurs  de  sesvoisines.  Oo 
concevra  facilement  que  la  premise  mani^re  d'intervenir  est 
enti^rement  oouforme  aux  prescriptions  de  la  loi  naturelle 
sodale.  Cette  mani^re  d'intervenir  prend  le  nom  de  fiiMia- 
tion  :  c^est  le  rdle  le  plus  honorable  et  cdui  que  devrait  le 
plus  ambitionner  le  gouvernement  d'une  grande  nation  ci- 
vilise. £st-il  permis,  et  jusqu*^  qnel  point,  k  une  natioo 
d'intervefiir  dans  les  dissensions  dviles  qui  agitent  une  autre 
nation?  Id  nous  r6pondrons  bardiment  qu'il  ne  saurait  Ctre 
permis  d'intervenu'  qu'k  titre  de  m^ation  et  pour  parrenir 
k  une  padfication  volontaire,  par  un  accommodement  entre 
les  partis  rivaox.  Cette  mMiation  ne  saurait  mtoie  6tre  im- 
post :  il  faut  qu'elle  soit  r^dam^  au  moins  par  on  des 
deux  partis  et  accepts  par  Tautre  :  c'est  done  on  des 
actes  politiqnes  les  plus  ddicats,  et  qui  demandant  le  plos 
de  prudence.  Intervenir  en  favour  d*un  des  partis  conten- 
dants  ne  saurait  6tre  permis  dans  aucou  cas  :  ce  seralt  nne 
violation  directs  des  vrais  prindpes  du  droit  des  nations , 
quand  m^me  il  s'agirait  de  cdui  k  la  t^te  duqod  se  troove 
le  gouvernement.  En  effet,  les  gonvernements  ne  sanrmisnt 
£tre  institu^  pour  imposer  aux  nations  lenrs  opinions  on 
celles  d'une  minority  qui  se  jouidrait  k  eux  :  ils  ne  sont  qoe 
les  agents  d'extotion  des  volont^  de  la  nation  k  la  tMe  de 
laqudle  ils  sont  placte;  et  cette  volont^  ne  saurait  aToIr 
force  de  loi  que  lorsqu'dle  est  formulae  par  les  votes  de 
la  majority  effective  dM  dtoyens  qui  la  oomposent.  II  ne  fanl 
pas  se  laisser  abuser  par  la  qualification  de  rebeUes,  dont 
on  voudrait  fl^trir  un  des  partis  rivaux  :  il  ne  peat  y  avoir 
de  rebelles,  dans  le  sdn  d'une  nation,  qu*une  minority  qui 
voudrait  comprimer  les  voenx  et  froisser  les  int^rMs  de  la 
majority. 

n  r^sulte  ^videmment  de  se  qoe  noos  Tenons  de  dire  qoe 
le  dernier  motif  d'intervention  que  nous  avons  indiqud  n'en 
saurait  6tre  un  legitime.  Le  ^t  ds  snuverainet^ ,  qui, 
d*apr^s  la  loi  naturdle  sodale,  appartient  k  toutes  les  na- 
tions k  un  degr6  ^l ,  leqr  donna  cslui  de  se  constlfner  & 
leur  gr6 ,  et  de  modifier  ou  de  changer  leurs  constitotiont 
quand  dies  Is  veulent;  cbacune  est  pour  dle-m6me  le  seul 
Juge  competent  pour  didder  ce  qui  lui  convient  on  ne  lui 
convient  pas  :  toutes  doivent  respecter  dans  chacnne  d'diss 
ce  droit,  qui  leur  est  commun.  Mais  si  une  violation  pareille 
avait  lieu,  ce  ne  serait  pas  en  s'abstenant  senlement  qu*on 
pourrait  accomplir  les  devoirs  impost  par  la  loi  naturelle 
sodde ;  si  les  nations  ne  se  garantissaient  pas  r^proque- 
ment  les  droits  dont  dies  Jouissent,  dies  resteraient  sou- 
vent  sans  defense  contre  les  spoliations  :  dies  ont  done 
Is  devoir  de  s'opposer  par  la  force  des  armes,  s'll  le  faut, 
k  une  intervention  de  Pesp^  de  cdle  dont  nous  nous  oc- 
cnpons.  La  v^rit^  de  ce  prindpe  est  tdlement  senile,  m^me 
par  le  j^uitisme  diplomatique,  que  de  nos  joiirs  lorsqu'on 
a  voulu  recourir  k  une  intervention  de  ce  genre,  OQ  a  invents 
de  pr^tendus  dangers  r^volutionnaires ,  afin  d'essayer  de  la 
jiistifier  en  lui  donnant  la  couleur  d'une  d^ense  l^time. 
La  futility  de  ce  pr^texte  ne  lui  permet  pas  de  couvrir  la 
mauvaise  loi  de  ceux  qui  s'en  servent.  11  n7  a  pas  lieu  k 
cramdre  jamais  qu'une  nation  bien  gpuverate,  et  qui  trouvs 
dans  sa  constitution  int^rieure  les  garanties  de  la  tranquil' 
lite  d  de  la  prosperity  de  tons  ses  dtoyens,  soit  tentee  d*en 
changer,  par  I'exemple  de  ses  voisins.  Si  au  contraire  die 
est  mal  gouveruee,  et  que  par  sa  constitution  interieure  le 
hien-atre  et  la  prosperity,  qql  doivent  ^tre  le  partags  ds 
tous,  se  tronveut  confisque»  au  profit  d*une  minority  d'|ui^ 
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aristoentie  de  caste,  de  metier  ou  de  faction ,  ceux  qui  les 
goorerneDt  oot ,  sans  effiision  de  sang  et  sans  ? ioler  les 
MU  d'aotruiy  mi  moyen  bien  fedle  et  bien  simple  de  se 
fsutraire  k  la  correctioii  qui  pent  attelndre,  par  une  r6- 
fdotioD,  leor  imp^tie  ou  leur  roauyaise  foi  :  c'iest  de  se 
irMer  tolontairement  aux  changemcbts  n^cessaires  pour  re- 
tiwTer  la  a^nrit^  quails  n*ont  plus. 

Les  qoestioos  du  commerce  etde  lanaTlgation,  consid^rfes 
S0»  le  rapport  du  droit  des  nations ,  ont  donnd  lieu  k  un 
gnad  Dombre  de  stipulations,  ont  Csit  ^ore  plus  d'un  sys- 
tdne,  et  ^tablir  des  prindpes  qui  ne  nous  paraissent  pas 
ooafonnes  k  ceux  du  droit  natural.  Oes  demiers  sont  ce- 
peadant  dairs  et  pr^ds.  Cheque  nation,  de  m^me  que  cheque 
iadifiiiu,  a  le  droit  incontestable  de  jouir  sans  trouble  de 
toot  C8  qui  est  sa  propria,  c*est-lt-dire  de  tout  ce  qui  est 
le  pfoduit  de  ses  traTaux  mat^riels  et  intellectuels;  mais 
SOB  droit  ne  Ta  pas  plus  loin,  et  ne  saorait  jamais  s^^tendre 
snr  ce  qui  coostitue  la  propri^t^  des  autres.  La  prescription 
ae  saurait  non  plus  6tre  all^gu^  pour  l^tiroer  une  osurpa- 
tioa ;  elle  peut  et  elle  doit  m^me  6tre  admise  dans  le  droit 
dfil,  qui  rigle  les  int^r^  des  indiyidus  entre  eux  ou  envers 
la  nation  k  laquelle  ils  appartiennent ,  afin  de  mettre  fin  k 
des  litiges  qui  deriendialent  intennin2J>les.  Mais  elle  ne  sau- 
rait £tre  admise  entre  les  nations,  parce  quMle  n*existe 
p«  dans  le  droit  naturel,  seule  base  de  leurs  relations  r6ci- 
proqoes.  II  en  r^ulte  que  chaque  nation  a  le  droit  dlmpo- 
«r  an  comomt^e  de  ses  voisins,  sur  son  propre  territoire,  les 
liaites  et  les  restrictions  qu'elle  Juge  con?enables,  sauf  k 
se  soumettre  aux  repr^saiUes  qu'elle  justifie.  11  est  ^dent 
fie  ce  droit  s'^tend  aux  colonies  et  aux  possessions  loin- 
taiMs  que  cheque  nation  peut  avoir  acquises,  puisqu'elles 
Mot  amsi  la  propria ;  mais  peut-n  ^element  s'^tendre  Jus- 
^A  tmposer  des  homes  k  la  navigatton  dans  I'dtendue  de 
CSS  mers,  an  profit  dHme  ou  de  plusieurs  des  nations  qui  les 
parooorent?  II  serait,  je  pense,  absurde  de  pr^tendre  que 
les  mers  soient  le  produit  du  travail  ou  de  llnteliigence 
d'aocnne  nation,  ce  qui  pourrait  en  donner  la  propri^t^. 
L*abas  de  la  force  a  done  pu  seul  ^tablir  des  restrictions 
i  la  JSberU  de  la  navigation;  et  le  plus  puissant,  afin  de 
coBserver  ce  qu'il  a  acquis  par  ce  moyen,  a  dO  chercher  k 
s'arroger  le  dbroit  d'empteber  tout  autre  de  devenir  anssi 
paissaat  on  plus  puissant  que  ltd.  Gette  nouvelle  pr^ntlon, 
has^  sor  des  prindpes  dont  les  tribunaux  de  toutes  les  na- 
tioes  r^priment  s^virement  Tapplication  entre  particuliers, 
se  r^soot  alors  en  actes  de  piraterie,  dont  le  moins  odieux 
a'est  pas  k  coup  sAr  la  destruction  de  la  flotte  danoise  k  C  o- 
peahagae.  Cependant,  ce  dernier  acte  que  nous  dtons 
■'est  qirune  cons^uence  naturcUe  d'un  prindpe  pos^  par 
faoteor  deVBspriU  des  Lois  (liv.  X,  c.  11,  $  3).  Ce  n'est  pas 
k  beaoooop  prto  la  seule  aberration  qu^on  pourrait  relever 
dans  cet  oavrage,  que  le  d^veloppement  des  prindpes  du 
droit  natorel,  on  des  grands  progr^  de  nos  jours,  a  de  beau- 
coop  d^pass^ 

Ce  qo^  appelle  le  droit  de  la  guerre  a  Element  re^ 
des  dtfttitloBS,  et  donn^  lieu  k  la  cr^tion  ou  plutAt  k  I'in- 
f  cation  de  prindpes  plus  ou  moins  absurdes  et  r6voltants. 
El  vain  y  chercherait-on  une  base  dans  la  morale  ou  dans 
k  droit  natural  qui  lui  est  conforme.  On  a  proc61^  par  une 
coOection  de  pi^fe^ents;  et  quels  pr^c^dentsl  II  en  est 
beancoop  que  les  flibustiers  auraient  k  pdne  os6  avouer. 
Dans  TdCat  oil  Tont  laiss^  les  pubhdstes  dont  les  ouvrages 
I'appellent  encore  classiques,  le  code  du  droit  de  la  guerre 
teadrait  a  l^tiroer  les  crimes  qui  tiennent  le  premier  rang 
ftmt  la  repression  dans  le  code  p^nal  de  toutes  les  nations. 
Si,  heoreoseroent  poor  rhumanit^,  la  guerra  n'est  plus  ausai 
foooe ,  aossi  saoguhiaire  qu'elle  r^tait  autrefois ,  cette  am4- 
Boration  est  doe  aux  seuls  progrte  des  lumi^res,  qui  nous 
noitecnt  vert  les  vrais  prindpes  de  la  morale ,  et  non  k 
enip  sir  atra  travanx  des  publidstes,  qui  se  seraient  rap- 
frocfa^s  du  boo  sens  et  de  la  raison  en  errant  un  nouveau 
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code.  Selon  le  prindpe  du  droit  naturel ,  la  guerre  ne  doit 
nattre  que  de  la  n^cessit^  de  se  d^fendre  d'une  agression, 
on  de  r^damer  par  les  armes  la  reparation  d'une  injure  oa 
d*nn  dommage  qu*on  n'a  pas  pu  obtenhr  par  la  voie  de  re- 
quite. Elle  est  alors  un  conflit  entre  deun  nations  qui  se 
choqoent  en  masse ,  et  non  pas  une  lutte  hidividoeUe  entre 
les  dtoyens  qui  les  composent  Une  Lutte  pareille,  remet- 
tant  chaque  dtoyen  k  Tusage  libra  et  arbitraire  de  sa  volonte 
et  de  ses  facult^,  suspendrait  indefiniment  le  lien  social  et 
tendrait  k  la  dissolution  des  societes  :  ce  serait  un  veritable 
brigandage.  La  guerre  ne  detruit  done  pas,  en  les  aneantit* 
sent,  les  relations  que  le  droit  naturd  etablit  entre  les  na- 
tions ,  et  ne  change  point  les  prindpes  sur  lesquels  dies  re- 
posent;  die  ne  fiiit  que  les  suspendre  ou  les  modifier  en 
partie ,  et  seulement  en  ce  qui  est  rdatif  au  but  qu'on  doit 
s'y  proposer,  sa  propre  defense  ou  iS  redressement  d'uii 
tort.  II  en  resulte  done  les  prindpes  suivants  :  le  conflit  de 
deux  nations  en  etat  de  guerre  ne  doit  avoir  lieu  que  par 
les  forces  et  les  ressources  qui  dans  chacune  appartien- 
nent k  la  nation  enti^.  II  ne  saurait  y  avoir  de  vainqueurs 
et  de  vaincus  que  les  dements  qui  y  pr^ment  part,  c*est-i- 
dire  les  forces  et  les  ressources  nationales,  autrement,  les 
hommes  armes ,  les  munitions  et  les  attirails  de  guerre ;  car 
la  victoire  n^estque  le  succte  qui  couronne  une  lutte,  eto^ 
fl  n'y  a  pas  de  lutte,  U  n'y  a  pas  de  victoire. 

Les  droits  de  la  victoire  ne  peuvent  etre  exerces  qu'4 
regard  de  la  nation  valncue  en  corps,  et  jamais  en  detail  k 
regard  des  individus  qui  la  composent,  et  qui  ne  sont  point 
au  nombre  des  dements  materids  dn  conflit ;  car  ces  droits 
ne  peuvent  consister  que  dans  la  reparation  du  tort  ou  da 
dommage  eprouve  et  dans  nndemnite  des  depenses  feites 
poor  Tobtenir ;  et  il  estfadlede  voir  que  la  reparation  est  due 
par  la  nation  entiere,  et  non  par  one  portion  plus  ou  mofatt 
grandedes  individus  qui  la  composent.  II  n'est  parmoins  evi- 
dent que  les  actes  commis  centre  les  individus ,  et  qui  ne 
sauraient  foire  partie  de  la  reparation  au  dd^  de  laqudle  ne 
peut  s'etendre  le  droit  de  la  guerre,  ne  doivent  point  etre 
commis  :  la  devastation,  Tincendie,  le  pillage,  I'agression 
des  personnes  restenttoujours  des  crimes ,  punissables  dans 
ceux  qui  les  commettent  et  lee  ordonnent.  A  regard  des 
hommes,  s'ils  sont  armes ,  le  droit  de  la  guerre  ne  permet 
pas  de  faire  plus,  que  de  les  mettre  hors  d'etat  d'accomplir 
la  misdon  qu'ilsont  re^e  de  combattre,  c'est-i^-dire  de  les 
desarmer  et  de  les  retenlr  dnd :  leurs  personnes  doivent  etre 
respectees  et  mises  k  Tabri  de  tout  manvais  traitement ;  s'ils 
sont  desarmes ,  ils  doivent  etre  respectes  et  proteges  de  memo 
qn'ils  le  seraient  par  leur  propre  gouvemement.  A  l*egard 
des  cboses ,  tous  les  objets  materids  servant  directement  k 
la  guerre  peuvent  etre  legitimement  acquis  au  vainqueur 
qui  s'en  rend  mattre  :  toutes  les  autres  proprietes  doivent 
etre  respectees  et  protegees  de  meme  que  les  personnes.  H 
en  resulte  que  Toccupation  d*une  province  ennemie  pent 
bien  autoriser  le  vainqueur  k  y  saisir  les  ressources  qo'en 
tire  la  nation  k  laquelle  il  fdt  la  guerre,  et  les  appliquer  k 
son  usage,  mais  que  les  contributions  de  tous  genres  qu'Q 
peut  lever  dans  ce  but  ne  doivent  pas  depasser  le  montant 
des  prestations  auxqudles  cette  province  est  imposee  par 
son  propre  gouvemement :  aller  au-dd^  serait  attaquer  les 
proprietes  particulieres  et  violer  les  droits  des  nations. 

On  volt  que  la  conquete  ne  trouve  aucune  place  dans  un 
code  trace  d'apres  les  prindpes  du  droit  naturel.  En  dTet , 
ainsi  que  nous  I'avons  dej^  dit,  la  conquete,  c'est-ii-dire  le 
droit  de  s'approprier  la  domination  de  tout  ou  d'une  partie 
du  territoire  de  la  nation  vaincue,  est  une  usurpation  qu'aucun 
terme  de  prescription  ne  saurdt  legitimer  :  une  acquisitiott 
pareille  ne  peirt  etre  legitimee  que  par  la  cession  volon- 
taire,  non-seulement  de  la  nation  qui  consent  li  aliener  one 
partie  d'dle-meme ,  mais  encore  de  ceux  que  cette  alienation 
touclie  plus  particulierement. 

Nous  n'avons  fdt  aucune  distinction  entre  la  guerre  ma^ 
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riUme  et  U  guerre  continentale ,  parce  que  le  drdt  natord 
flocial  qui  r^t  les  relatkms  des  natioiis  est  le  mtaie  sor 
l*imet  rautre^^ment :  corps  francs  et  corsairesne 
floot  qae  des  aoxOiaires  Tolontaires  que  les  natioiis  bellig^ 
rantes  appeUent  k  aogmenter  leur  ^t  militaire.  Elles  ne 
peurent  ku  emi^Tery  de  mAme  que  la  milioe  r^i^  que 
dans  les  limites  trac^  par  le  droit  des  nations,  et  les  primes 
qn'elles  pearent  lenr  accorder  ne  doivent  jamais  en  anto- 
riser  la  Tiolation  :  bors  de  \h.  Faction  des  uns  et  des  antres 
ne  serait  qu'on  brigandage  autoris^.  Nous  ne  nous  oocupe- 
rons  done  pas  du  code  des  prises ,  qui  n'est  que  le  codedes 
flibustiers  converti  en  loi  par  Tabus  de  la  force. 

Les  prindpes  que  nous  arons  d^velopp^  simplifient 
beaucoup  la  question  des  neutres.  En  dfet,  qn'est-ce 
qu'une  declaration  de  neutrality?  C*est  nn  acte  par  lequel 
une  nation  declare  ne  Touloir  prendre  aucune  part  k  la  lutte 
^tablie  entre  deui  antres ,  et  Touloir  au  contnUre  conserver 
arec  toutes  deux  ses  relations  de  paix  et  dliarmonie.  Ses 
droits  lestent  done  intacts  k  regard  de  Tun  et  de  Taotre 
des  bellig^rants,  et  aucune  des  cons^uenoes  du  droit  de 
la  guerre  ne  saurait  Tatteindre.  Mais,  r^proquement,  ce 
qn'on  appelle  la  contrebande  de  guerre ,  c'est-k-dire  la 
foumiture  d^aucun  des  objets  qui  constituent  ie  personnel 
el  le  materiel  de  la  guerre,  ne  pent  6tre  permise  directement 
aui  nations  neutres  enrers  les  bellig^rantes,  par  un  motif 
aussi  dair  qu'il  est  naturel :  en  aidant  I'nne  dee  deux  k  faire 
la  guerre,  elle  ment  k  sa  neutrality,  etdonne  k  I'autre  le 
droit  de  la  consid^rer  comroe  ennemie;  en  les  aidant  toutes 
deux,  die  se  pUcedans  une  position  de  mauvaise  (oi  qui 
dlqiense  les  lieUig^rants  des  ^gards  auxquds  die  aurait 
droit  dans  toute  autre  situation.  Lorsqu*une  place  est  r^- 
kment  bloqu^,  c'est-2i-dire  entour^e  de  forces  suffisantes 
pour  empteber  la  gamison  et  les  habitants  d'en  sortir,  die 
est  dans  une  situation  exceptionndle ,  qui  permet  k  cdui  qui 
la  Uoque  d^empteher  les  neutres  de  oommuniquer.  Mais 
dans  toute  autre  dtuation,  la  dtelaration  de  bloc  us  est 
une  fiction  inadmissible  dans  le  droit  des  nations,  en  ce 
qu*dle  les  viole  euTers  les  neutres;  qu'dle  n*est  qu'un  dTet 
de  Tabus  de  la  force ,  qql  seule  pent  Tappuyer,  et  que  cet 
abus  est  un  ddit,  et  non  un  droit. 

On  a  donn^  le  nom  de  bloeut  continental  k  deux 
actes  qui  n*ont  rien  de  commun  dans  leur  exteution  ni  dans 
les  prindpes  sur  lesquds  ils  reposent :  le  premier,  qui  con- 
siste  dans  ie  refus  que  Oiit  une  nation  de  recevoir  sur  son 
territoire,  et  mtoie  partout  ob  s^^tend  son  influence,  les 
produits  proTenant  dSme  autre  nation ,  est  en  tout  conforme 
aui  Trais  prindpes  du  droit  des  nations,  d  cdle  qui  Texerce 
ne  saurdt  Mre  expose  qu'^  des  repr^lles  de  mtaie  na- 
ture. Mais  il  n'en  est  pas  de  meme  du  second,  c*est-Mire 
de  la  pretention  qu'dererait  une  nation  k  rouloir  empdcher 
toutes  cdles  qui  ne  sont  pas  ses  alli^es  de  receroir  les 
produits  de  son  ennemie  on  d'y  apporter  les  leurs,  surtout 
lorsqu'elle  ne  tient  pas  redlement  toutes  les  communications 
empicbees  par  des  forces  suffisantes  pour  les  fermer  en  rea- 
lity. Pour  rediser  oette  pretention,  die  est  obligee  de  re- 
courir  k  une  fiction  inadmissible,  k  un  mensonge  qu*elle  ne 
pent  soutenir  que  par  Tabus  de  la  force,  d  die  se  met  en 
etat  effectif  de  piraterie  envers  les  nations  dont  die  derrdt 
respecter  les  droits.  Toutes  out  le  droit  et  le  devdr  de  re- 
sister,  et  cdles  qui  se  soumettent  aux  violations  dei'un  des 
bdligerants,  et  continuent  avec  Tautre  une  neutrdite  qui 
n'est  pins  que  fictive,  commettent  un  acte  de  mauvaise  foi, 
qui  dispense  de  la  respecter.  On  a  egalement  discute  la  ques- 
tion de  nentralite  sous  le  point  de  Tue  du  pavilion  et  de  la 
garantie  qnll  pourdt  donner  aux  marcbandises  qu'il  cou- 
Trait,  d  on  en  adeduit  le  drdtde  Tisite.  Posons  un  ins* 
tant  odte  question  sous  son  vrd  point  de  vue.  £st-il  permis 
k  une  des  puissances  bdligerantes  de  violer  le  territoire  des 
neutres ,  afin  de  s'assurer  qu^il  n*existe  pas  dans  leurs  ma- 
gMlns  des  objets  de  guerre  destines  k  son  ennemi  7 KUe 


n*est  plus  qu'absurde Cependant,  un  navire  est  non-sett-^ 

lement  la  propriete  de  la  nation  dont  il  porte  le  pavilion  , 
mais  il  est  reellemeot,  et  non  fictivemefit,  une  portion  de 
son  territoire*  G«t  G.  na  VAunoiicoiTftT. 

DROIT  DES  NEUTRES.  Fbyes  Dnon  des  Gsks, 
Nedtraut^  ,  NcvmES. 

DROIT  DES  PAUVRES.  Foyex  Dtons. 

DROIT  DE  TONNAGE.  Voyez  Torragb. 

DROIT  DE  VENTE  EN  DETAIL.  Foyes  Bouaons 
( Imp^t  sur  les ). 

DROIT  DE  VIE  ET  DE  MORT.  A  Torigne  de  toute 
sodete,  on  attribua  generalement  droit  de  vieet  de  mort  ao 
pere  sur  son  enfiuit,  au  soldat  sur  son  prisonnier,  au  maltre 
sur  son  esdave ,  paroe  cpi'on  admettait  que  le  pere  ayaot 
donne  la  vie  li  son  fils  avdt  le  droit  de  la  lui  retirer,  que  le 
soldat  qui  avdt  accorde  la  vie  au  vaincu  pouvdt  disposer 
de  ce  yainco  devenu  sa  cbose  ( numcipium  de  manum  eajh- 
turn },  d  qu*il  en  etdtde  meme  pour  le  maltre  yis-k-vis  de  son 
esdave.  L'esdave  se  nommdt  senms,  en  latin,  de  servatus, 
conserve,  epargne.  Toutes  les  legislations  en  se  perfection- 
nant  se  sont  efforcees  de  restrdndre  d  de  supprimer  ces 
revoltants  abus  du  droit  de  propriete. 

DROIT  DE  VISITE.  Foyes  Visits  (Drdt  de). 

DROIT  IVINTERVENTION.  Foyes  Dboit  dbs 
Gens  d  livTEavEimoii. 

DROIT  DIVIN,  prindpe  que  Ton  oppose  k  cdm*  de 
la  souverainete  dupeuple,  d  suivant  lequd,  tootpou- 
voir  venantde  Dieu,  le  depositdre  de  la  puissance  devient 
sacr6  et  n*a  de  oompte  k  rendre  de  sa  conduite  qu'^  Dies 
meme.  Les  partisans  de  Tabsolutisme  veulentqu'k  Tin«- 
tar  du  monde ,  cbaque  peuple  soit  gouveme  par  un  chef 
unique,un  mon argue,  lilavolonteduqudseplienttoiitea 
les  volontes,  sans  qud,  disent-ils,  la  discorde  d  Tanardiie  se 
mdtent  au  sdn  de  la  sodete,  composee  de  tant  d'eiements 
divers,  toute  societe  devenant  impossible  d  une  seule  main 
ne  reunit,  ne  comprime  d  ne  dirige  toutes  ces  forces  con- 
traires.  Tdle  est,  ajoutent-ils,  la  volonte  de  Dien,qui  a  im- 
pose les  rois  aux  nations  corome  il  a  prepose  un  cbef  k  la 
famine.  Les  rois  tiennent  done  leurs  droits  de  Dieu  meme, 
voilli  ce  qui  fdt  leur  Ugitimit^,  L^£glise  catholique  avec 
sapuissantebierarchie,  llnfoiUibiHte  de  son  cbef,  sa  croyance 
4  la  revelation  de  seslivres  sacres,  sa  soumission  aux  puis- 
sances, seinble  surtout  favorable  k  cette  dodrine  du  draU 
divin,  et  en  efPd  le  pape  d  les  eveqoes  s*intitulent  par 
la  misMcorde  divine^  comme  les  souverains  tempords  se 
declorent  par  la  grdee  de  Dieu;  mais  les  puissances  scbis- 
matiques  ne  tiennent  pas  moins  i^  fdre  remonter  leurs  droitt 
k  Dieu  meroe.  On  avu  d'aillenrs,  dans  notre  article  Catoo* 
ucisME,  un  savant  eveque,  Inteqiretant  les  mots  droU  di- 
vin dans  un  sens  plus  liberd ,  repousser  cette  doctrine 
absolue  qui  au  nom  de  la  religion  pretendrait  enlevo*  aux 
bommes  Ics  droits  de  se  goiivemer  enx-memes  d  Ikvori- 
serait  le  despotisme.  L.  Louvbt. 

DROIT  DH)CTROI.  Voyei  Octroi  d  Boi8som(  Int- 
p6tssiirles). 

DROIT  DU  PLUS  FORT  (Le)  n'est,  suivant  l*au- 
teur  d'£mile,  qu'un  jeu  de  mots,  d  il  a  raison.  La  force 
commande,  impose,  oblige,  contraint,  mais  ne  constitiie 
pas  un  droit,  puisqu'elle  ne  r^gne  qu*autant  qu'dle  ed  force, 
et  qu*elle  obdt  dSs  qu'une  force  superieure  se  manifiMtp, 
Toute  force  qui  surmonte  la  premiere  succede  k  son  droit » 
ijoute  le  memo  philosophe  dans  son  Contrat  social,  et  il 
demande  ce  qu*^  un  drdt  qui  pent  quand  la  force  cease. 
Aussi  cdte  inonstrueuse  dliance  de  mots ,  qu*il  appdie  un 
gdiinaUiias  inexplicable,  n'est-dle  employee  que  d'une 
maiiiere  ironique  par  ceux  qui  subissent  Tempire  id  la  force ; 
et ,  k  Tcxception  du  brigand  qui  vous  md  le  pistold  sur  la 
gorge  pour  vous  arraclier  la  bourse  ou  la  vis,  tons  ceux 
de  son  espice  qui,  sous  le  nom  de  conquer  ants,  kmi 
le  malbcur  de  leurs  contemporains  d  Tomement  de  llii?« 
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toke,  oaqol,  soiift  leiiomcto tyr a nSyOpprimentles peo- 
ples qui  knr  soBt  soumis,  essayent^Us  de  donner  k  leur 
4oiiuiiaU<iD  forc<^  one  apparence  de  justioe.  L'^ciitare  a 
wipfla^awt  ooiisacr6 ,  l^giUni^ ,  ce  droit  du  phis  fort  dans 
FviirpatloDdeNemrod,et,iiialheiire«i8eiiientpoar  Tim- 
■anit^ «  le  monde  a  ^rig^  oe  droit  en  prindpe.  On  s^est 
rfbfci,  il est  Trai, de  r^larisor  le  droit  de  la  guerre, 
foi  n'est  que  le  droit  da  plus  fort ,  k  M  imposer  des  re- 
1^;  mais  le  plus  fort  ne  fait  dans  ce  cas  que  ce  qu'U  Yeat : 
S  Tiole  les  regies  siuTant  son  int^r^t ,  et  dans  le  but  de  la 
GODiemtioo  de  sa  conqn^te  on  de  la  spoliation  des  yain- 
cos;  et  si  ridstoire  Ten  blAme,  si  Dieu  Ten  ponit,  ce  qui 
B^est  pas  liieii  prouv^  pour  toot  le  monde,  mais  ce  qn^on 
aranee  g^i^raleinent  pour  la  consolation  des  opprim^ ,  ou 
dans  Tespoir  de  corriger  les  oppressenrs,  il  n*en  est  person- 
■dlenieBt  comptable  enrers  les  hommesqu'li  IMnstant  od  il 
ledeficBt  le  plus  faible.  Tm  connais  fort  pen  qui  n'aient  point 
abos^  de  ce  pr^tendu  droit ;  et  les  historiens,  qui  ont  ^  jus- 
qn'id  poor  la  plupart  les  plus  grands  courtisans  de  la  force, 
m  SQDt  mootr^  plus  empress^  de  recueilUr  les  traits  de  cl^ 
Bcaee  qui  ont  honors  les  grands  ravageurs  des  nations  et 
des  empires,  que  de  nous  pdndre  les  calamity  sans  nombre 
qm  ces  prifildgi^  de  la  force  ont  semto  en  passant  sur 
kar  route  sanglante. 

n  B^en  est  pas  moins  Trai  que  c*est  la  force,  ou,  si  Ton 
vent ,  le  droit  du  plus  fort  qui  a  donn^  le  Tieux  monde  aux 
BMuatns  et  leur  empire  aux  barbares  du  Nord ,  qui  a  sou- 
■il  TAsie  aux  musulmans ,  corome  elle  Tavait  souraise  aux 
Perses;  qui  a  aUum^  les  bOcliers  des  Albigeois  et  des  CalTi- 
aistes;  qui  a  jnsqu'ici  renters^  et  cr6€  les  couronnes,  sub- 
jagad et  aflirancbi  les  peoples,  constitu^  enfin  tous  les  ^ta- 
bKiseaients  politiques  du  globe.  Nous  somroes  convenus 
dPattrttNier  toot  cda  k  Dieu ,  et  les  cliefs  des  peoples  ont 
brEeaent  abos^  de  cette  fiction.  Mais  die  appartiendrait 
plotM  aox  peoples,  car  il  a  ^t^  ^rit  dans  le  plos  anden  II- 
Tie  eoona  qoe  U  Toix  du  peuple  ^talt  celle  de  Dieu.  Conve- 
■QBs  lootefois  que  dans  la  plo|)art  de  oes  i Solutions  la  force 
8*est  r^unle  k  Tintdiigence ;  et  c*est  ainsi  seolemeut  qo'Aris- 
tote  la  coD^  dans  sa  Politique,  II  partage  le  sentiment  de 
eeax  des  andens  qui  tenaient  pour  une  chose  horrible  que 
edai  qui  a  ^  Tictime  de  la  violence  fOt  esdsTe  de  cdui 
qoi  avait  pa  le  contraindre,  et  lui  ob^tt  par  cda  seul  qu'il 
atait  la  top6rioril^  ou  Tayantage  de  la  force.  Mais  il  rocon- 
la  supMorit^  de  rintelUgence,  et  il  en  tirait  la 
€ona6qaence»  en  looant  cette  maxima  dliuripide : 

Qm»  VtMline  an  barbare  est  fait  poor  comma oder. 

Cda  n'^tait  pas  plus  Juste  |  et  si  les  peuples  de  I'Asie  n*^- 
tdent  point  arrive  an  m£me  degr6  dMntdligence  qoe  les 
Greet,  ce  n'^tait  pas  one  raison  pour  qu'ils  fussent  soumis 
k  qoelqQes  bourses  de  TEurope.  Aristote  d^guise  id  le 
le  droit  do  plos  fort  sous  le  droit  du  plus  intdligent  II  est 
pbis  dans  le  Trai  quand  il  pose  en  principe  que  le  droit  de 
coaaaaoder  n*appartient  qu*A  la  raison  d  li  la  yertu ,  d 
qne  llDJostice  qui  a  les  armes  k  la  main  est  ce  qu'on  peat 
imagiBfr  de  plus  perrers. 

Les  stoici^is  ne  donnaient  le  litre  de  Tertu  k  la  force  que 

laraqii'^le  combattait  pour  la  justice ;  d  Cic^ron ,  en  rap- 

portaot  cette  definition,  ijoute  que  personne  ne  pent  at- 

tdadre  la  gloirc  reliant  de  la  force,  s*il  la  poursuit  par  la 

Tielence  et  la  fonrbcrie.  II  ne  toH  rien  d*honn6te ,  comma 

Platoii,  dans  ce  qui  manque  de  justice;  mais  ceux  qui  ont 

la  force  en  main  sa  moqnent  de  tous  ces  axiomes  philoso- 

,  et  il  ce  compte  il  est  peu  d*liommes  vcrtueux 

d  les  Ibndateurs  d*empires  et  de  dynasties.  LMntdli- 

Tient  k  leor  secoors  pour  afiermir  leur  domination ; 

ct  eel  ascendant  qu^un  hommo  prcnd  sur  une  multitude 

de  ses  lerablablet,  sll  conmsence  par  la  force,  n*est  (ortifi^ 

qae  par  I'lofdligence.  Le  commun  des  hommes  s*y  pr^te 

MrfdDeosemeot;  S^n^ue  a  raison  de  dire  que  la  serTi- 

PICT.  PB  LA  CONTCM.  —  T.  Tin. 
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tude  en  rdient  fort  pen ,  et  que  le  phis  grand  nombre  se 
liTre  au  contraire  k  la  seryitude.  (Test  ik  ce  qui  dans  tons 
les  temps  a  oonstitue  la  force  d*un  indiyidu  sor  les  autrea 
indiyidus  de  son  esp^;  d  il  faut  rendre  cette  justice  aux 
hommes  sup^rieors,  qu^nne  fois  dablis  dans  leor  autoritd, 
ils  ont  moins  de  yanlti  par  eux-mtoies  que  leors  inf^eurs 
ne  yeulent  leur  en  donner.  Alexandre  se  moqudt  de  ceux 
qui  pr^tendaient  le  d^ifier;  d  son  lieutenant  Antigonus  r^ 
pondait  k  ceux  qui  le  nommaient  fils  du  soleil ,  que  le  ser- 
yiteur  qui  yidait  sa  chaise  perc^  savait  bien  qu'il  n^en  dait 
rien. 

Que  conclure  de  toot  cda?  Cest  qiie  les  hommes  sont  en 
general  dispose  k  se  soumettre  au  droit  du  plus  foK,  d 
quMl  faut  soubaiter  que  ce  drdt  appartienne  au  plus  juste. 
Le  r^publicafai  La  Bodie  se  r^yoltait  en  yain  contre  la  pre* 
mi^re  de  ces  maximes;  il  ayait  beao  ^tablir  notre  liberty 
naturdle  et  soutenir  que  nous  ^tions  n^  en  possession  de 
ddendre  notre  flrancbise.  Les  nombreux  dchos  qu'il  a  trou** 
yte  dans  notre  dtele  auront  beau  r^pder  ses  axiomes  poli- 
tiques. Les  r^publiques,  comme  les  monardiies,  sont  sou- 
mises  au  droit  du  plus  fort ,  jusqu*^  ce  que  le  plus  fort  de- 
yienne  le  plus  faible.  Le  d^mvir  Appius,  le  tribim  Marius, 
le  didateor  Sylla ,  les  deox  triomyirats ,  Tont  prouv^  dans 
Rome ,  P6ridte  et  Pisistrate  dans  Athtoes ,  les  MMids  k 
Florence ,  Robespierre  chez  les  Fran^.  Tous  ces  exem- 
ples  d  une  foule  d^autres  nous  remanent  k  ce  principe  d*A- 
ridote  :  «  qoe  par  le  f)iit  de  hi  nature,  d  pour  le  but  de  la 
conseryation  des  esp^ces,  il  y  a  partoot  un  dre  qui  com- 
mando et  un  dre  qui  obdt;  que  cdui  que  son  intelligence 
rend  capable  de  pr^yoyance  a  natiirellement  rautorit^  d 
le  pouyoir  du  mattre,  tandis  qoe  cehii  qoi  n'a  que  les  fa* 
cult^  corporelles  doit  naturdlement  ob^ir  ».  Souhaitons 
seulement  qoe  le  pooydr  oo  le  droit  do  phis  fort  ne  passe 
pas  k  ceox  qoi  n'ont  qoe  les  facolt^  corporelles ,  et  fasse 
le  ciel  qoe,  suiyant  la  maxima  de  Cyrus ,  le  <lroit  de  com- 
mander appartienne  toujours  k  des  hommes  qui  yaillent 
mieux  que  ceux  auxquds  ils  commanderont  I  Repoussons 
to  droit  du  plus  fort  tant  qa*il  ne  sera  point  dans  les  mains 
do  plos  intdligent  d  do  plos  joste.  Mais  gardons-noos  de  le 
nier,  qaelqoe  absorde  qo*il  soit,  nous  donnerions  un  d^ 
menti  k  l*histoire  du  pauyre  genre  humain. 

YlClfNET ,  de  TAcad^ie  Fran^iie, 

DROIT  DU  SEIGNEUR.  Foyez  Pn^BATioif. 

DROITE.  Voyei  Corps  D'AaniB  et  Cori  oaorr. 

DROIT  l^CRIT.  Cette  expresdon  s*emploie  dans  on 
sens  g^n^ral  poor  dteigner  toutes  les  lois  r^igto  par  ^crit. 
On  s*en  sert  encore  ordinairement  pour  les  lois  qui  dte  leur 
origine  fbrent  r^dig^  par  ^crit,  k  la  difl^rence  de  cellos 
qui  ne  Ton!  616  que  longtemps api^,  comme  lesco  utumes 
de  Tanden  droit  fran^is.  Les  Grecsd  les  Remains  ayaient 
on  droit  6crit  et  on  di^dt  non  6cnt 

En  France,  on  appela  le  droit  remain  ifrof^  &nitf 
parce  qoe  dans  Torigine  c'^tait  to  seol  droit  terit  qo'il  y  eOt 
Les  pays  de  droit  4cHt  ddent  par  cons^oent  ceux  oti  to 
droit  romdn  dait  obsenr^  comme  loi  podthre.  Les  pays  de 
droit  ^rit  ^talent  to  Languedoc ,  la  Guienne,  la  Beauce ,  la 
Nayarre ,  les  proyinces  basques,  le  RousdUon,  la  Proyence, 
to  Dauphin^,  le  Lyonnais ,  to  MIconnais  d  une  partie  de  la 
Saintonge,de  I'Aurergne  et  de  to  Basse-Marcbe. 

DROIT  ]£TR0IT.  yoye%  Droit. 

DROIT  FlfODAL.  H  aTait  pour  objet  de  r^er  lea 
rdations  des  seigneurs  f6odaux,  soit  Tis-li>yis  de  leor  suze- 
rain, soit  entre  eux,  soit  ayec  leurs  yassaux.  N6  ayec  la 
f(iodalit^,  il  ne  pdit  pas  ayec  elle;  il  prit  m^me  alors, 
comme  sctoncc,  une  extension  nooydle. 

Le  droit  ftodal  n*ayait  gu^re  p^n^tr^  dans  les  proyinces 
m^ridionales  de  la  France;  il  en  fut  autrcment  dans  le  nord, 
ob  il  devint  Ton  des  dements  les  plus  actifs  du  droit  cou- 
t  u  mier.  Cependant  dans  ces  demi^res  proyinces  dles-rofr* 
roes  il  ne  fut  point  accodUi  partout  ayec  U  rotaie  iayeor^ 
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dans  uo  0raiid  Mmbre^  c«b tames  to  droit  CMal  fut 
admis  comme  to  principe  qui  formait  to  base  n^ceswiira  de 
toute  to  legislalioo ;  dans  d'autretcoutainet,  en  plus  grand 
nombre  encore,  to  droit  f<todal  ne  fut  accudlli  que  comme 
e%ception;  de  to  cette  diftoton  des  coatumes  en  coutumei 
f4odale$^eacQUtume$  allodiales  on  ^ franc  alltu^ 
suiTiot  que  to  coutume  admettait  Tune  ou  Tautre  de  cet 
maximes  fondanientales  oontraires,  nnlU  terre  sans  set' 
gneuTf  ou  nul  seigneur  sans  Hire,  Dans  tos  contomes  fto- 
dales ,  pour  poss^der  il  tollait  I'agrtoent  du  seigneur,  parce 
que  tout  lui  appartenait;  pour  acqu^rir  il  tollait  on  titre  de 
concesstoa  dmand  du  seigneur  suserain.  Mais  ii  arrivait  ra- 
rsment  que  to  seigneur  oonsenttt  k  yendre  une  p^rtto  du  ter* 
ritoire,  car  il  ne  voutoit  pat  se  d^pouUtor;  il  donnait  k 
eensiye,  il  donnait  k  empbyth^ose  etconeerTait  soi- 
gneusement  pour  lui  to  titre  de  propri4taire.  Plus  tard,  dans 
tos  cbartes  oonc^to  aux  communes  le  droit  ftodal  de- 
meura  inscrit  comme  principe  g^n^ral.  An  contraire,  dans  tos 
ooutumes  allodiales  le  droit  de  propria  prf  vte  resto  inscrit 
dans  to  loi  comme  principe  g^n^al,  et  cdui  qui  r^ultoit  du 
seul  fait  de  to  iitodaiit^  ne  fiit  qu*Qne  exception,  qu'il  failait 
ju>tifierpar  preuve. 

QuoiquMl  se  modifiltsniTant  tos  di  verses  ooutumes,  to  droit 
fi^al  arait  partout  to  mAme  autont6.  Partout  se  retrou- 
▼ait  cette  sujkion  du  vassal  k  T^rd  du  seigneur,  cette  so- 
j^on  da  seigneur  servant  k  T^rd  do  seigneur  dominant, 
qui  ^tait  Iui-m6me  ie  vassal  d'un  seigneur  suierain,  en  sorte 
que  to  syst^me  (<Mai  ne  pr^sentait  qu*une  succession  non 
interroropue  de  vassaox  et  d^arridre-vassaux  attach^  k  une 
elialne  commune.  Le  vassal  ne  pouvait  poss^er  que  sous  le 
bon  plaisir  de  son  s^neur  i<Mal,  k  to  cbarge  de  lui  rend  re 
(oi  et  bommage,  et  de  d^ctorer  que  oe  qu'il  tenait,  il  ne  le  le- 
nail  que  de  toi,  et  qu'il  iitait  toujours  pr^  k  lever  tobanni^re 
pour  se  ranger  sous  sa  toi.  Si  to  possesseur  du  fief  refusait 
de  rendre  Iranunaga,  pa  s*il  ne  rendait  qu'un  liomroage  in- 
eomplet,  to  seigneur  suierain  usait  do  droit  de  saisie  (60' 
dale :  on  disait  qu'il  mettait  le  fief  en  sa  main;  et  le  posses- 
seur du  Gef  n'avait  d'autre  recouw  que  de  se  ptoccr  sous  to 
protection  royato,  ea  mettant  lui-mtoie  son  fief  dans  to 
main  da  roi,  ce  qui  suspendait  tos  eCTeU  de  to  saisto.  Le 
r^ultat  imm^tot  de  to  saisto  ^it  d'accorder  au  seigneur 
domioant  to  pleme  possession  et  jouissance  du  fief  tout  en- 
tier  pendant  to  main-mise,  k  to  cliarge  d*en  user  comme  un 
bon  p^re  de  famille.  Lorsque  Tbommage  ^lait  rendu,  to 
seigneur  suserain  v^rifiait  si  lliommage  4Uit  r^guliirement 
fait,  6*il  ^tait  pr^sent^  par  une  personne  noble,  les  nobles 
seols  pouvant  ^tre  possesseurs  de  fiefs,  s*il  avail  ^  l^ti- 
mement  transmto,  et  s'il  remplissait  toules  tos  oondiltons 
impost  d^andennet^  Cts  verifications  toites,  le  contra! 
entre  to  seigneur  et  to  vassal  se  trouvalt  form^,  et  il  ne 
pouvait  Hre  rompu  qu'autant  que  to  vassal  m^nnalssait 
ses  devoirs,  se  rendait  coupable  de  foi  mentie,  oe  qui  aup 
torisait  to  saisto  du  fief  et  sa  d^ssession  pour  cause  de 
filonie.  A  cheque  mutation  de  fief,  Tacto  de  foi  et  bom- 
nage  devait  6tre  renouveto,  et  il  ^tait  imin^diatement saivi 
d^unaclede  dinombrement  ou  apeti,  qui  oontenait, 
par  le  m^e,  r^um^ration  de  tons  les  droits  atUch^  an 
fief  enmouvance;  et  si  la  mutotion  avail  une  autre  cause 
qu*un  droit  h^rMitaire  on  un  acto  de  donaiion,  si  elto  pro- 
venait  d^acquisition,  to  seigneur  suzerain  ^tait  libra  d^exer- 
eer  dans  un  d^lai  ddtermin6  to  reiraitf4odal :  en  rem- 
boursant  to  prix  port^  au  oontrat  et  les  loyaux  coOto, 
il  avail  le  droit  de  se  toire  snbroger,  en  son  lien  et  place, 
dans  tons  tos  elTets  da  contrat ;  Varrihre-fief  se  trouvalt 
r^incorpord  au  fief  domtoant.  Du  reste,  cheque  mutation 
•ntratnait  to  nteessit^  de  payer  entre  les  mains  du  seigneur 
anxerain  des  droito  qui  to  portaient  k  multiplier  les  ddmem* 
bremento  afin  d'augmenter  see  revenue :  c^est  ainsi  que  to 
droit  de  j  u sti  ce  avait  ^  lui-meme  divis^  et  subdlvis^,  de 
Iplto  •ortefoelesarridre^gneursn'eaavaientpas  l*exercicei 
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Quaut  aux  demiers  vaisaiix,  eeax  qni  n*tvaieBl  phu 
d*arri^re-vassaux  dont  ito  puisent  exiger  rbommage ,  ceax 
qui  n*etaient  pu  nobles,  tous  n'^toient  pas  serfe  attach^  k  to 
gtobe ;  qoelques-uns  ^tatont  libres  de  quitter  les  terras  da  sei- 
gneur ;  d'autres,  appetos/or  a  ins;  talent  des  ^trin^ers  qui 
^talent  venus  s^^t^Ur  dans  to  setgneurie  soas  to  foi  dee 
promesses qui  tour  avaient  M  faites,  ou  qm*  avaient  r^ctom^  la 
protection  seigneuriato.  Mais  toas  ^talent  g^^rajement  as- 
suiiettis  anx  droito  de  dime,  de  ceosive,  deguet  et  de  garda» 
de  banality  de  four,  de  marcb6  et  de  corvto  arbitraires 
(voyet  Daorrs  vioonox ).  £n  1790  les  demHres  traees  4» 
oe  r^ime  odieux  disparurent  oomptotemoit;  teat  ce  qui  m 
rattachait  au  droit  foiodal  tat  frapp^  de  proscriptioo;  tons 
les  droito  ftfrent  supprim^  sans  iademmit^,  et  tons  lee 
actes  entach^  de  ntodalit^  dtfctorte  nuls. 

Le  droit  tMsl  existe  eneore  ebec  diai6reQtis  natioas  dto 
TEurope,  notamment  dans  certaines  parties  de  rAltomagae 
et  de  I'ltalie. 

DROIT  FRANCAIS.  U  drott  fran^eis  se  conipoea 
des  codes,  tois,  coutumes  et  institutions  diverscs  qui  01^ 
r^gi  ou  qui  r^gissent  encore  to  France. 

L'origme  du  droit  lyan^s  ne  d^ve  pas  d^one  source 
unique ;  les  usages  de  nos  anoetres  les  Gauloto  se  retroaveBl 
dans  quelques  dispositions  du  droit  cootumier;matoU 
tout  surtoat  rapporter  la  plus  grande  part  dans  Teatonte- 
meat  do  droit  fran^to  an  droit  remain  et  an  droit  bar- 
bare,  c^est-i-dire  aux  lots  des  Francs  salieas,  des  Francs  ri« 
puaires,  des  Bourguignons,  des  Wisigoths  et  des  Normands. 
Led  roit  canon  eat  ^gatoment  une  certaine  influence  sur 
son  d^veloppement. 

Le  droit  fran^ato  se  compose  des  eapi<  tela  ires  des  roia 
de  to  premiere  et  de  to  secoade  race,  des  ordonnances, 
de$6dits,  4tablissementswid^laratUms  des  roia 
de  la  troisitoie,  et  des  coa  tomes.  Si  Ton  ^ioute  k  toutea 
ces  dispositions  les arrtf/sder^^/e men/ que  rendaieal 
les  pariemento,  on  aura  Tensembto  du  droit  franqus  anl^ 
rieur  h  to  Revolution.  La  Revolution  produisit  une  legistotioa 
intermediaire,  qui  a  ete  en  miyeure  partie  abrogie  deputo. 

Avyourd'hui  le  droit  Ihm^ais  se  compose  des  cinq  codes 
de  quelques  ordonnances  ^parses  de  Tandenae  b^slatioB 
et  do  trte-grand  nombre  de  lois,  ordonnances,  decreto  ei 
actes  des  gouvemements  inserts  an  Mulletin  deslois. 

DROIT    INTERNATIONAL.   Voyez   Dioir    dbs 

OENS. 

DROIT  MARITIME.  Les  loto,  r^glemento  et  usagea 
consacres  par  le  temps,  suivis  pour  to  navigation,  to  com- 
merce par  mer,  et  dans  les  rapporto,  soil  bostlles,  soit  de 
bonne  amiue,  des  puissances  na vales  entre  dies,  consti- 
tuent ce  qu^on  appelle  le  droit  maritime,  11  se  distingue 
en  droit  privi  et  en  droit  public,  soivant  que  les  int^rets 
qoMI  est  appeto  k  regler  sent  particuliers  k  une  naliou ,  con- 
sid^r^e  isotoment  et  independamment  de  touto  relation  avec 
les  autres,  ou  qulls  sent  communs  k  deux  011  k  plusieurs 
nations  differentes.  Dans  ce  dernier  cas,  to  droit  maritime 
fait  naturellement  partie  du  droit  des  gens. 

Le  droit  maritime  privi  des  Francois  est  fonde  snr  les 
edits,  ordonnances  et  declarations  de  nos  anciens  rois,  et 
sur  les  lois  emanees  des  divers  gouvemements  qui  se  sont 
succede  depuis.  Le  plus  anclen  de  ces  edits  est  celui  rendu 
par  Francois  I"*,  en  1517,  sur  la  juridiction  de  Tamiral. 

Le  droit  maritime  a  dO  eprouver  de  grandes  variations , 
se  modifier  beaucoup  et  se  perfectionner  k  mesure  que  les 
rapporto  entre  les  peuples  sont  devenus  plus  etendus.  Le 
plus  anclen  systime  de  code  maritime  dont  Thi^toire  fhsse 
mention  et^t  celui  des  Rhodiens,  que  leurs  victoires  avaient 
rendus  maltres  de  la  mer,  plus  de  900  aiis  avant  le  com- 
mencement de  rere  chretienne.  Ce  code  fut  par  la  sm'te 
en  itartie  adopte  par  les  nations  maritimes,  et  altere  ou 
etendu  par  elles,  k  raison  des  progr^  de  la  navigation,  des 
developpemento  du  eoounercei  on  des  considerations  d^ 


tAOrt  BIARITIMI 

\mn  kiMti  partieiiHers.  MaU  la  l^aUtioii  maritime  con- 
twia  I  #fre  hnparfeite  et  ineomplMe  juflqu'^  T^poque  da 
rigne  de  Umis  XTV.  Sons  oe  prfaice  fot  pabli^  la  ei^l^bra 
oriomiaiiee  de  la  marine,  signte  par  hii  le  10  dtombre 
too.  RMigfe  par  one  raain  habile,  sons  rintpection  da  06- 
Khie  Colbert,  aTee  la  coop^ratfon  des  homroea  lea  ploa 

ofiBts  d'ak>rs ,  et  en  s^appuyant  de  Tavii  de  difR&rents  par- 

toeats ,  des  tribanaax  d*amiraut6  et  des  cbambres  de  com- 
ttcrce,  eette  ordonnance  renferme  tout  oe  que  Texp^ence 
ctia  sagease  des  siMes  avaient  reecmiio  de  plos  utile  et  de 
ptaf  ^qoitable  dans  les  institutions  maritinics  des  diff^rentes 
nalioas  eorop^ennes.  Des  motifii  dlnt^rM  particalier  k  telle 
OQ  tede  nation  ont  pa  faire  adopter  depuis  des  riglemeiits 
on  des  mesoret  qui  ne  s^  trouvent  pas,  on  qui  s'en  tor- 
tat  ,  mafo  cc  n*en  est  pas  molns  le  code  le  plus  g^n^ralement 
eiliia^  de  teas  ceox  qu'on  a  josqo*^  pr^nt  publics  pour  la 
mariae.  DtTis^  en  dnq  Hrres ,  cliaque  liTre  en  plusieurs  ti- 
tm,  et  chaque  titre  en  un  grand  nombre  d^articles,  il  r^e 
tOQt  ce  qui  eonceme  les  attributions  des  offiders  de  Tami- 
raot^,  tea  naTires  et  les  gens  de  mer,  les  contrats  mariti* 
mes,  la  police  des  \torts,  c^tes,  rades ,  etc. ;  enfin,  les  p^ 
die»  &ttes  en  mer.  Neuf  ans  phis  tard ,  nne  autre  ordon- 
aaaee  du  mtaie  monarque  r^la  tout  ce  qui  est  relatif  k  la 
Barme  royale  ti  aux  arm<^  narales. 

Ce  qui  ne  tooche  que  le  droit  prir^  d^un  peuple ,  soumis 
an  mtenes  conditions  que  ses  lots  int^rieures ,  exige  des 
njeU  la  mtoie  ob^issance  que  celles-ci ,  et  T^tranger  que 
scs  affaires  conduisent  dans  les  pays  est  Element  oblige 
de  s'y  cottformer.  Mais  h  T^rd  de  ce  qui  tient  an  droit 
■aritime  public,  Mranger  n^est  tenu  de  s*y  oonformer 
qa'antant  qall  s*agit  de  dispositions  consenties,  positire- 
BMat  on  tacitement,  par  la  nation  h  laquelle  il  appartient 
Les  nitaies  prindpes  de  droit  maritime  public  ne  sont  pas 
g^B^ratement  reconnns  par  toutes  les  nations;  et  comme 
i  B'estste  pas  de  code  complet  de  ce  droit,  il  se  pr^nte 
somrent  dans  les  relations  hiternationales  des  circons- 
taaces  ou  Ton  ne  Yoit  rien  de  mieux  k  faire  que  de  se  diter- 
aner  par  analogic,  c'est-^-dire  que  d^appHquer  k  des  cas 
k  pea  pr^  aemblables  les  decisions  prises  pour  ces  cas  ana- 
lagnes,  soit  qu'elles  feussent  ^  en  s*appuyant  sur  quelque 
prMdeot,  soit  qu^on  se  tti  conform^  k  d'andens  usages. 

C*est  on  prindpe  g^^ral  et  reconnu  de  toutes  les  natrons 
de  l*Europe,  que  la  mer  est  Hbre,  c*est-k-dire  que  toutes 
OBt  on  droit  ^al  k  y  navigner;  mais  cette  liberty  absolue 
Be  s'entend  rigoureusement  et  ne  s^appliqne  qu*au  grand 
Oe^,  aux  Tastes  mers  qui  s^parent  I'ancien  continent  du 
BOQfeau  et  entourent  le  globe  terrestie.  Quand  aux  mers 
(foae  moindre  ^tendue,  ii  en  est  plusieurs  qui  sont  consi- 
iMes  comme  ^tant  la  propriety  particuli^re  d*une  ou  de 
pfogeurs  nations  stabiles  sur  leurs  bords.  Ainsi,  la  mer 
5oire,  loogtemps  regard^  comme  ap|)artenant  exclusive- 
iKBt  k  la  Turquie ,  laquetle  en  occupait  tous  les  bords ,  est 
i^oonTtiui  partag^  entre  elle  et  la  Bussie,  que  la  conqu^te 
a  stabile  sur  une  partie  considerable  de  ses  cdtes.  La  mer 
de  Marmara,  le  Bosphorede  Thrace,  le  canal  des 
Dardanelles  et  une  partie  de  TArchipel  sont  sous  la  do- 
Biinalion  des  Tares,  et  les  nations  ^trang^res  n*y  peuvent 
BSTiguer  que  sous  le  bon  plaisir  de  ia  Porte  Ottoroane.  Les 
tim  d^tioits  qui  s^parent  la  SiiMe  du  Danemark  sont  re- 
coaaus  comme  appartenant  k  ce  dernier  royanme.  Le  pas- 
safe  du  Sund  n^ayant,  dans  sa  partie  navigable,  pas  an 
^  d^une  double  port^  de  canon  de  largenr,  le  rni  de  Da- 
aenark  a  pu  impo^^er  un  droit  de  p^age  sur  tons  les  vais- 
KSBx  strangers  qui  entrent  dans  la  Daltique  ou  qui  en 
iBrteBt;  et  tous  les  gouvemements,  en  reconnaissant  ce 
kfA,  ont  mis  leurs  sujcts  dans  Tobl'gation  de  le  payer. 
L'ABghfterre  a  la  pretention  d'etre  maitresse  des  mers  qui 
Peotourent.  Aocune  nation  ne  conteste  sa  supr^matie  sur 
fe  canal  qui  la  s^pare  de  Tlrlande ;  mais  la  France  pretend 
me  ralsoQ  avoir  des  droits  parfeitement^gaax  surle.l'as^le- 
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Calais  et  sur  la  Manche  entl^.  Tous  les  hvaits  de  la 
mar,  josqu'k.la  distance  de  deux  port^  da  canon  au  larfe , 
tootea  les  emboooburas  de  rivl^ret,  appartianBeBt  00  sont 
regard^  comme  la  propria  des  nations  ^abttea  sur  lenra 
bords;  et  elles  peuvent  y  interdire  la  pdohe  et  mime  la  iia* 
ligation  aux  strangers. 

Les  mers  d^pendantes  du  continent  europ^ ,  et  dent  la 
liberty  est  reconnue  par  toutes  les  nations ,  aont  ;  la  ner 
Blanche,  la  mer  da  Nerd,  legolle  de  Gascogne,  les 
mers  d'E'^pagne  et  de  Portugal,  led^trdtde  Gibraltar, 
la  M^diterran^e,  ^Texception  da  d^roit  de  Messhiey 
appartenant  k  Kaples;  enfin,  le  golfe  Adriatiqua  el  1« 
portions  de  I'Archipel  sous  la  protection  de  I'Angletarre  ott 
sous  la  domination  du  roi  de  Or^. 

Les  nations ,  au  Ueo  denser  du  droit  qui  lent  appartl«it, 
dlnlerdire  Tentr^e  de  leurs  ports  aux  vaisieaux  ^tranfers , 
trouvent  beaucoup  plus  avanlagcux  de  les  y  admetlro ,  d'j 
reecvoir  leors  cargaisons  et  de  leur  permettre  de  les  vendre, 
et  de  se  charger  en  retour  des  denrte  et  des  mardiandtses 
produitsdu  sol  ou  dermdustrie  du  pays.  Les  droits  d 'an- 
er age  et  de  tonnage  per^s  sur  ces  valsseaux  servent  k 
rentretien  des  ports  ou  on  les  l^ve,  et  eeux  que  la  do  uane 
fait  payer  sur  les  marchandisee  importdes  et  sur  ceUes  qu'on 
exporte  constituent  presque  partout  une  portion  conaid^- 
rable  des  revenus  des  gouvememeots. 

Autrefois,  le  droit  maritime  des  nations  autorisait  les  goo* 
vemements  k  s*emparer  et  k  fkire  leur  propri^tA  des  car- 
gaisons  et  des  debris  de  tous  vaisseaux  naufragis  sur  lenra 
cdtes.  Toutes  les  grandes  puissances  maritimes  ont  renouc4 
k  ce  droit  barbare  ( wf^ez  Ban  et  NionucB  [  DroH  de  ] ). 

Depuis  longtemps ,  dans  les  giierres  de  trrre,  les  propria 
t4s  particuli^res  sont  respects  par  les  deux  partis,  et  11 
n*est  pas  non  plus  porH^  atteinte  a  la  liberty  des  personnes 
inofTcnplvcs  et  dtiang^res  an  service  des  arm^.  11  senible- 
rait  que  dans  les  guerres  de  mer  B  en  dot  Hr%  de  mtoie,  et 
que  cheque  parti  bellig<^nt  devrait  laisser  naviguer  tran- 
quUlement  tout  bAtiment  marchand  appartenant  au  parti 
oppos^i  qui ,  ne  s'oceupant  que  de  commerce,  ne  traBKpor- 
terait  auoune  munition  de  guerre.  Non-seulement  il  n^en 
est  rien,  mais,  ind^pendammeut  des  b^timents  armds  par 
les  gouvemetnents  enx-mdnnee  pour  soutenir  la  guerre,  el 
qui  s'emparent  indistinctement  de  tons  les  navires  de  com« 
merce  quails  rencontrent  portent  le  pavilion  de  la  nation 
contra  laquelle  Us  sont  en  guerre,  les  armateurs  particuliers 
mettent  en  mer,  avec  PapprobalioB  de  leurs  gouvernements 
respectifs  {vopez  Cocrsb  en  Meb),  des  vaisseaux  arro^ 
dont  Tunique  but  est  de  chercher  et  de  prendre  ^galeinent 
tous  les  bdtiments  de  commerce,  sons  pavilion  ennemi, 
qulls  peuvent  rencontrer.  Arr^U^s  par  un  bitlment  de  TEiat 
ou  par  un  corsair  e,  le  navirede  commerce  et  sa  cargaison 
deviennent  propriety  du  prcneui,  et  son  ^uipage,  lait  (iri- 
sonnier  de  guerre,  ne  recouvre  la  liberty  que  lorsqu'tm 
traits  de  paix  ou  d*^hange  viendra  la  lui  rendre. 

Ce  droit  de  s'emparer  sur  mer  des  propri<Jt^  particu^ 
litres,  et  qui  a  pour  cons^nence  d'aiitoriser  ceux  qui  i*exer- 
cent  k  chercher  ces  propriety  partout  06  elles  peuvent  se 
trouver,  retoinbe  sur  les  bdtiments  de  commerce  ne  u  t  r  es» 
et  leur  fait  souvent  ^prourer  tous  les  inconv<^ieots  de  la 
guerre ,  auxquels  lis  ne  devraient  6tre  exposes  que  dans  le 
cas  od  lis  auraient  dans  leur  cargaison  des  lounitions  de 
guerre  destine  k  Tennani  de  cekii  qui  les  arr^te ,  ou  dana 
celui  oil  lis  tenteraient,  k  leurs  risques  et  perils ,  d^eutrer 
dans  un  port  d^clard  en  6tat  de  t>locus.  Dans  l*etat  actud 
des  choses,  il  suRit  qu*un  bAtunent  neiitre  soit  reconna 
porteur  d*une  cargaison  ou  d*une  partie  de  cargaison  appaip- 
tenant  !i  un  on  ji  phisieurs  particuliers  de  la  nation  avec  !&-> 
quelle  on  est  en  guerre,  pour  qu'on  puisse  l^'timement  I'ar- 
rftter,  le  conduirc  dans  un  port .  ct  faire  condamner,  couunn 
etant  de  bonne  prise,  la  cargaison  doot  il  est  porKor.  Sou^ 
vent  m^me  il  arrive  qu'un  neutre  est  said  aona  le  siwpio 
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prAtexto  que  sm  (Aplen  ne  sdiit  pas  paHaitement  en  r^le , 
et  qu'on  a  des  moiifs  da  eroire  qifil  est  charge  pour  le 
compte  d^annateors  de  la  nation  ennemie.  Traduit  alors 
deTant  un  oonseil  de  prises » le  Taisseau  sera  dtelar^  vala- 
blement  saisi,  et  sa  cargaison  de  bonne  prise,  s'il  n'est 
pas  prouT^  avec  la  demite  ^Tidence  que  cettA  cargaison 
est  r^ellement  propri^t^  neutre.  Et  si  cette  pren?e  pent  etre 
donn^,  si  le  batiment  est  reiach^,  il  en  r^ulte  toujours 
pour  les  armateurs  de  trte-grands  dommages ,  h  raison  des 
retards  qu*ils  ont  ^rouT^»  de  la  defloration  de  leurs 
merchandises,  etc.,  dommages  que  ne  sauraient  courrir  les 
indemnity  qu'ils  receTraient » dans  le  cas  od  ils  pourraient 
en  obtenir. 

Pliisleurs  puissances  maritiRies,  la  France ,  les  £tats-Unis 
d'Am^rlqne,  entre  antres,  ont  cbercbe  k  (aire  pr^valoir  le 
principe  que  1p  pa?iUon  doit  couvrir  la  marchandise;  mais 
TAngleterre  s'est  toujours  refuste  k  Padroettre. 

Le  droit  de  mettre  en  ^at  de  blocu  s  un  port  de  mer 
ennemi  r^uite  naturellement  de  celui  qu*on  a  de  ch^clier 
k  s^empareir  de  cc  port,  puisqu'on  le  fera  d*autant  plus  ad* 
rement  et  le  plus  promptement  que  ceiix  qui  le  d^endent 
se  trouferont  plus  d^pourrus  de  ressources.  Mais  pour 
que  ce  blocus  soit  l^time ,  il  taut  qu*il  soit  r^  et  soutenn 
par  une  force  navale  rMle.  Ce  n'est  que  par  un  abos  an- 
quel  les  neutres  ne  doiTeut  jamais  Tolontairement  se  sou- 
mettre  qu'on  se  permet  quelquefois  de  dtelarer  en  6tat  de 
blocus  non-seulement  un  port,  mab  une  ^tendue  plus  ou 
moins  grande  de  c6tes ,  sans  ^re  en  etat  de  Tappuyer  par 
une  force  navale  suffisante. 

Le  droit  maritime  public,  ainsi  qu'on  peut  en  juger,  n*est 
pas  uniforme  pour  toutes  1^  nations,  et  partout  il  est  sus- 
ceptible d*ameiiorations  que  la  justice  et  Thumanite  fioiront 
tans  doute  par  obtenir  des  progrte  de  la  ciTiltsadon. 

V.  De  Mol^n. 

DROIT  MILITAIRE.  Voyet  Miutaire  (Legislation}. 

DROIT  MUNICIPAL.  Voyet  UvmcspkL^  Momcipi- 
utL 

DROIT  NATUREL.  Nous  le  definlrons  rautorisation 
que  lliomme  tient  de  la  nature  d*aller  librement  &  la  fin 
qu'elle  lui  a  marquee.  Nous  croyons  cette  definition  plus 
exacte  que  celles  qu'on  a  donnees  du  mot  droit  ^  et  d'aprte 
lesquelles  11  nous  semble  aroir  re^  un  sens  beaueoup  trop 
large.  Jusqu'4  present  en  efTet  on  a  considere  le  droit 
comme  la  regie  que  la  nature  present  k  Thomme,  et  a  la- 
quelle  il  doit  conformer  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Burla- 
maqui,  Tauteur  du  traite  le  plus  estime  sur  le  droit  natural, 
ne  le  definit  pas  autrement;  un  de  nos  plus  ceiebres  profes- 
seurs  a  mtituie  Cours  de  Droit  naiurel  des  le^ns  qui  ont 
pour  objet  le  deyeloppement  de  toute  la  morale.  Or,  il  y  a 
ici  abus  de  mots,  et  il  est  evident  que  Tidte  de  droit  a  ete 
confondue  arec  celle  de  dcToir.  Cette  confusion  n*est  pas 
surprenante ;  car  il  existe  entre  oes  deux  idees  les  rapiiorts 
les  plus  etroHs.  C'est  predsement  k  cause  de  leur  profonde 
analogie  que  nous  nous  attaclterons  k  les  distinguer  arec  soin 
Tune  de  Tautre :  cette  distinction  nous  serrira  k  determiner 
IHdee  de  droit  d'une  maniere  plus  rigoureuse  et  k  lui  assi- 
gner  son  caractere  propre  et  essentiel. 

Le  devoir,  c'est  Tobllgation  morale  oti  nous  sommes  dial- 
ler li  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  crees,  c'est  Tordre 
que  nous  intime  la  nature  dialler  k  nofre  An.  AinsI,  par 
example,  rintention  manifeste  de  la  nature  etant  que  notre 
existence  se  prolonge  jusqu^au  terme  qu*ellfr-meme  lui  pres- 
crit,  nous  sommes  moralement  obliges  de  nous  y  conformer 
et  de  TeiUer  k  notre  consenration  :  ToiU  notre  deroir. 
Mais  qu*nn  etre  libre  vienne  opposer  sa  Yolonte  k  celle  de 
la  nature  et  attenterli  notre  vie,  alors  non-seulement  Tor- 
dre  que  nous  aTons  re^u  subsbte  toujours,  mais  par  ]k 
mteie  nous  sommes  autorisis  k  repousser  regression  diri- 
96e  contra  not  Jours  et  k  faire  prevaloir  la  volonte  du 
CtMmr  cootre  tonte  Tdonte  qui  lui  serait  contraire.  Cette 
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autorisation ,  cette  permission*,  pour  ainsi  dire,  qui  noiia 
est  accordee  d'opposer  la  force  k  tons  ceux  qui  voudraienl 
mettre  obstacle  k  Taccomplissement  de  notre  fin ,  voiia  oe 
qui  constitue  proprement  le  droit.  On  ?oit  done  que  cette 
idee  renferme  qudqne  chose  de  plus  que  celle  de  deToir.' 
Le  droit  n*est  pas  seulement  un  ordre  intime ,  une  regie 
presente ,  c*est  un  pouvoir  moral  dont  nous  sommes  inves- 
tis  en  naissant,  k  cette  fin  de  faire  respecter  les  desseins  da 
Createur  k  notre  egard.  Si  nous  ne  considerons  en  nous  que 
le  devoir,  nous  ne  sommes  k  nos  yeux  que  des  sujets  de  la 
loi,  eourbes  sous  son  joug ,  iinperieusement  obliges  de  Pexe- 
cuter  fideiement  Mais  si  nous  consld^ns  en  nous  lea 
droits  que  nous  tenons  de  la  nature,  alors  nous  ne  som- 
mes plus  seulement  des  sujets  de  la  loi ,  nous  sommes  sea 
ministres  et  ses  defenseurs,  nous  sentons  entre  nos  mains 
les  armes  qu*elle  y  a  placees  pour  proteger  son  execution. 
Reretus  de  la  puissance  qu^elle  nous  a  deieguee,  nous  fai* 
sons  plus  que  lui  obeir,  nous  commandons  qu'on  lui  obeisse 
et  qu'on  la  respecte  en  notre  personne.  Un  soldat  a  re^u  de 
son. chef  une  mission  importante;  il  fera  son  devoir  en  I'ac- 
complissant,  et  il  usera  de  son  droit  en  contralgnant  tons 
ceux  qui  lui  feraient  obstacle  k  la  lui  laisser  accompllr. 

On  conceit  que  le  droit,  sous  un  certain  pohit  de  vue,  se 
confonde  avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse  dire  avec  raison 
que  celui  qui  foit  respecter  son  droit  ne  fait  que  remplir 
un  imperieux  devoir.  En  efTet,  puisque  nous  avons  regu 
ordre  d'atteindre  une  certaine  fin,  c'est  encore  un  devoir 
pour  nous  d'exiger  de  nos  semblables  quails  nous  la  laissent 
atteindre ;  et  tout  ce  que  nous  faisons  dans  ce  but,  pouvant 
etre  considere  comme  un  moyen  indispensable  pour  ao- 
complir  notre  loi,  devient  par  U  meme  obligatoire;  mais  i 
ne  fiut  pas  neanmoins  confondre  le  moyen  avec  la  fin ,  s'il 
porta  des  caracteres  qui  lui  sent  propres  et  qui  Pen  distin- 
guent.  Ainsi,  quand  nous  dtons  la  vie  II  un  de  nos  sembla- 
bles pour  defendre  la  ndtre,  cette  action  devient  obligatoire 
dans  ce  cas;  mais  on  ne  ponrrait  pas  dire  assurement 
qu*eUe  Test  en  these  generale ;  ce  n'est  qu'une  necesdte  qui 
nous  a  ete  imposee  par  TelTet  de  certaines  drconstances, 
et  nous  aurions  dd,  an  contraire,  nous  abstenir  d'une  sem- 
blable  action,  sll  eOt  ete  possible.  Lliomme  qui  use  de 
SOD  droit  ne  fait  du  bien  qu'^  lui-meme,  et  souvent  il  cause 
du  mal  en  le  faisant  valoir.  Hatons-nous  de  le  dire,  ce  Dial 
ne  lui  est  pas  imputable,  la  nature  le  lui  a  permis  et  Pabsout. 
Mais  remarquons  aussi  qu*on  pe  peut  mettre  sur  la  meme 
ligne  le  devoir  qui  consiste  k  agir  pour  le  bien  de  nos  sem- 
blables comme  pour  le  ndtre,  et  le  droit  qui  consiste  a  agir 
envers  les  autres  de  maniere  seulement  k  les  empecher  de 
nous  nuire.  On  ne  remplit  done  en  usant  de  son  droit 
qu'un  devoir  envers  soi-meme,  et  oo  ne  le  remplit  la  plu- 
part  du  temps  qu^en  employant  des  moyenscoercitifset  vio* 
lents.  Ainsi ,  dans  I'exemple  que  nous  avons  dmisi  plus 
haut.  Taction  d'un  homme  qui  6te  la  vie  li  son  semblable 
pour  conserver  la  slenne  n^est  bonne  que  pour  lui  seul ,  eC 
ce  n'est  point  parce  qu'O  a  commis  un  bomidde  qull  a  fait 
son  devoir,  c'est  parce  qu'U  a  defendu  sea  jours.  Tuer  etaiC 
son  droit,  se  proteger  etait  son  devoir.  On  ne  peut  done 
regarder  le  devoir  et  le  droit  comme  choses  identlques.  Ce 
qui  caracterise  I'accomplissement  du  devoir,  c'est  d'aller  k 
la  fin  qui  nous  est  marquee.  Ce  qui  caraderise  I'usage  qu'on 
fait  de  son  droit,  c'est  de  renverser  avec  autorisation  lea 
obstades  qui  nous  empecbent  de  Tatteindre. 

Si  nous  envisageens  le  droit  naturel  dans  son  prindpe, 
nous  trouverons  qu'il  a  la  meme  origine  que  le  devoir,  eC 
qu'il  s'appuie  sur  les  memos  fondements.  En  effd,  si  la 
raison  nous  commando,  au  nom  de  cdui  dont  die  noua 
manifesto  la  pensee,  de  nous  conformer  k  cetle  pensee  eC 
d'executer  la  loi  qull  nous  impose,  c'est  encore  la  raisoa 
qui  nous  autorise  k  tons  les  actes  necessaires  pour  assurer 
Texecution  de  cette  loL  L'exerdoe  du  droit  n'etant  qu'un 
moyen  dont  rempUil  est  indispensable  dans  certains  cas  pour 
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ttrifttr  4  noire  fin,  eelui  qui  a  Touhi  la  fin  a  TotUa  aussile 
Wfjcn,  poor  nous  semr  dhine  locution  Tnlgaire.  Nous 
tauBs  done  cetle  autorisation  de  l^auteur  mtoie  de  notre 
■itiiie;  Yidik  povnpioi  elle  a  ^  appose  droit  nalurel, 

Le  droit  ^tant  to  fait  de  la  nature  et  one  prerogative  que 
chioa  de  nous  a  re^oe  avec  la  Tie,  U  suit  do  la  que  tons 
tea  hommea  soot  ^ox  en  droit,  puisquMls  ont  toos  une 
ia  oonumine,  et  que  par  oons^uent  ils  sont  tons  antoris^ 
h  user  des  moyens  n^oesfiairea  poor  accompKr  oette  fin.  Le 
proieiaire  ignorant ,  le  sanyage  de  TOr^Doque »  sout  fond^ 
en  droit  h  faire  respecter  leor  peraonne,  leur  liberty  et 
loutes  les  faculty  dont  les  a  doo^  le  Cr^ateur,  aussi  bieu 
que  I'boaune  plao6  aa  felte  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 


Le  droit  iiaturel  est  iuiprescriptibto  et  inalienable,  c*est- 
^-dire  quit  n*e8t  au  pooroir  de  personne  de  nous  en  d^* 
pooiUer.  On  peut  to  meconnattre,  to  fouler  aux  pleds,  mats 
en  ne  peat  ran^entir ;  il  survit  h  tootes  les  attointes  qu*on  lui 
porta.  Le  droit  toot  rationnel  et  tout  moral  de  la  nature  n'a 
pas  beMwi  d^atre  rerendiqoe  ni  exero^  pour  sobsister.  De 
oe  que  renlluit  est  incapabto  de  faire  ratoir  ses  droits,  il  ne 
tes  poas^de  pas  a  on  moindre  degr^  que  Thomme  Cut,  qui 
a  toote  to  force  ntossaire  pour  dure  respecter  to  sien. 

Le  bon  steas  do  genre  bumain  a  compris  de  bonne  heure 
cetle  Terite,  et  e'est  pour  prot^ger  les  droits  du  faible  centre 
ropptession  do  fort  qoe  les  tois  ont  €U  etablies  et  (brUfides 
de  k  poiasaace  n^cesiBaire  k  leur  execution.  Pour  qu'on  pOt 
eeatretndre  k  les  respecter  et  appliqoer  des  peines  pour  la 
TiolalkNi  de  cbacon,  il  a  fallo  les  ddterminer,  les  ierire;  de 
tt  Torigine  du  droit  positif  oo  ^crit,  qui  ne  dift^  en  prin- 
cipeet  ne  doTrait  diff^rer  en  fait  du  droit  natural,  que 
parte  qoll  est  enregistr^  poor  ainsi  dire  par  les  bommes,  et 
qaii  est  prot^gd  par  des  instituttons  sodales  qui  le  garan- 
tinent  contre  to  Tiolence,  tandis  que  la  nature,  ayant  in^ga- 
lement  r^parti  to  force  entre  les  individus,  n*a  point  donn^ 
k  Chacon  des  armes  suffisantes  pour  repoosser  Toppresston. 
Tgito  poorqooi  lea  institutions  bumaines,  cr^^es  poor  as- 
surer Teitoition  de  to  justice,  tout  impartoites  qu'elles  sont, 
eat  un  caract&re  de  saintete  qui  commando  to  ven^ratton 
des  boounea,  car  dies  soppl^ent  h  one  lacune  que  to  nature 
a  toisaee  Aleasein,  il  est  vrai,  et  eUes  continuent  son  ouTrage ; 
sans  eltos,  le  droit  natural  seralt  conmie  s^ii  n'^tait  paa,  tos 
tois  du  Cr^ateor  seraicnt  h  chaque  instant  ootragees,  to  so- 
d^  ne  poorrait  sobsister,  et  il  n*y  aurait  de  droit  que  pour 
toplos  fort. 

Noos  Tenons  de  dire  qoe  le  droit  torit  ne  derrait  potot 
difli^rer  en  fait  do  droit  natorel.  11  est  malbeoreosement  trop 
Trai  qoll  en  a  toujoors  difT^re ,  et  qoe  s*il  s*en  rapproche 
atQoanfhni  daTantaga,  il  est  toto  encore  d*6tre  identiqne  aTec 
toi.  On  con^t  fadlement  la  raison  de  cette  dissemblance, 
car  do  moment  od  Ton  r6flecbit  qo'il  a  ^  ^crit  par  les 
boinei,  on  doit  penser  que  Terreor  et  rintirat  ont  da  soo- 
Tcot  pr6yder  k  oetto  redaction.  Les  bommes  cbarg^s  de 
iaraier  to  eode  de  noa  dioita,  toot  goid^e  qo'Us  possent  atre 
par  des  idta  de  jostice,  deTai^t  sobir  rinfloence  des 
prqoges  de  tours  contemporains,  et  consacrer  tos  priTitoges 
crtts  par  toforce  et  sanctionnea  par  to  temps.  Le  droit  ^crit 
ae  s'est  rapproche  du  droit  natorel  que  pen  k  pen,  et  aTec 
le  derefoppemeat  des  lumi^res  pbllosopbiques.  La  decla- 
ration des  droits  de  Tbomme  et  du  citoyen,  sons 
Itt  aatpiceg  de  laqodto  forent  places  les  traTaox  de  nos  as- 
tenbiees rerolutionnaires,  fot  le  premier  pas  (et  U  est  bien 
rfeaat)  lait  avec  intention  poor  assimitor  autant  que  pos- 
likto  tos  lois  homainea  aux  loto  de  to  nature.  Eh  bien,  les 
Mrttaig  de  cette  CMiTre  bardto  et  sublime  n*aTaient  potot 
CBiare  peasd  h  tout;  il  y  a  mieox ,  elle  n*a  po,  elle-meme, 
rceevoir  encore  son  entier  aocomplissement,  qooiqu'elle  ait 
kHHe  daaa  notre  togistotion  des  traces  profondes. 

Hoa-seulement  lei  loto  ecrites  sont  loto  d'etre  conformes 
an  droits  de  to  natnrat  solt  par  I'incapacite  oii  sont  encore 


un  grand  nombre  dlionimes  de  toire  Tatoir  les  toors  on  de 
les  exercer,  soit  par  sdte  des  prejoges  et  des  priTitoges  qui 
out  pris  radne  dans  to  societe,  maia  il  est  des  droito  qo'on 
n*a  jamais  ecrito  et  qo'on  ne  poorra  jamais  ecrirt.  Oe  sont 
toos  ceox  qoe  Ton  ne  peot  oontratodre  par  la  force  k  fliire 
respecter,  et  qoi  poor  cette  raison  ont  ete  nommea  in^ 
paijaUi*  Car  tos  tois  ne  peoTcnt  consacrer  qoe  les  droitf 
parfaits  oo  rigooreox,  c*est-li-dire  ceux-to  seols  ao  respect 
desquels  eltos  peuTcnt  contraindre.  Ced  nous  conduit  k 
eublir  une  distinction  importante  entre  les  droito  que  nous 
toooos  de  to  nature.  Nous  a  runs  dejii  diTise  nos  deToirs  en« 
Ters  nos  semblables  en  devoirs  negatifs  oo  parfaito,  et  en 
doToirs  podtifs  oo  Impartolto  :  les  premtors  consU4ent  k 
s'abstenir  de  toire  du  mal ,  les  seconds  k  agir  efficacement 
pour  to  bien.  Or,  les  droito  correspondent  exacternent  aux 
devoirs  envers  autnil.  Car,  Pebligation  d*agir  de  telto  ma- 
niere  envers  notre  semblable  constitue  pour  lui  le  droit 
d'exiger  on  de  reclamer  de  nous  au  nom  de  to  nalure  que 
nous  agissions  comma  nous  y  sommes  obliges,  to  qu^il  ne 
pourrait  aller  llbrement  k  sa  fin,  comma  to  nature  Ty  auto- 
rise,  d  nous  Pen  empechions  oo  si  noos  ne  I'aidions  pas  k 
I'atteindre.  Atosi,  le  doToir  de  respecter  notre  semblable 
dans  to  bien-etre  de  ses  organes  constitoe  poor  lui  le  droit 
de  repousser  par  to  force  les  mauTds  traitemento  et  la  Tio- 
lence. L*obUgation  oh  nous  sommes  de  Taider  k  deTclupper 
son  intdligence  constitue  pour  lui  to  droit  de  reclamer  de 
nous  les  bienfdto  de  nnstruction.  Mais,  de  mdme  que  pamd 
DOS  devoirs  les  uns  sont  de  tdto  nature  qu*on  peut  nous 
contraindre  k  les  obsenrer,  et  les  autres  tels  ausd  qu'on  ne 
peot  nous  obliger  par  to  force  k  les  accomplir  sans  detmire 
la  llberte  dans  I'homme  et  lui  entoTer  toot  merite ;  de  memo 
II  f  St  des  droito  que  nous  pooTons  exiger  qu'on  respecte, 
et  il  en  est  d*autres  que  nous  ne  ponTons  forcer  k  respecter, 
etdont  les  exigmicesdoiToit  etre  librement  satistoites.  Ainsi, 
nous  pouTons  contratodre  k  oe  qu*0D  n*attento  pas  k  notre 
Tie,  k  notre  Kberte,  k  notre  reputotion,  etc.,  en  un  noot  k 
ce  qu*on  ne  nous  fosse  pas  de  mal ;  et  nous  ne  pouTons  con- 
traindre k  ce  qu'on  se  montre  enTcrs  nous  bumdn,  gene- 
reux,  reconnatosant,  k  ce  qu*on  nous  donne  de  sages  con- 
soils,  d'utiles  exemples,  en  un  mot  k  ce  qn'on  nous  fa^se  do 
bien.  Les  droito  de  la  premiere  espece,  ceux  qu'on  peut 
contraindre  h  toire  respecter,  sont  les  droits  par/aits  ou 
rigoureux;  les  autres,  ceux  pour  lesquels  on  peut  reclamer, 
mds  sans  sToir  recours  k  la  force,  constituent  ce  qn'on 
appelle  les  droits  impar/aits, 

U  nous  reste  k  endsager  le  droit  dans  ses  applications  par- 
ticuUeres,  Gfast-Mire  k  enumerer  les  prindpales  drcons- 
tances  oh  nous  pouTons  to  toire  Tdob^,  k  recbercber,  en  un 
mot,  qoeto  sont  nos  dilferento  droito. 

Puisque  to  droit  est  rautorisation  qoe  noos  donno  la  na- 
ture d'altor  ttbrement  k  notre  fin,  autant  il  y  a  en  nous 
de  tendances  particuUeres  qui  nous  y  conduisent,  de  facul- 
tes  dont  to  bien-etre  et  le  deTdoppement  nous  sont  neces- 
sdres  pour  y  arrlTor,  autant  nous  aorons  de  drdto  diffe- 
rento.  Car  ces  facoltes,  ces  tendances,  noosetant  indis- 
pensables  poor  accomplir  notre  lof ,  cbacone  d*dles  consti- 
tue en  nous  to  droit  d'exiger  qu'on  la  respecte ,  de  reclamer 
qu'on  lui  prete  secours.  Or,  les  divers  demento  de  notre 
nature  qui  conooorent  k  nous  fdre  attetodre  notre  fin  sont : 
i"  notre  existence  materielle,  le  bien-etre  de  nos  organes; 
2*"  notre  actiTite  et  tons  les  moyens  par  lesqueto  elle  se  de- 
Tdoppe,  notre  bonneur,  ce  bien  qui  resulte  pour  nous  du 
bon  emptoi  que  nous  aTons  fdt  de  notre  actiTite;  3^  notre 
intdll^nce,  et  ce  qui  constitue  son  bien ,  to  Terlte;  4'*  to 
sensibiUte  et  toutes  ses  affections  togltimes ;  5*  tos  tendances 
qui  nous  mettent  en  rapport  aTec  nos  semblables,  et  qoi 
contriboent  k  lenr  bien ;  ei"  enfin ,  les  tendances  qui  eieTent 
notre  Ame  jusqu'h  to  Didnite ,  et  qui  etablissent  entre  die 
et  nous  une  retotion  d  admirable  et  d  precieuse.  De  la  ne- 
cesdte  ratloQDelto  de  sMtotoire  et  de  toire  respecter  oea  dir 
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verses  tendaocetf  vont  d^couler  autant  de  droits  parti- 
culiers. 

Ainsi  :  1®  nous  arons  droit  h  U  conserratlon  de  notre 
existeDceet  de  notre  bien-^tre  materiel;  nous  sommes  auto- 
ris^  k  rcpousser  toute  atteinte  dirig^  contre  ootre  per- 
'sonoe ;  uous  avons  ^alement  droit  k  i*  assi $ta nee  de  nos 
semblaiiles  dans  la  maladie  ou  dans  le  danger ;  settlement, 
nous  n*avons  dans  ce  cas  que  des  droit*  imparfaits ,  c'est- 
a-dire  des  droits  que  noos  ne  pouvoas  contraindre  k  (aire 
respecter. 

2**  Nous  avons  droit  k  ce  qu*on  respecte  notre  liberty 
individuelle,  dont  la  privation  ao^antiten  nous  toute 
activity;  k  consenrer  la  propri^td  des  biens  que  nous 
a?ons  acquis  par  notre  travail,  on  dont  nous  sommes  dete- 
nus possesseurs  par  Teflet  d'une  donation  qui  ne  porte  pre- 
judice k  personne;  k  en  disposer  k  notre  gr^,  pourvu  qne 
l^usagc  que  nous  en  (aisons  ne  soit  point  nuisible  k  nos 
semblabies;  a  eniger  Taccomplissement  des  engagements 
qn'on  a  pris  envers  nous,  par  suite  d'un  prM,  d*un 
^change,  etc  Lo  droit  de  conserver  tout  ce  qu*on  poss^ 
en  vertu  de  la  legislation  sous  le  regime  de  laqodle  on  est 
place,  n'est  le  fail  que  de  la  loi  ecrite  :  il  est  evident  qu^il 
faut  que  cette  loi  ecrile  iaterr ieone  pour  regler  ce  qui  ap- 
partient  legitimement  k  cbacun ,  autrem«it  la  societe  serait 
en  pro'e  k  un  afTreux  desordre ;  seulement ,  c'est  k  la  loi  k  le 
regler  le  phis  possible  d'apres  les  prindpes  de  justice  natu- 
relle.  Noos  avons  droit  k  nous  faire  respecter  dans  notre  re- 
putation, dans  notre  bonneur,  le  plus  precieux  de  nos  biens, 
et  par  consequent  k  repousser  Tinjure  et  la  calomnie ,  k 
exiger  la  reparation  du  tort  qui  nous  a  ete  fait  k  cet  egard. 
Kous  avons  aussi  droit  k  ce  qu*on  nous  aide  k  repousser 
Toppression,  k  sortir  de  la  nisere,  etc.  :  cependant,  ces 
secours,  ces  bienfoits,  ne  sont  pas  choses  que  nous  pnis- 
aions  exiger. 

l^  Nous  avona  droit  k  la  c^mservation  el  au  libra  exercice 

de  nos  faoolti^  inteUectoeUes ,  k  rinstroction ,  k  la  libra 

transmission  drs  comudssancea,  k  la  veradte  de  la  part  de 

nos  semblables ,  car  la  verite  est  un  bien  que  tons  doivent 

k  tons,  et  i*on  cause  un  preiudicc  reel  k  cdui  It  qui  on  la 

derobe. 
4®  Nous  avons  le  droit  de  prendre  tons  les  plaisirs  dont  la 

}ouisaance  ne  \kM  en  rien  les  inters  de  la  societe ,  d*aimer 
ce  qui  peul  Itre  VekiH  de  nos  atfisctiona  sana  nuire  4  per- 
sonne,  de  reeevoir  des  oonsolatioas  quaad  nous  sommes  dans 
ladouleur,  d*etre  payes  de  reconnaissance  pour  la  bienveil- 
lance  qua  nous  avcoa  lemoignee. 

5®  Neua  avons  le  droit  d'exercer  notre  bmnanite  et  notre 
Menfidsance,  da  donner  da  sages  oonseils,  d^utiles  enseigne- 
ments ,  etc.  Comme,  par  un  motif  bien  evident,  on  n*a  ja- 
mais cbarehe  k  contester  oa  droit ,  on  n*a  jamais  pense  non 
phis  k  en  tenir  conpte :  oapendant ,  U  exisie  au  mdme  litre 
qie  les  lutns,  car  si  Ton  voukit  m^empAcher  da  aecourir 
men  samMable,  qui  aoaffra  on  qui  est  en  danger,  ily  aurait 
autant  d'injuttice  qn*ii  m'empteber  de  marcher  on  de  voir. 
Nous  avona  auad  le  droit ,  dvis  certaina  cas,  d*exercer  notre 
antorite  aur  les  anirea.  En  effet ,  11  est  confomM  k  noire  fin 
et  au  Men,  en  general ,  qne  nous  souniettions  k  noire  direc- 
tion ceux  d^entre  nos  semblables  qui  ont  besoin  de  notre 
toieie,  et  que  la  nature  y  a  conies.  Ainsi,  un  p^re  aura 
droit  de  commander  k  ses  enluils  toot  ee  qui  est  juste  et 
confbrme  k  leurs  intereis,  )aaqu*4  ce  quails  aotent  en  age 
de  se  conduire  par  eux-memes.  Les  Immms  las  ph»  edai- 
res  et  les  plus  bounces  d*enlre  nne  nation  ont  senia  droit 
de  concourir  par  eux-memes  on  par  leurs  deiegues  k  la  con* 
fMion  des  lots  et  k  radministratlon  des  affiiirea.  II  est  evi- 
dent que  la  nature  n^accorde  paa  oe  droit  aox  bommes  igno- 
rants  ou  ImnMraux  :  car  lea  una  ne  saoraieot  point  ce  qui 
eonvient  au  bien  de  toua,  les  autres  ne  feraient  les  lois  que 
dansTinterM  de  leura  mauviiaaa  paasiona.  H  y  a  dans  nne 
IMtioB  antaat  d'eieeleurs  DoaneB  par  la  natort,  si  je  pda 


parler  ainsi ,  quH  y  a  d'bommes  sufBsamment  edalrea  «i 
suilisamment  probes  pour  nommer  les  phis  dignea  r«pr6- 
sentanls  des  intereia  de  tons.  C*est  la  nature  on ,  ai  Pon 
veut,  la  raison  qui  exige  oes  conditions  InseparaMea  de 
capadte  el  de  probite.  Quand  le  seront-aUaa,  quaod  pour- 
ront-dles  reire  par  les  lois? 

6^  Enlin,  nous  avona  droit  k  la  libra  profession  des  opi- 
nions rdigieusea  qui  nous  paraiasent  les  plus  ratkionaUea,  et 
k  Texercice  du  culte  pour  leqnd  noos  avona  le  plus  de 
sympatliie ,  en  lani  que  la  religion  et  les  pratiques  que  aooa 
avons  adoptees  n'entralnent  ancnn  pr^udioe  pour  la  aociete 
au  milieu  de  laquelle  noos  vivona :  ce  droit  a  regu  commo- 
nemenl  le  nom  de  liberie  de  conscience, 

Tels  sont  les  droits  principaux  que  nous  tenons  de  notre 
Createur,  droits  sacres,  que  nons  devons  soutenir  liaote- 
ment  el  avec  energie ;  car  nous  aerions  aossi  coopables  d*eii 
foire  Uchement  Tabandon  que  nona  le  aerions  de  meprlaer 
ceux  de  nos  semblables ;  ce  serait  manquer  formellenie&t 
aux  intentions  manifestes  de  odui  qui  nous  en  a  inveatia , 
et  livrer  k  la  roerd  des  mechanis  sa  creature,  qu'il  appelte  k 
de  plus  nobles  destineea.  C.-M.  Paffe. 

DROIT  Pl^NAL.  Foyes  Daorr  onnimEL  et  PteAuri. 

DROIT  P081TIF  on  DROIT  HUMAIN.  Vopez  DaoiT. 

DROIT  PRIV£.  Voyet  Daoir. 

DROIT  PUBLIC.  Le  droit  public  comprend  deox 
grandes  sections  :  le  droii  public  ini^eur,  ou  droit 
constituiionnel;  et  le  droit  public  ext4rieur^  on 
droit  des  gens* 

Le  droit  public  interienr  a  pour  but  de  fixer  les  conoi- 
tions  essentidles  de  cette  aorlede  transaction  qui  unit  Tindi- 
vidu  k  r^tat;  de  predser  pour  les  diverses  manifestationa 
iVi  la  liberie  huroaine  leur  point  d*intersection  avec  le  droH 
de  la  sodete.  «  La  liberie  bumaine,  dil  Rossi,  se  revile 
par  des  fails  materiels  et  par  des  fails  moraux  :  par  cea  laits 
nous  poovons  agir  sur  nous-menM,  sur  nos  semblablas,  et 
sur  h»objels  dont  nons  sommes  enloures.  Le  point  d'arrfit, 
nous  le  rencontrons  ou  dana  le  droit  des  individos  ou  dans 
le  droit  de  TElal.  Les  roanifesUtions  de  Tactivite  individuelle 
ne  cessent  d^^tre  legitimes ,  dans  la  sphere  de  la  justice  ao- 
dale,  que  lorsqu*elles  blessent  le  droit  k  regard  des  tedivl- 
dos  on  qu'elles  4tenl  k  T^tal  les  nioyens  d*atteindre  le  but 
de  la  sodete  dvile.  De  U  la  division  du  droit  national  ea 
droit  public  et  en  drckt  prM^  sdon  qu*il  lend  k  condlier 
entre  elles  les  activites  individuellea  ou  bien  Taction  dea  in- 
dividus  et  celle  de  r£tat  Sans  doute  lout  exc^s  de  Taetivlte 
individuelle  an  prejudice  des  indrvidus  est  en  mame  temps 
une  cause  de  perturbation  pour  TElat;  toole  atldnle  anx 
droits  propraa  de  r£tal  est  plus  ou  moina  prijudidable  anx 
iodividus  qui  le  oomposeat.  Cependant,  on  diallngoe  id  fin- 
teret  direct  de  Tinteret  indirect ;  on  ne  place  pas  anr  une  seule 
el  memo  ligne  les  rapports  de  Aonilla  ef  d%dlvMn  k  indiviifn, 
et  les  rapports  des  hMlivlto  et  dea  fiwoNles  avea  l*£tat  Lea 
premiers,  qui  concement  essentidleroent  reiat  eMIdas  per- 
sannes,  racquisHion  et  la  IransmMon  des  biens,  sont  regies 
par  la  loi  dvile ;  les  seconds,  par  Ja  lai  eonslilnlianneHe  pio- 
prement  dfle  et  les  lois  organiqnea  qui  la  compietent  Et 
comme  la  loi  penale  n'est  que  le  dender  mot  du  droH  soon! 
en  toutes  choses,  la  sanction  humalne  el  immediale  qui  s'ap- 
pHque  en  des  mesnres  diverses  k  tons  les  feits  centraires  an 
droit  qui  atteignent  un  cerlahi  degre  de  gravlte,  if  y  a  par  la 
nature  mame  des  choses  un  droit  penal  prive  el  nn  draM  p^ 
nal  public  :  le  premier,  campiemant  de  la  toi  dvile;  It  ae- 
cond,  de  la  loi  constitutlonnalle.  » 

[Du  jour  od  le  genre  humain  disperae  anr  la  terra  a'eat 
constitne  en  penplades,  ces  asaeeiirtions  parUelles  ont  e« 
des  hiterets  divers  et  par  suite  des  demeiea.  Partant  lea  forta 
ont  voutn  opprimer  lea  feihies ,  el  quehfuelbia  its  se  aaoC 
coalises  pour  parvera'r  phis  sAfement  k  leur  bnt  Les  firiblen^ 
k  leur  lour,  ont  dierclie  k  sanver  leur  independanee,  aoU  en 
•a  menageiDit  uM  proleetfott  pnliaaite,  aoU  an  a'aHant  n 
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tmx  q«e  rapproclHat  ^em  Ei  mhtt  infMoriM  de  foreei. 
Qo«h|B«  snifiles,  quelqm  pen  ivlides  qoe  fiisMiit  eat  pie- 
«SeftpMle8,)a  diplomatiea  commence iTeceox,  die 
en  a  r^digd  les  dames,  eUe  a  ebercM  k  en  assurer  la  dur^; 
etpoar  cteqoe  partie  eoDtradnite  die  est  detoiiie  bient^t 
•e  qa*elle  est  aojoard^hal,  I'art  d'att^mier  les  charges  et 
d* aocroltra  lee  Madlees.  Peu  k  pen,  eependant,  la  ptilssaiice 
do  nomlffe  et  de  la  force  a  ^  balance  par  la  perfeetiofi  des 
erases  el  li  sapMvtt^  de  la  disdpHne  miHtaire ;  les  nations, 
plus  dtiHstes,  ont  mleDx  appr^^  les  sources  de  ricbesse 
qne  leor  enTnll  F^change  de lenrA  prudactions ;  dies  ont 
discern^  lee  a^airtages  mflitaires  attach^  k  certaines  posi- 
tiens,  soil  dans  I1nt6rleur  des  tsfres,  soit  snr  le  littoral  de 
b  ner,  et  lee  a^antages  polHiques  que  Ton  pent  attendre 
de  la  s^paratieii  on  de  la  rtonlon  des  peuplades  Toisines 
et  dn  efaangement  on  de  Tam^Horation  de  lear  gouTeme- 
mesL  Les  iol^rilB  publics  se  sont  ainsi  compUqa^,  pour 
arriTer  an  point  06  lis  le  sont  aojoord'hni ,  k  un  point  tel 
qa'H  ne  nous  est  sovtent  pas  pennis  de  rester  indill6ents  k 
ee  qni  se  passe  ^ans  nne  TWe  qoe  les  mers  et  nne  distance 
^Mrne  s^parent  de  nous. 

Les  inierets  d*une  nation  Tarient  atee  les  dreonstances; 
soovent  ils  sont  m^connns ,  on  imparAiitement  sentis ;  ton- 
ionrsfls  sont  doulnds  plus  on  rooins,  dans  les  rapports  arec 
les  airfrea  peuptss,  par  le  texte  et  Tesprit  des  paetes  qoe  la 
nstiott  a  sonscrHs  ou  reeonnns  :  la  premise  partie  de  la 
sdeaoe  diplomatique  8«a  done  la  connaissanoe  dn  droU 
ptibHc^  e'eet-JKlire  de  la  coHsetlon  compM^e  et  compart 
des  traits,  des  conventions  ^crites  on  te^ne  Terbales,  qni 
ent  nnl  les  peoptes,  r^  leurs  engagements,  termini  leors 
dteti^  et  AmkM  lenrs  alliances.  Let  prindpes  qni  doivent 
dinger  I'application  du  droit  public  ont  occupy  des  terivains 
profonds ;  et  ces  prindpes,  qni  sembleraient  defoir  ^tre  bien 
txte,  ont  Tarl6  solTant  les  temps  et  les  pays.  Entre  de 
lemhretn  exempfes,  je  n'en  dterai  qn*un,  qui  me  paratt 
dMstf.  Les  Romains  au  temps  de  la  r^ubUqne  nsaient 
de  la  Tictoire  d'une  mani^  pen  conforme  anx  idto  moder- 
nes;  ib  puirissalent  les  prontoteurs  d'une  guerre  injusle;  et 
a?ec  UB  gonvemement  coopable  de  Tassassinat  de  lenrs  am- 
bassadeors ,  ils  n'eussent  jamais  sign6  la  paix  sans  exiger 
Sfant  tout  la  punition  des  autenrs  du  crime,  quels  quils 
tanent  Oe  n'est  point  Id  le  Hen  d'examiner  s'ils  n'ont  i>as 
abns^  do  prindpe  dont  lis  faisaleat  ainsi  Tapplication ,  et 
sUs  n'ont  fK>lnt  en  ee  cas  consults  Finl^r^t  et  Fambition 
plus  sonrent  que  les  regies  de  Y4qqflA;  c*est  le  prmcipe 
mCme  qne  f  expose.  Itese  fondaient  but  la  justice  de  la  pdne 
IdBgfe  anx  artisans  d^ne  guerre  qui  aTdt  rodssonnd  les 
bommes  par  millfers,  ddsoM  des  provinces  d  1^^  anx  vain* 
queurs  prcnqne  antant  de  maux  qn^ux  vaincns.  Une  doc* 
trine  dbedement  oppose  a  pr^valu  depnis  des  siMe.  Le 
dbgmedn  <frol#rflvfii,^tay6parledeBpotisniereligieux, 
a  plae^  lea  diefii  des  nations  k  nne  hauteur  pour  ainsi  dire 
inaccesdUe  :  ees  dtres  pritiMgi^  ne  reconnaissent  ancune 
jorldiction  hmnalne;  fls ne  r^pondent  de  leurs  actions  qn*li 
Dien  sent.  Un  texte  retf^eux ,  r^p^  cheque  jour  dans  les 
^gUses  dir^tiennes  (flM  soli  peeeavi,  j*al  pteM  envers  toi 
8enl  [PstUm.,  uy,  5]),  consacre  cette  doctrine.  Des  chalres, 
ok  die  ^tait  prteli^  comme  un  article  de  foi ,  die  a  pass^ 
dbas  f enMigoement  potttiqoe  Les  rois  en  ont  trop  bien 
tents  b  valenr  poor  y  porter  attdnte ,  mtene  en  se  vengeant 
de  lenrs  eoDemls.  lb  se  sont  eondd^rte  entre  enx  comme 
les  menbres  d^nne  m^me  bmille ;  ib  se  sont  i6dproqtiement 
reeenmis  InviobMes,  ain  de  ne  pas  accuutuiner  les  peuples 
I  bs  croire  des  magbtrato  responsables. 

Qo^  ^appnyant  du  m^me  argument  que  bs  Remains, 
n  bomme  easaye  aujonrdlini  de  Mre  revivre  tenr  prindpe 
^  draft  pobHe,  ee  sera  ponr  nous  un  Hie  Mioce,  ou  tout 
an  nbins  nn  ittflens^,  qni  voudrait  bin  reenbr  la  dvHisa- 
tNvjnmiii'aiix  llnMlea  deb  baiterie;  bs  eontemperains  de 
H^ml9t  Mrde  Cbdwii  pnaaiwiot  an  eettviiira  fK  oe 


sont  bs  modemes  qui  ont  bit  mi  pas  retrograde,  en  crtent 
un  privily  dImpnnitA  pcmr  les  bommes  dont  les  errenrs, 
les  fautes  et  les  crimes  eansent  b  plus  de  maux  au  genre 
hnmain. 

La  variability  des  principes  noos  antorise  k  ne  point  re- 
monter  trop  haut  dans  I'histoire  de  b  diplomaUe  :  les  IWfs 
emprunt^s  k  un  pass^  recab  foumiraient  peu  d'mstmction 
k  une  g^n^ration  qui  les  juge  dans  un  esprit  totit  k  bit  dran- 
ger  aux  Ages  dont  ils  out  rempli  b  dur^   Prenant  pour 
point  de  depart  T^poque  od  une  civilisation  nonvelle  s*^- 
blit  lentement  snr  bs  ddbrb  de  I'empire  roamio ,  an  sdn  de 
I'fiurope  ravage  et  partag^  par  bs  barbares  dn  Mord,  nous 
somtnes  frapp^  d^abord  d'un  fait  important  :  b  droit  pu- 
blic, li  peine  reoaissant,  Tot  singuU^ement  compllqu6  par 
ribfluence  du  systtoie  feudal ,  r^nant  alors  dans  toote  sa 
force.  Dans  ce  syst^me,  les  popubtions  fractionn^  se  con- 
Toudaient  avec  b  terre  qu'dles  fertilisabnt,  pour  former  b 
propri^t^  b^r^lHaire  de  quelques  chefs,  seigneurs,  princes  ou 
monarques.  Aucun  de  ces  chefs  ne  soiip^nna  que  la  poli- 
tique pOt  sous  ce  rapport  reconnaHre  d'aotres  r^les  qne 
b  loi  dvile.  Une  sdgneurie ,  une  prindpaut^  M  un  patri- 
moine  comme  nne  m^tairie  :  b  propri^taire  en  dbposalt 
comme  d'un  champ  ou  d^un  meubb,  sans  s*inqui^ter  du  sort 
ou  des  voeux  des  populations ;  il  b  transraettait  k  son  Mri- 
tier  natnrd  ou  adoptif;  cet  h^ritier,  fftt-il  un  autre  prince, 
appd^  k  r^gner  snr  des  regions  fort  do%D^  du  pays  que 
b  droit  de  succession  faisait  sbnnes,  fdsait  tomber  sons 
sa  puissance.  Tout  ceb  ^att  d  solidement  ^Mi  par  Tusage, 
que  josqoe  dans  b  dix-buititoie  siteb  bs  renoncbtlons  bs 
phis  explidtes  et  les  plus  solenndles  k  Th^ritage  politique  b 
plus  contestabb  ne  pamrent  que  des  formafit^s  insiguifian- 
tes,  pen  capables  d*engager  Pavenh*,  aussitdt  du  moins 
qu'on  sesent'rdt  assez  fort  pour  les  r^oqoer  impiiai^ment.  Ob 
confoit  sans  peine  combicn  nn  pardlordre  de  clioses  donnait 
de  prise  k  b  discussion  entre  des  princes ,  soutent  b^aux 
en  puissance ,  mab  dgabment  ambitieiiX ,  Element  con- 
vaincus  que  pour  s'agrandir  tout  ^it  permis,  et  qoe  b 
succ^  rendait  tout  bgitime.  La  gnerre  devenait  bientdt  Far- 
bitre  du  droit  contest^;  mais  c'^ftait  en  vain  qoe  b  victoire 
b  fixait,  et  qu*!!  ^bit  coosacr^  par  nn  traitd  anlhenlique. 
Le  vainqueur  pr^tendait  bien  que  le  traits  dabtiasatt  en  sa 
favenr  un  droit  k  toot  jamab  Irr^vocabb ;  mais  le  prince 
qui  avdt  succomb^  regardait  comme  nuUe  b  reconnaissance 
forc^  de  ce  qni  lui  paraissait  une  spolbtion,  et  se  promet- 
tait  de  Tannubr  en  des  temps  meHbors.  Enfin,  d*autres 
princes  qne  la  prudence  avait  empteh^s  de  sootenir  lenrs 
pretentions  les  armes  k  b  main  ne  supposabnt  pas  qn'dles 
fussent  p^rimto  par  leur  inaction  involontaire.  La  conclu- 
sion de  cheque  traih^  faisait  en  consequence  before  de  nom- 
breuse  protestotions ,  qui  promdtdent  anx  cantons  et  aux 
£tate  c4des  de  voir  encore  hitter  pour  lenr  possession  des 
mattrea  nooveaux.  £t  ces  protesbtions  m^mes  n'exprlmaient 
point  toutes  bs  r^damations  qoe  Tambilion  tenatt  en  reserve 
pour  un  avenir  bdefini :  b  faibb  qui  n'osait  protester  dait 
de  tons  cdui  qui  se  r^signdt  b  mofais,  et  dont  les  abandon- 
nemenb  avdent  b  moins  de  vabur. 

Cest  pourtant  Tensembb  des  paetes  od  dabnt  consign^s 
cos  r^ves  de  TamMtion  qoe  Ton  a  bngterops  appeb  b  droit 
public  de  TEorope.  On  aper^ut  enfin  qu'en  changeant  les  re- 
lations et  bs  inter^b  des  divers  £bb,  les  ev^nements  avafent 
annuie  la  phis  grande  partie  de  Tanden  droit  public.  Ponr 
appreder  les  rapporb  noiiveaux  qui  en  daient  b  conse- 
quence, d  les  inter^b  quMls  avaient  crd^s,  d  les  drotb  qo'ils 
avaient  laiss^s  subdster,  il  parut  sufRsant  de  8*en  reierer 
anx  traites  qui  avaient  succ6de  k  des  guerres  longties  et 
presque  universelbs.  A  cetitre,b  fraitedeWestphalie 
devint,  aprte  la  guerre  de  trente  ans,  la  base  do  droit  public, 
et  le  fondement  dn  repos  de  TEurope.  Ses  clauses,  rapfte- 
bes  toujours  dans  les  traitds  subs^quenb,  sembbient  an- 
tant de  prtadpea  inebranbbles.  Mais  b  coaWon  de  I W« 
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rope  pr^sque  eoUhre  ooatre  Louis  XIV  amena  li  la  fin  de  la 
guerre  de  la  succession  un  autre  ordre  de  choses ,  dont  le 
traits  d*Utrecht  fonuula  les  dispositions  principales.  Les 
traits  de  Vienne(17S5)  et  d*Aix-la-ChapelIe(1748) 
ne  tard^rent  pas  k  le  modifier  par  dimportantes  innora- 
tions.  Deux  ^ytoements  post^eurs  r^v^ent  h  Tobserrateur 
combien  plus  encore  le  progr^  du  temps  et  des  affaires  avait 
^cart^  la  politique  de  la  ligne  trac^  dans  ce  pacte  prdtendu 
immoable  :  le  premier  partage  de  la  Pologne  ( 1773)  et 
Passenrissement  de  la  HoUande. 

La  revolution  fran^ise  et  la  coalition  de  tons  les  rols  de 
TEurope  centre  nn  peuple  qui  ne  Toulait  qu'6tre  libre  pr^ 
par^rent  la  cr^tion  d'un  droit  public  absolument  nouveau. 
Mais  arant  d^en  rMiger  les  termes ,  il  fallait  le  fixer  :  ce 
ne  pouvait  6tre  TcBUTre  que  de  la  victoire ;  k  la  victoire  ap- 
partenait  de  decider  qui  de  la  liberty  ou  de  rabsolutisme 
en  poserait  les  bases.  Malgr6  Tdtroitesse  babituelle  de  ses 
Tues,  le  Directoire  de  b  r^publique  aper^t  cette  T^it^ :  le 
g<6aie  de  Napoleon  la  m^connut.  Mais  ie  Directoire  ne  pos- 
sMait  ni  la  force  morale »  ni  Thabilet^ ,  ni  la  consideration 
n^cessaire  pour  fonder  en  Europe  le  droit  public  des  na- 
tions libres;  Napoleon,  qui  pouvait  tout,  ne  songea  qu*^  re- 
construire  Tancien  systtoie,  en  y  assignant  seulement  la 
preiiii^ic  place  k  la  France  imp^riale »  erreur  qui  etki  suffi 
|)our  le  perdre,  alors  meme  que  IMnconstante  fortune  des 
combats  ne  Taurait  point  abandonn^.  Nos  adversaires,  plus 
consequents  dans  leurs  rues,  tendirent  au  but  aTcc  une  per- 
seyerance  que  les  rerers  ne  ddcourag^reut  que  momcutand- 
ment.  Posant  en  principe  que  la  nation  fran^aise  nMtait  qu'un 
rassemblement  de  rebelles,  ils  ne  regard^rent  tous  les  trait^s 
conclus  arec  elle  que  comme  des  stipulations  transitoires  et 
des  tr^res  dont  le  terme  expirerait  cbaque  fois  que  leur 
sourirait  la  fortune.  Enfin,  lorsqu*en  1814  et  1815,  aide  dn 
parjure  et  de  la  trabtson,  le  nombre  Teut  emporte  sur  le 
courage  et  la  justice,  le  droit  public  des  souverains  fut 
fonde,  Talliance  des  princes  centre  les  peuples  fut  conclue, 
et  derisoirement  sanctifiee  par  le  nom  dont  on  la  decora ;  les 
chefs  des  nations  se  garantirent  mutuellement  un  pouToir 
absolu  sur  des  hommes  que  plus  que  jamais  ils  regards- 
rent  comme  leurs  sujets  et  leur  proprieie.  Tout  autre  inte- 
ret  fut  subordonne  k  celui-li ,  tout  motif  de  contestation 
ajoume,  toute  precaution  negligee  centre  les  ambitions  fu- 
tures ;  on  ne  paria  plus,  comme  an  dix-septieme  siecle,  d*un 
pretfudu  equilibre  de  TEurope,  que  derangeait  toujours  Tis- 
sue des  guerres  entreprises  pour  raffermir;  ce  ne  fut  m^me 
que  secondairement  que  Ton  fit  Taloir  le  systSme  de  com- 
pensation, en  Tertu  duquel  un  £iat  reclame  le  droit  de  s*a- 
grandir  aux  depens  de  ses  Toisins  faibles,  {larce  qu'un  autre 
Etat  a  ohtenu  quelque  agraudissement  :  pour  la  premiere 
fois  peut-eire  depuis  des  siScles  jes  organes  des  rois  expri- 
mSrent  avec  franchise  leurs  pretentions;  on  donna  ouTer- 
tement  pour  prindpe  au  droit  public,  et  k  la  diplomatie  pour 
but  essentiel,  le  soin  de  river  les  fers  des  nations. 

Abaissee,  affaiblie  et  livree  A  une  dynastie  antinationale, 
qui  ne  compta  jamais  que  sur  Tappui  de  Petranger,  la  France 
resta  sans  alliance  :  les  allies  de  ses  mattres  etaient  ses 
plus  grands  ennemis.  Au  mepris  des  droits  et  des  sentiments 
de  nationalite,  les  peuples  se  virent  jetes  par  lambeaux  k 
de  nouveaux  proprietaires.  L'Europe  politique  ne  fut  qu'un 
vaste  marche,  oil  la  diplomatie,  reglant  les  concessions, 
les  transactions  et  les  compensations,  distribua  les  terri- 
toires  et  les  populations  arec  la  meme  indifTerence  que  Ton 
Tend  des  bestiaux  et  le  cliamp  qui  les  nourrit.  Cependant, 
les  princes  du  second  et  du  b'oisitoie  ordre,  qui  jadis 
ponvaient  compter  sur  Tappui  de  la  France ,  s'aper^urent 
qu'en  voulant  se  soustraire  k  sa  preponderance  tcmporaire, 
ils  s^etaient  precipites  sous  un  joug  durable,  centre  lequel 
la  diplomatie  n'avait  plus  de  protection  k  leur  oflrir.  Les 
grandes  puissances  se  trouT^cnt  avoir  prodigue  l^or  et  le 
•aug  des  peoples  pour  eiever  la  Hussi^  ao-dessus  d^elles-. 


mtoies.  Mais  ces  consideratioiiB ,  qui  U  y  a  ub  ritele  ao- 
raient  mis  TEurope  enti^  en  armes ,  ont  para  d'un  in* 
t^ret  secondaire  de?ant  la  crainte  qa'insplre  la  propagatioa 
des  principesde  liberie. 

En  brisant  avec  violence  nn  annean  do  reaeau  monstr6eo& 
qui  enlace  TEurope,  la  revolution  de  Juillet  1830  semlila 
devoir  lerompre  tout  entier,  et  /liiotoire  dire  qneUes  causes 
s*y  sent  opposees.  Le  systSme  de  la  sainte  alliance 
snbsista;  il  etendit  et  consolida  ses  bases.  Le  sysiSme  des 
traites  de  1815  est  reste  le  droit  pt^lic  de  P Europe, 

EusSbe  Salvebtb,  aocien  depute.  ] 
La  revolution  de  Fevrier  se  garda  bien  de  briser  les  traits 
de  1815i  seulement  elle  proclama  le  droit  general  d^insur- 
rection  base  sur  le  principe  de  non-intervention  des  peuples 
voisins.  Mais  bientAt  la  France,  malgre sa  constitution,  re- 
pla^a  le  pape  sur  son  trdne,  dans  U  crainte  de  le  voir  reta- 
blir  par  TAntriche,  qui  avait  dej^  retabli  plusieurs  petits 
princes  de  Tlialie  et  repousse  la  Sardaigne;  la  Russia  aida 
TAutriche  k  renverser  la  nationalite  hongroise ;  et  quand  la 
France  changea  encore  son  gouvernement,  elle  dut  donner 
son  adhesion  aux  traites  de  1815.  Cependant  la  Grtee  est 
iudependante ,  la  Belgique  est  separee  dies  Pays-fias,  TAutrl- 
che  s'est  depuis  longtemps  emparee  de  Cracovie,  la  Russie 
marche  sur  Constantinople;  or  ce  deplaoement  d'equilibre 
ne  peut  pas  manquer  de  donner  de  nouvelles  bases  au  droit 
public  europeen.  Rien  ne  peut  se  faire  desormais  sans  Tas- 
sentiment  de  la  majority  des  grandes  puissances ;  finirunt- 
elles  par  s*entendre  pour  absorber  1m  petites  nations ,  ou 
^manciperont-eUestoutes  les  nationalites,  s'entourant  de  petits 
peuples  libres,  ctiarg<^,  comme  on  Ta  dit,  d'adoucir  les  froL- 
tements  de  la  politique?  L'aveuir  seul  nous  Tapprendra. 

L.  LOUVET. 

DROIT  ROMAUV.  Le  droit  d'un  peuple  ne  se  forme 
pas  tout  d'un  coup ;  expression  et  resultat  de  sa  civilisation, 
il  se  developpe  et  se  modifie  avec  elle.  Ces  transformations* 
surtout  celles  qui  affectent  le  droit  civil  et  priv^,  soiit  suu- 
vent  lentes  k  s'accomplir  :  elles  existent  d'abord  en  genne, 
et  c'est  seulement  k  de  certaines  epoques  qu'elles  sent  mises 
en  evidence  et  faciles  k  constater.  C^est  d'apr^s  ces  idtes 
qu'en  adoptant  une  division  indiqoee  par  Gibbon  et  admise 
par  Hugo  et  Mackeldcy,  on  a  partage  Thistoire  du  droit  ro- 
main  en  quatre  periodes  :  1^  depuis  la  fondation  de  Koine 
jusqu^^  la  loi  des  Douze  Tables;  2**  depuis  les Douze  Tables 
jusqu'li  Ciceron;  3^  depuis  Ciceron  jusqu'li  Alexandre  S^ 
vere ;  4*^  depuis  Alexandre  severe  jusqu'^  Justinien. 

Dans  la  premito  periode,  vaste  champ  ouvertaux  hypo- 
tlieses  et  aux  deductions ,  la  legblation  reposait  principa- 
lement,  comme  chez  tous  les  peuples  k  leur  naissance,  sur 
les  croyances  et  les  mceurs ;  elle  prenait  aussi  son  origine 
dans  les  lois  proposees  par  le  roi  et  le  senat,  et  sur  les- 
quelleson  votait  dans  les  com  ices,  d'abord  parcuries, 
et  depuis  Servius  Tullios  par  cent  u  ries.  Ces  lois,  appe- 
lees  curiates  et  centurUUes,  furent  rassembiees ,  k  ce  que 
disent  Denys  d'Halicamasse  et  Pomponius ,  par  un  certain 
Sexius  ou  Publius  Papirius,  grand-pretre  du  temps  de 
Tarquin,  le  dernier  roi;  nous  ne  possedons  que  quelques 
fragments  de  ce  premier  recoeil  de  droit  romain ,  et  encore 
sont-ils  foKdouteux. 

Cependant,  les  rapports  politiquesdo  nouvel  tldX,  et 
sans  doute  aussi  les  dissensions  civiles  qui  s'eievdrent  dans 
le  sein  de  la  republique,  firent  bienl6t  seotir  le  besoin  d*une 
legislation  precise,  uniforme,  oil  chacun  p6t  lire  et  cons- 
tater ses  droits;  de  ik  la  loi  des  Douze  Tables  (an  300. 
de  Rome),  dont  il  existe  encore  de  nombreux  fragments  , 
et  elle  ne  cessa  pas  d'etre  jusqu'^  Justinien  la  base  dn  droit 
public  et  prive  des  Remains.  Bfais  la  loi  des  Dome  Tables^ 
resultat  des  quereil&«  entre  les  patriciens  et  les  piebeiens,  et 
qui  fut  k  Rome  le  premier  signal  de  I'egalite  devant  la  loi^ 
ne  pouvait  encore  snfBre  aox  exigences  d*un  £tat  qui  tons 
lea  Jours  defenait  plus  puiaaant.  Cette  loi  ftit  done  k  too 
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Um  modtlMe  el  compl^t^  par  la  MgttlaUon  ( jus  teriphm ) 
ift  par  let  ooutames  eC  1«  oaagea  (jus  non  icriptim  ). 

A  la  Mgialalioo  appartenaient  lea  lois  que  le  people  ro- 
mtSmyMmi  dans  lei  comicet  par  centuries  ,\les  pidiiisdtes 
fK  let  pl^Mient  rendaient  en  rabseoce  det  patricient,  et 
iH  MBatos-eontaltet  on  arr^te  prit  excliisiyemeot  par  le 
itet  Toatefoit ,  11  est  fadle  de  eoncef olr  qa'ao  miliea  des 
agrandhsctnente  taecessilis  de  la  pnisaance  romaine,  ces 
•elet  Uglslatift  eurent  plus  en  Tue  le  droit  politique  et  pu- 
btlG  qoe  le  droit  priY^.  A  P^rd  du  droit  priy^ ,  la  loi  des 
DoQie  Tables  en  rests  bien  toujours  comme  la  base 
tedsBMntale,  niais  elle  ne  oontenait  qo*une  suite  d'actes 
i7Bibolique%  dont  les  formules  sTaient  beaucoup  d'obtcorit^. 
De  1^  d«  inteipr^tations  introduites  par  les  mceurs,  des  d<i- 
ciiioBs  des  magistrats  et  les  rinses  des  jurisconsultes.  £t 
td  fbt  eependant  le  respect  que  1*00  ne  cessa  de  porter  a  ce 
▼ien  monoment,  que  Ton  s^eiTor^a  toujours^  an  moyen  de 
idions  bizarres ,  d'y  rattacber  les  interpretations  qui  lui 
eiiieDt  le  plus  opposte.  C'est  en  ce  triple  sens  qn*!!  fout 
CBteDdre  le  droit  de  coutume  des  Romains.  Peu  h  pen  oes 
iirterpr^tations  flirent  recueillies,  et  firent  ditparaltre  la  loi 
des  Oooze  Tables »  qu'on  dtait  bien  toujours,  mais  qui ,  k 
ynidUn,  n'existait  plus  que  de  nom. 

Oet^t'de  choses  dura  jusqu'i  do^ron  (650  de  Rome), 
el  dte  cette  6poque  Ton  commence  k  Toir  s'afTaiblir  les 
kk,  les  pMiiscites  et  les  s^iatus-consnltes.  En  efTet,  lors- 
qae  Rome  ne  conserra  plus  de  la  liberty  que  les  formes, 
ct  qo'eOe  se  fot  toumise  k  la  domination  d*nn  maltre,  le 
priaoe  n'eot  garde  de  laisser  snbsister  des  pouToirs  qui  au- 
iMrt  annoM  son  autorit^;  il  absorbs  done  en  quelque 
nrte  la  legislation,  car  il  a^ait  un  immense  interdt  k  rd- 
gier  8Qi?ant  sa  volonte  les  bases  do  droit  public  et  poll- 
fiqoe.  Let  empereors  rradirent  alors  enx-mtoies  des  oons- 
fitDUoBS  qui  forent  poor  le  droit  ce  qu^STaient  M  les  lois , 
les  plAiscites  et  les  senatosK^nsultes. 

ITun  autre  c4te,  la  puissance  imperiafe  envahit  aussi  le 
A«it  prire,  et  prit  umbrage  de  cette  liberty  dlnterpr^tation 
ifue  les  magistrats  ataient  eue  auparavant.  Le  roie  de  ces 
demiers  derint  alors  purement  passif,  car  les  princes  accor- 
dirent  k  certains  jurisconsultes  quils  d^sign^rent  le  privi- 
Uge  exdosif  de  r^pondre  en  leur  nom.  Adrien  mtoie  deter- 
miBa  d'une  mani^  plus  precise  le  degr^  d'autorite  que  ces 
r^poQses  deraient  aroir,  en  etablissant  que  si  les  avis  des 
ivrncoBSoltes  autorisesetaient  unanimes ,  ils  auraient  force 
de  loi,  a  seraient  suiYis  par  les  juges,  et  que  s*ils  ^talent 
partages,  le  magistrat  seconformerait  k  celle  des  deux  opi- 
ims  qui  Ini  parattrait  la  plus  Equitable.  On  Toit  par  \k  que 
les  jtiges  se  troo?aient  entierement  annul^s,  puisqu'ilsetalent 
•blight  de  suirre  une  opinion  qui  leur  etait  traceed'avance. 
Ob  con^oit  dte  lors  toute  I'importance  que  re^urent  les 
triranx  des  jurisconsultes  :  aussi  depuls  Cioeron  jusqu'^ 
Alexaadie  se?ere  la  science  brilla-t-elle  d*un  plus  Tif  ^clat, 
ct  c'est  dans  cet  intenralle  que  se  placent  tons  ces  juriscon- 
flrites  qui  ont  fond^  le  droit  romain  sur  des  bases  impe- 
rwables. 

Depots  Alexandre  S^T^re  josqu*^  Justinien ,  aucun  juris- 
eoMoHe  ne  s^illnstra.  Le  feu  de  la  science  scmble  s'eteindre 
ae  nilieo  des  dechirements  et  de  la  decadence  de  Tempire , 
car  les  esfNitt  etaient  trop  absorb^s  dans  les  agitations  de 
h  Tie  pobliqoe.  Constantin  eependant  avail  senti  que  Tad- 
wwtratioo  de  la  justice  reclamait  qudqne  mesore ,  et  k 
Maot  de  jurisconsultes  existants ,  il  Toulut  determiner  an 
Mi»  raotorite  qu*on  derail  acoorder  aux  Merits  des  juris- 
eonsoKet  andens.  Cent  ans  aprte,  Valentinien  111  fit  publier 
poor  rocddent  one  ordonnance  semblable.  Par  cette  ordon- 
■■ee,  fl  etablit  qu'on  derail  accorder  force  de  loi  k  tons 
iH  — fiagm  de  Papiaien ,  de  Paul ,  de  Gains ,  d'Ulpien ,  de 
■odestfaiot ,  et  ensuiteli  ceox  dont  les  opinions  et  les  traites 
ifatait  eie  adopts  etexptiqaes  par  ces  dnq  demiers.  Qnand 
to  tfli  ^laiaa  parteget,  la  phuittte  det  MiOragosdecid^^ 
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qoand  ils  etaient  egaux,  eeiul  de  P^pinien  etait  prepoade- 
rant,  et  quand  lui-meme  n'avait  rien  dit ,  le  joge  se  rangeait 
do  odte  qoi  lui  paraissait  preferable. 

Ce  qui  ?enait  d*etre  fait  poor  les  ecrits  des  jurisoonsoUes 
Alt  entrepris  plus  tard  pour  les  constitutions  des  empereors 
par  les  jurisconsultes  Gregoire  et  Hennogene,  qui  yivaient 
Ters  le  mflieo  do  quatrierae  siede;  les  recudls  quails  public 
rent  sent  connus  sous  les  noms  de  Codex  Gregorkmus  et 
Bermogenianui ;  il  ne  reste  qoe  quelques  fragments  de  cet 
deux  ouTrages. 

Mais  ce  n'etait  ]k  que  I'ceuTre  de  deux  particoliers ,  qui 
ne  pooTait  arolr  aocune  autoriie  legale.  Tbeodose  le  jeone 
le  oomprit,  et  k  Taide  de  plusieurs  jurisconsultes,  k 
la  tete  desquels  se  trouTait  Antiocbus ,  il  publia  en  4S8 , 
sous  le  nom  de  Code  pour  Vempire  d^Orient,  un  recueil 
d'edits  des  empereurs,  que  son  gendre  Valentinien  HI  adopta 
pourl'Ooddent.  Ce  recueil  portelo  nom  de  CodetModosien. 

Depuis  Alexandre  Severe,  les  travaux  de  la  science  s*e- 
taient  done  bomes  k  determiner  rinfluence  des  anciens  ju* 
rlsconsuUes,  et  k  quelques  recueils  de  constitutions.  Enlin 
arriva  J  u  s  t  i  n  i  e  n ,  qui  parvint  k  I'empire  en  537.  Avec  lui, 
la  sdenoe  sembia  se  reveiller  d*un  long  sonmidl ;  et  pendant 
son  regno,  qui  dura  vingt-buit ans,  il  s^occupa  plus  speda- 
lement  de  la  legislation.  11  eut  le  bonbeur  de  trouver  aulour 
de  lui  des  bommes  capables  de  le  seconder,  et  avec  leur 
secours  il  promulgua  plusieurs  recudls  dont  la  reunion 
forme  le  Corpus  J tirisclvi/ is.      £.  ns  CoAsaoL. 

Le  droit  romain  occupe  une  place  des  plus  importantes 
dans  I'histoire  et  un  rang  eieve  dans  la  sdence  du  droit. 
Cette  importance,  qu1l  conserve  demos  jours  encore,  il  en 
est  surtout  redevable  k  Taction  que  la  domination  romaine 
exer^a  sur  Tensemble  du  developpement  de  la  dvilisation 
europeenne ;  mais  ses  propres  princlpes  lui  ont  aussi  assure 
une  durable  influence  sur  la  jurisprudence,  meme  dans  nos 
temps  modernes.  Cequi  aujourd^bui  encore ,  dans  quelques 
cootrees  de  TEurope,  est  formellement  en  vigueur  sous  le 
nom  de  droit  romain ,  ne  se  compose  guere  que  de  debris 
et  de  fragments  que  les  progres  de  la  science  modeme  ont 
ensuite  successivement  reconverts  de  nouveUes  formes;  et 
pourtant,  la  substance  de  bon  nombre  de  ces  nouveUes  for- 
mules n*est  au  fond  que  du  droit  romain  modifie  et  accom- 
mode  aux  changements  operes  dans  les  mcaurs  par  la  dvili- 
sation. Ces  principes  sent  meme  la  base  de  la  plupart  des 
institutions  juridiques  de  creation  nouvelle ;  et  son  esprit 
ne  surrit  pas  seulement  dans  ce  qui  a  ete  tire  de  lui  ou  cree 
d'apres  lui,  c*est  encore  lui  qui  anime  et  vivifie  toute  con- 
ception sdentifique  et  toute  application  legislative  du  droit 
modeme.  On  peut  appreder  cette  incontestable  influence  du 
droit  romain  dans  ses  causes  comme  dans  ses  resultats, 
d^apres  son  developpement  bistorique;  car,  ainsi  qu'on  Ta 
dit  souvent,  cette  influence  n*a  rien  de  conventionnd  et 
d'artifidd,  c*est  Texperience  et  la  tradition  ayant  jetede 
vigoureuses  radnes  dans  le  sol  de  Tactualite. 

Les  debuts  de  la  jurisprudence  romaine,  comme  ceux  de 
toute  la  dvilisation  romaine,  ont  beaucoup  de  rapports, 
tant6t  directs,  tant6t  indirects,  avec  la  Gr^ce.  Toutefois,  ces 
mfluences  etrangeres  disparurent  de  bonne  lieure  dans  re* 
nergie  particuUere  de  reiement  romain,  qui  se  crea  lui-meme 
des  regies,  severes  et  etroites  sans  doute,  mais  stables  et 
positives.  La  position  du  pere  de  (amille  k  regard  des  siens, 
les  droits  des  patrideos  et  des  piebdens,  Ids  furent  les 
points  prindpaux  que  les  lois  de  la  republique  en  voie  dc 
developpement  s*efforcereot  de  fixer.  Qudques  brds  et  ri- 
goureux  axiomes  de  droit  furent  en  outre  juges  indispensa- 
bles  au  maintien  de  Tordre  public.  On  pourvut  k  ce  besoin 
par  la  loi  fondamentale  romaine,  la  loi  des  Doioe  Tables,  ct 
par  les  resolutions  de  i'assembiee  generale  des  dtoyens,  les 
pi6biscites.  Rarement  le  senat  intervint  dans  la  legislation 
au  rooyen  de  sinatus-eonsultes.  Par  centre,  le  droit  prive 
pfoprement  dit  se  forma  det  4diis  duprHeur,  c*est4-dire 
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de  pnnapM  te  rendorel^t  ebaqve  anate ,  mais  conseryant 
line  certaioe  QBit6  et  fiuatnt  de  la  sorte  pragresser  le  droit 
lui-m6me;  principes  que  les  magistrate  romans  sop^ 
rle«rs,  co  entrant  en  fonctiont ,  araient  habitude  de  poser 
k  Tayance  comme  deyant  ser?ir  de  base  k  lean  decisions. 
Dans  les  Mite  et  dans  le  Jus  honorarium  qui  en  r^solta,  il 
B^y  ayait  pas  senlement  un  moyen  palssant  pour  aroender 
la  legislation  propreinent  dite  et  pour  temp^rer  ce  qu'elle 
ayait  d'^troH  et  de  rigoureux,  mais  aussi  pour  en  preparer 
la  r^forme.  Lors  de  la  transformation  de  la  r^btique  en 
empire,  el  sous  les  premiers  empereara,  de  plus  grands 
progr^  M^iatift  forent  obtenus ,  la  plupart  ayant  tntft  au 
droit  criminel  et  k  la  procMure  Judiciaire  {leges  Cornells, 
Julix,  etc.,  etc. ).  De  1^  proyinrent,  sons  la  domination  Im- 
p^riale,  les  consUtntions  et  les  rescrils  des  empereors,  qui  k 
la  longue  finirent  par  absorber  toutes  les  autrea  formes  de 
l^slation.  Mais  la  culture  sdentifique  du  droit,  et  surtout 
du  droit  c'yil ,  deyint  en  outre  le  sujet  d'eflforts  des  plus 
f^nds  de  la  pert  de  Jurisoonsultes  distingote  :  Tautortt^ 
aoquise  par  leurs  trayaux  et  par  les  ooyrages  ok  ils  ^talent 
eonsign^  fut  flx^  et  r^gulark^e  sous  les  empereurs  post^- 
rieurs  par  des  mandements  exprte.  Cc  dernier  stade  du  d^ 
yeloppement  du  droit  remain  est  en  m^me  temps  la  base  la 
plus  pr(^euse  et  la  plus  large  de  la  codiflcation  qui  tdi  faite 
sous  Justiuien,  et  qn'on  d^gne  sous  le  nom  de  Corpus  Juris 
eivilis.  Le  droit  pnbKe  est  la  partle  la  plus  faible ,  la  moins 
digne ,  de  ce  corps  de  lots;  la  partie  la  plus  ylgoureuse,  la 
plus  rationnelle,  c'est  le  droit  ciyil,  sauf  cependant  le  droit 
de  la  famille,  qui  ebex  les  Remains  ftit  d<bhonor4  par  Tes* 
elayage ,  par  une  conception  pen  noble  des  rapports  des 
enfante  au  p^e  et  par  la  position  faite  k  la  femme  k  regard 
de  son  mail ,  position  encore  bien  61oign6e  des  id^  plus 
humaines  quedeyait  feire  pr^yaioir  le  cbristianisme.  Dans  le 
droit  criminel,  il  est  dtroit,  s^v^e  jusqu^li  la  cruaut^;  d6- 
yeloppd  sans  doute  sur  une  base  soHde,  mais  d^gur^  k 
beaucoup  d^^gards  dans  la  proc^nre.  En  ce  qui  est  de  la 
forme,  il  nous  a  M4  transmis  surtout  comme  nne  collection 
de  fragroente,  d*explications  scientifiques  ^manant  de  juris- 
consnltes  romahis,  collection  qui,  bien  que  d^fectueuse- 
ment  coordonn^,  tire  sa  yalenr  de  la  mani^  sagaoe  et  en 
m6me  temiis  essentieUement  pratique  dont  les  dtyerses 
questions  de  droit  y  sent  trail6ei ;  caract^  qui  se  retrouye 
dans  toutes  ses  parties,  et  qui  lui  donneantant  d*importanoe 
dans  les  formes  que  dans  le  fond.  Les  fragmento  qui  dans 
lesPan(ffc/es  appartiennent  encore  k  Tosoyre  de  codification, 
ou  n'ont  d'autre  utility  que  d*aider  k  approfondir  lesysttoie 
du  droit  proprement  dft,  comme )» Institutes,  ou  bien 
sontun  compl^nsent  Mgislatif,  sonyent  fort  pea  utile,  comma 
le  codex  et  les  novelles, 

Cette  codification  fit  du  droU  romafai  un  tout  complet  La 
•^slation  des  empereurs  remains  post^ieurs  ne  rtegil  pas 
plus  sur  tut  que  celle  des  empereurs  de  Byzance,  bien  que 
le  droit  romain  aK  exerc6  une  influence  d^iye  sur  le  d^ 
yeloppement  uH^rieur  dn  droit  enropi^.  A  T^poque  de  la 
migratfon  des  barbares  et  de  fapparition  du  principe  ger- 
manique  dans  la  dyiHsartion  et  le  d^yeloppement  polft^ae 
de  TEurope,  cette  influence  ne  fht  que  seoondaire.  Si  les 
Remains  subjngu^  consery^rent  leur  droit  dans  les  pro- 
yinces  conquises  par  les  Germains;  si  m6me,  au  moyen  de 
remaniemente  particuliers,  tels  que  le  Breviarium  alarida' 
ffum  des  Visigoths  et  la  Lex  Komana  des  Boiirguignons,  ce 
droit  nouyeau  ftit  adopts  alors  jusqu'ft  un  certain  point  par 
ces  peuples,  et  si  d^m  autre  c6td  un  grand  nombre  de  dispo- 
sitioos  du  droit  public  pass^rent  dans  les  hisfitntfons  des 
nouyeaux  £tats,  le  droit  germanique  n*en  refita  pas  mohM 
pendant  des  titles  au  premier  plan.  Cetot-ci  fe  d^veloppa 
dans  sa  force  et  dans  son  fnd^pendanoe  particoli^res;  et  ce 
n*eet  que  parce  qu'il  lui  masqua  d'etre  seientiflqnemeiit 
traft6,  fouteder  eea  ooimalMancea  gMrales  fruits  d*an  d- 
tiUMen  ploM  v^anc^e^^iepossMil  p^  l^oMyewlgB 
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allemand,  que  le  droit  romain,  dont  les  seurees  principalea 
furent  remises  en  lumiere  au  douxi^me  si^de  en  ItaHe,  s'in- 
troduisit  peu  li  pen  de  Ui  en  AUemagne  dans  tons  les  tribu- 
nanx.  II  ^it  naturd  que  la  possession  immediate  dHm  droit 
perfectionttd  et  cultiy^satisflt  mieux  les  esprits  que  la  lente 
formation  des  prindpes  d*un  droit  germanique  deyant  pri- 
c^der  les  rapides  progrte  d*un  droit  sp6dal.  Oelte  dreoos- 
tanee  eontribua  done  tout  autant  k  radoption,  non  inoon- 
test^  cependant,  du  droit  romain  que  Tid^  suiyant  laqudle 
Tempire  romain  se  continuant  en  AUemagne,  lea  lots  romai* 
nes  deyaient  dtre  appliquto  par  les  tribunaux  et  les  coon 
de  justice  de  TAUemagne,  oomme  one  eona^caee  d^coolant 
natnrellenent  de  ce  fait  politique. 

On  ne  mettait  pas  alors  en  doute  que  les  principes  da  droit 
romain  ne  fusaent  yalables  par  toutela  chr^ient^.  On  ne  tarda 
pas  toutefois  k  reoonnattre  qu*il  existe  des  syst^mes  oooh 
pleU  de  droit  auxqods  ils  ne  sent  pas  applicables ;  et  Tor- 
ganisation  judidaire  propre  k  certains  pays  fut  longtemps 
on  obstade  k  ce  qu*on  y  adopt  At  compl^tement  le  droit  ro- 
main. Cette  adoption  n*eut  lieu  dans  les  diyers  pays  ni  i  la 
mdme  <ipoqae  ni  ayec  la  mtoie  ^ndoe.  En  Italie  et  an 
midt  de  la  France,  dans  les  pays  dite  de  droit  6crit,  It 
droit  romain  jete  tout  de  suite  de  profondes  radnes ;  mala 
son  adoption  fot  moins  comply  et  phis  tardiye  au  nord  de 
la  France  (dans  ee  qu*on  appeiait  les  pays  de  droit  coutu- 
mier),  ok  jusque  dans  ces  demiers  temps  on  persisU  k  ne 
point  le  regarder  conmie  une  loi  positiye,  mais  uniquemeot 
oomme  une  aotorit^  pour  les  prindpes  gtetoux  de  droit 
naturd,  et  oil  aujourd'bui  encore  on  ne  Tlnyoque  qu'^  I'ap- 
pui  des  prescriptions  du  Code  Ciyil.  En  Anglderre,  jamais 
il  ne  fut  adopts  dans  les  tribonaux  dyils  et  s^culiers,  et  en 
£cosse  il  ne  le  fut  que  partldlement;  les  tribunaux  ecd6- 
siastiques,  au  contraire,  font  toujours  suiyi  dans  ces  deux 
pays  oomme  nne  rdgle  y^riteble  de  droit  On  Tapplique  done 
dans  toiitcs  les  causes  qui  ressortissent  k  ces  tribunaax.  Ijl 
est  ^element  en  vigiiear  dans  les  oours  d*amiraul^,  paroe 
que  ce  sent  te  le  plus  g^n^ralemeat  des  juridictions  sp4- 
dales.  Toutefois,  dans  les  cours  ecd^stestiques  comme  dans 
les  cours  d'amiraui^,  on  lui  fail  sobir  des  modifications  ea- 
sentidles. 

En  AUemagne  le  droit  romahi  a  regu  one  eonstoation  le- 
gale ,  eonfinm^  ausd  dans  les  lois  de  FEmpire,  par  exemple 
dans  le  r^ement  de  te  cbambre  aulique ,  et  dans  un  grand 
Bombre  de  lois  locales,  particuliires  k  certains  pays.  Toute- 
fois, les  lois  nationales  consenr^rent  partoot  la  pr^i^iaence, 
et  06  ne  fut  qui'k  d^aut  de  oeUes-d  que  te  droit  romain 
trouya  son  application  oomme  foi  subddiaire ;  d^ailleurs,  il  ne 
fut  jamais  en  yigueor  pour  les  parties  qui  se  rapportent  k  dee 
mstitut/ons  juridiques  purement  romaines,  dont  les  analo- 
gues n'existent  pas  en  Allemagne,  non  plus  que  dans  toutes 
les  questions  jiididaires  particuK^res  k  l*Eim>pe  moderae 
seule,  par  exemple  lea  questions  de  fiete,  de  primogeniture* 
de  droit  commerdal,  etc.;  de  m^me  que  dans  les  questions  de 
droit  politique,  et  te  oA  donunettt  les  opiniooa  fondta  sur 
Tidee  religieuse. 

DROITS  GIVILS.  Foyes  CnriLS  (Droite). 

DROITS  CIVIQUES.  Foyes  CmQvn  ( Droite). 

DROITS  de:  DOUANES.  Foyea  DouAnns. 

DROITS  DE  FAMILLE.  Les  droite  de  femilte  ae 
rapportent  :  1°  k  Tautorit^  maritate,  2**  li  te  puissance 
pat  erne  lie,  S*  a«x  droite  et  obligations  r<^dproquea  de 
Hous  les  membres  d*une  mtoie  f^mHto.  Ite  fonnent  te  base 
du  droHde  succession,  et  donneet  Ueo  k  te  detle  d*a* 
limente  entre  ^ux ,  a;>eewtente  et  descendants.  Quant 
aux  parente  oollateraux ,  k  leur  dgard  les  droite  de  fiunille  se 
r6diii4ent  k  prendre  part  anx  ddibdrations  du  con  sell  de 
famille.  L'interdlction  des  droite  de  Itotille  et  sp^date- 
meot  de  domer  son  aoffrage  dans  les  dMibtetiues  de  fi- 
mille,  d'ltre  tuteor  et  coraleor,  est  an  nombre  dea  pdnet 
mmUtmtAm  et  di  <fc^  VwcommiBm  dSwe 
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k  one  peine  afllictivt  et  infamaDte ;  elle  oonstitue  m^me  I'm 
des  ^l^ents  de  la  degradation  civiqne. 

DROITS  DE  L'HOMME.  II  est  des  droiU  qui  soat 
ptilie  inh^reDte  k  la  coDstitution  de  l^homine,  qu'tnouK 
orpnisatioD  sociale  ae  peut  lui  enleTer  sans  le  deader, 
iins  manquer  k  aa  creation,  k  sa  destination  :  ce  sont  les 
droits  de  I'hamme.  hk  oi'i  ils  n'existent  pas,  celui  que  Dieii 
it  k  son  image  eat  aviti  k  I'iraage  des  aninoaux ;  \k  oh  ils 
A^existent  pasi  tons,  daas  toute  lear  ^tendue,  I'bomme  n'ett 
pu  entier  :  la  moindre  atteinta  qui  leur  est  port^ ,  si  1^ 
f/trt  qu'eUe  aoit,  est  une  atteinte  omtre  la  nature  de  I'liooime. 
n  Bc  fiMit  pas  chercher  ces  droits  dans  rhomme  k  Tdtat  isol^ 
ct  sausage ,  mais  dans  i^liomwe  Yi?ant  en  socidt^ ,  car  la 
nature  de  rboinnie  n*est  pas  Tisolemcnt,  mais  l^association. 
Cependant,  aussi  loin  quo  porta  le  souvenir  des  sidles,  U 
taut  le  dir«,  les  gouYernements  politlques  des  soci^t^  les 
oattoajonrs  plus  on  moins  opprim^s,  demits,  et  le  commnn 
des  populations  a  souTont  pam  en  perdre  jusqn*au  sent!- 
neiit.  Apparence  mensong^re,  car,  si  d^rad^  que  soit  le 
eoBur  bomain,  le  gertne  de  ce  sentiment  y  resle  toojours. 

LoBgtemps  ou  n'a  consider^  la  recherche  et  la  definition 
de  ees  droits  que  comme  appartenant  aux  abstractions  de 
b  pbiiosophio,  et  les  devoirs  qu'ils  hnposent  entre  les 
bMnmes  comme  des  priudpes  de  morale  on  de  religion , 
ayant  poor  but  d'adoucir  et  de  corriger  les  rigoeurs  des  lois 
•ociales.  Ce  fut  rAm^rique  qui  hi  premiere  ^rigea  en  14* 
gitlatHm  positive  des  gouvernemcnts  la  proclamation  des 
droits  de  Tbomme  :  aprte  sa  revolution ,  la  republique  des 
ttats-Unis  dedara  soleunellemeot  k  la  fbce  du  monde  ces 
v^iea  immuables.  «  Tous  les  bommes  naissent  libres  et 
6gaox ;  ila  ont  estientiellement  et  natorellement,  sans  pouvoir 
en  £ftre  d^pouilies  par  ancon  contrat,  le  droit  de  jonir  de 
la  vie  et  de  la  liberty,  d*acqnerir  ^  de  poss^der,  de 
cbefcber  et  d*obtenir  le  bonheur  et  la  sftrete.  Toot  homrae 
doit  jonir  de  hi  plus  antl^  liberty  de  conscience  etde  culte. 
la  l&ert^  de  la  prense  doit  Atre  invlolablement  mainte- 
■■e.  ABCon  bomme  ue  doit  ^e  prive  de  sa  vie,  de  sa  li- 
berty 03  de.ses  biens ,  que  par  jngcment  de  ses  pairs.  11  faut 
eviter  les  bis  qui  ordonnent  refTosion  du  sang ;  des  peines 
oa  des  amendes  croellea  et  inusitees  ne  doivent  jamais  6tre 
eUUies.  Tonte  antorite  appartient  an  people  et  emane  de 
fan.  —  Les  raagislrats  ne  sont  que  ses  d^positaires ,  ses 
agents,  it  loi  doivent  compte.  Les  gouvemements  sonf  ins- 
tito^s  poor  le  bien  commnn,  poor  la  protection  et  la  sArete 
da  people :  le  meilleur  de  tooa  est  ceini  qui  est  le  pins 
propre  k  prodotre  la  phis  grande  somme  de  bonlieur  et  de 
s*refe.  f  cotes  les  fois  qn'il  est  reconnu  incapable  de  rempHr 
ee  bat,  on  qu'il  y  est  contraire,  la  plurality  de  la  nation  a 
le  droit  tndnbitaUe,  inalterable,  de  Pabolk',  de  le  changer 
ft  de  le  reformer.  Le  people  n*est  lie  qne  par  les  lois  qu*il 
a  eonseaties  par  lui-meme  ou  par  ses  representants  legi- 
tifli».  Aocmi  subside,  charge,  taxe,  impdt  ou  droit  qoel- 
cooqoe ,  ne  peovent  etre  etablis  ni  leves  sans  son  consen> 
tement.  Lea  paovres  ne  doivent  pas  etre  imposes  poor  le 
naintieo  du  gouvemement.  »  Tel  etait  en  sorome  le  pream- 
bele  des  coflstitutions  de  la  Virginie ,  du  Maryland,  du  De- 
laware et  dee  aotres  l^ts  de  la  confederation  naissante.  Pan 
1776.  C*e<aient  les  maximes  des  moralistes  les  plus  homains, 
des  philoaoplMs  les  plus  bardis,  erigees  en  lois  et  mises  en 
action.  Et  eependant,  au  sein  de  ces  m6mes  £tats ,  ou  du 
fluina  de  la  pinpart,  en  presence  de  ces  declarations,  et  de 
ce  prindpe  natorel :  «  Tous  les  hommes  naissent  libres  et 
egsaxy*  TesclaTage  est  maintenu,  et  toute  nne  classe 
d^oonres  est  In  propriete  de  Tantre!  tant  H  est  vraf  qne 
Untertt  Teniporte  toojours  sor  les  principes. 

Trefae  ans  apr^ ,  la  revolution  fran^se  onvraiten  Europe 
i^red^nne  grande  r^neralioa  sochile.  L'imitation  dea  d^ 
darafiona  amdricninea  derint  nne  chose  de  vogue  avant 
d'ltm  nnelnstitnlioB.  Ohaco«Toulut  pnblier  sa  declaration 
dr  dMIi  de  fkoiMM  0t  do  cifpyen.  Comdorcet  et  le  baflHa($e 


de  Paris,  avant  meme  la  reunion  des  etats  geoeranx ;  t^etion, 
Lafayette,  Sieyes,  Mounter,  Thouret,  Rabaut-Salnt-£tienne, 
Target,  MIrabeau,  et  d'autres  encore,  apres cette  reunion. 
Tous  ces  projets  se  ressentaient  de  I'etat  des  choses  et  des 
esprlts.  II  y  avalt  tant  k  detruireet  tant  h  edifler,  tant  de 
tiieorfea  et  sl  pen  d^experience ;  (ant  d*enivrement,  d'illn- 
sions,  et  si  peu  de  prevoyance  des  dangers ;  tout  paraissait 
si  bean ,  si  noble ,  si  pur  daus  la  llberte!  D'ailleurs,  comme 
dans  toute  emaucl|)Ation  nouvelte,  la  grande  preoccupation, 
c'etaient  les  droits  de  rhomme,  avant  ceux  de  la  societe. 
On  veulalt  garantir  les  interftts  prives,  on  oubliait  les  interets 
publics.  Plusieurs  de  ces  declarations  etaient  de  veritables 
traites,  moitie  dogmatiques,  moitie  leidslatifs,  avec  des  di- 
visions sans  nombre ,  par  sections,  par  litres  et  par  chapi- 
tres.  Telle  etait  celle  de  Conuorcet,  qui  k  cAte  de  propositions 
basardees  on  prejndiciables  fonrnissait  quelqiies  bonnes 
inspirations  et  d'amples  materiaux  pour  les  details  de  la  le- 
gislation politique  et  des  institutions  k  etablir ;  telle  etait 
encore  celle  de  Sleyfts,  ensemble  de  deductions  logiques , 
long  raisonnement  par  syllogisme  contino.  Enfln,  de  tons 
cea  projets,  TAssembiee  constituante  fit  sa  declaration 
des  droits  deThomme  etdu  citoyen,  qu'elle  decreta 
au  moisd*aoAt  1789, et  qui  etait  hicontestabiement  supe- 
rieure,  comme  declaration,  k  toutes  les  autres.  La  souve- 
rainete  nationale,  I'egalite  devaut  la  loi,  radraissibilite  de 
tous  aux  dignites  et  aux  emplois  publics ,  la  liberte  indivi- 
duelle ,  la  liberte  dr.  conscience,  la  liberte  de  parler,  d^ecrire, 
d*imprimer,  sauf  k  repondre  des  abus;  le  vote  Ubre  et  la 
Joste  repartition  de  Timp^Vt,  Tobligation  d'en  rend  re  compte, 
IMnviolabilite  de  la  propriete,  furent  proclamesen  quelquea 
artides  simples  et  nobles ;  ce  fut  le  preambule  de  la  non- 
velle  constitution. 

L*ere  de  la  republtque  montagnarde  eut  k  son  tour,  en 
1793,  ses  projets  et  sa  dedaration  des  droits.  Alors  la 
preoccupation  etait  Tlnverse  de  ce  qu^elle  avalt  ete  quatre 
ans  auparavant.  Camot  ne  voulait  pas  qu^on  s*occupdt  des 
droits  de  Thomme ,  mais  seulement  des  droits  du  citoyen ; 
sa  declaration  etait  plutdt  une  declaration  de  droits  pour  la 
societe  centre  les  citoyens,  que  pour  les  citoyens  dans  la 
sodete :  «  Les  droits  de  la  dte  vont  avant  cenx  do  dtoyen. 
Le  salut  du  peuple  est  la  supreme  loi :  »  tel  etait  son  point 
de  depart,  sa  bjEtse  fondamentale:  «  La  sodete  a  le  droit 
d'exiger  que  chacun  de  ses  membres  contribue  k  la  prospe- 
ilte  pubHqne....  La  societe  a  le  droit  d^exiger  que  chaqne 
citoyen  soH  insfruit  d'une  profession  utile....  La  societe  a  le 
droit  d'etabHr  un  mode  d'education  nationale.  »  La  socUU 
a  le  droit,  c'etait  \k  sa  formula  pour  la  mijeure  partie  de 
ses  articles ;  quant  aux  droits  quMI  reconnaissait  aux  ci- 
toyens, il  pla^it  en  tete  le  suicide : «  Tout  citoyen  a  le  droit 
de  vie  et  de  mort  snr  lui-mdme.  »  Puis  cette  autre  maxime, 
81  naturelle  k  Tesprit  de  celui  qui  devait  organiser  la  vie- 
toire :  a  Tout  dtoyen  est  ne  soldat  « 

A  la  meme  epoque,  Robespierre  presentait  aossi  son 
projet  de  declaration ,  le  seul  de  tous  ceux  publies ,  soit  en 
Amerique ,  soit  en  Europe,  le  seul  oil  le  droit  de  propriete, 
loin  d^etre  stipule  comme  une  des  premieres  garanties  dues 
k  riiomme  par  la  societe,  fdt  livre  k  discretion  et  reduit  k 
la  portion  qu*il  plairait  au  pouvoir  legislatif  de  fixer  :  «  La 
propriete  est  le  droit  qu*a  chaque  dtoyen  de  jouir  et  de  dis- 
poser de  la  portion  de  biens  qui  lui  est  garantie  par  la  loi.  » 
Telle  etait  cetie  definition,  k  laquelle  etaient  reserves  de  aos 
jours  les  honneurs  de  la  resurrection.  Si  Robespierre,  par 
sa  declaration,  rednisait  le  droit  de  propriete  k  portion 
congrue,  il  avait  soin  d*y  stipuler  robligation  pour  la  sodete 
de  pourvoir  a  la  suhsistance  de  tous  ses  membres ,  et  le 
droit  de  salaire  public  pour  les  dtoyens  des  sections  qui 
assistaient  aux  af^rabiees.  Cetait  dans  ce  projet  que  se 
trouvaient  encore  ces  axiomes  du  jour  :  «  Quand  le  gonver- 
nement  opprime  le  people,  nnsurrection  est  le  ^us  saint 
dea  deroirs.  tea  bomme^  de  twAi^  p^  soni  nms.  tea 
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Tws,  let  arifllocrates,  tes  tyransy  qaeis  quils  soieiit,  sont 
iles  escUTefl  r^rolt^  ooDtre  le  souTerain  de  It  terre/qui 
Mt  le  genre  Atimaln,  et  contre  le  l^glslatear  de  PuuiTen, 
qui  est  la  nature. » 

Toutefou,  les  corps,  Mres  coUedife,  soot  toajoun  moins 
CO  avant  que  les  individus  extremes  qui  les  entralneDt.  La 
Conyention  montagnarde  n'adopta  ni  les  d^araUons  de 
carnot,  ni  celles  de  Robespierre;  ce  (ut  le  projet  d^battu 
sous  Tempire  des  girondins,  et  prtent^  par  Condorcet,  qui 
senrit debase  k  sa  declaration  des  droits  (du24  juin  1793). 
Loin  d'admettre  les  idte  de  Robespierre  sur  la  propriety, 
elle  d^nit  soigneusement  oe  droit  «  celoi  qui  appartient 
k  tout  citoyen  de  jouir  et  de  disposer  de  ses  biens,  de  ses 
revenus ,  du  fruit  de  son  travail  et  de  son  Industrie  » ;  die 
en  proclanta  ^nergiquement  la  garantie,  se  contentant  d'em- 
prunter  an  cbef  de  la  montagne  son  pniambule  et  quelques 
prindpes  l^^rement  modifies,  tels  que  ceux-d :  «  La  society 
doit  la  subsistance  aox  dtoyens  malbeureux.  Quand  le  gou- 
Temement  Tiole  le  droit  du  people.  Tinsurrection  est  le  plus 
sacre  et  le  plus  indispensable  des  devoirs.  Que  tout  individu 
qui  usurperait  la  sonverainete  soit  k  Tinstant  mis  k  mort  par 
les  bommes  libres.  » 

L'^re  directoriale ,  epoque  de  reaction  centre  Taust^rite, 
la  rudesse  et  la  terreur  r^blicaines,  ^poque  d'eutralne- 
ment  vers  les  plaisirs,  vers  la  douceur  des  mani^res  et  des 
relations  sodales,  ne  publia  pas  une  declaration  des  droits 
seulement,  mais  une  di^daration  des  droits  et  des  devoirs  de 
rbomme  etdu  dtoyen  ( 5  fruct.  an  lu,  22  aoAt  1795) ;  etdans 
la  seconde  partie,  intituiee  devoirs,  die  ins^races  maximes 
de  mid ,  ces  prindpes  de  la  morale  la  plus  adoude  *.  «  Ne 
faites  pas  k  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu*on  vous 
fit.  Faites constanmient  aux  autres  le  bien  que  vous  voudriei 
en  recevdr.  Nul  n*est  bon  dtoyen  s'il  n*est  bon  fils ,  bon 
p^re,  bon  ami,  epoux.  Cesi  sur  le  maintien  des  proprides 
que  reposent  la  culture  des  terres ,  toutes  les  productions , 
tout  moyen  de  travail  et  tout  Tordre  social.  *» 

Ainsi ,  les  trois  premieres  phases  de  notre  revolution  ont 
tour  a  tour  imprime  leur  cachet  aux  declarations  des  droits 
dont  dies  ont  bit  preceder  leur  constitution  ;  mais  ce  fut  \k 
que  8*arreterent  ces  dedarations.  Lors  de  retablissement  du 
consulat  4  vie,  de  Tempire  hereditaire,  U  n*en  etait  plus 
question.  II  en  reparut  quelques  vestiges  dans  la  charte 
de  1814,  et  par  emulation,  dans  Tacte]  additionnel 
aux  constitutionii  de  Tempire,  sous  une  forme  moins  large, 
mdns  moraliste,  mais  plus  legislative ,  comme  un  chapitre 
de  la  constitution,  intitule  dans  la  charte,  Droit  public  des 
Franfais,  dans  Facte  additionnel.  Droit  des  citoyens. 
Quelques  mois  plus  tard,  au  moment  od  FEurope  coalisee 
avail  Cait  irruption  dans  la  France ,  od  ses  baionnettes  se 
herissaient,  se  pressaient  autour  de  Paris ,  ou  quelques  bra- 
ves lombaient  sous  ses  murs,  od  le  canon  de  Montmartre 
d  de  Saint-Chaumont  s*ddgnait ,  oil  la  capltale  allait  etre 
envahie,  le  5  juillet  1815,  la  chambre  des  representants,  sur 
la  proposition  d^un  de  ses  membres ,  Garat,  publia  encore 
une  declaration  des  droits. 

L*experiencede  ces  vicissitudes  peut  nous  foirejustement 
appreder  aujourd*liui  quel  doit  etre  le  caractere,  quelle 
peut  etre  Tulilited^une  declaration  des  droits.  Son  caractere 
consiste,  ainsI  que  le  disatt  a  TAssembiee  conslituante  le 
general  Lafayette  «  dans  la  verite  d  dans  la  prteision ;  die 
doit  dire  ce  que  lout  le  monde  sail ,  ce  que  toot  le  monde 
sent.  V  £Ue  ne  devrait  enoncer  que  des  prindpes  incontes- 
tables,  propres  k  tons  les  regimes,  puisqiie  les  droits  qu'elle 
a  pour  but  de  proclamer  sont  des  droits  naturels,  essenlids 
a  I'homme ,  droits  etemels,  dont  aucun  regime  ne  peut  jus- 
tement  le  depouiller.  Do  moment  qu*une  declaration  des 
drdts  sort  de  cdte  limile ,  die  |>erd  son  caractere.  Cest  ce 
qui  est  presque  toujours  arrive.  L'utilite  de  pareiUes  decla- 
rations pubUees  non  pas  par  de  simples  morallstes,  mais 
par  le  poavoir  constituaat  lui-meme^  se  M  sentir  sur- 


tout  au  commencement  des  r^ienerations  sodaleSi  quand 
11  fant  instruire  les  populations ,  apprendre  aux  bommes 
lours  droits,  leur  fhire  honte  de  ce  qu'ils  ont  subi,  les 
enflammer  d*nn  cAte  k  briser,  de  Tautre  k  conquerir 
et  k  defendre,  lorsqu'il  faut  enfin  former  Tesprit  public, 
enradner  et  naUonaliser  en  loi  le  sentiment  d  Tamour  des 
droits  de  lliomme.  Cette  otilite  peut  exister  encore  k  la 
fin  des  crises,  des  luttes  gouvemementales ,  lorsqu'avant 
de  cesser  la  lutte,  ii  faut  tme  ses  conditions.  Alors  one 
dedaration  des  droits ,  arretee  de  pait  d  d'autre ,  forcue  la 
base  du  traite  :  ce  sont  des  stipulations  prdiminaires,  des 
prindpes  generaux  sur  lesquds  il  est  plus  fadle  de  s^accor- 
der.  Heiasl  quand  vient  le  moment  de  les  mettreen  action, 
quand  il  s'agit  de  les  traduire  en  lois  et  en  institutions  pra- 
tiques, arrivent  les  restrictions,  les  mecomptes  d  la  mesin- 
tdligence.  Mais  une  fois  que  Tesprit  public  est  forme,  que 
reducation  nationale  s*est  achevee  dans  les  revolutions  po- 
litiques,  que  les  prindpes  naturels  dont  se  oomposent  les 
dedarations  des  droits  sont  constants  d  passes  en  popula- 
rite,  alors  ces  declarations ,  comme  actes  eman^s  des  pou- 
voirs  publics,  ont  perdu  toute  leur  utilite.  Alors  il  ne  fiiut 
plus  en  relenir  dans  la  legislation  politique  que  ce  qui  a 
reellement  un  caractere  legislatif ,  en  laissant  k  la  morale  et 
k  la  philosophie  ce  qui  leur  appartient.  Telle  paraissait 
notre  situation  apres  1830  :  les  conquetes  legislatives  de 
nos  revolutions  sur  les  declarations  des  droits  de  Thomme  el 
du  dtoyen  passerent  dans  le  premier  diapitre  de  la  charte 
de  1830,  sous  le  litre  de  Droit  public  des  Frangais, 

J.-L.-E.  OBTOLAN; 

La  revolution  de  1848  ramena  la  mode  des  dedaialions 
de  droits.  Plusieurs  projets  furent  pr^sentes  d  discutes  k 
I'Assembiee  constituante ,  d  la  constitution  debuta  par  une 
sorte  de  declaration  des  droitsd  des  devoirs.  La  France  s*est 
constituee  en  republique,  y  est-il  dil,  pour  marcher  plus  li- 
brement  dans  la  vole  du  progres  et  de  la  dvilisation,  assurer 
une  repartition  de  plus  en  plus  equitable  des  charges  d  des 
avantages  de  la  societe ,  augmenter  Taisance  de  chacun  par 
la  reduction  graduee  des  depenses  publiques  d  des  impdts, 
d  faire  parvenir  tous  les  dtoyens,  sans  nouvdle  commotion, 
par  Taction  successive  d  constante  des  institutions  d  des 
lois,  k  un  degre  toujours  plus  eieve  de  moralite,  de  lumiere 
et  de  bien-etre.  La  republique  reconnalt  des  droits  d  d^ 
devoirs  anierieurs  et  superieurs  aux  lois  positives.  Elle  a 
pour  principe  la  liberie,  regalite  et  la  fraternite.  Elle  a  pour 
base  Lb  famille,  le  travail,  la  propride  d  I'ordre  public.  Les 
dtoyens  doivent  aimer  la  patrie,  servir  la  republique,  la  de- 
fendre au  prix  de  leur  vie,  participer  aux  charges  de  l'£tat, 
en  proportion  de  leur  fortune;  Us  doivent  s*assurer  par  le 
travail  des  moyens  d^existence ,  et  par  la  prevoyanoe,  des 
ressources  pour  Tavenir ;  ils  doivent  concourir  au  bien-etre 
common ,  en  s*entr*aidant  fratemdlement  les  uns  les  autres, 
d  il  I'ordre  general ,  en  observant  les  lois  mordes  d  les  lois 
ecrites  qui  r^gissent  la  sodete,  la  famille  d  Tindividu.  La 
republitiuedoit  proteger  le  dtoyen  dans  sa  personne,  sa  fiti- 
mille,  sa  rdigion,  sa  propriete,  son  travail,  et  mettre  k  la 
portee  de  chacun  I'instruction  indispensable  li  tous  les  bom- 
mes ;  elle  doit  par  une  assistance  fratemelle  assurer  Texis- 
tence  des  dtoyens  necessiteux,  soit  en  leur  procurant  du  tra- 
vail dans  les  Umites  de  ses  ressources,  soit  en  donnant,  a 
defaut  de  la  famille,  des  secours  k  ceux  qui  sont  hors  d^etat 
de  travailler.  Comme  on  le  voit,  Tassembieede  1848  loomait 
la  difliculte  des  questions  mises  k  I'ordre  du  jour  par  le  so- 
dalisme,  en  stipulant  un  devoir  d'assistance  de  la  part  de 
PEtat.  La  constitution  de  1852  a  simplement  dedare  pren- 
dre pour  base  les  prindpes  de  1789.  L.  Louvet. 

DROITS  DE  L^HOMME  (Sodete  des).  Le  moove- 
ment  imprime  aux  esprits  par  les  evenements  de  1330  ne 
pouvait  8*arreter  k  I'etiblissement  du  7  aoAt;  la  revolution 
de  Juillet  devait  remuer  ^  la  fois  les  masses  d  les  idees;  les 
0MS9es  se grouperent  pour  assedr  et  ecbaoger  lears idees; 


ki  homaias  politique^  reoonnaiftMiit  rassodatlon  comme  lo 
Boyen  le  plos  sdr,  le  plus  actif  d*instruction  populaire, 
Mnat,  dte  rinttant  da  triompbe,  la  peos^  de  se  fermer  en 
diib.  La  SodiU  des  Amis  du  Peuple  paraissaH  d^jli  soat 
ks  deraiires  Tapeora  da  canon  de  rhdtel  de  Tille  et  des 
Tvleries.  Poarsoivie,  traqote»  k  rooiU^  dissoote  en  1832, 
die  atait  dooa^  I'exemple ;  et  quand  arrJT^rent  les  journ^es 
dejoiiiy  one  assodatkm  de  proldtaires,  t'appelant  les  Co- 
horUs  gauUHses,  prit  cbaudement  part  h  la  lutte.  La 
SociiU  des  DnHis  de  V Homme  se  forma  dans  le  prindpe 
des  ddiris  des  Cohortes  gauloUes  et  de  quelques  membres 
de  la  SoeUt4  des  Amis  du  Peuple;  elle  adopta  pour  for- 
Bole  de  ses  prindpes  la  Dielaration  des  droits  de 
rkomme^  propose  h  la  Convention  par  Robespierre.  Quel- 
qoes  oorriers,  d'an  patriotisme  intelUgent*  d'une  ardeur  in- 
bUpb^f  aaaumirent  sar  lear  t^te  la  grave  responsabilit^ 
desa  foodatioa.  Poor  6cfaapper  k  Tarticle  391  du  Code  P^nal, 
ccttesockt^  ne  formait  pas  un  tout;  elle  se  composait  de  parties 
dtegr^gtey  aboatissanl  toutes,  par  des  chefs,  au  comity, 
qnidaitioeonna.Ces  parties  se  nonimaient  sections;  chaque 
section  se  composait  de  dix  membres  an  moins,  de  vingtau 
plus;  d^  que  ce  nombre  de  vingt  ^tait  atteint,  la  section  se 
dAkwblalt.  La  section  ^tait  pr6sidte  par  on  cA^»  que  rem- 
pla^  au  beaoin  an  sous-ch^;  pour  la  rapidity  des  convo- 
cattoos,  pour  la  facility  des  renseignements  k  prendre  sur 
ks  rteipiendaires  y  il  y  avait  dans  chaque  section  trois 
piinturioHSp  doot  les  fonctions  n^^taient  pour  eux  qu^un 
sorcrott  de  besogne.  Les  sections  ^taient  inspects  dains  le 
priDcipe  par  de  simples  cbels  de  s^rie,  ayant  sous  leur  di- 
redkm  de  trois  ^cinq  sections,  auxqoeUes  ils  transmettaient 
ks  ordres  du  comity,  et  aux  stances  desqudles  ils  venaient 
sidster.  Telle  6tait  vers  Tautomne  de  18»3  la  Soci^  des 
Droiis  de  F Homme,  fuyant  ie  grand  jour,  et  cependant  ne  se 
cacbanl  pas  dans  Tombre,  pleine  de  proldaires  dont  Pintel- 
l^eDce  politique  se  d^veloppait  dans  de  fraterneiles  reunions, 
se  tenant  oa  Ton  pouvait,  dans  les  greniers,  cbez  les  mar- 
elands  de  Tins,  au  fond  des  ateliers. 

£a  cc  temps-l^  les  membres^  de  la  SocUt6  des  Droits  de 
f  Homme  eurent  un  jour  le  sentiment  de  leur  force.  Deux 
eoudiattants  de  join,  Cuny  et  Lepage,  avaient  ^t^  condam- 
a^  k  mort.  Le  bruit  de  leur  execution  se  r6pandit  dans 
Paris;  deux  heures  aprte,  toutes  les  sections  ^talent  en 
permaiience,  prfttes  aa  combat,  d^d^es  k  verser  tout  leur 
saog  avant  de  laisser  s'accomplir  Tex^cution  politique 
qo'eUes  redoutaient.  La  SociM  des  Droits  de  I* Homme  im- 
piovisa  en  quelques  instants  son  plan  strat^que  pour  I'at- 
taqoe  et  poor  la  d^enae;  les  sections  all^rent  prendre  leur 
poste  de  combat,  tandis  qu'une  partie  se  porta  vers  la  bar- 
nkn  Saint-Jacqnes,  bien  d^ddte  k  emp6cher,  ooOte  que 
eottle,  de  dresser  T^ia&ud  :  heareusemenl  T^chafaud  ne 
ledreKa  pas. 

Yers  cetle  ^poque,  des  dissensions  intestines  faillireut 
ameoer  la  dissolution  de  la  Soci^t^.  Des  hommes  ayant  d^j^ 
iBt  leors  preuves  dans  le  parti  r^blicain  s'^aient  r^nis 
leie;  mala  ils  n'avaient  pas  voulu  se  courber  devant  un 
■ayau  inconnu ,  invisible;  les  socl^taires,  de  leur  c6t^,  de- 
■aadaieDi  des  dieiii  ayant  un  nom  dans  le  paiti ;  les  recrues 
le  torantnaX  done  en  on  comity  nouvean;  et  randen,  aprte 
avdr  essay^  de  lui  arradier  une  k  une  toutes  les  sections 
ffa  antrtfnaii,  finit  par  cMer  k  Fopinion  de  tous  les  mem- 
kfs  de  Paasodation,  et  s^annibila  devant  lui.  La  Soci^t^, 
aagment^  d'un  nombre  considerable  d^adeptes,  roQut  alors 
m  compltoent  d*organisation.  Les  chefs  de  series  s'assem- 
httreol  entre  eox  »  sous  la  prMlence  d*un  commissaire  ou 
soos-coounissaire  de  quartier.  Les  sections  eurent  droit 
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boisd^,  d^put^;  de  Godefroi  Cavatgtiac,  deGuinard, 


4e  vole  poor  la  formation  du  comit^;  le  d^poniUement  seul 
doscmtin  devalt  6tre  secret.  Encore  n*en  fut-il  pas  long- 
tenps  dnsi,  car  un  jour  le  manifeste  du  comity  fut  imprim^, 
ct,  entre aotres  noma,  Ton vit  au  basceux  de  Voyerd*Ar- 
ftison,  Andry  de  Puyravaaa^deLiidre  etde  La- 


de Recurt,  de  Ld>on ,  etc. 

Au  commencement  de  1833 ,  la  Soci4t4  des  Droits  de 
Fhomme  ^tait  devenue  nombreose,  redoutable;  la  police 
traquait  les  sections  partout  ou  die  pouvdt  les  trouver  rto- 
nies,  et  les  dispersait  impitoyableroent :  nous  Times  plosleurs 
sections,  vendues  parun  chef  de  s^rie  que  la  police  y  avait 
adrdtement  introduit,  pourchass^  de  mdson  en  roaison, 
de  marchand  de  vios  en  marchand  de  vins ,  aller  se  r^fu- 
gier  le  sdr  dans  les  all^  du  Luxembourg,  et  y  continoer 
paisiblement  les  receptions  on  les  discussions  commence. 
L*on  ne  saurait  dire  avec  quel  feu  les  hommes  du  peuple 
surtoot,  une  fois  entr^  dans  la  sod^,  s*occupdent  de  son 
extension ;  nous  avons  pu  admirer  le  d^vodment  aveugle, 
la  subordination,  la  disdpline,  Texactitude  de  braves  gens 
qui  k  peine  arrach^  k  leurs  travaux  accourakint  aux  reu- 
nions avant  de  prendre  le  temps  de  se  deiasser,  et  fdsdent 
recevoir  tous  leurs  amis  :  dans  Tespaced^A  peine  un  mois, 
une  seule  section  en  avait  enfant^  quatre  par  ses  d^double* 
ments.  Les  hommes  auxquds  ondemanddt  ahidleur  temps, 
leur  liberty,  leur  vie  peut-fttre,  ajoutaient  encore  li  ce  sa- 
crifice des  sacrifices  p^conidres  pour  les  d^penses  de  la  Se- 
date :  die  avait  ses  publications,  ses  ordres  du  jour,  ses 
necesdteux ,  et  Ton  subvendt  k  tout  cda. 

Lors  de  Tanniversaire  des  Joumeesde  JuiUet,  en  1833 , 
jour  de  llnauguration  de  la  statue  de  Napoleon  sur  la  colonne 
Venddme,  la  SocUti  des  Droits  de  V Homme  fut  pour  la 
seconde  fois  en  permanence  :  toutes  les  sections,  s*attendant 
peut-etre  au  combat,  se  trouverentao  grand  compld  :  les 
sectionndres  gardes  nationaox  firent  pendant  la  revue 
retentir  dans  les  rangs  le  cride  :  A  bos  les  forts  dHa» 
chis  I  devant  leqnd  la  pen^  des  fortifk^itions  dut  c^der 
une  premidv  fois.  I^a  Society  continua  k  voir  ensuite  sea 
rangs  se  gros^ir;  die  s'affilia  des  assodations  de  province » 
oiganis^es  sur  les  m^mes  bases ,  et  bient6t  elle  disposa  de 
forces  considerables.  Toute puissante  k  Paris,  k  Lyon ,  dans 
beancoup  d*autres  viUes  importantes ,  die  commen^it  k  se 
repandre  sur  toute  la  sarfkce  de  la  France,  et  Tautorite, 
liee  par  Tartide  291  du  Code  Ptod  sur  les  associations,  ne 
pouvdt  que  Idsser  fdre  un  ennemi  qui  grandissdt  k  vne 
d'ceil.  Le  ministere  ne  trouva  d^autre  moyen,  pour  rompre 
les  innombrables  anneaux  de  cette  knmense  chdne  qui  com- 
mencdt  k  retrdndre,  que  de  proposer  aux  diambres  le  vote 
d*une  k>i  exceptionndle,  la  loi  sur  les  associations,  qui 
amena  les  joumees  d'avril  1834.  C*est  sur  la  place  pu- 
blique ,  les  armes  k  la  main,  que  la  Soci4t6  des  Droits  de 
r Homme  se  disperse  poor  la  demi^  fois ;  mds  d'autres 
societes  secretes  naquirent  aussitdt  de  ses  cendres. 

Napoleon  Gallois. 

Le  comite  central  de  la  Socidt4  des  Droits  de  V Homme 
etait,  comme  on  sdt ,  predde  par  Godefroi  Cava  ignac. 
Le  manifeste  sdsi  qui  figure  dans  Facte  d'accusation  du 
proces  d'avril,eontendt  les  paragraphessaivants,  signesda- 

dit  pi^dent : 

«  L*assodation  oomptera  prindpalement  sur  Tappui  de 
ceux  qui ,  desherites  de  leurs  drdts  politiqnes ,  k  pefaie  pro- 
teges par  deslois  dviles  faites  par  les  riches  et  pour  les  ri- 
ches, succombent  sous  Texc^s  do  travdl  et  le  fardeau  des 
charges  publiques ;  sur  Tappni  de  ceux  k  qui  la  nature  im- 
pose le  devoir  de  ressddr,  ne  fllit-ce  qu*en  ftiveur  de  leors 
enduits ,  leur  titreet  leur  d^ite  d'homme  et  de  dtoyen. 

«t  Que  d  cet  appel ,  en  meme  temps  qa*il  produirait  poor 
la  SocUti  des  Droits  de  V Homme  ce  conconrs  profiUble  k 
la  cause  commime, attirdt  sur  die aosd  de  nouvdles  per- 
secutkms  de  la  part  des  oppresseurs,  die  invoquerait  k  la 
fois  la  puiete  de  ses  motifs,  Penergie  de  sea  sentiments  eC 
ce  jour  prochain  od  le  peuple  fera  justice ;  H  est  doux  de 
sooffrir  pour  sa  cause  quand  on  connalt  sa miaere;  qoand 
on  connalt  sa  force,  il  est  CMsile  de  braver  des  attentats  ^ 
retdltoit,  une  opproMton  gni  a*cn  n  flair,  n 
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Yoici  ce  ()a'oa  rMDirqoe  ivas  d^autifs  pi^  •aiiie*  k  la 
m^me  occasioo  : 

« A  bu  tous  les  priTll^es.  m4me  etux  de  I0  naUsancet 
A  bas  le  monopole  de  la  richesse!  A  bas  Vexploiiation  (h 
rhommepar  r^ommef  A  bas  les  in^galH^  sociaUsl  A 
bas  cette  inAme  organisation  oil  de  nombreux  parasites  se 
donnent  ia  peine  de  nattrepour  ¥i?re  largement,  dans  Toi- 
sivet^,  du  trayail  de  leurs  raalbeureux  Tr^resl  Que  IMndivi- 
doali&me  qoi  ronge  la  sod^t^  fasse  place  au  d^?oQment » 
aui  seol  pent  la  Taire  fleurir.  Plus  de  Actions »  plus  de 
ttraillements ,  plus  de  castes.  Vivent  rbarmonie  et  Tunit^ 
politiques!  Vi?e  la  r^publique  centralisiel  Y'lve  le  suffrage 
onifersel!  Vive  le  peuple,  souverain  de  droit!  II  le  sera 
bientdt  de  fiit.  An  peuple  appartient  la  sanction  de  toutes 
Its  lois .  pr^par^  d>bord  par  s^  inandataires  \  c'est  lui 
qui  institoera  et  changera  ^  son  gr6  la  forme  de  gouTeme- 
ment ,  qui  cboisira  ses  magistrats  supr^mes ,  qui  les  r^vo- 
quera  quand  11  Uil  plaira,  et  qui  les  punira  quand  iU  auroiU 
pr^variqu^. 

«  C'est  le  peuple  qui  garde  et  cultive  Ic  sol ;  c*est  lui  qui 
fteonde  le  commerce  et  Pindustrle;  c^estlui  qui  cr^  toutes 
les  richesses.  A  lui  done  appartient  le  droit  d'organiser  la 
proprUUf  de  faire  une  Suitable  r^parition  des  charges  et 
des  jouissances  sociales;  en  un  mot,  d^ordonner  la  cliose 
publique  de  la  mani^re  la  plus  avantageuse  au  bien  de  tous. 

«  Voili  ce  qui  nous  occupe  dans  nos  UtUbreux  concilia' 
lules.  VoiUi  cedont  la  presse  ne  parle  gu^e;  elle  ne  travaille 
en  g^n6ral  qu*li  un  cliangement  politique,  Cependant,  les 
plus  grandes  revolutions  ne  sont  pas  les  revolutions  politi- 
ques. Quand  elles  ne  sont  pas  accompagn^es  de  revolutions 
•ociales ,  il  n*en  r^sulte  rien  ou  presque  ricn.  L*autorite 
change  de  mains,  mais  la  nation  reste  dans  le  m^me  dtat. 

«  ^bolir  Vexploitation  de  Vhomme  par  Vhtmme,  de- 
truire  le  privilege  revoltant  de  quelques  oisifa  qui  regorgent 
de  snperfluites  et  de  richesses,  derobees  k  la  multitude  des 
travailleurs  indigents ;  rappeler  tous  les  bommes  k  leur  di- 
gnite,  k  la  liberie,  h  regalite  des  droits  politiques,  et  sur- 
tout  i  une  juste  repartition  des  avantages  et  des  charges  de 
la  sodete,  yoWk  notre  but.... 

«  La  revolution  que  nous  attendons,  ot  qui  dans  tous 
les  esprits  doit  consacrer  la  preeminence  de  la  richesse  d£s 
bras  sur  toutes  les  autres,  sera  accomplie  quand  les  ouvriers 
seront  asses  iostruils  pour  revendiquer  eui-memes  les  droits 
dus  k  Texcellence  de  leur  propriete...  Dans  un  sjst^me  large 
et  bien  entendu  dUnstruction  publique,  le  travail  gloriiie 
serait  la  premiere  richesse ;  les  capilalistes  en  ierres  ou  en 
argent  seraienl  d  genoux  devant  le  travail ;  k  leur  tour 
lis  deviendraientst</)pZia;i/s  en  (ace  des  travailleurs,  et  Too- 
VRiER  DiCTERArr  4L0RS  SBS  CONDITIONS....  Notre  Organisation 
industrielle  et  sociale  tout  entiere  incline  progreuivement 
vers  une  Jin  hideuse  d'immoralit^,  Vasservissement  du 
pauvre  au  riche,  et  Vexploitation  de  Vkomme  laborieux 
par  le  bourgeois  Jainiant.  » 

Le  meme  acte  d'accusation  dit  encore  :  «  La  Sociiti  des 
J>roits  de  VUomme  exalte  Tassassinat  politique.  Un  ecrit 
ayant  pour  titre  Instructions,  et  signe  par  Taccuse  Lebon, 
a  poor  but  de  signaler  les  sympt^mes  revolutionnaires  qui 
se  reroarquent  eo  Europe  et  specialement  en  France;  on  j 
parle  des  socidtis  ucrites  qui  Torment  de  rudes  ennemis 
des  despotes  et  des  diiens  de  cour,  et  Ton  ne  craint  pas 
d'ajouter :  «  Sand  et  Stabs  sont  un  exemplepimr  nous, » 

«  La  meme  association  reconnatt  k  VttaX  le  droit  de 
prendre  les  biens  de  tous  les  citoyens.  Elle  se  dedare  too- 
jours  armee  pour  le  combat  et  ne  vouloir  recruter  que  des 
bommes  prets  k  se  battre.  Chaoune  de  ses  sections  re^ut  un 
noin  special :  Marat,  Couton,  Saint- Just,  Robespierre, 
ehute  des  Girondins^  quatr^-vingt-treize,  des  monta- 
gnards^  des  Jacobins,  des  gueux,  guerre  aux  chdteaux, 
abolition  de  la  propri/iti,  Babenf,  du  truands,  tnort  aux 
tgrans,  5  e/  6  juij^dfis  Pigufii,  Comm  d^cdorme^  Toosin 


-^  Daem  f^daux 

Barricade'Miry,  Insurreotiwde  ly0n,  njanwier,  JUsll* 
lard,  Louvel,  Ne  perdons  pas  de  vue,  ajoute  Tacts  d'aecu- 
satioQ,  que  les  noma  etaieat  doBnes  aux  sections  par  le  co- 
mlte. 

«  la  SoeUt4  des  Droits  de  I* JSromme  de  Paris,  disail  mi 
ordre  du  jour  du  comite  central,  date  de  plavi^  an  43 
(fevrier  1834),  pent  die  k  present  se  considerer  eomm§ 
une  sociM  mhre  de  plus  de  trois  cents  associatUms  qui 
se  rallient,  sur  tous  les  points  de  la  France,  aux  mJiiMf 
principes  etdla  mime  direction. 

«  Enfin,  l^assodation  avait  des  lors  adopte  le  drapeau 
rouge.  Deux  militaires,  dit  Tacte  d'aocasation,  furent  atta- 
ques  et  desarmes.  Le  drapeau  reuge  de  la  Sodete  d6S 
Droits  de  THomme  tai  arbore  4  la  perte  d'un  cabaret,  puis 
arrache  par  la  police.  » 

DROITS  DE  NAVIGATION.  Koyes  NAVioATioif. 

DROITS  IPENTRJ^E,  DROITS  DE  SORTIE.  Vogez 

D0U4NES. 

DROITS  F^ODAUX  ou  SEIGNEURUUX.  Les  droits 
feodaox  s^appeierent  d*abord  lods ,  c*est-4-dire  honneurs, 
Cetait  comma  des  reconnaissances  faites  au  seigneur  par 
le  vassal  des  alienations  ou  transmissions  de  /ie/s.  Les 
droits  reodaux  peuvent  se  diviser  en  militaires,  enfiseaujt 
et  en  purement  Aojter^nei.  Le  droit  le  plus  important  du 
sdgneur  etait  le  droit  6t  justice;  venaient  ensuite  le 
cens,  la  corvee,  la  (ilme,  les  droits  de  quint  etde  f«- 
quint  poor  alienation  de  fiefs  nobles,  de  lods  poor  aliena- 
tion de  rotnro,  de  retrait  seigneurial,  de  retraii 
censuel,  de  reUtf,  de  ehambellage,  de  mareiage,  qai 
tous  trois  s^appliquaient  encoro  aux  mutations  de  fiefs  oa 
de  rotures,  dep^cAe,  de  tonlieu,  droit  de  douanes  sar 
les  marchandises  transportees  par  terre  et  par  ean,  et  phis 
tard  sur  les  objets  vendus  dans  les  fbires,  de  tr avers ,  ega- 
lement  sur  les  denrees  transportees,  de  rotM^e,  taxe  levee 
snr  les  voitures,  comme  hidemnite  dn  dommage  cause  aos 
diemlns,  et  aussi  taxe  sur  le  transport  des  vins,  de  forage , 
sur  la  vente  du  vin  en  detail ,  de  banvin  par  lequd  le  sd- 
gneur interdisait  pendant  un  certain  temps  toute  veote  de 
vfai  sur  ses  terres  afin  de  s'en  reeerver  le  monopole,  de 
ceiif  d^usage  et  de  terceau ,  redevances  pr^evees  en  na- 
taro  sur  la  vendange,  de  champ  art,  de  mariehaussSe, 
fournlturo  de  foin  et  d*avoine  poor  le  sdgneur,  de  past , 
Hf outer gciM  Mbergement,  de  IrenSe,  parlesquds  le  sei- 
gneur avait  le  droit  d'aller  manger  et  loger  chex  son  vassal, 
de  banaliti,  de  chasse,  de  pr^libation,  mar-' 
quelle  oa  ctilsio^e,  de  bdtardise,  par  lequd  le  sdgnenr 
succedait au  bftlard  decede ab  intestat,  damainmorte,  de 
taille  ordinaire  et  extraordinaire,  de  tensement,  paye  poor 
la  protection  du  sdgneor,  ^^aubaine,^ipave,  iVa/^ 
/ouage,6iebris,  decoiom 6 ier, etc.  En  outre,  U  y  avail 
un  grand  nombre  de  redevances  bizarres  :  ici  on  apportalt 
au  mandr  on  ceuf  garrotte  dans  one  charrette  trainee  par 
quatre  boeufs,  ou  un  serin  sur  one  voitorei  quatre  dievaox ; 
\k  les  manants  devaient  oourir  la  qulntaine  devant  le  sei- 
gneur, lui  donner  I'aubade,  chanter  une  chanson  k  sa  dame, 
iiuiter  la  mardie  des  ivrognes,  denser  une  boorree,  Jeter 
leur  chapeau  au  boot  dhine  perdie,  en  conrant.  Ailleurs,  il 
fallait,  k  certahis  Jours,  venir  balser  la  serrure,  le  diquet  oa 
Je  verrou  du  manoir,  faire  trois  cabrioles ,  etc 

Venaient  eosuite  les  droits  honorifiques,  concedes  par 
le  clerge  4  la  noblesse.  On  en  distinguait  de  deax  ^rtes  : 
les  grands  Aonneifrs  n*appartenaient  qu'anxliauts  Justiders 
etanx  patrons  et  fondateurs  d^eglises;  lis  ne  pouvalent  se 
ceder  nl  se  oommuniqiier,  si  oe  n'est  k  la  ferome  et  aux  en- 
fants.  Parmi  ces  privileges  on  rangeait  Feneensement ,  les 
droits  de  bane  et  de  sepulture  dans  le  chemr,  l*honneur 
des  priires  nominates  aa  pr6ne,  le  droit  de  reeevair  team 
b^ite  siparinunt  et  avec  distinction  avant  tons  autres 
paroissiens.  Les  Aomietirs  moindres,  et  qui  n*eialent  que  de 
preedanoey  coDsistaient  dans  le  pes  &  roflhwde,  k  la  procee* 


DRons  rtanktjx  —  m6v& 


M,  4c  tit  droii  4e  p$ii^mi$  aficprd^  mt  jfvnwxm 
q«  aY»iMt  dol^  on  fonU^  uoe  ^glise  ou  cbapelle  leur  don- 
mA  mui  U  lifiiiUii  de  pn^seo^  hb  candidal  pour  le  b^iuS* 
ice  dt  cstte  ^Use. 

Ibus  lea  priTii^^ia  fMaia  oBi  ^  abolis  par  rAsaeoiblte 
cawtttnantc  d^M  la  satewrable  nsil  do  4  ao At  I7i9. 

DROITS  HONORIFIQUES.  Voyez  DaomrtoDAux. 

DEOITS  IMFAEFAITS.  Koy«£  Oboit  et  Dboit  ra- 


DROrm  UTIGIEIJX.  Voy4i  Daoir  et  Litigb. 
DROITS  Pi^^AITS.  Foyas  Dboit  et  Dboit  ma- 


DROITS  F£llSOiaiiEL&  Koyex  Dtoii. 

DROITS  POUTIQUES.  Laa  dnUi  polUiques,  qo^on 
■wniBCHMridmttTriri  jwrf,  tnnt  ntmr  en Tortn desquela 
OB  eit  adBus  k  eoncoorir  mMiatemeBt  oa  inun^diateineBt  k 
Vmatkm  doa  graBds  poayoirs  de  l*£taty  et  k  ranpttr  les  fonc- 
IM»  poUiqiKa;  ila  coBftrent  U  capacity  d'6tre  ^eeteur, 
d^atre  ^iUe  an  corps  Mgislatir,  deai6ger  an  a^aat,  d'exer- 
c«r  lea  foactioiia  do  jur^,  de  rempUr  dca  emplois  aoit  dana 
Ponfae  adnmdstratif,  aoit  dans  lk>rde  Jndidaire,  de  eoncou- 
rif  CB  qaalHd  do  t^moin  aux  actes  re^oa  par  no  notaire,  etc 
Lesdraitspolitiques  sunt  inli^reBtsli  la  quality  deei  toy  an, 
qai  s'aoqniert  par  la  naissaBce  et  la  nataraUsation.  Cette 
^Balift6  n'eat  pas  ^  elle  aeuio  saffisante ;  leur  exerdoe  a  ^t^ 
taonis  4aiiB  foula  da restrietioBS, parmi  leaqueUea  nous  ci- 
tnvBS  les  soiTantes  :  fl  faut  aToir  troBte  ana  pour  Atre  ^11- 
giUa  an  oorpa  l^latlfet  foira  partle  du  jury;  yingt-et-un 
BBS  pour  Mfo  deeteur,  TiBst-cinq  ans  pour  Atre  juge  ou 
suppliant  dans  ob  tribunal  de  preoiitoe  instaBcey  aini  que 
preairaar  irop^ria!,  notaire  el  byob^. 

LfBterdit,  le  foilli,  aont  pri?^  derexereicede  leers  droiti 
poitiqacs;  la  perie  de  la  quality  de  Franks,  la  mort  ctTiie, 
ct  la  eoBdMBBBtion  k  das  peinea  afflicthrea  et  infamantea 
oaporteBt  la  priration  dea  droits  politiqoes.  Llnterdiction 
BMMDetttan^  dea  droita  politiqiies  peut  Mrs  prononote  par 
ks  tribdoaux  Jiigeant  eorrecdonneileinent 

DROITS  PROHIEITIFS,  DROITS  PROTECTEUBS, 
DROITS    RESTRICTIFS.   Voffei  DocARBSi    PBOBmnijN, 

PlOTBCTKNI  y  etc 

DROITS  RISELS.  Foyes  Daoit. 

DROITS  Rl^GALIENS*  Les  droMf  f^ffoUem  scat 
ecax  ^ ,  sinTant  les  lois  constitutionneUcs  du  royaoioe  ne 
paofiBt  apparlenir  qn^au  roi.  Tel  est  le  droit  de  battre  inoiH> 
aria  at  oaiai  de  Mra  la  gaerre  on  la  paix,  de  crto  dea  oF> 
ieis,  etc 

DROITS  Rl^UNIS.  CM  le  noon  qu'oa  donna  sons  le 
QMsalat  et  PEmpire  k  certaiaes contributions  iadirectes 
imnBt  aae  r4gie»  et  comprenant  les  taxes  sur  les  bois- 
taas,  lea  cartes,  lestabacs,  etc.  Nous  nous souvenons 
favoir  enteada  raconter  plus  d'une  Ibis  par  Beugaot  le  p^ra 
de  la  longoe  lutte  du  conseil  d*£tat  contra  Bona- 
lofaqse  le  premier  consul  propose  I'^tablisseiBent  des 
intU  r^mnis.  L*oppositioB  du  conseil  Ait  trte-viYo ;  il  re* 
paaaaait  taiilaa  las  combinaiaoBS  du  coasul,  insistant  prin- 
ripahaiani  eoatre  lea  fonnea  da  reoourreinenty  comme  ae 
paaraol  qn'eotratner  nne  foole  de  teiationa  insuppor- 
taMaa,  qui  feraieirt  renaltre  une  bostilit^  perp^tuella  entre 
aaaanate  depr6f>os^  et  les  populations.  Bonaparte,  presque 
stal  k  d^feodee  sen  plan ,  le  fit  adopter  k  force  de  pers6v4- 
naea  el  de  aoaplesae  d^aprit  Cette  hostility ,  que  Ton  crai- 
^hA  de  voir  ae  reaouTeler  entre  les  employes  du  fisc  et  les 
,  ne  paraissait  nullement  Tlnqui^ler.  II  ae  raa^- 
aaas  dcnte  en  ae  nippelant  la  vieille  maxime  :  Di* 
ttdSy  §i  impera.  ADBEar  na  VrniT. 

DROITS  SeiGNEURIAUX.  Voy.  Daons  nfoDAok. 
DROITS  SUGGESSIFS.  Voyn  Dboit. 
BROITSTRKTT.  Voyet  Daorr. 
DROfFURE.  Cesl  eo  aflaifes  et  en  procMia  la  route 
dn  biea;.BM8i|  qnaad  OB  ne  redoote  paa  le  grand 


jour,  rappeila-t-oB  §ur  to«lei  tea  d^wtrabes  :  cM  ub  t4- 
moia  afec  lequel  rhonn^ta  booMaa  aima  k  irayer.  La  r^* 
tatioB  de  droUura  est  trop  pr^aieuae  pour  pe  pas  s^acqwHr 
a?ec  lenteur;  il  faut  qu^on  ait  le  tamps  de  yoos  ju^  aur 
MB  grand  nombre  d'actions ;  il  fiiut  encore  qu'on  puisse  les 
comparer  entre  eUes.  Mais  aortez-vous  triompbant  de  cat 
exaroen,  tous  poss^ez  plus  que  des  ricbesses,  qui  d*un  mo« 
ment  4  Tautre  peuTcot  tous  4tra  ravies;  tous  tenez  entre 
Tos  raaina  la  certitude  de  tout  grand  aTenbr,  restime  pu- 
blique.  Att  dix-neuvi^e  si^cle,  on  tombe  du  sort  le  plus 
brillant  dans  la  duresse  la  plus  profonde.  Esl-on  asaea  beu- 
renx  pour  avoir  4116  plain  de  droit ure,  oa  trou?e  des  appuis, 
surtout  dans  lea  provinces;  enfin,  on  Uigue k  set  enfants  un 
patrimoiae  indestmctibla,  k  Taide  duqual  ils  remontant  tAt 
ou  tard  k  une  situation  honorable.  II  y  a  de  tr^-petits  es- 
prils,  con?aincus  qu'on  ne  peat  oblenir  de  auccte  que  par 
raatuce  :  c'est  une  grare  eneur.  Ob  na  riuaait  de  eette  raa- 
Bi^  qu'aae  on  duiix  fois,  et  encore  dans  quelques  details, 
auxqnela  ceux  que  tous  trompes  afiportent  pen  d*atiention. 
Mais  dans  tout  ce  qui  a  nne  T^rRable  importance  il  n'y 
a  de  base  large  et  solide  que  la  droiture :  c'est  sur  elle  fieule 
que  s'^^Tent  les  grandes  fortunea.  La  droiture,  au  reste, 
n'est  pas  incompatible  btcc  ce  genre  d'adrease  qui  n'eat 
qii'un  heureux  emploi  des  moyana  l^times  qui  sont  en 
notre  pooToir.  11  exJste  une  fonle  de  circoastances  oil  pour 
didder  les  boniines  k  remplir  leurs  deroirs,  ou  m^me  a 
oomprendre  leur  inKirM,  il  fiuit  user  dVpropos,  de  tact  et 
de  mesure  :  une  droiture  qui  les  heurterait  de  front  serait 
done  nuisible,  parce  qu'elle  serait  maladroite.  Jl  y  a  plus  : 
grAce  k  notre  droiture,  nous  panrenons  k  (aire  preuve  d*ba- 
bilet^,  parce  que  noua  saTons  qu'on  compte  sur  nous  pour 
tenir  certains  engagementa;  alors  nous  toumons  les  ob- 
atacles  que  nous  ne  pourrions  enlever  de  tIyc  force.? 

Dans  le  sitele  dernier,  on  citait  Duclos  comme  6tant  droti 
el  adroU;  mais  on  donnait  la  pr^s^ance  k  la  premiere  qua* 
lit^,  quid^riTC  de  la  morale,  aur  la  floconde,  qui  n'est  qu'un 
produH  de  Tintalligence.  11  y  a  des  caractirea  privil^gi^  qui 
naissent  pleins  de  droiture;  mais  pour  le  oommun  des 
bomraes,  c'est  l*afraire  d*une  bonne  Mucation.  La  droiture 
a'apprend  encore  par  une  s^rie  de  bons  exemples  domes* 
tiques ;  c'est,  en  d^itiTe,  le  plus  beau,  le  plus  noble  dere* 
loppement  auquel  puisae  atteindre  la  ratson  bumaioe.  11  est 
k  remarquer  que  pour  nous  montrer  droits  nous  STons, 
dans  bien  des  drconstances,  k  soutenir  une  lutte  entre  le 
dcToir,  qui  nous  conseille,  et  les  passtoas  ou  les  intMts  da 
moment,  qui  chercbent  k  nous  cntratner.  Les  gensde  la  cam* 
pagne  n'apportent  eii  g^u^ral  aucune  espAce  de  droiture  dans 
leurs  petitea  transactions  joumaliiraa;  la  morality  leur  man- 
quant,  Oa  cMent  k  I'aTidit^  du  gain.  11  ne  faut  demander 
encore  ancune  espto  de  droiture  aux  peoples  aauTages; 
pour  satisfaire  mtoie  de  abnplea  capricea,  ils  oat  recoure  k 
des  ruses,  k  des  finesses,  qui  6toanent  par  la  multiplicity 
des  oombiaaisons  qu'ellea  aupposent  :  les  r6cita  des  voi^a- 
geors,  depnis  plus  de  quatre  cents  annto,  sont  tous  d'ac- 
cord  sur  ce  point.  Aussi  les  dvilis^  8on^ils  forc^  d'ap- 
porterdaas  leura  rapports  aTOCces  enlantBde  la  nature  pne 
m^ance  eontinuelle.  Ce  qui  jette  une  tetated'aTilissemenl  sur 
lesfemines  coquettes,  c^estle  d^aut  de  droiture  dans  un  sen- 
timent oil  toot  doit  6tre  bonne  foi  et  sioc^t^  En  d^pit  de 
leurs  resaources,  elles  parriennent  toiuours,  apr^  bien  des 
inquiaudes  ct  des  peines  d^esprit,  k  tomber  dans  le  ro^pris 
nnlTersel :  on  ne  les  croit  plus,  quand  m^me  ellea  expriaient 
oe  que  T^ritablement  dies  sentent.  SAurr-PaosPEB. 

DR6lE«  C*est  id  un  de  ccs  moto  inal  d^fiais ,  que  la 
souplesse  et  rinconstance  de  resprit  fran^is  ont  reTdtus  de 
mille  nuances  etappropri^  k  roille  usages.  D'apr^le  diction- 
naire  de  MM.  Nodier  et  Verger,  drdie  viendrait  de  Talle^ 
mand  drolling,  qui  si^nifie  gaillard,  plai$ant.  Menage 
le  d^rire  du  latin  irosstdus ,  leqod  d^gnait  cbei  les  aiii* 
dens  OB  hommeqai  fidt  le  bean,  qui  se  pique  d'etre  ^^i^ 
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un  damereft ,  on  petli4iiattre.  Catenemre,  dans  ms  Originei , 
nous  serable  iTOir  moontM  plus  jasta  en  le  faiiant  Tenir 
dn  danois  trole,  qui  signifla  dSmon^  luHn^  /arfadet. 
Arnault,  adoptant  cette  ^tymologie,  s'exprime  ainsi 
dans  on  cbapitre  da  mb  Melanges  de  critique  :  «  Drdle^ 
dans  rorigine,  eat  le  nom  d*an  agent  infernal,  d'on  latin , 
d^an  follet ,  d'on  forMet »  minoe  g^nie ,  petit  esprit ,  paarre 
diaMe,  assajetti  k  on  sorcier,  cm  meme  k  un  liomme  qui 
n'est  pas  sorcier.  Le  drdle  est  tr6»-actiret  trte-alerte.  II  tra- 
raille  dans  Fombre  et  sans  bruit  Nettoyer  l^^curie,  panser 
les  cberanx ,  et  tout  cela  sans  se  montrer,  telle  est  son  ha- 
liitudo.  Son  plus  grand  plaisir  est  d^^riller  les  pauTres  betes. 
Le  drdle  s'alladie  Tolontiers  au  maltre  quil  sert.  En  cela, 
il  dllK^  un  peu  de  certains  hommes  auxqoels  on  donne  son 
nom.  9 

Quelques  autears  font  Tenir  le  mot  dr6le  de  drau" 
etdus ,  diminutifde  draueus ,  employ^  dans  la  basse  latinltd 
poor  d^igner  un  liomnie  perdu  de  dkSUauches.  Cela  derrait 
faire  supposer  qn'll  est  toojours  pris  en  mauTaise  part , 
ee  qui  n*est  pas,  puisqu'on  est  quelquefois  oblige  de 
lui  accoler  une  ^piiliMe  pour  lui  donner  cette  interpre- 
tation ,  conune  lorsqu'on  dit  d'un  homme  que  c*est  on 
mauvaii  drdle.  Dire  d*uu  enfant  que  c*est  un  petit  drdle 
n^emporte  pas  toujours  one  idte  d^Torable,  et  souvent 
Ton  ne  pretend  faire  entendre  autre  chose  par  ces  roots , 
sinon  que  c*est  un  enfant  ^Yeilld  et  plein  de  malice.  Dired'un 
homme  que  c^est  un  drdle  de  corps  u^implique  |)as  non 
plus  une  id^  Ctoheuse ,  et  qui  lui  soit  contraire;  c'est  dire 
simplementque  c*est  an  homme  original  ou  plaisant.  Scarron, 
par  exemple ,  ^tait  un  drdle  de  corps^  au  physique  et  au 
moral.  Le  dauphin  disait,  en  parlant  du  cardinal  de  Rohan : 
«  (Test  un  prince  trte-reeommandable,  un  prdat  trte-res- 
pectable  et  un  drdle  bien  d^coupU,  »  Mirabeau  appelait 
raTOcat  Chapelier  \afleur  des  drdles.  Avgourd'hui,  le  mot 
drdle  d^igne  plus  g^n^ralement  un  individu  dont  la  morale 
inspire  peu  d'estime ,  et  qui ,  sans  etre  tout  k  fait  un  fripon , 
n^est  rien  moins  qu'un  galant  homme.  Arnault ,  qui  partage 
cette  opinion ,  Tappuie  par  les  distinctions  suivantes  :  «  Le 
di^e  a  roohis  d'honneur  quHin  poUsson  et  plus  de  probity 
qu*un  escroc  On  peat  etre  un  drdle  et  u*aToir  Jamais  rien  eu 
k  d^meier  avec  la  justice.  On  peat  mdme  #tre  un  drdle  et 
rendre  la  justice ;  car  il  en  est  des  drdles  conune  des  bon- 
n^tes  gens,  il  y  en  a  partoot* 

Des  personnes  cette  qualification  est  pass^  aux  choses, 
et  Ton  dit  d'nne  histoire ,  d*un  conte ,  d*un  rteit ,  d'un  mot, 
quMb  sent  drdles,  pour  dire  qa'ils  sent  plaisants,  amusants, 
originaoi ,  rterdatifs. 

Nous  n^aTons  pas  grand'cboae  k  dire  da  substantif  fiteiinin 
drdlesse,  qui  ne  s*emploie  qu'en  mauTaise  |>art,  de  Tadyerbe 
drdlement ,  da  substantif  drdlerie  et  de  radjecUf  drdla- 
tique^  qui  consenrent  ^galeroent  le  mdme  sens. 

Edme  Hbbcao. 

DROLLING*  Ce  nom  appartient  k  deux  peintres  dis- 
tingue :  le  p^  qui  Ta  commencd  noblement ;  le  file,  qui 
a  agrandi  Hi^ritage  patemel. 

DROLLING  (Makthi)  naquH  k  Oberbeigbeim  (Haot- 
Rhin ),  le  17  aeptembre  1750.  Vemi  ao  monde  dans  one  mai- 
8ondeTignerons,on  ledestinait  (etc'^tait  une  grande  ambi- 
tion de  la  fomille)  kHre  ^mme  deplume,  c*est-iH-dire  com- 
mis  de  bureau,  linissier  ou  clerc  de  procoreur.  Son  ^ile  le 
guide  dans  une  autre  role.  Un  Jour  elle  Tarrete  k  la  porta 
d'un  peintre  en  Toitures  de  la  ville  de  Sclielestadt.  Ce  brave 
homme  donnait  ses  moments  de  lotsir  k  des  tableaux  d'6- 
glise,  et  le  jeune  Drolling  arrive  devant  Tartiste  artisan 
dans  on  de  ces  moments-Uu  En  observant  comment  cela 
$e  faisait,  ea  voyant  grandir  sous  ses  yeux  un  saint  Martin 
^v^que,  qo*a  prit  pour  le  bon  Dieu,  tant  il  Malt  Ulumin^ 
et  resplendissant  de  rayons  orange,  la  vocation  du  Jeune 
Drolling  se  d^clanu  Adieu  la  plume,  et  vive  le  pinceau  1  Ron 
jri,  malgrdy  le  brare  Yigneron  son  fht  coiisentit  k  Ic 


roettre  en  apprentissege  ches  Tartiste  en  panneabi  de  eu* 
rosses  et  en  ex^voto  de  chapelles.  Aprte  avoir  pass^  qaatre 
ans  auprte  d*un  tel  maltre ,  qu'il  ne  tarda  pas  k  ^clipaer, 
Martin  Drolling  se  rendit  k Strasbourg,  od  il  ne  poorait  pas 
plus  d^velopper  son  talent  qoe  se  crter  une  existence ;  aiiaai 
l*ambition ,  la  tanit^  peot-^tre,  le  poossant,  se  mit-il  en 
route  pour  Paris. 

La  rue  Saint-Jacques  k  Paris  ^tait,  dans  la  pens6e  de 
Drolling ,  Veldorado  des  artistes ;  cette  croyance  lui  venait 
de  ce  quil  avait  hi  au  has  de  toutes  les  estampes  de  saints 
qu'elles  se  vendaient  dans  cette  bienheureuse  me.  C^est 
anssi  de  ce  c6t^  qn*il  se  dirigea  avee  une  pacotille  de  toiles 
barbouiUte.  Arrive  chez  un  roarchand  brocanteur,  il  ^tale 
devant  lui  ses  chefs-d*(euvre.  Le  brocanteur  regarde ,  cri- 
tique ,  oottseille ;  enfin,  et  c'est  Tesseatiel ,  il  conelot  marcM 
avec  le  peintre ,  pour  ses  travaux  fails  et  poor  son  travail 
k  faire ,  k  raison  de  trente  sous  par  tableau...  Triste  eldo* 
rado\  quelques  domestiques  de  bonnes  maisons  ^talent  lea 
pratiques  du  brocanteur  et  ses  amis  de  cabaret ;  lis  flrent 
faire  leur  portrait  au  jeune  artiste ,  et  ils  lui  en  procor^reat 
d'autres ,  car  Drolling  les  servait  k  souhait ,  en  enlooraat 
leurs  figures  d*ofajets  matMels ,  de  details  de  coisbe  ou  de 
chambre  k  coocher ,  ce  qui ,  da  leste ,  falsait  rentrer  le 
peintre  dans  le  vMtable  genre  de  son  talent.  Cette  vie  d*ex- 
p^ients  neput  abattre  la  force  morale  de  Drolling;  il  s*^ 
tait  dit :  J*arriverai ,  et  il  marcbait  toujours.  L*acad^roie  de 
dessin  ^tait  la  premiere  ^pe  k  laquelle  il  visait.  II  y  parrint 
k  force  de  d-marches ,  et  bientdt  M"**  Lebrun  le  cfaoisit 
pour  ex^cuter  les  accessoires  de  ses.  tableaux.  Ponss^  es 
avant,  ensuite ,  par  Greuxe,  DroUfaig  ne  tarda  pas  4  se  faire 
un  nom  par  des  tableaux  de  genre,  composes  avec  godt, 
execute  avee  habilet^ ,  arrivant  k  nUusion  par  la  coaleor 
vraie  des  objets  et  par  les  effeta  de  la  lumi^  distribo^e 
avec  autant  d*esprit  que  de  science.  Le  CommitsUmnairep 
Maison  it  vendre,  la  Marchande  ^oranges ,  la  Mar" 
chande  de  pommes,  la  Salle  it  manger,  la  Laitihre^ 
fond^ent  tour  k  tour  et  augment^rent  sa  rotation, 
si  bien  qu'it  la  fin  de  sa  carri^  il  se  troava  II  U  IMe  dee 
peintras  de  genre  k  la  mani^re  fran^aise.  Drollhig  eat  le 
tort  de  faire  quelques  tableaux  dans  un  style  plus  relev^;  cea 
tableaux,  qu*il  envoyait  aux  expositions,  ^taient  m^diocrea , 
et  donnaient  satisfaction  aux  ennemis  des  petites  toiles.  Plus 
le  sojet  s'^levait,  plus  le  talent  du  peintre  se  trouvait  hers 
de  mesure  avec  la  tAohe  qu'il  s'imposait ;  on  ne  le  reeon* 
naissait  gu6re  dans  ces  pages  qu^au  m^Ue  de  la  couleor« 
Pourquoi  toaclia-t-il  k  Sapho  et  k  Phaon?  H  n'aurait  pas 
d6  aller  plus  loin  que  cette  charmante  maitresse  d^doole  oft 
il  a  port^  Tart  familiar  liun  bant  degr^ ,  en  joignant  k  oae 
belle  couleor,  k  ane  excellente  distribation  du  joor,  lirexao* 
Utude  de  la  nature  morte ,  Panimation  des  groupes ,  le  moo- 
vement  vrai  des  personnages  et  la  fine  expresaioB  des  phy- 
sionomies.  Martin  Drolling  mourut  en  1817. 

DROLLING  (  Martim-Micbbl),  fils  du  pr^o^dent,  naqoit 
en  1786.  Plusheureux  que  son  p^  il  eut  j^abord  un  guid« 
natural  dont  Texperience  le  poussa  dans  la  bonne  Toie.  Aprte 
avoir  re(u  dans  aa  famille  les  premiers  prindpea  de  I'art,  Drol- 
ling filsentra  en  1807  k  P^oole  de  David,  et  en  1810  il  rem- 
porta  le  prix  de  Rome.  Le  aqjet  da  concoars  ^tait  to  Que* 
relle  d'Achille  et^ Agamemnon.  Une  foiaarriv^  k  Rome,il 
se  livra  k  de  graves  etudes ,  et,  d^  oonsdencieux  dans  Tac- 
coroplissement  d*un  devoir,  il  s*acqnitta,  parde  nombreux 
envois,  envers  TEtat  qui  rentretenait  aoprto  deachets-d^oni- 
vre  de  Michel- Ange et  de  Raphael  Ses  etudes,  ses  composi- 
tions, se  distingu^ent  toujours  par  un  beau  choix  de  modu- 
les,  par  la  severih^  de  la  ligneet  par  une  cibuleur  Vchs  satisfai- 
sante.  On  toucliait  alors  au  nxmient  ou  le  dessin oesaerait  de- 
voir des  favours  exclasives;  mais  le  jeune  Drolling  ne  devalt 
pas  abandonner  la  beauts  id^le,  le  atyle  qu*on  a  d^aign^ 
sous  le  nom  de  classUiue.  Son  dernier  envoi  de  Rome  r  la 
Mori  d^Abelf  en  fut  comme  le  garant,  Le  public  a'en  oocapt 
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beMeoup  k  eette  ^poqoe,  U  eritiqae  le  prit  poor  texte  de 
MS  ampUficatioiis ;  mais  noi  ne  put  s'emp^cber  dt  recon- 
nattre  dans  eette  trto-remarquable  pageles  quality  de  Tart 
let  plus  ^miiientes  :  dessin  plein  de  nature! ,  expression  de 
tiles  admirablement  bien  sentie ,  coulenr  puissante  et  vraie, 
composition  y  enfin,  pleinede  mouvementet  de  force.  En 
18229  Drolling  augmenta  sa  r^putatio^  en  exposant  k  la  fois 
Orpk^  et  Sunfdicet  une  figure  de  la  Forces  ei  Lebon  Sa» 
mariitun,  Ge  dernier  tableau  ^tait  remarquable  par  Pintelli- 
gience  do  sujet  autant  que  par  le  style  par  et  ^ler^  des  per- 
soBnages.  La  figure  deVa  Force  ^tait  moins  irr^prochable ; 
mais  tontes  les  quality  de  Tartiste ,  dessin  noble  et  correct , 
Goolenr  ferme  et  attrayante ,  sagesse  de  composition ,  se  re- 
tnmr^reDt  dans  VOrphie,  dont  U  gravure  s'empara  bien  yite. 
Aq  salon  de  1827  Drolling  exposa  Uly$se  enlevani  Po- 
Ifsine  d  sa  mtre.  La  t£te  de  Polyx^ne  est  d'une  grande 
beauts  y  et  le  tableau  tout  entier,  que  le  gouYemement 
acheta  pour  le  placer  an  Luxembourg,  est  d^une  solide  ex^ 
cotion. 

Plusiears  tibieaux  consacr^rent  successi? ement  et  agran- 
dirent  encore  la  juste  renomm^e  de  Drolling.  Comme  la 
plopart  des  bons  pefnf res  dMiistoire ,  il  a  excell^  dans  le 
portrait;  nous  nous rappelons  celui  du  g^dral  Lagrange, 
et  sortont  celui  de  Manu el.  Di oiling  a r<iussi  dans  tous  les 
genres  de  peinture  :  dans  son  plafond  de  Tune  des  salles  du 
cooseil  d^Elaty  au  Louvre, repr^sentant  La  loi  qui  descend 
sur  la  terrepour  y  6tahlir  ston  empire,  il  se  fit  distinguer 
par  la  Tolont6  arr^^e  de  ne  pas  abandonner  les  formes  les 
plus  pores  de  Tart  grec ,  T^^Yation  du  style ,  la  correction 
do  dessin,  Tarrangement  doming  par  le  goOt;  noble  per- 
astanoe ,  alors  que  les  plafonds^  commen^aient  k  laisser  voir, 
€8  se  d^rrassant  de  leurs  ^liafauds,  la  representation 
de  scteee  terrestres  qu'on  est  tant  surpris  de  tronver  dans 
le  del  des  appartements^  Drolling  ne  s^est  pas  fait  moins 
dlKmneor  par  son  tableau  peint  sur  mur ,  2i  T^ise  Nolre- 
Dtune-de-Lorette :  Le  Christ  au  milieu  des  docteurs  est  une 
des  bonnes  compositions  de  eette  coquette  demeore  de  Dieu. 

En  1830 ,  alors  qoe  Ton  trouvait  quelqne  avantage  h  se« 
cooer  dans  Tair  Yid6e  patriotiqoe ,  le  gouvemement  coro- 
Rianda  k  des  artistes  d^^lite  six  tableaux  pour  la  grande  salle 
de  Ph^td  de  ville.  Ces  tableaux  devaient  repr^enter  des 
setees  dela  revolution  de  nos  p^res.  Mais  bientdt  Tadminis- 
tratioaeessa  de  pressor  les  artistes  charges  de  ces  tableaux, 
et  on  les  pria  de  sinterrompre,  en  les  cbargeant  d'autres 
travaox.  (Test  ainsi  que  Drolling  eut  une  chappelle  k  d^corer 
I  SaiBt-Snlpice. 

Drolling  restera  comme  un  des  plus  babiles  mattres  de 
ficaie  de  DaTid  dont  il  s'est  fait,  non  le  copiste ,  mais  le 
ccntinoateor,  en  ajoutant  aux  qualit^s  puisnes  auprte  du 
grand  fl^e  de  Yien  la  couleur  et  le  mouvement.  Drolling  a 
10  se  garantir  des  d^fauts  des  serviles  imitateurs  du  peintre 
de  Romolns,  k  savoir  le  dessin  roide  et  allongd,  les  nus  k 
contre-seiis  et  les  draperies  en  tuyaux  d*orgoe.  Drolling 
a'cAt  jamais  rendu  la  nouvelle  reaction  inevitable,  et  peut- 
Hn  necessaire;  fl  est  classique  dans  la  belle  accepUon  du 
■oC;  pour  lul  les  etudes  approfondies  de  Tantiquite  ont  ete 
le  dMxnin  vers  interpretation  de  la  nature ;  et  quand,  dans 
ses  idees  de  progr^,  il  a  cbercbe  la  puissance  de  la  couleur, 
3  a'a  point  attire  Toeil  par  ces  brillants  effets  qui  ne  sont 
presqoe  toojours  que  d^insignes  mensonges.  Si  Drolling  se 
reeoounaDdait  comme  artiste  par  d'eminentes  qualites,  il 
<lait  recoramandable  au  m^me  degre  par  les  vertus  de 
FbooHne  prive  et  ducitoyen.  Degage  d*ambition,  modeste, 
■Aexihle  pour  ses  opinions,  qui  ont  commence  k  se  mani- 
iesto'  qoand  son  atelier  etait  un  des  centres  actifs  de  la 
tharbonnerie,  il  avait  vu  avec  bonheur  la  proclamation 
de  la  republiqae.  Drolling  fut  nomme  membre  de  Tlnstitut 
en  18)3,  et  professeur  k  Vtco\e  des  Beaux-Arts  en  1837. 

£tienne  Abago. 

IlroUing  venait  d^adiever  la  cliapelle  Saint-Paul ,  i^  Fe- 
wer. M  LA  COKTERS.  —  T.  Till. 
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gliseSaint-Sulpice,  qoand  la  mort  le  frappa,  le  9  Janvier 
1851.*  Outre  les  tableaux  dejii  dtes,  on  lui  doit  encore 
Saint  Surin,  peint  pour  reglise  de  Bordeaox ;  La  commu^ 
nion  de  la  reine  Marie-Antoinette,  k  la  cbapelle  de  la  Con- 
dergerie;  un  plafond  pourle  Louvre  representant  Louis  XI I 
proclami  le  pbre  dupeuple ;  et  le  Cardinal  de  Richelieu 
mourant  pr^sentant  (a  Louis  Xlll  la  donation  de  son 
palais ,  pour  la  galerie  d^Orieans  au  Palais-Royal.  Son  pin- 
ceau  ne  se  refusait  pas,  conune  on  volt,  k  reproduire  les  roit 
et  les  saints. 

La  soeur  de  Drolling,  Louise^Adione  Dbollimg,  nee 
en  1797,  k  Paris,  maiiee  k  M.  Pagol^e,  aiUiitecte,  en  pre* 
mitres  noces,  et  ii  M.  Joubert  en  secondes  noces,  s^exer^a 
aussi  avec  succte  dans  le  genre  et  le  portrait.  £lle  exposa 
pour  la  premi^  fois,  en  1821,  une  Jeune  fille  qui  caique 
&  une  crois^e^  et  en  1827  one  Jeune  fille  montrant  une 
sourici^e  h  un  chat,  une  Jeune  religieuse  dans  sa  cel« 
lule,  pleurant  le  monde,  et  La  marchande  de  balais, 

L.  LOUVET. 

DROMADAIRE  on  CHAMEAU  A  UNE  BOSSE.  Le 
cha mean  qui  n'a  qu'une  seule  bosse  portait  chez  les  an- 
ciens  le  nom  de  chameau  d'Arabie;  c'est  ainsi  du  moins 
que  Tappellent  Aristote  et  Pline,  par  opposition  k  cdui  k 
deux  bosses ,  qu*ils  nomment  chameau  de  Sactriane.  En 
effet,  la  premiere  de  ces  especes  est  la  seule  que  les  Arabes 
emploient  et  quails  aient  ccmduite  dans  les  divers  lieux  od 
ils  se  sont  etablis,  en  Syrie,  en  Babylonie  et  dans  tous  les 
pays  qui  s'etendent  le  long  des  c6tes  de  TAfirique,  depois 
I'Abyssinie  josqo*ao  royaume  de  Maroc:  II  y  a  dans  eette  es- 
pece  une  race  plus  petite  et  beaucoup  plus  rapide  k  la  course, 
qu^on  appelle  en  arabe,  mmhari  ou  raguahil.  Diodore^et 
Strabon  Tout  nommee  x^viXoc  ^(i^»  ou  chameau  cou- 
reur^  d'oti  les  modemes  ont  fait  le  mot  dromadaire,  quails 
ont  etendu,  contre  son  etymologie  et  contre  Pusage  des 
Grecs  et  des  Arabes,  k  toute  Fespece  du  cbameau  d'Arabie. 
Comme  eette  extension ,  consacree  par  BofTon  et  par  Linne, 
a  ete  adoptee  par  toos  les  naturalistes,  nous  ne  nous  en 
ecarterons  point  dans  cet  artide ,  et  c*est  dans  ce  sens  ge- 
neral que  nous  y  emploierons  le  mot  dromadaire  (camelus 
dromedarius,  Linne). 

Les  dromadaires  ont  depuis  I'^^eo  jusqu*^  2*^,30  de  bau- 
teur  au  garrot.  Leur  bosse  est  placee  sur  le  milieu  du  dos , 
airoudie  et  jamais  tombante.  Leur  museau  est  moins  renOe 
que  cdui  des chameaux.  Leur  poll,  doux ,  laineux,  est  fort 
inegal,  et  plus  long  qu'ailleurs  sur  la  nuqoe,  sous  la  gorge 
et  sur  la  bosse;  sa  couleur  est  d'un  blanc  sale  dans  la  jeu- 
nesse ,  et  devient  avec  FAge  d*nn  gris  roussfttre  plus  ou  moins 
fonce.  U  y  a,  comme  dans  le  chameau,  des  callosites  denuees 
de  poll  au  coode  et  au  genoo  des  jambes  de  devant,  k  la 
rotule  et  an  Jarret  de  cdles  de  derriere,  et  une  beaucoup 
plus  grande  sur  la  poitrine.  (Test  sor  ces  callosites  que  les 
dromadaires  se  couchent,  et  qudques  personnes  ont  pense 
qu*elles  sont  produites  k  la  longue  par  les  contusions  que 
doivent  donner  k  ces  animaux  leurs  chutes  rep^es;  cepen- 
dant  les  jeunes  les  apportent  en  naissant.  Llnterieur  du 
dromadaire  ne  difT^re  en  rien  dlmportant  de  cdui  du  cha- 
meau. 

C*est  de  tous  les  animaux  domestiques  le  plus  necessaire 
dans  les  pays  que  les  Arabes  habitent  ou  parcourent.  Sans 
la  sobriete  etonnante  du  dromadaire,  sans  la  faculte  dont  il 
jouit  de  supporter  longtemps  la  soif,  sans  sa  facilite  k 
traverser  rapidementdlmmenses  espaces  converts  d'un  sable 
brOlant ,  il  n'y  aurait  plus  de  communication  entre  F^gypte 
et  FAbyssinie,  entre  la  Barbaric  et  les  contrees  situees  au 
delk  du  Sahara,  entre  la  Syrie  et  la  Perse;  FArabie  heureuse 
serait  absoluroent  isoiee  du  reste  de  la  terre. 

Les  grands  dromadaires  portent  depnis  trois  cent  dn- 
quante  jnsqu'k  cinq  ou  six  cents  kilogrammes,  et  font,  ahisl 
charges,  quarante^inq  kiloraMres  par  jour;  mais  le  dro- 
madaire de  course,  qui  ne  porte  point  de  fiirdcaux,  en  ftH 
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jusqu'^  cent  trente-6inq ,  pour? u  qae  ce  soit  en  plaine  et 
dans  un  terrain  sec.  Us  deviennent  presqoe  inutiles  dans  les 
pays  pierreux  et  montuenx ,  et  plus  encore  dans  les  pays 
bumides ;  rhumldit^  leur  foit  enfler  les  jambes,  et  on  les  Toit 
tomber  subilement.  L^une  et  Tautre  faH^t^  marche  ainsi 
pendant  hult  ou  dii  jours,  ne  mangeant  que  des  herbes  s^- 
Mies  et  ^pineuses  qai  croissenl  dans  le  desert ;  lorsque  la 
route  dure  plus  longtemps  et  ()ti'on  teut  les  inaintenir  en 
bon  4tai,  on  y  ajoute  de  Torge ,  des  fifes  ou  des  dattes  en 
petite  quantity ,  ou  enfin  un  peu  de  pite  faite  de  fleur  de 
fttriue ;  si  on  se  dispense  de  ce  soin,  le  droinadaire  ne  laisse 
point  dialler  encore,  mais  il  maigrit,  et  sa  bosSe  diminue 
au  point  de  disparaltre  presque  entiirenient.  Le  cbameau  i 
deut  bosses  ne  pourrait  supporter  une  aussi  longue  diite. 
le  drumadaire  peut  se  pateer  de  i)oire  pendant  sept  ou  buit 
Jours.  Aprdd  une  si  longue  abstinence,  il  sent  Teau  de  tr^ 
loin ,  et  s'il  s'en  rencontre  k  sa  port^,  il  y  court  rapide- 
ment ,  bien  avant  qu^on  puisse  la  voir.  On  matntient  cette 
h9hifude  m6me  dans  le  temps  de  repos,  en  ne  lui  donnant  k 
Mire  qu'^  des  ^poqiies  dloigit^ 

On  leur  apprend  d^  leur  jeunesse  h  s'agenouillcr  pour  se 
fl^ire  tliargei* ;  ils  ne  se  t-elfevent  point  IdrsquMls  sentent  que 
le  f^rdeau  est  trop  lourd  pour  leurs  Torces;  il  y  en  a  qui  se 
chargent  seuls ,  en  pasSant  la  Xtit  Sous  Tesp^  de  bAt  au- 
quel  les  ballots  sont  attacb^s.  On  est  oblige  de  faire  un  b&t 
^rticulier  pour  chaque  Indivldu ,  et  d'avoir  soin  qu*il  ne 
touche  pas  le  baut  de  la  bosse  :  autreroent  celle-ci  se  meur- 
trirait,  et  la  glkngrine  et  les  vers  s'y  mettraient  bientdt ;  quand 
cet  inconvenient  arrive ,  on  met  sur  la  place  du  plfttre  rftp^ 
bien  fin ,  qu'il  faut  changer  souvent. 

Ces  aniuiaux  sont  tris-doux ,  excepts  dans  le  temps  du 
rut,  oil  lis  sont  comme  Turteux.  Au^  on  coupe  tons  les 
Indies  de  service,  et  on  n^en  conserve  qu*un  seul  entier  pour 
buit  ou  dix  fcmelles.  On  brQle  m6me  les  parties  ext^rieures 
des  femetles  que  I'on  veut  employer,  afin  de  prdvenir  les 
d^sordres  que  la  clialeur  occasionnerait.  C*est  au  printemps 
quele  rut  commence;  la  femelle  est  coucbte  sur  ses  jambcs 
pendant  I'accouplement ,  qui  n*a  lieu  qu*avec  t>eaucoup  de 
peine  et  apr^  que  le  mdle  a  ^1^  longtemps  excite.  La  ges- 
tation est  de  douze  mois ;  tl  ne  nalt  qu*un  seul  petit ;  il  n'a 
que  0°',60  de  haut  en  nalssant,  mais  il  crolt  si  vite  dans  les 
premiers  moments  de  sa  vie,  qu^au  bout  de  buit  jours  il  a 
d^j^  pr^  d*un  mitre ;  il  tette  pendant  un  an,  et  n'a  attelnt 
toute  sa  grandeur  qvCk  six  ou  sept  ans.  Le  dromadalre  pcut 
en  vivre  quarante  ou  dnquante. 

La  cbair  des  jeunes  dromadaires  est  aussi  t)onne  que  celle 
du  veau ;  les  Arabes  en  font  leur  nourriture  ordinaire ;  ils  la 
conservent  dans  des  vases  od  ils  la  couvrent  de  graisse.  lis 
en  mangent  aussi  le  lait,  qui  est  ipais  et  nourrissant,  et 
dont  ils  priparent  du  beurre  et  du  fromage.  La  femelle 
donne  du  lait  des  Tinslant  oix  elle  a  mis  bas  jusqu^a  celui 
ou  elle  a  con^u  de  nouveau.  Le  membre  du  mAle  pripari 
tert  de  fouet  pour  monter  k  cbeval.  Le  poll  de  dromadaire 
a'emploie  k  pliisieurs  sortes  d^itofTes,  des  feutres  ct  d'au- 
tres  preparations,  tl  n^est  pas  jusqu'li  sa  Rente ,  qui  ne  soit 
one  ressource  dans  ces  pays  arides ;  c*en  est  le  princpai 
comtNistible,  et  on  prepare  avec  la  suie  qui  en  risulte  une 
quantity  de  sel  amrooniaque. 

G.  CuviER,  de  I'Acadrmie  dtft  Scieace*. 

DROMADAlR£S  DE  GUERRE.  Dans  les  contries 
dont  le  dromadaire  et  le  clianieau  sont  originaires,  les  armies 
•e  sont  servies  en  tout  temps  de  ces  deux  espices  d'ani- 
maux ,  ainsi  que  des  iiepliants,  comme  auxiliaires  dans  les 
combats.  Les  legions  en  eurentdans  leurs  rangs,  on  a  leur 
suite;  c*est  on  foit  attests  par  Frontin,  Hirodien,  Plutar- 
que,  etc,  etc  Cyrus  en  fit  usage  dans  la  bataille  conlre 
Crisus ,  et  IIa  contribuirent  beaucoup  k  la  victoire,  en  por- 
tant  la  terreur  et  le  disordre  dans  la  cavalerie  ennemie. 
Tita-Live  lait  mention  d^arcliers  arabes  roontis  sur  des 
daameaui  el  armes  d'epies,  tongues  de  deux  uiitres,  afin 


de  potfvoif  atteindre  Tennetni  du  haut  de  ces  grands  ani- 
maux ;  mais  le  plus  babituellement  ceux  qui  les  montaient 
se  servaicnt  de  fliches  :  quelquefois  deux  archers  se  pla- 
^ient  sur  le  m^e  cbameau,  adoss^s  Pun  k  Tautre,  afiti  de 
pouvoir  faire  face  igalement  k  I'attaque  et  k  la  defense. 

[  Bonaparte,  giniral  en  chef,  Institna  dans  la  campagne 
d^Egypte,  en  Janvier  1799,  un  rigiment  fran^is,  compost 
de  deux  escadrons,  k  quatre  compagnies  de  soixante  bom- 
mes,  porte  sur  les  valsseaux  du  disert,  comme  disent  les 
Arabes.  Quoique  ces  montures  se  composassent  presque 
exclusivement  de  chameaux,  les  cavaliers  ainsi  montds 
itaient  gin^ralement  appelis  dromadaires.  Cette  cavalerie 
ou  plut6t  cette  infanterie  montierappelait  les  anciens  archers 
dela  milice  perse,  les  dimagues  grecs,  les  dragons  fran^ls, 
quand  ils  nVtaient  encore  qu*infanterie^  cbeval.  Les  droma- 
daires risistaient  aux  Bedouins,  disolaient  les  cavaliers 
arabes ,  surprenaient  les  mamelouks  et  suppliaient ,  k  Tim- 
puissance  des  cbevaux  de  France ,  car  le  quadruple  d't- 
gypte  est  un  animal  vite ,  sobre ,  facile  k  discipliner;  fl  es- 
cadronnc  sans  beaucoup  d*itude;  11  est  capable  d'entre- 
prendre  un  trajet  d^une  durie  de  viugt  ou  de  vingt-quatre 
beures ,  et  de  Taccomplir  sans  s^arriter;  mats  11  n*est  propre 
qu*aux  pays  de  sable.  11  portait  d*abord  deux  hommes, 
pourvus  d^armes,  de  munitions,  d'eau  et  de  sul>sistance  pour 
cinq  ou  six  jours;  rfiais  ensuite  il  ne  porta  qu'un  soldat,  k 
cause  de  la  difficult^  de  faire  vivre  en  bonne  intelligence  ces 
cavaliers  jumeaux.  La  seconde  place  du  cavalier  hit  plus 
utilement  employ^  k  transporter  des  vivres  et  des  muni- 
tions. En  route,  Phomme  se  tenait  k  peu  pris  accroupi  sur 
le  dos  de  Tanimal ,  et  le  guidait  aisiment,  non  avec  une 
bride ,  mais  k  I'aide  d'un  anneau  de  fer  passi  dans  les  na- 
rines  du  cbameau ,  comme  on  conduit  en  Italic  les  buffles 
La  bite  s^agenouillait  au  signal  que  lui  en  donnait  le  cava- 
lier par  un  certain  cri  ou  sifQement ,  et  au  moyen  d*une  ge- 
nuflexion du  cbameau ,  le  soldat  montalt  ou  descendait  avec 
faciliti.  Un  seiU  homme  gardait  plusieurs  de  ces  animaux , 
quand  ses  camarades  avaient  mis  pied  k  terre  et  entamaient 
le  combat.  Les  olliciers  avaient  des  pistolets  et  lis  itaieqt 
munis  de  boussoles  pour  sediriger  dans  le  disert.  L'uniforme, 
dessini  par  Kliber  dans  le  goOt  oriental,  itait  tris-brillant. 
Les  soldals  avaient  un  fusil  de  dragon,  avec  baionneltc,  et 
un  sabre  de  hussard.  Les  cavaliers  arrives  en  prisence  de 
Tennemi,  les  chameaux  flicbissaient  le  genou,  et  les 
hommes,  descendant  avec  leurs  armes,  entravaient  les  mon- 
tures ,  les  pelotonnalent  toutes  ensemble ,  laissant  au  milieu 
un  espace  vide  pour  les  gardiens ;  apris  quoi,  le  rcste,  nia- 
nceuvrant  en  dehors  du  groupe,  eugageait  Taction  avec  les 
Arabes.  Giniral  Baroin.  ] 

Apris  notre  conquite  d' Alger,  Texcesslve  mobility  des 
tribns  arabes  de  Tintirieur,  la  rapiditi  avec  biquelle  leurs 
cavaliers  hranchissent  les  grandes  distances,  opposirent 
longtemps  de  sirieux  obstacles  k  TafTermissement  de  notre 
domination.  Comment  en  effet  triompber  d'un  ennemi 
presque  insaisissable  et  imposer  une  obilssance  durable  k 
des  popuUtions  fugitives?  Dis  1843  une  expMition  avait 
iti  menie  a  bonne  tin  dans  le  petit  disert  k  Tatde  de  fan- 
tassins  montis  sur  des  mulcts.  Bient6t  on  rempla^  les  mu- 
letft  par  des  chameaux  et  des  dromadaires.  Ces  animaux,  qui 
en  Afrique  coOlent  quatre  fois  moms  qu^un  mulct,  subsis- 
tent  avec  ce  qu*ils  trouvent,  portent  im  fardeau  triple,  peu- 
vent  servir  vingt  ans ,  parcourent  de  grands  espaces ,  sans 
iprouver  les  besoins  des  autres  bites  de  somme,  et  suppor- 
tent  plusieurs  jours  des  privations  de  l>oisson  et  d'aliments. 
Les  cavaliers  qui  les  montent  se  placentsur  une  espice  de  bAt 
creusi  versle  milieu  et  garni  a  cbacuu  des  arsons  d^nn  mor- 
ceau  debeis  planti  verticaleinent,  qu*ils  saisis^ent,  des  deux 
mains,  pour  rt^ister  au  trot  allongi  de  Tanimal  qui  produit 
TefTet  du  roulis  d^un  vaisseau  Le  commandant  Carbuccia 
organisa  k  la  Maison-Carrie  unescadron  de  centdromadaires, 
afoc  deux  cents  lionunes.  II  y  avait  ainsi  denx  hommes  pour 


a^inmadikt;  un  seul  monUit,  un  autre  conduiMU;  Us  m 
rtUyiient  i  chaque  halte;  tous  deux  pouTaient  monter  au 
bttoia.  Cesi  war  Tam^  do  b&t  que  le  cavaUer  ^tait  assU; 
le  de? aat  ^tait  occupy  par  lea  saca  dea  deuiL  soldata ,  deui 
outres  Gooteoant  de  quatre  k  cinq  litres  d*eau  cliacune,  un 
grand  aac  de  toile  renfennaiit  pour  un  moia  de  vivreaen  bia- 
emt,  sd,  Sucre,  caf^  et  rii.  Devenu  colonel  commandant , 
If.  Cartmcda  adressait  au  mar<^al  Bugeaud  deux  rapports 
surcette  int^resaantequestloa,  quilui  fourni&sa't  pluatard  la 
mali^  d^uo  livre  intitul4 :  l>u  dromadaire  comme  bite  de 
somme  e/  comme  monture  de  guerre;  de  son  utilUd  en 
Algtrie  et  de  son  emploi  ^  Varmie  d'igypte  en  1799. 
Matbeareuaement  cette  organisation  d*essai,  provisoire  d^a- 
bord  et  incomplMe ,  fut  abandonn^  aprte  la  mort  du  due 
dislj.  Aujourd*btti  on  semble  y  refenir  d^une  manl^  s^- 
rieuse. 

Dana  le  moia  de  Uirn/a  1853  on  acbefait  en  effet  d*or- 
gaaiser  i  Laghooat  un  ^uipage  de  dnq  cents  chameaux, 
destine  k  transporter  de  Tinfanterie  dans  toutes  les  parties 
recttkes  do  Siid  alg^rien.  Rien  n*6taH  n^igd  pour  que  le 
sotdat  pAt  cummod^ment  et  sans  fatigue  se  servir  de  ce 
ooovei  instrument  de  guerre  pour  traverser  U  paifs  de  la 
sotf,  sans  tnqui^tui)e,en  transportant  aveclui  Peaunteessaire 
ct  des  TiTres  suffisants  pour  une  course  de  longue  durte 
(60  4  80  kilom.tres  par  Jour).  D^j4  le  commandant  Du 
Banail  avait  exp^rimen(t6  avec  succte  ce  mode  rapide  de 
transport,  in^me  sur  des  malades.  Notre  rayon  d*actton  s'^ 
taadait  ainai  de  plus  en  plus ,  et  nous  ^ons  k  la  veille  d'at^ 
teiodre  nos  ennemis  presque  k  toute  distance. 

EUg.  G.  DB  MONflLATI. 

DROME  (D^parteoMnt  de  la).  Form^  d*ane  partie  du 
Daaphitt^  et  d^une  petite  partie  de  la  Provence,  il  est  bomA 
SB  Dord  par  le  d^partement  de  Tls^  k  Test,  par  le  m6roe 
eC  cehii  dea  Hautes-Alpea  au  sud,  par  les  d^rtements  dea 
Bafies-Al|ies  et  de  Vaucluse  et  k  I'ouest ,  par  celui  de  TAr- 
dicbe,  dont  le  Rbtoe  le  s^re. 

Divis^eo  quatre  arrondissements,  dont  leschefo-lieux  sont 
Valence,  Die,  Montdimart,  Nyons,  vingUhuit  cantons  et 
traiseent  soixante-deux  communes,  ilcompte  328,846  ha- 
li^lants.  II  envole  trois  d^pot^  au  corps  l^slatif,  forme  la 
7*  Mibdif  iaiott  de  la  la  8*  division  mUitaire,  (hM  partie  du 
14*  arrooditfaement  foreatier  ressortit,  k  la  cour  d'appel  de 
Grasoble ,  et  forme  le  dioc^  de  Valence.  Son  acadtoie 
CMnprcod  deux  colleges  et  une  ^cole  normale  primaire. 

Sa  superficie  eat  de  6&4,179  liedares ,  dont  359,101  en 
tcrret  labourablea,  165,176  en  bois,  143,365  en  landes,  pAtis, 
hnyirea,  13,986  en  vignes,  17,953  en  prte,  3,009  en  cuU 
tareidif ersea,  2,808  en  oseraies,  aunaies,  saussaies ,  l  ,457  en 
ffopri^ltobAttes,  996  en  vergers,  p^ini^res  eljardins,  168  en 
^langi,  ftbrenvoirs,  etc.,  14,073  en  rivieres,  lacs,  ruis- 
ssaax,  1,238  en  for^ts,  domaines  non  productits,  9,082  en 
vaaCes,  cbemins,  places  publiques,  mea,  691  en  dmeti^res, 
^ei,  preabytim,  bAtiments  publics.  Le  nomhre  des  pro- 
pri^c^  bOtiea  est  de  68,7 12,  dont  67,444  consacries  k  Hia- 
Islation,  552  moulins,  5  forges  et  Itauta  foumeaux,  711 
ftbriqaesetastnesdi  verses.  Led^partement  pay  e  1,222,547  fr. 
^ia^foncier. 

Sitae  dans  le  bassin  du  Rbdne ,  snr  la  rive  gauche  de  ce 
leave,  il  eat  arraa^  en  outre  par  le  Dolon,  la  Galaura, 
ritb^  la  DrOme,  qui  lui  donne  son  nom,  le  Roubion,  le  Lex, 
rAi^wa,  rouvtee  et  un  grand  nombre  d'antres  petita  af- 
leoits  du  Rbdne.  Le  pays  est  montagneux  et  dev6  dans  sa 
partie  erienlale ,  convert  par  les  demiers  contreforts  des 
%M,  qui  eocaiatent  la  vaH6e  du  RliOne.  Les  points  cnlmi- 
n&tssontlaBoche-Courbe  hantedel,59imMres,etlaPierre- 
Chaevc,  de  1,300.  Le  sol  est  peu  fertile  en  giin^ral,  excepts 
^«s  la  vilMe  du  Rli6ne. 

Oa  trunve  des  ours,  des  tiouquetins,  des  chamois  et  des 
*veittxde  proiedans  lea  nMntagnes,  des  loups  et  des  renards 

te  ks  fofiacs,  desoisfers  diuis  les  lies  du  RbOne  et  sur  les 


i)ROBtAI>AiaES  D£  6UERHE  —  DROME  w 

I  bords  de  qu^ques  ^tangs ,  du  gibier  gros  et  menu  do  tovtn 


esptee.  Le  sapin ,  le  li^tre  et  le  chtoe  sont  les  onanoai  do- 
minantes  dans  les  for^ts,  la  flore  des  montagnes  e>4  rlcbn 
et  varite.  Le  pays  reniiBriBe  das  oliviers,  des  amandiers,  dna 
chAtaigniers,  des  mOriers ;  on  y  recueille  des  trulTes  estiuUea. 
Le  fer  n'est  exploits  qu'entiatite  quantity  dausce  d^parte- 
men  t,  dont  lea  autres  produita  min^raux  aont  de  beaux  mar* 
bres  blancs  et  de  beaox  granits,  du  grte  k  meule,  des  pierrea 
de  taille,  du  gypse,  de  la  craie,  de  la  pierre  a  ehaux,  da 
sable  pour  verreries,  de  Taiigile  k  creuseta,  k  ftienoe  et  k 
potcrie,  de  la  terre  k  porcelaine. 

Parmi  plusieors  aourcei  roineroloa,  ceUe  de  Dien4e  Fit  oil 
la  plus  frequents. 

L'agriculture  est  arri^rto  :  on  r^lte  surtont  dea  cMalaa 
en  quantity  insufUsante,  des  olives  et  de  la  garauca,  dea  vine 
et  des  fruits  m^idionaux.  Les  vignot>les  du  d^partemenl 
sont  class^  parmi  les  premiers  de  Tempire,  et  leura  pro- 
duita sont  les  vins  du  Rhdne,  dont  les  meilleurs ,  las  blanca  • 
et  les  rougesde  TErmitage,  sont  estimte  k  T^  de  plu- 
sieurs  vins  fins  de  la  haute  Bourgogne  et  dn  fiofdelaia.  Lo 
m^me  crO  donne  d'exoeUenta  vine  de  liqueur,  dita  vina  de 
paUle,  On  616ve  lieaucoup  de  dievaux  et  de  mulcts ,  da 
groa  b^tail,  dea  moutons  de  bonne  race,  des  pores,  dea  vo* 
lailles  ;Jes  abeilles,  en  assezgrande  quantity,  donnentun  miel 
estim^.  Mais  les  vers  k  sole  sont  le  plus  grand  produit  de 
rinduatrie  et  Tune  des  principales  ricbesses  du  paya. 

Le  lilage  de  la  aoie  et  la  fabrication  des  laiuages  commons, 
de  la  poterie,  de  la  porcela.ne,  des  faieuces,  creusets,  tuilea 
et  briques  sont  les  brancbea  les  plus  consid^ables  de  rin- 
duatrie; viennent  eusuite  la  pr<^pdration  des  cuirs,  peaux 
m^gissees  et  maroquins ,  la  fabrication  du  sucre  de  bctto- 
ravea,  des  soieries,  de  la  bonneterie,  dea  ootons,  dea  ganta 
de  Valence ,  des  cordages. 

Cinq  routes  imp^rialea,  dnq  routes  d^partementalea  el 
4  81H  cheniinf  vidnaux  eiilonnent  ce  d^partement ,  dont  lo 
chd-lieu eaX  Valence;  les  villes  et  endroits  principaux  : 
Die^Montilimart,  NyonSy  Romans^  Chabeuil^ 
chef-lieu  de  canton ,  situ^  a  dix  kilometres  au  sud-est  do 
Valence,  sur  la  V^re,  avec  4,826  habitauta.  Une  hidustrie 
active,  de  nombreosea  matures  de  aoies,  des  m^gisseriea, 
des  papeteriea  et  une  tabricaUon  de  boiaseUerie.  Cette  villo 
est  ancienne;  on  y  voit  encore  une  tour  de  son  andeu  chA- 
tean  fort.  Livron  ,  situ^  a  9  kilometres  au  sud  de  Valence, 
pr^s  de  la  rive  droite  de  la  DrOme  et  de  sun  confluent  avee 
le  Rhone,  avec  4,022  habitanta,  dea  marUaels  a  instmuieuta 
aratoires ,  des  OKMjUneriea  de  sole,  une  sderie  de  mark>re  , 
une  hoilerie,  des  lours  k  chaux,  des  tuileries,  des  tanneries, 
et  dans  les  environs  une  recolle  de  vins  rouges  cumuiuns. 
C'ctait  autrefoia  une  place  de  guerre  fort  importante.  Lea 
protestanta,  commaudes  par  Dupuy-Montbrun,  y  soutinrent 
en  1574  un  long  si^e  contre  les  troupes  du  roi,  lortea 
de  18,000  homines  et  cowmandees  par  le  martehal  de  Bell»>  ' 
garde  et  Henri  11  en  personne.  Loriol ,  cbef-lieu  do  canton, 
k  cinq  Ueues  au  sud  de  Valence,  avec  3,588  habitants, 
des  matures  et  tabriques  de  sole  et  organsin ,  une  p^pi- 
niere,  un  commerce  de  peaux.  Celte  vihe  est  s^ree  da 
bourg  de  Livron  par  la  DrOme,  que  I'on  y  traverse  sur  on 
pont  magniflque.  Sainl'Vallier,  dief-lieu  de  canton,  ^  32  ki- 
lometres au  nord  de  Valence,  sur  la  rive  gauche  du  RhOoe, 
au  confluent  de  la  Galaure,  esteutourd  de  riches  coteaux, 
tout  converts  de  vignes ,  de  vergers  et  d'aub6(»ine.  La  ville, 
qui  renfenne  3,0C7  habitants,  n^ofl're  rien  de  bien  digno 
d^etre  signaie ,  si  ce  n^est  son  chAteau ,  andeune  niaison  do 
plaisauoe  de  Diane  de  Poitiers,  et  dont  lesornenientsd*ar* 
chitecture  goUiique  sont  encore  bien  conserv6».  Tain,  k 
18  kilometres  au  nord-ouest  de  Valence,  est  situe  sur  la  rivn 
gauclie  du  Rhone,  au  has  du  coteau  de  TEnuitage,  et 
compte  2,742  liabitants.  Taui  possede  le  premier  pout  sus- 
pendu  qui  ait  ete  fait  en  France.  Ce  pont  ri^nit  la  solidity 
k  rei^gance,  etsert  de  ooaununicatiooeuhro  Tiin  et  ro«mon« 
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Crest ,  BUT  la  rite  droita  de  la  Dr6ine,  chef-lieu  de  canton, 
k  27  kilometres  de  Die ,  arec  4,94ft  habitants  et  une  ^lise 
consistoriaie.  Cette  Tille,  qni  a  toiOours  ^  fortifite,  ^tait 
encore  vers  la  fin  du  siVJe  dernier  sons  la  d^pendanoe  des 
princes  de  Monaco.  EUeftit  pendant  quelqne  temps  le  chef- 
lieu  du  ducb^  de  Valentinois.  On  peut  jugerde  llmportance 
de  Pancien  chAteau  fort  qui  dominait  la  Tille  d*aprto  les 
restes  qui.subsistent  encore,  et  qui  produisent  un  efltt  tr^ 
pittoresque.  Dieu-le-Fit ,  au  confluent  de  I'Abron  et  du 
Faux,  chef-lieu  de  canton,  k  26  kilom^res  k  Test  de  Mont^- 
limart,  est  une  jolie  petite  Tille,  tr^industrieuse,  dont  la 
popuUtion  est  d'environ  4,222  habitants.  Elle  possMe  une 
^lise  consistoriaie  calviniste  et  trois  sources  d^eaux  roin6- 
rales  assez  fr^quent^.  C'est  la  principale  Tille  manufactu- 
ri^re  du  d^partement.  Une  importante  fabrication  de  poterie 
r^nomm^  occupe  plus  de  900  ouTriers.  Grignan ,  chef-lieu 
de  canton,  ^  19  kilometres ,  a  ^  en  partie  ddTast^  pendant 
la  r^Tolution.  Dans  T^ise  paroissiale,  on  Toit  le  tombeau 
de  M"^  de  S^Tigii^^.  La  population  de  Grignan  est 
de  1,948  habitants.  Pierre'LaU,  k  26  kiloniHres  au  sud  de 
Mont^limart,  est  situ^  prte  de  la  riTe  gauche  du  Rli^ne,  au 
pied  d^un  teorme  rocher.  Ce  rocher,  petra  lata,  duquel  la 
Tille  a  emprunt^  son  nom,  est  de  nature  calcaire  et  stratifi^. 
Sa  position  isol^  a  donn^  lieu  k  plusieurs  conjectures.  On 
a  suppose  aTec  Traisemblance  qu'il  a  €i6  s^par^  des  collines 
auxquelles  il  aurait  appartenu  par  la  violence  des  eaux.  La 
petite  Tille  de  Pierre-Latte  a  une  origine  fort  andenne,  et 
^tait  autrefois  entour^  de  fortes  murailles  sous  la  defense 
d'une  citadelle.  Elle  Ait  k  diff^rentes  ^poques  le  clief-lieu 
d*une  seigneurie  poss^te  par  les  princes  de  Conti.  Sa  popu- 
lation actuelle  est  de  3,4i3  habitants. 

DRONGE)  mot  tout  latin  ( druncus,  drungus )  qu'ero- 
ploie  V^^ce,  pour  donner  une  id^  de  cok>nnes  mobiles  ou 
de  camps  Tolants,  comme  le  t^moigne  Maiieroi.  VEncy- 
elop6die  tire  drongus  de  trunctu^  hkUm,  parce  que  le  bftton 
^tait  la  marque  distinctiTe  du  dronguaire.  Le  mot  dronge 
doTint  grec,  apr^s  Tabolition  de  la  Ugion ,  et  s'appliqoa  k 
un  genre  d'agr^gation  comparable  k  une  chiliarchie.  L^n 
repr^sente  le  dronge  de  la  milice  byzantine  comme  un  ba- 
taOlon  de  mille  hommes  au  moins,  de  deux  mille  au  plus, 
et  comme  la  troisieme  partie  d'une  turme;  il  le  divise  en 
dnq  bandeSf  et  le  place  sous  les  ordresd*un  dronguaire,  Le 
inot  dronge  paralt  s'^tre  appliqu^  k  la  caTalerie  aussi  bien 
qu'e  llnfanterie.  G'^  Bardin. 

DRONTC,  genre  d'oiseaux,  sur  la  nature  duquel  kis  na- 
turalistes  n'ont  point  encore  d^opinion  T^ritablement  ar- 
rets. Les  drontes  sont  des  animanx  tris-int^ressants,  et 
dont  I'hlstoire  se  lie  aox  points  les  plus  relcTds  de  la  pbilo- 
fophie  des  sciences  naturelles.  Tr^s-communs  Ters  la  fin  du 
seizitaie  si^de  dans  Tile  de  France  ( Maurice ),  ces  oiseaux 
paraissent  aToir  ^  enUerement  d^truits,  et  quelques  re- 
cherches  qn'aieot  ex^cut^  les  Toyageors  modemes,  ils 
n'ont  pa  se  procurer  sur  eux  aucun  renseignement  posilif. 
Toutefois,  leur  andenne  existence  ne  peut  etre  r^Toqu^  en 
doute;  quelques-nnes  de  leors  parties,  une  t6te  et  plusieurs 
pattes,  sont  consenrte  en  Angleterre ;  un  indlTidu  entier  et 
empaiU^  a  mtoie  exists  pendant  quelque  temps  dans  le 
mtoie  royaume,  mab  il  a  ^  maladroitement  d^truit  k  cause 
de  son  ^t  de  T^tnst^  Un  portrait  k  Thuile  du  m^me  animal 
fait  en  Hollande,d'apres  un  indiridu  rapports  TiTant,  existe 
aussi  aujourd*hui  dans  la  collection  du  Mus^m  britannique ; 
le  destin  en  a  ^t^  public  par  de  BlainTiUe.  Ces  ddnis,  seuls 
restes  d*un  oiseau  aussi  remarquable,  attestent  de  la  mani^e 
la  plus  positiTe  que  le  dronte  a  exists  :  les  naTigateurs  du 
aeizi<^me  et  du  dix-septitoie  si^e  nous  ont  d'ailleurs  laiss^ 
for  lui  de  nombreux  details. 

La  premito  nc^on  que  Ton  puisse  rapporter  au  dronte, 
ou  dodo,  se  trouTe  dans  I'histoire  de  la  d^uTerte  du  pas- 
sage aux  Indee,  en  douUant  le  cap  de  Bonne-Esp^rance, 
^l^Terte  que  les  Portugais  firent  eo  1497.  On  lit  que 


Vasco  de  Gama,  aprte  aToir  double  le  cap  des  Tourmentes, 
d^couTrit  k  soixante  lieues  au-delii  une  bale,  angra  de  San.' 
BlaZf  aoprte  d'une  tie  oil  il  Tit  un  tr^grand  nombrc  d*oi- 
seaux  de  la  forme  d'une  oie ,  mais  aTec  des  ailes  seroblables 
k  celles  des  chauTes-souris,  etque  les  matelots  les  nomm^rent 
oiseaux  solitaires.  En  1499,  des  Portugais,  k  leur  relour 
en  Europe,  touchirent  encore  k  Blaz ;  ils  y  prirent  un  grand 
nombre  des  mtoies  animaux ,  quMls  comparirent  k  des 
cygnes,  ce  qni  les  d^termina  a  donner  k  llle  le  nom  dHhla 
de  Cisnes,  c'est4-dire  ile  aux  Cygnes.  En  1598,  Pamiral 
hoUandais  Van  Neck  enleTa  aux  Portugais  la  possession  de 
rile  des  Cygnes,  k  laquelle  il  donna  le  nom  d'f/e  Maurice; 
les  singuliers  animanx  qu'on  y  Toyait  furent  qualifi^  de  la 
denomination  de  waly-voges,  ou  oiseaux  de  d^ftt,  tant  k 
cause  de  leur  forme  d^sagr^ble  que  de  la  duret^  de  lear 
chair.  Clusius  parle  aussi  du  dronte;  sa  descriptkm  nous  ap- 
prend  que  cet  oiseau  ^lait  et  m^me  snrpassait  le  cygne 
en  grandeur,  mals  que  sa  forme  ^tait  tout  a  fait  diff(h'ente. 
La  t^,  grande,  €Uk  comme  recouTerte  d'une  sorte  de  ca- 
puchon  ( d'oii  le  nom  de  cygnus  cucuUatus ) ;  le  bee  n'^tait 
pas  aplati,  mais  dpais  et  oblong,  et  recourfo^  en  crochet  k 
son  extrtout^;  le  corps  ^tait  convert  de  plumes  rares  et 
courtes;  il  manquait  d'aOes,  mais  pr^sentatt  k  leor  plaee 
qnatre  on  cinq  pennes  un  peu  longnes;  la  partie  post^ 
rieure  du  corps  ^tait  ^paisse  et  fort  grasse ;  elle  offrait  an 
lieu  de  queue  quatre  ou  cinq  plumes  de  cooleur  cendr^, 
^ales,  cr^pues  et  enrouldes.  Quant  aux  pieds,  ils  avaient 
quatre  doigts,  tons  pounrus  d'ongles  et  dirig^  comme  chet 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  c*est-k-dire  trois  en  aTant,  et 
le  quatri^nie  en  arri^re. 

Kerbert,  Wiquefort,  Nieremberg,  Bontrus,  Willugby^ 
Edwards ,  etc.,  ont  aussi  parM  du  dronte ;  mais  lis  ont  peo 
eclair^  son  histoire;  Lhm^,  dans  la  12*  ^tkm  du  Systema 
Nature,  le  d^criTit  sons  le  nom  de  didus  ineptus,  k  canae 
de  son  peu  d'agilit^,  et  en  fit  un  genre  Toisin  des  autrucbes  : 
cette  mani^re  de  Toir  est  celle  qu'ont  adopts  depuis  plu- 
sieurs naturalistes.  CuTier,  an  contraire,  a  pens^  que  le 
dronte  se  rapprocbait  daTantage  des  oiseaux  aquatiques,  et 
prindpalement  des  pingouins.  Mais  de  BlahiTiUe  estime 
qu'ils  dcTaient  dtre  plac^  dans  Tordre  des  acdpHres,  k 
c6i6  des  Tautours,  aTec  lesquels  ils  ont  de  oommun,  1^  U 
forme  du  bee,  2*  la  tdte  d^ponrTne  de  plumes,  3"  les  pattes 
faibles,  sans  membranes  et  sans  ergots,  ce  qui  les  ^loigne  des 
palmipMes  et  des  gallinac^;  et  enfin,  la  position  des  na- 
rines ,  le  systtee  de  coloration  de  la  t^e  ct  du  bee,  etc., 
qui  rappellent  ^alement  ce  qn'on  Toit  chez  les  Tautonrs. 
Toutefois,  les  habitudes  des  drontes  n'dtaient  pas  cdles  de 
ces  oiseaux  :  c'^taient  des  animanx  teiinemment  terrestres, 
fuyant  Teau  et  incapables  de  Toler;  la  course  deTait  mtoe 
leur  6tre  assez  pdnible,  k  cause  de  leur  adiposity  g^n^rale ;  le 
regime  diGRbait  aussi  de  cdui  des  Tautours ,  car  les  drontes 
mangeaient  des  graines,  et  ils  aTakiient  ro^ne  des  pierres 
pour  fadliter  leur  digestion ;  peut-Mre  cependant  assodaient- 
ils  k  ces  graines  qudques  productions  animales.  Idles  que 
des  insectes,  et  plus  probablement  encore  des  reptiles. 

P.  Gexvais. 

DRONTHEIM,  en  danois  TRONDHIEM,  la  Nidaros 
( c*est-^-dire  :  embouchure  de  la  Nid )  des  andens  Scao- 
dinaTes,  chef-lieu  de  r^Tdcb^  du  m^me  nom,  et  la  troisiteae 
des  Tilles  du  royaume  de  Nonr^e,  en  ^gard  k  son  impor- 
tance et  au  nonU)re  de  ses  habitants,  est  bAtie  sur  la  MM,  aa 
fond  d'un  Tiste  golfe,  appei^  Trondhiem^ord,  qui  oflre 
des  fidlit^  de  toot  genre  an  commerce  considerable  dont 
die  est  le  centre.  Cette  Tille,  dont  les  rues  sont  belles  et 
reguli^res,  est  gte6ralement  bien  bAtie ;  et  peu  k  peu  les 
maisotts  en  pierre  y  remplaoent,  aux  tennes  det  r^ements 
de  police,  les  maisons  de  bois,  jadis  seules  en  usage.  Pami 
les  edifices  publics  qu'dle  renferme,  nous  citerons  le  Konys^ 
gaard  ( on  Palais  du  Rol ),  aind  que  I'antique  et  Tenerable 
catMdrale*  Quoique  ce  mommieiit  ne  soit  qu'ane  taiblo 
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FfaiTocatioo  de  saint  Olaiis,  ce  n'en  est  pas  moinsle  plusre- 

Biarqiiable  Edifice  de  style  gothiqae  que  possMe  la  Nonr^. 

DroDtbeim  est  le  si^e  dhm  ^T^ch^  et  le  clief-lieu  d'on  bail- 

fiage.  On  y  trouve  one  direction  des  mineS)  une  bonne,  une 

bsnqne  et  diTers  ^bUssements  scientiQqaes»  entreautres 

me  biblioth^oe  publiqne,  nne  collection  de  m^daiUes, 

on  mns^y  nne  sod^t^  nocT<$gienne  des  sciences  et  des  arts, 

fondte  en  1760,  ainsi  qne  direrses  institutions  d'atilit6  pu- 

bfiqoe  on  de  bienlaisance,  par  exemple  nne  ^cole  de  soonis- 

ffioets,  un  ^labUssement  pour  le  traitement  des  ali^n^,  et  de 

Bombreoses  ^coles.  Le  cbiffre  de  la  population  est  de  14,000 

Ames.  Les  habitants  sellTrentau  conunerce  et  ^  la  nayigatioD. 

lis  poss^dent  aussi  quelques  fabriques,  des  distilleries  et 

des  raffineries  de  sucre.  Le  conunerce  ext^rieur  de  Dron- 

tbeim,  bien  qu*il  ne  soit  plus,  conune  autrefois,  limits  aux 

seub  produits  de  la  ptehe,  a  cependant  perdu  de  I'impor- 

tfiioe  qu*il  a^ait  acquise  et  ne  saurait  se  comparer  a?ec 

celui  de  Bergen.  11  se  fait  g^^raleroent  svec  des  nayires 

appuienant  au  port  ro^me,  et  consiste  en  bois  de  charpente, 

poissons  sees  et  sal^,  harengs,  huilc  de  poisson,  pell^ries, 

for  et  coiTre  proToiant  des  mines  Toisines.  Le  poisson  sec 

et  sal^  s>xp<^e  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Portugal  et 

eo  Italie;  les  barengs,  en  Danemark  et  dans  les  ports  de  la 

BaKique;  le  boisde  construction,  en  France;  le  cuivre,  k 

Amsterdam ,  k  Altona  et  k  Copenbague.  Le  commerce  int^- 

nenr,  tant  par  terre  qae  par  roer,  est  fort  important,  sur- 

ontayec  les  contr^situ^  tout  k  fait  au  nord  de  laNorr^e. 

Le  port  de  Drontbelm ,  auquel  on  arriTO  par  une  Taste  et 

beOe  rade,  est  bon,  mais  pen  profond  du  c6\6  de  Tembou- 

chure  de  la  liTi^re. 

Sor  un  roclier  silu6  au  milieu  de  ce  port  s*^l^e  la  for- 
leresse  de  Munkholm,  andenne  abbaye,  derenue  plus  tard 
one  prison  d*£tat,  et,  du  cdt^  de  la  terre,  la  Tille  est  pro- 
t^gfe  par  tron  forts  d^tacb^,  Mallenberg^  Christiansteen 
H  CkristUmfield,  Les  entirons  de  Drontheim  sont  extrft- 
mement  romantiques.  Fond^  en  Tan  997,  par  Olaf  Trygwa- 
son,  sor  remplacement  de  la  dt^  scandiuaye  de  yidaroSf 
Drontheim  fut  longtemps  la  r^idence  des  rois  de  Norr^e.  In- 
cendf^  par  Jarl  STend,  elle  fut  reconstruite  par  saint  OlaQs  IT. 
A  (ttitir  de  1151  elle  derint  le  si^e  de  rarcherdch^  du 
royanme,  et  depuis  Magnus  Y  (1164)  les  rois  de  Norr^e 
se  firent  toojours  sacrer  et  couronner  dans  sa  catb^rale. 
Ka  1&24  le  roi  FrM^nc  T'  d^dara  que  ce  serait  k  Dron- 
Iheitti  qn^aorait  toujonrs  Ueu  le  couronnement  des  rois  ^ectifs 
de  Nonr^.  Comme  cette  Tiile  ^tait  gto^ralement  bitie  en 
boit,  et  Test  encore  de  nos  jours,  elle  a  eu  k  diverses  reprises 
horribfement  i  souflnr  des  ravages  du  feu ;  depuis  cinq  cents 
aat  eOe  a  M  maintes  fois  plus  ou  moins  compl^ement  r^ 
Me  eo  cendres.  Les  catastrophes  de  ce  genre  les  plus  r^ 
ce^es  soni  celles  de  1827,  de  1841,  1842  et  1846. 

Une  exposition  de  tableaux  et  d'objets  d*art  a  eu  lieu 
poor  la  premiere  ibis  k  Drontheim  en  1853. 

DROSGHRI)  pluriel  du  mot  russe  DroschH;  nom 
(Time  Toitore  d^couverte,  k  roues  basses  et  garnies  de  pc^ 
TKTottes ,  ordinairement  k  deux  places.  La  partie  de  cette 
Toihire  qo'on  appelle  le  unirst,  constitue  en  r^lit^  un  troi- 
fiknt  vi^i  seulement,  il  est  dispose  en  long,  et  celui  qui 
s'y  assied  doit  se  placer  soit  de  cdt^,  soit  k  reculons.  On  voit 
iTailleors  des  droschki  k  quatres  places,  et  converts. 

Les  Toitores  de  louage  qu*on  emploie  k  Saint-P^tersbourg 
eti  Varsoiiepour  fairedes  courses  en  ville,  afTectant  g^^ 
raleownt  la  forme  des  droschki,  Tusage  s*est  k  la  longue 
istrodnit  dans  la  plupart  des  grandes  villas  du  nord  de  I'Eu- 
rope  de  d^s^ner  ainsi  ce  que  nous  autres  Fran^ais  nous 
pcnirtoos,  avec  raison,  k  appeler  des  fiacres,  Cest  moins 
po^tiqBe  peot-^lre,  mais  c^est  plus  vrai. 

OflOSOililTRE  on  DROSOSCOPE  (de  8p6<roc,  hum!- 
^,  et  |i£tpov,  mesure,  ou  oxoicsuco,  j*observe ).  Cest  le 
aoa  d'na  appareil  dont  on  se  sert  pour  determiner  la  quan- 
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tiie  de  ros^  tombte  dans  on  temps  donn^.  Autrefois  on  se 
servait  k  cet  effet  de  plaques  m^talliques  qu'on  exposait  k 
rhnroidite  de  Tatmosph^re  pendant  un  certain  temps,  et  on 
apprenait  rasuite  la  quantity  de  ros^  tomb^  en  tenant 
compte  de  Taugmentation  du  poids  de  la  plaque.  Le  meil- 
leur  proc^e  consiste  k  suspendre  en  pldn  air  des  balles  de 
colon  card^,  que  Ton  p^  an  commencement  et  li  la  fin  de 
Texp^rience. 

DROSSART,  en  allemand  Drost.  C^tait,  an  moyen 
Age,  en  Hollande  et  dans  la  basse  Saxe  le  litre  de  Tadmi- 
nistrateur  noble  d'un  cercle  ou  d'un  bailliage,  qui  rendait  la 
justice  au  nom  du  seigneur  de  I'endroit ,  et  devant  lequel 
etait  tenu  de  comparaUre  tout  individu  habitant  ce  bail- 
liage, quelle  que  f6t  d'aillcurs  sa  condition.  Aujourd'hui 
ce  n'est  plus  qu'nn  litre  honorifique,  particulier' k  la  no- 
blesse de  certains  pays  du  Nord. 

En  1822  le  gonvernement  hanovrien  ent  rmg^nieuse  id^ 
d'in venter  le  litre  de  landdrost  (:dro8sart  du  pays  ),  bien 
autrement  honorifique  racore,  et  crM  en  favour  des  pr^si^ 
dents  ( pr^fets )  de  six  Hgences  ( prefectures )  de  Hanovre, 
Hildesheim,  Lunebourg,  Stade,  Osnabruck  et  Aurich.  II  y  a 
aussi  un  dro5«ar^  dans  le  Lauenbourg  et  en  Holstem,  dans  la 
seigneurie  de  Pinneberg. 

DROSTE  5  nom  d*une  famille  de  barons  de  TEnipire, 
etablie  depuis  plusieurs  si^cles  dans  le  pays  de  Munster, 
etqui  se  compose  aujourdMiui  de  deux  branches,  les  Droste- 
Hulshoff  et  les  Droste  de  Vischering,  Tune  et  Tautre  de- 
meur^es  catholiques. 

DROSTE  HULSHOFF  (  CiiMENT-AucosTE  de ) ,  savant 
canoniste,  n^  le  2  f^vrier  1793,  k  Ck>sfdd  en  Westpbalie, 
mort  k  Wiesbaden,  le  13  aoOt  1832,  se  consacrade  bonne 
heure  k  I'^tat  ^l^siastique,  et  ^tudia  la  thdologie  et  la  phi- 
losophic sous  Herm^k  Munster.  Del814kl817il  remplit 
les  fonctions  de  professeur  au  collie  de  cette  ville  ;  mais 
ayant  r^lu  alors  de  se  vouer  enti^rement  k  V^iude  dn 
droit  eccl^iastlque,  il  abandonna  cette  carri^re  pour  alltf 
^tudier  de  nouveau  k  Gcettmgue,  et  obtint  le  litre  de  doc- 
teur  dans  cette  university.  En  1823  il  fut  nomm^  professeur 
agreg4,  et  en  1825  professeur  titulaire^  Tuniversiti  de  Bonn. 

Le  premier  de  sesouvrages  qui  appela  sur  lui  Tattention 
tui  son  Manuel  de  Droit  naturel  et  de  Philosophiei  Bonn, 
2"  ^t.,  1831 ).  II  avail  d6}k  public  une  dissertation  Sur 
le  droit  naturel  consid4r€  comme  source  du  droit  eecU* 
siastique  ( 1822 ).  II  publia  ensuitedes  Considerations  sur 
la  philosophic  du  droit  ( 1824  ),  puis  une  Introduction 
au  droit  criminel  allemcmd  (  1826  ) ;  mais  son  principal 
ouvrage » ce  sont  ses  Principes  du  Droit  commun  EccU- 
siastique  des  catholiques  et  des  protestants  en  Allema" 
gne  (1828).  Dans  tout  ce  qn'il  a  ^rit,  Droste-HulshofT,  s*est 
constamment  montr^  fidde  partisan  des  doctrines  et  des 
opinions  d' Hermes. 

DROSTE-HULSHOFF  ( AifitETrE-^isABBTB,baronne  de), 
cousinedu  precedent,  nde  en  1798,  morle  en  1848,  femme 
aussi  instruite  qu'aimable  et  spirituelle,  a  laiss^des  Ponies 
qui  lui  assignent  incontestablement  le  premier  rang  parmi 
les  femmes  allemandes  qui  se  sont  occupy  de  po^e  ly- 
rique.  La  forme  n'en  est  pas  seulement  parfaite;  elles  res- 
pirent  en  outre  les  sentiments  de  TAme  la  plus  tendre  ct  la 
plus  naive.  On  voitquerauteurest  profond^ment  convaincue 
de  la  v^rit^  des  dogmes  du  catbolicisme ;  mais  ses  convic- 
tions, si  vivos  qu*elles  soient,  ne  d^^n^rent  jamais  en  fana- 
tisme.  Personne  ne  se  montre  plus  tolerant,  et  tout  ce  qui 
s*^happe  de  sa  plume  est  emprdnt  d^une  gaiety  douce  et 
aimable,  en  m^me  temps  qu^empreint  d'un  cachet  tout  par- 
ticulier  de  distinction  comme  pens6e. 

DROSTE  DE  VISCHERIKG  (CUnEirr-AuousTE,  baron 
de ),  arcliev^ue  de  Cologne,  cdebre  par  ses  longs  d^m^lte 
avec  le  gonvernement  prussicn,  naquit  le  22  Janvier  1773, 
au  cli&teau  de  Vorbdm,  pr6s  de  Munster.  Conune  ses  deux 
nr^res  atn^s,  dont  Tun  mourut  dv6que  de  Munster  ie  2  aoQi 
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1840,  et  Taaire  mourut  ehauoioe  capituUdre  de  la  nomine 
^glise  d^s  1826,  U  se  desUna  de  bonne  heure  k  T^tat  ec- 
cl^siastique.  Peu  de  temps  aprte  avoir  termini  ses  ^des 
tb^logiquet,  U  fut  noiura^  chanoine  de  la  catbMrale  de 
Munster,  et  ordonnd  pretre  en  1798;  niaU  il  ne  rempltt 
les  functions  du  ministdre  qu*^  partir  de  Tann^  1806. 
Nomm^  d^  1809  vicaire  gt^n^ral  du  dioc^  de  Munster, 
II  fut  appel4  en  1835  k  rarchevech^^  de  Cologne,  apr^ 
b'6tre  formellement  engage  vis-li-Tis  du  gouvernement  prus- 
sien  k  faire  ex^cuter  conime  ^v^ue,  dans  la  question  des 
manages  mix  tea,  le  compromis  pass^  I'unn^  pr^^ente 
confoi  moment  k  un  brefdu  pape,  en  date  de  1830.  Mais  peu 
de  temps  apr^^  son  intronisation  il  prit  diverses  mesures 
qui  amen^nt  les  difficult^  que  le  gouvernement  prussien 
vit  bientdt  naltre  entre  lui  et  le  saint-si^ge.  Ainsi,  il  d<ibuta 
non-seulemeut  par  refuser  Vimprimatur  au  Journal  de 
Philosophie  et  de  tMologie  catholiques  public  par  Her- 
rote,  roais  encore  il  interdit,  en  Janvier  1837,  aux  lU^vcs  et 
professeurs  du  s^inaire  de  Bonn  la  lecture  des  ouvrages 
lie  cet  ecrivain ,  v<^b^roenteinent  suspect  d'b^r^ie  k  ses 
\eux.  Bient^t  il  interdit  des  professeurs  coupables  de  ne 
point  croire  aux  dangers  qui  pouvaient  r^ulter  des  doctri- 
nes pbilosopbiques  d'HermdH,  pour  la  purct^  de  la  foi  ca- 
iholique;  et  il  iinposa  k  tous  ceux  qui  voulaient  obtenir  de 
iui  suit  Tordination,  soit  une  cliarge  d'Ames,  PobligaUon 
de  signer  un  engagement  comprenant  dix-buit  propositions, 
dont  la  demise  interdisait,  en  roati^re  de  discipline  eccl^ 
siastique,  tout  recours  k  Tautorite  seculi^re.  Au  lieu  de  se 
prdtpr  aux  ouvertures  conciUatrices  du  curateiir  de  I'univer- 
sit^  de  Bonn,  rarcbev6qne  continua  k  pers<^Guter  et  k  in- 
terdire  ton*  les  prdtres  qu'il  soup^nnait  d'hemUsianisme, 
Sa  oonduite  dans  la  question  des  manages  mixtes  mit  le 
comble  au  juste  m^contentement  de  Topinion  et  du  gou- 
vemement.  En  septembre  1837  il  s'avisa  tout  ^coupde  pr^ 
tendre  que  le  mariage  suivant  le  rite  catliolique  entre  catlio- 
liques  et  protestanta  <^tait  prohib^  par  le  bref  de  1830,  si 
prtelablement  les  conjoints  ne  prenaient  pas  I'engagement 
tie  faire  ^ever  leurs  enfants  dans  la  religion  catliolique,  et 
il  n'autorisa  plus  les  mariages  mixtes  qu'autant  qu*il  avail 
M  satisfy  k  cette  conditioD.  Mis  en  demeure  par  le  gou- 
verMment  prussien  d*avoir  soit  k  ex6cuter  ses  engagements, 
«oit  k  8*ab6teiiir  de  ses  fonctions  jusqu'a  ce  que  Rome  edt 
prononc^,  il  s^y  refusa  obstin^roent ;  alors  le  cabinet  de 
Berlin,  bien  d^id^  k  en  flnir  avec  I'esptee  d'agitation  qu*on 
voulait,  k  Texemplede  Tlriande,  r^pandre  parmi  les  po- 
pulations catboliques  des  provinces  rh^nanes,  en  leur  fai- 
saat  accroire  qu^ellet  (^taient  pers^it^  par  Tintol^rance 
despotique  d\m  pouvoir  esseotiellement  ennemi  de  leur 
foi,  CI  un  beau  jour  enlever  de  son  si^  arcbi^piscopal 
ce  pr^tre  factieux ,  qui  fut  conduit  et  detenu  provisol- 
rement  k  Minden,  oil  il  joua  k  fort  bon  marcb^  le  rOle  de 
martyr.  Lis  o^gpciatioas  que  le  gouvemement  prussien  ou- 
vrit  alors  avec  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  que ,  par 
intervention  du  saint-si^ge,  Drostede  Viscliering  donnAt  sa 
d^ission,  se  terminirent  par  un  compromis  en  vertu  du- 
quel  on  lui  donna  pour  coadjuteur  T^vdque  de  Spire,  qui 
resta  cliarg^  d^rmais  de  I'administration  spirituelle  du 
diocte  de  Cologne.  Ea  1841  Droste  de  Viscbering  fut  au- 
4orit6  k  revenir  a  Cologne;  mais  il  n*y  fit  qu'un  court  s^- 
jour,  et  se  retira  bientdt  aprte  k  Munster,  oil  U  mourut,  le 
19  ortobre  1845. 

DROUAIS(GERMAiif  iBAif),Clset  petitfils  de  peinlre,na* 
quit  i  Paris  l«  25  novembre  1763.  Aprte  lui  avoir  enseign^ 
in  premiers  ^l^ments  de  suo  art,  son  p6re  leconfia  aux  soins 
de  Brenet.  De  cette  ^cole  il  pasta  dans  celle  de  David, 
dont  les  premiers  ouvrages  avaient  vivement  excK^  Tattcn- 
lion  publiqne,  et  qui  se  pr^nlait  comme  un  rcfonuateur. 
Par  MS  pr^ptes  comme  par  ses  tableaux,  David  indiquait 
lanouvelle  route  qu^il  lallait  suivre.  Drouais  fut  un  des  pre- 
iniers  k  s*y  prteipHer,  avec  Tardeor  proprc  a  son  ilge,  et 


bient^t  il  fut  suivi  d'autrea  ti^vea ,  tela  que  Girodet,  G^» 
r  a rd ,  G  r  0 s ,  etc.,  qui  prou  v^rent  par  leurs  productions  que 
les  conseils  et  le  bon  exemple  n'^^touffent  jamais  le  g<^nie. 
Drouais,  plac^  sous  les  yeux  de  David ,  se  montra  infati- 
gable  pour  le  travail,  et  fit  des  progr^  immenses ;  il  ooooou- 
rut  pour  la  premie  fois,  en  1783,  au  grand  prix  de  Rome. 
Quelques  jours  avantTexposition,  les  concurrents,  qui  jusque 
llis'^taientsoigneusementcach^aux  regards  de  leurs  cama- 
rades,  ouvrent  leurs  loges ,  et  ils  examinent  r^ciproquement 
leurs  tableaux  avec  une  curiosity  inqui^te  et  empress^  mais 
coiiscieiicleuse.  Drouais,  par  une  modestie  qui  Thonore, 
apr^s  avoir  reports  ses  regards  sur  son  propre  ouvrage,  se 
croit  au-dessous  de  ses  camarades^  il  coupe  son  tableau,  et 
en  apporte  les  lambeanx  cliez  son  maltre,  qui  s'^^e,  aprte 
les  avoir  examine  :  «  Malheureux  t  qu'avez-vous  fait?  Vous 
c^ez  le  prix  k  un  autre  1  ^  Vous  6tee  done  content  de  moi  ? 
lui  r^pondit  le  jeune  homme.  —  Trte  content.  —  £h  bien ! 
j*ai  le  prix,  c^est  le  seul  que  j'ambitionne;  oelui  de  Taca- 
d^mie  tombera  sur  un  autre  k  qui  il  sera  peut-^tre  plus 
n^cessaire  qu'^  moi ;  Pann^  prochaine  j*espire  le  nx^ter 
par  un  meilleur  ouvrage.  »  Ce  qui  prouve  jusqu*liquel  point 
Drouais  s*^tait  abus^  sur  lui-noiiftme  et  sur  les  auires,  c'est 
qu'il  ne  fut  point  d^cern^  de  prix.  L'annee  suivante ,  notrc 
jeune  peintre  concourut  de  nouveau;  le  sujet  donn^  ^it  La 
Canan^enneauxpieds  de  J^us-Christ,  La  surprise  et  Tad- 
miration  furent  universelles  lorsque  son  tableau  fut  expose ; 
il  obtint  le  prix  d'une  voix  unanime.  Drouais  ^tait  adore 
de  ses  caroarades  et  m^me  de  ses  rivaux ;  ils  le  couronn^ 
rentde  lauriers,  et,  malgr^  aa  r^istance,  'le  port^ent  en 
triompbe,  d'abord  cbez  son  maltre  et  ensuite  ches  sa  m^. 
Cette  ovation  toule  d'entbousiasme,  faite  k  un  ^e  ou 
les  sentiments  sont  g^n^reux  et  sinc^res,  redoubla  chez 
Drouais  son  amour  pour  T^tude.  L'anu^  suivante  il  partit 
pour  Rome  avec  son  maltre.  Voict  ce  que  David  6crivait  a 
une  dpoque  od  une  mort  pr^raatur^  dtait  venue  lui  eulever 
son  ^^ve  cli^ri :  «  Je  pris  le  parti  de  Taccompagner,  autant 
par  attachement  pour  mon  art  que  pour  sa  personne:  je  ne 
pouvais  plus  me  passer  de  lui ;  je  proOtai  moi-mteM  k  lui 
donner  des  lemons,  et  les  questions  qu*il  me  faisait  seront 
des  le^ns  pour  ma  vie  :  j^ai  perdu  mon  Emulation.  » 

Arrive  k  Rome,  Drouais  comment  par  porter  des  regards 
avides  sur  toutes  les  productions  dont  il  ^lail  entour^ ;  inais 
bientdt  il  se  concentra  dans  T^tude  de  Tantique  et  de  Ra- 
phael. Apres  une  aon^  de  s^our  k  Rome ,  David  fut  oblige 
de  quitter  son  d^ve,  et  revint  k  Paris.  Pendant  son  s^our» 
il  avail  fait  Le  Serment  des  Horaces;  et  les  ^loges  dont  ce 
tableau  avail  ^  Tobjet  ^talent  pour  Drouais  un  puissaut 
stimulant.  Marius  d  Mintwme  fut  la  premise  composition 
quil  fit  seul  et  sans  conseils ;  il  ne  produisit  cet  ouvrage  k 
TexpoHition  publlque  de  Rome  qu*avec  cette  m^fiance  l»abi- 
tuelle  qu'il  avail  de  lui-m^me ;  mais  il  obtint  k  Rome  et  k 
Paris,  oil  il  fut  envoys,  un  beau  et  grand  succ^  A  Marius 
8ucc<kla  Philoct^e  exhalant  ses  imprecations  centre 
les  dieux;  puis,  cette  figure  k  peine  acliev^,  il  ni^ta  une 
nouvelle  ii  plus  grande  composition,  C,  Gracchus  sortant 
de  sa  maison,  accompagn^  de  ses  amis,  pour  aller  apaiser 
la  sedition  oil  il  pirit,  Toutes  ses  ^udes  ^aient  faites;  les 
figures  ^taient  d^ja  trac^  sur  ia  toile,  mais  Texc^  du  tra- 
vail produisit  une  fi^vre  inflanuuatoire ;  la  petite  v^le  s'j 
joignit,  et,  malgr^  les  soins  les  plus  aasidos  et  les  pins  Urn- 
dres,  il  succomba,  le  13  fdvrier  17H8,  aprte  quelques  jours 
de  roaladie,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  vingtcinquitoie 
ann^e.  Cette  mort  pr^malur6e  causa  d'universels  r^rets; 
ses  condisciples  lui  ^v^rent,  dans  r<^ise  Sainte-Marie, 
in  Via  Lata,  un  monument  fiineraire. 

Drouais  avait  regu  de  la  nature  les  dons  le  plus  aimables  : 
il  ^tait  grand  et  bien  fail;  ses  traits  avaient  de  la  rdgularit^ 
de  la  noblesse  et  de  la  douceur ;  il  (AmaX  bienveillaul  et  at- 
fectueux  avec  tous  ses  camarades.  Possei^scur  de  plus  de 
vingt  mille  francs  de  rentes^  il  semblait  ne  pas  attacbei  plua 
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de  prk  au\  arantages  de  la  fortune  qu'aox  agr^enls  de  U  |  fat  obli^  de  rel^cber  k  Saiate-Croix  de  T^rlfte,  que  bio- 
^ure.  11  est  difficile  sans  doute  de  dire  jusqu'od  Drouais     quaient  lea  Anglais.  Un  combat  terrible  eut  lieu  entre  ceuz- 


aurait  pii  parfenir ;  les  tableaux  quHl  a  laiss^-s  cooUenoent 
certainement  IModice  d^un  beau  talent,  roais  on  pent  leur  re- 
prodier  d'ofTrir  uno  imitation  trop  servile  du  faire  et  de  la 
mani^  de  son  maltre.  Cependant  on  doit  reiidre  k  David 
cette  justice ,  qu^il  eut  toujours  pour  principe  de  diriger  s^ 
a^ves  ct  non  d*en  faire  des  imitateurs.      P  -A.  Codpin. 

DROCET  (Jean-Baptiste).  Le  n  juin  1791  deux  vol- 
tores  passaient  dans  la  Tille  de  Sainte-Meneliould  (Marne), 
d^i  raise  en  nimeur  par  Tarriv^e  inopini^  de  plusieurs 
dttacbements  de  cavalerie;  dans  une  de  ces  voiturcs,  Ic 
maltre  de  poste  de  la  viUe,  ancien  dragon,  homme  fort  dd- 
lOn^  aox  principes  de  la  revolution,  croit  reconnallre 
Louis  XYl  k  la  ressemblance  de  son  efOgie  empreinte  sur 
les  assignats;  il  se  pr^ipite  k  leur  poursuitc,  arrive  a  Va- 
rennes  par  des  cliemins  de  traverse,  fait  barricader  lepont 
de  cette  Tille,  et  decide  Tarrestation  du  roi  fugitif  La  Cons- 
tituante  lui  vota  trente  mille  francs  a  tilre  de  recompense 
nationale;  mais  Drouet  refusa  toute  gratification  pt^cuniaire, 
et  se  boma  k  demander  un  grade  dans  la  gendarmerie  de 
son  d^partement.  Le  20  novembre  il  ne  Tavait  pas  encore 
obtaiu,  etlorsquMl  se  prdsenta  ce  jour-l^  devant  I'assembk^e 
l^slatiTe  pour  le  solliciter  de  nouveau,  celle-ci  Tadmit  so- 
kenellement  aux  honneurs  de  la  stance.  Plus  tard,  il  fut  en- 
voj^a  la  Convention  par  ses  concitoyens ;  11  y  sidgea  sur 
les  bancs  de  la  Montague  et  fut,  dans  la  joumde  du  1*''  juin 
1793  Vun  des  adTersaires  les  plus  acbamds  des  girondins. 
n  avait  Totd  la  mort  de  Louis  XVI  dans  les  termes  suitants : 
•  Lonis  a  conspird  contre  l^tat.  Par  une  suite  de  trahisons 
fl  a  fait  couler  k  grands  Oots  le  sang  des  citoyens.  il  a  ou- 
Tert  les  portes  du  royaume  aux  ennemis,  qui  ont  apportd  la 
mis^  et  la  roort  dans  mon  pays.  Tantd'outrages  faits  k  la 
nation,  qui  le  comblait  de  ses  bienfaits,  ne  pent  se  laver 
que  dans  le  sang.  Je  le  condamne  k  la  mort.  » 

Drouet  fut  un  des  premiers  k  ne  prononcec  pour  un  rdgime 
de  terreor  et  k  demander  des  mesures  sdv^res  contre  les 
suspects  :  il  le  fit  avec  une  violence  qui  souleva  contre  liii 
les  murmares  des  montagnards  eux-mdmes.  £nvoyd  k  I'ar- 
mde  du  Nord,  il  s'enferma  avec  une  partie  de  Tannde 
dans  Maubeiige,  alors  bloqud  par  les  Autrichiens.  La  posi- 
tion de  DOS  troupes  dtait  ddplorable ;  il  con^ut  la  rdsolution 
energiqoe  de  traverser  les  lignes  ennemles,  et  de  se  rendre  k 
Paris  pour  en  faire  part  k  la  Convention.  II  sortit  done  de  la 
place  le  2  octobre  1793,  avec  une  escorte  de  cent  dragons, 
et  s*eogagea  an  miliea  des  Autricbiens.  Un  combat  sanglant 
c«t  lieu.  Drooet  tomba  dans  un  fossd,  et  fut  ddmontd.  U  prit 
le  cberal  d*un  autre  dragon ,  fit  monter  en  croupe  derridre 
kri  na  soldat,  et  Toulut  aUer  plus  loin.  Cbarg^  par  des 
liossards,  il  (ut  litteralement  tailld  k  coups  de  sabre.  Le  pri- 
toBoier  d^clara  sa  qualitd  de  reprdsentant ,  ce  qui  lui  at- 
fira  d^abord  qiielques  dgards ;  mais  quand  il  eut  dit  son 
Aom,  y  fut  accablid  de  mauvais  traitements.  Le  rdcit  des 
soulTraiices  de  Drouet  pendant  sa  captivitd  dmut  alors  la 
France  enti^.  II  avait  dtd  placd  dans  un  cacbot  bumide , 
les  lers  max  pieds,  la  itle  el  les  mains  encbatndes,  enfermd 
en  MoraTie,  dans  la  forteresse  dn  Spielberg :  ii  cssaya  de  s^d- 
vader,  se  brisa  le  pied  dans  sa  tentative,  et  se  vit  plus 
ttnoitanent  incarcdrd.  II  ne  fut  rendu  ^  la  libertd  qu^en  1795, 
Iocs  de  Tddiange  de  la  ducbesse  d^Angouldme  contre  les  re- 
prtsentants  prisonniers. 

II  Tint  sidger  an  conseil  des  Cinq-cents ,  et  re^ut  de 
tmites  parts  des  marques  non  dquivoques  de  sympatbie. 
Brouet  ddclara  qu*il  eAt  dtd  terroriste  sous  la  Terreur.  II  se 
Ma  a?ec  les  boounes  les  plus  avancds  du  parti  populaire,  et 
fat  arr^  poor  la  conspiration  Babeuf :  il  s^dvada  cepen- 
dHl ,  et  Too  prdtend  que  le  Directoire ,  n^osant  pas  frapper 
«i  homme  dont  la  popularitd  dtait  si  grande ,  contribua 
^oette  drasion.  Drouet  se  cadia ,  se  rendit  d'abord  en  Suisse, 
pns  il  s'emb9rqaa  pour  les  Indes;  le  navire  qui  le  portait 


ci  et  nos  troupes;  Drouet,  tout  proscrit  qu'U  dtait,  n*hdsita 
point  k  J  prendre  part ,  et  se  batlit  avec  un  courage  que 
tout  le  monde  reconnut.  Ayant  appris  alors  qu*il  avait  dtd 
acquittd  par  contumace  dans  le  proc^  de  Dabeuf ,  il  reTint 
en  France.  C'est  dans  un  journal  intituld  :  Le  Pointdu  Jour, 
et  ayant  pour  dpigraplie  :  Fiai  lux !  qu*il  avait  appuyd  (^ 
ddveloppd  les  doctrines  de  Babeuf.  Cette  feui^e  exista  jus- 
qu^en  l*an  vu. 

Aprds  le  i  8  bnimaire,  Drouet  accepta  du  prcpner  consul 
les  fonctions  de  sous-prdlet  de  Saiote-Menehould ,  dans  les- 
quelles  il  vdcut  ignord  pendant  toute  la  durde  de  Tempire. 
Aprds  les  cent-jours,  il  lut compris dans  la  loi dite  damnis- 
tie,  qui  exilaitles  coovent'onnels  ri^gicides  ayant  acceptd  des 
fonctions  dcpuis  le  retour  de  Cannes :  Drouet  avait  dtd  alors 
noromd  membre  de  la  cliambre  des  reprdsentanis  de  1815. 
L*exil  lui  parut  plus  terrible  que  la  mort ;  il  rdsolut  de  ^*y 
soustraire,  et  alia  se  cacber,  sous  un  nom  suppose,  k  Mficon, 
oii  il  mourut  le  11  avril  1824.  II  dtait  nd  en  1763. 

Napoldon  Gaux)is. 

DROUET  D^ERLON  (Je^-Baptiste,  comte),  ma- 
rdclial  de  France,  naquit  k  Reims  le  29  juillet  1765.  En* 
r61d  par  des  racoleurs,  il  servit  dans  le  rdgiment  de  Beau- 
jolais  depuis  1782  jusqu^k  1787,  annde  on  il  obtint  par 
gr&ce  d*dtre  congddid.  II  rentra  comme  caporal  au  bataillon 
des  chasseurs  de  Reims,  le  7  aodt  1792.  Nomrud  c^ipitaine 
le  1*'  avril  1793,  il  servit  d*aide  de  camp  au  gdudral  Lefebvre 
jusqu^en  septembre  1705,  dpoque  k  laquelle  il  fut  promu 
au  grade  d'adjudant  gdndral  k  Tarm^  de  Sainbre-et-Meuse. 
n  passa  successivement  avec  ce  titre  k  Tarmde  d'An^leterre, 
puis  k  celle  du  Danube.  Le  26  juillet  1799  11  obtint  les 
dpaulettes  de  gdndral  de  brigade,  et  servit  en  cette  qualitd 
d'abord  dans  la  1"  division  militaire,  ensuite  au  camp  de 
Nimdgue,  devenu  armdc  de  Hanovre.  Promu.  le  27  aoOt  1803, 
au  grade  de  gdndral  de  diviniou,  il  alia  rejouidre  le  pteiner 
corps  de  la  grande-arnide.  Chef  d'etat-ipajor  du  dixidme 
corps,  puis  du  corps  de  rdserve  en  1807,  il  commando  la 
il**  division  militaire  jusqu^au  7  mars  I8O9.  A  dater  de 
cette  dpoque,  les  emplois  les  plus  boi;yorables  le  inettent 
en  relief  et  attirent  spr  lui  Tattention  et  Ifi  bienveillance 
de  Tempereur.  Nommd  cbef  dVtat-major  ^u  corps  d^armde 
bavarois,  puis  commandant  de  ce  mdme  corps,  qui  formait 
le  septidme  de  Tarmde  dUllemagne ,  il  donne  en  toute  oc- 
casion des  preuves  d'une  sacacitd  et  d^une  ardeiir  qui  achd- 
Tent  de  lui  gagner  Testime  de  Napoldon.  Le  4  juillet  I810  il 
comma nda  la  division  d'arridre-garde  de  farmde  d'Espagiic. 
Un  mois  plus  tard  ,  il  est  mis  k  la  tdte  de  Parmde  du  centre, 
quMl  ne  quitte  qu'en  1814  pour  la  16^  division  mililajre. 

Le  due  de  Berry,  en  |ias.*;ant  par  Lille,  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  Ldgion  d*Honneur.  A  la  mdme  r|ioque  il  prd- 
sida  le  conseil  de  guerre  qui  acquitta  le  gdndral  E  xel  m  au  s. 
Accusd  de  complicitd  dans  ralTaire  du  gdndral  Lefebvre- 
Desnouettes,  il  fjut  aridtd  k  Lille,  le  13  mars  1815; 
mais  il  parvint  k  s^dchapper,  et  resta  cachd  jusqu'au  moment 
od  il  apprit  le  retour  ^p  Napoldon  de  file  d'Elbe ;  alors  il 
se  montre  aux  troupes,  les  harangue,  reprcnd  son  com- 
mandement,  et  s*eraparede  lacitadeile.  L'empereurlc  nouune 
pair  de  France,  et  lui  donne  le  commandement  du  pre- 
mier corps  de  son  armde.  11  se  trouva  k  Fleurus,  k  Ligny,  k 
>Yaterloo,  et  enfm  sous  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  appuyantle  mouvement  de  Vandamme  sur  Versailles. 
Inscrit  le  second  sur  la  liste  des  gdndraux  (|ue  le  gouverne- 
ment  royal  ordonnait  de  juger,  le24  juillet  1815,  il  parvint 
k  se  sauver,  et  fut  porld  sur  U  liste  des  trente-huit  toucs  k 
Texil.  Le  conseil  de  guerre  de  la  1 1*  division  uiilitaire  le 
condamna  k  mort  par  contumace,  le  10  aoOt  1816,  comme 
traitre  au  roi  et  a  la  patrie.  Rdfugid  en  Allcmagoe,  il  protita, 
pour  reutrer  en  France,  du  bdndfice  de  ramnlstle  du  28  mai 
1825,  et  fut  admis  k  \o^  du  traitement  de  p^l^ivm  '^?  ^^ 
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grade.  Peu  de  temps  aprte,  on  le  oomprit  dans  le  cadre  de 
disponibilit^de  I'^tat-roajor  gto^ral.  La  r^volutioD  de  Jaillet 
le  r^int^a  dans  son  litre  de  pair  de  France,  le  19  novembre 
1831 ; elle  nouTeau goaTemement lui confia an commande* 
ment  dans  la  Yendte)  avec  des  pouToirs  extraordinaires. 
Nonun^  coounandant  de  la  12*  difision  militaire  en  1832, 
il  lut  choisi  le  27  juillet  1834  poor  gouremeur  g^n^ral  des 
possessions  fran^aises  dans  le  nord  de  I'AtHque. 

Ses  premiers  actes  purent  fiiire  croire  quMl  adopterait  k 
regard  des  populations  arabes  le  systtoie  conciliateiir  du 
g4n6ral  Voirol.  Malheareosement  c*^tait  on  bomme  facile 
k  circonTenir.  Dans  le  but  de  prot^er  les  Europtois  qui 
fir^uentaient  le  marcb^  de  BoufTarick,  il  y  fit  construire  un 
camp  qui  porte  son  nom,  et  qui  est  aujourdliai  on  des  plus 
beaux  ^tablissements  militaires  de  rAlg6rie.  Leg^n^ral  Du- 
Ti?ier ,  qui  se  d^fendait  arec  courage  k  Bougie  centre  les 
attaques  multiplite  des  Kabyles ,  finit  par  6tre  rappel^  de 
son  commandement,  parce  qu'on  ^tait  parvenu  k  faire  croire 
au  gouTemeur  g^n^ral  que  ce  brave  olficier  ne  songeait  a  guer- 
royer  que  dans  des  vues  d^ambition  personnelle.  Le  g^n^ral 
Desmichel  s  fut  destitu^  de  son  commandement  k  Oran 
pour  avoir  paas^  avec  Ftodr  un  traits  honteux  pour  notre 
bonueur,  traits  dontla  seconde  partie  senle  avail  4t^  commu- 
nique au gou vemement  Quand  Abd-el-Kadervit toutes 
ses  esp^ranccs  d^es  par  le  rappel  du  g^n^ral  Desmichels, 
il  eut  peur  de  la  guerre,  et  envoya  au  gouvemeur  g^n^ral  des 
propositions  de  paix.  Ben-Dufand,  son  agent,  parvint  k  ^a- 
rer  le  gouvemeur  gto^al  au  point  de  rempftcher  de  s^vir 
centre  f^mir,  qui  venait  de  franchir  les  limites  du  Cb^lif , 
malgr^  ses  defenses  r^t^^.  Le  g^ral  T  r ^  x el ,  qui  avail 
remplac^  le  baron  Desmichels  k  Oran ,  prit  le  parti  de  faire 
respecter  la  volont^  de  la  France,  et  se  porta  en  avant  sur 
Vimtf  le  succte  couronna  d*abord  son  ^lergique  manifes- 
tation, mais  dans  saretraite  Tennemi  Tassaillit  dans  la  fo- 
r^tdeMuley-Ismael,  sltute  lirembouchure  de  la  Ma  eta, 
et  tit  de  cette  brave  colonne  un  massacre  ^ponvantable.  Ef- 
fray^  de  son  propre  suecte ,  Abd-d-Kader  adressait  d^jk  des 
envoys  au  comte  d^Erlon,  lorsque  celui-ci  fut  rappel^  et  le 
g^n^l  Rapatel  charge  de  remplir  en  son  absence  les  fonc- 
tions  de  gouvemeur  g^n^ral  par  intdriro. 

Au  mois  de  Juillet  1835,  le  comte  d*£rlon,  en  rentrant  en 
France,  reprit  le  commandement  de  la  12*  division  mili- 
taire. 11  fut  ticT^  le  9  avrii  1843  k  la  dignity  de  marshal 
de  France,  et  mount  neuf  mois  aprte ,  le  25  Janvier  1844, 
k  la  suite  d'une  affection  catarrhale.  II  laissait  un  fUs,  alors 
capitaine  de  ca valeric  dans  I'armte  f^an^aise,  et  une  fiUe, 
k  laquelle  les  cbambres  volirent  one  pension  annuelle  de 
8,000  fr,  L.  LotJVCT. 

DROUINEAU  (Gdstate),  anteur  dramatique  et  ro- 
mancier,  n<i  i  La  Rocbelle,  le  22  fi^vrier  1800,  fut  destine  par 
ses  parents  au  notarial ,  aprte  qu*U  eut  achev^  ses  6tudes ; 
mais  le  peu  d*apUtude  quMl  montrait  pour  cette  carri^re  To- 
bligea  bientdt  k  y  renoncer,  pour  en  adopter  une  autre.  II 
d^buta  danscelle  de  i'enseignement,  k  Vkge  de  dix-huit  ans, 
au  collie  de  Civray,  d^partement  de  la  Vienne,  par  les 
fonctionsde  professeur,  qui  nelui  convenaient  pas  davantage. 
Ses  faculty  excentriques  et  son  imagination  po^tique  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  rendre  insupportables  les  arides 
et  ptoiUes  devoirs  de  la  pMagogie.  De  retour  k  La  Rochelle, 
od  il  fit  une  nouvelle  H  aussi  inutile  tentative  dans  une 
autre  brancbe  de  Tenseignement,  il  se  persuada  que  le  bar- 
reau  lui  oflHrait  plus  de  moyens  de  satisfaire  Son  ambition 
et  son  amour-propre.  11  vint  done  k  Paris  vers  1824,  pour 
y  Caire  son  droit ;  mais  il  dtait  dcrit  que  Drouineau  ne  serait 
ni  avocat,  ni  institateur,  ni  notaire,  car  il  devint  auteur 
dramatique  en  fr^uentant  le  Tb^tre-Fran^is.  11  d^uta 
par  un  drame  de  Fiesque,  imiti  de  Scbiller,  sans  pouvoir 
ntemnoins  parvenir  k  (Ure  repr^senter  cette  pi^,  parce 
qu*elle  se  trouvait  en  concurrence  avec  la  IragMie  de  M.  An- 
eeioty  sons  le  mtaie  litre.  Le  second  omrrage  de  Drouineau 


n'eut  pas  le  m^me  d^ppointement  itieitsi,  tribun  de 
Home,  tragMie  en  dnq  i(Ctes,  rtossit  oompl^tement,  en 
1826,  k  rod6)n.  Le  succ^  de  cette  pitee,  aussi  remarquable 
par  le  style  que  par  la  conception,  se  soutint  k  ses  diverses 
reprises.  Elle  fbt  traduite  en  anglais  et  jou^  k  Londres,  sur 
le  tbMtrede  Covent-Garden.  En  1828  fl  donna  avec  Mer- 
ville ,  au  th^itre  de  la  Porte-Saint-Martin,  VEcrivain  pu- 
blic,  m^odrame  en  trois  actes,  qui  fit  peu  de  sensation,  n  en 
fut  dMonunag^  par  le  succte  d*estime  qu'obtint  la  m^me 
ann^,  Il  TOddon,  VEspion,  drame  en  dnq  actes  eten  prose, 
qu*il  avail  compost  avec  Fontan  et  M.  L6on  Halevy,  et  plus 
encore,  en  1830,  par  Taccueil  que  re^ut  au  Th^tre-Fran^ts 
son  drame  en  dnq  actes  et  en  vers ,  Frangoise  de  RiminL 
L'introduction  du  personnage  de  Dante  dans  la  pito  de 
Drouineau,  quoique  pen  vraisemblable,  parat  une  heureure 
innovation. 

La  revolution  de  Juillet  ayant  interrompu  les  representa- 
tions de  ce  drame,  la  susceptibility  de  Pauteur  en  fbt  ofTen- 
s^e,  et  il  cessa  de  travailler  pour  le  theatre.  It  avail  cepen- 
dant  pris  une  part  active  k  cette  revolution  :  le  29  Juillet 
il  avail  ete  nomme  membre  du  consdl  munidpai  de  son  ar- 
rondissement,  et  le  10  aoftt  on  avail  lu  sur  la  seine  fran- 
Caise  Le  Soleif  de  la  Liberti^  stances  de  sa  composition. 
Drouineau  se  boma  dte  lors  k  ecrire  des  romans.  11  avail  deji 
rdveie  son  talent  dans  ce  genre,  en  publiant  Ernest,  ou  les 
travers  du  siMe  ( 1829, 5  vol.  in-12;  deux  editions ).  Dans 
ce  livre,  qui,  malgre  son  titre,  un  pen  vague,  attira  Tatten- 
tion,  Tauteur  attaque  rinstradion  publique,  qu^l  trouvait 
alors  peu  en  harmonic  avec  les  institutions  constitution- 
nelles,  et  qui,  jetant  tons  les  esprits  dans  le  mdme  moule,  et 
leur  donnant  la  mime  impulsion,  encombrait  toutes  les  voies 
ouvertes  k  Tambition.  Les  antres  romans  de  Drouineau 
sent :  Le  Manuscrit  vert  (2  vol.  in-8S  1^31  k  1834 ;  trois 
editions);  R^ign^  { 2  vol.  in-8<',  1832  &  1834 ;  trois  editions ) ; 
Les  Ombrages,  contes  spiritualisles  (in-8%  1833;  deux 
editions) ;  VIronie  ( 1883,  2  vol.  in-8*).  II  adonne  en  outre : 
des  Confessions  poHiques  (1833,  in-8'*);  et  une  Let  Ire 
in  CauchoiS'Lemaire  (i%^).  Tant  de  travaux  ne  Tempe- 
chaient  pas  d'etre  attache ,  depuis  1831 ,  li  la  redaction  du 
Constitutionnel,  od  ii  inserait  des  articles  sur  la  legislation 
et  reconomie  politique.  Mais  son  inconstance  et  ses  varia- 
tions dans  le  choix  d^un  etat,  ahisi  que  dans  ses  ouvrages 
lilteraires,  annon^ent  un  esprit  faible  et  un  cerveao  mat 
organise ,  quo  Texces  du  travail  acheva  de  deranger.  Aussi 
fut-il  alteint  d'une  alienation  mentale  qui  obligee  sa  famille 
k  le  rappder  k  La  Rochdle,  oh  il  mourat  fou,  au  mois  d« 
Janvier  1885 ,  dans  la  trente-dnquieme  annee  de  son  igc. 

H.  AUDIFFRET. 

DROUOT  ( Louis -AifTomB,  comte) ,  naquit  k  Nancy, 
le  11  Janvier  1774.  En  1793  il  entra  k  ITcole  d*Artillerie,  el 
la  meme  annee  flit  nomme  lieutenant.  Durant  toutes  let 
guerres  que  la  republique  eut  k  soutenir  centre  TEurope 
coalisee ,  Drouot  se  comporta  toujours  en  brave  soldat  Son 
courage  et  ses  talents  militaires  atlh^rent  en  £gypte  Talten- 
tion  de  Bonaparte.  Enfin ,  en  1808,  il  fut  nomme  colond- 
major  de  rarlillerie  k  pied  de  la  garde  imperiale.  A  Wagram, 
k  Lutzen ,  k  Bautzen ,  k  Wachau ,  Drouot,  par  la  fecondit^ 
de  ses  ressources  et  la  promptitude  de  ses  manoeuvres,  agran- 
dit  encore  le  rOIe  capital  que  joue  Tartillerie  dans  le  systeme 
moderae  de  la  guerre.  Le  3  septembre  1813  Tempereur 
recompensa  ses  nombreux  services  par  le  grade  de  general 
de  division.  II  Tavait  dejii  choisi  pour  un  de  ses  aides  de 
camp,  et  le  regardait  commele  premier  militaire  deson  arme. 
A  Sainte-Heiene  il  a  dit  de  lui .  «  II  n'existait  pas  dans  le 
monde  deux  ofBciers  pardls  k  Mural  pour  la  cavalerie,  et 
k  Drouot  pour  Tartillerie.  »  Apris  s*etre  signaie  de  nouveaa 
dans  la  campagnede  1814,  iNangis  et  devant  le  defile  de 
Yaudos,  Drouot  re(\isa  de  se  soumettre  k  la  Dimille  que  re* 
tranger  imposait  k  la  France.  II  accompagna  Napoleon  k  Vth 
d*Elbe,  dont  il  fut  nomme  gonvemew,  et  phis  lard  s'op« 
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Boa  ao  iMToiei  de  d^barquement.  Ses  oonseib  n'tyant  pas 
H6  sniris,  U  acoompagpa  Temperear,  et  dA>arqaa  avec 
Uaa  golfe  Juan,  le  1"  man  1815.  D*Antib«  k  Paris, 
i  commanda  oette  intr^pide  aTant-garde  qui  roufrait  h 
tapereor  un  passage  triompliant  k  traTers  la  France.  II 
fat  tier^i  la  pairie  le  2  juin  de  la  mtaie  annte,  et  peu  de 
Jous  aprte  partit  pour  I'ann^  qui  se  rassemblait  sur  la 
fruti^  beige.  Dans  cette  courte  campagne,  et  surtont  dans 
b  fonibre  joam^  de  Waterloo,  Drouot  d^loya  une  toergie 
et  une  habilet^  admirables ;  mais  ses  efforts,  ainsi  que  ceux 
de  Pempereur  et  tant  de  brares,  durent  c^er  derant  unen- 
■eiDi  deux  fois  plus  nombreux ,  que  fayorisaient  en  outre 
b  moUesse,  l^p^ritie  ou  la  trahison  de  quelques  g^^raux. 
Afrb  la  d^fkite  de  notre  arrote',  il  s'occapa  adirement  k 
fM  nUkr  les  debris ,  puis  11  se  rendit  k  Paris,  oil  U  essaya 
de  raidmer  le  patriotisme  des  repr^sentants  de  la  nation. 
Mais  11  encore  ses  efforts  fuient  aussi  inutiles  qu'k  Waterloo, 
ycuipereor  lui  confia  alors  le  oommandement  de  la  garde 
nup^riale,  et  le  chargea  de  la  defense  de  Paris ;  mais  d^j^ 
taapitnlatlon  6tait  sign^,et  Drouot  fut  forc^de  ramener  la 
Sprde  derrito  la  Loire.  11  eut  besoin  de  toute  son  toergie 
d  de  rmflnence  qu'il  avail  aqaise  sur  I'esprit  de  ses  soldats 
poor  les  empteher  de  reprendre  les  annes.  Ce  fut  encore  k 
u  Toix  que  la  garde  consentit  k  se  disperser,  lorsqoe  les 
Bourbons,  rentn^  en  France,  se  hAt^rent  de  licender  ces 
TaiOaits  d^lensenrs  de  la  patiie. 

De  ce  moment  la  carri^re  militaire  de  Drouot  fut  ter- 
naee.  La  ruction  royaliste  poursuivait  de  ses  fureurs  tou- 
les  DOS  gloires  militaires  :  Drouot  ne  pouvait  Mre  oubli^.  11 
seooostitQa  rolontairanent  prisonnier,  et,  le  6  avril  1816, 
coupanit  derant  un  oonserl  de  guerre  que  prteidait  le  lieu- 
tesaalgte^ral  d*Antbouard.  Les  t^moins  entendus  furent 
toos  d'acoord  pour  faire  T^oge  de  la  probity  et  de  la  loyaut^ 
de  Paccns6.  Quant  k  lui,  il  se  d^fendit  avec  une  no- 
MeiBe  et  une  simplicity  dignes  des  temps  antiques.  «  Si , 
dit-il,  |e  suis  condamn^  par  les  hommes,  qui  ne  jugent 
les  actions  que  sur  les  apparences  et  d'apr^  les  ^v€ne- 
ments,  je  serai  absons  par  mon  Juge  le  plus  implacable, 
■a  conscience.  Tant  que  la  fiddit^  aux  serments  sera 
sacfite  parmi  les  bommes,  je  serai  justifi^;  mais  quoique 
je  fHie  le  plus  grand  cas  de  leur  opinion,  je  tiens  encore 
plfls  a  lapaix  de  ma  conscience.  J'attends  f  otre  decision  avec 
catee.  Si  tous  croyexque  mon  sang  soit  utile  k  la  tranquil - 
M^de  la  France,  mesdemiers  moments seront  encore  doux.  » 
Droool  ne  fut  acquitt^  qu'^  la  simple  majority  de  quatre  Toix 
eontre  trois!  Une  fois  rendu  k  la  liberty,  il  se  retira  k 
Nancy,  anprte  de  son  vieux  pdre.  L^emperenr  en  mourant 
kii  ayant  1^^  une  somme  de  cent  mille  francs,  Drouot, 
aree  une  partie  de  cette  somme,  acheta,  dans  les  environs 
de  nancy,  une  petite  propri^t^.  L'^tude  et  les  travaux 
ehampCtres  le  consol^rent ,  autant  que  cela  ^tait  possible, 
des  nudbeoTS  et  de  Tabaissement  de  son  pays. 

A  la  nouvelle  des  ordonnances  du  25  juiUet  1830  et  de 
nnsarrection  parisienne ,  la  garde  nationale  de  Nancy  se 
rteit,  arbora  le  drapeau  tricolore,  et  les  patrfotes  se  grou- 
parent  antoor  du  g^^ral  Drouot.  Apr6  I'^rection  d*un 
Boiveau  trOne,  on  offrit  au  v^t^ran  de  I'empire  le  ministdre 
de  la  guerre,  un  sl^  k  la  chambre  des  pairs,  et  le  com- 
fluad«nent  de  Pticole  Polytecbnique ;  mais  il  refusa,tout, 
et  ne  Toulut  pas  quitter  sa  modeste  relraite.  C*est  ainsi  qu'il 
JDstiiia  ces  paroles  de  Tempereur  :  «  Drouot  est  un  horame 
qui  TTfrait  aussi  satisfsdt ,  pour  ce  qui  le  conceme  person- 
BcSeoient,  avec  quarante  sous  par  jour  qu'avec  les  revenus 
d'fli  sooverain.  Sa  morale,  sa  probity  et  sa  simplicity  lui 
fient  laif  bonneur  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  r^pu- 
Uique  romaine.  »  Depuis  plasieurs  annte,  le  g^n^ral 
DroBot  ^tait  accabl^  d*lnfirmit^,  suite  de  ses  nombreuses 
caapegnes  et  des  fatigues  qu*il  avail  endurto.  Plus  tard,  il 
fit  trappy  d'nne  c^cH^  complete,  et  mourut  ^'Nancy,  en  1847. 
Qanpioyiit  la  pins  grande  partie  de  ni  fortune  en  bonnes 


ceuvres  et  en  fondations  utiles.  Le  P.  Lacordaire  prononfa 
son  ilogefunibre,  Nancy  lui  a  dev^  un  monument. 

BfiaTET-DUPIlfET. 

DROUYN  DE  L^HUYS  (£oouaro),  en  ce  moment 
ministre  des  affaires  ^trang^res,  est  n^  le  19  novembre  1805, 
k  Paris.  Son  p^re,  M .  Droctn,  ancien  receveur  g^n^al,  est 
mort  en  1850. 

M.  Drouyn  de  L'Huys  oonunen^  ses  etudes  a  Bourbon- 
Vend^  et  vint  les  terminer  k  Paris,  ou  il  remporta  le  prix 
d'honneur  de  Tuniversit^  en  1823. 11  suivit  ensulte  lescours 
de  l*£cole  de  Droit,  et  se  fit  recevoir  licenci^.  Peu  de  temps 
apr^,  c'est-k-dire  vers  la  fin  de  1830,  M.  Drouyn  on  M,  de 
VHuySf  car  il  prenait  i*un  ou  I'autre  de  ces  noms  suivant  le 
besoin,  fut  attach^  k  Tambassade  de  France  en  Espagne.  En 
1834,  il  fut  nomm^  secretaire  de  l^ation et  charge  d'affaires 
k  La  Haye.  En  1835,  le  poste  de  premier  secr^lre  d'ambas- 
sade  k  Madrid  ^tant  devenu  vacant,  il  fiit  confix  k  M.  Drouyn. 
Enfin,  il  fut  61eve  aux  fonctions  de  directeur  des  affaires 
commerdales  au  minist^  des  affaires  ^trangires  en  1840. 

Jusquel^  toutallait  bien  :  aussi  quand  en  1842  il  voulut 
6tre  depute,  ille  fut.  Melun  I'envoya  k  la  chambre  remplacer 
le  due  de  Praslin,  nomm^  pair  de  France;  mais  tout  en  se 
declarant  alors  attach^de  ccour  etd*^e  k  la  monarchic  de 
JuiUet,  11  proclamait  hautement  qu'Un'^tait  rienmoins  que 
dispose  k  sauctionner  toutes  les  propositions  du  gouverne* 
ment.  Cette  independance  d^plut  avec  raison  k  M.  Guizot, 
qui  ne  oomprenait  pas  qu'un  de  ses  subordonn^s  pOt  servir 
sa  politique  dans  ses  bureaux  et  la  desservir  k  la  chambre. 
M.  Guizot  ayant  vu^.  Drouyn  de  L'Huys  voter  la  proposition 
de  M.  de  C  a  r  n  e  pour  blAmer  Tindemnite  accord^e  par  le  gou« 
vemement  aumissionnaire  anglais  Pritchard,ledestitna.  Cer- 
tes  M.  Drouyn  de  L'Huys,  ministre  de  Louis-Philippe,  en  eOt 
fait  autant  k  regard  de  toutsubordonn^  qui  se  serait  volon- 
taJrcment  place  dans  la  mtoie  position  que  lui ;  mais  en  re- 
vanche, k  Pen  croire  du  moins,  il  nous  eOtaccorde  la  r^forme 
eiectorale  et  le  droit  de  reunion,  il  nous  eOt  rendu  requi- 
libre  du  budget  en  reduisant  les  impOts;  11  nous  eOt  debar- 
rasses  des  abus  du  nepotisme,  de  la  camaraderie,  des  in- 
fluences; il  n'eOt  eu  egard  qn*k  la  capacite,  sans  sMnqnieier 
des  opinions ;  ii  nous  eOt,  enfin,  replaces  k  la  tete  des  nations. 
La  question  n'est  plus  aiqourdliiii  de  savoir  sMl  lui  eOt  ete 
possible  de  tenir  de  si  belles  promesses ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c*est  quMl  fit  grand  bruit  de  sa  destitution ;  11  Papporta  k  la 
tribune,  cria^  la  corruption,  k  la  venalitedes  consciences,  et 
sutfurt  habilement  eiever  sa  petite  personnalite  k  la  liau- 
teur  d'un  principe  :  Pindependance  des  fonctionnaires.  D^ 
lors,  toujours  par  attachement  pour  la  dynastie  de  JuiUet ,  11 
vota  avecle  centre  gauche.  Dans  une  grande  occasion,  il  fit  un 
discours  sur  les  affaires  de  la  Plata,  que  Popposition  applaudit 
fort,  mais  auquel  M.  Guizot  ne  reponditque  par  undedaigneux 
silence.  Leseiecteurs  de  Melun  ne  lui  en  rest^rent  pas  moins 
fideies  en  1846. 

Vint  la  fameuse  campagne  des  banquets  reformistcs. 
M.  Drouyn  de  L'Huys  en  futun  des  principauxinstigateurs. 
Partout  il  pronon^t  d'interminables discoursed  ii  se  posait 
toujoursen  victimede  la  corruption.  M.  Guizot  avail  eu  beau 
lui  dire,  etsuivant  nous  avec  un  grand  sens :  «  Jene  pretends 
pas  du  tout  enchalner  la  liberie  du  fonctionnaire  depute  et 
Pempecherde  voter  eomme  il  lui  plait;  mais  je  vous  dis :  Si 
vous  ne  pensez  plus  comme  nous,  si  vous  voulez  voter  eontre 
nous,  quittezPadministration.  »  A  cela,M.  Drouyn  de  L'Huys 
repondait  au  banquet  de  Meaux  enhomme  qui  saitsa  rheto- 
rique :  «  Le  cynisme  des>postasies,  le  tarif  des  consciences, 
qui  n'est  plus  un  secret  pour  personne ;  le  grand  bazar  des  fa- 
veurs  ouvert  k  toutes  les  cupidites ;  les  votes  mis  k  Penchere, 
la  simome  politique  faisant  entrer  dans  leoonunerce  la  chose 
la  plus  Inalienable  et  la  plus  sainte,  Je  veux  dire  la  convic> 
lion;  tela  sent  les  scandales  qui affligent  les  honnetes  gens 
de  tous  les  partis.  »  Puis,  s'attaquant  aux  conservatenrs  : 
« Qu'ave^voQs  conserve  t  leur  disait-U.  Avez«voaf  ^oiiMrp<f 
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la  fortune  de  l^tat?  Demandez-k  h  la  commission  da  budget, 
qui  V0U8  reproche  U  progression  iucetsanlc  du  deficit ,  des 
d<^pen<«es  et  de  Tirop^t.  Avez-vous  conserve  le  bon  ordre  et 
riiit^rit^  dans  I'adininistration  ?  Les  tribunaux  r<^pou(Umt 
en  poursuivant  le^  concussions  qui  se  r^velent  detoutes  parts 
dans  Ics  services  publics  et  sur  lesqnelles  fous  arez  si  long- 
tempF  ferm^  les  yeux.  Avez-vous  conserve  nos  alliances  et 
notre dignity?  Demandez-le  k  Tltalie,  que  tous  li?rez  a  I'Au- 
trrcbe ;  ^  TEspagne,  que  vous  abandonnei  k  TAnglcterre;  au 
Maroc,  ou  tous  nous  faites  payer  notre  gloire;  k  Taiti,  oh 
▼ous  nous  faites  payer  nos  faiblesses.  Avez-?oas  conservi 
k  la  France  sa  l^itime  place  k  la  t^le  de  la  civilisation ,  dans 
I'ordre  physique ,  intellectuel  et  moral  ?  Demandez-le  k  vos 
propres  amis ;  c*est  k  Tun  d'eux  qu'appartienl  le  nn^rite  dV 
voir  carsct(^i i£<i  les  idsultats  de  voire  administration  par  ce 
mot :  Rien,  rien,  hen!  ( Voyez  Desmoussbaux  pe  Givr^;. 
Qu'avez-vous  done  conserve,  si  ce  n'est,  par  aventure,  cette 
foule  d^abus  dont  vous  profited.  •  Puis,  dans  Topposition 
M.  DrouyndeL^Huys  voyaitd'inoffensifs  rentiers,  depaisibles 
propriilaires,  qui  savent  mieux  que  personiie  que  Tordre  et 
la  paix  sont  les  bases  les  plus  tolides  de  la  propri^t^,  malt 
qui  sont  aussi  fenneroent  persuad^i  que  dans  notre  pays 
Tordre  ne  pent  reposer  que  sur  la  libcrt^  sincere ,  ct  la  paix 
sur  la  dignity  satlsfaite.  «  La  pai«  se  commande,  ajoutait-il, 
elle  ne  se  demande  pas.  »  A  Coulommiers,  il  terminait  ainsi 
son  discours  :  «  R^rvons  notre  encens  pour  cette  glorieuse 
trinity  de  notre  politique  :  riionoeiir,  Tordre  et  la  liberty,  i* 
Enfin  k  Mdun  il  se  glorifiait  lui-m6me  au  milieu  de  ses 
tiecteiirs,  devinant  bien  qu*un  jour,  devcnu  ministre,  il 
nous  ferait  jouir  de  tous  ces  bient. 

Les  banquets  ne  port^rent  pas  Ics  fruits  qu'attendaient  les 
partisans  de  la  r^fbrroe.  Dans  la  discussion  de  Tadresse  qui 
pr<iokla  la  revolution  de  F^vricr,  M.  Drouyn  de  L'Huys  fut 
un  des  oratenrs  qui  firent  preuve  de  plus  d'acliarnement 
contrele  minlstdre  et  centre  M.  Guizoten  particulier.  Lorsque 
le  banquet  dit  du  douzitoie  arrondissemenl  eut  6t/6  interdit, 
il  signa  la  proposition  d^s^  {»ar  M.  O.  Bar  rot  pour  la 
mise  en  accusation  du  minist^re  coupable  d^avoir  viold  les 
garantiesde  la  liberty,  attente  aux  droits  des  citoyens,  d'avoir 
violemmentdepouiUf^  lescitoyens  d^un  droitMnb^rent  k  toute 
constitution  libre.  Is  Icndeinain  T^meute  devenait  uue  revo- 
lution ;  la  r^forme  avait  enfantd  la  r^publique.  Ge  n*6tait 
pas  i^  oe  qnevoulait  M.  Drouyn  de  L'Huys;  ccpendant  il  ne 
booda  pas  le  oouvel  ordre  de  cboses;  il  se  fit  dire  repr^sen- 
tant  k  la  Constituante  par  le  d<^partement  de  Seinc-et-Mame. 
II  y  fit  partie  de  la  mijorit^,  et  antra  dans  le  comity  des  af- 
faires ^angferes.  Aprte  r^lection  de  Louis-Napoleon  k  la  pr^- 
sidence,  il  fut  nomine  ministre  des  affaires  etrangeres,  et  ce^fut 
lui  qui,  en  cette  qualite,  signa  les  instructions  secretes  donn^es 
par  le  cabinet  au  general  Oudinot  lors  de  Texpedition  de 
Rome.  Le  2  join  1^49,  il  quitta  le  mini6t6re,  et  un  mois  apr^ 
il  alia  reroplir  k  Londres  les  fonctions  d*ambassadeur.  Encore 
une  fois  ministre  des  aflairos  etrang^res,  du  2  au  20  Janvier 
1 850,  il  relouma  occuper  Pambassade  dc  Loudros,  puis  reprii 
de  nouveau  le  portefeuil  e  des  affaires  etrang^es  dans  le  ca- 
binet de  transition  qui  dura  du  10  au  24  Janvier  1851 .  Membre 
dela  commission  consiUtative  nommee  apr6(  le  coup  d^£tat 
du  2  decembre  1851,  il  entra  au  s^nat,  dout  il  fut  d^abord  un 
des  vice-presidents,  et  redevint  ministre  des  aOaires  etrangkes 
a  la  place  deM.de  Turgot,  Ie28  juillet  1852.  II  avait  eti  d^ii  k 
discuter  avec  TAngleterre  la  question  grecque,  U  eut  ensuite 
k  rassurer  la  Grande-Bretagne  sur  les  bonnet  intentions  de 
Tempire  k  TocctsioB  des  refugies.  Enfin  la  question  des  Lieux- 
Salntf,  pretext*  d'ane  querelle  deeRusaes  conlre  les  Turca, 
nuDeoa  Peotente  cordiale  entre  TAngleterre  et  la  France; 
nals  dana  eelte  alTaire  notre  diptomatie  se  laissa  longtemps 
bereer  d*illu8iona ;  le  d^sastre  de  Siaope  seul  ouvrit  les  yeux 
mn,  pnlnancii  oceidentales,  et  de  la  guerregni  commence  en 
oe  BMHBent  (mara  1864 )  sortira  peut-^tre  une  conflagration 
giBenl0der£un)|ie,  doo&  U  aerait  difticilede  pc^voir  Tisiue. 


'HUVS  -  DEOZ 

Si  M.  Drouyn  de  L*Huys,'par  b  part  qu'il  a  prise  k  toute  cette 
affaire  des  Lieux -Saints,  a  assume  une  grave  responsabilite 
devant  Thistoire,  notre  impartialite  nous  oblige  de  recon- 
naitre  que  le  langage  de  ses  circulaires  et  de  ses  inslrucUonf 
a  toujours  ete  ferme  et  digne.  Voye%  LiEox-S4iin«,  Oeieict 
( Question  d*),  Russib.  L.  Louvet. 

DROZ  (PiERaB-JACQOET),  mecauicien  cdl^bre,  ne  le  28 
juillel  1721,  k  La  Cbaux-de-Fonds,dans  la  principaute  de 
Meufcb4tel ,  avail  d^abord  ete  destine  k  retat  ecciesia.stique, 
inais  renonga  k  cette  carri^re  par  suite  de  son  penchant 
decide  pour  les  travaux  mecaniques,  et  devint  horioger. 
Bient6t,  s'eievant  au-dessus  des  travaux  purement  manuels 
de  cette  profession,  il  s^attacba  k  perfectionner  diverses 
branches  de  Thorlogerie,  et  il  parvint  aussi  k  introduire 
dans  les  montres  ordinaires  une  sonnerie  et  un  jeu  de  flote. 
Ses  tentatives  pour  trouver  le  mouvement  perp^luel 
le  condulsirent  k  diverses  autres  inventions  importantes. 
G*est  ainsi  que,  par  la  combinaison  de  deux  metaux.dedi- 
latabilite  difierente,  il  fabriqua  une  pendule  qui  allait  sana 
etre  remont^  tant  que  les  rouages  n^en  ^talent  point  uses 
par  le  fruttement  Son  automate  ecrivain ,  qui ,  au  moyen 
d^un  mecanisme  interieur,  remuait  visiblement  les  doigts  et 
les  mains,  et  travail  des  lignes  et  des  contours  fort  nets, 
excita  Tadmiration  generale.  Son  dernier  travail  fut  une 
montre  astruuomique;  mais  il  mourut  k  Biel,  le  28  novem- 
bre  1790 ,  avant  de  Pa  voir  terroinee. 

DROZ  ( Hsiuti-Locis-JACQiiET ) ,  fils  du  precedent,  ne  le 
18  octobre  1752,  k  la  Chaux-de-Fonds,  se  livra  des  sa  pre- 
miere jeunesse  k  retude  et  k  la  pratique  de  la  n>ecanique , 
sous  la  direction  de  son  p^re.  A  I'Age  de  vingt-deuz  ans ,  fl 
Vint  k  Paris,  oil,  entre  autres  chefs-d'oeuvre  de  son  invention 
qui  piquerent  au  plusliaut  degre  la  curiosite  publique,  il 
expose  un  automate  repr^sentant  une  jeune  fille  qui  jouait 
divers  morceaux  de  musique  sur  le  piano,  suivait  de  roBtl 
et  de  la  tete  le  caliier  de  musique  place  sur  Pinstrument, 
puis,  quand  Pair  etait  fini ,  se  levait  et  saUiait  poliment  la 
societe.  Dans  cette  capitate,  il  fabriqua,  avec  Paide  d^un 
artiste  forme  par  son  pere ,  des  mains  artificielles  k  Pu  • 
sage  d^un  individu  qu^un  acc'dent  avait  mutiie ,  et  qui ,  au 
uioyen  de  cc  mecanisme,  pouvait  executer  k  i^eu  pr^s  les 
meraes  mouvements  qu^avec  des  mains  naturelles.  ■  Jeune 
homme,  lul  dit  k  cette  occasion  Yaucanson,  vous  com- 
mencez  par  od  j'aurais  voulu  finir.  i*  U  mourut  en  1791,  4 
Naples,  oil  Pavait  conduit  le  soin  de  sa  sante.  Ses  automates, 
et  ceux  de  son  p^re  sont  aujourd'hui  en  Amerique. 

DROZ  (Jban-Piebib),  parent  des  precedents,  naquit  k 
la  Gliaux-de-Fonds,  en  1746.  Son  p6re,  fabricant  de  faux, 
lui  donna  de  bonne  heure  d'excelleots  principcs  sur  la  pre- 
paration des  metaux,  et  Penvoya,  k  PAge  de  dix-huit  ana, 
k  Paris,  ou  U  s^appliqua  particulierement  k  la  gravure  des 
medailles  et  aux  prooedea  du  monnayage.  Cn  1783  fl  ol>- 
tint  de  faire  ^  ses  frais,  sur  un  balancier  de  la  monnaie  de 
Paris,  des  experiences  qui  eurent  te  plus  grand  succ^s,  et 
en  1780  U  frappa  avec  le  m^me  balancier  les  monnaies  d^or 
et  d^argentde  cette  annee,  Le  ceiebre  Bo  ul  t  on,  cbarroe  de 
la  perfection  des  pieces  frappees  par  Droz,  lui  propona  de 
s'assocler  avec  lui.  Droz  ayant  acoepte,  se  rendil  en  Angle- 
terre ,  oh  U  etablit  un  atelier  de  monnayage  compose  de  buit 
decoopobf  et  de  hull  balanciers  mOs  par  la  vapour,  el 
dont  le  service  se  faisait  avec  tant  de  promptitude  et  dc  r6- 
gularite  qu*un  balancier  pouvait  frapper  soixante  pieces  par 
minute  et  qu*un  eniant  suifisait  au  service  de  deux  balan- 
ciers. C'est  dans  cet  atelier  que  fut  labriqiiee  cette  beOe 
monnaie  de  cuivre  qui  drcula  quelque  tcinps  en  France 
sousle  nom  de  in  on  nerona. 

De  retour  en  France  depuis  1790,  Droz  fut  appeie,  soosle 
Diredoire,  k  rempUr  les  fonctions  de  directcur  de  la  mon- 
naie des  medailles,  emplui  qu'U  exer^a  jusqu'en  1814,  6po- 
que  k  laquelle  il  fut  destUne.  II  avait  cependant  apporte  de 
gHMMto  pecfecttooaemenls  ^  i#  moqnaie  ^  n^k^daiilcSf  Vera 
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1163,  il  pM\^  im  petit  ouvrage  ilaofi  leqnd  ii  domie qatl- 
qoes  eiplications  sur  ses  proc^ddt. 
Broi  s*est  ausd  occupy  de  la  multiplicatioB  des  plancbet 
CB  taiUe-douce ,  et  il  est  le  premier  qui  y  soit  parreon. 
Ed  1791,  il  avait  foumi  au  gouTemement  quatorxe  mille 
pUaclieft  parfiutemeiU  identiqaes  pour  Tastignat  de  35  francs. 
Soo  procM^  est  teHement  simple  qu'il  n'employait  que  la 
presMOO  du  balancier  pour  transporter  sur  un  coin  deader 
la  gravure  la  plus  fine.  Droi  est  mort  le  1  mars  1823. 

DfiOZ  (Fiun^ois-Xatier- Joseph),  naquit  k  Besan^n, 
le  31  octobre  1773 ,  et  manifesta  de  bonne  lieure  im  go6t 
sfdent  poor  les  lettres;  il  n'^tait  pas  encore  sorti  da  collie 
qne  d^  lui  anssi  avait  compost  one  tragMie.  Mais  sa  fa- 
Bufie  le  destinait  i  la  magistrature.  II  comment  done  des 
^todes  de  droit,  que  la  Revolution  Yint  interrompre.  Le  jeune 
Dm  en  adopta  avec  sa  moderation  naturelle  les  principes 
lei  plus  sages;  et  quand  la  France  se  vit  assaillie  par  TEu- 
rope  coalis^,  0  conrut  la  d^fendre,  les  armes  k  la  main.  II 
servit  trois  ans,  et  en  dernier  lieu  en  quality  d*of (icier 
d'Hat>raajor;  pais,  quittant  la  carn^re  militaire,  il  entra 
dans  cdle  de  Tenseignement ,  et  ftit  nomm^  professeur  de 
belles-lettres  k  r^oole  centrale  du  d^partement  du  Doubs. 
Ccit  k  cette  ^poque  qu*il  publia  sea  premiers  Merits ,  qui 
fiinsBt  on  Essai  de  fart  oraioire  et  an  Examen  des  his 
reiaiivet  d  Vindtutrii,  II  n*7  avait  rien  de  bien  extraor- 
daatre  dans  toot  cela.  Les  dcoles  centrales  ayant  ete  dis- 
sontes  pour  faire  place  aux  etablissements  uniTersitaires, 
Dros  se  rendit  k  Paris,  oil  il  se  oonsacra  tout  entier  k  la 
litteratiire.  En  1806  il  publia  son  Essai  sur  Vart  d'itre 
hiuretkgf  consacre  k  Penseignement  d*an  epicureisme  senti- 
Bental  qui  laisie  subsister  Tapprobation  de  la  conscience  et 
les  esperanees  de  la  religion ;  petit  traits  dliygi^ne  morale 
fort  ittoSensif,  malsqoi  ne  rdsoad  nullement  le  probl^me 
da  bonbeor.  En  1811 ,  T Academic  Fran^se  ayant  propose 
pour  siqet  de  prix  Teioge  de  Montaigne,  one  medaUle  d'or 
egrie  k  la  Tal^r  du  prix  obtenu  par  M.  Villemain  fiit  de- 
ecroee  k  Droz.  En  1815  il  fit  paraltre  ses  l^tudes  surle  Beau 
dans  les  Arts,  qu*il  regardait  comme  le  complement  de  son 
Essai  sur  tart  d*6tre  heureux,  complement  qui  n'est  ni 
wperienr  nl  inferieur  k  TceuTre.  En  1822  il  publia ,  en 
coHaboratlon  avec  Picard ,  un  roman  intitule  :  Les  M^moi' 
res  de  Jacques  FauveL,  qui  eut  peu  de  succis  et  qui  est 
oobCe  depuis  longtemps  «  C*est,dit  M.  Mignet,  une  sorte 
de  GU-Blaa,  nxHns  spiritual  et  plus  honnete  que  celai  de 
Le  Sage :  il  anrait  pu  ^yer,  et  toucher,  si  Picard  n'avait  pas 
chercbe  quelquefcis  k  y  etre  sentimental  et  Droz  k  y  etre 
eonktque.  v  L'annee  suivante  parut  le  litre  Intitule  :  X>e 
lapkUoeophie  morale  ^  ou  des  dijffirents  systimes  sur  la 
sdenee  de  la  vie,  qm  lui  falut  en  1824  le  prix  Montliyon 
en  feTeur  des  outrages  les  plus  utiles  a  la  morale.  Ge  fat 
rAcadeode  Fran^aise  qui  le  lui  decerna,  et  I'annee  d*aprto 
cit  Tappelatt  dans  son  sein.  Cet  liomme,  d*une  portee 
d^iprit  peu  toineote,  mais  d*on  caract^  lionnete  et  bon, 
T  comptait  de  kmgue  main  un  trop  grand  nombre  d'amis 
pour  qn*ils  ne  s'empressassent  pas  de  lui  faire  une  toute 
pctile  place  au  miUeu  d^eux. 

DroK  publia  la  memo  annee  ses  Applications  de  la  MO' 
raUh  laPolitique,irtLX^\  qui,comme  tousceuxqui  Tataient 
prteede,  feffpire  une  douce  pliilantliropie,  mais  dans  lequel, 
arec  la  meilleure  tolonte  du  monde,  on  troute  plus  de  bon 
tens  et  de  sentlmentalite  que  de  rigueur  pliilosophique.  A 
ecC  outrage  sucoeda ,  en  1829 ,  VEconomie  politique,  ou 
pritKipes  de  la  science  des  richesses.  CTest  plut6t  un  re- 
caeil  d*exercices  acaderaiques  que  le  produit  d*une  re- 
iexien  originale  et  Ibrte.  Appeie  en  1832 ,  par  Tinnocuite 
^k  ses  precedents  et  le  nombre  toujours  croissant  d'amts 
^eNe  lui  conciliait,  k  iaire  partie  de  P Academic  des  Sciences 
Morales  et  poiitiques,  dont  Tlnstitut  tenait  de  s'enrichir, 
I>raB  pieparait  alors  un  grand  travail  liistorique  qui  parut 
<i  1819,  sous  ce  titrt :  Kistoire  de  Lmis  XV i  pendant 


Us  annies  ok  Van  pauv<Hi  pr^venirou  diriger  la  r^olu- 
tkm  fran^aise  { 2  tol.  in-8* ) ;  un  troisieme  toloroe  intitule  t 
Mirabeau  et  V Assemble  constituante  (1842),  compieta 
cei  outrage,  le  plus  important  de  I'auteur,  et  qui  cependant, 
compare  surtout  aux  grands  trataux  historiques  de  notre 
temps,  ne  s'eiete  gu^re  au-dessus  de  I'cMitre  consdencieuse 
d*un  RKMleste  regent  de  college  communal.  A  defaut  d*autre 
merite,  on  y  trouve  du  moins  cette  douce  moralite  qui  est 
le  cachet  de  toutes  les  oratres  de  Drot  et  qui  ne  se  fait  pas 
moins  remarquer  dans  ses  Aveux  d^un  Philosophe  chrHien 
et  dans  ses  Pens^  sur  le  Christianisme ,  demiers  ecrits 
o<k  Tauteur,  qui  dans  ses  precedents  outrages  s*etait  sim- 
plement  montre  philosophe  religieux,  se  prononce  nette- 
ment  pour  hi  foi  catbolique. 

«  Les  demieres  annees  de  Droi  s*eooul^rent ,  dit  M.  Mi- 
gnet, dans  les  meditations  de  la  sagease  philosophique  et 
dans  les  oButres  de  la  pratique  chretienne.  II  tecut  au  delli 
des  jours  que  sembhiit  lui  promettre  une  sante  debile.  En 
voyant  son  corps  amaigri,  quMI  surchargeait  de  vetements, 
comme  ponr  y  retenir  la  chaleur  prete  k  le  quitter,  son  front 
detenu  si  pAle,  son  noble  visage  affaisse,  ses  moovements 
tarditSiy  sa  parole  ordinairement  lente,  arrivant  avec  plus  de 
peine  encore  sur  ses  letres  presquelmmoMles,  on  eAt  dit 
qu*il  allait  s^etdndre.  Les  soins  les  plus  affectueux,  des  pre- 
cautions habiles,  un  air  attiedi  et  aromatise,  prepare  tout 
expres  pour  sa  poitrine  delicate,  I'aiderent  k  passer  encore 
plusieurs  hiters.  Mais  en  1850,  k  la  saison  d*automne,  il  vou- 
lut  conthiuer  k  rempUr  des  devoirs  qui  lui  etaient  chers,  et 
il  se  rendit,  le  saniedi  2notembre,  k  I'Academledes  Sciences 
morales  et  poiitiques,  et  le  mardi  suitantii  I'Academie  Fran- 
^ise.  En  sortant  de  cette  Academic,  il  eut  froid ,  et  ce  fut 
bientdt  le  fVoid  de  la  mort.  Sa  poitrine  fut  reprise  d^un 
mal  d^ik  fort  ancien,  qui  n*eut  rien  de  tiolent,  et  qui  devait 
reteindre  sans  le  taire  soufTrir.  Le  quatrieme  jour,  sentant 
dediner  de  plus  en  plus  ses  forces,  et  comprenant  que  le 
moment  supreme  approchait .  il  demanda  les  demiers  se- 
cours  de  la  religion.,  et  prit  un  tendre  conge  de  ses  amis  et 
de  ses  enlants,  en  lenr  disant  atec  une  inefTable  serenite 
et  la  douceur  des  immortelles  esperances  :  Au  revoir  I 
Peu  de  temps  apr^s,  au  silence  desa  respiration,  on  s*aper(ut 
qu^il  avait  cesse  de  vivre  ». 

DRU.  Voici  encore  un  de  oes  mots  qui  out  regii  de  Tu- 
sage  diverses  acceptions,  qui  semblent  devoir  se  rapporter 
diffidlement  liune  seuleet  mtaieorigine.  II  sedit,  si  Ton 
en  crolt  le  Dictionnaire  de  PAeadimie,  des  petits  oiseaux 
qui  sont  prets  k  s'envoler  du  nid  :  Ces  moineaux  sonl  drus, 
ils  sont  drus  comme  pkre  et  mhre.  II  signifie  figurement 
et  famiherement,  gaillard,  tif,  gai :  Ces  et\fants  sont  drus, 
cette  fille  est  dSjd  drue;  vous  voilit  bien  dru  at^ourd'hui. 
Dru  se  dit  encore  des  clioses  dont  les  parties  sont  en  grande 
quantite  et  pr^s  k  pr^  :  Ces  bUs  sont  fort  drus,  Vherbe 
est  bien  drue  dans  cette  praiiie,  une  pluie  di-ue  et  me- 
nue,  II  se  prend  qnelquefols  advei1>ialement  dans  le  meme 
sens.  Ces  bl4s  sont  senUs  bien  dru,  la  pluie  tombait  dru 
et  menu,  les  balles  pleuvaient  dru  et  menu,  ou  prover- 
bialement  et  par  exageration,  pleuvaient  dru  comme  mou- 
ches.  Si  nous  essayons  de  remonter  k  I'etymologie  de  ce. 
mot  pour  mieux  eu  determiner  le  sens,  nous  trouverons  que 
Roquefort  le  fait  venir  du  latin  densus  «  en  y  inserant,  dit- 
11,  la  leltre  r.  »  Le  Dictionnau-e  de  Trevoux  Temprunte  par 
metathese  k  dnr.  Guichart  dit  que  dru  vient  du  grec  &a^;, 
qui  signifie/or^,  robuste.  Charles  Nodier  lui  donne  la  merae 
origine,  puisqull  le  derive  du  grec  Spue,  chene,  dela  meme 
mani^re,  dit-il,  que  robuste  vient  du  latin  robur, 

Les  premiers  ecrivains  Iran^ls  exprimaient  par  dru  ou 
drud nn  ami, un compagnon.  Dans  nos  andens  romanders, 
ce  mot  est  employe  comme  synonyme  de  fiat,  fiddle,  bon 
ami,  amant ,  galant .  etc.  On  en  avait  forme  te  substantif 
druerie  qui  signifiait  tolemcnt  ami<i(*,  anwur,galanterie. 

fAiae  H^.aEAO« 
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DRUEY  ( Charles),  run  des  plos  ^minents  hommeft  ^ 
d^Etat  de  la  Suisse,  n^  ?erft  la  fin  du  s\hc\e  dernier,  descend 
d'ane  TamiUe  da  canton  de  Vaud.  11  se  consacra  de  bonne 
beure  k  r^Uide  du  droit,  et,  par  un  long s^our  aux  univer- 
sil^  de  TAlIemagne,  acquit  ane  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  science  de  ce  pays.  De  retour  dans  ses 
foyers,  il  fit  preuve  d'autant  d'acUvit^  d^esprit  que  d^habi- 
let^  de  conduite;  et,  en  se  m^ntaux  mouvements politi- 
ques  de  son  ^poque  dans  le  sens  du  parti  progressiste,  il  ne 
tarda  point  k  6tre  consid^r^  comme  Tun  de  ses  chefs.  A  pro- 
pos  des  luttes  politico-religieuses  dont  le  canton  de  Vaud 
fut  alors  le  th^tre,  11  r^digea  une  petition  dans  laquelle  on 
r^clamait  en  faveur  des  femmes  le  droit  de  prendre  part  k 
rddministration  de  VEglise,  et  une  autre  ayant  pour  but  de 
foire  abolir  la  profession  de  foi  rdigieuse  helv^Uque  comme 
dogme  obligatoire,  en  mdme  temps  que  d'amener  one  orga- 
nisation d^mocratique  de  l*£gli5e  en  appelant  les  communes 
k  ^lire  directement  leurs  pasteurs.  Quand  enfin  fut  rendue , 
en  d^cembre  1839 ,  la  loi  ecd^astique  encore  aujourd^bui 
en  Tigueur  et  par  laquelle  Tobligation  d'enseigner  conform^- 
roent  aux  Saintes  Ecritures  fut  substitu^  k  celle  de  la  pro- 
fession de  foi  religieuse  bek^tique,  M.  Druey,  k  la  suite  de 
cctte  Tictoire  remport^  par  ses  amis  politiques,  fut  du  mem- 
bredu  conseil  d'Etat,  et  bient^t  aprto  (1841)  premier  d^put^ 
de  son  canton  k  la  di^te  fM^rale.  Une  divergence  d'opinions 
entre  lui  et  la  majorit4§  du  grand  conseil  k  propos  de  la 
question  des  contents  de  TArgovie,  le  porta  k  renoncer  k  la 
direction  des  aftaires.  II  se  mit  alors  k  la  t^te  de  Topposi- 
tion  contre  le  parti  d^un  juste  milieu  irr^lu,  qui  se  trouTa 
pendant  quelque  temps  en  possession  du  pouvoir,  et ,  au 
moyen  de  V Association  pcUriotiqw,  qui  compta  bientdt 
partout  un  grand  nombre  d^adh^rents,  il  ezer^  une  toute- 
puissante  influence  sur  les  populations  du  canton  de  Vaud* 

Dans  la  question  des  j^suites  soulev^e  par  les  affaires 
de  TArguTie,  M.  Druey  comment,  il  est  Trai,  par  se  de- 
clarer d*abord  dans  Le  Nouvelliste  Vaudois  et  ensuite  ofli- 
ciellemcnt  contre  leur  expulsion  du  sol  de  la  Conf^^ration ; 
mais  plus  tard  il  se  rangea  k  cette  opinion,  quand  il  lui  fut 
d^montr^  qu*elle  ^tait  celle  de  la  grande  majority  des  ci- 
toyens  de  la  Ck>nfi6d^ation  en  g^n^,  et  du  canton  de  Vaud 
en  particulier.  Les  instructions  insuffisantes  k  la  di^te  vot^ 
par  Ic  grand  conseil  dans  cette  mtoie  question  des  j^suites 
proYoqudrent  tout  k  coup,  au  commencement  de  Tannee 
1845,  la  tenue  d'une  grande  assemble  populaire  sur  le 
Mont-  Benon, jpr6»  de  Lausanne,  et  par  suite  la  demission 
du  conseil  d^tat ,  la  nomination  d*an  goovernement  pro- 
Tisoire  et  plus  tanl  la  convocation  d*un  nouTeau  conseil 
d'Etat.  M.  Druey  fut  alors  nomm^  president  de  ce  gouver- 
nement  provisoire,  et  plus  tard  aussi  du  conseil  d'£tat 
renouYcli.  n  prit  une  part  des  plos  actives  aux  travaux 
qui  pr^par^rent  la  nouvelle  constitution  d^mocratique  du 
canton  de  Vaud ,  de  m^me  que  ,  en  sa  quality  de  premier 
d^putd  k  la  di^  f^^rale,  k  Tadoption  et  k  la  mise  k  ex6- 
cution  des  d^crets  rendus  par  cette  assemble  pour  expulser 
les  j<Ssuites  du  territoire  belv^que ,  dissoudre  leSonder- 
bund  ei  op^rer  dans  la  constitution  fiM^rale  la  r^forme 
qui  rencontraient  depuis  si  longtemps  tant  d'obstades 

Sous  Tempire  de  la  nouvelle  constitution,  M.  Druey  a  ^t^ 
d^jli  diu  k  deux  reprises  membre  de  la  di^te  fM^raie,  et, 
comme  pr^ident  de  cette  assemble,  plac^  k  la  t^te  du 
pouvoir  ex^cutif  de  la  Confi^ration  pour  Tannte  1850. 

DRUIDES.  C'^tait  le  nom  qu*on  donnait  aux  ministres 
de  la  religion  chez  les  Gaulois.  On  a  beaucoup  dispute  sur 
retymologie  dece  mot,  et,  selon  Tusage  des  ^ymologistes, 
on  s'est  adress^  jusqu^aux  dictionnaires  h^breux ,  pour  y 
cberclier  ce  qu*on  ne  pouvalt  y  trouver.  Le  nom  de 
druide  est  un  simple  appellatif,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  substantifs  radicanx  de  toutes  les  langues.  En  gad- 
Uc,  draoi  ou  druides  slgnlfie  devin,  augure,  magicien; 
druidheacht,  dlviiiatioD  et  roagie^  Cette  ^roologie  est  la 


plus  simple  et  la  plus  natnrelle.  L*origine  de  TfaistStQtkm  ne 
pourrait  6tre  connue  que  par  des  mdmolres  oontemporaina , 
qui  n*exi4ent  pas  et  ne  sauraient  exister.  H  y  avait  des  drui- 
des non-seulementdans  la  Bretagne,  habits  par  des  peuplee 
gaulois,  mais  bien  certainement  dans  la  Gaule  Cisalpine,  et 
dans  la  vall^  m^ridionale  du  Danube,  Element  habits 
par  des  peuples  gaulois ;  mais  fl  n*y  en  avait  pas  en  Germa- 
nie,  ainsi  qjae  le  pr^tendent,  sansaucun  fondement,  ceux  qui 
pensent  que  les  Germains  sont  les  fr^res  des  Gaulois,  et  les 
aCTublent  en  commun  de  Pappellatif  imaginaire  de  Celtes ; 
ou  plutOt  les  ministres  du  ciUte  chez  les  Germains  ne  por- 
taient  pas  le  nom  de  druides,  Le  culte  parmi  eux  dtait  or- 
ganist d^une  mani^  tout  k  fait  diff(6rente.  Ses  ministres  ne 
formaient  pas,  comme  chez  les  Gaulois,  une  dasse  s^par^ 
du  gouvemement  politique.  Les  druthins  (seigneurs)  des 
Germains  ^talent  tout  k  la  fois  pr6tres,  chefs  dvils  et  cbefs 
militaires.  Leur  h^nklite  en  faisait  une  caste,  dont  les  chefe 
ont  pris  plus  tard  le  nom  de  rois. 

Selon  C^sar  (de  Bello  GcUlico)^  la  science  druidique  fiit 
invents  en  Bretagne ,  et  de  lii  apport^  dans  la  Gaule. 
Quoiqu'il  soit  Evident  que  la  Gaule  a  (^  peupl^  avanft  la 
Bretagne  et  I'lrlande,  et  qu^elle  a  foumi  les  premiers  colons 
de  ces  deux  contr^,  il  est  ^  la  rigueur  possible  que  Torga- 
nisation  hi^rarchique  du  corps  des  druides  et  le  systtee  de 
leur  doctrine  aient  ^t^  rMig^  en  Bretagne.  Cependant,  fl 
est  bien  plus  croyable  qu*il  y  avait  plusieurs  ^coles  de  druides 
sur  le  continent  et  dans  les  lies,  et  que  celle  on  une  de  oelles 
de  la  Bretagne  ^it  seulement  la  plus  c^bre  sous  le  rap- 
port de  rinstniction.  En  effet,  C^sar  ne  dit  pas  que  tons 
ceux  qui  voulaient  devenir  druides  ^taient  oblige  d'aller 
etudier  en  Bretagne,  mais  simplement  que  ceux  qui  voulaient 
s'instruire  davantage  y  allaienti  cet  effet.  Une  nouvelle  preuve 
que  la  Bretagne  n'^tait  pas  le  chef-lieu  de  Torganisation  des 
druides,  c'est  que  leur  assemble  gin^rale  se  tenait  au  milieu 
d'un  hois  consacr^  dans  le  pays  des  Camutes,  qui  dtait  con- 
sid^r^  comme  le  centre  de  la  Gaule.  Sans  doute,  en  com- 
prenant  sous  ce  nom  la  Bretagne  et  Tlrlande ,  il  en  rdsolte 
que  c^etait  n^cessairementdansce  mtoie  hois  sacrd  qu^atait 
lieu  reiection  du  chef  des  druides.  On  a  cm  que  ce  bois  ^tait 
aux  environs  do  Dreux,  et  que  cette  Title  tirait  son  nom 
des  dniides;  mais  c'est  une  simple  supposition.  Le  nom  de 
Dreux  {Duro^ath  ou  Cos)  signifie  un  Jort  pris  d*une 
rivih'e. 

Les  privileges  des  druides  etaient  fort  etendus :  ils  Ibr- 
matent  le  premier  ordro  de  la  nation;  ils  etaient  les  juges 
de  la  plupart  des  contestations  pnbliques  et  privies ;  ils  con- 
naissaient  de  tons  les  ddits,  du  meurtre,  des  discussiona 
d'heritages  et  des  delimitations  des  proprietes;  ils  distri- 
buaient  les  pehies  et  les  recompenses,  et  leurs  jugements 
etaient  d*autant  plus  respectes  que  toute  transgression  etait 
punie  par  Texcommunication.  Celui  qui  etait  frappe  de  cette 
peine  etait  regarde  comme  un  sceierat  et  un  impie;  ii  etait 
abandonne  memo  de  ses  proches ;  chacnn  fuyait  sa  conver- 
sation et  jusqu^li  son  approche ,  afin  de  ne  pas  6tre  souilie 
lui-meme;  il  perdait  tons  ses  droits  civils  et  la  protection 
des  lois  et  des  tribunaux.  Les  druides  etaient  exempts  de 
toute  espece  d*imp6ts  et  du  service  de  guerre,  qui  leur  etait 
interdit.  La  veneration  qu'on  leur  portait  etait  si  grande 
que  s*ils  se  presentaient  entre  deux  armees  combattantes,  le 
combat  cessait  sur-le-cliamp ,  et  les  partis  s*en  remettaieot 
k  leur  arbitrage. 

Tout  ce  que  nous  savons,  du  reste,  relativement  k  la  doc- 
trine religieuse  enseignee  par  les  druides  se  reduit  k  des 
fragments  repandus  dans  differents  ouvrages  des  anciens, 
et  particulierement  dans  ceux  de  cesar,  Diodore  de  Sicile, 
Vaiere-Maxirae,  Lucain,  Ammien-Marcellin ,  Ciceron, 
Atlienee.  U  en  resulte  quails  enseignaient  I'iromortalite  de 
TAme  et  son  passage  dans  un  autre  monde,  la  niort  n^etant 
que  le  point  de  separation  entre  deux  existences.Il  deviiten 
resulter  la  doctrine  des  peines et  dee  recompenses;  et  cette 
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cfoyance  exptiqoe  nalureUe&ieiit  le  courage  indoiuptable  des 
Ganlois  et  knr  m^ris  de  la  mort  lis  enMigDaient  la  po- 
sitioii  ti  le  mouTeiiieiii  des  astres,  et  la  grandeur  du  del 
ct  de  la  tenre,  c^est-^-dire  quits  s^appUquaient  k  la  g^gra- 
plue,  k  rastronomie  et  sans  donte  k  Tastrologie.  Cic^n 
a|Diite  quiis  s^adonnaient  anssi  k  T^tude  des  secrets  de  la 
utore  et  ^  la  pbysiologie.  De  U  naissait  natorellement 
kor  pretention  k  Tart  de  la  dif  ination  et  &  la  magie.  Nous 
I'tfons  pas  besoin  de  dire  que  leur  premiere  et  leur  prin- 
cipale^tude  ^tait  la  tbtologie  et  la  morale  qui  en  derive.  Mais 
Boas  n*aTons  ancune  lumi^e  k  cet  dgard ,  et  nous  ne  con- 
■aisioBS  mtoie  que  tr^imparfaitement  leur  syst^me  tli^« 
gpnique;  car  les  ^crivaius  grecs  et  latins ,  en  rapportant  le 
■am  H  les  fonctlons  des  divinity  gauloises  k  leur  propre 
thfagonie,  nous  ont  r^uits  k  des  conjectures  auxquelles  1*^ 
tade  ^tynaologique  pent  seule  donner  quelques  probability. 
G^sar  dit  que  leur  dirinit^  principale  ^tait  Mercure,  qui  pn^ 
ikUitaux  arts,  aux  voyages  etau  commerce.  Venaient  ensuite 
Apollon,  Mar«,  Jupiter  et  Minerve.  Lucain  et  d'autres  ^ri- 
nins  placent  Tentat^  en  t^e,  et  apr^  lui  Hesus,  Bele- 
BOS,  Taraniis ,  Ucrciile  Ogmins.  Ck^sar  dit  que  les  druides 
prttendaient  descendre  de  Dis,  qu'il  traduit  par  Pluton , 
d  que  cette  origine  faisait  qu'Us  comptaient  par  nuits  et 
BOO  par  jours.  Cette  demise  opinion  n^est  qu*une  ^uivo- 
que,  n€t  de  ce  que  Dis  ou  Dia  ^tait  chez  les  Gaulois  un  des 
BOOM  de  r£tre>Suprtaiey  dont  deux  autres  ^taient  jEsof 
(B^stts),  Tanden  des  Ages  ou  Pitemel,  et  Abais  ou  Aiboll , 
llafiniy  Belenxu  ou  Beat  ou  Beas,  6tait  un  des  noms  du 
ioldi,  qui  s'appelait  aussi  Attis  ou  Atheithin,  le  dialeu- 
reox,  et  Graniut  ou  Griann ,  le  lumineux.  Teutaih  ou 
TuUkeas  6t«it  le  dieu  du  feu ,  de  la  mort,  de  la  destruc- 

tioa. 

Seko  le  rapport  unanime  des  andens  teriTains,  la  doc- 
Umt  druidique  n'^tait  point  ^crite  :  rensdgnement  en  ^tait 
porement  oral,  et  les  d^es  ^taient  oblige  d*^dier  yingt 
IBS  pour  la  bien  possMer.  11  nous  semble  qu*il  y  a  dans  cette 
astertioD  one  erreur  qui  vient  de  Tattention  jalouse  avec 
bqueUe  les  dmides  cachaient  leur  sdence  ani  profanes.  La 
Btaioire  s^aflaiMit  in^vitablement  btcc  rftge,  et  s'lls  n'eus- 
icnt  rieo  ea  d^^crit,  il  en  serait  r^It^  que  les  plus  Ag^', 
c'est^^Urc  les  chefs ,  se  seraient  trouT^  inli^rieurs  anx  plus 
jenaes  dans  les  details  de  la  doctrine.  Les  druides  ayaient 
one  toltare  sacr^,  que  la  tradition  gallique  nous  apprend 
aToir  port6  le  nom  foghorn;  c*est  de  1^  que  VBereule  Og* 
Bua,  de  Locien  et  d^Ammien-Marcellin ,  a  tir6  son  nom.  II 
est  done  plus  que  probable  quails  aTaient  des  Hvres  toits 
arcc  ces  caract^res.  Malheureusement  il  n*en  reste  plus. 
Cen  qui  avaient  ^chapp^aux  ^ts  des  empereurs  remains, 
dan  la  Ganle  et  dans  la  Bretagne,  ont  ^  d^truits  par  les 
premiers  propagandistes  dir^tiens;  en  Irlande,  Us  le  fumnt 
par  saint  Patrick,  et  en  Ecosse  par  saint  Colomban.  Mais, 
^Boique  les  druides  eussent  une  toiture  pour  conserrer  les 
secrets  de  leur  doctrine,  la  langue  gauloise  D*^tait  que  parl^ 
par  la  masse  de  la  nation,  et  nous  ne  troovons  aucune  trace 
oe  earact^res  gaulois  Tulgaires^  k  moins  qu'on  ne  teuille 
Em  passer  pour  tels  les  runes,  qui  n*ont  point  €(i^  in* 
Tcatto  par  les  Scandina?es.  C^sar  nous  dit  que  les  Helv^- 
Ueat  se  serraient  pour  leurs  ^ritures  publiques  des  lettres 
frecques  ( mais  non  de  la  langue  grecque,  ainsi  que  qudques 
pcrsonnes  on  voulu  le  prdendre);  les  brusques  avaient 
^Tidemment  empruntd  Palpbabetp^lasgique. 

On  a  diTis^le  corps  des  druides  en  plusieurs  classes  :  les 
druides  proprement  dits,  les  divlns,  les  saronie/es ,  les 
•mtiothies,  les  silodures  et  les  bardes  Quant  k  ces  der- 
■icrs,  c'est  k  tort  qu'on  les  compte  parmi  les  druides,  et 
qae  qndques  6cri?ain8  ont  Toulu  m6me  en  faire  une  corpo- 
nfion  de  ministres  du  ciilte,  qui  anrait  prdcM^  cdle  des 
draidea.  Les  bardes,  de  mdine  que  les  shalde$  des  Ger- 
Miis,  n'^taicnt  que  des  poetes  attadMSs  aux  grands  et  aux 
M,  ct  qui  te  diargeaie&l  non-i^uleincnt  de  cluoter  lei 
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actions  des  b^ros  mods,  mats  d^inprottser  les  louaages  des 
▼iTants ,  les  oraisons  fiin^res  et  les  chants  de  guerre.  Ont- 
ils  aussi  cdd>r6  les  myst^res  de  leur  rdigion,  comme  les 
skaldes?  CTest  ce  qu^on  ne  saurait  dire,  aucun  chant  des 
bardes,  parmi  ceui  qui  se  sont  consenr^i,  ne  contenant 
rien  de  relatif  aux  dogmes  et  anx  c^r^monies  d*une  rdigion 
qudconque.  La  divination  ^tant  Tattribut  commnn  des 
druides,  tons  ^taient  devins,  et  il  n'y  a  pas  lieu  k  les  diviser 
sous  ce  rapport  en  dasses,  si  ce  n*cst  peut-6tre  dans  I'exer- 
dce  des  diff^rentes  fonctions  qn*ils  se  partagealent.  Il  en 
est  de  m^e  des  semnotMeSy  dont  Ic  nom,  d^v^  desahnh, 
extase,  signifiait  les  extatiques  ou  les  contemplateurs;  et 
des  siloduri,  les  instructeurs  ou  instituteurs,  de  sealadh, 
enseignement.  Quant  au  nom  de  saronides  {sar-naoidh  ou 
sar-nidh,  trte-v^n^ble),  il  pourrait  bien  n'^tre  qu*un  titre 
attribu6  ii  leurs  chds. 

II  y  avait  des  druidesses,  soft  qu^elles  fussent  femmes  on 
filles  de  druides ,  ou  simplement  agr^^  k  la  corporation  : 
car  on  ne  saurait  admettre  que  les  druides  eussent  voulu 
permettre  Texerdce  de  la  magie,  de  la  divination  et  du  sa- 
cerdoce  k  des  femmes  qui  n*auraient  pas  ^  membres  de 
leur  corps  et  soumises  k  leur  disdpline.  Les  vestales  gau- 
loises de nie  de  Sena  (Sain,  sur  la  c6te  du  Finist^,  non 
loin  de  Pont-Croix),  pr£tresses,  devlneresses  et  magi- 
ciennes;  cdles  qui  pr6dirent  k  Aurdius  et  k  Diocl^b'en 
I'empire,  et  li  Alexandre-S^vire  sa  destine  fonestc ,  dai^t 
des  Idruidesses.  Une  inscription  trour^  k  Metz  donne  le 
titre  de  druide  k  la pr6tresse  Arite{Druis  antUtisa ).  EUe 
^tail  aussi  une  druidesse,  cdte  infortunte  Julia  Alpina, 
poutifede  la  d^esse  Aventia,  que  son  ^pitaphe  nous  apprend 
^tre  morte  k  vingt-trois  ans,  de  la  douleur  de  n^avoir  pu  sau- 
▼er  la  vie  k  son  p^,  victiroe  de  la  cruaut^  de  C^dna ,  lieu- 
tenant de  ViteUius.  G'*  G.  de  VAunoNOOURT. 

DRUIDIQUES  (Monuments).  On  appdle  ainsi  les 
monuments  qui  appartiennent  k  Tart  cdtique.  Us  sont  mo- 
nolithes  ou  polylithes^  c'est-A-dire  form^  les  uns  d*une 
dnorme  pierre  presque  toujours  brute,  d'un  simple  fragment 
de  rocher,  les  autres  d^un  assemblage  de  pierres  de  la  mtoie 
nature,  teUement  disposte  qn*on  croirait  que  la  main  de 
Dieu  seul  a  pu  op^rer  ce  travail,  tant  la  pens^  se  reftise  k 
en  attrihuer^k  llionune  la  puissance.  Les  plus  simples  sont 
Xe&peulvans  ou  menhirs;  les  cromlechs  {&tcromme 
courbe,  et  lec^A,  pierre  sacr^),  peulvans  verticaux,  plac^ 
k  certidnes  distances  les  nns  des  autres,  sur  un  plan  circn- 
laire ,  dliptique  ou  demi-circulaire,  qndquefois  entoures  de 
foss^;  les  pierres  bran  lantes^  les  Uchavens;  les 
alignements  ou  pierres  alignies;  \w  allies  couvertes^ 
esp^ces  de  galeries  dont  les  parois  sont  form^  de  pierres 
plants  verticalement,  d*une  grosseur  d  d'une  hauteur  li 
pen  prte^gales,  supportant  plusieurs  tables  horizontales,  en 
manid«  de  comble  ou  de  terrasse,  fermte  k  une  des  ex« 
tr^mit^,  el  appelte  rulgairement  eqffres  de  pierres,  ro- 
ches  aux/4es,  grottes  aux  /^s ,  palaU  des  g^nts.  On 
en  trouve  trois  en  France  :  cdle  d*Es8^,  qu'on  nomme  la 
roche  auxfies,  qui  a  IS^.ee  de  long  sur  6'",88  dt  large; 
cdle  de  Bagneux,  qui  a  20  m^res  de  long  sur  5  de  haut; 
la  troisi^e  situ^  en  Bretagne,  de  20  mdres  de  long. 
Enfin,  un  autre  monument  celtique  plus  int^ressant  que 
tons  les  autres,  parce  qu^on  connatt  tr^-bien  les  usages 
auxquds  il  6tait  destine,  est  le  tumulus. 

Les  sentiments  des  antiquaires  varient  btoucoup  sur  la 
la  destination  de  ces  divers  monunents.  Ce  sont  des  con- 
jectures plus  ou  moins  ingtoienses  et  telles  qu'il  'plait  k 
I'esprit  d'en  inventer,  quand  Tobscurit^  de  la  niatlfcre,  ad- 
mettant  tons  les  jugements,  accepte  aussi  toutes  les  con- 
tradictions; mais,  k  Texception  de  cdles  qui  s'appliquent  an 
dolmen  et  an  tumulus,  et  qui  scmblenl  fondto,  let 
autres  ne  sont  que  de  pures  fantaisies  de  Timagination,  une 
sorte  d'escrime  ardMk>logique,  od  les  tenants  se  rdtatent  et 
se  oumbittent  mdns  atec  dei  rafaoM  cp'ttec  doe.  »ot% 
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On  a  dit ,  par  eMui|da ,  ^m  Is  peulvan  ou  wieniiir  <tait  i 
Tembl^e  de  la  DtYinit6,  ou  le  signe  commtooratif  de 
quelque  grand  ^v^nemeut,  oomme  une  baUille,  one  Tictoire, 
un  traits,  ou  la  sepulture  d^un  guerrier  ou  d'un  roi;  ou  enfin 
une  marque  de  delimitation  entre  deux  territoires ;  que  le 
cromlech  senrait  k  la  fois  de  temple  et  de  cour  de  jus- 
tice ,  que  les  prttres  y  a^journaient  avec  leurs  families,  y 
ddib^raient  sur  les  afTaires  de  T^tat,  y  r^pondaient  k  ceux 


inaugurait 

lichaven  ^tait  une  esp^ce  d*autel  d'oblation;  que  la  pierre 
hranlante  ^tait  une  pierre  probatoire,  k  Paide  de  laquelle 
on  recbercliait  la  culpability  des  accus^  et  que  ceux-ca 
etaient  convaincus  d^  quails  ne  pouvaient  la  (aire  remuer, 
ou  bien  que  ses  mouTements  r^T^laient  les  secrets  des 
oracles,  ou  enfin  quails  ^talent  un  embl^me  du  monde  sus- 
peudu  dans  Tespace ;  que  les  pierres  align^es  ^talent  ou 
les  anciennes  fortifications  d*un  camp  remain,  assertion 
absurde,  ou  le  r^ftultat  d'un  bouleversemenl  naturel  du 
globe,  assertion  non  moins  absurde,  ou  encore,  suivant  I'o- 
pinion  des  paysans  bretons,  une  armde  diang^  en  rochers 
par  saint  Comilly,  laseule  explication  qui  pQt  rencb^rir  sur 
les  deux  pr^c^entes.  On  ne  dit  rien  des  all^  amvertes^ 
si  oe  n*est  qu^elles  sont  Touvrage  des  f^,  lesquelles  y  te- 
naient  leurs  assises  :  k  la  bonne  beure !  Mais  le  dolmen  et 
le  tumului  s'expKquent  asset  d'eux-radmes.  Le  premier, 
par  sa  forme,  indique  clairement  qu^on  y  immolait  des  vic- 
times,  et  le  second,  par  des  fouilles  qui  Tout  d^montr^,  qu^on 
y  enterrait  des  morts.  11  n'y  a  done  pas  de  contestation  li- 
def sus.  Quo!  qu^il  en  soit,  on  ne  risqoe  pas  de  se  tromper 
en  disant  que  tons  ces  monuments  avaient  en  gto^ral  un 
caract^  plus  ou  oooins  religieux,  dans  ce  sens  que  la  reli- 
gion entrait  toujours  pour  quelque  cbose  dans  le  but  de 
leur  Erection.  Quanta  dire  que  les  druides,  qui  y  ^taient 
particulierement  pn^pos^,  voulaient  par  \k  faire  preuve  d*une 
puissance  sumaturelle,  il  nous  semble  que  cette  opinion  se 
refute  asset  par  TimpossibUite  ou  Us  ^taient  de  manier,  de 
cbarrier  et  d*elever  ces  pierres  sans  le  secours  d'une  im- 
mense quantiifi  de  bras,  et  par  la  n^cess't^  de  mettre  alors 
toute  une  population  dans  le  secret  de  leur  faiblesse. 

Le  catholicisme  a  d^ruit  beaucoup  de  monuments  cel- 
tiqnes.  Les  rois  de  France  de  la  premiere  race,  de  concert 
afec  leurs  grands  vassaux,  enjoignirent  aux  babitants  des 
campagnes,  sous  les  peines  les  plus  s^vdres,  de  brisertoutes 
ces  pierres,  auxquelles  on  rendait  un  culte.  Celles  que  la 
superstition  sauva  de  la  ruine  furent  dans  la  suite  smr- 
mont^  damages  de  saints  ou  de  croix,  et  le  dniidisme  ne 
p^rit  pas  tout  entter,  grftce  a  cette  supercberie.  Aussi  reste- 
t-il  encore  t)eaucoup  de  ces  monuments ,  asset  du  moins 
pour  satisfaire  la  curiosity  du  Toyageur  et  exercer  la  saga- 
city de  Tarcb^logue  :  sans  compter,  comme  le  dit  trte- 
bien  M.  Batissier,  dans  son  Art  monumental^  «  qu'il  se 
trouve  encore  tous  les  jours  des  antiquaires  inexp^riment^ 
qui  k  eux  seuls  divinisent  plus  de  pierres,  construisent  plus 
de  monuments  celtiques,  que  ne  Pont  fait  les  prdtres  gaulois; 
et  si  toutes  les  d^couvert«s  qui  sont  annonc^  ^talent  au- 
tlientiqties,  le  sol  de  la  France  serait  convert  d^un  plus 
grand  nombre  de  dolmen  et  de  menhirs  que  d'^ises.  » 

diaries  Misaro. 

DRUMMCKVDt  cdl^bre  lamille  dcossaise  faisant  re- 
monter  son  originc  k  un  certain  Maurice  qui  aurait  com- 
mande  le  navire  sur  lequel  Edgar  Atlieling  et  sa  soiir,  la 
princesse  Marguerite ,  reviiirent  de  llongrie  en  Angleterrc, 
vers  Tann^  1060.  Quand  Margiieriie  ^pousa  Malcolm  111, 
Maurice  Taccompagna  en  Ecossc,  oil  il  s'dtablit.  C*est  de  lui 
que  descendait,  a  la  onzi^me  gdndration,  sir  John  DRtMNOND 
de  Stobhall,  dont  la  lille,  Arnaliella,  en  d|)oii$ant  Robert  111 
(1390-1406),  devintla  souclie  dela  famille  royale  des  Stuarts 
9t  de  la  plupart  desmaisoas  souveraines  de  TEurope.  Sou  fils 


am^  John  DniiliiiofiD,  fut  Taieul  de  lord  DrtUdmond,  oomte 
de  Perth.  C'est  de  son  fits  cadet,  William,  que  descendait  le 
poete  William  Drommond  de  Howtbomden  ( nd  en  1 595,  inort 
en  1649 ),  qu*on  compare  a  Spenser  pour  rharmonie  de  aa 
Tersification,  et  li  qui  ses  Tears  on  the  death  of  Moeliadcs 
(1C62),  cycle dMl^ies  sur  la  mort  dn  prince  Henri,  fits  de 
Jacques  V\  ses  Wandering  muses ,  on  the  river  Forth 
/easting  (1617),  mais  surtout  ses  sonnets  Talurent  one 
grande  r^utation  parmi  ses  contemporains.  II  ^it  M  de 
to  plus  etn>ite  amiti^  arec  Ben  Johnson. 

James  DaumoNo,  premier  comte  de  Perth  (mort  en  161 1), 
fut  Parri^re-grand-p^  de  James  Daumiotcii ,  qoatritaie 
comte  de  Perth ,  Tun  des  ministres  favoris  de  Jacques  II. 
N^  en  1648, 11  fut  nomm^  en  167S,  membra  du  conseil  privd 
et  en  1684  cbancelier  d'l^oosse.  Sa  duret^  et  ses  liabitudea 
arbitraires  le  rendirent  I'ofaiet  de  la  haine  g^ndrale,  qui  s*ac 
crut  encore  quand  il  se  Ait  convert!  an  catbolicifiiiie.  Aprte 
la  revolution  de  1688, 11  cliercba  k  prendre  la  Ailte,  mals  n*y 
put  r^ussir.  Arr6t6,  il  fut  enferm^  dans  le  chAteau  de  Stirling^ 
od  il  demeura  prisonnier  jusquVn  1693.  Remis alors  en  liberty, 
11  passa  sur  le  continent,  traversa  la  France,  et  se  rendit  en 
Italic,  d^od  il  revint  grossir  la  petite  cour  de  Saint-GennaiD. 
II  fut  alors  crM  due  de  Perth  par  Jacques  II,  qui  lui  eon- 
f^ra  Pordre  de  la  Jarreti^re  et  qui  le  nomma  son  grand-cham- 
bellan  en  m6me  temps  que  gouvemeur  du  prince  deGallea. 
II  mourut  k  Saint -Gemiahi,  le  U  mars  1716.  Ses  Letters 
from  James,  earl  of  Perth,  to  his  sister,  the  countess  of 
Errol  (Londres,  184&),  ont  dtd  publite  par  les  sdns  de  le 
Camden  Society.  Son  petit-fils,  /antes  DanniioND ,  ducde 
Perth,  fnt  Tun  des  pins  z^lte  ddenseurs  de  la  cause  du 
malbeurenx  Gbarles-£donard,  se  couTrit  degloire  anx 
batailles  de  Preston-Pans  {t7kb)etdeCutloden  (\ IkB), 
et  panrlnt  ensuite,  k  travers  mille  dangers,  k  regagner  le  sol 
de  la  France,  od  il  mourut  peu  de  temps  aprte. 

Le  fr6re  du  premier  due  de  Perth ,  William  DauniioifD, 
Alt  cre^  par  Jacques  11  d*abord  comte,  puis  due  de  Melfort. 
C*estde  lui  que  descend  la  famflle  de  ce  nom  dont  le  litre 
n'est  pas  reoonnn  en  Angleterre.  James  Drdmnond,  troisi^nae 
ducde  Melfort,  fut  le  p^  de  Charles- Edouard  DaoM- 
MOND,  due  de  Melfort,  n^  en  175?,  mort  k  Rome,  le  9  avril 
1840,  avec  le  titre  de  pr^lat  et  de  protonotaire  apostolique. 
Son  neveuy  £douard  Dnovvosm,  prend  le  titre  de  due  de 
Melfort 

De  James,  second  lord  Drummond,  descendait  James 
lord  Madkrtut  (1609),  dont  le  petit-fils,  William  Dkuh- 
MONo,  Alt  cr^  en  1686  vicomteStrathalland.  Serviteur  fiJde 
du  roi  Charles  V^,  il  eombattit  pour  sa  canse  en  Irtande  et 
Il  la  bataille  de  Worcester,  et  passa  ensnite  en  Rnssle  ou  le 
tsar  Alexis  Mlchailovitclt  lui  conf^ra  le  grade  de  lieutenant 
g^n^ral.  A  la  restauration ,  il  revint  dans  sa  patrie,  fnt  nonun^ 
commandant  sup^rieur  des  troupes  stationn^  en  £cosse,  et 
mourut  en  1688.  Son  petit-fils  6taut  mort  en  1711  sans 
laisser  d*enfants,  son  titre  passa  k  William,  descendant  da 
fils  pulu^  du  premier  lord  Madmerty,  mort  de  la  mort  des 
braves,  dans  les  diamps  de  Culloden ,  pour  la  d^ense  de 
son  principe  et  de  son  roi. 

Le  petit-fils  de  ce  dernier,  James  Andrew  John  Lawrence 
Drumiioivd,  n^  en  1767,  fut  r^tabll  en  possession  du  titre 
de  viconite  Stratliallan  par  un  acte  du  pariementf  rendu  en 
1824.  II  avait  ^pous^  en  1809  une  fiiledu  due  d'AthoIl,  et 
moiiriit  en  issi.  Son  fils  am4,  William  Henri,  a  h^rit^  de 
son  titre. 

Le  fr^  cadet  &  Andrew  DRUMvofiD,  vicorote  Sti^thal- 
Ian ,  tud  k  Culloden,  Ait  le  fondatetir  de  la  c^l^bre  maisoii 
de  ftanqiie  Drummond  et  C"  de  Londres,  k  laquelle  ap- 
particnt  aujourdMini  Henry  DRtinaorcn,  n^  en  1786,  ^lu  en 
1847  membrc  de  la  cliambrc  des  comrounes  par  le  West* 
Surrey.  Dans  la  session  de  1851,  la  discussion  du  TitelbiH 
a  found  k  cet  honorable  m^nibre  du  pariement  Toccasion 
de  8«  livrer  co&tre  les  cotiveiiis  et  leur  population  d  des  at- 


taiiaeB  qui  MandAllsferent  grmdameDt  ceox  de  ses  ooH^gaes  f 
professaDt  U  religion  catliolique. 

DRUmiOND  (Sir  Wiluam),  arclitelogue disUnguiS, 
unhassadeitr  d'Angleterre  ;i  COMtaotifiople  en  1801,  puis  k 
PilenDeen  1808,  et  mort  k  Rome,  le  19  man  1828,  appar- 
faaH  k  une  antre  iigne  de  la  tamille  dout  M  est  question  dans 
Particle  pr^cMent.  Si  noos  lot  accordoos  id  une  mention 
i|ffeiale,  c*est  que  notre  intention  est  liien  moins  de  parler 
ihni  diploniate  qui  rendltdans  sa  carri^re  politique  des  ser* 
fices  r^s  sans  doute^  mats  au  total  pen  brillants,  que  d'un 
^criTain  dont  un  oovrage,  devenu  rare  iujourd'hiii  en  An- 
gfeterre,  y  produisil  un  certain  seandale. 

Sir  William  Drummond  atait  MbM  en  1794  par  un 
Sxamen  des  $<mvememenh  (VAtMneM  et  de  Rome.  U  pu- 
Mia  ensoite  successiTement  des  iHssertaiions  fmr  un  ma^ 
Htucrii  troHv4  h  Herculanum  et  Un  Sssai  sur  une  ins- 
cripdon  punique  d^ouverte  d  Malie.  Grftce  i  ses  tra?aux 
d*«nidition ,  il  fat  admis  dans  le  sein  de  plusieurs  soci^t^ 
saTantes;  iHiis  il  se  d^lassa  du  greo  et  du  carthaginois  en 
^criTant  un  poeroedont  le  h^rosifttalt  le  farouche  Odin,  ce 
dasi-d{«D  scaodinafe,  if red^hydromel  et  altMde  combats. 
Cede  ^pop^y  qui  ne  ra^ritait  go^e  d^^tre  lue,  tomba  blen 
Tite  an  fond  du  flenre  d^ouMi  ^  k  cM^  de  tant  de  millions 
de  Tcrs  tout  aussi  inconnns.  ReTenant  k  des  etudes  plus  s^ 
Yire5,  Paoteur  publia  en  1824  quatre  yolumes  in-8**,  sous  le 
tilre  d'Orifinet  en  Remarques  tut  Vorigine  de  divers 
empires,  Eiats  et  cit^s.  11  y  a  dans  cet  ouvrage  une  Eru- 
dition Ti5^y  mais  assea  mal  dig^r^,  pen  de  m^ttiode  et 
force  paradoxes,  qui  out  le  malheur  de  ne  point  ^tre  piquants. 
Kn  1811,  sir  William  Drummond  avail  raittmprimer  liun 
petit  nonibre  d^exemplaires,  et  pour  Mre  dlstiibuE  seule- 
mmik  quelquee  amis,  Poutrage  auquel  nous  faisons  allu- 
ttoo  an  dt^but  de  cet  article,  el  que  plusieurs  tb^logiens 
an^ieaBs,  entre  autres  le  r^vifend  G.  Doyly,  crnrent  devoir 
r^ioter  arec  beaucoup  d^aerimonle.  Dans  cet  6crit,  intitule 
(Edipus  judaicus ,  il  s'eflbr^H  de  pronver  que  la  plus 
grande  partie  de  TAncien  Testament  n'est  qn*une  all^orie; 
ii  rellisait  a  la  Gen^  et  au  livre  de  JosuE  toute  esp^  de 
T^t^  historique,  et  pr^ndait  que  les  Merits  portent  le 
Bom  de  Moise  aTaient  pour  but  Texposition  d'un  syst^me 
aitronoffi^qiie  :  snivaot  lul,  par  exemple,  les  douze  tribus 
d*lf7ael  n'^taient  que  Pembltoie  des  douze  signes  du  Zo- 
diaqne,  Dans  sa  pr^fiiee ,  H  s^annon^t  francliement  oomme 
d^i^  On  comprend  fecUement  que  les  id^es  qu'il  ^ettait 
dus  eel  asdipus  judaicus^  empruni^es  en  partie  k  Dupuis 
rt  k  Volney,  durent  rifement  frolsser  les  opinions  qui  do- 
BOKot  dans  la  Ublique  Angleterre.  G.  Bronet. 

DRUPE.  Les  botanistes  appellent  ainsi  un  fhiit  le  plus 

soBTent  chamu  ou  polpeux ,  mals  caract^risE  par  la  pr^ 

scnce  d'lm  seni  noyau.  Ce  tniit ,  pulpeux  dans  le  prunier, 

chamu  dans  l*nbricotier,  sec,  cassant  et  coriace  dans  I'a- 

ouadier,  fthreux  dans  le  cboo  palmiste,  etc.,  est  lilamenteux 

dans  le  mangtter,  et  lactescent  dans  rilKpE ;  ilest,  au  contraire, 

s^Mc^,  c*e8t-4-dire  gras  et  semblable  k  du  sulf,  dans  le  bosE 

del  Canaries,  et  fongueux  dans  la  lob^lie  telatante  ;  dans  le 

^hduxmeha  eoeeinea  il  est,  au  contraire,  sub^reux.  On  dls- 

tia^ie  un  trte-grand  nombre  de  rari^t^  parmi  les  drupes  : 

lei  ems,  comcne  cenx  du  comouiller,  sent  appelds/atuses 

bates \  lis  ressembleDt  k  one  baie  par  la  forme ,  le  volume  et 

la  aatore  dela  puipe,  mals  lis  n*ont  qu'un  seul  noyau.  Les 

Cwi  drapes  sont  des  nmlts  que  Ton  prendrait  au  premier 

aspect  pour  des  drupes «  mais  qui  n*ont  cependant  aucun 

aTec  ees  sortes  de  fructifications :  on  peut  citer 

exemple  les  fruits  du  raisinier,  les  bales  sMies  du 

lier  et  les  gousses  membraneuses  du  pt^rocarpe  d'A- 

■M(|«e. 

L'^tb^  de  drupac^  s^applique  k  tons  les  (Vults  diamus 

iBo)«8x,  qu'ilsen  eontiennent  un  ou  plusieurs.  Mais  le 

ian  de  dntpades  n*ap|)articnt  qu'i  une  tribu    des  ro- 
wntm  dont  le  fruit  est  un  drupe.  P.  QEufAis. 
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tacle,  construite  en  1811,  iur  les  desslns  de  Benjamin 
Wyat,  est,  avee  eelle  de  CwevUGarden ,  l^une  des  pini 
oonskligrables  de  la  Tille  de  Lend  res.  Elle  peut  conienir 
2,800  spectateurs.  Fleetwood,  Green,  Gar  rick  eC 
Sheridan  ont  sueessifement  M  directeurs  de  ce  Ib^tre, 
od  Ton  joue  Tanden  repertoire  et  des  pMiees  i  speetaele, 
tirte  le  plus  sou  vent  de  nes  op^as-condques  ffranfals, 
dont  on  a  retranch^  la  musique,  sans  doutn  k  litre  de  hori 
d'eruvre  inuiile,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'hahitude  dans 
DOS  petites  Tllles  de  d^partement. 

DRCSB.  Lee  mineurs  allemands  appellent  ainsi  les  eel* 
Inlosiiite  des  filons.  Ces  cellules  sont  gto^ralement  tapis* 
Mies  de  petits  cristaux.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  ciistaux 
renformte  dans  la  druse.  Ainsi ,  on  dit  une  druse  eakairt 
ou  quartxense,  pour  designer  nn  groupe  de  cristaux  de  spatll 
calcaire  ou  de  quarts  renlerm^  dans  une  druse.  Les  cris- 
taux qui  tapissent  rint^rienr  dee  g4odes  sont  des  dnues. 

L.  DUSSIEDX. 

DRUSESf  peuplade  de  Syrie ,  dont  on  lvalue  le  teni> 
toire  k  euYiron  55  myriam^res  earrte  et  qui  habite ,  au  sud 
des  Maronites  (avec  lesquels  des  Druses  sont  soufeat 
m61ds ),  le  Tersant  occidental  du  Llban,  et  presqne  tout 
rAntt-Uban ,  depute  Beyrout  jusqu'i  Sour,  et  depute  la  M^ 
diterran^  jusqu'^  Damas.  Les  donnte  sur  le  diiffre  total 
de  cette  peuplade  tarient  entre  cent  et  cent  soixanle  mille 
Ames.  Ce  qu*il  y  a  d*incontestable,  c^est  que  les  Druses 
peuTent  mettre  on  eampagne  de  15  i  20,000  bommes  ar- 
m^.  lis  Tivent  sous  une  esp^  de  d(4nocratie  m^l^  de 
ffodalite  et  temp^r^e  par  rinflueuce  des  Tieilles  families , 
k  la  t6te  desquelles  se  trouTsit  nago^  encore  un  grand- 
<mir,  Tassal  de  la  Porte-Othomane,  du  par  len  autres  ^irs 
et  cbdks,  comme  cbd  supr^eel  coUecteur  g^n^ral  des 
imp6ts.  La  nombreuse  noblesse  compos4^  des  ^irs  et  des 
chalks,  et  qui  jamate  ne  s'alUe  borsde  sa  caste,  forme  atec 
les  autres  propri^taires  terriens  une  espto  d'assembl^ 
d'etats  qui  se  r^nit  k  Diiir^-Kammar,  la  ville  la  plus  im- 
portante  de  toute  la  contrto.  Cette  assembl<^dddde  de  toutes 
les  mesures  k  prendre  dans  Pint^r^t  g^n^ral  :  elle  fixe  no- 
tamment  le  chiffre  de  llmpdt,  et  c^est  d'elle  que  depend  la 
puissance  du  gmnd-^ir,  qui  n*a  point  de  troupes  k  lui. 
Les  divers  dnirs  et  cb^iks  sont  k  pen  prte  nud^pendants, 
puisque  leurs  personnes  et  leurs  proprid^  sont  Element 
iuTlolables.  En  temps  de  guerre ,  ite  sont  les  cbds  naturds 
de  la  nation ,  et  c^est  k  eux  que  revient  le  soin  d^armer  et 
d*entretenir  les  troupes  lev^  dans  leurs  districts  respec- 
tifs.  En  temps  de  guerre ,  tons  les  liommes  en  dat  de  porter 
les  armes  sont  astrdnts  an  serrice  militaire  d  tenus  de 
se  rendre  sous  les  drapeaux  monis  d*armes  d  de  provisions 
de  tout  genre. 

Jadis  compMtement  independents,  les  Druses  sont  vte-^- 
▼is  de  la  Porte  dans  on  dat  de  tassdage  k  pen  pris  no- 
minal, car  11  ne  consiste  que  dans  le  payement  annud  d*un 
minime  tribut,  librement  d^battu  et  consenti.  Jaloux  de 
leurs  antiques  liberies,  its  se  montr^rent  toujonrs  pr6ts  k 
les  derendre  centre  les  Turcs  dies  Arabes;  d,  grice  k 
leur  bratoure  naturdle  ainsi  qu^aux  difficuUes  de  leur  sol, 
tout  Mrisse  de  montagiies,  lis  ont  toujours  jusqu'^  present 
reussi  k  les  conserrer.  Ainsi  que  les  Bedouins,  ils  regardent 
lliospitalite  et  la  vengeance  due  au  sang  verse  comme  ega- 
lement  sacrees.  Du  reste ,  la  nise ,  la  perfidie  d  la  jalousie 
sont ,  comme  cIick  tons  les  Orientaux ,  les  traits  distindils 
de  leur  carad^re.  La  pluralite  des  femmes  est  licite  chea 
eux ;  cependant  11  n*y  a  que  les  grands  qui  se  la  permettent. 
Ceux  d'entre  eux  qui  savent  lire  d  ecrire  sont  en  tres-petlt 
nombre;  aussi  sont  ils  dans  lliabitude  d'abandonner  aux 
Maronites  le  soin  de  toutes  les  aflaires  qui  doivent  se  trailer 
par  <^it  ou  qui  exigent  une  intdligence  superienre  et 
exercee.  Its  sont  tres-propres,  trfts  sobreset  tres-laborieux ; 
la  culture  de  la  vigne ,  de  ndivicr,  du  tabac  d  de  Is  wle 
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forme  lear  principide  industrie.  Leur  langae  est  Tarabe. 
Leor  religion  est  une  doctrine  myst^eusoy  an  snjet  de 
laqucUe  nous  ne  poss^dons  encore  que  fort  pen  de  rensd- 
gnenients.  Tout  ce  que  nous  savons ,  c*est  que  cette  religion 
se  rattache  k  la  secte  si  r^pandne  des  Ismatiites;  c^est  que 
des  idto  panth^istes,  la  croyance  k  la  migration  des  Ames 
et  li  des  incarnations  de  la  Divinity,  y  jouenl  nn  grand  rdle, 
enfin  que  des  Testiges  de  Tancien  culte  oriental  de  la  na- 
ture  s^y  trouyent  entremei^  de  la  mani^re  la  plus  bizarre 
af  ec  des  doctrines  cbr^ennes ,  jodaiques  et  mabomdtanes. 
Les  Druses  n^ont  point  h  proprement  parier  de  pretres;  ils 
sent  seulement  partag^  en  initio  et  en  profanes.  Les  ini- 
tio, dits  akal ,  dont  font  partie  la  plupart  des  ^roirs  et  des 
cbtiks  f  forment  un  ordre  myst^ieux  ayant  diters  degr^ , 
seul  en  possession  des  livres  saints,  et  qui  pour '  c^^rer 
le  culte  se  rtonit  en  assemble  secretes  oii  les  f(»nmes  sent 
admises  k  certains  degr^.  Le  reste  de  la  nation,  les  dsiahhel, 
n*a  pas  la  moindre  connaissance  du  fond  memo  de  sa  reli- 
gion. Consultez  S.  de  Sacy,  Expose  de  la  religion  des 
druses  (2  volaraes,  Paris,  1838 ). 

Les  Druses  paraissent  avoir  conserr^  leur  antique  ind6> 
pendance  au  milieu  des  gorges  de  leurs  montagnes ,  aussi 
bien  lors  des  conquetes  des  khalifes  arabes  qu^k  T^poqne 
de  celles  des  crois^,  et,  plustard,  sous  la  domination  des 
sulthans  turcs.  On  pent  remonter  leurs  annales  historiques 
jusqu'ii  leur  fondateur.  Hakim ,  I'un  des  kbalifes  fatimides 
( 996-1021 ).  Mais  ce  ne  fut  qn^en  1588  que  le  sulthan  Amu- 
rat  III  r^ssit  a  les  feire  soumettre  par  Ibrahim ,  pacha  de 
Said,  lequel  expulsa  du  pays  leurs  anciens  chefs,  et  leur 
imposaun  chef  supreme,  qui  re^t  le^titrede  grand-^ir; 
mab,  centre  sou  intention ,  cette  mesure  eut  pour  rdsultat 
de  consenrer  intacles  Tunit^  et  la  nationality  du  peuple 
druse.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  premises  annte  du  dix- 
septitoie  sitele,  Fakr-Eddin,  prince  des  Druses,  r^ussit^ 
augmenter  consid^ablement  leur  territoire  et  leur  puissance 
aux  d^pens  des  Turcs.  Mais  des  divisions  intestines  qui  6cla- 
t^rent  parmi  les  Druses  mirent  fin  a  son  autorit^,  et  la  firent 
tomber  entre  les  mains  d'Amurat ,  par  ordre  de  qui  il  fut 
^Irangl^,  k  Constantinople,  en  1631.  La  dignity  de  grand- 
^irdemeura  blen  dans  la  famille  de  Fakr-Eddin;  mais 
jamais  depuis  lors  les  grands-^mirs  n*ont  pu  r^cup^rer  leur 
premidre  puissance. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  le  grand-4mirat  passa  dans  la  fa- 
mille Shehab,  qn^on  vit  renaltre  I'importance  et  la  puissance 
des  Druses,  surtoot  sous  Melbem  ( 1740-50).  Sous  T^mir 
B^chir,  ^lev^  en  1799  k  la  dignity  de  grand-^ir,  et  tant6t 
Tadversaire,  tant6t  Tallin  du  fameux  Djexzar,  pacha  de 
Saint-Jean-d'Acre,  la  puissance  des  Druses  fot  soumise  aux 
vicissitudes  les  plus  diverses,  surtout  depuis  la  conqu6te  de 
la  Syne  par  M^hemet-Ali ,  vice-roi  d'£gypte.  D'abord  alli^ 
des  Egyptiens,  ils  finirent  par  trouver  leur  jougtrop  tyran* 
nique ,  et  se  toum^rent  compl^tement  contre  eux ,  surtout 
en  1834;  mais  Ibrahim-Pacha  r^ussit  k  les  soumettre  et  k 
les  d^sarmer.  L*6mir  B^hir  fit  alors  cause  commune  avec 
les  £gyptiens  jusqu^en  1840,  ^poque  ou ,  pour  ne  pas  s*etre 
assez  k  temps  d^ch^  de  leur  parti,  il  fut  d^pouUM  de  sa 
dignity  par  la  Porte,  qui  le  rempla^a  par  I'^mu-  B^chir-el- 
Kassin.  A  I'lnstigation  des  Anglais,  qui  leur  foumirent  des 
armes  et  des  munitions ,  les  Druses  s'insurgtont  avec  les 
Maronites  contre  les  figypUens ,  et  devinrent  ainsi  la  cause 
principale  de  la  chute  de  la  puissance  ^ytienne  en  Syrie. 
Mais  Tespoir  quails  avaient  con^u  de  recouvrer  leur  anUque 
liberte  fut  bien  tromp^.  A  peine  la  Syrie  fut-elle  replace 
sous  Tautorit^  de  la  Porte,  que  les  intrigues  crois^  des 
Francis  et  des  Anglais  amen^rent  entre  les  Druses  et  les 
Marom'tes  des  divisions  que  la  Porte  sut  attiser,  et  dont  elle 
profita  pour  d^truire  Tind^ndance  de  ces  deux  peuplades, 
qui ,  depuis  Tarrivte  au  pouvoir  de  T^ir  Btehir,  avaient 
toujuurs  ^t^  si  ^troitement  unies.  Cette  lutte  hitestine  se 
prolongea  pendant  pr^s  de  deux  ann^,  au  bout  desquelle? 
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la  Porte  d^^posa  T^niir  El-Kassin,  et,  sous  pr^xte  de  ^- 
cifier  le  Liban  ^  envoya  un  administrateur  turc,  le  ren^t 
Omer-Pacha ,  gouvemer  les  Druses  et  les  Maronites.  La 
conduite  tyranniquede  ce  pacha  irrita  tellement  les  Druses, 
qu*oubliant  leurs  dissensions  avec  les  Maronites ,  ils  se  sou- 
lev^ent  de  nouveau  contre  la  Porte,  demandant  qu*on  leur 
rendu  un  grand-^mhr  qui  leur  f(\t.commun  avec  les  Maro- 
nites. Ces  troubles  continuels  provoqu^rent  Pintervention 
des  puissances  chi^tiennes  k  Constantinople.  Aprte  de  lon- 
gues  n^ociations,  elles  obtinrentde  la  Porte  le  rappel 
d^Omer«Pacha  et  son  consentement  k  ce  qa^k  I'avenir  1^ 
Druses  et  les  Maronites  fussent  plac^  sous  la  d^pendance 
d*un  kaimakan  turc,  distmct  pour  chaque  peuplade ,  et  k 
ce  qu*une  esptee  de  conseil  fftt  adjoint  k  ce  foncUonnaire 
pour  Tassister  dans  la  direction  des  afiaires  int^rieures  du 
pays.  Ce  replfttrage  est  loin  d'avoir  satisfait  les  deux  peo- 
ples; de  Ik  r^tat  toujoniB  incertain  du  Liban. 

DRUSILLE  (JUU4DRU8ILL4) ,  Tune  des  filles  de  Ger- 
man! c  us  etd^Agrippine,  naquit  k  Treves,  Tan  15de  P^re 
chr^Uenne.  Elle  n*h^rita  point  de  leurs  virtus.  Caligula, 
son  fr^re,  aprte  Tavoir  d^onorte,  la  maria,  dte  qu*dle  eut 
dix-sept  ans,  k  Lucius  Cassius  Longinus,  homme  consulaire, 
suivant  les  uns,  &  un  certain  L^pidus,  selon  d'autres, 
Penleva  bient6t  k  son  ^poux,  et  la  traita  pubUqnement 
comma  sa  femme  l^time.  Ce  commerce  incesiueox  dura 
jusqu^4  la  mort  de  Drusille,en  S8  (Tan  791  de  Rome),  et 
Caligula  se  livra  alors  k  toutes.  les  extravagances  de  la  dou- 
leur  la  plus  impie.  11  suspendit  toutes  les  fonctions  publi- 
ques ,  d^endit,  coinme  un  crime  capital,  de  rire,  de  prendre 
des  bains,  de  diner  en  famille,  sortit  de  Rome,  au  milieu  de 
la  nuit,  pour  courir  de  la  Campanie  ^  Syracuse  et  de 
Syracuse  dans  la  Campanie,  se  laissa  crottre  la  barbe  et  les 
cheveux ,  et ,  ne  pouvant  plus  jouir  de  Drusille  vivante ,  en 
fit  une  divmit^,  par  le  nom  seul  de  laquelle  il  jura  d^sor- 
mais.  Un  s^nateur,  Livius  Germinius,  non  content  de 
dtelarerqu*il  Tavait  vu  monter  au  del  et  converser  avec  les 
dieux,  lanca  des  imprecations  contre  lui-ni6me  et  contre 
ses  enfants ,  si  ce  qu*il  disait  n'^tait  pas  vrai.  Cette  basse 
flatterie  lui  valut  unegrosse  fortune.  Les  villes  de  la  Grfeoe, 
k  leur  tour,  se  disput^rent  rhonneor  de  r^v^rer  Drusille 
commeune  d^esse.  Plusieurs  m^ailles  firapp6os  dans  ces  con- 
tra lui  donn^rent  ce  litre  avec  cdui  d'Auguste ;  et  le  cabinet 
desm^daiUes  de  la  Biblioth^e  Imp^riale  en  possMe  une  o<i 
elle  est  qualifite  ^aphrodUe.  Dion,  en  dtoivant  fort  au  long 
les  jenx  que  Caligula  dto^ta  pour  sa  soeur,  nous  apprend 
qu*il  fit  placer  dans  le  Forum  son  portait  sous  les  traits  de 
V^us ,  et  que,  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  soeor 
trop  aimee,  il  donna  le  nom  de  Drusille  k  la  fiUe  qu'il  cut 
de  C^nie.  II  ne  crut  pas  trop  faire  pour  elle  en  lui  ac- 
cordant les  memos  bonneurs  qu*avait  obtenus  livie,  femme 
d'Auguste;  il  voulut  encore  qu*elle  fot  appd^e  la  d^esse 
PantfUe,  Caligula  etanttombemalade  la  premiere  ami^  de 
son  r^ne,  Pavait  institute  la  legataure  universelle  de  ses 
biens  et  mdme  de  Pempire.       Eug.  G.  de  Momglavb. 

DRUSUS.  Ce  fut  Pan  de  Rome  472 ,  282  arant  Pire 
chretienne,  que  les  Livius,  CamlUe  non  moins  andenne  qull- 
lustre,  bien  que  pldidenne,  comptant  huit  consuls,  deux 
censeurs ,  un  dictateur  d  un  general  de  la  caralerie ,  pHrent 
ce  sumom.  II  passa  k  M.  Livius ,  d'un  dief  de  Gaulois 
contre  lequel  ce  Remain  combattit  corps  k  corps ,  d  qu'il 
tua  de  sa  main  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  sumom ,  tant6l 
glorieux,  tantet  objet  de  mepris,tour^  tour  Pamour  ou  U 
haine  du  peuple ,  traversa  les  fastes  de  la  viUe  de  Romulus 
jusqu'au  fils  infftme de  L i  v ie ,  et  au  monstre imperial  qu* A- 
grippinecoufutdans  son sein ;  car  ce  fut  du  sang  des  faux 
r^publicains,  ou  plutAt  des  demagogues,  des  Livius «  que 
sortirent  Tib^re  et  N^ron. 

DRUSUS  (M.  Livius)  fut  tribun  du  peuple  avec  Cains 
Gra ccliu s ,  Pan  de  Rome  630 ;  il  finit  par  obtenir  le  coa- 
sulatPan  de  Rome  039  (112  avant  J.-C.),  en  recompeiise 
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(te  phisieiin  Tidolras  nKOporikB  sur  les  Scoidiaques,  peu- 
|4e8  belliqiieiix  de  la  Pannooie.  Le  steal,  qui  aTtit  cou^ 
de  rombragede  llmmeofle  credit  da  tribim  Gracchus^  s'em- 
prasa  de  Ini  oppoeer  son  ooU^gue  M.  Lirius,  que  m  ri- 
diene  et  son  Eloquence  pla^ent  haot  panni  les  pl^bdieiis. 
Ce  demier,  poosi^  par  ce  oorps  tool  puissant,  ne  tarda 
pis  k  surpasser  en  popularity  le  tribun  bien  aim^ ;  par  un 
tfit,  II  aflranchit  les  pauTres,  auxquels  son  coll^ue  avait  dis- 
tribn^  des  terres,  de  tout  iinpM  annuel.  U  attim  aussi  sdr 
liri  seal  toote  la  bieuYeOIanoe  des  alii^,  et  s*entoura  de 
kor  appui  en  les  assimilant  aui  citoyens,  d^endant  aux 
^Mranx  de  les  battre  de  Yerges.  Dans  toutes  ses  haran- 
gues, radrofit  tribun  proclamait  que  c*^tail  aux  instances  do 
i^Bitqa'^taienlaccordteaupeupleces  faveurs  inoules  jus- 
qo'aJors.  Quand  le  sort  eut  d^^gn^  G.  Gracchus  pour  aller  re- 
lercr  les  mnrs  de  Carthage,  roin^  par  Sdpion,  M.  Drusus, 
■attre  des  lieux,  de  la  tribune  et  du  peuple,  Paccusa,  lui 
d  Fulvios,  ami  d^ou6  de  ce  tribim ;  et  dte  lors  G.  Grao- 
cbos  penlit  k  jamais  la  iaveur  du  peuple,  qui  I'aban- 
dooaa. 

DRDSUS  (M.  Lmus) ,  fib  do  pr^cddent,  (tat  ^  tribun 
do  people  Fan  9i  avanl  J.-G.  Faux  demagogue  comme  son 
pire,  il  serrit  la  noblesse  en  flattant  le  people.,  mais  sans 
mesyrs.  II  poosaa  les  provisions  k  Texcto :  colonies  nou* 
velles,  kw  agnures,  distriLutions  de  bl^ ,  rlen  ne  lui  coO- 
tail;  fl  disait  en  riant  «  qu'il  ne  laisserait  plus  aux  autres 
que  les  ^les  el  la  lune  k  distribuer  ».  Le  tr^sor  puMic  ne 
peavant  snffire  k  ces  prodigality ,  le  premier  il  s  'avisa 
<I^rer  les  monnaies  d'un  huititeie  d'alliage ,  autre  moyen 
^  nne  pour  r£tat  Au  aein  mtoe  du  steal,  dont  U  <^tait 
f^Ceat  popnlaire ,  ii  troara  deux  redoutables  adversaires, 
le  eoBsnl  Philippe  el  le  Jeune  Senrilius  Csepio ,  nagu^e 
iOQ  ami.  Le  farouche  dteugogue  mena^  Ceepio  de  la  roche 
Tvptone,  et  fil  trainer  Philippe  en  prison  avec  tant  de 
niie&eeque  le  sang  lui  jailUssail  desnarines :  «  Cestdu  jus 
<le  grires,  »  dil  le  tribun;  allusion  tant  soil  peu  cruelle  k 
ceaels  qn'aOectionnail  le  consul.  Bient^til  ne  tarda  pas 
k  accamuler  sur  aa  t^  les  haines  implacables  de  tons  les 
^^wraliers  romaiiis ;  ii  proposa  de  diviser  la  puissance  de  la 
MieatBre,  doni  leur  ordre  ^tait  seul  inresti,  entre  eux  et 
feidiat,  arec  one  loi  qui  puntt  les  pr^raricateurs,  qui, 
iii^aell,  a?aieal  joui  de  la  plus  grande  impunity  Les^ 
»|>  le  people,  les  alli^,  soutinrent  celte  loi  de  tout  leur  pou- 
^>  et  IL  Drustis  de  toute  sa  Tiolence  acoootumte  :  elle 
pamim  suffrages  unanimesdes tribus.  Lepeuple  gorg^,  le 
s^t  satisbil ,  tons  deux  n'ayant  plus  rien  k  attendre 
(fell.  Drosus ,  rabandonnirent  4  la  fureur  sourde  de  ses 
aonbrenx  ememis,  qu'augmentait  encore  la  menace  de  la 
0Hne  sodale ,  dont  par  ses  Taines  promesses  aux  alli^  il 
ivMt  jel6  les  premises  ^tincelles.  Quoique  se  tenant  sur  ses 
gvdei,  marchanl  toojours  entour^  d'amis  et  de  clients ,  un 
*>v  qu^  rentrail  chez  lui ,  il  re^ut  un  coup  de  couteau  d*nn 
twottiQ,  qui  se  perdit  dans  la  foule,  eten  moorut  quelques 
jQors  aprte.  Tan  de  Ronie  661.  Gic6ron  et  quelqoes  autres 
>ecascat  dece  menrtre  le  tribun  Q.  Yarius  :  ce  qui  prouve 
^partait  d'un  bras  puissant ,  c'est  qu*ii  ne  fut  fait  aucune 
^fpikt,  Apr^s  loi,  toutes  les  lois  qu'il  aTait  inftpirdes  fureni 
*k^^ogte  par  le  consul  Philippe,  sous  pr^xte  qu'elles  n'a- 
vaeat  point  M  sanctionntes  par  les  auspices ;  et  le  steal , 
eoBtte  saiii  d*Qn  strange  esprit  de  contradiction ,  d^trui- 
'^  eon  propre  ouTrage,  le  laissa  faire. 

DaUSUS  (L. ),  pte  de  Uvie  DrusiUe ,  premie  imp^ra- 
teramaine,  fenuned'Auguste,  se  tua  dans  sa  tente 
¥^  la  d^bite  de  Brutus  et  de  Cassius  dans  les  plaines  de 
'l^ilippes :  il  sem^fiait,  peut-MreaYec  raison,  de  la  gte^ro- 
^  4o  vatnqoeor,  qui  n'^tail  point  encore  son  gendre,  et 
^loetifrede  saTktoire,  immolacoup  sur  coup  k  sayen- 
l^aee  taat  de  personnages  iilustres.  Ce  fut  done  Livie  qui 
2^^  ce  sumom  de  Drtum  dans  la  maison  de  Tiberius 
c^cnftf  ton  premier  mari. 
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DRUSU8  (CiAinMOs I^Ibon),  fils  de Tlb^  N«ron  el  de 
Line,  naquit  I'an  38  ou  S9  avant  J.-G.  Livie,  sa  m^, 
dtait  enceinte  d'environ  six  mois  de  eel  enfant,  quand  son 
mari  Tib^us  N^ron,  grand-pontife,  la  ctea  k  Auguste,  qui 
en  ^tait  derenu  ^perdOment  ^pris,  lors  de  la  fuite  de  ces 
deux  ^poux  il  Putteles.  Claudius N^n  Drusos,  Ag^seu- 
lementde  dnq  ans,  eut  bientAI  k  pleurer  la  mort  de  son 
p^.  Auguste  I'adoptaaTec son  frtoalnd.  depuls  empeieur 
d'une  si  horrible  c^lteritd.  Les  beUes  quality  du  plus  jeune 
fils  de  LiTie,  ^Y^dans  le  palab  hnp^rial,  ne  tardirent 
pas  il  se  d^Yelopper.  Cette  maturity  de  raison  et  de  talents, 
avec  rinfluence  d'Auguste,  fit  que,  cinq  ans  plus  t6t  que 
ne  le  Youlait  la  loi,  il  fut  ioYosti  des  hautes  chaiges  de 
r£tat  Choisi  par  Auguste,  de  concert  aYec  'le  steat,  pour 
aller  soumettre  les  Rbaes  dans  les  Alpes,  il  mil  cette  na- 
tion sous  le  joug,  et  fut  bient6t  de  reiour  k  Rome,  o6 1'at- 
tendaient  les  insignes  de  la  pr^ture,  qui  n'^taient  dteem^s 
par  la  loi  qu'4 1'Age  de  quarante  ans.  Mais  la  cooronne  la 
plus  belle  et  la  plus  durable  qu'il  re^ul  tat  une  ode  ma- 
gnifique  qu'Uorace  lui  adressa  41'occasion  de  cette  Yictoire. 
Sur  ces  entrefaites,  la  Gaule,  toiuours  remuante,  aYail  m^ 
ces&it^  la  presence  d'Auguste  dans  cette  contrte;  eel  em- 
pereury  laissa  Claudius  N^on  Dnisus  pour  la  rtduiie  ou  la 
pacifier.  Le  jeune  prince  la  soumU  autani  par  la  peisuasion 
et  la  douceur  que  par  la  Yaleur  de  ses  armes;  bien  plus, 
un  temple  el  unautel  furent  consacrte  par  les  peuples  de 
cette  contrte  ii  Auguste,  comme  k  un  Dieu ,  auprte  de  Lug- 
dunum  (Lyon),au  confluent  de  TArar  el  du  Rhodanus  ( la 
Sadne  et  leRhdne) ;  on  en  Yoit  encore  des  dteris.  Soixante 
nations  gauloises  concoururent  k  Tteification  de  ce  temple, 
et  chacuned'elles  I'oma  d'une  statue.  Les  Gaulois  serrirent 
mtete  d'auxiliaires  k  Drosus  dans  ses  guerres  de  la  Ger- 
manic. 

Ce  fut  dans  ce  temps  quHl  passa  le  Rhin,  tailla  en  pieces 
dans  leurs  pays  mteies  les  Usipiens  el  les  Sicambres,  et  en- 
richil  ses  auxiliaires  et  ses  l^ons  de  leurs  d^pouilles.  Le 
premier,  par  un  telair  de  gteie,  il  forma  le  dessein  de  porter 
par  mer  la  guerre  ches  les  peuples  aunielk  de  la  riYe  drolte 
du  Rhin,  afin  d'^fiter  k  son  armte  une  marche  longue  et 
p6nible  :  k  eel  eflet,  il  crte  une  flottilie,  et  fit  creuser  un 
canal  qui  joignil  ce  fleuYO  rapide  k  TAliso  (  aujourdliui 
TYssel ),  el  par  U  desoendit  avec  ses  vaisseanx  dans  Tocten 
Germanique.  Cette  entreprlse  ^tait  des  plus  hardies  pour  1*6- 
poque.  Le  reflux,  dontDrusus,  ainsique  toutes  les  nations  voi- 
sines  de  la  Mteiterrante,  n^aYait  aucune  counaissance,  ayant 
laiss^  ses  Yaisseaux  k  sec  sur  la  plage,  ii  en  demeura  frapp4 
d'une  si  grande  terreur,  que  sans  le  secours  des  Prisons,  see 
nouYoaux  allite,  e'en  edt  ^  fait  de  lui  et  de  ses  l^ons. 
Drusus  laissa  en  Germanic  jusqu'au  nombre  incroyable  de 
cinquante  forleresses.  Apr6s  avoir  soumis  ou  contenu  les 
peuples  de  ces  couth^  et  fortifi^  son  camp  centre  toute 
attaque,  il  revint^  Rome  recevoir  les  honneurs  de  la  pnHure. 
L'annte  suivante,  tout  le  feu  de  la  guerre  s'^tait  rallum6 
dans  la  Germanic  avec  plus  de  Yiolence  que  jamais,  au  point 
qu'Auguste,  pour  surveiUer  tantde  nations  r^Yolttes  centre 
son  joug,  fut  oblige  de  passer  dans  les  Gaules.  Drusus,  de 
son  c6t6,  honors  du  consulat  Tan  745  de  Rome,  rejoignit 
ses  l^ons,  qu'il  mena  centre  les  barbares,  passa  le  Weser, 
et  porta  ses  armes  jusqu'k  la  rive  de  TElhe,  oil  Pattendaienl 
de  nouveaux  triomphes  el  la  mort.  Ce  fut  ii  trente  ans. 
Pan  9  avant  J.-C,  qu'apparut,  sur  son  lit  fun^hre,  aux 
Mgions  fondant  en  larmes,  le  plus  magnanime,le  plus  alfabli;, 
le  plus  populaire,  le  plus  brave  des  gte^raux  qu'elles  eussent 
jamais  eus  k  leur  t6te. 

La  mort  de  Drusus  est  expUqute  diversemeni :  il  fut  em- 
jpori^  par  une  fidvre  subite,  selon  Dion>Cassius;  il  p^ril 
d'une  chute  de  cheval,  selon  Tite-Live.  Suivant  Su^tone, 
quelques-uns  raltribu^rent  k  la  jalousie  d' Auguste  et  aux 
cralntes  que  lui  donnait  eel  esprit  liberal  qui  avait  d^ik  tant 
d'eoipire  sur  le  peuple  el  I'armte,  et  qui,  dit-on,  mi^ditait 
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le  retour  da  la  i^uUkiiie.  Mais  Suatone  et  Taette  inrtout, 
ce  juge  81  s^Y^re,  layent  eoti^rement  Aogoftte  d'ua  si  noir 
soupfon.  Le  beau  fturnom  de  Germanieui,  que  lui  d^oerna 
le  s^nat  k  lui  et  ^  ses  deMendanto,  sunrit  et  lunrifra  loog- 
temps  aux  statues  et  aux  autels  qu'on  lui  dresia  conine  k 
un  dieu.  11  eut  trois  euianta  de  sod  Spouse  Antonia  la  Jeune, 
seconde  fille  d^Antoine,  et  d^Octarie,  Germanicus, 
Claude,  depuis  empereur  de  si  triste  miinotre,  et  Line  ou 
Liville. 

DRUSUS,  filsde  rempereur  Tib^roct  de  Vipsanie  sa  pn- 
nii^e  feifime,  ^ponsa  LiTie  on  LiTiUe,  sa  cousiBe  gannaiDe, 
indigne  fiUe  du  g^u^reux  Claudius  N^nm  Dmsus  et  de  la 
▼ertueuse  Antonia,  et  il  Tainia  teodremettt.  D^aigB^  ^  la  di- 
gnity de  consul  Tan  13  avant  J.-C.,  ce  ne  fiit  que  trois  an- 
n^  apr^  quil  en  prit  les  insignes  et  exer^a  oette  magistnh 
lure.  L^ann^  d^ensuite,  Tib^  Tenvoya,  lui  et  Stf  jan,  pear 
faire  reotrer  dans  Tob^issance  les  l^ons  i^fottte  daiis  la 
Pannonie.  La  presence,  natnrellenient  imposante,  du  fils  de 
Teiupereur  les  contint  un  instant;  mais  leur  silenee  mAme 
et  leur  respect  faroocbe  avaient  quelque  obose  de  plus  ef- 
frayant  que  des  marmures.  Drusus,  dont  la  parole  ^it  pea 
(acile,  leur  lot  les  leUm  de  son  p^  qu'il  aeoompagna  d'une 
courte  harangue.  Les  legions  y  r^pondirent  par  la  demaiide 
d'ane  paye  d'on  denier  par  jour,  de  congte  aprte  seiie  ana 
de  service,  d^une  rteompense  en  argent  an  boat  de  oe 
terme,  ou  le  fatten  serait  dispense  de  rester  sous  les  eo- 
selgnes.  Dmsus  lew  oppose  les  erdres  precis  de  son  p^ 
et  la  nullity  de  sa  puissance  i  alors  le  turaulte  et  reffierres- 
cence  deTinrenl  de  plus  en  plus  nena^ants,  lot squ'un  ^y^- 
nement  Tortuit ,  ph^nomtoe  natural,  one  ^ipse  de  lune,  jeta 
tout-i-coup  V^BtM  dans  le  camp :  elles  slnagin^rent  que  les 
dieux,  Tengeurs  des  prinees  outrages,  manifesttSent  leur 
col^rc'par  ces  t^n^bres  instantanto,  et  que  d^horribles  chA- 
timents  allaient  tomber  du  clel  sur  elles.  Cet  ^T^nement, 
plus  Eloquent  mille  fois  que  la  harangue  de  Dmsus,  ftit  ex- 
ploits par  le  file  de  Tibk«,  qui  leur  eoToya  le  oentnrion 
Clemens ,  dont  les  reprocbes,  approprUs  4  la  droonstaaoe* 
les  raroen^rent  saos  peine;  eUes  flrent  lenr  sooraission. 
J>rusus,  sans  perdre  un  instant,  fit  ex^cnter  les  chefe  de  la 
rebellion,  mesnre  efficaoe,  qui  hri  coAta  pen,  tu  la  durelS 
naturelle  de  son  caract^.  Les  aflSiires  de  la  Germanie  et 
de  rillyrie  Toccup^rent  eesoite;  de  14  fil  refint  4  Rome  re* 
cevoir  les  bonneurs  de  ToTation^  pais  eotra  dans  son  second 
ronsulat  coqjoHitcinent  aTec  son  p4re. 

Peu  de  temps  aprte,  un  soufflet  qne  eo  prince,  dans  sa 
liolence  aeeoutamte,  donna  4  llnflime  uiiiMre  de  Tib4re, 
arr^ta  coutt  aes  destfai^  impSriales.  S4>b  mSdita  d^  lors 
la  plus  atroce  vengeance,  bien  digne  du  ri^e  de  Tib4re.  Sous 
le  masque  de  TaBKNtr  le  plua  tendre,  il  e^empara  du  eoenr 
de  LiTie,  TSpouse  de  Dmsus,  et  proroit  4  son  ambition  le 
titre  dlmp^trice  lorsque  lui-mteie  serait  €ief6  4  Tempire. 
Afin  de  la  laisser  sans  soup^n,  il  r^ndia  Apicata,  sa  femroe^ 
dont  il  avait  eu  trois  enfants.  Poor  panrenir  4  de  teUes  Ans, 
il  (allot  se  dSfaire  de  Drosos :  ce  crime  Ait  propose  par  S^fan 
a  Lifie,  qui  sans  baiter  en  accepta  la  commission :  on  se 
dteida  pour  on  poison  lent  II  fat  prSparS  par  le  Grec  Eu- 
demos,  inSdedn  dn  palait,  esclaye  quits  aTaient  acbetS,  et 
la  coupe  (lit  prSsent^  par  Lygdos,  jeune  et  bd  eunoque, 
trop  Cher  4  rin(6rtunS  Drasas,  et  que  Timpudique  S^jan,  in- 
sinuent  qudques  bistoriens,  ne  rougissait  pas  d'assoder  par 
dinilmes  amours  4  one  princeneda  sang  des  Cters.  Drusus 
succomba  4  ee  noir  (brialt,  Tan  21  de  1*^  du^^ienne.  On 
lui  fit  de  magniOques  (bn^iHes,  dont  la  ponape  surpassa 
encore  cello  des  obs^oes  deGermanicus,  son  An4readoptir  II 
ne  se  comroettait  pas  un  crime  dans  la  (bmiUe  ImpSriale, 
que  Tibdre  n*ea  dkt  accuse  :  on  le  soop^onna  de  la  mort 
de  Dmsus,  mais  4  tort ;  seolement  il  prononca  ftoidement, 
sans  one  lamM  patemeDe,  rdoge  iwMn  de  sen  fils.  Ln 
question  que  huit  ans  aprts  on  appliqoa  4  Eudemus  et  4 
Lygdos  ne  laissa  aocim  doole  sur  les  auteor^  de  oette  mort : 


il  en  (ut  (ait  justice,  et  Ufk  avec  son  crime  fut  livrde  par 
Tib4re  4  la  s^T^ril^  d*Anlonia»  ••  lafere,  qui«  dasi  son  indi- 
gnation, fit  Jeter  sa  fille  dana  nn  cadMt^  od  eUe  la  laissn 
mourir  de  £idm. 

DRUSUS,  second  file  de  Gemaaicna  et  d*Agrippine,  la 
fiUe  de  M.  Yipeanius  Agrippa  et  de  Julie,  fille  d'Augnste,  dte 
le  jour  qu'il  eut  reY6ta  la  robe  Tirile,  Tan  2S  de  J.-0.» 
porta  ombraga  au  jaloox  Tib4re,  dont  U  Stait  le  petit-fila. 
Dans  la?ae  de  plaire  4  ce  prince,  non  moins  tain  que  creel, 
le  sSnat  avait  d^ceraS  au  jeune  Drusus  les  m4mes  bonneurs 
qu*4  NSron,  son  fr4re  aln^ ;  et  le  grand  pontife  et  les  prMros 
ravaient  mU  dans  leurs  pri4rea  sous  la  protection  des  dieux. 
L'emperenr  en  fiit  cboquS  :  il  bUma  le  s^nai  et  les  pr^trea, 
anxqoels  il  en  fit  dee  reprocbes,  prenant  pour  prStexfte  le 
danger  qu^il  y  avait  d^enfler  le  ccsar  d'uae  jeunesae  nato- 
rellement  prSsomptneuse.  Cependant ,  dans  la  suite,  par  dia- 
aimulatkm  peutpMre,  il  sembia  prendre  sons  sa  proteotioa 
et  placer  sous  celle  du  steat  sea  deax  petlta-fils,  quil  lui 
prSsenta  par  la  main.  Le  sort  de  oea  orpbelins,  cea  fila  dn 
g^reux  Germanicus,  quoique  frdle  objet  des  caprices  d'oB 
tyran,  paraisaait  4tre  &%6  par  cette  dtoarcbe  si  solemielle, 
|usqu'4  ce  qu'intervint  Tintime  S^,  qui  allait  6cUirdssaiit 
par  la  mort  la  (amiUe  impMale,  4  laqueUe  11  tentait  de  sue- 
cSder,  et  que  Tib4re,  par  una  complaisance  inexplicable, 
laissait  faire.  D  jeta  d'abord  les  yeux  sur  rainS  des  enianta 
de  Germanicos,  Nten,  neveu  de  sa  msdheareuse  Tictime, 
et  fito  de  Tib4re.  U  anna  contra  oe  jeune  prince  la  jalouaia 
naturelle  de  Drusus ,  son  fr4re,  qui  en  lui  voyait  le  pr^CM 
d^Agrippina  leur  m4ie.  Tous  deox  ^▼4rent  un  simulacre  de 
conspiration,  prSsumte  ourdie  par  MSron  eontre  Tib4re  loi- 
mtaie.  Ce  jeune  prince  fut  anssitAt  d^ar^  annemi  de  r£tat, 
Tan  so  de  J.-C.  Comma  son  oncle,  il  eut  4  soodirir  use 
kwgue  agonie  i  exiU  sar  one  roche  dSserie,  ce  prStendanl 
4  Tempire  du  naonde  y  mourut  de  d^sespolr,  de  dteuemant 
et  de  faim.  Restait  Dmsus,  qui  g^nait  S^an,  assassin  et  juge 
4  la  fois.  n  At  Jeter  le  Oratridde  dana  un  eaohot,  sous  le  pn- 
lais  imperial  inAuie  qa'il  avaii  convoit^  Le  malbeureux  y 
aTalt  vScu  trois  ana,  quand,  d44  privS  de  la  lumi4re  du  ao* 
leil,  un  caprice  de  mort,  un  ordre  de  Tib4ra  eujoignit  qu'on 
aessAt  da  lui  porter  des  aliments  :  il  lutta  contra  la  nsort 
pendant  neuf  jours,  au  boat  desquels  il  expire  dans  lea  tor- 
tures dela  (Wro,  Tan  33  deJ.«C.,  aprte  avoir  d^orS  la  boorre 
de  son  matelas.  Ce  fut  la  seole  fois  que  Tib4re  ne  se  nMntra 
point  dissimal^  :  par  una  firancbise  atrooe,  il  se  vanta  an 
plain  s6nat  du  supplice  de  son  petit^fils.  Ce  corps ,  tout  cor- 
rempu  qu^U  Malt,  en  fut  e(fray^  et  stujitfatt  :  il  ne  pi^vit  que 
trop  celui  de  la  m4re  et  de  la  vertuense  Ipouse  de  Germa- 
nieus  DmBB'BAnosb 

DAYADES,  dif  inUte  bocag4ras ,  dont  U  crtetlon  ap- 
partient  au  gtoie  des  Grecs.  C'est  one  de  lenrs  phM  riantas 
explications  des  phteom4nes  da  la  aatnre.  Ca  people,  4  Pi- 
magination  de  (ieo,  cmt  tout  arbre  on  Urt  vivant,  prit  sas 
flenrs  pour  U  couronne  d'hym^nte  d^ane  vierg^  sas  fruita 
pour  les  enluits  suspendns  au  aein  matemel,  leur  fouiUa^e 
pour  une  cbeveliira,  et  lenr  brait  poor  dos  aoupirs  t  aoaai 
attacha-t-il4  la  co-existance  desarbres,  non  desAtrasmaa- 
eulina,  mais  das  nymphes.  C*est  sans  douie  poor  ce  nMiCir 
qne  tons  les  noms  d'arbres  son!  fiiminins  abac  les  aneieBa. 
Une  preuve  encore  qne  Tantiquit^  avait  croyanae  an  aalta 
via  sensible  at  patbologiqoe  das  arfares  e*est  qu'eUe  conan 
crait  des  statues  inorganiques  de  marbre,  de  pierre,  dem^lal 
ondebois  mort  poor  y  appeler  TAma  du  djeu,  et  qua  quant 
aux  arbres,  alle  a*abs(enait  de  ce  rile.  Les  Greos  nommteanft 
ces  divinity  dtyadesy  dn  mot  £p9c>  cbtee,  parte  que  on 
bel  arbre,  toujoors  verdoyant^  vit  le  plua  vienx  de  ioos,  at 
qnll  oonvemit  misnx  ainsi  au  iestms  bom<s  de  cas  di- 
vinity terrastras,  car  les  dryades  monraient,  tteain  Jn 
dryada  Eurydica.  ^pouae  d*Orphda.  fModa  iani,  oamit 
4  U  fois  da  son  erMit  de  tb^logoe  at  da  sa  liaeMa  de  po«la» 
dans  un  fragment  de  Plotarqua,  lenr  dantta  M3,li9 
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d'existaM^  sans  doote  lompil]  ne  lenr  arriyait  pas  qaelque 
leddcBt,  tri  que  d'etre  d^orto  par  one  Mte  f^roce,  pl- 
qo^  par  on  serpent,  comme  la  jeane  ^use  d^Orpti^,  on 
maillies  par  qvdqne  barbare  qui  leor  arrachait  la  Tie.  Ce 
Bombre  de  9S3,lOT  amides  cache  sans  doate  mi  symbole 
Mmologiqne. 

Les  ancJens,  les  pontes  smrtont,  et  parmi  eax  0?ide  et 
properee,  confondaieiit  les  dryades  stcc  les  hamadryo' 
ies.  U9H  les  mytbologQes,  ces  s^T^res  historiens  des  dieux 
le  lepermetteiit  point ,  et  Us  ont  dass^  rigooreusem^t  ces 
(HfinMs.  Les  bamadi^ades ,  selon  eox,  prisonni^res  dans 
rarbre  qn^eUes  habitaient,  T^^taient  poor  ainsl  dire  avec 
bii;  ces  deux  natnres  deratent  done  naltre  et  momir  ensem- 
ble. Les  dryades,  an  contralre,  Ubres  et  errantes  dans  les 
Ms,  fbrmdent  des  danses  aotonr  de  lears  arbres  churls, 
deal  les  troncs  leqr  serralent  de  retraite ,  ou  pour  le  som- 
OKJl ,  ou  centre  I'orage ,  on  centre  Pardente  poursnite  des 
profanes  amants.  Syrinx  d'Arcadie  ne  fat  done  point  une 
bamaJryade,  oomme  il  est  dit  qnelque  part,  mais  une  dryade, 
paisqD'eUedescendK  le  mont  Lyc^edeyant  le  dieuPan,  qui 
laponrsnfvaK;  non  plus  quels  nymphe  Biblis  de  Carle. 
£nes  contractaient  des  mariages  selon  leur  bon  plaisir;  et 
ioutent ,  raconte  le  chaste  Hom^re ,  elles  allaient  avec  les 
atyres  dans  les  antres  Terts  et  secrets  rendre  liororoage  k 
Yteos.  Pausanias  dit  qu'Arcas,  fXis  de  Jupiter  et  de  Calisto, 
cot,  comme  Orph^,  une  dryade  pour  Spouse.  Clorinde,  dans 
k  Tasse,  enferm^  dans  un  pin  et  bless^  par  TancrMe, 
Mt  pour  le  moment  une  batuadryade,  et  Arroide,  cachte 
daas  on  myrte  enchants,  6ta!t  une  dryade,  k  cause  de  la 
ioaissance  qa*elle  arait  de  sa  liberty.  Quand  la  cognde  en- 
tamait  mi  arbre  habits  par  une  bamadryade,  il  en  sortait 
des  plaintes  et  dn  sang.  Les  hatnadryades  et  les  dryades 
Mcst  reconnaSssantes  envers  ceux  qui  respectaient  leurs 
ariles,  les  prot^eaient,  et  par  leurs  soins  prolongeaient 
lev  existence;  mais  elles  se  tengeaient  horriblcment  de 
ceux  qui  lesmutilaSent,  t^dn  le  supplice  du  mallieureux 
irfadieide  ErMctbon,  qu'elles  Trappi&rent  d^une  (aim  iusa- 
flable.  On  snspendait  aux  arbres  dryadiques  des  couronnes, 
des  oltrandes,  des  tableaux  votlfs.  Cette  refigion  bocag^re, 
a  AitBe  en  apparence,  6tait  d^une  grande  importance  et 
dNne  cr^actkm  politique  admirable;  die  emptehait  la  mu- 
tOaUMi  des  Tor^,  et  Tcillait  k  leur  conservation,  si  essen- 
tieDe  k  la  salubrity  de  Tatmospbdre.  Pour  abattre  un  arbre, 
il  ftlaK  la  permission  d*un  mmistre  des  dieux  memes. 

On  Bomme  aussi  quelquefois  dryades  les  dniidesses,  ces 
aadennes  femmes  inspire  des  Gaules  et  de  la  tiermanle, 
qai  pr€disident  fayenlr  et  demeuraient  sous  les  chines. 

Les  andens  repr^sentaient  les  diyades  comme  de  Jeunes 
fenmes,  k  la  taifle  haute  et  robuste,  an  teint  frais  et  animd,  k 
la  dterdore  Sparse,  flottant  aux  caprices  des  Tents,  le  Tront 
ednt  d*niie  couronne  Terdoyante  de  cb^ne  om^  de  ses 
gbods,  «Tec les  extf^mit^  dn  corps,  ainsi  que  nos  arabes- 
ques, terming  en  rinccaux  enlaciSs,  imitation  du  pied  et 
del  ndnes  caprideuses  des  arbres.  Us  leur  mettaient  en 
sotre  k  la  main  une  cogn^,  avec  laquelle  elles  aTalent 
csatmne  d*^carter  les  proranes  de  leurs  saints  asiles  et  de 
le  dtfendre  de  leurs  outrages.  t)ENNE-BARON. 

DRTDEN  (John  ),  naquit  le  9  aom  1631,  k  Oldwinkle- 
Al-Salnts,  prfes  d*OundIe,  dans  le  comt^  de  Northampton. 
Ire^nt  les  premiers  #l^mentsde  son  location  k  Ticliroarsh, 
el  oMnt  ensuite  nne  bourse  k  T^cole  de  Westminster,  puis, 
aaeoBeoars,  one  bourse  an  collie  de  la  Trinity  a  Cambrige. 
DapfaBieiirst^moignagesdu  temps,  il  r^ulte  que  sa  conduite 
dm  eet  ^tabllssement  ne  fut  pas  tout  k  Tait  exemplaire. 

Eb  qnittant  PoniTersit^ ,  Dryden  entra  dans  la  Tie  ac- 
tN«  MM  le  protaetorat  de  Cromwdl.  Qudqoes  parents  qui 
Meirt  Ibrt  en  fiTenr  pr^  du  protecteur  lui  aplanirent 
Mlaat  qull  fut  en  eux  les  Toies  du  monde.  Plus  d*un  d'en- 
^en  partageait  les  opiinions  du  jour,  et  Dryden  s*y  aban- 
fvec  la  fongoe  ordinaire  aux  homroes  dont  IMmagfna- 


tion  est  la  f^cnlt^  domlnante.  Sa  promike  mnse  fut  done 
puritaine,  et  la  mort  de  Cromwell  fut  le  premier  siuet  qui 
hnspira  dignement.  II  eAt  dt^  difOdle,  eertes,  de  d^cou- 
Trir  alors  dans  Tauteur  des  Heroic  Stonxos  (1658).  dans 
le  chantre  puritain  du  protecteur  de  la  rdpublique,  r^toffe 
du  futur  royaliste ,  et,  qui  plus  est  pour  les  Anglais,  du  fu- 
tur  catholique.  Depuis  ce  moment  on  pent  dire  que  Dryden 
ne  cessa  plus  d^dcrire.  Richard  Cromwell  n'ayant  pas  su  sou- 
tenir  llidritage  politique  de  son  p^re,  et  la  trahison  de 
Monk  ayant  ouTert  les  portes  de  I'Angieterre  aux  Stuarts, 
Dryden  publia,  en  1660,  un  podme  oil  il  chantait  cet  dTdne- 
ment.  Ce  podme  dtait  intituld  Astrea  redvtx,  Aprds  la  cd- 
Idbration  du  retour  de  cette  famille,  il  follait  blen  cdldbrer 
le  couronnement  du  roi  Charles  II.  Le  podte  n^y  fit  faute ;  et 
la  mdme  annde  parut  une  assez  longue  pidce  de  lui  sur  le 
couronnement.  Au  poeme  sur  le  couronnement  ne  se  boma 
pas  le  zdle  du  podte  de  la  restauration.  Outre  deux  jpidces 
dans  le  mdme  intdrdt,  Tune  adressde  au  chancdier  Hyde , 
Tautre  dirigde  centre  les  HoUandais,  qui  aTaient  le  trds- 
grand  tort  de  battre  assex  bien  alors  la  marine  du  monarque 
anglais ,  il  trouTa  moyen  d^dcrire  en  fort  beaux  Ters  un 
podme  fort  sot  eucore  et  toujours  en  rhonneur  de  Char- 
les 11,  le  cdldbre  Annus  mirabilis^  ou  VAnn^e  merveilleuse 
( 1666 ).  Pas  une  des  menrdlles  de  cette  admirable  anode 
n^est  restde  dans  la  mdmoire  des  hommes;  mais  le  poete 
Toyait  tout  au  traTcrs  de  son  prisme,  qui  grossissait  fort 
les  objets,  non  sans  les  embeUir  considdrablemeot  aussi. 
L'excuse  de  tout  cda,  c*dtait  Tart,  c'dtait  le  progrds  rdd 
que  Dryden  faisait  faire  k  la  langue  podtique ,  au  milieu 
mdme  de  Tabsence  de  toute  idde  podtique  nouTelle.  II  bril- 
lait  par  Texpression ;  il  dtait  curieux  du  style ,  soigueux 
du  nombre,  nouTeau  sous  ces  deux  rapports.  Aussi  apprit-il 
aux  Anglais,  sdon  i'opinion,  un  peu  exagdrde,  de  Pope,  car 
Shakspeare  et  Milton  dtaient  en  cda  comme  en  tout  des  ro^I- 
tres  autrement  supdneurs,  «  k  joindre  dans  le  Ters  k  la  Ta-» 
ridtd  la  pldnitude  d*une  harmonic  soutenue,  et  le  majestueux 
ddTdoppement  de  la  pdriode  k  une  diTme  dnergie  ».  Si 
Dryden  n*a  pas  compldtement  justifid  cet  doge  de  Pope,  il 
fout  i^attribuer  surtout  k  sa  mauTaise  fortune ,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  trsTailler  pour  sa  rdputation ;  il  traTaillait  pour 
TiTre,  et  il  traTaillait  Tite,  parce  qu'il  aTait  de  grands 
besoins. 

Le  thdAtre  offrait  alors,  comme  aujourd'hui,  plus  de  res- 
sources  que  les  autres  branches  de  la  littdrature ;  pour  pea 
qu'on  y  rdusslt,  on  dtait  sftr  de  ne  pas  mourir  de  faim. 
Dryden  se  touma  Ters  le  thddtre,  et  y  ddbuta  par  uoe  co- 
mddieintitulde  The  Wild  gallant  (L'Amant  libertin) :  on 
ne  salt  pas  bien  exactement  en  quelle  anude.  Ce  ddbut  fut 
malheureux ,  et, &  Trai  dire,  le  mdrite  de  quelques  ddtails 
ne  rachdte  point  suffisamment  dans  cette  comddie  Tabsence 
de  conception  forte  et  surtout  de  moralitd.  Dryden  rdussit 
mieux  qudques  anndes  plus  tard.  The  rival  Ladies  ( Los 
dames  riTales)  qu*il  donna  en  1664 ,  eurent  on  succds  qui 
adoudt  pendant  qudque  temps  les  amertumes  de  la  Tie 

firiTde  de  Tauteur,  toujours  en  lutte  stcc  les  diflicuitds  de 
'existence  matdridle.  The  indian  Emperor  suiTit  d*assez 
prds  The  rival  Ladies.  Cet  empereur  indien  n'est  autre  que 
Montdiuma ,  et  le  sujet  de  la  pidce ,  par  consdquent,  est  la 
couqudte  du  Mexique  par  Femand  Cortez,  sujet  prdseutd  Ik 
sous  des  couleurs  fort  romanesques  et  manquant  totalement 
de  couleur  locale,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  The  indian 
Emperor  fut  ndanuioins  fort  applaudi.  Pendant  prds  de 
trente  ans ,  le  public  accudllit  aTcc  faTcur  tout  ce  aue  Dry- 
den dunna  au  tlid^tre ;  et  il  n'a  pas  donnd  moins  ae  Tjngt- 
huit  pieces,  soit  tragddies,  soit  comddies.  Toutes  ont  dtd 
rccueillies  et  publides  en  1725,  en  6  toI.  in-12,  prdcdddes 
d'un  Essai  sur  la  Po^sie  dramatique,  Don  S^bastienei  La 
Conquitede  Grenade  fuent  grand  bruit,  et  attirdrent  la  foula 
pendant  longlem'ps.  Ses  dialogues  sur  la  podsie  dramatiqije 
sent  fort  reraarquables.  Ce  sont  d'excelfents  morceaux  <ia^ 
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critique,  pleins  de  vues  ing^eoses,  de  finesse  et  de  pi- 
quantes  rtT^tions. 

Alnsi  s'^tait  fondle  la  reputation  de  noire  auteur;  et  il 
etait  Ters  ce  temps  dans  la  pl^tode  de  sa  gloire  et  tout  k 
feit  en  possession  de  la  foveor  du  public  dependant ,  et 
bien  qu*en  1668»  k  la  mort  de  Davenant,  il  eOt  ^t^  nomm^ 
laortot  et  bistoriographe  de  Charles  II,  place  k  laquelle 
etait  attach^  un  traitement  Axe,  la  situation  financi^  du 
poete  etait  toujours  fort  mauvaise.  Vers  ce  temps  m6me  il 
paratt  que  les  prodigality  ruineuses  de  Charles  n  sTaient 
tellement  ob^r^  le  tr^sor  royal,  que  le  traitement  de  Dryden 
lui  etait  pay6  fort  irrdguli^rement.  Les  plaintes  du  poete 
contre  le  sort  ne  prirent  point  fin ,  malgr^  sa  gloire.  Nous 
Yoyons  tiistcuient,  au  contraire,  qu'elles  continn^rent  plus 
rives  que  jamais.  •  Je  n'ai  go^re  Ueu,  disait-il,  de  remerder 
mon  etoile  pour  6tre  n^  Anglais.  »  Et ,  poursuivant  a?ec 
une  amertume  croissante,  il  ajoutait :  «  C*C3t  asses  pour  uu 
si^cle  d'aToir  n^igd  Cowley  et  vu  Butler  mourir  de 
faim.  »  Ses  souds  ^talent  cuisants ,  comme  on  Toit,  et  ses 
besoins,  de  premiere  necessity ,  si  Ton  pent  ainsi  dire. 

A  ses  embarras  mat^rielssejoignirent  bientM  les  attaques 
furieuses  de  ses  ennemis,  parmi  lesquels  le  due  de  Bucking- 
bam  pent  6tre  compt6  comme  un  des  plus  Tenimeux.  Ce 
que  depuis  Palissot  fit  pour  Jean-Jacques  Rousseau ,  le  due 
de  Buckingham  le  fit  alors  pour  Dryden  :  il  traduisit  le  podte 
en  pldn  th^tre ,  sdon  Topinion  commune ,  sous  le  nom  de 
£ayeSf  dans  une  commie  satirique  devenue  c^l^bre  k  cause 
mtaie  de  cette  attaque  :  The  Rehearsal  (La  Repetition). 
Ses  satires  lui  attir^rent,  dit-on ,  aussi  qudques  aflaires  de- 
sagreables  de  diverses  natures.  On  parle  notamment  de 
coups  de  bAton  que  lui  aurait  fait  donner  le  comte  de  Roches- 
ter, pour  qudques  traits  satiriques  contre  lui  et  centre  la 
duchesse  de  Portsmouth,  contenus  dans  VEssai  sur  la  Sa^ 
^Ire,  publie  en  1679. 

"  La  revolte  du  due  de  Monmouth  inspira  k  Dryden  un 
poeine  intitule  Absalon  et  Achitophel ,  composition  bizarre, 
quoique  semee  de  grandes  beautes  (168l)«  Nooobstant  les 
nombreuY  sympt6mes  precurseurs  de  la  revolution  de  1688, 
l*imprevoyant  Dryden  ne  se  lassait  pas  de  plaider  pour 
la  famille  des  Stuarts,  auxquds  il  avait  fait,  du  reste,  tr^s- 
bon  marche  de  sa  plume;  car  jamais  les  deux  tristes  mo- 
narques  qui  ad)everent  d*en  rubier  la  fortune  et  les  droits 
ne  sureut  meme  dignement  recompenser  ceux  qui  s'etaient 
devoues  k  leur  cause.  Dryden  acheva  de  s*incorporer  pour 
ainsi  dire  k  la  restauration,  qui  allait  perir,  en  faisant  pro- 
fession publique  de  catholicisme  six  mois  avant  Texpulsion 
definitive  des  Stuarts  du  sol  de  TAngleterre.  Cette  conver- 
sion du  podte  dans  ces  demiers  jours  d*un  r^gne  qu*on  se 
hdtait  de  d^vorer,  sdon  la  belle  expression  de  Comdlle, 
fut  d'autant  plus  vivement  blAmee  qu'dle  ne  paraissait  pas 
generalement  desinteressee.  C'est  de  cette  epoque  que  datent 
son  poeme  didactique  Xeligio  laid,  plaidoyer  poetique  fort 
plat  en  foveur  de  la  religion  reveiee  et  son  poeme  aliego- 
rique  The  Hind  and  the  Panther, 

Vint  1688,  qui  dissipa  toutes  ses  illusions;  et  avec  les 
Stuarts  disparut  aussi  Taisance  relative  de  Dryden.  Cette 
fois ,  et  nous  le  disons  en  son  lionneur,  il  ne  se  fit  pomt 
un  si  prompt  revirement  qu'en  1660  dans  les  ophiions  et 
les  sentiments  du  poete  :  il  ne  clianta  pas  hicontinent  U 
palinodieen  foveur  des  nouveaux  venus.  II  ne  figura  pas  tou- 
tefois  non  plus  bien  activement  dans  les  rangs  de  Topposi- 
tion  Jacobite,  et  se  detacha  meme  jusqu'ji  un  certain  point 
de  la  politique.  Yirgile  ec  ies  poetes  antiques  Toccuperent 
tout  entier  en  ces  annees  qui  suivirent  1688.  La  traduction 
de  Yirgile  parut  jen  1697,  et  doit  etre  consideree  comme  un 
des  ouvrages  qui  font  le  plus  justement  honneur  au  talent 
de  Dryden,  et  aussi  comme  Tun  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
triboe  il  rendre  son  nom  dassique.  C*e8t  en  eflet  une  des 
meilleores  traductions  du  podte  latin  qui  tfient  paru  dans 
auciuw  del  Ungues  de  Tfiurope.  £Ue  est  ecrite  avec  one- 


tion,  elegance  et  charme,  et  pour  tout  dire  en  nn  mot,  avec 
nn  beau  et  red  sentiment  du  caractere  propre  du  cygne  de 
Mantoue.  On  raconte  que  le  libraire  Tonson,  voulant  la  de- 
dier  au  roi  nouveau  pour  lui  (aire  sa  cour,  ne  put  ja- 
mais obtenir  le  consentement  de  Dryden,  qui  ne  vouiut  pas 
i^outer  k  ses  apostasies  passees  par  one  apostasie  nouveUe. 
Tonson  alors  ne  vit  rien  de  plus  flatteur  pour  le  nKmarqoe 
intrus  que  de  (aire  retoucher  les  planches  qui  devaient  omer 
reditlon,  et  de  faire  donner  au  pieux  Enee,  partout  od  il  fi- 
gnrait,  le  nez  camus  distinctif  du  royal  visage  du  nouveaa 
conquerant  del'Angleterre. 

Dryden  coopera  k  la  traduction  des  M4tamorphoies  d*0- 
vide,  pobUee  par  le  docteur  Carth.  Il  traduisit  oompietement 
Juvenal  et  Perse,  dont  il  reproduisit  assex  bien,  par  en- 
droits,  TApre  et  energique  concision.  H  se  livra  aussi  k  qud- 
ques traductions  en  prose  d^une  plus  facile  execution,  et 
Ton  a  de  lui  celle  du  poeme  latin,  d'aiUeurs  estime,  de  Du- 
(resnoy,  Sur  la  Peinture.  II  serait  trop  long  d^enumerer 
ses  nombreux  ouvrages  artide  par  article.  Nous  dterons 
cependant  sa  Geid>re  ode  sur  le  jour  de  la  Sainte-Cedle, 
Alexanders  feast,  et  ses  Fables  anciennes  et  modemes , 
traduitesfin  vers  d*apr^  BonUre,  Ovide,Soccace  et  Chau- 
cer, en  2  volumes,  qu^il  mit  au  jour  en  1698 ,  peu  de  temps 
apres  la  publication  de  sa  traduction  de  Vurgile. 

Dryden  mourut  le  f  mai  1700,  Age  d'un  peu  moins  de 
soixante-dix  ans,  laissant  trois  fils,  qui  tons  trois  cultiverent 
les  lettres  avec  quelque  distinction.  Edm.  Malone  a  donne 
en  1800  les  CEuvres  critiques  et  nUUes  de  Dryden,  avec 
des  notes  assez  curieuses,  une  vie  et  des  lettres  de  I'auteur, 
dont  qudques-uues  inedites,  et  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  son  caractere  et  ses  mallieurs  (Londres,  1800,  4  vol. 
in-8*).  On  a  de  nombreuses  editions  des  divers  ouvrages  de 
Dryden ,  anterieures  et  posterieures  k  la  publication  de  Ma- 
lone, mais  aucune  edition  complete  n'en  avait  ete  donnee 
au  public,  lorsqu^en  1818  parurent  enfin  jusqu'aux  moindres 
essais  du  poete,  recueiilis  par  un  eminent  et  glorieux  edi- 
teur,  sir  Walter  Scott.  Cette  edition,  aussi  correcte  que 
complete,  est  accompagnee  de  la  vie  de  Dryden  par  le  cdebre 
romancier  ecossais.  C'est  k  ce  beau  travail  qu'il  faut  ren- 
voyer  tous  ceux  qui  voudraient  connaltre  k  fond  John  Dry- 
den et  ses  ouvrages.  Charles  Romey. 

DSCUAMY.  Voyet  DiAM. 

BSCUINGIS-KUAN, DSCUINGIS-KHANIDES.  Vop. 
Djimghiz-Kuam  et  Djimguis-Khanides. 

DSONGARIE  ou  SONGARIE.  On  dedgnaU  autrefois 
et  on  designe  meme  encore  qudquefois  aojourd'hul  sous 
cette  denomination  toutes  ies  contrees  de  TAsie  centrale  qui 
se  trouvaient  au  pouvoir  de  la  horde  mongole  des  Dsonga- 
res  ou  Songares,  ainsi  appdes  (de  soni,  gauche,  et  gar^ 
main),  parce  qu'ils  habitaient  k  la  gauche  (ou  a  Touest)  du 
Thibet.  Les  Songares  sont  appdes  par  les  Chinois  £Uoutes 
(corruption  du  mot  mongol  Oirad,  allies);  et  c'est  aussi 
sous  ce  nom  que  les  missionnaires  jesuites  en  ont  parte. 

Dans  la  seconde  moitie  du  dix-sepUeme  siede,  KakUn  ou 
Boushtou-Khan,  prince  de  cette  nation,  essaya  de  jouer  le 
reiede  Djinghiz-Khan;  il  se  rendit  niattre  de  laMon- 
golie  et  de  toute  I'Asie  centrale ,  et  penetra  meme  jusqu'en 
Chine.  Mais  il  y  trouva  dans  les  Mandcboux  des  adversairet 
superieurs  en  force.  Kaldan  et  les  hordes  qu'il  tralnait  k  sa 
suite  furent  vaincus  dans  dilferentes  rencontres.  Aiots  les 
Chinois,  k  leur  tour,  envahirent  TAsie  centrale  et  s'empar^ 
rent  de  la  petite  Boukharie  ou  Turkestan  oriental,  ainsi  que 
des  grandes  villes  Jarkend  et  Kaschgar,  Toutes  ces  contrees 
et  toutes  ces  nations ,  k  repoque  oil  flori»sait  la  puissance 
des  Dsongares ,  obeissaient  k  leurs  princes;  c'est  ce  qui  ex- 
pliquc  comment  on  en  vint  4  Ies  comprendre  sous  la  denomi- 
nation commune  de  Dsongarie. 

On  pretend  que  dans  leurs  demieres  luttes  contre  ce 
peuple  moDgole  ( 1756-1750),  les  Chinois  egurgerent  plua 
d'uA  million  d*individus«  sans  dbtindion  de  sexe  ni  d*^. 
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VtL  ftttbie  dfitrifl  de  eette  horde,  fort  de  20,000  tdtes  eoTiron, 
le  r^lbgia  alors  ea  Sib^rie,  od  on  les  incorpora  aiix  Kal- 
BNNicks  du  Wolga.  Le  trte-petit  nombre  de  Dsongares  qai 
Kslirent  sous  Tautorit^  de  Temperear  de  la  Chine  fiirent 
rtpartis  entre  les  commandants  des  dilTi^rentes  Tilles  de  la 
Bookharie,  et  astreints  k  embrasser  la  yie  agricole.  CTest 
«Bsi  qoe  les  Dsongares  ont  fini  par  disparaltre  de  Fhistoire 
eoenne  nation  ind^pendante. 

DUALISME  (do  mot  latin  duo,  denx).  On  appelle 
aiiisi,  en  pbilosophie,  toot  systime  qui  explique  Tessence 
des  choses  par  la  coexistence  de  denx  principes  diff^rents, 
ind^pendants  Tan  de  Tautre  et  Element  ^ternels,  comme 
TidM  etle  rM,  on  encore  U  nuUUre  et  VMelligence.  Le 
dnalisme  pent  &tre  dogmatique,  critique  ou  sceptique.  Dans 
me  aeception  pins  restreinte,  ce  terme  ne  s^emploie  que 
poor  d^^gner  nn  systtoie  philosophique  admettant  soit 
rexistence  dans  la  nature  de  deux  prindpes  oppose ,  Tun 
6011  et  Tautre  mauvais,  comme  dans  la  doctrine  de  Zo- 
roastre(  c^est  \edualisine  tMologique),  soitl'existence  dans 
rbomme  de  deux  principes  difli^rents,  c^est-^-dire  d*un 
prindpe  intelligent  et  d'un  principe  materiel,  de  Tftme  et  du 
corps  (c'est  le  dualisme  anthropologique).  On  appelle 
dvalistes  ceox  qui  partagent  ces  opinions,  empiriques  ceux 
qui  n'admettent  particuli^eroent  la  diffi^rence  et  I'antago- 
■isme  de  deux  principes  qu^autant  que  la  conscience  les 
per^t,  et  dualUtes  transcendants  ceux  qui  attribnent  une 
r^ii  ob^ectiTO  k  cet  antagonisme.  Le  dualisme  a  pour 
cootraire  le  monisme  ou  unitarisme, 

Bma  difl^ferent  du  mat^rialisme ,  qui  ne  Toit  dans  lliomme 
qo'on  agr^tde  mati^re,  et  du  spiritualisme,  qui  n'y  yeut 
roir  qu^in  esprit,  le  ducUisme  anthropologique  nous  con- 
yd^  comme  compost  de  deux  principes  d'actirit^  difT^- 
lents, rdifi€  et  le  corps,  Les  partisans  de  cette doctrine  ar- 
rivai^  de  consequence  en  cons^uence,  k  admettre  que  nos 
idto  proYiennent,  soit  de  1* experience  sensible,  soit  du 
trarail  propre  de  Fesprit;  opinion  ^galement  oppose  au 
sensnaiisme  des  mat^rialistes,  qui  fait  driver  toutes  nos 
idto  des  sens,  et  k  VidMisme  des  spiritualistes,  suiyant 
kquel  ancune  id^  ne  nous  yient  par  I'interm^aire  du 
coqis.  Enfin,  il  conduit  an  dualisme  fnoral,  suiyant  lequel 
deox  esptees  de  motifs  president  habituellement  ^  nos  de- 
terminations, les  uns  sensibles  et^otstes  (ce  sont  les 
aeiris  qu'admettent  les  materialistes),  les  autres  rationnels 
et desinteress^s  (c'est  \k  ce  que  pensent  les  spiritualistes). 
Le  dualisme  thSologique  ou  ditfUisme,  qui  a  pour  con- 
trare  le  monotfiHsme,  consiste  k  supposer  deux  principes, 
deux  dieax,  en  d*autres  termes,  deux  6tres,  deux  gtoies 
son  cr^ety  independants  Tun  de  Tautre,  coetemels,  dont 
on  regarde  Tun  comme  le  principe  du  bien,  et  Tautre 
comme  le  principe  du  mal.  Cette  opinion,  qui  est  le  con- 
traire  de  la  doctrine  de  Tunite  de  Dieu,  est  fort  ancienne,  et 
a  ^  extremement  r^pandue  dans  toute  Tantiquite.  Elle  fut 
eoamaae  aux  Chalddens ,  aux  ^gyptines  et  aux  Grecs.  Py- 
Ihi^ore ,  Empedocle,  Heraclite ,  Anaxagore,  le  diyin  Platon 
lai-mtae  ( da  moins  Plutarqne  Ten  accuse )  et  Aristote  la 
pvtag^rent;  et  le  Persan  Man^s,  g^neralement  reconnu 
rauteor  de  la  secte  dee  manich^ens,  la  remit  en 
an  troMtoie  si^cle  de  notre  ^re.  On  salt  les  luttes 
kmgaes  que  sanglantes  que  T^lise  dut  soutenir  |K>ur 
de  son  sein  one  h^resie  demeureecei^bre  dans  This- 
tt^  des  aberrations  de  I'esprit  humain,  sous  le  nom  do 
manic hiisme,  et  pour  laquelle  saint  August! n  ayoue 
^eut  kmgtempsdu  penchant.  Elleproyient  deladifficulte 
topHqiier  fexistenee  du  mal  dans  le  monde,  de  toutes  les 
qifitions  agitte  par  les  hommes  la  plus  controyers^e  et  la 
Has  dlgne  assurteent  d*dtre  dtudi^e.  Rien  de  plus  obsctir, 
dttsaiot  Aognstin,  rien  de  plus  malais^  k  expliquer  que  cette 
IWitioa :  Comment^  JHeu  itant  tout-puissant,  peut-il  y 
noir  iant  de  maux  dans  le  monde  sans  qu'il  en  soU 
(^mOeur  ?  Cefut  uni<iaement  pour  ^yiter  une  consequence  si 


impie,  remarqne  Forney,  qoe  les  phOoiopbes  paknt,  et 
apr^  eux  des  philosophes  qui,  malgr4  leurs  erreors,  ne 
laissaient  pas  de  croire  en  jesus-Christ,  suppoe^rent  denx 
principes  etemels.  Fun  pr^sidant  au  bien,  et  Tautre  ao  mal. 
De  Ut  les  egarements  de  Basilide,  de  Valentin,  de  Marcioo, 
de  Bardesanes.  Leur  motif,  dans  le  fond,  etait  lonable,  car 
de  toutes  les  berries  il  n'y  en  a  point  qui  m^rite  plus 
d'horreur  que  celle  de  faire  Dieu  auteur  et  complice  des 
maux.  Quelque  hypotb^  que  Ton  adopte  pour  expliquer  la 
Proyidence,  la  plus  injurieuse  k  Dieu  et  la  plus  incompatible 
ayec  la  religion  sera  toujours  celle  qui  donne  atteinte  k  la 
bonte  ou  k  la  salntete  de  Dieu,  ces  deux  perfections  etant 
la  base  de  la  foi  et  des  mceurs.  D*ailleurs,  il  n*est  nullement 
besoin  de  recourir  k  deux  principes  pour  justiiier  sa  proyi- 
dence et  rendre  raison  du  mal. 

DUBAN  (F^ux-Jacqoes)  est  un  de  ces  architectes  dont 
on  louera  toujours  les  connaissances  tb^oriques  et  le  goOt 
deiicat  sans  estimer  beaucoup  leurs  trayaux.  Uabiles  lors- 
qu'ils  ont  le  crayon  k  la  main ,  ils  li^sitent,  ils  se  trompent 
quand  il  faut  bfttir  le  moindre  edifice.  M.  Duban  est  ne  4 
Paris :  il  suiyit  les  cours  de  TEcoledes  Beaux- Arts,  et  y  rem- 
porta  en  1823  le  grand  prix  dVchitecture.  II  partit  bientdt 
pour  ntalie,  oti  il  sejouma  de  1825  k  1830,  etudiant  ayec 
ses  coliegues,  H.  Labrouste,  Due  et  Vaudoyer,  les  mer- 
yeilles  de  Tart  antique  et  de  la  renaissance.  A  son  retour,  il 
exposa  au  Louyre,  en  1831,  nne  Restauration  d'une  maison 
de  Pomp^e,  et  en  1833  une  Salle  d'une  villa  antique  et 
diyerses  etudes  faltes  iijlome.  M.  Duban  s'annon^ait  comme 
un  architecte  soigneux,  dej&  erudit,  et  plus  attentif  qu*on 
ne  retait  alors  aux  details  de  Tomementation.  Le  gouyer- 
nement  lul  confia,  yers  183i,  la  continuation  des  trayaux  de 
r^lcole  des  Beaux- Arts.  M.  Duban  s'acquitta  de  cette  mission 
ayec  on  zeie  extreme ;  mais  on  a  conteste  au  monument 
quMl  a  eieye  les  qnalites  fondamentales  que  doit  posseder 
tout  edifice.  II  est  certain  que  la  salle  du  rez'de-diaassee, 
qui  deyait  senrir  d*asile  aux  moulages  des  statues  antiques 
est  restee  inoccupee,  le  plancher  de  la  salle  superieure 
n^ayant  pas  ete  jug6  assez  solide  et  etant  aujourd^hui  sou- 
tenu  par  des  colonnettes  de  fer ,  qui  ne  sont  ni  elegantes 
ni  conformes  aux  plus  yulgaires  lots  de  I'art  L'ensemble  du 
bAtiment  est  d'ailleurs  sans  grandeur  et  sans  harmonic ;  les 
cours  interieures  sont  d*une  mome  tristesse :  romementation 
seule  paratt  ayoir  serieusement  preoccupe  M.  Duban.  «  Ce 
ne  sont  que  festons,  cene  sontqu'astragales:  »  malheureuse- 
ment  Tunite  se  perd  dans  cet  assemblage  de  motifs  incohe- 
rents.  M.  Duban  a  aussi  place  dans  la  cour  de  r£cole  la 
fa^de  du  chftteau  d*Anet  et  Pare  du  chftteau  Gaillon.  II  a 
oonserye  le  titre  d'architecte  de  1*^10  des  Beaux-arts,  et 
c'est  en  cette  qualite  qu'il  a  ete  charge  de  mettre  en  ordre 
les  restes  mutiies  de  Tanden  hOtel  de  la  Tremouille  ( jan- 
yierl854)« 

Les  trayaux  de  M.  Duban  reyeiaient  en  lui  sinon  nn  ar- 
tiste yeritable,  un  inyenteur  fecond,  du  moins  on  curieux 
plein  de  science  et  respectueux  pour  les  monuments  du 
passe.  Aussi  lorsqu'une  loi  du  22  join  1845  eut  autorisd  la 
restauratlon  du  cMteau  de  Blois,  ces  trayaux  lui  fhrent-Us 
confies.  II  faut  le  dire,  il  s'en  acqnitta  k  menreille.  II  orga- 
nise une  petite  armee  d*ouyriers  habiles ,  11  fit  reparer  ou 
refaire  toutes  les  sculptures  endommagees ,  enfin  il  ngeunit 
le|  chftteau  sans  trop  en  alterer  le  caractero.  A  la  suite  de 
la  reyolution  de  Feyrier,  M.  Duban  M  nomme  architecte  du 
Louyre,  et  Use  mit  anssitOt  en  mesure  de  depenser  les  deux 
millions  que  TAssembieo  constituante  ayait  appliques  par  la 
loi  du  12  decembre  1848  k  !a  restauratlon  du  musee.  H  di- 
rigea  ayec  un  soin  dont  il  faut  lui  tenir  oompte  les  trayaux 
de  la  galerie  d'ApoUon,  oeuyre  facile  d'ailleurs,  puisqu'il  lui 
suffisait  de  suivre  exactement  romementation  indiquee  par 
Lebrun.  II  fut  moins  heureux  dans  la  decoration  du  grand 
salon  et  de  la  salle  des  sept  cheminees.  Il  fallait  inyenter, 
II  se  trompa  lourdement.  Ce  trayail  souleya  les  plus  yiolentea 
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eritiqiiel,  et  nous  somines  forcte  de  reconnattre  qn'elles 
^taient  toatte  mMt^m.  Les  plafonds  sont  du  gottt  le  plus 
baroque  et  le  plus  charge,  les  murailles  sont  d*un  ton 
brillant  qui  nnit  le  mieux  du  monde  aux  tableaux ;  partout 
Tor  et  le  clinquant  sont  prodigu^  comine  dans  un  estami- 
net  du  Palais-Royal.  M.  Duban  a  surreill^  en  mfime  temps 
fhabile  restauration  des  sculptures  de  la  fe^e  du  bord  de 
I'eau ,  et  enfin  la  decoration  int^rieure  de  la  cour.  11  ^choua 
compMtement  dans  ee  dernier  travail :  les  petits  Jardlnetb, 
plusieurs  fois  remanlte,  les  lourdes  balustrades  de  pierre 
qu^il  y  mettait  un  matin  pour  les  enle?er  le  lendemain,  ob- 
tinrent  un  grand  succte  dlronie,  et  ^ay^rent  m^e  le 
crayon  des  caricaturistes.  Le  r^sultat  d^finitif  d*un  effort  si 
ptolble  et  si  cottteox  est  tont  k  foit  mesquin  et  vraiment 
peu  digne  de  I'ancien  palais  de  Francis  I*'.  Toutefois, 
M.  DubaUy  quiaTait^  nomm^  cheTalier  de  la  L^on  dtion- 
neur  k  la  suite  de  la  construction  de  l^^cole  des  Beaux- Arts 
( 2  r^Trier  1836 ),  ftat  nommd  officfer  k  Toccasion  des  travaux 
du  Louyre  (6  juin  1851 ).  H  a  d'autres  litres  encore :  il  est 
inembredela  coi^missioudes  monuments  bistoriques  etde 
celle  des  arts  et  des  ^if^ces  religieux.  n  a  failli  remplacer 
Acbille  Led^re  k  rinstitut)  enfin,  s*il  a  donn^  au  mois  de 
Janvier  1854  sa  dtoiission  d^architeete  du  vieux  Louvre , 
il  a  6t6  nomm4  quelques  jours  apr^s  inspecteur  g^^ral 
des  b&timents  civils.  l7no  avulso,  non  deficit  alter  :  k  une 
function  qui  s^^teint,  succMe  uue  fonction  nouvelle. 

BtJBARRY  (IfARiB^lBANNB  GOMART-VAUBERNIER, 
comtesse)  naquit  k  yauoouleurs,  en  l744.  Elle  eut  pour  par- 
rain  le  munitionnaire  Dumonceau,quelebasard  avaitconduit 
a  Yaucouleurs,  et  pour  marraine  la  femme  du  directeur  des 
Fermes.  Gomart-Vaubemier.  n*^it  qu^un  commis  subal- 
teme.  La  c^monie  du  bapt^me  ftit  un  ^vdnement  :  un 
parrain  directeur  g^^ral  des  vivres  1  c^^tait  une  bonne  for- 
tune pour  la  famille  Yaubemier.  Apr^  la  c^r^monie,  les 
gens  du  financier  firent  pleuvoir  sur  la  population  unegrdle 
de  drag^es  et  de  petite  mbnnaie.  Le  parrain  ne  se  montra 
gto^eux  que  ce  Jour-U.  Mais  la  marraine  pourvut  avec  une 
lib^raliti  toute  financi^  aux  besoins  de  sa  filleule.  Le  p6re 
mourut,  et  sa  veuve,  se  trouvant  sans  ressource,  partit, 
avec  la  petite  Marie-Jeanne,  pour  Paris.  Idle  n^avait  d^espoir 
quedanslag^n^rosite  du  foumisscur,  qui  se  boraa  d'abord  k 
un  secours  mensuel  de  douze  livres.  Plus  tard,  il  pla^  sa  com- 
rade clicx  une  de  ses  maltresses,  et  mit  sa  filleule  au  cou- 
vent  de  Sainte-Anne.  Elle  en  sortit  k  TAge  de  quinze  ans, 
et  fut  mise  en  apprentissage  chez  M™*  Labille,  marchande 
de  modes ,  rue  de  la  Ferronnerie.  Jolie  et  coquette,  elle  eut 
bient6t  des  aroants ,  et  devint  une  des  pensionnaires  de  la 
fameuse  G  o  u  r  d  a  n.  Ce  fut  14  qu'elle  connut  le  comte  Jean 
Dubarf7,  dit  le  grand  roui,  qui  bientdt  la  prit  cliez  lui. 
11  tenait  un  de  ces  tripols  privi]^^,  lendez-vous  de$  grands 
seigneurs  joueurs  et  libertins.  Le  comte  Jean  ^tait  li^  d'in- 
t^r^  avec  Lebel,  valet  de  chambre  et  agent  secret  des  plaisirs 
du  vieux  roi  Louis  XV.  Lebel  n'avait  pas  besotn  de  s^oc- 
cuper  des  dames  de  la  cour :  elles  s*o(Traient  d'elles-m^es. 
L'obstination  de  M'"*"  de  Saint-Roman  k  faire  l^timer  un 
fils  qu^elle  avail  eu  de  S.  M.  avail  conlrari^  le  prince,  et 
une  double  let  Ire  de  cachet  avail  s^par^  la  m^re  et  Tenfant. 
Cette  rupture  avail  mis  en  ^moi  toutes  les  ambitions,  et  ra- 
nim^  des  esp<irances  longtemps  deques.  La  belle  duchcsse 
de  Gramont,  soeur  du  premier  ministre,  n^ofTril  au  roi 
qu*une  conqu(Ue  facile.  Tons  les  courlisans,  le  due  de  Ri- 
clieiieu  lui*m6me,  qui  avail  pouss^  la  con^/oi^oitce  jusqu^ii 
prater  sa  petite  maison  de  Sainl-Ouen  pour  la  premie  en- 
trevue  de  Louis  XV  et  de  M>o«  dt  Pompadour,  s^^ver- 
luaient  4  cherdier  une  nouvelle  favorite.  Le  roi  avait  vieilli, 
il  etait  devenu  sombre  et  m^lancolique  Le  comte  Jean, 
confident  el  ami  de  Lebel ,  lui  proposa  M^"'  Lange  :  c'^tait 
le  Bouveau  nom  de  McHe  Vaubernler.  Lebel  li^itait ;  il 
tremblait  que  le  roi  ne  fiU  inform<5  des  ant^c^enls  de  la 
demoiselle ;  mais  il  n'avait  pas  Ic  dioix  des  inoyons,  et  puis 


1&  petite  ava!l  vu  la  bonne  compagnie;  elle  s*ilail  form^ 
dans  la  soci^t^  de  M"^  de  Lag^rde,  mallresse  de  I'abbS 
Terray,  et  dans  les  salons  du  comte  Jean ;  elle  avait  de 
Pespril  naturd,  le  ton  un  peu  teste  et  grivois.  On  lui  fit  la 
ie^n ;  elle  promil  de  s^observer,  n*en  fit  rien,  et  r^ussit.  La 
roi  fut  enchants. 

Le  due  de  Richelieu  avait  4M  en  tiers  dans  cette  intri- 
gue avec  Lebd  et  le  comte  Jean ;  il  n^avail  compl^  que  sur 
un  caprice,  il  s'aper^ut  bientdl  que  c*61ait  une  passion.  U 
fallait  un  nom  tStr^  k  la  nouvelle  favorite.  S.  M.  ne  pouvant 
avouer  un  amour  bourgeois,  le  comte  Jean  proposa  son 
fir^re  Guillaume,  qui  ^pousa,  et,  la  c^r^monie  faite,  repartit 
pour  Toulouse,  charge  d^or  et  nanti  d*une  inorme  pension. 
Ce  mariage  pour  la  forme  n*^tail  qu^m  scandale  de  plus; 
mais  lelles  ^talent  les  moeurs  de  la  cour.  Le  doyen  des  minis- 
Ires,  le  due  de  la  Vrilli^,  n'avait-il  pas  fait  ipouser  sa  mal- 
lresse au  marquis  de  Langeac,  qui  par  le  mtoie  contral,  et 
moyennant  une  somme  convenue ,  s*^tait  engage  k  vendre 
son  nom ,  ses  droits  d'^poux ,  el  k  reconnattre  les  quatre  en* 
fants  de  ce  ministre  ?  L^liquette  exigealt  encore  que  la  noo- 
vdle  comtesse  fOt  piesent^;  il  lui  faJlait  une  marraine ,  et 
cette  marraine  ne  pouvait  6tre  qu'une  dame  titree,  ayani  ses 
entries  k  la  cour.  Le  choix  lomba  sur  M"**  de  B^n.  Elle 
montra  des  scrupules^^  qui  disparurent  k  raspecldhin  brevet 
d'unegrande  charge  pour  son  fils„  el  d'un  bon  de  cent  mille 
livres  sur  le  tr^r.^  Une  indisposition  du  roi  avait  ramen6 
prds  de  lui  sa  famille  :  le  parti  Choiseul,  renforc^  par  le 
due  de  Vauguyon,  et  la  coterie  devote  relard^rent  ce  grand 
jour.  Ce  conflil  d*intrigues  occupait  toute  la  coor.  Enfin ,  la 
Bulletin  de  Paris,  du  21  Janvier  1769,  appril  k  la  capitate  et 
k  la  France  le  lerme  de  cette  grave  n^ociation.  «  Le  roi, 
en  revenant  de  la  cbasse,  avait  annonc^  quMI  y  aurait  pr^ 
senlation  le  lendemain...;  qu'dle  serait  unique.  C^tait  una 
prteentalion  donl  il  ^tail  question  depuis  longtemps.  Enfin 
S.  M.  avait  d^clar4  que  c*61ait  celle  de  M*"*  la  comtesse  Du- 
t)arry.  Le  soir,  un  bijoutier  apporta  pour  cent  mille  livres 
de  diamants  k  cette  dame.  Le  lendemain ,  rafQuence  fut  si 
grande  qu^on  la  jugea  plus  nombreuse  que  edle  occasioon^ 
pr^c^emmenl  par  le  mariage  du  due  de  Chartres,  au  point 
que  le  monarque ,  ^tonne  de  ce  deluge  de  spectateurs,  de- 
mauda  si  le  feu  ^il  au  chateau.  ^  I<a  nouvdie  favorite  ne 
manqua  ni  de  grAce  ni  de  dignity  dans  celte  cMmonie ,  ct 
s'acquitta  de  son  r^le  avec  une  aisance  et  un  aplomb  qui 
^tonn^rent  les  vieux  courlisans.  Suivanl  l*usage,  la  fkmille 
royale  ^tait  14.  On  remarqua  que  madame  Addaide  ne  re- 
leva  pas  la  r^ipiendaire  lorsque  apr4s  la  c^r^monie  die  se 
baissa  pour  baiser  le  bas  de  la  robe  de  cette  princesse,  qui 
peu  apr^  se  retire  de  la  cour  avec  sa  soeur. 

Bientdl ,  les  deux  partis  qui  divisaienl  la  cour  se  deasi- 
n^rent  Le  due  de  Choiseul  aflectait  de  bouder  la  nou- 
velle favorite,  qui  voyait  k  ses  pieds  les  dues  de  Riche- 
lieu, d*Aiguillon  et  toute  la  coliuo  de  rOEUl  de-fioeof. 
Cello  division  aflligeait  Louis  XV;  il  aurait  voulu  ras|)irer  4 
tout  ce  qui  rentourait  ses  sympathies  pour  sa  belle  oud- 
tresse.  M.  de  Choiseul  ^tait  tout  le  ministere;  il  r^unissait 
les  portefeuiiles  les  plus  importants,  et  ses  coU4gues  ii*e- 
taient  que  ses  oommis.  Le  roi  ne  pouvait  se  passer  de  lui ;  H 
le  croyait  du  moiins.  II  nMmagina  rien  de  mieux  pour  con- 
server  son  premier  ministre  et  sa  mallresse  qu'un  voyage  ii 
Marly.  11  se  flaltail  que  les  oourtisans  qui  lui  refusaieni 
leur  hommage  seraient  d^sabus^  en  la  voyaat  de  plus  pr4s. 
Toutes  les  exigences  de  I'dtiquetto  ^taieat  oublite  k  Itoriy. 
Aussi  ^lait-ce  une  favour  insigne  que  d'y  etie  admis.  Lb  roi 
eat  soin  de  mettre  sur  la  lisle  toutss  lis  feouaes  qull  aa- 
vait  6tre  |H^veauesoonlre  sa  maitresse.1  Ce  voyage  de  Mariy 
fut  trisle  el  monotone ;  lei  dames  s^doign^fent  de  la  iavo- 
rite;  le  jeu  in4me  ne  put  les  r^nir;  M»«*  de  B^ara  el 
d*Alogfly  seules  resl6reni  pr^s  d'dle. 

Habitu^  a  une  vie  active ,  indepeadanle,  M"*^  Dubarry 
s'ennuyait  k  Versailles,  et  sou  vent  die  venail  incognito 
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4m  worn  bMo-Mre,  qoi  occupait  un  fort  bel  hAtel  aux 
Qiampt-l^s^eB.  line  briUante  distraction  1*7  attendait  Le 
nolle  de  Ooigny,  qui  avait  ^  nn  de  ses  adorateurs,  reTint 
k  Parb  aprto  one  longae  alMence.  II  ignorait  la  fortune 
de  M"*  Lange ;  U  la  retroure  cbez  Dul)arry :  felle  lui  apprend 
na  nooYeaa  nom  et  son  mariage;  le  comte  de  Coigny  n*en 
derteot  pas  moins  entreprenant  La  comtesse  se  l^ve, 
SMoe;  an  l^ab  paratt,  et  elle  lu!  dit,  avec  toute  la  dignity 
dent  elk  ^tait  capable  :  «  M.  le  comte  demande  ses  gens.  »» 
Pob  ellek  roconduit  jnsqn'k  la  porte  du  salon,  en  ^outant : 
«  Monsleor  le  oomtey  on  tous  Terra  k  Versailles.  »  Ces 
mots  sont  un  coup  de  foudre.  Le  jeune  seigneur 
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tembre  1769.  Le  galant  financier  ayait  (Ut  adapter  k  une 
statue  deVtens,  sculpts  par  Goustou  pour  le  roi  de  Prusse, 
one  t^  d'aprte  celle  de  M<d«  Dubarry.  Le  roi  donnait  k 
sa  mattresse  300,000  liTres  par  mois,  sans  les  cadeaux.  Le 
1*'  jauTier  1770  elle  entra  cbez  le  roi,  et  lui  demanda 
gaiement  pour  ^trennes  les  loges  de  Nantes,  objet  de 
40,000  liTres  de  rentes,  non  poor  elle ,  mais  pour  sa  bonne 
amie  la  mar^^hale  de  Mirepoix.  Le  roi  sourit,  et  d^are 
qu'il  en  a  dispose.  La  comtesse  boude,  et  s'terie  :  «  YoiU  la 
quatri^me  fayeur  que  Je  sotUdte  et  que  tous  me  reAisez  :  le 
diable/m'emporte  si  jamais  Je  tous  importune  I  •  Le  prince, 
enchants ,  lui  remit  le  breTet  de  ce  priTil^e ;  11  ^tait  pour 
reotre  diea  lui »  s*informe,  et  apprend  le  prodigieux  Chanel  elle*m6me.  Xonte  la  cour  fut  toierTdU^  de  la  galanterie  de 


gonent  de  fortune  de  celle  qui  tat  sa  mattresse.  II  se  bftte 
d*dcrire  une  lettre  d'excoses,  de  respect  et  implore ,  le  par- 
don d'un  crime  iuTolontaire.  M"**  Dubarry  fit  plus  que  lui 
pardottner,  die  lui  ttooigna  la  plnsg^^reusebienveillance. 
Mais  de  tous  les  courtisans  nul  ne  se  montra  plus  ser- 
fSemeat  d^ou4  k  la  faTorite  que  le  chancelier  Maupeou;il 
ne  Tappelalt  que  sa  belle  cousine ;  11  affirmait,  ayec  la  plus 
impassible  assurance,  quil  6tait  son  parent.  11  se  nr^tait 
STee  la  phis  humble  oomplaisance  aux  moindres  caprices  de 
Zamor,  n^gre  faTori  de  la  comtesse.  Tout  le  monde  au  reste 
^tait  k  ses  pieds.  Cela  n'a  rien  qui  doiTe  ^tonner.  La  com- 
tesse elle-mdme  devait  dtre  habitude  aux  plus  extravagants 
bommages.  Elle  aTait  tu  plus  d*une  fois  le  chef  de  la  ma- 
gMratore  de  France  et  le  nonce  du  pape  lui  presenter  des 
pantoofles  k  son  petit  ICTcr;  une  grande  dame  eOt  ^t&  fi^re 
de  pareils  hommagea  :  Jeanne  Yaubemier  s*en  amusait. 
Abandonn^  k  ses  propres  inspirations,  elle  6tait  sensible  et 
bonne.  Plusieurs  foils  Tattestent ;  et  sans  parler  de  cette 
jeme  personne  qu^elle  ddivra  de  la  cloture  et  du  pare  aux 
Cerfs,  et  qu'elle  fit  rendre  k  sa  famille,  k  son  fianc^,  qu'elle 
aimait ,  nous  dterons  une  jeune  fiUe  de  Liancourt,  sdduite 
par  un  pr^re,  qui,  6tant  accouch^e  d*un  enfant  mort,  n'avait 
pas  d^dax^  sa  grossesse;  la  l^islation  d'alors  la  con- 
daninait  k  moit.  Elle  ^riTit  au  chancelier,  qui  accorda  un 
sursis,  et  M**  Dubarry  obtint  grlce  enti^re.  Ce  fut  aussi  k 
ses  sollicitations  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Lonerme 
dorent  la  Tie.  lis  ayaient  6t^  condamn^  k  mort  pour  Hbel- 
lion  h  justice.  Leurs  fSeunilles  s'^ient  jei6es  aux  pieds  du 
roi.  La  CaTorite  se  joignit  k  elles,  en  d^larant  qu*elle  ne 
se  rekTerait  pas  sans  aToir  obtenu  la  gr&ce  des  deux  dpoux. 
ZUe  fat  accord^  a  Tinstant. 

Mae  DatNury  se  trouTa  presqu'^  son  insu  lanc^  dans  les 

iatrigoes  politiques,  et  dcTint  Tinstrument  de  Tambition  et 

des  Tengeanoes  de  Richelieu,  de  d*Aiguillon  et  de  Maupeou. 

Toot  ccSa  ne  serait  pas  arri?^  si  Choiseul  ne  se  tdi  pas  as- 

seci6  aox  ressentiments,  aux  petites  passions  de  sa  sceur ;  s*0 

a*eM  pas  affecUi  plus  que  de  I'antipathie  pour  la  nouTelle 

liTorite.  Mais  lliomme  d'etat  se  laissa  battre  k  coups  d'^pin- 

1^  par  miie  jeune  foUe ,  qui  n^aTait  d*autres  armes  contre 

U  que  de  griToises  saillies.  Louis  XV  ne  pouTait  plus  Tivre 

ans  die.  II  s'^tait  contramt  quelque  temps  par  respect  pour 

hii-m^ine.  Bientdt  il  hraya  toutes  les  convenances.  Mesda- 

aes  hd  avaient  t^moign^  le  plus  Tif  d^sir  d'aller  Tisiter  les 

aiNiTeaax  jardins  de  Chantilly.  Le  roi  leur  avait  promis  de 

lesaecompagner.  La  favorite  ne  pouvait  6tre  du  Toy  age;  son 

royal  amant  la  pria  de  Tenir  le  rejoindre  incognito,  11  fallait 

■ettie  le  prince  de  Condd  dans  la  confidence,  et  celui-d, 

pow  que  le  roi  fOt  k  son  aise,  lui  ^riTit  qu'il  Tattendait 

ai  rdoiir  de  Compile  sans  mesdames.  Ces  princesses  res- 

tkpA  k  Versailles,  et  la  fiiTorite  eut  tous  les  honneurs  des 

9k%  qne  donna  le  petit-fils  du  Tainqueur  de  Rocroy.  11  ne 

Unaiqtialt  que  le  litre  de  reine.  II  lui  prit  fantaisie  d*aller 

vair  le  salon  d*exposiUon.  L*entr^  fut  interdite  au  public, 

it  TAcad^mie  de  Peinture  se  trouva  r^unie  pour  la  rece- 

yoiret  la  complimenter.  Tous  les  joumaux  de  IVpoque  ont 

valft  lalHe  magnlfique  que  lui  donna  le  financier  Bouret, 

lot  Cutoeox  pavilion  de  Croix-Fontaine,  le  27  sep- 


SrKr.~,^Ia  mar^chale  de  Mirepoix  ne  perdit  point  pour  at- 
tendre. 

Choiseul,  toujoura  attaqni,  ^tatt  toners  en  feTeur  aupr^ 
du  Tieux  roi.  L*influence  de  Mn«  Dubarry  allait  ^tre  mise 
k  une  ^preuTe  redontable  :  ee  premier  mhilstre  ^tait 
sur  le  point  de  doTenir  plus  puissant  que  jamais.  II  aTait 
TU  naltre ,  pendant  son  ambassade  k  Vienne ,  Tardiidu- 
chesse  Marie-Antoinette,  et  il  Tenait  de  la  placer  sur 
les  marches  du  plus  beau  trOne  de  I'Europe  en  la  mariant 
au  dauphin.  On  Tantait  Tesprit  et  les  gr&ces  de  la  jeune  prin- 
cesse,  que  des  liens  plus  forts  que  ceux  de  la  reconnais- 
sance attachaient,  disait-on,  1^  (%M>iseul.  On  ne  doutait  pas 
qn'elle  ne  panrtnt  k  supphmter  la  CaTorite  dans  la  con- 
fiance  du  monarque.  Les  courtisans,  aTides  d^hitrigues, 
comptaient  sur  une  r^Tolution  de  cour.  Quelques-uns 
aTaient  conselU6  k  M^m  Dubarry  dialler  aux  eaux  pen- 
dant les  fetes  du  mariage.  Richelieu  n^eut  pas  de  peine  k 
la  determiner  1^  rester.  Son  absence  eOt  compromis  ses  in- 
t^rftts  et  priT^  la  cour  de  son  plus  bel  ornement.  Le  ga- 
lant marshal  r^ussit,  et,  d^un  autre  c0t6,  il  conseilla  au  roi 
de  recevoir  la  jeune  princesse,  non  k  Versailles ,  mais  k  La 
Muette.  Toutes  les  dames  alkrent  au-devant  d'dle.  M^e  Du- 
barry prit  sa  place  au  banquet  royal.  Ces  grandes  sctoes 
d*apparatne  sont  jamais  improvise.  La  princesse  dut  faire 
Tiolence  6  ses  propres  sentiments ,  et  ne  pas  compromettre 
son  aTenir  par  une  attaque  trop  brusque.  Louis  XV  s'dant 
oubli^  au  point  de  lui  demander  ce  qu*dle  pensait  de 
M*"*  Dubarry,  die  r^pondit,  avec  toutTabandon  de  la  plus 
naiTe  franchise  :  Chcarmante,  papa,  adorable,  Le  gros  des 
courtisans  fut  dteppoint^;  ils  s'attendaient  k  vou-  lafille 
des  C^ars  toaser  de  son  mipris  l*uisolente  coiirtisane  qui 
osait  se  placer  entre  die  et  le  roi.  La  cour  se  rendit  quelque 
temps  apr^^Compi6gne;  Ea  dauphine  invitale  monarque  k 
souper ;  il  yrintaTec  sa  mattresse  ,^  qui  il  donnait  la  mam. 
La  princesse  Tembrassaen  lui  disant : «  Ah,  papa  1  je  ncTous 
avals  demand^  qu'une  gr&ce,  et  vous  m*en  accordez  deux.  » 

Les  deux  factions  qui  dlTisaient  la  cour  s*observaient,  et 
les  hostility  devaient  bientOt  Plater.  Le  due  d*Aiguillon, 
soutenu  par  la  favorite  et  par  tous  ses  entours,  allait  suc- 
comber.  Sa  chute  paraissait  aussi  imminente  que  juste;  sa 
conduite  envers  le  parlement  de  Rennes  et  les  ^tats  de  Bre- 
tagne  avait  soulev^  contre  lui  tous  les  magistrats,  toute  la 
noblesse  et  la  population  enti^re  de  cette  province.  Le  par- 
lement de  Rennes  avait  conunenc6  son  proc^;  leducd'Ai- 
guillon  avait  obtenu  un  ordre  du  roi  qui  ^voquait  raffaire 
au  parlement  de  Paris,  sur«le  motil  que  sa  quality  de  pair 
de  France  ne  le  rendait  justiciable  que  de  la  premiere  cour 
du  royaume.  L^accusation  ^tait  grave;  le  chancdier  lui- 
m^rae  ne  put  dissimuier  au  due  quMl  avait  tout  k  craindre 
de  Tissue  du  proc^.  M""*  Dubarry  vint  encore  au  secours 
de  son  prot^.  Louis  XV  tint  un  lit  de  jusUce,  fit  declarer 
par  son  chancdier  que  le  due  d*Aiguillon  lui  paraissait  com- 
pldement  justifi^;  puis  il  fit  enlever  toutes  les  pieces  de  la 
proc^ure.  Leduc,  pour  t^moigner  sa  reconnaissance  beetle 
qui  lui  avait  sauv6  plus  que  la  vie,  lui  fit  cadean  d'une  voi- 
ture  magoifique,  dont  la  construction  et  les  riches  ome- 
menta  avaient  coOt^  52,000  livres.  Habitu^  k  ne  faire  que 
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sa  yolont^,  la  favorite,  sans  ^ardpour  les  aris  de  ses  con- 
seillors,  osa  se  montrer  dans  ce  scandaleux  pipage,  et  de 
sanglantes  ^pigrammes  la  poorsoiyirent  dans  tout  Paris.  Le 
malencontreux  vis-ii-vis  rentra  dans  sa  remise  poor  n^en 
plus  sortir.  Mais  la  conr  de  la  fovorite  n*en  fut.  ni  moins 
uombreose  ni  moins  brillante;  et  le  due  de  GesYre,  qu*eUe 
appelait  son  singe ,  ne  manquait  pas,  chaqtie  fois  qu*il  ne 
poavait  etre  admis  en  sa  pr^ence,  d^ecrire  dans  la  loge 
de  son  Suisse  :  Le  sapagou  de  madame  la  contaisse 
ait  venu  pour  lui  randre  cais  omages, 

Le  chancelier  Maupeou  m^tait  alors  la  destruction  des 
parlements;  mais  il  ne  pouvait  r^ussir  tantque  Choiseul 
conserverait  le  pouYoir.  Une  attaque  ouTerte  eOt  ^US  absurde; 
ce  n'est  pas  par  la  flatterie,  c^est  par  la  peur  que  l*on  do- 
mine  les  rois.  Maupeon  le  savait  bien,  et  il  ^tablit  son  Am- 
Wme  entre  le  monarque  et  sa  mattresse  ;  il  fit  placer  dans 
le  boudoir,  en  face  du  canape  oii  Louis  XV  avait  lliabi- 
tude  de  s'asseoir,  un  portrait  de  Cbarles  V^  par  Van  Dick; 
el  la  favorite,  4  qui  le  chancelier  avait  fait  la  le^n,  r6p^ 
taltii  son  royal  amant :  «  Vos  parlements  veulent  yous  trai- 
.  ter  commecelui  d'Angleterre  a  traits  Charles  1*'.  •  Elle  igou- 
tait  que  son  premier  ministre  Choiseul  ne  faisait  qu^un  avec 
les  parlements.  La  sceur  de  ce  ministre,  la  duchesse  de 
Gramont ,  qui  n*^tait  plus  une  rivale  pour  M°**  Dubarry, 
s'^tait  ^loign^  de  la  cour,  et  avait  ^t^  promener  aux  eaux 
son  d^pit  et  sa  honte.  On  persuada  au  roi  que  ce  voyage 
n^avait  d'autre  but  que  de  soulever  les  parlements  centre 
son  autorit^.  Louis  XV,  toujours  ind^is,  avait  d^j^  ^rit  et 
d^bir6  plnsieurs  lettres  de  renvoi  de  Choiseul.  Entin,  le 
24  d^cembre  1770,  une  demidre  fut  sign^  et  signifi6e  au 
due  premier  ministre  h  une  heure  du  matin.  Elle  I'exilait  ii 
Chanteloup.  Un  mois  apr^,  le  parlement  de  Paris  ^tait  loi- 
meme  exil^. 

Dans  le  remaniement  nouveau,  Tabb^  Terray  r^unit  an 
portefeuille  des  finances  celui  de  la  marine.  11  ne  tenait  au 
reste  les  cl^  du  tr^r  que  pour  Toovrir  aux  Dubarry.  Le 
comteJean  y  puisait^  pleines  mains ;  il  gouvemait  la  favorite, 
qui  gouvemait  le  roi.  D*ailleurs,  tons  ces  comm^rages  poll* 
ticiues  n^^taient  gu^re  de  son  goOt,  k  elle  :  les  petits  soupers, 
les  petits  spectacles  deCboisy,  quelques  intrigues  de  coulisse, 
elle  n'aimait  rien  au  deU.  La  passion  de  Louis  XV  etait 
une  veritable  monomanie ;  on  le  ?oyait  rire  h  pleine  gorge 
aui  farces  plus  que  grivuises  que  la  favorite  faisait  jouer  dans 
sar^idence.  Les  grands  seigneurs,  les  prdats,  les  dames  de 
la  cour,  sollicitaient  Thonneur  d'etre  admis  k  ces  representa- 
tions, dont  le  cynisme  n*e(H  pas  6i6  Xo\M  sur  les  tr^teaux  du 
boulevard.  On  applaudissait  aux  propos  les  plus  graveleuz, 
aux  saillies  les  plus  cyniques.  Le  monarque  etaii  enchants ; 
toute  distance  avait  disparu.  Qui  eOt  reconnu  le  chef  d*un 
^and  empire  dans  ce  vieillard  pr^parant  le  d^jedner  de  sa 
mattresse?  A  quel  autre  qu'k  un  valet  une  femme  aurait- 
elle  pu  dire  :  «  Prends  garde.  La  France,  ton  caf^  f....  le 
camp!  »  Cette femme,  jeune  et joUe,  valait  bien,  au  reste,  la 
vieille  veuve  de  Scarron,  qui  s^^it  fait  Sponsor  par  le 
grand  roi.  Faut-il  s'^tonner  que  M"**  Dubarry  ait  eu  fin- 
tention  de  se  faire  ^pooser  par  son  successeur  ?  Louis  XV 
ne  vivait  que  par  elle  et  pour  elle.  Le  comte  Jean,  qui  n^ap- 
pelait  Ic  roi  que  Fr&ot,  d^sirait  que  cet  indecent  so- 
briquet devlnt  pour  lui  une  utile  rdalit^  ;  il  gourmandait  sa 
helle-s<Bur,  qui  refusait  de  se  preter  k  ses  vues.  Elle  ^it 
mari^,  mais  on  pouvait  faire  annuler  son  manage.  Bient^t 
ce  ne  fut  plus  un  simple  projet,  et  le  comte  Jean  employa 
tons  ses  moyens  et  toute  son  adresse  pour  arriver  au  suc- 
cte.  On  fit  circuler  dans  le  monde  des  m^moires,  des  con- 
,  sultations  sur  la  ni^cessit^  du  divorce.  Mais  satisfaite  de  son 
sort,  jamais  la  Dubarry  ne  songea  le  moins  du  monde  k  le 
changer. 

Tandis  que  le  monarque  et  sa  cour  <^taient  aux  pieds  dela 
favorite,  son  mari,  qu'elle  avait  fait  colonel  d*infanterie,  che- 
v^r  de  Saint-Louis,  et  auquel  elle  avait  assifpie  de  groa 


revenus,  ne  pouvait  se  montrer  k  Toulouse  sans  ^tre  hii4. 
Une  bonne  action  le  r^habilita.  Lors  de  T^meute  de  1771, 
une  femme  du  peuple  accuste  d^avoir  frapp^  un  capitool 
allait  etre  condanmte  k  la  potenee.  Le  comte  Guillaome 
moote  en  voiture,  arrive  k  rh6tel  de  ville;,  dont  il  force 
Fentr^e,  menace  de  son  cr^t  les  capitoula,  et  sanve  U 
victiroe.  Le  pariement  se  disposait  k  le  d6cr4ter  de  prise  de 
corps ;  mais  cette  cour,  bient6t  r^duite  4  se  d^fendre  eile- 
meme  centre  le  chancelier  Maupeou,  abandonna  cette  af- 
faire, qui  n*eut  pas  de  suite.  Cependant  Texil  de  Choiseul 
avait  opM  un  grand  cbangement  dans  ia  conduite  de  la 
dauphine.  La  nouvelle  cour  se  grossissait  chaque  jour; 
celle  du  vieux  roi  et  de  sa  mattresse  ne  se  eomposait  plus 
que  des  dues  da  Richelieu ,  d^AiguiUon  et  des  autres  rooea 
de  la  r^ence.  La  suppression  des  parlements  ^prouvait  par- 
tout  de  grands  obstacles;  Maupeou  avait  pu  les  dissoudre, 
mais  non  les  d^truire.  Les  nouveaux  tribunaux  qu'il  avait 
cr^  etaient  frappes  d^impuissance,  et  le  nom  de  la  favorite 
se  meiait  k  celui  de  Pauteur  de  tant  de  bouleversements. 
Le  comte  Jean  n^en  suivait  pas  moins  son  projet  Le  due 
d'0rl6ans  avait  epous^  sa  mattresse,  M"**  de  Montesson  ; 
mais  ce  mariage  n'avait  pas  ^  recounu :  il  sollicitait  I'ap- 
pui  de  la  favorite  :  «  Soyez  tranquille,  gros  pire,  lui  dit-elle ; 
votreafTaires'arrangera:  j'y  suis  fortement  int^ress^e.  »  Les 
poetes  k  la  suite  enivraient  la  Dubarry  d*cncens,  et  la  con- 
solaient  des  satires  et  des  ^pigraounes  des  autres.  Voltaire 
se  disUnguait  parmi  les  rimeurs  courtisans;  il  avait  cUante 
M*"*  de  Pompadour,  il  ne  se  montra  pas  moins  d^voue  k 
celle  qui  lui  succ^dait. 

Cependant,  la  favorite  qui  s*dtait  flatty  de  jouer  jusqu^au 
bout  le  reie  de  M"^  de  Maintenon,  voyait  s'^vanonir  sa 
plus  ch^re  esp^rance.  Les  d<^vots  s^^taient  rapproch^  du 
roi,  et,  pour  mettre  un  terme  au  scandale,  on  lui  avait  pro- 
pose d'epouser  la  princesse  de  Lambaile,  intimeamie  de 
la  dauphine.  Ce  mariage,  tout  de  convenance,  aurait  r^uni 
les  deux  cours.  M"**  Dubarry  en  fut  inform^,  et,  avec  sa 
fironchise  ordinaire,  elle  s'enplaignit  k  Louis  XV,  qui  lui  r^ 
pondit :  •  Je  pourrais  plus  mat  faire. »  Cette  bouderie  pouvait 
se  transformer  en  rupture  s^euse  et  peut^tre  irrevocable : 
les  amis  du  prince  et  de  la  favorite  prirent  ralarme;  ils 
s^etablirent  m^diateurs  entre  les  deux  amants,  et  amen^rent 
une  reconciliation.  Louis  XV  revint  plus  enchants  que  ja- 
mais, et  tel  quil  avait  i\A  dans  les  bosquets  de  Luciennea, 
lorsquHl  disait  k  son  architecte  :  a  Des  pierres,  du  marbre, 
des  dorures!  Que  ne  puis-je  lui  donner,  un  palais  digne 
d'elle,  un  palais  de  diamants?  »  Cependant  les  divots  esp^- 
raient  beaucoup  de  repoque  de  Pftques,  et  surtout  de  re- 
loquence  bardie  de  Pabbe  de  Beauvais.  Dej4,  dans  un  pre* 
micr  sermon,  il  avait  tonne  centre  la  depravation  de  la 
cour ;  il  avait  trace  des  portraits  si  fiddles  qu^il  etait  impos- 
sible de  ne  pas  reconnattre  les  originaux.  Le  due  de  Ricbe- 
lien  s^etait  reconnu.  «  Monsieur  le  due,  lui  dit  le  roi  en  sortant 
de  la  chapelle,  le  predicateur  a  jete  bien  des  pierres  dans 
votre  Jardin  —  Oui ,  sire ,  repondit  le  vieux  courtisan ,  et 
d^une  manidre  si  forte  qii^elles  out  rejaiUi  dans  le  pare  de 
Versailles.  »  Le  sermon  du  jeudi  saint  porta  des  coups  plus 
directs  encore  k  TAme  do  vieux  monarque.  «  Encore  qoa- 
rante  jours,  disait  Torateur,  et  vous  pandtrex  devant  Dteo 
pour  etre  juge  selon  vos  oeuvres.  »  M*^  Dubarry  ne  put  ra- 
mener  le  calme  dans  le  ceeur  de  son  amant ;  elle  le  pressait 
de  punir  Vinsolence  du  predicateur.  «  11  a  feit  sod  m^ 
tier,  »  repondit  le  roi ;  et  II  lui  donna  revAclie  de  Senei, 

Un  autre  evenement  imprevu  frappa  l«ouis  de  terreur  : 
le  ministre  d*£tat  Cliauvelin,  qu'il  alTectionnait,  et  qui  etiit 
du  meme  Age  que  lui,  se  tenait  appuye  sur  le  dosde  son  faa- 
teuil ;  M"**  Dubarry  jouait  au  piquet  avec  le  monarque;  tout  4 
coup  M.  de  Cliauvelin  tombe  fhipped'apoplexiekmdroyante. 
La  favorite,  inquiete,  eperdue,-  ecrit  k  sa  mere,  qQ*elle  a 
UXi  marquise  de  Montrable  : «  Je  ne  pourrai,  ma  chere  ma* 
maui  voot  allex  voir  comroe  Je  vous  Tavais  promis.  Ia  sI* 
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toation  du  roi  ne  me  peraiet  pas  da  le  qnitter.  Depois  la 
BKMTt  da  marquis  de  ChauTelin,  il  est  d*une  m^lancolie  qui 
nlnquiMe  b«uicoup ;  elle  a  encore  ^  augments  par  ce 
maodit  sennon  de  l*abM  de  Beaarais...  Je  Tiens  de  propo- 
ser QOToyage  k  Trianon.  Nous  nous  efTorgons  de  rdtablir  la 
tranqmliiti  dans  son  esprit  et  de  lui  rendre  un  p«o  de  gaiety. 
JefoosTorraiy  ma  ch^  maman,  aussitdt  que  je  le  pourrai. » 

Le  Toyage  ii  Trianon  eat  liea  :  on  esp^rait  beaucoup 
da  i^oor  du  prince  dans  oette  r^dence,  oil  les  amis  de  la 
Oobtfry  ^latent  seols  admis.  Pour  ranimer  le  yieax  mo  - 
■arqne,  on  ayait  substita^  k  la  comtesse  la  fllle  d'un  me- 
wmer,  jeane  et  jolle.  Elle  ^tait  attaqute  de  la  petite  vdrole ; 
ks  symptAraes  de  cette  maladie  ne  s*^taient  pas  encore 
■BoifeBt^;  mais  d^  le  lendemain  aa  soir  le  roi  se  plaignit 
d'oa  malaise,  dont  on  ne  put  d'abord  connattre  la  cause. 
La&Torite  et  ses  fid^es,  les  dues  de  Ricbelieu  et  d*Ai- 
goSloB,  Toolaient  le  retenir  k  Trianon ;  mais  La  Martini^re , 
premier  cbimrgien,  qui  arait  toate  la  confianoe  du  monarque, 
lefit,  malgr^  eax,  transporter  4  Versailles,  ob  bientdt  la  petite 
▼^role  se  d^clara.  La  cour  fut  toot  k  coop  d^serie.  Les 
priaoesses,  filles  du  roi,  os^rent  seules  brayer  la  contagion. 
IP*  Dobarrj  ne  pooTait  s'y  montrer  avec  elles ,  mais  elle 
iUai  franchement  attacb<$e  k  Louis  XY.  Elle  rests  k  Ver- 
sailles. Les  premiers  bulletins ,  r^ig^  sous  la  dict^  de 
Richeliea  t/t  d^AiguiUon ,  dissimulaient  la  gravity  du  mal 
Ledne  d^Aumont,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  se 
refira,  dans  la  cninte  d'dti«  blAm^  pour  quelques  indis- 
cretions qa*il  n*aurait  pu  empteher.  11  ayait  laiss^  des 
ofdres  secrets  k  Laborde,  valet  de  cbambre,  qui  cbaque 
loir,  aprte  avoir  fait  sortir  tout  le  monde,  aUait  chercher 
h  fovorite  et  I'amenait  au  lit  du  malade.  Au  moment  oil 
Ton  se  croyait  le  plus  ^oign^  de  la  catastrophe,  elle  ^data ; 
IP*  Dobarry  ^tait  k  peine  entrde  dans  la  chambre  du  roi 
foe,  sans  loi  donner  le  temps  de  8*approcher  du  lit : 
«  Bladame,  lui  dit-il,  je  sois  mal,  je  sais  ce  quo  j*ai  k  faire; 
je  ae  veux  pas  recommencer  la  sc^ne  de  Metz.  11  ^ut  nous 
s^er .  Allez*vous-en  k  Ruel ,  chez  N.  d'Aiguillon ;  soyez 
lire  que  j^aiirai  toujours  pour  tous  Tamiti^  la  plus  tendre.  • 
la  forcnite  s^^tait  arr^tte,  immobile  de  surprise  et  de 
doulenr.  EUe  s>n  retouma  sans  profi^rer  un  seal  mot  Le 
kademain,  5  mai ,  elle  partit  pour  Ruel.  Le  due  d*AiguiUon 
^t  encore  tout-puissant ,  et  le  roi  poiivait  sarvivre  k  sa 
anbdie.  L^abbd  de  Mondoux,  qui  Pavait  confess^,  lui  avait 
r^os^  rabsolation  tant  que  sa  mattresse  scrait  si  pr^  de 
M;  9  exjgeait  qu'dle  se  retirAt  k  Chinon,  terre  qui  appar- 
Inait  aa  due  de  Ricbelieu.  M.  d'Aiguillon  parvint ,  avec 
rade  do  cardinal  de  la  Roche- Airoon ,  k  fldchir  Tabb^  de 
Koadoox.  BT**  Dnbarry  resta  done  k  Ruel,  et  Louis  XV  Tut 
adnmiistr^  le  6,  ii  six  beures  du  matin.  Le  10  mai ,  k  deux 
keores  aprte  midi ,  il  expira. 

BtfotOI  Ruel  fut  aossi  desert  que  Versailles ;  les  courtisans 
^  tens  les  partis  afllu^rent  au  cb&teau  de  La  M  uette,  od  r^idait 
leaoareaa  roi.  M*"*  Dubarry  Tut  exil^  aucouvent  du  Punt- 
aai-Dames,  prte  de  Meaux.  On  assure  qu*li  la  reception  de  cet 
ordre,  eOe  s'fcria:  «  Lebeau  f....  r^e,  qui  commence 
ftr  oae  lettre  de  cachet !  »  Cette  anecdote  est  au  moins  in- 
natsemMable ,  car  11  est  certain  qu'elle  soutint  sa  disgrSce 
atee  one  grande  resignation.  Les  bStiments  du  couvent 
<t»eat  ea  roine.  L^architecte  du  roi,  Ledoux,  regut  Tordre 
^  constmire  an  corps  de  logis  assez  considerable,  qu'ha- 
biia  IP*  Dnbarry.  Le  due  d'Aiguillon  resta  fidde  k  son  dd- 
nauniiirt  k  toote  la  famille.  II  fodlita  et  procura  au  comte 
ieaa ,  dit  le  gnmd  rou^f  les  moyens  de  se  retirer  en  Suisse. 
Ueooite  Guillaame,  mari  de  la  favorite,  v^cut  fort  tran- 
foBle  k  Toaloose.  EHe-meme  obtint  la  permission  de  soriir 
dveaavieDt  da  Pont-aax-Dames,  k  la  seule  condition  d*ha- 
k  dooze  lieoes  de  Paris  et  de  Versailles.  Elle  vendit  k 
%  fir^re  du  roi,  son  magnifique  h6tel  de  Versailles, 
ctadMta  la  terre  de  Suivrain,  o(i  elle  se  retire,  aucommen- 
de  1776.  EUe  vivait  toujours  dans  la  m^me  intimity 
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avec  le  dae  et  la  dochesse  d'Algnilkm.  Sar  le  motif  vrai  ou 
suppose  de  Tinsalnbrite de  Suivrain,  il  lui  (iit  enfin  permis 
de  retoumer  k  Luciennes.  Louis  XVI  lui  conserva  une  forte 
pension,  et  fitacqoitter  une  partie  deaes  dettes,  qu^on  eva- 
luait  k  1,200,000  livres.  Elle  re^it  la  visits  de  Tempereur, 
tr^re  de  la  reine.  Des  artistes,  des  gens.de  lettres  qu*elle 
avail  genereusement  accueilUs  dans  sa  prosperity,  quelques 
seigneurs  de  Tandenne  cour,  demeurerent  fideiM  A  la  re- 
connaissance. 11  lui  restait  une  grande  fortune ;  elle  avait 
conserve  un  train  de  maison  considerable,  beaucoup  de 
meubles  et  d^effets  predeux.  Une  partie  de  ses  diamants  lui 
fut  voiee  le  20  avril  1776.  Sa  visile  (at  une  des  demi^res 
que  rc^t  Voltaire  lors  de  son  retour  k  Paris,  en  1778. 

M.  de  Toumon,  qui  s*etait  estime  fort  beureax  de  donner 
sa  fille  an  neveu  de  M"**  Dubarry,  fit  annoler  le  manage* 
Ce  ne  fut  pas  sans  one  extreme  peine  qa*elle  se  vit  appeler 
en  temoignage  dans  le  fameux  proems  da  collier.  M°**  de 
La  Motte,  alors  demoisdle,  lui  avait  demande  k  entrer  k 
son  service,  et  avait  signe  sa  lettre  De  France,  M*^  Du- 
barry confirma  le  fait,  en  ^outant  qu'elle  avait  brOie  la 
lettre  originale,  apres  avoir  repondu  k  la  demoiselle  de 
Valois  qu*elle  ne  pouvait  accepter  les  services  d'une  de- 
moiselle du  sang  de  France,  et  avait  joint  quelques  louis  k 
sa  reponse.  On  trouva  dans  ses  papiers  une  vokiinineuse  cor- 
respondance  toute  d'aflection ,  tres-variee  par  la  qualite  des 
oorrespondants.  Un  second  vol,  beaucoup  plus  considerable 
que  cehii  de  1776,  acbeva  de  la  depouiller  de  la  presque  to« 
taUte  de  ses  diamants.  La  revolution  venait  d'eclater ;  beau* 
coup  de  nobles  et  d'anciens  ministres  avaient  dej^  emigre. 
Bf**  Dubarry  fit  de  frequents  voyages  k  Londres  pour  re- 
oouvrer  ses  diamants ,  les  voleurs  ayant  ete  arretes  dans 
cette  ville.  On  a  pretendu  que  ce  vol  n^etait  pas  red ,  que 
ce  n*etalt  qu*un  pretexte  imagine  poar  deguiser  le  veritable 
motif  de  ces  voyages.  Quoi  quil  en  soil,  die  fbt  arretee  en 
juillet  1793,  k  Ludennes.  Traduite  devant  le  tribunal  revo- 
lutionnaire,  elle  Ait  condamnee  k  mort,  et  subit  son  arret  le 
17  frimaire  an  n  (7  deoembre  1793)  pour  crime  de  cons- 
piration. Les  habitants  de  Ludennes  avaient  presente  vaine- 
ment  une  petition  k  la  Convention  nationale  pour  sollidter 
sa  grftce.  Vandeniver  p^re  et  fils,  ses  banquiers  et  ses  cor- 
respondents ,  consideres  comme  ses  complices ,  subirent  le 
meme  sort.  Le  courage  dont  elle  avait  fait  preuvejusqu'li  sa 
condemnation  Pabandonna  des  qu'elle  entendit  prononcer 
son  arret.  EUe  ne  cessa  de  demander  grftce;  die  poussait 
des  cris  per^ants  et  implorait  la  pitie  du  peuple.  Sur  re- 
chafaud,  au  moment  fatal,  on  l*entendit  s^ecrier  i  Monsieur 
le  bourreau,  encore  un  moment ! 

Son  negre  Zamor,  nomme  par  Louis  XV  gouvemeur 
de  Ludennes,  avait  quitte  la  maison  de  sa  bienfaitriceavant 
son  emprisonnement;  il  vivait  encore  en  1830,  n^ayant 
d*autre  moyen  d*existence  que  le  produit  des  lemons  de  lec- 
ture et  d*ecritnre  quMl  donnait  dans  des  maisons  particu- 
Ueres.  Le  comte  Jean,  d*abord  retire  k  Lausanne,  etait  ren- 
treen  France,  od  il  se  montrait  devoue  k  la  cause  cons- 
titutionndle,  ce  qui  lui  avait  valu  le  grade  de  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  sa  section.  II  n'en  fut 
pas  moins  arrete  apres  le  10  aoOt  et  condamne  k  mort  par 
le  tribunal  revolutionnaire  de  Toulouse*  11  subit  avec  cou- 
rage son  arret  le  18  niv6se  an  ii  (7  Janvier  1794}.  Son 
frfere,  le  comte  Goillaome,  mari  de  la  favorite,  fut  plus 
beureux;  il  termina  paisiblement  sa  longue  carriere  le 
28  novembre  1811.  Son  fUs  unique,  quil  avait  eii  d'un 
autre  mariage,  embrassa  le  parti  des  armes,  et  s'eieva  par 
ses  services  au  grade  de  cdond.       Dupbt  (dc  rroone). 

DUB  ARTAS.  Fo^ez  Bart4S. 

DUBELLAY  (Famille), une  des  plus  andennes  de  FAn- 
jou.  Elle  a  foumi  plusieurs  hommes  d'£tat,  un  cardinal,  et 
un  poete. 

DUBELLAY  (Gcillauvb)  fut  considere  comme  Fun  des 
plus  grands  capitaines  et  des  plus  liabiles  negociateurs  de 
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gon  temps.  Fait  prisonnier  A  la  d^sastreose  batalOe  de  Patie, 
il  n'obtint  sa  liberty  au*au  prix  d*une  forte  ran^n.  II  ne 
pouvait  se  dissimuler  le$  foutes  grayes  de  Francis  I^.  Il 
savait  mieux  qae  personne  que  llmprudente  ^toarderie  de 
oe  prince  6tait  I'aniqae  caose  de  sa  d^fkite.  Mais  le  roi  avait 
cruellement  e\p\6  cette  faute,  dont  fl  fbt  la  deplorable  Tic- 
time.  Devenu  libre,  G.  Dubellay,  au  Ilea  dt  rester  tranquilie 
dans  ses  domaines,  n^aTalt  qu'une  pens^  an  coeur,  la  cap- 
tiyite  de  Francois  I^.  On  ignoraSt  en  France  comment  Cbar- 
les-Quintlraitait  son  illustre  prisonnier.  Dubellay  sed^Youe; 
il  n'est  efft-ayd  par  aucun  obstacle ;  il  salt  que  Charles- 
Quint  tient  le  rol  au  secret ;  que  toutes  les  fronti^es  en  de^ 
et  au  deU  des  Pyr^n^es,  sont  s^y6rement  gard^ ;  que  le 
prisonnier  est  priY^  de  toute  communication.  Dubellay  part 
seul ,  franchit  les  Pyr6nto  et  parvient  jusqu'4  Madrid ;  il 
n'a  pas  craint  de  prolonger  sa  route  en  ne  marcbant  que  la 
nuit  et  par  des  chemins  d^toumte.  Son  courage  et  son 
adresse  ont  trioroph^  de  tons  les  obstacles  :  il  a  vu  le  pri- 
sonnier, il  ne  perd  pas  un  instant,  etse  remet  en  route  aprte 
uuemyst^rieuseentrevue^  et  revient  apporter  k  la  r^nte 
des  nouvellesduroi  son  fils.  EnToy^en  Italic  ranntesuiYante 
(15?.7},  il  sauva  la  ville  de  Florence  du  pillage  ordonn6  par 
le  conn^table  de  Bourbon.  II  ne  ddpendit  pas  de  lui  da 
sauver  ^alement  Rome.  Mais  le  pape  arait  n^glig^  les  avis 
qu^il  lui  avait  donn^ ;  il  crut  aux  perfides  promesses  du 
vice-roi  de  Naples ,  n^glige^  ses  moyens  de  defense,  et  se 
vit  bient^t  forc^  de  se  r^rugier  au  cbftteau  Saint-Ange. 
6.  Dubellay,  n'ayant  avec  lui  que  le  brave  Rentio-Cer^, 
et  deux  mille  hommes  rassembl^s  4  la  hftte,  tint  quelque 
temps  en  dchec  les  troupes  du  conn^table.  II  feUut  cider  h 
la  ndcessite ;  mais  U  obtint  pour  lui  et  les  siens  one  ho- 
norable capitulation,  tandis  que  le  pape  tut  contraint  de  se 
mettre  h  la  merci  du  vainqueur  et  de  subir  toutes  les  con- 
ditions qu^il  voulut  lui  imposer. 

Ce  fut  une  ^poque  de  bonte  et  de  d^sastres  que  la 
regence  de  Louise  de  Savoie.  La  baine  de  cette  princesse 
pour  le  conn^table  de  Bourbon  avait  afflig^  la  France  da 
double  fl^u  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  ^trang^re; 
toute  r£urope  ^tait  A  feu  et  ii  sang  pour  un  d^pit  amoureux. 
Les  hommes  que  leurs  talents,  leur  exp^ence  et  leur 
d^?ouement  appelaieat  k  la  direcUon  des  afXkires  et  des 
armies  en  ^ient  6cart^,  et  leurs  avis  m^es  rejet^. 
G.  Dubellay  en  fit  plus  d*une  fois  la  triste  experience. 
Inform^  des  motifs  de  mtontentcmeot  du  c^^bre  Doria, 
son  ami,  il  insista  vainement  pour  qa*on  lui  donn&t  sa- 
tisfaction ;  vainement  11  repr^nta  qu'en  refusant  de  faire 
droit  k  ses  justes  r^amaUons,  on  perdrait  un  utile  et 
puissant  auxiliaire ;  on  ne  tint  nul  compte  de  ses  provisions ; 
une  sorle  de  fatality  semblait  entratner  la  r^ente  et  son 
Gonseil  vers  rablme.  Homme  de  guerre  et  homme  d^tat^ 
G.  DubeUay  avait  parfaitement  comprls  cette  question  de 
Imuie  politique;  un  prdtre  ambitieux,  sans  talent  comma 
sans  loyaut6,  combattit  son  avis  et  Iriomplia.  Les  tristes 
provisions  du  grand  capitaine  ne  tard^rent  pas  A  se  rOa- 
liser ;  la  defection  de  Doria  fut  bientdt  suivie  de  la  perte  de 
GOnes  etde  toutes  nos  conquOtes  en  Italic. 

Comme  diplomate  et  comme  guerrier,  G.  Dubellay  se 
distingua  dans  toutes  les  nOgociations  et  dans  toutes  les 
campagnes  du  r^goe  de  Francis  I*'.  C'Otait  rbomme  de 
TEurope  le  mieux  instruit  des  secrets  de  tons  les  cabhiets. 
Tout  Otait  vOnal  alors  ;  il  savait  h  propos  distribuer  Tor,  et 
surtout  bien  choisir  ses  corr^pfin4anh  i  «  Sntre  grands 
points  du  capitaine  qu'avoit  BJi.  G.  Di^bellay)  djt  Rrantdme, 
c'est  quHl  dOpensoit  fort  en  es^pions^  <;e  qi|i  eat  tr^-requis 
en  un  grand  capitaine...  ft  estolt  fort  curieux  de  prendre 
langue  et  avoir  avis  de  toutes  parts,  de  sorte  au^ordinalre- 
ment  il  en  avoit  de  tris-bons  et  vrays,  Jusques  a  savoir  les 
plus  privOs  secrets  de  Pempereur  (Charles-Quint),  et  de  ses 
gOnOraux,  voire  de  tons  les  princes  de  TEurope,  dont  Too 
s^estonnoit  fort,  et  Ton  pensoH  qu*il  eust  un  esprit  familier 


qui  le  sQrvlt  en  oeU  :  c'estdt  son  argent ,  n'espargnant  pas 
le  sien  quand  il  vouloit  une  fois  quelque  chose...  •  Cbariis- 
Quint  disait  que  cet  homme  seul  lui  avait  fait  plus  de  mal 
et  dOconcertO  plus  de  desseins  que  tons  ks  Fran^ais  cq- 
semble.  II  mourut  en  1545,  laissant  des  mOmoires  fort  in- 
tOressants.  lis  se  recommandent  par  one  connaissance  appco- 
tondie  des  hommes  et  des  choses  de  son  temps  et  par  une 
rare  impartiality  :  c'est  Touvrage  d'on  habile  bomme  d'£tat 
et  d'un  honnOte  homme. 

DUBELLAY  (  Jban),  fr6re  du  prOcOdent,  ent  aussi  uoe 
grande  part  dans  les  affaires  de  son  temps.  Francis  V^  hii 
confia  des  emplois  considerables  et  plusieurs  ambassades 
importantes.  II  fut  successivement  evdque  de  Bayonne. 
de  Limoges,  du  Mans,*  archevdque  de  Bordeaux,  Ovdque 
de  Paris,  et  enfin  cardinal.  II  seconda  trOs-a^vement 
BudO  pour  i'Otablbsement  du  ColUge  de  France, 
Les  CQuseillers  habiles  et  consciencienx  n'ont  pas  manquO 
k  Francis  r*";  mais  que  pouvaient  lenrs  taints  et  leors 
efTorts  contre  les  intrigues  et  le  caiiletage  des  courtisaos 
et  des  dames  de  la  petite  bande  ?  Les  entreprises  les  jrius 
sagement  combinOes  Ochouaient  toiyours  au  moment  de 
TexOcution ,  confine  k  TimpOritie,  k  rindiscrOtion  des  favoris 
et  des  favorites.  Jean  Dubellay  avait  OtO  cbargO  aupr^ 
d' Henri  VIII,  aprte  son  f^re  Guillaume,  d*une  nussion 
aussi  importante  que  difficUe :  il  s^agissait  de  determiner  ce 
prince  k  ne  pas  rompre  avec  Rome  pour  Taffaire  du  di- 
vorce. Lliabile  nOgodateur  avait  amenO  Henri  4  conseotir 
aux  propositions  du  pape,  pourvu  qu*on  luidonn^t  le  temps 
et  la  faculte  de  dOfendre  sa  cause  par  procureur.  J.  Dubellay 
avait  obtenu  Passentiment  du  pape  ClOment  XII ;  il  ne  s'a- 
gissait  plus  que  d'avoir  la  procuration  d^Henri  VIII,  et 
J.  Dubellay  s'Otait  b4te  de  dOpecber  un  conrrier  k  ce  princet 
Mais,  avant  le  retour  du  courner,  les  agents  que  Charles- 
Quint  entretenait  k  la  cour  de  Rome  fireat  fulminer  Tex- 
communication  etTinterdit  surles£tatsduroi  d'Angleterre. 
Le  courrier  arriva  deux  jours  aprOs.  J.  Dubellay  ne  put  de- 
terminer le  pape  k  rOvoquer  la  fatale  bulle,  ni  meme  k  en 
suspendre  Texecution.  11  eut  la  donleur  de  voir  consommer 
le  schisme.  II  revint  k  Paris,  et  conlinua  avec  plus  de  x^ 
que  de  succ^s  k  servir  Francis  I^  dans  les  afDures  du  ca- 
binet. Mais  k  la  mort  de  ce  prince  il  fut  exdu  du  conseil 
par  les  intrigues  des  Guises,  et  se  retira  k  Rome.  Son  cousin. 
Mustache  Dcbbllay,  lui  avait  succOde  dans  revOcbe  de  Paris. 
Le  pape  lui  donna  celui  d^Ostie.  Jean  Dubellay  fut  moins  le 
protecteur  que  Tami  des  gens  de  lettres.  Rabelais  Tavait 
accompagne  dans  son  voyage  k  Rome.  Ses  harangues ,  una 
apologie  de  Francois  l^  et  ses  poOsies  latinos ,  divisees  ea 
trois  livres ,  ont  ete  publiees  en  un  volume  in-S**  par  Ro- 
bert Etiennc,  en  1546.  II  mourut  k  Rome,  le  16  fevrier 
1560,  Age  de  soixante-hutt  ans. 

DUBELLAY  (Martin),  fr^re  des  precedents,  devint  roi 
dlvetot  par  son  mariage  avec  Isabelle  Chenu.  II  fut  le  der- 
nier :  apres  lui,  cette  royaute  derisoire  tomba  en  que-- 
nouille;  car  il  mourut  sans  posterite  m&le.  Comme  son 
fi-ere  Giifllaume,  il  fut  en  grande  favenr  aupr^s  de  Fran- 
cois 1*',  qui  Temploya  dans  ses  armees,  et  lui  confia  d*im- 
portantes  negociations  diplomatiques ,  le  gouvemement  de 
Normandie ,  et  le  fit  chevalier  de  ses  ordres.  Martin  Dubel- 
lay ,  passionne  pour  retude  des  ses  plus  jeunes  annees,  avait 
observe  en  homme  d'£tat  les  evenements  politiquea  de  son 
temps;  et  les  grands  emplois  qu'il  remplit  le  mirent  k  m^me 
de  les  bien  connaltre.  Ses  meinoires  sont  justemeot  estimea  : 
ils  contiennent  ce  qui  s^est  passe  de  plos  rem^uable  de« 
puis  1513  jusqu'au  rigne  d*Henri  II.  lis  se  divisent  ea  dix 
livres  :  les  quatre  premiers  et  les  deux  deraiers  sont  de  lui, 
les  autres  ont  ete  rediges  par  son  fr^re  Guillaume.  lis  soat 
ecrils  en  fran^ais ,  et  ont  ete  traduits  en  latin  et  pubUes  4 
Francfort  en  un  volume  in-folio,  en  1574 ,  sooe  le  titre  de 
Guillelmi  et  Martini  Sellaiorum  laiinejacla  ab  Sugonm 
Suzao.  Martin  Dubellay  monmi  k  Glatigny ,  le  9  mars  ih69^ 
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DtJBCLLAif  (Reii£).  Ses  fir^res  avaient  obteno  pour  lui 
VMdd  da  Mans.  11  se  devoua  tout  entier  k  radnUnistra- 
tioa  de  son  diocese,  se  d^aasant  des  trsTam  de  T^iscopat 
par  la  CDltore  de  ses  beaux  jardinSy  et  y  rtonissant  les  fleurs 
ies  phis  rares.  £cras^,  rain^  par  le  logement  des  gens  de 
gwrre,  et  par  lea  inputs  dont  on  les  accablait,  lesliabHants 
du  Hans  fanplor^ent  son  interrention  aapr^  dn  roi.  Ces 
mallieoreux  <^talent  r^uits  h  se  noarrir  d'un  pain  grossier 
feit  arec  du  gland.  Le  pleax  pr^lat  n'h^ta  point  k  accepter 
cette  honorable  mais  difficile  mission.  Ayant  obtenn  la  pro- 
messe  dHin  d^^vemcnt  d*imp<H  et  de  logement  de  gens  de 
guerre ,  it  ^  t1isiK>^iIt  k  retoumer  au  Mans ;  mais  il  ne  devait 
plus  revoir  sn  cam|)agne  cli^rie ,  nl  les  malheureux  pour 
lesqueb  il  avail  quitt<^  sa  retraite.  II  d^c^da  k  Paris,  en  1546, 
etfatinbum^  dans  TegliseNotre-Dame.  Son  ccBur  ftit  portd 
au  Mans.  DorsY  ( de  rronne ). 

DUBELLAY  (  Joachim  )»  neveu  des  pr^c6dents,  un  des 
premiers  pontes  IVan^s  dont  les  vers  offirent  du  nom- 
lae,  de  la  gr&ce ,  de  la  facility  et  de  Tabondance,  naxpiit 
eo  1524,  an  chateau  de  Ur^,  pr^d'Angers.  Son  Education, 
€0Dfi^  k  la  lutelle  d'un  fr6re  aln^;,  fut  trte-n^ig^;  mais 
€e  fitre  ^lant  mort  jeune,  il  de?int  k  son  tour  tuteur  d*un 
aereu;  et  de  longs  procte  niin^rent  sa  fortune  et  sa  sant^. 
Retenu  deo^L  ans  au  lit,  il  se  mit  k  ^tudier  les  auteurs  grecs 
et  latins,  ainsi  que  le  petit  nombre  des  poetes  qui  avaient 
toit  jusque  alors  dans  notre  langue.  Le  d^r  qull  ^prouva 
de  les  imilier  lui  Talut  le  titre  d^Ovidefrangais,  D'une  cons- 
tilalion  maladive,  et  atteint  d^  sa  jeunesse  d^one  sur- 
W  pres([ae  complete,  il  livra  sa  Yie  enti^re  k  T^tude  et 
u  traTail.  D*beureux  et  rapides  succ^  le  firent  accueillir  k 
la  cour  de  Francis  I*'  et  de  sa  so^iir  la  relne  dc  Navarre.  U 
atait  embrass^  T^tat  eccl^iastique,  mais  n*en  menait  pas 
aoios  une  vie  assez  mondaine ,  partageant  son  temps  cntre 
rsBMNir  et  les  plalMrs.  II  a?ait  une  maltressc  angevine,  nom- 
mit  VloU ,  quHl  a  c^l^br^  sous  I'anagrammc  d'Olive,  P^ 
trarque  avail  composd  300  sonnets  pour  sa  Laurc;  Joachim 
CB  con^cra  115  5  sa  mallresse,  et  les  appcla  ses  canliques, 

Le  cardinal  Dubellay,  retire  k  Rome,  appela  pr6s  de  lui 
urn  neYeo,  qui  s<§jouma  plus  de  troi^  ans  en  Italic.  II  y 
composa  67  Hmnets,  qui  furent  public  k  Paris  en  i55A,  ct 
r6mprim<%  en  1561 ,  sous  le  titre  de :  AntiquH6i  de  Rome . 
eontenant  une  ginirale  description  de  ses  inonmnenCs  ei 
ctrmme  une  d^loration  de  sa  mine.  Edmond  Spencer  \*m 
traduisU  en  vers  anglais,  en  16U.  A  Rome,  Joachim  ^rivit 
encore,  sous  1^  titre  de  Regrets,  183  sonnets,  qui  au^en- 
^tmA  sa  reputation.  11  y  poursuit  jusque  dans  le  conclave  >ts 
vHei  qui  rongeaient  alor^  le  cceur  du  monde  chr^Ueo.  Oa 
r^ppdait  d^^  le  prince  du  sonnet,  comme  en  appelait 
Kaa>iaru  le  prince  de  Vode, 

A  soa  retour  d'ltalie,  11  tut  nomm^  chanoUie  de  Notie- 
rame  par  son  cousin  Eustache  Dubellay,  alors  ^v^ue  de 
Pdis,  Drilla  encore  k  la  cour  de  Henri  n,  et  fit  imprimer, 
loss  ks  litres  dihymne,  de  disoours,  d*ode,  d'^ithalame, 
qntre  petits  outrages  sur  les  ^vtoements  du  temps.  Sourd, 
fl  adresse  k  aon  ami  Ronsard ,  sourd  aussi,  un  potoe  sur 
le  surdity  On  a  encore  de  lui  un  Discours  de  la  Po^sie , 
4a  ^^gies,  des  odes,  des  ^ithalames,  une  traduction  en 
ftn  des  dnqui^me  et  siid^me  livres  de  YinMe,  et  une 
Htfemte  H  illustration  de  la  langue  Francoise,  le  seul  de 
M  toits  en  firose.  n  a  eultiv^  aussi  les  muses  latines,  mais 
nee  noins  de  succ^  Son  recoeil  en  ce  genre,  public  en 
Uii,  a  poor  titre iCento  et  alia  carmika,  H  mourut  d'apo- 
flaxi^  k  PariSy  le  I*' Jaavier  1560,  au  moment  oil  le  cardi- 
■iPibellay  venait  de  le  d^simer  pour  son  auccesseur  au 
ut^im  Bordeaux.  Sea  oeuvres  fran^aises  completes  oot  6U 
mtmiBkm  eo  im7.  Eug.  G.  ng  MoNOLivs. 

MJBiCSCA  ouDUBITZA,  appela  aussi  Turkisch^Du- 
iicsa»iocleresse  torque  situ^  dans  leaan^jakdeCroaticdu 
padHtGk  de  Boanie,  sur  la  rive  droite  de  VUnna^  k  12  ki- 
baitret  aa-dessous  de  son  emboucbOre  dans  la  Save, 


compte  environ  6,000  habitants,  dont  le  plus  grand  nombre 
professent  la  religion  catholique. 

Aprte  avoir  ^\A  Vxok  des  fiers  de  Tordre  de  Sahil-Jean  de 
Jerusalem .  Dubicza  appartint  ensuite  aux  seigneurs  de  Zrin. 
Dans  le  seizi^e  et  le  dii-septi^e  sltele ,  elte  fut  la  cause 
de  fr^uents  d^m^^  entre  la  Porte  etPAutriche.  PiUe  d'as- 
saut  par  les  troupes  imp^rlales  en  1685,  et  encore  une  fois 
en  1587,  la  paix  de  Passarowitz,  ^1718,  Padjugoa  d^fini- 
tivement  k  la  Porte.  En  1788  les  Turcs  y  r^ist^rent  long- 
tempsi,  dans  un  si6ge  mtoiorable,  k  tous  les  eflbrts  du  feld- 
mar^cbal  London,  qui  cependant  les  contraignit  k  capituler 
le  17  ao6t. 

En  lace  de  Turckisch-Dubizca ,  sur  la  Hve  gauche  de 
PUnna,  se  trouve  situ^  un  bourg  du  ni^me  nom,  dit  (Estrei- 
chisch' Dubicza.  et  qui  fait  partie  du  second  r^ment  du 
banat  du  gi^n^rafat  de  Croatie. 

DUBIENRA,  petite  ville  de  2,000  Ames ,  sur  le  Boug, 
dans  le  gouvernement  de  Lublin  (Pologne),  est  c^ldbre 
dans  lliistolre,  k  cause  de  la  victoire  que  Kosciusko,  k 
la  t£te  de  4,000  polouais,  y  remporta  en  rase  campagne,  le 
17  juillet  1792,  sur  les  Russes,  qui  lui  ^talent  trois  et  m6me 
quatre  foi§  sup^rieurs  en  forces. 

DU  BIEZ  (  Ouhart),  Tun  de  nos  plus  illustres  capitaines 
au  seizi^e  siecle,  servit  avec  ^clat,  en- Italic,  sous  Fran- 
cois I**  et  sous  Henri  II.  II  re^ut  le  bAton  de  mar^cbal  de 
France  en  1542.  Deuxann^  apr^,  il  r^ussissalt,  de  concert 
avec  le  conn^table  de  Montmorency,  k  faire  avorter Texp^- 
dition  tenl^  centre  la  Provence  par  Charles-Quint  II  ne 
fut  pas  moins  heureux  en  Picardie ,  ou  il  battit  Tarmto  an- 
glaise  en  deux  rencontres  ( 1545);  mais,  k  quelque  temps 
de  \k ,  il  se  vit  envelopp<i  dans  la  disgrace  de  son  gendre, 
Jacques  de  Coucy'Vervins,  qui  avail  ^t^  contraint  de  rendre 
la  place  de  Boulogne  aux  Anglais.  Mis  en  jugement  Tun  et 
Pautre  par  ordre  de  Henri  II,  ils  furent  condamn^  k  mort. 
Coucy  seul  futex^cut^.  Le  roi  fit  gr&ce  de  la  vie  au  mard- 
chal,  qui  resta  pendant  trois  anndcs  dtroitement  enfermd 
dans  le  chateau  de  Loches.  Rendu  alors  k  la  liberty ,  il  mou- 
rut de  chagrin,  en  1551.  En  1575  sa  memoire  ct  celle  de 
Jacques  de  Coucy  furent  solennellement  r^abilit^. 

DUBITATION  (du  latin  dubitatio,  doule,  mcerU- 
tude ).  C'est  une  des  uombreqses  f  i  g  u  r  e  s  qu'admet  la  rh^lo- 
rique  pom*  ajouter  plus  de  force  et  de  grAce  au  discours.  L^o- 
rateur  qui  Temploie  a  Pair  de  douter  d'une  proposition  qu'il 
vent  proaver,  afin  de  prdvenlr  les  objections  qu'on  peut 
lui  faire.  EUe  le  fait  paraltre  comme  mcertain  de  ce  qu'il 
doit  dire,  de  ce  qu'il  doit  faire  :  «  De  quel  nom  Tappellerai- 
je,  etc.  ?  »  La  dubitation  appartient  slux figures  de  pen%6t, 
parcequ'ellesubsiste  malgre  le  diangement  des  mots,  pour- 
va  que  le  sens  reste  le  ro^e.  Billot. 

DUBLIN,  comtd  de  la  province  dc  Leinster  (Iriande), 
sur  la  mer  dlrlande,  entre  les  comtds  d'Cast-Meath,  de  Kil- 
dare  et  d6  Wicklow,  comprend  une  superficie  d'environ  15 
myriam^es  carrds,  et,  sans  compter  la  capitale  du  m^ne 
nom,  a  une  population  de  147,500  habitants.  C^est  Tun  des 
plus  exigus  comU^  de  Tlrlande.  Montagneux  au  sud,  il  est 
partout  ailleurs  plat,  fertile  et  parfaitement  cultivd,  en  m£me 
temps  que  ses  cOtesaont  dchancr^par  une  foule  de  haies^ 
d'anses  et  de  criques,  et  borddes  de  phares  nombreux.  II  est 
arrosd  par  la  LifTey,  le  Dodder  et  un  grand  nombre  de  petits 
ruisseaux ,  ainsi  que  par  le  canal  du  Roi  et  par  le  Grand- 
CanaL  L^agriculture  et  le  jardmage »  la  p6che »  notamment 
celle  du  bomard  et  des  hultres,  constituent,  avec  la  fabrica- 
tion daa  ^toITes  de  colon,  les  principales  Indostrifii;  des  ha- 
bitants, lis  y  joignaient  autrefois  le  tissage  des  toUes;  maia 
ce^rede  fobrication  ne  prosp^e  plus  aujourdliua  qu'au 
sua  et  dans  I'ouest  de  Plrlandc. 

DUBLIN,  chef-lieu  du  comt£  du  m6me  nom  et  en  m6me 
temps  capitale  de  TlrUmde,  si^  du  lord  lieutenant  et  de 
loutes  les  autorit^  administratives  sup^rieures  du  royaume> 
ainsi  que  do  primal  protestant  d'Irla.nde  et  d'un  archev«que 
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eatholique,  Tune  des  phis  grandes  et  des  pins  belles  villes 
de  TEurope ,  constniite  presque  circalairement  et  entoor^ 
d^une  belle  all^  d^arbres  ( Circular  road)  de  2  myriam^tres 
environ  d^^tendue.  Elle  est  situ^  au  fon4  de  la  bale  de  Du- 
blin ou  de.la  Liffey,  laqoelle  n*a  pas  moins  de  3  myriam^tres 
d^^tendae,  et  dout  la  largeur  k  son  embouchOre,  entre 
Howth-Hill  et  Dalkey,  est  de  3  myriam^tres.  Une  Toule  de 
maisons  de  campagne,  de  villages  et  de  m^tairies  garnissent 
et  ^ayent  les  rives  de  oette  baie^  plates  au  sad  et  montagneu- 
ses  au  nord. 

Dublin  est  divis^  en  yfngt-une  paroisses  et  six  faubourgs, 
et,  d'apr^  le  recensement  fait  en  1851,  renfenne  une  po- 
pulation de  254,850  habitants.  (Test  une  augmentation  de 
21,000  Ames  sur  le  cbiffre  donn^  par  le  recensement  op^r^ 
en  1841,  et  de  50,700  sur  celui  de  1831.  Les  deux  tiers  de 
cette  population  professent  la  religion  catbolique. 

La  Liffey  dirise  la  ville  en  deux  parties  reli^  entre  elles 
par  sept  ponts,  dont  les  plus  beaux  sont  Essex,  Queen  et 
Carlisle' Bridge.  Ses  rues,  parmi  lesquellesnousmentionne- 
rons  surtout  Sackville  Street  large  de  60  metres ,  sont  pour 
la  plupart  larges  et  r^guli^res;  les  maisons,  hautes  et  bien 
bAties.  On  Toit  k  Dublin  un  grand  nombre  de  monuments 
et  de  belles  et  spadeuses  places  publiques,  entr^autres  Mer- 
rion-Square,  Fitz- William-Square  ^  College' Green  et 
HurtoutSaint'Stephans  Gre^,ainsique  Phamix-Parh,  si- 
tud  k  rextremit6  occidentale  de  la  ville,  la  plus  vaste  et  la 
plus  magnifique  place  qui  existe  en  Europe.  Quelques-uns 
des  petits  quartiers  de  la  ville,  par  exemple  celui  de  Li- 
berty, habits  par  la  lie  du  peuple,  et  dont  les  maisons,  assez 
aemblables  a  des  huttes,  donnent  an  voyageur  comme  un 
avant*goOt  de  la  d^gradante  miefere  qui  frappera  partout  ses 
regards  en  Irlande,  offrent  un  ptoible  contraste  avec  cette 
uiagiiiGcence.  Les  phis  beaux  MiOces  de  Dublin  sont  le  cha- 
teau ( the  Castle ) ,  vaste  construction  de  diverses  dpoqnes, 
le  palais  du  lord- lieutenant  et  des  autorit^  administratives 
sup^rieures,  les  archives  (dans  la  Tourde  Buckingham), 
la  tr^sorerie ,  Parsenal ,  la  nouTeUe  chapelle  du  chftteau ,  de 
style  gothique ;  mentionnons  encore  I*hitel  du  due  de  Leins- 
ter,  la  douane,  rh6tel  de  viUe,  Thdtel  des  postes,  le  palais 
de  justice,  la  halle  aux  bl^,  les  bAtiments  de  Tuniversit^ 
( Trinity  College ),  habits  par  300  ^tudiants ,  avec  deux 
beaux  et  vastes  jardlns,  une  biblioth^e,  un  mus^,  un 
amphith^tre  d*anatomie,  etc. ;  Tancien  palais  du  parlement, 
occupy  aujourd^ui  par  la  banque ;  la  bourse;  la  caserne,  qui 
pent  contenir  6,000  horomes;  le  Richmond-gin&ral'peni' 
tentiary,  le  nouveau  th^tre  construiten  1821,  etc.,  etc. 

On  compte  k  Dublin  vingt-six  temples  anglicans,  dont  les 
plus  remarquables  sont  I'antique  et  v^n^rable  cath^rale 
plac^  jadis  sous  Tinvocation  de  Saint-Patrick,  vaste  Mifice 
gothique  renfermant  de  beaux  torobeaux,  Christ-Church, 
ei  Saint-Georges  Church;  dix-huit  ^lises  et  chapelles  ca- 
tlioUques,  entre  autres  la  superbe^lise  m^opolitaine;  en- 
viron qiiarante  chapelles  k  i 'usage  des  hecies  dissidentes  et 
line  synagogue.  Outre  son  universitd^  qui  int  i'ond(^d^  1320, 
mais  qu^on  n*ouvrit  qu*en  1591,  Dublin  possMe  une  Acade- 
mic royale  des  Sciences,  une  Soci^te  des  Sciences  naturelles , 
une  Society  d'Agriculture,  une  Acad^ie  dePeinture  et  beau- 
coup  d^autres  institutions  scientiriques.  Les  ^tablisements  de 
charit6  en  tout  genre  y  abondent.  Parmi  ses  nombreuses 
manufactures,  il  en  est  pen  qui  soient  mont^  sur  une  large 
^helle.  Les  principales  sont  celles  ou  Ton  labrique  des 
etofTes  de  soie,  de  iaine  et  de  colon  et  de  la  toiie.  Viennent 
ensuite  les  fabriques  de  chapeaux,  d'amidon,  de  tabac  etde 
Yerroteries,  plusieurs  raffineries  de  sucre  et  dMmportantes  dis- 
tilleries. En  revanche,  Dublin  est  le  centre  du  commerce  de 
rirlande.  On  en  exporte  surtout  des  eaux-de-vie,  des  grains, 
des  bestiaux,  des  viandes  sal^,  du  lard  et  des  toiles.  Le 
nouveau  port,  qui  lire  son  nom  d'un  village  contlgu,  Kings* 
Town  (jadis  Dunleary ),  sttu^  k  quelqne  distance  k  Test  de 
raoden,  et  reli^  depois  1834  k  Dublin  par  an  cliemin  de  fer 


decinq  milles  et  demi  anglais,  est  an  toorme  traTail  qui  date 
del817,  construit  engranit  etentour^de  digues  gigantesqoes. 
L*ancien  |M>rt,  form^  ^alement  k  Taide  d'une  digue,  cons- 
truite  de  1748  k  1755  avec  des  blocs  de  granit,  et  s^avan^ant 
en  pleine  mer  sur  une  ^tendue  de  pr^s  d*un  mille,  est  main- 
tenant  d^rt  et  tombe  en  mines.  Un  autre  grand  port  ext6- 
rieur,  8itu6  au  nord  de  Pentr^  de  la  bale  de  Dublin ,  h 
Howth-Hill,  dans  un  endroit  mal  choisi  et  dont  la  construc- 
tion ne  coOta  pas  raoins  300,000  liv.  st,  se  trouved^j^  tout 
ensabie  et  hors  d^usage.  Le  canal  du  Roi ,  conduisant  k 
14  milles  plus  loin  k  Touest  jusqu'4  Taimonbarry  sur  le 
Shannon,  vient  se  d^verser  dans  la  bale  de  Dublin ,  k  pea 
de  distance  de  la  ville.  La  Liffey,  qui  sejette  Element  dans 
la  bale,  k  Ring&end,  re^it  les  eaux  du  grand  canal  venant 
du  sud-ouest.  Des  bassins  entour^  de  grands  chancers 
ont  €t6  disposes  k  TembouchOre  de  cbacun  de  ces  denx  ca- 
naux. 

Dublin  (en  langue  urlandaise  Balacleigh,  en  vieille  Ian* 
gueerse  Ath-Cliath  ou  Bally-ath-Cliath,  cequi  veut  dire : 
ville  situie  au  gu4  des  claies,  fut  construit  en  851 ,  par 
desNormands  (qu'on  appelait  \k  des  hommes  de  Vest),  sur 
le  territoire  de  Fingal ,  sous  le  nom  de  JHfiin  ou  JHvilin^  et 
devint  d^  le  dixieme  si^le  le  si^  d^une  maison  royale 
irlando-normande  qui  se  convertit  k  la  foi  chr^tienne  en  948. 
Son  ^v^b^,  erig^plus  tard  en  archevdch^,  date  de  1018. 
Prise  d*assaut  en  Pan  1171  par  le  comte  anglais  Strongbow, 
Dublin  prdta  le  serment  de  fidelity  au  roi  d^Angleterre 
Henri  11,  le  12  novembre  1172,  et  forma  alors  jusqu'an 
quinzi^me  sitele  un  comt^  particulier.  En  1409 ,  cette  ville 
obtint  le  droit  d'^lire  son  maire,  qui  re^ut  le  litre  de  lord 
k  partir  de  1665.  Jusqu'A  O'Connel,  c^est  k  Dublin  que 
Topposition  politique  et  religieuse  de  Hrlaude  contre  le 
gouvemement  anglais  a  toujonrs  eu  son  principal  centre 
d'action. 

DU  BOGGAGE  (Mme).  voyez  Boccage. 

DUBOIS  (NicoLJLS  PIGARD,  dit),  aventurier,  n^  h 
Coulommiers,  dans  les  demi^res  ann^  du  seizi^me  siicle, 
et  dont  la  (in  tragique,  arrive  en  place  de  Gr^ve  sous  le 
r^e  du  cardinal  Richelieu ,  caract^rise  parfaitement  cette 
^poque  d*ignorance,  decr^dulit^,  de  violence  et  de  corrup- 
tion. Successivement  barbier-chirurgien ,  valet  de  chambre , 
capucin,  puis  prMre,  Dubois  jeta  le  flroc  aux  orties,  et  se  fit 
lulh^rien;  puis,  trouvant  profit  k  venir  k  r^ipiscence,  k 
abjurer  les  doctrines  de  Luther,  il  rentra  dans  le  giron  de 
l*£glise  catbolique ,  et  se  rendit  k  Paris ,  od  il  annon^  hau- 
teinent  avoir  enfin  trouv^  le  secret  de  faire  de  Tor.  La  con- 
naissance  d*un  si  savant  homme  ^tait  trop  pr^ieuse  k  faire 
pour  que  le  cardinal  ne  se  hfttAt  pas  d'ordonner  qu'on  Ic  lui 
pr^sentAt.   Introduit  devant  T^mme  rotif/e,  Dubois  Joua 
son  rOle  avec  un  imperturbable  aplomb,  et  il  triompha  des 
derni^res  h^itations  de  Richelieu  en  lui  offrant  dis  Caire 
publiquement  le  grand  oeuvre  en  presence  du  roi ,  de  la 
rdne  et  de  toute  la  cour,  Au  jour  dit,  on  pla^  un  creoset  sur 
un  fonmeau.  Dubois  y  jeta  des  balles  de  mousquet  avec  un 
grain  de  poudre  de  projection,  puis recouvritle tout  decendre. 
qu^au  bout  d*un  certain  temps  il  supplia  le  roi  d'torter  hii- 
m^me  avec  un  soufllet.  Louis  XIII  s^acquitta  de  ce  r61e 
avec  tant  de  brusquerie,  que  tous  les  assistants,  la  reine 
elle-m^me,  furent  aveugl^,  et  en  m^me  temps  appanit  aux 
yeux  de  tous  un  lingot  de  Por  le  plus  pur.  Le  roi,  entliuu- 
siasm^,  embrassn  Dubois,  Panohlit  et  lui  confix,  stance 
tenante,  le  titre  de  president  des  trisoreries  de  France, 
Une  seconde  exhibition  de  oe  tour  de  passe-passe  eut  lieu 
avec  un  succ^  ^gal.  11  ne  restait  plus  <\Wk  op^rer  en  grand 
pour  tirer  parti  de  cette  admirable  d^couverte  :  llmpatience 
detous  les  spectateurs  hAtait  le  moment  oil  les  plus  incr^ 
dules  seraient  convaincus.  Dubois  crut  se  tirer  d*embarras 
en  cherchant  k  gagner  da  temps.  Les  moyens  dilatoirea 
auxquels  il  eut  recours  ^veill^rent  quelques  soup^ons ,  et 
Pon  recoiinut  alors  que  Pon  avail  ^  dupe  d^un  fripon.  Coq^ 
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Ant  k  Yiacenties  P^m  inniiM  k  la  Bastille ,  U  fiit  traduit 
an  paiiement,  qui  lui  fit  appliqoer  la  question.  Notre  aTen- 
tvier  a? ona  tout ;  mais  le  cardinal  ^t  trop  (tarieui  dTa- 
fw  M  joQ^  si  pubUquementy  pour  ne  pas  exiger  que  le 
pariemeBl  punlt  a^T^ranent  Tei-pr^sident  des  tr^soreries 
de  Fmioe.  II  lut  done  condanm^  k  6tre  pendu,  et  TarrM 
rafut  ton  eiteotion  de  25  juin  1637. 

DOBOIS  ( GunxAUiu),  TabM  Dubois,  ou  le  cardinal 
Dobois  y  dh  des  noma  les  plus  fl^tris  par  Thistoire.  Que 
iHre?  line  biograpbie?  Elle  est  partout.  Une  diatribe?  EUe 
•rt  inolile.  Une  apologie?  Eile  est  impossible.  Cependant,  il 
ae  liuit  pas  croire  qu'il  n*y  ait  rien  de  nouTeau  k  dire  sur 
est  bomroe  extraordinaire.  Une  chose  nouTelle  assurtoient, 
ee  ferait  de  dire  qu'il  a  6U  cttlomni^.  L'abb^  Dubois  ca- 
bouii^!  qui  le  croiraT  Mais  ne  peut-on  oalonmier  le  yjce 
ataie  eCl^iiamieT  L'abb^  Dubois  s-est  trouT^  en  butte  4 
la  Ibis  aux  grands  seigneurs  et  aox  philosophes  :  aux  grands 
actgneors ,  parce  que  c'^tait  un  bonune  noureau,  un  bomme 
de  rien ,  on  fils  d'apotbicaire ;  aux  philosophes ,  parce  qu'il 
portait  lliabit  de  pr^tre  :  il  est  Trai  qu'il  le  d^honorait, 
mats  oen'^lait  pas  leur  soud.  Aussi  est-cemenreiile  de  voir 
rensonble  et  le  bon  accord  d'injures  m^prisantes qui  se  trou ve 
cntie  Saint -SifQon,  le  type  de  la  fieit^  ducale,  et  Duclos ,  le 
cspitte  pl^b^ien  de  son  ftpret^  et  de  sa  morgue.  Ce  qu'il  y  a 
deremarquable,  c^est  que  los  m^moires  les  plus  scandaleux 
da  temps  ne  renferment  point  de  details  prteis  sur  les  igno- 
■iues  de  Dubois.  De  nos  jours,  un  ^criyain  d'une  plume 
kre  et  mortelle,  Lemontey ,  a  ressaisi  cette  m^moire  souil- 
Ife,  etra  plongte  dans  un  opprobre  tout  nouTeau;  et  ce- 
peidant ,  il  ii*a  pas,  plus  que  les  contemporains,  cit^  de 
CCS  ^ts  formels,  des  souvenirs  di constanci^,  de  ces  r^its 
aoccdotiqoes,  qui  douent  un  nom  propre  k  un  poteau  ^temd 
dIaCunie.  On  dirait  que  Dubois  a  pu  soustraire  les  parti- 
Oilarit^  de  sa  vie,  mais  non  point  sa  vie  m6me,  aux  fl<$tris- 
tvei  de  fbistoire.  Cda  tient  peot-etre  k  I'extr^me  activity 
if  ee  laqoeUe  il  sut  la  rempltr,  de  tdle  sorte  qu'il  fut  ais^  de 
fdrle  cynisme  eflront^  de  ses  habitudes,  mais  qu'il  ne  le 
tit  pas  autant  de  prendre  sur  le  fait  cliacun  de  ces.scandales. 

n  naqoit  k  Brives-la-Gaillarde ,  le  6  septembre  16&d. 
Qnd^ies  m6a9oires  racontent  qu'il  fut  envoys  k  Paris  k 
rige  de  douze  ans,  avec  Tesp^rance  d'une  bourse,  qu'il 
i*obtint  paa,  et  qu*il  fit  ses  ^des  au  coU^e  de  Pompadour, 
lost  en  senrant  de  domestique  au  prindpal  de  cette  maison. 
Pais  a  Alt  pr6cei>teur,  d'abord  chez  un  marchaud  nomra^ 
IbfToy,  ensuite  chez  le  president  de  Gourgues,  enfin  chez 
le  aarqais  de  Pleuvant,  mattre  de  ,1a  garde-robe  de  Mon- 
skmr,  Ce  fut  Torigine  de  sa  fortune  dans  la  maisou  d'Or- 
Uaas;  car  par-Ik  il  connut  M.  de  Saint-Laurent,  qui  faisait 
foftee  de  pr^cepteurdu  due  deChartres.  Celuid,  fatigu^ 
dtt  inoertibides  qui  troublaient  cette  Mucation,  appela  k 
UB  aide  Fabb^  Dubois,  qui  d'abord  ne  fut  charge  que  de 
b  priparatioD  des  devoirs  du  jeune  prince.  «  On  I'habilla 
coovenablenient  pour  lui  donner  la  vraie  figure  d'un  abb^, 
fdever  an  pea  son  ext^rieur  pi^tre  et  has,  et  le  rendre  pr^ 
•eatable,  »  Ainsi  s'exprime  Dudos.  On  dirait  une  imitation 
4e  Saint-Simon,  qui  leprocbe  k  Dubois  d'etre  un  petit 
hamme  vungre,  tffiU,  chqffoin ,  d  perrugue  blonde,  et 
i  wnne  de  fouine.  Le  due  de  Chartres  avait  vu  passer 
latoiir  de  lol  phideurs  gouvemeurs.  La  mort  les  lui  ra- 
natA  tooa.  Saint-Laurent  mourut  de  m6me,  et  I'abb^  Du* 
bois,  qui  avait  sa  par  sa  souplesse  se  rendre  utile  dans  son 
«liee  sabatterae,  fit  croire  ais^ment  qu'il  le  serait  davantage 
4kH  10  office  plus  dev^.  On  lui  laissa  achcver  une  oeuvre 
^  gM^  par  beanooup  d'autres ,  et  c'est  id  que  commence 
oe  premiire  accusation  contre  sa  renomm^e. 

Gb  Ibt,  disent  les  rotooires,  par  la  corruption  de  son 

que  ral>b^  Dubois  acquit  de  Tautorit^.  II  faut 

que  la  corruption  venait  de  toutes  parts  au  due  de 

i;  et  d  I'abb^  Dutiols  neprostitua  pas  son  innocence, 

fl  ne  la  d^fendit  pas  contre  ses  empoisonneurs.  La 


maison  d'OrUans  ^talt  d^Jiun  eentare  de  scaadale,  ob  aboo- 
tissdent,  sous  un  semblant  d'uid^pendanoe  politique,  lea 
vices  mteontenis  de  la  dignity  que  Louis  XIY  imposait  k  la 
dd)aocbe.  LaPalatine,  an  milieu  decettecour,  faisait  con* 
traste  par  sa  vertu  sbiguU^,  mdange  de  liberty  cynique  el 
de  sdv^t^  rieuse ;  et  Tabb^  Dubois  s'aoeommoddt  4  toutes 
ces  nuBura  par  la  flexibility  de  ses  vices.  Loraque  le  due 
de  Chartres  se  fbt  dev4  4  de  tels  exemples,  Louis  XIV, 
qui  sentait  un  vague  besoin  d'agrandir  ses  andennee  Al« 
blesses  eomme  poor  les  fdre  excuser,  chercha  k  le  marier 
k  une  de  ses  fiUes  l^gitimto,  mademoisdle  de  Blois.  La 
fiert^  allemande  de  la  Palatine  dtait'  un  obstacle  par  son 
ascendant  sur  son  fils.  L*abb^  Dobois  servit  k  le  valncre  en 
disposant  le  jeone  prince  k  se  soumettre  k  la  volenti  du  roi* 
De  \k  une  fortune  noaveUe.  D^j4  il  avait  obteno  en  16M 
un  canonicat  k  I'^lise  Sabit-Honor^ ,  et  Tabbaye  d'Airvan, 
sans  dtredana  les  ordres.  Le  roiy  igouta  I'abbaye  de  Saint- 
Just,  l^tonnante  manl^re  d'honorer  des  services  qui  ressem- 
bldent  k  de  la  d^adation  I  Dte  ce  moment  I'abb^  Dubois 
marche  vite  dans  la  prospdrit^  La  dext^rit4  de  son  esprit 
et  la  souplesse  de  son  caract^  lui  ^tdent  en  aide.  Tooa 
les  r^les  lui  dUient.  Habile  anx  n^ociations  d^licates^ 
corome  aux  entremises  igndminieuses,  il  parutmtaie  aveo 
telat  dans  les  camps.  II  avdt  demand^  k  suivre  le  due  de 
Chartres  lorsque  cdui-d  s'en  alia  fdre  sea  premises  armes 
sous  le  mar^chd  de  Luxembourg.  A  Stemkerque ,  U  parut 
dans  tons  les  dangers  de  la  m^lte.  «  H  va  au  feu  oonune 
on  grenadier,  disait  le  mar^d.  »  II  inspire  k  son  disciple 
une  action  d'bumanit^  au  milieu  de  la  batdlle.  Le  prince 
dait  6mu  des  gdnissements  des  bless^  :  «  Envoyez,  lui  dit 
Dubois ,  vos  ^uipages  enlever  ces  mdheureux.  »  Ce  fut  lui 
qui  fit  le  rteit  de  cette  joumte,  et  Louis  XIV  en  fut  satis- 
fdt.  Peu  de  temps  aprto,  le  roi  Tenvoya  k  Londres,  an 
secouvs  de  M.  de  Tdlard ,  ambassadeur  de  France.  Uk 
oommenc^rent  ses  premieres  rdations  politiques.  Mais  son 
activity  eflS&roucba  Tambassadeur,  qui  craignit  de  n'4tre  pas 
mattre  des  n^odations  k  c6t6  d*un  td  auxiiiau-e.  On  le 
rappda,  et  Louis  XIV  lui  dit  cette  parole  ddicate  :  «  Voil4 
ce  que  c'est  que  d'avoir  tant  d'esprit  I  On  ne  saurdt  ailer 
par  le  monde  avec  le  m^rite  que  vous  avez  sans  se  Isire 
des  affdres.  i» 

L'abb^  Dubois revint  auprte  du  due  de  Chartres,  devena 
bientdt  due  d'OrUan  s  par  la  mort  de  son  p^re.  Les  intri- 
gues et  les  iufuoies  dlaient  grossissaut  dans  cette  maison, 
trouble  41a  fois  par  ladd>aucbe,  rambition,  et  je  ne  sais 
qud  ignoble  goCit  pour  les  sortil^es.  Le  due  d'Orl^ans 
s'^tdt  r^vdd  k  Louis  XIV  avee  sa  nature  cynique  et  son 
bidiffd«noe  effrontte  pour  les  jugements  publics.  Apparem- 
ment  I'abb^  Dubois  sut  dors  d^iser  U  part  quUprendt 
k  ces  corruptions.  Le  due  d'Ori^ans  semblait  se  venger  de 
son  mariage  par  un  exc4s  de  hardiesse  dans  ses  vices.  Sa 
m4re  se  complaisdt  de  son  c6t6  k  ce  spectacle  de  dterdres, 
oonune  k  une  humiliation  du  roi ;  et  aind  rien  ne  modd^t 
cette  pr^pitation  du  due  d'Orldms  et  de  sa  cour  dans  les 
fureurs  des  dissentiments  domestiques  et  dans  le  ddire  des 
orgies.  H  y  out  seulement  on  moment  de  calme  k  la  nais- 
sance  de  son  premier  fils.  Le  roi  espte  de  mdlleurs  exem« 
pies.  II  fut  parrahi  du  jeune  prince,  et  il  lui  donna  la  pen- 
sion de  premier  prince  du  sang.  Puis,  les  ^vdiements  po- 
litiques sembldent  faire  oublier  les  scanddes.  Louis  XIV 
avdt  engage  sa  vidllesse  dans  une  guerre  plebie  de  gran- 
deur ;  il  avdt  envoys  son  petit-fils,  le  due  d'Amou,  prendre 
possesdon  du  tr6ne  d'Espagne.  Toute  I'Europe  s*^tdt  tone 
et  soulevte.  Leroi,  frapp4  par  d'aflreux  revers,  souteudt 
ses  mdheurs  avec  gloire.  II  voulut  que  le  due  d'Orl^ans 
prtt  sa  part  de  la  dddise  de  la  monarcbie,  de  toutes  parts 
fl^cbissant  sous  le  poids  des  armes.  Le  due  d'Orl^ans  avdt 
de  son  c6t4  pens^  a  son  int6r6t,  et ,  dans  I'inoertitude  dea 
succ^  du  due  d'Anjou ,  il  avdt  fdt  r^server  son  drdt  au 
ooAseil  de  Castille,  et  Tabb^  Dubois  avait  servi  dlnstruaaeot 
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a  cette  D^(HicMioQ  ^^id^tfpe.  ]U  due  d*Orl^  n'eo  alia 
pas  mouos  commaDder  en  Italic,  et  I'abb^  Dubois  le  suivit 
^core,  m^lant  lopjoyrs  ^  courage  militaire  k  rhabUet^ 
poUtiqu^t  ruaift  nft  paraisunt  yu^  d^iu  ies  Ahoees  gui  na 
defaieot  poiot  lieurter  1^  aosceptibilit^  de  tooia  XlY. 
PUtalie,  le  duo  d'Orl^am  paasa  en  Espa^nei  portant  par- 
lout  sa  ranomm^  de  corruptioB  ^  4e  eyuiam^ » ^  ue  TatU- 
puaot  pa«  mdine  par  la  gjoire  de  queiquea  (alia  d'arnies. 
Dubois  Be  TaTait  pas  suivi  en  Eapagn^.  Mote  destJr&ins, 
toute  pnissai^  auprte  de  P  biUppe  V«  avait  redouf^  ce  g^nie 
de  souplesAC  On  le  p^d  de  yoe  pendant  quelques  moments. 

Mais  appareoon^t  U  «b  nidla  k  de  sales  inlrigues^  car 
I  la  inort  de  Louis  XlY ,  lorsqu^  le  due  d*Orl^s  amva  k 
U  r^genoe,  sa  m^ei  1|  Faj^tine,  se  bAta  de  lui  dire  qu^elle 
o*aTait  qu'uM  gr$«6  k  lui  denmqdfNr«  c^dtaiU  de  ne  jainais 
eniptoyet  ce  Iripen  6''^^  Dubois,  fe  plus  ^rand  coquin 
qoMl  y  (MDt  au  nonde.  ^  |1  aacd^erai^  ijouta-t-elle,  rfitat  et 
vous  aw  plus  U^er  int4r^.  »  Vaine  supplication  1  Dubois 
nattrisait  le  due  d^Orl^s ,  et  son  babilet^  actiYC  et  d^i^e 
lui  ^tait  plus  qpe  janu|is  n^cessaire.  II  le  fit  conaeHler  d^ 
tat,  et  lui  confia  bientdt  toutes  les  aflkires.  Dks  ce  moment 
ja  politique  se  ressentit  de  ce  caract^  de  l^^t^  rieuse 
et  d^baucb^  qui  e?ait  marqu^  toute  la  conduite  priv^  du 
due  d'OrKaas.  Les  rau6$  devinrent  des  hommes  d*£taty  et 
il  fttt  facUe  k  Tabb^  Dubois  de  n'^tre  pas  d^plac^  parmi  ces 
pouTeaux  politiquea.  H  les  dominait  d^aillenrs  par  son  in- 
telligence et  son  activity;  et  comme  Tambition  de  monter 
lODuours  ^t  sa  plus  aidente  passion,  la  d^bauche  ne  lui  fit 
point  ouhlier  les  affaires,  et  il  arriTa  au  sonunet  pour  aToir 
•u  laisser  dormir  son  maltre  dans  les  Yoluptis.  Du  reste,  il 
rbangea  tout  aussit6t  le  syst^me  politique  de  la  France,  en 
la  jetant  dans  les  intMts  de  FAngleterre ,  et  il  mit  k  cette 
nuTre,  si  dissemblable  de  la  pensi^  de  Louis  XlV,  autant 
d'habilet^  que  d'edronterie.  Peu  lui  importaient  les  souTe- 
Birs,  encore  r^cents,  de  Tusurpation  anglaise.  II  vit  pr^is4- 
ment  dans  cette  royaut^  nouTclle  un  int^r6t  commun  a^ec 
le  due  d'Orli^s,  qui  avait  aussi  fait  son  usurpation  en 
France  en  s^emparant  de  Tautorit^  tout  entidre,  en  brisant 
ce  gofwememenf  de  ro^ure ,  comroe  dit  Saiut-Simon,  que 
Louis  XIV,  tout  despote  quMl  ^taity  ayait  constitu^  de  force 
a  Taide  de  la  bourgeoisie  de  France.  Dubois  faisait  m^e  de 
oette  usurpation  de  Georges  un  exemple  utile  pour  le  due 
d*Orl^ans ;  car,  apiH  les  morts  myst^rleuses  qui  avaient  ra* 
vag^  la  post^t^  de  Louis  XIV,  on  pouvait  faire  de  la  mort 
de  Louis  XV  lui-oidine  una  possibility,  et  Dubois  depuis 
loiiitemps  aTait  dispQ66  le  due  d'Orl^ans  k  braver  ce  titre, 
toujours  fomidahie  d^usurpateur,  et  qui  aurait  siibsistd« 
disait-il,  malgr6  toutes  les  renonciations  de  Philippe.  V. 

De  U  loote  la  politique  e^i^rieare  de  la  r^ence.  On  ne 
aaarait  nier  que  Dubois  n*ait  d^ploy^  dans  cette  oeuvre  un 
gi*iiie  d'astuce  tnte-aup^rieur  aux  finesses  cauteleuses  de 
Maiarin.  II  ayait  k  combattre  k  la  fois  le  parti  des  princes, 
la  viBille  diptotnatie  de  Louis  XIV ,  Tayersion  personnelle 
du  roi  Georges  contre  le  rf^gfint,  le  caract^re  insouciant  et 
affaiss^  du  regent  lui-m^&me,  et  enfin  un  rival  tr^redou- 
table,  le  terrible  Alberoni,imnistreduroid'£^pagne,Ita- 
lien  fait  k  tottslai  men^  de  la  politique.  Dubois  prduda 
4  sa  politique  par  I9  tr»it^  de  la  triple  alliance ,  qu'il  alia 
faire  en  penoone,  couraot  de  Paris  k  Londres,  et  de  Londres 
I  La  Uaie,  sous  des  appsreiifies  de  friyolit^.  Le  succ^  passa 
resp^rance  dn  rdgant,  qui  du  leio  de  le  d|i|baucbe  laissait 
k  peine  ^chapper  sob  telsud  spr  rsurope.  Dubois  fut  mi- 
idstre  des  affidras  etrangi^res  k  son  retour  k  Pans.  Son  ac- 
tiftt^redooMa.  II  kd  fldlatt  soumetl4>erp8pi(gee  k  sen  vues, 
AitoftMii  se  d^fendlt  par  bbc  sotte  eonspiiidion,  faliriqu^  k 
PaKs  par  ^esfemmes,  rMlgfe  par  la  pwrne  <H4geQle  du  ca^ 
4iaalde  PoUgnac,  et  eonfi^  k  rex^AtioBdeCellaroare, 

BmbesssRtoor  sans  <aprit,etquJellaU  droits  tons  les  pi^gee 
de  la  polioe  du  miBistie.  Dubois  eut  le  tort  de  desceodre 
4  4m  eoBspiratlons  semMables.  De  tels  moyens  ne  suffi- 


BtJBOt^ 

saient  pas  k  de  tdles  baines.  Alberpni  se  mit  k  faire  appd  I 
{"Europe.  Dubois  fit  appel  k  TAngleterre.  La  lutte  devint  in6- 
gale,  car  TAh^leterre  seuie  r^i>ondit  k  ces  provocations.  Al- 
beroni  piit  seolement  tenlr  qjuelques  moments  en  suspens 
les  r^futions  de  la  fiollahde.  Mais  pendant  quil  triompdait 
de  ce  succ^  ambigu,  les  ports  espagnols  ^talent  hrO!^  par 
la  flotte  anglaise  :  d^affteuses  destructions,  dict^  par  Do- 
bois,  d^bonoraient  sa  politique.  Les  arm6es  t^^ises  se 
r^paudaient  sur  l*£spagne,  comme  sur  une  terr^  tn(rt>are  et 
ennemie ,  et  Alberoni ,  yaincu  par  c^  assemblage  d'eflbrta 
violentsetinattendus,  put,en  dlsparaissadl  des  affaires,  jeter 
h  FEurope  de  tristes  plainteS|  mats  sans  ilen  Changer  k  la 
destine  du  si6cle. 

Ainsi  se  complete  le  syst^me  de  pubois.  Le  triple  al- 
liance devint  la  quadruple  alliance,  par  Taceession  fbrc^  de 
t'hilippe  Y.  La  paix  sembla  r^er,  et  le  r^ent  put  dormir 
paisible  dans  ses  orgies.  Dubois  ^t  mattre  de  toutes  les 
affaires.  II  aspira  aux  honneurs  ecel^astiques.  A  la  mort 
du  cardinal  de  la  Tr^mouille,  il  voulut  ^e  archevdque  de 
Cambrai.  «  Toiaroheveque!  dit  le  regent;  mats  tu  es  un  sa- 
cred Quel  est  Tautre  sacre  qui  voudni  te  sacrer?  —  Oh !  sH 
ne  tient  qu'li  cela,  r^pondit  Dabois,  mon  afCEdre  est  t>onne; 
f  ai  mon  sacre  tout  pr^.  —  Eh  I  qui  diable  est  celui-Ik?  dis 
dope.  —  Yotre  premier  aumdnler,  monseigneur  I'evdque  de 
Nantes;  il  est  dans  votre  antichambre,  je  vais  vous  I'ame- 
ner ;  il  sera  charm^  de  la  pr^f^rence ,  car  vous  me  promettez 
rarcbevteh^.  »  Ainsi  Dubois  fut  arcbev^ue.  Aprte  cela,  les 
mdmoires  n'ont-ils  pas  brod^  ces  r^cits  d'ignominie.  Toos 
racontent  que  Dubois,  qui  n^^tait  que  tonsur^,  re^ttous  les 
ordres  le  mtoie  jour.  Le  Journal  dc  Dorsanne^  peu  bvo- 
rable  k  Dubois,  att^nue  Tignominie.  II  dit  que  labels  recut 
les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  le  samedi  24  16- 
vrier  1720^  des  mains  de  M.  de  Tresssan,  <^yeque  de  Nantes, 
k  Canteleu,  pr^  de  Triel.  Lel^demain,  on  le  fit  diacre  ;il  ne 
fut  pr6tre  que  le  dimanche  suivant.  Le  cardinal  de  NoaDles 
avait  refuse  de  prendre  part  k  ce  trafic  des  choses  saintes. 
6n  se  r^fugia  dans  le  dioc^  de  Rouen.  Dubois  retint 
pretre  k  Paris.  Ce  fut  une  longue  ris^  n  dlait  saint  Am- 
broise  pour  s'excuser.  Tout  ressemblait  k  une  moquerie.  Ce- 
pendant,  il  y  eut  des  hommes  de  vertu  qui  pureht  prendre 
au  s^rieux  cette  com^e  sacrilege.  Car  Dubois  s'^tait  cons- 
tamment  montr^  favorable  au  clerg^.  Peut-6tre  mtoie  la 
pi^  sinc^e  ne  soupi^nnait-elle  pas  rinCamie.  Ainsi  peut 
s'expliquer  la  part  que  Massillon  prit,  avec  quelques  au- 
tres,  au  sacre  du  nouvel  archev6que. 

Le  reste  de  la  vie  de  Dubois  se  passa  dans  la  splendeur 
de  la  puissance,  n  Ait  cardinal  et  premier  roinistre.  Tout  est 
dit  sur  les  intrigues  qui  se  joukent  k  Rome  pour  ohtcnir 
ce  premier  titre ;  mais  peut-^re  faul-i)  s'arr^ter  devant  une 
certaine  n^cessit^  qui  sembla  dominer  le  pape,  cmharrassd, 
conmie  il  F^tait,  dans  les  intrigues  de  la  poIiU(|ue  et  dans 
les  querelles  opmiMres  d*une  secte  conlre  laquelle  Tabb^ 
Dubois  semblait  avoir  publlqucment  fait  alliance  avec  Rome 
et  les  j^uites.  Ce  fut  seulement  un  indice  de  plus  dc  Ilia- 
bilet^  effrontte  de  Dubois,  do  voir  le  chapeau  de  cardinal 
soUicit^  ^  la  fois  par  les  deux  rois  rivaux  d^Angleterre,  Pun 
catholique,  Tautre  protestant,  Tun  par  Tesp^rance  des  ser- 
vices promis,  Tautre  par  reconnaissance  des  services  rendns. 
Lorsaue  Dubois  fut  ainsi  arrivi^  au  talte ,  la  jalousie  comn>e 
|e  mepris  se  firent  Jour  sous  mille  formes.  Le  regent  riait 
de  cette  Ovation,  qui  ^tait  pour  lui  comme  un  cynlsme  de 
plus,  mais  qui  le  laissait  en  repos  dans  ses  nuits  de  d^bau- 
che  et  de  lolie.  On  cite  un  mot  fUTreu^  de  la  FOlon,  c^l^bre 
^tremelteuse ,  qui  s'en  alia  un  jour  par  nooquerie  daiian- 
der  au  regent  Tabbaye  de  Montmartre.  Le  r^eot  se  prit  k 
^re.  L'abb^  Dubois  riait  plus  iiprt.  ta  FUlon  ^rdalt  son  se- 


rieux.  On  ne  comprenau  rien  ^  cette  sctoe.  Tout  k  coop 
rimpudeute  feinelle  se  toume  vers  l)ubQls  :  Tu  es  bien  or* 
cbm>4gue,  toil  lui  dit-elle.  To^te  oette  fkrce  allait  li  une 
^pignunme  digne  de  Satan.  Cependaht,  la  llatteric  se  DiHii 


DUBOIS 
I  ees  m^irit.  Qoelqiies  grands  sdgneare  r^ist^rent  d'abord 
par  ^tiqijette  k  la  grandeur  du  parvenu,  puis  its  «e  soumi- 
renl  en  ricanant.  D'ailleurs,  iad^bauche  et  l^avarice  dtaient 
la  prtoocapation  universelle,  et  la  banque  de  Law.  en 
nonant  la  nation,  avait  mis  dans  les  mains  de  Dubois 
fmstniment  le  plus  assure  de  la  servitude  de  la  cour.  La 
fligDDnerie  devint  i^oble  apr^  que  la  morgue  eut  ^t^ 
iosQltante.  TS\e  passa  des  grands  seigneurs  aux  ^crivajns. 
L*Acad^inle  francaise  voulul  avoir  Dubois  dans  son  sein,  «t 
FoDtaoolIe,  qui  le  re^ut,  tui  fit  une  harangue  comme  au  plus 
grand  d^  minlstres  et  au  plus  v^^rable  des  pretres.  Enfin, 
qoelque  chose  de  plus  s^neux  couronna  ces  flatteries  :  Du- 
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kk  ?ut  nomra^  president  de  Tassembl^e  du  derg6.  On  lui 
It  des  honneors  extraordinaires ;  il  les  re^t  comme  sH'l  les 
edt  m^nt^,  et  lal-m6me  fit  on  discours  eccl^iastique  digne 
dTun  ap6tre. 

Toote  cette  vie  dlionmie  est  strange !  H  la  terroina  pres- 
ffot  anssitiH  apr^  par  une  maladie  atroce  et  par  des  dou- 
tears  ao  milieu  desqnelles  il  eut  la  vanity  de  jouer  une  der- 
mn  pvade  de  cardinal.  On  raoont^  qu^^ant  monlii  ^ 
cbeval  dans  une  revue  royale,  pour  jouir  des  honneurs  de 
IKoiier  ministre ,  le  mouvement  du  cheval  fit  crever  un 
abcte  iBt^riear,  et  U  f^ilut  recourir  4  une  operation  bof- 
riUe.  L'ak>b6  Dubois  se  donnait  du  courage  en  jurant  et  en 
Masphtoant  Ce  fut  une  afTreuse  (in  d'une  vie  de  souillure. 
U  dM  4*Ori^ans  Toyait  tout  ce  soectacle  en  riant.  tJn  orage 
•"^ail  d^ctoii,  il  ^rivit  4  un  de  set  r<m^  :  Voild  un 
t^f^  t^f^P^^M^  partir  mon  drdlel  U  fallut  pen- 
mr  anx  saereinents.  Dubois  songea  k  la  mani^  dont  un 
laitoal  derait  les  recevoir.  On  oressa  un  c^r^onial  pour 
les  apprMa  de  la  mort.  Ce  tut  une  longne  deliberation.  La 
varite  abaorba  les  demiers  moments  de  ce  pr^tre,  qui  avait 
twti  a'tminitier  devant  le  ciel  et  devant  la  terre.  II  mourut 
Mfrin^anft  des  dents,  laissant  une  immense  fortune,  ra- 
■aaste  dana  la  mine  de  I'^^tat  Saint-Simon  donne  la  liste  de 
MS  rtfCBiie,  qo*il  porte  k  plus  d*un  million  et  demi,  en  y 
;  one  pension  d^Angleterre ,  que  quelques-una 
.,  nauqn'an  moins  il  avait  gaip^e.  Dudos  parle 
de  dena  nalloBa,  lana  compter,  dit-U ,  Targent  comptant  et 
M  BMbOiflr  iannense.  Dubois  ne  disposa  pas  de  aes  biens. 
II  aviit  an  Mn  uMedn,  qu'il  avait  laisa^  dans  une  position 
(,  el  ^  re^t  k  aa  mort  un  capital  de  800,000  fr. , 
St  de  dcon  brevets  de  retenue  que  le  ministre  s'etait 
lor  la  chaise  de  secretaire  d'Etat  et  sur  la  surin- 
toidaaeedeapostes. 

Aprta  ce  ^  vient  d'etre  dit»  un  Jugement  sur  Dubois 
taUe  lost  fait  Dubois  fut  un  bonune  de  grande  babiJete, 
mm  d'one  babilete  accommodee  aux  moeurs  de  son  epoque , 
deeelte  hthflatd  que  denosjoors  onnomme  r  OK^r  i  e,  parce 
cbercbe  paa  |  dominer  le  mal  par  le  genie  du  bien, 
qA  mat  In  corruption  en  ae  joiuint,  et  bAte  la  degra- 
pobliqpe  poor  la  maltriaer.  Habikte  fnneste  aux  ^tats, 
Il  qui  Be  ftil  qn'anonceler  pour  d'autres  tei^ps  des  eie- 
■MlB  de  riTohition  i  Duboif  fut  un  boqime  d'aftaires,  ^ctif, 
MM ,  loaple,  bypocrite,  adonka  neoMsif^ ;  majtre  delui- 
MM  m  Mmca,  Incapable  de  se  poaseder  dana  aon  int^^ 
rinr,  ee  talaAaflt  aller  k  4m  eol^res  d'enfant,  casfant  ses 
el  d^eliinnt  sea  tapis  eomne  nn  fore^  puis  pa- 
eyme  el  modert  an  osilieu  dumende.  II  jorait  par 
etaea  iorementa  6taiail  inOnsea.  li  |(Mlait  avoir  le 
de  rMiter  k  aaa  tempHea,  on  etait  aAr  de  lemai- 
Mnr  Doboiaa'^lallpaaatfdiantL'iiiatelreBedUaMCttnde 
4e  rangaanna  peraonnotte.  H  ae  deiivra  des  op- 
UcomplioB.  QnlaisaapiiseraaflMMiaanslrop 
OnloiildegBandehennean.  Qndqoea^- 
rieaBdewaa  ee  ai^MNiil  A  oaeepolMMes.  On  die 
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Cependant  on  lui  consacrait  des  monuments.  Couatou  lui 
eieva  un  beau  mausoiee  dans  realise  Saint-Honore ,  od  il 
fut  enlerre.  Lors  de  la  demontion  de  cette  eglise ,  il  fut  trans- 
fere  k  Saint-Roch,  enleve  de  \k  en  1793,  recueilli  au  Musee 
des  Monuments  fran^is,  puis  reintegre  k  Saint-Rocb,  ou  il 
est  encore.  Laorbwtik, 

DUBOIS  (Antoine,  baron),  un  des  chirurgiens  ei  des 
accoucheurs  les  plus  ceiebres  de  Paris  au  commencement 
de  ce  siecle.  Me  k  Graraat  (Lot),  le  19  Juin  1756,  il  fit  quelques 
etudes  au  college  de  Cahors.  A  vingt  ans  il  vint  k  Paris, 
plein  de  zftle,  mais  si  denue  que,  pour  vivra  en  etudiant,  il 
ne  yit  d'autres  ressources  que  d*entrer  chez  un  huissier,  et  de 
copier  des  exploits  et  des  protftts.  Tout  en  remplissantses  de- 
voirs, il  suivait  un  coursde  philosophle  au  college  Mazarinet 
ies  lemons  de  Desault  k  PHOtel-Dieu.  En  portantune  assigna- 
tion 6u  un  commandement,  il  asaistait  k  une  amputation  et 
voyait  quelques  malades  k  lliApitat.  Dubois  a  su  prouver 
par  son  exemple  combien  a  de  pouvoir  sur  les  destinees 
d'un  homrae  intelligent  la  fermete  d'une  volonte  perst^ve- 
rante.  Lui  dont  les  commencements  furent  si  bumbles  et  s! 
penibles,  il  devint  successivement  professeur  aux  ecoles  de 
Chiruivie,  k  Vtcolt  de  Sante,  puis  k  Vtco\e  de  Medecine, 
dont  11  fut  le  doyen  en  1830,  aprfes  une  injuste  destitution 
dont  TefTet  ne  cessa  que  sous  le  minist^re  liberal  de  M.  de 
Marlignac,  en  1828.  Il  fut  chirurgien  en  chef  de  Tlidpital  de 
robservance,  offidei*  de  la  Legion-d^Honneur,  membre  de 
TAcademie  de  Medecine,  qu^Q  presida  h  ptusieurs  reprises. 
Le  premier  accoucheur  de  son  temps,  0  succeda  ^  fieau- 
delocque,  et  fut  charge  en  chef  de  lliospice  de  la  Mater- 
nite,  oil  fut  ameiioree  par  ses  soins  rinstifution  si  utile  deS 
eieves  sages-femmes.  Le  peuple  a  donne  son  nom  k  lamaison 
de  sante  que  Tadmrnistration  des  hOpitaux  de  Paris  a  insti- 
tuee  aux  depens  de  la  ville,  d^abord  dans  la  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Martm,  d^ou  plus  tard  elle  fut  transferee  rue  du 
iFaubourg  Saint-Denis.  Enfin ,  apr^  la  naissance  du  roi  de 
Home,  Dubois,  accoucheur  de  Hmperatrice,  fht  cree  baron. 

[(Test  dans  des  temps  d^agitation  que  J*eus  le  bonheur  de 
le  connattre  et  de  m^altacher  k  lui  par  la  gratitude  et  Tad- 
miration.  Il  etait  mon  maltre;  il  etait  plus,  U  etait  mon 
ami.  En  1798  Je  le  vis  partir  pour  T^pte;  il  entra  dans 
la  gloire  de  cetie  expedition  qui  a  laisse  en  Orient  des  im- 
pressions ineffa^les.  Mais  Techec  qu^en  re^ut  sa  sante  le 
ramena  bientdt  parmi  nous.  Avec  quelle  superioriie  11  pro- 
fessa,  dans  Thospice  de  r£cole  de  Medecine,  cette  clinique 
de  perfectionnement  qu'il  reprit  k  son  retour,  el  qui  de- 
mandait  avec  une  grande  dexierlte  manuelle,  avec  une  ex- 
perience consomm^e,  cette  finesse  de  Jugement  qui  la  pre- 
pare d  la  devance,  cette  profondeur  de  vue,  ce  tact  deiicat, 
prompt  et  sOr,  dont  il  a  donne  tant  de  preuves,  et  qui  for- 
maient  le  caract^re  de  son  talent!  Barthez  mourant  de  la 
pierre  le  fit  appeler  aupr^a  de  lui ;  f  assistai  k  la  confe- 
xence.  Que  ne  puis-je  reprodqire  id  les  tralte  vifs  de 
jogique  et  de  bonte  qui  etincelaient  dans  les  paroles  de  Du- 
bois, et  qui  firent  plier  tons  les  arguments  du  matade !  Ces 
eminentes  qualites  d^esprit,  que  reliaussait  encore  un  grand 
fonds  de  tendresse  et  de  pitie  pour  la  douleur,  ont  brine  dli 
mtoie  edat  dans  ses  le^ns  sur  Part  des  accouchement  s, 
art  qu'il  a  deiivre  d'une  foule  de  pratiques  dangereuses,  qu*il 
a  degage  des  values  superfluites  sous  lesqndles  Petouitaient 
Pamour-propre  et  la  petite  envie  de  se  singulariser ;  art  qu'il 
a  ramene  &  lasimplicite  de  quelques  points  fondamentaux,  et 
rendu,  par  cette  slmpUdte  meme,  accessible  k  Pintdligence 
des  ei^vea  aages-femmea  qu'il  formait  k  la  Maternite,  d  qui 
dispersees  dans  la  France  y  ont  repandn  ces  instructions 
conservatricesdes  families,  ces  predeuses  parodies  d*un  ge- 
nie ferme  d  ludde  qui  vdlle  autour  des  m^res  et  des  enf^ts 
pour  les  proteger. 

Dubois  fut  lui-m^e  envdoppe  dans  les  revcfrs  de  la  po- 
litique. II  eut  4  ae  plaindre  de  la  persAcufion  d  de  rinlqult^ 
An  lien  des  Juttes  recompenses  qu'il  m^tait/il  eul  k  gemtr 


it 

cl*ime  dl8grtoe(21  noTemlire  1822  [voyes  Debgerbttis])* 
Mais  U  ro*ett  doax  de  pomroir  declarer  en  oe  moment  qne 
si  la  fermet6  de  son  ind^pendanoe  inspira  quelque  ombrage, 
en  reranclie  jamais  la  loyaat^  de  son  caract^re  ne  fiit  m^- 
connae ;  que,  conduite  par  Testime  profonde  qu'fl  ayait 
uniTerseUement  inspire,  one  main  amie  lui'^ftit  tendue,  el 
lui  m^nagea  da  moins  une  consolation,  faiMe,  il  est  Trai, 
mais  la  seole  dont  oette  main  pAt  disposer. 

D'  PAniSET,  de  rAcad^mie  de  MMecine.  ] 

Antoine  Dubois  moomt  en  1837.  II  ayait  pris  an  s^eox 
les  habitndes  de  la  rtfpobliqne  et  n^gUg^  de  s*en  corriger.  II 
tutoyait  tons  ses  confreres,  jeunes  et  vieux ;  et  bien  qalionmie 
d'esprit,  sa  conYersation  famili^  ^tait  d'une  flraochise 
quelqu^ois  nn  pea  cyniqae.  Dou6  de  peo  de  fodlit^  et  sen- 
tencieux  de  sa  nature,  il  ayait  coutume  de  r^p^ter  trois 
fois  le  mot  essentiel  et  final  de  chaque  phrase.  Comme 
Beaudelocque,  il  avait  eu  4  souflnr  des  libelles  dn  docteur 
Sacombe,  po6te  mMiocre  qui  s'ing^rait  d'acoouchements,  el 
qui  assaisonnaitses  yers  de  calonmies,  lorsque  la  UM&disance 
ne  lui  suffisaitpas.  Dubois  ^it  le  chef  d'une  nombreuse  fa- 
mille  :  on  lui  a  coimu  sept  ou  huit  gendres,  MM.  B^clard , 
Ferrus,  F.  Cadet-Gassicourt,  AchiUe  Richard,  etc.  Attaqod 
de  la  pierre,  il  dut  sa  gu^rison  h  la  lithrotritie,  bien  qu'il 
eAt  contre  cette  r^cente  dteouyerte  des  pr^yentions  qu'on 
aurait  crues  insurmontables.  Il  ^tait  dou6  d'une  physio- 
nomie  pleine  d'assurance  et  de  gaiety ,  et  il  ayait  pris  poor 
deyise :  Bene  agere  ae  latari, 

DUBOIS  (PAUL,  baron),  fils  du  pr^cMent  et  son  succes- 
seur  k  I'hospice  de  la  Maternity,  comme  accoucheur  en  chef, 
n  lui  a  de  m^e  succ^^  comme  professeur  k  la  foeult^  et 
comme  chirurgien-accoucheur  k  Thdpital  clinique  de  l*]^le; 
mais  U  n'a  dft  ce  dernier  poste  iqu*4  un  concours  d'od  ii 
estsorti  yainqueur.  Plus  instruit  que  son  p^,  mais  sans 
doute  d\uie  yolont^  mdns  ferme  et  d'un  caract^re  moins 
<hieigique  et  moins  hardi,  il  est  plus  bi&nveiilant,  plus  poli, 
et  naturellement  plus  d^t^r^s^.  II  a  sn  corriger,  par 
une  excellente  Education,  Tftpret^  fomili^  k  quelques  chi- 
rurgiens.  On  tmuye  en  lui  du  m^ledn  d'autrefois ,  et  du 
gentleman  d'aigourd'hui.  11  professe  ayec  distinction,  opdre 
ayec  dext^t^,'et  disserte  clairement  Sa  parole  est  conrecte 
et  bien  ordonn^;  son  style  a  de  Td^gance  :  c*est  un  des 
plus  habiles  accoacheurs  de  I'^poque,  et  peut-^e  en  est-il 
le  plus  sayant.  M.  Paul  Dubois  est  depuis  longtemps  membre 
de  PAcad^mie  de  MMedne.  Depuis  quelque  temps  il  a  le 
titre  d'accoucheur  de  IMmp^ratrioe ;  il  est  de  plus,  depuis 
deux  ans,  doyen  de  la  faculty  de  m^dedne  de  Paris.  Ses 
publications  sont  peonombreuses.  On  a  de  lui:  un  Mimoire 
sur  les  mouvements  insHnctifs  de  Venfant  dam  le  sein 
matemel;  un  autre  sur  Pop&ration  du  bee  de  lUvre 
dans  la  premUre  er^fance;  quelques  thtees,  ei  de  sayants 
rapports.  11  se  propose  de  composer  sur  Tart  des  accou- 
cbements  on  grand  ouyrage,  dont  quelques  Joumaux  de 
m^ecine  ont  public  les  praooiers  chapitres.  Alli^  k  une 
famiUe  an^aise,  M.  Paul  Dubois  est  possesseor  d'une  belle 
fortune. 

DC]BOIS(Paol-Fiu!I9ois),  dit  de  la  Loire-InfMeure^di- 
recteur  de  r£cole  normale,  est  n^  ^Rennes,  le  2  juin  1793. 
Re^,  par  concours,  boursier  au  lyc^  communal  de  Rennes, 
il  en  sortit  k  dix-sept  ans ,  pour  entrer,  par  concours  encore, 
k  r£cole  normale.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  nomm^  professeur 
au  college  de  Gu^ande.  Le  7  juillet  1815  il  d^endait  4 
Gu^rande  le  drapeau  tricolore,  qu'il  rapportait  k  Nantes 
quelques  Jours  aprte ,  avec  le  65"*  de  ligne.  DesUtu^  pour 
sa  conduite  en  cette  drconstance,  M.  Dubois  rentra  dans 
Tuniversit^  en  1816.  U  fut  alors  enyoyd  comme  professeur 
de  grec  au  collie  de  Falaise,  y  deyint  r^ent  de  rfa^riqne, 
et  y  resta  jusqu'A  I'annte  1818.  M.  Dubois  passa  du  col- 
lege de  Falaise  4  celui  de  Limoges,  d'od  il  ftit  appd^  k  une 
chaire  de  faculty  k  Besan^on.  Aprto  y  ayoir  profess^  quel- 
que temps  ayec  nn  yif  4clat  U  litttoture  firan^aise,  il  Ait 
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mand^  k  Paris ,  et  chaig^  de  la  chaire  de  rh^toriqae  an 
coll^  Charlemagne. 

Si  remplie  que  fdt  la  yie  de  M.  Dubois  par  les  deyoirs  da 
profesBorat,  il  n'en  trouya  pas  moins,  de  1815  4  1820,  le 
temps  de  s*essayer  dans  la  carri^  du  joumalisme.  Ses  pre- 
miers articles,  ins^r^  dans  Le  Censeur  ewrop^en^  yers  1818, 
Airent  remarqu^.  Une  brochure  public  pour  r6fiiter  un 
toil  dans  lequel  M.  de  Chftteaubriand  accnsait,  derant 
I'Europe  enti^,  la  liberty  fran^aise,  foumit  au  jeune  tei« 
yain  I'occasion  de  montrer  combien  son  4me  ^t  imbue 
des  prindpes  de  notre  r^olution.  Destitu^  arlntraireaient 
en  1821,  priy^  d'un  traitement  qui  ^tait  son  unique  res- 
source,  M.  Dubois  recourut  4  sa  plume ;  et  quand  les  Tablet' 
ies  universelles  furent  fondte  en  1822,  il  en  dgyint  un 
des  plus  actife  collaborateurs.Ul  s*y  rencontra  ayec  MM.  Mi- 
guel, Thiers,  Rtouisat,  etc.  Bcnjamm  Ck>nstant,  qui  y  IrayaQ- 
lait  anssi ,  remarqua  les  articles  de  M.  Dubois.  En  m^me 
temps  celui-d  traduisait  pour  la  Collection  des  M4mokres 
relati/s  it  Vhistoire  de  France,^  publite  sous  le  nom  de 
M.  Goizot,  VHistoire  de  Viglise  de  Reims^  de  Flodoard. 

Aprte  ayoir  termini  oe  trayail,  M.  Dubois  fonda  en  1825, 
ayec  M.  Pierre  Leroux,  le  Globe.  De  1824  4  1831,  que 
ce  recueil  resta  aux  mains  de  M.  Dubois,  il  dut  4  aa  pluine 
de  nombreux  artides  de  litttotnre,  de  politique,  de  pol^ 
mique  religieuse.  £n  1828 ,  aprte  sept  annted'ostracisme, 
M.  Dubois  fut  r^lnt^gr6  sur  le  tableau  des  membres  de  I'd- 
niyersit^,  par  M.  de  Vatimesnii;  mais  il  n'en  gaida  pas 
mohis  la  direction  du  Globe,  et  jamais  sa  situation  officieUe 
n*apporta  la  mohidre  modification  dans  ses  opinions  ou  dans 
leur  expression.  Quand  yint  la  reaction  contre-r^ohition- 
naire  de  1829,  il  donna  de  s^y^res  ayis  au  poayoir,  el  le 
15  f(6yrier  1830  il  prMisait  dans  son  journal  la  rtfyololioa 
qui  allait  6dater  quelques  mois  plus  tard.  Le  goayer* 
nement  fit  poursuiyre  le  courageux  poblldste,  et  le  10  mars 
1830  M.  Dubois  comparaissait,  pour  r^pondre  de  son 
artide ,  deyant  un  tribunal  qui  ayait  regu  Pordre  de  le 
tiouyer  coupable.  11  fut  condamn^  4  quatre  mois  de  prison 
et  4  deux  mille  francs  d'amende,  et  la  r^yolution  de  Juillel 
le  trouya  sous  les  yerroux.  Certains  membres  du  cooseil  de 
l*uniyersit^,  ne  trouyant  sans  doute  pas  P^criyain  snffisam- 
ment  puni,  jug^rent  4  propos  de  lui  intenter  un  second 
proc^  deyant  le  conseU  de  Taniyersit^.  Us  demand^rent  sa 
radiation  du  rOle  des  fonctionnaires;  el  s'ils  ne  porent  I'ob- 
lenir,  du  moins  ils  eurent  le  triomphe  de  yoir  M.  Dubois 
publiquement  r^rimand^  el  censure  Pen  de  temps  aprts  la 
r^yolution  de  Juillet,  M.  Dubois  cessa  de  prendre  part  4  la 
ruction  du  Globe,  qui  passa  de  ses  mahis  dans  ceHes  dee 
Samt-Simoniens. 

Le  nouyeau  gouyenfiment  le  nomma  inspeoteor  gte^ral 
des  todes  au  mois  de  septembre  1830.  La  yiUe  de  Nantes 
I'enyoya  comme  son  reprtentant  4  la  diambre  des  d^put^s 
aux  Elections  de  18S1 ;  el  depuis  lors  M.  Dubois  ne  oeaaa 
pas  d'y  repr6senter  le  mfime  arrondissement  Une  f6is,  son 
opposition  4  certaine  mesure  que  youlait  prendre  le  oiinis- 
t4re  le  fit  trapper  d*une  bnitale  destitution,  et  il  poorsuiyil, 
moins  comme  on  int^rM  personnd,  que  comme  un  devoir^ 
sa  rdnt^gration,  qu*il  obtint,  non  sans  peine.  Des  noudireajL 
disconrs  de  M.  Dubois,  nous  ne  mentionnerons  Id  que  ce- 
lui qu'il  pronon^  sur  Ph^rMit^  de  la  pairie.  Son  disoouis 
dans  la  question  sur  les  entrepots,  oii  il  se  pronon^l  tiao- 
tement  centre  la  maxhnedu  laissei-fdire,  laisse^-poMser, 
n*ettt  pas  moins  de  succto.  Nomm6  prolessear  de  litt^rature 
fran^aise  4  l*£cole  Polytechnique,  M.  Dubois  a  ^  pins  tard 
cr66  conseiller  de  l*uniyenit^  Le  minist4re  du  1"  man 
1840  rappela  4  la  direction  de  l*£cole  Normale,  en  lemptn- 
eement  de  M.  Cousin ;  et  il  est  depuis  lors  restd  4  la  IMe  de 
eel  ^Ubllssement,  malgr6  les  r^yolutlons  et  les  chaBienMnta 
de  gouyemement 
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iBaielNNii]gfioue.I>e8liii4^  la  profession  desariiM8,U  entra 
diDs  let  mofosqaeUires.  On  attribne  son  Elimination  de  oe 
cmps  k  Temploi  delettres  des  noblesse  soppostes,  ce  qui  ne 
resDpteiia  pes  d'etre  nommE  lieotenant  des  mar^chanx  de 
Ranee.  Ce  repioclie,  bisD  on  mal  fondd,  qui  aYait  signal^ 
psr  QB  affront  ses  premiers  pas  dans  la  carri^  militaire, 
fnaU  profond^ment  irritE  contre  cette  noblesse  qui  Tayail 
icponas^  de  ses  rangs;  il  s'en  montra  depuis  Tun  des  plus 
implacables  adrersaires.  Elu  d^putE  du  tiers  anx  Etats  g6n^ 
r»z  de  17S9,  par  I'assemblte  du  bailllage  de  Vitry-le-Fran- 
^,  il  d^endit  de  tons  ses  Toeux  et  de  tons  ses  moyens  la 
canwdela  r^olution.  Son  opposition  n'^taitpas  Teffetd^une 
naitatlon  haineose,  irrdlEchie;  il  croyait,  avec  la  majority 
da  cdtE  gauche,  que  la  forme  monarchique  n*Etait  point  in- 
compatible aTec  le  prindpe  de  la  souTerainetE  nationale. 
n  ioiilint  ^  la  tribune  le  plan  propose  par  le  ministre  de  la 
gaerre  pour  la  rforganisation  de  I'arm^  et  T^tablissement 
r^g^ier  des  gardes  nationales.  II  ayait  ^  nommE  secretaire 
de  PAasemblEe  constitoante,  ^  la  fin  de  1789 :  il  prit  une  part 
sctiTe  aux  traTanx  du  coniitE  militaire  ainsi  qu'^  tontes  les 
diMossiois  rdatif  es  k  Tarm^  et  aux  mesures  d^ordre  pour 
b  s*rctE  int^eure.  Le  28  fawner  1790,  il  demanda  que  le 
roi  fiatd^clarE  cbef  suprtetie  de  Farmte.  H  se  prononca  contre 
la  noaTelle  qualification  de  roi  des  Francois  ^  contribua, 
dms  la  sdanoe  du  4  mai  1790,  k  faire  ddcr^ter  la  reunion  du 
(omlal  Tcoalaain  k  la  France ,  prit  rinitiative  pour  Taf fran- 
dnaemeot  des  noirs,  et  demanda  que  tout  noir  flQt  libra  de 
plein  droit  ea  entrant  sur  le  territoire  fran^.  Nommd  ma- 
r^chai-de-eaDip  aprte  la  session,  il  refuse  d*dtre  employ^ 
dans  Tann^  command^  par  Lafoyette,  et  pr^i^  entrer 
eosme  simple  grenadier  dans  la  gaitle  nationale. 

do  &6pal6  k  la  CouTention  nationale  par  le  ddpartement 
des  Ardeoaes,  il  UA  nommd  commissaire  pour  aller  desti- 
tKT  le  g^D^ral  Montesquiou,  contre  lequel  il  proyoqoa 
easnite  un  dtattd'aecusation^  puis  envoys,  au  mois  de  no* 
Tembre  1792,  auprte  de  Dumouriez,  pour  Y^rifier  les 
pIsiBtes  de  ce  g^n^ral  centre  le  ministre  de  la  guerre  Fa- 
de. Cette  mission  ftit  sans  rdsultat  Dans  le  procte  de 
Louis  XVI ,  il  Tota  la  mort  ^  et  le  25  Janvier  1793  il  propose 
k  plan  de  te  nourelle  organisation  de  TarmEe.  La  difTdrence 
de  soide  ,  de  r^me ,  d'uniforme ,  avait  d4j^  exdtd  quelque 
cppedtfam  eotre  les  rdgiments  de  ligne  et4es  bataillons  de 
veloolaires  nationaux ;  ces  distinctions  pouyaient  avoir  les 
plus  looestes  cons^ences :  Dubois  de  Craned  fit  adopter  la 
dMsba  en  demi-brigades ,  composdes  chacune  d^on  rdgi- 
■eaet  de  llgne  et  de  deux  bataillons  de  volontaires.  Cette  fii- 
aae  iTopdra  sans  la  plus  Idg^  opposition,  et  cette  organi- 
alioB,  sanctionnde  par  la  victoire,  se  maintint  jusqu'4  Tem- 
fkt.  Dubois  de  Craned  (ut  nommd  prdsident  de  la  Conven- 
lion,  le  25  lidvrier  :  il  entra  le  25  mars  suivant  au  comitd 
de  saint  public,  et  tut  envoyd  en  mission  k  Lyon  avec 
m  eoDdgne  Gauthier.  De  graves  reproches  lui  ont  dtd  faits 
nr  sa  conduite  pendant  le  sidge  de  cette  malheureuse  citd  : 
il  dtaient  sans  doute  exagdrds,  puisque  Couthon  Taccusa 
itmod^rtmtismef  ^le  fit  rappeler*  H  publiasa  justification, 
dsM  laquelle  on  ne  pent  reconnattre  cette  rooddration  dont 
ea  fan  avait  fait  un  crime.  «  Moi-mdme ,  dcrit-il ,  j^ai  pro- 
psed,  si  Too  entrait  de  vive  force,  de  n'entrer  querdpded'une 
■rii  ct  la  torcbe  de  Tautre.  »  Dans  le  mdme  mdmoire  il  se 
de  Coiitbon.  De  retour  k  Paris,  Dubois  de  Craned  en- 
aossi  de  se  justifier  k  la  tribune  des  Jacobins;  mais  la 
Robespierre  et  Coutbon  le  fit  rayer  du  tableau  des 
de  cette  soddtd.  II  y  rentra  aprds  le  9  thermidor, 
Malooet,  et  propose  la  libertd  de  la  presse  et  la 
libertd.de  tens  les  ddtenus  politiques. 
Aeensd  par  Dubem  d*dtre  de  connivence  avec  Tallien  et 
Mmi  cooAre  les  patriotes ,  il  n*en  persista  pas  moins  k  rd- 
cfamer  Tdpmation  des  Jacobins ,  et  sa  proposition  fdt  ddcrd- 
tdi  per  la  Convention.  A  la  tribone  des  Jacobins ,  il  voulait 
fN  Turn  dcmanddt  k  cheque  membre  dpnrd  ce  ^il  avaU 
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fait  pour  4tre  pendu  en  cat  de  contre-r^vohUion,..  A 
cette  tribone,  k  celle  de  la  convention,  an  comitd  de  salut 
public,  oil  il  rentra  quelques  mois  aprds  le  9  thermidor, 
Dubois  de  Craned  semblait  se  multiplier  par  une  inCitigable 
activitd.  Une  seule  pensde  domine  dans  ses  discours  ei  ses 
rapports,  lafVision  de  toutes  les  nuances  de  Topinion  rdpubli- 
caine,  Pisolement  de  tons  les  hommes  dont  les  prdcddents 
ne  rappelaient  que  des  souvenirs  irritants.  It  demandait  en 
mdme  temps  et  la  suspension  des  procddures  contre  les 
anciens  membres  du  comitd  de  salut  public,  et  Tannulation 
de  tottte  confiscation  prononcde  depuis  le  14  juillet  1789.  II 
contribua  puissamment  k  la  ddfaita  des  insnrgds  de  prairiaL 
La  veille  du  combat  du  13  venddmiaire,  il  ddterminala 
Convention  k  accepter  les  services  ofTerts  par  les  dubistes 
du  Panthdon,  qu*on  appelait  aussi  terroristes;  il  fut,  aprds 
cette  orageuse  ct  sangUnte  joumde ,  nommd  membre  du  co- 
mitd extraordinaire ,  chargd  de  pr^enter  les  mesures  de  sa- 
lut public  qu'exigeaient  les  drconstanoes ,  et  appuya  de  tons 
ses  moyens  la  loi  d'amnistie  du  8  brumaire  an  iv ,  en  fa* 
veur  des  condamnds  pour  opinion  politique,  exceptd  cenx 
qui  se  trouvaient  compromis  dans  Tattaque  du  18  vendd* 
miaire.  Rddlu  au  Conseil  des  Cinq-Cents  Tannde  suivante, 
il  appuya  Timpdt  en  nature,  et  renouvelases  ddnondations 
contre  les  Joumaux  royalistes.  Appeld  pour  la  seconde  fois 
k  ce  consdl  par  Tassemblde  sdssionnaire  des  Landes,  il  n^y 
flit  pas  admis.  Son  dlection  f^t  ddclarde  illdgale;  il  fut  en- 
suite  nommd  par  le  Directoire  inspecteor  gdndral  d'iafante- 
rie,  et  Tannde  suivante  ministre  de  la  guerre,  en  rempla- 
cement  de  Bemadote.  Rendu  ^  la  vie  privde  aprds  I'dvdne- 
ment  du  18  b  r  nmaire  an  vin,  il  se  rdira  4  la  campagne,  et 
mourut  k  Rethel,  le  29  juin  1814.      Dufey  (de  rYonne). 

DUBOS  (  Jean-Baptistb  ) ,  naqnit  k  Beauvais,  on  1670. 11 
renon^  de  bonne  heure  k  I'dtude  de  la  thdologiey  pour  se  li* 
vrer  exclushrement  k  celle  du  droit  public  Le  rdgent  et  le 
cardinal  Dubois  Temploydrent  avec  succds  dans  plusieurs 
ndgodations  secrdtes.  Retird  de  la  carridre  poUtiqlue ,  il  se 
jeta  dans  celle  de  Thistoire  et  de  la  littdratnre,  Nommd 
membre  de  TAcaddmie  Fran^aise  en  1720 ,  11  en  devint  se- 
crdtaire  perpdtuel,  a  la  place  d^Andrd  Dader,  en  1722.  Son 
premier  ouvrage  fut  VHistoire  des  quatre  Gordiens,  prou- 
v€e  et  iUustr6e  par  des  nUdailles,  L'opinion  qui  n'admet 
que  trois  empereurs  de  ce  nom  n'en  a  pas  moins  prdvalu  en 
ddpit  de  Tbonorable  acaddmiden.  Chargd  en  1701  de  plu- 
sieurs ndgodations  en  Hollandeeten  Angleterre,  pour  dd- 
cider  ces  deux  nations  4  la  paix ,  il  publia  dans  ce  but  un 
ouvrage  intituld  :  Les  int&rits  de  V Angleterre  mal  en- 
tendus  dans  la  guerre  prisente.  IX  fit  paraltre  plus  tard 
VHistotre  de  la  lAgue  de  Cambrai.  «  Cette  histoire,  dit 
Voltaire,  est  profonde,  politique,  intdressante ;  elle  fait  con- 
nattre  les  usages  et  les  moeurs  du  temps,  et  est  un  moddle 
en  ce  genre.  »  VHistoire  critique  de  V itabUssement  de 
la  Monarchie  fran^aise  dans  les  Gaules  (3  vol.  in-4®) 
tend  k  prouver  que  les  Francs  furent  appelds  par  les  Gau- 
lois  pour  les  gouvemer.  Ce  systdme ,  exposd  avec  beaucoup 
d'art  par  Tabbd  Dubos,  a  dtd  rdfutd  par  Montesquieu ,  dans 
V  Esprit  des  Lois,  En  1719  Dubo  fit  parattre  deux  vol. 
in- 12  de  Reflexions  critiques  sur  la  Poesie  et  sur  la  Pein- 
ture.  Tons  les  artistes  peuvent  lire  encore  cet  ouvrage  avec 
fruit.  «  Ce  n*est  pas  un  livre  mdthodiqne ,  dit  Voltaire,  mals 
Tauteur  pense  et  fait  penser.  II  ne  savait  pourtant  pas  la 
musique ;  il  n'avait  jamais  pu  Dure  de  vers  et  n'avait  pas 
un  tableau ,  mais  il  avail  beaucoup  lu,  beaucoup  vu  et  beau- 
coup  rdfldchi.  »  L^abbd  Dubos  fit  aussi  parattre  un  manifesto 
de  Maximilien,  dlecteur  de  Bavidre,  contre  Ldopold,  empereur 
d^Allemagne,  relativement  k  la  succession  d^pagne.  IL 
mourut  k  Paris,  le  23  mars  1742,  dgd  de  soixante-douze  ana. 
II  rdpdtait  en  monrant  oe  mot  d*un  anden  :  Le  tripos  est 
une  loi,  et  non  pas  une  peine.  Et  fl  ajoutait :  Trois  chases 
doivent  nous  consoler  delavie:  les  amis  que  nous  avons 
perdusf  le  peude  gens  dignes  d'itre  aimis  que  nom 
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laissmu  aprh»  nous;  le  s(moenir  enjht  de  no$  soitUes  et 
Vassurance  de  n*en  plusfliire,  Joles  Sanobac. 

DUBOS  (CoifflTAirr),  n^  en  l7e8,inorteii  1S44,^  Massy^ 
pits  de  Longjuroeeo ,  4tait  an  dee  do^rens  de  Timiyereit^. 
U  avait  profess^  la  rhetork|Qe  an  eoll^  Louis  le  Grand 
(lyc^  Imperial)  conjolntement  avec  le  savant  Bnrnonf 
p^re.  C^tait  on  professeur  de  la  tieille  rocbe,  trte-^ris  ei 
tr^-jostement  ^pris  d'one  saTante  passion  pour  la  double 
antiquity;  correct  ^crivain,  d'une  grtee  parfaite,  pofite  Ing^- 
nienn,  11  a  laiss^  un  petit  recuell  charmant  intltuM  Les  Fleurs, 
et  Ton  peut  dire  que  peu  de  poetes  ont  e^l Ar6  d*une  fii^n 
plus  retenue  et  plus  ^l^ante  k  la  fols  ces  aimables  creations 
du  printemps,  de  la  niythologie  et  da  soleil.  En  sa  quality 
de  po6te«  il  ^tait  an  causeur  ing^eux,  blenreillant ,  facile 
h  TiTre,d'ane  poHtesse  par^e.  Deyenu  Tieux,  il  avait  4pou8^ 
line  jeune  fBDune,  qui  lui  donna  trois  enftAts,  dont  elle  est 
restte  Funique  appul.  Pendant  le  rude  hiver  de  1838 ,  la 
fi^Tre  ne  le  quitta  pas  de  six  mois ,  et  dans  ses  units  d'in- 
somnie  il  tradoislt  en  vers  les  ^pigrammes  de  Martial  1  si- 
non  tontes  les  poMes  de  oe  bel  esprit  qui  bravait  llion- 
u6tet6  avec  si  pen  de  yergogne,  dn  moins  presque  tontes. 
«  Mais,  disait-on  k  Dubos,  pourquoi  done  ne  pas  tra- 
dttire  Horace,  Totre  poSte  ?  »  Et  il  r^pondait  avec  son  bon 
sonrire  :  «  Cest  qae,  mes  enfants,  ce  serait  fransvaser  dn 
Tin  de  Champagne;  dans  le  trajet,  la  mousse  serait  perdue ; 
ao  contiaire,  un  pen  de  malice  et  d'^pigramme ,  ^  reste 
au  fond  du  verre,  et  avec  de  Phabilet^  rien  ne  se  perd.  » 
Bon ,  vral,  bienveillant ,  il  a  ^t^  jusqu'^  la  fin  fiddle  k  sa 
double  divise  :  Mens  hilaris,  requies  moderata.  Il  mou- 
rut  en  recommandant  encore  k  ses  enfants  ce  quMl  recom- 
roanda  toute  sa  yie  k  ses  ^Idves  :  Aimez  les  bons  livres  et 
recherchez  les  honnites  gens !  Jules  Janin. 

DUBOUGHAGE  (Famille  6RATET),  originalre  du 
Dauphin^,  et  anoblie  par  des  charges  de  judicature  k  la  fin  du 
seizi^ine  siecle;  elle  s'est  divis^e  en  plusieiirs  branches  qui  se 
sent  fllnstr^  sous  les  noms  dlstinctifs  de  Dolomieu  et  de 
DubouchagCy  emprunt^  h  leurs  fiefs.  Elle  a  donn^  plusieurs 
pr^dents  k  la  cour  des  comptes  de  Grenoble  et  au  bureau 
des  finances  de  la  g^n^lit^  du  Dauphin^  D  ot  omie  u ,  g^o- 
logue  distlngu^ ,  appartenait  k  cette  famille. 

FranQoiS'Joseph  Gratet,  yicomte  Dubodchagb,  n^  k 
Grenoble,  en  1749,  enlra  fort  jeune  dans  le  corps  d^artiUerie 
de  la  marine,  parcourut  rapidement  les  premiers  grades, 
et  re^ut  en  1792,  avec  le  brevet  de  mar6clial-de-camp ,  le 
titre  d'inspecteur  g^n^al  de  celte  arme.  Louis  XVI  I'appela 
quelqne  temps  aprte  au  minist^re  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, et  lui  confia  par  interim  le  portefeuille  des  affaires 
dtrang^es.  A  la  joum^  du  10  aoQt,  il  se  d^lara  dans  le 
conseil  du  roi  pour  des  mesures  de  vigueur,  qui  n'eussent 
felt ,  sans  doute ,  qu'accrottre  les  d^sastres.  II  se  rendit 
avec  Louis  XVI  k  TAssemblc^e  Illative,  el  pendant  le  tra- 
jet donna  le  bras  k  la  reine.  Quelques  jours  aprds  il  fut 
oblige  d'^migrer,  pour  se  d^rober  k  la  vengeance  populaire, 
qui  mit  au  pillage  Tlidtel  de  la  marine.  Rentr^  en  France 
sous  le  ConsDiat,  it  continua  de  servir,  par  une  correspon- 
dance  clandestine,  la  cause  k  laquelle  11  s'^tait  d^vou^.  Ar- 
rftt^  en  1806 ,  il  ne  put  fttre  misen  jugement  faute  de  preu- 
ves ;  mais  il  n*obtint  que  sous  caution  son  ^largisseraent  et 
la  permission  de  r^sider  k  Paris.  Louis  XVIII  le  cr&i  lieu- 
tenant g^uj^ral  en  1814,  et  lui  confla  en  1815  le  portefeuille 
de  la  marine.  Des  mesures  d<»sastreuses,  dict^es  par  Pesprit 
de  reaction  elde  parti,  signalferent  sacourte  administration. 
Le  23  juin  1817 ,  le  vicomte  Dubouchage ,  remplac^  au  mi- 
Blst^  par  M.  Mol(^,  fut  cr^  pair,  et  alia  grossir  les  rangs 
de  la  contre-rdvolution  dans  la  cliambre  haute.  II  mourut 
SOBS  lalsser  d'enfanls,  le  12  avri!  1821. 

GaMel  Gratet,  vicomte  DcBotcnACE,  n^  k  Grenoble,  le 
3  juin  1777,  neveu  du  pwic^dent  el  fils  'd*un  ancien  pr^fet 
des  Alpes-Maritimes  sous  le  premier  empire,  fut  d<^put^  de 
yirtre  en  1815  el  1816.  II  ne  put  €tre  r^^lu  k  la  session 


snivante,  n'ayant  pas  Vtge  requis  par  la  nouvelle  lot. 
Louis  XVIII  le  crda  en  1823  pair  de  France,  au  m^me  litre 
que  son  oncle,  dont  11  avait  adopts  les  opinions ;  oe  fut  m 
des  plus  fougueux  contre-r^volutionnaires  de  la  chaoibre 
haute.  Rest^au  Luxembourg  sous  le  gouveroementde  Louia- 
Philippe,  il  ^tait  du  bien  petit  nombre  de  membres  de  cette 
chambre  qui  osaient  y  faire  entendre  quelques  paroles  d'op- 
position.  La  revolution  de  F^vrier  le  rendit  k  la  vie  priv^e. 
DUBOURG  (Antooib)  ^tait  president  au  parleooent 
de  Paris  lorsquMl  fut  nomm^  par  Francois  I^  chMicelier  de 
France,  en  1535,  apr^^ la mort  du  cardinal  Duprat.  L'^it 
de  tolerance  pour  les  partisans  de  la  r^forme  religiea&e, 
que  le  rol  donna  k  Coucy,  est  dat^  du  m6me  jour  ( 16  jail- 
let)  que  les  lettres  de  provision  de  I'ofSce  de  chancelier  qull 
accorda  k  Anloine  Dubourg.  II  n'est  pas  impossible  que  ce 
magistral  respects,  oncle  d'Anne  Dubourg,  qui,  vingt- 
quftlre  ans  plus  lard ,  fut  un  des  plus  iUustres  martyrs  de  la 
Information,  ait  engage  le  roi  k  user  de  plus  d*indulgence. 
Mais  il  n'eut  gu^re  le  temps  de  d^velopper  ses  talents  dans 
ses  nouvelles  fonctions  ni  d^^tablir  son  cr^it.  En  1538,  le 
roi  <tant  all^  visiter  la  ville  de  Laon,  la  foule  du  peuple  qui 
s*empressait  pour  le  voirvlut  si  grande  que  le  chancelier 
Dubourg,  qui  ^tait  k  sa  suite,  (at  renvers^  de  sa  mule, 
foul^  aux  pieds  des  chevaux,  et  cruellement  ^ras^.  II  mou- 
rut fort  peu  de  temps  apr^. 

DUBOURG  (  Annb  ),  neveu  du  pr^c^ent,  naquil  en  1521, 
k  Riom,  en  Auvergne.  On  le  destina  d^abord  au  minist^re  ec- 
cl^siastique,  et  il  roQut  m^me  Tordre  de  prStrise.  11  s*acquit 
beaucoup  de  reputation  par  son  esprit,  ses  connaissances 
vari^,  et  surtout  par  la  manl^re  dont  il  enseigna  k  Or- 
l^ns  la  sdence  du  droit.  En  1557  il  fiit  re^u  conseiller-elerc 
au  parlement  de  Paris.  C'^tait  IMpoque  oil  les  esprlts  ^talent 
violemment  agit^  en  France  par  la  r^forme  religieuse :  Anne 
Dubourg  adopta  avec  chaleur  les  opinions  de  Calvio ,  et 
cefut  1^  oe  qui  le  perdit.  En  1559,  un  jour  destine  aux 
stances  appel^es  mercuriales ,  le  roi  Henri  II  se  rendit  aa 
parlement.  Les  persecutions  contre  les  protestants,  dont 
Francis  I*'  avait  donnd  Texemple,  continuaient  sous  son 
succes^ur  :  Henri  II  avait  ordonn^  au  parlement  de  d^libe- 
rer  sur  le  genre  de  peine  k  leur  infliger ;  mais  il  ne  trouva 
point  chez  tons  les  membres  la  dodlite  quil  se  croyait  en 
droit  d^altendre  d^eux  :  plusieurs,  Viole,  Ferrier,  Duval, 
Paul  de  Foix ,  Andre  Fumde,  Eustache  Delaporte,  au  liea  de 
parler  contre  les  sectaires,  sVleverent  avec  vigueur  oontre 
la  corruption  qui  deshonorait  Pi^lise  romaine.  Louis  Dufaur 
m^me  alia  jusqu'a  dire  en  face  au  souverain  :  «  Cralgnex 
qu^on  ne  vous  dise,  comme  autrefois  Elie  k  Achab  :  CTest 
vous  qui  troublez  Israel.  »  Anne  Dubourg  ne  craignit  pas 
de  faire  des  applications  plus  directes  encore.  II  dit  «  que 
les  hommes  commettaient  contre  les  lois  plusieurs  crimes 
dignes  de  mort ,  tels  que  les  blasphemes  reiteres,  les  adul- 
teres,  les  debauches  de  toute  espece ,  et  que  ces  crimes  res- 
taient  excuses  ou  impunis,  malgre  leur  enormite,  tandis  que 
Ton  demandait  des  supplices  contre  des  gens  k  qui  Pon  ne 
pouvait  reprocher  aucun  crime.  Car  enfin,  ajouta-t-il,  peut- 
on  imputer  le  crime  de  lese-majcste  k  des  hommes  qui  oe 
font  mention  des  princes  que  dans  leurs  pri^res,  pour  appe- 
ler  sur  eux  la  protection  du  Tres-Haul?  On  sail  parfoite- 
ment  quails  ne  sont  pas  seditieux ;  mais  on  affecte  de  les 
regarder  comme  tels,  paroe  que,  s^appuyant  sur  I'^eriture 
Sainte  elle-meme,  lis  ont  arrache  tout  prestige  k  la  puiw^ance 
romaine  et  expose  au  plein  jour  la  turpitude  d^une  ^glise 
qui  penche  vers  sa  mine ;  parce  qu'enfin  lis  donandail  de 
siadiitaires  reformes,  qui  seules  peuvent  ramener  la  religion 
k  sa  dignite  primitive.  » 

II  y  avait  du  courage  dans  ces  paroles;  le  roi  s'eo  irrita : 
il  donna  au  connetable  de  Montmorend  Tordre  d'arreter  Du* 
faur  et  Dubourg,  qui  tous  deux  furent  conduits  k  la  Bastille. 
Peu  d*heares  apr^s,  ce  fut  le  tour  des  six  autres  conseillers : 
trois,  Ferrier,  Duval  et  Vio^,8e  derob^ent  an  suppKce  par 
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k  Jbiie;  W  trols  aotras  y  ^cbappkent  k  VMe  d*iin  appft- 
reot  repentur.  Trois  jours  plus  tord ,  Anoe  Dabourg  liit  ia- 
krrog^  SOT  sa  religioo;  r<^vdqiie  de  Paris  le  d^dara  h^r^- 
tiqatf  le  d^grada  do  sacardocedont  U  ^tait  rev^ta,  et  le  iiTra 
ao  bras  s^culier,  cW-^-dire  ao  jage  royal,  pour  6tre  pmii. 
i^archev^oe  de  Sens,  alors  ra^tropoUtaiii  de  Paris,  ^tait 
attist^  daiis  cette  sentence  par  rinquisiteor  Antoine  de 
Mouchj,  qui  se  fiiisait  appeler  D^moehar^.  Anne  Do- 
boorg  en  appela.  Sor  ces  entrefaites,  Hemri  II  monret;  mals 
ks  opinions  aouveUes  enrent  des  pers^cotenrs  encore  plus 
acharn^  dans  la  personne  des  Goises,  qoi  goof  emaient  la 
France  aa  nom  du  faible  Francois  II.  Le  procte  d'Anne  Du- 
being  fat  repris  avec  une  nouvelle  acUTit^.  On  crut  que 
par  ses  divers  appels  il  Toatoit  reUrder  son  jugement ;  mais, 
dans  on  ni^motre  qa^U  envoya  an  parlement,  il  assure  qoe, 
s^il  6paisait  ainsi  tons  les  degr^  de  juridiction ,  c^^tait  pour 
Be  rien  omettre  de  ce  qui  poavaik  manifester  la  Justice  de 
sa  cause,  et  aon  parce  qall  reculait  devant  un  supplice  non 
m^rit^.  Ce  mtooire  <Stait  un  Tdritable  acte  d^accusation  con- 
tre  le  pape  et  contre  la  papaut^ :  Duboorg  y  protestait  avec 
force  qn'il  Toulait  Ti?re  et  mourir  en  eonfessant  la  foi  dont 
il  pobUait  les  principes.  L'deoteur  palatin  ^orivit  k  Fran- 
cois n  poor  ftoUiciter  la  grftce  du  coBdamn^  :  on  a  pr^tendu 
que,  frapp^  de  sa  reputation,  il  avait  touIu  kii  confier  la  di- 
rection de  son  university  de  Heidelberg.  Mais  un'^T^nemeBt 
foneste  acbeva  de  perdre  la  TictioM.  Dubourg  avalt  recns^ 
Tainenent  le  president  Minard,  un  de  ses  juges  les  plus  hos^ 
tiles;  on  pn^tendait  mdoie  qu^U  Tavait  menace  en  lui  disant : 
«  Diea  saura  t*y  forcer.  »  Minard,  rbomroe  de  confiance  do 
cardinal  de  Lorraine,  fot  assassin^  k  six  henres  dn  soir,  en 
lortant  da  palais.  Ce  fkit  ^  Toccasion  de  ce  meortre  qoe  fat 
leadoe  Vordomnanee  minarde,  qui  fixait  la  fin  de  Taodience 
de  rdevte  k  qvatre  beures  du  soir,  depnis  la  Saint-Martin 
jniqa*^  Piqoes.  Trois  jours  aprte  oet  ^vtoentent,  Anne  Dn- 
boorg  M  oondamn^  k  mori.   L'bistorien  du  Condle  de 
Trtnle,  s'appuyant  sur  le  t^moignage  des  bistoriens  dn 
tanps ,  cntre  aotres  sor  celui  de  De  Thou,  impute  cette  soi- 
tcoce  barbare,  non  pas  tant  k  rinclination  des  juges,  qu'iila 
Totoat^  abeolae  de  la  reine ,  •  irrit^,  ditil ,  de  ce  que  les 
blMrina  pobliaient  partont  dans  leurs  libeUes  que  la  bles- 
sore  qoe  le  rol  avait  re^ue  dans  Tceil  ^tait  one  punition  de 
fiieu  pour  les  menaces  quMl  avait  faites  k  Dabourg ,  qu'il 
Toodr»t  Toir  brikl^  ».  Pendu  et  brOl^  effectivement  en 
place  de  Gr^e,  il  subK  avec  fennet^  son  supplice,  le  2S  d^ 
cembre  1^9,aprte  s'6tre  €cr\6  snr  T^hafaod  :  Man  JHeu, 
m  m'abandonne*  pas^  de  pettr  que  je  ne  vous  aban* 
dcrnne!  U  ^tait  ^de  trente-liuit  ans.  11  avalt  public  pla- 
wars  ourrages  enti^rement  oabli^  aiijourd'hui.  Sa  mort 
at  fit  qoe  prodoire  de  nouveaux  pros^ytes  k  la  religion  r^ 
kna^,  dont  les  sectateurs  le  mirent  an  nombre  de  leurs 
fbm,  iUostres  martyrs.  Augusta  Savacner. 

DCBOURG  ( Le  f^n^al ).  Sa  carri^re  militatre  ne  nous 
(it  point  connne C'est  au  milieu  de  la  m^l^  de  jail- 
let  1830  qoe  ce  nom  nous  apparalt  pour  la  premie  fois. 
Duboorg  fat  le  premier,  le  sent  peut-Mre,  qui  eat  alors  le 
CBsra^  o«  plot6t  Tbearense  id^  de  rev^tir  on  nniforme  d'of* 
kaer  g^^ral,  et  de  oombattre  ao  miliea  des  citoyens  avec 
de  grosses  Epaulettes  Etoil^.  M.  Louis  Blanc,  dans  son  His- 
ioirt  de  dix  ans,  raconte  en  ces  termes  sa  premise  appa- 
rdioa  dana  la  hitte : «  C^talt  dans  la  nuit  du  28  an  39  juiUet. 
la  inciMUia  atvorde  deux  citoyens  arm^ ,  sar  la  place  des 
Pedta-P^rea.  «  Le  combat  recommence  demain,  dit-il;  je 
Hia  Miittaire  :  avezrvooa  besoin  d'un  g^n^al  ?  —  IVun  g^ 
n^'rari  ?  r^nd  Vim  d'eux.  Pour  en  faire  un,  en  temps  de  r^- 
"■hitiao  9  0  aufflt  d'an  tailleor.  —  Vous  voalez  ^tre  g^^ 
lal?  aiotfle  le  second.  £li  bient  prenes  an  aniforroe,  et 
oA  ToB  ae  bat.  »  Le  lendemain,  le  gto^ral  Dubourg 
iri  ce  coBaeil ,  et  le  people  eriait :  «<  Vive  le  g^^ral 
j!  •  Le  gito6n^  ^it  an  mardiE  des  Innocents  le  39 ; 
taiid,  il  arrim  k  TbOtel  de  ville.  «  G^ral,  lui  dit  un 


jeone  bomme  qoi  amenait  on  taplssier  pour  felre  ftdre  des 
drapeaux,  de  quelle  couleor  le  drapeau?  —  II  nous  faat 
un  drapeau  noir ;  et  la  France  gardera  cette  oouleur  jnsqa*^ 
ce  qu^elle  ait  reconqois  ses  Hbert^.  »  Le  g4n^l  Dubourg 
etait  alors  rol  de  Paris;  mais  sa  royautE  cessa  b  Tarriv^  de 
Lafbyette,  an-devant  duquel  il  se  rendit  en  s'^riant :  «  A 
toot  seigneur  tout  bonnenr !  »  Ge^t  plos  tard  ao  toor  du 
doc  d'Orl^ans  k  se  rendre  k  cet  hdtel  de  ville ,  d*oii  Ton 
sortait  avec  le  ponvoir.  Qoand  Lafeyette  eot  fait  au  prhice 
les  bonnears  de  la  commune ,  Duboorg  s'avan^  vers  one 
des  fen6tres,  et,  montrant  ao  rol  futar  la  roultitode  arm^e 
qui  remplissalt  la  place,  il  s*6cria  :  «•  Monseigneur,  vons 
connaissex  nos  besoins  et  nos  droits;  si  vous  les  oubliez, 
nous  vous  les  rappellerons. »  La  r^ponse  du  due  d^Orl^ns  fat 
aigre,  dure  :  d^  ce  moment  le  g^nEral  soldat  de  la  r^vohi- 
tion  de  Juillet  fat  en  disgrace,  et  cette  disgrace,  que  lui  avait 
attir^  sa  d^fiante  ft'anchise,  s'est  perp^tute. 

Nous  pensotts  que  le  g4fUral  Dubourg  a  cess^  de  vivre; 
mais  depnis  qoand?  Noos  Fignorons.  En  1833  il  ^it  un  des 
pensionnaires  de  la  maison  de  sant^  du  docteur  Pinel  4 
Cliaillot  Napoldon  Gallois. 

DU  BREUIL  (Goillaume),  Jorisconsulte  cEl^bre  dn  qua* 
torzi^me  siicle,  n^  k  Figeac,  en  Quercy,  mort  vers  1345,  6tait 
avocat  dn  roi  k  Paris  en  1325.  Vers  Tann^e  1330 ,  il  com- 
pose un  livre  intitnl^  :  Le  Style  du  Parlement  {Stylus  cu* 
ri»  Parlemmti  Francix),  qui  jusqu*b  la  fin  du  seizi^e 
si^le  resta  le  manual  des  gens  de  loi ,  qu'on  invoquait  k 
cbaqoe  instant  comme  autorit^,  et  dont  les  doctrines  sont 
mentionn^  et  m^me  confirm^  par  diverses  ordonnances 
de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  le  Bon  et  de  Charles  VII. 

DUBREUIL  ( ToussARcr ) ,  peintre.  On  ignore  le  lieu  et 
Pann^  de  sa  nai»ance ;  on  salt  sealement  qu^^l^ve  du  p^re 
de  Freminet ,  premier  peintre  de  Henri  TV ,  il  eut  assez  de 
talent  pour  le  devenir  aussi  hii-mtoie  et  pour  6tre  charg6 
de  continuer,  de  concert  avec  Bunel ,  k  Fontainebleau ,  la 
suite  des  chiquante-huit  tat>leaux  oti  le  P  r  i  m  a  t  i  c  e  et  r^i- 
colo  dell*  Abeite  avalent  repr^sent^  Thistoire  d^Ulysse.  II  ter- 
mina  ou  r^para  d'autres  peintures  des  m^es  maltres,  dans 
la  salle  des  Cent-Suisses  ou  dans  la  grande  galerie,  et  peignit 
k  fresqoeles  aventuresd'HercuIe,  qui  devaient  former  vingt- 
sept  tableaox ;  mats  il  n*en  termina  que  quatorze.  II  avait 
peint ,  dans  la  galerie  des  Cerfs ,  des  vnes  de  Fontainebleau 
et  de  treize  autres  demeures  royales.  Dubreuil  travailla  aussi 
avec  Bunel  k  la  petite  galerie  dn  Louvre  (galerie  d'Apol Ion ); 
mais  leurs  ouvrages  parent  dans  Tincendie  dc  1660.  II 
mourut  en  1602  ou  1603. 

DUBUFE  (Cladde-Marib).  II  faut,  dans  rhistotre  de 
Tart,  tenir  compte  de  toutes  1^  renomm^es.  M.  Dnbufe  le 
p*re  n'a  jamais  obtenu  les  sympathies  des  connaisseurs  et  des 
critiques;  il  a  toujours  616  au  contraire  le  pofnt  de  mire  de 
leurs  r^riminationset  de  leurs  ^plgrammes.  Et  cependant  il 
est  c^l^bre  aulant  qoe  pas  un  peintre ,  et  les  gens  du  monde 
Tont  pris  sous  leur  protection  toute  pnlssante.  Rien  dans  ses 
commencements  ne  r6v6la  Tartiste  dont  les  portraits  de- 
vaient exciter  plus  tard  tant  d'admiration.  Ne  k  Paris,  k  la 
fin  da  r^gne  de  Louis  XVI ,  et  enlr^  assez  jeunc  dans  Tate- 
Ker  de  David ,  M.  Dubufe  y  peignit  des  figures  acadeiniques 
sans  caract^reet  sansbeaut«5.  Ild^buta  au  salon  de  1810  par 
un  tableau  qui  repr^ntait  un  Romain  se  laissant  mourir 
defaim  phttdt  que  de  toucher  d,  un  depdt  d'argent  qui 
lui  a  tt^  confie ;  el  il  exposa  successlvement  Achille  pre- 
nant  Iphigenie  sous  sa  protection  (1812),  J^sus-Christ 
apaisant  une  tempite  ( 1819)  et  quelquos  tableaux  qui  n'6- 
taient  ni  meilleurs  ni  pires  que  tons  cenx  que  faisaient 
alors  les  norabreux  6l6vcs  de  David.  Le  premier  succ^  de 
M.  Duhufe  date  du  salon  de  1822, 06  il  exposa,  k  cdt6  d'une 
seine  tir6e  de  PsyctU,  Apollon  et  Cyparissef  composition 
naivement  pr^tentieuse,  que  le  gonvemement  aclieta  et  qu'on 
pent  voir  aujourd'hui  an  mus^du  Luxembourg.  C'estune 
peintore  qui  vise  k  Td^nce  et  qui  n*arrive  qu'k  la  ftdeur. 
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Pendant  Iw  annto  qui  suivireni,  M.  Dubufe  peignit  plosiears 
tableaux  religieax,  entreautres  J^stu-Christ  marchant  sur 
la  mer  ( 1824;  ^ise  Saint-Leo)  et  la  JHlivrance  de  saint 
Pierre  ( 1827 ;  Saint-Pierre  de  CliaiUot ). 

La  pr^eckare  de  la  Seine  ^tait  g^n^reose  enyen  Tartiste ; 
mais  oe  n'^tait  pas  assez  pour  lea  ambitions  de  M.  Dubufe. 
II  briguait  des  suffrages  plus  retentissants ;  c'est  k  la  foule 
qn^il  yoolait  plaire.  H  atteignit  son  but  en  eiposant  les  SoU' 
venirs  et  les  Regrets  ( 1827 ).  Le  public  n^est  pas  difficile  en 
mati^re  d'art :  il  ne  s'occupe  que  du  sujet,  et  son  id^  est 
r^alis^  lorsque  la  propret^  de  Pei^cution  s*allie  k  la  senti- 
mentality d^une  donnte  Tulgairement  int^ressante.  La  gra- 
Ture  s'empara  des  Souvenirs  et  des  Regrets;  et  bient6t  oes 
deux  plADcbes  eurent  Icur  place  marquee  dans  tons  les  bou- 
doirs, dans  toutes  les  alcdves.  M.  Dubufe  compritalors  de 
quel  c6t^  il  devait  marclier;  mais  il  n^entra  psut  dans  cette 
voiefriTole  sans  rider  quelques  coupes  am^res.  Lorsque,  au 
salon  de  1831 ,  il  montra  Le  Nid  et  Le  M^scmge  ( acquis  par 
M.  le  comte  Perregaux),  il  eut  k  subir  les  rebufTades  de  la 
critique  s^rieuse.  Un  ^rhain  qui  passe  k  juste  litre  pour  un 
bon  Juge,  sinon  pour  un  juge  blenveillant,  Gustave  Planche, 
^ririt  un  peu  durement  k  propos  de  ces  toiles  et  des  por- 
traits qui  les  accompagnaient :  «  Ce  n*est  pas  m6me  de  la 
mauyaise  peinture.  »  Nous  sonmies  forc^  d^ajouter  que  tout 
ce  qu'on  a  ^rit  depuls  sur  ou  contre  M.  Dubufe  n'est  qu'un 
d^veloppement  de  cette  th^.  Le  peintre  prit  assez  philoso- 
pbiquement  son  parti :  une  m^daiUe  de  premiere  classe,  un 
succte  d^rmais  trte-productif  achev^rent  de  le  consoler. 
Dte  lors,  bien  que  M.  Dubufe  ait  peint  plusieurs  figures  de 
fantaisie  du  m^me  ordre  que  celles  qui  Tayaient  illustr^ ,  il 
s'adonna  surtout  au  portrait. 

Parmi  les  personnages  diyersement  c^^res  qui  ont  posd 
deyant  lui,  il  faut  citer  le  roi  Lonis-Pbilippe,  la  reine  des 
Beiges  ( 1837 ) ,  le  d^ut^  Nicolas  Koechlin  ( 1841 ),  le  musi- 
eien  Zimmermann  (1847) ,  etc.  Mais  c*est  parti<^^rement 
dans  les  portraits  de  femmes  que  M.  Dubufe  fit  meryeille.  II 
est  peu  de  grande  dame  de  la  noblesse  ou  de  la  finance  qui 
n'ait  cbez  elle  son  portrait  de'sa  main.  Pourquoi  ce  succte? 
Parce  que,  semblable,  —  moinsle  talent, — k  Nattier,  que  la 
ducbesse  du  Maine  appelait  Jf.  FEnchanteury  M.  Dubufe 
salt  yoiler  jusqu^aux  moindres  imperfections  de  ses  modMes, 
qu'il  donne,  m6me  aux  moins  charmantes,  un  teint  de  lis  et 
de  rose  pAle,  qu'il  les  babille  et  les  d^babiDe,  comme  la  plus 
sayante  couturi^e.  II  est  yrai  que  sous  le  rapport  de  I*art 
ses  portraits  sont  d*un  dessin  k  peine  correct,  d'une  louche 
inconsistante  et  plate,  d*un  colons  gracieusement  faux.  On 
n*y  trouye  d'ailleurs  aucun  caract^re,  aucun  sentiment  du 
type  indiyiduel.  Comme  la  yille,  la  cour  se  montra  bienveil- 
lante  pour  M.  Dubufe.  Le  9  aoiit  1837  il  fot  nomm^  cbeya- 
lier  de  la  L<^on-d*Honneur.  Depuis  quelques  anntes  M.  Du- 
bufe, dont  le  pinceau  commence  k  se  lasser,  est  plus  sobre 
de  portraits.  11  a  expose  en  1849  une  figure  de  La  R^pubH- 
que,  et  en  1852  une  Jeune  Villageoise  et  des  Animaux  aux- 
quels  on  n*a  attach^  qu*une  attention  m^iocre.  Mais  il  a 
consenr^  auprte  des  gens  du  bel  air  et  des  femmes  de  Mgh 
l\fe  sa  /6putation  passte,  et  c'est  Justice.  N'est-ce  pas  k 
ceux  dont  le  caprice  est  paryenu  k  cr^  une  illustration  qu'il 
appartient  d'en  prendre  souci. 

DUB13FE  (£nouARD),  fils  du  pr^c^ent,  paralt  youloir  h6- 
riter  de  sa  roi6thode  et  de  son  succte*  C'^  son  p^re  qui  lui 
aenseign^  le  roaniementdu  pinceau,  et  il  faut  dire  que 
M.  Edouard  Dubufe  se  sert  de  cette  arme  ayec  plus  de  fermet^ 
que  I'auteur  des  Seuvenirs  et  des  Regrets,  II  se  montra  pour 
la  premie  fois  au  salon  de  1839,  ayec  VAnnonciation  et 
17716  Chasseresse ,  qui  restera  peut-^tre  la  meilleure  de  ses 
etudes.  L'ann6e  suiyante,  il  emprunta  k  un  Uvre  de  M.  de  Mon- 
talembert  le  sujet  du  Miracle  des  Roses,  qui  obtint  beaucoup 
de  Bucc^  auprto  des  grisettes  sentimentales,  et  eut  bientdt 
les  p6rilleux  honneurs  de  la  grayure.  On  yit  ensuite  de  sa 
main  Tobie,  qui  lui  m^ta  une  premite  m<klaille  au  salon 


de  1841  iLaFai,  VSspSranee  et  la  Charity  (1842) ;  Beth- 
sab6e  et  La  Priire  du. matin  (18S4).  Ce  dernier  talileaa, 
d'une  execution  yulgaire  et  pauyre ,  et  d'un  colons  k  la  fois 
brutal  et  faux ,  est  plao6  au  mus^  ^n  Luxembourg.  Sana 
abandonner  les  svjets  de  saintet^,  car  il  exposait  en  1S4S 
et  1846  diyerses  compositions  religieoses,  M.  £douard  Da- 
bufe,  entrain^  par  Pexemple  paternel,  s'essaya  bienlM  dans 
le  portrait,  et  il  y  rtossit  par  I'emploi  des  mtoies  moyeos. 
II  peint  yolontiers  les  jeunes  femmes  :  on  a  remarqu^  de 
lui  les  portraits  de  M"***  Jules  Janin  et  Paul  Gayrard  (1846), 
de  la  comtesse  G.  deMontebello,  de  la  baronne  Gaston 
d'Hauteserye  et  enfin  de  Tlmp^ratrice  ( 1853 ).  Cette  demi^re 
effigie,  nous  le  disons  ayec  regret ,  n'est  pas  digne  de  Til- 
lustre  mod^e,  et  elle  exdta  au  salon  dernier  plus  de  curio- 
sit^  que  d^adnUration.  M.  £douard  Dubufe  n'en  fut  pas  moins 
nomm^  cbeyalier  de  la  L^on-d'Honneur.  Les  belles  dames 
de  I'Empire  ont  pour  son  talent  les  sympathies  que  ies  co- 
quettes de  1830  ont  cues  pour  cdni  de  son  pere.  Leur  pan- 
ture  k  tons  deux  est  inconsisfante  et  fade,  leors  attitudes 
sont  mani^rte;  leur  dessin  est  incorrect  et  sans  accent.... 
Et  yoil^  pourquoi  les  connaisseurs  s^ieux  ne  sont  pour  nen 
dans  cette  double  renomoH^. 

DUG  ( dux  Chez  les  Latins,  fiuxoc  cbez  les  Grecs  du 
Bas-Empire).  Ce  mot  d^riye  de  ducere ,  conduire  :  ainsi , 
les  dues  '(^ent  les  duclores  exercituum,  conducteors 
ou  chefs  des  armto.  Dans  Torigine,  le  rang  des  dues  ^tait 
infiirieur  k  celui  des  comtes.  Les  premiers  n'ayaient  que 
le  grade  de  tribuns ,  les  seconds  ^talent  consuls  et  pr^ets 
legionnaires.  Ces  deux  officiers  ^talent  subordonn^  aa 
mattre  de  la  milioe.  Lorsque  Constantin  le  Grand  diyisa  let 
comtes  en  trois  classes ,  les  dues  furent  compris  dans  la 
dcmi^re,et  y  demeurtoent  longtemps.  Mais  sous  Tb^odose  et 
ses  fils  Arcadius  etHonorius,  leur  dignitd  s'accrut  beaucoup. 
On  yit  alors  plusieurs  proyinces  soumises  k  rautorit^  d'un 
seul  due,  et  des  conquirants  tels  qu'Alaric  et  Attila  n'ont 
point  d^dalgn^  ce  litre.  Les  dues,  ainsi  que  les  comtes,  dtaient 
chefs  de  Tadministration  publique ,  de  la  justice  el  des  ar- 
mies dans  les  d^partements  qui  leur  dtaient  confix.  Les  der- 
niers  empereurs  ayaient^tabli  treizeducs  en  Orient  et  donze 
en  Occident.  Leurs  gouyemements  ^talent,  en  Orient  :  la 
Lybie,  I'Arabie,  la  Th^baide,  TArm^e,  la  Pb^cie,  la 
M^ie  seoonde ,  I'Euphrate  et  la  Syrie ,  la  Scythie,  la  Pales- 
tine, la  Dacie,  I'Osrho^ne,  la  M^sie  premi^  et  la  Mesopo- 
tamia; en  Occident :  la  Manritanie,  la  S^quanaise,  la  Tripo- 
htanie,  PArmorique,  la  Pannonie  seconde,  I'Aquitanique » 
la  Valerie,  la  Belgique  seconde,  la  Pannonie  premie,  la 
Belgique  premi^,  la  Rbetie  et  la  Grande-Bretagne. 

Lorsque  les  Goths,  les  Francs  et  les  autres  barbares  en- 
yahirent  successiyement  les  proyinces  de  Pempire  ,  ils  con- 
sery^rent  les  dignites  de  comte  et  de  due,  sd  toutefbis  ils 
ne  les  ayaient  pas  dej^  empruntees  des  Remains.  Mais  dies 
des  peuples  qui  deyaient  toute  leur  puissance  k  la  force  du 
^aiye,  aucune  dignite  ne  pouyant  preyaloir  sur  le  oom- 
mandement  des  armies,  les  dues,  comme  chefs  militaires, 
eurent  une  preeminence  marquee  sur  les  comtes,  dont 
le  titre  s'appliquait  sous  le  Bas-Empire  k  diyerses  chaiiges 
de  la  couronne  et  k  diyerses  magistratures.  II  n'y  eut  d'ex- 
ception  sous  les  premiers  Meroyingiens  que  pour  le  comte- 
maire  du  palais,  chef  de  la  milice  et  des  offices,  jusqu'aa 
temps  od  les  dues  cumuierent  les  deux  dignites.  Dans  la 
bierarchje  obseryee  par  les  Francs  et  les  autres  barbares,  les 
comtes  ne  furent  plus  fue  les  lieutenants  des  dues.  Le 
gouyemement  de  ceux-ci  s^etendait  toujours  k  plusieurs 
proyinces,  celui  des  comtes  se  bomait  k  un  seui  pays,  sou- 
yent  meme  k  une  seule  localite.  Les  di(]|^rents  royaumes 
que  form^rent  les  enfants  de  Clotahe  V^  eurent  chacun  leurs 
duches  ou  gouyemements  generaux.  Le  duche  Den- 
telin  faisait  partie  de  la  Neustrie.  Gootran,  roi  d'Orieans 
et  de  Bourgogne  ay  ait  pour  dues  Nicetius,  qui  commandail 
dans  TAuyergne ,  le  Rouergue  et  le  diootoe  d'Uzes.  et  Er^ 


DUG 


101 


madias  dans  le  PoHoo  et  la  Tounine.  Ces  officiers  r^nis- 
saient  dans  leiifs  mains  la  triple  administration  de  la  force 
pabliqne ,  de  la  justice  et  des  finances.  Quoiqne  tears  tone- 
tbns  fttssent  r^Yocables  et  que  leur  gestion  TAt  soomise  an 
eontrftte  de  ddl^go^  de  la  couronne  ( missi  dominiei ),  la 
fois  du  people  oa  da  oonseii  des  grands  qui  pr^sidaient  k 
leor  Section  donnait  on  poids  immense  k  leur  aatorit^.  £lte 
I'accmt  si  rapidement  par  les  dissensions  des  M^royingiens, 
qv'on  les  Yoit  dh&  la  6n  du  tixi^me  sitele  ( 582 )  ajonter  au 
rAle  de  tutears  des  rois  la  pretention  de  disposer  k  leur  gr6 
de  la  oooronne.  Parmi  les  causes  qui  ^ev^rent  si  haut  la 
puisssanoe  des  docs,  il  fout  mettre  en  premiere  Ugne  la 
ricbene  territoriale  de  ces  grandes  fiunilles.  Les  chefs  qui 
s^^laient  attach^  k  la  fortune  de  Clovis  avaient  ^t^  largement 
Mis  par  la  conqu^.  Leur  cUent^te  nombreuse,  le  sou- 
Tcair  rtant  de  leurs  exploits  et  tear  ^troite  alliance  avec  les 
antres  grands  possesseurs  saliens  ea  faisaient  des  appuis 
BteesGaires  ou  des  contradicteors  redoutables.  De  \k  leur 
infloence  populaire  et  Torigine  d'un  pouToir  qui ,  projetant 
ton  ombre  gigantesque  sur  te  pouyoir  royal,  finit  par  I*^- 
dipaer.  Dhs  la  fin  du  s^ti^me  si^e,  le  litre  de  prince  ou 
cArf  des  Francs  ^tait  pass^  aux  dues  de  France.  On  a  pr4- 
tendu  que  les  ducs-maires  du  palais  sous  la  premiere  race 
araieot  port6  quekpiefois  te  litre  d'archiduc,  pour  indi- 
qoer  leur  sup^iorit^  sur  les  aulres  dues.  Ce  Cdt  n*est  pas 
improbable ,  mais  on  n'en  IrouYe  pas  de  traces  dans  les  mo- 
Booeots  de  cette  p^riode. 

Sous  la  seconde  dynastie  la  dignity  de  due  se  maintinl 
dans  tool  son  lustre ,  et  ce  fut  encore  k  la  Tayeur  du  pou- 
yoir attach^  k  cette  dignity  que  Hugaes  Capet  pla^a  sa 
dynastie  sur  te  Irdne  de  France  par  le  concours  des  m6mes 
caiees  et  des  mdmes  conjonctures  qui  ayaient  m^nag^  T^- 
Kyation  des  carloyingiens.  Ce  fut  aux  enyahissements 
nooesstfe  do  pouyoir  local  que  la  f6odalit6  dut  son  ori- 
giae.  La  concession  tacite  ou  expresse  d'h^r^t^  attach^ 
d'abord  aux  ducb^  de  France  et  d'Aquitaine  s*6tendit  sous 
les  carloyiDgiens  aux  duch^  de  Bourgogne ,  de  Normandie 
et  de  Gascogne ,  ainsi  qu*an  gouyemement  des  marches  et 
MX  comt^  iol^rieurs;  elte  deyint  g^n^rato  pourloutes 
les  antres  tenures  subaltemes  k  Tay^iemenl  de  Hugaes 

Oevenus  mallres  sans  contrite  dans  lears  lotions  res- 
pediyes,  tea  dues  ne  tard^rent  point  k  se  proclamer  posses- 
seurs an  ni6me  litre  que  les  rois.  lis  prennent  le  sceptre 
d  la  couronne,  prom'ulguent  des  lois  pour  leurs  si:uets,  na- 
p^  tears  subordoniuis,  irappent  des  monnaies  k  leur 
dfigtey  et  lont  la  guerre  ea  leur  nom  k  la  royant^  elte-mdme, 
doBt  lis  balancent  ou  partagent  plusieurs  fois  la  suprtoie  au- 
torit^  Tels  ont  M  le  fameux  Eudes,  Gui,  ducde  Spotete, 
an  instant  te  comp^teur  d'£udes,  Robert  11,  fils  de  ce 
dernier,  et  Rao u I.  La  conf<^d6ration  des  fiefs  ayait  pris  une 
tdto  extension  lors  des  inyasions  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
Mindi,  qu'^  te  mort  de  Louis  d*Outremer  il  ne  restait  plus 
ea  propre  aux  rois  de  France  que  quelques  yilles,  dont  Reims 
d  Laon  ^taient  les  prindpales.  Le  reste  du  royaume  ^teit 
piftag^  entre  tesducset  les  comfes,  sous  Tobligalion,  presque 
teiioars  6lad^,du  seryice  etde  la  fiddit^enyers  tecouronne. 
yav^Demeot  au  trdne  du  fils  de  Hugues  te  Grand  fut  te  pr^ 
Inie  d*oBe  y^tabte  restauration  nattenate.  £clair^  par  te 
cbBle  de  denx  dynasties,  les  Cap  Aliens  se  gardirent  bien 
de  M6gaer  k  d'autres  mains  te  gouyemement  du  dach^  de 
Fiance ,  qui  ayait  si  souyent  conduit  au  poayoir  royal.  Ce 
iadi^,  ^leint  en  887,  ne  fut  pbis  rdabtt. 

Le  ducM  de  Gascogne  fut  a<j|teint  k  TAqvi^ne  en  10&2, 
dctt  prdyim^  on  instant  r^u^»  par  te  mniage  de  Louis 
k  lenneayec  flionore,  ne  reyinrtet  d^finitiyement  k  te  cou- 
nme  qo'en  1204,  par  confiscation,  en  mtoie  temps  que  la 
RQcmandie.  Ce  dernter  doch^  fut  donn^  quelquefois  ^titre 
d'apaaage  4  des  princes  du  sang,  mais  sans  separation  du 
fee  de  «Niyerainet^«  Une  partie  de  TAquitaine  ayait  ^t^  res- 


titoteen  fief  4  TAngteterre  en  1259,  sous  te  denomination  de 
duche  de  Guienne.  Elte  fot  reconquise  en  1453  et  r^unte  k 
te  couronne.  La  souyerainete  ducale  s^eteignil  en  Bourgogne 
en  1477 ,  et  en  Bretagne  en  1514.  Enfin  te  duche  de  Nar- 
bonne ,  qui  depuis  te  reduction  des  anciennes  pairies  du 
royaume,  au  nombre  de  douze,  etait  deyenu  la  premi^  pairie 
laique,  fut  cM6  en  1229  au  roi  saint  Louis  par  Raimond  VII, 
comte  de  Toulouse,  dont  les  aulres  ^ts  ^churent  plus  tard 
an  fr^  du  mtoie  monarque,  Alfonso,  comte  de  Poitiers, 
et  firent  reyersion  d^finitiye  k  te  coaronne  en  1361. 

Nous  touchons  k  T^poque  oil  comm^ce  la  d^croissance 
progresdye  de  te  dignity  ducate.  Les  duch^  de  Bourbon, 
M%6  en  1327,  d'Orteans  en  1344 ,  d*Auyergne,  de  Berry,  de 
Touraine  en  1360 ,  de  Valois  en  1406  et  d'Alen^n  en  1414 , 
ne  pr^sentenl  plus  que  des  fractions  plus  ou  moins  consi- 
derables des  grandes  legations  meroyingiennes.  Le  sang 
royal  des  possesseurs  de  ces  nouyeaux  fiefe  leur  pr^te,  il  est 
yrai,  un  ddat  qui  en  rehausse  longtemps  te dignit^;  mais  ni 
te  patrimonialite,  ni  les  droits  rdgaliens  ne  comptent  plus 
au  nombre  de  leurs  priyil^ges ;  la  subordination  de  ces  fiefe 
est  absolue,  et  les  princes  qui  les  gouyement,  quoique  places 
sur  les  degr^s  du  trOne,  ne  sont  plus  que  les  premiers  snjets 
durol. 

En  obseryant  Tordre  des  temps  pour  les  aulres  Erections 
ducales  en  foyeur  des  princes  du  sang ,  on  remarque  tou- 
jours  les  m6mes  tendances  k  restrdndre  les  circonscriptions. 
A  partir  de  1498  le  Utre  ducal  fut  d^f^r^  k  d'illuslres  fo- 
miltes,  appetees  k  te  pairie  sous  ce  Utre :  les  Montmorency 
furent  cri^s  dues  en  1551.  II  est  inutile  de  dire  que  ces 
dudi^s-pairies,  assis  sur  des  fortunes  de  50,  100  et  m^me 
200,000  liyres  de  rente,  n*ont  plus  d'autre  analogic  ayec 
les  anciens  ducbes  proyindaux  qae  celledu  litre  de  rb^redild 
et  des  pr^rogatiyes  personneUes.  Cependant  le  rang  de  due- 
pair,  entre  dans  te  domaine  des  recompenses  publiques,  fut 
tovjoars  considere  comme  te  plus  eminente.  Jusqu*k  la 
Reyolution,  cette  digniie  n*a  soufTerl  de  preseance  pour  les 
bonneurs  de  te  cour  que  celle  des  princes  du  sang ,  et  die  la 
dtsputait  aux  princes  etrangers  issus  de  maisons  souyerai- 
nes.  II  y  ayait  en  France  plusieurs  preiats  qui  jouissaient  du 
litre  de  due;  tels  furent,  des  te  r^e  de  Philippe-Auguste 
et  jusqu^en  1790 ,  rarchey6que4uc  de  Reims ,  reyeque-duc 
de  Laon  et  reyeque-duc  de  Langres.  L^archeyeque  de  Paris 
prit  rang  parmi  ces  pairs  rdigieux  par  rerection  de  Saint- 
Cloud  en  duche-pairie,  en  1674.  Outre  les  dues  et  pairs  laics 
et  ecciedastiques,  il  y  ayait  encore  deux  sortes  de  dues,  les 
docs  non  pairs  hiereditaires,  dont  la  premiere  creaUon  re- 
monta  k  celle  du  comte  de  Bar  en  duche  ( 1354 ),  et  les  dues 
4  yie  oil  4  breyet,  qui  ne  datent  que  du  r^e  de  Loute  XIV. 
Tons  jouissaient  des  bonneurs  du  Louyre ,  aind  que  les 
grands  d'Espagne,  auxquete  on  accordait  le  tilre  ct  tes  dis- 
tinctions bonorifiqoes  des  docs. 

Quoique  les  Remains  eussent  fall  connattre  la  dignite  du- 
cale en  Angleterre,  die  ne  fut  cons^ree  ni  par  les  barbares 
qui  enyahirent  ce  pays,  ni  par  les  Normands  qui  en  firent 
la  conquete  en  1066.  Ce  ne  fill  qu'it  partir  de  1337  qu'on 
commen^a  k  y  eriger  des  doches  qui  d<mnerent  te  premier 
rang  k  la  pairie.  Le  litre  de  comte,  connu  depuis  Theptar- 
chie,  ne  fut  plus  qu'en  seconde  ligne,  et  plus  tard  en  Iroi- 
deme ,  lorsque  te  tilre  de  marqms  eat  preyalo.  Comme  en 
France,  te  litre  ducal  fut  aflecte  origlnairement  k  des  pro- 
yinces  ou  4  de  grandes  localites,  telles  que  tes  doches  d*York, 
de  Clarence,  Lancaster,  Cumberland,  Sussex,  Cambridge, 
Glocester,  etc.,  tous  apanages  de  princes  du  sang.  Le  memo 
litre  fut  concede  anx  grandes  families  des  1388.  Notre  par- 
lement  en  1789  comptait  cinquante  docs  et  pairs ;  cdui  de  te 
Grande-Bretagnejn'en  compte  aojourd'baiqueyingt,  non  com- 
pris  les  membres  de  la  familte  royate.  Cdte  disproportion 
s'explique  par  la  constitution  respectiye  des  deux  chambres. 
Les  marquis,  comfes,  yicomtes  et  barons  partagent  ayec  les 
dues  te  priyiiege  de  la  pairie  anglatoe,  tandte  qu'en  France, 
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depois  rextincUoa  du  dernier  oomt^-ftiirie  d'Ea  (1775),  M 
n^y  a?ait  plas  que  das  pairies  dacales  au  parleroent 

Le  litre  de  doc,  aboli  cha  nous  par  la  r^Tolntum,  reparut 
sous  Tempire,  assis  s«r  de  jriches  dotations.  Des  mar^ 
cbaux,  des  ministres ,  des  grands  dignitaires,  furent  cr^ 
dues.  La  Restauration  conlirma  ces  titres ,  et  les  confondit 
avec  les  anciens  dans  la  nouvelle  pairie.  Plusieurs  dues  et 
pairs  on  non  pairs  ont  ^1^  cr^  depuis  par  Louis  XVUI  et 
Charles  X.  En  Angleterre  on  duo-pair  a  le  litre  de  grdce. 
Louis  XVIll  voulut  qa*ua  pair  de  France  fAt  one  seigneurie. 

Dans  la  iamille  royale,  oommec'^tait  la  proKimit^  dusang 
qui  r($giait  la  preeminence  du  litre,  celui  de  doc  fut  sou- 
yent  prime  par  le  titre  de  comte,  celui  de  prince  j  etait  in- 
feneur  k  ces  deiii  litres,  tous  domines  par  cekii  de  dau • 
pb  in  depuis  1366.  Dans  lesgrandes  fiuniUes,  le  titre  de  due 
prevalait  aussi  sur  celui  de  prince.  Alnsi,  les  princes  de  Leon 
et  de  Soubise  dans  la  maison  de  Rohan,  et  les  princes  de 
Tingry  et  &d  Robecque  cbei  lee  Bfontmorency ,  etaient  ca- 
dets des  dues. 

£n  Allemagne,  le  titre  ducal  a  conserve  integralement  son 
ancienne  spleodeur .  Dane  la  hierardiie,  il  vient  aprte  le  litre 
royal  et  immediatemeat  avant  le  titre  prinder.  Vid6%  de  la 
souverainete  y  est  Inseparable  de  la  dignite  ducale.  Ce  fut  sous 
le  r^ne  de  Pempereur  Henri  IV  que  les  dues  oommenee- 
rent  k  usurper  le  droit  de  souverainete ,  qulls  exercereot 
sans  contestation  depuis  Lotbaire  II  de  Saxe,  et  qui  leor  Ait 
reoonnu  ensuite  par  lettres  patentes  imperials.  Plusieurs  des 
docs  prinaitifs  echangerentce  titre  oootrecelDi  d'Hecteur^  et 
plus  tard  oontre  cenx  de  grand-due,  et  meme  de  roi,  comme 
dans  les  maisons  de  Saxe,  de  Baviere  et  de  Wurtenberg.  II 
y  a  aujourd'bni  sept  grands-duches  dans  la  confederation 
germanique ;  ce  sent  ceux  de  Bade ,  de  Hesse-Darmstadt,  de 
Luxembourg,  de  Saxe- Weimar,  de  Mecklenbourg-Sohwe- 
rin,  de  Mecklenboorg-Strelitz  et  d^Oldenbourg,  et  butt  dn- 
ches  :  ceux  de  Holstein,  de  Brunswick,  de  Nassau,  les  trois 
de  Saxe  et  les  deux  d^Anhalt. 

Le  titre  de  due  est  celui  que  portaient  origfaiairemeat  les 
les  czars  de  Russie.  Celui  de  grand-due  distingue  les  princes 
de  cette  maison  imperiale,  comme  celui  d'archlduc  est  aux 
princes  de  la  maison  d' Autricbe.  Les  rois  de  Pologne  etaient 
grands-ducs  de  Litbuanie ;  et  les  rois  de  Prusse  dues  de 
Siiesie.  En  SuMe  et  en  Danemark  le  titre  ducal  est  imisite 
parmi  la nobleste,  et  n'a  ete  porte  qndquefois  que  par  des 
princes  de  la  bmille  regnante ,  sauf  dans  oe  dernier  pays  le 
lameux  iucbe  de  Glucktbjerg  (ooyez  Dbcazcs ). 

L^ItaHe  comptait  beaucoup  de  duos  souverains,  tels  que 
le  grand-due  de  Toscane,  les  dues  de  Mantoue,  Parme, 
Modtoe,  la Mlrandole,  Milan,  Montferrat,  Massa,  Ferrare, 
Goastalla,  Reggio,  ele.  Let  chefs  des  repufoliques  de  Yenise  et 
de  Genes  etaient  des  doges  ou  dues  eiectiis.  II  extste  aussi 
beaucoup  de  docs  non  souverains  dans  les  £tatB  du  pape. 

Enftn  ce  titre  est  repandu  aux  Pays-Bas,  en  Sardaigne , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  Poitogal  et  en  Espagne. 

En  resume,  le  titre  de  due  paralt  encore  dans  plusieurs 
contrees  avec  les  attributs  de  grandeur  et  de  puissance 
qu'il  avail* i  son  origbie.  En  Angleterre,  en  Espagne,  en  Ita- 
lic, oe  litre  continue  k  exprimer  la  pbis  haute  position  so- 
ciale;  en  Franoe,  ce  n'est  plus  qu'une  tradition  de  Tancien 
ordre  politique  et  une  quaUfioation  nobillaire.      Lain^. 

DUG  (Omithoiogie) ,  groupe  d*oistaux  de  prole  noc- 
turnes, appartenant  au  genre  ckouette.  Les  dues  ont 
aotour  des  yeux  un  disqoe  de  plume  incomplet;  four  tete 
est  surmontee  de  deux  aigrettes  susoeptibles  de  se  redresser ; 
les  ouvertures  de  leurs  oreiUes  sont  grandes  et  leur  bee  est 
oourbe  des  sa  base.  On  ne  distingue  parmi  eux  que  deux 
ou  trois  especes,  dontune  aeoie,  \e§rand-duc  {sirix  bubo, 
Gmelin),  se  voit  en  Europe;  encore  n'est-elle  pas  particu- 
liere  k  csftte  parlie  du  DKmde ;  au  contraire ,  c*est  bien  plus 
abondamment  qu'on  la  rencontre  dans  TAfrique  (depuis  la 
Qarbarie  juaqu'au  Cap  de  Bonne-Esperance)  et  dans  plu* 


sieurs  regions  de  TAsie.  Les  contrees  de  TEorope  qu'elle  fre« 
quente  de  preference  sont  TEspagne,  Tltalie  et  la  France^ 
Chez  nous,  elle  est  loin  d^etre  commune,  mais  cepeodaaft 
elie  existe  k  peu  pr^s  sur  tons  les  points,  recbercbant  pria- 
cipalement  les  lieux  boises  et  eiev^ :  on  la  volt  quekfuefoia 
aux  environs  de  Paris.  Le  grand-due  est  le  plus  vohunineax 
des  oiseaux  de  prole  nocturnes ;  sa  taille  depaase  celie  de 
la  b use.  II  se  nourrit  de  mulots,  de  aouris  et  d'autres  pe» 
tits  mammifbres,  ainsi  que  d'oiseaux  et  de  reptitos.  Som. 
plumage,  entierement  fiiuve,  est  taebete  dinnombrablee 
raies  longitudinales  brunes,  et  de  plus  petites  disposees  trana- 
versalement.  Des  deux  autres  esp^ces  connues  dans  le  genre 
due.  Tune  est  dans  une  grande  partie  de  TAmerique ,  et 
Tautre  a  ete  etablie  d'aprte  un  indivldu  conserve  au  If  u- 
seum  de  Paris,  mais  doBt  on  ignore  la  patiie. 

L*oiseau  que  Buffbn  a  nomme  moyen  due  est  le  hibou 
commun  (stris  otus  de  Linne),  et  son  petU  due  est  le 
stria;  scops  de  linne.  P.  Ginv^u. 

DUCANGE  (Charles  no  FRESNE,  sei^ieur)  naquit 
a  Amiens,  le  18  decembre  1610,  d'uae  noble  Ikmille,  doot 
la  souche  rtmonlait  k  Huguea  du  Fresne,  ballli  d'Alre  ee 
1214.  Apres  avoir  termine  ses  premieres  etiides  ehei  les  j^ 
suites  de  sa  vMle  natale,  et  avoir  fUt  son  droit  k  Orieuas 
avec  un  egal  socoes,  11  se  fit  inscrire.au  tableau  des  avocets 
en  1631 ,  et  plaida  pendant  qoelque  temps  au  barreau  de 
Paris.  Mais  cette  carriere  ne  pouvait  fixer  un  esprit  comme 
le  sien.  S'etant  retire  aupr^s  de  son  pere,  il  tint  4  sa  vieil- 
lesse  une  fideie  compagnie,  amassant  k  ses  c6tea,  sans  autre 
but  que  celui  de  satislUre  son  penchant  et  sans  aucone 
peoccupation  d^avenir ,  ces  tresors  de  science  qui  devaient 
I'illustrer,  et  qui  embrassaient  la  tbeologie,  la  philosopliie, 
la  jurisprudence,  les  hunaanites,  Thistoire  sacree  et  pro- 
fane, ancienne  et  modeme,  generale  et  particuUere.  La 
mort  deson  pkele  rendit  k  la  Kberte,  et  hii  permit,  en  less^ 
de  contractor  un  noeud  aox  douceurs  duquel  il  s'etait  refusd 
Jusque  U,  pour  n^avoir  pas  k  partager  son  co^ur  entre  sea 
alfections  filiales  et  les  devob^  d^un  nouvel  etat  Mais  ni 
Catherine  du  Bos,  qu'il  rendit  parfaitement  beureuse ,  et  qui 
lui  surveout  aveo  d^x  fits  et  deux  filles  entre  les  dix  fmita 
de  leur  hymen ,  ni  un  office  de  tresorier  de  France  en  in 
generalite  d'Amiens,  achete,  sept  ans  apres,  au  seigneur  de 
Dancourt,  son  beau-frere,  ne  Tempechereat  de  trouver  des 
loisirs  et  des  heures  predeuses  pour  retode.  Le  premier  on- 
vrage  qu'il  publia  est  une  Histoire  de  VEmpirt  de  Cams* 
taniinople  sous  les  empereurs/rtm^aiSy  avec  one  versioe 
nouvelle  de  GeofTroi  de  Viilehardouin,  soldat-historien  de  It 
conquete,  et  ub  texte  plus  pur,  illustr4  d^observations  his- 
toriques  et  d*nn  glossaire  ( au  Louvre,  1^7,  in-Mie).  C^est 
moins,  il  Aint  le  dire  cepeiMlant,  une  histoire  eiegante,  «■!• 
mee,  rapide,  que  Toravre  eonsciendeuse  d*un  erudft,  plua 
occupe  do  ibnd  que  des  formes.  Son  expression  a  vieifli ;  an 
phrase,  penible,  entortiliee,  est  souvent  equivoque  ou  obs- 
cure ;  sa  narration  languit,  embarrass  par  les  citations,  lee 
longues  enumerations  genealogiques  et  les  dlscuasjons  ni- 
nutieuses,  dont  II  surcharge  un  sujet  ok  ae  eroiscNt  d4^  trop 
dtnter^ts  eompUques. 

Son  second  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  IY0it4  hMeri^iue 
du  cMe/de  saint  Jean-Saptiste  ( Paris ,  1665,  hi-4*) ,  ftit 
compose  pour  revendiquer  la  possession  de  cette  relique, 
que  plusieurs  villes  disputalent  k  sa  vllle  natale.  En  1668. 
Ducange,  pour  soestaire  sa  fiuniUe  au  fleau  de  la  pesle,  qui 
ravageait  ccAte  ville  et  ses  environs,  vlnt  fixer  sa  deroeure 
k  Paris.  Cette  annee  mtoie,  il  mit  sous  presse,  dans  cette 
capttale,  V  Histoire  de  saint  XomU  ,  4crUe  par  ie  sirt  de 
JoinviUey  editkm  In-folio,  mrichle  de  notes  curfeuses  et  de 
vingt-six  dissertations  sur  Torigine  des  pannes  et  des  oou- 
leurs  lierakKques,  les  cris  d^rmes ,  la  reeeption ,  le  sokte  et 
la  bierarchie  des  chevaliers,  roriflamme,  la  ran^on  de  saint 
Louis,  la  preeminence  de  nos  rois,  etc.  Vint  ensuite  une 
dtMtion  de  Jean  Cinnamef  histoiien  des  empereurs  Jean  eC 
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llanel  Oomakmf  «t«c  use  tiaduetioa  Utine  en  rtgitfd  da 
leite  gireCf  accompagp^  de  notes  historiqaee  et  philolo- 
gkioes,  teat  snr  rouvrage  en  lui-m^e  que  sor  NMphore 
U  Brienne  H  Anne  Camnhie.  Dans  ce  meme  volume 
in-foUo  (Paris,  Imprimerie  royale,  1670),  Ducauge  pnblia 
U  Description  de  Sainte-Sophief  par  Paul  le  Silen- 
tiaiit,  te&te  grec  aooompagn^  d'nne  version  latine  et  soivi 
d'oi  ricbe  comBientaire. 

G^pcadant,  Colbert  m^tait  on  monnment  digne  d'un 
graod  sitele  et  d'one  gnnde  nation  :  c*^tait  une  collection 
de  tons  les  Instoriens  qui  avaient  toit  en  divers  temps  sur 
te  parties  de  notre  histoire ,  projet  qui  ne  fat  ex^cut^  que 
sons  Louis  XV.  Ce  ministre,  qui  appr6dait  Ducange  et  se 
pluait  k  reatretenir  souvent  duis  sa  biblioUi^ae,  jogea 
^  personne  n'^tait  plus  propre  que  lui  k  ex^cuter  nn  aossi 
Tute  travail,  et  eekii-ci,  r^pondant  k  ses  d^sirs,  composa  un 
TslsBtneox  rapport  od  ii  passait  en  revue  nos  annalistes 
d  DOS  cbTooiqnears,  I'^poque  od  ils  avaient  fleuri,  Thistoire 
qnlls  avaient  trait^  le  nitrite  de  lear  style  et  le  poid«  de 
Inir  autorit^,  et  dont  on  peut  lire  on  extrait  dans  la  Bi' 
bimiMque  fUstorique  du  p^  Lelong.  Ce  travail  n^obtint 
pas  fapprobation  du  gonvemement,  qui  prescrivit  k  Du- 
eange  on  plan  si  pen  fait,  selon  lui,  poor  r^pondre  k  la  di- 
foit^  de  la  France,  qoll  renvoya  tootes  les  pieces  qu*il  avait 
cure  les  BMuns.  Libre  de  cette  eatreprise,  qui  edt  con- 
lOMB^  plosiears  de  ses  ann^,  il  se  livra  tout  ratier  k  la 
composition  do  glossaire  latin  que  TEorope  attendait  avec 
in{Atieoce,  et  qui  kii  fot  donn^  en  3  vol.  in-fol.  (Paris, 
1678)  sous  ce  titre  :  Glo$S€aium  ad  scriptores  medim  et 
injimx  UU'tnHatis,  in  quo,  etc  Dans  ce  livre,  Tautenr  ne 
le  borne  pas  k  expliqoer  les  mots  dont  la  signification  a  M 
i^Mini^  par  la  Inrbarie  des  temps,  ni  k  interpreter  les 
teraes  ^truigers  natoralis^  latins  par  le  droit  de  conquete ; 
cetnots  donncnt  lieu  souvent  k  de  v^tables  dissertations, 
Hesdaes,  appiofondies  et  complies  sur  la  tbtologie  ou  la 
jgnsprodence ,  sur  les  nioeurs  do  moyen  Age,  sur  Im  usages 
^  la  vie  pobUqoe  ou  privte ,  sur  le  rit  (ks  ^lises  et  T^ti- 
^Mtte  des  oours,  sur  lesdigDit^s  civiks,  eccksiastiques  oo 
nditairea.  Nous  antictperons  sur  I'ordre  chronologiqne 
pMT ne  pas  s^parer  du  glossaire  latin  celui  qoeles  savants 
«t  contooM  de  lui  associer  dans  leur  estime  et  leurs  doges : 
G/ossoriiiin  ad  scriptores  medise  et  injma  grasdtatis; 
ocekHt  appendix  ad  glossarium  media  et  ir^Hmm  lati" 
titato,  una  cum  brevi  etymotogioo  lingua  galliCM  ex 
mtroque  glossario.  (Paris,  1688,  2  vol.  in-foUo.)  On  conceit 
4  pete  que  ces  deux  gtossaires  soient  I'fleovre  d'un  seul 
boome.  Aossi  lorent-ils  accueillis  comme  une  oonquete  de 
r^radHioB  modeme  sur  les  tend>re8  du  moyen  Age,  aux 
appbndisseinentt  uaanimes  de  TEorope  savante. 

L%tervaUe  qui  s^are  la  publication  de  ces  deux  oo- 
fiigBs  ne  fat  pas  st^le  :  I'aoteur donna  in-ioUo  (Paris, 
16M),  V Histoire  By%antine,  ^airde  par  un  double  com* 
■attire,  dont  Pun  contient,  outre  les  famiUes  et  les  g6- 
ihtogiee  des  empereors  de  Constantinople,  avec  leurs  m4- 
4a]les  et  qnelques  portraits,  les  famiUes  dalmatiques  et 
twqnes;  Pautre,  une  description  de  Constantinople,  telle 
^  lot  cette  ville  sous  les  empereors  Chretiens.  L'ann^ 
Mii  s*cnricbit  d*one  61ition  noovelle  en  a  vol.  in-fol.,  des 
innaies  de  Zonare,  textegrec,  avec  une  version  latine  de 
l^nnne  Wolpbius,  revue  et  annotte  par  Docange.  Quelqoes 
aetcs  aor  rHc^pbore  Gr^goras,  ins^r^  dans  les  voImms 
^cn  a  donn^  Boivin,  sent  dues  encore  k  ce  savant  inia* 
tipUe,  le  aenl  bomme  de  France  et  peut-^tre  de  TEurope, 
CMHBe  on  Ta  dit,  qui  eM  In  d*an  boot  k  Tantre  la  Byzan- 
Um  m  gree.  11  termina  see  communications  avec  le  po- 
bBe  en  lui  kgnant  (Paris,  1689),  in-folio,  le  Chronicm 
puekale  a  mundo  condito  ad  fferaclii  imperatoris  an- 
•HI  vieesimum,  tissu  anonyme  de  divers  autears,  menus- 
crit  dtoovert,  au  milieu  du  dix-septitoie  si^le,  en  Sicale, 
it  ais  as  joor  nvnnt  bd  soos  des  titres  qui  en  donnent  une 


fansse  idte ,  poisquH  n'embrasse  ni  les  iiutes  de  la  Sicile 
i/asta  sicula)  ni  Thistoired*  Alexandria  ( cAronicon4/exaii- 
drinum).  Mais  Docange  en  rdraprimant  le  texte  corrig^, 
avec  une  nouvelle  traduction  latine,  accompagn^  de  notes 
bistoriqnes  et  cbronologiques,  Tannon^  sous  on  titre  plus 
exact,  car  il  est  it  la  fois  une  ckroni^  s^che  et  une  sup- 
potation  des  ann^  des  mois  et  des  iunei ,  afin  de  troover 
les  jours  aoxqaels  on  doit  c^kbrer  Pdques  et  les  f(fttes  mo- 
biles. 

Cost  pendant  llmpression  de  set  oovrage  qnll  fat  atta- 
qu6d*une  retention  d*urine,  aprte  cinquante-cinq  ann^ 
d^une  sante  parikite.  Rien  n*egala,les  douleurs  aigues  de  ses 
demiers  jours,  que  sa  Constance  k  les  supporter,  verta  quMl 
avait  puis^  dans  one  pi^t^  solide ,  le  guide  de  toute  sa  vie 
et  la  compagne  de  sa  mort.  II  expira  k  Paris,  Ig6  de  soixante- 
dix-huit  ans,  le  23  odobre  1688.  Baloxe,  charge  par  I'^diteur 
monrant  de  surveiller  Pimpression  du  Chronicon  paschale, 
a  tno6  le  portrait  de  son  ami  Ducange  dans  une  ^pltre  la- 
tine ,  ^crite  k  la  post^t^  soos  Padresse  de  Pabb^  Renaudot 
et  mise  en  t6te  de  P^dition.  «  Ducange ,  y  est^il  dit ,  ^tait 
d*une  taille  nn  pen  au-dessoas  de  la  moyenne;  il  avait  la 
t6te  bien  proportionn^ ,  les  yenx  charmants  et  pleins  de 
feu ,  une  belle  figure ,  les  traits  distingu^  et  Pair  noUe. 
SMI  ne  jouissait  pas  d'one  extreme  opulence ,  il  poss^ait 
n^anmoins  une  fortune  bonn^,  et  n*en  d^sira  jamais  one 
pins  grande,  r^p^tant  qu'nn  bomme  de  lettres  devait  se  con- 
tenter  d*une  aisance  qui  Im'  permit  de  satisfkire  son  goftt 
poor  les  livres.  D*one  humeur  ^le.  Jamais  incommode, 
ne  (litigaant  personne ,  se  prttant  sans  reserve  k  ceax  qui 
imploraient  son  appui,  commaniquant  avec  facility  les 
fruits  de  ses  etudes ,  il  4tait  plus  enclln  k  m^riter  les  re- 
compenses qu*^  les  sollidter.  En  effet,  parmi  les  membres 
de  PAcaddmie  des  Inscriptions  et  belles-lettres ,  on  n'a  pas 
vn  singer  ce  .savant  laborienx,  dont  les  travaox  patent 
peut-6tre  ceux  de  la  compagnie  entite.  »  Le  gouvemement 
Vint  aussi  trop  tard  bonorer,  par  one  modiqae  pendon  de 
bait  cents  livres,  les  deox  demi^res  annto  dHine  vie  si 
pleine.  Louis  XIV  en  accorda  une  de  3,000  aux  qnatre  en- 
fants  qu'il  laissa. 

Les  vastes  labeors  dont  nous  avons  pari^  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  honorent  la  memoire  de  Dacange.  II  latssa  plo- 
siears manoscritsen  ^t  d'etre  iroprim^ ,  etnn  recoeil  Im- 
mense d'extraits ,  de  pitees  et  de  matManx  poor  la  com- 
position d'oovrages  aossi  ^tendos  et  non  molns  importants 
que  ses  oovrages  pnbli^.  Ils  sont  d^pos^  k  la  Biblioth^ue 
Imp^riale,  et  Pimpression  en  a  ^  plasieors  fois  annonc^e. 
QoMl  nons  suifise  d'en  extraire  les  litres  soivants  :  Histoire 
des  principaut4s  et  des  royaumes  de  Jerusalem,  de 
Chypre  et  d'Arm^ie  sous  les  princes  latins ;  Histoire 
des  comtes  d^ Amiens,  des  eomtes  de  Ponthieu,  des  vi- 
oom^ef  d^ Abbeville,  des  seigneurs  de  Saint-Valery ,  etc; 
Projet  d*une  histoire  de  Picardie;  Becueil  de  mat&iaux 
pour  une  histoire  de  France  par  dignity ;  Traits  des 
armoiries,  de  leur  origine  ^  usage;  ibauche  d'un  die- 
tionnaire  universel  sur  d^&entes  matikres ,  continue 
depuis  A  jusqu*h  F;  Esguisse  d'une  geographic  univer- 
selle  de  la  Oaule,  abtme  d'^rodition  et  le  fruit  de  la  plos 
immense  leetore.  Ce  merveiUeox  savoir  ro^rita  la  qoalifica- 
tion  de  Varron  frangais  k  Pesprit  laborieox  qui  Pavait 
acqois,  honneor  ao-dessos  duquel  Bayle  semblerait  Pex- 
hausser,  car  11  ^rit  que  les  ;iations  les  phis  illustres  ne 
sanraient  mettre  aucun  des  leurs  en  parall^  avec  notre  Da- 
cange; «  bomme  extraordinaire,  s*^e  Baillet,  suscit^poor 
d^vrer  boit  oo  neof  si^es  de  la  tyrannie  des  baHMres  t  » 

Hippolyte  Faugbc. 
DUGANGE  (VicroR-HEiau- Joseph  BRAHAIN),  roman- 
cier  et  auteor  dramatique,  naquit  k  La  Haye,  de  parents 
beiges,  en  i783.  Fort  jeune,  il  fut  envoys  k  Paris,  od  il  fit  de 
tr^bonnes  Etudes.  A  sa  sortie  du  eoU^e,  quelqoes  ann<^ 
de  voyages  lui  procor^rent  ce  que  les  Anglais  regardent 
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conune  I'^locatioD  compl^mentaire.  De  retoor  k  Paris,  en 
1807,  il  entra  en  quality  d'employ^  dans  radministration 
du  cadastre,  et  passa  ensuite  dans  eelle  des  dooanes,  oil 
14  perdit  sa  place  en  1814.  Dto  ce  moment  il  ne  demanda 
plus  qu'^  sa  plume  fi6oonde  ses  moyens  d'existence.  11  se 
livra  d*abord  k  la  composition  des  romans.  Ses  deux  premiers 
essais,  AgtUhe,  ou  le  petit  vieillard  de  Calais,  et  Albert^ 
ou  les  amants  missionnaires ,  un  pea  faiblei  de  plan, 
mais  Merits  avec  chaleur  et  gaiety,  signalteent  en  lui  un  in- 
g^nieux  imitateurde  Pigault-Lebrun.  L^nide^  ou  la 
vieille  de  Surine,  fit  plus  dlionneur  encore  k  son  talent, 
par  un  heureux  melange  d'int^rM  et  de  comique  :  c'est 
sans  contredit  le  meilleur  roman  de  Pauteor,  et  ea  m6me 
temps  un  des  bons  romans  de  cette  ^poque.  Sans  oflrir  un 
^al  m^te.  La  LutMrienne,  Les  trois  Filles  de  la  Veuve, 
L* Artiste  et  le  Soldat,  furent  justement  distingute  parmi  les 
raiUe  et  one  productions  de  la  litt^ratore  romand^redu  temps. 
Ducange,  il  faut  le  dire,  contribua  pour  sa  part  k  les  rendre 
trop  nombreuses.  Entrain^  par  sa  facility  prodigieuse,  il  pro- 
duisit  trop  de  romans,  et  surtout  en  mulUplia  trop  les  vo- 
lumes. II  eat  anssi  le  tort  d'y  donner  acc^  k  la  politique, 
qui  derrait  bien  nlnterrenir  jamais  dans  nos  distractions  et 
DOS  plaisirs.  On  concoTratoutefois  que  Victor  Ducange  c^d^t 
k  la  tentation  d'^pancher  sa  rancune  contre  la  Restauration, 
qui,  dans  sa  guerre  contre  la  presse,  n'^pargnait  pas  m6me 
k  de  l^ers  romans  de  tr^graves  condamnations.  Cest 
ainsi  que  pour  yenger  les  j^suites,  d^guis^  alors  en  P^res 
de  la  Foi,  Valentine,  ou  le  pasteur  d^Uzis,  Yalut  k  son 
auteur  sept  mois  de  prison  et  600  fk-.  d^amende.  Plus  tard , 
quelques  lignes  de  TfUUne,  on  pen  trop  ^otiques  sans 
doute,  mais  dont  on  eAt  trouv4  r^uivalent  dans  bien 
d'autres  CKirres  du  jour ,  firent  encore  condamner  Ducange 
4  la  prison  et  k  Pamende.  Cette  fois  il  alia  demander  on 
asUe  k  son  pays  natal ;  mais  au  bout  de  deux  ans  le  besoin 
de  re?oir  sa  patrie  luioptive  Temporta,  et,  au  prix  d^me 
detention  de  deux  mois,  dans  les  prisons.de  Lille,  il  acbeta 
le  droit  de  rcTenir  continuer  sa  carri^re  litt^raire  k  Paris. 

Ses  compositions  dramatiqaes  surtout  lui  rendaient  n^ 
cessaire  le  s^jour  de  la  capitale.  C*est  dans  ce  genre  princi- 
palement  que  Victor  Ducange  obtint  de  brillants  succ^  et 
occupa  un  rang  distingu^.  Pen  d^toiyains  ont  donn4  au 
drame  modeme  plus  de  vigueur  et  d*6nergie.  Quelles  pro- 
fondes  Amotions  n'ont  pas  (ait  naltce  Calas,  TMrise,  Trente 
Ans  de  la  Vie  d'un  Joueur?  Le  repertoire  nouveau  du 
Th^fttre-Fran^  a*t^ii  beaucoup  d^ouvrages  d*un  int^r^t 
^gal  k  celui  de  ce  drame  si  toucbant  d'//  y  a  seize  ans, 
jou^  sur  la  seine  secondaire  de  la  Galt^?  Le  drame,  tel  que 
Ta  cM  Victor  Ducange,  a  tu^  le  m^lodrame  k  tyrans,  k 
niais,  k  style  emphatique,  et  sans  sa  mort  prtoiaturte,  il 
pouyait  aspirer  sans  doute  k  de  nouyeaux  triomphes.  II 
s'^tait  anssi  essay^  dans  le  yaudeyille,  mais  ayec  moins  de 
bonheur  :  ses  conceptions ,  ses  combinaisons  dramatiques 
s'y  trouyai^t  trop  k  T^troit,  et  mdme  pour  des  yers  de 
couplets,  les  siens  ^talent  trop  n^gte.  Ducange  u'^tait  de- 
yenu  booune  de  lettres  qu*it  trente  ans;  il  mourut  k  peine 
ftge  de  cinquante,  le  15  octobre  1833.  Pendant  oes  yingt 
ann^es  il  ayait  compost  soixante-six  yolumes  de  romans, 
et  prte  de  quarante  pitees  de  th^tre.  On  a  pobli^  depuis  son 
ddcte  deux  ouyrages  qu'il  ayait  laiss^  en  manuscrit :  Les 
Mceurs,  recueil  de  quelques  nouvelles,  et  Joasine^  ou  la 
fille  du  pritre,  Oobrt. 

DUGASf  fomille  byzantine,  dont  le  nom  se  rencontre 
souyent  dans  l^histoire  du  Bas-Empire,  k  partir  des  empe- 
reurs  de  la  dynastie  macMonienne.  Au  neuyiime  si^, 
nous  apparaissent  deux  Andronic  Ducas.  Constantin,  fils 
du  second,  dispnta  la  couronne  k  Constantin  Porpbyrogoi^ 
en  912,  et  p^rit  assassin^,  ainsi  que  Tun  de  ses  trois  fils  et 
son  cousin  Michel.  L^histoire  fait  ensuite  mention  de  plu- 
sieors  aatres  Docas  ayant  Constantin  XI,  ou  X  selon 
d'antres  chronologistes,  qui  r^gna  k  Byxanoe  de  10&9  k  1067. 


Son  fils  BBchel,  encore  en  bag  Age  It  la  mort  de  Pempereor, 
se  yit  frustr^  de  la  succession  par  Eudoxie,  sa  m^;  et  le 
fils  de  ce  dernier,  nomm^  Constantin,  aprte  ayoir  H/b  fiano6 
k  la  princesse  Aime  Comnine,  mourut  sans  arriyer  aa  trdne. 
II  fut  remplac^  par  Nic^phore  de  Brienne.  Enfin  Alexis  V, 
sumomm^  Mureupble  (sourcils^paisC,  empereur  en  1204, 
Jean  HI  Batatzis,  qui  r^gna  ayec  plus.de  gloire  qae  beau- 
coup  de  ses  prM^cesseurs,  de  1221  k  12&5 ,  et  son  fils  TMo- 
dore  Lascaris  II,  oonUmiateur  de  Toeuyre  de  son  p^ 
jttsqu'en  1559 ,  appartenaient  ^alement  k  la  Csmille  Docas, 
dont  le  dernier  rej^on  fut,  dit-on,  t^moin  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople, cette  triste  catastropbe  qui  mit  fin  it  Templre 
grec  ( voyez  Particle  suiyant ). 

DUGAS  (Michel),  bistorien  byzantin,  isso  d*uiie  ii- 
mille  qui  pr^tendait  descendre  des  empereurs  grecs  de  ce 
nom,  etait  contemporain  de  la  prise  de  Constantinople  par 
MahometII;lla  ^crii  Phistoire  de  Pempire  d'Orieot,  depnis 
Jean  Cantacui^  jusqu'li  Pannte  1453.  II  lut  ministre  de 
Dominique  et  de  Nicolas  Cataluso,  seigneurs  de  l*tle  de 
Lesbos.  Ce  dernier  Pemploya  k  diyerses  n^godatioiiB  anprte 
de  Mahomet  II,  post6rieurement  k  la  prise  de  Constanti- 
nople; mais  en  1462  le  sultan  cessa  de  se  contenter  du 
tribut  que  lui  payaient  les  princes  de  Lesbos,  et  s^eoipara  de 
leur  tie.  II  paralt  que  Ducas  se  r^fugia  alors  en  Italic,  et 
que  dans  sa  yieillesse  il  6criyit  Phistoire  qd  nous  eat  par- 
yenue.  EUe  a  ^  publico  pour  la  premiere  fois  par  Isuiael 
Boulliaud,  ayec  une  yersion  latine ,  et  imprimto  au  Louyre 
en  1649,  in-fol.  EUe  fait  partie  de  la  Byzantine.  Le  pr^ 
sident  Cousin  Pa  traduite  en  fran^ais. 

DUGASSE9  Iftte  oooDununale  des  yilles  et  yillages  du 
nord  de  la  France,  de  la  Flandre,  du  pays  walkm  et  de  la 
Belgique.  JHicasse  est,  en  patois  Wallon,  P^iyaleat  de 
d^dicace.  Cette ftte,  dans  la  partie  0^  domine  le  flamand, 
s'appelle  kermesse,  des  deux  mots  kerk  mess  (foire 
d'^glise).  Parmi  celles  qui  portent  le  nom  de  ducasse,  on 
cite  surtout  celle  de  Cam  bra  I. 

DUGAT,  monnaie  d^or  rtelle  et  de  compte  dont  les  di- 
yerses esp^c«s,  trto-multiplite,  sont  depuis  longtemps  ea 
circulation  dans  une  grande  partie  de  l*Earope.  Les  premiers 
ducats  furent  ftappte  an  douxitose  sitele  en  Sidle,  et  re^- 
rent  ce  nom  de  la  deyise  :  Sit  tibi,  Christe,  datus,  guem 
tu  regis,  iste  ducatus,  qui  s'y  trouyait  inscrite.  A  partir  da 
douziime  sitele,  on  frappa  beancoup  de  ducats  d'esp^ces 
difli^rentes  en  Italic,  et  notamment  plus  tard  k  Veniae,  od 
on  les  appela  zecchini  (sequins),  nom  d^rty^  de  Palelier 
de  la  monnaie  de  cette  yiUe,  Zecca,  Dltalie,  Posage  des 
ducats  se  r^pandit  dans  tout  le  continent,  en  Suisse,  dans 
tous  les  Etats  germaniques,  en  Russie,  en  SuMe,  en  Da- 
nemark,  en  HoUande  et  m^me  en  Espsgne.  Mais  le  ducat 
espagnol  n*est  plus  qu'une  monnaie  de  compte  imaginaire. 

En  Allemagne,  od  le  r^glement  mon^re  de  1559  les 
admit  comma  monnaie  d'Empire,  les  ducats  finireat  4  la 
bngue  par  remplacer  les  florins  d*or,  et  la  plupart  des  prmoes 
souyerains  de  PEmpire  en  firent  trapper  k  leur  cfligie.  Les 
ducats  de  Kremnitx  ( Hongrie),  en  g6n^ral  tons  les  ducats 
d*Autricbe  (appeMs  aussi  kaiserliche) ,  et  les  ducats  de 
HoUande  furent  de  tons  ceux  dont  la  circulation  acquit  les 
proportions  les  plus  considerables.  Ces  demiers  ont  mteie 
M  imit^,  sanf  de  minhnes  differences  dans  Pempretnte* 
dans  quelques  autres  pays,  par  exemple  en  Pologne  k  V6» 
poque  de  Pinsurredion  de  1831.  Cette  espeoe  de  oontre- 
fa^n  se  fiit  surtout  en  Russie,  od  les  ducats  sont  d'una 
grande  ntilit6  pour  les  relations  commerciales  ayec  I'Asie. 

Outre  le  ducat  simple,  on  en  a  frapp^  de  doubles  et  mtoie 
de  decuples ;  demdme,  on  Pa  fractioim6  de  diyerses  mani^ree, 
et  Pon  a  ftapp6  des  pieces  d*or  repr^sentant  1/32  de  dacat» 
eonnues  sous  le  nom  de  lentilles^ucats ,  et  qui  soot  plut6l 
des  medailles  que  des  monnaies.  Le  ducat  de  KrcmnitB 
yaut  12  fr.  21  c;  cdui  de  Salxburg,  11  fr.  86;  celui  <le 
Augsboorg,  11  fr.  75;  celui  de  Nuremberg,  U  fir,  86;  ceai^ 
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de  Fnnefort,  <)e  Saxe  ( 1797),  de  Hambourg,  11  fr.  92;  ce- 
Im  de  GopeoAiagiie,  9  fr.  47 ;  le  dacat  sp^dto,  de  la  mtaie 
Tine,  1  i  fr.  86 ;  oelai  de  Hollande,  1 1  fr.  90 ;  oehii  de  Rusaie, 
11  fr.  86 ;  le  mtae  depuU  1796, 11  fr.  99 ;  celui  de  SoMe, 
11  fr.  70;  cdoi  de  Cologne  et  de  Tr^Tes,  11  fr.  86;  celni  de 
li^  11  fr.  79. 

Ducado  est  le  nom  qa*0D  domie  en  Espagne  k  sne  mon- 
uia  de  compte  de  dif  etMs  esptees.  Le  ducado  de  plata 
vaot  1 1  r^iux  d'argent  ou  20 12/17  Htrnx  de  coiTre ;  ie  ducado 
de  vellon,  oo  ducat  de  cuiyre,  U  r^m  de  eairre.  Le  du- 
eado  de  cambiOf  oa  ducat  de  change,  est  plus  important : 
289 = 6,000  r^aux  de  cnivre. 

Ducato  del  regno  est  aussi  le  nom  de  VtudtA  mon^taire 
d'argent  frapp^  dans  le  royaome  des  Denx-SicUes.  EUe 
est  dbiste  en  dix  earlini  on  100  grani,  et  dans  Pile  de  Si- 
cOe,  en  100  bajoccM  et  1,000  pUxioli,  Le  ducato  est  an 
litre  de  13  3  d'argent,  et  pfese  grammes  22,94. 

Le  dmeoion  est  une  monnale  boUandaised^argent,  qn*on  ne 
frappe  que  oomroe  monnaie  de  la  (kbrication ;  elle  ^qmrant 
k  3  florins  15  cents  de  Hollande  ( 7  fr.  10  c. ),  ^  est  quelque- 
fois  d^signte  aassl  sons  le  nom  de  ruyder  ( cavalier }. 

DU  CAURBOY  (  FaAN^is-EosTACBB  ),  chanoine  et 
maltre  de  mosique  de  la  Salnte-Chapelle  de  Paris  et  de  la 
cfaapeOe  des  rois  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV,  n6  k 
Gerfaeroi,  en  Picardie,  d*une  fomille  noble  et  andenne  de  ce 
pays  Tot  d^ar^  le  prince  des  mosidensde  son  temps;  et 
I  est  juste  de  dire  qu'ii  m^ritait  k  plusieors  ^gards  la  r^po- 
tatjon  dont  il  jooit.  II  mounit  le  7  aoOt  1609,  Agd  de  pins  de 
sotxante  ans,  el  fut  inbnro^  dans  I'^lise  des  Grands- An- 
gDstina,  ob  on  lui  ^rigea  an  tombeaa  snr  lequel  on  lisait 
wait  ^pHapbe  compost  par  le  cardinal  Duperron.  Du 
Caorroy  ne  publia  ses  oeuTres  que  pea  d'annte  atant  sa 
■ort,  n'ayant  pas  ¥0010,  comroe  il  le  dH  laf-mtoie,  mettre 
an  joor  dans  sa  jeonesse  des  oorrages  qn'il  aurait  d^voo^ 
dans  on  6ge  plus  avanc^.  On  a  de  lui  :  Missa  pro  cte- 
functis  :  oette  messe  Ait  pendant  longtemps  la  seule  qa'on 
exicotit  k  Saint-Denis  anx  obs^qoes  des  princes  et  des  rois; 
Preees  ecelesUuUcx,  Ik  4,  S  et  6  toIx,  et  Fantaisles,  k  3,  4, 
8  et  6  parties.  La  88*  fantaisie  est  one  ^tade  carieose  pour 
le  temps  snr  les  six  notes  «/,  re,  fni,fa^  sol,  la.  On  a  aussi 
attrAia^  k  Do  Caurroy  la  rousique  de  nos  andens  no^,  ce 
qui  est  inexact  poar  la  plupart  de  ces  afrs,  qui  remontent  k 
ne  ^poqoe  plus  recnl4e.  F.  Daiuou. 

DU  CAYLA  (M»«).  Vogez  Catla. 
DIJCGIO  Dl  BUONINSEGNA,  pdntre  de  Sienne, 
qm  suirit  la  direction  de  Cimabue,  r^gard^  g^n^ralement 
CMune  le  cr6atenr  de  la  pdnture  modeme.  Ducdo  4lait  le 
fls,  et  soiyant  d*aaitres,  seulement  T^l^e  de  Segna  ou 
Booniiiegna,  pefaitre  de  Sienne.  A  cela  se  borne  tout  ce 
qa*on  salt  de  sa  nalssance.  Ce  qui  paratt  certain  d'ailleiirs, 
c'est  qa*en  1282  il  ^tait  6^\k  ^tabli  comma  maltre  k  Sienne, 
et  qa*en  1308  il  fut  charge  d'une  grande  toile  poor  le  maltre 
aotel  de  la  cath^rale  de  cette  Tille;  travail  qu'il  acheya  en 
1311,  et  qui  obtint  un  grand  succte.  Le  joor  oti  ce  tableau 
fat  pour  la  premie  fois  expose  en  pubUc ,  la  population , 
orthoosiasm^e,  fit  entendre  les  pins  Tives  acdamations,  et 
eoadoisit  processionnellement  Toeuyre  de  Tartisle  4  la  ca- 
thMnle,  tooles  doches  en  branle.  Ce  tableau,  qui  est  en 
deox  parties,  l*nne  Taisant  face  an  spectateur,  Tautre  regar- 
tatralwide,  se  folt  encore  adjourd'hoi  dans  la  catliMrale 
de  Sienne.  Seulement,  on  Ta  d^doubl^.  L'une  de  ses  parties 
erne  les  nrarailles  du  chceur,  et  Vantre  la  sacristie.  La  pre- 
■ifere  repr^sente  la  saiote  Vierge  avec  Tenfant  J^sus,  en- 
loar6e  d'anges,  de  saints  et  des  quatre  patrons  de  la  ville; 
faitre ,  Fhistoire  de  la  Passion  de  J^sus-Christ  en  26  petits 
csapartiments.  Dans  Tune  et  Tautre,  il  r^gne  une  dtiica- 
et  one  perfection  incroyables  pour  une  ^poque  si  re- 
Sentiment  dn  beau ,  composition  vigoureuse ,  motifs 
^tnde  approfondie  du  sij^,  on  trouve  toutes  ces 
faiBltei^DBies  an  pins  bant  degr^  dans  ToenTre  de  Ducdo, 


qnoiqn'eile  n*^gale  pas  lescMmes  de  Tart  byiantin  que  Tar* 
tiste  a  prises  pour  modde. 

Suirant  Rumohr,  Buoninsegna  serait  mort  pen  de  temps 
aprte  avoirtermln4  oe  grand  tableau,  qu'en  1850  £mile  Braun 
a  pubM  en  26  planches  de  la  moiti^  de  la  grandeur  de  IV 
ri^nal,  d'aprte  les  desslns  deF.de  Rhoden,  grav6  par  Bar- 
toodni. 

DUGENAIRE  et  DUCENTAIRE.  Le  mot  tout  Utin 
ducenariui,  ducentarius,  est  mentiomM$  dans  V^tee. 
Suivant  l*interpr^tation  de  Turpin,  c'tHait  un  oflfider  d'in- 
tanterie,  commandant  dans  la  milice  romaine  un  grand 
manipule,  D'antres  auteurs  pr^endent  Taguement  que 
c*^tait  un  capitaine  de  200  bommes.  VEnegclop^ie  t6- 
moigne  que  quand  la  legion  fut  portte  k  6,000  tantassins, 
le  manipule  tax  sous  les  ordres  d'un  ducenaire. 

G*'  Babdui. 

DU  GERGEAU  (Andbodr).  Voget  AimaoDR. 

DUCERCEAU  ( JsAii-AinoufB )',  n6  k  Paris,  le  12  no- 
▼embre  1670,  ^tudia  d'abord  cbez  les  j^snites,  et  fht  re^ 
dans  leur  compagnie  k  I'lige  de  dix-huit  ans.  De  bonne  heure 
il  se  fit  connaltre  par  trois  pofimes  latins :  Papiliones,  Gal- 
linx,  et  Balthazar,  qu'il  publia  en  1695  et  1696 ;  enfin,  en 
1705, 11  donna  sous  le  litre  de  Carmina  wuia,  le  recudlde 
ses  ponies  latinos,  parmilesqudles  figure  le  drame  de  I'iTji- 
fant  prodigue  ( FilHu  Prodigus ),  qn'U  traduisit  ensuite 
en  fran^is.  Ajoutei  k  cette  pitee  Les  Jneommodit4s  de  la 
Grandeur,  V^cole  des  Pkrcs,  isope  au  ColUge,  Les  Cou* 
sins,  complies,  et  Le  Destin  du  nouveau  Siicle,  interm6de 
mis  en  mosique  par  Campra,  et  yous  oonnattrex  k  pen  pr^ 
le  cerde  o6  le  p&ie  talent  dramatique  du  P^e  Ducerceau 
s'est  renl^rm^.  An  surplus,  ces  pitees  sentaient  asses  leur 
m^ocrit^  pour  ne  pas  oser  se  montrer  sur  le  tU^Alre  du 
grand  monde;  le  colMge  Louis  le  Grand  et  cdui  des  j^suites, 
qui  ^taient  k  pen  prte  les  seuls  qui  les  admiraient  et  les 
applaudlssaient,  les  r^serraient  pour  le  plaisir  des  ^coliers 
et  des  r^y^rends  Pires.  Une  surtout  dut  faire  p4mer 
d'aise  tons  les  pedants  et  tons  les  cuistres  qui  assist^rent  k 
sa  premi^  representation  :  c^est  la  comMie  manuscrite 
intitulte :  La  IHfaUe  du  SoUeisme.  Toulefois,  celledes  /n- 
commodity  de  la  Grandeur  eut  Thonneur  d'etre  repre- 
sent^ an  Louvre,  devanl  Louis  XV  et  toute  sa  cour ;  c'est 
en  efiet,  sauf  VBr\fant  prodigue,  le  moins  faible  de  ses 
dramas.  En  1707  le  P^  Du  Ceroeau  trouva  un  editeur  assez 
compatissant  pour  le  ressusdler  en  trois  volumes,  qui  con- 
tiennent  toutes  ses  pieces  fhui^aises.  Suloge,  ou  le  danger 
des  richeues,  tragi-comedie;  Le  Point  d'Honneur,  Le 
Riehe  ^maginaire  et  Tinteressante  pitee  de  La  D^aite  du 
SoUeisme  sont  resides  manuscrites. 

Ce  j^suite  est  encore  auteur  d'un  Recueil  de  poesies 
Jranfoises,  consistant  en  contes,  fables,  ^pltres  et  ^pi- 
granmies,  en  partie  imitees  de  Martial,  et  qui  eut  le  bonheur 
d'etre  soiivent  reimprime;  Tauleur  de  Vert-Vert,  alors  k 
la  mode,  ami  et  confirere  du  P^re  Ducerceau,  n'a  pas  peu 
contribue  au  succ^s  de  ces  editions.  Quoi  qoHl  en  soil,  la 
posterite  n*a  pas  sanctionne  les  titres  d'ei^'oti^,  d^amusant, 
que  Gresset  donne  k  son  ami.  Voltaire  n'etait  pas  non 
plus  de  son  avis.  «  Les  poesies  fran^ses  de  ce  jesuite, 
dit«il,  ou  Ton  trouve  qudques  vers  heureux,  sont  du  genre 
mediocre.  »  La  fadlite  du  Pere  Ducerceau,  Jointe  k  la  pre- 
cipitation avec  laqudle  il  travaiUait,  devenait  sterile  par 
Tabus  de  ce  dernier  defaut.  Vainement  voulait-il  imitar  re- 
legant  badinage  de  Marot,  il  confondait  trop  souvent  le  fa-> 
milier  avec  le  has,  et  le  naif  avec  le  trivial.  On  a  cependant 
qndque  plaisir  k  lire  son  conte  de  La  nouvelle  ive,  Oo  d- 
tait  avec  engouement  dans  son  siede  sa  petite  piece  inti- 
tuiee  Lee  Pincettes  :  die  ne  merite  pas  cette  favour.  Sa 
prose  vaut  encore  moins  que  ses  vers.  11  a  compose  an 
lourd  traite  dont  le  litre  est  Reflexions  sur  lapoisiefran- 
paise.  11  y  donne  une  regie  pour  distinguer  les  vers  do  la 
prose.  Qui  se  serait  imagine  qu'U  faUat  des  re^es  pour  cdif 
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Ob  kii  doit  aussi  une  Histoire  de  to  d«mi^  B^volution 
de  la  Perse^  et  VHistoire  de  la  Conspiration  do  Rienii, 
^  laquelle  le  P^re  Bruipoy  mit  la  derni^re  main.  Get  oa- 
vrage  est  le  phis  estim^  de  ceux  qu*il  ^rivit  ea  prose;  on 
le  lit  avec  int^rM.  Ducerceaa  Att  aussi  an  des  i^dacteurs 
da  Journal  de  Tr^oox ;  on  y  remarqne  ses  dissertations  sor 
la  mosique  des  anciens.  Sa  critique  de  VHistoire  des  FlO" 
gellants,  de  I'abM  BoHeaUy  ne  laissa  pas  que  de  faire  du 
bruit ;  elle  loi  vatnt  de  la  part  du  satirique,  fir^re  de  TabM, 
line  ^pigramme  que  le  P^  Daoeroeaa  se  garda  bien  de  re- 
lever. 

Le  culte  des  muses  n'absorbait  pas  tout  entier  ect  hon- 
n^  6criTain.  Vou6  de  eoeur  k  rensefgnement  de  la  jeonesse, 
ii  professa  les  humanity  dans  qnelques  colMges  de  sa  com- 
pagnie,  et  principalement  k  Rouen  et  k  La  PlAohe.  U  fut 
uommi  ensnite  pr^cepteur  de  Louis-Francis  de  Bourbon, 
prince  de  Gonti.  11  avait  aocompagixS  son  Hikwe  k  Yitti, 
cbiiteau  du  due  d'AiguiUon,  prte  de  Tours,  quand  ce  jeune 
prince,  fier  d'avoir  ojbtenu  un  Aisil  de  cbasse  qu*on  lui  arait 
longtemps  refuse  et  le  maniant  tout  charge,  tua  sur  place  le 
malheureux  J^suite,  le  4  juillet  1786.  Pendant  plusieurs  jours 
Tenfont,  inconsolable,  ne  cessa  de  crier  d^une  Yoix  d^hirante : 
«  rai  tu^  le  P^  Ducerceau!  »  Le  r^v^rend  P^  avait  k 
peine  soixante  ans.  Quoique  fort  doui  de  caract^e,  il  s*^it 
trouv^  ro€l^,  en  1696,  aux  d^bats  de  sa  compagnle  avec  le 
poete  Santeul  k  I'occasion  de  T^pitaphe  que  celui-ci  avait 
compost  pour  le  grand  jans^ste  Arnauld. 

Dennb-Baroh. 

Dl}€H  ATEL  ou  DUCHASTEL  (  Tankecot  ) ,  fameux 
capitaine  du  parti  des  A  r  m  a  g  n  ac 8,  dont  il  tilt  pendant  quel- 
que  temps  le  veritable  chef,  chambellaB  du  roi,  pr^v6t  de 
Paris  et  grand -mattre  de  France,  descendait  d'une  antique 
et  illustre  faroille  de  Bretagne.  Dte  sa  Jeunesse  il  se  signala 
par  de  brillants  feits  d*arraes.  Son  fr^  atn^,  GuilUtumef 
chambellan  du  roi  Charles  YI,  qui  avait  ^t^  en  1402  Tun  des 
sept  combattants  du  sire  de  Barbazan,  ^iait  mort  en  1404, 
dans  une  tentative  quMl  avait  dirig^e  centre  Tile  de  Jersey. 
Impatient  de  le  venger,  Tannegutf  r^nit  k  ses  (rm  une 
troupe  de  quatre  cents  bommes  d^armes,  avec  lesquels  il 
op^ra  une  descente  sur  les  cdles  d'Angleterre,  od  il  exer^ 
de  cnielles  repr^iUes,  et  s*en  revint  en  Bretagne  diarg^ 
de  butin.  Plus  tard,  ilaccompagna  en  Italic  Louis,  due  d*An- 
Jou,  k  qui  il  rendit  des  services  signal^  dans  sa  tentative 
pour  reconqu^ir  le  royaurae  de  Naples.  A  son  retour,  il 
s'attacha  au  dauphin  Louis,  due  de  Guienne.  Nomm^,  en 
1413,  pr6vdt  de  Paris  par  les  princes  auxquels  la  d^enoe 
du  malheureux*  Charies  VI  laissait  alors  un  pouvoir  dont 
ils  abusaient  d^ne  si  deplorable  fa^n,  il  d^ploya  dans  Texer- 
cice  de  ces  fonctions,  c^  pour  le  soutien  du  parti  des  Anoa- 
gnac8,d*inexorable8  rigueurs,  qui,  jointes  k  la  rupture  du 
traitf^  de  Montereau,  pouss^rent  enfin  les  Parisiens  k  bout. 
En  1416  ceux-ci  se  d^dd^rent  k  livrer  leur  ville  aux  Boar- 
guignons.  Averti  k  temps  par  les  crisde  victoire  des  conju- 
re, Tanneguy  Duchfttel  put  non-seulement  se  sauver,  mais 
encore  emroener  avec  lui  le  dauphin  Gharlea,  dernier  reje- 
ton  du  sang  royal,  Ag6  de  treiie  ans.  Sans  m^me  donner  k 
ce  jeune  prince  le  temps  de  s'babiller,  il  fenveloppa  dans  la 
couverture  de  son  lit,  Temporta  dans  ses  bras  jusqu*^  la 
sortie  de  son  h6tel,  le  fit  monter  k  cheval,  et  s'enferma  aveo 
loi  dans  la  Bastille*,  service  que  Charles  VII  sot  plus  tard 
reconnaltre  en  appelant  son  saoveur  aux  plus  hautes  dignil6s 
de  rEtat. 

Quand  les  deux  Mictions  qui  se  disputaient  le  pouvoir  voo- 
lurent  tenter  un  rapprochement,  Tanneguy  Dochitel  fkil 
Tun  des  n^odatenrs  qui  amen^rent  la  fameuse  entrevM 
de  Montereau,  le  dimanche  lOseptembre  1419.  Jean  sans 
Peur  ne  consenttt  a  s*y  rendre  pour  s*abouclier  avec  le 
dauphin ,  son  neveu ,  que  sur  les  assurances  r^it^r^  que 
lui  donna  Tanneguy  que  sa  personne  serait  placid  sous  sa 
propre  saovegarde.  Mais  les  M^moires  de  Pierre  de  Fe 
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nin  Paccusent  d'avoir  indignement  manqu^  k  la  foi  jur^ 
etlest^noignages  recueillis  par  les  ^crivains  lee  plus  cons- 
ciencieux  ne  pemiettent  pas  de  douter  de  son  crime.  Hit 
en  defiance  par  des  amis  prudents,  le  prince  pamt  un  ins- 
tant b^ter,  et  alors  Tanneguy  lui  renouvela  de  plus  belie 
ses  protestations.  Jean  sans  Peur  continua  done  k  s*avancer 
vers  le  pont,  od  le  dauphin  Tattendait  dans  une  lo^e  en 
charpente,  dress^  pour  Tentrevue.  Adroitement  s^par^  de 
sa  suite  pendant  quelques  instants  par  Tanneguy,  qui  lui 
avait  Mi  hAter  le  pas,  le  due  de  Bourgogne  pliait,  en  signe 
d'hommage,  le  genoudevant  le  dauphin.  Ace  moment,  le  ter- 
rible gentilhomme  breton,  le  poussant  par  derri^re,  leva 
sur  lui  une  hache  d'arme  avec  laquelle  il  Tabattit,  et  d'au- 
tres  se  bit^rent  d^achever  la  trop  confiante  victime...  Mal- 
gr^  la  barbare  rudesse  des  moeurs  de  cette  6poque,  I'opiiiioa 
publique  fit  bonne  justice  de  cat  intkme  guet-apens,  dont 
elle  accusa  tout  aussitdt  Tanneguy  DucliAtel  d^avoir  ^i&  le 
principal  histigateoret  auteur.  Celui-d  diercba  k  se  discul- 
per,  et  pr^tendit  que  dte  le  commencement  du  tumulte  II 
n'avait  encore,  comme  autrefois  k  Paris,  song6  qu'^  mettre 
le  dauphin  en  sAret^.  Nul  ne  se  pr^senta  pour  relever  son 
d^fi  lorsquil  offrit  de  maintenir  son  serment  par  les  amnes 
centre  deux  chevaliers;  nuiis  sa  culpability  n'en  resta  pas 
rooins  g^^ralem^t  stabile  dans  tous  les  esprits. 

Devenu  roi  par  la  mortde  son  malheureux  p^e  en  1422, 
Charles  VII  continua  encore  pendant  quelque  temps  k  ae 
laiaser  guider  par  les  oonseils  de  Tanneguy  Ducli&lel;  mais 
il  finit  par  se  fatiguer  k  la  league  de  Tesprit  de  dominatioo 
de  ce  farouche  seigneur,  qui  un  jour  tua  de  sa  propre 
main,  en  plein  conseil  et  en  pr^ence  do  roi,  le  comte  Gui- 
chard,  dauphin  d'Auvergne,  dont  le  cr^it  aaissant  lui  par- 
tait  ombrage.  Ce  meurtre  deoMura ,  k  la  v^t^,  impuni ; 
mais  c^en  fut  fait  d^  lors  du  crMit  de  Tanneguy,  que  le 
roi  ne  tarda  pas  k  sacrifier  au  conn^table  de  Richemond,  et 
qui  fut  rel^e  k  Beaucaire  avec  le  vain  titre  de  s^n^cbal. 
En  1443  Charles  VII  pamt  oepeadant  se  ressouvenir  de 
Thomme  qui,  vingt-sept  ans  aoparavant,  lui  avait  sauv^  la 
vie ;  il  le  nomma  grand -raar^chal  de  Provence,  et  en  1446 
il  Teovoya  en  ambassade  k  Rome.  Tanneguy  DucbAtel  mounit 
au  retour  de  cette  mission,  en  1449, 4g^  de  quatre-vingts  ans. 

Son  neveu,  Tanneguif  Doohatel,  vicomte  de  la  Belli^re 
(titre qu^ii  avait  pris  depuis  son  mariage  avec  rii^ti^  da 
cette  maison ),  fut  le  seul  des  courtisans  de  Charles  VII  qui 
n*abandonna  point  ce  maliieureux  prince  pour  alier  grossir 
la  foule  qui  se  pressait  antour  du  daupldn,  hMtier  de  la  cou- 
ronne.  Quand  Charies  VII,  frapp^  de  la  crainte  d'Mre  em- 
poisonn^  par  son  fils,  se  decide  ^se  laisser  UKMirir  de  faim, 
le  vicomte  de  la  Bdli^  resta  seul  encore  pour  rendre  as 
roi  d^unt  les  demiers  devoirs  qui  lui  ^ient  dus.  11  avan^ 
de  ses  deniers  pour  ses  obs^ues  une  somme  de  30,000  ^cos, 
que  Louis  XI  oubtta  pendant dix  ansde  luirembourser.  Plus 
tard,  cependant,  il  lui  accorda  toute  sa  faveur,  et  Temploya 
Umrk  tour  dans  des  guerres  et  des  n^ociations.  En  1477,  an 
si^e  de  Bouchain,  Louis  XI  s'appuyait  sur  T^ule  de  la 
Belli^  an  moment  m6me  od  on  coup  de  fiMiconnean  atteigBil 
celui-d  morteltement.  II  ne  laissait  que  des  fiUes.  Mais  un  tr^re 
ain^,  Francois,  continua  la  post^t6  des  sires  Duch&tel,  Les- 
len,  Lesourni,  Leseoet,  etc.,  laqaelle,  aprto  s'dtre  divisive  ea 
plusieurs  rameaux,  s'est  perpfttu^  jttsqa'4  nos  jours  em 
Bretagne,  oti  elle  compte  encore  quelques  repr^sentants* 

DUCHATEL  ou  CASTELAN  ( Pnana  ),  Tun  desploa 
savants  hommes  du  r^e  de  Francois  T',  n^  vers  14«#y 
k  Arc,  en  Barrois,  sa  trouva  orphetin  dte  Tigs  de  sU  aaa* 
n  fit  ses  tedes  an  coll^  de  Dijon,  on  ses  progr^  fureat 
tels,  que  d^  sa  seizitaie  annte  il^tait  en  ^tat  d^enseigner  Je 
latin  et  le  grec.  La  recommandation  d'Erasme  d^cida  Fro- 
foenius,  c^l^bre  impriroeur  de  BAle,  k  lui  confier,  dans  sa 
typograpliie,  les  fonctions  de  corredeor,  quMI  remplit  quelque 
temps.  Ayant  appris  alors  que  son  anden  professeur  Turret 
Mait  traduit  devant  to  pariemeat  de  Dijon  aoos  pr6v«Btiea 
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^stcriMgSy  U  qoitta  toot  pour  aller  le  dtfendre,  et  <»it  to 

bonheor  de  Tarracher  par  son  Eloquence  k  una  mort  im- 

nioeBte.  li  entreprit  ensaite  snccessiyeinent  des  voyages 

es  Italie  (oCi  le  spectacle  des  comipUons  de  la  cour  de 

Sone  Ini  inspira  une  repulsion  qui  le  rendit  trte-toUiraot 

CB  matieFe  de  religion ),  en  £gypte,  en  Palestine  et  en  Sy- 

n&  A  son  retour,  11  fut  pr^sent6  par  le  cardinal  DubeUay 

inaq^ois  l^y  qui  comment  k  Tattacherit  sa  personne  pour 

s'cotrdenir  avec  lui  pendant  ses  repas ;  car  Ducb&tel  parlait 

arec  gt^ce,  et  savait  k  propos  (aire  usage  de  ses  connaissan- 

oei,  trte-Tarito.  Ce  roi  dlsait  de  lui  :  C*est  le  scul  homme 

dmije  n'aU  pat  ^puUi  la  science  en  deux  ans,  Dans  les 

oofersations  que  to  monarque  avait  ayec  les  saYants  qui 

roitoiiraient,  DuchAtel  se  distinguait  par  une  liberty  oouni- 

geose  et  par  une  ^oquence  utito.  Cetto  Ubert^  d^laisait 

i  qadques  coortisans,  et  son  Eloquence  k  quelques  beaux 

(tftHts  I  iU  firent  une  cabale  pour  le  perdre :  ils  essays- 

rent  d'en  d^oiiter  Francis  I**";  ils  aff<Bct^rent  de  cootre- 

dire  Ducbitel   avec  aiuertume  et  avec  acliamement;  ils 

tkh^rent  <to  to  oonfondre,  sans  poovotr  y  r^ussir.  Le  roi  les 

kissait  (aire,  parce  que  cetto  contradiction  aiguisait  les  es- 

prits  et  prodoisait  to  lumi^e;  mais  il  fitdire  k  Duchitel  par 

ledaopbiiiqu^ne  se  d^courageAt  point,  et  qu^il  continuAt 

tor  to  mtaie  ton;  que  to  seul  moyen  de  perdre  sa  faveor 

serait  de  contenir  son  z^e  et  de  sacrifier  U  ?^rit^. 

DocbAtel  rempto^  Colin  dans  ses  fonctions  de  tocteur  da 
prince;  ce  qui  a  donn^  mati^k  des  bruits  injufieux  pour  lui. 
Theodore  de  B^ie  ( Uisioire  des  iglises  r^orm^s),  pour 
le  pmir  de  ne  s*6tre  pas  fait  protestant,  a  racont^  que  DochA- 
td  avait  d^niit  dans  Colin  to  premier  auteur  de  sa  favenr 
d  de  ^  fortune.  Rton  n'est  moins  prouT^  que  cette  asser- 
tioa.  En  1639  Frau^ois  V^  lui  donna  T^vteM  de  TuUe, 
d  ca  iS44  celui  de  MAcon.  En  1546,  lors  des  atroces  pers^ 
ealiem  qni  firenl  p^rir  l^nne  Do  let  sur  un  bOcher, 
DiciiAtel  fit  de  coorageax  et  inutitos  efforts  pour  sauver 
h  Tie  a  ce  savant.  L'^vdque  de  MAcon  eut  eoooiedes  d4- 
latife  assez  vifs  avec  le  cardinal  de  Toumon  au  sujet 
des  protestants,  que  celui-ci  voulait  toojours  brAler  avec 
ne  cruaot^  devote,  et  que  T^v^e  demandait  qu*on  traitAt 
sfcc  one  indulgence  chr^enne.  LMntotorance  Temporta,  et 
le  ctrdiBa!  reprocha  k  T^vftque  sa  cliarit6  :  J'ai  parU  en 
^r4fuey  hii  rendit  DuchAtel;  vous  agissez  en  bourreau, 
CM  ce  mdcne  DocbAtel  qui,  entendant  to  chancelier  Poyet 
dve  k  Francois  I*'  qu'il  6tait  to  maltre  des  biens  de  ses  su- 
jete,  lui  dit  avec  indignation :  «  Portez  aux  Caligula  et  aux 
Mroa  ces  maximes  tyranniqnes,  et  si  vous  ne  vous  respec- 
ta  pas  vous-mtoie ,  respectez  unroi  ami  de  Thumanit^,  qui 
ait  que  to  premier  de  ses  devoirs  est  d'en  consacrer  les 
Mlb>.  »  Les  recueils  d'anecdotes  disent  que  Francis  I*%  de- 
Bandaot  nn  jour  A  DuchAtel  s*il  ^toit  dVxtraction  noble,  celui- 
ci  rtpondit :  «  Sire,  No^  dans  Tarche  avait  trots  (ils ;  je  ne  vous 
<irai  pas  Men  pr^cis^ment  dnquel  destrois  je  suis  descendu.  » 

Lorsqne  ce  monarque  mourat,  en  1547,  DuchAtel  pro- 
■08^  son  oraison  (hn^re  k  Notre-Dame  de  Paris  et  k  Saint- 
Days  :  cetle  oraison  fhnfebre  est  (ameuse  par  le  ridicule 
fo  tncassertos  qu'efie  pensa  exciter.  Le  prMicatenr  avait  dit 
qi'iBie  Ame  aossi  vertoeuse  que  celle  de  son  hdros  avait 
id  Boater  tout  droit  an  del.  Lesth^logiens  n'aimaient  pas 
DediAtd,  qui  tos  m^sait;  ils  pr^tendirent  quMl  avait 
vmHo  9kf  le  porgatoire,  et  ils  envoy^rent  des  d^put^  k  la 
eoar ;  mais  ils  ne  trouv^nt  personne  k  qui  parter.  Henri  II 
fit  DacbAtel  grand-aumtaier  de  France  en  1547 ,  et  ^v6que 
#Oilte»  en  1551.  II  noumt  d'apoplexie  en  chaire,  dans 
m  ffRe  ^piecopato,  en  1552.  On  a  consenri^  de  lui  un  petit 
MBifare  dVcrfts.  Auguste  Savacner. 

IHICnATEL(TA]«ffGGi)Y,comte),n^AParis,to  19  f(§vrier 
IM,  ^tait  ministfe  At  Hnt^rieur  lorsque  ^lata  la  revolution 
AeFrvrier  1S4S.  fl  ne  laodrait  pas  trop  prendre  au  s^rieux  ce 
fitre  de  cemle,  ni  surtout  ce  pr^om  de  Tannegxiy,  que 
K«  DvchAtd  re^t  d*uB  caprice  historique  de  feu  son  p6re. 


La  noUesM  de  to  moi^oa  DuchAtel  dato  tout  simptoment  de 
rempire.  £n  1789  M.  DuchAtel  p^  ( membre  de  to  chambre 
des  pairs  depuis  1833,  et  mort  en  1845)  itait  un  modeste 
employ^  des  domaines  et  de  renregistrement  k  Bordeaux. 
La  r^volutioa  lui  aplanit  to  route  dec  emplois  lacratits ,  el 
Tempire  lui  valut  les  fonctions  de  directeur  g^n^ral  de  cetle 
mAnie  admlnistratton  des  domaiaesqui  avait  eu  les  prtoiiees 
de  son  activite  bureaucratique ,  en  nAme  temps  que  les 
litres  de  conseiltor  d^j^t  et  de  comte, 

M.  Tamneguy  DuchAtel,  avocat  sans  causes  sons  to  Res- 
touration,  cbercha  k  se  faire  une  position  en  suivant,  oomme 
tantd'autres,  tos  voies  du  Ub^ralisme.  L*un  des  premien 
bailtours  de  funds  du  Globe,  quand  cette  feuhle  ^tait  un 
des  organes  tos  plus  avancte  des  tib^raux ,  il  pro(ita  des 
droite  que  Inl  assurait  ce  litre  pour  enrichir  de  sa  prose  ^co- 
nomique  tos  colonnes  du  journal  doni  il  6tail  Tun  des  pa- 
trons. Sansdoute  rex-miaistrerougirailaHJourd^i  de  I'an* 
dace  d^magogique  du  pnblkiste.  CesI  aussi  k  cette  <$poqne 
qu'il  composa  son  Trait4  de  la  ChariU  dans  ses  rap- 
ports  avec  V^cononUe  soekde^  ouvrage  envoys ,  oi  1829, 
au  concours  ouverl  snr  cette  question  par  TAcad^mie 
Fran^aise  ponr  Tun  des  prix  exiraordiaaires  de  to  fondalion 
Monthyon.  Ce  matonconlreux /acf urn  n'oblini  pas  mAme, 
en  d^it  desefforls  actifs  de  to  camaraderie,  Taumtoe  d'une 
mention  honorable.  L*auteur  s'y  posait  n^anmoins  franche- 
ment  en  discipto  de  Malthus,  donI  il  pr^conisait  tos  ^oistes 
doctrines.  II  ne  voyail  d'autre  remMe  aux  souffirances  des 
classes  pauvres  que  cette  formuto  *.  traoaU,  ^eononUeei  pru- 
dence dans  le  mariage,  panac^  mervoUleuse  qui  devail 
gu^rirtoutes  tours  soulfrances ;  mais  il  oubltoil  d*indiqner  les 
moyens  d'assurer  ce  travail,  qui  manque  si  souvent,  el  de 
pratiquer  V^conomie  au  milieu  du  d^uement.  Quant  A  la 
prudence  dans  le  mariage,  c*dtail  to  un  de  ces  motsimpra- 
dento  etmalheureux  dont  to  malveiUance  ne  manque  jamais 
de  tirer  parti  pour  tos  jeter  en  toute  occasion  k  la  lAte  d^on 
homme  politique.  M.  DuchAtel  n'a  done  qu^A  s'en  prendre  k 
lui-mAme  des  aigres  rteriminations  el  mAme  des  aocosations 
ptoines  de  perfidie  que  lui  a  values  an  conseil  dans  lequel 
nous  ne  voulons  voir,  nous,  qu*une  naivete. 

M.  DuchAtel  avails  ^v^  au  milieu  des  d  o  ctrin  a  ires ; 
il  avait  suc6  le  laH  oontre-r6vohitionnure  de  cette  ^cole 
pseudo-lib^rale.  DAs  lors  il  devail  arriver  avec  ses  premiers 
amis ;  il  arrive  en  eflel.  C*est  en  1833  quMl  fut  pour  la  pre- 
miAre  fois  ^lu  d^put^.  II  fallait  pousser  P^conoraiste  vulgaire 
du  Olobe  :  on  le  fit  rapporteur  du  budget ,  et  le  budget 
parul  admhrable  dans  to  bouche  du  d^put^  do  Jontac.  Ses 
andens  camarades  du  canap6  avaient  A  bon  droit  fond^  sur 
lui  de  belles  espArances.  En  elfet,  il  devini  un  de  ces  hom- 
mes  auxqneto  un  cabinet  quelconque  peuvait  olfrir  A  cette 
^poqueun  portefeuUie,  sans  crainte  de  voir  leurs  pretentions 
ambitienses  s'Alever  Jusqu'A  une  pr^idrnoe  du  conseil,  ou 
leur  faHlApendance  se  rAvolter  centre  les  obligations  qu'on 
leur  impcMserait.  On  f^  done  de  lui  un  minisire:  le  choix  du 
portefeuille  lui  importeit  peu  ;  il  accepta  to  d^partement  du 
commerce.  M.  DudiAtel  prAsento  alors  son  fameux  projet  de 
loi  sur  les  sucres,  qui  fut  aussitAI  proclamA  son  plus  beau 
Hire  de  gloire :  malheiireux  projet,  dont  M.  Lacave-Laplagne, 
devenu  minisire  A  son  teur,  ne  orut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  provoquer  le  r^jet.  M.  DucliAtel  ouvrit  ensulte  Ten- 
qnAlecommerciale:c'Ateit  lAune  chose  sArieuse;  mais, 
effrayA  etdes  falls  qu*elle  rAvAlait  et  des  exigences  de  nos  gros 
manufiActariers,  H  s*empressa  de  TAtouffer  lui-mAme.  Inutito 
d^ajouter  <^  du  reste  toutes  les  roesures  UlibArales  IrouvArenI 
dans  M.  DuchAtel  un  appni  dodto.  Cependant,  il  fut  une  pre- 
miAre  fois  AliminA  du  cabinet,  mais  pour  y  rentrer  triompfaale- 
menl,  to  6  septmabre  1 8S6,  en  qualite  de  ministredes  finances. 
RenvcrsA  cle  nouveau  k  TavAnement  du  ministere  M  ol A , 
il  figura  avec  les  autres  doctrinaires  parmi  les  plus  acharnAs 
champions  de  \h  coalition.  Son  opposition  fut  alors  au- 
dacieuse ,  virulente ,  comme  celle  de  ses  chefs.  Mais  to 
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comte  Tanneguy,  deYena  ministre,  e6t  traits  de  factienx  et 
d*ainemi  de  Tordre  de  choses  le  64pui6  qui  aiirait  essay^ 
de  fMre  reviTre  ces  souvenirs  de  la  coalition.  II  ne  pou- 
Tait  pas  ne  point  retrouver  un  portefeuille :  k  Tay^ne- 
ment  dn  cabinet  Guizot,  il  devint  de  nouveau  ministre; 
mais  cette  fois  ce  fut  k  l%t^rienr  qu'on  le  fit  figurer  comme 
utility.  II  tr6nait  paisiblement  rue  de  Grenelle.  Tout  n^an* 
moins  n'y  ^tait  pas  roses  pour  iui :  il  avait  la  manie  de  de- 
▼iner  les  r^btu  illustr4s  :  on  en  riait;  ii  avait  le  malheur 
d'etre  dou^  d'on  embonpoint  qui  toumait  grandement  k 
Fob^it^ :  tout  le  monde  s'entendait  pour  le  plaindre  de 
cet  embonpoint  de  chanoine;  la  plus  cruelle  mortification 
qu'on  pdt  Iui  causer,  c'^tait  de  (aire  allusion  k  son  tolu- 
mineux  abdomen.  Jusque  U,  c'^ient  simples  v^tiUes ;  mais 
au  parlement  on  poussa  les  choses  plus  loin :  M.  DucbAtel 
dut  dix  fois  se  disculper  de  manoeuyres ,  de  fraudes  Elec- 
torates attribu^  ayec  beauooup  de  fondement  k  son  ad- 
ministration. On  Iui  demanda  dix  fois  compte  de  la  non- 
ex^ution  de  la  loi  sur  la  garde  nationale;  alors,  Iui, 
Phomme  pr^posE  par-dessus  tons  les  autres  k  Tex^tion 
francbe  et  sinc^  des  lois,  il  affectait  un  superbe  d^dain; 
il  se  d^arait  coiipable  d'ayoir  yiolE  la  loi,  ^outant,  comme 
un  d^fi  extr^-constitutionnel :  «  Je  Vai  pris  sous  ma  res- 
ponsabilU4t  »  Veritable  Tristan  du  Syst^me,  M.  Duch&iel, 
en  sa  quality  de  ministre  de  TintErieur,  donnait  un  fu- 
neste  exemple,  trop  bien  suiyi  par  ses  successeurs  :  il  faisait 
Jeter  pendant  cinq  annto  les  condamn^  politiques  de  son 
teuips  dans  les  cellules  du  Mont-Saint-Micbel ,  d'ou  la  plu- 
part  sortaient  fous  ou  mourants;  et  cela  sans  qu^une  loi 
Iui  permit  d'appliquer  k  ces  malheureux  detenus ,  yictimes 
de  nos  luttes  intestines,  Todieux  et  bomidde  syst^iue  cel- 
lulaire.  Lorsque  Topposition  paria  de  r^orme,  il  r^pondit 
que  le  pays  ^ait  satitfait.  Les  banquets  r^formistes 
s'organis^rent,  et  quand  il  youlut  les  interdire,  la  revo- 
lution de  ¥&frier  Eclata.  M.  DuchAtel,  orateur  assez  disert, 
mais  peu  brillant,  une  fois  tomb^  du  minist^re,  n*a  pas 
m6me  eu  la  consolation  de  s'aunihiler  dans  la  tourbe  des  cen- 
tres. II  crut  d*abord  devoir  se  r^fugier  en  Angleterre ;  mais  on 
ne  pouvait  Iui  en  vouloir,  et  bientOt  il  revint  trdner  k  TAca- 
d^e  des  Beaux-Arts,  qui  Tavait  cboisi  pour  membre  libre 
en  1S46.  Comme  d'ailleurs  il  a  mislui-m^me  en  pratique  Tune 
des  merveilleuses  recettes  qu'il  recommandait  aux  pauvres 
dans  son  Bssai  sur  la  Chariti,  et  qu'il  a  eu  la  pr^voyante 
prudence  d'^user  une  petite-fille  du  faroeux  foumisseur 
Vanlerberghe,  qui  Iui  a  apportE  en  dot  une  fortune  immense, 
il  n*en  est  pas  moins  demeurd,  en  depit  des  revolutions,  un 
haut  et  puissant  personnage.  Que  les  pauvrusimitent  done  son 
exemple,  et  avec  du  travail  et  de  V^onomie  ils  ameiioreront 
eux-m6ines  leur  position,  sans  rien  devoir  k  Fassistance  pu- 
blique. 

DUCHATEL  ( NAPOiioN),  Ir^  du  precedent,  etait  autre- 
fois simple  capitaine  d^etat-major ;  le  capitaine  vit  son  fr^re 
depute,  et  youlut  etre  depute  k  son  tour;  il  le  devint,  et  il 
yota  aussi  ministeriellement  que  possible.  Tanneguy  fot  mi- 
nistre ;  Napoleon  d^sira  Etre  quelque  chose  de  plus  que 
depute.  On  en  fit  un  prefot,  que  la  ville  de  Pau  eut  Thonneur 
de  posseder  pendant  plusieurs  annees.  II  portait  certaine- 
ment  un  trop  grand  nom  pour  demeurer  enfoui  dans  les 
Basses-Pyrenees;  il  etait  bien  en  cour,  bien  au  ministere  : 
on  fit  fratemellement  de  Iui  un  prefet  de  la  Haute-Garonne 
peu  de  temps  apr^s  les  evenements  de  Toulouse,  lors  du  re- 
censeroent  A  Toulouse ,  M.  Mapoieon  Ducbfttel  eut  Tavan- 
tage  d'etre  tres-impopulaire  et  de  vivre  en  continuelle 
mesintelligence  avec  la  majorite  du  consell  municipal. 
Cetaient  U  des  titres  incontestables  pour  arriver  plus  haut. 
II  devint  pair  de  France  en  1845,  mais  la  chute  de  son  frere 
entratna  la  sienne. 

Etces  deuignodt  d^brii  te  consoUnt  cntrc  cux. 

Napoleon  Gallois. 


DU  CHATELET 

DUGHATELET  (Gabricllb-I^ilie,  marquise),  nee 
en  1706,  etait  fille  du  baron  LeTonneUier  de  Breteuil,  intro- 
ducteur  des  ambassadeurs.  Son  esprit,  ses  dispositions 
precoces ,  deciderent  son  p^re  k  loi  donner  une  education 
plus  soignee  que  oelle  qui  etait  alors  en  usage  pour  les  fiUes 
memo  des  plus  grands  seigneurs ;  elle  apprit  non-seolement 
I'anglais  et  Titalien ,  mais  aussi  le  latin,  et  comment  dans 
sa  jeunesse  une  traduction  de  Virglle.  Sa  naissance,  sa  for- 
tune, plus  encore  que  ses  talents,  la  firent  rechercber  en 
mariage  par  beaucoup  de  nobles  personnages ,  parmi  les- 
quels  son  p^re  Iui  cboisit  pour  epoux  le  marquis  Du  CbA- 
telet-Lomond,  lieutenant  general,  d^une  grande  famiile  de 
Lorraine.  Cet  hymen,  tout  k  fait  de  convenance  sons  le 
rapport  du  rang,  des  biens,  de  T^e  mtoie,  reunissait  un 
couple  moins  bien  assorti  relativement  aux  goAts  et  aux  ca- 
racteres.  Froid,  morose,  peu  sensible  aux  jouissancea  Intel- 
lectoelles,  le  marquis  Du  ChAtelet  ne  pouvait  gu^re  yivre 
dans  une  intimite  bien  tendre  avec  une  Jeune  femme  k  la 
fois  eprisedes  plaisirs  de  son  Age  et  passionnee  pour  les  let- 
tres,  la  poesie  et  les  sciences.  Toutefois,  il  n*y  eut  eotre 
eux  qu*une  de  ces  demi-separations  decentes  dans  lesquelles 
n'interviennent  point  les  tribunaux,  et  qui,  assez  communes 
k  cette  epoque  de  moeurs  peu  severes,  n*en  laissaient  pas 
moins  k  chacun  des  epoux  une  liberte  presqiie  compile. 
M*^  Du  Ch&telet.  usa  de  la  sienne  pour  former  une  liaison 
plus  douce  pour  son  coeur,  plus  satisfaisante  pour  son  es- 
prit :  elle  se  retira  a  Cirey,  terre  qu'elle  possedait  en  Lor- 
ndne,  ou  Voltaire  la  suivlt  et  partagea  avec  elle  cette  retraite 
studieuse.  L^,  pendant  plusieurs  annees,  tandis  que  le 
grand  poete  composait  ses  chefs-d'aeuvre  litteraires  et 
dramatiquos,  sa  compagne  abordaitavec  succes  de  bautes 
questions  scientifiques  :  son  premier  ouvrage  fut  une  Dis- 
sertation  sur  la  nature  du  feu ,  qui  fut  honorableroent 
mentionnee  dansle  concours  ouvert  par  TAcademie  des  Scien- 
ces. L'epigrapbe,  foumie  par  Voltaire,  etait  ce  distique  Utin, 
remarquable  par  son  elegante  concision  : 

IgDif  ubique  latet,  nataram  aroplectitnr  omnem  : 
CuacU  fovet,  renorat ,  diridit,  unit,  alit. 

Deux  ans  apr^s,  la  marquise  publlait  une  oeuvre  d*une  toot 
autre  portee,  ses  Institutions  de  Physique ,  resume  de  la 
philosophie  systematique  du  ceiebre  Leibnitz,  que  non- 
seulement  peu  d'hommes  auraient  pu  tracer,  mais  que  trte- 
peu  meme  dans  ce  stede,  pouvaient  comprendre  et  appre* 
cier.  £n  meme  temps  cette  jeune  fenmie  soutenait  avec 
avantage  une  discussion  sur  la  question  abstraite  des/orces 
vives  centre  le  bavant  academicien  Mairan.  Plus  tard ,  ae 
refroidissant  sur  Tattrait  que  Iui  avaient  ofTert  les  r^es 
brillants  du  philosophe  allemand,  les  decouvertes  de  Newton 
Iui  inspirerent  une  profonde  admiration.  Elle  voolut  par- 
tager  aussi  avec  Voltaire  Thonneur  de  les  reveler  k  la  France; 
mais  la  traduction  des  Principes  de  Newton,  tenninee  pea 
de  temps  avant  sa  mort,  ne  parut  qu^en  1756,  revue  et 
annotee  par  le  savant  geometre  Clairaut.  C'est^Luiie- 
ville,  etdans  le  palais  du  roi  Stanislas,  qui  Favait  appdde 
k  sa  cour,  ainsi  que  son  illustre  compagnon  d^etodes,  que 
cette  femme  distinguee  mourut,  dhme  suite  de  couches , 
en  1749,  k  peine  &gee  de  qoarante-trois  ans. 

Voltaire  regretta  vivement  son  amie.  Sa  douleur  s'exhala 
dans  plusieurs  pieces  de  vers  ou  de  prose,  qui  n*empteh^ 
rent  pas  la  chronique  scandaleuse  de  pretendre  que  le  jeune 
-Saint- Lambert  avait  parfois  foit  oublier  k  Emilie  Tau- 
teur  de  La  Henriade.  Cette  chronique  nous  a  meme  consenr^ 
k  ce  sujet  une  anecdote  piquante.  On  pretend  qu'aprea  la 
mort  de  M°**  Du  Cbfttelet,  Voltaire,  mettant  en  ordre, 
avec  le  marl ,  les  papiers  et  les  bijoux  de  la  deftante ,  cber- 
diait  k  soustraire  aux  regards  de  celui-ci  une  petite  bolte  oti 
il  savait  que  son  portrait  devait  se  trouver.  Ce  soin  eyeilla, 
nous  ne  dirons  pas  la  jalousie,  mais  la  curiosite  du  marquiA 
Du  CliAtclet.  II  se  saisit  de  la  bolte,  Tounit :  que  oontenait* 
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die?  )e  portr^  de  SaiBt-Lambert.  «  Croyez-moi ,  dit  alors 
rbomme  d^esprit  aa  marquis,  ne  faisont  bruit  de  ceci  ni 
Fan  ni  Tautre :  »  recommandation  qai  rend  l^authenticit^  de 
t^uieedote  taot  soit  peo  suspecte.  Ce  qui  paratt  plus  cer- 
tain, c'est  que  la  longue  et  constante  liaison  dei*homme  de 
lettres  ^  de  la  femme  de  science  ne  ftit  pas  sans  nuages. 
L*soteur  des  Lettres  p&uviennes^  Mm^  de  Graffigny,  qui 
pssn  quelque  temps  auprte  d^eux  k  Cirey ,  aTait  laiss^  en 
manoscrit  des  details  assez  curieux  sur  les  tracasseries  de 
ce  m^naffe  litt^raire.  Us  ont  ^t^  imprim^  en  1820,  sous  le 
litre  de  Fie  prin^  de  Voltaire  et  de  M^  du  Chdtelet.  II 
iTiit  para  aussi,  quelques  annte  auparayant,  un  Tolume 
eoBtenant  des  lettres  incites  de  cette  dame,  et  deux 
traits,  Element  in6dits,  de  sa  composition.  Tun  sur  le 
bonheur^  Taatre  sur  Vexistence  de  IHeu.  Tous  les  t^moi- 
gBsges  contemporains  s'accordent  k  nous  representor  M^*  du 
Chfttelet  comme  bonne  et  obligeante,  m^e  pour  ses  cri- 
tiqoes.  Si  ses  ouTrages  sdentifiques  ne  sont  plus  k  la  hau- 
teur des  oonnaissances  actuelles,  il  lui  restera  dans  la  pos- 
\6ni6  la  gloire  d^aToir  M  Tamie,  I'aristarque  de  Voltaire, 
d  une  femme  c^bre  sans  orgueil,  savante  sans  p^dantisme. 

Odrrt. 
DUCHATELET  (  Parent  ).   Voyez  Parent-Ducha- 

TCLET. 

DUCmfi  9  ^t  souTerain  ou  fief  de  dignity.  Cette  deno- 
mination existe  dans  la  plupart  des  constitutions  aristocra- 
tiques.  Les  r^publiques  dc  Venise  et  de  G^nes  etaient  des 
dodi6s.  On  a  expliqu^  au  mot  Dec  ce  qu'^taient  les  dnch^s 
sons  la  premi^  et  la  seoonde  race  des  rois  francs.  Lorsque 
ces  grandes  lotions  se  rendirent  ind^pendantes ,  elles  s'at- 
tacb^renC  oa  s'assujetirent  les  benefices  inf^rieurs,  tels  que 
ks  comU^ ,  les  yicomt^s,  les  baronnies;  et  cette  police, 
cansacreepar  le  regime  f(todal,  a  subsists  longtemps  aprte 
la  reunion  des  grands  duch^s  k  la  France.  Dans  les  trei- 
ateie,  qoatonteme  et  quinzi^me  siicles,  U  y  eut  encore  quel- 
foes  proTiDoes  et  plnsieurs  localites  considerables  erigees 
en  diuJi^  pour  les  princes  du  sang.  Mais  la  reserve  du  re- 
trait  et  de  la  sourerainete  etablissait  une  ligne  de  demar- 
cation immense  entreces  nouTeaux  ducheset  ceux  que 
rusorpation  avait  mis  au  pouvoir  des  grands  Yassaux.  Par 
ImitatioD,  roais  sur  une  ecbelle  beaucoup  plus  restreinte, 
en  institua  des  duches  ea  fayeur  des  grandes  families.  Ces 
docbes   prinders  et  particuliers  etaient  de  deux  sortes, 
docb^pairies  et  duches  simples  ou  non  pairies.  lis  ayaient 
le  mtaie  rang  comme  fiefs  de  dignite  et  comme  juridictions 
du  premier  ordre,  si  ce  n'est  que  les  duches- 
^taient  de  plus  grands  offices.  On  a  compte  depuis 
r^ectkm  de  la  Bretagne  en  duche-pairie  ( 1297 )  49  creations 
de  dodies -pairies ,  45  de  duches  simples  ct  30  duches- 
pairies  non  enregistres.  L'anciennete  du  duche  assignait  le 
nag  4  la  cour,  comme  Tanciennete  de  la  pairie  le  reglait 
an  parlement,  les  princes  du  sang  exceptes.  L'enregistre- 
Bcnt  des  patentes  dMnstitution  y  etait  de  rigueur  pour  que 
k^gnit^  fftt  bereditaire;  autrement,  elle  demeurait  person- 
nelle ,  ne  donnait  k  celui  qui  Tavait  obtenu  d'autres  prero- 
plrret  que  les  bonneurs  du  Louvre  et  des  maisons  royales, 
el  finissait  avec  sa  vie.  Presque  tous  les  duches-pairies 
etaient  masculins.  II  y  en  eut  cependant  d*eriges  pour  ligne 
et  femdle,  d^autres  pour  des  femmes  avec  transmis- 
k  lenrs  seals  enOints  mAles.  On  a  aussi  erige  plusieurs 
hies  personnels,  tels  qo^Angouieme ,  en  1514,  par 
de  Saroie,  mere  de  Francis  I^;  Gravilte,  en  1567, 
le  cardinal  de  Bourbon  ( le  meme  que  Mayenne  fit 
roi  sous  le  nom  de  Charles  X ),  et  Montargis,  en  1570, 
Renee  de  France ,  fiUe  de  Louis  XII  et  veu?e  du  due  de 
Fferrare.  On  connatt  quelques  exemples  de  duches  qui  sur- 
flfiimt  k  la  pairie.  Cdle-ci  venant  a  cesser  k  defaut  de 
vMHe,  le  docb^  passait  k  des  femmes  qui  pouyaient  le 
tfsmettre  k  des  families  etrangeres.  Les  duclies-pairies  et 
BM  piirics  jouissaient  de  tres-beaux  privileges,  qui  furent 
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graduellement  retires  on  droonscrits  jusqu'^  ce  que  la  revo- 
lution de  1789  eut  acbeve  de  les  d^ruire  avec  toutes  les 
autres  distinctions  seigneuriales.  LaIn^. 

DUCHE  DE  VANGY(JosEra-FRAi«9ois),ne  ^Paris, 
le  29  octobre  1668,  etait  fils  d'un  gentil-homme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  qui  ne  lui  laissa  pour  tout  heritage 
quHin  nom  honorable  et  une  bonne  education.  Dooe  d'un 
pen  de  talent,  il  se  crut  poete,  et  grossit  le  nombre  dea 
faibles  imitateors  de  Racine,  dont  la  renommee  passagere 
eclaira  les  demiers  jours  de  Louis  XIV.  La  trame  lAche  et 
mal  tissue  de  ses  pieces,  la  fadeur  languissante  des  passions 
qui  y  sont  developees,  Tinsignifiance  des  caracteres  et  des 
personnes  quMl  met  en  scene,  n*ont  point  permis  k  ses  operas 
et  Ik  ses  tragedies  de  se  maintenir  au  repertoire.  Le  succte 
ephemere  dont  il  a  joui  et  qui  coincide  avec  la  decadenee 
du  grand  roi  et  raffaiblissement  de  la  France,  avait  pour 
justification,  sinon  pour  cause,  le  choix  moral  et  religieux 
des  svjets  empruntes  k  l^riture  Sainte  que  se  plaisait  k 
traiter  le  protege  de  M™*  de  Maintenon.  Cetait  on  bomme 
de  bonne  maison,  mais  pauvre  :  il  avait  rime  dans  sa  jeu- 
nesse  quelques  stances  pieuses  qui  avaient  charme  la  favo- 
rite. Elle  en  avait  parie  au  mhiistre  Pontchartrain,  qui  avait 
cm  devoir  aller  faire  visite  au  pauvre  poete.  Celui-ci  crut 
d'abord  qu*il  s'agissait  de  le  conduire  k  la  Bastille ;  mais  il 
fut  tout  II  Cdt  rassure  quand  on  lui  octroya  la  permission  de 
faire  jouer  k  Saint-Cyr  ses  dromes  sacris ;  ce  qui  ne 
Tempechait  pas  de  pr^cber  une  morale  plus  mondaine  et 
moins  edifiante  dans  ses  pieces  lyriques  et  ses  ballets  qu'on 
representait  k  I'Opera. 

Du  reste,  sa  poesie  galante  est  aussi  fade,  aussi  fVoide 
que  sa  poesie  sacree  est  faible  et  languissante.  Dans  ses 
operas,  que  Voltaire  a  trop  loues,  on  trouve  cependant  quel- 
ques bonnes  dispositions  sceniques  et  une  oertaine  adresse 
k  titer  parti  des  prestiges  du  theatre.  Mais  on  y  chercberait 
en  vain  reiegance  tendre  et  flexible  de  Quinault.  On  cite 
pourtant  son  Iphiginie  en  Tauride,  qui  eut  du  succes. 
Parmi  ses  pieces  sacr^es  jouees  k  Saint-Cyr,  Absalon  se 
distingue  par  le  merite  vulgahre  de  Tinteret  et  par  la  facilite 
malbeureuse  d'un  style  sans  eclat  et  sans  nouveaute.  On  y 
remarque  neanmoins  quelque  entente  scenique  et  une  cer- 
taine  etude  des  caractercs.  Les  deux  pieces  de  Jonathas  et 
de  Dibora  sont  mauvaises.  Aussi  le  Thefttre-Fran^s  refusa- 
t-il  de  les  jouer  du  vivant  de  Tauteur.  Duche  a  donne  k  1*0- 
pera,  outre  son  Iphiginie,  Les  Files  galantes,  Les  Amours 
de  Momus,  TfUagtne  et  CharicUe^  C6phale  et  Procris 
et  Scylla.  H  faut  jobdre  k  ces  titres  litteraires  une  traduc- 
tion de  Phodlide,  avec  notes,  pensees  et  critiques  (1698), 
et  un  reciieil  d'Histoires  idifiantes  et  de  i>o^ie5  sacries, 
composees  specialement  poor  Saint-Cyr.  Devenu  valet  de 
chambre  du  roi  etmembne  de  TAcadenuedes  Inscriptions, 
il  se  lia  avec  Rousseau,  qui  lui  adressa  quelques  yers,  et 
mourut  jeune  encore  en  1704. 

DUGHtlNE  (Le  Pere).  Ce  n*est  pas  id  un  nom 
dliomme,  comme  on  Pa  souvent  cm,  mais  un  tiire  de 
journal,  Le  premier  qui  le  prit  n*etait  pas  qnotidien,  et  sa 
publication  avait  lieu  k  des  epoques  indeterminees;  il  n*ex- 
cedait  pas  ordinairement  une  demi-feuille  in-8®,  et,  anx 
Jurons  pres ,  qui  le  plus  souvent  n'etaient  indiqu6s  que  par 
des  initiales ,  le  style  en  etait  correct  et  spirituel.  Ses  doc- 
trines avaient  pour  prindpe  la  monarchic  constitution- 
ne//e,  telle  que  Tavait  hiauguree  la  premiere  Assembiee  na- 
tionale.  L'auteur,  qui  gardait  I'anonyme,  etait  un  employe  de 
la  poste  aux  lettres,  nomme  Lemaire. 

Le  second  joumid  qui  porta  ce  titre  ne  fiit  que  la  con- 
tre-partie  du  premier  :  il  etait  essentiellement  ultra-revo- 
lutionnaire.  Le  redacteur,  Hebert,  etait  un  de  ces  aventu- 
riers  politiques  qui,  en  ces  temps  orageux,  s'eiancdrent  dans 
le  cliamp  de  la  poiemique  ardente  pour  se  creer  une  posi- 
tion et  des  moyens  d'existence.  «  Les  foiies  de  ce  pamphlet^ 
dit  im  biograpfae  oontemporain ,  ses  grossieres  iijures,  son 
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cynitfme  tttnMy  aat  nioto  ordnriers,  eatrem^Ms  de  jare- 
■leDts  et  de  biaspb^mes,  enchant^nt  les  teergumtoM 
ignorants.  »  Tous  les  actes  das  aBsembMas  nattonales ,  let 
prindpolaB  antoriUa,  les  bommea  counis  par  leor  d^voue- 
MMnt  k  la  cause  de  la  liberie,  par  leurs  Imnidree,  par  tears 
Tertus  pubtiqiies  ek  privte,  ^taient  chaqne  joar  attaqu^ 
daas  oette  feuille  ordurito  avee  le  plos  impudent  et  le  plus 
obsctoe  eyniime.  Cbaque  jour,  dlnnombrables  colporteurs 
•e  dispersaient  dans  Paris,  criaat,  de  teote  la  force  de  leurs 
poumons  :  La  grande  coUre  du  pdre  DitehSne.  II  est 

b en  coUre  anjcwrd^hiiA  le  pkre  DucMnel  Cbacun 

de  ces  Merits  quotidiens  «tait  aign^  H^bbbt.  L'auteur  attei- 
guit  SOD  but :  il  obtint  de  Targeit  et  an  emplot  :  il  fbt 
Bomin^  substitut  du  procureor  de  la  comnune  de  Paris,  et 
osa  braver  la  ConventioB  eo  flagomant  Robespierre  et  quel- 
ques  membres  du  condt^  de  satot  publie.  II  avait  compt^ 
8ur  leur  appui;  il  ftit  accuse  par  eux,  traduit  au  tribunal 
rdf  olutionnaire  comme  conspirateur,  et  p^rit  sur  T^afaud. 
II  parut  vers  la  mteM  ^poque  un  autre  journal ,  dans  le 
sens  coBtre-r6Tohitk>Dniire,  intitule :  La  M&e  DueMne,  Ce 
litre  populaire  ne  trompa  personne  sor  les  y^tables  doc- 
trines et  les  intentions  des  auteurs.  II  ne  put  pto^trer  dans 
lea  massea  auxquelles  on  le  destinait.  Ce  n'^ait  qu'une  con- 
tinuatioo  des  Actes  des  Apdtres,  raoins  Tesprit  et  le  talent, 
qui,  4  ddaut  de  logique,  distinguaient  les  auteurs  de  ce  re- 

Cneil.  DOFBY  (de  ITonne). 

En  1&4S,  il  parut  un  autre  P^  Dttchine,  qui  n'eut  pas 
prteisteient  le  succtede  Pancien,  et  qui,  s'il  n'euToya  pas  ses 
auteurs  h  T^hafaud ,  les  fit  envelopper  du  rooins  dans  plus 
d*une  proscription  (voyei  JocnuiAUx). 

DUCHESNE  ( Amui^),  nA  en  1684,  h  VWe  Bouchard, 
en  Touraine,  fit  de  bonne  henre  une^tode  s^ieuse  de 
rbistoire  et  de  la  geographic,  sp^dalite  qui  lui  assura  nne 
grande  r^utation.  II  deyint  g6ograpbe  et  historiographe  du 
roi,  et  le  cardinal  de  Richelieu  lui  t^moigna  une  Uenreil- 
lance  toute  particuli^.  Sa  Tie,  du  resto,  n^oflre  rien  de  re- 
niar(|Uable.  II  mourut  en  1640 ,  6cn96  par  nne  charretto ,  k 
TAge  de  cinquante-six  ans.  Son  nom  a  H6  rendu  ea  latin 
Chesneus,  Dtichenius,  QuerceruUus,  Querneus.  II  a  lalss^ 
de  nombreux  ourrages ,  pamd  lesquds  on  distingue  les 
histoires  g^n^alogiques  des  maisons  de  Chastillon-snr- 
11  ame ,  de  Montmorency ,  de  Vergy ,  des  comtes  d'Albon  et 
dauphins  de  Viennois,  et  des  maisons  de  Guines ,  d'Ardres , 
de  Gand ,  de  Coucy ,  de  Dreux ,  de  Bar-le-  Due,  de  Luxem- 
bourg ,  ete.  11  avalt  commence  one  description  g^n^le  de 
la  France  :  on  Fimpriraait  mtaie  6^]k  en  Hollande;  mals 
elle  fut  fnterroropoe,  sans  que  Pon  sache  pourquoi.  On  re- 
diercbe  encore  les  volumes  publics  de  la  collection  k  laquetle 
il  a  donn^  le  titre  de  Bistorix  Franeontm  Scriptores,  Ces 
Tolnmes  sont  au  nombre  de  cinq  ,  dont  les  deux  derniers 
ont  ^t^donn^  au  public  par  son  fils  Francois  Docbesnb, 
n^  en  1616,  mort  en  1693,  et  qai  fnt  anssi  historiographe 
de  France.  Auguste  SAVAeNEa. 

DUGHESNOIS  (CATvearaE-JosApHmB  RAFIN,  connue 
aons  le  non  de  M^i«),  la  premise  trag^ienne  de  son  dpoque, 
naquit  vers  1780,  k  Saint^Saulve,  bourg  aox  portes  de  Va- 
lendennes.  Son  p^re,  qui  tenait  dans  ce  lieu  nne  petite  au- 
berge ,  avait  peu  d'aisance ;  mais  sa  scrar  aln^ ,  qui  occupait 
nn  emploi  asses  avantagewx  dans  la  roaison  de  Monsieur, 
la  fit  venir  k  Paris,  et  la  pla^  dans  nne  pension,  od  eRe 
refill  nne  Vacation  solgn^.  A  Vkge  de  buH  ans,  la  jeune  pen- 
aionnaire  ent  oecanion  de  Toir  fi^  Raucourt  dans  MM^e, 
et  cette  soir^  lui  t^hHa  sa  vocation.  D^  lors  die  ne  r^va 
phis  que  thMtre.  En  vain  chercha-t-on  k  la  ditoumer  de 
cette  carridre  en  la  pla^ant,  k  son  retenr  k  Taienciennes, 
comme  tenune  de  charobre,  demoiseMe  de  compagnfe  oo  de 
comptoir.  Ce  qa^il  y  a  de  certain,  c*est  que  des  amateurs  de 
la  ville  ayant  r^lu  de  donner  des  repnisentations  pour  les 
pauvres,  Jos^pldne  H^nssit  k  se  U\rt  admettre  dans  la  troupe, 
repr^sente  la  Paix  dans  une  pi^ce  de  droonstance,  intttnl^ : 
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VBntrevue  de  Bonaparte  et  du  prince  Charles  Jooi 
Sophie,  dans  le  m^lodrame  de  Robert,  ch^  de  brigands,  et 
se  distingua  surtont  dans  le  r61e  de*  Pahnyre  de  MaJiomet, 
o6  elle  enleva  les  suffrages  deses  condtoyens. 

Exalte  par  ses  snccte,  entrafn^e  par  un  irresistible  pen- 
chant, die  s'enfoit  de  sa  terre  naUle,  et  revint  chez  sa  yietUe 
aoeur,  qui  non-seulement  lufpardonna,  mais  chercha  encore 
les  moyens  de  favoriser  ses  projets.  L^aspirante  Ait  d'abord 
pr^nt^  au  com6dien  Florence,  esp^  de  factotum,  maltre 
Jacques  du  Th^frtre-Fran^ls,  qui  d^lara  maglstralement 
qu*on  n'en  ferait  Jamais  rien :  neureusement  deux  pontes 
la  jugirent  autrement :  Ylg^  et  Legouv^  Tentendlrent,  fen- 
coorag^rent,  et  le  dernier  surtont  perfectionna  par  see  lemons 
ce  talent  encore  novice.  Mais  il  s'agissait  d^obteoir  un  d^ot 
sur  la  sc^ne  frao^se ;  et  ce  n^^tait  point  facile  pour  one  ac- 
trice  qui  n'avait  llionneur  d'etre  d^ve  ni  du  Conservatoire, 
ni  d'aucun  acteur  en  cr^it.  Mi>e  de  Montesson  aplanit  cet 
obstacle,  et  M'** Duchesnois  ddbute  parordre,W  12juillet 
1802,  sous  les  auspices  de  l'auteur  du  MHite  des  Femmes, 
Elle  avail  alors  de  vingtrdeox  k  vingt-dnq  ans ;  elle  parut 
dans  le  rOle  de  PMdre,  le  phis  dlflciie,  peut-6tre  du  r^ 
pertoire  tragique.  Le  succte  mdrite  qu'elle  y  obtint  Tut  si 
grand,  quelle  le  jona  buit  fois  dans  le  coors  de  ses  debuts, 
et  y  excita  toujours  le  m^me  enthousiasme.  Ce  ftit  par  ce 
rdle  qo'elle  les  termhia,  le  18  novembre,  et  die  Tut  couron- 
n6e  contre  le  gr6  des  acteurs.  Son  triompbe  avail  ^  molns 
#datant  dans  Roxane  de  Bajazet,  dans  Ariane  et  dans 
Didon;  die  avail  sembld  baisser  dans  S^miromis,  odil  faut 
moins  d*toie  que  de  reprdsentetion;  mais  elle  s'^tait  relev^ 
dans  merralone  d*Andromaque,  bien  que  ce  personnage  ftit 
moins  favorable  k  son  talent  et  i  ses  moyens  que  celui  de 
PMdre, 

D4ik  les  connaissenrs  regardaient  M"*  Duchesnois  conome 
Tespoir  de  hsc^ne  tragique  dans  Pemploi  des  reines  et  des 
grandes  princesses,  Mais  Ten  vie  s'eflbr^ait  de  fldtrir  ses  lau- 
riers.  Les^re  critique  Geoffrey,  qui  ne  se  piqualt  pas  de 
seasibilHd,  n'arait  pu  s*emp6cher  de  donner  des  ^oges 
dans  SOD  feuiHeton  k  Tactrice  qui  lui  avait  fait  rdpandie 
des  larmes  raalgrd  lui ;  mais  ces  doges  restrictifs  n'dtaient 
pas  des  louanges,  tant  s^en  faut  :  il  les  rdservalt  pour  la 
nouveDe  actrice  qui  allait  riyaliser  avec  M"*  Duchesnois. 
Annonc^ depuis  qudque  temps,  M***  Georges  Weimer, 
dans  toute  la  flralcheur  de  la  jeunesse  et  de  la  beaute ,  d^ 
buta,  peu  de  jours  aprte,  le  29  novembre,  par  le  r6le  de  Cly- 
temnestre  dans  Iphiginie  en  AuHde.  Malgrd  Vanomalie, 
nnyraiseroblance  de  voir  une  reine ,  une  m^re  plus  jeune 
que  sa  fille,  les  specteteurs  s'empar^rent  de  la  debutante. 
Les  joumalistes  prirent  parti  pour  Tune  ou  Tautre  des  deux 
actrices.  Geoffrey  fut  le  chef  de  la  cabale  qui  soutenait 
M"'  Georges.  II  lui  prodfgua  les  adulations  les  plus  exag^ 
r^,  et  accabla  M^  Duchesnois  du  ridicule  le  plus  araer  et 
des  humiliations  les  plus  outrageantes.  Le  public  se  parta- 
gea  entres  les  deux  dendards,  et  la  saUe  devint  une  artoe 
ou  les  pariis  se  livr^rent  chaque  soir  des  combats  aussi  inu- 
tiles  qu*exlravagants.  Ce  fut  suriout  lorsque  M'"  Georges 
voulut  jouer  Phidre  que  le  scandale  et  le  tumulte  n'eurent 
plus  de  homes.  L'arm^  de  M"*  Duchesnois  franchit  Tor- 
chestre ,  escalada  le  th^tre  et  for^  les  com<Miens  k  pro- 
mettre  qu^elle  jouerait  Amdnafde  dans  Tancrhde  pour  son 
admission,  k  condition  que,  pour  la  sieone,  M"*  Georges 
jouerait  M&ope.  Aprte  avoir  laissd  le  champ  libre  i  sa  ri- 
vale  pendant  prte  de  deux  mois,  M"*  Duchesnois  parut  en 
effddans  le  r6\t  d^Am^nalde,  le  19  f^vrier  1803.  Mais,  mal- 
grd  les  applaudlssements  qu'elle  y  re^ut,  malgrd  les  recettes 
qu*elle  procnra  k  ses  ingrats  camarades,  it  faJlut  Pintervea- 
tion  de  I'autoritd  pour  d^ider  sa  reception.  Ce  fut  aar 
Tordre  de  llmpdratrice  Josephine,  par  la  protection  de 
Chaplal,  alors  ministre  de  rinlMeur,  et  par  arr6t6  du  pr^fot 
du  palais,  qu'dle  ftit  re^ue  sod6taire,^li  quart  de  part,  le  22 
mars  1864. 
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Am  pantoolioM,  tat  tejnres,  M*^  Dncbesnolft  n^arut 
i^pooda  que  pur  la  resignation,  la  pati^ue,  la  doocear  et 
M  redooUemeat  de  i^le.  Sa  sant6  en  fiit  alt^r^ ;  mats  son 
lal«nt,  atinniie  par  Texemple  de  Talma,  fit  de  rapidet  pro- 
ffbi,  et  die  proara  dans  Clytemne$ire,  dans  Apippine, 
<■»  M^rape^  dans  AihaHe,  qo*il  ne  se  eoncentrait  pas  dans 
ks  sentiiBeBts  tendres,  oomme  see  ennemis  ne  cessaient  de 
it  r^pAer,  mala  qnll  aTait  asses  de  nolileflse  et  d'teergie 
fear  M  permettre  d*aborder  an  besoin  les  grands  rdkes  tra- 
giqaes.  H  estttcheot,  n^anmoins.qiie  la  riTalitd  de  ees  tra- 
iMienBeBy  lee  phis  c^l^bres  de  leur  ^poqoe,  idt  nui  k  Tart 
dranatiqiie  en  emptehant  la  r^anion  de  deui  talents  aossi 
eppos^  et  qni  enssent  contriboA  peut-Mre  ensemble  k  aa 
peribctkio.  Malgr6  la  protection  de  paissants  personnages, 
qtH  prtrent  ii  etie  le  plus  Tif  int^r^,  M"*  Georges  fbt  forcte 
4*abiodonner  le  cliamp  de  bataille.  Qoant  k  M'^  Dnches- 
Boii^  oonlrarlde  dans  ses  lonables  efforts  par  mie  sant^  64- 
kbrte,  eUe  ne  parut  Mentdt  sar  la  sc^ne  qa*&  de  Hmgs  in- 
tcrfaHeSy  rempHs  par  des  aetrices  pea  dignes  de  la  rem- 
plaeer.  Les  rMes  nonTeaux  qn^elle  cr^  foirent  en  g6n^l 
pen  ifgnes  de  son  talent.  Ce  ftit  d^abord  Hdcnbe,  dans  Po- 
lifjc^ne;  pais  Andromaque,  dans  Sector;  Jeanne  d^Are; 
Archidaniie,  dans  lAonidoi,  etsartoat  MrHe  Stuart,  qni  cOt 
soli  k  one  aolre  r^otation  que  la  sienne. 

M***  Doebesnois  n^^talt  pas  belle;  le  premier  coop  d'oeil 
wubBe  ne  hii  ^tatt  pas  favorable;  elle  avait  la  figure  pea 
tvantageuse,  le  nea  irr^lier,  la  boacbe  grande,  mats  des 
yenx  noirs  rempHs  de  kn ,  one  pbyslonomie  noble  et  ex- 
piessiTe,  qui  faisait  oubUer  see  d^aats ;  one  taille  ^^gante 
ans  Hrt  cependant  majestuease ;  un  son  de  Toix  encban- 
tanr,  plus  propre  n^anrooins  k  exciter  la  piti^  que  la  terreor 
It  k  exprimer  les  accents  de  Pamoor  qne  les  transports  de 
k  rage.  Ctiez  elle  la  sensibility  la  plos  yraie,  la  ptas  entrat- 
aante,  compl^taient  la  sanction.  EUe  aTait  ce  que  les  belles 
fenmes  ontrarement,  de  la  chaleur,  de  la  sensibility ;  son 
esnr  parlait,  et  elle  feisait  plenrer  paree  qu'eile  pleurait 
sBe-mtoie.  U  feat  convenlr  cependant  qu'eile  6talt  assez 
SMitent  monotone  et  que,  ne  jouant  que  6''instinet  les  per- 
saoB^es  ayec  lesquels  elle  ne  sarait  pas  toujours  sMdenti- 
fcr,  elle  s*^rait  parfois  en  recourant  k  an  syst^me  con- 
jechval  dans  sa  mani^  de  sentir  et  de  rendre  les  autres 
nMee.  Anssi  peat-on  presque  dire  que  lorsqu*ellen'<^t  pas 
sobliffle,  elle  ^tait  mauraise.  Sa  diction  ^it  alors  peu  soi- 
gMfe,  eHe  manquait  d*haleine;  elle  fatiguait  souvent  par  ce 
q8*on  appeUit  le  hoquet  dramatique;  son  geste  ^tait  nul  et 
vagne.  Elle  semblait  enlin  avoir  pris  de  Talma  un  tremble 
BKot  de  Toix  et  de  main  qui  pr^tait  au  ridicule. 

Ses  rr^oentes  absences ,  auxquelles  le  public  arait  fini 
par  s^accontomer,  firent  quil  ne  s*aper^at  pas  de  sa  retraite 
dtfnitlTe,  qui  eat  lieu  en  1830,  sans  annonce,  sans  repre- 
sentation ft  benefice.  Une  des  plus  cruelles  maladies  de  son 
sexe  termina  ses  Jours,  apr^  de  longues  souflrances,  le  8 
}aBTier  1935.  M"*  Yalmonzey,  quilui  sncc^da,  et  qui  n'^tait 
re^ue  qoe  depuis  1828,  ne  Ilfi  sary^cut  que  deux  mois. 
M"*  Doctiesnols  etait  bonne,  obligeante,  charitable  pour 
tsetes  les  mis^res ,  tontes  les  opinions  et  tons  les  p^tis. 
Ble  a  sooTent  ete  pay^e  d'ingratitude,  notamment  par  un 
bomme  qu*elle  secourut  et  consola  danste  malheur  etl'exil, 
dent  elle  paya  les  dettes,  et  qui  la  d^laissa  pour  s^attacber 
I  la  riTale.  M***  Duchesnois  en  avait  eu  une  flUe  charmante, 
^eOe  maria  fort  ayantageusement.  EUe  laissa  ^galement 
#m  fils,  dont  Talne  lorsqull  perdit  sa  m^re  6tait  offlcier 
i  rannee  d*Afrjque  et  d^core  de  la  Legion  d'Honneur. 

H.   AODIFFRCT. 

DDGHESSE,  Spouse  d'un  due,  beriti^re  d'un  ducli^. 
Of  dame  reretue  de  cette  dignity  par  lettres  pafenles.  Les 
laebesses  jouissalent  de  preeminences  partlculieres  k  la 
tmr,  comme  les  entrees,  te  tabouret  chez  la  reine,  etc.  Ce 
IRrt  fat  eodoede  ft  des  princesses  et  a  plusleurs  mattresses 
tonili  de  Franeet  telies  que  Diane  de  Poitiers,  creee 


ducbesse  de  Valeathiois en  1550jOabrielled*Es trees,  do- 
cbesse  de  Beaafort  en  1597;  M"*"  de  La  Baume-le-Blanc, 
ducbesse  de  La  Yalliftre  en  1 667 ;et Mademoiselle deNesle, 
dochease  de  Chftteaaroux  en  1744.  Les  litres  de  Beaa- 
fort et  de  la  Valliere  etaient  assis  sar  des  duches-pairles. 
Loois  XVIII  avail  aceorde  le  Utre  de  ducbesse  ft  la  marqnise 
de  Tounel,  gouremanle  des  enfants  de  France.      Lain^. 

DUCIS  (JpJiif'FRANQOis) ,  Issn  d^une  famille  de  Savole, 
naquit  ft  Versailles,  le  l4ao<lt  i7S3.  Ses  parents  tenalent  en 
eette  tille  un  magasin  de  fitfeAoe  et  de  verrerie,  qni  passa 
dans  la  suite  ft  Tun  des  fVeres  do  poete.  Lear  mere  etait  une 
femme  splritaelle,  pldne  de  sens,  et  donee  d'un  goAt  na- 
torel  pour  les  lettres.  11  re^t  de  ses  parents  une  education 
fortement  religiense,  dont  Temprelnte  ne  s*eflft^  Jamais  de 
son  ccBor.  Plaoe  ft  T^ede  onze  ans  dans  uue  petite  pension 
ft  Clamart,  il  y  comment  d^assez  faibles  etudes ,  qa*fl  Tint 
aeliever  ft  Versailles,  au  coHftge  d^Orieans.  Un  caradtere  ou- 
Tert ,  an  sens  droit,  des  mceurs  pares  et  btaucoup de  piete, 
one  aversion  marquee  pour  les  mauvaises  societes,  faispl- 
raient  tant  de  seeurlte  ft  ses  parents  qu'fls  le  laismiient  ft 
pea  prte  maltre  de  ses  actions,  de  sorte  qne  des  Tftge  de 
dfx-huit  ans  lejeune  Duds  pouvait  etre  die  ft  la  fois  comme 
le  fils  le  plus  soumis  et  oomme  Tenfent  le  plus  habitne  ft 
faire  sa  volonte.  Cette  liberie  fortifia  singuKftrement  en  hii 
le  penchant  ft  Tindependance.  Cest  en  pleine  Jouissance  de 
cette  Uberte,  qui  hii  etait  si  cbftre,  que  Duds,  emmene  comme 
secretaire  par  le  marechal  de  BeUe-Isle,  charge  de  Tlns- 
pection  de  toutes  nos  places  fortes,  se  vit  astrdnt  ft  un 
travail  qui  etait  une  esp^  d'esclavage.  Le  poete  fhtur,  car 
11  ne  retail  pas  encore,  s'acquitta  cependant  de  ses  devoirs 
avec  one  scrupoleuse  exactitude.  Aussi ,  I'annee  suivante , 
le  marechal,  devenu  ministre  de  la  guerre,  le  pla^a-t-il 
dans  ses  bureaux.  II  faflait  faire  les  fonclions  d'expedition- 
nah«,  copier  des  etats  de  service,  des  brevets  de  nomination. 
Cet  emploi  de  son  temps  causa  une  douleur  si  vIve  ft  Duels, 
que  ses  confreres  en  furent  touches  et  se  chargerent  de  sa 
besogne.  Le  ministre  sut  le  chagrin  de  Ducis,  et  prit  le 
parti  de  lul  rendre  sa  chere  liberie,  en  laissant  son  nom  sur 
I'etat  des  appointements. 

Ainsi  de^e  de  loute  servitude,  Duds  partageait  son 
temps  entre  ses  affections  de  famille  et  ses  nouvelles  rela- 
tions avec  quelques  hommes  de  lettres  de  la  capitale.  II 
donnait  ft  son  esprit  deux  series  d'aUmenis,  les  sermons  du 
pere  de  Neuville ,  alors  en  reputation ,  et  les  tragedies  de 
Comeiile,  pour  lequel  fl  avail  une  predilection  marquee. 
Mais  Comeiile  eut  bient6t  un  rival  dans  le  coeur  de  Ducis, 
et  ce  rival  fut  Shakspeare.  Apres  une  certaine  tragedie 
d^Am^tise,  qui  n'avait  ni  vice  ni  vertu,  Ducis  produisit 
Hamlet.  On  put  des  lors  tirer  son  horoscope  comme  poete 
tragique.  Ducis ,  le  Bridaine  de  la  tragedie ,  avail  Irouve 
dans  son  ftme  des  beauies  grandes  et  fortes  ,  un  pathetique 
sombre  et  terrible ,  mais  tempere  par  des  accents  de  na- 
ture qui  manquent  ft  CrebiHon.  Riche  des  plus  heureux 
lardns  fails  ft  Shakspeare,  il  I'avait  pourtanl  mutiie , lant<)t 
faule  de  genie,  lantdl  par  les  conseils  de  la  raison.  Hamlet 
obtint  un  grand  succes,  sans  pourtant  satisfaire  les  connals- 
sairs,  qui  en  rendant  Justice  ft  des  situations  pathetiques, 
particulierement  a  la  scene  de  Turne ,  tout  enUere  de  son 
invention ,  reconnurent  d^abord  que  Tauteur  ne  saurail  ja- 
mais produire  une  tragedie  d^une  belle  ordoonance  et  con- 
duite  avec  art.  Dans  Rom^o  et  Juliette  ^  Ducis  dot  ft 
Shakspeare  et  au  Dante  des  choses  d'une  admirable  beaute, 
qu*il  rendil  plus  admirables  en  ieur  imprimant  un  caractere 
particulier  de  chaleur  et  d'dTet  dramatique.  Mais  il  ne  sut 
pas  retroover  le  charme,  la  naivete ,  la  grftce  enchanteresse 
des  amours  de  Romeo  et  de  Juliette.  Cependant,  il  fallut 
bien  reconnaltre  qu*il  avail  ete  souvent  Judideux  dans  ses 
suppressions ,  et  avail  rendu  plus  d*un  service  ft  VoriginaL 

Ducis ,  envoulant  reproduire  Euripide  et  Sophocle  dans 
(Edipe  chez  Admite,  a  enfante  une  composition  essentid- 
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lement  Tlcieuse.  Le  premier  de  ces  dan,  poCtet,  qui  araK 
dans  le  coeur  oa  dans  le  talent  one  sensibility  Traie,  a  sem^ 
le  rdle  d'Alceste  de  traits  d*one  simplicity,  d'an  nature! , 
et  d^un  eharme  inexprimables.  Mais  Duds  n'a  rien  com- 
pris  k  ce  genre  de  beauts :  il  n^^tait  ni  assei  simple,  ni  as- 
ses naif,  ni  artiste  assex  d^lic4t  et  assez  pur  pour  les  sentir 
et  les  rendre.  Toutefois,  il  a  mis  des  cboses  Traiment  tou- 
chantes  dans  la  bouche  d'Alceste.  On  doit  le  louer  encore 
d'ayoir  su  ^Titer  des  fautes  ^normes  du  po^  grec,  qui 
Tiole  toutes  les  conrenanoes  en  pr6tant  au  pto  d'Adm^ 
le  plus  lacbe  amour  de  la  Tie.  Quant  au  r61e  d'(Edipe , 
il  fait  le  plus  grand  bonneur  k  Duds.  En  effet,  si  on  le 
compare  h  Sopbode  lui-m^e,  le  poSte  fran^ais  a  des  ac- 
cents patb^Uques,  et  des  cris  qui  sortent  du  fond  des  en- 
trailles.  Ducis ,  alors  kg6  de  dnquante  ans ,  ayait  d^i^  sa 
pi^  k  Monsieur,  qui  exprima  le  d^ir  que  le  poete  fftt 
admis  k  TAcadtoiie  Fran^aise  en  remplacement  de  Voltaire, 
et  il  obtintpresque  toutes  les  Toix  depuis  longtemps  promises 
^  Le  Mierre,  v^t^ran  des  candldats.  Le  roi  L^ar,  nouyel 
cmprunt  fait  k  la  muse  de  Sbakspeare,  obtint  un  succte 
d'enthousiasme  et  de  larmes ,  et  confirma  le  titre  de  poete 
des  ph'es  donn^  k  Ducis.  Aujourdliai ,  les  yices  du  plan 
et  la  faiblesse  d'un  style  incorrect  et  prosalque  cboqnent  le 
lecteur.  La  pi^,  reprise  aprte  son  beureuse  apparition,  a 
paru  froide  et  tratnante.  Dans  Torigine ,  le  r61e  du  roi  ^tait 
jou^ par  Brizard,  qui,  ayec ses  beaux  cheyeux  blancs,  sa 
6gure  noble,  son  action  simple  et  yraie,  et  des  accents 
tir^  du  coeur,  n'^tait  pas  un  acteur,  mais  le  personnage. 
Macbeth,  ou  la  terreur  est  qudquefois  port^  si  loin ,  laissa 
dans  les  esprits  un  sentiment  de  fatigue  et  de  froidenr  que 
des  flairs  de  g^nie  ne  pouTaient  effacer.  La  pi^  restera 
toi^ours  marqute  de  ce  cacbet  Mais  Talma,  le  plus  tra- 
gique  des  interpriles  de  toutes  les  atfecUons  sombres  et 
profondes,  faisait  jaiUir  du  r61e  de  Macbetb  des  cboses  dont 
les  unes  donnaient  la  sueur  froide  au  spectateur,  tandis 
que  d*autres  le  rayissaient  d*admiration.  A  cette  ^poque  11 
manquait  une  actrice  pour  le  r61e  de  lady  Macbetb ,  que 
MUe  R  au  court  ne  sut  jamais  passionner.  Seulement,  die 
^tait  fort  belle  de  representation  dans  la  sctoe  du  som- 
nambulisme,  od  die  produisait  un  effet  extraordinaire.  La 
pi^ce  fran^se  enl^ye  k  Sbakspeare  des  l)eaut^  du  g^nie 
et  ces  sayantes  prorations  qui ,  jet^  dans  Texposition  ou 
dans  les  premiers  actes ,  font  ressortir  une  situation  au  mo- 
ment od  die  yient  k  Plater;  mais  en  meme  temps  Ducis 
corrige  souyent  son  modde  ayec  autant  de  goftt  que  de  bon 
sens. 

Othello  est, ayec  le  Charles  IX  de  Chteier,  Tune  des 
pieces  dans  lesquelles  Talma,  qui  pen  auparayant  jouait 
les  r61es  de  jeune  premier  ayec  succte,  mais  sans  produire 
de  puissantM  Amotions,  trouya  tout  k  coup  en  lui  un  nou- 
yel  lionime,  et  fit  des  pas  de  g^nt  dans  la  carri^re.  A  c6i/6 
de  lui,  une  jeune  actrice,  M"*  Desgardns,  dont  nous  n*ayons 
retrouy^  les  accents  chez  aacune  autre  actrice  du  temps, 
pretait  la  plus  touchante  sensibility  au  r61e  de  Desd^mone. 
L*auteur  ne  se  consola  jamais  de  la  perte  de  M^*  Desgardns. 
Duds  obtint  un  y^ritable  triompbe.  On  regretta  dans  la 
pi6ce  fran^ise  Tadmirable  conception  de  ce  r61e  d'lago,  qui 
est  un  chef-d*ceuyre  dans  la  pi^  anglaise,  mais  qui  de* 
mande  pour  interpr^  un  grand  acteur.  Ducis  nous  apprend 
lui-m^e  quMI  n'ayait  pas  era  possible  de  faire  supporter 
le  personnage. 

Ducis  n'a  fait  qu^une  trag^ie  yraiment  originale,  c^est-^- 
dire  enti^rcment  de  son  inyention ,  La  Famille  arabe,  Le 
fond,  la  forme,  le  genre,  le  plan  de  cette  composition, 
tout  lui  appartient  Rien  de  plus  ais^  que  de  signaler  les  d^ 
fouts  de  la  pi^,  rien  de  plus  difficile  que  d*^er  les  beauts, 
que  le  seul  Ducis  a  produites  sur  la  tckne,  Ducis  ayait  au 
fond  de  son  ardente  imagination  un  entbousiasme  extraor- 
dinaire pour  Tamour ;  il  se  repr^sentait  yiyementles  diarmes, 
leidouleurSy  lea  snpplloes  de  oette  passion,  dans  des  rap. 


ports  ideals  ayec  one  femme  qnH  eroyait  adorer,  aeciuer, 
supplier,  menacer,.,et  adorer  encore,  en  laissant  tomber  de 
brOlantes  larmes  sur  ses  pieds  adores,  De  1^  son  d^sir  de 
mettre  sur  la  sctoe  un  amour  comma  on  n*en  ayait  point 
encore  yu,  td  quMl  le  oonceyait  dans  sapens^,  en  se  fai* 
sant  lui-mdme I'Arabe  du  desert  De  1^,  enfin,  les  deux  HMea 
de  Faran  et  d'Ondde.  II  est  remarquaUe  que  Talma,  qui 
eroyait £tre  d'origine  arabe,  joua  le  rOle  passionn^de  Faran 
ayec  une  Anergic,  ayec  une  profondeur,  ayec  une  exaltation 
quil  n*a  jamais  pu  trouyer  pour  exprUner  ce  que  j'apitede* 
ni  un  amour  fran^ais,  m^e  dans  I'Oreste  d^AndrimO' 
que  etdans  le  Vevkd^me  de  Voltaire.  A  la  prenU^  repr^sen* 
tation,  PMdor  et  Valdamirj  derai^re  tragMie  de  Duds, 
Alt  traits  ayec  une  indigne  barbarie  par  la  jeunesse  dont  le 
parterre  ^tait  rempli.  On  ayait  fait  un  bruit  ^pouyantaMe , 
au  milieu  duqndpartaientdes  rires  etdes  siCDets,  qui  for- 
maient  la  plus  discordante  musique.  Cest  au  sortir  de  ce 
scandale  et  de  ce  reyers  que  l^auteur  nous  dit  ayec  une  sin- 
guli^re  bonbomie.  «  Encore  si  Ton  dfilait  comma  dans  Tan- 
cien  r^ime;  mais  je  ne  sais  quels  instruments  ils  ont  in- 
yent^  maintenant:  il  y  a  de  quoi  rendre  sourd  un  pauyre 
auteur  pour  le  reste  de  sa  yie.  » 

Duds  a  publi<i  un  yolume  de  po^es  diyerses,  qui  mfyiicat 
une  attention  particuli^re.  A  trayers  des  longueurs,  des  re- 
petitions fMquentes,  de  Pempbase,  on  trouye  dans  ses 
epttres  de  tr^s-belles  cboses,  tds  sont  les  yers  sur  N^ron 
adress^s  k  Legouy^.  La  Solitude  et  rAtnour  est  une  pitee 
tr^-remarquable  par  la  yerye,  la  couleur  et  la  yarid^  :  elle 
semble  une  inspiration  donn^e  au  poete  par  son  sujet  de  La 
Famille  arabe.  Duds  ayait  une  predilection*  paiticuUere 
pour  La  Fontaine,  qu*il  imite  souyent  ayec  bonheur.  En  li- 
sant  td  passage  de  V6pUre  &  Bitaubi,  on  est  tente 
de  dire  :  c*est  du  La  Fontaine.  Mais  aussi  qudquefois 
rimitateur  ne  ressemble  gu^re  au  modeie,  et  tombe  dans 
une  ridicule  affectation  de  sensibilite.  Plnsieurs  autrea  pieces 
en  yers  de  buit  syllabes  respirent  une  bonhomie  cbarmante, 
quoique  Tauteur  y  cdebre  un  petit  parterre ,  un  petit  pota- 
ger,  on  petit  bois,  qu*il  ne  posseda  jamais  que  dans  son  ima- 
gination. Son  talent  tenait  k  son  caractere :  il  en  a  les  de- 
fauts  d  les  beautes :  si  la  nature  lui  efit  donne  un  jugeme&t 
superieur,  il  se  serait  eieye.au  rang  des  mattres  en  ajoutant  k 
leurs  bautes  qualites  des  dons  particuliers  pour  exdter  la 
terreur  et  la  pitie ;  il  eiait  ne  surtout  pour  faire  couler  dea 
larmes.  II  a  beaucoup  perdu  depuis  que  ses  ouyrages  n*ont 
plus  eu  Talma  pour  interprete.  Ducis  etait  un  bomme  de 
mceurs  simples ,  d^une  humeur  inegale ,  d*un  caractere  sau  - 
yage,  qui  pourtant  s^appriyoisait  yolontiers.  En  descendant 
de  son  trepied ,  il  aimait  k  reyenir  k  la  societe ;  mais  il  fallait 
cboisir  ses  beures  et  le  receyoir  quand  il  ayait  enyie  de  Toir 
les  autres ,  de  leur  plaire  et  d^en  etre  applaudi.  II  aimait  k 
dire  ses  yers ,  auxquds  sa  Toix  puissimte  d  ses  entraiUes 
de  pere,  donnaient  un  accent  que  le  talent  du  plus  grand 
acteur  aurait  eu  pdne  k  reproduire.  II  font  ajouter  que  ses 
gestes,  naturels  et  pathetiques,  sa  tete  de  yidllard,  l^me 
des  plus  belles  qui  fnt  jamais,  ajoutaient  singuUerement  k 
I'effet  dramatique  de  sa  dedamaUon.  Les  applaudissements 
ne  flattaient  pas  seulement  Duds;  ils  excitaient  en  lui  une 
satisfaction  intime  et  profonde,  qui  remplissait  longtemps 
toute  son  ftroe. 

n  ayait  toute  Hndependance,  toute  la  liberte,  toutes  les 
sortes  d*enthousiasme  qui  peuyent  conduire  k  la  liberte.  U 
salua  done  ayec  joie  la  Reyolotion,  et  quoiquHl  eAt  ete  qu^ 
que  temps  secretaire  ordinaire  de  Monsieur  (  depuis 
Louis  XVIII) ,  il  embrassa  la  republique  ayec  transport  On 
a  youlu  nier  ces  deux  faits ,  mais  ils  sont  oonnus  de  toas 
ceux  qui  ont  yecu  ayec  Duds  ou  qui  Tout  approcbe.  Apite 
ayoir  cheri  Ritaube,  Florian,  Rernardin  de  Saint* 
Pierre,  Thomas  surtout,  le  cboix  particulier  de  worn. 
coeur,  et  son  fils  d*adoption ,  il  aimait  le  genie  et  la  per- 
Sonne  de  Day  id,  dont  les  tableaux  Tinspiraient  oomme  une 
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ictee  deCorneDlft.  H  ^ylaadfagait  en  p^  eten  inattre 
Mire  jeoiie  ^cole  dnmitiqM ,  akHrs  compost  des  A  r  n  a  o  I  ^ 
te  LegouT^y  des  Lemercier,  torn  plongte  dans  lea 
•ouees  de  rantkiiiH^  i^pttblkaine.  Doda  approora  mdme 
k  pfaia  terrible  exemple  dea  a^T^rit^  de  la  r^blique  naia- 
nale.  Cependant,  il  ne  Cut  rien  qu'on  podte  pendant  la  p6- 
riode  r6ToliitiMinaire;il  ne  Tonhit  etre  rien  dd  plea  sons  le 
eantaUL  Un  moment  aenaible  an  penchant,  aui  pr^e- 
aaneea  d^katea  de  Bonaparte,  il  a'en  tearta  bientAt,  par 
anlB  de  aon  homear  aaarage,  de  aa  auaceptibilitd  ombra- 
geoM  et  da  son  r^pnblicaaiame  sincere.  L'empereor  plaisait 
encore  moiiu  que  le  premier  conanl  h  Dncia :  U  ne  faot  done 
pat  a'Mooaer  qoe  ce  dernier  n^ait  paa  ^oulu  entrer  dans  le 
s^aat  oomenrateur.  II  reftiaa  aoaai  la  decoration  de  la  Le- 
gion dHonnenr.  On  a  Todu  attribner  ce  reftia  k  ramour  de 
fip^iU;  maia  alora  ponrqooi  reoevoir  cette  dteoration  des 
mm»  de  Louia  XVIII?  Au  oontraire,  rien  de  plus  noble, 
de  plua  ddlkat  que  la  conduite  de  Ducia  au  sujet  dea  prix 
d^cen  nan  x,  quand  il  refusa  lacouronne  pour  la  reuToyer  k 
raotear  des  7smp/ter«. 

An  lesle,  oe  qui  honore  Duds ,  c'est  que  son  amour  na- 
torel  poor  lind^pendanee  ne  fit  que  s'accrottre  aTec  TAge. 
Inipatient  de  toole  espto  de  joog ,  craintif  de  toute  senri- 
tade,  fiiyant  lea  palais  comma  dee  s^jours  empest^  craignant 
le  contact  dea  bommes  puissants,  soorent  seul  atec  son 
gteie  Cunilier,  la  po^aie,  il  TiTait  de  loi-meme.  Il  avait 
pourtant  dea  amis  chei lesquels  il  apparaissait  tout  k  coup, 
et  q«  Tenaient  le  voir.  Andrieux,  Campenon,  Arnault,  Le- 
■erder,  oomposaient  sa  cour  po^tique.  Gerard  y  repr6- 
iCBtait  Dnvid  et  la  peinture,  et  mftlait  Tattidsme  de  son  es- 
prit anx  bommagea  dont  Duds  ^tait  I'ofcjet.  Le  patriarche 
dela  litt6ratare  se  bTrait  sourent  k  une  gaiety  charmante 
ian  lea  entretiena  de  cette  petite  confr^rie  d^hommes  d*e8- 
frit  et  de  talent  CSkmo  remarquable,  Duds,  inalgr^  son 
aBoor-propre  exalte,  mentrait  une  dodlit6  d'enfant  pour 
eesjenncs  amia,  dont  il  faisait  autant  de  oenseurs.  Quand 
i  a?ait  produit  qudquc  cbose  de  nouToau ,  Andrieux  ou 
Talna  emondaient  lea  jcta  de  son  g^e  aTentureox  et  pro- 
dgne;  et  loi,  aonffrait  sana  se  plaindre,  qudquefois  meme 
flcncoorageait  cette  operation  ai  douloureuse  pour  un  au- 
kv.  II  a  mia  an  jour  dea  preuTCs  de  aa  reconnaissance  pour 
ta  judidenx  mutilateurs.  Excepts  une  pitee  d*un  ton  san- 
Tige,  qoi  contient  une  lAdie  apoatasie  deses  opinions  r^pu- 
blcaines  ci  une  declamation  sataniqoe  centre  Napoleon  et 
coatre  In  France,  qu'une  main  amie  edit  dft  liTrer  aux  flam- 
■e8^,  Docaa  n'a  pas  ^crit  une  ligne  de  prose,  paa  enfantd  un 
ifrs  qoe  la  morabte  pnisae  blAmer.  II  avait  Spouse  une 
pelile  niece  de  Bourdaloue ,  qu^il  perdit  k  la  fleur  de  Vk%e, 
tkm  qae  quatre  en(ants  qu'O  avait  ens  d*dle.  Personne  n^e- 
tat  d'nae  devotion  plus  sincte  que  lui.  H  abnait  et  prati- 
^aait  toM  lea  devoirs  de  la  religion ;  il  cberisaait  ses  minis- 
titi,  et  leor  abandonnait  en  toute  bumilite  U  direction  de 
a  coBseience.  11  a  c^ldire  en  beaux  vers  le  cure  de  Roc- 
qaowMBt :  aana  doute ,  ce  digne  pasteur  pardonnait  k  son 
pteilent  Tamour  du  tbefttre,  et  peut-etre  pensait-il  dans  sa 
pieBW  indolgence  que  cette  passion  serait  pardonnee  4  un 
chrttien  ai  exempbdre.  Duds  etait  depuis  longtemps  sujet 
idei  maox  de  gorge ;  une  affection  de  ce  genre  I'enleTa ,  le 
21  Mi  1816,  dana  biTille  de  Versailles,  od  il  fut  trte-simple- 
wnt  cnlerre  an  dmetiere  de  sa  paroisse. 

TisaOT,  de  rAcarfenue  Fran^aise. 

DUCRWITZ  (ARifOLu ),  anden  nunistre  de  l*£mpire 
#Alanagne  en  1848,  ne  le  37  Janvier  1802 ,  k  Breme,  em- 
baaia  la  canitee  commerdale,  et,  apr^s  avoir  passe  ptu- 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-fias,  s*^bKt 
1819  dana  aa  ville  natale.  Reconnaissant  TinsufRsanoe 
de  communication  de  Breroe  avec  I'interieur  de 
il  consacra  ses  efforts  non  pas  seulement  k  Fa- 
de la  navigation  du  Weaer  et  en  particulier  k 
natradKtioB  de  la  navigation  k  vapeur  sur  ce  fleuve,  roais 
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encore  k  propager  Tidee  de  Tunite  de  douaues  pour  PAlle- 
magne.  C'est  dans  ce  but  qu*il  fit  paraltre  un  merodre  sur  les 
rapports  de  la  vilU  de  Brime  avec  le  Zollverein  ( 1837 ) 
et  qu*il  soutint  la  meme  these  dans  un  grand  nombre  d*ar- 
tides  pubUes  par  la  Gazette  d'Augsbourg,  £lu  en  1841 
membre  du  senat  de  Breme,  M.  DucliwitK  se  trouva  appde 
par  sa  position  nouveUe  k  s*essayer  sur  le  terrain  de  la  di- 
plomatie  dans  les  importantes  n^odations  avec  le  gouver- 
nement  banovrien  auxquellea  donnaient  lieu  la  construc- 
tion du  cbemin  de  fer  de  Breme  k  Hanovre  et  les  travaux 
entrepris  pour  l*ameiioration  du  cours  du  Weser  au-dessoua 
de  Breme.  CTest  vers  le  meme  tempa  que  s'ouvrirent  les  nego- 
dations  ayant  pour  objet  une  union  entre  le  ZoUverebi  et  les 
£tats  riverains  de  la  mer  du  Nord.  EUes  aboutirent,  en  1847, 
k  la  ligue  allemande  de  commerce  et  de  navigation ,  qui, 
d'ailleurs,  resta  k  Tetat  de  simple  projet.  M.  Duckwitz  a 
expose  dans  un  memoire  ( Breme,  1847 )  les  idees  emises  sur 
cette  question  par  les  difierents  negodateurs.  Ila  en  outre 
pris  une  part  des  plus  importantes  k  retablissement  d*une 
ligne  reguUere  de  paqbebots  k  vapeur  entre  TAmerique  et 
TAllemagne,  et  au  commencement  de  Tannee  1847  il  conclut 
avec  radministration  des  postes  de  llJnion  americaine  un 
traite  des  plus  avantageux. 

^u  au  mois  de  mars  1848  membre  du  pariement  prepa- 
ratoirc,  puis  du  comite  des  dnquante ,  11  y  combattit  ener- 
giqoement  les  propositicms  extravagantes  qui  s'y  produisi- 
rent,  et  refuse  ensuite  de  se  laisser  porter  caiulidat  pour 
Tassembiee  nationale.  Envoye  en  jum  de  la  meme  annee  k 
Francfort  par  la  ville  de  Brtoie,  en  qualite  de  commissaira 
pour  prendre  part  k  des  conferences  rdatives  au  commerce 
de  r AJlemagne ,  il  publia  k  cette  occasion  un  memorandum 
ob  il  traitait  des  douanes  et  du  commerce  de  la  patrie  com* 
mune.  Au  moment  ob  il  allait  quitter  Francfort,  il  y  fut  re- 
tenu  par  Tofnre  du  portefeuille  du  commerce  dans  le  minis- 
tere  de  l*Empu^.  Mais,  quoiqu^il  eOt  accepte  cette  position, 
les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  modifier  le  sys- 
teme  general  des  douanes  et  du  commerce  de  I'Allemagne 
autrement  que  sur  le  papier.  11  reusit  du  moins  k  realiser 
la  pensee  d*une  marine  militaire allemande;  et  les  diflicultes 
qu'elle  rencontrait  dans  Texecution  lui  fournirent  le  soget 
d*un  Kvre  sur  la  fondation  d'une  marine  militaire  al- 
lemande ( Breme,  1849 ).  Revenu  en  mai  1849  dans  sa  ville 
natale,  il  y  reprit  en  septembre  suivant  sa  place  au  senat. 
On  a  en  outre  de  lui  des  Observations  sur  la  revision  du 
projet  de  constitution  de  VAllemagne  (Breme,  1849). 

DUCKWORTH  (John-Thomas),  amiral  anglais,  s'e- 
tait  distingue  dans  les  guerres  de  Tindependance  americaine 
et  de  la  revolution  fran^aise.  Entre  au  service  en  1776, 
comme  simple  asphrant,  nomme  vice-amiral  en  1804 ,  en  fe- 
vrier  1806  il  detruisit  dans  la  rade  de  Santo-Dommgo  une 
escadre  fran^aise  aux  ordres  deTamiral  Ldssegues.  L'annee 
suivante,  le  gouvemement  anglais  lui  confia  une  mission  qui 
exigeait  autant  de  resolution  que  d*babilete. 

La  victoire  d'lena,  Toccupation  de  la  Prusse  et  de  la 
Pologne,  amenaient  la  Turquie  k  se  jeter  dans  les  bras  de 
la  France ;  I'Angleterre ,  seotant  que  ses  allies  otbomans  lui 
ecbappaient,  envoya  une  flotte  afin  de  demander  que  lea 
vaisseaux  turcs  lui  fussent  remis;  en  cas  de  refus,  il  failait 
bombarder  Constantmople.  Le  11  fiivrier  1807 ,  Duckworth 
se  presenta  k  Tentree  des  Dardanelles,  ayant  avec  lui 
buit  vaisseaux ,  deux  fipegates  et  deux  galiotes  k  bombea. 
Le  passage  des  detroits  est  force;  le  feu,  mal  dirige ,  des 
batteries  turques  tue  seulement  six  bommes  aux  An- 
glais. En  deboocbant  dans  ki  mer  de  Biarmara,  on  ren- 
contre une  eacadre  composee  d^un  vaisseau  de  64  canona 
et  de  quaUe  fregates.  Le  tout  est  attaque,  jete  k  la  cete^, 
bruie,  apres  une  faible  resistance;  et  bientM  la  flotle  an- 
glaise  se  trouve  en  vue  de  Constantinople.  Cette  capitale 
eiait  en  fort  mauvais  eut  de  defense;  maia,  encouragee, 
dirigee  par  rambassadeur  fina^aia,  sebastiani ,  bi  popu- 
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lation  entiire  rivalise  de  z^le  et  d'ardeur  pour  repousser 
rennemi.;  des  moyenB  de  instance  s^^l^vent  de  toutes 
parts  y  tandis  qu^on  amuse  par  des  n^ociatioiiB ,  k  dessein 
retard^  et  embrouili^,  Tamiral  anglais,  d'autant  plus 
embarrass^  que  rambassadeur  britannique  qu'il  a  avec  lui, 
et  qui  doit  le  dinger,  Arbutlinot,  est  tomb6  malade. 

Quelques  jours  s^^coulent  en  all^s  et  yenues,  en  ^change 
de  lettres ,  en  protocoles.  Le  moment  d^agir  ^tant  pass^  et 
la  Porte  se  refusant  k  toutes  let  demandes  de  TAngleterre, 
Tauiiral  comprend  quMi  va  se  trouTer  dans  une  position  de 
plus  en  plus  critique ;  il  s*^loigne  de  Constantinople ,  et  le  3 
mars  il  repasse  les  Dardanelles.  Mais  les  fortifications  qui 
garnissent  cette  ^troite  avenue  avaient  6U  r^parte,  et  les 
vaisseaux  anglais  se  trouvent  exposes  aux  coups  de  boudies 
h  feud*un  calibre  toorme,  qui  lancent  des  boulets  de  pierre 
du  poids  de  sejttou  buitquintaux.  La  pertetotale  de  Tescadre 
fut  de  200  boromes  etiTiron;  plusieurs  bAtiments  avaient 
souffert  de  grav^  avaries,  et  Texp^ition  ^tait  compl^te- 
ment  manqu^e.  Apr^  cet  ^chec,  Duckwortb  ne  prit  plus 
une  part  active  aux  operations  militaires;  il  passa  le  reste 
de  ses  Jours  dans  la  retraite,  oubli6  de  ses  compatriotes, 
dont  Torgueil  ne  peut  supporter  Tid^  d*une  non-r^saite. 

G.  Bbuhkt. 

DUGLERGQ(  •JACQUES  )y  ^yer,  sieur  de  Beauvais,  en 
Temois  (  Pas-de-Calais ),vA  ea  1420  on  1424 ,  k  IMpoque 
de  la  plus  grande  puissance  de  la  (astueuse  maison  de  Bour- 
gogne,  conseiller  de  Philippe  le  Bon  en  la  ch&tellenie  de  Lille, 
Douai  et  Orchies,  est  auteur  de  M^oires  aussi  curieux 
qu^int^ressants  (de  1448  k  1467 ).  Ces  M^moires  rest^ent 
longtemps  in^ts,  dans  la  riche  bibliotb^ue  de  Saint-Yaast 
d'Arras ;  et  encore  lorsquMls  furent  imprim^  pour  la  pre- 
miere fois,  en  1785,  dans  la  collection  des  M^moires  rela- 
tifs  d  I'histoire  de  France  ^  furent-ils  tronqu^  par  les 
^teurs ,  sous  le  pr^texte  que  les  details  sapprim^  se  re- 
trouvaient  dans  les  r^cits  d'Olivier  de  la  Marcbe  et  de 
Richemond.  Longtemps  on  crut  le  manuscrit  original  perdu ; 
mais  il  fut  retrouv^  dans  la  bibliotb^que  communaie  d*Ar- 
ras,  et  le  baron  de  Reiitenberg  publia  cesM^moires,  en  1823, 
k  firuxelles  ( 4  vol.  in-s** ).  lis  ont  ^t^  aussi  reproduits  dans 
la  collection  de  Buchon,  et  d'une  mani^re  on  ne  peut  plus 
incompl^  dans  la  collection  Michaud  et  Poujoulat,  pre- 
mie s^rie.  Depuis  lors  un  autre  manuscrit,  plus  complet 
encore  que  tons  ceux  oonnus  jusqu'li  ce  jour,  a  616  re- 
lrouv6  dans  la  m6me  bibliotb6que  par  M.  J.  Quicherat. 
Les  renseignements  circonstanci^s  que  donne  Duclercq  sur 
lea  Vaudois  d^Arras  rendent  sa  chroniqae  une  des  plus  utiles 
k  consnlter  pour  I'histoire  da  quinzi^me  si^cle.  On  salt  d'all- 
leurs  peu  de  cboses  sur  sa  vie ;  on  salt  seulement  quMl 
6pou8a  k  vingt-deux  ans  la  fiUe  d'un  gentilbomme  flamaod, 
nomm6  Balduin  de  la  Lacherie,  et  qn'il  moonit  en  1469. 

A.  o'HiRlCOURT. 

DUGLOS  (  Cbarlbs  PINEAU  ) ,  fiU  d'nn  cbapelier,  na- 
quitikDinan,  en  Bretagne,  vers  la  finde  1704.  Envoys  de 
bonne  heure  k  Paris  pour  y  foire  ses  etudes,  il  y  re^t  une 
Mucation  distingute.  Ses  etudes  achevte,  il  rechercha  la 
sod^te des  beaux  esprits  du  temps,  et  fattr6s-bien  accueiUi 
par  eux.  Cette  soci^ti^  se  composait  en  grande  partie  de  jeu- 
BOB  gens  nobles  et  riches  qui  aux  debauches  de  tout  genre 
joignaient  encore  ceUes  de  Tesprit.  Ce  fiitelle  qui  publia  ces 
mille  folles  productions  qui  hiond^rent  la  ri^noe  et  le  r^gne 
de  Louis  XV,  sons  les  titres  dib£eeueils  de  ces  mesiieurs, 
^I^trennes  de  la  Saint-Jean,  6l(JE^s  de  Pdques,  etc  £n- 
tratn^  par  Texemple ,  et  pentr^tre  aussi  par  Tardeur  de  son 
dge»  Duclos  saerifia  k  la  mode,  et  pnblia  le  roman  6^ Acajou 
e$  ZirphiU.  Ce  roman  fut,  diton ,  le  r^suHat  d'one  eeptee 
depari  ouvert  dans  oette  sodit^ :  ce  fut  le  public  qui  perdit 
la  ga§0iire.  Dodos  avail  fait  pr^c^eminent  deux  autres  ro- 
nan  qui  avaient  obtenu  plos  de  suecte :  La  baronne  de 
Liu,  et  L$$  Cof\fe$$Umi  du  eonOe  de  ***,  D^gft^  de  ces 
liaisons,  qn'il  eutbientdt  le  courage  de  brisar,  B  et  jetadana 


des  etudes  s^rieoses^  ftui  eoBVimtief^t  mienx  k  la  liatiire  de 
son  talent  et  li  la  dignity  de  son  earaet^.  ion  hiitoire  de 
Louii  XI  lui  valut  la  plaee  d'lnstoriegraphe  de  Frasee,  ▼*- 
cante  par  la  retraite  de  VoHaira  en  Prasae*  Ce  fut  ek  aa 
quality  d'historiographe  de  Franee  qull  eompoaa  dea  US' 
moires$ecrets  iur  lee  rhgnee  de  LmtU  XIV  eideLeuie  X  F, 
qu*il  ne  voulut  point  publier  durant  sa  vio,  et  qid  ne  pa- 
mreut  en  effet  qu'apr^  sa  nort.  «  Oi  n^a  soovent  preset, 
dit-il  dans  la  piiCMe de  ees  niteolfes,  de  donner  quekpies 
morceaox  da  r^gne  present;  j*al  toajoors r^pondn  que  Je  ne 
Toulais  ni  me  perdre  par  la  vdrii6  ni  m'avilir  par  Tadnla- 
tion ;  mais  je  n*ea  rempUs  pas  motes  mon  emploi.  Si  je  ne 
puis  parler  aux  contemporainty  j^apprendrd  aux  iJa  ea 
qu^^taient  leers  p^res. » 

J.-J.  Roussean  ddfiniasatt  Dodoa  on  hottrae  droH  et  adroit 
Le  chanceUer  d^Agoesaeoa  disait  de  YUisMre  de  Louis  XI : 
«  Cost  un  onvrage  compost  d'aujoanfbai  avec  T^rudition 
d^hier.  »  Le  stylo  en  est  ^Mgant ,  mais  see.  On  volt  qoe  I'ao- 
teor  s^eit  propoa6  Taeite  poar  noodde;  mais  il  y  a  loin  de 
la  condsion  de  rhistorien  latin  k  la  steheresae  de  P^erivaia 
fran^ais.  *  La  vne  de  Dudos,  dit  Senae  de  MeUban,  k  propoa 
de  cette  faistoire,  est  nette,  Jnate,  mais  ne  s'ltend  pas  loin ; 
il  connatt  Phommo,  mais  cdni  de  Paris,  d*an  certain 
monde,  du  moment  oO  il  toit  11  sait  traoer  les  monrs,  les 
ridicules,  lesTices,  les  faosses Tortus  deagehs  aveclesqoels 
il  soupait;  et  il  n'avait  point  soup^  avec  Louis  XI. »  Senae 
de  Meilban ,  dans  oea  qnelquee  lignes,  fidt  toucher  da  doigl 
la  partie  in&ne  du  talent  de  Dodos,  ooosiddrl  oomme  mo- 
raUste. 

Dodos  n*a  vnetn^a  pdnt  qoe  les  hommeade  son  ^poqoe  : 
rhomme  de  tons  lea  temps  kii  a  ^chapp^.  Lonis  XY  disait , 
en  parlant  des  Coneid^atiene  sur  les  Mceurs  : «  Ceat  le 
livre  d'un  honnMe  homme.  »  Cost  k  eonp  s6r,  en  mtaie 
temps ,  le  livre  d^on  homme  d'htflniment  d'esprit.  Jamais  la 
sagesse  ne  se  mentra  phn  ingteieuae ;  mats  la  penate  y 
manque  soovent  d*^endoe  et  de  profondeur ;  die  s'attache 
trop  k  saisir  les  nuances  fugitives  de  la  mode  et  de  la  fan* 
taisie,  et  pas  asset  k  ^tablir  et  k  fl«er  les  kds  qui  r^giflsent 
invariablement  le  eosur  de  Phomme.  Dodos  loi-mteae 
ne  nous  troovorait  pas  tft>p  a6v^re ,  lui  qui  disait,  en  par- 
lant de  loi-mOme :  «  Je  ne  regarde  pas  tout ,  mais  ce  qve 
je  regarde,  je  le  vois  bien.  Je  n*al  point  de  cdoris ,  mats  Je 
serai  lu.  »  «  Le  monde ,  dit  La  Harpe,  4  propoa  des  Consi- 
diratiOM  sur  les  Mesurs,  y  est  vu  d'un  coop  d'oeil  rapide 
et  per^ant  II  est  rare  qu'on  ait  raasembl^  phis  dld^  jtKtes 
et  r^6chies,  et  phis  fng^nieosement  encadr^.  Cet  ouvrage 
est  pldn  de  mots  sdllants  |  qui  sont  des  lemons  utiles.  C*esl 
partout  on  style  concis  et  sen^ ,  dont  PefVet  ne  tient  ni  4 
rimaghiation  ni  an  sentiment,  mais  an  chotx  el  4  la  quaa- 
tit6  de  termes  ^nerglquea ,  et  qodqoefois  singoliefS ,  qui 
ferment  la  phrase  ^  et  sont  tons  des  pens^.  II  en  r^sulle 
on  pen  de  s^eheresso;  mala  11  y  a,  on  revanche,  one  pin- 
tado et  une  foroe  de  sens  qol  'fdatt  beanooup  4  la  raiflon.  » 

Les  M^meires  secrets  sur  les  rkgnes  de  Louis  XIV  ei 
de  Louis  XV  devaiflhit  n^eetoaireraent  r6untr  4  an  haut 
degi^  toutee  les  quality  de  Peaprit  de  Dnolos.  L*autenr  a 
v4cn  avee  la  phipart  de  eeox  qnll  a  points  :  il  avail  soupi 
avec  eox ;  il  les  avait  observe  avec  cette  sagacM  fine  el 
profonde  qa*il  a  ddvdoppte  dans  lee  Censid^rat^nM  9%ur 
les  Mceurs :  c^^tait  le  Tral  earact^re  de  son  talent.  €AA^ 
en  1766 de  s'doigner  de  France,  pour  ^lapper  aux  pers^ 
cations  dont  il  6tait  menace,  4  cause  de  quelqoes  pra|K>8 
trop  vifs  et  trop  amers  en  f4veur  deLa  Chalotais,  son  oom- 
patriote  et  son  ami ,  Dodos  partit  pour  Pltalie,  et  4  son  re- 
tour  II  ^crivit  la  relation  de  son  voyage.  «  Cet  dcfit,  <m 
Chamfbrt,  ne  peut  qu'honorer  le  talent  et  lam^moSre  de 
Dndos.  On  y  retrouve  son  esprit  d'obaervation ,  sa  philoso- 
phie  libra  et  mesor^,  sa  mature  de  peindre  par  deo  Ms , 
des  anecdotes,  dea  rapprechemeBts  heuraoi.  • 
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de  It  capitale ,  ^es  proTlnces  et  de  T^tranger  :  celle  des  Ins- 
criptions le  re^t  en  1739,  et  rAcad^mie  Fran^se  en  1747. 
nfot  An,  apr^  la  mort  de  Mirabaud,  secr^ire  perp^tuel 
U  cette  derni^re  compagnle.  Toutes  deai  lui  durent  beau- 
coop  de  r^ormes  utiles.  Comme  membre  de  TAcad^miedes 
iBscriptions ,  il  composa  des  m^moires  curieux  sur  les  drui- 
des,  sor  fart  tb^&tral  chez  les  Romains  et  les  Fran^ais , 
$m  les  Rentes  appel^es  Jti^emen^^  de  Dieu,  sur  Torigine 
dMrtrolotions  des  Ungues  celtique  et  francalse,  des  Con- 
tkHrations  sur  le  GoUt,  des  fragments  liisloriques  faisant 
tmte  anx  M&rnoires  secrets,  Comme  membre  de  TAcad^mie 
fran^aise ,  il  travailla  h  la  redaction  de  Tuition  du  Diction^ 
noire  publi^e  en  1762 ,  et  il  0t  des  Remarques  sur  la  gram- 
laake  g^n^rale  et  raisonmfte  de  Port-Royal.  Ce  fut  lui  qui  fit 
sobstituer  les  ^oges  des  grands  bommes  aux  ynlgarit^  qui 
dM^yaient  les  sujets  des  prix  d^^loquence  :  il  soutint  plus 
d'one  fois  atec  courage  et  Constance  les  prerogatives  et  la 
d%nit6  de  sa  compagnle.  Comme  citoyen ,  il  n'obtint  pas 
Boins  de  distinctions.  Quoique  domicilii  k  Paris,  il  fut 
■ooini[6  en  1744  maire  de  Dinan.  En  1755  il  fut  anobli , 
par  des  lettres  patentes  da  roi.  11  devint  plus  tard  depute 
dn  tiers  aux  ^ts  de  Bretagne.  II  mourut  k  Paris,  le  26  mars 
1771,  ig^  de  soixante-noif  ans. 

Diiclos  fit  longtemps  cause  commune  avec  le  parti  pbi- 
tosophiqoe;  mais  les  exc^  du  cbef  de  ce  parU  et  de  quel- 
«ies-«ms  de  ses  sectaires  finirent,  sinon  par  I'en  detacher, 
w  moins  par  le  rendre  plus  cbrconspect.  C'est  en  parlant 
d*eiix  qui!  disait :  «  lis  sont  lA  une  bande  de  petits  impies 
qui  finiront  par  m'enToyer  confesser.  »  Pen  d*hommes  ont 
icie  dans  la  conTersation  plus  de  pens^  fines  et  fortes,  plus 
deroaximes  oeoTes  et  brillantes,  plus  d'anecdotes  gaies  et 
dannantes.  La  parole  ^tait  pour  lui  une  arme  courte,  k 
leox  trancbants.  H  disait,  en  pariant  d'un  mauTais  ^ri- 
nm  :  «  Uo  tel  estun  sot :  c*est  moi  qui  le  dis,  c^est  lui  qui 
leproQTe. »  D'Alembert  disait  de  lui :  «  De  tons  les  bommes 
fst  je  connais,  c^est  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  dans  un 
Imps  donn^.  »  Jules  SAimEAu. 

DUGOBNET  (Louis -C^ar-Josepb),   peintre  d*bis- 

taiie.  PHt^  des  bras  par  vice  de  conformation ,  et  n'ayant , 

poor  soutenir  un  corps  contrefait  que  des  jambes  exigu^ , 

UBS  autre  mouyement  articulaire  apparent  qu^au  bassin  et 

aa  pied,  ot  Ton  ne  compte  que  quatre  orteils,  cet  artiste 

I'ert  UA  de  son  talent  one  profession  utile;  il  a  produit 

ptasieurs  tableaux  estimables,  m^me  en  ne  consid^rant  pas 

les  obstacles  naturels  que  leur  auteur  a  dft  surmonter  pour 

k  nifle  en  ceurre  de  sa  penste  fifeonde.  Ducomet  est  n^  le 

Uisaner  1806,  k  Lille.  Ses  parents,  n'ayant  pas  de  fortune, 

iongtrept  de  bonne  heure  k  lui  donner  une  ^ucation  propre 

k  le  BMttre  k  mftme  de  sabvenir  par  la  suite  4  ses  b^ins : 

is  vooloreot  d'abord  Oiire  de  leur  fils  on  professeur  d'teri- 

tore,  oa  bien  on  graveur  de  muslque;  mais,  indocile  an 

wo  de  aa  famille,  il  employait  presque  tout  son  temps  kA- 

gver  des  bans  homsnes.  Le  roaltre  de  Ducomet,  tout  en 

^oadant  sod  ^oolier  de  son  Inapplication  aux  regies  de  V^ 

critnre,  ne  pourait  s'empteber  de  sourire  aux  inspirations 

de  rotfant.  constamment  pr^occup^  du  soin  de  dessiner 

ee  qoll  avait  sous  les  yeux.  Frapp^  des  r^sultats  de  ce 

irresistible,  T^rtvain  en  fit  part  k  Wattau,  pro- 

i  fteole  de  dessin  de  Lille  :  ce  dernier,  ^tonn^  des 

•anres  compositions  sur  lesquelles  on  appelait  son  jugement, 

iTcBpressa  d^en  aller  visiter  Pauteur,  et  lui  proposa  d'en- 

Ircr  k  r^t>lissement  public  plac^  sons  sa  direction.  Ducor- 

ict  aecepla  cette  oflre  avec  reconnaissance,  et  c'est  ainsi 

qpi^  dator  de  1819  U  put  se  livrer  exclusivement  4  sa  vo- 

cafiaa  pr6domiiiante.  Un  aa  aprte  cette  admission,  le  j&ne 

diwtiiit  fit  #ccudllir  k  Pexposition  de  peinture  et  d*indus- 

to  de  la  ville  de  l>ouai  quelques-uns  de  ses  premiers  es- 

Mb.  et  lot  assex  heureux  pour  obtenir  k  cette  occasion  une 

MMBe  de  seconde  classe. 

b  1823,  ti  s«r  une  figure  detsinte  d'aprte  nature,  Du- 
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comet  remporta  le  premier  prix  k  V6c6k  oil  let  ^^ments  de 
son  art  lui  avaient  ^t^  enseign^  :  ce  succ^  attira  sur  le 
vainqueur  Tattention  de  Tun  des  juges  du  concours :  cet 
amateur  ^air^  sollicita  prte  des  autorit^  de  la  ville  natale 
de  son  prot^6  une  pension  alimentaire  en  faveur  d*un  suget 
aussi  bien  partag^  sous  le  point  de  vue  moral  que  dtou6  de 
toute  ressource  relativement  k  Texistence  purement  mat^ 
rielle.  Les  trois  cents  francs  par  annte  dont  Lille  bonora 
le  m^rite  de  Ducomet  ne  sufBsaient  point :  le  c^l^bre  G^ 
rard,  k  qui  les  d^put^lillois  avaient  montr^  les  productions 
de  leur  compatriote,  fit  quelques  d-marches  auprte  du  roi : 
ce  prince  constitua  sur  sa  liste  civile  une  rente  de  1,200  fr. 
an  jeune  laur^t,  k  compter  du  mob  de  juillet  1824.  Riobe 
alors,  Ducornet  vint  k  Paris,  od  Tauteur  de  la  batuiUe 
d'Austerlitz  le  fit  entrer  dans  Tatelier  des  ^l^ves  de  Lethi^re. 
Grftce  aux  soins  bien  veil  lants  de  cet  habile  directeur,  le  pro- 
vincial abandonna  bientOt  une  mani^re  s^che  et  aride,  et 
s^appliqua  tellement  qu'au  moisde  mars  1825  il  obtint  une 
troisi^e  m^aille  k  Y6cole  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, oil  il  n'avait  ^t^  appel^ ,  lors  de  sa  presentation ,  que 
le  deuxitoie  de  la  liste  suppl^mentaire.  £n  remportant 
Pann^  suivante  une  seconde  m^daille,  il  se  classa  parmi  les 
^^ves  les  plus  dlstingu^  de  T Academic.  En  1828  Ducomet 
essaya  ses  forces  en  peignant  LesAdieux  d^ Hector  et  d'An- 
dromaquef  dont  ii  fit  honunage  k  ses  condtoyens.  Admis 
en  loge  pour  eoncourir  au  grand  prix  de  Rome,  il  balan^a 
la  seconde  palme;  alors,  pour  Tencourager  k  continuer  ses 
digues  efforts ,  le  minist^  le  chargea  de  repr^nier,  sur 
une  toile  de  Z^fi6  sur  l°',66,  Saint  Louis  rendant  lajtU' 
iice  sous  un  chine.  Cette  composition ,  oti  Ton  distingue 
d'beureux  details,  parot  au  salon  de  1831 ;  elle  est  mainte- 
nant  au  muste  de  Lille. 

Dueomet  cessa  vers  oe  temps  de  suivre  rAcad^mie.  Des 
portraits  qu'il  exposa  dans  la  ville  de  Cambrai  lui  valurent 
une  m^daille  debronie;  nous  dierons  surtout  cdui  od  il 
s'est  represents  s^occupant  de  sa  profession,  comme  extr^ 
mement  remarquable  par  la  ressmblance  et  le  models  des 
formes.  En  1833,  son  tableau  des  Esclaves,  adiete  depuis 
par  le  mus^e  d'Arras,  rSunit  les  sufhrages  du  jury  de  Douai : 
une  m^daille  d'argent  en  fut  le  tSmoignage  autbentique.  En 
1834,  il  exposa  Marguerite  consultant  une  fleur  pour 
savoir  si  elle  est  atmie  de  Faust.  L^ann^e  suivante  on  vit, 
au  grand  salon  carrS  du  Louvre,  un  Christ  apparaissant 
d  la  Madeleine,  Ces  personnages ,  de  grandeur  naturelle , 
sont  traitSs  largement;  le  dessin  en  est  correct ,  et  le  colo- 
ris  ofTre  plus  d'unepartie  bien  rendue.  Ce  tableau  fut  achetS 
par  le  ministre  de  rinterieur.  Depuis  il  a  encore  expose, 
outre  un  grand  nombre  de  portraits :  La  perrugue,  ou  les 
joyeux  amis  (1836);  une  Odalisque  (1837),  La  mort  de 
la  Madeleine  (1840);  Le  Repos  de  la  sainte  famille  en 
igypte  (1841) ;  Le  retour  (1842);  Le  Christ  au  tombeau 
(1843);  Le  Christ  en  croix  (1845);  Saint  Denis  prichant 
dans  les  Gaules ,  et  Vision  de  sainte  Philomhie  (1846). 

Ducomet  foumit  Tun  des  plus  (rappants  exemples  de 
Paction  cSr^brale  sur  reconomie  et  les  agents  de  la  vo- 
ionte.  Cbez  lui,  la  seule  oonsdence  de  ses  faculi^s  intdlec- 
tudles  a  dO  determiner  cette  impulsion  si  forte,  malgrd 
Pimperfection  des  instruments  destines  k  la  seconder.  Ainsi, 
Pon  n*aper^it  aucune  trace  d'appendice  brachial  k  Texte- 
rieur  du  moignon  de  repaule,  od  Ton  sent  tres-bien,  du 
reste,  le  jeu  combine  des  muscles  attaches  k  ronu>plate, 
bien  que  ces  muscles  n^aient  pas  k  soulever  de  bras  ou  bien 
k  lui  servir  de  point  d'appui.  Si  Ton  etudie  ensuite  avec 
attention  les  extremites  inferieures,  on  pent  croire  qu*il  y  a 
soudure  dans  Tarticulation  d*un  femur  extremement  court, 
avec  les  deux  os  de  la  jambe,  bien  que  la  pression  du  doigt 
ne  fasse  sentir  que  la  malieole  inteme,  sans  pouvoir  coasta- 
ter  la  presence  de  Texterne,  propre  k  corroborer  Pexistence 
du  second  os  (le  perone).  L'ensemble  de  Teytremite  infe* 
rieure  est  en  qodque  sorte  une  tige  osseuse,  terminee  ei 
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haat  par  un  fttoiar,  et  en  bas  par  on  tibia.  H  se  d^Tdoppe 
Ters  la  portion  coxo-f(6morale  one  masse  charnue  pouvant 
comprendre  en  raccourci  les  muscles  commons  au  bassin  et 
k  la  cuisse.  Les  muscles  de  la  jambe  proprement  dits  sont 
mieux  eiprim^»  leur  extension  6tant  plus  grande.  Le  pied 
ne  possMeque  quatre  orteils,  et,  vn  le  grand  intenralle 
eiistant  entre  le  premier  et  le  suivant ,  on  serait  conduit  k 
penser  que  c^est  le  second  orteil  qui  manque;  cet  arrange- 
ment fadlite  singuli^rement  le  m^canisme  des  phalanges  : 
Ducomet  s^en  sert  comme  des  doigts  d'une  main.  II  fait, 
atec  un  agility  inconcevable ,  passer  d'un  pied  k  Taotre 
porte-crayon ,  estompe,  canif  ou  tout  autre  objet  selon  le 
besoin  du  moment.  L'exercioe  a  tellement  modifi^  les 
flexions,  bomto  d'abord,  de  ce  pied ,  quil  peut  reproduire 
les  contours  les  plus  fins  aTec  une  pr^ision  ^ale  k  celle 
d*une  main  habile ,  dirig^  par  une  puissance  intellectuelle 
semblable.  Dans  la  conversation ,  Ducomet,  assis ,  gesticule 
avec  ses  jambes  comme  un  autre  agit  ayec  ses  bras,  tant  la 
correlation  des  mouTements  internes  et  extemes  est  une  loi 
positive  de  noire  organisation.  La  physionomie  de  Ducomet 
pr^nte  une  mohili((3  remarquable.  Son  front,  largo  et  haut, 
atteste  la  capacity  d'intelligence  dont  la  nature  Pa  dou6, 
pour  tirer  toot  le  parti  possible  d'une  stracture  incomplete. 
Un  <Bil  vif  et  spirituel ,  des  traits  agr6ables ,  d^notent  un 
caract^  enjoo^,  bieoTeillant  et  actif.  Sa  personne  enti^re 
Inspire  un  ini6t^i  d^autant  mieux  sent!  que  Ton  a  plus  de 
temps  pour  appr^ier  les  connaissances  varite  dont  il  sait 
embellir  son  existence.  La  nature  n'a  cependant  pas  r^duit 
Ducomet  k  lui-mtoie;  elle  a  commis  an  soin  de  cet  6tre 
physique  inachev^  P^ire  corapldmentaire  le  plus  enclin  k 
s'adapter,  si  Ton  peut  s^exprimer  de  cette  fa^n ,  k  cet  or- 
ganisme  particulier.  Le  p^re  de  Ducomet  rempUt  aupr^  de 
son  fils  cette  fonction  bien  respectable  et  bien  digne  d*^- 
loges  :  c'est  ce  compagnon  inseparable,  attentif,  qui  trans- 
porte  sur  ses  ^paoles  le  peintre,  soigneux  de  ne  pas  tati- 
guer  des  pieds  si  bien  utilises  k  la  coltore  des  beaux-arts; 
c*est  constamment  lui  qui  s'a^joint  k  tons  les  actes  que  Du- 
comet ne  peut  accomplir  avec  ses  seuls  moyens;  c^est  lui 
qui  monte  Ducomet  sur  son  echafaudage,  Ten  descend,  llia- 
bille,  en  un  mot,  le  complete.  J.-B.  Dblestre. 

DCJCOS  (  Je4N-Fran90is)  ,  naquit  k  Bordeaux,  en  1765. 
n  etait  fils  d^un  negodant  estim^  de  cette  ville.  La  profes- 
sion de  sa  famille  sc  trouvant  peu  en  rapport  avec  ses  dis- 
positions intellectuetles,  il  se  livra  k  retude  de  la  litt^rature 
et  de  la  philosophic.  II  puisa  dans  les  Merits  de  Rousseau  et 
des  plus  profondspenseurs  du  dix-huiti6me  si^cle  cet  amour 
de  la  liberty  et  cette  haine  du  despotisme  qui  le  firent  dis- 
tinguer  parmi  ses  condtoyens.  En  1791 ,  les  decteiirs  de  la 
Gironde  renToy^rent  singer  k  TAssembiee  l^gislatiTe.  Ducos 
y  fit  partie  de  cette  phalange  republicaine  qui  a  re^  son 
nom  du  d^partement  de  la  Gironde ,  et*  il  en  suivit  la  for- 
tune. Dte  son  arriT^e  k  Tassembiee,  il  combattit  avec  force 
pour  la  motion  de  Couthon ,  qui  voulait  que  les  mots  de 
sire  et  de  maje$U  cessassent  d'etre  employes  dans  les 
communications  entre  le  roi  et  les  representants  de  la  na- 
tion. II  appuya  Tirement  son  collogue  Bazire,  lorsqun  ce- 
loi-d  demanda  la  dissolotion  de  la  garde  de  Louis  XVI.  Le 
S  aoAt,  il  accosa  le  roi  de  tromper  Passembiee,  et  proova 
qoe  la  condoite  do  monarque  etait  en  opposition  avec  ses 
paroles.  S*il  ne  travaiUa  pas  directement  k  la  joumee  du 

10  aoftt,  il  J  avaitl  neanmoins  puissamment  contribue  par 
ses  disconrs  k  Passiembiee.  Au  mois  de  septembre  suivant, 
Bordeaux  le  recompensa  du  patriotisme  qu^il  avait  deploy^, 
en  le  nommant  depute  k  la  Convention  nationale. 

Mais  id  la  position  des  girondins  se  trouva  tout  autre  : 
lis  formerent  le  c6te  droit  de  la  nouvelle  assembiee,  tandis 
qu'ils  avaient  constltue  le  c6te  gauche  de  la  legislative. 
Malgre  ses  liaisons  avec  ses  amis  de  la  Gu-onde,  Ducos  se 
inontra  plus  independent  de  la  coterie  qui  dominait  ce  parti. 

11  aurait  volontiers  pactise  avec  la  Montague,  et  desirait, 


comme  Condorcet,  reunir  en  un  seul  falsceau  tons  les  yraia 
patriotes  des  dinerentes  sections  de  Passembiee.  Ainsi,  lors 
du  proces  de  Louis  XVI ,  il  se  separa  de  ses  amis ,  r^eta 
Tappel  au  peuple,  et  vota  purement  et  simplement  U  mort 
du  roi ,  tandis  que  les  autres  girondins  appuyirent  avec 
eloquence  Tappd  au  peuple,  et  ne  Toterent  la  mort  qu^avec 
la  restriction  de  Maille ,  qui  voulait  qu'on  examinAt  s'il  ne 
serait  pas  convenable  de  surseoir  k  Texecution.  Malgre  la 
conduite  de  Ducos  dans  ce  proems  memorable,  il  fut  com- 
prisdans  la  proscription  du  31  mai.  Cependant,  Taccusateur 
leplos  ardent  des  girondins,  Marat,  reclame  vivemoat 
en  faveur  de  Ducos ,  et  le  fit  rayer  de  la  li»te  fatale.  11  (ut 
sans  doute  redevable  de  cette  protection  faiesperee  k  son 
vote  dans  le  proems  du  roi.  Dans  le  courant  de  juin ,  Ducos 
prit  part  k  la  discussion  du  projet  de  constitution  presents 
par  Herault  de  sechdles,  au  nom  du  comite  de  salut  pu- 
blic. Dans  la  seance  du  12 ,  il  combattit  la  proposition  de 
Thuriot,  qui  demandait  que  les  eiecteurs  fussent  libres  de 
Toter  k  haute  voix  ou  par  ecrit.  Le  15,  il  s^opposa  k  Tab- 
sorde  motion  d^Azema ,  qui  voulait  que  la  declaration  de 
guerre  fOt  rangee  au  nombre  des  lois  et  seumise  k  la  sanc- 
tion des  assembiees  primaires.  La  Convention  se  rangea  k 
Fopinion  de  Ducos.  Dans  la  jouraee  du  17,  il  prit  la  parole 
en  &veur  de  la  proposition  de  Levasseur,  pour  faire  exemp- 
ter  de  toute  contribution  les  citoyens  reduits  an  strict  ne- 
cessaire.  Malsre  ses  eflbrts,  cette  proposition,  oombattue 
par  Fabre  d^Eglantine,  Cambon  et  Robespierre,  fut  ecartee 
par  Tordre  do  jour. 

Le  danger  qu^avaient  fait  courlr  k  Ducos  ses  liaisons  avec 
les  girondins  ne  put  le  decider  k  garder  le  silence  sur  les 
accusations  portees  centre  ses  amis.  II  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  protester  de  leur  innocence.  Malheureusement, 
plusieurs  des  girondins  decretes  avaient  echappe  k  la  sur- 
Tdllance  de  leurs  gardiens ,  s^etaient  reiugies  dans  les  pro- 
Tinces,  et  tentaicntd^y  exciter  un  mouvement  centre  Paris* 
Le  devotoient  de  Ducos  ne  pouvait  done  avoir  pour  resul- 
tat  que  de  lui  faire  partager  le  sort  de  ses  impradents  amis. 
£n  effet ,  il  fut  coropris  dans  Tacte  d*accusation  porte  par 
Amar  centre  les  girondins,  au  nom  du  comite  de  sAret^ 
generale.  Le  30  octobre  1793,  ^  minuit ,  le  tribunal  revola- 
tionnaire  pronouQa  la  sentence  de  mort  centre  les  vingt-deux 
accuses.  En  entendant  Tarrdt,  Boycr-Fonfrede,  jeuna 
homme  de  yingt-sept  ans  et  beau-frere  de  Ducos ,  se  jeta 
dans  les  bras  de  cdui-ci  en  lui  disant :  «  Mon  fr^re,  c'esi 
moi  qui  te  donne  la  mort.  —  Console-toi ,  repond  Ducos , 
nous  mourrons  ensemble.  »  Le  lendemain,  31  octobre,  ils 
marcherent  au  sopplice  avec  la  plus  admirable  fermete  et 
en  chantant : 

Plat6t  b  mort  qae  TcieliTage, 
C^ett  la  derisc  det  Francais. 

Enfin,  en  plaint  la  tete  sous  le  couteau  fatal,  Ducos  s'e- 
cria :  «  Vive  la  republique!  »  Bertet-Dupinet. 

DUCOS  (Tn^DORE),  aujourd*hui  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  senateur,  etc.,  neveu  du  precedent,  est  ne 
k  Bordeaux  le  22  aoOt  1801.  Son  pere,  Armand  Duoos, 
mort  k  Bordeaux  le  9  mars  1S51,  fut  sous-prefet  de  la  Reole 
en  1830,  et  conseiller  de  prefectore  en  1847.  M.  Theodore 
Ducos,  eieve  k  Soreze,  embrassa  la  carriere  commer- 
dale.  Negociant  k  Bordeaux ,  il  devint  juge  au  tribunal  de 
commerce  et  membre  de  la  chambre  de  conunerce,  de  cette 
ville.  Un  memoire  qu^il  redigea  au  nom  de  cette  chambre  de 
commerce  lui  valut  en  1834  la  deputation,  quH  conserva 
jusqju^^  la  revolution  de  Fevrier.  A  la  chambre  des  deputes^ 
il  vota  centre  les  lois  de  septembre  et  centre  la  loi  de  dis- 
jonction,  pour  les  incompatibilites  et  Tadjonction  des  capa- 
dtes ,  centre  la  dotation,  les  fortifications  et  le  recensemenC 
Conmteon  le  Toit,  M.  Ducos  nppartenait  k  cette  opposition 
qui,  sans  se  separer  de  la  dynastie  de  JuUlet,  trouvait  soa 
gouvemement  trop  peu  liberal.  U  fit  d4  rapports  sur  la 
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ptehe  de  la  moroe,  la  police  da  roolage,  les  credits  relatift 
xaai  af&ires  de  la  Plata ,  etc.  II  reprit  une  fois  la  propou- 
fioQ  de  H.  Gauguier ,  sar  les  incompatibiUt^ ,  et  en  fit  uoe 
sor  Padmtasion  des  capacity  k  la  participation  des  droits 
deetoraux. 

Aprte  la  r^Tolotion  de  F^yrier,  M.  Dncos  fut  nomm^ 
nembre  de  rAsaemblde  constituante  par  le  d^partement  de 
li  Gironde.  II  j  vota  atcc  la  reunion  de  la  rue  de  Poitiers. 
(Test  lui  qui  i^igea  le  fameux  rapport  de  la  commission 
diarg^d*examiner  les  comptes  du  gouvcmement  provisoire, 
cC  qui  fit  ins^r  dans  la  constitution  de  1S48  ces  mots : 
•  La  r^ublique  a  pour  b%se  la  famille ,  la  propri^t6,  Tordre 
pohliCy  »  comme  correctifs  de  cette  d^aration  :  «  EUe  a 
pour  principe  la  liberty,  Tdgalit^,  la  fraternity.  »  Un 
ikembre  qui  n'aimait  pas  les  trilogies  sans  doute  fit  intro- 
doire  le  travail  dans  Tamendement  de  M.  Ducos. 

Roe  r^Q  aux  Sections  de  mai  1849  pour  la  L^slatiTe, 
M.  Doeos  Tit  r^parer  cet  ^bec  par  le  d^partement  de  la 
Seise,  aux  Elections  compl^mentidres  du  8  juillety  od  les 
(^idats  dc  Tonion  Electorate  eurent  un  T^ritable  succ^. 
Le  pr^doit  de  la  r^publique  lui  confia  le  minist^re  de  la 
■larine  et  des  colonies  le  9  Janvier  1851 ,  en  remplacement 
deramiral  Romain-Desfoss^,  d^missionnaire;  mais  U  ne 
cflnsenra  ce  poste  Eminent  que  jusqu'ao  24  du  mEme  mois,  et 
le  reCira  devant  le  Tote  de  TassemblEe  qui  dEclarait  que  le 
miiust^e  n'avait  pas  sa  confiance,  parcc  qu'il  avait  destitud 
legteEral  Changarnicr.  RappelE^  Paris  lorsdela  crise 
Btaist^'elle  d'octobre  1851, 11  n'aitra  pourtant  dans  le  mi- 
aisl^  qa'apr^  le  coup  d*£tat,  le  3  dEcembre  1851,  comme 
iBBi^re  de  la  marine  ettles  colonies ,  et  il  a  gardE  ce  porte- 
feuill  jusqu^^  ce  jour.  Le  4  mars  1853,  Tempereur  I'a  nommE 
iteatear ;  chevalier  de  la  LEgion  d'Honneur  le  3  Janvier  1852, 
B  Elait  nommE  grand-officier  du  mdme  ordre  le  13  Janvier 
1S54,  poor  avoir,  avec  un  budget  si  rEduit,  prEparE,  dit  la 
Icttre  impEriale,  des  ressources  qui  permettiaientd'unjour^ 
Faotre  de  doobler  ou  de  tripler  nos  escadres.      L.  Lovvet. 
DUCOS (  ROGER-),  nE  h  Dax,  en  1754 ,  Etait  avocat 
kmque  la  r6volutioo  Eclata.  Sa  carridre  politique  date  de 
la  Cooveotion.  DEputE   des  Landes  k  cette  grande   as- 
KiDblfe,  11  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  dans  les  termes 
foivants :  «  J'ai  dEclarE  Louis  coupable  de  conspiration. 
Tu  OQvert  le  Code  PEnal :  il  prononce  la  mort.  J*ai  vn  dans 
qudques  opinions  imprimEes  qu'on  le   prEsentait  plut^t 
comme  complice  que  comme  auteur  des  attentats.  J*ai  encore 
coDsoltE  le  Code  PEnal :  j'y  ai  vu  la  mEme  peine  contre  les 
conpKces.  Je  vote  done  la  mort!  »  Roger-Ducos  fut,  au 
coraiiieooement  de  Pan  n ,  Elu  secretaire  de  la  Convention. 
Ii^  k  la  Montagne,  il  se  pronon^  chaudement  contre  les 
girondlns,  dans  les  JoomEes  des  31  mai  et  2  juin.  II  fit 
parfie  do  comitE  des  secours  publics ;  il  eut  aussi  I'bonneur 
Cttre  envoyE  en  mission  en  Relgiqoe,  en  Tan  \\u  On  pent 
teque  Roger-Ducos,  qu'on  appdait  Ducos  TafnE,  fut  un 
te  dEputEs  les  plus  sUendeux  de  la  Convention  nationale. 
Oeyeadanty  an  jour  od  cette  assemblEe  discutait  on  traitE 
h  patx  avec  la  Toscane ,  il  re^ut  de  ses  coll^oes ,  habituEs 
I  ropecter  toutes  les  nationalitEs ,  une  assez  rude  le^n ; 
Riger-Dacos  s'Etait  EcriE  : «  II  est  bien  Etonnant  qu*on  parle 
dlideiiuutE  avec  one  petite  nation  comme  la  Toscane ;  l*£tat 
<le  Toscane  ne  vaut  pas  deux  de  vos  d^partements  t  »  Ce 
Ui|ige  dMaigneox  pour  notre  noovelle  alli^  fut  convert 
4»mirmoreB,  et  Torateur  futrappel^^  Fordre.  Roger-Ducos 
it  psrtEe  do  Conseil  des  Andens ;  il  en  fut  un  des  secretaires,  | 
ci  ran  it;  il  pr^sida  ce  conseil,  en  remplacemrat  de  Laf- 
fn-ladebat,  dans  lacd^bre  stance  defructidor  an  v. 
De  Boweao  ^o  membre  du  Conseil  des  Andens ,  en  Tan  vi, 
fti  raneinbiee  de  TOratoire,  k  Paris,  il  vit  sa  nomination 
I,  eemme  entachee  de  jacobinisme,  et  se  retira  dans 

fpyerty  ob  il  fut  investi  des  modestes  fonctions  de  juge 


Cb  bean  joor,  cependant ,  le  petit  magistrat  se  trouva  tout 


k  coup  appeie  aax  premieres  fcmctioni  de  la  rtpublique  : 
B  arras  Tavait  fait  nonuner  directeur,  aprte  le  SO  pralrlal 
an  vu.  Roger-Ducos  marcba  avec  Banras  josqa^au  retoor  de 
Bonaparte;  comme  Barras,!!  fut d'accord avec  le  vidnqoeor 
d'Arcole  et  des  Pyramides  pour  amenerla  revolution  du  18 
brumaire.  Bonapartelerecompensadesacondescendance 
en  le  faisant  consul  provisoire;  Siey^s,  dont  le  18  bra- 
maire  devait  k  jamais  enterrer  Tambition,  avait  espM  la 
preddence  du  consolat;  il  comptait  sor  la  vdx  de  son  an- 
cien  coUegue  de  la  Convention.  «  Qui  est-ce  qui  nous  pr^d- 
dera?  s'^cria  dans  la  premiere  reunion  leconstitutionnaliste 
devenu  consul  ?  —  \ous  voyez  bien,  r^pond  Roger-Ducos, 
que  c'est  le  general  qui  preside.  »  D^s  ce  moment  Napoleon 
etdt  premier  consul.  Roger-Ducos,  sorii  du  eonsulat,  fiit 
combie  des  faveurs  de  Bonaparte.  Cdui-d  le  nomma  d'a- 
bord  senateur  et  vice-preddent  du  senat  II  le  fit  plus  tard 
oomtede  Tempire,  et  lui  alTecta  la  senatorerie  d'Orieans. 
Et  cependant,  Roger-Ducos  vota,  en  1814 ,  la  decbeance  de 
Pempereur !  Napoleon  ne  Ten  fit  pas  moins  sieger^  la  chambre 
des  pairs  des  cent-jours ,  ce  qui  valnt  k  Roger-Ducos  d*etre 
compris  dans  les  listes  d'exil  dressees  par  la  Restauration 
contre  lesconventionndsregiddes.  H  se  retiraiten  Autriche, 
au  printemps  de  1816,  lorsque  les  cbevaux  de  sa  berline 
s*emport^rent  pr^s  d'Ulm :  il  sauta  par  la  portiere;  les  roues 
de  la  voiture  lui  passerent  sur  le  corps ,  et  11  expira. 

Napoleon  Gallois. 
DU  GOUEDIC  DE  KERGOUALER  (  Charles-Louis  » 
vicomte),  un  de  ces  intrepides  offiders  qui  ont  illustre  la 
marine  fran^aise,  naquit  le  17  juillet   1740,   au   cbA- 
teau  de  Kerguelen,  en  Bretagne.  Entre  dans  la  marine 
en  1756,  il  Alt,  en  1778,  nomme  commandant  en  cbef  de 
la  fregate  La  Surveillante,  II  etdt  alors  lieutenant  de  vais- 
seau.  C^etdt  au  moment  ou  la  France ,  qui  vendt  de  se  de- 
clarer pour  les  £tats-Unis  contre  le  gouvemement  anglais , 
dlait  avoir  k  soutenir  une  guerre  maritime  avec  une  marine 
presque  roinee.  L*intrepidit6  de  nos  soldats  devdt  com- 
penser  notre  inferiorite  materielle.  Du  Couedic  avait  dejit 
(ait  de  nombreuses  prises  aux  Anglais;  il  avdt  livre  d*beo* 
reux  combats  k  plus  d*un  corsdre  de  cette  nation,  lorsque, 
le  7  octobre  1779,  il  rencontra,  k  la  hauteur  d*Ouessant,  Le 
Quebec ,  fregate  anglaise,  commandee  par  Ic  capitaine  Far- 
mer, un  des  meilleurs  marins  de  la  Grande- Bretagne.  Le 
combat,  herolquement  soutenu  des  deux  parts,  se  termina 
k  Tavantage  de  la  France  :  Le  Quibec  sauta  en  Tair,  mais 
non  sans  avoir  fait  essuyer  de  nombreuses  avaries  k  son  ad- 
versaire,  dont  le  navire  fut  rase  et  desempare  durant  le 
combat  Du  Couedic  lui-meme  avdt  ete  mortdlement  at- 
teint.  Apres  avoir  re^ u  k  la  tete  un  coup  de  biscaien,  sous 
lequd  il  s'etait  evanoui ,  mais  qui  ne  I'avait  pas  empeche 
de  reprendre  le  commandement  des  qu'il  avdt  recouvre  l*u- 
sage  de  ses  sens ,  il  re^ut  ensuite  une  bdle  dans  le  ventre. 
Son  admirable  fermete  n'avdt  laisseaucun  de  ceux  qui  Pen« 
touraient  s^apercevoir  dc  cc  nouvd  accident,  lorsqu'une  se- 
conde  balle  vint  se  loger  prte  de  la  premiere.  (Test  alors  que, 
se  sentant  mortdlement  frappe,  le  lieutenant  commanda 
Tabordage,  pour  profiter  de  ce  qui  lui  restdt  encore  de  vie. 
Apres  avoir  vu  sauter  Le  Quibec,  Do  Couedic,  qui  avait  vd- 
nement  somme  les  Anglais  de  se  rendre ,  s'occupa  de  sauver 
ceux  des  matelots  que  n'avait  pas  tues  Texplodon.  II  en 
ediappa  vingt-quatre,  qui  rentrerent  k  Brest  avec  le  vdn- 
queur  mourant.  En  apprenant  la  bdle  conduite  de  Du 
Couedic,  Louis  XVI  lui  envoya  le  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau ;  mds  ce  brave  ne  devait  pas  jouir  de  son  nouveau 
grade.  II  ne  le  re^ut  que  pen  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  7  janvier  1780.  La  veuve  du  vdllant  marin  obtint 
one  pension  de  deux  mille  livres,  reverdble,  apres  sa  mort, 
par  portions  egales  sur  ses  enfants.  Pour  conserver  la  me* 
moire  du  noble  commandant  de  La  Surveillante ,  un  monu- 
ment portant  les  armes  de  la  famille  Du  Couedic  fut  eieve 
k  Brest,  Pauline  Roland. 
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DUCPfiTIAUX  —  DUDAIM 


DUGP^lAiUX  (Adooard),  pnbUciste  beige,  qui  s'est 
partieuli^rement  occupy  des  moyens  de  rem^er  au  paup^ 
risme  et  d'am^iorer  le  r^ime  des  pnsons,  n^  h  Bruxelles, 
le  29  juift  1804 .  fut  re^  aTocai  et  bientdt  deyint  i'an  des 
prlncipadx  coUaborateurs  du  Courrier  du  Pays-Bos  j 
journal  poblki^  Braiielles  et  organe  le  plus  accr^t^  de  Top- 
position.  Un  procte  de  presse,  par  suite  duquel  il  encounit 
une  condamnatlon  ik  un  an  de  prison ,  lui  valut  l^bonneur 
d*Mre  compris  au  nombre  des  martyrs  de  i'oppression  bol- 
landaise.  Aussi ,  aprto  les  joum^es  de  septembre  1830 ,  en 
ftit-il  dMommag^  par  la  place  d*inspecteur  g^^ral  des 
prisons  et  ^blissements  de  bienfoisance  de  Belgique ,  qu'il 
occupe  aujourdliui,  et  h  laquelle  lui  donnait  droit  un  on- 
Trage  contre  la  peine  de  mort,  ^rit  dto  1827.  Parmi  les 
nombreux  ouTrages  dont  on  est  redetable  k  M.  Ducp^aux, 
nous  dterons  surtout  les  sultants  :  De  la  condition  physi- 
que  et  morale  des  jeunes  ouvriers  (2  vol.,  Braxellesy  1842 ) ; 
Enquite  sur  la  condition  des  classes  ouvrih^ ,  et  star 
le  travail  des  enfants  dans  les  mant^factures  ( s  toI., 
Bruxelles,  1846);  M&moire  sur  les  6coles  de  rtforme 
( 1848 ) ;  M^moire  sur  lepaup&isme  desFlandres  ( 1850 ) ; 
Rapport  sur  les  colonies  agricoles,  ^olesder^formey  etc. 
(1851).  Ind^pendamment  de  la  part  si  actlTe  prise  par 
M.  Duq)^iaux  2t  la  r^fonne  du  syst^me  ptoitentiaire  de  la 
Belgique,  on  doit  une  mention  toute  sp^ale  k  sa  cr^tion 
la  plus  r^nte,  Vicole  de  r^forme  poor  les  jeunes  d^tenues 
de  Ruysselede  (Flandre). 

DUCQ  (  Jean  Le).  Voyez  Lb  Ddcq. 
DUGRAY-DUBONIL  ( FiuifgoiB-GoiLLADifB)  ne  figu- 
rerait  pas  h  coup  sOr  dans  notre  Dictionnaire  8*U  n'edt 
^crit  que  les  innocents  articles  dramatlques  qui.  forroaient 
la  litt^rature  des  Petites  affiches,  Mh  Paris  j  en  1761, 
il  avail  succ^^  dans  cette  tAcbe,  en  1790,  k  Tabb^  Aubert, 
eritique  un  pen  rooins  benfn.  LlionnOte  Ducray  ne  s*y 
permit  jamais  la  plus  l^^re  malice;  et  quand  il  se  Toyait 
oblige  d^enregistrer  la  chute  d*une  pl^ce ,  il  ne  manquait 
pas  d'y  joindre  cette  phrase  consolatrice  :  «  L^auteur  est 
un  homme  d^esprit,  qui  prendra  sa  revanche.  »  Croirait-on 
que  cet  6tre  inoffensif  se  trouva  cependant  compromis  en 
1798 ,  ^poque  qui  ne  plalsantait  gudre ,  par  une  annonce  de 
son  pacifique  journal?  Directeur  g^ndral  de  la  redaction ,  il 
y  avalt  laissd  passer  Tindlcalion  d*une  vente  a  faire  en  as- 
signats  d^on^Us^s ;  il  eut  le  dangereux  lionneur  d^^tre  ar- 
r^t^  par  d^cret  sp^ial  de  la  Convenlion ,  et  reconvra  toute- 
fois  sa  liberty  peu  de  temps  apr^. 

Plus  tard ,  Ducray-Duminil  se  livra  enticement  h  la  com- 
position des  nombreux  romans  qui  ont  popularise  son  nom 
et  sa  renomm^,  et  parmi  lesquels  on  distingue  Alexis,  ou 
la  maisonnette  dans  les  bois ;  Victor,  ou  Venfant  de  la 
forit;  CcBlina,  ou  Venfant  du  myst&e;  Paul,  ou  la 
Ferme  abandonn^e;  Les  soiries  de  lachaumi^e,  etc.,  etc. 
On  ne  pent  reAiser  k  I'auteur  de  ces  ouvrages  une  grande 
(4con6M  d^imagination ;  on  y  trouve  en  g^n^ral  des  plans 
bien  trac^,  de  rint^r^t,  et  surtout  une  morality  parfaite. 
Le  bon  Ducray  se'  permettait  bien  aussi  le  crime  ( pour  ses 
h^ros  toutefoU,  car  il  n*a  gu^re  que  des  heroines  senti- 
mentales  et  vertueuses) ,  mais  c^^tait  toujours  pour  le  faire 
punir  et  assurer  le  triomphe  de  Hnnocence  au  d^nofiment. 
Aussi  t'ut-il  pendant  vingt  ans  la  providence  du  m^lodrame, 
dont  les  auteurs  lui  emprunt^rent  gratuitement  non-seule- 
ment  des  intrigues ,  mais  des  pages  entiferes  de  dialogue. 
La  Femme  d  deux  maris ,  le  chef-d*<Buvre  du  genre,  en 
foumit  un  exemple  notable.  On  a  justemcnt  reprocb^  k  son 
style  de  grandes  inconrections  et  un  natural  parfois  plus  que 
naif;  ce  qui  n^a  pas  empteb^  sans  doute  plus  d*un  auteur 
puriste  de  lui  envier  sa  vogue  romanci^re  et  les  Editions 
multipli^  de  ses  ouvr^uj^  (Lolotte  et  Faitfan  en  a  eu  jus* 
qu*^  dix ;  Victor  en  euineuf  en  neitf  ans ). 

Ducray  avalt  aussi  travaill^  pour  le  th^tre ,  mais  il  n'y 
obtint  que  des  succte  in^ocres.  n  6tait  meml)re  de  TAca- 


d^mie  des  Arcades  de  Rome,  de  qnelqnes  sod^tte  Utli6rahM 
de  Paris ,  et  du  Caoeau  modeme ,  o6  il  flgurait  plut^ 
comme  un  f^^Jic  et  joyeox  eonyive  que  comme  on  bon  cban- 
sonnier.  II  mourut  le  29  octobre  1819,  k  Vkge  de  cinquante- 
buit  ans,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Ville-d  Avray, 
prte  de  Versailles ;  car  ses  nombreux  Merits  lui  avai^t  pro- 
cure  nne  aisance  honorable.  Oubrt. 

DUCROIAE  ou  D£CR0IRE,  en  Halien,  del  credere 
( mots  qui  ont  pass^  avec  la  mtoie  signification  dans  divers 
idiomes  europ^ens ),  termes  d*usage  dans  le  coounerce  poor 
designer  une  prfaQoeallouee  k  un  consignataire  ou  com  mis- 
sion nai  re  quir^pond  alorsdes  d^biteurs  anxquels  il  vend 
la  marcbandise  qui  lui  est  confine  en  commission  :  de  telle 
sorte  que  si ,  pour  le  marche  par  lui  fait,  11  re^it  en  paye* 
ment  des  efTets  cr^^s  ou  endoss^s  par  celu!  avec  lequel  11 
traite,  il  doit  en  garantir  le  payement  par  un  endos  on  un 
aval.  Le  ducroire  est  ordinairement  le  double  du  droit  de 
commission  ordinaire.  On  appelle  aussi  ducroire  le  com- 
missionnaire  et  le  commettant.  Alnsi  on  est  ducroire  soil 
quand  on  confie  une  marchandise,  soil  quand  on  s^eogage 
k  la  vendre  moyennant  une  commission  de  garantie  stipul^e. 
DUGTILITI^.  La  ductility  des  corps  est  la  propriety 
qu'ils  ont  de  pouvoir  s^etendre  sans  se  rompre,  s»it  sous  le 
marteau,  soil  en  les  foisant  passer  entre  des  rouleaux,  on 
dans  les  trous  d'une  fili^.  II  y  a  des  corps ,  tels  que  le 
rerre,  qui  ne  sont  ductiles  qu'autant  qu'ils  sont  chaufKs  4 
un  degre  convenable;  d^autres,  comme  i'or,  le  fer,  le  cui- 
vre,  etc. ,  s*etendent  m^me  quand  ils  sont  froids.  La  ductilitS 
difl^  de  reiasticite,  en  ce  que  par  cette  demi^  propri<3te 
le  corps  deform^  reprend  son  premier  dtat ,  quand  TacUon 
de  la  force  qui  le  comprimait  cesse :  par  la  ductility  il  con- 
serve la  fonne  qu'on  lui  a  fait  prendre.       Teyss^dab. 

DUDAIM,  nom  d'un  y^getal  cite  dans  la  Bible  eomme 
favorisantla  conception,  ou  comme  medicament  aphrodi- 
siaque,  sur  lequel  une  foule  de  savants  commentateors  ont 
disserte.  Avoir  des  enfonts  est  le  premier  Toeu  des  femnies 
de  I'Asie :  Da  mihi  pueros ,  alioquin  morior,  disait  Rachel 
k  Jacob,  car  la  sterilite  est  un  opprobre.  Rachel  eut  done 
recours  k  cet  aphrodisiaque,  devenu  fameux  par  la  difficulte 
qu'ont  trouvee  les  interpr^tes  de  la  Bible  k  decourrir  Tes* 
p^  de  plante  qui  le  prodult.  Rachel  demande  li  Lia,  sa 
soeur,  les  dtM/oim  trouves  aux  champs,  au  temps  de  la 
moisson  des  bies,  et  apportes  par  son  fils  Ruben  ( Genhe, 
XXX,  14-16 ).  Les  Septante  et  la  Vulgate  traduisent  ce  mot 
par  mandragore.  Mais  le  dudaim  est  encore  cite  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  ( ch.  vu,  v.  14 ),  pour  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs,  dont  on  faisait  des  bouquets,  tandis  que 
la  mandragore  est  tr^-vireuse.  Celle-ci,  d*aprte  Fexpe- 
rience,  a  plut6t  cause  la  stupeur  et  refroidl  Pamour  qu*elle 
n'a  ete  propre  aux  usages  auxquels  Machiavel  et  notre  La 
Fontaine  la  destinaient,  Pun  dans  sa  comedie,  etcelui-ci  dans 
ses  Contes.  D'autres  auteurs  ont  cherclie  ce  predeux  dU' 
daim,  qui  procure  des  enfants,  dans  cette  peUte  espto  de 
melon  jaune,  d'odeur  suave,  cultive  en  Perse  pour  Tagre- 
ment,  sous  le  nom  de  destenbuje ;  c^est  le  cucumis  du- 
daim, Lin.y  introduit  en  quelquesjardhis,  etdont  les  fhiits, 
de  la  grosseur  des  c^loquintes,  se  conscrvent  dans  les  ap- 
partements  ou  avec  les  vetements  k  cause  de  leur  paifum, 
D'autres  erudits  ontchercbe  dans  les  truffes,  dans  des  froltt 
divers,  dans  quelques   fleurs  suaves,  ce  dudmm  c&^ 
bre.  L*etymologie  pouvait  offrir  un  rensdgnement  utile  pour 
retrouver  un  aussi  merveilleux  remede.  Le  terme  heibrea 
dudaim  vientde  dadim,  mameIles,ou  de  (/o<fifn,jumeaux9 
voisins,  didyme;  ce  qui  annonce  que  ce  vegetal  a  des  par- 
ties groupees  deux  a  deux.  II  fleurit  au  temps  de  la  mois- 
son, en  Mesopotamie,  c'est-lt-dire  en  mai  j  son  odeur  est 
suave,  et  Ton  en  forme  des  bouquets ;  enfin,  il  a  des  quali* 
tes  aphrodisiaques.  Tons  ces  caracteres  conviennent   fort 
parfaitement  aux  orehid6es,  surtout  k  celles  d*o(i  se  tire 
le  salep  en  Orient.  J.-J.  Viast. 
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DU  DEFFANT  (MiOUB  db  VICHY  CHAMROND,  mar- 
^nifie)  naqait  en  1697,  d*une  famille  noble,  de  la  proyince  de 
domfp^e,  M 6diocremeot  partag^  des  blens  de  la  fortune, 
m^ociement  &ev6e  dans  un  convent  h  Parb,  ne  pouTant, 
fooiqne  remarqnable  par  son  esprit,  ses  gr&ces,  sa  beauts , 
etp^rer  foire  on  mariage  de  son  choix,  elle  accepta  le 
premier  parti  convenabte  qui  s'ofTrit,  et  que  ses  parents  lui 
propos^rent,  le  marquis  du  Deffont,  beaucoup  plus  hg6 
qo'elle ,  et  arec  lequel  elle  n^avait  aucune  confonnitd  de 
gotts,  dliiclinations  et  d'humeurs.  Cette  union  ne  fut  pas 
bearRue :  on  ne  sera  pas  ^nn6  que  M^^  du  Deffant,  qui 
avait  one  particoK^re  et  inTincible  disposition  k  Tennui  et 
qd  s'ennoyait  de  tout  le  monde,  se  soit  bientdt  ennuy^  de 
SOD  mtri.  lis  se  s^r^rent,  et  une  tentative  qu'ils  0rent 
dns  la  suite  pour  se  r^nir  ne  serrit  qu'i  donner  plus 
d'Mat  et  mteoe  une  sorte  de  ridicule  k  leur  m^intelligence. 
KBc  Alss^,  autre  femme  c^l^bre  de  ce  temps ,  raconte  ces 
^fteements  d*one  mani^  tr^-fa?orable  k  M^^  du  Deffant 
•  Ob  amant  qn*elle  avait,  dit-elle,  I'a  quitt^  quand  il  a 
appris  qifelle  ^tait  bien  avec  M.  du  Def^t,  et  lui  a  ^rit 
det  kttret  pleines  de  reprocbes.  II  est  reyenu ,  Tamour- 
propre  ayant  r^veilM  des  feux  mal  ^teints.  La  bonne  dame 
i*asinyi  qoe  son  pencbant,  ct,  sans  reflexion,  elle  a  cru  un 
UDaat  mdUenr  qu'un  mari :  elle  a  oblige  le  dernier  k  aban- 
domier  la  place.  Elle  reste  la  fable  du  public,  m^pris^  de 
son  amant,  bliUn^  de  tout  le  monde,  d^laisste  de  ses  amis : 
dfenesait  comment  d^broulller  tout  cela.  » 

On  ignore  quel  est  cet  amant  dont  parle  MUe  Aiss^ :  belle, 
joUe,  spiritnelle ,  et  ne  se  piquant  pas  de  prindpes  trte-ri- 
goureax,  M"^  du  DefT^t  dut  en  avoir  plusieurs.  On  pretend 
qifcUe  Alt  I'objet  passager  des  goAts  du  r^ent  due  d'Or- 
Ums;  elle  fnspira  un  sentiment  plus  durable  an  prudent 
Hlaanl  t ;  mids  enfin  Vkge  de  la  galanterie  passa,  et  ce  fut 
dors  qoe  W^  du  DefTknt,  veuve  et  mattresse  d^une  fortune 
ma  considerable,  devint  c^l^re  et  acquit  une  grande  con- 
nii^tion .  Sa  maison  fut  le  rendez-vous  de  oe  que  Paris  ren- 
fcmait  diUustre  parmi  les  Franks  et  les  strangers  :  grands 
•Qgnears,  ministres,  bommes  d'esprit  de  toutes  les  condi- 
tioBs,  femmes  belles  et  aimables,  tons  regardaient  comme 
II  avantage  et  tenaient,  pour  ainsi  dire,  k  bonneur  d*y 
Are  admis.  M^^  du  Deffant  foisait  le  cbarme  des  conversa- 
(iottf  d'nn  cercle  aussi  bien  cboisi,  et  son  esprit  dtait 
toiyoiirs  an  niveau  de  Tesprit  de  cenx  qui  cbes  elle  en 
mient  le  plus. 

Oependant,  tant  de  sncote  et  de  distractions  ne  ponvaient 
U  d^ber  an  cruel  ennemi  de  sa  vie  enti^re,  k  I'ennni. 
He  en  ^Cait  accaU^,  exc^d^,  8*en  plaignait  k  tout  le 
■oode,  demandait  des  remMes  k  tout  le  monde,  n'en 
bowaft  point,  et  toujours  s*ennuyait  borriblement.  Elle  dut 
OBsier  ses  contemporains  k  force  de  le  dire ,  et,  dans  sa 
eomypondance  elle  ennuie  quelqnefois  ses  lecteors  k  force 
def^re.  Une  croelle  circonstance  accrut  cette  deplorable 
<i^p08itiofi  de  son  toie :  k  cinquante-quatre  ans,  elle  devint 


Cte  fiit  an  moment  od  die  etait  menac^e  de  perdre  la  vue 
fMe  fit  la  connaissance  de  M*'*  de  Lespinasse;  elle 
enrt  tronrer  dans  cette  jeune  personne ,  pleine  de  vivacity 
d  d'esprit,  one  ressource  centre  le  double  malheur  d'etre 
atMgle,  on,  comme  elle  le  dit  energiquement  elle-mdme, 
dans  un  cachot  itemelf  et  d'etre  en  proie  k  cette 
nintadie  de  Tennui.  Cette  ressource  lui  manqua 
apres  quelques  annees  d*une  reunion  qu'elle 
9g€r€  voir  durer  Jusqu*^  la  mort  Cest  une  drcons- 
malheoreuse  dans  la  vie  de  M"^^  do  Deffant  par  les 
qui  accompagnerent  et  suiviroit  cette  separa- 
MP*  de  i«q>inas8e,  plus  jeune,  eut  plus  de  partisans; 
H^  active,  eOe  les  mit  plus  vivement  dans  ses  interets; 
dk  u  )eia  d^ailleurs  dans  le  parti  des  pbilosopbes,  des  en- 
cydopedlites,  dee  economlstes,  de  ceux  qui  alors  faisaient 
d  ^hitcnt  les  reputations :  elle  s^en  fit  dee  panegyriste;; 


eUe  en  fit  des  detradenrs  de  M^e  dn  DeUknt.  II  serait  dif- 
ficile de  juger  actueilement  ee  proems;  il  est  4  croire  qall  j 
eut  d«s  torts  redproques.  Mais  quand  on  eonsidere  que 
M"«  de  Lespinasse  etait  Tobligee  et  IP»  du  Deffant  la  bien- 
fiutrice ,  quand  on  volt  lea  attentions  deUcatea  dont  oelle-d 
prevint  la  jeune  compagne  qn^elie  s'etait  associee,  la  consi- 
deration dont  elle  Fentoura  k  son  anivee  dans  le  monde ,  la 
lettre  pleine  de  noblesse  qn'elle  lui  eorivit  an  moment  de 
leur  separation,  en  reponsei  une  lettre  asses  froide  et  asses 
commune  qu'elle  en  avait  ro^ue,  la  moderation  avec  U- 
quelle  elle  en  parla  toqjours  dans  la  suite,  on  est  porte  h 
croire  que  dans  la  repartition  des  torts  ce  n'est  pas  eUe 
qu'il  faut  cbarger  des  plus  graves.  II  est  d'ailleurs  bien  pro- 
bable que  Mile  de  Lespinasse',  avec  aon  caractere  ardent  el 
son  ftme  passionnee,  etait  d^une  sodete  encore  plus  dififr- 
dle  que  M*""  du  Deflant,  avec  sa  raison  caime,  son  esprit 
un  peu  defiant,  son  cosor  un  pen  froid. 

Ce  fut  k  repoque  de  cette  Ocbeuse  tracasserieque  Mne  du 
Deflant  connut  Horace  Walpole,  fils  du  oeiei>re  ministre 
anglais,  et  c^est  k  cette  connaissance  qu^elle  doit  sa  plus 
grande  ceiebrite,  parce  que  ses  liaisons  avec  ce  seigneur 
anglais  donnerent  lieu  k  une  correspondance  qui,  publiee  de 
nos  jours,  a  mieux  fait  connattre  sa  personne,  son  carac- 
t^  son  esprit,  ^  a  exdte,  k  plus  d^n  titre  Tattention 
generale.  M>ne  du  Deffant  y  passe  en  revue  une  infinite  d^oi>- 
jets ;  elle  dit  son  sentiment  sur  tout  avec  une  extreme  fran- 
cbise;  elle  juge  et  les  personnes,  et  les  cboaes,  et  les  livres, 
et  les  auteurs,  et  les  gens  du  monde,  et  les  bommes,  et  les 
femmes  de  sa  societe  avec  uneseverite  excessive.  Toutefois, 
ses  jugements  litteraires  sent  pour  la  plupart  tres-sains, 
et  annoncent  Tesprit  le  plus  fin  et  le  gofit  le  plus  deiicat 
Quelques  critiques  particulieres  sent  sans  doute  d^une  ri- 
gueur  outree;  mais,  k  tout  prendre,  Tensemble  de  ses  opi- 
nions sur  la  litterature  de  cette  epoque  est  tres-juste;  rien 
n'annonce  plus  de  justessed^esprit  et  de  deiicatesse  de  gofit 

Cet  esprit  de  caustidte  qui  n'epargne  personne  a  confirme 
Topinion  qu'on  avait  d^  d'elle  de  son  temps,  qu'elle  n'a- 
vait  aucune  affection  dans  le  cosur.  Ses  contemporains 
nous  ont  transmis  plusieurs  anecdotes  qui  accusant  la  froi- 
deur  et  IMnsensibilite  de  son  Ame.  EUe  disait  k  Pont-de- 
Veyle,  aussi  froid  qu^elle,  et  avec  qui  elle  paraissait  vivre 
dans  IMntimite  depuis  quarante  ans  :  «  Depuis  que  nous 
sonunes  amis,  il  n*y  a  jamais  eu  un  nuage  dans  notre  liaison. 
—  Non,  Madame.  —  N'est-ce  pas  parce  que  nous  ne  nous 
aimons  guere  plus  Tun  que  I'autre?  —  C^est  po«sii>le.  »  Le 
jour  de  la  mort  de  cet  ami,  elle  alia  k  un  grand  souper 
Chez  M™*  de  Marchais;  on  lui  parla  de  la  perte  qu'elle  ve- 
nait  de  faire  :  «  Heiasi  dit-elle,  il  est  mort  oe  soir  k  six 
beures;  sans  cela,  vous  ne  me  verriei  pas  id.  »  Et  apr^s 
ce  tendre  propos,  elle  soupa  fort  bioi.  Du  reste,  elle  regar- 
dait  ce  pUdsir  comme  la  plus  solide  distraction  k  Tennui  qui 
la  devorait.  Naturellement  gounnande,  elle  ecrivait  k  Wal- 
pole :  a  Les  soupers  sent  une  des  quatre  fins  de  Tbomme; 
j'ai  oublie  les  trois  autres.  »  II  serait  pourtant  aise  de  dter 
plusieurs  passages  de  sa  correspondance  qui  prouveraient 
qu'apres  avoir  ete  sensible  k  Tamour  dans  sa  jeunesse,  die 
ne  fut  pas  insensible  plus  tard  k  Tamitie. 

On  a  imprime,  k  la  suite  de  sa  correspondance  avec 
Walpole,  ses  Lettres  d  Voltaire  ^  qui,  frappe  de  la  justesse 
de  ses  observations  etde  ses  jugements,  Tappdait  VAveugU 
clahrvoyanie.  EUes  ne  font  pas  moins  que  les  autres  bon- 
neur au  goOf  et  k  I'esprit  de  M"^  du  Deffant.  On  a  pretendu 
qu'elles  prouvaient  la  &ussete  de  son  Ame :  il  est  vrai  qu'elle 
s'y  reUcbe  sur  qudques  points  de  cette  franchise  dont  die 
fait  parade  dans  son  autre  correspondance;  affectant  ponr 
Voltaire  une  amitie  qu'elle  n^a  pas,  et  louant  qudqnes-um 
de  ses  ouvrages,  qu'dle  a  traites  ailleurs  avec  un  souverain 
mepris.  Elle  continue  ce  commerce  de  lettres  aveo  Voltain 
et  Walpole  jusque  dans  un  ige  tres-avance,  et  les  deux 
correspondaoees  ne  se  ressentent  k  aucune  epoque  de  VaM" 
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Missement  de  Tesprit  ni  des  gUees  de  la  Tieillesse.  Pr^sent^y 
k  quatre-yingts  ans,  k  rempereor  Joseph  II,  qui  royageait 
en  France,  die  T^nna  par  r^-propos  et  la  jastesse  de  ses 
r^ponses.  Longtemps  aTant  sa  mort,  elle  avait  d^sM  de- 
Yenir  devote  et  cbercher  dans  lee  pratiques  de  la  religion 
ou  des  consolations,  on  one  ressource  contre  Tennnl.  Dans 
une  extreme  yieillesse,  elle  revint  k  cette  id^ ,  et  eo  fit  part, 
sans  respect  homain,  k  Walpole.  Elle  eat  ensoite  des  con- 
versations aTec  an  ex-j^soite.  La  Harpe  dit  qae  c'6tait  le 
p^  Lenfant,  c^^re  pr^catear ,  qni  detait  £tre  plas  tard 
une  des  victimes  do  2  septembre;  elle  lui  troavait  beau- 
coup  d^espfit  et  en  ^tait  trts-contente,  Quelques  moments 
aTant  sa  mort ,  elle  fit  appeler  le  cur^  de  Saint-Sulpioe  : 
«  Ni  qaestions,  ni  raisons,  ni  sermons,  »  lai  dit-elle;  et 
elle  expira  le  24  septembre  1780,  A  plas  de  qaatre-vingt- 
trois  ans. 

On  a  pobli^  en  outre  sa  carrespondance  ayec  D*Alem- 
bert,  le  pr^ident  H6naat,  Montesquieu,  la  ducbesse 
du  Maine,  etc.  On  a  beancoup  lou^  ses  bons  mots  :  c'est 
elle  qui  a  dit  de  V Esprit  des  Lois,  qne  c*^tait  de  Vesprit 
sur  les  lois,  Deox  personnes  se  disputant  snr  le  miracle  de 
saint  Denis ,  et  soutenant.  Tune  quMl  n^avait  port^  sa  t6te 
dans  sa  main  qn€  quelques  minutes ,  Fautre  qu'il  Tavait 
port^  de  Montmartre  k  SainM>enis  :  «  Dans  die  pareilles 
affaires,  dit-elle  pour  terminer  la  querelle,  il  n^  a  que  le 
premier  pas  qui  coOte.  » 

DUDE V ANT  ( AnAimirE-AoEOBB  DUPIN,  baronne ). 
Voyez  Sand  (George). 

DUDLEY,  Tille  manufacturi^re  du  comt^  de  Worcester 
( Angletcrre),  situte  en  partie  sur  le  territoire  du  Stafford- 
shire. Ind^ndammcntdes  mines  d'un  prieur^  dont  la  fon- 
dation  remonte  k  Tannte  1 161 ,  on  y  voit  deux  ^ises ,  dont 
la  plus  andenne  contient  des  tombeauxet  des  peintures  sur 
verre  fort  remarquables,  tandis  que  la  plus  rdcente,  P^ise 
de  Saint-Thomas,  ne  date  que  de  1814.  Des  mines  du 
Dudley-Castle,  situ4  sur  une  hauteur  qui  domine  la  Tille , 
on  d^couTre  s^t  comt^  k  la  fois. 

La  viUe  de  Dudley  renferme  40,000  habitants  et  est  le 
centre  d'one  active  fabrication  d'articles  en  fer  et  en  verre. 
Les  carriires,  les  mines  de  fer  et  de  houille  qui  Tavoisinent 
sont  exploits  par  sa  population ,  et  augmentent  son  com- 
merce auqud  le  Dudley-Canal,  aboutissant  au  Grand  jonc- 
tion's  Canal,  assure  d'ntiles  et  faciles  d^bouchds. 

n  y  a  d€\k  plusiears  annte  que  dans  le  bassin  houiller  de 
Dudley,  qui  est  particuli^rement  riche  en  mineral  de  fer,  un 
Taste  inceodie  int^rieor  consuma  des  millions  de  quintaux 
m^riques  de  houille,  et  la  nuitde  l^g^s  flanunes  s*^- 
chappant  k  traTers  les  fissures  du  sol  en  trahissent  encore 
aujourd^hui  Texistence. 

DUDLEY  9  famille  anglaise,  descendant  de  sir  John 
Sutton,  qui  Ters  1320  ^pousa  la  soeur  et  l*hdriti^  de  John 
de  Sommerie,  seigneur  de  Dudley,  et  dont  le  fils,  John  de 
Sutton,  fut  cr^  pair  du  royaume  et  appel6  k  si^er  k  la 
chamt>re  des  lords  avec  le  tilre  de  baron  Dudley. 

John  Sutton,  quatritoe  lord  Dudley,  fut  Tun  des  plus 
brayesg^n^raux  de  Henri  Vi  dans  les  guerres  de  la  rose  blan- 
che et  de  Sa  rose  rouge,  etftit  r^compens^  des  senices  qu'il 
rendit  k  oe  prince  par  Tordre  de  la  JarretiM^,  ce  qui  ne 
Pem-ptelia  pas  de  se  soumettre  plus  tard  k  £douard  lY.  U 
mourat  en  1482.  II  aTait  eu  deux  fils,  Jidouard  et  John, 
dont  Patn^  le  pr^c^da  dans  la  tombe;  en  cons^uence,  le 
fils  d*£douard,/oAii,  fut  le  cinquidne  lord  Dudl^.  Le  cadet, 
John,  piit  aussi  le  nom  deson  ptee,  et  devint  la'souche  d*une 
lunille  qui  a  jou6  un  ^Cle  fanportant  dans  Thistoire  d^Angle- 
terre.  Son  petit-fils,  Bdmond  Dudlet,  jurisconsuKe  o^l^bre 
et  ministre  de  Henri  YII,  aida  ce  prince,  d'accord  aTec  un 
autre  de  ses  (aToris,  sir  Richard  Empson,  k  remplir  ses 
cofAres  par  Unites  sortes  d*exactions,  et  se  randit  tellement 
odieux  au  peuple,  qu'a  la  mort  du  roi  il  fut  arrdt^  et  con* 
damii6  II  mort  par  une  oommissioii  (1510). 


Son  fils,  JohnDvmjsf,  nAea  1502,  hMta  de  sa  no^re  da 
litre  de  Ticomte  Lisle,  qui  lui  fut  donn^  en  1543  par 
Henri  VIII,  dont  il  aTait  su  capter  les  bonnes  grftces.  II  lot 
mtoie  nomm^  par  ce  prince  grand-amiral,  et  lui«  rendit  de 
bons  serTices  dans  les  guerres  contre  P^cosse  et  contre  la 
France.  A  PaT^ement  au  trdne  d'£douard  VI  (1547), 
Dudley  fut  cM  comte  de  Warwick,  et  aprte  aToir  reuTers^ 
le  protecteur  Somerset,  il  s'empara  de  toute  la  confiance 
du  jenne  et  Taletudinaire  monarque,  qui  lui  octroya  le  titre 
de  ducde Northumberland,  ^k  son  instigation,  d^ 
signa  sa  cousine  lady  Jane  Grey  pour  h^riti^re  du  tr^ne, 
au  m^pris  des  droits  des  princesses  Marie  et  Elisabeth.  Nor- 
thumberland fit  ^nser  k  Jane  Grey  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  lord  GuHford  Dddlet,  et  ^  la  mort  d*£douard,  la  fit 
proclamer  reine.  Bfais  il  tehoua  dans  ses  ambitieux  projets, 
et  on  peut  dire  que  sa  fortune  s'6croala  encore  plus  rapi- 
dement  qu^elle  ne  s*^tait  dcT^  Fait  prisonnier  par  lea 
troupes  de  Marie  et  d^pouill^  de  tons  ses  titres  et  dignitds, 
il  moumt,  conune  son  p^re,  sur  P^chafaud,  ie  22  aoOt  1553. 
De  ses  dnq  fils,  il  y  en  eut  deux  qui  p^rirent  dans  les  guerres 
contre  la  France.  Le  troisi^me,  Atnbroise  Dodlet,  fut,  eo 
1561,  retabli  par  Elisabeth  en  possession  d*une  partie  des 
biensde  son  p^re,  ainsi  que  du  titre  de  comte  de  Warwick^ 
mais  mourat  sans  laisser  d^enfants.  Le  quatridme,  Robert, 
fut  le  fameux  comte  de  Leicester;  et  le  cinqui^me ,  Guil- 
ford, tai  execute  en  m^me  temps  que  sa  femme,  en  1553. 

De  lady  ShefQdd,  qu'il  aTait  ^us^  secr^tement.  Ld- 
cester  eut  un  fils,  sir  Robert  DtiDLET,  n^  en  1573,  k  Sheen, 
dans  le  oomt^  de  Surrey,  qui  ^  la  mort  de  son  p^re,  en  158S, 
hdrita  du  chAteau  de  Renilworth  et  d*autres  domaines.  Mais 
n^ayant  pu  prouTer  la  l^timit^  de  sa  naissance,  il  s*doigna 
d'Angleterre ,  et  passa  le  reste  de  sa  Tie  en  ItaUe,  pendant 
que  Jacques  F'  confisquait  ses  biens.  II  s'y  occupa  beauooup 
de  sciences,  notamment  de  naTigation,  d'architectnre  et  de 
physique,  et  composa  diTers  ouTrages,  dont  le  plus  cdd>re 
a  pour  titre  Arcano  del  Mare  ( Florence,  ie30 ).  En  1620 
Pemperenr  Ferdinand  lui  conf^ra  la  dignity  de  due.  La  Tille 
de  UTOurae  lui  est  redcTable  de  sa  prosp^rit^,  car  c'est 
lui  qui  d^termlna  le  grand-due  de  Toscane  a  la  dearer  port 
franc,  qui  y  fit  constmire  un  mOIe  et  qui  par  son  influence 
y  attira  bon  nombre  de  marchands  anglais.  Il  aTait  ^oa^ 
en  Angleterre  i4/ice ,  fille  de  sir  Thomas  Leigh,  laqndle, 
en  1644,  fut  cr^  par  Charles  I^  duchesse  de  Dudley  ea 
reparation  de  Hnjustice  faite  k  son  ^ux.  Elle  mourut  ea 
1670,  sans  laisser  d'h^tiers  mftles.  En  rcTanche,  sir  Robert 
eut  plusieurs  fils  naturels,  dont  le  plus  kfgi,  Charles  Dud- 
ley, prit  k  la  mort  de  son  p^re  le  titre  de  due  de  Morthum- 
berland. 

John,  le  dnqui^me  lord  Dudley  dont  il  a  6t^  fait  mention 
plus  haul  (mort  en  1487 ) ,  fut  le  grand-pto  de  John,  sep- 
ti^me  lord  Dudley.  Faible  d'esprit,  celui-d  se  laissa  d^ter- 
miner  par  son  parent  John  Dudley,  due  de  Northumberiand, 
k  lui  c^er  Dudley-Castle,  le  manoir  berceau  de  la  famille 
Dudley ;  ausd  le  sumomma-t-on  par  moquerie  lord  Qiion- 
dam.  Son  fils,  sir  Edward  Sutton,  fut  toutefois  remis  en  1 554, 
par  la  rdne  Marie,  en  possession  du  manoir  paterad  en  mteae 
temps  que  du  titre  de  baron  Dudley.  II  mourat  en  isse  , 
apr^  s'^tre  distingu^  dans  les  guerres  contre  P£eosse. 

Son  fils,  Edward,  neuTidne  lord  Dudley,  mourat  en  164S« 
sans  laisser  de  descendance  m&le.  Ses  titres  et  ses  domai* 
nes  pass^rent  alors  k  sa  petite -fille  Frances,  fiUe  de  son 
fils  Ferdinand,  mort  aTant  lui,  laqudle  se  maria  aTec  Hutn- 
ble  Ward,  fils  d*un  riche  orfiiTre  de  Londres  que  Charles  i^ 
crte  baron  Ward  en  1644.  Son  fils,  Edward,  snco^da 
en  1670  k  son  pd^  comroe  lord  Ward,  et  ^  la  notort  de  sa 
md«,  en  1697,  hdita  du  titre  de  lord  Dudley. 

Le  petit-ncTeu  de  ce  dernier,  John,  fut  cn66  en  1763  wi- 
comte  Dudley  et  Ward,  et  mourut  en  1744.  Son  peti^fils 
fut  John  William  Ward,  comte  de  Dudley,  honune  d'etat 
I  et  ssTant  cdd>rey  n^  le  9  aoOt  1781.  Aprte  aToir  r^a  one 
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eiodleate  ^dacation ,  ii  eitra  dte  Pann^  1&02  4  la  chambre 
le&  oommuiies  ou  U  brilla  bient^t  comme  orateur,  et  06  par 
k  suite  U  derint  I'an  des  chefs  da  parti  liberal  conserra- 
tnr.  Le  25  avril  1823 ,  il  sncc^a  k  son  p^re  en  quality  de 
tiomte  Dudley,  et  lors  de  la  formation  du  minist^re  Can- 
ni|  ( 30  avril  1837 ) ,  il  fat  nomm^  ministre  des  aiTaires 
drug^reSy  puis  en  septembre  de  la  mdme  ann^  cr^  comte. 
A  PamTte  aux  aftaires  de  Wellington  ( 1828) ,  il  donna  sa 
ikaimim ,  et  T^cot  depob  lors  stranger  k  la  politique.  C^- 
tatoB  aomme  dlnfiniment  de  talent,  d*un  profond  sayoir  et 
do  plos  noble  caract^re,  mais  d^uneeicentricit^  qui  finit  par 
d^giMrer  chez  lui  en  d^angement  complet  des  focolt^  in- 
Icfiedodles.  Cesl  lui  que  Bulwer  a  point  sous  le  nomde  lord 
Tiacent  dans  son  Pelham.  II  mourut  le  6  mars  1833,  k  Nor- 
wood. Saof  quelques  articles  inserte  dans  le  Quaterly  /7e- 
fMp,  fl  a  pea  ^crit  Sa  correspondance  aTec  T^v^ue  de 
Uaodaff  (Londres,  1840)  contient  beancoup  de  mati^riaux 
ffkknx  pour  Thistoire  contemporaine.  Ayec  lui  s'est  <iteiDt 
le  litre  de  l>udley.  Mais  la  baionnie  Ward  et  les  biens  de 
b  tamiOe  cot  pass^  k  on  parent  ^loign^,  k  William  Humble 
Wabd,  prfttre  de  P^glise  anglicane  (mort  le  6  d^mbre 
ISlS),  dont  le  fils,  William  lord  Ward,  n^  le  27  mars  1827 , 
eoona  par  son  immense  fortune  et  par  son  gofiit  pour  les  arts, 
tsede  son  innuence  dans  la  Tille  de  Dudley  au  profit  du  parti 
lory. 

DUDON  (Le  baron) ,  Tun  des  hommes  de  la  Restaura- 
tion  qui  ont  le  plus  compromis  le  gouvemement  de  la 
brmdie  atnte  des  Bourbons  par  Texag^ration  de  leur  ihle 
moBarchique,  et  qui  ont  le  plus  contribu^  par  leurs  yiolen- 
ea  i  le  rendre  impopulaire,  devait  tout  k  I'empire,  Jusqu'^ 
ce  litre  de  baron,  qui  avait  fait  de  lui  one  mani^re  de  gen- 
(flbomme.  11  avail  d^but^,  en  1806,  par  une  place  d^audi- 
teof  au  conseO  d'£tat ,  et  avail  rapidement  (ait  son  chemin 
dms  radministration.  £n  aoOt  1815  le  gouvemement  royal 
la  conUte  le  titre  de  conseiller  d*£tat  en  service  extraor- 
I,  et  on  an  aprte  il  le  chargea  de  pr^sider  la  corn- 
mi  iite  ^tablie  pour  liquider  les  cr^ces  des  ^tran- 
gen  oootre  la  France.  Assez  mal  Mifi^  sur  Torigine  de  la 
graade  fortune  qui  vers  oe  m^me  temps  advint  tout  k  coup 
i  ce  fooctionnaire,  Topinion  publique  en  voulut  absolument 
treover  la  source  dans  la  partiality  avec  laquelle  il  avail 
meat  ks  travaox  de  cette  immense  n^ociation.  Membre 
^  la  diambre  des  d^put^,  od  il  si^eait  k  I'extrtoie  droite, 
k  hvoa  DodoD  ayant  signal^  dans  la  discussion  qui  s*^leva, 
le28  fierier  1822,  k  propos  des  troubles  provoqu^  par 
rapparitioa  des  missionnaires  k  T^glise  des  Petits-P^res,  on. 
0W|»e  de  jennes  gens  qui  s^^taient  avanc^  par  la  rue  des 
Bms-Eafkots,  dans  Vintention,  disait-il,  de  filler  la  Ban- 
q^ide  France : «  Servez-vous  du  mot  propre,  s^^criaune  voix 
4e  la  gaocbe ,  et  dites  quils  voulaient  la  liquider!  »  Ce  mot 
Grille  eot  nn  sncc^  prodigieux.4  les  journanx,  les  brochures 
4i  tempa,  le  commenl^rent  k  perte  de  vue,  et  le  malencon- 
tnai  orateor  ne  put  s*en  relever.  Aujourd^hui,  le  baron 
Moa,  fonctionnaire  public,  trouverait  sans  peine  dans  Tar- 
de  DOS  lois  p^nales  les  moyens  dimposer  silence  k 
les  imputations  fi&cheuses  auxquelles  donna  lieu  k 
atle  ^poque  sa  fortune  subite,  et  les  tribunaux  s*empres- 
de  frapper  d^amaides  ^normes  les  joumaux  et  les 
oil  .Ton  se  permettrait  k  cet  ^gard  les  plaisante- 
Tertes  dont  il  ^(ait  p^riodiquement  Tobjetde  la 
pHt  det  ieuilles  satiriques  existant  sous  la  Restauration. 
fl  n*eat  d'autre  ressource  pour  faire  laire  la  malveil- 
de  se  draper  d^daigneusement  dans  le  d^vouement 
k  plas  areugile  et  le  plus  ardent  pour  la  monarchic  I^time, 
ft*en  ooontra  Ir^reconnaissante  et  lui  fit  toujours, 
fa*elle  dora,  nne  bonne  part  dans  la  distribution  des 
honorifiquement  lucratifs  dont  elle  disposait.  De- 
la  r^Tolation  de  Juillet,  M.  le  baron  est  retomb^  dans 
M  fnmitit  obscurity ;  il  est  m6me  probableroent  mort  dans 
Fe«M^  et  t^tU  aniqueinent  pour  rendre  intelligible  aux  g^ 


aerations  actuelles  la  lecture  des  pamphlets  public  sous  la 
Restauration  que  nousavons  dft  expliqner  le  sens  qn^  avail 
le  mot  liquidation,  invariablement  accol6  au  nom  de  Du- 
don ,  que  les  amateurs  de  calerabours  de  T^poque  stlgmati- 
saient  aussi  du  sobriquet  de  cosaque  Dudon. 

DUllGNE.  Ce  mot  vient  de  Pespagnol  duena  :  dans  le 
p<ininsule,  il  d^signe ,  en  g^n^ral ,  une  matrone  ji  qui  est 
confix  la  surveillance  des  femmes  du  logis.  Cest  encore 
une  esptee  de  femme  de  charge,  ordonnant  la  d^pense  etie 
gouvemement  int^eur  du  manage.  Le  roman  de  Gil  Bias 
nous  Fa  admirablement  r^v^lte  sous  ce  double  aspect.  Dans 
les  grandes  maisons,  plaote  pr^  d'une  jeune  Spouse  ou  d*une 
jeune  fille,  elle  exerce  sur  elles  rautorit^  d^une  m^e,  r^- 
giant  leurs  devoirs,  dirigeant  leurs  actions,  et  les  mesurant 
aux  r^Ies  de  la  biens^ance  et  de  Phonn^tet^.  Touiefois,  s'il 
laut  en  croire  les  vieux  romans  et  les  vieilles  commies,  les 
duignes  s^acquittent  assez  mal  de  leur  mission :  en  effet,  on 
les  voit  sans  cesse  du  parti  des  femmes  centre  les  maris , 
des  filles  centre  les  p^res,  des  pupilles  centre  les  tuteurs; 
elle  jouent,  en  un  mot,  un  r61e  analogue  k  celui  de  nos 
soubrettes,  dont  elles  montrent  parfois  tout  Pesprit,  et  sur- 
tout  la  complaisance.  Mais  si  depuis  longtemps  Pinfluenco 
des  soubrettes  a  disparu  parmi  nous,  et  ne  vit  plus  que  sur 
le  th^tre,  il  en  est  de  m^me  de  leurs  vieilles  soeurs  en 
Espagne,  od  le  corteijo  (cavalier  servant),  en  usurpant  les 
functions  des  du^es,  a  sap^  leur  toute  puissance. 

Les  du^es  ont  ^t^  imports  chez  nous  dte  le  dix-sep- 
titoie  si^cle,  lorsque  deux  reines  espagnoles  yinrent  succes- 
sivement  partager  le  tr6ne  de  nos  rois.  Le  th^tre,  k  son 
tour,  s>n  est  empar6 ;  et  ce  nom  est  rest^  k  Pun  de  nos  em- 
plois  dramatiques.  A  cmquante  ans,  to  soubreite  passe 
duigne.  Nous  en  avons  eu  d^excdlentes  k  Paris,  M^e  Des- 
mousseaux,  entre  autres,  au  Th^fttre-Fran^ais ,  et,  de  nos 
jours  encore,  Mn>«  Grassaux  k  POd^on.  Hors  de  la  sc^e, 
en  France,  duigne  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  :  il 
signifie  une  entremetteuse,  dont  Poffice  consiste  k  conduire 
une  jeune  personne  dans  les  lieux  publics,  afin  de  la  pro- 
duire  aux  regards  des  hommes.  Jadis,  les  jeunes  filles  dis- 
tingue par  la  naissance  ou  par  la  fortune  avaient  pr^ 
d*elles  des  esp^ces  de  du^nes  ou  gouvemantes  pour  fiiQon- 
ner  leurs  mani^res  et  garantir  leurs  moeurs;  aujourd*hui, 
elles  n^ont  gu^re  d'autre  surveillanle  que  leur  m^re. 

Sauit-Prosper  jeune. 

DUEGNE  (Art  tJUdtral).  Que  de  douleurs  cach^ 
dans  ce  mot-1^!  que  d*lllusions  k  jamais  perdues!  et  comme 
c'est  une  chose  triste  de  voir  cette  femme  assise ,  comme 
Mariiis,  sur  les  mines  de  sa  jeunesse,  sur  les  d^ris  de 
sa  beauts !  La  jeunesse  de  cette  femme  6tait  toute  sa  di- 
gnity; son  beau  visage  lui  donnait  son  rang  dans  le  monde 
des  6tres  heureux ;  Pesprit  et  la  grftce  de  son  talent  pla- 
^ient  sur  son  front  ador^  ces  faciles  rayons  qui  ferment 
Paurtole  dont  le  vulgaire  est  ^bloui;  ses  fralcbes  mating 
se  passaient  dans  tons  les  enchantements  de  la  vanity  et  de 
Porgueil;  sa  nuit  m^me  ^it  rayonnante  d'^toiles;  elle  d^ 
pensait  sa  vie  dans  le  mensonge  charmant  de  toutes  les 
passions  riantes.  O  grands  dieux  I  quels  changements  sou- 
dains,  quelles  revolutions  craelles  dans  toute  cette  personne 
si  vant^ !  Un  beau  matin,  cette  merveille  se  r^veflle  suran- 
n^,  perdue,  oubli^e ;  c^est  k  peine  si  die  a  encore  un  reste 
de  vieux  nom,  et  ce  vieux  nom,  efiac^  si  vite,  n'agito  plus 
que  des  souvenirs  pass^  de  mode ;  la  fleur  brillante  s*est 
fan^,  le  parfAm  suave  s'est  ^vanoui,  Pampborejoyeuse  ne 
contient  plus  qu'une  lie  parasite ;  c*en  est  fait,  cette  beaute 
n'est  plus  qu^un  songe!  Hdas  I  d^rmais  la  pauvre  dame 
aura  plus  d^avantage  k  montrer  son  esprit  que  son  visage; 
folfttre  nagu^re,  et  qui  concluait  volontiers  k  toutes  les  con* 
elusions  plus  ou  moins  permises,  aujourd*hui  die  n*a  plus 
d'autre  ressource  que  de  devenir  un  dragon  de  vertu ;  son 
tendre  coeur....  son  chien  de  coeur,  n*a  plus  rien  k  faira 
qu'^  sur^^iUer,  qu'^  troubier  les  amours  des  jeunes  gena; 
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Agnte  est  doTeoQe  la  dame  suiyante  qui  prtehe  d*ime  vols 
r^che  la  modestie  et  rhonn^tet^  des  yieox  temps ,  Iphlg^nie 
aux  longs  Toiles  qui  laissaient  eotrevoir  sa  beauts ,  se  yante 
grayement  d'etre  la  premiere  baiUiye  «  qui  ait  portd  des 
pretintaiUes  dans  la  yille  de  Bayonne !  »  Marton  respite 
est  yenue  parmi  les  dames  s^euses ;  elle  est  pass^  an- 
c4tre  tout  d'un  coup,  et  elle  tient  grayement  sa  place  parmi 
ies  generations  refrogn^es. 

Cette  duigne  que  yous  yoyez  \k  charg4e  de  malMictions 
etd'outrages,  Teffh)!  des  jeunes  femmes,  la  terreur  des  gens, 
ie  plus  triste  remMe  qui  se  puisse  trouyer  k  Tamour,  cette 
malheureuse  beauts  eclop^e  qui  n*a  pas  d'aatre  ressource  que 
de  se  rire  au  nez  k  elle-m^me  et  de  foire  la  parodie  de  ce 
qu^elle  etait  autrefois,  ce  pbUosophe  au  yieui  yisage  qui 
ayale,  sans  les  mAcher,  les  pilules  am^res  que  Ton  jette  k  sa 
yieillesse,el]e  a  ete  cependantune  desfringantes  comediennes 
que  Moli^re,  etRegnard,  et  Marivaux,  et  Beaumarchais,  ont 
fait  agir,  ont  feit  parler,  ont  fait  aimer !  Et  pourtant  il  faut 
des  duibgnes  k  la  comedle,  conune  il  lui  faut  des  amoureu- 
ses :  pas  de  mattre  sans  yalet,  pas  de  seigneur  sans  confident, 
pas  de  dame  sans  sa  suiyante,  pas  de  jeune-premier  sans  bar- 
bon.  De  sa  nature,  la  dukgne  est  Tennemie  jur^e  de  tout  ce 
qui  est  la  joie,  leplaisir,  lebonbeur.  «  Elleyeutli  toute  force 
que  Tapprocbe  d  un  bomme  d^shonore  une  fille ;  elle  nous 
sermonne  perpetuellement  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure 
tous  les  hommes  comme  des  diables  qu*il  faut  fnirf  »  Elle 
paratt,  soudain  s*en  ya  toute  gaiete  et  toute  esp^rance ;  elle 
est  la  yoix  qui  gronde,  la  yoix  qui  menace;  elle  fait  taire 
la  yoix  qui  promet  ou  qui  donne;  yous  la  yoyez  apparattre 
k  tous  les  moments  dimciles  et  charmants;  elle  est,  de  sa 
nature,  impitoyable,  acariAtre,  querellense,  maussade,  en* 
nemie  du  rire,  amie  dn  ccmme  ilfaut,  pr^yoyanteet  yaine, 
difficile  et  yaniteuse ;  die  ne  dort  que  d'un  cell ,  elle  ne 
mange  que  d'une  drat,  mais  en  reyanche  elle  est  tout  yeux 
et  tout  oreilles;  elle  en  yeut  k  tout  ce  qui  est  Jenne,  galant, 
amoureux,  par^;^  daugereuse  ennemie,  etd*autant  plus  dan- 
gereusequ'^  chaque  mot  qui  n^est  pas  pour  elle,  elle  se  son- 
yient  ayec  amertume  du  triomphe  de  ses  beaux  jours.  Quand 
on  repasse  en  soi-m6meled6sencl)antement  de  tant  de  mal- 
heureuses  femmes  forc^es  par  I'Age  de  jouer  le  r61e  odieux 
dans  la  m^me  com^die  dont  elles  ont  rempli  si  longtemps 
Temploi  brillant  et  passionne,  on  ne  pent  s'empteher  de 
leur  souhaiter  la  yie  et  la  mort  de  cette  jeone  fille  dana  ce 
yers  charmant  qui  me  reyient  en  pensee  : 

Ellt  tiNuba,  rit  eC  moarat. 

Mourir,  oe  n'est  rien  dans  le  monde  des  arts ;  viHlHr, 
G*est  tout :  ce  n'est  pas  parce  qu*elle  est  tombde  dans  une 
position  infime  que  la  du^one  est  k  plaindre,  c'est  parce 
qu*eUe  est  yteille.  La  corned  le  ne  salt  que  cela  de  triste,  la 
vieillesse ;  peu  lui  importe  tout  le  reste.  Le  maltre  et  le 
yalet,  le  monarque  et  le  sujet,  la  dame  et  la  soubrette,  tous 
sont  egaux  deyant  la  comedie :  elle  n*a  de  maledictions  que 
pour  les  vieillards.  L*esclaye,  si  die  est  jenne,  la  sui- 
yante,  si  elle  est  belle,  nous  en  aurons  fnit  bien  yite  autant 
de  grandes  dames,  reines  des  f&tes  et  des  elegances  :  si  ta 
le  yeux,  Briseis,  la  belle  esclaye,  Achille  fach^tera  une 
reine  troyenne  pour  te  seryir.  La  soubrette,  r/est  un 
peu  la  du^ne,  mais  une  du^e  de  dix-huit  ans ;  jeune  et 
)olie,  elle  prend  le  parti  de  ce  qui  est  beau ,  de  ce  qui  est 
jeune ;  elle  precbe  pour  le  jeune  bomme,  eU|j^  est  Tennemle 
naturelle  du  yieillard ;  elle  a  sa  part,  et  sa  bonne  part,  dans 
les  intrigues  galantes  dont  elle  ^  1^  cbeyille  ouyri^. 

Dans  la  comedie  et  dans  le  drame  des  andeni,  la  du^gne 
4tait  yolontiers  la  nottrrice,  bonne  femroe  aux  mamelles 
taries,  qui  ne  pounait  soutenlr  de  comparalaon  ayec  le  ficba 
ecome  et  la  cornette  effrontee  de  Lisette. 

Le  beau  metier  yralment  pour  une  femme  qui  a  joue  les 
grands  rdles,  qui  a  porte  tour  k  tour  le  sceptre,  la  lioulette  et 
I*eyeQtaH,  dont  tout  Tart  consistait  k  souleyer  les  passions^ 
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k  charmer  les  Ames,  k  (Mre  battre  les  coeurs,  de  tomber  soa- 
dain  dans  cette  morte-mort  des  rMes  raisonneurs,  et  de 
n'^re  plus  que  le  temoin  oisif  des  passions  qui  yons  entou- 
rent!  Grande  mis^re.  de  changer  son  jupon  de  sole  coctre 
un  jupon  de  bure !  O  mis^re !  de  toute  necessite,  yous,  la 
rdne  dechue  de  toutes  les  elegances,  yous  one  Ton  dtait  hier 
encore  comme  un  modde  dans  Tart  de  s*habiller,  le  plus 
grand  des  arts  pour  une  femme,  yous  etes  forcee,  parvotre 
nouyd  emploi,  de  yous  alHibler  d'un  habit  ridicule,  d*an  cha- 
pean  ridicule ;  que  dis-je  ?  on  ne  yous  trouye  pas  asset  laide, 
malheureuse  cntoture ,  et  si  yous  n*y  prenez  garde  ,  rtrals- 
sier  du  theatre  yous  portera  I'ordre  d'ayoir  k  ajout^  des 
rides  ^yos  rides;  yotre  dent  est  trop  blanche,  prenei-y 
garde !  yotre  main  est  trop  fine,  c*est  un  crime  I  Que  Toalei- 
yous  faire  de  ce  pied  leste  et  pimpant  qui  jure  avec  les 
soixante  ans  dont  yous  yous  etes  chargee  k  plaisirr  En 
meme temps,  eouyrez-yous  de  cheyeux  Uancs,  amortissez 
le  feu  de  yos  yiyes  prunelles ,  prenez  garde  que  quelques 
etincdles  de  feu  et  d*esprit  ne  sortent  malgre  yous  de  la 
cendre  des  morts  ou  yous  etes  enseyeUe;  surtout  poiot  de 
reminiscence  de  jeunesse,  mefies-yous  des  rechutes  de  tos 
tendresses  passees,  etouffez  dans  yotre  ikme  nayree  cette  es- 
perance  qui  nous  pique  et  nous  m^ne  d^ordinaire  juiqa'^  U 
mort;  oubllez  tout  le  passe,  et  souyenez-yous  que  desormais 
yous  deyez  yous  contenter  d*ouyrir  la  porte  aux  passions 
qui  attendent  sur  le  seuil  de  la  comedie,  et  de  les  introdnire 
ayec  de  grandes  salutations.  Oh !  cea.  pontes  grecs  et  oes 
poetes  latins!  lis  sont  sans  pitie  pour  la  du^gne^  lis  la  tral- 
tent  comme  la  demiere  des  sceierates,  lis  la  frappent  k  tont 
rompre,  fls  Taccablent  d*injures  et  dMmmondices,  its  ne  lais- 
sent  pas  une  seule  trace  de  Tid^  diyine  sur  ces  tStes  d^0- 
gurees  par  le  rayage  des  passions,  lis  nous  montrent  la 
duigne  chancdante  dans  Tiyresse;  infirme,  malade,  jouaot 
le  r6le  d'un  chien  de  garde,  d'un  chien  hargneux  et  galeux, 
attache  par  une  chatne  de  fer  &  la  |)orte  de  ces  maisons 
pldnes  de  licence !  Moliere,  et  k  son  exemple  tout  notre 
the&tre,  est  plus  bienydllant  pour  la  dnitgne  que  ne  Font  ^ 
les  po^to  antiques,  et  Ton  dirait  qu'il  a  preyu  qu'une  du^^ 
fermerait  de  sa  main  pedante  tout  le  grand  si^le.  La  du^i 
est  done  un  personnage  tres-rare  dans  les  comedies  de 
notre  poete,  et  toutes  les  fois  qu*il  pent  employer  un  borons 
k  ces  basses  oeuyres  de  la  comedie,  il  n'y  manque  gnere.  U 
seul  rOle  de  du^gne  qui  se  trouye  dans  les  comedies  de  Bfo- 
liere,  la  du^gne  qui  est  restee  la  plus  bdle  du^e  do 
the&tre,  c'est  M"*  Pemelle,  du  Tartufe,  «  Donnci-moi  deux 
roles  conmie  W^^  Pemdle,  nous  ^sait  M"«  Mars,  et  Je 
reste  an  thefttre  aicore  dix  ans.  »  Qudle  plus  bdle  louange, 
quand  on  a  ete  ceiimene  toute  sa  yie,  consentir  k  n'^tre 
plus  que  Mo>«  Pemelle ! 

Un  jour,  repassant  It  part  moi  les  cent  mille  accidents  de 
la  yie  Utteraire  et  dramaUque,  je  trouyai,  en  fin  de  compte, 
que  cet  etre  si  disgracie  dans  la  comedie,  la  duigne,  avait 
pourtant  fini  par  faire  son  chemin  dans  le  roman  et  dans  le 
monde.  Voyez !  la  duegne  est  partout;  elle  commande,  eDe 
regne,  elle  eclipse  tout  ce  qui  est  la  beaote ,  tout  ce  qui  est 
la  grftce  et  la  jeunesse ;  dans  le  roman,  on  ne  pent  gu^ 
plus  commenoer  k  aimer  qu*apr6s  trente  ans  bien  sonnes,  et 
encore  est-on  un  peu  jeune;  au  theatre,  pendant  qu'one 
fille  de  yingt  ans  k  pdne  est  forcee  d'accepter  les  rides  de 
M***  Pemdle,  la  du^gne  joue  les  beaux  rdles  des  jeunes 
transports ;  le  barbon  a  trente  ans  k  peine,  TAchille  en  a  do- 
quante;  dans  le  monde,  la  jeune  femme  est  efflacee,  et  li 
du^e  passe  la  tete  haute  et  yetue  des  habits  da  priatemps* 
Ces  beaux  romans  oh  I'artiste  est  traite  de  Tnrr  k  More^  oi 
le  genie  jeune,  inspire,  red,  deyoue,  charmant,  est  sacriiN 
aux  caprices  mentenrs  de  pretendues;  grandes,  dames,  re* 
duites  k  calonmier  m4me  leur  vie  passee,  c*e«t  la  du^e  qu 
les  ecrit,  c'est  la  du^e  qui  les  compose  ayec  un  fld  aig^^ 
beaucoup  plus  qu'ayec  ses  souyenirs;  aujourd'hui  perssnni 
ne  yeut  plus,  pecsonne  ne  sdt  plus  Tieillir.  La  femme  d( 
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bone  fri,  et  qui  avoue  ion  Age*  flsl  tout  6toiiii^  im  bemi 
iNr  ^Un plus  vieille  que  la  propre  mhn;  la  comMioina, 
eettt  ehoM  aotreMs  ri  paitagdre ,  est  deremie  immoFteUe : 
It  poor  que  oette  roae  reete  tot^oors  flratehe  et  pfmpaiite,  fl 
(■t  que  las  plus  jennet  se  fMseat  lea  mamans  de  ces  flrat- 
ehet  aempttamelleal  On  MAl^enea,  ces  tieOlee  femmeft  k  qui 
Fob  tronrait  bon  visage,  et  qni  r^ndaient  en  sonriant  t 
Colt  d^  beanooup  d^atoir  un  Tisage!  OA  sont^ils  cea  bona 
etriac^rcaTidllardaqui  i^pandaient :  Qa  va  bien,  mais  nous 
MentMl  'Aojonid^hni  aertoat,  on  pent  le  dire, 
lea  arts  et  dasa  le  mondey  on  ne  salt  plus  ni  qui  tit  nl 

DUEL  9  terme  de  grammaire  employ^  pour  designer  un 
aambre  particulier  k  quelques  langues,  comma  I'b^reu , 
It  grae,  le  polonala ,  dans  lesqudles  le  singulier  d^signe  l*u- 
riK,  le  dual  la  dnaM^,  le  pluriel  la  plnraIH6.  Cette  distine- 
isn  eirtre  la  duaiU4  et  la  pluraliU  9ioxx\» ,  sans  aucuQ 
terte»  ^  la riclieese d*une langue;  mals elle  en compttque  le 
■i^raniwff  et  en  rend  T^tnde  et  Ihisage  difficiles  aux  ^an- 
ptB.  Le  Aiel  ne  sMntrodaisit  que  tard  dans  la  langue  des 
Hdlteea,  et  y  ftit  ton^joora  assea  pen  usit^.  En  b^ren,  le  dud 
M  s'eBsploie  goke  qoe  pour  les  cboees  qntsont  naturelle- 
BCBt  dodblea,  oemme  les  pieds,  les  mains,  les  ordlles,  les 
jCKf  etc. 

DUEL  ( dn  mot  latin  dftHlwm,  WA  lui^mAme  de  dtfo, 
den,  temUmt  mitre  deux  persennes ).  Le  duel  est  un 
eoBbat  eatie  deux  personnes  pour  leora  qnerelles  person- 
Bclle8,daiis  im  lien  indlqu^  par  un  dM  on  un  appel  en  (brme 
de  cartel.  Lea  armes  le  plus  commun6ment  adopts  dans 
lei  da^  sont  k  present  le  ptstolet  on  I'^p^,  et  le  sabre 
les  miHtalpes.  Ce  sont  pour  fordinaire  les  t^moins  qui 
lea  ooodltlotts  du  combat  et  teillent  k  leur  ex4cu- 


Aa  paint  de  too  du  droH,  de  la  pbUosopbie  et  de  la  mo- 
nk, ie  dad  eat  iniuste,  parce  que  I'ofRens^  reste  seul  jnge 
sa  propre  eanse,  au  lieu  de  s'en  remettre  k  la  sod^U, 
teTestta  du  droit  de  chAtiment;  il  est  absurde ,  parce 
frt  ne  prteate  pas  de  degrte  dans  le  cbitlment  mtaie  et 
fm  la  pina  Mgfere  offense,  comme  la  plus  atroce  injure,  y 
ttt  trap  aattvenl  pnaie  de  mort;  parce  que  ce  n'est  pas  une 
rtparatfea  06  le  droit  soit  respects,  attendu  que  PofTens^ 
eoart  lea  latoiea  dianees  que  l*offensant,  et  qu^uefois  de 
plas  gmdes;  at  eniin  parce  qull  suppose  que  ie  courage 
pent  r^parer  un  tort  moral, 
a  M  dft  snr  le  duel  On  Ta  attaqu^  atec  le  sar- 
ft  la  earicatare  comme  avec  les  armes  de  la  raison  et 
ds  rfloqaenee.  Rousseau  a  to-it  sur  lui  deux  ou  trois  pages 
La  N(mvelle*B4loi$e ;  et,  comme  I'a  dit  on 
^crtvain,  dies  n^ont  empteh^  de  se  battre  que  ceax 
^  si  Roaaaean  ne  les  avait  pas  ik^tes ,  ne  se  seraient 
1*8  hattOB  davantage.  Kn  effet,  aux  yeux  d^m  grand  nombre 
le  dud,  loin  d*Mre  un  (bit  odienx,  un  crime,  eet  an 
I  ime  chose  n^cessaire^  l*existenoe  des  socid^.  II  y  a, 
des  futures  que  les  tribunanx  sont  impuissants  k 
y  a  da  plales  de  fsmille  dont  on  ne  peut  demander 
qa*en  angmentant  cent  fois  son  d^honneur;  il 
permis  k  chacun  de  se  (hire  justice  k  soi-m^e, 
les  Tofes  ordinaires  ne  sauraient  la  donner.  Des 
<f£tat,  des  feriTains  distingu^  ont  d^fendu  le  dud 
dana  leora  lirres,  entre  autres  Robert  Peel, 
Lemontey,  Brittat-Sayarin,  etc. 
on  point  de  tue  gte^rai,  le  dud  serait  uA 
■IM  aMd  aadca  que  le  monde,  car  de  tout  temps  lea  inS* 
Mftaat  di  asMser  des  coups  de  part  on  d*autre;  on  se 
A  sa  M  :  fl  aaflit  pour  cda  d'etre  denx  et  de  se  ren- 
combata  singuliers,  lea  d^fis  ont  existt 
dvim  teaips.  Cepeodant,  rantiquit^  ne  connalssaft  pas  le 
!  Ikons  le  pratiqoons.  Cette  cootume  nous  est  yemie 
du  Htyrd,  qm  ne  connaissaient  pas  d'antre  ma- 
^  amlenfr  lenrs  prdentiona.  Chez  eux  tout  ne  s'ob- 


tenait  que  par  T^p^.  C'est  ainsi  qu*un  jeune  homme  lUsait 
la  demande  d'une  ftlle,  et  Ie  refbs,  quoique  fond^,  n^ces- 
sitait  toujours  un  dud  ayec  le  rival  heureux.  Lorsque  la  va- 
Irar  militaire  ^it  estim^  par-dessus  tout  d  qu'elle  tenait 
Ken  de  toutes  les  vertus,  il  ^it  naturd  de  demander  k  la 
force  indlTidneUe  d  au  courage  physique  la  Tengeance  de 
rinjure  re^e,d*autant  plus  que  les  id^  religieuses  de 
r^poque  tenddent  k  Toir  dans  IMssoe  du  combat  le  ju^ 
aement  de  Dieu,  Aussi  le  dud  des  barbares  de?int 
DientAt,  sous  le  nom  de  combat  judiciaire,  partie  int^ 
grante  de  la  legislation  de  presque  tons  les  peoples  euro- 
p4ens.  Mais  ce  n*est  que  lorsque  les  duels  judiciaires  ces- 
s^rent  d*6tre  ordonn^  par  les  tribunaux  que  commenc^rent 
les  duels  proprement  dits,  les  duds  particuliers;  et  grftce  k 
un  foux  sentiment  du  point  d^honneur,  ces  rencontres  ne 
tard^rent  pas  &  se  multiplier  entre  gentUshommes. 

Void  on  rfeum^  des  r^es  que  les  dudMstes  reconnais« 
saient  au  sdzitoie  d^e ;  nous  les  empruntons  k  Brant6me, 
dans  son  curiegx  IHscours  sur  les  Duels.  11  commence  par 
recommander  de  ne  pas  combattre  sans  t^oins,  d'abord 
pour  ne  pas  priver  le  public  d*un  beau  spectade,  d  ensuite 
pour  ne  pas  6tre  expc»^  k  6tre  recherche  d  puni  comme 
meurtrier. «  Les  combattants,sjoute-t-il,doiTent  dtresoigneu- 
sement  Tisit^  et  tad^  pour  savoir  sHls  n*ont  drogueries, 
sorcdleries  ou  mal^fices.  H  ed  permis  de  porter  rdiquea 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  autres  choses  saintes.  En  quo! 
pourtant  il  y  a  dispute  si  Tun  8*en  trouvoit  charge  d  I'autre 
Don ;  car  en  ces  choses  il  font  que  l*un  n'ait  pas  pins  d'a* 
vantage  que  l*autre.  Il  ne  fout  pas  parler  de  courtoisie :  ce- 
Ini  qui  entre  en  champ  dos  doit  se  proposer  vaincre  on 
monrir,  et  surtout  ne  se  rendre  point ;  car  le  Tainqueur 
dispose  du  vaincu  tenement  qu'il  en  vent,  comme  de  le 
trainer  par  le  camp,  de  le  p«ndre,  de  le  brusler,  de  le  tenir 

{>risonnier;  bref,  A&k  disposer  comme  d'un  esdaTe.  »  H  faut 
ire  les  m^oires  contemporains  pour  se  fidre  une  id^  des 
menrtres  de  toutes  sortes  que  Ton  regarddt  comme  des  duds. 
Les  ouvrages  de  Brant^me,  de  d*Audignier,  de  L'Estoile  d  de 
Tallemant  des  R^ux ,  le  prouyent  k  cheque  page.  Ce  tut 
vers  1580  que  sintroduisit  la  r^e  pour  les  seconds  de 
prendre  fdt  et  cause  pour  leurs  tenants ;  jusque  \k  ils  n'a- 
Valent  d^  que  t^moins,  d  cet  usage  est  avec  raison  bl4md 
par  Montaigne  :  «  C*est  une  esp^  de  lascliet^,  dit-il,  qui 
a  introduit  en  nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  ac- 
compagner  des  seconds,  et  tiers,  et  quarts.  C^toit  ancien- 
nement  des  duds;  ce  sont  k  cette  heure  rencontres  d  ba- 
tailles.  Outre  i1njusticed*une  tdle  action  et  vilenie  d'engager 
it  la  protection  de  votre  honneur  aultre  vdeur  d  force  que 
la  vostre,  je  trouve  du  d^vantage  k  meder  sa  fortune  k 
cdle  d*un  second.  Chacun  court  assez  de  hasard  poor  soy, 
sans  le  oourir  encore  pour  un  aultre.  » 

Parmi  les  plus  cd^bres  dudtistes  de  cette  ^poque,  11  faut 
citer  les  mignonsde  Henri  m.  La  manie  des  querdles 
etait ,  du  reste,  devenue  si  commune  que  Montaigne  disait : 
«  Mettez  trois  Francois  aux  deserts  de  libye,  ils  ne  seront 
pas  un  mots  ensemble  sans  se  harceler  d  s*^atigner.  » 
Pierre  de  L'Estoile  porte  k  sept  ou  huit  mille  le  nombre  des 
gentUshommes  qui  parent  en  combat  singulier  depuis  I'a- 
v^nement  de  Henri  IV  iusqu'li  Tann^e  1607.  On  songea 
dors  s^rieusement  k  r^primer  les  duds.  D^jk  I'Mitde  1569, 
Tordonnance  de  Blols  en  1579,  un  arr6t  de  la  toumeUe  do 
pariement  de  Paris,  en  date  du  26  juin  1599,  avdent  ddendn 
k  tous  sujets  du  rol,  de  qnelque  qudit^  d  condition  qu*ils 
fhssent.  de  prendre  de  leur  aiitortt^  priv^  par  duds  la  riSpa- 
ration  d«  injures  d  outrages,  sous  pdne  de  crime  de  l^se- 
mtjest6,  confiscation  de  corps  d  de  biens,  tant  centre  lea 
vjvants  que  centre  les  morts.  Un  ^dit  dat6  de  I6O2  ordonne 
4  la  partie  ofldis^  d'adresser  sa  plainte  an  gouvemeur  de 
province  pour6tre  soumise  au  jugement  desconn^tables  et 
mar^chaux  de  France.  Ce  fbt  \k  Terigine  de  la  juridic- 
tion  du  point  d^honneur.  Mais  cette  nouvdle  institution 
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n'emptelia  pas  les  dueU ;  ils  prirent  mtoie  bleotdt  un  Doiiveau 
d^velq)pemeiit.  Ainsi,  nouvellesd^ensesen  1609, 161 1, 1613, 
qui  constalent  presque  toutes  dans  lenrs  pr^ambules  le  r^ 
sultat  insignifiantet  regrettable  des  dispositioiis  ant^rieures. 
Richelieu  n'eut  garde  de  laisser  tomber  des  lois  qui  pou^aient 
si  bien  le  servir  dans  le  projet  qu^il  ayait  forni^  d^abaisser 
la  noblesse ;  et  Ton  vit  successiyement  paraltre  V^i  de  1623, 
les  d^larations  de  1624  et  1626,  et  le  r^glement  de  1634. 
Parmi  les  nobles  tdtes  que  fit  alors  tomber  pour  duel  la  hacbe 
du  bourreau,  nous  ne  citerons  que  celle  de  Francois  de 
Montmorency,  comte  de  Boateyille.  Sous  Louis  XIV  la  s^- 
y^rit6  deyint  inou'ie.  Pendant  la  minority  de  ce  prince  la  no- 
blesse ayait  perdu  plus  de  quatre  miUe  de  ses  membres ;  il 
ne  Toublia  pas  quand  ii  fut  deyenu  le  mattre,  et  U  d^passa 
les  rigueurs  de  Richelieu  mtoie.  On  ne  tint  plus  compte  de 
Tissue  du  combat  dans  la  condamnation  :  la  mort  pour  tons 
les coupables,  leurs  ch&teaux  d^olis,  leurs futaies  couples, 
leur  noblesse  effac(ie,  leur  post^ril^  stygmatis^  de  roture 
et  d'infamie  ct  par-dessus  tout,  comme  on  i'a  dit  si  bien,  la 
disgrace  du  grand  roi ,  tel  ^tait  le  caract6re  effrayant  de 
cette  16gislation  dont  Texag^ration  m^roe  prouye  la  colore 
et  Tunpuissance  du  l^slateur.  Et  cependant,  ce  rodme  sou- 
verain  qui  chAtiait  les  duellistes  ayec  une  telle  rigueur  ne 
sayait  pas,  au  t^moignage  de  son  propre  fils,  se  mettre  lui- 
m^me  au-dessus  du  pr<yug6  commun,  i  J*ai  yu,  a  dit  le 
comte  de  Toulouse,  le  feu  roi  bien  s^y^re  sur  les  duels;  mais 
en  mtoie  temps  si  dans  son  regiment,  quMl  approfondissait 
plus  que  les  autres,  un  officier  ayait  une  querelle  et  ne  s'en 
tirait  pas  selon  Fhonneur  mondain,  il  approuyait  qu^on  lui 
flt  quitter  le  regiment.  »  11  y  ayait  des  compagnies  de  gen- 
darmes od  Ton  ne  receyait  personne  qui  ne  se  lOt  battu  au 
moins  une  fois ,  ou  qui  ne  jurftt  de  se  battre  dans  Tann^. 

La  fureur  des  duels  se  ralentit  dans  les  demises  ann^es 
du  r^e  de  Louis  XIV ;  mais^le  se  ralluma  presque  aussi 
yive  que  jamais  sous  la  r^gence,  et  Philippe  d'Orldans  ayait 
bien  autre  chose  k  faire  qu'^  s'en  occuper.  Louis  XV,  d^ 
la  premiere  ann^  de  sa  msjorit^ ,  renouyela  les  anciens 
61its  par  une  declaration  en  date  du  mois  de  f^yrier  1723. 
Mais  cette  d^Iaration  ne  fut  pas  obsery^ ,  et  les  duels  ne 
diminu^rent  pas.  Les  plus  c^lebres  qui  eurent  lieu  sous  les 
deux  dcmiers  r^es  de  Tancienne  monarchie  furent  ceux 
du  marquis  de  Richelieu,  du  marquis  de  L^tori^res,  de 
Sainte-Foix,  du  chevalier  de  Saint-Georges,  du  fa- 
meux  cheyalier  d'Eon,  et  enfin  celui  du  comte  d'Artois  (de- 
puis  Charles  X)  ayec  le  due  de  Bourbon-Cond6  ( voyez 
Tome  V,  p.  238).  Ayec  la  r^yolution  conunenc^rent  les  duels 
politiques.  Les  phis  c^l^bres  depuis  cette  ^poque  sont  ceux 
de  Charles  de  Lameth  et  du  due  de  Castries ,  du  baron 
Durand  de  Mareuil  ayec  le  comte  Dolgorouki  k  Naples , 
du  gto^ral  Gourgaud  etdu  comte  P.  de  S^gur,  in  propos 
de  Vhistoire  de  Russie  de  ce  dernier,  du  colonel  Pepe  ayec 
M.  de  La  martine,de  Bugeaud  et  de  Dulong,  d*Ar- 
mand  Carrel  et  de  M.  E.  Girardin,  de  MM.  Granier 
de  Cassagnac  et  Lacrosse,  Dujarrier  et  Rosemond  de 
Beauyallon,  Clement  Thomas  et  Arthur  Bertrand,  au  sujet 
de  la  L^on  d^Honneur,  Thiers  et  Bixio,  Proud hon 
et  F.  Pyat,  etc. 

Malgr6  le  TCbu  ^nergiquement  exprimd  par  un  grand 
nombre  de  membres  de  I'Assembl^  constituante ,  le  pou- 
voir  l^slatif  ne  se  pronon^  pas  pendant  tout  le  cours  de 
la  r^yolution  sur  la  question  du  duel.  Lors  de  la  reaction 
du  Code  P^nal,  le  legislateur,  d^sesp^rant  de  changer 
les  mceurs  publiques,  aftecta  la  ro^me  indifference.  «  Quant 
au  duel,  dit  Treilhard,  nous  ne  lui  ayons  pas  foit  I'hon- 
neur  de  le  nommer.  »  De  cette  absence  comply  de  le- 
gislation, il  resulta  que  pendant  pr^s  d*un  demi-siecle  le 
duel  ne  fut  plus  Tobjet  d^aucune  poursuite.  La  oour  de 
cassation  decidait  que  la  loi  p^nale  etait  muette  sur  le  duel, 
et  qn^elle  ne  pouyait  etre  appliqu^e  k  Thomicide  ou  aux 
blessures  quien  etaient  le  r^sultat.  De  nombreux  arrets  con- 


sacrerent  alors  cette  doctrine,  et  deciderent  qull  en  serait 
refere  au  roi  pour  Tinterpretation  de  la  loi.  De  lA  de  nom- 
breux projets  successiyement  presentes.soit  aux  chambres 
les  14  feyrier  1829  et  11  mars  1830, soit  au  conseil  d'etat 
en  1832,  projets  qui  n'eurent  point  de  resultats.  Des  ce  mo- 
ment pourtant  la  cour  de  cassation  reconnaissait  que  dans 
le  cas  de  perfidie  ou  de  deioyaute  le  duel  retombait  sous 
le  eoup  de  la  penalite  etablie  pour  Thomicide  et  les  bles- 
sures  yolontaires.  Mais  en  1837,  k  la  suite  de  plusieurs  re- 
quisitoires  de  M.  Dupin  atne ,  U  cour  abandoona  tout  k 
coup  son  andenne  doctrine,  et  depuis  lors  elle  a  decide  in- 
yariablement  que  Thomicide  ou  les  blessures  resultant  du 
duel  deyaient  etre  poursuiyies  et  punies  conformement 
aux  dispositions  generales  du  Code  Penal. 

Or,  qu'arriye-t-il  ?  Si  Tun  des  adyersaires  a  succombe  dans 
la  rencontre,  Taccuse  est  traduit  deyantla  cour  d^assises  pour 
meurtre  commis  ayec  premeditation  ou  assassinat ;  et  conmie 
il  est  sous  le  coup  d^une  condamnation  capitale,  le  jury  Tao- 
quitteinfailUblement;  si  au  contraire  ii  n'y  a  eu  que  de 
simples  blessures ,  ces  blessures ,  au  lieu  d'etre  oonsiderees 
comme  des  tentatiyes  d^assassinat,  sont  prises  pour  ce  qn'elles 
sont  materiellement  et  considerees  comme  deut  principal. 
L'accuse  est  traduit  deyant  les  tribunaux  correctionnels,  di 
ces  tribunaux,  places  sous  le  contr61e  de  la  cour  de  cassa- 
tion, condanment  inyariablement.  Si  bien  que  Tinteret  du 
duelliste  est  d'augmenter  autant  que  possible  les  charges 
qui  s^eieyent  contre  lui  :  son  acquittement  est  4  ce  prix. 

Assurement  une  legislation  qui  amene  de  pareils  resul- 
tats est  une  legislation  yicieuse.  A  Texemple  de  toutes  les 
nations  policees,  qui  ont  une  loi  specialesur  leduel,  TAn- 
gleterre,  les  £tats-Unis  (oh  cependant  les  rencontres  sont  si 
frequentes),  la  Belgique,  rAutriche,la  Prusse,  ll£spagiie,  la 
Suede,  le  Portugal,  la  Russie,  diyers  modes  de  represskm 
ont  ete  proposes  en  ces  demiers  temps  contre  le  duel,  et  Ton 
serait  en  droit  d^attendre  de  bons  resultats  de  quelques-uns 
d^entre  eux.  L'Assembiee  legisUtiye,  dans  les  derniers  temps 
de  son  existence ,  ayait  meme  ete  saisie  k  ce  sujet  d*une  pro- 
position speciale;  les  eyenements  du  2  decembre  ont  emp^ 
che  quMl  y  fAt  donne  suite.  W.-A.  Ducxett. 

La  question  du  duel  a  toujours  occupe  une  grande  place 
dans  les  esprits,  elle  en  a  meme  occupe  dans  la  legislation ; 
et  si  les  lois  ont  toujours  ete  impuissantes  k  le  reprinier^ 
c'esi  peut-etre  parce  qu*on  a  cherche  la  r^ession  dans  la 
chose  que  les  duellistes  redoutent  le  moins,  la  peine  de 
mort.  En  e(Tet,le  duelliste  fait  le  sacrifice  de  sayie,  il  croit 
deyoir  s^en  honorer,  et  le  piejuge  lui  Cait  croire  qu*il  perdrait 
son  honneur  s'H  ne  risquait  pas  sa  yie.  II  s*expose  k  6tre 
tue  ou  k  tuer.  Par  consequent,  lui  dire  d^ayance  :  «  Si  tu 
te  bats,  si  tu  risques  ta  yie,  ou  celle  d^autrui,  tu  myites  la 
mort,  »  c'est  le  menacer  de  ce  dont  il  n*a  pas  peur.  Si,  au 
contraire,  la  loi  ayait  cherche  des  repressions  morales,  qui 
missent  en  peril,  non  pas  la  yie,  mais  Thonneur  et  la  con- 
sideration, on  aurait  obtenu  un  meilleur  resultat.  La  loi  eut  dCl 
Cairo  courirdes  risques  reels  k  la  consideration  et  aux  droits 
ciyils  et  politiques  des  duellistes.  Alors,  place  entre  ce  qui 
eAt  ete  le  prejuge  d*une  part  el  le  resultat  red  de  la  ieg;isla- 
tion  de  Tautre,  on  eAt  peut-etre  obtenu  la  repression  du 
duel.  Ainsi,  tel  homme  refusera  de  se  battre  s'il  ne  craint 
que  la  peine  de  mort ;  on  lui  dira  r  t  Tu  es  un  lAche.  »  Mais 
s^'l  ayait  k  redouter  d^etre  exclu  de  toute  fonction  ciyile  pa-> 
blique,  du  droit  d^etre  terooin  en  justice,  du  droit  de  tester, 
en  un  root  d^etre  priye  de  tons  les  ayantages  sociaux, 
rhomme  le  plus  decide  k  affronter  la  mort,  et  qui  la  crainl 
le  moins,  trouyerait  dans  son  interet,  dans  sa  considerattoa 
d'homme,  dans  son  ayenir  et  dans  celui  de  sa  ^mille^ 
des  motifs  honorablesde  preferer  au  duel  le  respect  k  la  loi. 

Le  duel  n^est  qu'un  acte  de  barbaric;  c^est  quand  les  lois 
etaient  insuffisantes,  quand  il  n*y  ayait  pas  de  tribunaux. 
assez  puissants,  que  Pliomme  en  appelait  au  combat  sinstt- 
lier.  On  se  donnait  un  dementi,  et  dans  un  siecle  de  chc»« 
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iderie,  on  croyidt  faire  de  rhonnedr  m  suppliant  par  la 
force  a  Tabsence  de  ciTilisatioii.  Quand  la  monarchie  fat 
fflieoi  ^tabtie,  quand  r£tat  fat  rappd^  h  Vnmi6,  qoand  lea 
BasBCurs  fMhux,  qoi  se  croyaient  6gauXy  et  qui  ^talent 
toojoon  prdts  k  croiser  la  lance  ou  i  Urer  I'^pife,  furent 
fivote  de  reconnattre  que  toute  justice  ^manait  du  roi,  dto 
ce  moment  oe  ne  fut  plus  on  honneur  de  se  battre,  mais 
DDe  infraction  k  la  loi. 

Comnent!  dans  la  Tie  ordinaire /quand  deux  hommes 
obI  one  ilxe ,  sils  dchangent  quelques  coups  de  poing ,  c'est 
n  d^t ;  on  lepioche  k  celui  qui  a  frapp^  d'avoir  abus^  de 
a  force;  le  du^  k  coups  de  poing  est  puni  par  les  tribunaux 
eorrectionoeU  :  mais  si,  au  lieu  de  quelques  coups,  c*est  la 
mort,  ou  des  blessures  a^ec  effusion  de  sang ,  alors  c'est  un 
bonneur,  c'est  Timpunit^!  Le  principe  du  mal  est  le  m^me 
dans  les  deux  cas  :  c*est  qu'li  la  place  de  l^injure,  qui  sou- 
vent  derrait  dtre  d^daign^,  ou  d'une  repression  qui  devrait 
to  demand^  aux  tribunaux,  on  se  lait  l^islateur.  Mais 
le  mal  est  incomparablement  plus  grand  dans  le  second , 
cv  pour  ce  qui  est  au-dessous  mtoie  d^un  d61it  correction- 
ad  00  inilige  la  peine  de  mort.  Ainsi ,  chacun,  au  gx6  de  son 
caprice,  se  Mi  tout  k  la  fois  l^slateur,  juge  et  ex^uteur 
de  la  sentence  qulla  port^  contre  celui  avec  lequdilse  bat. 
n  appartient  done  au  l^slateur  de  porter  reniMe  k  ce 
mal.  Mtaie  dans  T^t  actuel  de  la  l^slation,  chaque  fois 
qall  y  a  on  duel,  je  Toodrals  qu'il  y  eAt  une  instruction,  ne 
At-ce  qo'une  instruction  de  coro  ner,  c'est-^edire  de  pei^ 
soooes  rasserobl^^  Tentour  du  corps,  en  mani^re  de  Jury; 
je  Toodrais  qu*il  y  ent  une  instruction  Judiciaire ,  que  toute 
affure  de  ce  genre  fftt  poH6e  devant  un  jury.  Ce  serait  le 
jo|eiiient  du  pays  :  le  jury  partageralt  quelquesfois  la  s^t^- 
liUda  pays;  d^autres  fois  il  se  laisserait  aUer  k  rinfloence 
da  pr^ug^,  il  admettraitdes  excuses,  et  quand  il  y  aurait  des 
dreoBstances  att^uantes,  il  serait  indulgent  Mais  du  moins 
3  y  aurait  satisfaction  k  la  morale ,  k  la  loi  de  la  sod^^ ; 
aab  on  ne  proclamerait  pas  que  le  coup  de  poing  est  in- 
terdit,  et  que  Tarme  est  pennise ;  qu'une  blessure  faite  avec 
le  potng  est  d^endue,  et  que  la  mort  caus^  par  T^p^  ou 
le  piitotet  est  tol^r^  avec  impunity. 

D'aOlears,  il  y  a  des  querelles  misdrables,  pour  des  mo- 
tils  iodignes,  qui  nc  m^teraient  pas  qu*on  s^en  occupftt  un 
■stunt;  ^  quand  on  combat  un  pr^jug^  comme  celoi-1^, 
B*e6t-ce  pas  un  excellent  rooyen  de  le  d^truire  que  cette  so- 
kwaaU  judiciaire  qui  appellerait  an  moins  I'expos^  des  faits? 
Loraque  cene  serait  qu'une  qoerelle  futile  pour  lapr^ance 
tes  on  tb^tre,  pour  une  prdtendue  insulte  faite  k  une 
feaune,  pour  avoir  ^t^  coudoy^,  pour  opinion,  pour  un 
regard  de  travers,  et  que  le  public ,  au  lieu  de  lire  dans  un 
joomal  que  deux  hommes  se  sent  rencontr^,  quMIs  ont 
saHsiait  k  fbomieur  ( car  ce  sont  \k  leurs  termes,  et  ils  par- 
leal  toojomrs  de  pardlle  chose  avec  6Ioge) ,  lorsque  le  pu- 
bic, dis-je,  enteudralt  la  Toix  s^T^re  du  magistrat  quali- 
ier  le  duel  et  ses  circonstances  comme  ils  le  m^tent,  ne 
aenit-ee  pas  un  moyen  pour  d^truire  ce  pr^ug^?  Souvent 
le  daeOiste,  en  remportant  son  acquittement,  remporterait 
ansi  certaine  animadTersion  publique  qui  contriboerait  it 
Mre  disparattre  cette  barbaric  de  nos  moeurs.  Je  deplore 
^■e  qoclqnes  tribunaux  aient  ^t^  subjugu^  par  cette  funeste 
cneor.  II  ne  s*agitpas  d'abord  dejuger  s'il  y  a  duel  ou  non; 
I  y  a  an  homme  mort ,  n*est-ce  done  pas  un  motif  n^ces- 
ssire  poor  procMer?  II  fant  que  TafTaire  arriTe  au  jury  :  si 
Paecai^  peot  presenter  des  excuses  I^times ,  s'il  y  a  des 
rlrfwMtinies  att^nuantes ,  le  jury  y  aura  6gard ,  les  magis- 
trals mod^reront  la  peme ;  mais  il  faut  que  justice  soit  faite. 
▼oii  les  lentfanents  qu'a  Cut  nattre  en  moi  le  duel  en  pr^ 
da  pf^ag6  g^ral ,  de  Tinsuflisance  des  lois  et  de 
des  4nagistrats.  H  faut  apprendre  aux  hommes  k 
■e  reconnattre  pour  mattres  et  pour  r^le  que  la  loi  et  le 

DupiN  atn^, 
Aodeo  procurear  general  k  la  coar  de  cassation. 
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DUELLISTE.  Celni  qui  se  bat  en  du  el,  ditP Academic. 
Les  rois  de  France  juraient  k  leur  sacre  de  ne  point  fiure 
grftce  aux  duellistes.  Dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  or- 
dinaire, ce  nom  se  donne  k  fhomme  qui  se  bat  souvent  en 
duel,  qui  chercbe  les  occasions  de  se  battre  en  duel  :  c'est 
un  duelliste,  an  grand  duelliste,  un  duelliste  de  profession* 

Le  duelliste  est  le  descendant  du  dr  a v  o,  avec  cette  dif- 
ference que  celui-d  traYailiait  pour  le  compte  d*autrui,  tan- 
dis  que  celui-Ut  n'op^re  g^n^ralement  que  dans  son  int^r^t 
priT^,  ou  plut6t  dans  celui  de  sa  forfanterie,  de  son  orgueil, 
de  son  caprice;  et  sdr  de  son  oeil ,  de  sa  main ,  de  son  ha- 
bitude des  armes,  vous  accuse,  quand  reus  ne  pensiez  pas 
blui,  de  Tavoir  regard^  de  tracers,  pousse  sur-le-champ, 
malgr6  tos  consdencieuses  explications,  les  choses  k  Tex- 
tr^me,  vous  tue,  essuie  son  ^p^  ou  d^sarme  son  pistolet, 
salue  avec  ^l^gance  et  se  retire. 

C'estle  fir^,le  cousin,  le  proche  parent  du  bretteur^ 
dnbravache,  du /errail/eur,  du  spadassin,  autres 
catteries  de  gens  toujours  pr6ts,  sur  le  moindre  pr^texte,  k 
tirer  la  bretie  pour  venger  une  Insulte  imaginaire,  ou  fai- 
sant  m£me  m^er  de  provoquer  Fhomme  le  plus  inoffensif, 
qui  parfois  leur  donne  de  s^v^res  lemons. 

Le  duellisme  a  eu  son  temps,  comme  toutes  les  autres 
^id^ies  physiques  et  plus  ou  moins  immorales.  Sous  le 
premier  empire,  par  exemple,  le  bourgeois,  le  p4kin,  ^tait  la 
bftte  noire  du  troubadour,  du  troupier.  Sous  la  Restauration, 
le  lib&al  ou  libiri  fht  celle  du  garde  du  corps  et  du  mous- 
quetaire.  Ces  folies  sont  maintenant  loin  de  nous.  Le  duel' 
lisme  syst^matique  est  devenu  du  plus  mauvais  ton,  et  b 
peine  reste-t-il  aux  abords  des  Phryn^  de  carrefour  le 
partage  de  mis^rables  aussi  lAches  en  masse  que  leurs  pr6- 
d^cessenrs  ^ient  quelquefois  intr^pides. 

DUERO.  Voyez  Docro. 

DUFAURE  (  Jules- ARMAND-STAmsLAs),  avocat,  ancKn 
d^put^,  ancien  mmistre,  ancien  repr^ntant,  estn^  en  1799. 
II  fit  k  Paris  ses  etudes  de  droit  et  y  fut  re^  docteur.  D4j^, 
en  1817  et  1818,  dans  une  conference  de  jeunes  ^tudiants, 
ou  se  trouvalent  avec  lui  MM.  Chaix-d'Est-Angc  et  Vivien, 
depuis  ses  coU^ues,  il  avait  atttr^  TattenUon  par  un  talent 
de  parole  remarquable  et  par  Fardeur  de  patriotisme  si  fa- 
mili^re  k  la  jeunesse  de  cette  ^poque.  II  d^buta  peu  apr^  au 
barreau  de  Bordeaux ,  cette  f^nde  p^pini^re  d*orateurs  et 
de  ministres.  II  s^y  distingua  par  la  puissance  de  sa  dialec- 
tique,  la  vigueur  de  son  argumentation  et  la  droiture  de  son 
caract^re,  et  II  y  occupait  depuis  longtemps  le  premier  rang, 
quand  ^lata  la  revolution  de  Juillet.  Ce  grand  ev^nement, 
auquel  il  prit  une  part  active  et  courageuse,  ne  le  deiouma 
qu*un  instant  de  son  cabinet  d'avocat,  et  ce  n'est  qu^aux 
elections  de  1834  que  les  eiecteurs  de  rarrondissement  de 
Saintes  le  firent  entrer  dans  la  vie  politique,  pour  laquelle  il 
renon^enti^rement,  quelques  ann^es  plus  tard,  ^  ses  tra- 
vaux  judiciaires.  Aussit^t  apr^s  son  entree  dans  la  charabre, 
il  jusUfia  la  reputation  qui  Ty  avait  precede.  En  1834 
et  1835  il]  s'opposalt  avec  eloquence  k  la  mise  en  jugement 
d'Audry  de  Puyraveau  devant  la  chambre  des  pairs,  k  I'oc- 
caslondu  proc^  d'avril,  et  combattait  les  lois  de  septembre. 
L^opposition  avait  trouve  en  lui  un  defenseur  puissant  et 
energique.  Gependant,  le  gouvemement,  deioume  pendant 
quelques  annees  des  voies  de  hi  moderation  par  la  violence 
des  partis ,  etait  oblige  de  modifier  sa  politique.  Le  minis- 
tere  du  11  octobre  s'etait  dissous  pour  faire  place  k  celui 
du  22  fevrier,  preside  par  M.  Thiers,  et  forme  dans  le  but 
d'apaiser  les  esprits  et  de  rapprocher  tons  les  hommes  qu'u- 
nissait  un  attachement  egal  au  gouvernement  nouveau.  En 
temoignage  de  cette  resolution,  M.  Dufaure  fut  nomme 
conseiller  d'etat  en  service  ordinaire;  mais  il  conserva  peu 
de  temps  ces  functions.  Le  cabinet  du  22  fevrier  s'etant  re- 
tire quelques  mdis  plus  tard ,  il  s*empressa  de  donner  sa 
demission,  et  retouma  s'asseoir  sur  lA  bancs  de  I'opposltion, 
oh  il  demeura  jusqueapr^s  la  coalition,  continuant  i  se  li- 


126 


DUFAURE 


fret  assidiiiiient  k  tous  tes  traTanx  de  la  diambre  et  pre- 
nant  part  anx  prindpales  discussloiis. 

Sa  position  ^tait  trop  der^e  pour  qaMl  pe  f&t  pas  appet^ 
I  Jouer  tm  r61e  dans  les  complications  minist^elles  qui  su(- 
Tlrent  la  chate  du  mintst^re  da  15  aTril.  H  avait  ^t&  d^ign^ 
pour  faire  partie  d^nne  combinaison  que  ^t  manquer  M.  Dm- 
pin ,  aprte  y  avoir  d^aberd  adli^r^.  A  Foccasion  des  inter- 
pellations proToqu^es  par.  cet  incident,  il  pronon^  un  de 
aes  diftcours  les  plus  beureux  et  les  plus  applaudis.  Pen  de 
temps  aprte ,  11  entrait  dans  le  cabinet  du  12  mat.  Ce  ca- 
binet, form^  k  la  bAte,  sous  Tiropression  de  Tattentat  qui 
le  Jour  m6me  ensanglantait  les  rues  de  Paris « ne  r^pondait 
pas  aux  besoins  du  moment  Compost  eo  apparence  pour 
satisfalre  les  opinions  qui  yenaient  de  triompber  dans  les 
Elections,  il  ne  comprenait  pas  dans  ses  rangs  les  honmies 
qui  aTaient  le  plus  contriba^  k  ce  triomphe ;  il  n*a?ait  point 
de  chef  r6el,  de  programme  arrftt^ ;  ii  deyait  n^cessairement 
rompre  et  diviser  Fopposition,  qui  n'avait  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  pour  recueUlir  les  Ihiits  d^me  yictoire  longtemps 
dJspuUie.  M.  Dufaure  fUt  blAni^  d'ayoir  accepts  un  porte- 
feulUe  dans  ce  cabinet.  ]1  y  fut  sans  doute  entrain^  par  la 
prtoccupation  trop  yive  de  dangers  publics  dont  on  exag^ 
rait  |i  ses  yeux  la  gravity.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  ne  lui  arrlva 
pointy  comme  h  tant  d*autres,  de  perdre  au  minist^re  la  re- 
putation quHl  s*6tait  Mie  sur  les  bancs  de  la  chambre.  Probe^ 
iaborieux,  rompu  aux  affaires,  il  se  voua  avec  un  grand  iJbit 
aux  soins  des  traraux  publics,  dont  on  avait  fait  un  d^r- 
tement  pour  lui ,  proposa  les  mesures  que  rendait  neces- 
saires  la  situation  pr^re  od  se  trouraient  alors  les  entre- 
prises  de  cbeniins  de  fer,  et  soutint  ces  mesures  k  la  tribune 
avec  un  succ^  qu^ont  pu  lui  envier  plus  d^une  fois  les  mi- 
bistres  ses  successeurs.  Comme  bomme  politique ,  il  se  d^ 
fendit  loyalement ,  au  risque  de  ddplaire  k  ses  collies 
iK\pins  decides,  de  tout  d^saveu  de  ses  opinions  ou  de  ses 
yotes  ant^rieurs.  Le  cabinet  du  12  mai  ne  devait  pas  tarder 
k  subir  les  consequences  de  sa  composition  bAtardc.  A  peine 
oomptait-il  huit  mols  d^existence,  quand  la  loi  de  dota- 
tion, qui  aralt  d^^  contribo^  k  la  dissolution  du  ministto 
dn  6  septembre,  et  qu'U  pr^nta  k  son  tour,  fut  rejet^  par 
une  coalition  form^  en  partie  des  deputes  les  plus  bostlles 
k  celle  qui  avait  renvers^  M.  Mol^.  (T^talt  le  temps  oil  un 
cabinet  qui  ^chouait  sur  nne  mesure  importante  croyait  de 
aon  bonneur  de  se  retirer.  Les  ministres,  sur  Tinsistance  de 
M.  Dufaure ,  se  soumirent  k  cette  loi. 

Le  cabinet  du  l«r  mars  prit  les  aflaires.  Pendant  la  dur^ 
de  ce  cabinet,  M.  Dufaure  se  contenta  de  rol)seryer;  il 
Tappuya,  dit-on ,  de  son  vote  quand  la  chambre  fut  appel^e 
k  se  prononcer  sur  les  fonds  secrets,  et  ^vita  de  s*en  de- 
clarer le  partisan  ni  Padyersaire.  Cette  neutrality  ne  se  pro- 
longea  point  longtemps.  Lorsque  la  chambre  se  r^unit  de 
nouveau,  l^administration  du  29  octobre  avait  succ^de  au 
1*'  mars.  M.  Dufaure  avait  refuse  d'y  entrer,  quoiqu'elle 
coropUt  plusieurs  de  ses  andens  collogues  du  12  mai,  parce 
qu'il  devait  y  rencontrer  comme  sarde  des-sceaux  M.  Mar- 
tin (du  Nord ) ,  un  des  ministres  du  1 5  avril,  et  oomme  mi- 
nistre  des  affaires  etrang^res  et  personnage  preponderant 
M.  Guizot,  en  qui  il  voyait  toujours  un  adversaire  politique, 
malgre  les  rapprochements  de  la  coa  I  i  tion.  Jklais,  tout  en 
refusant  sa  solidarite  ministerielle,  il  avait  promis  son  appui 
politique,  et  il  ftit  de  ceux  qui  se  prononc^rent  le  plus  vive- 
ment  le  l«r  mars.  11  se  trouva  ainsi  momentanement  Hai^f 
le  parti  romisteriel ,  qui  le  lit  vice-president  de  la  chambre, 
et  en  lutte  avec  l^opposition ,  qui  n*avait  pas  abandonne  un 
minist^re  accuse  d^avoir  ressenti  avec  trop  de  susceptibllite 
une  blessure  faite  k  la  dignite  de  la  France.  Les  souvenirs 
bonorables  de  son  administration  le  designaient  pour  faire 
partie  des  commissions  qui  preparaient  les  grandes  lois  de 
travaux  publics.  11  fut  successivement  rapporteur  de  la  loi 
sur  Texpropriation  pour  cause  d'utiiite  publique,  et  de 
ceUe  qd  avait  pour  o^  les  travaux  extraordinaires  de 


defense  du  royaome.  H  se  prononc<i  oontre  ta  Un  dee  forlifi* 
cations.  Cependant ,  les  conditions  auxquelle»  il  avait  sub- 
ordonne  son  adhesion  n*etaient  point  realisees.  La  conven- 
tion condue  pour  faire  rentrer  la  France  dans  le  concert 
europeen,  celie  convention  dont  M.  Guixot  avait  nie  Texis- 
tence  alors  qa*eUe  etait  deji  acceptee,  n'avalt  obtenu  de  lui 
qu'une  triste  et  muette  approbation.  U  condamnait  le  traite 
du  droit  de  visile.  £n  1S42  il  se  pronopga  ouvertement 
contre  le  minist^ ;  en  mftme  temps  il  se  dedarait  etranger 
ii  toute  combinaison  nouvelle ,  et  contribuait  ainsi  k  noain- 
tenir  les  mhiistres,  que  plusieurs  deputes  ne  voulaieiit  ren- 
Terser  qu'avec  la  certitude  qu'une  autre  administration  se 
formerait  immediatement.  Malgre  ce  dissentiment,  U  fut  en- 
core rapporteur  de  la  loi  de  1842  snr  les  chemins  de  fer,  et 
assure  Tadoption  de  cette  loi ,  malheureuse  conception  ap- 
puyee  sur  des  combinaisons  electorates  qu'il  essaya  yaine- 
ment  de  dejouer.  expedient  qui  ne  laissera  guere  d^autre  sou- 
yenir  que  la  medaille  monstre  frappee  en  son  honneur. 

Depuis  lors  jusqu^lt  la  revolution  de.  1^48,  M.  DuCaure 
^da  une  attitude  hostile  au  ministere,  sans  pourtant  con- 
tracter  avec  I'opposition  une  alliance  permanente.  11  Ait  le 
centre  et  le  chef  d^un  de  ces  groupes  de  deputes  qui  con- 
tribuerent  It  affaiblir  Topposition  en  la  privant  d'unite]  et 
Ses  adversaires,  le  voyant  ainsi  dresser  un  camp  k  part, 
Taccus^rent  de  ceder  k  un  sentiment  de  vanite  et  d'obeir  a 
des  ressentiments  personnds  plus  qn*k  des  convictiens  po- 
litiques.  Soit  lassitude,  soit  decouragement,  soit  absence 
de  cette  resolution  d*esprit  qui  fait  les  diefs  de  parti  dans 
les  goovemements  parlementaires ,  il  se  boma  k  exprimer 
de  loin  en  loin  son  opinion  dans  les  debats  politiques  et 
sur  des  Questions  spedales ;  il  ne  preta  pas  k  Toppositioa 
cette  assistance  de  tous  les  histants  qui  ne  laisse  point  de 
relftche  k  un  mintstere.  II  pouvait  etre  un  general  dirigeant 
le  combat,  il  ne  fut  qu'un  volontaire  se  livrant  ^  des  escar- 
mouches.  Pendant  quelque  temps ,  it  avait  passe  pour  le 
mattredela  situation;  et  quand  if  s^etait  separe  du  ndnist^re 
du  29  octobre,  on  avait  pu  croire  que  son  eioigneroent  eo- 
tratnerait  la  chute  de  ce  cabinet.  Ces  previiions  ne  se  rea- 
liserent  pas.  Administrateur  eminent  plut6t  qu'homine  po* 
litique,  il  parut  ne  point  recbercher  d^autre  gloire  qae  oeUe 
qui  s'attache  k  des  travaux  utiles  et  oonsdendeux,  et  se  voua 
principalement  k  quelques  lois  d^interdt  materid,  qu*oa 
etait  trop  heureux  de  conQer  k  un  rapporteur  dont  T^lo* 
quence  et  la  probite  ne  laissaient  point  soup^onner  de  com- 
binaisons trop  sou  vent  egoistes.  Au  commencement  de  la 
session  de  1845,  les  voix  de  Topposition  Tappd^reni  de 
nouveau  k  la  vice-presidence  de  la  cbambre,  fonctioiie 
dans  lesquelles  il  deploya  autant  de  fermete  que  de  aoUete 
d'esprit. 

[Fideie  k  ses  principes,  M.  Dufaure  ne  youtot  paa 
prendre  part  k  la  fameuse  cantpagoe  des  banqaets  r^fiM-- 
mistes,  en  1847,  parce  quUl  les  ^ugeait  inoonstitutioiinele. 
Le  22  levrier  1848,  lorsque  M.  O.  Barrot  eat  depose  sa  da- 
mande  de  mise  en  accusation  du  minist^  sur  le  biiraau 
de  la  chambre  des  deputes,  M.  Dufaure,  passant  devaiil  la 
banc  des  ministres,  leur  dit  avec  on  accent  energiqut :  «  si 
yous  aviez  laisse  faire  le  banquet,  c*est  alors  que  tous 
aiiriez  merite  d'etre  mis  en  accusation.  *  Aprte  la  revo- 
lution de  Fevrier,  le  departement  de  la  Charente-lnferieare 
Tenvoya  encore  k  TAssembiee  constituante,  oil  il  fut  aiir  le 
point  d*arriver  k  la  presidence  k  la  place  de  M.  seoart,  ca 
aui  poussa  le  general  Cavaignac  k  lui  confier  le  portefaoUle 
de  Tinterieur,  It  la  fin  de  septembre.  Ce  fut  sous  sob   ad- 
ministration que  se  fit  I'eiection  presidentidle.  II  se  nM>atra 
tres-hostUe  It  la  candidature  de  Louis-Kapoieoa,  et  se  retira 
le  20  decembre  1848.  £lu  le  13  mai  1849  k  TAssembiee  t^gla. 
lative  par  les  departements  de  la  Charcnte-Inferievre  et  de 
la  Sdne,  il  opta  pour  le  premier,  et  le  2  juin  il  ftit  rainpaie 
au  ministere  de  Tinterieur.  II  y  representait  ies  opiaioBa 
membres  du  cerde  constitntionnel,  qui  avait  ete  foiid6 
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n  pr^ndeaee*  Lano^dte  km  dana  la  Nacttoo,  U  se  chargea 
dcfiureeitorter  one  foulede  lois  de  compression :  des  gardes 
■aSkmales  furent  distoates,  les  r^nions  poUtiqoes  intaditeSy 
la  liberty  de  la  presse  fat  entrav^,  la  loi  dite  de  la  liberty 
de  reMagDement  pr^sentte,  Paris  maintena  en  ^t  de 
fii^  etc.  Cepeodant  M.  Dafaure,  en  entrant  ao  minist^ 
(Udarait  que  s^U  aTait  accepts  un  porteTeuille,  ainsi  que 
MM.  deToequeTiUe  ^  de  Lan]ainaU,c'6tait  uniqnementdans 
llot^rfttde  la  constitution,  noenac^  sans  doute,  snivant  les 
fipressions  de  M.  O.  Barrot,  par  les  plus  (Utesiables  paS' 
$kms,  Anssi  M.  Dufaure  ne  garda-t-il  pas  longtemps  son 
nioist^.  Un  message  k  Tassemblte  loi  apprit ,  le  31  oc- 
tobie,  quMl  6tait  remplao^  par  M.  Ferdinand  Barrot.  Rentr^ 
dans  Popposition  avec  la  m^jorit^ ,  il  attaqaa  TiTemeni 
le  miaist^  Baroche  qui  avait  remercU  le  gto^ral  Chan- 
gtfiner  de  ses  tons  seryices.  Dans  la  discussion  sur  la 
r^risioa  de  la  constitution,  il  parla  contre  ce  projet, 
e\priniant  Pespoir  que  le  pr^ident  ne  se  repr^senterait  pas 
il^alementen  18&a. «  On  s^liabituera,  disait-il.  It  renouTeler 
le  pr^Ndent  comme  on  s*est  habitu^  k  redouveler  les  cbam- 
brn.  »  Le  coup  d'fitat  du  2  d^cembre  Tint  lui  apprendre 
qoH  s'^tait  tromp4.  Quelque  temps  aprte ,  il  se  faisait  ins- 
dire  au  taUeau  des  ayocats  de  Paris.  L.  Lootbt.  ] 

DUFAT  DE  CISTERNAY  (CHAaLES-FRAii«ois),  n^  k 
Paris  en  169ft,  mortle  it  Juillet  1739,  membre  de  TAcad^imie 
deft  Sciences,  fut  le  premier  directeur  special  du  Jardin  du 
B«i,  qui,  tomb^  dans  le  plus  grand  abandon,  ne  tarda  pas, 
irke  a  lui ,  4  devenir  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  I'Eu- 
rope.  Duiay  ^tait  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  sa- 
Tiate  oompagnie  qui  se  T^tait  agr^^;  c*est  ainsi  qu*ll 
ptenta  plnsieurs  m^moires  aux  six  difT^rentes  sections 
doateUe  se  composait,  relatifs  k  la  g^om^trie,  k  Tastrono- 
tte ,  4  la  m^cai^que ,  k  Tanatomie ,  k  la  chimie  et  k  la  bo- 
tMiqoe.  Sur  sa  demande,  Buffon  Ini  succMa  dans  I'in- 
kadance  du  Jardin  de  Roi. 

DUFOUR  (Guillaone-Heniu),  fffsniMi  au  senrice  de 
h  coofiM^ration  liely^que,  n6en  1787,  k  Constance,  d^une 
builfe  originaire  de  Geneve,  Ht  dans  cette  demi^re  ville 
ki  ^todes  pn^ratoires  n^cessaires  k  ceux  qui  se  destinent 
i  U  carrite  do  g^nie  militaire.  Gendve  ayant  ^  incorpor^ 
ao  territoire  fran^ais ,  le  jeune  Dufour  entra  dans  un  de  nos 
f^giments  comme  saus-lieutenant.  11 4tait  capltaine  et  d^r^ 
de  la  Legion  d'Honnenr  quand  Tempire  s^ecroula,  et  il 
afait  (aft  preoye  de  z^  et  de  talent,  en  1815,  dans  les  tra- 
▼anx  de  fortification  entrepris  k  Grenoble ,  de  m^me  que 
^Bs  la  d^leoae  de  cette  place. 

Quand  le  eanton  de  Gendye  eut  ^t^  restitu^  ^  la  Conf(^ 
behr^tique,  le  capitaine  du  g^ie  Dufour  reprit 
nng  daas  Parmte  fddJrale,  et  en  1827  il  y  occiipait 
r^tat-major  g^n^ral  le  grade  de  colonel.  En  1831,  la 
diMe  ayaat  ji]g§  utile  de  r^unir  pour  la  defense  de  la  neu- 
tefit^  siiisae  m  corps  d'arm^  plac^  sous  les  ordres  du  g^ 
bM  Gogier  de  Prangin,  le  colonel  Dolour  lui  fut  adjoint 
cooMDe  cbef  d'^tat-major.  Nomm^  bient6t  aprto  quartier- 
Mire  g^B^ral,  et  toujours  r^^lu  depuis  k  ces  functions  par 
k  diele,  il  rendit  d*importants  services  a  sa  patrie  et  comme 
iiitrutteiir  eo  chef  du  corps  du  g^nie  k  T^cole  militaire  de 
Tina ,  et  en  dirigeant  pendant  plusieurs  ann^es  les  trayaux 
di  triangniafion  entrepris  pour  leyer  la  carte  topographique 
4  Urriioire  de  la  Conf^ration.  En  1847,  le  colonel  Du- 
bar,  parveiaa  k  I'Age  de  soixante  ans ,  ^tait  le  plus  ancien 
«fchr  i^  mm  grade  de  I'^tat-m^or  g^ral,  quand  la  di^te 
ftidrate  loi  coofi^  le  grade  de  g^ntol  et  Tappela  au  com- 
■mdeaMsl  eo  chef  do  corps  d^arm^  destini^  a  soumettre 
laioa^arbaod.  100,000  honunee  enyiron  setrouy^rent 
lea  aroiM  qnelques  semainea  apr^  Le  but  du  gouver- 
hatreiiqae,  en  Caisant  one  si  iormldaUe  d^monstra- 
des  lacftieHx,  n*^tait  pas  settlement  d'^craser  la 
toot  de  soitip  et  saaa  loi  dooaer  le  temps  de  prolon- 
I  Buds  aoasi  de  OMmtrer  k  T^tranger  qu'une 
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interyention  annte  de  sa  part  dans  les  dlyisions  Intestines 
de  la  Confi^d^ration  ne  serait  pas  sans  difficult^  ni  perils. 
On  youlait  en  mtoie  temps  mettre  k  profit  cette  espice  de 
ley^  en  masse  pour  habituer  Tarmde  t^d^tkk  aux  grandes 
manoeuyres  de  guerre ,  pour  la  passer  en  reyue  et  Atudier 
ce  qu41  pouyait  y  ayoir  encore  de  d^fectueux  dans  son  or<* 
ganisation.  Le  gdn^ral  Dufour  s'acquitta  de  cette  double 
mission  aveo  autant  de  succ^  que  de  talent,  de  m6me 
qu*il  fit  preuye  de  moderation  et  d*humanite  It  I'^ard  des 
yaincus.  En  t^moignage  de  la  reconnaissance  publique,  la 
di^te  lui  yota  un  sabre  d'honneur  et  un  don  de  40,000  francs. 
Le  rapport  adress^  par  le  g^n^al  Dufour  k  la  di^te  pour  lui 
rendre  compte  de  ses  operations  signalait  les  parties  ftubles 
de  Torganisation  de  rarm^e  f^d^rale,  la  necessity  d*accroUre 
reflectif  de  la  cavalerie  et  de  cr^er  un  corps  de  guides  k 
cbeyal ;  et  le  gouyemement  hely^tique  a  depuis  fait  droit  k 
ces  diyerses  obseryations.  Le  succ^s  des  operations  coerci- 
tives  entreprises  contre  le  Sonderbund  a  eu  surtout  Tutile 
resultat  de  resserrer  dayantage  les  liens  de  la  Confederation, 
et  d'empecber  d^imperceptibles  minorites  d'essayer  de  faire 
prevaloir  leurs  yolontes  particulieres  au  mepris  de  Pacta 
federal.  'Quoique  le  general  Dufour  se  soit  abstenu  le  plus 
souyent  dans  les  luttes  des  partis  existant  dans  son  pays, 
on  sait  que  par  ses  opinions  U  appartient  au  parti  conserya- 
teur  modere.  On  a  de  lui :  M^moires  sur  rartilterie  dei 
anciens  et  sur  cells  du  moyen  dge  (1840);  Manuel  de 
Tactique pour  les  ^/ficiers  de  toutes  armes  (1842) ;  De  la 
fortification  permanente  (1850). 

DUFRENOT  (  Ad^laidb  GILLETTE  BILLET,  M"«), 
femme  poete,  nee  k  Paris,  le  3  decembre  1765,  etait  fiUe  de 
Jacques  Billet,  joaillier  de  la  cour  de  Pologne.  Ella  goOta 
dans  son  enfance  et  pendant  sa  jeunesse  tons  les  plaisirs  de 
la  yie  opulente,  dans  une  famiUe  oti  les  soins  du  commerce 
n^excluaient  pas  le  goOt  des  deiassements  litteraires.  M.  Bil- 
let attirait  cbez  lui  quelques  hommes  de  lettres,  airoables 
conyiyes,  dont  la  conyersation  charmalt  la  jeune  fiUe,  qui 
deyait  k  son  tour  arriyer  k  la  ceidbrite.  M.  Billet,  qui  auralt 
prefere  que  sa  fille  fOt  d^un  autre  sexe,  Peieyait  en  con- 
sequence, et  lui  fit  apprendre  le  latin,  oti  eile  reussit  an 
point  de  traduire  Horace  et  Virgile.  M.  Laya,  son  parent, 
lui  inspirait  en  meme  temps  le  goOt  de  la  poesie  fran^aise, 
et  llniUait  aux  precedes  de  la  yersification.  Elle  passa  plus 
tard  aux  mains  d^une  tante,  superieure  de  la  maison  des 
sceurs  hospitalieres  de  la  Roquette.  Elle  y  eut  de  saints 
examples  etde  pieuses  le^ns :  c'est  Ik  qu'elledeyorait  presque 
Il  la  derobee  les  sermons  de  Massillon,  de  Bourdaloue, 
V Imitation  de  Jisus- Christ,  la  Vie  des  Saints :  sa  tante 
n^autorisait  gu^re  d^autres  lectures  que  P^yangile,  les  tpMrcA 
des  Ap6tres  et  le  grand  Cathechisme  de  Montpellier.  Rien  de 
tout  cela  ne  preparait  ni  au  sentiment  ni  k  la  peinture  de 
Pamour  aui  rev61a  le  g^nie  poetique  de  M"'  Dnfrenoy.  Elle 
aspirait  alors  k  imiter  les  saintes,  dont  les  yertus  et  le  cou- 
rage la  remplissaient  d^admiration ,  et  elle  aurait  youlu , 
comme  elle  Pa  dit,  cueillir  la  palme  du  martyre.  Elle  etait 
reseryee  k  d^autres  epreuyes,  bien  douloureuses  souyent,  at 
quelquefois  heroiqucs.  Deyouee  comme  femme,  cx)mm6 
mere,  conune  amie,  M°*"  Dufrenoy  a  accompli  de  nobles 
sacrifices,  dont  elle  a  ete  payee  par  la  gloire. 

A  peine  agee  de  quinze  ais,  elle  se  laissa  marier,  sans 
repugnance  comme  sans  empressement,  k  M.  Petit-Du- 
frenoy,  procureur  au  Chalet  de  Paris,  liomme  d^esprit  et  de 
plaisir,  qui  eut  et  qui  nu^ritait  la  confiance  de  Voltaire  dans 
des  affaires  d'interdt  epineuses  et  deiicates.  L'aisance  que 
M""^  Dufrenoy  ayait  trouyee  dans  la  maison  de  son  p^re 
etait  remplacee  par  le  luxe  dans  celle  de  son  mari.  Toute- 
fois,  ce  luxe  ne  pouyait  pas  ebranler  une  fortune  solide- 
ment  etablie  et  maintenue  par  lea  produits  d*une  charge  im- 
porUnte;  mais  U  Reyolutkm  sunrint  et  traobla  cette  pros- 
perite,  qui  semhlait  inalterable.  Au  terme  de  la  tourmento 
reyolutioonaire,  M.  Dufrenoy  possedait  pourlant  encor^ 


dans  le  faubourg  PoiBSonni^  nn  magnifiqae  h6td;  mais  an 
incendie  d^truisit  en  une  nuit  ce  debris  de  sa  fortane. 
«  M™*  Dufr^oy  soatint  ce  reyers  ayec  fermet^,  a  dit 
M.  Jay;  die  avait  un  fils,  n6  avec  d^heureases  dispositions, 
dont  Texistence  devait  6tre  assort;  elle  se  livra  sans 
b^itation  aux  trayaax  les  plos  incompatibles  avec  ses  ba- 
bitades  et  ses  go^lts;  maSs  la  tendresse  materneUe  sunnonta 
tons  les  obstacles.  Cette  femme  61eyte  dans  Vaisance,  fa- 
miliarise avec  les  d^ances  de  la  vie,  et  dont  la  brillante 
imagination  entretenait  avec  le  monde  id^  un  commerce 
assidu,  passait  les  Jours  et  les  nuits  k  faire  des  copies  poor 
les  atocats,  les  avou^s  et  les  bommes  d'affaires.  Son  fils  fat 
plac^  dans  ime  maison  d*Mucation ;  die  soutint  son  mari , 
que  mena^t  une  infirmity  redoiitable,  la  perte  enti^  de 
la  Tue.  Rien  de  plus  digne  d'admiration  que  ce  d^voOment  de 
tons  les  jours ,  de  toutes  les  heures ,  que  cette  lutte  per- 
p^tuelle  contre  des  besoins  sans  cesse  renaissants  t  M"^  Du- 
fr^noy  en  trouvait  la  rteoropense  dansrafTection  d'une  m^ 
et  d'une  soeur  tendrement  aimto,  et  dans  Pestime  de  tons 
ceux  qui  oonnaissaient  sa  position,  ainsique  la  Constance  et 
le  but  de  ses  efforts.  » 

Pendant  la  p^riode  orageuse  de  la  revolution  et  avant  ses 
demiers  d^sastres,  M*^  Dufrtooy,  qui  n*avait  pas  vu  sans 
pitie,  sans  g^n^reux  eflroi,  les  exc^  de  la  terreur,  avaSt 
iu  obUge  de  s'abriter  dans  une  retraite  pen  doignte  de 
Paris,  k  Sevran,  prte  de  Livry,  oili  die  offrait  Thospitalittf 
liqudques  proscrits  s^rieusement  compromis.  Fontanes, 
jeune  poete  d^gant,  homme  aimable,  fut  re^u  avec  onpres- 
sement,  ainsi  que  Tabb^  Si  card.  Dans  les  longs  loisirs 
de  cette  retraite  menac^e,  la  culture  des  lettres  ,6tait  un 
besoin  et  une  diversion,  et  on  peut  croire  que  lorsqu*dle 
cessa,  M"^  Dufirdioy,  dont  le  goOt  et  le  talent,  dej4  6clair^ 
paries  consdis  de  M.  Laya ,  s*6taient  fortifi^  sous  les  yetix 
d*un  maltre  babile,  possMait  tons  les  secrets  de  Tart  d^licat 
qui  fera  vivre  la  peinture  des  dnotions  de  son  Ame.  Sous  le 
consulat,  M.  Dufr^noy,  dont  la  sant^  s^^tait  cruellement 
afTaiblie,  obtint  le  greffe  d*Alexandrie;  mais  bientdt,  Crapp^ 
de  c^ite  complete,  11  laissa  k  sa  jeune  fnnme  les  fonctions 
de  son  emploi,  m^diocrement  po^tique.  L'imagination  de 
M*^  Dufr^noy  ne  p^t  pas  dans  ces  travaux,  qui  devaient 
reteindre.  A  Alexandrie,  comme  k  Paris ,  die  soutint  cou- 
rageusement  des  labeurs  ingrats  qui  faisaient  vivre  ceux 
auxquds  sa  vie  dait  d^voute ;  mais  il  fallut  quitter  Tltalie , 
car  cette  suppl^anoene  pouvait  pas  Mre  definitive.  Les  deux 
epoux  revinrent  k  Paris.  M"**  Dufrdnoy  reprit  son  travail 
de  copisto  pour  les  avocats,  car  on  plaidait  toujours;  et 
comme  en  m^me  temps  on  recommen^it  k  instruire  les 
enrants,  elle  coroposa  des  livres  d*education  qui  enricbirent 
ses  libraires,  et  qui  lui  furent  de  qudque  ressource.  lis 
servirent  d'aineurs  k  justifier  les  liberalit^s  d*un  gouveme- 
ment  qui  voulait  faire  revivre  le  goOt  des  lettres  en  les 
encourageant 

M"**  Dufr^noy  obtint  de  Tempereur,  sur  la  recommanda- 
tion  de  M.  Arnault  et  par  le  credit  de  M.  de  S^gur,  une 
pension  qui  mit  fin  au  travaux  que  lui  imposait  la  necessity, 
mais  od  elle  a  laisse  Teroprdnte  de  son  talent.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  sont  encore  lus  et  estim^s.  Ce  fut  alors  que 
parut  le  premier  recudl  de  ses  oeuvres  podiques.  Le  succte 
fut  td  qu*il  etonna  I'auteur  m^me.  M"^  Dufrdioy  ne  s'atten- 
dait  pas  4  ce  concert  d^doges ;  moins  encore  esp^rait-elle 
desarmer  les  critiques  qui  detendaient  Tencre  aux  doigts  de 
rose.  Le  talent  de  M*^  Dufrdioy  est  incontestable;  mais  ce 
talent  m^me  n'edt  pas  sufB,  si  ses  poesies  n'avaient  pas  ete 
le  cri  de  son  ftme.  Dans  Tivresse  du  bonbeur  ou  dans  Ta- 
mertume  des  regrets ,  bien  d'autres  diront  aprte  B^ranger : 


Veille,  ma  lampe ,  Tcille  encoro , 
it  lit  let  Yen  de  Dafr^oy. 

On  Ta  dit  avant  npus,  «  son  recueil  forme  comme  un 
podme  contino,  une  sorte  de  petit  romaOyOd  se  succMent 
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se  fondent,  en  tdntes  barmonleoses,  les  degr^s,  les  in- 
cidents, les  nuances  varices  de  la  mdme  passion.  Tout  y  est : 
Texposition,  le  d^vdoppement,  les  perip6Ues,  la  catastropbe. 
Tour  k  tour  la  joie,  la  tristesse,  Plnquietude,  Pespoir,  le 
d^pit,  les  regrets,  y  6clatent  en  des  tons  divers,  mais  issos 
dhin  m6me  accent  passionn^.  »  Ce  recudl,  qui  attira  sur 
M°**  Dufrdioy  les  premiers  rayons  de  la  gloire,  fut  public 
en  1807;  mate  II  avait  de  precede  de  qudques  pieces  fu- 
gitives ins^rees  dans  les  jonmaux  et  gofttees  au  passage  par 
les  connaisseurs,  qui  n*attendent  pas  le  bruit  de  la  re- 
nommee  pour  donner  leur  estime.  Les  demi^res  annees  de 
Tempire  furent  beurenses  pour  M°^  Dnflrenoy.  L'Acaddnie 
Fran^aise  lui  decernait,  en  1814,  le  prix  de  po^sle  pour  le 
po&ne  des  Demiers  moments  de  Bayard,  VipUre  sur 
le  bonheur  de  Vitude  et  le  Divouement  des  midecifis 
franQois  et  des  sceurs  de  Sainte-^Camitle^  composes  dans 
Tespdancedu  memesucc^,  laiss^rent  la  palme  k  de  jeunes 
rivaux.  La  cbute  de  Napol6on  et  plus  encore  rabaissemrat 
de  la  France  frapp^ent  an  cosur  M'^  Dnfrdioy,  qui  a  de- 
vance  les  Messiniennes  de  Casimir  Ddavigne,  par  les 
PlainteSy  d  poetiques  d  d  toucbantesy  d'une  jeune 
Israelite, 

Cependant,  die  aurait  trouve  qudque  consolation  au  re- 
tour  des  Bourbons,  pour  lesquds  die  conservait  un  secret 
attachement,  si  ceux-d,  profitant  des  le^ns  de  I'exil,  avaient 
apporte  la  liberty  pour  racheter  nos  revers.  Bfait  les  faotes 
de  la  famille  restaur^e,  mais  les  rigueurs  de  la  reaction  qd 
suivit  les  cent-Jours,  la  plac^rent  dans  Topposition  liberate 
qui  tint  en  echec  Paristocratie  et  le  derge ,  au  nom  des 
droits  du  pays  et  des  francbises  de  la  pens^e  bumaine.  Son 
salon,  fr^quente  par  les  homroes  les  plus  distinguds  du  parti 
liberal,  etait  un  foyer  d'opposition  moderee,  une  fronderie 
spiritudle,  od  elle  regnait  par  le  cbarme  de  son  esprit  et  la 
gr&oe  desesmanieres.  MM.  Benjamin  Constant,  deSegar, 
Beranger,  Jay,  Viennet,  Tissot,  de  Pongerville, 
bien  d*autres  encore ,  tons  lettres  d  opposants ,  offraient 
autour  d^elle  llmage  de  ces  cerdes  animes  de  la  fin  du  dix- 
buitidne  si^e ,  oO  sous  les  yeux  d'une  femme  d*esprit  les 
pbilosopbes  ruinaient  k  coups  d^epigrammes  la  vieille 
monarchic.  N*oublions  pas  un  evenementqui  combia  de  Joie 
M™*  Dufirenoy ;  son  fils,  en  se  mariant ,  lui  donna  poor  bra 
une  jeune  femme  d'un  esprit  superieur,  pleine  de  grftces  et 
de  naturd ,  la  fille  de  Jay  ;  ce  fut  pour  elle  une  nouvdle 
amitie,  dont  la  vivadte  la  rajennissait.  Elle  etait  beoreuse, 
beureuse  avec  securite ;  ce  fut  alors  quMl  lui  &llut  mourir. 
Sa  mort  fut  presqne  instantanee.  Elle  expirale?  mars  182S.' 

DUFRtNOY  (  Pierre- Armano),  membre  de  FAcadeniie 
des  Sciences,  directeur  de  l*£cole  des  Mines,  inspectenr 
general  des  mines  de  premiere  classe,commandeur  dela  L6> 
gion  d^Honneur,  fils  de  la  precedente,  naquit  k  Sevran  (Seine- 
et-Oise),  vers  la  fin  du  siede  dernier.  £leve  au  Lyc6e  Imp^ 
rial ,  ofa  il  obtint  de  brillants  succte  dans  les  da^es  de 
matbematiques  et  de  pbysique,  M.  Dufrenoy  fut  admU, 
en  1811,  k  r^cole  Polytechnique  ,dont  il  Ait  un  des  qvafre 
majors.  11  en  sortit  en  1813,  pour  entrer,  k  TAge  dc  vingt  el 
un  ans,  dans  le  corps  imperial  des  mines. 

La  fadlite  de  travail  de  M.  Dunrenoy  lui  permit  de  se  li- 
vrer  avec  ardeur  k  ses  goOts  sdentifiques,  sans  negli^r  aea 
fonctions  administratives  De  1819  k  1838,  il  fit  parattre  one 
serie  de  memoires  qui ,  reunis  k  ceux  de  M.  £l  i  e  d  e  Bea a- 
mont,  ont  donne  des  bases  nouvdles  k  la  geologic.  Ces 
memoires  sont  trop  nombreux  pour  qu^l  soit  possible  de  les 
dter  id ;  nous  indiquerons  seulement,  pour  donner  one  id^ 
de  ses  travaux :  I"  Considerations  ginHnles  svrleplateau 
central  de  la  France^  etparticuli&ement  sur  les  terrains 
secondaires  qui  recouvrent  les  pentes  miridionales  du 
massif  primUif qui  les  compose^  2*  Dela  relation  des  ier^ 
rains  tertiaires  et  des  terrains  volcaniques  en  Auvergn^, 
memoirequi  donne  la  solution  du  probieme  de  Taltenianoe 
des  terrains  volcaniques  en  Auvergne  avec  les  terrains  tcr« 
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^ihfili'CaraeUretpartkulieri  que  pr^sentele  terrain 
4»  craie  dans  le  eud  de  la  France^  et  prineipalemeni 
m  lapenie  des  Pp^^,  Ce  beta  trarail  a  monM  qiM 
destemiiis  trte-modarnes  pomraient  printer  ctos  caric- 
ttrai  delemiiis  andeai,  par  auite  da  m^tamorphisme.  H  a 
ynoTi  que  let  Pyi^nte  et  let  G^Tennet  ^taient  d*un  Age 
pbi  rtocat  qa^OD  ne  le  peotait,  ce  qui  a  ea  poor  eoot^quenoe 
dedianger  la  chnmologie  de  cet  terraint  elde  donner  det 
Ml  MNnrellet  poar  la  recherche  de  la  houille  dant  cet  con- 
trte.  4**  De  to  pasUkm  giologique  du  ealeaire  sUiceux 
dilaBrie  et  des  meulikres  des  environs  de  La  Fert4,  Des 
terrains  tertiaires  du  bassin  du  nUdi  de  la  France,  Des 
terrains  voleaniques  des  environs  de  Naples,  Ce  m^ 
noire  important  contient  tar  la  formatioD  da  Ytore  et  de 
h  Somma  one  th^orie  toate  noaTelle ,  qai  ett  devenae  one 
des  kttt  de  la  gtoliigie  modeme.  L'aotear  y  d^ontre  no- 
lunoient  qoe  la  Sonima  et  le  V^tave  tont  le  rtoltat  de  ph6- 
Bom^net  diflSrentt ;  qae  let  deax  yillet  d'Hercalanom  et  de 
INmipfi  tont  recoayertet  par  det  d^rit  du  tuf  ponceax,  et 
que  reofouiBtement  de  cet  deux  lillet  doit  ^tre  en  grande 
partie  le  prodnlt  d'on  ^MKilement  par  tuite  de  F^raption  do 
T^Te,  et  non  pat  d^un  recouTreoient  de  layet.  En  mtaie 
tonpt,  M .  Dnfr^noy  publiait  set  m^moiret  mintologiqaet 
et  cristaUographiqoet. 

An  mfllea  de  cet  importantet  pabUcationt,  M.  Dnfrteoy 
poortumdt,  de  concert  ayec  M.  EUe  de  Beaumont,  Tex^- 
CDlioii  de  la  grande  Carte  giologique  gSn&ale  de  France, 
qui  est  un  de  leurt  plus  beaux  titret  de  gloire  et  une  ceuvre 
tout  k  (ait  monuroentale.  Let  auteort  ont  contacr^  k  ce  tra- 
Tafl  plut  de  dix-huit  ant  d'un  labeur  T^ritablement  hom^ 
nqoe.  Troixe  ann^  (1873  k  1836)  ont  ^  onployto  par 
cet  deox  aayantt  k  Texploration  det  diff^rentet  partiet  de 
■oire  td,  de  TAngleterre  et  da  nord  de  I'Etpagne.  lit  ont 
■■fii  parconra,  toit  ensemble,  soit  s^par^ment,  et  toqjourt 
i  pied,  plot  de  quatre-vingt  mille  kilometres  de  d^elop- 
penent  Cinq  annte  (1836-1841)  ont  ^i6  consacrto  k  la 
T^dactioii  dn  texte  expficatif  qui  accompagne  la  carte  et  re- 
prodnit  let  obseryatfont  faltet  tnr  les  lieux,  et  aux  trayaux 
de  grayiire  et  de  coloriage  qui  n'ont  M  confix  qu*aux  pre- 
■ien  artistes.  Cest  en  1841  qu'eut  lieu  Tach^yement  de  ce 
grand  trayail,  et  que  la  Carte  giologique  gin&ale  de  la 
France  ftit  liyr^  an  public.  Cette  carte  est  k  T^helle 
^fw.I^  ^  86  compose  de  six  feuilles',  qui  runlet  for- 
■ent  nn  carr^  de  deux  m^tret  enyiron  de  cdt^.  Non-teu- 
kraest  tootes  let  masses  mingles  existent  k  la  surface  du 
tal  y  toot  figorfes  par  det  couleurt,  mait  on  a  trac6  le  re- 
M  det  montagnet  de  mani^re  k  donner  une  id^  de  la  g^ 
graphie  physique  de  la  France.  Elle  ett  accompagnte  d'on 
ouyraiie  en  troit  yolumet  in-4',  qui,  tout  le  titre  modette 
fExpUeatum  de  la  Carte  gMogique  de  la  France,  com- 
la  description  g^loglqne  de  toute  la  France  et  le 
det  thteriet  de  cet  deux  g^ologuet.  lit  ont  joint  au 
Tofaime  une  petite  carte  qui  sert  de  tableau  d'assem- 
Mage  des  ttx  feoiUet  de  la  grande  carte,  et  dont  Texacti- 
lade  terapaleuae  dispense  de  recourir  k  chaque  instant  k 
h  ^ande  carte  an  milieu  de  la  lecture  de  Pouyrage.  Dans 
ce  IrayaiL,  flit  en  eommun,  la  participation  de  MM.  Dufr6- 
asy  et  Elle  de  Beaumont  reste  cependant  distincte,  chacon 
^ait  explore  la  moiti^  de  la  France.  N^anmoins ,  unis  par 
ma  eenfofniiti  parfaite  de  yues  et  de  principet,  lit  ont  tu 
ipperter  dant  toutet  let  parties  de  ce  grand  ouyrage  un  ao- 
end  et  one  harroonie  admirables. 
■.  Dofrtooy  n'^tait  pas  absorb^  tout  entier  par  cette  publl- 
ni  par  le  doable  enseignement  min^ralogique  et  g^ 
dont  il  est  diarg^  k  VtooXe  det  Mines  et  au  Jardin 
let  Pianlet ;  11  s'oocupait  encore  activement  de  son  grand 
frvm  de  Miniralogie,  dont  la  publication  produisit  une 
^  sensation  dant  I'Europe  sayante.  Cet  ouyrage  se  com- 
pa8t  de  qoatre  grot  yolumet  in-t*'.  Les  trois  premiers,  d'en- 
itrm  700  pa^es  cbacun,  sont  consacr6)  au  texte;  le  qua- 
met.  M  L4  OOlfyBBt.  —  T.  ItiU 


tri^me  contient  on  atlat  qni  ett  on  mod^  de  precision  g6o- 
m^que  et  de  pur^  de  destin.  Charge,  en  1883,  d'une 
mittion  en  Angleterre  par  I'adminittration  tup^leure, 
M.  Dufrteoy  y  ratsembia  let  matMmx  d*un  m^moire  m^ 
talluTgique  des  plut  importantt,  qu*&  ton  retour  ii  publia 
tout  le  titre  d^J7mptoi  de  Pair  chaud  dans  les  usines  d/er 
de  Cicosse  et  de  V Angleterre.  La  publication  de  oet  ou- 
yrage n^eut  pas  moins  de  succte  en  Angleterre  qu*en  France, 
et  let  Anglait  t'emprett^rent  de  le  traduire  dant  leur  langoe. 
D^j^  et  dte  Tannte  1827,  M.  Dulrtooy  ayait  fidt  paraltre, 
en  collaboration  ayec  M.  Elie  de  Beaumont,  un  autre  ou- 
yrage m^taUurgique  qui  ett  deyenu  le  rudiment  et  le  guide 
de  not  ing^ni^rt  et  de  not  induttrielt.  Cet  ouyrage  ett  in- 
titule :  Vogage  nUtallurgique  en  Angleterre,  ou  recueilde 
m^moires  sur  le  gisement,  Pescploitation  et  le  traitement 
des  mines  ttetain,  de  cuivre,  de  plomb,  de  %inc  et  defer. 

M.  Dufrtooy  ett  un  det  membret  let  plus  acti£i  de  I'A- 
caddie  det  Sdencet.  Let  nombreux  rapportt  quMl  y  fait 
chaque  annte  te  dittinguent,  comme  tout  tet  ouyrages,  par 
un  style  ladle  et  ^l^gant,  toujonrt  pur  et  condt.  M.  Du- 
Ir^ioy  est  profsttenr  de  min^ralogle  k  VtatAe  imp^riale  det 
Mines  et  professeur  de  g^ologie  k  VtcoXe  imp^riale  des 
Pontt  et  Chantste;  pendant  {Ausienrt  annte  il  fit  le  court 
de  min^ralogie  du  Jardin  det  Plantet,  en  remplacement  de 
Brongniart,  It  qui  il  tucc^da.  Comme  mhi^ralogitte,  M.  Du- 
Mnoj  a  le  mkiie  d'aydr  timplifi^  et  pour  ainti  dire  popu- 
larity l*^de  de  la  mhi^ralogie,  en  rendant  accettible  k  tout 
la  cristallographie,  k  laqi^e  ii  a  imprim^  une  pr^dtion 
toute  matb^ma&que.  Gtem^ftre  et  chimitte,  H  a  eu  tur  tet 
deyandert  Vayantage  de  donner  aux  etp^cet  min^ralet  qu'ii 
a  d^couyertet  le  caract^re  de  la  certitude,  en  let  toumettant 
au  double  contr61e  du  calcul  de  la  forme  g^om^trique  et  de 
Tanalyse  chimiqne.  Arm6  de  ce  double  moyen  de  preuyes, 
fl  a  fait  njeter  de  la  classification  min^alogique  une  foule 
d'espdcet  min^alet  qui  y  ayaient  €b&  introduitet  d*aprte  V^ 
tude  teule  de  leurt  carad^ret  chimiquet ;  enfin,  H  a  eu  Tid^e 
ing^nieuse  d'appliquer  k  la  mintelogie  la  m^thode  dicho- 
tomique,  que  Lamarck  ayait  hitroduite  ayec  tant  de  succet 
dant  la  botanique,  ce  qui  ladlite  tinguli^rement  la  con- 
nalttancedet  minteux.  Comme  gfologue,  M.  Dufr^oy  t*est 
place,  ayec  M.  Elie  de  Beaumont,  k  la  t6te  de  la  nouyelle 
ecole  fran^aise.  G^rdzez. 

DUFRESNE  (JBAW-FBAwgoit).  Voge&Dkwmvs  (Faux). 

DUFRESrVY  (Charles  RIVKRE),  naquit  k  Paris,  en 
1648.  II  etait  arri^re-petit-fils  de  la  belle  jardini^  d'Anet 
et  de  Henri  lY,  k  qui  m6me  il  ressemblait  astei  de  figure. 
11  ayait  de  plut  hdrite  de  ton  goOt  excetsif  pour  let  femmes, 
et,  en  outre,  aimait  la  bonne  ch^re.  Louis  XIV  Tayait  pria 
en  affection,  k  came  de  la  communaute  de  detcendance  na* 
turdle,  et  pent-^tre  autsi  de  cdle  des  penchants  yoluptueux. 
Mait  les  penchants  de  Dufretny  etaient  ti  d^tordonnet  qu'ilt 
rempech^rent  d'ayoir  jamait  une  fortune  assur^e,  m6me 
ayec  toute  la  bienyeillance  du  puissant  personnage  dont  il 
etait  Tarri^-peti^cousin  secret  Le  monarque  en  effet 
fit  de  Dufifesny,  d^  son  yalet  de  chambre,  le  contr6ieur 
de  ses  Jardint ,  et  lui  donna  le  priril^ge  de  la  manuiacture 
des  glaces,  ce  qui  eOt  da  tuffire  k  le  rendre  milUonnau^ 
Dufresny  yendit  k  perte  cette  autorisation  de  t'enrichir. 
Lorsqu'il  t'agit  de  la  renouyeler,  Louit  XIY,  ne  se  lassant 
pat  d'etre  libtol  pour  un  homme  qui  ne  cettait  pat  d^^tra 
d^pensier,  lui  fit  atturer  par  les  nouyeaux  entrepreneurs 
une  pension  de  3,000  liyres.  Dufretny,  toujourt  plut  arida 
du  fonds  que  du  reyenu,  la  leur  yendit  k  yil  prix.  Un  jour 
11  s'ayisa  de  yendre  aussi  sa  charge  de  yalet  de  chambre » 
pour  se  faire  auteur  dramatique ;  mait  11  eut  riromense  tort 
de  yoaloir  se  fiiire  une  restource  du  th^tre.  En  1670  il 
obtint  un  nouyeau  priyil^ ,  celui  du  Mercure :  il  le  yendit 
comme  il  ayait  yendu  celui  des  glaces,  comme  il  aurait 
yendu  cent  autres  priyil^ges.  Dufresny  iut  done  un  det 
plut  c^^ret  bourreaux  d'argent  qu'on  ait  connut.  Ce  fut 
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dins  im  de  MS  «co^  de  pfoorie ,  doot  11  ^tait  d  souneiit  atU« 
qn^,  qnll  ^poosa  sa  biaflchisseuse,  poor  fappAt  d*^  pea  prte 
Mnqnante  louis  d*^pargMs  qa*dlelui  appoflsit  en  dot.  Ton- 
tefois,  to  fait  n'est  pasblen  ayM, et  D*a  go^  pour  garant 
que  La  Sage,  qui  le  rapporte  dam  son  DMU  boUeux, 

Par? ena  k  une  grande  TieiUesse ,  toujoors  dans  to  mtae 
mi  besofgneui,  tt  adressa  an  f^gent  une  demande  de 
seeours :  c'^tait  au  moment  od  to  systtaie  de  Law  <Hait  dans 
toute  sa  Togue.  Le  regent  mit  de  sa  main  to  mot  lUant  sor 
to  ptooet  de  Dofresny,  ee  qui  n'empteha  pas  que  lelendo- 
main  il  ne  lui  fit  compter  t00,000  liTres.  A  to  vMt^,  c'^tait 
en  actions  de  la  Compagnto  de  Mississipl ,  dont  il  n'^tait 
pas  avare.  Oependant,  elles  ne  perdaient  point  encore,  et 
DofVesny  eut  to  bon  esprit  de  les  empioyer  h  dee  aequisitton^ 
de  propri^t^  :  il  en  fit  oonstmire  une  jolie  rfeidenoe ,  qui 
Alt  nomm6e  la  maison  de  PHne,  et  qu*ll  laissa  en  succession. 
Ce  Alt  U  seule  operation  sage  qu*il  fit  dans  sa  Tto.  11  mourut 
to  6  octobre  1724,  non  pas  dans  la  mis^re,  comme  Vol- 
taire Ta  dit,  mato  aprto  que  ses  h^ritierB,  gens  d^Tots  jus- 
qu*au  scruputo,  Teurent  fltft  consentir  k  ce  que  ses  manus- 
crlts  (dissent  brOI^  11  est  probabto  que  to  post^t^  n^  a 
pas  beaoeoup  perdu,  si  Ton  en  juge  par  les  fragments  qui 
nous  en  sont  restte.  Dofiresny  arait  n<inmoins  re^u  de  to  na- 
ture une  disposition  bien  rfeUe  pour  la  UttArature  et  le  thr- 
ive; pour  mieut  dire,  U  en  atait  poor  tout  ce  qui  ttont  aux 
beaux-arts,  et  0*^11^  peut-dCre  par  to  m^me  prindpe  qu*H 
^tait  paasioniid  pour  to  plaisir.  Mais  ee  qui  lui  manquait, 
€*^taH  Pinstruction,  c'^taH  r^tude,  c'^tatt  oet  e^rit  de  com- 
Mnaison  qui  est  n^eessaire  dans  1^  compositions  qui  doirent 
to  plus  h  llmagination,  pour  en  r^er  les  ef fets  et  les  fairs 
conconrir  an  but  de  to  conception  principato.  Dufresny  ^tait 
un  boname  dinspiration,  de  sensation,  de  Terre  m6me, 
mais  il  n'aTait  ni  m^tbode  nl  thgle. 

U  se  distfaigoait,  du  reste,  par  une  grande  aptitude  pour 
les  constructions  de  toute  esp^ce,  et  Louis  XIV  goAta  les 
plans  de  Jardins  qull  lui  pr^nta,  qnoiqne  trop  dispen- 
dienx  pour  6tre  ex^cut^.  La  tonmure  po^qoe  de  son 
esprit  lui  aTait  fliit  deriner  to  genre  des  jardins  anglais , 
quMI  pr^Ahrait  de  beaucoup  au  genre  noble  et  compass^  de 
LenOtre.  II  eCit  ^  peintre,  desslnateur  et  musiden  du 
premier  rang,  comme  il  eftt  ^t^  po^  distingo^,  s^l  n'avait 
Toulu  #tre  que  Tun  ou  I'autre  It  la  fois :  il  a  feU  beaucoap 
d'airs,  de  couplets,  et  retouchait  et  d^coupait  babilement 
des  tableaux  et  des  estampes.  En  nn  mot,  esprit  sans  cul- 
ture, il  ignorait  les  r^es  des  arts,  et  avait  le  g^ie  de 
presqne  toos.  H  fit  Joner  un  grand  nombre  de  pitos  qui 
eurent  tr^peu  de  succte.  Ses  grandes  comedies  sont  plefnes 
de  longueurs ,  les  petites  sont  trop  ^coort^es :  aussi  ne  put-il 
fiire  r^ussir  les  premieres  qu*en  y  retranchant  un,  deux, 
trois  et  quelquefois  quatre  actes.  Environ  huit  de  ses  oeuyres 
dramatiques  Idont  surr^cu.dontdeoxou  trois  sejouaientily 
a  soixante  ans :  on  n*en  donne  plus  une  seule  aujourdlml. 
Du  reste,  Dufresny  est  un  comique  plain  d*origina]it^,  qai 
a  trac4  des  caracttees  neufs  et  singuliers,  et  qai  saisissait 
les  ridicules  avec  une  grande  sagacity.  Son  dialogue,  quoique 
imparfoit,  plait  par  les  bons  mots  et  les  bonnes  plaisante- 
ries  dont  il  est  parsem^.  L'esprit  n^y  manque  pas,  il  y  est 
m^me  trop  abondant;  il  en  a  donn^  k  tous  ses  personnages, 
et  en  ceto  il  semble  avoir  devanc^  Marivaux.  Ses  intrigues 
sontun  pen  forc6es,  ses  denouements  presque  tous  brusques. 

Celles  de  ses  ptoces  qu'on  pent  lire  encore  sont :  Le  Ma- 
riage  fait  et  rompu.  La  ^conciliation  normande,  Le 
Double  Veuvage,  L' Esprit  de  Contradiction^  Le  DMit. 
Gette  demtore  est  celle  qui  a  ^t^  repr^nt^e  le  plus  fr^ 
quemment,  et  le  sujet  en  est  original  et  piquant;  mais  elle 
a  trop  de  bri^vd^,  et  Pintrigue  en  est  trop  pr6cipitde.  La 
Reconciliation  narmande^  Jadis  clief-d'ceuvre  de  I'auteur, 
est  longue  et  embrouiltoe.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  ses 
autres  pieces ,  quelques  vers  qui  ont  m^Xik  de  rester  dans 
to  m6moire  des  amateurs. 


—  BMAZOK 

Dufresny  fut  long-temps  Taml  intime  de  Regnard; 
mais  il  se  brouilla  pour  la  vto  avec  lui,  k  cause  du  Joueur^ 
dont  cdd-d  lui  vola  le  sujet,  et  mfime  des  scenes  entires. 

Lepeiiitbb. 

DUGAUV'STEWART.  Fov^z  Stewabt. 

DUGAS-MONTBEL  (Jean-Baptiste),  ni  en  1776,  \ 
Sain^Thamond,  dans  le  Forec,  ftit  ^levi  k  Lyon,  cbez  1m 
oratoriens.  A  sa  sortie  du  collie,  il  s*enrdla  dans  un  de 
ces  nombreux  batalllons  de  volontaires  enthousiastes  qui 
allaient  difendre  aux  frontiires  Pindependance  de  leor 
patrie.  Mais,  d6s  que  les  premiers  dangers  furent  coD^un^, 
11  revint  dans  ses  fDyers  suivre  to  profession  commerdato 
de  sa  famille,  propri^taire  d^une  des  plus  importantes  fa- 
briquesde  rubans  do  pays.  Pr^uemment  appel^  k  represen- 
tor It  Paris  les  intir^ts  de  to  maison  dont  11  n'avait  pas  tard^ 
k  devenir  Pun  des  chefs,  il  consacrait  les  instants  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  occupations  commerciales,  k  suivre  les 
cours  des  plus  c^tobres  professeurs  et  It  reftiire  ainsi  une 
education  restde  incomplMe.  H  s*etait  egalement  lie  avec 
plusieurs  vaudevillistes,  et  c'est  en  collaboration  avec  Pun 
d*eox  qu'en  1800  H  fit  jouer  une  pi^  intituiee  La  Femme 
en  parachute,  qui  eut  un  grand  succte.  L' Academic  de 
Lyon  admit  en  1803  >Dugas-Montbd  dans  son  sein.  Mais 
bientdt  ses  affaires  commerdales  devinrent  assez  heureu^es, 
pour  qu*&  Vftge  de  trente  ans  il  pnt  avoir  Votium  cum  di- 
gnitate,  si  favorable  It  la  culture  des  lettres.  11  cessa  dto  lors 
de  diriger  sa  maison ,  dans  laquelle  U  se  contento  de  con- 
server  nn  interfit  assez  important,  pour  se  consacrer  eati^ 
rement  k  la  litteratnre. 

C*est  seulement  It  cette  epoque  quH  comment  Petude  de 
to  langue  grecque,  et  ses  pregrte  y  fnroit  si  rapides,  que 
lorsqu'en  1810  il  vint  se  fixer  &  Paris,  11  pouvait  d^&  It  bon 
droit  passer  pour  un  de  nos  hdienistes  les  plus  distlngues. 
En  1815  parut  sa  traduction  de  VJliade,  et  en  1818  celto 
de  YOdyssie  et  de  to  Batrachomyomachie,  Ces  traduc- 
tions des  po&nes  homeriques,  dont  une  seconde  edition, 
revue  avec  soin,  parut  de  1828  k  1833,  en  neuf  volonoes 
ln-8*,  sont  sans  contredit  les  meilleures  que  nous  ayons. 
Dugas-Montbd  en  efTet  s^est  bien  garde  de  chercho'  k 
donner  de  Pesprit  It  Homere  et  k  Parranger  k  to  modeme. 
On  retrouve  dans  to  simplicite  des  phrases  de  Phabito  tra- 
docteur,  dans  la  naivete  pittoresque  de  ses  expressions,  to 
gont  antique  reproduit  dans  toute  sa  purete.  Un  conunen- 
taire  aussi  ricbe  que  judicieux,  et  une  Histoire  des  Poesies 
hom^iqueSf  oil  Dugas-Montbel  a  remplace  la  grande  ft 
mysterieuse  individualite  d^Hom^  par  un  Hom^re  multi- 
ple et  collecUf,  symbole  du  peupto  grec  ceiebrant  lui-m£mc 
sesgloireset  ses  origines,  ajoute  un  prix  tout  particulier  k 
ce  beau  travail,  qui  oovritit  Pauteur  les  portes  de  I'Acad^mto 
des  Inscriptions*  La  revolution  de  1830  vint  malbeureuse- 
ment  Parracber  It  ses  etudes  favorites.  £lu  It  cette  epoque 
depute  par  le  departement  du  Rh6ne,  DugasMontbel  frit 
encore  reeiu  en  1831  et  1834,  et  inde  ainsi  forcemout  aux 
grandes  luttes  politiques  qui  signatorent  Petablissement  de 
la  monarchic  de  Louis-Philippe.  II  se  fit  remarquer  k  to 
chambre  par  ses  opinions  austeres  et  desinteressees,  par  sa 
noble  independance,  par  son  z^le,  aussi  actif  qu^edaird 
pour  les  interets  de  Pindustrie  et  du  commerce.  Sa  sante » 
dejk  aHaiblie depuis  quelque  temps,  ne  resisU  pas  aux  fati- 
gues de  la  vie  parlementoire ;  et  le  30  novembre  1834  il 
rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  ses  amis,  toguant 
k  sa  ville  nateto  sa  riche  bibltoth^ue  d  la  sooune  necessaire 
pour  to  consacrer  au  service  du  public. 

DUGAZON  (JEAN-BAPTiSTfi-H£.NRi  GOURGAULT,  dit)^ 
condloyen  de  Daz  in  court,  son  emule,naquitiMars6ilto» 
un  an  avant  ce  dernier,  en  1746.  Flls  d^un  acteor,  aprte 
avoir  joue  lui-meme  sur  plusieurs  the4tres  de  province,  il 
debute  k  to  Comedie-Franfaise  en  1771,  et  y  M  admto  pour 
doubler  Preville,  dont  il  avail  re^u  des  lemons.  Apria  la 
retraite  de  ce  grand  oomedjen^  il  recoeiJUt  une  forte  partly 
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^tttcowkm  drtmsttque,  et  U  chdeuTy  la  Tenre,  le  mor- 
dMt  de  too  jeuy  lui  Msur^rent  une  place  dUttngiite  sur 
Botre  pramiar  tb^Atre.  A  T^poque  de  la  i^toliitkm  de  1780, 
Dogiioii  ea  adopla  chaodcnmit  les  priaeipet ,  et  deTint  side 
4t  camp  de  Santcrre;  on  kii  a  wahaie  reprocM  depeit  des 
flpmiona  trte-«xalt6ee;  il  ett  Juste,  toutefoit,  de  dire  qu'elles 
M  l^entraln^rent  janaia  h  des  aetes  coapaMes,  et  que  cette 
dSBrreaeenee  ne  a^eKbala  qu'en  parolea  et  en  toils.  11  ilt 
Jooer  en  efltt  dans  lei  aanta  snhrantes,  aa  TliMtre  dit 
Aws  de  la  R^publkpie,  od  H  ayait  pass^  ayec  qaelques-DOs 
4s  MS  eamaradea,  plusiaurs  ouTragss  fortemeot  empreiiits 
de  la  eouleur  du  tempe^  entre  aotres  deux  eomMies  en 
adea,  Is  Modir6f  et  L'MmigranUt  ou  U  p^Ja- 


Iprte  le  9  tbennider,  lorsqa'O  reparut  sur  la  sctee,  il  (tat 
d'akkofd  re^u  avec  quelqai  dtfayeur;  inais  le  public  ne 
bottde  pas  kmgtemps  ses  acteors  eh^ris,  sartoat  qaand  on 
n'a  pas  de  torts  s^eox  h  km  repiocher.  Dogazon  rentra 
bieirtdt  eompl^teiiMiit  en  grice  prte  de  loi,  et  Ton  apprteia 
plos  qoe  jamids  ce  talent  rrai  et  chalenreox,  dont  le  seol  d^ 
lut  <tait  de  charger  parfois  m  pen  trop  le  oomiqiie,  de 
maai^  k  le  rapprodier  do  Iwuflon.  11  eicellait  surtuut  dans 
ca  qo'on  appdle  les  r6los  en  dehors  :  Mascarille,  de  L'Ji- 
twrdi,  le  pcintre  Foug^,  de  V Intrigue  ^pistolaire, 
IL  iewdain,  do  Bamrgeois  ffenMhomme.  On  se  rappelle 
aassi  quelle  gaiety  il  excltalt  dans  les  personnages  do  mattre 
de  danse  e(  des  denx  aotres  originatus  qoMl  avait  ojout^  h 
h  fikee  de  ee  nom. 

Dogaaon  n'ayalt  pas  re^  one  Mocatkm  tr^s-soignte,  mais 
8  ayait  beaoooup  d'esprlt  natorel  et  de  ftidlif^  pour  com- 
psser  des  yers  et  des  chansons.  C^taK  aussi  un  des  plus 
hafailesiRfsli^ca/e«r«  de  la  capitale :  les  tonrs  plaisanls  qnMI 
jsoaisoncamaradeD^sessarts  sontoonnns  detons.  Un 
trient  doBt  on  doit  loi  sayoir  plos  dc  gr^,  c^est  celai  de 
pnifesseor  de  dfclamatkm  thMtrale,  quMl  poss^ait  au  pins 
kaot  degr^.  Talma,  Lafond,  M^  Brancho,  Noarrit  p^e, 
fsmt  snccesriyenieat  ses  <l^es.  Dogazon  ^tait  naturellement 
iWiyant  et  gAfi6«ox.  Un  Jour  quH  ayait  donn^,  non  k 
aa  anrt,  mala  h  one  simple  connaissance,  dont  la  garde-robe 
avait  giaad  beaoin  d'Mre  remont^,  quelques-unes  de  ses 
I,  d*onetoile  trto-fine,  sa  femme  lui  fit,  apr^  coup, 
qo'il  aoratt  pu  les  garder,  et  en  faire  foire  de  plos 
poor  celui  qo'il  yonlait  en  gratifler.  «  Qui,  dit-il 
yiyement ,  mais  il  ne  les  aurait  pas  eoes  tout  de  suite.  » 
Unit  d*^ord  k  Tactrice  distiogo^  dont  noos  aliens  parler, 
Do^uoa,  qnl  en  ^tait  s6par^  depois  longtemps,  profita  de 
la  Wr  do  diyoree  poor  former  one  seconde  union,  ayec  une 
foimie  aimable  et  spiritnelle,  qui  loi  sory^ut.  II  mourut 
le  1 1  octobre  1809,  peo  de  temps  aprte  sa  retraite  do  th^tre, 
dans  one  propria  qo'il  ayait  k  Sandillon,  pr6s  d'Orl^ns. 
B  Mait  presqoe  tomb^  en  enfence. 

DUGAZON  (LooisB-RosALiE  LEF£:VRE,  M^),  jeune  et 
jafie  peraome,  nte  k  Berlhi,  en  1755,  6(ait  une  des  danseuscs 
^  iguraient  autrefois  dans  le  corps  de  ballet  attach^  au 
IMilre  de  l*Op^-Comique,  qu'on  nommait  encore  Co- 
B6die-llaliemie.  Dugazon  eut  occasion  de  la  connaltre;  fl 
lii  tronya  des  dispositions  poor  la  sctoe,  et  en  fit  &  la  fois 
aa  CesDflM  el  son  ^^e.  M"**  Dugazon  se  pla^  bientdt  au 
p^mkr  r»ig,  sorloot  dans  les  rdles  de  yillageoises  tend  res 
si  iag^noes  (  Babet,  de  BUHse  et  Babet,  Th^^,  des 
immurs  iTM,  Colette,  de  La  Pot,  etc. ),  qui  charroaient 
alorsm  pob^  otiohis  blas^,et  donn^rent  naissance&remploi 
nsnwie  depois,  dans  nos  th^fttres  de  proyhice,  les  Dugazon- 
Cenet,  Son  talent  prit  ensoite  un  essor  plus  ^tendu.  Nina 
fcl  son  triemphe,  et  fit  dire  ayec  justice  que  n  les  paroles 
de  MarsoHier,  la  mosiqoe  de  Dalayrac ,  et  la  pi^e 
MT*  Dogazon  ».  Las  WMes  d^Isaore,  de  Camille,  etc., 
de  conaoHder  sa  renommte  tli^Mrale.  Ce  n'^tait 
donfe  «ie  cantatrice ,  c^^tait  one  com^ienne 
le  ekant  ayee  Tteeent  le  plos  yrai  on  Texpression 
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la  plos  passionn^.  Lorsqoe  les  ann^  arny^rent,  M^  Du- 
gazon eut  le  bon  esprit  de  sentir  quil  loi  lallait  changer 
d*emploi;  die  prit  celui  des  m^res,  qui  fut  pour  elle  une 
source  de  nouyeaux  socc^  L^  on  la  trouye  encore  tendre 
et  d^yoote  dans  Marianne^  natoreUe  et  comique  dans  la 
bonne  L^alde,  du  CalVe  de  Bagdad,  Aossi  la  yit-on  ayec 
regret  quitter  une  seine  od,  suiyant  rapplication  flatteuse 
qu'on  lui  faisalt  toujoors  d*un  couplet  do  Piiionnler,  son 
d4elin  gardait  T^dat  de  son  aurore,  M"^  Dogazon,  qui, 
malgr^  son  diyoree,  ayait  consery6  le  nom  de  son  ^poux,  se 
retira  du  th^tre  en  1806,  et  mourut  k  Paris,  en  1821.  Son 
fils,  Gustave  Dugazon,  d^ye  de  Berton  et  conno  par 
qoelqnes  compositions  rousicales  d'un  genre  agr^able,  lot 
enley^  aoz  arts  en  1832.  Ooaar. 

DUGHET  (  Gaspard  },  dit  le  Guaspre^  uA  k  Rome,  en 
1613,  ^tait  le  fils  d*un  Parisien  ^tabli  dai^  cette  yille  et  beao- 
pire  du  Poussin,  qui  se  plut  It  coltiyer  dans  le  jeune  Gas- 
pard  Dughet  d^heureoses  dispositions  poor  la  peinture. 
Bient6t  Pd^e  deyint  llieureox  riyal  du  mattre;  il  sot  le 
premier  rendre  le  mouyement  des  feuilles  et  celui  des 
nuages.  Sa  facility  ^tait  tdle,  qu'O  loi  arriya  souyent,  comma 
k  Salyator  Rosa,  de  commencer  et  de  terminer  dans  una 
m6me  joum^  un  paysage  d^assez  grande  dimension  et  en^ 
richi  de  figures.  Les  palais  Pamfili,  Doria,  Colonna  et  T^ise 
de  San-Martino  contiennent  de  lui  de  grandes  et  belles  pein* 
tores  a  Tbuile  et  k  fresque.  Son  oeuyre  n*est  pas  moUis  con* 
sid^rable  que  yari^ ;  on  en  peut  juger  par  les  grayores  qoe 
des  artistes  anglais  ont  tout^  ex^t^  d^apr^  les  originaux 
que  possMent  les  difi^rentes  galeries  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  Guaspre  mourut  cdibataire,  k  TAge  de  soixante-deox  ans, 
laissant  k  peine  de  qooi  se  faire  enterrer,  aprte  ayoir  ce- 
pendant  gagn^  des  sommes  immenses,  tant  Tempressement 
^tait  grand  parmi  les  princes  et  les  riches  amateors  poor 
se  procorer  les  produits  de  son  pinceau. 

Son  frire  puin^,  Jean  Duchet,  comme  lui  d^ye  do  Pous- 
sin, s'adonna  exdusiyement  k  la  grayure,  apr^  s'^tre  dV 
bord  essay^,  sans  grand  succte,  dans  la  peinture.  Son  asoyra 
ne  se  compose  gu^  que  de  sujets  emprunt^  au  Poussm. 

DUGOMMIER  ( JajkN-FaAiipois  COQUILLE ),  naqoil 
k  la  Guadeloupe ,  en  1736.  Fils  d'un  colon  immens^menl 
riche ,  il  erobrassa  d6s  Tftge  de  seize  ans  la  profession  dee 
armes,  se  distingua  et  obtint  la  croix  de  Saint-Looia.  Ayant 
6t^  compris  dans  une  grande  r^fonne,  il  se  retira  dans  ses 
belles  propri^U^,  qui  s^^leyaient  k  une  yaleur  dedeux  mil^ 
lions.  Mais  lorsque  la  R^yolution  ^lata ,  son  patriotisme 
^ergique  le  fit  nommer  colond  g^n^ral  des  gardes  na- 
tionales  de  la  Martinique ,  od  il  d^fendit  yigoureusement  le 
fort  Saint-Pierre  contre  les  troupes  rebelles  du  traltre  B6- 
hagae;  mais  il  fallut  c^er  au  nombre,  car  les  insurg^,  ap- 
puy^  par  les  colons,  ^talent  bien  sup^rieurs  en  forces,  ^ 
Dugommier  ne  put  ^happer  k  leurs  projets  de  yengeanca 
qu'en  passant  en  France,  oil  il  arriya  en  1792,  comma  d^ 
put6  k  la  Conyention,  charge  de  defend  re  les  int^rdts  de 
llle  qui  Pavait  yu  naltre.  11  fit  alors  aupr^  des  ministres 
tout  ce  quMl  put  pour  les  engager  k  d^Iiyrer  les  colonies  do 
jong  qui  les  accablait.  L^Angleterre  ayant  rompu  toutes  les 
communications  de  la  France  ayee  ses  propri^t^  d'outre- 
mer,  Dugommier,  youlani  Hre  utile  k  la  m^re-patrie,  sol- 
licita  des  fonctions  dans  nos  camps,  et  fut  nomm^  g^n^ral 
de  brigade  k  Tarro^  dltalie. 

Militaire  brillant,  plein  d'audace  et  de  sang-froid,  sa  con- 
duite  le  fit  btentAt  nommer  g^n^ral  de  diyision,  et  ce  fut 
ayec  ce  grade  qu'il  prit  le  commandement  do  I'arm^  fran- 
^fse  destine  k  reprendre  Toulon,  liyr4  k  Tamiral  anglais 
Hood.  Lk  il  eut  k  lutter  contre  Fr^ron  et  Barras,  qui 
youlaient  lever  le  si^e ;  mais,  soutoiu  par  Bonaparte  et  par 
le  repr^sentantGasparin,  11  s*y  oppose.  Dans  la  noit  do  18 
au  19,  le  petit  Gibraltar  fut  pris.  «  Allez  yous  reposer,  dit 
le  jeune  offider  d'artillerie  It  son  braye  g^n^ral ;  noos  yenon^ 
de  prendre  Toulon,  yous  poorrez  y  coucher  apr^s-dcmain. » 

9. 
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En  elTety  le  21  d6cembre  1793  le  drapeaa  de  !a  i^pablique 
flotta  sur  les  mure  de  la  ville  reconquise.  Dngommier  ne 
aooilla  point  ses  laariers  par  Tabus  de  la  Tictoire.  Modeste 
et  homaia,  il  g^mit  des  exc^  des  proconsuls,  Toulut  inter- 
Tenir  entre  les  deux  partis ;  mais  son  pouvoir  ne  r^pondait 
pas  a  ses  bonnes  intentions :  il  fut  forc^  de  quitter  ses  troupes 
Tictorieoses  poor  alter  prendre  le  commandement  de  Tarm^e 
des  Pjr^^-Orientales ,  ou  il  youlait  emmener  le  jeune 
offider  d^artillerie  dont  il  ayait  admir^  le  sang-froid  et  le 
g^ie  an  si^e  de  Toulon.  Plus  tard,  sur  le  rodier  de  Sainte- 
H^toe,  Napoleon  aimait  k  parler  des  talents  et  de  to  ^o- 
vaure  bonhornmi&e  de  Dugommier. 

Cest  aox  sages  dispositions  de  oe  nonveau  cbef  que  I'ar- 
mto  des  Pyr6n6es  dut  les  lauriers  qu^elle  cueilUt ;  c*est  k 
hii  que  revient  I'honneur  des  Jonm^es  des  11  et  12  flor^, 
la  prise  de  SaintrElme,  de  Collioure,  de  Port-Vendre,  de 
Bellegarde  et  T^acuation  du  territoire  de  la  r^publique  par 
les  ann^  de  Cbarles  rv.  Aprte  ayoir  forc^  Tennemi  k  so 
mettre  sur  la  dtfensivOy  Dugommier  r^solut  de  frapper  un 
coup  plus  dteisif.  Le  gto^ral  r^publicaiUyplac^  au  centre  de 
son  armte  sur  la  montagne  Noire,  Toyait  6^}k  la  victoire 
sourire  aux  efforts  de  son  Heutenant  Augereau,  lorsqu'un 
obus  Mata  sur  sa  t^te,  et  le  frappa  k  c6t6  de  ses  deux  fils. 
£n  tombant,  il  s^teria  :  «  Cacbez  ma  mort  aux  soldats ,  et 
laissex-les  acherer  leur  yictoire. »  Le  soir  de  ce  jour  (17  no- 
Tembre  1794),  lorsqu'on  leur  apprit  la  mort  du  Hb^rateur 
du  midif  un  cri  de  douleur  s'^leva  :  «  Nous  arons,  disaient- 
Us,  perdu  notre  p^I  »  La  Conyention,  partageant  ces  re- 
grets, ordonna  de  grayer  le  nom  du  guerrier  mort  glorieu- 
sement  sur  la  colonne  qui  deyait  6tre  ^ey^  dans  le  Pan- 
theon aux  chefs  yaleurenx  de  la  r^publique.  A.  GENEyAT. 

DUGONG9  genre  (de  c^tac^s,  ^tabli  par  Lac^pMe 
et  oaraot^ris^  par  le  double  c6ne  des  dents  p<^nulti^mes , 
par  deux  d^nses  ou  grandes  dents  incisiyes  dirig^  en 
bas  et  saillantes  sous  le  mufle ,  par  des  l^yres  h^riss^  de 
moustaches  et  une  queue  diyis^  en  deux  lobes.  Cost  k 
MM.  DIard  et  Duyaucel  que  Ton  est  redeyable  des  pre- 
mieres notions  exactessur  cet  animal,  que  les  naturalistes 
rapprochaient  du  morse  et  du  lamantin.  Ces  deux  yoya- 
geon  fran^;ais,  explorant  Tarchipel  et  le  continent  indiens 
pour  enrichir  Phistoire  natnrelle,  ayaient  pris  un  dugong  de 
2"*,30  de  long,  prte  de  Singapour;  ils  (k^riylrent  sur  lui  un 
ro<imoire  in^t ,  lequel  a  foumi  de  pr^denx  renseignements 
aux  naturalistes  modemes ,  et  paiticuli^ement  k  Frdd^ric 
Cuyier.  Nous  ne  rapporterons  pas  tons  les  details  quMls  ont 
donn^ ;  nous  dirons  settlement  que  la  forme  ext^rieure  du 
dugong  a  la  plus  grande  analogie  ayec  celle  du  lamantin, 
dont  elle  ne  difl^re  gudre  que  par  la  nageoire  dorsale,  en 
forme  de  Croissant ,  par  Tabsence  d*ongles  aux  nageoires 
pectorales,  et  par  la  l^yre  sup^eure,  prolong^,  et  qui  a 
^  compart  k  la  trompe  d'un  ^^hant  tronqute  un  pen 
au-dessous  de  la  bouche.  Les  yeux  sont  trte-petits  et  recou- 
yerts  par  trols  paupi^res';  le  trou  de  Tordlle  est  aussl  tr^ 
^troit. 

Le  mot  malafs  dou-ncung  signifie  vache  tMrinei  dans 
leur  langue,  les  HoUandats  donnent  le  mtoie  nom  k  cet 
animal ,  appel^  par  les  yoyageure  $irine  ou  poisson-femme, 
Les  Malais  reconnaissent  deux  esp^oes  dans  ce  genre;  mais 
il  est  presumable  qn*il  n'y  en  a  qu'une ,  le  dugong  triche- 
chus ,  ayec  des  difT^rences  sp6cifiques.  Le  dugong  s^torte 
peu  du  d^troit  de  Singapour  et  des  parages  des  lies  Philip- 
pines; sa  chair,  sembUble  quant  au  goOt ,  k  celle  du  boeuf, 
est  r^senr^  pour  la  table  du  sultan  ou  des  rayas ;  on  le  har- 
ponne  pendant  la  nuit ,  mais  il  est  rare  qif on  en  prenne 
qui  aient  plus  de  trois  mMres  :  ceux  de  cette  taille  ^hap- 
pent  presque  toujoure.  N.  Clermont. 

DUGUAY-TROUIN  (Reii£),  Tun  de  nos  marins  les 
plus  calibres,  naquit  k  Satnt-Malo,  le  lojuin'1673.  Son 
p^re ,  richearmateur  de  cette  yille,  le  fit  ddbuter  en  1689,  k 
i*dge  de  seize  ans,  en  quality  de  yolontaire^  sur  une  de  ses  I 


fr^tes,  nomm^e  La  THnUS,  et  son  apprentissage  e6t 
commence  par  un  naufrage  si  le  yentn*ayait  toum^  toot  k 
coup  an  moment  o^  le  bAtiment  allait  se  briser  contre  les 
rochere.  L'ardeur  du  jeune  Duguay-Trouin  ne  fit  que  8*en 
accrottre.  Mont^  sur  une  autre  fr^te ,  il  sauta  le  premier 
k  Tabordage  d^un  yalsseau  de  40  canons,  et  Tenleya  aux 
Anglais.  Un  conunandement  lui  fut  enfin  confi<(  par  son 
p6re.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  se  signaler  par  de 
nooyeaux  actes  d'intr6pidit^.  Dans  la  eampagne  de  1691 ,  il 
briila  deux  nayires  et  s'empara  d'un  chAteau  sur  la  c6te  de 
Limerick.  Dans  la  suiyante,  il  prit  deux  yaisseaux  de  guerre, 
douze  marchands,  et  en amena  dix  en  France  k  la  yue  d^me 
escadre  anglaise.  II  ^happa,  peu  de  temps  aprte,  dans  les 
parages  de  Bristol,  k  un  yaisseau  de  60,  Ot  de  noayelles 
prises  en  rentrant  k  Saint^Malo ,  et  se  distingua  de  mani^ 
k  attirer  enfin  sur  lui  les  regards  de  Louis  XTV ,  qui  Ini 
donna  le  commandement  d^une  flikte  de  32  canons. 

Son  d^but  dans  la  marine  royale  ne  fut  pas  heureox.  n 
soutint  un  terrible  combat  contre  un  yaisseau  suMois ,  yit 
dteimer  son  Equipage  par  la  fi^yre ,  et  Ait  contraint  dialler 
se  radouber  k  Lisbonne.  Rentr^  k  Brest  ayec  une  prise  qu*il 
ayait  faite  sur  sa  route ,  il  en  ressortit  sur  la  fir^gate  VHer- 
eule,  s*empara  de  six  riches  nayires  anglais  et  hollandais , 
combattit  et  prit  deux  yaisseaux  de  guerre  qu*un  songe  Ini 
ayait  foit  yoir  prdts  k  Taborder  pendant  la  nuit ,  et  que  Pau- 
rore  lui  fit  effectiyement  d^uyrir  ^  port6e  de  canon.  At- 
taqu6  en  1694 ,  sur  la  fr^gale  La  JHligentef  par  six  autres 
yaisseaux  de  60etde70,  abandonn^  par  son  ^oipage, 
par  ses  officiers  m6me,  que  d^oourageait  une  lutte  aussi 
in^gale,  il  ne  se  rendit  qu'apr^  ayoir  6t6  renyers^  par  nn 
boulet ,  qui  heureusement  n^ayait  plus  assex  de  force  pour 
le  tuer.  Conduit  k  Plymouth,  il  y  fiit  traits  comme  un  h^ros 
de  yingt-el-un  ans;  mais  sa  fr^ate  ayant  ^  reconnue  dans 
le  port  par  un  capitaine  anglais  qu*il  ayait  bray^  et  canonnd 
en  pleine  mer  sous  un  autre  payiUon  que  le  sien,  il  perdlt 
la  liberty  qu*on  lui  ayait  laiss^,  fut  mis  en  prison  par  on 
ordre  de  Tamiraut^ ,  et  menace  m^me  d*un  jugeaMnt  Une 
amourette  le  lira  de  ce  mauyais  pas.  Une  jeune  marchande 
qu^il  ayait  sMuite  4tait  courtiste  en  mdme  temps  par  nn 
Francis  r^fugi^,  capitaine  d*une  compagnie  anglaite  qui 
^tait  chargte  <te  la  garde  de  sa  prison*  Cette  femme  lui  pro- 
cura  les  moyens  de  s^^yader  ayec  quatre  des  siens.  Une 
chaloupe  adiet^  k  un  b&timent  su^ois  le  transporta  sur 
les  c^tes  de  Bretagne,  k  trayen  des  pi^rils  de  toute  esp^ce; 
et  il  ne  toucha  la  terre  que  pour  courir  k  Roehefort  el 
prendre  le  conunandement  du  yaisseau  Le  Franfais. 

Duguay-Trouin  signala  sa  yengeance  par  des  traits  d*b^ 
roismie.  Deux  yaisseaux  plus  forts  que  le  sien  et  six  nayires 
marchands  deyinrent  sa  proie,  dans  cette  croisitee,  aprte 
un  combat  opini4tre;  et  Louis  XIV  lui  en  t^oigna  aa  re- 
connaissance par  le  don  d'une  ^pte.  D^ign^  pour  laire 
partie  de  Tescadre  du  marquis  de  Nesmond,  il  le  qnitta  en 
1695  pour  cruiser  sur  les  c6tes  du  Spitzberg,  ayec  nn  autre 
yaisseau ,  et  le  Port-Louis  le  yit  rentrer  ayec  trois  nayires 
anglais,  dont  il  s^^taft  empar^  dans  les  parages  de  Tile  Fero^ 
malgr^  la  disproportion  de  ses  forces.  Une  audioice  da  roi, 
qu'il  brillait  depuis  longtemps  de  connaltre,  fut  la  r^com 
p€nse  de  tant  de  senrices,  et  il  ne  quitta  Paris  que  pour 
reprendre  la  mer  sur  un  des  yaisseaux  qu^il  ayait  pris.  II 
s^en  seryit  pour  amorcer  trois  nayires  qui  attendaient  dans 
le  port  de  Vigo  un  yaisseau  charge  de  les  eacorter  Juaqa*4 
Lisbonne,  nayigua  de  consenre  ayec  une  escadre  anglaise , 
au  milieu  de  laqudle  le  basaid  Tayait  fait  tomber»  el  fnl 
assez  heureux  pour  lui  ^happer,  ayec  sesdeux  prises,  aprte 
ayoir  yahiement  es%ay^  de  lui  enleyer  une  fir^ta.  La  injse 
d'une  escadre  hoUandaise  et  un  combat  des  plus  meurMera 
signal^reat  sa  croisi6re  de  1697,  aprte  laquelle  il  eut  peine 
^regagner  le  Port-Louis  sur  un  yaisseau  pr^,  k  chaque 
mstant,  de  cooler  bas.  II  y  retrouya  son  escadre  et  sei  cap* 
tares,  dont  une  tempdte  Tayait  s^par6 ;  et  ayant  appria  qn^ 
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febinmde  Waasenaer,  amiral  hoDandais,  ayaii^  mal- 
tnite  par  le  capitaine  du  SanS'Pareil ,  son  propre  parent, 
fl  kii  en  fit  les  plus  amers  reproches ,  en  i^oatant  qoe 
((Biconqiie  n'^tait  pas  capable  d^ainier  et  de  respecter  nn 
CDnemi  yainco  ne  pouvait  avoir  le  coear  bien  plac6. 

Cette  demi^  action  le  fit  admettre  dans  le  corps  de  la 
■arine,  06  il  n'ayait  servi  jusque  U  qn'en  quality  d'auxi- 
fiare;  et,  chose  ^tonnante,  aprto  avoir  command^  une  di- 
vision  de  dnq  bfttiments  de  guerre,  il  ne  re^t  quelo  grade 
sffidel  de  capitaine  de  fr^te  U%^,  Lapaix  de  Ryswick  le 
cnodamna  enfin  k  goMer  dans  les  ports  qoatre  ansde  repos, 
qvH  ennf^ya  k  sinstniire  dans  la  th^orie  d*un  art  dont 
il  ne  connaissait  que  la  pratique.  Mais  la  guerre  de  la  soc- 
eesaion  le  remit  en  mer  en  1702  avec  deux  IMgates.  Celle 
quH  montait  prit  un  vaissean  hollandais  k  Tabordage,  et 
ru  de  ses  jeunes  fr^res  eot  llionneur  de  s'ilancerle  pre- 
mier sor  le  pont  ennemi.  Tonte  cette  famille  so  distinguait 
psr  sa  tte^it^.  llavait  tu  p^r  un  autre  de  ses  fr^res  dans 
medescentesnrlacdtede  Vigo,  courageuseimprudenoeqn*il 
se  reproeba  tonte  sa  vie.  Une  tempMe  le  dtempara  vers  la 
fin  de  cette  campagne,  et  il  eut  peine  k  regagner  le  port  de 
Brest,  oH  Pattendalt  le  eonunandement  de  trois  Taiaseaux 
ct  de  deox  fr^tes.  Instruitqne  quinzegros  bAtiments  mar- 
cbaods  hollandais  arrivaient  des  Grandes-Indes,  il  coorut 
ks  attendre  par  le  travers  des  Orcades,  et  y  voyant  arriver 
on  pareil  nombre  de  navires,  il  cmt  toucher  au  terroe  de 
ses  d^sirs.  Sa  joie  M  de  courte  dur^  :  c'^tait  la  flotte  hol- 
landaise  qui  venait  prot^er  le  retour  du  convoi.  Sa  valeur 
fi  son  habilet^  le  tir^rent  de  ce  danger  :  il  d^seinpara  tons 
ks  vaisaeaux  qui  vinrent  Fattaqner,  et  fit  voile  pour  le 
Spttzberg ,  oil  il  prit ,  brftla  ou  ran^jonna  quarante  bald- 
Biers,  dont  quinie  le  suivirent  au  port  de  Nantes  avec  leurs 
cargaisons.  11  en  sortit  en  1704  avec  deux  vaisseaux  neufe, 
pour  croiser  vers  les  Sorlingiies ,  prit  Le  Coventry^  de  54 
canoss,  avec  une  partie  du  convoi  qu*U  escortait,  et,  aprte 
avoir  nds  ses  prises  en  sOret^  dans  le  port  de  Brest,  U  en 
•orttt  avec  quatre  bAtiments  de  guerre,  dont  trois  Tabandon- 
witeat  Uchenient  dans  un  combat  qu'il  eut  ^  soutenir  centre 
ks  Anglais.  II  aima  roieux  reprendre  la  mer  sous  les  ordres 
de  Roquefeuille  que  de  continoer  k  commander  lui-mdme  k 
des  hommes  dont  ii  avalt  k  se  plaindre  et  qu'on  s'obstinait 
k  laisBer  sons  ses  ordres.  Mais  il  est  ii  remarqucr  que  jusque 
la  le  tort  ne  Tavait  jamais  servi  dans  une  position  subal> 
kme ;  ^  le  reste  de  cette  campagne  ne  fiit  qu^une  croisi^ 
intSle. 

n  prit  en  1705  une  Matante  revanche.  Toujours  mont^ 

tor  Le  Jason ,  escorts  d'un  autre  vaisseau  et  d'une  fr^te 

cooKBand^  par  son  jeune  frto ,  il  s'empara  du  vaisseau  de 

71  VEUsabeth,  poursuivit  Le  Chatam  jusque  dans  les 

ports  d'Angleterre ,  et  fit  amener  au  retour  un  fort  corsaire 

de  Fleidngoe ,  aprte  nn'combat  de  deux  heures ,  pendant 

^^m  autre  de  la  mteoe  force  tombait  au  pouvoir  de  son 

fr^,  dont  un  coup  de  vent  Tavait  s^par^.  Mais  ce  jeune 

kNttoie ,  blesfi^  pen  de  jours  aprte  dans  un  autre  aboidage, 

Tint  moorir  k  Brest  dans  ses  bras.  La  douleur  ne  lui  laissa 

qoe  le  d^r  de  le  vengor ,  et  Toccasion  lui  en  fut  offerte 

farce  rotene  vaisseau  te  Chatam  qu'il  avait  manqu^  dans 

ta  pr6c6dente  croisi^.  Mais  au  moment  od  il  allait  s'en 

esiparer ,  vingt  autres  vaisseaux  anglais  se  montr^rent  assei 

prte  de  lui ;  il  l&cha  prise,  eommanda  k  VAuguste^  sa  con- 

ser? e ,  de  fiidre  (ausse  route ,  et  prit  Iui-m6me  une  direction 

csitran^  Prtoiution  inutile !  la  flotte  ennemie  se  s^ra. 

Sh  de  ees  vaisseaux  chass^rent  VAuguste^  et  les  quinie 

anires  se  mirent  k  la  poursuite  du  Jason,  Duguay-Trouin 

M  envelopp^  par  eux  an  commencement  de  la  nuit ,  et 

a^ayant  phis  qu*^  sauver  la  gloire  du  pavilion ,  il  prit  la 

rtwhtion  d^aborder  le  oonunandant  ennemi.  Mais  un  fort 

vcaC,  qoe  son  expMence  lui  avait  fait  pressentir ,  le  fit  re- 

k  sa  premie  id^;  il  pr^para  toutes  ses  voiles,  les 

viraMiit  dte  que  le  vent  ftit  arrive  sur  hii,  et  Taine- 


ment  poursoivi  par  la  flotte  miUhn ,  Uchant  ses  bordte  sur 
ceux  qui  ^taient  prte  de  I'atteindre,  il  fht  assex  heureux 
poor  rentrer  au  Port-Louis,  od  il  apprit  que  VAuguste 
^tait  tomb^  au  pouvoir  des  Anglais.  R^uit  au  seul  Jason , 
Duguay-Troum  ne  se  bAta  pas  moins  de  reprandre  la  meri 
prit  deux  fir^tes  angUises  dans  les  eaux  du  Tage,  trois 
bAtiments  marcbands  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  revint 
au  port  de  Brest  avec  ses  prises.  Un  ordre  dn  roi  le  fit 
repartir  pour  Cadix,  qui  ^tait  menace  d^un  si^;  mais  un 
convoi  de  deux  cents  voiles  portogaises,  escorts  par  six 
vaisseaux  de  guerre ,  s^^tant  trouv^  sur  son  chemin,  il  ne 
craignit  pas  d*engager  unelutte  aussi  in^e ,  dont  il  ne  re- 
cueilUt  que  de  la  gloire,  aprte  deux  jours  de  combat  oh 
son  hitr^idit6  hit  trahie  par  les  timides  manoBuvres  de  ses 
lieutenants.  L'amhtd  portugais  Santa-Cruz  y  p^rit ,  et  ses 
vaisseaux  ddabrte  eurent  peine  ^  gagner  le  port  de  Lis- 
bonne.  Cadix  re^  la  division  [de  Duguay-Trouhi,  qui  ne 
tarda  point  k  ae  plaindre  de  la  vanity  espagnole.  Ne  trou- 
vant  que  de  Tinsolence  et  de  la  brutality  dans  le  gouver- 
neur  Yaldecanas ,  que  Louis  XIY  for^  son  petit-fils  k  dis- 
gracler ,  il  se  bita  de  cingler  vers  la  Bretagne,  oh  il  amena 
un  ricbe  convoi  anglais  et  la  frigate  qui  le  prot^geait* 

Nomm^  chevalier  de  Saint-Louis,  en  I70fi,  il  vint  k  Ver- 
sailles recevoir  cet  ordre  de  la  main  du  roi ,  qui  lui  remit 
en  m6me  temps  le  eonunandement  de  cinq  bAtiaients  de 
guerre.  Aprte  une  croisi^  dans  les  parages  de  Lisbonne, 
il  se  rangea  sous  le  pavilion  de  Forbin,*pour  arr^ter  dans  la 
Manche  une  flotte  de  deox  cents  voiles  que  les  Anglais  en- 
voyaient  en  Espagne  avec  des  troupes  et  des  munitions  de 
guerre.  Duguay-Trouhi  accuse  Forbin  dlrrteolution;  celui- 
ci  se  pUdnt  k  son  tour  de  Thnp^tuosit^  de  son  compagnon. 
Mais  il  r^lte  des  M^moires  de  I'un  et  de  Tantre  que  les 
vaisseaux  de  Duguay-Trouin  en  prirent  aux  Anglais  trois 
d*une  force  sup6ienre,  et  que  ceux  de  Forbin  n'en^prirent 
qu^un  de  50  canons.  Un  cinquiime,  le  plus  fort  de  tons, 
fut  brfiie  dans  roohis  d'un  quart-heure, et  Duguay-Trouhi, 
qui  Tavait  abord^,  ne  se  d^p^tra  d'un  voislDage  si  dan- 
gereox  qu'aprto  avoir  mis  ses  mAts,  ses  vergues  et  ses  cor- 
dages en  pitees.  Les  bAtiments  du  convoi  s'^ohappteent  de 
divers  cdhSs,  et  le  rival  de  Philippe  Y  ne  re^  pas  cet  un- 
portant  secours.  Revenu  k  Versailles  api^  ce  nouveao 
triompbe,  il  ne  s'occupa  que  de  Pavancement  des  officiers 
de  son  escadre,  refuse  m6me  une  pension  de  mille  livres ,  k 
condition  qu'elle  serait  donn^e  ^  son  lieutenant,  et  ne  soUi- 
dta  pour  lui  ct  pour  son  irkn  que  des  lettres  de  noblesse. 
Lo  roi  ]e  remit  a  one  autre  occasion,  et  lui  confia  one  es- 
cadrc  plus  considerable  pour  executor  une  entreprise  dont 
Duguay-Trouhi  s'^tait  riserv^  le  secret  n  s'agiMait  d'aller 
attendre  la  ricbe  flotte  du  Br^l  aux  Azores  et  de  battre  les 
sept  vaisseaux  de  guerre  que  le  roi  de  Portngy  envoyait  au- 

devant  d'elle* 

L'expMition  manqua,  paroe  que,  pour  ht  premito  foia 
de  sa  vie,  Duguay-Trouin  s'avisa  de  prendre  conseil  de  ses 
capitaines,  et  que  ceux-d  ne  jug^vent  pas  It  propos  d'atta- 
quer  Tescadre  portugaise  dans  ie  port  ou  die  stationnait.  La 
tempMe  et  le  manque  d'eau  ^ispen^rent  A  son  tour  Tescadre 
h-an^aise,  et  son  chef  gagna  le  port  de  Vigo  avec  le  d^pit  de 
n'avoir  pas  ajout^  ce  triompbe  k  tant  d*autres.  Ce  qui  le  d^ 
solait  davantage,  c'est  que  tons  ces  armements  ^talent  k  ses 
frais,  car  il  servait  Lduis  XIV  de  sa  fortune  comme  de  son 
^pte,  et  queltous  ses  benefices  s'y  ^aient  presque  entiAre- 
ment  ^uis^.  II  en  sacrifia  le  reste  pour  armer  une  faible 
escadre,  avec  laqudle  il  iivra  un  glorieux  combat  A  une  es^ 
cadre  anglaise  prAs  du  cap  L^rd.  Ce  hit  encore  la  temple 
qui  le  for^  d*abandonner  cette  proie,  qui  efit  r6par^  une 
partie  de  ses  pertes;  et  d*auhres  combats  livrte  dans  cette 
mdmeannAe  1709  y  ajoutArent  encore.  Loub  XIV  n'avaltalors 
que  des  parcbemins  pour  rteompenser  tant  de  services ;  il 
n'attendit  pas  une  nouvdk  demande  de  Duguay-Trouin,  el 
ha  accorda,  k  mi  et  k  son  irkte^  ces  lettres  de  noblesse  qui 
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^taient  Tunique  ol)j6t  dd  leor  ambiiioii.  L*aimoiice  d'on  con« 
Yei  d68  Indas  lui  fit  repreodre  la  mer.  II  s'empAra  du  GlO' 
cester,  de  66  canons,  qui  aUait  prot^ger  ces  marchands; 
mais  le  convd  lui-mdme  (at  taari  par  un  ^ia  brooillard; 
et  one  djssenterie,  qui  mit  en  danger  les  jours  de  Duguay* 
Trooin,  le  for^a  k  rentrer  dans  le  port  de  Brest. 

C'est  pendant  sa  oonralescence  qu*il  forma  le  projet 
d'aller  attaquer  la  vUle  de  Rio-Janoiro»  od  le  capitaine 
Duolero  ^tait  rest^  prisonnier  avec  ses  troupes.  Les  Portu* 
gais,  eftrayte  de  ce  eoup  de  OMin ,  qui  en  iaisait  pr^voir 
d'autres,  ayaient  accru  les  forces  et  les  iortifications  de 
cette  colonie.  Mais  le  danger  ne  faisait  qu'augmenter  le 
courage  de  Duguay-Xrouin :  k  Taide  de  sept  riches  maisons, 
il  forma  un  nouTel  armement,  compost  de  sept  yaisseaux 
de  ligne  et  de  huit  frigates ;  le  roi  y  joignit  des  troupes  de 
d^barquement ;  et  le  12  septembre  1711, 4  la  pointedu  jour, 
cette  escadre  se  trouva  k  Pentr^  de  la  rade  de  Rio-Janeiro. 
Cette  entr^  fut  a  I'instant  forote  sousle  feu  des  dii.  ou  douse 
batteries  qui  la  d^fendaient;  I'escadre  protugaise,  emboss^ 
prte  de  la  ville,  rompit  ses  amarres  et  s'tehoua  sur  la  plage, 
au  lieu  de  combattre.  Mais  en  arrivant  deTant  les  remparto, 
Duguay-Trouin  les  trouva  si  forts,  si  bien  gamis  de  troupes 
et  d*artillerie,  qu^un  autre  que  lui  edi  recul^.  II  apprit  en 
mtaie  temps  qu'un  paquebot  anglais,  euYoy^  par  la  reine 
Anne,  avail  pr^venu  les  Portugais  de  cette  attaque,  et  que 
12  ou  13,006  bommes  ^talent  armes  pour  le  repousser.  Le 
bdros  malouin  n'^tait  pas  venu  de  si  loin  pour  renoncer  k 
son  entreprise.  II  fit  incendier  les  vaisseaux  ^chou^,  s*em- 
para  d*abord  de  llle  das  Cobrat^  y  ^tablit  des  batteries,  prit 
tons  les  vaisseaux  marcbands  qui  se  trouv^rent  k  sa  porUe, 
et  fit  ses  dispositions  pour  d^barquer.  Trois  mille  trois  cents 
bommes  furent  mis  k  terre  le  14,  et  les  batteries  de  si^e 
fureot  dress^.  Mais  au  premier  bombardement,  les  troupes 
et  les  babitants  n'atteodirent  point  Tassaut.  lis  se  sauv^rent 
dans  lesmontagnes;  et  Duguay-Trouin  ne  trouva  plus  dans 
Rio-de-Janeiro  que  lesFran^  qu'U  6tait  venu  diUivrer.  II 
comptait  n^ariser  le  pillage  de  cette  viUe  pour  mieux  in- 
demniser  les  armateurs,  au  nombre  desquels  ^tait  le  comte 
de  Toulouse.  L'avidit^  des  soldats  le  trompa.  Les  captirs 
d^livrte  furent  les  premiers  k  piller  les  maisons.  11  fit  en 
vain  des  exemples  terribles.  Ce  pillage  fut  fait  dans  un  tel 
d^sordre  que  les  b^n^flces  des  vainqueurs  ne  furent  pas  en 
proportion  des  toormes  pertes  des  vaincus.  Duguay-Trouin, 
ne  pouvant  garder  sa  conqu^te,  ne  songea  plus  qu'4  trailer 
de  la  randan  d'nne  vllle  qu'en  eas  de  refus  il  mena^ait  de 
rMuire  en  cendres.  Le  geuvemeur  paya  six  cent  mille 
eruiades,  et  Tescadre  fran^alse  remit  k  la  voile  avec  I'or 
et  le  btttin  qu'elle  avail  recueilUs.  Duguay-Trouin  avoue 
dans  ses  Mtoioires  qu'aprte  s'6tre  rembuurs^  de  leurs 
avances,  ses  armaleura  re^rent  92  pour  100  de  btoifice. 
Ces  sortes  d^exp^iUons  nous  paraissent  aujourd'hui  bien 
^tranges  :  c*6talt  faire  la  gueire  k  la  mani^  des  fli  bus- 
tiers. Louis  XIV  recompense  ce  grand  service  par  une 
pension  de  2,000  livres ,  et  bientdt  aprte  par  le  grade  de 
cbef  d'eseadre. 

\A  regent  ne  ftit  pu  moins  fovorable  k  Duguay-Trouin. 
Nomm^  membra  du  oonseil  de  la  Compagnie  des  Indes,  il 
n*y  entra  que  pour  en  modifier  la  fiistueose  composition. 
Le  Aible  4tat  de  sa  santi  remp4eha  bieat6t  d'y  paraltre. 
Tant  de  Mgues  avaient  avanc4  sa  vieillesse;  mais,  quoi- 
que  paraissant  rareroent  k  la  oour,  il  n'y  fut  pas  oubU6  : 
Louis  XV  le  oompHt  en  1728  dans  une  promotion  de  com- 
mandeursde  Saint-Louis  I  le  nomma  lieutenant  gcn^l,  et 
le  ebargea  en  1731  de  cbMier  les  Bacbaresques.  Duguay- 
Trouin  explore  lea  cAtes  d*Alger,  de  Tunis  et  de  TripoU, 
ddivra  un  grand  nombre  de  captifs  et  condut  des  traits 
avantagenx  pour  le  commerce  de  France.  Ce  fut  sa  demi^ 
expedition.  Mine  par  un  mal  sans  remade,  epuise  par  cette 
%ie  de  fortes  emotions  et  d'aventures  temereires,  il  mou- 
tul  le  27  septembre  1736,  k  TAge  de  soixante-trola  ana.  < 


Jamais  bonune  ne  porta  plus  loin  le  sentiment  de  Thonneur 
et  le  desinteressement  de  Theroisme.  II  avail  pour  Louis  XIV 
une  passion  qui  ne  se  dementit  jamais,  et,  qooiqoe  pen 
oourtisan  de  sa  nature,  des  que  ses  armements  lui  laissaient 
un  loisir,  ilcourait  k  Versailles  pour  le  seul  plaisir  de  voir  la 
grand  roi.  Ses  biographes  s'accordent  tons  k  louer  ses  grandes 
qualitea,  que  relevait  encore  une  modestie  peu  commune, 
lis  ne  lui  trouvent  d^aulre  derant  qu^un  grand  amour  pour 
les  femmes.  Celles  qui  nous  liront  seront  sur  ce  point  dis- 
posees  comme  nous  k  indulgence. 

VlfiNNBT ,  de  rAcad^Biie  Frao^uM. 

DUGUESCUN  (Bertramd),  connetable  de  France,  un 
des  bommes  les  plus  ceiebres  de  son  epeque,  descendait  d^une 
des  premieres  families  de  I'Armorique,  sur  Torigine  de  la- 
quelle  on  a  fait  bien  des  contes  merveilleux.  Quelqufls-nns 
le  font  venir  d*un  roi  maure,  appeie  Aquin,  etabli  vers  le 
huitieme  siede  dans  la  province  de  Bretagne,  od  il  b&lit  un 
cbetean  nomme  QUm^  d'od  les  memes  commentateurs  li- 
rent  aussi  le  nom  de  Glayaquin ,  et  par  corruption  de  G/eo- 
^n,  Gleasquin,  Guiaclin,  et  enfin  Ihiguesclin,  On  igouto 
que  ce  roi,  defait  par  Charlemagne  (qui  n'alla  jamais  en  Bre- 
tagne ),  s'embarqua  si  precipitamment  quMl  laissa  sur  le  ri- 
vage  un  enlant  d^un  an,  que  le  vainqueur  fit  baptiser  et 
nomma  Glaiacqnin.  Une  autre  version,  consacree  par  dee 
litres  longtemps  conserves  k  I'evecbe  de  Dol,  considere  cette 
maison  comme  une  branche  detachee  de  celle  de  Dinan ,  qui 
se  fondit  dans  les  maisons  d'Avangour  et  de  LavaL  On  ne 
sail  meme  pas  au  juste  repoque  de  lanaissance  (vers  1314, 
au  cbeteau  de  La  Motte-Broon ,  pres  de  Rennes)  de  cat 
honmie  extraordinaire.  Observons  toutefois  que  les  premieres 
bistoires  aulhentiques  de  Duguesclin  out  eu  pour  canevaa 
des  romansen  vers,  oCi  Ton  raconte,  dans  le  style  de  re- 
poque, les  bauts  fails  et  prouesses  de  ce  beros ,  comme  par 
example  le  /{oilman^  dB  Bertrand  du  Glatcquinf  qui  a 
servi  de  base  au  TrUnnphe  des  I^eufPreux,  ou  histoire 
deB.  J>uguescUn  ( 1437),  ou  encere :  Misteire  des  Proues- 
ses de  B»  du  Clesclin ,  etc.  ( 1529  )• 

Ce  beros  avail  la  tete  monstrueuse,  les  traits  dilTormes, 
r<Bil  petit,  mais  vif  et  percent :  «  Je  suis  fort  laid,  disait-il : 
je  ne  serai  jamais  bien  venu  des  dames;  mais  en  revanche 
jesaurai  toujours  me  faire  craindre  de  mes  ennemis.  »  U 
etait  en  elfut  d'une  force  extraordinaire,  et  Texercice  des 
armes  faisait  son  unique  occupation.  D^un  natural  fier,  dur, 
intraitable,  soil  par  defaut  de  capacite,  soil  plutot  par  un  me- 
pris  de  ce  qu'on  appelle  education ,  puise  dans  les  habitudes 
de  la  noUesse  de  ce|temps,  il  ne  put  ou  ne  voulut  jamais 
apprendre  k  lire.  Son  debut  dans  k  carriere  chevaleresque 
Alt  un  coup  de  maltre,  et  le  pla^a  deslors,  quoique  ege  aeu- 
lemeot  de  dix-sept  ans,  au  rang  des  premiers  champiims  de 
repoque.  Cetait  en  U38,  dans  un  tournoi  donne  k  Toccasion 
du  mariage  de  Jeanne^  comtesse  de  Penthievre,  avec  Cbaries 
de  CbAtillon,  comte  de  Blois.  £tanl  parvenu  k  slutroduire 
dans  la  lice,  malgre  la  defense  de  son  pere,  qui  etait  sa 
nombre  des  combattants,  il  renversa  douie  chevaliers  d^au- 
lantde  coups  de  lance.  Nous  laissons  k  penserquel  tonnerre 
d^acclamations !  Lorsque  sa  visiere  eOt  ete  levee,  son  p^re 
lui  pardonna,  et,  ivre  de  joie,  le  porta  lui-meme  en  triom- 
plie ,  le  declare  TorgueU,  la  gloire  de  sa  lamille,  compoeee 
de  dix  enfants,  dent  Bertrand  etait  Talne.  Des  lors  il  prit 
une  devise  t  Notre- Jkme  GuescHn^  dontle  on  sulfisait 
pour  epouvanler  rennemi,  et  porta  constamment  les  armea. 

Dans  la  querelle  de  Jean  deMontfort  aveoCbarlea 
de  Blois  pour  le  ducbe  de  Bretagne,  il  prit  le  fwrtl 
du  dernier.  La  France  etait  alors  ravagee  par  les  Anglait, 
qui  en  occupaient  les  plus  belles  provinces ;  ce  qui  laissail 
au  oaraotere  si  bardi  et  si  martial  de  Duguesclin  toute  lati- 
tude pour  guerroyer  k  aoubait,  et  il  ne  s'en  Iaisait  laulo. 
C^etaient  ebaque  jourde  nouveaux  convois,  de  nouveaux 
detacbemenU  isoies  quH  enlevait.  U  soutint,  au  sie^e  da 
Vannes,  avec  vingt  bommes d^ermineSf  uneiutte  de toul^i 
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mwA  oontra  s  k  3,000  AngNs.  n  enle^a  par  surpriie,  o« 

13U»  It  diMeaa  de  Fooforai,  M  se  distingoa  pea  aprtede- 

fnt  RemMs ,  qu'aatMgeaknt  lea  Anglais ,  par  nn  trait  d'4- 

dit  qui  fut  admir6 ,  mtaie  de  ces  demien.  U  se  pr^seBta 

10  point  du  |our  4  Tentrte  du  campeoiiOKni,  aTec  loO  hom- 

aies  choiaia  x  timt  ca  oa!  t'oppoie  4  sa  marcbe  est  tfgorg^ 

es  qudquea  instanta ;  let  teatea  sont  incesdi^  an  miliea 

dt  la  ooBfaakm ,  et  U  s^empare  d'lui  coDToi  da  200  cha- 

lioti,  a?ae  teqaal  fl  antra  triomphant  dans  Rennea.  Le  e^ 

ttbra doc  de  Lancaatre,  qui  eommandait  la  si^e,  Taolot  le 

Kir,  et  lui  envoy  a  im  h^raut  Pendant  catte  eotreToe,  on 

chevalier  anglaia,  nonun^  Bembro,  r4put^  panni  lea  aieas 

fune  feree  de  oorps  prodigienae,  Tint  raocoser  d^avoir  tQi6 

an  de  tea  parents,  k>ra  de  la  surprise  de  Foogerai ,  et  do- 

imndi  k  fidre  centre  kii  ^is  coups  d*^p(te  t  «  Six  et  plus, 

a  Toos  Youlea,  «  r^pendit  Dugoesdin  en  lui  serrant  la 

main.  Le  combat  eut  lieu  la  lendemain,  entre  la  Tille  et 

le  camp ,  au&  yeux  des  deux  partis.  Bembro  tomba  expirant 

d^n  coup  dc  lance,  k  la  vue  des  Anglais  constem^,  qui 

pour  se  Tenger  tont^rent  un  assaut  Duguesdin,  dans  une 

sortie,  las  d^  sor  trois  points ,  et  les  contrai^itt  k  lever 

le  si^ga.  C^Cait  au  moment  o6  le  prince  de  Oalles,  neven  de 

Lane^tre,  ^it  aux  prises  avec  les  Fran^  dans  les 

damps  de  Poitiers.  Charles  de  Blois,  pour  r^oompenser 

Daguesdin  d*avoir  liut  lever  le  si^  de  Rennes,  lui  donna 

one  belie  terre  nommde  La  Roche-Derrien.  Un  chevalier 

anglab,  Thomas  de  Cantorbary,  non  moins  fort  que  Bembro, 

et  jaJoax  de  Duguesdin ,  le  provoqua  en  dud  :  le  combat 

eat  Ueu  dans  Oman,  sous  les  yeux  de  Lancastre  et  de  ses 

prindpaux  officiers.  Tliomas ,  vaincu ,  M  chaas^  bontense- 

BMat  de  son  corps,  et  le  si^  de  Dinan  fut  lev<. 

Le  roi  Jean,  prisonnier  des  Anglais,  revint  vers  ce  temps 
ea  Fiance  sor  parole,  et ,  nV^t  pu  completer  sa  ran^on, 
rdooma  k  Loodres,  od  il  roonrut  dans  les  fers.  Peu  au- 
paravanl,  Daguesdin  ^tait  antr6  4  son  service.  Quoiqo'il  (di 
r<pat6  la  premier  bomme  de  guerre  de  son  temps,  la  s^- 
paiation  de  la  Bretagne,  sa  patrie,  d'avec  la  France,  Ta- 
viit  teno  presque  constamment  attach^,  eomme  on  Ta  vu, 
aa  service  de  Charles  de  Blois ,  quand  il  ne  guerroyait  pas 
poor  worn  propre  compte.  II  obtint  de  la  France  la  gouvar* 
BCBMnt  de  Pontorson  et  une  compagnie  de  100  lances.  II 
dteta,  pour  premier  exploit  comme  ofHder  du  gouveme- 
■ent,  par  cbasser  les  Anglais  de  la  Normandic  H  se  rendit 
pmaprte  k  Nantes,  cty  i^pousa  Thiepbaine  Raguend,  riche 
Mti^  d\ine  illustre  maison.  II  eut  plus  tard  one  seconde 
fEBBM,  Jeanne  de  Laval,  fille  de  Jean  de  Laval,  sdgneor 
^  Chitillon.  La  Nonnandie  ayant  m  envahie  de  nouveau, 
4  la  rapture  de  la  trdve  par  Charles  de  Blois ,  Daguesdin 
^  porta  m  toute  hita,  battit  les  Anglais  dans  plnsieurs 
reacontres,  et  leur  reprit  la  plupart  des  places  fortes  dent 
&  i^tlaieDt  empar^  If omm4  commandant  da  Parm^e  bra- 
tonne  par  Charles  da  Blois,  qui  kii  envoya  en  mtaie temps 
a  biton  d^argent,  sem^  d'hermhies,  il  assi^gea  B^cherel 
4  dtft  Hootfort,  qui  itatt  vena  Fattaqaor  dans  ses  Ugnes. 
U  sart  de  la  Bretagne,  dispute  par  Charles  el  Montfort, 
sU  ae  didder  dains  une balaille,  lorsqua  la  aouverainet^ 
Gertie  province  fut  partag6e  entre  les  deux  pr^tendants, 
psr  Pentreaiise  des  ^v^quea.  Dugnesdin  ftit  donn^  en  otage 
^  MsBttMrt,  qui  4  la  ruptnre  de  la  ti^ve  refiisa  de  lui  ren- 
^  Il  libarM.  Le  Mros  breton  parvint  k  a'dehapper,  et  se 
nafit  41a  coorda  Charles  V,  qui  avait  succM^  au  roi 
icaa,  et  qui  hii  tt  le  phis  brillant  aceueil. 

Le  ni  do  Ravarre,  Charles  le  Maavaia,  avait  envahi  la 
Bsnaaaiia,  qui ,  antant  par  la  proximity  de  la  capltale  que 
|ar  la  khBSU  de  son  sol ,  servait  de  pohit  de  mire  k  tontes 
^  hsndLS  d'aTentoriers  arro^  qui  ae  roaient  snr  la  France, 
fat  nomm^  commandant  en  dief  de  toutes  les 
da  Charles  V,  avec  mission  de  reconquer  cette 
c'^tait  la  premiere  bataUle  qu*il  allait  lirrer  de- 
NtUmortdn  roi  Jean,  en  1804,  at  li  so  sarrlt  de  cette 
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ctfoonstanee  pour  stimuler  Tardeur  de  sea  soldats  :  «  Or,- 
avant,  mea  amis,  s*^cria't-il  sur  le  point  de  donner  le  si^ 
gnal  de  la  charge,  la  Joarate  eat  k  nous.  Pour  Dieu,  sou- 
viegne-vous  que  nous  avons  un  nonvean  roi  en  France,  et 
que  sa  couronne  aoit  ^trennte  par  nous  :  »  L*arm^  de 
Charles  le  Mauvais  ^talt  command^e  par  le  famenx  captal 
de  Buch,  retrench^  sur  TEara !  U  ftit  compMteasent  dMUt, 
et  tomba  lui-mOme  au  pouvoir  de  ses  eanemis.  Cette  Joor- 
nte,  coonue  sous  le  nom  de  batailla  de  Coobeid,  valnt  k 
Duguesdin  le  titre  de  mar^ehal  de  Morman<ya,  avec  le  don 
da  comt^  de  LongueviUe.  La  fortune  lui  avait  constam- 
ment souri  jusque  14.  II  dlait  biantOt  4proaver  son  incons- 
tance  :  U  perdit  la  bataiUe  d'Aurai,  lin^  le  39  septembre 
1364,  centre  Montfort  et  les  Anglais  ligu^.  Olivier  de  Clis- 
son  se  trouvait  dans  les rangs  des  aoldatade  la  Grande-Bre- 
tagne,  que  eommandait  le  redootable  Chandos.  L'^pte  de 
ces  deux  guerriers  jonchait  le  champ  da  bataille  de  soldats 
fran^ais;  la  massue  de  Duguesdin  ne  produisait  pas  moins 
de  ravages  dans  les  rangs  anglais.  Charles  de  Blois  hit  tu^  : 
cet  incident  abattit  le  courage  des  siena«  Duguesdin,  reat^ 
avec  dnq  oo  six  chevaliers  seulement,  qui  ne  ravaient  pas 
quitt^,  combattait  encore  avec  une  aorta  de  Aneur  :  «  Ren- 
des-vous,  messire  Bertrand,  lui  dit  Chandos,  cette  journtfe 
n'est  pas  vOtre.  »  La  massaa  du  guerrier  breton  avait  flnl 
par  se  briser  entre  ses  mains ,  par  suite  de  tant  de  chocs 
redouble  sur  les  bonunes  de  far  qui  la  preeaaieot  II  n'6- 
tait  plus  arm^  que  de  sea  gantdets :  force  lui  ftit  d'accepter 
la  proposition  de  Chandos.  Cette  jonmte,  par  suite  de  la 
mort  de  Charles  de  Blois,  amana  la  paix  entre  la  France  et 
TAngleterra- 

Blais  4  pefaie  eot-eUe  iU  sign^,  que  les  sdgneurs  fhm- 
^,  bretoQs,  anglaia,  so  rfonhrent  avec  la  rtsdution  de 
faire  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Bon  nombre  de 
soldats,  que  la  paix  .laissait  ausd  sans  roMource ,  se  r^ni- 
rent  4  eux,  et  cette  masse,  d'environ;  30,000  bonunes,  s'^ 
tant  organist,  tant  bien  que  md,  sous  le  nom  de  grandes 
compagni0$,  se  r^pandit  dans  les  provinces,  04  die 
porta  la  delation  et  T^pouvante.  Les  peoples  se  plaigni- 
rent ea  vain;  le  roi  fnt  contrahit  de  laisser  subsister  un  d^ 
sordre  qu'il  n'^tait  pas  assei  fort  poor  r^primer.  Sur  ces  en- 
trefaites,  Daguesdin  revint  4  la  cour  de  France,  sea  amis 
ft'^tant  cotis^  pour  payer  sa  ran^on,  qui  fut  de  100,000  fr. 
Charles  Y  le  regut  pldn  de  joie,  et  mH  4  sa  dispodtion  ses 
tr^sors  et  son  arm^  poor  en  finir  avec  les  grandts  eon^ 
pagnieSt  par  la  pdx  oa  par  la  guerre,  comme  il  le  jugerait 
le  plus  convenable.  EUes  dalent  dors  rassemblte  dans  les 
plaines  de  ChAlons.  Duguesdin  alia  les  trcuver,  accorapagn^ 
de  200  cavaliera.  II  fut  re^u  avec  enthousiasme ;  on  lui  orVHt 
ausdtOt  le  commandement  en  chef,  et  il  r^pondit  :  «  La 
pinpart  de  Tons  out  ^t^  mes  compagnons  d*armes ,  et  vons 
Otes  toos  mes  amis.  Vons  devei  seoourir  et  conserver  les 
provinces,  au  lieu  de  les  ravager,  et  je  vous  en  apporte  les 
moyens.  L'Espagne  g^mit  dans  les  fers  des  Sarrasins.  Pour 
Tous  aider  4  Adre  la  route,  le  roi  vous  donne  200,000  flo- 
rins d*or.  Nous  trouverons  peut-Otre  en  chemin  qnelqu'un 
qui  nous  en  donnera  autant  :  je  serd  du  voyage.  »  Ce  dis- 
cours  est  accudUi  par  des  acdamations  nnanimes.  On  jure 
de  suivre  Duguesdin,  nomm^  gte^rd  en  chef.  L*dite  de  la 
noblesse  accourt  sous  ses  drapeaux.  On  part,  et  Pon  arrive 
aux  portes  d'Avignon ,  oil  si^eait  dors  la  cour  da  Rome  t 
c'^tdt  sur  die  que  Duguesdin  avdt  compte  pour  200,000 
nouveanx  florins  d'or.  La  demande  en  fbt  laite,  aind  que 
cdle  de  lever  une  excommunication  que  le  papa  avait  lancte 
sur  les  grandas  compagniee;  rabaohition  Ibc  acconMe  ans- 
dtOt  dde  bon  cceur  :  c'adt  le  moins  quepOt  fdre  le  sdnt- 
p^re  pour  des  champions  qui  dldent  guerroyer  les  infld41es 
Sarradtts;  I'argent  fut  refos^  net  Les  soldats  s'emport4- 
rent;  le  pape,  poor  les  mdntenir  en  respect,  mena^a  de 
refuser  rabsoluUon,  ce  qui  ne  produisH  aucun  efleC.  Alors 
lis  se  Uvriraat  dans  lea  campagaes  aux  plas  grands  d^sor- ' 
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dres  f  (Hll^rent ,  ineoiditoeat  lee  Tillages ;  tea  flaromes  fttrent 
bientdt  aux  portes  d^AYignon.  Alors  le  soayerain  pontife , 
revenant  k  r^piscence  se  hAta  de  les  (Usexcommunier,  et 
conseDtit  k  payer  100,000  fl.  Ce  compromis  arrangea  tout. 

L'annte  ae  remit  en  marche,  et  pto^tra,  en  1365,  dans 
la  Castillo.  Pierre  le  Cruel  ( Don  PMre),  qui  y  r^gnait  alors 
s^^tait  aouilld  de  plus  de  erimes  que  tons  les  Sarrasins  en- 
semble, non  oompris  le  meurtre  de  son^fr^  et  Tempoi- 
sonnementde  Blanche  de  Bourbon,  sa  femme,  belle- 
aoeur  de  Charles  Y.  Duguesdin  ftit  asses  sage  pour  prendre 
contre  oet  homme  f^roce  la  d^ense  des  droits  de  Henri  de 
Transtaroare,  au  lien  de  poursniTre  une  Taine  et  injuste 
expedition.  U  chassa  don  PMre  de  toutes  les  places  qu'il 
STait  conquises  dans  FAragon,  soumit  h  Henri  celles  de  la 
Castillo,  et  le  salua,  le  premier,  roi  de  cette  province,  de 
Seville  et  de  L6oa,  II  alia  lui-mtoie  ensuite  le  faire  couron* 
ner  ^  Burgos,  ^  re^ut  pour  recompense  les  litres  de  due 
de  Molina  et  dc  coniietable  des  royaomes  de  CastiUe  et  de 
L6on ,  avec  deux  comt^s  qui  lui  furent**  donnas  en  pre- 
sent, celui  de  Transtamare  et  celni  de  Soria.  Don  Pddre 
s'etait  reftigie  h  Bordeaux,  auprto  du  prince  de  Galles,  qui 
passa  les  monts  ayec  une  puissante  arm^e,  pour  Ic  r^ta- 
blir  sur  le  tr6ne.  Duguesclin,  de  retour  en  France,  fut  k 
peine  inform^  dn  danger  de  Henri  qu*il  courut  ^  son  secours 
ayec  tons  les  soldats  qu'i^  put  rassembler.  Les  deux  armies, 
fortes  chacune  d'enyiron  100,000  hommes,  se  rencontr^- 
rent,  en  1367,  dans  les  plaines  de  Nayarette.  Contre  Tayis 
de  Duguesclin ,  Henri  liyra  la  bataille,  et  la  perdit.  Le  che- 
valier breton ,  reste  presque  seul ,  s'dtait  adoss^  k  un  mur, 
et  se  defendatt  ayec  le  courage  du  d^sespoir  :  «  Point  de 
quartier  pour  Duguesclin  I »  cria  don  P6dre,  qui  se  trouyait 
meie  parmi  les  yainqueurs.  Le  h^ros  I'entendit,  et  le  renyersa 
sans  connaissance  d*un  coup  d^ep^e.  Cet  homme,  aussi 
Iftclio  que  cruel ,  eiant  reyenu  It  lui ,  et  aperoeyant  dans  la 
tente  du  prince  de  Gallet  Duguesclin  d^sarme ,  qui  s*etait 
rendu  4  ce  dernier,  lira  sa  dague  pour  Ten  frapper.  Le  prince, 
indigne,  Tarreta,  et  prit  le  plus  grand  soin  de  son  prison- 
nier,  qui  fut  transfer^  k  Bordeaux. 

Henri,  s^etait  r^fugie  &  Toulouse  anprte.da  <luc  d'Anjoo , 
fi^re  du  roi  de  France.  Don  P6dre ,  qui  ayait  ofTert  en  yain 
des  tr^sors  pour  la  t^te  d'un  cnnemi  dans  les  fers ,  ne  tarda 
pas  k  se  foire  hair,  plus  encore  qn*auparayant ,  par  suite  de 
ses  cruautes  et  de  ses  yengeances.  II  s'ali^na  natoie  le  prince 
de  Galles,  par  suite  du  refus  de  satisfiiire  aux  conditions 
pour  lesqudles  il  en  ayait  6te  secouru.  Henri,  pendant  ce 
temps,  etait  panrenu,  d^gulse  en  p^lerin,  k  ayoir  une  en- 
treyue  k  Bordeaux  ayec  Duguesclin ,  prisonnier.  On  usa  d'un 
aingulier  stratagtoie  pour  faire  rendre  la  liberty  au  cheyalier 
breton :  le  sire  d'Albret  dit  au  prince  de  Galles  qu'on  r^;Mui- 
dait  generalement  le  bruit  que  c^etait  la  crainte  seule  qui 
Temptehait  de  mettre  Duguesclin  en  liberie :  «  Je  ne  crains 
personne,  repondit  riyement  et  ayec  fierte  le  prince,  pique 
d'une  pareille  supposition ,  et  poor  le  prouyer,  je  yeux  que 
Duguesclin  soil  libre  sur  le  champ.  »  Ce  qui  eut  lieu'en  ef- 
fd^.  l^ouard  ne  fut  pas  du  memo  ayis ,  et  youlut  mettre  son 
ennemi  k  ran^n :  il  s'ensuirit  une  singuliere  difficnlte  sur 
le  prix  :  Duguesclin,  craignant  d'etre  taxe  ^  une  trop  forte 
somme,  et  ayant  fait  obsenrer  la  faiUesse  de  ses  ressources 
pecuniaires,  Edouard  nedemanda  que  100  liyres.  Le  cheya- 
lier breton ,  ne  se  croyant  pas  traite  ayec  asses  de  dignite , 
offrit  100,000  florins  d'or.  Aprto  debats,  on  conyint  de 
70,000  florins,  somme  dont  Duguesclin  ne  youlut  absolu- 
mmt  rien  rabattre ,  et  qu*il  aurait  payee  k  Bordeaux  meme, 
s'il.eOt  youhi  accepter  les  ottns  des  cheyaliers  anglais.  Cette 
sc^  a  fourni  k  Arnault  le  sujet  d'une  comedie  jot»ee  en  1614, 
tons  ce  litre  :  La  Ranfon  de  Duguesclin, 

Le  cheyalier  breton  reyint  k  Paris ,  oil  le  roi  le  combU 
d*honneurs.  Par  son  ordre ,  il  ayait  ete  traite  en  sonyerain 
partout  od  il  ayait  passe.  Henri  de  Transtamare  etait  rentr^ 
en  Espagne,  od  UJuttifU  sw  tocois  dedsif  coMtro  don  P^ 


dre,  soutenu  par  des  rois  africains.  DugnescUn ,  appnyd  par 
la  France  et  par  Bome,  alia  le  seoourir,  et  defit  les  rois 
maures ,  prto  de  Cadix,  dans  une  bataille  oit  don  PMre 
resta  prisonnier.  Henri  et  Duguesclin  etant  alies  le  yoir  dans 
la  tente  od  li  etait  garde,  il  derint  flirieux  k  cette  yue,  ar- 
raclia  la  dague  d'un  cheyalier  yoisin,  et  se  jeta  sur  Henri*, 
qui  le  tua  en  se  defendant,  ce  qui  termina  la  gnarre.  Dugues- 
din, k  son  retour  d'Espagne,  fut  nomme  connetable  de 
I'armee  flran^aise.  Les  An^s,  qui  etaient  alors  aux  portes 
de  Pa^,  oesserent  partout  d'etre  yidorieux.  11  les  chasaa  de 
la  Normandie,  passa  ensoite  dans  la  Guienne,  reyoltee  con- 
tre le  prhioe  de  Galles,  en  conquit  la  plupart  des  places 
fortes,  et  soumit  presque.toute  la  province.  II  reprit  aussi  ie 
Poitou ,  la  Saintonge,  le  Rouergue,  le  Perigord,  une  partie 
du  Limousin,  etc  Les  Anglais  etant  de  nouveau ,  k  la  votz 
de  Montfort,  rentres  en  Bretagne  avec  une  armte  de  60,000 
hommes,  il  marcha  aussitOt  contre  enx,  les  defit  et  les 
pourauivtt  jusqu*^  Bordeaux,  od  leur  armee,  par  suite  de 
ses  detaites,  des  (Satigues  etdes  privations  de  tons  genres 
qu'elle  avail  essnyees,  arriva  reduite  k  peine  k  6,000  hom- 
mes. Montfort  avail  ete  oblige  de  la  suivre  dans  sa  fiiite. 
Duguesdin  occupa  ensuite  le  eomte  de  Foix  et  de  Bigorre, 
et;for^,  par  la  prise  de  Lonrde ,  en  1373,  le  prince  k  de- 
mander  la  paix. 

Cependant,  Montfort  etait  de  nouveau  rentre  en  Breta- 
gne avec  les  Anglais.  Somme  de  comparattre  deyant  Char- 
les V,  il  reftisa,  et  le  roi  reunit  la  Bretagne  k  la  France. 
Les  Bretons,  attaches  au  gouvemement  de  leur  province, 
deserterent  en  foule  les  drapeaux  de  Duguesclin,  qui  fut 
regarde  comme  Toppresseur  de  sa  patrie.  Ses  amis,  ses 
parents  meme  I'abandonnerent  L'envie,  qui  n'avait  encore 
pu  se  dechatner  contre  lui,  profita  de  cette  drconstance 
pour  le  perdre,  8*il  etait  possible.  U  fut  calomnie  auprte  da 
rd,  qui  preta  Tordlie  k  toutes  les  insinuations  qu*on  hii  fit 
sur  le  compte  de  son  anden  favori ,  et  en  parla  meme  de 
la  manierela  plus  desobligeante.  Duguesdin,  navre  de  tant 
dingratitude,  abandonna  I'armee,  et  remit  I'epee  de  conne- 
table, jurant  de  ne  jamais  la  reprendre.  II  avail  resolu  de 
se  retirer  en  Espagne ,  auprto  de  Henri.  Arrive  k  Pontor- 
son,  U  crut  devdr  ecrire  au  roi,  moins  pour  se  Josttfler  que 
pour  lui  laisser  un  simple  expose  de  sa  condnite,  k  Pabri 
de  tout  r^roche.  Charles  Y  reconnut  le  tort  qu'il  avail  cu 
envers  Duguesclin ,  d  fit  tons  ses  eflbrts ,  mais  inutilement, 
pour  I'oigager  a  reprendre  repee  de  connetable.  Duguesclin 
vouUit  neanmoins  se  signaler  par  un  demiar  exploit  avant  de 
quitter  la  France.  H  se  rendit  devanl  le  chateau  de  Randan 
( Gevaudan ),  qu'assiegeail  le  marechal  de  Sancerre,  son  am! , 
et  contraignit  ie  gouvenieur  d  demander  une  capitulation 
qui  devait  s'executer  dans  quinze  jours  s'il  n'etait  pas  se- 
couru. Il  fut  pendant  cet  intervalle  attdnt  d'une  maladle, 
dont  il  mourut,  le  is  juillet  1380,  k  TAge  de  sdxante-six  ans. 
Son  dernier  conseil  k  ses  amis  fut  de  ne  pas  oublier,  dans 
qudque  pays  qu'ils  fissent  la  guerre,  que  les  gens  d'^ise^ 
les  femmes,  les  enfonts,  les  vieillards|d  tout  le  pauvre 
peuple ,  ne  devaient  jamais  etre  consideres  comme  ennemis. 
Le  gouveraenr,  lors  de  la  reddition  du  fort,  n'en  vonbt 
remettre  les  defe  que  sur  le  tombeau  de  Duguesdin,  oe 
qu'il  fit  aprte  s'etre  mis  k  genoux^  Biujot. 

DUHAMfiL  (  Jeam-Baftistb  ),  ne  d  Tire,  en  1624, 
mort  k  Paris  en  1706,  entra,  en  1643,  k  I'Oratoire,  et  fut 
ensuite  cure  de  Ifeuilly*sur4lfame.  n  cultiva  avec  sucode 
toutes  les  sciences,  notamment  la  physique;  et  les  travanx 
encyclopediques  auxquds  il  s'etait  livre  le  deslgndrent  na- 
turdlement  au  chdx  de  Cdbort,  lors  de  la  fondatioo  de 
TAcademie  des  Sciences,  pour  les  foncUons  de  secretaire 
perpetud  de  cette  compagnie.  Ses  prindpaux  oovrages  aont : 
iUfroitontia  pAyilca  (Paris,  1660 );  De  Consensu  veteris 
et  nm>9  Philowphise^  libri  iv  (1613).  On  a  ausd  de  lol 
une  histoire  de  I'Academie  des  Sciences  en  latin,  e(  qpA^ 
ques  opuscntesdo  Ihedogie. 
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BUHAM£L  (JEAii-PiEUiB-FEAN(?oit-GoiixoT),  n^ 
e&  1730,  pite  de  Coutanoet,  mort  4  Paris,  en  1816,  inspec- 
\m^aML  des  mines,  ^tait  membra  de  I'Acaddnie  des 
Sdesccsdepois  I78e,et  dtelafondationde  P^cole  des  Mines 
yaYiiia^  charge  de  la  chaira  d'eiploitation  et  de  m^tal- 
ioipe.  On  a  de  Ini  mi  oafrage  intitule  :  G^omdtrie  sotUer- 
nine ( 1787),  et  qui,  bien  que  rest^  inachev^  (il  n^en  a  pani 
^'on  swl  Tolmne),  est  encore  aujoord'hui  un  des  meil- 
km  guides  que  les  mineurs  puissent  adopter.  Duhamd  s'est 
iifftout distingu^  comme  m^tallurgiste.  Cest  lui quile  pre- 
Dier  parYint  k  fabriquer  en  France  un  acier  qui  ne  le  c^dait 
IB  lien  anx  meiUenrs  adws  anglais. 

DUHAMEL  DU  MOKCEAU  (Herri-Louis),  un  des 
airants  les  plus  utiles  et  les  plus  iaborieux  du  dik-buititoie 
stode,  naquit  k  Paris  en  1700,  d' Alexandre  Dubamel,  sei- 
9wur  de  Deuainviiiiers,  et  d'Anne  Trottier.  Sa  famille,  dV 
rigiae  fran^aise,  ayait  longtemps  r^d^  en  HoUande.  Le 
ieone  Dubamel,  ^l^ye  du  coU^e  d'flarcourt,  y  perdit  son 
temps,  car  il  ne  fit  que  peu  ou  pomt  de  progrte  dans  les 
Abides  qn'on  )ut  faisait  suiTre.  Mais  dte  qu'il  put  jouir  de 
aoB  ind^pendanoe,  il  s^adonna  avec  une  ardeur  toute  par- 
ticuli^  k  Tdtudc  des  sciences  physiques,  pour  lesquelles 
il  aTait  un  goOt  extraordinaire.  II  aUa  se  loger  prto  du 
Jardin  des  Plantes,  Ic  seul  ^tabiissement  public  k  Paris  od 
Vim  enseign&t  alors  la  physique,  la  botanique ,  etc  II  se 
lis  d'amiti6  ayec  les  professeurs  D  u  f  a  y,  Geoifroi,  Ltoiery, 
iossieo,  YaiUant.  Dte  Vk%e  de  vingt-huit  ans  il  jouissait 
d^  d'une  grande  eslime  auprte  des  savants  qui  le  connais- 
saient  L'Acad^mie  des  Sciences  ayant  ^  consultie  parTe 
fiouYemement  sur  une  maladie  qui  faisait  p^rir  le  safran, 
le  jeune  Dubamel  fut  cliarg^  par  Tillustre  sod^t^  d'^udier 
U  nature  de  cette  maladie.  Il  r^pondit  4  cette  marque  de 
OQufiance  par  un  m^oira,  fort  bien  foil,  dans  lequel  il  d^- 
BMutrait  que  la  mortality  du  safran  ^tait  causte  par  une 
pbnte  parasite.  L'Acad^mie  fut  si  satisfaite  des  recherches  et 
des  expfications  du  jeune  saYant ,  qu^dle  se  hAta  de  Tad- 
mettre  dans  son  sein. 

Depuis  cette  ^poque  (1728)  jusqu'^  sa  mort,  arrivi^  en 
1781,  Dubamel  ne  cessa  de  produire  des  m^oires  ou  des 
oofrages  complete  sur  un  grand  nombre  de  mati^res,  tou- 
l»  d'utalit^  publique.  On  lui  doit  une  explication  tr^hig^- 
nieuse  de  la  formation  des  os,  qui  paralt  avoir  beaucoup 
de  rapports  avec  la  mani^  dont  les  arbres  croissent  en 
grofiseur.  Hans-Sloane,  president  de  la  Soci^  royale  de 
LondreSy  hil  ayant  toit  que  les  os  des  jeunes  animaux 
qn'oa  avail  nourris  avec  de  la  garance  ^taient  colore  en 
RMge,  il  r^p^  cette  experience,  et  il  ^eva  de  jeunes  ani- 
aanx,  qn*U  nourrissait  alternativement  avec  des  aliments 
Att^s  de  garance  et  des  aliments  ordinaires  sans  garance. 
Quand  on  sciait  les  os  de  oes  animaux  en  travers,  on  oh* 
tenratt  des  conches  concentriques  alternativement  rouges  et 
tiancbes,  qui  correspondaient  aux  ^poques  oil  les  ani- 
Biaox  avaient  M  nourris  avec  de  la  garance  on  sans  ga- 
naee  :  d'oii  il  tira  la  conclusion  que  les  os  augmentent  en 
valume  par  Tossification  des  mati^res  qui  forment  le  p^- 
rioste,  comme  les  arbres  par  Tendurdssement  des  couches 
de  r^^rce  qui  touchent  imm^diatement  le  hois.  Ayant  foit 
de  profondes  etudes  sur  la  grefte  des  arbres,  il  jugea  qu'une 
iCBbbkble  optetion  devait  r^ussir  sur  les  animaux.  En 
diet,  II  imptanta  sur  la  tete  d'un  coq,  dont  il  avail  coup6 
la  Crete,  Fergot  d'un  autre  coq.  Cette  greffe  animale,  k 
iMpidJeles  savants  avaient  refuse  de  croire  jusque  alors,  r^us- 
it  parfiltement  :  Pergot  devint  une  veritable  come,  for- 
lite  de  lames  comme  celles  des  bosufs. 
:  Pirmi  les  nombreox  toils  de  l*in(atigable  acad^micien , 
en  nmuqoB  son  TrtUU  des  Piches  marUime$,  des  rivU- 
met  des  Hangs,  1769,  S  volumes  grand  in-folio;  TraU6 
detACuUure  des  T^srres  ( 6  volumes in-12, 1751  k  1760), 
daol  a  donna  im  abrdg^  en  1754,  sous  le  litre  d'El^ients 
^^rieulture}  Physique  des  Arbres ;  Des  sepsis  et  planta' 


turns  des  arbres;  De  VexphUatUm  des  bois;  Traiti  des 
arbres  d  fruits;  Traits  de  la  conservation  des  grains,  et 
en  particulier  du/roment  ( 1753) ;  Trait4  de  la  garance 
et  desa  culture;  Traits  des  arbres  et  arbustes  quiiSe 
cultivent  en  France  en  pleine  terre  (Paris  1755);  vingt 
Traitis  sur  les  arts  et  rodtiers,  de  P^pinglier,  du  drier, 
du  earlier,  de  la  Jorge  des  enelumes^  du  ra/fneur  de 
Sucre,  de  la  draperie,  du  cowvreur,  des  tapis  Jofon  de 
Turquie,  de  la  forge  des  aneres,  du  serrurier,  du  potier 
de  terre,  de  la  fabrication  du  savon,  de  VanUdonnier, 
de  la  fabrication  des  pipes  iifumer,  de  la  colle  forte, 
du  charbon,  etc.  A  ces  nombreox  ouvrages,  presque  tons 
in-folio,  accompagn^s  d*une  multitude  de  planches,  ajoutex 
plus  de  fioixante  m^oires,  ins^r^  dans  les  recueils  de  TA- 
cad^mie  des  Sciences.  On  aurait  de  la  peine  k  concevoir  que 
la  vie  d'un  seul  homme  eOt  pu  suffire  k  Vex^ution  de  tant 
de  travaux ;  mais  Dulumiel  avail  dans  un  fr^  un  Iaborieux 
coUaborateur,  qui,  r^dantii  Denainvilliers,  terre  dont  il 
portait  le  nom ,  y  faisait  toutes  les  experiences  que  noire 
auteur  lui  indiquait.  Dubamel,  en  outre,  profitait  des  tra- 
vaux des  autres.  On  lui  reproche  d'etre  prolixe  etdiCTus  dans 
ses  ecrits  et  de  ne  pas  savoir  combiner  un  systeme ;  mais 
on  ne  peut  lui  refuser  la  darte  :  le  d^sir  d*etre  oompris  de 
ses  lecteurs  I'emporte  chez  hil  sur  toute  autre  consideration. 
Dubamel  fut  nomme  par  le  ministre  Maurepas  inspec- 
teur  general  de  la  marine.  D^s  lors  il  fit  une  etude  speciale 
des  diverses  sciences  qui  ont  rapport  It  la  navigation.  La 
construction  des  vaisseaox,  la  fobrique  des  voiles  et  des  cor- 
dages, la  connaissance  et  la  conservation  des  bois,  les 
moyens  de  conserver  la  sante  des  equipages  en  mer,  etc., 
fbrent  Tobjet  de  plusieurs  traites  qui,  comme  la  plupart  de 
ses  autres  ouvrages ,  sent  d'immenses  recueils  de  fails  et 
d'experiences.  Dubamel  correspondait  avec  tons  les  savants 
de  TEurope  :  il  repondait  exactement  k  toutes  les  lettres 
qull  recevait.  Le  22  juillet  1782 ,  il  fut  frappe  d*une  attaque 
d'apoplexie,  presque  en  sortant  de  TAcademie.  II  passa  vingt- 
deux  jours  dans  une  sorte  d'assoupissement,  et  mounit  dans 
la  quatre-vingt-deuxieme  annee  de  son  Age,  sans  avoir 
eprouve  de  douleurs.  Malgreies  soUldtationsde  sa  famille,  il 
etait  reste  ceUbataire ,  craignant  que  les  embarras  du  ma- 
riage  ne  le  detoumassent  de  ses  travaux.     TarsstDBB. 

DUILLIUS  (Caius  ou,  sekm  qudques-uns,  Nbpos),  con- 
sul Tan  492  de  la  fondation  de  Rome,  261  ans  avant  rere 
chretienne,  eut  pour  coliegueCn.  CorodiusSdpio  Asina.  Touz 
deux  entraient  en  functions  dans  un  temps  difficile,  le  com- 
mencement de  la  dnquieme  annee  de  la  premiere  guerre  pu- 
nique,  dont  legenieet  lavaleur  de  DuiUius  firent  une  des  plus 
glorieuses  epoques.  Carthage  etait  mattresse  de  la  mer;  ses 
seniles  flottes  sillonnaient  la  Mediterrannee,  ses  seuls  na- 
vires  marchands  et  oeux  de  Tyr,  sa  colonie,  c^toyaient  les 
deserts  de  TOcean,  alors  que  Rome,  n^ayant  que  qudques 
freies  embarcations  d^emprunt,  se  voyait  lorcee  de  homer 
ses  courses  maritimes  du  port  d'Ostie  aux  rivages  de  TAsie 
Mineure.  Rome,  qui  preiudait  li  la  conquete  du  monde 
connu,  rougissait  de  cette  inferiorite ;  la  grande  ftroe  de  Dull- 
lius  con^t  instantanement  le  projet  de  oonslrahre  une  flotte; 
nne  gaiere  carthaginoise  echouee  en  fut  le  modeie.  AusdtOt 
mille  bras  se  mirent  k  Tocuvre,  des  forets  furent  abattnes , 
et,  selon  la  belle  expression  de  Floras,  «  les  arbres,  comme 
par  la  puissances  des  dieux ,  se  metamorphoserent  en  yais- 
seaux.  »  En  effet,  an  bout  de  soixante  jours,  etaient  prfttes 
k  faire  voile  cent  gaieres  it  cinq  rangs  de  rames ,  et  vingt 
k  trois  rangs.  Des  rameurs  exercis  nuit  et  jour  sur  des  bancs 
k  la  cOte  furent  .comme  improvises.  Toutefois,  le  comman- 
dement  de  rarmee  de  Sidle  etait  echu  k  Duillius,  et  cdui  de 
la  flotte  k  Cornelius.  Ce  dernier  prit  la  mer  avec  tons  ses 
vaisseaux,  et  avec  une  escadre  de  seulement  dix-sept  g^ieres 
il  entra  dans  les  eaux  de  Lipari,  oil  les  prindpaux  de  cette 
tie  Tavaieut  attire,  soustia  promesse  de  lui  livrer  la  ville. 
U,  victinie  de  la  foi  puniquc;  etant  monte  i^  bord  du  Yaia^ 
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stau  tmiral  afncaiii»  sow  pr^toxle  d*im  accommodtfiieiit,  U 
Alt  8ain,autpri80Dnlgr,  lui  et les stens,  et  dirig^  vert  Car- 
thage. L'eacadre  tomba  au  poavoir  de  reBnemi.  Mais  oomme 
les  restes  comid^rables  de  la  OoUe  romaiiie  marcUaient  k 
distance ,  au  d^our  d^un  cap  quails  doublaieot,  let  Taitteaoi 
cartbagiiioii,  qui  ae  l*avaieot  pat  Yue,  donnant  au  nuHeu, 
fureot  enloQi^  k  riraproYitie,  prit  ou  coolte  bat. 

A  cette  Doutelle ,  DuiUiut ,  laitcant  auK  tribuns  le  oom- 
mandement  de  rarot^e  de  terre,  prit  celui  de  la  flotte.  U  rea- 
contra  bient6t ,  dant  let  parages  de  Myle»  aigoiird'bui  Me- 
laxzo ,  tur  la  c6te  nord  de  SicUe,  celle  det  Garthaginoity  forte 
do  cent  trente  vaitteaux.  Annibal  en  4tait  ramlMl;  il  mon- 
tait  une  superbe  galore  k  sept  range  de  ramet ,  qn'ayait 
niont^  Pyrrhot.  Le  pr^tomptueuiL  Gartbaginoit  erut  ayoir 
81  bon  marcb^  de  cette  flotte  faite  d*hier  et  de  i*inexp^ 
rience  det  Romaint  en  mer,  quMl  d^daigna  de  te  mettre  en 
rang  de  bataille ,  donnant  tant  ordre  et  k  force  de  ramet 
contre  cette  flotte  nouveile,  qui  attendait  le  cboc,  petante 
qu*elle  ^tait  et  armde  ii  ta  proue  d*one  macbine  redoutable, 
nommte  corbeau,  dont  Tennenii  ne  connnt  Totage  que 
lortqa^il  en  sentit  let  terribles  effett  :  c'^ait  one  masse  co* 
nique,  de  ler  fondu,  de  la  figure  de  I'oiteau  dont  elle  portait 
le  nom.  Polybe  en  a  (alt  la  detcription.  Arm^  de  crocbett, 
elle  ^tait  tutpendue  k  une  etp6ce  de  grue  par  one  cbalne 
de  fer,  qui ,  inttantan^meut  lAelite ,  la  faitait  lourdement 
tomber  tur  le  pent  de  la  proue  du  vaitteau  eonemi,  le  cre- 
vait,  et,  d^vdoppant  aes  griffst  mobilet,  le  taisittaitet  Tatta- 
chait  im^ttstiblement  k  la  galore  roroaine.  Lit  let  l^ont, 
combattant  de  pied  forme ,  ainti  que  tur  la  terre ,  01^  ellet 
^taient  ti  redoutablet,  taill^nt  en  piteet  pint  de  troit  milie 
Afrieaint  et  en  firent  captifr  sept  mille.  Qnatone  gal^ret 
ftirent  coulte  bat  et  trente-one  furent  pritet.  De  touts  oette 
flotte,  qui  nagu^re  blanchittait  tout  set  ramet  la  mer  de 
Sicile,  il  ne  retta  qu*une  cbaloupe,  que,  comme  par  deri- 
sion, la  fortune  avait  laits^  k  Tamiral  cartbaginoit  pour 
qu'il  put  t'y  embarquer  et  Aiir. 

La  d6ii?rance  de  S^gette,  Tille  de  Sidle  prte  de  la  mer, 
dont  Tennemi  pressait  le  sMge,  et,  plus  arant  dant  File,  la 
prise  de  Macella,  furent  let  fruits  de  cette  vlctoife.  Une  co- 
loone  rostrale  d*un  bean  roarbre  Mane  fiit  fot^  par  le  stoat 
au  Gontul  Tidorieux;  elle  lot  Mgte  dant  le  Forum.  Un 
suec^si  inatteodu,  ti  inoui,  arait  plong4  k  la  yille  de  Rome 
dans  une  telle  joie,  qu'elle  vonlut  que  cbaquefoit  que  Tcx- 
terminateur  de  la  flotte  cartba^noise  tortirait  de  tonper 
cbet  ses  amis,  il  flit  prMd6  de  flambeaui  et  de  Jooeors 
de  flOte,  comme  T^poux  k  une  fMe  nuptiale. 

La  loi  IhUllia  qui  porta  ton  nom  interdluit  rinboma- 
tion  det  mortt  dant  ilat^rienr  de  la  vUle ,  et  n'exceptalt  de 
cette  d^ente  qne  letTettalet,  exception  ^tendue  dans  la 
suite  aux  empereurt.  DEFma-BiRoif. 

DUISBOURG,  TiUe  de  8,000  hmn,  dans  I'arrondisae- 
ment  de  Dussddorf,  province  du  Rhin  ( Prusse),  non  lobi 
dn  Rbin  et  de  la  Rnbr,  que  det  cananx  OMttent  en  communi- 
cation Tun  avec  Taorre,  de  mkot  qu*aTec  la  ville,  est  leoentre 
d^un  eommeice  fort  actif ,  notamment  en  denrte  colonlales,  en 
booille  et  bois,  et  le  si^  de  ftbriques  importantes.  Le  tabae 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  produits  de  celles-d  ( il  est 
de  pr^  du  septi^me  de  la  consomraation  totale  du  ZollvC' 
rein ).  Let  driMriqoet  de  toude  et  d*ladde  sulAirlque  qui  exis- 
tent k  Doisbonrg  eont  au  nombre  det  plus  considerables 
qnll  y  ait  e«  Europe.  Cette  ville  possMe  en  outre  des  raffi- 
neries  de  suere,  det  mannfteturet  de  tavon.  On  y  fabrique 
aotti  de  routraroer  et  divert  composes  de  cblore. 

L'oniversite  fondle  en  less  k  Dulsbourg  Ait  supprimee 
ea  isit. 

OUJARDIN  (  Cable  ),  peintre  o^l^re,  n6k  Amsterdam, 
en  1640 ,  fai  d^ve  de  Berg  hem,  dont  11  mit  k  profit  les 
le^ns,  mats  qu*il  qnitta  fort  jeune  poor  aller  en  Italic,  o<i 
son  talent  se  perfl<DctionBa  promptement.  Ses  tableaux  furent 
bieotdt  trte-fe6berchet(  maisy  tolt  hiconstance,  solt  d6dr  de 


revoir  ton  payt,  U  quitta  Rome,  et  patta  par  la  France.  QQel< 
quet  ricbet  amateurt  de  Lyon  voulnrent  le  flxer  dans  lenr 
villa;  beaueoop  de  taMeaox  lui  (brent  commandos  et  gto^- 
rensement  pay^s.  Blais  Dujardhi  faisait  det  d^penses  ex- 
cessives,  que  tout  son  talent  ne  pouvait  couvrir :  tonrmente 
par  ses  crtenders ,  il  ne  trouva  d^aotres  moyens  de  let  ta- 
tisfidre  qne  d^^pouser  ton  h6teste,  riche  k  la  v^rite ,  malt 
d'un  Age  dejii  avanc^.  Le  remMe  etalt  pire  qne  le  mal ;  hon- 
tenx  d*un  manage  ti  pen  conforme  k  tes  goflts  et  li  son 
caracttee ,  il  quitta  L^on ,  et  revint  k  Amsterdam,  ob  tes 
compatrlotes  se  ditpaterent  ses  ouvrages. 

Dujardin  aurait  pu  mener  une  vie  henreuse ;  mais  le  d^goAt 
qu^il  eprouvalt  poor  sa  fenmie  lui  rendait  le  s^oor  d*Amster- 
dam  d^sagrteble,  et  le  roilk  de  nouveau  tourmente  du  be- 
soin  de  le  quitter.  L'occasion  ne  se  flt  pas  attendre  :  on  de 
ses  amis,  qoi  partait  pour  Tltalie,  I'engagea  k  I'acconpagner 
Jusqu*au  Texd ;  II  accepte ,  mais,  au  lieo  de  revenh^ k  Ams- 
terdam ,  il  monte  avec  lui  dans  le  vaisseau  qui  fUsait  voile 
pour  Livoome.  A  peine  d^barqu^  en  Italic,  il  se  dirige  vers 
Rome,  od  U  retrouve  ses  andens  eompagnons  de  plidsirt  et 
de  travaux ,  qui  le  re^ivent  k  brat  ooverts.  L^  il  recom- 
mence sa  joyeuse  vie;  et  lorsque  son  ami ,  apr^  avoir  fiut 
le  tour  de  lltalie,  vient  le  reprendre  pour  le  ramener  daas 
sa  patrie,  Dujardin,  pr^xtant  qo'il  avait  beaucoup  de  ta- 
bleaux k  finir,  le  lalMe  paitir  seul.  Quelques  ann^  aprte, 
nofape  peintre  quitte  Rome  et  vient  k  Venise,  ob  sa  reputa- 
tion l*avait  devano6.  Un  de  ses  compatriotes,  qni  pensa  pou- 
vobr  tfa^  parti  de  ses  rares  talents ,  lui  fit  un  accneil  em- 
prest6,  etlui  offHt  de  prendre  un  logement  cbtz  lui.  Dujardin, 
incapsLble  de  tout  soop^n,  accepte.  Cette  fois,  si ,  conune  Q 
y  a  tout  Ueo  de  le  croire ,  il  s^abandonne  k  ses  goikts  babi- 
tuels,  ee  ne  sera  pas  un  roariage  disproportlonn^  qui  le  tirera 
d*afl)Biire,  et  il  faodra  bien  qu^il  s*acquitte  en  tableaux ;  mais 
I'esp^rance  de  Toffideux  spteulateur  fiit  tromp^ :  Dujardin 
tonibe  malade,  et  le  20  novembre  1678  one  indigestion ,  sur- 
venue  pendant  sa  convalescence  le  conduit  au  toml>eau»  4 
trente-huH  ans.  Les  arts  en  Italic  ont  aussi  leur  ciilte ,  et 
Dujardin,  quoiqoe  proteetant,  eat  des  obs^es  dont  la 
pompe  exprimait  Testirae  qoe  Ton  avait  pour  son  talent. 

Malgr^  sa  dissipation,  ce  pebtre  a  Uiss^  un  grand  nom- 
bre d^ouvragcs;  il  a  prindpaleroent  represents  des  scenes 
pastorales  et  des  animaux ;  sa  cooleor  est  brillante  et  vraie, 
sa  toocbe  sptritodle  et  fine;  il  eot  plus  de  force  et  de  vi- 
gueur  de  ton  que  son  roaltre ,  quality  qnll  dot  sans  doote 
k  ton  s^oor  en  Italic.  Pen  de  pefntres  ont  aussi  bien  rendu 
que  Inilesdifliirents  efl'ets  du  soldi;  delarges masses  et  des 
ombres  fortes  donnent  k  ses  tableaux  un  caract^  particu- 
Her,  qui  en  foit  reconnattrefadlement  Tauteur.  Qodqoet  ani- 
maox  et  qodqoes  flgoret  plac^  avec  art  sur  on  beao  fond 
de  paysage,  avec  on  dd  clair,  td  est  ordinairement  le  thtoe 
qoll  adopte.  Dojardbia  rivalisS  avecPaol  Potter  daos  la 
mani^  de  pdndre  les  animaux,  dont  11  a  toojours  repro- 
duit  les  formes  et  let  habitudes  avec  beaoooop  de  verity  el 
de  charme.  Le  MusSe  potsMe  plodeors  tableaox  6m  ce 
pcfaitre,  entre  aotres  on  Calvalre ;  mais  le  plus  important 
est  cdoi  qoi  repr^nte  nn  Charlatan^  Ton  de  ses  meil- 
leors  ouvrages.  Ce  tableao  a  (AA  trte-bioi  gravS  par  Boisaieu. 
Carie  Dojardin  a  laissS  aossi  des  paysages,  avec  un  grand 
nombre  de  flgores  et  d'animaox,  grav^  k  Teau-lbrte. 
Conmie  oette  collection  porte  la  date  de  1652, 11  y  aurait  Ilea 
de  penser  que  cet  artiste,  avant  de  s^occuper  de  la  pdnture, 
commenfa  par  etudier  la  gravore ;  au  reste ,  quoiqu*il  dot 
6tre  trto-jeune  lorsqo^il  exScuta  cos  planches,  on  y  retroove 
one  partie  des  qualitSs  qui  foot  le  mSrite  de  ses  tableaux. 

P. -A.  CouT»m. 

DUJARRIER  (Affaire).  II  s'agtt  id  dun  dud  qui  en- 
trahia  raort  d*homme.  La  victime  ^tait  le  g^rant-admtniMra- 
teur  du  journal  La  Presst,  Les  f^its  qui  avaient  pr^ci^ 
cette  rencontre  si  fktale,  les  drconslances  qui  Tavaient  ac- 
oompagnSe^  donn^rent  Ilea  k  un  procte  crimind,  qui  eut  un 


DUJARRIEH  — 


paid  rrtiintiiwiwrt ,  et  doitt  let  di6bftU>  pf  mite  do  rtv^ 
tatkttt  fiilflt  4  raodiencey  jtCdraU  U  plus  MieuM  lumi^ 
NT  lei  BKBurs  •!  If«  habitudes  d^one  eertaine  daiie  d^boiii- 
BMS  fonnaiit  ce  qu^on  appeUe  encore  aujoord'hiii  fori  impro* 
pnoMBlia  UMratur§enganUJ4nmei, 

Le  10  OMIB  U46  QB  M  d'ar^if/«f  arait  lieu  par  sons- 
dipUoa  dana  lea  aalona  d'un  traiteur  du  Palais-Royal.  Cba- 
cna  sail  que  cea  aortes  de  rtenioai  sont  le  reodez-yoos  da 
b  plos  dai^arenie  sod^U  qo'il  y  alt  dans  la  grande  TiUe; 
qQ^eUa  seccnapoaeiitde  fiUeseotretemieSy  d'individus  ayant 
toot  intMl  k  diasimuler,  sous  Tdastique  quaUfication  d^ar- 
iitUs  ou  d'h&mmes  <U  leitru,  ee  qu'U  y  a  de  myst^rieox  et 
de  bonteox  dana  leors  moyena  d'existenoe,  et  surtout  de 
force  Biaii  accooms  du  food  de  leurs  provinees  pour  man- 
ger en  quelques  mois  k  Paris  l*hdritage  paternal ;  tr^sioc^ 
naMBt  oQATaiacoa  d'ailleurs  qu'il  leur  a  aufti  d'acheter  un 
billet  de  bal  cbei  uue  des  dames  patronesses ,  indiqu^ 
dus  les  annonces  des  journaux,  pour  Atreadmis  d'embl^ 
dutt  la  plus  grende  et  la  meilieure  oompagnie ,  dte  lors  re- 
grettuit  mMiocrement  les  pieces  d^or  qu'en  ^change  d^un 
siiangne  honneur,  quelque  gree  so  chargera  infailliblcincnt 
de  fskt  piMer  de  leur  pocUe  dans  la  sienne  pour  leur  ap- 
pRDdre  lea  mani^ras  du  grand  monde.  Quand  les  niais  s'a- 
vttflU  d'easayer  de  se  plumer  entre  eux ,  les  cboses  ne  se 
pasieBt  pourtant  pas  d'ordinaire  ausai  paisiblement;  de  part 
et  d'autre,  ao  eontraire»  les  plus  mis^rables  pretentions , 
ks  Taut^  les  plus  £6rooas  s'en  ni61ent ;  et  Ton  persiste  k 
vooloir,  pour  le  plus  Aitfle  pr^texte ,  tuer  son  adfersaire, 
paroi  qo^  eat  ftdniis  dans  ce  monde  \k  qu*un  duel ,  un  duel 
biea.  bmyant »  bien  scandalenx ,  est  indispensable  pour 
adwier  de  poaer  un  bomme  ^raiment  oonwie  il/aut, 

Le  i^raat  dc  La  Presse^  Dv^arriery  appartenait  pr^dsdment 
icette  derai^re  cat^gorie  d'imb^dles.  Honune  d'a(foires  des 
plos  lOtds,  fl  aYait  eu  la  faiblesse,  aprte  fortune  faite,  de 
Touloir  pasaer  homme  4Ugant,  Enfant  naturd,  der^  par  la 
darili  pubiique  k  Tficole  des  Arts  et  Metiers  de  CbAlons,  on 
Taiait  tu  tenir  pendant  trois  ans  un  bureau  d'omni^tM  sur 
U  plaee  Saint-Sulpice.  U  ^tait  entrd  ensnite,  Ters  1884,  dans 
UM  naiaoa  de  baaque  06  se  tripotoUtU  des  masses  d^actions 
iadustriallea  de  toutes  couleurs,  y  ayait  appris  bien  yite  la 
manskr^  de  j'e»  senrir^  puis,  d^dd  k  yoler  de  ses  propres 
ades,  ayait  enfin  montd  lui-m*me  una  maison  de  banque 
H  de  eommissioH.  Son  ddbut  dans  les  affdres  avdt  did,  on 
peat  le  dire,  on  coup  de  mdtre.  Oonnaissant  k  fond  la  ma« 
titee  exploitable  et  la  crddulitd  des  agioteors  de  la  bourse  de 
Paris,  fl  ayait  acbetd  una  mine  de  houOle  sitnde  dans  le 
lawin  de  Mons ,  mais  depois  longterops  oompldtement  yide 
de  cfaaiboB ,  et  ne  Tayait  pas  moins  mise  intrdpidement  en 
Ktioos ,  rdalisani  de  la  sorte  un  bdndfice  net  de  4  It  500,000 
fraao.  AJora,  ayee  on  grand  sens,  il  s'dtdt  empressd  de  re- 
aoMcr  aolrocaa  des  e^aires,  etaydt  acbetd  an  rabais  un 
Mmbn  d'aetions  do  joomd  La  Presse  sofllsant  pour  ayoir 
dfdt  de  sidfar  k  Tassemblde  gdndrale  des  actionnairas;  en« 
femrfokre  qvneiq^  chose,  11  ayait  poossd  k  la  disso« 
de  la  aoddid  et  i,la  Hdtetion  du  joomd,  qui  effedi* 
farcBt  jnridiqaement  ordonndea.  Vendue  aux  ench6- 
ftt,lai>r«fMfataequiseparMM.  B.  GIrardin  etDuJarrier 
dooae  eants at quelqnca  francs.  Oejoornal, en pleine  ydeda 
piaapdrildy  car  Ucomptidt  d^d  de  14  k  15,000  abounds,  ayait 
eaild  6t0^f00  Or.  4  ses  premiers  actionnaires.  On  yoit  que 
INaiiiui  aayait habHemeot  employer  ses loisirs,  et qu*il  aydt 
«aeoei  Ait  tt  use  exoeUente  afldre.  Aebd^r  1 ,200  fir.  une  pr»< 
pHM  qd  §a  yant  plos  de  600,000  est  dyidemment  le  Mt 
Aaaaies  heufeux,  mais  babiles  ayattlout  Dujarrler,  d'ail* 
laan*  el  ayait  abandoand  i  son  coassoeid  la  gastion  politique 
dKnirdiia  da£aPr»ffe,  s'en  dtdt  rdaanrd  k  lul-mdma  la 
adalBiatratfya  et  flnanddra. 
pHiaiaurs  aandas  gdrant  d'un  joumd  faifluent,  Du« 
It  yaguementqull  lul  manqualt  pourtant  en- 

cntqadCvealMaepour  aeCdro  tout  k  fdt  pardonner  Tbumilltd 
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de  son  passd  daas  le  carde  dldgant  et  frivole  au  milieu  do« 
qod  il  yiydt.  En  yaia  il  aydt  pris  poor  mattrasse  una  figu- 
rante du  corps  de  ballet  de  la  Porte-Saint-llartin  k  laqueUa 
un  grand  nombre  d^yentures  excentriquea  at  iacroyablea 
ayaient  d^4  donnd  une  ceiiaine  odidbritd  dans  le  monde  des 
filles  entretenues,  oette  Lola  Montis  q^  deydt  encore 
autrement  fairs  parler  d^elle  qudques  anndes  plus  tard  par 
le  scandale  de  sa  liaison  ayee  le  roi  Louis  de  Bayidre.  Riea 
n'y  feisdt;  d  U  n^aydt  encore  pa  se  falre  accepter  dans  le 
cerde  de  yiyeursod  s^deonlait  sa  yie  qu'k  litre  de  p^e  atus 
icus.  Or  fl  ayait  trante-deux  ana  k  pdne.  On  con^t  qu^una 
telle  position  le  blessAt  profonddment.  Ausd  en  dtduil  yenu 
k  penser  qu*il  n^aydt  d^antre  moyen  d*en  sortir  qo^un  dud 
qui  at  un  pen  de  bruit,  et  qu'aprds  eda  rien  ne  manquerdt 
plus  k  son  bonbeur  ni  4  son  oAdrite. 

Le  hal  d'artistes  qui  out  lieu  le  10  mars  1845  dans  les 
sdons  des  Frdres-Proven^ux  lui  foumit  enfin  Teccasion 
tantddiirde.  Suiyant  Tusage,  c^est  k  U  table  de  jeu  que  prit 
ndssance  la  querdle  indispoisable.  Son  adversaire  dtdt  un 
homme k  peu  prds  du  mdme  dge,  attacbd  k  la  rddaction  de 
dtyerses  feoilles  ministdridles ,  un  certabi  RoseuMmd  de 
BeauydUm,  crdde  de  la  Martinique,  et  beau-frdre  d'un  au- 
tre dcriyain  ministdrid,  Itoaux  entre  tons  las  ydets  de 
plume  que  le  ministtoe  Guixot  entretendt  k  sa  sdde  d  qo'il 
chargedt  de  yanter  incessanuneat  les  inoomparables  bien- 
fdts  du  systdme  de  Juste-milieu  d  les  cbarmes  du  gouver- 
nement  personnd ,  M.  Granier  de  Cassagnac.  Dujarrler  ne 
pooyait  mieux  tomber  pour  une  premidre  afldre.  Rosemond 
de  Beauydlon  ayait  maintes  fois  fdt  ses  preuyes  sur  le 
terrain,  et  passdt  parmi  les  femmes  de  tbddtre  poor  le  braye 
des  brayes.  En  s^attaquant  k  radministrateur  de  La  Presse , 
il  aydt  eu  surtout  en  yue  de  satisfdre  certdnes  rancimes, 
certaines  jalousies  de  mdtier  qui  ne  pardonneot  jamds.  La 
Presse,  aujourd'bui  Tune  des  colonnesdu  parti  rdpublicain, 
aydt  alors  la  prdtention  de  reprdsenter  et  de  rdgenter  le 
parti  consenrateor ;  d  il  lui  arriydt  souyent  de  donner  de 
la  fdmle  sur  les  doigts  des  dcriyains  k  la  soldo  d^un  pouyoir 
qu'elle  accusdt  bautement  de  ne  sayoir  rien  consenrer  et  de 
pousser  la  monarchic  de  Juilld  k  sa  mine.  Inde  irx  I 

Le  lendemdn,  11  mars,  Digarrier  torobdt  attdnt  en  pleine 
poitrine  par  la  balle  de  son  adyersaire.  Certdnes  drcons- 
tances  du  dud,  certdns  fdts  qui  Payaient  prdcddd  et  qui 
dtdent  de  nature  k  fiiire  penser  que  tout  ne  s'y  dtdt  pas 
passd  loyablement,  dtant  paryenus  k  la  conndssance  du 
parquet,  Rosemond  de  Beauydlon  fut  arrdtd,  et  passa  en 
cours  d*assises.  Son  beau-frdre ,  M.  Granier  de  Cassagnac, 
qui  Id  ayait  seryi  de  second  d  qui  fut  appdd  k  ddposer, 
faillit  un  moment  dtre  enyoyd  Id-mdme  sur  la  sdlette,  et 
indispoaa  yiyement  les  magisbrats  d  le  public  par  la  manidre 
insdente  dont  il  rdpondit  aux  questions  du  prdsident  d  k 
cdles  du  ministdre  public.  Cliacun  sentait  que  Tdcriyain 
stipendid  par  M.  Guizotpour  ddfendre  sa  politique  envers  et 
centre  tons  se  croyait  une  puissance  politique,  qu'il  parldt 
d  qi/il  agtesdt  en  consdquence.  La  rdponse  du  jury  n'en 
fut  pas  moins  affirmatiye  sur  les  questions  qd  lui  Kirent 
posdes.  En  oonsdquence ,  Rosemond  de  BeauvaUon  ftit  con- 
damnd  k  dix  anndes  de  ddtention ;  peine  fldtrissante  d  qui 
emporte  l*interdiction  de  tons  droits  dyUs. 

Les  ddpositions  des  tdmdns  de  la  scdne  k  la  suite  de  la- 
quelle  aydt  eu  lieu  la  proyocation  Impresdonndrent  yiye- 
ment le  public.  Cdle  de  Lola  Monl^  ne  fbt  pas  des  moins 
dramatiques ;  die  en  ftt  ddciddment  le  lion  du  momenf ,  et 
ne  contribua  pas  pen  d  la  haute  fortune  que  cette  prostitude 
devdt  fdre  deux  ans  plus  tard  k  Munich. 

DULAURE  (JACQUBs-Airroiinc),  naquit  en  1755,  k 
dermont^Fdrrand,  d  moorut  k  Paris,  la  10  aoAt  1835.  Sea 
premidres  dtndes,  d  siutoot  cdles  du  dessin  d  des  mathd- 
matiques,  serobldpentddterminer  sa  yocation,  d^abord  pour 
I'ardiitecture ,  ensuite  pour  le  gdnie  civil.  Yenu  k  Paris  en 
1770,  U  y  fut  un  des  dldyes  de  Ronddet  II  porUeasultv 


140 


DULAURE 


868  yues  yen  la  carri^re  de8  ponts  et  cbaosste ;  mai8  U  y  | 
rencontra,  dans  la  guerre  de  Tind^pendance  am^ricalDey  un 
obstacle  au\  trayauz  aoxquels  il  preoait  part  poor  la  con- 
fection d*an  canal  entre  Bordeaux  et  Bayonne.  II  chercha 
alors  868  moyens  d'eiistence  dans  des  lemons  de  g^om^trie 
qu'il  donnait,  et  dans  des  Merits  oil  il  s'efTdr^  d'employer 
d'ane  mani^  utile  ou  piquante  ses  connaissances  en  ma- 
lh<^niatiquesy  en  archtologiey  en  g^ograpbie,  en  bistoire  et 
dans  les  arts  du  dessin.  En  1781,  un  m^moireadress^  kFAca- 
d^mie  des  Sciences,  sur  un  instrument  invents  par  lui  pour 
la  leyte  des  plans  et  des  cartes  topographiques,  fiit  Tobjet 
d*un  rapport  favorable  soumis  k  ce  docte  corps  par  Bossut 
et  Ck>usin.  De  1785  ii  1789,  des  publications  nombreuses  et 
de  genres  divers  occup^rent  sa  plume,  et  r^ussirent ,  les  unes 
par  I'md^pendance  de  ses  opinions,  la  liardiesse  de  ses  cri- 
tiques, d'autres  par  les  m^es  quality  assaisonn^  du  cy- 
nismedes  anecdotes  qu'il  s'^tait  plu  k  rccoeillir.  Parmi  celles 
de  cette  triste  cat^orie,  on  distingua  ses  lettres  ^  dialogues 
sur  les  nouvelles  salles  du  The&tre-Francaiset  du  tb^fttre  de 
rOp^a-Comlque  (1782ct  1783),ainsiqneson  attaquedlrig^ 
contre  Tenceinte  des  nouvelles  barriires  de  Paris  (1787). 
Cette  Icttre,  public  anonymeet  attribute  k  Mirabeau,  exdta 
la  colere  de  la  ferme  g^nCTale,  et  fut  saisie. 

Parmi  ses  Merits  d'un  autre  genre,  on  reroarqua  1**  une 
J)e$cripHon  de$  Curiosit^s  de  Paris  (1785),  ^alement 
saisie  comme  contenant  des  fails  scandaleux  :  cette  ceuvre 
n*en  obtint  pas  m<^ns,  ou  plutAt  dut  k  ces  poursuites  trois 
^itions  successives,  la  demi^  de  1790;  7?  une  Nouvelle 
Description  des  Environs  de  Paris  (2*  ^t,  1787),  d^i^ 
au  roi  de  SuMe  Gustave  HI,  alors  k  Paris;  3**  une  Pogo- 
nologie,  ou  histoire  pMlosophique  de  la  barbe  (1786); 
4**  en  1788 ,  Singularitis  historiques  :  ce  livre,  non  moins 
cboquant  que  les  pr^c^ents  par  les  pr^ilections  de  Tauteur 
pour  les  gravelures  et  les  ob&c^t^,  ftit  r^imprim^  plusieurs 
fois,  et  la  demi^reen  1825;  5**  enfin,  plusieurs  pampblets 
satiriques  contre  la  noblesse  et  lespr^tres,  reproduits  et 
amplifi^  pendant  les  premieres  ann^  de  la  revolution  ;  et 
des  joumaux  en  opposition  k  ces  ordres  privil^i^,  tels 
qneLe  ThermomHre  dujour,  Les  ^vang^listes  dujour^ 
feullle  dirig^  oontre  les  atellanes  c^ldbres  dites  les  Actes 
des  Apdtres,  Les  etudes  bistoriques  de  Dulanre  lui  avaient 
inspire  une  violenteet  profonde  aversion  contre  la  feodalitd, 
la  puissance  cl^ricale  et  le  pouvoir  absolu.  Tous  ses 
tra  vaux  sur  riiistoire  en  ont  plus  ou  moins  porte  Tempreinte. 
Une  publication  beaucoup  plus  s^rieuse  et  plus  importante 
r^dama  toute  son  application  pendant  les  trois  ann^es  de 
1788  &  1790.  II  s^agissait  d^une  Description  de  la  France, 
en  18  volumes.  11  en  lit  paraltre  six  durant  cet  iutervalle. 
L'ouvrage  etait  divis^  en  provinces.  La  nouvelle  distribution 
du  royaume  en  d^partements,  d^cretee  par  TAssembl^e  cons- 
tituante,  lui  fit  abandonner  son  oeuvre. 

Lors  de  la  convocation  de  la  Ck>nvention  en  1792,  Du- 
laure  fut  appeie  k  cette  assembl^e  par  le  d^partement  du 
Puy-de-D6me.  II  s^etait  d^ik  signal^  au  fameux  club  des 
Jacobins  par  sa  double  hostUite  contre  les  partisans  de  Tan- 
cien  regime  et  contre  la  faction  sanguinaire  que  dirigeaient 
Robespierre,  Danton  et  Marat.  Les  tribuns  farouches,  au- 
teurs  des  massacres  de  septembre ,  ne  pouvaient  compter 
parmi  leurs  proselytes  un  homme  en  qui  des  preventions 
passionnees  n^avaient  pu  etoufler  Pamour  de  la  justice  et  de 
riiumanite.  li  se  rallia  done  k  ceux  qu*il  regardait  seuls 
comme  les  vrais  amis  de  la  republique,  objet  de  son  culte, 
anx  deputes  de  la  Gironde  et  i  la  migorite  dont  ils  etaient 
les  guides,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel. 
Sa  conduite  fut  ensuite,  pendant  toute  la  duree  de  la  Con- 
vention, celle  d*un  patriote  courageux,  edaire,  instruit, 
etranger  k  tout  esprit  d^intrigue  et  de  parti.  Proscrit  dnq 
mois  aprte,  le  3  mai  1793,  par  la  faction  victorieuse,  re- 
fugie  d*abord  avec  sa  femme  cbez  le  representant  Penieres, 
fosuite  k  Saint-Denis,  pour  m  plus  compromelire  la  sOrete 


de  son  ami ,  il  echappa  par  la  foite  k  rechafaud.  Parvenu 
en  Suisse  k  travers  mille  dangers,  il  y  attendit  la  fin  du 
regne  de  la  terreor,  vivant  du  travail  de  ses  mains  ^  de 
son  talent  pour  le  dessin.  Rappeie  au  sein  de  la  Convoition 
au  moment  od  il  rentrait  en  France,  en  invoquant  des  juges, 
il  s*y  fit  remarquer  par  des  travaux  utiles  sur  llnstmction 
poblique,  et  sous  le  gouvemement  cree  par  la  constltotion 
de  Tan  lu,  trois  departements  Tappeierent  k  Vim  des  con- 
sells  legislatifo.  Son  Age,  de  moins  de  qoarante  ans,  le  classa 
parmi  les  membres  du  Conseil  des  Cinq<ents.  II  y  donna 
de  nouvelles  preuves  de  savoir  et  de  zeie.  Attacbe  an  gou- 
vemement que  renversait  la  revolution  de  18  brumaire, 
il  rentra  alors  dans  la  vie  privee*  La  banqueroute  d'un  no- 
taire  lui  ayantenleve  le  fruit  de  ses  economies ,  il  accepta  de 
Francis  de  Nantes  les  fonctions  de  sous-cbef  dans  I'ad- 
ministration  des  droits  reunis,  et  les  conserva  jusqu'en  1814. 
Depuis,  et  pendant  les  vingt  et  une  demieres  annees  de  sa 
vie,  il  ne  dut  qu*aux  lettres  et  ii  ses  travaux  multiplies  avec 
une  activite  infatlgable  les  moyens  de  subvenir  k  uae  exis- 
tence independante. 

Parmi  ses  travaux,  ses  ecrits  sur  la  revolution,  dans  la- 
quelle  il  avail  figure  conmie  auteur  et  comme  victime,  ne 
sont  pas  les  plus  dignes  de  memoire.  Dans  sa  volununease 
publication  sous  le  litre  d*Bsquisse  des  principaux  ^v^ne^ 
ments  de  la  revolution,  on  reconnatt  trop  les  traces  de  la 
predpitation;  on  sent  trop  une  oeuvre  de  commando.  Deux 
autres  ecrits  de  meme  genre,  le  Tableau  desa  conduite 
politique,  et  les  Causes  secretes  des  exces  de  la  r^volu- 
tion,  publiees  d*abord  dans  le  recueii  le  Censeur,  el  ensutte 
k  part,  ofRrent  des  details  interessants  ei  des  rereUtions 
curieuses.  Comme  beaucoup  d'autres,  Dnlaure  a  cm  reoouo 
nattre  et  a  signaie  la  double  influence  de  retranger  ti  des 
cbefs  de  remigration  sur  nos  discordes  et  nos  troubles  d- 
vils.  La  tyrannie  qui  pendant  deux  ans  (1793  et  1794) 
ensanglanta  et  desola  la  France,  en  tenant  sous  la  hacbe 
TAssembiee  qui  la  gouvemait,  n'etait  aux  yeux  de  cet  ecri- 
vain  qu'un  instrument  mis  en  action  par  les  puissances 
avides  de  notre  mine.  Dans  Robespierre,  Danton,  Marat, 
il  ne  voit  que  les  principaux  agents  de  ces  puissances,  se- 
condes  par  un  grand  nombre  d'agents  sobaltemes  et  par 
une  multitude  fanatique.  Les  publications  plus  reeUecnent 
bistoriques  de  Dulaure  lui  out  merite  une  renommee  fbn- 
dee  sur  de  meiUeurs  litres.  Ses  nombreux  memoires  sur  les 
antiquites  de  la  Gaule  et  de  la  France,  par  retendue  des  re- 
cbercbes,  la  profondeur  de  reradition,  la  sagadte  des  in- 
ductions, ontdroit  ATestime  des  hommes  studieox.  £a  isil 
rinstitut  aceorda  une  mention  bonorable  k  un  memoire  de 
Dulaure,  dont  Tobjet  etatt  VitatgiograpMquede  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine. 

Mais  Toeuvre  capitate  de  ce  laborieux  ecrivain,  celle  sur 
laquelle  sa  reputation  est  le  plus  solidement  etablie,  c'est 
son  Bistoire  physique,  civile  et  morale  de  Paris,  po- 
bUee  pour  la  premiere  fois  en  1821  (7  vol.  in-8*i),  ci  son- 
vent  remprimee  depuis,  avec  des  additions  derauteur  oo  de 
continuateurs  plus  ou  moins  intdligents.  Cet  ou  vrage  a  easuye 
beaucoup  de  critiques:  on  lui  a  reprocbe  le  deiaut  de  plan 
et  de  metbode,  ce  qui  oblige  Tauteur  a  revenir  sonvent  sur 
ses  pas.  Au  total,  neanmoins,  c'est  autant  une  revue  mo- 
rale et  politique  de  Tbistoire  de  France,  qu'une  bistoire  par- 
ticuliere  de  sa  capitale.  Dulaure  se  complalt  trop,  evideoi- 
ment,  dans  le  tableau  du  mal.  Sous  sa  plume,  animee  par 
une  indignation  qu'il  salt  rarement  mattriser,  le  rteit  des 
erreurs,  des  travers,  des  vices  et  des  crimes  des  bommes 
puissants,  la  pdnture  des  miseres  de  la  multitude  opprioi^e 
et  souflrante,  sont  traces  avec  des  couleura  vives  ^  focios. 
Quand  il  accuse,  son  pinceau  est  souvent  plein  d«  vigueor, 
son  style  devient  eloquent.  Mais  k  cOte  de  ces  tableaux  ren- 
branis,  ou  meme  eflrayauts,  il  neglige  d'oflnr  an  ledeor 
ceux  qui  pourraient  le  consoler.  On  dirait  qu'an  aMMnenC 
men^e  pd  1^  yeri^  \vX  dicte  reioge,  11  craint  de  s*y  tiyrer  ; 
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M  sent  qoH  &it  des  efforts  ipdm  ^tre  juste,  et  cine  la 
looaose  Ini  i^pogne.  Alors  on  ae  rappeUe  iiiTolontaire- 
meat  le  conaeil  de  Marc-Aur^e :  «  Ne  te  Utto  point  outre 
■eanre  4  Findignation  que  t'intpirent  les  m^chantu,  de 
pear  de  tear  ressembler.  »  Si  les  efforts  de  Dulaure  pour 
loiTre  c^te  recommandation  d*un  sage  ont  ^  trop  rare- 
oeot  heoreux,  n'en  rendons  pas  moins  justice  k  la  droiture 
de  aes  intentions,  k  sa  compassion  pour  les  malhenreux, 

I  ses  recherches  saTantes,  anx  soins  qu'il  a  pris  pour  ap- 
pr^dcr  sainement  les  causes  et  les  cons^uences  des  ^t^- 
lemaits  quit  raoonte.  Trte-peu  d^toriTains  aTant  lui  avaient 
chercM  des  lumi^res  dans  les  registres  du  parlement  et 
dus  les  documents  que  pi^sentent  en  foule  nos  arduYes 
aationales.  Une  ^tode  approfondie  de  ces  collections  lui  a 
Irarai  des  renseignements  pr^cieux,  et  Pa  mis  h  port^  d'^ 
diircir  des  fkits  ignore  ou  mal  connus.  Les  r^sultats  utiles 
de  ces  recberches  doiTent  plus  que  compenser  auprte  des 
jnges  impartiaujp  sa  fociiit^  k  admettre,  d^aprte  des  autorit^ 
ibrt  suspedes ,  quantity  d*anecdotes,  la  plupart  indignes  de 
Ignrer  dans  une  oeurre  sdrieuse. 

Rois  ne  demons  pas  oublier  le  concours  uUlc  de  Dulaure 
aox  Voffoges  pUtoresques  et  romantiques  dans  Pancienne 
France,  public  par  M.  Taylor  et  Charles  Nodier.  U  y  a 
fiwnu  la  plupart  des  documents  historiques  sur  I'AuTergne, 
a  province  natate.  L*histoire  particuli^  qu'il  a  laiss^  de 
cdte  eontrto  si  remarquable  a  M  acqulse  par  la  Tille  de 
Clennont-Fenrand,  et  a  valu  k  sa  Teuve  une  pension  de  600 
francs.  On  trouve,  enfin,  des  notions  cnrieuses  dans  son 
EtfUtbrt  dbrigie  des  dtff^ents  Cultes,f^,j  qui  r^unit 
CD  2  ToL  in-s%  1825,  deux  ouYrages  pr^c^emroent  public. 

AOBERT  DB  YmtT. 

DULACRENS  (HEfiBi-Jossra)  ^tait  fils  d'on  chirur- 
gien-fliaior  du  regiment  de  Laroche-Guyon.  II  naquit  k 
Dooai,  en  1719.  En  proie  k  une  fenreur  religieuse  fruit  de 
a  Yive  imagination,  et  qui  Ait  encore  attiste  par  sa  m^re, 
d  CRtra,  an  sortlr  du  ooU^e,  cbex  les  cbanoines  de  la  Tri- 
■ffeien  quality  de  noTice,ety  fit  profession  k  TAge  de  dix- 
Braf  ans.  11  ne  tarda  pas  k  s^aperoeyoir  qu'il  s'^tait  tromp^ 
mt  aa  Tocation ,  et  se  d^dta  du  cloltre,  oil  il  ^tait  expose 
k  des  inimiti^  que  lui  ayait  suscit^  la  causticity  de  son 
esprit.  Pour  s'en  d^iTrer,  il  essaya  d'entrer  dans  Tordre  de 
Gliiay,  et  tint  k  Paris  k  cette  occasion.  Sa  demande  ayant 
^  repouss^,  il  rests  dans  la  capitate,  sans  plus  songer  k 
revoUr  dans  son  couvent.  Les  heureuses  dispositions  quHl 
avait  recoes  de  U  nature  avaient  6td  r6cond4es  par  T^tude ; 
c'ert  k  cette  source  qu'il  puisa  pour  subvenir  k  ses  besoins. 

II  eomposa  des  livres  de  toutes  espices ,  qui  lui  acquirent 
qadque  lenomm^,  mais  ne  purent  I'arracher  k  la  pauvret^S. 
En  17(1 ,  qoand  les  disciples  de  Loyola ,  fl^tris  dans  Topi- 
aion,  ^latent  traduita  defant  les  parlements,  il  d^cocha 
centre  enx  une  f^iilippique,  les  Jisuitiques,  qui  ebtint  les 
baonenn  d^one  seconde  Edition.  Eflray^  d'un'succte  qui, 
m  altiruit  sur  lui  Pattention,  I'aurait  peut-^tre  ramend  dans 
MB  dottre,  il  quitta  prddpitamment  la  France  pour  se  rd- 
hgifr  en  fioUande,  et  fit  k  pied  ce  long  voyage,  faute  d*ar- 
pit  Dans  cette  rdpublique,  la  presse  jouissait  d'une  sorte 
dW^pendance,  qui  toumait  snrtout  au  profit  des  libraires 
di  pays.  Dnlanrensleur  offrit  ses  services;  mais  n'ayant  pas 
ei  a  ae  loner  de  leurs  procddds,  il  les  quitta,  et  se  rendit  k 
Fraacfort,  ensuite  k  Lidge,  ou  sa  Tie  errante  se  terroina  tout 
k  eanp  par  one  catastropbe.  Traduit  devant  la  cbambre  eccld- 
■aaCiqne  de  Mayence,  esp^  d'inquisition au  petit  pied,  il 
M  mia  en  jugeroent  comme  prdvenu  d'avoir  outragd  la  re- 
ipen  et  les  moenrs.  II  faut  avouer  que  tons  ses  ouvrages 
■e  jsattfiaknt  que  trop  cette  accusation ;  aussi  fut-il,  en 
t7C7,  condanmd  k  une  prison  perpdtuelle.  On  reoferma  k 
Mantbaim,  maiaon  de  ddtention  situde  sur  les  bords  du 
INn,ct  rdservde  ani  pr^tres  ayant  manqud  aux  devoirs  de 
le«  nriniat^;  il  y  mourut  captif,  en  1797. 

De  losles  tea  productions  de  cet  dcrivain,  la  seule  qui  lui 


ait  sunrdcu  est  un  roman  phOosopbiqoe,  itttitnte  Xe  Cotnp^ 
Mathieu^  ou  les  bigarrvres  de  V esprit  humain,  qui  Cut, 
lors  de  son  apparition,  attribud  k  Voltaire.  Cet  ouvrage  a 
dte  en  effet  inspird  par  Pantagruel  et  Candida,  mais  rimi- 
tatenr  est  reste  fort  au-dessous  de  ses  mod^es.  Le  bdros  de 
son  livre  nlnspire  aucun  interdt :  c'est  un  libertin  sans  prin- 
dpes,  plongd  dans  tons  les  ddsordres,  sans  avoir  mdme  pour 
excuse  Penivronent  d'une  passion.  Le  reste  du  bagage  lit- 
tdraire  de  Dulaurens  se  compose  de  deux  podmes  :  Le  Balai 
et  La  Chandelle  d' Arras,  cbacun  en  dix-huit  cliants ;  tons 
les  posonnages  sont  des  moines  et  des  religieuses,  auxquels 
il  fait  jouer  des  rdles  ridicules  et  odieux..  U  a  fait  encore 
une  pidce  de  droonstance ,  La  T^Ssiade,  ayant  pour  so  jet 
le  couronnement  de  Charles  VI ;  puis  un  roman :  Smirce,  ou 
la  fille  de  la  nature,  dont  rintrigne  est  habilemont  tissue. 

S4l]fT-PR0SPER. 

DULCINISTES9  sectaires  qui  prennent  leur  nom  de 
Dulcin,  leur  chef.  Nd  k  Novare,  dans  le  trdzidme  sitele,  il 
rempla^a  Segarel,  dont  il  ddvdoppa  les  opinions.  Comme 
lui,  il  annon^  que  te  r^e  du  Saint-Esprit  avait  com* 
mencd  Pan  1300,  pour  durer  jusqu'lt  la  fin  des  siteles;  que. 
Pan  1300  aussi  Pautorite  du  pape,  yicaire  de  Jdsus-Cbrist, 
avait  entldrement  cessd,  et  qu'on  ne  lui  devait  plus  d'obdi»- 
sance.  II  afficbait  un  profond  mdpris  poor  les  choses  les 
plus  sabites  de  l*^lise  catbolique  et  pour  ses  cdrdmonies 
les  plus  solenndles.  II  prdcbait  te  communautd  des  biens, 
et  Pavait  dteblie  parmises  disdples;  mais  il  est  permis  de 
donter  qu'il  se  soit  livrd  avec  eux  k  de  scandaleuses  ddbau- 
ches.  On  salt  en  effet  que  cette  accusation  banale  d*immo- 
ralite  dteit  indistinctement,  et  sans  preuves,  dirigde  contra 
tons  les  hommos  qui,  durant  le  moyen  Age ,  voulaient  faire 
avancer  la  raison  humaine.  Dulcin  s'dteit  fait  de  nombreux 
partisans  dans  le  dioc^  de  Verceil.  II  fut  arrdte,  par 
ordre  du  pape  CIdment  V,  et  bri^ld  avec  sa  femme,  nom- 
mde  Marguerite ,  en  1307.  Dds  lors  ses  disdples  furent  dis- 
persds;  on  dit  pourtant  qu'ils  subsisterent  p^ant  plusieurs 
siddesli  Mdrindole  et  k  Cabridres.    Auguste  Sa  vaguer. 

DULIE  (Culte  de).  Voyez  Culte. 

DULMEN  9  sdgneurie  appartenant  aux  dues  de  Croy  et 
situde  en  Prusse,  dans  le  cerde  de  Koesfeld,  arrondissement 
de  Munster  (Westpbalie).  Elle  comprend  one  superfioe  de 
quatre  myriamdtres  carrds,  avec  une  poputetion  de  16,000 
Ames.  Elle  a  pour  chef-lieu  te  petite  ville  de  Dulmen,  avec 
un  cbAteau  ducal ,  un  tribunal  de  premidre  instence ,  trois 
dglisescatboliques  et  3,500  liabitanto,  dont  la  fabrication  des 
toiles  constitue  te  prindpale  Industrie.  Une  autre  petite  ville 
appartenant  k  cette  sdgneurie,  situde  sur  la  Lippe  et  te  Ste- 
ver,  a  nom  Baltem;  die  renferme  2,100  babitante  et  qud- 
ques  fabriques  de  lainages  et  de  toiles.  Entre  ces  deux  villes 
on  trouve  le  Tillage  de  Sythe  ou  Sidhen,  od,  en  758,  Pe- 
pin vainquitles  Saxons* 

DULONG  (Pierre-Louis),  physicien  et  chimiste  des 
plus  distinguds,  nd  k  Rouen,  le  12  fdvrier  1785,  devint  or- 
phelin  k  Pdge  de  quatre  ans.  C'est  sans  aucun  secours 
dtranger  que  se  ddvdoppdrent  en  lui  les  germes  de  tant  de 
belles  quditds  que  la  nature  avait  ddposdes  dans  son  dme 
et  dans  son  intelligence.  Cest  presque  par  ses  seuls  efforte 
qu'il  conquit,  k  seize  ans,  le  litre  d'd^e  de  I'^le  Polytech- 
nique.  Une  grave  indisposition  Pobligea  de  quitter  avant  la 
fin  de  la  seconde  annde  cette  dcole  oti  il  devait  reparaltre 
avec  tent  d'ddat  comme  examinateur  de  sortie  et  comme 
professeor  et  dfa'ecteur  des  dtudes.  Forcd  de  renoncer  aux 
armes  savantes  ou  aux  ponte  et  chaussdes,  Dulong  s'adonna 
k  Part  de  gudrir,  d  exer^  qudque  temps  la  mddecine  k  Paris, 
•dans  un  des  quartiers  les  plus  pauvres  du  12"  arrondisse- 
ment. La  dientde  s'augmenteit  k  vue  d'cdl,  mais  te  fortune 
diminuait  avec  te  mdme  rapiditd;  car  Dulong  ne  vit  jamais 
un  mallieureux  sans  le  secourir,  car  il  s'dteit  cm  obligd 
d'avoir  un  compte  ouvert  cbez  te  pharmacien  au  profit  des 
malades,  qui  sans  cela  n*auraient  pas  pu  faire  usage  des 
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prescriptkMu.  Lei  sdaneM  pcnmnt  me  carri^  motnsrtil- 
fieuse,  et  Dakmg  qnitta  la  mMediM  poor  let  caltiTer;  tl 
n*iTdt  pas  aong^  qtie  Ul  adiMi  aoiflraient  de  eratinueUes 
occasions  de  d^pense. 

La  botaniqne  roconpa  d'abord ,  et  reDfaat  de  la  Mor* 
nandie  parcoarnt  eette  terre  f^eonde  en  bert>oHiaiit.  Rerwii 
It  Paris  qoand  ^taH  dans  toote  sa  force  le  moaTement  fan- 
prim^  k  la  chimie  par  les  belles  d^uTertes  de  Davy ,  11 
s^assoda  aox  efforts  ri  sooTent  glorieitt  des  chimistes 
ftttn^ais.  Entr^  comme  pr^rateur  dans  le  laboratoire  de 
M.  Tb^nard ,  il  ne  tarda  par  k  se  faire  eonnattre  par  des 
trataut  du  premier  ordre.  See  Reeherehes  iur  la  (Uoom- 
position  mutuelle  des  sets  Huolubles  et  des  sets  solubles 
le  plac^rent,  dte  sod  d^bot  dans  la  seience ,  h  cAt6  des 
mattres  qai  ^blirent  les  premieres  bases  de  la  statiqie 
chimique.  La  mtaie  ann^  fut  signal^  par  une  grande  d^- 
foaverte  de  Dolong,  Le  c  hi  or  ore  d'asote  ayait  pass^ 
Inaper^  soos  les  yent  de  Taoquelln ;  U  n*^chappa  pofait  an 
regard  plus  ptfn^trant  du  nourel  adepte  de  la  sdence.  Cetle 
sabstance  ftdllit  lui  cooler  la  lie ;  elle  s'annon^  pbr  une 
terrible  donation  et  par  des  d^gftts  aflVenx.  La  plapart 
des  ol)jet8  qui  se  trouvaient  dans  le  laboratoire  fiirent 
bris^.  Au  milieu  decette  devastation,  Dulong  en  fut  quitte 
pour  de  fortes  contusions :  aussi  trouva-t-il  que  ce  n'^tait 
pas  payer  assez  cher  une  d^couTerte  importante  :  il  recom- 
mend ses  experiences  qoelques  mois  aprte ,  et  put  se  rendre 
compte ,  non  sans  eprourer  de  grandes  souf francos ,  des 
propriet^s  de  ce  compost.  Tun  des  plus  terribles  dans  ses 
efTets;  enfin,  Pannee  suiTante,  ayant  touIu  reprendre  ses 
dangereux  faravaux ,  une  nonrelle  detonation  lui  enleva  un 
oHI  et  deux  doigts  de  la  main.  Sublime  courage !  nobles 
blessures !  AfTronter  la  mort  pour  fiiire  progresser  la  science , 
n'est-ce  pas  conquerir  plus  de  gloire  quMI  n^en  revient  au 
soldat  mntiie  sor  le  champ  de  bataillef 

Aprte  avoir  mis  fin  aux  longues  discussions  ^Y^es  par 
les  savants  les  plus  distingues  sur  les  combinaisons  du 
phosphors  (xvee  Voxygine,  apr^  avoir  decrit  Vacide 
phosphoreuXf  dont  Texistence  n*avait  pas  encore  ete  soup- 
(onnee,  apr6s  ses  belles  decouvertes  sur  les  proprietes  de 
Vacide  hyponitrique ,  aprte  avoir,  enfln,  pris  rangparmi 
les  chimistes  les  plus  eminents,  Dulong  aborda  les  plus 
hautes  questions  de  la  physique;  on  n'oubliera  jamais  ses 
reeherehes  faites  avec  Petit  sur  la  Th^orie  de  la  Chaleur, 
memoire  couronne  par  TAcaddmie;  ses  travaux  conside- 
rables sur  la  Chaleur  spMflque  des  Corps  laisseront  pa- 
reillemcnt  dans  la  science  des  traces  etemelles.  Une  Analyse 
de  VEau^  qu*il  fit  en  commun  avec  Berzelius,  signals 
les  erreurs  des  analyses  anciennes.  Ces  deux  savants  eorri- 
gerent  aussi  les  donnees  acceptees  sur  la  composition  de 
racide  carboni'que;  et  comme  tout  s'enchatne  dans  les 
sciences  pour  les  esprlts  logiques,  cette  demi^  analyse 
conduUH  Dulong  k  des  reeherehes  sur  la  chaleur  degagee  par 
la  respiration  des  animaux.  Ses  reeherehes  sur  la  refrac- 
tion des  gax  n'attestent  pasmofns  sa  grande  perspicaclte  que 
son  habilete  extreme;  enfIn,  dans  son  dernier  travail,  lad^ 
termination  de  la  force  ilastique  de  la  vapettr  d'eau  iides 
temperatures  ^lev^es,  il  a  prouve  au  monde  savant  qu'll 
n'avait  rien  perdu  ni  de  son  genie,  ni  de  son  desinteres- 
sement ,  ni  de  son  courage.  Nous  avons  fait  voir  comment, 
dans  la  recherche  d'une  veHte  utile,  il  se  laissa  tout  aussi 
peu  arreter  par  des  diflicultes  d'argent  que  par  les  dangers 
d*explosion;  sa  mort,  quiarriva  le  18  juilletiSSS,  apprit  re- 
tendue  des  ravages  que  ses  admirables  experiences  avalent 
(hits  dans  son  patrimoine.  Dulong  ne  laissa  k  sa  famille  que 
le  souvenir  de  ses  glorieux  travaux. 

Dulong  suivit  aussi  avec  distinction  la  carriire  du  pro- 
fessorat :  nomroe  d^abord  maltre  des  conferences  k  l*Ecole 
Rormale ,  il  fut  ensuite  appeie  k  la  ctiaire  de  chimie  k  la 
Faculte  des  Sdences  et  k  celle  d'Alfort.  Designe  plus  tard 
eomme  professeur  k  l*£cott  Polytechnique ,  il  Ait  aussi 


txa»inateurd«  sortie,  et^  enin,  lea  bolt  dernttreiiniidM 
de  sa  vie  il  oceapa,  k  lasatlsfaetioii  des  eMvea  et  4  la  gloire 
de  oette  teole  Mtionale,  la  place  de  diraoteur  des  dtades. 
Dulong  ftat  membre  da  TAcademie'  dea  Sclenoes  ( aaetioii 
de  physique),  et  darant  cpielqae  twnpe  Tob  da  aes  secie- 
talKs  perpetoela. 

Cette  via  si  pleine  et^sl  eourta  oependaaty  aaa  traMs 
oaracieristiques  de  Tesprit  da  Doloag,  da  sesoovragea»  de 
aa  condoite ,  sont  oonnos  et  ivstameiit  apprAeiea  da  OMtide 
entier.  Paut-etre  ne  sait-on  pas  aussi  generalemeot  qa'avec 
des  ddiors  fhilds,  le  savant  illostra  avail  la  ooear  la  plos 
afTectoeox ,  le  plus  aimant  D^une  modaitia  axtrAma  qoaad 
II  pariait  de  ses  travaux ,  11  aa  nontrait  d^one  grande  bien* 
veillanee  en  s'exprimant  sur  let  travaux  des  autrea.  On  peat 
dire  que  jamais  un  mot  blessant  n*ast  aorti  de  sa  boocbe. 
Jamais  un  sentiment  de  jalousie  n'eflleara  cette  belle  iiae. 
Las  sdences  etaient  pour  Dolong  une  passion,  man  une 
passion  noble,  pure,  degagee  de  toula considdration  d'a- 
moor-propre ,  de  loute  vue  intereasea  ou  personnelte.  Aossi 
la  jeunesse  lui  montrait-ella  one  eonfianee  sans  bomas, 
aussi  recouratt-elle  k  sas  eonaeito  aveo  un  entier  abaadon. 

ttiMua  AaACo* 

DUMANIANT  (Aifoa^/BAifBOURLAIN,  cfi/),  co- 
median ,  auteur  dramatiqua  et  romanoier ,  naquil  k  Cler- 
mont, en  Auvergne,  en  1754.  Issu  d^une  famiUa  derobe, 
il  suivit  quelque  temps  la  earri^  da  barreau  ;  mais,  ea- 
tratne  par  la  passion  du  IheAtre,  il  debota  k  Paris,  k  la 
Comedie-Fran^ise ,  paroourut  la  province  sous  la  nom  de 
Dumaniant,  ety  fit  jouer  one  eomedie  ea  on  acta  et  en  vers, 
Le  Francis  en  Buronis,  imprirode  pour  la  prenaiire  fois 
k  Paris,  en  1778.  II  donna  la  m6me  annee  et  fit  imprimer 
k  Avignon  Le  Pardon  inutiUy  ou  Vamoursans  earacth'e, 
comedie  en  trois  actes ,  en  vers.  On  trouve  dans  la  Mevue 
retrospective  de  1830  une  piqaante  correspoodaace  oil  U 
priait  les  Comediens  fran^is  de  lui  dire,  aprte  avoir  exa- 
mine plusieurs  pieces  quMl  leur  envoyait ,  s*il  devait  eoati- 
Duer  k  suivre  la  carriere  dramatique  ou  y  renoncer.  En  17S6 
Dumaniant  antra  au  theatre  des  Yarietes  du  Palaie-Royal , 
et  y  donaa  Le  M^decin  malgri  tout  le  monde,  eonnedle  en 
trois  ades,  en  prose  ( 1780) ;  Le  Dragon  de  ThionvUle ,  fait 
historlque  en  un  acte,  en  prose  (1786  et  179S),  piece 
bien  accoeiIHe,  quoiqu'elle  fit  plus  d'bomieor  au  petriotisiDe 
qu'au  talent  de  Tautear;  Guerre  ouverte,  ou  ruse  amtre 
ruse,  comedie  en  trois  actes  eten  prose  (1780).  Cast  le 
chefHl^cBuvre  de  Dumaniant,  midgre  la  reasemblance do 
denouement  avec  celui  du  Barbier  de  SMlle, 

Il  fit  jouer  ensuite  LaLoide  Jatab,  ou  le  TYirc  d  Paris, 
un  ade  en  vers  (1787);  La  NuU  aux  Aventures,  ou  les 
deux  morts  vivants,  en  trois  actes,  en  prose  (1787); 
Les  intrigants,  ou  assaut  de  J&urberieSf  en  trois  actee, 
en  prose  ( 1787 ) ;  L'Amant  femme  de  chambre,  en  ua  acta, 
en  vers  ( 1788);  Les  Deux  Cousins ,  ou  Us  Francois  d 
SMlle,  trois  ades,  en  prose  (1788);  Urbelise  et  Lan- 
vat,  ou  la  joumie  aux  aventures,  en  trois  aeles,  en 
prose  (1788);  Vhonnite  BommOy  ou  le  rival  ginireux , 
trois  actes,  vers  (1789);  Minnore,  ou  les  Deux  Mpouses, 
trois  ades  (1789),' itieeo.  deux  ades,  prose  (17S9),  pi^oe 
qui  eut  une  vogue  faifinie;  Le  Soldat  prussien,  iarite  de 
I'allemand,  trois  ades,  prose  (1789).  Dans  cet  intervalle 
Dumaniant  avail  aussi  donne  au  tlieitre  de  Beaujolais  :  La 
belle  E$clav€,  ou  Valcour  et  Zeila,  opera-comiqua  aa  un 
ade  (1787)}  d  au  the&tre  da  Monsiaar,  EUonore  de 
Gonzague,  comedie  en  deux  actes,  aa  prose  (1789).  II 
suivit ,  en  1790,  Gaillard  at  Dorflsoillc  aa  theitre  du  Palais- 
Royal  (  aojourd^hni  TheMre-Fran^ais),  at  y  fit  rapfeaenlar 
La  double  Inttigue,  ou  Vavemtwr%  mnbarrassoiUe  ^  co- 
medie en  deux  ades  et  en  prose ,  In-a* ,  dont  la  soocte 
eonfirma  la  reputation  que  rauteor  modeata  avail  aeqaiae 
sur  d*autres  theAtres;  mala  les  Soistante  mkllefrtmes  aa 
la  soutinrent  pas,  et  le  Prodifue  par  bkiifatssm^^  an  Ic 
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dMAer  dHndutirUf  pito  m  trois  ictet  et  en  prose, 
Jnife  e&  1791 ,  ne  put  la  relerer.  n  fit  repr^tenter  oette 
Btae  matt  me  tragMie  en  doq  eeles ,  en  vers,  Alomo 
a  Mctamare,  au  la  vengeance  ^  qui  ■'eat  qv'une  re^ 
Mtetioo,  et  qn'fl  fit  raparaltre  etirnprtoer,  m  iTta,  seas  It 
titre  dUlojiso  et  Cora, 

ionqo'eo  1791,  Ptaigratioo  de  Talma,  Dngaion, 

IP*  Vestris  et  aotres  oomMieiM  firan^ais  da  fauboarg 

tel^Cinaiin ,  eot  reoforo^  latroape  da  PaUia-Royal ,  qiri 

prit  alors  le  Dom  da  TMitre^Franfait  de  la  rue  Rkbeliea, 

tf  MeatAI  aprte  celoi  de  TtiAtre  de  la  R^pobliqae,  la  plu* 

fKi del  ancians  aeteors,  ayant  M  oongMite,  pass^rent  aa 

IWItre  da  Palais  oo  de  la  Cit^  dont  roorertare  eot  Kea  le 

II  eelobre.  Damartant,  qoi  oonlinoa  d'abord  d'y  Joaer  lei 

lUei  de  p^,  oeesa  de  parettre  lor  la  lokie  en  1793 ;  mail 

a  reaoB^ant  4  T^tat  de  eomMien ,  06  U  anraH  toojoun  M 

Mtfiocre,  U  resto  attacM  k  radmiaiftratkm  de  eetMAtre, 

qm  piit  alort  le  titre  de  Cit^VariMs,  II  7  fit  reprtoenler, 

ci  1793,  La  Jetwmiie  diffkUe^  <m  let  femmes  rushes  ^ 

eonMie  en  troii  actes, en  proie;  La  Mert  de  Beaurepaire, 

bk  hiiloHqoe  en  deax  actei;  en  1793 ,  Le  Prqfet  de  /or^ 

(Die,  op^ia-comtque  en  un  acta ;  Beaueoup  de  bruUpmw 

rial,  eom^die  en  trolsactei,  en  prose,  imH^de  Tespagnol 

de  Cakleron ;  Lee  deux  Bouis$l,  <m  le$  voffoges  et  (wet^ 

turee  de  Cadet- Bmusel ,  eo  deui  actesj  Le  Pirate ,  panto- 

Biaie  en  trois  actei-;  en  1794 ,  La  Chute  du  Tffran^  ou  la 

founUe  du  nettf  themUdar;  en  1795,  Itaure  etGer- 

nonce,  au  lee  r^^igi^  religUmnalres ,  drame  en  troii 

Ides,  ea  prose;  en  1798,  Les  Busee  difouies^  eomMie  en 

trois  actes  et  en  prose ,  qoi  rtessit  beauooop.  Cette  annte 

Dannniant  cesia  de  foire  partie  de  radministration  dn 

ikiiUre  de  la  CU^,  aoqoei  il  vendit  loos  ses  ooTrages  dra- 

Bstiqiies,  moyennant  une  rente  fiag^re.  II  ftit  alon  nomm^ 

BMTObre  de  la  Soci^  PhiloteGhnique,  et  donna  an  tMAtre 

des  Veri^l^fr-Montansier :  Le  Secret  dicouverty  au  Varriv4e 

dm  wuHire;  Jodelet;  Lei  Broullleries  (1799);  Le  Duel 

de  Bmmbin   (1801),  Brisquet  HJoH'Ccmr  (arec  Ser- 

vitres ) ,  1 804 ;  ao  Tbditre-Fmn^  ( ateo  PigaoIt^Lebmn  ), 

let  CalvMties,  ou  VUlan  d  Mmef ,  oomMie  hiitori- 

qne,  1801. 

Dmaniaat  eot  la  directioB  do^  tbMtre  de  la  Porte-Saint* 
MvtiB,  de  1808  k  180S ,  puis  11  en  ftit  administratear  Jos- 
qn*en  1806.  II 7  donna  Le  Fran^cde  it  Alger^  m^todraaie  en 
trok  actes,  1804.  Son  anden  camarade  Alexandre  Doral 
ayant  M  nomm^  directeur  de  TOd^on  en  1808,  il  en  derint 
fiecrdtaire  gto^ral,  et  eonserra  cette  place  jnsqn^ea  1816,  on 
I>aTal  flit  remplac^  par  Picard.  Dans  oet  intenralle ,  Dmna* 
Mat  donna  qnelqnes  pieces  k  TAmMgn  et  aa  tb^tre  Mo- 
ttre.  n  fit  anssi  repr^senter  an  tb^Mre  de  rimp^ratrice, 
aree  Dteogiers,  VadroUe  Ingenue,  ou  la  partie  secrite, 
een^cfie  en  trois  adei  et  eo  vers  $  seal,  ScfezpHUdt  ma^ 
laa,  en  on  acta  et  en  prose  (1804);  L'EspUgle  et  le 
Dermettr,  au  le  rtvenant  du  cMteau  de  Beausolf  en 
tniH  ades,  prose  (1806),  pl^ce  fort  gale,  qui  obtint  on 
Mi-frand  socete;  a?ec  Henrion,  V Homme  en  deuil  de 
hi  mtme^  en  on  acte  et  en  proie,  dont  rinTraisemblanoe 
4|de  U  9det6  (1806) ;  et  beancoap  d'aotres,  oablMes  au* 
jmrd'haj. 

De  1819  k  1824,  Domaniant  devint  entrepreneur  brevetd 
di  speetaeles  dans  les  dtparteroents;  il  mourut  k  Paris,  le 
14  septembre  1828.  Ses  traYaux  dramatiqaes  se  distingiient 
priadpalement  par  on  dialogae  ptein  de  Terve ,  une  in- 
W^H  forteoMot  oompUqute,  et  une  fonle  de  situations  co- 
iriques.  Aocon  auteor  modeme  ne  Ta  sarpaes^  dans  les 
iMregfioa.  II  est  auteor  de  qnelqaes  rotnans  t  V Enfant  de 
■sn  ptre,  au  lee  torte  du  earaetire  et  de  V4ducation 
(1718);  les  Amours  et  aventures  d^un  £migr€  (1798); 
f^^  moit  de  ma  vie,  ou  Mttoire  de  mafiwUlle  (1811). 
Ola  CMore  de hii :  Xa  mort  de  Bordier,  actear  des  Yari4- 
Ms  poriQ  dmB  VBO  ^ineute  k  Rooen,  ootiee  ear  oei  ^t^- 


neroent ;  Bertie,  poimeea  troh  ehanta.  soIifI  de  La  Cr^*> 
tionde  la  femme  (1805);  une  Orantmaire  en  chansons 
(1805),  dont  leijoumanx  rendirent  an  eonpte  pea  broraUa. 

H.  AuDirruT. 

DUMANOIR  (PmurpB),  I'un  da  mm  plm  apititnels  et 
do  noi  plus  Meonds  TanderillMes ,  est  ndilaGnadeloope, 
le  25  juillet  1808.  Ses  parents  ranvo7teont,  k  TAge  de  dit 
ans,  filre  ses  humanity  k  Paris.  Bn  quittant  le  coll^ 
Bourbon,  il  alia  s'asieoir  sar  les  bancs  de  I'Ecole  de  Droit 
Notre  ^tudiant  se  sentit  tout  d'abord  fort  pen  de  goOt  pour 
les  etudes  juridiques,  et  se  prit,  au  contraire,  d*one  viTe 
ineHnation  pour  la  earriMvd'bcrivaindraniatique.  U  ddwta, 
4  la  fafon  des  mattres,  par  un  petit  ehef-d*ONnrre  de  goOt, 
de  grftce,  de  fralcbeur,  que  le  public  alia  Tolr  et  applaudir 
cent  fois,i;a  Semoine des  Amours,  Le  bruit  de  ee  suoote, 
Tone  des  bonnes  fortunes  du  tb<^tre  des  Vari^t^ ,  ourrit 
smvle<bamp  k  notre  beureux  aotair  les  portes  de  toutes 
les  antres  sctoes  de  Tandefitte,  et  depds  ce  moment 
N.  Dumanoir  n*a  cessd  de  se  o^er  de  nouveaux  litres  k 
Testime ,  disons  mieux,  k  la  reconnaissance  du  public,  par 
one  foule  de  cbarmantes  pitees,  admirablement  approfNri^ 
au  talent  des  artistes  qui  lui  out  senri  d'InterprMes,  et  dont 
quelques^unes  out  toate  la  Torre,  toute  la  portte,  tonte 
la  Taleur  litt^raire  des  meilleures  oomMies.  M.  Dumanoir 
a  foment  abordd  le  domaine  dn  drame  ayec  le  bonheur 
et  le  talent  qui  out  caracttris^  ses  antres  prodootions ,  et  I'on 
peat  citer  notamment  Don  C4sar  de  Bsaan  oomme  Tun 
des  pbn  ddatants  et  des  plus  Mgitimes  suoo6s  qui  aieat  d^ 
puis  longtemps  attir6  la  fonle  aox  tbd&tres  du  boulerard. 
En  1838,  M.  Dumanoir  prit  la  direction  dei  VariM^ ,  qoll 
ne  garda  que  jusqu'en  1841. 

On  remarque  pamd  ses  trte-nombreuses  pieces :  V  Homme 
qui  bat  sa  femme,  Les  Vieux  p^h^,  Sophie  Amonld, 
Un  Mori  charmant,  La  Fide  de  Cagliosiro,  La  Marquise 
de  Pretintailles ,  Le  Cabaret  de  Lustucru,  Pierre  dtA*' 
rezso,  Les  premiitres  armes  de  Richelieu,  Indiana  et 
Charlemagne,  Le  Vicomte  de  Utoriire,  La  Nuit  aux  Souf- 
flets ,  Les  Aides  de  camp,  La  Vendetta ,  Ma  MaUresse  et 
ma  Femme,  Brelan  de  Troupi^s ,  Le  Code  des  Femmes , 
M'^  Bertrand  et  M^  Baton,  etc.,  etc.  En  1848  et  1849,  il 
a  aussi  bravailM  k  qnelqnes  pitees  de  drconstanoes. 

Alfred  Lacorr. 

DUMARSAIS  (O^SAB  CfiESNAUX)  naquit  k  Marw 
seUle,  en  1676.  La  fortune  que  son  p^  lul  avait  laiss^ 
a7ant  ^  dissip^  per  sa  m^re,  une  vaste  bibUoth^oe  fut 
le  seul  heritage  quH  recueillit.  II  fbt  mis  chec  les  orato* 
riens  de  cette  fiUe,  od  11  fit  ses  ^ndes.  A7ant  acher^  son 
Mucation ,  il  Tint  k  Paris,  s'7  maria,  et  fot  re^  avocat  au 
parlement  en  1704,  fonctfons  qu*il  quitta  pen  de  temps  aprto, 
par  suite  des  d^gr^ments  que  sa  fiunillelui  fit  essuTer.  II 
entra  bientOt  oomme  pr^cepteur  chea  le  prudent  Maisons. 
Mais  11  fot  tromp^  dans  son  espolr.  Son  4^^le  mourut, 
et  Duroarsais  fot  r^duit  k  diercher  une  autre  place.  Law 
ra7ant  cboisi  pour  6tre  le  prdcepteur  de  son  fils,  le  depart 
de  cet  arenturier  pour  Venise  le  mit  une  seoonde  fois  sur  le 
paT^  II  entra  alors  dans  la  maison  du  comte  de  Beaufi^ 
mont,  od  il  enseigna  le  latin  h  son  fils  ao  mo7en  de  Torsions 
interlin^aires,  m^hode  dont  on  a  de  nos  jours  attribu^ 
PinTontion  li  M.  Jacotot.  Cette  Education  termini,  Du- 
marsais  fonda  un  pensionnat  an  fieiubourg  Saint-Victor.  Les 
fousses  esp^ances  qu*il  aTait  conges  dn  retonr  d*un  de  ses 
fils  qui  habit  ait  PAm^rique  oontribu^rent  4  la  fin ;  11  mourut 
k  Paris,  le  11  Juin  1756. 

Dumarsais  joignait  k  des  moeors  douoes  une  grande  pro- 
bit<.  D'Alembert  ne  Tappelait  que  le  U  Fontaine  des  philo- 
sophes.  Comme  beaueoup  d^bommes  do  m^rtte,  11  ne  fol 
rtelleinent  appr6ci^  qn^apr^  sa  mort.  toanger  k  tooto  co- 
terie, k  toute  intrigue,  il  put  k  peine,  de  son  TiTant,  Tsndre 
un  seulde  ses  liTres,ctcepcndant,  pour  la  rectitude,  U sa- 
gacity et  Iesrechercbesing6nieuses,  lis  leptaoent  an  premier 
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rang  des  gfutimairiens  da  dix-huititaie  sitele.  Ses  oenTres 
prindpales  M  oompoMnt  d*im  Traits  des  Tropes,  de  toute  la 
partie  de  VSncychp^die  qui  concerne  la  grammaire  et  la 
rh^riqoe,  etde  plasieare  opuscules.  On  lui  a  attribo^ 
fanasement  une  Analyse  de  la  religUm  chr^ienne ,  et  nn 
JSssai  sMr  les  PHivgis,  ooyrages  4cri(s  dans  Tesprit  irrd- 
ligieux  da  dix-boititoe  sitele.  On  possMe  ane  ^ti<m  com- 
plete de  ses  oeaTres  en  sept  volumes  in-8®,  dans  lesqnels  on 
remarqae  sa  Logique  et  ses  Princ^  de  Grtnnmaire. 

G.  Fans. 

DOBIAS  (MATTmBD,  comte) ,  n6  k  Montpdlier,  en  1753 , 
mounit  k  Paris  en  18S7.  Fils  d'un  trterier  des  finances, 
il  ^tait  k  sa  mort  lieotenant  g6n^ral,  conseiller  d'etat,  pair 
de  France,  grand*croix  de  la  L^on-d^flonneur,  etc.,  et 
toutes  ces  dignity,  il  les  ayait  acquises  lentement,  grade 
par  grade,  sans  favears,  ni  de  la  fortune,  ni  des  hommes. 
Sous-lieutenant  au  r^ment  de  MMoc  k  I'ftge  de  quinze 
ans,  il  sut  utiliser  les  loisira  de  la  Tie  de  garnison  en  se 
faisant  un  systtoie  d^^tudes  sur  la  thtorie  de  la  guerre. 
Deux  ans  plus  tard,  il  assista,  comma  aide  de  camp  da 
comte  de  Puysdgur,  aux  pr^paratifls  qui  se  faisaient  poor 
one  descente  en  Angleteme.  Cette  exp61ition  avorta.  Les 
ministres  de  Louis  XVI ,  n'osant  attaquer  TAngleterre  an 
cceur,  la  frappteent  aux  extrtoiit^  :  i'ind^pendance  des 
£tats-Unis  4a%  reconnne,  et,  aprte  un  trait!$  oondu  avec 
eux ,  un  secours  de  douze  miUe  bonunes  leur  fut  envoyi^. 
Le  gte^ral  Rochambeau  en  ent  le  commandement,  et 
prit  poor  on  de  ses  aides  de  camp  Hatthieu  Dumas.  En 
Am^rique ,  il  se  fit  appr^er  par  ses  talents  d*organisateur, 
son  activit^  infatigable  et  sa  breToure.  A  peine  de  retour  en 
France ,  il  fut  cbarg^  de  parconrir  les  ports ,  les  places  de 
I'Arcbipel  et  des  c6tes  de  I'Asie  jusqu'^  Ck>n8tantinople, 
pour  recueUlir  des  notions  precises  qui  pouTaient  £tre  d^une 
grande  utility ,  dans  le  cas  06  Tambition  de  Catberine  ferait 
Plater  en  Orient  une  guerre  k  laquelle  la  France  dcTrait 
prendre  une  part  actiTe.  Cette  mission,  k  peine  termini,  fut 
suiTie  d'une  seconde  en  Allemagne,  et  plus  tard,  et  dans  le 
mtoie  but,d*une  troisi^me  en  HoUande.  Aprte  quoi,  il  entra, 
en  quality  de  rapporteur,  au  eonseil  de  la  guerre. 

dependant,  la  revolution  approcbait ,  elle  allait  d^rtir  k 
Malthieu  Dumas  un  r6le  plus  tier^  et  plus  p^rilleux.  Son 
Mucation,  ses  lumi^res,  son  voyage  en  Am6rique,  en  avaient 
flit  un  sinc^  ami  de  la  liberty;  mats  sa  rare  moderation, 
un  jugement  sAr,  une  t4te  froide,  et,  plus  quo  tout  cela, 
Tabsence  do  toute  passion  envieuse  et  avide ,  I'avaient  pre- 
serve de  cette  fi^vre  revolutionnaire ,  de  cet  esprit  de  des- 
truction radicale,  aoxquels  si  pea  d*bommes  surent  echapper. 
II  assista,  comme  temoin  d'abord  et  bient6t  eomme  acteur, 
aux  grands  eVenementt  de  cette  epoque.  Lorsque  Louis  XVI 
fbt  arrete  kVarenneset  ramene  k  Paris,  FAasembiee  na- 
tionale  envoya  vers  lui  trois  commissaires  et  un  offider  su- 
perieur,  qui  devait  prendre  le  commandement  de  toute  la 
force  aimee  acoourae  sur  son  passage.  Les  commissaires 
etaient  Bamave,  PeUon  et  Latour-Maubourg;  Tofficier  supe- 
rieur,  Mattbieu  Dumas,  lis  rencontrerent  prte  de  Dormans , 
entre  ChAlons  et  Cbftteauthierry,  les  deux  voitures  ou  se 
trouvaient  la  famille  royale ,  trois  gardes  du  corps  attaches 
sur  le  siege  de  Tune  d*elles,  et  deux  fenmies  de  cbambrO  an 
service  des  princesses.  Des  gardes  nationales  k  pied  et  k  cbe- 
val  servaient  d*escorte,  allant  peie-meie  dans  la  plus  grande 
confusion.  Rien  d'aussi  lamentable  que  cette  marcbe  lente, 
desordonnee,  tumultueuse,  image  antidpee  des  f^meraflles 
de  la  royaute.  Elle  se  prolongea  trois  joun  et  trois  nuits ,  k 
travers  des  dangen  continaels^  des  attaques  soudaines,  des 
vodferations  insuitantes.  Bamave,  Latour-Maubourg  et 
Matthiea  Dumas  firent  assaut  de  fermete,  de  vigilance,  de 
sang-fkoid  et  de  noble  deference;  noos  n'avons  pas  k  nous 
occuper  de  Petion« 

Hatthieu  Dumas  fut  pomme  quelque  temps  aprte  mare- 
cbal  de  camp ,  invest!,  en  cette  qualite ,  du  commandement 


de  Metz,  et  pins  tard,  malgre  Mm  absence,appde  par  ki 
eiecteura  de  Sdne-et-Oise  k  TAssembiee  legislatire.  C^ 
son  debot  sur  la  sctee  politique.  H  y  entra  avec  see  priih 
dpes  de  liberte  moderee,  d'attacbement  k  la  constitotioQ, 
d'avenion  pour  Tanarchie.  II  alia  s'asseoir  au  dUe  droit, 
paria  et  vota  contre  toutes  les  mesures  videntes  et  impoU- 
tiques,  combattitles  decrets  contre  les  pretres  non  assermen- 
tes  et  contre  Femigration,  et  s'opposa  i^os  d'une  fois  teer- 
giquement  k  ceax  de  mise  en  accusation,  provoqa6s  par  lei 
ressentimentB  passionnes  des  paitis  gbondin  et  jacobin. 
n  Aiteiu  president,  et,  pendant  le  mois  que  durait  aloneette 
fonction,  se  fit  remarquer  par  sa  fermete  contre  les  phiio6- 
l^bres  demagogues.  Cetait  an  peril  de  la  vie  qu'on  s'eniageiit 
dans  ces  lattes,et  la  tribune  ^t  alors  un  champ  debati^ 
Au  milien  deoes  agitations  incessantes,il  sut  trouTer  do  tempi 
et  du  calme  pour  d'importants  travanx,  et  fit  pr^Taloir  mi 
idees  sdupes  et  pratiques  pour  le  recrutement,  rorganiatioa 
des  armees  et  la  disdpline,  alon  fortement  ebraniee.  H  resta 
fermonent  k  son  poste  Jusqn'au  20  septembre,  c^est-^-dire 
jusqu'k  la  dissolution  de  PAssemUee  legislative.  Counnt 
risque  k  toot  moment  d'etre  arrete  ou  assassine,  il  ne  led^ 
termina  pourtant  qu'avec  peine  k  sortir  de  France.  Aiusi 
s*empressa-t-il  d^  rentrer  trois  ou  quatre  mois  aprte,  poor 
evit^  les  consequences  des  decrets  portes  contre  lea  Emi- 
gres. II  y  passa  une  annee  au  plus  fort  de  la  Terreur,  poar« 
suivi,  traque  par  les  agents  du  comite  de  salut  public,  errant 
^  et  U  sous  divers  deguisements,  n'accepfant  qu*^  regret, 
et  totgoun  pour  pen  de  temps,  I'asile  oflfert  par  Tamiti^,  car 
sa  presenoey  appelait  la  proscriptioii.  Pour  echapper  h  cette 
miserable  existence,  il  se  dedda  encore  k  quitter  la  France, 
et  parvint,  grftce  k  Tingenieuse  amitie  de  Theodore  de  La- 
meth,  k  se  reftigier  en  Suisse,  n resta  dans  oe  pays,  aoiu  on 
faux  nom,  jusqu'au  9  thermidor,  faiaant  diversioB  aux 
tristesses  de  Texil  par  des  travanx  historiques  quil  devait 
publier  plus  tard. 

Apressarentree  en  France,  il  futeiu,  par  le  depaifemeat 
de  Sdne-et-Oise,  membre  du  Conseti  des  Andens,o(i  Uforma 
avec  Portalis,  Tron^n-Ducoudray,  Barbe-Marbois,  Lebnin, 
Dupont  de  Nemours,  et  deux  des  cinq  directeurs,  Camotet 
Bartheiemy,  un  purti  qui  acquit  bientOt  one  influence  aoaT^ 
raine ,  et  qui ,  sans  aucune  arrike-pensee  monarchique,  en- 
nemi  de  toute  reaction,  voulait  que  legoavemement  ooaveaa 
s'appliquAt  k  dcatriser  les  plaies  encore  saignanles  de  la  pa- 
trie,  prouvftt  sa  force  par  sa  moderation ,  cabn&t  les  ressen- 
timents,  rapprodiAt  les  esprits,  et  fit  prevaldrsur  les  d^l)ni 
de  I'anarchie  le  maintien  des  lois,  la  Uberte  de  U  presse, 
le  respect  de  Topinion  publique.  Mais  la  revolution  ne  pouvait 
si  UA  s'arreter.Ges  generenx  amis  de  la  vraie  liberie  foreot 
traites  de  factieux ,  et  Todieux  attentat  du  IS  fructidor 
les  rdegua  dans  des  regions  desoiees  et  mortelles,  od  la 
plupart  perirent  Mattbieu  Dumas  echappa  miracnleoaement 
aux  rigueura  de  cet exU,  et  trouva  un  refbge  k  Hamboorg 
d'abord,  ensuite  dans  le  Holstdn.  11  n'y  resta  pas  oisir,  et 
c'est  Ui  que ,  par  ses  deu:;  volumes  intitules  Pr4cit  des 
JivinemenU  maUaires,n  comment  lliistoire  de  noa  goer- 
res,  qu*il  devait  continuer  depuis  pendant  ses  loisirs  sous 
la  Restauration,  qui  forme  19  volumes,  et  qui  embraase  one 
periodede  dix  annees,  depais  le  congrte  de  Rastadt,  es 
1797,  jasqu'4  la  paix  de  Tflsitt,  ea21807.  Ce  grand  oavrage 
obtint  des  wa  apparition  un  soocee  qoi  s'est  maintcna 


Au  18  brumaire,  Matthiea  Dumas  rentra  en  France,^ 
cette  fois  pour  n'^  plus  sortir.  Le  premier  consul  ne  tarda 
pas  k  mettrek  profit  sa capadte  eproavee  dans  radmini^ 
tion  dvile  et  dans  odie  de  la  guerre  partlcuUerement  II  1«d- 
voya  d'abord  k  Dijon  pour  y  organiser  la  deuxieme  armje 
de  reserve ,  et  de  14  en  Suisse,  odMatthimi  Dumas  asstfO 
au  fiameux  passage  du  Splikgen  et  sauva  rartUlerie  d'sfast- 
gaide.  Nomme  consdUer  d'tiitat  aprte  cette  memoraue 
I  campagne,  U  fat  charge  detraiterdiversesqoesUoiis  impor* 
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tialM  PIT  f offganintioii  do  Paimte  et  sorradndiiistn^^ 
li  gyarTe^pois  de  sootenir  an  TriboDat  elaa  Corps  Mgislatif 
b  dMCBsafon  da  d^eret  relatif  4  la  crtetioik  de  la  L^on 
dVomieiir. 

Mattliiwi  Dumas  4tait  on  de  €66  homnies  comme  0  ei 
bBitt  k  RapoMoDy  loajoun  dispoB  d'espiit  et  de  corps, 
taMfoors  prMs,  eompraiaiit  k  dead-mot,  et  qai  dans  I'ei^- 
Hon  joigneat  la  prodenoe  k  Tactiiit^.  Aossi  le  Yoyons-noos 
lifeili  saos  oesse,  et  dans  tootes  les  parties  de  TEarope, 
defooctioiisdiverses,  qui  ne  hd  laisseiit  aocim  repos,kBoo- 
lope  an  moment  des  pr6paratii8  de  descente  en  Angleterre,  k 
Pta,kKlchingm,4  Aasteriitg,eninyrie,enfln  kNaple8,aii- 
prtedn  roi  Joseph,  qui  le  fidtd'abofd  ministre  de  la  guerre, 
pakgrand-mar6chal  du  palais,  Femmtee  ensoite  avee  hii 
en  Eipagpie,  oi&  tt  derisot  de  nonTean  aide-major  g^n^ral 
^iten6e  impMde.  D'Espagne  il  passe  en  Allemagne  atec 
ki mteiei  fooctions,  se tronve  anx  batailles  d^EssUng  et  de 
Wagram,  rtf^  les  eonditions  et  sigiie  rarmisticede  Znaim. 
Intendanl  ffiaoAnl  de  la  grande  arm^,  il  assiste  aox  glo- 
lieoi  eonbats  et  aox  d^sastres  de  TexpMitioa  de  Moscoa ; 
eain,  dans  la  campagne  de  Saxe,  nous  le  retrouf  ons  sar  le 
dkimp  de  bataille  de  Lutaen ,  pois  k  Dresde,  od,  an  m^pris 
dNae  bonorable  capltnlation,  indignement  Tiolte  par  nos 
onemis^  il  est  fiiit  prisonoier  et  envoys  en  Hongrie.  Renti^ 
CB  FMiee  aprts  les  ^^nements  de  1814,  le  goavemement 
delaBestanralionlerappelad'abofdanconseil  d'etat,  etle 
Bonma  dlreetenr  gte6ral  de  la  Uqnidation  de  TarrlM  de  la 
game;  il  fM  m^me  question  de  lui  confler  le  minlstte  de 
li  Bariae.  U  croyalt,  ce  qn'on  eroit  toi^ours,  et  ee  qui  est 
n  rare,  que  les  nodes  lemons  du  malbenr  aTaient  profit^.  Les 
appoitaient  la  Cbarte ;  et  d^aillears,  dans  la  cam- 
de  Saxe,  O  aTalt,  par  qnelqnes  obsenrations,  m^con- 
teaW  Napoleon  y  qui  n'aimait  pas  les  raisanneurs. 

An  30  mars,  Temperenr  Payant  charge  de  rorganisa- 
fioa  des  gardes  natlonaiss,  li  ne  emt  pas  deroir  se  reftiser 
4  cette  mission,  qu'il  avait  remplie  en  1789,  et  qu*U  deyait 
renplir  encore  en  18S0.  A  la  rentrte  des  Bourbons ,  il  fit 
partie  de  la  conunission  de  dtfense,  fbt  rappel^  au  oonseil 
diktat,  et  cbargd  par  le  roar^chal  GouTion-Saint-Oyr  de 
•Mtnir  aox  chambres  la  discussion  de  la  loi  de  recnitomont. 
Vwti  deux  Ibis  sor  une  Uste  de  pairs  par  M,  Decaxes , 
iOB  nom  en  fiit  deux  fois  efface  par  Louis  XVDI.  Ce  double 
nhn  annon^  one  disgrace ;  il  ne  Tattendit  pas  longtemps. 
La  rteetion  nltra-royaliste  qui  suiyit  la  mort  du  due  de  Berry 
rMgna  font  k  Cut  des  affeires,  et  le  eondanina  k  la  retraite. 
Appel^  k  Li  chambre  en  1827  par  les  flecteurs  du  I*'  arron- 
iBwantnt  de  Paris,  il  prit  une  part  tr^adire,  sinon  an 
gnad  moorement  de  Juillet,  du  moins  aux  mesures  qui 
r^iniiimt  k  le  contenir  et  i  le  r^er.  La  r^ut^tion  du 
gMral  Dumas  an  conseil  d*£tat  et  sa  nomination  a  la  pairie 
fmnoit  son  honorable  et  utile  carri^re.  Atteint,  dans  les 
no#es  de  sa  Tie,  d'un  affoiblissement  de  la  yue,  qui 
okit/k  presqoe  comply  il  adoucit  les  ennuis  de 
edtecmelle  infinuit^  en  dictant  k  son  fils  des  M^moires  que 
m  Bodestte  ne  voidnt  nommer  que  des  souvenirs,  et  qui  ne 
eoafiflment  ni  un  mot  de  MAme  pour  ses  ennemb  ni  un 
Mt  d'^oge  poarhd-mteM. 

[DCMAS  (Cbustuic-L£on,  comte),  fils>du  pr^o^dent,  nA 
irMi^le  i4dtembrel799,entradansrarm^en  1815, et 
tfffit  dans  le  corps  d'^tat-m^  dte  sa  fondation,  en  1818. 
FmdHl  la  campagne  d*Espagne  en  1823,  il  fit  partie  de 
FMtH  major  dn  mar^chal  MoHtor.  De  i82ft  k  1830  il  fut 
dii decamp  dn  martebal  SouH,  et  Louis-Philippe  se  I'at- 
ia  mtoe  quality  le  31  juillet  1880.  EuToy^  en 
•fee  le  due  de  Nemours,  il  Iht  blessd  k  Tassaut  de 
et  nomm6  lieutenant-colonel,  puis  colonel  en 
tML  En  184ft  II  Itot  nomm€  d^poM  k  Rochefort,  et  dans  la 
cNafeia,  0*  II  sMgeait  an  centre,  il  se  fit  remarquer  dans 
hi  dbcMioas  dea  questions  de  gnerre  et  de  marine.  A  la 
TNaNlun  de  Furrier  H  aatt  mar^chal  de  camp ,  et  le  goo* 
m  ta  ooRfiM.  —  T.  Tim 


▼emementproTlsoirele  mit  AlaretraHetrAssemblte  l^gisla- 
tivelereleTa  de  cette  sorte  de  d^ch^ance;  mais  il  ne  Toulut 
pas  profiler  du  d^cretr^parateur,  etne  demandapas  la  r^- 
t^tion  dans  les  cadres  de  TactiYit^,  pi^terant  rester  aupr^ 
du  roi,  dont  nous  le  retrouTons  portent  le  cercueil  k  ses 
obs^es  en  1850.  G*est  asses  dire  qu'il  est  demeur^  fid^ 
lement  attach^  k  la  famille  d'Orl^ans.       L.  Lovtr.] 

DUMAS  (  Jban-Baptistb  ),  professeur  de  chlmie  k  la  Fa- 
eult6  des  Sctonoes  de  Paris,  mconbre  de  TAcad^mie  des 
Sdenoes,  tice-pr^sident  du  conseU  sup^rienrde  I'instruc- 
tion  publlque ,  anden  ministre  du  commerce  et  acgour- 
d*hui  menibre  du  s^nat,  est  n^  en  juillet  1800,  k  Alais, 
d^partement  du  Gard.  Apr^  ayoir  termini,  dte  TAge  de 
douze  ans,  ses  etudes  classiques,  il  apprit  la  phannade  dans 
sa  yflle  natale,  et  se  rendit  k  Gen^ye  en  1814,  pour  y  perfec- 
tionner  son  instruction.  Admis  comme  €i^e  dans  une  phar- 
macie ,  il  s'y  livra  aTec  ardeur  k  T^tude  de  la  botanique ,  de 
la  chimie  et  de  la  mMecine.  Decandolle  ne  tarda  pas  A 
le  distinguer.  Assod^  dte  lors  au  ssTant  dodeur  Provost  de 
Geneve,  il  publia  avec  lui  direrses  obsenrations  tout  A  fait 
neuYes  sur  la  fibre  musculaire.  De  belles  recherches  sur  I'o- 
Yule  des  mammiftres  et  sur  les  globules  du  sang  achevArent 
de  rendre  c^lAbres  dans  le  monde  savant  les  noms  alors  in- 
sAparables  de  Prdrost  et  Dumas.  GenAve  Atait  dAsormais  un 
UiAAtre  trop  restreint  pour  I'actiTitA  de  M.  Dumas.  En  1821  il 
prit  le  parti  de  se  rendre  A  Paris,  oA  I'ayait  depuis  longtemps 
devancA  sa  rAputation  :  aussi  ne  doit-on  pas  s^Atonner  de 
le  Toir  dAs  1823  nonmiA  r^pAtiteor  de  chimie  A  I'ticole  Po- 
lytechnique;  et  cette  position,  qu'il  ne  derait  qu'A  ses 
travaux,  fixa  sa  vocation.  Ce  fut  Ters  la  mAme  Apoque  qull 
devint  te  gendre  du  saTant  Alexandre  Brongniart. 

DAs  lors  il  se  livra  exdusiTcment  A  dei  trayaux  de 
chimie,  et  il  s'est  depuis  raidu  recommandable  par  une 
suite  non  interrompue  de  recherches  qui  out  pour  la  plupart 
exercA  une  influence  dAdsiTe  sur  le  systAme  actud  des  con- 
naissances  chimiques.  Encore  bien  que  ses  thAories,  surtout 
celle  des  substitutions,  n'aient  pas,  A  beaucoup  prte, 
AtA  g^Aralement  admises  en  Europe,  et  quoique  pour  la 
plupart  eUesaient  AtA  vivement  combattues  par  Ber  zel  iu  s 
et  les  chimistes  allemands,  on  pent  A  bon  droit  le  considA- 
rer  eonune  un  des  chefs  distinguAs  de  FAcole  fran^aise.  A 
Texception  de  ses  premlAres  recherches  sur  la  pesanteur 
spAdiique  des  gas,  et  de  ses  recherches  rAcentes  sur  TAqui- 
▼alent  de  Tadde  carboniqoe  et  de  rhydrogAne>  desquelles  il 
condut  que  tousles  Aqu ivalents  chimiques  sent  des  mul- 
tiples simples  de  lliydrog^ne,  ses  prindpanx  trayaux  ont  eu 
pour  objet  la  chi  mi  e  organique.  Nous  citerons,  entre  autres, 
ses  belles  experiences  sur  les  alcaloides,  sur  les  combinai- 
sons  de  TAtber,  sur  I'esprit  de  hois  et  ses  combiuaisons, 
sur  les  hufles  AthArAes,  sur  IMndigo,  sur  Tacide  dtrique,  et 
sur  rinfluence  que  les  corps  organiques  re^iyent  des  alcalis. 
Dans  ces  diyers  trayaux,  il  s'est  toojoors  attachA  A  fah^ 
prAyaloir  certaines  doctrines  thAoriques  concemant  to  cons- 
titution des  corps;  et  les  yues  qu'il  a  dAvdoppAes  sur  la  na- 
ture des  combiuaisons  organiques  et  sur  Taction  que  le 
chlore  et  d^autres  corps  semblables  exercent  sur  ces  combi- 
uaisons, diffArent  essentieUement  des  theories  admises  par 
les  sayants  de  I'AUemagne.  On  pourrait  peut-Atre  lui  repro- 
cher  d'aToh'  qudquefoto  foimulA  ses  thAories,  non  pas  ayant 
d*ayoir  expArimentA ,  mais  en  fiiisant  dire  aux  expAriences 
beaucoup  plus  qu'dles  ne  disent  en  effet  Dans  ces  demiers 
temps,  et  par  suite  des  trayaux  deM.  Liebig  sur  ces  ma- 
tiAres,  il  s'est  occupA  ayec  ardeur,  en  sodAtA  ayec  MM.  Bous* 
shigault  et  Payen ,  des  questions  de  chimie  et  de  physiolo- 
gie  qui  se  rattachent  aux  actes  de  nutrition,  et  en  particuUer 
A  la  formation  de  la  graisse.  II  prAtend  ne  retrouyer  dans 
les  corps  yiyants  que  les  prindpes  pr6formAs  qu'y  hnporte 
la  nourriture ,  n^admettantui  de  transformation  ni  de  mA* 
tamorphoses  du  fait  de  la  yie.  Mais  les  opinions  qu'U  a  Amises 
A  cet  Agard,  et  surtout  sa  nAgligen^  en  lAitde  citations  d'A< 
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trangers,  ont  amen^  entre  lai  et  M.  Liehig  les  plufl  Tives 
diflcaBftionSi  dependant  on  se  platt  k  reeonnaltie  que,  bien 
que  susceptible  k  Texcte,  il  a  presque  tovjoun  bus  de  son 
cdt^  la  moderation  et  les  convenances,  shion  I'originalite. 
II  y  a  moins  de  dix  ans,  il  avait  eu  amasi  maille  k  partir 
avec  Berzelius,  le  sayant  de  I'Europe  le  moins  habitai6  k  la 
censure  et  k  la  r^istance. 

M.  Dumas ,  clief  d^une  ^cole  de  jeones  obimistes  pleiiis  de 
sayofr  et  d'ardeur,  nuilgr^  Texag^ration  de  quelques-nnes 
de  ses  tbiknies ,  n'en  est  pas  moins  fun  des  chimistes  les 
plus  ^Diinents  de  P^poque.  La  plus  grande  partie  de  ses 
travaux  sont  consi^o^  dans  les  Annates  de  Chimie  et  de 
Physique.  Son  TraiU  de  Chimie  appliquSe  aux  Arts 
(6  yol.,  1828-1843);  ses  Lemons  sur  la  Philosophie  chinU- 
que  (Paris,  1837 ),  et  son  Bssai  sur  la  Statique  ckisMque 
des  itres  organises  ( Paris,  1841 ),  ont  M  traduits  en  al- 
lemand  et  lus  de  toutes  parts.  On  trouYO  en  lui  ua  babite 
<^rivain,  abordant  sans  obscurity  les  vues  g^^ales  et  pbi- 
losophiques ,  mais  surtout  un  orateur  agriable,  ampiel  on 
souhaiterait  seulement  plus  de  bardiesse  et  surtout  assei 
d'empire  sur  ses  impressions  pour  dompter  cette  petite  tonx 
nerveuse  qui  coupe  ^  et  Ui  ses  discours,  et  qui  fit  le  plus 
grand  tort,  en  1844,  k  sa  d^ense  officielle  dn  projet  de  loi 
sur  la  rrfonte  des  monnaies  de  billon. 

En  1849,  M.  Dumas  fut  enYoy^  k  T Assemble  legislative 
par  le  d^partement  du  Nord.  U  y  d^fendit  surtout  Industrie 
du  Sucre  indigtoe.  Derenu  ministre  de  Tagriculture  et  da 
comoierce  le  31  octobre,  il  quitta  ce  minist^re  le  9  janyier 
1851,  et  attacba  surtout  son  nom  k  la  loi  sur  les  encourage- 
ments k  donner  anx  layoirs  et  aux  bains  publics.  Au  3  d^- 
cembre  1851,  il  entra  dans  la  commission  consultatiye,  et 
deyint  s^nateur,  puis  membre  du  conseil  superieur  de  I'lns- 
trocUon  publique.  II  dut  alors  quitter  la  place  de  doyen  de 
la  Faculty  des  Sciences.  Il  est  en  outre  membre  de  TAca- 
d^mie  de  M^decine  (1843),  president  de  la  Sedate  d'£n^ 
couragement  depuis  1845  et  membre  de  la  comnissioii  mu- 
nicipale  et  departementale  de  la  Seine  depuis  le  1*'  jan- 
yier 1854.  La  science  perd  sans  doute  k  cette  accomnlatkm 
d'bonneurs  et  de  fonctions;  la  politique  y  gagne-t-elle? 

DUMAS  (  Albxandrb),  auteur  dramatique  et  romander 
cei^re,  an  des  ^criyains  les  plus  leconds  de  netre  temps, 
est  ne  le  24  juiJlet  1803,  k  YiUers-Cotterets. 

[  Des  g6nealogistes  flatteurs,  comme  il  s*^  trouve  tei^rs 
quand  un  grand  bomme  surgit,  ont  pr^tendu  que  sa  famitte, 
rameaa  de  celle  de  Davy  de  la  PailleterU,  etait  originaire 
des  enyiroas  de  Bolbec,  an  pays  de  Canz.  A  les  es  croire, 
elle  y  anrait  tenn  un  rang  distingue  dans  la  noblesse  et 
aurait  M  maintenue  lors  de  la  reobercbe  de  1669.  Charles 
Dayy,  se^neor  de  la  Pailleterie,  etait  gentilbomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  Henri  IV.  Son  petit-ils,  Mne* 
Pierre  Davy,  qualifie  marquis  de  la  Pailleterie^  fit  ad- 
mettre,  sur  preuyesde  noblesse,  unede  ses  fllicsk  la  maison 
royale  de  Saint*Cyr,  en  1712,  et  son  fils  alae  parmi  les  pages 
de  la  petite  ecorie  do  roi.  Alexandre^AnMne  Davy  de  la 
Pailleterie,  oonmiissaire  d'artillerie,  ne  en  1710,  ffit  aide  de 
camp  du  due  de  Ricbelieu,  au  siege  de  Pbilippsbooig,  en  1734, 
et  lui  senrit  de  second  lorsqa^l  toa  en  dud  le  prince  de 
Luxembourg.  On  a  raoonte  que  ee  marquis  etait  alM  k  Saint- 
Domingue ;  et  que  roeiant  son  noble  sang  k  on  sang  mcnns 
par,  it  ayait  eu  k  jerenne,  en  1762,  d'une  femme  afrieaine, 
un  ffls  aux  obeyeax  crepos,  leqod  deyint  si  fort  qa*i\  etouffoit 
un  cbeyal  entre  ses  jambes,  rieo  qu'en  les  serrant  snr  les 
etriers.  Ce  rejeton  de  marquis  yint  k  Bordeanx,  et  entra  dans 
rannee  sous  le  nom  de  Dumas,  qui  etait  cdui  de  sa  mere. 
Son  ayancement  fut  rapide,  tant  la  republique  etait  keureuse 
d  Voir  k  reconnattre  le  courage  d^m  bomme  qa*on  pouyait 
prendre  pour  on  bomme  de  coideur.  Apr^s  ayoir  foit  sa  pre* 
miere  campagnesous  Dnmoories,  et  a^eire  distingue  an  skge 
de  Lille,  il  deyint  lieutenant-colond  des  bossardsdn  Midi, 
puis  general  de  bri^Mle,  et  enfln  general  de  diyisioDy  en 


I'espace  de  moins  d*an  an.  Pont-^Bf8fi|Me,  Saint^Benard, 
Mont-Ccnis,  Manteue»  Neunafdi,  BrixeB,  le  Gairesmt  lei 
brfllantsluts  d^armeadu  general  Thoma§'Alexa$uir0Dmmks^ 
mort  en  1807,  k  Villers  Cotterets.  Mais  k  quoi  bon  nfptkt 
tous  ces  litres?  Alexandre  Dumas  n*a  pas  b«KMn  d'tieia;  son 
talent  yaut  bien  one  noblesse.] 

Le  general  Domes  ne  laibuw  Ik  son  file  Alexandre,  da  qui 
BOOS  ayons  surtout  k  noos  oeouper  id,  d'aotre  fbftoae  que 
son  nom.  M.  Domes  a  lui-raeme  raeonte  en  plosiears  »idroiti 
comment,  k  T^  de  yingt  ans,  ik  ylnt  k  Paris  ayee  daqnints 
franes,  prdeyes  par  sa  mere  sor  la  petite  semme  qot  Id 
restdt  entre  les  mains.  II  alia  your  d^abord  ^andeas  amis 
de  son  p^re,  les  marecbaox  Vkloff  et  Jowdan,  le  geoerd 
Sebastiani,  doni  le  froid  acQidl  ke  deconittgea.  GepoMtant, 
to  general  Foy,  pour  laqud  tt  ayaM  one  reoemmuadalioii, 
panrint  k  le  fdre  enbttr  comme  sonomeraire  dansle  secre- 
tariat do  due  d'Orieans,  ayee  l,26&firancsd^appoiniements. 
Le  jeone  bomme  se  sentit  tres-mortifie,  il  I'ayooe  de  booae 
grftoe,  lors(piMl  apprit  qoe  sa  belle  eeritore  etait  le  sed 
merite  qp\  lui  eM  ydo  oette  plaee,  par  laqodle  il  eiait  poor 
to  moment  k  Fabri  do  besoio.  Bfais,  mai^  oette  Uesanre 
idto  it  son  amour-propre,  il  ne  tarda  pas  k  reoonnaltre 
qu'en  elTet  son  education  aydt  ^  fSurt  negligee,  qo'fl  nyait 
toot  k  apprendre,  et  il  se  remit  ayee  courage  k  refaire  son 
edocaUon.  Le  temps  que  lui  laissaient  ses  occwpatioBB  de 
bureau,  il  Temptoya  k  dss  etodes  quHl  sentait  loi  6te  ia- 
dispensables,  et,  grftoe  k  to  vigo^w^  de  soa  lemperaoient, 
il  pot  meme  y  eensaorev  one  partto  de  ses  nuHs.  Bton  qoe 
ses  trayaux  n^eossent  pas  encore  de  directioa  certaiBe,  il 
paratt  que  d^  une  yague  inqnieiode  tourmealail  son  Ima- 
gination, et  il  se  mtt  k  eorire  qodques  nooyeUes,  qoi  pnio- 
rent  en  un  petit  yolume  in-12,  dans  I'annee  1826.  Conune 
M.  Alexan^  Dumas  n'a  pas  ayone  ces  preoners-nes  de  sa 
yerye,  et  quH  ne  les  a  pas  coraprto  dans  ses  sooyies  com- 
pletes, nous  nous  bomerons  k  en  fairs  id  cette  dmpto 
moitton. 

Vm  eyeneasnt  litieraiie  qui  fit  alers  qudque  sensatioa , 
fapparition  des  acteors  anglais  il  Paris,  ao  mcis  de  sep- 
tembre  1827,  6it  I'etinoette  qui  deydt  eyeillec  Tinspiration 
encore  assoopto  dans  TAme  do  jeone  podte.  La  representalien 
de  VHamlet  de  Shakspeare,  k  -toqudto  U  ayait  aseiste, 
exdta  en  lui  des  emotions  tootes  nonyeUes ,  et  loi  donna 
lacuriodte  de  lire  les  ooyrages  do  grand  tragiqoe  anglais, 
dont  il  ne  connaissail  josqoe  dors  aucune  piece.  De  lA  il  en 
yint  aux  autreft  t4»efttres  eirangers,  et  passa  tour  k  toor  en 
reyoe  les  osoyres  de  Scbiller ,  de  Gcetbe ,  de  Cdderoo.  Ses 
premiers  essds  liirent  une  imitation  do  Fieaque  de  SduUer, 
et  une  tragedie  des  Gracques,  que  rauteor  condamna  1«- 
meme  k  r<mbli.  Enfln,  la  mort  de  Monaldescbi,  assassiBe  k 
FontaineUeau  par  Tordre  de  Christine,  b»i  pamt  ua  sofet 
dramatique.  U  se  mit  k  to  traitor,  et,  plos  satisfatt  oette  fois, 
il  youlut  presenter  sa  piece  an  Tbefttre-Fran^ais.  Chniies 
Nodtor  I'ayant  mis  en  rapport  ayee  M.  Taytor,  alors  oom- 
missaire  royd  pres  to  Gomedie-Fran^aise,  il  obtint  one  Lec- 
ture, et  son  ooyrage  ftil  asses  &yorablement  accoeilli.  Ifaie 
il  aurdt  po  attendee  longtemps  son  tour  poor  to  leprescala 
tion,  lorsque  le  Jeune  auteur,  ayant  compose  ea  qnelqoe 
mois  to  drame  de  Heni  HI,  to  presents  aox  sodetaires, 
qui  to  reonrent  et  to  mirent  aossitet  en  repetitioa.  Cette  pi^co 
fot  representee  to  10  feyrier  1829. 

Poor  bien  se  rendre  compte  do  soeces  rstentissaiil  qui 
accudllit  od  ooyrage,  il  faut  se  rappder  to  crise  tttteraire 
aomiUeadelaqadtoilapparat  On n*a pas onbUe  to8Btieti& 
du  poMic,  aoqod  s'sdressdent  les  copies  de  phis  en  plvs 
piles  de  to  yleilto  tragedie  fran^aise.  Cette  lasdtode  eoai- 
men^  k  se  reyeier  pen  apres  les  premieres  annees  de  U 
Bestauration.  Notre  litteratare  deorepite  eherdidt  one  loo* 
taine  de  Jouyence;  mais  06  ereoser  poor  telle  jailliff  In 
aoorce  dedi^?  Le  succes  merite  d'une  no«fdtoeoQto41un- 
toriens^  eoinddant  ayee  toyogue  du  grand  tmmaok&tiom^ 
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m ,  contrilma  h  foorner  les  esprfts  Ten  rexploratton  da  r  semble  aroir  voata  reprodoire  la  vart^,  le  moavement 
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psi6  :  Tomans ,  drames ,  trag^es,  tout  Ait  empnuit^  k 

rhistolTe;  on  ndt  les  chroniques  en  sc^ne,  on  s*eDgona  de 

iacoolecir  locale,  et  Ton cnit  avoir  d^coaveii  one  source  in- 

tarissable  de  podsie.  It  est  ais^  de  retrouYer  dans  le  Benri  lit 

k  If.  Alexandre  Dnmas  les  traces  de  cette  disposition 

gMrale.  Mais ,  h&tons-noos  de  rendre  justice  k  l^antenr , 

kpbcage  bistoriqne ,  le  melange  dn  s^rioix  et  da  bonfTon, 

fanpkK  dee  sarbacanes  et  des  bilboqaets ,  n*^taient  pas  les 

nb  m^tes  de  cet  onrrage.  A  la  pbysionomie  nooTelle  de 

IVIioo   ae  joignait  an  yif  attrait  de  curiosity ;  I'int^r^t , 

ifibord  incertatn ,  albdt  croissant,  et  se  concentrait  avec 

free  dans  les  demiers  actes ;  la  chaleor  et  r^ergie  da 
dlMogoe,  vn  sentiment  tr^jnste  des  effets  da  iM^e, 
aumifaient  dte  lors  one  vocation  dramatiqae  tr^s-d^cid^e. 
Le  siMc^  fiit  immense;  ce  fat  an  triomphe  pour  la  jeane 
Md ,  doot  les  demonstrations  enrent  qaelqae  chose  de 
<)Sirant,  el  la  ronde  qui  se  dansa  immMiatement  aprte  la 
reprtentatloa  dans  le  foyer  da  Tb^tre-  Fran^  poarait 
se  (fispenser  de  prendre  poor  cri  de  railiement  :  Br{f(mc6 
iaeime! 

Qooi  qall  en  soit,  eette  r^ossite  derait  donner  k  I'auteur 
ptas  de  fiicilit^  pour  foire  jouer  son  premier  ouvrage. 
Cbistine  Ait  repr^sent^  sur  le  tb^tre  de  l^Od^on  le 
30  mars  18S0.  Lk  encore  on  retrouva  de  la  passion ,  de 
Unttrei,  et  Fart  de  combiner  des  situations  dramatiques. 
Cepesidant ,  le  style  laissaft  beaucoup  k  d^irer.  La  pi6ce 
^  en  vers,  mais  en  vers  dont  la  cadence  bris^  justifiait 
trap  la  pretention  de  ressembler  k  de  la  prose  et  k  de  la 
prtMe  boarre  et  sans  barraonie.  L*ann6e  suirante,  Antony 
Irt  joq6  sar  le  th^fttre  de  la  Porte-Saint-Martin.  A  partir  de 
cette  ^poqtie,  chaque  pi^  nouvelle  de  M.  Alexandre 
taias  lot  en  quelquo  sorte  un  ihrtoement  litt^raire.  Le 
nfet  et  Paction ,  plus  rapprocb^  de  nous ,  pris  dans  nos 
aHBors,  et  npirant  k  peindre  la  socidt^  actuelle,  ^talent 
fe  Batare  k  exciter  des  Amotions  plus  yives  et  plus  intimes. 
inUny  personniilait  en  effet  le  drame  modeme ,  avec  ses 
qi^itfe  comnie  avec  ses  d^fauts.  Le  h^ros  est  un  de  ces 
Lovelaces  bourgeois  qui  exercent  sur  les  femmes  une  fiis- 
antioo  miracniense.  Plac^  dans  une  position  exception- 
■efle  par  sa  naissance ,  il  jette  le  d^fi  k  la  sod^ ;  c'est 
rapologie  de  toutes  les  mauvaises  passions ,  c'est  Padult^re 
■is  m  presence  du  mariage ,  et  glorifi^  avec  un  aplomb 
iapertorfoable,  et  pour  ainsi  dire  avec  une  s^urit^  de  cons- 
oeaee  qui  poavait  exercer  de  cruels  ravages  sur  les  ftmes 
)maa  et  Inexp^rinient^.  L*anteur  a  jet^  dans  Taction  le 
rtle  dTone  certaine  vicomtesse  de  Lancy  ,  qui ,  de  mtoie 

^^Cmestine  dans  AngHey  ^tale  des  vices  un  pen  trop  sans 

^aa ;  oe  laxe  d^immoralit^  est  mis  \k  sans  doute  comme 

n|iQQeoir  y  el  pour  sauver  ce  que  la  situation  des  Princi- 
pe personnages  aurait  pu  avoir  de  trop  heartd.  M.  Dumas 

(ol  ea  mtoie  temps  l*babUetd  de  lier  k  sa  fable  la  cause  du 

^nmt  romantique ,  et  d*en  faire  presqu*un  des  ressorts  de 

HBKtiOD. 

Charles  Vil,  Tirisa^  Richard  Darlington,  La  Tour 

Se  NesUf  se  aucc^^rent  rapidement.  Les  deux  demi^res 

pbcakneni  faites  en  commun  avec  des  collaborateurs,  et 

b  &eosston  rotae  k  laquelle  donna  lieu  la  question  de 

propri^t^  de  La  Tour  de  Nesle  prouve  que  d^  lors  le  nom 

^  M.  Alexandre  Dumas  avail  acquis  cette  vogue  de  popu- 

khU  qui  suppose  d^avance  le  succ^s.  Angile  est  de  1834  : 

oet  barrage  a  Tallore  ais^  d'un  talent  d^j^  milir,  qui  se  joue 

te  liliciilt^  y  et  qui  se  tire  liabilement  des  situations  les 

Nbs  p^riDeases.  Si  le  c6t^  immoral  de  certains  caracl^res 

rest  attdi6  avec  un  pen  trop  d'effronterie,  on  y  trouve 

^lenadwmic  Intrigue  savamnient  couduite ,  un  dialogue 

^>Mect  natordy  des  mots  sortis  des  entrailles,  enfin 

*  dteiment  neuf  et  saisissant.  Catherine  Howard  et 

^^paMm  pamrent  la  m^me  ann^.  Kean  et  Don  Juan  de 

JMia  Mat  de  1S96«  Dans  ce  nouveau  Don  Juan ,  Tauteur  |  live  en  ce  monde^  dispensant  le  chfldmept  et  la  rdtoropensq 
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et  Taction  compliqu^  du  Ih^tre  espagnol.  La  pr^ntion 
dimiter  la  forme  des  mysl^res  du  moyen  ^e  n'a  pas  paru 
^alement  heureuse  ;  le  bon  et  le  raauvais  ange ,  dans  les- 
quels  est  personnifite  la  conscience  de  Don  Joan ,  sent  une 
de  ces  inventions  qui  feraient  r^trograder  Tart  dramatique 
jusqu'aux  ^poques  de  son  enftoce.  Le  melange  des  verset 
de  la  prose,  admis  dans  les  pikes  de  Sbakspeare,  a  sembld 
sur  la  sc^ne  une  innovation  bizarre.  Toutefois ,  il  est  juste 
de  dire  qu^'ci  la  versification  de  M.  Alexandre  Dumas  est 
devenue  plus  harmonieuse  et  plus  pure ;  on  a  remarqud  sur- 
tout  une  imitation  de  Thyrane  k  la  Vicrge ,  pleine  de  grAce 
et  de  po^sie.  II  n^est  pas  besoin  d^ajouter  que  le  drame 
offre  des  sc^es  de  passion  pleines  de  viguenr ,  notamment 
celle  od  Don  Juan  ,  qui ,  toucbd  de  repentir ,  s^est  fait  cbar- 
treux,  oppose  aux  provocations  de  son  fi^re  Tbumilit^  la 
plus  contrite ,  Jusqu'^  ce  que ,  poussd  k  bout  par  le  dernier 
outrage,  il  saisit  enfin  le  fer  que  lui  tend  son  fr^re,  et 
le  tue. 

Ces  oenvres  multipli^es ,  par  lesquelles  M.  Alexandre 
Dumas  alimcntait  k  la  fois  le  Tb^tre-Fran^,  T0d6)n  et 
les  tb^tres  du  boulevard ,  ne  suffisaient  pas  k  absorber 
Tactivitd  de  son  esprit.  Ses  Impressions  de  Voyage,  et  des 
travaux  historiques ,  tels  que  Gaule  et  France,  et  les 
Chroniques  de  France,  attestent  sa  fecOitd  prodigieuse; 
les  Impressions  de  Voyage  en  particulier  sont  (Sorites  avec 
une  verve  qui  entraine  le  lecteur  :  descriptions,  anecdotes, 
reflexions ,  tout  s'encbatne  sans  eflbrt ;  le  r^t  de  Tascen- 
sion  de  Jacques  Babnat  sur  le  Mont-Blanc  est  un  morceau 
plein  d*int6r6t.  Q^etUi  Tauteur  a  cousu  quelques  lambeaux 
dliistoire ,  qu'on  reconnalt  pour  des  produtts  tout  frais  de 
ses  ^des  de  la  veille.  Ses  travaux  bistoriques  portent  ainsi 
la  trace  d'une  ^ucation  reCaite  k  la  bftte.  A  mesure  que 
Tauteur  apprend  qudque  cbose  de  nouveau ,  il  s^empresse 
de  le  convertir  en  livre  et  de  le  rendre  au  public.  Du  reste, 
cette  excessive  fkcilitd  de  produire  et  ce  don  de  Impro- 
visation paraissent  ttte  un  des  caract^res  principanx  du  ta- 
lent de  M.  Dumas. 

Jusque  id ,  dans  cette  carridre  de  quelques  ann^ ,  si 
courte  et  pourtant  si  abondamment  remplie ,  nous  n'avons 
encore  vu ,  pour  ainsi  dire,  qn'une  moitid  de  Iui-m6me  A 
cAte  du  m^rite  de  la  composition  dramatique  va  se  r^v^- 
ler  en  lul  Tinvention  du  romander.  Sans  passer  en  revue 
tons  les  romans  quMl  a  ^rits ,  nous  devons  une  mention 
particub^re  aux  plus  remarquables.  Les  trois  Mousque- 
taires  ont  excite  et  tenu  en  baldne  la  curiosity  publique 
par  une  action  vaste  et  compliqude ,  par  une  intrigue  for- 
tement  nou^ ,  par  des  caract^es  bien  con^us  et  beureuse- 
ment  soutenus  jusqu'au  bout ,  enfin ,  par  une  foule  de  details 
ingdnieux  et  par  une  verve  uitarissable  d'esprit  et  d*bnagi- 
nation.  II  semble  que  cette  forme  d^improvisation  quoti- 
dienne,  impos6e  par  les  romans-feuilletons ,  contre  laquelle 
vient  4cbouer  Timpuissance  des  talents  m^iocres,  soit  un 
stnnulant  de  plus  pour  la  bouillante  activity  intellectuelle 
de  M.  Alexandre  Dumas.  Une  fois  qu'il  a  marqud  le  but 
auquel  doit  aboutir  sa  course,  il  Ucbe  la  bride  k  son 
imagination,  la  laisse  courir  avec  une  aventureuse  insou- 
dance,  s'inqui^tant  pen  de  son  bumeur  vagabonde,  et 
comptant  sur  les  beureuses  rencontres  que  le  basard  ne  re- 
fuse pas  au  g^nie.  II  faut  dire  aussi  qu*^  cdtd  des  caprices 
de  sa  fantaisie  errante ,  se  trouve  toujours  la  connaissance 
intime  des  secrets  du  coeur  bumain ,  la  pdnture  fiddle  de 
la  society ,  et  une  vue  nette  des  cboses  de  la  vie  que  la 
poete  semble  avoir  experiments  sous  toutes  ses  faces. 

Le  Comte  de  Monte»Christo  est  aussi  un  des  romans 
modemes  qui  ont  lo  plus  vivement  captive  llnterdt  des 
lecteurs.  L'idee  premi^  n'est  autre  que  celle  des  Mysttres 
de  Paris  de  M.  Eugene  Siie.  Cest  un  bomme  qui  se  fait 
Tinstrument  de  la  Providence,  et  qui  rend  la  justice  distribu- 
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4  chaemi  mIoii  ses  mMet.  StDlenMnt,  la  pnistanoe  ion*  ] 
Teraine  dont  le  prinoe  Roddphe  <tait  arm^  act  ramplacte 
cbei  le  eomte  de  Monte-Chrifto  par  la  poMetsioa  de  triaon 
CUmleai,  tela  qa'on  n'en  Tott  (u^  que  dans  £««  MUle  et  une 
Jfuits.  Cact  SOT  oette  donnte  qae  repose  toute  raction.  La 
premi^  partie  snrtoat  renferme  de  TMables  beauts.  Une 
crtetion  toot  i  lUt  4  part  est  le  caract^re  de  I'abM  Faria,  d^* 
teoQ  dans  une  prison  dH^t  sons  I'empire,  et  traits  conune 
foa,  tont  en  d^ployant  les  quality  les  plus  rares ,  sagacity 
profonde,  savoir,  pers^^ranoe,  rMgnation.  Le  principal  per- 
sollnage,  Edmond  Dantte  on  Monte-Christo,  se  distingQe 
da  prinoe  Rodolphe  en  ce  qnHl  a  une  vengaance  personnelle 
It  exeroer :  il  en  r^ulte  quelque  chose  de  plus  passionn^ 
dans  sa  physionomie.  N^anmoins ,  Tauteur ,  dans  sa  com- 
plaisance pour  lui,  finit  par  en  feire  un  6tre par  trop  sup^ 
rieur  et  par  trop  eiempt  des  faiblesses  humaines. 

Tout  en  se  tt?rant  k  la  composition  des  romans, 
M/ Alexandre  Dumas  n'a  pasabandonn^  le  (b^tre.  Le  brii- 
lantsuccte  de  Mademoiselle  de  Belle-hie ,  k  la  Gom^ie- 
Fran^aise,  le  prouve  suffisamment.  £n  1846  il  a  fait  repre- 
sentor Une  Fille  du  R^ent^  com^die  en  cinq  actes.  On  y  a 
retrouf^  son  talent  dramatique,  la  connaissance  de  la  sc^ne, 
la  Yivadtd  du  dialogue.  Mais  on  y  a  critique  le  romanesque 
des  situations  et  des  quiproquos  trop  prolong^s.  Qu'il  nous 
soit  pennisy  toutefois,  de  regretter  qu^un  toivain  si  beu- 
reusement  dou^  prodigue  trop  souvent  sa  TiTe  intelligence  k 
des  productions  ^pb^m^res.  Artadd. 

A  cette  ^poque,  oomnie  C^sar,  qui  dictait  quatre  lettres  k 
lafols,  M.  Alexandre  Dumas,  ^tabli  k  Saint-Germain-en- 
Laye,  aui  portes  de  Paris,  od  il  s'^tait  fait  bUtir  un  payillon 
ooqudty  qull  appela  le  Chdteau  de  Monte-Christo ,  foumis- 
sait  simultan^ment  k  quatre  joumaui  leur  feuilleton  quo- 
tidien.  Cost  ainsi  que  parurent  de  front :  Le  Chevalier  de 
Maison  Rouge,  La  Guerre  des  Femmes^  Le  Bdiard  de  Man- 
Uorif  trois  remans  qui  se  partag^rent  la  curiosity  et  Tadmi- 
ration  toujours  ^eilMes  du  public.  Mais,  comma  on  Tient 
de  le  dire,  le  succto  des  Trois  Mousquetaires  Mipsa  tous 
les  antres.  Get  ouyrage,  semi-bistorique,  plein  dMuyention, 
de  Tenre  et  d*int6r6t,  eut  une  Togue  prodigieuse,  et  fut  iu 
non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  TEurope  avec 
uneavidit^  sans  ^e.  II  sedivise,  k  llieure  qu*ilest,  en  trois 
parties,  dont  la  demito,  £e  Ficom/e  de  i^ro^etonyie,  Yient 
k  peine  d'Mre  terminte.  Nous  pensons  bien  qu^elle  ne  restera 
pas  sans  suite. 

En  cet  henreux  temps,  on  racontait  que  les  bronzes,  les 
statues ,  les  tableaux  de  Monte-Christo  ayaient  ^  pay^ 
par  Les  trois  Mousquetaires,  que  les  buit  cbevaux  qui  gar- 
nissaient  les  Juries  de  I'auteur  de  Christine  ^talent  das  k 
La  Dame  de  Montsoreau ,  et  que  les  deux  maisons  de  cam- 
pagne  qui  s'^aient  k  lliorizon  devaient  £tre  acquitt^ 
par  Le  Comte  de  Monte-Christo,  On  disait  encore  que 
M.  Alexandre  Dumas  estimait  ses  rerenus  de  la  demi^re  an- 
n^  Il  186,000  if. 

Le  travail  toasant  et  joumalier  auquel  se  liTrait  sans  re- 
lAche  Tintarissable  toirain  lui  laissait  pourtant  encore  le 
loisir  de  refondre  pour  la  sctoe  la  plupart  de  ses  romans; 
et  le  public  ne  tarda  pas  k  aller  saluer  de  ses  braves  k 
I'Ambiga  ces  m6mes  Ifoio^fie^aires  dont  il  avait  I'imagina- 
tion  toute  pleine.  Jugeant  avec  raison  qu*une  telle  (4condit6 
suf&rait  amplement  k  rapprovisionnement  d'un  th^tre 
special ,  M.  Alexandre  Dumas  imagina  de  s'en  (aire  b^tir  un 
k  lui.  Un  mois  apr^  grftce  au  due  de  Montpensier,  le  privi- 
l^e  ^tait  obtenu,  et  au  bout  de  six  mois  k  peine  le  th^tre 
Uti,  car  l'infatigtd>le  romancier  semble  communiquer  k  tout 
ce  qu'il  approche  cette  fi^yre  d*improTisation  qui  le  d^Yore. 
Pour  ne  pas  perdre  une  minute  d*un  temps  si  pr^eux , 
M.  Dumas  fSiisait  les  r^p^tions  de  ses  places  au  petit 
tbatre  de  Saint-Germain,  qu'il  atait  achate,  et  c'est  sur  cette 
sctee  que  fai  jou^  pour  la  premito  fois  Hamlet,  quil 
aTfU  tndoit  en  ters  en  collaboration  arec  M.  Paul  Maurice. 


Les  auteors  ont  su  oonserrer  dans  cette  imitation  tons  les 
puissants  effets  du  drama  anglais,  ^trangement  afTalbUs  par 
Ducis ,  et  donner  k  leur  po^sie  cette  toumure  exoeptJonnelle 
qui  caract^rise  le  g^nie  de  Sbakspeare. 

M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  Tinstruction  pubUqoe, 
Tint  arracber  pour  un  moment  M.  Alexandre  Dumaa  k  ses 
gigantesques  trayaux  en  lui  confiant  une  mission  d*explora- 
tion  en  Afirique.  Inyit^  au  manage  du  due  de  Montpensier, 
il  s'arrftta  quelque  temps  en  Espagne,  signa  au  contrat,  et 
mont^  sur  un  Mitiment  de  r£tat,  qu^  se  crut  presque  au- 
toris^  k  regarder  comma  slen,  11  poursuiyit  son  voyage  en 
Alg^rie,  quMl  visita  compl^tement,  en  compagnie  de  son  fils 
et  de  M.  Maquet,  son  collaborateur.  Le  bey  de  Tunis,  le 
re^t  avec  les  plus  grands  ^gards.  n  trouva  k  son  retoor  ses 
pieces  prates  k  ^tre  joute.  Le  th^tre  baptist  d  'abord  du  nom 
de  Theatre  Montpensier  dut,  par  suite  de  qudqoes  sus- 
ceptibility venues  d'en  baut,  changer  ce  nom  en  oelni  de 
ThMre  Historique,  II  sMuvritpar  La  Reine  Margotfdn^mt 
^mouvant,  tir6  d'un  des  meiileurs  romans  de  Pauteur.  On 
couruty  applaudir  V Intrigue  et  F Amour,  et  Le  Chevalier 
de  Maison  Rouge,  Episode  du  temps  des  girondins.  Le  auccte 
de  cette  demi^re  pi^  fut  immense,  et  son  refrain  devint  U 
Marseillaise  des  joum^es  de  F  ^  v  r  i  e  r .  Vinrent  ensnite  Moth 
teOhristo,  pitee  en  deux  soir^,  que  Tauteur  fut  oblige  de 
rMuire  en  une;  CatUina,  La  Jeunesse  des  MousquetcUres, 
La  Guerre  des  Femmes,  Le  Comte  Herman,  qui,  malgr^  son 
m^rite,  ne  fut  que  m6diocrement  goOt^;  Urbain  Grandier, 
Pauline,  Les  Frh'es  corses.  La  Chasse  au  chastre,  Mais  le 
Tbdfttre  Historique ,  quoique  g^n^ralement  suivi ,  ne  portait 
pas  en  hii  des  ^^^ooents  de  dur^  :  sa  rapide  construction 
avait  absorbd  des  sommes  ^normes,  sa  position  lui  nuisait; 
il  tomba.  M.  Alexandre  Dumas  avait  compt^  pro6ter  des 
400,000  fr.  de  bto^ficeque  rapportaient,  suivant  lui,  chaque 
trimestre  aux  directeurs  des  th^tres  des  boulevards  ses 
feuilletons  metamorphose  en  drame.  Au  lieu  de  cea  prodi- 
gieux  benefices,  11  dut  vendre  ses  propriet^s,  demander  k 
faire  cession  de  biens,  et  les  tribunaux  en  fin  de  oompte, 
mteonnaissant  lliomme  de  lettres  sous  le  directeur  de  th^- 
tre,  le  dtelar^rent  un  jour  en  faillite. 

Cependant,  les  tracas  d'une  administration  embarrass^  si 
bien  faite  pour  dess^cher  resprit,  n'avaient  rien  eolev^  i 
M.  Dumas  de  sa  verve  et  de  son  courage.  Parti  pour  BnixeOes 
le  10  d^cembre  1851 ,  il  nous  envoya  de  Belgique,  pendant 
prks  de  deux  ans  qu'il  y  resta,  une  s^rie  de  rooians,  tous 
piut6t  d^vor^  que  las,  car  il  est  remarquable  que  le  public 
ne  se  lassepas  plus  de  lire  M.  Dumas  que  celui-ci  d'^crire; 
tels  sent  Le  Collier  de  la  Reine,  Ange  Pitou,  La  Comtesse 
de  Chamy ,  Isaac  Laquedem,  dont  dnq  volumes  aeulemeot 
ont  paru  sur  vingt-cinq  au  trente  dont  se  composera  Pou- 
vrage,  la  publication  en  ayant  ^t^  sospendue  par  ordre  8up6* 
rieur.  Tels  sont  encore  Le  Pasteur  d'Asboum,  Les  Forts- 
tiers,  et  en  dernier  lieu  ses  Mimoires,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  l*histoire  des  grands  ^vtoements  et  des  hommee  re- 
marquables  an  milieu  desquels  il  a  vto.  On  lui  a  beaucoup 
reproch^ ,  avec  quelque  raison  peut-6tre,  d'y  avoir  laisa^ 
percer  unecertaine  forfanterie,  inh^rente,  il  (kut  Tavooer, 
k  sa  nature  fi^vreuse  et  i  son  carad^  bouillant.  Le  livrc 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  curieux  qu'on  ait  toits  de- 
puis  longtemps.  M.  Alexandre  Dumas  y  divulgue  sans  craintc 
k  son  lecteur  tous  les  myst^res  des  coulisses  politiqaes  el 
th^trales.  Avec  son  style  parfoto  incorrect,  mais  toujoim 
piquant  et  vari6,  il  y  raconte  tout  ce  quMl  a  entenda,  tou^ 
ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  fait,  au  risque  de  chequer  d« 
amours-propres  etmtoiede  soulever  des  r^damationa.  Quel 
qnefois,  il  faut  bien  le  dire,  son  imagination  pr6te  k  l*histoire 
mais  qu'y  faire?  M.  Alexandre  Dumas  n'torit  gu^  lliiatoin 
autrement ;  et  qu*importe  aprto  tout  que  ce  soit  plus  ou  moia 
vrai,  si  c'est  amusant?  D'ailleurs,  cet  abandon  de  T^crivai^ 
cdte  absence  d'apprftt ,  ce  dteousu  dans  la  narration ,  ei 
pr^steMOtcequi  Diit  le  plus  grand  cbarme  des  Mteoire^ 
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M  fii^-diiq  voloiueft  ont  d^  M  public,  et  qpi  en  oom- 
pKndroot  pins  do  double. 

M.  Aleuttdre  Dumas,  qui  depois  qnelqiies  annto  Mfk 
mH  presque  abaadonii^  le  drame  poor  U  oomMiey  pds  la 
tmUk  poor  le  roman ,  semble  Tonloir  de  nooTeaa  re- 
pRMire  u  place  laiss^  vide  an  thMtre.  L^Od^on  prepare 
kM  OB  graiDd  oanage.  Le^TMAtre-Fran^  a  donii^  sa  pe- 
tite conMie  de  MamUus^  qui  a  rteasi,  ea  attendant  La 
JtnessedeLouUXJVdtLaJeuneuedeLouisXVfiaiid 
Meili^ei  qoafare  jours,  suivant  la  lettre  de  Taatear  k 
Einiae  Hoossaye;  U  oensnre  arrdta  ees  deox  pitoes  : 
Pnead^  ^ Jonte  n^anmoins  k  BrIlxeUes.  Mentionnoiis 
an  Olptpe  de  CUves,  re^ne  an  TandeTJIle,  et  anAt^ 
ooDeles  deox  antres.  Enfin,  le  cdl^bre  romander,  qui  salt 
oonbien  tl  peot  compter  sur  toutes  lee  sympathies  da  pubUc, 
I'apai  his^  k  fonder  un  Journal  quotidieny  destine  k  entre- 
Inirittladeors  de  see  projets,  de  ses  idtes,  de  ses  int^r^. 
OejotTnalqollaappeld  i^Afotu^fiie^aireydunomdu  plus 
popBtiire  de  ses  ouTrages,  continue  la  publication  de  ses 
NteMrei,  oommenote  dans  La  Preue.  Las  d'enrichir  les 
jonfMBx  qootidiens,  il  a  Touln  s^enricbir  lui-m^me ;  qu*il  j 
praioe  garde  cepeadantl  il  pourrait  en  dtre  du  journal  de 
M.  Aleundfe  Dumas  oomme  du  th^Atre  de  M.  Alexandre 
DvBtti.  Son  nom,  tout  populaire  qu'il  est,  pourrait  ne  pas 
afire. 

Afrti  la  r^Tolatioa  de  F^frier,  M.  Alexandre  Dumas,  qui 
^iH  bien  qndque  chose  k  la  dynastie  d^chue,  mals  dont 
b  idics sYaient  toujours  en  une  tendance  r^publicaine, 
i*^  jeU  dans  le  tourbillon  politique  qui  entralnait  alors 
bttlttesprits.  II  eat  son  journal :  La  JAberU.  U  se  pr^- 
Kita  an  flections  en  quality  d'otit^rier  de  la  pens^e, 
M^cooiiant  YaristocratU  de  I'inUlUgence,  rappelant  qull 
Hiit  (ait  Tirre  nous  ne  savons  plus  combien  de  milliers 
'oKnIeri,  depuis  le  chiffonnier  qui  apporte  les  ^U^ments  du 
nierjuaqo'aux  compositeurs,  aux  acteurs,  etc  Aunombre 
^KSfimices,  il  roettait  surtout  cdui  d'avoir  appris  IHiis- 
Ure  4  des  millions  d^diTidus  par  ses  drames  et  ses  ro- 
Btts.  Id  le  people  sooTerain  ftit  ingrat  Le  nom  d'Alexandre 
I^anai  ae  aortit  pas  de  Tume;  lui  s'en  Tengea  en  toivant 
I'Mredeser^nements  qn'il  ne  pouyait  pas  aider  4  diriger. 
^^ider^^t  ^diapp^  de  ses  mains,  il  fit  1^  MoU,  et  il 
Ht^areeorgoeil :  La  Providence  ^cri/,  je  tiens  laplume! 

M.  Alexandre  Dumas  est^de  toos  les  ecriyafais  de  nos 
JMnednqoiaM  le  plus  discot^,  le  plus  ni^,le  plushonni 
*^  n  n*a  presque  pas  public  de  roman  qui  n*ait  amen^ 
^  pamphlet,  presqoe  pas*  fait  jouer  de  drame  qui  n^ait 
Niat  ion  acandale.  Ceux  qui  .avaient  pass4  leur  vie  k 
^  RaeiAe  Pont  aocnsd  de  d^uiller  Schiller  et  Goethe. 
^pelib gteies  m^connus,  toojours  prets  k  sevanter  d'un 
^  qa%  n'ont  pas,  n'ont  pu  lui  pardonner  d'avouer 
fcTwiwmeiit  un  talent  quHl  avait.  Cliacun  de  ses  collabora- 
^  kd  a  ^  reproch^  oomme  un  crime  par  ces  m6mes 
^'An  qai  ae  mettent  k  quatre  pour  b&tir  un  yaudeville. 
^  coDaboratenrs  ont  touIu  s'essayer  seuls,  et  Taliseneedu 
^^•ie  Tirificateur  s*est  toujours  fait  sentir.  Style ,  orighia- 
^ibngio^ion,  on  lui  a  refuel  tout;  male  ces  discussions 
^^et  oes  accusations  envieuses  n'ont  eu  qu'un  rteuKat, 
^fAit  prouTer  que  M.  Alexandre  Dumas  est  Tun  des  plus 
^*^  romanders  et  inoontestablement  le  plus  grand  dra- 
*>^BB  de  P^poque.  L.  Loutbt. 

IHJNAS  fib  (Albxandrx),  fils  du  pr^cMent,  romancier 
(t  loleQr  dramatiqae,  est  n6  4  Paris,  le  28  juillet  1824. 
^^ttt  d*eire  le  fib  de  ses  oeurrcs,  on  plnt6t  de  son  oeuTre, 
^■btf  dela  Dameaux  Cornelias  ^taitsdrd*obteniraaprts 
^Pitte,  par  droit  de  naissance,  la  sympathie  qu'il  peut 
"<*ileBaBt  rtelamer  par  droit  de  conquete.  Lanc^  forc^ 
**Mt  bonne  heore,  dans  tout  ce  que  la  litt^rature  con- 
'^■piniM  poesMed'hommes  en  TogolB,  M .  Dumas  fils  nV 
^■l||ct  de  mienx  k  bin  qu'k  suivre  la  route  qui  s'ourrait 
*^  hd;  ansal  le  Toyo^nous  dte  PAge  de  seiie  ans. 


encore  €^e  au  coU^  Bourixm,  signer  de  petites  podsies, 
cfaarmantes  d*ai]leurs,  qu*il  rtenit  plus  tard  en  un  Tolume, 
sous  le  titre  modesto  de  PieMs  de  Jeunesse.  U  dcriyit  de- 
poisun  asset  grand  nombre  de  romans  qui,  sans  sortlr  dn 
cadre  Tulgaire,  furent  Ins  et  goMds.  Nous  dterons,  entre  an- 
tres, les  Aventures  de  quatre  Femmei  et  ^un  Perroquet 
( 6  Tolf),  Le  Roman  Sune  Femme  ( 4  toI. ),  Le  doctewr 
Servani  ( 2  toI.  ),  ilnfoiiine  (2  voL ),  la  Fie  d  vingt  one 
( 2  ToL) ,  TnHs  Hammes  forte  ( 4  vol. ),  Chorine  (1  Tel.)\ 
DianedeLffset  Qrangette  (3  toI.^,  Tristan  le  Roux{z  to}.), 
et  un  Tolume  de  NouveUes, 

N^anmoins,  M.  Dumas  fils,  intelligence  Tife,  mais  dclose 
avant  Pige  et  Citigute  de  bonne  heure,  etait  toujours  restd , 
Caute  d'dtudes  s^rteuses ,  k  Pdtat  d'embryon  UttMre ,  quand 
Pidte  lui  Tint,  k  Pexemple^de  nos  plus  o616bres  auteurs,  qui 
mettent  presque  toujours 

Leon  dramct  en  romana  et  leuri  ronaans  en  dramea,' 

d*arranger  pour  le  th^itre  on  de  ses  premiers  ouyrages, 
le  meilleur  peut-etre,  dans  lequd,  sous  le  titre  de  la /tame 
aux  CamdUas,  il  arait  retraod  Phistoire  de  la  grandeur,  de 
la  dteadenceet  de  la  mort  d*une  conrtisane  longtemps  c6- 
l^bre.  GrAoe  k  on  style  d^gant  et  simple,  od  la  sobri^td 
n'exclut  pas  Poriginalit^  grAM  k  quelques  pages  pMnes  de 
sentiment  et  de  jeunesse,  cetto  rflubOitation  hasardde  arait 
d^  obtenn',  sous  forme  de  Tolumes ,  un  asses  bean  succte 
de  cabins  de  lecture,  quand  il  rteolut  de  le  prodniresnr  la 
sctee',et  bienluienpntLengtemps  retenueparlaceasnre 
sous  le  ndnisttee  de  M.  L^on  Fancber,  jou6e  enfin  le  2  (6- 
Trier  18&2,  au  VaudeTille,  sous  Padmhiistration  deM.de 
Uomj,  k  qdelle  estdMite,  LaDameamx  CamSUas  a,  pen- 
dant cent  representations  cons^cutiyes  occupd  Tictoriease- 
mentPafficbe,etne  Papas  quittde sans laisser  an  public  pa- 
risien  des  souyenirs  encore  briklants.  Succte  d^eqirit  et  de 
larmes,  rien  n'y  a  manqu^.  La  nouTeautd  de  Pidee ,  la  bar- 
diesse  des  situations,  la  curiositd  de  ceux  qui  ayaient  conna 
lli^oine,  une  foule  de  mots  beureux  et  de  traits  d'obserra- 
tioningteiea8e,tont  a contribud  k la  rdussito de  Pouyrage, 
et  toot  le  monde  a  youlu  sinitier  aux  mystires  de  cette 
classe  exceptionneUe  de  la  sod^t^  que  Pauteor,  plus  que  tout 
autre  peut-etre,  dtait  k  mteae  de  montrer  dans  son  jour 
y^table.  BientAt  la  pi^,dont  la  Togne  s'^talt  fortififepar 
une certaine  opposition,  a  coum  la  proTlnce,  non  sans  che- 
quer la  susceptibilitd  de  quelques  pi^Ms,  qui  Pont  interdite. 
De  Ik  elle  a  passd  kPetranger,  et  Paris  yient  de  la  reprendre: 

Encourage  par  ce  tnomphe,  M.  Dumas  fit,  comma  pendant 
et  contre-partie  de  La  Dame  aux  CamiliaSt  La  Dame  aux 
Perles,  drame  en  dnq  actes,  que  la  censure  a  longtempe 
retenue,  et  qui  a  fini  pourtant  par  etre  joude  an  Gymnase 
( 1853 )  sous  le  titre  de  Diane  de  lyt,  ayeo  qudques  change- 
ments  de  personnages  et*de  details.  Ayant  d*ayoir  obtena 
un  laissex-passer  pour  son  oeuyre  Pauteur,  en  attendant  la 
sanction  du  parterre,  en  ayait  ftit  un  roman  en  quatre  ydu- 
mes,  qui  n*eut  pas  le  succte  qu'obtint  justement  la  pi^. 

Le  dernier  ouyrage  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  est  one 
jolienouyelle  en  deux  yolumes  intitulde ;  Sophie  Printemps, 
II  fiaut  citer,  en  outre,  plusieors  publications  qui  ont  paru  k 
diyerses  epoques,  sans  ayoir  etd  jusque  ici  rtenies  en  ToUi- 
mes,  telles  qoe  La  Ugue^  dans  La  ikuette  de  France;  la 
Fronde,  dans  le  mtoe  journal ;  et  Les  Lettres  d'un  Provin- 
cial  dans  La  Presse ,  formant  en  tout  la  yaleur  de  sept  k 
huit  yolumes.  On  peut  voir  par  le  nombro  des  pubUcations 
dn  jeune  auteur  que  le  fils  n'a  point  degen^rd  du  ptee,  en 
fecondite  du  mems;  car,  malgre  dee  qnalites  solides  et  un 
talent  rdel,  rien  ayant  son  drame  ne  Payait  enoori  signald  it 
Pattention  sdrieuse  du  public,  et  Pon  peut  dire,  sans  Pombre 
de  maayais  youloir,  que  jusqu^ii  present  la  reputation  de 
M.  Dumas  fils  commence  k  la  premiere  et  finit  k  la  cent 
soixantieme  lepreeentatioa  de  La  Dame  aux  Camaiau 

Henri  ns  RocnronT. 
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DUBfBABTON  —  DUMERSAN 


DUMBARTON  oa  DUNBAATON,  el  encore  Dum- 
britton,  Vnn  des  comt^  da  gud  de  I'Ecosse,  appel^  autrefois 
Lennox,  entre  les  comt^  de  Perth,  de  Stirling,  de  Lanark 
et  de  Renfrew,  le  golfe  de  Clyde  ou  de  DuodbriLton,  et  la 
mer  dlrlande.  Sa  superficie  est  d'environ  6  myriam^tres 
carr^s,  avec  une  population  de  45,000  Ames.  Ce  comt^,  cou- 
vert  en  grande  partie  par  leg  ramifications  occidentales  des 
iiionts  Grampians,  qui  s'^^vent  k  plus  de  1,000  m^es  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  ofDre  au  Yoyageur  un  grand 
nombre  de  lacs  ( ou  lochs ),  entre  autres  le  poissonneux 
l9ch'Lomond,  le  plus  Taste  et  ieplus  pittoresquelac  qu^il 
y  att  en  £cosse.  U  va  se  jeter  au  sud ,  par  le  Leven,  dans  la 
Clyde ,  qui,  avec  le  canal  de  Fortb-Clyde,  contribue  beau- 
coup  k  faciliter  les  communications  commerciaies.  Le  sol, 
dont  un  quart  seulement  est  susceptible  d'etre  mis  en  cul- 
ture et  fertile  seulement  aux  abords  des  rivieres  et  de  la 
mer,  foumit  en  abondance  du  fer,  de  la  houiUe,  de  la  pierre 
k  b&tir  et  de  I'ardoise.  On  y  ^ve  beaucoup  de  gros  b^tail, 
de  moutons  etde  cocbons.  La  pdche  du  hareng  et  du  san- 
mon  y  est  trds-productive ,  de  mdme  qu'une  industrie  des 
plus  actives  exploite  les  mines  de  ler  et  de  houilie,  met  en 
oeuvre  les  produits  m^tallurgiques,  fabrique  des  ^(Tes  de 
laine  et  des  cotonnades. 

Dumbartonijaoa  chef-lieu,  petite  villede  5,000  habitants, 
b^tie  au  confluent  de  la  Clyde  et  du  Leven,  est  renomm^ 
parson  vieux  chateau  fort,  construit  sur  un  rocher  basai- 
tique  de  300  metres  d'^vatjion ,  et  conmiandant  au  loin  la 
Clyde,  qui  mt  baigne  U  bate.  Elle  est  le  centre  d'une  im- 
portante  fiibrication  d'articies  de  Terroterie  et  d'^tofTes  de 
cotoi.  Des  foires  amuieUes  y  entretiennent  un  mouvement 
crounercial  des  plus  actifs,  favoris^  par  des  lignes  r^guli^res 
depaquebots  avec  Port-Glasgow,  Greenock  et  Glascow. 

Le  chAtean  de  Dumbarton ,  considM  jadis  comma  la 
clef  des  bautes  terres  de  Touest,  fut  pris  d'assaut  en  1551 
par  les  Anglais. 

DUIU^RIL  /  Aima^-MAaiE-CoNSTANT) ,  doyen  d'Age  des 
professeors  de  r£coie  de  MMedne  de  Paris ,  membre  de 
rinstitut ,  etc.,  est  ne  k  Amiens,  en  1774 ;  il  d^buta  par  des 
succ^  dans  U  science  qa*il  devait  professor  plus  tard,  et  k 
LaqueUe  il  devait  oommumquer  une  impulsion  nouvelle. 
En  1793  il  toit,  k  Rouen,  pr6vM  d'anatomie,  en  1798  chef 
des  travaox  anatomiques  k  Paris,  place  dispute  par  Du- 
puytren;  et  deux  ans  aprks  il  oocupait  la  chaire  d*anatomie 
dans  la  Faculty,  chaire  qu'il  ^Jiangea  en  1S22  pour  celle  de 
phyaiologie,  et  en  18S0  pour  oelle  de  pathologie  interne. 
L^hisloire  de  l^bomme  n'esi  qu^une  petite  page  du  grand 
Uvre  de  la  option  :  par  ses  connaissances  ^tendues  ea 
loologie,  M.  Dum^l  marqua  d*an  caradkre  nouveau  Ten- 
seignemenl  anatomiqae;  ce  ne  fut  plus  la  description  d'un 
seul  individu ,  mais  le  tableau  du  r^e  animal  dans  son 
ensemble.  En  un  mot,  il  eut  le  m^rite  de  (aire  de  Vanatomie 
compar^e  k  une  ^poque  ou  cette  science  ^tait  toute  nouvelle, 
et  sur  un  fbMre  ( r£oole  de  M^ecine)  od  elle  fut  toujours 
si  peu  cultivte  qu'elle  attend  encore  on  professeur  et  qu^elle 
u'a  eu  un  mus^  qu'en  1845.  Ce  progres  remarquable  dans 
les  i^todes  anatomiques  tenait  k  la  direction  double  que 
M.  Dum^  ne  cessa  d*imprimer  k  ses  travaux.  Remplafant 
de  Cuvier  pour  lliistoire  naturelle  k  I'^cole  oentrale  du 
Panib^oB,  puis  supplant  de  Lac^pkde  pendant  vingt-deux 
aai  k  li  obaire  d*erp^tologie  et  d^ichthyologie  au  Jardin  des 
Plantes,  et  enfin  profesaeur  titulaire,  il  sut  faire  toumer  au 
proAtde  TenseigBement  ce  cumul  sdeatifique,  et  allier  les 
Yues  larges  et  profondes  du  naturah'sle  k  Tesprit  exact  et 
rigooreux  de  Tanatomiste. 

N.  Dum^ril ^tait  all^  en  Espagne,  par  d^ret  imp^al de 
1805,  afin  d*y  observer  la  fikvre  Jaune.  Six  ans  apr^  il  rem- 
pla^  ooBSBM  m^dedn  de  la  Maison  de  Sant^  M.  Delareciie, 
son  beao-p^,  enlev^  par  le  typhus  qui  r^gnait  dans  cet  ^ta- 
bliyetneot.  Sa  rotation  m^t^  comma  praticien,  ses  ou  vra- 
gei  ^tfffitifiqufg,  sea  iFayaux  multipli^  comme  secretaire 


de  la  sod^  sayante  crM  prks  la  Faculty  de  m^decine,  hd 
valurent  une  place  k  TAcad^mie  de  M^decine  et  1«  titre  da 
m&lecin  consultant  du  roi ;  et  dks  Tann^  1814  il  avail  ob- 
tenu  un  titre  bien  autrement  glorieux,  le  plus  ^v^  anqoel 
un  savant  puisse  pr^tendre,  celui  de  membre  de  riustitiit. 
Outre  plusieurs  m^moires  ins^te  dans  le  Magasin  encfcie- 
p4dique,dam  le  BulUiiM  de  la  FaculU  de  JUddecine, 
dans  le  JHctionnaire  des  Sciences  naiureUes,  etc.,.M.  Da- 
m6nl  a  publii6  de  nombreux  ouvragea,  dont  void  les  prind- 
panx  I  Zoologie analylique  ( 1806) ,  dmskUraikms  g^n^ 
rales  sur  les  insectes  ( 1823 ) ,  TraiU  iUmetUair^  d^Hu- 
toire  naiurelle  ( 1830 ),  Lefons  d'Anaiamie  comfuarSe  de 
Cuvier  (dont  il  r^gea  les  deux  premiers  vokimea ),  Bis- 
toire  naiweUe  compUie  des  BieptUes  (1835-1839). 

D"  Henri  RocoL 

Un  des  fils  de  M.  DumM  est  docteor  ks  sciencea  et  eo 
mMedne,  professeur  agr6g6  k  la  Facult6,  et  aide-natnraliste 
au  Jardin  des  Plantes.  Ce  jeune  m^dedn  est  auteur  de  re- 
cherches  fort  remarquables  sur  la  ckalewr  animale  et  de 
plusieurs  autres  travaux. 

DUMERSAN  (MARION),  vaudevilliste  et  oonser- 
vateor  des  m^aillea  k  la  Bibliothkque  Mationale,  n^  le  4  jaa- 
vier  1780,  etait,  dit-on,  d*une  andenne  £unille  de  Bretagne. 
Rien  n'annoB^  du  mains  le  gentilhonune  dans  Tauteur  des 
SaltimbanqueSf  et  il  faut  bien  qu'il  nous  Taflirme,  pour  qua 
nous  pnlsaions  croire  k  Tantiquit^  de  sa  race.  11  a  pris  la 
peine  de  nous  expUquer  aussi  que  ce  nom  de  Marion  n'est 
pas  un  prteom  :  il  n^en  a  pas  re^ ;  mais  bien  un  nom  de 
famille,  du  Mersan  6tant  sans  doute  un  nom  de  fief.  L'au- 
teur  du  marquis  de  Carabas  a  M  mieux  inspire,  sous  le 
croyoBS,  lorsquMl  a  r^di^ 

Le  <2tf  qui  precede  <oo  Dom. 

Grkoe  aux  confidences  de  notre  auteur,  nous  savoas  aussi 
qu*il  apprit  k  lire  dans  Molikre  et  dans  Radne ;  qu'k  s^  ans 
il  fit  des  vers,  qu*un  jour  il  fit  un  sermon,  qu'un  aatre  joor 
U  alia  au  spedade  et  retint  la  pikce  tout  entikre,  qu'il  trans- 
crivit  en  rentrant  chei  lui.  Tout  cela  n'annoncerait  pas  po> 
sitivement  un  chktelain.  Mais  vient  la  r^votution ,  ia  lamille 
Marion  du  Menan  est  menace ;  die  Emigre.  Poortant, 
en  1795,  Millin  slnt^resse  au  jeune  Marion,  qui  rtadt  alors 
sa  particule  k  son  nom  de  domaine,  k  la  mode  revolution- 
naire.  Millin  le  place  prks  de  lui  au  d^partement  dee  mddailles 
de  la  Bibllotbkque  Mationale.  La  numismatique  o'^tait  pas 
compl^tement  le  iait  du  jeune  bomme,  mais  enfin  il  s'habi- 
tue,  et  sur  son  bureau  d^archtologue  il  toit  des  pikoes  de 
th^tre.  En  1798  il  fit  jouer  au  boulevard  Les  Tiles  d  la 
Titus,  critique  des  moeurs  du  temps,  qui  eut  du  anocks.  En 
deux  ans  il  donna  dix-huit  pikoes,  parmi  lesquellea  on  remar^ 
qua  VAnge  et  le  Dtable,  drame  en  cinq  actes,  qui  eut  phis 
de  cent  representations.  De  1801  k  1810  il  donna  treote- 
deux  pieces  k  diff^rents  thektres.  Les  plus  cdkbres  furent : 
Maitre  Andr4  et  JMnsiuet ,  L' Intrigue  sur  Les  toUs,  le 
Pont  des  Arts. 

II  nous  apprend  encore  qu'il  vit  s'^crouler  rEmpire  eC  a^e- 
lever  la  Restauration,  sinon  avec  indifference,  da  Bioias 
avec  mesure  et  dScence.  C'est  dire  qu'il  garda  sa  place,  quot- 
qu'il  crOt  devoir  payer  son  tributd'oppoaitioa  aux  abua  que 
les  Bourbons  de  la  brancfae  atnee  avaient  introduita  avec 
eux,  U^le  fit  k  sa  mani^re,  c'est-k-dire  par  des  vaadeviUea,  U 
kcrivitZe  VcUetdefenne,  L'Snseignement  mtUuel,  jr.  Son* 
Enfant,  et  surtout  Le  Soldat  laboureur,  dont  les  couplets 
patriotiques  retentirent  aux  deux  bouts  de  ia  France.  PItw  de 
deux  cents  pikoes  jailHrent  encore  de  sa  phune ,  soil  ^crites 
par  lui  seul,  aoit  en  collaboration.  Qui  ne  se  rappelte  saw 
ktre  pris  d'un  fou  rire :  le  Tgran  peu  d^licai,  Les  Amgias* 
ses  pour  rire,  Le  Coim  de  Rue,  Les  Bonnes  d*£nfanU^  Lee 
Cuisiniires,  Les  Ouvriers,  Les  Brioches  ii  la  mode,  M.  Co* 
gnard,  Voltaire  chess  Us  Capudns,  M^  Gibou  et 
chet,  Les  Amowrs de  Paris,  Im Descentedela 
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Lei  Bidouitu  de  Ptaris,  La  Camarilla,  Le$  SaltkHban" 

Ed  Hiteae  temps  IXimenan  teriyait  qaelqoes  oumgM 
tfffBfimMWMitiqnA,  quelques  articles  d'eocyclopMie;  mais, 
pco  soodeax  de  se  tenir  au  conraot  d'une  sdence  quH 
HxH  pourtaBl  cens^  repr^eenter,  il  ignorait  ni6me  lee  proc6- 
dh  ea  usage  4  la  Moonaie  de  Paris  pour  la  frappe  dee 
ntfaiUes  :  arnsi  Tit-il  plnsieurs  fois  ses  droiU  m^comuis; 
eofia,  flderint  conseiTateur-a^iomt  da  Cabinet  des  M^dailles 
ea  1642,  et  cheyalier  de  la  L^on  d^Honneur  par-dessus  le 
aarcb^.  Dnmenaii  est  mort  en  1849.  On  lui  doit  aussi 
des  romaiiSy  des  {le^mes ,  des  contes  et  nouTelles,  des  ar- 
lieksde  critiqiie,  des  etudes  de  moeors,  etc.  II  bonnissait  les 
ronaBtiqQes ,  TUipendait  les  poetes  de  la  R^volation,  m^- 
{jfinit  fi^iangery  et  poortant  ses  yen  k  lui  sont  d^j4  pres- 
que  oubli^  L.  Loutet. 

DUMESNIL  {UAUE'¥nkVQom) ,  o^bre  trag^ienne, 
aaqvit  a  Paris,  de  parents  paurres,  en  1713.  Aprte  ayoir 
Joa^  la  com^die  en  proyince,  notamment  k  Strasbouig  et 
a  Compi^gne,  elle  fut  appel^  k  Paris,  et  dtfnita,  le  6  aoOt 
1737,  an  Th^fttre-Fran^,  par  le  r6ie  de  Clytemnestre,  dans 
IpkijfiHU  en  AuUde  de  Racine ,  puis  par  ceux  de  PbMre, 
daas  la  tragMie  de  oe  nom,  et  d'Elisabetb,  dans  Le  Comte 
if  Essex  de  Tbomas  Comdlle.  Son  weeks  fat  Immense,  et 
Boissj,  dans  sa  com^die  IMpoto^  du  SUele,  sat  fort  l^ 
jpprtcier  le  talent  de  la  d^tante  par  une  tirade  que  ter- 
■ine  oe  yers  vraiment  proph^tique : 

file  ne  suit  penonne  et  promet  na  mod^lt. 

Apfts  ayoIr  jou^  PfMre  deyant  la  coor  k  Fontainebleau, 
W^  Dumesnii  ftit  re^ue  sod^taire  le  8  octobre  de  la  mtoie 
wmbt,  sans  ayoir  pass^  par  IMnterm^iaire  de  Padmission  k 
ressai.  Elle  m^taitbien  cette  exception  honorable.  En  effet, 
anoune  actrice  ayant  elle  n'ayait  excite  d'aussi  profondes 
httpressioas  dans  TAme  des  spectateurs,  n^ayait  produit  one 
aittsioo  plus  comply ;  jamais  jasqa*^  elle  on  n*ayait  mieux 
e&prim^  le  d^sordre  dn  d^sespoir  matemel  dans  U4rope , 
m  les  eriminelles  fureurs  de  Tambition  d^concert^  dans 
la  O^opAtre  de  Rodoifune,  La  premiere  fois  qu'elle  parut 
daos  ce  rdle  terrible,  le  parterre,  effray^  des  impr^tions 
qn'eUe  'vomissait  ayant  d*expirer,  recula  par  un  sentiment 
spoiitaii^  dliorreur,  laissant  un  grand  espace  yide  entre  ses 
prtmiers  rangs  et  I'orchestre.  Ce  ftit  aussi  k  une  repr^en- 
tHioD  &t  U  mAme  tragMie  qu^en  proaon^ant,  dans  les 
eoBfekioDB  de  la  rage,  ce  yers  : 

J«  omidiraiB  Itf  dievx  illf  me  reiniaieat  le  jour, 


cOe  ae  sentit  (rapper  d*un  yigoureux  coup  de  poing  dans  le 
dos  par  an  yieux  nuUtaire,  qui,  plac6  sur  le  tlt^tre  derri^re 
elk,  loiadressa  en  mtoie  temps  cette  ^ergique  apostrophe 
qui  iaterroB^  le  spectacle :  Va,  chienne,  d  Urns  les  dia- 
bUsI  W^  Dumeuiil  regardait  ayec  raison  cette  injure  et  ce 
ceop  de  poing  comme  r^loge  le  plus  sinc^  et  le  plus  flat- 
tear  qo^dle  eftt  Jamais  re^u.  Elle  jouait  ayec  la  mtoie  sup^* 
ritrilA  Agrippine  dans  JBrttannicus ,  Athalie;  Ltontine 
dMs  Bdraciius,  et  Hermkniedans  Andromaque;  mais  dans 
ce  derakr  r61e  les  sctoes  d*ironie  descendaient  un  pen 
toop  josqa^an  ton  fomilier  de  la  comWe. 

UdflMtet  UTte^UoBdeM"*Clairon,en  1743,  auraient 
papedcr  atteinte  k  toate  autre  r^utation  moins  justement 
aaqaiseqaa  cdia  de  M"*  Damesnil;  mais  la  sienne  ^tait 
IN^  biea  teblie,  le  talent  doat  la  naturo  I'ayait  dou^  aait 
iNf  fMf  trap  incontestable,  pour  qu'elle  eAt  k  redouter 
«•  csaewmoee  qBalconque.  Si  le  public  se  partagea  en- 
4n  l» deBx  riyales,  il  a*en  r^solta  toutefois  ni  cabales,  ni 
>f  wi  combats,  comme  cm  Fa  yu  dans  tant  d'autres 
Les  partlaans  de  rone  rendaieat  justice  k  Tau- 
toa,  et  ims  chercber  k  comparer,  k  mettre  en  opposition 
dmi  talfts  qai  a'aTaieat  paseaire  eox  le  moiadre  rapport, 
iiinriaiieBt  ^galeoMBt  ^aaertaDiim  fii,  an  iUustraat  la 


isctee,  yariait  les  plaisirs  et  Tadmiration  da  pabUc  La  re- 
traite  pr^atur6e  de  M"*  Clairon  lui  ayait  laiss6  sans  par- 
tage  le  sceptre  tragique.  Les  prindpaux  r61es  qu^elle  ^tablit 
pendant  sa  tongue  carri^re  dramatiqiie  furent  :  M^pe, 
Zulime  et  S^miramis,  dans  les  trag^es  de  Voltaire  qui 
portent  ces  litres;  Clytemaestre dans  Ores^e,  dn  m^me  au- 
teur;  la  G<mvemante  dans  la  comMie  de  La  Chauss^; 
U^  Van-Derek  dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Se- 
daine,  etc.  Marmontel,  qui  lui  ayait  confix  un  prindpal  rdle 
dans  Les  H&aclides,  lui  attribua  m^cbammen^  et  peut-^tre 
k  tort,  la  chute  de  cette  tragic,  qui  ne  s'est  jamais  rdey^ 
II  pr^end  que  cette  actrice,  ayant  demand^  pendant  le  pre- 
mier eatr^acte  un  yerred'eau  etde  yin,  suiyant son  habitude, 
ayalaparinadyertance  un^yerre  de  yin  pur  qu*on  lui  presents, 
•t  que,  dans  son  ^urdissement,  elle  ne  fit  plus  que  bal- 
butier  son  r61e  de  la  manito  la  plus  risible.  Voltaire  rendait 
plus  de  justice  k  M^^  Dumesnii;  et  quoiqu'il  lui  ait  donn^ 
moins  de  r^les  et  moins  de  looanges  qu'^M"*  Clairon,  dont 
il  redoutait  le  caract^  altier  et  yindicatif,  il  pr^i^t  le 
talent  et  la  bonhomie  de  la  premi^. 

Cette  actrice  n^^tait  pas  belle,  et  g^n^ralement  on  trouyait 
qu'elle  ne  soignait  pas  asses  sa  d-marche,  sa  tenue  et  ses 
gestes;  mais,  malgi^  son  physique  gr^e,  elle  ayait  un  ca- 
ract^de  t^  imposant,  et  la  fi^  de  son  n^ard  lui  don- 
nait  bien  la  miuest^  d^une  reine,  mdme  sans  le  prestige  du 
costom^  On  raconte  qu*k  uner^p^tiong^^rale  du  Comte 
d^Bssex,  pour  les  debuts  de  Lariye,  ^^e  de  M^  Clairon, 
I'actrice  retiree  assistait  dans  une  parnre  trte-^^ante, 
ayec  une  brillante  et  nombreuse  assemble  qu'elle  ayait  in- 
yitte.  Arriye  M"*  Dumesnii,  y^e  du  simple  et  modeste 
easaqoin  qa'elle  portatt  ordinairement  chez  elle.  M"*  Clairon 
et  les  grandes  dames  qui  gamissent  les  logos  plaisantent 
et  rient  ind^cenunent  d'une  toilette  aossl  n4gligte ;  mais 
bientAt  M"*  Domesml,  cbargte  dn  r61e  d^ilisabeth,  (ait 
plearer  et  (r^mir  les  spectateors,  et  les  rieuses  ne  peuyent 
s'emp^her  de  Tappluidir. 

Lm  amateurs  yalgaires  troayaient  que  le  talent  de  cette 
actrice  ^it  in^gal,  parce  qa'elle  n'ayait  pas  la  d^amation 
majestueuse,  niais  iinifonne,  emphaUque,  et  monotone  de 
M"*  Clairon.  Sa  mani^  ^tait  de  r6dter  simplement  et  ayec 
yolubilit^,  de  ddblayer  les  morceaux  languissants,  les  de- 
tails pea  inl^ressants,  poor  seh&ter  d'arriyer  aux  passages 
les  plus  marquants,  0(1,  se  releyant  ayec  ^nergie,  elle  frappait 
les  grands  coups,  excitait  au  plus  bautdegr^  la  terreur  ou 
la  ptti^,  et  ne  manqoait  jamais  de  produire  les  effets  les  plus 
admirables.  Dans}  MH'ope,  elle  donna  le  premier  exemple 
d'une  heureuse  innoyation, :  au  lieu  de  marcher  grayement  plus 
on  moins  yite,  comme  on  ayait  pens^  jusque  alors  que  Texi- 
geait  la  dignity  tragique,  elle  courait  rapidement  pour  sau- 
yer  l^ste  et  arr6ter  le  bras  du  tyran  pr6t  k  le  poignarder. 

Dorat  a  parfaitement  caract^ris^  cette  actrice  dans  son 
poSme  de  La  Declamation,  Retiree  en  1776,  ayec  5,000  fr. 
de  pension  dn  th^Atre  et  du  roi,  et  ayec  le  produit  d'une  re- 
pr^entation  qui  foX  donn^  en  1777  k  son  bdn^fice,  M"*  Du- 
mesnii passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  sein  de  Pamiti^  Elle 
ayait  ^t^  simple  dans  ses  morars,  douce  ayec  les  com^iens;  et 
comme  elle  n'ayait  pas  employ^  les  m6mes  moyens  que  sa 
riyale  pour  se  faire  18,000  liyres  de  rente ,  ni  afifich^  comme 
elle  la  pretention  d'etre  le  premier  ministred'un  petit  prince 
d'Allemagne,  elle  n'eut  rien  k  changer  k  son  train  ni  ^  ses 
habitudes.  La  r^yolution  loi-  ayant  fait  perdre  la  ms^eure 
partie  de  ses  reyenus,  elle  y^t  quelques  ann^  dans  un 
^t  yoisin  de  Tindigence,  re^  des  secours  sous  le  gouyer- 
nement  consalaire  et  mourut  k  Boulogne-sur-Mer,  le  20 
fiftyrier  1803,  hqjbb  d'enyiron  quatre-yingt-onze  ana,  trois  se- 
maines  aprte  M"*  Clairon,  et  quatre  ans  aprte  avoir  laiss6 
puUier  sous  son  nom  des  M^moires  qui  offrent  peu  de  d^ 
tails  sur  sa  personne,  et  qui  nesont  qu'une  r^utation  de 
oeox  qoe  sou  andenne  riyalo  rwnii  de  liyrer  au  public^ 

IL  AunnmiET, 


163 


DUMFERMUNE  —  DUMNORtX 


DUMFERSIUNE  ou  DUNFERMLINi:,  riche  riDe  dn 
eomt6  de  Fffe ,  en  £cosse,  bAtie  rar  one  colUne,  dans  one 
belle  contr^,  compte  une  population  de  14,000  Ames.  On  y 
trouYe  dimportantes  manofactares  de  linge  de  table  et  d'6- 
tofTes  de  coton,  dont  les  prodaits,  joints  k  ceux  des  mines  de 
bouille  el  des  Tastes  carri^res  de  chaux  qui  ayoisinent  la 
'viUe,  donnent  lieu  k  un  conmierce  des  plus  anim^.  On  y 
remarque  les  mines  d'un  Tieux  manoir,  Jadls  residence  fa- 
vorite du  roi  d'ficosse  Malcolm,  et  od  naquit  Charles  I^, 
ainsi  que  les  debris  d*une  Taste  et  antique  abbaye  de  Por- 
dre  des  D^Mictins.  On  y  montre  en  outre)  le  tombeau  de 
Bobert  Bruce. 

DUMFRIES,  Tun  des  comt^  occidentaax  de  l*£oo6se 
m^dionale  entre  les  comt^  de  Lanark,  de  Peebles,  de  Sel- 
kirk, de  Roxburgh,  de  Kirkcudbright  et  d*Ayr,  le  golfe  de 
Solway,  la  mer  d'Irlande  et  le  comt^  anglais  de  Cumberland, 
occupe  une  superfide  d'enyiron  25  royriamMres  carrte,  aTec 
tine  population  de  78,500  habitants.  Parcouru  par  des  ra- 
mifications des  monts  Ch^Tiots,  11  est  g^^ralement  monta- 
gneux,  surtout  au  nord,  ne  pr6sente  sur  une  ^tendne  assei 
Taste  que  landes  incultes  et  arides  et  aussi  de  loin  en  loin 
quelques  marais.  Ce  comt^  est  arros^  par  TAnnan,  le  Nith 
et  I'Esk.  Le  climat  en  est  tempM,  mais  humide ;  le  sol,  fer- 
tile sur  les  bords  des  cours  d*eau  et  dans  les  expositions  fa- 
Torables,  ofTre  dans  les  yali^  de  riches  pAturages,  particu- 
li^rement  faTorables  k  I'^l^Tedes  moutons.  Au  pied  de  I'Hart- 
fell,  baut  de  850  metres,  on  trouTe  de  riches  depots  houil- 
lers,  et  k  Moffat,  oil  existe  aussi  une  source  sulftireuse  ex- 
tr^mement  fr6quent^,  des  aluni^res;  de  mtoie  qu'a  Leads- 
hiU,  sur  la  limite  du  coml^de  Lanark,  des  mines  de  plomb 
qui  donnent  lieu  k  une  exploitation  des  plus  actiTes.  La  p^ 
che,  ragricultore,  I'^l^Te  du  b^tail  et  Texploitation  des  mi- 
nes constituent  les  principales  ressources  des  habitants, 

Ce  comt^  forme  trois  Tallto  biendictinctes  :  celles  d'An- 
nan,  d*£sk  et  de  Nith.  II  a  poor  chef-lieu  Dumfries ,  bAti 
sur  le  Nith,  qui  y  est  naTigable  et  qu'on  y  passe  sur  deux 
ponts.  On  y  trouve  un  chftteau,  un  bel  hotel  de  Tille,  la  pri- 
son du  comt4,  un  th^tre,  plusieurs  ^glises  et  des  chapelles 
k  Tusagedes  dis$enterSf  un  coU^e,  un  monument  k  la  m^ 
moire  dupodte  Robert  Burns,  et  un  autre  k  la  m^oire 
du  due  de  Queensberry.  Sa  population,  forte  d'un  peu  plus 
de  U»000  toes,  s*occupe  de  la  fabrication  des  toiles,  des 
objets  de  bonneterie,  des  bougies,  etc.,  et  faitun  commerce 
assez  actif  en  mtoe  temps  quHm  cabotage  important. 

n  faut  auss  dter,  parmi  les  locality  reioarquables  dn 
comt6  de  Dumfries,  les  sources  min^rales  de  Moffat  et  le 
fameux  liameau  de  Gretna-Green. 

DUMNONII9  nom  d'un  peuple  de  la  Bretagne  II*,  dont 
le  territoire,  situtf  au  sud-ouest  de  Tile,  occupait  la  pointe 
fiud-ouest  de  Comouailles,  appel6e  auJourd*bui  cap  Lizard, 
et  nomm^  Jadis  Dumonnium  Pranumtorittm. 

DUMNORIX.  L'exil  Tolodtaire  de  DiTitiac  aTait  fait 
passer  k  son  Mre  Dumnorix  une  partie  de  son  credit  et  de 
sa  puissance.  A  I'^poque  od  se  pr^parait  la  grande  Emigra- 
tion des  Helv^tes,  celui-ci  tenait  le  premier  rang  dans  la 
dtE  Muenne.  Plus  jeune  que  Diritiac,  ambitieux,  chez  un 
peuple  dont  II  flattait  les  passions,  il  aspirait  ouTertementk 
s'emparer  du  gouTemement  de  son  pays.  Le  chef  des  Hel- 
T^es,  Org^torix,  charge  de  diriger  Ttoigration  etde  de- 
mander  pour  elle  le  passage  aux  nations  Toisines,  aTait  U4 
des  intrigues  aTec  qoelques  nobles  gaulois,  s^uanes  et 
Muens,  mteontents  du  gouTcmement  de  leur  pays  ou  im- 
patients  de  :8*en  rendre  maltres.  II  leur  promettait,  en 
Change  de  leur  concours,  son  arm^  et  ses  ressources  pour 
leur  Irayer  la  route  du  pouToir  et  les  y  maintenir.  Dumno- 
rix ouvrit  Poreiile  k  ces  propositions  :  il  accepta  en  ma- 
riage  la  fille  ou  la  soeur  d'Org^torix,  et  dlsposa  tout  pour 
favoriser  ses  desseins.  Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  8*Etalt  pas  ou- 
bliE  dans  son  plan.  Charge  dhiiie  mission  temporaire,  il  es- 
pteit»  k  r^idide  Hi  aUi^  x^gm  m  to  Holfitw,  Set 


projets  furent  d^couTcrts;  flfut  mis  en  jugement.  La  peine 
dcTait  Etre  la  mort.  Org^rix  parTint  k  s*tehapper;  et  tan- 
dis  que  la  cit6  helT^enne  se  pr^parait  k  le  poursdTre,  11 
mourut  On  soup^nna  que  c*Etdt  de  ses  propres  mains. 
Dumnorix  n'en  tint  pas  moins  la  promesse  qu*il  lui  aTait 
faite  de  f^iciliter  le  passage  des  HelTMes  sur  les  terres  de 
leurs  Toisins.  Son  mariage  le  liait  k  la  cause  de  ce  peuple. 
GrAce  ^kTarriT^  soudaine  deCEsar  k  Gen^Te,  k  sesimmen- 
ses  et  rapidestrsTaux  sur  la  riTC  gauche  du  RhOne  pour  bou- 
cher  le  passage  aux  HelT^tes  entre  ce  fleuTe  et  le  Jura,  'la 
borde  ne  pouTait  plus  pto^trer  dans  la  Gaule  centrale  qu*en 
passant  par  le  pays  des  SEquanes  (Francbe-ComtE ).  n 
s*agissait  d'obtenir  la  permission  de  ceux-d.  Dumnorix  y 
employa  son  crMit  et  ses  largesses.  II  r^ussit  k  decider  les 
S6quanes  k  receToir  les  HdT^es  sur  leur  territoire,  et  k 
faire  que  les  deux  peuples  s'engageraient  r^roquement 
par  otages,  les  Shanes  k  ne  point  s*opposer  au  passage 
des  HdTMes,  les  HdTMes  k  reffectuersausTiolences,  ni  d^ 
g&ts.  Plustard,  par  d^cessantes  intrigues,  Dumnorix,  alliE 
malgrE  lui  de  C^r,  quil  halssait,  essaya  de  le  contrarier 
dans  la  guerre  des  HdT^tes,  tantOt  en  se  faisant  battre,  mal- 
grE  I'aTantage  du  nombre,  par  I'arriire-garde  de  la  borde, 
tantOt  en  emptehant  les  euTois  de  h\6  des  ^duens.  A  la 
consideration  de  Diritiac,  Cter,  inform^  de  ses  mento, 
crut  devoir  TEpargner. 

A  partir  de  cette  Epoque  jusqu'k  la  seconde  exp^ition  de 
C^r  en  Angleterre,  Dumnorix  n'est  pas  nommd  une  seole 
fois  dans  les  Commentaires,  Dans  oet  interTalle  de  qaatre 
ann^es,  que  deTint-il7  Continua-t*il  d*accompagner  C6sar 
dans  ses  campagnes,  ou  se  tint-il  k  Bibracte  ( Autun ),  at- 
'  tendant  et  esp^rant  quelque  rcTers  des  Romains  qui  le 
rendu  k  la  liberty  et  k  ses  espErances?  Quand  il  reparalt, 
c'est  aTec  les  sentiments  qu'on  lui  a  tus  d'abord,  et  une  haine 
d^autant  plus  forte,  qu^il  aTait  dO  la  contenir  et  la  cacher. 
CEsar,  qui  ne  Toulait  point  laisser  en  Gaule,  sur  ses  der- 
ri^res,  d^ennemis  actifs  et  entreprenants,  lui  aTait  ei^joint, 
ainsi  qu'k  d'autres  chefs,  de  le  suiTre  dans  son  expdditiun 
maritime,  k  titre  d'otage.  II  tenait  surtout  k  aToir  anprte 
de  lui  Dunmorix ,  connaissant  son  caract^re  aride  de  noa- 
Teauf^s,  son  ambition,  son  courage,  son  grand  cr^t  parmi 
les  Gaulois.  Par  une  contradiction  qui  prouTe  qu'k  beaucoap 
d'audace  Dumnorix  joignait  beaucoup  de  l^^rettf,  dans  le 
mtoie  temps  qu'il  halssait  CEsar,  il  se  Tantait  dans  f  as- 
semble de  sa  nation  d'en  aToir  re^o  la  promesse  qa*U  strait 
roi  de  son  pays ,  propos  qui  aTait  fort  blessE  les  Ednens, 
lesquels  toutefois  n'osaient  s'en  plaindre,  ne  sacbant  pas 
d  Dumnorix  menlait  ou  disait  Trai,  et  craignant  Egalement 
Dumnorix  et  CEsar.  Quoi  qn*il  en  soit,  quand  Dumnorix 
se  Tit  d^ignE  parmi  ceux  qui  deraieut  accompagner  C^sar, 
U  eut  d'abord  recours  aux  supplications  pour  rester  dans  la 
Gaule,  disant,  tantOtqu'il  craignait  la  mer,  k  laqudle  il 
n'Etait  pas  accoutumE,  tantOt  qull  Etait  retenu  par  des  scru- 
pules  de  religion.  Puis,  ayant  perdu  tout  espoir,  il  se  mft 
k  prendre  k  part  les  chefs  du  pays,  se  plaignaAt  de  cetle  tig- 
lence  et  les  inritant  k  rester  sur  le  continent  «  Ce  n^^tait 
pas  sans  motif,  disdt-il,  que  C^sar  d^mlssalt  la  contr^ 
de  toute  sa  noblesse :  son  dessein  ^tait  de  foire  p^rir,  k  son 
arriT^  en  Bretagne,  des  hommes  dont  il  n^osait  pas  se  d^ 
barrasser  en  presence  de  leurs  condtoyens. «  En  mtaie  temps 
il  leur  engagea  sa  foi  et  leur  demanda  la  leur  pour  faire  toot 
ce  qu'ils  croiraient  utile  k  la  Gaule.  Phideurs  rapports  ins- 
truisirent  le  gte^ral  remain  de  ses  men^.  Void  son  rMt, 
auqoel  il  ne  faut  rien  changer. «  A  ces  nouTdles,  dK-fl, 
C^r,  qui  STait  donn4  tant  de  marques  de  considtetioa  4 
la  nation  ^uenne,  r^lut  de  ne  rien  n^iger  pour  elfrayer 
et  arr^ter  Dunmorix.  Pendant  les  Tingt-dnq  jours  enriroB 
qu'il  resta  dans  le  port,  retenu  par  le  Tent  du  nord-ooett,  il 
s'appliqua  k  contenir  Dumnorix  dans  le  deToir,  et  ndamnoiiis 
k  ne  rioi  ignorer  de  ses  dteiarcbes.  Eafin,  le  temps  derfnt 
IkTorablep  «|  OImc  oidoDBA  ma  tnmpes  de  s'embarqver. 


DUBINORIX  —  DUMOLARD 


153 


TttdiB  qiie  tea  prdparaHli  tenaieiit  tout  le  monde  oocDp^, 

Difflnorii  sortit  da  eamp  a? ec  la  caYalerie  Mnenne,  k  l!insa 

dc  Oter,  pour  retoonier  dans  soo  pays.  A  oette  nouvalle, 

(Mnr  fluspeDdit  le  depart,  et  eavoya  k  la  poorsuite  de  Dom- 

■orix  one  grande  partie  de  sa  cavalerie,  avec  ordre  de  le 

nBMMTy  ouy  sH  rteistait  et  n'oMissait  pas,  de  le  toer,  bieo 

ootein  qn'abaent  tl  avait  toat  k  craindre  d'lm  homme  dont 

il  Be  s*4tait  pas  MX  respecter  present  Diunnorix,  atteint 

pt  b  caTalerie,  r^sista  et  mit  T^p^  k  la  main,  implorant 

iilldAit6  des  siens,  et  s'^criant  k  plnsiears  reprises  qn^il 

Hat  tibre  et  cHoyea  d^un  pays  lifaire.  Les  cav^ers,  seloo 

rordre  qnlls  en  aTaient  recQ»  rentourent  et  le  raettent  k 

Bort  Qoaat  aux  caTaliers  ^oeos,  lis  rerinrent  tous  vers 

Oter.  > 

▲snsi  p^rit  Dmnnorix,  pea  regrett^  des  Ganlois,  paroe  que 
n  haiae  eootre  Cdsar  Teoait  molns  de  son  amoor  pour  lin- 
ii^pendanoe  de  son  pays  que  du  d^it  d'avoir  va  son  irkn 
Difitiac  rMabli  ct  ses  projets  d*nsarpation  renvers^. 

IMsil^  NlSAED,  de  I'AeadMe  FraDcaise. 
DUMOLARD  ( JossPH-VmcBirr ),  n^  k  Lafllrey,  prte 
de  YiadOey  eo  Dauphin^,  fut  d'abord  aTocat  au  parlement 
de  Grenoble.  En  1791  il  Ait  nomm^  d^pot^  de  I'lste  k  TAs- 
sembMe  l^gislatiTe.  11  se  montra  dte  Torigine  partisan  des 
principes  constitationnels.  Aprte  la  joom^  da  20  join  1792» 
H  d^fendit  Loois  XVI  dans  les  joamaax,  et,  le  8  aodt  sai- 
▼anl  il  a'opposa  an  dteret  d'aecasation  contre  le  g^n^al 
iaiiyette.  II  cbercbait  atnsi  k  pr^Tenir  la  r^olation  du 
le  aoUt,  dont  trois  annte  plus  tard,  en  1795,  le  2S  ther- 
BMlor  an  in,  il  fat  oblie6  de  faire  Tdoge  conune  pr6- 
nlent  du  Cooseil  des  Cinq-Cents.  Affili^  au  parti  de  Clich  y, 
il  fut  l^m  des  proscrits  do  18  fructidor.  Ch^er,  dans 
MB  Discours  sur  la  calomnie,  s'^tait  montr^  enyers  lui  en- 
Bcml  implacable.  Dans  une  variante  de  cette  oeuTre,  on 
keure  oe  trait  piquant : 

en  paatant  dans  la  roe. 

You  nommex  Demostbene,  et  Dumolard  lalue. 

n  cot  le  bonbeur  d'^cbapper  k  la  d^rtation  k  Sinnamary, 
et  se  cacha  en  attendant  des  temps  plas  beureux.  II  salua 
ifec  joie  le  ift  brnmaire;  mais  s*il  se  montra  I'admirateur 
da  0te6ral  si  souvent  yktorieux,  il  ne  lui  prodigua  point  les 
irtteries,  et  passa  qoelques  annte  comme  ovd>li6  dans  la 
Mos-pr^fectuie  de  Cambrai.  Ce  n*^tait  point  le  d^partement 
de  Plrtre,  mais  eelui  de  inronne ,  oti  il  avait  acquis  dlm- 
psftantea  propri^te,  qui  TaTaitappd^  au  Conseil  des  Cinq- 
Cods.  Ce  tut  anssi  le  d^partement  de  I'Yonne  qui  le  pr^- 
leata  corame  candidal  pour  le  Corps  l^latif,  ot  il  fut  6lu 
par  le  steal.  11  se  d^mit  alors  de  ses  fonctions  administra- 
ives ;  et  dans  cette  assemble,  si  justement  nommte  le  con- 
teU  des  mueUf  son  opposition  rood^r^  ne  put  se  mani- 
kOa  qu'an  sein  des  eomit^  secrets. 

Par  suite  de  la  charte  de  1814,  qui  maintenait  proyisoi- 
Rnol  le  eorpa  l^gislatif»  sous  le  nom  de  chamhrt  des  di- 
pnUs,  Dumolard  y  devint  un  des  organes  de  ToppositioD.  II 
ewbaltit  par  un  discours  T^iteieat  la  loi  de  la  presse  et 
de  censure  des  joumaux,  doat  lo  rapporteur,  facad^icien 
Ejyaouafd,  demaadait  le  rcjet  au  nom  de  la  majority  ( cinq 
CBolfe  qnatre ),  et  le  termina  ainsi :  «  Nous  avions  un  STenir, 
Fia^!  cet  arenir,  on  feot  T^teindre  et  couyrir  k  jamais 
dHn  Toile  de  pk>mb  la  statue  de  la  Libert^!  Le  souffriruz 
viwt  »  Le  Journal  des  Dibats  seul  rapporta  cette  p^ro- 
qne  le  parti  liberal  lui-m^me  consid^rait  non-seule- 
iMniae  bardie,  mais  comme  imprudente.  £lle  (ut  ac- 
par  des  clameurs  tumultueuses  et  des  demandes  de 
k  Toidre.  Dumolard  eut  encore  k  essuyer  les  plus 
Hvcs  daowors  lorsqa'un  orateur  ayant  demand^  non-seu- 
hmrt  la  remise  des  biens  d'teiigr^  non  vendus,  mais  en- 
eon  la  lestitation  des  biens  enti^remenl  yendus,  sauf  I'in- 
teaittaax  acqu^reors,  Dumolard,  bouiilant  dMndignatlon, 
tela ;  %  Yona  sonnot  \^  tocsin  de  la  guerre  ^tUel  »  Les 


feullles  pubUques  re^urent  dtfense  de  mentioaner  oette  apos- 
trophe et  la  phrase  qui  Tayait  motiyte.  Appel^  k  la  chambre 
des  repr^sentaats  peadaat  les  cent-Jours,  Dumolaid  refusa 
d'aocepterlesfoactioasdeprMetdes  Basses-Alpes  et  d'eatrer 
au  consefl  d'etat;  11  ftit  «u  secretaire  de  cette  assemble, 
dont  la  session  fut  k  peine  de  trois  semaines.  11  y  parla 
pen,  et  parut  dte  les  premiers  moments  d^sesp^rer  de 
la  fortune  publique.  Peadaat  la  lecture  de  la  capitulatioc 
de  Paris,  U  se  couyrit  le  yisage  de  ses  maias.  H  s'abstiat 
easuite  de  toute  partidpatioa  It  la  yie  publique,  et  mourut 
daas  ua  de  ses  domaiaes  ea  Bourgogae,  d'uae  attaque  d'a- 
poplexie  foudroyante,  ea  1820.  Breton. 

DUMOLARD  (  HBNRI-FRAMQOIS-^TIEiaiB-EuSAIHETH  OR- 

C£L),auteur  dramatique,  n€  k  Paris,  le  2  octobre  1771,  et 
pareat  de  Taaciea  d^ut6  Dumolard,  ^tait  fils  d^ua  ma- 
gistral honorable, mais  saas  fortuae.  Priy^  k  I'Age  de  quiaze 
aas,  par  la  mort  de  soa  p^,  des  moyens  de  contiauer  ses 
etudes,  il  a'eut  d*autre  ressource  pour  aider  sa  m^  que  le 
metier  de  copiste.  Mais  daas  ses  loisirs  il  cultivait  les  let- 
tres,  etttdiait  les  lois,  rhiitoire,  et  se  procurait  aiasi  des 
coasolatioas  et  quelques  moyeas  d'existeace.  Cepeadaat,  il 
fut  ua  des  secretaires  de  radmiaistratioa  geaerale  de  la  po- 
lice ea  1789  et  1790,  puis  deieaseqr  offideux  des  accuses 
sous  le  gouyeraemeat  reyolutioaaaire ;  ayocat  au  barreau 
de  la  capitate  ea  1796,  easuite  yerificateur  au  tresor  public 
jusqu*ea  1813 ,  et  eafia  il  se  fit  receyoir  ayocat  k  la  cour 
royale  de  Paris  ea  1814.  Les  peaibles  deyoirs  de  ces  diyerses 
fonctions  n*etant  pas  en  rapport  ayec  leurs  faibles  produits, 
Dumolard  ayait  eu  besoia  de  se  liyrer  k  la  litterature  dra- 
matique. 11  en  ayait  pris  le  goftt  dte  sa  plus  tendre  eofiuice 
ea  frequeataat  le  Thefttre-Fraa^ais.  Mais  ce  ae  fut  qu'^ 
treate  et  ua  aas  que  ses  autres  trayaux  lui  permirent  de 
faire  represeater  soa  premier  ouyrage  pour  lequel  Alexandre 
Duyal  presque  seul  lui  ayait  doaae  des  eacouragements  et 
des  coaseils.  Le  PhUinte  de  Deslouches,  ou  la  Suite  du 
GlorieuXj  comedie  ea  cinq  actes  et  en  yers,  fut  representd 
en  1802  au  th^tre  MoUere,  et  obtint  un  succ^  complet.  Soa 
draaie  de  Vincent  de  Paul^  ea  trois  actes  et  ea  yers,  fiit 
egalemeat  biea  accueilli  ea  1804  au  theatre  Louyois. 

Dumolard  fit  easuite  jouer  La  Mort  de  Jeanne  d'Arc, 
Imite  de  Schiller,  au  the&tre  d'Orieaas ;  Le  MaH  instUuteur, 
ou  les  nouveaux  4poux,  ea  ua  acte  et  ea  yers,  k  la  Porte- 
Saiat-Martiai  et  Bon  Naturel  et  Vanity,  ou  la  petite  ieole 
des  femmes ,  egalemeat  ea  ua  acte  et  en  yers,  au  Ihefttre 
Louyois.  La  mort  de  Bai^ard^  tragedie  ea  trois  actes,  re- 
fiisee  au  TheAtre-Fraa^  et  re^e  ea  1812  k  I'Odeoo,  n'y 
toX  point  representee,  parce  que  la  censure  imperiale  et  le 
ministre  de  la  police,  due  de  Royigo,  trouyerent  mauyais 
que  Pauteur  edt  donne  un  beau  r61e  an  connetable  de  Bour- 
bon ,  Paccusant  de  youloir  ainsi  ramener  une  race  proscrite. 
II  fut  arrete,  et  ne  dnt  qu'k  Real  sa  mise  en  liberie.  Sous  la  Res- 
tauration,  sa  piece,  goOtee  par  les  ministres  et  par  plusieurs 
personnages  importants,  fiit  refiisee  au  nom  de  Louis  XVIII, 
par  le  due  de  Blacas,  qui  en  garda  le  manuscrit.  Une  autre 
tragedie,  Vne  Joumie  de  la  lAgue^  en  trois  actes,  fUt  ega- 
lemeat  mise  k  Piadex,  parce  que  la  peiature  du  caractere  de 
Philippe  II  pouyait  sonbler  inconyenante,  lorsque  la  France 
enyoyait  une  armee  retablir  en  Espagne  le  pouvoir  absolu  de 
Ferdinand  YIL  Plusieurs  autres  pieces  furent  encore  re- 
fusees  par  les  administrations  the&trales  sous  difTerents  pre- 
textes.  Dumolard  ayait  donne  au  TheAtre-Fran^  La 
Fontaine  chet  Fouquet,  comedie  en  un  acte  et  en  prose, 
qui  ayait  ete  sUnee  en  1809. 

Tant  de  contrarietes  eprouyees  pour  ses  ouyrages,  dans 
les  premiers  genres  dramatiques,  Tayaient  detemune  k  s*es- 
sayer  dans  le  yaudeyille.  En  1804,  il  fit  jouer  au  theAtre  des 
Jeunes-£ieyes :  Une  Heure  d^Aldbiade ,  et  k  partir  de  1805 
differentes  pieces  au  Yaudeyille  et  aux  Yarietes.  Quoiqoe 
son  ambition  litieraire,  justifiee  par  des  succes ,  mais  pres- 
que toujours  contrariec,  se  f^tlt  peu  pres  Jraroee  k  qudques 
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bonnes  diances  partag^  af«e  to  coHidMraleiirft,  la  mori 
d^unfils  unique,  4g6  dedhi-hnH  ana,  en  1811,  et  la  |i«rt6  dHm 
modiqne  emploi,  qui  aTait  pfMd&  de  pea  ce  malfaeor,  le 
d^tisnnin^rei^jlrentrerdan8tocarri^edKib«rreaa»eB  1814, 
aprte  avoir  eati^eBient  renone^  k  cetle  du  tliMtre.  Mais  a« 
Palais  oomme  en  titMratore,  oomme  partout,  le  talent,  le 
m^rite,  ne  sont  pas  ioi^oars  des  tHres  snlfisants  poor  r^ssir. 
Retire  k  Montmartre,  fl  publia  en  1834  nne  ^dMion  de  son 
Sr^Mfre,  etilfitparattre  en  1845  les  BntreHens  de  Va/utre 
monde,  piqaants  r^eits  conlemporains,  qni  forent  bien  ae- 
ciieilUs.  II  monnit  ie  21  d^cenbre  1845.    H.  Aumffiiet. 

DUMOLARD  ( BOUVira- ),  qui  remplissaH  k  Lyon 
lesfonctions  de  pr6fet,  lorsqoe^datk^nt,  end^oembre  1831, 
dans  cette  popoleuse  et  industrieuse  cit6,  les  scries  insur- 
rectionnelles  qui  la  mirent  compMtement  an  pouvoir  to 
otnrriers  de  la  fkbrique  de  sole,  n*est  point,  que  nous  sa- 
chions,  parent  do  MgMateur  dont  tl  a  etd  question  dans  Tar- 
ticte  qui  prMde.  On  n'a  point  ouUi^  sans  donte  que  la  pre- 
mie insurrection  de  Lyon  mit  V^€^l^%sement  de  Jinllet 
k  deux  doigts  de  sa  mine.  Si ,  au  lieu  de  la  famense  devise 
inscrite  snr  les  drapeaux  des  insurg^  -.  Kivre  en  travaillant 
ou  mourir  en  combattant!  on  bomme  poKtique  avail 
souflM  aux  ouvriers  d*y  graver  les  mots  magiques  de  Vive 
i'empereur!  la  quasi-l^gitiniit^  allait  n^indre  la  branche 
aln^  de  Pantre  cM  du  Rbin ,  ear  4  ce  moment  le  fils  do 
grand  bomme  vivaft  encore...  Si  Napolton  n  avait  ^  pro- 
clam^  k  Lyon,  coDsme  en  1815,  Vii^t  imp^riale  edt  vol^ 
de  docber  en  docber.  M.  Bouvier-Dumolard ,  surpris  par 
un  mouvement  popdaire  dont  la  repression  ^tait  impos- 
sible avec  les  (aibles  ressoorces  qu'il  avail  k  sa  disposition, 
dut  parlementer  avec  r^meote,  et,  pour  ^viter  de  plus  grands 
malbeurs,  consentir  k  lui  confier  pendant  quelques  jours 
la  garde  de  la  seconde  vilte  du  royaume.  Casimir  P^rier  ne 
pardonna  point  k  son  subordonn^  d^avoir  manqo^  d*4nergie 
en  presence  chi  danger  ct  d'avoir  pactum  avec  la  r^olte. 
Les  termes  dont  il  se  servit  k  la  tribune  des  depute  ame- 
n^rent  entre  lui  et  M.  Dumolard,  dans  la  salle  des  confe- 
rences, un  conflit  violent,  k  la  suite  duqud  leprefet  de  Lyon 
fut  destitiie  et  depouilie  m^me  de  son  litre  bonorifique  de 
conseiller  d*£lat  en  service  extraordinaire.  M.  Bouvier-Du- 
molard ,  k  qui  le  gouvemement  de  JoiUet  a  constamment 
garde  rancune  jusqu'k  sa  cbute,  sans  lui  savoir  gre  d'avoir 
tout  au  moins  empdche  que  le  nom  de  Napoleon  II  fftt  pro- 
nonce  dans  ces  critiques  et  dedsives  drconstances ,  est 
rentre  dans  la  carriere  industrieile,  d'od  les  evenements  de 
Juillet  Pavaient  taft  sortir.  Nous  croyons  qu'il  dirige  encore , 
comme  sous  laRestauration,  dans  Pun  de  nos  departements 
de  Pest,  une  manutactore  de  produits  ehimiques  dont  fl 
est  proprietaire. 

DUMON  (STtVAiM).  (Test  au  departement  de  Lot-et- 
Garonne  que  la  France  est  redevaUe  de  M .  Sylvain  Dumon ; 
c'est  1^  qu*ll  est  ne,  en  1797.  Sons  la  Restauration,  oet  avocat 
de  Gascogne  n'etaK  guere  eonnu  qoe  comme  on  liberal 
tris-avance,  et  il  avail  sans  doute  voulu  donner  one  preuve 
de  son  Uberalisme  lorsqu^ii  defendit  des  accuses  de  la 
conspiration  militaire  de  1821.  La  revolution  de  1880  une 
fois  faite,  on  offrit  k  M.  Dumon  sa  part  do  gftteao;  il  refdsa 
stoiquement  le  siege  d^vocatgeneral  k  la  cour  royale  d'Agen. 
Depute  en  18S1,  il  marcba  de  conserve  avec  les  doctrinaires, 
deUatera  centre  la  presse,  se  constitua  I'un  des  defenseurs 
de  llieredite  de  la  pauie,  et  se  montra ,  dans  la  discussion 
du  budget  de  la  Justice,  plus  ministeriel  que  ie  ministre  lui- 
meme.  M.  Dumon  etait  le  criminaliste  de  la  diambre;  k  \vi 
revint  llionneur  de  deiendre  le  projet  de  lot  pour  les  re- 
formes  penales.  Tout  doctrinaire  qu*ft  tdtt,  M.  Dumon  se  vtt 
oblige,  dans  la  discussion  de  ces  reformes,  de  parler  on  peo, 
comme  tout  le  monde ,  le  langage  de  la  revohition.  Des  1832 
fl  etait  fort  agreablement  pourvu;  k  la  fin  de  la  session  de 
1831,  on  lui  avait  offert  le  poste  d'avocat  general  k  la  cour 
royate  de  Paris,  position  &laqudte  fl  avait  era  devoir  pief(ker 


celle  de  oonaeiller4*Blat.  D^  sans  doute  M.  Uvmm  iMf 
UB  porlefeaUle. 

Deveno  conseiller  d^^ltal,  M.  Damon  ne  eessapasde  ^m- 
fottoer  dans  les  voies  de  la  reaction  oontre-ferolotiooBaifs : 
est-il  neoessairede  direqoHl  vota  laloi  eontreiesassociatiQM; 
enfin  qoe  la  Juridiotlonde  la  coiv  to  pafas,  poor  les  dttli 
politiqoes,   lui  sembia  tellement  admirable  qn'il  vote  Im 
lois  de  septembre  des  deox  mains?  U  avait,  du  resle,prMft 
k  ce  vote  en  sootenaQtoorame  rappoiteor,  en  1834,  le  pnijek 
de  ioi  poor  la  constroction  de  la  salle  to  procte  poiiti^Qes 
an  Loxemboorg.  II  vota  de  plus  les  25  miiUons  acoordes  i^* 
nereosement  aux  £tata4Jnis  par  les  mioisteriels  du  Pakii* 
Bourbon.  La  sucrerie  Indigene  lui  dot  aloes  sa  deeadeaee, 
tant  il  se  pronon^  fortement  pour  PimpM  qui  la  (tappiit. 
Dans  la  ooaUtion,  M  vota  centre  Padrsise  de  1839.  En  1840 
il  se  pronoo^  pour  cette  malbeoreose  dotation,  que  U 
cbamlire  repoos8a;et  poor  les  fortilicatioBs  de  Paris,  (pi'cUe 
adopta  trop  &cikmeBt  Mais  fiddle  k  ses  principes  anti-rM- 
mistes,  baotement  manifestes  dans  tootes  les  sessions,  il 
repoussa  la  proposition  tendant  k  etablir  llBConpalibiMtd 
entre  certaines  fondions  pobliqies  salarito  et  le  maniat  di 
depute.  Le  conseiller  dtiai,  qui  Jugeait  ainsi  dans  sa  propre 
cause,  repoussa  energiqQement  Padionction  des  ca|Mdtk 
Enfin ,  son  de  vevement  obtint  la  recompense  qu'il  amMioB- 
nait  depuis  si  longtemps :  on  beao  jour,  on  vit  Pavocatd'A- 
genentrerfierementau  miUeodesesooUegoesdelaehioibre 
on  portefeuille  sous  le  bras.  L'avocat  ecait  devenu  ministre. 
De  la  justice?  Non;  mais  des  travaox  pobMcs.  D^s  lori, 
M.  Dumon  se  posa  en  adversaire  impitoyahle  de  Pexploitatioa 
des  chemins  de  fer  par  l*^t;  gr4oe  k  ses  effaits,  se  derooU 
Pagiotage  inunoral  des  compagnies;  grice  k  sa  (adlit^  ^ 
fusion,  c*est-^-dire  la  coalition  des  oompagnies  entre  eUes, 
si  fbneste  aux  interets  de  l'£tat,  se  trouva  haulemeat  saae* 
tionnee  d  approuvee.  A  la  fin,  il  changea  de  ministere,  ol 
prit  le  portefeuille  des  finances.  La  revolution  de  Pevrier  le 
lui  enleva.  Depuis,  il  a  pubOe  des  notes  pour  defeodre  les 
finances  de  la  monarchic.  N.  Galuhs. 

DUMONGEAU  (Jean-Raptistb),  oomte  de  Bergen- 
dael,  marecbal  de  Hollande,  ne  le  6  novembie  1760,  i 
Bruxelles,  etudiait  Parchitectore  k  Rome,  quand,  en  17S7, 
l*insurrection  to  Pays-Bas  oontre  lea  Aobridiiens  le  raneaa 
dans  son  pays.  D  y  prit  une  part  des  plos  aotives,  ct  ea 
join  1790  il  conmiandait  on  petit  corps  franc  de  chassews 
de  Namur.  La  compression  de  ce  mooveot  le  contraigDiti 
ainsi  que  bon  nombre  de  sea  condtoy«is ,  k  rmt  se  re- 
fugier  en  France  od,  lorsqu'en  1792  edata  la  guerre  tree 
PAutricbe,  il  fut  charge  de  Porganisation  d'un  corps  de  r^ 
fugies  beiges,  4  la  tete  duqud  il  M  place  avec  le  graded* 
lieutenant-colond.  La  valeur  dont  il  fit  preuve  aux  afEiires 
de  Jemmapes  et  de  Neerwinde  lui  valut  d'etre  premo  aa 
grade  de  general  de  brigade.  Apris  la:bataiUe  de  Fleams, 
il  envahit  la  Hollande  k  la  suite  de  Pic^iegra,  et  fot  nonsn^ 
commandant  la  place  k  La  Haye.  Ea  1795,  la  noorells 
republique  batave  le  crea  fieutenant  general.  L*anaee  sni- 
vante  il  fit  preuve  toot  k  la  fois  de  fennete  et  de  moderetioa 
dans  la  repression  to  tronblea  qui  eetat^rent  dans  le  noo* 
vd  £tat.  Appde  en  mai  1797  ao  commaiidenMnt  d^one  diri* 
sion  batave  designee  poor  fairo  paitie  d*one  expedltioa 
en  Iriande,  fl  battit  deox  annees  plus  tard,  le  19  nofcm* 
bre  1799,  4  Bergen,  les  forces  ruases  et  anglaises  qd 
avaient  envabi  la  Hollande  sous  les  ordres  du  doc  dnforii. 
£n  1800  Dumonceau  fut  charge  de  eondulre  en  France  ua 
corps  batave;  et  aprfts  la  bataflle  de   Hohenliiiden,  fl  prit 
possession  de  la  dtaddle  deMarienburg  preadeWortiboiTg* 
En  1805  fl  re^ut  la  mission  de  reorganber  Pamee  balafe) 
mais  4  qudqoe  temps  de  14  fl  eut ordve  d*aflerniioiBdre l0 
corps  d'arraieede  Bemadotlesor  les  bordsdo  Danobe. 

Qoand  la  republique  batave  eut  ^td  traDslsmieo  en 
royaume  de  Hollande,  Dumonceau  alti  remplir  4  Paris  to 
fbttctions  d^ambassadeur  do  nooYem  rol;  el^oaad  lagnsnt 
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MiAa  de  nouTeau  avec  U  Ptimm,  il  reTinft  prendre  sa 
place  dans  les  raags  de  rarm^e  hoUandaiie.  A|»rte  a'dtre  em- 
puiA  de  Hamelii ,  il  maccba  sur  Br^me,  et  ftit  nomm^  en 
1807  mar^chal  de  HoUande.  A  la  suite  de  la  rAinpame  de 
Vamfniiim,  U  fut  appel6  k  Dure  partie  du  conseii  d*mt,  et 
ooBme  r6c4)fnpeBie  de  la  decision  aTec  laquelle  il  avait 
iAatqa^  les  aaglaia  de  llle  Walcberen,  en  l«09y  il  Ait 
oi^  raimte  auiraiite  oomte  de  B^rgendasl. 

Quoiqa'il  e6t  oooibattu  la  r^unioa  de  la  HoUande  4  la 

Fnace,  MH>ol^eii  ne  Fen  crte  pas  moissy  en  1811,  c<Niite 

de  rempir^y  en  mdrne  tempe  qa*il  loicoafiait  le  cominaode- 

memt  de  la  aecende  divisioD  inilitaire.  I>aas  la  campagne  de 

1113,  DuBioBceaii  rendit  dioiportanta  servioet  k  i'empe- 

iwr.  A  la  hataille  de  Dresde,  le  26  aodt,  oe  fut  lui  qui  d^- 

pa  les  Raaaes  des  crMes  de  Pima;  et  aprte  la  malheureiise 

afine  de  Kiilm  ii  r^uaeit  k  trayerser  en  boa  ordre  ayec  son 

ooqis  les  forces  pmasieoiies  et  aatricbiemies.  Fait  prison- 

■ier  ion  de  lacapttolation  de  Dresde,  il  ne  rentra  en  France 

9i*en  1814.  Louis  XVIU  le  oonfirma  dans  ses  titres  et  di- 

9M«^  et  le  nomma  au  oomniandemeot  de  son  ancienne 

difinaa  miHtaife^ doat le cfaeT-lieu  ^tait  M^aiires.  U  lecon- 

aprts  le  retour  de  Napolton  de  Tile  d'£lbe.  La 

restaoniftion  le  ramena  dans  sa  patrie,  od  Tot^ 

dto  xesped  gtetel ,  i  tnt  din  menbre  de  la  secende  cban- 

ke  par  le  ftnbaat  mdridionaL  11  moamt  k  firuxelles,  le  29 

dteemlne  1831. 

DDMONIN  ( JxA2i-£aeoAaD ),  po£te  fnn^s  du  seiii^aie 
sitele,  prodiged^^niditionet  de  Terve  d^socdonn^,  naqutt 
4Gy(Haiite-SaABe)enl5&7.  A  seiie  ans  U  s'^tait  d^  fait 
■■a  fariUaBto  r^tatioB ,  grAoe  k  la  facility  avec  latfuelle  il 
wpiwiit  des  Ters  grees  et  latins.  L'italien,  respagnol, 
fhtknOf  le  eyriaqne,  loi  deyinrent  prompteoMnt  faaulierB. 
Sob  ardenr  detout  conaattre  Ini  fit  toe  delarges  excursions 
les  doaaaines  dela  tMologie ,  de  la  philosopfaie,  de  la 
t,  des  natb^Boatiques.  Mais  la  m^ode,  Tesprit 
^Porte  etdecritiqiieniaaquaientli  oesavoir  encyolopMiqiie, 
ct  dans  oe  bouillonnemeDt  d'^tode  opiniAtre  et  d'^panclie- 
■Mt  polyglotlev  i  n'y  avait  ni  discretion  ni  mesare.  Peot- 
Cbe,  revena  desprendires  ardeors  de  lajeunesse,  eM-il  ooo- 
^plaoe  briUante,  soil  comme  poete,  soit  oonune  4rudit 
;  oiais  11  n'en  eat  pas  le  temps :  en  1685»  k  TAgede 
viagl^Hiit  ans,  i  tomba  sous  le  poignard  d*un  assaasin k  la 
parte  du  eolMge  de  Bourgogne,  qu^il  habitait. 

Ses  Merits  soniassei  nombreax;  mais  on  les  oonsulte  pea, 
m  il  n'exiBte  gu^re  d'^crifain  moins  UmBo  k  comprendre 
qae  loi;  il  semble  n'avoff  rien  ^pargnd  poor  «tre  aussi 
■>wu,  ansfli  iointelligible  que  pmsible.  Dans  son  podnne 
da  FMtiXy  dans  son  Quarime  divisS  en  trois  parties, 
dans  to«tes  ses  compositioas  po^oes,  ii  se  plait  k  cacber 
■a  sfsttee  n^boleux  de  m^physiqae  hasardeuse  sous  un 
WIS  d?expt«S8ionB  einbroaill6es.  Poor  rester  oonstaniment 
^wgMtfcqoe,  il  deplete  toutes  les  ressoorces  d*ane  immense 
iectareet  de  la  mteoire  la  \^m  tenace.  Son  systtoie  cons- 
tan  eel  d'enployer  les  oompoeteles  plus  ^tranges,  les  mots 
IsBphn  rares,  les  plos  iaouis,  les  locutions  les  plus^oigndes 
4s  la  langne  ▼nlgsire,  ^crite  on  parl^. 

Paiiois,  H  Toalot  feire  des  vers  gaUnts:  il  c^bra  U 
kaald  d*iiae  denofiaeUe  d'Orl^ans,  dont  Veeil  M  ixvaU 
dD^tfesc/Maef,  ettraTaillaanssipour  letMAtre;mais 
ondaole  fort  que  les  deox  tragMies  qui  aoas  restent  de  lui 
aicBl  ad  leprtentte.  La  premiere  a  poor  titre  :  la  Peste 
dsJe  |Mi^.  Oe  oial  qoi  r^paad  la  terreur  yjoue  en  efliBt  an 
liis  iort  iHiportant,  mais  a  la  fin  du  dernier  acte  on  lui 
iMche  la  tdle.  La  seconde  bragMie,  intiCal^ :  Or^ec  Oron^e, 
sitaa  aiMs  d'atrodt^  deiostins  qoi  rappelleat  ceux  d*A- 
teiiaeT1iye8te,d'lMmicides,de  suieidca;  mals  le  toat 
d'one  borreur  tragique  qu'Escbyle  n'eAt  pas 
ct  qd  iBralt  impression  si  le  style  de  l*autenr  ne 
a  k  chaque  instant  d*une  afTectatlon  ridieule.  Tout 
irtfbfi  admire  en  son  temps;  etua  deau-ti^de  aprte 


lamort  de  DaoMnin,  lejodieieux  et  savant  Gabriel  Naudd 
se.laissait  aller  k  le  ranger  parmi  les  personnages  qui  ont 
le  plus  approche  de  Pic  de  la  Mirandole.        G.  BauiiET. 

DUIIONT  (Henri),  organiste  de  r^gUse  Saint-Paul,  4 
Paris,  n&  k  Li^ge,  en  1610,  mort  4  Paris,  en  1684.  Vers  1640 
ii  lutnomnemattredemusiqaedelacluq[>elledeLoaisXIV. 
Lb  nom  de  Duroont  est  tr^SHOonna ,  k  cause  des  messes  m 
plain-cbaat  qu'U  acompos^es ;  on  a  de  lui  dnq  grand^messes, 
que  roB  appelait  messes  royales^  et  que  Ton  chantait  en- 
core dans  pluBiears  ^gUses  It  ia  fin  da  dix-huititoe  si^e. 
Dumont,  soUicite  par  Louis  XIV  de  faire  ex^cuter  des  mo- 
tetsavec  aeoompagnement  d'orchestre,  alma  mieux  se  retirer 
du  poste  bonorable  quMl  occupait  que  de  consentir  k  une  in- 
novation qu'il  coqsiderait  comme  oppos^  an  caract^  de 
la  musique  religieose.  Dumont  est  le  dernier  d^ienseur  de 
Tancien  cbant  ecd^siastique ,  qui  devint  dans  les  deux  der- 
niers  si^es  un  ol^et  de  m^pris  pour  les  artistes  et  les  gens 
du  monde.  Ce  changement  cUi  goOt  pour  la  musique  coiur 
cidait  avec  Tabandon  du  style  ogival  ou  gotbique  dans  la 
construction  des  monuments  reU^eux.  Aujourd'hui,  Dumont 
trouverait  beauooup  de  partisans  de  ses  doctrines,  car  les 
beautes  du  plain-dunt  commenoent  4  ^e  apprecttogte^ra- 
lement  F.  Damjou. 

DUMONT  (Piebbb-£tienne-Lodis),  Ton  des  plus  s£i6» 
propagateurs  des  doctrines  de  la  pbiiosophie  utUitaire  de 
Bentbam,  n^  de  parents  pauvres,  le  18  juillet  1759,  k 
Gen^e,  partit  en  1788,  apHJs  avoir  termini  ses  ^des  tb6>- 
logiques,  pour  Saint-P^tersbourg  k  Tefiet  d'y  rempUr  les 
fonctioas  du  ministte  sacr^.  Malgrd  les  succto  quil  obtint 
dans  oette  capitale  comme  pr^dicateur,  ii  quitta  la  Russia 
dte  1785,  pour  se  rendre  k  Londres,  od  ii  se  cbargea  de 
r^ducatioa  des  enluts  de  lord  Shelburne,  devenu  plus  tard 
marquis  de  Lansdowa.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui  firent 
bient6t  oa  ami  de  ce  aiinistre,  dont  la  protection  lui  valut 
une  Irnctueose  sia^core.  G'est  k  cette  ^poque  qu'il  se  lia 
avec  la  plupart  des  bommes  d'£tat  anglais,  notamment 
avec  Sberidan,  Fox,  lord  Holland  et  sir  Samuel  Ro- 
miUy.  L'entboosiasme  qu'excitait  la  revolution  fran^aise 
I'amena  k  Paris  en  1789,  avec  son  ami  Romilly ;  il  y  s^uma 
pendant  les  annte  1790  et  1791,  et  les  religions  qu'il  eut 
avec  la  plupart  des  bommes  importaots  de  oette  ^poque  lui 
permirent  de  rendre  plus  d*un  service  k  sa  patrie,  dont  Tin- 
d^pendaaoe  ^tait  dib%  lors  oMnac^  par  des  projets  d'incor- 
poratioa  k  la  France. 

On  peut  lire  dans  ses  SouveHirs  sur  Mirabeau  et  sur  les 
deux  premieres  AuembUes  Ugislaiives  (Paxi&t  1832 )  des 
details  du  plos  haut  inl^dt  sur  ses  rapports  avec  tout  ce 
que  le  parti  de  la  liberty  comptait  en  France  d'bommes  de 
talent,  et  aotamment  avec  Mirabeau ,  dont  il  lui  fut  donnd 
de  pouvoir  dtodier  de  prte  le  g^nie ,  le  caract^re  et  la  con- 
duite  pobiique,  car  'il  toi  du  petit  nombre  de  ceux  que  cet 
booHne  ^tonnant  admit  dans  son  intimity.  II  passe  m6me 
g^B^ralemeat  peur  avoir  pris  one  part  iraportante  k  quelqoes- 
ans  des  travaux  de  Mirabeau  et  de  kii  avoir  plos  d'une  fois 
foomi  des  idte  et  des  inspirations.  Ilsentreprirent  de  con- 
cert la  publication  du  dmrrier  de  Provence  ^  feuiUedes- 
tin6e  k  vulgariser  etk  propager  les  doctrines  de  la  revolution ; 
mais  ce  flit  k  Dumont  qu'^cbut  la  plus  forte  part  de  la  lAcbe 
commoae.  En  1792  Dumont  retouma  en  Angleterre.  Cest 
vers  cette  epoqoequ^il  common^  k  mettre  en  ordre  les  tra- 
vaux manuscrits  de  son  aau  iMmt  Ben  tbam,  k  les  tra- 
duife  et  4  les  commenter.  II  estimait  avec  raison  que  les 
manuscrits  de  J.  Beatbam  ne  seraient  jamais  publics,  oa 
que  s*ils  retaieat  dans  leur  forme origiaelle,  ils  ne  produi- 
raient  ancone  sensation.  On  conaatti  ea  affet  I'obscurit^ 
et  to  n^ologisme  du  pliiloaopbe  anglais ;  ses  plaisanteries  gro- 
tesques, ees  notions  triviales  que  ses  cempatnotes  appelleaft 
truism^  la  niaiserie  de  ses  enumerations,  etc.  Sans  Dumont, 
ont  dit  les  anglais  eax  -mteies,  jamais  Bentbam  n'eAt  eu 
IlKMUMor  de  donaer  son  nom  k  une  seote  pbitosopbiqne, 
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Le  foit  est  que  si  IHdte-m^  da  syst^me  utUitaire  et  de  ms 
prindpales  cons^enoes  lai  appartieiit,  c^est  i  Dumont 
seul  que  revient  le  m^rite  de  Texpot^  dair  et  simple  des 
principes,  dels  d^action  logiqae  et  de  renchalnement  des 
cons^aences »  du  choix  des  exemples »  en  un  mot  de  tout 
le  trayail  de  la  reaction.  Cest  de  la  sorte  que  parareat  soc- 
cessiyement  k  Gen^ye:  le  TraU4  de  L^gUkUion  civile  et 
p4nale  ( 3  yol.»  1802) ;  la  TMorie des  Peines  et  des  recom- 
penses (2  yol.y  1810) ;  la  Tactique  des  Assembles  l^giS" 
to^ipes  (1815);  le  Trttit4  des  PreuvesjwMaires(iS23); 
le  llyre  de  POrganisation  judiciaire  et  de  la  codi- 
fication (1828).  La  plapart  de  ces  ooyrages  out  4i6  pla- 
sieurs  fois  r^imprim^ ;  et  bien  que  le  nom  de  Dumont  n'y 
figure  au  titre  que  comme  simple  Mitenr,  ils  lai  asslgn^reot 
tout  de  suite  un  rang  ^inent  parmi  les  publidstes  con- 
temporains.  Aussi,  en  1809,,  rempereor  Alexandre  confia- 
t-il  k  Dumont  une  place  dans  la  commission  diargte  de 
rMiger  un  code  pour  son  empire. 

Aprte  les  ^ytoements  de  1814,  Dumont  rentra  k  Gen^e, 
et  y  fat  61a  membredu  grand-conseil.  A  mournt  en  1829,  k 
Milan ,  ou  il  4tait  aU4  faire  un  yoyage  d*agr6ment. 

DUMONT  ( AiiDR^ ) ,  ctieyaUer  de  la  L^gioa  d'Honneur, 
membre  de  la  Gonyention  et  jdu  Gonseil  des  Cinq-Cents , 
pr6^i  du  Pas-de-Calais,  etc.,  naquit  en  1764,  k  Oise- 
mont  Dumont  ftit  un  de  ces  hommes  d'^nergie  et  d'intel- 
ligence  qui ,  fasdn^  par  les  r^yes  de  rtforme  du  dix-bui- 
ti^e  si^e ,  abandonn^rent  leur  fortane  et  leur  yie  comme 
im  enjeu  dans  les  chances  des  ^y^nements  r^yolutionnaires. 
A  r^e  de  .yingt-six  ans,  membre  de  la  Conyention,  le 
jeune  reprdsentant  de  son  pays  yint,  rempH  de  x^e  et 
d*entbousiasme,  partager  les  trayaux  d^  sdnat  unique 
dans  les  fostes  du  monde.  L'Mifice  social  fondd  par  quatorae 
slides  de  labeurs,  d'essaiSyde  tourmentset  de  glolre,  s'^ 
croula  jusqu'en  ses  plus  profondes  bases.  La  ConyenUon , 
assemble  but  des  mines,  aux  cris  de  d^tresse  de  la  France, 
re^t  la  mission  de  sauyer  la  patrie  et  de  reoonstruire 
r^difice  renyersd.  De  fortes  institutions  sont  crates  dans  le 
bouillonnement  des  partis.  Les  p6ils,  les  souffirances,  I'exil, 
la  roort,  rien  n'arrete  lamarcbe  de  la  Conyention;  son 
sang  coule  meid  au  sang  de  sesennemis,  et  la  r^yolution, 
ainsi  que  le  dit  alors  un  deses  plus  c61d»res  promoteurs,  la 
T^yolution,  comme  Satume,  d^yore  ses  enfants.  Andrd 
DanM>nt  apporta  ses  huni^res,  son  ardent  patriotisme,  dans 
les  ddibtotions  pubiiques,  et  son  zde  et  son  amour  de 
I'ordre  dans  l*int^rieur  des  comity.  Au  1*'  prairial,  pen- 
dant la  terrible  tourmente  oil  I'ordreldgal  hittait  douloureu- 
sement  ayec  la  fureur  popolaire,  Damont  occupait  le  fau- 
teuil;  sa  fermetd  imposa  k  la  r^olte,  et  mit  un  frein  k  la 
fUreur  du  meurtre.  Andrd  Dumont,  charge  d'aQer  r^ger 
dans  le  sein  du  comit6  de  sOretd  gdndrale  la  proclamation 
yot^  par  la  Conyention,  yenait  de  oonfier  la  pr^idence 
au  yertueux  et  intrdpide  Boissy-d'Anglas,  qui  appr^a 
rimmense  seryice  que  son  jeune  coUigue  ayait  rendu  k  la 
representation  nationale.  Au  9  thermidor,  Dumont  contribua 
puissamment  k  renyerser  la  tyrannic  du  comi^^  de  salut  pu- 
blic, II  sauyait  alors  la  yie  ^  de  nombreusesyictimes,  sans  se 
douter  qu*il  sauyait  aussi  la  sienne,  car  il  se  trouya  sur  la  liste 
des  yictmies  ddvoute  au  sanglant  dictateur.  Dans  le  cours 
de  la  terreur  de  93,  la  Conyention  enyoyait  des  proconsuls 
aux  armies  et  dans  les  ddpartememts.  Ces  reprdsentants , 
chai^ds  d'attiser  le  feu  r^yolutionnaire,  dtaient  investisde 
I'absolu  pouyoir.  La  mort  ob6issait  k  leur  premier  signal : 
ils  perdaient  ou  sauyaient  le  pays  qui  leur  ^it  liyr^.  Du- 
mont sentit  qu^il  se  deyait  tout  entier  au  ddpartement  qui 
Tayait  yu  naltre.  11  craignait  pour  son  pays  le  sort  qu^dprou- 
yaient  d^^  plusiears  proyinces  sous  la  tyrannic  sangUnte 
de  plusieurs  proconsuls.  II  rddamaetobtintla  fayeur  d'une 
mission  dans  le  d^rtement  de  la  Somme,  et  paryint  k  le 
prdsenrer  du  terrorisme  qui  d6cima  bient6t  le  nord  de  la 
France  sous  la  badie  da  fiifoceLe  Bon.  «  On  me  demandait 


aussi,  dit-U,  dans  son  compte-rendu,  on  me  demandait  du 
sang,  je  leur  yersais  des  flots  d'encre.  »  En  effiet,  le  pit>- 
consul,  mattre  absolu  de  la  yie  et  de  la  fortune  de  ses  con- 
dtoyens,  ne  s'occupa  qu*^  prot^er  le  malheur  et  la  iaiblesse, 
k  maintenir  Tordre ,  4  fidre  cesser  la  disette,  k  protdger  les 
monuments  des  arts  et  des  sdences.  Dumont  fut  calonmld. 
Ses  fiuites  on  ses  errears ,  Infidllibiement  nta  des  droons- 
tances,  ftirent  enyenimte.  Soayent  il  ftit  en  botta  aox 
accusations  les  plus  absurdes;  un  de  nos  plus  illustres 
dcriyains ,  Joseph  Ch6nier,  trompd  par  qudqoe  teisae  dela- 
tion ,  lui  reprocha  d'ayoir  proscrit  son  Mm  Andr6  Chteier, 
que  Dumont,  au  contraire,  ayait  puissamment  proteg6  daos 
sa  mission  k  Breteuil,  oili  Andrd  Chteier  ayait  euipM la 
population.  Le  trait  lanodpar  one  main  si  forte  cause  one  Ues- 
sure  profonde ;  mab  il  n*est  pas  moins  ttcheax  pomr  le  grand 
poete  d'ayoir  commis  une  injustice  qa*il  n'a  pas  en  le  temps 
de  reparer.  Rien  n*est  phis  difficile  qae  de  peser  ayec  one 
exacte  dquite  la  conduite  dHm  bonune  politiqae,  qui ,  jenne 
et  bouillant  de  Tardeur  que  les  r6yolutioas  allument  dans 
les  esprits  les  plus  cahnes ,  trayerse  les  orages  popolairesy 
menace  par  tons  les  partis,  assallli  par  tons  les  eyenemeBts ; 
mais  s'il  est  des  errears  dont  les  circonstances  amoindrissenl 
Todieux,  les  (aits  ne  restent  pas  moins  comme  des  aocnsa- 
teurs  inflexibles.  Louis  XYI  yenait  d'etre  coBdanme  k  la 
vcaptiyite et  it  la  decheance  par  PAssemUee  legislatiye.  La 
royaute  dechue,  humiliee  dans  le  prince  qui  n*ayait  pa  en 
supporter  le  poids,  est  trainee  deVant  le  jury  national,  et 
dans  ces  jours  oil  la  terreur  ayeuglait  tons  les  partis,  dana 
cet  uniyersd  abandonnement  des  prindpes  qui  regiss^t  lea 
£tats ,  la  tete  consacr6e  par  lacouronne  tombe  sons  les  pieda 
d'une  foule  qui  ecrase  toujonrs  ayec  joie  ce  qu^elle  a  eiiyi6 
et  redonte.  Andri  Dumont  eut  le  malheur  de  yoter  ayec  U 
mi^rite.  Dans  la  tourmente  effiroyable  des  partis,  4  la  fiMe 
de  TEurope  mena^ante,  la  Conyention  se  montra  inexo- 
rable, et  ne  reoonnut  pas  que,  dans  Tint^ret  de  tons ,  il  eat 
un  rang  inaccessible  4  la  rigueur  des  lois.  La  Conyention , 
dit-on,  crut  sauyer  la  patrie  par  un  attentat  dont  I'Angle- 
terre  ayait  ofTert  le  premier  exemple.  L'Angleterre  expia  sa 
coupable  erreur.  Cependant  la  Conyention  s*eian^  ayeu- 
giement  dans  le  memo  abtme,  et  croyant  ne  ceder  qa'k  one 
horrible  necessite,  ne  yit  pas  qu*elle  frappait  la  nation  an 
coBur  dans  cdui  qui  lut  son  yeritable  repnisentant.  EUe  ne 
yit  pas  que  le  respect  de  Tautorite,  la  rdigion  du  pouyoir 
ne  peuyent  etre  nieconnus  sans  produire  un  mal  plus  grand 
que  tons  les  malheurs  qn*on  esp^  eyiter.  Andr^  Damont^ 
nomme  k  lalois  par  onse  departements,  fitparlie  derAssem- 
biee qui  succeda  k  la  Conyention,  et  de  \k  passa  au  Gonseil 
des  Cinq-Cents.  Bient6t  la  France,  yictorieuse  et  eainaey 
mais  lessee  du  (aible  geuyemement  directorial ,  re^t  uiie 
nouydle  organisation  du  yainqueur  de  Tltalie,  ediapp^  aa 
desastre  de  la  glorieuse  armee  d'£gypte.  Napoleon  sentit  que 
la  France  ne  pouyait  remonter  k  son  rang  que  par  I'luiit^ 
dans  le  pouyoir  :  il  yenait  d'illustrer  la  patrie  par  ses  yic- 
toires ,  il  la  saoya  par  son  genie.  11  recudUit  les  debris  de 
nos  antiques  institutions,  reconstruisit  rediflce  des  lois, 
modifiees  sdon  les  moeurs  et  les  interets  du  sitele ,  et  oon- 
ciliant  le  passe  et  le  present,  refit  une  France  nouyelle,  bril- 
lante  de  la  gloire  de  son  chef.  Andre  Dumont,  k  qui  on 
oflrit  de  liauts  emplois ,  demanda  la  sous-prefecture  d'Abbe- 
yille.  11  youlut  yiyre  panni  les  condtoyens  qa'il  ayait  seryis. 
11  y  ayait  quelque  noblesse  et  une  grande  secariie  de 
consdence  4  reyenur  sous  le  simple  titre  de  sous-preiet  dans 
le  lieu  meme  od  il  ayait  exeroe  le  pouyoir  absolu.  L'anciea 
proconsul  fut  aime  dans  le  sous-prefet,  et  des  seryices  noa- 
yeaux  rappelirent  ses  anciens  et  importants  seryicea.  A 
repoque  desastreuse  o(i  Tinyasion  etrang^  ramenal'antiqiie 
race  des  Bourbons,  il  se  retire  4  la  campagna,  et  gemit  en 
silence  sur  Tuifortune  dela  patrie.  En  1815,  aprte  le  retour 
prodigieux  de  Tile  d'Elbe,  Tempereur  lui  enyoya  la  deco- 
ration de  U  Legk>a  d'Hoaneur,  et  sa  nomination  k  la  pr6«> 
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feetne  d*  Arris.  PoidaBt  le  rigne  si  cooit  et  si  fimeste  des 
cflBt-jovrSy  il  re&dit  dlmportants  serrioes  k  la  cause 
iitionile.  Le  dtastre  de  Waterloo  lirra  one  seoonde  fois 
li  Fraiioe  am  strangers.  De  nobles  dtoyens  furent  bumis* 
juuM  Domoaty  ayant  accepts  on  emploi  dans  les  cent- 
joors,  snbit  mi  exfl  eo  Belglqne,  d'oii  il  ne  fat  rappd^  que 
pir  la  revolution  de  1830;  ii  moomt  k  AmienSy  qnelques 
iBBtes  aprte  son  retoor. 

Db  PoifCinTlLLB,  de  PAcadtoie  fna^um, 

DIMONT  ( AiKiosmi-ALKXANDns ) ,  membre  de  la  seo- 
fioB  de  sciil|»tlir0de  PAead^mie  des  beam-arts,  est  n6  ^ 
Fnis,  en  1801 » dans  une  AraiHe  d'artistes.  Jacques-Sdme 
Jkmmtj  son  p^  ayait  jooi  aatref<^  comme  statnaire  d'nne 
certaine  reputation.  Rompa  k  la  pratique  de  son  art»  U  fut 
kpramier  maltre  de  9m  fils,  qui,  entra  bienUVt  aprto  ches 
Carteilier.  A  Tingt  ans,  M.  Augnstin  Dumont  remporta  le 
second  prix  de  sculpture  :  il  obtint  le  premier  en  1823 ,  et 
paitit  pour  Rome.  11  y  ei^cuta  V Amour  taurmerUant  Vdme 
sous  fembUme  d'tm  papilion,  oeuTre  acad^mique,  tr^ 
froide  et  trfes-gonrmee,  aui  fut  expos^e  en  1827,  et  qui  d^- 
care  anjourd'bni  le  musee  du  Luxembourg.  Le  groupe  que 
M.  Dmnont  fit  paraltre  ensuite,  Leucotho^  et  Bacchus 
( 1831 )  eut  plus  de  succte,  et  m^ritait  en  effet  d'etre  mieux 
aeaiellU.  On  a  longtemps  tu  au  Palais-Royal  ce  marbre 
ssgenent  etudie,  et  Ton  y  a  remarque,  sous  le  module  des 
chairs,  une  morbidesse  dont  les  eie?es  de  Carteilier  ne  se 
sont  pas  ordinairement  montres  fort  soucieux.  Les  monu- 
ments publics  de  Paris  s'enricbirent  bientdt  des  produo- 
tiens  de  M.  Dumont.  II  ex^cuta  pour  la  Cbambre  des 
Deputes  une  statue  de  Za/M^ice  ( 1833);  pour  la  oolonne 
aeUplaoede  la  Bastille ,  Xe  G4niedela  LU>ert4(iSZ%); 
pour  Motre-Dame-de-Lorette,  une  Vierge  en  marbre 
(1839 ) ;  pour  la  Madeleine  une  figure  de  Sainte  CScile ,  et 
pour  Versailles  les  statues  de  Poussin  ( 1836) ,  de  Louis- 
pyfippe(  1838),  de  Francois  I*'  ( 1839),  etc  Ces  statues 
sent  pour  la  plupart  Toeufre  d*un  dseau  habile,  mais  sans 
chakeur  et  sans  iuTention.  II  est  regrettable  surtout  que  la 
plus  inqiortante  de  ces  figures ,  Le  G^nie  de  la  UberU, 
r^poode  si  pen  k  lapensee  de  I'auteur.  Le  G4nie  de  M.  Dur 
wnt  ne  plane  pas  sur  la  grande  TiOe;  il  s'enyole,  il  la 
qmtte,  ti  va  dispaialtre...  cruelle  et  in?olontaire  epigramme, 
qae  le  gouvemement  de  1830  eut  Tindulgence  de  toierer. 
Un  buste  de  Pierre  GuMn  ( 1831 ),  place  k  Rome,  dans  une 
des  saUes  de  1*^0010  fran^;aise;  une  itude  dejeune  Femme^ 
expoeee  en  1844  et  acquise  pour  le.Luxembourg;  une  statue 
dn  marietuU  Bugeaud,  inauguree  k  Alger  le  14  ao^t  1852 , 
ct  eeUe  du  Coimnefce,  figure  un  pen  lourde  et  insignifiante, 
plarfci  k  Tun  des  angles  de  la  Bourse,  k  Paris ,  compietent 
fonrre,  pen  abondante,  de  M.  Augustin  Dumont  Depuis 
1844  il  s'est  abstenu  de  rien  enroyer  aux  expositions  pu- 
Ifiques.  M .  Dumont  d'ailleurs  trsTaiUe  pen. 

DUMONT  D'UEVILLE  (JutES-SiBAsriEif-OisAR),  na- 
figilear  o&ibre^  naquit  k  Conde-sur-Noireau,  le  23  mai  1790. 
Sou  nom  de  d'Urville,  le  seul  qu'on  lui  donnAt  dans  sa 
pfUTiBce ,  proTenait  d*un  fief  qu'a?ait  acquis  un  de  ses  an- 
ettres.  La  charge  de  baiUi ,  qu*un  de  ses  ascendants  ayait 
acbetee  ao  prix  de  12,000  lirres  toumots,  se  trouyait  here- 
dHatrement  dans  sa  fSuniUe  depuis  1689.  Gabriel  d^Unrille, 
son  pere,  en  fiat  pouryu  dte  sa  mijorite,  et  ce  fut  ainsi  qu'il 
put  s'aDier  k  la  fiunille  de  Croisilles,  une  des  premieres  de 
la  contree.  Neuf  enfonts  naquirait  de  ce  roariage,  et  notre 
pand  nayigiteur  etait  un  des  plus  jeunes  et  de  tons  le  phis 
cbeiSf^  oe  qui  ne  Tempecba  pas  de  suryiyre  4  tons.  II  passa 
san  eniance  k  Conde,  k  Caen  et  k  Bayeux,  od  qnelques  ti- 
Ins  Doliiliaires  ayaioit  force  M^ne  yenye  d'Unrille  k  chercher 
an  nia^  oontre  les  ressentiments  yindicatifs  de  sa  bour- 
fida  en  r^yolution.  lA  le  jeune  dllnille  eut  pour  principal 
fHlftptfgr  son  onde ,  Pabbe  de  CroisiUes,  en  sorte  que  son 
fat  surtout  domestique,  ce  qui  nuisit  quelque 
k  son  ayaDoeoie&t  et  peut-etre  k  son  bonheur,  en  mo- 


tiyant  par  qnelques  singularites  la  repulallon  d'excentricite 
qu'on  lui  ayait  Cute.  A  sept  ans  il  herborisait  ayant  de  sa* 
yohr  ecrire.  Toutefois,  il  termina  ses  etudes  aux  colleges  de 
Bayeux  et  de  Caen.  Ifais  comme  sa  mere  craignait  pour 
ses  moQurs  rinfluenoe  des  mondains  examples,  elle  le  fit  re- 
sider  cbex  elle ,  tout  en  Tenyoyant  comme  exteme  au  col- 
lege; de  14  yintquH  neputentrer  k  Vtcoie  Polytechnique,  et 
ce  ftit  la  source  d'un  de  ses  plus  yifo  chagrins.  Chea  samera 
il  negligeait  la  physique  pour  deyorer  des  romans,  Palg^re 
poor  la  botanique,  debauche  d*esprit  que  la  yie  de  college 
eOt  raidue  impossible. 

Reoommande  par  le  prefet  Caffarelli  4  son  fr^re,  prefrt 
maritime,  le  jeune  d'Uryille  hit  admis  dans  la  marine  de 
Brest  en  qualite  d'aspirant  prmHsoIre,  aux  appohitements  de 
18  francs  par  mois ;  il  ayait  dix-sept  ans ,  et  il  prit  rang 
sur  VAquilon,  Au  bout  de  I'annee,  ii  etait  le  premter  inscrit 
par  ordre  de  merite  sur  une  liste  de  soixante  aspirants.  Sa- 
tisfait  de  son  grec  et  de  son  latin  de  college,  dlJryiile  appliqua 
son  ceie  k  etudier  Thebren,  Taoglais  et  Tallemand ;  il  em- 
brassa  encore  beaucoup  d'autres  etudes,  apprit  d^autres  lan- 
gues  moins  repandues,  effleura  plusieurs  sciences  k  la  fois 
on  tour  4  tour.  Son  attention  se  detoumait  si  frequemment, 
qu'il  ne  recueillaitdes  etudes  etrang^res  k  son  etat  que  des 
oonnaissances  fort  superfidelles ,  pen  capables  d*alimenter 
son  esprit  on  d'occuper  podtiyement  son  imaghiation  :  anssi 
hit-il  durant  qnelques  annees  un  des  hommes  les  plus  en- 
nuyes  qui  aient  jamais  ete.  Ce  grand  nombre  d'idiomes  qa*fk 
cherchait  k  s'aflsimiler  produisait  en  lui  quelque  confhsion 
d^idees  et  comme  un  yide  moral,  qui  nuisait  A  son  intelli- 
gence, ne  laissant  toute  latitude  qu'4  son  courage ,  la  plus 
rare,  la  plus  perseyerante  et  la  moins  influen^le  des  fa- 
cultes  de  Ykne. 

Pour  distraire  ses  ennuis,  d'Uryille  epousa  en  1815,  li 
TAge  de  yingt-cmq  ans,  une  tres-belle  Proyen^ ,  Me  d'un 
horloger  de  Toulon ;  mais  oe  ne  (ut  qu^aprte  ayoir  consacre 
une  partie  de  sa  jeunesse  k  la  poursuite  sentimentale  dn 
bonheur.  DegoAte  de  son  etat,  surtout  par  llnaction  k  la- 
quelle  le  condamnait  regoisme  de  qnelques  superieurs,  il 
ne  tint  pas  A  lui  qu*alors  il  ne  diyor^t  d^ayec  la  marine* 
Cependant,  depuis  qudques  annees,  fl  ayait  le  grade  d'en- 
seigne.  Enfin,  Tamiral  Hamelin  Tayant  fidt  admettre  k  par- 
tidper  aux  trayaux  hydrographiqnes  de  la  gabare  La  Che- 
vrette^  d'Uryille  partitpour  I'archipel  grec  le  3  ayril  1819, 
laissant  k  ceux  qui  Tenyoyaient  I'optaiion  qu'il  etait  certes 
le  marin  le  plus  instruit  de  Toulon,  mais  aussi  le  plus  spe- 
culatif  et  eo  consequence  le  plus  inutile.  H  se  montra  sur- 
tout bon  botaniste  et  antiquaire  exerce,  yisitant  ayec  la  cn- 
riosite  la  plus  inyestigatrice  non-seulement  les  cdtes  dn 
Pont-Euxin ,  mab  plusieurs  yllles  greoques.  Ce  (M  en  1820 
que  le  consul  de  France  en  Grtee  lui  fit  yoir,  pr^s  de  Afilo, 
une  statue  de  marbre  un  pen  tronquee,  qu'un  rustre  de  la 
contree  ayait  trouyee  dans  son  champ;  le  paysan  en  you- 
lait  150  piastres  grecques  (enyiron  116  fr. ),  somme  que  le 
consul  ne  se  soodait  pas  d'ayanoer,  doutant  que  la  statue  hi 
yalOt  D'Uryille,  lui,  ne  s'y  meprit  pohit;  ce  marbre  lui  parut 
un  chef-d*OBuyre,  et  il  y  yit  dte  le  premier  coup  d'oeil  la 
venus  vietriXf  deterioiree  par  le  temps;  il  I'estuna,  sans 
h^ter,  k  5,000  fr.  Mais  comme  il  ayait  mofais  d'aigent  que 
de  goAt,  ce  fut  Pambassadeur  de  France  k  Constantinople,  le 
marquis  deRiyiere,  qui,  sur  son  temoignage  et  ses  redts, 
fit  acheter  le  torse  par  M.  de  Marcellus ,  premier  seeretahe 
de  I'ambassade,  au  prix  de  600  piastres  ( mofais  de  500  fr. )* 
Une  fois  4  Paris,  U  venus  de  M  i  1  o  fut  estfanee  4  300,000  fr. 
et  admiree  k  requipollent  Tout  Thonneur  de  celte  con- 
quete  sur  Tantlquite  reyint  comme  de  raison  k  I'ambassadeur, 
dont  le  nom,  dans  ce  premier  moment,  fut  seul  inscrit  sur 
le  marbre. 

De  relour  ^Paris,  d'Uryille ihtnommeUentenantde  yais^ 
seen  et  decore.  Pen  aprte  il  obtfait,  pour  TOceanie,  Texpedi- 
tiond^Z4C09t<i^<e,ayantpomrcbeflecapitaineL.-Isid.  Du«» 
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perreyelpmira^oMletrto-regreM  J.  4tBlo8t0fflle.  Le 
voyage,  CBtreprit  te  11  aoM  183),  dnra  trente  el  mi  wmb, 
•I  il  eul  poor  r^flollals  ^'aboateitos  doMeetiois  do  plailM 
et  d'inaeetM ,  me  iore  des  MaloniMs  en  latiii  et  la  d^eoo- 
irarto  des  qvatre  Ilea  de  Ckiwaat-Toaaafro,  de  Lestange^ 
de  Downey  et  de  d'Onritte.  Aeon  fetoar  k  MaraeMto,  «■  nars 
182&,  d^Urfitte  fiit  DonB^  oapiUiBe  de  (Ngate,  et  peu  de 
temps  aprts  ua  autre  voyage  de  reobevches  daas  le  ^rand 
Oo^an  tut  ordonii^  par  le  roi,  exp^cBtioD  dont  dtlnrille  fut 
teebofetHMpifBteor.  EaeonstfqvMMe,  lacorf€lte£<i  Co- 
quille  fat  de  nouveau  appareiU^;  mais  eUe  qoitla  aoa 
moat  pour  prendre  eekn  de  VAstrQlabe^  nom  de  Vwk  des 
Taisseaux  da  naafrag^  Lap^roase,  k  la  reekerche  dnqnel 
^it  en  partle  destine  Pexp^dttion.  ie  depart  ftit  lix6  an 
22  avril  1826  \  et  quant  an  retowr,  il  n'eot  lieo  k  Marseitte 
qu'au  bout  detrente-cinq  mois,  glorientenient  remptia.  Pen* 
dant  les  cumi  ana  etdemlqu'a?aienteinploy^rceedeax  pre- 
miers voyages.  La  CoiiuUie-Astrolabe  avail  pareoura  cin- 
qoanta  mille  lieues,  r^aUa6  des  d^eonvertes  inattendaes , 
explore  des  odtes  d*im  d^eteppement  immeoae^  d^cooverl 
vnemagniikpie  baie  et  desmooiHageskMoawis,  ^|ofM  ^  lant 
d'airtres  one  douzaine  dlles  qneOook  n'avaii  point  aperQuee, 
compt^td  r^de  du  groupe  innonibrable  des  lies  Yiti,  el 
dassip^  les  doules  dont  i'existenee  te  ties  Loyalty  reslait 
eneore  envitonn^  La  pbipart  de  oes  d^eoovertes  ftireni 
dat^  de  son  second  voyage;  nnia  il  est  pemis  de  penser 
que  d*Urvitte  avail  rteerv^  de  son  voyage  prMdent,  faH  en 
common  avee  M.  Doperrey  et  vers  les  mtaMs  parages ,  la 
plupait  de  ses  observilions  peraonndles ,  poor  le  moins 
^baiioh^  d^  oetle  prerai^  expMilon ;  tonjonrs  est*il  qoe 
le  seal  voyage  commence  sons  son  coranrandement  en  1826 
eat  pour  r^saltats  65  cartes  et  plans,  plas  de  1,260  dessins 
pittoresques ,  4,ea^  aotres  dessins  dliistoire  nalnrelle,  8  k 
10,006  esp^ees  de  divers  aninaiix  de  toates  classes,  phn  de 
3,000  planches  anatomiqnes  circonstandte,  des  ^chantillons 
de<roclies  pen  connues  par  centaines,  et  josqn*^  6,600  es- 
p^ces  de  plantes.  «  C'est  A  ce  point,  disait  G.  Cuvier,  snr 
nn  ton  de  vive  gratitude,  que  les  sooterrains  mtaiesdes  ga- 
ieties d'Histoire  Natur^le  ne  snfBsent  pas  poor  conftenir  tant 
de  riches  relies.  »  Et  ponrtanl  co  fat  aprte  ce  voyage  si 
productif  que  sa  candidature  6choua  k  TAcad^mie  des  Scien- 
ces,  od  les  novices  re^oivent  sonveni  un  rociilear  aceueit 
que  des  prof%s  s'annen^nl  knpredemment  oomme  Hvaax. 

Nomni4  capitaine  de  vaissean  le  8  aoOl  1829,  il  consacra 
loute  ractivil^  de  son  esprit  k  la  puMfcaHon  des  premieres 
parties  de  son  voyage.  Modesto  et  retire  dn  moode,  vivanl 
loin  de  ses  plaisirs ,  il  n'assislBil  gu^  qu'aux  stances  de 
la  Soei^  de  G^ograpfaie ,  ne  voyani  <pie  quelques  anciens 
amis,  dont  ses  jeones  sobordonnte  de  L* Astrolabe  accrois- 
saient  le  nombre.  11  en  Mail  k  la  pnblicalion  dn  qoatridme 
volume  de  son  voyage,  quand  la  r^volation  de  JoiUet  lui  d^ 
cena  la  mission  de  reconduire  Charles  X  hors  de  France. 
«  Ou  doisie  aller  ?  denanda  d'Urvitte.  —  Oil  le  roi  voadra, 
lui  fut-U  r^pondn,  bormis  Jersey,  6nemesey  el  les  Pays- 
Bas.  »  II  aboffda  k  Portsmouth  le23  septembre,  et  it  fat  le 
premier  qui  arbora  dans  an  port  anglais  le  nonvean  pavMlon 
tricolors.  D'Urville  eat  la  d^licalease  de  ne  mettre  ancun 
nniforme  pendant  ce  voyage  poUtiqne,  qui  dura  six  Joors;  el 
tt  eut  de  si  grands  ^gards  poor  d'aogusles  infortnnes,  que  le 
due  d'Angoul^me  fintt  par  hil  dire,  en  paroourant  Tatlas  de 
•on  voyage :  «  Je  m'^lonne,  commandant,  qo'on  ne  m'ail 
lamais  pr4senl6  ni  voire  personne  ai  vos  onvrages.  » 

Tout  en  continuant  la  inaction  de  son  voyage,  d^UrvHIe 
d^i^a  aux  caprices  da  jour,  en  publiant  s^par6ment  en 
denx  volumes  un  oovrage  illustr^  qu'on  iotHnla :  VoffogB  jM- 
toresqm a^Umr  du monde.  Ce  voyage,  purement  hnagi- 
naire,  qui  aurait  dO  6tre  un  r^m^  syst^atiqne  des  prin- 
dpanx  voyages  de  d^oeuvertss,  oblini  un  grand  snco^. 

DumonI  d'Urvltle  fat  ensnile  employ^  eoonne  eomman- 
dol  <ta  port  dans  U  pNftdaie  naiitinM  de  Tonlon,  Hala 
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en  18S7  ildnt,  0«r  rerdve  ^  rel  Cenfi-PMtlppe ,  pnrtfr 
poor  explorer  les  mers  voieines  da  pOle  austral.  Go  dernier 
voyage  de  eirenmwfigation  §bH  la  principale  gloiro  do  dUr- 
vflle.  n  ooonnanMI  L^Asir^Mm  et  £•  Z^Me ;  H  avail  avec 
hd  des  ofBden  do  pins  grand  m^rito,  hommes  de  ccenr  et 
dfinleIHgaice,  des  jeones  gens  d^nne  intr^^tdltd  dproovie ; 
loos  voalaient  oenqn^rir  nne  r^nilation,  tons  y  ont  rteii 
Les  deux  corvettes  partirent  de  Touhm  le  7  septembre  1837, 
travers^renl  le  d^lreit  de  GUwaltar,  leoch^rent  k  T^ndrifle, 
el,  eourant  an  sudronest,  ettsa  arrlvircnt  devani  Rio-4a- 
neiro,  od  Pon  SI  one  slatiOB  de  qnelqnes  heares.  Domonl 
d'UrviHe,  impatient  des  glaees  polaires,  so  dhrigsa  an  sod, 
lengea  tonto  la  Palagonio,  el,  fbrc^  par  las  vents  eontraires, 
pto^tra  dans  cette  ftssore  hnmense  4  Faide  de  laqueUo  le  For- 
logais  Magellan  arriva  le  premier  par  Touest  dans  lo  vasle 
oc^an  Paciflqne.ilci  Domonl  d'Urvifle  cherche  les  bales,  les 
criques,  les  aises  oil  les  narires  peovenl  Ironver  on  sAr  abri 
eontre  les  rafites  carabine  dn  sod  :  oe  sent  des  dangers 
sane  nonbre  k  braver;  k  chaque  ^lan ,  L^AstroMe  el  La 
ZiUe  cooreni  risque  d'onvrir  leors  quIHes  de  coivro  oontne 
Iss  Tocbers  sous-marins,  qoe  les  carles  nantiques  nlndiqaenl 
gn^  que  d'une  manl^  incorrecte.  La  botaniqoe,  la  eoo- 
togle,  la  min^ralogle,  Ibnl  d*amples  r^coHes  dans  ces  baltes 
r^p^t(^,  et  M.  Legnilloa,  entre  aulres,  dont  nos  lecteors  ont 
d^  vu  le  nom  Hgurer  an  bas  de  divers  articles  de  oe  Kvre , 
Lc^iltoo,  chlrurglen-major  de  La  Z4l^,  brave  avee  eonrage 
Kkilemp^rie  de  la  saieon  pour  enriehir  son  herbier  et  ses  sou- 
venirs. Domonl  d^rvflle  s^^ance  an  milieu  des  glaees.  En 
s'avan^anl  v^^  le  sud-ouest,  V  Astrolabe  reconnatt  desterres 
qni  n'^Caienl  marqudes  sur  ancune  carte.  «  Je  donnat,  dH 
Dumont  dUrrttle,  le  nom  de  Lo^Hs-PhiUppe  k  la  grande 
terrequi  s*^tendaM  ind^Asiment  dans  le  sod-onest,  pour  oon- 
sacrer  lenom  do  roi  qu)  avail  eula  premie  id^  des  recher- 
cbes  vers  le  pOle  austral ;  la  c6te  baroe  qui  s*^tendaildans  Pest 
ftitappd^  terredeJoinville.  Ensnite,  llle  hante,  qui  sen - 
Mail  oecuper  la  raottf^  du  canal  laiss^  entre  les  deux  grandes 
terres,  regal  le  nom  d^fo  Rosamel^  dn  minisire  qol  arait 
accuRilli  mes  projets,  et  sous  les  auspices  duquel  notre  cam* 
pagne  avail  ^  entreprise.  Enfln ,  one  vaste  oovertore  qol 
s^paraH  laterre  Lonis-PhiNppe  de  la  terre  de  la  Trinity,  ftil 
baptist  canal  d^OrUans.  »  Cependant ,  le  scorfont ,  oe  re- 
doutable  visReor  des  navifes,  vient  s'abattre  snr  VAsfro" 
iabe  et  La  Z4l4e.  On  repart,  on  met  le  cap  au  sud,  el  Ton 
louche  enfin  an  Chili ,  dans  la  rade  de  Valparaiso ,  dont  Do- 
monl d*Urville  ^tudle  les  richesses  et  les  panvret6s.  L^l^qol- 
page  rends  k  pen  prte  de  ses  fatigues ,  les  corvettes  radkni- 
bto  k  peu  pr^  de  leurs  d^chimres,  leur  capitafne  de  vaisseau 
plonge  dai»  le  vaste  oc^an  Paciflque ,  paroourt  la  eeinlnre 
d'tles  qni  coupe  en  denx  cette  roer  immense,  depuis  TAm^- 
rique  jusqu'i  la  Malalsie;  flhitte  eontre  les  flots,  oonire  les 
moussons,  centre  les  sanvages  habitants  de  quelques-ans  de 
oes  archipels;  il  ^tudie  les  moeurs  el  les  usages  de  oes  na- 
tions k  moiti^  vidncues  par  la  dvUisatSon  qui  vent  les  en- 
vahir,  mais  attach^  mcore  k  tears  dogmes  prindtifo,  k  leor 
premie  independence. 

Dumont  d*Urvilte  avail  d^,  dans  un  prMdenI  voyage 
de  ohtsumnavigation ,  d^couvert  k  Tanikoro  les  resles  dn 
malheiireux  naufrage de  Lap4$rouse  et  ^lev^  sur  ceCtefle 
inhospHali^  nn  monument  ftm^raire  k  la  m^moire  des  il- 
Instres  navigateurs.  Le  voici  maintenant,  eourant  d'archipel 
en  archip^ ,  visitimt  les  Ites  les  plus  saavages  el  les  plus 
ignorte,  ^udiant  les  criques  et  les  anses  de  cette  Bottm<o 
myst^rieuse,  qui  r^le  tant  de  richesses;  el  toutes  ces 
courses,  11  les  feil  an  milieu  de  pdrils  sans  nombre,  sonvent 
oontre  les  moussons,  qui  engagent  les  deux  na  vires  et  les  mo* 
naeent  d'une  destruction  prochalne.  On  essayerait  vainement 
de  rappeler  les  noms  de  tons  les  tlots,  de  toutes  les  to* 
ches  madr^riques ,  de  tons  les  bas^onds,  de  tous  les  caps 
si^iaMi  snr  les  cartes  de  fexploratenr  dont  nous  ^erivocs 
In  vie.  IMi  In  dysscnterte,  oe  redootable  oompagnon  d« 


DUMONT  lyURVnXB  ^  BUMORTlM 


iS» 


tapgdde&iiTiffefttoloigcoart,  yte  oifin  tor  Wi  <qui* 
pages  de  VMtrolabe  et  de  Xa  Z€Ue,  Lm  deux  DaYirw  pi- 
qneat  d'abord  vers  l*Ue  de  France,  pub^  yirant  da ibord,  ils 
font  route  yen  Hobbart-Town »  o(i  Dumooft  dUrriUe  ie 
fine  k  de  nouTeUea  recbercbes,  naalgr^  lea  pertea  douioo* 
ronaa  qui  out  ^cbelonnA  sa  course  pendant  cette  rude  tra- 
vail Le  ToUi  de  nouvean  prte  dea  gbeaa.polaires ;  il  a'y 
eafiooee  uoe  aaconde  foia,  d^couTre  une  terre  quMI  appeUe 
Adilitf  do  Dom  de  sa  fenime » et»  endav6  eatre  T^tenieUe 
banqutse  et  lea  roontagnes  mouyaslea  qui  renpriaonnent,  U 
ordMuie  i  ua  de  sea  canola  d'aller  pesev  un  pied  andacieux 
mx  uae  lie  noaveUe  dont  on  r^cusait  Texiatonce.  Du  Bouiet 
d  qaciqqea  antrea  officiera  dea  correttea  acb^Tent,  avec 
BB  benbetir  inoni,  ce  petit  voyage  sem^  de  tant  de  p^riU. 
Gepoidant  ua  ouraganse  declare,  unde  oaaouragana  d^ 
nstalenra  qui  Cont  crier  Les  naTires,  lea  ourrent  et  lancent 
kvra  debris  aur  lea  plages  d^lto.  Dumont  d'UrriUe  ma- 
ioniTre  avec  une  adminible  precision ,  el  sauve  lea  deux 
corvettes  aux  aboia.  La  tAcbedu  o^ebre  nayigateur  est  ^  peu 
prte  acoompUe ;  U  ivt  voile  vers  le  nord ;  toucbe  k  la  Nou- 
feUe-Z^laade»  monil&e  dans  prcsque  toutes  lesradea  de  cette 
Qe  a  btate  aox  Europ^ena^  repart ,  arrive  jusqu'au  dange- 
ma  dttroit  de  Torrte,  o<i  il  s*Moue,  et  dont  il  ne  fran- 
cbd  eafia  lea  d^saatrensea  ainuosit^  qu^aprte  un  courage  et 
4es  elforia  iaoois.  Le  voiU  dans  une  iner  libre;  il  mouiUe  4 
Vmut  y  daaa  la  rade  de  Coupang,  Timor,  lie  de  laves,  oe- 
cepte  par  dea  Portugaia  eldea  Hollandais,  qui  se  la  disputant 
JsifMnromant ;  et ,  iier  dea  richeasea  botaniques  et  loolo- 
gpqaaa  racneUiiea  aus^  Mariannes^  aux  Caroliaes,  aux  Fitgi, 
I  rarehipel  de  la  Soci^ ,  aux  Blangarevaa,  aux  Philip- 
lines,  dMS  lootea  lea  Ilea  Mateises,  et  surtout  ^  Java,  il  court 
I  XvmA  soM  tootea  voilea,  tenebe  k  Bourbon,  aalne  llle  de 
frmatj  gMsM  devant  te  Cap  et  Table-Bay,  laisse  de  nouveau 
iMiktt  raacie  k  Sainte-H4tene,  et  rentre  enfin  k  Toulon 
k  9  neveMbre  IMO,  afjte  une  absence  de  trente-huit  Biois.  11 
ikfrmiqua  la  nait,  afin  de  disaiaiuler  te  dteoement  inoui  de 
M  Mfifea  et  Ftet  pitenx  des  pipages. 

iMailM  qv'il  tel  de  retenr  en  France,  Dumont  d*Ur- 
i9e,cvM  eantre-amaffal,  a'ocoupa  de  la  publici^on  de  son 
vsf^a,  qui  pamt  aona  tetitrede  Woffogettupdletudet  dans 
fOdane,  mr  let  corveiiet  L'astrolabe  ei  La  Z^Me,  ejc^ 
mt6parordr€duroi,pendanile$aHn^i9ilf  183S,  1839, 
tt  1S40.  Sor  tea  trente^piatre  vobwieaqne  devait  renfermer 
sitaavr^e,  o*  la  sootegte, la  botanique^  Panthropologie, la 
■iBtfntegte,  te  gtetegie,  la  physique  et  rbydiographie^  ^tetent 
smMaa  k  te  eottaboratioB  das  savanls  q^i  avaienl  accompa- 
p^dPUrvilte,  celui-ci  s'en  ^tait  r^serv^  quatoree,  qui  de^ 
laeal  Hn  eenaacr^  k  I'Mstoiie  do  voyage,  ainai  qu'4  la 
fWfthrgff,  qi^  poQvait  mieox  tratter  que  tout  autre.  Mais  il 
aeWlilpasdann^d'acheKreraoaflBnvra...  Le8  mai  1841, 
fMi»  dNMeteeonotive  a'^lant  lompn  sur  le  cbemin  de  ter 
4eT«mailte»,  cinq  vagonapleina de  voyageura  Auent  totale- 
WiliBcendMa.  On  ne  raoonnaisaait  plua  lea  traUa  de  eeux 
^  voMlHii  da  p6nr.  C^^taient  dea  massea  de  ebair  uifor- 
■esc^^taiealdeamembreaenMacteettorrefi^....  Fmn- 
friiAiaia,  qva dea diacttsaiona  br^laMtea  avaienl  ^loifpiA  da 
Ins  lapporla  avec  Dumont  d^rville^  savail  oepcBdanI  que  la 
inigiiiai  anit  parttcejoor-lk  pour  VersaHles.  Una  montre, 
mecnix  dTHomeiBr,  quelqoea  iragmenta  d'un  torse  d'enlaat, 
IT  ihstne  ifnr  pasa^e  an  con  d'une  femmeentiinrement  car* 
Mstedauft  lea  braa^'unbommamOr  saaa  figure  bumaine. .., 
Ml  Ivent  lea  aenlaindiees  4 1'aide  deaquels  on  reconnut  Dn- 
Mml  dPOrvftte,  safMmne  et  son  flia  uniqne :  teutesa  fauHe. 
pedfaaa  jam  aprta,  cea  tristes  restea  feient  port^  an 
dump  d«  lepoa,  eacort^  par  tool  oe  que  la  marine  avaH  da 
flmdMiBiaA  dana  aea  ranga. 

Mhmiii  upti  trtKoaceptible,  dlJrviUe  aeolail  am^rement 
Is  ■BMiis  prooMte,  et  vengeait  parfola  anr  ses  nbo^ 
*mah  Vm  ii^naitieg  Ja  aea  anp^rieurs.  It  ne  perdonaait  ni 
U  meMqoe  royate  de  tai  avoir  ralMdea  pi«lfde 


ttvreararea,aianreidei'amirrimeraMftroidemeatde  la 
mission  da  GretU^Mritain,  ni  4  sea  cbela  de  Favoir  tenu 
ai  longtempa  inactif  4  Toulon,  ni  anrtout  k  Aragp  d^avolr 
chotai  poor  i'attaqner  et  to  d^pr^cier  le  moment  de  aon  de- 
part pour  to  p61e  Sud.  Sans  avoir  une  trtervive  affection 
pour  ses  irompagnens  Quay,  GaJmard,  Jaequinet,  Lesaon, 
Lottin,  V.  DamouUn,  du  Bouxet,  Saiaison,  Dumoutier, Le* 
goiUou^  aependant  il  lea  cite  fr^emmeal  dans  sea  voyages, 
surtottt  M.  Galmard,  celui  de  toua  qui  paraU  lui  avoir  M4 
to  plus  sympathique,  oomme,  an  reste»  U  Ta  ^  k  beau- 
ooup  d^autres.  II  savait  un  gr6  infini  k  ramiral  Rosamel 
d*avoir  ordonn^,  commo  ministre^  sa  deml^re  et  priacipato 
mission  pour  to  pOto  antorctique  et  L'Oc^anie.  U  marqu^it  to 
plua  grand  empressement  k  ^tudier  les  idiOmes  et  les  races 
encore  aaovagea  de  la  Polyn^e ,  pr^voyant  que  la  civili- 
aation  d*Europe  finirait  quelqne  jour  par  eavahir  ees  peu- 
ptodes  et  les  transformer,  elles  et  leurs  mosura  nativea,  touca 
langagea ;  tandia  que  lea  simples  questions  de  physique  et  de 
loologto  ponvaient  sans  inconvenient  s'ljoumer  k  une  autre 
^poque. 

Le  contre-amiral  d'Urvilto  avail  peu  de  titres,  quelle  que 
fttt  sa  vanite  de  gentiHiomate  aristocrate.  En  fait  d'acad^ 
miea,  il  ne  s'^tait  affilid  qu'^  eelles  de  Batevia,  de  Caen,  de 
Toulon,  de  Bayeux,  et  de  Falaise,  ainsi  qu'aux  Soci^t^ 
linn^ennes  de  Paris  et  du  Calvados.  II  ^talt  ^alement  mem- 
bre  de  to  Soci^  de  G^ographto, qui  lui  d^rna  la  grande 
m^dailto  d*or,  ne  pouvant  lui  offrir  davantage.  Llnstitut  fit 
comrae  avaienl  foil  les  flots  :  U  ne  voulut  point  de  sa  per- 
Sonne.  D'Urvilto  n'y  obtenait  que  6  voix  sur  54  volants.  U 
etait  si  sobre  et  si  simpto  dana  sa  vie,  qu'apr^  avoir  fort 
aisoindri,  par  Texpresae  n^cessite  de  vivre,  son  maigre  patri- 
moine  de  1,000  finnca  de  revenue ,  il  finit  par  ^conomiser 
280,000  firanca  sur  son  traiiement  annuel  et  sa  table  de  com- 
mandant. On  lui  a^ev^  par  souscription  un  lastueux  monu- 
ment au  cimeti^  du  Mont-Pamasae  et  une  statue  en  bronze 
k  Cond^-sur-Noireau.  Isidore  Bourdon. 

DUMORTIER  (BiKTrtii«nr-CHAaLEs),  n^  k  Tournai , 
en  1797,  d'une  lamiUe  jadU  partridenne,  mais  tomb^  de- 
puis  longtemps  en  roture,  s'est  fail  connaltre  d'abord  par  sed 
connaissances  oomme  botaniste,  qui  le  firent  nommer  mem- 
bre  de  TAcad^to  de  Bruxelles,  to  2  mai  1829.  Lorqu'une 
revolution  edate  en  Belgique,  en  1830,  il  fut  un  des  plus 
ardenta  k  propager  to  mouvement  insurrectionnei  dans  sa 
ville  natato.  £lu  membre  de  to  chambre  des  repr^sentanto,  to 
29  aoOt  18^1,  U  n*a  point  cess^  dcipuis  Jora,  sauf  une  courte 
eclipse  en  1848,  d'y  sieger  sur  les  banca  des  cathoUques-po- 
UliqueSy  et  d*y  deployer  une  activite  extreme,  une  rare  fa- 
oilite  de  conoeptton  et  une  intarissabto  (aconde.  Nul  doute 
qu'avec  plua  de  tenue,  de  prudence  et  de  moderation,  il 
n'eOt  fait  plua  d'une  foia  partie  de  qudque  combinaison  mi- 
niateiielto.  A  I'epoque  du  trtM  des  vingt-quatre  articles, 
il  a'etova  avec  force  centre  ce  qu*il  appelail  le  systeme  de 
apaliatioa  exerae  envers  son  paya,  et  contribua  puissam- 
ment  k  fiure  reduireto  dette  imposee  k  to  Belgique au  pro- 
fit de  to  Hollande.  Sea  travaux  partomentaires  ne  ralentia- 
aenl  poini  ses  recberchea  sdeatifignes.  Malbeureusement, 
sen  esprit  vif  et  prompt,  trap  dispose  k  condure  avant  de 
poaer  lea  premissea,  coastroil  parfoto  lea  faite  auMen  de  lea 
observer  et  de  lea  decrire. 

Ce  n'a  pas  ete  sans  surprise  qu'oa  a  vu  on  bomme  d'lup 
esprit  sidistinguie  autoriaer  to  drculation  d'une  petite  bro- 
cbuie  oil  est  raeontee  aerieuseoieni  la  gttMson^  miracu- 
Uuse  de  II"*  Pauline  Duaftortier,  laquelto,  a(fligee  d'nna 
maladie  mortelto,  revintaubitemant  k  to  sante  par  Hnter- 
eeasion  du  prince  de  Haheatohal 

La viotonce avee  toqueltoAL  Dumortier  a'eiait toojouxa 
pnaaonce  contra  lea  dootrinea  da  Ubevalisma  In}  fil  perdre 
momeataneaMnl  aa  place  4  to  abambradea  repreaeatants  ea 
1848.  Hato  ai  li  cette ^loque  toaeiectenrs  da  Toomay  lui 
r^ir^wit  tout  HMadaft»  il  ea  M  bMOl  dedommaee  pec 


no  DtJMOllTIER 

16S  ^edenra  de  Roolers,  qui  tenToy^rent  les  reprteentor  h  la 
ditmbre,  oil  depolt  Ion  il n'a  06886  de  oombattre  aTOC  one 
implacable  acrimonie  les  miiiistires  progressifii  qui  se  8ont 
wccM  en  Belgique  dans  la  direction  des  affaires. 

Les  prindpaux  Merits  de  M.  Dmnortier  aont :  CommeH' 
iatkmet  BoUmiem  (Tournay,  1831);  Tentamen  AgrosUh 
graphim  belgie»  ( 182S ) ;  Notice  tur  le  genre  Bulihemia 
(1824,  in-8* );  Fhrula  Belgiea  (1817 );  Sylloge  lunger- 
mannidearum  BurQpemind^enQrum(\%l\) ;  Reeherehes 
sur  la  Stf%ietwreeompar4e  des  AnHnausetdes  VigHaux, 
<  18S1 );  EucA  earpographique  pr4sentant  une  nauvelle 
clasiyication  dee  fruits  (1835);  Notice  sur  le  genre  Ma- 
cleniOf  de  lafamille  des  OrcMd^es  ( 18S6 ) ;  M^moire  sur 
les  Evolutions  de  VBmbryon  dans  les  Mollusques  gast&o* 
pedes  (isyj). 

DUMOULIN  (CRARiJBs)yn6  4Pari8»enl500,  mortle 
17  d^cembre  1566,  signal!  Du  Mouit,  en  latin  MoUnmu.  Sa 
famiUe  6tait  fdli^e;  k  Anne  deBoulen,  m^  dl^lisabeth, 
reine  d'An^eterre,  qui  ne  d^sayouait  pas  cette  alliance.. 
Damoulin  fit  ses  premieres  etudes  h  Paris ,  et  son  droit  h 
Poitiers  et  k  Orleans ,  o(t  fl  professa  en  1511.  Re^  aTocat 
en  1511,  il  r^ussit  mal  dans  la  plaidolrie,  oe  qui  lui  Taint 
de  la  part  du  premier  president  de  Then  une  apostrophe  d6- 
sobligeante,bient<H  suiTied'nnetelatante  reparation.  Fatigo6 
de  Tentendre,  ce  magistrat  lui  dit  un  Jour :  Taisez-vous , 
maitte  Dunundin!  vous  ites  un  ignorant.  L'ordre  des 
atocats  ressentit  irl?einent  cette  injure,  et  il  ftit  arrftt^  que 
le  bdtonnier,  aTec  une  deputation  des  anciens,  irait  s'en 
plaindre  k M.  le  premier  president  Admis  k  son  audience, 
le  bfttonnier  lui  dH  ayee  toute  la  grayite  du  temps  :  «  Za^- 
sisti  hominem  doctiarem  quam  unquam  eris.  —  Cela  est 
yrai,  dH  ayec  autant  de  francldse  que  de  modestle  M.  de 
Thou,  j*ai  eu  t(»i;  je  ne  connaissais  pas  tout  le  nitrite  de 
M.  Cliarles  DumouUn.  » 

Dumoulin  se  Uyra  au  trayail  ayec  une  ardeur  incroyable , 
et  il  eut  l>ientM  porte  ses  etudes  au  point  de  deyenir  un  des 
phis  sayants  hommes  de  son  temps.  11  ftat  pour  le  droit 
franqais  ce  que  Cvu'a*  ^tait  pour  it  adroit  remain ,  le  pre- 
mier de  toos  les  interpr^tes.  Son  oommentaire  sur  le  titre 
des  Fiefi  de  la  Coutume  de  Paris  fut  accueiUi  commeun 
chef-d'cenyrede  bon  sens,  de  logiqne,  deprofondeur  etd*e- 
rodition.  Seulement,  il  ayait  les  defauts  des  comnientaires : 
lietait  peu  methodique  etdilTus.  Henrion  de  Pansey 
a  dA  sa  premiere  reputation  k  Tanalyse  qu'U  en  a  fidte,  et 
en  tete  de  laqueUe  il  a  place  un  eioge  de  Dumoulin  oh  se 
trouye  ce  magnifique  portrait  de  i'ayocat,  trace  dans  une 
seole  phrase,  que  Tauteur  m'a  souyent  redtee  eomme  celle 
qt^il  itait  le  pfus  Jier  d*avoir  Serite : «  Libre  des  entrayes 
qui  captiyent  les  autres  hommes;  trop  iier  pour  ayoir  des 
protecteors ,  trop  obscur  pour  ayoir  des  proteges ;  sans  es- 
dayes  et  sans  mattres,  ce  serait  Thomme  dans  sa  dignite 
origineUe,  si  un  td  homme  esistait  encore  sur  la  terrel  » 
Ce  que  Henrion  de  Pansey  fit  pour  les  fiefs,  Pothier  I'a- 
yait  fait  sur  le  temenx  traite  De  JHviduo  et  Jndividuo,  dans 
lequd  Dumoului  ayait  pousse  au  plus  haul  degre  Tespiit  d'a- 
nalyse  et  la  metaphydque  du  droit.  Pothier  en  fit  d^abord 
un  abrege  en  latfai,  qui  n^est  pas  yenu  jusqu'^  nous;  il  s'en 
est  approprie  ensuite  la  substance  dans  son  Traitddes  Obli" 
gations,  qui  est  certdnement  le  plus  beau  traite  de  droit 
fran^ais  que  nous  ayons. 

Un  genie  comme  cdui  de  Dumoulfai  etait  trop  k  retrofit 
dans  les  limites  de  la  legislation  ordindre.  IMIiA  U  ayait  porie 
ses  regards  sur  Tensemble  de  nos  coutumes,  aydt  cherche 
k  les  cendlier,  k  les  ramcMr  ^  des  prindpes  fixes  et  unl- 
formes;  O  reyaitleprojet  d*unseul  code  pour  toutela  France. 
Sa  femroe  etait  la  compagne  de  ses  trayaux ;  sa  yertu,  sa  dou- 
ceur, et  Tattachement  pour  son  menage  furent  d*un  grand 
aoulagement  pour  Dumoulin  au  miUeu  des  orages  presque 
eontinuds  dont  il  fhtassailU.  Le  repos  qn'il  cbercbdt  sem- 
Mait  le  fhir  sans  eesie.  «  II  ayait  une  Ame  yiye,  ardente. 


—  DUMOULIN 

pasdonnee,  incapable  de  disdmuler  sor  rien,  siirtoiit  qaand 
il  croydt  la  justice  on  la  yerite  compromise ,  on  qu^il  s*a- 
gissdt  des  interets  de  son  pays ,  qu'il  dmdt  au  dd^  de  toute 
expression ,  dit  le  president  de  Thou. »  H  n'ayait  garde  de 
rester  neutre  au  milieu  des  grandes  questtons  qui  ansdxiteie 
siede  partageaient  le  monde  chretlen  et  politique,  n  ne  di- 
sdt  pas,  comme  Cujas  i  Nil  hoc  ad  edictumprsstoris.  Look 
de  li,  il  se  lan^  ayec  ardeur  dans  la  depute ;  il  n'entendait 
pas  prononcer  de  sang-firoid  les  mots  :  droli^  usurpation, 
abus,  il  fdUit  qull  en  dit  son  sentiment 

n  consulta  centre  les  jesuites,  que  le  chancdier  de 
L*Hospltd  protegeait  au  contraire,  ne  preyoyant  pes  tout 
ce  que  l^trodoCOon  de  ce  nouyd  institut  apporterait  de 
conflits  au  sdn  de  la  religion  et  de  l'£tat  Mais  lonqul^'agit 
du  concQe  de  Trente,  ces  deux  grands  homines  se  trou- 
yerent  d'accord  pour  s'opposer  k  sa  reception  et  publication 
dans  le  royaume.  SolUdted'appuyer  deson  ayis  la  decision 
du  consdl  oh  LHospitd  Tayait  emporte  sor  le  cardiBd  de 
Lorraine ,  Dumoulin  publia  son  Conseil  sur  le/ait  du  Con' 
ciUi  de  Trente  (Lyon,  1564,  fai-8®).  Cestune^ consultation 
en  cent  articles,  dans  laqudle  il  examine  en  detail  les  de- 
crets  du  concile,  et  oil  il  demontre  Tabus,  I'exoes  du  pou- 
roit,  nuegalite,  qui  aydent  preside  dans  cette  aaserobiee,  d 
qud  danger  il  y  aurdt  pour  les  liberies  du  royaume  ^  reee- 
yoir  ses  decrets  comme  Id  de  l*£tat.  Son  ecrit  cootre  VlSdit 
despetites  dates  et  les  alms  de  la  ehancellerie  romaine 
produidt  ausd  le  plus  grand  eOlst.  «  Sire,  ditait  k  ce  pro- 
pos  le  connetaUe  de  Montmorency,  en  presentant  Damoulin 
au  rd  Henri  II,  ce  que  Yotre  Mijeste  n'a  pu  idre  ei  ex^cn- 
ter  ayec  trente  mille  hommes,  forcer  le  pape  Jutes  4  lui 
deroander  la  pafai,  ce  petit  homme  ( car  Dumoolia  eiait 
de  petite  stature)  Ta  acheye  ayec  son  petH  liyret  » 

De  Ids  combats,  sur  des  sujets  ausd  ardents,  faii  attir^ 
rent  de  nombreux  d  puissants  ennemis.  D*ailleivs,  il  ne  les 
menageait  pas,  d  la  force  de  ses  arguments  etdt  encore 
accrue  par  la  rudesse  de  ses  expreedons.  Ses  ouyragea  fu- 
rent mis^  Tindeo;  par  le  pape;  et  comme  U  nemanqnail  pai 
en  France  de  gens  qui  etaicnt  p/tM  Remains  que  FramfoiSf 
Tautorite  memo  du  parlement  eut  pdne  k  le  soustraiie  anx 
persecutions  que  lui  susdterent  ses  adyersaires.  Ob  n*ayait 
po  le  perdre  legalement,  on  Tattaqua  par  la  yiolcnoe  :  ana 
imeute  fut  dirigee  centre  sa  maison ;  die  M  piliee,  et  sa 
yie  mise  en  danger.  ReduH  ^  ftdr  en  AUemagne,  il  y  iM 
blen  accndlli ,  professa  qudque  temps  k  Tubingue,  eft,  de 
retour  en  France,  donna  ausd  qudques  le^ons^  Strasboorg, 
k Dde,  k  Besan^n, attirantptftout uneonoours prodlgieox 
d^auditeurs. 

Pludeurs  de  ses  contemporains  ftirent  aei'emulea  et  ses 
enyieux.  Jean  Bo  din  eut  k  se  reprocher  une  sorte  dlios- 
tilite  k  rencontre  de  Dumoulin.  On  a  accuse  d'ArgBntre  de 
s'etre  attache  ^  le  «  contre-pointer,  bien  plus  souyent  par 
jdoude  d  emulation  que  par  raison  ».  H  ert  de  fdt  qoeoea 
deux  grands  auteurs  ont  ete  fMquemment  diyises  d^opinioiis. 
Mds  pourqud  ne  pas  supposer  que  c'etdt  par  conyidioii,  et 
non  par  jalousie?  D'Argentre  attaque  qudqudds  DumooUn 
ayec  rudesse;  par  exemple  sur  Tartide  118  de  la  Couiuane, 
il  termlne  en  disant :  Quod  verum  est,  etiamsi  eontradi-' 
eendo  rumpatur  Molinmu.  Enfonce  Dumonlin !  diraieol  les 
etudiantsde  nos  jours.  Mais  un  pen  plus  loin,  sa  ooiere  etant 
apaisee ,  d'Argentre  s*exprime  en  termes  plus  conycoablee, 
d  rend  pidne  justice  k  Dmnoulin  :  Mtolinseus  prspstanti 
vkr  inglenio  et  eruditione  incon^HxraHli,  Henrioo  de 
Pansey  concilie  tout  en  conseiOant « I'etnde  coaibinee  deces 
deux  grands  bonunes.  »  Qud  qu'U  en  sdt,  DomooUn  n^em 
reste  pas  moins  superieur  k  tons.  H  le  sayait  trop,  et  da 
moins  il  eut  le  tort  de  le  dire;  car  dans  les  demiers  tnspa 
il  mettait  en  tde  de  ses  consultations  cette  Ibmule  poes* 
pease :  Bgo,  qui  nemini  cede  et  a  neminedoeeripossmiu 
De  Then  rhistorien,  parlant  de  Durooolint  «n  Init  eel 
doge : «  Charles  Dumooliny  grand  d  ceid>re  Jarlsoonsalte^ 
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doBt  le  Bom  Alt  elk  grande  tMritlon»  non-teolement  pir 
lOB  jogement  soUde  et  sa  profonde  ^ruditioiiy  mais  aassi  par 
la proAit^  et  la  saintet^  de  ses  moBun;  bomme  consomme 
dans  U  science  du  droit  frangais  ancien  et  modeme,  et  tr^ 
iMpoor  sa  patriel  >  La  Yie  de  Dumooliii  a  ^t^  toite  par 
Brodeiu  (16549  iii-4* );  elle  se  trooye  en  tdte  da  tome  I^ 
desesoeorres.  Dupmatn^, 

aneieB  procorear  ginitai  k  la  coar  de  cattatioD. 
DDHOURIEZ  (CHARLBS-FRAif^oift },  naquit  k  Cambrai, 
Ie27  jaDTier  1739.  Son  aienl,  mari^  k  demoiselle  Annede 
Mories  oa  Mourier,  avail  change  son  nom  de  faroille  de  Do- 
p^rier  en  oelui  de  Demoariez.  Le  g^ral  a  toujoars  sign6 
DmHowriez.  Son  pire  I'aTait  envoys  au  college  Lonis-le- 
Grand  k  Paris,  pais  it  s*^tait  charge  d*acbe?er  lui-m£me 
loa  location.  Dnmouriez  p^re  est  aateor  da  joli  poeme  de 
Rkkardet.  Nomm6  commissaire  des  goerres  k  Tarm^  da 
inrfcbal  d*Estr^,  en  1757,  il  fit  entrer  son  fils  comme  cor- 
Mtte  dans  le  raiment  d'Escars.  Celui-ci,  bless^  plusiears  fois 
a  1759  et  en  1760,  obtint  le  grade  de  capKaine  et  la  croix 
de  Saint-Louis  en  1761,  et  fut  r6form6  Tann^e  saiyante 
aprte  la  palx.  Natardlement  ambitieax  et  entreprenant,  il 
fojaH  ayec  doulear  se  icrmer  deyant  hii  one  carri^re  qui 
ka  promettait  an  ayancement  rapide.  II  prit  done  le  parti 
de  passer  en  Italic,  offrit  successiyement  ses  senrices  k 
P»li»  ebef  des  insarg^  corses  contre  les  G^nois,  et  aux  G^ 
iflis  contre  PaoU ,  dcboaa  dans  ce  double  projet,  finit  par  se 
jeindfe  4  on  des  ennemis  de  Paoli ,  entra  en  campagne  et 
fat  batta  deyant  Bonifacio.  De  retour  en  France,  il  pr^- 
itnta  an  doe  de  Ohoiseul,  pronier  ministre,  plasieors  plans 
poor  la  conqo^  de  la  Corse,  qui  ne  hit  yalarent  qu'ane 
gratification,  grdce  k  laquelle  il  pat  da  moins  yoyager  k 
r^tranger.  H  parcourut  TEspagne  et  le  Portugal  en  1766,  et 
iofsqe'en  1768  la  conqn^te  de  la  Goise  ftit  dteid^,  Q  parrint 

I  obtenir  dans  Parmte  d*eipMition  Pemploi  d'aide-mar^chal 
gtedral  des  logEs.  11  se  distingua  dans  les  campagnes  de 
1768  et  1769,  passa  colonel,  quoiqull  f(kt  assez  mal  ayec 
Ik  gte^raox,  et  notamment  ayec  le  comte  de  Marbeof,  dont, 
i  tart  on  4  raison,  il  se  permettait  sooyent  d'impronyer  les 
iffratioiis. 

Le  mintstre  Cboiseol,  convaincu  de  la  n^cessit^  d'ayoir 
OB  agent  anprte  de  la  confM^tion  de  Bar,  fit  des  offres 
i  DonxNinez,  qui  n^b^ita  point;  il  partit  pour  la  Pologne, 
ct  tant  qne  C^boiseal  conserya  son  portefeuiUe,  il  se  maintint 
tes  les  limites  des  instroctions  qu*il  ayait  re^es  de  ce  mi- 
lirtre.  Mais  dki  qu'D  fat  disgraci6  et  renyers^  par  la  cabale 
'Algoilion,  Domooriez,  s*^rtant  de  la  lettre  et  de  Pesprit 
dcf  instructions  minist^elles,  affecta  an  ton  de  sup^orit^ 
avec  les  chefii  des  confiid^r^s;  il  ne  se  boma  plus  k  de 
coBseils,  il  se  mit  en  ^dence ,  ne  garda  plus  an- 
Bsore,  et  s'oublia  jusqu'^  menacer  Casimir  Pulowski 
de  le  finre  juger  par  un  conseil  de  guerre ;  il  osa  accuser  de 
Udid^  ce  chef  intr^ide  des  conf^r^  qui  n'ayait  ^t^  que 
Mftearcux :  de  briDants  faits  d'armes  attestaient  sa  yaleur 
et  m  habilet^.  Dumourlez  lui  fit  un  crime  d'un  ^chec  isol6, 
fK  le  raiUant  Polonais  n*ayait  pu  ^yiter  nl  pr^yoir,  et  osa 
teller  toinntaie  les  chances  d'un  combat  11  attaqna  V&t' 
■CBi  le  n  join  1771 ,  et,  aprte  une  lutte  de  demi-heure, 
3  Mbtt  k  Landscrow  la  lionte  d*une  d^faite  que  rien  ne 
povtait  Justifier.  II  y  ayait  plus  que  de  I'imprudence^  mettre 
iM^  Polonais  aux  prises  avec  5,600  Busses.  Cette  faute  le 
FenH  daas  Popinion  des  confiM^r^.  Dumouriez  sentit  que 
a  miifion  ^tait  finie ;  il  chercha  k  se  justifier  aux  depens 
^  ccvK  dont  il  ayait  itourdiment  compromis  la  cause, 
pvfiC  poor  Noyigrad,  et  de  Ui  gagna  la  Hongrie.  11  fut 
biert6t  remplac^  dans  son  ayentureuse  mission  par  le  ba- 
ns 4c  Vioindnil,  et  reyint  en  France  en  1771. 

I*  Mini  It  ic  de  la  guerre,  Monteynard,  lui  confia  un  tra- 
^  OTr  lea  ordonnances  militaires.  Louis  XV,  qui  entre- 
tnrilvM  correspondanoesecr^tc  dans  les  cours^trang^res, 

II  ckHgen  d^ine  mission  relatiye  k  la  r^yoluUon  de  Su6de« 
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Mais  le  doc  d'Aignfllon,  nynlstre  des  aflUies  dtteng^res,  k*" 
qui  le  roi  n'ayait  pas  oonfi^  le  secret  de  cette  mission,  1» 
fit  arrdter  k  HamlMmrg,  en  1773,  ayec  BIM.  Fabyier  et  66- 
gur.  11  fut  mis  ^  la  BaMiUe,  od  U  resta  six  mois.  TnmtM 
au  cbAtean  de  Caen,  il  obtint  une  demi-Uberi6 ,  et  eat  la 
yille  pour  prison.  Sa  eaptiyit^,  conyertie  en  simple  exil, 
cessa  lors  de  la  mort  de  Lonis  XY .  11  dpousa  bient6t  aprte 
une  de  ses  parentes,  et  continna  k  cnltiyer  Tart  de  se  tenbr 
toujours  k  la  port^  des  ministres.  Ansd  M.  de  May  Tenyoya- 
t-il  bient^t  k  Lille  pour  ^todier  les  noayeUes  manceayres 
prussiennes  imports  par  le  baron  de  Pircb.  II  fut  en  1776 
charge,  ayec  le  capitaine  de  yaissean  d'Oisi  et  le  marshal 
de  camp  La  Bosi^,  de  la  recherche  del'emphicementd'un 
port  sur  le  littoral  de  la  Manche.  M.  de  Montbarey  fit  plus 
tard  r^tablir  en  sa  fiiyeur  le  commandement  de  Cherbourg, 
et  cet  emploi  le  mit  en  rapport  ayec  ie  due  d'Harcourt, 
gouyemeur  de  la  Normandie.  Dumouriez  s'attribua  Thonneur 
de  la  foudation  du  port  de  Cherbourg  en  fixant  sur  ce  point 
Tex^cution  d*un  projet  d^j^  fort  anden.  Ses  n^ociations  k 
cet  ^gard,  s'il  faut  Ten  croire,  ne  suffisaient  pas  k  son  infa- 
tigabto  actiyit^,  et  pendant  les  guerres  de  Ttaid^pendance  de 
TAm^rique  du  Nord,  il  r6digea  et  remit  au  ministre  plu* 
sieurs  plans  pour  Pinyasion  des  lies  de  Jersey ,  Guemesey 
et  Wight.  Son  ayancement  n'eOt  pas  dt^  plus  rapide  dans 
Parmde.  11  fut  nommd  brigadier  dlnfanterieen  1781,  et  ma- 
rtoha  de  camp  en  1783.  H  ne  ftit  pas  aussi  heureax  dans  ses 
ddmarches  auprte  de  M.  Saint-Priest  pour  se  foire  altacher 
aux  alCedres  ^trangkes  ayec  an  traitement  de  12,000  fir., 
qo'il  aurait  cumuld  ayec  celui  de  mardcbal  de  camp. 

La  rdyolution  yint  fort  k  propos  lui  ouyrir  une  plus  yaste 
carri^e.  H  s'dtait  dte  1789  si^iald  par  queiques  brodiures 
en  fayear  de  la  cause  populaire,  et  en  1790  il  fut  re^  aux 
Jacobins,  qu'on  appelait  alors  la  SoeUii  des  Amis  de  la 
Constitution.  Employd  dans  la  12*  diyision  militaire,  dans 
son  grade  de  mardclial  de  camp,  k  son  retour  d'un  yoyage 
en  Brabant,  il  ne  seyoyait  qu'^  regret  ^loignd  de  la  capitale^ 
Le  ddpart  de  Louis  XYI  pour  Yarennes  lid  oflHt  Poccasion 
de  s'en  rapprocber  :  11  sehftta  d'dcrire  k  Barrto  qu'il  allait 
rdunir  le  plus  de  troupes  possible  dans  son  commandement, 
pour  marcher  k  la  ddfense  de  PAssemblde  nationale.  11  s*d- 
tait  d^  mis  en  relation  ayec  le  ddput^  Gensonnd,  qui  ayait 
dtd  enyoyd  en  mission  dans  Pouest  lors  des  premiers  trou- 
bles. Dumouriez,  de  retour  k  Paris,  fht  nommd  k  un  com- 
mandement sons  le  mar^chal  Lnckner;  ilpr^dra  rester 
dans  la  capitale,  oCRrant  en  mtoie  temps  ses  services  aux 
ddputds  faifluents  et  an  ministre  des  relations  ext^rieures 
Delessart,  qnll  rempla^  le  15  ayril  1792.  Ses  efTorts  pour 
faire  dddarer  la  guerre  k  PAutriche  eurent  un  plein  suce^. 
11  dchangea  alors  le  portefeuil|e  des  relations  ext^rieures 
pour  celui  de  la  guerre,  qu'il  ne  consenra  que  pen  de  jours, 
partit  pour  Parmde  du  mardchal  Luckner  ayec  le  grade  de 
lieatenant  g^ndral,  passa  en  juillet  k  celled'Arthur  Dillon, 
prit  ensuite  le  commandement  en  chef  de  celle  de  L  a  1  a  y  e  1 1  e 
aprte  le  10  aoOt,  et  fit  entrer  dans  son  ^tat-miyor  les 
deux  fils  du  due  d'Orl^ans,  qui  ayait  dchangd  son  nom 
contre  cdui  d!igdlit4, 

Louis  XYI,  prisonnier  an  Temple,  ayaSt  cessd  de  r^er. 
On  pretend  que  Dumouriez  songeait  k  ce  moment  k  r^tablir 
la  constitution  monarchique  de  1791,  nyiis  en  plaint  sur 
le  nouyeau  tr6ne  Patnd  de  la  famille  d'Orldans.  Quoi  qu'il 
en  alt  dtd,  les  Prussians,  les  Autridiiens  et  les  ^migr^ 
ayaient  franchi  la  fronti^re:  la  trahison  leur  ayait  ouyert 
les  portes  de  Longwi  et  de  Yerdun,  et  ils  s'ayan^ent  dans 
la  Champagne.  Dumouriez  yint  prendre  poste  k  Grandprd, 
et  fit  occuper,  le  5  s^tembre,  les  ddfil^  de  la  for6t  d*  A  r- 
gonne.  Forcd  d'abandonner  cette  position,  ils*dtait  replid 
sur  Sainte-Menehould  :  une  manoeuyre  bardie  et  sayantc  de 
Keller mann  arr^ta  les  colonnes  ennemies  dans  les 
champs  de  Yalmy.  Cette  premiere  yictoire  de  Parmde  r6- 
publtcaine  ddcida  la  retraitc  des  Prussiens.  On  a  leprochdi 

U 


16f 


DtJMOUfttEZ  —  DONA 


Dunouries  de  nVdr  point  posnoiTl  dvoB  ba  retraite  Tar- 
m^  dMuTasion,  et  de  n^Toir  pas  profits  de  Penthouslasiiie 
et  du  d^Tooemeot  des  soldati,  aprfes  la  Tictoire  de  Yalmy. 
D^babiles  tacticieiis  oat  pensd  qu'il  lui  eOt  6i6  Oioile  de  s^em- 
parer  des  Pays-Bas,  sans  courir  les  chances  d^on  combat 
An  lieu  de  cela,  il  a?aH  dirie^  ^^  annte  snr  Valenciennes, 
et  ^tait  parti  sans  ordres  poair  Pbrte.  11  fnt  froidement  ae- 
eueilU  aux  Jacobins  :  Vaccolade  frc^emelle  qu'il  re^ut  du 
prudent  Robespierre  n'^tait  qu^une  formality  d'usage.  Les 
girondins  seuls  assist^rent  &  une  f<6te  donn^  en  son  honoeor 
dans  le  joli  parillon  qu'liabitait  Talma ,  rue  Gbantereine. 
Dumouriez  aflirme  que  I'unique  cause  de  ce  Toyage  ^tait  de 
tenter  un  dernier  elTort  pour  sauver  Louis  XVL  Son  retour  i 
Tarm^  fut  signal^  par  la  Tictoire  de  Jem m apes,  qiii  le 
rendit  maltrede  la  Belgique.  II  reprit  alors  la  route  de  Parts, 
et,  sUl  faut  Ten  croire,  ce  fut  encore  dans  I'int^rM  de 
Louis  XVI.  Quelques  historiens  pr^tendent  cependant  que, 
pr^Toyant  le  sort  de  ce  prince,  il  songeait  plus  que  Jamais  k 
placer  sur  le  trdnc  ie  fils  atn4  du  due  d^Orl^ans.  Si  le  fait-est 
r^l,  c*^tait  Ui  le  r6ve  d^un  ambitieux  en  d^lire.  A  ce  moment, 
le  r^tablissement  de  la  monarchic,  mtoie  ayec  une  dynastie 
nouvelle,  ^tait  cliose  Impossible.  Mais  Tesprit  prdsomptiieux 
de  Dumouries  ne  connaissait  pas  d^obstacles.  Le  baron  de 
Viom^nil,  dans  ses  m^noires  ( 1S08),  tent  bien  croire  qu'il 
ne  s*arr6ta  pas,  du  molos  sdrieuseroent,  ainsi  que  plusieurs 
Tout  pr^tendu,  h  Tid^  dese  faire  due  de  Brabant  et  d'^user 
9|iie  d'Orl^s.  II  pense  seulement  qu'il  aspirait  k  gouvemer 
la  France  sous  le  nom  du  roi  qu*n  se  flattaii  de  faire  con- 
ronner  apr^la  conqudtedela  HoUande.  II  n'eDtreprit,  dit-on, 
cette  expedition  qu%  la  suite  d^nc  course  clandestine,  faite 
sous  un  d^fsementpour  lntri(;uer  et  avec  les  ^migr^s  fran- 
^is,  quil  feignait  de  vooloir  servir,  et  contre  le  stathouder, 
quHl  lui  importaitde  renverser.  II  se  croyait  m6me  d^J^  si  sftr 
du  succ^  qu'il  avait  mandd,  le  6  fidrrier  t793,  ajoute 
Viom^il,  au  g^^ral  Miranda,  qufl  danserait  la  Carmagnole 
k  Nim^e  et  ^  La  liaye.... 

A  la  t6te  d'une  arm^  dont  Tamour  de  la  gloire  et  de  la 
liberty  enflammait  le  courage  et  d^cuplait  les  forces ,  il  lui 
avait  ^U^  facile  de  ftrire  de  rapides  et  importantes  conqu6tes; 
cependant  il  perdit  les  Pays-Bas  plus  rapidement  encore 
qu'il  ne  les  avait  conquis.  11  se  cmt  assez  maltre  de  son 
armtepour  la  diriger  ^  son  gr^  et  assez  fort  pour  renverser 
la  Convention  natSonale ,  oubliant  qu'un  g^n^ral  battu  et 
discredits  ne  fait  pas  de  revolution.  II  se  flattait  d'etre  se- 
conds dans  son  nonvean  projet  |)ar  les  genSraux  de  la  coa- 
lition, et  ouvrit  avec  eux  cette  Strange  et  inconcevable  n^o- 
dation.  Arrive  ^  Valenciennes*  il  fit  done  arrSter  le  mintstre 
de  la  guerre  et  les  commissnires  de  la  Convention  envo^Ss 
pour  s'assurer  de  lui  et  dejouer  ses  projets ,  dScouverts  k 
temps.  Ses  proclamations ^I'armSe,  qu'il  croyait  disposee 
k  le  suivre,  ne  furent  aocuelllles  qu'avec  indignation.  Sa  tra- 
hison  etait  d^ouSe;  et  le  4  avril  il  passa  avec  les  jeunes 
d'Orieans  et  nne  partie  de  son  etat-mi^or  dans  le  camp 
ennemi,  oil  il  ne  re^t  que  raccueil  reserve  aux  trattres. 
Apres  avoir  errS  quelque  temps  dans  le  Brabant,  que  na- 
guere  il  avait  parcouru  en  vainqueur ,  n  obtint,  non  sans 
peine ,  un  arile  en  Danemark.  Ce  ftit  dans  les  loislrs  que 
lui  fit  son  isolement  qn'il  composa  ses  M&moires;  mais  fe 
talent  de  I'ecrivain  n'a  pu  faire  oubffer  les  fautes  et  la 
defection  du  general :  sa  justification  etait  impossible.  Trans- 
ftogenomade,  Dumouriez  erra  ensuite  dansdiversescontrSes 
du  Nord.  En  proposant  des  plans  de  coalition  Contre  la 
France  an  tsar  Paul  I^,  i!  voulait  se  rendre  necessaire^ 
et  ne  lut  qn'importun.  On  pent  dire  de  lui  qu'on  le  vit 
dans  tons  les  camps  et  sous  toutes  les  bannlSres.  Repu- 
blicain  outre  en  1793,  U  s'Stait  donne  le  sobriquet  de 
g4n4ral  des  sons-culottes;  en  1799,  il  se  proclama  royaliste 
et  le  plus  fideie  sii^  du  pretendant  Louis  XVIII.  H 
obtint  nn  dernier  asile  et  une  pension  en  Angleterre,  et 
prya  cette  hoapitattte  en  foamissant  an  gouvemement  de 


ce  pays  de  nonteanx  pland  et  dd  nouveaux  bemoiro 
Contre  la  France.  On  le  disait,  en  1804,  destine  h  comman- 
der, avec  Pichegru,  une  expedition  sur  les  cAtes  de  la  Bre- 
tagne  :  il  paralt  do  mohis  certain  qu'en  1803  il  avait  ete 
attache  Au  due  d'York  en  qualite  de  conseiller  de  guerre. 
n  Vint  en  Allemagne  en  1805,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilites.  Ce  fut  pour  rahimer  la  coalition  quMl  publia  son  Ju- 
gement  sur  Bonaparte,  adress6  &  lA  natio^frqnfaise  et  & 
V Europe.  Ses  nombreuses  publications  ne  prouvent  que  la 
tikonde  activite  de  son  imagination ,  et  n'offrent  pas  dMnter^t 
historique.  Apr^sles  evenemeots  de  1814,  il  s'attendait  k  rece- 
voir  de  la Restauration  le  b^ton  de  marechal  de  France,  et 
n'obtint  qu'une  pension  de  20,000  (t.  en  qualite  de  lieutenaut 
general  en  retraite.  Il  ne  rentra  pas  en  France;  et  en  mars 
1822  il  quitta  sa  residence  de  Little-Eating  pour  aller  s'^tablir 
k  Turville-Park,  k  rcxtrSmite  du  comte  de  Buckingimm, 
otiil  mourut,  le  14  mars  1823.      Dcfet  (de  rTonne}. 

DUIIIPUNG9  entremets  de  la  cuisine  anglaise.  On  dis- 
tingue plusieurs  sortes  de  dumplings,  qui  exigent  des  pre- 
parations differentes.  Pour  le  dumpling  aux  pommes  ou 
attx  prunes,  on  fait  une  bonne  pftte  chaude  qu^on  roulc 
bien  mince ;  puis  on  la  met  sur  un  plat  en  la  parsemant 
d'une  certaine  quantite  de  pommes  pelves  ou  de  prunes  de 
Damas.  On  mooille  ensuite  les  bords  de  la  p4te,  on  la  ferme 
et  on  la  fait  bouiUir  dans  un  llnge  pendant  une  heure.  Alors 
on  Tarrose  de  beurre  chaud,  et  apr^s  Tavoir  saupoudr^  de 
Sucre  r^,  on  la  sert.  Le  dumpling  fcrme  est  compose  d'uoe 
pftte  qu'on  fa^nne  en  boules  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de 
dinde,  et  dans  le-squelles  on  introduit  des  raisins  dc  Corinllie. 
On  roule  ces  boules  dans  un  peu  de  farine;  on  les  enveloppe 
d'un'linge  et  on  les  fait  cuire  mie  demi-heure  dans  de  I'eaa 
bouillante.  Puis  on  les  sert  avec  une  sauce  au  vhi  dc  xer6$, 
bien  sucree.  Le  dumpling  de  Norfolk  difTfere  des  deux  pr^ 
cedents  en  ce  quit  entre  dans  la  pAte  du  lait,  des  trufs,  et 
un  peu  de  sel.  n  est  du  meilleur  ton  en  Angleterre  d'intro- 
duire  dans  les  boules  formant  cette  sorte  de  dumplings  des 
groseilles  k  maquereau,  bien  vertes.  Le  ten  due  do  5forfoik, 
comfe-marechal  hereditaire  d'Angleterre,  a  donnS  son  nom 
k  cet  entremets,  qu'il  affectionnait  particulierenient. 

DIJNA9  en  langue  lettone  Daugawa,  appeliks  par  tes 
Russes  Vwina  occidentalef  I'un  des  fleuves  les  plus  impor- 
tants  de  la  Russie  occidentale  et  du  bassin  de  la  BaUique. 
I^n  cours  est  d'environ  74  myrlam^tres  et  son  bassin  de 
^25  myriamMres  carres.  Elle  prend  sa  source  sur  le  versant 
occidental  de  la  forSt  de  Wolchonsky,  au  voisinage  des 
Sources  du  Volga,  dans  le  petit  lac  de  Dwinetz ;  et  elle  n'est 
encore  qu'un  faible  ruisseau  quand  elle  se  jette  dans  le  lac 
d'Ochwat-Shade^je;  mais  quand  elle  en  sort,  die  est  de- 
venue  un  fleuve  puissant,  qui  traverse  sept  gouvemements 
en  decrivant  un  large  demi-cercle.  On  trouve  sur  les  bords 
de  la  Duna  les  vUles  de  Welish,  Surafh,  Witepsk,  Po« 
loczk,  Dissna,  Drissa,  Druja,  Dunaburg,  Jakobstadt,  Frie- 
drichstadt  et  Riga,  ou  elle  atteint  une  largeur  de  plus  de 
1,200  metres.  A  12  kilometres  de  cette  demiere  Tille,  la 
tfuna  se  Jette  dans  la  Baltique,  k  Dunamund,  ville  bAtie 
sur  le  golfe  de  Riga.  Jusqu'ik  Welisli  die  coule  dans  la  di- 
rection du  sud,  encaissee  entre  des  rives  hautes  et  boisSes, 
puis,  Jusqu'k  Pembouchure  de  HUla,  an  pied  du  plateau  de 
la  Russie  sepfentrionale ;  de  U,  jusqu'au-dessous  de  Duna- 
burg, elle  le  traverse  dans  toute  sa  largeur.  Son  lit  y  est 
profond,  cncaisse  entre  des  rives  de  12  k  15  metres  d'eie- 
vation,  embarrasse  k  chaque  instant  par  des  quartiers  de 
roche,  des  tourbillons  et  des  rapides,  surtout  aux  approcbes 
de  Drissa.  Cest  au-dessous  de  Dunaburg  que  cocnnieDce  la 
cours  inferieur  de  la  Duna.  Alors  le  lit  du  fleuve  &*eiisabte 
et  diminue  sensiblement  de  profondeur.  Ses  debordements 
son!  frequents,  en  raison  du  peu  d'eiSvation  de  ses  bords; 
de  Ik  les  marScages  qu'on  trouve  dans  les  plaines  qui  Tavoi- 
sinent.  A  Welish  la  Duna  devient  dejk  navigable  pour  dca 
batanx  d\ui  fort  tirant  d'eau ;  mais  les  rocliers,  les  rapides 


totNA- 

fk  les  (ourbiUons  rendent  sa  navigation  trte-dangemise 
diBs  SOD  conrs  moyen  et  dans  son  cours  inrSrienr.  Les  bA- 
ttmenb  da  commerce  maritime  ne  peorent  t>as  remonter  tai 
Dau  an  deU  de  lUga.  Le  canal  de  la  B^r^na  met  ce  fleore 
m  eoffliDQiilcation  atec  le  Dnieper  an  rooyen  de  rtJia. 

DUNBAR,  gros  bonrg  d*Ecos8e,  situ^  dans  le  comt4 
d'Baddington,  2i43  kilometres nord  d'£d!robonrg,  snr  lamer 
fAOemagne,  penpl^  de  4,800  Ames,  remarqaable  anjotird^iii 
pir  ses  chantiers  de  constmction  de  naTires,  ses  fonderies, 
se$  fobriques  de  macliines  k  yapeur,  de  cotons,  de  saTons, 
« distilleries,  ses  corderies,  son  port  de  commerce,  ses 
inportations  de  bouiUe,  de  grains,  de  I^mes  sees,  ses 
exportalioDS  des  whiski,  sa  ptehe  actire,  etc.  On  Toit  todt 
apr^  les  mines  da  ch&teaa  de  Bar,  oh  se  retira  ^ooard  II, 
mm  k  Bannockbum,  et,  h  one  distance  moindre,  celles  de 
Dwbttr  Castle,  qal  abrita,  en  1566,  Marie  Stuart,  aprte 
ie  neortre  de  Rizzio,  et  od  elle  fbt  reconduite,  Tann^  sol- 
mit^  par  Bothwell,  quand  il  Tonlot  la  Ibrcer  k  T^pouser. 

Dnobar  est  surtoat  c^lfebre  pour  la  fictoire  que  Crom- 
well y  remporta  en  1650  snr  les  royalistes  ^cossais  com- 
fluuid^  par  Leslie  II  j  a^ait^  peine  nn  moisqueCbarles  11 
iTaH  rejoint  les  covenantaires.  Cromwell,  rappd^  d'Iriande, 
nee  sa  c^es  de  fer,  se  tronralt  aux  bords  de  la  Tweedy 
i  b  Me  de  16,000  soldats  aguerris.  Mais,  sorpris  par  la  fleh 
ne  et  les  maladies,  il  se  Tit  foro6  de  recoler  Jnsqn'k  Doil' 
bir;sQiTaDtce  mouvement,  le  cbef  des  corenantaires,  Les- 
lie, transporta  son  camp  sor  fes  bautenrs  qui  domfnent  ce 
Wf,  aprte  avoir  fait  occoper  toas  les  d^l^  qae  Crom- 
*eO  edt  pa  saivre  poor  gagner  Berwick.  La  position  dn 
9Mnl  de  Tarm^  parlementaire  ^taif  critique;  impossible 
^ittiqoer  Penneoii  avec  quelque  chance  de  saccte.  La  fblie 
(faderg^^cossais  loiTinten  aide.  Les  pr^lats,  qui  avaient 
^^cette  Boit-Ui  anevlctofre  complete,  forc^rent  lenr  chef 
ideKCDdre  dans  la  plaine  pour  attaqaer  les  Anglais.  T^- 
■on  de  ce  moaTement,  Cromwell  s^^rie  :  « lis  vlennent; 
^  seipeor  noos  les  U?re.  »  Sa  pr^iction  (bt  promptement 
^oooplie.  Ayant  qoitt^  leurs  hauteurs  dorant  une  nult 
lapMoeiise,  qui  avait  ^teint  leurs  m^hes,  les  troupes  4cos- 
^  Ibrm^es  de  bataillons  indiscipline,  fbrent  enfonc^ 
^  le  premier  choc  par  les  soldats  du  pariement,  qui  avaient 
HigBeneotent  garanti  leurs  armes  de  Tatteinte  de  la  pluie; 
Mi  nflle  ^cossais  ftirent  tu^,  neuf  cents  faits  prisonniers , 
^  Kk  i&spen6,  tandis  que  Tarmac  angtaise  perdit  k  peine 
fuoBte  bommes.  Ce  d^sastre  bien  ro^rit^  ne  serrit  pas 
^  ie(n  aox  coTenantaires ;  et  ce  (bt  presque  par  les  m6mes 
i>tesqo*l^pea  de  temps  de  1&  ils  all^rent  se  falre  battre 
(Kocei  Worcester. 

DONBAR  (WauAM ),  pb€te  ^cossais ,  n^  vers  1465,  & 
<*  9ie  Ton  croit,  k  Salton,  dans  rEast-Lottiian,  fut  daiis  sa 
jetKc  Borice-Yoyageur  dans  Tordre  de  Saint-Francois ; 
^  pen  propro  4  ce  genre  de  vie,  11  revint  en  £cosse, 
*Bi  1490,  et  ce  fot  aprte  cette  ^poque  qa'il  composa  ses 
iMinn  potoes.  Le  plus  c^I^bre,  public  en  1503,  a  pour 
^  U  Chardon  et  la  JRose,  C^est  un  des  monuments  les 
l^fMaa,  des  premiers  ^es  de  la  litt^rature  anglaise.  II 
^^k  Poccaslon  du  manage  de  Jacques  lY  avec  Mar- 
Mi  Tndor,  fille  atn6ede  ^enri  YII.  Ainsi  que  dans  la 
I'^vt  de  sef  autres  poemes,  Dunbar  y  soUicite  quelque 
^^itbt,  qo^n  est  probable  au^O  n'obtint  jamais,  car  Ren- 
^  tm  q^ntemporain ,  dit  quil  v^cut  pauvre.  Dunbair 

■intiBiisa, 

BOnCAN  1"^,  roi  d^^cosse,  connu  aussi  dans  rhistoire 
"•altioqid^  l>onald  Vp,  r^gna  dans  des  temps  ora- 
Mii  fnt  sortout  4  lutter  centre  les  Norv^iens,  donl  les 
^■Mnaor  les  c^tes  de  son  royauroe  ^talent  Incessantes. 
^Mfweon  i  les  repousser,  lorsquMl  fut  tnO  par  Tambi- 
teEaebetb,  son  cousin  germain,&qui  une  sorcii^reavait 
Mt  fall  scnit  roi  quelque  jour ,  et  qui  pour  rdaliser 
^|r)MkUoii  Tassassma  traltreusement  •  en  1040.  Ce 
f^^^M  bH  estiroer  par  ses  vertus;  c*est  lui  que 
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Shakspeare  bit  figurer  dans  sa  trag^ie  de  Macbeth. 

DUNCAN  It,  flls  du  prMdent,  se  r^fbgia  anx  Hebrides 
pendant  la  tyraimie  de  Macbeth.  En  109S  fl  nsurpa  le  trdna 
dl^cosse ,  an  pri^ndlce  dn  ills  de  son  fV^re  aln^,  Malcolm ; 
mais  au  bout  de  six  mois  11  en  fbt  etpufs4 ,  pom  avoir  c^d 
les  H^bride^  au  roi  de  Norvdge.  La  tyrannic  de  son  sue- 
cesseur  lal  fit  rendre  le  ponvoir  souverain ;  mats  1!  iie  tarda 
pas  k  se  le  voir  enlever  par  Edgard,  Ills  de  Malcolm,  qui  le 
fit  prisonnier  et  le  laissa  moorir  dans  les  fsrsj  en  lOOS.  Vae 
autre  version  le  fiiit  assassiner  par  an  certain  Malpedir, 
thane  ou  comte  de  Monteitb.  Les  blstoriens  le  nomment 
aussi  Donald  YIJI, 

DUNCAN  (ADAif,  vlcomte),  c^l^bre  amirat  anglais  | 
n^  Ic  1"^  juillet  1731,  entra  dans  la  marine  en  1746,  comme 
rnXdihipman.  En  175511  fut  promu  au  grade  de  lieutenant, 
et  en  1761  appel^aucommandementda  Valiant,  vaisseaude 
74,  qui  fit  partie  de  TexpMition  contre  la  Havane  aux  ordres 
de  Pamlral  Keppel.  En  1789  II  fbt  nommd  contre-amiral 
et  en  179S  vice-amiral.  Toutefois  aucun  flut  d*armes  6cla« 
tant  ne  se  rattachaft  encore  k  son  nom,  et  fl  ^it  mtoie  snf 
le  point  de  prendre  sa  retraite,  quand,  en  1797, 11  fbt  appctd 
k  prendre  le  commandement  de  Tescadre  anglo-russe  dans 
la  mer  dn  Nord.  Qnoiqoe  singnti^rement  affaibli  par  le  rap* 
pel  des  bUtiments  msses,  11  remportal  le  If  octobre  1797,  k 
Camperdown,  nne  victobe  signal^  sor  Famfral  hollandais 
Winter.  II  en  luf  rteompens^  par  Toctroi  ^  titre  de  vlcomte, 
avecune  pension  de  3,000  liv.  st.  reversible  sur  la  t^te  de  sea 
deux  successeurs  immMiats  dans  la  pairie.  Deux  ans  plus 
tard  11  fbt  nommd  amiral  du  Pavilion  blanc,  et  mourut  le 
4  aoOt  1804,  apr^  avohr  b^rit^,  par  la  roort  d'nn  fr^re  atn^^ 
des  domalnes  de  sa  fimille,  ritu^s  en  ticosse. 

DUNCAN-HALDANE  (Bobert  DUNDAS),  fils  dn  pr^ 
cedent  et  son  snccesseor  k  la  chambre  haute,  n^  le  21  mars 
1785,  apartient  au  parti  whig,  et  sons  le  mlnist^  Orey, 
k  ^occasion  du  conronnement  de  GniUaumelY  (18SI),  fut 
crM  comte  de  Camperdown*  Son  filsj  aln4,  Adam  vieomts 
DuifCAN,  n^le  25  mars  1812,  est  depuis  1837  membre  do 
la  chambre  basse,  oik  II  fhit  partie  de  Topposition  Hb^rale  la 
plus  avanc6e. 

DUNCIADE.  Pope  a  alnsI  nomm^  on  potoie  h^ro!- 
comique  dans  lequel  11  flagelle  avec  le  fbaet  ac!&f6  de  la  sa« 
tire  les  mauvais  poetes  de  son  sitele.  Ce  mot  est  d^v^  de 
I'anglais  dunce,  qaf  sienifie  un  imb^le,  an  sot,  n'ayant 
jamais  pa  dig^rer  les  notions  confuses  qn'll  a  entassiSes  dans 
son  cerveau.  Palissot,  k  rimitatlon  dn  poete  anglais,  a  aussi 
donn^  ce  nom  k  une  mordante  satire  dont  les  phllosophes 
etles  encycIopMistessont  le  sujet.  Enfin,  Tallemand  Schirach 
publia  aussi,  en  1773,  une  Dunciade,  mals  en  prose;  ce  fao 
turn,  qui  voulait  6tre  m^chant,  ne  fut  qu*ennuyenx.  Le  moyen 
en  efTet  de  sMnt^resser  k  des  saUres  dont  les  sujets  sont 
d^is^  avec  le  plus  grand  sohi  sons  des  noms  imagi- 
naires!  Cest  en  ce  genre  surtoat  qu'il  faut  avoir  le  coorage 
d'appelcr  un  chat  un  chat  et  Rollet  un  ftipon. 

DUNCOMBE  (Thomas  SLINGBY),  membre  du  par- 
iement anglais,  apparlenant  k  I'opposition  radicale,  estle  lite 
de  Thomas  Doncombe,  de  Copgrow,  dans  le  Yorkhire,  fWre 
du  premier  lord  Feversham,  et  est  n^  en  1796.  Comma  re- 
pr<5sentant  du  comt^  de  Hereford,  il  fbt  ea  1831  Ton  d«i 
plus  z^l^s  d^fenseurs  du  bill  de  r^forme ;  mais  lors  dea 
Elections  g^n^rales  de  1832,  Pinfluenoe  da  marquis  de  Si- 
lisbury  fit  nommer  en  son  lien  et  place  le  candldat  do  parti 
tory,  lord  Malion,  dont  P^lection  toutefois  fut  annul^comme 
entachde  de  corruption.  En  1834  M.  Duncombe  fbt  pour  la 
premiere  fois  ^lu  pour  maudataire  par  les  ^lecteurs  de  Fins- 
bury,  Tun  des  quartiers  de  Londres ;  et  depuis  cette  ^poque 
il  n*a  pas  discontinue  de  les  repr^senter  dans  le  pariemwit 
Si^eant  toujours  sur  les  bancs  de  Topposition  la  plus  even- 
ed, il  appuya  en  1841  la  motion  pr6wnt^  par  M.  Craw- 
furd  pour  elargir  les  bases  du  systime  Electoral  de  ma- 
nl^  Il  y  comprcndre  les  classes  laborieitses,  d<ft«N 
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ensotte  la  lol  pr^mlte  pow  aboifr  lee  droitg  per^  us  h  Tea- 
trades  c^r^ales  ^rangires ;  et  qnand,  ea  1846,  Robert  Peel 
eat  r^usai  k  fldre  adapter  cette  importante  mesare  sniYie 
tout  aossiUyt  aprto  de  sa  d^missioD,  U  exprima  les  plus  sym- 
pathiques  regrets  de  le  Toir  renoQoer  k  la  directioii  des 
afiairesy  ea  mhaae  temps  que  le  bill  de  eoireion  prtontA 
par  la  noDvelle  administratioii,  ayant  lord  J.  Rusaell  pour 
chef,  ^tait  de  sa  part  i'objet  des  plus  Ti?es  attaques.  Dans 
la  sessioii  de  1751  fl  combattit  le  bill  des  titres,  et  k  cette 
occasion  il  se  pronon^  en  byeur  de  la  triennalit^  du  par- 
lement,  oontre  le  tote  an  scruUn  secret,  pour  la  suppression 
de  toutes  les  sinecures,  etc. ,  etc.  Depuis  lors,  des  embarras  de 
fortune,  joints  k  quelques  excenMcitte  de  caract^  ont 
beaucoup  nui  k  son  importance  politique. 

DUNCOBIBE  (AarnuB) ,  ne?ea  du  prte^ent  et  frtee  du 
lord  Feversbam  actuol,  n6  le  24  mai  180ft,  entra  de  bonne 
beure  dans  la  marine ,  et  fut  nomm^  capitiune  de  Taisseau 
en  1834.  Ckmserrateur  et  protectionniste  pur  sang,  il  re- 
poussa  de  son  Tote  dans  la  cbambre  des  communes,  en 
I84ft,  le  bill  qui  introduisait  en  pratique  le  systtoie  de  la 
liberty  commorciale.  tlu  en  1851  par  VEatt-Riding  du 
Yo/ksliire,  il  ftit  nommd  eo  1852,  sous  le  minist^  de  lord 
Derby,  Tun  des  lords  des  TAmiraut^. 

Son  trkn  cadet,  Octave  Dunoombb,  n^  en  1817,  autrefois 
lieutenant  dans  la  garde,  membre  du  parlement  pour  le 
North-Riding  depids  1841 ,  appartient  ^ement  au  parti 
protectionniste. 

DUNDAS.  royes  Mbltillb. 

DUNDEE^  Tille  du  comt6d*Angus  (icosse),  sur  la  ri?e 
septentrionale  du  golfe  de  Tay,  a?ec  un  bon  port,  possede 
un  bel  h4tel  de  ville,  une  ^lise  de  construction  modeme 
fort  remarquable,  surmontte  d*une  tour  gothique  du  dou- 
xitoie  siMe,  deux  banques,  une  sod^  d'assurances,  plu- 
sieurs  ^blissements  d*instruction  publique  et  de  bienlai- 
sance,  et  comptait  en  1851  une  population  de  78,850  habi- 
tants. On  fabrique  4  Dundee  des  toiles  et  surtout  de  la  toile 
^Toiles;  on  y  trouye  aussi  des  manutactures  de  colon- 
nades, des  raffineries  de  sucre  et  des  tanneries.  On  y  fa- 
brique en  outre  des  cbaussures  pour  I'exportation  et  de  la 
cbapdlerie.  Ces  diff(6rentes  branches  dindustrie,  jointes  k 
la  pAche,  7  doanent  lieu  li  on  grand  mouTement  com- 
mercial. 

Dundee  ^tait  autrefois  la  seconde  ?ille  d'Ecosse,  et  il  s*y 
tint  divers  condles  et  parlemeots.  Sous  le  r^e  d*£- 
douard  I*'  ^e  fut  deux  f<^  prise  par  les  Anglais,  puis 
reprise  par  Wallace  et  Bruce.  Ce  dernier  rasa  son  cliAteau 
fort  EUe  ftit  de  nouTeau  prise  et  incendite  sous  Richard  II 
et  £douard  IV,  puis  piU^  par  Monk  sous  le  protectorat  de 
Cromwell. 
I   DUNDONALD  (Tbomas,  comte  db ).  Voifet  Cochrane. 

DUNE.  Nous  BTons  lu  qudque  part  que  dune  dM?e 
de  dun,  qui  en  langue  celtique  signifiidt  mont€igne.  On  a  dit 
encore  que  ce  mot  signifiait  vague,  et  que  les  Flamands 
ont  appel^  dunes  les  collines  de  sable  de  leurs  rivages,  k 
cauee  de  leiic  ressemblance  ayec  les  yagnes  de  la  mer. 
Quoi  qn'il  en  soH,  nous  donnons  ce  nom  aux  petits  mon- 
ticules de  sable  on  de  coquilles  bristo  qui  semblent  serrir 
de  borne  extreme  aux  riyages  de  la  mer  sur  les  cdtes  plates* 
Elles  forment  de  petites  chalnes  adosste  le  plus  ordinaire- 
ment  aux  terrains  oouyerts  et  moins  abaiss^  qui  les  sui- 
Tent  dans  Tint^rieur  des  terres,  et  leur  configuration  yarie 
ayec  celle  de  ces  m6mes  terrains.  Elles  sent  produites  par 
le  yent  de  la  mer,  qui  en  balayant  la  plage  emporte  dans 
sa  course  les  sables  et  les  matiifes  l^l^ras  d^postes  par  les 
flots,  et  les  laisse  retomber  dte  qu*fl  perdsa  force,  ou 
qu^un  obstacle  TarrMe.  On  conceit  combien  doit  6tre  ya- 
liable  ce  produH  d*nn  agent  si  yersatile  et  si  caprideux,  qui 
d^tmit  chaqoe  jour  TMifice  de  poussiire  qu'il  ayait  dey^  la 
yeille,  on  le  change  tout  k  coup  de  place.  Cest  an  milien 
^  dnoee  de  sable  mouyant  que  Ton  pent  ^todler  les  in- 


ytsiblee  osdllatkNis  de  I'atmospb^i  car  leiir  snrfMe  s'on* 
dttle  comme  oelle  de  la  mer  lorsqu^une  l^gke  brise  souMye 
de  petits  flots;  mais,  pkis  constante  que  ce  dernier  GimakX, 
elle  ne  reprend  pas  son  premier  poll  dM  que  le  yent  aces- 
s^,  et  conserre  Pempreinte  de  la  demito  yibration  qui I'a 
att^rte.  Quand  on  tourbillon,  une  trombe  de  yent  yient 
fondre  sor  des  dunes,  il  les  laboure  et  les  bouleyerse  profoa- 
dement,  quelqoefois  mtoie  enl^ve  one  colline  enti^re  daas 
Tair,  et  ya  la  yomir  plus  loin  en  creyant  ayec  siflkme&t 
n  y  a  danger  pour  le  yoyageur  que  ce  ph^om^ne  surpreod; 
il  risque  d*6tre  ayeugl^  ou  ^touflii  dans  les  sables. 

Ifous  ayons  souyent  pris  plaisir  k  yoir  le  yent  ^leyer  on 
renyerser  ces  barri^^  mouyantes  au  gr6  de  ses  capriset; 
nous  I'ayons  yu  sur  diyers  points  de  la  c6te  du  Mexique, 
terre  basse,  sablonneuse,  dterte,  dont  Taspect  griAtre 
est  k  peine  yari^  par  qudques  arbustes  rabougris,  msis 
surtout  k  laVera-Crux.  La  Yera-Cruz  est  bAtie  sur  une 
plage  de  sable  demi-chrculahre,  d'un  mille  enyiron  de  rajoo, 
et  deyte  de  quelques  centhn^tres  seulement  ao-dessus  du 
niyeau  de  la  mer;  sa  drconfi^rence  est  occupte  par  on 
double  rang  de  dunes  au  milieo  desqueUes  croupissent  lei 
eaux  pluyiales,'qui  n'ont  aucun  ^nlement;  ces  dunes  for- 
ment une  enceinte  qui  arrfite  les  brises  du  large  et  concen- 
tre dans  la  yille  les  miasmes  infBcts  qui  rendent  ton  s^jonr 
sidangereox. 

On  a  qoetqaefois  demand^  si  les  dunes  allaient  en  tug- 
mentant  ou  en  dmUnuant  11  est  ^yident  qu'elles  doiyent  ^ 
tant^t  enyabissantes,  tantdt  dtooissantes,  selon  la  nature 
du  sol  oil  ellee  sont  ^leyte,  la  quantity  de  ddpM  que  le 
flux  de  la  mer  apporte  sur  les  rivages,  et  les  yents  r^gnanU. 
Nous  pourrions  dter  plusieurs  points  du  g!obe  ou  ces  d6- 
p^  sablonneax  semblent  augmenter,  et  d*antres  o<i  ito 
n'ont  pas  yari^  depuis  des  siteks. 

Th^Og^  Pace,  ctptUioe  de  vauMaa. 

DUNES  ( Bataille  des).  Les  efttes  de  Tandenne  Ftandre, 
entre  Dunkerque  et  Nieuport ,  sont  bordte  de  oollhies  de 
sable  que  Ton  nomme  Dunes.  C*est  au  milieo  de  cette 
chalne  de  petits  monticules  que  fut  liyrte,  le  14  Jnin  1658, 
la.bataille  qui  nous  occupe.  Une  ligne  contre  PEspagne  afstt 
(^A  Uambe  entre  Louis  XIV  et  Cromwell.  Les  troupes  tran- 
Raises  deyaient  fahre  le  sl^  de  Dunkerque,  tuidis  quo 
La  flotte  anglaise  en  bloquerait  le  port  Une  des  clauses  da 
trait6  assurait  k  la  Grande-Bretagne  la  possession  de  cette 
place.  Turenne  fiit  charge  des  op^ations  du  sl^.  H  pasa 
la  Lys  k  Saint-Venant,  le  10  mai,  ayec  one  armte  da 
15,000  hommes,  dont  6,000  de  cayalerie,  au  moment  ol 
le  mar^al  de  Cr^qul  s'emparait  de  Cassel  ayec  un  ikible 
d^tachement  de  800  hommes.  Le  25,  le  gte^ral  fran^ali 
arriyait  sous  les  murs  de  Dunkerque  et  Tinyestissait.  Uk 
prise  de  cette  place,  situ6e  au  bord  de  la  mer,  prot^gte  ari 
nord  et  an  midi  par  des  marais,  des  cananx  et  les  dunes 
pr^sentait  de  grandes  difficult^  :  le  gteie  de  Turenne 
les  yaincre  toutes.  II  enferma  la  yille  dans  one  drcony 
tion ,  et  afin  de  former  tous  les  passages  k  I'ennemi , 
construire,  depuis  rextrteit^  de  ses  lignes  jusqo*kr< 
od  les  flots  se  retirent  dans  les  phis  basses  marte, 
fortes  estacades,  d^fendues  par  plusieurs  bouches  k  fen. 
assi^gte  lAchir^t  les  Muses,  tnondirent  les  appi 
aUisi  que  la  digue ,  d^fendue  par  deux  forts,  bien  ann^ 
pendant  Turenne  gagne  du  torain ,  s'approche  des  rem: 
et  le  7  jdn  la  tranche  est  onyerte,  eo  presence  do  rol, 
moment  oil  la  flotte  allite,  forte  de  ybgt  yalsseaox, 
ses  yoOes  deyant  la  rade. 

Bfais  Tarmte espagnole,  eommand^par  don  J  ua  n  d* 
trie  he  et  le  prince  de  Cond6,  s^dtalt  miseen 
et  s*ayan^t,  par  le  diemhi  de  Fumes,  au  secoort  de 
kerqne  :  cette  airo^e,  forte  de  6,000  hommes  dlnteai 
de  8,000  cheyaux,  yint  camper,  dans  la  nuit  du  ii  ao 
entre  les  dones  et  Fumes,  en  presence  de  Fannte  fkanca 
sa  droite  appoyant  k  la  mor,  Turenne  n*attciidi|  pas 
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rirergriress  rtelad'allerlilearreneoiitreeldeleiattaqiMr, 
flrempart  d«s  dunes  les  plus  Bew^,  tes  entoajre  de  (wit 
ti  de  retrancbeiiients ,  et  met  8on  annte  m  sftret^  oontre 
In  torties  de*la  place.  OesdisposHioiis  prisea^  il  s'enyeloppe 
daiii  son  manleaa  et  dort,  toate  la  ndt,  d*iiii  profond 
somiiiea.  A  cheral  k  la  potnte  do  }oor,  il  Ta  lecoDiialtre  lea 
poiltiooa  de  reniieiiii»  et  range  ensoHe  son  aitnte  en  ba- 
taffle  :  aa  pmnitee  ligne  eat  form^e  de  10  batafllona  et  de 
28  eseadrona,  U  k  droite,  14  k  gaache»  le  canon  en  t^te; 
la  aeoonde,  de  6  batafllona  et  de  20  escadrons,  dont  10  k 
draitey  10  k  gauche;  6  eacadrona,  en  i^eenre,  charge  de 
sunreOler  lee  aortieay  et  de  seconder  llnfanterie  laliate  de- 
irant  Dankerqoe;  qoatre  eecadrona  de  gendarmerie  en  avant 
de  la  demitee  ligne,  afin  de  pooroir,  an  beaoin,  porter  on 
prompt  aecours  k  Tinfanterie  do  corps  de  bataille.  L'aile 
droile  6tnit  comroamkte  par  le  mar^chal  de  Cr^,  le  centre 
par  Torenne,  les  marquis  de  Gadagne  et  de  Bellefonds; 
TdSh  gaodie  par  Castebiau.  Les  troupes  an^ahesy  aous  les 
ofdfes  de  lord  Loduui,  appuyaient  leur  gauche  k  la  mer, 
ftisant  fiice  k  Paile  droite  de  Tarm^e  espagnole.  Le  comte 
de  Ugnirille  ^tait  ii  la  t^  des  troupea  lorraines;  le  comte 
de  Soiaaona  commandait  lea  Suiases,  et  le  maiquls  de  la 
Salle  les  gendarmea.  Le  corps  de  reserve  airaJt  ^  conM  an 
marqoia  de  RIcheKen.  Ces  dispositions  arr^tta,  Turenne 
Mt  eommnniquer  au  gtotel  anglaia  les  motifs  qui  le  d^r- 
laiacnt  4  tirrer  bataille :  Je  nCen  rapporte  Hen  au  mar^- 
ckal,  r^pond  Lockart  k  Tenyoyd  de  Turenne ;  apr^  le  eomr 
hei,  si  fen  reviens,  Je  m'if^formerai  de  ses  raUons, 

La  droile  de  Parmte  espagnole  s'appoyait  vers  la  mer; 
cHe  ^talt  command^  par  don  Juan;  la  gauche,  dirigfe  par 
Goodly  s^dtendait  du  cOt^  des  prairica.  La  cayaierie  ^tait 
pbc^ ,  k  Tafle  droite,  derrito  l*infenterie ;  k  I'aile  gauche, 
de  s^^endalt  entre  les  dunes  et  les  fosste,  sur  phisieurs 
Ipes ,  dana  un  terrain  trte-dtfayorable ,  coup^  de  canaux, 
coufert  de  marais  et  plein  de  monticules.  Le  prfaice  de  Cond^, 
^  n*dtait  pasd'aTis  de  combattre  dans  cne  position  si  dto- 
Taotageoae ,  demands  au  feune  due  de  Gloceater  ( file  do  due 
<fTork )  all  ne  s*6tait  jamais  troiiT^  k  aucune  bataille  : 
Bh  bien  t  reprit  Ck>nd6 ,  aprte  la  r^ponse  affirmatiye  dn  due, 
ins  une  denU-heure,  vous  verrei  comme  nous  en  per^ 
inms  une,  Le  canon  fian^  ne  tarda  pas  ^  se  Mre  entai-' 
dre;  Tann^,  conduite  par  Turenne,  s'atan^  ayac  intr^- 
fML  L'afle  droite  des  Espagnols ,  placte  en  partie  sur  une 
4mt  ^erte ,  re^  de  pied  Itaae  la  premie  atlaque;  les 
Iroapea  anglaises  s'emparirent  de  cette  position  sous  lefeo 
ds  IMiDerie  et  k  trarera  une  for6t  de  plquea.  Arriy^  au 

,  rien  ne  peat  leur  r^sister ;  toot  plie ,  tout  s*^pou- 
»,  toot  cherche  le  salut  dans  une  prompte  fuite.  Dans 
camBeat,  Castelnau  rient  prendre  en  flanc  les  Espagnols  : 
eiOe  amflearre  determine  leur  d^route,  qui  de?ient  g^n^ 
niasor  toate  cette  partie  du  champ  de  bataille;  les  foyards 
pswwiila  Tont  Jeter  le  d^sordre  sur  les  lignes  en  reserve. 
fMdis  qoe  Taile  gauche  des  Frangals,  puissamm^t  secon- 
dta  par  Bear  allkto,  taiUe  Tennemi  en  pieces,  leur  aile droite 
citprts  de  aoccomber  sous  les  coups  de  Gond^  :  ses  batail- 
▼i^onreoaeraent  attaqute  au  commencement  deraction, 

4M  dans  oe  premier  choc  enfonc^  et  poorsniTis  k 
cents  pas  par  le  mar^chal  de  Cr^qui.  Mais  le  prince 
4i€Soad6,  aceouru  k  la  t^te  d'un  corps  nombreux  de  caTa- 
lerie,  avail  Ciil  k  son  tour  reedier  le  mar^chal ,  rompant  ses 
lags,  el  mena^ant  de  p^n^trer  jusqu'^  Dunkerque,  k  tra- 
Hn  fea  biitaAloos  hwifais.  Heureusement  le  coup  d'oeil  de 

a  tool  saisi ;  son  experience  Ta  tout  r^parer.  Le 
deCr^qui  n*a  pu  lui  ^chapper;  11  vole  k  son  seoours, 
la  marehe  ridorlease  de  I'ennemi,  et  r^tahlil  le 

CTeal  d^sormais  au  mflieu  de  cette  mtt^  que  Tout 
looa  lea  efTorts;  eile  devient  ftiriause,  acham6), 
a  pioiBiyiii  de  yaienr  y  signalent  les  deux  armto ,  et  la 

llotte  longkmpa  incertaine.  Enfin ,  la  fortune  de 

rcBVorto.  Attaqote  do  IhMil  el  sor  lea  llanca ,  lea 
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Esgagnols  sent  culbot^  et  diapers^.  Ramen^  trois  fois  au 
combat,  trois  fois  encore  ils  tdmbent  sous  Ic  fer  des  Fran- 
Ceis.  Le  carnage  eat  horrible.  Gond^,  qui  dans  la  m^lte 
avail  eu  un  cheval  tu^  soua  lui,  voyaut  Pinotilite  de  ses  ef- 
forts, cMe  le  champ  de  bataille  et  la  victoire  :  il  se  retire 
en  bon  ordre.  Don  Juan  le  suit  avec  les  debris  de  Tarm^. 
Poursuiris  jusqu'^  Fumes,  les  vaincus  abandonnent  un 
grand  nomlnre  de  morts  et  de  bless^,  des  munitions,  des 
bagages,  de  I'artillerie.  Ge  succte  brillant  coOta  pen  aux 
Fran^  :  ils  rentr^rent  dans  lenrs  lignes,  et  continu^rent, 
sans  interruption,  les  operations  do  si^e.  G^ie  joumte 
eul  du  retentissement  en  France  :  les  Espagnols  y  perdi- 
renl  6,000  hommes,  dont  3,000  morts  et  3,000  prisonniers. 
Le  soir  mtae  de  cette  bataille,  le  modeste  vainqueur  ecri- 
vait  ce  billet  k  sa  femme  :  «  Les  ennemis  sont  venos  k 
nous,  ils  out  ete  battus ;  Dieu  en  soil  loue  1  J*ai  un  pea  fa- 
tigue toate  la  joumee;  je  tous  souhaite  le  bon  soir,  jeyais 
me  coucber. » 

La  deHiHe  des  Espagnols  n'abattit  paa  le  courage  des  de- 
fonseurs  de  Dunkerque ;  ils  soutinrent  encore  pendant  onze 
jours  leseffortsdes  assiegeants,  et  n'ourrirent  leursportesaux 
Fran^que  lorsqu^ils  les  virent  au  pied  de  leurs  muraflles. 

DUNETTfi  (c'est-^dire  petite  dune),  Quand  vous 
mettres  le  pied  sur  le  pout  d'un  vaisseau  de  ligne,  toumex 
lea  yeux  vers  Tarriere  du  bAtiment,  vous  verrez  une  esp^ 
d*etagodedeDx  meUes  environ  de  liautaar,dont  le  couronne- 
ment  porte  ecrit  en  lettres  brillantes  ces  denx  mots ,  J7on- 
netir  et  Patrie :  c*est  la  dunette;  c*est  Ik  quiiabite  le  com- 
mandant, et  I'amiral,  quand  il  y  a  un  amiral  k  bord.  Ge  logo- 
ment  est  confortable  :  il  se  compose  d'une  grande  galerie, 
qui  occupe  la  partie  extreme  de  la  poupe  et  d'od  Ton  de- 
couvre  au  loin  la  mer  derriere  le  navire;  d'une  grande 
chambre,  qui  sert  de  salle  k  manger,  de  salle  de  consdl,  etc., 
od  U  est  impoasible  d'oublier  que  Ton  est  k  bord  d'une  ma- 
chine de  guerre,  car  les  yeux  y  sont  frappes  toot  d'abord 
de  la  vue  de  deux  enormes  canons  noirs  amarres  aux  sa- 
bords,de  cheque  cdte ;  eOe  renferme  encore  plusieurs  antres 
petites  chambres,  destinees  k  divers  usagea.  Cast  sor  la  da- 
nette  que  ae  tient  TotBcier  de  quart  quand  le  vaisseau  est  en 
marehe;  c^esl  anssi  le  poete  du  commandant  pendant  le 
combat,  car  de  Ik  il  dmnine  sur  loute  la  longueur  du  navire, 
en  embrasse  Tinterieur  el  Pexterieur  d^m  seul  conp  d'oeil, 
el  juge  de  ses  evolutions  etde  ceUes  de  i'ennemi;  mais  aussi 
il  a'y  trouve  expose  plus  qu'un  autre  aux  balles  lorsqu'on 
comlMit  de  prks;  fl  est  reoonnaissable  k  I'edat  de  son  cos- 
tume, trop  souvent  les  hrtvUes  tireurs  places  dans  les  ho- 
nes le  prennent  pour  point  de  mire  de  leurs  coups.  G*est 
ainsi,  dit-on',  que  peril  Nelson  au  combat  de  Trafalgar:  un 
matelot  firan^  le  reconnut  sur  sa  dunette,  I'ajusta  et  IV 
battit.  Autrefois,  les  dunettes  avaient  plusieurs  etages  eieves 
les  ons  ao-dessos  des  aotres',  ce  qoi  donnatt  k^cette  partie 
do  navire  Talpparence  d*nne  forteresse,  qo'on  n^ilnmait  chd- 
teau  d^arrHre  :  cette  constmctton  etait  commode  poor  les 
oflieiers,  mais  elle  noisait  aox  prindpales  qoalltes  qn'on  re- 
qolert  aujoord'hoi  des  naviras  de  goerre.  De  nos  jours,  on 
a  considere  les  dunettes  comme  un  simple  objet  de  luxe  dont 
on  gratiflait  le  capitaine,  et  qui  chargeait  Tarriere  des  vais- 
aeaux  sans  utiUte;  on  a  memo  construit  des  vaisseaux  de 
ligne  d'aprks  ce  prindpe  :  il  parall  qu'on  est  revenu  sur  cette 
decision,  el  Ton  a  conserve  les  dunettes. 

Tbeogtae  Pace,  ctpiiaioe  de  TtitMau. 

DUNI  (Efiroio-RoauAUN)),  oompositaur  c^kbre,  ne  k 
Matera  (royaume  de  Naplea),  le  9  levrier  1709,  etait  le 
dixikme  enfknl  de  aon  pkre.  A  neuf  ana,  il  fut  envoye  an 
conservatoire  de  la  Pietd,  oik  il  eul  pour  professeur  le  ceik- 
bre  Durante.  Son  debutk  Rome  ftat  un  grand  opera  de  iV^- 
ron,  qui,  Men  qo'en  concorrence  avec  une  composition  de 
Pergolkse,  obthit  one  preSirence  marqoee.  Loin  de  s'enor- 
goeiUhr  de  son  triomphe,  Duni  le  deplore,  partit  pour 
Yienne,  od  II  ftil  en^iloye  dena  des  negociallons,  revini 
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dans  &a  patHe,  reroplit  qadque  fempt  eo  proyince  les  fono- 
tions  <le  mattre  de  chapelle,  e^  ?isifa  ^ccessivement  Ve- 
nice»  Paris »  Londras,  la  Hollande,  ob  Boerbaaye,  qu*il 
consulta  sur  ime  maladie  chronique  doot  U  ^tait  aCTect^ 
Jepuis  longtemps,  lui  rendit  k  peu  pr^  la  sant^.  ^m,  at- 
taqu^,en  rentrant  dans  son  pays,  par  4es  voleurs,  U  en 
OprouYa  un  saisissement  td  qu'il  s*en  resseniit  tou(e  sa  vie. 
^(^anmoins,  apr6s  avoir  visits  G^nes,  i|  alia  se  fixer  ^  Sestd, 
oil  il  enseigna  la  musique  k  la  fille  de  rinfant  due  de  Panne, 
dont  la  cour  ^tait  presque  fran^aise,  e^  0(1  il  mit  en  musique 
quelqaes  pieces  Writes  dans  cette  laiigue. 

'L*ann^  1757  le  trouvaa  Paris,  ou  H  monnit  )e  tl  juin 
1775.  (Test  le  premier  compositeur  qui  ait  sq  donner  au 
chant  fran^  de  tPAme  et  de  la  vie.  Avant  lui ,  notre  musi- 
cfue  n^^tait  qu^uiie  langoureuse  psalmodie,  fruit  d'une  science 
sterile.  }as&  airs  ^e  Puni,  gais,  naturels,  (aciles,  sont  lou- 
ioors  adapts  qu  caract^re  ()es  paroles.  «  4e  ()^ire  ^e  chants 
longtemps,  »  disalMl ,  et  ce  voeu  a  ^t^  exauc^.  Ses  op^aa 
Halieos,  aujourd'bui  oubUte,  sont  Niron^  Artaxerc^,  Ba- 
jazet,  Cyrus,  J^ypermnesire^  J)4mopboon,  Alexandre^ 
Adrien,  Caton,  J)i4on,  pen^trius,  VOlympkuU.  Void 
la  liste  de  ses  compositions  (ran^aises,  dont  qaelques-unes 
sunt  encore  entendues  avec  plaisir  :  Ninette  d  la  cour 
(1755) ;  Le  Peintre  anwureux  de  son  nunUle  (1757) ;  Le 
(locteur  Sangrado;Nina  et  Undor;  La  Fille  mal  gar  die 
(1758);  la  Veuve  ind^ise  (1759);  Vile  des  Fms;  Maset; 
La  bonne  Fille  (1761);  Le  Retour  au  Village;  Les  Plai" 
deurs;  Le  MiHcien ;  Les  Chasseurs  et  la  Laiti^e;  Le  Ren- 
det'vous  (1768);  }:icole  de  la  Jeunesse;  La  Fie  UrgHe 
(1765);  LaClocbette  (1766);  Les Moissonneurs;  Les  SaMs 
ii76%)  iTMmire(n7Q). 

PV^V^^QVE^  vijle  de  France ,  cbef-Uea  d'anroodis- 
.<^iment  dans  le  d^partement  <iii  Mord,  place  forte  sur  la 
fronti^re  Beige,  k  236  kilometres  de  Paris ,  avec  une  popa- 
l4tion  de  29,060  Mutants,  un  tribunal  de  premiere  instance, 
une  cbambre  e(  un  tribunal  4e commerce,  une  direction  de 
douanes  et  uu  entrepot  r^ ;  c*fist  une  station  du  cbemin  de 
lur  du  mord.  Elle  poss^e  mi  collie ,  une  ^le  imp^ale 
d'hydrograpbie,  une^coje  de  dessin  et  d'arclutecture,  un 
inus^,  use  bibliotb^ue  pubUquej-dcs  4tabli«iement»  in- 
dustriels  jmportaotf ,  ebantiecs  de  coostructions  maritiiqes, 
corderies,  brasseries,  4istiUenes,  ralfineries  de  suere  et  ^ 
sel,  fobriques  4e  sucre  de  betterave,  tanneries,  et  cor- 
roiories  estjniteS)  buileries,  quatre  typographies.  Le  com- 
merce coQsi^  911  exportaUon  de  bouiUe,  hoiles  de  graines 
ct  tourteauY ,  toilas  geni^vree  et  et  en  importation  de  deo- 
rdes  colonialea,  colons,  laioes,  fils  et  toiles,  auif,  i^ine, 
chanvre,  potaoe,  bl^ ,  sel,  lUi  et  bob  du  NoN. 

Dunkerque  ^sl  une  TiUe  g^n^ralement  bien  bAtie;  prasqne 
toutes  ses  rues  sont  pere^  k  angle  droit ,  ses  pkaoee  Tastes 
dnombreuses.  lies  momiments  principaax  sont^^iseSetn^ 
Lloi ,  dont  la  beHe  colonnade  rappeHe  le  froptispioe  de  IS4- 
ion  k  Rome;  la  tour,  construction  dtmie  grande  bardiesse, 
qui  date  du  qniozitoie  ai^ele;  la  nonvelle  salle  de  specfede; 
le  phare,  dont  le  feu  k  ^'paes  e'apercoit  de  la  mer  i  ui^e 
Krande  distance;  le  bassin  et  les  oorderiea  de  la  Marine; 
la  statue  colossafe  en  (>ronze  de  Jean-Baft,  oeuvre  de  Da- 
vid (d'Angers) ,  inaugur^e  en  1645,  et  un  bd  ^Ublissement 
<le  bains  de  mer,  qik  pendant  Vm  attir^  des  dtrangera 
en  grand  nombre.    • 

C*est  surtont  depois  rinsta|latM^i  du  chemin  de  fer  que 
les  visiteon  aboadent  k  Punkerque;  en  ^  les  tnans  de 
plaisir  en  am^nent  ^  milliert  i}e  Paris  et  de  la  proyince. 

L'origine  de  c^tta  viUe  ne  remonte  paa  au  deU  du  sep- 
titaie  sitele.  Dans  le  voidnac^  d*un  bras  de  mar  qui  fut 
depois  le  port,  s'^tait  togm^  m  bamean  babit4  par  des  p«- 
dieurs,  et  oa  saint  &I0I,  qui  y  pr6cba  T^vangUe  en  646, 
fonda,  sur  la  plage  saUonnauit,  nne  cbapelle  qu'on  ap- 
pda  dans  la  langne  du  pays  Jhtne-JCerke,  cM-lhdir«  tgliae 
4et  Doaet;  d'o^ est  ?ipu  Dinkfn|«0, 
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p^pe^idant  4^  comtes de  FUndre,  oe  hameau  devint as« 
sez  important  pour  6tre  entour^  d'une  premise  moraille 
sous  Baudouin  111,  en  964.  D^  le  milieu  du  donate  si^ 
cle,  le  port  de  punkerque  ^tait  devenu  une  station  impor* 
tante  pour  le  conunerce.  On  y  cons^uisait  des  bfttiments 
de  guerre,  puisque  Philippe  4* Alsace,  partant  pour  la  Pa- 
lestine, en  1177,  fit  4quiper  plusieurs  navires  dans  les  chao- 
tiers  de  ce  port  Vers  cette  mdme  ^poque,  des  pirates  nor- 
mands  Infestaient  les  cOtes  de  Flandre  et  causaient  40  grands 
dommages  au  oooomerce  des  DifuHerquois.  Ceux-ci,  liga^ 
avec  le  comte  Philippe,  ann^nt  une  flotte  qui  tira  prompts 
vengeance  des  Normands.  On  croit  aussi  g^dralement  que 
Dunkerque  es(  redevable  de  ses  premieres  franchises  au 
m^me  comte.  La  viUe  reconnut  ensuite  pour  ^gneur,  sn 
vertu  d*une  cesdon  fdte  par  le  comte  Ferrand  de  Flandre, 
Godefroy  de  Fontdnes,  4v6que  40  Cambray,  qui  ne  devait 
tenir  Dunkerque  qu^en  viager.  Ce  prdat  amdiora  bcaiicou|) 
la  ville  et  le  port;  de  sorte  qu*A  son  d4c^ ses  h^ritiers  troth 
v^rentqu^uu  tel  domdne  ^tait  fort  bon  4garder.  L^un  d^eui, 
Jean  d'Avesnes,  depuis  comte  de  Hainaut,  trandgea  avec 
la  cofntesse  Jeanne  pour  s'en  assurer  la  seigneurie.  £n  i2SS, 
Baudouin  d^Avesnes  c^a,  moyennant  une  reute  viag^,  la 
ville  de  Dunkerque  au  comte  de  Flandre.  Dix  ans  plus  tard, 
U  guerre  fit  toniber  Dunkerque  au  pouvoir  du  roi  Plulipiie 
le  Bd,  qui  ne  s'en  dessaidt  qu*^  1305.  Robert  de  B^thuoe 
s^para  ajors  de  nouveau  la  ville  de  Dunkerque  du  comtt!  de 
Flandre,  et  en  lorma  avec  Bailleul ,  Cassel  et  autrea  places, 
une  seigneurie  particuli^,  dont  il  apanagea  Robert,  son 
second  fils.  CTest  k  ce  Robert,  dit  de  Cassd,  que  Dunkerque 
doit  la  premie  institutioa  d'une  magistrature  r^guli^re. 
Yolande ,  sa  fille  et  b^ti^re,  porta  Dunkerque  et  ses  ao- 
tres  donuunes  dans  la  mdson  de  Bar,  en  ^ponsant  le  comte 
Henri  IV. 

£n  1347  Dunkerque  fut  le  si^  du  congrte  06  ae  condot 
la  paix  entre  Philippe  de  Vdds  et  ^  roi  d'Angletene. 
Cette  ville,  pr|se  en  1362  par  les  Gantois  r^volt^Sa,  fut  re- 
prise pen  apr^  par  les  Fran^.  A  la  mort  d^olande,  en 
1395,  la  seigneurie  de  Cassd  et  de  Dunkerque  passa  k  son 
arridre-petit-fiis  Robert,  comte  4e  Marie,  qui  r^taUitles 
fortifications  de  cette  place.  A  cette  ^poque  les  corsaires  de 
Dunkerque  acquirent  une  grande  reputation,  et  parmi  eax 
il  faut  dter  au  premier  rang  Jean  Gauthier  et  le  fiimeux 
Jean  l4on,  qui  se  Caisdt  appeler  Godts  VrieiU  (Tami  de 
Dieu).  £n  1435  Dunkerque  passa  de  la  mfiisoii  de  Bar 
dans  ceUe  de  Luxembourg,  par  le  manage  de  Jeanne  de 
Bar,  Uditi^re  ^e  cette  sdgneurie ,  avec  le  comte  de  Sdnt- 
Pol.  La  mdson  de  Bourbon  devint  k  son  tour  mallresse  Us 
Dunkerque,  par  suite  de  Tdliano^  de  Francis  de  Bourbon, 
comte  de  VendOme ,  avec  Marie  de  Luxembourg^ii^ette  ville 
et  d*autres  doosaines  de  Flandre  avaient  ^  c6d4s  k  Char- 
les-Quint en  1529,  avec  faculty  de  racbat;  its  revinrent  k 
la  douairi^re  de  VendOme  en  1531 ;  mais  rempereur  et  en- 
auite  les  Espagnols  en  demeurdrent  souverdna  pins  ou 
rooins  pdsUiles,  jusqu'k  ce  que  la  batdlle  des  Dunes,  li- 
vr^  prte  de  Dunkerque,  eut  remis  cette  ville  au  pouvoii 
de  Louis  XIV,  qui  en  fit  ausd(6t  Tabandon  aux  Angiaii. 
Avant  ce  temps,  les  Fran^ds  s'^tdent  empar^,  le  i**"  juiliet 
1556,  de  Dunkerque,  quails  trdt^ent  de  la  mani^e  la  plus 
inhumaine.  C^dait  diose  asses  bicarre  qu'une  ville  dont  les 
Bourbons  daient  sdgneurs,  et  oil  la  mdson  d'Autriclie  dait 
maltressel  En  1562,  quand  on  restaura  ThOtd  de  ville,  on 
pla^  sur  un  mteie  ^sson  les  armes  de  r£mpire,  celkss 
d'Espagne,  4oFlandi«,  de  VendOme  etde  Ifavarre.  Autant 
aurdt  vdu  ^rire  que  la  ville  appartendt  k  tout  le  momle. 
En  1662,  Louis  KIV  racheta,  moyennant  cinq  millions,  Dun- 
kerque des  Anglais,  qui  avaient  tortifi^  la  place  et  y  nv^iefll 
construit  une  dtaddle.  Le  roi  vint  visiter  cette  ville,  k  lft« 
quelle  il  accorda  la  franchise  de  son  port  Vauban  4irig«t 
lea  trav aux  4e  raoonstiuction  4es  fditlficatioQs  et  4ii  porf^ 
^i  M  CK^  et  leodu  a<«nilb)»  m^  ymm^i  de  9P** 
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IBiftqiMs  bftSftlM  ftiitnt  oonstniHs,  des  cinaax  furent  per- 
«te,  et,  parranue  k  Tapogte  de  sa  palssanoe,  oette  place 
flit  ak>r8  rune  &m  ploa  eoiisid^ablaa  de  TBnn^ 

Mais  de  cnwia  rciTen  deraleBt  sutrre  taut  de  prospMMs. 
£a  1713,  le  traits  d^Dtrecht,  qui  donna  la  paix  4  rBorODe, 
eot  poar  cooditkm  eseentMIe,  Impost  par  I'Angleterrel,  la 
roiBe  de  Dankerque.  La  destruction  ImmMiate  du  basain , 
des  ^iise^,  des  remparts,  des  jelAes  et  des  forts,  la  ferme*^ 
lore  da  dienal  par  nn  batardeau  de  sable  soiTirtot  de 
pr^  ce  trait^;  et  oette  Tllle,  ridie  de  tant  de  glorieiix  sou- 
venirs, hit  condamn^  4  une  comply  d^cadence.Le  31  d^ 
eenbre  1720,  une  Tiolente  tenpete  rompit  le  batardeau  et 
roUTrit  le  dienal.  La  guerre,  qui  se  rallmna  en  1740,  per- 
Bit  la  restauration  du  port  et  des  fortliications;  niais  lenr 
destmctloii  fbt  encore  la  dause  absolue  des  traits  de  paix 
d'Aix-la-CbapeUe ,  ed  1748 ,  et  de  Paris ,  en  1763. 

Le  soccte  des  armes  de  la  France  pendant  la  guerre  d*A- 
BiMpiie  saura  Dunkerque  d'nne  nouvelle  destruction.  La 
paix  qui  sutrit  ne  prescriTit  rien  h  i*^ard  de  ce  port,  qui 
prit  dH  lors  un  rapide  essor  conunerdal.  La  franchise 
dont  joaissait  la  ville  y  faisait  abonder  les  produits  de  tons 
ks  pays.  La  guerre  soulerte  centre  notre  r^olution  et  la 
soppreBskm  de  sa  franchise  port^rent  un  coup  mortel  k  son 
commerce ;  mais  le  patriottsme  de  ses  habitants  n*en  resta 
pas  moins  ardent;  et  lorsque  le  due  d^ork,  avec  une  nom- 
fareose  arm^,  assi^ea  lenr  yflle, en  1793, ils  lui  opposi- 
rent  darant  yingt  Jours,  presque  sans  gamison ,  une  resis- 
tance toergique,  jusqu'au  moment  od  lavictoire  dHonds- 
choote  les  d^Tra. 

La  Restauration  tenta,  en  1816,  de  r^blir  la  franchise  de 
Dunkerque ;  mais  la  chambre  des  d^t^  y  Tit  un  pritil^e, 
d  repoussa  la  loi  propose.  Les  eflbrts  de  cette  TiUe  lui  ont 
rendu  depuis  nne  pskie  de  son  commerce  d'autrefois;  et, 
TfMe  anjourd^ui  an  r^seau  de  nos  chemins  de  fer,  comme 
de  r^tait  d^jk  aux  canaux  sans  nombre  qui  dllonnent 
10  loin  le  pays ,  un  aTenir  prosp^  loi  est  garanti  par  son 
beoreuse  potion  topographique  entre  lX>c^  et  la  mer  du 
Kord ,  en  face  de  la  Tamise,  au  centre  de  trois  canitales, 
Londres ,  Paris  et  Bruxelles.  Son  port  roilitaire ,  chef-lieu 
de  sous-arrondissement  maritime,  qui  en  ce  moment  se  trans- 
fame  en  un  Taste  bassin  k  double  Toie,  aTec  ^uses  k  sas, 
oKHra  toute  s^curit^  aux  naTires  de  toutes  formes,  et  y  mul- 
tipliera  les  grandes  narigations,  en  d^veloppant  celles  qui  y 
aistent  d^k  arec  les  Antilles,  le  Br^ll,  les  Indes,r£- 
Opie ,  etc.  Dankerque  poasMe  des  senices  r^guliere  par 
vipeor  arec  Londree,  Rotterdam  et  le  HaTre.  Ce  port  est 
sirtoot  r^put^  pour  la  proration  de  la  morue  ptehte  sur 
lei  Mes  de  Plslande,  odf  (I  comptalt  en  1853  au  delk  de 
cent  bAtiments. 

DUNIVWALD  (Jban-Henri,  comtenE),  feld-martehal 
gMral  an  serrice  de  Tempereur,  naquit  Ters  I'an  1620 ,  de 
larents  pauTres,  dans  le  pays  de  Berg,  k  Dunnwald,  vil- 
hgt  doot  phis  tard  fl  prit  le  nom.  Ay  ant  embrass^  P^tat  mi- 
Bdre  et  ayant  ^t^  compris  dans  le  contingent  de  PEmpire, 
eeftit  en  1664,  k  la  bataille  de  Saint-Gotthardt  en  Hon- 
pk,  qo^  eat  pour  la  premiere  fois  occasion  de  se  faire  r^- 
■Hqm  I  entre  tons  par  sa  braToure ,  et  11  lyppela  idnsi  tor 
U  Fkttention  de  MdntecucuU,  g^^rat  en  chef  de  Parm^ 
nnjdririci  A  pea  de  teraps  de  Ik  il  entrait  au  serrice  de 
feapereor;  et  dks  Pann^  1670  11  y  aTait  obtenu  le  com- 
d*un  r^ment  de  cuirassiers.  En  1674 ,  il  se 
de  Ta  manure  la  plus  britlante  k  Paffkire  d'Ensis- 
ti^^on^  d*aprte,  fait  prisonnier  k  Paffaire  de  Mulhau- 
HR^O  ftit  ^change,  k  quelque  temps  de  Ik,  contre  un  gto^ral 
fJMlt.  Aprte  aToir  battu  les  Franks  k  Sassbach,  il  fat 
Qljrpar  fempereur,  en  1675,  corate  de  PEmpire.  Mommd 
Miflmdial-lleotenant  pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
mloail  de  nouTeaax  titres  de  gtuire,  lors  du  'si^ge  de 
)lBiie»  ed  eooiribaant  k  disperser  Parm^  turque.  De  memo 
ft  tti4,'  k  Bkdto»  tt  antetit  one  autre  arm^e .torqae  en 
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la  r^iefant  dans  on  marab.  Lors  da  ai^e  d^Oion,  il  batlil 
encore  aTec  del  forces  bien  moindres,  un  corps  tore  accuuni 
au  secours  de  oette  place.  Aprks  la  bataille  de  Mohacx , 
laiss^  en  arrl^re  aVec  10,000  hommes  pour  oouvrir  le  pays 
situ6  entre  le  Danube  et  la  DraTO ,  il  ne  se  boma  point  k  la 
d^fensiTe,  attaqua  Pennemi,  le  repoussa  et  s'empara  de 
toute  PEsclaionie.  Dans  la  campagne  de  1638,  il  commanda 
aTec  le  grade  de  feld-mar^chal  g^n^ral  la  caralerie  de  Per- 
nio auxordres  du  due  de  Lorraine,  et  courrit  tiotamment 
lesi^  de  Belgrade.  L'anik^e  d'aprte,  il  tint  t^te  aux  Fran- 
g^ ,  sur  les  bords  du  Rliin  et  en  1691 ,  il  alia  faire  encore 
une  nouTcUe  campagne  en  Hongrie  contre  les  Turcsw  C*est 
dans  cette  guerre  qu*k  la  bataille  de  Salank^men,  oti  il 
commandait  Paile  ganche ,  il  f ut  accua^  d*aToir  apportd  d'a- 
bord  plus  que  de  la  mauTaise  Tolont^,  par  d^pit  de  se  trou- 
Ter  plac^  sous  les  ordres  d*nn  chef  moins  ancien  de  grade, 
le  prince  LOuis  de  Bade ,  et  de  n'aToir  pas  attaqu^  suiTant 
les  indications  qui  lui  6taient  transmises^  Toutefois,  PafTah^ 
une  Ibis  engagde,  11  n^aTait  pasUiss^  que  dese  battre  aTec  sa 
resolution  acooutumde  et  s'^tait  empar6  du  camp  ennemi. 
Traduit,  apr^s  la  Tictoire,  dcTant  le  conseil  de  guerre  de 
Vienne  pour  foit  d*insurbordlnatioa  il  mourut  en  s'y  ren- 
dant,  le  31  aoOt  1691,  k  Ess^. 

DUNOIS.  petit  pays  de  Paneienne  proTince  de  POr 
Idanais,  faisant  partie  de  la  Beauce,  dtait  situd  entre  le 
pays  CbartraIn  et  le  YendOmois.  II  aTait  euTiron  48  kilomk- 
tres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  72  dans  sa  phis  grande 
largenr;  ses  Tilles  prindpales  etaient  Chftteandun,  sa 
capltale,  Alluye,  Brou,  Bazoches,  etc.  Son  territoire  est 
rdparti  aujourdliui  entre  les  ddpartements  d'£ure-et-Loir, 
de  Loir-et-Cher  et  du  Loiret 

DUNOIS  (Jehan  comte  ne),  fils  natural  de  Louis  de 
France,  due  d*Or  Idan  s ,  et  de  Mariette  d'Enghien ,  dponse 
du  cheTalier  de  Cani ,  naquit  en  1403.  Ses  contemporains 
Pont  sumommd  le  Vietorieux  et  le  Triorhphateur,  La  pos- 
tdritd  a  confirmd  ces  titres  glorieux.  II  ftit  k  la  tdte  des  ar- 
mdes  pendant  trente-slx  ans ,  et  son  nom  se  rattache  k  tous 
les  grands  dTdnements  des  r^es  orageux  de  Charles  YU 
et  de  Louis  XI.  Son  pkre  le  destinait  k  Pdtat  eccldsiastique. 
Des  dTdnements  ImprdTus  changkrent  cette  destination. 
Yalentine  de  Mila,n  eat  la  gdndrosHd  de  recueillir 
Jehan  :  die  le  fit  dlcTer  aTec  les  prhices  ses  fils ,  et  lui  tint 
Ilea  de  la  mkre  qui  PaTalt  abandonnd.  A  la  nouTeUe  de  la 
mort  de  son  dpoux ,  assassind  par  ordre  du  due  de  Bour* 
gogne,  die  rdonit  prks  d'elle  ses  enfonts;  et,  s'adressant 
aux  jeones  princes  :  «  Qui  de  Tons,  leur  dit-elle,  Teo^ra 
la  mort  de  son  pkre?  —  Moi ,  »  rdpond  Jehan  aTec  une  Ti- 
Tadtd,  une  dnergie  au-dessus  de  son  Ige  :  Jehan  n'dtalt 
alors  qu'un  enfant.  Yalentine  le  presse  sur  son  sein  :  «  Qui, 
dit-elle  dans  le  naif  langage  de  son  temps,  oni ,  je  te  regarde 
comme  eelui  des  enfants  du  due  le  mieux  taiUd  pour  le  Ten- 
ger. »  Yalentine,  qui  ne  TlTait  plos  qoe  poor  obtenhr  justice 
contre  les  assassins  de  son  dprat,  mourut  de  chagrin*  EUe 
ne  recueillitqae  detimides  et  stdrlles  ddmonstrationsdesym- 
pathie.  Ses  deoi  fils,  le  due  d*Orldans  et  le  due  d'Angou- 
Idme,  furent  fails  prisonniers  k  la  bataille  d'Azincourt* 

Jehan  restd ,  seni  en  France,  rendit  bientOt  odldbre  le  sur- 
nom  de  Bdiard  (fOrUans.  Ses  premiers  laits  d^armes  fti- 
rent  de  brlUants  suocks.  H  aTait  dtd  lind  quelque  temps  en 
otage  aTec  Guillaume  d*Albret,  en  1423.  Rendu  k  la  libertd, 
il  Tole  k  Parmde,  et  se  bat  Talenreusement  contre  les  An- 
glais. Blessd  grikTement  au  combat  de  RouTray,  en  1424, 
il  dtait  k  peine  couTalescent  lorsqu'il  reprit  les  armes,  et 
battit  les  Anglais  au  sidge  de  Montargis  en  1427.  A  la  tdte, 
d*une  gamison  plus  braTO  que  nombreuse,  et  d'une  milice 
bourgeoise  ddToude,  il  ddfendit  Orldans  contre  toutes  lee 
forces  des  Anglais,  dont  le  rot  Henri  Y  se  qualifiait  de 
roi  de  France.  Jehan  aTait  ddToud  son  dpde  et  sa  Tie  an 
dauphin,  depuis  Charles  YII;  sa  rdsistance  permit  k 
Jeanne  d'Arc  et  anx  teleureux  cherattefe  quil'aocoBpav 
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gnaientd'arriterktempa  ponrieooorir  cetteviUey  afiaiiage 
de  ia  famine  d*0rl^an8 ,  et  la  plus  conaid^ribie  de  celles  qui 
n^avaient  pas  aubi  la  domination  de  rosnrpateor.  Origans 
fat  ddiTr6.  Jehan  battit  encore  lea  Anglais  k  Beaugencj  et 
4  Patay.  Dans  cette  dend^re  action » lis  laiss^rent  2,000  . 
morts  tar  le  champ  de  bataille.  Danois  commandail  en'chef 
dans  la  famease  attaque  contre  lee  Anglais  et  les  Boargai- 
gnons,  prte  de  Charfares,  en  1431.  U  remporta  sar  eai  ane 
telatante  Tictpire ,  et  prit  possession  de  la  Tille  an  nom  da 
roi  Charles  VII;  bientOt  aprte  il  reprit  Cteil  et  Saint-De- 
nysy  et  tennina  cette  gloriease  campagne  par  la  n6daction 
de  Paris. 

Le  roi  le  nomma,  en  1487,  goavemeur  de  la  Yille  et  da 
chAteaa  de  Montereau.  Cette  ville,  sitote  aa  conflaent  de 
la  S^ne  et  de  ITonne,  ^ait  alors  one  place  importante. 
Jehan  eat  toos  les  honneufs  da  triomphe  lors  de  la  magni- 
ique  entrte  de  Charles  YII  k  Paris,  en  1438.  II  avait  bien 
m^t^  de  son  ro(,  de  la  France  et  dela  flsmille  d'Orl^ans, 
dont  il  a?ait  conserve  et  d^iimda  les  domaines.  Le  due,  de 
retour  de  sa  longoe  captivity  en  Ang^eterre,  et  qui  deyait  sa 
liberty  au  gdn^reai  appui  de  son  fr^e  natnrel,  lui  donna, 
en  1439,  le  comt^  de  Danois,  et  ce  fat  depais  cette  ^poqae 
qae  le  Bfttard  d*Orl^ans  prit  le  litre  de  com^e  de  JDunoisi 
ses  haats  foils,  les  sorrlces  6ninents  qa*il  aTait  rendas  i 
son  pays,  lui  avaient  acqids  one  grande  influence  sur  les  po- 
pulations et  les  armte.  Heureux  et  fier  d*6tre  appd^  le 
liMrateur  de  la  France^  il  resta  fiddle  4  ses  conmUons  et 
k  ses  serments ,  et  ious  les  efforts  des  grands  seigneurs  et 
des  princes  li^i^,  qui  composairat  la  confi6d^ration  de 
lapra^tier  ie,  ne  purent  r<hjssir  k  rentrainer  dans  lenr  Ac- 
tion. II  ne  Toyait  d*ennemis  que  les  Anglais  et  les  trattres  qui, 
s'^tant  assod^  k  leurs  brigandages ,  leur  avaient  livr^  nos 
plus  belles  proyinces.  En  1442  il  marcha  au  seoours  de 
Dieppe  contre  les  Anglais ,  et  la  yictoire  lui  hit  encore  fid^. 

L'Angleterre  et  la  France,  dpuiste  par  de  longues  guerres, 
sentaient  ^ement  le  besoin  de  la  paix.  Danois  avail  I'es- 
tiroe  et.la  confiance  des  deax  partis.  On  crut  k  la  possi- 
bility d*ane  reconciliation.  11  ftit  4  oet  elfet  envoys  am- 
bassadear  k  Londres,  avec  les  pouToirs  les  plus  ^tendus. 
Plus  heureux  sur  les  champs  de  bataille  qn^habile  diplomale, 
ii  rerint  sans  avoir  pu  condure  cette  paix  si  ddsirte  par 
les  populations  des  deux  royaumes,  mais  r^uss^  par 
les  chefs  des  parUs  qui  dominaient  dans  les  gouremeinents 
des  deux  £tats.  Maltres  de  la  Normandie  et  de  la  Guienne , 
les  Anglais  avaient  j^ni  sur  ces  deux  points  toutes  lears 
forces.  Danois  signala  s(m  retour  en  proposant  de  les  chas- 
ser  de  Normandie.  Charles  VII,  plus  occop^  de  ses  plaisirs 
que  des  int^rftts  de  la  France  et  de  son  trOne ,  manqnait 
d*aiUeurs  d'hommes  et  d*argent.  Dunois  et  Jacques  Cosur 
ex<kmt^rent  ce  que  le  roi  n'osait  tenter.  Au  nom  de  Du- 
nois, tous  ceux  qui  pendant  taut  d*annto  avaient  com 
battu  et  triomphe  sous  ses  ordres  se  lev^ent,  et  une  nou- 
velle  et  brave  arm^e  se  trouva  bient^  pr^te  k  marclier. 
Jacques  Coeur  foomlt  les  fonds  necessaires  k  cette  expedition, 
et  bientOi  la  capitale  de  la  Normandie  et  toutes  les  viUes  de 
cette  province,  occupies  depuis  si  longtemps  par  les  An- 
glais, et  dont  une  possession  presque  s^culaire  avail  fait 
une  province  britanniquc,  furent  enlevees  k  Tusurpation  et 
rendues  k  la  France  ^  dont  elles  n'ont  plus  M  separees. 

Dunois  fot  nomme  grandHshambeUan  en  1441.  Le  roi  Ini 
donna  le  comte  de  Longueville,  qui  depuis  fut  erig^ 
en  duche,  le  decora  du  litre  pompeux  de  restaurateur  de 
la  monarchies  et  le  declara  prince  du  sang,  apte,  ainsi  que 
sa  iignee  masculine,  k  succeder  au  IrOne,  si  toutes  les  aulres 
brandies  de  la  fanUlle  troyale  s^eteignaienl.Il  avail  ete  fait 
lieutenant  general  k  Touverture  de  la  campagne  de  Norman- 
die. Les  Anglais  occupaient  encore  la  Guienne.  Cette  bdle 
provhioe,  d^is  1130,  appartenait^ladynasUeanglaiseyli 
faqndle  elle  avail  ete  apportee  par  EUonored'Aquitahie; 
4)qiiols  eD  tit  It  eonqoete  dans  vne  courte  campagne*  Son 
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entree  k  Bordeaux  fut  magnlflqiie.  H  re^  blenIM  aprM 
les  memos  honneurs  k  Bayonne.  Tonte  la  France  selroun 
reunie  sous  le  mteae  sceptre :  retranger  fut  expulsede  toot« 
les  provinces.  Une  paix  lontemps  inesperee  tenuna  cm 
brillantes  campagnes. 

Dunois  fht,  en  1455,  envoye  en  ambassade  aoprte'dn  doe 
de  Savoie  avec  le  connetable  de  Richemont  et  Jaoqim 
CcBur.  A  son  retoor,  il  re^  les  demiers  soupirs  de  Char- 
les Vn,  et  presida  k  la  ceremonie  des  fonerailles  de  ce  prioce, 
qui  loi  devait  son  trOne.  H  assista  au  sacre  de  Looift  XI, 
qui  le  confondit  bieniOl  dans  sa  haine  contre  tons  cent  qd 
arvaient  ete  devoues  au  feu  roi  son  p^re  :  il  lui  Ota  tontei 
ses  charges  et  ses  gouvemements.  C*etait  plus  qu'mi  oa- 
trage.  envers  I'homme  qui  avail  deiivre  son  pays  de  la  do- 
mination etrangere  et  rq>laoe  les  Valois  sur  le  Irene.  Du- 
nois, justementhrrite,  entradans  la%iie  du  bien  public, 
Ses  intentions  etaient  puree  et  desinteressees.  Louis  XI 
Id  rendu  enfin  Justice,  et,  aprte  la.  paix  de  Conflans,  il 
loi  restitoa  son  rang  k  la  coor  et  lui  confia  dlumorables  el 
importantes  foncHons.  n  moarut  k  Saint<}ermain-en-La7e, 
le  28  novembre  1468. 

Dunois  occupe  une  grande  plaoe  dans  Hiistoire.  II  ho- 
ttora  son  siede  et  son  pays  par  ses  talents,  sa  bravoore,  et 
fut  le  plus  grand  citoyen,  le  plus  heoreox  et  le  plus  biiTe 
capitaine  de  son  epo^.  SHI  faut  en  cniie  les  romanden, 
il  fut  aussi  le  pins  galant :  les  memoires  secrets  de  la  coor 
de  Charles  VII  le  signalent  comme  Tamant  hemeux  de  U 
rdne^arie  d'Anjou ;  mais  il  hnporle  pen  de  soumeltre  i  ub 
examen  severe  ces  assertions  vraies  on  sapposees.  LlioRUDe 
prive  disparalt  devantj  lliomme  politique,  et,  considere  sous 
oe  dernier  rapport,  Dunois  est  nne  des  plus  grandes  nota- 
bilites  de  notre  histoire.  II  fut  marie  deux  fois,  la  premi^ 
avec  la  fille  du  fameux  president  Lonvet,  la  seoondo  afec 
Marie  d'Harcourt  n,  baronne  de  Monlgommeri.  Trois  en- 
fonts  naquirent  de  ce  second  manage  i  1**  fVaiKvii,  oooite 
BE  DoHOis  et  DB  LoNGUEviiXB ;  2*  Marie  D'OatiAivs ;  3*  Ca- 
therine n'OaiiANS.  Sa  posterite  est  eteinle  depais  plus  de 
deux  siedes.  Dufbt  (de  I'Toooe). 

DUNOYER  (CUABLBS),  membre  de  rinsUtut  et  aocieo 
conseiller  d'etat,  est  ne  dans  le  Quercy  en  1786.  D^ 
1814  il  conoourut  avec  son  ami  Ch.  Comte  k  la  puUica* 
Hon  du  Censeur,  recudl  od  ils  deploy^rent  loos  deox  autaot 
de  talent  que  de  courage.  Les  convictions  de  M.  Dunoyer  le 
portaient  k  se  separer  du  regime  imperial ,  dont  il  n'aiinail 
ni  les  procedes  intoierants  ni  les  alluras  militaires.  Cetait 
nn  vrai  liberal,  dans  la  meilleare  acoeption  de  ce  mot;  et, 
perseverance  rare,  il  est  reste  td  Jusqu'au  bout,  sans  s'etre 
un  seul  instant  dementi.  Le  Censeur  Pat  done  ua  oigine  de 
la  reaction  qui  se  manifestait  dans  le  pays  contre  la  dicta- 
lure  du  sabre.  Cependant,  les  deux  amis  n'acceptaioit  la 
Restauration  que  pour  compter  avec  elle  et  lui  faire  entendre 
de  sages  consieils;  cette  attitude  de  contrOle  fut  pooss^ 
si  loin,  que  lors  du  debarquement  de  Pempereur,  un  Joornal 
royallste  alia  jusqu'^  denoncer  les  publicistes  du  Cen$eur 
comme  ayant  trempe  dans  le  complotqui  ramenait  Napuieoa 
de  Pile  d*£lbe.  Cette  imputation  donna  lieu  k  un  proems  qui 
forme  nn  curieux  episode  de  rhistoire  des  oent-iours  el  oa 
Fooche  intervhit  de  la  maniere  la  phis  singnliere.  11  etait 
dans  la  destinee  de  MM.  Dunoyer  et  Comte  de  defendie 
contre  tous  les  regimes  la  cause  des  prindpes,  et  de  les  avoir 
ainsi  saccessivement  pour  ennemb.  Ainsi  Le  Censeur^  pros- 
critet  saisi  pendant  les  cent-jours,  le  Ait  egalementau  second 
retour  des  Bourbons  et ;  quoiqu^il  eOt  modifie  son  litre,  il  m 
put  resistor  k  la  serie  de  proems  qu'on  hii  intanta.  On  se  ferait 
difficilement  une  idee  des  persecutions  anxqadles  les  deux 
amis  ftirent  des  lors  en  butte.  Leurs  domiciles  furent  viol^, 
et  ils  eurent  longtemps  k  souflHr  d'une  detention  prevot- 
live.  Un  premier  proces  avail  frappe  MM.  Dunoyer  et  Comte 
d*un  an  d'emprisonnement  et  de  mille  ecus  d'^meade.  Bientet 
one  deuxieme  instance  les  appela  devant  la  eonr  loytle  de 
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,  k  laraqoMe  ^Pon  olneiir  proeoreur  dii  roi  de  ViM; 
taSm^  h  la  «ute  d'one  dmabre  ponrsnitey  Le  Censeur  eu' 
npim  dut  reaoocar  k  parattiey  et  se  r^uait  ao  Courrier 
firoMfoiSf  qpit  crteient  alon  Valentin  Lapeloose  el  CbA- 
tobin.  M.  Dmioyer  continua,  soit  dans  cetto  feuiUe ,  aoU 
ifaM  d'ai^rea  reaieils,  la  lutle  entamte  centre  la  Reelaora- 


Qoand  lea  joarnte  de  JuUlet  enrent  domi^  Pempire  k  Top- 
petition,  M.  Dunoyer  de^int  pr^fet  de  la  Somme.  Ce  tut  14 
qae  lint  le  troorer  sa  nomination  k  TAeadteiie  des  Sciences 
Boralea  et  politiqoes.  Ces  fonctions  admioistratiyee  lui 
ayant  para  tocompatiblea  ayec  des  travaux  scientifiqoes  et 
litUrairas,  il  y  reaon^  bient^t,  et  entra  an  oonseil  d'etat 
An  aiBiea  des  deroirt  que  kd  imposaient  d'aussi  ^minentes 
foaetioBfl,  U  pot  completer  et  refondre  son  onTrage  capital, 
deal  one  partie  a? ait  para  pendant  la  Restaaration.  (Test  le 
Mm  inlitol^ /)e  Ia:/i6en^  tfii  ^avoi/.  La  liberty  est  le  pivot 
de  cet  ofiTTBge.  M.  Donoyer  d^montre  comment  on  pent  ob- 
Isal^,  dans  la  plus  entire  liberty  Fordre  le  plus  parfait  et 
Fkannonie  la  plus  compl^to.  II  prouTe  qu'en  toute  chose  la 
ripressioa  sulfit  coninie  obstacle  au  mal ,  et  que  la  pr^en- 
tioa  n'einpdclie  et  ne  r^pare  rioa.  II  prouve,  eofin,  que  r^> 
decatioa  des  peuples  ne  peat  se  faire  que  par  Tusage  le  plus 
ONBplel  de  leurs  faculty  et  deleur  force,  et  que  toote  inter- 
dictioB  est  one  cause  d'aflaiblissement  sans  compensation. 

Louis  Rbtbaud,  de  I'lnttitot. 

Kemoi^  UMmbre  du  nouveaa  Ckmseil  d*£tat  par  TAsseinbl^ 
coHtltttaBte,  en  1848,  M.  Dunoyer ,  qui,  au  nom  de  la  liberU^ 
tfsit  attaqo^violemmentles  doctrines  socialistes  et  mfime  la 
rNotalion  de  F^rri^,  piiblia,  pendant  la  crise  de  1851,  des 
vtides  8or  le  maintien  de  la  Id  du  Si  mat  relative  au  suf- 
tufe  restreint,  et  sur  la  revision  de  la  constitution,  dans  les- 
qieis  fl  se  pronon^t  pour  la  l^alitd.  Ije  coup  d*£tat  du 
idfeaaibre  Pa  Ciit  mettre  k  U r^aite. 

DUNS  SCOT  (Jean),  Pun  des  plus  c^l^bres  scola  st i- 
^Mt9  dn  treiiitee  sidde,  chef  d^uae  6cole  philosophique  d4« 
■gate  eaeore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  scotistes,  dont 
letdftals  avec  P^eole  des  thomUies  ont  fiut  beaucoup  de 
Mt  sans  grand  profit  pour  la  science,  naquit  vers  Pan 
1S7S,  sntfaat  lea  uas  4  Dmudon,  dans  le  comt^  de  Northum- 
baiaad,et  soivantles  autres  4Duns,  au  midi de P£co8se , 
f9k  ha  Tieodrait  le  sumom  de  ScoiuSt  rest^  attach^  k  son 
Boai  pakeaymlque.  Qnelquesanteursle  fontaussi  naltreen 
Made  9  et  alors  oe  sumom  ne  proviendrait  que  de  Pori- 
9Be  teossaise  de  sa  fomiUe.  Aprto  avoir  6tndi^  la  pbiloso- 
plie,  les  malhteiatiqnes,  la  jurispradence  et  la  tbtologie  k 
VminnM  d'Oxford,  il  entra  dans  Pordre  des  Frandscains, 
pas  se  Kvrm  k  Penseignement  public.  S'ii  (lallait  juger  du 
■Me  d'nn  piofesseur  par  le  nombre  de  ses  ^l^ves,  aucun 
m  peamit  lui  ^Ire  compart.  En  1304,  ses  sup^rieurs  Payant 
oney^  k  Paris ,  dont  Puniversit6  ^tait  le  centre  du  mou- 
fldenlifique  du  rooyen  Age,  il  y  prit  le  bounet  de 
,  et  s'y  livra  k  Penseignement  avec  un  rare  succ^ 
PIm  tard,  ea  1308,  Gondisalvns,  g^ndral  de  Pordre  des  Fran- 
fiiriias^  luiordonna  de  se  rendre  k  Cologne,  oil  sa  renomm^ 
P^vill  devaacd,  et  od  il  fut  re^u  avec  des  honneurs  dont 
m  pearra  se  faire  une  id6e  en  apprenant  que  les  prindpaux 
taWtaats  all^rent  k  sa  rencontre  k  plusieurs  kiloui^res, 
ciHae  4  eelled'un  conqu^rant,  et  lui  firent  escorte^son  en- 
irCe  aolettBeOe  dans  la  ville.  Le  philosophe  ne  jouit  pas  long- 
lea^a  de  ees  bommages  naivement  rnidus  k  la  sdence  par 
ics  pepalations  ignorantes  :  Paonte  m^me  de  son  arrive 
^OMq^m  il  Alt  oilev^  par  une  maladie  subite;  et  si  Pon 
te  npportalt  an  t^moiipiage,  assex  suspect,  de  Paul  Jove, 
fcalirfan  dont  ob  oonnalt  la  propension  marqute  pour  les 
Ml  mervaUeox ,  oette  mort  aurait  M  entourte  d*hor- 
liiii  cimMistaiices  :  tomb^  seulement  en  lethargic,  Jean 
^^  aarait  en  dVet  ^  enseveli  tout  vivant,  et  on  ne  s*en 
Mt  iper^  que  parce  qn'ayaat  en  plus  tard  occasion  d'on- 
Hir  iBB  looibeBii,  on  aorait  trovv^  I9  cadavre  toot  r«Umm^ 


et  d^plae^,  d'od  Pon  aurait  BatareDement  cooda  qoMl  s'^ 
tait  pass^  U  un  de  ces  dramas  effiroyables  qui  n^ont  de  nom 
dans  aucune  langue. 

Duns  Scot ,  considM  k  juste  titre  comme  Pun  des  pen- 
senrs  les  plus  profonds  de  son  si6cle,  avail  re^  dans  les 
^coles  le  sumom  de  doctor  subMis;  mais  on  n^attachait 
pas  alors  4  eette  ^th^  le  sens  d^lavorable  que  nous  lui 
doonons  toojours  aigourd'hui.  En  philosophie ,  il  apparte- 
nait  a  la  secte  des  rMistes ,  et  fut  Padversaire  constant  et 
acham^  de  Thomas  d'Aqnin ,  qui  partageait  les  id^  des  no- 
nUnatix.  II  s'^tait  fait  sur  la  grftce,  sur  le  concours  de  Pac- 
tion de  Dieu  et  de  Paction  de  la  aiature,  des  opinions  dia- 
ro^tralement  opposte  k  ceUes  de  Thomas  d'Aquin.  II  lais- 
sait  de  cdt^  saint  Augustin,  pour  s^attacber  k  Aristote;  et,  k 
Pexemple  de  ces  deux  docteurs,  les  Ui^logiens  se  divis^rent 
sur  ces  graves  matidres  de  la  speculation  philosophique  en 
deux  ^coles.  Au  moyen  Age,  le  probltoie  de  la  nature  des 
idto  g^^rales  ^tait  regard^  comme  ie  pivot  de  la  philoso- 
phic et  de  la  tli^ogie ;  de  lA  Pardeur  des  thtologiens  de  cette 
^poque  i  inventer  de  nouveaux  mots,  de  nouvelles  distinc- 
tions et,  par  suite,  de  nouveaux  sijjets  de  dispute.  C^est  ainsi 
que  Duns  Scot  pr^tendait  que  Vuniversel  n'est  pas  seule- 
ment base  dans  les  objets  sur  la  puissance,  mais  encore  sur 
la  v^riU,  et  qu'il  a  6ii  donn^  A  Pesprit  comme  rMiU;  pro- 
position assurdment  inofliensive ,  d*aiUeurs  peu  mtelligible, 
mais  qui  soulevait  des  temp6tes  dans  les  ^coles.  Duns  Scot 
passe  g^neralement  pour  avoir  mtroduit  dans  P£glise  Popi- 
nionde  VimmacuUe  conception  de  la  scUnte  Vierge,  adop- 
tee aprte  lui  par  tons  les  th^ologiens  calholiques.  Ses  tha- 
nes sur  le  libre  arbitre  et  sur  les  id^es  g^n^rales  sont  les 
deux  parties  les  plus  importantes  de  sa  philosophie;  il  s*est, 
en  outre,  attache  k  prouver  la  verite  et  la  necessite  de  la 
revelation  divine,  et  k  foumir  de  nouvelles  preoves  cosmo- 
logiques  de  Pexistence  de  Dieu.  Ses  ouvrages,  qui  se  com- 
posent  en  grande  partie  de  commentaires  sur  Aristote  et  sur 
Pierre  Lombard,  ontete  imprimes  kLyon,  en  1639,  et  for- 
ment  12  voK  in-fol. 

DUNSTAN  (Saint)  naquit  en  924,  d'une  famille  noble, 
k  Glastonbury,  ville  du  comte  de  Somroerset  X*archeveque 
de  Cantorbery,  Athelm ,  dont  il  etait  proche  parent,  ayait 
surveilie  son  education,  et  Pavait  engage  k  embrasser  Petat 
ecdesiastique.  Le  jeune  pretre  ftit  introduit  k  la  cour  du 
roi  Athelstan  et  vivement  recommande  au  chancelier  Turke- 
tul,  qui  PaccueUlit  avec  interet;  mais,  soil  que  ses  moeurs 
fussent  en  eflet  tres-relichees ,  soit  que  des  rivaux  jaloux 
Peussent  desservi  pr^s  du  roi ,  il  ne  parvint  pas  d'abord  A 
plaire  au  monarque,  qui  lui  fit  parler  de  son  inconduite  par 
Turketul.  Dunslan,  ambitieux  ou  fanatique ,  resolut  de  se 
mettre  en  mesure  de  defier  la  calomnie  par  une  conduite 
aussi  reguUere  qu^elle  avait  ete  licendeuse,  et  par  des  ac- 
tions qui  attirassent  sur  lui  les  regards  d'un  peuple  super- 
stitieux.  Il  se  fit  construire  une  cellule  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  ni  se  lever  ni  s*etendre.  La  pri^re  et  quelque  travail 
manud  furent  ses  seules  occupations.  Une  maladie  dan- 
gereuse  le  saisit,  son  cerveau  s'altera ,  et  il  eut  des  conver- 
sations avec  le  diable.  Ses  credules  biographes  racontent 
memo  qu'un  jour,  las  des  arguments  que  hii  avait  debites  le 
prince  des  ten^bres,  il  le  saisit  par  le  nez  avec  une  pincette 
rougie  an  feu ,  lorsqu'il  passait  sa  tete  par  la  lucaroe  pour 
recommencer  la  discussion  de  la  veille,  et  Pexposa  aiosi  k  la 
risee  des  liabitants  du  voisinage,  edifies  d^un  tel  exploit.  De 
ce  moment,  0  tut  avere  que  Dunstan  possedait  le  don  des 
miracles.  Des  que  Panachorete  vit  sa  reputation  bien  eta- 
blle,  il  reparut  k  la  cour.  Turketul,  dont  les  oonseils  ne  lui 
avalent  pas  ete  inntiles,  Paccueillit  de  nouveau,  le  mit  en 
faveur  k  la  cour  d'Edmond,  fr^re  et  successeur  d'Athelstan, 
et  lui  en  fit  obtenir  Pabbaye  de  Glastonbury.  Dunstan  gou- 
▼emait  ce  riche  et  ma^oifique  monast^  lonque  Edred  M 
appeie  an  tr6ne;  et  quand  Turketul  abandonna  la  gestioo 
des  aflaires  de  P£Ut,  cetat  kPabbe  do  Glastonbury  qua  le 
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roi  confia  la  dfi«cti<m  de  ses  tnten,  de  son  administration 
et  de  sa  conscience.  Le  povToir  de  Donntan,  fondii  4  la  fois 
dans  le  del  et  sur  la  terre,  deriat  immense  k  la  eour  et  snr 
Tesprit  do  peupte.  Les  grands  le  redonttrent  h  1'^  do 
monarque ,  et  les  peoples  le  r^vM^ent  comme  un  saint 

Dunstan,  dont  Tambition  ^tait  satisfaite,  nerenon^  point 
h  Taost^rit^  de  moeors  qui  Tavait  conduit  k  la  plus  haute  b- 
veur.  II  avait  remarqu^  combien  les  r^les  monastiques  s'^ 
taieot  relAch^  dans  les  couTcnts  du  royaumo  :  ii  foniia  le 
projet  de  rappeler  les  religieox  k  leur  stricte  obsenrance.  11 
y  parvint  sans  difficult^.  Mais  il  youlut  alors  porter  son  es- 
prit de  r^forroe  dans  la  conduite  du  cierg^  s^culier,  et  le 
roariage  des  eccl^iastiqnes  devint  Tobjet  de  son  ardente  cri- 
tique et  de  ses  admonitions.  II  ne  parvint  qa^k  susdter  des 
troubles  violents  dans  I'i^glise,  et  k  Jeter  les  esprHs  dans  on 
6tat  allligeant  d'aigreur  et  d'agitatlon.  Edred  moorot,  aprte 
neuf  ans  de  r6gne,  en  9&5,  et  Tabb^  de  Glastonbury  se  re- 
tira  dans  son  convent.  Bient6t  il  s*61eva  Yfolemment  oontre 
la  liaison,  peut-^tre  contre  Tunion  l^time  du  roi  Edwy  arec 
la  belle  Ethelgire.  Edwy  d^testait  les  moines  et  Dunstan. 
n  lui  demanda  compte  de  son  administration  flnanci^. 
Dunstan  d^lara  que  tout  Targent  qu*il  avait  rego  avait  ^ 
employ^  d*aprte  les  ordres  d*Edred,  et  que  les  plus  grosses 
sommes  ^taieut  devenues  le  partage  des  panvres  et  des  ser- 
Titeurs  de  Dieu.  Edwy  donna  I'ordre  de  Tarrftter,  etfit  saisir 
ses  propri^t^.  Donstan  prit  le  parti  de  s'expatrier.  II  se 
rendit  en  Flandre,  od  I'avait  pieoid^  sa  haute  reputation  de 
saintete,  et  le  comte  Amolf  lui  donna  le  monatt^re  de  Saint- 
Pierre,  dans  la  TiUe  de  Gand. 

Le  premier  acte  dn  roi  Edgar  fut  de  rappelo*  prte  de  loi 
Tabbe  de  Glastonbory,  et  de  le  nommer  ^r^qoe  de  Wor- 
cester. En  959,  il  donna  P^vteh^  de  Londres  k  Donstan, 
lui  restitua  ses  abbayes  de  Glastonbury  et  d'Abingdon,  et  le 
combla  de  feTeors.  L*archev6ch6  de  Cantorbery  ^tait  k  cette 
^poque  r^i  par  Byrthelm,  jadis  ^T^e  de  Slierburn,  et  qne 
la  volonte  d'Edwy  avait  port^  au  si^e  m^ropolitain.  Duns- 
tan se  hAta  de  prononcer  que  Byrtlielm  ^taitnn  pr^tre  fai- 
ble,  incapable,  et  celni-ci  s*estbna  trop  heurenx  de  retour- 
ner  k  son  ancien  ^vteh^,  r^ignant  la  m^tropole  k  Dunstan, 
qui  se  fit  reconnaltre  par  le  pape  Jean  XII,  et  re^t  de  loi 
Ic  pallium,  Corome  le  saint  homme  poss^ait  lui-mtoie 
deux  ^v^clite,  it  parvint  k  obtenir  la  faculty  de  les  c^er  k 
deux  de  ses  cr^tures,  et  k  conserver  one  haute  influence  sor 
la  direction  de  ces  dioceses.  Cr^  l^t  do  sahit-si^  par 
le  pape  Jean  XII,  il  s*occupa  plus  que  jamais  de  la  r^forme 
des  monast^res.  II  publia  k  ce  snjet  la  Concorde  des  R^les, 
recueil  d*anciennes  constitutions  monastiques  combing 
avec  celles  de  I'ordre  de  Saint-Benott.  II  fit  aussi  pour  la 
r^forme  des  clercs  on  recoeil  de  canons  qoi  avait  pour 
litre  :  Canons  publids  sow  le  rtH  Edgar,  En  988,  pr6chant 
le  Joor  de  i'Ascension,  il  tennina  par  on  pieasentlment  m^- 
lancoliqoe  de  sa  fin  prochaine,  et  mourut  en  effet  le  19  mat 
dc  cette  ann^.  Aoguste  Savagner. 

DUO,  composition  mosicale  k  deox  parties  oblige.  Le 
duo  vocal  est  presque  toojours  accompagn^  par  Torcbestre 
on  un  instrument telqoe  id  piano,. la  harpe,  la  goltare.  Le 
duo  instrumental  ne  se  compose  qne  de  deux  parties,  qoi 
rdcitent  et  accompagnent  tour  k  tour. 

Les  m^es  sentiments,  les  m^mes  situations  qui  dans 
un  opdra  amtoent  la  cayatine  donnent  lieu  aox  doos,  aox 
trios,  auxquatuors,  anx  quintettes.  Ce  sont  des  tableaux  4 
plnsieurs  personnages  con^  d'apr^  les  mtoies  principes  et 
les  divers  plans :  les  details  de  Tair  on  de  la  cavatine, 
les  images  m^me  quMls  nons  repr^sentent  conviennent  par- 
laitement  k  tons  ces  morceaox,  qui,  ayec  un  cadre  plus 
etendu,  ne  sont  poor  ainsi  dire  que  des  airs  k  plusieors 
toix.  La  seule  diffi§rence  que  Ton  y  remarque,  c*est  que  le 
toncours  des  interlocotenili  animant  le  disooors  mosical,  le 
^mposHeor  ne  se  trooTe  point  oblige  de  reooorir  si  soovent 
ko  dhanl  Instmmental ,  ailx  traits  d^brcbestre  pour  (hire  re^ 
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poser  le  chaateur  et  ioi  domerle  tempt  de  pniidie  haieiMi 
Un  chant  large,  divise  d'abocd  en  aokM  d^  ceHalael^ten- 
doe,  et  soivi  d^nn  dialogue  plot  serrt  qoi  amine  nneiiaeB- 
ble  mdlodieoi  et  imllant  on  T^btoent  et  paariona^,  telle 
est  la  coope  la  phis  ordinaire  dea  doos  dramatiqoes.  Ceoi 
de  VOlimjffiade,  de  PaisSello  :  Ne^  gionU  twn  feUd;^ 
Guillaume  Tell :  Oil  vas-tu ;  de  Don  Juan :  Ah !  histe-moi 
mourir^  sont  dispose  de  cette  mani^.  Soovent  un  ensem- 
ble gradeux  on  patb^que  d'on  moovement  lent  est  plaoi 
ao  centre  du  duo ;  on  allegro  brillante  le  prtoMe,  uo  vi- 
vace le  suit;  telle  est  la  fbrnio  adopts  par  Rossini  poat  lei 
qoatre  doos  de  Semiramide.  Qudqoes  doos  soot  toot  m 
dialogoe,  d*autres  d^botent  par  rensembte,  d'aotres  loirt 
dessin^  en  rondeaux. 

Le  duo  instmmental  eat  compost  d*aprte  les  mteies  r^ 
gles  qoe  la  son  ate ;  il  se  divise  en  deox ,  trols  oo  qnatre 
morceaox  de  diffi^rents  oaractires,  et  l*on  poorrait  le  eoasi- 
d^rer  comme  one  sonate  dialogote. 

Le  viokm  et  la  flOte  sont  les  Instroments  poor  lesqtielsoa 
compose  to  plos  de  doos.  Deox  Instroments  d'esptees  dlffi^ 
rentes  sont  rtonis  aussi  poor  Tex^cution  dhin  doo.  Oa » 
^crit  des  duos  poor  doox  violons ,  deox  fldtes ,  deox  cUri- 
nettes,  deox  bassons ,  etc. ;  des  doos  poor  violon  et  viokm- 
celle ,  flflfo  et  violon ,  darinette  et  baason ,  cor  et  barpe, 
violon  et  piano,  ^c ;  il  y  a  raAme  des  doos  poor  deox  pU- 
nos.  CAsnii-BLOs. 

DUODJ^GIMAL  (de  duo\  deux ,  et  decern,  dlz), sys- 
ttoiede  no  miration  qoi  anrait  poor  ba«e  lenombrell 
Poor  toire  les  nombres  dans  oe  systtaie ,  il  diodralt  12  ca- 
ract^res,  qui  seraient ,  par  exemple  :  0,  1,  2,  S,  4,  5, 6, 7» 
8,  9,  a  0t  b.  Avec  ces  caract^res,  lOe'^erirait  a,  et  11,  b;  b 
-f-l,ou  I2,s*teiiraitl0;20reprtent6rait34oudeax(bisn; 
00  00  5  fois  11  s'^crirait  50;  100  repr^seoterait  144;  iS c*^ 
crirait  11,  la  d^signerait  22,  107  s'toirait  sb.  Le  syiUine 
duod^Jmal  aurait  quelques  avantages  de  plus  qoe  edui  qui 
a  ^  adopts,  parce  que  12  a  plus  de  divisenrs  que  10.  N^an- 
moias,  le  systtoie  decimal  n'est  pas  asses  imparfeit  poor 
qu*on  doiTO  le  changer,  ce  qoi  ne  pourrait  d'ailleun  se  fiire 
sans  inoouT^nient  TBTSstaas.. 

L'AUemand  Wemeborg  est  probablement  le  savant  qai 
s'est  le  plos  oocop^  do  systime  de  numtation  dooM- 
male  ou  dodScadique.  11  en  a  non-aeolement  Yivement  re- 
command^  Tadoptton,  InTentantles  nouveaux  chUftes  eties 
nooveaox  mots  qu'en  n^ceSslterait  l^osage ;  ma»  il  a  encore 
pubM  on  bar^me,  oo  livre  de  eomptes  faUs,  bAk^  w 
systtoe  dod^diqoe,  oovrage  qoi  pamt  en  1800. 

DUODl^rTE.  On  donne  ce  nom  k  rinflammalioo  da 
rfaitestin  duodenum.  Cette  maladle,  asses  rare  d'aflleors, 
a  ^  longtemps  oonfondoe  et  d^crite  avec  la  phlegmasia  de 
rensemUe  do  tobe  digestif ,  connoe  sous  la  ddoominirtioo 
d'entMie  on  de  gastro-aUHMe,  CTest  ^  i*4cole  de  Broos- 
sais  qoe  noos  dovons  les  premieres  notions  sor  la  dood^ 
nite  oonsidMe  conune  maladie  sp^dalo  et  distinde.  U 
situation  profonde ,  la  preaqoe  immobility ,  le  pen  d^^lendae 
do  doodteom ,  et  trte-probablement  la  nature  des  fonctioDi 
de  cet  intestin,  Texposent  tr^peo  aox  irritations  phlegms- 
riques  qui  attaqoent  si  sonTent  restomac  et  les  antres  psrties 
da  I'appareil  digestir. 

La  doodtolte,  qui  existe  le  phis  soorent  sans  donte  avec 
les  aotres  phlegmasies  do  tobt  digestif,  et  dont  i)  est  si  diffi- 
cile de  la  distingoer,  a  ^  cep^ant  oheerFfe  et  d4crite 
dans  on  oertahi  nombre  de  cas  particuliera ;  die  est  ordinai- 
rement  caractMs^  par  one  dooleor  soardeetprofbndedaos 
r^pigastre,  vers  Thypochondre  droit,  de  la  soif,  des  naus^t 
des  voroissements  bilieox ,  des  urines  satranto,  de  hi  cons- 
tipation, et  soovent  one  teinte  jaonfttre  de  la  peao  et  des 
yenx,  de  la  fi^vre;  et  k  cela  11 IM  jolndre  qnekpies  syrap* 
f^mes  gfo^nx  et  sympathiqucs  de  la  gastro-entMe,  ph^ 
nomtoes  qui  sont  aussi  inh^rents  k  llnOammation  de  la  (iiM 
oootoxo  da  foie,  en  contact  aree  leduoddonm.  Dei  aoteofs 
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QBi  11^  hnmo6  que  k  dnotynite  pouvalt  seole  Mre  iom 
cause  dIcUfe  ou  d'h^patita  aigii&  La  marche  d«  la  duod^ 
ritfe,  maladie  eocore  peo  comme ,  eal  anatogae  k  oeUe  de 
toates  les  phlegmades  des  membranes  muqneHMs;  la  ter^ 
uunaisofi  estg^i^ralemeDt  beoreme  et  itronqyle ,  si  llnflani* 
Ditioo  oe  se  propage  pas  k  restomac,  aa  j^mram  ou  an 
(eie,  ce  qui  doit  arriver  fr^qoemraent.  Si  la  maladie  passe  k 
I'tot  dironique,  la  douleur  que  nous  aYons  iodiquto  se  fidt 
seatir  a  T^poqne  de  la  secoiide  digestion ,  c*est-iHlire  quel* 
qoes  lieures  aprte  le  repas;  elle  se  propage  dans  le  c6t6 
droit  dn  thorax ,  y  produit  de  la  g^ne  dans  la  respiration, 
uae cbaleur  cuisante,  ou  bien  se  foit  sentfar  k  la  partie  cen- 
trals do  dlaphragme.  La  duod^jUte  ehronique  est  une  ma- 
ladie tnte-grave,  k  raison  de  la  fonetion  importante  qn^elle 
trouble ;  on  Fa  Tue  se  terminer  par  induration,  par  ulcte- 
tioB,  par  le  ramollissement ,  et  m4me  par  une  perforation 
morteOe.  Le  traitement  de  la  duod^te  aigue  et  cbronique 
title  mtaie  quecelui  delagastriteet  deTent^rite  : 
kors  caoses  sont  aussi  les  mte^es.         D'  BaiCBBTBAo. 

DCODJ^NUM^  portion  da  canal  digestif  des  animaux 
foi  suit  immM^diatement  Test o  mac,  dont  il  est  s^par^  par  le 
pylore.  Son  nom  lin  vient  de  sa  longueur,  qui  est  de  dome 
Infers  de  doigt;  et  c(Hnme  sa  continuation  avec  le  rests 
^ViiUesiin  gr^le  n'est  point  indiqute  par  une  limite  par- 
bitenieot  distincte,  on  pent  dire  que  les  anatomistes  don- 
acDt  le  Dom  de  dw>d4num  k  la  portion  du  canal  digestif  qui 
ssit  Teatomac  dans  une  longnenr  de  douze  tra? ers  de  do^ 
cha  Pborarae. 

U  dttoddnom  est  fii6  dans  sa  position  par  on  repli  du 
piritoine,  qui  lui  permet  pen  de  mobilib§;  il  a  la  forme  d*un 
croiasaBt  Irr^gulier,  dont  la  convexity  est  k  droite,  derri^re 
^ao-dessoos  du  foie;  la  concaTit^  est  k  gauche,  c*e8t-4- 
ilre  fers  la  ligne  mMiane  du  corps;  elle  correspond  au 
paacr^as,  qu*elle  embrasse,  et  k  Pestomac,  qui  to  recou- 
ps: 11  repose  en  arrite  sur  la  partie  droite  et  ant^rienre  de 
U  colonne  Yoi^rale;  son  calibre ,  bien  inMeur  k  celui  de 
rcstoDiac,  surpasse  un  pen  celui  do  reste  de  Tuitestin  gr^le. 
Sa  nrf^e  interne  pr^sente  des  replls  drculaires  de  la  mu- 
qaeose  intesthiale  trto-rapproch^  les  uns  des  autres ;  on 
kordonae  lenom  de  vutlvuUs  conniioentes  :  elles  ont  pour 
oliict  d^aogmenter  F^tendue  de  la  surface  absorbante. 

Dn  rcste,  la  disposition  gdn^rale  de  oet  organe  lui  permet 
ik  sahir  one  assez  grande  distension.  Dans  son  io^rleor 
^«it  vers^  deox  liquides  les  plus  importants  k  la  digestion, 
saveirlabile  et  lefloide  pancr^tique.  Les  canaux  qui  ap- 
pirteat  ces  hqiiides  s*onvrent  ^  e6U  Tun  deTautre,  et  qud- 
faefim  par  on  seul  orifice ,  k  cinq  tracers  de  doigt  du  py- 
kn,  Qnelqaes  physiologistes  ont  ^tabfi  sur  des  obsenrations 
anei  posittTea  que  les  indiYidos  chez  lesquels  eette  ouYcr- 
twe  est  pins  rapprocb^  de  Testomac  ont  on  app^tit  beau- 
coop  phis  Tif  que  d^autres.  Toutefols ,  c'est  dans  le  duod^ 
B«B  que  ae  paase  un  des  ph^nom^nea  les  plus  importants 
de  li  di^fltion ,  la  separation  du  chyle,  liqoideesseiitielle- 
waft  alimeDtaire,  d*afec  le  reste  de  la  masse  alunentalre, 
^  doft  ICre  lejet^  aprte  avoir  parcooni  le  reste  de  1^- 
lofin.  Les  liquides  biliaire  et  pancr^atique,  dont  nous  venons 
^  potar,  semblent  agir  id  comme  une  sorte  de  menstroe 
^  optie  chimiquement  la  separation  des  prindpes  essen- 
UilffBtfitt  aliioeirtaires,  de  ceux  qui  ne  le^sont  pas. 
On  Toit  par  ce  qui  pr^cM^  comblen  est  grande  llmpor- 
do  duodenum  dans  reconomie  animale,  et  Pon  peot 
ifweadre  pourquoi  les  anatomistes  le  nomroent  quelque- 
toooad  esiomac,  Les  maladies  du  duodenum  sont  tou- 
i;  son  mOammation  se  nomme  duod^nUtt, 
Lanqo'eDe  coincide  a?ec  celle  de  Testomac,  la  maladie  prend 
leiMn  4e  gaitrthduodiniU^  Enfin,  il  se  troute  sourent 
aaaiadies  tquirrheuses  ou  cancereuses,  coi^ointd- 
la  pylore,  In  fde»  le  pancreas,  etc 
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DUPATT  (Cbarlbs-Margcerite-J^ah-Babtiste  MER- 
dER- ) ,  nd  &  La  Rochelle,  en  1744,  mort  k  Paris,  le  17  sep- 
tembre  1788,  entra  en  1767  an  parlement  de  Bordeaux, 
comme  arocat  general.  Sa  premiere  action  publiqne  fiit  la 
flondation  d'nn  prix  pour  te  meilleor  eioge  de  Henri  IV,  pro- 
pose k  sa  sollicitation  par  TAcadAnle  de  La  Rochelle.  Plus 
tard,  en  1770,  lors  de  raffeire  deLa  Chalotais,  s'dtant 
laisse  emporter  par  one  chaleor  imprudente  jusqu'^  publier 
des  ecrits  contre  les  conrs  souveraines  du  royaume,  le  mi- 
nist^re,  qui  ayalt  Taincment  essaye  de  le  seduire,  punit  k 
la  lots  son  tntdgrite  et  sa  resistance ,  eii  renfermant  au  cha- 
teau de  Pierre-en-CEse ,  comme  coupable  de  s'etre  oppose 
^nx  lettres  paten  les  qui  devaient  soustraire  le  cdiebre  accusd 
aox  tribonaux  ordinaires.  Dupaty  ne  sortit  de  prison  que 
pour  voir  prolonger  son  exil  ju&qu*en  1774.  Reintegrd  dans 
ses  foncUons,  il  allait  etre  pourvu  d^une  charge  de  president 
k  mortler,  lionorable  compensation  de  quatre  anndes  de  sonf- 
flrances,  pendant  lesquelles  le  pariement  de  Bordeaux  n'a- 
▼ait  cesse  de  redamer  ensa  fareur,  quand  les  vleux  conseil- 
lers  s'opposerent  ayec  achamement  k  cette  tardive  justice. 
•  Dupaty  etait ,  suivanteox,  un  ennemi  de  la  religion  et  de 
r£tat;  sa  noblesse  ne  remontait  pas  assez  haut;  il  avail  at- 
taqud  les  privileges  du  parlement;  enfin ,  pour  tout  dire,  il 
etait  philosophe.  »  Vingt  voix  sur  trente-six  recarterent; 
mats  le  roi  interpose  son  autorite,  et  il  fut  re^u. 

Toutefois,  la  volontd  royale  n*etait  pas  assex  forte  pour 
arreter  les  tracasseries ,  les  intrigues ,  les  libeUes ,  qui  pour- 
snivaient  sur  son  siege  Tiiicorruptible  magistral :  il  lutte  avec 
une  perseverance  infatigable  contre  Tesprit  de  corps;  il 
veille,  malgrd  ses  ennemis,  k  la  defense  des  malheureux ;  il 
obtient  la  revision ,  le  surds  dans  des  all^ires  graves.  Mais 
la  mesure  du  courage  est  combiee,  les  forces  lui  manquent 
pour  fdre  f^ce  k  Torage  :  II  quitte  Bordeaux ;  il  s'etablit  k 
Paris,  se  lie  avec  D*Alembert,  epousela  soeur  du  juriscou: 
suite  Freteau,  et  acheve  ses  Reflexions  historiques  sur  les 
Ms  criminelles  (1788).  Ge  n*est  \k  que  Pesquisse  d*un  ou- 
vrage  immense;  mais  cette  simple  esquisse,  en  signalant  les 
defauts  des  lois  existautes,  n'a  pas  roediocrement  contribne 
k  leur  reforme  :  die  a  montre  k  nu  IMmmoralite  d^une  juris- 
prudence occulte,  qui  par  la  ferodie  de  ses  arrets  encou- 
rage la  ferodte  dn  crime ,  et  qui  de  peur  d'absoudre,  juge 
dans  les  tenebres,  d'apr^s  des  regies  incertaines.  L'occasion 
d*appliquer  ses  doctrines  d*humanite  et  de  tolerance  ne 
tarda  pas  ^  se  presenter  :  trols  hommes ,  Lardoise ,  Simare 
etBradier,  tons  trois  habitants  de  Chanmont,  etaient  con- 
damnes  k  la  roue.  Dupaty  prit  en  mdn  leur  ddfense,  et  dans 
un  plddoyer  chaleureux  11  etablit  que  les  seuls  cavaliers  de 
la  marechaussee  etaient  coupables  du  crime.  En  vdn  le  par- 
lement de  Paris  condamna  le  memoire  k  etre  lacere  et  brtiie 
de  la  main  do  bourreau ;  malgre  eel  arret  fougueux ,  le  me- 
moire produidt  son  effet  :  II  arracha  d*abondantes  larmes, 
edaira  la  conscience  des  juges ,  et  les  trois  hommes  furent 
declares  innocents  et  eiargis  aussitdt.  II  est  imposdUe  de  le 
lire  aujouid'hui  meme  sans  emotion. 

Pourquoi  ne  nous  est-il  pas  permis  de  loner  aussi  exclu- 
dvement  son  plus  beau  litre  de  gloire  aux  yeux  de  beaucoup 
de  personnes,  ses  Lettres  sur  Vltalie,  dont  le  succes  fut 
si  brillant,  si  general,  et  qu'on  vit  reproduire  k  la  fols  par 
tant  d^edilions  de  divers  formats?  Malgre  Tavis  de  La 
Harpe,  qui  le  regardait  comme  un  des  plus  faigenieux  de 
son  siecle ,  ce  livre  est  maintenant  Juge  :  on  lui  reproche 
avec  raison  un  style  foux ,  pretentieux ,  ton  jours  tendu,  voi- 
lant  la  pauvrete  Sous  one  originalite  fadice,  un  lourd  abus 
d*esprit ,  une  absence  continudle  de  godt  et  de  raison ,  et, 
par-dessus  tout,  cette  pretention  k  appreder  des  tableaux  d 
des  monuments  que  Tauteur  ne  comprend  pas  ou  qu*fl 
comprend  md.  Dupaty  falsait  aussi  des  vers,  qui  (hrent  ad- 
mb^  de  son  temps,  d  qui  ne  s*eievent  pas  aii-dessns  des 
periodes  cadenceei  des  Bernis,  des  Berlin,  des  Demoustlers. 
cirde  tons  cie»  poetereoox  ihigimirds  ddbiir&,  comme  Itilj 
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par  let  eontomporaiiis,  et  d  Jnttemeiit  dtoerMii^  de  not 
jours.  Quelques  coinpQatears  oni  pr^tenda  que  Voltaire,  de- 
¥ant  qui  on  looait  toi  talents  da  magistrate  r^pondit :  Qui, 
&est  un  bon  Utt&ateur;  et  quand  on  parla  du  litttetear : 
Otdf  &€$(  un  bon  magistrat,  Une  si  irieiOe  ^pigramme  ne 
m^ritait  d'dtre  nueunie  ni  par  Voltaire  ni  pour  Dopaty. 
L'auteur  de  La  Henriade  admirait  eu  lui  le  d^fensear  infati* 
gable  des  malheureux ;  deax  lettres  en  font  foi,  dans  sa  Cor* 
respondance  g^&aU,  Eug.  G.  db  Monciaye. 

DUPATY  (Loois-MARiB-OaABLES-Hmi  HERCIER-) ,  ffls 
aln^  da  pr^cMent,  naqait  k  Bordeaux,  le  29  seplembre  1771. 
Un  penchant  nature!,  nourri  sans  doute  par  la  lecture  des 
Lettres  sur  ntalie,  od  les  productions  des  arts  ^talent 
c^kH>rte  ayee  pompe  et  enthousiasme,  et  dont  le  suoote 
^tait  derenu  le  patriiaM>ine  de  sa  fiunille,  le  d^touma  de  la 
carridre  k  laqudle  sa  Cunille  le  destinait  En  effiet,  il  oonn- 
men^a  par  ^tudier  le  droit,  U  fut nidme  re^u  avocat  en  1790 ; 
mais  il  n'alla  pas  plus  Ida,  et  devenn  son  mattre  par  la 
mort  de  son  p6i«,  il  entra  dans  I'atelier  de  Valenciennes, 
c^ibre  paysagiste.  La  requisition  Tint  Tenle? er  k  ses  ^tu* 
des;  fl  servit  d*abord  dans  un  regiment  de  dragons,  fut 
nomro^  ensuite  dessinateur-g^ographe  dans  le  d^partemeat 
du  Mont-Terrible;  puis  un  arr^  du  Directoire,  du  7  ni- 
y66e  an  it,  Tattacba  k  Vtcoie  natlonale.  II  profita  de  cette 
position  pour  ^tudier  la  peinlure  bistorique  cbei  Vincent, 
qu*il  quHta  pour  suiTre  enfin,  sous  la  direction  de  Lemot, 
la  carri^  k  laquelle  il  a  consacr^  le  reste  de  sa  Tie.  En 
Tan  Til  il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture :  c'^tait  la 
premi^  fois  qu'il  concourait.  Le  sujet  6tait  PMcl^  visi- 
tant Anaxagore,  II  r^ait  alors  un  grand  d^rdre  dans 
radministration  de  l*&ole  de  Rome :  il  y  aTait  plus  d'd^? es 
noinin^  que  de  places  k  remplir.  Oblige  de  resler  k  Paris, 
et  priv^  de  sa  fortune  patiimoniale, qu'il  afait  perdue  dans 
Ics  d^sastres  de  nos  colonies,  Dupaty  fit  un  buste  de  Desaix, 
qui  lui  rut  command^,  et  dont  il  employs  le  produit  au  mo- 
dule de  sa  premiere  figure :  L* Amour  prisentant  des  fieurs 
et  cachant  des  chaines;  d'aprte  les  conseils  de  David,  II 
d^tniisit  ce  mod^e,  et  le  recommen^.  Malgr6  le  gpAt  d^ 
cid^  qu*il  montrait  pour  les  arts  du  dessin,  sa  m^  conser- 
Talt  toujours  I'espoir  et  llntention  de  le  faire  rentrer  dans  la 
magistrature,  ob  son  p^e  avait  acquis  une  juste  c^l^rit^; 
de  son  c6t^ ,  le  jeune  homme  STait  le  plus  Tif  d^sir  d*aller 
en  Italic ;  pour  ^^happer  k  des  sollidtations  qu'il  n*auralt 
peut^tre  pas  eu  la  force  d'^carter,  il  partit  en  secret :  il 
afait  alors  prte  de  trente  ans.  Maintenant ,  il  Ta  retrou? er 
les  traces  de  son  p^,  mais  c'est  en  artiste  qu'il  Tisitera 
cette  terre  c^^bre. 

Arrif  e  dans  la  m^tropole  des  arts,  Dopaty  se  liTra  k  V6\ude 
a?ec  une  ardeur  remarquable;  pendant  un  s^our  d'euTiron 
buit  ans,  il  fit  les  mod^es  de  plusieurs  ouTrages  :  Philoe 
thte  hlessi^  Vinus  genitrix,  Cadmus  terrassant  le  ser- 
pent de  Castalie,  Biblis  numrante,  II  extents,  en  outre, 
en  marbre,  une  cliarroante  tite  de  Pomone,  qui  est  dans 
la  galerie  du  Luxembourg.  Ces  traTSux  ayant  attir^  I'atten- 
tion  du  gouTemement,  on  lui  commanda  une  Statue  du 
gin^ral  Leclerc,  et  aTec  le  produit  de  cette  statue  il  exd- 
cuta  en  marbre  sa  V6nus  genitrix.  En  re? enant  de  Rome,  il 
passa  par  Carrare,  y  ^bancha  le  marbre  de  sa  Biblis ,  quMl 
termina  k  Paris,  et  recommen^a  le  sqjet  de  Philoct^te  b(Ms^ 
mais  cette  fois,  au  lieu  dhm  bas-relief,  il  le  fit  en  ronde- 
bosse.  De  retour  k  Paris,  il  exfenta  plusieurs  ouTrages  im- 
portants :  AJax  poursuivi  par  la/ureur  de  Neptune ,  qui 
fut  plac<  au  Palais-Royal;  Les  Remords  d*Oreste,  groope 
colossal  de  trois  figures ,  dont  il  n*a  fUt  que  le  module  en 
pUtre;  le  maflyre  du  groupe  de  Cadmus  terrassant  le  ser- 
pent de  Castalie^  que  Ton  Toit  au  Jardin  des  Tuileries; 
V^us  se  diooilant  aux  geux  de  Pdris ;  une  Vierge  qui 
est  dans  T^gllsede  Saint-Germain  des  Pr^  U  laissa  encore, 
mais  InacheTte,  la  Statue  ^guestre  de  Louis  XIII,  desti- 
Dte 4  U PtoceRojilet  donlU  o*aTaitfMqaeleiDo4Me,et 


que,  sor  Si  demande,  Cortot,  ion  ami,  extala  enmailire; 
une  tite  d*4tude  oolossale,  d*un  trte-beau  caractte ,  qu'il 
n'ent  pas  m«me  le  temps  de  laire  couler  en  plitre ;  enfin, 
r^bancbe  d*im  jestne  bergerjouant  avec  un  chevreau.  II 
aTait  M  charg6  aussi,  ooidointement  STec  Gartellier,  du 
monument  6  ilever  au  duede  Berry,  II  termina  le  mod^ 
du  groupe  principal,  reprteentant  la  France  et  U  TiUe  de 
Paris,  pleurant  la  mort  du  prince:  le  marbre  du  bas-relief 
etait  presque  acboT^  quand  sa  mort ,  arrivte  le  12  noTem> 
bre  1S25,  k  TAge  de  dnquante-qnatre  ans,  alors  qu*il  croyait 
pouToir  longtemps  encore  cultiTcr  on  art  qu*il  cb^rissait , 
Tint  interrompretous  ses  traTaux. 

Les  monuments  andens  de  la  sculpture  cbei  les  Grecs  et 
les  Romains  mMtent  bien  certainement  notre  admiration ; 
mais ,  tout  en  suiTant  les  traces  des  Grecs  et  des  Romains, 
il  fiut  cependant  ne  pas  perdre  de  Tue  la  nature ,  et  sur- 
tout  tAcber  de  rester  original.  Peut-Mre  Dupaty  n*y  est-il 
pas  toujours  panrenu :  trop  pr^occup^  de  ce  que  lui  foor- 
nissait  sa  m^moire ,  il  ne  s'esi  pas  assez  abandonn^  k  aes 
propres  inspirations.  Au  reste ,  ce  d^fout  ^tait  racbeti  par 
des  quality  de  premier  ordre :  ainsi.  Ton  trouTe  dans  toules 
ses  productions  un  sentiment  de  noblesse ,  d'^Tajtion ,  quH 
devait  k  T^tude  mteoeA  laquelle  il  s'^ait  IItt^  aTee  tint 
d'ardeur,  et  an  caract^  particulier  de  son  talent.  Dans  ses 
demiers  ouTrages,  notamment  dans  sa  Biblis,  eonune  dans 
soniDod^  deder^er  inacfae?^  on  remarque  un  sentimeni  de 
nature  dont  ses  premieres  productions  dtaient  d^poorTiMs  : 
Tartiste  afait  ^t^  ^clair^  par  sa  propre  exp^enoe,  eonune 
par  le  changement  qui  afait  commence  k  se  maniliesler  dans 
rtole. 

Dupaty  rtenlssait  k  un  esprit  6leT6  et  distingue  les  senti- 
ments les  plus  bienTeillants  et  les  plus  gto^reux  :  sll  e'a- 
gissait  de  ses  camarades,  il  trouTait  toujours  le  moyen  de 
les  faire  Taloir  et  de  leur  £tre  utile;  ayec  ses  infdriears,  il 
^tait  d*une  bienfaisance  qui  allait  jusqu'i^  I'oubli  de  lui-mftme. 
II  n*^it  pas  moins  MeuTeillant  pour  ses  d^Tes ,  quil  se- 
condait  non-seulement  de  ses  conseils,  mais  encore  de  f^ 
bourse.  Aussi  af  ait-il  de  nombreux  amb.  II  ^pousa  A  do- 
qoaute-deux  ans  MU«  Cabanis,  sa  cousine,  dont  U  eot  un  en 
fant  Cette  union,  dans  laqudle  il  aTait  trouTd  le  bonheor, 
nefutpasdelonguedurte:  au  bout  de  deux  ans  demariage, 
tt  expira  dans  les  bras  de  sa  femme,  inconsolable  d*^ 
perte  ausd  crudle  qu*inattendue.  P.-A.  Coorat . 

DUPATY  ( Loots -EmuiiuEL-F^icni-CHABLca  M£R- 
CIER-),  auteur  dramatique,  membre  de  PAcad^bnie  Fran^aiae, 
fr^  du  prteMent  et  second  fils  du  magistrat,  ^dt  A  la  fois 
un  esprit  brillant,  une  tIto  imagination  et  un  cceur  ddToo^ 
aux  plus  nobles  int^r^ts  de  la  patrie.  Les  phases  orageoaes 
de  notre  ^poque,  qu'il  aTait  traTerate,  et  les  diTeraitte  de 
sa  fortune,  n*aTaient  pas  plus  change  son  honorable  carac- 
t^re  que  les  oeuTres  l^^res  dont  sa  jeunesse  s'^tdt  oooop^ 
n'sTdent  altM  ou  dimlnu^  la  Tigueur  indslTe  et  la  force 
naturelle  de  son  intelligence.  M  k  Blanquefort  (Gironde), 
le  ao  juillet  1775,  il  senrit  d'abord  dans  la  marine,  et  Ir^- 
jeune,  se  distingua  particuliiremeat  au  combat  du  4  Join 
1794 ;  partisan  enthousiaste  de  la  liberty,  il  la  senrii  par 
son  €pie  et  sa  braToure,  k  T^poque  od  tant  d*autres  pi^- 
tendaient  la  senrir  et  la  d^sbonoraient  par  des  erreurs  ou 
des  fbreors.  Lorsque  le  consulat  et  Tempire  Tinrent  rairemntr 
et  rforganiser  la  soci^  chancdante  et  roettre  k  profit  les 
mines  anardiiques  pour  constHuer  un  ^Wfice  nooTeauy  con- 
sacr«  au  despotisme  et  4  la  gtoire,  Dupaty,  trte-jeune  encore 
et  recherche  dans  les  salons,  se  lirra  presque  tool  entier  li 
la  culture  de  Tart  dramatique,  d  fit  tour  k  tour  la  fortnnedu 
VaudoTiUe  d  de  rOp^ra-Comiqoe. 

Qodques-uns  de  ces  lagers  ouTrages,  que  la  mode  adopla 
d  qui  eurent  un  suoote  de  Togue,  conteaaient  le  geme  de 
TMtaMes comedies:  Ids  sontLa/etiJie  Prude,  LaJemsse 
Mkre,\La  Logon  de  Botanique,  Ninon  che%  Jf"«  de  5M- 
^  le /oloia  fNotetfe,  etc  Use  graade  con6die>  JUs  Pn* 
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mmUUaire,  hme  desmaHleures  pitas  dlntrigDecleiiotre 
tbtttre  moderae,  fat  joii6e  en  l80S,eta8aigiia^Dupatytoa 
nag  T^riUble  panni  not  ^crivaina  dramatiqaea.  On  aatait 
qae  let  aeorets  a^Umenta  el  lea  regreta  de  Dtipaty  le  rap- 
prochaiettt  ainon  du  regime  r^blicain,  do  mdna  de  oette 
tti/tH  fteonde  liberty  qoe Napolton  Bonaparte  toraaait  de 
m  gloire.  Une  ciiarmante  boufTonnerie,  intitule  VAntichauh 
tn,  cm  Piearoi  et  DUgo^  pita  dans  laqoeUe  on  Toyait 
lea  TaleCa  devenir  maltroa  et  jouir  de  tons  lea  priTil^ea  qoe 
■'a  paa  la  livrtey  aembia  oAHr  an  pouToir  de  P^peque  one 
parudie  injnrienae,  on  outrage  capital  oontre  cette  cour  dea 
TiiileiieSy  n^  de  U  R^olution,  et  dont  le  plus  grand  hon- 
neor  dCait  dP6tre  nne  cour  de  parrenoa.  En  Angleterre ,  la 
mtae  id^  6talt  Yaine  k denx  gena d*eaprit,  qoe  Dupaty  ne 
coonaisaait  aana  doute  pea,  k  John  Gay  et  k  Garrick  :  Ton, 
daas  aoo  op^ra  dea  Gueux^  aralt  reprtant^  lea  gentilahoai- 
■Ma parodi^  par  lea Yoleara;  rautre, dana  HighLi/e  behw 
siairs,  arait  fait  voir  oombien  U  eat  fiieile  k  la  coiaine  de  ae 
parcr  dea  Ticeadu  aakrn.  Dnpaty  ne  oonnaiaeait  paa  ploa  oea 
pitaa  ^trangtaa  qoe  MoUta  en  tai?ant  le  Tartitfe  ne  ae 
lappdait  le  chef-d^oeuTre  de  BfachiaYel ;  U  ^tait  frappd  da 
bonleversement  de  la  aod^  et  bleaa^  aana  doote  dea  pr^ 
Intians  altitaa  dea  parrenna.  Napolton  Bonaparte  sltrita, 
et  diri^ea  oontre  le  apiritoel  poete  la  pera^cation  la  plus  inl- 
qae.  On  enroya  Dupaty  k  Breat,  06  il  fut  aur  le  point  d*Mre 
andiarqQ^  conune  r^ialtiennaire.  Jos^bbie  intmdda  pour 
W,  et  de  retoor  k  Paria ,  il  pot  y  coltiYer  de  nouyeau  Tart 
^nmatiqoe,  qui  Inl  nJat  tant  de  aoccte. 

Pendant  la  Reataoration  /  Dnpaty  Itat  fid^  anx  tbtaiea 
de  aage  liberty  qa*il  ayait  toojoora  profeaata ,  et  Tindi^ia- 
(iaa^ie  loi  cauatant  cea  intrigoea  et  oea  miataa  dont  le 
kadonain  dea  r^yolutiona  eat  tonjoura  cbarg^,  loi  inapira 
BO  trM)eau  potoe ,  dont  la  yerre  eat  aoaai  brillante  que  le 
rtyte  en  eat  par  et  neryeoi,  Us  DHateurs,  En  183&  il  fat 
BOflun^  membre  de  rAcad^mie  Fran^alae.  H  moorat  en  18S1 , 
et  ftit  remplac^  k  rAcaddmie  Fran^se'par  M.  A.  de  Mnaaet 

Philarta  CoAaua. 

DUPE»  Qoekfoea  didJonnairea  fbot  yenir  ce  mot  de 

Air^pe,oi8eaa,  qo'onnomniait  aosai  duppe,  Nona  prtfi§rona, 

fMBt  k  none,  Tdtyniologie  qni  le  fiit  d^yer  da  nom  dhm 

jca  de  caiiea,  oubli^  anjoard*huly  qu*on  appelait  dupe.  Le 

gipaat  Caiaall  Tadyeraaire  dupe ,  conune  anx  ^cbeca  noua 

dhona  t^betmai;  de Vk  pent-^tre cette expreaaion moqaeuae, 

ef^iaale,  qol  n'a  paa  de  aynonyme  euict  dana  pluaieura 

iaiijpiea.  La  dupe^  o'eat  Pindiyida  tromp^  ou  qoe  Ton  trompe 

CKiteeBt.  On  eat  dupe  par  fidbleaae  d^eaprit,  inexp^rienoe, 

aid^ftnt  de  reflexion.  Prendre  quelqt^un  pour  dupe^ 

e^  loi  en  Giire  accroire,  hii  peraoader  de  foire  une  cboae 

9Bi  le  rende  ridicule,  ou  Men  Tentratner  avec  adreaae  dana 

dea  optations  qui  doiyent  toamer  k  aon  dement.  On  a  dit 

fil  n'y  ayait  dana  la  aoci^i^  que  dea  dupes  et  dea^poni. 

Hooa  n^arons  k  noaa  oceuper  ici  que  de  la  premita  de  cea 

4aa  cat^goriea,  la  plua  nombreuae  et  la  plua  int^reaaante, 

nna  cootredit  Lea  dupes  gamiaaent  toua  lea  degrte  de  1'^ 

cheDeaocialey  depuia  la  diaumita  exploits  par  lea  char- 

libBa  et  let  aordera ,  joaqu'aax  aalona  de  Tariatocratie. 

Itaane  fd'aaprity  qnHm  caractta  faiMe  et  Iwn  rend  la 

yietiaie  babituelle  de  P^oUme  ^troit  et  ros^,  porte  toujours 

■I  certain  air  de  triateaae  r^pandn  aur  toua  aea  traita.  Lea 

tanHea  gena,  ceox  qui  ne  font  paa  de  dupea,  et  qui  pent- 

Mffa  n*eo  poorraient  paa  faire  alia  en  ayaient  le  d^r,  ont 

la  oonaolante  aatiaAiction  de  yoir  Paatnce  eUe* 

tomber  dana  lea  pi^ea  qu*elle  tend  :  Louia  XI,  le 

in  et  le  plua  adroit  dea  monarquea,  fut  k  P^nne 

de  aet  projpret  rnaea.  Bonaparte ,  aur  le  BelUrophon, 

prasya  que  le  g^nie  luf-mtaie  pooyait  £tre  dupe.  L'art  de 

rtppiopiict  le  bien  d*aatrai  a  (^t  un  paa  immenae  depuia 

et  Mandrin ;  lea  forMa ,  maintenant ,  aont  presque 

9  mieh, en  reyanche,  il  y  a  partout  dea  fripona  :  les 

poliidflitfy  et.Uyrent  4  la  crMulitd  une  guerre 
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perptedle.  On  troiiye  ploa  eoMnode  et  de  neillear  goM 
moina  dangereox  aurtout,  de  d^pouiUer  nne  dupe  k  la 
Bourwy  aor  le  tapia  yert,  oa  dana  P^toordiaaement  d'un 
bal,  qnede  d^trouaaer  le  yoyageur  an  coin  d*un  boia,  preoye 
InoonteataUe  d^nne  dyiliaation  tr^aranote. 

Si  Paccroiasement  du  nombre  dea  dupea  deyient  tooa  lea 
joura  plua  prodigieux ,  c*eat  que  la  dyiliaation  enaeigne  toua 
lea  joura  de  nouyeaox  beaoina ;  c*eat  qu*elle  augmente  lea 
iouiaaancea  du  riche»  aana  ae  aouder  beancoup  dea  miataa 
da  paayre;  c^eat  que  le  pauyre  auaal  yeut  jouir.  Et  ai ,  yooa 
rappelant  lea  proueaaea  dea  conrtiaana,  dea  po^ea  menteura 
de  Pandenne  monarchie,  il  youa  prand  enyie  de  oonnattre 
tootea  lea  dupea  que  fait  encore  Padulation ,  il  ne  iaudra 
pu  aujourdliui  youa  arrdter  dana  Pantichambce  dea  granda. 
Maia  dana  la  rue,  sur  lea  promenadea,  ao  tb^tre,  youa  trott> 
yerex  maintenant  une  dupe  inconnue  k  not  ptaa :  le  public. 
(Teat  de  lui  k  prtant  que  yiyent  artiaana,  joumaliatea, 
commer^anta,  ap^lateura  de  toua  lea  ^lata ,  dana  tooa  let 
genrea.  Le  public,  qui  diapenae  fortune  et  conaidtation » 
est  le  but  dea  loaangea,  de  la  flatterie;  et  que  de  Ibia  il 
eat  dupe  I...  Tons  lea  oraclea  de  Pantiquiti  n*ont  paa  fait  plua 
de  dupea  que  notre  ingiSnieux  ayattae  de  pn>apectu9  et  d*an- 
noncea.  Auaai,  combien  ne  fiiut-il  paa  dliabitude,  dinatinet 
dea  cboaea,  de  adence  de  la  yie,  pour  n'6tro  paa  dupe  k 
cbaquo  minute  an  milieu  de  noagrandea  yillea !  Dana  tootea 
lea  profeaaiona,  Pon  fait  dea  dupea,  et  cda  a'appelle  alort 
adresse  ou  talent,  Yoyez  noa  bonnMea  marcbanda  extater 
oetfe  partle  Importante  de  leor  induatrie.  Ila  dupent  leur 
public  ayec  on  art,  une  conyenance,  un  tact  parfait  Et 
puia  il  y  a  an  fbnd  de  leur  Ame  comme  une  conyiction  que 
cela  ne  pent  nuire  aux  aentimenta  d*honneur  et  de  loyaut^ 
qu*ila  profeeaent  une  foia  aortia  de  leur  comptoir.  Dana  lea 
aommit^  aodalea,  le  nombre  de  dupea  que  pent  fhire  on  aeni 
bomme  eat  inunenae.  Lea  fHpona ,  o'eat-Mire  lea  hahUee 
qui  aouyent  gouyement,  en  doiyent  ^tre  enx-mtaea  effray^. 

DiptonuUie^  ditea  :  art  defdire  des  dupes.  II  est  yrai 
que  le  peuple  d^chire  aouyent  leyoile  dont  die  a  beeoin  de 
maaqoer  aea  ruaea,  et  qu*il  met  brutalement  k  dtauyert  aon 
but  anti-populaire.  Auaai  Part  de  Machiayd  tombe4-il  en 
diacr^t,  et  bientdt  ne  fera-t-il  plua  de  dupea  que  parmi  let 
acta*  Maia  le  peuple  a  bean  Ciure :  pauvre  dupe!  il  lendra 
plua  difficile,  maia  ne  d^ruira  paa  Part  de  gouyemer,  de 
trainer  dea  milllona  d*bommead'un  bout  du  monde  k  Pautre, 
de  leur  &ire  accepter  ayec  joie  lea  plua  durea  priyationa,  et, 
qu'ila  aient  le  cr&ne  brOM  au  aoldl  d*£gypte  ou  lea  pieda 
engourdia  dana  lea  ndgea  de  Ruasie ,  de  lenr  fiibre  encore 
battre  dea  maina  et  crier :  Vivat  /..  C*6tait  Part  de  Napo- 
Iton.  U  ne  fiiut  paa  ae  plaindre  d'ayoir  ^  qudque  tempa 
dupe  de  la  gloire,  d*un  aentiment  d^orgnefl  niUional  qui 
rempliaaait  le  coeur,  loraqu'on  yoit  tant  de  dupea  ae  preaaer 
k  genoux  antonr  de  al  petitea  idoles !  Ne  riona  paa  dea 
dupea  que  fliit  un  g^ntaux  entbouaiaame.  Bien  maibeureux 
aouyent  cdui  qui  ne  pent  plua  £tre  dupe  de  cette  manita! 
Le  digodt  le  aaisit,  et  la  yie  lui  pta  :  laiaaona  qudquefoia 
notre  Ame  croire  aux  Uluaiona  qui  procurent  dea  jouia- 
aancea.  Aujourd*hni  que  noua  marchona  aur  dea  ruinea^ 
heureux  celui  Qui  peut  croire  encore!     Th.  TbIgoct. 

OUPERRE  (Victor-Got),  aroiral,  pair  de  France, 
ancien  miniatre  de  la  marine,  baron,  grand'croix  de  la 
L^on  d*Honnear,  naquit  k  La  RocbeUe,  le  20  fdyrier  177S. 
Sa  reputation  date  presque  de  aon  enfanoe.  Sa  famille  tenait 
un  rang  diatingu^  dana  sa  yille  natale  :  aon  p^re  ^it  tr6- 
aorierde  la  guerre,  ^cuyer-consdller  du  roi.  Aprte  ayoir 
etudie  pendant  quelques  annta,  aous  lea  Oratoriena,  an 
coU^e  de  Juilly ,  il  obtint  de  aa  famille  la  p^rmiasion  de 
a*embarquer,  comme  pilotin,  k  bord  du  nayire  dte  commerce 
Le  Henri  JV.  li  ayait  k  pdne  adze  ana  qu'il  ddbuta  par 
un  yoyage  dana  Plnde ,  qui  dura  dix-hult  moia.  De  retour 
en  France,  en  1792 ,  la  guerre  ayec  PAngleterre  et  la  Hol- 
laode  le  d^dda  4  entrer  dana  la  marine  militaire.  En  i79ft 
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il^lait  MMiiiM  d«  taiiMM.  fen  i)M  n  (tit  fUt  prtsonnicr, 
aprte  one  tatte  ob  U  se  oomporU  TaiUamineiit,  cit  Ait 
conduit  en  An^elarre.  Ecliang6  ea  1800 ,  il  commands  un 
brick  de  feMrre,  et  reniplit  do  p^rilleuscs  misdons  avant  et 
aprte  la  paix  d'Amlens;  lieutenant  deTaJMeaQy  il  ftit  eoh 
ploy^  A  I'^tat-major  g^n^al  de  la  flotte  de  Boulogne.  En 
1805 ,  lonqo'dle  ftat  d^sannte ,  il  fit  partie  de  r^t-major 
da  T^dsscaa  Le  V4Uran^  que  oomroandait  JdrOme  Bonaparte^ 
et  aTec  leqoel  il  fit  une  campagne  dans  lea  mers  da  cap  de 
Bomie-Bsp^rance ,  an  BrM  et  anx  AntUlee.  11  fot  nommO^ 
aprte  cetle  eip^tion,  capitalne  de  IMgate,  et  dirig^,  e& 
1808,  sur  la  Martiniqae  avee  un  conyoide  troupes.  A  sob 
retour,  ooap^,  defant  Lorient ,  par  dee  forcea  anglalsea  bied 
supdrieorea,  il  fat  troia  foia  aomm^  de  le  rendre  par  rennend; 
qui  lui eriait  entreebaqoe bord^  :  AnUne,  on  }e  te couUt 
Et  h  chaqoe  iqjonction  Duperr^  r^ndait :  eouU,  maisjt 
fi'amhie  pas ;  /eupartout  t  U  manosuTra,  en  cons^ence; 
pour  a*tehooer  k  la  cOte,  et  y  r^ussit  a?ec  tant  d*habilet6 
qoe  troia  Joora  aprte  11  renflooait  aa  fr^te,  traTersait 
lea  nombreux  croiaeura  anglais  qui  bloquaient  Lorient  et 
rentrait  trlooiphant  dans  le  port.  Napol^n  le  nomina 
aussitOt  capitaine  de  vaisseau,  it  le  chargea  d*aller,  avec  la 
fr^te  La  Bellone,  renforcer  la  station  de  llie  de  France; 

11  revint  en  France  en  1811 ,  aprte  la  capitulation  la  plas 
honorable.  L'empereur  le  fttcontre-amiral,  et,  par  une  rare 
oxoeption,  de  ^yalier  de  la  L^on  d*honneur  le  cr^ 
cemmandant  du  mdnie  ordre.  Depuis  il  servit  successive- 
nent  dana  la  M^diterrante  et  dans  TAdriatique,  d^endit; 
ea  1814,  lea  lagunes  de  Yenise  contre  les  Aotrichiens,  ^ 
aprte  la  coBfentlon  du  20  arril  de  cette  annte,  refuse  de 
uVrer  les  bAtiments  quil  oommandatt  En  1815,  an  retour 
en  France  de  Tempereur  Napoleon ,  il  Alt  nonun^  pr<ifet 
maritime  k  Toulon.  Lea  circonstances  ^talent  graves  :  ml 
corps  auglo-sicUien,  d6barqo^  k  Marseille,  mena^t  oe  portj 
mais,  par  rinfluence  qn*il  s*^tait  acquise,  fl  parvint  k  pi^ 
aerver  Toulon  detoute  attaque,  et  conserve  ainsl  k  la  France 
Pun  de  nos  principaux  arsenaut  et  la  flotle  qui  y  6talt 
r^unie.  A  la  fin  de  1818  Duperr^  fut  appd^  au  comman- 
dement  de  la  station  navale  des  Antilles. 

En  1813  il  bloqua  la  rade  de  Cadfx ,  dont  11  amena  la 
reddition ,  ce  qui  lui  valut,  au  retoUr  de  la  campagne  d'Es- 
pagne,  le  grade  de  vice-amiral.  11  exer^lt  les  fonctions  de 
pr^et  maritime  k  Brest  det>uis  le  commencement  de  1827, 
lorsqu'en  1830  il  fbt  appel^  k  Paris.  11  s'agissait  de  I'exp^ 
dition  d*Al  ger.  Ses  services ,  sa  gtoire  le  d^ignaient  pour 
en  diriger  la  partie  maritime.  Son  experience,  son  sang- 
froid et  son  etoile  justifi^rent  ce  choix.  11  contribua  puis- 
samment  k  la  prise  de  la  capitale  du  Dey,  consid^r^  comme 
Inexpugnable.  £lev^  k  la  dignity  d*amiral  et  de  pair  de 
France  par  ordonnance  du  16  juillet  1830,  il  se  vit  compris 
dans  la  mesure  gdn^rale  qui  annula  les  nominations  faites 
sous  Charies  X.  Toutefois ,  il  ne  tarda  pas  k  recevoir  un 
ttoioignage  flatteur  de  Testime  et  de  la  confiance  de  Louis- 
Pbilippe  :  une  ordonnance  du  13  aoOt  1830  le  cr^  pair  de 
France  et  amiral.  A  son  retour  k  Paris,  en  octobre  1830, 
II  fat  nommd  president  du  conseil  d'amiraut^.  Appel^  au 
miniature  de  la  marine  en  1834,  et  plusieurs  fols  depuis, 
H  quitta  Tadministration  en  1841,sentant  ses  forces  d^liner. 
n  est  mort  k  Paris,  le  7  octobre  1846.  Eug.  G.  de  Monglavb. 

DUPEERET  (Louis-IsiDORB),  capitaine  do  fr^ate, 
mcmbre  de  PAcad^mic  des  Sciences,  n6  k  Paris,  le  72  oc- 
tobre 1786,  entra  dans  la  marine  en  1802,  et  servit  active- 
ment  pendant  les  guerres.  Ses  premieres  operations  sclen- 
tlfiques  datent  de  1811 :  ^  cette  ^poque  il  fot  appel^,  avec 
le  lieutenant  de  vaisseau  Gautier,  k  laire  la  reconnaissance 
hydrographique  de  la  Toscane  entre  des  croiseurs  anglais 
et  one  population  hostile.  En  1817  il  fut  embarqu^  comme 
enseigne,  sous  les  ordros  de  Freycinet,  sur  la  corvette 
L'Uranie,  II  se  distinguadans  ce  long  voyage  de  drcumna- 
TiQation  comme  marin  et  aurioot  comme  savant.  On  lui 
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doit  une  grande  partie  des  travaux  de  physique  gdn^rale  ei 
toute  rhydrographie  de  Texp^lition.  Nomm<  lieutenant  de 
vaisseau ,  il  ref  ut  en  1822  le  commandement  de  la  corvette 
LaCoguHlef  destine  ^des  ol>servations  scientifiques  dont 
il  avail  soumis  le  plan  k  M.  de  Clermont-Tonnerre.  Apr^ 
trente-deux  mois  de  campagne,  il  avail  (hit  le  tour  dn 
monde  en  dhlgeant  principalement  ses  recherches  sur 
TAm^rique  du  Sud  et  TOc^ie.  Dhs  son  retour  11  publia 
imm^iatement,  sous  forme  de  m^mon^.  les  r^ltatsdeson 
expMitidti.  II  recalcola  toutes  les  observations  astronomi- 
ques,  reconstruisit  toutes  les  cartes ,  Ascuta  toutes  les  po- 
aitions,  et  se  montra,  comme  toujours,  travaiileur  infatigable 
et  consciendeux.  Malheureusement  son  goOt  pour  la  phy- 
sique gto4rale  et  rhydrographie  TentraUia  sans  oesse  vers 
dea  etudes  pnrement  scientifiques,  et  nous  attendbns  encore 
la  partie  histerique  de  son  voyage.  On  se  console  bien 
vite  de  cette  hicune  en  considerant  importance  des  docu- 
ments publics  par  M.  Dnperrey.  Almti ,  les  observations  du 
pendule  recueillies  pendant  aa  campagne  enlev^rent  les 
dontes  qui  subsistaient  alors  sur  r^galite  de  Paplatissement 
des  deux  hemispheres,  ce  qui  fut  conflrme  plus  tard  par 
d'autres  observateurs.  Ses  cartes  hydrographiques  ont  et6 
reconnues  exactes  par  les  navigateurs  qoi  depuis  ont  par- 
oouru  les  mSmes  parages.  Nous  devons  dter  princiftalement 
cellos  des  lies  Pomotou  et  des  CaroUnes ,  car  alors  U  n*en 
existait  aucune  de  ces  arehipels. 

Ses  observations  sur  les  couranta  ont  aussi  donne  tteo  ft 
plosieurs  cartes  remarquables,  notammentft  celleqol  reprd* 
aente  le  monvement  des  eaox  dans  le  grand  Ocean  Aostral. 
Mais  les  travaox  les  plus  importants  de  M.  Duperrey,  ceox 
auxquttls  il  dut  en  grande  partie  Phonnenr  de  remplacer 
M .  de  Freycinet  k  PAcademie  des  Sciences ,  en  1842  son! 
^  recherches  sur  le  magnetisme  terrestre.  Combinant  lea 
nombreuses  observations  quil  avail  fUtes  dens  aon  voyage 
avec  Gollea  quisuivirent,  M.  Duperrey  est  parvenu,  ft  force 
de  travail,  de  penetration  et  de  perseverance,  ft  nous 
donner  une  idee  generale  de  ces  phenomenes.  II  les  a  repre- 
sentes  sur  des  cartes  qui  donnent  une  notion  exacte  de  leur 
marche  etde  leurs  variations.  Le  premier  il  a  imagine  dede- 
gager  les  courbes  magnetiqnes  de  la  liaison  qu'on  leur  ayait 
donnee  jusqu'alors  avec  les  courbes  terresti^;  methode  qui 
impliquait  ft  tort  une  dependence  entre  le  magnetisme  et  la 
forme  de  la  terre.  Alnsi  ses  meridiens  magnetiquea  aont 
toot  simplement  les  lignes  que  parcoiirant  les  obsorvafteors, 
snivant  continudlement  le  nord  de  Paiguille  aimantee.  Ptem 
d*nne  juste  confiance  dans  Pexactitude  de  ses  observations 
et  la  sOrete  de  son  Jugement ,  M.  Duperret  ftvaft  depuis 
longtemps  fixe  sur  ses  cartes  la  position  des  pOles  raagne- 
tiques ,  lorsque  les  innombnd)les  f^ita  observes  avec  taat 
de  soin  par  le  capitaine  James  Ross  sont  yentts  tons  con- 
courir  au  meme  but,  et  ont  assigne  au  p6Ie  magnetique  aus- 
tral la  place  prevue  par  le  savant  flran^. 

A.  DcLAMAEGaE. 

DUPERftON  (Jacques  DAVY,  cardinal),  fils  d'un  mi- 
iiistre  protestant,  naqult  dans  le  canton  de  Vaud ,  ft  Orbe  ^ 
en  1556.  Sa  famille,  originah^  de  basse  Normandie,  Vetail 
refugiee  en  Suisse  pour  cause  de  reliction.  Son  pi^re:  JuHen 
Davt  ,  homme  fort  instruit,  lui  enseigna  le  latin  a  les  ma- 
thematiques.  Jacques  apprit  ensuife,  sans  le  secours  d'aucun 
mattre,  le  grec,  lliebreu  et  la  philosophic.  Sa  memoire,  qui 
tenait  du  prodige ,  lui  f^cilita  Pacquisition  d*ane  fbule  de 
eonnalssances  qui  lui  firent  one  sorte  de  reputation,  n  Tint 
ft  Paris,  oil  fl  donna  des  le^ns  de  langue  latine.  n  eut  occa- 
sion d*y  connaltre Philippe Desportes,  abbe  de Tbiron,  qui 
le  gofita  fort ,  ft  cause  de  son  esprit » lui  consellla  de  rentrer 
dana  le  sein  de  P^lise  cathoUque,  et  lui  procura  la  place  de 
lecteur  dllenri  HI,  avec  une  pension  de  1,200  ecus.  Da- 
perron  etait  un  fort  bd  homme,  et  parlalt  aveoi eloquence 
et  facilite.  Mais  Tallemant  des  Reaux  dit  qu'fl  etait  foit  oo- 
lere  et  vindicatif.  11  pretend  que  dans  ka  Jennesse  0  foi- 
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gotrdaoD  bonuM  tt«e  l«qo^  il  t^^Mt  pris  de  querelle  an 
cabaick,  et  qu^  CeiUoI  loot  le  credit  de  Philippe  Desportes 
poor  letlrer  de  eette  ni«u?ai8e  affaire,  moyennant  deux  mUle 
^ens,  damA  aax  pannte  do  mort,  et  que  son  ami  lui  prlta. 
Dgperron  tradulsit  en  len  fran^i^  ime  partie  da  V  et  da 
IT  lir.  de  VJltnMde^  Le  soccte  de  eette  traduction  et  lea 
dflgMqiie  kd  domite^iit  IMportei  et  Bertaut  lai  Brent  oon- 
cef oir  un^  haote  idte  de  tea  talents  Htt^ratres.  See  lifres  fh- 
foris  ^talent  Montaigne  et  Rabelais, 

Aprfea  aToir  embraas^  I'^tat  eccl^siastiqne,  il  ftat  peurm 
de  ptaMieora  MnMees.  Ge  qui  contriboa  k  avcrottre  sa  r<^ 
pgfadloa  et  aa  fortune  ftit  VOraiionJUnibre  de  Marie  Staart, 
raiBed*£iDo«8e.  It  s'attacba  blent6t  au  cardinal  de  Bo  a  r  b  on, 
qoe  les  Ugoeors  Touhurent  ^rer  sur  le  trdne,  an  prejudice 
dUenri  IV.  On  dit  dans  le  temps  que  ce  fut  Daperron 
qA,  dans  Pespoir  d'nne  recompense  proportionn^  h  ce  ser- 
fiee,  d^ccmvrit  lui-m^me  ce  projet.  Son  ambition  ^tait  d^k 
eoune,  abisi  qoe  son  pea  de  d^icatesse  sur  le  cboii  des 
nuyens  qui  pouvaient  la  serrir.  Ses  complaisances  poor 
Gabrielle  d*Estrte  lui  Taloreut  les  bonnes  grftces  de 
Henri  lY  et  V6fMt6  dtfreux,  en  1591.  D^  lors,  Duperron 
fit  toot  ce  qo'il  pnt  pour  determiner  ce  prince  k  rendre  la 
hmqaJUHd  an  royaume  en  entrant  dans  la  communion 
ranaine;  il  Unstraisit  secr^tement  pendant  plusleurs  mois, 
et  firt  pff^seiit  k  son. abjuration. 

Eai^  k  Rome  avec  le  cardinal  d'Ossat  poor  solUdter 
li  ler^e de rtnterdit  lano6  sur  la  France,  il  se  soumit,  dit- 
oo,  bd  et  aon  coliegoe ,  k  des  conditions  humiliantes.  Ge- 
peadagot,  leroi  approora  ta  conduite,  et  en  signe  de  satis- 
CKtion,  I'euibrassa  k  plusieurs  reprises.  De  retonr  dans  son 
dfoeise ,  oil  le  calvinif  me  comptait  beancoup  de  partisans, 
i  ranima  la  foi  des  (kieies  par  ses  discoors  et  ses  pr^diba- 
fiaot.  n  obtint  des  succ^s  si  ^clatants  qn'une  foule  de  cal- 
vinstea  abjor^rent.  De  ce  nombre  furent  Henri  Sponde , 
depois  4ifhqae  de  Pamiers ,  et  Sancy ,  general  des  Suisses.  Le 
pirti  protestant,  pour  se  Tenger  de  ces  defections,  lan^a 
CMtre  Duperron  de  cruelles  epigrammes,  que  sa  conduite 
priree  ne  Justiflalt  que  trop.  Mais  sa  reputation  s'accrut 
tocore  dans  la  fkmeuse  conference  qui  eut  lien  k  Fontaine- 
Ueao  en  1600,  en  presence  detoute  la  cour.  Duplessis- 
Mornay  8*y  defendit  mal,  et  ceda  trop  t6t  la  Tictoire  k  son 
adf«fiaire.  II  fut  moins  heureux  en  combattant  d*Aabigne 
ildaBs  ses  cfToits  pour  ramener  la  dochesse  de  Bar,  soeur  dn 
ni, lla religion  catboKque.  Mais  un rituel  qu'il  publia  dans 
MA  dSoctee,  et  dans  lequel  Jil  insera  la  bulle  In  ccena  Do- 
■M,  r^etee  par  les  parlements,  comme  contraire  aux  If- 
krtes  der^ise  gallicane,  lui  merita  enfin  le  chapean  de 
earftial,  objet  de  son  ambition. 

EBToye  k  Rome ,  en  1604 ,  a^ec  le  titre  de  charge  des  af- 
faiM  de  France,  il  obtint  du  pape  qu'il  ne  prendrait  aucnn 
parti  dans  les  disputes  sur  la  grkce ;  11  oontribua  aussi  k  re- 
tabGr  la  paix  entre  le  saint-siege  et  les  venitiens.  Nomme  k 
fmke^tA^  de  Sens,  11  revint  en  France  pour  Tisiter  son 
Bsofeaa  dioc^ ,  puis  rquirut  k  la  cour  pour  remplir  les 
ftntJOM  de  grand-anmdnier.  Duperron  pritune  part  actiye 
«x  dhpoles  tbeologiques  qui  s^eieverent  alors.  II  defendit 
te  irva  de  Bellarmfai  sur  le  pouvoir  du  pape ,  provoqua  la 
^fcgrtce  de  Richer,  syndic  de  Sorbonne,  et  s'opposa,  aux 
Ms  gte6raux  de  1614,  k  la  signature  du  formulaire  pre- 
Kil^par  les  deputes  du  tiers,  portant  qu'aucune  puissance, 
loft  tpiritiieOe ,  soit  temporelle ,  n*a  de  droit  an  royaume  de 
f^iMey  ft  Be  peut  dispenser  ou  absoudre  les  sujets  de  la 
Mm  el  obeissance  qn'ils  doiyent  au  souverain  legitime. 
Ui  eiats  se  separerent  sans  avoir  rien  decide  sur  un  point 
'■•il  inportant.  Duperron  roounit  k  Paris ,  le  5  septembre 
1*18^,  d'tne  retention  d*urine,  lorsqu'il  trayaillait  k  sa  R^' 
y%iM  an  roi  dtAngleterre, 

Ob  a  de  hii  im  Trait6  du  sacrement  de  VEucfiaristie 
tmtre  DuplessiS'Momay ;  une  Refutation  de  toutes  les 
i^wmHons  tiroes  des  passages  de  saint  Augustin  al' 
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Mfu^  par  les  hdr^iquis  eontte  te  saint-saefement  de 
rsucharistie;  unTVaiM  de  RfUtoriqne  ft-angaise ;  uno 
OrtHson  fun^bre  de  Ronsard;  ste  Ambassades,  depuis 
1590  Jasqu^en  1618 ,  outrage  fbrt  inferietir  k  celui  de  d'Os- 
sAt,  et  dea  poesiea,  qni  sont  plus  que  mediocres. 

Th.  DfiLBAnE. 

DUP^  (Jonmee  des),  tftre  qni  pourrait  eire  donne 
k  bito  des  retohitioiis  de  cour,  miSA  qui  i  ete  plus  particu- 
li^ement  applique  par  Phistoire  k  la  Joumee  du  11  nor 
Tembre  1680,  ott  le  cardinal  de  Richelieu,  ebranie 
par  les  intrigues  de  ses  ennemis  et  presqoe  disgracie  par 
Louis  XI II ,  reparut  plus  puissant  que  Jamais  aux  yeux 
de  oeox  qui  se  partagealent  dtih  ses  depouilles. 

Le  roi  etant  tomM  malade  k  Lyon ,  tous  les  symptdmes 
d'une  mort  prochaine  agiterrat  en  sens  divers  les  acteurs  de 
ce  drame  politique.  La  reine  mere  ne  quitta  plus  le  chevet  de 
son  fUs,  et  ne  roogit  point  de  toormenter  son  agonie  des 
platntes  et  des  recriminations  d'nne  halne  intraitable.  Elle 
entralna  fadlement  dans  son  parti  la  reine  Anne  d'Autriche, 
k  qui  les  infid^ites  platonlques  de  son  royal  epoux  nMnspi- 
raient  pas  plus  de  menagements.  Le  cardinal  fut  effiraye  des 
progres  que  faisaient  les  deux  reines  dans  Tesprit  du  ma- 
lade, et  surtout  d*un  accord  que  pouvait  seul  expliquer  le 
desir  de  le  perdre.  U  pria  son  roi  de  pourroir,  avant  de  mou- 
lir,  ^  sa  sOrete  personnelle ,  et  Louis  XIII  le  confla  k  la  ge- 
nerositedu  due  de  Montmorency,  qui  promit  de  Tescorter 
jusqu*k  Brouage  j  sans  se  douter  que  ce  ministre,  objet  de 
sa  sollicitude ,  devait  un  ]our  lui  demander  sa  tete.  Le  reta- 
blissement  du  roi  rendit eette  precaution  inutile;  mats  les 
obsessions ,  les  larmes  des  deux  reines  lui  avaient  arrache  la 
promesse  du  renvoi  du  cardinal :  11  avait  seulement  obtenu 
de  dinerer  Pexecution  de  eette  promesse  jusqu^&  la  fin  de  la 
guerre.  Elles  qnitterent  Lyon  avec  la  certilude  de  leur 
triompUe.  Louis  XIII,  qu'elles  accompagnaient,  pour  ne 
pas  le  livrer  ^  sa  fkiblesse  naturelle ,  trouva  cependaot  I'oc- 
casion  de  supplier  le  cardinal  de  se  raccommoder  avec  sa 
mere.  Ce  conseil  etait  presque  une  revelation ;  et  Richelieu 
se  mit  k  Poeuvre  avec  loute  I'adresse  qull  avait  deployee  ja- 
dis  pour  gagner  les  bonnes  graces  de  la  veuve  d'Hcnri  IVf; 
il  remonta  la  SaOne  ou  descendit  la  Loire  dans  le  bateau  de 
Marie  de  Medicls.  Les  hlstoriens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  fleuve.  Cela  est  fort  indifferent  Richelieu  et  Marie 
de  Medicis  voyagent  dans  la  mkae  barque ,  Pun  souple,  in- 
sinuant,  attenUf,  complaisant,  I'autre  bienveiUanfe,  ac- 
oorte,  presque  famiHere,  et  tous  deux  aussi  foin^bes,  aussi 
dissimuies  Vun  que  Pautre.  Louis  XIII  y  fut  priS;  fl  crut  k 
la  reconciliation  des  deux  puissances  qui  se  disputaicnt  sa 
volonte ,  et  comme  les  hommes  de  ce  caractere  ne  savent 
pas  s*arreter  dans  les  epanchemcnts  de  leor  joie,  le  roi  dd- 
Toila  an  cardinal  tous  les  mysteres  de  Lyon ,  les  instances 
de  sa  mere ,  ses  promesses  royales,  Jusqu^aux  noms  de  tous 
ceux  qui  etaient  entres  dans  le  complot. 

Cependant,  on  arrive  k  Paris,  et  la  cour  prend  toutes  les 
apparences  d'un  calme  profond.  Marfe  de  Medicis  s^etablit 
au  Luxembourg ,  Richelieu  dans  le  petit  palais  qu*elle  lui 
a  vendu.  Le  garde  des  sceaux  Marillac  va  faire  une  re- 
ttaite  au  convent  des  Carmelites.  Louis  XIII  s'etalt  arr^te 
k  Versailles,  qui  etait  alors  une  petite  maison  de  chasse; 
mais  on  lui  avait  dispose  un  pied-k-terre  dans  la  rue  de 
Tournon,  k  Pancien  h6tel  du  marechal  d*Ancre.  Il  y  vint 
le  9  novembre ,  et  les  dissimulations  de  sa  mere  eurent  un 
terme.  Des  la  premiere  visite  de  son  fllsl,  elle  le  somroa  de 
tenir  sa  parole  et  de  renvoyer  immediatement  Richelieu.  Le 
roi,  surpris,  ne  trouva  que  desprieres,  des  larmes,  etn'obtint 
qu'un  repit  de  vingt-quatre  heures.  Le  lendemaln",  une  se- 
conde  entrevue  amena  un  eclat  plus  violent  encore  la  reine- ; 
mere  avait  consenU  k  agrder,  ert  presence  de  son  fils ,  lei 
soumissions  de  Mm«de  Combalet,  niece  du  ministre;  elle 

ne  la  re^t  que  pour  Taccabler  d'hijurcs ,  et  la  dame  d'a- 

tours  alia  tout  raconter  k  son  oncle.  II  seutit  qu'il  dtaiC 
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temps  de  panttrei  el  ae  prAdptta  Ten  la  porto  do  cabinel 
od  8*^talt  paflste  cetto  strange  sctoe.  Gette  porto  Taiait 
d'etre  (ena6e;  mais  U  en  existait  une  autre,  qui  raenait  h 
Foratoire  de  la  reine,  et  Marie  de  M^cis  n^ayajt  paa  8oiig6 
k  la  barricader.  RklMdlea  parut  toot  k  ooopeDtre  Louis  XIII 
et sa  mto, et  cette-d,  qu'enliardissait  le  soccte de ses  pre- 
miers emportemeots,  redouUa  de  fureur  k  Taspect  de 
Tennemi  qui  Tenait  s*offrir  k  sa  Tengeance.  C'est  en  vain 
que  Rielielien  s'bumiUe ,  sa  confond  en  excuses ;  I'implacable 
Marie  accuroule  les  reprocbes ,  pr^pite  les  injures,  oomme 
si  elle  doutait  de  sa  propre  toergie.  Les  pleurs ,  les  sanglots, 
tout  est  mis  en  ceuvre.  Elle  ya  Jusqu'^  dire  que  le  cardinal 
▼eut  marier  sa  nitee  au  corote  de  Soissons,  pour  lui  donner 
la  couronne  de  France.  L'absurdit^  de  ce  reprocbe  frappe 
Louis  XIII ,  qui  se  rterie  sur  cette  inyention  d*une  coUire 
e&ag6r6e.  II  yante  la  loyaut^  de  son  ministre;  11  essaye  d'at- 
tendrir  sa  mire  en  lui  exprimant  le  chagrin  niortel  que  lui 
cause  ce  dd>at.  L^emportement  de  Marie  de  M^dicis  s^en 
augmente ,  ct  la  sctoe  deiient  d*une  tdle  yiolence  que,  pour 
J  mettre  uu  terroe ,  le  roi  force  ou  prie  le  cardinal  de  se  re- 
tircr.  II  sort  lui-m^e  pour  se  d^ber  k  des  fureurs  qui  le 
fotiguent. 

D6s  ce  moment  recommencent  les  incertitudes  de  This- 
toire.  Le  roi  STait-il  promis  de  remroyer  son  ministre?  ATSit- 
II  fait  sentir  k  sa  mire  que  ses  injures  ravaient  bless^  lui- 
mameP  Le  cardinal  s*est-il  retire  cbes  luif  A-t-il  attendu  et 
accompagn^  le  roi  li  la  sortie  du  LuxembourgT  Tons  ces 
Auts  contradictoires  sont  affirm^  par  des  t^moignages  con- 
temporains.  Faut-il  croire  avec  Bassompierre  que  rien  ne 
transpire  au  debors,  tandis  que  d^autres  font  accourir  les 
courtisans  au  palals  de  la  reine-mire,  et  lui  prdtent  des  pa- 
roles, des  manifestations  de  joie  qui  faisaient  croire  k  son 
triomphe,  et  qui  lui  attiraient  les  fdidtations  de  la  foule. 
Cette  seine  avait  eu  pourtant  des  t^moins.  Le  favori 
Saint-Simon,  le  pire  de  Tauteur  des  Mimoires,  itait  entr^ 
et  sorti  stcc  le  roi.  Son  r^t  est  arriT^  jusqu*a nous;  k  Ten- 
tendre ,  Louis  lui  anrait  demandi  en  sortant  oe  qu^il  en  pen- 
salt.  C*est  hii  qui  lui  aurait  conseill^  d'agir  en  maltre  et  de 
ne  pas  sacrifier  un  si  grand  ministre  k  une  cabale  de  gens 
sans  m^rite; c'est  M  qui  aurait  fait  dire  au  cardinal  de  ne 
pas  se  dtourager;  c'est  enfin  lui  qui,  t^moin  de  I'insomnie, 
des  perplexitis  de  son  roi ,  Taurait  foit  partir  bnuquement 
pour  Versailles  dans  la  mating  du  il  novembre,  pour  le 
soustraireli  I'influenoede  la  reine  mire.  Ricbelieu  apprit  oe 
dipart  inattendu  par  le  cardinal  de  Laralette.  II  aTait  pass4, 
dit-on,  la  nuit  i^brAler  des  papiers,  etifaire  emballer  sesef- 
fets  les  plus  prMeux.  Voltaire  pritend  mime  que  des  mulcts 
cbargis  de  ses  trisors  itaient  diji  k  trente-cinq  lieues  sur  la 
route  du  Havre.  C'itait  beaucoup  de  lieues  pour  une  seule 
nuit.  n  y  eut  sans  doute  des  apprito  de  dipart,  mais  il  est 
priibabte  qull  avait  intiriti^  le  publier,  etque  le  cardinal 
de  LaTatette  n*eut  pas  de  peine  k  Temmen^  k  Versailles. 
Le  roi  le  regrettait  dij^,  et  il  avait  besoin  de  lui  au  milieu 
des  difficultis  de  la  politique  itrangire  que  seul  il  lui  pa- 
raissait  capable  de  vaincre.  Ausd ,  quand  le  ministre  panit, 
humble,  respectueux,  prit  k  embrasser  les  genoux  de  son 
maltre;  quand,  sdr  de  sa  vlctoire,  iien  Tint  k  supplier 
le  roi  de  lui  rendre  sa  liberti,  Louis  XIII,  accabli  du  poids 
de  son  sceptre,  et  prenant  k  la  lettre  cetto  menace  d'une 
siparatlon  k  laqudle  le  cardinal  itait  loin  de  songer,  s^em- 
pressa*t-il  de  le  reoonqu^rir  par  le  sacri6ce  de  tons  ceux 
qui  avaient  conspiri  sa  perte.  Le  garde  des  sceaux,  Maril^ 
lac,  avait  suiTi  to  roi  i  Versailles,  dans  Tespoir  de  sup- 
planter  le  cardinal ;  le  sieur  de  la  ViUe-aux-Clercs  vint  lid 
redemauder  les  sceaux',  et  un  exempt  le  conduisit  dans  la 
prison  de  Chiteaudun ,  06  la  douleur  lermina  sa  vie.  Son 
f^ire,  le  martelial ,  fut  arrite  i  la  tite  de  son  armie  dl- 
talie ,  une  heure  apris  qu'un  courrier  vcnait  de  lui  annoncer 
la  chute  du  cardinal,  et  deux  ans  plus  tord  sa  tito  tom- 
balt  sor  un  tebaDMid.  Le  triomplie  de  Richelieu  fut  an- 


Donciau  Loxemboorg  par  It  mime  offider  qui  avait  d6* 
pouillile  garde  des  sceaux.  II  eut  peine  iperoer  la  foule  dei 
courtisans  qui  se  pressaieat  dans  le  palais  de  Marie  de  M^ 
dicis  pour  soUidter  qudques  dibcis  de  cet  imnMue  hM- 
tage.  La  Ville-aux-Clercs  parut,  et  en  un  momoit  ce  piltii 
fut  disert.  Chacun  trembiait  d'aToh-  ite  f^oonnn  par  IM- 
missaire  du  cardinal  et  de  Louis  Xm.  Des  cmprisomieoMBti, 
des  exils,  suirirent  cetto  dirouto.  Anne  d'Autriche  foti6- 
parie  des  femmes  qui  Tavaient  ricondliie  avec  sa  belle- 
mire;  Tambassadeur  d'Espagne  fut  prii  de  ne  pas  trop  le 
montrer  i  la  cour.  Le  ducd'Orlians  lut  seulipaiin^ 
comme  un  conspirateur  sans  consiquenoe.  La  reiae  nin, 
emportie  par  sa  haine,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  reooa- 
naltre  sa  faiblesse,  s'itait  brisie  contre  la  toute-puissaaee 
du  ministre,  qui  disposait  disormais  des  volontis  d  de k 
couronne  de  Louis  XIII.  Apris  qudques  intrigues  saai  r^ 
sultat ,  elle  fut  abandonnie  de  son  file ,  s'enfUit  secrileRicst 
du  royaume  qu'elle  avait  gouvemi,  et  passa  le  reste  deici 
jours  dans  un  exil  volontaire. 

VnauiBT,  69  TAcadMe  f raofaiic. 

OUPETIT-THOUARS9  fomlDe  qui  a  found  oa  bo- 
taniste  et  deux  hommes  de  mer  remarquables  k  la  Fnaoe. 

DUPETIT-THOUARS  (Aubbbt  AUBERT)  naquit  iSai- 
mur,  le  11  novembre  1758.  Destine  par  sa  Carailleltla 
carriire  militaire',  au  lieu  de  se  livrer  k  Toisiveti  dei  gir- 
nisons ,  11  consacra  ses  loisirs  k  l*itude  des  sdenoes  aatu- 
relles,  et prindpalement  de  la  botanique.  Lorsque  son  frire 
Aristide  con^t  to  projet  de  courir  a  la  recherdiede  Lap^ 
rouse,  il  s'assoda  avec  empressemeat  k  cetto  entrepriie, 
qui  lui  permettait  d'ilargir  le  cadre  de  ses  itudes,  d  pour 
laqudle  il  sacrifia  son  patrimokie.  C*itait  en  1792  :  arr^ 
comme  suspect  au  moment  oh  il  allait  rejobidre  son  fr^, 
Aubert  Dupetit-Thouars  dut  le  laisser  appareiller  sed.  Id 
donnant  rendez-vous  k  TUe  de  France.  Un  mds  aprii  H  pd 
s*embarquer;  mais  il  arriva  k  llle  de  France  &imd  de 
toute  ressource,  et  il  ne  put  se  riunir  k  Aristide,  qu'oa  em- 
menaitalorsi  Lisbonne.  Cependant  il  parvint i se  tiier d'af- 
faire,  et  s*occupa  pendant  deux  ans  k  recudllir  les  prodsc- 
tions  vigitales  du  pays.  II  vidto  Madagascar,  paasa  prte 
de  quatre  ans  i  1^  Bourbon ,  revint  deux  ibis  i  Pile  de 
France,  et,  munid^un  herbier  d'environ  deux  mOleptaotes, 
riche  de  dessins  et  de  matiriaux  propres  k  itablir  la  flore, 
encore  tris-imparOUtement  oonnue,  des  contries  qnll  anil 
explories,  il  revit  la  France  i  la  fin  de  1S02.  Deux  aat 
apris,  il  fidsait  paraltre  son  ffisMre  des  Vig^twx  reeuiU' 
lis  dans  les  iles  de  France,  de  Bourbon  et  de  Madagat' 
car  (  Paris,  4  cahiers  ui-4®).  Parmi  ses  autres  ouvf^, 
on  remarque  Melanges  de  Boianique  et  de  Foynyes  (Paris, 
1809) ;  le  Verger frangais  ( 1817, in-s^"), etc  CesediiDaliki 
travauxle  firent  admettre  k  TAcadimie  des  Scienees,  sedioa 
de  botanique.  On  reproche  seulement  k  Aubeit  Dupetit- 
Thouars  rind^cidon  de  son  caradire ,  qui  fut  sans  dootc 
cause  de  Tinachivement  de  la  piupart  de  ses  autres  publics- 
tions.  Ce  savant  mourut  en  1831. 

Dupetit-Thouars  a  divdoppi  une  thiorto  particuliire  lor 
la'tormation  des  couches  annuellesdu  bois.  Gette  ingteienae 
thiorie,  d'abord  prisentie  par  Ldiire  dans  les  M^moires 
de  VAcad^nie  des  Scienees  de  1719,  itait  entiireroent  oo- 
bliie,  lorsque  Dupetit-Thouars  lui  donna  une  forme  toute 
nouveUe.  De  ses  observations  ilcondot  que  les  bourgeoas 
peuvent  en  qudque  sorte  itre  regardis  comme  des  em- 
bryons  germant.  Sdon  DupetitrThouars,  la  coucbede 
cambium,  dtuieentre  Ticorceet  le  bois,  est,  pour  le  boo^ 
geon,  andogue  au  sol  sur  lequd  la  graioe  convipence  k 
germer.  En  mime  temps  que  le  bourgeon  donne  naissanoe 
k  une  jeune  branclie,  sa  base  donne  naissance  k  des  fibres 
qui  jouent  to  rile  des  radicules  de  l*embryon.  Ces  fibres  des- 
oendent  k  travers  la  couche  humide  du  cambium  ».oi  elles 
rencontrent  celles  qui  proviennent  des  autres  botfigeoas; 
tontes   s'anastomosent,  prenneut  de  la   coadstaoce,  d 
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Amnettt   unsi  cbaqoe  inn^  one  noaTcille  couebe  de 

bois. 

La  thdoiie  de  Dupetii-Tboiiars  ne  ponvait  manquer  d'etre 
firemeot  combattue;  elle  semblait  mtaie  sap^  dans  ses 
toes  quand  ^le  ftit  reprise,  ayec  certaines  modiBcations, 
ilestTnd,  par  Gaudichaud.  £n  Angleterre,  elle  a^ 
MmteDoe  par  des  observateurs da  plus  grand  m^rite,  et  en 
partkoiier  par  Knight  et  Lin  dley.  E.  Mbbueux. 

DUPETIT-THOUARS  (AaisnuE  AUBERT),  fr^  pntn^ 
dn  pr^c^dent,  n6  en  1760,  au  chAteau  de  Boumois,  pr^s 
de  Saomor,  aprte  avoir  ^tudid  an  collie  de  La  Fltehe  et 
k  l*£oole  Militaire  de  Paris,  fut  adnus  comme  cadet  gentU- 
hooime  dans  nn  r^ment  d^infanlerie,  06  il  devint  bientftt 
sous-iieiiteiiant.  Ifais,  ne  r^rant  qu'expdditions  maritimes, 
ii  soUidta  et  obtint  de  passer  de  l*ann^  de  terre  dans  Tar- 
mit  nayale,  aprte  on  concoors  od  il  fut  re^  le  second 
eoaHne  garde  de  la  marine.  II  apprit  le  metier  des  combats 
pendanl  la  guerre  de  1778 ,  snr  le  vaisseau  Le  Fendant, 
adeur  an  combat  d^Ouessant,  k  la  prise  du  fort  Saint-Loois 
do  S^n^gal,  au  combat  de  La  Grenade.  A  la  paix,  11  commanda 
k  corvette  le  TarUton,  II  s'enflamma  aux  vagues  r^ts 
desmalbeors  de  La  P^rouse,  et  onvrit  unesouscription  pour 
esnrir  k  sa  recherche ;  mais,  n*en  recerant  que  de  miiices 
coatributions,  il  vendlt  sa  l^time,  et  partit  le  2  aoAt  1793, 
le  proposant  de  couvrir  ses  fnAs  par  le  commerce  des  pelle-  < 
toks.  Arrive  aux  lies  du  Cap-Vert,  il  saura  dela  (amine 
BB  grand  nombre  de  Portugais,  et  les  Portugais  le  r^m- 
peaskent  en  le  menant  prisonnier  h  Lisbonne  et  en  con- 
feqoant  son  navire.  D^  qa'il  fut  reUcbd,  il  serendit  aux 
tt^Unis,  tenia  de  gagyier  par  terre  la  c6te  nord  de  TA- 
m^rkpie  septentrionale,  visita  les  chutes  du  Niagara,  et  re- 
mi  en  France  au  moment  od  le  Ph^toire  pr^parait 
rexpMition  d*£gypte.  On  lui  offHt  le  commandement  du 
Totmant ,  etil  alia  mourir  dans  la  rade  d'Aboukir. 

Le  Tonnani  ^tait  le  1'"'  aoAt  1798  le  huitiime  vaisseaa 

de  la  Ugne  d*embossage  des  Fran^,  imm^diatement  aprte 

VOrientf  vaisseau  k  trois  ponts,  aux  mftts  duquel  flottait 

le  pavilloo  de  Pamiral.  Dans  le  conseil  de  guerre  qd  pr^ 

e6da  le  combat,  Dupetit-Thonars  avait  oorert  Favis  d*ap- 

pareiller  et  de  combattre  I'ennemi  sous  voiles  :  le  pen  de 

fiifcur  qui  raccuetllit  irrita  sa  susceptibility  d'bomme  de 

eonir;  il  conciut  par  ces  mots  :  «  Je  ne  sais  ce  qn^on  fera , 

mak  on  pent  hire  sOr  que  dte  que  je  serai  k  bord  mon 

periUtm  sera  dou^  an  mAt  »  Un  fatal  aveiiglement  nous  fit 

cagager  le  combat  k  Tancre  :  le  dernier  vaisseau  qu'cnve- 

kppa  la  double  ligne  des  Anglais  liit  Le  Tonnant;  Le  MO' 

jcUic,  de  74,  s^avan^  par  son  travers.  La  manceovre  de 

riQ^s  ne  fut  pas  heureuse;  il  pr<%enta  son  avant  au  flanc 

da  Tonnant ,  qui  en  quelques  instants  faiUit  le  briser  par 

des  voltes  succcssives  d*enfilade  :  il  abattit  son  comman- 

daaly  fna  ou  blessa  presque  tout  T^at-nujor  et  deux  cents 

^oaaaes  de  F^uipage,  ^  par  ce  foudroyant  accueil  le  for^ 

^cbercber  nn  autre  ennemi,  qui,  malheureusement ,  se 

BWBtra  moins  intraitable.  Peu  aprte,  Le  BelUrophon, 

iixaUJk  par  les  boulets  du  vaisseau  amiral,  tomba  sous  le 

fen  du  Tonnant ,  atmosphere  de  mort,  od  I'^quipage  mas- 

Bcr6  fut  obligd  de  baisser  le  pavilion  de  PAngleterre;  le 

lenps  manqua  pour  le  remplacer  par  les  couleurs  de  la  rd- 

pofaiiqge,  car  d^jk  la  flamme  d'un  hicendie  s'^lan^t  au 

semoiet  des  milts  de  VOrient ;  les  vaisseaux  anglais  qui  le 

batt^eat  en  brtehe,  jugeant  sa  perte  assurde,  se  rdunirent 

tonltK  Le  Tonnant ;  leurs  boulets,  dontplusdequatre-vingts 

par  BEdmile  se  croisaient  sur  ses  ponts,  traversaient  les  mu- 

itiBes  de  part  en  part  et  faisaient  voter  de  dangercuxdclats, 

■^dpuga^rent  pas  son  brave  commandant ;  en  un  clin  d'ceil 

I  ill  ■eortri  de  blessures ,  et  puis  ii  perdit  ses  deux  bras; 

Mil,  mi  dernier  bonlet  lui  emporta  une  jambe  et  Tabattit 

nr  la  donette,  nageantdans  con  sang;  blentOt  il  nelui 

qae  la  force  de  faire  jurer  k  son  dquipage  de  ne 

•e  reodre,  et  la  rage  lui  montant  au  front  au  milieu 
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d^atroces!  doulenrs  et  des  cris  de  ddMspohr  qol  per^aient  Jus- 
qn*^  lui  il  travers  les  explosions  du  canon;,  en  exhalant  le 
dernier  soupir  il  ordonna  de  jeter  son  corps  k  la  mer,  si  les 
Anglais  enlevaient  son  cher  Tonnant  k  Tabordage.  Et  lea 
dots  d*Aboukir  re^rent  les  ddbris  sanglants  de  ce  vaillaat 
offider;  car,  d%ne  encore  de  son  chef  aprte  sa  mort,  Le 
Tt>nnant  transporta  en  vain  aHleurs  la  sctoe  du  combat 
pour  dviter  Tesp^  de  volcan  qn*ouvrit  VOrient  en  sau- 
tant  en  Pahr.  Serrd  avec  achamem^t  par  des  ennemis  trop 
nombreux,  il  perdit  ses  mdts,  presque  tons  ses  ddfenseurs, 
et  alia  s'dchooer  au  rivage,  od  Nelson  Taccula  le  lendemain 
matin  et  le  for^a  k  se  rendre.  Son  opmi&tre  rdsistance  avait 
sauvd  les  demiers  vaisseaux  de  notre  Ugne.  .  j 

Thdogtoe  Page,  capilaine  de  TtiHeaQ. 
DUPETIT-THOUARS  (Abel  AUBERT),  vice -amiral, 
dtait  capitaine  de  vaisseau  de  premiere  classe  depub 
1834,  lorsqu*il  conseiUa  au  gouvemement  de  Lonis-Phillppe 
de  s*emparer  des  lies  de  la  Soddtd  ou  des  Marquises,  dans  le 
but  d*dlever  le  drapeau  de  la  France  en  Ocdanle.  Le  minis- 
t^  de  M.  Guizot  finit  par  y  consentir.  En  1842  le  contre- 
amiral  Dupetit-Tbouars  se  rendit  k  Taiti  pour  demander 
reparation  de  mauvais  traltements  essuyds  par  desmission- 
naires  Aran^is.  La  relne  Pomard  lui  offrit  le  protectorat 
de  son  lie  :  un  traitd  fiit  signd  dans  ce  sens  le  9  septembro 
1842;  en  mdme  temps  on  aeqndrait  la  sonva>ainetd  des 
lies  Marquises.  Mais  bient^,  stUnulde  par  un  agent  anglais, 
Pritchard,  la  rdne  Pomard  se  montra  plus  difficile,  et 
Tamiral ,  ne  poovant  plus  triompher  de  son  mauvais  vou- 
loir,  prit  possession  comply  des  lies  dela  Socidtd  en  1843. 
L^Angleterre  rddama;  le  gouvemement  fran^is  ddsavoua 
son  amiral,  le  rappela,  etrdtabtit  la  simple  protection.  C'dtait 
U  unbeau  thtoie  pour  Foppositlon.  Une  souscription  fut  on- 
verte  aux  bureaux  du  National  pour  offrir  une  dpde  d'hon* 
nenr  au  brave  capitame  ddsavoud;  chaque  mise  ne  devait 
pasddpasser  50  centimes.  La  sommetotales'dleva^  une  tren- 
tainede  mille  firancs;  mais  quand  Pamiral  arriva  en  France, 
fl  refusa  oette  dpde,  ddclarant  se  soumettre  aux  volontds  du 
gouvemement.  L'opposition  en  ftat  pour  ses  flrais.  On  trouva 
nn  autre  emploi  pour  les  fonds,  qui  fUrent  distribuds  aux 
marins  blessds  ^ Taiti,  et  le  contre-amiral  devint  vice-amiral 
le  4  septembre  1846.  Ndanmoins  I'auural  Dupetit-Tbouars 
conserva  toute  sa  popularitd.  H  resta  toujours  un  brave 
ddsavoud  par  un  Idche  gouvemement  Aprte  la  rdvolutionde 
Fdvrier,  11  entra  an  conseil  d*amirautd,  et  le  8  juillet  1849 11 
fut  din  reprdsentant  k  TAssemblde  IdglsUtive  par  le  ddpar- 
tement  de  Maine-et-Loire,  en  remplacement  du  gdndral  Oo^ 
dinot.  Sa  candidature  avait  dtd  chaudement  appuyde  par  les 
conservateurs  et  les  Idgitimistes.  Lorsqu*on  discuta  la  loi  sur 
la  ddportation,  il  approuva  vivement  la  proposition  de  peu- 
pler  de  ddportds  la  vallde  de  Vaithan.  On  lui  reproclia  alors 
un  amour  peut-dtre  nn  peu  exdusif  pour  son  pays;  ndan- 
moins la  loi  passa:  la  msjoritd  dtait  rassnrde  sur  la  salubritd 
des  lies  Marquises,  et  Famiral  put  compter  un  triomphe  de 
plus.  L.  LoirvBT. 

DUPHOT  (L^rabd),  gdndral  de  brigade,  naquit  4 
Lyon,  vers  1770,  d*une  famille  pldbdienne.  Son  p^,  cha- 
pelier  k  La  Guilloti^,  le  fit  dlever  dans  un  collie.  A  peine 
sorti  des  bancs,  il  s'enrdla  dans  un  de  ces  bataillons  de 
volontaires  nationaux  qui  furent  crdds  au  commencement 
de  la  rdvolution.  Son  excellente  conduite,  son  assiduitd,  son 
aptitude  au  service ,  lui  obtinrent  nn  avancement  rapide. 
n  dtait  sous-offieier  quand  il  fut  nommd,  au  conunencement 
de  1792,  adjudant-major  d'un  bataillon  de  volontaires  da 
Cantal.  II  so  fit  bient6t  remarquer  parmi  les  officiers  doni 
se  composait  Tarmde  des  Pyrdndes-Oricntales,  et  gagna  tons 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  ne  dterons  pas 
tons  ses  brillants  faits  d^armes :  ils  appartiennent  k  Phistove 
de  notre  guerre  dlnddpendance.  II  s'dlan^  le  premier  dans 
la  fameuse  redoute  de  Notre-Dame  del  Roure,  que  lea 
Kspagnols  avaient  suraommde  le  Tombeau  des  Fran^aiSf 
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et  y  fit  priBOiiii$«r  tear  gin^nl  en  chef.  D'an  geste  et  d*nii 
mot  il  le  remit  k  la  garde  de  quelqnes  soldats,  et  se  porta 
8ur  lea  autres  redoutes,  qui,  au  nombre  de  vingi-tiuit,  coa- 
f  raieat  la  plaine  de  Figueras ;  totites  fiireiit  enlev^es  en 
quelques  {heares.  Cette  bataiile  fut  sfgnai^  par  nn  de  ces 
traits  de  bravoore  qui  appartiennent  aax  temps  antiques. 
Un  offider  espagnol  combattait  encore  arec  le  courage  da 
d^sespoir  :  assailli  de  toutes  parts,  il  allait  succomber,  lors- 
qaHX  aper^ut  le  jeune  Duphot :  «  G^n^ral,  lui  crie-t-il,  ne 

sonfn^  pas  que  les  Francis  souiUent  leur  triomphe 

faites  cesser  le  carnage,  et  combattons  ensemble  corps  k 
corps.  »  Duphot  accepte  le  d^.  An  m6me  instant,  un  autre 
ofQcier  ennemi  adressidt  la  m^e  provocation  au  chef  de 
brigade  Lannes.  Les  quatre  brares  croisent  le  fer.  Les  deux 
armies  s*arr£tent  immobiies.  C*est  an  combat  k  roort,  que 
Ton  prendrait  ponrnn  assaut  d^amateurs  dans  une  salle  d*es- 
crime.  Les  deux  Espagnols  tombent  en  m6me  temps  moi^ 
tellement  bless^.  Leurs  demi^res  paroles  soiit  une  pri^re 
k  leurs  vainqueursen  faveur  des  prisonniers;  its  pressentde 
leurs  mains  les  mains  de  Duphot  et  de  L  annes,  qui  s'iem- 
pressent  de  les  rassurer  snr  Pavenir  de  lenrs  compatriotes. 
lis  tinrent  parole. 

Duphot ,  comme  tant  d'autres  g^n^raux  distinguds,  fht 
r^form^  par  le  fameux  Aubri ,  qui  dans  les  comit^s  de  la 
Convention  pr^parait  la  dissolution  de  nos  arm^  victo- 
rieuses.  Camot  arriva  k  temps  an  comity  de  saint  public 
pour  rendre  anx  armto  les  valeureux  chefs  qn'elles  re- 
grettaient.  Aprte  la  paix  avec  TEspagne,  Tarm^e  des  Pyr^ 
n^  passa  les  Alpes  et  vint  renforcer  celle  dltalie.  Duphot, 
destilu^  comme  adijndant  g^n^ral,  avait  repris  le  comman- 
deroent  du  bataillon  dn  Cantal  avec  lequd  il  avait  fait  ses 
premieres  armes.  Cest  k  la  t^  de  ces  braves  qnll  conquit 
ses  nouveaux  grades  en  Italic.  Aprte  deux  campagnes  m6- 
1^  de  revers  et  de  succte,  la  victoh«  de  Loano  avait 
ronvert  k  nos  colonnes,  command^  par  Mass^a,  le  pas- 
sage des  Alpes,  quand  Bonaparte  en  vint  prendre  le  com- 
mandement  en  chef.  Duphot,  po6te  et  guerrier,  c^^brait  les 
bienfaits  de  la  liberty  comme  il  la  d^fendait.  H^ros  sur  le 
champ  de  bataifle,  II  6tonnait  dans  les  loisirs  du  camp,  on 
dans  les  salons,  par  T^^ante  et  spuituelle  originality  de 
sa  conversation.  Toute  Tarm^  chantait  son  ode  r^pnbli- 
caine :  Awe  mdnes  des  h6ro$  morts  pour  la  libert^^  que 
lais  avait  mise  en  musfque.  11  n*6tait  pas  moins  habile  ad- 
ministrateur  que  brave  g^^l ;  et  le  g^^ral  en  dief,  dont 
II  avait  toute  la  confiance,  le  cbargea  d'organiser  I'arm^  des 
bouvelles  r^pnbliqnes  italiennes.  D^von^,  corps  et  &rae,  k  la 
gloire ,  k  Hnddpeiidance  de  son  pays,  il  se  tronvait  conve- 
nablement  plac6  partout  od  il  pouvait  6tre  utile.  Habitu^ 
an  commandement,  k  la  vie  ind^ndante  des  camps,  il  ne 
crut  pas  coQipromettre  son  rang  de  gi6n^ral  en  se  pla^ant 
sous  les  ordres  de  Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  de  la 
r^pnbliqne  k  Rome.  H  pouvait  d^Jdf  se  crohre  prte  de  hii 
en  famille ,  car  pour  le  lendemain  m^me  se  pr^parait  son 
manage  avec  Pauluie  Bonaparte ,  sceur  du  ministre,  qui 
plus  tard,  devenue  veuve  du  g^n^l  Leclerc,  devait  ^pouser 
le  prince  Borgh^se.  H  aimait,  il  ^tait  aim^  :  cen'^ait 
pas  nn  mariage  de  convenance,  mais  dinclination.  Le  plus 
lieurenx,  le  plus  brillant  avenir  s'onvrait  devant  lui,  lors- 
qn'nne  ^nvantable  catastrophe  vint  Tenlever  k  son  pays, 
k  Famonr  et  k  Tamiti^. 

G'^taitle2S  dtombre  1797.  Denombrenscs  deputations, 
■ons  pr^texte  de  renverser  le  gonvemement  ponti^cal  et  de 
fonder  une  nonvelle  r^blique  romaine,  avaient  d^jii 
BolUcite  I'ambassadenr  ftingais  d^appnyer  leurs  projets.  Jo- 
seph Bonaparte  s'^it  refhs^  k  un  acte  qu^il  consid^rait 
i»mme  une  viobtion  dn  droit  des  gens.  Ce  jour-llt  un  at- 
troupMnent  innnense,  compost  en  partie  d^mmes  armds 
tie  poignards  et  de  pistolets,  encdmbrait  les  avenues  du 
palais  Orsiniy  occupy  par  la  lotion,  en  criant  Vive  la  ri- 
fubl^pie  rcnuOnet  Les  forces  papales  accoinrent;  une 
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Intte  s'engage  autre  elles  et  les  rasseiiiblenents.  L^an^bisM- 
denr  sort  de  son  appartement  et  sonune  les  tronpes  de  se  r«- 
tirer,  leur  promettant  de  faire  pnnir  les  oonpables;  mais  on 
ne  r^conte  point.  Alors,  le  brave  Dnphot  s^dance  an  milieu 
des  soldats,  qn*il  coqjure  vainement  de  cesser  le  feu.  Tromp^ 
par  son  courage,  il  est  entrain^  vers  la  porte  S^nUane, 
Un  homme  lui  d6charge  son  tasal  en  plefaie  poitrine ;  il  tombe, 
et  se  relive  ea  s*appuyant  sur  son  sabre.  On  second  coup 
retend  sur  le  pav6;  plus  de  dnquante  autres  se  dirigent  m 
son  corps  inanim^.  Quelques  offiders  firan^,  accompi- 
gn^s  de  domestiques  fiddles,  r^sirent  k  Tenlever  en  passant 
par  un  cbemin  d^nm^,  malgr6  le  feu  incertain  et  basani^ 
que  la  soldatesque  Iftche  et  effr^te  de  Rome  continuait  sur 
le  diamp  du  massacre.  Us  avaient  trouv^  le  corps  de  leur 
brave  g^^ral,  nagu^  anhn6  d'nn  si  sublime  hArdsme,  d^ 

pouill^,  percd  de  coups,  souill^  de  sang,  couvert  de  pierres 

Le  gonvemement  papal  d^voua  ce  ISche  assassinat,  et 
offHt  au  Directoire  toutes  les  satisfactions  quHjugeraitGon- 
venables.  Joseph  Bonaparte  s^^it  retire  k  Florenee;  il 
n*accusa  nl  le  pape ,  ni  le  cardinal  Doria ,  son  ministre.  Toot 
porte  k  crdre  que  le  malheureux  6v6neraent  dont  M  m- 
time  le  gto^l  Duphot  fut  Teffet  de  qvdque  t^n^brense  in- 
trigue que  Ton  anrait  solgneusement  cadnte  an  ministre 
francs.  Duphot  semUait  destine  k  p^r  sons  les  coups  d'tm 
Uche.  Wik,  en  Tan  n,  il  avait  fidlli  Hre  assassfn^  k  Perpi- 
gnan  dans  T^ise  de  la  R^e,  pour  avoir  refos^,  ^tant  de 
service,  d*dter  son  casque.  Rome,  redevenne  Kbre,  tai  rendit 
de  solennds  bonneurs  fhn^bres.  n  ^taft  mort  k  vingt- 
huit  ans.  Diirsr  (  de  rToone). 

DUPIN  (Louis  ELLIES),  docteur  en  Sorfoonne  et  pro- 
fesseur  de  philosophic  au  Coll^  de  France,  naquit  le 
17  juhi  1657,  d*une  famille  noble  de  Mormandie.  Ses^tades 
termhides  avec  succ^,  II  se  d^da  k  embrasser  V^i  ecel6- 
siastique,  et  snivit  les  cours  de  la  Sorfoonne, %ft  il  s'adonna 
avec  beaucoup  d^ardeur  k  la  lecture  des  saints  Pferes,  des 
oondles,  des  anteurs  eccl^iastiqnes,  et  re^t  le  bomwt  de 
docteur  en  1684.  Ayant  puis^  dans  ses  recherches  de  nom- 
breiix  mat^rianx,  il  consul  le  projct  d'nne  BiblMHique  loti- 
verselle  des  auteurs  eccUsiastiques^  avec  lliistoire  de  lenr 
vie,  le  catalogue  chronologique  et  Texamen  de  lenrs  oeuTres 
et  de  leurs  doctrines.  Seul,  Dupin  suffit  k  I'ex^cution  de  ce 
plan  immense.  H  en  ^tait  cep^ant  d^toam^  par  d'autres 
occupations  :  on  le  nommait  de  pres€[ue  toutes  les  comnns- 
sions  que  la  Faculty  de  Th6ologie  formait  dans  son  sein;  il 
MsaH  assiddment  ses  cours  au  College  de  France,  ne  retn- 
sait  le  concours  de  son  expMence  k  ancnn  des  nombreox 
^rivains  qui  le  consuUaient,  composait  des  mimoinB,  des 
prefaces ,  et  tronvait  encore  le  moyen  de  se  d^lasser  de  ses 
travaux  dans  la  sod^t6  de  ses  amis. 

Le  premier  volume  de  sa  Bibliothique  panit  en  1686 : 
I'autenr  n'avait  encore  que  vingt-neuf  ans.  Les  autres  vo- 
lumes se  succ^^rent  rapidement.  L'oavrage  fut  en  butte  h 
des  critiques  souvent  pen  mesur^.  Les  remarques  du  sa- 
vant bto^ictin  dom  Matthieu  Petit-Didier,  depuisabb^  de 
Senones,  et  plus  tard  ^v^e  de  Macra ,  d^phirent  snrtont 
k  Dupin,  qui  eut  le  tort  grave  d*y  r6poiidi«  avec  amectune. 
Bossuet,  quoiqn*il  fit  cas  de  ses  laborienx  Merits,  prit  parti 
centre  lui,  et  adressa  au  chanceUer  Booclierat  et  k  Tarche- 
v6que  du  Hariay  un  m^moh^e  dont  la  oondusion  ^tait  que 
Pauteur  devait  se  retracter  on  se  scmmettre  li  la  censure. 
Dupin  pr6f(6ra  se  retracter ;  mais  U  n*Miappa  point  poor 
cda  k  la  censure.  L*archev^ue  lan^  contre  hii  nn  man- 
dement  s^v^re;  son  ouvrage  fut  supprim^  par  arrM  du  par- 
lement.  Toutefdis,  il  lui  fut  permis  de  le  contlnuer  en  chan- 
geant  le  litre.  On  lui  reprochait  d'afTaiblir  la  v^n^ratioli  k 
la  Vierge,  de  fovoriser  le  nestorianisme,  d^att^uer  lea 
preiives  de  la  primaut^  de  saint-si^e,  d*attribuer  anx  Vkm 
de  r£glise  des  erreurs  sur  Hmmortalit^  de  r4me,  et  de 
parler  d*enx  avec  pen  de  respect 

Ce  ne  flit  pas,  an  reste,  la  scule  affaire  qui  vint  troublei 
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le  Npos  de  Dupia  :  il  ft*6tait  joiiit  dans  la  Sorbomie  anx 
idfffuires  de  la  bulle  Vnigenitus;  U  avait  ^  hii  des  si- 
giaUires  do  cas  de  conscience.  On  lui  enleva  sa  chaire  da 
CyiMgede  France,  on  Teula  k  ChiteUerauU ;  et  ce  neftit  qa'eo 
Hku^  d'une  rtflractatioii  quHl  obtint  son  rappel,  mais  on 
ne  In  nndit  pas  sa  cbaire.  Clement  XI  remerda  Louis  XIV 
dtt  cbMBnent  inflig^  k  oe  docteur.  Et  ponrtant  Dupin  n*^ 
tait  pas  OB  jaMrtnirte  opimAUe  :  si  Ton  en  croit  mtoie  le 
cfaanocUier  d'Agnessean,  ii  fut  Tictime  d*one  opinion  qu*il  ne 
putageaH pas;  mais  sa  Tie  dtait  destinto  k  6tre  trouble  U 
itait  en  oorrespondanoe  aTec  William  Wake,  arcbev^iie  de 
Outoiteiy,  prdat  Eminent  de  I'J^se  angUeanOt  et  iis  rd- 
Tiient  qmeinhle  la  fusion  des  deox  conmiunions,  moyennant 
des  conceeaions  rteiproqnes.  Le  r^ent  en  fiit  instniit  par 
PiM  Dubois,  qui,  Tisant  an  cardinalat,  avait  tout  int^rM  k 
Bteager  Borne,  k  llnsn  de  qni  oes  pourparlers  avaient  lieu. 
Ltt  papiers  de  Dupin  furent  salsis  et  porUs  au  Palais-RoyaL 
Da  rate,  les  questions  qui  y  ^taient  traits  ^ient  oon- 
BKs  de  M.  de  Noailles,  arcberdque  de  Paris  et  du  procu- 
mr  g^^ntel  Joli  de  Flenry. 

Ce  ntoe  x^  pour  la  i^nion  des  £glises  dissideates  au 
csftiolidsme  porta  Dupin,  pendant  le  s^jour  du  <aar  Pierre 
en  Fkanee,  k  composer  quelques  m^moires  ayant  pour 
«tjet  de  rapprocber  les  Busses  de  la  communioB  de  Rome. 
Ceiut,  en  semme,  ua  savant  6clair6,  un  tbtelogien  habile, 
n  ^crivaiB  laborieux.  Ami  de  RoUin,  qui  lui  fit  une  ^ 
tapbe  bonorable,  11  mouiut  a  Paris,  le  6  juin  1719.  Ses  prin- 
c^ami  oovrages  sent  la  NoiuvelU  BikUotMque  des  auieurs 
ecci^sia$tique$  (&8  vol.  in^^  r^mprim^en  Hollande,  en 
lavoL  10-4**);  Joannis  Gersonii  Opera  (Amsterdam,  1703, 
&  voL  in-M);  lAber^PsaUnorum  ( 1691 ,  in-S%  traduit  en 
fcaa^  parl'autenr;  1091  et  1710,  m-i^);  Histoire  de 
fEfHse  em  oMg^^  par  demandes  et  riponses  (1712, 
4  vot  iB-12);  HisMre  profane  (e  vol.  in-12,  1714 
et  1716);  Histoire  tPApolUme  de  Tkffane  (  sous  le  nom 
deM.de  Clalrac,  1705,  ln-12) ;  Bibliathique  universelle 
4es  bUtcrieM  (1710,  2  vol.  in-12).  Dupin  travaiUait  en 
oatie  aa  /oumal  des  Saoants^  et  avait  pHs  partaax  der- 
■iires  Editions  de  Moreri.       Bug.  G.  na  Momiavb. 

DUPIN  (Claude),  n^  k  Chiteauroux,  vers  la  fia  du 
dli-aeptitee  siMe,  ospltaine  dans  le  r^fbaent  d^AAJou,  et 
wmUt  fermier  gteifiral,  avait  la  reputation  d^un  homme  ias- 
Iniit  c«  laborieux.  H  moumt  k  Paris,  le  25  l^ivrier  1709, 
tes  on  ige  avaac6.  On  a  de  lui  les  Sconomiques  ( Carls* 
(abe,  1745,  8  vol.  ln-4* ),  Imprimte  k  12  on  15  eiem* 
pisirea  poor  Otre  distribute  A  des  amis,  et  doat  pfanieurs 
NgBMDta  ont  M  insert  dans  le  IHcHonjuOre  des  Finan- 
ces de  PEncydop^die  m^odique;  un  M4moire  sw  les 
^,  aoec  un  prcjei  d*4dU  pour  [maJknter^^  en  tout 
ta^,  la  ealeur  des  grains  d  un  priao  eenvenable  au 
gfadear  et  d  racheteur  ( Paris,  174g,  in-4*);  la  Maniire 
^  perfecikmner  les  v&Uures  (Paris  1750,  in-s*");  06- 
^er^aikmeiwrunUvreintituU  de  FEsprit  des  £oup  (Pa- 
rii»  1757-58,  3  vol.  ia-O* ).  Oa  assure  que  la  preface  est  de 
in*  Dopiii,  et  que  les  P^res  Plesse  et  Berthier  prirent  part 
k  larMactfoB  da  Hvre.  Seloa  Grimm,  Dupia  avait  k  conir 
de  Mn  Papologie  de  la  IbMnce  centre  Montesquieu.  L*an- 
Icv  avpfiriaia  Pouvraget  k  la  demande  de  M"^  de  Pompa- 
d«ar.  11  est  devenu  fort  rare. 

DIJPIN  (M^),  ate  Fontaine,  femroedupr^oMent,  mou- 
nt daaaaa  terre  de  Choionceaux,  en  iSOO,  8gte  de  pr^  de 
ft.  Sa  beauty  son  esprit,  sa  politesse  Pavaient  rendue 
;  eile  r^uniasait  k  sa  table,  une  fois  la  semaine,  Fonte- 
aux,  MairaAetd'autres  acad^idens.  L'^uoation 
de  oaa  fio  ^talt  confix  k  J.-J.  Rousseau,  qu*elle  employait 
k  traascrfre  ses  manuscrits;  mais  elle  ^tait  si  loin  de 
la  sup^orite  de  son  secretaire,  qu*eUe  ne  Tin  vita 
A  ses  rtenlons.  Rousseau  ne  lui  en  conserva  pas 
une  Vive  reconnaissance,  et  lui  adressa  mOme  une 
iMnpoar  oe  JwtMer  d'^m)ir  aiis  ses  enfaats  A  llidpital. 


T  M^  Dupin  a  compost  quelques  torits  de  morale  et  traduit 
plusieurs  passages  de  P^trarque. 

DUPm  D£  FRANCUEIL  (Marie-Aurore,  M™«),  fille 
naturelle  du  marshal  de  Saxe,  nte  en  1750,  morte  en  1821, 
^pousa  d^abord  le  comle  de  Horn;  devcnue  veuve  lors- 
qu'oUe  ^ait  fort  jeune  encore,  elle  s'unit  au  fermier  g^ 
n^ral  Dupin  de  Francueil,  fils  de  Claude  Dupin.  De  ce  ma- 
nage naquil  Maurice  Dupin,  dont  la  fille  est  aujourdliul 
c^^bre  sous  le  nom  de  George  San  d. 

DUPIN  (ANua^-MARiR-jBiLN- Jacques),  n^le  1*'  f^vrier 
1783,  k  Varzy,  dans  le  Nivemais,  non  nooins  c^l^re  comroo 
homme  d'^tquecomme  jurisconsuUe,  fit  ses  etudes  juri- 
diques  k  Pins,  etfut  pendant  longtemps  mattre  dercchez  un 
avou^  de  premie  instance  de  la  rue,  Bourbon-Villeneuve. 
Lors  de  la  reorganisation  de  la  Faculty  de  Droit  de  Paris,  en 
1800,  il  lut  le  premier  candidal  qui  so  fit  inscrire  pour  sou- 
tenir  les  ^reuves  impost  k  ceux  qui  voulaient  obtenir  le 
dipI6me  de  docteur  en  droit.  Inutile  sans  doute  d'ajouter 
qu*il  les  soutint  de  la  mani^re  la  i^us  brillante.  En  1810  il 
so  miUur  les  rangs  pour  une  cbaire  k  la  Faculty  de  Droit  de 
Paris ;  mais  il  ^boua  dans  le  eoncours  ouvert  k  cet  effet. 
L'ana^  suivante  Merlin,  alors  procureur  g^n^ral  k  la 
cour  de  cassation,  lepr^seota  pour  une  place  d^avocat  g^n^l 
qui  Vint  k  y  vaquer ;  mais  elle  fut  donn^  k  un  prot^6  de 
Fontanes.  A  F^poque  dela  chute  de  Napoleon,  en  1814, 
M.  Dupia  ^tait  d^ji  connu  avantageusement  par  la  publi- 
cation de  divers  ouvrages  ayant  pour  but  de  facUiter  Td- 
tude  des  lois,  et  dont  on  a  cess^  depuis  longtemps  do  compter 
les  ^tions.  La  reputation  de  savoir  qui  s*attachait  k  son 
Bom  exi^iqae  comment  il  avait  M  appeie  quelques  mois 
auparavant  k  fairo  partie  d*ua  oomite  institue  pour  coor* 
doaner  la  masse  enorme  et  confuse  de  d^crets  imp4riaux 
devenus  partie  integrante  du  droit  fran^ais. 

La  merveilleuse  revolution  des  cent-jours  le  troova  plntdt 
hostile  que  sympatbique  au  retablisseuient  du  gouvemement 
imperial,  itlu  en  mai  1815  membre  de  la  chambre  des  re- 
presentants  par  la  ville  de  Cb4teau-Chinon  (Nievre),  il  fut 
Pun  des  orateurs  qui,  dans  le  comite  secret  du  21  juin, 
combattirent  avec  le  plus  de  vivacite  la  proposition  faite 
k  la  cbambre  de  proclamer  NapoUon  II  empereur  des 
Fraa^ ;  et  il  fit  partie  de  cette  coterie  de  puritains  cons- 
titutionaelsqui,  en  baine  du  despotisme  imperial,  s^avis^rent 
dans  ce  moment  supreme  d^invo<pier  bien  haul,  mais  un  pen 
tardivement,  les  droits  de  Thomme  et  du  citoyen ,  de  re- 
darner  en  ooasequence  la  liberte  illimitee  de  la  presse  et  des 
garanties  pour  la  liberie  individueUe,  tandis  peut-etre  quH 
eOt  ete  plus  utile  de  songer  aux  moyens  de  sauvegarder  avant 
tout  riadependance  aationale.  Cette  iaute,  M.  Dupin  la  re- 
para  d'aiUeurs  autant  que  possible  k  quelques  jours  de  1^, 
(piaad  la  France  se  trouva  au  pouvoir  de  I'etranger  et  livree 
aux  fhiaurs  d'une  reaction  impitoyable  dans  ses  vengeances, 
ea  pabtiaat  an  ecrit  intitule  De  la  libre  dijense  des  accu- 
ses, Toos  les  droiU  de  rhuraanite,  efliontement  vioies  et 
fotties  aax  pieds  par  les  hommes  k  ce  moment  k  la  tete  des 
afTaires,  etaient  noUementrevendiques  dans  ce  factum  ener- 
gique,  dont  la  publication  dans  de  telles  circonstances  etalt, 
oa  doit  le  reoonndtre,  on  veritable  acte  de  courage  civil. 
M.  Dupin  ne  tarda  pas  k  recevoir  la  digoe  recompense 
de  cette  belle  action.  C'est  k  lui  en  effet  qu'echut  la  t&che 
de  defendre  le  marechal  Ney,  traduit,  au  m^pris  des 
termes  formels  de  la  capitulation  de  Paris,  devant  la  cour 
des  Pairs,  comme  preveau  de  haute  traliison  en  raison  do 
la  part  directe  prise  par  lui  aux  evenements  qui  sept  mois 
auparavant  avaient  lamene  Napoleon  de  Tile  d'Klbe  aux 
Tuileries.  L'annee  sulvapte,  il  defendit  aussi  les  trois  anglais 
Hutchinson,  Bt  uce,  et  Robert  Wilson ,  accuses d'avoir 
favorise  revasionde  Lavalette.  On  le  voit  ensuite  successi- 
vemeot  charge  devant  les  cours  prevAlales  ou  les  cours 
d'assises  de  la  defense  des  generaux  Alix,  Savary,  Gilly, 
CiMilainooart,  etc.,  c'est-i-dire   prolestant  eioquemmenl 
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contre  les  ill^galitte,  les  Tioleiices  et  les  abus  de  la  force 
bnitale,  devenas  k  Tordre  du  jour  k  one  ^poqae  qu'on  a 
si  justement  appelte  la  terreur  blanche.  Les  nombreax 
procte  intents  k  la  presse  par  le  goufemement  de  la  Res- 
tauration  lui  foumirent  encore  d^autres  occasions  de  proda- 
mer  les  grands  principes  pos^  en  1789  comme  la  base  im- 
mnable  du  noaveaa  droit  public  des  Fran^.  Ce  furent  1^ 
pour  lui  autant  de  triomphes  oratoires  qui  popnlaris^rent 
bien  Tile  son  nom  dans  les  masses ,  en  mtoie  temps  qu'ils 
lui  assuraient  au  barreau  la  plus  belle  et  la  plus  lucratire 
dieiit^le,  C*est  ainsi  qu'en  1834  le  premier  prince  du  sang, 
M.  le  due  d*Orl^ans ,  le  nonomait  membre  de  son  conseil 
pri?^;  fonctions  anxquelles  4tait  attach^  on  traitement 
del5»000  Cr.,  queM.  Dapincoo8Civr.jusqu*en  1848,etm6me 
plus  tard  encore,  et  qui  ^talent  lorn  d*aillears  de  oonsti- 
tuer  une  sin^re,en  raison des  questions  compliqute  et 
difficiles  soulerte  k  chaque  instant  par  la  gestion  de  la  for- 
tune territoriale  la  plus  considerable  qn*il  y  edt  en  Europe. 

En  1825,  le  minist^  Yill^,  mettant  k  profit  une  loi  qui 
i'autorisait  k  intenter  anx  jouniaui  des  procte  de  ten' 
dance,  sans  a?oir  pr^stoient  besoin  dincriminer  tel  on 
tel  de  leurs  articles  plutM  que  td  ou  tel  autre,  traduisit 
en  police  correctionneUe  Le  Constitutionnelf  sous  la 
prevention  de  tendances  anarcbiques;  inculpation  bas^e  sur 
la  Yivadte  que  cette  feniUe  apportait  k  d^noncer  an  pays 
les  menses  da  gouyemement  occulle  et  les  enfahlssements 
Incessants  du  parti  pr^tre.  Ce  fut  k  M.  Dupin  qu^on  confia 
la  ddfense  de  ce  journal,  alors  Torgane  le  plus  important 
du  parti  liberal,  et  les  contemporains  ont  encore  pre- 
sent k  la  m^moire  Fadmirable  plaidoyer  dans  leqnel  le  c^- 
l^bre  oratenr  rMnisit  k  n^ant  toutes  les  charges  derees  par 
Taccusation,  et  od,  prenant  corps  k  corps  llnstttut  de  Loyola, 
il  s'^cria  que  c'^taft  ]k  une  ^p^e  dont  la  pointe  etait  partout 
et  la  polgnte k  Rome!  En  mtoie  temps  ^eminent  et  savant 
Jurisconsulte ,  ^Toquant  les  vieux  souvenirs  parleroentaires, 
prenait  en  mains  dans  diverses  publications,  qui  toutes  ob- 
tenaient  un  grand  retentissemedt,  la  defense  des  libertes 
de  i'^glise  galUcane  contre  les  usurpiitions  flagrantes  de 
i*ultramontanisme. 

M.  Dupin  avait  pris  k  cet  egard  one  position  Irop  nette 
et  trop  tranchee  poor  que  deux  ann^es  plus  tard,  en  1837 , 
Vopinion  publique  ne  le  vtt  pas  avec  une  surprise  extreme 
assister,  dans  one  visite  offideuse  rendoe  par  lui  aux  jesuites 
de  Saint-Achenl ,  k  one  procession  du  Saint-Sacrement,  et  y 
porter  devotement  les  cordons  du  dais.  Cet  acta  de  sa  vie 
donna  lieu  anx  interpretations  les  plus  diverses ;  et  la  plus 
favorable  de  toutes  Ait  celle  qui  Texpliquait  par  le  desir  de 
M.  Dupin  de  se  rendre  possible  on  jour  comme  ministre 
sous  Charles  X,  roi  essentiellement  devot,  par  une  demons- 
tration patente  d'attacbement  aux  dogmas  et  an  culte  exte- 
rieur  du  catholidsme.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  pent  dire  que 
c'est  de  cette  malencontreuse  visite  rendoe  benevolement 
aux  jesuites,  sous  le  pretexte  d'assister  k  une  distribution 
de  prix ,  que  date  le  dedin  de  la  popularite  dont  etait 
entoure  le  nom  de  M.  Dophi  depois  1815. 

Cette  meme  annee  1827,  aux  elections  generales,  fl 
u'en  fut  pourtant  pas  moins  eiu  membre  de  la  chambre  det 
deputes,  od  il  aOa  sieger  au  centre  et  non  k  I'extreme  gauche. 
11  appartenait  en  effet  k  cdte  nombreuse  ckisse  de  Fran^ 
qui  avaient  frandiement  accepte  la  diarte  de  1814,  et  qui 
Toulalent  sincerement  le  gouvemement  constitutionnd 
qu^elle  consacrait  dte  lors  ne  conspiraient  point;  qui  pour 
imposer  k  la  France  un  gouvemement  republicain,  on  en- 
core poor  amener,  k  on  moment  donne,  la  substitution  de  la 
brancbe  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  k  son  atnee. 
En  1830  il  fut  le  rapporteur  de  la  fameuse  adresse  des 
2  3 1,  etil  prevoyait  si  pen  la  revolution  qu'elle  devait  enfon- 
ter  qudques  jours  aprte ,  que  les  ordonnances  du  35  juil- 
let  une  fois  publiees,  la  charte  mise  k  neant,  et  le  gooveme- 
inenl  absolo  prodame,  il  fit  phis  qo^hedter^  et  a'abstint  an 


contraire  non  moins  soignensementqoe  la  grande  mi^jorite 
de  ses  colMgoes  de  tonte  demarche,  de  tout  acte  compro- 
mettant. 

La  victoire  du  peuple  une  fois  ddcidee,  il  se  fit,  en  rovanchc, 
on  brusque  revirement  dans  tontes  les  idees  de  M.  Dupm, 
qui  s*empr^sse  de  se  rendre  k  Neuilly ,  pour  engager  le  due 
d*Orieans  k  accepter  la  Ueutenance  generate  du  royaume. 
H  foot  croire  qu'en  cela  il  obeissait  k  la  conviction  que  de 
la  reconstitution  immediate  d*un  poovoir  execotif  fenne 
et  poissant  dependait  le  salot  du  pays.  Une  grande  revo- 
lution venait  de  s*accomplir,  et  deji^  il  y  avait  toot  Ueo  de 
craindre  qu*en  definitive  die  n*eOt  ete  fidte  qu'ao  seol  profit 
de  Tanarchie.  M.  Dupin  etait  d'aillenrs  si  loin  de  penser 
que  le  due  d*Orieans  eOt  d*autres  droits  k  la  couronoe  qoe 
ceux  que  lui  oonierait  une  acdamation  populaire  inoon- 
testee,  qu*il  hisista  vivement  pour  que  le  nouveao  roi  prtt 
le  nom  de  Louis  ^Philippe  /<^,  et  non  pas  odui  de  Phi- 
lippe VI If  qui  TeAt  rattache  k  on  passe  qoe  la  nation  repo- 
diait  solenndlement  one  fois  de  plus.  Cest  k  oe  propoe 
en  dfet  qu'il  fit  sa  cdebre  distinction  du  quoique  et  du 
parce  que,  <  La  France,  s'ecria-t-il ,  prend  le  doc  d'Orieans 
pour  roi,  quoique,  einonparce  que  Bourbon ! » 

Le  23  aoAt  1830  M.  Dupin  fut  nomme  procoreor  general 
k  la  cour  de  cassation.  Ce  fut  1^  trte-mcontestaUement  on 
des  choix  do  gouvemement  nooveao  aoxqods  Topinlon 
applaodit  sans  reserve,  n  eOt  ete  certes  difficile  de  renoon- 
trer  on  jurisconsulte  plus  eminent  et  entoure  de  plus  de 
considerati<m.  La  plus  volgaire  eqolte  oblige  de  reconnattre 
que  jamais  la  noble  tAche  qui  incombe  an  ministere  pablic 
devant  notre  coor  sopreme  ne  se  trouva  confiee  A  des  mains 
plus  integres,  k  un  savoir  plus  profond,  k  on  esprit  plus 
eieve ;  que  jamds  non  plus  on  n*api>orta  plus  de  vigilance 
ni  plus  de  vigueur  k  defendre  les  juridictions  et  les  compe- 
tences, k  les  maintenir  dans  leurs  limites,  et  k  reprimer  les 
empietements  des  aotorites  judidaires  ou  administratiTes 
les  ones  sur  les  autres.  BL  Dupin  ayant  reoni  en  onxe  volu- 
mes ses  R4quisitoires,  Plaidoyers eilHscouri de  renir^e, 
nous  ne  saorions  trop  recommander  Petnde  attentive  de 
cette  unportante  coUedUon  k  ceox  de  nos  lecteors  qui  too- 
draient  appreder  en  parfoite  connaissance  de  cause,  par  la 
lecture  de  ce  qo*il  a  dit  et  ecrit,  on  des  bommes  dont  le 
nom  occope  le  plos  de  place  dans  lliistohre  contemporaoie. 
Noos  avons  trfes-sonnmairement  indiqoe  la  carriere  parcooroe 
par  Tavocat,  car  toos  les  incidents  qui  I'ont  signaiee  se  ral- 
tachent  k  Fhistoire  de  la  Restauration  et  des  lors  soot  so^ 
fisamment  connus;  mais  noos  inslsterons  sur  sa  carn^re 
comme  magistrat,  parce  que  les  luttes  de  partis  qui  ont 
trouble  les  dix-huit  annees  du  r^gne  de  Louis-Philippe  ont 
trop  soovent  convert  de  lenr  vain  brait  Tactivite  d  infotig^- 
ble  et  d  meritante  du  procureur  general  k  la  cour  de  cassa- 
tion. Ainsi,  on  le  volt  ne  pas  hesiter  on  instant  k  requerir 
hi  censure  contre  un  magistrat  ( aflaire  Fouquet,  1832 )  qui 
a  donne  le  scandaled'one  adhesion  publique  k  un  manlfeste 
do  parti  legitimiste  soos  forme  de  projet  de  constitution  noo- 
vdle,  pois  contre  on  aotre  (affdre  Chalep,  1834)  assea 
ooblieox  de  ses  devoirs  poor  pactiser  oovertement  avee 
remeote;  car  il  comprend  de  qodle  hnportance  il  est  poor 
la  sodete  que  la  ma^strature,  gardienne  des  lois,  reste  too- 
joors  cdme  et  hnpasslble  ao  milieu  des  disoordes  drilea^ 
d*une  nation,  sans  jamais  y  prendre  part,  sans  jamais  tol^rer 
qo*on  essaye  de  transformer  le  sanctoaire  de  la  jostice  em 
une  arenei  Posage  des  pasdons  politiqoes.  Que  de  fois  aossi, 
dans  les  caoses  privees  (dviles  on  crimindles),  ses  requisi*^ 
tdres  ont  eddre  definltivement  des  matieres  d*une  bautfl 
gravite  restees  jusque  alors  dans  une  grande  obscuriie,  par 
exemple  :  la  propriete  litterdre  (d^t  dfs  exemplairtm 
presents,  1834);  la  responsabilite  des  medecins  (afTair^ 
Thouret-Noroy,  1835 );  la  question  de  pendite  k  appliquer  m 
lincendidre  volontdre  de  sa  propre  maison ;  la  question  dd 
miiiage  des  pretres,  etc^  etc  On  n'attflodi^  de  boos  aaqi 
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doato  que  nons  ciUons  id  toutes  les  aCEdres  dans  letqnelles 
E  Dopin  a  porl6  la  parole  comme  procareur  g^^ral ,  non 
plus  que  nous  toum^rions  ses  mereuris^es  et  ses  discoure 
derentrte.  Autant  Taudrait  essay er  de  donner  la  liste  com- 
pute et  explicatiTe  de  tous  les  discoiirs  qu'il  pronon^  k  la 
ehambre  des  d^put^I  Aussi  bien,  le  lecteur  comprendra  ce 
qu'un  pareil  travail  aurait  d^aride  et  pour  nous  et  pour  lui , 
quaod  il  saura  qu*OD  upvalue  pas  k  moios  de  huit  cents  le 
Bomlirede  sea  r^uisitoires  et  de'  ses  discours  k  la  tribune,  de 
m(me  qu^on  porte  k  quatre  mille  celui  de  ses  plaidoyers  pro- 
BQQC^s  doTant  les  tribunaux  dvils  ou  criminels. 

Que  si  9  comme  magistral ,  M.  Dupin  m^ta  de  son  pays 
^Ds  peut-^re  que  pas  un  des  hommes  qui  Tayaient  pr^c^^ 
dans  I'exercice  de  ses  hautes  fonctions,  il  en  est  pen,  en 
rerancbe,  qui  aient  dt^  de  la  part  des  partis  Tobjet  d*at- 
taqnes  si  baineuses  et  si  passionn^.  Ceci  tient  peut-6tre  k 
cette  drcoDstance  que  M.  Dupin,  procureur  g^ndral,  dtail  en 
m&De  Icmps  et  surtout  liomme  politique,  et  ^  ce  quMl  jouait 
iffi  r^e  des  plus  imporlants  dans  le  parlement.  Ck>n8tanunent 
dioisi  par  les  6lecteurs  de  la  Ni^vre  pour  leur  d^put^ ,  il  eut 
oi  eflet  k  huit  reprises  successives  sous  le  r^ne  de  Louis- 
Philippe,  Itionneur  dP6tre  €iu  pr^ident  de  la  cbambre  sans 
appartenir  cependant  pr6cis^ent  au  parti  minist^el ,  et 
oblenant  plut6t  la  majority  des  suflrages  comme  candidat  de 
la  coalition  naturelle  et  loyale  qui  pour  le  cUoix  de  la  prd- 
sideoce  s'^tablissait  entre  le  centre  et  le  centre  gauche 
contre  las  partis  antl-dynasUques  si^eant  aux>deux  extrd- 
nnt^  da  I'assembl^.  Toujours  il  consenra,  au  contraire, 
ta  plus  enti^re  inddpendance  Tis-^-vis  d'un  gouvemement  qui 
poss6iait  d'ailleurs  toutes  ses  affections.  Quand  ce  gouver- 
Bcment  avait  eu  k  rdprimer  P^eute  ensanglantant  les  rues 
de  la  capitate  et  dcTenant  mdme*parfois  compldtement  mat- 
treKe  de  dt^  importantes ,  il  lui  a? ait  donn^  son  concours 
le  plus  entier.  Mais  le  p^l  sodal  nne  fois  conjurd,  il  dtait 
bin  Tite  revenu  aux  id^  de  liberty  dans  la  loi,  stU)  lege 
UberiaSf  qu^il  avait  rdsumte  dans  cette  bdle  devise,  adop- 
tee par  lui  te  jour  oil  il  crut  avoir  fait  ddfiniUvonent  triom- 
|to  le  prindpe  sacr^  de  la  libre  defense  des  accuse,  pour 
leqad  tt  avait  hitt^  de  1815  k  1830.  Pendant  tout  le  r^e 
de  Lmds-Pliflippe,  M.  Dnpin  cunstitua  k  Uii  seul,  on  peut 
dffe,  une  opposition,  essentiellemuit  dynastique  sans  doute, 
nets  des  plus  incommodes  pour  les  ministres  et  leurs  agents, 
<pK  dans  sa  vore,  in^uisable  de  causticity,  il  ne  se  faisait 
pas  £aute  de  poursuivredesarcasmesparfoispluspoignants, 
pias  terribfes,  que  lesatlaques  dontils  dtaient  Tobjet  de  la 
part  des  partis  ligu^  pour  le  renversement  de  Tordre  de 
choses  constituden  1830.  Telle  dtait  cependant  Tattitude  prise 
et  gard^  par  M.  Dupin ,  quMl  poiivait  toujours  venir  utile- 
laest  en  aide  h  un  gouvemement  qui  ne  discontinnait  pas 
d'avdr  ses  sympathies  les  plus  ft-anches. 

M.  Dupin,  dans  la  mdmorabte  stance  du  24  f(^ier  1848, 
vcuit  d*eD£ager  ses  coll^^gues  k  proclamer,  sans  plus  de  dd- 
lai^la  r^gencede  madame  la  duchesse  d*Orl^ns  pendant  la 
aaoorit^  de  son  fils ,  appeM  au  tr6ne  par  le  fait  de  Tabdi- 
olion  de  Loois-Philippe,  quand  T^meute  rugissante  en- 
valut  le  palais  de  la  cbambre  des  ddput^...« 

Le  lendemain,  reconnaissant  les  falts  accomplis,  M.  Du- 
^  faisait  didder  par  la  cour  de  cassation  que  d^rmais  la 
JMticc  ne  aerait  plus  rendue  qu'an  nom  du  Peuple  Aran^is. 
La  r^pablique  proclam^  le  m^me  jour  k  rh6tel  de  ville , 
■e  emt  pas  devoir  enlever  k  M.  Dupin  son  litre  de  pro- 
oaravgite^ral  k  la  cour  de  cassation,  et  nelui  imposa  aucune 
c^tee  de  sermeoi.  II  put  dte  lors ,  sans  manquer  k  ancun 
de  ses  devoirs  dliomme  public,  conserver  dans  le  consdl 
pvM  de  la  fomiUe  d'Orl^ans  la  position  qu^il  y  occupait 
diffvb  1824.  Ces  functions  n*avaient  en  effet  rien  de  po- 
Vii|ae,  ei  ae  bomaient,  comme  nous  Pavons  d^jk  dit,  k  des 
atfi  II  teeCtre  sur  les  nombrcuses  questions  provoqu^  k 
Ai^Be  instant  par  la  gestlon  de  la  fortune  territoriale  la 
flMiBBportante  qu^ll  j  eOt  encore  1^  ce  moment  en  Europe. 


Le  suffrage  nniversel  et  la  sooverainet^  du  people  devenant 
ia  base  du  nouveau  gouvemement  donn^  au  pays,  M.  Dupin 
se  mit  sur  les  rangs  pour  les  Elections  k  PAssembtee  cons* 
tituante,  et  y  fut  effectivement  envoys  par  ses  compatriotes 
de  la  Ni^vre,  demeurte  fiddles  k  leur  vidl  attachement  pour 
lliomme  qui  pendant  vingt  ans  n^avait  pas  cess6  de  les  r6- 
prdsenter.  II  fut  appdd  k  faire  partie  du  comity  de  conr 
Utution,  et  s^y  pronon^  aussi  vivement  qu^inutilement 
pour  Pexistence  de  deux  chambres.  R^u  k  la  L^islativey 
il  fut  constamment  ^lu  pr^ident  par  cette  assemble.  II  j 
fit  mahites  fois  preuve ,  dans  P6iergique  repression  de  Pa- 
nardiie ,  de  Pe4>^  de  courage  le  plus  rare  et  le  plus  diffi- 
cile de  tout ,  le  courage  dvil ;  et  il  occupait  encore  le  fau- 
teuil  le2  d4cembre  18S1,  quand  un  coup  d'etat  depuis 
longtemps  annonc^  et  pr^vu  vint  mettre  un  terme  k  son 
mandat.  luvesli  dHui  poavolr  dictatorial  momentan^,  Louis- 
Napoleon  ne  songea  pas  plus  que  les  bonunes  de  fcivrier  k 
remplacer  M.  Dupin  en  quality  de  procureur  general;  et, 
suivant  toute  apparence,  celui-d  occuperait  encore  son  si^e 
k  la  cour  supreme  si,  le  22  Janvier  1852 ,  i  la  suite  des  dd- 
crets  qui  pronon^ent  la  confiscation  des  biens  de  la  famille 
d'Orieans,  il  n^avait  pas  cm  devoir  donner  sa  demission, 
refusant  ainsi  avec  ^dat  de  s*associer  jusqn*^  un  certain  iH>int 
par  son  silence  k  des  ades  qui  blessaient  sa  consdence. 
Cetait  couronner  par  un  acte  de  noble  ind^pendance  une 
vie  politique  consacr^e  tout  enti^  au  triomphes  des  id^es 
d'ordres ,  de  liberty  et  de  IdgaUte. 

M.  Dupin,  membre  de  PAcad^mie  Fran^aise  et  de  PAca- 
d^mie  des  Sdences  morales  et  politiques ,  vit  aujourd'hui 
retire  dans  sa  terre  de  Raffigny. 

DUPIN  ( Le  baron  Charles),  fr^  du  precedent,  membre 
de  PAcademie  des  Sdences,  senateur,  anden  membre  du 
consdl  d'amiraute,  etc.  est  ne  i^  ^^^'  ^^  ^  octobre  1784. 
En  1801  il  fut  admis  le  premier  k  l*£cole  Polytechnique , 
sur  deux  cents  concurrents;  en  1803  il  ftat  re^,  le  premier 
de  sa  promotion,  dans  le  corps  du  genie  maritime.  De  1803 
k  1805,  il  conconrut,  comme  ingenieur  de  la  marine,  k 
la  formation  de  la  grande  flotUlle  de  la  Manclie ,  ainsi 
qu'&  la  creation  du  vaste  arsenal  d'Anvers.  Plus  tard ,  au 
retour  d*une  inspection  des  ports  de  Hdlande,  il  prit  part 
aux  travaux  de  restauration  du  port  de  Gtees.  Feu  apr^  le 
desastre  de  Trafalgar,  il  obtmt  de  s*embarquer  sur  la  pre- 
miere escadre  qui  osa  reprendre  la  mer,  et  qu'on  envoyait 
dans  les  lies  loniennes,  codecs  k  la  France  par  le  traite  de 
Tilsitt.  Dans  Parsenal  de  Coriou ,  il  fut  asses  heurenx  pour 
reparer  en  cinq  jours,  sur  huit  qui  lui  avaient  etedonnes,  le 
vaisseau  amiral  demote  par  une  tempete,  et  cette  extreme 
diligence  permit  It  Pescadre  fran^aise  d*echapper  ^des  forces 
supirieures  envoyees  pour  lui  couper  le  chemin  de  Toulon. 
Reste  k  Corfou,  sur  sa  demande,  le  jeune  offider,  apr^s  un 
sejour  de  quatre  annees  aux  lies  loniennes,  obtint  de  revenir 
en  France  vers  la  fin  de  1812.  C*est  k  partir  de  cette  epoque 
qu^il  presenta  successivement  k  PAcademie  des  Sdences  de 
nombreux  memoires  que  llllustre  assembiee  jugea  dignes  de 
figurer  dans  ses  collections;  mais  Pauteur  prefera  les  publier 
separement  sous  le  litre  de :  D^veloppementi  de  g^om^rie* 
D*autres  travaux,  non  moins  importants,  lui  valurent  une 
place  de  correspondent  dans  la  section  do  inecanique.  11  suc- 
cedail  en  cette  qualite  k  Pillnstre  Walt.  Au  printemps  de 
1813  il  partit  pour  Toulon,  et  y  crea,  malgre  mille  obstades^ 
le  beau  musee  maritime  que  possede  cette  ville,  et  qui  a 
donne  Pidee  de  cdni  donl  Paris  fill  dote  vers  la  fhi  da 
regno  de  Charles  X.  En  1815,  au  retour  de  Rochefort,  oil 
il  etait  alie  conduire  sa  compagnie  d'ouvriers  militaires  ( il 
etait  alors  capitaine  du  genie  maritime ),  il  presenta  k  PA- 
cademie un  memoire  sur  de  uouvelles  et  ing^'euses  machi- 
nes creees  dans  ce  port  par  PhabOe  ingenieur  Hubert.  L*an- 
nee  suivante  il  obtint  la  permission,  qu*il  sollicitait  depuis 
longtemps,  de  visiter  les  etablissements  maritimes  de  PAn- 
gleterre,  et  s'empressa  d*en  profiler.  Bien  qu'il  |ui  fot  in* 
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lerdit  de  prendre  snr  les  lieax  des  notes  <m  des  croqnis, 
U  n'en  rapportt  pasmoins  de  nombreox  documents  h  I'aide 
desquels  dii  1817  il  pot  adresser  an  ministre  de  la  ma- 
rine et  k  TAead^mie  des  Sciences  un  immense  traTail  of- 
frant  le  tableau  complet  des  ressonrces  navales,  militaires 
et  commerdales  de  la  Grande-Bretagne;  trarail  qui  ouvrit 
lison  autenr  les  portes  de  I'Acadtoiie  (1818).  n  en  publia 
la  premi^  partie  en  1820 ;  eUe  ^tait  consacr4e  k  la  descrip- 
tion des  forces  militatres.  La  libtolit^  des  principes  poli- 
fiques  que  Fanteur  ayait  €i6  appel^  k  ^mettre^  en  comparant 
sous  le  rapport  militaire  les  institutions  des  deux  pays,  at- 
tira  I'attention  du  gonremement,  qui  fit  Inviter  I'auleur  k 
supprimer  qnelques  passages  dc  la  portie  public  et  k  sou- 
tnettre  le  reste  de  son  outrage  k  une  censure  pr^able. 
M.  Dupin  ayant  r^pondu  par  un  refos  respectueux,  mais 
ferme,  resta  quatre  ans  en  disgrace,  et  Tit  son  li? re  mis  k 
Findex.  Le  gouremement  ne  tarda  pas,  toutefois,  k  revenir 
Bur  ses  premieres  mesures  k  T^ard  de  Tauteur  qui  fut  fait 
officier  de  la  L^on  d'Honneur.  En  1824  Louis  XVIII  lui 
octroya  mtoie  le  Hire  de  baron, 

L'ouTrage  sur  la  Grande-Bretagne  n'eut  pas  moins  de 
succ^  en  Angleterre  qu^en  France.  M.  Dupin  fut  nomm^ 
membre  de  la  Soci^t^  des  ing^nieurs  ciyils  de  Londres/ainsi 
que  de  la  plupart  des  academies  du  Royauroe-Uni ,  et  les 
liommes  d'etat  les  plus  toiinents  de  ce  pays,  notamment 
M.  Canning,  joignirent  leurs  suffrages  k  ceux  des  corps  sa- 
vants en  lui  adressant  de  Tives  felicitations.  En  1818  M.  Du- 
pin imprima,  sous  le  titre  de  MHnoires  sur  la  marine  et 
lesponts  et  chaussies,  la  relation  succincte  de  sesToyages 
et  le  resume  d'une  foule  de  travaux,  approuT^  pr^c^em- 
ment  par  Hnstitnt.  A  cetle  publication  succ^da  un  liyre 
remplid'int^r^  sur  la  Tie  et  les  d^couTertes  du  grand  g^- 
m^tre  Monge,  mort  depuis  quelques  mois. 

L'ann^  suivante  M.  Dupin ,  qui  avail  r^clam^ ,  depuis 
son  retour  d'Angleterre ,  la  cr^tion  d^une  ^cole  od  serait 
enseigndc  Tapplication  des  sciences  aux  arts,  ^cole  dont  il 
aTalt  etudi^  le  module  k  Glasgow,  Tit  son  tocu  s'aocomplir 
par  Tordonnance  quiinstitua  le  Conservatoire  des  Arts  et  Me- 
tiers. Nomm^  professeur  de  m^nique  dans  le  nouvel  6ta- 
blissenient,  11  ajouta  k  son  cours  des  lemons  sur  la  G^omi- 
trie  appliquie  aux  arts,  dont  il  publia,  sous  ce  titre,  le 
r^um^  en  1824.  Snivirent  k  pen  de  distance  deux  nouTeaux 
ouvrages,  census  dansjemdme  esprit,  La  M^canique  appli^ 
gu^  aux  arts  et  La  Dynamic,  ou  science  des  forces  mo- 
trices  utiles'  h  Vindustrie.  Les  mati^res  de  ces  publications 
avaient  faitl*objetd'unenseigneraent  sp^ial  pour  les  ouTriers, 
enseignement  queM.  Dupin  a  continud  Jusqu^ii  ce  Jouravec 
une  ardeur  et  un  suco6s  qui  ne  se  sont  jamais  dementis.  En 
1825  il  publia  le  rdsultat  de  ses  reclierches  matbdmatiques 
de  1804  k  1815  sur  les  Applications  de  la  G6om6trie  k  la 
construction  et  ^  la  stability  des  Taisseaux,  au  tracd  des  routes, 
aux  ddblais  et  remblais,  k  la  dioptrique  et  k  la  catoptrique, 
ainsi  que  la  collection  de  ses  Discours  sur  les  sciences  et  les 
arts,  oil  se  trouTenn  remarqnablc  tableau  des  progrds  de  la 
marine  fran^aise  depuis  la  paix  gdndrale.  Ces  publications 
n'emp^baient  pas  M.  Dupin  de  r^iger,  pour  TAcad^ie  des 
Sciences,  des  rapports  dtendus  snr  des  questions  du  plus 
haut  int^ret,  comme  la  naTigation  k  Tapeur  des  £tats-Uni8, 
les  causes  d*explosion  des  madiines  k  baute  ou  moyenne  pres- 
tion,  la  stability  des  Toitures,  la  thdorie  des  ponts  suspen- 
dus ,  P^de  gihi^le  des  cananx  possibles  en  France,  etc. 

C'est  k  pen  pr*s  Ters  cette  <poque  (1826)  que  M.  Dupin 
touma  son  attention  sur  I'dtude  de  la  situation  mat^elle  et 
morale  dela  France,  dont  il  fit  robJetd*un  cours  particu- 
Ker  an  ConserTatoire,  de  1827.  On  connatt  la  cdlebre  carte, 
k  teintee  plus  ou  molns  foncte  dont  il  accompagna  ses 
le^ns  sur  rinstruction  publlque  dans  notre  pays.  Cette  carte 
souTent  imit^  depuis,  reprdsentalt  par  les  nuances  les  plus 
vari^  entre  le  bknc  ct  le  noir  la  ricbesse  intellectuelle  de 
clia<)oe  ddpartement ;  elte  eut  an  succte  de  vogue. 


Anx  61ectiotts  ^fioMim  de  1828,  le  ddpartement  du  Tarn, 
l*un  de  ceux  qu'il  aTatt  marqu^  en  nobr  sur  sa  carte  de  la 
France  intelleetuelle ,  le  nonuna  d^td ,  sans  le  connattrc , 
sans  I'aToir  jamaii^  n.  La  premiere  campagne  parlemeo- 
taire  de  M.  Dupin  fbt  beureuse  :  fiiisant  usage  pour  la  pr»- 
mi^re  fois  k  la  tribune  de  Targument  des  donnte  statis- 
tiques  tiabiloment  groupies,  qui  dcTsient  rendre  plus  tard 
tons  ses  discours  si  substanliels,  si  utiles  k  ^tudier,  il  signals 
aTec  force  les  pemideux  effets  de  la  loterie  sur  foutes  les 
parties  de  la  France.  La  session  de  1829  le  Tit  souTent  k  la 
tribune,  ou  il  toiit  d*excellentes  id^  sur  la  composition  et 
reiectlon  des  conseils  gtodraux  consider^  sous  le  double 
rapport  des  int^r^ts  materiel  s  et  politiques.  Dans  la  discus- 
sion des  lois  de  finances ,  H  proposa  une  enquete  sur  les 
faits  relatifo  au  monopole  des  tabacs.  Quelques  orateurs  de 
la  droite  aTaient  attaqu6  Tenseignement  populaire  dont  le 
Consenratoire  des  Arts  et  Metiers  de  Paris  avail  donn^ 
Texemple ;  M.  Dupin  le  ddfendit  comme  on  defend  une  ora- 
tion personnelie ,  et  rdpondit  victorieusement  k  toutes  les 
objections.  En  1830  M.  Dupin  vota  avec  les  221.  Dans  les 
Joumte  de  Juillet,  il  fit  partie  du  petH  nombre  de  d^ot^ 
qui  soutinrent  et  moddr^rent  le  mouvement.  La  victoire 
d^d^,  quelques  ouvriers,  ^ar^  par  un  coupable  int^rfit, 
commen^aient  k  briser  les  machines,  et  Poeuvre  de  des- 
truction mena^it  de  s'dtendre,  lorsque  M.  Dupin  rMigea  on 
appel  k  la  gdndrositd  et  aux  lumi^res  des  ouvriers  parisieos, 
qui  fut  iMxAA,  et  arr^ta  le  d^rdre.  Rapporteur  du  projct 
de  loi  sur  la  garde  nationale,  dans  la  session  de  1831,  fl 
r^ssit  k  faire  adopter  presque  tous  les  amendements  de  la 
commission,  dont  le  plus  important  supprimait,  comme  in- 
compatible atec  notre  organisation  administrative,  Temploi 
de  commandant  sup^eur  des  gardes  nationales  du  royaume. 
Cet  amendement ,  qui,  comme  on  salt,  attagnait  directe- 
ment  le  g^dral  Lafayette,  alors  k  Papog^  de  sa  popularity, 
atait  ete  combattu  par  le  gouvemement,  qui  reculait  devant 
la  hardiesse  de  la  mesure.  En  1832  il  soutint  le  projet  de  loi 
sur  la  garde  nationale  mobile,  et  combattit  un  amendement 
qui  ddcidait  qu^elle  serait  organist  m6me  en  temps  de  paix ; 
il  fut  Element  Torgane,  dans  la  m^me  session*,  de  la  com- 
mission chargde  d*examiner  le  projet  de  loi  de  Tavancement 
dans  Tarm^  navale.  C*est  k  cette  dpoque  que  PAcadteie 
des  Sciences  morales  et  politique  I'admit  dans  son  sein. 

La  session  snivante  le  retrouva  k  son  poste.  11  avail  et^,en 
1832  nommd  rapporteur  du  budjet  de  la  marine;  la  choim- 
bre  lui  fit  le  m6me  bonneur  en  1833,  ainsi  que  dans  les  autres 
sessions,  jusqu*au  momentou  il  fut  appeld  k  la  pairie,  en  1 837. 
Membre  du  jury  de  Texposition  de  1834 ,  il  venait  d'etre 
du  rapporteur,  et  s*occupait  de  r^nir  les  dements  de  son 
travail,  lorsquMl  fut  appeld  k  faire  partie  du  cabinet  du  14  no- 
vembre  comme  ministre  de  la  marine.  Pendant  son  minis- 
t^  de  trois  jours ,  il  prit  trois  bonnes  mesures  :  par  les 
deux  premieres  il  fonda  des  prix  destine  k  provoqner  des 
perfectionnements  dans  les  constructions  navales  et  les  ar- 
mements  militaires  des  bAtiments  k  vapeur,  et  k  encourager 
Papplication  des  matb^atiques  k  la  navigation ;  par  la  troi- 
si^me  il  ddcida  que  les  ^uipages  de  ligne  seraient  form^ 
cbaque  jour  k  tous  les  exercices  de  manoravre  et  de  canon* 
nage.  Dans  la  session  de  1835  il  ne  prit  qu^une  faible  part 
aux  ddbats  oragenx  provoqute  par  les  lois  de  septembre. 

A  Toccasion  de  la  discussion  de  la  loi  de  donane,  il  nt- 
taqua  ( s^nce  du  14  avril  1836)  avec  une  grande  Tivacit^ 
les  principes  de  liberty  commerdale  que  soutenaient  et  que 
ddfendirent  avec  succte  les  membres  de  la  commission. 

Appeld  k  singer  k  la  chambre  des  pairs,  par  une  ordoiH 
nance  royale  en  date  du  4  octobre  1837,  U  se  montra  dam 
cette  assemble  ce  quil  avalt  tonjours  ^,  laborieux,  infatk 
gable  et  ddvoud  k  ses  convictions.  En  1841  il  se  pronon^ 
contre  les  fortifications  de  Paris,  et  jusqu*en  1848  appartlnt 
k  la  partie  moddrte  de  Topposition  dans  la  chambre  haute. 

Les  bomroes  de  F^vrier  1848  ayant  fait  appel  au  sufbige 
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ittfostly  le  baron  Charles  Dopin  se  mii  sar  les  rangs  dans 
k  d^partement  de  la  Seine-lnii6rieure  poor  lee  ^ecUous  k 
VksseEM^e  nationale  qui  devait  se  r^cinir  au  mois  de  mai 
wifaat  et  doter  la  France  dhine  conttitution  nouvelle.  n  Ait 
da  k  Rouen  k  one  grande  majority,  et  dans  cette  Assemble, 
coBune  dans  laL^gislatiTe»  dont  ii  fit  ^galement  partie,  il  ?ota 
coBstamment  avec  la  nugorit^.  A  la  suite  du  coup  d'£tat 
du  2  d^cembre  1S51  et  des  d^crets  de  janfier  1SS2  qui  con- 
iisqu^rent  les  biens  de  ia  maison  d'Orl^ans,  le  baron  Charles 
Dapin  donna  8a  dtoiission  des  fonctions  de  membre  du 
Consetld^amiraut^  et  scmbla  pendant  qnelque  temps  Youloir 
tenii  rigneur  an  nouTeau  gouTemement  Mais  IWre  d'nn 
fi^  au  s^nat  lui  ayant  ^t^  faite»  il  accepta. 

[  DUPIM  (  Phiuppb)  ,  fir^re  des  pr^c^ents ,  Tun  des  avo- 
catsles  plus  reroarquablesdont  lebarreau  de  Paris  conserve 
lesourenir,  naquit  i  Varsy^le  6  octobre  1795.  Tandis  qu^il  fai- 
lait  les  fortes  etudes  sans  lesquelles  il  est  pen  d'hommes  su- 
p^rieorSy  son  fr6re  aln^  jetait  au  barrean  les  fondements  de 
cette  grande  r^utalion  destin^e  k  lui  £tre  transmise  comme 
on  patrimoine  de  (amiUe.  Lorsque  Philippe  Dupin  Tint  k 
Paris,  k  Vkg/d  de  dix-sept  ans»  il  y  trouva  une  position 
tonle  pr^parte  poor  lai,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  Tattendait 
ATanta^e  inappreciable!  ^preuTe  p^riUeuse  aussil  Servi  et 
iens6  tout  k  la  fois  par  la  reputation  de  son  fr^re,  Q  lui 
fidiait  r^sstr  toot  de  suite,  sous  peine  de  ne  r^sir  jamais. 
Henreoseoaent  qu'il  avait  re^  do  la  nature  les  plus  bril- 
Itntes  dispositions,  n  fit  sous  son  frkn  Tapprentissage  de  la 
prolession.  II  d^nUlait  les  dossiers,  s^^tudiait  k  en  faire 
Fanalyse  logique,  et  k  pr<^parer  ces  notes  de  plaidoirie, 
cbebHl*oeuTre  de  m^thode  et  de  dart^,  qui  sont  de  tradition 
cbez  tons  les  grands  atocats.  II  se  fit  inscrire  au  tableau  en 
1S16.  Son  apparition  an  barrean  piqua  vivement  la  curiosity. 
Ceox  qui  ont  assists  k  ses  debuts  disent  qu'O  s'^Ieva  d6s 
les  premkrs  pas  4  la  hauteur  de  talent  qu*on  a  toujours  ad- 
DBriedepois  en  lui.  Ce  qui  distinguaitsurtout  cet  inimitable 
talent,  c^^tait  Tensemble  ^ergique  des  plus  briUantes  fa- 
cult^  Philippe  Dnpin  fnt  accepts  tout  de  suite  comme  le 
SQCoessear  de  son  fr^  ain^,  et  se  troora  mt^6  du  premier 
bond  k  eet  immense  courant  d*aflaires  publiques  et  pri?^ 
fu  enportaient  les  bommes  et  les  choses  avant  1830.  II  fit 
atec  son  Mire  tootes  les  campagnes  de  Topposition  contre 

la  Restauration.  On  salt  Timportance  qu'avaient  k  cette 
#oqoe  les  procte  de^presse.  Un  jour  c*^it  Le  ConstUU" 

Uomnel  qui  6tait  accost  d'avoir  outrage  la  morale  publique , 
lelendeoaain  c'^tait  le  tour  du  Figaro.  Lad^ense  du  Figaro 

par  Philippe  Dnpin  fut  remai  qu6e,  et  mdritait  de  T^tre.  Sa 

pifidolrie  Ibt  digne  des  soureoirs  de  Beaumarchais,  que  le 
CiUe  du  joamal  sembUit  naturellement  dvoquer.  Heureuse 
^poque  qne  celle-U  poor  tons  ceux  qui  avaient  leur  fortune 
4  fii^l  II  sonfllait  un  Tent  d'opposition  qui  soutenait  les 
aiks  de  tons  les  candidats  de  Topinion  lib^rale ;  et  pour 
Hn  dooteux  encore,  Payenir  n'en  dtail  que  plus  bean.  En 
1830  Philippe  Dupin  ^it  d^j^  un  avocat  trte-occup4.  La 
r^olniaon  de  Jnillet  arriya,  et  one  nouvelle  phase  s'ouvrit 
detant  hii.  Son  firfere  quitta  les  aflfaires  pour  courir  les 
arentores  poUtiqoes.  Mais  s*il  abandonna  le  palais,  il  y  laissa 
II  y  eut  \k  pour  Philippe  Dupin  une  seconde 
,  qu'il  traversa  ayec  autant  de  bonlieor  que  de 
talent  II  aTait  brills  au  second  rang,  11  ne  s^^ipsa  pas  au 
premier.  Ln  Tie  de  Philippe  Dupin  k  partir  de  1830,  et  sur- 
toul  dans  les  demi^res  annfes  de  sa  carriire ,  fut  une  t^- 
ribble  gageure,  un  T^ritable  d^  faitaux  forces  humaines. 
Vm  instant  &tpiM  de  la  Ni^mre  aprto  1830,  il  comprit  tout 
de  snKe  que  lei  exigences  de  la  Tie  parlementaire  ^ient  m- 
owMniabifi  arec  ses  occupations  du  barrean,  et  11  quitta  la 
laiBqiia  pour  se  eonsaerer  exclusiTement  au  palais.  Aux 
i,  personne  n'^tait  plus  employd  que  lui.  Essen* 
aTOcat,  et  profond^nent  apteii  toutes  les  discus- 
b,  il  B^arail  pes  de  spteialit^;  il  plaidait  partout,  au  cri- 
aa  drfl,  an  tribunal  de  comoMrcey  It  la  oour  det  Pairs, 


passant  des  grandes  affoirts  anx  petites  aTec  une  incompa- 
rable souplesse  de  talent  II  s'etait  rang^  dans  le  parti  qui  se 
porta  k  ia  defense  des  nouTeaux  pouToirs  avec  la  m^me  Ti- 
TaciU^  et  la  m^me  passion  que  ce  parti  aTait  mise  k  com- 
battre  les  aociens.  II  rencontra  dans  cette  ligne  politique 
de  grandes  dient^es  et  d'^iatants  proc^.  U  dcTint  TaTocat 
de  la  lijte  ciTile  et  le  conseil  de  plosieurs  grandes  adminis- 
trations. Les  ressources  et  TactiTite  de  cet  esprit  frappalent 
de  stupeur  et  d*admiration.  Le  recueU  de  ses  m^moires  et 
de  ses  consultations  est  immense.  Nul  n'allait  plus  fr^qoem- 
ment  que  lui  plaider  en  proTince  :  il  aTait  du  temps  poor 
le  monde  et  les  pkdsirs,  du  temps  pour  les  afTaires,  il  en 
a?ait  m^me  pour  les  causeries  de  la  bibUoth^oe  des  STOcats. 
SHI  arrivail  parfois  que ,  surcharge  d'affaires,  il  eOt  n^ligd 
qoelque partie  de  sa  cause,  it  fallait  le  Toir  dans  sa  r^pUque 
ressaisir  arec  tous  les  avantages  de  I'exp^ence  T^ment un 
instant  compromis. 

Dans  son  b&tonnat,  Philippe  Dupin  montra  les  quality 
qui  couTiennent  k  cette  situation ;  eUes  se  r^nment  en  deux 
mots  :  fermete,  bieuTeillance.  Atoc  ses  jeones  confreres, 
Philippe  Dupm  STait  une  fomiliaritd  un  pen  rude,  mais  com- 
pietement  d6!an6t  d'orgueil.  En  1841  il  rentra  dans  la  car- 
ri^  politique,  et  dcTint  depute  d*ATallon.  A  partir  de  ce 
moment  il  prit  une  part  actiTe  et  brillante  k  la  discussion 
des  affaires  de  la  chambre,  lyootant  une  nouTolle  sphtee 
d'activite  k  la  premiere ,  sans  qu'aucune  des  deux  en  souifTrtt ; 
mais  il  l^isait  ces  prodiges  aux  d^pens  de  sa  sant6 1  La  na- 
ture se  Tengeait  sourdement.  En  1845  quelques  signes  pr6- 
curseurs  de  la  cruelle  et  coorte  maladie  qui  Ta  emport^  se 
firent  sentir.  On  lui  conseilla  le  del  et  les  distractions  de 
ritalie;  et  aprto  un  Toyage  pendant  lequd  il  re^ut  partout 
les  oTsUons  dues  k  sa  gloire,  mais  qn'attrist^rent  les  pres- 
sentiments d'une  fin  prochaine,  il  mourut  k  Pise,  le  14  Ii6- 
Trier  1846.  Ernest  DfiSKABBST.] 

DU  PLAN-€ARPIN.  Voyez  PuiR-CABPflf. 

DUPLEIX  (Joseph,  marquis  ),  qui  fut  i^  la  fois,  dans 
Flnde,  n^odant,  administrateur  et  oonqu^rant,  6tait  fils  d'un 
fermier  g^n^ral  du  roi.  n  ^tait  k  peine  Ag4  de  Tingt  ans,  lors- 
qu'il  fnt  enToy^,en  17ao,i^  Pondich^  par  les  directeursde  la 
Compagniedes  Indes,aTec  la  double  quality  de  membre  du 
conseil  snp^rieur  et  decommissaire  ordonnateur  des  guerres* 
Le  gouTemeur  fut  si  charm^de  ses  dispositions  pr^cooe8,que 
dte  Tannte  suiTante  il  le  chaigea  de  la  correspondance  g^ 
n^rale  et  de  la  redaction  des  d^ptehes  du  consdl  pour  toutes 
les  parties  du  monde.  Ce  fut  en  remplissant  ccite  mission 
qu*il  deTina  comment  on  pouTait,  sans  Tioler  les  priTil^es  de 
la  compagnie,  faire  aTec  un  grand  a? antage  le  commerce 
particulier  des  mers  de  Hnde,  que  personne  n'sTait  oicore 
song^  k  exploiter.  Cette  d^couTerte  lui  foumit  le  moyen  d'as- 
socier  otilement  Tint^rdt  des  colons  k  cdui  de  la  colonle, 
et  de  s'enrichir  lui-mdme  en  trsTaillant  k  la  prosperity 
g^n^ale.  11  en  fit  Tapplication  la  plus  heureuse  k  T^ta- 
blissement  de  Chandemagor,  qu'il  fut  appel6  k  dMger  en 
1731 ;  car  en  dix  anntes  il  acquit  une  fortune  personnelle 
immense,  fit  celle  de  ses  administr^  qull  akU  de  ses 
fonds  et  de  son  exemple,  et  crto  dans  ce  comptolr,  oh  il 
n'sTait  trouT^  k  son  anMe  que  quelques  bateaux  et  des 
chaunutores,  une  des  Tilles  les  plus  belles  et  les  plus  com- 
mer^autes  de  I'lnde.  Cet  heureox  rtoodtat  lui  Tahit  le  gou- 
Temement gte^ral  de  Pondich^,  en  1743.  Plao6  aind  k 
la  t£te  des  attaires  de  la  compagnie  ftan^aise,  il  crut 
reoonnaltre  qu'elle  ^tait  bcapable  de  lutter  par  ses  propres 
moyens  stoc  la  compagnie  angUdse,  sarirale,  et  qu'dlene 
serait  jamais  puissance  oommerdale  aTec  aTantage  si  elle 
ne  doTenait  puissance  territoriale.  H  r^solut  done  de  lui 
conqu^rir  un  territoire. 

La  dtuation  poUtique  de  I'Inde  se  pr^tait  d'ailleurs  mar- 
Tdlleusement  k  ses  Tues.  Depuis  TinTasion  de  Nadir-Chah, 
ce  Taste  emphre  ^tait  en  proie  k  une  continudle  anarehie. 
Des  soubabft  acb^dentleurs  royaumes  k  la  oonr  4o  Grand- 
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Mogol,  et  f endaient  leort  proTinces  k  des  nababe,  qui  c6- 
daient  &  leur  tour  lears  districts  &  des  njahs.  Tons  ces  princes 
^taiont  ^alement  ardents  k  s'entre-d^truire.  Dopleix  cher- 
dia  les  moyens  de  faire  toomer  ienrs  dirisions  k  «son  profit , 
et  comment  par  entamtir  des  n^odations  avec  TArabe 
Chanda-Saeb,  qui  avait  des  pretentions  sor  la  nababie  d'Ar- 
cate.  Mais  la  guerre  qui  ^ata  en  1746  entre  la  France  et 
TAngleterre  porta  peiuiant  quelque  temps  ses  id^  sur  un 
autre  point.  IMs  le  commencement  des  hostility,  le  o^l^bre 
Mah^deLaBo  urdo  n  na  is  avait  pam  dans  les  mers  de  Tlnde 
k  ia  t6te  de  nenf  Taisseaux  ^nip^  k  ses  f rais,  et,  aprte  avoir 
di8pc/s<$  les  escadres  de  Pamiral  Burnett,  il  s'^tait  empar^ 
de  Madras.  Cependant,  comroe  ses  instructions  lui  d^fen- 
daient  de  garder  aucnne  conqu^te,  il  s'^tait  contents  d'une 
capitulation  qui  lui  garantissait  le  payement  de  neuf  millions 
pour  la  ran^n  de  la  ville.  Mais  Dnpleix,  k  qui  la  possession 
de  cetteimportante  place  semblait  d'unjprix  inestimable,  vou- 
lut  la  conserver,  k  quelque  prix  que  ce  f(ki;  il  fitcasser  la 
capitulation  par  un  arrdt  de  son  conseil,  et  occuper  le  fort 
Saint-Georges  par  une  gamison  fran^aise.  La  Bourdonnais, 
indign^  decette  violation  du  droit  des  gens,  s'etfor^de  faire 
respecter  le  traits  qu'il  avait  sign6.  Dupldx  se  d^barrassa 
de  sa  resistance  en  s'emparant  de  vive  force  de  ses  vaisseaux 
et  de  sa  personne,  et,  pour  justiiier  cette  violence,'le  d^- 
non^  k  la  cour  de  Versailles  comme  coupable  de  trahison. 
Cette  conduite  etait  odieuse,  et  faillit  devenir  funeste  aux 
int^rets  de  la  France.  Les  Anglais,  eflrayes  de  r^nergie  et 
exasp^r^s  dn  manque  de  foi  du  gouvemeur  fran^ais,  vin- 
rent  Tassieger  dans  Pondich^ry  par  terre  et  par  mer, 
avec  les  forces  les  plus  considerables  que  les^uropeens  eus- 
sent  encore  d^ployees  dans  ces  contrees.  Dupleix  se  fit  par- 
donner  tous  ses  torts  par  sa  belle  defense.  Tronvant  dans 
son  genie  toutes  les  ressources,  il  devint  ila  foiscapitaine, 
ing^eur,  artilleur,  munitionnaire,  conserva  constamment 
des  batteries  k  300  metres  de  la  place,  et  for^  ses  ennemis  ^ 
lever  le  siege  apr^s  quarante  jours  de  tranchee  ouverte. 

Get  exploit  le  couvrit  de  gloire.  L*Asie  entiere  retentit 
de  son  nom.  Les  princes  Indians  con^nrent  la  plus  haute 
idee  de  sa  puissance  et  se  disputerent  Tappui  d*un  si  for- 
midable allie.  11  pro6te  habilement  de'ces  dispositions,  tors- 
que  la  paix  d*Aix-4a-Chapelle,  qui  lui  fit  perdre,  en  1748, 
Madras  et  ses  dependances,  TobUgea  iicbercher  de  nouveau 
dans' les  quereUes  des  indigenes  un  moyen  d'aoquerir  k  la 
France  ce  territoire  sans  lequel  il  croyait  impossible  de  fon- 
der jamais  quelque  chose  de  durabte. 

n  embrassa  ators  la  cause  de  Mouxafersing,  qui  dispu- 
tait  k  son  onde  Nazersing  le  trftne  du  vieux  Nisam-Elmou- 
louk,  et  riussit,  apres  dix-huit  mois  de^  combats  et  de  ne- 
gociations,  autant  par  la  force  de  ses  intrigues  que  par  celle 
de  ses  armes,  k  faire  proclamer  son  protege  soubab  du  Dek- 
kan  et  souverain  de  35  millions  de  sujets.  Moucafersing 
voulut  recevoir  sa  couronne  des  mains  de  Thomme  k  qui 
il  ia^devait,  et,  s*etont  rendu  k  Pondichery,  il  proclama  Du- 
pleix, devant  tous  les  feudataires  du  pekkan  et  du  Camate 
proftemes,  vice-gerant,  pour  le  Mogol,  de  tous  les  pays  si- 
tues  entre  le  Crishna  et  le  cap  Ck>roorin.  II  lui  donna  en 
pTopre,  pour  sa  vte,  et  apr^s  lui  k  la  Compagnie,  le  fort  de 
Valdour  et  les  aldees  on  villages  qui  en  dependaient.  A 
ces  concessions  territoriales  il  joignit  des  largesses  pecu- 
niaires  immenses,  et  laissa  Dupleix  maltre  de  partager  k  son 
gre  te  tresor  do  son  competiteur  Naiersing,  estime  k  plus 
de  75  millions.  Aucune  nation  enropeenne  n*avait  encore 
atteint  dans  I'lnde  a  ce  degre  de  richewe  et  de  puissance.  Le 
gouvemeur  francs  etait  devenu  le  suzerain  on  le  protec- 
teur  de  la  plus  grande  partte  de  la  presqnile.  II  donna  en 
son  nom  propre,  k  Chanda-Saeb,  rinvestitore  de  la  naba- 
bie d'Arcate,  et  apres  la  roort  de  Mouxafersing,  il  mit  k 
sa  place,  sur  le  trOne  du  Dekkan,  Salabetsing,  le  fits  de  ce 
memo  Nazersing  qu*ll  en  avait  ecarte.  Ce  jeiine  prince, 
dans  refusion  &  sa  recopnaissance,  donna  k  la  Con^gnie 


flran^aise  les  quatres provinces  des Cjr cars,  etjurad*obeir, 
avec  une  entiere  soumission,  aux  instructions  qu^  recevrait 
de  Pondichery. 

Dupleix,  se  voyant  mattreaAurengabad,  osa porter  ses 
vues  jusqu^k  Debli,  et  rever  pour  la  France  Tempire  que 
devait  conquerir  plus  tardla  Compagnie  anglaise.  11  fit  part  k 
la  cour  de  Versailles  d'un  pland'intrigueset  d'operetions  mi- 
litaires  qui  devaient  avant  un  an  lui  ouvrir  te  cbemin  de 
la  capitale  de  Pempire  mogol.  Mais  la  compagnie,  qui  avait 
ete  charmee  de  ses  premiers  exploits,  s*epouvanta  de  ses 
nouveaux  projets,  lui  ordonna  de  ne  pas  pousser  plus  tein 
Tagrandissement  de  ses  possessions,  d,  pour  contenir  son 
ambition,  ne  lui  envoya  aucun  des  renforts  d'hommes  et 
de  vaisseaux  qu'il  demandait  Ainsi,  pour  rempedier  de 
conquerir,  on  lui  6to  les  moyens  de  conserver.  En  effet,  re- 
doit  aux  seules  ressources  quMl  avait  dans  I'lnde,  et  que 
les  guerres  precedentes  avairat  considerablement  aCTaiblies, 
il  ne  put  resister  aux  attaques  simnltanees  de  Saunders,  de 
Lawrence  et  de  Clive,  <piieteient  second^  par  les  meil- 
leures  troupes,  et  soutenus  par  les  rois  de  Tanjaour  et  de 
Maissour.  II  fiit  environne  et  battu  de  toutes  paris.  Deux 
de  ses  annees  ftuent  detruites  en  1752;  une  troisieme  ftit 
prise  Tannee  suivante  avec  Cbanda-Sadb.  Cependant,  mal- 
gre  tous  ces  desastres,  il  parvint  k  se  sontenir  avec  une 
glorieuse  opini&trete  josqu^en  1754,  et  pour  la  septitoefob 
il  mettait  le  siege  devant  Trichinopoly,  lorsqu^un  commis- 
saire,  envoye  sur  la  demande  des  directeors  de  la  Compa- 
gnie, vint,  au  nom  du  rol,  lui  ordonner  de  lui  remettre  le 
pouvoir.  Ilse  soumit  sans  murmurer;  neanmoins,  il  sou- 
tint  jusqu'au  bout  Texcellence  de  ses  plans,  et  vit  en  pitie 
le  traite  de  pacification  conclu  par  son  successeur  avec  le 
gouvemeur  de  Madras.  Cet  homme,  qui  avait  si  longtemps 
exercerautorite  et  avait  vecu  avec  le  fiiste  d*on  souverain, 
mounit  k  Paris,  de  chagrin  et  de  misere,  en  1763 ,  aprte 
avoii^Uidte  lainement  pendant  neuf  annees  le  payement  de 
12  millions  qui  lui  etaient  dus  par  cettecompagnie  qu'il  avait 
combieede  ricliessesct  de  gloire.  M**  db  Lackange,  seoaicnr. 

DUPLESSIS  (  Joski»u-Sifb^e),  ceiebre  peintre  de 
portraits,  naquit  en  1725,  k  Carpentras,  et  fut  redevable 
de  sa  premiere  vocation  d'artiste  k  un  religieux  qui  jouissait 
alors,  comme  peintre,  d*one  grande  ceiebrite,  le  flrere  Im- 
bert.  En  1745  il  se  reudit  k  Rome,  oil  il  entra  dans  Tate- 
lier  de  Subleyras,  et  on  remarqua  bientdt  ses  progr^s  clans 
la  grande  peJnture  historique,  ainsi  que  dans  le  portrait  e( 
le  paysage.  Apres  avoir  fait  un  sejour  de  quatre  ans  dans  la 
capitale  des  arts,  Duplessis  revint  dans  le  Comtot,  od  il  exe- 
cute plusieura  tebleaux  d*eglise ;  puis  il  passa  quelque  temps 
k  Lyon.  H  avait  vingt-sept  ans  quand  il  vint  k  Paris,  ok 
son  rare  telent  pour  le  portrait  lui  eut  bient^t  fut  une 
nombreuse  clientele  et  le  fit  recevoir,  en  1774,  membre  de 
rAcad^nie  royale  de  Peinture.  Il  mourat  le  1"**  avril  1S02 , 
k  Versailles,  od  il  remplissait  les  fonctions  de  consarateor 
du  musee  de  la  ville.  On  admire  I'eiegante  Cacilite  qui  carac- 
terise  ses  portraits,  et  la  plupart  des  notabilites  politiqaes 
ou  litteraires  qui  se  trouvaient  alors  k  Paris,  Franklin,  GInck 
Marmontel,  Necker,  etc.,  ont  pose  pour  lui  et  vu  leurs  traits 
transmis  k  la  prosperite  par  son  habile  et  fideie  i^ceao. 

DUPLESSIS-MORNAY  (Pbiuppb  de  MORNAY, 
seigneur  DU  PLESSIS-MARLY,  plus  connu  sous  te  nom 
de) ,  naquit  au  cliAteau  de  Bulry,  dans  Tancien  Vexin  fran- 
cs, le  5  novembre  1549.  Son  pere,  Jacques  de  Mornav, 
qui  s*etait  distingue  dans  les  guerres  de  son  dpoque,  s'eialt 
retire  de  bonne  lieure  du  service  pour  se  livrer  tout  eatier 
aux  soins  de  sa  famUle;  il  etait  tres-atteche  k  la  religioa 
de  ses  peres,  et  ne  negligeait  rien  pour  y  matetenir  ses  en- 
fants;  mats  sa  femme,  Fran^ise  du  Bec-Crespin,  fille  da 
vice-amiral  de  ce  nom,  n^eteit  pas  moins  zeiee  pour  les 
nouvelles  doctrines.  Cette  divergence  d*opinions  religieuses 
n'altera  cepcndant  jamais  la  paix  du  menage.  Des  memoires 
da  temps  attestent  qu'au  lit  de  mort  Jacques  de  Mornny 
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MsistaBts  B'aToir  bMotn  des  supenti- 

tkoitt  eMmonies  de  l^Eglise  romaine ,  arresUnt  son  salot 

m  MoU  m^ritet  de  Jtes-Christ,  son  saoTear.  »  CeCte  d6- 

dvatkA  aaaes  Tagne  n'est  attests  que  par  Paateor  de  U 

Fie  de  Momaff^  public  par  les  Eli^rs.  Philippe  de  Momay 

daft  le  cad^  de  la  fiunille;  ses  parents  le  destinaient  k  VEr 

giie.  U  avait  dans  la  bante  prdature  des  ondes  et  des 

cxNHios;  la  earri^  des  grandes  dignity  eccl^astlqaes 

ha  4Cait  ouTerie.  Son  p^  ie  conduisity  en  1557,  k  Paris, 

(taasanpenaioBnatToisindaooll^deBonoourt  Ils'yliTra 

^  r^tnde  arec  une  ardeur  extraordinaire  :  aussi  ses  progr6s 

Anrcaft-ils  raptdes.  Platon  6tait  son  aoteur  fayori  Eler^  par 

one  mtre  vkie  protestante,  Philippe  de  Momay  atait  tkjA 

one  teadance  prononote  poor  la  reformation  religieose.  En 

fain  son  oode,  alors  ^^oe  de  Nantes,  et  depuis  arcbeT^que 

de  Reims ,  ioi  fit  la  prumesse  fomaelle  de  lai  r^igner  son 

^teb^,  el,  en  attendant ,  lui  ofTrit  de  lui  donner  inun^dia- 

leowat  SOB  prienr^  de  Vertoo,  dont  le  titre  et  les  re?enn8 

hii  seraient  assort,  sans  autre  condition  que  de  se  faire 

toBsurer.  Le  jenne  homme  ne  fdt  pomt  dbloiii  par  cette 

offre  brfllante,  qui  n'eot  pour  r^ltat  qu*une  petite  po- 

Iteiqoe  ^istolaire  oitre  lui  et  le  pr^t  breton. 

Ses  etudes  daient  k  peine  acbevte,  lorsqu'en  1567  la 

ieeoBde  goene  civile  ^clata;  11  quitta  Paris  pour  revenir 

laprts  die  ces  parents.  Ses  deux  ondes ,  de  Bourri  et  de 

Tardes,  allaieot  partir  pour  rejoindre  Tarm^  calYiniste. 

MonMj  raM  les  suifit.  Philippe  ne  parvint  que  plus  tard 

i  obleoir  de  sa  oii6re  la  permission  d'aller  rejoindre  ses 

sodes  aa  si^  de  C^iartres.  Un  acddent  fono&te  les  contrai- 

gut ,  k  iBoitie  cbemin ,  de  revenir  au  manoir  paternd  :  il 

t'dait  nNDpa  la  jambe  gauche  en  tombant  de  cbe? al.  Sa 

Measure  le  retint  trois  mois,  et  il  composa  pendant  cet  in- 

lerralle  son  premier  ouvrage.  C^tait  un  poeme  en  rers 

fran^ab  sur  la  guerre  d?ile.  A  peine  gu^ ,  il  partit  pour 

G(B^?e ,  oA  il  ne  fit  qu*un  court  s^jour ;  la  crainte  de  la 

pcrte  Ten  ^igna.  n  comment  d^  lors  le  cours  de  ses 

toyages  en  Italie,  en  Boli6me ,  en  Hongrie,  en  Autricbe  et 

ims  le  Tyrol.  Ses  opinions  religieuses ,  r^ultat  de  longues 

((  eoBsciencieuses  etudes,  ^talent  irr^vocablement  fixto. 

Sa  Bomrette  croyance  ne  lui  ofTrait  que  des  dangers ,  et  il  en 

U  seoTcnt  dans  ses  voyages,  et  surtoot  en  Italie,  la  triste 

aphkmct.  A   Cologne,  il  composa  un  ouvrage  intitule 

Scri^um  triduanum,  rotation  des  prindpes  d'un  th^ 

kpok  espagnol  sur  V^glite  visible,  et  un  toit  centre  la  con- 

teile  des  E^>agnols  dans  les  Pays-Bas.  11  se  Ha  avec  les 

iavants  de  cette  ville ,  ^todia  le  droit  canon ,  coromenta  les 

kiis  iriiqoes  et  ripoaires,  parcoumt  la  Hdhmde  et  I'Angle- 

lene,  06  0  refosa  une  mission  du  roi  prte  de  la  rdne 

ilcosse  prisonni^. 

Ce  fnt  «i  retoor  de  ces  voyages ,  qui  dur^rent  plusieuis 

,  qu'il  s'attacha  k  Ck>ligny.  Us  ^t^nt  devenus  ins^ 

et  leor  intimity  ^tait  bien  connue  de  leurs  conn 

moBs  cukeais.  La  blessure  qu*avait  re^ne  Tamirai  dans  le 

gnet-qieiis  do  cloltre  de  Samt-Germain-l'Auxerrois ,  le  22 

mti  1572,  n'avait  4i6  que  le  prdude  du  massacre  de  la 

Saiat-Barth^lemy. 

Homay  avait  pa  remarquer  le  monvement  extraordinaire 

qai  te  mcniiestait  dans  le  quartier  du  Louvre ;  des  groupes 

^  soU^  et  d'^rgeurs  se  croisaient  dans  toutes  les  di- 

radioBS  :  sa  preoii^  pens^  fut  de  courir  au  secours  de 

Cofigny.  Mais  d^^  les  ma^sacreors  ^ient  k  la  porta  de 

Nunny ;  fl  n*ent  que  le  temps  de  brdler  ses  papiers,  et  de 

sor  le  toit,  06  il  sa  tint  tapl  jusqu'ii  ce  quMls  se 

€Mfft6s.  II  envoya  dies  de  Folx ,  son  ami ,  pour  lui 

on  asile;  mals  de  Folx  n'^tait  plus  chez  lui ,  il 

tfdl  m  se  rMigier  an  Louvre.  II  ^tait  catholique.  Le  len- 

,  les  massacres  avaient  pris  une  rapide  d  effrayante 

Llidie  de  Momay  refusa  do  le  garder  plus  long- 

Lestignenrs  pillaient,  d^vastaient  la  maison  voidne, 

Mis  svaieBtdfOfii  le  propri^re.  Momay  se  travestit, 


et  k  Paide  de  sob  d^guisenMiit  fl  parvfait  prte  de  la  me 
Saint^Martin ,  dies  un  hulssier  du  parlement  qui  faisait  les 
aflaires  de  sa  famille  k  Paris.  11  y  fut  g^n^reusement  ac- 
cudUt  L*huissier  Tinstalla  parmi  ses  clercs ,  et  Momay  se 
mit  k  grifibnner  des  exploits.  Ses  domestiques  venaient  sou- 
vent  le  voir  dans  sa  retraite ;  il  pouvait  6tre  d^couvert  d*un 
instant  k  I'autre;  U  n'y  avait  plus  de  sdret^  pour  lui  k  Paris : 
II  se  ddermina  ^  paiiir  le  roardi ,  troidtoie  jour  des  mas- 
sacres. Un  des  clercs  oflHt  de  Faccompagner  et  de  le  faire 
sortir  par  hi  porta  Saint-Martin  ,  qui  n^^it  alors  qu'uoe 
porte  ordinaire  :  ce  derc  y  avait  souvent  mont^  la  garde; 
mais  lis  trouv^rent  cette  porte  ferm^  :  Us  sortirent  par 
celle  de  Sahit-Denis.  II  leur  fdlut  k  chaque  pas  subir  un 
nouvd  interrogatoire.  Momay  r^ndait  qu'il  ^tait  de 
Rouen  et  derc  d'un  procureurk  Paris;  et  on  les  laissait 
passer.  Mais  k  un  dernier  poste  on  remarqua  que  le  jeune 
guide  de  Momay  6tait  en  pantoufles,  et  on  le  prit  pour  un 
papbte  qui  accompagnait  un  huguenot  ami  pour  le  sauver, 
etquatre  arquebusiers  furent  lanc^  sur  leurs  traces;  its  les 
eurent  bient^t  attdnts  entre  la  Villette  et  Paris.  Une  foule 
de  caroffeurs,  ou  tailleurs  de  pierres,  se  pressent  autour 
d'eux  et  les  accablent  de  coups.  Le  malheureux  derc  ne 
cesse  de  crier  que  son  compagnon  n'est  pas  huguenot. 
Momay,  toujoors  occupy  k  parer  les  coups  avec  son  ^p^, 
demande  qu'on  les  ram^ne  tons  deux  au  prochain  fau- 
bourg; que  \k il  prouvera  qui  il  est.  Arrive  au  poste,  il  torit 
k  rhuissier  un  billet  ainsi  con^  :  «  Je  suis  ici  ddenu  par 
la  garde  de  la  porte  Saint-Denis,  qui  ne  veut  pas  croire 
que  je  suis  Philippe  de  Momay ,  votre  derc ,  qui  m'en  vais , 
avec  votre  oongi,  voir  mes  parents  pendant  la  vacation ;  je 
vous  prie  de  les  en  assurer,  afin  que  Je  continue  mon 
cbemin ;  »  et  Thuissier  toit  au  dos  du  billet  :  «  Philippe 
n'est  ni  rebelle  ni  s6ditieux ;  »  et  il  signe.  11  n^en  fallut  pas 
davantage  pour  sauver  le  jeune  fugitif.  11  partit  libra.  11 
s*an^ta  k  Cbantilly  chez  Montmorency ,  ct  enfin  chez  sa 
m^,  qui  pleurait  sa  mort;  elle  croyait  quil  avait  ii^  tu^ 
dans  les  massacres. 

Quelques  jours  aprte,  il  partit  pour  Dieppe,  od  il  trouva 
une  embarcation  pour  TAngleterre;  mais  il  ^prouva  sur  mer 
une  horrible  temp6te ,  qui  le  for^  de  rentrer  dans  le  port. 
Sauv^  deux  fois  de  la  fureur  des  hommes  et  de  celle  des 
flots,  il  put  enfin  aborder  une  terre  hospitalidre,  od  la 
rctoe  Elisabeth  et  ses  ministres  le  re^urent  avec  distinction. 
Tandis  qu*il  errait  ainsi  pour  ^chapper  an  fer  des  ligueurs , 
cdle  qui  devait  6tre  son  ^use,  M"**  de  Feuquieres,  cou- 
rait  les  mtoies  dangers ,  subissait  les  m^mes  tribulations. 
Vinrent  de  nouveaux  ^its  de  padfication ,  qui  ne  furent 
pas  mieux  observes  que  ceux  qui  les  avalent  pr^c^^ ; 
il  fallut  reprendre  les  armes :  Momay  se  mit  ^  la  t^te  d*une 
bande  de  partisans  pour  surpendre  Mantes,  rejoignit  Mont- 
morency k  Cliantilly,  et  se  retira  k  Sedan,  d'od  11  fut  charge 
d*une  mission  p^rilleuse  prte  de  Louis  de  Nassau ,  fr^re 
du  prince  d*Orange.  A  son  retour  dans  cette  ville,  II  y 
trouva  le  prince  de  Cond^,  et  toivit  en  Uitin  son  livre  J)e 
la  puissance  Ugitime  (Tun  prince  sur  son  peuple.  En 
1575  il  composa  son  Discours  de  la  vieet  de  la  mart, 
et  rejoignit  I'armte  du  due  d'Alen^n ,  od  il  lot  bless^ , 
fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  liberty  que  moyennant 
une  forte  ran^n.  Cependant,  le  prince  de  B^am ,  devenu 
roi  de  Navarre,  s*^tait  mis  a  la  tdte  du  parti  protestant; 
Momay  devint  son  ami  comma  il  avait  ^  celul  deColigny. 
11  fut  envoys  anprte  d*£lisabdli  d'Angleterre.  Dans  cette 
n(^odation ,  comma  dans  toutes  celles  dont  il  faX  charge 
depuis ,  il  ne  recevait  d^Henri  d'autres  instractions  qu*un 
blanc-sdng;  il  necessa  pas  de  le  servir  de  sa  plume 
et  de  son  ^p^  avec  un  entier  d^vonement,  et  presqne 
toojours  avec  bonheur  Fidde  k  ses  croyances  et  i  ses  ser- 
ments,  Momay  fiit  ausd  afflig^  que  surpris  de  Tapostade 
d'Henri  IV .  n  avait  tant  de  fois  entendu  oe  prince  protester 
de  son  inviolable  attscberocBt  k  la  religioo  i^formte,  que, 
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lonqoe  oette  apostasie  fut  on  frit  accompli,  it  araH  peine 
k  ctoirt  ce  dont  ponrtant  11  ne  lol  ^taH  plus  permis  de 
doater.  II  ne  put  dissimaler  son  ^nnement  et  sa  doaleor, 
et  n'^pargna  pas  les  reproches.  Henri  ne  8*en  6mut  gu^e; 
il  att^goa  la  n^cessit6  de  mettre  un  tenne  ^la  guerre  ciyile 
el  la  raison  d'etat.  Momay  n*en  continiia  pas  motas  h  le 
seirir  avec  le  meme  iHe ;  il  croyait  senrir  sa  religion  et  sa 
petrie. 

Les  kiaines  6taient  mal  ^teintes.  11  fiat  plus  d*ane  g^n^ti- 
tion  pour  user  les  antipathies  politiques  et  religieuses,  et  la 
"our  d'Henri  IV  ^tait  souTent  agit^  par  des  sctoes  scanda- 
leases.  Saint- Ptial,  gentilhomme,  non  content  d*injurier 
Momay ,  que  Tamiti^  bien  connue  dn  roi  aurait  dft  pro- 
t^ger  contre  la  plus  Mg^re  insulte,  osa  Tattaquer  k  coups  de 
canne.  Momay  se  hAta  de  demander  justice  au  roi :  «  Mon- 
sieur dn  Plessis,  lui  r^pondit  Henri,  j^ai  un  extrdroe  d^plaistr 
de  Toutrage  que  fous  arez  re^u,  auquel  je  partidpe  oomme 
roi  et  comme  Totre  aini.  Pour  le  premier,  Je  yous  en  lerai 
justice  et  k  nini  anssi :  si  je  ne  portais  que  le  second  titre , 
Tous  n'en  stcz  nul  de  qui  T^p^e  fftt  plus  prMe  h  d^gatner 
ni  qui  y  portftt  sa  vie  plus  gaiement  que  moi ;  teoei  cela 
pour  constant ,  qu^en  eflet  je  tous  rendrai  office  de  roi ,  de 
maltre  et  d'ami ,  etc.  »  En  efTet,  malgr^  le  crMit  du  due 
de  Brissac,  parent  de  Saint-Phal ,  le  conndtable  et  les  ma- 
r^haux  de  France,  assemble  par  le  roi,  d^Jar^rent  que 
IMnsulteur  ferait  k  Momay  one  reparation  publique,  dont 
lis  r^gl^rent  la  forme  et  les  expressions.  EUe  eut  lieu  en 
presence  de  Henri  IV  et  de  la  cour. 

La  science  de  Dnplessis  Momay ,  son  anst^  probity,  sa 
Taleur,  lui  afaient  m6iie  la  coufiance  dn  roi  et  I'estime  de 
tous.  On  Tappelait  lepape  des  huguenots.  D  composa  encore 
plusieurs  li?res  :  nn  TraiU  de  Viglise^  un  autre  De  la 
VMti  de  la  BeligUm  chritienne,  qu'il  traduisit  hii-m^me 
en  latin ,  un  troisi^me  sur  la  fausset^  d^ine  gfintelogie  h 
Taide  de  laquelle  on  ^tablissait  les  pretentions  de  la,  maison 
de  Lorraine  au  ir^^ne  dc  Fiance.  Son  liTre  intitule  Des  Abus 
de  la  Messe  ayait  souleve  contre  lui  tons  les  tbeologiens 
catholiqnes.  II  ne  Toulut  r^pondre  h  lenr  censure  que  dans 
une  conference  publique.  EUe  eut  Ueu  a  Fontainebleau.  La 
luttefut  longue  et  animeeentrelui  etDu Perron,  erdque 
d*£Treux.  Les  deux  partis  s^attribn^reut  la  ▼ictoire'^  et  les 
querelles  reprirent  une  activite  plus  passionnee. 

Momay  s*6tait  retire  h  Sanmnr,  dont  il  etalt  gouTeraenr. 
II  aTait  epouse  Charlotte  de  TArbal^ ,  TeuTe  du  marquis 
de  Feuqnieres  :  cette  union  fbt  heureuse.  L*etudeet  le  Iran- 
lieur  domestique  le  soutenaient  dans  ses  penibles  trayaux ; 
sa  Tie  tout  enti^  fut  consacree  k  la  defense  de  son  parti. 
11  surrecnt  au  roi,  quMl  avait  taut  aime  et  k  cM/&  de  qui  il 
arait  braTement  combattn  k  la  bataille  de  Coutras.  II  eut 
la  douleur  de  Toir  son  successeur  poarsui?re  avec  achar- 
nement  un  parti  qui  arait  place  sa  famille  sur  le  premier 
trdne  de  l*Enrope.  Quand  il  apprit  que  Louis  XIII  armait 
contre  les  protestants,  il  se  hftta  de  lui  ecrire  pour  le  dis- 
suader  de  cette  entreprise.  Ses  remontrances  courageuses 
codterent  k  Momay  son  gouTemement  0e  Saumur,  que 
Louis  XIII  lui  Ataen  1021.  II  devaits'attendrelice  resultat: 
il  n'afait  pas  oublie  quel  ayait  ete  le  sort  du  fameux  me- 
iQoire  presente  k  Charles  IX  et  A  Catherine  de  Medicis  par 
Coligny  pour  les  engager  k  renoncer  k  leur  syst^me  de  yio- 
lence  et  de  mort  contre  des  Fran^  dont  tout  le  crime  etait 
de  youloir  oonsenrer  la  liberie  de  conscience.  Tous  les  bio- 
graphes  ont  repete  que  le  memoire  de  Coligny  ayait  ete  de- 
chire  on  brAie  par  Charles  IX  ou  par  sa  mere,  quH  n'en 
etait  reste  ancun  yest^e,  et  tous  se  sont  trompes.  Ce  me- 
moire etait  roeuyre  de  Momay ,  ami  intime  de  Coligny.  II  a 
ete  pablie  par  de  Tliou  et  imprime  par  Lescale  sous  le  nom 
de  Coligny.  H  est  intitule  :  Qu'il  est  Juste  et  utile  de 
fiAre  la  guerre  d  VSspagne,  C'est  cet  imprime,  dedid 
par  de  Lescale  k  la  princesse  d'Orange ,  iillede  Coligny,  que 
dsThoa  a  reprodoit  dans  sod  histoire. 


I  Les  aotres  prtedpaux  Myrages  de  Morany  font ,  onirt 
eeux  que  nous  ayons  cites ,  un  TraU6  de  FBuekahstie 
( 1604 ) ,  in-fol. ;  U  Mgst^e  d'iniquU^,  in-4« ;  M^m^ires 
^tructifseteurieuXf  depuis  ii>72ptsques  en  1616, 4  yoL 
in-4*',  et  des  lettres ,  ete.  Dayid  dei  Lignes ,  sons  le  nom 
des  Elzeyirs,  apublieune  Vie  de  Momay  (Lejde^  1647). 
C'est  aussi  Thistoire  des  prindpanx  eyenemeats  de  repoqoe. 
Les  descendants  de  Momay  oat  fait  imprimer,  il  y  a  pln- 
sieurs  annees ,  la  collection  compMe  de  ses  Qoayres.  Les 
memoires  de  Charlotte  de  rArt>aiete,  yeoye  dn  marquis  de 
Feuqoieres,  remariee  k  Momay,  font  partie  de  cette  collec- 
tion, et  contiennent  sur  Thistoire  dn  temps  des  partlcn- 
laritestres-interessantes,  pen  on  point  oonnnes.  Ces  me- 
moires ont  ete  pubHespourla  premiere  foissnr  anmaaoscrit 
autographe  que  possedait  Canlaineourt,  due  de  Ylcseooe. 
Momay  ne  suryecut  que  deux  ans  A  la  parte  de  son  gou- 
yemement  de  Saumur.  II  mourut  le  11  noyembre  1623 ,  k 
soixante-quatorze-ans,  dans  son  cliAteaudela  Foresl-sar- 
leyre,  en  Poitou.  Son  fib  unique  ayait  ete  toe  an  siege  de 
Wesel,  en  160&,  et  la  mkn  dn  jeune  hommerayatt  aoiyi  de 
prte  au  tombeau;  la  plus  jenne  des  trois  fiUes  de  Momay 
epousale  due  de  la  Force.  Dupet  (de  PToaae). 

DUPUGAlTA,  mot  empmnte  an  latin.  C^esl  le  double 
d*une  depeche,  d'un  breyet,  d*nn  arret  ou  de  tout  autre  acte, 
d*une  quittance,  d^in  ecrit  qnekonque.  On  fait  un  acte  par 
duplicata,  pour  assurer  d*autant  plus  rexistence*d*an  fait, 
pour  le  cas  od  le  premier  acte  yiendrait  k  se  perdre ;  il  n*y 
a  aucnne  distinction  k  etabtir  entre  Fune  et  I'autre  des/sopm ; 
toutes  deux  ferment  original  et  ftmt  foi  pleine  et  entiere.  11 
ne  fMit  done  pas  confondre  les  dnplicata  ayec  les  expe- 
ditions ou  copies  collatioonees.  II  importe  presque  tou- 
jours  de  mentionner  sur  le  double  qutl  n*est  foit  que  poor 
duplicata,  surtout  dans  le  cas  od  ce  double  eoastale  un 
payement,  un  pret,  etc.  ( voyez  Dooblb  emploi). 

C*est  surtout  dans  les  rapports  ayec  les  colonies  et  ayec 
retranger  que  Ton  fait  usage  des  duplicata;  dans  nos 
eolonlM,  les  notaires  sont  meme  tonus  de  dresser  totyourft 
deux  minutes  des  actes  qu*Us  re^iyent,  dont  une  doit 
etre  enyoyeeen  France,  pour  etre  deposee  dans  des  arctuye» 
spedales. 

DUPUGATION.  Ce  mot,  qui  represente  Taction  de 
donbler  une  chose ,  on  de  la  multiplier  par  deux ,  ne  ae  dit 
guereque  des  cubes,  lorsqn'on  yeuten  tronyer  un  qui  soil 
double  d*un  autre  en  solidite.  II  en  est  deee  probieme  conoime 
de  cehii  dela  quadrature  du  cercle,  de  la  trisection  de 
Tangle ,  etc.,  dont  la  solution  exacte  et  absolue ,  impossible 
d*ailleurs ,  serait  plus  curieuse  que  necessaire ,  poisqu^oa 
pent  toujours  en  approcher  anssi  pres  qn*on  le  yeut.  D'apr^ 
Eratosthenes  la  duplication  du  cube  fut  proposte  poor  U 
premiere  fois  k  propos  d*un  monument  que  Minos,  introduil 
sur  la  scene  par  un  poete ,  eieyait  k  Glaucus.  Le  prince  ne 
trouyant  pas  assex  magnifique  ce  monument ,  anqo^  les 
entrepreneurs  donnaient  cent  palmes  en  tout  sens,  ordonna 
qu*on  le  fit  double.  La  question ,  ayant  ete  propoate  ,  em- 
barrassa  beaucoup  les  geometres  jusqu'au  tempa  d*Hippo< 
crate  de  Chio,  le  quadrateur  des  Innules  qui  portent  soi 
nom.  II  demontra  que  toute  la  solution  dn  proUtaie  ae  re- 
duisait  k  la  recherche  de  deux  moyennes  proportkNmeUaa 
La  plupart  des  auteurs  donnent  une  autre  origine  4  U 
premiere  proposition  de  la  duplication  du  cabe :  romcle  dt 
Delphes ,  consulte  sur  ce  qu*il  convenait  de  laire  pour  ni«A 
trenn  termed  la  peste  qui  desolait  Atbenes ,  dit  qoHl  faUai 
doubter  Tautel  d'Apollon  li  Deios,  qui  etait  cublqiie;  d^o 
le  probieme  fut  nomme  d^iaque.  11  fbt  propoad  k  V^cok 
platonidenne ,  qui  s*occupait  spedalement  de  geotn^trie 
et  Ton  en  donna  d*abord  nn  grand  nombre  de  aototioa 
mecaniques;  mais  U  s'agissait  d*en  obtenir  nne  g6ona6U^ 
que,  ce  qui  ne  pent  se  fito  ayee  la  regie  et  le  oompaa,  m 
reqnatkm,  etant  dn  troisieme  degre,  ne  pent  ^tre  rtfaola 
par  rinteneetioB  d*une  ligne  droUa  et  d'uB  cerda ,  r^^oafia 
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iM«Bi4tflalteiiian«etMiii6  pMmnifaMecle  leoond 
itffi,  MoecbBie,  frteede  Tauteur  de  la  bmeuse  quadritrice 
(IliiiHMtrate),  on  donna  d'abord  une  solution,  mail  an 
■ojeade  dm  secUona  coniquas  au  lieu  de  n*en  employer 
qa'uie  Muto  atee  mi  oercte,  comma  Descartes  le  fit 

U  J  des  mojens  beaneoap  moins  eompliqu^  de  r^soudre 
eelte  question.  Le  plus  simple,  par  exemple,  serait  de 
pmdre  mun^riqaement  le  c6t^  c  du  cube,  x  r^r^sentant 
koM  cherch6  da  cube  double  en  solidity.  On  chercbe  la 
ndBeaifaiqiiede2c^  el  Ton  a,  aussi  approumativement 
qn'oale  Teot,  la  valeur  de  x,  Cest  absolument  le  rdsultat 
fK  doine  la  solution  dn  probl^ipe ,  en  cberchant  deux 
Boyeues  proportionneUes  entre  le  cdt6  du  cube  et  le 
Mle  de  ce  cM^.  La  premise  serait  le  c6t^  du  cube  dou- 
ble :e^t  toi^urs  le  cM  du  cube  que  Ton  Teut  doublor, 
sroieberebe,  en  cfiiet,  deux  moyennes  poportionnelles, 

X* 

ifl  entree  et  2c,  ou  aura  c  : «  : :  x  :  y,  d'od  y  =  — ,  et 

c 

i:y::f  :3C,0U2  :  — : :  — :  2c,  d'oii  I'on  tire  Jr=ac% 

c       c 

ttArhr^n  le  c^t^  X  d*un  cube  qui  sera  double  en  soli- 
dity deceliu  qui  a  e  pour  cdt^. 

DCHiClTJ^.  Au  sens  propre,  ce  mot  se  dit  des  choses 
9D  soDt  doubles  et  qui  devraient  6tre  simples  :  il  y  a  du- 
ftidU  taction  dans  cetle  pUce  de  tJUdtre.  Au  figure, 
('at  lliabitade  ou  la  faculty  de  se  contrefaire,  de  paraltre 
*>lre  que  Ton  est  (Test  nn  vice  de  la  famille  du  mensonge 
et  de  llijpocrisie,  dont  Tint^dt  est  le  but  et  la  trahlson 
le  Bojea,  et  que  ses  apologistes  dioorent  du  nom  de 
!^^tm.  La  sagessa  ancienne  aTait  dit  :  omnis  homo 
9^Md(u  (toot  bomme  est  menteur ) ;  le  saToir-faire  moderne 
>^piD8  loin  en  disant :  la  parole  a  M  doniUe  &  I'homme 
^Mgmer  sapens4e.  Ladu{iUcit6  ^taitle  trait  caract^ris- 
iipe dei  anciens  Greca,  et  parrai  eux  Ulysse  en  ^tait  le 
tfpi  ieplus  complet.  i  u  d  a  s  en  olfre  un  symbole  ex^rable  aux 
]^dela  religion  et  de  Tbumanit^  Parmi  les  princes, 
I^ciM  TAncien,    Jugurtba,   Tib^re,    Louis    XI, 
Kichirdlll  fi  Philippe  II  en  ont ^t^ d*ef!rayants  mo- 
^t  qD'oa  retrouTe  encore  dans  le  Simon  de  Virgile ,  le 
Jlaroiie  et  le  Matban  de  Racine,  le  Tartu fede  Moli^e, 
^  lagft  de  Sbakapeare  et  le  BUm  de  Fielding. 
Ladoplidt^  tient  sans  doute  chez  quelques-uns  au  ca- 
r^ctee,  mais  le  plus  souvent  elle  est  un  ri^ultat  forc^  de 
"^  poiiUon.  Tout  ce  qui  Tit  dans  la  d^pendance  toume 
^^ilauat  it  la  duplicity.  Ainsi ,  le  domestique  qui  non-seu- 
'^^  eit  oblige  de  plaire  ^'deux  dpoux  dliumeur  op- 
Ne^iuiis  encore  deles  flatter,  preud  aveccbacun  d*eux 
VBMqaei  part  Dans  les  cour8,aTantde  parrenirkcapter 
liNsee,  il  est  indispensable  de  gagner  son  entourage;  ce 
'ttt  (p'srec  la  plus  profonde  duplicity  qu*on  arrive  k 
<*i^nttat,pnisqall  fautse  cbanger  compl^tement  pour  se 
^'^^  k  cheque  instant  tel  que  d^re  que  tous  soyez 
^doat  TOUS  ares  besoin.  Les  v^ritables  coquettes  sont 
de  duplicity :  dans  Tespace  de  quelque  heures,  elles 
tous  lea  genres  de  sentiment,  insinuent  des  pro- 
,  donnent  des  esp^rances ,  avec  le  dessein  bien  arr^t^ 
^iHMis  rien  tenir.  II  y  a  encore  en  diplomatic  de  vieilles 
l^^fiMs  de  duplicity  qu'on  pratique  par  habitude  de  metier ; 
^  CMDoie  dans  le  commerce ,  ou  Ton  surlait  pour  arriver 
V*a  pins  tard  au  prix  v^itable  :  tout  cela  n'est  que  du 
■■II  perdu, 

^  it  saorait  trop  r^p^ter  aux  homroes,  pour  leur  instruc- 
%9i*ib  Be  doivent  jamais  s'en  rapporier  aux  apparences  : 
J^^  formes  d'un  gouvemement  indinent  vers  la  liberty, 
^"fcpie  k  duplicity  parmi  ceux  qui  aspirant  au  pouvoir. 
^lagOQveniemenis  despotiques,  c^est  le  basard,  c'est 
da  aaaltre,  qui  d^cident  de  la  fortune :  a-t-U 
eeux-d  n'oat  qu%  ie  tromper  loot  f  fu/, 


puisque  c'est  son  miqiie  voloniA  qui  eooMiuMde.  Aa  seia 
dea  monarehiea  tempMes,  on  oomple  quelques  tamiUea 
qui,  par  droit  d^h^rMit^,  environnent  le  souverain  et 
expioitent  le  pouvoir.  Parmi  ces  fomillea,  la  duplicity  est 
grande  :  elle  eil  exerc^,  paree  qu*on  a  one  eertaine  masse 
d'individus  k  mettre  dans  ses  intMts;  mais  cette  tAche 
accomplie,  on  se  repose  en  g6n^ral  pendant  de  longues  an* 
nte,  les  revolutions  n^^tant  pas  fr^uentes  dans  les  monar- 
chies tempMes.  S^agit^il  maintenant  d%me  d^BK>cratie  od 
ron  n*arrive  aux  afZaires  que  par  T^lectioB  directe?  Cest 
\k  que  la  duplicity  devient  incoounensorable  :  il  faut  que  le 
candidat  se  fasse  tout  ^  tous^  et  quil  ait  on  carart^re  ap- 
propri^  k  cbaque  citoyen ;  ses  amis  vont  de  leur  cAt6  re- 
crutant  des  voix  k  son  profit,  et's'armant  k  leur  tour  d'nne 
duplicity  inlatigable ;  le  nombre  des  ressorts  qu'on  fait  jouer 
est  effirayant  Quant  aux  gouvememenia  repr^aeotatife ,  il  est 
inconteiiable!  que  les  chefs  de  Fopposition ,  pour  rallier 
autour  d'eux  un  certain  nombre  de  votants,  sont  forc^  de 
d^ployer  cent  fois  plus  de  duplicity  que  les  ministres;  car 
ces  demiers  out  le  pouvoir  et  ses  sanctions ,  qui  tout  na« 
tiireUement  attirent  et  attacbent,  tandia  que  les  chefe  de  Pop 
posion  n'ofljrent  que  desesp^rances  tioipite.  Tous  eeox  qoi 
eonnaissent  k  fond  la  vie  de  Fox  savent  que  dans  ses  luttes 
parlementaures  il  descendit  k  dea  ruses  et  li  des  manccuvres 
de  duplicity  dont  n'eut  jamais  besom  son  rival  Pitt.  Dans  les 
aflaires  importantes,  la  firanchise  est  le  talent  de  la  force,  la 
duplicity  la  ressonrce  de  la  fSetiblesse.  La  franchise  ose, 
elle  a  le  pouvoir ;  la  duplicity  n'a  que  la  persuasion  :  elle 
parie  toutes  les  langoes,  hors  celle  do  commandenMnt 

SAurr-PnosPEa. 

DUPONDIUS.  Lea  Romains  dMgnaient  par  ce  nom  nn 
poids  Univalent  k  deux  livres ,  ainsi  qu'une  monnaie  de  la 
valeor  de  deux  as. 

DUPONT  (GoATiBif ),  sieurde  Drosac,  lieoteoant  gMral 
de  la  s6itebauss^  de  Toulouse,  n6  dana  le  Languedoc,  au 
commencement  du  seixitoie  sitele.  Toot  bibliophile  de  uos 
jours  regarde  conmie  un  beoreox  haaard  odoi  qoi  le  rend 
possesseoE,  moyennant  100  k  200  francs,  do  voiome  de  cet 
auteur,  intitule  :  Contrtwersee  des  sexes  maseulin  et 
/iminin  (Toulouse,  1&34  et  1&36;  Paris,  1540  et  1541). 
C*est  une  longue  et  beaucoup  trop  longue  satire  dirigte 
centre  les  lenmies.  Dupont  convient  avoir  mis  k  contribo* 
tion  les  rinteors  et  les  thtologiens  qoi  ont  avant  loi  atta- 
qo^  le  beao  sexe.  U  adopte  la  forme  dHui  songe,  dorant  le- 
quel  il  entend  Sexe  maseulin  exposer  tous  ses  griefe  centre 
Sftre/^miiiia ,  lequel  se  defend  par  d'asses  mauvaises  rai- 
sons.  Cet  mterminaUeplaidoyer  estsuivi  d'une  requite  adres- 
s^  k  dame  Raisonpar  Ssxe  maseulin;  letont  accompagn^ 
d'un  proc^-verbal,  d'une  dupliqoe,  etc.  Dopont  ne  s'arr^te 
qo'aprte  avoir  prodoit  19,000  vers  environ.  LestyleestlAcbe 
et  tralnant,  et  la  pens6e,  comme  Texpression,  soovent 
grossi^re.  Ce  livre  attira  de  nombreox  ennemis  k  Taoteor, 
entre  autres  Francois  Amaut,  prdtre,  qui  fit  imprimer  k 
Toulouse  Yanti-JDrusac ,  ou  livrei  contre  Drusac^/aU  en 
Vhonneur  des/emmes  nobles,  bonnes  et  honnites.  Dolet 
Tattaqua  aussi  violemmant  dans  dea  odes  latines.  On  a 
encore  deGratien  Dupont  une  sorte  d*art  po^que  intitule  : 
Art  et  science  de  rhetoricque  mettriJUe  avec  la  d0f nt/ion 
de  syncUephe  (Toulouse,  1539,  tn-4*).  Ajoutons  que  ce 
rimeur  dtait  un  personnage  fort  modeste,  fort  hiolTeosif ,  et 
qu'il  ne  pr^tendait  nullement  se  poser  ea  maltre. 

G.  BnuiiET. 

DUPONT  DE  N£MOURS  (  Piebib-S4IICIKl),  philosopbe 
et  naturaliste,  n6  k  Paris,  le  14  dtombre  1799, 4tait  ami  et 
disciple  de  Turgot,  et,  comma  lut,  merobre  delasectedes 
6conomistes.  Aprteavoir  voyage  en  SoMe, en Pologne et 
dans  le  margraviat  de  Bade,  U  revlnt  en  France  parta^Br  las 
travaox  de  son  maltre,  qoi  venait  d'Mre  appeM  ao  coiitr4le 
gtotel  dea  finances.  A  la  disgrftee  de  ce  ninlstre,  DupMt  se 
TOoaeatii6rem«Btkr<itadedeapr«cM«iagiieolis#indiiitriali» 
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et  pubUa  nir  ces  matMrei  dhren  oaTiages  estimte.  U  fiit 
^a  en  1789  par  le  bailUage  de  Nemoori  d^put^  mix  ^taU 
g^n^rauY ,  Toto  plusienra  fois  aTec  le  cM  droit  de  TAa- 
sembl^  constituanie,  quMl  pr^sida  k  dea&  reprues»  et  ae 
moDtra  au  10  aoftt  panni  les  dtfenseors  de  la  monarchie 
eKpirante,acoompagnant  Louis  XVIli  TAtsembl^l^slatiTe. 
Cclte  conduite  Texposa  h  tontes  lee  pers^catioiis  du  r^me 
de  la  Terreur,  et  la  mort  seule  de  Robespierre  lui  saufa  la 
vie.  IMpat^  par  le  Loiret  an  Conseil  des  Cinq-Cents,  H  y 
d(^fendit  coarageosement  les  p^res  et  m^res  des  toigrtey  et 
cAt  ^  infailliblement  proscrit  aa  18  fhictidor  sans  Tassis- 
tauce  g^n^reose  de  son  coll^ne  Ch^nier. 

Dopont  passa  aux  Etats-Unis,  et  ne  reparut  en  France 
que  dans  des  jours  pins  calmes.  II  fnt  admis  dans  la  dasse 
de  litt^ratare  ancienne  de  nnstitut,  et  tut  dans  son  sein  ses 
^ades  sur  les  sciences ,  les  institutions  sociales  et  le  Ian- 
gage  des  animatuc,  ^tude  d^j4  ^bauchte  dans  sa  PhiUtso- 
pfiie  de  Vunivers ,  celui  de  ses  oavrages  que  I'agrteient  du 
style  y  la  nouveaot^  dn  systtaiey  Toriginalit^  des  idto,  out 
rendu  le  plus  popolaire.  La  doctrine  de  Dupont,  ing6nieuse 
sans  doute,  pamt  trop  emprunter  k  la  fteondit^  de  son 
imagination,  et  pr^  dans  le  temps  h  des  railleries  plus  oo 
moins  piquantcs.  Cependant,  on  rendit  g^^ralement  justice 
k  la  bonne  foi  de  Tauteur,  auqnel  des  traTauxd*unordre  plus 
sdrieux  pr^paraient  d^ailleurs  un  rang  distingu^  parmi  les 
publidstes  qu'a  possM^  la  France.  U^tait  aussi  podte,  et 
a  laiss^  une  traduction  en  rers  de  plusieurs  chants  du 
Roland  furieux  (Paris,  1812,  in-8'').  Au  retour  des  Bour- 
bons, Dupont  de  Nemours  fut  nonmi^  conaeiUer  d*£tat ;  mais 
les  ^^nements  dn  20  ooars  Tayant  de  nouveau  contraint  k 
s*expatrier,  son  ige  aranc^  ne  lui  permit  plus  de  rentrer  en 
France.  II  mourut  aux  £tats-Unis,  le  6  aoOt  1817,  laissant 
un  assei  grand  nombre  d*ouTrages  et  une  mtoioire  uniyersel- 
lement  honors.  II  arait  ^pouft6  en  secondes  nocet  la  Teufe 
du  c^l^re  Toyageur  P  o  i  t  r  e. 

DUPONT  de  rjitang  (Piehhb,  comte),  lieutenant 
gto^ral ,  grand'cruix  de  la  L^on  d'Honneur,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XVm ,  n^  k  Cliabannais,  dans  I'Angoo- 
mois,  en  1765,  mort  k  Paris,  en  1840,  se  destina  d^abord 
k  Tartillerie,  etfit  ses  premieres  aimes,  en  quality  de  sous- 
lieutenant,  au  seiTioe  de  Hollande,  dans  la  legion  fran^aise 
de  MaiUebob.  Aprte  le  Ucencieroent  de  ce  corps ,  il  entra 
dans  Tartillerie  bollandaise.  Rappel6  en  France  en  1791 ,  ii 
la  suite  des  dtoets  de  Louis  XVI ,  qui  organisaient  Tannte 
sur  le  pied  de  guerre ,  il  ftit  sucoessiTement  capitaine  au 
r^ment  d'Auxerrois  et  aide  de  camp  du  g6n^al  Thdobald 
Dillon  k  Faimte  du  Nord.  Lorsqu'au  mois  d'avril  1792, 
dans  la  retraite  de  Toumay,  ordonn^  par  Dumouriez,  ce 
g^n^ral  fut  assassin^  par  ses  soldats,  qui  voyaieot  unetrahison 
dansun  mourementquHs  ne  comprenaient  pas,  Dupont  fut 
bless^  grJ^Tement  en  le  defendant  Dte  que  ses  Messures 
fbrent  gurries,  il  rejoignit  Tarm^e  du  Nord,  ou  il  fut  attach^, 
en  la  m^me  quality,  k  Arthur  Dillon ,  fr^  de  son  premier 
g^n^ral,  et  se  distingua  dans  la  campagne  de  TArgonne,  k 
Valmy,  et  surtout  au  passage  des  Islettes.  EuToy^  comme 
chef  d'^tat-major  k  Tarm^  de  Belgique,  ses  habUes  dispo- 
sitions ftrent  Miouer  les  projets  du  dnc  d*York  contre 
Donkerque,  et  sauy^rent  nos  places  maritimes  de  ce  littoral. 
A  pen  de  temps  de  lii ,  ^  rafTaire  de  Menin ,  il  fit  mettre  bas 
les  armes  k  un  bataillon  de  grenadiers,  command^  par  le 
prince  de  Hohenlohe,  briilant  fait  d^armes  qui  fut  r^com- 
pens^  par  le  grade  de  g^n^ral  de  brigade.  En  1793  il  resta 
sans  eroploi,  et  se  retira  dans  ses  foyers  pour  ^chapper  k  la 
tourmente  r^folutionnaire.  Il  ne  reparut  que  sous  le  Direo- 
toire,  ^poque  oil  il  fut  nonun^  par  Camot  directeur  du 
d^t  de  la  guerre.  Lajourntedn  isfructidorlui  fitmo- 
mcntan^ment  perdre  ees  foncUons,  dans  lesqueiles  il  ne 
tarda  pas^tre  rtint^gr^  Aprtela joumte  du  18  brumaire, 
k  laqoelle  il  prit  une  part  active,  il  fut  appel^  aux  fonctions 
de  cbef  de  F^tat-HM^  ffioMi  de  rarm^  de  rteerre, 


r^uniean  pled  des  AlpeSy  else  fit  remarqner  par  tabriTmiif 
k  Marengo.  Nonuu^ ,  k  qudque  temps  de  U ,  gouTemenr 
du  Pi^mont ,  il  administra  ce  pays  avec  autant  de  sagesse 
que  d'babilet^,  entra  ensuite  en  Toscane,  od  il  teblit  on 
gouvemement  provisolre,  et,  aprte  avoir  franchi  le  Mincio  k 
Pozzolo,  y  battit  les  Autrichiens,  au  nombre  de  45,000  bom- 
mes,  avec  un  corps  dont  reffectif  s'devait  au  plus  k  15,000 
hommes. 

Lors  de  T^tablissement  de  Tempire,  etf  1804,  Dupont 
fut  cr66  comte;  en  1805,  il  fot  envoys  k  Tarmte  d'Ai- 
lemagne,  et ,  ^  la  t6te  de  sa  division,  il  battit,  devant  Ulno, 
toutes  les  forces  du  gto^ral  Mdlas;  deux  jours  ap*^,  H  Gt 
20,000  prisonniers  au  prince  Ferdinand  d'Autricbe,  qui 
6taitsorti  dlJhn  avec  25,000  lliommes.  Aprte  la  capitulation 
de  cette  place,  il  battit  le  gte^ral  en  chef  russe  Koutooson, 
qui  tenait  bloqu^  dans  les  montagnes  de  la  basse  Antiicbe 
le  corps  du  marshal  Mortier.  La  campagne  de  Pnisse  ne 
lui  foumit  pas  moins  d*occasions  de  se  signaler  :  en  1807, 
un  monvement  trte-hardi  qu'fl  executa  contribua  puis- 
samment  au  gain  de  la  journ^  de  Friedland.  Napo- 
Iten  Ten  r^compensa,  sur  le  champ  de  bataille  mtetie, 
par  le  don  du  grand  cordon  de  la  Ldgion  d^Honneor. 
L*ann4e  suivante,  le  g^n^ral  Dopont,  regajrd^  k  bon  droit, 
en  ce  moment,  comme  Tun  de  not  plus  babiles  tacti- 
ciens,  fut  appel^  au  commandement  d'une  divisisoQ  de 
rarm^  d*Espagne.  11  s'^iait  avanc^victorieusement  jusqu'it 
Cordoue,  lorsque',  le  18  juiilet,  une  Osusse  manoeuvre  Ic 
pla^  dans  une  position  tellement  critique,  qu*il  dut  aolliciler 
du g^n^ral  espagnol  C a sta nos  la conduision d*un  amustice 
qui  ne  lui  fut  accord^  qu*ii  la  condition  que  son  corps  d*ar- 
m^  fort  de  17,000  hommes,  mettrait  bas  les  armes.  Cinq 
jours  aprto,  le  23  juiilet,  fut  sign^e  la  d^sastreuse  capilola- 
lion  de  Baylen,  d'aprte  laquelle  le  corps  d'annte  du 
gte^ral  Dupont,  qui  n'^tait  point  consld^r^  comme  prison- 
nier  de  guerre ,  devait  6tre  conduit  par  mer  en  France  avec 
ses  armes,  ses  drapeaux  et  sesbagages;  capitulation  d6a&- 
treuse,  en  ce  qu*dle  rompait  l*espto  de  chsinne  qui  jnsqu'a- 
lors  semblait  avoir  prot^4  les  legions  fran^aises  k  I'^tean- 
ger,  et  qui  fut  d'ailleurs  indignement  viol6e  par  reoneoil.  A 
la  nouvelle  de  ce  grand  malbeur,  Napolton  f^t  atterr^  et  son 
irritation  contre  le  g^n^ral  Dupont  ne  connut  pas  de  homes. 
A  son  retour  en  France,  il  le  fit  arr^ter,  conduire  au  fort  do 
Joux  et  traduire  devant  une  commission  militaire,  sons  Tac- 
cusation  de  haute  trahison.  Mais  la  procMure  de  cette  af- 
faire n'^tait  point  encore  termin^e  quand  survinrent  les 
^v^nemcntsde  1814. 

Les  persecutions  dont  le  g^^ral  Dopont  avait  €U  Folijet 
depuis  six  ann^es  le  recommandaient  naturdlement  4  la 
bienveillance  du  gouvemement  provisoire,  qui  Tappela  ani 
fonctions  de  commissaire  au  d^partement  de  la  guerre,  poste 
dans  lequel  il  fut  confirm^  par  Louis  XVIU.  Alors,  comme 
le  baron  Malouet,  il  s*affrancliit  des  scrupules  de  ses  col- 
logues, en  signant  Tordonnance  qui  imposait  la  cocanio 
blanche  k  Taring.  L^admlnlstralion  riacUonnaire  dn  g^n^ral 
Dupont  a  laiss^  dans  Tarmte  les  plus  d^plorables  souvenirs ; 
11  destitua ,  mit  ii  la  retraite  ou  envoya  en  demi-soMe  ur.e 
foule  d^officiers  ^rouv^  et  dans  la  force  de  Tige,  qu'il 
rempla^  par  de  vieox  ^migrte  ou  de  jeunes  nobles  n'ayant 
jamais  vu  le  feu.  La  decoration  de  la  Ldgion  d'Honneur  fitt 
gaspiliee  avec  une  scandaleuse  profusion.  Enfin,  en  moins  de 
hult  mois,  il  r^ussit  k  introduire  dans  toutes  les  branches 
du  service  une  telle  confusion  que  force  fiit  41a  Restaaratiun 
de  lui  retirer  le  portefeuille  de  U  guerre.  Louis  XVm  lui 
accorda,  comme  fiche  de  consolation,  legouvemeroeat  de  U 
22*  division  militaire  et  lacroix  de  commandenr  de  Pordre 
de  Saint-Louis.  Destitue  de  nouveau  pendant  les  oeot- 
jours,  il  fut  rdntegr^  dans  ses  grades  et  dignit^s  aprte  k 
aeoonde  restauratkm.  En  1815  le  departement  de  la  Cba- 
rente  Tenvoya  ii la  cAnm^re  introuvable^  oftil  vota 
toujows  avec  rbonorablemiiiorite  qui  prolestail  oootrolQi 
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TiolcMM  et  left  r^actUms  k  ce  Bomeat  h  rordre  du  jour.  Se^ 
Bukm  hii  eontiiiiidrent  jnaqu'en  1830  leur  mandat,  dont, 
a^ le  dire  k  sa  looange,  il  osa  to^joors  dans  un  esprit  de 
■od^ntion  qui  firoaTe  qu*il  arait  reconno  lui-mtaoe  et  que 
mt  doate  U  d^lorait  les  fautes  que  loi  ayaU  fiidt  ooro- 
nettre  en  1814  ion  ardeur  rdactionnaire  contre  les  sou- 
leoin  de  Fempire.  H  appartmt  constamment  en  efTet  k  la 
Itactkmdela  chambred^ijgn^  sous  lenomdecen^^  gauche. 
Vk  ordoonance  royale,  en  date  du  18  aoAt  1832,  radmit  k 
fan  Taloir  ses  droits  k  la  retraite^  et  depuis  \k  jusqu*jt  sa 
■ort  il  T^at  eonstamment  dans  une  sage  obscurit<i.  On  a 
de  hii  nn  poeme  :  La  Libert6  (in-8®,  1799),  qui  obtbt  la 
prenu^  mention  honorable  k  llnstitut,  et  des  Observatioru 
sorle  libefle  prdtendu  historique  publi^  par  I'abb^  de  Mont- 
guUard,  sous  le  titre  de  BisMre  de  France. 

DUPONT  DE  L*EURE  ( JACQCBS-CHAaLBs),  ancien  pr6- 
lideBt  de  la  cour  imp^riale  de  Rouen,  ancien  ministre  de  la 
justice,  anden  president  du  gouTemement^proYisoire,  etc., 
e^  0^  an  Neubourg,  le  27  fi^Trier  1707,  et  ^Uit  dte  1789 
avocat  an  parlement  de  Normandie.  11  embrassa  les  prin- 
eqtes  de  la  r^ToIution  avec  rcnthouMasme  d'un  ami  sincto 
de  la  liberty  el  la  moderation  d'un  homme  de  bien,  et  fut 
Minffi6  en  1792  administrateur  du  district  de  Louviers,  et 
B  pen  phis  tard  Juge  au  tribunal  ciTil  de  cette  Tille;  en 
1^  T,  sabstitat  du  commissaire  du  diredoire  ex^cutif  prte 
le  tribunal  civil ,  et  en  Tan  ti  accusateur  public  (fonctions 
fjpD  ^qoivalaient  k  c^es  do  procurenr  g^^ral)  pr^s  le  tri- 
bimal  criminel  du  d^partement  de  TEure.  Mais  il  ne  fit  pour 
BBsi  dire  que  trarerser  le  parquet  poor  arriver  k  lUnamor 
ribibt^  Nomm^  en  Fan  Tin  conseiUer  au  tribunal  d'appel 
de  Rouen,  il  fut  Sev^  la  m^e  ann^  k  la  pr^sidence  du 
tribunal  criminel  d'^vreux. 

A  cette  ^poque,  le  sol  de  la  France  et  surtout  la  Nor- 
■an^e  ^taient  agH^  par  les  demi^res  secousses  de  la  r^- 
YolDtion ;  les  brandons  de  la  guerre  dTile  fumaient  encore, 
et  le  sanctuaire  de  la  loi  retentissait  souvent  des  passions  de 
h  pobtiqoe.  Dopont  (de  FEure)  ne  Tit  dans  cet  ^tat  de 
cboies  qn'une  raison  de  plus  de  consacrer  le  grand  principe 
que  la  politique  ne  doit  jamais  enTaliir  la  justice,  et  que 
traittfiriiner  la  kii  en  instrument  de  baine  ou  de  Tengeance 
eit  le^os  grand  des  crimes.  Une  afbke  grave,  nou6e  par  les 
intrigues  de  Fouch6,  etdans  laquelle  le  gouTemement  tou- 
Int  k  toot  prii  obtenir  un  Terdict  de  culpability,  fut  portde 
derant  le  tribunal  criminel  d'^Treux;  les  pr^Tenus  ^talent, 
disait-on ,  des  homines  dangereux ,  dont  la  condamnation 
dtait  n^cessaire  pour  intimider  les  malTeillants  et  r^tablir 
la  tranqainit^  dans  la  contr^.  Mais  le  tribunal,  pr^id^  par 
Dapoot  (de  l*Eore),  ne  Toulut  voir  en  eux  que  des  accuse 
ordinatres;  il  recherche  les  preuTes  du  crime  qui  leur  dait 
■apot^  ne  les  trouTa  point,  et  les  acquitta,  sans  se  prtoc- 
coper  des  besoins  de  la  politique.  Le  gouTemement  se 
moatra  tr^s-irrit6  de  cet  acquHtement ,  qu'il  attribuait  aTec 
raison  h  Fimpartiale  et  s^T^re  justice  deDupont(del'Eure). 
ToutefoiSy  il  respecta  llnd^pendance  de  ce  magistral,  qui 
coaserra  sa  pr^ddence  jusqu'en  1811 ,  6poqoe  k  laquelle  il 
fnt  nomm^  d*abord  conseiUer  et  bient6t  apr^  pr^ident  de 
la  cuor  imperiale  de  Rouen.  Dte  Fan  ti,  la  confiance  do  ses 
coBcitoyens  FaTait  ^Toy^  si^er  aux  Cinq-Cents.  En  1806 
ct  en  1812  il  fut  du,  par  le  coU^e  Electoral  de  l*Eure,  can- 
didal an  Corps  l^^latif,  dont  le  s^nat  le  nomma  membre  au 
coanDencement  de  1813.  Apr^  les  tenements  de  1814,  il  fit 
|«rtie  de  la  chambre  des  d^put^s,  dont  il  doTint  Tice-pr^ 
■dent,  et  demanda  alors  qo*aux  dlTerses  formules  de  ser- 
■feot  plus  ou  moins  ftodales  adopts  jusqu'alors,  on  sub- 
MM  siroplement  le  sermeni  de  fiddit^  auroiet  ii  la  Cliarte 
eoastitotionnelle.'  Cette  proposition,  combattue  par  les  ml- 
■litres  de  Louis  XVin ,  fut  adopt6e  par  la  legislature. 

Membre  et  Ticc-pr^ident  de  la  chambre  des  cent-jours^ 
1>Bpont  (de  iTore)  fut  un  de  ceux  dont  le  courage  et  la  (er- 
IMI6  boBortrenl  leor  pays  en  presence  des  traldsooa,  et  des 


d^sastres  qui  FaeeaUaieiit  de  tonles  parfa.  Ce  fut  lul  qui, 
membre  de  la  commission  charge  de  Fexamen  de  la  fameuse 
ddclaratkm  de  la  chambre  des  reprdsentants  au  peuple  firaa- 
qah,  propose  une  nouTelie  reaction,  qu'il  fit  adopter  dans 
I'oragense  stance  du  4  juillet  1815,  et  au  moment  oil  les 
ennemis  ^talent  sons  les  murs  de  Paris.  Cette  d^aration 
portait  que  «  la  France  ne  reconnaltrait  d*autre  gouveme- 
«  men!  que  cdui  qui  lui  garantirait,  par  des  institutions 
«  librement  consenties,  F^litd  dcTant  les  lois,  la  liberty 
«  IndiTidudle,  la  liberty  de  la  presse  et  des  cultes,  le  gou- 
«  Ternement  repr^sentatif,  le  jury ,  Fabolition  de  toute  no- 
«  blesse  hdrdditaire,  FinTiolaliilite  des  domaines  nationaux 
«  et  tous  les  grands  rdsultats  de  la  nhrolution.  »  Le  lende- 
main  Dupont  (de  TEure)  monta  k  la  tribune  pour  demander 
qu*une  disputation  de  la  chambre  fOt  charge  d'aller  notifiw 
oette  d^aration  aux  souTendns  aiUds.  Son  discours  pro- 
dnisit  un  efTet  immense,  et  Forateor  fut  d^ignd,  stance  te- 
nante,  pour  faire  partie  de  la  commission  charg^  de  porter 
cette  dnergique  dddaration  au  quartier  gdndral  des  souverains 
allids;  mais  les  ^Tdnements  militaires  ne  permirent  point 
Faccomplissement  de  cette  mission.  Trois  jours  plus  tard, 
le  8  juillet,  Dupont  (de  I'Eure),  euTironnd  do  ({uelquesuns 
de  ses  coU^ues,  qui,  comme  lud,  aTaient  touIu  rester  fiddles 
Jusqu^au  dernier  moment  k  leurs  deroirs  euTers  la  France, 
attendit  sur  sou  sidge  que  la  force  Tint  Fexpuiser  du  sanc- 
tuaire de  la  reprdsentation  nationale;  et  lorsquMl  dut  odder 
aux  baionnettes  dtrang^es,  conduites  par  d'indignes  Fran- 
^  ("voyez  Degazbs),  il  protesta  au  nom  de  la  chambre  el 
du  pays  centre  cet  acte  de  Tlolence.  En  1816  les  colldges 
dlectoraux  de  Rouen  et  de  LouTiers  le  ddsign^rent  comme 
canilidat  pour  la  chambre  des  ddputds,  o6  il  hit  euToyd  en 
1817,  par  La  Tille  d^Evreux,  et  oh  Font  constamment  inauh 
tenu  toutes  les  dlections  faites  ju8i|u'en  184S. 

Pendant  sa  longue  carri^re  IdgislatiTO,  Dupont  (de  TEure) 
a  pris  part  k  toutes  les  grandes  luttes  de  la  libertd  centre 
Farbitraire,  de  la  raison  centre  les  prdjugds ,  et  ses  discours 
comme  ses  Totes  out  eu  pour  but  iuTariable  le  triomphe  des 
hutdrfits  populaires.  En  1817  il  ddfendit  Ui  loi  du  recrute- 
meut,  parla  plusieurs  fois  en  fsTOur  de  raltribution  des  d^ 
lits  de  la  presse  au  jury ;  il  roTendiqua  les  droits  des  membree 
de  la  Ldgion  d'Honneur  illdgalement  priTds  de  la  moitid 
de  leur  traitement,  et  il  demanda  que  le  traitement  des  mi- 
nistres  fdt  rdduit  k  100,000  fr.  En  1818  il  s*dleTa  dnergl- 
quement  centre  la  diffdrence  scandaleuse  qui  existait  entre 
la  soldo  de  nos  troupes  et  cello  accordde  aux  rdgiments 
suisses  au  serTice  de  la  cour,  et  demanda  que  des  stipendids 
dtrangers  ne  fiissent  pas  mieux  payds  que  des  soldats  fran- 
^ais ;  puis  il  attaqua  aTec  force  la  rdsolotion  de  la  cliamhre 
des  pairs,  qui,  sur  la  fameuse  motion  de  M.  de  Rarthd- 
1  emy ,  proposait  de  modifier  la  loi  du  5  fdTrier  sur  les  dlec- 
tions. Cdtait  attaquer  hi  Restauration  par  ses  c6tds  les  plus 
sensibles ;  die  punit  le  courag^ux  citoyen  par  un  acte  d'une 
mqualifiable  brutalitd.  Apr^  Tingt-sept  ans  des  plus  hono- 
rablesserTices,  Dupont  (de  FEure) fut  dllmmd,  sans  pension, 
de  la  prdsidence  de  la  cour  de  Rouen  par  une  ddcision  de 
M.  Pasqnier,  alors  garde  des  sceaux.  Cette  kyustice  fut 
TiTement  ress^Ue  par  ses  compatriotes,  qui  Toulurent  Fen 
dddommager  en  lui  oflrant  une  modeste  terre  acquise,  k  son 
insn,  du  produit  d'une  souscription  nationale.  En  1819  la 
loi  du  &  fdTrier  sur  les  dlections,  attaqude  one  s^onde  fois 
par  Foligarchie,  trouTa  en  lui  un  ddfenseur  ardent  et  ddToud, 
qui  combattit  aTec  la  mdme  Tigueur  la  loi  suspensive  de  la 
libertd  de  la  presse.  Mais  sa  plus  belle  lutte  fut  celle  de  1820* 
k  Foccasion  du  projet  de  loi  tendant  k  modifier  Tarticle  361 
du  Code  d'Instruction  criminelle  sur  le  jury,  et  d'un  autre 
projet  relatif  k  la  censure  des  joumaux. 

Tous  les  attentats  ulldrieuremcnt  dirigds  par  la  Restaura- 
tion centre  les  droits  ct  les  franchises  de  la  France,  depuis 
les  lois  excepUonnelles  de  1820  josqu'aux  ordonnances 
de  1830|  le  trouT^rent  dgalement  sur  la  br^che.  Aussi  ap« 
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plaodit-ll  avee  enthooBiMiM  k  la  Hfw^Mkm  de  Jnilfet  Ac- 
ooara  k  Paris  k  ia  preroi^  noaTeile  de  ce  grand  ^vtoement, 
ii  fit  partie,  comme  OMBinitaaire  au  d^parlemeot  de  la  jus- 
tice, da  cabinet  provisoire  nomm^  par  la  commission  muni- 
dpale  le  l^*"  aottt  1830.  Lorsqne  ce  minist^  ftit  d^nitive- 
ment  constitu^,  c*e8t4-dire  le  11  aoAt,  Dapont  (de  TEore) 
insista  poor  se  retirer.  Mais  on  avait  senti  que  son  nom  ^talt 
indispensable  pour  donner  un  point  d'appni  an  gouTemement 
noBveau.  Les  instances  de  M.  LafAtte  Pemport^rentsorses  an- 
tipathies insUnctrves,  et  11  consentit  k  rester  charge  du  porte- 
feulUe  de  la  justice.  Cependant,  tout  tai  tMm  et  grave  dans 
les  rapports  du  ministre  de  la  justice  aTeclaroyaut^nouTeUe. 
Quelques  m^fiances,  puisto  dans  Texp^rience  encore  i^cente 
du  despotisme,  nn  soup^n  Tague  que  la  monarcbie  des  bar- 
ricades portait  dans  son  setn  autre  chose  ({ue  les  destine 
de  la  r^Tolution  de  Juillet,  teUes  ^talent  les  dispositions  sous 
I'empire  desquelles  Dupont  accepta  le  pouvoir.  Le  T^ritable 
caract^re  du  nouTeau  gouTemement,  ses  d^ptions  et  ses 
tendances,  ne  tarddrent  pas  k  se  r^^er  k  ses  yeux,  et  dds 
lors  ce  ne  fut  pour  lui  qu'une  guerre  de  diaque  jour,  jusqu'au 
moment  oil  r^iraination  de  Lafayette  ne  lui  laissa  plus  aucun 
doute  sur  les  arriere-pensees  de  la  oontre-r^Tolution  qui 
allait  s'accompUr. 

Ce  fut  le  27  d^mbre,  aprte  cinq  mois  de  minist^re,  qa*i1 
crut  deroir  r^pudier  toute  solidarity  arec  ce  systtoie.  En 
consequence  11  remit  sa  demission  k  Louis-Philippe  dans 
nne  Icitre  od  11  foisait  allusion  ^  une  leY^e  de  boucliers  di- 
rig^e  le  jour  m^me  dans  la  chambie  des  deputes  centre  le 
gfo^ral  LaAyette.  On  alTectait  de  supposer  k  Tillustre  general 
llntention  de  renonveler  enters  la  chambre  des  deputes  les 
setoes  de  Cromwell  k  Pdgard  du  parlement,  et  de  Bonaparte 
coBtre  les  Cfaiq-Cents.  Anssi,  sur  Tordre  de  Casimir  Perier, 
les  ponts,  les  quais  et  lesniesadjacentes  du  Palais- Dourbon 
aTatent  M  encombr^s  de  troupes ,  destinies ,  disait-on ,  k 
pi^yenir  on  autre  18  bmmaire.  Cette  precaution,  ces  crainted 
afHsetees  araient  ete  calcuiees  pour  eponvanter  I'opinion  pn- 
pKque  par  Timminence  d^une  nonrdle  revolution ,  provo- 
qner  de&  recriminations  sur  les  troubles  d*octobre  et  de  de- 
cembre,  et  amener  la  retraite  du  commandant  en  chef  de 
la  garde  nationale,  de  Dupont  (de  TEure)  et  du  prefet  de 
Paris,  dont  le  caractere  et  la  popularite  efllraydentles  reac- 
tenrs.  Cest  dans  cette  seance  que  M.  de  Lameth  se  tratna 
mourant  k  la  tribune,  pour  dedam«r  centre  les  institutions 
repnblicaines  dont  dnq  mois  auparavant  on  avait  ose 
parler  k  VbML  de  vflle,  et  qui,  disait  I'orateur,  etaient  de- 
ddement  incompatlUes  avec  la  monarcbie.  Des  ce  moment 
les  partis  se  dessinerent  nettement,  et  Pon  tU  se  produire 
les  elements  d*une  lutte  dans  laquelle  deux  ordres  opposes 
didees  et  d^nter^  allaient  se  disputer  les  benefices  de  la 
revolution  de  juillet  La  division  entre  les  patriotes  qui 
avaient  fait  la  revolution,  et  les  intrigants  qui  voulaient 
Peiploiter,  entre  les  bommesde  la  veille  et  les  hommes  du 
lendemain,  date  de  cette  epoque. 

La  place  de  Dupont  (de  VEure)  etalt  parmi  ceux  qui  vou- 
laient introduire  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  des  insti- 
tutions populaires  qui  devinssent  pour  lui  des  garanties  de 
force  et  de  duree.  H  alia  done  reprendre  son  siege  dans 
Topposition  qu*il  avait  g^orifiee  pendant  tant  d^annees,  et 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  continua  jusqn^en  1848  k  donner 
k  la  France  l*exemple  dn  devodment  le  plus  pur  et  le  plus 
Inalterable  aux  hiterets  de  la  liberie,  de  llionneur  et  de  la 
gloire  de  son  pays.  Magistrat,  il  n'obeit  qu*^  sa  conscience, 
k  la  justice  et  ^  la  loi;  depute  de  la  France,  il  combattit 
sans  relAche  centre  la  tyrannic,  sans  jamais  fatiguer  la 
renommee  dn  bruit  de  sa  vertn  et  de  son  courage;  ministre 
malgre  lui,  il  ne  fit  grfice  k  aucun  des  vices  du  systeme 
anquel  la  revolution  Tavait  impose;  il  netrouva  des  excuses 
pour  aucune  de  ses  fautes,  et  ne  voulut  jamais  voir  d^habilete 
dans  le  despotlsrae. 
,  En  revrier  1848  M.  Dupont  (de  l*Eure)  fut  acclame  pre- 
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sident  du  gonveroement  provisoire,  futs  eiu  sinraltanement 
representant  du  peuple  dans  la  Seine-Inferieure  et  k  Paris. 
Mais  son  nom  ne  sortit  point  de  Tume  lors  des  elections  qui 
eurent  lieu  en  1849  pour  la  Legislative.  B.  Sabrahs. 
DUPMiT  (HENRIQUEi;.).  Voyez  Herriqdbl  Dupomt. 
DUPONT  (Pierre),  chansonnier  fran^ais,  ne  k  Lyon, 
le2S  aviil  1821,  d*une  familled'artisans,  fit  quelques  etu- 
des 8u  petit  seminaire  de  Largentiere.  Au  sortir  de  cette 
maison,  il  entra  en  apprentissage  chez  un  cannt.  Cette  con- 
dition ne  pouvait  sans  doute  lui  convenir;  il  fut  ensaite 
employe  dans  une  maison  de  banque.  Vers  1841,  il  rencontra 
chcz  son  grand-pere,  M.  P.  Lebrun,  de  PAcademie  Fran^aise ; 
ce  fut  pour  lui  une  bonne  fortune,  car  pen  de  temps  apr^s 
M.  Dupont  tombait  au  sort ,  et  n  n^aurait  pu  s'acheter  un 
rempla^ant  si  M.  Lebrun  n'eAt  fait  souscrire  un  grand 
nombre  de  pesonnes  k  un  livre  que  le  jeune  lyonnais  venait 
determiner.  Ce  livre,  intitule  Les  DeuxAnges,  obtint  on  prix 
k  TAcademie  Fran^aise,  et  valut  k  son  aoteur  une  petite 
place  en  qualite  d^aide  aux  travaux  dn  DictUmnaire,  place 
que  son  amour  de  Tindependance  ne  lui  permit  pas  de  con- 
server. 

Malgre  son  prix  academique,  M.  Dupont  etalt  encore 
compietement  ignore  de  la  foule  lorsqne  parut  son  recoeil 
de  chants  rustiques  intitule  Les  Paysans,  qui  attira  sur 
lui  Tattention  du  public.  Quoiqu*on  eOt  renonce  aux  ber- 
geries  de  Florian,  le  genre  pastoral  etalt  encore  soumis  k 
certaines  conventions  que  M.  Dupont  abandonna  compiete- 
ment. Dans  ses  premieres  compositions,  il  reussit,  et  parut 
orighial.  Du  reste,  M.  Dupont  se  reveiait  doublement  comme 
poete  en  pla^t  sous  ses  chants,  sans  aucune  pretention 
musicale  sans  doute,  quelques  traits  meiodiques  qui  ajoo- 
tent  II  leur  expression  :  dans  ce  premier  recnefl,  qui  ne  se 
rappelle  Theureux  parti  qu'il  sut  en  titer  pour  vivifier  cette 
inimitable  scene  hitituiee  Les  Bceufsl 

Si  M.  Dupont  s^etait  borne  ^culUver  le  genre  dans  lecfud 
son  premier  pas  avait  ete  nn  succes ,  il  est  blen  probable 
que  son  nom  ne  jouirait  pas  de  la  popularite  quil  a  acquise 
depuis  1848.  Mais  deji  en  1846  11  abordait  les  questions 
sodales ,  et  Le  Chant  des  Ouvriers  nous  le  montrait  sous 
une  face  nouvelle.  lA^  comme  dans  le  genre  pastoral ,  n 
arrivait  des  son  debut  k  une  hauteur  qu*n  n^a  pas  depaske 
depuis.  Combien  Le  Chant  desSoldats^  qui  parut  en  1848, 
se  trouve  inferieur  au  Chant  des  Ouvriers  t  Cest  que  Xe 
Chant  des  Soldats,  Le  Chant  des  £tudiants,  etqudques  an- 
fres  encore  eclos  au  plus  fort  de  notre  revolution^  n'ont  plus 
un  cachet  purement  social :  la  politique  d^dors  y  tient  one 
large  place,  et  (chose  qui  fait  honneur  k  son  ooenr) 
M.  Dupont  n^apporte  plus  le  meme  entbouslasme  lorsqn'O 
fsut  chanter  les  rudes  combats  que  lorsquH  prend  pour 
theme  les  destinees  harmoniques  de  Phumanite. 

Sous  le  titre  de  Chants  et  chansons,  poisie  et  musique 
de  P.  Dupont,  notre  chansonnier  a  ri^ni  tout  ce  qa*il  a 
publie  jusqu*A  ce  jour  et  plusieurs  morceaux  jusqoe  alors  tne- 
dits.  Si  sa  poesie  estsouvent  lenteet  diffuse ,  si  Pexpresaon 
est  parfois  triviale  ou  mal  choisie,  il  n'y  a  pas  une  seule  de 
ses  productions  od  Ton  ne  trouve  quelque  jolie  pensee ,  on 
quelque  noble  aspiration ;  de  meme,  si  sa  musique  dioque 
quelquefois  les  regies  de  Tharraonie,  si  elle  offire  des  remi- 
niscences malheureoses,  avouons  que  cette  musique,  avec 
sa  piquante  originalite ,  convient  k  la  poesie  qu^elle  accom- 
pagne,  et  qu'elle  plairalt  peut-etre  moins,  deponrvne  de  ses 
incorrections. 

DUPORT  (Adrien),  consefller  au  parlement  de  Paris, 
depute  de  la  noblesse  aux  etats  geiieraux,  etait  ne  dans 
cette  ville,  en  1760.  n  avait  vingt-sept  ans  quand  s^eieva 
cette  lutte  qui  fit  deux  camps  dans  le  parlenient  Sa  jeo- 
nesse,  nn  llberalisme  sincere,  la  perspective  d'un  availr 
prochain  peut-etre,  le  pousserent  dans  les  rangs  de  cette  op- 
position qui  voulait  faire  contre-poids  dans  l*^t  k  Paoto- 
I  rite  royatey  en  prenant  sur  elle  des  garanties  de  libertei  son« 
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UMipblM  k  modifier  le  tysUoM  iiiOBM«hi<|M  qii*l  le  d^ 
nelirde  fond  ea  eosible.  Le  ikm  ptriement,  fait  k  ToMtft- 
moe  dliabitiide  et  k  one  impoisaaiice  b^r^ditaire,  r^sta 
peo,  ct  t*ibaiidoBiia  k  I'lmpaliioii  de  la  jemie  ligoe  b^  dant 
Ml  ttiny  qui  recoimut  Duport  poor  <Ake(.  Cehii-d  Maira 
dun  ana  Topiiiioii  areuglte  sar  les  eirears  de  CalooM  et  lea 
■eiiMogesde  Brienne.  Le  pariement  ae  yengea  poor  la  pre- 
nikn  fob  de  umt  son  pats^  de  aerritode  :  rfeiatant  k  la 
ooor,  aa  elerg^ ,  k  la  aaioHlA  de  la  nobleaae,  d^on^ant  leura 
pnjcts,  lean  aoUdarit^  ooapablea.  Doport  ae montra,  daiia 
oette guerre,  aanstransactionaysaiisfoibleases,  mala  exempt 
mmi  dea  paasioQS  ^garte  dea  agitateiira  sana  bat. 

Us  Elections  de  jaoTier  1789  le  port^rent  aox  ^ta  g4- 

afraox.  Ao  moia  de  juiUet,  la  d^couTarte  d'uii  complot 

qui  iTait  pour  but  de  liner  aux  Anglaia  le  port  de  Brest 

eatrahia  k  la  tribune  le  marquis  Gouy-d'Arcy  :  la  motion 

^  eed^ot^  d^ontrait  la  n^cessitd  de  d^cacbeter  les  lettrea 

adresate  k  des  personnes  auspectea.  Duport  prit  la  parole 

poor  d^feodre  lHii?iolabiIit^  dn  aecret  des  correspondancee, 

ao  oom  de  la  Tie  prlv^  et  de  la  liberty  indiTidueUe,  propo- 

snt  toutefob  la  creation  d^un  comity  de  sunrdUance,  charge 

de  d^foUer  lea  manceuYres  contre  la  sAret^  publique.  Ce 

wmit^y  dont  il  fit  partie,  rendit  dea  serricj^  signal^ ,  en 

d^ouant  des  conspirations  ourdies  par  des  personnes  in- 

iacBtes.  Dans  la  discussion  sur  la  (Uelaration  des  droits 

de  Vhowune,  Duport  ayan^a  ces  d^dsives  propositions: 

rabolUkm  du  droit  fMal,  finviolabUitd  de  la  pro- 

phAi,  d6cnto  laconiques,  mala  raistea  dans  leura  cons^ 

quenoes »  et  r^sumant,  ayec  fopinion  d^  ^ise  sur  Tinvio- 

bbllit^  de  la  pens^ ,  tout  Tesprit  yrai  de  la  r^olution.  II 

ftit  la  t6te  dhm  triumylrat  lfgn4  contre  Mirabeau;  Banaye 

et  Lanefli  en  ^ient  le  coeur  et  Taction.  Son  beau  trayail 

sm  Forganisation  judiciaire  lui  assigna  k  la  ConstHoante  une 

place  s^rieuse  eft  honors.  II  proposa  r^tablisaemeat  des 

juris  an  dyil  et  an  crimlnel ,  et  sontint  cette  proposition 

par  trois  dlseours  soccessifs.  Sa  motion  relatiye  aux  ]ur^ 

dans  les  questions  dyiles,  utopique  suiyant  quelques-uns , 

fodle  d'application  suiyant  quelques  autres ,  fot  yiolemment 

corabattne  et  reget^.  II  soumit  ensuite  aux  d^lib^tiona 

de  rasaembl^  un  systteie  complet  de  justice  crimuielle, 

diyis^  en  poUce  et  en  justice ,  et  yota  contre  la  peine  de 

mert.  Dn  15  an  27  f^yrier  1791, 11  pr^sida  I'Assembl^,  puis 

le  trSianai  criminel  de  Paris,  }usqu*au  10  aoftt. 

Accost  de  monarchisme  pour  ayoir  d^fendu  IHnyiolabi- 
fil^du  roi,  ii  fut  arr^  dans  sa  fuite  k  Mdun,  cbarg^ d'une 
lettre  qui,  malgr^  les  detours  obsctirs  et  presque  symboli- 
qoes  de  la  forme,  d^yoilait  des  projeta  bostiles  an  mouye- 
ment  de  Vesprit  public.  Danton,  qui  lui  ^tait  attach^  par  le 
Ben  de  senrices  rendus,  liavorisa  son  Evasion.  11  rentra  k 
Paris  aprte  tbermidor,  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Suisse, 
et  moumt  panyre,  quelques  mois  apr^s,  an  mois  d'aoCtt 
179S,  k  Appenzel.  Ses  demiers  jours  de  retraite  et  de  d^ 
Bwment  furmt  remplis  par  la  traduction  de  Tadte.  Ce 
travai]  expliqoe  le  secret  de  sa  parole  concise ,  yigoureuse, 
et  pailois  amdre,  sa  nature  dogmatiqoe  et  affirmatiye, 
connie  celle  d^in  magistrat  sdr  de  lui-mtoie,  chaleureuse  et 
^aergiqoe  corome  celle  de  tons  les  bommes  tremp^  aux 
passions  d'une  ^poque  de  mouyement.       Th.  SiLyBSTRB. 

DUPORT  DUTERTRfi  (MARCOERrrs-Loins-FRAN^is), 
aaqiBt  k  Paris ,  en  17&4,  d*un  p^re  homroe  de  lettres ,  et  y 
eiflr^a  la  proAasion  d^ayocat  jusqn'li  la  r^olution.  II  fbit 
fiu  en  1789  membre  de  la  mnnicipalit^  de  Paris  et  Kente- 
■aift  de  maire  an  bureau  de  la  police.  Louis  XVI,  auqud 
I  ayait  4U  d^aign^  poor  sa  probity  et  son  caract^  doox 
•I  fKile,  rdeya  en  1790  aux  fonctions  de  garde  des  sceaux 
eldemlnlftre  de  la  justice,  en  ronplacement  de  Champion 
de  Cic^,  archey^ue  de  Bordeaux.  II  fallut  Taller  cbercher 
I  ion  troisitee  ^ge  de  la  me  de  la  Sourdi^  pour  Tins- 
taller  k  aon  poste.  Le  22  noyembre,  leroi  annon^  k  TAs- 
wstkntiU  la  nomination  de  Duport,  an  miHeu  des 


an^laadiaaeiMirta  de  la  gaodie  et^  tHbanea,  qui  aaluafaBt 
ptatdft  le  rotnrier  tiey^  aux  fooetions  soprtaies  que  l*tjomme 
mMlocre  et  inooanu  tir6  de  Tobaeurit^.  Le  miniate  de 
Doport  ne  r^^  en  lui  ni  inlelligenoe,  ni  ^nergie,  mala  une 
exactitude  rigooreose  de  foaetionnaire,  et  une  somnisaioii 
abaolue  aux  ordrea  de  son  rd,  quality  de  quelque  pHx 
chei  nn  homme  yulgaire,  rd^gu^  aux  demiers  d^pr^  dee 
hierarchies;  ddkuts  malheureux  dans  «a  ministre.  Sa  nul- 
lity politique  ne  a'dectrisa  jamais  an  contact  des  fortes 
passions  et  de  IMloqnence  r^dutionnaire.  Le  12  noyembn 
1791  le  ministre  annon^t  le  reftis  de  la  sanction  royale 
au  dtoet  contre  T^migratien ,  et  demandait  4  lire  nn  m^ 
moire  k  ce  siget;  de  yiolentes  interpellations  lui  hiterdirent 
longtemps  la  parole.  Doport  demanda  en  1792  au  eomit6 
diplomatique  un  rapport  exad  sur  les  soul^ements  de  la 
Vendue  et  lea  tueries  du  comtat  Veoaissin.  Ddnonc^  par 
Merlin  pour  aydr  crM  un  office  de  notaire  et  yiol^  la  loi 
sur  Tabdttion  de  la  y^nalit^  dea  offices  dans  Trntenralle  de 
la  sanction  k  la  promulgation ,  il  repoussa  les  chefe  d'accu- 
sation  port^  contre  lui,  et  rentra  dans  la  yie  priy^. 

Qnatre  jours  aprte  le  10  aoOt,  Merlin  monte  k  la  tribune 
pour  s^^crier  que  la  tranche  s'ouyre  k  Thionyille,  k  Longwi, 
et  que  plus  de  qnatre  cents  lettres  prouyent  qd'k  Paris, 
comme  k  Coblentx,  il  y  a  un  foyer  de  conspiratenra  et  de 
trattres.  Gohier  rend  compte  des  pitoes  qui  ^tablissent  la 
correspondence  du  roi  ayec  les  princes  ^migrte,  et  le  plan 
de  contre-r^yolution  de  la  cour,  concerts  par  le  comity  des 
ministres  ayec  Lametb  et  Bamaye.  Robespierre  et  Chabot 
font  d^cr^ter  d'accuaation  Dnportal,  Bernard  Montmorin, 
Tarb^,  Lameth,  Bamaye  et  Duport  du  Tertre.  La  resigna- 
tion, le  courage  de  ce  dender,  pendant  aa  oonrte  captiyite 
Il  la  Condergerie,  exdl^rent  Tadmiratfon  unanime  de  sea 
compagnons  dinfortune.  II  se  montra  calme,  sans  fiublesse, 
sans  crainte,  qudquti  ne  yit  aucnn  espoir  de  saint  et  de 
justice.  Sa  femme  yenaH  le  yoir  presque  toos  les  jours;  et 
ses  larmes,  son  d^sespoir  paraisaaient  senls  r^ydller  dans 
son  Ame  quelque  regret  de  la  yie.  Malgrd  le  temoignage  fa- 
yoraMe  de  Marat  lui-mtoie,  il  fiit  ooadamne  k  mort  et  exe- 
cute en  m^me  temps  que  Bamaye,  le  28  noyembre^  1793, 
ayant  d'ayoir  atteint  sa  trcnte^nenyiteoe  annee.  II  monmt 
ayec  nn  grand  courage.  II  passe  poor  Vxm  des  autenrs  d'un 
bon  Uyre  intitule  ffistoire  de  la  Revolutions  par  deux  amJis 
dela  liberty  (1790-1815;  20  yol.  in-8<*). 

DUPORT  (  Jean -Louis  ),  cdd>re  yidoncdllste,  naquit 
k  Paris,  le  4  octobre  1749.  Son  p^,  mudden  et  entre- 
preneur des  bals  de  IX>pera,  ayait  en  yii^  et  un  enfants, 
dont  dnq  seuleroent  ont  y^cn,  deux  fils  et  trois  fines.  L^atne 
des  denx  fils,  Jean-Baptiste  Duport,  excdiait  sur  le  yio- 
loncelle;  il  etait  d^ye  de  Berthaut  Cest  co  qui  fit  sans 
doote  qne  Jean-Louis  Duport  s*adonna  d*abord  au  yiolon; 
mab  a'etant  ftit  une  blesaure  graye  k  Tindex  de  b  main 
gauche,  il  prit  le  yioloncdle,  sur  lequd  il  ne  tarda  pas  k 
egaler  et  MentOt  k  surpasser  son  fttre.  En  1773 ,  Duport 
Tatae  ae  rendit  k  Berlin,  et  s'attacha  an  grand  Frederic,  qui 
le  nomma  son  premier  yioloncelliste,  lui  confia  Teducation 
mudcale  du  prince  royal,  ainsi  que  la  direction  de  TOpera. 
Dte  ce  moment  Duport  le  jeune,  reste  k  Parb,  ne  connut 
plus  de  riyal.  II  dait  membre  du  concert  spiritoel,  dn 
concert  de  b  logo  olympique ,  de  la  mudque  du  baron  de 
Bagge,  de  la  Societe  academique  des  Enfanb  d'Apolbn,  de 
la  musique  du  prince  de  Gueroene.  Jamab  Doport  ne  con- 
sentit  II  s*engager  dans  nn  ordiestre  de  tb^Mre;  il  disdt  que 
le  tdent  s'y  enterrait  ayee  la  liberie.  II  se  boma  k  tin  pro- 
fesseur  et  yirtuose. 

La  banqueronie  dn  prince  de  Gnemene  ayant  amene  la 
suppression  de  sa  musique,  et  la  Reyolution  fran^se  ayant 
fait  former  les  concerb,  Duport  partit  pour  TAngleterre,  oh 
il  aydt  dejk  fait  nn  premier  yoyage ;  puis  il  alb  trouyer 
aon  frere  k  Berlin.  Frederic-Guillaume,  en  lui  donnant  Tern- 
ploi  de  Jean-Baptiste,  c^est-i-dire  cdui  de  son  premier  yio* 
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loooelUcte,  ttomma  od  d«nii«r  sdrintendaiit  de  sa  masique. 
Ifais  le  contre-oonp  de  U  r^ohition  fran^aise  alia  atteindre 
Daport  juaqiie  dans  la  capitale  de  la  Pnuae;  lioTaskm  de 
ee  royaume  en  1806,  la  retraite  de  la  conr  k  Kienlgiberg,  la 
auppresaion  du  payement  des  musicient ,  le  foro^rent  de  r»- 
Tenir  en  France.  Arrive  k  Paris,  Daport  doune,  en  1807,  nn 
ooncert  dans  la  salle  Cbantereine,  avec  sa  flUe  adoptire, 
M"*  Ckmstantini,  pianiste  d^un  tr^s-grand  talent.  N^anrooins 
Daport  qoitta  encore  une  fois'  Paris  poor  se  rendre  auprte 
de  Charles  lY,  roi  d'Espagne,  exil^  dan^  ce  moment  k  Mar- 
seiUe.  11  retrouva  dans  la  mnsiqae  de  ce  monarque  son 
ami  Gu^n.  Doport  rerint  d^finitiyement  k  Pails  lorsque 
Charles  IV  qoitta  la  Provence  poor  se  lendre  k  Rome.  II 
se  fit  entendre  trois  fois  de  suite  anx  concerts  de  TOdton, 
en  1812.  Toujoars  il  ^onna  par  la  Tigoeur,  la  grftce  et  la 
jeanesse  de  son  jeu  :  il  avait  alors  soixante-quatre  ans. 
Admis  dans  la  musique  particali^  de  Napol^n ,  il  antra 
Inentdt  dans  la  chapeUe  irop^riale  en  quality  de  Tioloncel- 
liste  r^itant,  puis  au  Conservatoire  de  Musiqne  comme  pro- 
fesseur.  La  Restauration  ^tant  venue,  il  garda  sa  place  dans 
la  chapeUe  et  la  musique  de  Louis  XVIII;  mais,  attaqu^ 
bient6t  d'une  maladie  bilieuse,  qui  d'abord  fut  traits  trop 
l^rement,  sa  sant^  ne  tarda  pas  k  s'alt^rer  profondtoient, 
et  il  succomba  le  6  septembre  1819,  Ag6  de  soiiante-dix  ans. 
11  venait  de  perdre  son  fr^  Jean-Baptiste,  dont  la  mort 
Tavait  douloureosement  affects. 

Duport  a  fond^  parmi  nous  la  grande  ^le  du  violoncelle; 
personne  n^eut  une  intonation  plus  Juste,  nne  manidre  de 
chanter  plus  exquise,  une  expression  plus  noble. 

J.  d^Ortigob. 

DUPORT  ( Loon ),  danseur  o^iaire,  n6  en  I78l,  mort  k 
Paris,  en  octobre  18S3  ^tait,  ea  1800  premier  danseur  du 
th^tre  de  la  Galt^,  aprte  avoir  fignr6  dans  lee  ballets  de 
r Ambigu-Comique ,  lorsquMl  (ht  appel^  k  I'Op^ra.  Requis 
par  la  maladie  d*un  de  ses  camarades  de  danser  k  Fimpro- 
Tiftte  le  rdle  de  Zdphir  dans  le  ballet  de  Psychic  il  y  obthit 
un  immense  succ6s,  et  d6s  ce  jour  le  fameux  Vestris,  qui 
r^gnait  sans  partage,  eut  un  rival,  et  I'Op^ra  se  trouva  d^vis^ 
en  deux  foctions.  Le  public  prit  vivenient  parti  dans  cette 
querelle,  etlepo^Berchouxcomposa  snrla  luttedeces 
deux  nourrissons  de  Terpsichore,  comme  on  disait  alors,  un 
petit  poeroe  intitule  La  Jkaue,  ou  la  guerre  des  cUeux  de 
V0p4ra.  En  1808,  Duport,  m^content  de  sa  position,  quitta 
furtivemeut  la  France,  et  s'en  alia  k  Saint-P^tersbourg,  oil  il 
recueillit  une  ample  moisson  de  bravos  et  de  roubles  :  U  y 
resta  jusqu*en  1816.  Aprte  avoir  M  directeur  du  th^tre  de 
la  Porte-de-Carinthie,  k  Vienna,  il  s'^it  depuis  longtemps 
retire  k  Paris ;  il  a  donn^  k  TOp^  trois  ballets :  Aty$  et  Ga^ 
kU6e,  Figaro  et  Le  Volage  fixi, 

DUPPEL,  village  du  Sundewitt,  petit  pays  du  duch4  de 
Schleswig,  en  face  de  Sonderburg,  a  acquis  de  la  c^l^rit^ 
dans  Thistoire  de  la  guerre  de  Schleswig-Holstein. 
Le  28  niai  1848  les  troupes  de  la  Conf6d^tion  germantque 
y  furent  battues  par  les  Danois.  Les  vainqueurs  y  ^lev^nt 
alors  de  (onnidables  retrancbernents,  qui  furent  pris  d'assaut 
le  13  avril  1849  par  les  troupes  saxonnes  et  bavaroises. 
Celles-ci  y  ajout^rent  de  nouveaux  ouvrages  de  defense, 
mais  le  tout  fut  d^truit  par  les  Danois  quand,  en  septembre 
1849  les  Allemands  durent  battre  en  retraite. 

DUPRAT  (  Antoiiie  ),  n^  ii  Issoire,  en  Auveigue^ 
le  14  Janvier  1463,  d'Antome  Duprat,  seigneur  de  Verri^ 
parvint  successivement  aux  plus  hautes  dignity  de  I'iglise 
et  de  la  magistrature,  et  gouverna  la  France  en  maltre  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  r^ede  Francois  I*^  Lieu- 
tenant gto^ral  d'un  bailliage  en  1497,  il  ^tait  premier  pr^ 
aident  du  parlement  de  Paris  en  1507,  et  s'attacha  4  la 
comtesse  d'Angouldme,  Louise  de  Savoie.  L'origine  de  sa 
fortune  politique  fut,  dit-on,  le  sage  conseil  qu^il  donna  au 
Jeune  Francis  de  ne  pas  poursuivre  trop  vivement  les 
^onnes  grftces  de  la  reine,  fenmie  de  Louis  XII,  qui,  ^uis^ 


par  les  fatigues  de  la  guerre  et  les  souds  de  la  politiqiie» 
plus  encore  que  par  TAge ,  venait  d*^pouser  Marie  (TAofile- 
terre,  alors  dans  tout  TMat  de  la  beauts.  D'antres  biitorieBi 
font  bonneur  de  cet  acte  de  pr6voyance  an  goavemeor  do 
prince,  qui  ponssa  le  e^  jnsqu'A  renfenner  poor  le  mettre 
bors  d*^t  de  profiler  d'un  rendez-vous  galant  dont  la 
suites  probables  auraient  pu  le  priver  du  trOne  k  la  feiUe 
d'y  monter.  Quoi  qu*il  en  soit,  pen  de  jours  aprte  son  a? ^ 
nement ,  le  nouveau  monarque  dta  les  sceaux  k  ttienoe 
Poncher,  magistrat  plain  d^int^grit^,  pour  les  remettre  i 
Duprat,  qui  ne  devalt  pas  taire  prenve  de  la  xo/imt  verta. 

dependant,  impatient  de  se  signaler,  Francois  detcead 
en  Italic,  bat  les  Suisses  k  Marignan,  s'empare  da dncM 
de  Milan,  et  dissipe  la  ligoe  formidable  assemble  contre 
lui,  ligue  form^  de  tons  les  tlats  de  la  Ptoinsule,  k  Tex- 
ception  des  Vtoitiens  et  du  diich^  de  Savoie.  Le  pape  fut  le 
premier  k  s'en  detacher,  et  se  hUa  de  sollidter  une  entreme 
avec  le  vainqueur  :  eUe  eut  lien  k  Bologne.  Dupnt,  cr^ 
chancelier,  avait  accompagn^  le  roi ;  il  fut  chaig^  de  suifre 
les  n^ociations  importantes  qui  a'ouvrirent  entre  Fran- 
^  I*'  et  lAxm  X.  En  effet,  U  s'agissait  d*abolir  la  prigma- 
tique-sanction,  qui  blessait  vivement  le  pouvoir  et  les  ia- 
t6r6ts  de  la  cour  de  Rome.  Stabile  par  Charles  VII,  la 
pragmatique,  entre  les  mains  de  Louis  XI  son  soccesieor, 
avait  m  un  instrument  flexible,  dont  il  s*aait  serti  anc 
adresse  contre  les  papes,  suivant  les  besoins  et  les  mes 
de  sa  politique.  Charles  Vn  et  Loais  XU  Vavaieot  main- 
tenne  soigneusement,  Duprat  n'h^ta  pas  k  la  d^tmire.  II 
fut  done  r^  que  la  nomination  anx  €^hMA  et  aux  b^ 
flees  serait  retirte  aux  ^ises  et  aux  chai^tres,  et  renttie  au 
roi.  Les  choix  du  monarque  devaicnt  6tre  soomli  i  I'ap- 
probation  du  saint'Si^;  le  prix  des  bulles  ^tait  fix<  ^  1> 
premite  annte  du  revenu  du  bte^ce  accord^  Si  le  pafie 
grossissait  sontr6sor  par  cette  spoliation,  le  roi,  de  soo  cdt^ 
y  puisait  une  force  nouvelle;  car  la  disposition  des  bios 
de  r^se  lui  garanUssait  U  fiddit^  des  grandes  MH 
lite  par  TappAt  des  recompenses,  et  lui  permettait  de  re- 
connaltre  tons  les  genres  de  services  sans  appauvrir  les  finan- 
ces  de  l^t  Tel  fut  le  grave  motif  qui  mspira  Duprat  daoi 
cette  importante  transacUon.  Mais  U  fallaH  la  foire  accepter 
an  pariement,  et  plier  k  Tob^ssance  ceux  que  Ton  d6- 
pouillait  Malgr^  la  resistance  obsUnee  des  magistrats,  do 
clerge  et  de  Tuniversite,  onis  dans  une  commune  oppou- 
tion,  le  chancelier  r^nssit  k  faire  enregistrer  la  bolle  pro- 
non^t  raboUtion  de  la  pragmatique,  et  parvint  aossi  las- 
surer  son  execution  apr4  une  lutte  qui  se  prolongs  P^' 
dant  phisienrs  ann^es. 

Le  r^gne  de  Francis  I''  ne  fut  qu'un  long  combat  contre 
TambiUon  de  Charles-Quint,  mena^ant  de  coarber  I^Cu- 
rope  sous  le  sceptre  espagnol.  Mais  il  fallait  faire  (iice  aui 
d^penses  d*une  guerre  sans  cesse  renaissante,  ^nt  I'^oor 
mite  depassait  de  beaucoup  les  receftes  ordinaires  du 
royaume.  Duprat  y  pourvut  par  la  vente  d'oflices  judiciairo 
et  la  creation  de  rentes  sur  l*h6tel  de  ville.  Ce  fut  le  pren^ 
exemple  d*un  imp6t  deguise  sous  le  nom  ^^'^'"P'^^ 
chancelier  parvint,  en  outre,  k  tircr  de  Pargent  da  dcrge. 
Cliasse  de  nouveau  de  lltalie,  Francis  y  rentre  en  15^^» 
et  vient  echouer  i  Pa  vie,  oil  il  perd  U  bataille  et  sa  bbert^. 
Cette  catastrophe  mit  le  comble  aux  malbeurs  de  la  France, 
livree  alors  anx  mains  d^une  r^ente,  Louise  de  SaTote, 
gouvemee  par  Duprat,  que  Tindignation  publlqae  poursoi- 
vait  depuis  longtemps  :  denonce  jusque  dans  la  chaire,  d^ 
chire  par  des  pamphlets  et  menace  par  le  parlement,  pr^  * 
lancer  contre  lui  une  accusation,  le  chancelier  n'cn  fut  |>as 
ebranie,  et  dirigea  les  negoclations  qui  anien^t  la  dci>- 
vrance  du  monarque.  De  retour  k  Paris,  cclui-ci  niiwJt* 
pas  k  soutentr  son  ministre  contre  le  parlement,  ^^*J^ 
procedures  furent  annuiees,  et  la  conduite  qualiti^  aai- 
tenUt.  DeposiUire  de  la  toute-pnissanoe,  puisqu'il  ^ixv^^ 
la  fois  la  justice,  les  finances  et  la  politique,  ramUtion  di 
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Dupntn'teH  pas  eneore  aasouTie.  IMli?r^  des  liens  du  ma- 
nage par  la  mort  de  sa  femme,  II  entra  dans  la  canitee  ee- 
d^tiastiqae,  et  ne  tarda  pas  4  dereoir  archer^que  de  Sens, 
tituiaire  d^une  riche  abbaye,  et  obtint  en  1527  le  chapeau 
de  cardinal,  que  la  coar  de  Rome  n*a  jamais  reftisd  aux  pre- 
mien  ministres.  A  cette  ^poque,  Ph^r^ie  prtehte  par  Lutber 
aviit  jet^  des  semenoes  dans  tonte  TEarope;  eiles  foreat 
bilto  et  d^Teloppto  en  France  par  ies  Knes  et  les  pr^- 
cations  de  CalTin.  Soit  poUtiqoe,  soit  exote  de  x^le,  Duprat, 
Bomni6  l^t  a  latere  dans  sa  patrie,  poursoiyit  les  noo- 
leaox  sedbiires  avec  acbamement,  et  sugg^ra  k  son  prince 
let  mesores  atroces  qui  souill^ent  les  poursuites  dirigte 
contre  les  r^orm^.  Non  content  de  condamner  an  fen  ces 
oforbrnte,  U  imagina  de  les  hisser  au-dessns  de  la  flaoune 
du  bOchtf ,  oil  le  bourreau  les  plongeait  et  les  retirait  sue- 
cessiTenient  pour  doublet,  en  la  prolongeant,  lear  affreuse 
agooie.  II  mounit  la  m6me  annte  ( 1535),  de  la  maladie  p^ 
dictilaire,  d^ivord  par  les  rers,  comme  une  juste  punition 
de  tt  baiiiarie. 

Le  plus  graTO  reproche  dont  soit  taolite  la  m^noire  du 
chanoelier,  <^est  d'avoir  prostitn^  la  justice  4  des  exigences 
decour,  ou  A  de  Tils  ini^rfits  personnels.  Jakrax  de  Sero- 
blaif  ay ,  plao^  k la  tMe  des  finances,  il  le  fit  juger  et  oon- 
danser  par  des  oommissaires  de  son  cboix ,  qu'il  arait  as- 
locate  durance  k  la  confiscation  des  biens  de  la  yictime.  Ce 
M  encore  lui  qui  poussa  Louise  de  SaToie  4  intenter  au  con- 
■ttaUe  de  Bourbo  n  nn  procte  injuste,  q«i,  en  lui  raTissant 
n  fortune,  le  pr6cipita  dans  la  trahison  et  I'arma  contre  sa 
patrie.  n  eat  m^me  Fimpudeur  de  se  foire  adjuger  deux 
des  plus  belles  terres  du  conn^table,  poor  prix  de  sa  for« 
Aitore.  Le  parlement  4itait-tt  saisi  d'une  cause  od  se  trou- 
fait  int^resstf  quelqtte  persounagc  puissant  4  la  cour,  le  chan- 
eclier  T^Toquait  au  conseil  du  roi,  dans  le  but  de  faire  trion- 
plitr  la  fovenr  aux  d^pens  de  la  justice.  Mais  sa  cupidity 
tfMait  qoeranxlliaire  de  son  ambition ,  qui  le  fit  aspirer  mteoe 
4  U  tiure.  H  dit  un  jour  au  roi  que  s*il  Toulait  I'appuyer 
dans  ce  prcjet,  oda  ne  cottteiait  rien  k  ses  finances,  puisqull 
avvt  cent  mille  tois  tout  prMs  pour  acbeter  les  votes  du 
condaTe.  Le  monarque,  ^tonn^  lui  demanda  od  il  aralt  pris 
iBBEt  d'argent,  et  lui  touma  le  dos.  Le  ministre ,  disappoints, 
■'osaT^ndie,  et  resta  cardinal,  sans  espoir  de  derenir  pape. 
Les  ennemis  deDuprat,  entreautres  Henri  £tienne.  Tout 
taxSd'ignoranoe,  et  surtont  de  ne  pas  saToir  la  langue  latine, 
CB  appuyant  leur  assertion  d*une  bistoriette  assei  gaie,  mais 
dSpotoTuo  d'aotlienticitd.  II  paratt  certain,  an  contraire,  qu*il 
ne  maquait  pas  d*instruction;  il  n'aimait  pas  cependant  les 
gens  de  lettres ,  qui  le  primaient,  disait-il,  dansresprit  pu- 
blic et  dans  la  fkvcur  du  roi.  Cenx-ci  se  Teng^rent  de  ses 
Bdpris  par  des  satires,  qui  n'ont  pas  peu  contribuS  k  noircir 
aa  renomn»6e.  SAniT-PaosnsR  jeune. 

OUPRE  (  Jkah),  seigneur  des  Janyres  en  Quercy,  poete 
dn  seiiitae  si^de.  Tons  les  details  biograpbiques  que  Ton 
poea^dc  sor  son  compte  se  rMuisent  k  nous  apprendre  qu^il 
eombatttt  k.  Pavie  prte  de  Francis  I*' ,  qu'il  Cut  blessS  dans 
cctte  funesle  ]oum6o,  et  que  Tannte  suivante  il  acoempagna 
la  Vicente  k  Baycmne  pour  traitor  de  la  ran^n  dn  roi.  DuprS 
a  laM  on  polme  intitule  Le  Palais  des  nobles  Dames^ 
iapriini  Ters  1535.  Assci  de  rimeurs  STaient  attaquS  le  bean 
aese ;  celoi-d  le  cSl^bre  et  le  loue.  II  adopte  la  forme  du 
nnge,  ai  eh^  pendant  trois  ou  quatre  slides,  k  tons  nos 
vieox anteurs.  H  suppose  que  Noblesse  /imininele  prend 
lout  endormi  et  lui  1^  visiter  les  neuf  cbambres  de  la  galerie 
fan  paials  od  s^oument  les  femmes  cdM)res  de  tout  pays 
et  de  toote  6poque.  La  raythologie  y  condole  TAnden  Tes- 
tament ,  l*histoire  romaine  y  Tit  en  bonne  intdligence  avec 
la  eberalerie  errante.  Sapho,  la  Madeleine,  ZSnobie,  V tons, 
cafaifncelsaore,Soianne,BertlieatMg  grans  pUs,  HS- 
Mne ,  Jeanne  d'Arc ,  Uranie,  tout  cela  n^est  point  ^nnS  de 
Ti*fe  ensemble.  Son  style  manque  de  chaleur  ct  de  coloris; 
ftilbis  U  tombe  dans  la  triTialitS. 

MCT.  Ml  LA  COIfTCBS.  »  T.  Till. 


Le  PaUOs  des  noMes  Jkmss  oecope  dans  Testime  dea- 
amateurs  nn  rang  fort  distingnS  parmi  ees  livres  fort  rare** 
que  personne  ne  lit,  qu*on  ne  r^imprimera  jamais,  et  qmb 
les  bibliomanes  payent  fort  cher.  G.  Bmmikt. 

DUPRjg  ( JuLU ),  paysagiste,  n«  k  Nantes,  en  isn.  Son 
pire  faisait  Cabriquer  de  la  porcelalne,  et  deatina  son  fils  H 
lui  succMer,  k  la  manite  des  tigyptiens,  o<k  cheque gMra- 
tion  continuait  dans  la  caste  les  traraux  et  la  fonction  de  la 
gSntetion  prScMente.  Jules  DuprS  se  mit  done  k  peindre 
sur  porcelalne.  Mais  un  jour  le  petit  peintre  en  poreelaine » 
Tisitant  un  des  amis  de  son  p^ ,  M.  Dieboldt,  qui  s'occu- 
pait  de  peintnre  k  PliuUe,  comprit  sa  rocation.  II  essays  tout 
seul  de  deviner  les  proc6d^  de  la  grande peintnre,  et  dks 
1S3I  il  avait  au  salon  dnq  beanx  paysages,  Studio  dans  la 
Haute-Vienne,  dansla  Tall^de  Montmorency  et ^  I'lle-Adam. 
M.  DuprS  troora  tout  de  suite  de  Tencouragement  cbei  les 
▼rais  artistes,  ches  les  jennes  critiques,  et  mteae  cbes 
qudques  amateurs  intelligents,  comme  M.  le  baron  d*l?ry, 
qui  lui  adieta  des  tableaux.  Les  dues  d'OrlSans  et  de  Na- 
mours  vinrent  aussi  le  yisiter  et  lui  fiiire  des  commandos.  Les 
marchands  exposirent  ses  tableaux  k  c6t6de  ceux  des  peln- 
tres  en  Togue.  La  reputation  de  M.  DuprS  dtait  faite  et  son 
succte  futur  assure.  Mais  M.  DuprS  est  un  homme  troptonr- 
mcnte  de  son  art  pour  s^abandonner  aux  entralnements  da 
succ6s.  Sa  Tie  n'a  ete  quHine  sdrie  de  tentatiTes  nourellee 
et  de  perfectionnements.  Qw^*U  soit  maltre  dans  son  art, 
il  se  oonsid^ toi^oars  comme  k  V4M  de  recherche,  et  il 
est  trte-diffidle  aujourd^hni  d'obtenir  de  ses  ouvrages. 

Void  I'indication  des  prindpaux  tableaux  exposes  par 
M.  Dupre  depub  1S31 :  en  1833 ,  quatre  paysages  et  un 
Int&Umr  de  eour  nutique,  qui  Inl  rahit  une  medaille  d^or 
de  seconde  dasse,  comme  peintre  de  genre;  en  1834, 
trois  paysages  du  Berry ,  d*aprts  nature,  et  une  Vue  des 
environs  d^ Abbeville;  en  1885  et  1836,  six  tableaux  da 
Limousin ,  de  la  Creuse  et  de  TAngleterre,  od  il  avait  passd 
quatre  mols;  en  1889,  dnq  paysages  de  llndre  et  de*la 
Corrtee.  M.  Dupre,  qui  cessa  d?exposer  pendant  qudques 
annte,  a  envoye  de  nouTcaux  ouTrages  au  salon  de  1849, 
k  la  suite  dnqad  il  re^  la  croix  de  la  Legion  d*Honneur. 

T.  Tnoai. 

DUPR]£  DB  SAINT-ilAUE  ( NicoLAS-FRAHf ois) , 
ne  vers  1695,  s^appliqua  dte  sa  jeunesse  l^retude  des 
belles-letties ,  et  contribua  surtout  k  repandre  parmi  nous 
la  connaissance  et  le  godt  de  la  litteratnre  anc^aise.  II  fit 
parattre  en  1729  une  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  ayec  les  remarques  d*Adisson  (StoI.  in-19).  Cct 
ouvrage  obtint  le  plus  grand  succte,  fut  souTent  reimprimd 
et  ouYrit ,  en  1788 ,  les  portes  de  TAcademie  Fran^ise  k  son 
auteur.  Cependant,  Dupre  de  Saint-Maur  ftit  accuse  de  n*etre 
pas  Tauteur  de  la  traduction  pubUee  sous  son  nom.  II 
occupait  une  place  de  conseQler-maltre  k  la  cour  det 
comptes.  Ses  occupations  babitucdles  Tayant  force  it  des  re- 
cberches  sur  les  monnaies ,  il  reunit  peu  ^  peu  les  mate- 
riaux  d*on  ourrage  rempli  des  renseigneroents  les  plus  uUlesi 
et  qui  parol  sans  nom  d*aateur,  en  1746 ,  sous  le  litre  de : 
Essai  sur  Us  monnaies  ^  ou  Reflexions  sur  le  rapport 
entre  V argent  et  ies  denr4es  (Paris,  in-4^).  Ce  qui  ajoute 
beauooup  de  raleur  au  traraU  de  Dupre  de  Saint-Maur» 
c'est  la  seconde  partie  de  son  livre,  intituiee  :  Variations 
arrive  dans  le  prix  des  diverses  choses  pendant  1$ 
eours  des  cinq  demiers  sOcles,  Dans  cette  seconde  partie» 
Tauteur  indique,  annee  parannee,  depuis  1202  jusqu^en 
1742,  le  prix  de  toutes  series  d'objets.  Le  bie,  le  froment» 
TaToine ,  le  vin ,  les  bestianx  et  toutes  les  productions  ne- 
cessaires  aux  besoins  de  la  Tie  materielle,  y  sent  indlques 
de  preference  aux  autres;  on  peut  en  remarquer  cependant 
quelquesunes  d^une  autre  nature,  qui  presentent  aujour* 
dMmi  beaucoup  d'interet.  Dnpre  de  Saint-Maur  publla  un 
autre  ouvrage  du  merae  genre',  qui  est  rempli ,  comme  le 
precedent,  &e  redierdies  ctirieuses;  en  void  le  titre  :  Aen 
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eiareto $ur  tavaleur  des monnaiet,  etsurU  prix  des 
grains  avant  e4  apr^  le  concile  de  Fra/u^t  <  Paris , 
17«2, 1  Yol.  iji-13).  On  \m  doit  atiMi  des  tables  de  moiia- 
M6,  inMes  par  Baffon  dans  lliistoire  natareUede  Pbooime. 
Bupr^  de  Saint-Maur  moturut  le  l*'  d^cembre  1775. 

Li  Roux  db  Lihct. 
DUPREZ(  GiLBEiT-Loois),  efl^bre  t^Bor,est  n6  k  Paris, 
le  6  d^mbre  1806.  Son  p^re,  anden  n^gociant ,  ataitune 
Itonille  de  dix-huit  enfants.  Notre  cbanteor  6tait  le  douzitoie. 
Bien  jeune  encore,  il  ftit  admis  au  Conservatoire  de  Musi- 
qne,  dans  la  classe  desolt^e.  En  1817  C boron  fondait, 
rue  de  Yangirard,  son  ^cole  de  musique  dassique  et  reli- 
gfeuse.  Duprez  se  pr^senta  pour  y  6tre  re^ii,  et  aprte  avoir 
^proaT^  an  ^cbec,  il  fit  one  seeonde  tentative,  qui  r^ussit. 
Ge  fut  \h  qiie  notre  artiste  pnisa  ce  fonds  de  connaissances, 
eette  instruction  solide  et  ^ndne,  qui,  en  le  rendant  grand 
ttnsicien ,  d^velopp^rent  Tadmirable  instinct  dont  il  ^tait 
dou6  pour  la  musique.  Ce  ftit  ainsi  que  Duprez  devint  mattre 
de  chapelle  au  collie  Henri  IV  ,^  oomme  H.  Monpou ,  son 
eondisciple,  reroplissait  k  la  ro^me  ^poque  les  m^es  func- 
tions au  collie  Saint-Louis.  Duprez  composait  alors  des 
motets,  des  cantiques,  des  cantates:  Parmi  ces  demi^res, 
celle  mr  La  Chute  des  Feuilles,  de  MiUevoie,  se  fit  remar- 
quer  par  les  connaisseors. 

Duprez  avait  dix-hult  ans;  il  ^ft  plein  d'ambition,  il 
vonlatt  se  perfectionner  dans  son  art  et  se  crto  une  position. 
Dirigd  par  Choron,  qui  Taidait  de  sa  bourse  et  de  see  con- 
sells,  proC^  par  M.  de  Lanriston,  qui  Ini  fit  obtenir  une 
indemnity,  notre  t^nor  partit  pour  lltalie.  Li^  d*amitid  avec 
M.  Alexis  Dnpont,  alors  premier  t^or  k  la  Scala,  k  Milan, 
il  oomptait  par  son  moyen  obtenir  un  engagement  au-deUt 
des  monts.  Son  esp^rance  fiit  tromp^.  II  fnt  oMig^  de  re- 
oonrir  one  seeonde  fois  k  Choron.  Celol-ci  organisalt  alors 
aes  grands  concerts  reiigieux ;  H  r^pondlt  k  son  ^^ve  fovori 
par  oe  billet  laconiqne,  non  sans  Taccompagner  de  la  sooune 
]i6cessaire  pour  rev^nlr  k  Paris :  Reviens  vite,  cu  f^crit  d 
la  police  de  Mian  de  te  ramener  sous  bonne  esemie, 
Duprez  fit  bien  de  retonmer  k  Paris :  M.  Bernard,  direeteor 
de  POd^on,  Ini  ofTrit  nn  engagement  de  denx  ans,  k  raison 
de  3,000  flnuics  la  premiere  annte  et  de  4,000  la  seeonde.  U 
Mmta  k  rod^n,  le  8  d^cerabre  1825,  par  le  rOle  d'AImaviva 
du  Barbier  de  SMlle,  La  voix  dn  jeune  ttoor,  agr^aUe 
et  douce,  manquait  alors  de  cette  ampleur  et  de  cet  Mat 
que  nous  avons  admires  depois ;  mais  tout  le  monde  rendait 
Justice  k  la  perfection  de  sa  m^tbode.  H  fiit  moins  benreox 
dans  Les  Folies  amoureuses  :  fl  y  fut  sifll^ ;  notre  t^nor  prit 
nne  Matante  revancbe  dans  le  rOle  de  Don  Ottavio  de  Don 
Juan^  de  Mozart.  Tons  ces  operas  avaient  ^  tradnits  on 
arrange  nar  M.  Caatil-Blaze.  En  fidvrier  1827,  Doprez 
^pousa  M"*  Alexandrine  Duperron,  jenne  et  jolie  personne 
qa'il  avait  remarqute  dans  la  classe  des  femmes,  cbez  Cho- 
ron. M^  Duprez  d^buta  k  son  tour  kl'Odten  dans  Adolphe 
et  Clara,  de  Dalayrac,  et  y  obtint  beaucoap  de  succte. 

Ce  fut  pendant  son  s^jour  k  VOd6on  que  Duprez,  voulant 
l^onter  le  titre  de  compositeur  k  cehd  de  chanteur,  de- 
mahda  k  son  Mre,  lidouard  Duprez,  alors  premir  comique 
da  tb^tre  Seveste,  k  Montmartre,  de  Ini  foomir  un  libretto 
poor  le  mettre  en  musique.  Le  petit  acte  qui  lul  fat  confix  (AM 
mtital^ :  La  Cabane  du  Pichewr,  En  moins  de  qolnze  joars 
la  musique  fot  termini.  Repr^sent^  snr  le  th^fttre  de  Ver- 
sailles, U  pito  eut  une  chute  Matante ;  mais  on  mois  plus 
iard  ^ouard  Duprez  la  fit  Jouer  k  Montmartre,  dans  une 
ioir^  k  son  b^^fice.  Ex^cut^  par  les  artistes  de  POd^n, 
elle  re^t  un  excellent  accueil. 

Le  tb^tre  de  TOd^n  ayant  ferm^,  Duprez  fut  engage  k 
fOp^ra-Comique  pour  deux  mois  et  demi.  Dans  le  premier 
mois  de  son  engagement,  il  joua  huit  rOles  difli^rents; 
R  Alt  si  applaud!  dans  le  rOle  de  Georges,  de  La  Dame 
blanche,  que  le  directeur  lul  offHtnn  engagement  de  6,000  fir.; 
fiiis  cdto  offre  ayant  M  r^uito  k  5,000,  Duprez  rom- 


pU  la  n^gaciatloB,  et  prit  une  secomle  fois  la  route  de 
ritalie.  Partis  an  mois  de  novembre  1828,  M.  et  Mne 
Duprez  arrivirent  en  d^cembre  k  Milan.  M>o«  Pasta  ^tant 
aussi  dans  cette  ville,  Ton  y  forma  une  troupe  pour 
la  seconder  au  th^tre  de  II  Carcano,  Les  deux  artistes 
y  sent  d*abord  enga^te  comme  doublureSf  aux  appoin- 
tements  de  855  fr.  pour  la  saison !  Bient6t  aprte ,  n^an- 
moins,  le  directeur  consent  k  en  porter  le  cbil&e  k  250  fir. 
par  mois.  Duprez  obtient  du  suco^  dans  le  r6\e  dldreoo  de 
La  SemiranUde,  de  Rossini,  et  I#<De  Duprez  dans  le  rOle 
d*Am^naide,  de  Tancredi,  De  Milan,  Duprez  va  k  Varte, 
od  il  joue  Le  Comie  Ory^  traduit  par  un  amateur  du  Ren. 
De  Yar^,  il  se  rend  k  Movarre;  de  Novarre  k  Yeniae,  oCi 
il  est  engage  au  th^tre  de  San'Benedeilo,  U  se  Cait  telle- 
ment  remarquer  k  ce  th^tre  comme  t^nor  mezzo  carattere, 
qu^on  le  retient  au  tb^tre  de  la  Canobiana,  k  Milan,  poor 
jouer  Le  Comte  Ory  pendant  la  saison  du  printemps.  Sa  r^ 
putation  grandissait.  L'impresario  Morelli  Fengage,  ainsi  que 
sa  femme,  pendant  huit  mois  cons^cutifs.  Pendant  ee  temps, 
Morelli  expioite  le  cbanteor  comme  sa  chose;  il  le  (ait  jouer 
k  Milan  pendant  T^t^  de  I8M,  puis  le  cMe  k  on  autre  'mt- 
presario  nomm^  Granara ,  qui  conduit  le  couple  <*hanfp^n> 
k  Gtoes,  et  de  14  k  Bergame,  ou  notre  t^or  obtient  un  v^ 
ritable  triomphe  dans  le  r61e  d^Osiride,  de  Mos^,  De  Bar- 
game,  Duprez  se  rend  a  Milan,  od  il  ^chone  dans  Olivo  et 
Pasquale,  de  Donizetti  Chose  singulis  1  de  Mflan  ii  va  k 
Turin,  od  il  obtient  le  plus  beau  soecte  dans  le  r61e  qui  hii 
avaH  ^  si  fatal  4  Milan. 

Ce  fi^  4  Turin  que  Duprez  s'essaya  pour  la  piemito  Ibis 
dans  Topto  seria.  II  commenfa  par  II  Pirata,  Cette  ctr- 
constanoe  fut  pout  Ini  comme  une  r^v^lation.  A  dater  de  ce 
moment  il  sentit  sa  force,  et  il  abandonaa  ses  rOlesde  tteor 
meezo  carattere.  Aussi,  lorsqae  l^impresario  Lanari,  qai 
dirigeait  le  tfa^Atre  des  bates  de  Lueqnes  pemdantla  saiaMi 
de  VM^  offirit  4Duprei  de  jouer  le  rOle  d'Amold,  de  GetU^ 
kmme  Tell,  mais  sans  appointements,  atipnlaat  seulenieiil 
on  cadeau  dont  la  valour  senit  k  d^teraahier,  Dapres  an 
garda-t^tt  bien  de  refhaor.  D  sentalt  que  cette  avanoa,  plaete 
ainsi  k  propos,  lul  rapporterait  un  jour  de  gros  int^rMa. 
Lanari  engagea  pour  deux  ans  Duprei  et  sa  femme,  k  rai- 
son de  15»000  fir.  la  premiere  amte,  et  18,000  fr.  In  a^ 
conde.  Cet  engagement  prenait  eoura  au  cavime  de  18S2. 
En  m^me  temps,  le  cfaaBteiff  en  contractait  on  autre,  poor 
le  camaval,  avec  le  directeur  dn  thMtre  da  Trieste.  Ce  fut 
dans  cette  viUe  qu'U  fit  connattre  La  MueiU  de  Portiek, 
qui  obtint  un  snccte  d^enthonaiaame.  Pendant  les  deux  ana 
dePengagemeBtavec  Lanari,  Duprei  joua  iiFlorenee,  4  Siai- 
gaglia,  48ienne,  4Follgnoet  k  Rome;  parteut  des  aoco^  II 
mit  en  honneur  Pilniia  Aileiia,  de  Donizetti ;  le  Comltf  Ory, 
GuilUmme  TeU,  La  Parisina,  op^ra  ^crit  par  Doaneiti 
pour  U  troupe  de  Lanari,  et  dans  lequel  notre  tteer  er6a  le 
rOle  de  Ugo  de  la  mani^re  la  plus  briUante.  Au  milieu  de 
celte  aetivittf,  de  ees  triomphes,  Dupiez  perdit  la  voix. 
Aprte  dix  mois  de  repos  forc^,  de  seins  et  d'an^oisaes  de 
toutea  sortes,  le  divin  inatmment  lul  fut  readu  plus  briUaat 
Duprez  alia  k  Maples,  aprte  avoir  visits  Bome  et  Floreace. 
CestiiNaplea  qu*il  mit  le  sceou  4  sa  r^putatioa.  Le  th^itre 
de  8an»Carlo  y  ^talt  alors  administri  par  une  oonuniaeioB 
fbrm^  par  quelqnes  sefgnauns  amateurs  de  musique.  La 
commission  s'adresse  4  Lanari,  pour  qu*il  veuille  bica  loi 
oMer  Doprez ;  Lanari  y  consent  per  amere  dell*  arie^  asnia 
Bon  sans  stipuler  una  sonmM  de  64,000  fk>.  4  titre  de  d^ 
doaunagenMot  De  leor  eOt^,  M*  et  M*«  Dopieiaignent  na 
engagement  4  raison  de  82,000  fr.  par  ant  Duprez  dtfbota  k 
San-Carlo  en  juiUet  1884 ,  dans  La  Parieina.  La  troape 
Lanari  (ait une  toum^  4  Llvoome,  puis  revient  4  Naples, 
an  th^tre  du  Fondo,  od  notre  t^aor  partage  sea  trioiBplwa 
avec  Moe  Malibran  dans  VInh  de  Castro,  de  M.  Permai. 
Le  succ^  des  deux  virtuosestdois  oel  opifira  Ibt  tei  que  la 
ministrede  la  police  fnt  obKg^d^enjoiadn  aux  ehaatearadi 


^1 

I 

.1 


ttpis  i^pai^tre  plus  d^mie  fofosur  la  ftcMie  lonqvPfls^Hatent 
rappeMfi  par  TeBthoasiasiiie  du  public.  Api^  one  eicnrsioii 
kAnc6iiey  Daprez  revient  k  Maples,  oil  il  crde  plnsieiirB 
rte  k  San-Carlo  et  au  Fondo  :  cekd  de  RaTeMwood  dans 
li  £cfda,  celui  de  LarOf  de  M.  de  Ruolz,  el  eo(in  celui  da 
Bravo,  Ae  M .  MarUani.  Mais  Dnprez  d^irait  ardemment 
imir  PwiB  el  ten  Tieux  p^re,  infirroe,  et  sa  flUe,  qiiMl  arait 
lasste  au  bercean.  Au  mois  de  f^vrier  1836,  U  ^tait  parmi 
iMM,  el  B^godait  on  engagement  avec  M.  Duponchel. 
Mais  peodant  que  eela  se  passait,  denx  impresarii ,  Morelli 
dLaiiari,  se  ledispotaiait  en  Italie.  Daprez  leurdemanda  un 
engsgeeieitl  de  40,000  fr.  Tons  deax  y  soascriyirent.  Mais 
la  lettre  de  Lanari  ayant  an  joor  d'avanoe  sur  celle  de  Mo- 
rdK,  ee  M  ^  Lanari  qae  Daprez  donna  la  pr^renoe.  Yoil^ 
done  Duprei  joaant  k  Ticence  la  Lueia  et  11  Bravo.  Le  cbol^ 
M  fenne  la  porle  de  Trieste,  et  an  mois  de  septembre  il 
at  de  nooTeaa  parmi  noas,  signant  an  engagement  aTec 
M.  Duponchel.  On  sait  les  sooTenirs  donlooreux  qai  se  rat- 
laeimt  k  cet  6v^nement.  Un  artiste  plein  d'intelligence  et 
dUne,  d*un  esprit  distingue ,  doo^  du  talent  le  plus  sympa- 
IMqoe  qol  flit  jamais,  Adolphe  No  a  rrit,  ne  supporta  pas 
Pidfe  d'une  riralit^  qui ,  en  profltant  aax  deax  champions , 
sM  €bk  poor  noas  une  nouyelle  source  de  jouissances.  Le 
traits  de  Ifoarrit  atec  TOp^ra  expirait  en  mars  1837 ,  il  re- 
Itaia  de  le  raM>aTeler.  Celui  de  Daprez  commen^ait  au  mois 
d'^ifrfl  de  la  ro^me  annte.  Toat  ^tant  r^^  k  Paris ,  Duprez 
reptrt  poor  lltalle,  afin  d*y  terminer  son  engagement  aTec 
Loan;  il  joue  k  Parme  la  Lucia  et  //  Pirata,  et  k  Flo- 
nsee  Marino  F(Uiero,  que  R  u  b  i  n  i  Tenalt  de  crto  k  Paris. 
Enfei  le  grand  Joor,  le  17  avril  1837,  arrive.  Le  petit  nombre 
de  eritiqaes  el  d'amateors  qo!  avaient  entendu  le  yiriuose 
tes  me  soiree  dfmn6t  par  M.  Daponcbel  osaient  h  pehie 
sipefBMtfre  one  opinion  sur  le  rtottat  d'une  repr^ntation 
qoi  defsH  Otre  d^daiTe.  Le  publie  est  parfois  si  inoompr6- 
henibie !  Les  soavenirs  de  Noorrit  ^ient  encore  si  Tivants  I 
janais  noas  ne  Times  la  salle  de  TOp^  plus  agit^e,  plus 
bufwIieBte,  phis paaslonn^.  L'oarertnre,  IMntroduction,  la 
romance,  tous  les  morceaux  admirables  qui  pr^cMentle 
doo  de  Gfi^laume  Tell  el  d' Arnold  furent  k  peine  ^cou- 
Ife;  BiaJs  lorsqae  le  duo  commen^a,  lorsqiie  le  debutant 
arttcola  de  sa  toIx  pleine,  sonore  et  p^n^trante,  la  ddi- 
eieaw  phrase :  0  Mathilde,  idole  de  man  dme,  toutes  les 
nspiratiom  rest^rent  suspendues,  et  la  p^riode  k  peine 
tenahi^e;  la  salle  retentit  des  plus  TiTes  acclamations ;  toutes 
ks  pflorties  de  ce  rdle  d*Amold  ftirent  poor  le  chanteur 
Mtaat  d'oecasions  de  triomphe.  C'^tait  one  nouyelle  cr^- 
tfoB  de  ee  fOle,  si  Men  cr^  par  Nourrit.  A  dater  de  ce  jour 
OB  pot  pr^dve  que  Daprez  allait  introduire  en  France  une 
MoTciie  dcole  de  chant,  et  c'est  celqui  est  arriy6. 

Koos  ne  solyrons  pas  Daprez  dansles  rOles qa*i]  a  cr^ 
00  reprls.  Noas  nous  bomerons  k  les  ^num^rer.  Aprto  Guil' 
taume  Tell  yhirent  successiyement  la  reprise  des  Bugue" 
nots  (17  rod  1837),  la  reprise  de  Stradella  (28  join  1837), 
h  leprise  de  La  Juive  (4  aoOt  1837),  la  reprise  de  LaMuette 
{t1  oetobre  1837),  Gaido  et  Ginevra  (mars  1838),  Ben- 
nmUo  Cellini  (septembre  1838),  Le  Lac  des  F4es  (sep- 
lOBbre  1838 ),  La  Vendetta  (septembre  1839),  Les  Martyrs 
(ours  1840),  la  reprise  de  Robert  le  Didble  (noyembre 
iS40),  La  Favorite  (dtombre  1840 ),  La  Seine  de  Chypre 
(dteonbre  1S41),  Charles  VI  (15  roars  1843),  Don  84- 
teiHeM  (13  noyembre  1843),  0^e/Io(2  septembrcl844), 
Hta6n  la  Lucia, 

Si  one  belle  yoix  constituait  scale  un  grand  chanteur,  fl 
7  en  anrait  beaocoup  :  ce  qui  fait  le  cbanteur  avant  tout, 
^erf  l^me.  Intelligence,  le  sentiment,  le  goOt.  Mais  la  na- 
ive de  la  yolx  de.Duprez  a  n^cessit^  certaines  conditions  dans 
a  mHbode  de  chant,  dont  Vexemple  a  €U  ISicheux  pour  ses 
koSateurs.  La  n^cessit^  oil  il  s^est  trouy^  de  ralentir  pres- 
f»  loos  les  nHwyeraents,  faute  d*agilit6  suffisante  dans  la 
Tdx,  de  remplaoer  cette  agility  par  une  grando  intensity 
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de  seaa  qui  setablait  dMar  la  forae  da  poosioiis  des  aotnc 
cbanteore,  a  entrain^  ^osiears  dt  ccox-ci  dans  «m  roote  qpd 
les  a  perdos.  Mais  il  n'est  rien  qoe  Parlifte  dt  laknt  oe  sacbe 
ftdre  seryir  k  ses  jtriompbes,  m4mt  ses  d^fMt;  loot  lot 
est  moyen,  mtaie  I'obstacle.  BlenlOl  rorgaae  4jb  Dopm  ftit 
fatigue,  plosieurs cordes  dosayoix  6taienl  as4es;  el  11  ptMa 
deyoir  se  relirer  du  thdktre  :  le  14  dtceaabre  1849  II  don* 
nait  k  TOp^ra  sa  derail  repr^sealalioB. 

Daprez  a  lait  itire  trop  de  progrte  4  son  art  poor  qn'U 
pOt  se  dispenser  dt  consigner  dans  one  m^lhode  toolei  les 
obsenraUons  quil  a  en  lieo  de  foire  dans  le  coora  de  sa  car* 
ri^  dramatique.  Cost  cet  ooyrage,  firuit  de  plos  de  yingt 
ann^  d*exp^rience,  qa'U  a  pobli^  soos  le  Hire  d'Art  du 
Chant,  et  Ton  eonceyra  sms  peine  q«e  ce  traits  doit  ^tre  Is 
plus  complet  et  le  plus  approfondi  de  toot  ceox  qoi  oat  paro 
jasqu*li  ce  jour.  J.  d^Oehcub. 

M*'*  Caroline  DoniBZ,  ^^ye  de  son  p^re,  qui  ayall  did 
nemm^  professeor  au  Conseryaloire,  d^ota  ao  tbMtn  Ita* 
lien  le9  janyier  1851, 4  peine  Igfe  do  dix-hoit  ana,  dans  Luda 
di  Lammermoor,  pi^  dans  laquoUe  son  p^  ayall  reprte 
le  rOle  d'Edgardo.  LSlisir  d^ Amort  fut  mohis  foyorableli  la 
jeone  artiste.  Plus  lard  les  ddNits  dt  W^  Duprei  k  TOpte- 
Comique  dans  le  r61e  d* Angela  de  Mareo  Spada,  d'Aober,  fci* 
rent  encore  heureux,  et  dUe  a  obteno  on  grand  saoc^s  dans 
L'Jitoile  du  Nord  de  Meyer  Beer  (Myrier  1854  )<  EUe  poa- 
s6de  une  yohi  de  soprano  assez  Mendoe,  ebarmante  dana 
les  notes  hautes,  folUe  dans  le  medium  et  manquant  de  moot- 
leox  dans  les  cordes  grayes ;  raaia  sa  m^lhode  eat  si  ti^ 
gante,  si  sfire  et  si  bardie,  qn'ette  rachOlo  granderoeni  lot 
petites  imperfections  de  son  organe. 

DUPUIS  (GiiABLBa>FBAN90is) ,  nd  le  16  oetobre  1743,  k 
Trie-le-Chftteau  (Oise),  raomrut  le  28  septembre  1800,  k 
Is-sur-Tille,  en  Boorgogue.  8m  p^  iqvpartenait  k  la  daaae 
honorable  antant  qae  pauyre  des  instHatears.  Co  ftil  dt  lot 
qull  apprit  les  matb^matlqaes  el  Tarpeatage.  Le  patronage 
du  due  de  La  Rochefoucaold  le  mil  k  porMe  dt  oompMler 
son  instruction  par  les  ^des  classiqaes.  Deyeno  professeor 
de  rh^torique  ao  colMge  de  Ltsieox,  Dopois  se  signala, 
en  1775  et  en  1780,  par  deox  diaeoors  latins,  plelna  d'^M- 
gance,  prononc6s,  le  premier,  poor  nne  dislribatloa  de  ptbt 
unlyerdtaire,  le  second,  poor  T^oge  solemiel  de  I'lmpdra* 
trice  Marie-Th^rtee.  CT^t  par  T^tode  de  raatronomie  el  de 
I*antiqait6  qull  derail  se  frayer  one  route  k  la  e^UhHtS, 
qaoiqull  eOt  inyent^  d^  une  correspondanee  IM^apbiqae 
ayec  an  ami ,  longtemps  arant  f apfilcatioa  de  ee  meyen  k 
la  correspondanee  offldelle.  La  pnblication  des  p^ol^omtaeo 
de  son  grand  ouyrage  (articles  dans  le  Jemtmal  des  Sa^ 
vants,  cahlers  de  juhi,  oetobre  et  d^oembre  1770,  et  t^ 
yrier  1781 ;  M&moires  sur  Porigine  des  eonstellcdions ,  et 
sur  rexplication  de  la  Fable  par  Fasironomie^  1781)^ 
jointe  k  l^ppai  de  ses  amis,  to  doc  de  La  Roehefoncaakl,  lea 
abb^  Barth^lemy  el  Le  Blond,  etc. ,  le  fit  admettre  k  TA- 
cad^mie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  en  1788.  l^lu  d^puCd 
k  la  Ck)nyention,  il  y  fit  preoye  de  probity  et  de  eoarage 
lors  do  proc^  de  Loots  XTI.  II  yota  pour  le  sorsis.  Aprte 
la  condamnation,  il  fut  successiyement  secretaire  de  la  Con- 
yention,  en  Tan  ni,  membre  da  ConseH  des  Cinq-Cents  ^ 
pr^ident  du  Corps  l^latif,  apr6s  le  18  braroaire,  et  can- 
didal pour  le  s^nat ,  comma  il  Fayait  6iA  poor  le  Dlrechnre. 
Sa  yie  fut  celle  d*un  homme  de  bien,  exempt  d'arobilion» 
de  passions  et  d'intrigues. 

Ce  fat  en  1794  que  pamt,  centre  son  gr^,  k  ce  que  I'oii 
assure,  et  par  les  soins  de  sa  ferome  et  de  son  ami,  Vabbd 
Le  Blond,  le  grand  ouyrage  auquel  Dupuis  doit  sa  renoram^^ 
VOrigine  de  torn  les  Cultes^  ou  la  religion  universelle 
(3  yol.  in-4*,  ayec  un  atlas,  et  en  12  yol.  in-8*,  abr^^s  par 
lui-ro6roe  en  unyol.,  ro^roe format,  en  1798).  On  faitphia 
de  cas  de  VAnalyse  raisonn^,  public  par  M.  DestutI  de 
Tracy.  La  yogue  de  c^  ouyrage  fut  immense.  Si  Dupuis  se 
mi  borne  k  scruler  Torigbie  des  consteUallwM,  on  do  »h 
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diaque»  et  les  rapporU  mal  eonnns  de  ees signes,  aoit  avee. 
les  Tariatioiis  dans  V^i  da  sol  et  avec  les  tntTaux  de  Ta- 
gticoltiirey  soH  avec  certaines  fables  admises  dans  les  my- 
thologies antiques,  il  eiit  pa  ^dairer  r^ellement  Thistoire  de 
rastronomie  et  des  cultes  direr^,  en  ^vitant  de  graves  et  de 
nombreuses  erreurs.  Encore  eCkiron  pa  loi  oontester  la  prio- 
rity qu*il  attribae  k  I'^gypte,  dont  le  Ddta  est  ^Tidemment  on 
sol  de  formation  secondaire,  poor  PiDTention  da  zodiaque. 
Mais  Tesprit  syst^matique,  toujours  prompt  k  conclure  de  la 
partie  au  tout ,  s*6tait  empar6  de  I'habile  4rudit ,  et  cet  es- 
prit a  gftt^  son  oeavre.  ETh!imire  chez  les  anciens,  Tabb^  Ba- 
nier  parmi  nous,  avaient  touIu  expliquer  toate  la  mytlio- 
logie  par  Pbistoire.  Dupuis  la  rtuToie  au  del  mat^el  avec 
toutes  les  religions.  Quelqae  suocte  qu'ait  obtenu  son  livre, 
grftce  au  mat^rialisme  qui  avait  envahi  la  France  k  cette 
^poque,  cette  explication,  ainsi  g^n^ralis^,  pe  vaut  pas 
mieux  que  Tautre,  et  elle  n'est  pas  plus  neuYe;  car  elle  ne 
fiiit  que  reproduire,  en  Pexag^rant,  le  sab^me  antique  des 
ArabeSy  de  Zoroastre  et  des  mages,  depuis  longtemps  aussi 
syst<^matis^  par  Macrobe,  dans  ses  Satumales,  Toutefois , 
les  plus  telair^  des  philosopbes  dans  Tantiquit^,  plus  sages 
que  beaucoup  de  nos  modemes,  s'(^taient  bien  gardte  de  ne 
▼oir  que  dans  les  spheres  celestes  Torigine  et  la  rSalit^  des  re- 
ligions. Nous  nous  bomons  k  invoquer  Platon,  dans  les  deux 
Jimdes,  dans  le  Cratyle,  dans  le  PMdre^  et  surtout  Plu- 
tarque ,  dans  son  trait6  si  curieux  d'/sis  et  Osiris. 

AOBIRT  DB  YlTET. 

DUPUY  (PfBRRB),  oonseiller  du  roi  en  ses  conseOs  et 
garde  de  sa  biblioth^ue,  n^  k  Agen,  en  1582,  mort  en  test, 
dait  devenu  de  bonne  heure  savant  dans  les  langues  latine, 
fran^aise  et  dans  la  connaissance  du  droit  et  de  I'histoire. 
Parent  et  ami  du  prudent  de  Tboa,  ayant  suiri  dans  les 
Pays-Bas  Tliumeri  de  Boissise,  que  la  France  y  avait  envoys 
en  mission,  il  Ait  charg^,'  k  son^retoar,  de  traTailler  li  la  re- 
cherche des  droits  de  la  couronne  et  k  l^inYentabre  du  tr6ior 
des  chartes,  puis  nomm^  membre  de  la  commssion  qui  de- 
vait  justifier  des  pretentions  du  roi  sur  les  trois  ^Tdch^  : 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Ces  diffifirents  traraux  lui  llscilit^rent 
les  moyens  de  composer  one  toorme  quantity  d'ouvrages  et 
de  mtoioires,  dont  on  troupe  les  titres  dans  la  Bibliothique 
Msiorique  de  Fontette,  et  parmi  lesquels  on  cite  encore  : 
TraU4  des  droUs  et  des  liberies  de  VJ^glise  gallicane^ 
avec  les  preuves  ( 1039 ,  3  vol.  in-f') ;  Trait4s  concernant 
PMstoire  de  France,  savoir  :  la  condamnation  des  Tern- 
pliers t  rhistoiredu  schismed^ Avignon  et  quelques  procis 
criminels  (1654);  Trait4  de  la  mc^ioritd de  nos  rais  etdes 
rigences  du  royaume,  avec  les  preuves  ( 1655);  ffistoire 
des  plus  illustres /avoris  anciens  et  modemes  ( 1659). 

DUPUY  (Jacques)  ,  fr^re  patn6  du  pr^cMent,  fut  pour 
lui  un  collaborateur  pr^deux.  Prieur  de  Saint-Sauveur,  il 
deyint  4galemoit  garde  de  la  Bibliothdquedu  Roi,  klaquelle, 
^sa  mort,  arriT^le  11  norembre  1650,  il  l^a  les  liyres  que 
lui  et  son  Mm  avaient  rassembl^,  au  nombre  de  9,000  to- 
lumes  imprimte  et  d'enriron  300  Tolumes  d^andens  manus- 
crits.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  d*^dition,  17n- 
dex  des  noms  propres  latinis^  par  De  Thou  dans  son 
ffistoire  ( 1614),  rdmprim^  sons  le  titre  de  Resolutio  om- 
nium d\fficultatum  ( 1696 ). 

DUPUYTREN  (Gdillaumb;),  le  plus  grand  et  le  plus 
c^l6bre  dururgien  du  sl^le,  le  plus  iM  pour  son  art,  le 
plus  d^ri^  durant  sa  Tie,  le  plus  regrett^  aprte  sa  mort,  le 
plus  fsToris^  de  la  fortune,  et  constamment  enri^ ,  quoique 
malheureux,  naquit  trte-obscur^roent  k  Pierre-Buf fibres , 
le  6  octobre  1777.  II  ^talt  si  bd  enfent,  si  intelligent,  et  tou- 
jours si  abandonn^ ,  qu'4  I'ige  de  douze  ans  il  aTait  ^t^  en- 
lev^  jusqu*4  deux  fois,  d'abord  kVh%e de  quatre  ans,  par  une 
dame  folle  et  riche,  qui  s*^it  Uprise  de  son  jdi  patois  et  de 
sa  chcTelure;  puis  k  douze  ans,  par  un  odider  de  cayalerie, 
dont  le  fr^re  dirigeait  le  coU^e  de  la  Marche,  k  Paris  :  ce 
fUt  dans  cette  cd^  institution  que  Dupuytren » prot^  par 
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Polfider  qni  ravall  enl0v4,  ^bMuHi  ooelqoei  ^toAsi  m^ 
raires;  \k  le  jeone  homme  fit  en  pen  de  tempe  beancoop  ds 
progrte. 

Dupuytren  ^tudia  bientdt  la  mMeclne  en  m6me  temps  que 
le  latin,  et  ce  ftit  le  latin  qui  en  souffrit  Dte  qa'Use  Titan 
scalpd  en  main  et  des  malades  sous  les  yeux,  il  ne  prftta  ph» 
k  ses  themes  qu^une  attention  peu  ferTente ;  la  mt&dae  eap- 
ti?a  bient^t  tout  son  zde.  Dte  Tige  de  dix-huit  ans  ( 1795), 
U  etait  d^ji  prosecteur  k  P^cole  de  MMedne,  et  il  n'aTait 
qoe  Tingt-qaatre  ans  (1601 )  quand,  poor  rteltat  d*iui  eon- 
cours,  il  se  Tit  nommer  chef  des  traTaux  anatomiqoea  k  la 
Faculty.  Qudques  annte  aprte,  il  dut  A  an  autre  eoBOoon 
d'etre  chirurgten  en  second  de  THoteUDiea. 

Deux  puissants  protecteors,  Tbouret  et  Boycr,  ne  perml- 
rent  jamais  k  Tii^ustice  d'doigner  de  loi  les  recompenses; 
ils  auraient  plut6t  laiss^  la  faTeur  oourir  au-doTant  de  son 
zde  pour  le  ranimer.  Boyer  fit  nommer  Dupuytren  Inspeeteor 
de  TuniTersite,  et  Ton  dut  Toir  dans  cette  CiTeur  un  prfl^ 
Tement  de  dot,  dont  plus  tard  il  reAisa  la  condition  esMs- 
tielle,  la  TdUe  du  jour  oh  die  doTait  s'effBctuer.  Vers  Isis, 
la  cbaire  de  m^dedne  operatou«  se  trouTant  Tacante  par 
la  mort  de  Sabaticr,  un.  brillant  conooors  s'ooTrit  a  cette 
occasion  entre  Dupuytren,  Ronx,  MaijoUn  et  Tartra.  En  Tain 
plusieurs  de  ses  riTaux  le  surpassteent  en  memoirey  en  ooa- 
naissances  et  en  fiadlite ,  Dupuytren  resta  Tainqoeor  de  la 
lutte.  On  trouTa  que  la  rectitude  et  la  matorit^  de  son  iag»- 
ment  rachetaient  tous  ses  d^fiiuts.  Ce  fht  enhne  Id  et  ses 
comp^titeurs  comme  un  vrai  combat,  tant  T^nulatioa  dee 
riTaux  d^gte^ra  en  animosity.  Dupaytren,  coroposant  pM- 
blement,  ne  put  liTrer  sa  thtee  le  jour  assign^  par  les  jofes. 
Aux  temes  des  r^ements,  et  sdon  le  tomi  de  ses  compel- 
tears,  il  aarait  dO  6tre  exdu  de  la  lice.  Bfais  on  libraire,  Mi- 
teur  de  Dupuytren,  et  comme  td  mt6ress6  k  ses  sncote,  pr6- 
tendit  que  le  retard  des  ^euves  doTait  6tre  impat^  k  llm- 
primeur  :  encons^oice,  11  fit  attester  par  les  oompostteort 
qu*une  des  formes  6tM  tomb^  en  pdte ;  et  e'est  aind  que 
Dupuytren  dut  A  un  certificat  complaisant  Tobtention  d*aiie 
chdre  indbpensable  k  sa  haute  fortune. 

Grand  plut6t  que  petit,  et  bran  de  figure,  la  fdte  toIii- 
mineuse  et  tri»«heTdue  de^Dupuytren  reposait  sans  Taclller 
sur  de  larges  ^paules.  Son  re|^  dur  et  outrageant  autail 
fait  retrograder  un  corsaire,  tant  il  imprimait  de  erainte  aa 
cceur  des  plus  audadeux.  II  est  indubitable  que  Papoytfta 
dut  k  ses  yeux  des  milliers  d'ennemis,  et  que  son  soorira 
dddaigneux  et  hostile  en  aocrnt  le  nombre.  Tent  oe  que  sod 
large  fhmt  prom^tait  de  patiente  bieuTdllanee,  la  soodaian 
crispation  de  sa  bouche  et  le  feu  rutilant  de  ses  yeox  le  d6- 
mentaient  incontinent  Sa  Toix  Toil^  qudqodeis  careesaate 
et  modeste  aTec  ^tude,  paraissdt  myst^rieose,  et  Uwjoon 
comme  enchain^  :  on  eOt  dit  qoll  craignait  de  r^Teiller  un 
enfant  malade  on  an  tyran  courrouc^.  Le  seul  B  or  r  h  a  s  ex- 
cepts, c'est  ainsi  quedeTsient  parler  les  familiers  de  N^ron,  A 
commencer  par  Sonique.  Quand  Dupuytren  entrait  dne 
un  appartement,  que  la  pi^  fot  grande  ou  petite,  publiqae 
ou  nonpublique,  salon  on  ampbithidAtre,  il  portait  4saboodio 
la  main  gauche,  dont  fl  rongedt  un  on  deux  ongles  jos* 
qu'au  sang  :  la  main  droite  restait  libre  pour  raction  ora« 
tdre.  Assis  ou  debout,  il  n'adressdt  jamais  ses  diseoom 
qu'k  une  fraction  de  rauditoire,  souTent  k  la  moint  nom* 
breuse,  et  cela  m6me  sollldtait  Tattentlon  des  nft^Myntt^ 
Ceux  Ters  lesquels  il  se  toumdt,  flattte  de  cette  distinctioQ^ 
^utaient  par  reconnaissance,  et  les  autres  par  Emulation  : 
il  ^tait  presque  impossible  d'entendre  les  prnni&res  phrasas 
de  son  discours* 

ArriTant  k  l*H6tel-Diea  Ters  les  dx  heores  du  maths,  il 
dait  rare  qu*il  en  sorttt  STant  onze  heurcs.  Discret,  rterr^ 
s^T^re,  froidement  tacitume,  le  plus  profond  silence  r^nnil 
constamment  autour  de  lui.  Si  un  d^TO  se  [iemiettalt  qud- 
ques chachottements  durant  la  cUnique  ou  pendant 
opdiition,  aasdi6t  I9  grand  maltre  slntCRompaity  et 
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reg^  cnisaiit  allait  k  Pfaistaiil  mtoe  pniiir  le  coupable. 
ATM  set  41^68,  fl  4tait  siteBoicQx  on  ironiquey  qndqiiefois 
emporift  :  fl  a  plus  d*oiie  fois  d^gnd^  pnMiqii^iient  on  edp- 
terne  insubordonii^  on  ineiact,  en  lui  ftrrichtnt  ion  tablier 
01  MS  Instnunents.  Qoand  U  Toyait  nn  malade  poor  la  pre- 
mie foisy  il  commeo^it  par  jeter  sor  lui  un  regard  inTea- 
tigateiir  et  defiant,  aprte  qiioi  il  lui  adresaait  preaque  toa- 
joora  trob  questions  d*mie  Toix  affectoeuse.  Mais  s*il  arilTait 
au  malade  de  r^ndre  ^vasiTeineniy  anssitAt  la  doncenr  da 
mattre  se  changeait  ea  ooarronx.  Le  colloque  alors  ^it 
rooipa.  Loraqa'U  arriraii  prte  d'on  enfimt,  son  ton,  sa  Toix, 
sa  figure,  tout  ehangaait  incontinent :  11  derenait  doox,  af- 
fectoeox,  sooriant  et  earesaant.  H  exer^  sar  ees  petits 
ttres  on  infloence  inagiqae  :  presqoe  jamais,  M  present,  ils 
■HKalent  aTooer  das  souffrancea.  11  prenait  des  manidres  si 
channaiitee  pour  leiir  dire :  SoujfjTras-iMMM?  que  les  paoTres 
CBfints,  dans  la  crainte  de  lui  d^laire,  lui  r^pondaient 
preaque  tonjoors  :  Ncn,  En  le  royant  )oiier  dans  son  b6- 
pilal  aTec  des  aoCuits  auxqoels  fl  avait  consenr^  la  fie  on 
rcnda  la  vne,  on  I'aarait  era  le  pins  sensible  et  le  meillenr 
dea  bommes.  II  ne  toMrait  jamais  ni  la  contradiction  ni  les 
snggeaiions;  mais  plos  d*ane  Ms  Je  Tai  tu  interroger  du 
regard,  interpreter  on  geste  silendenx  et  discret,  et  r6com- 
peaser  d'on  soorire;  car  U  arait  un  sonrire  pour  Tappro* 
baHon  oonune  ponr  to  chAtioMnt :  celni-ci,  infernal;  I'autre, 


Dnbois  opirait  plus  Tfle  que  Dapnytren;  Desanlt  6tait 
phn  brillant,  phu  roajestueox;  Boyer,  plus  pradent,  plus 
doox,  plus  Immain;  Roux ,  plus  ^nidit  dans  son  art,  plus 
A^gwt  dans  8es  moovementB,  plus  preste  de  ses  doigts; 
Marjolin,  plus  rM^chi;  Lis  franc,  aossi  dor  et  plus  ex- 
pMitif;  mais  nnl  chirurgien  n'ent  le  coup  d^cnl  phis  s(kr ,  le 
jugement  phis  sain,  la  main  phis  forme;  ancon  n'eut  TAme 
phis  imperturbable  dans  les  dangers.  II  hii  est  aniT^  de 
commettre  des  luites ;  on  TaTu,  oomme  Desault  ( voyes  Cu- 
iHQeB ),  ourrir  un  an^rrisme,  croyant  percerun  abcte :  son 
sng-froid  alors  <tait  hioomparable.  Pla^ant  le  doigt  sur 
fMbn  ooTerte,  et  sooriant  an  malade  pour  le  consoler,  U 
pfOMcnait  un  regard  presque  serehi  sur  Tassiitance,  aprte 
quoi  fl  op^r^t  Un  malade  aoquel  U  extirpait  one  loupe  si- 
la<e  an  cou  tomba  mort  pendant  Toptotion  :  une  ?eine 
iviit  M  ouTerte,  etl'air  sem^ant  au  sang^tait  aU^  aoodain 
paralyser  le  comr.  Eb  Meal  aocon  trooble  ne  fat  remarqa6 
dans  aea  traits.  Mais,  Toyant  dans  ce  latai  accident  one  dr- 
eonstance  jusque  Ut  faioiile,  anssit^yt  il  liarangoa  la  toule  de 
les  disciples  sor  les  caoses  de  cette  catastrophe,  et  cette 
keen  inproTiste  fut  admirable.  Surtoot,  n'alles  pas  repro- 
eher  h  Dupuytren  ce  grand  m^te  d'impassibilite,  qui  fit  de 
H  le  pranier  cbirorgieB  de  son  iempsl  Sans  cette  force 
d*lBie  4  la  Toe  do  sang,  comma  en  presence  de  hi  douleor 
<t  de  ses  bruyants  t^m^gnages,  U  n*exfete  pas  de  chirurgien 
tMabfe. 

Peadaat  sa  Tisite,  Dapnytren,  silendenx  et  reeudlli,  m^- 
dKut  sor  les  fiiits  qoi  toor  k  tour  passaient  sous  ses  yeux, 
priparBit  en  secret  sa  le^on  publiqoe.  Cette  le^on  ^tait  tou- 
iovs  hnproris^  mais  mabodique,  r^^iie  et  positi?e.  H 
■s  parlalt  Jamais  d*on  mahMletant  qnll  lui  restait  qodqoe 
tlMse  k  ^>pfeodre  sor  le  caract^  on  Torigine  de  ses  souf- 


Qnoiqoe  grand  opteteur,  Dupuytren  n'opteit,  pour 
iasi  dire,  ^k  son  corps  d^eodant :  jamais  onne  hii  yoyait 
d^ployer  ses  instruments  avant  d^aToh-  scrapoleusement 
Manc^  les  chances  de  succte  et  d'faisuccte.  Je  Tai  tu  d^li- 
btrer  pendant  six  jours,  et  pressant  cheque  jour  un  bistouri 
catre  ses  doigts,  s*U  devait  ouTrir  la  poitrine  d'un  jeune 
boMBe  qui  avait  eu  le  poumon  trarcn^  d*uiie  balle.  Ce- 

psndant  fl  ne  doutait  pohit  qoll  se  Alt  forme  un  ^nchement 
asasid^rabie  dans  to  poitrine,  «  MaU,  repetaH-U  toi^ours, 
I  est  deux  cboses  quil  ne  tent,  jamais  compromettre  : 
l*ki  jowa  4a  malade;  9*  Fart  qu'on  pcol^Me.  Or,  si  j'o^ 


ptee,  ijoutait-U,  j*aural  compromis  men  bistouri,  car  le 
malade  est  perdu,  qooi  qa*on  fasse* »  Tadtome  pendant  sa 
Tidte,  U  pariait  toajours  en  operant  :  U  ne  coopait  pas  un 
Yaisaeau  oo  le  mohidre  tisso  sans  en  rendre  compte;  et 
Gda  m^me  rendait  ses  operations  aossi  brillantes  qo'instruc- 
tiTes.  II  STait  le  soin,  d^ailleors,  d'opdrer  de  Idle  sorte  qu*on 
pttt  juger  de  ses  moindres  moavements.  Mais  one  fois  sorti 
de  llidpita],  le  plus  profond  myst^re  envdoppait  toutes  ses 
actions.  II  Usait  peu,  ecrivait  mal,  et  proiessait  toujours  en 
qodqoe  lieu  qa*U  se  trooTftt.  Peo  dMnnovations  esseiitiellcs 
se  rattachent  k  ses  travaux,  d  Ton  en  Juge  par  le  Judicieux 
et  grand  ouyrage  de  Boyer,  ou  son  nom  n'est  qoe  rarement 
prononce.  Cependant,  comme  il  aimdt  mieux  creer  des 
regies  qu^en  soiTre  de  toutes  tracees,  U  est  peu  d'operations 
qo'il  n'ait  simplifiees  ou  modifiees  k  sa  mani^re.  Nous  ne 
loi  connaissons  qo*one  invention  imperissable  :  c'est  cdie 
qoi  a  poor  but  la  dcatrisation  de  Hntestin  divise  par  suite 
de  plaies  00  de  bernies  etrangiees. 

Les  bommes  dairroyants  avaient  si  bien  presage  les  fo- 
tores  destinies  de  Dupuytren  qu'ils  loi  oitrirent  dte  sa  jeu- 
nesse  differents  posies  qoi  Tinrent  k  yaqoer  dans  des 
h6pitaox  degrandes  villes  00  dans  des  Facoltes.  Mais  Do- 
poytren  rdosa  constamment :  toojoors  il  sogg^rait  d^envoyer 
isa  place,  comme  plus  dignes,  ceux  de  ses  condisciples 
dont  U  redoutait  le  contact  ou  la  competition.  De  sept  00 
hoit  riTaox  qo^U  comptait  origmairement  k  Paris,  il  en  fit 
phuser  un  k  Clermont  (M.  Fleury),  deoxautres^  Strasboorg 
(MM.  CaiUot  et  Flamand),  00  k  Rooen  (M.  Flaubert),  et 
le  idos  redootable  de  toos  k  Montpdlier  (M.  Delpech); 
enfin,  nons  ayons  d^  dit  qo'il  yainqoit  toos  ensemble  sea 
trois  demiers  rivanx,  dans  le  concoors  de  1812,  poor  la 
diaire  de  Sabatier. 

Josqo^&rassasshiat  do  due  de  Berry,  le  nom  de  Dopoytren 
n'etait  pas  encore  popolaire  :  c'est  de  ce  deplorable  eveoe- 
mcnt  qoe  date  sa  renommee;  et  cependant,  chose  bizarre  t 
cette  conjonctore  est  peot-etre  celle  oii  Dupuytren  montra  lo 
mohis  d*habilete  et  de  sang-froid....  D^abord  U  commit  one 
grande  improdence  :  il  sonde  la  plaie  do  prince ;  or,  les 
plaies  do  poomon  ne  doiyent  point  6tre  sendees.  La  sonde 
pent  aogmenter  Themorrhagie,  ootre  qo*elle  peot  detroire 
des  adherences  salotaires.  Ensoite ,  chose  digne  de  sooTenir, 
Dopoytren  fot  peniblement  mtrigoe  ao  cheyet  do  doc  de 
Berry.  Void  ce  qoe  noos  ont  raconte  des  temoins  ocolaires : 
Loois  Xym  s^etait  fait  condoire  prfes  de  son  mdheoreox 
neven ,  qo'U  aimdt  Entoore  d^one  foole  de  chirorgiens  et 
des  princes  de  la  famiUe,  et  le  coeor  nayre,  le  yieox  roi  ne 
saydt  comment  s'mformer,  sans  improdence ,  de  Tissue  pro- 
bable  du  coup.  Parler  has  et  ^  Toreille ,  k  Tordlle  d*un  simple 
sujet,  les  rois  n'ont  point  de  telles  habitudes  :  les  grands  de 
la  terre  parlent  haot,  qooiqoe  certains  d'etre  ecootes.  Ce- 
pendant Loois  XYIII,  roi  lettre  et  bomme  erodit,  eot  la 
pensee  de  s'exprimer  en  latin  :  jadis  c*etait  la  langoe  des 
docteurs  et  des  dercs ,  et  le  roi  connaissait  son  neyeu  poor 
un  fort  maoyais  bachdier.  S'adressant  done  k  Dopoytren , 
dont  la  pbysionoroie  ayait  d*abord  atthre  ses  regards, 
Loois  XVioi  pronon^  qodqoes  mots  latins,  et  cda  decon- 
eerta  Dopaytren.  Ce  n'est  pas  qo'fl  n'edt  assei  de  latin  poor 
entendre  une  phrase  00  tradoire  on  passage  :  non.  Mais  re- 
pondrepredsement  et  sans  indiscretion  ni  soiedsme,  c'etait 
\k  le  diifidle ;  et  les  bommes  forts  comme  Dopoytren  aiment 
mieux  se  tdre  qoe  mal  repondre,  tant  Ms  redootent  la  106- 
diocrite.  Ce  fot  le  dodeor  Antouie  Dobois  qoi  repondit. 

Comme  recompense  de  son  rare  merite  et  poor  noble  prix 
de  ses  soms,  dont  U  refosa  toute  autre  remuneration, 
Louis  XVllI  dioisit  Dopoytren  poor  son  premier  chiror- 
gien ;  et  Tombre  de  son  predecesseor,  le  p^  £lysee,  dot 
s'en  enorgodHir.  Mais  de  THdtd-Dieo  k  la  coor  d*on  roi 
la  transition  ^tait  perilleose  :  sans  doote  il  en  results  pour 
Dupuytren  plus  de  credit  et  plus  de  renom ;  mais  aossi  que 
d*yeux  ouyerts  sur  sa  condnite,  que  de  jdoud^s  arden^s 
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k  le  centiirer,  qoedetentatioiis  pour  la  paresM  et  de  risqoes 
pour  le  bonheorl  Lm  .regards  attacM  sur  le  pbare,  I>a« 
puytrea  n'aper^r^uetl  qaelorBduiiaiifrage.  Si  personiia 
ne  fut  plus  en  butte  anx  malignity  de  FeoTie,  persoiuM  ne 
fat  plus  Tindicatlf  el  ne  possMa  mieux  le  g^ide  de  la  thi- 
geanee.  Qui  n^a  gard^  le  soavenir  des  ^pigrammes  dont  Dn* 
pnytren  fut  Pobjet  durant  le  r^gne  de  Charles  Xt  Toot  tour- 
nait  alors  k  la  d^Totion.  La  mMisance  sema  le  bruit 
mensoDgcr  que  Dupuytren  avait  perdu  dans  les  petits  ap- 
partements  des  Tuileries  un  Mmd^heures  attestant  Tortbo- 
doxie  de  son  pieux  propri^ire. 

Je  I'ai  vu  se  venger  de  cette  calomnie ,  et  s*en  renger  arec 
bonbeor. 

A  rinstitut  oomme  4  rhdpitat ,  dans  la  Tille  oomme  k  la 
cour,  Dupuytren  ^tait  toi]uoars  tMu  d'un  babit  vert.  On  a 
dit :  O'est  un  caprice ;  et  quelques-uns  rbnit^mt  par  esprit 
de  mode  ou  de  senrilit^.  Mais  cbez  lui  ce  cboix  de  la  oooleur 
Terte  n'^tait  pas  le  pu^ril  effet  d'une  fantalsie.  Eipos^  sans 
cesse  h  des  ^laboussures  de  sang,  Dupuytren  cboisit  la 
couleur  qui  pouYait  le  mieux  en  dissimulw  la  presence.  Or, 
cc  sang,  rouge  aujourd^bui,  sera  jaune  demafai ;  et  Ton  juge 
si  le  j€tune  et  le  vert  s'assodent  parfaitement  Tun  k  I'autre. 

Dupuytren  se  vengea  de  Todieuse  calomnie  qui  le  repr^ 
sentait  comme  un  Joueur  frto^tique  par  on  dtoenti  qui  sera 
li  jamais  c^^re  en  Europe.  Admirei  done  ce  joueur  effrfo^ 
qui  conserve  le  banquier  Rothschild  pour  constant  ami; 
qui  choisit  un  gendre  entre  plusieurs  pairs  de  France,  ambi- 
tlonnant  tons  de  s'allier  li  lui ;  qui  donnedeux  millions  de  dot 
k  sa  fl^le,  et  lui  laisse  sept  millions  de  francs  pour  tout  hM- 
tage !  Oh !  l*heureux  jeu  qui  accumule  ainsi  tant  de  millions  t 
Ce  jeu-U ,  le  saTei-vous  t  it  fsut  Tapprendre  t  c'est  la  con- 
duite ;  c'est  le  bon  sens,  ce  fid^e  compagnon  du  g^nie ;  c*est  le 
traTail;  c^est  la  Constance.  Qui  salt  ce  jeu,  toujours  gagne. 
Sept  millions!  roilk  done  BoerhaaTe  surpass^,  loi  qui  ne 
sut  amasser  que  qnatre  millions. 

A  sa  consultation,  Dupuytren  arait  un  secretaire,  qui  restait 
dans  le  salon  d*attente ;  e(  cheque  malade  recerant  de  ses 
mains  un  num^  d'ordre,  cbacun  k  son  tour  p^n^trait  dans 
Ic  sanctuaire.  La  consultation  finie,  si  le  malade  demandait 
k  Dupuytren  :  «  Combien,  monsieur? »  Dupuytren  r^n- 
dait :  «  Mon  secretaire  vous  le  dira  quand  vons  hii  rendrei 
Totre  num^ro.  »  On  pouvait  afaisi,  en  recensant  les  nnmeros 
distribu^s,  puis  rendus,  constaterunoubU  ou  nne  ingratitude. 
Peut-etre  que  cette  m^thode  est  preferable  k  llnsolent  pla- 
teau de  bronze  de  quelques  andens  chirurgiens,  et  li  ce  que 
Walter  Scott  appelle  un  nichet.  Le  nichet  consiste  k  laisser 
sur  la  cheminee  d*un  cabinet  de  consultations  des  piles  de  10, 
20,  SOou  100  fr.,  lesquelles  semblent  dire 4  ehaque  malade  : 
«  Eh  bien  I  Totre  offrandet  «  Les  fermieres  laissent  ainsi  on 
Tjeil  (Buf  dans  le  nid  oh  elles  soubaitent  que  les  poules  pendent. 

Hdlas!  cet  homme  si  riche  et  si  euTie,  ce  chirurgien  si 
a?are  du  temps  dans  les  palais ,  si  prodigue  de  soms  prte 
du  pauvre,  si  Ton  sarait  combien  sa  vie  fht  plefaie  d'an- 
goissesl  cet  homme  si  impassible  en  apparence,  comme  il 
paya  cher  cette  continuelle  meditation  d'oh  provenait  sa  su- 
periorite ,  et  comme  il  fht  punl  de  cette  activite  qui  le  rendit 
miUionnaire !  Oh !  qiiMl  en  eoOte  de  bonlieur  pour  un  pen  de 
gloireet  de  puissance!  Encore  cette  gloire  passe-t-elle aussi 
tite  que  cette  foule  d^enrieax  qui  s*en  montre  Jalonse. 
Jusqu*en  ItSS  la  sante  de  Dupuytren  resista  aux  plus  poi- 
gnantes  sollicitndes ;  mais  k  cette  epoque,  un  crime  ayant  ete 
conmiis  dans  la  maison  de  Mb«  Dupuytren ,  le  grmd  chirur- 
gien pre?it  combien  les  effconstances  de  cetleaffoire  illaient 
donner  d'eclat  k  ses  touftnenta  domestiques,  et  des  lors  sa 
constitution  s^altera.  II  eproora  successivement  plusieurs  at- 
taques  d*apopIexie ,  presageant  sa  fin  proehaine :  la  fiice  se 
paralyse,  les  forces  se  perdirent.  II  essaya  alors d'nnToyago 
en  Italic,  et  ce  voyage ,  loin  de  le  distraire  et  de  lui  pro- 
fiter,  lui  susoita  d'autres  sajets  d*etudes  et  de  Doavwux 
$OQCi8  i  car  il  n^t  pofaU  de  retndte  pou  t  la  cMhHie  <  point 
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de  repos  pour  le  giteie,  point  d*onbli  poor  les  bleisuNs  da 
ccBor  et  ds  Pamour-propre.  Apres  beaucoopde  souffrancu, 
qui  excitaient  sa  sagacite  plutOt  que  ses  plabtes  ou  6od  in- 
quietude ,  le  baron  Dupuytren  mourut  k  Paris,  le  8  fi^frier 
U3&,  n'ayant  pas  encore  dnqoante-huit  ans.  On  troon 
dans  la  poitrine  environ  8  Uvres  de  liquide  sereui,  et  sob 
cerveau  offrit  les  traces  de  quatre  depots  apoplectiqucf .  Ce 
cerveau ,  qui  pesait  2  Uvres  14  onces  ( 12  onces  de  moini 
que  eeUii  de  Cuvier),  presentait  un  defaut  de  syroetrie, 
comme  oelui  do  Bichat :  rhemtsphero  gauche  etait  ploi  ?o- 
lumtneux  qne  le  droit. 

A  son  lit  de  mort,  Dupoytren  songea  aux  progris  de  U 
scSeace  qui  inaugura  sa  reputation,  et  qui  hn  doit  plosisun 
decoovertes  :  U  legna  k  la  Faculte  de  Mededne  de  Ptrii 
200,000  ir.  pour  rinstitution  d'une  chaire  d'anstooue  pa- 
thologiqae.  Mais  il  fut  decide  qu'une  partio  de  cette  somns 
serait eonsacree  4  la  londation  d'un  musee  special  qpivk 
joord*hai  porte  le  nom  de  Dupuytren. 

D' Isidoce  BotmaoM.    -i 

DUQUESNE  (  Abhahah),  Tun  des  premiers  hommet 
de  merqni  aie&tbonoreiaFnttcey  naquitdansIeseDfiroQi 
de  Dieppe,  en  1610.  Ancnne  partie  de  Tartde  lanavigitioB 
ne  fut  negligee  par  sa  studieuse  adolescence :  il  ehkUa  U 
construction  sous  le  fiuneux  Charles  Morieu ,  qui  est  regudt 
oomme  le  createurdeson  ait,  ot  fit,  4  dix-sept  ans,  ss  pre- 
miere campagne,  k  I'attaque  des  lies  Saint-Honorat  et  Saiste- 
Marguerite,  que  les  Espagnols  avaient  conqnises  et  fortifi^a. 
L'archevOqne  de  Bordeaux,  Sourdis,  ftit  le  premier  sniiral 
de  Duqueane.  Co  jeune  homme  combattit  sous  sesoidres, 
pres  de  son  p^re.  Son  premier  eomnmndement  fut  cekiid'ua 
brOlot,  qui  ooneoarut  k  la  deOiite  et  ii  l>inceodie  de  la  flotte 
espagnole  dans  le  golfe  de  Cattaro ;  il  eut  la  gloire  d'aborder 
le  premier  cette  flotte  eonengie;  et  rarcheveqne-amirai  le U 
recompenser  par  le  grade  de  capitaioe  de  vaisseao.  fileN^ 
en  1639,  Il  la  prise  de  Laredo  en  Biscaye,  Duqnesae  I'en 
suivitpasmoins  la  flotte  dans  la  Biediterranee,  et  brOla  us 
vaisseau  espagnol  qu^on  radoubait  dans  le  golfe  de  Maples, 
sous  la  protection  de  deox  batteries.  11  aida4  en  entover 
dnq  autres  dans  le  port  de  Rosas  en  Catalogue,  et,  sprds 
av<nr  rempli  differentes  missions  sur  les  cOtes  d*Espagiw>  ooe- 
pera  k  la  destructioft  de  quarante  gaierea  dans  los  peragtf 
deTaragone. 

Le  marquis  de  Breae,  suceessear  de  Soordis,  recoaaiit  i 
son  tour  le  merite  du  jeune  Duqueane  et  sen  intr^idit^ 
dans  les  deux  batailles  qu'il  livra  aux  Espagnols  dsas  les 
eaut  de  Barcelone.  La  mort  de  Richeliea  et  les  ffBerres  de 
la  Fronde  ibrent  des  evenements  aalheureox  poor  la  marine 
fran^aise.  Doquesne,  fatigne  de  son  inaction,  alia  continaet 
ses  etudes  et  ses  conUiata  en  Su^.  11  dirigea  toutes  les 
manoeuvres  de  la  flotte  qui  detrui&it  odle  de  Danemark,  et 
s'empara  do  vaisseao  que  montait  lo  roi  kunnAme;  mais 
Christian  IV ,  blesse  la  veiUe,  s*etait  foit  transporter  I  Go- 
tbenboorg.  Le  grade  de  vico-aoMiI  de  Soede  (ut  le  prtx  de 
ce  noovel  exploit  Mais,  malgre  les  pecsecotiens  ^H  P>^ 
voyait  devoir  etre  exereees  en  France  coniro  les  calvinistei, 
dont  11  professait  les  doctrines ,  Doquesne  ne  put  reiiiter  i 
la  voixde  sa  patrie;  et  il  tut  reoompense  de  ee  devooeiDeBt 
par  le  commandewent  d'nne  eeeadre  destfaee  k  rexpeditiep 
de  Naples. 

C*etait  la  piemitee  fois  qo*un  tel  houienr  etait  cede  par 
les  grands  seigneurs  dn;  royaume  k  on  homme  d'origjoe 
piebeienne.  Mais  cette  expedition  fut  rendue  inutile  par 
I'eipttlsion  do  due  de  Gnise ,  que  les  NapoUtains  avaient  eo 
pen  de  temps  couronne  et  trabi.  Duqueane,  reste  sans  cooi- 
mandement ,  et  ne  pouvant  s^accootumer  k  I'inacti vite,  arma, 
en  1650,uneescadreli  ses  frais,  etvint  former  lepartde 
Bordeaux  aux  vaiseeaux  qui  le  ravitallaient  poor  pfoloagr 
U  i^bellion  des  partisans  du  priMO  de  Oondd.  EnHHSiBt 
voHe  pour  remboocbve  de  la  Girepde,  il  reneiatw  "^ 
flotte  anglaise,  doot  It  QOdUiandanl  lo 
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MNn  jamiiis  d^sbonor^  taut  qaH Mr»  Mat  msgarcto;  le 
cttMCBdAeidera.B  UBOonbat  BMurtrier  fat  la  write  decette 
i^^ODtty  el  Its  AngUiSf  qooiqaefop^rieon  ea  Dombre,  fti- 
mt  ferc^  de  lot  Urper  parage.  H  trompa  la  flotle  espa- 
gMle*,  M  fenaa  realrte  da  fleoTti  el  eoolribaa  par  aes 
nraiitea  maMsoTrea  k  la  capltiiation  de  la  TlHe  reMle.  La 
i^gBifte  Aime  d'Aotrlehe,  n^ayaot  bI  flotte  ni  argeat  poar 
fayw  on  paiefl  aerrioe ,  doBoa  i  0oqoe«e  rila  et  le  eM^teaa 
rjiMfaet,  prte  de  Naatea. 

Le  traits  d'Aix-la-Chapelle  ayant  randavii  kislairt  dapaix 
k  riwropey  il  en  proita  peor  aocroltre  sea  eomiaissances 
tMoriqueSy  et  ae  troota  ploa  habile  qoaod  rambitioB  de 
Looia  XIV  Vint  rddamer  sea  aerrioea.  La  Hollande  opposait 
k  Daqseaae  et  li  sea  teolea  dea  riTaox  redootablea  :  c^^ 
laieBl  lea  Banker,  lea  GaNen,  lea  Tromp  H  les  Ray ter, 
fa^a  MlaH  raincre,  et  il  partegea  eette  glolTe  aree  lea  anU- 
raox  fran^  dont  U  aaivit  la  fortone.  Le  30  mai  1073  il 
eottbattM  Ruyter  et  Tromp  dans  la  Manehe,  snr  la  flotte 
da  comte  d'Estrta.  Peu  de  temps  aprto  H  aceompagnait 
oeile  da  due  de  Yironne  dans  lea  mers  de  la  Sidle,  oti 
ICtayter  ae  troorrit  eneore. 

Berwra  en  France  poor  demander  dea  renfbrts  i  Loois  XIY, 

Duqueane  repartH.  de  Toalon  arec  le  grade  de  lieatenant 

g^i^ral  eC  le  commandcment  de  trente  Talsseaax  de  Hgne.  II 

reioigBit  Rayter  devant  llle  de  Stromboli,  le  7  janyier  1676. 

Uae  bataiile  terrible  a'engagea  le  lendemain.  EDe  ftit  frtale 

an  flottea  dlfiapagne  et  de  Hollande;  et  Dnqoesne',  vain- 

qoeor  da  ploa  gruid  marin  de  P^poqae ,  aima  mieoi  ae- 

coorir  Messine  et  le  due  de  Tlvonne  qoe  de  rehausser  sa 

^oire  par  ran^antiaaement  de  son  riTaL  Oette  occasion  ne 

fat  qoe  ^MfMe  :  Doquesne  r^pondit  par  ane  Tietobre  phis 

hnportante  k  lalettre  qoe  Louis  XPf  hii  ^eririt  de  sa  main 

poor  le  remervier  de  la  premi^.  Ce  fbt  le  22  arril  qoe  les 

deox  flottea  se  rencontr^rent  derant  Agoeto.  Rayter  fot  to^ 

'dasi  Paction,  et  les  Taisseaax  qui  lui  restaient,  r^gi^ 

dans  Syracuse ,  8*y  rlrcnt  bloqu^  par  le  vaimpiear.  Un  na- 

▼ire  hollandaia  tomba  pen  de  jours  apr^s  en  son  pouYoir.  II 

apprit  qoe  ce  Taisseaa  transportait  le  cceur  de  Ruytcr  en 

HoUande;  il  se  rendit  k  bord ,  salua  ce  reste  d'an  grand 

bemme,  et,  ae  toomant  rers  le  capitaine  :  «  Poursairez 

votrt  ronte,  lui  dit-il,  rotre  mission  est  trop  respectable 

poor  qn'oQ  tous  arr^tc.  »  Libre  enfin  de  sortir  de  Messine , 

k  due  de  Yivonne ,  8up4rienr  de  Duqueane ,  Toolot  prendre 

part  k  sa  gldre.  lis  d^courrircnt  la  flotte  ennemie  dans  la 

lafe  de  Palerme*^  k  Pabri  dea  forts  et  dcs  chAteaux.  lis  Pat- 

taqu^rait  le  2  juin ,  ct  la  d^tcDisirent.  La  raer  et  la  plage 

6ffent  cotiTertcs  de  d^ris  et  de  cadatres;  ct  la  marine  fVan- 

faise,  fondle  pour  ainsi  dire  par  Ricbelieu,  instruite  par 

Doquesne,  ftit  d6s  ce  moment,  et  jusqu*^  la  bataiile  de  la 

Hogae,  la  premie  de  PEurope. 

Le  fiinquear  de  Ruyter  alia  rendre  compte  de  ses  op^ 
filiona  k  la  conr  de  Versailles.  Mais  Louis  XIV  ne  se 
trovra  plus  k  la  hauteur  d*un  homme  qui  lui  avait  acquis 
tet  de  ^ire.  D  se  soufint  que  le  grand  capitaine  ^tait  cal- 
Tia^i  loi  eiprima  son  regret  de  ne  pouvoir  le  faire  mar^ 
ekA  de  France ,  et  eut  Pair  de  Pengager  ^  lui  en  donner  le 
Aoyen  par  son  abjuration. «  Sirtf^  r^pondit  Duquesne ,  quand 
fai  combattu  pour  Totre  majesty.,  ]e  n*ai  pas  examine  si 
dk  6tait  d'une  autre  religion  que  moi.  »  Le  roi  se  boma  k 
M  (aire  present  du  marquisat  du  Bouchet,  prte  d^ftampes, 
cowne  s*il  ^ait  plus  orihodoxe  de  faire  un  marquis  qu*un 
■artchal.  Doquesne,  sqjetd^un  monarqueS,  accepta  ce  titre 
aa  nfliment  ob  les  aifants  du  r^publlcain  Ruyter  renvoyaient 
aa  roi  dl^q^agne  le  titre  de  due,  arriT^  seulement  aprts  la 
BMltde  lear  p^.  Duquesne,  appel^  k  un  consdl  par  Sei- 
fubil  poor  exposer  ses  Yues  sur  les  constructions  naTales, 
Cirtb  modestie  et  la  bonne  foi  de  reconnaltre  qu'un  jeune 
rtDOiteef  DODUD^Renau  d*£li^agaray,  avait  pr<^td 
m  meflleoft  plans  qoe  lui.  H  applaudit  le  premier  aux  rues 


de  ee  Jeone  bomme,  abandonna  les  siennes,  et  fit  adopter 
eellea  de.son  concurrent.  II  Youlnt  m^me  que  son  fils  ac- 
eompagnAt  Tourrille  k  Brest  pour  ex^cuter  les  plans  de  Re- 
nau.  Charge  en  168S  d*aller  chAtier  les  pirates  de  la  M^- 
terran^,  il  comment  paries  forbansde Tripoli,  poursulvit 
leurs  galores  Jusque  dans  le  port  de  Chio,  les  foudroya  de 
son  artillerie':,  et  les  r^uisit  k  implorer  sa  cl^mence. 

Alger  derlnt  k  son  tour  Pobjet  de  ses  Tengeances.  L*ing^ 
nieur  Rouiu  inventa  pour  cette  exp^ition  les  galiotes  iL 
bombes,  dont  les  Yieux  marins  commcn^tTcnt  k  ce  mo- 
quer ;  roais  Duquesne  impose  silence  aux  sarcosmes  des 
ignorants*,  etlesucctejnstifiaPing^ieur.  Duquesne  condui- 
sit  cinq  de  ces  galiotes  dcYant  Alger.  La  Yille,  bombard^  k 
outrance  par  les  feux  inconnus  de  cette  arme  terrible ,  eut 
recours  aax  pri^res  et  k  Pbumiliation  pour  ^liapper  k  une 
ruinecertaine.  Duquesne  pardonna;  mais  les  Algiriens  re- 
eommenc^nt  leurs  pirateries,  et  Louis  XIV  leur  reuYoya 
Duquesne.  Le  sl^e  fut  aussi  terrible  que  la  defense.  Les  Al- 
g^riens  lan^ent  sur  les  Yaisseanx  fran^ais  les  cadaYres  de 
lenrs  esclaYes.  Les  galiotes  punirent  cet  acte  de  barbaric ; 
mais  Duquesne  se  laissa  fl^hir  une  seconde  fois.  II  se  con- 
tenta  de  Yendre  k  prix  d'or  k  ces  brigands  une  paix  hon- 
teuse,  qui  ne  les  humilia  ni  ne  les  corrigea.  Le  dey,  ayant 
su  les  sommes  ^normes  qu'aYait  coAti  cette  exp^tion 
k  la  France ,  r6pondit  en  plaisantant :  «  Louis  n'aYait  qa'k 
m'en  donner  la  moitd ,  f  aurais  briU^  ma  Yille  tout  enti^re.  » 
Gdnes  cut  son  tour ;  die  avait  secouru  les  Alg6riens,  entreteiiu 
des  correspondences  avec  tous  les  ennemis  de  la  France, 
et  refos^  le  passage  aux  sels  que  Louis  XIV  oiYoyait  dans 
le  Mantooan.  Duquesne  eut  ordre  d'aller  cbfttier  les  Gdnois, 
et  il  les  traita  comma  les  pirates ;  il  fit  de  leur  Yille  un  mon- 
ceau  de  mines,  s^emparad*un  faubourg,  et  contraignit  le 
doge  k  Yenir  cbercher  son  pardon  k  Versailles. 

Apr^  ces  neuYcaui  triomphes ,  Dusquesne  ne  serYit  ploa 
sa  patrie  que  par  ses  census.  Ck>lbert  les  aYait  toojoura 
recherche ;  son  fils  Seignelai  ne  put  s'en  passer.  Duquesne 
aYait  fait  une  r^Yolutlon  dans  la'  marine.  Avant  lui  le  plus 
fort  de  nos  Yaisseanx  no  portait  que  60  canons ;  il  en  ^Ya 
la  force  ]usqu*ik  100.  C*est  k  lui  qu^on  dut  des  Evolutions 
plus  savantes,  une  discipline  plus  s^Y^re,  Vagrandissement 
des  nrsenaux,  la  construction  des  bassins  et  le  r^ime  des 
classes.  On  assure  qu'il  iut  encore  sollicitE  d^acheter  par 
sa  conYcrsion  le  bAton  de  mar^chal ,  mais  qull  fut  plus 
opiniAtre  que  le  Yainqueur  des  Dunes ,  que  le  conquErant  du 
Palatinat.  Il  se  retire  dans  sa  famille,  prte  d'une  femme 
Yertueuse  et  des  quatre  fils  qu^elle  lui  avait  donn^.  11  ne 
paraissait  k  la  cour  que  lorsqn^il  avait  k  recommander  des 
compagnons  de  gloire.  II  importunait  alors  les  ministres, 
et  sa  plus  grande  joie  Etait  de  leur  arracher  des  r^mpenses 
pour  ses  ofHciers  et  ses  El^ves.  Ricbe  des  bienfaits  de 
Louis  xrv,  il  leur  prodiguait  ses  largesses,  en  disant', 
commc  Vauban ,  qu'ii  leur  restitoait  ce  que  le  roi  lui  don- 
nait  de  trop.  Loin  d*6tre  jaloux  de  Tourville,  le  plus  rA- 
l^re  de  ses  lieutenants,  il  lui  accorda  constamment  son 
amitiE',  et  s^honora  toqjours  de  la  siome.  Mais  sa  vieillesse 
Etait  tourment^  d'autres  pensto.  II  pressentait  les  perse- 
cutions qu'allait  subir  le  calvinisme.  L'avenir  de  ses  enfant, 
le  troublait.  II  r^lut  de  leur  assurer  un  asile  en  achetant 
la  terre  d'Aubonne,  prH  de  Berne,  dont  les  magistrats  lui 
accord^rent  droit  de  bourgeoisie.  Le  roi,  infbnuE  de  cette 
acquisition,  lui  en  demanda  le  motif.  «  Sire,  r^pondit 
l*bomme  de  mer,  j'ai  voulu  m'assurer  un  bien  dont  ne  pOt 
me  d^pouiller  la  YoloniE  d'un  mattre.!«  Le  royal  esdave  de 
Maintenon  garda  le  silence.  CTEtait  beaucoup  qu'il  n*en  (Ot 
pointoffensE.  Disons  k  lalouange  de  notre  b^ros  qu*il  ne  signa 
jamais  le  marquis ,  mais  Abraham  Duqcesme.  Nous  ua 
savons  si  Pon  doit  ijouter  k  la  louange  de  Louis  XIV  qu'il 
Pexcepta  des  riguenrs  ameo^es  par  la  revocation  de  PMI 
de  Nantes;  Aprte  sa  mort,  arriv^e  le  2  lEvrier  168S ,  sea  fils 
abandonnerent  la  marine  de  France  pour  se  r^fugier  ei| 
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Suisse,  ffitirii  Vahn^  porta  U  cam  de  son  p^  4  Aubonne ; 
et  celui  qui  iTait  ^lev^  au  premier  rang  la  mariue  fran^aise 
n'obtint  pas  m6me  h  cette  ^poque  un  mausolte  dans  sa 
patrie.  Cette  injustice  criante  a  6i&  r^r<Se  de  nos  joura. 
Dieppe  lui  a  ^ev6  une  sUtue  en  1844. 

YIEMNXT,  de  I'Acad^ifl  Frao^aiM. 

DU  RADIER.  Voyci  Drbvx  su  Radibk. 

DORAMEN,  mot  latin  qui  signlfie  le  cceur  du  bois,  le 
plus  dur  dn  bois  :  M.  Dutrociiet  a  propose  denommer  ainsi 
le  bois  proprement  dit. 

DUR  AN  (Augustim),  le  critique  le  plus  liabile  et  le  plus 
accr^itd  quMl  y  ait  aigourd'bui  en  Kspagne,  n6  rers  1793, 
i  Madrid ,  oil  son  p^e  ^tait  m^ecin  de  la  cour,  perdit  de 
bonne  beure  sa  m^re^  et  fut  confi^  aux  souis  d'une  tante 
qui  sut  inspirer  4  I'enfant  les  sentiments  de  douce  pi6t6  dont 
elle  ^tait  elle-m^me  anim^.  Quand  11  re?int  dans  la  maison 
de  son  p^re,  celui-ci  s'attacha  surtout  h  raffermir  par  un 
intelligent  syst^me  d'liygidne  la  constitution  et  la  saut^  d6- 
biles  de  son  fils ;  et  en  1801  il  Tenvoya  au  s^minaire  de  ficr- 
gara  ^tudier  les  ^Idments  dcs  bclles-lcltrcs  et  des  math^ma- 
tiqucs.  Forc6  de  passer  h  lire  une  partie  de  son  enfanco 
sans  cesse  tourment^e  par  la  maladie,  le  jeune  Duran  avait 
troUY^  tout  k  la  fois  des  consolations  et  des  diTersions  k  ses 
soufTrances  dans  la  lecture  de  quelques  Hvres  de  pi6t6  et  de 
quelques  recueils  contenant  les  ponies  populaires  de  son 
pays.  Un  attachement  profond  h  co  quil  y  a  de  religleui  et 
de  chevaleresque  dans  lo  vieux  g^nie  national,  de  mtoie  qu'li 
tout  (Se  qui  porte  I'empreinte  de  la  Tieille  patrie  espagnole, 
et  aussi  une  imagination  quelque  pen  romanesqne,  tels  fu- 
rent  cbez  Auguste  Duran  les  r^ultats  d'une  direction  d*id^ 
k  laquelle  son  p^,  d^  qu*il  Ait  revenu  aux  foyers  pater- 
nels,  s*eflor^  de  donner  un  autre  courant  en  lui  faisant  faire 
de  S(6rieuse8  etudes. 

Plus  tard,  Augustin  Duran  se  rcndit  a  Tuniversit^  de  Se- 
ville, oil,  en  1817,  il  tcrmina  8e8.cours  de  pliilosophie  et  de 
droit  La  mtme  annte  il  se  (aisait  inscrire  au  barreau  de 
VaMadolid.  Toutefois  il  ne  tarda  pas  k  rerenir  prte  de  son 
p^  continuer  ses  ^des  juridiques,  qu^il  n^avait  d'ailleurs 
commence  que  par  d^fi^rence  pour  lui.  D^jli  uni  de  la  plus 
^troite  amiti^  k  Quintana ,  il  se  lia  alors  intimement  ayec 
Lista,  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  quand  il  ontreprit  de  se 
rendre  famili^res  non-seulement  la  philosopbie  fran^se, 
mais  encore  la  pliilosopliie  ^cossaise  et  celle  de  Kant  Ces 
traTaux ,  il  les  mena  de  front  avec  T^tude  des  sciences  na- 
turelles,  dcriiistoire  g^n^ale  et  de  I'^nomie  politique, 
comme  aussi  de  la  litt^rature  fran^aise,  qui  k  ce  moment 
exer^it  encore  en  Espagne  la  plus  despotique  autorit^  dans 
toutes  les  questions  d'art  et  de  godt,  k  tel  point  que  Duran 
lui<m£me,  en  ddpit  de  ce  qu'il  y  avail  d'^minemment  natio- 
nal et  patriotique  dans  toutes  ses  id^,  ne  laissa  pas  que 
d*cn  subir  pendant  quelque  temps  le  joug. 

Possesseur  d^une  belle  fortune,  Augustin  Duran  en  consa- 
cra  une  partie  notable  k  Tacquisition  de  yieux  monuments 
de  la  litt^rature  et  surtout  du  th^tre  espagnol.  Lors  de  la 
restauration  de  Tabsolutisme  en  1823,  il  perdit  une  position 
dans  la  direction  g^n^rale  dcs  etudes,  qu*il  avait  accepts 
en  1821 ;  et  dcpuis  lors  jusqu^en  1834  11  n^occupa  plus  au- 
cunc  fonction  publiquc.  Mais  cette  ann<^-li,  il  fut  nomm6 
secretaire  de  Tinspection  de  Timprimeric  et  de  la  librairie 
en  Espagne,  puis  premier  conservateur  de  la  bibliotli^ue 
royale  de  Madrid.  Suspendu  de  ces  functions  en  1840,  k  la 
suite  de  la  revolution  de  septembre,  il  les  recouvra  en  1843. 
Les  ouvrages  dont  on  est  redevable  k  Augustin  Duran  ne 
sent  pas  nombreux,  sansdoute,  mais  ils  n'ont  pas  laiss^ 
que  de  faire  ^poque ,  et  ont  tons  exerc^  une  influence  deci- 
sive sur  la  direction  la  plus  recente  de  la  litterature  natio- 
■ale  de  FEspagne.  Son  premier  livre,  quoique  public 
sous  le  voile  de  Tanonyme,  Discwrso  sobre  el  influjo  que 
ha  tenido  la  eritica  modema  en  la  decadencia  del  teatro 
nnti^  (Madrid,  1828),  ne  contribua  pas  peu  &  revolution- 
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ner  le  theUre  espagnol  dans  un  tens  pins  national.  Son 
Bomancero  (&  vol.,  Madrid,  1828-1882)  n'a  pas  ete  moins 
utile  au  r^veil  du  goAt  pour  Tantique  po^sie  natiooale.  La 
seconde  edition  de  cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  1849  et  1851, 
2  volumes,  et  qui  lonne  aussi  les  tomes  10  et  le  de  la  .91. 
blioleea  de  autores  eepanolet,  pent  k  bon  droit  passer 
pour  un  ouvrage  enticement  nouveau.  11  comment  avee 
TiMW)  de  Molina  une  collection  analogue  de  vieiUes  come- 
dies espagnoles,  sous  le  litre  de  Talia  espanola,  De  iiom* 
breux  articles  de  critique  publies  dans  divers  joumaux  et 
son  introduction  aux  Saynetes  de  Ramon  de  la  Crux  (1813) 
ont  fait  regarder  cet  e^ivain  comme  Fbomme  d'Espagne 
oonnaissant  aojourd'hui  le  mienx  le  vieux  theatre  national ; 
et  ses  OBuvres  poeUques  lui  assurent  aussi  un  rang  distingue 
parmi  les  contemporaina.  H  prepare  en  ce  moment  un  grand 
ouvrage  sur  rhistoire  et  la  bibliographie  du  drame  espagnol 
Jusqu^au  dix-buitieme  siecle,  ainsi  qa'une  nouveUe  d  plus 
complete  edition  du  CancUmero. 

DURANCE  9  riviere  de  France  qd  a  sa  source  dans 
les  montagnes  des  Alpes,  an  nord  de  Brian^n  prto  le  rooBt 
Genevre.  EUe  parcourt  les  departements  des  Hautes  et  Bas- 
ses-Alpes,  de  Yaucluse  et  des  Boucbes-du-Rb5ne ,  scrt  de 
limite  entre  ces  deux  demiers,  et  se  jetta  dans  le  Rbtee  au- 
dessous  d^ Avignon,  entre  cette  ville  et  Tarascon.  La  Durance 
est  d^une  si  grandie  rapidite,  que  Ton  n'avait  jamais  pu  la 
traverser  qu'en  bateau,  et  que  jamais  l*on  n'avait  pu  y 
construire  un  pont  au-deasous  de  Sisteron.  II  en  a  cepen- 
dant  et^  erige  un  sous  I'empire,  k  la  limite  des  deux  depar- 
tements des  Bouchea4u*RbOne  et  de  Vauduse.  Ce  torrent 
fougueux ,  qui  change  souvent  de  lit  dans  la  plaine,  cause 
de  grands  ravages  par  ses  frequeates  inundations.  On  a  pro- 
pose depuis  longtemps  de  I'encaisser  compietement  k  partir 
de  Tembouchure  de  la  Bieone,  petite  riviere  qui  s'y  jette.  La 
Durance  est  flottable  et  non navigable;  le  flotiage  transporta 
les  meieses  et  les  salens  propres  k  la  charpente,  qui  crols- 
sent  sur  la  partie  septentrionalo  des  Basses-Alpes.  La  Du- 
rance a  beaucoup  dalles  remplies  de  menu  gibier.  Un  canal 
d'irrigation ,  conunen^ant  k  quelque  distance  de  Pertnis,  la 
reunit  au  RbOne.  Elleabonde  aussi  en  anguillcs,  en  tmites, 
en  ombres ,  cabedes ,  etc.  Le  Yerdon  se  jette  dans  la  Du- 
rance, k  un  eodroit  appeie  Cadavacbe ;  elle  re^t  egalemeat 
rubaye ,  TAsse,  la  Bueche  et  le  Cavalon ;  elle  baigne  Brian- 
fon,  Yallan,  passe  prte  d*£mbrun,  k  Sisteron,  k  Manoeqne 
et  k  Saint-Paul.  Son  cours  est  335  kilometres. 

AuBEBT  BE  Yrrav. 

D¥RAND  DE  PERNES  ou  ns  PiERNAS,  ne  dans  le 
treizieme  siede  ou  vers  la  fin  du  douzieme,  k  Pemes  (com- 
tat  Yenaissin),  etait  tailleur  dans  son  village  k  I'epoque  de 
rinvasion  Irancaise ,  et  prit  une  part  active  k  la  lutte.  Ses 
premiers  chants  furent  des  chants  de  guerre,  dont  nous 
n^avons  plus  que  des  fragments.  Lorsqu'en  1229  Raymond, 
vaincu,  ceda  k  la  France  le  duche  de  Narfoonne,  Dnrend, 
hidigne,  lui  adressa  un  de  ses  plus  beaux  sirventes,  et  en 
meme  temps  il  essaya,  mais  en  vain ,  de  rallnmer  la  guerre 
centre  Louis  IX.  Aucune  des  poesies  amourenses  du  toUleor 
de  Pemes  n'est  venue  jusqu'i  nous.  Mais  ses  poesies  poUti- 
ques  sufiisent  pour  le  placer  au  premier  rang  des  troubadours 
qui  donnerent  au  midi  ses  plus  energiques  deienseurs.  Ce 
sera  la  gloire  de  nos  poetes  populaires  d'etre  restes  les  der- 
niers  au  combat.  Apres  la  defiiite,  ils  continuerent  la  lutte; 
les  armees  albigeoises  etaient  dispersees,  les  villes  fortes 
detruites,  et  les  troubadours  chantaient  encore,  rappelant 
aux  vaincus  leurs  glorieuses  liberies  municipales.  Cette 
protestation  hero'ique  ne  fut  interrompue  que  par  Texil. 

Jules  Dfi  LA  Maoel^b. 

DUR  AND  (Guillaumb),  Tun  des  philosophes  scolas* 
tiqnes  les  plus  ceiebres ,  sumomme  par  ses  contemporaina 
Doctor  resolutissimus ,  etait  ne  k  Saint-Pour^ain ,  en  Au- 
vergne  :  aussi  est-il  souvent  designe  dans  les  ecrits  de  ce 
temps-Ui  sous  le  nom  de  Purand^  (Gulielmus)  a  Saj9C(0 
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f^i^tmo.  kpth^  afOir^todM^Pirift,il86nndit  liRome, 
(A  il  devint  maire  da  sacr^  palais,  et  se  livra  k  renseigne- 
wnt  fin  1S18  il  ftit  Domm^  k  r^£ch4  da  Pay,  et  trans- 
M  en  1326  k'odai  de  Bfeaux.  11  moarat  dans  eette  der- 
ukt  fille,  en  1832.  D'abord  partisan  de  Thomas  d'Aqoin, 
0  lidt  par  86  ranger  panni  ses  adversaires.  Esprit  jaste  et 
loeide,  U  se  distingaa  par  la  yiraeit^  de  ses  attaqaes  oontre 
les  saUUtes ,  oa  partisans  des  dootrines  de  Dons  Scot  Son 
priieipal  oorrage  est  on  oommentaire  sur  Pierre  Lombard, 
■prim^  en  t508. 

DURAND  (GnxBs),  sieur  de  la  Bergerie^  naqnit  h 

donioot,  vers  1530;  ii  ftit  Tun  des  podtes  fran^  les  plus 

graeieax  du  seiiitee  si^de.  Charles  Nodier,  ^pris  de  la  nai- 

fcM  et  de  la  mignardise  de  ses  ^cnts,  I'a  mis  aa*dessas  de 

lean  Second.  Darand  n^est  cependant  appr^d^  qued'an 

petit  nombre  de  litterateurs ;  il  a  tniduit  en  vers  Les  Baisers 

de  lean  Bonaefoos,  baisers  tout  aussi  passionnte  que  ceux 

da  poete  hollandais ,  et  bien  plos  natures  que  ceux  du  fade 

IkMit  Cette  traduction  est  de  loos  les  ouYrages  de  Durand 

le  phis  conno ,  le  plus  fr^emment  imprimd;  et  toutelbis 

ee  n'est  pas  le  meiUeur.  Tout  homme  de  gotkt  le  mettra 

Hm  aa-dkKsous  d«B  deux  liyres  d^Odes  et  des  deux  li?res 

^AMumrs,  recneil de morceaux  cbarmants , oh  respireTes- 

prit  de  la  muse  grecque,  et  qu'embellit  un  commerce  Aimi- 

ttsr  avec  Anacrton,  que  Henry  Estienne  venait  de  publier  pour 

la  premiere  fois.  Rench^rissant  mtaie  sur  son  mod^  Du- 

land  pr^sente  Cupidon  sous  une  foule  damages  diverses; 

i  nootre  V Amour  pris  aux  lacs,  et  m^me  VAtnour  Jouant 

aux  ichees,  II  tombe  aussi  parfois  dans  le  mani^r^ ;  il  s'en 

bit  abaoodre  cependant,  grftce  h  la  TiTacitd,  au  senthnent,  k 

la  fralcbeor  de  cbacune  de  ses  pages.  II  dtait  aTOcat  au  par- 

knoilde  Paris;  mais  il  abborrait  la  plaidoirie,  et  n'^it 

us  plus  beureux  que  lorsqu'il  pouvait  s'enfuir  k  la  cam- 

t,  loin ,  bien  loin  du  Palais,  n  paralt  qu'il  prit  part  k 

la  satire  3Unipp4e.  II  mourut  paisiUeroent,  en  1615,  bien 

qiA  ait  phi  h  un  toivain  du  dix-huititoie  siMe  de  le  faire 

roner  Tif  en  place  deGr^e,  le  16  juillet  1618.  Cette  m^prise 

pnment  de  ee  que  Tabb^  d'Artigny  a  confondu  Tamant  de 

Pf  haris  avec  on  autre  Durand,  qui  pMt  en  effet  sur  la 

rooe  pow  ayoir  compost  un  libelle  intitule  la  Ripozogra- 

pkiey  tiasa  de  Tiolentes  invectives  centre  le  roi.  Deux  jeu- 

Ualietts  qui  avaient  traduit  cet  ^rit  furent  ^alement 

ao  sopplice.  La  Riposographie  a  6i6  snpprim^  avec 

on  tel  soin  qu*il  n^en  reste  aucune  trace.      G.  Brunbt. 

DURABID  DE  MAILLANE  (Pibrrr-Tocssaikt),  n6  k 
Saiat-Bemy  en  Provence,  le  1*'  novembre  1729. 11  embrassa 
U  profession  d'avocat,  et  se  livrasp^cialement  k  T^tude  du 
draft  canon.  11  pubiia  en  1789  un  petit  6crit  sur  la  taille 
rMie  et  la  taille  personnelle,  sur  lesjM^^  d*4tats  et  les 
euembUes  provinciales.  II  lut  ensuite  nonmi^  d^pnt^  du 
tiers  ^tat  du  bailliage  d' Aries  aux  ^ts  g^^ux.  A  Fassem- 
\Mt  natioaale,  il  ne  brilla  pas  i  la  tribune,  mais  il  prit  une 
part  naportante  k  la  constitution  civile  da  clerg^. 
B^do  4  la  Convention,  il  vint  singer  dans  les  rangs  de  la 
pUuutf  Tota  le  bannissement  et  la  detention  jusqu*a  la  paix 
dttt  le  proc^«  de  Louis  XVI.  An  9  thermidor,  c^est  k  Du- 
rand de  Maillane  qu'appartient  cette  c^^bre  apostrophe, 
fnmmoie  par  une  voix  k  Taccent  long  et  sombre  et  partie 
<ies  bancs  du  centre,  qui  d^cida  la  chute  de  Robespierre 
ea  entialnant  ie  c6l^  droit.  «  Sc^^rat !  la  veitu ,  dont  tu  pro> 
le  Bom ,  doit  te  trainer  k  T^chafaud.  v  II  Tut  envoys 
temps  apr^  dans  le  midi,  q/fn  d'g  surveiller  la 
fimiiion  des  terroristes ,  et  fl  s'acquitta  si  bien  de  cette 
Bwnon,  que  Tun  des  plus  fougueux  thermidoriens  Taccusa 
d^oir  tfop  Oivoris^  la  reaction  et  Timpunit^  des  assassins. 
KoM  an  Conseil  des  Andens  en  vertu  de  la  constitution  de 
Pan  B,  il  ae  lia  avec  le  parti  clichien  fut  un  moment  empri- 
an  Tenpie,  lorada  18  fructidor,  et  aprto  le  18  bru- 
t^evint  pr^fl^dentdu  tribunal  civil  de  Tarascon,  pub 
k  la  eoor  d'appel  d*Aix ,  a  laquelie  il  resta  attach^ 


jusqu'en  1809. 11  mourut  juge  bonoraire  en  1811.  Ses  prin- 
dpaux  ouvrages  sent :  JHctionnaire  de  DroU  eanonique; 
institutes  du  Droit  eanonique^  traduites  du  latin  de  Lan- 
eelot;  les  Liberies  de  Viglise  GMicane^  etc. 

DURANDAL,DUR£NDAL,  DURANDAU,  DURAN- 
DABT,  nom  de  F^p^  de  Roland.  Le  fiiux  Turpin  I'ap- 
pelle  Durenda,  ainai  nomm^,  dit-il,  k  cause  des  rudes 
coups  qu'elle  portait :  Durenda  interpretatur  durus  ictus, 
Elle  est  c61^bre  dans  les  anclennes  ^pop^,  et  TArioste  Fa 
rendue  plus  fomeuse  encore.  Le  (knx  Turpin  en  tire  un 
touchant  6pisode  de  la  bataiUe  de  Roncevaox.  Roland , 
frapp^  k  mort,  apostrophe  sa  bonne  et  fid^  ^p6e.  «  Celui 
qui  te  forgea,  murmure-t-il  d*une  voix  d^foiOante,  ne  put 
en  (abriquer  une  pareille ;  celui  que  tu  flrappes  ne  pent  r6- 
sister  k  la  mort.  II  me  serait  trop  cruel  si  de  mauvais  che- 
valiers te  poss^laient  aprte  moi ;  il  me  serait  trop  cruel  si 
tu  tombais  entre  les  mains  de  Sarrasins  on  mto^ants.  » 
R^unissant  alors  toutes  ses  forces ,  il  la  brise  en  ^ats« 
Dans  le  roman  italien  VEspagne,  la  chose  se  passe  ainsi ; 
mais  elle  a  lieu  autrement  dans  le  roman  fran^  de  Hon- 
cevaux,  Dieu  ne  permet  pas  qu'une  si  bonne  lame  soit  d^ 
truite,  et  Roland,  voyant  bien  que  tons  ses  efforts  sont 
inutUes,  Fenfonce  dans  un  marais  :  c*est  la  version  qu'a 
suivie  le  Pulci,  et  cette  drconstance  lui  a  foumi  un  tableaa 
sublime.  Charlemagne,  instruit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde,  accourt  pour  la  venger.  II  va  sur  le  champ  de  ba- 
taille  de  Roncevaux  embrasser  les  restes  de  son  cher  Ro- 
land ,  qui  se  raniment  k  sa  vue ,  et  lui  remettent  miracu- 
leusement  la  terrible  6p4e.  Durandal  ^tait  Foenvre  d'un  de 
ces  forgerons  myst^rieux  dont  abonde  la  mythologie  du  Nord. 
C'est  an  Nord  en  effet,  plut6t  qa*i  Hom^  ou  Virgile,  que 
la  machine  po^que  des  armes  enchants  a  dA  ^tre  em- 
pruntfe  par  nos  romanciers;  mais  le  Nord  lui-m6me  toiait 
peut-^tre  ces  traditions  de  FOrient,  oh  Salomon  passait 
^ement  pour  avoir  forg^  des  armes  magiques,  car  Du- 
randal n'est  pas  la  scale  c^6bre.  Qui  n'a  pas  entendu  parier 
d'Escalibor  d'Artus,  de  Balisarde  de  Roger,  de  Joyeuse^ 
de  HautC'CUre  et  de  Flamberge  de  Chariemagne,  de 
Courlain  d'Ogier  le  Danois,  de  Plorance^  de  Bautisme 
et  de  Garbain  de  Fier-^-Bras,  de  Durissime  d'Adh^mar  de 
Chabannes,  de  Hectcifod^Alexandre  le  Grand,  dePtoldm^ 
de  Judas  Machab4e  et  de  Vespasien ,  de  Merveilleuse  de 
Doolinde  Mayence,  de  V^piejie  qui  servU  k  d^coUer  saint 
Jean-Baptiste,  et  que  le  roi  Gorgorans  donna  k  Gauvam ;  de 
la  lance  d'Argailf  Mm  d'Ang^lique,  d*aprte  le  Boiardo,  etc.  ? 
Dans  les  anciennes  sagas  islandaises  il  est  sou  vent  fait 
mention  dMne  race  de  nains  montagnards ,  fort  babiles  dans 
la  fabrication  des  armes.  On  lenr  devait  les  ^p^  tyrfing 
et  skq/fnung,  qui  reparaissent  si  fr^quemroent  dans  les  fic- 
tions scandinaves.  Void,  du  reste,  quelle  ^tait  Durandal, 
d'apr^s  le  roman  de  Roncevaux  : 

Ceint  Darandau,  dont  li  poingt  fa  dores. 

Hamle  ot  moalt,  fer  fu  ac^ret, 

Ses  goofcrons  fu  blanct  4  or  list«i. 

Db  Reiffenberg. 

DURANGO,  Fun  des  tUU  de  Fintdrieur  de  la  f^^ 
ration  mexicaUie,  qui  avec  l*£tat  de  Chihahua ,  situ^  plus  au 
Nord,  composait  autrefois  la  provmcedela  Nouvelle-Bis- 
caye ,  dans  la  Notivelle-Espagne,  forme  un  plateau  traverse 
du  sud  au  nord  par  la  Sierra-Madre,  chalne  riche  en  caver- 
nes  et  en  mhierai,  est  arros^  par  le  Sauceda  ou  Culiacan ; 
k  I'ouest  par  le  Rio-Nazas,  qui  va  se  jeter  avec  le  Guanabal 
dans  le  lac  Cayman,  et  par  le  lac  Paras  k  Fest,  et  peut 
Il  bon  droit  ^tre  regard^  conune  la  clef  du  Mexique  septen- 
trional. La  prindpale  richesse  de  cet  £tat  oonsiste  dans  le 
produit  de  ses  mines,  dont  Fexploitation,  encore  bien 
qu*elle  ait  beaucoiip  souffert  par  suite  des  convulsions  po- 
Utiqnes  qui  ont  afllig^  ce  pays  dans  ces  dcmiers  temps,  ne 
laisse  pas  que  de  livrer  k  la  consommation  des  quantitds  im- 
portantes  de  roioerai  d'or,  d'argcnt  et  de  cuivie.  On  ^fe 
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mmLf  dans  VtSM  de  Dorango,  dee  clieTaiix,  do  gros  b^ 
tally  des  mouloiis  et  des  millets  qui  sont  tr^«-recherdi^,  et 
qu'on  regarde  comme  les  meilleora  qa*il  y  ait  dans  tout  le 
Mexique.  On  y  cultive  en  outre  des  c^rteles,  des  fruits  et 
desl^mes  de  toutes  esp^ces,  despommes  de  terre  ^  do  co- 
ton.  Les  manufiictures  y  font  d^faut;  mais  le  commerce  ne 
laisse  pas  que  d*y  avoir  une  certaine  importance. 

L*£tat  est  diTis^  en  onze  partidos,  et,  sur  une  superfide 
d'environ  990  myriamMres  carr^  compte  une  population 
de  250,000  Ames ,  dans  laqueUeil  ne  reste  plus  que  fort  pen 
d'lndiens.  Les  Creoles  s'enorgudUissent  dedescendre^foecte- 
ment  et  sans  m^ange  aocun  de  Biscayens,  de  Navarrais  et 
de  Catalans.  SoncheMieu,  Durcmgo  on  oitadiona,  nornm^ 
aussi  tout  r^semment,  en  Thonneur  du  president  de  la  UM- 
ration,  CHuiad  de  Victoria,  situ^  sur  un  plateau  de  plus 
de  2,000  m^es  d'^l^vation,  est  le  si^e  des  autoritfe  sup^ 
rieures  et  de  IMv^que  de  Durango,  et  compte  14,000  Ames. 
On  y  trouve  un  hotel  des  monnaies,  une  aflfinerie  d'or,  une 
manufacture  de'  Terre,  une  imprimerie,  une  tannerie,  une 
cathMraie,  plnsienrs  couvents  etun  anden  coU^e  de  j4- 
suites.  Durango  ftit  foid^  en  1559  par  le  vice-roi  Velasco , 
eomme  poste  mUitaire ;  il  doit  sa  prosp^rit^  aux  mines  qui 
I'avoisinent.  A  pen  de  distance,  dans  la  plaine,  se  trouve  un 
6K>rme  a^lithe  du  poids  d'enyiron  1,900  myriagrammes. 

Une  petite  Tille  du  mteae  nom ,  situ^s  en  Espagne,  dans 
la  province  dc  Biscaye,  centre  d*une  fabrication  assez  im- 
portante  d'ot^ets  de  quincailierie  et  surtout  de  bonnes  lames 
d'^p^,  compte  4,000  habitants.  Pendant  la  guerre  civile , 
die  servit  longtemps  de  quartier  gto^ral  au  pr^tendant  don 
Carlos. 

DURANTE  (Francesco),  Tun  des  plus  grands  com- 
positeurs de  ritalie,  naqnit  k  Naples ,  en  1693.  A  Tftge  de 
sept  ans  il  entra  au  Conservatoire  de  Sanf  Onqfrio,  et 
devint  d^e  d*Alexandre  Scarlatti.  Qudques  ann^s  apr^, 
la  reputation  du  contra-pnntiste  Bernardo  Pasqulni  I'attira  h 
Rome ,  ou  il  travailla  pendant  cinq  ans  sous  la  direction  de 
ce  maltrej  pendant  que  Pittoni  IMnitiait  aux  mysf^res  de 
la  m^lodie.  De  rdour  dans  sa  patrie,  U  se  livra  k  la  com- 
position de  la  musique  d^^ise ,  genre  vers  lequd  le  pous- 
salt  une  vocation  irr^istible.  Attach^,  en  1715,  au  Conser- 
vatoire de  Sant'Onofrio,  oomme  maltre  d'accompagnement, 
il  le  quitta  en  17 IS  pour  celui  de^  Poveri  di  Oiesu-Cristo , 
dont.il  devint  chef,  et  qu'il  dirigea  ]usqu*A  la  suppression 
de  cet  etablissement ,  en  1740.  Durante  ftit  alors  nklnit  k 
la  nteessite  de  composer  des  messes  pour  vivreu  En  1745 
il  succMa  k  Leo,  qui  venait  de  mourir,  en  quality  de  mal- 
tre de  Sant  'Onoirio ,  et  conserve  ces  fonctions  jusqu^A  sa 
mort,en  1755. 

Durante  se  rendit  doubkment  c^l^bre  par  ses  ouvrages  et 
par  son  6;ole,  d'oil  sortirent  tant  de  grands  maltres.  Comme 
compositeur,  il  est  un  des  diefs  les  plus  distingue  de  1'^- 
cole  napolitaine.  II  brille  mdns  par  invention  que  par  la 
franchise  et  la  vigueur  de  son  style,  large  et  rdigienx.  Si 
ses  motifs  sont  qudquefols  communs,  il  salt  leur  donner 
un  inf6r6t  croissant  par  des  d^vdoppements  neufs  et  ing^- 
nieux.  Oomme  professeur.  Durante  sut  acqu^rir  des  litres 
incontestables  k  la  reconnaissance  de  la  post^nt^,  car  II  eut 
pour  ei^ves  aux  Poveri  di  GiesthCristo :  P  e r  g  o  1  e  s  e,  Vinci, 
Jomelli,  DunietTraetta;etliSan;'  Onqfrio:  Piccini, 
Sacchini  et  Guglldmi.  Durante  ne  composa  jamais  pour  le 
fh^tre.  Toid  le  r^sum^  du  catalogue  de  ses  oeuvres,  que 
I'on  troove  k  la  bibHoth^ue  du  Conservatofre  de  Paris  : 
dh  Messes,  dont  une  dans  le  style  de  Palestrina;  deux 
Kyrie  et  Gloria,  quatorze  Psaumes,  deux  Magnificat, 
dx  Antiennes,  trois  Hpnnes,  treize  Motets,  quatre  LUa- 
nies,  un  TeDeum,  un  Nunc  dimittis,  Incipit  oratio, 
douze  Madrtgaux,  onze  SoJfiges,  Partimenti  (basses 
diiifrte)  per  eimbalo.  F.  Benoist. 

DURAlVnS  (Guillaobe),  religieux  dominieain  et  ju- 
riiconsulte  do  trddtoie  dtele,  naqnit  m  12S7,  en  Lo^e- 


doe,  et  fit  ses  ^todes  k  Bologne.  Aprts  avoir  anMlgiii  le 
droit  canon  dans  oette  ville,  atnd  qn'li  Modtoe ,  il  passa  m 
service  du  pape,  et  y  parvint  k  dhas  emplois  telimts* En 
1274  il  accompagna  Gr^oire  X  in  eondle  de  Lyoo.  Seas 
Martin  rv ,  en  1281 ,  il  ftit  nomrn^  vieaire  eodMaisfiqiie ;  eo 
1288,  gonvemeur  de  Bdogne  et  dela  Romagne;  ea  1285, 
ev8que  de  Mende.  En  1291  il  renoD^  k  ce  si^  pour  aller 
reprendre  les  fonctions  de  gonvemeur  de  la  Romagne.  H 
mourut  k  Rome ,  en  1296.  Ses  prindpanx  onvrages  sent : 
Speculum  judiciale,  le  premier  essai  tent6  pour  ^tablir  an 
ordre  syst^matlqnedans  le  corps  du  droit  pratique;  oovngs 
reste  en  usage  dans  les  ecdes  jusqu'au  dix-septi^me  siteie, 
et  qui  obtint  les  beDnmrs  de  plus  de  qnaraate  editions; 
Cofnmentarius  in  consiHum  Lugdunense,  qui  traile  des 
dteretales  rsndues  k  Lyon;  enfin,  MiUionale  divinomm 
qfficiorum  (Mayence',  1459),  conteaant  la  desoiption  de 
tontes  les  ceremonies  de Toffice  divin,  et  remarquable  sur- 
tout paroe  qull  ftit  Ihm  des  premi«rs  prodoits  de  Tarl  typo- 
graphique  (Mayence,  1459). 

DURANTON  (Alexamdm),  piofessenr  ll'£coie  de  Drdt 
de  Paris,  est  ne  li  Cusset  (Altier),  le  23  Janvier  1783.  Sa 
famille  le  destteait  au  barreau.  II  vint  etndier  le  droit  k  Pa- 
ris, et  fut  refu  doctenr  en  1812.  H  se  fit  inserireimmediale- 
ment  au  barreau  de  Paris,  et  s'oecupa  d'aflaires  dvfles.  Ses 
debuts  au  Pdais  eurent  qudque  retentisseraent ;  mais  il  avalt 
un  goOt  prononce  pour  rensdgnement  En  1820,  un  concomi 
s^etant  ouvert  k  la  Faculte  de  Paris  pour  une  chaire  de  Droit 
romain,  M.  Duranton  se  presents;  mats  H  n*obtlnt  quHme 
mention  honorable.  Qudques  mois  plus  tard,  la  mort  dn  sa- 
vant et  respectable  Pigeau  laissant  vacante  une  DonveHe 
chaire,  M.  Duranton  se  mit  une  seconde  fois  sur  les  rangs. 
Apres  de  remarquables  epreoves,  il  Art  nomme  professeor 
de  procedure  civile  et  de  legislation  criminelle.  Le  coera 
qu*il  fit  sur  ces  matieres ,  devek^pe  avec  FemMon  que 
ses  longs  travaux  Ini  avdent  acqutoe ,  )eta  snr  sa  cbaire  un 
certam  eclat.  Cependant  le  droH  dvil  etait  I'obfet  de  ses 
preferences.  D^s  1819  il  avail  publie,  en  quatre  volttOMs, 
un  Traits  des  Contrats  ei  Obligations,  qui  Art  generalemeat 
apprede.  En  1822  M.  Duranton  echangea  sa  chaire  de  prs- 
cedure  centre  celle  de  droit  dvil,  creee  en  1819.  Ea  1825  fi 
comment  la  publication  de  son  Cours  de  Droit /Hmfois 
SfUvant  le  Code  Civil,  ouvrage  immense,  qui  ne  eompte  pas 
moins  de  22  vdumes  in-8°,  et  qui  ftit  termine  au  oomflN»- 
cement  de  1887.  Ce  livre,  dans  lequd  frit  fondu  le  TraitS 
des  Contrats,  est  un  corps  de  doctrine  complet  et  savam- 
ment  coordonne.  II  fut  aocueiUi  avec  une  telle  fkvear  qu'H 
en  a  dejik  parn  quatre  editions.  M.  Duranton ,  soit  comme 
professeur,  soft  comme  ecrivdn ,  est  Tun  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribue  k  repandre  la  oonndssance  dn  droit  L'an- 
tonte  de  ses  opinions  dans  les  controverses  juriffiques  frit 
presque  immediatement  d*un  grand  poids  devant  les  tribii- 
naux.  M.  Duranton ,  qui  depuls  tr^te-quatre  ans  exerce 
le  professorat,  a  d^k  foumi  une  ample  et  honorable  car- 
riere.  Cq»endant,  et  raalgre  son  Age,  U  continue  de  Mre  ses 
le^ns  avec  le  meme  zde,  le  meroe  devouement.  Enlhi  it  a 
la  satisfaction  de  voir  Tun  de  ses  fils  marcher  ^  ses  cOies. 
M.  FrSd4ric  Duranton  est  charge  depuls  phisieors  aanees , 
comme  professeur  suppieant  de  la  faculte  de  Parfs ,  dhm 
cours  de  droft  romahi,  od  il  fidt  preuve  d*une  erudltloii, 
d^me  mechode  et  surtout  d'une  clarte  d*e«position  renar- 
quables.  Lucas  db  CrI^santignes  ,  vnekt, 

DURAS  (Ptoiille  de).  Cette  famille,  fune  des  pint  «a- 
dennes  de  la  Guienne,  portait  origtoalrement  le  nom  de 
Durfort.  Un  de  ses  membres  epousa  une  niece  dit  pape 
Clement  V,  qui  lui  apporta  en  dot  la  terre  de  Duras ,  aa- 
denne  sdgneurie  de  PAgenois,  en  Guienne,  aujoordlni 
chef-lieu  de  canton  de  Lot-et-Garonae,  erigee  oi  mai^pisil 
en  1609,  en  duche  en  1689  et  en  doche-paMeen  lfi7.  Da* 
puis  le  qulnzieme  siede  die  a  compte  parmi  sea  memiNtf 
bien  des  illnstrstions  militair^s.  Pendant  les  loB^aeB  goerrBi 
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0&  PAaiJieierre  et  la  France  se  dltpotaieiit  la  posMMioii  de 
plusieure  de  nos  proyinces  m^ridHonalM,  las  seigBaon  da 
Duns  suiTirent  lea  banni^res  anglaUea  jusqu^au  triompha 
d^finitif  des  annas  de  Charles  VII.  Un  grand  nombre  se 
distingutoent  dans  la  carri^  des  armes. 

DURAS  (JAGQDBfr-UEHRi  DE  DURFORT,ducnB),  martebal 
de  France,  naquit  en  1626.  Digne  ^^ve  de  Turanne,  son 
ande  matemel,  il  prit  una  grande  part  k  la  conqu^  des 
Pays-Bas  et  a  celle  de  la  Franche-Comt^ ,  et,  pour  Ten  r6- 
eompeoser,  Louis  XIV  Ten  nomma  goutemeur.  II  fut  aussi, 
aprte  la  mort  fiineste  de  Turenne,  un  des  marichaux  de 
France  nomm^ ,  comme  on  le  dit  encore  ing^nieosament , 
pour  an  former  la  monnaie ;  du  moins  ^taitpil  rrai  qua  le 
marshal  de  Daras  figurait  pour  nn  bon  prix  dans  cette  mon- 
Baie*l^  11  en  donna  la  preuve  lorsqu^en  taas ,  g^^ral  an 
dief  de  notre  arm^  d'Aileroagne,  sous  le  commandemant 
nominal  da  dauphin,  il  s^empara  da  Philisbourg ,  de  Man- 
beim  at  da  plusieura  autres  places  importantes.  PourYu  de 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps,  nonund  pair 
de  France,  il  mourut  en  1704,  doyen  des  mar^chaux. 

DURAS  (Louis,  comte  nc  DURFORT  di),  fr^  du  pr^ 
cedent,  senrit  d'abord  en  Franca  et  ensuite  en  Angleterra , 
sons  Gbarlas  II ,  qui  le  fit  lord  sous  la  nom  da  baron  de 
Duras^  puis  comte  de  Ftversham.  II  fiit  SQCcassiTament 
ambassadeur  britannique  en  France ,  k  T^poque  de  la  paix 
de  PUm^gue ,  vice-roi  d*Irlande,  et  gfaAralissinaa  des  armte 
da  Jacques  IL 

DUEAS  (  Jsah-Baptistb  de  DURFORT,  due  db ),  fils  de 
Jacques-Henri ,  n^  le  28  janTiar  16S4 ,  senrit  avec  la  pins 
gnnde  distinction  pendant  las  guarres  d'AUemagne,  de 
Flandre  et  d^Espagne,  sous  les  mar^ebaux  de  Booflers  et 
de  Berwick.  Mar^cbal  de  France  loi-mAme  en  1741 ,  goo- 
feroeur  de  la  Franch^Comt^  en  1755,  il  moamt  k  Para, 
le  S  juillet  1770. 

DURAS  (M"* oi) ,  soBur  da  mar^chal  Jaequea-Hanri,  et 
bote  dn  pr^c^dant ,  dame  d'atoars  de  la  daehessa  d'Ori^ms, 
ttaitprolestante.  £lle  fot  conTartia  au  catbolidsme  en  1678 
parBossoet,  k  la  suite  de  conftronces  qui  firent  beaucoup  de 
bratt. 

DURAS  (Emnaiiubl-F^ligit^  db  DURFORT,  doc  db  ), 
fill  du  martcbalJean-Baptiste,  naquit  la  29  d^oembre  1715, 
It  it  tootas  les  guerree  da  riigna  de  Louis  XV ,  auprto  de 
qni  il  se  tcooTait  comme  aide  de  camp  k  la  bataille  de  Fon- 
leaoy.  Am'^''^*^'^''  en  £spagne  ea  17&2,  il  fut  encore  pair 
et  martebal  de  Franca,  premier  gentiihomme  de  la  cbam- 
ka  da  roi  el  membre  id  I'Acadimie  Franfaise.  Qnoique 
dHamMediatingu^,  il  eat  la  douleor  de  voir  son  nom  dt^ 
phis  d'nne  fob  dans  les  cardea  raiUeurs  de  Paris  d'une  ma- 
mkn  asaei  d^sagr^able.  Exer^ant  par  ses  fonotions  one 
aotorit^  despotique  sor  la  Com^e-Fran^aisa ,  il  ftit  loin 
da  se  BKMitrer  impartial  dans  les  dibats  qui  s'^lcYteent  k 
ca  tbdAtre  entre  M"*  Sahival  et  M"^  Vestria :  la  beaot^ 
rcmpofta  aaprte  da  lai  sur  le  talent.  La  public  ,qai  n'avait 
pas  lea  mtoies  raisons  que  M.  le  due  pour  donner  ainsi  la 
ponme,  prit  parti  vivement  pour  M*^*  Sainval,  contrainte 
k  qoitter  laseUe,  et  fit  pteotoir  les  brocards  sur  le  noble 
pnitoctaor  de  sa  rirala.  11  mourut  k  Versailles ,  le  6  sep- 
ternbie  1789. 

DURAS  ( AntoiE-BaECACiiB-MALO ,  due  db),  fils  du 
pvMdiBt,  socc^da  k  son  pke  dans  les  fonctions  de  pre- 
mier geoAilbomme  de  la  chambre  da  roi.  C'^tait  one  ^po- 
qna  oil,  fata  loin  d'etre  une  source  de  privlMges  et  de 
▼atepl^ ,  dies  n'allaient  plus  offrir  que  des  p^ils  de  cheque 
jofv.  Le  due  de  Doras  y  montra,  prte  dn  mallieureux 
XVI,  du  d^vouement  et  du  cooraga.  £migr^  ensoite 
sanTar  sa  tdte,  il  reotra  dans  sa  patrie  dte  que  Bona- 
patte  y  enl  rttabli  Tordre  et  le  cahna;  mais,  gardant  aux 
Bourbons  one  fid^t^  baste  snr  la  reconnaissance  que  leor 
an  teaUle,  son  nom  sie  figora  point  parmi  ceux  qui 
It  k  raaplacer  lanra  aodeiines  disllnettona  par 


lea  fiateora  impMales.  Loots  Kvm,  il  som  reloar,  Fattacba, 
k  sa  parsonna  par  la  place  qui  dtalt  derenoe  en  qudqoe 
sarte  b^rMitaire  dans  sa  maison  :  11  le  nomma  en  outre 
marfehal-de-camp,  pair  da  France  et  membre  de  I'Aca- 
dteie  Fran^alse.  Le  doc  de  Doras  soitit  son  bioifeiteor 
dans  son  seeond  axil,  en  1816 ,  et  rerlnt  avec  lol.  La  r^vo- 
lotion  de  1830  lol  fanposa  one  nooTdle  retraite,  d*oii  il 
ne  sortit  phis.  II  est  mort  en  1888.  Le  comte  de  Chastellox 
son  gendre,  a  h^t^  do  titre  docal  soos  le  nom  de  Rauion, 
marquisat  de  hi  maison  de  Dorfort. 

DURAS  (Olaub  db  KERSAHiT,  duchesse  db)  ,  femme  do 
duo  AmMe ,  nte  k  Brest,  en  t778,  morte  k  Nice ,  en  Jan- 
vier 1829,  ^tait  fiUe  do  comte  de  Karsaint,  capitahie  de 
raisseao ,  ancira  membre  de  la  GonTention,  mort  sur  r^- 
chalaod  r^olotionnaire.  Elle  qoitta  la  France  airec  sa  m^, 
en  qoi  U  douleor  airait  aflkibli  nnteUigenee.  Des  ^ts-Unis 
ellas  pass^rent  k  la  Martinique ,  otL  sa  mire  aTait  de  riches 
possessions.  DeTenoeorphettne,  Ibrt  riche  encore,  die  rerint 
en  Eorope ,  et  se  fixa  k  Londres ,  ou  die  6poosa  le  due  de 
Doras.  Toos  deox  rentrirent  en  France  aptte  le  18  bro- 
DMira;  mais  retirte  en  Toorafaie,  dans  on  de  leors  chiteaox, 
ils  ne  paraissalent  qoe  rarement  k  Paris*  Ge  fat  Tamiti^  de 
M"'  de  Stad  et  de  Ghftteaobriand  qoi  aUachercher  M"^  da 
Doras  dans  sa  retraite. 

La  Restaoration  la  ramena  enfin  k  Paris.  Son  changement 
de  fortune  apporta  pen  de  changements  k  ses  habitodes.  Son 
cerde,  od  rarement  la  poUtiqoe  empi^tait  sor  la  litt^ture, 
rappdait ,  soos  certains  rapports,  oeox  de  M***  do  DefTand 
et  Geoffrni.  Cependant ,  die  n'^t  encore  connue  que  dans 
sa  sod^t^  pour  one  personne  tr6s-spiritadle,  lorsque  le 
joli  roman  d^OuHAa,  qui  parot  en  1828,  r^da  an  pobllc 
son  talent  Utt^rsire.  II  ne  portait  aocon  nom ,  mds  cdui  de 
rauteorddt  le  secret  do  grand  monde,  et  ftit  bientdt  conno 
de  ses  nombreox  lecteors.  idouard  ne  fat  pas  moins  bien 
accodlh.  M"^  de  Doras  eonsacra  le  prodoit  de  ces  deox 
oorrages  ao  sootioi  d*on  ^blissement  de  charity.  Pr^d- 
dented'one  assodatioD  de  bienfaisance,  die  fidsalt  aussi  partie 
de  cette  sodd^  d'ensdgnement  d^entaire  qol  r^pandait 
parmi  la  dasse  indigente  d'antres  bienfolts  encore,  ceox  de 
nnstroction.  Un  homme  d'esprit,  Henri  de  Latouche,  po- 
blia,  soos  le  tHre  d'Olivier,  on  troisi^me  roman,  sans  nom 
d'autaor,  comme  ceox  de  M"^  de  Doras,  d  dans  lequel  hi 
pens^  et  le  style  de  cette  dame  daient  assez  adroitement 
Imit^;  d  le  puJtilic ,  tromp6  par  Tanonyme  d  le  talent  de 
Taoteor,  ne  tarda  pas  k  attriboer  k  cette  noovdle  oeovre  la 
noble  extraction  d'^douard  d  d'Ourika.  Mdheoreuseroent 
la  dochesse,  en  dMdgnant  de  rdever  cette  m^prise,  ne 
contriboa  pas  pea ,  sans  s'en  douter,  k  la  r^pandre  dans  le 
monde.  Bug.  6.  db  Monglate. 

DURAZZO.  Les  Kaliens  appdlent  dnsi  une  viUe  k  la- 
qodle  les  Tores  donnent  le  nom  de  Dratsch ,  d  les  Slares 
cdai  de  Duriz^  sito^  dans  le  cercle  de  Kijawa  ( Albania 
sop^rieare),  dans  le  Sandiak  tore  de  Scutari.  Durazzo , 
bAtie  aonordd^one  Taste  baiede  la  mer  Adriatique,  pos- 
sMe  on  port  tr^sfir  d  tr^fr^ent^.  Elle  est  entourte 
de  morailles  k  moiti^  en  mmes ,  d  comme  construction 
remarqoable  die  pr^sente  le  quai  dn  m61e  tout  It^riss^  de 
canons,  ainsi  qo^on  pent d'on  grand  d^vdoppement,  seryant 
k  franchir  les  marais  qui  boi^ent  toute  cette  c6te.  Mais 
aomparatiTeroent  k  ce  qo'dle  ^tait  jadis ,  on  peut  dire  de 
cette  ville  que  ce  n*est  qo'on  monceao  de  roines.  Sa  fhinense 
dtaddle  byzantine,  dont  les  debris  glgantesques  sont  om- 
bragte  par  des  platanes  s^culaires,  n'existe  plus  dcpuis 
longtemps  d^j^;  et  on  en  peut  dire  autant  de  son  port,  jadU 
si  renomm^,  et  qui  aujonrd*hui,  k  moitid  ensibl^,  n^est 
plus  qu^un  repah^  de  phates.  Dans  le  Waroschy  nom  du 
quartier  de  la  Tille  habits  par  les  commer^ts  et  par  1^ 
gens  de  metiers,  et  qui  s'^tend  au  has  des  fortifications ,  .on 
ne  ooropte  plus  que  qodqoesmilUers  d*habltants,  cathoilqoof 
pottr  la  plos  grande  partie. 
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A  r^poqoe  laplns  recoMe  de  l*aiitkiuil6»  Dar^^ 
Epidamnus.  CT^fait  ime  colonie  de  Corcyrieiw,  fondle  Tan 
626  avant  J.-C.  dans  le  paysdes  Iliyriens,  soas  le  comman- 
dement  d'un  Coriatkiien  appel^  Pbalios.  Deyenue  ensnite 
line  grande  et  popolease  cit^,  les  lattes  des  partis  politiques 
qui  la  divisaient  donn^rent  naissance  k  la  guerre  da  P^o- 
ponn^.  Les  Romains  loi  donn^rentlenom  de  DyrracMum, 
et  en  firent  une  de  leurs  colonies ,  k  laqoeUe  sa  proximity 
de  Brundusium  (B  r  i  n  des)  donnait  une  importance  toote 
particuli^re  comme  lieu  de  d^barquement.  L'an  48  avant 
J.-C.,  elle  devint  la  principale  place  d^armesde  Pomp^. 
II  y  fu(  assii^^  par  C^sar,  avec  le  s^nat  qui  s^dtait  r^fugi^ 
dans  son  camp,  et  baltit  deux  fois  sous  les  murs  de  cette 
Tille  un  riTal  qui  devait  lui  faire  cb6rement  e&pier  ses  succte 
dans  les  plaines  de  Pharsalc.  Durazzo  atteignit  Tapog^e  de 
sa  prosp^rit^  k  la  fin  du  quatri^e  sidcle  de  notre  ^re.  EUe 
fiit  ak>rs  ^rig^e  en  <^parchie  byzantine  de  laNouveIle-£pire, 
titre  qu^elle  conserva  encore  plus  tard ,  quand  eUe  fut  de- 
Tenue  en  m6me  temps  la  Tille  principale  de  la  partie  occiden- 
tale  de  Templre.  Assi^^  en  4S1  par  POstrogoth  Th^odoric, 
puis  luliversos  reprises  aux  dixitoie  et  onzi^me  si^es  par  les 
Bulgares,  elle  fut  ^6e  en  ducb^  par  Tempereur  Michel 
Ducas  en  faveur  da  Mic^hore  de  Bryenne.  £n  1081,  le 
Normand  Robert  Gniscard  s*eQ  empara,  mais  ne  tarda 
point  h  Tabandonner. 

Lors  du  partage  de  Tempire  grec,  cette  place  passa  sous 
la  domination  des  V^nitiens,  i  qui  les  Epirotes  Fenlev^rent 
bientdt  aprte.  Compl^tement  d^tniite  en  1273  par  an  trem- 
blemenl  de  terre,  elle  fut  reb&tie  par  les  Albanais;  en  131& 
elle  apparUnt,  avec  le  titre  de  diichd,  k  Philippe  de  Ta- 
rente ,  puis  par  mariage  au  royaame  de  Nayarre.  En  1381 , 
le  due  Charles  Ifl  de  Durazzo  parvint  au  tr6ne  de  Naples. 
En  1502,  les  Tares  s'en  empar^rent,  et  depuis  lors  elle  n*a 
pas  cess^  de  leur  appartenir. 

DUREAU  DE  LA  BIALLE  ( JBAN-BApmr&JosBra- 
Am^ )  naquit  le  21  noTcmbre  1742 ,  k  Samt-Domingue,  oil 
son  grand-p^,  gouvemeur  de  rtle.apr^s  les  guerres  de  la 
succession,  avait  laissd  les  souTem'rs  les  plus  honorables. 
Ayant  perdu  ses  parents  d^  I'Age  le  plus  tendre,  le  jeune 
Dureau  fut  envoys  en  France,  et  plac^,  k  sept  ans,  au  col- 
1^  du  Plessis.  Aprte  de  brillantes  etudes,  il  entra  dans  le 
monde;  mais,  en  se  liTrant  k  ses  plaisirs,  il  ne  n^ligea 
pas  de  nourrir  son  esprit  de  solides  lectures  et  de  Texercer 
sans  cesse  par  d'utiles  travaux.  Li^  avec  D*Alembert,  La 
Harpc,  Chamfort,  Suard,  et  surtout  Delille,  il  puisa  dans 
leur  commerce  I'amour  des  Icttres  ct  le  d^ir  de  sMIIustrer 
en  les  cultivant.  L*exemple  et  les  oonseils  de  Delille,  avec 
lequel  il  avait  contracts  une  ^troite  et  veritable  amiti<^, 
acheva  de  fixer  sa  vocation,  et  il  d^buta,  en  1776,  par  une 
traduction  da  TraU6  des  Biei^faUs  de  S^^ne.  Un  ouvrage 
de  ce  genre  ne  pouvait  attirer  la  vogue ,  car  a  cette  ^poqae 
on  goQtait  fort  peu  la  morale  des  stoiciens,  et  celle  de  S^ 
n^ue,  entach^  d^exag^tion,  sem^e  de  roaximes  fausses 
et  brillantes,  n^avait  gu^re  chance  de  rencontrer  des  lec- 
teurs.  Cependaut,  le  d^but  de  Dureau  fut  remarqu^,  et  La 
Harpe,  en  blAmant  son  choix,  se  plut  k  louer  un  talent  qui 
n'avait  besoin  que  de  trouver  un  plus  heurenx  emploi.  Une 
critique  aussi  bienveillante  Taiguillonna,  et  il  entreprit  de 
faire  passer  dans  notre  langue  un  historien  c^^bre,  Xadte, 
d^autant  plus  difficile  k  traduire  que  sa  pens^  s'enveloppe 
dans  un  style  concis  jusqu'^  Tobscurit^,  ou  ^ate  en  traits 
profonds  quMl  faut  m^ter  pour  en  saisir  le  sens,  comme 
pour  les  reproduire  par  Texpression.  Dureau  consacra  seize 
ans  k  ce  grand  travail,  d^j^  tent^  vainement  par  J. -J.  Rous- 
seau et  D^Alembert.  Leurs  efforts  infructueux  semblaient 
d^kdarer  une  pareille  tAche  impossible,  mais  le  public  n  en 
jngea  pas  ainsi,  et  la  nouvelle  traduction,  miseao  jour 
en  1790,  conquit  tons  les  suffrages. 

Alors  commen^t  k  gronder  la  tempfite  qui  devait  briser 
U  nnmarchie  et  boaleverser  la  soci^  |asqoe  dans  ses  foo- 


dements.  La  prdoeeapsftkm  des  esprits,  fesdnte  par  les 
^vtoements,  fit  favorable  an  livre  de  Dureau  :  e'est  qa^ 
entrait  dans  la  passion  du  jour,  toum^  vers  la  politique^ 
et  chacun  y  pouvait  puiser  des  exemples  ou  des  applicatioiis. 
Renferm^  dans  ses  travaux ,  l*interpr^te  de  Tadte  ne  prit 
aucune  part  an  grand  drame  de  la  r^olution;  et  quand  le 
calme  fut  r^bli  par  T^p^e  de  Bonaparte,  il  se  rallia  aa  doo- 
veau  gouvemement.  Nomm^  membra  du  conseil  gto^ral  de 
son  d^partement,  il  fit  partie  en  1802  du  corps  l^gislatif. 
En  1804  rinstitat  Tadmit  dans  son  sein;  mais  cette  faveor, 
loin  de  Pengager  au  repos,  ne  fit  que  redoubler  Vactivittf 
de  son  z^e.  Apr^  Tacite,  il  s'dtait  attach^  k  Salluste;  puis, 
cette  emivre  termini,  il  avait  entrepris  une  traductkm 
complete  de  Tite-Live.  Sa  mort ,  arrive  le  19  septembre 
1807,  ne  lui  permit  d'achever  que  la  premi^  dteade,  les 
trois  premiers  livres  de  la  troisitoie,  eT  les  deax  premiers 
de  la  quatritaie;  le  reste,  traduit  par  Noel,  mit  fin  ^  cette 
vaste  entreprise,  qui  parut  en  1810.  Le  s^le  de  Dureau, 
priv^  de  souplesse  et  d'^l^gance,  ne  manque  ni  d'^neri^e 
ni  de  pr^sion :  aussi  Intte-t-il  quelquefois  sans  trop  de  d6- 
savantage  avec  Tacite.  S1I  a  ^i6  moins  heureox  en  tra- 
duisant  Salluste,  c'est  que  la  phrase  de  celui-d,  plus  brfeve 
encore  que  celle  de  Tadte,  exi^  dans  Interpretation  one 
exactitude  plus  rigoureuse  :  on  ne  peat  n^iger  one  seule 
^pitb^  sans  motiler  sa  pens^,  et  cette  ^pithke  n'a  pas  too- 
jours  d'^uivalent  dans  notre  idiome.  Dnreau  avait  aossi 
commence  une  version  en  vera  de  VArgonautique  de  Va- 
lerius Flaccus,  qui  a  ^  termin^e  et  mise  au  jour  pv  aon 
fils.  Saint-Pbospbb  jeune. 

DUREAU  DE  LA  MALLE  (  Adouvb^ous-C^sab- 
AuccsTB ),  fils  du  pr6c6dent,  est  n4  i  Paris,  le  2  roan  1777. 
Son  p^  lui  donna  une  location  soign^.  Son  godt  poor 
le  dessin  lui  fit  entreprendre,  en  1792,  avec  trois  aitisles 
k  pied,  le  sac  sur  le  dos,  un  voyage  de  paysagiste  sur  les 
cdtes  de  Flandre ,  de  Normandie  et  de  Bretagne.  ticbapp^  k 
la  r^nisition  par  la  protection  de  quelques  amis  de  son 
p^ ,  il  se  livra  tout  entier  k  I'^rudition  ct  It  la  po^eie. 
L*^sode  de  France  de  Rimini,  traduit  du  Dante,  Hit 
la  premiere  osuvre  po<Hique  qu'il  livra  an  public.  En  180S, 
le  Magasin  encyelopMque  de  Millin  insAn  son  mtoioire 
sur  la  position  des  viUes  et  des  pays  qu^habitaU  PhistSe 
fils  d*Ag6nor,  et  en  1807  parut  sa  G4ographie  physique 
de  la  mer  Noire,  de  VintMeur  de  VJ^ffique  ei  de  la 
MMiterranSe,  Un  voyage  dans  les  Pyr^nto,  qu'il  eotrefirit 
pendant  VH6  de  1807,  fit  ^lore  un  petit  poeme  ( 180S  ),  que 
Tauteur  accompagna  d'un  rteit  en  prose  de  cette  exconion. 
L'ann^  1823  vit  pasaltre,  sous  le  titre  de  Bayard^om  la 
conqtiite  dU'-Mlanais ,  un  potaie  en  douse  ehanls,  de 
9  k  10,000  veTd,  avec  une  pr^fsce  dans  laquelle  M.  Doreao 
d^eloppe  son  syst^me  de  po^tique. 

II  avait  d^^  lu  k  I'Acad^mie  des  Inscriptions  deux  m^ 
moires.  Tun  sur  la  position  de  la  rocke  TarpHetme 
I'autre  sur  la  pronoiuHation  andenne  du  yree  et  du 
latin,  lorsqull  futjadmisau  nombre  des  membres  de  ce  corps 
savant  en  1818;  il  publia  Tannte  suivante  un  volume  ntr 
la  Poliorc^ique  des  Anciens.  J\  a  enrichi  les  mtooires  do 
TAcad^mie  d'une  foule  de  dissertations  curieoses,  doni  phi- 
sieurs  ont  ^t^  jmprim^es  k  part  en  votames.  On  lui  doit 
aussi  des  Mecherehes  sur  VMstoire  et  la  colonisation 
d* Alger,  rMigtesaunom  d'une conunission  de  I'Acadteie, 
sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre. 

DURI^  Tespace  de  temps  qu'une  chose  dure.  Quoiqae 
la  dtirde  et  le  temps  suicnt  synonyroes,  on  deux  roots*  dif- 
ferent en  ce  que  la  dur^  se  rapporle  aux  dioses  et  le  tempi 
aux  personnes.  La  dur^a  aussi  rapport  an  oommenceBWDt 
et  &  la  fin  de  qudque  chose,  et  designs  Tespace  temU 
entre  ce  commencement  et  cette  fin.  On  dit  la  durte  d*na 
rigne,  la  dur6^  d^une  session,  etc.  ^ 

DIJRE'MERE. On  donne  ce  nom,  en  anatomie,  k  one 
membraoe  ou  coodie  fibreusequi  est  Vvm  des  oiTelofipes 
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dek  moeHe  ^pinUrael  de  Penedphale.  Les  Greos  d6- 
tiffukaX  ctft  e&Teloppes  sons  la  d^nominatioo  de  m^-> 
Hinges.  Les  anatoinUtas  arabes,  croyant  que  toutes  lea 
membraiiea  du  corps  tiraieot  lear  origine  des  enveloppes  da 
oenreaa  et  de  son  protongemeiit  spiiAl,  avaieat  appel^  ces 
denites  mires.  Ces  enveloppes  4tant  formto  k  \iun  jeax 
de  denz  couches,  l*ime  doisey  plus  ^paisse,  I'autre  moUe 
et  ploa  minoe,  ils  fix^nt  ces  distinctions  par  les  tennes 
dmre-mire  et  pie-mtre  (  dura  mater,  pia  seu  mollis 
mater).  A  cette  ^poque  on  confondait  d^nne  part  avec  la 
dm^mbre^  et  de  Pautre  arec  la  pie-m^,  une  troisidme 
membrane  on  conche  interm^diaire,  qu*en  raison  de  sa  t6- 
■1016  OD  d^signe  sous  le  nom  d'ar  a  c  A  noi'de.  C^est  en  1565 
qo*OB  a  d^abord  bien  distingo^  Parachniriide  des  deax  autres 
ooocbes  on  membranes  appel^es  mires  ( dure  et  moUe  ou 
pie  ).  Cbaussier  donne  k  la  dure-mtoe  le  nom  de  m^nin$e^ 
ct  rdunit,  comme  les  anciens,  sous  celui  de  miningine  la 
pie-mire.et  Tarachnoidey  quMl  contid^  comme  deux  lamea, 
fane  iateme,  Tautre  eiteme,  de  cette  demidre  membrane. 
Knfiny  de  noa  jours,  Bicbat  a  class^  la  dure-m^  parmi  les 
membranes  fibreuses,  et  les  zootomistes  nous  ont  foumi  sur 
ee  sajet  des  documents  prteienx,  qui  permettentd'en  domier 
one  idte  beaucoup  plus  exacte  que  toutes  celles  suocessl- 
Temenl  teiaes  d4>uis  lea  Grecs  et  les  Arabes  jusqu*^  1*6- 
poque  actudle. 

La  dure-m^  est  une  couche  scl^reuse,  offirant  dans  les 
£f  ers  points  de  son  6tendue  une  density  et  une  teitnre  fi- 
breuae,  eartilaguieuse  ou  osseuse,  mais  exiatant  le  phis 
gteMement  k  l'6tat  fibreux;  sa  coulour  est  alors  d'un 
Uane  plus  ou  mmns  nacr6;  les  fibres  dcmt  elle  est  com- 
po86e,  en  raison  de  cette  couleur,  ont  6t6  cou8id6r6es 
eonmieapparteoant  an  tissn  appel6  albugirU  par  Cbaua- 
lier  et  fibreux  par  Bichat  Mais  cette  couleur  ^arie 
atossairenient  lorsque  certaines  parties  de  la  dure-m^re 
slfreat  toutes  ks  propri6t6s  physiques  des  tissus  cartila- 
giaeax  et  osseux.  C^  membrane  tapisse  Tint^rieur  du 
crilDe  et  se  prolonge  dans  le  canal  vertebral,  d*oii  la  distinc- 
Hon  en  dta-t-mire  erdnienne  et  en  dwre-m/tre  spinaUf 
foad^  sur  d'autres  caract^res.  En  raison  de  sa  forme,  qui 
corre^ond  k  celle  de  la  caTit6  cranio-rachidienne,  on  y 
CQHidire  deux  surfaces  :  I'une  ext^rieure,  adh6rente  aux 
pirais  internes  du  crftne,  et  libra  ou  s6par6e  par  le  tissu 
cdbilaira  des  parois  du  canal  racbidien ;  Tautre,  interne,  ta- 
piMfiepar  I'arachnoide  et  offrant  on  grand  nombra  de  replis, 
qoiont  re^a  dea  noms  sp6ciaux. 

La  dnre-n6re  adbto  beaucoup  aux  sutures  de  la  ToAte 
ct  de  la  base  du  cr^e,  et  moins  dans  leurs  interralles. 
file  f^enfonee  dans  tons  les  trous  de  la  bolte  cranienne  qui 
fimnt  paaaage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs,  et  leur  forme 
des  canaox  fibreux  qui  sont  continus  d'une  part  au  p6rioste 
eit^riear,  et  de  Tautre  avec  le  n^vrilemme  de  quelques  nerfs. 
Dm  le  canal  yert^bral,  elle  est  86par6e  des  parois  osseuses 
par  on  tissu  cellulaira  graisseux  et  rouge&tre,  excepts  sur 
sa  free  anl6rieare,  qui  est  unie  au  ligament  Tert6bral  poa- 
tWev,  et  eUe  foumit  sur  les  c6t6s  un  conduit  fibreux  k 
ehaqoe  ueH  Tertd>ral;  elle  est  fix6e  par  son  extr6mit6  au 
acran,  no  moyen  de  quelques  prolongenents  de  naturo 
Orense. 

DiUfinnCa  repli4  de  la  dure-m^  ferment  des  saillies  et 
des^doisona  plus  ou  moins  6tendues  k  la  surface  interne, 
m  dans  tlnt^rieor  de  la  cavit6  qu'elle  circonscrit.  Ces  re- 
pis  soot  an  nombra  de  trols  princlpaux,  auxquels  on  a  rat- 
tacM  dea  replis  secondaires;  on  les  d6si|^  sous  les  noms  d« 
finof  du  eerveau,  tente  et  /awe  du  cervelet.  La  Ulux  du 
cervaan  a  6t6  encoraappel6e  cloison  verticale^  mSdiastin 
du  eerveau ,  et  par  Cbaussier,  repli  longitudinal  de  la 
mininge  ou  septum  midian  du  eerveau,  Cest  une  lame 
ibrense  fridforme,  large  en  arri^re,  6troite  en  devant,  qui 
oecBpe  la  grande  sdssure  du  eerveau ;  son  bord  supdrieor 
cH  comwie;  II  i^nd  k  la  crOta  6t  ii  la  suture  coronalOi  k 


la  suture  sagittate  et  i  la  goottiftra  moyenne  de  l*ocdpitat. 
Son  bord  inf6rieur  concave  est  plao6  au-dessus  de  la  ligne 
mMiane  du  corps  callenx.  Son  extr6mit6  ant^rieure  ou  son 
sommet  est  Hx6  k  Tapophyse  crista  galli  de  I'ethmoide. 
Sa  base  ou  son  extr6mit6  post6rieure  est  continue  avec  la 
partie  m6diane  sup6rieara  de  la  tente  du  cervelet.  Celle-d, 
encore  appel6e  diapkragme,  planeher  ou  septum  trans* 
verse  du  eerveau,  eat  une  sorte  de  voOte  qui  soutient  lea 
lobes  post6rieurs  de  cet  organe.  Sa  grande  drconf6rence 
adh6ra  aux  bords  de  la  gouttito  lat6rale  et  au  bord  8up6- 
ricur  du  rodier.  Sa  petite  circonf^rence ,  qui  est  aiit6- 
rieure  et  concave,  circonscrit  Touvertura  ovalaira  qui  r6- 
pond  k  la  protuberance  cMbrale.  Cest  k  la  tente  du  cer- 
velet qu'on  a  rattacb6  les  replis  sph6noidaux  post^rieurs  qui 
vont  se  fixer  aux  apophyses  clinoides,  po6t6rieures  et  ant6- 
rieures,  qui  limitent  sur  les  c6t68  la  selle  turdque ,  et  se 
continoent  avec  les  replis  sph6noidaux  ant^rirars  plac6a 
sur  les  bords  post^rieurs  des  petites  ailes  du  sph6noide.  La 
faux  du  cervelet  t  petite  faux,  septum  mMian  ou  Itm- 
gitudinal  du  cervelet,  est  une  petite  lame  triangnlaira 
6tendue  de  la  protuberance  ocdpitale  mteme  au  grand  trou 
ocdpital ;  elle  est  continue  par  sa  base  avec  la  tente  du  cer- 
vdet,  et  bifnrqu6e  k  son  sommet  Elle  est  situ6e  entre 
les  hemispheres  cerebdleux. 

La  tente  du  cervelet  et  la  faux  du  eerveau ,  qui  sont  fi* 
breuses  obex  Thomme  et  le  plus  grand  nombra  d^animaux 
vertebres,  existent;  k  retat  cartilagineux  ou  osseux  dans  cer- 
taines especes.  Scemmering  a  fait  remarquer  que  plus  le 
eerveau  desanimaux  est  petit,  plus  lea  replis  de  la  dure- 
mera  sont  minces.  Veyret  dte  un  cas  dans  lequd  la  faux 
du  eerveau  n'existait  paa  sur  un  sujet  de  I'espece  humaine. 
Soemmering  a  observe  que  dans  qudques  animaux  la  foux 
a  si  pen  de  largenr  qu'elle  s'enfonce  k  peine  entra  les  he- 
mispheres du  eerveau.  Le  ligament  denteie  qui  lie  la  modle 
epiniere  k  la  dure-mere  spinale  est  considere  par  Meckd 
comme  un  repli  ou  prolongement  interne  de  cette  mem- 
brane. 

Lorsque  la  dure-mere  est  trea-mince  pendant  toute  Texia- 
tence  des  animaux  tres-petita  ou  tres-inferieurs  dans  la 
serie  dea  vertebres,  son  tissu  est  k  peine  fibreux,  et  se  rap- 
proche  du  tissu  plastique  spongieux  ou  roembranenx  connu 
sous  le  nom  de  tissu  eelluUHre.  On  pent  done  dira  en  ana- 
tomic comparee  que  la  texture  de  la  dure-mere ,  quoique 
le  plus  generalement  fibreuse,  oCDne  cependant  dans  les  di- 
verses  especes  animales,  et  dans  les  divers  points  de  son 
etendoe,  toutes  les  modifications  graduelles  ^puis  la  coo- 
sistance  plastique  ou  cellulaira,  Jusqu'e  la  durate  cartilagi- 
neuse  ou  osseuse.  D'apres  Cuvier  et  Cams ,  la  dure-m^ 
des  reptiles  et  des  poissons,  toujours  adherente  a  la  surl^MMs 
interne  du  crftne,  n'ofifre  aucun  repli  interieur,  et  elle  est  se* 
paree  du  eerveau  par  une  quantite  plus  ou  moins  conside- 
rable de  tissu  cellulaire  ecumeux,  analogue  ^  de  la  gdee  et 
k  de  la  graisse  qui  ramplit  la  portion  du  cr&ne  non  occu- 
pee  par  la  masse  cerebraie. 

La  dure-mera  n'olTra  deux  lames  distinctes  que  dans  les 
endroits  avoisinant  les  sinus  ou  espaces  triangulaires  qui 
font  partie  du  systeme  veineux  cerebro-spinal,  et  qui  occu- 
pent  en  general  les  bords  des  replis  Indiques  d-deseus.  On 
observe  dans  les  parties  de  la  dure-mere  qui  correspondent 
au  sinus  longitudinal  superienr  des  grains  petita,  blanm 
ou  jaunetres,  isoies  ou  agr^ges,  nommes  vulgairement 
glandes  de  Pachioni,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  con- 
cretions accidentdles.  Les  vaisseaux  de  cette  membrane 
sont  les  arteres  meningees,  distinguees  en  moyennes,  ante* 
rieures  et  posterieures,  et  les  vdnes  satdlites  de  ces  arteres* 
au  nombre  de  deux  pour  chacune  d'elles.  Quoique  dans  retat 
actuel  de  la  science,  Texistence  des  nerfs  dans  la  dure-mere 
adraise  par  Vieussens,  Valsalva,  Duvemey,  Wiaslow  et 
Lieutaud,  alt  ete  niee  par  Haller,  Caldani,  Ascbe  et  Lobstdn, 

nouanoua  aommes  oonvainco  delarealitedecett^eiiftaNi 


lur  dM  fika^  analomiquM  pr^rte  par  M.  Bonaml,  aide 
de  M.  Cruveilher. 

La  dure^m^  a  des  usages  trts-nombreax  :  die  fait  I'of- 
fioe  de  p^rioste  int^ear  h  i*dgard  des  parois  internes  des 
OS  du  crloe;  elie  enyeloppe,  prot^  et  s^pare,  par  sea 
replts  ea  ckMsoas  totyoara  tendues,  ies  diTerses  por- 
ti<ms  de  Taxe  c^r^ro-spinal  el  lea  origines  de  tous  Ies 
nerfs  qui  soiieot  par  Im  irons  du  cr&ne  et  de  la  cdonne 
Tert^brale.  L'infleubtUt^  et  r6tat  de  tension  de  ses  eloi- 
soqs  mettent  Ies  masses  nerreases  k  Tabri  de  la  eompres- 
sion  qu'eUes  pourraient  eiercer  Ies  ones  sar  Ies  antres  dans 
Ies  diverses  stations.et  attitudes.  La  liberty  et  lisolement  de 
la  dure-m^  spinale  dans  le  canal  Tert^bral  la  font  se  prater 
sans  tiraillement  k  tons  las  moaTements  de  flexion,  d'exten- 
sicm  et  d'inclinaison  lat^ale  de  la  colonne  rachidienne.  Ses 
sinns,  tapisste  seulem^t  par  la  tmiique  interne  du  syst^me 
vasculaire  k  sang  noip,  font  partie  do  syst^e  drculatoire  de 
la  ca?it6  cfanio-spinalei  et  r^sistent  par  lenrs  parois  k  la  pres- 
sion  ezercte  par  le  cerveau  dans  ses  monrenients  d^expan- 
aion  et  de  soul^tement  produits  par  Ies  battements  du  sys-^ 
ttoie  art^el  sitn^  k  la  base.  Qooi  qu'en  aient  dit  Pachioni 
et  Bagtivi,  la  dnre-m^re  n\'i  point  une  texture  mnseolaire  et 
eontractOe;  quoiqu*eIle  regoive  ^Tidenunent  des  nerfs  dans 
quelques  points,  die  n'est  pas  sensible  au  deUt  de  ces  points ; 
et  sa  nature »  ^ridenunent  scl^reuse  ( c^est4i-dire  fibrense , 
oartilagineuse  on  ossense ),  la  rend  trto-propre  k  lier,  enye- 
lopper  et  prot^er;  et  c^est  bien  \k  certainemait  le  but  et 
le  caracttee  de  sa  findit^  physiologique.  Quoique  la  dure- 
m^  se  continue  dridemment  ayec  d'autres  parties  fibreuses 
(p^riostc,  n^Tritomme  dequdques^nerfs),  on  doit  admettre 
une  sorte  dlnd^pendanee  dans  le  d^eloppement  simultan^ 
des  diverses  membranes  du  corps  hnmain  et  des  animaux 
Tertdir^,  et  n^eler  par  constant  Topinion  des  Arabes , 
sor  laqiidle  est  dtabli  le  nom  significatif  donn^  k  la  mem- 
brane fibrense,  objet  de  cet  aiUde. 

Las  maladies  de  cette  membrane  sont  Ies  transformations, 
rinflammation,  et  toutes  Ies  l^ions  physiques  (diTisions, 
piqares,  d^chirements,  d4nndations,  etc)  dont  toutes  Ies 
parties  du  corps  de  lliomme  et  des  animanx  sont  suscep- 
tibles.  Les  transformations  aont :  1<*  Ies  cartilaginifications 
on  ossificatlGns  roorbides,  ou  des  concretions  osdformcs 
des  points  oik  cette  membrane  ddt  Atre  normalement  fl- 
breuse;  2*  des  tumours  fibreuses  appel^  Jongus  ou  t^^ 
tations  de  ladure-m^,  parce  qu'dles  sont  sourent  traverses 
par  de  nombreux  vaisseanx  sanguins  tr6s-d^olopp^.  Ces 
tuoMurs  pr^sentent  qudquefds  des  points  de  ramoUbsement 
on  de  d^gto^rescence  et  des  ^panehements  de  sang.  Hies 
revMeot  des  formes  etdes  aspects  tr^s-rari^,  snivant  qu'dles 
aont  encore  renferra^  dans  le  crlne  ou  qu'elles  sorient  k 
traTers  las  parois  de  eette  bolte  osseuse  qu'dles  ont  d^trui- 
tes  par  une  sorte  d'^rodon.  Linflammation  de  la  dure-m^re, 
aum^Binglte,  eat  leplns  souvent  le  r^ultat  de  contu- 
siona  fortes  du  crftne,  de  fractures  ou  de  plaies,  avec  perte 
de  substance  de  ces  os.  Sdon  que  sa  marche  est  aigud,  sur- 
aiguft  ou  dironique,  die  se  termine  de  diyerses  mani^res, 
el  die  preside  sourent  aux  transformations  indiqudes.  La 
durenn^  partSdpe  plus  ou  moins  aux  maladies  des  autres 
membranes  cerd)ro-spindes,  d  k  cdles  de  renc^)hale  et 
da  la  moelle  yertdyrale.  L.  Laurent. 

DUREN9  chef-lien  de  cercle  et  yille  manufacturi^re  de 
llirrondissement  d'Aix-la-Chapdte,  province  de  la  Prusse 
Rb^nane,  sor  laRoer,  d  Tune  des  stationsdo  chemin  de  fcr 
deOdogne,  ed  le  si^e  d»une  Justice  de  paix,  d'une  direction 
des  mines,  ete.  On  y  troove  deux  ^lises  catholiques  et 
deox  ^ses  protestantes ,  dnq  couveats  de  femmes ,  une 
flfnagogue,  un  gymnase,  une  institution  d'aveugles  fond^ 
en  ia4& ,  d  on  y  compte  8,500  habitants.  Centre  d*une  in* 
^testrie  des  plus  actives,  Daren  possMe  onze  papeteries,  cinq 
nanufKtures  de  drap  d  plusieurs  manufsictures  de  lainages, 
4i«iir»y  d'vtidea  de  qulncdtterlei  dnd  que  des  distiUe- 
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ries  d*eau-de-vie  de  grains.  Du  temps  des  Remains,  cetlc 
villa  s'appddt  Jfarcodurum,  d  comma  Cologne,  dit-on,  fnt 
fond^  par  Marcos  Agrippa.  L'an  69  de  J.-C,  Civih's  y  bat- 
tit  les  cohortes  des  Ubii;  d  Tann^  d'apr^  la  ville  Ait  prise 
d'assaut  par  les  Bataves. 

Les  rois  Francs  y  convoqn^rent  plusieurs  condles  (761  d 
779)  d  dides  (775),  d  Tempereur  Robert  Pdeva  au  rang 
de  ville  impMale.  Charles-Quint  prit  d  incendia  Duren  en 
1543  d  en  1543.  A  T^poqie  de  la  guerre  de  trente  ans, 
cette  ville  fut  assi^^  par  les  troupes  heasoises  command^ 
par  le  comte  Eberstdn.  En  1794,  le  2  octobre,  les  Fran^ais 
aux  ordres  de  Mar cea  u  la  prirent  d'assaut. 

DURER  (  Albert  ),  le  fondateor  d'une  nombreose  <k»>le 
de  pdntres  allemands,  n4  k  Nuremberg  le  20  mai  147 1 ,  dait 
fils  d*un  habile  orfi^vre  hoogrois,  d  fut  6lev£  avec  soin.  Ses 
faculty  se|d^vdopp^rent  de  bonne  heure,  et  quoiqu^a  rage 
de  quhne  ans  il  eat  d^a  foit  de  grands  progrte  dans  la 
profesdon  de  son  p6re ,  11  prit  le  parti  de  se  vouer  exdn- 
sivement  k  la  pdnture.  En  1486,  Micliel 'Wohlgemuth,  alors 
le  pdntre  le  plus  en  renom  de  Nuremberg,  Tadmit  dans  son 
atdier.  Plus  tard,  k  partir  de  1490 ,  H  parcourut  diverses 
parties  de  TAllemagne,  PAIsaee  d  la  Suisse.  En  1494  il  dait 
de  retour  dans  sa  ville  natde,  od,  par  d^fdrence  pour  le  va» 
de  son  p^re,  il  ^ponsa  Agn^s,  fiHe  d*un  c61^bre  mteanlden, 
nouHn^  Hans  Frey.  Belle,  mais  d*un  caract^re  acariatre, 
cette  femme  d>reuva  d*amertume  I'existence  de  son  man. 

En  1506,  Albert  Durer  alia  s*dablir  k  Yenise,  grdce  aux 
avancea  n^cessairea  que  lui  fit  un  de  ses  amis,  Willibald 
Pirkhdmer,  Tun  des  4chevins  de  la  ville  de  Nuremberg,  n 
pdgnit  dans  cette  ville  une  Sainte  Vierge  couronnte  de  roses 
d  entour6e  d'anges,  du  pape,  de  princes,  etc.;  tableau 
achate  ensuite  par  Tempeieur  Rodolphe,  qui  le  fit  trans- 
porter k  Prague,  oil  on  le  voit  encore,  dans  le  couvent  de 
Strahow,  mds  en  assez  mauvais  dat  d  retouch^.  Plus  tard 
il  ae  rendit  k  Bologne.  Du  reste ,  ce  voyage  ne  modifia  en 
rien  son  style,  encore  bien  que  ce  soit  de  son  retour  d'ltatie, 
c'est-^-dhre  de  Fannte  1507  environ,  que  date  la  grandesn- 
pMorit^  qu*on  lui  reconnalt  dans  son  art.  Sa  r^utation  ne 
tarda  point  k  se  r^pandre  au  loin.  L'empereur  Maximilienl" 
le  nomma  peintre  de  sa  cour,  d  Charles-Qdnt  le.confirma 
dans  cette  dignity. 

Dans  les  ann^  1519  et  1521 ,  Albert  Durer  alia  visiter 
les  Pays-Bas,  od  il  fut  partout  accueilli  avec  une  extreme 
distinction ;  d  ce  voyage  exer^  une  decisive  influence  sur 
la  direction  ult^rieure  de  son  talent.  Au  rapport  de  M^ 
lanchthon,  ce  grand  artiste  avouait  lui-m6me  que  c*^tait 
seulement  dors  que  lui  dait  venu  le  vrai  sentiment  de  la 
nature,  dd^plorait  llmpuissance  oh  il  dait  d'en  reproduire 
le  type  sublime.  H  6tait  encore  dans  toute  la  force  de  TAge, 
qnand  H  mourut,  le  6  avril  1528,  premier  jour  de  Pftques. 

Albert  Durer  estl'un  des  plus  grands,  des  plus  adnoirables 
maltres  qu'dt  produits  T^coie  allemande,  encore  bien  qui! 
n'ait  pas  vis^  au  beau  id^,  ce  qui  lai  eOt  d^  impossible  k  une 
^poque  comme  celle  au  milieu  de  laqudle  fl  vivait,  Ce  qui  le 
distingue  dninemment,  c*ed  ce  qu*il  y  a  de  pr^is  d  d*arrd6 
dans  rid^  premiere  de  toutes  ses  compositions;  c'est  une 
intdiigence  nette*et  dalre  des  formes  que  revd  la  vie  dans 
ses  diverses  manifestations,  sentiment  qui  luipermd  de  la  re- 
presentor avec  la  plusinergique  v^rit^.  Ajoutez  k  cela  rd(^va- 
tionetla  morality  de  la  pens^,  et  vous  aurez  Pexplicationdu 
charrae  particulier  en  m£me  temps  que  de  la  noblesse  d>x- 
pression  de  ses  mdndres  ceuvres.  Comme  chez  lui  la 
puissance  de  crtotion  ^tait  grande,  llmagination » totyours 
remplie  d*\d6es  profondes,  obdssait  aux  impressions  les  phis 
diverses.  On  peut  rodme  dire  que  Pimagination  est  la  &cult6 
qui  domine  en  cet  artiste,  qu'elle  apparalt  dans  ses  Ukoindres 
productions  y  mais  que  sou  vent  aussi  die  lefait  tomberdaas 
quelques  excentricit^ ,  notamment  dans  une  inani^ 
d'^x(k;uter  les  v^temenis  qui  louche  k  rafTectatiou ,  comma 
aussi  dans  un  emploi  des  couleurs  qui  leuf  dooi^  F^clat  de 
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lasib.Doiiia*«iie«ctiTit<iftfiillgftbl0,a  a  peinl  bm  mol- 
titode  de  toilfts,  doni  la  plnpart  tont  eitottes  avec  le  ini  le 
pktt  mimilieax.  Laplos  andoiBetoilequ^oB  ait  de  Da^ 
soapfopreportnitypeiBteB  149S.  D  Aitpartiedes  portraits 
dPaitiflles  pafints  par  nx-m/kom  qua  pottMe  la  galena  da 
Florenea.  Un  autre  portrait  de  loi-mtoia,  peint  en  1500 ,  se 
traore  dans  laPiaaootb^iie,  h  Muiuch.  La  galerie  de  Yienne 
im  choix  remarqaable  des  proda^ons  de  la  pre- 
dpoqsa  de  son  talent,  da  temps  od  il  revint  d^Italie ; 
fli  de  toutes  ces  toiles  la  plus  belle  est  peut-£tre  eelle  qui 
reprtente  la  sainte  Triniti  entoar^  d'ua  grand  nombre  de 
aateta  at  de  bienheafeai  (1511).  II  font  dire  toutefois  que 
yelqaea  mw  des  travaux  appartenant  anx  demi^res  ann^ 
de  sa  Tie  i'emporteat  encore  de  beaucoup  sur  toutes  autres. 
Nona  cilnoBs,  par  example :  Une  Vierge  Marie  avec  VEn- 
ftmi  J6suSf  (1510),  dans  leBelvM^re  de  Vienne;  les  deux 
gnndea  loiles  reprteentant  les  QwUre  Ap&tres ;  les  Quatre 
Temp&raments^  dans  la  Pinacoth^oe  de  Munich  ( 1526; 
grav^  par  Reindel) ;  le  portrait  de  J^r&me  Holischubery  de- 
meui^  la  propria  do  lafamille  Holzsdiuber  de  JNuremberg 
( aoisi  de  1526 ;  graT^  par  Wagner ). 

Ob  ne  peat  cependantoompl^tement  appr^er  son  talent 

qo'ea  tenant  compte  de  r^norme  quantity  de  ses  dessins, 

sortoot  de  ceox  qui  se  troavent  dans  la  galerie  de  fea  Tar- 

cbidoc  Charles,  h  Vienne,  de  ses  gravores  sur  bois  et  de  ses 

yaTwres  sur  coivre.  Albert  Durer  maniait  le  burin  a?ec  une 

dfficatesse  et  une  focilit^  extremes;  on  le  regarde  en  outre 

eoDune  ayant  le  premier  pratique  la  grayure  k  Teau  forte. 

n  t*etsaya  anssl  dans  la  sculpture,  et  on  a  de  Ini  un  certain 

nombre  de  remarqnables  morceaux  de  suculptnre  en  bois  et 

ea  ifotre.  H  inventa  un  proc^^  pour  imprimer  en  deux 

coolaors  les  graTores  sur  bois,  et  le  earreau  h  copies. 

•  [Si  Ton  compare  le  nombre  d^anndes  qu^a  yf6cn  Albert 

Dorer  arecle nombre  de  ses  ouTrages  qui  nous  restent,  si 

Fea  T^AMM  k  la  quantity  de  ses  ouvrages  que  nous  avons 

perdos  depols  tantdt  trots  slides ,  le  travail  et  le  z^Ie  du 

noble  arliaCe  n'exciteront  pas  moins  notre  admiration  que 

rexcellenee  mtoie  de  ses  oeurres.  En  effet,  ce  qull  a  produit 

est  k  peine  eroyable.  Albert  Durer  en  moins  de  quarante  ans 

a  biss6  one  collection  Infinie  de  grarures,  de  portraits,  de 

detains,  de  td>leaax  de  tons  genres.  Les  plusintr^pides  et  les 

pins  bidiiles  connaissears  ne  sont  pas  parvenus  k  faire  one 

colleetieB  compMIe  d'Albert  Durer. 

Tons  les  sojels,  tons  les  lieax,  tous  les  temps,  tous  les 
hoBimeB,  eonrenalent  k  cet  in^pmsable  g^e.  Ce  qu'il  a  tir^ 
de  la  Bible  est  Incrograble.  Vous  avez  tu  cette  belle  gravure 
ea  coivre,  Adam  et  J^ve,  Puis,  aprte  la  Bible,  T^vangile; 
U  Na^(9iU,  par  exemple.  Puis  bientM  cette  belle  saite  de 
gravores,  hlstoire  touchante,  que  son  auteur  a  appel^  lul- 
mtmt  f Homme  des  douleurs :  c'est  toute  la  Passion  de 
JteMdnlst,  vivement  et  ^ergiquement  repr^sent^ ;  puis 
aprte  rfatetolre  des  apdtres. 

Aprte  avoir  fidt  to  Fierce  er^fanif  Albert  fait  to  Vierge  d 
2a  eentnmne  d^^toHes,  puis  to  Vierge  au  sceptre,  la  Vierge 
OMxehevenxen  bandelettes,la  Vierge  allaitant  Fe^fant 
JisuSf  la  Vierge  assise,  la  Vierge  d  la  poire,  la  Vierge 
an  songe,  la  Vierge  au  papillon,  la  Vierge  d  la 
pwrte, 

Apr^  avoir  pass^  de  la  Bible  k  I'Evangile,  il  passe  de 
rtvangileaox  histoiresdela  l^ende.  Heureux  les  saints  que 
pnttge  Albert  1  Saint  Philippe,  Saint  BartMlemy,  Saint 
nomas,  Saini  Simon ,  Saint  Paul,  Saint  Christophe, 
daaxlbia;  Saint  Georges  hpied.  Saint  Georges  d  cheval, 
SahU  S^HUtien  attach^  d  un  arbre.  Saint  S^bastien  at- 
ttKhi  h  une  colotme ,  Saint  Sustache,  Saint  Antoine, 
SobiiJ^r&me,  Saint  J4r6me  dans  sa  cellule.  Saint  J6r&me 
tupHdiemce,  Saint  Jirdme  d,  genoux :  ToUk  un  des  saints 
tbforiB  de  Dorer.  Dans  le  nombre  de  ces  saints,  il  n'y  a  que 
tax  feonnes,  Sainte  Genevitve  et  Sainte  Vironique,  Al- 
b«t  Dorer  avait  ^pais^  toot  son  g^nie  poor  la  Vierge;)  11 


n^  jui  dans  tont  la  AMimimm  da  (lano^ei  qaa  la  Vlflrge ; 
eile  rtenme  toates  les  autres  fenunes  pour  Ini. 

Qoe  si  notre  Albert  passe  da  saer6  an  profiue,  da  ehria- 
tlanisme  k  la  mythologle ,  vous  trouverea  enoore  et  taujoort 
les  deux  quality  Uen  distinctes  da  notre  peintre,  fieon- 
dit^,  varied.  Le  Jugement  de  Pdris  est  la  premi^  de  ses 
planches  profanes.  C'est  un  des  morceaux  les  plus  raies  et 
les  plus  finis  d' Albert  Durer.  Une  chose  oharmante,  c'est  to 
Sorci^e.  Elle  va  au  sabbat ;  die  est  mont^  k  reculons  sur 
un  bouc,  dont  elle  tient  la  come  de  la  main  gauche.  EUa  est 
suivie  de  deux  petits  malins  g^nies ,  qui  portent  ses  torches 
et  son  mortier.  Cela  est  vif  et  plein  de  caprice  et  d*esprit. 
Apollon  et  Diane,  la  Famille  du  Satyre,  trte-belle  lor^t; 
le  Ravissementd'unejeuneFemme,  grav^  k  Teau-forte  sur 
une  planche  de  fer ;  V  Effet  de  la  Jalousie ;  to  Milancolie, 
belle  femme  qui  esttristement  assise  entre  un  polygene,  des 
balances,  un  sablier,*nne  cloche  et  autres  instruments  k 
Tosage  des  mutations  de  Tesprit;  quatre  femmes  nues 
qui  s*^crient :  O.  G.  H.I  c*est-2k-dire  0  goth  hilf(6JHeut 
secoureirnous  I) ;  VOisivet^,  lagrande  Fortune,  la  petite 
Fortune,  la  Justice,  le  petit  Courrier,  V6p6e  au  c6t6;  le 
grand  Courrier,  qui  tient  le  fooet  d*une  main  et  la  bride  de 
Pantre,  moreean  ti^rare,  et  qui  n'est  passign^;  to  Dame 
it  cheval,  suivie  d'un  hallebaMier  k  pied;  VHdtesse  el  le 
cuisinier,  VOriental  et  sa  femme :  Thomme  d'Orient  est 
debout;  11  n'a  qu^me  femme,  et  cette  odalisque  unique  tient 
k  la  main  ses  petits  enfants  eomme  feralt  une  Allemande  de 
Francfort;  le  Paysan  du  marcM,  le  Branle,  le  Joueur 
de  Comemuse,  moUement  assis  au  pied  d^un  arbre,  un  des 
morceaux  les  plus  exquis  de  Tceuvre  d'Albert ;  le  Violent : 
c'est  un  homme  tr^sec  qui  bat  sa  femme ;  les  Of/res  (f  A- 
mour,  le  petit  Cheval,  le  grand  Cheval,  le  Cheval  de  la 
Mort :  il  y  aun  cavalier  sur  un  beau  cheval ;  la  Mort  est 
raont^  sur  un  m^ant  cheval ,  et  elle  va  aussi  vite  que  le 
beau  cheval :  c*est  une  des  gravures  les  plus  soignto  de  I'au- 
teur;  le  Canon,  les  Armoiries  en  cog,  les  Armoiries  d 
to  tite  de  mort :  telles  sont  les  gravures  profanes  d'Albert 
Durer,  et  dans  celles-U  conune  dans  les  autres  c*est  tou- 
jours  la  m^me  profusion  gracieuse  et  abandonn^  d'esprit, 
de  drame,  de  passion,  de  dessin  et  d'int^rftt. 

Si  vous  passez  de  ses  gravures  encoivre  k  ses  gravures  en 
bois ,  vous  trouverez  k  pen  prte  les  mtoies  styets  th'te  de 
la  Bible  r  d'abord,  toute  lliistoire  de  la  Bible,  Cain,  Sam- 
son, les  trois  Mages,  J^us-Christ  et  la  Passion  en  douze 
pieces;  puis  to  Passion  en  dix-sept  pieces;  V Apocalypse 
de  saint  Jean  en  quinze  pieces;  le  Martyre  de  saint  Jean 
Vivangiliste  en  quinze  pieces ;  puis,  surtout,  et  encore,  et 
toujours  to  Vierge,  dont  il  a  fait  la  vie  en  vingt  estampes, 
depuis  sa  naissance  jusqu*^  son  assomption.  Puis  encore  des 
saints ;  saint  J^r6me  surtout ; /e  jif arfjrr  (fesain^e  Ca/A«riney 
Sainte  Madeleine  transportie  au  del  par  les  anges,  Ar> 
rivent  ensuite  to5ain*e-IVini^^,  le  Jugement  universel, 
la  decollation  de  saint  Jean-Baptiste ,  Hirodiade  rece- 
vant  la  tite  de  saint  Jean  des  mains  de  sa  servante* 
Les  sujets  profanes  ne  manquent  pas  non  plus.  Un  ffer" 
cule,  un  Bain,  une  grande  pi^  de  troii  planches  appel^  to 
Colonne;  la  Philosophic  assise  sur  un  tr6ne,  to  Mort 
pr^sentant  son  sablier  k  un  soldat  qui  est  d^bout ;  un  Maitre 
(Nicole,  le  Jugement  de  Pdris,  un  homme  et  une  femme 
qui  s^embrassent au  pied  d'un  arbre;  un  SOge  de  ville; 
un  grand  nombre  d^armoiHes,  les  armoiries  imp^riales,  les 
armes  de  la  famille  B^hero,  les  armes  de  lui-m^e,  Albert 
Durer :  deux  n^es  supportent  une  banderole  dans  laquelle 
flotte  son  chifTre,  son  vrai  titre  de  noblesse. 

Void,  au  reste,  k  quelle  occasion  notre  cher  Albert  eut  des 
armes,  car  je  con^is  bien  que  cela  vous  ^tonne  de  voir  des 
armoiries  au  fils  d'un  orf^vre,  au  petit-fils  d'un  nourrisseur 
de  bestiaux,  cela  vous  ^tonne  quelque  peu.  En  eflet,  dea 
armoiries  k  notre  artiste  I  k  quoi  bon?  Or,  voici  comment 
cela  tomba  sur  son  nom.  La  chose  est  trop  favorable  k  TeoH 
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pereur  Maximilieapoiirqoe  jeconieiktepMlilaracoiiter.  Un 
iour  que  Dnrer  dessinait  quelqaes  figoret  Mr  la  maraille  du 
paUia  de  Maximilien,  celui-ci  ordoima  h  Tun  de  ses  gentila* 
liommes  de  tenir  T^chelle  sur  laquelle  se  tenait  le  grand 
peiutre,  et  qui  TacUlait  qaelque  p^.  A  cet  ordre,  ie  gentil- 
liomme  li^te,  et,  se  retirant  en  arri^,  tt  fit  signe  k  Ton  de 
aes  domestiqoea  de  tenir  T^helle.  Ce  que  Toyant  reropereury 
il  tint  i'^cbelle  hii-m^me ;  puis,  quand  Albert  Dorer  en  fnt 
desoendu,  il  ie  fit  gentilhomme,  je  ne  sais  quoi,  peut-4tre 
baron;  il  lui  donna  dea  armoiries,  troia  ^ussons  d*ar- 
gent,  dans  nn  quartier  bleu,  ma  foi  t  ijoutant,  et  ceci  valait 
tout  le  reste,  qu^il  ponvait  faire  tant  de  gentUsboDimes  qu^il 
Toudrait,  mais  que,  dans  toot  son  pouvoir,  il  ne  ferait  jamais 
un  peinlie  comme  Albert  Durer;  v^rit^  mediocre  a^iour- 
d'hui,  mais  proposition  tr^hardie  dans  ce  temps-li,  et  qui 
eOt  ^nn^  tout  le  monde,  excepts  Luther.  Mais  le  chef- 
d'oeuvre  de  la  gravure  sur  boi3„  peut-^fre  le  chef-d'oeuTre 
d' Albert  Durer,  c'est  VArc  de  triomphe  de  Fempereur 
Maximilien  1^ .  Cet  ouvrage  immense  se  compose  de  92 
planches  de  diff^rentes  dimensions ,  qui  johites  ensemble 
forment  un  tableau  de  dix  pieds  et  demi  de  hauteur.  Cet 
ouvrage  a  ^t^  enti^rement  grav^  d*aprte  lea  dessins  d'Al- 
bert  Durer ;  il  esttrte-rare ;  on  n'en  connattqu'un  seulexem- 
plaire  de  la  premi(;re  ^ition  qui  soit  complet. 

Ses  tableaux  sont  aussi  vrais  que  ses  dessins;  sa  pens^ 
^tait  aussi  ingtoieuse  que  sa  couleor  ^tait  brillante.  II  a 
peint  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  sont  d'un  fini 
prteieux.  On  lui  reproche  de  la  roideur  et  de  la  s^cheresse 
dans  les  contours ,  I'ignorance  du  costume  et  celle  de  la 
perspective.  Je  n'ai  pas  encore  parl^  des  portraits  d'Albert 
Dorer,  et  cependant  c'cst  \h  une  singulis aventnre  dans  la 
vie  de  c^  homme,  de  s'dtre  trouv^  face  k  face  avectous  lea 
pouvoirs  de  son  temps,  les  pouvoirs  les  plus  oppose  et  les 
plus  divers ,  de  les  avoir  tenus  immobiles  sous  son  regard, 
ces  bommes  turbulents,  dont  la  parole  ^it  une  torche  aussi 
bien  que  IMpte ,  de  les  avoir  tcnus  1^  sous  le  regard,  silen* 
cieux,  soumis,  obdssants,  ces  hommes  qui  ont  parl4  si  haut 
dans  le  monde,  qui  se  sont  r^volt^  si  forts,  qui  ont  attaqu^ 
les  premiers  et  sap^  Tautoritd  dans  le  monde.  II  en  a  fait 
d'abord  d'assez  insignifiants,  des  portraits  d*hommes  puis- 
sants,  qui  n'^taient  que  puissanto,  et  qui  ont  pass6  vite 
comme  toutes  les  puissances  :  Albert,  ^lecteur  de  Mayence, 
avcc  ses  armoiries  surmontfes  d'un  chapeau  de  cardinal; 
WillibiUd  Pirkheinter,  s^iateur  do  Nuremberg;  Vem' 
pereur  Maximilien,  Ulrick  Varnbuler,  Jean,  baron  de 
Schwartzenberg,  entour^  de  seise  dcussons  d'armes,  et  en- 
fin  son  propre  portrait,  k  lui  Albert  Durer,  entour^  de  son 
^cusson,  auquel  il  tenait  apparemmcnt  ce  Jour-lik.  Mais  les 
deux  portraits  qui  ontdO  compter  dans  sa  vie,  et  T^tonner 
grandement,  lui  cet  homme  si  croyant,  c'est  celui  d'£- 
rasme,  et  celui  de  M^lanchthon.  Jules  Janin.  ] 

Comme  pour  tons  les  grands  maltres ,  on  a  essays  de 
contester  que  le  travail  manuel  des  gravures  sur  bois  de 
Durer  ait  ^t^  ex^cut^  par  lui-m6me ;  cependant  tout  porte 
Il  croire  que  personne  autre  que  lui  ne  8*en  m^a. 

Albert  Durer  s'est  aussi  fait  un  nom  glorieux  comme 
matli^naticien  pratiqueet  penseur.  Son  livre  intitule :  Un- 
derweysung  der  mesmng  mil  zirckel  und  richtscheyt, 
in  Unien  ebnenundgantzen  corporen  (Nuremberg,  1525; 
et  souvent  r^imprim^  depuis)  contientd'excellentspr^ptes 
sor  la  perspective,  surtout  pour  la  projection  de  Tombre  des 
corps;  et  il  propose  en  outre  k  cet  effet  une  trte-ing^ieuse 
machine.  II  insistait  pour  qu'on  rameoAt  toute  la  peioture, 
autant  qu^elle  a  trait  au  dessin  proprement  dit,  k  des  prin- 
clpea  matli^matiques.  Son  livre  intitule :  Von  menschlicher 
proportion  (dela  proportion  humaine  [Nuremberg,  1518]) 
contient  une  foule  d^excellentes  clioses.  II  est  aussi  I'auteur 
du  premier  livre  qu'on  ait  public  en  Allemagne  sur  Part  des 
fortifications  :  Etliche  underricht  su  Btfestigung  der 
itettf  schlo9s  undjlecken  (Nuremberg,  15270.  II  apprit 


I  aux  fottdeors  en  earact&res  k  faire,  avee  la  seeoon  de  li 
g^om^trie,  des  caractires,  surtout  des  majuscules,  dinidei 
proportions  toujours  relatives  et  immuables.  Grand  artiste, 
c'^tait  aussi  un  homme  sbic^rement  religieui.  Cooibm 
^rivain,  il  ne  contribua  pas  peu  k  purifier  et  k  anoblir  la 
langue  allemande,  t^he  dans  laquelle  il  fiit  otileateut  se- 
condd  par  son  ami  Willibald  Pirkheimer.  Les  Opera  Al- 
berd  Dureri  (Amheim,  1608)  ne  contiennent  qoo  lei  ou- 
vrages  de  math^matiques  dont  il  vient  d*£tre  faif  meatfoa 
et  ceux  qui  ont  trait  k  I'art  de  la  fortification  des  places. 

Le  7  avril  1828,  jour  de  I'anniversaire  s6culaire  de  la  oioii 
d'Albert  Durer,  on  ^ea  k  Nuremberg  le  pi^destal  deitia^ 
k  supiM)rter  sa  statue  en  pied,  d^apr^s  le  module  de  Raach  et 
coul^  en  bronze  par  Burgschmid,  sculpteur  de  ceftteville. 

DURET  (Francisqdb-Joseph).  Sans  h\xt  un  artiste d'oae 
originality  bien  tranche ,  M.  Dnret  a  cependant  uae  phjikh 
nomie  k  part  dans  le  groupe  des  scnlpteurs  moderaes.  M^  i 
Paris,  le  19  octobre  1804, 11  aurait  pu  apprendre  k  modeler 
dans  Tatelier  de  son  p6re,  Francois  Doret,  qui  s*^t  foit  vne 
petite  cdldinitd  aux  demi^res  ann^  du  dix-buiti^me  sitele; 
mais  Francis  Duret  monmt  en  1818,  et  laissa  sans  inailre 
et  sans  guide  son  fils,  qui  entra  alors  chez  le  baron  Bosio. 
BienquerMucation  deM.  Duret  ait^t^purementacad^miqne^ 
il  conserve  pourtant  unecertaine  ind^pendanoe  de  tale&L  Le 
premier  priz  de  sculpture ,  partag6  en  1823  avec  M.  Aug. 
Dumont,  le  conduisit  k  Rome.  Le  jeune  artiste  ^joona 
pmdemment  llieore  de  son  d^ut  Ce  ne  futqu^au  salon  de 
1831  qu'il  exposa,  avec  une  t6te  d'expression  intitoMe  la 
Malice,  une  grande  figure  de  marbre,  Mercwre  inventant 
la  lyre,  Cette  ceuvre,  dont  le  succte  ent  qudque  retentisse- 
ment ,  devait  avoir  une  destinte  malheureuse<  Acbet^  par 
le  roi  Louis-Philfppe,  et  plac^  dana  lea  gaieties  du  Palais- 
Royal,  elle  eut  beaucoup  k  souflHr  des  col^  dn  24  fi^Tiier 
1848.  Rdpar^  depuis  par  Pauteur,  elle  a  pn  cependant  aer?ir 
de  mod^e  pour  la  r^p^tition  en  bronze  qui  d6core  alqoa^ 
d'hui  le  foyer  de  TOp^ra.  Au  salon  de  18S3,  M.  Duret  exposa 
son  Jeune  Picheur  dansant  la  tarentelle,  remarquable 
bronze,  qui  fut  plac^  au  Luxembourg,  et  qui,  parses 
quality  et  par  ses  d^fauts,  donne  Texacte  roesure  do 
talent  de  Pauteur.  Malgrd  ses  dimensions,  le  PMewreA 
une  ceuvre  de  sculpture  anecdotique,  une  oeuvre  qui  est 
plutOt  con^e  an  point  de  vue  du  portrait  qu'an  point  de 
vue  de  Pid^.  On  y  trouve  du  reste  du  mouvement  et  de 
Pexpression.  Le  gouvemement  ne  se  contenta  pas  d*acbeter 
cette  figure,  il  decora  Tartiste  de  la  croix  de  la  LiSgion  d'Hon* 
neur.  M.  Duret  ex^uta  ensuite  la  statue  en  marbre  de  Mo- 
li^re,  pour  le  mus^  de  Versailles  (1834);  Ckactasswla 
tombe  d^Atala  (bronze  pour  le  muste  de  Lyon',  (1836); 
on  Danseur  napolitain  destine  k  faire  pendant  an  Pkhew 
(1838),  et  enfin  un  Vendangeur  inprovisant  sur  un  mjet 
comique  ( 1839 ).  Toutes  ces  figures  ont  une  qualitd  com- 
mune; la  vie  et  Tanimation  leur  tient  lieu  de  beauts.  Ind^* 
pendamment  de  la  statue  de  Moli^re  dont  nous  avons  parl^ 
M.  Duret  a  sculpts  pour  Versailles  celles  de  Philippe  de  France 
( 1840),  de  Dunois  ( 1842)  et  du  cardinal  Richelien.  On  voit 
aussi  de  sa  main,  k  la  Madelehie,  une  figure  de  saint  Gabriel 
et  la  deration  de  ia  chapeUe  de  Jteus-Christ ;  k  Notre-Dsn^ 
de  Lorette,  des  fonts  baptismaux  surmont^  d'unesatu^  de 
saint  Jean-Baptiste  ( 1836),  et  k  Vun  des  angles  du  palaisde 
la  Bourse  la  statue  de  la  Justice,  Lors  des  travaux  du  mus^ 
du  Louvre,  en  1851,  on  confial^M.  Duret Pcx^cution des  figu- 
res ail^  qui  d^corent  la  frise  du  salon  des  Sept-Cliemin^. 
Si  les  draperies  ^taient  plus  l^^res,  ces  figures  de  femmes 
ne  seraient  pas  la  moins  remarquable  des  cDuvres  de  Tau- 
teur.  EUes  sont  d'ailleurs  d'un  sentiment  d^cat,  d'un  godt 
charmant  d'attitude,  et  c^est  la  premiere  fois  que  M.  puret 
a  vis6  au  style.  De  hautes  distinctions  ont  encourage  ee  la- 
borieux  sculpteur.  Membre  do  rinslitut  depuis  1843,  M.  Duret 
a  M  nomm4  offider  de  la  L^on  d'honneur  a  la  suite  de 
la  demiire  exposition  ( 1853).  Le  gouvemement  a  sans  douta 
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DURET  — 

^Mdil  r^eoonpettser  linsl  les  longs  triviux  d*an  artiste  qui 
a  constamment  respects  son  art  et  dont  le  cisean,  toi^oars 
biea  employ^ »  ne  raanqoe  ni  de  femiet^  ni  de  finesse. 

Paul  MAinz. 

DURETIE.  Par  la  dureti  des  corps  on  doit  entendre  ia 
propria  qn^  ont  de  se  laisser  user  plus  on  moins  facile- 
Dent:  le  diamant  passe  ponr  le  pins  dur  de  tons  les  corps : 
on  ne  peat  le  fa^onner  qu*en  Tnsant  h  Taide  de  sa  propre 
poossi^re.  H  ne  fant  pas  confondre  la  duret6  aTec  la  t^no" 
citi.  Par  cette  demi^  expression  on  entend  la  difficolt^ 
qa'on  ^roave  qoand  on  Tent  s^parer  nn  corps  en  plusiears 
parties ,  soit  k  Taide  d*nn  coin,  soli  en  le  frappant  on  en  le 
liranl :  ainsi  done,  nne  barre  de  fer  est  plus  tenace  et  moins 
dare  qa*ane  barre  d'acier  tremp^. 

En  min^ralogie ,  la  duret^  est  nn  caractire  tr^impor- 
tant  Pour  P^valner  on  prend  pour  point  de  comparaison  la 
dorel^  de  10  corps,  dont  la  moindre  est  reprtentte  par  1 
et  la  plus  grande  par  10.  D'aprte  cette  ^helle  de  oonpa- 
raison ,  on  trouTO  pour  la  duret^  des  prinaipaux  min^iaux : 
Diamant,  10;  coriidont  9;  cymophane,  8,  &;  topa$e,  spi- 
Bene,  teerai^  Terte,  8;  aigue-marine,  grenat,  dichroite, 
7,5 ;  zircon,  peridot,  qaartt  hyalin,  quartz  agate,  tourma- 
Kne,  7;  opale,  turquoise,  lapis-lazull, /eMtpa^A,  6;am- 
pliibole,  5,5;  ehaux  phosphate ^  5;  chaux  fluaUe,  4; 
itioatiaiie  sulfate,  buTte  sul&t^  3,5;  diaux  sulfate  an- 
hjdn,  chaux  carhonaUe^  S ;  mica ;  2,5;  gypie^  2 ;  chlo- 
rite, 1,S;  taU^t  1-  (Lm  corps  dont  lenom  est  en  italique 
sont  ceox  qui  ont  ^t^  cboisis  pour  termes de  companison.) 

D'aprte  Thomson ,  Tordre  des  m^ni  rang^  sdTant  lear 
dniet^  relaUTe,  en  commen^ant  par  leplus  dur,  serait :  Acier, 
fer,  plaline,  cuiTre,  argent,  or,.^tain,  antimoine  et  plomb. 

An  propre,  duref^se  prend  quelquefoispour  induratUm  : 
me  dwreU  au  sein.  On  a  dit  aussi  duret4  de  ventre  poor 
eosstiptttion ;  duretd  d'oreille,  pour  difficult^  d*ooir :  avoir 
tome  dure,  ForMe  dure,  Des  eaux  dures  sont  celles  qui 
lont  charge  de  sels  calcaires.  Au  figure,  avoir  Vair  dur^ 
c'est  aToir  Fair  m^chant;  trailer  qudquHm  a»ee  dureU, 
€*eit  le  trailer  avec  mdesse,  insensibility ;  dire  des  duret^ 
i  qoelqu'nn,  c'est  lui  dire  des  choses  qui  doiTcnt  lui  faire 

fcbpeine. 

En  Btt^rature,  on  nomme  duretii  de  style  une  £a$on  d*^ 
cm  dteote  de  douceur,  de  grftce  et  de  facility.  CTest  un 
Miui  d*anlant  plus  difficile  k  Taincre  quMl  natt  avec  nous. 
S^  DC  d^noDce  pas  le  caract^,  il  tient  cependant  k  Torga- 
■i^ioo  physique,  et  ne  s'efface  jamais  compl^tement.  La 
imti4  de  pinceau  est  unemani^  de  peindre  s^e  et  sans 


Le  radical  de  duret^  est  dur,  en  latin  durus,  dMy6,  sui- 
lat  Yossius,  du  grec  Soupov  on  Soupoc,  bois.  D*apr6s  cette 
ajBwlogie ,  la  solidity  ligneuse  aurait  6i6  jadis  le  type  de 
IsDltt  les  sortes  de  duret^. 

0URET£( Morale), insensibility decceur qui  emptehe 
de  eempatir  aux  souffrances  d'autrui  on  d*excuser  les  fai- 
llen»  de  rhnmanit^  :  ainsi,  un  bomme  dur  ne  peol  com- 
fumkt  ni  les  douleurs  de  la  separation,  ni  les  tourments 
k  Fabsence.  Aime-t-il,  il  suppurte  les  eiigences  d^une  mat- 
kme,  fl  s^y  pr^ ,  mais  sans  aller  an-devant ,  et  porte  dans 
hiMi  une  raison  froide ,  une  roideur  qui  en  ditruit  tout 
le  eharme.  $11  commando,  il  rend  Tobtissance  plus  pesante ; 
i%  conteille,  11  impose  ses  avis  comma  des  ordres ;  s^il  veut 
csoMder,  il  r^olte  la  sensibility.  La  duret^  rend  sterile 
jei^  laTcrtu,  etenlaidit  m^e  le  yice.  Elle  touche  encore 
de  li  prte  i  la  rennets  qu*dle  s'y  cache  le  plus  souTent  : 
a«B  let  Ames  fortes  en  sonl-ellcs  rareroent  exeroples.  Chez 
ks  lalioss  ou  Targent  est  le  nerf  et  le  suprtoie  agent  de 
riM  aodal,  il  rigne  nne  duret^  de  coeur  qui  ne  respecte  ni 
h  palrie  ni  rbumanit^  :  ainsi ,  Ton  yit  jadis  des  n^ociants 
WtattMs  Tendre  k  Louis  XIV  des  munitions  desUnto  k 
taer  leors  enfanls,  Tind^pendance  de  leor  pays ;  ainsi,  de 
IM  jMTt,  dans  bnncoop  Irop  d'usines  et  de  manufactures, 
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des  industriels  ^isent  I'enfiuioe  et  la  condamnenl  k  de 
pr^cooes  infirmity,  poor  s'assurer  un  gain  plus  ^ler^.  En 
general,  la  duret^  estle  Tice  habituel  des  gens  de  Bourse  el 
d'affaires;  elle  grangrtee  tons  leurs  sentiments,  quand  elle 
ne  les  dtouffe  pas.  SAnrr-PaosPER  jeune. 

DURFORT  (Famille  de).  Cette  iUustre  et  puissante 
maison  d'ancienne  cheralerie  avail  dteleonzi^mesl^cledea 
possessions  qui  s'^tendaienl  depuis  I'Agteois  et  le  Quercy 
jusqn'^  Narbonne.  Sa  seignenrie  principale,  celle  dont  elle 
prit  le  nom,  ^tait  en  Languedoc,  dans  le  d^parlement  actue. 
du  Tarn.  Cette  famille  a  form^  plusieurs  branches,  dont  deux 
se  sonl  cooTcHes  d'^lat  par  leurs  serrices  mifitaires ,  sous 
les  noms  de  Duras  et  de  Lorges,  et  ont  doim^  dnq 
mar^chaux  de  France.  La  premie  de  ces  deux  branches 
s'est  eteinte  en  1838. 

DURHAM,  I'un  des  comt^  formanl  rextr^mit^  sep- 
lentrionale  de  TAngleterre,  dans  ce  qn'on  appdle  le  district 
(fefJliiies,s^par6du  Northumberland  par  la  Tyne  et  la  Der^ 
went,  du  Yorkshire  par  la  Tees,  bom^  k  Touesl  par  le  Cum- 
berland, et  k  Pest  par  la  mer  du  Nord,  pr^sente  une  super- 
fide  d*enTiron  46  myriam^tres  carr^s,  avec  nne  population 
de  411  500  habitants.  An  nord,  et  surtont  k  Tooest,  oh  le 
sol  est  montagnenx,  par  consequent  assez  peu  fertile,  le 
cUmat  est  Apre;  mais  k  Pest,  et  c'est  U  portion  la  plus 
considerable  du  oomte,  le  sol  s*aplatit,  et  le  pays  doTient  fort 
beau.  La  temperature  aussi  y  est  infiniment  plus  douce.  An 
nord  et  k  I'ouest  de  ce  comte  s^ei^rent  des  ramifications  des 
monls  Peniniens,  od  prennent  leur  source  la  Wear  et  la  Teea 
qui  se  precipitent  dans  d'etroites  et  romantiques  ^ees  (le 
dernier  de  ces  cours  d*eao ,  en  fonnant  une  cataracte  d'en- 
Tiron  17  metres  d*eieTation),  et,  comme  la  Tyne,  sont  na* 
Tigables  poor  des  bAtimeots  dhm  fort  tonnage  k  quelqoea 
milles  dans  rinterieur  du  comte.  Sur  les  c6tes  de  Test  sn 
dressent  d'enormes  rochers  calcaires  qu'en  raison  de  leur 
Uanchenr  on  pourrait  croire  couverts  de  neige ,  et  qui  vus 
de  la  mer  oflhrent  un  pohit  de  too  impoaant.  L'exploitatioii 
do  cei^re  bassin-  houiller  de  cette  contree  en  constitue  la 
richesse  principale.  II  oomprend,  non  compris  la  partie  sud- 
est  du  comte,  qui  n*a  pofait  encore  et6  exploree ,  nn  espaoe 
de  20  myriamitres  carrds,  dont  3  sont  aqjourdliui  conn 
pietement  epuisea.  Les  plus' grandee  et  les  plus  prodoctivet 
fosses ,  non  pas  seolement  de  TAngleterre ,  mais  peut-etre 
Men  encore  de  ToniTers  entier,  sont  celles  de  Hatton  ( A 11  ki- 
lometres de  Sunderland ).  Elles  ont  de  150  k  ^60  brasses  de 
profondenr,  et  rapportent  k  la  Hatton  company,  qui  en  est 
proprietabe,  un  revenu  net  de  60,000  Ht.  st  par  an.  In- 
dependamment  de  Thidustrie  houiliere  et  de  Texploitation 
de  quelques  mines  de  fer  et  de  plomb,  la  population  du  comte 
de  Durham  se  livre  aussi  k  reiere  du  betail  sur  une  grande 
echelle.  Les  vaches  k  conrtes  comes  du  Durham  donnent 
chaqoe  jour  24  peintes  d^nn  lait  eminemment  propre  k  la 
confection  du  fhimage.  L'exploitation  de  diverses  saUnes ,  la 
peche,  la  construction  des  nayiraa,  une  hidnstrie  des  i>lus  ac- 
tives et  un  commerce  fort  important,  notamment  en  char- 
bons  de  terre,  qui  s'expedient  des  ports  de  Sunderland ,  de 
Wearmouth,  de  Stockton  et  de  South-Shields,  constituent 
eneore  autant^de  sources  de  richesaes,  pour  la  popuUtion  qui 
fabrique  en  outre  de  la  quincaillerie  grosse  et  fine,  du  yerre, 
du  papier,  du  cuir,  des  poteries,  du  vitriol,  du  sel  anunoniac 
et  des  toiles.  Les  manoirs  de  beauooup  de  families  aristocra- 
tlques  d^Angleterre  sont  situ^s  dans  ce  comte. 

Son  chef-lieu,  Durham,  bkti  sur  une  montagne  escarpee, 
dans  une  contree  charroante,  entouree  de  remparts,  au  pied 
desquels  coule  la  Wear,  sur  la  plus  grande  parUe  de  leur 
developpement,  compte  une  population  de  20,000  kmes.  On 
y  fabrique  des  tapis ,  des  etoffes  grossieres  en  laine  et  du 
papier.  Cest  au  milieu  de  cette  ville  que  se  trouve  la  ceiebre 
source  jaillissante  appeiee  Salvator  Hang  Elle  est  le  siege 
d*un  evedie  suff^ragant  de  rarcheteche  d'York,  et  dont  le 
titulaire  fut  jnsqu^on  1832  qnalifie  de  comte  palatin,  ParmI 
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1«  Edifices  qoelle  renferine,  il  feat  clter  sa  belle  catb^ 
dfttle,  Gonstruite  par  les  Normands  en  1093,  eo  partie  d^ 
truite  par  des  faoatiques  dans  les  seUiteM  et  dix-septi^me 
sidles,  mais  qui  a  ^t^  compl^tement  restanrte  il  y  a  dix  ans. 
Le  tombeaude  Bede  le  V^n^rable  se  trouYe  dans  la  partie 
de  r^fice  situ^  derri^re  le  choeur.  Une  grande  partie  des 
b&timents  et  d^ndances  du  palais  Episcopal  a  ^t^  conc^ 
d^  k  runiTersit^  fond^  en  1832  par  T^y^ue  de  Darbam, 
dans  le  but  surtout  de  fournir  au  sacerdoce  des  sujets  ca- 
pables,  approuv^  par  patente  royale  de  18S7,  et  placde  sous 
la  haute  sunreillauce  de  V^ydque. 

DURHAM  (Jean-Georges  LAMBTON,  comte  de), 
liommed'Etat  anglais,  c^dbre  par  la  part  qa*il  eut  au  triom- 
phe  de  la  r^forine  parlementaire,  n^  le  12  aTril  1792 » 
desceudait  d'une  famille  du  cornt^  de  Durham ,  qui  foit  re- 
monter  sa  gdn^ogie  jusqu'au  douzi^me  si^cle,  et  ses  sou- 
venirs jusqu*^  r^poque  de  la  conqu^te  de  TAngleterre  par  les 
Normands.  Depuis  le  dix-septi^me  si^le  on  voit  tonjouis 
un  Lambton  repr^senter  sur  les  bancs  de  la  cliambre  des 
Ck>aimune8  la  ville  on  le  comt^  de  Dnrbam.  Ami  de  Charles 
Fox,le  p^rede  Georges  Lambtonysi^eaJusqu'&ranntel797, 
^poque  de  sa  mort,  et  ^tait  d^jk  compt^  an  nombre  des 
partisans  les  plus  x^6s  de  la  rtforme  du  parlement 

l^ev^  sons  la  tut^le  de  sa  mbre  etde  son  bean-p6re,  Charles- 
William  Windham,  le  jeune  Lambton  aila  faire  ses  ^tndes  k 
Eton  d'abord,  puis  k  Cambridge.  II  serrit  ensuite  pendant 
quelque  temps  dans  un  r^mentde  hussards,  et  k  vingt  ans  il 
^nsa  miss  Harriet  Chohnondeley,  qui  nKMimt  en  1815.  II 
eut  a  peine  atteint  TAge  de  sa  majority  (1818),  qu'il  ftit  A  son 
tour  ^ki  membre  de  la  chambre  des  Communes.  Riche  et  in- 
dependant  par  caract^e,  don6  d^m  grand  sens  pratique,  et 
dispose  k  one  bien?eillance  g^ndrale  par  la  noblesse  de  son 
oaract^re,  il  aborda  la  carritee  politique  avec  une  rare  fer- 
met^  et  une  honorable  (ranchise.  Son  d^but  k  Westminster 
eut  lieu  en  mai  1814 ,  k  Toccasion  d^une  motion  ayant  pour 
but  une  adresse  k  la  couronne  en  foveur  del'h^oique  peuple 
Borr^gien,  qui  s^apprfttait  en  ce  moment,  sous  les  aupices 
du  prince  Christian  de  Danemark,  A  soutenir  pour  son 
ind^pendance  naUonale  nne  lutte  d^sesp^^ ,  et  dont  la  si- 
tuation ^lait  encore  rendue  plus  critique  par  une  horrible 
diseftte.  A  cette  occasion,  il  dtelara  que  le  dteret  de  la  sainte- 
alliance  qui  enlevait  la  Norr^e  an  Danemark  pour  la  don- 
ner  2t  la  SuMe  ne  Tiolait  pas  seulement  les  lois  difines  et 
liumaines ,  qu'il  foulait  encore  aux  pieds  Thistoire,  le  tomi  et 
la  nationality  d«s  peoples.  La  motion  ne  fnt  a|ipuy^  que 
par  71  Toix,  et  nne  compacte  mijorit^  minist^elle  de 
229  Toix  la  repoussa.  Le  second  essai  de  ses  forces  que  fit 
Lambton  eut  lien  en  f<iTrier  1815,  li  Poccasion  d^une  motion 
qu'il  pr^senta  kd-m^me  pour  obtenlr  do  minlst^re  la  pro* 
tlnction  de  tous  les  documents  relatifs  k  Tannexion  do  terri- 
toire  et  de  la  Title  de  G6nes  au  royaume  de  Sardaigne.  II 
MjM  ^nergiqoement  cette  transaction  diplomatique,  qu*il 
Bli^ita  pas  il  qualifier  de  taehe  sans  exemple  dans  Phistoire 
de  la  Grande-Betagne.  11  fit  un  tableau  touchant  de  la 
dooleor  et  de  la  consternation  profondes  de  oe  peuple,  en 
apprenant,  par  un  document  portant  la  signature  d'nn  ofB- 
cler  angbib,  que,  conform^ment  aux  failqnes  stipulations  du 
congrte  de  Vlenne,  il  allait  6tre  livr^  tout  entier,  comme 
on  Til  troupeau ,  au  roi  de  Sardaigne,  huit  mots  seulement 
aprto  la  publication,  par  lord  William  Bentincic ,  d'une  pro- 
clamation dans  laquelle  on  loi  aTaft  promis  solomellement, 
au  nom  de  TAngleterre ,  le  r^tabHssement  de  son  antique 
constitution.  Cette  g^^reuse  protestation  centre  on  si  indi- 
gne  alMis  du  droit  de  la  force  ne  fut  appuy^  que  par  66  Toix, 
mais  elle  restera  dans  fhistoire.  Au  mois  de  mars  sdTant, 
une  grande  agitation  se  manifesta  au  sein  des  classes  labo- 
tienses  de  la  capitate ,  par  suite  de  Fattitude  prise  par  le 
calfinet  en  apprenant  le  d^barquemoitde  Napolten  k  Cannes. 
Le  minist^,  craignant  pour  la  sOret^  du  pariement  an 
^flieu  de  ees  toeotet  inceesantes,  crat  doToir  entourer  Tab- 


baye  de  Westndnster  d'une  force  militah^  imposanfe ;  Lamb- 
ton protesta  hautement  avec  la  minority  eontre  cet  emploi  det 
baionnettes,  qu'il  repr^senta  comme  one  Tiolation  des  pri- 
vileges dn  parlement,  et  comme  une  atteinte  profonde  port^ 
au  grand  principe  de  libre  discussion ,  base  fondamentale 
de  toute  la  constitution  anglaise. 

En  f^Yrier  1816,  k  I'occasion  d'une  petition  centre  P^ 
normitti  des  charges  publiques,  illra^  remouTanttal)leao  des 
sonlTrances  du  peuple  pressure  par  les  agents  dMn  fisc  tmpi- 
toyable,  et  s'^cria  qu*il  ^tait  htapossibte  que  le  people  angUis 
oonsenttt  longtemps  encore  k  supporter  les  chaiges  exces- 
dves  d*un  systtoie  politiqne  qui  n^Talt  d'aotre  iMit  que  de 
malntenir  sur  le  trOne  les  Bourbons  de  France  etd*Espagoe, 
ces  exicrdbles  iyrans.  Dans  U  mime  session,  one  potion 
du  lord-maire,  des  aldermen  Set  du  Common-council  de 
Londres,  pour  la  r^forme  du  parlement,  obtint  son  cbaleureux 
appui,  et  lui  foumit  Poccasion  de  parler  pour  la  premi^ 
fois  sur  cette  grande  question ,  qui  ne  devait  triompher  aue 
seize  ans  plus  tard,  mais  qui  ne  cessa  Jandais  dVoir  toutes 
ses  sympaties  comme  elle  euttoujours  tootes  sesconTictions. 

Fiddle  k  la  ligne  de  conduite  qu'indiqtient  les  difl^rents 
Totes  que  nous  Tenons  de  mentionnei*,  on  le  Toit  ensuite , 
jusqu'en  1830,  combattre  pied  k  pied  chacune  des  mesores 
de  politique  intirieure  pr^nt^  par  le  cabinet  dans  cet  ea 
prit  retrograde  et  illiberal,  cachet  inefTa^ble  de  toOt  ce  qoi 
se  rattache  k  Thistoire  de  Tadministttltfon  de  lord  Castle- 
reagh.  Nous  n'en  dterons  qn'un  petit  nombre  d*exeknples. 

Complice  des  Tlolences  r^actionnahes  dn  gouTemement 
des  Bourbons,  le  cabinet  Castiereagh ,  pour  Tenir  en  aide 
aux  lois  d^exJl  et  d'exception  rendues  par  Loois  XVIII, 
arait  remis  en  Tigueur  Valien  bill,  aggraT^  de  qoelqoes 
conditions  nooTelles  et  plus  rigoureuses.  Lambton  fl^t 
teergiqnement  cette  complicity  morale  du  gouTemaneot 
de  son  pays  dans  les  crimes  et  les  folies  do  cabinet  des  Tui- 
leries.  II  signale|&  la  chambre  des  Communes  rindigne  tral- 
tement  dont  le  g^niral  Gourgaud,  Tun  des  proscrita  de 
la  Restauration,  a  ^t^  la  Ticthue  de  hi  part  d^agents  de  VA- 
lien  office,  lesquels  atraient  eu  recours  k  la  Tiolence  pour 
forcer  le  giniral  k  ob^r  au  mandat  d*amener  dont  ib  ^taient 
porteurs,  et  avaient  m^e  essay^  d'^toufTer  ses  protestatioos 
et  ses  cris  au  moyen  d*un  ignoble  blillon.  n  somme  la 
chambre  de  prendre  hi  defense  des  droits  de  Pbospitalittf ,  el 
la  chambre,  <^mne  par  cette  ^oquente  protestation,  ac- 
cueille,  ma]gr6  une  tItc  r^plique  de  Castiereagh,  et  ^  la 
grande  confusion  des  bancs  minist^ds,  la  pAition  dans  la- 
quelle le  gin^ra]  Gourgaud  en  appelall  au  pariement  de  la 
Grande-Bretagne  des  indignes  brutality  de  pou?our  exdco- 
tif.  En  1819,  les  massacres  proToqu^  IP  Manchester  par 
les  manifestations  dn  chart! sme  lui  foomissent  one  noo- 
Telle  occasion  de  reTendiqoer  de  la  mani^  la  pins  ^ner- 
gique  les  droits  du  peuple.  Lors  du  scandaleox  proems  intents 
en  pleine  chambre  des  lords  par  Geoiiges  lY  It  la  reine  Caro- 
line, 11  se  prononce  eontre  une  administration  qui  laisse 
aTilbr  la  dignity  de  la  couronne;  et  en  mtme  temps  U  s*ef- 
force  de  r^Teiller  Topinion  pnblique  et  de  la  sontenir  par  de 
nombreux  meetings  tenusdans  une  province  depuis  longtemps 
inftod^  au  torisme.  En  avril  1821  11  expose  le  pUui  qoH 
a  con^o  pour  la  r^forme  padementah^;  que  si  la  cbaoabre 
s^obstine  alors,  comme  par  le  passi,  k  repousser  syst^ma- 
tiquement  toute  InnoTation  dans  le  syst^ane  Sectoral,  on 
Toit  les  id^es  qu*il  ^met  k  cette  occasion  reparaltre  victo- 
rieuses  dix  ans  aprte,  et  former  le  fond  de  la  grande  mesore 
de  justice  au  triompbe  de  laquelle  il  eut  la  gloune.d'associer 
son  nom  comme  membre  dncabhi^.  Hdas!  fls  sent  rares, 
par  tous  pays,  les  hommes  politiques  dont  on  peat  rappeler 
les  opinions  ^nonc^  dix  ann^  auparaTant,  sanscraindre 
de  les  mettre  en  lionteuse  contradiction  avec  leurs  prindpes 
do  jour! 

En  1826  le  maovais  ^lat  de  sa  santi  obligea  Lambton  k 
alter  passer  lldrer  k  Naples,  et  U  resta  siir  le  contliient  J0f« 
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<tij*eii  JanVier  18^8.  A  son  Mtour  elk  Angleterre,  lord  Gode- 
ricb,  alors  premier  ministre^  le  fit  ^ever  ^la  pairie,  sous  le 
litre  de  baron  Durham, 

En  l83t),  lord  Durham  fM  nomm^  lord  du  sceati  prit^, 
et  appel^  en  oette  quality  h  feira  partie  du  cabinet  prMd^ 
par  lord  Grey,  dottt,  <ttl  1816,  11  arait  ^tts^  la  flUe  en 
aeaondes  noces.  L'ann6e  sdvante,  te  fut  k  M  qu^^ut  la 
tAfihe  de  soutenir,  dans  la  ehambre  haute,  la  discussion  du 
bOl  de  ri^fbrme  pr^sent^  par  le  cabinet;  mission  difficile 
assnrtoent ,  car  U  eut  &  lutter  et  centre  le  maurais  Touloir 
^fident  des  tories  et  centre  les  r^gnances  secrMes  de  ses 
propres  collies,  de  lord  Gret,  son  beau>p^re,  hii-m^me, 
et  des  whigs,  ses  amis  polltiqnes,  qui  ^talent  loin  de  partager 
too)  sans  r^sen«  ses  opinions  larges  et  liberates  en  mati^re 
de  riforfne  ilectorale.  Quand  oette  grande  mesure, 
r^dam^  depuis  si  longtemps  par  les  progrte  de  la  raison 
pQblique,  et  derenue  une  T^ritable  n^cessit^  sodale,  eut  enfin 
trfomph^  devant  la  ehambre  haute,  une  dissldenee  encore 
plus  tranche  ^lata  entre  lord  Durham  et  lord  Grey,  Tun 
Toulant  que  te  cabinet  suirtt  Tranchement  dans  sa  politique 
les  tendances  indiquto  par  le  bill  de  r^forme,  Vautre  esti- 
inant  que  les  concessions  Taites  aux  exigences  de  I'opinion 
^ent  sufBsantes.  Sa  participation  Aux  afCiires  Cessa  alors 
d'etre  aussi  dlrecte ,  et ,  sans  r^signer  Imm^iatement  son 
portefeuiUe,  fl  consentit  h  ne  plus  s*occuper  que  de  certaineS 
grandes  missions  diplomatiques.  En  1832,  aprte  Tadoption 
du  bin  de  r^forme  et  la  fatale  issue  de  la  hitte  entreprise 
par  les  Polonais  pour  recouvrer  leur  ind^pendance ,  cr^ 
vicomte  Lambton  et  comte  Durham,  il  fht  euToy^  en  mis- 
sion extraordinaire  auprte  du  cxar  Nicolas.  Rien  de  plus  ma- 
gnifique  ni  de  plus  flatteulr  que  Paccucil  Mt  ft  lord  Durham 
par  IVmpereur,  qui  alia  le  recevoir  en  persoune  ft  Crons- 
fadt,  ft  son  d^barqucirtent  du  Taisseau  de  ligne  U  Talavera^ 
qui  aTait  €ii  chaiig^  de  le  condnire  en  Russie.  On  ne  ^ait 
encore  rien  de  bien  precis  sur  le  t^rilable  but  de  cette  mis- 
sion d^apparat;  11  y  a  tout  Keu  de  croire  cependant  qu*elle 
emp^ia  la  Russie  de  faire  qnelques  demonstrations  hostiles 
au  moment  oil  une  arm^  fran9aise  entrait  en  Belgique  et 
ailait  assi^^  Anvers,  dont  la  citadelle  ^talt  rest^  au  pou- 
forr  des  troupes  hollandaises.  Nons  ne  pensons  pas  que  le 
sort  de  la  Pologne  alt  4U  le  sujeit  de  representations  foites  au 
nom  du  cabinet  de  Saint-James.  Dans  Thypothtoe  contraire, 
force  noos  seralt  de  conTcnir  que  la  mission  dii  ilobte  lord 
aurait  ft  cet  egard  compietement  ediuue.  Habitude  ft  le  re- 
garder  coinme  un  membre  ihfluent  de  radminlstrfttioh ,  To- 
pinion  ne  Toulut  pfts  admcttre  que  la  question  polonalto 
ae  mt  pas  pour  beauconp  dans  la  mission  de  lord  Durham. 
Ses  adversaires  politiqnes  ne  Ten  attaou^rent  done  que  plus 
TiTenenl ,  quand  D  (\it  bien  constate  que  I&  politique  rui»e 
i  regard  de  la  Cologne  ne  serait  en  rieh  modifleej  et  lei 
(tirles  ne  se  firent  pas  feute  de  railler  amfet^ment  ntnpuli- 
saate  presomption  du  (ttplomftte  radical,  asset  taovice  pour 
se  laisser  piper  aux  caioteries  de  Tautocrate.  A  son  retonr 
en  Angleterre^  II  resigna  son  poste  dans  1^  cabhiet;  mals 
en  isSS,  il  se  rendit  4  Cherbourg,  oh  se  tronvait  aloirs 
tooia-PhUippe,  et  Poplnioh  foublique  attacha  encore  ft  cette 
tuuriiee  un  caractere  tout  politique.  Il  en  fht  de  meme  d'un 
foyage  qall  fit  ft  FarilJ  en  1834,  et  qu^)n  ilttribua  ft  une 
nrission  entraordinaire  relative  aut  affahts  d'Orient.  La 
Meme  annee  fl  hit  encore  une  fois  envoye  en  mis^on 
txtraoffdinalre  ft  Saint-Petersbouiig,  etll  y  demeura  jus- 

.  CepeiMiint«  sa  dissldenee  erec  le  cabinet  sur  les  questions 
de  p^ttique  tnterleure  derenait  de  plus  en  plus  marquee ;  et 
di$  1834»  par  sdte  de  la  conduite  ambigue  de  lord  Broug- 
Imb,  le  comte  de  burham  se  trouvait  seul,  enh-e  les  pairs 
lai^  sooi  k  banniere  du  progrto,  ft  soutenir  jusqu^au  bout, 
dans  la  ehambre  haute,  les  interets  populaires.  LMnsurrec- 
lion  do  Canad a  vlnt  lui  ofTHr  un  nouVean  cham^d*actiTite. 
Honine  ik>»  gouvetneor  generftl  et  capitaine  general  des 
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odoniet  anglaises  titoees  dans  I'Ameriqne  septentrionale, 
investi  ft  ce  tUre  des  pouTofars  les  plus  etondus,  il  debarqua 
ft  Quebec,  le  31  mai  18S8,  aree  mission  de  mettre  un  terme 
aux  troulries  qui  desolaient  le  pays  et  de  proposer  au  gou- 
Temement  les  moyens  les  phis  propres  ft  en  &iir  avec  les 
dlificultes  de  la  question  des  colonies  de  TAmerique  du  Nord. 
Les  mesnres  qu'll  adopta,  et  qui  contriboftrent  singuheremeni 
ft  la  pacification  du  Canada,  etaient  sunreilieesaTee  une  de- 
fiance jalouse  par  les  nombivux  advertahres  politique^  qu'ii 
arait  laisses  en  Angleterre.  Leurs  pUdntes  ameres  et  leurs 
recriminations  injustes  tronvftrent  de  recho  dans  le  parle- 
ment.  Au  mols  de  jdn,  le  oomte  de  Durham,  qui,  dans  retat 
d'agitation  oh  se  trouvait  la  colonie,  jugeait  egalement  im- 
praticables  et  une  amnistie  generate  et  la  comparution  des 
coupaMes  detant  la  justice  ordinaire  du  pays,  agissant  en 
Tertu  des  poUToirs  dont  11  etftit  artne,  dedda  que  les  ehefis 
du  mouvement  rerolntionnaire  seraient  deportes  pour  un 
temps  indefini  ft  lUe  Bermnde.  Cette  mesure  ultra-ie(^  sana 
doute,  mals  que  sembUient  Justifler  les  exigences  et  les 
graves  complications  de  la  sitiiation  politique,  fut  vivement 
attaquee  par  les  ennemis  du  comte  de  Durham ;  et  des  le 
8  aofit  lord  Brougham  Tint  proposer  ft  la  ehambre  haute  un 
bUl  qui,  toot  en  excudant  cette  mesure,  la  dedarait  abusive^ 
et  concluait  ft  ce  que  le  Jugement  fnt  annuie,  comme  ayant 
excede  les  pouvohrs  confies  an  goitvemeur  general.  Apres 
une  Mble  opposition  de  la  part  du  mhustftre,  ce  bill  fut 
accueilli  par  la  majorite.  Blesse  an  easar  par  ce  vote  desap- 
probatenr,  le  oomte  de  Dnrfaam  donna  immediatement 
sa  demission,  et  etait  de  retour  en  Angleterre  des  le  80  no- 
rembre,  pour  y  dei^ndre  sa  eonduHa  au  sein  meme  du  par- 
lement.  Depuis  longtemps  maladif,  11  se  sentit  tout  decoo- 
rage  en  reconnaissant  qu'll  devaH  hitter  seul  bontre  de^ 
considerations  de  parti  que  son  caraetere  independant  lui 
avait  toujours  folt  meprlser;  et  II  ne  tarda  pas  ft  renoncer  ft 
toote  participation  atix  affftires. 

II  mourut  le  28  Jnillel  1846,  ft  Gowes,  dans  l*tle  de  Wight. 
Comme  honune  pnve ,  lord  Durham  Iht  toujourft  regarde 
comme  un  modeie  des  vertus  qui  font  le  bon  citoyen,  H 
bon  pere  de  famllle.  Son  eloquence  ehdt  celle  d*Un  orateur 
serieux  et  profond,  sfanple  et  claire ,  depouiliee  de  toute  aF> 
fectation,  de  toute  pretention  au  bel  esprit;  evitant  lea 
phrases  creuses  et  lonores,  les  imprompUu  faiis  h 
loisir,  avec  autant  de  sohi  que  les  sesquipedalia  verba 
dont  parle  le  poete,  et  qui  sent  tant  prises  pftr  le  vulgaire 
des  assembiees  deuberantes.  La  constante  unite  de  ses 
idees,  sa  logique  serree ,  pressante ,  Tart  extreme  avec  lequel 
fl  reussissait  ft  eiudder  les  details  les  plus  compliques,  tels 
etaient  les  elements  de  sa  force.  L*Angleterre  perdit  en  lui 
undo  ses  hommee  pofitiques  les  plus  remarquabies  et  les 
plus  justemeht  honorea.  Les  bafaies  et  les  passions  out  fini 
par  se  taire,  et  fl  n'y  a  plus  aujourdliui  dans  tons  les  partis 
qu'une  voix  pour  vaim  Justiee  ft  cet  homme  d'etat  un 
histant  meconnu.  A.-V.  KmwAif, 

Avoeat  ft  It  cour  du  Qaeen't  Bench. 

La  veuve  de  lord  Durham^  LtmUe-tiUabeth,  fiUe  alnee 
du  comte  Grey,  mourut  ft  Gtees,  le  ^novembre  1841.  Son 
fils,  QeorgeS'FrMirie  D'AncT,  ne  le  5  septembre  1828,  he- 
rita  de  ses  biefis  et  de  ses  titres;  et  eA  1849  fl  vhit  prendre 
son  siege  ft  la  ehambre  hautO; 

DUniLtX>N.  On  designe  par  ce  nom  de  pefltes  cal- 
losites  qui  Se  (orment  sor  la  pean,  notamment  aux  pieda 
et  aux  mains  :  elles  sent  presque  toujours  produttes  par 
des  compressions  reiterees :  anssi  les  artisans ,  les  hidividus, 
qui  marchent  beauconp,  en  sont-fls  plus  on  moinsaffectes, 
et  plut6t  ft  leuravantage  qn'ft  leur  detriment,  car  repaissis- 
sement  do  tissu  eutane  fftit  supporter  plus  fisdlement  Taction 
des  corps  comprimauts.  Cependant,  chet  certains  sujets  on 
Toit  survenir  des  durillons  sans  cause  connue :  c'est  en  oe 
eas  une  affection  qui  se  rapproche  des  vermes.  II  estdlfllclle 
de  dianger  la  condition  dans  laquelle  la  peau  degenfti^  ainsi 


311 


DURILLON  ^  DU  ROZOtR 


spontantoient,  et  tout  ce  qti*<Mi  peal  fliire  poor  y  rammer 
est  d'amoUir  ies  callesit^  avee  des  cataplasmes  et  de  les 
abaisser  en  les  (h>ttant  avec  une  pierre  ponce.  Si  le  nombre 
des  duriUons  ^tait  trop  considerable,  et  qu'il  gto&tle  tact, 
il  faadrait  tenter  de  ramener  la  vitality  de  la  peau  h  T^tat 
normal  par  le  traitement  que  les  connaissances  m^dlcales 
sugg^rent,  mals  qui  trop  sourent  est  impufssant  dans  ces 
sortes  d'affections.  D'  CHAABOMmER. 

DUiONGSFELD  (Iua  db),  auteor  de  po^es  et  de 
Bombreux  romans  qui  ont  obtenu  un  grand  succte  de  Tautre 
c6U  du  Rhin ,  est  nte  en  1S15,  h  Militscb,  petite  vUle  de  la 
basse  SU^ie,  d'une  famille  peu  fortune  quolque  alli^e  k  celie 
de  Hardenbeng.  Familiarise  de  bonne  beureavec  les  langues 
et  les  litttotures  anglaise  et  fran^aise ,  elle  avait  d^j^  public 
d^assez  nombreux  articles  dans  VAbendzeitungf  journal  lit- 
t^aire,  quand,  en  1835,  elle  fit  paraltre  un  volume  de 
Ponies  et  en  1838  V^toiletPAndcUousie,  cycle  de  romans. 
Mais  alors  une  longne  et  douloureuse  maladie  Tint  la  con- 
damner  h  Tinaction;  et  ce  ne  Ait  qu'en  1841  qu'on  Tit  pa- 
raltre d'elle  un  autre  loman  intitule :  Le  Chdtean  de  Goesyn 
(2*  edition  Breslan,  1 84&),  que  suifirent  bient6t  les  Ssquisses 
du  grand  monde  (3  vol.  1842);  Madeleine  (Berlin  1843); 
Dans  la  patrie  (1844).  Tons  oes  differoits  ouyrages  ont 
paru  sans  indication  du  nom  de  Vautenr. 

En  1845,  MU«  Ida  de  Duringsfeld  epoosa  le  baron  de 
Rheinsberg,  avec  lequel,de  184a  k  1850,  die  Toyagea  tant6t 
en  Italic,  tantdt  en  Suisse,  ou  bien  r^sida  k  Prague,  oil  elle 
a  appris  la  langue  tscheque.  Depuis  1850  die  babite  Breslan. 
Independamment  d'une  foule  d'artides  pubUes  surtout  dans 
les  jonmanx  litteralresautrichiens,  die  a  fidt  paraltre  sous 
son  nom  dans  ces  demiers  temps  toute  une  serie  d'ouTrages, 
par  exemple :  Lesfintmes  de  Byron  (Breslau,  1845) ;  Mar^ 
guerite  de  Vahis  et  son  sidele  (1847);  Sur  U  canal 
Grande  (Dresde,  1848);  Ssquisses  de  Voyages  (3  vol* 
Br^e,  1850);  Une  Pension  sur  U  lac  de  Oentve,  deux 
romoiM  doits  fine  ni^me  molfoit  ( Breslan ,  1850 );  Potir  toi, 
poesies  (1851);  Roses  de  BoMme^  chants  populairee 
tsoh^ques(1851). 

Ida  de  Duringsfeld,  baronne  de  Bhdnsberg,  est  incontes- 
tablement  aqjourd^bui  Tun  des  ecrivains  les  plus  originaax 
et  les  plus  ffioonds  qu*il  y  ait  en  Allemagne.  Son  style, 
d'une  deduce  extreme,  reproduit  le  langage  des  salons 
aristocrat^ues;  il  p^che  peut-etre  par  trop  de  raffinement, 
de  meme  qu'on  est  en  droit  de  iui  reprocber  d'etre  plutdt 
bondissant  que  oonlant.  Ses  romans  rappdlent  qudquefois 
ceux  de  M>b«  de  Paalzow,  dont  ils  difli^Tent  tontefois  en  ce 
que,  autant  que  le  permet  le  sujet,  on  y  trouve  le  retentls- 
sement  des  idees  qui  preoocupent  la  sodete  actndle.  Ced 
est  surtout  vrai  de  ses  esquisses  de  touriste* 

DURION  DES  INDES,  arbre  des  Indes,  qui  se  fait  re- 
roarquer  par  la  grosseur  de  ses  fruits,  et  dont  la  fleur  se 
nomme  buaa.  Le  fruit  du  durion  est  fort  estime.  On  le  par- 
tage  en  quatre  quartiers,  qui  ofTrent  chacim  de  petits  es- 
paces  renfermant  une  certaine  quantite  de  pulpe  aussi  sa- 
Toureuse  que  la  mdlleure  creme.  Mais  ce  fiiiit  ne  se  garde 
quHin  ou  deux  jours.  Chaque  portion  de  la  pulpe  a  un  petit 
noyau  de  la  grosseur  d*une  feve,  qui,  etant  grUiee,  offre  le 
goOtde  lach&taigne.  Rumphius  en  a  fait  le  genre  dtirio,  de 
la  famille  des  steroiliacees-bombaoees. 

DURL  AGH,  yiUe  du  grand-duche  de  Bade,  dans  le  cercle 
du  Rhin  central,  k  8  kilometres  au  sud-est  de  Karlsruhe,  sur 
les  bords  de  la  Pfinz  et  au  pied  du  Thurinberg,  montagne  coa- 
▼erte  de  Tignes,  est  le  cbeMieu  d'un  arrondlssement  et  pos- 
sede  un  dUteau  appeie  Karlsburgi  avec  de  beaux  jardins, 
un  college  et  5,000  habitants,  protestants  pour  la  plupart,  qui 
"^Tent  de  Pagriculture ,  de  la  fabrication  de  la  faience,  du 
tabac  d  de  la  dre  k  cacheter,  et  font  aussi  un  commerce 
assec  important. 

Avant  la  fondation  de  Carls ru he  (1715),  Durlach  etait 
la  capitde  du  margraTiat  de  Ba<le-Durlach  (voyes  Bade). 


Prise  en  1644  par  les  tktrapes  ant  ordres  du  doc  Weimar, 
Incendiee  en  1688  par  les  Fran^b,  die  n*a  pu  depuis  lors 
recouvrer  son  andenne  prosperite. 

DUROG  (G^RABD-CHEISTOPBE-BflCBEL),  ducDsFRIOUL^ 

grand-maredial  du  palais  sous  Napdeon,  naquit  k  Pont-k- 
Mousson,  le  25  octobre  1772.  Son  pere,  d*une  honorable 
famille  d'Auvergne ,  etait  entre  jeune  au  serrice.  Devenu  ca- 
pitaine  et  cheralier  de  Saint-Louis ,  il  s'etait  retire  en  Lor- 
rahie,  d  s'y  etait  marie.  Le  jeune  Puroc  fit  d'assei  bonnes 
etudes  militdres  k  recole  spedale  de  Pont4-Mous8on.  Qoand 
die  fut  dissoute,  il  entra  k  celle  de  Brienne  oomme  eieie 
sous— lieutenant  d'artillerie.  n  fht  fait  lieutenant  en  1792,  d 
devint  qudque  temps  apr^s  aide  de  camp  du  general  Les- 
pinasse.  Bonaparte,  generd  en  chef  de  Tarmee  dltalie, 
ayant  connu  Duroc ,  con^t  blenUH  pour  hii  une  Tire  affec- 
tion, d  le  fit  son  dde  de  camp.  Remarque  k  Sismone  et  au 
combat  de  Grimolino,  il  fut  blesse  au  passage  de  flsomo, 
suiTit  son  protecteur  en  £gypte,  d  se  distingua  an  si^ge  de 
Jaffa.  Blesse  encore  k  Saint-Jean-d'Acre ,  fiut  chef  de  brigade 
aprte  hi  bataille  d'Aboukur,  il  rcTint  i  Paris  ayec  son  gene- 
ral, et  prit  part  an  18  brum  aire. 

Bonaparte,  mattre  du  pouToIr,  prit  Duroc  poor  nn  de  aes 
deux  secretaires;  Bourrienne  etdt  Tautre.  Le  premier 
k  un  maintien  cabne,  resenre,  joignait  un  esprit  sAr, 
discret,  impenetrable  sous  des  mauieres  polies  d  gradeoses. 
Le  chef  de  I'^tat  ent  bientAt  reconnn  en  Iui  un  homme  propfe 
aux  negociations  diplomatiqiies,  et  quoiqu*il  n*eOt  enoore 
Ciit  ses  preuTes  que  sur  les  champs  de  bataille ,  il  Iui  confia 
d*abord  diverses  misdons  importantes  et  le  chargea  easniie 
de  negodatioos  deiicates.  La  fkveur  de  Duroc  atleignit 
bient^t  son  apogee;  Tempereur  ne  pou?dt  plus  se  passer 
de  Id.  Grand-marechd  du  palais,  due  de  Frioul,  sentteor, 
geoerd  de  diyision,  il  avdt  commande  un  instant  les  gre- 
nadiers k  pied  de  la  garde  en  remplacement  d*Oiidhiot, 
blesse,  et,  d  Tod  en  crdt  Bourrienne,  il  fut  sur  le  point 
des'dlier  It  Napoleon  lul-meme  enepousant  Hor tense  de 
Beauhamais.  H  reorganisa  rarmee  apris  le  desastredeRossie, 
a  nssue  de  la  bataille  de  Bautzen;  mais  le  22  md  1813 , 
kWurschen,  le  dernier  bonkt  tire  del  redoutes  ennemies  taa 
rdde  le  generd  Kirschner,  avec  qui  il  cansdt,  d  le  bleesa 
lui-meme  morteUement  Le  bulletin  de  ce  jour  raconte  ium 
entrerue  touchante  entre  Duroc  expirant  d  remperenr; 
mds  bien  des  temoins  ont  reroqne  en  doute  les  paroles 
mises  dans  la  bouche  du  due  de  Frioul. 

Napoleon  ressentit  Ti^ement  cette  perte:  U  aimait  TerHa* 
blement  son  grand-maredid,  qui  Iui  etait  prindpalenMat 
necessdre  par  Tordre  quil  avait  introduit  dans  sa  maison. 
Seul  il  organisait  tout,  fetes,  ceremonies,  Toyages.  II  aTdt 
beaucoup  de  drdture,  dlionnetete*,  d  possedait  nn  graad 
foods  de  rdenne,  qmrempechdt(  chose  rare  dors)  dimpor- 
tnner  remperenr  pour  hdd  pour  les  autres.  Napoleon  fit  faire 
k  Duroc  de  magnifiques  obseqoes,  dparlait  encore  k  Sahit- 
Heitee  du  ch^;rin  que  Iui  arait  cause  sa  mort;  il  songen 
ausd  k  la  duchesse de  Frioul,  d&  la  fllle  du  grand-uar^ 
chd,  pour  leurldssernn  legs  considerable.  Sons  Lonis-Plil- 
lippe  le  corps  du  Duroc  fut  porte  aux  Invalides  poor  etre 
inhume,  avec  cdui  de  Berlrand,  auprte  de  remperenr 
qu*ils  avdent  serri.  Eng.  6.  de  Morclatb. 

DU  ROZOIR  (Chablbs)  etait  fils  d'un  aTocat,  qui 
exer^,  pendant  Tingt-dnq  ans,  les  fondioBS  de  calsuer  de 
laComedie-Itdienne.  H  naqutt  M'aris,  le  15  decembre  1790. 
filere  dans  des  prindpes  fort  contrdres  k  ceux  par  lesquelt 
se  dgnala  la  revolution  firan^alse,  d  consecpiemment  k 
ceux  du  despotisineimperid,quienfbt  lasnile,  il  s*attiche 
d*abord  k  un  homme  qui,  comme  Iui,  avait  pen  de  goQI 
pour  les  uns  d  les  autres,  c*est-Mire  iM.de  Laere* 
telle,  professeur  d*hisU>ire  4  la  FacuUe  des  Idtret.  II  snivft 
ses  cours  en  1811,  d  devint  ensuHe  son  secretdre  d  sea 
cdlaborateur  k  la  Gasette  de  France.  En  1814,  il 
codllit  le  rdour  des  Boofbom  conmie  sUs  eossenl 
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DU  Bozom 

Ci  Fnaee  avee  eui  cede  liberty  que  NapoUon  m  a^ait 

tSik%\  mais  apvte  qoelques  passes  d'annes  en  leur  (ayeor, 

toil  dans  les  Joumaax  royalistes  de  P^poque,  soit  dans  des 

opmcuks  poUtiqaes,  on  le  vit,  ^  Pexemple  des  hommes  les 

|iioi  ^minento  de  son  parti,  rsTenir  sur  ses  pas  et  goar- 

maoder  cette  dynastie  Terrooulue  qui  se  feisait  an  jeu  de 

MS  proinesses  et  i^trogradait  insensiblement  Ters  i*ancien 

regime.  II  manifesta  notamment  son  opposition  d^une  ma- 

Bi^  TITO  et  d^cid^  dans  le  Journal  gin4ral  de  France^ 

dont  d^uis  isiS  jusqu'en  1817  il  eotla  principale  di- 

recUoii.  En  1817  U  quitta  cette  feuiUe,  et  donna  Jnsqu^en 

1832  des  articles  au  Messager  des  Chambres,  ani  Annales 

poliiigues^  au  Journal  des  Moires,  au  Bon  Francois  et 

k  VStoile.  L'ann^  suiyante  ii  s^occupa  sp^ialement  dans  la 

Gastiie  de  France  du  compte-rendn  des  stances  de  11ns- 

litttt  et  de  oeUes  des  chambres.  En  1825  11  ^criTait  des  ar- 

tictes  de  critique  lltt^raire  dans  le  Moniteur^  et  k  partir 

4e  cette  mAme  ann^  ce  dernier  journal  fut  le  seal  2t  la  r6> 

dadioo  duquel  il  coop^. 

Homing,  en  f^vrier  1817,  exauiinateor  des  IfTres  2t  la  di- 
rection de  la  libratrie,  il  perdit  cette  place  en  1818, 4poque 
k  laqoelle  elle  fut  sopprimte,  et  obtint  en  compensation 
la  cfaaire  de  professeor  dliistoire  au  oolite  Lods-le-Grand. 
En  meoM  temps  il  suppl^it  M.  d«  Lacretelle  k  la  Faculty 
des  lettres  de  Paris.  Cdni-ci  ayant  6t^  priv^  de  sa  place  de 
ceaseur  dramatique,  pour  avoir  protests,  de  concert  avec 
ses  ooU^gnes  de  TAcad^mie,  contee  les  attentats  de  plus  en 
piss  Tioleots  dont  la  liberty  de  la  presse  ^talt  Pofalet  de;ia 
part  dn  minist^e ,  Du  Roaoir  sembla  r^damer  et  braTer 
ha-osteie  one  destitotion,  en  publiant  dans  le  Journal  des 
Mftbais  du  6  janyier  1827  une  lettre  par  laquelle  il  s*asso- 
dait,  autant  qu^il  ^tait  en  lui,  It  la  disgrace  de  son  maltre. 
II  fat  asses  bmeax  pour  que  cette  gte£reuse  t^ni^t^  restAt 
iBpoie;  il  garda  sa  chaire.  La  revolution  de  JuOlet  Taf- 
iigea  sans  le  surprendre.  Hais  I'Age  avait  singulitoement 
SMorti  eo  lui  Tardeur  de  ce  royalisme  chevaleresqne  qu'il 
avait  d^pioy^  an  retour  des  Bourbons. 

Qoand  Panckoucke  annon^  sa  collection  des  classiques 
bliastraduits  en  Dran^aiSyDuRoaoir  devintundesprindpaux 
coUaliorsteors  de  cette  publicatioa.  II  enrichit  notamment 
la  pins  graade  partie  des  Oraisons  de  Gic6ron,  tradoites  ou 
levaes  par  lui,  de  notes  savantes,  qui  attestent  la  profondeur 
et  rdendoe  de  ses  connaissances  historiques.  Outre  ces 
tnvaui  et  ceux  dont  nous  avons  parl^  d-dessus,  on  a  de 
lui :  CkronologU  historique  des  rois  de  France^  quatre 
hmom^  de  1820  k  1824  (fai-8«);  Programme  de  FhisMre 
fsoMtee,  quatre  Editions  ( in-4<>  et  in-8<> ),  de  1820  k  1826 ; 
Oon*id&raii4ms  g€nirales  sur  les  changemmis  qu^a 
sMs  ^instruction  publique  depuis  1789  jusqten  1820; 
Urns  XVIH  d  ses  demiers  moments,  prMd4  des 
taempies  id^fUmts  de  la  mart  des  Bourbons  (1825), 
•avrage  dent  CbariesX  agr^  lliommage,  mais  qui  d^plut 
an  ninistres,  paroe  que  I'auteur  s'y  ^tait  ^lev^  centre  la 
w^are  ^tablie  dans  les  demiers  Jours  du  feu  rol  et  qu'il 
y  avail  lait  T^ioge  de  (Mteaubriand;  ^loge  historique  de 
Pie  VI,  avee  VHUtokre  reUgieuse  et  politique  de  V Eu- 
rope sous  son  pontifieat  ( 1825 ) ;  Abr^  de  Vhistoire  on- 
€ianm  (  2  vol.  in-8® ).  etc  etc. 

Cbaries  Do  Rosoir  a  donn^  encore  beaucoup  d'articles  k 
Attrenles  biogiaphies,  et  il  Ait  coUaborateur,  pour  THis- 
Wre  iwnabieyde  TiAr^  de  v&i/ier  les  dates  avant  J4sus- 
CAris^  ( noovelle  Edition ).  Blals  ses  litres  litt^raires  les  plus 
wipatabics  sont :  le  Programme  de  I'histoire  romaine, 
eamga  excellent,  qui  suffirait  k  lui  seul  pour  fidre  im  nom 
k  an  dcrivain;  ses  nombreux  artides  dans  la  Biographie 
wnHnerteUe  de  Michand,  ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  de 
U  Conversation ,  et  les  notes  historiques ,  pleines  d'^rudi- 
tfoD,  de  dart^  et  de  gottt,  dont  ii  enrichit  la  Biblioth^ue 
laltiie  de  Panckoocke.  Ce  fot  ausd  sous  sa  direction  que  fut 
Ii  pooveUe  Mitkm  de  ^  fiiographU  Michau^, 
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Charles  Du  Roioir,  avec  an  temp^ament  vif  dans  un 
extdrieor  qui  semblait  jusqu*k  nn  certain  point  Fexclure, 
avec  de  rentratnement,  de  I'^nergie,  de  la  t^m^rit^  m6me 
dans  Pexpression  de  ses  opinions,  avail  un  coeur  excdlent. 
Nul  ne  fut  meilleur  que  hii,  nul  ne  m^rita  plus  d'etre  heu- 
reux ,  et  pen  d*bommes  le  furent  moins  que  lui.  La  pau« 
vrete,  les  infirmity,  Airent  Papanage  de  toute  sa  vie;  les 
favours  du  pouvoir  ne  le  visit^rait  jamais,  et  poartant  il 
comptait  parmi  ceux  qui  en  disposaient  des  camarades  de 
coU^e  et  des  amis.  Une  maladie  terrible,  la  pierre,  tour- 
menta  cruellemant  les  demi^res  annto  de  Du  Rozoir.  On 
tenia  vainement  de  broyer  le  caiUou ;  il  fallot,  apr^  maints 
essais  des  plus  douloureux,  recourir  k  Tincision.  Du  Rozoir 
la  sonlfrit  avec  une  grande  fermet^;  mais  il  ne  r^sista  pas 
aux  ravages  de  llnflamroation  qui  la  suivirent,  et  moonit 
bient^t  aprte,  le  11  septembre  1844.  La  veille  il  tra^ait 
eacore  d'uncmain  ferrae,  et  avec  le  plus  giand  calmed^esprit, 
Fartide  Blacas  de  notre  Dictionnaire,    Charles  Nisaro. 

DURRENBERG,  la  plus  riche  salme  du  duchd  de 
Salzbourg  ou  cercle  de  Salzach,  dans  la  haute  Autriche,  h 
e  kilomii&res  de  Halldn,  sur  la  rive  gauche  de  la  Salzach 
et  prte  des  fironti^res  de  la  haute  Bavi^re.  Cette  saline  est 
en  exploitation  depuis  Tannte  1123,  et  foumit  ann^  com- 
mune k  la  consommation  400,000  quintaux  de  sel,  repr^ 
sentant  une  valeur  d*un  million  de  francs. 

II  existe  une  autre  saline  du  m^e  nom  dans  le  cercle  de 
Mersebourg  (Saxe  prussienne),  sur  la  rive  droite  de  la 
Saale,  k  12  kilometres  envhx>n  de  Mersebourg.  Ouverte  en 
176S,  elle  produit  av^ourd'hui  de  230  k  240,000  schtf/els 
( boisseanx )  de  sd.  En  vertu  d'une  convention  pass^  en 
1819,  et  qui  a  6t^  maintes  fois  renouvd^  depuis  lors,  c'est 
de  Ik  que  la  Saxe  royale  tire  la  plus  grande  partie  du  sel  n&- 
oessaire  k  sa  consommation.  Tout  prte  on  trouve  encore 
les  salines  de  Koetischau  et  de  Teuditz,  et  un  chemin  de 
fer  conduit  de  Ik  aux  bouill^res  de  ToUvritz. 

DURTZ.  Voge%  DuaAzzo. 

DU  RYER  (PfEBas),  n^  k  Paris,  en  ie05  et  mort  en 
1658,  secretaire  d^abord  du  roi,  puis  du  due  de  Venddme, 
historiographe  de  France,  membre  de  rAcad^mie  Fran^aise, 
ok  il  Alt  appeie  en  1646, de  pr^rence  k Pierre  Corn ei lie, 
etait  k  son  ^poque  Pun  de  nos  anteurs  les  plus  fiiconds  et 
cependant  l*un  des  plus  ipaltrait^  de  la  fortune.  Sa  misdre 
etait  Idle,  dit  Baillet,  qu'on  lui  payait  sa  prose  k  raison  de 
trente  sous  la  feuille,  ses  grands  vers  k  quatre  livres  le  cent, 
et  les  petits  k  deux.  H^rodote,  Ute-Live,  Cic^n,  etc.,  pas- 
skreot  aind  succesdvement  par  ses  mains  exp^litives.  On 
eM  pu  le  nommer  le  Scud^ry  des  traducteurs.  On  a  de  lui 
dix-neuf  pikces  de  th^ktre  imprim^,  entre  autres,  sept 
tragedies ,  dont  la  mobs  mauvaise  est  un  Sc4vola  ( 1647 ); 
pour  P^poque,  on  ne  peat  nier  qu'dle  ne  soH  mdme  assez 
remarquaUe  et  quil  ne  s^  trouve  qudques  situations 
^nergiques,  habilement  aocus^es.  La  d^tresse  profonde  de 
Du  Ryer,  toii)ours  k  la  soldo  de  libraires,  provenait,  outre  la 
mediocrity  de  son  talent,  d^nn  mariage  dinclination  dont 
les  suites  n^avaieat  pu  qu^accrottre  sa  gftne.  Les  emplois 
qu'il  occupait  6taient  fort  pen  retribu^s;  sur  la  fin  de  ses 
jours,  une  pemion  qui  lui  txA  asdgn^e  sur  le  sceau,  en 
mtoie  temps  qu'on  lui  conf^rait  le  litre  dlustoriographe  de 
France,  eQt  pu  lui  faire  goAter  quelque  aisance.  EUe  vint 
trop  taid;  sa  fin  prematura  I'empdcha  de  proftter  de  cette 
favour. 

DUSART  (CoBifEUDs),  pdntre  hoUandais,  n^  k  Har- 
lem en  1665,  mort  en  1704, fut  dkve  d'Adrien  Van  Ostade, 
et  pdgnit  diverees  scknes  de  la  vie  rurale.  Sous  le  WP<»^ 
de  renergie,  de  la  couleur  et  du  ton,  il  approdie  heaticonp 
de  son  maltre;  aussi  ses  tableaux  sont-iLs  trte-recherches. 
II  en  est  de  mdme  de  ses  nombreuses  eaux-fories,  ou  Ton 
reoonnatt  le  faire  heureux  et  libre  d*un  bon  maltre. 

DUSAULX  (Jean),  depute  k  rAssembiee  li^lative, 
k  U  Convention  et  «a  Coiiseil  des  Andens,  naquit  k  Cliartres, 
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le  28  d^cembre  1728,  et  mounit  \  Paru,  le  16  mars  1799. 6a 
famille  appartenatt  k  la  magistrature,  et  Ty  ilettinaH;  mais 
ses  iocUnationa  le  port^rent  vera  la  carri^  mllitaire.  Fourvu 
^'une  place  de  commisaaire  des  guerres  pris  de  la  gendar- 
merie royale,  il  serrit  a^ec  distmction  en  Hanovre  darant 
la  gqerre  de  sept  ans ,  sous  le  marshal  de  Richelieu.  Ce  ftit 
dans  la  vie  de'garoison,  qu*^  Vexeinple  des  jeanes  oficien 
servant  dans  ce  corps,  11  contracta  I'habitade  du  jea,  et  s'y 
livra  avec  foreur.  11  avait  ^rouv^  des  partes  considerables, 
lorsqu*on  ami,  Bertrand  de  Coravres,  lui  envoya  son  porte- 
feuille,  Gontenant  toate  sa  fortune,  avec ces  mots  :  «  Main- 
tenant,  ruinec-moi  si  vous  Tosez  I »  Cette  preuve  de  confiance 
et  de  d^vonement  rappela  Dusaulx  k  Ini^mtaie;  jl  cesaa  de 
jouer.  En  gamison  ^  Lun^ville,  aprte  la  paii,  il  obtint  la 
bienveillance  dn  roi  Stanislas,  et  d^  174d,  4  vingt  et  un 
ans ,  sa  traduction  manuscrite  de  Juvenal  le  fit  recevolr  k 
TAcad^mie  de  Nancy.  Ce  ne  fot  cependant  que  vingt  et  ud 
ans aprte, en  1770,  qu*il  la  publia,  avec  un  discours  sur  les 
satiriques  latins.  C*^it  pour  la  premiere  fois  qiiMl  paraissait 
line  traduction  fran^ise  de  Juv^al,  digne  d*^tre  lue  :  aussi 
le  succ^  fut-il  complet ,  et  ra  1776  les  portes  de  I'Aca- 
d^mie  des  Inscriptions  s'oavrirent  pour  le  traducteur.  Les 
dangen  qu^avait  feit  courir  It  Dusaulx  la  passion  du  jeu  lui 
in<;pir^rent  la  pens^  d'^crire  diff^rents  ouvrages  pour  en 
dctonmer  ceux  qui  seraient  tent^  de  s*y  livrer. 

C^eat  k  TAge  de  soixante  et  un  ans ,  en  1789,  qua  a'ouvre 
I'otir  Dusaulx  une  carri^e  aussi  agitte  que  aa  vie  pr^c^ente 
avait  ^  paisible  et  heureuse.  Membre  du  corps  Electoral  de 
Paris,  \  Taurore  de  la  revolution,  il  y  fit  pt^uve  de  z^le, 
d*actiTite  et  d'un  courage  guide  par  la  prudence.  Appeie  \ 
TAssembiee  legislative ,  il  risqua  en  vain  sa  vie  pour  ar- 
reter  les  affreux  massacres  de  septembre  1793.  Ses  votes 
lors  du  procte  de  Louis  XVI  furent  ceux  d'un  homroe  de 
bien.  Lnttant,  au  31  mu,  contre  la  faction  sanguinaire  qui 
proscrivait  pour  dominer,  il  n*echappa  k  I'echa^ud  que  par 
la  dedaigneuse  protection  de  Marat ,  et  pour  partage^  la 
prison  de  soixanle-douiEe  de  ses  coliegues.  Rappeie  au  sein 
de  la  Ck>nvention,  apr^s  le  9  tbermidor,  il  cohtinua  de  s'y 
montrer  excellent  citoyen,  legislateur  edaire,  plain  de  x^, 
ami  de  la  Justice  et  de  Thumanite.  Les  memes  qualites  ho- 
norerent  ses  fonctions  au  Conseil  des  Ancien%  qu'il  presida 
en  juill^  1796.  FidMe  k  ses  principea  sur  les  dangers  de  tous 
l&t  jenx  de  hasard ,  il  avait  soUicite  Tabolition  des  loteries 
et  Goncouru  au  decret  de  la  Convention  qui  les  avait  sup- 
primees.  Ce  Ait  malgre  ses  reclamations  qu*on  les  retablit 
en  1797.  Dans  son  dernier  discours ,  prononce  le  37  avril 
1798  au  Conseil  des  Anciens,  il  put  se  rendre,  en  rentrant 
dans  la  vie  privee,  ce  temoignage,  confirme  par  les  applau- 
dis^ements  de  ses  coliegues,  •  que  pendant  les  iieuf  ans  de 
aa  carriere  politiqne,  ennemi  des  factienx ,  etraoger  k  tous 
les  partis,  il  n*avait  plaide  qu'en  fbveur  de  la  JusUce  et  des 
rocRurs,  safisfait  de  pouvcilr  dire  que  ses  mains  etaient 
aussi  pures  que  son  oceur.  »  Moins  d'un  an  apr^s,  Dusaulx 
mourait  en  philosophe  religienx. 

On  a  encore  de  lui  :  YiH^aQt  h  Borages  et  dans  le$ 
Hautes-Pyr^nies  y  fait  en  1788  (1796) ;  De  me$  rapports 
avec  J.' J.  Rousseau  et  de  notre  correspondance,  suivie 
d'une  notice  trds-essentietle  ( 1798 ).  Cet  ecrit  est  le  seul 
cfn  Dusaulx  qui  lui  ait  attire  un  reproche  serieux  et  me- 
riie,celui  d'fllvoir  peint  avec  le  ressentiment  de  Tamour- 
propre  blesse  un  ami  malheureux,  dont  il  n^eOt  dft  parler 
qu'en  excusant  des  torts  causes  par  son  malheur'meme.  On 
a  sur  Dusaulx  des  memoires  recaeillis  par  sa  veuve. 

AuBERT  i»fi  VrniY. 
'  DUSGHAN  (I^tibnub),  tsarde  Servie,de  la  maison 
Mcinanja,  parvenne  k  la  souverainete  de  ce  pays  en  1192, 
appeie  en  consequence  NemanJHsch  IX,  regna  de  Tan  1S36 
Il  Tan  1356 ,  et  comme  guerrier,  comme  souyerain,  comma 
legislateur,  est  Tune  des  plus  Importantea  figures  de  Tan- 
oienne  bistoire de  Sertie.  Cetait  au  quatorneme  sitele  le 


souverain  le  plos  puissant  qii*il  y  eftt  au  and-est  de  l*BDrope. 
Fideie  k  la  politiqne  de  sea  predecessenrs,  qui  condstait  k 
toujours  soutenir  dans  Tempire  grec  le  parti  qui  se  montrait 
hostile  k  la  cour  de  Constantinople ,  il  mit  sur  le  trtee,  es 
1341(,  Tambitieux  pretendant  Jean  Kantacuzene;  service 
pour  prix  duquel  il  obtint  de  ce  prince  la  cession  de  eon- 
trees  et  de  villes  fort  importantes.  Puis ,  la  discorde  ayant 
edate  entre  eux ,  il  s'empara  de  la  Maoedoine,  battit  les  in- 
fideies  envoyes  contre  lui  par  Pempereur,  qui  les  aTait  pr» 
k  sa  soldo,  c*cst-2i-dire  les  Turcs-Osmanlls,  qui  conmieD- 
^aient  alors  ^  s^etablir  dans  TAsie  Mineure ,  repousaa  avec 
non  moins  de  succ^s  les  Ilongrois,  devenus  de  plus  en  plus 
puissants  sous  lenr  roi  Louis  r**;  reprit  Belgrade,  enleva  la 
Bosnie  k  un  ban  revotte,  et  la  pla^  sous  sa  souverainete 
immediate.  II  se  fit  en  outre  reconnattre  en  1347  par  la  re* 
publique  de  Raguse  pour  son  protecteur,  reduisit  sous  son 
auiorite  une  grande  partie  de  TAlbanie,  et  aes  wofewodes 
s*etendirent  sur  tout  le  territoire  roumain,  depuis  les  bords 
du  Wardar  et  de  la  Madzza  jusqn'i  la  Bulgaria,  province 

2nMl  pouvait  aussi  considerer  comma  dependant  de  ises 
tats.  C'est  lorsqu'il  ftat  parvenu  k  une  tdle  puissance  qn^il 
prit  orgueilleusement  le  litre  de  tscw  et  ae  qualifia  d'empe^ 
reur  aes  Roumains.  Sur  ses  monnaies  il  est  represenie  te- 
nant k  la  main  le  ^be  terreetre  surmonte  dHine  croix. 

A  TefiTet  de  soustraire  le  clcrge  de  ses  £tats  k  toule  in- 
fluence etrangere,  il  lui  fit  eUre,  dans  an  synode  teoo  k 
Pherse ,  un  patriarche  partienller  comme  chef.  Duachan  ne 
negligek  d'arlleurs  rien  pour  foire  progresser  la  civiliaation 
dans  les  pays  soumis  k  ses  lots.  H  fit  prosperer  ragricalture, 
Pexploitation  des  mines  et  le  commerce ,  en  m6ine  tempa 
qu'un  grand  nombre  d*edifices,  tels  qu'egUses,  oouvents, 
ch&teanx  et  forteresses ,  s*eievalent  sous  la  directioa  d'ar- 
chitecfes  indigenes.  A  ses  efforts  pour  multiplier  les  livres 
d*eglise  et  propager  Temploi  du  diant  daiu  le  cnlle  ae 
rattache  un  commencement  de  litteratore  profane,  oele 
des  chants  populaires.  On  a  aussi  de  Duscban  un  eode  qid 
contient  de  curieux  renseignements  sur  retat  anterieor  d'on 
empire  qui  d'ailleurs  dura  pen,  ainsi  qijie  sur  le  degre  de  ci- 
vilisation auquel  il  etait  parvenu.  Ce  code  respire  Pamonr 
le  plus  noUe  de  l*humanite.  Avec  la  Prtnoda  Jhiskqfa  do 
grand-prince  Jaroslaf  de  Russle  et  le  StatuI  de  Wisliex  dn 
roi  de  Cologne  Casimlr,  11  forme  et  la  base  et  la  aoorea 
prindpale  du  droit  national  des  Slaves. 

DUSGHEK  (  Franz  ),  ministre  des  financea  de  Hoosrie 
k  repoque  de  la  revolution,  ne  le  28  ao6t  1797,  k  Radovea- 
snicz,  en  Boheme ,  est  le  fils  d'un  fonetionBaire  pidiVr 
anobli  en  recompense  des  ameUora^ons  introdoitea  par  hii 
dans  la  sylviculture  hongroise.  lUeve  socceasiTeoieBt  k 
Ofen,  Eriau  et  Peslh,  le  jenne  Doschek  obtint  en  1819  oa 
emploi  dans  la  chambre  antique  de  Hongrfe;et  la  eapacUe 
dont  il  y  fit  preuve  de  memo  que  son  leteet  sa  poBctoaHte 
lui  valnrent  un  avancement  rapide.  En  1846  il  AM  Donune 
yice-president  de  cette  administratioB.  Cast  dana  cette  po- 
sition que  le  trouva  la  revolution  de  man  1848.  Quoiqae 
lohi  de  partager  les  idees  cA  les  prindpes  revohitionnairea , 
il  se  laissa  determiner  par  Kossuth ,  qui  deji  s*eiajt  charge 
du  portefeuille  des  finAnoea,  k  accepter  sons  Nri  la  place 
de  sous-secretaire  d'etat  de  cedepartement,  o(k  son  liabileie 
et  son  experience  contribnerent  beancoup  k  permettre  an 
gouvernement  nouveau  de  resister  k  la  crise  du  papler- 
monnaie,  de  meme  que  de  faire  foce  aux  fanmenaes  de- 
penses  necessitees  par  la  guerre  avec  des  resaoarces  extre- 
mement  bornees. 

Duschek  accompagna  le  comite  de  deiense  nationale  dana 
sa  fuite  k  Debreczfn,  oft  0  continua  k  deployer  antant  d'ae- 
tivite  que  d'energie.  Quand  un  nouveau  minist^  ae  cons- 
titua  sous  Szemere,  apris  la  declaration  d'independance  do 
14  mars  1849 ,  11  y  fut  charge  du  portefeuille  des  finances. 
Cetait  le  seul  homme  special  que  le  gouvernement  revoln- 
tjonnaire  eftt  sons  la  main ;  et  B  toi  ew  trop  hidl  i iiu 
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parar  ne  pM  fermer  ks  yaiu  &ar  ce  qo*il  y  a?aU  toujoon  de 
douteox  ii  r^rd  4e  968  y^table^  opinionft  poUUqoet. 
Comme  minie^ ,  Duscbek  se  ronferma  strictement  dans  ce 
qui  rqprdalt  ton  admmistratioii,  sans  jamait  inteirenir  dans 
k»  quesUoDS  de  politique  g^^e.  Au  mois  de  joiUet  1849 
U  soivit  encore  le  gourernement  dans  sa  seconde  fuite  4  Sid- 
fedin,  oa ,  le  28  juiUet,  il  deipanda  h  la  di^te  vn  nouvean 
crMit  4t6Q  mitUons,  qui  lui  fiit  imm^iatement  accord^.  L(i 
lenteor  qu'fl  apporta  k  S^egedin  dans  la  fabrication  des  bil- 
lets  de  banque  parut  un  indice  que  d^^  il  n'appartenait 
pbit  dana  son  for  inUrieur  h  la  cause  qu'il  continuait  de 
senrir  ostensiblenient.  Aprte  la  conclusion  de  la  convention 
de  Yillagos ,  4  la  suite  de  laquelle  Tarm^  hongroise  dut 
nettre  bas  lea  annes ,  il  remit  an  g^^ral  commandant  en 
cbef  les  tcoupe»dutricliiennes  le  tr^r  national,  qui  conte- 
nait  esoore  prte  de  cinq  millions  de  florins  en  esptees  d*or  et 
d^argent.  Pepuis  cette  ^poque ,  Duscbek  a  continw^  de  r^ 
skier  paisiblemeot  en  Hongrie,  mats  sans  remplir  de  fonc- 
Imnm  pobfiques. 

DUSOD  YLE  ou  DYSODYLE  ( de  duvwdvK,  puant ) ,  ro- 
che  bttomjneuse  qui  s'est  form^  dans  les  eanx  douces ;  on 
k  Bomme  6b  it^en  terra  sogUata  puuolenti;  en  latin, 
$i0reus  diabolL  EUe  r^nd  en  efTet  une  odeur  trte-f^tide, 
qui  Im  a  yalu  ^galement  son  nom  sicUien,  merda  di  dia- 
foto.  SUe  ie  pr^senta  en  fouillets  tr^minces,  d'un  jaune 
bma,  qui  deriennent  translucides  aprte  qu'on  les  a'plon- 
gfe  dans  Teaa.  Le  dusodyle  a  son  gisement  dans  les  terrains 
tertiaires  de  la  Sicile,  des  bords  du  Rbin ,  pr^  Bonn,  et  de 
PAorergne.  On  tronve  sur  les  feuQlets  de  cette  rocbe  quel- 
qiwa  empreintea  de  trte-petits  poissons  et  de  feuilles  dico 
^Udooes.  L.  Ddssuux. 

DUSOllMEaARD  (  Ai«attob),  naquit  k  Bar-sur- 
Anbe,  en  notembre  1779.  Fils  d'un  financier,  il  s'engagea 
trte-^eime,  k>n  dea  premieres  campagnes  de  la  Yend^',  et 
^rte  troia  annte  de  service,  renon^a  k  la  carridre  militaire 
poor  s'attacber  k  la  magistrature.  £ntr^  k  la  cour  des  comptes 
aass  avoir  donn^  k  Vtiix  le  temps  exige  par  la  loi ,  il  Tut  rap 
pel^  et  endossa  de  nonveau  Tuniforme.  Par  une  faveur  sp^- 
ciale,  on  permit  k  son  frire  de  lui  sneezer  durant  son  s^jonr 
aona  lea  drapeaux ,  et  de  lui  restituer  sa  position  au  retour, 
eomnea^  ne  PeOt  jamais  quitt^.  Nomm^  en  1807  employ^ 
da  seoonde  daase,  il  s'enrdla  en  1815  comme  volontaire 
royal ,  et  eommanda  une  des  coropagnies  de  ce  corps.  Ayant 
refos^deiigBer  I'acteadditkwneldans  Pinterrigne,  il  servit  le 
reidetoataoB  poavoir.  On  lui  attribua  unecliansonpopulaire 
qa  n*^tail  pas  pr^cia^roent  une  oeu  vre  po^tique,  ni  m6me  aca- 
dteiqoe ,  maia  qui  donnait  k  son  opinion  une  couleur  plus 
proBODo6e.  EUe  avait  pourrefirain :  Rende^notu  notrep^e 
4$  Gmtdl...  d  obtint  un  grand  succto  comme  les  calem- 
bens  d  lea  Jeox  de  mots  de  Dusommerard ,  dont  la  con- 
fcraatkm  apintiieUe  et  piquante  alimenta  plus  d'une  fois  les 
taUettet  dea  vauderilliatea.  Le  6  Juillet  1816  il  conduisit  k 
BtiairDeaAt  sa  oompagnie  de  volontairea ,  et  publia  une 
pratoiUUon  toergique  pour  la  garde  nationale,  centre  lacM- 
tiaraikm  dea  ebefs  de  legion,  rdative  k  la  cocarde  tricolore. 

InAgpiA  dea  crimes  et  des  dtestres  inutiles ,  il  maudis- 
mH  la  rftrolotioB,  qui  avail  bristles autels,  les  tombeaux, 
lea  nooiuDeDts,  vestiges  de  Tart  antique.  Les  ^fices  mu- 
tilte, les dataea et  ka  broniea vendus k  I'encan,  les catb^ 
draka  en  flaoiBMs ,  et  dea  mis^rables  aveugl^  laisant  un 
in  de  ioie  avec  lea  images  de  Rapbael  exdt^rent  une  telle 
dana  rime  de  Dusonunerard,  qu^il  y  puisa  de 
molils  d'opiniona  monarcbiques.  «  Les  Yandales 
di  ciDqakne  aikcle,  disaH-ii ,  n'ont  jamais  bris^  tant  de 
dHfKd'cBOTr«l  »  II  r^p^taH  auasi  to  rescrit  de  Tb^odoric, 
D$  ewmi'mKoite  Mdifieiorum^  oil  il  est  dit  que  k  respect 
paUk|  plna  encore  que  k  force  et  k  surveillance ,  doit  Atre 
k  Move-garde  des  moooments  et  de  la  beauts  de  Rome. 
8o«s  llnflueBoe  bonorabk  de  pareik  regrets,  il  se  montra 
dt  k  livolulkNi  et  do  goqveiaement  imp^ial ,  mi 


d'nne  crise  de  la  premi^  et  si  pen  ikvorabk  anx  progrks 
de  Part  et  aux  artistes.  Ce  fut  en  1800 ,  sur  le  sol  rodmc  de 
ntalie,  terreclassique  des  arts,  que  Dusommerard,  plain  de 
ieu  et  d'enthousiasme ,  con^t  le  plan  d'une  collection  d'an- 
tiqiiit6s,  id^  nouvelle,  sans  rivale  alors  cbez  nous,  mais  que 
Walter  Scott,  en  Angteterre,  semblait  avoir  cue  vers  k 
m^me  temps.  C'^tait  une  entreprise  difficile  et  coOteuse 
pour  un  bomme  sans  fortune;  mais  avec  une  id^  fixe, 
de  k  perseverance  et  du  travail,  oil  ne  par?ient-on  pas? 
Dans  see  moments  de  loisir,  il  s'amusait  k  dessiner,  a  pein- 
dre  et  k  etudier.  11  consacra  trente  ans  de  sa  vie  k  rassembler 
epars  en  tous  pays  les  objets  pr<Sc2eux  qm  oment  et  compo- 
sent  aujourd'tuii  Ic  mus^eCluny,  dont  il  est  le  fondateur. 
Sans  poss^der  une  grande  fortune,  il  acquit  de  Paisance  par 
son  travail  intellectuel,  ses  places  d'administrateur,  un  heri- 
tage et  de  Peconomk  dans  son  interieur.  Alors ,  il  ouvrit  sa 
maison ,  et  tut  bonore  des  plus  bautes  relations  avec  des 
princes,  desministres,  des  diplomates  et  des  dignitairea 
fran^  et  strangers.  Introdnits  dans  les  galeries  de  ce  sa- 
vant airoable,  qui  leur  faisait  si  modestement  les  honneurs 
de  son  panorama  sans  pareii,  iU  etaient  surpris  de  se  trou- 
ver  en  plein  moyen  kge ,  au  milieu  des  mines  vivantes  de 
tant  de  slides. 

Nomme  conseiUer-rei<6rendaire  k  k  ceur  des  comptes  en 
1833,  et  vice-president  du  college  electoral  de  k  Seine, 
puis,  en  1831 ,  eieve  par  ordonuance  royale  au  rang  de  con- 
seiller-maltre,  il  dut  k  Paccroissement  de  sa  fortune  le 
moyen  de  se  consacrer  k  sa  passion  dominante.  II  fot  un 
de  ceux  qui  donn^rent  le  signal  de  ce  goOt  decide  pour  le 
moyen  kge ,  que  bien  pen  comprcnaient  avant  lui.  Ce  fut 
k  decouverte  d'une  mine  d*or  pour  les  marcbands,  qui 
voyaient  des  curiosites  precienses  moisir  dans  leurs  maga- 
tins.  II  parcourutla  France,  etudia  et  recherche  les  vieux 
monumenk  restes  debout,  defendit  ceux  qu'on  voulait 
abattre^,  ramassa  des  manuscrik,  des  costumes,  desarroes, 
tout  ce  qui  pouvait  attester  les  opinions,  la  barbaric  ou  la 
dvilisation  des  difrerenU  siecles  k  toutes  les  epoques.  Ces 
debris,  classes,  repares  et  mis  ddwut,  formerent  un  assem- 
blage precieuxet  rare.  Pour  en  eviter  la  dispersion  inevitable, 
il  leur  donna,  en  1832,  pour  asik  et.pour  abri,  le  plus  spku- 
dide  palak  gotbique  de  Paris,  Phdtel  de  Cluny.  L'annee 
suivante,  il  leloua  pour  sa  vie  et  en  meubla  les  galeries  de 
tableaux ,  de  sktues ,  de  bronzes ,  et  enfin  de  toute  sa  colleo- 
tfon.  Le  palais  des  Tberraes ,  situe  derriere  i^hdtel  de  Cluny, 
rue  de  la  Harpe,  etait  devenu  propriete  nationale.  11  fol  res- 
titue  en  1831  k  k  ville  de  Paris ,  qui  s*empressa  de  k  donner 
au  mus(je  Cluny,  en  1843,  apr^s  k  mortde  son  fondateur. 

Dks  sa  jeunesse ,  Dusommerard  s'occupa  de  litterature 
et  d'bistoire.  £n  1822,  il  publia  un  BisumA  historique  sur 
la  vilU  de  Provins.  £n  1834,  il  ecrivit  des  Notices  sur 
Plidtel  de  Cluny  et  le  palais  des  Tbermes ,  avec  des  obser- 
vations sur  la  culture  des  ark  au  quinzi^e  sieck.  Sa  re- 
putotion  d'appredateur  le  rendait  Porade  des  artistes.  II 
etait  membre  de  toutes  les  sodetes  d*archeologie  et  d*bis- 
toire.  Son  ouvrage  le  plus  important  a  pour  titre :  Les  Arts 
au  moyen  dge,  II  y  travailla  bien  des  annees,  et  entreprit  k 
aoixante-trois  ans  k  voyage  dltalie  pour  edairdr  qudques 
poink  restes  douteux  dans  son  esprit.  De  belles  gravures, 
des  recite  remplis  de  particularites  piquantes ,  un  style  vil, 
entrabiant,  beaucoup  de  concision,  telles  sont  ks  qualites 
qui  rdiaussent  ce  livre.  Quoique  malade  k  son  retour, 
Dusommerard  travailkit  jusqu'k  vingt  beures  par  jour  pom 
acbever  cet  ouvrage ,  qu'il  croyait  inseparable  de  sa  col  • 
lection ,  et  qui  en  est  Pexplication  et  le  complement  II 
avait  ecrit  ses  pages  sur  k  douxieme  epoque,  jusqu'k 
Louk  XIII,  oil  U  voulait  s'arreter,  et  corrigeait  ses  der- 
nikrea  epreuves  au  milieu  des  souffrances  de  Pagonie.  Son 
(Buvnwidievee,  il  ne  se  troubia  point,  et  vit  venir  la  mort 
avec  calme.  II  s^etait  retire  k  Saint-Cloud ,  oil  il  expira  le 
19  aoOt  1842.  L'ambassadeur  d*Angleterre  se  troiivant  ufi 
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jour  k  rh6tel  de  Chmy ,  toat  ^merYeill^  deeet  immense  pa- 
norama d*antiqait^ ,  avait  dit  k  Dusommerard : «  M<miieur, 
remettez-moi  la  clef  de  irotre  hdtel,  et  Pambassade  anglaise 
▼ous  compte  six  cent  mille  francs  ce  soir,  »  Dusommerard, 
tenant  la  clef,  parut  baiter;  puis,  relevant  la  t^et  s'in- 
dinant  :  «  Non,  mylord,  r^pliqua-t-il ,  TAngleterre  s'est  d^i 
fait  un  moyen  Age  avec  nos  d^pouilles ,  il  ne  sera  pas  dit 
que  je  Taurai  enricliie.  »  Et  ils  se  8^par6rent  pour  ne  plus 
se  revoir.  Une  loi  du  29  aoOt  1843  a  dass^  le  Musee  Dur 
sommerard  au  nombredes  ^tablissements  nationaux :  ainsi, 
ToeuTre  de  cet  bomme  pers^v^rant  et  courageux  a  re^u  la 
conjuration  quHl  ambitionnait ,  et  son  propre  fils,  bomme 
dislingo^,  est  aujourd'hui  le  consenrateur  du  mm6e  de  Tbd- 
tel  de  Cluny.  C.  B""*  de  Preslb. 

DUSSAULT  (Jban-Joseph),  fils  d*un  m^decin,  Yit  le 
jour,  le  I'^juiUet  1769,  ^  r^le Militaire  de  Paris,  que 
son  p6re  babftait  11  entra  de  bonne  beure  au  coll^  Sainte- 
Barbe ,  y  fit  d'excellentes  etudes ,  et  ne  tarda  point  k  a> 
faire  remarquer  par  sa  sup^orit^  et  son  intelligence.  Ses 
brillants  su<xte  dans  les  compositions  gdn^rales  de  tons  les 
collies  de  I'Universit^  attir^rcot  sur  lui  les  regards  et  Tin- 
UrH.  Nomm6  professeur  k  Sainte-Barbe,  il  se  liTra  avec 
bonbeur  k  des  occupations  qui  lui  plaisaient,  malgr6  la 
fatigue  que  son  organisation  ddicate  lui  en  faisait  ressentir. 
11  commen^it  k  s'babitner  k  son  existoice,  lorsque  la  r^ 
Tolution  telata,  et  lui  fit  perdre  sa  place.  II  se  r^fbgia  au 
collie  du  Plesds.  La  mtoie  disgrto  I'y  poursuiTlt  encore, 
et  I'en  fit  sortir.  Alors,  priv^  d'emploi,  n^ayant  ni  patri- 
moine  ni  ^t,  il  cbercba  de  quoi  Yivre  dans  le  tratail  in- 
tellectuel;  et  en  laisant  usage  de  ses  talents,  il  n*y  trouva 
que  des  ressonrces  prteaires  et  de  quoi  exister  au  jour  le 
jour.  D^courag^  du  present,  incertain  de  Tavenir,  il  perdit 
patience,  et ,  aprte  bien  des  deceptions,  c6ia  aux  bistances 
de  Fr^n,  qui  I'eurOla  sous  ses  drapeaux,  et  en  (it  un 
joumaliste.  D^  qu'il  eut  acoepU  une  part  de  collaboiation 
k  la  feuille  r^volutionnaire  L'Orateur  du  peuple,  il  s^en 
repentit,  et  ne  pouvant  y  reuoncer  sous  peine  de  mourir 
de  faim.  sHmposa  une  tAclie  difficile  et  courageuse,  qui 
adoucit  son  cbagrin  et  Texcusa  k  ses  yeux.  Sans  ooniredire 
ouTertement  ce  que  ses  confreres  ^rivaientsans  renords, 
11  fit  entendre  des  accents  d'bumanit^  au  milieu  dee  excita- 
tions baineuses  qui  appelaient  chaque  jour  de  nouvelles 
▼ictimes  k  T^cbafaud.  II  ^riyit  dans  Le  F^ridi^,  journal 
fonde  contre  le  Directoire,  uniquement  destine  k  Tattaquer  et 
k  censurer  ses  actes .  C*est  k  lui  que  cette  publication  pas- 
sag^re  dut  sa  Togue;  elle  dura  pen,  et  ses  princlpaux  r^ 
dacteurs  furent  condamn^  k  la  d^rtationapipto  la  joum^ 
du  18  fructidor.  Parmi  les  Merits  poUtiques  deDussault, 
nous  dterons  des  Fragments  historiques  sur  la  Oonven- 
Hon;  une  Lettre  au  citoyen  Louvet  (en  1795) ;  enftn ,  une 
Letlre  *au  dtayen  Raderer  ( 1795) ,  dont  il  fut  question 
dans  touto  la  France.  C^tait  une  r^ponse  k  une  attaque  assez 
liabile  dirig^  contre  la  religion  et  les  moeurs.  Rcsderer  avait 
proclam^  que  le  dicadi  mangerail  le  dimanche,  Dus- 
sault  soutint  avec  esprit  et  avec  audace  la  cause  du  di- 
manche,  qu*il  gagna.  Puis,  i^ttadiant  k  ce  sujet  d'autres 
^estions  int^ressantes ,  il  se  fit  de  nombreux  partisans.  II 
osa  exprimer  des  regrets  g^n^ux  sur  le  sort  de  M"**  Elisa- 
beth, sceur  du  maiheureux  roi.  L'dl^Tation  de  la  pens^ 
qui  ^Ucta  ce  beau  mouvement  oratoire,  et  la  magie  d'un  style 
pur,  elegant  et  correct,  lui  attir^rent  le  suffrage  de  La  Harpe. 
II  se  d^lara  pour  Dussault  dans  la  querelle  du  Dimanche 
vainqtieur ,  Tanta  mtoie  8<m  esprit  jusqu^au  jour  oii  le 
critique  cessa  de  louer  La  Harpe ,  k  qui  il  aTait  adress^ 
mie  longue  et  agr^able  ^ttre  sur  un  sujet  politique ,  au 
d^ut  de  leur  connaissance.  Les  Cows  de  litUrature  fu- 
rent pen  m^ag^  par  un  bomme  qui  se  croyait  impartial, 
et  la  lutte  si  ordinaire  de  leurs  amours-proprcs  m^conlcnts 
brouilla  ces  deux  amis  pour  quelques  coups  d'encensoir  de 
fHuA  ott  de  moms. 


Duasault  fut  un  des  membras  de  oe  petit  batailkNi  critique, 
compost  de  Filets,  Geoffroy,  Hoffmann,  qui,  an 
commencement  du  dix-neavitaie  aiecle,  opposa  one  si  Tife 
rMstance  aux  progr^  du  mauTais  gottt  II  se  distingoa  sp^ 
dalement  par  la  fermet^  ^^gante  dn  style ,  I'^leiidue  des 
oonnaissanoes ,  et  par  un  seas  juste  et  s6f^te,  Ne  sadiant 
pas  Jouer  avec  r^nidition  comme  Hoffinann,  et  d6nii6  sor- 
tout  de  cette  fleur  d'atticisme  qui  distingnait  F^letz,  il  se 
fit  n^anmoins  estimer  par  I'aust^  impartiality  de  ses  juge- 
ments ,  et  lut  un  des  premiers  r^dactenrs  du  Journal  de 
P Empire^  depuis  Journal  des  D 4b at s*  Cest  k  cette  feoille 
que  Dussault  fut  surtout  rederable  de  sa  reputation  d'excel- 
lent  critique,  et  qu'il  dut  le  bienfait  d^une  existence  4 
I'abri  des  angoisses  de  Tinfortune.  II  ^teit  parreoa  k  toute 
la  maturity  du  talent,  lorsqu'il  se  retire  en  1817  dn  Journal 
des  D4batSf  qui  lui  fit  une  pension  sur  sa  caisse.  U  fut  d^ 
core  de  la  croix  de  la  Legion  d*Honnenr  rann^e  suiTante,  ei 
nomme  en  1820  consenrateur  de  la  bibliotb^qne  Sainte- 
Genevi^Ye.  II  r^unit  bient6t  ses  articles  des  D^bats ,  et  y 
ajouta.une  pr^fece  spiritueUe.  Cette  publication  forma  d'a- 
bord  quatre  Yolumes,  sous  le  titre  di* Annates  lUt^aires 
( 1818).  n  y  i^outaen  1824  un  Supjd^ment,  compost d*ar- 
tides  et  de  melanges .  Dussault  sa  cbaigea  de  preparer  la 
publication  des  Oraisons/unHn'es  de  nos  toiYidns  sacr^s, 
et  les  enridiit  de  discours  et  de  notices  sur  les  princlpaax 
persoanages  dont  sMtaient  occupy  Bossuet,  MassUkm , 
Bourdaloue,  Mascaron  et  le  P.  die  La.  Rue.  Quoique  rival 
du  professeur  Lemaire ,  il  ne  demenra  point  stranger  k  le 
collection  des  Classiques  latins ,  et  donna  particalt^re* 
ment  ses  soins  k  r^dition  de  Quintilien,  en  y  lyootant  une 
preface  latine  trte-remarquable. 

Nous  ne  dirons  qu*un  mot  de  sa  longue  querdle  aYec  GluS- 
nier  k  propos  de  ses  critiques  sur  le  cours  de  litterature  que 
ftdsait  cet  auteur  k  TAtbteee  de  Paris.  Cette  discussion  s'ea- 
Yenima  au  point  qu'dle  faillit  se  terminer  militaireoient. 
Mais  Dussault,  qui  saYait  mieux  manier  la  plume  qne  T^p^e, 
en  appelaau  tribunal  de  la  raison ,  fort  peu  conduant  alors : 
il  publia  une  Lettre  k  Cli^nier,  que  reproduisit  le  Journal 
des  D6bats ;  et  des  amis  oommuns  firent  comprendre  k  f  au- 
teur blesse  que  le  parti  le  plus  sage  etait  de  garder  le  si- 
lence. Dussault  se  pr6senta,  en  1821,  k  TAcadteiie  Fran- 
false  pour  y  remplacer  Fontanes,  d|fut  foro^  dc  oMer 
le  pas  4  son  jeune  rival,  M.  Villemain,qui  l*emporta 
sur  lui.  Quelques  personnes  se  rappellent  I'^ltre  qall 
adressa  k  ce  dernier  k  propos  de  la  relation  du  Voifoge  d 
Coblentzpar  Louis  XVIil.  Au  lieu  de  critiquercertaines 
locutions,  trop  hardies  pour  6tre  bien  fran^aises,  il  eat  asses 
d'esprit  pour  les  traduire  conune  des  innoYatioas  pleinee 
de  goftt,  donnant  plus  de  charme  et  d'abandon  au  style  ^pi8> 
tolaire.  II  ftit  courtisaa,  mais  sa  flatterie  so  d^guisa  avec  taat 
d'adresse  et  de  Ydout^  qu'elle  dut  plaire  iafiniment  k  Tauteiir 
royal  et  hicorrect,  dont  les  fautes  de  francais  fureat  si  bien 
gracite.  Ses  articles  seplaceat  aYecbonneur  a  c6U  des  Me- 
langes de  Picard,  des  Fragments  deMorelletetdes  Jitf- 
langesde  Cliaries  Nodier.  L'^datde  rimagmatioa  etTorigi- 
nalit^  de  la  pens^  font  trop  souYentd^ut  a  cet  exedlent 
toiYain ,  dont  les  jugements  furoit  une  autorit^  k  soa 
^poque,  mais  qui  se  recommande  plutM  par  rabseaoe  de 
tons  les  excteet  de  tons  les  vices  littMires  que  par  la  pais- 
sance  et  la  Yivadt^  de  rmtelligence.  II  mourut  le  14  jnillet 
1824 ,  k  dnqnante-dnq  ans.  C.  B""^  de  PassLB. 

DUSSEK  (Jean-Loois),  Tun  des  pianistcs  et  composi- 
teurs de  muslque  pour  piano  les  plus  cti^bres  qu'oa  ooa- 
naisjte,  n6  ikCtaslau,  en  bolidme,en  1761,  appril  Thar* 
monie  de  son  p^re,  habile  organisto.  Aprte  avoir  obCcaa 
de  brillants  succte  k  La  Haye,  il  vint  k  Hambourg,  profits 
des  consdls  d*£mroanuel  B  acb,  et  accepta  un  aagaRemeat 
aYantageux  que  lui  oflfrit  le  prince  de  Radiiwill  en  Utlwaaie. 
II  y  passa  deux  ans,  vint  k  Beriin ,  k  Paris  ensuite,  et  qaitia 
notre  capitale  k  I'^poque  de  la  liYdation,  pour  aller  ca 
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DUSSBK  —  DUSSELDOBF 

AoghCerre  06  il  loBda,  en  1796,  en  soci^  atec  son-  beau- 
p^  Coochettini,  on  magaaa  de  mosiqneet  on  ^tabUsMment 
poar  la  graYure  da  la  musiqiie.  En  1799  U  se  rendlt  k  Ham- 
bourg,  et  ensoite  k  Bertin,  od  il  T^ut  longtemps  dans  Tin- 
UmM  da  prince  LouU  de  Pnuse.  A  la  mort  de  son  proteo- 
leiir,  aiTlT^e  en  1806 ,  il  obiint  nne  place  cbez  le  prince  d'l- 
Mmbeiifg.  L'ann^e  suiYante,  le  prince  de  Talleyrand  appelatt 
•e  mattre  k  Paris  et  se  Pattachait.  C*estdans  cette  capitale  qae 
Duasek  monnity  le  20  mars  1812.  II  a  public  pr^  de  cent 
flBBTiesde  musiqne  de  piano,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
beaocoop  de  tria-estim^es,  et  qae  les  professears  d^signent 
k  lears  4l^es  oonune  d'exceUoits  DDorceaux  d*^tode«  On 
doit  toMJoars  laentionner  la  Mithode  nouvelle  pour  le 
pkmo ,  et  notamment  pour  le  doigU,  qu*il  a  pobHte  en 
enmpagnie  atec  Pleyel  (Londres,  1796,  et  souYont  r^impri- 
Bi^e  depuia).  Les  (eoYres  qa*il  estimait  le  mieui  sent  ceUes 
qai  portent  les  nam^ros  9, 10,  14,  35,  les  Adieux  &  C/e- 
wientL  n  a  ^crit  en  eotre  deax  op^as  en  Angleterre.  Dos- 
sek  ^tait  de  haate  taille,  trto-fort  et  trto-gros;  sa  main  em- 
brassatt  des  interYalles  inacoessibles  aux  mains  ordinaires. 

Castil-Blaib. 

DUS^SLDORF,  cbeT  lieu  du  cercle  du  mtoie  nom  de 

bproYinoe  rii^nane,  le  plus  people  quMl  y  ait  dans  toule 

la  monarchie  prassienne  (891,000  habitants,  sar  ane  saper- 

ieie  de  54  myriam^tres  carrte),  et  capitsAe  de  Panden  du- 

cM  de  Berg.  BAtie  sar  la  riYO  droite  du  Rhin,  dans  nne  ma- 

gni6qae  YalMe',  cette  YiUe  est  le  si^ge  des  aatorit^  adminis- 

tiatiYes  da  oercle ,  et  compte  one  population  de  23,860 

kabUaats,  dont  19,366  catboliques,  4,059  protestants,  434 

Isattites  et  1  meononite.  Elle  tire  wm  nom  d*un  ruisseau 

appall  Dusself  parce  quMl  a  sa  source  aa  Yillage  de  ce  nom, 

prk  d'Elberfeld,  et  qui  Yient  se  jeter  dans  le  Rhin  aprte 

•Toir  traYersil  Dnsseldorf.  EUe  est  diYis^  en  Altsladt  ( Yieille 

YiOe),  KarUtadi  (rille  de  Charles)  et  Neustadt  (nooYelle 

Yflla) ;  les  deox  premiers  de  ces  quartiers  sont  entoor^  de 

foM^  La  Neustadt  fat  fond^  de  1690  ^  1716,  par  T^ectear 

pilatin  Jean-GuUlaame ;  la  Karlstadtf  en  1787,  par  V^ecteur 

Gharles-Tb^odore.  Cettedemi^  est  aujourd*hoi  enticement 

Mtie,  et,  conune  la  Neustadt,  coupes  k  angles  droits.  De- 

puK  ane  Yingtaine  d'ann6es,  Dusseldorf  s*est  encore  agrandl 

Si  iod  et  4  Pest ,  par  la  constmction  d'un  nouYeau  quartier. 

Parmi  les  'momunents  qui  m^ritmt  Pattention  da  Yoya- 
gnr,  BOOS  mentioiinerons  :  P^gKse  cath^rale  et  coll^'ale, 
KBfimant  les  tombeaux  des  anciens  dues  de  Jaliers  et  de 
Cerg,  eatre  aotres  le  mausol^  en  marbre  da  due  Jean;  la 
bcile  ^glbe  de  Saint-Andr^,  autrefois  propria  des  j^uites, 
et  qai  a  peoi-^tre  le  d^nt  d'etre  trop  surcharge  d'ome- 
meals;  la  statoe  ^uestre  et  en  bronze  de  IMlectear  pala- 
lia  JcM-Goillanme,  au  milieu  de  la  place  du  march^;  une 
aotra  statoe  ^qoestre  en  marbre  blanc  de  ce  prince,  auqud 
DosaeMorf  eat  redcYable  de  sa  prosp^rit^,  ome  la  place  du 
riiHeao;  I'obsenratoire ,  dans  I'ancien  collie  desj^uites; 
le  cabinet  d'antiqnes  et  la  belle  collection  d*bstruments  de 
physique.  Le  Yieax  chAteau ,  d^niit  lors  du  bombardement 
de  la  Yille  par  les  Fran^  en  1794,  maintenant  reconstruit, 
eit  eeciip6  par  Pacadterie  de  peinture.  Cette  4cole,  fond^  en 
1767,  par  P^ieeteur  Charies-Tli^odore,  rtorganis^  en  1822, 
par  FrWric^CuiUanme  III,  a  snrtout  brills  sous  la  direc- 
fioa  deCorneUas(l822-1826)et  souscellede  Schadow. 
La  ffderle  de  Dosseldori  (vojrex  Particle  qui  salt) ,  la  plus 
Hebe  cd  tafaleaox  de  Rubens  {Jugement  dernier)  qui 
tilslAt  ea  Europe,  et  qd  poasMait  des  ooYiages  des  plus 
gvaads  maltrea  des  ^coles  flamande  et  hollandaise,  jadis 
PorgMil  et  la  gloire  de  cette  Yille,  (ni  transfdr^  en  1805 
k  Ifaakb.  Doaaeldorf  n'en  a  conserr^  qu'une  pr^cieuse  col- 
IsetiQa  de  14,000  dessins  originanx ,  de  24,000  graYures  et 
piMres,  qid  sert  aujoord'hol  k  P^eole  de  peinture.  Des  ac- 
>>ariti0Bi  rteatea  Pont  encore  eonsldtoblement  enridiie; 
et  ca  ce  momcat  mAme  on  s'occupe  de  crter  dans  la  TUle 
mt  aoafeUe  fakrie  de  tableaax . 


Outre  son  tole  de  pdncnre,  Dossddorf  possMe  une 
^ledes  beaux-arts  et  d*architectare,  un  gymnase,  une 
^cole  industrielle  et  beaucoup  d*aaties  ^tablissements  d'uti- 
lit^  publiqae.  Une  sod^t^  des  amis  des  arts  pour  les  pays 
du  Rhin  et  la  Westphalie  y  a  dt^  fond^  en  1828.  LMmpri- 
merie  en  taille-douce  de  P£cole  royale  des  Beaux-Arts  de 
Scbolgen-Bettendorffuttransf^r^,  en  1837,  de  Bonn  k  Dus- 
sddorf.  Oette  Yille  renferme  aussi  d*importants  ateliers  de 
teinture,  desfabriques  de  colonnades,  de  tabac,  de  cuirs, 
de  Yoitures,  de  papiers  peints,  etc.  Les  plantes  l^ml- 
neuses  sont  cultiY^  sur  une  grande  ^belle  dans  les  cam- 
pagnes  euYironnantes,  et  on  Yante  k  bon  droit  la  moutarde 
de  Dusseldorf.  Le  commerce  de  transit  et  d^exp^ition ,  et 
surtout  la  naYigation  du  Rhin,  y  ont  pris  de  Yastes  propor- 
tions. Leport  de  Dusseldorf,  declai^port  franc  en  1829, 
est  Pun  d^  plus  fr^uent^s  qu'on  renoontie  sur  les  bords 
de  ce  fleuYe.  L'industrie  et  le  commerce  y  ont  d*aiUeurs  re* 
double  d*actiYit6,  depuis  que  Dusseldorf  est  dcYcnu  un  cen- 
tre commun  auquel  Yiennent  aboutir  diYcrs  chemins  de 
fer  (DusseldoriA  Elberfeid,  Cologne  k  Mindai,  Aix-la-Cha- 
pelle  et  Dusseldorf,  Crefeld  et  Dusseldorf  [projetS  eau  1851]). 
La  sod^t^  de  naYigation  k  Yapeur  de  Dusseldorf  poss^e 
aujourd*hui  dix  bateaux  qui  snrpassent  de  beaucoup  en  ^1^- 
gance  et  en  confort  oeux  de  toutes  les  antres  compagnies 
qui  ont  ^t^  cr^6es  ailleurs  pour  la  naYigation  du  Rhin.  Ses 
bateaux  dessenrent  tous  les  jours  tons  les  points  intermd- 
diaires  entre  Dussddori  et  Mayence  en  amont ,  et  Dussd- 
dorf  et  Rotterdam  en  aYal.  D*ailleurs,  toutes  les  autres  com- 
pagnies qui  exploitmt  la  naYigation  da  Rhin  y  ont  aussi  des 
agences. 

Dussddorf  fiit  ^g^  en  Yille  en  1288 ;  die  derint  plus 
tard  la  r^idcnce  du  souYerain  et  de  la  noblesse  du  duch< 
de  Juliers  et  de  Berg,  un  centre  pour  la  culture  des  beaux* 
arts;  et  par  ces  diYcrses  causes  die  en  arriYa  k  printer 
aux  strangers  beaucoup  de  distradions  et  de  plaisirs.  A 
Pextinction  de  la  faille  des  dues  de  Juliers  et  de  Berg, 
elle  passa  sous  la  souYerainet^  des  comtes  palatins  de  Neu- 
bourg,  puis  serrit  de  r^dence  k  Pdecteur  palatin  Jean- 
Guiilaume,  jusqu*A  la  r^^Gcation  de  Heidelbeig.  En  1795,  k 
la  suite  d'un  bombardement,  les  Autrichiens  qui  Poccupaient 
furent  r^uits  k  la  liYrer  par  capitulation  aux  Francis ;  et 
die  demeura  alors  au  pouYdr  de  la  France  jusqu*A  la  paix 
de  LuneYille,  en  I80I ,  ^poque  od  die  fut  restitu^  k  la  Ba- 
Yi^.  En  1806  elle  fut;  comprise  dans  le  grand-duch^  de 
Berg  dont  die  derint  la  capitale,  et  aYcc  lequd  elle  passa 
en  1815  sous  la  souYerainet^  de  la  Prusse. 

DUSSELDORF  (Galerie  de).  Le  traits  de  Riswick 
(1697)  ayant  rendu  la  paix  au  due  Jean-Guillaume  de  Neu- 
bourg ,  il  en  profita  pour  faire  fleurir  les  arts.  11  rassembla  k 
Dussddorf  tous  les  tableaux  qui  lui  Yenaientde  ses  aieux,  d 
en  augmenta  beaucoup  le  nombre.  11  fit  traYailler  Jean 
Wecnix,  Godefroi  Schalcken,  Van  der  Werf,  Eglcn  Van 
der  Neer,  d  beaucoup  d'autres  pdntres.  Van  Dowen,  Pun 
tfeux,  habile  connaisseur,  fut  euYoy^  dans  diff^rents  pays, 
et  acquit  k  grands  frais  les  plus  beaux  ouYrages  des  pdntres 
c6ld>res.  II  fut  ensuite  chargd  d^arranger  tous  ces  raretds 
dans  la  nouYdle  galerie  que  Pdlecteur  aYait  feit  constniire 
en  1710 ,  et  qui  touchait  k  son  palais.  La  reputation  de  cette 
bdle  collection  se  r^pandit  bientOt  dans  toute  PEurope. 
Mainlorsque  son  frfere  Charles-Philippe  lui  succMa,  en  1716, 
il  alia  raider  k  Manhdm,  odi  il  (itd'assez  grands  traYaux, 
d  ce  n*est  qu^en  1743  que  Cluurles-Tli^odore,  doYenu  dec- 
teur  palatin,  redonna  une  nouYdle  Yie  aux  beaux -arts  en 
terminant  tout  ce  qui  aYait  ^t^  commence  par  ses  pred^ 
oesseurs. 

La  Galerie  de  Dusseldorf  ^  rest^  longtemps  Intade, 
dtait  un  but  d*admiration  pour  les  Yoyageurs;  mais  les 
diances  de  la  guerre  ayant  donn^  des  Inquietudes ,  tous  lea 
tobleaux  fiirent  deux  fois,  depuis  1794,  cmbalies  d  trans- 
portes  bors  de  la  portte  des  armies  frao^aises.  Lorsqu'ea 


1806  tfnrat,  d^cUr^  grand-due  de  Berg,  eat  eD  sa  posses- 
sion la  TiUe  de  Dusseldorf,  rdectenr  Maximilien,  ducde 
Bavi^,  consenra  ses  tableaux,  qu*il  fit  transporter  et  pla- 
cer dans  la  galerie  de  Munich,  dont  Us  sont  maintenant  un 

des  plus  beaux  omements. 

La  Galerie  de  I>usseldor/  contenait  305  tableaux,  dont 
46  de  Rubens,  9  de  Rembrandt ,  22  de  Van  Dyck ,  5  d'An- 
nibal  Carrache,  un  du  Oorr^e ,  17  de  Lucas  Giordano,  7  de 
Polydore  de  Caravage,  1  de  Jacques  Robusti,  2  d*Andr^ 
del  Sarte,  5  du  Titien,  4  de  Snydereet ,  4  de  Nicolas  Poiis- 
sin ,  25  de  Van  der  Werf.  On  remarquait  principalenient 
one  belle  Assomptum  de  la  Vierge,  par  Guido-Reni,  un 
Saint  Jean  dans  le  Desert ,  que  Ton  pretend  de  la  main  de 
Raphael ,  aussi  bien  que  celui  qui  est  dans  la  galerie  de 
Florence;  une  tr^belle  Vierge  par  Carlo  Dolci,  le  fameux 
tableau  du  Charlatan^  par  Gerard  Dow;  Les  Vierges  sages 
et  Us  Vierges  folles ,  par  Godefroi  Sclialcken.  Deux  tr6s- 
beaux  paysages  par  Bei^em ,  puis  le  c^l^bre  et  roagnifique 
tableau  dans  lequel  Gaspard  de  Crayer  a  repr^seut^  la 
Vierge  et  Tenfant  J^us  entour^  de  plusieurs  saints.  Lui- 
meme  s*est  plac^  sur  le  devant ,  4  genoux,  afec  sa  (ienune, 
son  fils  et  son  fr^re.  Ce  tableau,  de  19  pieds  de  haut,  a  ^t^ 
pay^  90,000  fr.  Duchesne  aln^. 

DCTENS  (Uwis),  n4  k  Tours  le  15  Janvier  1730, 
mort  en  Angleterre  le  23  mai  1812,  membre  de  la  Soci^t^ 
royale  de  Londres,  bistoriograpbe  du  roi  de  la  Grande- Bre- 
tagne,  a  joui  d*une  oertaine  renonun^  au  dix-buiti6me  8i6- 
cle.  11  appartenait  k  une  famille  protestante.  Un  acte  de  vio- 
lence avait  ravi  k  cette  famille  et  enferm^  dans  un  couvent 
une  de  ses  soBurs,  Ag^  de  douze  ans.  U  se  r^fugia  en  An- 
gleterre, et  y  remplit  successivement  les  functions  d'insti- 
tuteur  et  de  diplomate.  Ces  demi^res  le  fix^rent  longtemps 
k  Turin.  II  avail  trouv^  ^  Londres  de  puissants  protecteurs: 
il  accompagna  le  fils  du  due  de  Northumberland  dans  ses 
voyages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Prusse  et 
en  HoUande.  Parmi  ses  nombreuses  publications ,  deux  sur- 
tout  fix^cent  Tattention  :  1**  son  ^Uon  des  oeuvres  de  Leib- 
nitz, imprim^e  k  Geneve,  en  1769;  2**  Ses  recherches  sur 
Forigine  des  d^couvertes  attribuUs  aux  modemes,  Un 
autre  ouvrage  de  Dutens ,  qu*on  lit  encore ,  est  son  recueil 
intitule  :  M^moires  d'un  voyageur  qui  se  repose  (Paris, 
1806,  3  vol.  in-8° ).  II  contient  I'histoire  de  sa  vie.  On  y 
trouve  beaucoup  d'anecdotes  curieuses  sur  des  contempo- 
rains  c^^bres.  AvnvMi  de  VnrnT. 

OUTUE  (RosAUB),GOurti8ane  c^l^re  de  la  seconde 
luoiti^  du  sitele  dernier,  naquit  vers  1750*  Vers  Vhge  de 
quinie  ans,  elle  entra  k  TOp^a  en  quality  d^espalier  : 
c*^tait  le  nom  qu*on  donnait  aux  clianteuses  et  danseuses 
des  cboBurs.  Elle  n*eut  jamais  ni  talent  ni  esprit ;  mais  sa 
beauts  la  dispensa  de  I'un  et  de  Tautre.  Enr61^  panni  les 
danseuses,  let  seules  qui,  pour  peu  qu*elles  fussent  Jolies, 
^talent  k  peu  prte  sUres  de  faire  fortune,  etcela,  suivant  la 
spirituelle  definition  de  D'Alembert ,  par  une  suite  n^cessaire 
des  kMS  du  mouvenient,  elle  n^eut  longtemps,  k  cequ'il 
paralt ,  k  sa  toilette  quHm  miroir,  un  peigne  et  de  Teau ; 
mais  quoiqu'elle  eOt  d^^k  perdu  son  innocence,  elle  en 
poftait  eneore  les  couleurs,  et  sa  jolie  figure ,  relev^  par 
de  beaux  cbeveux  blonds,  des  yeux  languissants,  un  air  m^ 
lancolique  et  tendre ,  lui  garantissait  la  fin  prochaine  de 
cette  obscurity  d*oti  les  hearts  tardaient  trop  k  la  faire  sortir. 
Le  due  de  Durfort  daigna  enfin  la  remarqoer.  C'^tait  un 
riche  seigneur,  parfiiitement  d^bauch^ ,  qui  mangeait  son 
liien  avec  les  fiUes ,  et  qui  mit  tout  de  suite  sur  un  bon  pied 
U  jeune  Rosalie,  n  Taima  longtemps ;  on  peut  m^me  dire 
qn'il  Tairoa  ioujours,  en  d^it  de  ses  infidelity,  que, 
d^aiUeurs,  il  Idrendait  bien.  II  en  etait  Jaloux  comme  Titus 
de  BMnice.  Deux  comtes  polonais  lui  disputirent  la  pot- 
session  de  ee  eoBur  fragile,  le  oomte  Potocki  et  kcomte 
Malowaki.  II  I'ett  cM^e  Tokmtiers  au  dernier,  ^i  celui-ci 
jul^tdonnesafemmeeoecbange;  majson  nedit  pasqii^ 
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le  marcbe  se  fit,  et  le  Pokmais  coBttnoa  dVxpMter  si 
bonne  fortune.  Un  soir  qu'il  s*etalt  oubM  ao  sein  da  boa- 
heur,  que  lui  et  la  Dutb^  dormaieot  cMe4  cCU  avec  tovle 
rinsouoianoe  d*un  couple  legitime  eprouve  par  trente  aot 
de  manage,  leduc  de  Durfort  arrive  k  Timproviste  et  les 
eveille.  Le  comte  Matowski  se  sauve  en  chemise;  le  dae 
le  poursuit  jusque  dans  la  rue.  Le  guet  paasait  alofft.  Ob 
arrete  le  fu|^,  et  Tun  des  hommes  de  la  troupe  hd  jtlte 
son  manteau  sur  les  epaules.  Non  moins  impmdeBly  le 
comte  Potocki  se  laisaa  prendre  ^galement ;  msJm  il  ne  elea 
tira  pas  4  si  bon  marebe.  II  paralt  que,  toute  cbarmaate 
qu'elle  etait ,  M^'*  Duthe  n'^tait  pas  fort  propre.  Au  mooMi^ 
od  le  due  entra,  le  comte  se  rdugia  dans  la  garde-robe  de 
la  princesse.  Le  due  y  pen^tra,  et  trouva  le  malheareux  aa- 
getnt  dans  une  chaise  perc^e  qui  n'avait  pas  €U  vid^e  de 
quinze  jours.  Pour  comble  de  disgrftee,  le  Ueuteaant  de 
police ,  qui  n'aimait  pas ,  dit-on ,  les  odeurs ,  eujoigBit  an 
comte  ,  par  lettre  de  cachet,  d'aller  s'essuyer  et  prendre 
Fair  hors  du  royaume.  Mais  cette  assertion  n*est  vratsem- 
blablemcnt  qu*une  plaisanterie.  Le  comte  Potocki  fat  exiM 
de  Paris  pour  avoir  excite  le  fils  d'un  due  et  pair,  qu'oa  ne 
nomme  pas,  k  gagner  4,000  louis  k  un  pauvre  dinble ,  et 
avoir  rosse  cet  homme,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  peidre 
davantage. 

Au  ducde  Durfort  sueceda  le  marquis  de  Genlis,  qui, 
maiie  &  une  des  plus  jolies femmes  de  la  cour,  troova  phis 
doux  de  se  miner  avec  M"*  Dutbe.  II  eut  limpudence  de 
la  presenter  k  la  marquise,  et  la  marquise  eut  la  bonie  de 
la  trouver  joUe.  Mais  ce  qui  fit  la  gloire  de  la  Duthe  ,  oe 
fut  rbonneur  qu*eUe  eut  d'etre  cboisie  pour  donner  les  pre- 
mieres lemons  de  plaisirau  ducde  Chartres,  p^re  do  roi 
Louis-Philippe.  Son  nouvel  emploi  lui  acquit  une  Togue  ia- 
croyable.  L'exemple  de  M°**  Dubarri  toumait  to  t6te  k 
toutes  les  fiUes.  U  n'en  etait  pas  une  qui  n'aspiiAt  4  la  ooo- 
che  royale.  M'^^  Duthe  voulut,  au  litre  de  maltroise  d'ua 
prince  et  ^  la  consideration  qui  y  etait  attachee,  Joindre 
redat  de  la  representation.  On  ne  parla  blentet  phis  qoede 
son  luxe  scandaleux.  U  fut  tel  qu*on  en  coodut  que  to  doc 
de  Chartres  n'y  pouvait  suffire  k  lui  seul ,  et  que  son  allesse 
avail  des  auxiiiaires.  En  1774 ,  un  spectacle  curieox  rejoidt 
fort  les  amateurs  k  Longchamp,  et  indigna  les  geoa  qoi  ae 
l^qoaient  d'austerite.  U  jeudi  saint,  M"**  Duthe  parol  k  oe 
pieux  peierinage  dans  un  carrosse  k  six  cbevaux  btooes, 
dont  les  hamais,  en  maroquin  bleu,  etaient  reooaverls 
deader  poll  qui  reflediissait  de  toutes  parts,  au  rapport  des 
nouvellistes  du  temps ,  les  rayons  du  soleil.  «  Qoaod  oo 
affiche  un  tel  luxe,  disait  k  cette  occasion  Sophto  Arnould, 
doit-on  etre  surpris  si  taut  de  grandes  dames  se  degoateot 
de  retot  d'honnetefemme?  •  Quelques  jeunes  geoa,  soH 
pour  se  divertir  aux  depens  de  notre  heroine,  soil  poor 
venger  les  bonnes  mcBurs ,  entoorerent  to  carrosse  et  bo^ 
rent  tellement  M"*  Duthe,  qu'elto  ne  put  reotrer  en  fito  et 
lot  forcee  de  retrograder.  Elle  revint  oqiendant  to  leadenaio, 
mais  plus  roodeste,  avec  une  Toiture  moins  aptoodide,  et 
aeolement  quatre  chevanx.  On  pretendit  qoe  eel  acte  de 
modestie  provenait  moins  de  son  repeotir  que  d'on  eooaea 
re^  de  to  police. 

Cest  k  cette  epoque  environ  que  to  oomto  d*Aitoto,  de- 
pnis  Charles  X,  qui  avail  epouse one  prineesae de  Snvoie, 
eut  du  go6t  pour  M"*  Duthe.  Les  plaisanto  ne  manqo^wnl 
pas  de  dire  «  que  to  prince,  ayant  en  une  indigestion  d€ 
biscuit  de  Savoto,  etait  Tenu  prendre  du  tMk  Pafis.  • 
Comme  oertaines  personnes  scropuleoses  oeaieiil  nier  to 
fUt,tobruKcourutqu'unsylphe,eprisdeM^  DutM.Ini 
manifestait  de  temps  en  temps  son  amoor  par  des  cndenni 
de  to  plus  grande  magnificence.  Elle  ne  fonsait  paa  on  eoo- 
bait  qu'il  ne  Mt  reaUse  tolendemato.  On  evalMit  4  phis  de 
80,000  livres  les  bfjoox  qu'eUe  avalt  recna  d^oae  mita  tov»> 
sibto.  Par  ses i^ticencee  aftoetees,  to  Duthe  doonnlt  k  m-^ 
tendre  que  ce  genie  bienfiysant,  sonesctove,  euit  to 
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4*Aitoi» ;  te  public  le  crot  y  on  le  r4)^  >  <H  ii  eist  ^  pr^sumer 
qa'U  ea  6Uit  bien  qaelque  chose.  Deux  aventures  qui  arri- 
v^reot  ea  177S  k  M"*^  Dutb^  lui  firent  expier  cru^einent 
$es  Iriompbes :  Un  auteuc  des  boulevards,  nomm^  Landriiiy 
anit  fait  une  pi6ce  pour  le  tb^tre  Audinot.  intitule  :  Les 
CunosiUs  de  la/oire  Saint-Germain,  H^^  Duth^  alia  la 
voir,  et  s*y  trouva  d^peinte,  ^  ne  pas  s'y  m^reodre,  sous 
les  traits  d*nii  automate.  A  ce  spectacle  insolent,  die  tomba 
m  sjncope.  Ses  partisans  cri^ent  au  scandale ,  et  le  due  de 
Durforty  son  ancien  amant ,  crut  devoir  prendre  sa  defense. 
II  s'arme  de  pied  en  cap,  et,  nouveau  Don  Quichotte,  ya 
trouver  le  directeur  forain.  II  veut  absolument  savoir  quel 
est  le  dr61e  qui  a  os^  jouer  M"*  Dutli^.  Audinot  tient  bon. 
La  colore  du  paladin  retombe  alors  tout  enti^re  sur  celui- 
d ,  aaquel  il  ei^oint  d'etre  plus  circonspect  et  surtout  de 
s'abfttenir  de  mettre  en  sc^e  la  courtisane ,  sous  peine  de 
Toir  son  th^tre  mis  en  pieces.  L'autre  histoire  est  plus  bu- 
nailiante :  Un  Equipage  brillant  s^arr6te  un  jour  k  la  porte  de 
M^  Duthd ;  on  Jeune  bomme  en  descend ,  entour^  de  valets 
sqaptoeqsemeBt  babill^s ;  il  monte  cbex  la  dame,  k  laquelle 
II  s^annonce  conune  un  stranger  de  la  plus  baute  distinction ; 
il  la  seduit  par  son  langage,  par  son  faste,  et  surtout  par  IM- 
lalagfB  d^uoe  bourse  ^norme ,  qui  sera  le  prix ,  dit-il ,  des 
bont^s  qu*oa  aura  pour  lui.  L'^traiigcr  obtient  tout  co  qu'il 
desire,  laisse  la  bourse  et  part.  A  peine  est-il  sorti,  que 
M"*  Qiitb^  ouvre  la  bourse ,  et  n^y  trouve  que  des  jetons  de 
eiiifre.  On  sut  d^  le  lendemain  que  le  seigneur  stranger 
6tait  un  valet  decbambre,  qui,  s'emparantdu  carrossedeson 
maltre,  avait  persuade  aux  laquais,  ses  amis,  de  lui  faire 
cort^.  La  courtisane  futd^l^  de  Taventure  ,  mais^  s'en 
cot|sola,  ^t'on,  en  se  promettantbien  d^sormais  de  se  faire 
pajer  d*avance. 

Le  bruit  courut  que  le  poete  Gilbert  travaiUait  k  une  satire 
coBtre  let  filles  entretenues;  les  filles  se  soulev^ent  en 
uiasae.  M*^  Duth^  promit,  dit>on,  quelques  baisers  au 
poete  qui  se  ferait  leur  cbevalier,  et  pronon^  contre  Gilbert 
use  sentence  en  vertu  de  laquelle  il  serait  fouett^  par  ces 
biccbantes,  elle  portant  le  premier  coup.  Au  mois  de  sep- 
teatbrede  la  mtoie  ann^,  un  peintre,  nomm^  Perrin,  peu 
oodiia,  mais  qui  pensait  s^illustrer,  sinon  par  son  talent,  du 
moins  par  le  cboix  du  sujet  qn^il  voulait  peindre ,  s^adressa 
k  H"*  Dutb^,  qui  Tagr^.  U  en  fit  deux  portraits,  qu'il  mon- 
Init  aux  amateurs.  Tun  tr6s-grand,  ou  il  la  repr^sentait 
ea  pied  dans  ses  plus  riches  atours,  Tautre  plus  petit,  06  elle 
apparaissait  dans  le  n^lig^  piquant  de  notre  m^  £ve  avant 
k  fitHt  ^  ^y^  ^u*  ^  details  de  ce  beau  corps,  si 
eomuA  malbenreusement  que  le  peintre  ne  faisait  voir  rien 

<i€  Buuveau  k  persoone Qudqu^un ,  k  Taspect  de  cette 

Bgdit^,  s aant  toi^  :  «  Qudle  charmante  Dana^ !  —  Dites 
^ulM,  interrompit  Sopbje  Amould ,  le  tonneau  des  Da- 
naides.  »  ->  Les  gens  de  lettres  ne  s*^taient  gu^e  uccup66 
ju«iue  alors  de  M'^  Duth^  que  pour  s'indigner  de  ses  d^porte- 
oeols  ei  la  raiUer  de  ses  m^veutures.  II  vint  k  Tun  d*cux 
i*id6t  de  mettre  ses  oeuvres  sous  i'invocation  de  cette  pr6- 
treve  deCytb^,  de  lui  en  faire  la  d^dicace.  Un  certain 
Danconrt,  fermier  gi^ueral  et  bd  esprit ,  ^rivit  des  Mi- 
Moirei  turcSf  dam  lesquels  il  rappdait  les  aventures  ga- 
laatcslderenvoy^  de  Maroc,  qui  vint  en  France  en  1768. 
C^tait  one  ceuvre  plateraent  ^rite,  quoique  assaisonn<ie 
•Taaecdotes  libertines.  Il  d^iu  son  livre  k  la  Duth6 ,  ce  qui 
en  lit  la  fortune.  Qudques  ann^  plus  tard ,  un  archilecte 
aonoi^  Gaudebert,  ayant  con^^u  le  prqjet  de  transformer  en 
catacoBibes  les  cairi^es  de  Paris ,  loignit  k  son  projet  des 
Botos  aavantes,  et  une  dpitre  d^licatoire  k  Rhodope,  fa- 
manse  courtisane  de  Tantiquib^,  qui  fit  dever,  dit-on^  la 
plus  baote  des  pyramides  d'£gypte.  CMtait  d^Iicat. 

|Cb  MpCembre  1777,  M*"  Dutli^  disparut  tout  ^coup, 
saasqu^on  sftt  longtemps  ce  quMle  <Hait  devenue.  Enfin,  le 
gtUU  lilt  raaaur^  sor  son  compte.  On  apprit  qu^elle  dait 
4^  f^  An^fetffttf  acc<^mpagn6c  d*un  lord  qu|  en  dai|(omb^ 
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amoureux  fou.  Elle  le  ndna,  c(  aprte  Ini  den  on  tmis 
autres,  et  revint  k  Paris  en  1782.  On  disait  alors  qu*elle 
avait  Out  phis  de  conqu^tes  sur  nos  ennemis  que  tons  lei 
amiraux  de  la  marine  fran^ise.  Deputs,  M"'Dutb^,  modeste 
dans  sa  gloire  et  surtout  vieiUotte ,  n*afficba  plus  ce  luxe  in- 
solent d'autrefois,  et  v^cat  dans  une  retraite  pbilosopbique. 
Une  fois  encore,  pourtant,  die  fit  un  peu  parler  d^elle,  en  se 
montrant  au  balcon  du  Tb^4tre-Fran^,  le  jour  de  la  pre- 
miere representation  des  Caurtisanes^  mauvaise  ooni^die  de 
Palissot,  avec  M'^  Amould,  Raucourt  et  d'Hervieox.  Toutes 
quatre  bonor^rent,  les  premieres,  de  leurs  applaudisse- 
ments,  les  traits  les  plus  vifo  de  Touvrage,  ce  qui  ne  Pem- 
pteba  pas  de  tomber.  La  Dutb^  avait  deux  cousinea, 
M"^  Quincy ,  courtisane  de  bas  6tage ,  et  la  fameuse  Carline 
de  rOp^ra-Oomique,  qui  y  avait  cr^  le  r6le  du  Viable  d 
quatre,  Ces  trois  demoiselles  avaient  eu  rbonneur,  et  les 
deux  demises  Pavaient  encore ,  d'etre  mattresses  cttacui^e 
d'un  prince  du  sang.  LL.  AA.  RR.  les  pri^rent  un  jour  de 
donner  on  souper  de  douze  converts ,  auqud  n*assisteraient 
que  des  f emmes ,  et  od  ils  se  proposaient  de  figurer  en  sim- 
ples spectateurs.  Ces  messieom  s*6tant  fait  attendre  un  peu, 
les  dames  se  mirent  k  table.  Au  m6me  instant  entrdrent  let 
princes,  accompagn^  de  leurs  rou^  babituels,  tons  re- 
vdtns  d'babits  de  livrdi.  lis  fireut  dans  ce  costume  le 
service  de  la  table ,  et  aprte  le  souper  roont^nt  deni^re 
les  voitures  de  ces  dames,  quails  reconduisirent  chacune 
Chez  elle.  II  va  sans  dire  que  le  comte  d*Artoia  dirigeatt 
PexpMition,  ayant  pour  acolytes  le  due  de  fiourbon-Gond^ 
et  le  due  d'Orldms. 

Lorsque  la  revolution  ^data,  M^^  Duth^  toigra  en  An- 
gleterre ,  emportant  tons  ses  bijoux ,  toutes  ses  ricbessea , 
qu'dle  rapporta  en  1815  ou  1810 ,  epoqne  oil  elle  rentra  en 
France.  De  tons  les  princes  de  la  iamilte  royale  qu'elle  avait 
connus,  le  due  de  Bourbon  fut  le  seul  qui,  sous  la  Restau- 
ration,  continua  de  la  voir.  De  temps  en  temps  il  allalt 
passer  ses  soirees  cbei  elle,  et  aimait  k  lui  rappeler  les  Are- 
daines  de  leur  jeunesse  et  k  les  lui  entendre  raconter.  Elle 
mourut  en  1820,  Ag4e  de  prte  dequatre-vingts  ans,  dans  un 
bdtd  du  boulevard  des  Italians.  Jusqu'lt  la  fin  de  sa  vie, 
die  porta  constaroment  du  rose.  Ses  robes,  see  rubans,  ses 
coiffures ,  tout  etait  rose.  On  la  disait  voo^e  k  cette  oouleur, 
laqudle  ne  lui  messeyait  pas,  k  cause  de  Textrtoie  blan- 
chenr  de  sa  pean.  Elle  laiasa  une  fortune  d'environ  600,000  fr. 

4  on  de  ses  parents ,  qu'elle  institua  son  l^gataire  universel, 
et  qu'dle  avait  fait  placer  dans  les  cbasses  du  due  de  Bour- 
bon. II  existe  d*elle  un  trte-beau  portrait  point  par  Yanloo. 

Charles  NI84R0. 

DUTROCHET  ( Rsiii^OAcnin-Hiimi)  naquit  en  1770, 
au  viUageet  au  ch&tean  de  N^ona  (Indre),  d'une  tapiiUe 
noble,  que  la  revolution  de  89  d^poss^da  dhme  grande  for- 
tune. Son  p^re  ayant  Emigre,  tons  ses  biens  furent  confis- 
ques  et  vendus.  Cette  c'u^onstanoe  rednisit  k  n6ant  les  droits 
d*alnesse  du  savant  dont  nous  parlons.  Sans  ce  malheur,  il 
ne  fdt  peut-^tre  devenn  ni  membre  de  f  Academic  des 
Sdences,  ni  auteur  de  plusieurs  deeouvertei  qui  proniettent 
k  son  nom  une  ceiebrite  durable. 

Force  de  prendre  un  etat,  Dutroehet  etudia  la  mededne, 
et  fut  re^u  doctenr  4  Paris,  le  26  Juhi  1806.  Ce  jonr-14  II 
soutint  sur  une  nouvelle  tkiorie  de  la  voix  upe  these 
remarquable.  II  avait  .trente  ans.  II  antra  pen  de  temps 
apr^  dans  Parmee  comma  mededn  militaire,  et  passa  en 
Espagne  les  anneea  peniUes  de  1808  et  1809;  attdnt  d'une 
fievre  typhoide  par  PdTet  des  fotigues,  il  donna  sa  deroia- 
sion  des  qu*il  fut  convalescent,  rentra  en  France,  et  quitta 
pour  tovjours  la  medecine.  II  se  retira  alors  prOs  de  CbA- 
teau-Renault,  dans  une  modeste  malson  de  campagne 
qu'habitaient  d^^  sa  mere  et  sea  sosurs.  C*esl  \k  que,  dans 
une  vie  cahne  et  obscoie  phttAt  qu^aisee,  Dutrodiet  se  livfa 
l^endantvingtaaaA  retudedo  la  nature,  sans  cesae  epiee  par 
ses  foins  et  toujoura  vue  d^  prea.  Ilr€|irade66tl6ob«srv*- 
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tkm  pert^T^ranto  la  connaisimce  de  beaucoup  de  fails 
jusquealors  ignore  11  pablia  aur  FoBuf  avant  la  ponte,  sur 
la  slnicture  et  raccroiaaement  dea  plumes,  sur  l*ost^og6- 
nie,  sur  les  rotifi&resy  sur  les  enveloppes  du  foetus  des  mam- 
mifibres  et  du  foetus  humain,  sur  Paccroissement  des  t^^- 
taux  et  desiDsecteSy  iur  Pagent  imnUdiat  du  moutw- 
ment  vital,  d^voiU  dans  son  mode  d'action  et  sa  na- 
iurCf  etc.,  des  recherches  toutes  nouTeUes  et  malheureuse- 
meat  aussi  des  vues  quelquefois  contestables.  On  le  Yit 
quelque. temps  persuade qu*U  avaitd^uvertle  fluide  vital 
et  surpris  son  jeu  intime,  k  peu  prtecomme  nous  avons  yu 
plus  r^cemment  le  docteur  Ducros,  de  MarBeille,  conYaincu 
quHl  sufDsait  d'un  coup  d*ceii,  d^un  regard  gukl^  par  une 
Yolont^  ferme,  pour  (aire  osciller,  et  marcher  TaiguiUe  ma- 
gnetique  d^une  boussole.  Plus  tard ,  vers  1837,  Dutrocbet 
reconnut  et.r^pudiales  erreurs  dues  k  son  long  isolement;et 
quand  il  publia  tous  ses  tra?aux,  en  les  r^missant  sous  le 
litre  de  :  M6moires  pourservird  Vhistoire  anatomique  et 
physiologiquedes  vig^taux  etdes  animaux  ( 1837,  2  yo1.)> 
il  y  inscrivit  eel  a?is  sous  forme  d'6pigrapbe  :  «  Je  consid^re 
comma  non  ayenu  tout  ce  que  j*ai  publi<i  pr^c^demment  et 
qui  ne  se  Irouve  point  reproduit  dans  cette  collection.  » 
Ses  recberches  et  ses  observations  sur  le  d^ploieroent  sue- 
cessif  de  I'allantoide  dans  Tceuf  incub^,  sur  le  fluide  urinaire 
contenu  entre  les  deux  (euillets  de  ce  r^serroir  membraneux 
U^  ^  la  Yassie;  sur  raugmentation  progressive  du  jaune  en 
rndme  temps  que  Talbumen  diminne,  sent  autant  de  d^cou- 
vertes  dont  il  a  enrichi  la  physiologic  compart  Cette 
augmentation  du  jaune  aux  d^pens  de  Talbumen  ou  blanc 
do  roBut  incnb^  a  61^  la  source  essentielle  de  sa  d^u- 
verte  de  TEndosmose,  ou  la  mani^re  dont  se  conduisent 
ct  se  balanceni  deux  fluides  de  density  difftirente  qui  ne 
son!  s^parto  que  par  une  membrane  poreuse  el  perspi- 
rable. Ici  Dutrocbet  a  foumi  motif  k  un  cbapitre  entidre- 
ment  nouvean  dans  tous  les  traits  de  physique. 

Dutrocbet  fut  nomm^  correspondant  de  TAcad^ie  des 
Sciences  en  1819,  et  assod^  de  TAcad^mie  de  M6decine  en 
1824.  Pour  se  rendre  k  Paris  et  s^  fi^^>  ^^  attendait  ar- 
demment  que  rinstitut  se  montrftt  dispose  k  l*^re  mem- 
bre  resident  et  titulaire,  k  raison  du  complement  de  res- 
aources  que  devait  i^outer  k  sa  modeste  existence  la  pen- 
sion inb^rente  k  ce  litre  honorable  et  recherche.  Dutrocbet 
robtint  enfin  en  1831.  «  La  fortune,  a  dit  sur  sa  lombe  un 
de  ses  amis,  lui  r^servait  une  autre  foveur.  Une  femme 
riclie  et  distingue,  la  veuve  du  o^l^re  docteur  Geoffroy, 
▼oulut  s'associer  k  son  sort.  EUe  pr^tendit  k  le  d^dommager, 
bien  moins  'par  les  douceurs  de  Taisance  que  par  les  soins 
de  la  pluslendre  amiti^,  des  privations  qu'il  avail  si  long- 
temps  et  si  patiemment  supports.  »  Dutrocbet  avail 
alors  soixante  ans;  el,  sans  que  son  z^  pour  la  science 
en  fOt  attiddi,  il  passa  doucement  dans  une  presque 
opulence  les  dix  demi^res  ann^  de  sa  vie.  11  mourut  k 
Paris,  en  fdvrier  1847,  Ag^  de  soixante  et  onze  ans. 

DUUMVIR,  DUUMVIRAT.  Les  anciens  Romains  don- 
naient  ce  nom  k  toute  magistrature  collective  quand  elle 
etait  divis^e  sur  deux  t6tes.Dans  I'origine,  cette  magistra- 
ture tirait  son  nom  du  nombre  des  ofGciers  qui  la  compo- 
saient :  plus  lard,  la  qualification  rests  aux  functions,  quoi- 
que  le  nombre  des  fonctionnaires  eftl  vari^  :  c*dtait  une 
charge  ik  vie. 

Les  duumvirs  capitaux  avaient  dans  leurs  attributions 
la  haute  justice;  ils  connaissaient  des  crimes  et  pouvaieni 
oondamner  k  mort.  II  y  en  avail  qui  ^taient  diargte  de  fone- 
lions  municipales;  c*^ient  des  series  de  maires  k  fonctions 
collectives :  rautoril^  de  ceux-ci  ne  durait  que  cinq  ans. 
Ss  avaient  le  droit  de  se  fane  pr^cMer  de  deux  officiers 
de  paix,  quelques-uns  m6me  s'arrog^rent  celui  d*avoir 
deux  llcteurs.  D'aulres  duumvirs  avaient  le  d^pavtement 
de  Ift  marine^  U  y  ea  avail  pour  rinleiidaBce  des  tem- 


ples, etc.  Les  plus  oonsiddrables  ^talent  ceax  qiiVm  app^ 
lait  duumviri  saerorum^  que  Tarquin  crte  pour  la  garde 
des  livres  sacr6s  et  pour  faire  les  sacrifices.  On  ne  pouvait 
sans  eux  consulter  les  oracles  des  Sibylles.  Les  noMes  et 
les  patridens  pouvaieni  seuls  aspirer  a  la  dignll6  du  durnm^ 
virat.  Dans  cerlaines  drconslances,  on  cr6ait  encore  des 
duumvirs  temporaireSy  charge  de  connatlre  des  crimes  de 
l^-msjeste  el  de  l^se-nation.  Aprte  le  combat  des  Horaces 
et  des  Curiaces,  on  institua  des  duumviri  perdueiUtmis 
pour  juger  cdui  des  Horaces  qui  avail  survdcu  k  sea  frferea, 
apr^  avoir  vahicu  les  Curiaces  el  immol^  sa  sceur.  II  y 
avail  encore  dans  les  colonies  romaines  des  duumvirs 
qu'on  prenait  parmi  les  d6eurions.  Ils  avaient  le  mteie 
rang  et  la  mtooe  autorit^  que  les  consuls  k  Rome,  et  por- 
taient  la  pr^texte  et  la  robe  bord^  de  pourpre. 

Dans  notre  histoire  contemporalne,  on  asouvent  appli- 
que I'epitliMe  de  duumvirs  aux  deux  membres  les  plus  in- 
fluents du  comite  de  salul  public,  Robespierreet  Salnt- 
Just. 

DUVAL  (  Valemtin  ),  bibliotbecaire  de  rempereur  d'Al- 
lemagne  Francis  T**,  naquit  en  1695*,  a  Artonnay,  ei 
Champagne,  dans  une  famiUede  pauvres  paysans,  dont  le 
nom  veritable  etait  Jameroff.  Orpbdin  d^s  I'ige  de  dix  aas, 
il  avail  ^peuie  attemtsa  quatondeme  annde,  lorsqoe,  sans 
asile  et  sans  travail,  il  dut  abandonner  son  village  pour 
aller  chercher  Tun  et  I'autre  au  ddiors.  En  proie  k  la  fain, 
et,  pour  surcrott  dUnfortune,  atlaque  de  la  petile-Terole,  il 
erra  pendant  assez  longtemps  au  liasard  sur  les  rootes  oou- 
vertes  de  ndge,  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1709,  de- 
mandant de  ferme  en  ferme  un  gite  et  du  pain,  que  la  nu- 
s^re  alors  si  profonde  el  d  geneiale  ne  permetlaU  pas  lou- 
jours  de  lui  donner.  Cette  vie  pr6caire  ne  cessa  poor  le 
malbeureux  enfant  que  lorsque  la  Providence  eut  dirig6  ses 
pas  vers  un  ermitage  appeie  La  Rochette.  Le  pauvre  aoH- 
taire  confine  en  ce  lieu  desert,  louche  de  sa  deiieaee,  ac- 
cueillit  avec  bonte  TbiVte  que  Dieo  lui  envoyail,  et  renga- 
gea  k  raster  avec  lui,  k  parlager  sa  soUtude  el  son  genre 
de  vie.  Valentin  Duval  accepta  avec  empresaemeot  oetle 
propodlion  inesperee,  et  le  bon  ermite,  de  plus  en  plos 
cbarme  de  son  esprit  et  de  son  caraciere,  prit  plaidr  4 
lui  apprendre  4  lire  et  4  ecrire.  II  fit  mieax  encore :  sans  le 
rendre  superstitieux ,  il  sut  lui  inculquer  profondemeiit 
les  grands  prindpes  rdigieux,  en  dehors  desquds  il  est  si 
difficile  que  puissent  se  renconlrer  les  vertns  indispen- 
sables  k  Phomme  en  societe. 

Valentin  Duvd  ne  se  separa  de  son  pieox  protedaiarqiie 
pour  entrer  k  Permitage  de  Sainte-Amie,  prte  de  LuneviJle, 
au  service  de  quatre  ermites  fort  Ignorants,  qui  hii  ooo- 
fierent  la  garde  de  leurs  six  vaches.  Qudques  volomes  de 
la  Bibliothtque  bleue,  quMl  trouva  dans  cet  ermitage,  liirent 
longtemps  la  seule  distraction  offerte  k  son  esprit  dans  les 
longues  heures  de  son  isolement,  qu*il  sut  utiliser,  d*ailleiirs, 
pour  perfectionner  son  ecriture,  jusqu*^  ce  qu'ua  abr^ge 
d'aritlimetique,  qui  tomba  parbasard  entre  ses  mains,  vint 
donner  une  direction  nouvdle  kses  idees,  et  lui  foire  eatre- 
prendre  de  plus  serieuses  etudes.  Dans  le  dienoe  des  bois, 
il  sinitia  tout  seul  aux  premiers  elements  de  raslrooomie  el 
de  la  geographic.  Qudques  cartes,  un  tube  de  roseau  fixe 
k  un  chene,  dont  il  avail  fait  son  observatoira,  oonpoaerenl 
pendant  longtemps  tout  son  bagage  dinstmdioa  ei  d*ol>- 
servation.  Afin  de  se  procurer  Targent  necessaire  pour 
acheter  les  livres  qui  lui  manquaient,  notre  studienx  en- 
fant dedara  la  guerre  aux  hdtas  de  la  f5ret;  ^  au  boot  de 
qudques  mois  la  vente  du  produitde  sa  diaase  lui  avail  pio- 
duit  une  somine  de  cent  francs,  tresor  immense  pour  hri, 
et  qu'il  eut  bient6t  echange  dies  un  Ubraire  de  LoneTilla 
centre  un  gros  ballot  de  livres.  Un  hasard  lieureux  fid  four- 
nil  k  quelque  lemps  de  lii  de  nouvdles  ressouroes.  Ayaal 
trouve  dans  les  bois  nn  cacbeten  or  armoirie,  il  lU  aoimi- 
cer  cette  trouvaille  an  prOne,  ot  bteoiOl  apits  on  MgMsi 
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m^  loonier,  M  prtenU  pour  retainer  l*ofajet  perdo, 
mis  qui  ne  hii  Alt  rendu  qu'^  la  conditioD  qiill  expliqiierail 
ckiremeBt  aa  iemie  pAtre  la  significatkm  des  figures  de  Ma- 
son gravies  sur  le  eacbet.  Forster,  frapp^  de  Tardeur  de 
i^Mimn  que  Ini  tteoignalt  cet  entet,  le  rfoompensa  no- 
Memeat;  et  bientdt,  grftee  ^la  gto^rosH^  de  cet  Anglais,  et 
aussi  am  produits  de  sa  chasse,  le  petU  pAtre  ne  oompta 
paanoins  de  deux  c^ils  Tolumes  dans  sa  biblloth^oe,  sans 
qoH  hd  fM  seolement  venu  k  l*ld4e  de  consacrer  la  moin- 
teparoeHe  de  sea  trters  k  quelqaes  rell^itte  de  friandise 
on  de  coqnetterie. 

Mais  rardeur  que  ValentlB  Dnval  uietlait  k  slnstiulie  nui- 
saiC  Men  nn  peo  au  troupeau  conA^  k  sa  garde;  de  I&  grande 
eoltn  des  ermites,  qui  ne  lui  ^pargn^rent  ni  les  reprocbes 
ni  les  meaaoes.  L'nn  d'eux  alia  ni6ine  un  jour  jusqu'A  par- 
ler  de  bdUer  ces  Uvres  maudits,  canse  de  toot  le  mal.  Ces 
BM)t8  sacrileges  mirent  le  pauvre  pMre  bors  de  lui-m£roe. 
Saisissant  une  pelle  li  (ieu ,  Q  idt  le  fr^re  k  la  porte  de  sa 
propre  eellule,  et  s'y  barricada.  Les  autres  fr^res  accoururent 
pour  coonattre  la  cause  de  cette  scandaleuse  insurrection ; 
■Mia  Valentin  ne  consentit  k  ounir  la  porte  qu'aprte  une 
capitulation  en  forme,  qui  lui  assurait  une  flrancbe  et  com- 
pIMeanmistiedupasaeet  deux  beuresdelibres  dans  lajour- 
■fey  quit  pourrait  empbyer  comme  il  Tentendrait.  La  seule 
conc^cMJow  qu^  fit  fut  de  s'engager  k  serrir  encore  k  ces 
coDdiOotts  pendant  dix  anndes  nos  bons  ermites,  rien  que 
poor  la  nourritnre  et  lesT^tements.  Le  plus  plaisant  de  cette 
transaction,  c'est  qu'elle  Ait  I'obiet  d'nn  contrat  authenti- 
qoe,  pass^  'dans  toutes  les  formes  par-derant  un  notaire 
de  LnnMlle. 

D^liTr6  d^sonnaisde  toote  inquietude  de  ce  c6te,  Valen- 
tin Dnral  reprit  avee  plus  d'ardeur  que  jamais  ses  etudes, 
dana  le  silence  des  bols,  pendant  que  ses  vacbes  paissaient 
Imqniilement  prte  de  lui.  Un  jour,  les  jeunes  princes  de 
LoiT^ne,  an  milien  d'une  partie  de  cbasse,  le  rencontr^rent 
ainsi,  cntoure,  suirant  son  babitude,  de  ses  liTres  et  de  ses 
cartes.  Frappes  de  surprise,  ils  le  qnestionn^rent,  et,  cbar- 
mte  de  la  liberty  faigtene  de  ses  leponses,  ils  lui  propose 
rent  de  t'enroyer  continuer  ses  etudes  cbez  les  jesuites  de 
PoBt-^Moosson.  Valentin  Dural  n'accepta  cette  offre  gene- 
nose,  qui  Tenait  mettre  le  comble  k  ses  Tceux,  qa*k  la  con- 
dHion  qcPon  tt^f  contrarierait  pofait  son  gottt  exclosif  pour  le 
trarail.  Lu  progrte  de  Valentin  dans  ce  college  furent  si 
rapidesy  qn'en  1718  le  due  Leopold  de  Lorraine,  son  pro- 
tecteor,  Toolut  Temmener  avec  lui  k  Paris  poor  joger  de 
riaspieasion  de  surprise  que  produirait  sur  cet  esprit  ingeno 
la  Tue  d*un  monde  si  nouTcau  pour  hii  et  si  coropietement 
etranger  k  ses  idees.  DuysI  ne  fut  pofait  eblooi  par  redat 
tffBMpenr  de  la  drilisation  rafllnee  de  la  capitale  de  la 
ftance;etnnjour  qneleducPinterrogeait  surcequ'ilaTait 
epron^  k  une  repnSsentation  de  I'Opera  k  laquelle  il  I'a- 
▼alt  foit  asaister,  il  lui  repondlt  que  lout  le  hixe  de  Paris 
d  toote  la  tetneuse  magirificenoe  de  son  Opera  etaient  bien 
pen  de  cboee  en  comparaison  du  subUme  spectacle  du  lever 
et  do  coocber  du  soleil. 

A  sen  rsiloor  en  Lorraine,  Leopold  le  nomma  son  biblio- 
Ibecatoe  et  professeur  d*bistoire  li  TAcademie  de  LuneyiUe. 
Le  prodnit  de  cette  place  et  des  lemons  quH  eut  occasion 
de  da— er  k  quelques  ricbes  Anglais,  entre  autres  k  celd 
qui defait  rendre  plus  tard  si  cA^bre  le  nom  de  Cbatam, 
kmit  en  etatde  rebltir  son  ermitage  de  Sauite-Anne.  Quand 
k  Lorraine  fut  deddement  cedee  k  la  France,  U  suivit  la 
bUotb^uede  son  prince  k  Florence,  et  babita  cette  lille 
pendant  ^  ana.  L'emperenr  Francois  I***  I'appela  alors  au 
paste  de  conscrfateur  du  cabinet  des  medailles,  k  Vienne, 
ft  il  moomt  dans  cette  capitale,  le  13  sqitembre  1775. 

Maigre  sa  rare  et  sa  profonde  erudition,  Valentin  Dufal 
resia  tooionift  bumble  et  modeste.  II  a  laisse  nn  manuscrit 
tes  leqnel  il  raconte  lul-roeme  les  details  si  singuliers  et 
liitfirhaMti  de  an  pitnike  jeunesae*  Soa  (Euvrei  (a  toI. 


in-4^  Saint-Petersbourg  et  Strasbourg,  17S4)  ont  ete  pi»- 
liUees  par  Koch,  qui  y  a  joint  une  notice  biographiqoe. 

DUVAL  (Amacbt  PINEUX-),  arcbeologue  et  litterateur, 
naquit  k  Rennes,  le  28  Janvier  1760.  Il  etait  le  frfere  atne 
d'Alexandre  et  de  Henri  Pineux,  qui  out  porte,  conunehii, 
le  nom  de  Duval,  lequel  etait  celul  d*one  terre  appartenant  k 
leur  fomille,  dans  les  environs  de  Rennes.  Aprte  avoir  ter- 
mine  de  bonnes  etudes  au  college  de  cette  ville,  il  y  fit  son 
droit,  Alt  re^u  k  vingt  ans  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne,  et  s*y  distingua  de  bonne  beure  dans  quelques  causes 
importantes.  II  se  deiassait  de  ses  graves  fonctions  en  cultl- 
vant  la  poesie.  Malgres  les  sucote  qull  avail  obtenus  au  bar- 
reau,  il  y  renon^  en  1785,  pour  se  livrer  enti^rement  k 
retude  de  Tantiquite.  H  vfait  k  Paris,  od,  nomme  secretaire 
du  comte  de  Talleyrand,  il  le  solvit  dans  sa  mission  k  Na- 
ples, et  y  rassembia  de  nombreux  et  Importants  materiaux 
d^arcbeologie.  L'ambassadeor  ayant  donne  sa  demission  en 
1791,  parce  qu'il  etait  oppose  aux  prindpes  de  larevohition 
Aran^se,  Duval,  qui  les  avail  adoptes,  ne  voulut  pas  quit- 
ter ntalie  :  il  se  rendit  k  Rome  I'annee  suivante,  et  y  Ait 
attache,  comme  secretaire,  k  la  legation  fran^ise.  Dans  Pe* 
meute  populaire  du  13  Janvier  1793,  od  Tagent  de  la  repubH- 
que,Basseville,  fut  massacre, Duval, qui Taccompagnait, 
se  vit  tratne  par  la  populace,  et  aurait  subi  le  mdme  sort 
sans  lesecours  d*un  brave  soldat  qui  le  sauva ;  il  futmis  nean- 
moins  en  prison ,  puis  relaxe  par  ordre  du  gouvemement 
pontifical,  et  conduit,  sous  bonne  escorte,  k  Naples,  od  11 
avail  desire  retoumer.  II  y  publiale  rMt  de  FinsurreetUm 
dont  il  avail  ete  temoin;  mais  son  s^our  n*y  pouvait  etre 
long  dans  de  Idles  circonstances :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  k 
revenir  k  Paris.  II  y  Ait  nomme  secretaire  dels  legation  en- 
voyee  k  M alte ;  toutefois,  le  grand-mattre,  k  Texemple  de  la 
plupart  des  souverains  de  fEurope ,  a) ant  reAise  de  rece- 
voir  les  agents  de  la  republique  firasicaise,  Amaury  Duval 
renon^  k  la  carriere  diplomatique,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  Iravaux  scientifiqnes  et  Utt^bea. 

Cette  specialite  et  ramitie  de  son  compatriote  Ginguene, 
chef  de  la  commission  dinstruction  puUique,  lui  valut,  en 
1795,  la  placode  ebef  du  bureau  des  sciences  et  arts,  etil  la 
conserve  sous  le  Directoire,  le  consulat  et  Tempire,  josqu^en 
1811.  On  n*a  jamais  su  le  veritable  motif  de  sa  destitution; 
mais  on  Ta  attribuee  avec  asses  de  vraisemblance  aux  opt* 
nions  republicaines,  quoicpie  moderees,  qu'il  avail  toujours 
professees,  et  au  sys^e  d*opposition  quil  avail  nianlfeste 
dans  la  IMcode ,  devenue  en  1804  Revue  philasopMque^ 
lUt^aireetpolUique,  fondee  en  1794,  par  Ginguene.  11 
avail  ete  I'un  des  redadeurs  les  plus  assidus  de  cet  ouvrage 
periodique  jusqu'^  sa  Aision,  en  1807,  avec  le  Mercure^ 
dont  il  Alt  aussi  le  plus  actif  collaborateur  jusqu'en  1814. 
Pendant  la  duree  de  ses  fonctions  admfaiistratives,  il  avail 
pubue  des  OftsefTo/foni  mr  fes  TA^dfres,  (1796,  in-8*') ;( les 
Ibeftlres  etaient  dans  les  attributions  de  son  bureau ;  et  un 
memoire  5tir  les  Sepultures  chez  les  anciens  et  les  mo- 
demes,  ouvrage  couronnepar  rinstitot  (1801,  ui-8*).  Ses 
Lettres  icrites  de  Rome  sur  Vitude  de  la  science  de  fan* 
tiquite,  couronnees  aussi  en  1803,  sont  restees  inedites.  II 
publia  encore  :  Paris  et  ses  Monuments,  graves  par  Bal- 
tard  (1803);  un  PrMs  de  la  nouvelle  M6thode  d'Muca- 
tion  de  Pestaloui  (1804),  et  Le  nouvel  6lys4e,  ou  projet 
d*un  monument  k  la  memoire  de  Louis  XVI  et  des  plus 
illostres  victimes  de  la  revolution  (1814). 

^u  membre  de  la  troisieme  classe  de  rinstitot,  le  16 
decembre  1811,  Duval  resta,  en  1816,  membre  de  I'Aca* 
demie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  II  etait  grand 
connaisseur  et  bon  juge  en  oeuvres  litteraires.  Son  style 
Clair,  conds,  elegant,  fadle,  rappelait  les  bons  modules  da 
dix-huitieme  sitele.  H  mourut  le  13  novembre  1838. 

On  lui  doit  encore  :  Voyages  de  Spallanzani  dans  les 
DeuX'Siciles,  dans  les  if/Rimini,  etc.,  traduits  de  ritalien, 
( 1800, 6  vol.  in-8» )  J  des /Volcf  fl  ocWIIioiM  «»  il^moiref 
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bittoriquies,  polUiques  el  lUt^aire$  du  comU  OrU^f,  iur 
le  roffOMfMde  Naples  (1819-21,  6  vol  iii*8*);  Monuments 
des  Arts  du  Dessin  chez  les  peuples  anciens  et  modemes, 
reoiieiUis  par  Denon,  dtoits  et  eipliqu^  par  Amaorj  Duval 
(1839,  4  vol.  in-fol.);  mi  Bxamen  critique  de  totUesles 
pieces  de  Plaute,  IWence  ei  S^ique,  dans  le  Th4dtre  des 
Latins^  dont  il  fut  Mitenr  avec  son  fr^re  Alexandre  ( 1832 
1825,15  Tol.in-8*)$/lan8la  Staiistiqtie  de  la  France, 
par  Herbin,  on  volame  iutiliild  :  £tat  des  Sciences  et  des 
Arts ;  une  Edition  de  Montaiqne  et  one  de  Charron  (1820  et 
1821,  avee  des  eommentaires). 

Atnaury  Duval  a  lajaa6  un  fils,  I'un  des  41^es  les  plus  dis- 
tingue de  M.  Ingres,  e^une  fiUe  mari^  k  M.  Gnyet-Desfon- 
taines,  ancien  meml)re  de  la  Chambre  des  d^t^. 

H.  Admffuet. 

DUVAL  (Alex ANDRE- ViNGBNT  P1NRUX-),  trhte  putn^dn 
pr^oMent,  un  des  meilleurs  auteurs  dramatiques  de  la  Qh 
da  aitele  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci,  naquit  h 
Rennes,  en  1767.  II  y  fut  <^lev^  avec  deux  autres  jeune  Bretons 
qoi  devaient,  kdes  temps  <liffi6rents,  occuper  d'eux  la  renom- 
mSe,  et  dont  le  deruiet  ^tait  destine  ^  contribuer  k  ses  suc- 
cte :  Moreau  et  Eileviou  furent  les  camarades  d'enfonce 
d'Alexandre  Duval.  Tour  k  tour  volontaire  dans  la  ma- 
itee,  secHHaire  de  la  d^tatioii  des  ^tats  de  sa  province  dans 
la  capitate,  ing^enr-g^ographe,  employ^  dans  les  b4timents 
da  roi,  Doval  ii*avait  point  encore  abord^  la  carri^  oil  ii 
devatt  se  distingoer,  lorsque  la  revolution ,  en  le  privant 
de  sa  demiM  place,  le  n^  sar  la  voie  de  sa  veritable  vo- 
cation. Admis  en  1791  dans  la  troupe  de  la  Ck>m^ie-Fran- 
faiae  poor  les  r^les  de  confidents  et  les  utility ,  il  sentit 
bientftt,  en  jouant  nos  grands  auteurs,  le  d^sir  de  marcber 
tur  leurs  traces  .*  Le  Moire,  drame  en  trots  actes,  repr^nt^ 
dans  I'ann^  de  son  admission ,  fut  son  premier  ouvrage. 
Get  essai  etait  m^ocre;  mais  quidqaes  aatres  pieces,  entre 
autres  La  vraie  Bravoure,  compos^e  en  sodit^  avec  Pi- 
card,  firent  mienx  augarer  de  Tavenlr  da  jenne  ^uiivain. 
Aprteavofar  partag^  en  1793  la  captivity  des  adeurs  du  Tb^- 
tre-Fran^,  Alexandre  Duval  passa,  avec  plusieurs  d'entre 
enx,  au  Th^fre  de  la  R^pubUque  :  c*estlA  que  Les  EUri" 
tiers,  Le  Chanoine  de  Mian,  Les  Frqjets  de  Ma* 
na$e,  etc.,  r^v^U^rent  an  public  son  talent  dramatlque.  Alors 
aussi,  pour  s'y  livrer  enti^rement,  il  renon^  k  paraltre  snr 
la  sc^e,  oil  nos  plus  c^l^res  auteurs  comiques,  depuis  Mo- 
Vikxt  jusqu'ik  Picard  et  Duval,  ont  plutAt  Joa6  en  gens  d*es- 
prit  qo'en  com^diens,  Dte  oe  moment,  des  pieces  d'une 
plus  bante  port^,  parmi  lesquelles  on  remarqua  surtout  Le 
Tipran  domestique,  idouard  en  icosse.  La  Fille  d'hon- 
neur,LaJeunesse  de  Henri  V,  LaManie  des  Grgndeurs, 
Le  Chevalier  d^industrie,  etc.,  vinrent  cheque  annte  at- 
tester  les  progrte  de  Tautear,  et  ajouter  k  sa  reputation. 
L*Institut  ne  fit  que  confirmer  les  suffrages  des  siiectateurs 
en  le  noromant,  en  1812,  k  la  place  vacante  par  la  mort  de 
L^gonve.  Daval  avail  M  anterienrement  appeie  k  la  direc- 
tion de  rod^on  :  ce  Ait  poor  oe  tbMtre  qa*il  compose  denx 
de  ses  meillenres  com6dtes,  Le  Menuisier  de  Livonie  et 
Le  Faux  Stanislas,  ainsi  que  la  maligne  et  inginieuse  fa- 
cetie  du  Relour  d*un  Crdsi,  On  n'a  point  oublie  les  jolis 
oovrages  qne  lui  dut  aussi  ropera-Comique  :  le  Prison- 
mer  et  Maison  d  vendre ,  peuvent  etre  particuiierement  ci- 
tes comme  des  modules  dans  ce  genre  agreabie. 

Malgre  ses  nombreox  triomplMs,  tout  ne  fut  par  roses 
pour  Alexandre  Duval  dans  sa  carrite  tbe&trale  t  Edouard 
en  icoise,  deiiBoda  pendant  douze  ans  par  la  censure  im- 
periale,  contraignH  son  auteur  k  s'impoeer  par  prndence  un 
exil  passager ;  QuUlaume  U  Conqu^ant,  qni  semblait.de- 
voir  le  remettre  en  grftce  anprte  de  Napoleon,  I'cxposa  au 
contraire  k  de  nouveanx  desagrementi;  des  tracasseries  et 
on  proces  ftirent  les  consequences  de  sa  direction  de  TO- 
d^oa;enfin,  les  riguears  de  la  censure  de  la  RestauraUon , 
qMiempechaUmprescntatfoa  de  ptariewrsde  ses  nouteatix 


ouvrages,  furent  pour  Ini  une  senroe  de  chagrins  et  de  d^ 
couragements. 

Alexandre  Duval  nous  semble  llntermediaire  entre  les 
grands  mattres  de  Tart  et  la  nouvelle  ecole  dramatiqiie.  11 
n'a  pobit  dans  ses  plans  l*unite ,  la  logique  des  pronien , 
dans  son  style  lear  correction ,  leur  eie^mce ;  mais  fl  se  Mt 
remarquer  par  une  grande  entente  de  la  sctee,  il  sait  allisr 
avec  art  Tinteret  au  comique,  respecter  la  raison  et  la  Yiai- 
^emblance;  et  ses  pieces  principales  jouissent  encore  d^oae 
estime  meritee.  il  y  a  des  situations  aussi  fortes,  ausd  s^ii** 
santes  que  dans  beaucoup  d'oeuvres  modemes  dans  ses  Bus- 
sites,  dans  son  Lovelace  frangais,  dans  son  drame  de  Mm- 
toni ,  ou  le  chdteau  d'Udolphe ,  jone  au  the&tre  de  U  GUi 
II  etait,  presque  septuagenaire,  I'un  des  conservateurs  de  Is 
bihiiotbeque  de  TArsenal,  et  paraissait  avoir  renoae^  soi 
compositions  dramatiques,  quaAd  la  mort  le  frappa  daSs  iei 
premiers  jours  de  1842.  Dix  ans  anparavant,  ea  isu, 
il  avail  pubUe  son  TMAtre  (9  vol. ) ,  dans  leqoel  se  troofoit 
plusieurs  pieces  qui  n'ont  point  ete  representees ,  eatre  sa- 
Ires  une  tragedie  de  Christine,  et  on  drame  iatitole 
Struensie.  Cbacun  de  ses  ouvrages  y  est  aooompsf^dte 
notice,  dont  Tensemble  forme  one  auto-biographie  de  Tso- 
tear,  ecrite  avec  natural,  avec  fkcUite,  paifois  mteMine 
one  firancbise  bretonne  et  nne  tngenieose  malice. 

Ooaar. 

DUVAL  CGeorgbs).  Le  12  mai  1853,  k  TAge  de  qostre- 
vingtooze  ans  mourut,  subitement  on  peut  le  dire,  ua 
brave  et  digne  bomme  k  peine  connti;  et  pourtant,  bob* 
seulement  il  etait  le  doyen  des  auteors  dramatiques  de  oe 
temps-d,  mais  encore  il  a  laisse  un  cbef-d^oeavre,  Vw 
Joum^e  A  Versailles,  la  plus  aimable  petite  piece  des  dn- 
quante  demieres  annees,  tant  de  fois  imiito  et  cois^ 
avec  une  si  perseverante  obstination  par  tons  les  geas  d'la 
esprit  pea  in? entif,  qu'il  est  k  craindre,  un  jour  do  8i6de  1 
venir,  que  I'auteur  prhuitif  d^Une  Joum^  d  VersoMks  ne 
soit  traite  comme  plagiaire.  Ce  bon  et  aimable  vieillard,d*iae 
vie  innooente  et  c!ilme,  avail  nom  Georges  Duvalf  d  II  i 
ete  souvent  confondu  avec  ce  terrible  et  batailleor  Aleiasdre 
Duval  que  M.  Hugo  et  M.  Scribe  ont  egalemeot  empteb^ 
de  dormir!  Lui ,  Georges  Duval,  il  n'avait  pas,  tant  s'efl 
faut,  cette  humeur  querelleuse ;  il  lalssait  k  qui  le  fonlalt 
prendre  le  champ  clos  et  le  soleil ;  il  vivait  de  pea,  il  M 
content  de  rien ;  il  appartenait  k  Peoole  paisible  et  bieotdh 
lante  des  chansonnlers  i^ans  pretention,  Desaagiers, 
Braxier,  Dumersan,  Merle  enfin,  ce  bel  esprit  qoi  pia- 
^t  tout  bas,  ce  rire  sans  pince,  el  ce  desarme  qui  sebst- 
iait  si  vaillamment.  Race  bonnMe  et  peu  ambitieufle  d^on* 
netes  gens  qui  ne  savaient  pas  ce  que  c^est  que  la  g^» 
et  qui  avaient  a  peine  cetfe  popularited'najoarqoedoane 
aux  cnvurons  du  Vaudevifle  ou  du  IbeAtre  des  Vari^  » 
couplet  bien  toume ,  une  malice  avec  art  aigolsee,  on  bon 
mot  trouve  dans  l*impromptu  de  chaqoe  jour. 

Ccs  braves  gens,  que  les  directeors  de  tbeitre  out  bis* 
ges  en  herbe,  ont  cree,  sans  le  savoir,  toutes  sortes  de  types 
restes  ceiebres  dans  les  souvenirs  de  cette  nation.  Us  soot 
les  grands-peres  de  Cddet  Robssel  et  les  aSeox  de  Jocris9^ 
Georges  Duval,  le  premier,  dans  PEurope  en  proie  anx  ^fo- 
luptes  du  suicide,  a  ose  rire  de  Werther,  du  grand  Wer* 
tber,  du  fluneux  Werther,  et  de  Lolotte!  Ainsi  il  a  ftM  ju^ 
tice,  ce  chansonnier,  du  plus  dangerenx  sophisme  qui  b<^ 
soit  venu  ea  droiteligne  du  Rliin  attemand!  (T^ittif  9 
gai,  ce  Werther  (hm^s,  ce  Werther  voltairien,  enltait  m 
Candide,  et  le  public  francs,  averti  k  temps,  s'en  est  donae 
k  ccBur  joie  au  moment  oft  les  armuriers  n'afaient  pss  •»• 
sei  de  pistolets  pour  contenter  tes  cerveanx  brdWs  psr 
rarUfice  allemand.  .  ^ 

Apres  Werther,  et  bfen  avanl  que  M.  dc  Baliac  eOt^ 
surgir  son  monstre  Gobseck,  ce  meme  Georg»  *^*^  *!r 
fnvente  M.  Vantour;  c'est  k  lui  que  I'on  doit  le  prot««^ 
«  Quandon  nepentpaspayer  sontenne,  on  a  ooeotiMi 
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k  Ml!  »  Et  TOM  Mttt  quel  e«t  cet  insigBe  honnea  :  cr^r 
nn^iroTerbe!  Une  Ibis  que  Tauteur  drainaliqae  a  vM  son 
proterbe,  U  pent  jDoortr;  le  temiis  arrive  qui  eoiporte  le 
grot  batm,  le  temps  oe  peut  emporter  le  mot  popolaire  ac- 
cepts par  rironie  et  le  bon  sens  de  la  fbule,  et  le  proYerbe 
•'€■  ?a,  lesle  et  joyeax,  prendra  sa  place  m^rit^  au  re- 
giitre  o^  sluserit la sagesse des natioiis  1  Wer(her,M,  VaU" 
imtTf  Vn4  Jawm^  d  Venailles,  oe  cbarmant  proverbe  et 
ce  Cuneax  couplet : 

La  maitoB  de  oionsiear  Vaittoor 
Eitcelle  oa  toot  vojes  uo  Aoe 


et  cette  repartie  adorable :  «  06  est  tou  mattre  ?  ->  U  est  ik 
Vacant  i  od  Toulei-Toas  qu'il  soit?  »  resteraient  au  besoin 
poor  attesler   le  passage  de  Georges  DutsI  en  ce   has 
Boade,  «t  nul  ne  songerait  h  Ini  deoiander  compte  das  qua- 
tie  vingti  vaudeTilles  oo  commies  qu'il  toi?it  en  se  Jouant 
Qoaad  nous  disons  que  Georges  Dtival  dtait  un  6tre  bien- 
vsiUant,  timide,  indulgent  k  tout  le  monde,  nous  ne  touIoos 
pts  dire  qu*il  fdt  incapable  d'indignation  et  de  colore.  Au 
eontnire ,  il  n'y  aTait  pas  un  honune  k  la  fois  plus  indign^ 
et  plus  cmel  que  cetui-l&  lorsque  par  hasard  et  par  malbeur 
on  Teaaft  k  parler  derant  lui  de  la  revolution  fran^ise.  11 
est  Trai  que  la  r^Tolution  Ta? ait  mis  k  no ,  rude  ^reuve  : 
die  TaTait  forc6  d'assister  au  depouiUement  de  tons  les  roit 
de  la  race  Cran^ise  ensevelis  dans  les  torobeaux  de  Saint- 
Denis.  Jamais  y  non  jamais,  pareille  borreur,  plus  profonde, 
^iiieox  sentie  et  parfois  plus  doquente  ne  s'est  montr6e  en 
an  disooors  que  Thorreur  et  la  passion  de  Georges  Duval 
poor  les  hontes  et  les  crimes  de  ces  joum^  mauvdses,  doot 
il  savait  tootes  les  dates,  disant ,  sans  se  tromper,  le  nom 
des  Tictimes ,  le  sort  des  cadavres,  le  total  des  spoliations, 
k  compte  eiact  des  delations,  des  calonmiesy  des  dragon- 
nsdesl  II  savait  comfaien  chaque  dchafaud  avait  coup6  de 
tMes,  eoaibie&  chaque  prison  avait  contmu  de  victimes, 
ct  qaels  Hots  de  la  Loire  dtebonorte  avaient  roul4  ces  mar- 
tyrs aceoopl^  Tun  k  Tautre  dans  un  mariage  r^ublicain. 
U  savait  aossi  la  Vendte  et  ses  martyrs,  Quiberon  et  ses 
iwpnnfies,  Versailles  et  ses  hontes,  le  club  et  ses  bnrle- 
its,  le  Temple  et  ses  tetes  couronn^,  le  Tr6sor  et  ses 
I,  le  garde-meuble  et  ses  spoliateors,  tout  ce  sang  m^ 
k  tootes  ees  turpitudes,  la  courtisane  errante  et  vietoriense 
qn  s'eo  va ,  le  sein  nu  et  la  torcho  k  la  main ,  pour  dtddier 
k  vingB  de  la  reibe  de  France  et  compter  le  nombre  de  ses 
chevenx  btanehisdans  la  nuit !  11  savait  tout  cela,  cet  homnoe, 
et  de  ees  cris ,  de  ces  pleots,  de  ces  sanglots,  de  ces  dtia- 
ions,  de  ces  boorreaox,  de  ces  mis^res,  de  ce  pain  mendi^ 
k  h  porle  des  bonlangeries  d^vast^ ,  il  avait  fait  une  es|)^ 
de  maUdlctioa  en  masse,  une  avalanclic  dlnjnres,  de  vio- 
iowei  et  de  dfetomattons  k  la  feoon  des  Eumdnides  de  Gic^ 
ion  ott  de  Juvi^nal  I  Tel  il  ^tait ;  et  de  ces  spectacles  Ames- 
Ik,  oh  Ton  ne  savait  ce  qui  ^nnait  le  plus  de  la  IkcbtU 
des  tyraas  oo  de  la  lAchet^  des  vicHmes ,  il  avait  compost 
« terrible  Hvre  en  sii  tomes  intitule  :  Mimoires  stir  la 
MwMfoii  /  Ce  Uvre  Ibt  ^crlt  qoelqnes  Jours  avant  l*heure  o6 
«  talHM  de  boudoir  et  de  pacotilTe  proposalt  d'61ever 
■ne  stitae  k  Danton !  Et  pour  que  rien  ne  manquM  k  ce 
irre,  teit  atee  one  pique  et  un  poignard,  Charles  Nodier, 
r(M9iBt  hislorlen  des  Girondins,  en  ^crivlt  la  preface  1 
AM  ee  trtmv^reot  t^unis,  des  deux  c^tte  defhorizon  hia- 
Inrlqaey  le  po€te  historic  et  Te  bourreau  historien  de  la 
rtvehBoa  fran^se!  Nodtoh-,  qui  la  pla^t  sur  les  divines 
haalBBfSy  Georges  Dbval,  qui  la  tratnait  au\  g^monies ;  la 
plao»  d§i^te  qui  ftisait  Tonkison  lUnihre  de  M***  Roland, 
el  le  stylel  de  fer  qd  ^gorgeait  H"**  Roland  elle-m^me... 

Julei  jANIlf. 

D€VAL  (IfAtmicB),  ^^  et  pahr  de  France  sous 
Leais  WDppe,  avait  M  ^v^  k  I'^cole  de  Tempire,  <4  pos- 
MAp  par  eoBadqiMnt,  toutes  les  quality  et ,  k  plus  forte 
t9kimf  Urn  les  d^tofs  ^  caraet^risent  les  fonctfonnairet 


de  .cette  ^poque.  Laboriedx  et  toiact,  mais  fimaHque  d*obte* 
sance  et  de  lile,  il  marcfaait  les  yeox  ferm^  vers  le  bat  qu*on 
lui  indiquait;  et  s'il  renoontrait  queiques  rMstanees  sur  la 
route,  au  lieu  de  les  toumer  avec  adresse,  il  les  brteait  avec 
coldre.  Nomm^  auditeur  au  conseil  d*]6tat  en  1809 ,  k  TAge 
de  trente  ans,  et  pr^fet  des  Apennins  en  1810,  il  admiaistra 
ce  d^partement  jusqu'^  la  chute  de  Tempire.  La  preaiite^ 
restauratlon  le  laissa  sans  emploi.  Les  cent-jours  lui  en  thi- 
rent  compte  en  le  nommant  coup  sor  coup  pr^fetde  laC6te- 
d*Or  et  de  I'H^rault  Mais  k  peine  avait-il  pris  possessioa 
de  cette  demidre  prefecture,  que  la  dteli^aace  definitive  de 
Napoleon  vint  le  rendre  de  uouveau  k  la  vie  priv^e.  Cette 
fois,  ce  fut  pour  longtemps.  Ce  n^est  pas  que  M.  Duval  ne 
se  fOt ,  coiame  tant  d^autres ,  resign^ ,  sans  trop  de  peine,  k 
servir  la  Restauratlon ;  mais  11  crut  qu*elle  serait  trop  hen- 
reuse  de  venir  au-devant  de  lui,  et  attendit.  La  Restauratlon, 
qui  avait  Men  d'autres  ambitions  k  satisftdre,  ne  lui  fit  pas  la 
moindre  avance,  et  le  laissa  se  morfondre.  Ce  dMain  ne  (bt 
pas  sans  doute  sans  influence  sur  la  resolution  que  M.  Du- 
val, apres  queiques  anntes  de  discrete  observation,  prH 
tout  k  coup  de  se  jeter  k  corps  perdu  dans  Topposition  mi- 
litante.  II  siegeait  dans  le  comite  charge  de  dhriger  les  elec- 
tions des  f  et  4*  arrondissements  de  Paris,  lorsque  la  re- 
volution de  Juillet  edata.  Nous  ne  savons  sil  prit  qnelqne 
part  au  combat  des  trois  Joors,  mais  noos  le  voyons  des  le 
quatrieme  figurer  au  rang  des  vainqueurs,  et  venir  le  30 
juillet,  k  onae  heures  du  solr,  fairedans  les  salons  de  M.  Laf- 
fitte  acte  d'adhesion  au  gouverneinent  qui  allaH  y  edore. 
Ce  devonemcnt  liAtif  ne  tarda  pas  k  recevoir  sa  recompense : 
Des  le  20  aoOt  1830  M.  Dnval  ful  nouime  conseiller  d'^t 
en  service  extraordhiaire ,  et  le  8  mars  snivant  prefet  dee 
Pyrenees-Orientales. 

Le  departement  qne  M .  Duval  allait  administrer  etait 
agite  par  des  troubles  graves  qu*y  avait  occaskmes  la  raretd 
des  grains.  Pour  cenx  qui  connaissaient  M .  Duval  ct  pres- 
sentaient  d^k  les  tendances  du  poovoir,  11  etait  evident  qu'oo 
altait  faire  de  la  force  et  etouffer  les  cris  de  la  fafan  sous  la 
pointe  des  baionnettes.  Co  fbt  ainsi  en  efiet  que  M.  Dnval 
comprit  sa  mission.  A  son  arrivee  dans  les  Pyreaees-Oriea- 
tales,  que  commandait  le  fVere  du  marechai  Soolt,  espece  de 
caporal  qui  ne  comiafssait  que  sa  conK^e,  tout  prit  inmie- 
diatement  Taspect  d'un  pays  en  etat  de  siege.  Concentrant 
dans  ses  mains  Pautorite  militaire  et  Tautorite  civile,  M.  Du- 
val s^entoure  de  soldats  et  se  posa  en  matamore.  L*ordre 
sans  doute  fut  retaMi ;  tnais  il  en  coOta  du  sang,  et  le  nou- 
veau  preflet  ne  sortit  de  la  lutte  que  toiit  couvert  de  la  haine 
publique.  Du  reste,  il  n'administra  pas  longtemps  ce  depar- 
tement :  en  Janvier  1881  il  fbt  nomme  k  la  prefiscture  de 
llsere.  Arrive  4  Grenoble,  M.  Duval,  donnant  k  une  mas- 
carade,  quMI  etait  facile  d^empecher  on  de  punir  par  les  voles 
legales,  llmportance  d'nne  revolte;  et  fennant  Toreille  anx 
sages  avis  du  malre ,  du  comnuuidant  de  place ,  du  general 
commandant  la  division,  mit  aux  prises  les  soldats  et  lee 
habitants,  et  se  vit  force,  apres  trois  jours  d'une  lutte  san- 
glante ,  de  rendre  les  armes  k  llnsurreclion  victorieuse ^ 
compromettant  ahisi  le  prestige  de  cette  autorite  ouil  avait 
pour  devoir  de  fMre  respecter.  Aprfts  ce  deplorSNe  debut, 
il  ne  pouvaK  decemment  rester  prtfU  d(s  Ttsere.  II  le  com- 
prit ,  ou  d^autres  le  comprirent  pour  lui ,  et ,  le  13  mai  de  la 
meme  annee,  c'est-k-dire  un  pen  molns  de  quatre  mob  aprte 
s^  nominatioil,  le  ministdre,  sur  sa  denUande,  eomme 
s'exprime  I'ordonnance  de  rappel,  lui  donna  oh  soccessenr, 
non  toutefois  sans  se  reserver  de  mettre  k  profit  dans  Pocca- 
slon  un  devouement  ausri  eprouve. 

Cette  occasion  ne  tarda  pas  k  s'dfTilr  :  la  ducliesse  de 
Berry,  aprfts  ses  impuissants  efforts  dans  la  Vendee,  tra- 
quee  de  tons  les  cOtes ,  et  desesperant  de  Sa  cause ,  s*etait 
i^fbgiee  k  Nantes.  Le  ministere,  qui  le  savait,  avait  besoln, 
dans  cette  villc,  d'un  adminlstrateur  resolu ,  pour  le  servir, 
k  braver  beaucoup  de  scrupules  :  *l  y  envoya  M.  Duval* 
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Cr^  paif  de  France  le  11 6doblrey  fl  fut  nomine  le  lendemain 
pr^fet  de  la  Loire-Iiir(6rieiife,  eo  remplacemeDt  de  M.  de 
Saint-Aigiian.  Le  prix  auqnel  Deu  tz  coDfieniait  k  ^endre  sa 
blenfaitrice  ^iait  arr^t^;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'ex^coter 
le  march^.  M.  Duval  fui  charge  decombhier  ayec  cet  bomme 
iofltoie  le  pi^e  oil  deyait  se  laisser  prendre  la  trop  conGante 
piincesse,  et  quand,  le  6  novembre,  lea  agents  de  poUoe 
p^^tr^rent  dans  la  maison  qui  lui  senraH  de  reftige  et  la 
fouiU^rent  de  foad  en  comble ,  M.  Duval  marcbait  k  leur 
t^.  Les  caract^res  comme  celni  de  M.  Doval  ne  sanraient 
coroprendre  ce  qu*on  doit  de  respect  an  malbenr  le  phis 
m^rit^.  Tandis  que  le  g^ntol  Demumcourt,  qui  avait  fait 
dans  la  Vend^  une  guerre  vigouceuse  h  la  ducbesse  de 
Berry,  i'environnait,  prisonni^re,  de  tons  les  ^gards  qu*un 
bomme  g^n^reux  ne  refuse  jamais  k  un  ennemi  vaincu , 
surtout  quand  cet  ennemi  est  une  femme ,  M.  Dural  prit 
avec  elle  les  airs  d'un  vainqueur  insolent »  et  afTecta  de  la 
traiter  avec  la  plus  grossi^re  rudesse.  11  est  clair  quNme  telle 
conduite ,  Tenant  apr^  celle  qu'il  avait  tenue  k  Perpignan 
et  k  Grenoble,  pr^parait  k  M.  Duval  une  administratton  bien 
laborieuse  dans  un  d^partement  oil  la  population  des  cam- 
pagnes  <5tait  encoi  e  toot  impr^^  de  vieux  royalisme,  tan- 
dis que  oelle  des  vliles  appartenait  en  n^forit^  aux  opinions 
d^mocratiques.  BientAt  en  efiet  les  resistances  surgirent 
de  toutes  parts,  et  dans  le  conseii  g^n^ral  lui-mdme  se 
forma  une  opposition  opiniAtre.  Le  gouvemement  reata 
flourd  pendant  huit  ans  aux  reclamations  unanimes  de  ro« 
pinion  publique.  Enfin,  M.  Tbiers  revint  au  pouvoir,  et, 
seotant  le  bMoin  de  falre  quelque  cbose  pour  Fopposition 
dynastique,  qui  promettait  de  le  soutenir,  U  rappela  M.  Du- 
val le  6  juin  1840. 11  est  vrai  que,  pour  lui  adoudr  Tamer- 
fume  de  ce  rappel,  la  mdme  ordonnance  le  nommait  con- 
seiller  d'^t  en  service  extraordinaire,  et  grand-olficier  de 
la  Legion  d^Honneur.  Sa  disgrice  d*ailleurs  n'etait  pas  s^- 
rieuse,  et  les  troubles  que  fit  edater  k  Toulouse  Pop^ration 
du  recensement  le  ramen^rent  bient6t  sur  la  sc^ne.  Nomm^, 
le  15  juillet  1840,  comnUssaire  extraordmaire  du  gouveme- 
ment dans  la  Haute-Garonne,  et  invest!  des  fonctions  de 
pf^fet  provisoire,  il  trouva  dans  cette  esptee  de  procon- 
solat  une  nouvdle  occasion  d'aller  cueillir  les  palmes  de 
eette  impopularite  an-devant  de  laquoUe  il  semble  s'dtn  ton- 
jours  plu  k  courir.  Cependant,  apr^s  avoir  dissous  le  con- 
seii municipal  ot  la  garde  uaticuale  de  Toulouse,  aprte  avoir 
fiiit  op^rer  le  recensement  k  Paide  des  baionnettes,  il  eut 
peur  du  vide  qu'il  avait  £dt  autour  de  lui ,  et  il  abdiqua.  Le 
37  r<6vrier  1842,  M.  Napoleon Ducbitel futnomm^  pr^fet 
definiUr  de  la  Haute-Garonne,  sur  le  refus,  est-il  dit  dans 
Pordonnance,  de  M.  Duval  d'accq>ter  ce  litre. 

On  aurait  pu  croire  que,  d^goAte  des  fonctions  publiques, 
il  ne  songeait  plus  d^sorroais  qu*^cultiver  en  paix  les  lettres, 
quMl  aime,  et  k  preparer  pour  la  cbambre  des  pairs,  ou  il 
ne  tenait  du  reste  que  le  rang  d'un  orateur  assez  mediocre, 
quelques  discours  p^niblement  dabor^s;  il  n'en  hit  lien.  Un 
repos  de  trois  ans  suffit  k  peine  pour  fatiguer  cet  bomme , 
qui  avait  soif  de  coounander,  et  il  devint  pr^fet  du  Nord* 
Cette  fols  il  indisposa,  k  ce  quil  paratt ,  le  gouvemement; 
car  le  4  Janvier  1847  une  ordonnance  royale,  contre-slgnee 
DttoliAtel,  admit  le  baron  Maurice  Duval  k  faire  valoir  ses 
droits  k  la  retraite.  Nous  le  rotrouvons  au  coup  d*£tat 
du  t  dteembre  1851.  Membre  de  la  commission  consul- 
tative, ce  grand  defenseur  de  Pordre  public  fut  nomm4  le 
6  deoembre  commissaire  extraordinaire  du  gouvemement 
dans  les  d^partemenU  des  C6tes-du-Nord,  du  Finist^re,  d*IUe- 
et-Vilaine,  de  la  Loire-lnferieure,  du  Morbilian,  de  Maine^- 
Loire,  de  la  Vendue  et  de  la  Mayenne;  le  IS  ddcembre  ses 
fonctions  cessaient,  et  depuls  U  est  reste  en  disponibilite. 

DUVAL  DlfiPR^ilESNIL.  Voyei  EniuunL. 

DUVERDIEE  (Artoike),  seigneur  de  Vauprivas, 
torivain  fecond  du  seizierne  sitele,  ni  en  ]  544,  k  Montbrison, 
fut,  ainsi  quo  la  plupart des  beaux esprits  de  son  epoque, 


bomme d'ep^e  non  moins  quliotnme  de  lettres,  et  codsaen 
k  Petude  tout  ce  que  des  campagnes  actives  lui  laisserent 
de  loisirs.  Tour  k  tour  conseiller  du  roi,  bomme  d*arme8 
de  la  compagnie  du  s^necbal  de  Lyon ,  contrdleor  general 
de  la  memo  ville,  et  gentilbomme  ordinaire  de  la  cbamlvre 
du  roi,  il  mourat  k  Duerae,  le  25  septembre  1600.  II  avait , 
dit  Scaliger,  une  belle  biUiotbeque  de  livres  itaKens,  (ran- 
^,  espagnols,  grecs ,  latins ,  et  les  savait  tons  par  coenr. 
Ses  nombreox  ouvrages  sont  oubli^s ;  cependant  on  consulle 
encore  sa  Biblioth^uefranfaise,  lisle  raisonnee  des  aa- 
teurs  de  Pepoque,  dans  laqudle  se  trouvent  des  renseigne- 
ments  qu'on  cbercberait  vainement  aiileurs.  Cette  Biblkk- 
thiquBf  imprimee  en  1 580,  a  repara  avee  Pouvrage  du  mdme 
genre  de  La  Croix  du  Maine ;  elle  Ibrme  6  volumes  iii-4* 
( Paris,  1776),  edites  par  Rigoley  de  Juvigny.  Mais  cet  toi- 
vain  plus  que  mediocre  etait  fort  au-dessous  d*une  tftche  qd 
eOt  exige  la  connaissance  la  plus  intirae  denotre  vieiUe  litte- 
rature.  Citons  encore  de  Duverdier  sa  tr^s-rare  tragedie  de 
PhiUtxhie  ( Lyon,  1 567 ) ;  et  n'oublions  pas  non  plus  ses  (hauh 
nivMif  satyre  des  nueurs  corrompues  de  ce  tiiele  (1571). 
Cette  composition  contient  472  vers;  elle  est  d'un  genre  qui 
n*avait  pohit  eu  de  modules  et  qui  n'a  point  rencontre  d'fcni- 
tateurs.  Les  rimes  sont  formees  de  mots  qui  oflrent  le  mtew 
son  en  presentant  un  sens  different.  Une  oonrte  citation  en 
donnera  une  idee  Ires-sufQsante  : 

L'homme ,  oavragc  de  Diea ,  d^  le  jour  qit*il  moiquii. 
En  ce  monde  Tivant,  riea  que  peine  o  acquit  g 
Rempli  d'iniqnites ,  en  donlenr  tris^amire 
Du  venU^,  le  produit  piteusement  sa  mire, 
C'efl  ponrouoi  tons  les  jonrt  tant  de  corps  on  emttm » 
(slaf  " 


D^  que  eaiamit^  fait  son  entr^  en  terre. 


G.  Bbunbt. 


DUVERGIER  DE  HAURANNE.  Ce  nom,porie  par  un 
janseniste  ceiebre ,  plus  connu  sous  celd  d*abbe  de  Saiot- 
Cyran,  apportientanasihdenxbommespolitiqnescoiileiii- 
porains ,  issus  de  la  roeme  famille,  le  pire  et  le  fils.  Tons 
deux,  apres  avoir  commence  par  defendre.  Pun  la  politique 
de  la  Restauration,  Pautre  celle  de  Louifr-Pbittppe,  arriv^rent, 
de  deception  en  deception,  k  combattre  ce  quails  avaient 
defendu,  et  tons  deux  virent  leur  opposition  alx>ntir  k  one 
revolution  qu'ils  n'attendaient  pas  et  qui  depassait  le  but 
c[u'ils  avaient  espere  atteindre. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  (Jkai^>Mabib),  ^o  4  la 
diambredes  deputes  parte  departementde  la  Seine-Inlifirieiire 
en  1815,  y  porta  cet  amour  de  la  paix  et  de  Pordre  qui 
distingue  les  populations  faidustrieDes,  et  cette  rigldiie  de 
nueurs,  cette  droiture  d'intention,  bereditaires  dans  one  la- 
mille  qui  avait  donne  Pabbe  de  Saint-Cyran  au  jansenitfme. 
Ne  dans  les  regions  eievees  de  la  bourgeoisie,  li  uneepoque 
(1771 )  od  la  bourgeoisie  avait,  pour  ainsi  dire,  te  moDopole 
deslumieres,  de  Pactivite,  des  bonnes  moeurs,  il  se  fiiisail 
une  grande  idee  de  son  importance^  et  n'estimait  qoe  mh- 
diocrement  Paristocratie  et  le  peuple,  parce  quMl  n'avait 
connu  Pune  que  dans  les  plus  mauvais  jours  de  sa  decadcooe, 
Pautre  que  dans  les  emportements  de  son  emancipation.  II 
comprenait  d'ailleurs  tout  ce  que  la  revohition  avait  rafai 
d'avantages  k  la  bourgeoisie,  et  n*etait  pas  de  ceux  qui,  an 
retour  des  Bourbons^  condanmant  cette  revolution  en  maaee, 
auraient  voulu  defoire  tout  ce  qu'elle  avait  foit  Sa  place 
etait  done  marquee  dVance  dans  les  rangs  de  PoppositioB 
liberale.  Mais,  seduit  par  les  promesses  de  la  RestauratioBy 
il  crut  qu'elto  voudrait,  qu*elle  pourrait  respecter  le  pade 
qu'elle  avait  jure,  et  se  rangea  sous  son  drapeau.  11  y  resta 
Jusqu'en  1822,  donnant  k  cbacun  des  mbiisteres  qui  ae 
8ucc6derent  pendant  sept  ans  au  pouvoir  Pappui  de  sa  parole 
et  de  ses  votes,  non  toutefois  sans  quelques  repugnances, 
sans  quelques  scmpules  qui  se  trablrent  pins  d*une  fois  4  la 
tribune.  A  partir  de  1822,  revenn  de  beaucoup  d11lusioiia» 
et  comprenant  enfin  te  but  oil  marcbait  la  brancbe  atnee,  Q 
sc  separa  de  sa  politique,  et  se  rapprocba  de  Popposition.  II 
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M  apptftoiiattdifiBititemtotqokiidto  r^iMiondeJiiil^ 
^elaU.  Cette  r^Tohitioii ,  qa*U  n^aTait  ni  pr^parte  ni  Toahie, 
Teffirtya  plus  cependant  qo'elle  ne  le  aniprit.  n  craignit 
qo'eOe  n'entratnftt  le  pays  an  delli  do  bat  c[Q*il  ayait  tou- 
joors  d^flM  loi  foir  atteindre  sans  Tiolente  secousfiey  et  se 
Uta  d'adh^rar  ao  nouvel  ordre  de  choaea,  eap^raot  que  la 
liberty  d^sormaia  ne  ooorait  plus  d'autre  risque  que  celid 
de  ses  propres  eicte.  La  mort,  qui  le  surprit  brusqaement 
80  d^t  d^  la  sessioo  de  1831 ,  ne  lui  lidssa  pas  le  temps 
d*£tre  tnoore  one  feds  tristement  dtebus^. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  (  Prospeii),  anden  d^pnt^, 
anden  repr^seotant,  fils  du  pr^cMent,  est  n^  4  Rouen,  en 
1798.  Elef6  dans  sa Tille  natele,  sons  les  yeox  de  son  p^, 
fl  en  a  touies  les  quality  honndtes,  avec  nne  instniction 
plus  ^ndoe  et  pins  forte,  nne  intelligence  pins  Tive,  on 
esprit  phis  mordant  etplos  roide.  Ilentra  dans  la  ?ie  pnbUque 
par  le  joomaliame,  et  Le  Globe  dte  sa  creation,  en  1834, 
lefot  tes  premiers  essais  de  sa  plnme.  Entre  an^  articles 
qn'il  y  puUia,  rt  qui  firent  pr^voir  dte  lors  on  ^erif  ain  de 
talent,  on  kit  aTec  int^r^t,  en  1826,  nne  s^e  de  lettres 
Rentes  d'Angleterre  snr  les  ^lectioas  qui  y  afaient  Ueo  alors, 
et  sur  la  sitoation  de  Tlrlaiide.  Sa  pairtieipation  k  la  rMac- 
tioBdaOM««  ses  liaisons  avecMM.  OoiiotydeR^mnsat, 
Dubois,  te  dass^rent  dte  lors  dans  les  rangs  da  parti 
doctrinaire;  raais,  stodieox  et  intefligent,  fl  ne  se  noar- 
rit  pas  sealemeot  dela  paroto  do  mattre,  ^sHl  jora  longtemps 
par  loi ,  ce  ne  fut  pas  sans  mOrir  son  jogement  par  Tobser- 
▼alion  attentife  des  fails ,  oe  ne  fut  pas  sans  se  tracer  one 
ligne  de  condoite  qui  devait  plos  terd  te  s^parer  de  celiii 
qnll  se  plaisait  k  prendre  alors  pour  guide.  Nous  ne  saTons 
sH  ^tait  k  Paris  lorsqoe  parorent  les  ordonnances  de  Juillet, 
nais  s'il  y  ^tait,  on  doit  conclnre  de  Pabsoice  de  son  nom 
an  bas  de  la  protestation  des  jotunalistes  qa*ii  la  jogeait  ao 
Boins  inotile. 

Nomm^  en  1831  d^pot^  de  Sancerre ,  en  promettant,  dte 
la  diseoflsion  de  I'adresse,  son  appui  k  la  politique  de  la 
djaastie  noureUe,  il  ne  lui  ^pargna  pas  son  blAme.  Ge  qui 
BOOS  ^toane  senlement  de  sa  part,  c^est  qu'il  lui  ait  bllu  one 
eip^rieaee  de  sept  amines  oons^tlves  poor  s'aperceroir 
<pie  eeqoi  a  manqu^  d^  le  prindpe  k  la  politic[ne  du  goo- 
feraement  de  JuiUet,  ce  n*est  pas  on  but  arr^  d'avance, 
Bais  la  force  d'y  marcher  sans  ddtoors  et  sans  hesitations. 
En  attendant,  ii  Tfita  syst^matiqaemcnt  avec  les  centres  too- 
tes  les  grandes  me&ures  politiqoes  qoe  sollicite  le  pouYoir, 
en  eioepter  les  lois  de  septembre.  A  PsT^nement  do 
Moie(15aTiil  1837),Upritaasslt6tdanslachambre 
attitude  qoi  n'^tait  pas  encore  de  Topposition ,  mais  qui 
a'^lait  d^  plos  de  la  bienTeillance.  La  chote  de  M.  Goizot  le 
blessait  dans  ses  affections  personnelles.  II  ne  se  r^solot 
poortant  qo'sTec  peine  k  s^engager  arec  MM.  Thiers  et 
B^mmiat  dans  la  coalition  des  ^verses  oppositions  de  la 
cbmnbre,  dont  ils  ataient  oon^  la  premiere  id^  Cependant, 
il  piMa  dans  la  Revue  franfaise ,  CT66e  par  M.  Guizot 
depnis  sa  retraite  do  minist^,  qudqoes  articles  sar  sa 
(btee  fiiTorite,  «  te  roi  r^gne  et  ne  gouyeme  pas ;  »  il  les 
rteait  en  on  Tolume,  qo'il  fit  paraltre  sous  te  litre  Des  priU' 
cipeidu  gouvemement  repNsentattf  et  de  leur  <g>plic<i' 
tiam,  Ce  lirre  fut  comme  la  preface  de  la  coalition ,  oo 
pMdt  son  programme.  La  coalition ,  Taincue  au  commen- 
caineul  de  la  session  de  1838,  par  la  foute  de  M.  Guizot,  se 
nnima,  k  roorertore  de  la  sessioo  de  1839.  M.  Dovergier 
de  Hanranne,  nomm^membrede  la  commission  de  TadrMse, 
en  derint  te  secretaire,  et  eut  une  grande  part  dans  cette 
onrre ,  oil  M.  Thiers  et  M.  Guizot  surtout  exhal^rent  par 
sa  plane  tear  profond  ressentiment  centre  une  politique  qui 
voolait  foire  ses  a(bires  eHe-meme  et  sans  eox.  L'adresse, 
eommentee  d*ane  flscon  hostite  ao  gouTernement  personnel, 
fal  adoptee  k  one  msjorite  de  221  voix,  et  M.  Mote  futau- 
terii^  par  te  roi  k  dtssoodre  te  chambreet  k  tenter  te  chance 
dea  ^tedions.  ^e  tooma  centre  lemhiistke;  les  221  furent 
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reflos,  et,  griee  atii  elforte  de  te  eoalHion,  M.  Dovergtor 
de  Haoranne  reYhit  oontinoer  k  te  chambre  son  WMe  d*o^ 
position  aox  emptetements  de  te  prerogative  royate. 

Ce  (tat  aTec  on  profond  sentiment  de  dooleor  cpie,  aprfia 
avoir  appoyd  de  tootes  ses  forces  la  politiqae  do  1*'  mars,  il 
assiste  4  sa  chote,  et  Tit  M.  Goteot  s'empresser  d*en  recoeillir 
te  benefice,  en  donnant  le  plos  edatant  des  dementis  aox  doc- 
trines qa*il  venait  de  prodamer  dansteshittesdetecoaUtion. 
Incapable  de  se  rendre  complice  de  cette  defection,  il  se 
separa,  qooiqo'ii  regret,  de  ses  phis  andens  amis  politiqoes 
et  tandis  qoe  M.  Goizot  dereaait  ministre,  qoe  M.  Piscatory! 
aprte  qoelqaes  TeUeites  d'opposHion  ao  cabhiet  du  29  octobre 
aoceptaitrambassadede  Grtee;  que M.  Janbert,  deooorage 
fuyait  te*lutte  en  se  refugiant  k  te  chambre  des  pairs,  lui 
reste  ferme  ^son  poste,  et  contmua  dedefendre  te  principo 
qoMl  avail  ISut  faiscrire  sur  te  drapeao  de  te  coalition.  Sa 
plome  persista  egalement  k  servir  ses  opinions  :  La  Revu€ 
des  Deux  Utmdes  loi  dot  de  remarqoabtes  articles  politiqaes; 
et  one  potemiqne  ardente  do  ConstUutkmnel  avec  te 
Jwmal  des  Dubois,  alimentee  exdosivement  par  loi,  aveo 
one  Tivadte  et  nne  verdeor  remarqoables,  proova  qo'il  n'a- 
Tait  rien  perdu  de  sa  conflancedans  refficadtdde  son  prin- 
dpe, te  rol  r^^ne  ef  ne^otivenie  pot.  Partisan  de  te  libertd  da 
commerce ,  et  de  te  construction  des  cbemins  de  fer  par  tea 
compagnies,  line negfigeait  aocone  occasion  de  ddfendre  ees 
deox  principes,  qoi  selon  loi  le  ctessaient  parmi  les  hommea 
do  moaveoMnt  en  economie  sedate,  qoand  il  euit  homme 
de  te  resistance  en  pditiqoe.  Noos  disons  sehn  lui^  car 
c*etoient  ses  paroles ;  et  ce  n'est  point  notre  jogement.  11  est 
enfin  one  chose  qoe  nous  ne  devons  pas  taire,  parce  qo'eUe 
Thonore  :  c'est  llnstetance  avec  laqoelte  il  appelait  presqoe 
chaqoe  annee  Tattention  de  te  chandire  sur  te  manidre  deplo- 
rable dont  notre  colonte  d'Alger  dtalt  adndnistrte  depuis  te 
conqoete.  Son  bteme  sor  ce  pohit  ne  teisait  acceptten  d'aocoa 
mhiist^  :  il  ne  Tepargnait  ni  k  ceox  dont  il  defendait,  ni  k 
ceux  dont  il  attequait  te  politiqae.       Hippolyte  Thib4Ud. 

Dans  te  session  de  1846,  M.  Dnvergier  de  Hauranne  se 
fit  le  patron  d'on  projet  de  reforme  electorate  :  il  echooa. 
Aossitdt  il  derint  Tun  des  grands  promoteors  do  moore- 
ment  des  banqoets.  Sor  ces  entrefaites  eorent  lieo  de 
nouveUes  eiecttens.  II  fut  reehi  k  Sancerre.  On  te  vit 
figorer  auz  tables  de  la  reforme ;  et  le  17  octobre  1847,  per* 
tant  on  toast :  A  te  souveraineie  natfonate  et  ao  roi  constl- 
tatioundlildisait:<Leaeolmeritoqaejer6Tendique,  e'eak 
cdoi  d'avoir  comprU  te  tendemahi  des  denieres  eiectiona 
qoe  te  temps  des  timides  menagemente  etait  passd ,  et  qoe 
te  goovemement  representetif  ne  poovait  plos  etre  sauvd 
sans  des  reformes  serieuses  et  profondes.  »  La  revolution 
de  Fevrier  dut  te  surprendre  moins  qu'nn  autre,  quoiqo'elto 
altet ,  k  son  dire,  fort  ao*delA  de  sea  voeox  et  de  ses  previ- 
sions; aossi  des  le  14  mars  1848  il  se  metteit  k  ladisposfi- 
tten  des  eiecteors  du  Cher.  t\n  par  plus  de  45,000  voix,  H 
fht  moins  heureux  en  1849,  et  edioua  aux  premieres  elec- 
tions pour  la  Legislative.  II  partit  alors  pour  I'ltalte.  Au  moia 
de  novembre  1850 ,  M.  Poisle-Desgranges  ayant  donne  sa 
demission ,  M.  Duvergier  de  Hauranne  se  preseute  pour  te 
remplacer ;  et  malgre  le  Constitutionnel^  dans  lequd  M.  V  e  • 
r  o  n  combattit  sa  candidature,  nous  apprenant  qu'il  avail  fait 
representer  dans  sa  jeunesse,  au  Vaudeville,  Le  jaloux 
comme  il  yen  a  peu  et  Un  Mariage  d  Gretna-^reen; 
malgre  le  Journal  des  Dihats,  qui  lui  reprochaltd'avoir  sans 
necMsite  dit  qu'il  ne  se  repentait  pas  de  la  part  cpi'il  avail 
prise  k  Topposition  sous  te  r^gne  de  Louis-Philippe;  malgre 
M.  de  Monteiivet,  qui  Tappelait  le  r6volulionnaire  sans  U 
savoir,  son  election  reussit.  A  rAssembiee,  il  sc  rangea  panni 
les  membres  les  plus  influente  de  te  majorite,  et  adopte  te 
revision  de  te  constitution.  Au  2  decembre  1851 ,  il  fut  ar- 
rete,  conduit  k  Yincennes,  et  eioigne  momentanement  par 
decret  du  9  Janvier  1852;  le  7  aoOt  de  te  memo  annee,  un 
autre  decret  Tautorisa  k  reotrer  en  France     h.  Loovbt. 
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DUVERBIOV  (6BOBQBft-toiiift),profosseDr  dliifttoirena- 
tareUe  aa  CoU^  A»  France  et  d'aoaUwiia  compart  au  Mu- 
seum ,  occopant  aiiul  lee  deux  chains  da  Geoi|;eft  0  a f  ter , 
son  ami  et  SOD  parent  N^,  commele  grand  naturaliste,  k 
Muutb^ard,  et  vers  le  mtoie  temps  qoe  hii,  M.  Duvernoy 
se  fit  recevoir  m^decin,  aprte  quel  Gnvier  I'appaU  prte  de 
lui,  k  Paris,  dte  qua  la  renomm^  rendit  ses  forces  insuffi- 
santes  pour  les  nombreux  travaux  quUl  avait  d^  lors  pro- 
late d^accomplir,  c'est^dire  yars  la  fin  du  sitele  derpier. 
M.  Dufernoy  s^unit  4  M.  Dumiiril,afin  depu|>li8r  les 
lefons  d*Attatotnie  compaHe  que  Covier  donnait  publi- 
queraent  an  Jardin  das  Plantes.  Les  trois  demiers  vqlumes 
de  cet  ouvrage  sent  entij^isment  de  M.  Doyemoy,  sauf 
qnelques  pages  consacrte  k  des  Tues  gdi^ales,  k  des  consi- 
d^ations  #4ev6es,  dont  Cuvier  na  Youlait  ^treredevable  qu'4 
ses  m^itattons  ct  li  sa  plume.  Quand  one  lois  Foufcage  fut 
acber^,  M.  Duvemoy  s'on  alia  sans  bruit,  et  peut-Mre  md- 
me  sans  beaucoup  de  regrets,  exarcer  modestement  la  ro^« 
dacine  li  Strasbourg.  La,  il  eut  pour  d^ommagemfnt  dans 
sa  retraite  la  correspondance  afiectueuse  et  instmetiTe  et 
pour  6gide  le  cr^it  croissant  de  son  illustre  cousin  :  on  le 
Bomma  professeur  k  la  Faculty  des  idances  da  Strasbourg. 

Quand  CuTier  mourut(  1832),  M*  Poraraoy  fut  aux  pre- 
mien  rangs  de  ceox  qui  il^lor^rent  puMiquemant  cette  perte 
Irr^rable,  et  qui  ftirait  charges  du  soin  de  mettre  en  ordre 
ias  papiers  et  de  terminer  aes  traTaax.  Cast  surtoot  4  lui  et 
k  feu  Lanrillard,  la  secr^aire  et  Tami  fid^  de  Ouvier,  qua 
la  sclenca  est  rederable  de  la  2*  Mition  de  eette  Anatomie 
compart,  dont  H  avait  d^  en  grande  partie  r^ig^  le  th^- 
ae  dte  la  1*^*  ^ition.  An  lieu  de  dnq  Tolumes,  eette  seconde 
Mitionencomprendneuf  ( I835-iS45),gr&ce^denombreoses 
additions  qui  ont  yalu  k  M.  Duremoy  peut-^tre  moins  d'a- 
mis  que  d'ad^ersalres.  Cntre  autres  reproches,  on  a  dit  qu'il 
anrait  dCl  retracer  dans  le  nouvd  outrage  les  opinions  con* 
traires  k  celles  de  Cavier  aussi  bien  que  les  siennes  propres, 
et  cette  critique  nous  paratt  manqoer  de  Justice  comme  de 
jnstesse,  M.  Duvemoy  eo  efTct  ne  s'^tait  point  propose  de 
faire  lliistoire  compile  et  impartiale  de  la  science  anato- 
mique.  Son.  but ,  en  competent  TouTrage  de  son  c^l^re 
mattre  et  ami,  a  dtfl  Mre  d'exposer  les  acquisitions  de  la 
BOience  contemporaine  an  point  de  Tue  des  idto  plus  on 
moins  syst^matiques  de  Tanteur  original.  Exiger  qu*aux  opi- 
nions de  CuTier  il  oppose  celles  de  ses  adyersaires,  c'est 
perdre  de?ue  son  objet ,  (aire  ouUi  de  son  mandat ;  c*est  lui 
faiposer  una  indiOl^rence  et  une  neutrality  que  ne  sauraient 
comporter  ni  sa  juste  admiration  poor  CuTier,  ni  le  but 
expr^  de  Tourrage  qoMl  acb^ve ,  ni  ses  andens  sourenirs 
de  coUaberateur  sympatbique,  ni  pent-^tre  mtoie  la  nature 
liumaine.  l^nneE-Toos  done  que  N.  DuTemoy  n*ait  pas 
compldsamment  tntroduit  dans  les  oeuTres  de  son  mattre 
les  id^  que  ce  mattre  arait  d^Iarto  sp^latiyes  et  para- 
doxales,  ou  qu'il  ayait  convaincues  de  fbtilit^  1  Quant  k  celles 
qui  lui  scmblaient  d'nne  justesse  incertaine ,  le  moyen  d*y 
donner  Thospitalit^  aux  id^  d*anaiogie  uniyerselle  de  Geof^ 
froy-Saint-Hilaire,  lorsqne  CoTier  avait  ooTcrtement  con- 
tredit  ces  id^  en  presence  de  Hnstitut  assembM!  Et  d'ail- 
leurs,  Geom'oy-Saint-Hilaire  est  ordinairement  si  obs- 
cur,  et  toujours  si  pen  certain  de  cequH  exprime,  qu'on 
lui  h\i  direce  qn'on  Teut,  absoiument  comme  aux  cloches, 
parce  que ,  comme  dies,  il  n'arUcule  rien  de  distinct.  On 
ne  doit  pas  non  plus  oublier  que  CuTier  avalt  surtoot  en  vne 
de  fonder  la  zoologie  sur  de  solides  bases  de  dassification  : 
aussi  le  voyait-on  toujours  en  qu^te  de  quelques  dilTi^rences 
nonydles,  et  jamais  il  ne  se  prdoccupait  de  ces  fictiyes  ana- 
iogies  qu^on  reproche  si  durement  k  M*  Duvanoy  d'avoir 
n^lgto.  En  1947,  M.  Duvemoy  est  derenu  membre  libre 
de  TAcad^mle  des  Sdences  en  rcmplacement  de  M.  BenJ. 
Delessert.  D'  Isidore  Bourdon. 

DUVIIT.  On  d^gne  sous  ce  nom,  en  langage  ordi- 
paire  :  l"*  la  menue  plume  des  oiseanx ;  T  dans  le  style 


figure,  le  pMBfeier  poil  qui  viant  an  menton  et  anx  joues 
des  addesceata;  %*  Tesptoa  de  coton  qui  Tiant  snr  diyanes 
parties  des  plantas.  Suivant  Manage,  oa  nom  est  dM?^  dn 
latin  barbare  tufetum,  fait  de  ti{fd  ou  typha,  plaate  dont 
les  ^pis  femalies  foumissant  des  polls  tr^fins,  que  les  an- 
dens employ^ient  pour  gamir  leurs  matelas.  Comme  on  le 
Yoit,  on  groupe  sons  cette  dteominalion  commune  ditenes 
substances  tir^  das  animaux  at  des  T^g^taux,  qui  aoat 
compose  d0  filaments  tr^-ddi^,  dont  Taggloin^tioB  en 
masses  plus  ou  moins  considerables,  forma  nn  corps  trts- 
l^ger,  doux  aa  toucher,  releoant  dans  ses  interstices  beao- 
coup  d*air,  ce  qui  lui  donne  une  plus  grande  l^gdret^  una 
dasticite  pariicoli^re  et  la  proprid^  de  ralenir  la  chaleur  ou 
de  garantir  du  flrdd.  Cast  en  rdson  de  eatte  propride  si 
importante  que  les  diverses  sortes  de  duvet  sont  employ^ 
dans  la  confection  das  ob)ets  de  couchage  ou  da  vMemants. 
Dans  le  commerce,  on  appdle  laine  ploc  ou  poU  d*au' 
trueke  le  duvet  de  cet  oisean,  et  on  en  distkigue  deux 
sortes,  celoi  dit^n  d'entiruche,  qui  est  employ^  dans  la 
fabrication  des  chapeaux  commons,  et  cdui  nomm^  groi 
d^autruche,  qui  sert  k  Cure  lea  lisi^rea  dea  dmps  fins  des- 
tines k  la  tdntnre  en  noir. 

En  histoire  naturdle,  il  est  utile  de  conierver  la  sagnifi- 
catioa  gdi6rale  que  le  mot  duvei  semUe  avdr  acqoise  darn 
le  langage  osoel.  Sans  attacbar  trop  dMmport#noe  4  son  sens 
etymologiqne,  on  pent  reconnattre  eependant  que  les  pofls 
fins  des  ^pis  femdles  du  typba  ont  servi  k  former  le  pre- 
mier duvet  employe  par  les  andans.  Les  botaaistes  regar- 
dent  le  coton  comme  un  duvet  compose  de  polls  longs,  cre- 
pus,  entre-croises,  qu'on  retire  de  diverse  parties  &nji  grand 
nombre  de  vegetaux.  En  raison  de  ce  que  ce  duvet  est  sus- 
ceptible d'etre  file  at  tissu ,  Tindustrie  humdne  s*en  est  em- 
pwee.  Plusieurs  plantes  ofteat  sur  Icnrs  tigas  d  leun  faofllas 
des  poils  fins  et  cotonneux  qu'on  designe  ausd  sous  la  noaa 
de  duvet. 

Le  duvet  des  olseaux  sa  compose  de  petitas  ploniea  dual 
la  tige;est  trte-faible  et  qui  sont  gamies  de  barbes  dlongees, 
plus  on  moins  crepnes  d  non  attachees  easembla.  On  ks 
distingua  en  duve$  eadue  ou  dn  jeuae  Age,  qui  est  remplac4 
par  les  plumes,  et  en  duvei  permonetU,  qm  pessida  avap 
les  plumes.  D'apres  les  observations  de  FVederic  Oovier, 
les  plumes  qni  paraissaat  aprte  le  pvamier  dnvd  ne  seraiiBl 
que  la  continuation  de  edni-d.  Le  premier  duvet  fermaraiC 
alors  I'extremite  de  la  plume.  Mais  on  observe  que  la  partla 
cachee  des  plumes  des  oiseanx  aduHes  ed  toojoura  aoaa 
fSorme  de  duvd.  Les  filaments  qui  la  eonstitnent  peaveal 
done  se  former  k  Textremlte  d  4  la  base  de  la  lame  d'naa 
plume.  Vidllc4  fdt  remarqoer  qoe  les  petits  des  dseaox  qni 
naissent  nus  (pies-griedies,  la  plopart  des  fouvettea,  de.) 
n'ont  jamais  de  duvet,  et  que  leurs  pHunes  pouMeni  pka 
promptement  quo  cbei  les  autrea  oiseaux.  Oa  sait  que  las 
petits  de  ceux  qni  aprte  leur  sortie  da  la  aoqniUe  de  fosof 
ne  ddvent  point  rester  dans  un  nid  (gaUinaces,  caaarda, 
pluviers ),  naissent  avec  un  duvd  tres-fouife.  Vidttot  a  aqad 
constate  qoe  plndeors  especes  dV^iseaux  qui  aptte  redaekm 
sont  eieves  dans  le  nid ,  ont  eependant  nn  dnvd  plos  oa 
moins  epais.  Le  duvd  le  pins  recherche  ad  odoi  del' elder 
(voyai  I^DREaoN). 

Les  finconniers  arrachent  en  partie  le  dnvd  anx  oiaaaax 
de  prole  pour  les  empecber  de  trop  s*devar  daaa  las  regkna 
de  Pair.  Le  duvd  est  plos  epais  en  generd  cbei  les  oiseaax 
qui  sont  exposes  k  passer  tres-rapideaieat  d*mia  tempera- 
tare  chande  k  nn  ftM  |4n8  on  moins  vlf ,  soit  qnlla  volant 
k  de  grandes  hanteora,  sdt  qu*ils  habitent  la  rarface  ilaa 
eanx  et  qnHs  y  plongent  plus  on  moins.  11  aons  paralt  ^vi- 
demment  destine  non-senlement  li  entretenir  la  dwlear  ^ 
corps,  mds  encore  k  rendre  beanoonp  plus  leger  k  Pexterieiir 
toat  Torganisme  de  IV>isean  et  k  le  preserver  des  chocs  legara. 

Nous  venons  de  vdr  ce  que  la  plume  et  le  duvet  de 
plume  sont  k  la  pean  des  oiseanx;  nous  aurons  ii  fiUra  lea 
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ttteet  MtttntMS  e^ntoiles  k  V4§ud  dee  usages  des  cou- 
vwiores  de  la  pMu  dm  manunilbres  eoiuiues  sous  les  soms 
ds  poiU  et  de  dnvei  de  paU.  D  se  fiuit  pas  eonfondro  ce 
dernier' dufet  aveela  bourre,  oomine  on  le  Mi  sooTeat, 
soil iisiiellenieni,8oit en anatomlo compart  Malgr^les  ya* 
rM^Bombrevses  des  filaments  corn^  de  la  pean,  depots 
k piquant  da  pote-^pie,  qni  ressemUe  k  cenx  da  casoar, 
j«qa*aax  polls  tr^fins  des  taapes  et  des  chrysochlores,  et 
josqo'aa  daret  des  eh^fres  de  Gaobemire,  les  zootomistes 
■^ateetteot  eo  gfo^ral  qoe  deox  sortes  de  polls,  les  am 
appeMs  soiei  oa  polls  oidlnaires,  les  aatrcs  nommte  poOs 
lalmemx  oa  duveMs,  laine  on  doret.  La  laine  des  moatons 
n^sten  eM  autre  chose  qaQ.rexag4ration  do  doret  qoi  s*est 
dttelopp^  801  d^pens  do  pofl  ordtoake  appei^  Tolgatrement 
/•*•      ^^  L.  LAiniEirr. 

IWVET  (/nut),  ntf  en  USi.  U  noos apprand  loi-m^me 
qoV avatt  dt6  orMTre  h  Iiangres,  et  qa*U  gravait  encore h 
I'dge  de  sofxaat^^x-neuf  ans.  Son  amwn  se  compose  de 
^nnte-dnq  pitees :  on  a  rhabitode  de  dter  AtUm  ei  ive 
ttmrnm  la  phis  remarqaaMe;  mats  c%t  sortoot  dans  lUpo- 
Qg^ifpseqn'a  iiodraH  ^dier  oes  premien  essais  de  I'art  de 
la  grafure  en  France.  V Apocalypse  Jlgur4e  par  maiire 
/ekoM  Ihtvet,  iadU  orfivre  des  roys  Francois  /^  et 
Bennf  lijhjon,  15S6-156f ),  se  compose  de  vingt-deox 
Miarapes;  eHes  sont  tooles  slgpnte  Johannes  DWET.  La 
DftgUgeoeede  ses  tallies  greles  et  ind^dses,  qoi  ^tignent 
«  qoeiqae  sorte  la  planche ,  a  po  feire  croire  longtemps 
qoe  DoTet  graTait  sor  ^in ;  poor  se  conyaincre  do  con- 
traire,  on  n'a  qo%  Hre  le  privilege  qoe  Henri  n  accorde 
( twe)  k  Dovet  poor  ses  portraits  ^ Apocalypse  figurie  en 
table  de  cuyure,  Cette  cenvre  strange  de  rorffivre  de  Lan- 
gres,  si  bizarre  et  si  conftise ,  d'on  dessm  Mche  et  sans  pr4- 
dskwi,  avec  son  grossier  mat^alisme  el  sestrJTiales  r^- 
WSf  fient  encore  de  tr^prte  ^  la  fin  do  moyen  dge,  tout 
ea  n'en  reprodolsant  nolle  part  la  grftce  naiTe;  mais  ce  qni 
hri  donne  on  caract^  k  part ,  c'cst  I'lmpression  de  terrcur 
Trae  soos  laqodle  die  paratt  avoir  6U  compost. 

En  IM6,  Albert  Diirer  gravait son  Apocalypse.  D*A)bert 
Dorer  an  maftre  d  to  licome  (on  nommait  ainsi  Jean 
Doirel  pafee  qo»il  se  plaisait  k  mettre  cct  animal  dans  la 
phpart  de  ses  compositions) ,  la  distance  est  tr^giande,  et 
ftiret  n'a  rien  de  ce  bant  style  dont  le  petalre  de  Nurem- 
berg a  raarqo^  tootes  ses  compositions ;  mais  entre  ces  deox 
Apocalypses  on  troore  phis  d*on  point  de  contact,  de 
gmdM  ressemblances  dans  ptosiears;d^{ls  et  one  certaine 
Banftre  analogue  de  compreadre  le  texte,  Cest  la  scale 
eouipaialsuu  qo'on  paisse  ^ablir  entre  les  deux  artistes. 
Ortle  eomparaison  servir^  peut-^tre  k  dAnontrer  qoll 
eiistait  one  tradition  g^^rale  dont  ils  s'insplr^rent  tons 
les  dcnx  poor  Interprtter  h  grandc  po^rfe  fantastiqoe  de  la 
▼isknide  Patbroos.  Joles  db  La  MADELfaiE. 

WmCQUET  (PiERBE),  STocat,  homme  de  lettres, 
^illetonfste  do  Journal  des  JHhatSy  naquit  k  daroecy 
(!f1Hrc5),  le  80  noTcmbre  1768.  Appel^ k  sneezer  k  Geof- 
froy,  »a  ttche  ^tait difficile  sous  le  point  de  Tue  du  gotrt 
€t  dn  saroir.  n  le  reconnaissaft  le  premier;  cependant,  fl 
frtUfz,  briller  arec  moins  d'^Iat  que  de  se  feire  remaniuer 
par  on  contraste  de  principes  litt^raires,  ce  qui  eftt  ^ 
twier  ses  propres  doctrines.  Une  coropensatioD  lui  6tait 
otferle ,  et  tout  portc  k  croire  qu'il  s'en  empara.  On  connatt 
ta  bontense  vAialit^  de  Geoffroy;  ses  errements  htrent  r§- 
podi^  par  DuTicquet ,  centre  lequel  nous  ne  sachions  pas 
«it^  se  solt  derd  une  accusation  s^euse.  Sous  le  r6gne 
oe  aoD  prM^cessenr,  le  critiqoe  ^tait  encore  one  esp^  de 
Iterd  Miculalre ,  faisant  de  sa  pbmie  on  dard ,  de  ses  hi- 
■ettee  bfeaes  des  yeux  de  basflic  Le  syst^natique  ennemi 
•jTollalre ,  le  lAche  prorocateur  de  Talma ,  en  fut  la  der- 
Mre  fndlridualit^.  Soos  la  rapport  dn  syst^roe  pliiloso- 
Ijfc^ ,  il  y  eat  encore  one  difRgrence  honorable  poor  DotI- 
fMI  entre  fad  et  Geoflroy  an  /oumal  des  IHbats,  II  ne  se 
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livra  pas  au  d^nipvment  eantinaei  dee  eneyclop^Ustes*  il 
se  montra  moins  hostile  aux  pbilosophes;  enfln ,  sa  r^ 
tion  centre  les  principes  do  dix-boita^me  siMe  6tait  mi- 
Ugte. 

ATant  de  ae  livrer  k  la  eriliqae,  Duviqa^  atait  embrassd 
plosieors  carriires  fort  opposte  les  ones  aox  autres.  Son 
location,  ^oclt^  au  coU^e  de  Lteieox,  fiittermm^e  k  Pa- 
ris, an  coU^  LoaSs-le-6rand.  A  TiagMeox  ans  il  se  fit 
Qommer  agr^  k  roniverait^,  mais,  cette  iastitotien  ay  ant 
^^branlte  par  les  pread^rei  secoosses  de  la  r^oloUon ,  il 

s'en  doigna ,  fit  son  droit  i  Orleans,  et  exer^  qoelque  tempg 
k  Clameey.  Nosim^  substitat  da  proooreur  g^iMiral  de  la 
Mi^Tre,  il  Int  accuse  de  mod^rantisme ;  Fooclid  letira  da 
ce  manvais  pas  en  ]»forfant  k  prendre  une  feoiUe  de  roate 
de  voUmtaire;  mais  U  ne  devait  pas  aUer  phis  lofai  que 
Lyon.  Li  son  proteelearie  fit  entrerdans  one  commission 
de  surveillanoe,  et  Ment^t  apite  tt  lenvoya  remplir  k  Gie- 
noble  les  fonctions  d'accosateor  militaire.  Sous  le  minist^m 
de  la  polioe  de  Merhn  (de  Dooai),  U  «n  fat  le  seei^taira 
gte#al;  easoito',  il  arrive  ao  oonseil  des  OinqOents.  G'est 
)k  qoe,  dans  on  discoors  qoi  eat  qoekpie  retentissemenft,  et 
qo'on  hil  a  phis  d'one  Ibis  lappeM ,  il  demanda  que  les  aoM- 

.Av^^  <ie  ^Tototo  fbssent  mis  en  jogement  ( voyas  GnoiBBiOi- 
Staintillb  ).  Darieqoet  ne  se  montra  pas  bosliie  an  18  bm. 

maire^oarU  ftit  nomm^  Ik  la  soite  de  ce  ooop  d'l^tat  com- 
Bdasah^  do  goorememeBt  idamecy,  puis  fl  obtint  le  posta 
de  proooreor  impMal  dans  oette  ville.  Qaelqoe  temys  apvto, 
y  reooDca  aox  fonetkms  Jodiciaires,  et  entra  aa  ^o^  I«a- 
pol^on  en  qoalitd  de  professeor.  II  ne  tarda  pas  i  se  fidre 
connattre  par  son  toditloBy  et  &  la  mort de  Gaolfiroy  on 
atta  le  prendre  dans  sa  ebaire  poor  socoM^  an  critiqoe. 

Aojoord'hoi  les  eritiqaes  n'^crNent  qoe  poirdirertirle 
lecteorone  fois  par  semafaie ;  aoeone  otiUt^  asreuortde 
ieors  fenilletons  :  oa  sont,  poor  la  plopart,  das  jongleurs 
phn  00  mohis  adroHs  qd  ne  joignent  pas  VvUkk  Tagir&ble. 
Oesjeones  Aristarqnes  saisissent  la  §6n\e  Irtb^aire  et  dra- 
matiqoe  avec  one  Iicilit6  sans  ^le.  Aotrefoii,  on  bonine 
stranger  k  la  culture  des  lettreseti  la  tb^iriedesarts  dHma- 
gination  aorait  dilBcilefflent  consenti  A  s^rger  en  joge  so- 
pr6me  des  aotears-prodoeteors;  oette  d^fincedesoi-mtoia 
a  pass^  A  r^tat  de  pr^fog^  De  nos  joors,  oae  gambade  faita 
avec  one  certaine  ^Wgance  est  pr^r^  kvH  raisonnemenl 
soUde  et  sMeax.  ADieoBepla£»eependaatqoeBou8dM- 
rions  A  laeritiqoe  one  Ibrme  ooastamment  sMra :  la  critiqoey 
qal  embrasse  mHle  objets ,  doit  ref^tir  mile  formes,  et  son 
Ion  reflMer  la  diversity  des  obietssurlesqnis  ette  s'exerce. 
Boricqael  raanqna  pent-^lre  de  cette  fa«ilt^  dn  cam6Mon; 
II  4talt  ricficole  parfois,  car  il  critlqaafi  s^rieosement  lea 
cboses  ridteolet;  et  qoMid  II  Toolalt  rfra,  so«  badinage  aalt 
k>nrd ,  sa  radlerie  pen  ao^r^  Cela  le  tenaM  pas  seulemeat 
k  son  geare  dVsprit  :  &4HM  aossi  on  reM  de  la  yieOle 
manl^.  L'AristSLrqoe  anden  6tait  plas  opiac^  qoe  le  feoil- 
letonste  modeme;  mais  il  ^H  phis  noble,  phis  eoorageox, 
ptas  ^lev^;  le  serpent  osait  dresser  sa  t6te  josqo'A  Dieo. 
Aujoardliui,  l'Aristarqueestielbarif!6raira  des  sop^riorit^, 
00  Fassoaimeor  des  mMioerMs ;  cela  est  phis  focila  qoe  de 
se  mentrer  exact  appr^dateor.  Mais  pour  ca  dernier  lAla 
H  fint  de  la  scieace  et  du  godt  ^  le  papiHotage  do  style  na 
sauraSt  y  snflire.  Rien  de  plus  ais^  que  d'alfecter  uA  ton  tran- 
ehant  et  d'arrirer  aux  extrteoes  du  blAme  et  de  P#oge ;  la 
bonne  critique  r^Ke  de  la  eomparaison  du  bean  avec  la 
moins  beau,  de  Texceient  avec  le  m^iocre ,  du  m^^Hocre 
avec  le  mauvais. 

Davicquet,  classique  par  gofit,  par  temperament  et  par 
le  r^ultat  naturel  de  ses  etudes,  eut  des  luttes  vigoureusea 
k  soutenir  quand  les  adeurs  anglais  vhirent,  k  deux  re- 
prises, exhiber  devant  le  public  parisien  les  cbefk-d'oDuvre  de 
keur  tli^tre.  Hoffmann  avail  d^A  vivement  combattu  centre 
Schlegel ,  Sismondi  et  M^  de  Stadi,  dans  le  Journal  des 
Di^ts^  tti  feveor  de  la  Melpom^  fran^aise;  Dovlo^iet 
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avecmouisd'esprit,  avail  mie  UchefAus  difficile.  L^^tranger 
enTatiissaiit  le  territoire,  il  fit  contre  lui  la  guerre  de  brom- 
sailics.  11  puisa  trop  servilement  lea  r^les  de  sa  critique 
dans  r^de  de  Tantiqait^  et  des  grands  maltrea  fran^; 
il  n*^tait  pas  le  moins  da  monde  telectique  en  liit  d*art ;  il 
semblait  demander  rimmuabilit^  de  la  forme  dramatiqae , 
quand  le  monde,  que  le  tb^&tre  est  appel6  h  r^r^senter,  est 
essentiellement  variable ;  il  ne  comprenait  pas  que  c'est  pour 
8^6tre  retranch^  dans  une  admiration  trop  exclusive  que 
Tact  de  la  sc^e  s*est  longtemps  aflSuss^  dans  un  ^t  d'i- 
nertie  et  d'inaction.  Mais  ce  d^ut,  qui  6tait  celui  de  son 
temps  et  du  milieu  dans  lequel  il  toivatt,  ^tait  compens^  par 
une  Erudition  tr^grande,  un  goAt  stkr  et  une  connaissanoe 
assez  exacle  du  th^tre.  Si  Duvicquet  ne  se  laissa  pas  en- 
Tahir  par  les  doctrines  litttoires  des  strangers,  les  doctrines 
politiques  des  rentrants  firent  pencher  vers  la  droite  lea 
prindpes  de  Tancien  substitut  du  procureur  gte^ral  de  la 
Ni^vre  et  de  Taccusateur  militaire  de  Grenoble.  En  paroou- 
rant  ses  feuiUetous  des  premiers  jours  de  la  Restauratlon , 
on  Toit  avec  peine  qu'il  prit  parti  pour  les  bndllards  du  par- 
terre du  Th^tre-Fran^  contre  les  acteurs  accuses  de 
bonapartisme.  MU«  M4r8  eUe*mtoie  ne  tui  pas  ^pargnfe  par 
le  jouniaUiite.  On  n'a  pas  rteni  en  corps  d*ouvrage  les  feuiUe- 
tpnff  de  Duvicquet.  A  quelqnes  apprteiations  prte ,  lis  offri- 
raient  la  r^p^tition  des  jugements  de  nos  critiques  lea  pint 
c^^bres;  il  n*a  fait  qu'ajouter  k  ieurs  remarques ;  il  n*a  pas 
eu  une  idfe  nouveUe.  Duvicquet  a  comments  Horace  et  donn^ 
une  bonne  Mition  de  Marivaux.  H  est  mort  le  29  aoM  18S5. 
£tiemie  Arago. 

DUVIVIER  (FRAKdADB-FLEimus  )y  n^  k  Rouen,  le  7  juO- 
let  1794,  ettra  4  r£cole  Polytecbnique,  en  1813 ;  deux  ant 
plus  tard  il  ]^rit  part  avec  ses  condisciples  h  la  dtfeose  de 
Paris  contre  les  armte  coalis^es.  Sortt  la  mtoie  ann^  de 
cet  ^lablisseaient  avec  le  n*  2  de  sa  promotion,  il  passa  k  l*£- 
cole  d'appUaliea  de  Metx.  Sur  ces  entrefiiites ,  les  destinies 
de  Tempire  tfaocomplissaient  k  Waterloo.  Successivement 
lieutenant  et  (apUaine,  ayant  pasa^  par  les  regiments  et  par 
les  places ,  il  fit  chef  du  g6nie  k  Ajaccio,  k  Calvi,  k  Corte,  et 
aux  lies  d'Hy^r«s.  En  1825  le  gouvemement  francs  le  mit  k 
la  disposition  du  b^  de  Tunis,  qui  avail  besoin  d'instmcteura 
pour  SOS  troupei;puis*,  rentr^  en  France  apr6s  trois  annte 
d^exploration  sur  les  cMes  de  la  Martinique,  il  prit  part,  en 
1830,  k  l*expMitiond*Alger,iivec  le  grade  de  cajAlaine  du  g6- 
nie,  et  donna  od  d'abord  les  preuves  d*une  capacity  et  d*ane 
aptitude  qui  le  rewmmand^rent  ^rattaition  de sescbefs.  Lors 
de  la  formation, vers  la  fin  de  cette  annte,  du  corps  des 
zouaves,  il  en  tut  le  commandemeat.  C^tait  une  lAcfae 
difficile  que  d*orgiaiiser  un  pareil  corps  avec  lea  volontaires 
parisiens  du  r^gteiNit  d«  la  Charte,  qui  vemlent  d'arriver  en 
Afirique  et  montraient  a  g6n^ral  pen  de  goM  p«ur  les  habi- 
tudes de  la  discipline*  Fins  d^unofficier  en  renom  aiail  recul^ 
devant  cette  tentative ;  Duvivier  ne  balan^  pas  k  s'en  bUarger, 
et  s^en  acquiita  avec  un  succte  dont  on  eut  bientdt  la  pre^ve; 
car  ce  fiirent  ces  m6mes  vokulaires  qui  sauv^rent  rami^ 
lors  de  sa  retraite  k  travers  les  g>rges  de  rAouara  en  1831. 

Nomm^,  en  1833,  commantent  sup^rieur,  de  Bougie  et 
n'ayant  sous  les  ordres  que  5^010  bommes  de  toutes  armes, 
il  y  d^loya  des  talents  sup^rieors,  qui  le  placdrent  au  pre- 
mier rang  des  bons  officiers  de  Tarmte  d*Afrique;  il  se 
battit  sourent,  et  organise  les  services  int<irieurs,  tant  civila 
que  militaires.  £n  1834  il  fut  nomm^  lieutenant -colonel. 
De  1835  4  1836  il  fut  sucoessiveme&t  employ^  4  B6ne,  oik 
il  organise  et  conmianda  le  r^ment  de  spabis,  et  k  Alger, 
o^  il  remplit  les  fouctions  d'aglia  des  Arabes.  Lors  de  la  pre- 
miere exp^Uon  de  Constantine,  c*est  lui  qui,  4  la  t^ de 
400  hommes,  dirigea  Tattaque  audacieuse  contre  la  porte 
de  Condiat-Aty,  attaque  qui,  au  dire  du  martial  Clausel, 
eOt  suffi,  si  elle  avail  ^t^  soutenue,  pour  nous  rmdre  maltrea 
de  la  place;  180  de  ses  soldats  y  furent  tu^  ou  hksai^, 
ftpresquetous>  boutpoiiant.  Ametour,  il  Ai(  renvoy^  4 


DUVICQUET  —  DUVIVIER 


Guelma  avec  400  hommes  pour  y  fonder  one  ville  sor  In 
mines  d*une  andenne  dU  romaine  et  pour  maintenhr  lea  po- 
pulations voishies,  exaltto  par  I'dcbee^  que  nona  avfciM 
subi  k  Constantine.  Nonun^  en  1837  colonel,  il  prit  part  an 
nouveau  si^e  de  cette  place,  occupa  les  camps  de  Blidah 
pendant  les  annte  1838  et  1839,  fit  fortifier  cette  place,  et 
fiit  promu,  le  15  septembrede cette  demiteeann^  tugrade 
de  mar^chal  de  camp. 

La  guerre  sainte  venait  d'etre  prodamte  par  Abd-el- 
Kader ;  les  Arabes  se  levaient  en  masae  de  toutes  parts  rt 
entouraient  les  camps  de.Blidah.  Dans  cette  position  diOkile^ 
le  g^n^ral  Duvivier  soutfait  de  nombcenx  et  mdes  combats, 
fit  des  sorties  pour  rdtablir  les  aqueducs  que  les  Arabea  con* 
paient  cheque  jour,  et  pendant  plusieors  mote  pas  unegontle 
d*eau  n'arriva  k  la  garnison  que  payte  d'abondantes  goattes 
de  sang.  En  1840  il  commandait  une  des  brigiidesqiii  enle- 
v^rent  la  position  si  difficile  du  col  de  Mouxala.  A  la  saMe 
de  cette  exp^tion,  il  fut  nomm6  gouvemeur  deM^d^ab, 
qull  occupa  avec  quatre  bataiOons.  La  d^ense  de  cette  ptaoe 
est  une  des  plus  belles  pages  de  la  vie  du  gtetel.  Cette  CiiMe 
garnison ,  abandonnte  pendant  six  moia  k  dle-m6me,  eat 
k  subir  toutes  les  mistees  de  la  vie  des  oombata.  Cerate  par 
des  forces  considerables  qu'Abd-el-Kader  dirigeait  en  per- 
sonne,  elle  rMsta  k  plus  de  vingt  attaques,  souffrit  les  plaa 
rudes  ^prenves  de  la  fium  et  de  la  soif,  et  perdit  lea  deux 
tiers  de  son  monde,  victimes  du  Ibu  et  d«  maladies. 

En  1841  Duvivier  rentra  en  France,  et  fht  mis  k  la  dispo- 
sition du  mhiistre  de  la  guerre :  il  avail  pendant  onae  annte 
noblement  pay^  son  tiibut  k  notre  cokmie  d'Afrique.  A 
Paris,  il  oonsacra  ses  Idsirs  k  T^tude,  et  pendant  une  p6riodtt 
de  sept  ans  fit  succesdveroeot  pandtre  la  SohUkm  de  la 
question  de  VAlgMe ,  Vitat  des  ports  en  Alg^rie ,  lea  it«- 
cherches  gdographiqties  sur  VAlgMe^  etc  Longtemps  anpn* 
ravant,  en  1826,  il  avail  public  un  ouvrage  fbrt  remarqnable^ 
intituki  EucA  sur  la  defense  des  itats,  et  de  cnrieusea  r»- 
cherdies  sur  la  guerre  de  la  succession  d^Espagne. 

Promu  au  grade  de  lieutenant  g^n^ral,  il  ^t  dtelffi^ 
pour  commander  en  chef  une  exp^tion  contre  Madagascar  ; 
mais  il  dtelara  formellement  au  pouvoir  dealers  quit  o'ae- 
cepterait  cette  mission  difficile  qu'^  la  condition  exprant 
qu'il  n'y  aurait  pas  d*intervention  anglaise.  L^exp^ditlos 
n'eut  pas  lieu,  et  Duvivier  reprit  sa  vie  d*6tude  et  de  wMk^ 
tation.  Exempt  d'ambition  personndle,  ennemi  de  rintriflae^ 
il  Tteut  toqjours  loin  de  la  cour  et  des  hommes  d*an  0oavar» 
nement  dont  au  fond  il  d^sapprouvait  les  prindpes. 

La  r^ublique  avail  ^  prodamte  le  24  f<(vrter  1848. 
Dte  le  lendemain  I'anden  ^ve  de  l*£oole,  Polytechniqae  Ini 
ofTrait  le  secours  de  son  ^pde,  et  Forganisateur  des  TokMa- 
taires  de  to  Charte,  des  xonaves  et  des  spahis  en  Aliriqiio» 
lui  proposaitde  former  avec  lesjeunes  Parisiens  combnttaBto 
des  barricades  24  bataiUons  de  garde  mobile.  Tout  le 
s'acoorda  bientOt  k  kmer  I'admirable  promptitude  avec 
quelle  Duvivier  fit  de  ces  15,000  enCsnts  de  la  capitale 
milice  puissante,  si  ce  n'est  encore  par  son  Instructkin 
Utaire  et  sa  disdpline,  du  moins  par  son  ei^rain  et 
Courage  li  toute  ^preuve.  La  population  parisienne 
penia  ce  service  rendu  k  la  cause  de  Tordre  et  de  U  dtea»» 
cratie  «n  Tappelant  par  182,000  sufCrages  k  la  repr^sentar  4 
TAssemlilte  nationale.  Dans  la  Ibneslejoumte  du  25  Jidn  lft4S» 
il  fot  bless6  au  pied ,  k  I'entrte  de  la  rue  Saint-Antoinep  «« 
moment  oii  il  allait  reconnattre  les  barricades  de  la  rue  ^a 
Pont-Louis-Philippe. 

Cette  blessure  iui  avail  d*abord  para  l^te,  et  une  dr- 
constance  surprenante,  mais  qui  n*est  pas  sans  exemple, 
avail  snrtout  eontribu^  k  le  rassurer :  la  botte  n^aTait  pat  €i4 
traverste  par  le  projectile ,  qui  avail  pou8s6  le  cuir  deTatnt 
lui  en  forme  de  dolgt  de  gant  k  travers  les  os  du  pied.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  il  ne  re^  que  des  soins  insolBsantm, 
Une  inflammation  violente  se  d^vdoppa  dans  tout  le  pied, 
•?ec  dee  douleucn  eOiwm^  to  docteor  Biiideni»  ■ppnM 
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Mil,  fit  aniiiqtMr  <k  lA  lUce  Mr  la  plaie,  et  fl  en  HiiilU  on 
iMiliymwt  mmtg  prompt;  mait  rArantoment  mntat 
•fattM  trop  violent*  et  le  gMralmoanit  le  S  Juillttt,  au  Yal- 
d»€fiee.  Eug.  G.  m  Monglatb. 

DUXf  Tille  fwignwtriato  dn  cerde  d'tiger,  en  Bohtoe, 
dlute  dam  one  beUe  et  liHtile  plaine,  ^  un  myriamMre en- 
liron  de  Teplitz  f  ne  compte  ga^re  plus  de  i»200  habitants, 
mais  poasMe  qndques  importantes  manullMtares  de  bas  et 
•si  anrtoot  c&ikn  par  le  magnlflqae  chAtean  qn'y  poesMe 
leoonle  de  WaUstein.  BAtie  an  milieo  d'nn  pare  d^Ucieux, 
eitle  beBe  habitatioD  aristocratiqne  renfenne  one  ricbe  bi- 
hliolfa^iie y  doot  le  fiuneux  CasanoYa,8ur  lafln  deson 
afantureuse  carritee,  ftit  asset  heoreux  pour  6(re  nomm^ 
esoBervatew;  one  gslerie  de  tableaox ,  nne  eoUection  d'ar- 
el  un  ciJiinet  dliistoire  natordle.  Dans  Tone  de  ses 
i,  on  remarqne  une  fontaine  en  brome  proTenant  de 
pris aux  SoMoia  en  1632,  k  Noremberg ,  par  le  c^ 
Mbre  Waidstein ,  dne  de  Friedland ,  dont  une  fouie  d*autres 
cboees  dignes  d*Mre  Toes  rappeUent>  cbaque  instant  le 
soBTeoir  dans  ees  beau  lieux ,  qui  sont  poor  les  baigneurs 
de  T^pHts  lebol  de  frequents  pilerinages. 

DUYSE  (PnoDBis  Yah),  architisteide  la  Tiile  de  Gand, 
mt  ca  1806,  k  Dendennonde,  Ton  des  honunes  les  plus  im- 
portanta  de  ce  qn'on  appelle  en  Belgique  \enumvement  JUh 
wiami.  Ses  prodoetions  po^oes,  tant  ^piques  que  lyri- 
qoesou  dramatiqnes,  sont  extrteMBMnt  nombreoses.  Aussi 
sa  rare  t^alM  d'improTisation  et  sa  ftcondit^  po(itiqoes 
lent-eMes  derennes  pro? erbiales.  Un  mMte  qu*il  fiuit  en 
oolre  In!  recmnaltre,  e'ert  d*aToir  beaucoop  oontribu^  k 
mmaa  ramoor  poor  la  langne  nationale  flamande,  alors 
qaedea  prtlfngte  de  tons  genres  s^opposaient  k  ce  qo*on  es- 
ujH  dPmmMr  ce  Tieil  idiome  popolaire.  Duyse  est  un 
lisaime  d^M»  grande  instroctJon ,  <galement  bien  vers^  dans 
la  coonaassance  de  la  Utl^rature  classique  des  Grecs  et  des 
RoBsains  et  dans  celle  des  Fran^  et  des  HoUandais.  Les 
Andes  qoll  a  ftltes  n'ont  sans  donte  pas  nni  an  d^Teloppe- 
■ent  de  son  talent  poM|iie.  On  lui  reproche  d'etre  quelque 
pea  awnihatignn,  conane  anasi  laconstraction  p^nJble  et  par 
trap  heila»daise  de  ses  phrases.  La  plupart  de  ses  ceurres 
litfquea  sont  dea  pitees  de  vers  oonronnto  par  des  sod^ 
lis  lill^rafavs*  On  en  troore  on  grand  nombre  disstoii- 
BtedHM  lea  Leitetutfenittgen  qid  ont  paru  depuis  1840, 
d  daaa  le  NtderduffUehe  JaarbalO^  On  doit  encore  one 
■HntioB  spMale  k  ses  Vaderlandiche  Poezy  et  ^  son  Hit 
EUaterkiad,  11  n*y  a  pas  kngtomps  que  I'Institot  des  Pays- 
Bas  W  a  dbetnA  le  prix  dana  on  conoonrs  qo'il  ayait  oo- 
f«t  poor  la  mefllenre  hlsloire  de  la  po^sie  n^eriandaise 
dapnis  le  qirimitee  aitele. 

Dsyae  eat  ^galsment  l^antenr  de  dirers  ni^moires  d*on  vif 
hMet  relitift  k  rUstoiie  nationale  de  la  Belgiqoe,  et  son 
■ens  flgnieaor  la  Bsto  des  Belges^aoteorade  poesies  toites 
en  langoe  fran^aise. 

WnSiA.  Fc^esDwmA« 

OWERNIGRI  (JosEPB)  naqnit  le  19  man  1779,  en 
FoduBey  d'one  bmflle  noble  et  riche.  Aprte  le  partage  dela 
Filo^w,  defenn  si^  rosse,  11  n'ooblia  pas  ce  qu'il  devait 
k  sa  pntrie,  el  forma  en  1S06  nne  association  pour  insurger 
la  paiys,  pnijet  que  la  paix  deTOsittnelai  permit  pas  d*ex6- 
r.  En  1809 ,  gnid^  par  le  mtaie  d^sir,  11  passa  dans  le 
4t  YarsoTle  a? ec  dnqnante  hommes ,  qu'il  leva  et 
<yripn  k  sea  frais,  et,  la  part  qoll  prit  la  mdme  annte  k 
campagqe  de  Ponlatowski  dans  la  Gallicie  orien- 
les  bords  do  Dniester,  Id  m^rita  le  grade  de 
i  et  la  crdx  iHrtuH  nUlUari,  Incorpor^  avec 
•es  ^okmtairea  de  PodoUe  an  qoinaitee  de  bulans,  11  fit 
ce  regiment  la  campagne  de  Rossie  de  1812.  Aprto 
de  Mir,  fl  Alt  incorportf  ao  corps  de  Dombrowski, 
de  Mre  la  petite  gnerre  do  cM  de  M ohilef  et  de 
Dte  celte  premie  campagne  il  se  distingue 
d^  de  portiaaB^  par  1#  rapldiK  deses  cQlreprises 


centre  les  Busses,  auxquels  il  fit  beaucoup  de  mal.  Revenu 
k  YarsoTie  aprte  la  retraite  de  la  B^r^ina ,  il  (ut  promu  au 
grade  de  migor  et  appd^  au  commandement  du  quinzi^me 
de  bulans  qu'on  Tendt  de  rterganiaer.  A  la  suite  des  ba- 
tdlles  de  Ldpdg  et  de  Hanan,  il  fut  nonun^  officier  de  la 
L^on  d'Honneur,  puis  promu  au  grade  de  cdonden  1814, 
sous  les  murs  de  Paris',  aprte  ayoir  pris  la  part  la  plus  glo- 
rieuse  k  tons  les  beaux  foiis  d'armes  de  la  caTderie  polo- 
naise. Rentr6  dans  sa  patrie  en  1815,  il  obtint  le  comman- 
dement du  2*  de  landers  dans  I'arm^  du  nouYeau  ro^aume. 
A  r^poque  du  Cameux  procte  de  1826 ,  le  tour  6tant  venu 
pour  oe  foment  d*escorter  les  detenus  poUtiques,le  grand- 
due  Gonstantin  Im  intima  Tordre  de  faire  charger  les  armes 
pour  s*en  senrir  en  cas  d*^meute.  «  Je  ne  crois  pas ,  rdpon- 
dit  Dwemicki,  que  dans  un  pareil  cas  les  cartouches  servi- 
rdent  centre  le  people.  »  Cette  r^ponse  lui  attira.les  bon- 
neurs  d*une  disgrlce;  cependant  il  obtint  le  grade  de  g^ 
n^rd  de  brigade,  k  Tandennet^,  lors  du  couronnement  de 
Tempereur  Nicolas. 

La  r^folution  de  1830  le  trouTa  prdt  k  la  seconder;  et 
certes  Dwemicki  oontribua  plus  qu*aucun  autre  k  la  gldre 
dont  se  couvrit  alors  Farm^  polonaise.  Gharg^  de  Porgani- 
sation  de  la  trddtoie  division  de  la  cavalerie ,  il  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  une  telle  diligence,  que  d6s  le  6  (^ 
Trier  1831 11  se  trouvdt  en  mesore  d'inqm^ter  et  de  harce- 
ler  les  Russes  sur  leur  aile  droite,  k  la  tdte  de  dix  escadrons, 
de  trob  batdllons  d'intanterie  d  d'une  batterie  d'artillerie 
1^^,  k  rdfd  de  couTrir  aind  Yarsovie.  Le  14  f<6vrier  il 
battit  k  Stoczek ,  sur  la  rive  droite  de  la  Yistule,  le  corps 
rosse  aux  ordres  du  gto^rd  Gdsmar,  et,  mdgr^  la  sufi^ 
riorit4  num^rlque  de  I'ennemi ,  remporta  en  cd  endroit  sur 
les  Russes  la  premie  Tidoire  qui  dt  dgnal^  cette  cam- 
pagne. 11  ddt  encore  sur  le  champ  de  bataille  lorsqu'il 
ref  ut  du  gdi^ralisdme  Fordre  d'attaqoer  immMiatement  le 
g6a6nl  Cieotz,  qui  vendt  d'efleduer  k  Pulawy  le  passage 
de  la  Yistule.  A  cd  efTd,  il  r^unit  ses  forces  aux  recrues 
nouTdles  plac^  sous  les  ordres  du  g^ntol  Sierawski ,  ren- 
contre k  Nowawics  Tavant-garde  russe,  command^  par  le 
prince  Adam  de  Wurtemberg,  la  battit  le  19  fi&Trier,  et 
contrdgmt  aind  lo  g^tol  Creutz  k  repasser  la  Yistule. 
Aprte  la  bataille  de  Grochow,  il  fut  envoys  en  Yolhynie  k 
reflet  d*y  organiser  rmsurredion.  L'accodl  frddetpeu  sym- 
pathique  qd  lui  fut  fdt  dans  eette  province  le  d^termina  k 
battre  en  rdidte  le  long  des  finontl^res  de  la  GaUide,  afin 
de  gagner  la  Podolie,oii  il  comptdt  dtre  mieux  re^.  A  Bo- 
remd,  11  prit  une  forte  podtion  centre  le  corps  de  Rudlger, 
rempcnrta  qodques  avantages  le  19  avrir,  fut  ensuite  forctf 
de  cMer  k  la  sup^iriorit^  du  nombre;  oe  qui  ne  Tempteha 
pas  poortant  dWedoer  en  bon  ordre  le  passage  do  Styr. 
Esp^rent  qu'une  insurrection  centre  les  Russes  ^Jaterait 
sur  leurs  derri^res  en  Podolie,  il  prit  one  forte  podtion  k 
Mokdowka,  sor  les  frontiiresMe  la  Gallide.  Tootefois,  U  s*y 
Titd  bien  enferm^  par  Rodger  avec  des  forces  de  beaucoup 
plus  conddtobles'que  les  dennes,  qu^il  ne  lui  resta  bient6t 
plus  d*autre  parti  que  de  se  Jeter  en  Gallicie.  Yoyant  son 
corps  d*arm4e  menace  d'une  destruction  complete,  d  esp^ 
rant  qoe  I'Aotriche  lui  permettrdt  de  rentrer  en  Pologne 
avec  ses  troopes,  il  franchit  le  27  avril  la  fronti^e  de 
Gallicie.  Les  troupes  qu'il  avdt  sous  ses  ordres  y  furent 
inmiddlatement  disarm^es  d  envoy<les  prisonni^res  de  guerre 
en  Hongrie.  Lui-mtoie  eut  d'abord  ordre  de  r^sider  k  Lay- 
bach.  A  partir  de  18S2,  il  v^cut  dtemativement  en  France 
d  en  Angleterre.  Une  critique  de  ses  operations  en  Yolhynie 
quiparut  en  1837,  k  Bruxdies,  le  d^da  k  y  ripondre  par 
nn  mtoioire  apologdique  des  plus  d^taill^  ( Londres,  1837  }•' 
Dwemicki  ed  constamment  demeur6  dranger  aux  querel- 
les  intestines  qui  dtehirent  ^emigration  polondse.  U  avail 
d^passe  ^de  beaucoup  la  soixaotdne  quand  il  se  d^cida 
k  epooser  one  Fran^aise,  avee laquelie  il  ed  aiie,  en  1848, 
s*6tablir^Lemberg. 


980 


DWINA  —  DYCK 


'  DWINA  00  DZ WINA ,  c'est-k-dire  la  d&uble ,  to  coots 
d'eao  le  plos  considerable  qo'il  y  ait  ao  Bord  de  U  Rosde 
d'Eorope ,  et  en  g^n^ral  dans  toot  le  nord  de  TEorope ,  a 
re^  cette  d^omination,  parce  qu'il  est  le  prodoit  de  la 
jonction  de  deux.riTi6re8  d'^gale  importance,  la  Wytscheda, 
Tenant  de  Test,  et  la  Suchona,  Tenant  de  Pooest.  Leur  jonc- 
tion a  lien  au-dessous  d'Ustyug-Weliki ,  et  le  conrs  uniqoe 
qo*elles  8ni?ent  d^  lors ,  change  encore  one  fois  de  direc- 
tion, poor  aller  se  jeter  ao  nord-ooest  dans  la  mer.  Sor  lea 
lieux  m^mes ,  la  Sucbona  et  le  Jog  sont  les  riTiteres  qo*on 
oonsidtee  comme  les  y^tables  sources  de  la  Dwina.  L'oue 
n'est  qoe  le  canal  de  dteharge,  longoe  de  600  kilometres,  du 
lac  Kobenski;  Tautre,  longoe  de  450  kilometres,  prend  sa 
sooroe  dans  le  plateau  martogeux  et  bois6  de  ruwalli. 
Apr^s  sToir  re^  les  eaox  de  la  Wytscheda,  dont  le  parooors 
total  est  de  i,100  kilometres ,  la  Dwina  traverse  sans  ren- 
oontrer  aocon  obtade  la  taUee  do  nord  de  llSorope,  od 
eUe  re^  k  la  gauche  la  Waga  et  k  sa  droite  la  Pinega. 

A  88  kilometres  de  son  emboucbore,  oo  la  mai>6e  se 
fait  encore  sntir/  la  Dwina  a  d^  qoatre  kilemetrisde  lar- 
geur.  A  Arkahgel ,  elle  a  bait  kilometres  de  large;  et  elle 
continne  dis  lors  h  s'etendre  toi]\joon  davantage  en  formant 
un  Ihnan  large  de  37  kilometres  et  renfermant  on  grand 
sombre  d'Ues,  leqoel  constitue  un  goUs  important  de  la 
mer  Blanche.  Cestpar  qoatre  bras  piindpaox  qoe  la  Dwina 
deferteses  eanx  dans  oette  mer.  Gehn  qni  est  situe  le  plos  k 
I'est  le  phis  profond  et  le  plos  faoitement  naTigable  de  tous, 
est  knoiA  uniqoement  par  one  barre  qoe  les  Tslsseaox  de 
gnerrene  peorent  franohir  qo'aTec  la  marfe  baote. 

Le  coors  total  de  la  Dwina  est  d'environ  1,800  kilome- 
tres, et  son  bassin  cemprend  one  soperficie  de  plus  de 
5,600  myriameires  carrte.  Son  Tohime  d'ean  est  des  plos 
considerables,  k  cause  des  contrees  marecageoses  et  hoi- 
sees  qo^l  traverse ,  alnsl  que  des  nonriireox  affluents  qoHl 
refoit  succcssivement ;  et  M  en  est  ainsl  en  toote  saison, 
qoolque  de  norembre  k  mars  la  sorfkce  do  fleove  reste  cons- 
tamment  solidHiee  par  le  froid.  La  Dwina  commence  k  etre 
navigable  des  le  point  od  elle  re^it  les  eaox  de  la  Suchona. 
EUe  est  reliee  d'one  part  ao  Volga,  par  le  canal  de  Cathe- 
rine, acheve  depuis  1807,  leqoel  onit  la  Keltraa  do  Nord , 
affluent  de  la  Wytschegda,  k  la  Kama  et  aossi  au  Yo^; 
et  de  raotre  part,  par  le  canal  de  Knbenski  ou  Alexandre  de 
Wurteraberg,  leqiMl  onH  la  Scheksna ,  du  bassm  do  Volga, 
et  venant  do  kc  Blanc  (Bjelo-Osero),  avec  le  lae  Kubenski. 

DWINA  0€Gira:NTALE.  Voyez  Doiu. 

OWIPA.  Foyes  Dioo. 

DYADIQUE  (Systeme).  Qoelques  aoteors  nomaent 
ainsi  le  systeme  binaire. 

DYGE  (Alexamdre  ),  laborienx  polygraphe  anglais  con- 
temporain ,  flis  atne  de  feu  le  general  Djce,  de  Tarmee  des 
hides  orientales,  est  ne  le  36  join  1797,  k  iftdimboorg.  Peu 
de  temps  apres  sa  natssaece,  ses ''parents ,  forces  de  parlir 
pour  1m  grmdes  Indes,  le  lalsserent  k  la  garde  de  grands 
parents  k  Aberdeen.  Aeve  k  tidimboorg,  il  s^y  distingua  plus 
particuUertment  dans*  retude  des  tangoes  classiques ,  et  alia 
eusuite  se  perfectionner  k  Oxford.  Ordonne  pretre ,  il  rem- 
pHt  d'abord  les  fonctions  de  cure  k  Lanteglos,  dans  le 
Ck)rnwaU,  pais  k  Nayland  dans  le  comte  de  SufTolk;  mais 
en  1827  ilvint  s'etablir  deflniliTement  k  Londres.  II  debuta 
dans  la  litteratorepar  ses  Select  translations  from  Quintus 
Smyrnseus^  puis  il  s^occopa  sortoiit  d'editions  d'aneiens 
poetes  et  ecriVains  anglais,  (^est  ainsi  qn'il  fit  successivement 
parattre  les  ceovres  de  Collins,  de  Georges  Peele,  Robert 
Greene,  John  Webster,  Shirley,  Bentley,  Thomas,  Middleton, 
John  SkeKon,  ecrivahi  jusqa'alors  Tort  peo  connu  et  qol  vivaH 
an  commencement  do  seizieme  siecle,  de  Beaumont  et 
Fletcher  et  de  Marlow.  Tontes  ces  editions  sont  enridues 
d*observaUons  critiques  et  de  notices  btographiques.  O  a 
aassi  donne  k  VAldine  edition  oj  the  Poets  de  Pkkering^ 
les  ODuvresde  Shakspeare^  dePope,  d^Akensideet  de  Beattie. 


Les  dverses  sedetes  htteraires  de  Londres  le  eonpta^ 
parml  leurs  membres  les  plus  actifk.  CPest  ahisi  qu'il  a  piH 
hue,  an  nom  de  la  Camden-Sodety  :  le  NiOM  day^t  Won- 
der de  Kemp,  avec  une  introduction  et  des  notes  (Lon- 
dres, 1840);  de  la  Shaiapeare'Societjfz  ime  aneienae  tra- 
gedie  refarooveepar  hii,  T^lmoii  (1843),  qni  poorrait  bien 
avoir  donne  ao  grand  poete  la  premiere  kiee  de  son  drama 
do  meme  nom ,  et  one  autre  intitniee  :  Sir  Thomas  Here, 
Avec  Collier,  HaWwen  et  Wright,  il  fonda  en  1840  la  Pervjr- 
Soeiety,  qui  a  poor  objet  hi  poblication  de  vieilles ballades, 
de  vieox  drames  et  de  Tieux  poemes  anglato.  Cost  k  hd  qoe 
cette  sodete  a  confle  le  soin  de  ftire  parattre  les  Poems  de 
Sir  Henri  WoHon  (1846),  les  Angry  women  of  Ab^igtom 
de  Porter,  alnsl  qoe  qnelques  poemes  de  Drayton.  Dans  ses 
Remarks  on  Collier's  and  KnighUs  editions  efShakspeare 
( 1844),  il  a  signaie  drverses  erreurs  echappees  k  ees  eom- 
mentateors.  H  prepare  en  ce  momrat  one  nouvdle  et  con- 
piete  editkm  de  Shakspeare,  en  meme  temps  que  d'one 
traduction  d'Athenee. 

DYCK  (Antoihb  Van),  un  des  plos  exeelle&ts  peintres 
qoi  aient  existe,  naquit  k  Anven,  le  VI  mara  1599,  et  sehm 
d*autres  en  1598.  Son  pere,  qui  etait  de  Bois-le-Due,  pet- 
gnait  snr  verre,  et  fut  le  maltredo  Themberg  lejeane.  Apies 
avoir  suivl  les  le^ns  d'Henri  Van  Balen  (et  non  pas  Van 
Palen)f  Antohie  entra  ehes  Rubens.  Un  contrat  pass^ 
entre  ce  grand  pointra  et  la  sodete  des  arboietriers  d^An- 
vera  ponr  le  tahleaa  Ihmeox  de  la  Descents  de  croto,  sti- 
pole  qodques  florins  de  ponrboire  en  foveor  do  Van  Dyck 
et  de  ses  condisdples.  Van  Dyck  reossit  k  s'approprier  ee 
qoi  caraeterise  la  maniere  de  son  mattre,  loot  en  l^exage- 
rant  d'abord  singoUerement  II  faot  sans  aocon  donte  reM- 
goer  dans  I'empire  des  ikbles  la  tradmon  soivant  lK[aelle  le 
mattre  aoraitcon^  la  pins  ardenteialoosle  contra  son  eievv 
en  reoonnaissant  qo'il  etalt  parvenn  k  mieox  firira  le  por- 
trait qoe  lot.  De  Ik  le  conaeil  qoe  kii  aoralt  doone  Rabow 
d'aller  voyager  en  Italie,  et  dont  il  loi  aorait  fkcyite  avae 
enpressementla  mise  en  exeeotion  en  hd  Meant  present  d'm 
cfaeval.  Ce  qo'il  y  a  dincontestable,  tonlefeis,  0*661  que  Van 
Dyck  s^oorna  qoelqoe  temps  en  Italle.  II  etadin  le  Tttien  el 
Paol  Veronese  k  Venlse,  tronva  beaecoap  d^McupatioB  k 
Genes,  oil  on  vdt  eneore  aoJoordlHii  de  kit  daas  la  galerin 
Doraszo  nn  magidiqoe  portrait  do  dnedelfoncada  k  chevai 
(grave  par  Morgben),  et  de  Ik  se  rendit  k  Rome.  Mais  dee 
difOcoltes  qo'il  y  eot  avec  la  confrerie  des  pdntits  loi  ran' 
dfaient  lesefoorde  cette  capitale  desagreaUe.  II  s^  retoaran 
done  k  Genes,  pois,  aprte  me  raptde  toonee  en  Sidles 
d*o^  il  fat  ohasse  par  la  paste,  il  revtnt  dans  sa  pelrie. 

Les  relations  qoll  eut  alon  avec  RnbeM  ne  teraoC  itea 
moins  qo'agreables.  B  devalt  epooser  In  ilia  de  §•■  aadea 
nat^,  lopsquH  s'avlsa  de  a'dprendrad'anHir  penrsafMiffe 
bdle-mere,  asoende  flMnme  de  Rnbens;  de  Ik  dee  con- 
trarietes  par  soite  desqoelles  il  accepta  one  invitation  &a 
prince  Frederic  d'Orange  de  venar  k  La  Haye,  oft  11  poig^it 
les  portraits  ^ne  foole  de  grands  personnages.  Ifo  preoaier 
voyage  qoll  fit  ensoite  oi  Anglelerre  fht  lorn  d*avair  pear 
hod  les  resoUats  qo'il  avail  pu  en  esperer.  En  ravanebe,  k 
son  second  voyage,  il  y  ftit  comUe  de  favenrs  et  de  (MImo 
tions.  Leroi  Charles  r'  le  crea  cbevaHer,  le  paya  genereis- 
sement  et  loi  accordaen  ootreuM  haMtatien  graluitek  In 
ville  et  k  la  campagne.  Van  Dydt  ^eeot  alora  entonre  dHaa 
grand  loxe.  Son  vaste  atelier  etait  le  rente-vons  habituel 
de  la  plos  haute  oompagnie,  qoi  vwptt  yeonveraeret  y  fiMrn 
de  hi  musique.  A  quatre  beoree  U  lenaH  table  ooverte,  el 
le  reste  de  hi  soiree  etaHconsacre  k  dee  dhrertissenaits  dn 
toutes  especws.  Van  Dyck  epouM  la  lilledn  eomle  fiowtio  q«i, 
par  malheor,  ne  M  appoiia  en  dot  qoe  sa  hMile  naiasaaee 
et  sa  beaote.  II  alia  voyager  avee  eHo  dkns  at  paMe^  et 
poossa  meme  josqo'i  Paris.  liais  ne  tronvanl  nnlle  pert  ail- 
leore,  ahisl  qtiHl  Vavatt  eqpere^  dee  tnnnox  aUBsl  Mae  i^ 
tribnes  nl  aosd  lioaiiffan^n  etsi^d^darelow  m 


DYCK  —  DYN 


231 


terre  deux  mois  apr^  en  i^tre  parti.  II  mourat  de  pthisie, 
k  Londres,  h  Tftge  de  quarante-deux  ans,  et  fiit  inhum^  en 
grande  poinpe  dans  T^^^se  Saint-Paul.  Quoiqu*il  eti  tou- 
]ours  men^  ^  Loudres  le  plus  grand  train,  puisque  Yarillas 
^a  jusqo*^  aifirmer  qn'il  entretenait  non  pas  seulement  une 
meate  de  chlens,  mais  encore  une  troupe  de  comddiens, 
quoiqu^  edt  dis^p^  one  grande  partie  de  ses  gains  en  ex- 
periences d'alchimie,  ii  I^dssa  encore  k  sa  Teuve  une  for- 
tune considerable. 

Cest  en  Italic  que  le  talent  de  Van  Dyck  aVait  mdri  par 
le  traTaii  et  par  Fdtude  r^fl^bie  des  bons  modules ;  c*est  \k 
qu*il  ayait  appris  h  adoudr  ce  qu^il  y  avait  d'abord  de  trop 
^ergique  et  de  trop  crd  dans  sa  mani^re  et  m6me  h  lui 
prater  une  expression  sentimentale.  A  cette  ^poque,  il  affec- 
tionDaft  tout  particuli^rement  les  scenes  douces  et  tran- 
qnilles,  qu^nne  grande  sensibility  int^rieure  pent  seule 
animer.  L'Ecole  des  beaux-arts  d*AnYers  possMe  de  lui 
deux  tableaux  de  ce  genre,  et  on  en  Toit  deux  autres  dans 
la  galerie  de  Munich.  II  en  existe  aussi  dans  les  mus^  de 
Madrid  et  de  Berlin.  Le  martyre  de  saint  S^stien  est  en- 
core un  sujet  qui  semble  avoir  eu  pour  lui  un  charme  tout 
particulier,  de  mtoie  que  la  Sainte  Famille;  aussi  en  les 
traitant  d^ploie-t-U  tout  ce  qu'fl  y  a  d'aimable  et  de  gra- 
deux  dans  son  faire.  Les  galeries  da  Louvre,  de  Londr^et 
de  Berlin  en  otttent  de  d^licicux  modules. 

Mais  c^est  surtout  dans  le  portrait  que  Tan  Dyck  a  laissd 
la  plus  brillante  reputation.  Aujourdliui  encore  il  n^eiiste 
pas  moins  de  trob  cent  dnquante  portraits  de  lui  parfaite- 
ment  auQientiques;  et  on  ne  comprend  pas  comment  un  ar- 
tiste Diort  si  jeune,  apr^s  avoir  men^  si  joyeuse  vie,  ait  pu 
laisser  tant  de  productions.  II  excellait  k  rendre  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  distingue  essentiellement  les  babitudes  aristocra- 
tlques,  et  il  y  joignait  uncolorls  aussi  chaud  que  vigourrax. 
L'un  de  ses  meilleurs  portraits  est  celui  du  cardinal  Bcnti- 
vogMo,  qu'on  volt  au  palais  Pitti  k  Florence.  Le  palals  Bri- 
gnole,  k  G^ncs,  possMe  aussi  une  collection  remarquable 
de  portraits  peints  par  lui ,  entr'autres  celui  du  marquis 
Brignole  loi-mdmo,  de  grandeur  naturelle,  elk  cbeval.  Les 
musses  de  Florence,  d^Anvers ,  du  Louvre,  de  Madrid,  de 
Loudres,  etc.  possMent  aussi  de  remarquables  portraits 
pdnts  par  Van  Dyck.  De  ses  nombreux  portraits  du  roi 
Charies  I^  et  de  la  famille  royale,  celui  du  Louvre  est  le 
plus  beau  qu^on  connaisse.  L'artiste  a  aussi  peint  une  foule 
de  t^tes  de  femme  de  Taristocratie  anglaise.  Enfin,  il  ex^uta 
un  recueil  de  portraits  des  artistes  et  des  amateurs  les  plus 
cQibns  da  dix-sepU6me  si^Ie;  recueil  gr^y^  k  Anvers  sous 
le  titre  de  :  Jcones  virorum  doctorum,  pUtontnif  etc.  La 
collection  la  plus  complete  qui  existe  de  ses  portraits  est 
TIconographie  ou  uie  des  hommes  illustres  du  dix-sep- 
Uhnesiicle  (2  vol. ; Amsterdam,  1759);  malbeureusement 
le  tirage  &i  est  fort  mediocre.  Van  Dyck  grava  aussi  lui- 
ntaie  qudques  planches,  devenues  aij^ouxd'hui  d^uue  ex- 
trtaneraret^ 

DTER  (John),  poSte  anglais,  n6  en  1700,  dans  le  pays 
de  GaUes,  apr^s  avoir  commence  IMtude  des  belles- 
lettres,  se  voua  ensuite  k  la  peinture.  Sans  jamais  rien  pro- 
dodre  de  bien  remarquable,  et  uniquement  pour  gagner  de 
Fargent  en  exer^ant  son  art,  il  parcourut  I'Anjgleterre ,  la  pa- 
lette k  la  main ,  mais  observant  partout  la  nature  avec  Tceil 
Jatriligent  de  Tartiste.  Un  poeme  descriptif,  Grongar  Hill 
( 1717),  bien  sup^rieur,  sous  le  rapport  de  F^^gante  simpli- 
city de  Fexposition,  de  la  cbaleur  du  sentiment  et  de  la 
Hiarmante  description  de  la  nature,  au  Cooper^ $  Hill  de 
Deabam,  est  le  premier  ouvrage  qui  Fait  fsut  connaltre 
eooHiie  poete.  Plus  tard,  il  entreprit  un  voyage  en  Italic, 
puts  4  soo  retour,  sentant  sa  santd  aflaiblie,  il  embrassa 
P^tet  ecd^tastique,  et  obtint  successivement  divers  b^n4- 
fieei.  OiM  lOD  podme  didactique  sur  la  laine  et  ses  diverses 
pt^^mfioDS,  the  Fleece  (1754),  il  a  trait<S  avec  bonheur 
m  fu}el  ausd  Ingrat  que  r^Ile ;  mais  le  ton  simple  et  mo- 


deste  du  poete  ne  fit  aucune  impression  sur  ses  contem- 
porains,  amoureux  avant  tout  de  bruit  et  d'^clat.  The  Revers 
qf  Rome  ( 1740 ),  autre  poeme  de  J.-Dyer,  abonde  ^alement 
en  beaut^  po^tiques.  II  mourut  en  1758 ;  ses  ponies  l^^res 
parurent  k  Loudres,  en  1752  et  1757 ;  elles  forment  le  53* 
volume  de  la  collection  des  poet^  de  Johnson. 

DYKES)  esp^ces  de  filons ,  tr^s-nombreux  sur  les  flancs 
des  volcans  et  dans  quelques  terrains,  ainsi  noramds  par 
les  Anglais.  On  explique  leur  engine  en  disant  quails  se  sont 
formes,  pendant  les  Eruptions,  par  riujeclion  de  la  lave 
dans  les  fentes  pr^xistantes,  et  arrivant  ou  non  k  la  surface 
du  sol.  L'existence  de  ces  fentes  ou  crevasses  est  en  elTet 
attest^e  par  plusieurs  exemples,  notanmient  par  la  grande 
crevasse,  de  Tl  kilometres  de  long  sur  2  metres  de  large, 
qui  se  manifesta  en  1669  sur  un  des  versants  de  FEtna.  Les 
roches  qui  composent  les  dykes  sont  des  roches  pyrog^nes, 
savoir :  des  basaltes,  des  porphyres  et  des  diorites.  Ces  in- 
jections de  lave,  selon  Texpression  deM.de  Lab^che,  out 
attis^  les  roches  qu'elles  traversaient.  La  houille  est  pass^ 
k  F^tat  de  coke,  Fargile  estcuite,  des  calcaires  sont  deve- 
nus  cristalllns.  Ces  r^ultats  attestent  Forigine  volcanique 
des  dykes. 

Comme  les  dykes  sont  compost  de  roches  tr^s-dures , 
quand  ils  ont  traverse  un  terram  form^  de  roches  tendres, 
soumis  plus  tard  k  des  causes  de  d<3gradation,  et  que  ces 
roches  tendres  ont  disparu,  le  dyke  seul  est  quelquefois 
restd,  et  forme  une  fUuraille  qui  atteint  souvent  une  longueur 
de  plusieurs  kilomMres,  comme  on  le  voit  en  Saxe,  en 
£cosse,  et  dans  le  pays  de  Galles.  L.  Dcssieux; 

DYN  ou  DIN,  mot  arabe,  qui  signifie  la  foi  pour  les  choses 
que  Dieu  a  r^vd^es,  le  droit  chemin  pour  arriver  k  Dieu  et 
au  bonheur  ^temel.  Dyn  est  le  nom  special  que  les  peuples 
mahom^tans  donnent  k  la  croyance  stabile  par  leur  pro- 
pb^te,  k  la  partie  dogmatique  de  la  religion.  lis  appellent 
islam  tout  ce  qui  tient  au  culte,  an  c^r^onial  du  maho- 
m^tisme,  et  le  pays  m6me  habits  par  les  musulmans.  lis 
pensent  que  la  religion  est  tellement  li^  aux  int^r^ts  et  k  la 
destine  de  Fl^tat,  que  Fun  ne  pent  subsister  sans  Fautre.  Leur 
respect  pour  la  religion  est  si  grand  que  lee  noms  dyn  et 
islam^  chez  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Persans,  les  Indiens, 
lesMaures,  etc.,  entrent  dans  la  composition  d^une  foule  de 
noms  propres,  ou  plut6t  de  sumoms  honorifiques,  cit^ 
avec  plus  ou  mohis  d'exactitude  et  d'alt^ration  par  noshis- 
toriens,  nos  voyageurs  et  nos  conteur^.  En  void  quelques 
exemples :  Azz-ed-Dyn,  la  force  de  la  religion;  Boha-ed- 
Dyn,  Fomement  de  la  religion ;  Fakhr-ed-Dyn^  la  gloire 
de  la  religion ;  Nassir-ed-Dyn,  le  protecteur  de  la  foi ; 
Salah-ed-Dyn,  le  salutde  la  foi;  Scif-el-islamf  V^p6e  de  la 
religion,  etc.  II  en  est  de  m^e  du  mot  doulah  ou  devolet 
(£tat,  empire),  qui  termine  aussi  des  titres  et  sumoms,  soit 
k  la  suite  des  m^mes  ant^c^nts,  soit  apr^  d^autres  mots, 
comme  :  Asad-el-Dtmlah,  le  livre  de  I'^tat;  Sckems-ed- 
Doulah,  le  soleil  de  Fempire;  EnuuMl-Doulah,  le  soutien 
de  F£ut;  Rohhn-ed-Doulah^  la  colonne  de  Fempire; 
Samsans-ed-Doulah,  le  cimeterre  de  Fempire,  etc.  Ces 
noms,  imaging  d^abord  par  les  khalifes,  comme  r^mpen- 
ses  ou  titres  honorifiques  des  ambitieux  vassaux  ou  sujets 
qu'ils  voulaient  capter  et  manager,  n'empteb^rent  pas  ces 
d^fenseurs  de  la  religion  de  devenir  sectateurs  et  propa- 
gateurs  d'h^r^sies;  et  ces  soutiens  de  Vempire,  de  travailler 
k  le  d^m^oibrer  et  4  le  d^uire.  Ces  sumoms,  que  par  la 
suite  les  princes  s^arrogeaient  eux-mdmes,  finirent  par  de- 
venir si  peu  imposants,  si  insignifiants,  si  conmiuns,  quVn 
les  donnait  k  de  simples  particuliers,  k  des  enfants.  Les 
titres  m^raes  que  prenaient  les  khalifes,  et  dans  lesqnels  fi- 
gurait  toi]gour8  le  nom  de  Dieu  I  Allah,  lllahl,  furent  im- 
puissants  pour  preserver  plusieurs  d'entre  enx  drune  funeste 
catastrophe.  Cest  ainsi  qu^en  tout  temps,  en  tout  pays,  les 
institutions  humaia^  tendent  k  s'adaiblir,  k  se  corrompre 
et  &  se  perdre.  H,  AtPimBT* 


DTNAIHTTBE)  Instnuneiit  h  faide  daqoel  on  mesure 
ramplification  du  telescope ,  et  que  Ton  appeUe  aussi  atiso- 
miire  oa  auxomitre.  Poor  arrifer  k  cc  r^sultat,  on  n*a, 
II  est  Trai,  qa^k  consid^rer  tout  simpteoient  on  objet  quel- 
conque  aTec  un  ceii  arm^  d*un  telescope,  en  mtoie  temps 
qu*on  le  regarde  avec  Tautre  oeil  nu,  et  qu*^  comparer  en- 
suite  Pobjet  Tu  k  Vm\  nu  aTec  I'objet  vu  ayec  le  t^escope* 
Qu^on  examine  de  la  sorte,  par  exemple,  nn  toit  en  tuiles : 
si  k  Taide  du  telescope  on  ne  d^couYre  que  quatre  tuiles, 
tandis  qu'k  Toeil  nu  on  en  aper^it  quatre-Tingts,  on  pent 
dire  que  cet  instrument  grossit  Tingt  fois  les  objets,  et  ainsi 
de  suite :  k  cet  effet,  ii  est  n^cessaire  qu*on  Toie  ^ement 
bien  des  deux  yeux.  C'est  sur  ce  principe  qu^est  fond^  le 
dynam^tre  de  Schrceter;  il  n*en  est  pas  ainsi  de  celui  que 
propose  Ramsden,  quoique  pour  le  fond  ces  deux  instru- 
ments se  ressemblent 

^  DYBiAMIQUE(de^aH&ic,  force,  puissance).  Leibnfts 
est  le  premier  qui  ait  fait  usage  de  cette  expression,  pour 
d^igner  la  partiede  la  m^canique  qui  traitedu  mou- 
Tement  des  cor|M,  en  tant  qu*il  est  caus^  par  des  forces 
actuellement  et  continuellement  agissantes.  £9  1743,  D'A- 
lembert  publia  un  ouvrage  dans  lequel  il  donneun  prin- 
cipe g^n^ral  pour  r^udre  tons  les  prdtltoies  de  dynamique. 
Ce  principe  est  fort  simple.  Void  en  quoi  il  consiste':  sup- 
posons  que  deux  ou  plusieurs  corps  ont  re^  des  mouve- 
ments  suiTant  des  directions  telles  qu*une  partie  de  ces  mou- 
Tements  s^entre^^truisent,  on  pent  consld^rer  le  moufement 
qu'un  corps  A  a  re^  comme  compost  de  deux  autres, 
dont  un  est  neutralist  par  celui  des  antres  corps,  de  sorte 
que  A  se  meut  comme  sUl  ^tait  anim^  par  le  second  mouTe- 
ment  seulement  De  ce  raisonnement  on  d^nit  la  r^e 
que  pour  calculer  les  mouvements  de  plusieurs  corps  qui 
sent  dependants  les  uns  des  autres,  il  faut  decomposer  le 
roouvement  que  cbacun  a  re^  en  deux  autres,  dont  un 
est  suppose  detruit,  et  dont  Tautre  soit  tel  que  les  autres 
corps  ne  puissent  Talterer  ni  le  changer,  etc.  On  Toit  d^aprte 
eda  que  les  probiemes  de  dynamique  se  resolvent  par  les 
loisderequilibreoudela  statique*      Tetss^re. 

Le  mot  dynamique  s'emploie  aussi  adjectivement  :  on 
s'en  sert  surtoutdans  la  tbeoriede  reiectrieite. 

DYNAHOMETRE  ( de  ^va|iic,  force,  et  tuirpov,  me- 
sure), instrument  propre  k  eraluer  la  force  des  hommes, 
des  animaux,  des  machiuei.  Des  poids,  des  ressorts,  peuvent 
fournir  le  principe  de  tout  dynamometre.  Si ,  par  exemple, 
on  Teut  connattre  la  force  de  traction  d*un  cbeval ,  on  y 
parviendra  aisement  en  lui  faisant  tlrer ,  an  moyen  d*une 
corde  qui  s'enroulerait  autour  d*une  poulie ,  un  poids  qui 
pourrait  monter  ou  descendre  dans  un  puits;  on  augmen- 
terait  ce  poids  jusqu'^  ce  que  le  cheral  eAt  besoin  d'em- 
ployer  toute  sa  force  pour  le  tenir  suspendu. 

De  tous  les  dynamometres ,  le  plus  ancienneroent  usite 
est  celui  de  Regnier.  Cest  un  double  arc  deader  trempd.  11 
porte  deux  arcs  divises  et  une  aiguille,  qui  toume  k  frot- 
tement  sur  Tare,  et  s^arrete  sur  la  diTision  Ters  laquellc  on 
Pa  poussee.  Les  arcs  divises  indiquent  en  poids  connus  la 
force  deployee.  On  se  sert  de  ce  dynamometre  de  deux  ma- 
nieres  :  1*  en  comprimant  le  double  arc  en  le  saisissant  par 
le  milieu;  2°  en  le  tirant  par  les  deux  bouts.  Dans  Tune  et 
Tautre  epreuve,  les  deux  moities  du  double  arc  se  rappro- 
chent;  mais  il  faut  un  bien  plus  grand  effort  pour  fermer 
Fare,  en  le  tirant  par  ses  extremites,  qn'en  le  comprimant 
par  le  milieu.  Quand  on  veut  evaluer  des  forces  peu  consi- 
derables, comme,  par  exemple,  celle  des  mains,  on  com- 
prime  rinstrument  en  le  tenant  les  bras  tendus  et  inclines 
Ters  la  terre  d'environ  45  degres  :  une  aiguiUe  indique  sur 
Tare  la  force  muscnlaire  des  mains  dont  on  est  capable.  II 
resulte  d*un  grand  nombre  d'experiences  que  la  force  mus- 
culaire  des  nudns  est,  terme  moyen,  equivalente  k  un  poids 
de  50  kilogrammes;  il  y  a  des  personnes  qui  font  marquer 
k  raiffuiUe  Jus^'^  75  kilognmmei.  On  presume  que  to 
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memo  force  moyenne  est  dies  les  ienmies  de  30  k  35  kflo^ 
grammes.  Lorsqu'on  veut  evaluer  nne  force  considerable, 
tdle  que  celle  d*un  cheval,  on  attoche  le  dynamometre  par 
I'un  de  ses  bouts  k  un  point  fixe;  le  cbeval  tire  par  Tautre 
bout  an  moyen  d*une  corde,  et  Taiguille  indique  le  plus 
grand  effort  dont  le  dieval  est  capable.  On  a  ooncin,  d'aprte 
qudques  experiences,  que  la  force  de  traction  d*un  dieval 
ordinaire  est  de  868  kilogrammes ,  tandis  que  celle  d'on 
honame,  qui  tratne  une  petite  charrette  ou  un  bateau,  n^est 
que  d*environ  50  kilogrammes.  Pour  evaluer  la  force  des 
rdns,  on  place  sous  ses  pieds  le  patin  d*une  cremailiere  ver- 
ticale  :  on  accroche  k  Tune  des  dents  de  cette  cremaQl^ 
une  des  extremites  du  dynamometre,  on  le  saisit  et  on  le 
tire  par  raiitre  bout  au  moyen  d*un  crochet  semblable  k  un 
tire-bottes;  dans  cette  position ,  on  est  pencbe  en  avant,  et 
Teffort  que  Ton  est  oblige  de  faire  pour  se  redresser  equi- 
vaut  au  poids  que  Ton  pourrait  soulever,  et  qui  est  Indique 
par  TaiguiUe.  La  force  des  reins  est,  terme  moyen,  de 
130  kik>grammes.  U  est  des  bommes  qui  peuvent  soulever 
jusqu'h  350  kilogrammes;  il  n^est  pas  rare  d'en  trouver  qui 
en  souievent  250.  La  piece  prindpale  du  dynamometre 
Regnier  etant  un  ressort,  Tinstrument  peut  k  la  longue  per- 
dre  de  sa  justesse,  mais  il  est  faKile  de  le  rectifier  en  veri- 
fiant  les  divisions  des  arcs,  au  moyen  de  poids  connus,  etc 

TEYSSiDRE. 

On  a  construit  d*autres  dynamometres,  qui  ne  se  boment 
pas  k  mesurer  la.]force  deployee  dans  unldTortHsoie,  mais  qui 
donnent  la  valeur  du  travail  resultant  d*une  force  constaote 
ou  variable  agissant  d^une  maniere  conUnue.  Tds  sont :  le 
dynamometre  de  Watt,  perfedionne  par  Macnaught,  et  qui 
sert  k  mesurer  la  puissance  des  machines  k  vapeur ;  le  dy- 
namometre traceur  de  M.  Morin,  dont  la  premiere  idee  est 
due  k  M.  Poncelet;  il  est  muni  d*un  style  qui  trace  sur  un 
papier  sans  fin  une  courbe  dont  Taire  doone  la  mesure 
du  travail  effectue ;  le  dynamometre  k  compteur,  heurense 
application  du  plani metre  falte  par  M.  Morin,  etc.  Ce 
savant  a  fait  appreder  Tutilite  de  ces  appardls,  qui  scrviront 
un  jour  de  base  pour  les  transadions  ou  il  s*agira  de  ven- 
dre  de  la  force,  comme  les  comptenrs  k  gaz  servent  an- 
jourdliui  dans  la  vente  de  ce  produit 

DYNASTE,  derive  du  grec  fiuvournK.  Ce  mot  signifie 
homme  puissant ;  il  designait  chcz  les  anciens  un  homme 
investi  d^nne  puissance  souveraine,  encore  bien  qu*il  ne  fftt 
pas  assez  important  pour  qu*on  lui  donnM  le  titire  de  roi, 
Le  mot  dynasfi  a,  qui  en  est  derive,  signifie  au  propre  une 
seigncurie ,  et  par  extension  une  famille  de  sdgneurs ,  une 
serie  de  seigneurs  descendant  d'une  souche  cooomune.  Au 
moyen  Age ,  on  eroploya  en  AUemagne  le  mot  dynaste  pour 
designer  les  barons  (liberi  donUni,  Meribarones ),  dont  la 
preeminence  reposait  moins  sur  Tindependance  de  lenrs  do- 
maines  k  regard  de  tout  fief,  que  sur  la  liberie  de  lenr  etat 
personnel;  jouissant,  d'ailleurs,  dans  leurs  domaines  des 
droits  de  souverainete ,  ayant  siege  et  voix  k  la  diete. 

DYN ASTES  ou  DIEUX  DYNASTES.  On  quatifie  ainsi, 
dans  le  systeme  historique  des  EgypUens,  les  dieux  qui 
ont  fait  partie  des  dynasties  egyptiennes,  c*est-i-dlre  qui  ont 
regne  sur  les  hommes.  Le  plus  anden  de  tous  etait  Pbtba, 
Fordonnateur  du  monde  physique,  et  qui  fut  I'Ephaistos  des 
Grecs  et  le  Vulcain  des  Latins.  Apres  lui,  dit  la  vieille  diro- 
nique  egyptienne,  regna  sur  les  hommes  Phre  ou  le  Soleil, 
pendant  30,000  ans ;  Chronos  on  Satume  lui  succeda ,  et 
avec  onze  autres  dieux  venus  apres  lui,  lis  regnertet  eao- 
semble  3984  ans.  Vinrent  ensuite  hnit  demi-dieux,  qui  n'oc- 
cuperent  letrene  que  217  ans;  et  c*est  k  ceux-ci  que  fuc- 
cederent  les  rois  pris  parmi  les  hommes;  c*est  k  ce  point  que 
commence  reellement  Thistou^  d'tgypte. 

Cbampoluom-Figbac. 

DYNASTIE.  Ce  mot  vient  du  phenicien  dunasi,  qui 
signifiait  puissance.  Les  Grecs  en  ont  fait  le  verbe  duya(tai« 
et  les  Lathis  le  substantif  dyrnufa  oadynastes.  Les  Franigais 


DYNASTIE  —  DYSPNMx 


ne  Toil  idoi46  que  po«r  dgnifier  ime  anecMflioii  de  rob 
«8U8  da  mftuie  sang.  Deax  ou  trois  cento  dynasties  ont  gou- 
iwai^  les  diTenett  parties  du  monde,  sans  eomptor  une  foule 
derois  oa  empereora  isol^,  qoi,  soit  par  les  constitutions 
do  ^ys,  comme  en  Pologne,  soit  par  Feffet  des  r^Toltes 
perpdodles  qui  metlalait  l*emplre  romainaa  pillage,  n'ont 
pn  transmettre  leur  sceptre  k  leurs  descendants ;  et,  k.Pex- 
ceplion  d*im  nombre  inflniment  petit »  testes  ces  dynasties 
out  Gonunencd  par  rosorpation.  Amri  ches  les  H6breux , 
D^octe,  chez  les  MMes,  sent,  je  crois,  les  premiers  qai, 
aprte  afoir  ^6  das  du  consentement  du  people,  aient  trans- 
mis  la  royaut^  k  leor  famille.  Les  historiens  qui  font  le 
mtaK  honneur  k  Hugues  Capet  oublient  qa^  avait  disperse 
le  pariement  de  Gompi^gne  ao  moment  oil  le  dernier  reje- 
toD  de  Cbariemagne  aliait  y  ^e  proclam<S ,  et  que  les  pr^- 
tendus  deeteurs  de  ce  roi  ^taient  cem^  par  les  troupes  de 
Hogaes  le  jour  oil  ils  le  reconnurent  pour  roi  de  France. 
On  peat  done  afancer  que  presque  toutes  ces  dynasties  ont 
commence  par  Tusurpation,  que  la  force  et  le  glaive  ont 
partout  constitn^  le  droit;  et  il  serait  diflicile  de  di§terminer 
le  nombre  juste  de  g^^ations  qu'il  faut  pour  ^tablir  une  1^ 

gitimit^.  YlEIfNET,  de  rAcadcmie  Pran^abe. 

DYNASTIQUES  (Op'mions),  expression  qui  ftit  ad- 
mise  dans  le  langage  politique  apr^  la  r^Tolution  de  JuiUet, 
et  em|doy^  surtout  dans  les  discussions  de  la  presse; 
c*^t  un  terme  g4n6riqueappliqu6  indistiuctement  aux  dif< 
fi^ento  partis  connus  dans  le  pariement  francs  sous  le 
■om  de  droite,  centre  droit,  centre,  tiers-pcarti,  centre 
gauche,  gauche  et  extrtoie  gauche,  II  comprenait  done 
toutes  les  opinions  diverses,  quelquefois  na6me  hostUes  entre 
cUes,  qui  se  rangeaient  sous  le  drapeau  de  L  0  u  i  s  -  P  h  i  1  p  p  e , 
et  quiy  Jusque  sur  les  bancs  de  Topposition  de  Textrdme 
gaucbe,  pr^taient,  dans  une  certaine  mesure,  leur  appui  au 
trAne  flev^  en  1830.  On  ne  comptait  alors  que  deux  partis 
en  dehors  de  la  Charte,  et  travaillant  oorertement  k  la 
ehote  de  la  royaut^  :  cdui  des  Ugitimistes,  assis  k  Tex- 
trtaie  drolte  dans  la  chambre  des  d^put^,  et  celui  des 
ripvhlicaint  radicaux.  Au  reste,  ces  deux  expressions  : 
Opinions  dgnastiques ,  opposition  dynastique  ( c'est-4- 
&e  oppodtton  attach^  k  la  monarcbieet  k  labranche  ca- 
dette  des  Bourbons),  n*6taient,  gu^e  employees  qu^avec  un 
certain  d^dain  par  les  partis  extremes  pour  d^igner  en 
masse  leurs  adyersaires,  fid^es  k  la  cbaxte  Tot^  en  1830 
cC  4  la  maison  d^Orl^ans. 

DYONISIENS.  Vogei  Baissor,  BMSfornms. 

DYRRAGHIUM.  Voya  Ddbazzo. 

D YSCHAOM ATOPSIE  ( de  Sue,  avec  peine ,  diflicile, 
jj^a^joi,  conlcur,  b^i^,  vue).  Voyez  Daltonisme. 

DYSCX>LE  (en  grec  au<nioX(K,  de  8u(,  diffidlement,  et 
xo3i^,  noorriture).  Cemot,  qui,  dans  son  acception  primi- 
tire  signifie  an  bomme  rejetant  avec  d6dain  les  aliments 
qo^on  loi  oflfre,  et  par  cstensbn  un  bomme  fUckeux,  difti- 
cile  a  oontenter,  a'est  gu^re  d'usage  aujourd^bui  que  dans 
le  langage  de  la  controTerse  eccl^iastique ,  oil  il  d^ignc 
li  qui  s*^carte  d^one  opinion  re^ue ,  particuli^remcnt  en 
de  doctrine.  Saint  Pierre  veut  que  les  serviteurs 
soient  soumis  4  leurs  maftres,  non-sealement 
lortqu'Os  ont  le  bonbeur  d*en  aToir  de  doux  et  d*^quitables, 
■uis  encore  lorsque  la  Providence  leur  en  a  donn4  de 
Aeheux  et  d'Injustes  ou  dyscoles, 

DYSCRASIE  ( de  8v(,  mauvais,  et  xp&nc,  constitution, 
temperament).  En  m^edne ,  ce  mot  d^igne  aujourd'lmi  et 
on  €tsA  particaber  de  maladie  et  un  ^tat  de  corruption  des 
buBeors  du  corps  bumain,  proTenant  soit  de  maladies  telles 
que  la  sypbilis,  le  scorbut,  la  gontte,  etc.,  soit  d^un  manvais 
regime.  II  a  pour  synonyme  le  mot  cacocA^mie,  et  ne 
difl^  que  tr^-k^g^Srement  du  mot  cache xie. 

DYSENTERIE.  Voyez  DrssBifTeRiE, 

DYfiM^NORRHI^E  ( de  8uc,  stcc  peine,  ^i%  mois, 
CC  ^,  couler),  nom  donn6  4  la  difficn!t<S  quWre  qiiel- 


quefois  r^yacaation  du  flux  menstmel.  Cbex  let  femmes  at- 
teintes  de  dysm^norrbte,  Ficoulement  s^op^  lentement  et 
en  petite  quantity;  le  liquide  est  souyent  md^  de  petito  call- 
loto.  La  dysmtoocrhte  est  ordinairement  aocompagnte  d^une 
douleur  dont  le  si^e  est  tant6t  le  dos ,  tantdt  Thypogastre, 
les  cuisses  ou  les  bandies.  Tant  que  dure  cet  ^t ,  la  femme 
ne  pent  s'attendre  k  conceyoir.  Pour  y  rem^ier,  on  recourt 
k  une  m^cation  analogue  k  celle  que  Ton  emploie  conlro 
Tam^norrb^e. 

DYSODYLE.  Foyes  Dcsodtle. 

DYSPEPSIE  (de  due,  diffidlement,  et  ic^^/ic,  diges- 
tion ),  mauyaise  digestion  babituelle.  La  dyspepsie  est  g^nd- 
ralement  caract^risite  par  un  sentiment  de  pesantetir  et  de 
malaise  dans  la  r^on  ^pigastrique,  par  des  rapporto  de 
gaz  ayant  Todcur  d*ocufs  pourris ,  qu*accompagnent  quel- 
quefois des  renvois  addes  et  amers ,  et  enfin  par  des  naust^ 
ou  des  yomissemento. 

La  dyspepsie  ^tant  piut6t  un  symptdme  qu'une  maladie 
particuli^re  des  organes  digestifs,  son  traiteiuent  yarie  udces- 
sairement  ayec  la  nature  de  TafTection  qu^elle  accompagne. 
Quand  die  n^est  pas  la  consequence  d*un  ^tat  mOammatoire 
de  Testomac,  on  combat  avec  succ^  la  dyspepsie  par  I'em- 
ploi  de  la  magn^e,  de  Teau  de  Yicby  et  des  pastilles  do 
bicarbonate  de  sonde. 

Lorsque  la  difficulty  dc  la  digestion  se  transfonue  en  im- 
possibility absolue,  11  y  a  [apepsie;  on  doit  alurs  cbercher  k 
introdubre  les  substances  alimentaires  sous  foruie  liquide 
par  le  tube  Intestinal.  Mais  si  cet  ^tat  se  prolonge,  la  mort 
en  est  ordinairement  la  consequence. 

DYSPHAGIE  (de  fit^;,  diffidlement,  et  (potYeCv,  manger ), 
dlfficultd  de  manger,  d^ayaler,  proyenant  soit  de  ce  que  lea 
parties  servant  k  la  deglutition  sont  affectees  d^un  engorge- 
ment inflammatoire  squirrlieux  ou  cancereux ,  soit  de  ce 
qu^elles  sont  g^n^es  dans  leur  action  par  des  tumeurs  yoi- 
sines  et  de  diverses  natures ;  enfin,  de  ce  qu'elles  sont  at- 
teinfes  d^un  spasme  ncrveux  sans  lesion  locale.  Dans  ce 
dernier  cas ,  ce  pbenom^ne  est  sans  gravity ;  des  babis  et 
quelques  antispasmodiques  le  font  bientOt  cesser. 

DYSPNISE  (en  grec  Suoirvota,  de  du<,  avec  peme, et 
icv^d),  je  respire) ,  terme  de  mededne  qui  sert  k  designer 
divers  dogres  de  gene  dans  la  respiration ,  depuis  la  plus  le- 
gere  jusqu^lt  la  plus  grande  difQculte  dans  cette  function , 
tant  que  le  malade  peut  rester  coucbe  sans  etre  expose  k 
sufToquer.  Qudques  auteurs  ont  admis  trois  degres  de 
dilticulte  de  respirer,  savoir :  1**  la  dyspnie  proprement  dite, 
ou  gene  de  la  respiration ,  semblablcit  cdle  qui  survient  en 
courant  tres-rapidement,  en  montant  un  escalier  roi<lc  et 
haut,  ou  en  faisant  tout  autre  exercice  violent;  V^VaS' 
thme,  plus  grande  difficiilte  de  respirer  avec  soufflement 
ou  sifllement  sans  fievre;  3**  Vorthopn6e,  ob  la  genede  la 
respiration  est  arrivee  k  un  tel  point,  que  les  malades,  ne 
pouvant  rester  couches ,  sont  forces  de  s^asseoir  sur  leur  fit 
ou  de  se  tenir  debout  pour  pouvoir  respirer.  Mais  Tasthme 
est  une  maladie  particuliere ,  et  ne  doit  pas  etre  confondu 
avec  les  divers  degres  de  gene  dans  la  respiration,  qui  ne 
sont  que  des  sympt6mes  d'autres  maladies. 

Quelque  nonibreuses  que  soient  les  causes  de  la  dyspnee, 
on  les  a  ramenees  k  trois  groupes  prindpaux ,  qui  sont :  les 
maladies  du  poumon ,  celles  des  organes  locomoteurs  res- 
piratoires,  et  celles  qui  ont  leur  si^e  special  dans  le  sys- 
teme  nerveux  de  ces  organes  et  dans  celui  du  poumon; 
roais  il  convient  d^y  joindre  les  affections  morbides  des  yis- 
ceres  abdominaux ,  et  de  faire  remarquer  que  dans  la  gros- 
sesse,  dans  le  meteorisme  de  Tabdomen,  la  distension  de 
cette  cavite  est  souvent  un  obstacle  aux  mouvements  de  la 
respiration.  Une  gene  legere  dans  cette  fonction  s'an- 
nonce  par  le  bftillement.  L'anbeiation,  ressoufllement  et  les 
douleurs  plus  ou  rooins  viyes  que  le  malade  eproure  dans 
la  poitrine,  les  toux  conyulsives,  la  suffocation,  caracte- 
risent  les  dyspnees  de  plus  en  plus  fortes.  Lorsque  le  dU« 
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gnostic  des  maladies  accompagn^  de  ce  symptdme  est  bien 
^iabli ,  on  choisH  te  traiteroent  le  plus  appropri^  k  la  nature 
de  ces  maladies ,  et  ia  dyspn^  se  dissi|)e  sods  son  in- 
fluence; ou  bien  si  le  malade  est  priv^  de  secours,  ou  bien 
encore  si  Part  ne  peut  triomphor  de  Pintensit^  du  mal,  la 
dyspn^e  angmente  progressiremeot,  et  Ton  peut  pronosti- 
quer,  par  la  precipitation  et  Hntermittence  des  mouvements 
qui  rindiquent ,  etc.,  lYpoqae  plus  ou  mdins  prochaine  de 
Tissue  funeste.  L.  Laurent. 

DYSSENTERIE  (de  Sue,  difficilement;,  et  inepov, 
entraiUes ) ,  inflammation  qui  a  son  si^e  dans  cette  portion 
du  tube  intestinal  que  les  anatomistes  appellent  colon, 
Ses  symptdmes  prindpaux  sont  la  fi^?re ,  les  coUques  yives 
au-dessous  du  nombril ,  les  ^preintes,  le  t<^nesme  ou  le  be- 
soin  frequent  d'aller  k  la  garderobe ,  ayec  de  yiolents  ef- 
forts, et  sans  [Kmvoir  le  satisfaire;  les  selles  muqueuses, 
glaireuses,  m^langto  de  sang,  et  d^une  odeur  cadav^reuse ; 
iasoif  ardentc,  ia  langue  blanche  et  rougeatre  sur  les  bords, 
tes  mines  rouges  et  rares^  quelquefois  la  dysurie,  la 
tension  du  ventre  et  la  sensibility,  surtout  dans  letrajetdu 
colon;  la  concentration;,  la  Titesse  et  la  roideur  du  pouls. 
Mais  un  symptdme  digne  de  remarque ,  c'est  que  la  dera- 
tion a  souTent  lieu  au  moment  de  fingestion  d'un  liquide 
quelconque  dans  Pestomac  Enfin ,  il  n'est  pas  rare  de  voir, 
chez  les  enfants  attdnts  de  dyssenterie,  la  chute  de  i'inte»- 
tin  rectum. 

La  dyssenterie  a  6i&  observ^e  dans  tous  les  temps  et  sous 
tontes  les  latitudes.  II  n*est  pas  d'ouvrage  en  medecine , 
tant  andenne  que  modeme,  qui  n^en  fasse  mention.  EUe 
r^e  le  plus  ordinairement  d'nne  mani^re  epid^mique; 
mals  elle  pent  £tre  sporadiqne,  c*est4-dire  bom^e  h  qud- 
ques  indiyidas ;  elle  est  end^ique  dans  qudques  contr^es , 
comme  en  ^pte.  Cette  maladie  est  one  de  cdles  qui  fait  le 
plus  de  victimes  dans  les  sieges ,  au  milieu  des  camps ,  et 
parmi  les  masses  dliommes  transplant^s  dans  on  dimat 
plus  chaud  que  cdui  qui  les  a  vus  nattre,  et  surtout  quand 
ik  ont  epronve  toutes  les  privations  des  choses  necessaires 
k  la  vie.  Dans  ce  cas,  lea  causes  sont  generates,  et  ne  pou- 
tent  pas  toujours  etre  combattues  avec  avantage.  II  n^en 
est  pas  de  m^me  lorsque  la  dyssenterie  se  montre  isoie- 
ment  Sa  therapentique  n'a  rien  alors  que  de  trte-simple 
et  tr6s-facfle ;  car  de  la  nature  et  du  si^ge  bien  connus 
d*une  maladie  doit  se  d^duire  on  traitement  tout  k  fait  ra- 
tionnel. 

Tout  ce  qui  peut  faire  naltre  inflammation  de  I'intestln 
colon  peut  devmir  la  cause  occasionnelle  de  la  dyssenterie. 
AinsI ,  one  atmosphtee  chaude  et  humide,  une  nourriture 
malsaine  on  trop  sncculente,  trop  stimulante,  le  s^Jour 
dans  les  contrees  equatoriales,  ob  les  nuits  sont  fk'oides  ^ 
humides;  la  repercussion  brusque  de  la  transpiration.  Tabus 
de  flruits  acerbes  ou  de  ceui  qui,  comme  aux  Indes,  con- 
tiennent  des  prindpes irritants;  la  privation  d'eau  de  bonne 
nature,  comme  cda  a  lieu  apr^  de  fortes  chaleurs  et  une 
secheresse  de  plusieurs  mois ;  Texpositiou  k  la  phiie ,  la  noa- 
talgie  cbese  les  militaires,  one  disposition  interne  favoris^e 
par  I'insalubrite  des  lieux,  par  une  certaine  constitution  at- 
ikiospherique  qui  echappe  k  nos  sens ,  et  par  un  travail  ex- 
cessif ,  peuvent  favoriser  le  d^veloppement  de  la  dyssenterie. 
Toutes  choses  egales  d*ailleurs,  on  a  remarque  que  Tha- 
bitant  da  Nord  est  plus  (adlement  atteint  de  cette  maladie 
sous  les  lones  chaudes,  tandis  que  l^abitant  du  Midi  y  est 
plus  expose  dans  les  pays  septentrionaux.  L^ftge  n'etablit 
guere  de  difference  relativement  au  developpement  de  la 
dyssenterie;  mais  il  n'en  est  pas  ahisi  de  la  profession  et  du 
genre  de  vie. 

La  dyssenterie  est-elle  mie  maladie  contagieuse?  Si  Ton 
consulte  les  auteurs,  fl  est  anssi  difficile  de  nier  que  d*ad- 
mettre  la  contagion  de  la  dyssenterie.  Nous  ne  prejugerons 
rien  sur  mie  question  ausai  ardue,  et  qui  sera  sans  doate 
longtemps  encore  en  litige. 
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Le  traitement  de  la  dyssenterie  consisie  essentiellement 
dans  la  soustractioii  de  toute  espece  d^aliments  et  des  re- 
medes  echaufTants.  Ainsi ,  une  personne  qui  a  ete  soumise  k 
Finfluence  des  causes  que  nous  avons  signaiees  plus  baut 
est-elle  prise  de  dyssenterie,  die  doit  recourir  aossitdt 
k  une  diete  severe ,  et  k  Tusage  de  boissons  deiayantes  et 
adoucissantes ,  donnees  par  petites  quantites  k  la  fois  et  tie- 
des.  Si  die  est  forte ,  jeune,  on  doit  la  saigner  au  bras,  puis 
en  venir  aux  sangsues  sur  le  v^tre  ou  au  siege.  On  tient 
constanmient  des  cataplasmes  emollients  bien  chauds  sur 
le  ventre.  On  retire  toi^ours  les  plus  heureux  resultats  de 
Temploi  des  bains  chauds  et  eotiers  pendant  Tacnite  de  la 
maladie  et  des  demi-Iavements  de  decoction  de  pavots 
blancs  avec  addition  d*amidon.  Enfin ,  Topium  et  les  revul- 
sifs  trouvent  leur  application  apr^s  que  Petat  phlegmasique 
a  ete  vaincu,  si  les  autres  sympt6mes  persistent  Au  reste, 
et  nous  ne  saurions  trop  le  repeier,  il  fiiut  ici ,  comme  dans 
le  traitement  des  maladies  en  general,  avoir  egard  k  Tindi- 
vidualite  du  sujet;  car  c*est  la  juste  appreciation  de  celle-d 
qui  doit  diriger  et  modifier  la  pratique  de  la  medecine.  La 
maladie  passe-t-dle  k  Tetat  chronique ,  il  n*en  fauf  pas  moins 
continuer  les  remMes  adoudssants  jusqu'^  parDute  gue- 
rison.  Neanmoins ,  c*est  alors  qu'il  peut  etre  avantageux 
d^avoir  recours  k  qudques  fortifiants,  pris  soit  parmi  les 
aliments ,  soit  parmi  les  remMes  ranges  dans  la  classe  des 
toniques.  Mais,  comme Ta  dit  Broussais,  il  n'appartient 
qiVk  ceux  qui  connaissent  bien  la  sensibilite  et  les  relations 
sympathiques  de  la  muqueuse  des  organes  digestifs,  de ma- 
nceuvrer  avec  des  medicaments  irritants,  de  maniere  k  faire 
servir  Tinfluence  de  Testomaf  k  la  gudiison  des  affectiona 
irritatives.  V  Pkiocj. 

DYSURIE  (en  latin  dUuria ,  du  grec  Su;,  diffidlement , 
et  o^pov,  urine).  Cest  le  nom  que  Ton  donne  k  la  difficulte 
d^uriner.  Elle  est  ordinairement  accompagnee  de  douleur 
et  de  sensation  de  chaleur  dans  un  point  plus  on  moins 
etendu  du  canal  de  Turetre.  La  dysurie  est  le  premier 
degredeTiscAuHe,  ouretention  d^urine  totale;  die  dif- 
f^re  de  la  strangurU,  ou  second  degre,  en  ce  que  dans 
cdle-d  Turine  ne  s^ecoule  que  goutte  A  goutte  et  avec  de 
grands  efforts. 

DYTIQUE9  genre  d^insectes  coieopteres,  que  lemr  or- 
ganisation rapporte  k  la  tribu  des  pentameres  camassiers 
hydrocanthares.  On  distingue  parmi  eux  un  assez  grand 
nombre  d^esp^ces ,  qui  vivent  toutes  dans  les  eaux  douoes; 
plusieurs  sont  communes  dans  les  environs  de  Paris,  et  se 
font  souvent  remarquer  par  leur  taille,  asses  grande.  lis  ont 
dnq  artides  k  chacun  des  taraes,  comme  tous  les  coieopterea 
pentameres;  ils  ont  la  bouche  munie  de  six  palpes  comme 
tous  les  carnassiers,  et  leurs  quatre  derniers  pieds,  corn- 
primes  en  forme  de  rame,  les  doignent  des  camassiers  ter- 
restres,  pour  les  rapprocher  des  aquatiques  ou  hydrocan- 
thares ;  de  plus,  leurs  antennas,  filiformes  ou  setacees,  phu 
longues  que  la  tete ,  et  comp<^ees  de  onze  articles ,  ainst 
que  Teiistence,  k]a  place  des  trois  premiers  artides  dea 
pattes  anterieures  chez  les  mAles,  d'une  palette  eiargie,  les 
distinguent  de  tous  les  autres  genres  de  leur  section.  Lea 
dytiques  s*doignait  rarement  de  Teau ,  dans  laqueUe  ils  na- 
gentavec  beaucoup  de  faciiite,  faisant  aux  autres  insectea, 
dont  ils  se  nourrissent,  ime  chasse  assidue;  leur  tete  eal 
assez  grosse  et  on  peu  enfoncee  dans  le  corselet ,  et  lea 
yeux  y  sont  saillants  et  places  sur  les  cAtes,  de  mani^  k 
etre  diriges  en  meme  temps  en  haut  et  en  bas.  Quoiqu'ila 
soient  tres-camassiers  4  Tetat  parfait,  leurs  larves  le  aoni 
encore  bien  davantage  :  dies  se  devorent  tres-frequemmeoi 
entre  dies.  On  peut  dter  parmi  ces  animaux  le  diftiq^e 
bordi  ( dytiscus  marginalis ),  le  dytique  pointilU  ( d§tis^ 
ctu  punct(Uus)f  le  dytiqw  d  ^cusson  Jawne  (dytiscus 
circun^/Uxus ) ,  le  dytique  de  Retsel  ( dytiseue  RmUH )» 
le  dytique  sUlonni  ( dytiscus  sulcatus ),  to  dytique  cem^ 
dri  {dytiscus  cinereus)^  le  dytique  brun  (dytiscus 
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fiueus  ),fi\e  di/iique  transversal  ( dytiscus  transver- 
talis ).  Qudques  autres  esp^ces ,  moins  communes  ou  exo- 
tiqoes,  sont  encore  bonnes  k  coonaltre  :  ies  unes  vtoinent 
de  difliirentes  contr^  de  rEurope,  d*autres  d^Afrique  ou 
d'Aiie,  et  qnelques-unes  d'Am^rique. 

Certains  dytiqoes  sont  scyets  k  6tre  attaqu^  par  de  pe- 
tites  arachnides  de  la  famille  des  acamSf  qui  se  tiennent  au' 
pr^  des  orifices  des  trachto  ou  stigmates,  entre  la  peau  de 
ralidomen  et  Ies  ailes  des  dytiques.  Mais  M.  Dug^  a  d^ 
mootr^  que  le  genre  aclysie  n*^tait  autre  chose  qu'un  hy- 
draehne  qui  n'avalt  pas  encore  atteint  son  eniier  d^veloppe- 
meot,  et  que  M.  Audouin  a  d^rit  sous  le  nom  d'aclysis. 

P.  Gervais. 
DTVER]^  c'est-li-dire  petite  colotnbe,  sumom  que  Ies 
dirooiqueurs  contcmporains  traduisent  en  latin  par  Ve  root 
cotumbula^  et  sous  lequel  est  restte  c^^bre  dans  ruistoire 
(lu  oord  de  r£urof#e  la  fille  de  Sigbrit  Wylm,  dont  Ies  pontes 
laureats  de  r^poqtie  ont  kTen^i  chants  let  amours  avec  le 
r«i  de  Danemark  Christian  II.  Ce  prince  la  yit  pour  la 
premie  fois en  1507 ,  k Bergen ,  en  Norv^,  oil  sa  m^e 
teoait  una  aubcri^e.  Elle  c^a  k  la  si^ite  passion  qu'eile  ins- 
piia  4 ce  prince ,  le  suivit  k  Opslo,  et  aussi*  apr^  son cou- 
rooBement,  k  Copenbague,  o^,  malgr^  son  manage  avec 
IsaMa,  scrar  de  Tempereur  Gbarles-Quint,  le  roi  contiMia 
ses  relations  avec  elle»  en  abandonnant  k  sa  vindicative  m^ 
oae  iaflience  Uliuutte  sur  lea  affaires  int^ieures  de  son 
royume.  Quoiqne  J>ffveM4  s'abattnl  eUe-mtaM  de  toute 
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esp^ce  d*intervention  dans  la  politique,  elle  n*en  derint 
pas  moins  le  point  de  mire  de  la  haine  des  gentilshommes, 
qui  la  regard^rent  comma  la  cause  secrete  de  tout  ce  qui  86 
faisait  de  mal  dans  le  pays.  Aussi  la  pr^mption  qui  attribua 
sa  Doort  subite,  arrivte  en  1515,  k  Veffei  d*un  poison  que 
certains  nobles,  et  notamment  Ies  orgueill^x  parents  de 
Torben  Oxe,  commandant  du  ch&teau  royal,  qui  ^tait  devenu 
^perdument  epris  de  la  Dyvek^,  lui  auraient  fait  prendre 
dans  des  cerises  empoisonn^ ,  s'est-elle  presque  transfor- 
ms en  certitude  bistorique.  Cette  mort  causa  une  poignaote 
douleur  k  Cliristian  II ,  qui  d^  lurs  donna  libre  cours  k  sa 
fi^rocit^  naturdle.  II  commen^a  par  faire  pendre  son  tr^so- 
rier,  Faaborg,  coupable  d'avoir  dit  que  Torben  Oxe  avait 
eu  ies  favours  de  la  Dyveh^,  et  eusuite  celui-ci ,  sous  pr^ 
texte  qn'une  apparition  noctorne  ^tait  venue  le  lui  ordonner. 

Le  coatraste  si  trancbant  qn'oflre  le  caraet^re  indomp- 
table  et  cruel  de  Christian  II  avee  la  doace  et  t«»ndre  nature 
de  la  Dyvek^ ,  qui  par  la  seule  pnis&ance  de  ses  channas  et 
d'un  eoeur  bon  et  coiapatissant,  parvint  pendant  si  long- 
temps  k  museler  ce  tigre  eonronn^,  parut  de  bonne  henra 
anx  pontes  renfermer  de  pM^ques  ^raents.  Samsoe ,  an* 
teur  danois  d«  dix*huititoie  si^cle,  y  trouva  le  sujet  d^nna 
Irag^die  qai  enl  de  nony^reuses  repr^sentatieos  k  Copes* 
hague;  et  depuis  lors  une  foiile  da  poetes  et  de  romaneiers^ 
taoA  danois  qo'eUcoMiads,  ont  trails  le  mhme  wj^  avec  plus 
on  moins  de  talent 
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Ef  b  dnquiteio  lettre  de  notre  alphabet  et  la  secoode 
do  DOS  Yoyelles.  C*est  le  signe  Tocal  dont  PemplQi  est  le 
plus  fMqne&t  dans  laplopart  des  langnes  :  aossi  est-il  cekd 
dont  Tosage  oflTre  le  plus  de  bizarreries  :  TE  est  en  quelqae 
sorte  le  ProtSe  des  ToyeUes.  En  effot»  ii;  sert  ^galement  4 
csprimer  des  sons  diTersqui  n*ont  enlre  ens  aacune  simi- 
litnde  de  Tocalisation  dans  la  gamme  de  la  proaonciation. 
Qoel  rapport  7  a-t41  entre  le  retentissemeDt  soind  et  presqoe 
insaisissaMe  de  la  semi-ToyeUe  e ,  si  judidcnsement  appelte 
mueitef  et  le  son  des  antres  Toyelles  e ,  tour  4  tour  ^tant 
dans  liberU,  grare  dans  tucciSf  empb^ique  dans  iempSief 
Anssi ,  poor  sopplte  an  d^ot  de  signes  diyers  exprimant 
oette  dUfifirence,  les  grammairiens  ont-ils  admis  Pemploi  des 
accents.  Les  Grecs,  qui  n*avaient  que  deux  sortes  d*e» 
lenr  donniient  deux  figures  diCMrentes ,  TepsUon  • ,  ou  e 
bref ,  et  T^ta  y\ ,  qui  r^pond  k  pen  prte  k  notre  d  ouvert 
La  langue  fran^aise  en  oompte  un  bien  plus  grand  nombre» 
et  nous  oonlbndons  dans  la  mteM  appellation  alpbab^tique 
et  sous  la  mdme  lettre  leurs  sons  parfois  si  dUEftrents.  Prena 
la  Mitkode  de  Pori'Boyal,  eUe  yous  dira  que  nous  avons 
quatre  sortes  d> ,  dont  la  pronondation  se  retrouTe  dans 
le  mot  dtUerremeni ;  consultei  Dudos,  son  habile  commen- 
lateur,  11  tous  en  indiquera  un  cinquiitoiet  qui  est  moyen 
entre  V6  knoA  et  V6  oufert  href,  comme  le  deuxiteoe  e  de 
ptHftre  ou  le  premier  de  fuccdde;  ouTres  TMtoux,  U  tous 
en  fera  reeonnaltre  six  et  mteoe  sept;  onfin',  ayei  recours 
k  VBnqfelop4die,  et  Dumarsais  tous  en  montrera  jusqu'^ 
huit  ou  neuf,  etpeut^dfare  mdme  dsTantage.  L'e  se  confond 
presque  afec  Va  dans  les  languesrumainesy  etsouvent  stoc  Vo 
dans  les  Ungues  slaTonnes.  II  a  trois  nuances  en  Allemand. 
En  kofjiMiBf  il  est  ^galement  nuano^,  mais  trto-fr^quem- 
ment  aussi  il  se  translonne  eo  I.  En  msse,  en  polonaiSy 
I'e  href  se  change  souTcnt  en  o. 

Au  milieu  de  toutes  ces  supputations  direrses,  constatons 
rexistencevchet  nous  de  trois  sortes  d>  bien  distincts, 
Vi  ouTert,  IV  ferm^  et  I'e  muet ,  qui  tous  les  trois  sont  (ad* 
les  k  disttngner  dans  les  mots  t^bre,  fermeU ,  Mque, 
4eheU€f  etc,  et  reooonaissons  en  mtaie  temps  que  ces  trois 
sortes  d>  sont  susceptibles  d*un  degr^  de  Tocalisation  plus 
ou  moins  hitense.  Cest  ainsi  quo  V6  ouTCft,  par  exemple , 
n'aura  qu'un  son  aigu  dans  p^Bf  m^e,  nUce^  cUenUle,  et 
danstous  les  mots  odil  sera  suiTid'uneconsonneaTeclaquelle 
il  forme  la  meme  syUabe»  del,  cA</,  auielf  examen, 
vieni,  k  moins  toutefois  que  cetteconsonne  ne  soil  un  «  ou 
un  s,  ou  le  11/  de  la  troisi^me  personne  du  pluriel  des  verbes ; 
qui!  prendra  un  son  plus  graTO  dans  nifie,  gre^ef  etc. ,  et 
qn'il  deriendra  enfin  tr^s-ou¥ert  dans  aecis^  abbetse,  tite , 
foritf  etc.  Noire  e  muet  lui-mteM,  signe  ^crit  d*un  son 
qui  eziste  k  peine  dans  notre  pronondation ,  et  qui  se  re- 
trouTO  dans  les  hmgues  les  plus  anciennes,  dans  le  plitei- 
den,  dans  Phttireu,  n'apas  plus  un  son  identique  que  les 
autres  Tocales  representees  par  la  meme  lettre,  car  si  on 
Tentend  pen  it  la  fin  des  mots  Ame^  dme,  ddme^  rhume , 
il  ne  s*entend  pas  du  tout  dans  joie,  proke^yavoiberaif  tan- 
dis  qu'il  se  fait  paHkitement  senUr  dans  les  monosyUabes 
j0,mefiefqu$,  de,  neyetc,  etdans  les  mots  composes 


oh  entre  la  particule  f»  :  rediiet  voire  affakre,  Quoiqu^U 
en  soit » oette  semi-Toydle,  qu^on  a comparfe  au  son  lUUe 
que  Ton  entend  aprte  le  son  fort  que  produit  ua  coup  de 
de  marteau  qui  firappe  un  corps  soUde ,  n*en  est  pas  moh»» 
k  notre aTis,  une  des  prindpales  causes  de  la  douceur  de 
notre  langue.  L*e  muet  modifietr^beureusemeat  chex  nous 
les  Yoyelles  qo'il  accompagne;  U  adoucit  la  pronondati— 
decertaines  consonnes,  du  ^,  par  exemple,  anqoel  il  Me 
le  son  guttural  qu'il  a  to^jours  dcYant  les  roydles  a,  o, «  : 
Umangeafforgeons,  orageuXf  et  donne  parfois  d'agrtebies 
dMnences  k  des  sons  qui  sans  lui  seraient  sees  et  durt. 
Cest  done  bien  4  tort  que  cette  Yocale  a  ete  si  souYenl 
Tofajet  de  leproches  outrte,  qu'on  lui  eftt  epargnes  si  Pon 
aYait  mieux  compris  tout  ce  que  lui  doit  la  meiodie  de  la 
langue  et  le  systtoie  de  notre  Yersification,  doni eUe  coos- 
titue4  die  seule  presque  tout  le  rhythme. 

Rappdons,  en  flnissant,  que  la  lettre  E  qu*on  Yoit  ear  Boa 
anciennes  pitees  de  monnaies  marque  celles  qu'on  frappailA 
Tours.  Cooune  signe  numerique, c  Yaut 5 ; t, 5,000 ;  V  8 ; cln» 
8,000.  En  lathi,  E  fut  employ^  pour  500.  Dans  la  gamme 
mudcale,  on  appelle  E  lanote mi,  et  la  tierce  e,  to,  ni<.  Sor 
la  boussole,  ainsi  que  sur  les  caries  geographiques,  elle 
marque  Test  ou  Porient.  On  salt  que  dans  Pimpressioii  et 
dans  recriture  I'E  se  met  par  abr^fiation  pour  eaMlemee 
ou  imknevice^  et  que  dans  les  calendriers  ecd^siastiqQea  il 
est  la  dnqui4me  des  sept  lethnes  qu'on  nomme  do mini^ 
calet*  PBLUSsagu 

£aGIDE99  princes  descendant  d*£aque.  Les  pre- 
miers des  Eaddes  Ihrent  Achille,  fils  de  Pd^e,  lui-meaie 
fils  d*£acas,  et  ensuitePyrrhus  ou  N^optolteie,  fils  d'A- 
diille.  Ce  dernier  ayant  passe  en  £pire,  dont  il  fnt  roi»  y 
hdssa  latige  d'^iacus,  roi  des  si4des  heroiques.  Ce  meme 
Pyrrhus  eut  d*Andromaque  un  fils  qui  eut  ansd  le  sanom 
d'£adde.  De  cette  tige  entre  autres  sont  issns,  par  la  suite 
des  temps  qui  remontent  jusqu'4  plus  de  SIS  aYant  Vbn 
chretienne,  Olym'pias,  la  mire  iTAlexandre  le  Grand ,  el 
£acide,  rd  des  Epirotes,  frte  de  cette  princesse.  Cet  iacidt^ 
fils  d'Arymbas,  malgre  le  resped  attache  4  Tantiquit^  de 
son  nom,  ftit  mortdlement  hai  de  ses  si^ets.  Dekte6,  4 
leur  grande  joie,  par  les  roenees  de  Philippe  I*',  roi  de 
Macedohie,  il  ne  rentra  dans  ses  £tats  qu*apr4s  la  morl  de 
ce  prince;  mais  bient6t  apris  Cassandre,  fils  d'AntipMer, 
lui  ayant  fdt  la  guerre  pour  aYohr  donne  asile  4  Phflippe  Ar- 
rhidee,  il  mourut  de  ses  blessures,  Pan  313  aYant  J.-C.,  4  la 
suited^un  combat  qui  se  donna  prodie  d*(£niade(anjourd1)ui 
Drajio  mestro),  ¥ille  d'Acamanie,  4  Pembouchurede  PAcbdoda 
(auyourd'bui  iUpro-Potarao).  L'fiadde  Aketas,  son  fr^  et 
onde  d' Alexandre  le  Grand,  lui  sucoeda;  ses  cruauies  re- 
voUereut  les  Epirotes  4  un  td  pohit  quails  mirent  le  feu  4  son 
pdais  et  Py  egorg4rent.  La  plupart  des  Eacides  forent  tuea 
dans  leur  trentieme  annee ;  c*est  la  remarque  que  font  Pau- 
sanias  d  Justin.  DBifNE-BAnoa. 

£AGIES,  fete  des.£ginetes  en  Phonneur  d*]&aque,  leur 
rd.  11  y  aYdt  des  jeux  dont  les  Yahiqueurs  consacraient  det 
oouronnes  dans  le  temple  d^Eaque.  Ce  temple,  oonstruit  de 
pierres  blanches^  lui  avait  eieve  par  tous  les  Gfeca  rtaUa. 


EAaeS  —  EAST-MEATH 


11  ^Utt  orni  des  sUtues  des  d^t^  atMoiens  enToy^  pour 
iuplorer  llntereession  d*^ae  auprte  des  dienx  loro  de  la 
CuniBe'quI  dmum^  TAttique. 

EAQUE  ( Atotx<K),  fiU  de  Japiter  et  d'^gine,  fille  d'A- 
tope,  roi  de*  B^otle »  anx  tempe  ti^roiqiies  de  ia  Grtee,  na- 
qiril  k  CEnopie  oa  ^mone,  petite  lie  proche  de  PAttique, 
dma  le  golfe  Saronique  (aajourd*hiii  L^pante).  Le  Ju- 
ptter  qui  eulera  eette  princesse,  selon  Pansanias,  ne  Ait 
point  le  dieu  qid  laace  le  tonnerre,  et  qo'on  dit  a^oir  pris 
poor  la  t^dnlre  la  6gnre  brillante  d'one  flamme,  chaimante 
aMgoriede  son  amour,  mala  bioi  on  roi  d'Arcadiedu  nom 
de  Japiter  on  Zeos,  oomme  11  y  en  eat  tant  dans  la  Grtee. 
V6(pM  d'^aqoe  le  rendit  pins  cd^re  qne  ses  oonqoMes. 
Mais  ta  justice  ne  sauva  pas  son  He  eh^  d*ane  peste  af- 
freosesascitte  par /unon.  etqnimoissonnaQne  grande  partie 
de  tea  sojets,  colonie  dPEpidaure.  Dans  son  d^poir,  ayant 
par  hasard  les  ycui  fii6i  sur  junimnense  chtoe  de  Dodone, 
sitr  le  tronc  dnqnel  montait  et  desoendait  une  Innombrable 
favimili^  il  souhaita  que  chaqne  fenrnd  dertat  on' booune ; 
Jupiter,  son  p^,  exan^  son  soahait  £aqoe  appela  son 
■ouveaa  people  Hfrmidans  (de|i^i)(,  founni}.Ce  lol 
fet  one  occasion  de  gratlAer  encore  d'nn  somom ,  mais  de 
pen  de  dur^  llle  oil  il  Tit  s'op6rer  ce  prodige  :  il  Pappda 
JljifrMidoiHe. 

La  piM  d*£aqae  ne  le  santapas  non  pins  des  tribolations 
dome^iqoes.  H  eat  li  exeroer  sa  iostice  centre  deox  de 
ses  fib,  Pd^  et  T^amon :  ils  disaient  afoir  to^  par  m^Earde 
Pliocos,  son  ills  natord,  quils  haissaient,  en  jooant  au  palet 
oa  diaqoe;  mais  ^aqoe  ne  les  en  crot  pas  sor  parole. 
Toos  deux,  mont^  surla  poupe  de  leors  yaisseanx,  li  portte 
de  Toix  do  riTage,  its  plaiderent  lear  cause,  et  ne  parent 
se  justifier.  ExiMs  par  les  lois,  ils  s'tioign^rent.  Tdamon 
nborda  4  Salamine,  petite  lie  Toisine,  depaissi  c^Mbre,  dont 
fl  derint  roi;  Pel^  descenditen  Tbessalie,od  I'attendaient 
on  trtee,  une  d^esse  poor  ^use,  et  Achille  poor  fils. 

L*6quH^  d'&qoe  lid  m^ta  a|Hrte  sa  mort  une  place  de 
joge  aox  enfers,  entre  Minos  et  Rhadamanthe,  dont 
les  ons  le  font  Mn ;  les  antres  Teolent  que  Rhadamanthe 
ioit  fib  de  Jupiter  et  d*Earope,  et  par  consequent  fr^  de 
Ifinos.  £aque,  sdon  Platen  et  Horace,  jogeait  les  Euro* 
p^eas,  et  Rhadamanthe  les  Afdcains  et  les  AsiaUqoes.  Mi- 
nos, leor  sap6rieor,  recttfiait  leurs  jngemeots  et  en  Mair* 
daiaitlee  obscarit^.  DaraiE- Baron. 

EARLytitrede  noblesse  en  usage  en  Angleterre,  d^rire 
da  danois  iarl^  renqila^  k  partir  de  la  conquMe  de  TAn- 
^eterre  par  Canut  (lOia),  le  titre  saxon  ealdormant  qui 
avsH  €li  jusque  alors  en  usage  (fH>yes  Alderhaii)  ,  et  se 
maintint  aussi  sons  la  domination  nonnande,  sans  que  le 
titre  (Irancais  eomte  parrtnt  k  le  remptacer,  quoiqull  ait 
nrri  k  d^nommer  les  shires  on  districts  administrfe  par 
des  earis  et  qu'on  appela  counties. 

Jusqu'an  milieu  du  quatorzitee  siMe  earl  (ht  le  titre 
lephM  ^lerd  de  la  noblesse  d*Angleterre;  mais  alors,  quand 
uooafdm  (1338)  eutcrM  son  fils,  le  Prince  Nohr,dnc 
(duke)de  Cornwall,  il  ne  r^rfeenta  plus  que  le  second 
degr^  dans  laM^rarchie  nobiliaire;  et  mteie  11  n'en  fat  plus 
qae  le  troi^toe,  quand  Richard  II  eut  nomm6  (1886)  son 
ftfori,  Robert  de  Yere,  marqvis.  Aujourd'hui  le  titre  de 
earl  est  porement  honorifique,  et  n*implique  aucunement 
qoe  le  titulaire  exerce  une  fonction  drlle  quelconque. 

EASTLAKE  ( sir  Cbarlcs  LOCK),  president  de  TAca- 
dtarie  des  Beaux-Arts  de  Londres  et  le  premier  des  pein- 
tr«sd*faistofie  et  de  genre  angUis  aujourd*hui  fifants,  d*a- 
bord  €llkfe  de  r£cole des  Beaux-Arts  de  Londres,  alia  en- 
iiMe  perfectkmner  ses  etudes  li  Venlse  et  4  Rome,  prenant 
sorioot  poor  modM  Le  Titien,  dont  ii  s*est  appropri^  la 
ssoi^  arec  beaucoap  de  sucoto,  sans  eependant  copier  ce 
qui  coostitoe  Poriginalite  dc  ce  grand  mattre.  Mais  quand, 
plas  lard,  0  revint  se  fixer  dans  son  pays,  force  lui  fut  de 
Mm  d'abofd  des  coaeeasions  ao  goOt  de  ses  coiQpatriotet 
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avant  de  parrenir  k  fire  unanimement  appr^ei^  et  appUudif 
On  ne  comprenait  pas  sa  couleur,  qui,  k  bien  dbe,  n*a  pas 
non  plus  tout  4  fdt  la  TiTacit^  de  celle  du  THien.  En  outre, 
quelques-unes  de  ses  compositions  historiques;  par  exem- 
pie  le  Sparliate  Isadas  courant  tout  nu  du  bain  au  com" 
bat,  n^obtinrent  aucun  succte.  11  lui  fallut  dks  lore  se  con- 
former  au  godt  national  et  faire  de  la  pdnture  dc  genre.  II  le 
fit  afec  un  rare  bonlieur  dans  une  s^rie  de  sc6nes  de  bandits 
qui  datent  de  1824  et  auxqueUes  succ(6d^rent  des  tableaux 
plus  gradcux  eroprunt^  ^  la  Yie  du  yigneron.  Plus  tard, 
grace  k  Tassistance  de  son  protecteur  Harman ,  il  put  entre- 
prendre  an  Toyage  en  Gr^,  qui  lui  foumit  une  ample  r^- 
colte  de  scenes  empmntto  h  la  vie  popnlaire  de  ce  pays.  Nous 
citerons,  entre  autres,  le  beau  portrait  d*  Unefemme  grecque 
eneostumenationaleileiR^gi^grecs  (expose  en  1833). 
On  doit  encore  mentionner  en  ce  genre  VSn/er  du  d^seS" 
poir,  all^orie  d^apr^  Spencer;  Une  Famille  de  Pay  sans 
attaqu^e  par  des  brigands ,  une  autre  portant  le  costume  de 
Carl,  etc.  Toutes  ces  toiles  brillent.  par  la  finesse  de  leur  ex^ 
cution,  en  mAme  temps  que  parun  coloris  Tif  etchand.  En 
1841  Eastlake  fut  envoys  k  Munich,  k  reCTet  de  s*y  assurer 
si  la  peinture  k  fresque  qu'on  y  pratique  avec  tant  de  succte 
pourrait  ^ement  ^e  employ^  dans  Pomementatioi^  du 
nouTeau  palais  construH  li  Londres  pour  le  pariement ,  et  s*!! 
^taitn^c^sairede  faire  venir  en  Angleterre  des  peintres  aDe- 
mand6,qo*on  chargeraH  de  I'ex^cution  de  ces  trafaux.  H  ae 
pronon^  pour  PafBrmatiTe  en  ce  qui  touchalt  la  couTcnance 
et  Tutilit^  d*employer  ce  procM^  de  pdnture>  et  comment 
imm^atement,  aiec  sept  antres  artistes,  Tex^cution  dee 
trafaux  qui  lai  ayitoit  M  confite  dans  I'omementatioii 
g^n^le  de  PMIfice ;  ce  qui,  toutefois ,  ne  I'taipecha  pofail 
de  continuer  k  eoToyer  aux  direrses  expositions  nourelles 
des  preures  de  son  acHrittf.  Afaisi  on  y  Tit  de  lui  des  Pd- 
lerins  apereewmt  de  Mn  la  Citi  sainte,  et  une  H€M$a 
qui  rappelle  toot  k  fi^t  la  manite  des  pefaitres  de  randenne 
^cole  T^nitienne.  line  justice  ^  rendre  aussi  k  cet  artiste,  c^esl 
que  chacun  de  ses  ourrages  a  constats  ches  lui  un  progrta 
nooTcao,  et  comme  ex^ration  finie  et  comme  harmonieose 
inteUlgence  du  sojet.  On  pent  dbe  d'Eastlake,  homme  d*ail- 
lears  fort  instruit,  qn*il  penseet  (kit  penser.  Comme  toivain, 
son  premiarouTrage  fat  une  traduction  de  la  TMorie  dm 
Couleurs  de  Gcethe.  Sa  femme  a  aussi  tradoit  le  Manuei 
de  la  Peinture,  de  Kugler,  du  moins  la  partie  de  cet  oo- 
Trage qui  se  rapporte  aux  dcoles  italiemies  (Londres,  1842). 
Une  nooTclle  Mition  de  cet  ouTrage,  enrichie  de  nondwenaee 
notea  par  Eastlake  etillustrte  par  Scharf,  a  paru  en  1851.  II 
a  pubM  ensuitodes  Materials  for  a  Mstorfef  oil  painting 
(1847).  EnfinBellendenKerartani  tootessesdisaertationay 
^)arses  dans  dlTerses  Revues,  et  les  a  publite  sous  le  titre 
de  Contributions   to  the  literature  oj  the  fine  arts 

(1848)* 

Eastlake  a  kmgtamps  renptt  les  fonctiona  de  bibUoth^caire 
de  PAcadteiie  et  de  consenrateur  de  la  Qalerie  nationale. 
Depnis  1851 11  est  prMdent  de  I'Acadteile  des  Beaux-Arts 
et  baronet.  Ses  oorragesont^mafaites  foisgraTte  par  lee 
meilleurs  grayeurs  de  TAngleterre. 

EASlS^iEATH,  ousimplementMEATH,  comtA  de  la 
proTfaice  de  Leinster,  en  Irlande,  sitoi  entre  la  mer  dlr* 
lande,  les comtte  de  DubUn,  de KUdare,  de  Weast-Meath, 
Louth  et  Ulster,  d*une  soperfide  de  20  myriamMres  carrte 
environ,  comptaK  encor^eu  1841  une  popolationde  188,900 
habitants,  qui  en  1851  aaitr6dulte  k  139,700  Ames.  CesI 
un  pays  presque  entiirement  plat,  dont  la  monotonle  n'esi 
interrompue  que^  et  H  par  quelques  coHipes,  et  qu'arro- 
sent  la  Boyne  et  son  affluent  le  Blackwater,  le  Nanywater 
et  qudques  autres  cours  d*eao,  de  mofaidre.  importance.  A 
Texception  des  marais  de  Louglihail,  le  sol  en  est  trte-fiv- 
tile  et  abonde  en  riches  prairies.  Les  habitanto  s'occopeal 
d'agriculture  et  d'd^TO  de  b^taU,  et  exportent,  surtout  k  Da« 
bUn,:^  la  IMie^deU  drtebe,  do  groabOail,  du  bearre  et  du 
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frofoagp,  des  toiles  fiiM«,de«  toU« 4mc»  de  la  laine  «t  des 
peaux  de  lapin. 

Ce  couit^  a  pour  cbef  lien  Trim  wt  la  Boyne,  TiUe  de 
3,500  babitanto ,  si6^  des  assises  du  comt^,  od  Ton  Toit 
une  coloHDe  d*ordre  coriptbien  ^e^^  en  I'honneur  du  due 
de  Weliington,  qui  naquit  dans  cetto  paroisse,  et  od  r^sidait 
le  parlement  irlandais  au  quinzitoie  sitele.  II  fautaussi  d- 
ter  IVavan  et  Kem,  surle  Blackwater,  toutes  deux  tTeo 
4,000  babitants. 

EAU*  Parmi  les  substances  qui  se  tiennent  ordinaire- 
loent  k  r^tat  liquide  sur  la  suriace  de  la  plan^e  que  nou9 
babitons,  Teau  doit  occuper  le  premier  rang,  tant  par  son 
abondanceque  par  son  utility.  Sans  eau,  il  n*]F  a  pas  d^6tre 
organist  possible:  aussiles  andens  aTaient-ils  compt^cette 
substance  au  nombre  des  quatre  ^l^ments.  lis  lui  attri- 
bnaient  m^me  la  formation  de  tons  les  corps.  Depuis;  lea 
experiences  de  Cavendisb,  de  LaToisier,  de  Mou- 
se, etc,  cet  Element  s'est  trouT^  un  compost  d'oxyg^ne  et 
d^bydrog^ne,  contenant  en  Toiume  une partie  d^oxygtoe 
sur  deux  d^bydrogifene,  et  en  poids  88,9  d'oxygtoe  sur  li,t 
dtiydrog^ne.  Pour  le  cbimiste  Teau  n'est  autre  cbose  que 
le  protoxyde  dhydrogint, 

li'ean  copsidMe  pliysiqiieuient  est  dans  T^tat  liquid^ 
d*une  traniparence  par&ite,  sans  coulenr,  sansodeur,  Insi* 
pide,  ou  d'un  goAt  qu*on  ne  pent  d^finir.  £Ue  a  de  FaffiniU 
pour  le  trto-grand  nombre  des  corps  dont  eUe  mouille  li^ 
surlbce.  Elle  se  combine  en  toutes  proportions  avec  le  irin, 
Teau-de-Tie,  le  lait,  etc  Les  builes,  les  graiases,  les  r^sinea 
M  se  m^ent  pas  aveo  die.  yean  disaout  la  plnpart  des  sels, 
it  nn  grand  nombre  de  cristaux  proyenant  de  ma^^res  t6-; 
gdtales,  tellesque  le  sucre,  etc.  Cette  substance  kV<M 
liquide  slnsinne  avee  force  dans  le  boia,  le  sable,  les  tissus, 
etc :  une  eorde  de  cbanne  ae  tend  extnoidinatonant  quand 
elle  eat  exposte  lirbunddit^ ;  il  arrive  souvoit  que  oeUes  dhni 
instrument  k  cordea  se  rompent  Un  ooin  de  bolssee,  en- 
ftmo^  dans  une  trancbte  pnStiqn^e  dans  mi  bloo  de  pirn, 
iait^cUterle  bloe  lorsqn'on  bumeete  le  eote.  |jes  usages  de 
eette  subtbmce  aont  innombrablea  :  k  I'^t  liquide,  elle 
sartde  T^ioule  anx  Tdsseaux  qui  sillonient  TOetei ,  on 
qui  Toguent  sur  les  fleuves,  les  laos.  Dans  lea  eanaux,  lea 
barques,  par  son  moyen,  franobissent  des  montagnes,  des 
talMes*  Oamme  Pair,  Pean  est  indispeasatde  4  Tenbretien 
de  la  Tie  des  animaux.  Cast  dans  son  sein  que  croissentetse 
raultiplient  ees  races  innombvables  de  poiss^,  d'ampbEiies, 
d^animaux  aquatiques,  dont  plnsienrs,  tels  que  la  baldne, 
sent  des  eolosBsi  il  cM  des  pkis  gros  quadrupMea.  C*eat  diuu 
fean  que  se  forment  les  perles,  la  nacre,  llicaiUe,  le  eorail, 
et  rnie  multitude  de  ooquiUages  dont  plusienrs  aont  d*nne 
beauts  admirable.  L^Oc^an  nourrit  des  poissona  qui  par  la 
varttti,  VMti  de  leurs  oonlenrs,  sont  comparaUes  aux  ci- 
seaux  les  plus  biillants,  la  Umgouste  et  la  iune  de  mer  par 
exemple.  L'eau  eonrertie  en  vapew  forme  les  nttagaa,se  r^ 
soot  en  pMe,  et  de?ient  un  desprindpea  les  plus  licondants 
de  la  T^g6tlitioB.  L*6an  coorant)»  est  le  moteur  k  plus  teo- 
■omique  doot  lea  bommea  puiasent  cHsposer ;  cbauffte  k  un 
certain  degr6,  elle  devient  un  agent  d*nne  foree  iliimitte 
(macliine  li  vapeor)  sous  la  main  des  mtonldent  de  nps 
Jours.  Enfln,  l*eaa  est  un  dea  beaux  oraements  de  cet  un^ 
Ters ;  point  de  paysage  satisfoisant  s^l  n*ofAie  des  ruisseanx , 
dea  lacs,  des  cascades  :  ;quoi  de  plus  mijestuenx  que  le 
eours  d*un  grand  fleuvel  qnd  spedade  plua  bnposant  que 
celui  d*une  mer  oourrouote  I 

L'eau  qui  enrdoppe  une  partie  do  globe  ( poya  Ban  nn 
■SR ),  on  qui  eoule  dans  aon  int^eur  on  i  aa  smiMe,  en 
fuisseanx,  fontalnes  (§aux  doneei)^  oontienttouioursdes 
matidrea  Mt^rog^nes,  dovt  on  la  d^rrasse  par  l*^apora^ 
tion  on  la  distillation.  Les  eaux  de  puits,  de  rivi^,  tiennent 
^  dissolution  desmati^res  pierreuseset  cdeaires  :  ce  aont 
ces  mati^res  qui,  en  se  solidiftant,  forment  dans  lescaTemes 
lea  p^fleationseonnues  loiis  les  nems  de  $$ulBeiipe$ 


etdeifa/a^mi^ai.  Ces  mati^cea^trangikesreDdeQt  Pean 
impropre  k  dissoodre  le  savon,  cuire  les  aliments  etc  ; 
anssi  serait-il  aTantageu\  que  les  murs  des  puits  fussent 
construits  Ters  le  bas  en  pierres  non  calcaires.  Les  eaux 
stagnantes  d  puantes  conitennent  to  mati^res  animates  on 
T^etales  corrompues. 

[  L'eau,  leplus  grand  dissoWant  de  la  nature,  aprte  le  ca- 
lorique  d  l'dectridt4;  Teau,  ce  prindpe  si  r^pandu,  d^nen- 
taire  de  toute  organisation  d  du  corps  bumain  en  particn- 
lier,  puisqu'il  est  Trai  qu'un  cadayre  du  poids  de  c^t  liyres 
^▼apor^  jusqu'4  sicdt^  ^ompl^te  n*en  p^  plus  que  sept 
ou  buit;  Teau,  qu'on  pourrait  appderla  bo  is  son  uniTer- 
selle,  pouryue  des  quditte  qui  constituent  sa  bonti,  fralcbe, 
Tiye  d  limpide,  est  le  premier  des  d^sdt^rants.  Parfalte- 
ment  approprite  aux  besoins  de  P^oonomie,  elle  entretient  la 
fralcbeurdla  lant^  cbes  les  individus  qui  s'en  tiennent  k 
son  usage,  conmie  on  pent  tn  juger  par  te  tdnt  fleuri  de  la 
plnpart  des  hydropote$,  Ckmjobitement  avec  la  continence, 
die  passe  pour  trto-propre  4  cpnsenrer  les  forces  et  meme 
4  prdonger  la  Tic  Ce  n'edque  cbez  les  individus  babito^ 
aux  boissons  stimulantes  que  TeiMi  se  montre  insuffisante  k 
Tantretiendesfopctions  digestiTes;ndanmoins  Peau  ing^rte 
en  trop  grande  quantity  pent  causer  dea  indigestions ;  prise 
k  retat  de  frdcbeur  d  de  purd^,  lorsque  to  oorps  est  en 
transpiration,  die  pent  susdter  de  grayes  malaito;  satrop 
grande  quantity  dans  lea  memes  drconstanoes  proyoqoe 
des  suenra  immod^rtea.  H  conyient  alors  d'en  user  ayec  dia- 
cr^tion  d  d'en  temp^rer  les  propridte  Acbenses  par  Pad- 
dition  de  qudquea  gouttea  d'une  liqueur  alopoliquc  Lliia- 
toire  nous  apprend  que  lea  andens,  k  bi  suite  de  lean  i»- 
paa,  bnyaient  de  Fean  cbaude  ayec  autant  de  sensuality  qua 
iKHis  prenona  anjourd'bui  te  caf^.  D'  Forgst.  ] 

Four  obtenir  Teau  dans  son  dat  de  puret^,  il  UsA  la  die- 
tiller  plusienrs  fois.  Ne  croyei  pas  cependant  que  de  I'eaii 
parfoitement  d^gagte  de  toute  matiise  bd^rogdie  formerait 
one  exceUeote  bdason :  ellen'est  propre  li  cd  usage  qu*aii- 
tant  qu'eUeed  combiute  ayec  une  certaine  quantity  d'air. 
De  Tean  qui  a  bouilli  doit  drereje^.  En  d^  lea  eaux  de 
liyi^  odte  de  la  Sdne  par  example,  sont  mobis  sale- 
bres  qu'en  biyer,  attendu  que  la  temp^ture  dey^  de  Pa^ 
meapbtee  lenr  a  idt  perdre  une  partie  de  Fair  qu'eUea  coa- 
tenaient,  d  qu*ayant  dimbui^  de  yolume  par  I'effet  de  la 
s^berene,  dies  oontiennent  proportionndlement  une  plua 
grande  quantit6  de  matiirea  oiganiques  corrompoea.  L'enn 
qui  proyient  de  la  glace  fcaidue  ne  contient  pas  asses  d'air 
poor  etre  potable  Riende  plus  facile  que  d'atar  des  earn  \ 
il  sufBt  de  les  agiter  dans  un  lieu  qui  ait  dea  oommaniai> 
tiona  ayec  Fatmoai^itoe.  L'ean  peut  absorber  up  yingjt-ctn- 
quidne  de  aon  yolume  d*air.  L'air  extrait  de  Pean  est  filua 
oxygdid  que  cdni  de  I'atmospbte  :  suiymtTbdiard,  y  con- 
tient 0,82  d'oxygdie.  Pour  connaltre  la  quantity  de  matiteea 
sdides,  tdles  que  la  sulfate  de  cbaux,  le  carbonatede  cbaux, 
que  Peau  dVme  source,  d'un  puits,  tient  en  dissdution,  on 
fait  ^vaporer  leliquidedana  un  yase  dam^ou  yemiss^  plao6 
fltor  nn  foyer;  onjugedeU  purd^  de  Teau  par  la  quantity  eC 
la  nature  da  r^u.  Qn  peut  regarder  comma  bonnea  k 
boireleaeanx  yiyas,  limpides,  sansodeur,  dans  lesqndlea 
lea  l^mes  cuiaent  bien,  d  qui  di9sdyent  le  sayon  sana 
im>duire  de  gmmeaox,  qui  conaervent  lenr  travsparenoe, 
qudqu'oB  y  mde  dn  nitrate  de  baryte,  d'argent,  de  Toxa- 
late  d*ammoniaqnfl^  d  qui  4yaporto  jusqu'l  dcdte  Idasent 
pen  on  point  de  rteidu.  Parmi  les  eanx  qui  s'ofTrent  nato- 
reUement  li  Fobseryateur,  ceUe  de  pluie,  de  neige,  sont  lea 
mxMa  impnrea.  Dans  les  pays  d^MHinrus  de  sources  el  de 
riyieres,  on  lea  re^dt  dans  les  dtemea.  Pour  que  oeseaox 
Solent  bonnes^bdre,  il  Cant  les  fittrer  et  leaadrer,  ear  lea 
eaux  de  phiie  contieanent  pen  d^ab*,  d  d'ailleurs  elles  ea* 
trahient,  surtout  lorsqn'dles  oommencent  k  tomber,  den 
impuret^s  d  des  matides  organiques  qui  se  corrompcBt 
dans  la  dieme  d  donn^^t  nn  maiiyaia  goAt  k  IHan.  Yettk 
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pourqooi  le  liquide  cootena  dans  ces  r^ryolrft  est  |^ti| 

malsain  en  €U  qu'en  hiver,  parce  quMl  est  renoaveld  plus 

loufent  dans  cette  derni^re  saison.  li  est  des  pays  oil  les 

eaui  prodaisent  des  infirmity,  les  ^ottres,  par  exemple, 

qu'on  panrrait  quali fier  d'end^miques,  le  c  r  ^  t  i  n  i  s  m  e,  etc. 

Les  eanx  qui  ont  tra?er8<i  les  grandes  villes  sont  r^putdes 

impares.  Oe  n'est  pas  sans  raison :  elles  contiennent  n^ces- 

nireineot  une  gr^nde  quantity  de  mati^res  organiques.  £n 

cffiet,  de  Teao  de  la  Tamise  embarqu^e  sor  des  Taisseaux  qui 

Toyageaient  sous  diTerses  latitudes  fermenta  et  se  clarifia 

qxHitantoent ,  comme  anrait  fait  un  liquide  Tineux,  au 

grand  dtonnement  des  navigateurs.  Ce  ph^nomtoe  dtajt  dO 

atn  mati^res  organiques  que  Teau  du  fleuve  qui  baigne 

Lcmdres  tient  en  dissolution,  yeau  de  la  Seine  ne  jouit  pas 

d'une  fort  bonne  reputation  sous  le  rapport  de  la  purely ; 

cq>eDdaat  une  Di6iae  quantity  d^eau  puis^  en  amont  et  eo 

aral  d«  la  tIUc  do  Pari.'),  au  pont  d*Austeriltz  et  au  pont 

dl^oa,  aa  milieu  du  couraut,  donne  les  menses  r^ultats  k 

fanalyse.  On  pr^end,  non  saus  raison,  qiie  les  impuret^ 

que  la  Seine  re^it  k  Paris  ne  forqaent  pas  la  cent  milli6me 

partie  du  volume  de  ses  e^ui ,  et  des  saTants  de  lUnstitut 

ont  d^lar^  par  e^p^rience  qu^il  ^tait  impossible  de  recon- 

nattre  on  miju^e  de  matii^res  corrompues  m61^  k  de  Teau 

pore. 

L^eau  est  la  base  de  presque  toutes  les  boissons ;  elle  sert 
de  T^cule  k  une  foi^Ie  de  medicaments,  aux  tisanes; 
sourent  mtoe  elle  po^rrait  k  e|le  seule  en  tenir  lieu. 

On  sait  de  quelle  importance  encore  est  Teau  pour  Ta- 
gricolturey  soit  qu^elle  provienne  de  la  pluie,  de  la  ros^e, 
ou  d'un  arrosement  artificiel,  ou  bien  qu*eUe  soit  dis- 
tribo^  sor  la  terre  par  des  canaux  dMrrigation. 

Le  poids  de  Teau  sert  de  point  de  coroparaison  pour  ap- 
pricier  la  density  des  corps  solides  et  liquides;  Pair  sert 
d'anit^  ponr  ies  corps  gazeux.  Or,  le  poids  de  Teau  est  au 
poids  de  fair  comme  i  esik  0,0012902,  on,  ce  qui  re?i«ntau 
nitee,  k  volume  ^1  i*eau  p^  781  fojs  plus  que  Tair.  L'eau 
a  616  prise  aussi  pour  type  de  Tunit^de  poids  dans  le  systdme 
m^triqoe :  legramme^qaivautau  poids  d'un  centimetre 
cube  d'eao  pure. 

li^eau  r^ractantles  rayons  au-del^  du  point  determine  par 
le  calcul  qui  correspond  k  sa  density,  le  grand  Hewton 
soupfoona  que  ce  liquids  devait  contenir  un  principe  com- 
Irtistible  (Fhydrog^e).  Ja  chimie  moderne  a  justiO^  les 
pr^Ti&iong  dn  phUo^phe  anglais.  L'eao  coroprim^e  aveo 
force  et  subitement  produit  de  la  lumi^re.  Les  causes  de  ce 
ph^oonitoe  sont  probablement  les  m^es  que  cellos  qui  font 
d^ga^er  do  feu  dans  le  briquet  pneumatique.  L'eau  pure 
e«t  on  bon  conducteur  du  fluide  ^lectrique;  les  Ouides  pro- 
dnits  par  la  pile  la  traversent  plus  difficilement;  elle  est  mau- 
rais  conducteur  du  calorique.  Ce  liquide  est  tr^peu  com- 
pressible y  car  sous  le  poids  d^une  atmospb^e  ( celui  d*une 
oolonne  de  76  centimetres  de  mercure)  son  volume  ne 
(fiminne  que  de  45^  46  miUioniemes;  il  est  vrai  que  lea 
fiquides  eu  g^iral  sont  fort  peu  cofnpressibles :  c'est  cette 
propria  qn'oa  a  mise  k  profit  dans  Texcellente  machine  con- 
fine sous  le  nom  ^presse  hydraulique.  L^eau,  du 
reste^est  61astique  puisqu'elle  transmet  les  sons. 

L'eau  passe  de  T^tat  liquide^  T^tatsolide  dedeuxroanieres, 
l*par  Tabaissement  de  temp^ture  (quand  elle  gde ) :  dans 
eelte  circonstance,  son  volume  diminue  progressivement 
juqa*^  ce  qu^elle  ait  atteint  la  temperature  de  4  degr^s  en- 
viron aii-d«sns  du  z^ro  du  thermometre;  c^est  alors  qu'elle 
a  ce  qn'on  a^ppelle  son  maximum  de  density  (qu'elle  p^se  le 
piMioui  k  n^toie  volume).  A  partir  dece  point  le  liquide  so 
dphte, et  si  le  vase  qui  le  contient  est  en  repos,  sa  tern- 
ptetnre  peot  descendre  Jusqu'^  5  degr^s  au-dessousde  xdro 
iana  qoH  gile;  mais  sitAt  qu'on  secoue  le  vase,  il  parait  k 
Hiitaot  one  moltitode  de  petits  gla^ns,  qui  en  se  gronpant 
fHfiBlilL  torment  une  masse  d'eau  gel^e  dont  le  volume 
9^  pins  grand  quq  celui  du  liquide  dont  elle  provient.  De 


Tean  pure  g^le  4  uHe  temperatore  ptna  basse  que  celle  qui 
contient  des  maU^res  bourbeuses.  On  estime  que  14  litres 
d'eau  produisent  15  litres  de  glace.  VoiUpourquoi  les  vases 
qui  conti^nent  de  Teau  cassent  quand  ccUe-ci  g^le ;  c*est 
k  la  m^me  cause  qu^il  faut  attribuer  les  ruptures  Ion* 
gifudlnajes  des  arbres  pendant  les  bivers  rigoureux.  Si  les 
bras,  les  t^tes  des  statues  de  marbre  qui  d^corent  nos  jar- 
dins  publics  se  d^tachent  pour  ainsi  dire  spontan^ment,  c'est 
Teau  converge  en  glace  qui  est  I'agent  de  ces  degradations  : 
en  elTet,  si  Ip  bloc  de  marbre  dont  on  a  extraitla  statue  ayait 
des  fissures  imperceptibles  naturelles,  ou  produites  par 
Texplosion  de  la  poudre  qui  Pa  detache  du  banc  de  la  car- 
riere,  le  ciseau  de  Tartiste  s^est  exerce  sur  une  mati^re 
traltresse.  De  Teau  geiee  dans  un  canon  de  fer  epais  d^un 
doigt  Pa  rompu  en  deux  endroits;  on  a  calcuie  que  la 
force  employee  par  la  glace  pour  roropre  une  sphere  ou 
boule  de  metal  equivalait^  un  poids  de  13,S60  kilogrammes. 

L'eau  passe  encore  k  retat  solide  en  se  combinant  avec 
des  sels  et  autres  matieres  :  si,  par  exewple,  vous  versez 
de  l'eau  sur  du  pUtre,  de  la  chaux,  le  liquide  se  combinera 
avec  ces  matieres  si  intimement  qu'il  ne  sera  plus  appreciable 
ni  ^  la  vue  ni  au  toucher.  L^eau  qui  se  solidifie  en  se  com- 
binant'avec  un  sel  s^appelle  son  eau  de  cristallisation.  On 
pent  considerer  le  pain,  roeme  celui  qui  est  dit  r<usis,  comme 
contenant  de  l'eau  k  retat  soUde. 

Ck>mme  tons  les  autres  corps,  Teau  passed  retat  fluide  ou 
de  vapeur  par  refTet  de  la  chaleur.  Si  la  temperature  est 
sufBsanoment  eievee ,  die  devient  tout  k  fait  invisible.  En 
se  vaporisant,  l'eau  eprouve  auparavant  ce  qu'on  appelle 
Ebullition, 

II  est  etoonant  que  depuis  Aristote  jusque  vers  la  On  da 
dix-buiUeme  siecle  les  savants  aient  considere  l'eau  comme 
une  substance  simple,  car  sa  decomposition  a  lieu  s/tm  les 
yeux  de  tout  le  monde  et  de  cent  manieresdifferentes :  laisset 
tomber  une  goutte  de  ce  liquide  sur  un  fer  chaud,  il  se  pro- 
duiraungaz,qui,  recueiUi  dans  desappareilsconvenables,  sera 
reconnu  pour  etre  du  gaz  hydregtoe.  Dans  cette  experience^ 
une  partie  de  Toxygj^e  de  l'eau  se  combine  avec  le  fer  et 
laisse  par  consequent  en  liberte  une  partie  de  Phydrogene 
avec  lequei  U  etait  combine.  La  decomposition  de  Peau  pent 
avoir  lieu  k  froid,  oe  qui  arrive  lorsqu'un  metal  expose  dans 
un  lieu  bumide  secouvred'oxyde  (se  rouille). 

Lavoisier  et  les  pbysiciens^ses  oontemporains  decom- 
posaient  l'eau  en  la  faisant  passer  dans  un  canon  de  fusil 
expose  au  feu;  Polygene  se  combinait  avec  le  fer  du  canon, 
et  Us  s'arrangeaient  de  maniere  k  pouvoir  recneillir  le  gai 
hydrogene  qui  etait  misen  liberie.  Les  diimistesde  nosjoura 
precedent  autrement ;  lis  mettent  des  fils,  des  lames  tres- 
minoes,  des  petits  copeaux  de  fer  dans  un  tube  de  porce- 
laine;  ils  chauffent  le  toot  jusqu'au  rouge  cerise;  un  vase 
place  sor  on  foyer,  et  qui  contient  de  l'eau,  corompnique 
avec  llnterieur  du  tube  de  porceUine.  Le  liquide,  converti 
en  vapeur,  s'introduit  dans  oe  dernier ;  son  oxygene  se  com- 
bine en  partie  avec  le  fer,  etle  gai  hydrogene  qui  se  degage, 
meie  avec  de  la  vapeor  d'eau,  passe  dans  un  flacon  enve- 
loppe  de  glace.  La  vapeur  d^eau,  oondensee  par  le  fruid, 
reprend  I'etat  liquide,  et  leg^  se  trouve  compietement  isoie. 
On  pent  au  moyoi  de  ce  precede  convertir  entierement  en 
gaz  un  volume  d^eau  donne. 

On  est  parvenu  k  decomposer  l'eau  &k  faisant  passer  k  tra- 
vers  sa  masse  une  forte  decbarge  de  fluide  eiectrique;  le 
succes  de  I'experience  est  plus  certain  si  le  fluide  est  con- 
duit dans  la  masse  d'eau  par  des  flls  de  platine  reconverts 
d'une  couclie  de  resine,  et  termines  en  poiutes  tres-Ones ; 
reiectridte ,  s'aocumolant  k  I'extremite  de  ces  pointes,  agit 
fortement  sur  les  molecules  aqueuses  qui  les  environnent; 
aussi  se  degage-t-ii  de  petites  bulles  aeriformas  qui  ne  sent 
autre  chose  que  les  principes  de  Peau.  Le  resulUt  est  plot 
prompt  qoand  on  fett  arriver  en  radme  temps  par  cliaque  fit 
des  eiectricites  de  nature  difSdrente  ( vitree  et  resineuse). 


U6  EAU  —  EAU 

De  tout^  les  mani^reft  de  d^mposer  Teau ,  la  plas  in- 
t^ressante  est  sanscontredit  ceUe  qu'on  op^re  au  moyen  de 
la  pile.  Voici  coiameDt  on  procMe  :  on  prend  on  tube  de 
¥erre  reconrb^  en  forme  de  Y,  on  le  rempli  d^eau,  puis  on 
bouclie  ses  deux  orifices  avec  du  li^e;  on  fait  passer  k  tra- 
Yers  chaque  bouclion  un  fil  de  platino  ou  d'or  pur ;  on  les 
cnfonce  de  manike  que  leurs  extrtoiit^  soient  peu  ^oign^ 
Tune  de  I'autre.  Ces  pr^paratifs  ^tant  faits,  on  observe 
qu^il  se  d^ge  autour  des  extrdmit^  des  fils  de  petites  bul- 
les  qui  vont  se  loger  les  unes  d*un  (^t^,  les  autres  de  Tautre, 
an-dessous  des  boucbons;  on  recueQIe  ces  gaz,  et  Ton  re- 
connalt  que  le  fil  qui  est  &k  communication  avec  le  pdle 
posltif  de  la  pile  a  d^ag4  de  I'oxyg^ne,  tandis  que  Tautre  fil, 
qui  est  en  contact  avec  le  p/^Ie  n^tif,  a  d^gag^  de  Phydro- 
g^ne.  Si  on  mesure  la  somme  de  ces  gaz,  on  trouve  que  le 
Tolume  de  Toxyg&ne  est  la  moiti^  de  celui  de  lliydrog^ne. 
Le  succte  de  Texp^rience  est  beaocoup  plus  rapide  lorsque 
Teau  contienl  des  acides  ou  des  sels  en  dissolution. 

Comme  il  est  toujours  plus  facile  de  former  un  alliage  de 
deux  on  plusieurs  m^ax  que  dele  decomposer,  il  estaussi 
tr^-facile  de  composer  de  Teau  en  corobinant  du  gaz  oxy- 
g^ne  avec  du  gaz  liydrog^  :  on  y  parvient  en  brOlant  ces 
gaz  dans  un  ballon  de  verre;  on  les  allnme  au  moyen  d'une 
etincelle  ^lectrique  {voyez  Eudiom^tiib ). 

II  se  produit  de  Teau  toutes  les  fois  qu*on  fait  brftler  de 
lliydrog^ne,  m6me  en  plein  air,  parce  qu^en  brtiJant  il  se 
combine  avec  I'oxyg^nede  Tatmosph^;  on  observe  ce  pbd- 
■om^ne  dans  les  lampes  qui  sont  aliments  par  le  gaz  hy- 
drogfene.  L*eau  qui  se  forme  est  recueillie  dans  un  godet 
suspendu  au-dessous  de  la  lampe.  TETSstDRE. 

EAU  ARTISRIELLE;  on  EAU  DE  BENELLI.  Voffez 
Cr£osotb. 

EAU  B^ITE.  Son  usage  est  tr^s-anden  dans  l*^tise 
catholique,  conmie  on  pent  s'en  convaincre  en  lisant  saint 
l^rdme,  la  vie  de  saint  Hil&rion,  etc.  II  y  avait  dans  Tan- 
cienne  loi  plusieurs  aspersiotts  semblables.  On  attrihue  Tins- 
titution  de  cette  pratique  au  pape  saint  Alexandre,  martyrise 
sous  Adrien.  La  benediction  de  I'eau  precede  d*ordinaire  la 
grand^-messe  et  a  lieu  en  presence  des  fiddles.  Le  pr6tre  exor- 
cise Tean  et  le  sd  ^  part,  puis  il  les  mde  en  disaiit :  «  Que 
le  melange  du  sel  et  de  Peau  ait  lieu  an  nomde  Pdre,  et  du 
Fils,  et  du  Sain^Esprit.  » II  termine  la  ceremonie  par  cette 
prt^:  «  MonDieu,  nous  vous  snpplions  tr^liumblement 
et  tr^respectuenaement  de  regarder  d*un  ceil  favorable  ce 
sel  et  cette  eau  que  vous  avez  crees ,'  de  relever  Icur  vertu, 
do  les  sanctifier  par  la  rosee  de  votre  grftce,  afin  que,  par 
rinvocttionde  votre  saint  nom,  toute  corruption  de  l*esprit 
Impur  soit  bannie  des  lieux  on  Ton  aura  faitTaspersion,  que 
la  terreur  du  serpent  venimeux  en  soit  eioignee,  et  qu'en  im- 
plorant  votre  misericorde ,  oous  soyons  assistes  en  tout  lieu 
par  la  presence  du  Saint-Esprit,  par  Notre-Seigneur  Jesus- 
Cbrist. »  L'exordsme  du  sdetde  Teau  ressemble  beaucoup 
Il  ce  qui  est  present  dans  les  constitutions  apostoliques, 
Qoant  h  la  formule  de  benediction,  on  la  retrouve  dans  de 
trte-anciens  missds. 

On  ne  foit  aucune  benediction^  auctme  ceremonie*,  sans 
aspersion  d'eau  benite.  Les  fiddes  en  conservent  cliez 
eux.  II  n'y  a  point  d'eglise  06  ne  soit  place  k  Tentree  un 
vase  rempli d^eau  benite,  nomme  b6nitier,h^n  que  chaque 
catholique  qui  s^en  sert  se  rappdle  qu'il  a  ete  regenere  par 
les  eaux  du  bapteme,  qui  seuies  lui  donnent  le  droit  de 
partidper  aux  mysteres.  Malebranche  n*entrait  jamais  dans 
sa  cdlule  et  n*en  sortait  Jamais  sans  prendre  de  Teau  benite. 
11  s'est  introduit  des  superstitions  dans  Tusage  de  Teau 
benite :  Tabbe  Thiers  les  a  relevees  dans  son  fameuz  Traits 
des  Superstitions, 

Dans  r£glise  orientale,  la  benediction  de  Teau  a  lieu  so- 
lennellement  le  6  Janvier,  jour  des  Rois ,  en  conmiemoration 
du  baptemeque  le  Christ  re^.de  saint  Jean-Baptiste  dans 
le  Jourdain.  Dans  Ptglise  laUne ,  la  benediction  de  Tcau  se 


fiE  BOUQUET 

fait  surtout  d'une  maniere  solennetle  les  jours  de  Piques  el 
de  la  Penlec6te^ 

EAU  BENITE  DE  GOUR,  vidUe  expression ,  dont 
I'origine  est  inconnue ,  et  par  laquelle  on  entoid  ces  grandes 
caresses ,  ces  belles  protestations  d*amitie ,  ces  beaux  senti- 
ments simuies  de  gens  de  cour,  ces  promesses  fastueuses  en 
fin  qui  ne  sont  jamais  suiviesd*aucun  eflet  Cette  especed* estc 
binite  continuera  d*etre  en  usage  et  de  faire  des  dupes  taut 
qu'iiy  aura  des  cour  set  des  courtisans;c*estassez  dire 
jusqu'li  la  fin  des  siteles ,  car  il  ne  pent  pas  cesser  d*y  avoir 
des  cours,  par  la  raison  qu'il  y  aura  toujours  descourtisans. 
Cest  d^ailleurs  une  monnaie  couiante,  fort  cctfflmode  el  tres- 
legere,  qui  ne  mine  point  cdui  qui  donne,  qui  n'eniichit 
point,  il  est  vrai,  maisqui  ne  charge  pas,  non  plus,  cdui  qi^ 
la  re^it ,  et  dont  la  valeur  conventionnclle  a  moina  4  re- 
douter  la  d<^predation  que  le  papier  des  meilleares  banqoeSy 
parce  qu'clle  a  pour  garantie  la  vanite  bumaine. 

EAU  BLANCHE.  Voyet  Eau  de  Goulahd. 

EATJ  CELESTE.  On  Tobtient  en  dissolvant  2  ded- 
grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  250  grammes  d'eau  dis- 
tilTee ,  et  ijoutant  ensuite  de  Tammoniaque  b'quide  en  quan- 
tite  suffisante  pour  predpiter  Toxyde  de  .cuivre ,  puis  le 
dissoudre  en  bean  bleu.  Cette  eau  est  employee  qoelqoe- 
fois  en  mededne  comme  astringente  et  docatlve,  dans  les 
ophthalmies  chroniques,  les  brOlnres,  etc.  En  diimie, 
c*est  un  des  reactifs  dont  on  se  aert  pour  reconnaltre  la 
presence  de  Tadde  arsenieux,  avec  lequd  die  forme  de  Par- 
sen  ite  de  cuivre  ou  vert  de  Scheele,  Dans  les  arts,  elle 
est  usitee  pour  remplir  les  globes  de  verre  que  qudquet 
artisans  interposent ,  le  soir,  entre  TobjeC  qu'ils  travaiUcnt 
et  la  lumiere  qui  les  edaire;  mais  alors  il  convient  de  re- 
tendre  dhmeassez  forte  proportion  d^eau,  pour  qu^elie  n*offre 
plus  qu'une  teinte  tres-iegferemeDt  azuree. 

P.-L.  C0TTBEE4C. 

EAU  lyARMAGfilAG.  Voyez  Eau  de  Borfeihe. 

EAU  lyARQUEBUSADE.  Voye%  Eau  vuuiiaAiiE 
SPiaiTOEUSE  et  Eaux -Bonnes. 

EAU  DE  BENELU.  Voyet  Cntoson. 

EAU  DE  BONFERME.  Cette  eau,  connoe  encore 
sous  les  noms  6*eau  d^Armagnac,  de  teinturec^h€Uique, 
^essence  e^halique^  est  employee  conune  vulneraire  aprte 
les  chutes  ou  coups  re^us  sur  le  crine;  on  s'en  sert  quel- 
quefois  ausd  dans  les  cas  de  douieurs  de  tete  chroniques 
et  sans  symptdmes  d^inflammation.  EUe  est  compos^e  de 
muscades,  giroflea  et  canndle,  de  chaque  30  grammesy  de 
fleursde  grenadier  38  grammes,  et  d*aloool  k  tl  degrds 
500  grammes.  On  foil  macerer  le  tout  pendant  quinze  jours, 
on  passe  avec  expression,  on  verse  de  nouveau  sur  le  residu 
600  grammes  d^alcool,  et  aprte  une  seconde  maceration^ 
aussi  prolongee  que  la  premiere ,  on  passe  en  exprimant 
fortement ;  on  reunit  les  deux  liqueurs,  on  filtre  et  on  con- 
serve dans  un  flacon  hermetiquement  bouche.  Le  mode 
d'onploi  de  cette  eau  consiste  k  en  verser  une  demi-cnil- 
leree  environ  dans  le  creox  de  la  main',  et^  Taspirer  forte- 
ment par  Ic  nez.  p.-L.  Cotterbau. 

EAU  DE  BOUQUET.  Ce  produit,  appde  ausd  ea» 
de  toilette,  est  une  composition  d'une  odeur  fort  agreaUe, 
et  qui  se  prepare  par  le  simple  melange  de  plusieurs  alcoo- 
lats  aromatiques.  Elle  est  formee  d'alcoolat  de  mid  odorant 
60  grammes  d'alcoolat  de  girofles ,  30  grammes ;  d'alcoolat, 
d*acore  aroroatique,  de  lavande  et  de  souchet  long ,  de  dia- 
que  15  grammes;  d*alcooie  sans  pareil  125,  grammes; 
d'alcooie  de  jasmin,  35  grammes;  d'alcooie  dMris  de  Flo- 
rence, 80  grammes,  et  d*alcooie  de  neroli,  vingt  gouttes.  Quel- 
quefois,  pour  en  relever  Todeur,  on  joint  k  toutes  ces  sub 
stances  une  petite  proportion  d'ambre  gris  oude  musc'Oo- 
tre  ses  usages  comme  objet  de  toilette,  Tean  de  bouquet 
pent  etre  employee  k  la  preparation  d'une  liqueur  de  taMe 
fort  agreable,  par  Taddition  d'une  suflBsante  quantite  de 
ere  et  d'alcooL  P.-L.  Cottcheau. 


Qmid  non  mortaiia  peelcra  eogUf 

Amn  tmcrajames! «*.• 

P.-L.  COTTEUAU, 

EAU  DE  GOMBINAISON  et  EAU  DE  CRISTAL- 
LISATION.  L'eaa  dissoat  un  grand  nombred^acides,  de 
bates  etde  ids.  Quelques-unes  de  coi  dissolutions,  k  quelque 
toBp^ratore  qu'on  les  soumette,  retiennent  toujoors  une 
partie  de  leor  eau,  ordinairement  un  ^uiyalent,  qui  paralt 
alers  former  on  T^ritable  compost  chimique  auquel  on  donne 
le  Bom  dPhjfdrate,  Cette  eau  a  ^t^  appel^  eau  de  combi- 
naUon  oo  de  constitution,  pour  la  disUnguerde  Veau  de 
aistailisaiion,  c'est-lt-dire  de  Teau  n^cessaire  k  certains 
eorps  pour  revMir  des  formes  g^om^triques.  L^ean  de  c  r  i  s- 
Ulliaationoe  paralt  pas  6tre  combing  chimiquement. 
Qoelqiiefois  eUe  Pest  si  foiblement  que ,  par  exemple ,  dans 
cortaiM  aelSy  que  Ton  nomme  e/florescents,  elle  s*en  va  k  la 
teoip^ratiire  ordinaire ,  de  sorte  que  les  cristaux  se  r^ui- 
tent  en  one  poussi^  amorpbe. 

EAU  DE  FLEUR  D'ORANGER.  Cette  eau,  im- 
pcoprefneot  appel^  dans  le  monde,  et  m^e  par  le  plus 
Cmd  Dombre  des  auteurs,  eau  de  fleur  d orange,  est 
oMeaoe  par  Ja  distillation  de  Teau  ordinaire  sur  les  fleiirs  de 
rormger ,  r^oentes  ou  eonser?^  k  Taide  du  sel  commun. 
Soiraat  les  proportions  de  fleurs  employes  et  de  produit 
y  on  loi  donne  difMrents  noms  dans  le  commerce  : 
i,  OD  a Teau  quadruple lorsqu*on  se  borne  k  retirer  kilo- 
grsmme  pour  kilogramme,  I'eau  triple  lorsqu'on  retire  trois 
kHogrammes  de  produit  poor  deux  kilogrammes  de  fleurs, 
TcM  double  en  retirant  deux  kilogrammes  pour  un  kilo- 

Mcr.  M  LA  ooNTna.  —  T.  yiu. 


EAU  BE  CHAUX  — 

ftAU  OE  GHAUX.  Voyez  Cbaux  (Ean  et  Lait  de). 

EAU  DE  COLOGNE.  Cette  eau ,  appel^  encore  a/- 
coolol  de  ^troms  compost,  n*est  d^usage  aojourd^hui  que 
pour  la  toilette;  mais  eUe  est  sans  contredit  la  plus  c^^bre 
et  peot-^lre  la  plus  employee  de  toutes  les  preparations  de 
parftmaerie  nsitdea  de  nos  jours.  Sans  parler  de  son  origine, 
sv  laqoelle  on  est  loin  de  s'accorder,  et  qui  a  ^t^  journelle- 
ment  exploits  par  une  fonle  de  cbarlatans,  qui  se  pr^tendent 
on  lea  li^tiers  de  rinventeur  on  les  seuls  d^positaires  de  la 
vMiable  eau  de  Cologne,  il  nous  suffira  de  dire  quMl  existe 
one  foule  de  formules,  plus  ou  moins  compliqu^,  les  unes 
arec  distillation ,  les  autres  par  simple  mdange  et  filtration, 
poor  preparer  cette  composition  :  nous  cboisiuons  parmi 
elles  la  suifante,  comma  donnant,  k  notre  gr^,  un  produit 
parCutement  suave  :  essaices  de  bergamote,  de  citron ,  de 
limetle,  d*orange,  de  petit  grain,  de  cbaque  60  grammes; 
essences  de  cMrat,  de  romarin,  de  cbaque  30  grammes; 
essences  de  lavande,  de  fleurs  d^oranger,  de  cbaque  15 
grammes ;  essencede  cannelle,  8  grammes ;  alcool k  S3  degr^ 
6  kilogrammes.  On  distille  an  bain-marie  jusqu*^  slccit^, 
pais  on  lyoute  an  liquide  obtenu  :  alcoolat  de  m^isse  com- 
pos^ 1  kik)gramme  et  demi ;  alcoolat  de  romarin,  250  gram- 
mes; on  mtie  exactement.  L'eau  de  Cologne  ainsi  pr^ 
par6e  est  d'une  odeur  trte^agr^able;  elle  peut  encore  ^tre 
homSAe  par  Paddltion  de  500  grammes  d'ean  de  bon- 
qnet 

On  doit  se  d^fler  des  eanx  de  Cologne  4  bon  marcb^; 
Bona  arena  4iik  k  mtee  de  Toir  des  marcbands  ambulants 
en  preparer  afec  de  mauTaise  ean-de-Tie  bien  d^colorte,  des 
essences  de  larande  et  de  romarin,  un  pen  de  n6t>U  etnne 
eertaine  quantite  d'alcool  de  beqjoin  pour  commnnlquer  k 
ce  compost  la  propriety  de  blancbir  fortement  Pean  dans 
laqnelle  on  le  verse,  caract^re  que  les  gens  du  monde  in- 
ferrogent  gtetelement  pour  reconnattre  la  bonne  quality, 
bien  quH  ne  puisse  Tindiquer  d'une  manidre  absolue.  Nous 
areas  mtaie  tu  de  pr6tendue  eau  de  Cologne,  destine  kUtn 
▼endue  anx  babitants  des  campagnes,  dans  laqnelle  Tal- 
eool  ecait  remplac^  par  de  I'eau  ordinaire  l^gferement  adde, 
rendue  amto  par  la  coloquinte  et  aromatlsdo  par  I'agitation 
avec  qodqoes  essences  communes. 


EAU  DE  GOULAHB  ui 

gramme,  et  reau  timpZe  en  etendant  la  double  de  partie  ^gale 
d*eau  commune.  An  moment  de  sa  preparation,  Teau  de  fleur 
d^oranger  est  pen  odorante;  mais  son  odeur  se  d^veloppe 
an  bout  d'un  certain  temps ,  et  elle  devient  alors  trte-suave. 
EUe  contient  souTent  de  Tadde  ac^que  libra ,  et  quelqne- 
fois  en  assez  grande  quantity  pour  qu*il  soit  possible  d'en 
reconnattre  la  presence  par  le  goOt.  Aussi  ne  peut-on  trop 
recommander  aux  pharmaciens  de  preparer  eux-m^mes, 
autant  que  possible',  celle  qu'iis  emploient  dans  leurs  offi- 
dnes;  car  une  grande  partie  de  celle  qui  nous  arrive  du  midi 
etant  exp^di^  dans  des  estagnons,  esp^ces  de  vases  en  cui- 
vre,  on  con^t  ais^ent  que,  par  le  contact  prolong^  de  ce 
m^tal,  Peau  oontenant  de  Tadde  ac^que  contracte  une 
saveur  m^tallique  trte-d^sagr^ble  et  peut  m^me  devenir 
dangerense.  Lorsqn*on  est  oblige  de  recourir  k  cette  eau  da 
commerce,  il  conrient ,  dans  tons  les  cas,  de  Tessayer  par 
Tammoniaque  liquide ,  afin  de  s'assurer  si  elle  renferme  oa 
non  un  sel  de  cuivre. 

Un  autre  motif  qui  doit  encore  engager  les  pharmadetts 
k  s*abstenir  d^employer  Peau  de  fleur  d*oranger  qui  Tient 
de  nos  d^partements  m^ridlonaux ,  c*est  la  frequence  des 
imiUtions,  soit  par  la  distillation  des  feuilles  et  des  fruits 
de  I'oranger,  soitmieox  an  moyen  du  n^roli  tr^-fin,  que 
Ton  divise  dans  Peau  k  Paide  de  la  magn^le. 

L*ean  de  fleur  d'oranger,  trte-employ6e  en  m^dedne,  oo 
comme  mMicament,  k  titre  de  calmant  et  d'antispasmo- 
dlque,  oil  pour  aromatiser  diverses  preparations  et  en  mas- 
quer Podeur  et  la  saveur  d^sagr^able,  est  d'un  nsage  non 
moins  frequent  dans  P^conomle  domertique  :  c*est  en  effel 
Pun  des  aromates  auxquels  on  a  le  plus  ordinairement  re- 
eours  dans  la  confection  des  crimes,  des  patisseries,  etc 

P.-L.   COTTBREAD. 

EAU  DE  GOUDRON.  Pour  Pobtenir ,  on  met  dans 
unecrucbe  500  grammes  de  goudron  dn  Nord,  eton  verse 
par-dessusdix  kilogrammes  d'eau  commune.  Onagitesouvent 
avec  une  spatule,  pendant  les  vingt-quatre  premises  beures 
du  contact,  puis  on  d^cante  et  on  rejette  le  liquide.  Alors  on 
ajouteune  nouvelle  quantity  d'eau,  on  laisse  mac^rer  pendant 
une  quinzaine,  en  agitant  de  temps  en  tempsj  on  d^cante 
et  on  filtre.  On  peut  versernn  grand  nond>re  de  fois  snr  le 
r^sidulde  nouvdle  eau ,  qui  se  sature  k  son  tour. 

L'eau  de  goudron,  de  teinte  an  pen  jaune,  odorante  et 
tr^ieg^rement  adde,  contient  par  cbaque  kilogramme  en- 
viron 48  centigrammes  de  prindpes  solubles.  On  ne  salt 
au  juste  si  toute  la  substance  du  goudron  se  dissout,  mais 
il  est  pea  probable  quil  en  soit  ai^. 

Pr6nee  par  Berkeley,  et  presentee  comme depuratire 
et  diaphoretlque ,  Peau  de  goudron  est  prescrite  dans  les 
maladies  cotanees,  dans  le  scorbnt ,  dans  certaines  afTections 
cbroniques  de  la  poitrine,  et  particuli^rement  les  vieux  ca- 
tarrhes  avec  expectoratioii  puriforme  trto-abondante,  dans 
les  blennorrbtes,  etc.,  k  la  dose  de  125  k  250  grammes,  et 
m^me  plus,  par  jour.  Mais  sa  saTeur  desagr^able,  et  qui 
force  presque  toujours  de  P^tendre  d*une  nouvdle  quantity 
d^eau  pour  Padministrer  anx  malades ,  en  a  singuli^ment 
restrdntPemploi.  P.-L.  Cottersad. 

EAU  DE  GOULARD.  On  donne  ce  nom,  ou  bien 
ceux  d'eoti  v^gito-^min^ale  on  d^eau  blanche  k  Peau  or- 
dinaire blanchie  par  le  sous-acetate  de  plomb  liquide  ou  ex- 
trait  de  satume.  Les  proportions  suivies  le  plus  ordinaire* 
ment  sont  :  sous-acetate  de  plomb,  30  grammes;  eau  com- 
mune, 935  grammes.  Quelquefois  on  igoute  au  melange 
30  grammes  d'alcool  k  22  degr^s,  on  d*eau  Tuln^raire 
spiritueuse.  L^ean  commune  contenant  du  sulfate  et  du  car- 
bonate de  chaux ,  il  s'op^re  une  double  decomposition ,  et 
les  sulfate  et  carbonate  de  plomb  formes  se  predpitentsous 
forme  de  poudre  excessivement  tenne,  cequi  occasionne  le 
trouble  et  la  lactescenoe  du  hquide;  mais  par  le  repos  le 
precipite  se  rasbembleau  fond  du  vase,  et  Peau  redevient 
limpide.  Cette  decomposition  ne  s*etendant  qu*A  une  petite 
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I^rtion  du  sel  piombique ,  fl  en  r^uHe  que  le  melange  ne 
perd  pas  sensiblement  de  ses  propii^te. 

L*eau  de  Goulard ,  qui  n^est  jamais  employ^  k  PinUriear, 
est  tr^-souYent  usit^  h  Pextdrieur  comme  siccative  et  r^ 
solutiTe.  On  la  prescrit  particuli^rement  dans  les  plaies  con- 
tuses et  dans  les  entorses.  P.-L.  Cottercau. 

EACF  DE  JAVELLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans 
les  arts  au  chlorite  de  potasse  liquide.  Ons^en  sert  pres- 
que  exclusivement  pour  le  b  1  a  n  c  h  t  m  e  n  t  du  linge ;  mais 
on  pourrait  Temployer  comme  d&infectant  avec  autant  d*a- 
vantage  que  les  cbloritcs  de  soude  et  de  chaux. 

EAU  DE  LAlTUfi.  On  Tobtient  en  distntant  h  une 
cfaaleur  douce  d^  la  tituefi  cultiv^es ,  pr^alablement  mon- 
d^  et  pil^cs  dans  un  mortier  de  porphyre.  On  dolt 
retirer  en  prodult  la  moiil4  du  poids  des  laitues  employees. 
Cette  eaUy  d^une  odeur  particuli6re  assez  &ible,  d*un6 
saveur  fade  peu  prononc^e,  agit  comme  calmant,  et 
Deyeux  a  m^me  pens6  qu'h  la  dose  de  30  grammes  elle 
iKNiTOit  ^uivaloirk  5  centigrammes  d^opium.  Rous  sommes 
loin  de  la  croire  au$.si  active,  car  il  nous  est  arrive  de  la 
prescrlre  k  125  grammes  ct  plus  dans  les  vlngt-quatre  heu- 
res  sans  en  obtenir  les  effcts  d'une  petite  dose  d*opium  : 
cependant,  nous  ne  la  considdrons  point  non  plus  comme 
inerte ,  et  nous  avons  pu  recueillir  dans  notre  pratique  plu- 
Sieurft  observations  qui  nous  out  d^ontr^  d^une  maniftre 
^vidente  Paction  qu*elle  est  susceptible  d'exerccr  sur  Penc^- 
phale  ct  le  syst^me  nerveux.  P.-L.  Cottereao. 

EAtJ  DE  LA  REINE  DE  BONGHIE.  Cest  le 
nom  (}ue  Ton  donnait  autrefois  k  Valcoolat  de  romarin.  Sa 
preparation  consiste  k  distiller  deux  parties  d'alcool  k  32  de- 
gr^  sur  une  partle  de  romarin  rdcent.  Le  produit,  d^uno 
odeur  assez  agr^abte.  est  surtout  employ^  dans  la  toilette. 

t:AU  DE  LAtJRlER-CEBlSE.  Cette  eau  est  ob- 
tenue  en  distillant  de  Peau  commune  sur  des  feuilles  de 
laurier-cerise  r^colt^s  au  commencement  de  P^td  et 
r^centes.  On  doit  retirer  en  produit  la  moiti^  en  poids  de 
la  quantity  de  feuilles  employ^ ,  et  s^parer  avec  soin ,  par 
lA  flitration  au  travcrs  d*un  papier  Joseph ,  prdalablement 
mouill^  avec  de  Peau ,  toutc  Phuite  volatile  qui  se  prdcipile 
dans  Peau  dlstitlde  obtenuc  :  en  effet ,  cette  huile  est  un 
poison  des  plus  violents,  et  dont  les  propri^tds  semblent, 
pour  Pdnergie  du  moins ,  se  rapprocber  de  celles  de  Pacide 
cyanhydrique.  Get  acide  existe  d^ailleurs  dans  Peau 
dont  11  s'agit,  et  il  est  fecile  d^en  d^montrer  la  pr^^euce 
au  moyen  de  r^actifs  convenables  :  ainsi  en  ajoutant  k 
Peau  un  peu  de  potasse  ou  de  chaux  ^teinte ,  et  mfilant 
avec  le  solute  d*uu  sel  de  fer ,  on  obtient  un  pr^ipit^  qui 
6e  transforme  en  bleudePrussepar  Paddition  de  quel- 
ques  gouttes  d*acidc  chlorhydrique. 

L'cau  distill^  de  laurler-cerise  constltue  done ,  en  raison 
de  deux  de  ses  principes ,  un  ra^icament  des  plus  actifs, 
et  que  Pon  doit  ne  donner  qu'avec  prudence  et  k  petites 
closes.  On  Pa  vue  di^terminer  la  mort  k  la  dose  de  4  &  8 
grammes.  Cependant ,  d'un  autre  c6i6,  le  docteur  Fouqm'er 
en  a  donn^  k  un  grand  nombre  de  malades  jusqu^^  125, 
250,  375  grammes  et  plus,  dans  un  seul  jour,  sans  que  les 
malades  en  aient  ^prouv^  aucun  efTet  marqud.  Nous  ne 
pouvons  trouver  d^autre  explication  de  ces  faits,  si  contra- 
dictoires  en  apparence,  que  dans  Poubll  ou  Pemploi  de  la 
filtration ,  et  par  consequent  la  presence  ou  Pabsence  de 
Phuile  volatile.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  evident  qu'elle 
n'oflre  qu*un  agent  tb^rapeutique  infidile,  et  quelquefois 
tr6s-dangereux ;  aussi  beaucoup  d'auteurspensent-ils  aujour- 
d'hui  qu*elle  doit  fttre  bannle  de  la  pratique  de  Part  de 
gudrir,  et  remplac^e  par  d^autres  medicaments  appropries, 
dans  toutes  les  drconstances  oil  elle  a  ete  conseiliee  k  titre 
de  calmant  et  d^antispasmodique,  comme  les  affections  ner- 
Yeuses  des  orgsnes  respiratoires  (Pastlime,  Pangine  de  pol- 
trine,  etc. ) ,  les  palpitations ,  Phypocondrie,  etc. 

P,-L,  COTTBfiBAU. 


EAU  DE  Luce,  on  appelle  ainsi  un  savonole  afu- 
moniacal  particulier,  resultant  du  melange  de  Pammoniaqne 
liquide  avec  Phuie  empyreumatique  de  succin  rectifiee  snr 
de  la  chaux ,  et  associe  k  un  intermMe  qui  a  poor  objet  de 
maintenir  Punion  de  ces  deux  corps. 

On  possede  dlfferentes  fonnules  de  ce  compose  :  Pdne 
des  plus  simples  est  la  suivante ,  donnee  par  Poulletier  dt 
la  Salle,  dans  ses  notes  sur  la  traduction  fran^se  de  la 
Pharmacop^e  de  Londres,  On  fait  dissoudre  nn  demi- 
gramme  de  savon  blanc  dans  t2S  grammes  d^alcoot  h  S6  de 
gres,  puis  on  ajoute  8  grammes  d'huile  de  succin  rectifi^, 
et  lorsque  la  dissolution  est  parfaite,  on  t  meie  one  quan- 
tite  suflisante  d^ammoniaque  liquide  a  22  degr^s.  On 
agite  fortement  le  melange  savonneux  ,  qui  devient  blanc 
laiteux ,  et  on  le  conserve  dans  un  flacon  booche  k  Vi- 
men. 

L*eau  de  Luce,  que  Pon  a  recommande^,  comme  sfi- 
mulante,  k  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  un  verre  d'esa 
sucree,  centre  la  syncope,  la  lethargic,  certaines  artections 
nerveuses,  etc.,  est  surtout  employee  comme  caustiqtie  dans 
les  cas  de  piqAres  d^lnsect4>s  ou  de  morsorcs  d'aniroaui  re- 
nimenx  :  on  s*en  sert  aussi  en  didgeant  les  emanotioDS  qui 
s'en  echappent  vers  les  narines ,  c^est-^-dire  en  la  faisant 
flairer  avec  precaution,  contre  la  migraine,  et  sp^aletnent 
contre  les  douleurs  de  tete  qui  survlennent  soovent  h  la 
suite  des  defaillances.  P.-L.  Cottereau. 

EAU  DE  MAGN AJKIMlT^.  On  donne  ce  nom  a  un 
alcoolat  prepare  avec  la  zedoaire,  la  cannelle,  les  girofles, 
le  petit  cardamome,  le  poivre  cubebe,  les  fourmis  roD|es, 
et  Palcool  k  32  degres. 

Les  fourmis,  on  le  saitdepuls  longtemps,  font  vireran 
rouge  la  couleur  des  fleurs  sur  lesquelles  elles  passoit.  Oe 
phenom6ne  est  dA  A  Pacide  formique  qu'elles  coDtiameot 
Cet  acide  passe  k  la  disUllation  avec  Palcool,  et  commoniqoe 
au  medicament  une  propriete  stimulante  dont  Paction  se 
porte  specialement  sur  les  organes  gertito-urinaires,  ce  que 
Pon  reconnatt  k  la  cbaleur  et^  Pirritatlon  dont  Pappareil  ve- 
sical  devient  le  siege,  ainsi  qu*k  Porgasme  venerien,  qui  le 
manifesto  bientdt.  Aussi  Peau  de  magnanimite  a-t-elle  M 
employee  quelquefois  comme  aphrodisiaque,  k  la  dose  de  4 
k  8  grammes  dans  une  potion  appropriee.  Mais  on  s'eo  sert 
plus  souvent  k  Pexterieur,  en  frictions,  conuna  mbefiant  et 
excitant,  dans  les  oas  de  paralysie,  d*atonie  musculaire,  etc 

P.-L.  COTTEREAU. 

EAU  DE  MOUSSE.  Cette  eau,  designee  egalement 
par  les  noms  d*eau  des  carmes ,  dVau  de  m/ilhsse  sf^ 
tueuse^  Valcoolat  de  nUlisse  compost,  etait  prepar6e  an- 
trelbis  par  les  Carmes,  au  moyen  d'une  metbode  partlca- 
liere,  qui  avait  pour  but  de  conserver  toot  Pagremeot  des 
aromates  employes ;  nuiis,  en  raison  de  sa  complication,  Hie 
a  ete  modifiee,  et  sans  que  le  produit  en  ait  meins  de  pfo- 
priete.  Void  la  formule  que  Banme  a  donnee  pour  la  pre- 
parer :  meiisse  en  fleurs  r^ientes,  750  grammes ;  lestesde  cf- 
trons  recents,  125  grammes;  cannelle  fine,  girofles,  mas- 
cades,  de  cheque  60  grammes;  coriandre  stebe^  racine 
d*angeiique  s6che,  de  chaque  30  grammes ;  akool  k  32  degres, 
4  kilogrammes.  Apr^s  avoir  coupe  la  meiiase  at  les  aestes, 
et  pulverise  grossierement  les  autres  substances  sotides,  on 
fait  digerer  le  tout  pendant  quatre  Jours  dans  Palcool,  puis  on 
distiUe  au  bain-marie  pour  retirer  toote  lapartieapintiieiue. 
L'eau  des  carmes,  qui  est  d'une  odeur  baisaaiiqiie  tr^a-soave 
et  d'une saveur  aromatique  agreable,  est  dita  c6pbaliqoe,  ale- 
roachique,  tonlqoeet  vulneraire;  on  Pappliqaa  sur  l^oento- 
Bions  recentes.  A  llnterieur,  on  la  donne  k  la  doea  d*una  k  denx 
cuitlerees  dans  une  tasse  d'eau  sucree,  eootra  les  debUtt^ 
des  voies  digestives  et  les  flatuosltes;  mais,  es  raison  de  sa 
propriete  stimulante  energique ,  il  est  boB,  ivant  aoa  usage, 
de  s^assurer  qu'll  n'existe  point  de  signes  d^inflammatioo. 

P.-L.  CorrsiiBAQt 

EAU  DE  MENTHfi.  Vofei  CnoroN, 


MV  DE  Mm  —  EAU  DE  RABEL 


Ut 


bAU  DE  MER*  Cette  eao,  qoe  son  goAt  saumAtrtt  UA 
^stingaer  des  eaux  donees,  en  diffbre  chimiqiieiiieat,  par  la 
presence  d'une  quantity  Tariable  de  ohlomree  de  aodfom ,  da 
chlorbydratos  de  magii^ie  et  de  chain,  de  bromares,  <fio- 
dnrea,  etc.  Son  poids  sp^fiqae  est  1,0263.  Sa  coalear  bleo 
terdiUre  ct  son  odenr  d^sagr^ble  la  cafaot^risent  encore. 
L*eaa  de  mer  agit  corome  on  purgatif  rlolent,  et  si  qndques 
personnes  ont  po  en  boire  accidenteliement  sans  en  ^proaTer 
d*ineon^4oient,  son  usage  ne  saurait  ^tre  eontlna^  longterops. 
II  seraH  tr^-aTantageuz  pour  les  marlns  de  poutoir  U 
d^barrasser  ^nomiquement  des  sels  qn*elle  renfenne;  car 
OB  ne  serait  plus  oblige  de  rationner  Tean  donee  k  bord 
des  naTlres,  et  d'un  autre  c6i6  les  caisses  h  eau  ne  pren- 
draient  pas  nne  place  si  pr^ciense,  sortout  pour  les  bftti- 
ments  da  commerce. 

L'einploi  th^apeutique  de  Teau  de  mer  est  bom^  li  Tap- 
pHcation  ext^euresous  forme  de  Iftfons  ou  de  bains  (voyez 
Bahisdb  mesS),  Son  action  s'expUqoeeomme  celle  deeeanx 
min^rales. 

[  Lluymme  qui  partlendrait  k  rendre  Peao  de  mer  potable 
par  on  proe^^  raptde  et  facile  ferait  la  plus  importante  dd- 
coorerte  que  d^irent  aojonrd'hni  les  marins.  C'est  one  po- 
rtion horrible  et  presque  hicroyable  que  celle  d'un  naTire 
pris  de  calme  sous  les  feux  de  V^quateur,  et  cottdamn6  k 
Toir  perir  de  soif  tout  son  ^ulpage,  alors  quMl  se  balance 
sor  une  mer  sans  fond,  et  qu'autour  de  lul,  Jusqu*^  la  der- 
ni^  limite  de  lliorizon,  Toeil  n'aper^oit  qu^une  toorme 
masse  d^eau ;  mab  cette  eau,  piquante,  am^re,  Apre,  ne  d6- 
saltire  point,  et  sa  salnre  est  telle  que  toutes  les  tentatifes 
Ikites  pour  Fadoucir  n'ont  men^  Jusque  id  qu*^  des  proc^^ 
fsappilcables  dans  la  pratique.  Et  cependant  il  y  a  long- 
temps  que*  les  hommes  sont  k  la  recherche  de  cette  d^cou- 
ferte  :  les  auteurs  qui  s^en  sont  occupy  remontent  jusqu'lt 
Pline  Tanden.  Les  aeuls  moyens  que  la  chimie  mette  k  noire 
^sposition  pour  arriver  k  ce  r^uUat  sont :  la  congelation,  la 
£stillation,  llnfiltration. 

'  La  eongilatUm  :  ce  procM^,  fond^  sur  les  propridt^  de 
Peao  sal^,  qui  an  moment  de  la  solidiflcation  se  partage 
en  deux  parties  de  salores  diyerses,  ne  produit,  aprto  une 
sirie  d'op^rations ,  qu*une  boisson  d^sagr^ble;  et  d^ail- 
leon,  tout  le  monde  comprendra  qu^l  ne  faut  pas  songer  k 
€Mit  k  tM>rd  d'un  nafire  nne  fabrique  de  glace  poor  se 
procurer  sa  boisson  Joumali^re. 

La  disHlUUion  :  le  premier  emploi  de  cette  m^ode  doit 
atoir  one  date  fort  andenne ;  les  Espagnols  s'en  serrirent, 
en  tSC6,  an  si^  de  Gdres  :  press^  de  pr^  par  les  Tures, 
lis  se  procur^rent  de  Teau  potable  en  distillant  de  Teau  de 
mer  4  faSde  d*un  alambic.  Le  dodeur  Luzureaga  et  don 
Francisco  Ciscar  rapportent,  dans  leurs  Reflexions  sur  les 
nwehines  et  manceuvres  en  usage  h  bord  des  navires 
( 1791 ),  que  les  marins  espagnols^  dans  les  royages  de  66- 
coorertes  dans  Toc^an  Padfique,  faisaient  usage  pour  leur 
boisson  dfeau  de  mer  dessal^  :  le  ptoeM6  emplo)6  se 
troore  d^taill^  dans  la  relation  du  toyago  de  Qniros  k  la 
terre  Aostrale.  «  Le  6  furrier  160e.  de  jour  Ut,  on  arrangea 
le  four,  et  on  dressa  Tappareii  pour  reilrer  de  Fean  douce 
de  t*eaa  sd^  Le  7  fiStrier.  On  chaufY^  le  four  et  la  ma- 
chine k  eau.  L*ean  fot  reconnue  par  tout  le  monde  douce, 
soave  et  bonne  k  boh^,  etc.  »  Baum^  aussi  distilla  I'eau  de 
roer,  et  Rodion  modifia  son  procM^  en  abaissant  le  degr^ 
de  rAdttdon  de  105*  k  30*,  par  Texpulsion  de  Pair  atmos* 
ptt^nqoe  de  llntdrleur  de  la  diaudi^.  M.  de  Frejcinet, 
eapttafne  de  Taisseau,  tenia,  11  y  a  quelques  ann^ ,  de 
ranplacer  sa  proTWon  d'eau  par  un  chargement  de  charbon 
ct  m  alambic ;  ]e  n^ai  pas  besoin  d'ajouter  qne  ses  essals  ne 
fnreot  pas  faeoreot.  La  Toie  de  la  distillation  ne  pent  mener 
qa*k  dtHmpnissants  r^ultats  :  le  charbon  qu^on  est  oblige 
d'embarqoer  occupe  plus  de  place  que  la  quantity  d*eau  pro- 
dnite  par  sa  combustion ;  11  y  a  bien  d^autrcs  inconv^fonts 
maxt  qne  toot  k  monde  saisira  ihcilement.  Qudques 


hommes  isdastrieux  ont  pouriant  ifnagin^  de  k>rt  joUs  ap- 
pareils  pour  otiliser  jusqu^au  feu  de  la  cuisina  dans  ceUe 
distillation :  on  a  fait  4  Londres  one  cbemin6e  portative  dont 
le  basain  d'eau  bouilUnte  porte  deux  casseroles,  Tune  pour 
le  bouillon,  Taotre  poor  la  viande. 

VinfiltratUm  :  On  remplit  un  siphon  ou  tube  recourb^ 
k  branches  fai^gales  de  mati^res  terreuses ;  on  Terse  Teau  de 
mer  dans  un  petit  reservoir  plac^  au  sommet  de  la  plus 
longue  branche  :  par  reflet  de  son  poids ,  et  d'apr^s  les 
lois  d^^uihbre  des  fluides,  Teau  traverse  les  substanoes  In- 
term^aires ,  en  feveur  desqoelles  die  se  d6ponille  6^.  ses 
sels  et  remonte  pour  se  d^verser  par  Torifice  de  la  plus  pe- 
tite brancbe.  11  en  devrait  £tre  ainsi,  mais  cda  n*a  pas  lieu  : 
Peau  filtr^  ne  tombe  que  goutte  k  goutte,  et  die  conserve 
nne  saTeur  saumAtre.       Th.  Pagb,  capiuaae  de  vusseau.  ] 

EAU  DH^ERAUDES.  On  appelle  ainsi  une  eau 
Tuln^rair  e  splritueose  pr^par^e  par  hi  maceration  de  cer- 
tahies  plantes  aromatiques  fratches,  comme  Pangdique, 
Pabsinthe, la  rue,  le  persil,  etc.,  dans  Paloooi  rectifie.  Ce 
nenstrue  s'empare  non-seuleroent  des  holies  volatUes  et 
des  parties  r^sineuses,  mais  encore  de  la  mati^  colorante 
verte  des  feullles  ou  chlorophylle,  et  prend  une  bdle  tehite 
d*^erande,  nsais  qui  ne  tarda  pas  k  jaunh'  par  le  contact 
de  la  himi^.  P.-L.  Cottiread. 

EAU  DE  MIEL.  Oette  eau,  nomm^  encore  aleoolai 
de  miel  eompos4 ,  eau  de  nUel  odorante ,  s'obHent  en  dis- 
tiUant  an  batai-marie  un  mdange  de  mid  de  Narbonne,  de 
coriandre,  d^^coroes  r^centes  de  dtrons,  de  girofles»  da 
ronscades ,  de  benjoln ,  de  storax  calamite ,  de  vanille ,  d'eau 
de  roses,  d'eau  de  fleurs d'oranger,  et  d'alcool  k  35  degrte. 
Elle  est  dhme  odeur  extr^mement  suave,  etque  Ton  pent 
r^idre  plus  agr6able  encore  par  Paddition  d*one  trto-petita 
quantity  des  Uiintures  alcooliques  d'ambre  gris  et  de  muse. 
Cette  eau  n'est  guire  employ^  que  poor  la  toilette.  On 
pent  en  faire  un  ratafia  en  y  ajoutant  une  suffisante  quao- 
iM  de  Sucre  et  d'alcool.  P.-L.  CorrERBAo. 

EAU  DE  NOYAUX.  C*est  une  Hqoeur  qu'on  obtient 
en  faisant  inac^rer  pendant  un  tempe  plus  ou  rooins  long  de 
Pesprit-de-vin  on  de  Peao-de-via  sor  das  noyaux  de  ce- 
rises, d'abrieott  on  de  plehes  eoneasste.  On  y  ajoote  en- 
suite  de  Peau  et  du  sucre  et  qudques  sobstanoes  aromati- 
ques, comme  la  cannelle. 

EAU  DE  RABEL.  Cette  eau,  mieux  appall  acide 
sulfitrique  aicoolis4,  est  form^  d'alcool  k  3C  degrte  et 
d'adde  sulf\iriqne  li  66 ,  dans  lee  proportions  de  trois  par* 
ties  du  premier  pour  nne  partie  do  second.  La  proration 
consiste  k  mdanger  les  deux  liquides  dans  un  niatras ,  en  y 
introduisant  d'abord  Palcod,  y  ajoutant  ensuite  Pacide  par 
petites  portions,  et  mdant  avec  sdn  k  cheque  addition, 
pour  que  le  caloriqne  qui  se  d^gage  en  grande  quantity  se 
rdpartisse  ^ement  dans  toute  la  masse,  et  que  le  vase  ne 
coure  pas  le  risque  d'etre  bris^.  On  laisse  ensuite  en  repos 
pendant  huit  jours,  afin  qne  le  sulfate  de  plomb  que  Padde 
sulforique  du  commerce  contient  toujours  puisse  se  pr^- 
piter;  dors  on  d^nte  la  liqueur,  et  on  la  conserve  dans 
un  flacon  de  verre  bonch^  k  P^eri.  Qndqnefofo  on  colore 
avec  le  coqudicot,  pour  distbguer  mieux  oetle  eau ,  qui 
est  dou^  d'une  grande  causUdl^,  et  pour  ^viter  des  m^ 
prises  dans  les  pharmades. 

Cette  eau,  dont  Plnventenr  fot,  dJt-on,  un  charlatan  du 
nom  de  Rabd ,  qui  s'en  servitavecqudque  succte  vers  la 
fin  du  dix-septi^me  sitele,  est  un  astringent  que  Pon  em- 
plde  II  Pintdrienr,  dans  les  cas  de  flux  muqueux  chroniqoe 
et  dlidmorragies  passives ,  k  la  dose  de  douze  k  vingt-quatre 
gouttes ,  d  ni^e  plus ,  dans  une  boisson  ou  une  potion  ap- 
propride.  A  Pext^rieur,  die  sort  coiimie  stypUque  d  caus- 
tique,  particuii^ment  dans  certains  cas  d'h^morrliagie 
traumatiqne  l^^e ,  comme  aprte  la  morsure  d'une  sangsue, 
lorsquele  sang.ooule  pendant  trop  longtemps,  ou  encore 
aprte  PkvuMdn  9*extradioD)  d*imedeiit.  P.-L.  Gotteiiiav, 


iU 


EAU  DE  ROSES  —  EAU-DE-VIE  CAMPHBl^E 


E AU  DE  ROSES.  On  Tobtient  en  distiUant  de  Teaa 
commune  sur  des  p^tales  fraU  de  la  rose  des  quatres  sai- 
sons ,  et  retirant  ea  prodoit  le  double  du  poids  des  fleurs 
employ^.  Cette  eau ,  d^une  odeor  tr^s-suaTe,  est  employ^ 
pour  aromatiser  direrses  preparations  m^dicamenteuses.  On 
la  fait  entrer  dans  la  composition  de  certains  entremets  su- 
cr^  et  de  quelques  liqueurs,  auxquels  die  communiqae  un 
parfum  des  plus  agrdables.  Enfin,  on  s'en  sert  comme  objet 
de  toilette.  P.-L.  Cotterbau. 

EAU  DES  CARMES.  Voyez  Ekv  db  m^ssb. 

EAU  DES  TROIX  NOIX.  On  appelle  ainsi  une  eau 
m^icamenteuse  que  Ton  prepare  en  la  distillant  d'abord  sur 
des  chatons  de  noyer,  cobobant  plus  tard  le  produit  sur  les 
noix  encore  mucitogineuses  k  rint^rieur,  et  enfin  le  recoho- 
bant,  k  une  ^poque  plus  avanc^  de  la  saison,  sur  des 
noix  presque  mitres.  Cette  eau  distill^,  dont  on  simplifie 
quelquefois  la  preparation ,  en  sebornant  k  une  simple  dis- 
tillation sur  des  noix  nouvellement  form^es,  estdou^ed^une 
odeur  aromatique  l^g^re  et  asses  agr^able;  on  Ta  conseill^e 
comme  stomacliique,  aperitive  et  diapboretique ,  k  la  dose 
de  60  k  180  grammes.  P.-L.  Cottbreau. 

EAU  DE  TOILETTE.  Voyez  Eau  db  bouquet. 

EAU  DE  VISGJ^TATION.  L'eau  absorb^  par  los 
Tegetaux,  soit  dans  le  sol,  soft  dans  Tatmospb^,  est 
en  partie  decompos^e  sous  Tinfluence  da  Taction  yitale  : 
une  portion,  r^duite  k  ses  eUSments,  est  assimiiee,  et  de- 
Tient  partie  constituante  des  organes  ou  des  produits  aux- 
quels la  vegetation  donne  naissanoe,  tandis  que  Tautre, 
restee  k  retat  liquide,  sert  de  Tehicule  4  oes  memes  pro- 
duits, et  les  charrie  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
C^est  cette  derni^re  portion  que  I'on  designe  par  le  nom 
d*eau  de  vigiUUion,  P.-L.  Cottebbau. 

EAU-DE-VIE.  Par  ce  mot,  on  designe  le  produit  de 
la  distillation  du  Tin ,  marquant  de  18  4  22  degres  au  p^- 
liqueur  ou  areomMre  de  Banroe.  Lorsque  ce  liquide  aJcoo- 
lique  a  ete  retire  du  produit  fiermente  de  maii^res  sucrees 
autres  que  le  moOt  de  raisin ,  on  lui  donne  des  noms  di- 
vers suivant  son  orlgine  :  ainsi,  Yeau^devie  de  grains, 
V eau-de-vie  de  pomtnes  de  terre,  Veau-d^-vie  de  genU' 
vre,  le  ra€k  ou  arak,  le  tq^  ou  rhum,  le  kirsch- 
iDasser,  le  persicot,  lecatou,  le  koumiss,  etc.,  sont 
des  eaux-de-vio  provenant  de  la  fermentation  des  cen^ales , 
de  la  pomme  de  terre,  des  bales  du  genevrier,  du  rix,  de 
la  meiasse,  des  cerises  noiresou  menses,  du  sue  de  p^clies, 
^e  la  s^ve  de  certains  palmiers ,  du  lait  de  jument,  etc.  La 
betterave  et  la  carotte  ont  aussi  servi  de  mati^re  premiere 
pour  la  fobricationde  Teau-de-vie.  Aprte  avoir  longtemps  uti- 
lise la  meiasse  dans^  meme  but,  on  y  emploie  aujourd'bui 
le  Sucre.  Les  usages  economiques  de  Teau -do-vie  sent  trop 
connus  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  ici.  En  medecinc, 
on  Temploie  k  Tinterieur  comme  stimulante,^  Toxterieur 
comme  resolutive;  en  pharmacie  et  dans  plusieurs  arts,  on 
s*cn  sert  joumellement  k  litre  de  dissolvant  d'nne  foule  de 
substances  (vogez  Avcooi^  Boissoks,  etc). 

4  P.-L.  Cottebbau. 

Le  departement  de  la  Cbarente  foumit  les  eaux-de-vie 
les  plus  estimees.^  Ce  sent  celles  de  Cognac,  de  Jamac  et 
d^Angouieme.  La  C  b  a  r  en  t  e-I  n  f  e  r  i  e  u  r  e  en  foumit  aussi, 
mais  de  moins  bonnes  :  en  les  rangeant  suivant  leur  qua- 
lite,  elles  sont  connues  sous  les  noms  dMtini5,  Surgires, 
Saint' Jean-d* Angely ,  La  Bochelle,  etc.  Mais  apr^s  les 
cognacs  les  eaux-de-vie  les  plus  estimees  sont  les  arma' 
gnacs ,  qu*ou  fabrique  dans  le  Gers.  La  purete  de  leur  goOt 
les  rend  propres  k  allonger  les  cognacs  et  a  les  remplacer. 
Sous  ce  rapport,  les  eaux-de-vie  de  Barcelone  peuvent  etre 
compares  aiix  armagnacs.  Les  eaux-de-vie  du  Languedoc, 
f^eneralement  connues  sous  le  nom  d'eaux-de-vie  de  Mont- 
pelliefy  ne  viennent  qu^aprte;  du  reste,  elles  sontordinai- 
rement  Uvrees  au  commerce  k  I'etat  d'eiprUt,  ce  qui 
tend  k  leur  6ter  les  bonnes  qoalites  qa*eU«s  pounraieol 


avoir.  11  n^est  guto  de  pays  vignoUes  qui  ne  prodniscBft 
des  eaux-de-vie  au  moins  pour  la  consommation  locale. 
Les  departements  qui  en  fabriquent  le  plus  apr^s  la  Cba- 
rente et  la  Cbarente  Inferieure  bont  les  BouchesHlu-Rb^ne, 
la  Dordogne,  le  Card,  le  Gers,  la  Gironde,  les  Landes,  le 
Loir-et<3her,  la  Loire>Inferieure,  le  Lot-et-Garonne,  les  Hautes- 
Pyrenees,  les  Denx-sevres  et  le  Var.  Tons  les  pays  vignobles 
produisent  de  Veau-de-vie  de  marc  c^est-ii-dlre  provenant 
de  la  distillation  des  marcs  de  raisin.  Le  Languedoc  seul  en 
exporte.  En  Normandie,  en  Picardie,  partoutod  le  ddre 
se  fjftbrique  k  bas  prix,  les  paysans  distillent  leurs  produits, 
et  font  ainsi  une  mauvaise  eau-de-vie  qui  se  consomme  sor 
place.  Enfin ,  dans  les  departements  du  nord  et  de  Test  de 
la  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  et  dans  tout  le  nord 
de  I'Europe,  on  fabrique  des  masses  d^ean-de-vie  de  grains 
et^de  pommes  de  terre. 

Quelle  que  soit  l*origine  de  Teau-de  vie,  elle'est  toujours 
incolore  apr^s  la  distillation.  La  couleur  quWtrouve  dans 
certaines  especes  du  commerce  provient  du  bois  dans  le- 
quel  elles  ont  s^ume,  ou  plus  souvent  du  caramd  qu*on 
y  aintroduit  Les  eaux-de-vie  vieillies  dans  les  fiftts  ont  pris 
en  effet  naturellement  la  couleur  du  bois,  et  la  coloratioB 
des  eaux-de-vie  par  le  caramel  n'est  qu'un  moyen  de  simu- 
ler  ce  caract^re  de  vieillesse. 

L^ean-de-vie  suhit  k  Paris  et  dans  les  grandes  viUes  des 
sophistications  dangereuses ;  ces  alterations  permettent  quel- 
quefois de  livrer  k  1  fr.  le  litre  4  Paris  une  liqueur  qui  paye 
un  droit  d*entree  de  85  centimes  par  litre.  Void ,  setoa  le 
docteur  Cbampooillon,  comment  procMent  les  frandeurs. 
«  Une  fois  bitroduit  en  ville,  Tadool  k  33®  provenant  le  plus 
souvent  de  la  fermentation  des  semences  feculoites,  est 
etendu  des  deux  tiers  de  son  poids  d*ean  de  fontaine.  Ce 
simple  melange  n^est  pobit  encore  de  Teau-de-vie ;  en  cet 
etat  il  n*est  point  potable,  si  ce  n^est  pour  les  palais  avides 
et  inexperimentes.  Pour  le  relever  de  son  insipidite  et  lui 
donner  dc  Tardme ,  il  suflit  d*y  mettre  en  maceration  cer- 
taines semences  Acres,  telles  que  celles  do  poivre,  et  enivrao- 
tes,  comme  celles  dMvraie  ou  de  stramoine.  I^  cassonade 
inierioure,  Tinfusion  concentreede  fleurs  de  sureau  oommu- 
niquent  ensuite  a  ce  breuvage  la  saveur  et  le  bouquet  qui 
lui  manquaient  jusque-Ut.  Si  le  liquide  contient  un  excte 
d'adde  acetique,  on  neutralise  celui-d  au  moyen  de  raoi- 
moniaque.  »  On  con^it  que  Tassociation  de  pareils  ingri- 
diens ,  ayant  pour  vehicule  de  I'alcool  empyreumatiqoe  est 
bien  propre  k  miner  Pestomac,  k  surexdter  au  plus  baut 
point  les  centres  nerveux ,  et  finalement  k  produire  les  plus 
deplorables  effets  diez  les  individus  qui  font  abus  d^un  si 
detestable  breuvage.  On  en  a  vu  succomber  k  des  meningites 
aigues.  En  efTet,  toutes  les  eaux-de-vie  retirees  par  distil- 
lation des  farines  fermentees  de  seigle,  d*orge  ou  de  pomme 
de  terre ,  contiennent  une  certaine  proportion  dliuile  em- 
pyreumatique  qui  les  rend  plus  enivrantes  et  plus  dange- 
reuses  que  celles  qui  proviennent  de  la  distillation  do  via. 
Cette  buile  augmente  les  proprietes  exdtantes  de  Talcool,  ti 
semble  constituerun  poison  spedal  pour  le  systtaie  nenreux. 

EAU-DE-VIE  ALLEMANDE,  preparation  phar- 
maceutique  obtoiue  en  faisant  macerer  dans  8  kUogrammoi 
d*aloool  k  22  degres  250  granames  de  radnes  de  Jalap, 
60  grammes  de  scammoneed^Alep,  et  30  grammes  de  ract- 
nes  deturbitb.  Ce  medicament  est  un  purgatif  ^nergiqoe» 
qui  convient  particuli^rement  dans  la  goutte  atoniqae,  les 
rliumatitmes  chroniqoes ,  les  bydropisies  essaitielles ,  etc » 
mais  qui  veut  etre  administre  avec  prudence ,  en  ralsoa  de 
la  forte  proportion  de  prindpes  actifs  qu^il  contient :  oa  le 
donne  k  la  dose  de  8  ^  80  grammes  et  mtoie  plus ,  ^eada 
d*un  sirop  aromatique  comme  cdui  de  fleurs  d*oranger,  de 
baume  de  Tolu,  etc. ,  pour  en  faciliter  Tingestion. 

,        P.-L.  COflTEREAD. 

EAU-DE-VIE  CAMPHR^E,  ALCOOL  CAMPHR^ 
On  appelle  ainsi  deux  solutesde  campbre,  qui  ea  dlfl^reol 


EAU-DE-VIE  GAMPHR£E 

que  par  le  diMolvaiit  employ^  Teao-de-Tie  oa  I'akool.  Lmir 
(r^fiantiaii  ol  des  plus  sUnples :  fl  soffit  de  mettre  le  cam- 
pbre  dans  Teaii-de-Tie  on  Talcool,  en  proportion  sufflsante » 
proportion  qoi  da  reste  varie  avec  les  diTers  formulaires. 

L*ean-d6-Tie  camphrfe  est  em|doyte  h  Peit^eur  soit  en 
loClons,  soit  en  compresses  oomme  r^latif  dans  les  con- 
Cosioosy  les  entorses,  les  laiationSy  etc. ;  et  oomme  stimu- 
lant et  antiseptiqoe  dans  le  pansement  des  plaies  qoi  ten- 
dent  4  la  gangrtee,^  dans  celoi  des  olc^resatoniques.  Dans 
quekioes  cas,  M.  Raspail  en  conseille  Padministratlon  sous 
Ibrme  de  bolsson;  mais  on  doit  alors  F^tendre  dejdix  fois 
son  Tolome  d'eao.  flOWl 

EAU-DE-VIE  GARAIbE.  Cest  le  nom  qoe  ron 
donne  k  on  m^cament  tr^vant^  centre  la  gootte.  11 
eonsiste  dans  on  solute  alcooliqoe  de  gaiacine  ou  matitee 
ri6sinoide  da  gajac,  que  Ton  piipare  dans  des  proportions 
qoi  ^arient  suivant  les  formul^res.  Du  reste,  11  offje  beau- 
coop  moins  d*intMt  qu'on  ne  Ta  dit,  car  il  est  loin  de  con- 
Tenir  dans  toos  les  cas  de  gootte,  et  dans  ceox  mdme  od 
fl  est  indiqo^,  on  le  Toit  soovent  administr^  sans  soccte. 

P.-L.  GomBBAU. 

EAU-DE-VIE  DE  DANTZIG,  liqoeor  alcooUqoe 
socrfe  qoi  renferme  des  paroelles  d*or  en  feuiUe  en  sus- 
pensioii,  et  dont  la  TiUe  de  Dantxig  iSut  on  grand  com- 
merce. On  I'appelle  en  Allemagne  Goldwa$*er^  c'est-^-dire 
eand'or. 

EAU-FORTE.  On  dMgne  gtetolement  soos  ce  nom 
dans  les  arts  Tefpril  de  nitre  oo  acide  niirique,  L'eao- 
lbrte»  d^coQTerte  en  1225»  par  Baimond  LoDe,  est  retire 
do  salp6tre  oa  nitrate  de  potasse,  soit  en  distillant  ce  sel 
«fec  Tadde  soirorique  dans  one  comae ,  soit  en  le  m^lan- 
gennt  avec  deox  parties  d'argUe/errogiiieose,  eten  cbaofTant 
le  mflange  dans  des  cuines  (Tases  de  terre)  placte  siir 
ne  gal^.  Dans  l^on  on  Fautre  cas,  on  adapte  ao  yasedistil- 
laUrire  un  r^pient  contenant  one  certaine  qoantit^  d'eao. 

L'eao-forte  do  commerce  est  m^te  ordinairement  d*un 
peu  d'adde  cfalorhydriqae^et  de  dilore,  parce  que  le  salp6- 
tre  employ^  poor  Tobtenir  est  celoi  dit  de  la  seeonde  ctUte, 
qui  renfierme  toujours  des  chlorhydrates  de  soode»  de  cbaox 
cC  de  magn^sie.  On  Ten  d^barrasse  ao  moycn  de  la  dissolo- 
tion  mtriqoe  d*argent,  oa  encore  en  la  cbaofTant  dans  on 
■atras  k  long  col ,  4  one  cbaleur  de  42  degrte,  josqo'4  ce 
qa*eUe  raarqoe  41  oo  42  degr^  ao  ptee-adde.  Ce  dernier 
proeM6  la  prire  aussi  de  Tacide  nitreox  qo'elle  peot  conte- 
nir.  Si  die  contient  de  Padde  solforiqoe,  on  en  s^are  ce 
dernier  en  le  redistillant  sor  do  nitre. 

Cette  eto-lbrte  marqoe  34  degr^;  si  on  r^end  d*one 
^ple  qoantit^  d'eao ,  eUe  descend  4  18,  et  prend  alors  le 
■om  d*eaU'Seconde»  EUe  est  d*un  blanc  tirant  plos  oa 
moins  sor  lejanne,  d*one  odeor  d^sagr^able,  d'une  saveur 
extneroement  cao^oe;  elle  agit  avec  une  tr^s-grande 
tergie  sor  les  mati4res  organiques,  et  particoli4rement  sor 
les  sabetances  animales,  qo'elle  colore  en  jaone,  et  qo'elle 
d^trait  mtee  compl^teinent  si  son  action  e^  aid^  par  la 
dnleor.  Eo  m^dedne,  on  Temploie  4  Textdriear  comme 
caastlque;  on  Fadministre  4  Tint^rieur  comme  stimolante^ 
aprte  Fayoir  ^tendoe  d'one  qoantit^  d'eao  sofBsante  pour 
fu'ette  n'ofEre  plus  qa*one  l^g^  acidtti^.  Dans  les  arts,  on 
8*ea  sert  poor  dissoodre  diffiSrents  m^taox. 

P.-L.  CorrBRSAiH 
:  E  AU-FORTE  ( Grmmre ).  Voyet  GiUTimB. 

EAU  GRASSE.  Vayei  Ekv  scbb. 

EAU  LUSTRALE,  eao  qui  cbez  les andens  Remains 
aenrait  anx  lustrations  oo  porifications.  Ce  n'^tait  or- 
dinaircBttent  qoe  de  Feao  commone  dans  laqodle  on  afait 
plough  on  tisoo  ardent  pris  ao  foyer  des  sacrifices.  Qoel- 
qnefob  e'toit  de  Feao  de  mer  ob  Fon  jetait  des  feoilles  d'o- 
Bfior,  de  laoiier,  de  Tenrdne  et  des  orafii. 
EAU  MERGURIELLE*  On  a  donn6  ce  nom  4  plo- 
pf^pantkmi  de  natoret  diffiteeotes,  mais  ayant  tootes 
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lemercore,oa  Fan  des  compost  de  ce  m^lal,  pour  prin> 
dpe  acUf.  Nous  ne  parlerons  ici  qoe  de  Tune  d'elies ,  que 
Fon  obtient,  soit  en  distillant,  soit  en  faisant  booiUir  pen- 
dant deux  beures  un  kilogramme  d*eau  commune  sur  500 
grammes  de  mercore  m^taUiqae. 

Cdte  eau ,  qui  est  employ^  coomie  Termifoge»  4  la  dose 
d'un  4  quatre  verres,  pris  le  matin,  d'beure  en  heure,  a  ^t^ 
pendant  longtemps  consid^r^  par  les  pratidens  comme 
inerte,  et  cette  opinion  ^tait  bas^e  sur  Finsolubilit^  du  m^ 
tal,  etsur  ce  qu*il  ne  perdait  pas  de  son  poids  pendant  F^- 
buUition.  Mais  M.  Barruel  a  constats  quo  sous  I'influence  de 
la  cbaleur  one  tr^petite  quantity  du  mercure  se  trouve 
amente  4  un  ^tat  de  division  td  que  les  globules  se  maln- 
tiennent  en  suspension  dans  le  liquide,  ou  11  est  facile  de 
les  apercevoir  4  Faide  d*une  loupe  :  on  peut  m^me  les  dis- 
tinguar  4  Foeil  nu ,  en  se  pla^ant  dans  un  lieu  bien  ^lair^, 
et  4  la  lumi4re  directe  du  soldi.  II  est  done  possible  de  rap- 
porter  Faction  de  ce  m^cament  au  mercure  divis^  quelque 
minime  que  soit  la  proportion  de  cdui  qui  y  est  contenu. 

P.-L.  COTTEREAU. 

EAU-MERE.  Lorsque  Fon  fait  cristalliser  un  sel  dis- 
sous  dans  suffisante  quantity  d*eau ,  la  totality  ne  prend  pas 
la  forme  cristalline ;  il  en  reste  en  solution  dans  le  liquide, 
et  c^est  4  ce  solute  restant  sur  les  cristaux  apr4s  leur  forma- 
tion que  Fon  a  donn^  le  nom  d*eau-m^e. 

EAU  PHAGl^^IQUE.  Elle  se  prepare  en  dissol- 
▼ant  dudeutocblorore  de  mercore  dans  la  plus  petite  quan- 
tity possible  d'eau  distill^,  en  versant  ce  solute  dans  de 
Feau  de  chanx  et  en  agitant  fbrtement  Les  proportions 
sent  d*on  d^gramme  de  deutocblorore  pour  30  grammes 
d'eau  de  cbaox.  Ao  moment  do  contact  et  de  Fagitation,  la 
liqoeor  se  trooble  et  prend  one  couleur  jaune  orange ;  ce 
pb^omtoe  est  dO  4  une  reaction  des  composants :  il  se  forme 
du  cblorure  de  caldum,  et  il  se  pr^pite  de  Foxyde  de 
mercure.  Cette  eau  est  employ^  en  m^ecine,  mais  4  Fex- 
t^eur  seulement,  comme  detersive,  dans  les  cas  d'ulc^res 
scrofuleux  et  y^n^ens.  P.-L.  Cottereao. 

EAU  RJ^ALE*  On  donnait  jadis  et  quelques  auteurs 
donnent  encore  aujourd'boi  ce  nom  4  un  liquide  jaune 
orang^  Idas  ou  moins  fonc^,  r^ultant  du  melange  de  Fadde 
nitrique  et  de  Fadde  cblorbydrique  en  diverses  proportions : 
c*est  Vacide  nUro-muriatique  on  acide  cMoro-nitreux  des 
ehimistes,  Cette  eao,  appdte  regale  par  les  alcbimistes, 
parce  quails  ne  connaissaient  que  ce  compost  capable  de 
dissoudre  For,  qui  dans  leur  idte  6tait  le  roi  des  m^taux, 
doit  6tre  formte ,  pour  op^rer  convenablement  cette  disso- 
lution, de  quatre  parties  d*adde  chlorliydrique  sur  une  (Fa- 
dde nitrique,  tous  deux  dans  leur  plus  grand  ^t  de  con- 
centration. EUe  est  parfds  employ^  en  m^dedne,  corame 
r^Tolsive ,  4  la  dose  de  60  4  125  grammes  pour  un  bain  de 
pieds.  Bbis  c'est  dans  les  arts  qu'on  en  fait  le  plos  d^usage, 
poor  dissoodre  For,  le  platine,  F^tain.    P.-L.  Cottereau. 

EAU  ROUGE*  On  appelie  ainsi  ane  composition  al- 
cooUqoe obtenue  en  fkisant  mac^rer  dans  Falcool  4  22  de- 
grte  tootes  les  plantes  qui  serrent  4  preparer  Feau  vul- 
n^rajre  spiritueose,  en  passant  avec  expression,  filtrant 
et  colorant  le  prodult  afec  de  la  cocbenille  aTiT^e  par  Falun 
00  atec  la  Mm  laqoe.  Cette  eao  ne  difl^re  done  de  Feaa 
Yoln^aire  proprement  dite  qo^en  ce  qu^elle  contient  tous 
les  prindpes  fixes  solubles  des  plantes  employ^ ,  tandis 
que  dans  celle-d ,  obtenue  par  distillation ,  Falcool  n'est 
cbarg^  que  des  prindpes  Tolatils.  Du  reste,  on  luiattribue 
les  m^mes  propri^t^,  eton  s'en  sert  dans  les  m^es  cas. 

P.-L.  Cottereau. 

EAU  SANS  PAREILLE*  Ce  nom  est  donn^  4  on 
produit  que  Fon  obtient  en  dissolvant  des  huiles  yolatiles 
de  bergamote,  de  citron  et  de  c^rat,  dans  un  m^ange 
d'alcoolat  de  romarin  et  d'alcool  recUfid,  le  tout  en  propor- 
tions d^rminto,  puis  en  distillant  au  bain-marie.  Cette 
eaa  forme  un  cosm^Uque  tr4s-odorant,.que  Fon  pe^t 
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employer  &ux  m^fUM  usages  que  Teau  de  Celogne. 

P.-L.  COTTCRBAO. 

EAO-SEGONDE.  U  existe  deax  Uquidee  de  propria^ 
difi^teotes  appel^  de  oe  non.  L'un  d'eox  est  rtdde  ni- 
trique  du  commerce,  ou  eav  forte  ^tendoe  d*une  ^gale 
quaotit^  d*eau,  et  nMndiqiiant  plua  que  18  degrte  k  I'ar^om^ 
tre.  Cette  eaa  seconde,  dite  dis  graveurtf  est  trte-employ^e 
<laii8  certains  arts,  leU  que  rorf6?rerie,  la  graYure  et  la  do- 
mre  sur  ro^ux,  etc. 

L'autre  est  nn  solute  aqueux  alcalw ,  que  Ton  prepare  en 
versant  six  litres  d^eau  de  riviere  snr  un  kilogramme  et 
demi  de  polasse  et  500  grammes  dec  end  res  grayeUes. 
Toot  le  carbonate  de  potasse  contenu  dans  ces  deux  sub- 
stances est  dissous,  et  on  s^re  le  rMdu  insoluble  par  la 
IHtration.  Cette  eau  seconde,  dite  des  peintres ,  sert  k  net- 
toyer,  k  rafratcbir  les  peintures  k  Tbuile,  et,  au  besoin,  k 
les  enleTer  en  entier  de  dessus  le  bois.  Mais  pr6par^  d*a- 
pr^  la  formule  que  nous  veuons  d'indiquer,  et  qui  est  cdle 
que  Ton  suit  ordinairement ,  elle  est  trop  forte  et  trop  mor- 
dante;  aussi  est-on  dans  Thabitude  de  T^tendre  de  quatre 
parties  d'eau  commune,  lorsqu'on  ne  veut  que  dtorasser  les 
peintures,  et  alors  on  la  d^igne  par  T^pitb^  de/aible.  On 
Tapplique  avec  une  Sponge  on  une  forte  brosse ,  en  ayant 
f^in  de  I'^tendre  bien  uniformtoient  et  sans  coulures ,  afin 
tr^viter  de  faire  des  taobes.  Trois  ou  quatre  minutes  apr^ 
cette  application,  on  lave  k  la  nage  ayee  deTeau  de  rifidre 
pour  entralner  la  crasse  et  Teau  seconde,  qui  si  die  res- 
tait  trop  longtemps  sur  le  bois  le  mettrait  k  nu.  Alors  les 
couleurs  paraissent  fralcbes,  et  quand  toot  est  sec,  ii  n*y  a 
plus  qu'k  donner  une  on  deux  couches  de  vemis. 

Les  peintures  k  lad^rempe  sont  trfts-diffidles  k  nettoyer; 
il  faut  pour  y  r6ussir  qu'elles  aient  6t6  bien  eneoUto,  que 
Teau  seconde  soit  plus  afTaiblie  encore  que  nous  ne  venons 
de  le  dire ,  et  enHn  que  le  lavage  k  Teau  de  rivi^e  soit  fait 
presque  imm^diatement.  Quelques  peintres  babiles  se  ser- 
vent  dans  ce  cas  d^ane  Sponge  tremp^  par  une  de  ses  ex- 
tr^tnit^s  dans  Teau  seconde ,  et  par  Tautre  dans  Teau  de 
rivi^.  Quant  aux  peintures  Temies ,  on  pent  se  dispenser 
de  les  sonmettre  k  Taction  du  liqnide  alcaUn,  et  se  bomer 
k  les  laTor  avee  de  I'eau  de  savon.      P.-L.  Cottbreau. 

EAU  SEDATIVE.  Un  litre  d*eau  ordinaire,  60  gram- 
mes de  sel  de  cuisine,  10  grammes  d'alcool  camphr6,  et  60, 
80  ou  100  grammes  d^ammoniaque ,  telle  est  la  formule  de 
Feau  sMative,  suivant  qu^on  Teut  I'obtenir  ordinaire, 
inoyenne  ou  tr^s-forte.  Cette  dcmlfere  est  presque  enti^re- 
ment  r^serr^e  au  traitement  des  maladies  des  bestiaux. 
L^eau  s^lative  de  force  moyenne  convient  dans  le  cas  de 
piqOre  de  Tip6re ,  de  scorpion ,  d'insecte,  etc.  Dans  tous  les 
aiitres  cas,  c'est  Tean  sedative  ordinaire  qui  doit  etre  pres- 
crite. 

Cette  eau  s*emplo{e  en  lotions  ou  en  compresses ,  pourvu 
one  les  surfaces  sur  lesquelles  on  Tapplique  ne  pr^sentent  pes 
n  excoriation.  On  en  fait  nn  grand  usage  dans  les  fidvres  et 
les  inflammations  de  touts  nature. 

EAU  SURE*  Les  fabricants  d' a  mi  don  appeUent  de 
ce  nom ,  ou  bien  encore  de  celui  d'eau  grasse,  Teau  dans 
laqueUe  la  farine  d*orge  ou  de  f^oment,  grossi^ement 
moulue ,  a  M  mise  en  maceration  et  a  ferments.  Elle  est 
trouble  et  gluante,  et  Tanalyse  chimiqne  y  d^onire,  sulvant 
Vauquelin,  la  presence  de  Tacide  ac^tique,  de  Taleool,  de 
1 'acetate  d*anunoniaque,  du  phosphate  de  chaux  et  du  glu- 
ten. Elle  est  employ^,  en  petite  quantity,  dans  la  fabrica- 
tion de  I'amidon,  pour  determiner  la  fermentation  de  la  fa- 
rine. P.-L.  COTTEnXAU. 

EAU  V£g£T(HII1N]^ALE.  Voyez  Eau  ra  God- 
lard. 

EAU  VITALE*  Quelques  medecins  donnent  ce  nom  k 
la  limonade  minerale  pr^par^e  en  ajoutant  k  de  l^eau  sucrte 
une  quantity  suflisante  d^acide  sulfurique  ou  d*eau  d  e  Ra- 
bel  pour  lui  donner  une  agr^able  addite.  Gette  eaa  ^^taie 


eat  employee  eomoM  loiiqoe  et  antiseptSqoe,  1^  la  do4e  de 
500  grammes  k  un  kUogramme  et  plus,  dans  les  vingt-quatre 
beures.  P.-L.  GoTTBmaAU.   ,^ 

EAU  VUUi^RAlitfi  ^IRITUEU^.  Cette  eao» 
que  Ton  desigoe  encore  quelquetois  par  les  noms  d*eau 
d'arquebusade  ou  eau  vuln^aire  blanche ,  est  obtenne  eo 
distiUant  de  I'alcool  4  22  degr^s  sur  des  fiBuilles  et  sommi- 
tes  stebes  de  plantes  aromatiques  apparteoant  k  la  famille 
des  ombeWftres  et  k  celles  das  synaatber6et,  et  surtoot  des 
labiees,  teMes  que  Tangdique,  le  feoouil ,  Tabiintbe,  la  ca- 
momUle,  ia  tanaisie,  le  calament,  I'bysope,  la  laTande,  k 
maijolaine,  lamenthe,  Torigan,  etc.Elle  est  employee  k  fex- 
terienr  comoM  resolutive,  dans  les  cas  de  plates  eontuaes, 
d^entorees,  de  luxatioDs,  etc.,  quelqnefois  pure,  plus  souYent 
etendue  dans  un  liquSde  approprie.  On  s'en  sert  aussi  eo 
gargariame  pour  raffermir  le  tiaau  des  gencives. 

P.-L.  CormcAO. 

EAUX  (iJgislatUm ).  Lea  eaux ,  snivant  la  nature  et  le 
Tolume  de  leur  coors,  prennent  differentes  denominations, 
elles  ferment  lamer,  les  fleuTes,  les  rivieres,  les  r  uis- 
seaux,  les  sources,  les  lacs,  lesetangs,  les  fontai- 
nes ,  etc.  Elles  se  rattadientli  la  prasperite  de  ragricnltore, 
au  deTdoppement  de  llndustrie  et  du  commerce  et  4  la 
llberte  de  la  navigation.  Les  eaux,  ep  si  petite  qnantite 
qu^dles  soient,  peuvent  eire  utilisecs,  et  souvent  un  simple 
filet  d'eau,  habileraent  dirige,  peut  suffire  k  Texploitation 
d*une  usiae,  d*une  manoCaotnre.  Sons  tous  eat  rapports,  les 
eaux  forment  done  una  des  parties  les  plus  importantes  de 
la  legidation. 

C^est  une  necessiie  resultant  de  la  nature  meme  des  lieux 
que  les  foods  inierieurs  soient  assqjettis  covers  ceux  qui 
sont  plus  eieves  k  reoevoir  les  eaux  qui  en  decoulent  oatM- 
rdlement,  sans  que  la  main  de  Tbomme  y  ait  cootrilwe ;  le 
proprietaire  inferieur  ne  pent  point  eiever  de  digue  qui 
eropeche  I'ecoulement  des  eaux  qu'il  refoit  Toutefois  cette 
prohibition  ne  s'etend  pas  aux  eaux  dee  ileuves,  des  rivie- 
res, des  torrents.  Cheque  proprietaire  peut  se  garantir  de 
leors  debordements  et  de  leurs  ravages  en  censtniisant  des 
digues  ou  autres  travaux,  quand  mime  ces  ouvrages  fendeot 
refluer  les  eaux  sur  les  proprietes  voisines ,  poorvu  qu*oii 
n*obstrue  pas  leur  Kt  ou  cours  ordinaire,  el  qu*oo  se  con- 
forme  aux  reglements  sur  le  coors  des  eaux.  Le  proprietaire 
superieur  ne  peut  rieo  foire  qui  aggrave  la  condition  do  pro- 
prietaire inferieur.  U  ne  peut  pratiquer  sur  son  foods  des 
ouvrages  qui  changeraient  rimmission  oatureUe  des  eaox 
dans  les  fonds  inferieurs,  aoit  en  leur  doooant  un  ecouleownt 
plus  rapide ,  aoit  en  dirigeant  sur  le  meme  point  no  plus 
grand  voIurms  d'eau,  capable  d'eotratner  des  lerrea  et  do 

gravier. 

Eaux  pluviaUs  et  vUinalet,  Les  eaux  jduviales  soot 
eeUes  qui  tombent  du  cid  ou  ne  coulent  sur  la  terre  que 
par  TeHiBt  particuHer  de  la  temperature  de  Fair  :  ce  soot 
les  pluies  oo  les  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte  momeo- 
tanee  des  ndges  et  des  glaces.  Ces  eaux  appartiennent  an 
premier  occupant,  et  par  droit  de  nature  et  par  les  dii^NH 
sitions  du  droit  dvil.  Des  qu'dles  soot  rassembiees  sur  on 
heritage,  dies  en  devienneot  Taccessoire :  le  proprietaire  su- 
perieur peut  eo  disposer  arbitraireoieot;  et  d'on  autre  o6te 
le  proprietaire  inferieur  est  oblige  de  les  recevoir  lots' 
qu'elles  s'ecoulent  snr  Theritage  voisin  par  la  disposition 
naturelle  dei  lieux.  Le  premier  en  a  la  propriete  absolue ;  il 
peut  en  faire  ce  quMl  lui  plait,  etn^en  perd  pas  la  joulssance 
par  la  prescription.  Le  second  n*a  aucone  redaroatioo  k 
foire  k  raison  des  eaux  qui  decouleot  sur  son  fonds  par  suite 
de  la  dispositioo  des  lieux;  il  n'a  pas  oon  plus  le  droit  de  se 
plaindre  d  le  proprietaire  superieur  les  absorbait  entiere- 
ment :  il  laudratt  un  titre  qui  etablisse  au  profit  du  pro- 
prietaire inferieur  le  droU  de  les  prendre  k  la  sortie  du  foods 
aiq)erieur.  II en  est  de  meme  des  eaux  dun  diamio  public, 
00  eaux  vicknmies,  iqa^oo  aviraU  MCueilUes  suf  j»a  pro|itieie 
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en  ertniMit  das  bassos  poar  les  recevoir.  On  peut  les  4^- 
touTDer  ct  les  prendre  cxclusivement,  encore  que  le  propria 
taire  inf6rieur  en  ait  m^  de  tout  temps,  parce  que  celuH^i 
est  cens^  n^en  avoir  joui  que  sauf  la  faculty  qu^avait  ie  pro- 
pri^taire  sop^rieur  d'en  user  on  de  n*en  pas  user.  On  ne 
saurait  en  ellet  assimiler  ces  cours  d'eau  accidentels  et 
lemporaires  9»%  cours  d*eau  r^uliers  et  permanents  snr 
lesquels  les  propri^taires  ont  dA  natureUement  fonder  des 
esp^rances. 

SaiLx  de  S9urce,  L*ean  d*ane  source  est  celle  qui  com- 
mence k  sortir  de  terre  pour  continuer  son  cours.  £Ue  foit 
partie  de  la  propri^t^  sur  laquelle  elle  est  6tabUe,  et  par 
cons^cpient  elle  appartient  au  proprietaire  du  fonds  an  m6me 
titre  que  te  fonds  lui-m^me.  U  pourra  done  en  user^  volonte, 
retenir  toutes  les  eaux,  m6roe  ponr  des  usages  purement 
Toluptualres ,  et  les  emp^cher  de  s'^uler  sur  les  fonds  in- 
f^ieurs  en  creusant  des  bassins  ou  des  reservoirs  qui  les  re- 
tiennent.  H  serait  cependant  priv^  de  toute  action  centre  le 
proprietaire  siipi^rieur  qui,  en  creusant  dans  son  fonds,  au- 
nit  coup6  les  Tetnes  de  la  source ;  celui-d  o'ayant  fait  en 
cela  qu*user  du  droit  inherent  k  Texercice  de  la  prophets.  La 
loi  toutefois  reconnalt  deux  circonstances  dans  lesquelles 
les  droits  du  propridtaire  d*une  source  peuvent  ^e  res- 
tretnts  :  la  premi^  lorsqu'un  tiers  a  acquis  un  droit  k  la 
source,  soil  en  Tertu  d^un  titre,  soit  par  une  jouissance  non 
iotenroropue  pendant  trenle  ann<^,  k  compter  da  mo- 
ment oh  le  proprietaire  inferieor  a  fait  et  termini  des  ouTra- 
ges  apparents ,  destines  a  facUiter  la  chute  et  le  cours  de 
fean  dans  sa  propriety ;  la  scconde,  lorsqtie  la  source  four- 
nit  aux  habitants  d*une  commune,  d'un  village  ou  d'un  ha- 
ineau,  Teau  qui  leur  est  n^cessaire,  car  rint^r^  general 
vieat  id  absorber  Tinterfit  particulier.  Mais,  d'un  autre  c6(e, 
coQune  c*e8t  un  prindpe  d'ordre  public  que  Ton  ne  peut  6tre 
depouiUe  de  sa  proprii^  sans  indemnite ,  le  proprietaire  de 
lli^tage  asservi  peut  en  redamcr  une. 

Bauj:  miniraUs.  Les  eaux  de  source  ont  quelquefois  des 
proprietes  medicales ;  on  les  appeUe  alors  eaux  thernuUes 
•a  wUn&ales.  EUes  peuvent  presenter  de  grands  avan- 
tages  k  celui  sur  le  terrain  duquel  dies  jaillissent,  comme 
aassi  l*interet  de  la  salubrlte  puhlique  a  dtft  imposer  aux 
propriaaires  racoomplissement  de  certaines  formalites.  Plu- 
skors  arraes  ont  ^  rendus  sur  cette  mati^re.  Us  sont  sous 
la  date  du  3  phivi6se  an  lu,  du  23  vendemiaire  an  vi,  du 
79  floreal  an  tii  ,  du  3  floreal  an  vm  et  du  6  niv(^se  an  u. 
Cdui  qui  decouvra  dans  son  terrain  une  source  d'eau  mine- 
rale  est  tens  d*en  instruire  le  gouvomcment,  qui  en  fisit  foire 
reiamen ,  et  qui  juge  si  la  distribution  doit  en  dtre  permise 
oa  prohitiee;  Texploitation  mdme  ne  peut  s*en  faire  que 
d'apr^  des  r^ements  de  police  emanes  de  Tadmini  stralion. 
h»  proprietaires  d^eaux  minerales  doivent  pourvoir  au  paye- 
mtai  du  traitement  de  Tofficier  de  sante  que  le  gouvemement 
o^nmet  poor  leur  inspection ;  ils  sont  en  outre  tonus  de  Cure 
^'Pproaver  par  le  prefet  le  tarif  du  prix  de  leors  eaux , 
saof  le  reconrs  au  gouvemement  dans  le  cas  de  contestation. 

Baux  $aUes,  La  propriete  des  eaux  saiees  est  aussi  sou- 
ntse  4  certaines  formalites ;  nous  les  examinerons  en  traitant 
de  la  l^slation  qui  regit  Textraction  du  sel. 

LucSf  ^angSy  r^ervoirs  et  marais.  Les  lacs  sont  des  re- 
servoirs qui ,  etant  ^Hmentes  par  des  sources  ou  quelques 
eooraots,  conservent  perpetuellement  leur  masse  d^eau. 
Ceox  d*uiie  grande  etendue  appartiennent  au  domaine  pu- 
blic; les  petits^Iacs,  tels  qu^on  en  troove  dans  les  pays  de 
raontagnes,  peuvent  etre  dans  le  domaine  des  particuliers 
on  des  communes,  et  ils  sont  soiimis  aux  memos  rdgles  que 
ks  aangs. 

Les  ^tangs  et  reservoirs  sont  des  amas  d*eaux  retenues 
daas  un  e^ce  de  terrain  plus  ou  mois  etendu  par  des  tra- 
vaox  pratique  de  main  d^bomme;  les  eaux  qui  alimentent 
ces  r^MTVoirs  provieonent,  soit  des  eaux  pluviales ,  soit 
des  infltratioiia  des  Carres,  soit  des  sources,  soit  enfin  das 


cours  d'eaux  vivos.  Chacun  peut ,  de  son  autorite  privee  ^ 
(aire  des  eiangs  sur  ses  heritages,  pourvu  qu'il  ne  nuise  pas 
aux  droits  d^autrui,  et  que  les  proprietes  qui  avoisinent  re- 
tang  soient  garanties  de  tout  dommage.  L'etang  est  form6 
dans  un  terrain  en  peole,  dont  la  partie  infdrieure  est  fermee 
par  une  digue  ou  chaussee ;  une  ou  piusieurs  ou  vertures,  qu^on 
appeile  bondes ,  faites  ordinairement  dans  le  point  le  plus 
bas,  servent  k  mettre  retang  k  sec  pour  le  p^ier  ou  y  faire 
les  reparations  necessaires.  Les  proprietes  inferieures  sont 
soumises  k  I'obligation  de  recevoir  les  eaux  d^un  etang  lors- 
qu'on  lo  met  k  sec  pour  pdclier  :  c'est  1^  une  servitude  im- 
posee  par  la  situation  uaturelle  des  lieux ;  mais,  de  son  c6te, 
le  proprietaire  de  I'etang  ne  peut  rieu  faire  pour  aggraver 
celte  servitude ,  sans  s^exposer  k  des  indemnites:  son  droit 
ne  va  pas  jusqu^it  nuire  k  autrui.  Ainsi,  il  ne  peut ,  en  chan- 
geant  le  systeme  primitif  de  la  diaussee  de  retang  ou  du 
deversoir,  inonder  les  heritages  inferieurs  ou  superteurs, 
sans  etre  passible  de  certaines  peines  d  de  dommages-in- 
terets. 

Lee  etangs  sont  quelquefois  formes  par  des  eaux  dormantes, 
connues  |sous  le  nom  de  marais;  la  loi  du  II  septem- 
bre  1792  accorde  dans  ce  cas  4  Tautorite  administrative 
le  droit  d'ordonner  la  destruction  de  ceux  que  les  reclama- 
tions des  communes,  les  avis  et  proces-verbaux  des  gens  de 
Taii,  designeraient  comme  pouvant  occasionner  des  maladies 
epidemiques,  des  epizooties,  ou  memo  de  oeux  qui,  par  leur 
position ,  inonderaient  les  proprietes  inierieures.  Cetle  des- 
truction aurait  lieu  sans  aucune  indemnite,  parce  qu*il  n^est 
permis  k  personne  de  conserver  une  chose  nuisiUe  k  la  gene, 
ralite. 

Canaux.  Les  ea n  a  u x  sont  des  cours  d*ean  poor  lesquels 
un  lit  artifidel  a  ete  cree  par  la  main  de  lliomme;  ils  ont 
difrerentes  d^ominations,  suivant  Tobjet  de  leur  destination. 
Les  canaux  de  navigatUm  ou  deflottage,  soit  qu'ils  aient 
ete  formes  par  le  gouvemement  ou  crees  par  des  compa- 
gnies,  conf^rent  le  droit  de  percevolr  des  octrois  qui  sont 
fixes  par  des  Ids  et  r^emeots  appropries  k  chaque  localite. 
Pour  les  canaux  de  dessichement ,  une  autorisation  du 
gouvemement  est necessalre  siledessechement  embrasse 
des  proprietes  publiques  ou  communales.  Lorsque  I'eau  d*nn 
canal  construit  de  main  d*homroe  traverse  un  heritage  in- 
termediaire,  cdui  dont  la  propriete  horde  le  canal  ne  peut  y 
faire  des  prises  d'eau ,  ni  construire  aucun  ouvrag0  de  na- 
ture k  arrMer  le  cours  des  eaux  ou  li  en  diminner  le  vohirae, 
k  moins  qnil  n'ait  acquis  ce  droit  par  titre  ou  par  pres- 
cription. 

Eaux  eourantes,  Ce  sont  cdles  qui  ont  ua  coufn  «9ontinn 
et  permanent,  comme  les  misseaux  et  les  rivieres, 
qui  ne  sont  pohit  une  ddpendance  du  domaine  public ;  les 
eaux  de  source  deviennent  aussi  des  eaux  eourantes  des 
rinstant  qu'dles  ne  sont  plus  dans  le  fonds  oh  elles  ont  pris 
naissance,  et  qu*elles  ont  on  cours  regulier.  Les  droits  des 
proprietaires  sur  ces  eaux  se  determinent  suivant  qu^elles 
traversent  ou  bordent  un  heritage.  Lorsqu'elles  le  traver- 
sent,  Teau  fait  en  quelque  sorte  partie  du  fonds,  et  le  pro- 
prietaire peut  en  user  en  mattre  dans  I'intervalle  qo'elle  y 
parcourt ;  il  pent  la  detourner,  la  faire  serpenter,  et  lui  don- 
ner  une  direction  utile  k  ses  interets ;  mais  si  la  loi  lui  per- 
met  Vusage ,  elle  n^antorise  par  Xabus ,  car  les  interets  des 
proprietes  inferieures  ne  doivent  pas  etre  meconnus :  aussi  im- 
pose-t-elle2i  ce  proprietaire  Pobligation  de  rendre  k  son  cours 
naturel  ce  qui  reste  de  Teau  apres  s'en  etre  servi.  Si  Teau 
courante,  au  contraire,  horde  un  heritage,  le  proprietaire  peut 
bien  s*en  servir  k  son  passage  pour  Tirrigation  de  ses  pro- 
prietes ,  mais  il  ne  doit  pas  oiihlier  que  son  droit  se  borne 
k  un  simple  usage,  et  que  Tautre  co* proprietaire  riverain  a 
de  son  c6ie  les  mAmes  droits  que  lui. 

Eaux  dependant  du  domaine  public,  Les  eaux  qui 
sont  des  dependances  du  domaine  public  sont  |a  mer|  les 
fleuveaet  l€»  rivieres. 
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La  m^,  qui  eflt  conune  la  source  et  le  reservoir  de  toutea 
les  eaux  r^pandues  sur  le  globe,  estessentieUeineDt  destine 
k  rester  commane  k  toas :  aa  nature  met  obstacle  h  ce  qu'elle 
puisse  devenir  Tobjet  d*ane  propri6t4i  exclusive.  N^nmoins, 
auiyant  les  prindpes  du  droit  des gens,  toute  puissance 
dont  Pitat  touche  k  la  mer  est  consid^rte  oomme  ^tendant 
son  empire  josqu'ii  la  plus  grande  port^  du  canon  au  del4 
de  la  terre,  et  cet  espace  forme  ce  que  Ton  appelle  la  mer 
territoriale  de  cette  puissance.  U  est  regard^  comme  un 
asile  inviolable  pour  toute  puissance  avec  laquelle  VtM 
n'est  point  en  guerre.  Le  littoral  de  la  mer  est  une  d^pen- 
dance  du  domaine  public :  ces  limites  sontfix^  par  T^ten- 
due  du  sol  vers  lequel  s'^Tent  les  plus  bautes  marto. 

Les  ileuves  et  les  rivieres  qui  font  partie  du  domaine 
public  sent  les  grands coursd'eau  navigables et  ilottables; 
Comme  ils  sont  asaimil^s  aux  grandes  routes,  puisqu*ils 
senrent  k  la  circulation ,  on  sent  combien  il  importe  sous  ce 
rapport  de  maintenir  intacte  leur  masse  d^ean  :  aussi  les 
particuliers  ne  pourraient41s  y  faire  les  prises  d'eau  qui 
pourraient  6tre  pr^udiciables  k  la  navigation.  N^anmoins , 
fl  n'est  dtfendu  a  personne  d'y  faire  des  prises  d'eau  n^ces- 
saires  k  son  usage  personnel  on  d'y  envoyer  abrenver  ses 
bestiaux.  Les  rivieres  navigables  et  flottables  ne  sont  telles 
que  dans  les  parties  od  la  navigation  et  la  flottaison  pent 
avoir  lieu,  et  dte  lors  dies  ne  font  partie  du  domaine  public 
que  dans  ces  endroits ;  les  riverains,  dans  les  endroits  de 
oes  m^mes  rivieres  qui  sont  consid^rtes  comme  parties  du 
domaine  priv6 ,  peuvent  se  servir  des  eaux  k  leur  conve- 
nance,  sauf  les  droits  que  I'autorit^  a  toujours  d'emp^ier 
une  trop  grande  d^rdition  de  leur  volume. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  r^uro^  de  la  legislation  en 
mati^re  d'eaux.  £lie  sera  n^cessairement  compl^6e  par  les 
dispositions  relatives  ii  la  p  6c  he  ^  dont  les  prindpes  varient 
iuivant  qn^die  a  Ueu  dans  les  propri^t6i  privies  ou  dans  les 
eaux  d^ndant  du  domaine  pubUc     E.  db  Chibrou 

E  AUX-BONNES.  Le  petit  hamean  de  Bonnes  ddt  son 
origine  ainsi  que  son  nom  aux  eaux  justement  c^ldsres 
qu'il  avoisine.  Situ6  dans  le  d^partement  des  Basses- 
Pyr^n^es,  k  82  kilometres  de  Pau,  dans  Tarrondtsse- 
ment  et  it  17  kilomMres  d'Oloron-en-B^am,  il  n*est  ddgn^ 
que  d'un  kilometre  du  village  d'Aas,  petite  comnume 
dont  il  fait  partie.  On  asouvent  donn^  k  ces  eaux  les  noms 
ii^AigueS'bcnnes  et  d*EaiUDHrArquebus<ide  :  ce  dernier 
Bom  leur  vient  de  ce  que  les  ascendants  de  Henri  IV ,  entre 
autres  Jean  d^Albret,  envoy^rent  aux  £aux-Bonnes  leurs 
aoldats  bless^.  Bonnes  alors  n^^tait  qu*un  d^rt;  k  pdne 
y  voyait-on  qudques  cabanes,  ddaiss^  m6me  presque 
toute  Tann^e.  Le  hameau  actnel,  qui  occupe  Textr^niit^  d'un 
assez  joli  vallon,  gorge  ^troite  d'une  ^tendue  d*environ 
600  pas,  est  d'une  ori^e  ultdrieure.  Prte  des  sources  est 
la  rividre  de  la  Sonde,  qui,  k  qudque  distance  de  12^ ,  va  se 
jeter  dans  le  gave  ou  torrent  voisin. 

Quant  aux  eaux,  il  existe  k  Bonnes  quatre  sources  dis- 
tinctes :  1®  la  Source  VieilUf  ou  la  BuveUe,  dont  la  tempera- 
ture est  de  Si**  25  centigr.;  2®  la  Source  neuve,ou  laDouchet 
30**  centigr.  :  on  la  nomme  aussi  Source  d'en  has;  3®  la 
Source  d^Ortechg,  qui  occupe  le  versant  de  la  montagne, 
et  qui  est  un  peu  moins  chaude  que  les  autres ;  4**  une  autre 
source,  peu  connue,  m6me  de  Tanden  inspecteur  (,1834 ),  se 
trouve  dans  le  flanc  de  la  montagne ,  plus  liaut  que  la  Bu- 
vette :  cdle-Uest  froide  ( 13"^  75  c).  Les  Eaux-Bonnes  sont 
Claires,  douces  et  onctueuses ,  cbarg^es  de  quelques  flocons 
de  bar^gine;  elles  sententle  soufre,  mais  mod^rdinent;  dies 
ont  plut6t  Todeur  des  oeufs  cuits  que  des  couvds.  La  clialeur 
en  est  douce,  et  permet  qu*on  boive  aussitdt  Teau  puisne  k 
la  source.  Elles  ont  bien  un  peu  de  cette  amertume  naiu- 
relle  aux  eaux  liydrogdiees,  mais  on  ne  tarde  pas  it  les 
trouver  supportaUes ;  qudques  personnes  mdme  finissent 
par  boire  avec  plaislr.  La  moindre  dose  est  de  trois  k 
quatre  rerres,  mais  i|  p^est  pas.  rar^  de  la  voir  porter  k 


dix-bnit  ou  vingt  rerres  dans  la  joumee.  On  pent  boIre  deeea 
eaux  kaa  soi(,  pures,  couples,  le  matin,  le  soir,  aux  repas» 
nMmporte.  Elles  contiennent  k  la  verity  les  mtaies  prindpet 
quecdies  de  Bareges  et  de  Cauterets,  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  douces ,  plus  faibles ;  dies  sont  moins  cbargeet 
de  prindpes.  Elles  contiennent  deux  cinquitaoes  d'bydro^ul- 
fate  de  soude  de  moins  que  celles  de  Bareges,  et  trois  fois  aatant 
que  les  E  a  u  X  -  C  h  a  u  d  e  s ,  dont  plusleurs  des  sources  ont  pour- 
tant  une  temperature  plus  dev^e  que  cdles  de  Bonnes.  Les 
Eaux-Bonnes  sont  sans  contredit  les  eaux  les  plus  douces 
et  dans  beaucoup  de  casdifficUes  etgraves,  les  plus  salutaires 
des  Pyrenees.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre  la  fi^vre  hectique. 

On  ne  Toit  gu^re  que  des  buveurs  k  Bonnes :  on  s*y  baigne 
peu ,  on  y  revolt  rarement  des  douches.  Gda  vient  de  ce 
que  ces  eaux  auraient  peu  d*dfet  k  Texterieur,  outre  qu^ 
foudrait  les  chauffer,  ce  qui  les  alt^  toujours  un  peu.  Les 
sources  de  Bonnes  sont  d*ailleurs  peu  abondantes.  Toutefois» 
on  trouve  \k  qudques  cabinets  gamis  de  baignoires ;  mais  ce 
n'est  pas  Ui  le  plus  beau  c6te  de  Bonnes,  car  ce  sont  de  vrais 
mdades  qui  s*y  rendent,  dans  Tespoir,  qudqnefois  trahi,  d*y 
.guerir;  ce  sont  des  convalescents  trte-afTaiblis,  de  Jeunes 
femmes  k  deml  consumees,  des  malades  epuises  et  tr^ 
amaigrls,  des  phthisiques  prindpaleroent,  eux  qu'nn  rien 
sufToque,  et  qvA  pour  U  moindre  cause  toussmt  et  o^cbent 
le  sang :  comment  baigner  joumdlement  de  pareils  malades  f 
II  est  des  cas  cependant  od  les  bains  aind  que  les  douches 
sont  indiques  :  c^est  lorsquMl  s'agit  de  guerir  d'andennes 
plaies,  des  blessures,  des  ulcires,  des  ftstules,  soit  des  fis- 
tules  k  Tanus,  soit  de  celles  qu'entretient  une  carie.  Ce  cas 
est  mdme  un  de  cenx  ok  les  Eaux-Bonnes  manifesteot  la 
plus  d'eflicadte;  il  n'en  est  pas,  dit  Bordeu ,  de  plus  vti/n^ 
raires,  EUes  fondent  comme  par  enchantement  les  duretes 
cellulaires,  detergent  la  surfoce  des  plaies,  susdtent  remis- 
sion de  ces  bourgeons  roses,  artisans  necessaires  de  toute 
dcatrisation  :  c*est  comme  un  bourne,  dit  Hngeoieux 
Theophile,  qui  sMnfiltre  dans  nos  chairs,  qui  purifie  le  sang 
et  fait  cesser  toute  douleur.  Bordeu  preoonise  oes  eaux  dans 
toutes  sortes  de  blessures,  pourvu,  dit-il,  que  JUarM  seul  les 
ait  causees,  et  cette  restriction  aliegorique  est  auad  impor- 
tante  qu'dle  est  judideuse;  Quant  aux  fistulas,  U  est  Evident 
qn^elles  necessitent  des  injections  ou  des  douches ,  qu*oa 
diverdfie  d'apr^s  la  situation  et  la  direction  de  ces  fistules; 
et  d  dies  exigent  des  debridements,  des  contre-ouTertures, 
il  serait  irrationnd  de  recourir  k  Tnsage  des  eaux  avanl 
d*avoir  efledue  ces  operations  indispensables. 

Disons  une  fois  pour  toutes  que  les  Eaux-Bonnes  cod* 
viennent  k  tons  les  malades  trop  faibles,  trop  ddicats  ou 
trop  susceptibles  pour  tenter  des  autres  eaux  tbermales  dee 
Pyrenees.  11  faut  dter  la  phthisic  ou  pulmonie  au  premier 
rang  des  maux  qui  en  redament  (reqnemment  Tusage.  Mait 
il  ne  faut  pas  trop  ajoumer  ce  voyage  quand  on  se  sent 
malade  des  |>oumons  et  qu^on  est  menace  de  devenir  poitri- 
ndre !  Pour  peu  qu*on  eprouve  de  leg^res  doiileurs  dans 
la  poitrine,  qu*on  soit  un  peu  haletant,  un  peu  mdgre,  par- 
ticuli^rement  d  Ton  est  souvent  enrfaume,  d  de  simples 
rliumes  durent  longtemps ,  si  qudquefois  on  a  rejet^  un  pea 
de  sang,  si  la  voix  est  faiMe,  si  la  toux  est  nocturne  et 
frequente,  si  la  gorge  est  souvent  douloureuse,  d  la  glotte 
est  sujette  k  s*irriter,  d  Ton  rend  le  matin  de  petits  flocons 
grisiktres  ou  de  petitos  boules  jaunAtres  ressemblant  ^  de  !a 
pomme  de  terre  cuite,  si  Ton  volt  parmi  I'expectoration 
pituiteuse  comme  des  grains  de  riz  creve ,  vite  alors  il  faut 
courir  aux  Eaux-Bonnes  par  un  beau  temps  et  en  doux  equi- 
page. 11  n'^xtste  peut-^tre  pas  d*eau  tiiermale,  et  k  coup  sOr 
aucun  remede ,  qui  soit  plus  efRcace  que  Bonnes  dans  la 
phthisic  commen^nte  et  non  febrile.  Ces  eaux  conviennent 
aussi  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques,  lorsque  les 
malades  sont  fdbles  et  irritables.  Elles  remedient  aux  p&ies 
oouleurs,  calment  les  engori^ments  d*entraillea  et  mtew 
les  attenuent;  dnd  que  certdnes  gastrites  nerveuscs  (gas* 
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tnlgiet).  Maisteor  vni  triomphe,  c^est  dans  les  ctUrrhet 
pulmooaires  qo'eHes  I'obtiennent,  aussi  bien  que  dans  let 
plitliisieft.  On  rencontre  h  Bonnes  beaucoop  de  personnes 
aiteiBteft  de  pbthisies  du  larynx  :  c*edt  en  consequence  la 
iooroB  de  pr^ectkm  des  orateurs  et  des  personnages  poli- 
tiqoei ;  c'est  Ui  qn'on  va  se  remettre  des  fatigues  de  la  tri- 
bune Ml  da  barreau.  On  consdlle  aussi  les  Eanx-Bonnes 
dans  les  maladies  scrofuleuses ,  dans  les  difTorroit^  de  la 
taille ;  mais  oelles  de  Cauterets  leur  scat  pr^^rabies,  surtout 
cellos  de  la  RaiUi^re.  Les  maladies  de  la  peau  et  les  rbuma- 
tismes  go^risseDt  mieux  h  Bareges  qn'^  Bonnes,  k  moins 
qo'fl  n^y  ait  trop  de  susceptibilite  ou  trop  de  &iblesse. 
Bordeu  les  conseittait  aussi  piour  couper  les  M?res  intermit- 
lentes  ou  d*accte ;  il  les  compare  mtoie  au  quinquina.  An 
reste,  ce  m^decin,  fort  jeone  alors,  pr^fi^rait  Bonnes  en 
consdenee^  mais  non  sans  enthousiasme,  k  toutes  les  sources 
da  monde.  «  Je  ne  connais  presque  pas  de  maladle  k  laquelle 
B08  eaux  ne  puissent  confenir,  disait  ce  ceiM)re  m^lecin, 
si  Ton  excq[>te  celles  od  la  fi^yre  est  si  forte  qu'il  serait  k 
craindre  d'augmenter  Ic  mouTement  du  sang,  ou  certaines 
maladies  des  iemmes  grosses  et  des  hydropiques.  »  Cette 
denu^  obsenration  est  fort  jui^te ;  j^en  ai  T^rifi^  Texactitude : 
toute  bydropisie  due  k  une  inflammation  est  subitement 
aggraT<$e  par  les  eaux  sull^ireuses. 

La  saison  des  eaux-bonnes  a  la  m^me  dur^l  que  la 
plupart  des  sources  tbermales ;  elle  commence  le  1*'  juin  et 
finit  aTec  septembre.  Propri^  de  la  conunune,  ces  eaux 
iont  affermdes.  On  trouvc  k  Bonnes  de  nombreux  logements 
disponlbles  et  un  magnifique  6tablissement  tbermal.  II  ne 
s'y  reed  pas,  ann^  commune,  moins  de  5  i  600  malades. 
Nous  ne  detons  pas  oublier  de  dire  que  les  Eaux-Bonnes 
se  d^oomposent  £Milement  lorsqu^dles  sont  ex|M>ste  k  Fair. 
Vhfdro-suifaie  se  transforme  alors  en  hypo*9ulfiU. 
Outre  cda,  le  g^  bydrogtee  sulfur^  s*en  d^gsge ;  et  aussitAt 
quit  derient  llbre,  ce  g^  se  combine  ayec  Toxygtoe  de 
Tair,  et  donne  ainsi  naissance  k  de  Teau  et  k  du  sonfrc.  Aussi 
doit-oB  toojours  prendre  les  eaux-bonnes  k  la  source  mdme, 
car  ces  eaux  sont  pea  transportaUes.  Suivant  Texpression 
de  Borden,  elles  sontconmie  les  babitants  des  montagnes, 
elles  ne  qoittent  pas  volontiers  leur  patrle;  et  quand  cela 
leor  arrire,  elles  cbangent  bientdt  de  nature.  Tootefois,  les 
habitants  d^  pays  en  gardent  toujours  un  d^t  obex  eux ; 
on  se  169  prftteentrevoisins,  et  surtout  on  se  les  faitrendre. 

If  Isidore  Bourdon. 

EAUX-CHAUDES  ou  AIGUE5-CAUTES  (Basses- 
Pyrtetea).  Les  Eaux-Chaudcs  sont  situtodans  la  principale 
gorge  de  la  Tall^  d*Ossan ,  k  4  kilomMres  de  Larans.  On  y 
arrife  par  one  route  ouverte  k  tracers  les  rocbers :  tout  pr^ 
de  b  est  la  petite  riTi^re  de  Gabas.  De  Pau,  dont  on  suit  la 
route,  fl  y  a  aux  Eaux-Cbaudea  environ  35  kilometres.  Le 
Tillage  est  petit ;  il  ^tait  tout  au  plus  compost  de  dix  k  douze 
maisoitf  quand  la  commune  de  Laruns,  largement  secon- 
ds par  le  gooTetnement,  y  a  fait  ^ver  un  tr6s-ample  et 
tr^bd  etablisseroent  thermal  qu'alimentent  trois  des  sour* 
ees(  le  A^,  le  Clot  et  VEsquitette),  On  connaltaux  Eaux- 
Cbaodes  les  six  sources  suiTantes  :  lou  Key  (le  Roi ),  dont 

«  la  temperature  estde  32*  centigr.  :  VArressecq ,  de  25"*;  la 
wnrce  Baudot^  de  7.T ;  VEiqitirette  (la  Clochette),  de  34*^ ; 
km  CM  (le  Troo),  de 35*;  enfin  la  source  MainvielU,  qui 
est  froide ,  de  1 1*.  De  ces  diff^irentes  sources  jaillit  une  eau 
fort  limpide,  pariUtement  incolore,  et  presque  sans  odeur : 
elle  a  la  l^^ret^  de  I'eaa  distill^.  Feu  Longchamp,  qui  pa- 
ratt  TaToir  analyst^,  n*y  signale  qu'one  petite  quantity  de 
mlfore  de  sodium,  que  quelques  traces  d'aJcali  libre  ou  caus> 
tique,  on  pea  de  sulfate  de  chaux  et  un  peu  de  sUice.  Les 
dm  plus  soUareoses  des  six  sources,  VEsquirette  et  I'ir- 
refiee^,  sont  de  deax  tiers  plus  faibles  que  les  Eaux- Bon- 
■es,  c'est-li-dire  de  13/1 5c«  moins  fortes  que  Teau  de  la 

^  Grande-Dauche  de  Barnes.  On  les  prend  sous  toutes  lea 

*  fKnet :  ea  boltsoB,  douches  el balQs. 
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Oes  eaux  sont  ordinairenient  employ^  eoatre  la  pare- 
lysie  et  contre  les  rbumatismes ,  k  peu  pi^  comroe  les 
eaux  salines  tbermales  des  autres  contnies.  On  les  conseQIe 
aussi  dans  les  engorgements  d*entrailles ,  dans  la  gsstralgie, 
dans  lliypocondrie,  dans  les  rbumatismes,  les  scroAUes  el 
les  mala^  de  la  peau,  dans  les  Mvres  quartos  tenaoes  et 
contre  les  pAles  couleurs.  La  source  Baudot  excelle  comme 
les  Eaux-Bonnes  dans  ces  catarrhes  clironiques  qui  imitent 
la  phthisie.  On  prescrit  g^n^ralement  Teau  de  la  source 
de  VArr$s$€cq  pour  boisson  d'ordinaire ,  et  Teau  de  VEs- 
qtUreite,  qui  est  plus  forle,  comme  braurage  d^ extra  ^  et 
poor  terminer  le  repas  thermal  ou  la  cure.  On  pretend 
que  cette  demi^  eau  prise  k  la  dose  de  plnsieurs  verres 
a  qnelquefois  enivr^  les  malades.  Jadis  on  les  croyait 
efficaces  contre  la  st^rilit^ ;  et  sans  doute  c'est  k  cette 
croyance  qu*ellesont  dA  leur  sumom  espagnol  d'empreno- 
daSf  qui  Tent  dire /emmes  grosses.  On  y  a  souveot  conduit 
avec  succte  les  chefaux  poussifs  du  baras  voisin.  Ces  eaux 
sont  ouTertes  aux  malades  depuis  le  1*'  juiilet  jusqu'au 
1*'  novembre,  un  mois  aprte  que  les  autres  eaux  sont  ier- 
mto.  Les  Eaux*Chaudes  ^talent  fort  k  la  mode  du  temps 
de  Henri  lY ,  qui  lorsqu'il  ^talt  simple  roi  de  NaTarre  y 
fit  plus  d'un  Toyage ,  suiti  de  sa  cour.  Sa  sceur  Catherine  ki 
visita  aussi  en  1591.  D'  Isidore  BouaiNUf. 

EAUX-DOUGES  ( Les).  C'est  la  promenade  favorite 
de  Ui  fashion  k  Constantinople.  Au  fond  du  port 
il  existe  deux  misseaux  qui  viennent  m^er  leurs  eaux  k 
celles  du  Bosphore :  c*est  le  Kiagad-Khouessu  et  VAlibegS' 
su,  autrefois  le  Cydoris  et  le  Barbys^  Depuis  leurs  sour- 
ces ils  coulent  k  travers  des  prairies  serrant  de  p&turages 
aux  chefaux  du  'grand-sdgneur ;  et  c*est  k  leur  embouchure 
dans  le  poK  de  Constantinople  quese  trouve  situte  la  riante 
praurie  phis  particuli^rement  connuesous  le  nom  des  Eaux* 
Douces  d^Europe.  Des  souvenirs  mythologiqnes  et  histo- 
riques  se  rapportent  k  cette  belle  promenade.  C*est  au  bord 
de  ces  misseaux,  dans  cette  prairie,  qu7o  mit  au  monde  une 
fiUe  qui  ^tait  du  sang  de  Jupiter,  mais  qui ,  en  signe  de  la 
metamorphose  de  sa  mto,  portait  au  (h>nt  deux  comes; 
et ,  comme  sa  m^,  ses  comes  ne  Temptehaient  point  d'etre 
belle.  Keroessa  ( comuta,  coraue )  fut  eiev^e  par  la  nymphe 
semistra.  Plus  tard ,  elle  fut  alm^  de  Neptune ,  dont  elle 
eut  un  fils  nomme  ByMs,  qui  fonda  et  nomma  Byzance. 

EAUX  ET  FORETS.  Ces  deux  mote  joints  ensemble 
semblaient  autrefois  n'en  former  qu*un  seul ,  et  ce  n*etait 
pas  sans  motils  que  Ton  avait  r^uni  sons  une  mtoie  Ic^psla- 
tion  les  dispositions  qui  se  rapportaient  aux  eaux  et  aux 
forets.  On  a  fait  observer  i  qu'il  y  a  entre  les  unes  et  les 
autres  des  rapports  intimes  et  une  d^pendance  r^ciproques : 
les  for6ts  en  effet  alimentent  les  cours  d'eau ,  et  la  pre- 
sence des  eaux  fkvorise  la  vegetation  des  arbres;  les  unes 
et  les  autres  out  une  grande  influence  sur  la  temperara- 
ture,  la  salubrite  de  Fair,  la  navigation,  Tagriculture  et 
le  connmerce.  »  YoiU  pourquoi  dans  les  anciennes  ordon- 
nances  ces  deux  matieres  ont  ete  soumlses  k  une  juridic- 
tion  conunune,  qui  sous  les  noms  de  gruries,  maitrises  et 
table  demarbre,  jugeaient  k  differents  degres ,  sauf  dans 
certains  cas  Tappet  aux  parlements,  toutes  les  causes  qui 
concemaient  les  eaux  et  forets,  tant  au  civil  qu'au  criminel. 

Ces  juridictions  speciales  ont  ete  supprimees  par  la  loi  du 
29  septembre  1791 ,  et  les  matieres  dont  dies  connaissaient 
sont  naturellement  tombees  dans  le  domaine  des  juridic- 
tions nouvelles ,  suivant  les  regies  de  competence  qui  regis- 
sent  chacune  d*elles. 

Les  plus  belles  ordonnances  sur  les  eaux  et  forets  sont 
dues  k  diaries  V ,  k  Francis  1*%  k  Henri  IV,  et  enfin  a 
Louis  XIV ,  qui  resuma  et  complete  dans  la  ceiebre  or* 
donnance  du  mois  d*ao(lt  1669  toutes  les  dispositions  an- 
terieures.  Cette  demiere  ordonnance ,  qui  contenait  un  sys- 
teme  complet,  n'a  pas  cesse,  dans  ces  deux  parties^  do 
rester  en  vigueur  jusqu'a  ces  deraiers  temps.  Mais  mainte- 
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ntnt  1&  double  Idgblaiioii  qu'eOe  ayait  ^tablie  se  trouve  di- 
Tfste  en  deux  parties  bien  disUnctes.  Depuis  1789  des  r^ 
glements  particuliera  aTaient  fix^  dift^enU  points  relatifs  aux 
eaux,  et  par  const^quent  rendu  inutiles  certaines  disposi- 
tions de  I'ordonnance  de  1669 ;  d^nn  autre  c6U ,  la  l^lslation 
foresti^re  a  iM  refondue  d^aprte  les  Ijesoins  noufeaux  de 
I'^poque.  Une  loi ,  connue  sous  le  nom  de  Codefo res  tier, 
est  venue  remplaoer  cette  meoie  ordonnance  pour  tout  ce 
qui  ooncerneles /or tf^f.  £nfin,en  1829,  un  Code  de  la 
Pichefluviale  a  comply  I'abrogation  d^^  commence  de 
Tancieniie  legislation  sur  les  eaux.        E.  de  Cuabrol. 

L'ancienne  administration  des  eaux  et  for^  ne  porte 
plus  anjourd*bui  que  le  titre  ii' administration  des  forUs, 

EAUX  MINEHALES.  On  appdle  eau  min&aU  toute 
eau  de  source  qui  difi^re  manilestement  de  Teau  de  source 
ordinaire,  soit  par  la  nature  o.u  la  proportion  de  ses  principes 
salins,  soft  par  les  gaz  abondants  qu'elle  renfenne,  ou  par 
sa  temperature. 

La  temperature  des  eaux  minerales  varie  extrtoiement. 
Un  grand  nombre sont  froides,  n^ayant  quede  9kiV*  cent., 
temperature  des  couches  terrestres  les  plus  superficieiles, 
d*oii  elles  sortent.  IVautres,  ayant  sansdoute  un  lit  ou  point 
de  deiiart  plus  profond,  ont  de  12  4  20^  cent,  de  chaleur. 
Elles  sont  fratches  k  la  main  et  presque  tiedes. 

Quand  ces  eaux  ont  naturellement  une  temperature  egalc 
ou  superieure  k  celle  du  corps  bumain,  de  85  k  37°  cent 
et  au-dessus,  elles  re^olTent  et  meritenl  le  sumom  de 
thermales  (calidsf  ou  calentes).  On  donne  m6me  ce  nom 
de  thermales  k  des  eaux  qui  ne  sont  que  tUdes,  comme 
celles'de  Bagnoles-Couteme  (Ome),  ou  celles  de  Castera- 
Yerdusan  (Gers) ,  qui  ont  de  19  k  22®  cent.  Mais  les  nom* 
mer  thermales,  c'est  deroger  abuslvement  aux  principes. 

Depuis  9  ^  10°  cent,  au-dessus  de  zero  Jusqu'li  80  et 
quelques  degres ,  on  trouve  en  beaucoup  de  contrees  des 
eaux  mineralos  de  diverses  temperatures.  Le  due  de  Ra- 
gu$;e  en  a  tu  en  ^gypte  qui  marqnaient  88  ou  90°  cent,  et 
M.  Desfontaines,  k  Bone,  en  Algerie ,  qui  avaient  96° ;  done 
elles  etaient  quasi  bouillantes,  k  4  degres  pr^s. 

Les  observations  de  ce  genre  ont  le  pouvoir  d'interesser, 
non-seulement  les  mededns  qui  s^occupent  dUiydrologie, 
mais  encore  les  g^logues,  constamment  k  la  recherche  des 
signes  dn  reflroidissement  successif  du  noyau  de  la  terre, 
que  des  systemes  representent  comme  originairement  in- 
candescent* Or,  une  preuve  que  ce  refroidissement  serait 
nul  ou  bien  peu  sensible,  c'est  cette  source  de  96  degres 
de  chaleur  que  Desfontaines  decouvrit  en  Algerie  k  la  fin 
du  dlx-buitieme  siecle.  Si,  comme  il  est  probable,  cette 
source  existait  du  temps  de  cesar  ou  de  Tibere,  il  y  a 
dix-huit  k  vingt  stecles,  vers  les  commencements  de 
notre  ere;  si  elle  s*etait  refroidie  mdme  dVn  seul  degre 
tous  les  quatre  ou  cinq  sikles ,  ce  qui  ferait  k  peine  un  re- 
froidissement d'un  quart  de  de^  par  siecle,  k  cette  epoque 
et  anterieurement  cette  source  aurait  dO  marquer  au  moins 
100°,  c*est-li-dire  etre  bouillante  et  repandre  au  loin  d*e- 
paisses  vapeurs,  phenomene  dont  les  savants  contemporains, 
Pline  ou  avant  lui  Strabon,  n'auraient  pas  manque  de 
rendre  temoignage,  de  m^me  que  les  voyageurs  de  ce  siecle- 
d  ont  eu  soin  de  parler  des  geysers  d'lslande,  dont  rebul- 
lition  est  manifesto,  au  moins  en  quelques-uns. 

Si  done  quelques  eaux  minerales  ont  paru  perdre  de  leiir 
chaleur  ou  varier  de  temperature  d'un  siede  ou  d*une 
annee  k  Tautre,  c^etait  I'efTet,  non  de  la  chaleur  centrale, 
dont  les  variations  d*ailleurs  nous  sont  bien  peu  connues, 
mais  tant6t  du  m^ange  accidentel  de  deux  sources  con* 
tiguds,  ou  d'une  infiltration  d^eaux  douces,  ou  du  vdsinage 
d'un  etang,  comme  k  Balaruc;  ou  des  derivations  esti vales 
d^m  glacier,  comme  dans  les  Vosges;  ou  de  combustions 
souterraines ,  comme  aux  etuves  de  Cransac,  et  tantOt 
I'effet  de  rdtmlUtion  d^un  volcan  peu  eioigne,  oommei  4 
Nunziante ,  prte  du  vesuve. 
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Toutes  les  sources  d'espto  identiqae  qui  sourdent  d*mM 
mfime  localite  out  apparemment  et  vraisemblablement  le 
meme  point  de  depart,  ie  meme  reservoir  central ;  et  elles 
out  4  ce  point  initial  la  meme  temperature.  Mais  toutes  ne 
sortent  de  la  terre  qu'apr^  un  trajet  tres-inegal,  et  perdent 
de  leur  chaleur  k  mesure  qu*elles  s*eioignent  davantage  de 
leur  origine  :  de  1^  vient  que  les  difierentes  sources  d'un 
meme  lieu  ont  des  temperatures  fort  diverses  et  quelquefois 
contrastanles;  k  peu  pr^s  comme  les  pieds  sont  plus  exposes 
au  froid  que  la  t^,  bieo  que  les  pieds  et  la  tete  re^ivent 
la  chaleur  d'une  meme  source,  qui  est  le  coeur.  Cette  ine- 
galite  de  temp6rature  est  fort  remarquable  pour  les  soixante- 
trois  sources  d'Ax,  dans  TAriege,  pour  les  trentc-neiif 
sources  de  Bagneres  de  Bigorre,  de  meme  qu'aux  sources 
de  Vidiy,de  Plombieres  et  de  beaucoup  d'autres  lieux. 

On  a  fi^uemment  nie  que  la  chaleur  des  eAu\  fQt  d'une 
meme  nature  que  la  chaleur  proveuant  du  soleil  ou  de  nos 
foyers.  On  aurait  voulu  identifier  la  chaleur  des  eaux 
tliermales  k  la  clialeur  animale  ou  organique,  eHe-meme 
tout  k  fait  comparable  k  I'autre,  quoique  plus  mysterieose 
dans  sa  source  et  sa  production  physiologique.  Un  certain 
nombre  de  medecins,  k  Timitation  de  M*"*  de  sevigne,  ont 
pense  que  la  chaleur  des  eaux  th^males  ne  brOlait  pas 
comme  cdle.du  feu,  etque  les  eaux  chaudes  ne  se  relroidis- 
saient  et  ne  bouillaient  pas  selon  les  memes  lois  que  Tean 
ordinaire.  II  s'a^  14  d'un  pr^uge,  c'estk-dire  d*une  opinion 
spontanea,  centre  laqudle  la  sdence  a  dtt  naturdlemeni 
s'tnsnrger.  Or,  il  n'a  pas  ete  difficile  de  prouver  que  Teau 
de  puits  ayant  prealablement  acquis  la  meme  temperature 
qu*une  eau  thermale  quelconque,  et  portee  au  feu  en  meme 
temps  que  ceUe-d,  au  meme  feu  et  dans  des  vases  identiques, 
n'entrait  pas  en  ebullition  sensibleroent  avant  die,  mais 
que  les  deux  eaux  bouillaient  en  meme  temps. 

Cependant  ^  quoique  la  chaleur  soit  d'une  meme  nature, 
bien  que  difterenle  d'origine,  on  comprend  qu'une  eau 
chargeb  d  presque  saluree  de  sds ,  comme  Teau  de  Bala- 
ruc et  de  Hombourg,  et  surtout  conune  Teau  de  mer ,  on 
conceit,  dis-je,  que  cette  eau  tres-saline  doit  garder  une  partie 
desa  chaleur  dsinsun  etat  comme  latent,  portion  decaloriqoe 
enchaineepar  la  densite  du  (luide,  ddont  terooigne  en  partie 
le  thermometre,  mais  qui  ne  profile  qu'imparfaitement  k 
I'ebuUition.  Unepareille  eau  nedevradonc  pas  bouillir  exacte- 
ment  au  meme  degre  quel'eau  ordinaire.  11  faut  bien  qu'il  en 
soit  ainsi,  puisque  JSerzdius  a  prouve  qu'au  lien  de  bouil- 
lir 4  100°  cent.,  comme  Teau  potalile,  une  dissolution  saturee 
de  sd  marin  ne  bout  qu'4  109°,  d  une  dissolution  saturte 
de  nitre  qu'4  lis  degres  d  une  fraction. 

Mais  d'od  proviennent  les  eaux  minerales,  d  d'oik  tirent- 
elies  leurs  prindpes  fixes,  d  qudques-unes  leurs  gaz  d 
leur  dialeurP 

De  meme  que  les  fleuvet  d  les  rivieres  ont  leers  sources 
au  voisinage  des  montagnes,  prte  des  lieux  oil  les  eaux  de 
pluie,  i'eau  des  ndges  fondues  et  des  glaciers  ont  trouve  4 
sMnfiltrer  4  travers  des  terrains  roeubles  ou  par  des  fissures 
permeables,  de  meme  les  eaux  minerales  sont  dues  4  de  pa- 
rdUes  infiltrations.  L4  o6  Tinterieur  de  la  terre  presente  d» 
cavites,  de  profondes  cavemes,  Teau  ainsi  infiltree  s^amasse ; 
elle  s'y  pendre  d'une  chaleur  plus  ou  moins  grande ,  pro^ 
portionnement  4  la  prolondeur  souterraine  de  ces  cavites 
formant  reservoir.  Rendue  plus  legere  d  plus  dissolvante 
4  raison  de  cdte  chaleur  acquise,  Teau  tend  4  s'dever  d 
4  se  trayer  une  issue,  pendant  que  de  I'eau  nouveUe  d 
froide  continue  d'affluer  par  les  premieres  fissurea.  Elle 
entre  froide  d  pure  d*un  o6te ,  tandis  qu'dle  sort  thermale 
et  charge  de  sels  d*un  autre  o6te,  dernier  cours  que  I'autre 
lavorise.  Ce  double  mouvement  continue  de  la  sorte  sans  in- 
terruption d  meme  sans  irregularite,  si  ce  n'est  quand  il  y 
a  tremblement  de  terre,  abundance  trop  grande  degaz  adde 
carbonique,  ou  intervention  d'un  courant  d*etu  de  mer; 
eas  dans  lesquds  il  pent  f  avoir  on  iotemiplioii  de  Peooih 
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]0m€o(  theraal,  oo  iulermitteiice/oa  monvemeot  alteraatif 
de  flux  et  reflux :  ce  qui  n'est  pas  sans  exemples. 

L'eao  min^rale  dans  son  trajet  souterrain  a  da  se  charger 
de  DouTeaux  priodpes  et  rev^tir  des  propri^t^  nouvelles. 
Impnfgnee  de  sels,  d*oxydes  ou  de  pjrites,  et  entralnaot  avec 
^le  rajr  qu*eUe  rencontre  dans  son  cours,  ordinaireroent 
Teaa  mui6rale  d^pouille  cet  air  de  son  oxyg^e,  isolant  de 
iui  Tazote,  qu*elle  charrie  sans  combinaison  possible.  Elle 
peat  igAtaoieRi  entralner  soit  dii  gaz  acide  carbonique ,  soit 
da  gas  sulforeux  on  de  Thydrogtoe,  selon  la  nature  dn  milieu 
oil  elle  s^esttrouY^  conduite,  press^,  agit^,  condense. 
Enfin  die  se  fait  jour  k  Text^rieur  par  des  conduits  perm^- 
bles,  et  I'oB  jugo  alors  de  sa  composition  et  de  sa  chaleur. 

Par  la  seule  temp^ature  de  i'eau  on  pent  augurer  de  la 
profoodeur  du  laboratoire  od  elle  s^est  amass^  et  ^bor^. 
Et  d'abofdy  Teau,  m^e  min^rale,  n'a  gu^re  que  io®  cent. 
k  U  sur£iu:«  du  sol ,  et  jusqu^i  30  mitres  oette  temperature 
ne  change  pas.  U  font  done  faire  abstraction  et  des  premiers 
to*  de  chakor,  et  det  30  premiers  mitres  du  sol.  L'eau 
souterraine  acquiert  ensuite  autant  de  degr^  oentigrades , 
lernie  moyen,  que  son  trajet  dans  le  sol  compte  de  fois 
30  mitres.  Commen^ant  done  par  lo  degr^  de  tempera- 
ture et  30  mitres  de  profondeur,  si  Teau  marque  20  de- 
gr^s,  e*estqu^elle  vientd'une  profondeur  do  330  m.;  30*, 
de  ^0  m. ;  40*»  de  930  m. ;  50*,  de  1,230  m.  La  source 
de  Bone,  mentionnee  ci-dessus,  qui  marquait  96*,  derait 
profour  d^une  profondeur  de  2,510  mitres.  Les  observations 
fiutes  dans  de  profondes  miniires,  ou  pour  les  puits  arte- 
aaess,  etc.,  out  renda  cee  risultats  incontestables,  sauf 
qudqoes  Tarlations  locales  qui  se  compensent  i  peu  pris. 

Les  eaux  min^rales  sejonmant  dans  la  terre  et  s'y  trou- 
Tant  dans  on  tris-intime  contact  arec  la  plupart  des  sub- 
stances salines  ou  metalUques  qui  constituent  le  sol,  renfer- 
DMiit  elles-mimes  pour  ainsi  dire  un  extrait  de  tous  les 
figments  de  ce  sol.  II  en  est  d^elles  comme  du  sang  k  re- 
gard du  corps  bumain  :  le  sang  contient  par  extrait  tous  les 
flementft  dont  se  composcnt  les  organes.  Tout  subsiste  k 
retat  d*atomes  dans  les  unes  comme  dans  Tautre;  et  si 
Ton  n^  constate  que  certains  elements ,  c'est  que  la  chimie 
est  eocore  impuissante  k  les  retrouver  tous.  A  mesure 
que  le  perfectionne  la  science  des  reactifs ,  on  decouvrc 
qudque  substance  nouvelle  )usqu'alors  introuvee.  On  ne  ren- 
coDtrait  autrefois  dans  les  eaux  minerales  que  des  principes 
soUureaXy  de  Tacide  carbonique,  des  sels  k  base  de  sonde, 
dema^iesie  et  de  chaux,  du  fcr,  de  la  silice,  etc.;  mais  dans 
C3S  demiers  temps  on  y  a  decouvert  un  certain  nombred*au- 
tres  prindpes,  tels  que  Tiode,  Ic  bromo,  la  strontiane,  le 
■kJtel  y  la  zircone  et  le  titane,  Tacide  creniquc  etc.  Mais  ce 
qai  est  bien  plus  interessant,  c'est  que  M.  Alphonse  Dupas- 
qniir,  chiaiiste  de  Lyon  dont  on  deplore  la  perte,  au  moyen 
d*ni  iostfiuiieat  aussi  simple  qu^inginieux ,  est  parrenu  k 
mssBrer  quelle  quantiie  de  principes  sulfureux  contient  une 
caa  mioerale;  que  Tacide  hydrosulfurique  soit  libre  ou  k 
r^atde  §el,\esul/hydrom^tre  en  designe  aussitAt la 
dose.  Ob  a  de  mime  trouve  dans  ces  derniires  annees,  de- 
pois  que  rappareil  de  Marsh  nous  est  connu,  le  prindpe 
an^ical  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minerales.  Le  doc- 
Uor  Trifitr  fut  le  premier  k  decouvrir  de  Tarseniate  de  chaux 
da^  les  canx  d*Uamman  -  Mez-Kboutine ,  et  depuis  lors 
MM.  MilloOy  O.  Henry,  Walchner,  A.  Chevalier  et  Gobley, 
Caveolou  H  d^autres ,  out  retrouve  Tarsenic  dans  un  grand 
Bombre de  sources,  soit  de  France,  soit  d'AUemagne. 

Les  eaux  minerales  se  divisent  en  quatre  dasses  prind- 
pslcs  savoir :  1*  les  eaux  suifuretuis ,  2^  les  eaux  alcalines , 
3*  les  taxn/errugineuses ,  4*  les  eaux  salines.  Celles  que 
BOBS  DcauDons  alcaUnes  sont  frequemment  nommees  ad- 
4sUts  ou  gazeuses,  k  cause  du  gaz  acide  carbonique  qui  s*y 
traave  ordinairement  k  grandes  doses ;  mais  comme  ce  gaz 
se  retroQTe  aussi  dans  d*antres  eaux,  en  particulier  dans 
qMdmei  mbi  fioffmsuiMiMs  eft  miima  dans  des  eaux  aalines. 
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cette  denomination  de  gaieuaes  nous  a  pero  povviir  exposir 
k  quelque  confusion  et  i  des  erreurs. 

1*  Les  eaux  sulfureusest  les  vraies  eaux  ^sulfureuses , 
dont  celles  des  Pyrenees  sont  le  type,  sont  presque  toules 
thermales,  abondantes,  voisines  des  plus  hautes  montagnes, 
et  cemposent  k  elles  seules  la  richa»se  d*une  contree,  ordi- 
nairement deserte  et  sterile  aux  environs  des  sources.  Toutes 
ces  eaux  sont  limpides,  iocoiores,  d*une  saveur  iade  et 
nauseeuse ,  et  presque  inodores ,  ne  laissant  de^ager  une 
odeur  hydrosulfureuse  qu^apris  avoir  subi  le  contact  de  Tairf 


Donees  au  toucher,  et  oomme  oieagineuses,  ces  eaux  puis- 
santes  contiennent  en  suspension  des  flocons  blanchitres 
d^une  matiire  comme  animale,  qui  a  re^u  lea  noms  de  gUU- 
rinss  (Angjada)  ou  de  barigine  (Longchanip).  On  y  trouve 
aussi  des  conferves,  entre  autre  la  sulfuraire.  Elles  renfer- 
meut  pour  principes  esscnUols  du  sulfure  do  sodium ,  dif- 
ferents  sds  k  base  de  sonde  en  de  magnisie,  et  du  gaz  azete. 

U  existe  en  beaucoup  de  lieux  des  eaux  equivoques  qui 
portent  le  nom  de  sulfureuses,  sans  en  avoir  les  caractires 
tranches  et  les  vertus.  Ce  sont  des  eaux  jadis  sulfureustf , 
que  le  contact  de  Tair  et  un  mauvais  amenagement  out 
idterees,  et  qui  ne  renferment  que  qudques  debris  degeneres 
des  prindpes  qui  caracterisent  leur  espice.  II  existe  mime 
des  eaux  sulfureuses  accidetUelUs ;  cellee^i  risultent  tout 
simplement  du  contact  prolonge  d*une  eau  quelconque  avec 
un  corps  organique,  k  quelque  rigne  quMl  ait  appartenu.  U 
n^y  a  pas  longtemps  qu'un  prepriitaire  de  la  rue  de  Ven- 
dOme  crut  trouver  sous  les  fendements  de  son  bdtel  une 
source  sulfureuse  importante.  U  dipensa  des  sommes  con- 
siderables pour  creuser  le  sol,  pour  pomper  Teau,  la  capter, 
Tanalyser,  la  comparer.  Deji  mime  il  avait  feit  dresser  ie 
plan  d*un  splcndide  palais  thermal  qui  devait  s'ilever  Mir 
le  boulevard  du  Temple.  Mais  k  qnelqoes  Jours  de  li  on  de- 
couvrit  que  cette  eau  sulfureuse  avait  sa  source  vers  les 
gypses  odorants  de  Montfaucon.  Plus  les  eaux  sulfureuses 
ont  d'odeur,  plus  on  doit  en  suspecter  Torigine  et  douter 
de  leurs  vertus.  L'eau  de  la  me  VeodOme  provenait  d'uae 
voirie.  Nous  devons  dire  qn*il  y  a  de  ces  eaux  fortuites  dont 
Tusage  peut  devenir  extrimemeBt  dangereux.  U  existait  dans 
le  departement  des  Deux-Sivres  une  eau  minirale  froide , 
peu  saline  et  fort  insigniftante,  mais  dont  rancienne  reputa- 
tion se  fondait  sur  la  flattense  mention  qu'en  avait  iatte,  il 
y  a  un  slide,  un  des  plus  obscurs  mededns  de  Louis  XV. 
On  avait  k  peu  pris  abandonni  ces  eaux;  mais  du  moment 
qu^on  y  lava  hi  lessive  et  qu*on  y  savonna  du  linge,  elles 
prirent  de  Todeur  et  passirent  pour  sulfureuses.  Quinze  k 
vihgt  personnes  s^y  rendirent  (en  1S66)  pour  boireli  la  fontaiae 
do  Tean  pritendue  sulfureuse.  Dans  Tespace  de  qudques 
jours,  trois  de  ces  personnes  avaient  perdu  la  vie  presque 
subitement,  dans  des  douleurs  atroces,  et  de  maniire  k  af- 
frayer la  contrio ,  car  le  coup  porta  sur  trois  f  onctionnaires : 
le  maire  de  la  viile  de  Parthenay,  le  president  du  tribunal 
de  Bressuire,  Tinginieur  en  chef  du  dipartemeot  de  la 
Vienne...  L^inspecteur  de  ces  eaux  conduait  de  cette  catas- 
trophe ,  non  pas  qu'elles  fussent  dangereuses ,  mais  qu'eUes 
ont  des  vertus  tris-expresses.  Le  lait  eet  4u*on  ne  dka  pas 
d^dles  que  si  elles  ne  font  pas  de  bien,  elles  ae  font  du 
molns  aucun  mal. 

Les  eaux  sulfureuses  sont  principalement  employees  dans 
les  maladies  de  la  peau,  les  catarrhes  chroniques,  les  plaies 
et  caries  andennes,  les  scrofnies  et  les  anciens  rhumatismes. 

a*  Les  eaux  alcalines  sont  ripandues  en  beaucoup  de 
lieux,  mais  dies  ne  sont  nuUe  part  plus  abondantes  et  plus 
nombreuses  que  dansTAuvergBe  et  le  Bourbonnais,  dans  les 
departements  du  Puy-de-DOme  et  de  rAUier.  V  i  e  h  y ,  Cus^et, 
le  Mont-Dore  en  sont  des  types.  Ces  eaux ,  ordinairement 
aigrelettes  et  gazeuses,  sont  petillantes.  Des  bulles  de  gaz 
s'ichappent  de  leur  surface,  de  sorte  que  ces  eaux  prisentent 
un  bouillonnement  perpitud,  qui  augmente  diaque  fois  qu*fl 
fait  oragcaiesaoBtienaept  des  fcieaftemteBaleBlias,  sur- 
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lout  da  bicaitionate  de  sonde  et  du  sel  marin ,  sooTent 
aussi  du  carbonate  ou  sulfote  de  fer.  Ces  eaux  composent 
une  boisson  agitable  et  rafratchissante  :  elles  calment  la 
«oif  et  r^veillent  Tapp^tit.  On  lesconseille  dans  les  engorge- 
ments des  viso^res,  dans  Thypocondrie,  dans  la  gravelle, 
de  mtme  que  dans  la  goutte  atonique  et  la  gastralgie.  Tou- 
tefois,  les  gens  sanguins  doi?ent  en  surreiller  et  en  mod^rer 
Tusage.  A  Vichy  et  k  Cusset,  les  bicarbonates  sont  si  abon- 
dantSy  que  les  humeurs,  et  surtout  Turine,  dcTicnnent  al- 
calines  d6s  qu'on  en  fait  usage. 

9**  IiCs  eaux  ferrugineuses  sont  les  plus  r^pandues ;  on  en 
tronve  dans  toutes  les  contri^.  Ordinal  rement  froides,  sou- 
Tent  limpides,  rouill^  etcomme  Irishes  it  la  surrace,  ocreu- 
ses  dans  la  profondeur,  floconneuses  au  milieu ,  dies  lais- 
sent  des  trains  rouges  et  jaunes  partout  oil  elles  coulent. 
Styptiques  k  diTers  degr^,  selon  la  dose  du  fer,  elles  laissent 
dans  la  bouche  une  saveur  m^tallique  qui  saisit  d^sagr^- 
blement  le  palais.  L^odeur  femigineuse  en  est  sonvent  tr^- 
pto^trante,  mais  surtout  quand  le  temps  est  orageux ,  lors- 
que  rdcctricit^  est  abondante  :  alors  cette  odcur  devient 
comme  sulfureusc;  et  cela  paralt  dO  au  grand  nombre 
d*agents  qui,  modifiant  le  fer  partout  oil  ils  le  rencon- 
trent,  font  de  cheque  atome  de  ce  mdtal  comme  un  (oyer 
perp^tuel  de  combinaisons  et  d'^anges  (1).  Les  eaux  ferru- 
gineoses  proyiennent  des  terrains  de  transition ;  et  quoique 
fort  nombreuses,  elles  sont  plus  isol^  que  celles  des  deux 
classes  pr^cMentes.  On  ne  les  volt  gu^re,  si  ce  n^est  a 
Spa  y  se  divisor  en  sources  diverses  qui  s^avoislnent.  Ces 
eaux  sont  toniqnes  :  elles  resserrent  les  tissus,  excitent  Tac- 
lion  languissante  de  Testomac,  communiquent  au  pouls  plus 
d^^nergie  et  plus  d*amp]eur,  et  disposent  aux  h^orrhagies. 
Elles  fondent  lesglandes;  dies  constipentle  ventre  et  amai- 
grissent  le  corps  :  dies  conviennent  aux  temperaments  lym- 
phatiques,  anxpersonnes  indolentes,  aux  scrofuleux.  On  les 
emploie  souvent  pour  r^lariser  les  men&trues,  tant^t  pour 
les  faire  parattre,  et  tant6t  pour  en  mod^rer  Ic  cours  ou  le 
suspendre.  EUcs  produisent,  sans  contradiction,  les  deux 
effels  oppose :  mod^ratrices  du  cours  du  sang,  si  la  rapidity 
en  est  pasdveroent  excessive;  et  Taccd^rant,  au  contraire, 
all  se  ralentH  et  paratt  languir.  Ces  eaux  ne  peuvent  6tre 
transports  sans  dommage,  tant  le  contact  de  Tair  et  le 
mouvement  les  alt^re.  Elles  setuent  comme  le  ddre. 

4"*  Les  eaux  salines  ferment  unedemi^re  classe  pour  ainsi 
dire  motive.  Cette  classe  se  compose  iVun  grand  nombre 
d'eanx,  la  plupaK  fort  connues,qui  n'ontentre  dies  que  des 
analogies  seoondaires,  mais  dont  aucune  n^aurait  pu  entrer 
dans  les  trois  antres  classes.  Toutefois  la  plupart  sont  ther- 
males  et  salS,  comme  Bonrbonnc,  Balaruc,  etc. 
Elles  partidpent  en  m6me  temps ,  et  des  eaux  sulfureuses 
par  Ic^r  temperature,  et  de  Teau  de  mer  par  la  composition 
et  la  saveur;  ce  qui  a  fait  inf^rer  que  peut-etre  il  existe  des 
communications  souterraines  et  mystdrieuses  entre  la  mer 
et  les  volcans,  et  ces  sources  purement  salines.  Le  fait  est 
qu'un  certain  nombre  renferment  de  grandes  quantit^s  de 
ad  marin  ct  de  Tiode,  ainsi  que  Teau  de  mer  elle-m6me  en 
eontient.  On  tnmve  dans  ces  eaux  non-seulement  plusieurs 
ie\s  de  sonde,  mais  des  sds  k  base  de  magn^sie  etde  chaux. 
Qudques-unes  sont  purgatives  et  froides ,  comme  cdles 
d*Epsom,  de  Sedlitz  et  de  PuUna;  mais  d^autres, 
egalement  purgatives,  sont  n^anmoins  thermales,  comne 
celles  de  Carlsbad,  de  Balaruc,  d*£ncausse,  etc.  Plusieurs, 
comme  Plombi^reset  Bains,  renferment  un  principe  onc- 
tneux  comparable  k  la  bar^gine  des  eaux  sulfureuses.  II  est 
qudques  eaux  salines  tliermales  od  Ton  constate  de  si  fai- 
bles  doses  de  prindpes  salins,  qu'on  se  voit  force  d'aitribner 
leors  vertus  presque  uniquement  a  leur  temperature.  Le 
caloriqiie,  au  reste,  est  pour  beaucoup  dans  les  proprietes 
exdtantes  et  efflcaces  de  toute  eau  thermale,  qudle  qu'en 

(1)  GwUh  «wp  Emm  9Hn4nk99  etc.}  par  1*14.  Boordoa* 
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soit  la  compodtion.  SaD8lacba1eur,le8  prindpet  aalins  dei 
eaux  penetreraientdiffidlement  jusqu*^  la  trame  des  organes ; 
et  ceux-ci  ne  ressentiraient  pas  ce  bien-etre  et  cette  sortede 
quietude  qui  font  de  Theure  du  bain  une  heure  u  desiree  el 
souvent  si  bienfaisante. 

Cependant,  si  les  eaux  salines  ne  sont  pas  identiqiieB  poor 
la  composition,  dies  ne  sont  pas  sans  analogie  pour  lenrg 
proprietes  medicinales.  La  plupart  en  eflet  sont  employees 
utilement  dans  les  paralysies,  les  rhumatismes  et  mtoe  oob- 
tre  les  engorgements  scrofuleux ,  les  tumours  blanches ,  ete« 

On  aurait  tort  de  juger  des  vertus  d'une  eau  minerale 
d'aprte  la  somme  des  prindpes  salins  que  la  diimie  y  cons- 
tate. Les  sources  de  Bonnes,  beaucoup  plus  faibles  el  moias 
diaudes  que  cdles  deBaregesetde  Cant  erets,  onl  sou- 
vent obtenu  des  resultats  plus  heureux.  L*eau  de  Balamc 
eontient  quarante  fois  plusde  sds  que  Teau  de  Plooibi^res; 
mais  n*en  attendons  pas  des  dTets  quarante  fois  plus  fovo- 
rables.  C'est  frequemment  Tinverse.  A  Aix  en  Provence,  on 
prei^ro  hi  source  de  Sextius,  il  est  vrai  plus  chaude ,  mais 
plus  faible  que  la  seconde  source  ( la  S.  Barret ) ;  k  odie-d 
Ton  guerit  moins.  L'eau  de  Passy  renferme  beaucoup  plus 
de  fer  que  les  sources  de  Forges-en-Bray,  qui  oomptent  ton- 
tefois  plus  de  cures  heureuses.  La  somme  des  prindpes  inhe- 
rents  aux  eaux  n*a  vraiment  d'importanceque  pour  les  eaux 
alcalines  et  gazeuses,  dans  lesqudles  tout  sans  doote  n'eel  pas 
absorbe,  mais  od  tout  agit  sans  blesser,  sans  agiter.  En 
general,  une  eau  moderement  chargee  de  sds  a  beaoooap 
plus  de  chances  de  s*uismuer  dans  les  organes  el  de  ae 
meier  aux  humours  en  les  modifiant,  qu*une  eau  plus  Ibrle 
et  plus  blessante  qui  passe  et  defile  souvent  sans  agir  nl  s'aa- 
dmiler. 

Nous  n*msfeterons  pas  id  sur  les  vertus  spedales  de  cer- 
taines  eaux ,  puisquMl  n*est  pas  de  source  importante  qol 
n*ait  son  chapltre  dans  cet  ouvrage ;  nous  dirons  aeolemeol 
des  k  present  que  si  les  sources  d'une  memo  localite  ont 
toutes  des  vertus  analogues,  cependant  et  presque  toiyoiirs 
chacune  d*dles  a  des  destinations  partlculiercs ,  doe  effots 
plus  spedaux.  CesI  ainsi  qu'k  Cauterets ,  od  Ton  comple 
onze  sources ,  il  y  en  a  une  qui  convieni  surtout  aux  mala- 
dies de  poitrine,  une  qui  ne  s'applique  qu'aux  gastralgies, 
une  aux  maux  d'yeux ,  une  aux  dartres;  etc.  Quoi  qu^eo 
puissent  penser  des  medecins  rigoristes  et  sceptiquesy  il  existe 
en  France  tdle  source  qui  n*est  consdUee  qu*li  des  maUdes 
atteints  d'un  cancer,  telle  autre  od  Ton  n*envoie  que  des  pa- 
rapiegiques,  Idles  autres  qu'on  prescril  k  des  asthmaliques, 
tdle  autre  qu'on  nMndique  <\n*k  des  calculeux ;  il  y  en  a  de 
memo  pour  la  sterilite,  pour  les  maladies  de  Tuterus,  poor  ks 
gales  rentrees  et  memo  poor  des  syphilis  hitentes,  que  telle 
eau  thermale  rend  numifestes.  II  sera  question  k  rartide 
LouEcuE  de  ces  eaux  chaudes  el  boueuses  od  des  malades 
passeni  la  moitie  des  jours  plonges  et  conune  infuses  dans 
de  vastes  piscines ,  au  milieu  desqudles  on  travaitte ,  on  ^- 
muse,  on  converse  comme  dans  un  sakm,  et  d'od  qudqi»c> 
fois  on  sort  gueri  ou  pr^s  d'etre  gueri.  LapousseeesI  une 
espece  d'eruption  escortee  de  sueurs  doni  de  pareiUes  bai- 
gnees,  toujours  progressives,  sont  ordmairemeni  suivies. 

On  a  beaucoup  parie  des  bahas  dos  el  vaporenx  qo'oii 
avail  organises  au  Vemel  pour  toutes  les  saisons.  Mais,  ontre 
qu'on  trouve  a  Dax,  k  Aix-la-Chapdle  el  ailleurs  eacore 
des  bains  dMiiver,  surtout  k  Tivoli  et  aux  Neothermes,  on 
ne  voH  pas  que  I'amiral  Boussin  el  Ibrahim-Pacha  aieni  re- 
tire de  grands  avanCages  de  ces  bains  du  Yemet,  od  leur  sa- 
vant fondateur  lui-meme  evile  d*aller  quand  il  est  naalade. 
11  y  a  dans  les  eaux  minerales,  sous  qudque  forme  qn'oa 
en  fasse  usage,  d'abord  le  premier  dfet,  cause  par  le  oontod 
d'un  liqulde  chaud  et  excitant;  il  y  aensuite  uneflSsI  el  plus 
profond  el  plus  durable,  dfet  comme  dynamique  el  viai- 
ment  physiologique,  qui  provieni  de  rabsorption  des  prin- 
dpes salins  du  liquide  mineral. 
Certcsytoul  n'esi  pas  encore conna  en  ce  qol  refpffdelet 
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MUX ;  toulefob  la  science  progresse.  Nous  esp^r^ms  beaih- 
coup  d«ft  Iiutnictioiis  et  des  cadres  d'obsenrations  que  noos 
avoos  r^cemment  rMig^,  la  nom  de  TAcad^mie  de  M6de- 
ctne  et  k  la  demande  du  gonTernement;  instructioiis  qa*ont 
k  suhnre  el  eadres  qoe  doiTent  remplir  les  difr<6rents  mMe- 
dns  inspecteors  des  eanx  min^rales  de  la  France. 

Ce  ne  sont  pas  les  riches  d^soeurr^  et  les  citadins  opu- 
leats  qui  retirent  le  plus  de  bte^fioe  des  eaux.  Ito  ont  trop 
rbabitude  des  choses  excitantes  pour  ressentir  les  eflfets 
bieaCMsants  d*aii  traltemmit  thermal,  toujoars  pen  ef  ficace  en 
des  gens  Uas^.  Mais  les  personnes  accoutumte  k  la  modd- 
ratkn  et  4  la  sobri^t^  sont  celles  qui  ^prouvent  le  plus  visi- 
bleraent  influence  salutaire  des  eaux  min^ralcs.  Aussi  Tad* 
ouolstration  de  Fassistance  pubUque  a-t-elle  agi  sagement  en 
s'appliqiiant  k  rendre  les  dtablissements  thennaux  accessi- 
bles  anx  malades  de  la  campagne  et  aux  indigents  des  villes. 
Poor  profiler  et  hien  joger  des  fsTorables  etfets  des  eaux, 
c*est  anx  sources  mtoies  qu*il  faut  les  prendre.  Hors  de  Ui, 
dies  sont  alt^r^,  et  qnelquefob  mal  imit^,  ou  m^me 
sobstitnto.  On  di.Htribuait  a  Paris  il  j  a  qoelques  ann^ 
des  eanx  (h>ides  et  secondaires  d'Enghicn  ponr  des  eaux- 
bonnes,  dont  elles  portaient  I'^liquette.  Cest  aux  sources 
que  les  Anglais  vont  prendre  les  eaux  :  nous  en  avons  Yn  k 
Ba  tb  qni  deux  fob  la  semaine  faisaient  le  voyage  de  Lon- 
dres  (300  kUom^tres)  nniquenient  pour  boire  k  la  source 
trois  on  qnatre  verres  d*eau  saline  tiMe  et  un  peu  louche, 
k  three  pence  le  verre.  II  estTrai  que  c*est  ici  le  cas  de  r^ 
p^er  lenr  proverbe :  no  penny  ^  no  pater-noster. 

A  regard  des  eaux  artificidles,  il  est  peu  d*eaux  naturelles 
qoe  la  diimie  pnisse  imiter  utilement  et  de  mani^e  k  faire 
iUasion  :  il  n'y  a  d'excepUon  veritable  que  pour  les  eaux 
porgaliTes  lh>ides  de  rAllemagne,  ainsi  que  pour  les  eaux 
jpw^iMJg  et  akalines,  dont  la  chimie  a  le  merveilleux  se* 
cret  Les  eanx  gaxeuses  principalement  sont  le  triompbe 
de  la  scieace  et  de  Tart;  car  la  chimie  pent  faire  des  eaux 
beanconp  pins  gaienses  que  ne  le  fait  la  nature.  Mais  des 
eanx  qoi  ne  seront  jamais  sulfisamment  imit^,  ce  sont 
les  eaux  snUhrenses.  D"  Isidore  Bourdon. 

^BAUGHE.  On  ne  pent  raisonnablement  donner  F^ty- 
Bologpe  de  ce  mot,  mais  sa  signification  est  hors  de  doute ; 
oa  Femploie  pour  di^igner  un  ouvrage  non  termin6,  et  il 
ae  prend  en  bonne  ou  nuiuTaise  pari ,  snivant  les  adfjecUfs 
doat  il  est  accompagn^  :  «  Cette  dbanche  est  pleine  de  Ti- 
gneor,  et  faiX  connaltre  le  talent  de  Tauteur;  cet  ouvrage 
a^est  qn^ne  grossi^re  ^banche ,  et  ne  m^rite  aucune  atten- 
tioa.  »;Le  root  4bauche  est  plus  souvent  employ^  dans  la 
pefaiture  qoe  dans  les  autres  arts,  parce  qu'un  peintre  peint 
rarement  au premier  coup;  Thabitude  est  A'€baucher  un 
tableao  enentier;  puis,  de  reprendre  chaque  partie  pour  les 
Hair.  Malgr^  cet  usage  g^^al  d'^baucher  un  tableau ,  il 
■*exi8le  oependant  aucune  m^thode  fixe  de  faire  une  ^bau- 
clie :  les  uns  se  contentent  de  traiter  l^^rement  la  partie  de 
la  coaleur;  d'antres,  au  contraire,  donnent  k  leur  ^bauche 
veiigoeiir  qui  qudquefois  approche  de  la  duret^. 

D*aprfes  ce  que  nous  Tenons  d^exposer,  il  pourrait  paraltre 
inutile  de  dire  qn^ibaiuche  n'est  pas synonyme  A^e$quis$e^ 
pinsqae  T^baoche  est  la  premiere  partie  du  travail  dans  un 
taUean ,  que  l*on  reprend  ensuite  pour  le  termmer,  tandis 
qae  Tesquisse  est  une  premie  peinture  faite  avec  prestesse, 
fie  Ton  n'a  pas  Thitention  de  finir,  et  qui  toujours  est  d'une 
petite  dfmen^n. 

Dans  la  sculpture ,  on  se  sert  aussi  du  mot  ibauche :  la 
premiere  operation  du  sculpteur  en  prenant  un  bloc  est 
de  le  d^grossir ;  ce  travail  est  ordinairement  fait  par  des  ou- 
vriers,  aid^  de  moyens  m^caniques,  et  que  Ton  nomme 
prfUicient,  L'artiste  prend  ensuite  le  ciseau  et  fait  son  ^bau- 
cbe,  puis  il  rcvient  aprte  sur  son  ouvrage,  pour  lui  donner 
lefini  convenable  k  la  position  qu^il  doit  avoir. 
i^^oifcAeest  employ^  dans  plusieurs  metiers,  par  exemple 
la  ciselure  et  la  scrmrerie.  Le  menuisier  ^uche  aussi 


son  travail,  et  le  cordier  dit  qu*il  dbauche  du  cbanvre, 
quand  il  passe  la  filasse  au  gros  peigne. 

^bauche  est  aussi  en  usage  dans  la  litt^rature  pour  d^ 
gner  ^galement  le  commencement  d^un  travail :  ainsi,  on 
dit  Vibauche  d'unepiice  de  tfUdtre,  V^bauche  <f  tin  poime, 
Souvent  en  mourant  un  auteur  laisse  des  travaux  qui  ne 
sont  qu'^baucMi.  Ducbbsne  aln^. 

EBEL  ( JxAN-GoDmoi) ,  ^crivain  allemand,  n^  le  6  oc- 
tobre  1764,  k  Zullicbau,  dans  la  Nouvelle-Marche,  ^tudia 
la  mMecine,  et  re^u  docteur,  alia  sMtablir  k  Yienne,  ou  il 
r^ida  jusqu'en  1790.  De  14  il  se  rendit  en  Suisse,  et  en 
1792,  il  Vint  faire  de  la  m^decine  pratique  k  Francfort-sur- 
le-Meln.  Son  ami  CElsner,  qui  r^idait  k  Paris*,  le  mit  alors 
en  rappori  avec  un  grand  nombre  d^hommes  biiluents  de  la 
n^volution  fran^se ,  et  sa  traduction  des  ^rits  de  Siey^ 
( 1796 ),  ne  contribua  pas  peu  k  les  popolariscr  en  Allenia- 
gne.  Cette  publication  Tayant  rendu  suspect  aux  gouveme- 
ments  allcinands ,  il  jugea  prudent  de  se  rendre  k  Paris,  ofl 
il  suivit  avec  attention  le  d^veloppement  des  idte  qui 
avaienl  amen^  la  revolution  fran^ise,  amsi  que  la  roarche 
des  ^venements  qui  en  ^talent  le  r^sultat ,  mais  sans  rester 
stranger  aux  progrte  des  sciences  naturelles ,  et  tout  en 
s^occupant  activement,  au  contraire,  de  rechercbes  phy- 
siologiques.  Vers  Tan  1801 ,  les  services  qu'il  avait  eu  oc- 
casion de  rendre  k  la  Suisse  d^termin^rent  le  gouvemement 
de  ce  pays  k  lui  conf(6rer  les  droits  de  dtoyen  Suisse.  En 
1820  il  obthit  son  inscription  parmi  les  dtoyens  de  Zurich. 
C^est  k  cette  ^poque  qu*il  so  fixa  d'une  mani^  definitive 
dans  cette  ville,  od  il  mourut  le  8  octobre  1830.  En  parcon- 
rant  la  Suisse  dans  toutes  les  directions ,  Ebd  avait  recueiUI 
sur  le  sol  et  la  nature  de  cette  contr^e  des  renseignements 
pr^cieux,  dont  il  fit  part  au  public  dans  quelques  ouvrages 
justement  estim^s.  Le  plus  connn  est  son  Guide  pour /aire 
le  voyage  de  la  Suisse  de  la  numHre  la  plus  commode 
et  la  jg/tM  agr^able  (Zurich,  8*  edition ,  1842  ). 

j^BENE,  tol^ER.  On  donne  le  nom  de  bois  d^ibkne 
k  plusieurs  esp^ces  de  bois  ordhiairement  noirs ,  produits 
par  divers  arbres ,  presque  tens  de  la  famille  des  4b4n€^ 
c^,  croissant  en  Ameriqne,  en  Afriqne,  et  snrtout  dans 
rinde.  Les  mots  ebenus  et  e^eniim,  de  PUne  et  de  Ylrgiley 
se  trouvent  dans  les  Ungues  les  plus  anciennes  avec  la  ter- 
minaison  propre  k  chacune  de  ces  langues,  et  d^signant 
toujours  rebene  noire.  On  pent  done  soup^nner  que  c*etait 
\k  le  nom  du  bois  dans  le  pays  oh  il  croissait.  Les  bois  qni 
portent  aujourd'hui  ce  nom  sont  generalement  noirs,  on 
fences  encouleur  verte  on  rouge,  durs,  pesants,  d*un  grain 
finet  serre,  et  par  consequent  susceptibles  de  prendre  un 
beau  poll.  lis  sont  employes  k  la  fabrication  de  divers 
meubles ,  des  ouvrages  de  marquetterie  et  de  mosaique ,  d€8 
regies  pour  les  dessinateurs,  des  manches  d'instniment, 
des  Cannes ,  des  supports  pour  les  instruments  de  navigation 
et  autres,  etc.  Les  meubles  en  ebene,  peu  repandus,  mais 
tov^oui^  d^  mode,  offrent  un  aspect  grave  et  serieux,  qui. 
les  fait  rechercher;  on  y  empl(»e  hi  partie  du  coenr  de  Tarbre, 
qui  est  la  plus  noire  et  la  plus  dure,  dont  le  gndn  est  pins 
fin,  et  qui  est  seule  estimee  par  les  commer^ants. 

On  distingue  dans  le  commerce  trots  espeoes  d'ebtoe :  la 
noire,  la  verte  et  la  rouge.  Vibine  noire,  ou  simplement 
IV^ene,  est  produite  par  plusieurs  arbres,  dont  les  pruid- 
paux  sont  :  Vibinoxyle  ( eibenoocylum),  grand  arbre  de  la 
Cochinchine ,  formant  on  genre  de  la  fkmille  des  ebenacees; 
le  plaqueminier  ibhne  (diospyros  ebenum ),  croissant  k  U 
Cochindiine,  dans  Hnde  et  k  Madagascar,  gros  et  grand 
arbre,  appartenant  k  la  famille  des  ebenacees ;  le  mabolo 
{mabolo cavanillea ),  mohis  grand  que  les  precedents,  ap- 
partenant aussi  a  la  famille  des  ebenacees,  et  croissant  aux 
Philippines,  maintenant  cultive  k  llle  Maurice,  oh  il  donne 
un  bois  tres-dur;  enfin,  plusieurs  autres  arbres  differents  de 
ceux-d ,  dont  le  bois  est  plus  ou  moins  noir,  qui  probable* 
ment  appartienncnt  k  des  fomilles  dureientes,  et  quo  pia*. 
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mean  aateors  rangent  prindpalemeiit  dans  eelle  des  l^mi-  i 
nouses.  Le  bois  d*^b^e  noir,  qii'on  appeUe  aussi  ^Miie 
Maurice  f  Tient  done  de  Tlnde^  de  Pile  de  France  et  de  ' 
cdle  de  Madagascar.  11  est  d'une  beUe  oouleur  noir  fonc^, 
compacte,  pesant,  et  susceptible  de  receToir  un  trte-beau 
poll,  k  cause  de  son  grain,  trte-fin  et  trds-serr^.  G^est  le  plos 
beau  et  le  plus  recberch^  de  tous.  Cependant,  les  bOches 
sont  toujours  fendues ,  et  quelquefois  mtoie  marqudes  de 
blanc ;  mats  alors  ii  est  moins  estim^.  U  est  ordinairement 
expMi^  &  nu,  en  bOches  de  2  &  6  metres  de  long  et  de  11 
^41  cenUmdtres  de  diam^tre.  Une  autre  vari^t^,  qui  nous 
Tenait  du  Br^il  par  la  voie  du  Portugal,  prtente  des  vei- 
nes  verdMres,  tirant  sur  le  gris  fonc^,  ce  qui  lui  doone  un 
aspect  plus  violac^,  et  le  fait  moins  recbercher.  Les  btkches 
sont  moins  fortes.  II  est  rodme  quelquefois  en  quartier.  Une 
troisi^e  vari^t^  nous  arri?e  du  Br^il  en  btkcbes  sembla- 
bles  h  celles  du  pr^c^ent;  il  est  d  un  fond  noir  vein^  de 
rouge.  On  imite  le  bois  dMb^e  en  faisant  tremper  le  syco- 
more,  letilleul,  le  platane,  Viable,  et  surtout  le  poirier, 
dans  une  teinture  noire ,  qui  est  ordinairement  une  decoc- 
tion forte  de  Camp^che. 

On  soup^onne  que  V^bine  rou§e  est  produite  par  le  ta» 
nionus  littorea  de  Rumpbiuf ,  dont  lebois,  tr^s-dur,  est 
d'une  couleur  rouge  brun.  On  donne  aussi  oe  nom  au  bois 
degrenadille  vrai,  class6  par  les  naturaltstes  dans  la  gynan- 
drie  pentagynie,  et  croissant  dans  les  contr^  cbaudes  de 
VAroerique.  Son  aubier  est  moucbet^  de  blanc,  et  sa  couleur 
int^ieure,  d*un  rouge  bmn  oud'un  brunTerdAtre,  est  vein^ 
d*un  vert  plus  pAle.  II  y  en  a  deux  autres  vari^t^ :  le  vert 
Ward  et  le  blond  bdtard :  ces  noma  comroerciaux  d^- 
gnent  des  quality  qui  diffident  pen  entre  elles  et  seulement 
par  la  couleur.  Le  bois  de  grenadille  fonce  en  vieilUssant. 

On  attribue  V^b^ne  verte  au  bignoneddbine  (bifinonia 
leucojpylonf  Linn^),  de  la  famille  des  bignon^,  croissant 
dans  TAm^rique  m^ridionale;  et  k  VMlasse  (jacaranda 
du  Brisil,  Jussieu),  dontle  bois,  gras  et  Tert,  teint  les  mains 
quand  on  le  travaille.  Le  bois  de  oe  dernier  arbre  noirdt  en 
vjeillisaant.  Quelques  teintiiriers  Tcmploient  pour  teindre  en 
vert  naissant.  On  pense  encore  qu^l  y  a  ii  Ceylan  une  Ta- 
ri^t^  de  plaqueminier  qui  foumitT^btoe.  On  pretend  qu'une 
ifari^t^  du  biynonia  Uueoxylon  foomit  V^bdnejaune, 

Vibhie  de  CrHe  est  Vanthyllis  cretka;  Vibine  desAl- 
pes,  ou  faux  ^nier,  le  qftisut  laburnum  {voyez  Citjsb); 
V4bhie  de  Plukenei,  un  aspalath ;  V4b^e  de  la  Jamcaque 
est  un  arbrisseau  ^pineux  des  Antilles,  dont  les  feuilles  res- 
semblent  h  celles  du  bois;  V4bhie  des  montagnes  est  le 
bauhinia  acuminata  d'Am^rique ;  VMnier  d^ Orient  est  le 
iibbek  du  genre  wUmosa,  de  Linn6,  que  d'autres  rangent  dans 
le  genre  acacia.  Enfin,  on  d^signe  sous  le  nom  d'^b^e 
fossileje  lignite  ou  le  jayet.  Joseph  GAnuui. 

£BeNl£R(  Faux  ).  Vopez  OfTisB. 

EBlgNISTERlE,  tiJ)&ISTE.  Vibiniste  est  une  sorte 
de  menuisier  qui  ne  8*occupe  que  de  la  confection  des 
meubles  destine  k  omer  les  appartemeots,  tels  que  lits, 
OMnmodes,  secretaires,  toilettes,  etc.  Dans  I'origine  de  cet 
art,c*etait  le  bois  d^6b^ne  qoi  serrait  excluslTeroent  k 
faire  ces  meubles;  de  Ui  est venn  le  nom  d'Mniste  et  celui 
d'ibinisterie,  donn6  a  sea  produits  divers. 

Un  bon  ^bteiste  doit  d*abord  «tre  an  excellent  menaisier, 
car  U  est  oblige  de  faire  la  caroasse  de  tous  les  meubles, 
qu'il  recouvre  ensuite  de  plaques  mincet  de  bois  pr^cieux. 
Oes  oarcaases  ou  bAtis  son  ordinairement  en  cbtoe  on  bois 
dor.  Les  meubles  seraiont  dVn  prix  tiop  iAtH  alls  ^talent 
tout  entiers  d*aei^  oo  d*Abtee,  on  de  toot  autre  bois  des 
lies,  lis  seraieiit  mtaie  moliM  ti^gants,  car  leur  surface  ne 
pr^senterait  pas  dea  detains  anssi  gradeux  ni  aussi  varite 
que  ceux  qu*on  obHent  en  eombinant  les  plaques  seizes. 

L'art  dn  plaeage  comprend  presqne  en  entler  celui  de 
r^niste.  II  consiste  k  oouvrlr,  avec  une  grande  perfection, 
elaatM  qii*oi  paieie  s^apereeroir  des  joints  ou  passages  d'une 
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pi^  k  une  anlre,la  surflae  dee  ■woblea,  ea  y  frisant  servir 
des  feuilles  de  bois  que  Tart  est  parrenu  k  lure  anssi  mlnsw 
qu^on  le  d^re,  card'ordinaire  on  tire  onxe  feuilles  sur  \% 
paisseurd^un  centimetre;  on  amteae  vu,  grioe  A  Ui  perfection 
de  nos  machines  k  scier,  vingt-deux  feuilles  extraites  d'uae 
plancbe  de  bois  de  noyer  n'ayant  que  la  mteae  ^paissev. 

Dte  que  ces  plaques  sont  cbez  T^b^niste,  c*e&tk  son  goAt 
k  les  combiner  de  maniire  k  obtoiir  les  dessins  les  plas 
flatteurs  k  VosA,  II  plaque  d^abord  les  parties  ext^rieorei  de 
I'ouvrage,  et  il  a  grand  soin  de  n^employer  que  la  meiHeore 
colle.  II  la  faut  cbaude,  mais  non  bouillante,  pas  trop^MisM) 
I'ou^vrier  empAclie  que  des  grumelots  feasent  corps  sons  le 
plaeage.  On  moule  la  pito  qu*on  veut  appUqner,  c'est-A-dire 
qu^on  la  bat  sur  un  madrier  de  chAne,  da  c6t6  ou  elle  doit  rs- 
cevoir  l&colle.  On  mouille  la  pl^cedu  cdt^creax,  ense  semnt 
d'une  Sponge  trempte  dans  de  la  colle  cbaude  et  claire,  en  la 
fait  cliaufTer  du  cA\&  ok  I'oa  a  mis  la  colle ;  on  oi  endnit  ^ 
lement  le  cliAssis ,  et  on  pose  tout  de  suite  snr  ce  ebAttis 
la  pi^  toute  pr^parte.  On  appnie  fortement  la  panne  da 
marteau  k  plaquer  sur  la  pi6ce ,  et  on  la  force  k  s'attacber  mi 
b&tis.  On  soitde.ensuiiecette  pi^,  c^est-A-dire  qu^aumoyen 
de  la  pwcussion  on  juge  par  le  son  qu'eile  read  si  die  perte 
partont,  s'il  n'est  pas  rest^  de  globulea  d'air,  elc.  De  celte 
premiere  pitee,  on  en  rapproche  une  seconde ,  e(  on  pla^ 
ainsi  les  plus  grandes  surfaces.  Pour  que  les  variations  de 
temperature  ne  fassent  pas  d6coller  les  pieces ,  pendant  qae 
la  colle  s^he,  on  emploie  de  grands  cbtesis  (k>nt  Tobjctest 
de  comprimer  fortement  ces  pieces  centre  tootes  les  parties 
du  bAtis,  et  on  ne  les  enl^ve  qu'an  bout  de  vingt-quatre  beures. 
Le  plaeage  des  surfaces  courbes  se  fait  k  pen  prte  conune 
celui  des  surfaoes  planes,  k  rexcq>tion  que  les  ^^istes  enh 

{doient  un  tourappeld  m^icanique,  et  qol  permet  d'y  placer 
es  objets,  tds  que  colonnes  torses,  etc. 

Aprte  le  plaeage  vient  la  demi^  op^tion';  c^est  celle 
du  polissage.  Autrefois,  que  le  sdage  des  feuiUes"Be  faisait 
fort  grossiirement  par  deux  ouvriers,  il  en  r^sultait  qoe 
beaucoup  d'asp^rit^  restaient  sur  la  surfece  des  feuilles,  et 
qu'il  6tait  n^cessaire  de  replanir  les  surfaces  an  rabot.  An- 
Joord'hui ,  on  n'emplole  plus  qne  le  rdcloir^  qui  sufBt  poor 
feire  disparattre  les  petites  in6galit^  qu*a  lalss^  la  sde. 
On  ach^ve  ensuite  le  polissage  avec  la pierre  ponce  A  see, 
le  papier  d  polir,  ou  la  peau  de  chagrin,  etc.  Enfin  I'sp- 
plication  d'un  v  er  n i  s  ( et  le  meilleur  est  cehii  qui  est  fonn^ 
d'alcool  etde  gomme-laque) ,  qu*on  ^nd  avec  un  tsmpoHi 
sufKt  pour  donner  aux  meubles  un  brillant  et  un  6dat  qu'oa 
recherche,  et  quMI  faut  mAme  renouveler  de  temps  en  temps 
pour  que  la  poussiAre  n*encrasse  pas  toute  leur  snrfece. 

Cest  aussi  Tdi^niste  qui  fait  la  marqueterie  et  la 
mosai'^tieen  liois. 

Paris  est  sans  contredit  la  ville  du  monde  od  Ton  ex^ 
cote  avec  le  plus  de  soUditA  et  de  goM  les  m  eubles  de 
*  teutes  tkqons,  Toutes  les  nations  sont  nos  trilmtaires ,  et 
l*Ata(^  mAme  A  I'Apoque  od  nos^bAnistes,  entendantd'atl- 
leurs  fori  mal  leurs  intArAts,  n'employaient  que  de  la  mao- 
vaise  colle  p^<r  leur  plaeage.  Cette  coUe  Atait  IrAs-liygrooiA- 
trique ;  il  en  rAsiHtait  qu*un  meuble  parti  de  Paris  trAs-bien 
confectionnA  arrivaif  "en  Russie  tout  dApouillA  de  son  pla- 
eage; au  fbnd  de  la  calsse ,  on  ne  trouvait  que  le  bAtis  de 
bois  blanc  ou  de  chAne.  H  ii*en  est  plus  ainsi  aojourdliui. 
Nos  AbAnistes  sont  plus  consclendeux ;  ils  sont  anssi  plus  ar- 
tistes, plus  variAs  dans  leurs  hivaux. 

En  gAnAral ,  les  ouvriers  allemaS|{s  excdlent  dii»  cet  art, 
anquel  la  mode  fait  payer  souvent  VJ  tribttt.  L*  acajoa 
est  aujourdMiui  rdAguA  dans  les  vieux1lj">^*«»«  On  letroove 
trop  sombre,  trop  trisie;  les  bois  d'o!^^»  <^  paKssaa- 
dre,  de  rose,  de  frAne,  ont  la  prAfAre&l^  V*  *«  marient 
beaucoup  mieux  avec  les  Atoffes  si  variAesJ**  ndies ,  qu'em- 
ploient  les  tapissiers.  Ils  sont  pluslAgers,k||^>^  agrdables  A 
la  ^e.  11  est  rare  maintenant  de  voir  aj(lj^  aux  meubles 
des  omements  en  mAtal.  Ceux  en  coivre  !Mi^^  ^  ¥^ 
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tob^tita ,  et  on  a  fini  par  j  renoncer.  Qudqaes  ornements 
appliqn^  fte  font  arec  des  bois  de  diffl^rentes  couleurs. 

y.  DB  Moiiqif. 

Sons  la  dteomittation  de  bois  d^ihinisterie,  radniinU- 
tratioil  des  douane^  comprend  les  bois  de  cMre ,  de  bais, 
d^acajoa  <^  antres  bois  pcsants  et  dure ,  qui  servent  It  la  fa- 
brication des  ineubles ,  des  ouTiages  de  marqueterie,  des 
Cannes,  etc  La  consommation  en  est  fort  augment^  en 
France;  elle avaH  ronl6  de  1815  k  1S31  entre  un  million  et 
trOfe  millions  de  kilogrammes ;  elle  a  depuis  atteint  graduel- 
leraent  qoatre  et  cinq  millions;  enHn,  elle  s*est  ^lev^  k 
7,700,000  kilogrammes  en  1843  et  it  6,97 !t  ,000  kilogrammes 
en  1844.  Haiti ,  le  Brdsil  et  la  Goyane  sont  les  contr^  qui 
nous  foomissent  le  plus  de  bois  d^^b^nislerie.  Le  montant 
des  droits  d^entr^  roule ,  terme  moyen,  depuis  plusieurs  an- 
odes, de  650,000  k  800,000  fr.  Cost  k  peu  pr^  le  tiers  de  la 
Tateor  de  la  marchandise  tarif)§e. 

EBERHARD  LE  BARBU,  premier  due  de  Wur- 
temberg,  naqnit  en  1445,  liuit  ans  apT^s  le  partage  des 
possessions  wurtembergeoises  ^entre  son  p6re,  le  comte 
Lotus  PAncien,  fondateur  de  laligne  il*Urach,  et  son  ft^re, 
le  Gofflte  Ulrich ,  fondateur  de  la  ligne  de  Neu/en  ou  de 
Simttgard,  Encore  minenr  lors  de  h  mort  pr^matur^e  de 
son  p^re  et  de  son  fr^re  ain6 ,  ce  fut  k  son  oncle  Ulrich 
qu*<^.hat  sa  tut^le.  A  peine  eut-il  atleint  Tkge  de  quatorze 
ans,  qa^  s'^vada  du  Wurtembcrg  et  se  r^volta  contre  son 
code,  en  exigeant  quil  lui  rendlt  Paxercice  dela  puissance 
sooreraine.  Soutenu  par  T^lecteur  palatin,  Fr^^ric,  fr^re 
de  sa  m^re,  et  surtout  par  la  profonde  impopularit^  de  son 
onde  parmi  le  peuple  wurtembergeois,  11  r^ussit  k  recouTrer 
ses  rats ;  mais,  ignorant  et  grossier,  il  ne  s'occupa  plus 
bientOt  que  de  cbasse,  de  danse,  de  tournois,  s'abandonnant 
sans  contrainte  k  tons  les  excte ,  sans  se  soucier  de  ]*admi* 
nistration  de  ses  £tats ,  que  d^autres  gouvem^rent  en  son 
nom.  Cepoidant,  un  p^lerinage  qu*il  entreprit  en  Palestine 
amena  one  complete  reformation  de  ses  moeurs;  son  ma- 
nage aTec  l*excellente  princesse  Barbe  de  Mantoue  con- 
tnbua  beauconp  k  le  faire  pers^v^rer  dans  la  bonne  Toie; 
et  desorroais  on  le  Tit  constamment  et  uniquement  occupy 
du  soin  d*assorer  le  bien-6tre  de  ses  sujets. 

Qo  avail  eu  lieu  de  reconnattre  combien  le  partage  du 
pays  effecta^  nagu^re  entre  son  p^re  et  son  onclc  avail  nui 
an  int^r^  des  sujets  et  k  ceux  de  la  famille  souveraine. 
II  condut  avec  ses  cousins,  les  comtes  de  la  ligne  deNeu- 
len,  one  aDiance  si  ^troite,  que  cliaque  guerre  faite  par 
Tone  des  branches  de  la  famille  fut  d^rmais  commune  k 
tootes  deax.  Apr^  avoir  pr^venu  ensuite  tout  nouveao  d^ 
membrement  du  Wurtemberg ,  il  finit  ro^me  par  r^unir  les 
deux  comt^  en  un  seul ,  en  vertu  d'un  traits  couclu ,  en 
US2,  entre  lui  et  son  cousin  Eberhard  le  Jeune,  et  aux 
termes  doquel  l^indivisibilit^  du  territoire  devint  d^rmais 
b  lot  fondamentale  du  pays  et  de  la  famille  souveraine. 
Pom-  dooner  plus  de  force  encore  k  cette  loi  fondamentale , 
qnt  fut  gjarantie  par  Tempereur  et  par  la  di^te  imp6riale,  il 
appda  le  clerg6 ,  la  noblesse  et  )a  bourgeoisie  a  la  discu- 
ter.  n  ea  fut  de  mfime  de  toutes  les  conventions  ou  lois  ult^- 
rieorement  rendues.  L'unede  ces  conventions,  nomm^ment, 
fixait  des  fimites  asset  ^troites  k  Texercice  du  pouvoir  sou- 
Terain  d'Eberbard  le  Jeune,  son  li^ritier  pr^omptif.  On 
peni  done  dire  qn*il  fut  le  veritable  fondateur  des  assem- 
Ute  d*tots  dans  le  Wurtemberg.  Les  institutions  commu- 
Biles  dont  il  dota  les  deax  villes  de  Stuttgard  et  de  Tu- 
biagMy  la  Ibodation  dans  cette  derni^re,  en  1467,  d^une 
anhfentt^  encore  c^l^bre  de  nos  jours,  le  r^tahlissement  de 
Foidre  ct  de  la  discipline  dans  les  convents  de  ses  £tais , 
knent  enoore  autant  de  services  qn'il  rendit  au  pays. 

Qociqne,  par  ob^issance  pour  une  recommandation  que 
W  avait  laite  son  p^e  en  mourant ,  il  cOt  k  peine  appris  k 
1^  et  k  ^erire ,  il  <H»^uva  plus  lard  le  besoin  de  s'instruire. 
0  le  it  tradoiro  en  aUemand ,  par  des  savants  dont  il  recher« 
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chait  le  commerce ,  on  grand  nombre  d'ouvrages  des  an 
ciens ,  et  il  consigna  lui-m6me  par  dcrit  un  grand  nombn* 
de  fails  m^morables  dont  il  avait  entendu  parler  ou  qu'if 
avail  lus.  C*est  k  tort  toutefois  qu'on  lui  attribue  la  traduc- 
tion de  Vmtopadesa  (Ulm,  1473),  Ses  sujets  Taimaient 
comme  un  pfcre.  On  trouve  une  preuve  naive  de  I'ampur 
qulls  lui  portaient  dans  ce  proverbe  wurtembergeois ,  que 
si  jamais  le  Ph'e  itemel  venait  A  mourir ,  H  tCy  au- 
raii  que  le  ph'e  Eberhard  pour  le  remplacer.  Ami  de 
la  paix,  il  contribua  beaucoup,  comme  chef  de  la  ligue 
de  Souabe,  au  maintiende  Tordre  et  de  la  .tranquillity; 
mais  il  n'h^tait  pas  pour  cela  k  attaquer  des  souve- 
rains  pins  puissants  que  lui ,  d^  que  son  honneur  ou  le 
bien  de  ses  £tats  I'exigoit.  II  remplit  Addlement  ses  de- 
voire  vis-k-vis  de  I'empereur ,  comme  il  convenait  k  un 
loyal  prince  de  PEmpire.  L'^pereur  Maximilien  le  reconnut 
en  relevant  spontan^ment,  lorsde  la  didte  r^unie  k  Worm^ 
en  1495,  k  la  dignity  de  due,  sans  qull  eOt  recherche  cette 
favour.  II  n*en  Jouit  d*ailleure  pas  longtemps ,  et  moumt  en 
f^vrier  1496,  sans  laisser  d^enfants. 

EBERSDORF,  seigneurie  appartenant  k  la  maison 
de  Reuss  et  situ^e  dans  leVoigtland.  EUe  provient  d^un 
nonvean  partage  op^r6  en  1678  dans  la  branche  cadette  de 
la  ligne  potn^  de  la  maison  de  Reuss,  fond^  en  1535, 
Inanche  qui  d^jk  s'^it  divis^  en  1647.  A  cette  ^poque, 
la  seigneurie  de  Lobenstein,  apanage  de  cette  branche  ca- 
dette, fut  partag^  entre  trois  fits  b^ritiers,  de  telle  sorte 
que  Tatn^  eut  le  bailliage  de  Lobenstehi ,  le  cadet  le  bail- 
liage  et  le  chktean  de  Hirschberg ,  r^cente  acquisition  de 
leur  p&re,  et  le  plus  Jeune,  Henri  X,  un  autre  tiers,  com- 
post de  parcelles  ^oign^es  les  unes  des  autres.  Or,  comme 
il  ne  se  troovait  ni  viUe  ni  chktean  dans  ces  diverses  par- 
celles ,  ce  dernier  fits  acheta  le  domaine  d*Kbersdorf ,  au- 
paravant  proprl^bS  de  la  famille  de  Magwitz,  ou  11  construisit 
un  chktean.  Le  rameau  de  Hirschberg  ^tant  venu  k  s'^teindre 
en  1711 ,  une  moiti6  de  ses  domaines  revint  au  rameau 
d^bersdorf ,  dont  les  possessions  occup6rent  alors  one  su- 
perficie  d^environ  2  myriamdtres  carr^.  Mais  en  1802  la 
branche  en  possession  de  la  seigneurie  de  Gera ,  avec  Saal- 
burg  et  une  partie  de  Reichenfels ,  comprenant  ensemble 
unesurperficied'environ  5myriam.  carr^.  ^tantaussi  venue 
k  s'^eindre,  ces  diverses  possessions  passkrent  indivises 
au  rameau  de  Schleiz  et  anx  branches  de  Lobenstein  et 
d'Ebersdorf.  Aprks  Textinction  de  la  ligne  primitive  de  Lo- 
benstein dans  la  branche  collat^le  des  comtes  de  Selbitz, 
enTann^  1824,  la  seigneurie  sp^ale  de  Lobenstein 
ainsi  que  Tautre  quart  de  la  commune  seignenrie  de  Gera 
passdrentk  la  ligne  d*Ebersdorf,  dont  le  repr^ntant  prit 
dks  lors  le  litre  de  Reuss-Lobentein-Ebersdorf,  et  qui  r^e 
aujourd'hui  sur  une  superficie  d'environ  4  royrlam^es  car* 
r^,  avec  une  population  de  25,000  kmes. 

Ebersdorf,  bourgde  1500  habitants,  dont  un  tiers  sont 
des  Hemhutes,  est  sa  r^idence  en  mkme  temps  que  le  si^ 
des  autorit^s,  d^une  direction  des  fordts  et  des  mines. 

EBERT  (Fr^^c-Auolphe)  ,  Tun  des  plus  savants  hi- 
bliographes  des  temps  modemes,  naqult  k  Taucha ,  pr6s  de 
Leipzig,  le  9  Juillet  1791,  et  dks  1806  fut  admis  au  nombre 
des  employes  de  la  biblioth^ue  de  TliOtel  de  ville  de  Lei- 
pzig. II  remplit  assez  longtemps  ces  fonctions ,  dans  I'exer- 
cice  desquelles  son  goOt  pour  la  litt^ratureet  la  bibliographie 
trouva  un  nouvel  aliment.  En  1808 ,  tout  en  ay  ant  k  lutter 
contre  une  profonde  d^tresse  dont  les  souffrances  ne  lais- 
skrent  pas  que  dMnfluer  par  la  suite  snr  la  direction  de  son 
caractkre,  il  comment  T^tude  de  la  tb^logiek  Leipzig, 
et  alia  ensuite  la  conUnuer  pendant  quelque  temps  k  Wit- 
tenberg ,  mais  plus  tard  il  se  livra  de  pr^ltH-ence  aux 
etudes  historiques.  Aprks  avoir  termini  ses  cours  universi- 
taires,  et  s'6tre  fait  connattre  par  deux  petits  ouvrages, 
run  ayant  pour  litre :  Essai  sur  les  biblioth^ques  pitbli- 
ques  (1811)  ct  raulre  :  Hierarchic  in  religionem  acli* ' 
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teras  commoda  ( 1813)  >  il  conooarat  ea  1813  k  la  r^r- 
ganisaUon  de  la  bibliotli6que  de  runiTereit^  do  Leipzig;  et 
en  181411  futnomm^  secretaire  prtela  bibliotli^eroyale 
de  Dresde.  Dans  ce  poste ,  Ebert  fit  preuve  d*une  remar- 
qoable  actiTit^  comme  terlTaia  non  mollis  <iae  comme 
charg6  des  int^r^ts  de  la  bibliotli^ue.  C^est  ainsi  qu'il  pu- 
blia  successivement  Xa  Vie,  les  M&rite$  de  Taubmann 
(1814);  Torquato  Tasso,  d*aprto  Ginguen^f  avec  un  ca- 
talogae  d^tailie  des  bilious  de  ce  poete  ( 1819) ;  V^dttcation 
d'un  bibliotMcaire  (1820),  et  VHistoire  et  description 
de  la  Bibliothkque  royale  de  Dresde  ( 1822 ).  Dans  cette 
m6roe  p^riode ,  il  ^ri?it  encore  sous  le  pseudonyme  de 
Guntlier  le  Mcii  de  la  grande  bataille  des  peuples  dans 
les  plaines  de  Leipzig  ( 1814 ) ;  et  one  Histoire  de  la  guerre 
des  Russes  et  des  Allemands  contre  les  Fran^ais  (1815). 

La  richesse  de  la  bibliolh^ue  de  Dresde  el  de  sdrieuses 
etudes  pr^alables  lui  donn^rent  le  courage  d'entreprendre 
son  c^l^bre  JHctionnaire  bibliographiqtte  universel  (2  vol., 
Leipzig,  1821-1830).  II  etait  le  premier  Allemand  qui  se  ftkt 
encore  propose  un  but  semblable,  et,  quel  que  soil  le  juge- 
ment  qu'on  porte  sur  la  mani^re  dont  Ebert  Ka  execute , 
on  est  forc6  do  reconnaltre  que  ce  livre  Temporte  sur  tons 
les  travaux  analogues  publics  jusqu'alors.  En  1823  Ebert 
re^ut  tout  4  la  fois  des  propositions  pour  6tre  bibliothecaire 
en  clief  et  professeur  A  Brc^au ,  et  bibliotliecaire  du  due  de 
Brunswick,  k  Woirenbuttel.  11  opta  pour  cette  demi^re 
place.  Mais  d^s  le  mois  d'avril  1825  11  dtait  rappeie  en 
qualite  de  bibliothecalre  k  Dresde,  od  quelque  temps  apres 
11  fut  nomme  bibliotbecalre  particuUer  du  roi,  eten  1828 
premier  conservateor  de  la  grande  bibliotb6que  royale.  II 
roourut,  on  peutle  dire,  au  champ  d'lionneur  d*un  bibliotbe- 
caire.  En  eflet ,  ay  ant  eu  le  malbeur,  en  novembre  1834,  de 
tomber  d'uneechelledans  Tune  des  sallcs  de  la  biblioth^ue 
royale,  il  succomba  quelques  jours  apr^  aux  accidents  in- 
flammatoires  qui  en  furent  la  suite. 

Ebert  ne  d^ploya  pas  k  Dresde  une  acti? ltd  molndre  qu^ii 
Wolfenbuttel :  c*est  ainsi  quMl  enrichit  encore  la  science  de 
nombre  de  bons  ouvrages.  Nous  citerous,  enlrcautres,  ses 
Traditions  relatives  d  Phistoire,  d  la  litt&ature  et  d 
Fart  des  temps  passes  et  presents.  II  a  aus.si  donn^  quel- 
ques articles  k  rencyclop^die  d'Ersch  et  Gruber. 

EBION*  Voyez  Ebionites. 

I^BIONITES,  ££IONITISME.  Les  ebionites  sont  des 
heretiques  du  premier  ou  du  second  si^cle,  qui,  selon  saint 
£pipliane,  eurent  pour  chef  un  Juif ,  nomme  £bion,  dont 
ils  prirent  le  nom.  Suivant  Orig^e  et  Eus(^be,  ce  nom  leur 
serait  venu  de  leur  peu  dMntelligence  ou  de  leur  pauvrete 
(deriidbreu  ibion^  qui  signifiepaut;re).  On  n*est  pas  beau- 
coup  plus  d^accord  sur  Tdpoque  de  leur  apparition  :  les  uns 
croient  quUU  commenc^rent  k  dogmatiser  vers  72 ;  et  saint 
J^rdme  assure  quece  fut  pour  r^futer  leurserreurs  que  saint 
Jean  ecrivit  son  fivangile  et  sa  premiere  ^Ipttre.  D'aulres,  au 
contraire,  reculeutla  naissance  de  la  secte  jusqu^a  Tempire 
d*Adrien  :  selon  cesdemiers,  apr^s  le  concile  de  Jerusalem, 
qui  abrogeait  les  ceremonies  de  la  loi  de  Mo'ise,  sans  les 
condamner,  un  grand  nombre  de  Juift  convertis  auraient 
continue  k  les  ol)serTer;  le  memo  usage  aurait  suhsiste  k 
Pella,  oil  les  Chretiens  s^etaient  reiugies  pendant  le  siege  dc 
Jerusalem;  mais  aprte  la  re  volte  de  Bar-Kokeba  la 
plupart  auraient  cesse  de  judaiser,  pour  ecliapper  aux  pour- 
suites  dirigees  contre  les  Jutfs;  les  autres,  jugeant  leurs  pra- 
tiques indispensables,  les  auraient  gardees  opiniMrement : 
de  Mk  les  nazai'eens,  puis  les  ebionites.  II  existe  une  troisi^me 
opinion,  qui  accorderait  les  deux  autres,  c*est  que  les  ebio- 
nites auraient  pam  aux  deux  epoques.  Quoi  qu^il  en  soil,  Us 
debuterent  par  un  alliage  singulier  de  la  loi  dc  Moise  et  des 
dogmes  evangeiiques,  adopt^rent  ensuite  les  erreurs  de 
0  e  r  i  n  t  h  e ,  et  nidrent  la  divinite  de  Jesus-Clirist,  soutenant 
qu'il  u*cxistait  point  avant  Marie,  qu'il  etait  ne  comme  les 
Alitres  homroesy  qu'il  n'avait  aa-dessus  d'eux  qu*une  Tcrtu 
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extraordinaire.  Par  une  bizarre  contradiction,  tout  Juifi  quHi 
Toulaient  etre,  lis  rcijetaient  la  plus  grande  partie  de  TAnciea 
Testament,  et  n'admettaient  dans  le  Nouveau  que  T^van- 
gUe  aux  Hebreux  (saint  Mattbieu ),  qu'ils  arrangeaient  k  leur 
maniere.  lis  n'employaient  que  de  Teaa  dans  reocbaristie,  etc 
On  dit  qu'A  ces  erreurs  ils  ijoutaient  les  infamies  qu'on  a 
reprocbees  aux  gnostiques  etaux  carpocratiens ;  mab  on  a.liea 
de  eroire  que  ces  turpitudes  n*etaient  pas  chez  eox  generales. 
Des  ecrivains  du  sitele  demler  ont  pretendu  que  la  doctrine 
des  ebionites,  des  nazareens,  etc.,  etait  celle  des  apAtres 
memes;  et  que  le  christianisme  actuel  avait  ete  invente  par 
saint  Paul  pour  colorer  son  abjuration  dn  judaisaie...  De 
pareilles  assertions  ne  meritent  pas  d'etre  r^utees. 

L'abbe  BANDEvnxB. 

EBLOUISSElf  ENT.  Ce  mot  designe  le  trouble  mo- 
mentane  de  la  vue  qui  est  cause  par  Taction  d'une  Inmito 
vive  sur  les  yeux.  La  snrexcitation  des  organes  prodi^  pea 
d'efTets  aussi  commiins  que  celui-ci :  on  reprouve  en  regar- 
dant un  corps  brillant,  et  il  en  est  dont  Taspect  cause  one 
sensation  si  penible  qu*elle  est  Intolerable :  tel  est  le  soleil. 
On  se  souslrait  instinctivement  k  Taction  des  corps  ebloois- 
sants  en  se  fermant  les  yeux ,  mais  IMmpression  re^oe  le 
conserve  et  la  vue  reste  confuse  pendant  quelques  instants. 
On  est  encore  afTecte  ainsi  (ebloui)  lorsqu'on  passe  d'on 
lieu  obscur  dans  un  lien  eclaire,  comme  aussi  quand  aprte 
avoir  ete  soiimis  durant  quelque  temps  k  Taction  d'une  vive 
lumiere  on  se  trouve  dans  Tobscurite.  Dans  tous  ces  cas, 
Teblouissementcst  une  affection  leg^re,  qui  cesse  presque  aua- 
sitdt  qu'on  s'est  soustrait  k  la  cause  qui  Tavait  produtte , 
soil  en  fermant  les  paupieres,  destinees  a  cet  effet,  soit  en 
passant  dans  im  lieu  obscur.  Neanmoins,  il  importe  d*eviter 
antant  que  possible  ces  surexcitations,  non-seulement  poor 
la  conservation  d'un  sens  aussi  precieux,  mais  encore  poor 
eviter  des  maux  de  tete  qu'on  ne  salt  sou  vent  kquoi  attribuer, 
et  qui  n'ont  point  d*autre  cause  ( voyez  M igraiiie  ).  Quand  on 
se  trouve  place  forcement  dans  un  lieu  tr6s-eclaire,  expos^ 
comme  on  dit,  h  un  jour  fatigant^  par  exemple  la  i^er- 
beration  du  soleil,  il  est  necessaire  de  porter  des  lunettes 
ayant  des  verres  colores  par  une  nuance  leg^re  on  de  vert 
ou  de  bleu,  ne  grossissant  pas  les  objets,  mais  temperant 
seulement  Taction  de  la  lumiere. 

L'eblouissement  n'est  pas  toujours  cause  par  Taction  d^m 
corps  exterieur,  comme  dans  lccasqu*on  vientd'exposer,  et 
auquel  on  puisse  se  soustraire ;  on  pent  aussi  avoir  la  vue  Iron* 
biee  par  une  action  interieurc :  c'est  alors  une  sensation  com- 
parable aux  bruissements,  aux  siniements,  aux  bourdonne- 
ments  qu*onentend  reellement  sansqu'aucun  bruit  semblable 
parvienne  du  dehors  aux  organes  de  i'ou'ie.  Sous  oe  rapport 
l'eblouissement  doit  attirer  plus  Tattention  que  dans  les  cas 
precedents,  et  li  ce  sujet quelques  informations  dotvent  trouver 
place  ici.^Ce  trouble  spontane  de  la  vue  a  sa  source  dans  le 
c  e  r  V  e  a  u ,  et  on  le  voit  se  manifester  dans  les  cas  06  cet  impor- 
tant viscereest  surexdte  au  point  d'offrlr  IHrritation  simple  on 
compUquee  de  congestion  de  sang.  C'est  ainsi  qu'on  volt  sor- 
venir  ces  eblouissemenls  quand  le  cerveau  est  surexdte  par 
une  vive  sensation  morale  qui  am^ne  unedefaillanoe,  comme 
aussi  apres  des  exces  de  table,  destravaux  intellectuels  trop 
longteimps  soutenus,  enfin  dans  Tetat  piethorlque ,  qui  dis- 
pose k  Tapoplexie.  Ce  sont  des  avertissements  dont  on  pent 
profiler  quand  on  en  connatt  la  valeur. 

Tout  en  signalaiit  l'eblouissement  spontane  comme  Tan- 
nonce  d'une  irritation  cerebrale ,  il  faot  cependant  limiter 
les  craintes  qu'il  peut  susciter.  Chez  les  Jeunes  gens,  ce 
trouble  n'cst  point  un  presage  sinistre,  mais  seulement  Pin- 
dication  dinterrompre  roomentanement  des  etudes  trop  as- 
siduesoutrop  ardues,de  rendre  le  regime  alimentaire  moins 
stimulant ,  quelquefois  le  besoin  d'une  satgnee.  C^t  Ten 
le  dedin  de  la  vie  que  ces  eblouissements  repetes  sont  dei 
menaces  redoutables,  surtout  si  d'antres  accidents  t*7 
joignent;  tels  que  les  bourdonneroents  d'oreilleti  10 
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bftlbatiement,  U  perto  de  la  m^oire,  Taspect  Tultoeoi 
de  la  f^e.  D'  CHABBoimiER. 

EBN  on  IBN ,  mot  arabe  qui  signifie  fils,  ci  qui  a  ^ 
adopU  ayac  la  nidme  signification 'par  lea  Peraans  et  paries 
Tores,  qooiqu'ils  aient  dans  leur  langae  respective les  mots 
tadeh  el  oghlou,  qui  ont  le  m^e  sens.  Ebn ,  on  ibn, 
sMcrit  et  se  prononce  ^ement  ben,  surtout en  li^brea, 
et  par  alteration  aben  on  aven^  corome  on  )e  trouve  dans 
lesaateurs  rabiniques,  dans  les  oavrages  espagnols  et  ita- 
liens  du  moyen  Age,  et  mtoie  dans  les  traductions  et  les 
compilations  qu'on  en  a  £dtes  en  fran^.  Sous  ses  dlverses 
fomies ,  le  mot  ebn  entre  dans  le  pr^om  de  la  plupart  des 
pcrsonnages  orientaux,  qu'il  pr^c^ ;  comme  en  anglais  son, 
et  en  rosse  viich,  qui,  signifiant  ^emcnt  fils,  se  mettent 
i  la  fin  d'on  nom  propre.  Cbes  les  rausulmans  les  noms 
de  (kmille  sont  extrtoiement  rares ;  cbacnn  porte  le  nom 
qoH  a  re^  k  sa  naissance  ou  ^  sa  drconcision.  11  y  joint  celui 
de  son  p^  et  plus  tard  il  le  fait  pr^c^der  par  cdui  de  son 
fils  aln^  Cet  usage  fodlite  et  perpdtue  dans  les  families  la 
s^rie  gte^alogiqoe  qui  se  conserrait  si  diffidlement  en 
Eorope  dans  les  families  qui  n^^taient  pas  nobles.  Ebn  se 
place  derant  le  nom  du  p^,  de  Vaieul,  ou  du  plus  c^l^bro 
des  anc^tres,  et  pourtant  il  sert  k  d^igiier  le  fils.  Cest  tout 
le  contraire  pour  le  mot  o^oti,  ou  abou%  qui  signifie  pire, 
et  qui  se  place  devant  le  nom  du  fils,  quotquMl  forme  le 
pr^aom  du  p6rc.  Quelques  exemples  feront  mieux  com- 
prendre  ces  definitions  :  Abd-Allah-Ben  ou  Ebn-Zobair, 
est  le  nom  du  khaiife  Abd-Allali,  fils  deZobair;  Merwan' 
Ebn-Hakemj  est  le  khaiife  Merwan ,  fils  de  Uakem.  Ebn- 
RMchd^  Ebn-Sina  (fils  de  Roscbd,  fils  de  Sina),  d*ou  sont 
Tenos,  par  alteration ,  Avenroichedy  Avensina ,  puisilver- 
rhois  et  Avicenne,  sont  les  noms  distinctifs  dedeui  fameux 
philoaophes  et  medecins  arabes,  dont  Tun  s'appelait  Moham- 
med el  Tautre  Hou^n.  Ebn-Khilcan,  qui  signifie  arri^re- 
pettt-fils  de  Kliilcan,  est  le  nom  vulgaire  6\m  ceiebre  his- 
tonen  qni  s'appelait  Ahmed.  De  m^me,  Abou'l-Cacem  (p^re 
de  Caoem),  etait  le  pr^nom  du  legislaleur  Malioniet,  parce 
qu'n  avail  eu  Cacem  pour  fils  alne.  Cest  par  la  m^me  raison 
qu'Avicenne  et  Averrlioes,  dont  je  viens  de  parlcr,  avaient 
poor  prdnom,  i'un  Abou-Ali,  I'autre  AbouH-Walid, 

H.  AUDIPPRBT. 

EBAHJOUNIS  (Au-Ben-Abuesrahham),  ne  en  979, 
mort  le  31  mai  1008,  se  livra  spedaleiiient  k  retude  de  Tas- 
traoomie,el  comment  une  serie  d*observations  nouvelles, 
qui  devaieni  immortaliser  son  nom.  II  avail  suivi  k  Bagdad 
les  lemons dn  ceiebre  Abonl-Wefa;  el  bientOt,  digne  de 
Dmclier  sur  ses  traces,  il  consacra  sa  vie  k  son  grand  ou- 
vn^  ooanu  sons  le  nom  de  Table  Hak^mite,  Cet  onvrage 
devatt  socceder  en  Orient  k  VAlmagesU;  les  Persans  repro- 
dnisirenlles  tables  luno-solaircs  d'£bn-Jounis  dans  les  tables 
gflaltowies  d'Oniar-Kheiam ,  vers  1079,  les  Grecs  dans  la 
sjntaxe  de  Chrysococca ,  les  conquerants  mongols  dans  les 
Tobies  IlMhaniennes  de  Nassir-Eddin-Thousi,  les  Chinois, 
eafin,  dans  fAstronomie  de  Ck>cl)eon-King.  II  eOt  6U  irks- 
iiieressani  pour  nous  d'avoir  Ic  manuscril  complet  d^Ebn- 
qni  contenaitquatre'vingts  cliapilres;  malhcureuse- 
il  no  nous  est  pas  parvenu  en  enlier;  la  Bibliotiieque 
iBperiale  n^en  po«s6de  qu^une  partie,  copiee  sur  un  manuscril 
dela  bibtiolhdque  de  Leyde.  En  1804,  M.  Caussin  en  a 
deone  on  extrail  dans  le  tome  vii  des  Notices  des  manus' 
crits;  mats  eel  eitrait  ne  se  compose  reellcraent  que  de  la 
Irathiclloii  de  trois  chapitres  (iv,  v  et  vi )  et  d*une  courte  in- 
trodnciion. 

J.-J.  sedillol  devait  naturellement  porter  son  attention 
sor  Ebn-Jonnis,  au  milieu  de  ses  travaux  sur  Tastronomie 
ericntole,  el  en  eflel  dks  1827  il  avait  complete  la  traduction 
ds  mannftcrit  de  Leyde,  eirelrouve,  par  un  bonheur  inespere, 
dn-buit  nouveaux  chapitres  de  cet  astronome  dans  uu  ou- 
vra^  d*Elin-Sclialhir,  qui  se  trouve  a  la  Bibliotlieque  Im- 
ftMe,  Ces  cliapitres  nous  noontrent  des  progr^  dont  nous 
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n^avions  aucon  idee  i  un  grand  nombra  de  pratiques  el  da 
regies  qui  rapprocheni  la  trigonomeirie  arabe  de  celle  de» 
modemes,  Temploi  des  tangentes  el  des  secantes,  corome 
moyen  subsidiaire  en  certains  cas  plus  compliques,  des 
artifices  de  calcul  qui  n^ont  ete  imagines  en  Europe  que 
dans  la  premiere  meitie  du  dix-huitieme  siecle :  voilk  ce  que 
J.-J.  sediilot  nous  donne,  d'apres  ces  dmiers  chapitres 
d'Ebn-Jounis.  L.-Am.  Stonxor. 

EBN-SINA.  Voyez  Avicemnb. 

EBOU  (;AifNEDE  MENDOZA,  princes^e  o*),  nee  en  1540, 
etdontlenom  (qu'on  fait  souvenlintervenir  dans  lemysterieux 
drame  de  la  mort  de  don  Carlos)  a  plusd'une  fois  seduil  le 
poete  et  rhistoricn,  presente  unc  de  ces  enigmes  qui  paraisseni 
defier  k  toujonrs  les  plus  habiles  CEdipes.  A  Ireize  ans,  en 
1553,  Anne  de  Mendoza,  fille  du  vice-roi  du  perou,  don 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  qui  etail  smon  belle  (qudques 
historiens  disent  qu^eUe  etait  borgne),  au  moins  Ires- 
seduisanle,  epousa  don  Rui-Gomez  de  Sylva,  ministre  d'a- 
bord  de  Charles-Quint,  qui  I'avait  cree  prince  d^EboU,  puis 
de  Philippe  n.  Rui  Gomez  etait  deja  vieux.  OutrageanI  la 
foi  conjugale,  la  pnncesse  devint  maltresse  de  Philippe  IT, 
qui  alliail  une  devotion  fanatique  k  des  moeurs  dissolues. 
Un  des  filsanxquels  le  prince  d'Eboli  donna  son  nom  hit, 
au  diro  de  hi  cour,  le  fruit  de  cette  intrigue :  et  11  portait  le 
nomde  due  de  Pastrana ,  el  Philippe  lui  montra  toute  sa 
vie  une  vive  affection.  Rui-^jomeade  Sylva  mourut  en  1573. 

Pres  du  prince  ,  presque  dans  sa  maison,  se  trouvait  un 
homme  pousse  par  luii^  d*assez  liautes  fonctions  dans  I'l^tat, 
sa  creature,  pour  ainsi  dire,  Antonio  Perez.  II  avait  trente 
ans  k  la  mort  du  prince  d'Eboli.  Au  dire  d'un  contemporain, 
«  c'etaitun  homme  Ires-discrel,  aimable,  de  beaucoup  d*an- 
torite  et  de  savoir  v.  II  fut  fail  secretaire  du  despacho 
universal,  c'esUa-dire  ministre  des  affaires  etrangeres.  D'un 
esprit  vif  et  plehi  de  ressources,  capable  de  pousser  le 
devouement  jusqu'au  crime,  il  avait  de  bonne  heure  plu  a 
Philippe  II.  II  plut  aussi  k  la  princesse  d'Eboli.  Mais  Perez 
etait  marie;  d'ailleurs,  Philippe  II,  qui  peut-etre  avail  cesse 
toute  relation  hatime  avec  la  princesse,  n'etait  pourtant  pas 
homme  k  soufrrirpatiemment  un  rival ;  ce  fut  done  une  liaison 
clandestine  que  Perez  entretml  avec  Anna.  Bfais  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  sureni  assez  bien  se  cacher  pour  que  le  bruit  ne 
s*en  repandtt  point  parmi  les  gens  de  service,  el  bient6t  lis 
durent  cndndre  qu'il  ne  parvtnl  plus  baut  Un  homme  de  la 
maison  du  feu  prince  d'Eboli,  devenu  secretaire  inthne  et 
homme  do  eonilance  de  don  Juan  d'Autriche,  Escovedo,  se 
permit  memo  un  jour  de  (aire  k  hi  princesse  des  reflexions 
sur  sa  conduite,  el  alia  jusqu'k  U  menacer  d'avertir  le  roi. 
Celle-d  en  fit  pinrl  k  Perez,  el  tons  deux  se  direni  que  leur 
sOrete  exigeail  imperieusemeni  la  mort  d'Escovedo.  Mais 
Escovedo  n'etait  pas  un  de  ces  personnages  sans.consequcnce, 
qu'on  pent  faire  dlsparallre  sans  que  personnc  s'en  occupe; 
on  s'effor^  d'indisposer  le  roi  centre  lui,  el  Philippe  donna 
bient6l  k  Perez  Tordre  formel  de  se  defaire  de  lliomme  qui 
le  genait.  Apr^s  avoir  ete  deax  fois  empoisonne  sans  que  la 
mort  s^ensuivtt,  Escovedo  tai  tue  d'un  coup  de  stylet,  une 
null,  en  pleine  rue. 

La  rumeur  publique  accusa  do  ce  meurtre  Perez  et  la 
princesse  d'Eboli ,  et  une  action  fut  intentee  centre  eux  par 
la  famille  du  roorl.  D'abord  Philippe  crul  devoir  mtervenir ; 
il  sembla  pret  k  avouer  devant  le  tribunal  qull  avail  or- 
donne  la  roorl  d'Escovedo ,  et  s'il  ne  le  fit  pas ,  du  moins 
engagea-t-il  la  faroille  du  defuni  k  se  desister,  en  iiii  faisant 
dire  que  ni  Perez  ni  surtout  la  princesse  n'etaienl  coupables. 
Mats,  par  un  changemenl  inexplicable,  tout  k  coup,  au  roo- 
ment  oil  cette  famille  consentait  k  abandonner  ses  poursui* 
tes,  on  vit  Philippe  lui-meme  so  toumer  centre  Perez.  Sans 
doute  on  venait  de  lui  reveler  la  liaison  du  ministre  et  de 
la  princesse,  et  il  s'indignait,  non  sans  quelque  raison,  do 
n*avoir  ete  qu'un  instrument  dans  la  roain  d'un  homme  que 
jusque  Ik  il  avail  cru  lui  etre  .aveugiement  devoue.  II  se 
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"^t  jou^,  iromp^,  lui ,  le  grand  trompear,  et  dte  oe  joor  la 
perte  de  Perez  fut  r^olae.  La  princesse  d'Eboli  tai  enve- 
lopp^  dans  one  mtaie  disgrace »  et  le  28  juillet  1579,  an 
moment  oilk  des  algnazUs  s'emparaient  de  la  personne  d*An- 
tonio ,  de  par  le  roi ,  d*antres  sbires  menaioit  en  prison 
Anne  de  Mendoza.  Toute  la  conduite  de  Philippe  dans  cette 
affaire  semble  indiqner  le  ressentiment  d*nn  amanl.  II  as- 
siste  poor  alnsi  dire  en  personne  h  Varrestation  de  celle  qni 
Alt  sa  maltresse,  car  il  va  se  placer  sons  le  portiqne  de  T^lise 
de  Sainte-Marie^Majeure,  sitn^  en  face  de  la  malson  de  la 
princesse,  et  j  attend  avec  anxi^t^.  II  retonme  ensnite  chez 
lai ,  et  on  le  voit  se  promener  dans  sa  chambre,  pendant 
six  heures,  avec  toutes  les  marques  de  la  pins  extreme 
agitation. 

La  princesse  sortit  de  prison  :  elle  reprit  son  train  de  vie 
accoutum^,  et  on  ne  retrouve  trace  de  son  nom  que  dans 
le  proc^  qui  fut  intents  au  malheureux  Perez ,  tant  pour 
le  meurtre  d^£scoTedo  que  pour  crime  de  concussion.  On  ne 
la  Toit  pas  une  senle  fois  intcrrenir  on  protester  contre  les 
accusations  dont  on  charge  son  amant ;  et  tandts  qne  Y^- 
pouse  de  Perez,  Di^rolque  Juana  Codllo,  donne  k  oelui-d 
les  marques  du  d^vouement  le  plus  absolu ,  la  princesse  se 
tient  k  r^rt,  esp^rant  pent-^tre  acbeter  par  son  silence  le 
retour  de  la  faveur  de  Philippe  II.  II  hit  acquis  an  proc^ 
qu'cllc  avait  fait  k  Perez  des  dons  consid<$rabIes,  etTarrfit 
dc  condam nation  porte  quo  celui-d  devra  restituer,  dans 
les  neuf  jours  qui  suivront  le  jugeroent,  soit  k  elle,  soit  k  ses 
hdritiers,  800,000  trancs  environ  etdifTi^rents  objetsde  grande 
Taleur.  Aussi  prodigue  qu*avide,  Perez  n^^tait  pas  en  dtat 
de  payer  cette  somme  ^norme.  Elle  ne  fut  jamais  rendue, 
ct  le  mallieureux  ministre  fut  cmellement  pers^cutc^  par  le 
terrible  Philippe  II.  Quant  k  la  princesse,  on  perd  sa  trace , 
et  elie  est  derenue  un  ^temel  sujet  de  discussion.  De  graves 
historiens,  M.  Ranke  en  t^e,  se  livrent  k  dMnterminables 
digressions  pour  prouver  qu*elle  ne  fut  pas  la  mattresse 
d'Antonio,  et  qu*en  poursulvant  celui-ci  ce  fut  non  d'un  rival 
de  bonnes  fortunes ,  mais  d'un  ennemi  politique  qne  le  roi 
catholiqoe  voulut  se  d<^faire.  Mais  ces  historiens  sont  com- 
pl^tement  dementis  et  par  Antonio  Perez  lui-m6me ,  qui 
dans  ses  Mtoioires  dit  formellement  que  ce  fut  le  rival  que 
Philippe II pcrs^uta  en  lui,  et  par  Agrippad'Aubignd,  et 
par  tous  les  contempondns  du  ministre  disgraci<^.  Dans  son 
curienx  travail  sur  cette  tdn^breuse  affaire,  M.  Mignet  n*h^- 
site  pas  k  consid^rer  la  princesse  comme  la  cause  de  tout. 

Cette  dtrange  figure  apparalt  en  silhonette  dans  une  des 
plus  belles  compositions  de  Schiller,  son  don  Carlos;  mais 
ce  n*est  qu^un  portrait  de  fantaisie.       Pauline  Roland. 

I^OURGEONNEMENT  9  op^tion  qui  consiste  k 
retrancher  d'un  arbre  les  bourgeons  snperflua.  La  sup- 
pression de  Textr^mit^  des  bourgeons,  qni  se  pratique  sur 
qnelques plantes  k  tige  herbac^,  les  melons,  les  pois ,  etc., 
et  sur  certains  arbres,  la  vigne,  etc.,  est  une  autre  op<iration, 
que  Ton  ne  doit  pas  confondre  avec  la  pr^c^ente;  c'est  le 
pincement. 

L'^bonrgeonnement  est  d^une  haute  importance  dans  Ti- 
duci'ition  et  la  culture  des  arbres,  et  selon  qu'il  est  bien  on 
mal  pratique,  il  a  sur  la  dur^,  laf^condit^  et  la  vie  mdme 
des  siijets  la  plus  grande  influence ;  il  ne  le  cdde  point  k  la 
tai lie,  et  d^de  autant  et  m^me  plus  qu^elle  de  leur  avenir. 
Le  culUvatenr  ^bourgeonne  pour  soulager  les  arbres,  pour 
diriger  la  sive  d'nne  mani^re  pins  profitable,  pour  conser- 
Yer  aux  branches  principales  tonte  leur  vigueur,  enfin  pour 
obtenir  des  fruits  pins  nombreux  et  plus  beaux.  Mais  qu*il 
lie  propose  de  remplir  une  de  ces  indications  ou  plusieurs , 
$1  ne  doit  jamais  consnlter  la  routine,  ni  les  pratiques  empi- 
riques  :  les  lois  d'une  saine  physiologic  v^^talc  doivent 
leules  r^lairer,  depuis  Parbre  61ev^  en  p^pini^re,  sur  lequel 
cette  op^tion  est  si  simple,  jusqu*au  plus  beau  p(icher  cul- 
tiy6  i>ar  les  jardiniers  de  Montreoil  et  de  ViUe-Parisis.  Ces 
luiferont  ooimattre  :  1"*  IMpoque  la  plus  fkrorfible  k  P^ 


bonrgeonneroent ;  1®  la  quantity  de  bonrgeoos  qM  ecMiftal 
desupprimer,  conditions  qni  varient  selon  lesespteet,  se- 
lon TAge  des  stijets,  leur  ^t  de  sant^,  leor  forme,  le cteat 
od  on  les  cnltive,  et,  de  plus,  dans  le  mtaie  Hen  et  ponr  let 
m^mes  sujets,  sdon  revolution  plus  ou  moins  rapide  d\m& 
ann^  k  Tautre ;  8**  enfin,  la  mani^  de  les  s^parer  da  sujet. 

L^ei)ourgeonnement  trop  t6t  pratique  est  inutile,  car  de 
nouveanx  bourgeons  remplacent  les  premiers  enlevte;  II  est 
nnisible,  car  il  pent  produlre  ainsi  P^poiseaMfit  de  ti^jets 
d^icats.  Les  bourgeons  enlevte  en  trop  grande  quantity 
mettent  k  d^convert  Tarbre,  dont  les  feniUes  sont  autant 
d*organes  d^^aboration  pour  la  s^e;  arrachte  ayec  vio- 
lence, ils  laissent  des  plaies  dangereuses.     P.  GAinarr. 

£BRANCHEM£NT,  action  par  laqueile  les  brancbes 
d*un  arbre  sont  coup^  ou  rompues.  On  coupe  les  brandies 
des  arbres  pour  les  faire  pousser  en  hauteur,  poor  en  retirer 
du  bois  ou  pour  leur  donner  une  forme  voulne.  Dans  ces 
diff^rents  cas,  on  ne  doit  point  oublier  que  les  fe  u  1 1 1  e t  ser- 
vent  k  la  nutrition  des  plantes,  et  que,  comme  organes  d'^ 
lunination  ou  d'absorption ,  elles  jouent  un  grand  r^  d«» 
leur  accroissement ;  ce  r61e  est  d'autant  plus  important  que 
les  arbres  sont  plus  ftg^s  raussi,  T^brancbement,  qui  est  si 
utile  pour  dancer  de  jeunes  suj€is,  est-il  phis  nuislble  qu'a- 
▼antageux  k  ceux  qui  sont  plus  Ag^.  Cependant,  loraque 
les  arbres  fhiitiers  d^^  Tieux  sont  condamnte  k  la  st^rilit^ 
par  la  langneur  de  la  vie  gtoirale ,  par  la  mousse  et  les  li- 
chens qui  les  couvrent,  r^brancfaement,  s'il  rtessit,  est  d'one 
grande  utility. 

Un  arbre  pent  6tre  ^ranch^  par  la  foudre ;  sa  mort  en 
est  presque  toojours  la  consequence.  Des  vents  violents  di6- 
flgurentet  mutilent  souvent  les  arbres.  Si  les  branches  sont 
s^parees ,  le  mal  est  sans  remade,  11  ne  reste  plus  qu'^  r6gn- 
lariser  les  dcatrices  et  ik  les  mcttre  k  I'abri  du  contact  de 
Pair,  si  dies  sont  fort  etenducs.  Les  brandies  ne  sont-ellea 
rompues  qu'en  partie,  on  pent  les  conserver .  Le  rapproche- 
ment des  bords  de  la  plaic,  avec  lesoin  de  la  pr^serrer  du 
contact  de  Pair,  ain^ne  la  dcatrisatioo.  Pour  que  cette 
operation  r^ussisse ,  il  est  necessaire  qu'aucun  choc,  aueoa 
ebranlement  violent,  n'en  viennent  contrarier  les  elTets. 

P.  Gavbbbt. 

EBR-BUH  ARIS)  rdigieux  musulmans,  exdusivement 
occupes  des  choses  celestes.  Us  prient  nuit  et  jour,  obser- 
vent  la  plus  rigoureuse  abstinence ,  se  distinguent  par  leurs 
bonnes  ocuvres,  et  se  mettent  alnsi,  disent-41s,  dans  one 
sainte  disposition  pour  meriter  le  del.  Mais  les  Tores  les 
oonsiderent  comme  des  heretiques,  parce  qu'ils  se  dispen- 
sent  du  p61crinage  de  la  Mecque,  sons  pretexte  que  les  iffo- 
sions  de  leur  vie  contemplative  leur  montrent  ce  saint  Ilea 
toujours  present,  et  les  font  assister  en  idee  aux  solennites 
dont  il  est  Ic  theAtre.  Vikwct. 

t:BRE,  en  espagnol  Ebroy  le  fleuve  Ic  pins  considerable 
de  TEspagne,  connu  des  anciens  sous  le  nom  d*/&fr,  fH  ja^ 
appeler  Jb&ie  le  beau  pays  qu*il  arrose.  11  coupe  d^me  ma- 
nl^re  transversale  presque  toot  le  nord  de  PEspagne,  en  pre- 
nant  sa  source  aux  monts  Cantabres,  dans  la  sierra  Sijos,  H 
18  kilometres  ouest  de  Rehiosa,  province  de  Santander,  tout 
pres  de  Pocean  Atiantique,  pour  se  rendre  dans  la  Mediler- 
ranee,  od  il  se  jette,  par  une  double  embouchure,  an  cap 
Tortose,  province  deTarragone,  pris  du  port  des  Alftquet, 
apres  un  cours  migestueux  d*environ  500  kilometres,  pea- 
dant  lequel  il  re^it  sur  la  rive  gauche  :  VEga,  VAragwi^ 
le  Gallego,  la  S^e;  et  sur  la  rive  droite  :  la  6sfarM> 
VOmino,  la  MajeHlla,  Vlregua^  le  Xalon,  le  QMdtlmp^ 
le  Martin,  et  beaucoup  d^autres  petites  rivieres.  II  se  dirige 
du  nord-ouest  au  sud-est  en  longeant  le  nord  de  la  TkiiJIa- 
Castille,  le  midi  de  la  Navarre,  et  traversant  le  centre  da 
PAragon  et  le  sud  de  la  Catalogue.  Les  villas  principales 
qn^l  arrose  sont :  Frias,  Miranda,  Haro,  la  Logrofto,  Call- 
liorra,  Tudela,  Saragosse,  Fuentes,  Meqninenza,  Tortoaeol 
Amposta.  L'fbre,  quoiqae  tres-profond  en  certains 


tVKE  —  tVCUATtOii 


i69 


finest  pas  A^noe  grange  ntiltt^  pour  la  navigation,  k  caase 
de  sa  rapidity »  de  868  bas-fonds :  aussi  il  n'est  navigable 
que  depuis  Tudela,  Plusieurs  canaux  ont  M  creus^s  lat^ra- 
lemeot  pour  amdiorer  son  coon,  mats  ils  sont  pour  la  pin- 
part  k  sec  Un  canal  navigable  fait  d^ver  k  Amposta  une 
partie  des  eanx  dans  la  M^diterrante,  au  port  des  Alfaques, 
Tsotre  partie  se  perd  dans  les  sables  qui  ont  corobl^  Tem- 
boadiore  primitive  da  fleave* 

L^febre^  qui  n'arr^ta  pas  la  marcbe  laborieuse  et  patiente 
d'Annibal,  fiit  longtemps  un  obstacle  aux  conqu^tes  des 
ManreSy  qui  ne  s'^tablirent  jamais  d'une  mani^  stable  au 
nord  de  ce  fleave.  Dans  toutes  les  gnerres  qui  ont  d^l^ 
l*Espagne,  I'^re,  (brmant  une  Hgne  r^guli^  et  fticile  h  d^ 
fendre,  a  souvent  servi  de  point  d'appui  aux  armies.  On 
assure  qu*UB  des  premiers  projets  de  Tempereur  Mapol^n  I*' 
avail  ^  d*abord  de  reculer  les  fronti^res  de  la  France  jus- 
qu'anxrivagesdel^bre :  ce  ne  fat  que  la  facility  qu*il  ^proava 
dans  le  eommencement  k  s^emparer  de  presque  todte  la  P^ 
nmsale  qui  l*cngagea  h  modifier  son  projet  et  k  ^tabllr  un 
de  ses  fr^ret  sur  le  tr6nc  des  Espagnes.  L'organisation  des 
pfoviaces  d^oi  de^  I*l^re  en  d^partements  flran^s  eOt  peut- 
ttre  plos  fait  pour  Vavancement  de  la  civilisation  e^pagnole 
90*00  laps  de  temps  de  plusieurs  siMes. 

Les  pays  traverse  par  r^.bre  difFferent  autant  sur  ses 
deux  rives  que  les  peoples  qui  les  babitent :  au  nord,  ce  ne 
aoDt  que  roebers  et  montagnes  qui  vont  s'abaissant  donce- 
ment  vers  le  fleuve,  et  formant  les  demiers  versants  de  la 
grande  cbatne  des  Pyr^n^ ;  au  midi  s'6tend<ait  les  plaines 
sablonneiises  et  brftlantes  de  la  Castille  et  les  riantes  cam- 
pagnes  do  rojanme  de  Valence.  En  g^n^ral,  la  valine  de 
FBbre  est  dHuie  fertility  remarquable,  que  Ton  double  encore 
en  oertaiiis  eodroits  par  des  irrigations  qui  pourraient,  cbez 
on  people  agricole  ct  industrieux ,  dtre  bien  plus  utilement 
et  plus  r^li^rement  faites.  Arthur  Din  aux. 

EBROIN9  Fune  des  figures  les  plus  saillantes  de  Thistofre 
daaepti^iiC8i6cle,maire  dupn)Qis80u8Clotaire  III,  roi 
de  NetBlrie,  tenia  de  rendre  k  Tautorit^  royale  la  force  et  la 
poissanee  qo^elle  avait  perdoes  depuis  si  longtemps.  Leudes 
et^£ques  de  cette  partie  de  la  monarcbie  franque,  impationts 
do  joog  niveleor  quMl  leur  imposait  ct  pouss!$s  k  bout  par 
les  rigoeors  impitoyables  dont  il  frappait  toute  resistance, 
se  r6volt^at  et  prirent  pour  chef  L^odegaire,  dv6que 
d*Aotan.  Qotaire  III  ^nt  venu  k  monrir  sur  ces  cntre- 
fntes,  l^broin,  sans  en  appeler,  sulvant  la  coutume,  k  une 
assemble  g^6rale  des  grands,  pour  ^re  un  nouveau  roi, 
cr6a  roi,  de  sa  seole  autorit^,  le  troisi^me  fils  de  Clovis  If, 
Thierry  m  (an  670).  Les  r^oltds  s^unirent  alors  aux  leudes 
de  fioorgogue  et  d*Austrasie>,  ct  ^lev^rent  sur  le  tr6ne 
Child ^ric  IL  £brofn  et  son  fantdme  dc  roi,  Thierry  III, 
trap  fiubles  pour  r^sister  k  une  Kgue  si  formidable  ^  fu- 
reot  vaincos,  tondus  et  rel^^  dans  des  doltres.  Ohil- 
d^rie  n,  d^barrass^  de  toot  comp^titeur,  voulut  secouer  le 
le  joog  de  L^odegaire,  qu'il  rel^ua  dans  le  m^e  convent 
06  d^  ]£broin  ^tait  enferm^.  Mais  cct  actc  hard!  amena  une 
rHolte  onverte  des  leudes,  qui  massacrdrent  le  roi  de  leur 
duix.  A  cette  nouvolle,  Ebroin  et  L^odegaire  abandonndrent 
leer  prison;  et  la  lutte  recommen^a,  plus  vive  que  jamais, 
entrc  ces  divers  int^r^.  Thierry  III,  aprfes  avoir  dt6  prdci- 
pit^  dii  tr6ae  par  les  Neustriens,  fut  choisi  pour  roi  par  L^o- 
degaire,  leur  clief ;  mais  il  eut  blcntOt  k  se  defend  re  contre 
£lvoiOy  qui  cette  fois  Temporta,  ct  qui  fit  crever  les  yeux  k 
LMcgaire.  D^barrassd  de  ce  rival ,  £broin  reconnut  k  son 
toor  Tbierry  HI  pour  roi,  et  sous  son  nom  gouverna  avoc 
aieMforit^  absoloe  les  Neustriens  et  les  Bonrgaignons.  Le 
traitenieDt  cruel  qu'il  avait  inflig^kr^vdquc  d^Autun  ne  sa- 
tidaisaot  pas  encore  sa  soif  de  vengeance,  il  le  fit  d*abord 
d^grader  par  on  concile,  puis  d^capiter  ( an  675).  Les  Aus- 
traiieas,  ayant  assassin^  leur  roi,  Dagobert  II,  mirent  k  leur 
Vht  Pepin  et  le  due  Blartin  ,  lesquels  rdsolurent  d^attaquer 
Xbruin,  dout  la  poissaace  sans  borues  en  Neustrie  mcna^ait 


r  incessaroment  IHnd^pendance  de  TAostrasie.  Us  fbrent  vain- 
cus;  et  le  doc  Martin ,  qui  sMtalt  r^f^l^  k  Laon,  attir6  k 
une  conference  par  £broin ,  y  fht  traltreosement  massacre. 
En  681,  £broin  Id-meroe  fut  toe  par  un  noble  franc  qo'il 
avait  menace  de  mort  et  le  royaume  de  Neostr  ie  ne  tarda 
pas  k  disparaltre  k  son  tour ,  elfiu^  par  use  aotre  combi- 
naison  qui  surgit  au  milieu  de  cette  inextricable  anarehie. 

l^BULUTION*  Les  corps  liquides  soumis  k  Taction  de 
la  chaleur  offrent  des  phenom^es  particuliers,  das  k  la  fa- 
ciKte  plus  ou  moins  grande  quMls  ont  de  passer  k  I'etat  de 
vapeur :  d'abord,  ils  se  dilatent  comme  toos  les  corps ;  ea* 
suite,  on  voit  paraltreau  fond  du  vase  qui  les  renfenne  de  pe* 
tites  bulles  qui  augmentent  de  volume  en  traversant  le  fi- 
qnide,  et  viennent  crever  k  la  surfsK^ ;  le  nombre  et  le  vo- 
lume de  ces  bulles  va  sans  cesse  en  augmentant,  et  aprte 
un  temps  qui  depend  de  la  nature  du  liquide  et  de  la  tem- 
perature k  laquelle  il  se  trouve  soumis,  la  masse  enti^  est 
agitee  par  la  formation  rapide  de  la  vapeur.  Cast  k  ce  phe- 
nom^ne  que  I'on  donne  le  nom  9ilmlliiion, 

Les  vapeurs,  qui  ne  different  des  gaz  que  par  leur  facfle  li- 
quefaction, presentent  un  volume  beaucoup  plus  grand  que  le 
liquide  qui  leur  a  donne  naissance  :  ainsi,  Veao,  en  se  r^oi- 
sant  en  vapeur,  prend  un  volume  169S  fois  plus  grand  qna 
cehii  qu'elle  occupait  k  retat  liquide;  du  moment  od  de  la 
vapeor  se  produit  dans  un  point  autre  que  la  surface,  elle 
se  degage  au  travers  de  la  masse,  sous  la  forme  de  bulles 
dont  le  volume  s*accrott  k  mesure  qu'elles  parviennent  plus 
pr6s  de  la  surface,  parce  que  la  pression  qu*elles  supportent 
devient  moindre;  lorsqu*elles  ont  attaint  la  surface,  dies  se 
dispersent  dans  Vair  pour  etre  remplaeees  par  d*autres,  tant 
que  Taction  de  la  chaleur  se  continae,  et  de  cette  mani^ 
tout  le  liquide  pent  s*evaporer.  Ainsi,  que  Ton  place  un  vase 
quelconquc  sur  on  devant  le  feu ,  PebulHtion  aora  lieo  avec 
les  phenoro6nes  que  nous  venous  dlndiquer,  mais  beaucoop 
plus  facilement  lorsque  la  chaleur  sera  transmise  par  la 
partie  inferieure,  k  cause  de  la  non-conductOiilite  presque 
absolue  des  liquides  pour  la  chaleur  {voyez  Ck>Ti]>DcmiLn^). 

Quand  le  vase  rempli  de  Hquide  est  place  sur  le  fen ,  et 
surtout  que  la  surface  ecbaoffee  est  considerable ,  TeboUi- 
tion  a  lieu  avec  beaucoup  de  fadlite,  tandis  que  si  la  chaleur 
est  transmise  seulement  par  la  ou  les  luirots  laterales,  les 
parties  seulement  qui  sont  limitropbcs  s'ei^vent  en  tempe- 
rature et,  comme  eUes  montent  iromediatement  i  la  surface, 
le  reste  dG  la  masse  pent  k  peine  particip<7  k  TechanfTe* 
ment.  La  chaleur  se  trouvant  au  contraire  transmise  par  la 
parol  inferieure,  la  portion  d'ean  ediaufTee  s'ei^e  k  lapartfa 
superieure ;  des  couches  froides  viennent  la  remplacer  pour 
s'echaufTer  k  leur  tour,  et  de  cette  mani^  la  totaKte  du 
liquide  participe  k  Taction. 

Lorsque  Teau  est  en  ebullition ,  Tobserration  nous  a  mon- 
tre  que  sa  temperature  etait  assez  eievee  poor  prodoire  one 
sensation  tr^s-penible ;  mais  cet  effet  est  dA  li  one  circons- 
tance  particali6re,  que  nous  devons  signaler  avec  soin ,  car 
nous  pouvons  faire  bouillir  de  Teau  k  la  temperature  mfime 
de  sa  congelation^  de  sorteque,au  lieu  d'eprouver  une 
sensation  de  chaleur  tr^s-douloureuse ,  nos  organes  y 
eprouveraient-tMjllo  du  froid.  Cette  anoreaHe  singwfi6re  se- 
rait  incomprehensible  si  nous  ne  signalions  la  cause  qui 
infloe  sur  la  temperature  k  laquelle  Tebultftion  d*un  li- 
quide a  lieu.  Cette  cause  est  la  pression  de  Tatmosphdre. 
Au  niveau  de  la  mer,  Tair  presse  sur  tons  les  corps  avec 
une  force  capable  de  faire  eiever  Teau  jusqu'^  10"*,50, 
et  le  mercure  jusqu'li  76  centim^res,  dans  le  vide.  A  me- 
sure qu^on  s^eieve  dans  Tatmosph6re,  comme  le  nombre 
des  couches  atmospheriques  va  en  diminuant,  la  pression 
diminue  egalement ;  et  comme  c'est  elle  qui  empechait  le 
liquide  de  se  transformer  en  vapeur,  son  ebullition  ou.sa 
transformation  rapide  en  vapair  aura  lieu  d'autant  plus  fa- 
dlement  que  la  pression  sera  moindre.  Aussi ,  quand  on 
s'eiiva  sur  one  tr^baote  raontagoej  Teau  boot  k  on^ 
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moindre  temp^ture  que  dans  one  plaine  au  niTeau  de  la 
Qier  :  par  oxemple ,  sur  le  Mont-Blanov  montagne  la  plus 
dev^  de  I'Europey  Saussure  a  trouv^  que  rdMillition  de 
Pean  a^aitlieu  k  85°  eiiTiron,  au  lieu  de  100* ,  et  Humboldt 
a  trouT6  k  peu  prte  la  mdme  temperature  au  Cliimbora^, 
dans  la  Cordill^re  des  Andes.  Si  au  lieude  transporter  un  li- 
quide  k  diverses  hauteurs  dans  ratmosph^,  nous  ie  pla- 
(ons  sous  le  r^ipient  de  la  machine  pneumatique ,  comme 
nous  pouYons  obtenir  k  volenti  tons  les  degr^  de  pression, 
nous  pouvons  aussi  produire  r^bullition  des  liquides  k  des 
temperatures  tr^peu  eie?ees;  et  par  eiemple,  en  faisant 
le  Tide  aussi  absolu  que  le  permet  la  nature  de  la  machine, 
on  peut  faire  bouiUir  Teau  k  la  temperature  de  zero ,  puis- 
qu*on  a  soustralt  la  pression ,  qui  seule  emp^chait  la  for- 
mation do  la  Tapeur.  Mais  I'^ullition  s'arreterait  bienlAt» 
parce  qne  la  vapeur  presserait  sur  le  liquide,  et  reprodui- 
raity  quoiqu'4  un  faible  degre.  Taction  de  Pair.  Si  on  Ten- 
16vc  k  niosure  qu'elle  se  produit,  la  vapeur  ne  pouvantse 
former  que  par  Tabsorption  de  la  cbaleur  d^une  portion  de 
liquide  k  Tautre,  celle-ci  pourra  meme  derenlr  soUde,  et 
ofTrir  le  curieux  phenomene  d*une  ebullition  et  d'une  con- 
gelation presque  dans  le  mtoie  instant.  Cette  experience 
curieuse  est  due  au  physicien  Leslie.  On  la  repute  facile- 
mcnt  en  plaint  sous  la  cloche  de  la  machbie  pneumatique 
un  Tase  rempli  d'adde  sulfurique,  de  chaux  Tive,  de  gruau 
dosseche ,  ou  diverses  autres  substances  trte-avides  d'huml* 
dite ,  qui  enievent  la  vapeur  d'eau  et  favorisont  ainsi  I'eva- 
poratlon,  et  par  suite  le  refroidissement  du  liquide.  Fran- 
klin avait  longtemps  auparavant  imagine  un  apparal  avec 
lequel  on  prouve  combicn  la  pression  influe  sur  le  point  d*e- 
buUition  du  liquide.  Un  tube  de  verre  porte  une  boule  k 
cbacun  de  sesextremites;  Tune  d^elles  est  k  moitie  remplie 
d'eau;  le  vide  a  ete  produit  dans  Tappareil  en  y  faisant 
bouUUr  de  I'eau ,  et  le  formant  avec  le  chalumeau  lorsque 
Tair  a  ete  chasse.  Quand  on  tiont  d^une  les  boules  dans  la 
main,  le  liquide  bout  inomediatement ;  et  si  Ton  plonge  la 
boule  opposee  k  cdle  qui  renrerme  Teau  dans  un  melange 
de  glaco  ct  do  sel ,  la  petite  quantite  de  vapeur  qu*elle  ren- 
ferme  s'y  congelant  determine  revaporation  de  I'eau ,  que 
Tod  voit  se  distiller  par  le  firoid.  Des  applications  du  plus 
haut  interet  ont  ete  faltes  de  ces  propriety  qu*on  a  utilisees 
pour  la  cuisson  du  sucre  dans  le  vide,  la  production  de  la 
glaco  en  grand,  etc.  De  tons  ces  foits,  il  resulte  que  le 
phenomtoe  de  rebullition  n'est  pas,  comme  on  le  pense 
generalement,  un  phenomeno  Kdatif  k  la  temperature  et 
pouvant  servir  k  llndiquer,  mais  qu'il  depend  presque  en- 
ti6rement  de  la  pression. 

Chaque  liquide  a  un  point  d'ebullition  particulier  :  ainsi , 
le  mercure  ne  bout  qa^k  32S',  tandis  que  I'eau  bout  k  100® 
sous  la  pression  ordinaire  de  Tatmosphere,  Pacool  k  78®, 
rether  sulfurique  k  35;  Tether  chlorhydrique  it  10,  et 
Tacide  sulfureux  anhydre  liquide  k  15®  au^essousde  zero. 
Lorsqu'un  liquide  est  parvenu  k  son  point  d'ebullition  dans 
les  circonstances  ordinaires,  la  vapeur  qu'il  produit  est  sus- 
ceptible de  faire  entierement  equilibre  k  la  pression  de  Pat- 
mosphero ,  ou ,  en  d*autres  termes,  d*abaisser  le  mercure  du 
baro metre  jusqu'au  niveau  extericur,  dc  sorte  que  si  on 
introduisait  dans  un  iNurometre  les  liquides  dont  nous  ve- 
nous de  parler,  aux  temperatures  mdiquees ,  ils  abaisseraient 
compietement  le  mercure  du  tube. 

H.  Gaclticr  de  Ciaubry. 

EBURONS^  peuple  de  la  Gaule  belgique.  Suivant 
"Walckenaer,  ils  s'etendaient  k  Touest  et  au  nord  jusqu*k  la 
Dyle,  qui  les  separait  des  Menapiens.  lis  avaient  k  Test  le  Rliin 
et  IcsSicambres,  au  midi  les  Atuatiques  et  les  Condrusiens. 
Au  dire  de  cesar,  ils  formaient  une  nation  peu  nombreuse 
et  peu  puissante.  Ayant  egorge  une  legion  et  cinq  cohortes 
au  milieu  de  la  paix,  ils  furcnt  extermines  par  le  conquerant 
remain^  et  les  Tongres  s'etablirent  sur  leur  territoire,  devenu 
desert. 


—  ^GAILLE 

l^CAILLE  (Histoire  naiurelle),  Les  ecailles  que  War 
nature  a  foit  avec  ralson  rapprocber  des  polls,  des  plu- 
mes, des  ongles,  des  comes,  etc.,  sont  des  plaques 
formees  suivant  VauqueUn  d'un  mucus  et  d'une  substance 
huileuse  k  laquelle  elles  doiveut  leur  flexibilite,  tandis  que 
d'autres  voient  en  elles  de  Talbumine  coaguiee  avec  du  phos- 
phate de  chaux,  du  phosphate  de  sonde  et  un  peu  d'oxyde 
de  fer.  Ces  plaques  recouvrent  la  peau  de  la  plupart  det 
poissons,  des  sauriens,  des  ophidiens,  et  la  carapac>  de 
plusieurs  tortues.  Les  pattes  des  oiseanx ,  les  ailes  des  man- 
cbots  et  des  sphenisques ,  sont  gamies  d*ecailles ;  il  en  est 
de  meme  de  la  queue  de  quelques  rongeurs,  tels  que  lea 
castors.  La  peau  de  plusieurs  edentes  est  egalement  con* 
verte  de  plaques  ecailleuses.  Enfin  la  poussi^  plus  ou 
moins  brillante  qui  ome  les  afles  des  lepidopteres,  et  qui  s*ea 
detache  au  moindre  fh>ttement,  est  un  compose  de  petltet 
ecailles  colorees,  implantees,  chacune  par  un  pedicule,  sur 
les  deux  surfaces  de  I'aile  od  elles  sont  disposees  oi  recou- 
vrement,  de  la  meme  maniere  que  les  ardoises  ou  les  tuiles 
d'un  toit.  En  exceptant  ces  demieres,  BlainviUe  divise  les 
ecailles  en  trois genres,  savoir  ;  les  Ecailles  ijHdermiqnes^ 
les  failles  d$rmiques  et  les  failles  piliques,  Le  premier 
genre  renferme  les  ecailles  qui  sont  produites  par  un  ren- 
flement  ou  pincemeut  de  la  peau  dans  toutes  ses  parties,  ei 
qui  saillent  plus  ou  moins  k  la  surface  do  derme  en  s'lnnbri- 
quant  ou  non.  Ce  genre  comprend  deux  especes  prindpales  s 
1®  les  plaques  et  les  tubercules  squammeux  des  pattes  des 
oiseaux  et  des  tortues ;  2®  les  lames  obliques  qui  se  recou- 
vrent plus  ou  moins  ou  slmbriquent  comme  les  tulles  des 
toits  :  ce  sont  les  ecailles  des  reptiles.  Au  second  genre 
(ecaOles  dermiques)  se  rapportent  toutes  celles  qui  se  deve- 
loppent  dans  un  enfoncement  du  derme  :  ce  sont  les  veri- 
tables  ecailles  des  poissons.  Le  troisieme  genre  ( ecailles  pi- 
liques)  est  constitue  par  celles  qu*on  a  regardees  comme 
des  series  d'ongles ,  paroe  qu'elles  sont  composees  de  poils 
on  filaments  comes  agglutines  :  telles  sont  les  ecailles  des 
pangolins,  celles  de  la  queue  des  rats,  des  castors. 

En  botanique,  ondonne  le  nom  d'^ailles  kdes  feuitles 
ou  d'autres  parties  d'une  plante  qui  sont  avortees,  et  qui  se 
presentent  sous  I'apparence  de  petites  lames  mincos ,  sicbes 
etcoriaces,  quelquefois  colorees,  recouvrant,  accompagnaot 
ou  protegeant  certains  organes.  On  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  le  calice  de  certaines  composees,  Tensemble 
des  folioles  qui  composent  hi  balle  et  la  glume  des  fleurs  des 
graminees  et  des  cyperacees,  les  calices  des  cbalons  et  des 
ctoes  dans  les  centres  et  les  cycadees,  les  lames  qui  re- 
couvrent la  bulbo  du  lis ,  les  feuiUes  rudimentaires  qui  gar- 
nissent  la  tige  de  l*orobranche,  etc. 

Usuellement ,  on  se  sert  du  mot  icaille  au  lieu  des  roots 
coquet  coquilletf  valves  (ecailles d*(Bufs,dliuitres). 

EcaiUe  revolt  aussi  les  acceptlons  suivantes :  1®  eo  airhi* 
tecture,  edat  de  roarbre  ou  de  pierre;  2*  piece  de  rocber 
deiitee  dont  on  se  sert  pour  broyer  les  couleors;  8*  petite 
partie  qui  se  detache  d'un  tableau. 

I^CAILLE  (Technohgie),  L*ecaiUe,  dont  llndustrie 
a  su  tirer  un  parti  si  avantageux  pour  la  confec^n  d'une 
multitude  de  petits  meubles  et  ustensilet  divers,  tels  que 
peignes ,  tabatieres ,  etuis ,  etc.,  etc. ,  nous  est  fouraie  par  U 
depouille  de  plusieurs  especes  de  tortues,  et  principalemeiil 
de  I'espece  appeiee  caret.  La  premiere  operation  que  re- 
caille  doit  subir,  le  ramoUissement,  s'opere  k  I'aide  de  le 
chaleur  de  I'eau  bouillante  :  cette  temperature  obtenue  soot 
la  pression  atmospherique  est  suCfisante.  On  pourralt  peut* 
etre  travailler,  mouler  I'ecaille  plus  commodeinent  en  aiou- 
tant  k  cette  pression  par  difrerents  moj&a  quit  est  focile 
de  concevoir.  Non-seulement  recaille  se  ramolfit  assa  4 
I'eau  bouillante  pour  afTccter  toutes  les  formes  qu'on  veot  lot 
<lonner,  mais  elle  est  susceptible,  dans  cet  etat  de  ranoollis- 
sement,  de  se  souder  parfaitement  :  deux  rooroeaux  dM» 
caille  fortement  comprimes  se  confondent  en  nae  icide  pi6oflb 
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En  gte^ral,  pour  apUtir  T^caUle,  on  dispose  par  series 
atemaliTes  une  teatlle  et  une  plaque  de  fer  entre  deux 
artles  fixes;  puis,  en  diassant  un  cdn,  on  exeroe  une  forte 
presNon  :  pendant  cette  op<^tion ,  les  toilies  et  les  pla- 
qoes  sont  lennes  en  immersion  dans  l^eau  bouiliante.  Pour 
sooder  les  morceaux,  il  taut  pr<alat>lement  en  abattre  les 
bords  II  cbanfrein.  On  pent  ainsi  se  procurer  des  plaques 
d^me  grande  Vendue ,  auxqueUes  on  £ut  prendre  ensuite 
tovtes  sortes  de  formes,  et  qui  doTiennent  susceptibles  d'etre 
traTaillto  k  la  sde,  an  rabot,  ou  oomprim^  dans  des 
moules.  On  tire  aussi  parti  des  rognures  et  des  toumasures 
an  moyen  de  la  compression  k  cliaud  dans  des  moules  plou- 
ghs dans  Teau  bouiliante,  dont  on  serre  les  pieces  Tune 
oontre  Tautre  a?ec  de  fortes  tis,  lorsqoe  la  substance  a  ^t^ 
eyflisammcnt  ramollie.  La  compression  doit  s^exercer  peu 
Il  pen.  Cest  ainsi  qu'on  se  procure  tons  ces  petits  meubles 
dits  d*dcoi//f /ondiff;  mais  ceox-d  n*ont  presque  plus  de 
trmsparenee,  et  sont  trte-fhigiles. 

Natartlleflient,  T^caille  est  nuanc^  de  tacbes  de  conleurs 
plus  on  moins  fouc^,  et  qui  imitent  la  marbrure;  mais  on 
pent  ajouter  i  la  TiTacit^  de  ces  nuances  par  des  moyens 
aoalogoes  k  ceux  dont  on  fait  usage  pour  la  coloration  de 
la  come.  Pelouxe  p^. 

£CARLATE»  On  donne  ce  nom  k  une  couleur  d*un 
rouge  particulier,  qui  n'a  cependant  aucun  type  certain. 
TantMdie  doitMre,  suirant  les  go<kts,  bien  nonrrie,  tantAt 
d'one  teinte  af faiblie ;  les  uns  la  d^sirent  arec  une  nuance  jau- 
Bfttre,  les  antres  Y^ulent  que  le  rouge  y  domine.  Bien  que 
le  goOt  ne  soit  pas  constant  snr  la  nuance  qu'on  pr^f^re, 
c^est  peot-Mre  la  pins  belle  et  la  plus  ^latante  des  couleurs 
de  la  teintore;  et  aussi,  eomme  on  ne  I'a  obtenue  Jusqu*^ 
present  qu*au  moyen  de  la  cocbenille,  etque  cette  ma- 
^tre  premiere  se  maintient  k  un  prix  assex  ^ler^ ,  elle  est 
me  des  plas  dispendieuses.  On  Ta  d'abord  connue  en  France 
sons  le  nom  d*iearlate  de  HoUande,  parce  qo'elle  a  ^t^ 
pendant  longtemps  exclusiTement  pr^parte  dana  ce  pays. 
Cest  poor  cela  que  quelques  auteurs  se  sont  cms  fond^  k 
en  attriboer  la  d^couTerte  k  un  HoUandals.  Toutefois, 
d'aotres  pensent  qn*elle  est  due  k  un  Allemand  qui  s'^ta- 
bUt  aux  euTirons  de  Londres.  Colbert  introduisit  le  pro- 
tiUlk  en  France  pour  la  manufacture  de  tapis  des  Gobelins. 
VSeariate  des  Gobelins  a  jooi  pendant  longtemps  d*une 
grande  reputation;  et  les  teintmiers  araient  nn  Y^table 
pr^fug^  pour  les  produits  de  cette  provenance.  AojourdMiui 
on  est  eoDTahicu  qu^on  pent  la  preparer  partout,  en  prenant 
tons  les  soins  roinntieux  et  d^licats  sans  lesquels  on  ne 
pent  arnter  k  un  rfoultat  satisfaisant. 

L'^carlnte  se  prepare  en  traitant  la  cocbenille  par  la  crtoie 
de  tartre  et  le  cblornre  d'^in,  obtenu  par  la  dissolution  de 
r^teto  dans  le  sel  marin  ou  le  sel  ammoniac,  auquel  on 
^ieote  nae  quantity  TariaMe  d'aclde  nitrique  et  d*eau ,  ou 
rtm|iicment  par  I'eau  regale.  Pour  une  liTre  de  laine,  on  est 
dans  Tosage  d^employer  30  grammes  du  premier  produit, 
•0  do  second  et  ft  du  troisi^me.  II  soffit  de  Tarier  les  pro- 
portioBs  de  ces  trois  substances  pour  obtenir  les  diff^rcaites 
nnancca  de  I'^carlate  et  des  couleurs  qui  en  d^rivent.  Le 
tartre  sert  li  former  la  couleur,  la  dissolution  dMtain  I'a- 
mtee  k  roFingl  On  obtient  la  cooleur  de  fen  en  lui  donnant 
■ne  teinte  fannitre  an  moyen  d*une  petite  quantity  de  bois 
de  fnstet,  do  eorcoma  on  du  querdiron.  Ces  conleurs,  em- 
ploffes  ca  petite  poiportkm ,  n'ont  pas  rinconT^nient  de 
donier  de  la  mdesse  au  drap,  comme  le  ferait  une  aug- 
Bwntifiim  de  la  composition,  qui  donnerait  ainsi  une  teinte 
plos  jaone.  Dans  tons  les  cas,  plus  la  nuance  que  Ton  Tent 
ahtinir  ert  1^^,  moins  reparation  doit  Hn  longue.  Cette 
leifltBre  e^  i  dflicate  et  si  difficile  k  preparer  qu*on  ne 
Mwait  prendre  trop  de  prteutions  :  aussi  se  sert-on  de 
VsksMuMn  poor  a^assurer  de  la  fbrce  du  tartre,  et  du  chlo- 
romMre  poor  T^fier  le  pooroir  colorant  de  la  cocbenille. 
Qwitli  la  dlMQlqtifm  d^^tain,  on  ne  sait  pas  an  inste  dans 
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quel  ^tat  die  dolt  6tre  pour  donner  la  plus  bdle  nuance 
d'6carlate.  Qudques  pratidens  pensent  qu*il  n*y  a  que  le 
deutochlomre  qui  produise  cette  couleur;  d^autres  pi^su- 
ment  quit  faut  la  reunion  du  deutochlorure  et  du  proto- 
chlorure.  On  a  Cut  encore  de  nombreuses  tentatires  sur  les 
Tases  k  employer.  Les  chaudi^es  en  cuivre  ont  pr^sentd 
qudques  inconTdnients;  od  a  done  cbercb^  k  les  remplacer, 
et  depuis  que  Ton  a  imaging  de  cbaufTer  I'eau  arec  des 
tuyaux  k  vapeur,  les  cures  en  bois  semblent  offrir  le  plus 
d'arantages.  Joseph  GAnmcn. 

ECARLATE  (Graine  d').  Voyez  CocHEinLLB. 

ECARRISSEUR.  On  donne  le  nom  d'^carrUseurs 
aux  individus  appel^  autrefois  icorcheurs  :  ils  sont  charge 
de  dd)arrasser  la  Yoie  publique  des  animaux  mortsou  aban- 
donn^;  ce  sont  eux  plus  particuli^ement  qui  font  le  m^ 
tier  d'abattre  les  chevaux  hors  de  serrice ,  pour  tirer  parti 
de  la  peau ,  de  la  graisse ,  des  muscles,  des  f<ers,  des  crins, 
des  OS  et  de  la  chair  musculaire  quMls  peuvent  produire;  ce 
sont,  enfin,  de  Trais  bouchers,  exer^ant  leur  ^t  sur  des  am'- 
maux  non  destine  k  la  nourriture  de  Thomme.  Cette  pro- 
fession est  assei  lucrative  anpr^  des  grandes  Tilles.  Les 
6carrisseurs  ach^tent  k  prix  dd^endus  les  chevaux  Tivants 
chex  les  particnliers  ou  dans  les  marcb^,  puis  ils  les  con- 
duisent  k  Pendos  de  T^rrissage.  Alors,  on  les  saigne,  en 
ouTrant  Paorte  avec  un  couteau ,  ou  bien  en  pfongeant  cette 
esptee  de  large  stylet  entre  Tocdpltal  et  la  premiere  ver- 
tdbre  jusqne  dans  la  moelle  ^inlto;  d'antres  fois,  on  lea 
assomme,  en  leur  assonant  un  coup  de  massue  snr  la  su- 
ture du  parietal  et  de  Tocdpital,  c*est-^-dire  sur  le  milieu 
du  haut  du  cr&ne.  Une  fois  Tanimal  abattu  et  mis  sur  le  dos, 
on  le  d^pouille,  en  lui  faisant  une  indsfon  longitudinale  de- 
puis le  milieu  de  la  mUchoire  inf^rieure  jusqu'^  I'anus,  et 
en  lui  enlerant  la  peau  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  peau, 
k  laquelle  on  laisse  adh^rentes  la  queue ,  les  ordlles  et  les 
l^vres ,  pour  la  rendre  plus  lourde ,  se  porte  toute  firatche 
chex  les  tanneors,  qui  Tachettent  au  poids.  Si  des  drcons- 
tancesparticuli^res  ne  permettent  pas  devendre  tout  de  suite 
les  peaux  nouveUement  ^corch^,  on  les  met  deux  k  deux 
chair  centre  chair,  avec  une  forte  couche  de  sd  marin  entre 
dies,  afin  de  les  pr^serrer  de  la  corruption. 

L'^rrisseur  d^articule  ensuite  les  quatre  roembres,  leur 
enl^ve  les  fers,  s'ils  les  ont  encore,  et  ddache  successive- 
ment  les  sabots,  les  tendons  et  les  chairs.  On  salt  que 
1 1 ,000  chevaux  sont  ahid  d^uill^  chaque  ann^  k  Tencloa 
des  dcarrisseurs  de  Paris.  Cette  chair  de  la  plupart  des  che- 
vaux abattus  prks  Paris  sert  k  nourrir  les  chiens  et  les  antrea 
animaux  carnivores.  Cependant,  il  est  positif  que  les  mor- 
ceux  de  chair  de  belle  nature,  d<kxHip^  des  chevaux  sains, 
et  mteae  des  chiens,  sont  sonvent  vendus  k  vil  prix  aux  gar- 
gotiers,  fraude  qui,  du  reste,  n^aurait  rien  d^nquidant  si 
la  police  pouvait  arriver  k  exercer  une  inspection  sur  ces 
viandes  pour  en  appr^cier  la  nature  plus  ou  moins  salubrei 

Les  tendons  d  lea  pieds  sont  vendus  aux  fabricants  de 
eoUe-forte,  les  sabots  et  les  comes  passent  aux  aplatisseurs 
pour  les  fabricants  de  pdgnes.  Quant  k  la  graisse,  die  est 
extraite  avec  le  plus  grand  soin,  et  elle  est  assex  pr^euse 
pour  qu^un  ouvrier  passe  jusqu'li  dx  ou  huit  heures  k  deta- 
cher toute  cdle  qui  se  trouve  autour  des  musdes  et  des 
boyanx  d'un  dieval  gras;  alors  cette  graisse,  une  fois  ex- 
traite, est  fondue  dans  des  chaudi^res,  d  produit  iusqu'4 
40  litres d*huile  d  le  chevd  est  gras,  d  seukment  4  ou  5  li- 
tres s'll  est  maigre.  Cette  huile,  fort  utile  pour  les  laropes 
d*dnaiUeur,  parce  qu*elle  brikle  sans  donner  de  fum^  et 
sans  s^^paissir,  est  fort  redierch^  ausd  des  hongroyeurs 
et  des  bourreBers  pour  assouplir  leurs  cuirs.  Mallieureuse- 
ment  pour  les  voisins  des  endos  d'^carrissenrs,  ceux-d 
abandonnent  k  eux-mtotes  les  intestins,dont  les  boyaux 
gr^les  sont  enlev^  sans  retribution  par  les  fabricants  da 
cordes  harmoniqoes;  bient6t  le  reste  ne  tarde  pas  k  fer- 
menter,  et  engendre  non-seolement  une  musae  iVas(UoH 
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ou  petits  Ten  btaBC«,  fort  recherche  des  p6eheura,  mail 
tine  odeur  infeete  qui  so  r^pand  au  loiii  et  fait  fuir  les  en- 
virons de  ces  Toiiies.  Les  dcarrissenrs  ne  d^laissent  pas 
ainsi  les  os  des  animaax  qulls  riennent  d'^reber;  ils  les 
Tendent  aux  Cibricants  de  produits  ammoniaeaax  et  de  noir 
aramal. 

Id  se  iermine  la  mani^re  dont  les  torrissears  exercent 
leur  6tat  U  serait  bien  k  d^irer,  dans  lenr  inter^t  et  dans 
celQi  des  environs  de  leurs  endos,  que  la  police  les  for^t  k 
adopter  qnelqoesHines  des  ameliorations  connues.  Ainsi, 
Ton  salt  qu'en  Angleterre  les  chairs  des  chevaux  abattus 
sent  entass6es  dans  de  grands  r^rvoirs,  et  toujonrs  re- 
couvertes  d*une  eau  conrante ,  pour  ^e  transform^  en 
une  mati^  grasi»e,  appeUe  adipoqfre,  dont  on  se  sert  pour 
fabriqner  deschandeUes;  dans  d^autres  locality,  on  les  im- 
pr^e  d*uie  bouiilie  claire  de  cbaux ,  ou  d'une  solntion 
d^aeide  pyroligneux  ou  vinaigre  de  bois,  poor  les  faire  des- 
s^her  sans  se  corrompre,  afm  de  ponvoir  ensuiteles  exp^- 
dier  aux  fabricants  de  bleu  de  Pmsse.  Dans  les  campagnes, 
ces  chairs  et  toutes  les  parties  inutiles  des  animaux  abat- 
tus,  etant  enfoules  lit  par  lit  dans  des  fosses  avec  du  ter- 
reau,  au  milieu  d'un  champ  ^oign^  de  toute  habitation , 
Ibamiraient  un  d^t  d'asticots.  On  Tutiliserait  en  donnant 
par  pellets  cette  masse  d^mpos^  aux  volaiUes,  qui  sont 
tr^friandcB  de  ces  petits  vers.  Qoant  aux  tendons  et 
boyaux ,  il  serait  important  de  forcer  les  ^rrisseurs  k  les 
faire  mao^rer  dans  ui  lait  de  chaux  avant  de  les  faire  s^ 
cber,  poor  ^vlter  lenr  infeete  decomposition. 

M.  Payen ,  aaquel  la  chimie  industrieUe  doit  tant  d'impor- 
tants  travaux ,  a  propose  diverses  ameliorations  dans  ^aba^ 
tage  des  animaax ;  il  a  voulu  que  cbacnn ,  meme  isoie  k  la 
campagne,  ptUt  en  tirer  parti.  Non-senlement  il  indique, 
comme  nous,  les  divers  usages  que  Ton  fait  des  sabots,  des 
comes,  des  ongles,  des  os,  des  tendons  et  des  intestins 
grttes;  mais  11  reconunande  avec  raison  de  dessecher  le 
sang,  afin  de  le  faire  servir  comme  engrais,  ou  de  le  vendre 
aux  raffineurs  de  sncre,  melange  avec  huit  fols  son  volume 
de  terra  siche,  en  dele  faire  servir  dans  ce  memo  etat  k  fer- 
tiliger  seixe  metres  carres  de  terre  par  kilogramme  de  sang ; 
il  trouve  inutile  de  perdre  huit  beures  de  temps  k  epludier  la 
graisse  des  animaux  abattus,  et  il  n'est  besoin ,  selon  lui , 
que  de  couper  la  Tiande  par  morceaux,  de  casser  les  os,  et 
de  &ire  bouilUr  le  tout  avec  de  Peau  dans  une  cbaudi^, 
poor  retirer  ensoite  au  hir  et  k  mesare  Fhuile  qui  vient  sur- 
nager  k  la  surface  de  Tean.  II  calcole  qu^in  dieval  de  taille 
ordinaire,  et  du  poldsmoyen  de300  kilog.,  peut  rendre 
34  kilog.  de  pean  fralche  ou  passee  an  lait  de  chaux ,  1  ki- 
log. de  crin,  9  kilog.  de  sang  desseche,  1  kilog.  1/2  de  sa- 
bots, 8  kilog.  d'asticots ,  nes  de  la  decomposition  des  viscd- 
res,  20  kil.  de  vidanges,  1/2  kH.  de  tendons  desseches  au 
lait  de  cbaux ,  4  kilog.  1/4  de  graisse  fondue,  iOO  kilog.  de 
ehair  cnite  pour  la  nourritore  de  Tolailles  on  de  chiens,  on 
pour  engrais,  et  46  ktlog.  d^os;  le  tout  d*une  valeur  de  64 
k  65  fr.,  somme  qaH  porte  jasqu'k  114  on  115  fr.  quand  le 
dieval  est  en  bon  etat ;  mais  les  ecarrissenrs ,  ne  tirant  pas 
un  si  grand  parti  des  chairs,  calcolent  qn^un  cheval moyen 
ne  prodoit  qn'envlrott  21  fr.,  et  60  fr.  sMl  est  en  bon  etat. 

J.  Odolant-Dbsnos. 

l^GART*  Ce  mot ,  d*une  etymologic  InceKaine,  se  preie 
k  une  foole  d*acception8.  Poor  eviter  un  coup ,  on  fait  un 
(icart.  En  termes  de  danse ,  fah«  nn  ieart,  c^est  porter  le 
pred  de  cdte.  Faire  nn  ^cari  dans  le  disconrv,  c'est  eotrer 
mal  k  propos  dans  une  digression  et  s'ecarter  de  son  sujet 
tire  sujet  k  des  hearts  signifie  n^avoir  pas  nne  conduite 
bien  regiee.  Quel  est  votre  6eart  ?  queltes  sont  k»  cartes  que 
vous  mettex  de  Mh  k  certains  Jeux  ?  En  termes  de  paveur, 
les  hearts  sont  des  fragments  de  grte  propres  k  recouvrir 
les  fonmils,  le  dessoos  des  augfs ,  et^.  Dans  Tart  heraldique 
On  blason,  chaque  qnartler  d'nn  ecu  divise  ea  qualie,  est 
desfgne  90U8  ce  noro.  KttllH^  par  une  MHiknpt^ d«  19b|^» 
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la  jondion  bout  k  bout  de  deux  pieces  qui  entrent  dans  la 
construction  d'un  navire  se  nonune  6cart,  II  est  simple  o« 
carr^  lorsque  les  pieces  ne  font  que  se  toucher;  U  est  dcu- 
ble  lorsqu^elles  sont  endentees  Tune  sur  Tantre  (ecaits  de 
retrave,  ecarts  de  la  quille). 

On  ne  se  sert  guere  du  mot  ^<trl  dans  le  langage  seien- 
tifique ,  si  ee  n*est  en  medecine  veterinaire.  On  des^e  sous 
ce  nom  tout  effort  violent  exerce  sur  le  bras  du  cheval  oa 
de  tout  autre  animal  domestique,  qui  tend  k  I'etoigner  de 
la  poitrine.  Cette  sorte  d'ecart  est  une  distension  dea  mos- 
des  et  des  Kgameots  destmes  k  rapprocher  ces  parties.  Les 
douleurs  et  inflammation  qui  la  suivent  sont  proportion- 
ndles  II  retendne  de  la  distension,  qui  pent  etre  poussee 
Jusqu'li  la  rupture  des  fibres  musculaires  et  ligamenteiises. 
Elles  redament  un  traitement  antiphlogistique,  l*immobilit^ 
et  on  long  repos  des  parties  distendues  ou  dechirees  par  re- 
cart 

A  r^art,  signifiant  d  part,  en particulier,  s'assode  na- 
turellement  k  plusieurs  verbes  :  mener  d  I'Scwrt,  tirer, 
Stre,  se  retirm-,  mettre,  se  mettre  d  V6cart.  L.  Laurent. 

^GABTE.  Comme  les  autres  amusements  de  sodete , 
les  jeux  adoptes  de  preference  par  un  peuple  sont  toujonrs 
en  rapport  avec  ses  moeurs  et  ses  godts  :  ainsi ,  les  serieuses 
distractions  du  piquet  et  du  reyersi  etaient  cbez 
nos  aieux  Taccompagnement  oblige  du  grave  et  solennel 
menuet.  Aux  toumoiements  rapides  de  la  valse  et  du  galop 
devait  s'uiiir  de  nos  jours  la  rapidite  des  chances  de  la 
bouillotte  et  de  I'ecarte. 

L'origine  de  ce  dernier  jeu  n'est  rien  moins  que  noble.  II 
ne  fut  d*abord  en  usage  que  chex  les  laquais,  et  designe  par 
eux  sous  le  nom,  plus  que  trivial,  de  euUleviy  qui  exprimait 
du  reste  d^une  maniere  asseai  pittoresque  les  nombreox  d^ 
placements  et  remplacements  de  personnesqu*il  occasionne. 
On  voit^que ,  k  I'exemple  de  certains  riches  de  nos  jours,  O 
a  passe  par  Tantichambre  pour  sMnstaller  au  salon.  La 
grande  sodete  s*en  empara,  en  lui  donnant  le  nom,  plos 
decent,  mais  moins  expressif,  &^4earti,  qui  ne  lui  convienft 
pas  plos  qu'au  piquet  et  k  plusieurs  autres  jeux ,  oh  Ton 
dearie  egalement  quek|ues  cartes.  Les  jetmes  gens  dansaieot 
encore  k  cette  epoqne ,  et  il  etait  commode  pour  eux,  ainsi 
que  pour  les  dames ,  de  pouvoir  commencer  et  finir  one 
partie  dans  un  entr'acte  de  contre-danses;  et  puis,  dans  un 
temps  ou  cbacun  veut  faire  sa  fortune  k  la  course,  c^etait 
vraraient  le  jeu  du  siede  que  cdul  ou  la  perte  et  le  gain 
sont  decides  avec  presqne  autant  de  promptitude  qu'a  la  rou- 
lette et  au  trente  et  un  des  tripots  publics.  Aussi  recart^ 
fit  fureur  dans  toutes  les  reunions,  cA  conserve  encore  une 
grande  favour. 

L'ecarte  se  joue  avec  un  jeu  de  trente^leux  cartes ;  cbacun 
des  deux  joneurs  en  re^H  dnq  ( par  deux  et  par  tnNS,ou  par 
trois et  par  d6ax)|  et  cdni  qui  donne  retoume  la  ooxieme, 
qui  determine  Tatout.  Si  cette  carte  est  un  rd,  il  marque 
un  point;  il  en  fiiut  cinq  pour  gagner  la  partie. 

Celui  auquel  on  vient  de  donner  des  cartes  peut  m.  de- 
mander  d'autres  en  echange  :  c'est  ee  qu'on  appelle  propo' 
ser,  et  il  n'en  indique  le  nombre  que  si  la  proposition  est 
agreee.  Son  adversaire  dans  ce  eas  se  donne  k  son  tear 
autant  de  cartes  qu'il  le  joge  k  propos  pour  reraplaoer  odiea 
qu*il  icarte.  S'il  refbse  et  qu'ensuite  il  ne/asse  pas  ie;ev, 
c*est-4^ire  an  moins  trois  levees,  cdui  qui  avait  propoae,  as 
lieu  d'uB  point  qu'il  aurait  gagie,  en  marque  deux.  Lors* 
qn'une  premiere  proposition  a  ^agreee,  on  peut  proposer  d% 
noavean ;  mais  oette  fois  le  refus  de  I'advenaire  ne  doaw 
point  lieu  oontre  lui  4  un  marque  double. 

Les  cartes  se  jouent  alors ;  mais  cdui  qui  a  le  roi  d'aAoal 
dans  sa  main  TamioBce  avant  de  jouer  sa  premiere  carte,  •! 
marque  nn  point.  6i  Tun  des  deex  joneurs  fM  Urates  les  le- 
vees, H  a  la  voUf  qui  lui  vent  deux  points.  Dens  teas  les 
cas ,  on  ne  peul  nl  renoneer  ni  soefr^roer,  c'est-Mire  qn'ea 
ne  peal  se  dispenser  de  jouer  ^  li  eonlev  denuidee  t^Hnyl 


on  en  A»  el  qu'on  est  obtig^  de  jouer  une  carte  plas  forte 
que  oeUe  du  premier  k  jouer  si  on  Ta,  et  de  faire  ainsi  la 
lev^  Quant  aux  fineaaes  de  ee  jeu,  c'eat  la  pratique  seule 
qui  polities  appreadre.  Bocnoaa^iioaa kdire  ici que  le grand 
principe  dea  babilea jouenra  d*^eart^»  c^ett  de  (aire  le  moiiia 
^ecarU  que  poaaible. 

On  peul  assurer  que  Tadoption  de  T^cart^  dans  tous  nos 
saloaa  a  s^t^  un  duiger  It  ceux  que  redoutaient  les  p^es 
de  famille  prudents  en  envoyant  leurs  enfants  dana  la  ca- 
pitale.  Que  de  Jeunes  gens  ont  perdu  en  quelques  heures , 
a  ce  jeu  perfide,  des  sommes  destine  k  leur  instruction 
ou  k  leur  existence  de  plusieurs  mois  1  Pour  en  augmenter 
encore  les  p^ls ,  on  a  imaging  de  parier  pour  ou  contre  les 
joueurs,  el  presque  toujours  le  montant  de  oes  pans  est 
beauooup  plus  considerable  que  celui  de  la  mise  au  jeu. 
Blalgr^  ces  considerations  morales,  ce  jeu  est,  comme  je 
rai  dil » trop  en  barmonie  avec  T^poque  actuelle  pour  ne 
pas  Mre  pr^f^re  k  tous  les  autres.  On  sait  le  root  de 
aette  jooeuse  passionn^e  qui  trouvait  que  I'on  perdait  bien 
du  iemps  A  niiler  les  cartes;  et  certes  c*est  k  r^carte 
qu'elie  aurait  pens^  qu*il  y  a?ait  le  molns  de  temps  perdu, 

OORRT. 

ECARTELEHENT.  C*est  le  nom  de  Tun  des  plus 
horribles  suppliees  qui  aient  jamais  M  iuTentes.  Fort  usite 
jadis  en  France ,  il  consistait  k  attacher  un  cbeval  vigoureux 
k  cbaque  pied  et  k  clwque  bras  du  patient;  on  faisait  en- 
Buite  tirer  ces  animaux  dans  les  sens  opposes  Jusqu'i  ce 
que  lea  membres  fussent  s^par^s  du  tronc.  Cet  atrooe  sup- 
plice  ponrait  durer  plusieurs  beures,  et  la  plupart  du  temps 
le  boorreau  etait  oblige  de  couper  les  muscles  du  patient  k 
eoop  de  bacbe.  Bien  quMI  fOt  spedalement  reserve  pour  les 
crimes  de  lese-majeste,  cependant  11  fut  quelquefois  employe 
contre  d'aotres  criminela;  ainsi  il  (bt  inOige  k  Poltrot,  Tas- 
sasibi  duduc  de  Guise.  Da  miens  fut  le  dernier  qui  subit 
recart^lemcnt  Le  Ck)de  Penal  de  1791  fit  disparaltre  ce  sup- 
ptice  de  nos  k>is. 

Outre  recarifelement  an  moyen  des  chevaux ,  les  anciens 
ooonaissaient  Y6cartilement  au  moyen  de  deux  arbres  que 
Pen  oourbatt  par  force  et  auxquels  on  attachait  le  coupable 
par  les  bras  et  par  les  jambes*;  les  deux  arbres  en  ae  redres- 
ml  Tiolemment  dedUraient  par  le  milieu  le  corps  de  Hn- 

fbrtune. 

^CARTELEMENT  (Bkuon),  On  appelle  ainsi  le 
parta0B  de  Vecu  en  quatre  quartiers  ou  ecarts.  On 
ecarlMe  de  deux  maniires,  en  croix  et  en  sautoir.  yecar- 
IMement  ea  croix  se  fislt  au  moyen  de  deux  lignes  qui  se 
eeopent  k  angles  droits;  Pecarteiement  en  sautoir,  par  deux 
dbagooales.  On  ecarteie  de  telles  ou  tellea  armes,  de  tels 
OQ  lets  emaux. 

jgQARTEMENT.  En  raison  de  son  sens  usnel,  qui  lui 
est  oororann  arec  le  mot  ^car^  ce  nom  est  nsite  dans  Tart 
da  monnayeuT  et  en  medecine  :  r  on  dit  qu'il  y  a  icar- 
iement  de  bouton  lorsque  le  bouton  de  metal,  dans  Pessai 
k  la  coupelle ,  n'ayant  pas  eu  assez  de  chaleur,  s'^carte  et 
ie  tad ;  2*  dans  les  sciences  medicales,  6cartement  signifie 
retrt  de  parties  ecartees  qu*on  observe  dans  la  separation 
des  OS,  ou  diastases  f  dans  une  sorte  de  desarticulation 
des  borda  denteies  des  os  dn  crftne,  dont  les  sutures  sont 
entr^oarertes ;  dans  le  rellcbement  de  la  symphyse  pubienne 
at  la  separation  des  pubis,  qui  surviennent  4  la  fin  des  groa- 
tesaes ;  dans  lea  fentea  de  la  oomee  et  des  aponevroses  de 
r^>doaien,  produitea  par  rerailleroent  de  leurs  fibres.  LV- 
cmriement  esl  alors  le  resultat  des  distensions  produites  : 
t*  for  le  tSsau  de  la  comee  plus  ou  rooins  aminde ,  par  la 
prcMJon  des  bumeaTS  de  Poeil ;  2*  sur  les  aponevroses  abdo- 
ignilf ,  pnr  Fexpensioa  et  le  gonOement  des  visceres  du 
ToUre.  Tootea  lea  partiea  plus  ou  mofais  dures  de  Torganisnie 
viraBl  qui  fonnait  les  parois  de  dtrerses  cavites  etant  sus- 
gptiiilcs  de  dislensioo,  on  voH  ces  parois  s*4carter  sous  Pin- 
inoirr  d^  Qrand  nonbra  de  laaladies,  el  les  c^vites  s'a- 
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grandissent  en  raison  de  Peffort  exerce  par  les  caaaes  qui 


pressent  sur  leurs  parois  :  eelles-d  peuvent  s*liypertrophier 
ou  s'amindr,  en  se  laissant  ^carter,  et  il  en  resulle  des  diP- 
formites  plus  ou  moins  graves,  compatibles  avec  une  exis- 
tence plus  ou  molns  longue.  L.  Laorei«t. 

EGB ATANE.  Ce  nom  a  ete  commun  k  plusieurs  villea 
d'Asie.  La  plus  oeiebre  de  toutes  etait  la  capitale  de  la 
Medie.  Aprte  la  chute  de  Pempire  des  Biedes,  les  rois  de  Perse 
la  choistrent,  eux  aussi,  pour  residence  d*ete.  Ecbatane, 
dont  le  circuit  exterieur  etait  de  250  stades,  etait  entouree 
de  seot  murailles,  se  dominant  Pune  Pautre ,  parce  que  la 
?llle  etait  construite  sur  le  versant  d'une  montagne,  et  dif- 
lerantentre  alias  par  des  creneaux  de  couleurs  direrses.  Au 
centre  de  la  premiere  enceinte,  en  venant  de  la  viUe,  et  qui 
formalt  la  dtadelle,  se  trouvaient  le  temple  du  soldi  et  le 
palais  du  roi,  edifices  dans  la  construction  desquds  il  n'etalt 
entre  que  du  bols  de  cedre  on  du  bols  de  cypres ,  et  dont 
les  toits,  les  solives  el  les  chapiteaux  de  colonne  etaient  re- 
couverts  de  plaques  d'or  et  d'argent.  Telle  etait  Plmmense 
quantite  de  ricbMses  accumuiees  aussi  bien  k  Pinterienr  qu'ii 
Pexterieur  de  ces  edifices  par  les  rois  medes  et  par  les  rois 
parses,  qu*apres  mftme  qu' Alexandre  le  Grand  el 
seieuctts  Nicator,  devenus  mattre  de  cette  ville,  Peussent  11- 
vreeau  pillage,  Antiochus  le  Grand  tronva  encore  moyen  d*en« 
lever,  rien  que  de  la  dtaddle,  des  valeurs  depassant  4,000  ta- 
lents. Plus  tard ,  Ecbatane  tomba  au  pouvoir  des  rois  par- 
tbes,  qui  la  cboisirent  egalement  pour  residence  d'ete.  Apr^s 
la  destruction  de  Pempire  des  Parthes,  sa  decadence  fut 
rapide,  et  il  est  aujourd^hui  impossible  dlndiquer  bien  preci- 
sefnent  Pendroit  ou  die  s*devait  autrefois.  Ce  qu^l  y  a  de 
plus  probable,  c'est  que  la  ville  aduelle  de  Hamadan,  sur 
PElwend,  dans  la  province  persane  de  Tlrak-Adjemi,  est  Pan- 
denne  Ecbatane.  Des  debris  de  colonnes ,  des  inscriptions 
cuneiformes  et  un  lion  k  moitie  renverse,  et  admirablement 
sculpte  en  pierre,  sont  les  seals  restes  qui  temoignent  en- 
core aijourdliui  de  sa  splendeur  passee.  On  y  montre  aussi 
aux  curieux  un  pretendu  tombeau  de  Mardochee  et  d'Es- 
ther.  II  n^est  pas  rare  de  rencontrer  encore  dans  les  mines 
de  Hamadan  des  medailles,  des  pierres  gravees,  etc.,  le  plus 
souvent  ayant  trait  au  culte  de  Mithra. 

C'est  k  Ecbatane  que  le  heros  macedonien  souilla  sa 
gldre  par  le  meurtre  de  Parmenion ,  Pun  de  ses  plus  dignea 
lieutenants,  et  quMl  perdit  son  ami  Hep  best  ion. 

EGGE  HOMO.  Ces  deux  mots  latins  sont  eeux  que 
I'J^vangUe  place  dans  la  bouche  de  Pilate  au  moment  od 
il  amene  au  peuple  juif  Jesus-Cbrist  flagelie,  ayant  un 
roseau  pour  scei^e,  et  une  couronne  d'epines  sur  la  tete. 
«  Ecce  Homo :  Voici  Pbomme,  lliomme  que  vons  m'avez 
livre  pour  le  faire  punir;  Pbomme  que  voos  ne  voulez  point 
reconnaltre  comme  fils  de  Dieu,  et  que  je  ne  reconnais  pas 
comme  coupable ;  Pbomme  reduit  k  Petat  le  plus  miserable, 
et  fait  pour  inspirer  la  pitie  des  coeurs  les  plus  durs.  »  Cette 
scene  dechirante  etant  naturdlement  Pobjet  de  pieuses  re- 
flexions pour  les  Chretiens ,  beaucoup  d'entre  eux  ont  de- 
sire en  avoir  la  representation  dans  leur  chambre  ou  dana 
leur  oratoire  :  aussi  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  graveurs 
les  ont-ils  muHipliees  k  un  point  veritablement  extraordi- 
naire, puisque,  pdntes  ou  gravees  ou  sculptees ,  on  connalt 
pres  de  200  compodtions  difierentes  sur  ce  sujet. 

Les  mots  latins  dont  s'etalt  servi  Pilate  en  presentant 
jesus-Chrlst  aux  Juifs  sont  devenus  Pexpression  ordinaire 
pour  designer  cette  representation ,  et  Pusage  s'en  est  etabli 
d  generalement  qu'elle  n'a  besoin  maintenant  d^aucune 
explication.  Les  Ecce  Homo  ne  doivent  contenir  que  la 
figure  seule  du  Christ,  soil  en  pied,  soil  k  mi-corps,  ou  tout 
au  plus  celle  de  Pilate  k  cete  de  Id. 

Les  Ecce  Homo  les  plus  remarquables  ont  ete  pdnte  en 
Itafie,  par  Titien,  Correge,  Carracha,  Guido  RenI,  Fran- 
cis Mazzuoli,  Raphad  de  Regglo  et  Tliaddee  Zuccaro;  en 
AUemagne  et  en  Hollander  par  Albert  Durer,.Luca8  de  Le^def , 
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Abraham  de  Broyn,  Rembrandt^  Rid)eD8,  Diepeobeck  et 
Kilian.  Parmi  les  artistes  fran^,  on  connatt  des  Ecce  HotM 
du  Poussin,  de  Callot,  etc.,  etc.  Doghesnb  atn^. 

EGGHYMOSE  (de  ex»  dehors,  et  x^t^*  humear). 
Ce  mot  sert  k  designer  des  taches  qui  soot  caus^  par  I'ex- 
travasion  do  sang  dans  le  tissu  cdlulaire ,  et  que  le  Tulgaire 
aomme  meurtrissures.  C'est  un  r^sultat  trds-commun  des 
coups,  des  chutes,  de  la  compression,  des  applications  de 
Tentouses ,  et  mime  de  la  sucdon  arec  la  bouche*  On  voit 
aussi  des  ecchymoses  se  former  autour  des  piq(ires  de  sang- 
sues ,  et  des  ouvertures  de  veines  qn'on  pratique  avec  la 
lancette.  La  couleur  de  ces  taches  yarie  selon  leur  dur^  : 
noires,  bleuAtres  dans  leur  origine,  dies  prennent  vers  la  fin 
une  couleur  brune,  cuivreuse,  et  il  n'est  pas  rare  de  TCHr 
ces  nuances  se  confondre  tout  k  la  fois.  Leur  forme  et  leur 
^tendue  Tarient,  en  grande  partie,  proportionnellement  aux 
corps  Yub^rants  qui  les  ont  caus^;  sous  ce  rapport,  eUes 
ont  une  grande  unportance  dans  rinstruction  des  proc^ures 
criminelles,  car  c*cst  d'apr^s  dies  que  les  m^ledns  peurent 
donner  des  informations  prdcises  sur  diTerses  drconstances 
qui  ont  accompagn^  des  actes  de  violence.  Get  objet  est  en 
m^decine  un  de  ceuz  qui  exigent  beaucoup  de  sagacity. 

L'eccbymose  qui  est  le  r^ultat  d*une  cause  ext^rieare 
est  une  l^on  l^^,  et  qui  pent  cependant  accompagner 
un  accident  grave,  tel,  par  exemple,  qu^une  fracture. 
Quand  die  est  simple,  il  n*est  pas  besoin  de  recourir  k 
un  m^ecin  pour  y  remddier  :  le  sang  est  r^rb^  au  bout 
d^un  certain  temps,  sans  aucune  application,  et  on  pent 
s^en  fier  k  la  nature.  Cependant,  il  convient  de  favoriser  la 
r^rption  par  des  topiques,  tels  que  reau*de-vie  camphr^, 
les  solutions  de  sd  de  cuisine,  d*ac^tate  de  plomb,  de  boule 
de  Nancy ,  etc.  Quand  cette  l^ion  est  accompagn^  d'in- 
ilammation,  et  surtout  quand  die  a  pour  si^e  un  organe 
d'une  texture  delicate,  comme  ceile  du  sem ,  il  est  toiqours 
prudent  d^invoquer  des  conseils  ^air6s. 

L'ecch>nio8e  n'est  pas  toojours  le  r^iultat  d*une  cause 
cxt^rieure  :  on  la  voit  assez  fr^uemment  survenir  k  Tim- 
proviste ,  et  par  une  impulsion  int^eure.  C'est  ainsi  que 
dans  le  cours  de  fi^vres  graves,  le  scorbut,  etc.,  la  peau  se 
couvre  de  taches,  de  formes  et  de  couleurs  vari^  :  alors 
la  vie  6tant  sou  vent  poropromise,  cetle  Option  n'est  qu'un 
acddentsecondaire;  mais  d'autres  fois  on  voit  des  ecchymo- 
ses  apparattre  quand  la  sant^  semble  6tre  excellente,  et 
m^me  luxuriante.  C^est  surtout  dans  le  tissu  des  panpi^res,  et 
ir.toie  dans  edui  du  globe  de  Foeil  que  se  montrent  ces  ta- 
ches. Aprte  son  rdveil,  on  est  surpris  d^avoir  Toeil  meortri 
(pocMt  corame  on  dit  vulgairement).  Dans  ces  cas,  raffec- 
tion  peut  n'ttre  pas  grave  par  elle-mdme,  surtout  si  elle 
n*existe  pas  sur  les  organes  les  plus  importants  pour  la  vi- 
sion ;  n^nrooins ,  elle  doit  ^veiller  la  soUicitude ,  car  die  est 
le  plus  ordinairement  rindice  d^une  surexcitation  c^rd)rale 
toujours  redoutable ,  principalement  dans  un  Age  avanc^ ; 
et  si  on  6prouve  enmdme.tempsdesbourdonnements 
d^oreille,  des  ^blouissements,c^estlecasdesuivre 
lei  le  couseil  qui  a  6t^  donn^  au  sujet  de  ces  demiers  roots. 
Des  avis  puis^s  dans  les  connaissances  mddicales  peiivent 
alors  pr6venir  une  (in  tragique.  D'  Cuarbokmer. 

EGGL^SIARQUES,  fonctionnaires  eccl^siastiques , 
appelds  dans  quelques  provinces  tcabins.  Aux  attributions 
de  marguiUiers  ils  joignaient  celles  de  chantres,  de  qudteurs, 
de  sacristains ,  de  bedeaux  :  c'^taient  encore  eux  qui  con- 
Toquaient  les  paroissiens  aux  offices. 

EGGLESIASTE  ( c'est-^-dire  pr^(fica/«iir),  litre  grec 
donn^  par  les  Septante ,  et  conserve  par  les  liaUns  au  livre 
que  les  Hdbreux  appellent  Coheleth  ( celle  qui  parle  en 
public ).  Get  ouvrage  fait  partie  du  canon  de  la  Bible.  Le 
plus  grand  nombre  des  critiques  se  sont  accoixlds  k 
reconnattre  Salomon  pour  Tauteur  de  VEccl^iasU,  car  cet 
aiiteur  se  caracl6rise  lui-mtoie  par  des  traits  qui  nc  convicn- 
Oent  qu'^k  ce  spuverain.  11  est,  dit-il,  fib  de  David  et  rd 
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de  Jerusalem ;  il  parle  de  ses  ricbesses,  de  sea  palaia,  de  ses 
ouvrages,  surtout  de  ses  parabolas.  De  Urns  ceax  qui  font 
pr^cM4  dans  Jerusalem,  aucon  ne  Ta  ^gal^,  ni.  en  sagetse  ni 
en  opulence ;  et  la  concision  sentendeuse  de  son  style  ai|oute 
k  tons  ces  t^moignages  une  nouvelle  preuve.  Cependant,  il 
s^est  trouv^  des  contradicteurs  qui  ont  era  qn^k  Fexemple 
de  Tauteur  grec  du  livre  de  la  So^esie,  un  toivain  moins 
illustre  s^6tait  cach^  sous  le  style  et  sous  le  nom  du  fiU 
de  David  et  de  Bethsabie.  A  entendre  Grotlus,  on  auteur 
contemporain  de  Zorobabd  aurait  compost  VEccUsiaste  par 
ordre  de  ce  chef  isradite,  afin  d'^er  un  monument  k  la 
p^itence  de  Salomon.  Mais  le  sentiment  de  Grotius  a  M 
fortement  r^fut^. 

Des  commentateurs  ont  avanc^  que  le  dialogue  ^it  la 
forme  primitive  de  ce  livre,  paroe  qu*on  y  trouve  des  opi- 
nions diam^tralement  oppos^  les  unes  aux  autres  :  cette 
supposition  n*est  point  admissible.  Discutant  pour  rinstruc- 
tion de  son  peuple ,  Salomon  se  propose  les  doutes  qn'on 
pourrait  lui  opposer,  les  arguments  qu*un  adversaire  cbor- 
cberait  k  lui  objecter,  et  il  les  examine ,  les  approfondit ,  les 
discute,  les  d^truit  p^remptoirement.  Leslsradites,  saint 
J^me,  et  nombre  de  commentateurs,  croient  que  Salomon , 
consacrant  k  la  pteitence  les  demi^res  annte  de  aa  vie, 
voulut,  par  la  composition  de  ce  livre,  pr^unir  le  reste  des 
hommes  centre  les  erreurs  od  il  ^tait  tomb^. 

Les  auteurs  qui  fonn^ent  le  canon  des  livres  saints  h^si- 
t^ent  d'abord  k  y  comprendre  PEccUsiaste,  car  ila  y 
apercevaient  certains  passages  d*o(i  Ton  pouvait  inf^rer  la 
nation  de  Timmortalit^  de  Vkme;  mais  ces  scrnpnles  se 
dissip^rent  lorsque  aprto  un  mOr  examen,  on  vit  que  cet  on- 
vrage  a  pour  but  immMiat  d'inspirer  la  crainte  de  Diea  et 
robdssance  k  ses  lois.  ThMore  de  Mopsueste  pensait  que 
Salomon  n'avait  6ctii  cet  ouvrage  qu*avec  le  secoun  de  ses 
lumi^res  naturdles,  et  ind^pendamment  de  toute  inspiration 
divine;  qudques  h^r^tiques,  dt^  par  Philastrius,  rcjetaient 
ri^cc(^ta5/«,  comme  favorisant  r^picurdsme;  Luther  Tas- 
sunilait  au  Thahnud,  et  en  traitait  Tauteur  d'^crivain  plai, 
marchant  sans  bottes  ni  iperons,  Cet  ouvrage  est  un  des 
livres  sacr^  dont  Frnterpr^tation  est  la  plus  difficile :  ce  qui 
la  rend  telle,  c'est Textrftme  concision  du  style,  ce  sont  les 
contradictions  apparentes  quMl  s*agit  de  condlier,  c'est  la  wnk- 
cessit^d'un  rapprochement  continud  entre  les  cons^iueoees 
et  leurs  principes,  c'est  de  ne  jamais  rien  supposer  d'absolu, 
soit  que  Tauteur  nie,  soitqu'il  affirme.  Faute  de  s*^e  tenu 
en  garde  contre  ces  difC^rents  ^cueila,  beaucoup  d'toivains 
ont  fait  de  VEcel6siaste  Tabus  le  plus  condamnable  :  ainsi, 
de  ce  que  Salomon  avance  quHl  n^y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleilf  les  panth^istes  ont  condu  que  ce  qui  est  a  ton- 
jours  exists,  et  que  par  cons^uent  le  mondeest  ^emd; 
dc  ce  qu'il  afiirme  que  tout  est  vanU4,  les  Manich^ens  ont 
induit  Texistence  d'un  mauvais  prindpe  ;de  ce  qu*il  a  dit : 
Je  meplongerai  dans  le  plaisir^  les  ^picuriens  ont  piao6 
dans  la  volupt^  la  fin  derni^re  et  le  souverain  bien  de 
rhomme.  A.  Fressk-Montval. 

EGGL£S1ASTIG0-5LAVE  (Langue),  ou  ancien 
slavon,  ancien  slave  ^  langue  eccl^iastique  ei  encore 
languecyrillienne.  On  appdle  ainsi  le  dialecte  le  plus  an- 
cien de  la  langue  des  Slaves,  edui  dans  lequd  sont  totts 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  livres  d'^glise.  Ce  dialecte, 
le  premier  de  tons  ceux  de  la  langue  dave  qui  ait  M  cul- 
tiv^,  ^it  bas^,  comme  langue  6uite,  sur  hi  mani^  de 
parler  des  peuplades  habitant  les  provinces  sitote  le  long 
des  fronti^res  de  Tempire  byzantin ,  et  mtaie  par-ddi  :  les 
Serbes  et  les  Bulgares  d'aujourdlini.  A  bien  dire,  Tanden 
slavon  est  Tanden  dialecte  bulgare,  malgr^  sa  proche  alB- 
nit^  avec  le  dialecte  de  la  Pannonie  on  de  la  Croatie,  d^ 
monstr^e  par  Kopitar.  Cette  hingue ,  qui  appartient  k  la 
famille  des  langues  orientales ,  dait  en  usage ,  au  lemps  de 
Cjrille,  dans  toute  U  contnio  au  «ud  du  Danube,  dans  oe 
qu*on  appdle  de  nos  jours  le  littoral,  dd^m  U  Serviei  la 
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%oiSBie  et  U  Bolgarie »  et,  sauf  de  l^dres  diff^iraices ,  par- 
tout  U  mtaie.  D^velopp^  sor  le  mod^  de  la  langoe  greoqae 
par  lea  antenn  et  traducteari  dea  liyres  d^^lise  slaves, 
dail6  d^aIle  ricbesse  rare  de racines  et  de  formes  de  mots, 
pvr  de  tout  melange  danger,  enfin  compl^tement  original 
ek  primilif ;  fa^nn^,  d*ailleur9,  par  suite  d*nii  traTail  qui  a 
dur^  plnsieurs  si^es,  de  la  mani^  la  plus  yari^  et  tout 
It  Hut  dans  Pesprit  national ,  VecclMastko^lave  est  de- 
■ieur6  juaqu'ii  nos  jours  le  type  originel  et  le  mod^  le  plus 
accompli  de  tons  les  dialectes  slaves.  H  s'est  surtout  con- 
lenr^  pur  et  sans  aocun  mdange  dans  les  antiques  ouvrages 
relatifs  ao  culte  et  au  dogme ,  traduits  par  Cyrille  et  par  son 
Ubit  M^thode,  ainsi  que  par  leurs  coUaborateurs,  par  exem- 
pie,  dans  r^yangile  d*Ostromir,  dans  cdui  de  Rheiinse,  dans 
Tmscription  de  Tmoutorakan,  dans  les  andens  Sbor- 
nicks,  etc.,  etc.  Dans  ces  difl&rents  ourrages,  la  langue 
eccUsUutiCfhslave  a  atteint  une  perfection  de  forme,  une 
ricbesse  et  une  fofte  si  surprenantes,  que  pendant  tout 
Fespace  oompris  entre  le  buititoie  et  le  douzitoie  slides , 
die  fut  consid^rfe  \  bon  droit  comme  P^gale  des  langues 
grecqoe  et  latine ;  tandis  que  les  autres  langues  de  TEurope 
parrenaieot  k  peine  ^  passer  \  T^tat  de  langues  Suites.  H 
est  difndle  d'admeCtre  que  la  formation  d'une  hingue  si  par- 
falte  ait  pa  6tre  PoBu?re  d^un  seul  honome,  ou  d^une  ^poque 
^gale  ^  la  dor^  ordinaire  de  la  vie  d*un  homme,  ainsi  qu*on 
le  pretend  de  Cyrille  et  de  M^tbode :  d^  lors  tout  porte  ^ 
peoser  que  ces  deux  ap6tres  des  Slaves  trouv^rent  d^jli  toute 
formte  la  langue  dans  laqudle  ils  annonc^rent  ^  ces  peuples 
U  kn  do  Cbrist  Elle  existe  bien  aojourd'hui  comme  langue 
liturgique  et  d'^ise ;  mais ,  en  tant  que  dialecte  parl^,  il 
font  la  consid^rer  comme  morte.  La  nouvelle  langue  bul- 
gare  en  diflire  beaucoup. 

ECCL^IASTIQUE.  On  appdle  eccUsiastique 
Fbomme  qui,  dans  la  religion  cbr^enne,  se  d^oue  aux 
iottctioiis  du  sacerdoce.  Ce  nom,  pi  is  dans  ce  sens,  signifie 
homme  tT^lise,  Les  mots  prStre  et  ecclMastique  sont 
assez  gto<^ralement  regard^  comme  synonyroes;  on  dit, 
poor  exprimer  la  mdme  idte  :  c*est  un  excellent  pritre, 
sen  respectable  eccldsiasligue,  Cependant  le  nom  de  pritre 
a  une  signification  plus  ^tendue :  toutes  les  religions,  bonnes 
00  maovaises ,  andennes  ou  modemes ,  ont  eu  ou  out  leurs 
prHres  ;  l^figlise  catbolique  seule  a  d^  eccUsiastiques.  Chex 
die  le  nom  de  pritre  ne  se  donne  qu'ii  cdui  qui  a  re^ 
Tordre  de  la  prfttrise;  le  nom  di^eccl^iastique  s^^tend  k 
toos  lea  niembres  du  clerg^,  an  pape,  aux  ^v^ques,  anssi 
Men  qa*aux  pr^tres,  et  jnsqu'aux  simples  clercs  ioiti^  dans 
les  premiers  ordres.  Si  les  abos  du  langage  devafent  jamais 
iervir  de  regies ,  nous  ponrrions  trouver  encore  une  autre 
diffihence  :  on  est  parvenu  It  jeter  qudque  d^Aiveur  sur  le 
wfAprUre,  surtout  depuis  P^nploi  asscz  ridicule  qu'on  en 
a  fait  pour  designer  certaine  coterie,  rddle  ou  suppose ,  ct 
FoQ  a  dit  :  le  parti  pritre;  le  nom  d^ecclisiastique ,  au 
contrairey  a  conserve  dans  toute  les  benches  ce  qu^il  pent 
avoir  dlionorable;  et  aucon  parti,  que  nous  sachions ,  ne  Pa 
encore  prononc^  d^un  ton  de  haine  ou  de  m^pris. 

EGCLltel ASTIQUE  ,  le  cinqui^me  des  livres  sapien- 
fiaox ,  dans  PAnden  Testament.  II  portait  le  titre  de  Pa- 
raboles  dans  le  texte  hdireu  que  saint  J^r6me  dit  avoir  vu, 
mab  qui  n^existe  plus.  Les  P^res  grecs  lui  donnent  le  nom 
de  £o9is  ZeCpoEx  t  Is  sagesse  do  siradde ,  ou  h  X&fo^ ,  le 
dbooors.  Le  titre  d' Eeclisiastique,  sous  lequd  le  d^ignent 
les  Latins  vient,  dit  dom  Calmd » d'apr^s  Isidore  de  Seville, 
de  Poaa^  qoe  Pon  en  a  fait  en  le  lisant  dans  les  assemble 
de  rdigHm »  ou  bien  encore  des  rapports  de  similitude  qui 
eu4ent  entre  ce  Uvre  et  PEccUsi  aste  6e  Salomon.  On 
remarqoe  dans  V BcclisUutique  trois  parties  bien  distinctes : 
doft  la  premi^  s<»nt  recudllies,  en  forme  dc  sentences, 
ne  BolUtade  de  pr^ceptes  de  morale  et  de  prudence ,  pour 
let  divenes  dreonstanoes  de  la  vie ;  la  seconde,  qui  com- 
au  diap.  ixiv,  est  qd  discours  que  Paoteor  met  dans 


la  booche  de  la  Sagesse  mteie »  poor  faiTitar  les  liommes  li 
la  vertu;  la  troisitoie  (cbap.  xui)  est  une  sorte  de  pan^ 
gyrique,  dans  lequd  Pauteur,  aprte  avoir  edd>r6  les  looanges 
de  Dieo, fait P^loge  des  grands  hommes  de  sa  nation.  Quel- 
ques  andens  P^res  ont  dt^  le  Uvre  de  VBecUsiastique 
sous  le  nom  de  Salomon,  non  pas  sans  doote  qo'ils  le  loi 
attribuassent,  mais  parce  quil  se  trouvait  Joint  aux  livres 
de  ce  roi ,  avec  lesqods  il  a  beaucoup  de  ressemblance , 
comme  aujourd*bui  nous  dtons  indistinctement  toos  les 
psaumes  sous  le  nom  de  David ,  qudque  tous  ne  soient  pas 
de  ce  prince.  L'aoteor  de  VEcel4siastique  se  nooune  lui- 
mtoie,  dans  les  cbapitres  l  et  li  :  c*est  J^us,  fits  de  Si- 
rach. 

Get  auteur  s'^ait  retire  en  £gypte,  pour  se  soostraire 
aux  pers^utions  susdt^  centre  lui  dans  sa  patrie  :  li, 
dit  Atbanase  (  ou  du  moins  Pauteur  d'une  preface  qui  lui 
est  attribute),  il  recudllit  les  sentences  des  sages  qui  Pa- 
vaient  pr^oM^,  et  y  i^outa  des  maximes  pidnes  de  sens  et 
de  v^rit^.  Un  de  ses  petits-fils,  ausd  nonun^  J^sus,  vint  en 
Ifigypte,  sous  le  rigne  de  Ptoltoi^  Everg^tes,  y  troova  les 
terits  de  son  aieul,  les  mit  en  ordre ,  les  tradufeit  en  grec, 
et  les  publia ,  comme  11  le  dit  lui-m^me  dans  le  pn^ue 
qui  pr^oMe  Poovrage.  L'anteor  de  rEceUsiastiqne  vivait , 
sdon  les  uns ,  environ  300  ans  avant  J.-C. ,  sous  les  pon- 
tificats  d'Onias  !«'  et  de  son  ills  Simon,  dont  U  ftiit  Pdoge 
au  cbapitre  l  de  son  Uvre ;  sdon  d'autres,  oe  serait  on 
dide  plus  tard ,  sous  le  pontificat  d'Onias  III.  La  raison 
snr  laqudle  on  appoie  oe  dernier  sentiment,  c^est  qo'il 
serait  assez  difScile  d*expliqaer  avant  la  pers^utlon 
d*Onias  III ,  sous  Antiocbus  Epipbanes,  ce  que  Pauteur  dit, 
aux  chap,  xxx  et  li  ,  des  maux  qui  affligeaient  alors  la  na- 
tion juive,  et  des  peuples  qui  Popprimaient  D*aprte  ce  sen- 
timent, la  traduction  et  la  publication  de  ce  Uvre  n'auraient 
en  lieu  qoe  sous  le  r^gne  de  Ptol^^  VII ,  aussi  nommd 
£verg6tes.  Lc  livre  de  I'EccUsiastique  n^^it  pas  re^  dans 
le  canon  des  Juifs,  quoiquMI  Ht  aotorit^  diei  eox  et  qu'Us 
le  dtassent  avec  respect.  Les  premiers  Chretiens,  qui  avaient 
re^u  PAnden  Testament  des  Juifs,  ne  regardaient  pas  non 
plus  ce  livre  comme  canonique  :  il  ne  se  trouve  point  dans 
les  catalogues  que  nous  ont  hiiss^  les  plus  andens  P^res  de 
P£glise,  et  saint  J^me  nous  dit  qo*on  le  Usait  dans  les 
assemblies  comme  on  ouvrage  pieux ,  poor  Pddification  des 
fiddes ,  et  non  pour  confirmer  Pautorit^  des  dogmes  reU- 
gieux.  C'ddt  sans  doute  pour  ^viter  toute  contestation,  car 
plusieurs  P^res  ant^rieors  k  saint  J^r6ine,  ou  sescontem- 
poreins,  et  saint  J^rdme  lui-m^me,  nli^itent  pas,  en  dtant 
ce  Uvre ,  de  lui  dqoner  le  nom  d'Ecriture  Sdnte :  ce  sont , 
parmi  les  Grecs,  saint  Clement  d'Alexandrie,  Origine, 
Eusdie ,  saint  Basile ,  saint  Jean  OhrysostOme ,  etc. ,  d  dans 
P£glise  latine,  TertulUen,  saint  Cyprien,  saint  Hilaire, 
saint  Ambroise,  saint  Augustin,  etc.  Vers  la  fin  du  qua- 
tridne  si^le,  le  troisidne  condle  de  Carthage  dasse  PEC" 
elisiastique  et  la  Sagesse  au  rang  des  livres  sapientiaux, 
Cdte  decision  fut  confirm^,  en  494,  par  un  condle  de 
Rome ,  sous  le  pape  Gdase ,  et  re^oe  enfin  conmie  doctrine 
de  P^lise  oniventdle  par  le  d^cret  do  condle  de  Trente 
sur  les  Uvres  canoniques.         L'abb^  C.BAivnEviLLB. 

ECGL^IASTIQUE (Langue).  Vopet  Eccl^sustioo* 

SLAVE. 

ECGL^IASTIQUE  (Joridlction).  Dans  les  premiers 
temps  do  diristianisme,  les  ap6tres  et  les  <&v^es,  leors 
saccesseors,n*daient  occup6s  que  desmoyens  de  propaget 
la  foi  noo veUe.  Toote  leor activity  se  d^pensaiten  pnddications 
et  en  enthonsiasme.  lis  songeaient  moins  k  organiser  les 
n^phytesqu^limultipUer  leurs  conversions.  Leur  action  dai| 
toute  spiritueUe,  leors  Ames  ne  brOlaient  que  do  feo  de  la 
charity.  Si  qodqoefois  ilsintervenaient  dans  les  contestations 
humaines,  c^dait  pour  apaiser  les  partis  et  les  condlier.  Do 
reste,  ils  se  soomettaient  It  la  jnridiction  des  joges  ordinaires 
et  k  Pautorit^  des  princes  pcOens,  sulvant  ee  prindpe  de 


J^sus-Chritt :  Rende%  ii  Cisar  ce  qui  appartient  d  C4sar. 
Bfiis  bientOt  les  ^Tdques  comprirent  que  les  Chretiens  de- 
Taient  former  tine  soci^  nooYelle,  ayaat  ses  lois,  ses  juges 
et  son  gouvemement.  AuMi,  dto  qa*ils  ayaient  converti  un 
oertaio  nombre  de  persounes,  Wa  en  formaient  one  commu- 
naaU  diatincte  de  la  vieiUe  sod^.  U  ^tait  d^feodu  aux  fid^es 
de  porter  lears  causes  deyant  lea  tribonaux  pai^s ;  Us  deTaient 
choisir  dea  arbitrea  parmi  eux,  ou  prendre  les  6T6que8  pour 
juges.  L'^igUse  n'a?ait  pas  encore  de  lots,  elle  ne  poss^dait 
que  qnelques  r^lements  de  discipline  eccl^iastique ,  at- 
tribu^  aux  apdtres,  et  qui  plus  tard  furent  rMig^  sous  le 
nom  de  canons  apostoliques,  par  un  aoteur  aussi  inconnu 
que  r^poque  de  sa  rddaction.  Dans  les  trois  premiers  si^es 
les  ooneiles  avaient  ^t^  pen  fr^uents  :  il  n^^t  rest^  aucun 
de  leurs  canons ;  niais  lorsqne  le  christianisme  fni  mont^  sur 
le  trdne  avec  Constaotin,  les  conciles  se  multipU^rent,  et  ils 
firent  de  nombreuses  lois.  Alors  TEglise  sMomiis^  d'une 
mani^re  r^uli^e  dans  les  affaires  temporelles,  elle  eut  une 
vMtable  juridiction.  Quoique  les  juges  fussent  deTenus 
Chretiens,  etque  les  motifs  qui  ayaient  port^  les  (id^es  k 
d^iner  leor  competence  n'existassent  plus,  on  n'enle?a  pas 
aux  ^T^ues  le  droit  de  juger.  Les  princes  permirent  de 
recourir,  k  leur  clioix,  au  jugement  des  ^vdques  ou  k  cdui 
des  Juges.  Les  sentences  des  ^vdques  ^talent  sans  appel,  et 
les  juges  laiques  ^talent  charges  de  les  faire  ex^cuter. 

Mais  la  plus  grande  preoccupation  de  l*£giise  etait  de  se 
rendre  ind^pendante  de  la  society  luque.  Cette  tendance 
etait  legitime,  car  la  religion  etait  loin  d'etre  en  barmonie 
avec  la  politique.  L'nne  prtohaitl'egalite,  et  Tautre  sanction- 
nait  TesdaYage ;  Tune  ordonnait  de  gouremei  par  la  charite, 
et  Tautre  exer^ait  nn  despotisme  brutal ;  il  etait  done  neces- 
saire  qu'il  y  edit  deux  mondes  :  celui  de  la  /bi  et  celui  de  la 
puissance ,  sauf  plus  tard  k  r£glise  k  empieter  sur  la  puis- 
sance temporelle.  Ck)  fut  pour  elle  un  tra?ail  de  plusieurs 
siecles  que  la  conquetede  cette  independanoe.  Les  papes  et 
les  oonc  Ins  y  employdrent  tous  leurs  efforts ;  ils  ne  negtigerent 
ancun  moyen,  ils  se  senrirent  tour  k  tour  de  la  persuasion, 
des  menaces  etde  Timposture  meme.  L*£glise  commeu^^a  par 
reTendiqoer  le  droit  de  fdre  dle-meme  les  regleraents  de  son 
administration  interieure,  et  par  s'attribner  le  prifiiege  de 
oonnaltre  seule  de  toutes  les  questions  de  doctrines,  de  foi 
et  de  bonnes  morars.  Plus  tard,  elle  Youlut  soustraire  tous 
les  membres  du  clergeii  ia  juridiction  laique.  Les  canon  r 
ordonnerent  aux  clercs,  lorsqu'ils  auraient  des  proems,  de 
lea  Dure  juger  par  leor  e?eque  ou  par  des  arbitres  de  son  choix. 
Le  troisieme  condle  de  Carthage  decida  que  le  clerc  qui  au- 
rait  fait  rendre  nn  jugement  par  un  tribunal  seculier  serait 
destitue  si  la  cause  etait  criminelle,  et  serait,  sous  peine  de 
destitution,  oblige  de  renoncer  au  profit  du  proces  si  Taf- 
(aire  etait  civile,  et  dans  le  cas  oQ  il  aurait  obtenu  gain  de 
canse.  Aprte  qu'on  eut  ainsi  defendu  k  tout  dercde  recon- 
nattre  d'antrea  Juges  que  les  evequea,  les  papes  Tinrent  con- 
tester  aux  tribunaux  seculiers  leur  competence  dans  toutes 
les  affUrea  od  nn  membre  du  clerge  etait  interesse.  CTest 
alors  que  pamt  le  recueil  aujoard'hiM  connu  sous  le  nom  de 
fausses d€critales\  les  papes  s*en  senrirent  pourdonner 
plus  d*extension  k  leur  puissance.  lis  acbev^rent  d'enterer 
aux  lajiques  tout  droit  de  Juridiction  sur  les  membres  du 
derge,  tant  en  matiere  civile  qu'en  matiere  criminelle,  et 
prononoerent  rexcommunicatiou  centre  les  juges  qui  force- 
raient  les  dercs  k  comparaltre  devant  eux.  Lorsqu'on  eul 
oblige  les  tribunaux  seculiers  k  reconnaUre  ces  exceptions 
au  droit  common,  innocent  ni  Tint  decreter  que  ces  privi- 
leges etalent  d*ordre  public ,  et  qu'aocun  eodesiastique  ne 
pouYaity  renoncer. 

Les  eveques  ne  se  bomaient  pas  k  connattre  des  afTairea 
des  clercs ;  dejli  au  temps  de  Chariemagne  leur  juridiction  en 
mati^  li^lqoe  etait  autsi  etendue  que  celle  des  jugea  secu- 
lien  eox-memes.  CTetait  un  principe  general  k  cette  epoqne 
que ctMQB.fM Juge selon la  loi.de sanation;  maisdiarie- 
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magne  introduisit  dans  ses  capitulaires, avec  force  delol^ 
pour  tous  ses  sujets,  une  disposition  du  Code  Theodosien^ 
donnant  aux  parties  la  faculte  de  recourir  en  tout  etat  de 
cause  aux  juges  ecdesiastiques. 

La  juridiction  de  liaise  etait  constamment  en  progr^s, 
elle  avait  de  grands  avantages  :  les  dercs  etaientk  peu  pres 
les  seuls  qui  sussent  lire  et  ecrire,  et  de  phis  ils  po^edaient 
le  droit  remain.  Les  codes  des  barbares  contenaient  peu  de 
dispositions  sur  les  contrats  et  les  manages.  Pour  ces  matieres, 
on  etait  toujours  oblige  d*aYoir  recours  au  droit  remain , 
c*est-^-dire  au  derge,  qui  en  etait  le  depositaire.  Les  moines 
recudUaient  les  formules  de  toutes  esp^ces  d*actes  et  de  ju- 
gements  :  nous  avons  encore  ces  formulaires.  Le  plus 
renomme,  cdui  de  Marculfe,  molne  du  septi^e  siede,  a 
senri  k  M.  de  Savigny  et  k  nos  meilleurs  historians  pour  Jeter 
un  grand  Jour  sur  Tbistoire  du  moyen  &ge.  Ce  furent  aiissi 
les  dercs  qui  donn^rent  aux  parlements  leur  procedure,  et 
il  ne  faut  pas  douter  que  ki  plupart  des  dispositions  de 
notre  procedure  actuelle  ne  tirent  leur  origine  du  droit  ca- 
nonique.  Lorsque  Irnerius  Ymt  au  douzieme  siede  reYeiller 
les  etudes  du  droit  remain ,  les  ecdesiastiques  furent  les 
premiers  et  les  plus  zeies  k  retiidier.  Les  papes  et  les  eveques 
devinrentde  Yrais  jurisconsultes,  aussi  savants  en  droit  dvil 
qu'en  droit  canon ;  ils  eurent  ainsi  la  haute  main  dans  toutes 
lesaflau^,  dirigeantU  politique  des  rois  commeilsjugeaient 
les  proces  des  dercs  et  des  seculiers. 

Lesap6tre8  avaient  re^u  une  mission  divine.  Dieu  lui-meme 
leur  avait  donne  le  pouvoir  de  punu*  les  pecheurs  et  de  les 
abaoudre.  Ce  dep6t  sacre ,  ils  le  transmirent  k  leurs  sno- 
cesseurs  par  Timposition  des  mams.  Ce  saint  heritage  don- 
nait  aux  paroles  des  eveques  un  caractere  cdeste ;  leurs  sen- 
tences devaient  etre  les  plus  equitables,  puisqu'eUes  remon- 
taient  k  la  source  eterndle  de  toute  justice.  C*est  k  ce  prln- 
dpe  admirable  de  la  transmission  d*une  autorite  divine  que 
les  eveques  durent  toute  leur  grandeur  et  leur  puissance.  lis 
avaient  dans  leur  maiu  toute  la  juridiction  ecciesiastique; 
pour  bien  comprendre  comment  ils  Texer^aient,  il  faut  savolr 
qudle  etait  la  droonscription  deseveches.  Sous  les  RomalnSy 
il  y  avait  a  la  tete  de  chaque  province  un prasies  (president) 
et  ^  la  tete  de  chaque  dte  un  defensor  civitatis  (defenseur 
de  la  dte),  du  par  le  peuple  et  charge  de  defendre  ses  in- 
terets  centre  rarbitrairede  la  puissance  imperiale.  Les  Francs 
remplacdrent  cette  division  par  celle  de  ducMs^  comUs, 
vicotriei,  centenies;  mais  le  derg6,  qui  formait  une  aodeie 
k  part,  conserve  les  divisions  territoriales  des  Remains.  A 
la  tete  de  chaque  provmce,  il  pla^  un  eveqne  metropoUtain, 
en  remplacement  du  prmses,  et  il  donna  k  chaque  dte  ua 
eveque  nomme  par  le  peuple,  comme  le  d^ensor,  Cette 
liberte  d'dection  etait  si  grande  qu*on  yit  souvent  le  choix 
tomber  sur  des  personnes  non  ecdesiastiques.  Gregoire  le 
Grand  intardit  aux  laiques  les  chaires  episcopales ;  cependant, 
apres  lui  il  ne  fut  pas  rare  de  voir  encore  dea  laiques  eius 
eveques.  Dans  chaque  dte  reveque  etait  Juge;  il  appeiait 
k  lui  les  lumieres  des  dercs  de  son  diocese,  mais  fl  avait 
seul  le  droit  de  juger  et  de  prononoer  lea  sentences.  Ces  as- 
sembiees  portaient  le  nom  de  sy nodes  diocesains.  Si  une 
afbire  etait  importante,  par  exemple  si  im  eveque  y  etajl 
interesse,  I'eveque  metropolitain  convoquait  ses  collogues 
de  toute  la  province ;  ils  etaient  tous  Juges  sous  hi  presidence 
du  metropolitain.  Ces  assembiees  etaient  appeiees  conciles 
provhidaux.  £lles  avaient  deux  ofajets  :  dies  faisaient  dea 
reglements  de  discipline  ecciesiastique  et  rendaientdes  Juge- 
ments.  Le  metropclitain  connaissait  aussi  par  appd  dei  ju- 
gements  des  eveques.  Le  synode  diocesain  et  le  conciie 
proTincial  etaient  les  deux  tribunaux  ordinaires;  quelquefoii, 
cependant,  on  assemblait  des  conciles  nationaux.  D^  to 
deuxieoM  siede  on  trouve  des  conciles  provmciaux ;  juaqu'aa 
dixieme,  ih  avaient  juge  les  afTaves  des  eveques,  mais  les 
lausaes  decretales  vinrent  kur  enlerer  ce  droit  pour  le  deferer 
an  pi^  seul.  Plus  tard  le  derge  de  France  declara  tea  con* 
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dies  pioiinciaox  comp^tents  poor  juger  les  ^^uet,  sauf 
appel  au  pape.  Lorsqu'un  dUTi^reikd  int^ressait  toute  la 
chr^tieiil^,  par  exemple  en  cas  de  diYisioo  entre  les  ^Tdqiies 
des  grands  i&i^ges,  on  assemblait  un  concile  acum^ique,  II 
oe  font  paa  croire  que  les  ^vdques  de  toutes  les  parties  du 
monde  vinssoit  y  assister :  il  n'y  avait  le  plus  souvent  quo 
oeiix  des  sieges  difis^»  mais  tous  avaieot  le  droit  d*y  venir 
prendre  place. 

Le  nombre  des  afTaires  apporito  devant  les  tribaiiaux 
des  ^v^ues  devint  si  considerable  qu'ils  furent  oUigte  de 
s'adjoindre  des  supplants  :  c'^tail  ordiuairement  les  archi- 
diacresqnlls  cb(Hsissaient  pour  cette  mission.  Mais  ceux-ci 
prirent  tant  de  gotUt  k  rendre  la  justice,  quUls  se  constitu6- 
mt  juges  ind^pendants  des  ^vdques,  et  form^nt  ainsi  une 
Bouvdle  Jaridiction.  Depuis  lors,  les  ^Tdques  ne  commirent 
plus  leur  puissance  judiciaire  qu'k  des  pr^tres  r^vocables  k 
volont^y  qui  prenaient  le  nom  d'^q/Jlciaux  ou  vicaUres.  Dans 
la  soite,  ondistingua  les  officiaux  des  yicaires;  on 
doona  le  nom  d^officiaux  anx  pr^es  qui  araient  re^  de 
TeT^que  la  juridiction  contentieuse,  et  on  appela  vicaires 
g^n^aux  ou  grands-vicaires  ceox  qui  ^taient  chargte  de  la 
juridictioa  Tolontaire.  Les  officiaux  se  multipli^rent  sans 
mesnre  :  Tarchidiacre  el  T^T^ue  avaient  chacun  les  leurs. 
Les  joges  laiques  r^damaient  de  tontes  leurs  forces  oontre 
eette  invasion  de  nouTeanx  juges  ecd^iastiques.  Ifais  un 
toflfl  terrible  attendait  la  justice  de  TEglise.  Ce  qui  impri- 
mait  k  ses  sentences  un  caract^  dev^  de  grandeur  ct  de 
respect,  c*^tait  cette  solennit^  qui  entourait  T^vSque  si^geant 
so  mifiea  de  son  clerg^.  L'Acret^  et  la  snbtilit^  des  discus- 
sions ^taient  bannies  de  cette  grave  assemble;  les  parties 
s'expliquaient  sans  baine  et  avec  bonne  foi  devant  celui 
qt^ciles  supposaient  tenir  de  Dieu  lui-m6me  le  droit  de  les 
jnger.  Mais  lorsqu'elles  ne  Tirent  plus  pour  jugo  qu'un 
simple  official,  le  prestige  disparut,  et  elles  donnirent  un 
Hue  cours  k  leur  animosity.  Alors  la  cbicane  et  tous  ses  sub- 
terioges  sintroduisirent  dans  les  tribunaox  eccysiastiquesy 
si  biea  qn^  n'y  ent  presque  plus  de  diffiireDce  entre  la  jus- 
tke  iaique  et  oalle  de  T^gMse.  Lorsque  ceUe-ci  Ait  ainsi 
BMNoeMe  el  divis^e  entre  ndlle  mains,  presque  tous  les  su- 
p6rican  des  monast^res  et  des  autres  commnnaut^  r^li^res 
se  irent  exempter  de  la  juridiction  de  r^yftque,  et  obtinrent 
enx-mteiea  le  droit  de  Juger.  Cbaque  abbi  connut  des  af- 
fitires  de  ses  moines,  et  les  chapitres  s'^rig^ot  en  tribunaux 
poor  leurs  ordres;  souTent  m^me  ils  ^teadirent  lenr  juridic- 
tkm  sur  une  partie  du  dioc^. 

Tout  avait  contribn^  k  ^tendro  Ja  puissance  du  dergd  : 
rcBthowsJaame  d'une  foi  nourelle,  la  superiority  de  ses  re- 
prtentants  et  la  crMulit^  des  barbares.  Les  bras  de  fer  de 
Pepin  ct  de  Cbarlemagne  avaient  ^ler^  le  pape  sur  le  tr^ne 
de  Borne,  et  Tinvention,  si  adroite,  des  fausses  dter^tales 
^MfwH  mdn  tout  puissant  sur  toute  la  cbr^tiente.  L'^glise 
fiiisiil  tonmer  k  son  profit  les  ^vtoements  les  plus  sinistres , 
tels  que  lee  pestes  et  les  iunines,  en  montrant  partoot  des 
poitioos  du  del.  Elle  accrMitait  une  multitude  de  r6dts 
popalaires  qui  mena^aient  des  tourments  les  plus  affireux 
caix  ^  4esobdraient  k  ses  ordres.  Cette  sombre  interpr^ 
taAioB  de  i'Apocalypse  f  que  Pan  1,000  devait  paraltre  I'an- 
Mdirfet,  et  qu^apr^s  lui  le  monde  finirait,  acbeva  son 
triocBphe :  grands  et  petits,  ricbes  et  panvres,  tous  Yinrent 
se  ietar,  corps,  Ames  et  biens,  dans  les  bras  du  clerg^. 
L^^tafafissemeBt  de  la  f^odalit^  fi4  loin  de  nuire  k  la  juri- 
dIelloB  eeet^siastique.  Ckmmie  les  seigneurs  se  connaissaient 
trte-peo  ea  mati^res  jodidaires ,  ils  abandonnaient  presque 
teas  les  jogeoients  aux  ^vfiques  et  aux  dercs.  Au  douzitoie 
sIMe,  ttgit^  ooonaissait  exdosiTement  de  toutes  les  afCiires 
des  ckfcs,  tant  dfiles  que  crimineUes,  des  causes  spirl- 
iMBeii  regard  de  toutes  personnes,  des  fian^Ules,  des  ma- 
riiges,  des  afliures  des  erois^,  de  celles  des  veuves  peo- 
doSt  le  tttsps  de  leor  reavage,  des  testaments,  etc.;  et, 
nvec  lee  juges  steuliers,  eUe  jugeait  la  presque 


totality  des  procte  entre  laiques.  Ifals  k  pertkr  dn  trddtom 
si^cle,  la  juridiction  ecd^siastique  ne  fit  que  d^diner.  Ce 
qui  avait  surtout  contribwS^  Tdtendre,  c'^tait  la  superiority 
de  ses  oonnaissances  k  edte  de  la  profonde  ignorance  des 
juges  s^culiers;  mais  lorsque  runiverslte  eut  forme  des  ju- 
ristes  anssi  instmits  que  les  dercs,  la  puissance  judidaire 
de  l^tglise ,  au  lieu  d'augmenter,  ne  pouvait  que  s'afhiblir. 

Les  legistes,  devenus  les  rivaux  dee  dercs,  les  supplan- 
tkent  dans  leconseil  do  roi.  Ils  se  faisaient  les  Ames  damnees , 
des  princes ;  en  interpretant  le  droit  remain ,  ils  les  proda* 
maient  empereurs  et  maUres  ab$oltu  de  leur  royaume ,  ne 
considerant  les  prerogatives  des  seigneurs  et  des  eveques 
que  comme  des  usurpations.  De  leur  c6te,  les  princes  preiie' 
raient  les  legistes  aux  clercs ,  parce  qu'ils  trouvaient  en  eiix 
plus  de  devouement  et  de  meilleure  volonte.  Ils  les  opposaiont 
aux  pretentions  de  leurs  grands  vassaux,  et  pouvaient 
memo  au  besoin  disposer  de  leur  main,  eomme  Philippe  le 
Bd ,  pour  liumilier  un  pape.  Les  legistes  firent  une  guerre 
ouverte  aux  juges  ecciesiastiques ;  ils  discuterent  tous  leurs 
droits,  et  s*immiscerent  dans  toutes  les  questions  canoni- 
ques.  lis  ne  manquerent  pas  de  profiter  de  tous  les  dedii* 
rements  de  r£glise  pour  (aire  de  nombreux  et  volumineux 
libelles;  le  grand  scbisme  de  I'Ooddent  qui  donna  k  toute  la 
cbretiente  le  scandale  de  plusieurs  papes,  se  pretendant 
tous  infaillibles  et  s'excommuniant  runTautre,  leur  oftirit 
uue  magnifique  occasion  de  passer  en  revue  et  de  contester 
toutes  les  attributions  judidaires  da  derge.  Dej^  avant 
cette  epoque,  Pierre  de  Cugnieres,  avocat  du  roi,  avait 
attaque  de  fh>nt  la  juridiction  ecciesiastique. 

Les  juges  royauxet  les  parlements  soutenaient  les  efforts 
des  le^tes;  comme  eux,  ils  travaillaieot  de  toutes  leurs 
forces  a  diminuer  la  competence  du  clerge.  Dans  la  redite, 
elle  s'afilublissait  de  jour  en  jour;  les  parties,  qui  ne  trou- 
vaient pas  plus  de  garanties  ni  de  lumieres  dans  les  juges 
eodesiastiques  que  dans  les  parlements,  s^adressdent  aussi 
ydontiers  k  la  justice  secuUere.  Les  parlements  finireni 
par  s'emparer  de  toutes  les  affaires  proftoes,  tant  en  ma^ 
tiere  dvile  qu'en  matiere  crimindle.  Plus  tard,  au  moyen 
de  distinctions  tre»-subtiles  et  tv^s-adroites,  ib  s'attribuerenl 
la  connaissance  d'on  grand  nombre  de  causes  que  les  ca- 
nons reservdent  seulement  k  la  juridiction  ecciesiastique. 
L'£glise  avdt  travailie  dix  siteles  k  oonquerfr  un  poavoir 
judidaire  independent,  et  k  partir  du  trdxieme  siede  cba- 
que jour  venait  lui  enlever  une  de  ses  prerogi^Tes  les  plus 
cheres.  Un  des  priodpanx  objets  des  fousses  decretales  avait 
ete  d'atlribuer  k  rfiglise  seule  la  connaissance  de  tous  les 
crimes  commis  par  les  dercs.  Cetdt  on  grand  avantage 
pour  les  coupables  d*etre  juges  par  les  tribunaux  ecdesia«-> 
tiques  :  les  peines  canoniqoes  ^ent  mdns  dures  que  les 
laiques ;  il  y  en  avait  de  spiriiueUes  et  de  temporelles ;  les 
spiritudles  etaient  la  deposition  el  rexoommuuication ;  lee 
tempordles  etaient  les  aum6nes,  la  fustigation  et  la  prison. 
On  a  vn  souvent  des  criminels  se  (aire  tonsurer  avant  de 
oommettre  un  crime ,  pour  etre  ensuite  jusUdables  de  reve- 
que.  Comme  I'^gUse  anaU  horreur  du  sang,  lorsqu'un  crime 
etait  de  natnre  k  emporter  la  peine  de  mort ,  le  juge  eccie- 
siastique devait  livrer  lecoupableaubras  seculier  :il  n'y 
manquait  jamais  pour  les  heretiques ,  mais  pour  les  autres 
criminels  U  ne  les  Hvrait  pas  toiqours.  Les  parlements  eta- 
blirent  une  dietinclion  en  nuUiere  criminelle.  lis  reeonnurent 
d*uBe  maniere  generde  que  I'Eglise  avait  seule  le  droit  de 
juger  les  crimes  des  dercs,  mais  ils  penserent  que  pour  cer- 
tains crimes  atroces  les  coupables  ne  meritdent  pas  la  dou- 
ceur des  pdnes  eanoniqnes.  Pour  ceux-14  ils  demandereni 
et  obtinrent  le  droit  de  les  jug^r  en  concurrence  avec  les 
juges  d'eglise.  Ces  crimes  ftirent  appdes  ea$  priviUgi^f 
paroe  que  les  juges  laiques  regarderent  comme  un  privilege 
d*en  conndtre;  ceox qne l*i;glise  conserva  seule  le  droit  de 
juger  ftureat  appdes  46iUs  commmni.  La  sepantioD  entre 
its  cas  prifiMgies  el  les  ddito  commuAs  n Vdt  pas^te  Uen 
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^blie;delktiaqiiirentdeediiciiieftooiitinaeUe8.  Lesjoges  f 
Uuques  augmeDUvent  constamment  le  nombre  des  cas  priii- 
Md^,  si  bien  quails  ne  laiss^rent  pour  d^lita  commons  dont 
I'Egflse  oomiaissait  seole  que  les  fautes  l^g^res,  leUes  que 
les  injures  yerbales  et  les  yiolations  de  la  discipline  eccU- 
siastique.  En  matitee  civile,  les  juges  s^culiers  panrinrent  k 
s*emparer  de  toutes  les  contestations  relatiTes  aux  biens 
de  ritgl  ise,  au  moyen  de  la  distinction  du passessoire  et 
du  pStUoire.  Lonqo'une  personne  laique,  on  seigneur  par 
exerople,  s^^tait  empar^  d^un  b^o^fice  eod^iastique ,  les 
jiiges  s^culiers  intenrenaient  et  accordaient  une  possession 
pnwisoire  k  celui  qui  paraissait  avoir  le  plus  de  droits, 
tandis  que  le  proc^  stir  le  p^Moirtt  c'est-iiHdire  snr  la  pro- 
pria, ^tait  pendant  devant  I'^Tdque  ou  k  la  cour  de  Rome. 
Mais,  dirent-ils  plus  tard ,  personne  ne  pent  poss^der  s*il  n*a 
des  titres.  Alors,  toujours  sous  pr^xtc  de  ne  connaltre 
que  de  la  possession  provisoire,  lis  examin^ent  les  litres  et 
prunono^rent  sor  le  fond  du  procte.  Aprte  que  les  juges  s^ 
ruliers  ayaient  jug^,  les  parties  pouyaient  recourir  k  la  jus- 
tice de  r^lise;  mais  coDime,  en  qjMnX,  dies  ^talent  pen 
disposes  k  reoommencer  les  frais  d'un  nouveau  jugeroent, 
elles  aimaient  mieux  se  tenir  pour  jugto.  On  ^taUit  les 
mteses  distinctions  du  possessoire  et  du  p^titoire  k  r^ard 
des  dimes  ecd^iastiques,  et  les  juges  M^culiers  finirent 
par  connaltre  seals  de  toutes  les  questions  de  propri^(6  eodd- 
siastique. 

Aprte  toutes  ces  conqu^tes  sur  la  juridiction  du  derg^ , 
ils  introduisirent,  pour  mieux  s^en  assurer  la  conseryation , 
Vappel  comme  d*abus  deyant  le  roi  et  le  parlement, 
toutes  les  fois  que  les  juges  d^^lise  ayaient  jugd  des  causes 
attribute  k  la  justice  steuli^.  Pour  paraltre  Suitable,  on 
admit  un  droit  r^ciproque  pour  les  juges  du  clcrg^ ;  on  leur 
donna  la  (koAU  d*appder  comme  d*abus  de  toutes  les  sen- 
tences dans  lesquelles  les  juges  lalques  auraient  e\cM6  leurs 
pouyoirs,  mais  ils  en  os^rent  tr^rareroent.  Une  ordon- 
nance  de  15S9  yint  sanctionner  toutes  ces  innoyations.  Dans 
lesdemiers  temps,  la  juridiction  de  TEglise  ne  s'^tendait  sur 
aocune  affaire  profane.  Eile  jugeait  les  causes  spirituelles, 
c^est-^-dire  cellesqui  avaient  trait  aux  sacrements  et  au  ser- 
vice diyin.  Parmi  les  sacrements,  le  mariage  6tait  celui  qui 
loulevait  le  plus  de  contestations ;  mais  presque  toutes  ^ient 
port6es  deyant  les  parlements  par  Tappel  comme  d'abus.  A 
regard  des  clercs,  les  juges  d*^lise  ne  connaissaient  d'au- 
cune  affaire  criminelle,  si  ce  n'est  des  injures  yerbales  et  des 
violations  des  r^lements  de  disdpline.  £n  matiire  civile, 
ils  ne  connaissaient  que  des  causes  purement  personnelles, 
et  si  une  question  de  propri^t^  venait  s'y  rattacher,  Taffaire 
^tait  de  droit  renvoy^  k  la  justice  laique. 

VoiU  quel  ^tait  T^tat  de  la  juridiction  eccl^iastique  an 
dix-huiti^me  sitele;  die  s^affaiblissait  de  plus  en  plus,  lors- 
que  la  Revolution  vint  lui  porter  le  dernier  coup. 

Darthe, 
Aocien  membrc  de  rAafemblee  ISationale. 

ltoERVEL^«Ce  mot,  qui  signifie  sans  cerveau,  sans 
cervelle^  n^est  point  en  usage  au  propre;  mais  on  s^en  sert 
aoovent,  au  figure,  comme  synonyme  d*esprit  l^er,  ^vapor^, 
sans  jugeroent,  et  Ton  dit,  soit  adjectivement,  tite  ^cerveUe, 
soit  substantivement,  unjeune,  unjranc  ^erveU,  une  pe- 
tite icervel^,  agir  en  ^erveU,  L'tervd^  n'est  pas  pr6d- 
s^roent  sans  cervdle;  mais  sa  cervelle  est  comme  events ; 
ce  n'est  point  ce  buste  dont  parle  le  renard  de  La  Fontaine : 

Belle  Ute,  diuil;  mais  de  eerrelle  po'iDt. 

L^drervdd  pense  et  agit ,  mais  toujours  avec  extravagance. 
ECHAFAUD.  C'est  on  assemblage  de  plandies  ou 
madriers,  suspendu  par  des  cordes  du  baut  d*un  toit,  ou 
pose  sur  des  supports  fix^s  dans  la  maconnerie,  k  Tusage 
des  pdntres,  sculptenrs,  etc.,  lorsqu'ils  travaillent  It  des  fk- 
fades  de  maisons.  Ces  sortes  d'^hqfauds  s*appellent  fN>- 
iants,  A  Paris,  les  badigeonneurs  font  nuiintflnapt  usage 


d^un  appareil  extrtaiemeiit  simple,  qui  pent  pr6ve|iir  de 
nombrenx  accidents,  en  rempla^ant  la  corde  k  noeods,  le 
long  de  laqudle  roovrier  etait  oblige  de  rester  accrocbe  poor 
travailler;  ce  qui  ne  lui  permettait  d*agir  que  dans  one  ligne 
vertlcale.  Le  nouvd  appareil  consiste  en  une  longne  tra- 
verse, placee  boriiontalement  le  long  dhm  bAtiment,  et 
6xee  solidement,  au  moyen  de  visde  pression,  entre  les 
pieds-droits  des  crois^es.  Un  montant  perpendiculaire,  se 
mouvant,  au  moyen  de  roulettes  k  poulies,  sur  la  traverse, 
soutient  un  siege  ou  balcon ,  avec  rampe  de  sArete,  pouvant 
contenir  deux  ouvriers ,  au  besoin.  Comme  on  le  voit,  Tou- 
vrier  est  libre  de  tons  ses  mouvements,  et  11  a  I'a vantage  de 
pouvoir  agir  verticalement,  en  remontant  k  volonte  sa  plate- 
forme  le  long  du  montant,  et  de  se  mouvoir  borizontal^nent 
au  moyen  de  la  mobilite  de  ce  montant  sur  la  traverse  k 
coulisse. 

Lorsqoe,  pour  la  construction  ou  la  reparation  d*on  mo- 
nument 00  d^on  edifice  de  grande  dimension ,  on  est  oblige 
de  poorvoir  d'avance  k  la  solidite  des  eckafaods  destines  k 
recevoir  des  materiaox  d'on  poids  considerable  et  k  sup- 
porter des  macbines  de  force,  on  dispose  one  cbarpenle 
eomposee  de  fortes  pieces  de  bois,  et  qui  va  du  sol  au  som- 
met  de  redifice,  pour  soutenir  ces  ediafauds;  c^est  ce  qo^on 
appelle  ^hqfaudage,  Le  genie  de  Tarchitecte  consiste,  k 
cet  egard,  k  construire  I'ediafaudage  le  plus  solide  et  le 
nioins  louitl  possible.  Parmi  les  plus  remarquables  du  siede, 
sous  le  rapport  de  ces  deux  conditions,  il  fsut  dter  V^ha- 
faudage  eieve,  k  Bordeaux ,  en  1811  et  1813 ,  pour  retablir 
Tune  des  deux  iieches  de  la  catbedrale  de  Saint- Andre,  frap> 
pee  par  la  foudre;  celui  qui ,  en  1833 ,  fut  place  sur  le  cba- 
piteau  de  la  colonne  de  la  place  VendAme,  pour  retablir  la 
statue  de  Tempereur  Napoleon ;  enfin  cdui  qui  sert  en  ce 
moment  ( 1854 )  It  la  construction  du  Louvre. 

Le  mot  4cfu/aud  s*emploie  aussi  en  termes  de  marine. 
Lorsqu*il  est  necessaire  de  calfater  ou  de  suiver  (endulre  de 
suif )  un  navire ,  on  suspend  au  moyen  de  cordages,  le  long 
de  son  bord  (cAte  exterieur  du  vaisseau ),  qodqoes  plancbes 
assembiees,  sur  lesqudles  se  placent  les  ouvriers;  c'est  cet 
ensemble  qu'on  appelle  un  6c/utfaud,  U  est  fait  plos  oo 
nioins  solidement,  sdon  que  le  navire  est  sur  le  chantier, 
ou  k  (lot. 

Enfin,  un  ^hqfaud,  en  termes  de  pecbe,  est  une  esptee 
de  plate-forme  construite  avec  des  planches ,  sur  laqudle 
les  pedieurs  de  Terre-Neuve  etendent  et  font  sedier  la  mo- 
rue^avant  de  Tembarquer.  Merun. 

ECHAFAUD*  On  donne  ce  nom  au  tlie&tre  oft  s*ac- 
complit  le  dernier  acte  des  drames  judidaires  :  c*e8t  tt  que 
la  societe  croit  venger  la  violation  de  ses  lois.  Mais  oe  gruid 
acte,  exerce  avec  molns  d*appareil  qu^autrefois,  qooiqiie  avec 
trop  d^appareii  peot-etre  encore,  est-il  moral f  est-ll  rataie 
redlement  efficacet  Peut-on  nier  que,  dans  la  foule  convo- 
quee  k  ce  spectacle,  les  uns  y  accourent  empresses  de  sa- 
tisfaire  une  inhumaine  curiosite,  tandis  que  d*autres  viennent 
y  etudier  la  contenance  du  coupable,  interroger  ses  sensa- 
tions, afin  d'apprendre  k  braver  un  jour  le  supplicef  £n  an 
mot,  tons  s'y  rendentrils  cherchant  des  emotions,  et  non 
une  le^on  ou  un  avertissementP  S'il  en  est  ainsi,  le  but  do 
legblateur  est  manque.  En  appdant  le  peuple  k  ces  tristes 
solennites,  que  veut-il  si  ce  n*est  prevenir  le  crime,  soit 
en  eveillant  dans  TAme  d*une  partie  des  spectateurs  de  saki- 
taires  reflexions,  soit  en  arretant  par  la  terreor  oeox  qui 
seraient  deja  prets  k  transgresser  les  regies  du  devoir?  Oe- 
pendant,  Texperience  a  demontre  que  Tun  de  ces  rooyens, 
la  terreur ,  n'a  jamais  etouffe  les  mauvais  penchants  ni  em- 
peche  les  mauvaises  actions.  II  y  a  plus,  die  de»onee 
rinferioriie  sociale;  car  examinei  la  legislation  criminettB 
d'un  peuple,  vous  aurez  la  mesure  infaillible de  reiat  desa 
dvilisation.  Endfet,dans  TOrient  ctdans  tous  les  paysoi 
les  supplices  sont  frequents  et  entadies  de  cruaote,  loin  de 
tuer  les  ddits,  ils  semblent  les  f^ire  edore,  A  ne  partar  id 
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qua  de  U  Praice ,  si  Ton  eompare  randenne  soci^t^  a?ec  la 
■oaveDe,  on  se  oooTaincra  de  cette  vMU,  A  cette  ^poque, 
oil  les  grands  crimes  ^taient  piinis  par  la  rone,  etle  vol  par  le 
gibet » lea  meortres  ^taient-ila  moina  Dombreox,  lea  lardna 
ploa  rarea?  Lea  reglsirea  dea  parlementa  ^tabliraient  victo* 
lienaenieiit  le  contraire.  Un  autre  genre  de  d^lit,  inconna  aox 
temps  andena,  a-t-H  fl^chi  en  presence  d*une  legislation 
atrocef  La  mort,  lea  gal^rea,  lea  cachota  ont  ^chou^ ,  ou  plotdt 
n*ont  aervl  qo*^  assurer  le  triomphe  de  la  presae.  La  pera^- 
*  cation  Ta  grandie  et  a  fini  par  constater  aea  droita»  en  lea 
fall  disputant  Quant  i  l*utiUte  de  r^bafond  en  mati^rea  re- 
Kgienaea,  lliistoire  a  d^dd^  cette  question  sans  retonr.  Alors 
r^chaDaud  n'effraye  pas,  il  sourit  k  Tardeur  des  martjrra^  et 
enfante  des'  r^sistancea  inYincibles. 

Enfin,  appfiqu^  aux  affaires  politiquea,  U  telate  encore 
son  iropuiaaance.  11  ouTre  la  carri^re  des  r^oluUons;  U 
s^me  dHiorribles  repr^saillea,  et  n'a  jamais  apais^  ces  gran- 
des  crises  sodales :  cdles-d  ne  se  calment  que  par  la  d^- 
uence  on  Toubli  Jet^  sur  lea  erreurs  de  tons.  On  ne  sanrait 
trop  le  TipHeti  dans  les  discordes  ciTiles,  r^chafiiud  ne  pro- 
tege pas,  H  ^crase  ceux  qui  le  dressent ;  moyen  suprteae  du 
poofoir,  II  s'use  d'autant  plus  vite  qu'on  Teroploie  plus 
fr^qoemment.  Toujonra  pr^aente  li  la  pens^ ,  la  mort  ne 
glace  phis  le  coenr;  die  r^chauflb,  et  rend  forte  Jusqu'lt  la 
fr^M^*^-  Aind,  quand  la  Terreur  pesait  sur  la  France, 
quand  les  prisons  regorgeaient  de  fictimes  de  tout  seie  et 
de  ioQt  Age,  lea  femmes  montraient  autant  et  qudquefois 
phis  de  Cermets  que  les  homroes.  Elles  aussi,  au  lieu  de  re- 
dooter  le  supplice,  a?aient  fini  par  se  familiariaer  avec  aes 
tiorreiirs  au  point  de  dmuler  dana  leurs  passe-temps  la  sctoe 
do  tr^pas  inflig^  par  le  bourreau.  On  applaudissait  h  celle 
qjid  montrait  le  plus  de  grAce  k  se  presenter  et  k  s^^tendre 
aor  des  chaises  figurant  la  plancbe  fatale.  Td  fut  le  dngu* 
lier  r^suUat  dn  regime  de  IVchalaud.  Le  Directolre,  compost 
d*bommes  k  prindpes  aanguinaires,  n'osa  pas  le  rdever,  par 
eonTictioD  de  son  horrible  inutility.  11  7  substitua  la  d6- 
portatiouy  et  jeta  par  centainea  ses  ennemis  k  mille 
lieues  de  la  France.  La  r^publique  de  1848  abolit  ausd  V^ 
cba&od  politique,  mais  exer^,  en  rerandie,  la  transport 
taiion  sur  une  btoa  large  et  bien  deplorable  dcbdle.  Puis 
on  easaya  de  fl^trir  les  condamn^s  politiquea.  Ce  nouTcan 
mode  attdndra-t-il ;  k  aon  but  cdni  de  refk^ner  les  ambitiona 
trop  ardentcs,  de  les  d^sarmer  et  de  les  etdndre?  II  est 
penais  d'en  douter.  Malgr^  les  maux  inouis  qulls  r^pandent 
aor  toot  on  people,  les  excte  ^  m6me  les  crimes  nds  de 
Pambition,  comme  ils  prennent  souvent  leur  source  dans  de 
nobles  aentimenta,  n^enl^vent  pas  aux  conpablea  Testiroe 
de  leurs  eoncitoyens.  Elle  lea  auit  et  lea  console  au  milieu 
des  epreoTes  les  plus  rudes.  En  mdant  de  tds  liommea  aux 
Buierables  qui  ont  babite  les  bagnes ,  on  a  de?e  ces  demiers 
k  la  baoteur  de  leurs  compagnons,  dont  le  contact  les  purifie 
«i  qodqoe  sorte  de  leur  souillnre*  Voyez  Tfispagne,  oil  les 
presides  ont  re^ tant  d'hommes lombes  des  plus hautea 
aommit^  sodales  :  loin  d^en  sortir  fietris ,  combien  d^entre 
euLoot  siege  de  nouveau  dana  lea  aaserobiees,  commande 
ks  armees ,  et  tenn  dans  leurs  mains  les  renes  de  l*fitatl  En 
persistant  dans  cette  Toie,  n*est-il  pas  k  craindre  que  cba 
nooa  le  aentlmentde  IHionneur  n*en  revive  une  attdnte  roor- 
Idle?  U  aoppiee  aux  loia  quand  dies  sent  absenles;  maia 
cdlea-d  aont  impuissantes  k  le  remplacer*  C'est  k  quoi  n^ont 
pas  songe  ceox  qui  ont  conseilie  de  placer  sur  la  meme  ligne 
les  deiits  poliliqoes  et  les  deiits  ordioaires  :  ils  ne  peuvent 
s^atdmiler;  et  s'ils  par?enaient  k  se  confondre,  ils  deirui- 
raient  la  moralite  publique.  Quoi  qu^il  en  soit ,  il  le  faut  re- 
coanaitie,  rdcbafand  dressd  plus  rarement  sur  nos  places,  et 
ae  cacbant  obscurement  deV&nt  la  porte  de  la  prison  k  Paris 
Ivoyez  ExiconoN),  semble  temolgner  la  tendance  de  notre 
epoque  vers  ime  l^^Iation  plus  douce,  et  peut-etre  plus  ef- 
Ikaee.  Deji,  dans  Taotre  hemisph^»  la  Louisiane  a  donnd 
feuoiple  ea  supprimant  la  peine  capitalc,  non-seule- 
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ment  dans  les  cas  politiquea^  maia  dans  tons  lea  caa  poadUea. 
PuiBse  la  vieUle  Europe  imiter  on  jour  aur  oe  point  la  jeone 
Amerique !  SAUiT-PaoaPEa  jeune. 

^GHAFAUDAGE.  Voyet  tcuktMXJD. 

^iCHALOTE.  Cette  esp^  du  genre aif  crolt  sponta« 
nement  en  Palestine,  aux  environs  d*Ascdon,  d*od  lui  est 
Yenu  son  nom  scientifique,  d*allium  ascaloniaim,  et  en 
Tieux  fran^  cdui  d^ichaloigne ,  dont  nous  avons  iUI 
Mialote.  Cette  plante  a  ete  mnlUpliee  avec  un  td  em* 
preaaement  en  Europe ,  ao  moyen  trto-facile  de  aes  caleux, 
que,  par  one  consequence  fort  commune  dece  mode  secon- 
daire  de  multiplication  dana  un  grand  nombre  d^autres  ve* 
g^tanx,  elle  a  perdu  presque  enti^rement  la  fiiculte  de  pro- 
duire  des  fleurs,  et  par  consequent  des  graines,  et  on  ne 
la  multiplie  que  par  sea  caieux,  c*est-^-diie  en  plantaut  de 
trte-petites  ecbalotes  pour  en  avoir  de  grosses,  plantation 
qui  se  Idt  au  printemps,  soit  en  planches,  soit  en  bordures, 
ou  mtoie  en  grands  carres ,  dans  tons  les  sols ,  et  surtout 
dana  one  terre  legerement  sablonneuse,  profonde  et  gene« 
reuse,  si  on  se  propose  d*obtenir  phis  particuUerement  de 
grosses  ecbalotes.  La  qualite  de  la  terre  exerce  une  Idle  in- 
fluence sur  le  volume  de  Pechdote  que  plusieura  auteura 
admettent  une  grotie  6chalote  et  une  petite  ichalote; 
maia  il  est  certain  quMl  n'y  a  qu^une  esp^,  frequemment 
employee  pour  rdever  le  goAt  dea  viandea  et  des  sahides* 

C.  ToLLABD  atne. 

J^CHANCRUEE^  terme  du  langage  usud,  qui  signifie 
ooopore  f^ite  en  dedans,  en  forme  d'arc.  Menage  derive  ce 
nom  du  latin  cancer^  chancre ,  paroe  que  lea  cancera  oo 
chancrea  rongent  la  chair  en  forme  de  demi-cercle. 

Le  verbe  4chanereTy  employe  uaudlement  dans  le  sens 
de  tdUer,  evider,  couperen  dedana,  en  forme  de  croissant, 
se  dit  des  etoffea,  de  la  toile,  du  cuir,  du  bois,  etc.  Dana 
cette  locution,  ichancrer  les  faux  pUs  (draperie),  il  signifie 
tffacer. 

£chaner4  est  oonddere,  en  botanique  et  en  zoologie, 
comme  synonyme  d*^margind.  Ces  deux  epith^tes  s^appli- 
quent  aux  organes  qui  presentent  sur  leurs  bords  ou  k  leur 
sommet  des  sinuodtea  pen  profondes.  On  s*en  sert  plus  par* 
ticuli^rement  pour  caracteriser  lea  feuiUea,  lea  petales,  les 
fhiits  planes,  etc. 

Dans  Tanatomle ,  les  echancmrea  appartiennent  ao  groups 
des  cavites  exterienres  des  os ,  qui  ne  sent  point  articuhiires. 
Ces  cavites  sent  dites  de  transmissionf  paroe  qn*dles  sent 
destinees  k  livrer  passage  aux  vaisseaux,  aux  nerfs  et  k 
d'aotres  organea.  Lea  echancmrea  dea  oa  sent  superficidles 
et  dtuees  sur  les  bords,  tandis  que  lea  trous  traversent  de 
part  en  part  un  os  pen  epais.  On  distingue  ausd  fadlement 
les  ecbancnires  :  1°  des  canaux  qui  parcourent  dans  un 
OS ,  ou  dans  une  serie  longitudinale  d'os,  un  long  trajet;  et 
2°  des  fentes  qui  sont  etendues  en  longueur  et  fori  etroites. 

Les  partiea  molles  dea  anlmaux  offfent  aussi  des  ecban- 
cnires ;  mats  on  les  dedgne  plus  specialeroent  sous  le  nom 
de  scissures  (scissures  du  cerveau,  scissures  de  la  rate, 
etc. ).  L.  Laurent. 

l^CEUiNGE.  Les  ecbanges,  en  economic  politique , 
ne  sont  pas  une>ln,  mais  un  moyen.  La  marche  essentidle 
des  valeurs  est  d^eire  produites,  distributes  et  consom* 
nUes,  Si  chacun  credt  tous  lea  prodults  dont  il  a  besoin  et 
les  consommdt,  il  n*y  aurdt  point  d^ecbanges  proprement 
dits.  Ce  qui  les  rend  indispensd>les,  c*est  que  tout  le  monde 
ayant  besoin  pour  sa  oonsommation  de  beaucoup  de 
produRs  dirrerents,  et  ne  s*occupant  k  en  creer  qii^in  petit 
nombre ,  qudquefois  un  seul  (comme  fait  un  fabricant  d'e* 
tolTes),  qudquefois  m^me  une  portion  d^un  produit  ( comme 
le  tdnturier),  chaque  productenr  est  oblige  de  se  def^ire, 
par  rechange  (par  la  vente),  de  ce  quMl  fait  de  trop  dans 
un  genre,  ct  de  se  procurer  par  Tediange  (par  Tachat)  ce 
qu*il  ne  fait  pas.  La  m  0  n  n  a  i  e  ne  sert  que  d'intermediaire  t 
die  n*est  point  un  resultat,  car  on  ue  Tacquiert  ni  pour  la 
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le  produit  qti'on  rend  cootre  le  prodoH  qu'on  achMe ;  la 
rente  et  I'adiat  termini,  la  numnaie  n'est  pas  resl^, 
elle  est  allto  prater  son  mhiist^  k  d'aotres  contraetants. 

L'^change  fait  de  gr6  ^  gr6  indiqne  dans  le  temps,  dans 
le  lieu,  dans  T^tat  de  socl^td  od  Ton  se  tronTOy  la  valeur 
que  les  hommes  attachent  anx  choses  possMto,  et  c^est  la 
seuie  Diani^  d'apprteier  le  noontant  des  richesses  qui  sont 
fobjet  dcs  redierches  de  T^conomle  politique.  C*est  d'aprte 
ee  motif  que  beaucoup  de  personnes  ont  regard^  les  Changes 
eomme  le  fondement  de  la  yaleur  et  de  la  riehesse;  ce  qui 
n'est  pas.  lis  fonrnlssent  seolement  le  moyen  d^appr^er 
les  Taleurs  et  les  richesses  en  les  comparant  k  d'autres 
valenrs,  et  surtont  en  r^duisant  des  richesses  diferses  k 
une  expression  commune,  k  une  certaine  quantity  d*un 
certain  produit,  comme  seraH  on  nombre  qnelconqne  d'^cns. 
On  a  toujours  la  possibility  d'^hanger  deux  produits  d*^- 
gale  valeur,  car  ils  ne  seraient  pas  exactement  d\uie  valeur 
^gale  si  Ton  ne  ponvait  k  Tolont^  les  Changer  l*un  contre 
Tautre :  c'est  ce  qui  fait  qu'une  raleur,  sous  une  certaine 
forme  (en  or  on  argent),  n^a  rien  de  plus  pr^ieux,  de  plus 
utile,  de  plus  durable, qu'one  valeur  ^le  sous  une  autre 
forme.  C*est  encore  ce  qui  permet  de  consid^rer  la  produc- 
tion en  g^n^ral,  en  falsant  abstraction  de  la  nature  des 
produits;  de  dire,  par  exemple,  que  la  population  s'^^ve 
naturellement  an  niveau  de  la  production ,  quels  que  soient 
les  produits.  L'estimation  de  la  valeur  prodoite  se  foit  en 
r^nisant  toutes  les  valeurs  diverses  k  celle  d'un  m^me 
produit;  en  disant,  par  exemple  :  toutes  les  valeurs  produi- 
tes  en  France,  dans  I'espace  d'une  ann^,  ^galent  la  valeur 
qu^auraient  500  millions  d*bectolttres  de  1A6 ,  ou  bien  3  mil- 
liards de  pieces  de  cinq  francs,  pins  on  moins,  au  cours  dn 
joar. 

L'Miange  qui  se  ftlt  de  denx  valeors  ^gales  n'augmente 
ni  ne  diminue  la  somme  des  valeurs  (des  richesses)  exis- 
fant  dans  la  soci^.  L'^cliange  de  deux  valeurs  inhales 
(c'csl-^*dirc  T^cliangc  od  Vun  des  6changistes  dupe  Tautre) 
ne  change  rien  non  plus  k  la  somme  des  valeurs  soclales , 
bieu  quMl  ijoute  k  la  fortune  de  Tun  ce  qu^il  6ie  k  la  fortune 
de  Tautre.  Les  deux  objets  ^hang^  n*en  ont  ni  plus  ni 
moins  de  valeur  qu'auparavant.  L*6change  de  deux  produits 
ou  de  deux /ondsprmfticfi/r,  sous  quelque  rapport  qu*on 
te  consid^,  n*est  done  point  une  production.  Lors  mdme 
qu*on  dit :  la  production  est  nn  ^ange  dans  lequel  on 
donne  les  services  product\fs  ou  leur  valeur,  pour  recevoir 
les  produits  ou  leur  valeur,  ce  n'est  pas  k  dire  que  ce  soit 
r^change  m6me  qui  produise.  Rigoureusement,  les  foods 
productifs  {indiistriey  terrains,  capitaux)  sont  susceptibles 
de  produire  un  service  d*oti  r^ulte  un  produit  utile ;  et  c^est 
ce  service  que ,  k  mesure  quil  est  cr^ ,  on  ^change  contre 
nn  produit.  La  veritable  crtetion  est  celle  dn  service  pro- 
ductif  qui  a  une  valeur :  le  reste  n^est  plus  qu*un  Change 
de  valeurs.  Je  ne  fais  an  reste  cette  observation,  purement 
m^taphysique,  que  ponr  pr^venir  le  reproche  d'une  contra- 
diction qui  ne  serait  que  dans  ks  termes.     J.-B.  Sat. 

Toutes  les  fois  que  deux  individus  se  livrent  r^proque- 
ment  une  valeur,  en  retour  d'une  autre  valeur,  ces  indi- 
vidus font  un  Change,  L*6cliange  est  n^cessairement  Tun 
des  fondements  de  la  soci^U^  humaine :  j'ajouterai  m6me  que 
la  perfection  plus  ou  moins  grande  des  moyens  par  lesquels 
II  s^op^re  pent  donner,  sous  le  rapport  materiel ,  la  mesure 
exacte  du  progrte  social.  Sans  r^hange,  la  division  du 
travail  et  la  combinalson  des  efforts  seraient  impossibles. 
Chaque  individu,  oblige  de  pourvoir  seul  et  par  ses  ressour- 
ces  personnelles  k  la  multitude  des  besoins  dont  la  Provi- 
dence a  dou^  les  hommes,  contraint  d*dparpiller  ses  facult^s 
intellectneUes  et  physiques  dans  la  fabrication  d*une  foule 
d^objets ,  au  lieu  de  les  fortifier  en  les  falsant  converger 
vers  un  but  unique,  se  tronveralt  dansrimpuissance  absolue 


(le  porter  k  une  perfection  sufTlsante  aucune  branche  de     plus  tard  Tobjet  de  ses  d^irs  priisents  on  lutursy  nurqo^ 


la  sp^alit^  de  leurs  vocations,  les  profits  quils  espirent 
ou  les  n^cessit^  de  leur  position  particuU^ ,  peuvent  ae 
livrer  excludvement  k  la  febrication  d'un  seul  produit.  Or, 
cette  specialisation  du  travail  humaln ,  pouss^  la  plupart 
du  temps  jusqu'k  ne  demander  k  un  mtee  onvrier  qu*un 
produit  inachev6 ,  qui  en  sortant  de  ses  mains  doit  aller 
recevoir  de  plusieurs  autres  les  transformations  qui  le  ren- 
dront  propre  k  I'emploi  qu*on  lui  destine,  augmente  singn- 
liirement  la  promptitude  et  lliabilete  de  rceiivre,  la  perfec- 
tion et  le  bon  march^  des  denr^es.  Ainsi,  par  exeinple,  fl 
est  au  monde  une  population  d'ouvriers  qui  pendant  toute 
leur  vie  ne  fabrlquent  que  des  t^tes  d'^ing|e;  chacun 
d*eux  en  fait  dans  I'ann^  plusieurs  centaines  de  millions. 
Comment  pourraient-ils  se  livrer  exdusivement  k  cette  oc- 
cupation, s'ils  n'avaient  la  certitude  d*^changer  k  volenti  ee 
produit  unique  contre  les  objets  n^cessaires  k  leurs  consom- 
matlons  diverses  t 

L'^iange,  qui  amtoe,  par  la  division  dn  travail  et  par 
I'association  des  travailleurs,  la  perfection  et  le  bon  mardi^ 
des  deor^,  doit  6tre  compt^  lui-mtoie  parmi  les  moyens 
de  production.  En  effet,  lorsqne  deux  hommes  veoleat 
^changer  les  produits  qui  se  trouvent  en  leur  possessioQ  r6- 
dproque ,  c'est  que  ces  produits  ont  pour  chacun  des  aoqn^ 
reurs  une  valeur  plus  grande  que  pour  chacun  des  vendeurs, 
et  si  dans  le  troc  ils  trouvent  tons  deux  leur  profit,  II  fint 
condure  que  par  le  seul  foit  de  la  transmission  r^clproque 
les  objets  ^chang^  ont  acquis  une  valeur  quils  n'avaient 
pas  auparavant.  Pour  un  homme  rassasi^,  qui  ^prouve  une 
soif  ardente,  une  Kvre  de  pain  ne  vaut  oertalnement  pas  un 
demi-litre  de  vhi;  pour  cdui  qui  a  fUm  sans  Mre  all6r6,  le 
vin  ne  vaut  point  la  livre  de  pdn  :  I'm  et  Fantre  gagneront 
k  r^change ;  et  si  tons  deux  sont  des  travaideurs,  ce  ne  sera 
pas  eux  seulement,  mais  la  sod^  eDe-mteM,  int^reas^  k 
la  conservation  et  1^  la  reparation  de  lenrs  forces,  qui  ei 
profitera. 

Ce  qui  est  vral  des  individus  Test  ^g^lement  des  natioiis : 
I'dchange  les  enrichit  L'excellente  coutdlerie  fabriqu^e  en 
Angleterre  vaut  plus  pour  la  France,  qui  n'en  produit 
que  de  mauvaise,  que  pour  I'Angleterre,  qui  en  regorge. 
Redproquement,  le  vfai  produit  en  grande  quantii6  par 
la  France  vaut  davantage  poor  I'Angleterre,  qui  n'en  re- 
cueille  point.  Par  cela  seul  qu'elles  ^changent  leurs  den- 
r^es,  les  deux  nations  font  done  un  profit :  chacune  d'dles, 
dans  certaines  limites  fix^es  par  les  besohis  de  consomma- 
tion  de  I'une  et  par  la  puissance  productive  de  I'autre,  a  done 
inter6t  k  produire  le  plus  possible,  afin  de  multiplier  par  P^- 
change  leurs  profits  i^proqnes.  Or,  les  ecfaanges  sont  d'an- 
tant  plus  faciles  que  pour  un  ro^me  prix  on  livre  plus  d'ob- 
jets  ou  des  objets  meilleurs;  on  bien  qn*on  Kvre  autant 
d'objets  de  m^me  quality  pour  nn  prix  inoindre.  Aro6Korer 
les  moyens  gen^raux  de  la  production,  c'est-ihdire  les  con- 
ditions du  transport  et  de  la  trans/omuUioH ,  c*est  done 
accrotlre  la  possibility  des  ^changes,  et  par  consequent  fti- 
voriser  le  developpement  de  la  rkhesse  publlqne  et  du 
bonheur  national. 

Un  mot  maintenant  sur  les  moyens 'd'^ehange,  Dans 
renfance  des  socieies,  Phumanite  ne  connut  d'abord  d'aotre 
mode  d'echange  que  le  troc  en  nature  :  Phomme  qui  poo* 
s^dait  une  certaine  denree  troquait  tout  ou  partle  de  to 
denree  dont  il  etait  possesseur  contre  tout  ou  partle  d'one 
denree  difTerente  possedee  par  son  voisin.  LMnvention  de  la 
monnaie,  c'est-li-dire  la  convention  en  vcrtu  do  laqnelle  one 
denree  de  nature  particuli^re,  de  conservation  fadle,  eon- 
posee  de  parties  exactement  similalres,  d'un  transport  sM 
k  cause  de  son  petit  volume,  ftit  cholsie  pour  servlr  ape* 
dalement  aux  ^changes ;  en  sorte  que  le  possesseur  d'une 
denr^e  quelconquo  fut  absurd  en  la  cedant  contre  une  cer- 
taine quantit<5  de  monnaie  de  ponvoir  k  volonte  ae  procnrer 
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dans  la  ttj\e  <ies  progr^  sodaax,  une  ^poqne  fort  impor- 
tante.  Ce  progr^  lUt  d*autant  plat  remarquable  qa'il  attcsta 
Bon-seolc&eiit  un  grand  d^Yeloppement  da  sentiment  et 
de  fintelUgence,  roais  aussi  on  accroissement  non  molns 
grand  de  U  richesse  g^^rale,  car  IMsage  facile  et  uniTerset 
de  la  inonnaie  fut  la  prenve  que  cenx  qui  la  receri^ent 
aTaient  pleine  confiance  que  rapprovlsionnemcnt  g^^ral 
de  la  sod^t^  suffisait  largement  aui  besoins,  mtoie  futurs , 
de  ses  membres ;  sans  qnoi  ils  auraient  reftis^  de  se  des- 
salsir  de  leurs  marcbandises  centre  nne  denrde  qui  n'^t 
que  la  promesse  et  le  gage  d*une  satisfaction  ftiture. 

Un  progrte  pareil  et  non  moins  important  s'accomplit  le 
joar  od  Torgaidsation  sociale  et  la  morality  liumaine  furent 
assez  perfefctionnto  pour  que  la  promesse  ^rite  dn  nego- 
tiant trouvdt ,  dans  la  double  garanUe  de  cbfttiments  l^aux 
et  de  rbonnenr  de  cehii  qni  TaTait  souscrite,  le  cr^it  nd- 
cessaire  poor  se  faire  accepter  presqne  h  Tdgal  de  la  somme 
d*argent,  dont  elle  de^int  k  son  tour  le  gage  et  le  symbole. 
Linstitntion  de  la  lettre  de  change  et  du  billet  de 
banqne,  dont  fl  faut  rapporter  la  naissance  k  oette  ^po- 
qoe,  malgr^  les  services  qu'elle  rend  an  commerce,  est  loinr 
encore  d'aToir  Utt^  k  la  ptatique  tontes  les  consi^ences 
eo(eniii6es  dans  son  prindpe.  Un  joar  viendra  sans  doate 
06  y  plus  riche,  pins  morale  et  pins  confiante  que  nous  ne 
la  ToyonSy  Fhamanit^,  dans  le  d^r  de  donner  k  P^hange 
me  (adlit6  nooveUe,  sabstituera  g^i^lement  la  monnaie 
de  p€^rier  k  la  monnaie  d'or  et  d^argent 

Charles  LBMoimm. 

^CHANGES  (Basques  d*).  ilfor^  aueapitaleaXf  comme 
on  sail y  Ton  des  crisde  guerre  du  socialisme,  bdritier, 
sous  ce  rapport,  du  saint-dmonisme;  mort  au  capital  qui 
se  refuse  (selon  Teipresslon  consacr^),  c'est-^-dire  qui  se 
permet  de  disparattre  au  milieu  des  orages  r^volutionnaires, 
de  fair  derant  les  sombres  pr6)ccapations  de  la  guerre,  poor 
Be  se  montrer  qu'au  sein  de  Tordre,  de  la  paix  et  de  la  con- 
iance;  qui  ne  se  donne  surtout  (et  c'est  \k  peut-^tre  son 
ptes  graad  crime )  qu'k  Tindustriel  honn6te ,  laborieux  et 
habUe! 

Ces  griefii  eontre  le  capital  et,  par  Yoiede  eons^ence, 
contre  la  propri^t^  out  produit,  aprte  furrier  1S4S, 
dean  Cuts  ^conomiques  ^tranges,  dont  le  bon  sens  public  et 
Pinexorable  force  des  choses  n^ont  pas  tard^  k  faire  justice : 
les  assoeiaiiem  ouvriires  et  la  Bangue  d^ichanges  de 
M.Proodbon. 

Les  associations  ouTri^res,  apr^  avoir  absorb^  un  prM  de 
ftXA  da  phisieurs  millions,  auJourd*hui  irr^Tocablement 
penliia,  ont  d(k  se  liquider  avec  une  perte  consid^able  et 
an  BttHeo  des  rterimfaiations  mutuelles  les  plus  violentes. 
Qoant  k  la  Banque  du  peuple^  ses  destine  ont  ^  pires 
eacore,  moins  par  la  faute  du  principe,  qui  sagement  ap- 
plique poufait,  oomme  nous  le  verrons  plus  lohi ,  produire 
de  trfes-otiles  effets,  que  par  I'extravagante  application  que 
ses  fondateurs  en  ont  faite. 

Dans  an  long  discours  lu  k  la  Constitnante  de  t848 ,  dans 
la  steMO  da  31  juillet,  M.  Proudhon  d^veloppa  les 
idte  sairantes :  «  La  cause  de  la  crise  indnstrielle  qui  s^vit 
•or  la  France  ne  r^ide  ni  dans  Timpuissance  de  la  con- 
sommatiofi  ni  dans  Timpuissance  de  la  production,  mais 
dans  les  entrares  apportiSes  k  la  circulation.  Ces  entraves 
scat :  le  pr6t  k  inUk^,  le  loyer,  la  rente  des  capitaux.  Sup- 
primex  tons  les  phages  accord^  aux  d^tenteurs  de  terre,  de 
capttaox  mobiliers  ou  immobitiers ;  rendezgratuit  Tusage  des 
capHanx  et  des  terres,  et  aussitdt  la  circulation  dtant  ddsobs- 
trafey  la  prodoetioB  prendra  un  essor  ind^fini  et  subviendra 
faientdt^toutes  les  ndcesstt^  de  la  consommation.  Cer^sul- 
tat  peutdtre  atteint  par  la  crtotion  d*une  banque  gratuite,  ou 
Baigve  d^^hanges ,  qui  pr^erait  sans  aucune  redevance 
des  capitaax  k  tons  caix  qui  en  auraient  besoin.  Tous  les  ci- 
loyeu  devant  ndcessatrement  s^adresser  k  cet  dtablissement, 
«ie  abwitMraii  succetaifemeat  tout  le  capital  de  la  nation. 


et  finh^ait  par  pourvoir  k  tous  les  besoins  de  la  production. 
L*^t  foumirait  le  premier  capital  de  la  banque;  et  comme 
ce  capital  n*est  pas  feclle  k  trouver  dans  les  drcons- 
tances  actuelles,  on  proc^derait  de  la  mani^re  suiyante : 
remise  serait  faite  pendant  trois  ans  k  tous  les  d^biteurs 
du  tiers  de  leurs  cr4ances.Ce  tiers,  ^valu^  ii  environ  1,500  mil- 
lions par  an,  serait  divis^  en  deux  parts  :  Tune  deroeure- 
rait  acqnise  aux  d^iteurs  Pautre  entrerait  dans  les  coffres ; 
de  r£tat.  Sur  cette  seconde  part,  200  millions  serviraient  k 
fonder  la  Banque  d*4changes.  L'impM  du  tiers  devant  durer 
trois  ans,  au  bout  de  cette  ^poque,  son  capital  social  s^^l^ve- 
rait  k  600  millions.  >»0n  se  rappelle  que  TAssembl^  repoussa 
cette  proposition  par  un  ordre  du  jour  ainsi  formula  :  «  TAs- 
serabl^ ,  consid^rant  que  la  proposition  dn  dtoyen  Proudhon 
est  une  atteinte  odieuse  aux  principes  de  la  morale  publique; 
qu*elle  viole  lapropri^t^,  qu'elle  encourage  laddation,  etfait 
appel  aux  plus  mauvdses  passions,  passe  h  Pordre  du 
jour. » 

Ainsi  ^nduit  par  TAssemblde,  et  d^sesp^rant  d'obtenlr 
de  l*£tat  le  capital  de  sa  banque,  M.  Proudhon  voulut  prouver 
au  pays  que  son  id^  avait  une  valeurintrins^ue  sufdsanle 
pour  pouvoir  tire  rdalis^  avec  le  simple  concours  des  par- 
ticullers.  De  concert  avec  deux  autres  socialistes,  MM.  Jules 
Lechevalier  et  Ramon  de  la  Sagra,  il  arr6ta  un  projet 
de  statuts  qui  parut  dans  le  num^o  sp^imen  du  journal  Le 
Peuple,  le  31  octobre  1848.  Cette  publication  fut  suivie  d'une 
sorte  de  manifesto  de  M.  de  la  Sagra,  sous  le  titre  de  Banque 
du  peuple;  Th6orie  et  pratique  ^  dans  lequel  Pauteur  en- 
seigne  :  1®  que  la  totality  du  fruit  du  travail  doit  revenir  au 
travailleur;  2**  que,  dans  ce  but,  il  faut  que  le  travailleur 
ait  ^  sa  disposition  lo  sol  et  le  capital ;  3*  que  ce  r^ultat  ne 
peut  ^tre  atteint  que  par  Temploi  d'un  rooyen  pactfique ,  de 
mettre  la  communaut^f  qui  constitue  V£tat,  en  posses- 
sion  du  sol  et  d'uu  capital  social  permettant  de  mettre  les 
instruments  de  travail  k  la  disposition  des  travailleurs ;  4**  que 
Tagglom^ration  des  capitaux  entralnant  fn^vitabiement  la 
formation  d^une  classe  oisive,  il  faut  Temp^her  en  suppri- 
mant  Tint^rdt,  personne  ne  devant  alors  penser  a  enlasser 
des  richesses  st^riles;  5°  que  Tint^r^t  peut  6tre  supprim^ 
par  Tan^antissement  du  signe  repr^sentatif  de  la  valeur  (la 
monnaie)  et  par  Torganisation  du  credit  gratoitr^proque; 
6°  que  la  suppression  de  Tint^fit  doit  amener  naturellement 
celle  du  fermage  ou  de  la  rente,  des  loyers  et  des  revenus,  et 
provoquer  ainsi  indirectement  celle  de  la  propri^l^  eUe- 
mdme. 

Ainsi,  dans  la  pens^e  de  M.  Proudhon,  inspirateur  de  ce 
manifesto,  hi  Banque  d'^hanges  devait  avou-  pour  r^ultat, 
plus  ou  moins  ^loign^,  la  suppression  dela  propridt^. 

La  socidtd  de  la  Banque  fut  ddfinitivement  form^  par  acte 
du  31  Janvier  1849,  et  Touverture  des  bureaux  eut  lien 
le  11  f(6vrier  suivant.  Les  statuts  ^talent  prdc^ds  d*une  dd- 
daration  devenue  trop  c6l6bre  pour  que  nous  n'en  repro- 
duisions  pas  au  moins  le  passage  suivant :  «  Ceci  est  mon 
testament  de  vie  et  de  mort;  k  celui-lk  seul  qui  pourrait 
roentir  en  mourant ,  je  permets  d'en  soup^onner  la  sinc^ 
ritd.  Si  je  me  suis  trompd  la  ralson  publique  aura  bicn- 
tdt  fait  justice  de  mes  th^ries ;  il  ne  me  restera  qiVk  dispa- 
rattre deTartoe  rdvolutionnaire,  apr^s  avoir  demand^  pardon 
k  la  soddtd  et  k  roes  fr^res  du  trouble  que  j^aurai  jet6 
dans  leurs  Ames  et  dont  je  suis,  apr^  tout,  la  premiere 
victime.  Que  si ,  apr^  ce  dementi  de  la  raison  gdn^ale  et 
de  Texpdrience  je  devais  chercher  un  jour,  par  d^autres 
moyens,  par  des  suggestions  nouvelles,  k  agiter  encore  les 
esprits  et  entretenir  de  fausses  espdrances,  j^appdlerais 
sur  moi  dds  maintenant  le  mdpris  et  la  mal^iction  des  hon-* 
n6tes  gens.  » 

Voici  Tanalyse  des  dispositions  les  plus  caract4ristiqae$ 
des  statuts  : 


prix 


La  soci6td  est  form^ :  l"*  pour  procurer  k  tous,  au  plus  ba| 
ix,  Tusage  de  la  terre,  des  maisons,  madiines,  instru'r 
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mentsde  travafl,  capttam,  prodoitoet  semceede  tout  genre; 
0?  pour  &ciliter  k  tous  r^couiement  de  lean  prodoits  aux 
conditions  les  plus  avantageuses.  Elle  a  pour  principes : 
que  toute  roati^re  premiere  est  foumie  gratuitement  k 
l*homme  par  la  nature;  qu'ainsi ,  dans  Tordre  ^conomique, 
tout  produit  vient  du  travail,  et  rteiproquement  que  tout 
capital  est  imffoduetif;  que  toute  operation  de  cridit  se 
r^lvant  en  un  Change,  la  prestation  des  capitaux  et  Tes- 
compte  des  yaleurs  ne  doifent  donner  lieu  k  aucun  in-^ 
t&it,  £n  eons^uence,  la  Banque  du  peuple  ayant  pour 
base  la  gratuity  du  credit  et  de  V6ckange ;  pour  objet,  la 
circulation  des  Taleurs,  non  leur  production ,  pour  moyen  le 
consentement  r^iproque  des  producteurs  et  des  consomma- 
teurs, peu<  et  doit  opirer  sans  ccqHtal,  Maisce  but  nesera 
atteint  que  lorsque  la  masso  enti^redes  producteurs  et  con- 
soinmateurs  aura  fait  son  adh^ion  aux  statuts  dela  Banque. 
En  attendant,  eWe  se  constitue  un  capital  de  cinq  millions, 
di?is^  en  un  million  d'acUons  de  cinq  francs  chacune,  ne 
portant  point  intuit.  Le  papier  de  la  Banque  portera  le 
litre  de  bon  de  circulation  ;  W  sera  de  la  coupure  de  dnq  k 
cent  francs.  Ce  bon,  k  la  dllT(3rence  des  billets  ordinaires  de 
banque  k  ordre  et  payable  en  espies,  est  un  ordre  de  U- 
Traisou  re?^tudu  caract^re  social  rendu  perp^tuel,  et  payable 
k  vue  par  tout  soci^taireet  adherent  en  produits  ou  serrices 
de  son  Industrie  ou  profession.  Les  bons  sont  acceptables 
en  tous  payements  cheztous  les  membres  de  la  soci^t^,  ac- 
tionnalres  ou  adherents.  Leur  remboursement  en  espdces  est 
focultatif  pour  la  banque ;  roais  elle  en  garantit  obligatoire- 
m«nt  Pacceptation  par  ses  adherents.  Tout  int^ress^  s'en- 
gage  k  se  foumir  de  pr^f^rence,  et  pour  tous  les  objets  de  sa 
consommation  que  la  soci^t^  pourra  lul  onWr,  aupr^  des 
adli^nts  k  la  Banque,  et  k  r^server  exclusivemcnt  k  ses 
co'soci^taires  et  co-adb^rents  la  faveur  de  ses  commandes. 
Rtoproquement  tout  producteur  ou  n^odant  adherent  k  la 
banque  s*engage  k  livrer  aux  autres  adherents,  k  prix  ri- 
duitf  les  objets  de  son  commerce  et  de  son  Industrie.  Le 
payement  de  ces  Tentes  et  achats  s'effectue  au  moyen  du  bon 
de  circulation.  La  Banque  escompte  le  papier  de  commerce 
k  deux  signatures  au  taux  de  2  pour  100.  Cet  IntMt  sera 
r^uit  an  fiir  eik  mesore  des  pro^^  de  la  soci^t^.  Aux  ope- 
rations de  cr^it  riel,  la  banque  joint  des  op^tions  de 
cr^it  personnel,  c^est-^-dire  qu*elle  susdte  et  encourage 
de  ses  arances  toute  entreprise  ofTrant  des  garanties  suffi- 
santes  d'babilet^,  de  morality  et  de  succte.  Les  profits  de  la 
banque  seront  r^unis  k  son  capital. 

Les  vices  de  oette  organisation  sautentaux  yeux.  Remar* 
quons  d'abordcettedouble  contradiction,  ou  plutdt  ce  double 
hommage  involontaire  au  senscommun  :  tandis  que  les  fon- 
dateurs  assurent  que  la  banque  peut  et  doit  opH-er  sans 
capital,  lis  s*empressent  des^en  oonstituor  un  de  cinq  mil- 
lions ;  en  mtaie  temps  qulb  promettent  la  gratuity  du  cr^lit, 
ilf  en  ajooment  inddfmiment  la  realisation  pour  pr^rer  un 
int^r^t  de  2  pour  100  sur  leurs  op^tions.  Le  papier  de  cr^it 
de  la  banque,  oette  id^  fondamentale  du  projet,  repose, 
comme  on  Ta  tu  ,  sur  cette  double  condition  que  les  adhe- 
rents s*engagent,  1*  k  Tend  re  et  acbeter  de  preference  entre 
eux  tout  ce  qu'ils  consomment  et  produisent ;  2^  k  payer  ces 
Tentes  et  achats  avec  les  bons  de  circulation.  LMncouTenient 
principal  de  cett')  combinaison  est  celle-ci :  cliaque  adherent 
dcTant  foire  des  foumitures  k  d^couvert  sur  la  simple  con- 
fiance  que  lui  inspire  la  Banque,  sera  toujoors  dispose,  pour 
dimlnuer  ses  risques  autant  que  possible,  k  Tendre  ses  pro- 
dolts  le  plus  cher  et  en  moins  bonne  qualite  qn*il  pourra. 
Le  but  de  llnstltution  sera  ainsi  compietemcnt  manque.  11 
est  vrai  que  la  Banque  compte  sur  le  deTouement  continu 
de  ses  adherents!..  La  banque  en  demandant  un  capital  et 
en  lui  reftisant  k  la  fob  interet  et  dividende,  c*est-li-dire  en 
faisant  encore  appel  au  deToiiement  de  ses  adherents 
s^expose,  comme  Pexperience  dcTait  le  prouTer,  k  mourir 
4*uianition  sur  une  caisse  Tide.  En  n^appelant  aux  a?antage8 


qu'elle  promet  que  les  adherents ,  die  HmHe  outre  merait  te 
cerde  de  ses  operations,  et  par  consequent  die  rmkd  rechange 
tr^-diffidle  entre  ses  sodetaires.  En  se  liTrant  k  ce  que  les 
statuts  appdlent  des  operations  de  credit perxonne/,  c'est-l- 
dire  en  commanditant  toutes  les  entreprises  qui  lui  semble- 
ront  utiles,  die  se  met  dans  la  necessite  de  taire  des  emis- 
sions enormes  de  ses  bons  de  circulation  dont  la  depreda- 
tion rapide  dcTient  ainsi  ineTitable. 

On  sdt  qudle  ftit  la  duree  de  la  Banque  d'edianges.  Au 
bout  dedeux  mois,  M .  Proudhon,  qui  s*etait  foitcondanmer, 
qodqoes-uns  disent  k  dessdn,  k  Tamende  et  ii  U  prison 
pour  ses  artides  incendiaires  du  journal  Le  Peuple ,  pro- 
dama  que  la  hame  interessee  de  ses  ennemis  le  mettait,  k 
son  profond  regret,  dans  rUnpossibllite  de  continuer  un 
essai  qui  etait  la  solution  definitive  de  toutes  les  difficultes 
sodales.  En  termes  Tulgaires,  il  dut  liquider,  par  la  raison 
toute  simple  que.  sur  1^  dnq  millions  attendus,  18,000  fr. 
seolement  avaient  repondu  k  son  appd,  et  qu'il  aTait  de- 
pense  la  moitie  de  cette  sonome  en  frais  dMnstallation... 

Nous  aTons  dit  que  Video  d^une  Banque  d'echanges  n^a 
rien  dc  contraire  aux  Teritables  prindpes  en  mati^re  de 
credit.  Si  un  eiablissement  de  ce  genre,  appuye  sur  un  capital 
sufBsant,  et  embrassant  dans  sa  sphere  d^action  le  plus  grand 
nombre  de  professions  possible,  etait  fonde  par  des  bommes 
etrangers  aux  folies  du  socialisme ,  il  auraitdes  chances  de 
succes.  II  est  certain  que  si  Ton  offins  k  un  industrid  le  moyen 
de  se  liberer  par  des  travaux  de  sa  profession,  en  lui  pre- 
nant  un  produit  dont  il  n*a  pas  Temploi  unmediat  pour  le 
rempUcer  par  un  autre  prodidt  k  sa  convenance,  et  qu^il  ne 
ponrrait  se  procurer  qu*aTec  du  numeraire  quil  n*a  pas, 
on  rend  les  affaires  plusfaciles,  plusnombreuses;  par  suite 
on  accrolt  la  production  et  la  consommation. 

G*est  sur  ces  donnees  que  repose  la  Banque  d^echanget 
fondee  k  Marseille  par  M.  Bonnard  en  fevrier  1849,  et 
dont  le  socces  rapide  a  proToque  la  formation  d'institutions 
semblables,  d'abord  dans  la  memo  ville,  puis  dans  d'autres 
cites  indusMdIes,  notammentit  BeauTais  et  k  Valendennea. 

Indiquer  les  differences  que  presente  la  Banque-Boonard 
aTec  la  Banque-Proudhon ,  c*est  expliquer  le  sucote  de  I'ane 
et  la  chute  rapide  de  Tautre  : 

1**  La  societe  Bonnard  ne  repousse,  en  hit  on  entheorie, 
ni  le  capital  ni  le  numerah^,  qu'dleconsidere,  au  contraire, 
comme  des  agents  indi8pensid>les  memo  pour  une  banque 
dont  toutes  les  operations  doivent  consister  k  proToqucr  et  k 
fodliter  desechanges  entre  ses  dients :  aussi  a-t-dle  fait  appd 
aux  actionnaires ,  en  leur  promettant  k  la  fois  un  inter6t  et 
un  dividende.  Un  capital  est  necessaire  en  etfet :  1*  pour 
payer  les  soldes  qui  resultentdes  edianges ;  2®  pour  acMer 
les  produits  que  Tient  demander  un  echangiste,  lorsque  oe 
produit  n^est  pas  dans  les  magasins  de  la  Banque  et  ne 
figure  pas  dans  ses  bons  d*echange. 

2®  Ellene  commandite  pas,  soit  sons  forme  de  numeraire, 
soil  avec  son  papier  de  credit,  les  entreprises  tndustridles 
ou  autres ;  die  en  fadlite  seulement  rexdcution,  en  procurant 
aux  ratrepreneurs,  par  Toie  d^ediange ,  les  matiires  on  pro- 
duits dont  ils  out  besoin. 

3^  Ellene  subordonne  pas  ses  operations  k  une  adherence 
absolue  et  perpetueUe  k  ses  statuts;  elle  peut  ainsi  etendre 
bdefiniment  le  cerde  des  professions  entre  lesqueUes  die 
favorise  rechange. 

4**  Ses  bons  d'ediange  ne  sont  ddivres  que  sur  des  per- 
sonnes  qui  ont  dejk  re^u  la  pleine  valeur  des  foumitures 
qu'elles  sont  appeiees  k  faire,  puisqu^dles  les  ont  souscrits 
en  payement  des  produits  qui  leur  ont  eie  remis.  Elles  n*ont 
done  pas  le  memo  interet  que  dans  la  Banque-Proudhon  ^ 
livrer  aux  plus  mauvaises  conditions  possibles  les  marcban* 
discs  qui  leur  sont  demandees.  LorsquMl  s*agit  d*une  four* 
niture  qui  ne  peut  etre  faite  immediatcment,  Tddiangistea 
en  outre  la  faculte  de  ne  signer  le  bon  que  lorsqull  a  et^ 
mis  en  rapport  avec  la  personne  qui  doit  refTectucr  et  qo'il 
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fa  agr^.  Ce  n^est  pas  tout :  dans  la  prattque ,  la  Banque 
repraid,  sans  y  Mre  obligte  toutefois  par  ses  gtatuts,  lea  boos 
d'tcbange  dont  Fex^cution  n'a  pas  satisfait  le  porteur. 

5®  Enfin,  ses  b^n^fices  sont  assure  par]  le  pr^leTement 
(Tone  commission  de  2  poor  100  en  nunUraire  sur  toute 
op<iration  d'6cbange. 

Jasqu*^  ce  qa*une  exp^ence  snr  one  plus  grande  Melle, 
k  Paris  notamment,  lienne  r^T^ler  dans  oette  organisation 
dcs  rices  qui  ne  se  sont  point  encore  manifesto,  on  est 
obl^^,  en  presence  des  £aits  les  roieux  constats,  de  recon- 
nattre  qa'une  banqoe  organis^e  dans  ces  conditions  pent 
raidre  les  senrices  les  pins  signal^.  Elle  ne  soul^Te  josqu'lt 
ce  moment  qu'one  seule  objection  s^rieuse  peut-Mre  :  c'est 
que  rextrtoie  vari^t^,  Pextrtoie  complication  de  ses  opera- 
tions enige  dans  ses  directeurs  une  aptitude  en  quelque  sorte 
exceptionnelle,  et  quMi  sera  toujours  trte-diffidie  de  ren- 
ocntrer.  A.  Legott. 

JJ^GHANSON.  M^naged^ive  ce  mot  du  bas  latin sceui^io, 
qd  se  trooYe  dans  les  yieox  glossaires  poor /Hneema,  et 
qoH  pretend  Tenir  de  Pallemand  schenken,  et  schenk  oo 
schenker  (pocillator)  ^  qui  Terse  k  boire.  D*autres  rap- 
portent  son  etymologic  h  l*hebrea  chakah  (propinavit),  ou 
an  latin  eantharus.  La  table  a  toqjours  jou^  on  si  grand  rdle 
dans  rhistoire  de  la  vie  homaine,  qu'on  doit  peu  s^etonner 
de  rimportance  et  des  bonneurs  qu'on  Yoit  attaches  de  toute 
andennete  k  certaines  cbarges  de  bouche  chez  les  poissants 
de  la  terre.  Celle  de  Terser  le  nectar  aux  dieox  ou  I'hypocras 
aox  soorerains  dcTait  etre  considerable ,  si  Ton  en  juge  par 
le  temoignage  de  Tantiqaite  profane  et  sacr^e.  Qoi  ne  se 
rappelle  les  poetiques  fictions  d'H^bdet  deGanym^de, 
et  le  soage  prophetiqoe  do  grand-ecbanson  do  Pbaraon 
dl^igypte ,  oonsacre  par  to  Gen^e  ?  Les  empereors  romains 
et  lesGrecsdn  Bas-Empire  aTairatempronteaux  Orientaox 
la  plopart  des  grandes  dignites  de  la  conr.  lis  en  transmirent 
la  traditioD  aox  nations  barbares ,  dont  se  form^rent  toutes 
les  monarchies  modemes.  Cbarlemagne  arait  son  magister 
fkncemttrum,  Gette  charge  etait-elle  connue  des  MeroTin- 
giens?  a-t-eOe  precede  celledu  buticuUxriui^  ou  n*en  fut-eUe 
qa^m  deoiembrementavec  demoindres  priTiieges  ?  Ce  sont  \k 
des  qoestiQiis  diffidles  k  r^soodre.  La  distance  de  la  booteille 
an  gobelet  est  si  imperceptible,  et  les  deux  charges  ont  qoel- 
ques  droits  tellement  identiques  ( par  exemple ,  sor  les  Tins 
et  le  banap) ,  qo'on  seraittente  de  leor  croire  one  origine 
eonunone.  dependant,  d^s  le  commencement  de  la  troisiime 
race  dies  paraissent  tootes  deox  bien  dislinctes  et  entiere- 
ment  indepeodantes  Pone  de  I'autre.  Les  titulaires  ont  leurs 
attribottons  respectiTes :  lis  signent  les  cbartes  royales ,  et 
tiennent  rang  parmi  les  grands  offiders  de  la  couronne.  Le 
booteil  ler  arait  la  sorintendance  des  boissonsde  la  coor, 
et  sa  joridfction  s*etendait  sur  tous  les  cabaretiers  de  la  ca- 
pitale.  L'echanson  derait  acheter  le  Tin ,  et  pounroir  k  la 
distribation  interieorCy  soiTant  on  compte  de  1285,  qoi 
pfoore  qoil  y  aTait  alors  qoatrc  dchausons :  on  poor  le  roi, 
k  4  sons  4  demiers  de  gages  par  joor,  et  trois  poor  le 
common,  k  3  soos  3  denicrs,  ootre  leurs  droits.  Telle  est 
la  distinction  assez  confuse  qo'on  pent  faire  de  la  botUeiHerie 
et  de  V^hansonnerie, 

Oo  a  pense  que,  dans  I'ordre  des  offices,  le  booteilier  de- 
▼ait  precederrechanson,  parce  qoe  celui-Usignait  les  cbartes 
imfiiedlateiiient  aprte  le  senechal  de  France ,  et  arant  le 
cfaambrier  et  le  connetable,  parce  qo^il  si^geait  et  opinait  k 
la  COOT  des  pairs,  pr^sidait  la  coor  des  comptes,  et  jooissait 
dc  plosieDrs  aotres  belles  pr^rogatiTCS  que  n*aTait  pas  I'e- 
ehaoson.  Cette  inegalite  dans  les  deux  charges  n'etait  pas 
telle  neanmoins  qoe  le  titolaire  de  la  grande-echansonnerie 
aspiftt  k  Toflice  du  grand-bouteiller,  car  il  n'existe  pas  un 
seal  exemple  qoi  etablisse  cette  graduation ,  tandis  qoe  plo- 
sfeors  graiid»-l>outeillers  et  grands-echansons  ont  ete  socces- 
aireaieot  ioTestis  d'aotres  charges  dTiles  oo  militaires  de  la 
Herbert  de  Serans  etait  ^chanson  sous  le  roi  Ro- 
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bert,  et  Hogues,  bootdller  sous  Henri  1*',  en  1060.  La 
charte  de  la  dedicace  de  T^ise  Saint-MarUu-des-Cbampi 
fut  souscrite  en  1067  par  rechanson  Adam.  A  la  mdme 
epoque  Renaud  remplissait  PofBce  de  boutdller.  Jean, 
echanson  do  roi  Loois  le  Jeone,  TiTait  en  1162.  Philippe- 
Aogoste  fit  don  d*one  balle,  sitoee  dans  la  Cite,  k  Arqoaire, 
son  echanson ,  en  1216.  Lors  do  cooronnement  do  roi  Phi- 
lippe le  Long  k  Rdms,  en  1317 ,  il  s'eieTa  on  differend  entre 
Henri  de  Sully,  bouteUler,  et  Gilles,  dit  le  Borgne  de  Soye- 
court,  echanson  de  France,  relatiTementau|>o/  dt  cave  dont 
le  roi  s'etait  serTi ,  ct  que  chacon  d'eox  redamait  comme 
appartenant  a  son  office.  H  y  a  toote  apparence  qoe  la  so- 
lotion  de  ce  debat  tai  faTorable  k  rechanson ,  car ,  en  1323, 
Charles  le  Bd  fit  payer  320  liTres  k  £rard  de  Montmorency , 
son  echanson,  poor  son  droit  de  coope  (fianap),  aojour 
do  cooronnement  de  la  reine  Marie  de  Loxeinbourg. 

Sous  le  roi  Philippe  le  Long  le  nombre  des  echansons 
etait  de  sept;  il  s^eicTa  successiTcment  jusqu^a  13.  Le  prin- 
cipal prenait  le  litre  d'^chanson  du  roi,  de  maUre  ou  pre- 
mier ^chanson.  Goi  Damas  de  Coosan  fot  le  premier  qoi 
porta  celoi  de  grand-4chanson;  mais  comme  ceox  de 
premier  et  de  maltre-edianson  etaieut  entierement  synony- 
mes,  ces  trois  litres  se  sont  altemes  josqo^en  1515,  qoe  repi- 
thete  de  grand  fut  adoptee  d*une  maniere  excluslTC.  II  est 
assez  remarquable  qoe  ce  fot  k  repoqoe  meme  de  la  deca- 
dence de  la  charge  qoe  preTalot  cette  denomination  pom- 
peose.  La  reunion  des  attribots  de  Tofllce  do  grand-bouteiUer, 
eteintTcrs  1490,  li  la  mort  d'Anteine  de  Castehiau,  baron  do 
Lao,  n'ajoola  rien  ao  lostre  decroissantde  la  cliarge  de  grand- 
echanson.  Ao  qoinaieme  siecle  ces  deox  charges  sTaient 
perdo  leors  priTiieges  otiles  les  plos  marqoants.  Leurs  titu- 
laires, qui  dans  un  serTice  actif  pooraient  toucher  jnsqu'li 
3  fr.  d'or  par  joor,  comme  on  le  remarque  dans  un  compte 
du  roi  Jean ,  k  I'epoqoe  de  sa  derniere  captiTite  en  An- 
gleterre  pendant  Tannee  1363,  relatiVement  4  Jean  de  Mai- 
gnday,  son  echanson,  n'sTaient  plos  de  fonctions effectiTes 
qo'aox  grandes  solennites,  comme  aox  sacres,  mariages,  en- 
trees des  rois  et  reines,  festins  extraordinaires,etc.  Aossi  k  la 
fin  do  dernier  decle  le  grand-echanson  ne  toochait-il  plos 
qoe  600  fr.  d^appointements  annoels.  Cetait  60  fr  de  nioins 
que  le  mattrenl^h^tel  qoi  serTait  la  table  do  grand-cham- 
bellan.  Cette  disproportion  d^honoraires  fut  peot-etre  Tune 
des  causes  qui  fit  substituer  dans  les  proTisions  le  mot  depre- 
mier  k  cdui  de  grand^^ehansonf  comme  on  fit  pour  le  grand- 
panetier.  Cependant,  I'us^e  leur  a  conserTe  repithete  de 
grand ,  soil  k  la  coor,  soil  dans  le  monde.  Loois  XVUI  aTait 
etabli  Toffice  de  premier  echanson;  il  a  cesse  depoisla  re- 
Tolution  de  1830.  LaIn^. 

VarcM^hanson  etait  on  des  grands  offiders  de  l*empire 
germanique.  Cette  dignite  appartenait  au  roi  de  Boheine^ 
qui  aTait  poor  Ticaire  rechanson  hereditaire  de  Limporg. 
Sa  fonction  etait  de  presenter  k  Tempereur  la  premiere 
coupe  qoand  11  tenait  coor  imperiale.  Dans  reiection,  il 
donnait  sa  Toix  le  troisieme,  mais  n'aTait  part  ni  aux 
capitulations  ni  aux  autres  assembiees  d^eiecteurs. 

^GHANTILLON,  petite  portion  prise  sur  un  article 
de  fabrique  oo  qodqoe  aotre  objet  de  commerce ,  poor  en 
faire  connaltre  la  qoalite  et  permettre  d'en  apprecier  la  Ta- 
leor ,  sans  qo*il  soil  necessaire  d'aToir  cet  artide  oo  cet  objet 
soos  les  yeox.  Les  fabricants ,  les  manufactoriers  et  les 
negodants  ne  placent,  en  general,  une  grande  partie  de 
leurs  marchandises  qo'lt  Taide  des  ediantillons,  qo*ils  font 
Toir  partoot  ob  ils  esperent  trooTor  des  speculateurs  ou  de 
simples  consommateurs ,  disposes  k  en  acquerir  une 
quantite  plus  oo  moms  considerable.  lis  emploient  poor 
celades  commis-Toyageurs,  qui  se  transportent  dans 
toutes  les  tUIcs  de  commerce,  et  se  presentent,  munis  de 
leurs  cartes  oo  de  leors  bottes  d*echantillons  ( Tolgairement 
appdees  Mamottes)  chez  tons  ceox  qo*ils  supposeot  dani 
le  cas  d'aToir  besoin  de  leors  articles.  Chacon  pooTant 
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dioisir  parmi  ces  ^cliantillons  ceux  qui  lui  paraissent  offrir 
plus  d'dvantages  pour  le  but  quMI  se  propose ,  il  arrive  sou- 
vent  que  ce  choix  se  fait,  et  il  en  r^uReon  marcb^entre 
la  personne  qui  a  choisi  ct  le  commift-Toyageur.  Ce  dernier 
s^engage  k  fournir ,  imm^iatemcnt  s'il  Pa  apport^  avec  lui , 
ou  dans  un  d^lai  d^termin^ ,  sMl  faut  le  feire  Tenir  de  la 
manufacture  ou  des  magasins  pour  lesquels  il  voyage,  un 
article  de  quality  en  tout  semblable  a  Tdcbantillon  surlequel 
Tacqu^reur  s'est  fi%6.  Lea  marcbands  les  plus  ^loign^  des 
manufactures  |)euvent  ainsi  8*en  procurer  tr6s-facilement  les 
produits,  et  sans  ^tre  dans  la  n^cessit^  de  se  d^placer.  II 
Ta  sans  dire  que  le  march^  serait  imparfait  si  h  marclian- 
dise  livr^  n'^it  pas  enti^rement  conforme  k  r^chantillon. 

£n  cliarpentcrie,  en  menuiserie,  on  nomme  bois  d'd- 
chantillon  des  pieces  de  hois  qui  ont  une  longueur ,  une 
largcur  et  une  ^paisseur  d<;tennin^. 

Dans  la  marine ,  on  entend  par  V^chantiUon  d^un  bon- 
dage, d'une  courbe,  etc.,  T^paisseur  de  ce  t>ordage  ou  de 
cettecourbe. 

On dit,  au  fignr6,  d^une  personne dont  un  mot,  une  saillie, 
une  boutade,  une  action,  suffit  pour  permettre  de  juger 
Tesprit,  le  talent  ou  le  caract^re  :  elle  nous  a  donn^  un 
Chantillon  de  son  savoir-faire,  de  son  hnroeur,  de  son 
adresse.  V.  de  Mol^n. 

£CHAPP££.  En  termes  d'architectnre,  on  appelle 
ainsi  Tespace  compris  entre  les  marches  d*un  escalier  tour- 
nantet  ledessousde  la  revolution  sup^eure;  entre  la  voOte 
et  les  marches  dMn  escalier  de  cave. 

En  termes  de  marine,  c'est  un  retr<k)issemcnt  dans  la  cons- 
truction  de  certaines  parties  de  I'arridre  d*un  navire.  On  dit 
qu'un  navire  a  une  belle  Chappie,  ou  peu  d*4chapp^e, 
lorsquece  r^tr^issement  est  plus  ou  moins  sensible  dans  ses 
dimensions  de  I'arri^re. 

En  termes  d'art ,  ichappie  de  lumUre  veut  dire  un  jet 
de  lumidre  imssant  entre  deux  corps  rapprocb^  pour  ^lairer 
d*autres  objets.  Merlin. 

:£CH  APPEMENT.  En  termes  d'horlogerie,  ce  mot  d^ 
signe  le  mdcanlsme  par  lequel  Iademi6re  roue  de  la  machine, 
cclle  qui  toume  avec  le  plus  de  vitesse,  transmet  au  r^ula- 
teur  (pendule  ou  balancier )  Taction  du  poidsou  du  ressort, 
et  qui  en  mtoe  temps  arr6te  le  mouvemoit  du  rouage 
pendant  que  le  r^lateur  ach^ve  une  oscillation. 

Celui  qui  inventa  T^happement  fut  le  veritable  cr^teur 
des  horloges  k  roues  dent^.  Avantle  milieu  du  dix-septi6me 
ai^le,  on  ne  connaissait  qn'une  sorfe  d'^chappement ,  celui 
dit  k  palettes  et  d  roue  de  rencontre;  il  est  probablement 
fort  ancien ,  et  Von  ignore  enti^rement  en  quel  pays,  et  k 
quelle  ^poque,  et  par  qui  il  fut  invents. 

Tons  les  ^happements  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  :  1"  les  ichappcmenh  it  recul;  2**  les  ichappements 
it  repos ;  3"  les  Chappements  d  vibrations  libres;  4**  les 
Chappements  dvibrations  libres  et  ill  remontoir  d'^alit^ 
d'arcs.  Nous  ne  parlerons  que  des  ^happemcnts  les  plus 
connus  et  qu^on  emploie  le  plus  souvent.  Us  appartiennent 
anx  deux  premieres  classes.  Du  reste,  ces  divers  ^cbappe- 
ments  ont  leurs  qualil<^  et  leurs  d^fauts ;  il  n^y  en  a  pas 
un  qui  soit  pr^fi6rable  de  tons  pomts  k  tons  les  autres;  en  g^ 
n^ral,  les  ^chappements  k  repos  sont  sujets  k  plus  de  frot- 
tement  que  ceux  k  recul. 

II  y  a  trois  sortes  ^"4chappements  h  recul  ^  celui  k 
roue  de  rencontre  ^  celui  k  ancre,  et  celui  k  double  le- 
rier. 

Vichappement  it  roue  de  rencontre,  le  plus  ancien  de 
tous ,  se  compose  ainsi  :  la  verge  on  axe  du  balancier  porte 
deux  palettes  dont  les  plans  ferment  un  angle  d'environ  90 
degr^ ;  une  roue  dont  les  dents  sont  en  nombre  impair  en- 
graine  dans  les  deux  palettes ,  les  d^tournant  alternative- 
ment  ii  gauche  et  k  droite,  ce  qui  fait  osciller  le  balancier 
ou  le  pendule.  Vichappement  d  roue  de  rencontre  et  d 
faletles  est  employ^  pour  r^er  le  mouvement  des  montres 
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ordinaires  et  de  f)eaucoup  de  pendnles.  Cet  ^chappement  a 
Pavantage  d^6tre  sujet  k  peu  de  frottement;  et  quoiqu'il  soit 
k  recul,  .11  y  a  des  horiogers  habiles  qui  le  regardent  corome 
le  moins  imparfait  de  tous ,  quand  il  s'agit  de  r^er  une 
horloge  ordinaire  destine  k  marcher  longtemps.  On  peat 
se  faire  une  id^  de  T^cbappement  k  palettes  et  k  recul  en 
consid^rant  I'int^rieurd'unemontre  ordinaire. 

Huygens  modifia  Vichappement  d  palettes  de  mani^ 
que  le  balancier,  faisant  plusienrs  tours  sur  lui-m^e,  em- 
ployait  une  seconde  et  plus  pour  faire  une  oscillation  :  dans 
ce  nouveau  systdme,  Parbre  des  palettes  porte  une  roue  de 
champ  ou  en  couronne,  qui  engrdne  dans  un  piqnon  taill^ 
sur  la  verge  du  balancier.  On  confoit  que  ce  dernier  puisse 
faire  alternativement  plusieurs  tours  sur  lui-m6me. 

VChappement  b.  ancre  invents  par  un  Anglais  appel^ 
Clement ,  d*autres  diseht  par  le  docteur  Hook ,  est  fort 
simple  :  sur  un  cylindre  est  fix^e  en  croix  une  lame  dont 
les  deux  bras  sont  taill^  en  plans  incline,  dont  un  est  peu 
convexe  et  Tautre  un  peu  concave.  La  roue  de  rencontre 
de  cet  ^happement  a  les  dents  mclini^  du  mtoie  c^t^; 
elles  sont  longues  et  pointues  conune  celles  d'une  scie ;  le 
plan  de  cette  roue  est  parall^le  k  ceux  des  autres  roues  qui 
composent  le  rouage.  L'dchappement  k  ancre  est  k  recul, 
sujet  au  ft'ottement,  mais  il  a  I'avantage  de  faire  dtoire  au 
pendule  de  petits  arcs.  Les  horloges  en  bois  dites  coucous 
sont  r^lto  par  un  ^chappement  k  ancre. 

Dans  V^chappement  b,  repos  de  Graham  pour  les  pen- 
dules,  la  roue  de  rencontre,  appel^  aussi  rochet,  h  les  dents 
longues,  denies  et  inclin^  du  m6me  e6t^.  Un  croissant, 
dont  les  extrdmit^  sont  recourb^  en  dedans  et  taill^es 
en  plans  incline,  embrasse  le  rochet  en  grande  partie.  Les 
dents  de  celui-ci  glissent  sur  les  plans  inclmte  et  font  osdl- 
ler  le  croissant,  ainsi  que  le  pendule.  L'horloge  dela  Bourse 
de  Paris  a  un  ^chappementde  ce  genre  :  on  pent  le  voir  fa- 
cilement  et  en  prendre  une  id^  exacte. 

Dans  Vdchappement  h  repos  de  Graham  pour  les  mon* 
tres,  la  roue  d'^happement  est  gamie  de  plans  incline, 
saillants  k  la  partie  sup^rieure.  Le  balancier  est  port^  par  un 
arbre  cylindrique  dont  une  portion  est  creus^e  et  forme  en 
cette  partie  un  demi -cylindre  creux.  La  roue  en  y  entrant 
se  frouve  arr6t^  par  la  rotation  du  balancier  qui  amine 
la  partie  pleine  du  demi-cylindre  vers  Pcxtr^it^  de  la  dent 
qui  y  est  entr^.  Le  retour  du  balancier  la  laisse  sortir,  et 
ainsi  k  chaque  oscillation  une  dent  entre  et  sort  avec  la 
regularity  qui  r^sulte  de  la  perfection  du  ressort  spiral  qui 
entoure  Taxe  du  balancier.  Cet  ^chappement  est  k  repos 
en  ce  sens  que  Paction  de  la  roue  d^6diappement  est  sus- 
pendue  pendant  que  la  dent  est  engag^e  dans  le  cylindre. 
Les  frottements  sont  asses  grands  dans  ce  systtoe  pour 
que,  malgrd  la  construction  des  cylindres  en  matieres  tr^- 
dures,  Pusure  y  soit  assez  notable  et  les  resistances  assez 
grandes  pour  qu'on  aitdd  chercber  pour  les  chronon)6tres 
d*extr6me  precision  des  systimes  moins  simples,  mais  d\m 
meilleur  effet 

Vichappement  A  virgule  est  une  vari^  du  precedent. 
Sur  Parbre  qui  porte  le  balancier  est  fix^  une  rondeile  de 
m^tal  arrondie  sur  le  tour,  et  offrant  une  ^lancrure.  La 
roue  de  rencontre  de  ce  m^canisme  porte  sur  sa  ctrcon- 
firence  des  chevilles  ^galement  espao^,  dont  la  direction 
est  paranoic  k  Parbre  de  la  roue.  Figurez-vous  que  Pune 
de  ces  chevilles  butte  centre  la  rondeile  en  avant  de  son 
^hancrure :  la  roue  se  trouveraarr^tte;  mais  admettei  que 
le  ressort  spiral  ou  toute  autre  cause  fosse  toumer  la  ron- 
deile en  sens  inverse;  le  cran  sera  anient  devant  la  the- 
ville.  Celle-d  entrera  dans  le  cran,  ^  le  poussant  par  le 
bord  oppose,  s^dcJtappera  en  faisant  toumer  la  rondeile.  La 
clieville  suivante  ira  butter  k  son  tour;  le  mouvement  de  U 
roue  sera  suspendu  jusqu*ii  ce  que  le  m^me  efTel  ait  M 
reproduit ,  et  ainsi  de  suite.  L^echappement  k  viigule  est 
peu  usit^i  k  cause  des  frottements  auxquels  il  est  sujet ;  mai« 
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eottoie  U  estftidle  4  exdcoier,  on  le  Toit  qaelquefoU  itens 
de8  horlogtt  de  iiuitaitie.  Son  emploi  a  ravaotagd  de  faira 
Qiciller  le  baiancier  fort  lentoment :  U  est  ^  repos. 

V4ehappement  A  ehevilUs  est  une  modificatioD  de  ca- 
lm tiit  &  €mcr€9  et  sartout  de  celui  k  repos  de  Graham  pour 
les  peodulea.  En  eflisty  U  se  compose  de  deoi  plans  Incline 
ea  seos  contraires.  Les  ehevilles  de  la  roue  de  rencontre,  ar- 
rif  ant  sur  le  talus  du  premier  plan  incline,  donneut  au  pen- 
dole  one  impulsion  qui  le  fait  osciller  de  droite  k  gauche. 
Pendant  ce  mon?ement,  la  clieTille  repose  sur  la  partie  bo- 
riiontale  da  second  plan  incline  Le  pendule  oscillant  en 
sensoontraire,  le  tahis  de  ce  dernier  plan  incline  arriTC  sous 
la  cfaeYille.  Celle-ci  descend  la  long  de  ce  plan,  et  donne  au 
systteoe  one  impulsion  qui  le  Cut  osciller  de  gauche  k  droite. 
Pendant  que  oette  osdUation  s'ach^t e,  la  cherille  qui  Tient 
aiftuite  repose  sur  la  partie  horiiontale  du  premier  plan 
hiding  Get  tefaappement  est  k  repos;  il  a  ^  invents  par 
H.  Amant,  et  perfectiohn^  par  Lepaute,  horloger  de  Paris, 
n  est  sojet  au  frottement ;  n6anmoins,  on  Temploie  avec 
succto  dans  les  borloges  a  grandes  dimensions  :  on  en  Toit 
un  eiemple  dans  cette  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  au 
Janfin  des  Plantes.  TsrsstoRB. 

Breguet  a  invents  phideurs  ^cbappements  libres,  tela 
que :  V^happement  A  force  constant$  et  d  remonMr  in- 
tUpemdant;  VSchappement  A  kilicej  qui  n'a  pas  besoin 
dliuile ;  F^cbappement  dit  natwrel;  P6chappement  d  Untr- 
bUUm,  qui  compense  les  in^gnlarit^  profenant  des  di- 
▼cfses  situations ,  etc 

^CHARD  (LAUREirr),  liistorien  anglais ,  n^  en  1671,  k 
Barsbam,  dans  le  comt6  de  Suffolk,  mort  en  1730,  ^tait  fils 
d*un  ministre  protestant,  et  entra  lui-m6me  de  bonne  beure 
dans  les  ordres.  En  1699 ,  il  publia  une  Histoire  Romaine 
depuis  lafondation  de  Romejusqu'd,  V6tablissement  de 
fanpire  remain  par  Auguste  que,  m  d^it  des  progrte 
iamieDses  qo'ont  fiiits  dans  ces  dendires  aan^es  les  etudes 
ksstonqoes,  on  lit  encore  aujourd^hui  avec  plaisir  et  profit, 
tcfaard  oontinua  dans  la  suite  cet  ouYrage  jusqu'4  Constan- 
tin.  Daniel  de  la  Roque  et  Guyot-DesTontaines  ( 172S-1729) 
Pont  tradait  en  Fran^.  On  a  aussi  de  cet  ^.riyain :  1*  une 
HUioIre  gin^ale  SccUsiastique  depuis  la  naissance  du 
CkrUt  jnsqv^iL  VHahlis$ement  du  christianisme  sous 
(kmstantin  (1702,  bk-foHo),  travail  trte-estimd  des  pro- 
testants,  qui  lui  pr^fferent  cependant  aujourd*hui  TooYrage 
de  Moslieun,  mats  bien  infMeur  k  PHistoire  Ecel^iastique 
de  noire  abb^  Fleury;  2°  une  Histoire  di'Angleterre,  de- 
piOs  tinvasUm  de  Jules  C4sar  Jusqu'h  la  Jin  du  rigne 
de  Jacques  i*',  6criteaTec  m^tliode  et  dart^,  mais  o(i  Tes- 
prttde  parti  se  fiut  parfois  trop  sentir,  demeun^  sansHvaleen 
Anglcterre  Josqu'au  jour  ou  parut  la  grande  histoire  de 
Hone,  qoi  le  fit  trop  oubUer;  t^  de  m^iocres  traductions 
de  Plaote  et  de  T^noe ;  4''  un  recoeil  de  maximes  et  de 
diseonfB  nonnx  et  philosopbiques,  ttrfc  des  ouvrages  de 
TOIolMW  (1719,  in-S*" );  S"*  un  dictionnaire  g4ographique 
poclani  ce  tHre  sdoguHer :  VtnterprHe  dn  Ga%etier  ou  du 
Nemveiiiste.  Tradait  oa  imit^  en  Aran^,  ft  porte  cbei  nous 
le  titve  de  Dietkmnaire  de  Vosgien, 

llOlABDE,  Ce  nom  sert  vulgairement  ii  designer  un 
Mat  de  bois  trisHnince  et  trte-aiguis^  ou  toot  autre  corps 
auiogne  qui  p^otee  dans  les  chairs  et  y  demenre  fich^.  Les 
aigniUoas  des  plantes  causent  souvent  celle  blessure,  et  no- 
iMnnupt  ceox  des  diardons.  TeMe  est  selon  quelques  ^ty- 
■MiogMes  Torigine  du  mot  6cliarde  :  ecardOf  form^  de  la 
pr#pc«ition  latlne  ex,  de,  et  du  substantif  corcfa,  corruption 
de  carduus,  cbardon. 

La  presence  dana  les  thiin  de  corps  strangers  aussi  pen 
aoasld^rables  ne  peut  determiner  des  acddents  redouta- 
Mes ;  ndanrooinsy  elle  suflit  pour  causer  des  innammations 
trte-douloureoses  (voyez  Panaris)  et  que  la  sympathie  des 
peat  etendre  au  pobit  d'allumer  la  fl^Tre.  II  font 
aVtforoer  de  lee  extraire  le  plos  m  possiMe.  Quand 
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r^cbarde  foit  sailUe  aa-dessoa  de  la  peau,  I'extiacUon  est 
aussi  simple  que  fadle,  mais  si  elle  est  ainlessous  do  r4pi« 
derroe  et  inyisible,  I'op^ation  exige  de  Tadresse  et  de  la 
patience :  k  Taide  d*une  aiguille,  on  doit  agrandir  la  piq(kre 
en  dcartant  r^piderme,  etcherclier  ensuite  k  rencontrer  1'^ 
charde  et  4  la  dtfgager  asses  pour  la  saisir.  On  faTorise  sa 
sortie  en  comprimant  de  c6te  la  partie  bless^,  alin  de  la 
laire  saillir :  dans  ce  cas,  on  est  soi-mame  le  meilleur  chi- 
rurgien,  parce  que  la  sensation  de  douleur  causte  par  le 
corps  stranger,  quand  on  le  cboqua,  aide  beaucoup  k  le 
(aire  d^uTrir.  Une  pince  k  ^piler  et  une  kmpe  fadliteront 
beaucoup  reparation.  D'  Charbonhibr* 

!l£cilARPE«  SuiTant  les  temps,  suifant  les  paya, 
r^harpe  a  ^  une  parure,  une  livr^,  un  insigne,  une  cein- 
ture  annon^ant  un  droit  de  conunandemeut.  Qudques  au- 
teurs  pr^tendent  que  Tusage  de  la  porter  auralt  succ^d^  aux 
croix  blanches ,  dont  les  drapeaux  fran^is  ^taient  armorite 
depuis  Oloyis.  II  y  a  dans  cette  assertion  autant  d^errours 
que  de  mots.  Si  les  cbcTaliers  du  moyen  age  ont  gtotole- 
ment  port^  des  bandes,  des  lambrequins,  des  ^charpes  avant 
lea  croisades ,  ces  6charpes  n'^taient  qu^un  objet  de  modoi — 
de  eoquetterie,  ou  d*utilit6  personndle ;  elles  n^avaient  rien 
de  national,  rien  qui  fOt  miiitairement  n^cessaire.  II  n'est  pas 
bors  de  probability  que  des  hommesemprisonn^  dans  des 
▼Elements  de  fer  aieut  tenu  k  avoir  ext^rieurement,  foute  de 
pocbes,  unmorcean  d^^toffe,  un  suaire,  pour  essuyer,  an 
besoin,  lasneur  de  leur  front,  ou  ^tanchcr  lesang  d'une  bles- 
sare.  Idle  fut  vraisemblablement  la  premiere  destination 
de  rdcharpe;  eUe  n'a  jamais  servi  de  koudrier,  ui  de  cein- 
turon,  ce  qui  n'eftt  pas  manqu^  d'etre  si  elle  n'eOt  eo  qu'^ 
diatmguer  I'honune  par  une  cooleur  saiUante.  Une  preuve 
de  plus,  c'est  que  dans  les  vieux  auteurs  visagi^e,  visidre 
ou  icharpe  sent  synonynket. 

La  mode,  la  vanity ,  la  galanterie,  s'empar^rent  bientOI 
de  ce  signe  exU^eur :  Pdcbarpe  ne  fut  plus  on  simple  moo* 
cboir,  une  visi^re,  une  bande  k  pansements ;  ce  f ut  an  tlssu 
re^  des  mains  de  quelque  baute  cbatdaine,  ou  une  favour 
octroy^  k  un  chevalier  par  la  dame  de  ses  penstes.  Cheque 
goerrier  ayant ,  on  voidant  passer  pour  avoir  une  mattresse 
ador^,  porta  ce  qu'il  appdalt  sea  couleurs,  sesUvr^,  chif- 
fons que  les  femmes  livraient  en  s'en  d^pouiUant.  Souvent 
Tobjet  donn^  dtait  Mane,  parce  que  c*^it  la  nuance  bi  plus 
g^n^rale,  ceHe  des  Ussus  de lin,  celle  de  I'habillement  des 
vierges.  Une  autre  cause  donna  de  la  vogue  k  T^barpe 
blanche  :  T^gUse,  qui  avait  affects  cette  couleur  k  la  reino 
des  deux,  fit  revAtir  aux  chevaliers  n^phytes  les  couleurs 
de  ^innocence,  de  la  puret^,  le  jour  de  leur  bapttoie  d'initia- 
tkm.  L'^cbarpe  blanche  devintdooc  eelle  des  chevaliers,  oa 
du  plus  grand  nombre  d*eotre  eux,  et  cdledes  h^auts  d'ar- 
mee;  mais  elle  n'a  jamais  positivement  ^t^  T^cbarpe  de  la 
nation.  Quand  la  cbevalecie  cessa  d'exister,  ce^e  marque 
distinctive  continua  d*atre  port^e  par  qudques  troupes,  qui, 
k  cause  de  la  grande  et  kw^  illustration  de  la  chevalerie, 
s'enorgudllissaient  de  d^ployer  des  embl^nies  qui  en  rap- 
pelaient  les  eoutumes.  Danid,  que  la  tourbe  des  imitateurs  a 
recopi^  trop  souvent,  a  pr^tendu  queT^charpe  blanche  avait 
M  r^harpe  firan^aise ;  maia  il  est  tomb4  dans  une  erreur 
^vidente  en  cda,  comma  dans  plus  d^ine  assertion. 

Au  temps  de  Louis  IX,  F^chwrpe  se  mettait.sous  la  cotfe 
d'armes ;  elle  y  ^tait  inaper^ue,  ce  qui  en  fit  passer  la  mode. 
EUe  s'est  jette  qodquefois  en  bandouli^re  sur  Farmure,  oa 
sur  rbabiHement ;  de  la  une  des  causes  qui  ont  prodiat  le 
verbe  4charper,  Quelquefois,  die  s'est  iiou^  en  ceinture.  A 
r^rd  de  ces  diff<6rence8,  void  ce  qui  est  vraisemblable  : 
dles'est  port^  plutdt  dela  premie  mani^re  sur  le  costume 
d'^tofTe  00  de  matidres  souples,  et  plutdt  de  la  seeonde  sur 
les  v^tementsde  fer  battu,car,  faute  d'<(paulette  ou  d'aiguil- 
Idte,  elle  eOt  mal  tenu  sur  sa  cuirassc,  elle  eOt  gliss^  et  em- 
barrass^  le  guerrier;  d'ailleurs,  les  raoindres  coups  de  Ten- 
Mml  reussent  mise  en  pitees.  Sur  les  v^tements  d'^fle  qui 
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n'^taient  pas  v^tementi  de  combat,  elle  ^tait  mainteuae  sar 
r^paule  p&r  one  aiguillette ,  dont  les  ndtres  ne  sont  proba- 
blement  qu'an  yestige.  L'dcbarpe  fut  done  d^abord  un  orae- 
ment  de  pur  caprice ;  mais  la  frivolity  m^e  peut  produire 
des  r^tiltats  oii  sem^e  qaelque  atilit<^.  Quand  les  cheyaliers 
commenc^rent  k  senrir  par  grandes  masses,  on  reconnut 
qu'il  manquait  aux  armures  de  fer  une  marque  qui  ptkt,  un 
jour  d*action,  Hre  un  signe  national  de  ralliement.  On  recou- 
mt,  pour  ce  motif,  h  une  ^charpc  d'une  couleur  couTenue. 
Cette  circonstance  appartient  au  treizi^me  si^de.  JoinTilleen 
foumit  la  preuve,  et  ce  qu^il  dit  do  T^harpe  des  crois^ 
la  montre  comme  prenant  une  importance  qui  rossemble 
quelque  peu  k  celle  que  U  ceinture  militaire  avait  eue  plus 
anciennement  k  titre  d*armement  d'honneur.  En  croisant  la 
cotte  d'armes  d^ignative  de  Tindividif ,  T^barpe  devient 
elle-m^med^signativede  la  nation  ou  de  la  configuration  de 
plusieurs  nations. 

Aux  croisades,  lesguerriers  la  portaient  en  ceinture.  Elle 
4tait  blancbe  sous  Louis  IX,  quoique  ce  ne  fCIt  pas  la  couleur 
nationale,  mais  bien  la  couleur  anglaise,  car  alors  la  cou- 
leur franco  ^tait  le  pourpre  de  Toriflanmie.  Si  done  une 
association  de  chevaliers  Chretiens  porta  T^charpe  blanche 
en  Orient,  ce  ne  fut  pas  comme  couleur  nationale ,  mais 
comme  embldme  de  chevalerie,  comme  couleur  d'ailiance 
entre  chevaliers  de  diverses  provinces ;  yoWk  pourquoi  a/- 
liance  et  icharpe  ont  dt^  synonymes.  L'dcharpe  se  maintint 
et  devint  on  attribut,  une  distinction,  on  pourrait  m^e 
dire  un  effet  d^uniforme,  quand  Tarmure  plate  comment  k 
redevenir  d'un  usage  gto^ral  :  ainti,  c'est  de  1330  k 
1600  que  r^charpe  accompagne  le  costume  de  fcr.  Guil- 
laume  Guyart  nous  parle  de  Ticharpe  qu'on  portait  sous 
Philippe  le  Bel :  elle  ^it  blanche,  en  souvenir  des  croisades 
prteMentes ;  on  la  mettait  en  ceinture.  Elle  servait  aussi  bien 
aux  simples  soldats  qu*aux  ofBciers ;  ce  qui  paratt  diffdrer 
des  usages  admis  sous  Louis  IX.  L*^harpe  cesse  d'^re 
blanche  sous  Charles  YI,  parce  qu^elle  n'est  plus  alors  tm 
signe^d'alliance  entre  des  chevaliers,  et  que  la  gendarmerie 
du  monarque  commence  k  Temporter  sur  la  chevalerie, 
ordre  peu  monarchique  dans  son  primitifsyst^med'affiliation. 
Sous  ce  prince  elle  se  portait  en  bandouli^re ,  sur  les  v6te- 
ments  d'^toffe  et  de  conr.  L'^barpe  des  Armagnacs  ^tait 
blanche  :  en  1413 ,  dit  M.  de  Barante  :  «  On  ^ait  anssi 
mal  venu  A  ne  pas  Tavoir  qu^ou  I'eOt  ^t^  A  ne  pas  avoir 
r^charpe  de  Bourgogne  un  an  auparavanti  »  «  II  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  images  des  saints,  dit  Pasquier,  qu'on  n'af- 
1  ubl4t  de  r^cbarpe  blanche.  »  Sous  Charles  YU  T^iarpe 
fit  partie  de  Tuniforme  des  officiers  des  compagm'es  d'or- 
donnance ;  elle  ^tait  blanche  sous  Louis  XI.  U  n^en  fut  plus 
fait  usage  sous  les  princes  qu'on  range  parmi  les  plus  che- 
valcresques ,  sous  Louis  XII  ni  sous  Francis  I*'' ;  du  moins 
les  bas-reliefs  de  leurs  tombeaux  n*en  montrent  aucune. 
Cela  tient  k  ce  que  depuis  Tinvention  des  armes  k  feu  les 
6charpes  ^taient  devemies  enLbarrassantes ;  les  arquebusiers 
n^en  portaient  pas,  et  sous  les  r^es  snivants  les  seuls 
piquiers  de  IMnfanterie  fran^se  les  conserv6rent,  conmie  le 
t^moigne  Gheyn. 

Dans  le  r^it  que  fait  Rabelais  {Sdwnachie)  d'nne  petite 
guerre,  dont  le  spectacle  Tut  donn4,  de  son  temps,  k  Rome, 
en  rhonneor  de  la  naissance  d'un  fils  de  France,  il  n'est 
question  que  d'^charpes  de  couleursvari^ :  chaque  parti  on 
comparse  avait  la  sienne;  aucune  n'^tait  blanche.  Henri  II 
fit  reprendre  T^harpe  aux  compagnies  d^ordonnance ;  elles 
en  eurent  alors  deux ;  celle  que  leur  donna  le  roi  croisait  de 
droite  k  gaucbe  sur  T^cliarpe  aux  couleurs  du  capitaine,  et 
elle  rempla^,  comme  signe  distinctif^  les  casaques  d*armes; 
cette  mode  eut  peu  de  dur^.  Cliarles  IX  et  Henri  III  por- 
taient r^harpe  rouge ,  tandis  que  les  huguenots  et  leurs 
chefs  la  portaient  blanche,  comme  nous  Tapprend  dUubign^. 
En  1591  les  ligueurs  la  portaient  noire.  Sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  Xill  elle  se  mettait  en  bandoulidre.  De  Vk  cette  | 


locution :  prendre  en  6eharpe,  poor  dire  enfiler  dlagonak* 
ment.  Depuis  le  seizi^me  on  le  dix-septitoie  si^cle,  dans  let 
deuils  militaires,  les  gardes  da  corps  port^ent  une  ^charpe 
de  crdpe  noir. 

Les  officiers  aux  gardes  avaient  V^harpe  d'argent 
L'^harpe  des  officiers  de  Farm^  que  commandait  d'Hoc- 
quincourt  en  1651,  lors  de  la  rentr^  de  Mazarin  en  France, 
^tait  verte;  celle  de  la  maison  de  Cond^  et  de  ton  parti, 
isabelle.  Chaque  nation  avait  de  mdme  sa  couleur  :  P^charpe 
des  Anglais  et  des  Savoyards  ^tait  bleoe ;  celle  des  Espagnols, 
rouge; celle  des  HoUandais,  orange;  celle  des  Autrichiens, 
noire  et  jaune ,  etc.  Quoique  le  blanc  n'ait  jamais  M  la 
couleur  de  Louis  XIV,  cependant  sous  ce  prince  T^charpe 
en  ceinture  ^tait  surtout  de  soie  blanche,  couleur  alors  ca 
vogue,  comme  rappelant  celle  des  colonels  g^n^ui  etdes 
g4n<^ux  d*armte.  Dans  ce  mtoe  si^e,  en  1632,  on  vit, 
dans  Tarm^e  imp^riale,  Wallstein,  (|ui  ^rigeait  ses  caprkes 
en  lois  absolues,  ordonner,  sous  peme  de  mort,  Vusage 
gto^ral  des  dcharpes  rouges ;  on  capitaine,  inform^  de  ceC 
ordre,  arrachaune  ^harpe  d*orqu*il  portait,  et  la  fouia 
aux  pieds ;  Wallstein  le  sut,  et  r^mpensa  par  le  grade  de 
colonel  cette  d^f^rence  d*un  courtisan. 

En  France  Fusage  de  T^harpe  surv^cot  pea  aux  demien 
toumois;  elle  fut  abandonn^e  quand  IHrniformit^  des  habits 
militaires  s'^tablit.  A  la  bataille  de  Stdnkerque ,  gagn^  en 
1692,  les  princes,  surpns  par  les  Anglus;,  n'eorent  que  le 
temps  de  rouler  leur  ^harpe  autour  du  cou  en  manl^re  de 
cravates.  Les  fl^gants  donn^rent  alors  par  patriotlsme  k  Year 
cravate  le  nom  de  steinkerque,  De  1^  vient  aassi  que  plus 
tard  les  ^harpes  de  drapeaux  s^appel^rent  cravates,  De- 
puis cette  afEBdre,  Thistoire  ne  mentionne  plus  les  ^charpes. 
Aprte  la  paix  de  Ryswick^  on  reconnnt  que  T^cbarpe  6Cait 
une  decoration  sansohjet,  coikteuse,  embarrassante ,  dao- 
gereuse  m£me  dans  la  m61^.  On  n'en  fit  plus  usage  dans  la 
guerre  de  1701,  cooune  le  prouvent  les  ordonnances  des 
troupes  fran^ aises ,  en  1695;  et  en  1703  Fenti^re  abolitioo 
des  ^harpes  eut  lieu  dans  Finfanterie,  comme  cons^uence 
de  Fadoption  g^n^rale  du  fhsil  :  Fon  n*oi  conserra  qoe 
Faiguillette,  dontFusage  universel  dura  encore  quelques  an- 
n^.  II  n'est  rest^  de  vestiges  des  4charpes  que  la  cravate  det 
drapeaux  francs,  cravate  qui  dans  Forigine  n'^tait  autre 
chose  que  F^harpe,  ou,  si  Fon  vent,  le  lien,  la  brioole  da 
porte-enseigne ;  d'une  extr^it^,  il  Fattachait  au  fer  de  la 
lance  du  drapeau1>u  de  la  comette;  de  Fautre,  il  s'en  faisait 
one  ceinture;  c'^it  le  moyen  d'empteher  que  le  vent  oa 
Fennemi  n'emport&t  sa  volumineuse  enseigne.  Cette  mani^ 
delier  Tune  k  Fautre  Fenseigne  vivante  et  Fenseigne  d*^to(fe 
a  dur^  jusqu'A  la  moiti^  du  si^e  dernier. 

Les  officiers  de  quelques  nations  ^rangferes  gardirent 
F^harpe  conmie  signe  de  service;  elle  repr^ntait  diec  eax 
notre  hausse-col,  etelle  ^tait  en  mdme  temps  dans  Fann^ 
un  signe  national.  En^Autriche,  die  n'^taitpasmtoieaooom- 
pagn^  d'^paulettes.  En  France ,  les  commandants  de  place, 
les  mar^haux,  les  officiers  g^rauz,  ont  une  ^charpe,  qoe 
la  loi  appelle  ceinture.  L'unifomie,  mieux  caract^ris^  det 
troupes  fran^ses  a  rendu  snperfla  Fusage  de  F^cbarpe; 
cependant  sous  U  Restauration ,  k  une  ^poqoe  od  toot  ^tait 
illusion  et  entralnement,  od  Fon  croyait  que  des  id6n  nobles 
grandes  et  glorieuset,  se  rattachaient  n^cessairement  aux 
modes  chevaleresques,  on  fut  sur  le  point  de  r^tab&rF^charpe 
en  France^  par  amour  pour  les  choses  vieiUes  et  pour  let 
choses  que  nous  apportait  F^tranger.  La  force  dinertie  el 
Famour-propre  triomph^rent  dans  un  conflit  entre  deux  an- 
torit^.  En  1816,  le  grand-diancelier  de  la  Legion  dlioa- 
neur,  se  mftlant  d'une  chose  qui  ne  le  regardait  pas,  avait 
minute  une  ordonnance  royale  qui  rendalt  F^liarpe  k  toutet 
les  troupes  fran^ises;  le  ministre  de  la  guerre,  qui  dans  le 
projet  d'une  dcharpe  d*uniforme  royait  unempi^tement  mt 
les  droits  de  son  d^rtement,  parvint  k  paralyser  le  proiet 
L'ordonnance,  d^j^  sigmte,  qui  en  tOUbiait  foot  let  offictirt 
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fran^ais,  fut  biffite;  et  T^cbarpe  n'est  phiA  aajonrdliiii 
quNui  meable  de  blason.  G^  Bardin . 

11  y  eut  un  ordre  de  l*4charpe ,  fond^  au  qoatorzi^e  si^ 
depar  Jean  I^^de  CaitiUe,enrhoiiiieor  des  dames  de  Palen- 
eta,  qui  seules  ataient  dtfendu  tear  Tille  contre  lea  Anglais. 

Chei  nous,  au  dyil,  P^arpe  tricolore  ( blanche,  sous 
u  Restauration ),  est  la  marque  distinctive  des  maires ,  com- 
missaires  de  polica,  offiders  munidpaux,  qui  la  portent  en 
ceintiire  on  en  sautoir.  CeUe  des  qfftciers  de  paix  de  Paris 
est  seule  bleu  de  del. 

Dans  la  langoeliturgiqne ,  te  mot  ^charpe  sert  A  d^igner 
la  grand  Toile  de  soie  qui  couyre  les  ^paules  de  Toffidant  au 
moment  on  il  monte  k  Tautel  pour  donner  la  b^n^ction  du 
saint  sacrement  G*est  a?ec  le  bout  de  cette  ^charpe  qu'il 
prend  Tofttensoir  ou  te  dboire,  en  signe  de  profond  respect 
pour  le  Tase  qui  contient  Teucbaristie.  Cet  usage  est  d*une 
haute  antiquity  et  conforme  au  yingt  et  uni^me  canon  du 
eondle  de  Laodio^  II  est  &  regretter  qu*il  se  soit  enti^re- 
ment  perdu  en  plusieurs  dioceses,  notamment  k  Paris.  Cette 
tebarpe  est  ordinairement  de  soie  rouge,  sans  doublure, 
qudqncfois  omte  de  riches  broderies,  et  termini  par  une 
Irme. 

.  SGHASSfi)  genre  d'oiseaux.  de  Pordre  des  ^cbas- 
sitrs,  offrant  au  plus  haut  point  les  caract^res  g^n^ri- 
ques  de  cet  ordre.  Les  tarses  des  ^basses  sont  en  ef(et 
d*une  longueur  yraiment  disproportionn^ ,  et  de  plus  ils 
sont  d'nne  extreme  gradlit^,  qui  ne  permet  h  ces  oiseaux 
de  marcher  qu'asses  p^blement.  Leurs  doigts  sont  petits, 
rtenis  ^lenr  base  par  une  membrane,  et  au  nombre  de 
trois  aeulement ,  car  ii  n'existe  pas  de  ponce ;  leurs  ailes  sont 
tr^longues,  et,  pour  nous  serrird^une  expression  beurcuse- 
ment  introduite  en  omithologie,  dies  sont  sur-aiguds,  c^es^ 
kr^n  k  premi^  penne  plus  grande  que  toutes  les  autres. 

Les  ^chasses,  que  Ton  rapporte  k  plusieurs  esp^ces,  sont 
des  oiseanx  toinemment  aquatiques,  et  que  Ton  trouve 
dans  tootes  les  parties  du  monde  ;  dies  se  tiennent  dans  les 
marais  on  sur  les  bords  de  la  mer,  et  recherchent  dans  la 
yase  tee  insectes  aquatiques  qui  font  leur  nourriture  babi- 
taeUe.  Leurs  longiies  janobes  leur  permettent  d'entrer  asses 
avant  an  milieu  des  eaux  sans  se  mouiller ;  mais  d*ailleurs 
eflea  out  la  facility  de  nager.  L'esp^  que  I'on  yoit  en  Eu- 
rope est  Vichasse  d  manteau  wHr  ( himantopus  melanop- 
tems);  on  latronye  aussi,  et m^me  plus  fr^emment,  en 
Afriqne,  en  Ado.  Sa  longueur  depuis  le  bee  jusqu'A  la  fin 
de  la  queue  est  de  51  centimetres;  toutes  les  parties  su- 
pericures  de  son  corps  sont  noires,  ayec  des  rdlets  y^rdA- 
tres ,  et  les  inC^rieures  sont  blanches ,  l^^rement  nuanc^ 
de  rose.  P.  GaayAis. 

£GHASSES»  deux  longs  bfttons,  disent  les  dictionnai- 
res,  de  l'",60  h  2  metres,  k  chacun  desquds  est  adapts  une 
esp^d'appui,  de  tasseau,  d*^trier,  ou  un  fourchon,  dans 
leqnd  on  met  le  pied,  et  dont  on  se  sert  pour  marcher.  Nous 
ks  tronyons  en  usage  parmi  les  enfants  dans  leurs  jeux,  chez 
les  batelears,  et  au  sem  d'un  peuple  entier.  Les  ^cbasses 
des  enlants  ne  ressemblent  pas  en  g^ral  aux  autres.  Au  lieu 
de  ne  pas  a'dever  au-dessous  du  genou  et  d^^tre  serr^  aux 
iambes  par  des  courroies ,  ce  qui  laisse  k  celui  qui  les  monte 
les  bras  libres  et  la  faculty  de  sadder  d'un  b4ton ,  dies  se 
prolongent  jusque  sous  les  bras ,  et  ofTrent  ahisi  un  double 
point  d*appui ;  mais  dies  out  alisd  le  grave  inconvdiient 
de  gtoer  la  marche.  Depuis  qudques  ann^,  des  families 
de  batelenrs,  montte  sur  des  ^basses ,  hautes  et  basses, 
pands-p^res,  grand'mdres  et  arri^re-petits-fils  ex^utent 
•  leurs  danses  et  leurs  promenades  dans  les  foires  de  village, 
et  jusque  dans  les  rues  de  Paris.  Mais  tout  cda  est  bien 
gauche ,  bien  embarrass^.  Nous  avons  hftte  d'arriver  k  Tha- 
UUaA  des  Landes,  k  Vhomme-4chasse  par  excdlence,  car 
aba  hd  les  Masses  ne  sont  point  une  parure  accessoire  et 
arbjiratre,  dies  foment,  au  coutraire,  une  partie  int^ante 
d  iaa^paiable  de  Tindividu.  Enlevor  scs  ^basses  k  Thabi- 
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tant  des  Landes  serait  lui  ravir  son  individuality.  Le  d^par- 
tement  qu'il  habite  pr^sente  de  vastes  ^tangs ,  form^  par 
les  eaux  pluvlales,  dont  T^ulement  naturd  aurait  lieu 
vers  la  mer  si  dies  nMtaient  arr^t^  par  les  dunes  qui  s'a- 
moncdlent  et  chcminent  incessamment  de  Pouest  au  nord- 
ouest.  Le  lanusquet  ou  cousiott  mont^  sur  ses  hautes 
tehasses,  ou  changu^es,  effrayerait  Phomme  le  plus  hardi 
qui  ne  serait  pas  prdpar^  k  le  voir.  En  quatre  enjamb^es  il 
traverse  la  plaine.  On  ne  se  lasse  pas  d^admirer  Pagilit^  pro- 
digieuse  avec  laquelle  il  court  pcrch^  sur  ses  deux  ^halas. 
A  Paide  du  long  bMon  dont  il  est  arm^,  il  franchit  des  cl6- 
tures,  des  murs,  de  larges  foss^.  Quand  vient  le  matin 
Phenre  du  depart,  il  s^assied  sur  le  manteau  d*une  tr^-haute 
chemin^,  ou  sur  la  crois^  d'une  grange,  et  attache  non- 
chalamment  autour  de  ses  jambes  ses  bottes  de  sept  lieues, 
Quand  il  est  au  repos  dans  la  plaine,  gardant  son  troupeau 
du  haut  de  ses  ^basses ,  il  vous  apparatt  assis ,  ou  plut6t 
appuy^  sur  la  longue  percbe  qui  lui  sert  de  canne ,  trico- 
tant  un  berret  brun,  de  forme  beaucoup  plus  droite  que 
cdui  des  B^mais  etdes  Basques, et  semblable  licdui  dont 
sa  tde  est  couverte.  U  est  v6tu  d'un  long  doliman  de  peau 
de  mouton  sans  manches;  ses  pieds  nus  posent  sur  Pappui 
de  ses  ^basses ,  et  ses  jambes  sont  envdopp^  d'une  four 
rureappd^  eamao,  assujettie  par  des  Jarreti^res  rouges ;  il 
a  pr^de  lui,  dans  une  esp^dehotte  d^une  forme  particu- 
li^re,  tons  les  objets  ndiessaires  k  sa  nourriture  :  le  po61on 
pour  les  cruchades  d^escaoton^  p&te  compost  avec  de  la 
farine  de  millet  et  d^tremp^  dans  une  sauce  de  lard  fondu ; 
le  paquet  de  sardines  de  Galice,  du  pain  de  ma!s,  appel6 
mesture ,  et  un  broc  de  vin  pour  les  quarante  jours  qu'il 
passe  ordindrement  hors  de  U  m^tdrie. 

Durant  le  s^jour  de  Napolten  k  Bayonne,  Pid^  vint 
k  Pempereur  de  montrer  k  l^p^ratrice  Josephine  un 
^chantillon  de  ce  singulier  peuple.  A  la  voix  du  grand 
homme,  une  esoouade  de  lanusquets  sortit  du  fond  de 
ses  d^rts ,  coifftte  de  ses  berrets,  revdue  de  ses  dolimans 
de  peau  de  mouton ,  les  jambes  envdopp^es  du  camao  et 
des  jarrdi^res  rouges,  grimp^  sur  ses  changxUeSf  et  ap- 
puy^  sur  ses  longues  perches.  D'une  enjamb^  elle  franchit 
la  petite  ville,  tout  effray^  de  ses  nouveaux  hdtes.  Les  fe- 
n^tres  ^tdent  tapiss^  de  dames  qui  ne  leur  souriaient  qu^A 
demi.  Les  cousiots,  au  grand  ^tonnement  de  la  foule ,  s'as- 
sirent  k  terre,  et  se  rdev^rent  sans  autre  point  d'appui  que 
leurs  bfttons;  on  sema  leur  route  de  pieces  de  munnaie,  et 
lis  les  ramass^rent  en  courant,  sans  descendre  de  leurs 
^basses.  On  les  conduisit  au  chAteau  de  Marrac ,  et ,  du 
haut  de  leurs  belv^ers  ambulants,  ils  ex^ut^rent,  devant 
Pempereur  d  Plmp^ratrice,  des  danses  qui  ne  manqudent, 
ni  de  grAce  ni  d'origmdit^.  Mds  bient6t  le  md  du  pays 
saidt  Unite  Pescouade;  Pdr  de  la  cour  ne  leur  valdt  rien,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  transports  de  joie  qu'ils  re^urent 
Pautorisation  de  regagner  leurs  phunes  de  pignadtts  et  de 
bruy^res. 

Figurdnent,  Strettn^ours  rnonU  surdes^hasseSf  c^est 
avoir  sans  cesse  Pesprit  guind^ ,  affects ,  un  style  constam- 
ment  pompeux  d  dev6.  C*est  le  di^faut  commun  des  coU^- 
giens  qui  ach^vent  leurs  dasses  ou  qui  viennent  de  les  finir. 
Certains  poetes,  ou  pr^tendus  tels,  ont  longtemps  doming 
parmi  nous,  et  dans  les  livres,  d  sur  la  sc^ne,  grAce  k  cette 
bouflissure  de  langage  qu^on  prenait  pour  du  sublime.  Les  ac- 
teurs  qui  leur  servaient  d*interpr6tes  rench^rissaient  sur  leur 
exag^ration,dju8qu*ATdma,etm6mede  son  temps,  le  pre- 
mier th^tre  de  la  France  a  retenti  de  cette  d^lamation  ar- 
bitrdrement  pompeuse  et  grotesquement  ichassie,  qui  ne 
fut  jamais  dans  Pesprit  de  notre  langue.  La  nourclle  ^ole 
a  eu  aussi  ses  ichasses;  mais  ils  sont  d6jA  moins  communs 
qu'autretois  les  poetes  desquds  un  poetc  disdt  : 

...  Leurs  Ters,  el  sans  force,  et  sans  grAces, 
Mont^  lur  de  grands  mols  cominc  sur  des  ec.hasses, 

EUg.  G.  DE  MOKGLAVB. 
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iSCH ASSES  (Ck>mbat9  d^).  (Tdt^t  nagii^  on  dct 
pltdsirs  les  plus  vift  des  Namurois  de  Ciire  dto  courses  et  de 
86  Uvrerdes  combats  sur  des  ^basses.  On  r^galait  onlinai- 
reukoit  les  grands  personnages  do  spectacle  de  ces  lottes , 
oti  I'ardear  des  deni  partis  ^tait  telle,  qa*eil  1748  le  mar^ 
cbal  de  Saxe,  s'en  trouvant  t^oui,disait  que  si  deux  ar- 
m6eSf  an  momeot  de  s'entre-cboquer,  ^taient  anim^  k  ce 
point,  ce  ne  serait  plus  nne  bataiUe,  mais  une  boucberie. 
Dans  ces  sortes  de  Jeux ,  il  se  forroait  deux  bandes  :  Tuna 
sous.le  nom  de  MelanSf  compost  de  ceux  qui  ^taient  n^ 
dans  Tandenne  ylUe,  c'est-A  dire  dans  I'enceinte  telle  qu'elle 
a  ^t^  ^tendne  en  1064,  pendant  le  r^e  dn  comte  Albert  II ; 
Tautre,  sous  le  nom  d*AvresseSt  comprenant  tons  ceux  qui 
aTaient  tu  le  jour  dans  la  nouvelle  Yille,  c*est-^-dire  entre 
Tenceinte  d'Albert  n  et  celle  trac^  en  14 14  par  GuiUaume  II. 
Cbaque  bande  arait  son  capitaine  et  son  alfer  {ayerti, 
alfiere,  alfierOf  en  portugais,  en  espagnol,  ea  Italien',  si- 
godfie  ensdgne,  sous-lieutenant),  et  se,  distinguait  par  ses 
cooleurs.  Les  Melons  les  portaient  jaones  et  nob'es,  qui 
sont  celles  de  la  ville,  et  le^Avrtsses,  rouges  et  blanches. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  donner  ce  divertissement  k  quelque 
souyerain  ou  grand  seigneur,  des  jeunes  gens ,  au  nombre 
de  15  k  1,600,  divis^  par  brigades,  sons  des  nniformes  dif- 
f^rents ,  brillants  et  lestes ,  s'ayan^ient  en  bel  ordre  a?ee 
lenrs  officiers ,  fifres  et  tambours.  La  hauteur  des  ^shasses 
dtait  au  moins  de  1b,80.  Les  combattants  n'ayaient  pour 
moyens  d*attaque  et  de  defense  que  lenrs  coudes  et  les  crocs- 
en-jambe  qu'ils  se  donnaient  poor  renyerser  lenrs  adyer- 
saires.  Quand  lis  marchaient  les  uns  contre  les  autres,  leurs 
pdres,  m^res,  flr^es,  soeurs,  parents,  mattresses,  comma 
autrefois  chez  les  anciens  Germains,  les  sniyaient  et  les 
animaient  durant  Taction  par  les  exhortations  les  plus 
^ergiques.  Plusieurs  de  ces  combats  se  prolongeaient  pr^s 
de  deux  heures  sans  ancun  ayantage  de  part  ni  d^autre.  Un 
des  plus  fameux  dont  on  ait  gard6  le  souvenir,  est  celui 
de  1669.  II  a  ^t6  c616br^  en  yers  par  le  baron  de  Walef, 
m€Li  auz  intrigues  poiitiques  de  la  duchesse  du  Maine,  et 
qui  ftat celui  que  BoUeau  s^tonnait  devoir  rimer  aussi  bien 
pour  un  Flamand.  Db  Rdpfenbero. 

JSGELASSIERS.  Ces  animanx,  que  tons  les  omitholo- 
gistes  se  sont  accord^  k  Mger  en  un  ordre  £stinet,  se  rap- 
portent  A  un  nombre  trto-consid^rable  d^esp^oes  :  ils  com^ 
posent  dans  la  m^thode  de  Cuyfer  le  cinqui^me  (vdre  de 
leur  classe,  etprennent  place  entre  les  gallinac^s,  d\me 
part,  auxquels  ik  sont  li^  par  les  outardes  et  snrtout  les 
autruches;  et  de  raotre ,  les  palmipedes,  avec  lesquels 
tes  flammants,  les  lobip^es,  les  foulques,  etc.,  leur  don- 
nent  de  grands  rapports.  Les  ^hassiers  sont  pour  la  plu- 
part  des  oiseaux  aqnatiques  ou  de  rivage,  et  leurs  membres 
infi^rieurs,  ordinairement  tr^-grands  (cequi  a  faltnommer 
ces  animaux  des  ^hassiei's,  et  en  latin  grallatorts),  sont 
d6nud4s  dans  toote  leur  partie  tarslenne,  et  de  pins  dans  la 
portion  inf<^rieure  de  la  jambe  ou  de  lacuisse,  pour  employer 
une  expression  vlcfeuse ,  mais  qui  parafl  avoir  pr^valu.  La 
subdivision  des  ^hassiers  en  fUniUes  difO^  suivant  les  di- 
vers auteurs  qui  s*en  sont  occup^s ;  de  plus,  le  nombre  des 
oiseaux  que  Ton  place  dans  ce  groupe  offre  ahssl  des  varia- 
tions :  aussi  plusieurs naturalHstes  en  retirent  les  autruches, 
les  casoars,  les  cariamas,  etc. ,  quf  paraissent  devoir  y  £tre 
compris,  et  11  en  est  qui  en  rapprochent  les  cfaionis,  qui 
sont  bien  plutdt  des  gallinao^. 

Les  ^hassiers  sont  t>our  la  plupart  des  oiseaux  bons 
voiliers,  et  qui  se  livreht  souvent  k  de  longs  voyages  :  on 
lestrouve  sur  tons  les  points  du  globe,  dans  TAncien  Monde 
comme  dans  le  Nouveau  et  en  Australasie ;  ils  se  nourrissoit 
g^n^ralementd^animaux  aquatiques,  Insectes,  vers ,  molluS- 
ques,  poissons  ou  reptiles,  auxquels  ils  associent  souvent  des 
substances  v^^tales.  Toos  ne  fr^uentent  pas  tes  endroits 
liumides ,  mais  on  peut  dire  que  le  plus  grand  iiombre  re- 
cherche les  marais,  les  bords  de  la  mer,  les  rividres,  les 


angs,  etc.  Let  autres,  tels  que  les  autruches,  vivent  dans 
les  plabies  ou  dans  les  bois ,  excepb^  les  btosses.  Leurs 
jambes  ne  varient  pas  mohis  pour  la  longueur  que  leor 
genre  de  vie;  chei  les  uns  elles  sont  exeessivenient  grAles 
et  allonge,  eomme  on  peut  le  voir  cba  les  avocettes,  les 
flanmiants,  etsurtont  les  ^e  basse  s,oabienelles  sont  Ir^ 
robustes,  tel  est  le  cas  des  autruches.  Chex  les  bteasses 
et  pluaicars  antres,  elles  sont,  an  oontraire,  asses courtes; 
mais  totijeurs  on  ramarque  le  mime  caractte  de  mdit^.  Le 
bee  offre  ^galement  de  nombreuses  dilKteenoes  :  oourt 
chet  le  pluvier,  le  vanneau,  etc.,  il  est  trte-long  chei  I& 
aigogne,  le  b^ron,  la  b^casse,  Tiliis,  etc.;  chei  cette  der- 
ni^,  chez  le  courlis  et  beauooup  d'antres*  il  est  ooarb6 
faifiMeorement;  chez  ravocette,  au  contraire,  la  courbuie 
est  dlrlg^  en  bant;  chez  la  spatule,  11  reprteente  exaete- 
ment  Tinstrnment  dont  le  nom  a  ^t^  appliqni  k  I'oiseau  qui 
le  porte;  et  ehez  le  flammant  sa  forme  est  encore  plus  bi- 
zarre. Le  plumage  pr^sente  aussi  dans  ses  noancea  el  aa 
nature  quelques  particularity  remarquables :  jamais  il  B*est 
trte-abondant  en  duvet,  mais  il  est  sosceptible  de  preadra 
des  formes  qui  le  font  reehercber  avec  empressement  dans 
le  commerce.  Les  plumes  du  flammant  constituent  une  four- 
rure  qui  ne  le  cMe,  ni  pour  la  chalenr,  ni  peur  k  beauts, 
k  celle  du  cygne;  les  belles  aigrettes  sont  foomies  par  une 
esp^  de  b^ron  qu'on  appelle  k  cause  de  cela  )e  h^n  ai- 
grette;  et  les  jolies  plumes  dites  de  marabou  vienDeot 
d^une  esptee  de  dgogne  qui  porte  le  m6me  nom.  Un  grand 
nombre  d'espicea  de  l*ordre  des  ^ehassiers  constituent  um  ex- 
cellent gibier.  Nous  citerons  le  blangios,  si  n^panda  dans  tons 
les  endroits  montagnenx  de  la  France;  la  bteasse,  le  plu- 
vier, les  nombreuses  espicea  de  chevaliers,  les  l»6oaaainei 
et  les  combattants. 

L^auteur  du  Jt^ite  animal  partage  ces  oiseaax  ca  ciaq 
families,  savohr :  les frr^t^^enaes  (antrnches,easoars); 
lespre5Siro5lres(oatardes,playiers,  hultriars, ooare. 
vites,  cariamas),  les ea^^Hroslres  (grnes,sayacoos»h^ 
rons,  cigognes^  Jabirus,  ombrettes,  becs-ouverts,  tan- 
tales,  spatules),  les  4on9iro$ires  (b^casses,  ibis, 
cour.lis,  eombattants,  oheyaliers,  avocettes ),  et  les 
macrodactyles  (jacanas,  kandchis,  rales).  Aprte  cetfin 
miUes  vtennent  prendre  place  les  chionis,  giaroles  et  flanh 
mants,trois  genres,  ditleciU^bre  natura^te,  qu*tt  estdtf- 
fldie  d'assoder  A  d'antres ,  et  que  ron  peut  eoBsld^rer  cemme 
formant  s^rtoient  de  petites  fomilles.  La  phqftart  de  ces 
oiseaux  ont  la  possibility  de  se  teair  longtemps  perchte  sar 
une  seule  jambe ,  sans  parattre  se  fatiguer  :  ce  phteomtee 
est  dtt  i  une  disposition  tost  k  fait  particuli^  de  leur  ar- 
ticulation tibio-tarsienne,  que  M.  Dum^ril  a  parfaitemeat 
d^rite.  P-  GEtvAis. 

iCHAUBOULURES  (deca/4<fa,  chaude,  el  hulUt, 
bulle).  On  d^gne  par  ce  nom  use  Eruption  sur  la  peaade 
petits  boutons  plus  on  moins  nombreux  et  rapproch^, 
ayant  une  base  rouge,  et  une  polnte  remplie  de  s^rosit^  : 
quelquefois  la  rongeur  n*existe  pas ;  on  la  voit  se  maaifester 
prindpalement  k  la  partie  faiMrlearedu  visage ,  sur  le  eol  el 
la  gorge;  die  peat  mime  s*^tendre  sur  toutes  les  parties. 
Cette  afTecUon  ^tantaceompagnteordfaiairenieBt  d*uB  pruril 
et  de  dimangeaisons  assei  fortes ,  on  la  confond  aiatewat 
avec  la  gale,  surtont  quand  les  boutons  aaisseat  sur  Jes 
mams.  Cette  erreor  faidaitli  saivre  des  tniteaMata  aatipea- 
riques  qui  sont  infruetueux.  La  cause  prineipale  de  ees  boa- 
tons  est  la  chaleur  atmosphMque;  et  aassl  les  renouatie- 
t-on  durant  les  salsonset  dans  leslatitades  chaudes.  CM  aae 
afTection  k  laquelle  les  £uropiens  ne  peaveat  guke  ae  eeas- 
tndre  sons  h»  tfT>piques.  Quand  la  coadition  de  ratmosphire 
est  change,  Piruption  disparalt  Telle  personne  qui  ea  ert 
affects  durant  I'it*  en  estd«lvr6e  k  rapproehe  de  Phiver. 

Bien  que  ces  boutons  soieat  une  affieetioa  Mgte,  ele  af- 
fllge  cependant  la  plupart  #eft  personaes  qui  ea  seat  alleialia, 
et  surtout  celles  do  be«i  aexe.  On  teate  alors  dea  rvaMas 
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dfe  Umtts  esp^ces ;  on  a  recours  aux  bains  sulfureux,  aux  jut 
dnierVies,  aux  infiisionft  dcpens^  sauTage,defumeteiTe,etc.9 
k  des  oosmdtiques  de  tous  genret.  Loin  de  se  gu^rir  par  ces 
m^dicationty  on  aTive  ks  boutons  et  on  en  accrolt  le  nom- 
bre.  La  cooduifee  la  phit  seni^i  en  ce  cas,  est  d'aToir  re- 
coon  k  des  bains  simpleB ,  et  d'on  temp^tore  moins  4leT^ 
que  cdle  de  Fatmospbto,  frais  sans  «tre  froids;  k  des 
boiflsons  rafiralcfaissantesy  k  one  alimentation  peu  stUnulante. 
II  oonvient  en  m^e  temps  d*^Titer  antant  que  possible  l*in- 
solation.  Si  ces  moyens  sont  inefficaces ,  il  faiit  attendre  le 
diangement  de  saison  avec  une  r^gnation  qui  sera  la  plus 
saiotaire  des  m^cations,  D*"  Charbonnibb. 

MG£LAUB£S,  sorte  de  gftteaux  non  siicr^,  dont  la 
preparation  exige  des  soins  particoliers  et  minotieux.  La 
meAleure  mani^de  faire  des  ^chaud^  consiste  k  preparer 
du  levain  ayec  la  sixl^me  partie  de  la  farine  que  Ton  yeut 
employer,  en  y  m^nt  de  la  lerore  de  bi^ire  et  de  i'eao 
chaode.  On  conserve  ce  lerain  chaud  une  demi-beure.  Puis 
on  met  sa  ferine  sor  la  table,  aprte  y  aToir  introduit  deux 
ODces  de  sel,  nn  quarteron  d'oeufe,  une  livre  de  beurre;  on 
fait  un  melange  dn  toot,  et  on  le  p6trit  atec  le  plat  de  la 
main ,  en  donnant  trois  tours.  On  y  jette  ensuite  le  lerain 
par  petits  morceanx ,  et  Ton  redonne  encore  six  tours  de  la 
nitaie  fafon.  La  pAte  ainsi  pr^par^e  doit  6tre  mise  au  flais 
dans  une  nappe  Jusqu'au  lendemain.  Alors,  on  taille  les 
^cliaud^,  qu'on  depose  dans  de  Teao  bouillante,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les  laisser  bouillir.  Pendant  cette  operation, 
il  font  agiter  Peso ,  et  retirer  les  6cbaud^  dans  de  Teau 
fraldie  k  mesure  qu'ib  montent.  Quand  ils  sont  Men  %Mitt^, 
on  les  fait  coire  an  four.  Leur  cuisson  peot  ne  pas  6tre  im- 
mMiate.  II  arriTC  qnelquefois  qu'on  les  garde  au  frais  deux 
jours  avant  de  les  mettre  au  four.  L'^haod^,  quoique  devenu 
tr^Tulgaire,  jooit  encore  d'une  estime  m^dtte,  parce  qu'il 
est  l^ger  et  de  fodle  digestion. 

£lCHAUD01R.,  lieu  oik  Ton  ^bande,  vase  qu'on  em- 
ploie  II  cette  operation,  ^chaader  c'ost  laver  avec  de  Tean 
tris-^bande,  bouillante.  II  signilie  aussi  trempet  dans  l*eau 
bouillante  :  ichauder  un  cochon  de  laitf  de  la  volaille, 
Les  boocbers  appellent^AotMioir  les  cbaodi6res  od  ils  font 
coire  les  debris  des  animaux.  Les  drapiers  et  les  teinturiers 
donnent  le  m^me  nomaux  cbaudi^es  ot  ils  d^raissentienrs 
hines.       

^CHAUFFANTS.  D'aprte  son  ^mologie,  ce  nom, 
pris  tantM  comme  substantif ,  tantdt  comme  adjectif ,  sert  k 
designer  les  causes  qui  augmentent  la  caloricit^  animale ; 
mab  son  acception  est  plus  ^tendue.  On  Tappliquc  k  des 
causes  qui  produisent  d*antres  cbangements  dans  T^tat  nor- 
mal. Le  mot  ichauffant  est  pen  employ^  par  les  m^dedna, 
qui  hii  pr^i^rent  celni  ^^exciiani,  expression  syno- 
■yme  et  plusrationnelle;  mais  dans  le  vulgaire  on  en  fait 
on  fr^ent  usage.  Des  substances  dont  la  liste  est  aussi  va- 
rite  que  nombreose  exercent  Taction  <jcbauffante;  telles 
tout :  les  vins,  les  dlverses  liqueurs,  les  assaisonnements 
usit^  pour  les  prorations  colinaires;  le  caf^  poss6de  sur- 
toiit  cette  propri^te.  C'est  k  tort  qu*on  rattribue  au  sucre. 
Les  pharmacies  renferment  d'autres  agents  tr^s-^chaufTants, 
et  auxqoels,  d*aprto  des  pr^jugte  funestes,  on  accorde  ce^ 
pendant  dans  le  public  une  action  contraire ,  comme  on  Tac- 
eorde  an  poivre.  A  ces  causes  mat^ielles  il  faut  ajooter 
certaines  passions  et  op^tions  mentales  :  ainsi,  on  dit 
f»e  la  coMre  fait  bouillir  le  sang,  n  en  est  de  m6mc  de 
Peottioasiasme,  etc.  Les  travanx  inteilectuels  brAient  le 
nog,  dit^n  Tulgairement.  Divers  exercices  du  corps  pro- 
duiMsit  aossi  oet  effet;  on  dit  que  la  course,  que  la  danse 
IchanfllBnt.  L'aetion  des  Maufbnts  n'est  pas  toujours  Taug- 
■entatiop  de  laehaleor  du  corps ;  on  oomprend  sous  ce  nom 
b  eonstipatloB,  la  soif,  la  rongeur  et  le  gonflement  des 
yeox,  des  Options  de  iKmtons,  des  d^mangeaisons,  des 
MaiOTrbag^  nasties,  le  trouble  des  nrioes,  etc  II  soffit 
<le  cette  ^om^ation  soromaire  poor  montrer  combien  les 
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substances  ^bauffantes  sont  nombreusos,  et  quels  sont  leurs 
inconvtoients ;  Tabus  qu^on  en  fait  est  la  source  la  plus 
commune  des  alterations  de  la  sant^.    D"^  Cbarbonnier. 

jgCHAUFFEMENT.  Ce  mot  exprime  la  surexcitation 
produite  par  les  ^chauffants.  Comme  tous  leseiTets  dont 
on  a  fait  mention  sont  accompagn^s  d'une  augmentation  plus 
on  moins  considerable  de  la  chaleur  animale,  la  denomi- 
nation est  plausible  et  sugg^re  une  idde' aussi  ctaire  que  pre- 
cise. L'echauffement  n'est  point  une  alteration  grave  de  la 
sante;  neanrooins,  le  trouble  des  fonctions  qui  accompagne 
cetetat  est  I'origine  d*un  grand  nombre  de  maladies,  et 
en  quelque  sorte  la  source  de  reffervesccnce  febrile  :  on  doit 
le  considerer  comme  un  avertisseujeut  de  se  soustraire  k 
Taction  des  echauffants.  II  fautaJors  rccouririlatenipeiance. 
Le  regiiue  alimentaire  doit  etre  rdduit  aux  substances  non 
stimulantes,  tant  sous  le  rapport  de  leurs  qualites  que  sous 
celui  de  leur  assaisonnement.  On  doit  surtout  diminuer  la 
quantite  de  vin  on  de  liqueur  dont  on  aurait  fait  un  usage 
imroodere,  H  faut,  enfin,  r^primer  scs  passions  autant  que 
possible. 

Apr^  s*etre  soustrait  k  Taction  des  ecliauffants,  il  reste 
souvent  k  eteindre  la  surexcitation  quMls  out  causae.  H 
convient  alors  de  fairc  usage  des  boissons  rafratchissantes ; 
Teau  pure  et  froide  est  k  preferer  :  on  peul  y  ajouter  du 
Sucre ,  le  sue  de  quelques  fruits  acides ,  mais  avec  reserve. 
C'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  temperature  froide  que 
ces  boissons  sont  salutaires;  toutefois,  il  faut  se  defier  de 
celles  qui. sont  glacees,  car  cette  intensite  du  frokl  pent  avoir 
des  inconvenients  qui  ne  sont  pas  asses  signaies.  Les  bains 
frais  sont  ^element  un  moyen  trto-efBcace  pour  calmer  Te- 
chanfTement ,  parce  que  le  froid  est  un  des  sedatlfs  les  plus 
poissants.  En  cas  de  constipation,  il  faut  recoorir  aux  lave- 
ments ;  11  convient  encore  d^employer  pour  cet  usage  de  Teau 
froide  au  lieu  d*eau  tiMe;  llmpression  que  cette  injection  de- 
termine est  moins  desagreabie  qu'on  ne  le  pense;on  s'y 
babitue  en  pen  de  temps ,  et  on  repngne  bientdt  aux  autres. 
En  definitive,  c'est  un  bain  interne  qu'on  prend  ainsi,  et  il 
en  resulte  promptement  beaucoup  de  bien-^tre. 

Si  Tensemble  du  corps  porte  Tempreiute  d'une  surcbarge 
sanguine,  il  est  souvent  necessaire  d'avoir  recoors  k  une 
saignee,  dontun  medecin  determine  le  mode,  ht^  affections 
de  la  peau,  telles  que  des  boutons,  des  ecbaubon- 
lures,  des  vergetures ,  des  tacbes  couperosees ,  Tinjection 
des  yeux  et  des  joues,  qui  sont  souvent  des  effets  de  I'e- 
cbauffement ,  exigent  des  traitements  rationnels.  Avec  des 
soins  convenables ,  TecbaufTement  s'eteint,  et  on  est  dedom- 
mage  de  quelques  privations  par  le  bien-etre  qui  accompagne 
Texercice  libre  et  facile  des  orgimes,  attribut  de  la  sante, 
bien  dont  on  ne  sent  trop  malbenreusement  le  prix  que 
quand  on  Ta  perdu.  D'  CHARBOifmBR. 

I^HAUFFEMENT ,  maladie  du  bois.  Voyez  Coo- 

BONNB  ,  t.  VI ,  p.  655. 

J^CHAUFFOUR^E,  qui  dans  le  sens  medical  est 
synonyme  A^ichauboulure^  signifie  an  figure  une  en- 
treprise  temeraire  et  malbenreuse ;  un  trouble ,  un  accident 
imprevu,  une  mesure  politique  mal  concortee,  une  intrigue 
de  cour  maladroite ,  etc.  II  designe  aussi  une  rencontre 
imprevue  k  la  guerre.  Quelquefois  meme  les  homnies  de 
cbkane  ont  qualifie  ^'4chaiilf<ntr4e  un  incident  de  proce- 
dure qui  toume  k  la  confusion  et  aux  depens  de  la  partie  qui 
Ta  fait  naltre.  La  France  est  le  pays  des  ichaxiffimrie*^  s'il 
«n  fut,  mais  aussi  le  pays  des  cauteleux  Bertrandi^  qui  sa* 
vent  en  profiter.  La  plus  sotte  et  la  moins  sanglante  des 
guerres  civiles,  la  guerre  de  la  Fronde,  n'a  ete  qu'une 
suite  A^iehauffour6es ,  tant  parlementalres  que  militaires. 
Les  ^hatit/ouries  revinrent  sous  le  successeur  de  Louis  XIV. 
La  conspiration  de  Cell  am  a  re  centre  le  regent  ne  M 
qu'une  6c/unnffour^  poliUque.  Pendant  notre  premi^  re* 
volution,  combien  les  Actions  du  dedans  ont  fait,  les  ones 
centre  les  autres  de  coops  de  parti,  qui  ne  furent  que  <bs 
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4chauf/QurieSi  la  plupart  da  temps  trop  sanglantes!  On 
connait  aassi  les  ^chaafTonrto  de  Strasbourg  et  de  Bou- 
logne. Charles  Du  Rozom. 

^HAUFFUAE,  maladie  des  dindon  s. 

l^GH^ANGE  (de  cAoir,  tomber ).  On  appelle  ainsi 
r^poque  legale  od  une  lettre  de  change  et  un  billet 
k  ordre  doivent  6tre  pay^.  Plus  g^n^ralement,  c'est  le 
terme  od  une  promesse  quelconque  de  faire  ou  de  payer 
doit  6tre  effectu^.  Le  jour  de  T^^ance  d'unefTetappartient 
tout  entier  au  di^iteur  et  les  poursoites  judidaires  ne  peu- 
vent  cominenoer  que  le  lendemain. 

^GHEC,  mot  proyerbial  tir6  da  jeu  d' tehees ,  etde- 
yenu  d*un  usage  fort  ordinaire.  Tenir  une  arm6e  en  4chec, 
c'est  Temp^cher  de  rien  entreprendre.  Tenir  une  place  en 
icheCy  c*est  la  tenir  en  crainte  d'etre  assi^^  On  salt  que 
dans  le  moyen  dge  les  rois  et  les  seigneurs  ne  Caisaient  gu^re 
construire  de  cltadcUes  que  pour  tenir  en  ichec  (c*est-k-dire 
en  bride)  les  villes  qu^elles^taientcens^  devoir d^fendre.  On 
a  port^Ie  ni^e  jugementsurles  forts  d^tach^construits  au- 
fourde  Paris  par  Louis  Philippe.  On  dit  enfin  tenir  un  homme 
en  ichec,  pour  exprimer  qu^on  tient  cet  homme  dans  une 
position  ou  il  ne  pent  agir,  oii  ii  ne  salt  quel  parti  prendre. 

^ckec  se  dit  encore  d'une  perte  considerable  que  peuvent 
^prouver  des  troupes.  II  s'applique  ^alement  k  tout  dom- 
niage  acddentel  qu'^prouvent  lafaveur,  la  fortune^  Thonneur. 
La  Fontaine  a  dit : 

Et  si,  de  qnelqae  iehee  notre  faote  eit  inifie,       '  -} 
Nous  diioos  injures  an  Sort. 

La  locution  ^hec  et  mat,  emprunt^  au  jeades  ichecs^ 
s'emploie  tr^fr^uemment  au  figur^y  pour  exprimer  une 
perte  signal^  et  sans  ressource.       Charles  Do  Rozoib. 

JjgCHEGS  (Jen  d* ) ,  de  tous  les  jeux  qu'affectionne  T^ 
mftr,  le  plus  difficile  et  en  mdme  temps  le  plus  ing^nieux. 
C^estaussi  le  plus  ancien  qu'on  connaisse  et  les  Chinois  pr^ 
tendent  Vavoir  pratique  d&jk  plus  de  deux  cents  ana  avant 
notre  hre.  Tout  au  moins  est-il  «fM  qa*il  passa  de  Tlnde  en 
Perse,  vers  le  sixi^me  si6cle,  et  que  de  \k  Tusage  s'en  est 
i^panda  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  civilts^ ,  h  la 
suite  des  Arabes  et  des  croisades.  Toule  sa  composition ,  de 
m^me  que  les  denominations  de  ses  principales  figures ,  te- 
rooignent  de  son  origine  orientale.  La  laogue  sonsalte  Tappelle 
schthranUeh,  mot  qui  d^signe  les  principales  parties  d'une 
ancienne  armte  indienne,  les  elephants,  riufanterie,  les  cha- 
riots  de  combat  ou  gamis  de  faux ,  et  les  chevaux.  Cepen- 
dant  II  cette  denomination  succ^da  plus  tard  le  mot  persan 
deschach  ou  schah,  qui  signifie  roi,  el  dontun  retrouve  la 
trace  dans  les  noms^ectes  aiiuoard'hui  ii  oe  jeu  dans  toutes 
les  langues  de  Tfiurope.  Les  Grecs  modemes  I'appelient 
zatrikion;  les  ecrivains  latins  du  moyen  Age,  scacchia; 
les  Italiens«  scacc^i;  les  Espagnols,  alxadres;  les  Anglais' 
chess;  les  Allemands ,  schachspiel,  le jeudu  schach, 

Cependant  beaucoup  d*erudils,  ne  trouvant  pas  le  ber- 
ceau  des  tehees  assez  iUustre,  font  honneur  de  son  invention 
k  Palam6de,  qui  aurait  enseigne  ce  Jeu,  image  do  la  guerre, 
a  ses  compagnons  pour  cliarmer  Tennui  deoennal  du  siege 
de  Troie.  Don  Pietro  Carrera  a  entreprls  de  le  prouver  en 
1617,  dans  un  enorme  in-foHo;  mats  Freret,  dans  une  sa- 
vante  dissertation,  lue  en  pleine  academic  devant  Louis  XV, 
en  attribue  la  gloire  au  bramine  Sissa,  favori  d'un  monar- 
que  des  Indes,  au  quatrieme  ou  cinquieme  si^e  de  T^re 
cbretienne.  Jacques  Delille,  dans  son  po^me  deVNomme 
des  CkampSf  adopte  I'opinion  classique;  il  nous  montre 

Uo  couple  s^rieux  qu*aTcc  fureur  posscde 
L'smour  du  jcu  rdvcur  qu'invcnta  PaUm^dc. 

Un  passage  equivoque  de  VOdyssie  a  fonde  cette  tradition. 
Homere  presente  les  soupiranU  de  Peneiope  comme  se  de- 
lassant  devant  la  porte  du  palais  d'Ulysae  k  une  espeoe  de 
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jeu  de  combinaison  forme  avec  des  caiUoox.  Void  en  la- 
tin la  traduction  servile  des  deux  vers  grecs  : 

luveuit  aatem  procos  soperbos,  qui  quidem  torn 
Calcuiis  antejanuao  animum  obleetabaot. 

II  est  evident  qu*ane  expression  anssi  vague  que  cdle  de 
caillou  employee  dans  VOdyss^  ne  spedfie  pas  plus  les 
ecbecs  que  les  dames  ou  Tesptee  de  marelle  que  jouent 
les  cnfants  avec  des  jetons  sur  one  table  divisee  en  oom- 
partiments,  les  una  carres ,  les  autres  triangulaires. 

Les  ediecs,  ee  noble  jeu  de  Vesprit,  dans  lequd  ri&i  n*est 
abandonne  au  basard,  ce  jeu  aaqod  ou  se  livie  sans  au* 
cun  motif  de  cupidite  puisque  Ton  cherche  loujours  k  se 
mesurer  avec  plus  fort  que  soi,  diffM«  detous  les  autres 
par  one  combinaison  unique  :  c'est  k  une  seule  et  meme 
pito,  au  roi,  que  s'adressent  en  realite  toutes  les  atlaques : 
il  Skagit  de  le  mettre  dans  Pimpossibtlite  d*avancer  ni  de  re- 
culer  sans  etre  pris  on  tue,  sans  etre  fait  4chec  et  mat 
comme  on  dit  tedmiquement  (de  Tarabe  math,  tuer ).  La 
partie  est  nulle  lorsque  rechec  est  perpetuel  ou  lorsque  le 
roi  est  pat,  c*est-li-dire  dans  IHmpossibilite  de  se  mouvoir 
sans  se  mettre  de  lui-meme  en  prise.  Lorsqu*un  des  joueurs 
conunet  une  inadvertance  grossiere,  la  partie  peut  tire 
perdue  d^s  le  quatrieme  coup  par  V4ehec  du  berger,  sans 
qu'aucune  piece  ait  encore  ete  enlevee  de  part  ou  d'autre. 
La  dame  on  la  reine  dans  Torigine  ne  pouvait  s^ecarter  do 
roi  k  plus  de  deux  cases.  Elle  parlageatt  pooune  le  serail 
de  Darius  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  On  lui  a  donne 
ensuite  cette  marche  'multiple  qui  lui  permet  de  s'avancer 
d'une  extremite  de  rediiquier  k  Tautre,  soit  can-ement, 
comme  la  tour,  soit  obliquement,  comme  le  /ou;  en  lui 
accordant  en  un  mot  Tallure  de  toutes  les  autres  pi^^es ,  le 
cavalier  exoepte.  Les  Indiens  appeUent  la  dame  phars  ou 
ferz,  c*esl-li-dire  general.  La  position  des  /ot»  k  proxi- 
mite  du  roi  et  de  la  reine  est  sans  doute  ce  qui  leur  a  fait 
donner  par  les  Maures  d'£spagne  le  nom  d'al  ferez,  c'est- 
^-dire  aides  de  camp  du  ferz.  Les  Italiens  en  ont  fait  at- 
fiere.  On  dit  que  les  Orientaux  representaient  jadis  le  fou 
par  un  elephant  appde  fit.  On  salt  que  dans  le  commerce 
des  cOtes  de  Guinee  Tivoire  s*appelle  morfil,  dent  d*eiephant 
De  ce  mot  fil  est  venu  le  mot  espagnol  modeme  arphil  ou 
delphiL  Nos  vieuxpoetes  trouveres  donnaieut  k  cette  meme 
piece  le  nom  d'auphin  ou  de  dauphin ;  les  ecrivains  latins 
de  repoque  I'appelient  arphillus,  C^est  dans  le  roman  de 
la  Rose  que  la  demomination  de  /oti5  est  dounee  pour  la 
premiere  fois  aux  deux  pieces  voisines  du  roi  et  de  la  reine. 
L'abbe  Roman  dit  &  ce  sujet,  dans  son  poeme  des  Echecs  : 

Aujeu  dUckees  tons  les  peuples  out  mts 
Les  animana  coiomuos  daus  leur  pays  : 
L'Arabe  y  met  le  16ger  dromadaire^ 
Et  riodien  I'dlepbant;  quant  i^  nous, 
Peupic  falot,  nous  y  mcttoos  des  fous. 

Vida,  dans  son  poeme  Scacchia  Indus,  appelle  les  fous  sagii- 
tiferi  Juvenes,  En  cfTet,  le  nom  qui  leur  conviendrait  le  mieux 
seraltcelui  d'archers.  Dans  recbiquier  de  Charlemagne,  con- 
serve au  tresor  de  Saint-Denys,  le  fou  etait  represente  comme 
pret  k  decocher  une  lieche.  Les  Anglais  appdient  la  meme 
piece  bishop  ou  ^v4que ;  les  Allemands  la  nomment  lattfer 
ou  coureur.  Le  cavalier  a  une  denomination  analogue  dans 
toutes  les  langues,  excepte  en  allemand ,  oil  Ton  dit  sprin^ 
ger,  sauteur.  Le  privilege  accorde  au  cavalier  de  sauter  par- 
dessiis  les  autres  pieces,  semblable  k  la  cavalerie  qui,  par 
ses  manomvres  rapides,  penetre  entre  les  divisions  d'infan- 
terie,  les  toume  ou  les  renv^rse  par  son  dioc  redoutable, 
fait  de  cette  piece,  entre  les  mains  d*un  joueur  habile,  Vinsr 
trument  le  plus  important  La  tour  est  dans  le  jeu  indlen 
un  eiepliant  sur  lequd  combatlenl  des  horomes  arraes  de 
javellnes  ou  d*arbaietes.  A  reiephant  les  Arabes  ont  sub- 
stitue  le  dromadaire  et  comme  rohh  est  le  nom  arabe,  nout 
avons  foit  veoir  de  Ui  le  terme  roquer,  pour  exprimer  one 
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d«$  manoemrres  les  plus  d^licates  des  ^ecs ,  et  des  plus 
<kcisiTes ,  quand  elle  est  faite  a  propos.  tes  Itallens  ne 
roqueol  pas  oomme  nous,  lorque  la  tour  qui  doit  se  mou- 
Toir  est  du  cdt6  dela  dame.  Le  roi,  fiaisant  trois  pas,  preod 
b  place  du  cayalier,  et  la  tour  se  met  k  la  case  du  fou. 
Duu  les  parties  fran^ise,  allemande  et  anglaise,  le  roi  ne 
lait  que  deux  pas ,  soit  k  droite,  .soit  h  gauche ;  la  tour  du 
roi  prend  en  roquant  la  place  de  son  fou ,  et  la  tour  de  la 
dame  prend  la  case  de  la  reine.  Pion,  en  indien,  signiQe  valet 
ou  soldcU  combattant  d  pied;  les  Espagnols  en  ont  fait  peotif 
lesllaliens|>e(ioRe,  ou  pulton ;  les  Allemands  appellent  cette 
pttce  bcaier^  paysan;  et  les  Anglais,  tnan,  simple  soldat. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  ditail,  mtoie  superficiel, 
de  la  strat^gie  des  ^hecs.  U  laut  P^tudier  dans  les  anciens 
oorrages  du  Calabrois,  de  Cunningham,  de  Slamma,  de 
LoUi,  et  surtout  dans  Pbilidor.  Jaenisch  a  public  ( Saint- 
P^tersbonrg,  2  volumes,  1842-1843)  une  Analyse  nou- 
telle  des  ouvertures  du  jeu  des  6checSy  qu'on  consultera 
aossi  ayec  fruit.  Le  comte  de  La  fiourdonnais,  Tune  des  illus- 
trations de  Tanden  caf<6  de  la  R^ence,  a  public  en  1833 
im  ouTrage  remarquable  par  sa  clart^  et  par  le  cboix  des 
parties  dont  il  donne  le  d^but  ou  la  tin.  C'est  dans  cet  ou- 
Trage  qu^  font  ^tudier  ce  qu'on  appeile  les  coups  de  res- 
stmrce,  et  chercher  les  raeilleurs  moyens  pour  donner,  re- 
ceroir  ou  ^viter  le  gambit,  £n  italien ,  gambitto  signiiie 
croc  enjambe^  et  Ton  ne  pent  mieux  exprimer  cette  amorce 
bardie,  qui  consiste  k  sacrifier  un  pion  pour  conserver  Tat- 
taque.  Les  Italiens ,  qui  ont  invents  le  coup,  se  delient  de 
sa  hardiesse;  its  disent  proTerbialement  :  Gambitto  a* 
giuoeatori  farsi  non  lice, 

Les  statuts  des  ^hccs,  fix^  d'une  mani^re  presque  in- 
Tariable  dans  toute  Pfiurope,  par  la  convention  tacite  des 
jooeurs,  &ont  mieux  respect^  que  certaines  constitutions 
toiles.  On  a  renonc^  k  d'inutOes  complications.  Les  Alle- 
nands  ont  oubK^  leur  courier  spiel  (jeu  des  courriers), 
poor  lequel  on  employait  un  ^liiquier  di?is^  en  06  cases 
atec  12  pieces  et  12  pions  de  chaque  c^t^.  Lorsque  la  dis- 
proportion de  force  entre  les  joueurs  est  telle  que  Tavan- 
tage  du  trait,  d'nn  pion  ou  m6me  d*une  pi6ce,  ne  r^tabli- 
rait  point  f<^uilibre,  on  fait  une  partie  fort  difScile,  celledu 
fWH  coiffi.  Le  pion  que  Ton  d^igne  par  une  petite  cou- 
roane  de  papier  est  la  seule  pi^ce  qui  puisse  dooner  T^ 
diecct  mat;  si  Tadversaire  parvicnt  k  s'en  emparer,  son 
triomplie  est  assure.  On  voit  par  le  poeme  de  Gregorio 
Docchi  surles  ^becs  (//  Giuoco  degli  Scacchi)  qu*autro- 
kiU  le  pion  ne  devenait  pas  dame,  en  arrivant  au  terme  de 
sa  carriere  k  la  bande  oppose,  mais  lorsqu'il  panrenait  k 
remplacer  la  dame  de  sa  propre  couleur  sur  la  case  m6me 
ou  elle  avait  succorab^. 

Ob  die  im  Tillage  d'Allemagne,  c^ui  de  Strcepke  ou  Stro* 
beci ,  entre  Brunswick  et  Halberstadt ,  ou  depuis  un  temps 
nuaemorial,  et  sans  qu'on  en  puisse  donner  la  raison ,  les 
plus  simples  paysans  sont  des  joueurs  d^^becs  consommes. 
Itaa  Juan  d^Autricbe  avait  fait  disposer  le  parquet  d'une 
piece  de  ses  appartements  en  ^chiquier,  et  11  jouait  dessus 
STec  des  figures  vivantes.  Parmi  les  plus  c<^l6bres  joueurs 
d'^cbecs  doat  Tbistoire  ait  conserve  le  nom,  11  faut  mention- 
■er  le  due  Aoguste  de  Brunswick -Lunebourg ,  qui  publia 
•oMie  pseudonyme  de  Giistavus  Silenus  une  Introduction 
4  la  Science  du  Jeu  des  lichees  (1610,  in-4** ),  ouTrage  de- 
tenu denos  jours  d'une  raret^  extreme ;  TArabe  Stamma  qui 
produtsit  une  rive  sensation  k  Paris  vers  1737 ;  Gioacdiirao 
Greco,  qui  Horissait  dans  ia  premiere  moiti^  du  dix-scp- 
^teie  sitele;  le  Francis  Pbilidor,  qui  de  1780  k  1700 
P^^k  Londres  d^une  rotation  immense;  Ellas  Stein,  mort 
k  La  Haye,  en  1812;  et  de  nos  jours  M.  Le  Bretbon  des 
^^^»pell^qui  avait  fini  par  se  voir  forc^  de  renoncerci  jouer 
*Bs  Rebecs,  facte  de  pouToir  se  mesurer  avec  un  adversaire 
^a  force;  condition  sans  laquelle  il  n*est  pas  de  plaisir 
f^^  k  Teritable  joueur  d'^liecs. 
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II  s'est  form^  de  nos  jours  4  Paris ,  k  Londres,  k  £dim- 
bourg  et  ailleurs,  des  soci^t^  d'amateurs  qui  s^adressent  r^ 
dproquement  des  d^fis.  On  s^envoie  Pannonce  du  mou?e- 
ment  de  tel  pion,  de  telle  pi^,  de  P^bec  donn^  au  roi,  de 
la  capture  d'une  pi^ce  ennemie.  La  partie  dure  des  semaines, 
des  mois,  quelquefois  une  anu^.  Conune  il  s'dcoule  n^cessai- 
rement  un  long  inter valle  entre  le  depart  de  cbaque  courrier, 
on  a  le  temps  de  m^iter  les  coups. 

On  s'int^ressait  beaucoup,  vers  la  fin  de  1843,  li  la  lutte 
qui  s'^tait  stabile  au  cbamp-clos  de  la  R6gence  entre  M.  de 
Saint-Amand,  successeur  du  comte  de  La  Bourdonnais ,  et 
M.  Staunton,  amateur  anglais.  Vainqueur  k  Londres,  le 
champion  fran^ais  succombait  k  Paris.  Un  nouveau  ddfi 
avait  en  cons^uence  ^16  donn^  et  accepts  pendant  IMt^  de 
1845 ;  mais  les  seconds,  cbarg^  de  r^er  les  conditions  de 
ce  duel  fort  lidte,  ne  purent  s'entendre  pour  les  fixer.  Cela 
tient  a  ce  que  les  r^es  observe  par  les  Joueurs  anglais 
et  allemands  ne  sont  pas  tout  k  fait  les  n<)tres. 

Nous  avons  parl^  des  poemes  de  Vida,  de  Duccbi  et  de 
Tabb^  Roman  sur  les  Rebecs.  Cerutti  en  a  fait  le  sujet  d^une 
pi^  fort  d^gante,  d'euviron  quatre  cents  vers.  L'abbd  Ro- 
man a  Toulu  faire  un  tour  de  force :  il  a  d^crit  fort  au  fong, 
et  dans  les  details  les  plus  minutieux,  une  partie  qu'il  pn^- 
tend  avoir  faite  en  1770,  k  Femey,  avec  Voltaire,  et  k  Mo- 
tiers-Travers,  avec  J.-J.  Rousseau.  Cette  partie  est  connue 
des  amateurs  sous  le  nom  de  gambit  de  Cunningham, 
L'abb^  Roman  laperditavec  Voltaire,  et  la  gagna  avec  le 
philosophe  de  Geneve.  Sa  composition ,  quoi  qu1l  en  dise 
dans  sa  preface,  manque  parfois  d'exactitude  autant  que 
d'harmonie.  Nous  ne  dirons  rien  de  Fautomate  joueur  d'6> 
checs,  que  promena  dans  toute*  TEurope,  11  y  a  environ  un 
siecle,  un  Hongrois,  M.  de  Kempelen  ( vogez  Androide  ),  ni 
de  Tautomate  du  m6me  genre  que  Ton  voyait  il  y  a  envi- 
ron trente  ans  k  Paris  au  passage  des  Panoramas.  II  sufPit 
pour  cela  d*un  m^canisme  ing^nieux  et  d'un  pratiden  con- 
somme servant  de  compare  k  I'automate.  Un  proc^  jug^ 
par  la  cour  royale,  en  1827,  d^voila  au  moins  une  partie 
du  myst^e.  Breton. 

ECHELLE  (en  latm  sccUa)*  Tout  le  monde  connalt 
Tesp^ce  de  machine  ainsi  nomm^e;  c'est  un  escalier  mobile 
forme  de  deux  montants  perc^s  de  trous,  dans  lesquels  sont 
regus  les  bouts  de  petits  b&tons  qu'on  appeile  Echelons,  En 
general,  les  edielles  en  bois  sont  grossi^rement  ex^cutees. 
II  y  a  des  4chelles  simples,  sur  lesqudles  on  ne  peut 
monter  qu'autant  qu'elles  sont  appliqu^es  contre  un  mur, 
un  arbre,  etc.  Les  ichelles  doubles  se  dressent  partout; 
elles  consistent  en  deux  triangles  tronqu^s,  r^unis  vers  Ic 
baut  par  deux  boulons;  quand  Pechelle  est  dress^e,  les 
pieds  de  ses  quatre  montants  determinent  un  rectangle.  Les 
ecbelles  doubles  sont  connues  sous  le  nom  d'ichelles  de 
jardinier,  depeintre,  etc.  II  y  a  des  marehepieds  qui  sont 
des  esp^ces  d'^helles  doubles, Les  6chelles  simples  s^allongent 
de  plusieurs  mani^es  :  1**  en  les  ajoutant  les  unes  au  bout 
des  autres ;  2^  en  pratiquant  des  coulisses  dans  lours  mon- 
tants, afin  qu'elles  puissent  glisser  les  unes  sur  les  autres 
sans  se  s^parer ;  3*^  on  a  fait  des  dchelles  k  incendie  qui  sont 
une  application  de  la  scaletta,  petite  machine  sur  laquelle 
les  fabricants  de  joujoux  fixent  des  figures  de  soldats, 
qu'on  fait  mouvoir  toutes  k  la  fois  en  ^cartant  ou  en  rappro- 
chant  les  deux  premieres  branches  du  jouet.  Pour  descendre 
dans  les  puits  des  mines,  des  carridres,  on  fait  quelquefois 
usage  d'echelles  compos^es  d'un  seul  montant  traverse  de 
distance  en  distance  par  des  batons  qui  le  d^passent  de  part 
et  d'autrc  de  deux  ou  trois  dedmttres,  plus  ou  moins.  Cette 
machuie ,  qu'on  dresse  perpendiculairement  contre  le  mur 
du  puits,  ressemble  k  un  peigne  qui  a  des  dents  de  deux 

cOt^. 

On  fait  en  cordes  des  edielles  leg^res,  qui  sont  tr^fadles 
k  transporter  :  pour  s'en  servir,  on  les  accroche  k  un  oljet 
fixe  et  deve.  Si  des  mallaiteurs  peuvent  fiOre  un  mauTsis 
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usage  de  lear  emplol,  comme  elles  Bont  pea  embarrassantes, 
ii  serait  bon  d'en  avoir  une  k  sa  disposition  pour  B*en  sertir 
dans  des  circonstances  malheureoses,  comuie,  par  exemple, 
pour  s'^happer  d'une  maison  qui  est  en  feu. 

Les  dessinateurs,  les  architectes,  les  gtographes,  etc.,  ap- 
pcUent  ichelles  des  iignes  divis^  en  un  certain  nombre 
de  parties  ^ales,  qui  repr^ntent  des  metres,  des  Heues,etc., 
et  qui  servent  i  mesurer  exactement  les  distances  sur  les 
dessins,  les  plans ,  les  cartes^  etc.  Ayant  de  tracer  un  plan 
sur  le  papier,  on  coustruit  T^chelle  d'apr^  iaquelle  les  dis- 
tances des  points  du  plan  doivent  6tre  mesur^es.  Si  par 
exerople,  on  veut  faire  un  plan  au  millieme,  il  faudra  repr^- 
senter  100  metres  par  un  d^cim^tre,  et  chaque  railUmMre  de 
r^cbellerepr^entera  unm^tre  du  terrain  :  alors  deux  objets 
dont  la  distance  sur  le  terrain  est  de  15  metres  devront  6tre 
plac^  sur  le  plan  k  15  millimetres  Tun  de  I'autre.  Si,  au 
contraire,  on  veut  mesurer  sur  ce  plan  la  distance  r^elle  de 
deux  points,  il  fiaudra  compter  un  m^tre  pour  chaque  milli- 
metre que  renfermera  cette  distance  mesur^  avec  un  com- 
pas  et  reports  sur  r^chelle. 

Pour^Taluer  de  tr^s-petites  fractions,  on  se  sert  d'^chelles 
de  transversales ,  autrefois  nommte  ichelles  des  dixmes, 
parce  qu^ordinairement  elles  se  composent  d'un  carr^  offrant 
dix  divisions  sur  chaque  c^t^.  Ces  divisions  sont  jointes 
par  des  paralieies  aux  c6Uts  du  carr^ ,  et  aussi ,  mais  dans 
un  sens  seulement,  par  des  trausvcrsales  qui  vont  de  la  pre- 
miere division  d^un  c6t^  k  la  seconde  du  c6t6  paralieie,  de 
la  seconde  division  du  premier  c6i6  k  la  troisiemedu  second, 
et  ainsi  de  suite.  En  faisant  la  figure,  on  reconnalt  imm^ia- 
tement  que  Ton  pourra  mesuter  ainsi  tie^-exactement  des 
parties  dix  fois  plus  petites  que  celles  qui  sont  marqu^ 
sur  les  cAU»  du  carr^,  de  sorte  que  si  celles-ci  sont  des  mil- 
limetres, on  pousseral'approximation  des  mesuresjusqu'aux 
dix-millimetres. 

On  donne  le  noro  d'^helles  k  plusieurs  autres  Iignes  ou 
regies  divisees  en  parties  ^ales  ou  in^galcs;  on  dit,  par 
exemple,  I'^helle  du  thermometre,  etc.       TEYSsfeoRE. 

j^CRELhE  {Musique),  On  donne  ce  nom  k  la  succes- 
sion des  notes  de  la  gamme  diatonique,  consid^r^  sous 
le  rapport  de  leur  position  graduelle,  ou  comme  exposition 
d'un  systeme  musical.  CTcst  ainsi  qu*on  dit  Vichelle  des 
Grecs ,  qui  proc^aient  par  tdtracordes  ou  suites  de  quatre 
notes  divis^  par  tons  A  demi-tons.  II  y  a  dans  le  systeme 
modcme  deux  ^helles  diatonigues :  celle  du  mode  majeur 
et  celle  du  mode  mineur  (voyez  Gamme). 

^HELLE  (Droit  maritime).  On  appelle  4chelle  sur 
la  Mediterranee,  et  escale  sur  rOc^an,  le  point  oh  s*ar- 
retent  ordinairement  les  navires  en  cours  de  voyage.  Faire 
^helle,  ou  faire  escale,  c'est  done,  en  termes  de  marine, 
stationner  plus  ou  moins  longtemps  dans  un  port,  dans  une 
rade^  k  Tentrte  d*une  riviere,  partout,  en  un  mot,  oii  le  na- 
vire  interrompt  momentanementet  volontairement  sa  course, 
quel  que  soit  le  motif  de  ce  temps  d^arret.  On  comprend 
sans  peine  que  les  risiiues  courus  par  un  navire  sont  d'au- 
tant  plus  graves  et  d'autant  plus  multiplies  quMl  s'arrete  plus 
flrequemroent  pendant  le  cours  du  voyage  entrepris.  L'entree 
des  ports  et  leur  sortie,  le  voisinage  des  c^tes,  des  bancs  et 
des  r^fs  qui  les  bordent  souvent,  Tafflnence  meme  des  au- 
tres navires,  qui  peut  donner  lieu  k  des  abordages,  mille 
autres  perils  dont  il  serait  superflu  et  d'ailleurs  impossible 
de  donner  id  Penumeration  complete,  viennent  s'sjouter  aux 
perils  ordinaires  de  la  travers^e,  aussit^t  que  le  navire  quitte 
la  haute  mer  pour  venir  stationner  pris  de  la  terre.  En 
matiere  d* assurances  maritimes,  si  Tassure  stipule  la 
facQlte  de/aire  ^cheUe^  cette  clause  lui  donnera  toute  liberie 
d'aborder  aux  ports  aitues  sur  la  route  »  d'y  prendre  on  d^y 
Uusser  charge ,  pounru  cependant  qu*il  ne  8*ecarto  point  de 
Ift  rxmU  dtt  voyage  assure,  et  sans  qu^il  puisse  d&rouler  ni 
fitrofradiTp  e*est-ii-dire  revenir  toucher  k  un  port  devant 
lequd  il  aurait  dejk  pass^.  Charles  Lemoknibr. 
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ISCHELLE  (Art  militalre).  L'usage  des  Schelles  d*es^ 
calade  est  de  toute  antiquite.  De  temps  immemorial*  les 
Chinois  en  employaient  de  toutes  formes  :  telle  est  la  ma- 
chine quMls  appellent  char  pour  grimper  au  del;  ichelle 
h  monter  aux  nu^es,  Plutarque ,  k  Toccasion  d^Aratus  as- 
siegeant  la  citadelle  de  Sicyone ,  parte  d'echelles  qui  se  de- 
montaient  en  plusieurs  pieces  et  se  transportaient  dans  des 
cai-sses.  Les  andens  nommaient  coriacex  des  echdles  dont 
on  gonflait  les  montants,  en  les  souRIant  comme  des  on- 
tres.  II y  en  avait  sur  roues,  appeiees  reticulata;.  Elles  etaieat 
de  corde,  gamies  de  crochets  ou  de  harpons-  Heron  «  en 
inventa  qui  se  soutenaient  sur  des  pivots;  il  y  avait  en 
haul  un  mantelet  qui  couvrait  le  soldat  qu*on  y  faisait 
monter  pour  observer.  »  Ces  demieres ,  qui  n'etaient  pas 
uniquement  propres  k  I'escalade ,  se  sont  renouveiees  au 
moyen  Age  sous  le  nom  d^aubettes  et  d'^hauguettes.  A  cette 
demiere  epoque  aussi,  dies  etaient  rangees  au  nombre  des 
artifices ;  des  compagnies  A^icheleurs  les  transportaient  d 
manoeuvraient ;  dies  servaient  comme  aujourd*hui  aux  as- 
sauts  des  ouvrages  exterieurs,  aux  attaques  des  postes,  d, 
en  general,  k  echder  des  ouvrages,  des  murailles.  On  sup- 
pose qu^elles  avaient  leurs  degres  en  corde,  ce  qui  en  feclli- 
tail  le  trtosport  par  le  rapprochement  des  montants,  qui  se 
liaient  Tun  k  Tautre  d  ne  formaient  qu*un  seul  arbre.  Deux 
verges  k  chamieres  jouant  en  haut  et  en  bas ,  d  foisant 
office  d^echarpe  ou  d'entre-toises,  suffisaient  pour  en  tenir  au 
besoin  les  montants  distants  et  en  resped ;  une  pointe  de 
fer  en  gamissait  le  pied.  Les  machicoulis  menages  oi  baut 
des  remparts  etaient  un  moyen  de  defense  contre  les 
echdles. 

On  calcule  que  la  distance  entre  le  pied  du  mur  d  le  pied 
de  rechelle  doit  etre  du  quart  de  la  hauteur.  II  vaut  mieux 
plusieurs  echdles  courtes  qui  s^ajustent  ensemble,  que  de 
longues  echdles  qui:s*emploient  isoiement.  II  y  en  a  &  crochets, 
d^autres  sans  crochets.  II  en  faut  pour  les  escalades  de  nuit, 
qui  aient  k  leur  extremite  superieure  des  roues  gamies  de 
feutre.  On  pretere,  comme  plus  solides  d  plus  portatiTcs, 
celles  oil  11  ne  peut  monter  qu*un  bomme;  mais  il  eo  font  ub 
trop  grand  nombre.  On  recommande  aux  porteurs  de  les 
espacer  au  plus  d'un  demi-metre,  afin  que  les  assatllants 
s*appuient  reciproquement  et  puissent  se  raccrocber,  si  le 
pi^  leur  manque.  On  leur  recommande  aussi  de  les  app& 
quer,  non  au  milieu  des  courtines,  mais  vers  les  angles  sail- 
lants.  En  maintes  circonstances,  les  echdles  se  sont  trouT^es 
trop  courtes.  De  nos  jours ,  il  en  fbt  ainsi  k  Saint- Jean 
d'Acre,  devant  plusieurs  villes  fortes  d'Espagne ,  k  la  cita- 
delle d^Anvers;  aussi  recommande-t-on  de  leur  donner  ao 
moins  un  metre  d  demi  de  plus  que  la  hauteur  qu'eUes  doi- 
vent attdudre ;  il  faut  calculer  aussi  le  cas  ou  elles  enfon- 
ceraient  dans  une  cunette,  ou  un  fond  vaseux.  H  y  a  iaeon* 
venient  aussi  k  ce  qu*dles  soient  trop  longues  :  les  dtfen- 
seurs  de  la  pbce  attaquee  ont  alors  trop  de  fadllte  k  les  reii- 
verser.  G«»  Bardiic. 

l£CHELLE  (Peine  de  F).  Au  moyen  Age  on  appelait 
^helle  une  espece  de  carcan  ou  de  pilori,  marqae  de 
haute  ou  moyenne  justice,  dresseedans  un  carrefour  ou  dans 
un  autre  endroit  public.  Coquille  decrit  en  ces  termes  la 
maniere  d'^cheller  :  «  Au  haut  de  V^chelle  sont  dnq  pertuis 
ronds ,  pour  y  enfermer  la  tete,  les  deux  bras  d  les  deux 
pieds  du  condamne,  d  exposer  son  infaroie  d  sa  personne  k 
la  vue  de  tout  le  monde.  i*  Les  criminds  etaient  quekfu^iMt 
aussi  fUstiges  au  haut  de  rechelle,  ou  punis  de  quelque  autre 
peine  corpordle.  Saint  Louis  fit  etablir  des  echdles  ^uis  les 
bonnes  villes,  pour  y  placer  ceux  qui  proieraient  le  viia^ 
serment.  II  y  en  avait  plusieurs  k  Paris.  L'eveque  mr^H  la 
sienne  au  Parvis-Notre-Dame.  Cetait  \k  que  le  coiklaiBii6 
etait  pr^A^  d  nUtr4,  Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  saa 
edidle  au  port  Saint-Landry ;  cdle  du  prieure  de  Stiat- 
Martin-des-Champs  etait  entre  la  porte  de  regUse  eC  la  me 
Aumaire,  Au  siede  dernier  on  en  voyait  encore  uae;  cMtaH 
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esBedt  la  Justice  du  Temple^  qd  a?Ait  doiin^  son  nom  h  la 
roe  06  elte  ^tait  pos^. 

tlWEUjE  MOBILE.  On  appelle  ainsi  un  syst^e  de 
dooaoe  ap^iqu^  au  commerce  des  grains  imaging  par 
les  Anglais  aprto  1915,  et  adopts  ensuite  par  la  France,  sui- 
fant  lequd  quand  1e  prix  du  bl6  s'^l^ve,  le  droit  d^mporta- 
tion  diminoe :  Tentrte  est  ainsi  rendae  plus  fhcile ;  quand  le 
prix  s'abalsse,  au  contraire,  alors  le  droit  remonte,  afin  que 
lebl£  de  production  nationale  ressente  moins  ou  ne  resseote 
phis  du  tout  la  concurrence  ^trang^re  et  ne  se  d^pr^cie  pas. 
PoQT  le  droit  d>xportation  il  varie  en  sens  oppose.  Le  ter> 
rttoire  francs  a  6{&  diyis^  en  quatre  zones,  d*apr^  les  diflid- 
reoces  de  prix  qu'on  remarqoait,  autrefois  surtout  que  les 
mojens  de  transport  <:taient  beaucoup  plus  coOteux,  entre 
les  cHfE^ntes  parties  du  pays  dans  la  yaleur  des  c^r^les.  II 
a  et^  d^rmittd  dans  cliacune  de  ces  zones  un  maximum  de 
prix  an-dessos  dnqnel  le  bl^  stranger  entre  (Vane  de  droits ; 
ao-dessousdnquel  il  paye  1  Cc  50  c.  par  hectolitre  pour  1  fr.  de 
baisse.  Ce  maximum  est  de  26  francs  dans  la  premiere  classe, 
de  )1  franca  pour  la  demi^re;  on  pent  done  prendre  pour 
moyome  le  chiflre  de  23  francs.  Lorsque  le  bl^  indigene  d^- 
pisse  ce  priXy  les  droits  sont  ley^  sur  le  bl^  stranger ;  lors- 
qnll  est  de  1  franc  au-dessous  de  ce  prix ,  le  bl6  stranger 
paye  1  fr.  50  c;  lorsqull  baisse  de  2  francs,  le  bl^  stran- 
ger paye  3  francs,  et  ainsi  de  suite.  Au-dessus  du  prix  de 
23  francs ,  le  M  indigene  paye  pour  sortir  un  droit  corres- 
pondant  k  celui  que  paye  le  blS  Stranger  pour  entrer  quand  ce 
maximum  n*est  pas  atteint ;  k  un  certain  degrS,  Texportation 
est  interdite.  Les  Anglais  ont  renoncS  en  1&46  k  ce  syst^e 
(vofez  CoBif-LAws).  La  France  dans  les  temps  de  disette, 
eomme  en  1S46  et  1853,  abolit  temporairement  TScbelle 
mobile  k  TentrSe,  et  les  partisans  du  Ubre  Schange  esp^rent 
qu'elle  ne  sera  pas  rStabUe. 

^CHELLEIS  (Les),  bourg  partagS  par  la  rlTiSre  le 
Guiers  en  deux  parties.  Tune  fran^aise  (dSpartement  de  I'l- 
sire),  i'antre  appartenant  h  la  Savoie,  sur  la  grande  route  de 
LyoD  a  CbambSry,  dans  nne  vallSe  profondSnient  encaissSe 
qui  est  formte  par  les  hauteurs  de  la  grande  Chartreuse,  par 
.  lacrtte  de  La  Grotte,  par  la  Dent-du-Cbat  et  par  la  partie  de 
mootagne  derenue  si  cSlSbre  depuis  la  description  demeurSe 
ctiMiqne  qo^en  a  faite  J.-J.  Rousseau.  II  tire  son  nom  d*un 
ptssa^e  difficile  k  travers  de  dangereux  precipices  et  la  mu- 
raiBe  de  rochers  k  pic  qui  ferme  de  ce  c6tS  la  Sayoie,  et 
<]u'on  ne  poovalt  autrefois  franchir  qu'k  Taide  d'(k;helles. 
En  1673  le  due  Emmanuel  II  y  fit  creuser  le  roc  vif  k  une 
profbodenr  d%  13  metres,  sur  une  Stendue  d'environ  1,200  me- 
tres, et  coBstruire  une  route,  devenue  bors  d'usage  une  fois 
qoe  le  tniTall  gigantesque  exScutS  par  ordre  de  NapolSon,  un 
tmmd  de  s  metres  de  largeur  sur  autant  de  hauteur,  appelS 
fja  Grotte,  qui  traverse  le  rocher  sur  une  Stendue  de 
390  mitres,  et  auquel  se  rattache  un  pont  JetS  sur  une  pro- 
finde  foodrifere,  a  ofTert  aux  voyageurs  un  passage  plus  com- 
mode. Sur  la  large  et  belle  route  couduisant  k  ChambSry,  im 
niisaeaa  tombant  d*un  rocher  ^  pic  dans  la  yallSe  de  Cons 
00  dt  C&ux  forme  une  cataracte  de  67  metres  de  hauteur. 
£<a£LLES  DU  LGVANt.  Par  ce  nom  sont  dSsi- 
ga^  lea  ports  de  la  MSditerranSe  et  du  Bosphore  sou- 
nil  4  la  poissance  ottomane,  et  frSquentSs  par  le  commerce 
ewnpfen ,  qui  j  entretient  des  consuls  et  d^autres  agents. 
Les  prindpanx  de  ces  ports  sont  Constantinople, 
Smyrne,  Alep,  le  Cairo,  Alexandrie,  Tripoli  de 
Syrie,  Tonis  et  les  ports  des  ties  deChypreet  de  Candie. 
Ob  j  conprenait  aussi  Alge  r,  les  lies  de  TArchipel  grec , 
Hapoli  de  Romanie  et  les  autres  ports  de  la  MorSe,  qui 
faia^pitent  partie  dn  royaume  de  GrSce. 

Cteil  dans  les  Schdles  du  Letant  que  s*exer^it  autre- 
Wsaeoominerce  sifScond  en  richesses  pour  Yenise,  GSnes 
il  la  Pimioe.  Ce  fut  ce  commerce  du  Letant,  dont  Mar- 
Mi  Ma  le  centre  pour  nous,  qui  ^lera  longtemps  ce  port 
ciOr^  A  tnl  H  haitt  degM  de  prosp^rit^.NoIre  anciediie  il« 
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liance  ayec  les  Turcs  nous  avait  presque  donn^  le  mono- 
pole  du  commerce  de  FAsie  occidentale,  apris  la  d^dence 
de  Yenise  et  de  Gtoes.  Nos  draps  du  midi ,  entre  autres 
marchandises,  avaient  le  priTil^e  d'approTisionner  le  Le- 
vant. Cependant  nos  ^mules  en  Industrie ,  I'Angleterre  et 
la  Hollande,  avaient  obtenu  successivement  leur  admission 
au  partage  de  nos  immenses  b^n^fices.  La  Porte ,  dclairde 
sur  ses  int6r^ts  par  la  jalousie  de  nos  ri?aux ,  avait  com- 
pris  que  notre  privil^e,  qui  nous  rendait  les  arbitres  du 
prix  de  ses  denr^,  lui  ^tait  on^reux.  toutefois,  les  anclen- 
nes  relations  nous  assuraient  toujours  une  grande  superiority, 
que  nos  d^sastres  nous  ont  fait  perdre.    Acbert  de  Yitry. 

Echelon,  petite  pl^ce  de  bols  qui  traverse  T  ^  c  h  e  1 1  e 
et  sort  de  degr^  pour  mooter.  Figur^ent  Echelon  se  dit 
de  ce  qui  sert  k  mener  d*un  rang,  d^un  grade  k  un  autre. 

Par  allusion,  on  dit  qu^un  corps  de  troupes  est  form^  en 
Melons  pour  faire  entendre  quMl  est  distribu^  en  rangs  pa- 
ralliles  ,*  plac^  les  uns  derridre  les  autres  ( voyez  Ecbe- 
lonner). 

ECHELONNER.  Dans  Part  miUUire,  ^chelonner 
des  troupes ,  les  ranger,  les  faire  marcher  par  Echelons , 
c*est  dUposer  les  diverses  parties  d'nne  ligne  rompue,  d'at- 
taque  ou  de  defense ,  de  telle  sorte  qu*elles  se  succ^ent  k 
des  distances  ^ales.  Tune  plae^  pr^  de  Tautre,  mais  non 
pas  Tune  derri^re  Tautre ,  le  premier  ichelon  d^passant  en 
ligne  Ic  second,  et  ainsi  de  suite.  On  a  recours  k  cette  ma- 
noeuvre quand  on  veut  manager  ses  troupes  et  n*en  engager 
qu*une  partie.  Par  exemple ,  on  fait  avancer  Tailc  qui  doit 
attaquer,  et  Ton  commando  halte  aux  autres.  Supposons 
une  brigade  de  six  bataillons  marchant  en  ordre  de  bataille 
et  devant  donner  en  ichelons  :  les  deux  bataillons  de  I'aile 
droite  se  porteront  en  avant  de  cent  ou  deux  cents  pas ; 
puis,  les  deux  bataillons  suivants  se  mettront  en  marche,  de 
mani^re  que  Taile  droite  de  cette  seconde  division  derive 
une  ligne  droite  perpendiculaire  k  Taile  gauche  de  la  pre- 
miere; et  la  troisi^me  division,  form^  des  deux  derniers 
bataillons ,  se  comportera  de  la  m^me  ta^on  relativement  k 
la  seconde.  Une  ligne  de  bataille  pent  6ttc  form^e  en  Eche- 
lons de  quatre  mani^es,  en  paitaut  soitde  Taile  gauche,  soit 
deTaile  droite,  solt  des  deux  ailesll  la  fois,  soiteufiti  dn  cen- 
tre. Les  roouvements  en  ^helons  oflrent  cet  avantage,  qu'on 
peut  focilement  changer  les  fronts,  et  qu*lis  sont  par  conse- 
quent tr^-propres  k  tromper  Tennemi  sur  le  veritable  but 
qu*on  se  propose ,  outre  qu'on  n^engage  que  la  partie  de  ses 
troupes  que  Ton  veut.  Le  d^savantage  de  cette  manoeuvre 
consiste  en  ce  que  la  connexion  du  tout  est  trop  facile  k 
detruire,  et  que  la  condulte  des  Echelons  partiels  demande 
des  commandants  tr^ -experiment's.', Quand  ces  echelons 
sont  pen  considerables,  lorsque,  par  exemple,  ils  ne  se 
composent  que  de  bataillons  isoies  et  qu'ils  se  succ^ent  k 
peu  d'intervalle,  on  a  alors  Tordre  de  bataille  oblique,  que 
Frederic  II  prisait  tant.  Les  echelons  isoies,  se  formant  en 
bataillon  carre,  offrent  un  excellent  abri  contre  les  attaques 
de  la  cavalerie.  C'est  ainsi  que  Tarmee  fran^ise  franchit  les 
grandes  plaines  d'£gypte,  sans  etreentamee  par  les  attaques 
incessantes  des  mamelouks. 

^GHENEAU  ou  ECHENAL,  esp6ce  de  goutti^re  ou  de 
rigole.  Voyez  Chenai.  et  £cnENO. 

^CHENILL AGE  5  destruction  des  chenilles.  Ce  mot 
exprime  une  operation  indispensable  de  Thorticulture, 
c*est*a-dtre  Tenl^vement  des  reseaux  que  forment  les  che- 
nilles ecloses  dans  Pannee  pour  se  mettre  k  Fabri  des  froids 
de  riiiver  et  des  pluies.  L*echenillage  se  fait  dans  le  courant 
de  rhiver  ou  aux  premiers  jours  du  printemps  :  il  est  bon, 
cependant,  de  ne  point  attendre  cette  demiere  epoque,  sf 
Ton  veut  en  retirer  tout  le  proGt  possible,  car  alors  les  che- 
nilles, revciliees  de  leur  engourdissement  par  les  premieres 
chaleurs,  peu  vent  etre  sorties  de  Phabltation  commune, 
Ou  hkn ,  averties  du  danger  par  les  seconsses  de  Poperatlon, 
enas  80  laissent  toitttPef.  Pour  6vitef  cette  d^ertton,  tl 
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(uudrait  un soiaet des  pi^cautioiis qae  Ton ne  peut preodre , 
111  pour  r^cbenillage  communal  ni  pour  celui  dcs  grandes 
exploitations. 

On  compte  un  grand  nombre  de  vari^t^s  dans  la  ramille 
des  chenilles;  mais  c'est  surtout  h  la  chenille  commune 
que  nous  faisons  la  guerre,  car  elle  est  plus  r^pandue,  et 
cause  k  elle  seule  plus  de  d^ts  que  toutes  les  autres;  elle 
attaque  de  pr^f^rence  les  arbres  que  nous  cultivons  pour 
leur  hois ,  leur  feuillage  ouleurs  fruits,  les  arbres  que  nous 
rapprochons  de  nos  habitations  de  campagne;  dans  nos 
bois ,  sur  les  grandes  routes ,  les  chines ,  les  ormes ;  dans 
nos  jardins,  dans  nos  vei^ers,  ceux  dont  les  fruits  nous 
sont  le  plus  pr^ieuK,  les  poiriers,  les  pommiers,  abrico- 
Uers,  etc. ;  enfin  les  arbrisseaux  qui  forment  les  haies,  Tau- 
b^ine ,  le  prunellier.  Si  Ton  pense  k  la  triste  fi6condit^  de  cet 
insecte ,  k  sa  voracity ,  on  s^expliquera  facilement  le  spec- 
tacle de  delation  qui  s'oftre  aux  regards  en  certaines 
ann^,  et  Ton  comprendra  Pimportance  de  T^henillage. 
Une  seule  chenille  peut  donner  naissance  k  plusieurs  cen- 
taines  de  miile  d'un  hiver  k  Tantre,  et  dans  les  sept  ou  huit 
demiers  jours  qui  pr^cMent  sa  transformation ,  elle  con- 
somme en  Yingt-quatre  heures  une  quantity  de  feuUles  dont 
le  poids  est  plus  que  double  du  sien.  De  beaux  arbres  sont 
d^pouill^^  de  leur  feuillage ^  d'une  partie  de  leurs  fruits, 
retard^  dans  leur  crolssance ,  condaron^  k  la  st^rilit^  pour 
une  ou  plusieurs  ann^^  amends  k  un  dtat  gdndral  de  Ian- 
gueur,  priv^  de  leurs  rameaux  les  plus  riches  par  cet  in- 
secte destructeur.  Que  de  causes  pour  lui  faire  une  guerre 
acliamdc ,  et  quelle  insouciance  cependant  de  la  part  des 
cultiTateurb !  Dans  la  plupart  de  nos  ddpartements  du  midi 
et  du  centre ,  les  lois  qui  r^issent  cette  mati^re  ne  sont 
public  qu'k  de  longs  interralles,  sans  que,  d^ailleurs,  les 
autorit^  s'occupent  beaucoup  de  leur  execution;  et  les  cul- 
tivateurs  supportent  ce  fl^u  comme  une  ndcessitd  annuelle. 

Qu'il  serait  facile,  cependant,  d'abaltre  a?ec  IVcAeni/toir, 
quelques  branches  euTahies ,  par  un  beau  froid  d'hiver  ou 
pendant  une  journ^  brumeuse,  alors  que  la  plupart  des 
trayaux  du  dehors  sont  suspendus.  Ces  branches  couples  et 
jet^  an  feu ,  les  arbres  seraient  k  Tabri  des  ravages  d*un 
cnnemi  que  rieu  ne  pourra  ddtruire  plus  tard.  Car  les  moyens 
de  Tattaquer  apr^  cette  ^poque  ne  sont  que  des  palliatifs 
insufOsants  :  un  feu  ^oufld  de  paille  on  de  fumier  long,  la 
combustion  du  soufre  sous  les  branches  les  plus  envahies, 
produisent  bien  une  fum^  qui  asphyxie  les  chenilles  et  les 
foit  tomber,  mais  il  faut  les  Eraser  sur  la  terre,  et  le  sol 
est  dispose  de  mani^re  k  rendre  cette  op^tion  toujours 
incompl^,  souvent  difficile  et  quelquefois  impossible. 
D'ailleurs,  un  grand  nombre ,  prot^^  ou  par  des  branches 
ou  par  des  feuilles,  restent  sur  I'arbre.  L'aspersion  des 
feuilles  avec  une  solution  de  savon  c^mmun  fait  mourir  les 
chenilles,  mais  ce  moyen  ne  peut  pas  £tre  toujours  employ^. 
Lorsqu'on  a  ^henilld  les  arbres  fruitiers,  et  que  Ton  craint 
de  les  voir  enyahis  par  les  chenilles  Tenucs  du  yoisinage, 
on  peut  cemer  le  tronc  circulaircment  par  une  matiire 
gluante  et  Tisqueuse,  tel!e  qu^une  solution  dpaisse  de  miel , 
qui  ddtoume  et  arr6te  les  chenilles,  ou  bien  les  reticnt  si 
elles  veulent  franchir  I'obstacle;  mais  ici  encore  il  faut  avoir 
la  precaution  de  tuer  celles  qui  sont  prises,  car  dies  facilite- 
raient  le  passage  aux  autres.  Llnefficacitd  de  oes  difTdreutes 
recettes,  jointe  k  la  ddpense  de  temps  et  de  matdriaux,  doit 
faire  prdfcirer  r^cbenillage. 

De  tout  temps  on  a  senti  Timportance  de  cette  operation, 
la  multiplidtd  des  r^lements  et  des  lois  le  prouve ;  mais 
immense  reproduction  des  chenilles  prouve  aussi  que  les 
lois  restent  sans  extoitlon.  La  loi  du  20  ventose  an  iv,  qui 
r^t  encore  cette  mati^,  impose  k  tons  propridtaires, 
ferniiers  ou  locataires  de  biens  ruraux,  Tobligation  d'^he- 
niller  ou  faire  dcheniller  les  arbres,  k  peine  d*une  amende 
de  trois  k  diz  joumte  de  travail.  Les  agents  de  Tautorit^ 
doivent  fiaire  pratiquer  r^eniUa^e  aux  frais  et  d^pens  des 


ECHENILLAGE  —  l^CHEVINS 


propridtaires  j  fennien,  etc.,  dans  le  caa  o^  ilt  le  lAgBge- 
raient.  La  fixation  des  moyens  de  surveillance  est  entihe- 
ment  abandonn^,  comme  on  le  voit,  k  Tautoritd  munid- 
pale ,  et  Tobligation  ne  peut  rdsulter  pour  elle  que  d'instme- 
tions  administratives  toujours  insuffisantes.  L'art.  471  dn 
Code  Pdnal  porte  une  amende  de  un  franc  k  cinq  incluaive- 
ment  pour  ceux  qui  anront  n^igd  r^chenillage,  mais  rien 
de  plus,  P.  Gavbebt 

ECHENILLEURS.  Ces  oiseaux,  dont  le  nom  indiqne 
assez  le  genre  de  vie,  appartiennent  k  Tancien  monde,  oo 
on  ne  les  trouve  que  dans  I'AfHque  ei  dans  les  grandes  lies 
indiennes;  TEuropc,  I'Am^que  et  TAustralasie  en  sent 
tout-li-fait  ddpourvues.  Le  c^^bre  naturaliste  voyagear  Le- 
vaillant  est  le  premier  qui  les  ait  distingue  gdn^qnement ; 
il  en  a  observe  un  assez  grand  nombre  d'esp^ces,  que  Too 
trouvera  toutes  d^ites  et  6gur6es  dans  son  HUtoire  des 
Oiseaux  d^AJrique,  Les  dchenilleurs  s*appelient  en  latin  ce- 
blepyris;  ils  appartiennent  k  Pordre  des  passereaux  et  k  la 
famille  des  dendrostres.  Bien  qu'ils  soient  6chenilleurs  par 
excellence,  ils  ne  sont  pas  ndanmoins  les  seuls  oiseaux 
qui  prdsentent  cette  habitude  : ainsi,  les  coucous  recher- 
chent  les  chenilles  avec  beaucoup  d^avidit^,  et  il  en.est  de 
mdme  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  esp^ces. 

P.  GeavAis. 

I^GHENILLOIR, instrument  qui  sert  pour  f^chenil- 
lage;  il  a  la  forme  de  ciseaux  :  Punedes  branches  est  fix6e 
k  un  longue  perche,  Tautre  est  mue  k  Taide  d'nne  oorde. 
Quelquefois  c^est  une  sorte  de  crochet  avec  lequel  on  saisil 
et  on  brise  les  branches. 

I^GHENO,  bassin  de  icrre  que  les  fondeurs  plaoent  au- 
dessus  du  moide  de  leurs  figures,  dans  lequel  on  verse  Ic 
mdtal  en  fusion,  et  d'od  ce  dernier  se  cororauniqne  aux  jets, 
qui  le  distribnent  dans  toute  la  figure. 

iSCHEVEAU.  On  donne  ce  nom  au  fil  de  cfaanvrey  de 
sole,  de  lin  ou  de  laine,  replid  en  un  nombre  plus  ou  axiiiis 
grand  de  tours  et  attach^  enun  endrolt  pour  Pempteher  de 
se  m61er.  Les  ^heveaux  se  forment  avec  le  fil  dont  se  sont 
garnis  les  fuseaux  par  le  moyen  du  filage  k  la  quenouilk 
ou  au  rouet.  On  se  sert  pour  les  faire  d'une  esptee  de  d^- 
vidoir  sur  lequel  on  roule  le  fil  en  toumant  une  roaniveUe. 
La  plus  grande  partie  du  fil  k  coudre  du  commerce  est  en 
^heveaux.  La  quantity  de  fil  que  contient  cbaque  ^che- 
veau  est  k  tr^-peu  prte  la  m^me  pour  les  fils  de  mtoie 
esp^ce  el  de  m£me  quality,  de  sorte  quhm  kilogramme  de 
fil  d^une  quality  ddtermin^  contient  toujours  k  pen  ptk&  Ic 
m^e  nombre  d'^heveaux,  etle  marchand  qui  vend  soo  111 
en  detail  et  par  6cheveau  n'a  pas  besoin  de  peser  ctiaqoc 
^heveau  poursavoir  combien  lui  rapportera  cliaque  kilo- 
gramme. La  couturi^re  sail  aussi  d'avance  comUea  d* ai- 
guille de  fil  loi  donuera  un  ^heveau  de  fil  de  sole «  et  ootn  < 
bien  elle  devra  en  employer  pour  faire  tel  ou  td  ouTrmge 
de  son  4tat. 

Le  fil  en  ^heveau  destine  k  faire  de  la  toile  on  des  ^iuf- 
fes  se  met  en  pelotons  au  moyen  d'un  second  d^vidoir  sur 
lequel  on  Pi^carte  et  on  le  reticnt.  Ce  d^vidoir  sans  muii> 
velle  toume  horizontalement  par  Peffet  m^me  du  fil  qu*^ 
Pon  pelotonne.  V.  de  Mol^n. 

£CHEV1NS.  On  a  longtemps  confondu  les  scabimi  des 
capitulaires  carlovingiens  avec  \t&rachimburg%y  ahri- 
manni,  ou  boni  homines  des  anciennes  lois  barhares  :  c^est 
une  erreur.  L'institution  des  scabini  fut  pr^cis6ment  ame- 
nde par  la  n^ligence  des  rachimburgi  k  se  rendre  aax 
plaids.  Les  hommes  libres  abandonnaient  leur  droit  de  &e 
juger  les  uns  les  autres :  pour  6tre  assure  de  ne  pas  man- 
quer  de  juges,  on  cr^  une  classe  de  magtstrata.  II  y  eut 
dans  cheque  district  un  certain  nombre  de  juges  ou  scabiui, 
pour  qui  cette  assistance  fut  un  devoir  Idgal.  Avant  C  h  a  r  I  c- 
magne,  le  mot  scabini  ne  se  rencontre  que  dans  deux  on 
trois  monuments  d'une  autlienticit^  au  moins  douteoae ;  et 
les  monuments  post^rieurs,  ainsi  que  les  capitnlairesy  les 
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fUteatcBt  toujourt  conune  des  magistrate  permanente,  sp^- 
dalement  assajettis  4  Tobligation  de  juger,  et  disUncte  des 
bominea  fibres  en  g^n^ral,  qui  consenr^renl  cependant  assei 
loogtemps  encore  le  droit  de  concoiirir  aux  jugemente, 
qaand  illeur  conyeoait  de  so  reudre  aux  plaids.  Les^ca- 
bini  ii*^taient  pas  ^lectiCs,  comma  I'ont  cru  quelques  pobli- 
dstes,  qui  se  sont  laiss^  tromper  par  le  langage  des  lois ;  elles 
parlent,  il  est  Trai,  de  Tdection  des  scabini  dans  Tassem- 
Mte  da  people  oa  avec  le  conMotement  dn  people ,  mais 
leurs  terroes  m^mes  indlqoent  qne  cette  Election  n^^it 
qn'ofle  designation  faite  par  le  comte  ou  le  centenier  dans 
rassembl^  qoll  pr^idalt,  d^ignation  h  laquelle  les  assis- 
tants ne  concooraient  qne  par  leor  presence  et  en  no  s'y 
opposaot  pas.  On  reconnatt  bien  dans  le  lieu  et  la  forme 
de  cette  nomination  quelqno  reste  des  institutions  libres , 
mais  Don  one  Election  veritable.  Au  fond,  le  choix  des  5ca- 
buH  appartenait  aux  officiers  royaux,  qui  pouraient  les  des- 
titoer  qnand  ils  s^acquittalent  roal  de  leurs  fonctions ;  et 
uB  capitolaire  de  Charlemagne  donne  ro^me  k  croire  que 
ee  choit  a?ait  souvent  lieu  hots  de  Tasscmbl^  publique. 

F.  GunOT,  de  rAcad^mie  fran^ise. 

Vers  la  fin  de  la  seeonde  race  de  nos  rois  et  au  commen- 
cement de  la  troisitoie,  les  clioses  Tinrent  k  changer  de  face. 
Les  comiesy  a'^tant  rendus  propri^taires  de  leurs  gouyeme- 
menls  par  soite  dela  f^odalite,  se  dtehargdrent  du  soin 
de  la  justice  sor  des  officiers  appel^  baillis,  pr^vdts,  etc. 
Dans  certaines  parties  de  la  France,  les  baillis  et  pr^T6ts 
se  mirent  il  exercer  seuls  les  fonctions  de  juges,  ou,  s'ils 
avaient  recours  k  des  assesseurs  ou  ^hevins ,  ce  n'^tait 
que  pasaag^rement;  dans  d'autres  parties,  au  contraire,  les 
Mieyina  reat^rent  juges  ou  assesseurs,  et  leurs  poovoirs  eu- 
rent  plos  on  monis  d'^ndoe,  selon  Tusage  des  lieux.  A 

ris,  les^dieyins  continuirent  leurs  fonctions  de  juges  ordi- 
c'eaf^-dire  sous  la  pr^idence  d^un  liomme  du  roi, 
juaqu^aa  milieu  du  treizi^e  sitele.  En  1251  le  pr^Tdt 
des  march ands  (ht  rus  it  la  tdte  des  ^hOTins,  qui  de- 
fiarent  aet  assesseurs,  si^rent  atec  hii  au  bureau  de  rb6- 
lei  de  TiDe,  et  y  rendirent  la  justice  sur  les  mati^res  de 
poiioe  el  sur  les  affaires  comroerciales.  Plusieurs  privities, 
anxqaeb  ne  partidpaient  point  les  ^cbeyins  des  provinces, 
foent  octroyds  paries  rois  de  France  aux  ^hevins  de  Pa- 
ris :  le  principal  ^tait  celui  qui  leur  accordait  des  titres  de 
BobiesBe.  Les  ^cheyins  4  Paris  ^ient  au  nombre  de  qua- 
tre;  leurs  fonctions  ne  duraient  que  deux  ans  :  fls  ^talent 
Ais  an  aemtin  secret  dans  l*assembl^  du  corps  de  yille  et 
des  notables  bourgeois,  conyoqu^  k  cet  effet  le  jour  de 
Saint-Rocfa  :  on  les  renouyelait  par  moitie  tous  les  ans. 

An  mois  de  janyier  1704  il  y  eut  un  ^it  portant  creation 
de  deox  Mieyins  perp^nels  dans  chacune  des  yilles  du 
reyaome;  mais  Paris  et  Lyon  furent  except^;  et  on  nMnnova 
m  rien  k  la  forme  en  laquelle  les  Elections  des  ^heyins 
afaicnt  M  faites  josque  ]k  dans  ces  deux  yilles.  Quelques 
joors  apr^  T^lection  des  ^cheyins  de  Paris,  ils  ^taient  pr6- 
ao  roi,  et  pr^taient  serment  entre  ses  mains,  k  ge- 


Daas  (faotres  yilles  duroyaume  les  ^.heyins  ^talent  rero- 
f4aceft  par  des  magistrate  anoiogoes,  qui  portalent  les  noms 
^capitouis ,  consuls,  jurats,  etc. 

Les  ^cheyins  furent  supprim^  en  France  par  la  loi  du  14 
dtombre  l7Sd,  quiorganisa de  nonyelles  m unici pal it^s. 

ECHIDN^y  genre  d'animaux  de  la  tribu  des  mono- 
trinm,  famille  des  ^dentds.  Une  seule  esp^ce  est  assez 
liieB  eonnue ;  c*est  VSchidn^  dpineux  ( echidna  hystrix , 
C»y. ).  i^es  colons  de  Sydney  le  nomment  hedge-hog,  c'est- 
^-dve  pore  de  hate.  Cet  animal  singulier  est  de  la  taille  et 
de  Tapparence  ext^eure  du  h^risson.  Son  corps  ramassd, 
toot  <f  one  yenoe,  ne  pr6sente  aucun  r^tr^cissemeht  qui 
Bsrqoe  le  cou ;  il  est  oouyert  en  dessus  de  piquants  coni- 
^n  trMorts,  longs  de  4  it  8  centimetres,  d*un  blanc  gris, 
^  dost  k  poiole  cat  noire  et  trta-aigud ;  quelques  poils  roi- 
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des  sont  parsemds  parmi  ces  piquante;  le  dessous  du  corps 
est  convert  de  polls  roides  seulement.  La  tete  se  termine 
par  un  rauseau  allong^,  dur  et  mince,  un  peu  conique,  for- 
mant  une  sorte  de  tuyau ,  dont  rextr^mitS  laisse  sortir  une 
langue  longue,  ronde  et  tr6s- extensible,  toujours  enduite 
d*une  viscosity  glutineuse,  qui  renferme  un  organe  do  prd- 
hension  pour  saisir  les  insectes  dont  T^hidn^  paralt  faire 
sa  seule  nourriture.  Les  yeux,  perc^  k  la  base  du  museau, 
sont  ^nis  de  paopi^rcs  dont  Touverture  est  ronde  et  tr^ 
ostensible.  La  partie  post^ieure  du  corps  se  termine  par 
une  queue  courte,  que  la  direction  di(T6rente  des  uiquanU 
permetde  distinguer  :  ici  elle  est  yerticale,  etdans  mat  de 
repos  les  piquants  du  corps  sont  tous  dirigds  en  arri^re. 
Des  pieds  courte,  divis^  pen  profond^ment  en  cinq  dolgls, 
se  terminent  en  ayant  par  des  ongles  gros  et  assez  longs,  peu 
courb^,  arrondis  k  leur  bout,  et  aux  pattes  post^eures  par 
des  ongles  plus  longs ,  surtout  celui  du  milieu,  plus  cour- 
b^.  Tous  sont  noirs,  et  paraissent  propres  k  fouir.  Le  niAle 
a  un  ergot  suppl^mentaire  k  lapatte  post^rieure;  il  est  perc^ 
d*un  canal ,  par  lequel  suinte  une  bumeur  qu'on  dit  v^n^- 
neuse,  et  qui  est  s^r^t^  par  une  glande  de  la  cuisse.  Les 
<k:hidn^s  n*ont  point  de  dente;  leur  palais  est  garni  de  plu- 
sieurs rangdes  de  petites  dpines  dirig^es  en  arri^re. 

Quelques  naturalistes  admettent  sous  le  nom  ^^6ch%dn6 
soyeux  une  seeonde  esp^ce,  qui  pour  d^autres  n*est  qu^une 
yari^t^  d'age,  et  qui  se  distingue  parce  que  les  Opines  sont 
k  demi  cach^  par  les  poils. 

L'^chidn^  n'a  jamais  ^t^  rencontrd  aiUeurs  qu'^  la  Nou- 
yelle-Hollande  et  k  la  terre  de  Van  Di^men.  Scs  mccurs 
sont  peu  connues.  Baudrt  de  Balzac. 

£CI1INADE$9  llcsdc  lamer  Ionicnne,situ<^4  Teutr^ 
du  golfede  Corinthe,  yis-a-visrembouchnredu  lleuyeAche- 
lous  d^unc^t^,  et  lepromontoireAraxederaotre.Ellcsayaient 
k  Toccident  Htede  C^phalltoie.  Strabon  met  I'lle  Dulichium 
au  nombre  des  £chlnades,  et  ajoutequeies  autres  £clunadcs 
sont  ftpres  et  startles,  etque  la  plus  ^loign^  de  Tembou- 
chure  de  rAcheloiis  est  ^  15  stades,  et  la  plus  proclie  it 
5  seulement.  Ces  lies  tiraient  leur  nom  ou  du  devin  Echinus 
ou  de  ce  que  Ton  y  trouyait  beaucoup  de  h^rissons  de  mer, 
appel^  en  grec  sxtvot.  Quelques  auteurs  comprennent  aussi 
sous  le  nom  d*^hinades  les  Tapliiennes  ou  Td<^bo!des,  qui 
^teient  devant  Leucade,  savoir  Taphias,  Oxies  et  Prinoessa. 
Pline  semble  distinguer  les  Tapliiennes  ou  T^l^boides  des 
£chinades ;  il  nomme  entre  les  ^chinades,  ^Egialea,  Coro- 
nis,  Thyatira,  Geceris,  Dyonisia,  Cymus,  Ch.ilcis,  Pinara 
et  Mystus.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  le  nombre  des 
£cbinades ;  les  auteurs  en  mettent  plus  ou  moins.  Ovide 
n*en  compte  que  cinq.  Thucydide  et  Strabon  remarquent 
que  TAch^loCIs  en  a  joint  quelques-unes  k  la  terre  ferme  par 
les  sables  et  le  limon  qu'il  amasso  k  son  embouchure.  Le 
P.  Hardouin  ajoute  qu^elles  sont  presque  toutes  d^rtes,  et 
qiiMl  n^y  en  a  que  cinq  qui  aient  quolque  nom.  Nous  les 
connaissons  aujourd^hui  sous  celui  de  Curzolaires,  Scylax, 
dans  son  PMple,  les  qualifie  d*tles  d^rtes. 

^GHINE.  Manage  a  cru  que  ce  nom  4tait  d^riy^  de  Ti- 
telien  schiena,  f)ut,  dans  le  m^mesens,  du  latin  spina , 
^pine  du  dos,  en  changeant  le  p  en  cA.  Mais  c'est  aVec 
raison  que  le  plus  grand  nombre  des  ^tymologistcs  affir- 
mentque  son  radical  est  le  mot  grec  ix^voc,  qui  signifle  h5- 
risson.  Aristote  a  le  premier  donn^  le  nom  dVc^inc  (iyti'toM) 
au  ventre  ou  tronc  des  animaux  comus  et  ruminante,  en 
raison  de  ce  que  ces  asp^rit^  lui  ont  paru  avoir  quelque 
ressemblance  avec  les  piquante  du  h^risson.  Les  anatomistes 
ont  ensnite  appliqu^  la  signification  de  ce  nom  au  rachis, 
ou  colonne  vertebrate  de  tons  les  animaux  dont  le 
squelctte  est  osseux  ou  cartilagineux ,  parce  que  cette  co- 
lonne est  li^riss^e  d'^mincnces  plus  ou  moins  saillantes  ap- 
pel^es  apophyses  dpineuses.  En  raison  de  cc  que  la  s^e 
de  ces  apophyses  occupe  la  lignc  mddio-dorsale,  la  tige  os- 
aeuac  vert^rale,  a  ^  <aussi  d^ign^e  sous  le  nom  d'epin^ 
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du  dos,  de  eotonne  (jfplni^e,  qui  sont  synonymes  d'^chine, 
Mais  ce  dernier  mot  appartient  plut6t  au  langage  asad  dansce 
sens,  et  on  I'emploie  quelquefois  comme  T^ivalent  de  dos. 

En  architecture,  ^chine  ou  ove  est  le  nom  d'un  oraement 
semblable  h  des  chfttaignes  ouyertes,  qui  se  met  aacha- 
piteau  de  la  colonne  ionique,  anx  comicbes  des  ordres 
ioniqae,  corinthien  et  composite.  Cet  omement  s'appelle 
quart  de  rond,  lorsquMl  n^est  pastaiU4. 

Le  Terbe  4chiner  signifie  an  propre  rompre  V^hine,  et 
flgur^ment,  dans  le  style  familier,  tuer ,  assommer  dans 
vne  milie :  ichiner  de  coups ,  c'est  battre  ontrageusement. 
£tre  ichiM  8*emploie  poor  avoir  an  sentiment  de  fatigue 
tr^-grande  dans  T^hine,  des  douleurs  contusives  et  des 
meurtrissures  dans  cette  partie  du  corps. 

£chin4  est  une  ^.pith^  fort  usit^  en  botanique ,  et  qui 
s^applique  aux  parties  recouvertes  de  pointes  dures  et  pi- 
quantes.  L.  Laubekt. 

1£gHINIDES.  Voyez  Odrsins. 

l^CHINODEliMES.  Ces  animatix  forment  la  premiere 
des  dnq  classes  dans  lesqudles  CuYier  a  partagd  Tembran- 
chement  des  animaux  rayonn^s.  lis  n*ont  pas  tons  le  derme 
^pineux,  comme  leur  nom  (du  grec  cxtvoc,  h^risson,  et  5cp{ia, 
])eau  :  peau  de  h^risson,  on  ^pinense  ),  pourrait  le  faire 
croire;  mais  cette  disposition  existe  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espices.  Un  caract^re  plus  constant  se  recon- 
natt  dans  les  animaux  de  cette  classe  :  c^est  la  prince , 
8ur  tous  les  points  du  corps ,  dVganes  exsertiles  (  su^irs 
ou  cirres) ,  qui  sont  ^pars  ou  dispose  en  series  reguU^res. 
C'est  par  la  consideration  de  ce  caract^e  que  de  BlainTille 
t  ^  conduit  k  nonmier  les  ^Jiinodermes  animaux  cirroder- 
maires.  Ces  Mres  sont  les  plus  compliquds  de  tout  leur 
embranchement ;  ils  se  rapportent  k  un  nombre  extrfime- 
ment  considerable  d'esp^ces,  et  ont  ete  distribu^s  dans  pin- 
sieurs  groupes  principaux  :  tous  sont  marins,  et  se  troutent 
en  bien  plus  grande  abondance  dans  les  contr^es  cbaudes 
du  globe  que  sous  les  zones  froides  on  mdme  temp^r^es. 
lis  se  partagent  en  trois  groupes  principaux  :  ce  sont  les 
holothurides  ou  holoturides,  les  4chimdes  ou  our* 
5in5 ,  et  les  stell&ides  ou  Utoiles  de  mer,  Les  premiers 
ont  le  corps  long,  coriace,  et  pr^sentent  deux  ouyertures :  la 
bouche ,  qui  est  ant^rieure  et  entour^e  de  tentacules  bran* 
cbus  tr^s-compliques  et  susceptibles  de  se  r^tracter;  k 
Textr^mite  oppos^e  se  trouve  Tanus  ainsi  que  Porgane  res- 
piratoire ,  qui  est  en  forme  dVbre  creux,  tr^s-ramifie  et 
susceptible  de  s'emplir  d'eau  ou  de  se  vider  au  gr^  de  Tani- 
mal.  Le  groupe  des  echinides,  yulgairement  appel^s  oursins, 
se  distingue  par  un  corps  plus  ou  moins  globuleux,  et  entour^ 
d'un  test  ou  croftte  calcaire,  k  la  surface  duquel  on  voit  une 
grande  quantity  de  tubercules  ou  d'^pines  mobiles,  selon 
les  besoins  de  i'animal,  et  qui  seryent  k  ses  mouyements; 
enfin  los  stelierides  sont  remarquables  par  leur  corps  diyis^ 
en  rayons,  ordinairement  au  nombre  de  cinq«  et  au  centre 
desquels  est  la  boucbe,  qui  sert  en  m6me  temps  d'anus. 

L*organisation  des  echinodermes  est  encore  loin  d^^trc 
parfaitement  connue;  leur  syst^me  neryenx  n*a  pbur  ainsi 
direete  qu^euUoyu,  etFon  ne  saurait  dire  s*ils  poss^dent 
les  deux  sexes.  N^anmoins,  ce  qui  est  certain,  c^est  que 
lenrs  oyaires  sont  tr^s-deyelopp^s,  et  qu'un  seul  indiyidu 
peut  engendrer  sans  le  secours  d'un  second.  Tous  ces  ani- 
maux jouissent  k  un  baut  degr^  de  la  faculty  de  yoir  re- 
pousser  les  parties  qu'on  leur  a  enley^es  :  c'est  ainsi  que 
dans  les  etoiles  de  mer  une  seule  des  branches  qui  les  com- 
posent  snllU  pour  reproduire  un  indiyidu  entier.  Aristote, 
nine  et  la  plupart  des  anciens  naturalistes  ont  parie  des 
animaux  de  cette  classe;  mais  its  les  ont  confondus  avec  les 
moUnsques  testac^s.  Rondelet  est  le  premier  qui  les  ait  r^- 
unis  aux  zoophytes.  Cuyier,  qui  les  a  laiss^s  parmi  ces  der- 
niers,  les  partage  en  deux  ordres,  qui  sont  les  p^dicelUs 
et  les  non-pidicellis,  Suiyant  de  Blainyille,  ceux-d  (pria- 
pul«s,  ftipondes,  bondlies)  sont  des  anniUdfis^  et  las4^« 
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tres  doiyent  6tre  distriba68  dans  les  troit  ordres  AoiotAtl- 
rides^  ichinides  et  stelUrides,  que  nous  ayons  indiqu^s. 

P.  GERyAIS. 

EGHINORHYNQUE  (du  grec  ^ivo<,  herisson,  et 
pdyx^t  museau ).  Sous  ce  nom  g6tt6rique,  Rudolph!  a 
groups  plusieurs  esp^ces  de  vers  intestinaux  cylindroldes , 
allonges,  plus  ou  moins  rid^s,  sans  ancune  apparenoe  de 
nerfs,  peu  yiyaces,  et  remarquables  surtout  par  kur  trompe 
ou  prolongement  anterieur  oyale,  fusiforme,  conique,  en 
massue,  ou  bien  ^le  dans  toute  sa  longueur  suiyant  lei 
esp^ces ,  et  recouyerte  dans  toute  sa  surface  par  de  petits 
crochets  com^s,  aigus,  recourb^sen  arri^re,  dispos^  en 
quinconce,  r^guliers ,  et  pr^sentant  deux  ou  trois  rang^es 
dans  certaines  esp^ces,  tandis  qu'ii  y  en  a  jusqu'li  quatre- 
yingts  dans  d'autres.  Cette  trompe  est  attacb^e  au  corps 
par  un  col  qui  n'existe  cependant  pas  touyours. 

Les  mouyements  des  dchinorhynqnes  sont  lents,  et  consis- 
tent dans  le  raccourcissement  ou  Tallongement  du  corps, 
dans  la  saillie  ou  la  r^raction  de  la  trompe,  qui  se  d^oule 
k  la  mani^re  des  tentacules  des  colima^ns,  et  an  moyen 
de  laqudie  ces  yers  se  souti^nent  flottant  dans  les  intes- 
tins  et  ayec  tant  de  force  qne  si  on  yeut  les  detacher  ils 
laissent  leur  trompe  ou  arrachent  une  partie  da  la  mem- 
brane muqueuse;  qudquefois  m6me  ils  percent  la  parol 
intestinale,  sortent  de  la  cayite  digestiye  et  s^oument  dans 
le  yentre.  Les  echinorhynques  jouissent  d'une  grande  pro- 
priety d*absorption ;  sitdt  qu'on  les  met  dans  Tean,  leur 
corps  se  deride  et  se  gonfle.  M.  Deslongcbampsen  cite  cent 
cinq  esp^ces,  qui  babitent  dans  les  animaux  yertebres;  la 
plus  grande  est  V4chinorhynque  g^nt^  qui  yit  dans  let 
entrailles  du  cochon  et  du  sanglier,  et  dont  la  femelle  at- 
tdnt  jusqu^li  40  centimetres  de  longueur.    M.  Clermoht. 

|£cI1IQUET£ ,  se  dit ,  en  Mason,  de  oe  qui  est  diyiae 
en  Carres  semblables  k  ceux  d'un  echiquier. 

iSCHIQUIER,  espece  de  damier  diyis4  en  soixante- 
quatre  carreaux  de  denx  couleurs,  sur  lequd  on  Joue  anx 
ech  ec  s ;  on  en  fait  en  hois,  en  iyoire ,  etc« 

La  disposition  des  cases  de  rechiquier  a  ete  imitee  en 
plusieurs  circonstances,  et  a  iait  adapter  son  nom  k  plusieurt 
objets.  Des  arbres,  par  exemple,  sont  plantes  en  ^hiquier, 
quand  ils  sont  dispoises  de  maniere  k  former  plusieurs  carrea 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens.  On  dit,  en  termes  de 
marine,  que  des  yaisseaux  sont  en  Echiquier  lorsquMls  ne 
courent  pas  sur  la  m6me  ligne,  et  que  leurs  lignes  se  croisent 
comme  cdles  d'un  echiquier.  Cette  disposition  a  ete  adoptee 
dans  la  tactiqne  militaire  (voyez  Tarticle  suiyant). 

On  a  donne  aussi  lenomd^^Ai^uier  k  une  esp^ce  de  filet 
carre,  soutenu  par  deux  demi-cerceaux  qui  se  croisent  an 
milieu,  auqud  est  attachee  une  perche,  et  dont  on  se  sert 
specialement  pour  la  pecbe  des  goujons. 

Une  autre  esp^ce  de  filet ,  fait  d'une  gaze  tailiee  ea  en- 
tonnoir  et  couronnee  d'un  cerde  k  son  ouyertnre,  avec  one 
baguette  plus  ou  moins  longue  pour  manche,  etqui  sert  aux 
aifants  et  aux  naturalistes  pour  attraper  des  papiUons,  k  re^o 
aussi  le  meme  nom. 

En  termes  de  blason,  un  ecu  re^it  le  nom  d^^hiquier 
lorsqu^il  est  divise  regulierement  en  plusieurs  carres ,  dont 
les  uns  sont  de  metal  et  les  autres  de  couleur. 

Echiquier  ou  quinconce  (  Taetique),  sorte  de 
balaille  rangee,  comprenant  plusieurs  carres  ou  plusieurs 
subdiyisioDS  qui,  sur  deux  ou  plusieurs  lignes,  forment 
Tordre  tant  pldn  que  yide.  Cet  ordre  etait  pratique  par  les 
Chinois  bien  des  siedes  ayant  Pere  chretienne.  Des  auti-urs 
pretendent  qu'il  aurait  ete  inyente  |>ar  Palan^e  au  siege  de 
Troie,  et  que  Tespece  de  taxographie  dont  il  se  seryit  poor 
demontrer  le  jeu  des  petites  phalange  grecqnes  poshes  en 
quinconce,  Tamena  k  iiiyenter  le  damier  ou  table  k  jouer  aux 
tehees.  Cette  opinion  est  errouee,  car  rien  ne  proaye  que 
la  phalange  ait  jamais  manceuyre  en  quinconce.  L'inyentioQ 
de  cet  ordre  de  bataiUe  est  generak^ment  attribuee  m^ 
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tlomains,  •(  eUe  est  post^rtoure  an  iiif/d  de  Veies.  lis  le 
siibstitodrent  k  la  ligne  pleine,  dont  plus  tard  Us  firent  de- 
rechef  usage.  Aux  beaux  temps  de  leur  milice,  T^hiquier 
^lait  le  principe  fondamental  de  la  tactique  des  manipules 
des  l^ons.  Par  exception,  et  alin  d^ouvrir  un  passage  fa« 
cile  aux  ^pfaants  lanc^  par  reunemi,  R^ulus  fonua,  k  la 
bataiDe  de  Tunis,  ses  manipules  autrement  qu*en  ^hiquier : 
il  les  disposa,  disent  les  Latins,  cunecUim,  comme  des  denU 
de  peigne ,  les  hastaires  couvrant  les  princes.  Quand  les 
manipules  eurent  ^t^  remplac^  par  les  cohortes,  Tordre  en 
^diiquier  fut  abandonn^,  du  moins  n'est-fl  pas  at^^  quMI 
se  soit  maintenu.  A  la  renaissance  de  Fart,  les  Espagnols, 
sous  les  ordres  du  due  d^Albe  et  de  Fam^,  en  reprirent 
Tnsage.  Les  HoUandais,  sous  Maurice  de  Nassau,  et  les 
Su^ois,  sous  Gustave-Adolplie,  rimit^reot  d^eux;  les 
Fran^ais  Tont  emprunt^  k  Gustave,  post^rieurement  k  la 
guerre  de  trente  ans. 

La  Valli^re  est  un  des  premiers  auteurs  qui  ait  parM 
d*^hiqnier.  Dans  Billon,  fl  ne  signiBe  qvH Echelon.  Les 
mois^hiquicr  et  bataillerangie  furent  d^abordsynonymes ; 
observons  toutefois  que  ce  pr^tendu  ^biquier  nc  consisfait 
et  ne  oonstste  encore  qu^en  un  arrangement  suivant  lequel 
des  bataillons,  sur  deux  lignes  combing,  sont  rang^,  k 
regard  les  uns  des  autres ,  k  peu  prte  dans  la  forme  des  cases 
d*un  damier .  £tre  pr^as^ment  en  ^chiquier,  ce  serait  oc- 
cuper,  par  ^gales  portions  de  Tide  et  de  plein,  un  terrain 
ayant  la  fiorme  d^  carr^  ^uilat^ral ,  subdivis^  lui-m6me 
en  un  nombre  d^termiu^  d^autres  petits  carr^  ^quilat^ux ; 
mais  tel  n'est  pas  le  cas,  parce  que  notre  ^hiquier  tactique 
ne  repr^scnte  que  deux  lignes  de  cases.  Dans  la  langue 
militaire,  Fexpresaon  ichiquier  n*est  pas  Juste,  puisqu^elle 
signlfie  seolement  que  le  virle  ou  les  intenralles  aune  ligne 
de  balaille  r^ndent  au  plein  d'une  autre  ligne. 

L*ordre  en  ^iquier  s'est  d^abord  appliqu^  aux  feux  de  pelo- 
toDs,aux  feox  en  atan^ant,  et  k  d^autres  feux  d'infanterie;  mais 
on  y  ft  bieDt6t  renonc^.  Dans  Tandenne  tactique  fran^aise, 
tA  ordre  ^tait  fondamental,  ct  admis  surtout  comme  raoyen 
de  raToriser  les  passages  d€»  lignes.  Sur  la  fin  du  si^e  der- 
nier, il  ^tait,  suiTant  certahis  auteurs,  inapplicable  k  une 
grande  arm^,  et  laissait  teop  Yuln^rables  une  quantity  de 
flancs.  II  est  regard^  encore  par  quelques  tolTains  comme 
faible,  comme  trop  th^tial ;  cependant,  si  on  le  pratique 
peu ,  c*est  surtout  parce  qu'ii  demande  une  imperturbable 
habflct^  On  le  recommande  dans  le  cas  d'une  attaque  de 
lignes,  et  Bonaparte  le  jugeait  propre  au  mode  d'acUon  de 
ravast'garde  d*une  arm^  et  aux  passages  de  ri?i^  en  re- 
traite.  Fr^^c  It  le  goCitait  partlculi^ement:  il  en  faisait 
usage  arec  nne  ^nnaste  pr^ion.  Ce  roi  guerrter  est  Fin- 
Tentenr  de  I'attaque  et  de  fa  retraite  en  ^cbiquier,  flanqu^ 
par  des  dhrisioDS  en  ]iotence ;  c*est  lui  aussi  qui  le  premier 
a  toutenu  ses  retiaites  en  ^hiquier,  au  moyen  d^un  carr4 
qni  iesait  fermey  tandis  quel'^biquier  marchait  L'instruction 
de  177S  neftarlait  pas  encore  d^tehiquier,  k  moins  qu^on  ne 
regarde  kss  feux  en  aTan^ant  comme  y  ^tant  quelque  peu 
■alogues.  Pourtant,  les  Fran^  en  pratiquaient  le  m^ca- 
aisme  depois  prte  de  trois  slides.  Le  r6glement  de  1791 
eoosid^rait  Tordre  &k  ^biquier  comme  une  manceuvre  do 
ligae :  ainsi,  c'est  la  seule  des  manoeuTres  modemes  qui 
oOre  une  imitation  des  mouyements  tactiques  que  Fintanterie 
francttie  a  pratique  depuis  Henri  IV  jusqu^li  FrM^c  II. 
L'ordonaaiice  de  1S31  a  apport^  quelques  cbangements  aux 
HimfBikMH  de  F^cbiqnier.  G*^  Bardin. 

I^COIQUIER  (BUlets  de  F).  On  nonune  ainsi  en  An- 
iMerre  ce  que  nous  appelons  en  France  les  tons  du 
trisor,  parce  que  dans  ce  pays  Fadministration  qui  ^et 
cm  bSkU  s'appelle  V^JUquier,  Cette  administration,  qui  a 
pear  cbef  )e  chancelier  de  V^hiquier,  cumule  avec  la 
tfteerie  ( dont  le  chef  prend  le  titre  de  premier  lord  de 
It  tn$orerie)f  et  les  anditeurs  des  comptes  toutes  les  at- 
de  notre  minist^  des  finances.  La  tr^rerie 
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durige  et  sorreUle  \m  reoetiea  et  let  44)enaes;  F^k^iiquiif 
contr6le  les  unes  et  >utorise  les  autres,  et  les  auditeurs 
rendent  les  comptes  g^n^aux  des  recettes  de  la  tr^rerie 
et  des  d^penses  de  F^iquier,  d^apr^  les  comptes  particu- 
liers  des  percepteurs  et  des  receveurs.  En  Angleterre,  toutes 
les  d^penses  ordinaires  du  tr^sor  sont  m^me  acquitt^  aTec 
des  billets  de  F^hiquier :  aussi  la  totality  de  ces  bons  k 
terme  y  est-elle  infiniment  plus  considerable  qu*en  France, 
lis  portent  int^r^t  dk&  le  jour  de  leur  Amission ,  laquelle  n*a 
lieu  qu^on  Tertu  d'un  acte  du  parlement,  pass^  ordinairement  k 
la  fin  de  cbaque  session.  La  banque  d'Angleterre,  d'accord 
avec  le  gouvemement,  escompte  Tolontairement  ces  billets 
pour  leur  Taleur  au  cours  de  la  place,  les  revolt  au  pair,  en 
bonifie  FintMt,  qui  se  trouve  alors  ^chu,  et  par  1^  en 
maintient  la  yaleur  et  en  facilite  la  circulation.  La  confiance 
en  ces  billets  est  telle,  quMls  font  en  qudque  sorte  office  de 
monnaie  et  sont  plus  recbercbte  que  les  esp^ces  mdtalliqufts, 
lesquelles  ont  Fincony^nient  de  dormir  improiluclifes  dans 
lescaisses.  Les  banquiers  anglais  y  mcttent  unegrande  partie 
de  leurs  funds  disponibles ;  car  au  besoin  ils  sont  re^us 
en  payeroent  de  taies  ou  sont n^od^  comme  d*autres  elTets 
publics.  Quant  aux  int^r^,  ils  s'ljoutent  tousles  Jours  k  la 
somme  prindpale,  et  sont  pay^  k  cbaque  mutation  par 
Facheteur  au  yendeur ;  lorsqu^  reyiennent  au  gouyeme- 
ment ,  il  paye  au  dernier  porteur  la  totality  des  int^r^ts  dont 
cdui-d  ayait  ayano^  une  partie.  Cette  interyention  de  la 
banque  permet  souyent  au  gouyemement  de  contracter  une 
forte  dette  de  cette  esptee  par  une  Amission  consid^able. 
La  conception  des  bons  du  tr^r  ou  billets  de  V^hiquier 
estdue  aucbancelier  Montague.  EUe  lui  yint  dans  un  mo* 
ment  oil  il  s*ingtoiait  k  trouyer  les  moyens  d'all^er  la 
d^tresse  financi^  de  son  maltre  GuiUaume  III.  La  premiere 
Amission  eut  lieu  en  1696,  au  taux  de  2,700,000  liyres  ster* 
ling  :  qudques-unsdes  billets  n'^ient  que  de  10  et  mdme 
5  liy.  sterling.  Aujourdliui,  on  n'en  toiet  plusau-dessous  de 
100  liy.  sterl.,  et  la  plupart  sont  de  500  et  de  1,000  liy.  Les 
transactions  quoUdionnes  entre  la  banque  et  F^hiquier  se 
font  prindpalement  k  Faide  de  billets  de  1,000  liy.,  que  la 
banque  depose  k  Ftebiquier  jusqn'4  concurrence  des  sommes 
qu*elle  re^t  pour  le  compte  du  gouyemement.  Les  billets 
de  F^biquier  constituent,  ayec  ceux  de  la  marine  et  qud- 
ques  autres  analogues,  ce  qu*on  appelle  la  dette  Jlottanie; 
ils  ont  ^U  souyent  conyertis  en  dette  fimdie. 

C.  PSCQCEDR. 

I^GHIQUIER  (CbanceUer  de  F).  Voyei  Fartide  qui 
pr^c^e. 

l^CHIQUIER  (Cbambre  de  F),  Juridlction  ^tabUe  en 
Angleterre  pour  juger  en  appd  les  d^ions  ^man^  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  de  la  cowr  de  Fec^i^uier  ( voyet 
Farticle  suiyant).  C'est  aprte  la  cour  des  pairs  la  prindpale 
cour  d'appd  du  royaume;  mais  die  n^est  paspermanente, 
etsa  composition  yarie  suiyant  qu'elle  a  &  statuer  sur  lesjuge- 
ments  de  Fune  ou  de  Fautre  juridiction  soumise  k  son  au* 
torit^.  S*il  s*agit  de  reyiser  un  jugement  de  la  eour  de 
r^hiquier,  die  se  compose  du  lord-chancdier,  du  lord- 
tr^rier,  des  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi  et  de  ceux  de 
la  cour  des  plaids  communs:  c^est  un  statut  d*£douard  III 
qui  a  ^tabli  cette  partie  de  sa  juridiction.  Si,  au  contraire, 
Fappd  est  inteijet^  centre  un  Jugement  de  la  cour  du  banc 
du  roi,  la  cbambre  de  F^cbiquier  est  compost  des  juges 
des  plaids  communs  et  de  ceux  de  la  cour  de  Vichiquier, 
ainsi  qu'il  a  ^  d^termin^  par  un  statnt  d'liisabetb.  La 
chambre  de  V^hiquier  a  encore  une  autre  attribution,  qui 
n^a  pas  de  rapport  ayec  des  deux  premises  :  lorsquMl  s*6* 
l^ye  dans  les  autres  cours  de  Justice  des  questions  difficiles 
et  d*une  grande  importance,  les  douse  grands  juges  se 
r^unissent  pour  en  conferer,  qnelquefois  ayec  Fasslstance 
du  lord-diancdier,  ayant  que  les  cours  infiirieures  aient 
rendu  aucun  jugement. 

Ainsi  qu'on  le  yott,  la  chambre  de  V^hiquier  exerot 
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trois  jaridictions  particnli^res,  qui  difftrent  entre  elles  et 
par  les  ^l^ents  qui  1m  composent,  et  par  lear  competence : 
elles  ne  sont  pas  mdme  form^  des  m6mes  roagistrats,  et 
ii*0Dt  entre  elles  de  commun  que  lear  deooininati(ni,qui  leur 
Yient  du  lieu  od  elles  tienuvnt  leurs  audiences.  La  ehambre 
de  r^chiquier  est  elle-mftme  soumise,  sous  le  rapport  de 
sa  triple  juridiction,  k  la  r^Yision  de  la  conr  des  pairs, 
qui  exerce  k  son  6gard  des  attributions  analogues  k  celles 
de  la  cour  de  cassation,  Yis-li-yis  des  autres  tribunaux 
ft>an^s.  E.  DB  Chabrol. 

I^CHIQUIER  (Cour  de  T),  juridiction  parUculi^  k 
TAngleterre,  etdont  les  attributions  sont  d'administrer  les 
revenus  de  I'fitat  et  de  yeiller  au  rccouTreroent  de  ce  qui 
est  dQ  k  la  reine;  et  ainsi  nomro^  du  tapis  ou  du  parquet 
en  forme  d*6chlquier  qu^on  y  Toyait,  sui^ant  Tusage  existant 
en  Norroandie  et  m^rne  auparaTant  sous  les  rois  francs,  et 
d*aprte  lequelcette  sorte  d'omementation  ^tait  r^senrtepour 
la  salle  ou  s^assemblait  le  tribunal  supreme  ou  cour  des  pairs. 
Quelques  personnes  la  font  remouter  jusqu'li  Henri  1*';  elle 
existait  ceriaincnbent  d^j^  du  temps  de  Henri  n ,  mais  elle  ne 
fut  organist  telle  qn*elle  existe  aujourd^hui  que  sous  le  r6gne 
d'^douard  I*^  £Ue  se  divise  en  deux  sections  bien  distinc- 
tes  :  i*'  celle  qui  a  pour  objet  Tadministration  des  revenus 
rtiyanx;  2*^  etla  section  judiciaire,  qui  elle-ro^me  se  subdi- 
▼ise  en  cour  ^iquU6,  et  en  cour  de  lei  commune,  II  est 
dilficile  d*etablir  d'une  manike  nette  la  ligne  de  separation 
qui  existe  entre  les  deux  sections  de  la  cour  de  r^chiquier. 
Peut-etre  la  difference  nVxiste-elle  que  dans  quelques  points 
imperceptibles  de  pratique  qu*il  est  difficile  de  saisir;  peut- 
etre  aussi  provient-elle  des  empietements  suecessifs  de  la 
cour  do  rechiquier  sur  la  cour  des  plaids  communs.  En  ef- 
fct,  dans  Torigine  la  cour  de  rechiquier  ne  jugeait  tout 
que  par  voie  d*equite,  et  sa  iuridiction  piiiiiitiYe  ne  s^eten- 
dait  que  sur  les  debiteurs  du  roi ,  assign^s  deyanl  elle  par 
les  ordres  de  Tattorney-generat,  et  sur  les  recouvrements  k 
(aire  an  proGt  de  la  couronne.  Mais  plus  tard ,  an  moyen 
de  fictions  dont  la  cour  du  banc  du  roi  lui  arait  donne 
Texemple,  elle  chercba  k  etendre  son  pouvoir  sur  certaines 
affaires  qui  en  principe  rentraient  dans  les  attributions  des 
plaids  commvns,  Ainsi ,  le  demandeur  qui  Tent  soumettre 
son  affaire  k  la  cour  de  recbiquler  suppose  <<  qa*il  est  fer- 
mier  ou  debiteur  du  roi ,  et  que  le  defcndeur  lui  ayant  cause 
un  certain  dommage ,  lui  demandeur  est  deyenu  moins  ca- 
pable de  payer  le  roi  » ;  d'oii  Ton  conclut  que  la  cour  est 
competente  en  raisou  de  Tinteret,  meme  indirect,  que  pent 
aToIr  le  roi.  Gifford  fait  m^eobserrer  qud  Pou  ne  conteste 
jamais  si  les  aliegatioRS  du  demandeur  sont  exactes  ou  non. 

II  paraft  que  ce  sont  ces  affaires  ajoutdes  successivement 
a  la  competence  primitive  de  la  cour  de  rechiquier  qui  ont 
donne  naissance  k  la  section  de  la  loi  commune. 

La  composition  de  cette  cour  varie  suivant  quMl  s'agit  de 
Tune  ou  de  Tautre  section.  La  section  d'ifquit^  se  compose  du 
lOrd-tresorieretduchancelierde  rechiquier,  du  chef  baron  et 
des  trois  barons  de  rechiquier.  On  nomme  cesderniers  barons 
parce  que  dans  le  principe  les  juges  de  rechiquier  devaient 
avoir  ce  titre ;  et  bien  qu'il  ne  soit  plus  nec^saire  aujour- 
dMmi  d'etre  baron  pour  faire  partie  de  cette  cour,  on  a  main- 
tenu  le  titre  par  suite  de  Tusage ,  si  commun  en  Angleterre, 
de  conserver  le  nom  des  choses  qui  ont  entierement  change. 

La  section  de  la  loi  commune  n'est  comiiosee  que  du 
clief  t)aron  et  des  trois  barons  (voyez  Coubts).  Les  appels 
de  la  cotir  de  Nchiquier  sont  dans  certains  cas  portes 
immediatement  devant  la  cour  des  pairs ,  et  dans  d'autres 
devant  la  ehambre  de  Vichiquier.         E.  de  Ch4brol. 

l£CHlQUIER  DE  NORMAN  DIE.  C'est  ainsi  qu'a 
ete  appeiee  pendant  plusieurs  si6cles  une  cour  sonveraine 
qui  r^idait  la  justice  dans  cette  vaste  province ,  d*abord  au 
nom  des  dues,  devenus  rois  d* Angleterre,  et  ensulte  au  nom 
des  rois  de  France ,  quand  ceux-ci  se  furent  de  nouveau 
rendus  maltres  de  Tancienne  Neustrie.  L'epoque  k  laquclle 
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cette  cour  sonveraine  a  ete  etablie  est  difficile  k  determioer. 
Cependant  M.  Floquet,  dans  son  Histoire  du  parlement  de 
Normandie ,  a  prouve  qu*elle  existait  avant  la  conqoite  de 
I'Angleterre,  r^tant  Topinion,  generalement  admise,  que 
ce  tribunal  n'avait  ete  forme  que  sous  Henri  H,  c^est-l^ire 
de  1151  k  118S.  Void,  du  reste,  la  definition  que  donae  de 
cette  cour  le  Grand-Ck>utumier  de  Normandie :  •  L^on  appetle 
eschiquier  Tassembiee  de  hauts  justiciars  k  qui  il  appartient 
amender  ce  que  les  baillis  et  les  autres  moindres  jostiden 
ont  mal  iki%  ou  mal  juge,  et  rendre  la  justice  k  un  chaom 
sans  deiai,  ainsi  comme  de  la  houcbe  du  prince ;  k  garder  scs 
droits,  k  rappeler  les  choses  qui  ont  ete  mises  sans  droit 
hors  de  sa  main ,  et  k  regarder  de  toutes  parts  ainsi  ^^'^^ 
des  yeux  au  prince  toutes  les  choses  qui  appartiennent  k  u 
dignite.  »  Ainsi,  rechiquier  de  Normandie  etait une  ooorde 
haute  justice  destlnee  k  remplacer  le  prince  suzerain.  C'^ 
tait  un  parlement  ambulatoire,  qui  se  tenait  deux  fois  par  an 
pendant  trois  mois ,  au  commencement  du  piinterops  et  k 
Tentree  de  Tautomne.  Depuis  Tordonnance  de  Philippe  le 
Bel,  en  date  du  23  mars  1302,  c*est  k  Rouen  que  dot  le  le- 
nir  rechiquier;  mais  cette  cour  s'assembla  sonveut,  sor- 
tout  dans  les  temps  de  troubles  et  de  Tinvasion  des  Anglais, 
k  Caen  et  k  Falaise.  En  1599 ,  li  la  requete  des  etats  de  Nor- 
mandie, rechiquier  ftat  rendu  sedentaire  et  pcrpetuci  dam  la 
Tille  de  Rouen.  En  1515  Fran^  I^  substitua  le  nom  de 
parlement  &  celui  d'echiquier. 

Quant  k  la  raison  qui  auralt  fait  donner  k  cette  joridictioa 
le  nom  d*ichiquiert  elle  est  controversee.  Nous  ne  rappor- 
terons  pas  toutes  les  opinions  qui  ont  ete  emises  k  ce  rajH, 
nous  contentant  d'exposer  id  les  prindpales.  Nicot  et  ie 
Ronilie,  commiaitatenrs  de  la  Coutumcdc  Norroandie^  cruient 
que  ces  cours  etaioit  ainsi  appeiees  de  ce  qu*elles  ^eot 
composees  de  gens  de  difrerentes  qualites,  comme  les  pi^ 
ces  du  Jeu  des  echecs.  Menage  veut,  d'apr^s  Pithon,  que 
ce  mot  vienne  du  Tert)e  allemand  scMckeHf  qui  signifieen- 
voyer,  faisant  ainsi  remonter  rinatitution  de  cette  ooor 
sonveraine  aux  missi  donUnici  de  Chariemagne.  Eofio, 
Ducange  a  pense,  avec  phis  d'apparence  de  raison,  que  le 
nom  d'echiquier  pourait  venir  du  pave  do  la  ehambre  o6 
cette  assembiee  se  tenait,  et  qui  etait  en  forme  d*eehiquier, 
ou  du  bureau  memo  autour  duqnel  etaient  les  juges,  etsor 
lequel  on  mettait  un  tapis  divise  en  phisieurs  carreaoz. 

tiCHO  (Physique),  de  4xo«,  son.  L'alr  etant  compost  de 
molecules  eiastiques,  si  apres  quMl  a  ete  mis  en  rooufemeBt 
par  un  corps  sonore,  il  rencontre  un  obstade,  H  doit  se 
renechir  en  foisant  avec  la  surface  de  robstado  des  angles 
de  reflexion  egaux  aux  angles  d*inddence,  suivaot  lei  lois 
de  la  catoptrique.  Le  son  produit  par  Fair  ainsi  HMtbi 
s^appdle  dcho. 

La  maniere  dont  ce  phenomene  se  produit  est  tecile  a 
concevoir  :  repr6&entcz-vous  une  personnc  aiticulant  des 
syllabes  en  face  d'un  rocher  qui  a  la  propriete  de  refl^ir 
les  sons  ;  si  cette  personne  est  trop  pres  du  rocher,  l*^li^ 
sera  nul  pour  elle ,  attendu  que  le  son  de  chaqoe  S71- 
labe  qu'elle  prononcera  parviendra  k  son  oreille  peodsat 
qu'elle  artlculera  les  syllabes  qui  viendront  aprte;  dtoB^eD- 
tendra  done  qu'un  bourdonnement  conAis.  Enctfet,  le  soo 
parcourt  338  metres  par  seconde  oa  33»,8  en  i*  de  ae- 
conde ,  temps  necessaire  pour  articuler  une  syllabe :  si  done 
Pobservateur  se  troiive  k  17  metres  du  rocher,  la  syBw 
qu'il  aura  prononcee  lui  sera  repeteo  immediatement  aprts 
par  recho ,  parce  que  le  son  aura  employe  -n  de  seconde, 
et  parcouru  17  metres  pour  aller  au  rocher,  et  autant  poor 
revenir  k  Torcille  de  Fobservateur.  Si  la  meme  !«**[!* 
se  trouve  ^  338  metres  de  la  surface  reflechissante,  et  queue 
prononco  dix  syllabes  dans  une  seconde,  dlo  entendra  la 
repetition  de  hi  premiere  immediatement  aprte  qu'dle  tf^ 
articuie  la  demiere ,  etc.  Enfin ,  plus  Tobservateur  seriw- 
gne  de  la  surface  reflechiasante,  phis  il  percevra  didinete- 
raent  les  efTuts  de  Pedto. 
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V€^  qui  Be  r^pMe  qii*oiie  fois  est  dit  skapU;  on  Tap- 
ptiJe  muliiple  lorequ'U  r^^^  ^^  mtaies  mots  an  certain 
Bombrede  fois  :  il  y  en  a  beaucoup  en  divers  pays  de  cette 
demi^  esptee,  qui  r^tentdix,  qoinze  fois,  etc.  ;Monge  et 
d'autres  savants  en  ont  observe  on  dans  la  cour  du  cbAteao 
deSimonetta,  oiltalie,  qui  r^p^le  m^memot  quarante  fois. 
Poor  se  rendre  raison  des  eflets  des  ^lios  multiples,  on 
siq»po6e  que  les  mdmes  sons  sont  r^^cbis  par  des  sorfoces 
par^l^ea  entre  eUes ,  de  la  meme  mani^re  que  les  efTets  de 
b  tamiire.8ont  multipU^  par  deux  glaces  places  Tune  en 
fiiee  de  fautre;  cette  explication  est  conforme  aax  prineipes 
de  la  gtomdtrie  et  de  la  physique  :  on  observe  en  effet 
que  la  coor  du  cb&teao  de  Simonetta  est  fermte  en  partie 
par  deux  ailes  de  bfttiment  qui  sont  parall^es  entre  elles. 
On  distingue  dans  les  lieux  qui  produisent  de  Tdcho  deux 
points  remarquables  :  le  premier  s*appelle  ceit^e  phoni- 
fique  ( de  ^wm,  son ) :  c'est  Tradroit  od  le  son  est  produit; 
leseo^nd  centre  prend  le  nom  de  phonocamptique  {^um\f 
et  x6\usxta,  je  r^fltehis),  c'est  un  des  points  de  la  surfooe 
r6fliMiis8ante.  Dans  certains  lieux  le  son  r^fl^chi  ne  revient 
plus  ao  centre  pbonitiqae.  Si ,  par  exemple,  denx  personnes 
se  placent  aux  ibyers  d'une  voOte  eUiptiquey  dies  pourront 
eoBveraer  eosemUe,  m^e  k  voix  basse;  mais  les  paroles 
que  ebacune  d'elles  prononcera  ne  lui  reviendront  point; 
ettes  ne  seront  pas  non  plus  entendues  des  personnes  qui 
pourront  se  trouver  dans  le  mdme  lieu.  La  raison  en  est 
Cart  simple,  quand  on  sait  que  deux  rayons  tir^  des  foyers 
dHme  ellipse  Itnn  point  quelconqne  de  sa  drconf^rence 
foot  des  angles  ^ganx  avcc  la  tangeote  qui  passe  par  ce 
point  Qaekpies  pbysiciens  ne  sont  pas  satisfaits  de  la  m^ 
tbode  qui  exptiqne  les  effets  de  T^o  suivant  les  lois  de  la 
eatoptriqoe;  car  M.  Biot,  par  exemple,  a  observe  qu'en 
parlaat  dans  un  tnyau  d^nn  millier  de  mitres  de  long,  ses 
paroles  lui  revoiaient  r^p^t^  plusieurs  fois.  Id  il  n'yavait 
pas  de  sur&ce  direetement  r^^hissante.  Pour  rendre  rai- 
son de  ce  phtoomine,  on  suppose  qu'il  se  forme  des  nceuds 
(des  repos)  dans  rint^eur,  qui  ont  de  Tanalogie  avec  cenx 
des  instnunents  k  vent.  D*autres  physidens  pr^ndent, 
avec  beaucoup  de  raison ,  que  les  vibrations  des  corps  envi- 
ramiaats  ont  nne  grande  influence  sur  les  modifications  et 
ks  repetitions  des  sons. 

Un  ddio  est  monosyllabique ,  polysyllabique,  suivant 
qo^  repute  une  ou  plusieurs  syllabes.  II  y  en  a  un  A  Wood- 
stock qui  r^pte  vingt  syllabes.  On  a  mis  en  pratique  les  th^ 
lies  que  Ton  connalt  pour  donner  4  certaines  constructions 
la  iacuH^  de  r6p6ter  les  sons  :  on  n'y  a  jamais  bien  r^ussi. 
Us  €dbM  les  i^us  singuHers  qui  s'obaervent  dans  certains 
^ifieesioDt  presque  tons  le  pioduit  du  basard. 

TsTsabRB. 
U  eit  arrive  plus  dhme  fois  a  Topinion  publique  d'expri- 
mtt  ses  griefs  ou  ses  inquietudes,  sous  forme  de  pretendos 
ecbos  recueillis  dans  des  drconstances  donn^es.  Ainsi,  en 
1912,  quand  s'organisait  la  gigantesque  expedition  de  Russie, 
les  frondeurs  ( et  lis  etaioit  nombreux  alors,  en  depit  du 
Ijiieme  perpetuel  d'une  presse  monopolisee  au  profit  des 
ageHs  de  la  police  imperiale ),  les  frondeurs  s'abordaient  en  se 
rMontant  mysterieosement^  Poreille  la  demi^  facetie  ima- 
giaee  par  Fopposition.  Soodeux  de  Tavenir,  disait-on,  et 
obteant  il  sa  superstitiense  croyance  aux  esprits  et  aux 
puissances  sumaturellee ,  le  grand  empereur,  dans  des  mo- 
Mats  de  perplexite,  s'avisait  quelquefoisde  consulter  reclio 
de  Saiat-doud  sur  Tattitude  veritable  que,  dans  la  lutte  qui 
aUaits^engager,  proidrait  la  Prusse.  A  quoi  I'echo  repondait 
toojours  :  russet  Et  PAutriche?  tvichet  repliquait  encore 
le  trop  veridique  echo... 

Nous  ne  scions  pas  etonne  que  les  lousUcs  contempo- 
niis  eossent  profile  des  drconstances  actudles  ( mars  l  S54 ) 
ct  de  la  guerre  qui  s'engage  en  Orient  pour  renouveler 
eette  lacetie  de  ropposition  de  1812.  En  tous  cas,  nous  som- 
trop  bon  Fran^  pour  ne  pas  souliaiter  sincirement 
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que  revenement  ne  donne  point  raison ,  oelte  fois  encore, 
aux  mauTalsplateants. 

I^GHO  ( Mythologie).  Cetait  diei  les  Grecs  une  nym- 
phe,  fille  de  TAir  et  de  la  Terre.  Ausone  lui  donne  TAir 
poor  pere,  et  la  Langue  pour  mdre.  Habitante  des  rives  du 
cephise,  non  loin  d'Athenes,  au  pled  du  mont  PenteUque, 
die  devint  si  eperdAment  eprise  de  Narcisse,  fils  de  ce  fleuve, 
qu'dle  le  suivait  dans  les  forets ,  k  la  chasse,  au  fond  des 
grottes,  au  bord  des  fontaines,  et  repetait  dans  les  Ueux  so- 
litaires jusqu^k  la  voix  de  son  amant,  afiu  de  Ty  attirer  lui- 
meme.  Nardsse  dedaigna  son  ardeur ;  die,  honteuse  et  de- 
sesperee,  se  retira  dans  la  profondeur  des  bois,  et  s'y 
cacba  dans  les  cavemes  les  plus  recuiees.  Elle  y  d^^erit  de 
jour  en  jour,  et  ne  rq»arut  plus  parpni  les  cbfleurs  des  nym- 
phes;  vainement  ses  compagnes  la  cbercherent,  on  ne  la 
revit  plus.  Seuleroent,  on  entend  tonjours  sa  voix  plaintive, 
oe  qui  a  fait  dire  que  ses  os  ftirent  changes  en  rocbers,  mats 
que  la  voix  seole  lui  rests.  Nemesis  prit  soin  de  la  venger  : 
die  inspira  k  Nardsse  le  triste  amour  de  soi-meme.  luces- 
samment  penche  sur  le  miroir  des  lacs  et  des  fontadnes,  fl 
y  pent  consume  de  ses  propres  feux.  £cho ,  de  son  c6te, 
avait  dedaigne  les  amours  die  Pan,  vainement  epris  de  c^te 
nymphe. 

Les  malheurs  dl^ho  sont  encore  diversement  racontes. 
Les  mytbologues  disent  qu*£cho,  de  concert  avec  Jupiter, 
amusait  Junon  par  les  contes  les  plus  divertissants,  afin  de 
distraire  Tattention  de  cette  jalonse  deesse  lorsque  son  infi- 
ddeepoux,  aux  bras  de  quelque  nymphe,  oubliait  la  foi 
conjugale.  Junon  s^apcr^ut  de  la  ruse  :  die  retira  une  por- 
tion de  la  Yotx  k  la  nymplie,  ne  lui  laissant  plus  que  le  pou- 
voir  de  prononcer  les  demieres  paroles  des  autres.  Yarron 
appelle  icho  la  eompagne  des  muses.  Elle  anime  en  dfet 
et  peuple  meme  les  solitudes,  txho  est  la  consolafarice  des 
amants  et  Tamie  du  bAcheron,  du  pauvre  pfttre  et  des  chas- 
seurs, dont  die  redit  le  son  des  cors,  d  doux  k  leurs  ordlles. 
Ainsi ,  les  Grecs  touchent,  par  Tattrayante  fiction  d'Echo,  k 
la  poesie  meiancolique  do  Nord.  Denne-Baron. 

£GH0  (LUtirature) ,  sorte  de  poesie  dont  le  dernier 
mot  ou  les  demieres  syllabes  ferment  en  rime  un  sens  qui 
repond  k  cbaque  Ters : 

Nos  yeoi  par  ton  Mh  soot  •!  fort  eblodf , 

Louis, 
Qae  lonqne  ton  canon,  qm  toot  le  moode  etoonc , 

Tonne,  etc. 

Gda  s^appeDe  un  6cho,  Nous  n*en  sommes  pas  les  inven- 
teurs ;  les  andens  poetes  grecs  et  latins  les  ont  imagines ,  et 
la  ricbesse  aind  que  la  prosodie  de  leur  langue  s'y  pretaient 
avec  moins  d'aflectation.  Les  Hebreux  m6me  aflectaient 
ces  rimes  de  la  nature  jusque  dans  leur  prose.  Aristophane, 
Callimaque,  un  Goradas  et  un  Leonidas  dans  Tantholoffie, 
nous  en  ont  laisse  des  traces.  On  trouve  plusieurs  icnos 
dans  le  poeme  modemede  la  Sainte-Baume ,  du  Carme 
Provencal.  Parmi  les  exemples  plus  recents,  nous  citerons 
un  charmant  yaudeville  de  Panard,  dont  void  un  couplet : 

Maitre  d'un  joU  jardioet, 
Locas  y  fait 
Pen  d^ouvrage; 
Et  qoaod  qnelqu'un  vent  ae  m^ler 
D'y  traTailler, 
II  fait  rage. 
N*a-t-il  pas,  oe  hutor. 
Tort, 
OuaDd  il  DOQs  pri?e 
D'un  bien  que  ce  baUmrd 
Lourd 
Si  mal  cultite? 

Les  ichos  ont  fait  les  deiices  de  la  cour  de  Francis  V*,  de 
Henri  II  et  des  successeurs  de  Ronsard.  Victor  Hugo  s^es- 
saya  avec  bonlieur  dans  ce  genre ,  un  jour,  sans  doute,  qu*il 
etdt  las  d'etre  sublime.  Mais  le  dief-d*(Knvre  du  genre  est 
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un  dialogue  compost  par  Joachim  du  Bellay,  entre  on 
amant  qui  intcrroge  Echo  et  les  r^nsea  do  cette  nyrophe. 
Od  y  trou?e  cca  tbts  : 

Qui  est  l*aateor  de  ce«  oMoi  aTcnus  ? 

Qu'etais-je  a?aot  d*«ntrer  dans  oe  pasaag e  ? 

Sage, 
Qu*ett-ce  qu  aimer  et  se  plaindre  souveDl? 

hnt, 

Jules  Sandeav. 

I^GHOPPE)  ^HOPLE  ou  £CHOP£TTE,  vieux  mots 
fran^is  qiii  signifient  peMe  boutique.  On  les  dit  d^T^  du 
mot  anglais  shop,  qui  a  la  signification  de  boutique;  mais 
est-il  bien  prouvi  que  not  voisins  d^outre-mer,  si  faciles 
dans  leurs  emprunts  k  notre  langue ,  ne  lui  aient  pas  fait 
encore  celui-Ut?  Le  saTantHuet,  dans  ses  Antiquity  de 
CaeUi  dit(^e  le  mot 6choppe  est  synonyme  de  cage;  et  en 
effet,  rien  ne  ressembie  plus  k  nn  oiseau  en  cage  qu'un 
llomme  dans  uiic  Mioppe,  oh  il  peut^  peine  se  retoumor. 
y^choppe  est  une  petite  boutique  en  bois,  tant6t  adoss^  h 
un  mur,  couverte  d^appentis ,  et  plac^  dans  des  lienx  fr^ 
quent^s,  tels  que  les  parris  dcs  ^glises,  les  places  publiques, 
les  marcli^s^  les  ponfS,  les  quais,  les  carrefonrs,  les  princi- 
pales  rues;  tantdt  mobile,  ambulante,  port6e  snr  des  rou- 
lettes ,  et  trains  par  un  bomme »  un  dieyal  ou  un  &ne.  Au- 
trefois les  ^choppei  6taient  bien  plus  nombreuses  dans  Paris 
qu*^  pr^nt :  les  fa^des  des  hotels  des  grands  seigneurs, 
le  Toisinage  et  mtoie  Tint^rieur  dcs  palais,  des  Mifioes  pu- 
blics,, en  ^taientencombr^s.  Les  marchands^  les  artisans,  ne 
rougissaient  pas  alors  de  leur  profession  :  Us  n'araient  pas 
la  sotte  vanity  de  se  dire  n^ociants,  artistes,  Le  barbier, 
le  permquler  rasait,  Arisait  dans  son  ^hoppe,  et  non  pas 
dans  un  scUon,  Des  merders,  des  bijontiers,  des  libraires, 
faisaient  leur  commerce  dans  une  ^boppe,  et  leurs  affaires 
y  prosp^ienl  tout  aussi  bien  que  ceUes  des  inarchands 
d*aujourd'bui  dans  leurs  somptueux  magasius. 

Vers  1780,  on  6tabtit  stir  une  pattic  des  qiiais  unelongue 
file  d'^hoppes ,  \o\x6es  an  profit  de  b  ville  k  des  fripiers ,  k 
de&  marchands  de  ferrailles.  Ces  ^choppes  obstruaient  la 
Toie  publique ,  privaient  les  passants  du  coup  d'oeil  de  la  ri- 
Ti^,  et  offusquaient  d^gr^blement  la  ?ue,  surtout  au  bas 
du  Pont-Neuf,  sur  le  quai  de  la  M^gisserie,  qui  prit  alors  le 
nom  de  quai  de  la  Ferndlle.  C'est  U  que,  malgr^  les  defenses 
de  vendre  le  dimanche,  ronvrier,  libre  ce  jour-1^,  yenait  se 
ponrroir  de  cdotted  et  de  chapeau.  Ce^  ^choppes  ayant 
usurp^  la  t>tace  occupy  deux  fois  la  semahie  par  fe  march^ 
aux  fleurs,  les  Jardiniers-fleuristes,  k  leur  tour,  ^tablirent 
devant  les  ^boppes  leurs  pots  et  leurs  arbustes ;  et  ce  quai 
deyenait  aussi  impraticable  les  jours  de  marcbe  qu*il  ^tait 
dangereux  la  nuit,  k  cause  des  Tolcurs,  qui  avaient  la  facilit(3 
de  s'esquiver  par  i'arcAe  Marion ,  oh  le  guet  k  cheval  ne 
pouTait  les  suivre.  Ailleurs  aussi ,  les  tehoppes  embarras- 
saient  les  rues,  et  g&taient  la  sym^trie  des  places.  Cette  in- 
yention  de  la  cupidity  de  quelques  particuliers  et  mdme  de 
quelques  corps  fut  suppriniito  par  lettres  patentes  de 
mai  1784.  On  ne  consenra  que  les  ^hoppes  ali^n^  au 
profit  du  domaine  royal,  et  Ton  n*autorisa  pour  I'ayenir  quo 
los  ^choppes  mobiles.  Un  grand  nonibre  dMtalagistes  et  de 
gagne-petit  se  trouyaient  dans  Pembarras,  lorsqu^un  arr^t 
du  conseil,  du  4  octobre,  rcstreignit  encore  la  tol^ance. 
L'abb^  Baudeau,  c^ldbre  ^nondste,  et  le  directaur  des 
finances  du  due  de  Cbartres  (p^re  du  roi  Louis-Philippe), 
firent  pour  lui  de  ces  circonstances  un  objet  de  sp^ula- 
tion;  et  comme  F^tat  de  son  tr^r  no  lui  permettait  pas 
d'acheyerles  nouyeaux  bfttiments  du  Palais-Royal,  ils  lui 
peTsuad^rent  de  Crire  construire  entre  la  seconde  cour  et 
le  jardin  ces  peUtes  et  yilaincs  boutiques  en  bois,  qu'on  y  a 
yues  pendant  plus  de  quarante  ans ,  et  qui  n'^taient  que  des 
6ehoppes.  CeUes  qui  obslroalent  diyerses  galeHes  et  la  se- 
poode  cour  de  cet  Edifice,  ainsi  que  les  p^tyles  du  Lou* 


yre ,  IHnt^eur  du  Palais  de  Justice,  lea  enyirons  du  S^iat, 
et  du  Corps  L^slatif ,  out  aussi  dlsparu.  La  place  du  Car* 
rousel,  ayant  qu'on  edit  commence  de  Pagrandir  sous  le  con 
sulat,  n'ayait  pres  du  grand  guichet  du  Louyre  que  la 
largeur  d'une  rue  ordinaire,  form^  d*un  c6t6  pv  PhumMe 
barri^re  en  planches  qui  seryait  alors  de  grilto  au  cbAteaa 
des  Tuileries,  et  de  Pautre  par  une  filed'6choppes,  occupies 
par  de  petits  libraires,  des  ^oriyains,  des  marchands  de  gl- 
teaux ,  etc. 

£nlin,  les  places,  les  rues,  les  quais  ont  4t^  dlargis,  et  les 
^choppes,  m^e  celles  qui  appartenaieot  k  PEtat  et  i  la 
yille,  ont  presque  enti^rement  disparu.  On  ne  trouye  gu^re 
plus  dans  quelques  quartiers  de  Paris  que  celles  qu'occupent 
les  bureaux  de  Poctroi ,  de  la  nayigation  ^  des  bateaux  de  la 
Seine,  des  diyerses  lignes  d'omnibus,  et  les  ^loppes,  au- 
jonrd'hui  de  plus  en  plus  rares,  de  yieux  ^rivains  publics 
et  de  yieux  sayetiers.  Dans  ce  notnbre  on  pent  compter 
aussi  bien  des  boutiques  d'anciens  et  mtoie  de  nouyeaux 
passages.  Quant  aux  yieilles  tehoppes  ambulantes  do  mar- 
chan£  d'encre,  de  balais ,  de  petits  pains  au  lait ,  celles  qui 
montraient  des  curiosity,  optiques,  nains,  marionnettes,  et 
m6me  les  vespasiennes ,  k  peine  le  souyenir  n^bnleax  en 
est-il  yenu  jttsqn*A  nous. 

En  termes  d'art,  on  appelle  ^hoppe  ou  ^hople  une 
sorte  de  bu  rin,  ime  pointe  plate  et  tranchante  k une  de ses 
extr^mit^,  dont  se  seryent  les  grayeurs,  sculptenrs,  orfi^yres 
et  sermriers.  H.  AoniFFRBT. 

iSCHOUAGE.  On  appelle  ainsi  une  plage  nnie,  sur  la 
c6te ,  dans  one  anse,  etc. ,  sur  iaqodle  yiennent  s'arreier, 
en  toucbant  sans  danger,  les  nayires  de  petite  dimension , 
et  les  embarcations  dont  les  Equipages  peuyent  facUemeot 
sauter  k  terre.  Dans  la  M^terran^,  les  ptebeurs  de  sardi- 
nes yiennent  k  V^houage,  en  rentiant  de  leur  expedition, 
et  tirent  lenr  bateau  sur  la  plage  ( on  sait  qn'il  n'y  a  pas  de 
mar^  dans  la  M6diterran^e  ) ,  pour  yendre  le  produit  de 
leur  p6che.  Les  b&iiments  do  guerre,  portant  du  canon, 
doiyent^yiterl'^Aotio^e,  k  moins  que  ce  ne  soit  sur  des 
yases  molles  qui  leur  permettent  de  conseryer  leur  ^uillbre. 
Sur  le  sable  en  eCTet  le  naybre,  au  retrait  de  la  mer,  de- 
yrait  craindre  de  restcr  sur  le  c6t^ ,  ce  qm  pourrait  entralner 
des  ayaries  majeures,  tellesquo  le  sabordagedu  c6\6  inf<6- 
rieur,  ou  tout  au  moins  le  d^placement  du  centre  de  grmyit^, 
par  la  chute  d^un  on  plnsieurs  canons  du  bord  oppose :  dans 
Pun  ou  Tautre  cas,  11  y  aurait  impossibility  pour  le  oayire 
de  se  releyer  au  retour  du  flot.  Les  bfttiments  mardiands  , 
snr  leur  lest,  ou  dontle  cliargement  est  btenarrim^,  peo- 
yent  sans  incony^ent  se  ooucher  sur  le  c6t6  k  V^ehouage^ 
et  se  releyer  facilement  au  flux  :  on  a  pu  le  remarquar  dans 
les  bassins  du  Hayre.  On  dit  aussi  V^konage  d'un  blti- 
ment :  c'estPaction  dialler,  de  s'arrftter  anJieu  de  V^houagt. 
II  est  tou jours  yolontaire,  et  diff^  en  oela  deP^cAosie- 
ment, 

ichotietf  dans  Tacception  actlye,  signifle  Uyolont^  de 
couduire  un  nayire  k  Vicfumage ,  soit  pour  le  rtparer,  soH 
pour  le  nettoyer,  soit  enfin  pour  tout  autre  motif.  11  exprioM 
aussi  Taction  de  jeter  ayec  intention  un  nayire  k  la  c6te  pour  le 
soustndre  a  la  prise  par  Tennemi  et  en  sauyer  P^oipage. 
Dans  Pacception  neutre,  6chouer  yent  dire  arriyer  k  Ptf- 
chouage  ou  k  V^chouement.  Les  caboteurs  et  les  nayires 
^chouent  dans  les  hayres,  les  ports,  etc. 

Le  mot  ^houer,  transports  du  yocabulaire  de  la  marine 
dans  la  langue  ordinaire,  y  exprime  figurSment  le  manque 
de  succ^  dans  une  entreprise  quelconque.       Meruk. 

l^CHOUEMENT.  On  appelle  ainsi  Taoddent  arrive  an 
nayire  qui  ya  frapper  sur  un  banc  de  sable,  sur  un  r^cif, 
ou  sur  un  bas-fond  dans  lequel  il  demeure  plus  on  moias 
engage.  Si  le  nayire  a  donnS  sur  F^cueil  ayec  une  grande 
yitesse,  il  est  presque  toujours  d^fonc^  par  I'eclioueineal ; 
si  c*est  pendant  ime  temple ,  les  coups  de  mer  ont  bientot 
bris^  le  bfttiment  arr^t^.  Dans  Pun  on  Pautre  cas,  r^choue^ 
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roeiit  entratite  trot^ldars  lenaafrage.  Que1c(uefots  Tdchoae- 
ment  a  liea  par  uoe  belle  mer  et  sans  avarie  immolate  : 
dors  il  faut  all^r  le  navire  par  tous  les  moyens  possibles, 
afin  de  le  r^nettre  &  flot;  malheareusement  cos  efTons  restent 
sourent  sans  sncc^.  On  connaft  la.  trop  cruelle  c^I^brit^ 
de  r^dionement  de  la  fr^te  finn^ise  la  M6duse. 
•  La  kfi distingue  deal  sortes  d*6cboueinenfs,  V^thouement 
simple  et  VichoUement  avec  bris.  L'^bouement  avec  bris, 
appel^  pat  queiqiies  auteurs  naufraye  pr4sum4y  a  lieu 
quand  le  choc  dn  vaisseao  stit  le  sable  ou  sur  les  rocliers 
est  accompagn^  soli  de  la  dislocation  g^n^rale  des  parties 
qni  le  composent,  soit  du  bris  ou  de  la  degradation  d^une 
de  j^  parties  essentidies ,  en  sorte  quMl  deyient  impossible 
de  le  r^parer  et  de  lui  (aire  continuer  le  voyage.  L^boue- 
ment  simple  est  le  m^me  accident ,  quand  il  n'a  point  pour 
r^ultat  le  bns  d*une  des  parties  essentielles  du  nayire  et 
hmpossibilit^  de  cotitinner  le  voyage.  L'^bouement  avec 
bri-i  est  un  ded  huit  sinUtres  fnajeurs  qui  ouvrent  Taction 
en  d^laissement;  l'6chouement  simple  est  un  sinis tre 
mineur,  qoi  ne  penuct  que  Taction  en  avari  e. 

Charles  Lkmomnieb. 
ECR  (Jean  MatR  d*  ) ,   c^^bre  par  sa  lutte  contre 
Lutber^  naquit  en  1486,^  £ck,  en  Soaabe^odson  p^re, 
Mlchei  Mayr,  simple  paysan,  parvint  aux  fonctions  de  bailli. 
Dou6  de  dispositions  lieureuses ,  ii  acqnit  de  t)onne  beure, 
par  r^de  approfondle  des  P^res  de  TEglise  et  des  philoso- 
plies  scola£tiques,  one  Erudition  et  une  babilet^  de  discussion 
que  plus  tard  Lutber  et  M^lancbtoii  durent  eu\-m6mes  re- 
eonnaltre.  11  ^talt  docteur  en  tti^otogie ,   cbanoine  d^Eicb- 
staedty  et  viee-cbancetier  de  l^universit^  dlngolstadt,  lorsque 
pour  la  premiere  fois,  etk  1518 ,  il  essaya  de  combattre  les 
ibises  de  Lutber  atec  ses  obelisci,  Merits,  dit-on,  h  Tinsti- 
gation  de  T^vfique  d'Eicbstaedt.  Cet  ouvrage  lui  vatut  une 
discussion  avec  Karlstad t ,  et,  en  octobre  1518,  il  convint 
avec  Luthar,  h  Augsbourg ,  que  ce  diffi^rend  se  viderait  dans 
on  colloque  qui  aorait  lieu  k  Leipzig,  entre  lui  et  Karlstadt  ^ 
mals  sa  vanity  le  poussa  h  attirer  dans  cette  lutte  Luther, 
dont  il  prit  soin  d^attaquer  plusieurs  propositions  dans  son 
programme.  Jeaxi  d'Eck ,  aprte  avoir  auAth^matis^  les  habi- 
tanls  de  Wittenberg,  comme  lulh&lenSf  se  rendit  k  Rome, 
en  15^7  po^  7  soUiciter  contre  em  des  mesures  s^v^res; 
ety  pousf^  k  cette  d-marche  odieuse  autantpar  ses  ressenti- 
ments  personnels  que  par  les  soUicitations  de  Fugger,  il 
s'en  revint  avec  une  bulle  qui  condamnait  les  doctrines  de 
Luther,  et  avec  la  mission  de  la  propager  partout  od  besoin 
serait  Mats  sur  une  foule  de  points  il  ^prouva  une  resis- 
tance tenement  vlve,  qu'^  Leipzig,  par  exemple,  force  lui 
fat  de  cherclier  dans  le  convent  des  Paulistes  un  refuge 
eoBtre  la  fdreor  du  peuple.  On  le  relrouve  plus  tard  k  la 
£M  d'Augsbourg  (1530),  oil,  en  prince  du  due  Guil- 
tanme  de  Bavitee ,  il  d^clara  qu'il  se  faisait  fort  de  r^futer 
la  confession  d'Augsbourg ,  non  avec  les  textes  de  T^riture, 
avec  ceux  des  P^res  de  r£g1ise.  U  mourut  en  1548. 
ECRERIf  FOER0E  ou  £CK£RNF(£tlKDE,  ville  ma- 
du  dncb^  de  Schlesw.ig,  ^  envirod  25  kilometres 
as  nord^Miest  de  Kiel  et  It  15  kilometres  au  sud-est  de 
Sdileswig,  sur  une  bale  ou /cBhrde  de  laBaltique  do  m^me 
Bom,  poftsMe  Fun  des  roeilleurs  ports  du  pays  ainsi  qu'une 
iitii^ioii  des  plus  fiavorables  pour  Fexp^dition  des  produits 
du  DtenUhwald  et  du  Schwanten^  fertUes  contr^  k  bid 
qui  Favoisinenf.  Un  pont  decent  metres  de  longueur  la  relie 
k  an  Eaobourgqul  se  prolonge  jusqu'au  village  de  Borby.  Sa 
population,  qui  n'est  pas  rooindre  de  4  ^  5,000  &nies,  se 
firre  avec  ardeur  au  commerce  et  k  U  navigation.  En  1543, 
eette  ville  obtint  la  confirmation  solennelle  des  droits  de 
cit^  dont  eOe  ^tait  en  possession  depnis  le  quatorzi^me  si^- 
de.  Ao  printemps  de  Fann^  1628  le  roi  de  Danemark  en 
Chas«ales  Imp^riaux.  Le  7  d^mbre  1813  leg^ndral  nisse 
Waliooden  y  mit  en  complete  ddroute  les  troupes  danoises. 
1^9  avril  1849  le  vaisseau  de  ligne  danois,  Le  Chris- 


tian VIII  et  la  fr^ate  Le  Gifion^  contrari^  par  un  vio- 
lent vent  d'est  qui  les  retenait  k  la  cdte  et  les  emp^chait  de 
gagner  le  Urge ,  f urent  vivement  canonncs  par  les  batte- 
ries que  les  troupes  allemandes  avaient  devdes  sur  les  cAtes. 
Le  premier  de  ces  bAtiments  sauta  en  Fair;  le  second,  oblige 
d'amener  pavilion ,  re^nt  plus  tard  des  AUemands  le  nom 
i!  Eckernfoerde. 

EGKERSBERG  (CmusTOPHE-GmuAUHE),  cdl^bre 
peintre  d'bistoire  danois,  naquit  en  1783,  dans  le  Sundewitt, 
partie  du  duchd  de  Scbleswig,  et  dtudia  la  peinture  k  FAca- 
ddmie  de  Copenhague.  Des  prix  remport^  en  1805  et  1809 
lui  permirent  d^entreprendre  le  voyage  do  France  et  d'lta- 
lie  k  Feffet  d^y  dtudier  les  anciens  maltres.  La  premiere  toile 
vraiment  importante  qu'il  donna  fut  un  Moise  ordonnant  d 
la  mer  Rouge  de  se  refermer,  Le  style,  la  couleur  et  la 
composition  do  co  tableau  sont  dignes  d^dlogcs.  Membre  de 
FAcaddmie  des  Beaux-Arts  et  proiesseur  a  F^le  de  peinture 
de  Copenhague,  il  lui  a  fait  honunage  d*un  tableau  repr^ 
sentant  d^apr^  TEdda  la  Mori  de  Baldur,  composition  non 
moins  grandiose  et  originale  que  la  prdc6dcnte.  Une  autre 
remarquable  toile  decet  artiste  a  pour  sujet  une  sc^ne  tir^ 
de  Fil^ce^  et  Walburg  d^CEblenscblaeger. 

Eckersberg  est  en  m6me  temps  un  bon  portraitiste.  Les 
membres  de  la  famille  royale  de  Danemark  lui  foumissaient 
en  1821  le  sujet  d'un  tableau  dont  les  personnages  se  trou- 
veni  groupds  de  la  mani^re  la  plus  beureuse.  On  cite  aussi 
ses  portraits  de  Xhorwaldsen,  d'(£lilen.scblaeger,  etc.,  ap- 
partenant  k  FAcad^mie  des  Beaux -Arts.  II  u'a  pas  616 
moins  lieureux  comme  peintre  de  marine  :  et  sa  Rode 
d'Helsingcer  excita  Tadmiration  g^n^rale  k  Fexposition  de 
i82G.  Enfin,  il  s'est  occupy  aussi  de  pehiture  biblique,  ap- 
portant  dans  tous  ces  genres  diffi^rents  la  m^me  ardeur  de 
travail.  ll  faut  reconnaitre  cependant  que  ses  compositions 
historique»  sont  encore  de  toutes  ses  ceuvres  les  plus  remar- 
quabtes.  Nous  citerons  notaroment  les  quatre  tableaux  re- 
pr^ntant  des  s^iets  tirds  de  lliistoire  de  Danemark  qui 
orpent  la  salle  du  tr6oe  k  Copenhague,  et  un  autre  dans  la 
salle  des  chevaliers  de  Cbristiansbarg. 

ECkHEL  ( JosBPH-HiuuBE ) ,  cd^bre  numismate,  n4 
le  13  Janvier  1737 ,  k  Enserfeld,  dans  la  basse  Autricbe^  fut 
^lev^  par  les  j^uites,  et  entra  plus  tard  dans  leur  ordre. 
Apr^  y  avoir  rempli  diverses  chaires,  ii  tat  noram^  profes* 
seur  de  rh^torique  au  collie  des  J^uites  k  Vienne.  Quel- 
que  temps  aprte,  cbarg^,  en  remplacement  du  Pdre  Kehll, 
de  la  garde  du  cabinet  des  m^dailles  de  la  oompaguie, 
Texercice  de  ces  nonvelles  fonctions  ne  tarda  pas  k  lui 
inspirer  un  goOt  prononc^  pour  un  genre  de  connaissanccs 
que  ses  travaux  devaient  un  Jour  Clever  au  rang  de  science. 
Un  voyage  qu*il  fit  en  Italie ,  en  1772 ,  le  centirma  dans  le 
nouveau  syst^me  de  classification  qu^il  avait  con^.  A  son 
retour  d'ltalie,  ilfut  nomm^  professeur  d'arcb^logie  k 
Vienne,  puii  conservateur  du  cabinet  imperial  des  m^dailles. 
11  mourut  k  Vienne ,  le  17  mai  1798. 

Apr6s  avoir  d^abord  excite  Fattention  du  monde  savant 
par  son  Introduction  k  la  numismatique  anciennei  il  pubiia 
des  ouvrages  plus  importants  et  contenant  soit  le  r^uUat 
de  ses  rechercbes  dans  les  dift^rents  cabinets  de  numisma- 
tique de  I'ltalie,  soit  la  description  des  ricbesses  du  cabinet 
imperial  de  Vienne.  De  ce  nombre  sont  ses  Numi  veteres 
anecdoti  ex  museis  Cxsore  Vindohonensi  y  Floren- 
tino,  etc.  ( 2  vol.,  Vienne,  1775),  et  Sylloge  I  Numo- 
rum  veterum  anecdotorum  thesauri  Cxsarei  (1786).  II 
a  expose  le  r^ultat  de  ses  travaux  g^^aux  dans  sa  Doc- 
trina  Numorum  veterum  (^  vol.,  1792-1798),  ouvrage 
qu*on  n'a  pas  d^pass^  depuis.  Outie  ces  ouvrages  syst^ma* 
tiqnes  ,  on  doit  encore  k  Eekbel  le  catalogue  dn  cabincl 
imperial  (1787). 

ECKMUIIL,  village  sur  les  bords  de  la  Laber,  dans 
le  cercle  de  la  basse  Bavi^e,  est  memorable  par  la  batatUe 
qui  s'y  livra  le  22  avril  1809. 
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L'aile  droite  del^ann^  autrichieane,  battue  le  19  k  raCfaire 
d*Abensberg,  s'^tait  yae  s^parte  ainsi  do  corps  principal 
et  aTait  ^t^  r^et^  par  de  1^  la  petite  Laber  snr  la  route  de 
Landshut.  Attaqu^  dans  cette  position,  le  21  avril,  par 
Napol^n  sur  leur  fiont  et  par  Mass^na  sur  leors  derri^res 
et  sur  la  rive  droite  de  Flsar,  les  Autrichiens  furent  encore 
juue  fois  battus  et  rejet^s,  ayec  des  pertes  considerables,  de 
l^autre  cot^  de  Tlsar. 

Pendant  ce  temps-Ik,  IVchiduc  Charles,  gin^ral  en 
chef  autrichien ,  non-seulement  a?ait  occupy  Ratisbonne 
(20  avril)  et  op^r^  sa  jonction  ayec  le  corps  aux  ordres  de 
Kolowrat ,  qui  s'^talt  ayanc^  au  deU  de  Ratisbonne,  mais 
encore,  en  s'emparant  des  coteaux  d*Abach  ( Abrach),  ayait 
pris  position  ie  21  sur  la  riye  droite  du  Danube  k  EckmQhl, 
principal  passage  pour  arriyer  k  Ratisbonne,  d*ou,  k  la  tete 
de  quatre  corps  d^arm^  (Rosenberg,  HohenzoUern,  Kolo- 
wrat et  prince  Lichtenstein),  il  roena^it  en  flanc  le  yain- 
queur  d'Abensberg  et  esp^rait  paryenir  k  se  rendre  mattre 
de  la  route  conduisant  k  Donauwmrtb,  qui  lui  edt  assure  la 
possession  de  la  Ba?i^.  Mais  Dayoust  arreca  dans  la  jonr- 
n6e  du  21  la  marche  en  ayant  de  Parm^  antrichienne,  et, 
par  ses  incessantes  attaques,  r^ussit  k  tromper  l*archidnc  snr 
les  intentions  de  NapoUon  et  notamment  sur  Pattaque  qu^eo 
ce  moment  ro6me  celui-d  dirigeait  centre  Landshut 

Le  22  paralt  tout  k  coup  Napol^n,  qui  ayait  confix  an 
marshal  Bessiires  le  soin  de  poursuiyre  HUler.  n  s'ayance 
k  la  t^  des  corps  d*ami^e  anx  ordres  de  Lannes  et  de  Mas- 
s^na,  des  Wnrtembergeois,  command^  par  Vandamme  et 
des  diyisiens  de  cuirassiers  Nansoutyet  Saint-Sulpice,  d^ 
bouchant  de  la  route  conduisant  de  Landshut  k  Ratisbonne, 
en  face  du  yUlage  d'Eckmfthl,  od  d^jk  les  Bayarois  et  Dayoost 
ayaient  engage  Taction. 

[A  une  heure  de  Taprte-midi,  le  canon,  qui  se  fait  en- 
tendre sur  la  route  de  Landshut,  annonce  aux  Autrichiens 
rarri?^  de  Tempereur  des  Fran^.  Wukassoyich  pr^yient 
Tarchiduc  de  cet  ^ytoement,  et  aprte  ayoir  essayi  de  d^ 
fendre  les  yillages  de  Lintach  et  de  Burghausen,  il  est  re*> 
pouss^  dans  le  d^G[6  d'Eckmfthl  par  les  cuirassiers  du 
g^n^ral  Espagne.  Rosenberg,  dont  U  droite  est  yiyement 
press^e  par  les  attaques  de  Dayoost,  se  replie  sur  les  masses 
du  prince  Charles.  Napolten  dhrige  le  mar^chal  Lannes  et 
les  Wnrtembergeois  sur  le  pont  et  le  yUlage  d^EckmAhl : 
repouss^  dans  plusieurs  assaots,  fls  reyiennent  ayec  intr^ 
pidiU^  sor  les  batteries  antrichiennes.  La  diyision  Gudin  les 
appuie  par  leur  droite;  Taide  decamp  Pelet  s^empare  des 
hauteurs  boiste  qui  bordent  le  marais  de  la  Laber;  la  di- 
yision Morand  trayerse  cette  riyi^  et  fond  sur  Tennemi. 
Ces  deux  corps  prennent  et  toument  le  yillage;  la  caya- 
lerie  de  Nansouty  et  de  Saint-Sulpice  charge  l^fanterie 
autrichienne,  qui  se  retire  en  ddsordre;  celle  des  Bayarois 
tonme  une  batterie  de  seize  canons ,  sabre  les  canonniers 
et  s'empare  des  pieces.  Toiite  cette  masse  de  cayaliers  se 
dirige  yers  la  route  de  Ratisbonne.  Dayoost  a  fait  attaqner, 
de  son  c6Uf  les  retranchements  d'Unterlaichling  par  to 
1 0*  r^ment ;  toute  la  diyision  Friant  I'appuie ,  et,  pte^trant 
dans  la  for^t  de  Santing,  elle  chasse  deyant  die  la  cayalerie 
autrichienne.  La  gaudie  de  Rosenberg,  yiyement  assaiUie 
par  la  diyision  Sabt-Hilaire,  est  repouss^  des  bois  de  Lal- 
chling.  Une  charge  arr6te  un  instant  la  marche  de  cette  di- 
yision; le  mar^al  Dayoust  la  raniroe,  et  s^empare  des  co- 
teaux. 

Rien  cependant  n^^tait  encore  d^d^.  Les  accidents  du 
terrain  donnaient  aux  Autrichiens  de  puissants  moyens  de 
defense,  tandis  que  les  Fran^ais  ayaient  partout  des  escar- 
pementsk  grayir;  inais  ni  les  r^nres  de  Tarchiduc,  ni  oelles 
de  Napol^n  n*^taient  encore  engage.  Rosenberg  faisait 
des  efforts  h^roiques,  sans  que  le  prince  Cliarles  songeftt  1^ 
le  nmforccr;  il  fut  contraint  enfin  de  se  retirer  k  trayers  les 
bois,  par  Santing  et  Eglofsheim,  pour  gagner  la  cliausste  de 
Ratisbonne;  KoUowrath  et  HohenxoUeni  refurent  en  m^me 
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temps  I'ordre  de  se  rapprocher  de  la  yOle.  L^arcbidue  i^oe- 
cupait  moins  de  gagner  la  bataiUe  que  de  oonser?er  set 
troupes.  Leor  retraite  fut  yaillamment  prot^^  par  rartillerii 
et  la  cayalerie ;  les  bossards  de  Ferdinand  pr^serrirait  le 
corps  de  HohenzoUern  des  charges  de  Davoust.  Rosenberg 
profita  de  la  position  d^Hoheberg  poor  ralentir  un  moneot 
la  poursnite  des  Fran^ ;  mais  leurs  ayant-gardes  gagnaien( 
partout  du  terrain ,  et  les  masses  de  leur  cayalerie,  son- 
tenues  k  droite  et  k  gauche  par  les  diyisions  de  Dafoust  el 
de  Lannes ,  chassaient  Tinfanterie  autrichienne  de  Unis  lei 
escarpements.  Les  Franks  d^bouchirent  enfin  dans  li  pUioe 
de  Ratisbonne  par  cinq  yillages;  ils  eurentalors  I'aTantago 
de  la  position.  LVchiduc  Charles  to  sentit,  et  sacriflt  sa 
cayalerie  poor  sauyer  son  arm^.  Des  masses  de  csfaliers 
antricbiens,  rassembl^  en  ayant  d*Eglofsheim,  attaqo^reat 
les  nitres  ayec  fbreur ;  les  cuirasstors  firan^  oounirent  ao- 
deyant  d'elles  :  il  s'ensoiyit  une  mdte  horrible,  k  laqueUe  ne 
se  joignait  plus  le  bruit  de  TartiUerie.  Les  deux  partis  se  tn- 
rent,  comme  pour  assister  k  un  spectacle ;  le  fracas  des  annes 
blanches  retentit  seul  dans  U  plaine.  Mais  Tavaotage  resla 
tout  enttor  aux  Fran^;  chacun  de  leurs  morts  ^taitfeog^ 
par  to  mort  de  dix  ennemis.  Les  Autrichiens  se  retirM 
bientAt  dans  une  confusion  inexprimable.  Deux  forts  carr^ 
de  grenadiers  hongrols  soutenaient  leur  cayalerie ;  ils  fureit 
enfonc^  et  sabr^  par  les  cuirassiers  de  Nansoutj  et  de 
Sahit-Sttlpice.  Les  deux  armies  ^talent  6puis^  de  (atlgoe, 
surtout  les  diyisions  flran^aises,  qui  ayaient  fait  douze  Heoes 
poor  arriyer  sur  le  champ  debataiUe.  Napol^  leurordonna 
de  s*arr6ter,  centre  I'ayis  de  Tinfatigablc  due  de  MonfebeOo, 
qui,  malgri  la  nuit,  youlait  ponsser  Jusqu^an  Danube. 

Cette  joum^  et  celles  qui  Tayaient  pr^c^d6e  coai^rest 
k  PAutriche  25,000  bonunes ,  tant  pris  que  tu6s,  dooze  drh 
peaux ,  cent  pieces  de  canon  et  une  Innombrable  qoantH^ 
de  bagages.  Les  g^n^raux  francs  Henro  et  Cenroni  j  per- 
dirent  la  yto,  plusieurs  autres  y  furent  bless^;  mais  w 
pertes  n^approch^rent  point  de  celles  de  Tennemi.  Sa  cos* 
fusion  ^tait  si  grande  qu'un  de  ses  foments,  ^gar^  parau 
nos  biyouacs,  fut  amene  prisonntor  k  rempereur  par  le  co- 
lonel Gu^htoeuc,  aide  de  camp  et  bean-frtee  do  mar^cbal 
Lannes.  Pour  t^oigner  sa  satisfaction  k  Dayoost,  d^ 
crM  due  d'Aoerstaedt,  Napoleon  loi  d^cema  le  tihre  de  prince 
d^EckmUhl. 

L'archidoc,  rentr^  dans  Ratisbonne,  s*occapa  toote  Usoit 
k  (hire  filer  ses  troopes  et  ses  bagages  sur  to  pont  qui  ^ 
ayait  ^t^liyr^  par  le  colonel  Coutard;  fl  en  fit  constroirein 
second  pour  acc^^rer  -to  retraite.  II  ne  restait  qo*one  di- 
yision d*infanterie  dans  to  yUto,  dont  les  abords  ayaient  ^ 
confix  ao  courage  de  sa  cayalerie.  Le  mar^cbal  Lanoes 
re^ot  Tordre  de  Py  refootor.  Ratisbonne  retomba  biealAl 
ao  pouyoir  des  Frank's.  A  to  suite  de  ces  trois  batailies 
perdoes,  to  g^n^l  aotrichien  Jellaehkh  dot  ^yacoer  Ma- 
nich,  ot  le  roi  de  Bayi^  rentrait  to  25.  En  mtoie  tempsi 
I'archiduc  Charies,  qui  jusqne  alors  ayait  eu  roffentive,^ 
r6dnit  k  garder  la  d^ensiye  et  It  se  ntirer  en  Bohtoie,  bis- 
sant  libre  k  Napol4on  to  grande  route  de  Vienne. 

VlENHET,  de  rAcidemic  Frau^iie.] 

EGRMCHL  (Doc  d').  Voyez  DAyovsr. 

ECKSTEIN  (Ferddiamd,  baron  d'),  publidste  iag^ 
nieux  et  philosophe  catholicUant ,  n^i  Altona,en  1790, 
abjure  le  Judaisme  pour  to  foi  catliolique  pendant  an  s^joor 
de  plusieurs  annto  quMl  fit  k  Rome.  Apr^  ayoir  ^Mm 
k  GoDttingue  et  k  Heidelberg ,  et  ayoir  pris  une  part  adiTe, 
dans  ces  deux  nniyersit^ ,  aux  menses  secretes  de  to  Burs- 
chenschaft,  il  s'enr6Iadans  iecorp^  Itanc  deLuboWi 
et  y  fit  les  campagnes  de  1812,  1813  et  1814  contit  la 
France.  La  protection  dn  baron  yan  Capellen  loi  yalot  «- 
suite  son  admission  au  senrlce  des  Pays-Bas,  et  il  m 
charge  de  to  direction  de  to  police  ciyito  et  miUtaire  k  Gand, 
fonctionsqu*U  remplissait  k  P^poque  dn  s^jour  des  Boofboos 
dans  cette  yiOe.  Aprte  to  joornte  ^  Waterioo,  fl  qoitta  n 
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serrice  des  Pays-Bas  poor  entrer  dans  radministratioii 
fru^aiae.  Bf.  Decazes  Tcnyoya  k  Marseille,  en  quality  de 
eommissaire  g^n^ral  de  police ,  et  en  181S  Tattacba  an  mi- 
nist^  de  la  police  comme  inspecteur  gtodral.  Mais  k  pea 
de  fempa  de  Ut  M.  d'Eckstein,  cr^  baron  en  r^mpense 
des  serrices  qu*ii  ayait  rendas  k  la  14gitimit^ ,  ^hangea  cet 
emploi  contre  one  position  ^uiralcnte  ao  minist^e  des  af- 
foires  ^trang^es,  et  la  conserra  Jusqu'aa  moment  oil  6clata 
la  r^Tolution  de  JuUlet 

Aprte  aToir  ^  longtemps  Fun  des  r^acteurs  da  Drch 
peau  bkmc,  journal  auquel  le  ton  habitoel  de  sa  pol^iqae 
STait  h  bon  droit  mititi  le  surnom  de  Ptre  Duchesne  de 
la  l^gitimit^,  M.  d^Eckstein^souvent  g6n<Sdans  Texposition 
de  ses  doctrines  par  des  exigences  ministdriellesy  d'autant 
plus  absolues  qu'dles  s'appuyaient  sur  uno  subvenilon  assez 
forte,  fonda  en  1826,  sous  le  titre  de  le  Catholique^  un 
journal  ind^pendant,  et  destine  k  servir  d'organe  k  ses 
id^es  propres  en  mati^re  de  religion  et  de  politique.  Ce 
recoefl ,  dont  il  paraissait  d*abord  assez  r^guli^rement  on 
cahier  toos  les  mois ,  fnl  continue  jusqu^en  1829.  Apr^  la 
r^olutkHi  de  Juillet ,  M.  d^Eckstein  pablia  aussi  une  s^rie 
d*article8  dans  VAvenir  de  MM.  Lamennais,  Montalembert 
et  G^bet  Dans  toates  ses  publications  cet  ^riyain  s*e8t 
nootr6  partisan  de  la  pbilosophie  de  la  r^vdation. 

M.  dXckstein ,  qui  d'ordinairc  habile  Paris ,  est  depnis 
loogoes  annto  I'm!  des  correspondants  habituels  de  la 
Gazette  (TAugsbourg;  il  a  toit  ainsi  dans  ce  journal ,  au 
Air  et  4  mesure ,  notre  bistoire  contempondne.  Les  puis- 
sants  da  jour  sont  souyent  fort  maltrail^s  dans  ces  rapides 
el  piqoantes  esquisses.  Qui  pourrait  s'en  plaindre? 

£CLAJR  ( du  latin  claruSf  clair),  ^clat  subit  de  lumi^re 
qni  se  manifeste  dans  le  del,  le  plus  souyent  en  ^t^,  par  on 
temps  noageaz.  L'^dair  pr^de  ou  accompagne  le  brait 
du  tonner  re;  il  y  a  aussi  des  flairs  dits  de  chalettr,  qui 
■e  donl  acGompagn^  d*aucun  bruit. 

Les  pbysidens  de  nes  jours  croient  ayec  beaucoup  de 
rataoo  que  les  Eclairs  sont  produits  par  T^lectricit^  de 
ratmospli^;  car  dans  les  cabinets  de  physique  on  paryient 
k  imiter  ayec  beaucoup  de  ressemblance  le  bruit  de  la 
food  re,  T^clair  qui  Taccompagne  et  les  effets  qn'dle  pent 
prodoire.  Suiyant  enx,  an^air  est  une  ^tincelle  ^lectriqne 
k  grandes  dimensions.  Supposons  done  on  nuage  fortement 
charg6  d'dectricit^  yitr^,  par  exemple,  et  que  dans  son 
yoisinage  il  se  trouye  un  autre  nuage  k  T^t  naturel,  Tdec- 
tridt^  da  premier  nuage,  agissant  par  influence  sur  le  se- 
cond, d^composera  son  dectridt^,  etc.,  et  il  se  fera  une 
eiplodon  accoropagn^  d'un  Eclair,  tout  comme  lorsqa'on 
prisente  la  main  k  one  batterie  dectrique  on  entend  un  df- 
flement  accompagn^  d'une  dincdle.  Le  phdiomtoe  doit 
ayoir  Uea  k  plus  forte  raison  quand  les  deux  noages  soot 
€harg6i  d'dectridt^  de  nature  diffiirente. 

U  y  a  des  coups  de  tonnerre  qni  ne  sont  nl  acoompagn^ 

■i  solyis  d'^clairs ;  la  mdlleare  raison  qu'on  puisse  donner 

d*nn  pti^nomtoe  de  cette  esp^,  c'est  qu'il  se  trouye  entre 

te  Hey  oil  Ton  est  d  celui  oti  le  tonnerre  delate  un  nuage 

assez  opaqoe  pour  ddx>ber  au  spectateur  la  lumiire  de  1'^ 

dair.  Souyent  on  obserye  de  nombreux  dclairs  qui  ne  sont 

loiyis  d^aocon  bruit.  II  n'est  pas  ais^  de  donner  une  explica- 

fion  satisfaisante  des  faitsde  cette  esp^;  tout  ce  qu'onpeqt 

dore  deplos  raisonnable  k  cet  ^rd,  c^est  qu*il  est  posdble 

qo^m  Eclair  brillek  unedistance  assez  grande  pour  que  lecoup 

de  tonnerre  qoi  Taccompagne  ne  soit  pas  entendu  du  specta- 

teor.  Mtaie  difTicult^  pour  rendre  raison  des  Mairs  dits  de 

dudeur  ;  on  les  attribue  k  une  sorte  de  phosphorescence 

produite  par  des  nuages  isol^,  et  qoi  sont  fortement  charge 

d'dectridt^  On  obsenre  en  dfd  dans  Tobscurit^  quelque 

chose  de  aemblable  sor  les  appareils  de  physique  k  la  sur- 

fiee  desqueis  le  fluide  dectriqae  est  accumuld. 

On  dH  par  analogie  qahme  glace,  le  dlamant,  Tader  poli, 
pro^iiseiA  des  idtdrs*  Tbtss&drb, 


iteLAIRAGE  293 

^GLAIR,  en  termes  d'alfinage.  Voyet  Coopbllation. 

E€LAIUAGE.  Ce  mot  s'entend  de  la  clart^  produite 
par  une  lumi^re artiflddle.  Les  bougies  et  chandelles 
sont  presqueles  seules  formes  sous  lesqudles  on  emploie  k 
r^lairage  les  mati^res  solides ,  en  laissant  toutefois  de  c6t^ 
les  torchesd  branches  de  hois  r^ineux  qui  senrent  an 
m^e  usage  dans  qudques  contr^  peu  dyiUs^. 

Dans  r^lairagek  IHiaUe ,  les  huiles  les  plusg^n^ralement 
employ^  sont  celies  d'oliye,  de  colza,  de  nayette  et  d'oeil- 
lette.  Toates  les  1  a  m  p  e  s  se  composent  d'un  r^nroir  et  d'un 
appardi  oti  se  fait  la  combustion  do  rhuilc.  Ce  mode 
d*6ddrage  6tait  encore  le  seul  employ^  il  y  a  quarante 
ans  dans  les  rues  de  nospremikres  yilies,  oh  le  passant  n*a- 
yait  poor  se  goider  que  la  lueur  douteuse  de  Tantique  r^ 
yerbkre,  perfectionn^  par  la  multiplication  des  bees  et  Tad- 
dition  de  rdledeurs.  Mais  aujoardliui  P^iairage  k  Thuile  a 
d^  rd^ga^  dans  les  hit^riears,  ou  du  reste  il  est  d'une  grande 
utility,  et  toutes  les  yilies  de  quelque  importance  sont 
^air^es  par  le  gaz  proyenant  de  la  distillation  de  la 
houille. 

L'telairage  au  gaz  de  la  houille  est  beaucoup  plus  4da- 
tant  d,  en  outre,  beaucoup  plus  ^conomique :  ainsi  le  gaz  est 
yendu  k  Paris  k  raison  de  O'fr.  45  c.  le  m^tre  cube,  et  avec 
un  mdre  cube  de  gaz  on  peat  entretenir  pendant  lo  heures 
un  bee  consommant  100  litres  k  Theure  et  donnaut  plus  de 
hunid«  que  dix  chandelles.  Pour  plus  de  conunodit^,  le 
gaz  pent  dre  amen^,  soit  par  des  tuyaux  de  conduite, 
soit  dans  de  grandesyoitures  qui  le  transportent  dans  une 
enyeioppe  impermeable.  Certahis  6tablissements  pr^fbrent 
ce  dernier  mode  de  distribution,  qui  a  ses  ayantages  et  ses 
inconydiients. 

On  a  tente  k  plusieurs  reprises,  dans  ces  demikres  anndes, 
de  remplacer  la  houille  dans  la  production  du  gaz  par  di- 
yerses  substances,  notamment  les  huiles.  Ces  gaz  ont  le 
grand  d^yantage  de  coftter  plus  cher.  On  ne  doit  done 
songer  k  dablir  de  sembUbles  exploitations  que  dans  des 
conditions  tout  k  fait  sp^ales.  Aind  T^drage  au  gaz  de 
r^ine  pourrdt  6tre  ayantageux  dans  le  coeur  de  la  Russie, 
ou  la  r^ine  se  trouye  k  bon  march^ ,  tandis  que  la  houiDe 
est  k  un  prix  dey^;  mais  pour  la  France  et  les  pays  oil  la 
houille  est  k  on  prix  mod^r^ ,  Fexpdience  a  prouy^  que 
Fexploitation  n*en  saurdtatre  ayantageuse.  Cependant,  dans 
quelques  localit6s  on  fabrique  le  gaz  ayec  du  hois  ou  ayec 
de  Teau. 

D^niis  trois  ou  quatre  ans  on  yoit  reparattre  en  France  un 
systdne  d'^ddrage  Imports  en  1832 ,  et  yingt  fois  reproduit 
d^jkayec  plus  ou  moins  d*adresse,  mais  sans  succks,  jusqu'k 
ce  que  Tesprit  ingdiieux  de  qudques-uns  de  nos  fabricants 
lampistes  Tout  mis  sous  les  yeux  du  public  ayec  tant  de  godt 
et  dliabilete,  qu'll  a  pris  pour  ainsi  dire  aujourd'hui  droit 
de  bourgeoide.  Ce  systkme  d*6clairage  est  dit  an  gaz  ii- 
guide,  k  rhydroghne  liguide,  au  gazogine^  noms  qui 
yarient  ayec  les  fabricants  de  liquide  combustible  ou 
m^me  seulement  de  lampes  destine  k  la  eombustion.  II 
est  base  sur  la  th^orie  de  la  flam  me,  qui  nous  apprend 
que  les  flammes  du  gaz  d'^ddrage ,  des  lampes  k  hnile ,  des 
bougies ,  des  chandelles ,  ne  sont  si  brilUmtes  que  par  le 
dep6t  de  charbon  tres-diyis^  qui  y  rougit  jusqu'k  son  ar- 
riy^e  au  bord  de  la  flamme ,  ob  il  briUe  au  contact  de 
Pair.  Si  le  gaz  qui  briUe  est  trop  pea  carbur^ ,  il  abandonne 
trop  peu  de  carbone  pour  que  la  flamme  soit  assez  eda- 
tante;  sMl  est  trop  carbur^,  s'il  depose  trop  de  carbone,  la 
flamme ,  au  lieu  d^etre  blanche  et  brillante ,  deyient  jaune 
ou  rou^,  teme  ou  fumeose.  Aind  certdnes  huUes  essen- 
tielles  k  has  prix ,  telles  que  oelles  de  teriSbenthhie,  de  gou- 
dron ,  de  naphte,de  pdrole,  de  schistes,de  resmes,  etc.,  sont 
trks-riches  en  carbone,  et  leur  flamme,  quand  on  les  briUe 
par  les  precedes  ordinaires,  est  trks-AiIigtneuse.  Or,  poor 
empteher  cet  did ,  on  pent  mdanger  ces  essences  trks-car- 
barto  ayeed'aotres  lk|iiide8  eombostiblestrks-peu  cariraiesp 
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tie  mdoi^re  h  compeo^r  Ve%(^  de  c^rbone  de  i*un  par  le 
d^Gdt  deTautre.  Ce  probl^qie  a  ^t^r^sola  par  U  fabrication 
des  alcoolats  dontnous  yenonsdedonneries  Domscommer- 
ciaux.  Legazog^e,  Tbydrog^ne  liaujde,  etc.,  sonten  effetdes 
compost  d^une  des  bailes  essentielles  que  nous  avoDS  cities 
.etd'alcool  inarquant98  ceati^mes  ^  ralcoolometre.  II  semble 
done  que  )es  alcoolats  auraient  dii  partout  remplaccr  FhuUe. 
Mais  h  cCt^  d'avantages  r^els  iis  oflrent  dc  graves  iocon- 
Y^oients.  Si  le  service  d^  )anipes  k  gazogene  est  plu«  r^- 
gulier,  ce  liquidc  pr^nte,  h  cause  de  sa  facile  vappnsation, 
de  grands  dangers  d^incendie,  et  il  r^pand  dans  les  appar- 
tements  une  odeur  ddsagr^ble.  On  atrouv^  up  autre  moyen 
d'employer  h  l*^c1airage  l(^  builes  essentielles  combustibles, 
en  faisant  arrlver  sur  la  flamme  qu'elles  produisent  une 
quantity  d*air  suffisante  pour  que  leur  ei^c^iant  4e  carbone 
ne  puisse  pas  se  d^poser  en  ^chappant  a  la  combustion. 
Ce  syst^me,  qui  n*a  encore  ^t^  appliqu^  qu^aux  gares,  ate- 
liers, souterrains,  embarcad^res,  statiops  de  quelques  che- 
mins  de  ler,  comme  les  gares  de  3aint-Cloudy  de  Colombe 
et  de  Montretout,  a  ^t^  exp^riment(6  h  Paris,  sur  la  place  de 
Carrousel.  L'emploi  de  ces  builes  essentielles  amdnerait  une 
grande  Economic;  mais,  malgr^  la  perfection  des appareils, 
Todeiir  qui  se  d^ge  et  la  fuliginosit^  qu^on  n^a  pu  com- 
pl^iement  emp^cher  les  feront  encore  bannir  des  int^eurs. 

M.  Gaudin  a  cbercbd  h  utiliser  pratiquemenl  le  d^age- 
ment  de  lumi^re  qui  accompagne  h  corabinaison  de  Toxy- 
g6ne  et  de  Pbydrog^ne.  Son  syst^me  n'a  re^u  aucuue  ap- 
plication pour  r^clairage  public  4es  viUes  m  pour  T^clai- 
rage  particulier.  11  pent  rendre  de  grands  services  pour 
r^lairage  des  p  b  a  r  e  s. 

II nous  rested citcrr^clairage par  lalumi^re^lectrique 
qui  a  fa^  dana  ces  demiers  temps  de  grands  progr^»  k  td 
point  qu^on  a  pu  en  foire  une  application  pratique  lors  des 
trayaux  de  nuit  qu'a  n^cessit^s  la  demi6re  restauration  du 
pont  Notre-Dame,  k  Paris. 

]ECIiA}|lGlE^  Dana  les  temps  de  brume  et  de  nuages, 
on  donne,  surtout  en  marine,  le  nom  il'dcktircie  aux  inter- 
valles  de  jour,  et  m6me  aux  espaces  du  ciel  bleu  qui  se  d4- 
pouvrent  pepdant  quelques  courts  instauts.  Sur  les  cdtes, 
on  en  profile  avec  empressement  pour  re)ever  les  points  de 
reconnaissance;  en  pleine  mer, on  saisit  Tinstant  de  V^lair- 
cie  pour  prendre  bauteur  et  conpattre  la  latitude. 

EC|u4)^l5>  Oa  d^igne  sous  ce  uom  deux  plantes  qui 
n'appartiennent  pas  an  m^me  genre,  et  qu'on  distingue  par 
r^pitb^  de  petite  on  de  grande. 

La  petite  ickUre,  nofam^  aussi  petite  cMlidoine^  fi- 
caire,  bassinet  et  herbe  aux  hSmorrhoides,  est  le  ranun- 
culus ficaria  de  liinn^,  qui  appartieirt  k  sa  polyandrie  po- 
lyginie,  ^  la  famiUe  des  renopculacto  de  Jussieu  et  des 
tierbes  rosac^  de  Tourpefort.  Ses  caract^res  botaniques 
r^loigneptcep(e«d^  du  gence  renonct^le;  son  calice  n'est 
compost  que  de  t^oislbUoles  caduques,  an  lieu  de  cinq;  ses 
p6tales,  au  coptraine,  sent  plus  pombreux  (hu^  ou  neut), 
ayant  apssi  cliacun  une  petji<(e  ^caiUe  k  sa  base ;  les  ^tami- 
pes,  lea  pistils  e^  les  graines  sont  pombreux  :  ces  demi^res 
£4)nt  ind^lpsceptes,  obtpses  et  globuleuses,  tandis  que  dans 
les  renopculea  eU^  sont  comprimto  et  termini  par  upe 
pointe.  Toutes  ces  diH^^rences  opt  autoris^  quelques  bota- 
pistes  k  Ik  si^rer  des  reponcples  pour  en  former  le  type 
du  genre  ficaria,  et  la  plante  en  questM>n  a  ^t^  nomm^e  fica- 
ria  ranunculoides  par  ^otb-  La  petite  Claire  est  tr^ 
commune  aux  eniirop^  ^e  Paris ,  dans  les  bois  et  bos- 
quets ombrag^s  et  hpmides  :  c^est  une  petite  plante  dopt 
las  feuilles  ont  quelques  res^emblances,  pour  la  fome  et  la 
grandeur,  avee  celles  de  la  violette  odorante,  mais  sont  plus 
ftuisantes  et  up  pen  plus  rondes.  Les  Oeurs,  qpi  paraissent 
aussi  au  mois  de  mars  et  4^avrU,  sont  d'up  tr^-beau  jaune, 
compoa6es  de  buit  p^tales  luisants  et  d'un  grand  nombre 
d'f^tamipeb ;  les  tiges,  qui  sont  faibles  et  rampaptes,  out  de 
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de  petits  tobercules  partant  tons  du  m£me  point,  k  b  ota* 
ni^  de  ceux  des  dahlias,  dont  ils  imitent  parfaitement  la 
forme,  mais  en  Diiniature.  Ces  caract^res  et  T^poque  de  sa 
floraisoB  sufBsent  pour  la  reconnattre. 

La  grande  4claire,  grande  cMlidoine,  filongtne^  herbe 
d  Vhirondelle ,  chelidonium  majus  de  Linn^ ,  de  la  po- 
lyandrie monogynie  de  cet  auteur,  $ippartient  k  la  famiUe 
des  papav^ac^  de  Jussieu  et  aux  herbes  crudfferes  de 
Toumefort.  Ses  caract^res  botaniques  sont  :  Calice  k  deux 
folloles  caduques,  corolle  de  quatre  p^tales,  ^tamines  Dom- 
breuses;  un  stigmate  une  silique;  lin^re  ^deux  valv^,  po- 
lysperme;  sa  racine  est  fibreuse,  rouge&tre;  sa  tige,  baiite 
d'environ  30  centimetres,  est  ronde  et  se  divise  en  plusieurs 
rameaux ;  elle  est  h^riss6e  de  polls  fms ,  ou  quelquefpis  glabra ; 
sesfeuilles  sont  profond^ment  pinnatilides,  termin^es  par 
une  foliole  impaire ;  les  folioles  ont  de  fortes  dents  et  un  peu 
de  ressemblance  avec  les  feuilles  de  chtoe ;  les  fleurs  sont 
au  nombre  de  cinq  ou  six,  port^  sur  un  mtoie  p^oncule, 
qui  termine  les  rameaux :  elles  sont  d'un  jaune  citron,  moins 
grandes  que  celles  de  la  petite  6claire.  Cette  plante  a  une 
odeur  aasez  d^sagr^ble,  et  lorsqn'on  la  casse ,  elle  laisse 
^bapper  un  sue  jaune,  opaque  et  caustiquf,  qui  f  adie  for- 
tement  la  peau ;  elle  est  tr^s-commune  en  Franca,  dans  les 
haies,  au  pied  des  murs,  et  quelquefois  dessus;  elle  est  en 
fleur  presque  pendant  toute  la  belle  saison.  II  en  existe  une 
vari^t^  k  fleurs  doubles,  k  p^tales  et  folioles  lacini^,  doot 
quelques  auteurs  ont  fait  une  esp6ce  quails  ont  nomntte 
cMlidoine  A  feuilles  de  chine. 

On  rapporte  des  choses  tr^-curieuses  sur  les  vertus  de 
ces  deux  plantes;  en  void  quelques-unes  :  le  sue  de  la 
petite  Claire  respire  par  le  nez  purge,  dit-op,  le  cervean; 
son  eau  distill^  gu^rit  singuli^rement  les  ^crouelles,  ce  qui 
lui  a  valu  aussi  le  nom  de  petite  scro/ulaire;  la  radne 
r^uite  en  pAte  avec  Turine  du  malade  est  bonne  poor  les 
h6morrboides ;  il  suffit  m6me  d'en  porter  dans  sa  poche 
ponr  en  ressentir  les  bops  effets;  pne  autre  propri^t^  non 
moins  singnli^re  que  cette  derni^re,  et  qui  dispenserait  du 
savoir  des  chirurgiens  et,  qui  plus  est,  d^un  tant  soit  peu  de 
douleur,  est  celle  de  gu^rir  la  cataracte;  etvoid  conoroeot 
on  s^y  prend  :  on  ^rase  quclques-uns  des  petits  tuberculea 
qui  composept  la  racine,  de  mani^re  k  en  former  une  pAte; 
cette  pAte  est  appliqude,  non  pas  sur  Toeil,  comme  on  pour- 
rait  le  croire ,  mais  sur  le  petit  doigt,  et,  qui  plus  est,  spr 
le  petit  doigt  oppose  k  Todl  malade  lorsqu'U  n*y  en  a 
qu^un.  On  doit  croire  qu'avec  une  proprit^t^  aussi  iner- 
gique,  )e  m6me  moyen  doit  r^ussir  dans  les  tales;  c'est 
aussi  ce  qui  a  ^16  dit.  Mais  depuis  longlcmps  on  a  (ak  jus- 
tice de  toutesces  propri^t^,  et  la  plante  est  tout  bonnemeot 
rapg^  paroii  pelles  qui  sont  4cre8  et  caustiques,  quoiqne 
qudques  personnes  la  regardeni  comme  potag^rc ;  rebulli- 
tion  lui  enl^ve  quelque  peu  son  4cret^,  comme  ceia  a  lieu 
pour  les  ^inards  et  m^me  pour  1^  morelle. 

Las  propri^s  de  )a  grande  <k4aire  sont  non  moins  sin- 
guU^res  que  celles  de  la  pr^c^ente  :  les  andens,  qui  dier- 
diaient  toi^jours  les  proprieties  des  plantes  dans  une  certaine 
analogie  de  forme  ou  de  couleur  avec  la  maladie  qu'ils  vou- 
laient  traiter,  n^ont  pas  manqp^  d'euiployer  celle-d  dans  le 
traitement  de  la  jaunisse,  et  ils  y  ^talent  conduits  toot  natu- 
reUement  par  la  couleur  du  spc,  qui  est  jaune;  parmi  ceux 
*i^i  Tout  pr^conis^e  ainsi,  on  peut  dter  de  grands  noms, 
tela  que  Galien ,  Dioscoride  et  m^e  lk>erbaave :  et  cepen- 
dant  rien  n*es$  venu  confirmer  ce  fait.  Son  eau  dist0i6e  a 
^t^  vant^  dans  tous  les  maux  d^yeux ,  ce  qui  est  loin  d^dtre 
rationneL  Le  auc  a  ^t^  pr^conis^  et  Test  mtoie  encore  au- 
jourd'hui  pour  la  gu^rison  des  vermes  ou  polreaux,  propria 
qui  est  plus  que  douteuse.  Ce  m£me  sue,  pris  int^euie- 
ment,  gu^it,  dit-op ,  aussi  la  gravdle ,  les  fi^vres  intermtt- 
tentes,  m6me  Tbydropisie,  les  dartres,  etc.  Quoi  qu^  en 
aoit,  U  taut  se  m^er  de  cette  plante  et  ne  Temployer  qo*avec 
beapcpPP  ^  circonspoction;  eOe  est  tf^cauatjqpe  et  H»pr* 
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nil  caiuer  des  accidents  graves.  La  couleur  jauoe  qu'eUe 
fournit  peut  £tre  fi\^  8ur  toile;  elle  r^iste  assez  .bien  h 
I'eau,  mais  passe  vite  au  solcil.  Leduc. 

ECLAIREURy  mot  doot  la  langue  militaire  n'a  coiq- 
moic^  k  6tre  d'usage  que  depiiis  le  dix-septidtne  siMe ,  et 
qui  rappelle  ks  anciens  carabins,  stadiots,  avant-cou- 
rears,  batteurs  d'estrade,  d^couvreurs,  conreurs,  entre-cou- 
reurs,  etc.  H  ne  s^applfquait  d^abord  qu*aux  militaires  k 
cheval ;  mais  on  eut  bientdt  aussi  des  ^laireurs  k  pied , 
appel^  e$tfant$  perdus.  Les  anciennes  arm<^s  n'ignoraient 
pas  sans  doute  Hmportance  des  d^couvertes  :  lenrs  mar- 
ches deputs  r^re  chr^enne  s^op^ent  k  Taide  d'explora- 
tioos.  Uygin  en  fait  nominalement  mention ;  mais,  tant  que 
ces  anD<^  furent  pen  nombreuses,  saus  attirail,  mass^es, 
camples  daps  des  enceintes  closes,  quand  on  nMtait  pas  en 
marcbe,il  semble  que  Tusagedes  avant-gardes  et  des 
Mairears  y  devait  £tre  k  peu  pr^  inconnu.  A  quoi  d*ailleurs 
eussent-ils  serri  ?  Des  sentineUes ,  des  vedettes  devaient  suf- 
firc  au%  ^poques  de  ca valeric  peu  Dombreose  et  de  pro- 
jecliles  k  faiblc  porf^e. 

L'invention  de  l^artillerie,  ia  force  d^nesur^  des  arni^, 
ToabU  de  Tart  du  campement,  la  sflret^  des  pares,  la  mul- 
tipUcation  des  routes  par  lesquelles  on  pouvait  etre  surpris, 
oDt  ajoat^  k  Tart  on  art  nouveau,  celui  de  s'^lairer,  qui 
finest  d^Telopp^  surtoutdaps  la  guerre  de  1741.  Les  nu^ 
de  troupes  l^^res  des  arm^s  imp^'ales,  leurs  iolpa- 
ches^  leurs  pandours,  oblig^rent  les  Fran^  k  leur 
opposer  des  corps  francs,  des  partisans,  et  pins  d'un  d^sastre 
r^ulU  des  tAtonnements  et  qe  Tapprentissage  de  ces  corps 
improvise.  Le  ministre  Gouvion-Saint-Cyr,  pr^tendant  res- 
susdter  de  pied  en  cap  les  l^ons  roroaines,  voulut  que 
cbaque  legion  d^partementale  de  la  Restauration  posset  son 
corps  d^^airears :  c^^tait  une  pens^  malheureose,  qui  n^eut 
pas  de  r^sultat  et  n'en  pouvait  avoir. 

Loogtemps  cbez  nous  les  fonctions  d^^daireurs  k  pled 
oot  eoDstitu^  one  des  pnncipales  parties  de  la  tactique  des 
compagnies  de  voltigeurs.  Elles  reviennent  de  nos  jours 
ip6cialement  k  oos  cbasseurs  k  pied.  La  defense  des 
convois  repose  sur  la  promptitude  des  renseignements  que 
les  ^^dairears  qui  roarchent  en  ti^te  transmettent  k  roflGcier 
commandant.  Les  campemcnts  ne  sauraient  plus  avancer 
qoe  pr6c61^s  d'^aireurs;  on  en  jette  autour  des  corps  d'ar- 
mte,  doBt  lis  sont  les  yeux ;  Us  ne  doivent  ni  atlaqder  k 
fond  ni  r^sister  s^eusement;  au  contraire,  si  une  action 
s^cBgage,  ila  se  rallient  aux  corps  cbarg^  de  les  soutenir, 
en  bien  Us  comlMittent  en  tirailleurs  avec  les  troupes  qu'on 
CDToie  poor  les  appuyer.  G>t  Bardin. 

fCLAMPSlW^  9  en  latin  eclampsis ,  mot  d^riv^ ,  selon 

ks  one,  dn  verbe  grec  ixXayixetv ,  briller,  et  selon  d^autres 

da  Tcrbe  ixXtfiuiv,  laisser,  manqucr,  abandonner.   Quoi 

qo'il  eo  loit,  le  sens  de  cette  d^nomiuation  a  singuli^rement 

fari^  et  est  encore  assez  mal  d^termin^.  Hippocrate,  CkBlius 

Anrdianaa  et  Galien  se  sont  servis  de  ce  mot  pour  ex  primer 

rdat  briUaot  des  yea^  dans  le  d^lire  et  les  fidvres  aigues. 

Sigar  iait  de  T^dampsie  une  maladie  convulsive,  clonique 

(poye^CLOiosifE),  aigu6,  parfois  r^mittente,  avec  torpeur 

daraot  toot  le  paroxisme.  Sauvages,  qui  a  consacr^  dans  sa 

Niaologie  on  long  artide  k  cette  sorte  d'aflection,  la  d^finit 

n  spasme  donique  des  raembres  on  de  plusieurs  muscles, 

avec  perte  ou  torpeor  des  sens.  Yogd  regarde  T^dampsie 

coame  one  ^pilepsie  aigue ;  Cullen  la  r^unit  dgalement  k 

cdte  maladie.  Nons  nons  rangeons  volontiers  k  cette  der- 

niere  opinion ,  en  consid^rant  id  I'^ampsie  comme  une  16- 

tton  ^(rileptiforroe  du  systtoie  nerveux,  qui  attaque  particu- 

yikxtaeai  les  enfants  pendant  la  dentition,  et  k  laqudle  on 

aqwlqoefois  aossi  donn^  le  nom  d'^pilepsie. 

D^  BfUCUETEAU. 

CCLATf  firagppent  enlev^  violemment  d^un  corps  et 
li*e<  avec  force.  Ainsi,  Mat  de  bois ,  de  pierre ,  de  bombe, 
etc,  ae Toil  pas  aeulement  dire  un  morceau  de  bois,  de 
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pierre,  de  bombe,  etc.,  mais  un  fragment  de  ces  divers 
corps  d^tach^  et  enlev^  par  une  force  violente.  Dans  les 
villes  assi^des,  les  ^lats  de  pierre  produits  par  les  boulets 
des  assi^geants,  en  frappant  les  embrasures,  font  tov^oors 
beaucoup  plus  souffrir  les  artilleurs  que  les  projectiles  eux- 
memes.  On  obTie  k  cet  inconvenient  en  construisant  les  em- 
brasures en  briques,  et  non  en  pierres.  Alors  dies  se  pulv^- 
risent  sous  le  coup  des  boulets,  au  lieu  de  voler  en  ^lats. 
Dans  les  batailles  na vales,  beaucoup  d'homn^es  sont  mis 
hors  de  combat  par  des  Eclats  de  bois.  On  appdie  Mats 
de  bombe,  d*obus,  etc. ,  des  fragments  de  ces  projectiles  latt- 
er par  la  poudre  int^rieure,  au  moment  ou  die  s'enflamme 
et  produit  la  ruptura 

On  donne  encore  le  nom  ^iclat  k  tout  ce  qui  produit  snr 
la  vue  une  sensation  vive,  ^blouissante  :  Viclat  du  soleil^ 
Yiclat  des  couleurs,  V6clat  des  fleurs,  Viclat  du  teint , 
d'une  toilette,  etc.;  etii  un  bruit  plus  ou  moins  violent  qui 
se  fait  entendre  tout  k  coup  :  un  iclat  de  voiXf  un  iclat 
de  rire,  rire  aux  Mats,  un  Mat  de  tonnerre,  les  Mats 
de  lafoudre. 

Ce  mot  au  figure  est  synonyme  de  bruit,  scandale : 
/aire  un  Mat  mal  A  propos;  pr^enir,  empScher  un 
Mat;  il  est  encore  synonyme  d^apparence  brillante  :  cette 
pens4e  a  moins  de  solidity  que  d*Mat.  VMat  et  lapompe 
du  style.  Enfin,  il  se  dit  encore  figur^ment  de  la  gloire,  de 
rUlostration ,  de  la  splendeur,  de  la  magnificence  :  VMat 
de  nos  belles  actions;  une  action  d'Mat ;  VMat  des 
grandeurs  et  des  richesses. 

EGLECTIQUE  ( Mddecine),  nom  donn^  k  one  secte 
de  m^ecins  qui ,  k  Tinstar  des  pbilosophes  d'Alexandrie 
( voyez  ^LEcnQDEs ),  ava|ent  pris  pour  r^le  de  choisir  ce 
qu'll  y  avait  demdlleur  dans  les  syst^mes  et  dans  les  innom- 
brables  ^rits  dont  la  m^deci  ne  dait  alors  dej4  encombr^v 
L'^dectisme  m^ical  fut,  ^  ce  qu^on  croit,  imaging  par  Ar- 
cbeg^ne  dApam^,  en  Syrie,  qui  prit  partout  sans  scrupule 
pour  son  ODuvre  ce  quMl  trouva  de  bon ,  et  rcjeta  le  reste. 
Evidemment,  T^Iectismc  n'^tait  ni  un  syst^me  ni  one  doc- 
trine susceptible  de  hdter  les  progn^s  de  la  sdcnce  m^icalo 
par  des  vues  ingtoieuses  et  dMieu reuses  conceptions  de  Tes- 
prit ;  on  doit  le  regarder  c«jmme  une  m^thode  d'analyse  h 
Taide  de  laqudle  on  s^parait  le  bon  du  mauvais,  le  vrai  du 
faux,  et  pour  faire  servir  a  la  v^rit^  ce  quMl  y  avait  d'utile 
dans  la  science ,  k  un  iiouvel  ^ifice  m^iical  qu'on  devait 
Supposer  preferable  aux  autres.  La  mededne  hippocratique, 
cdle  qui  s'attach^t  presqucexclusivement  aux  faits  recueiUis 
par  1  observation ,  a  beaucoup  de  rapports  avec  redec- 
tisme;  Tune  et  Tautre  en  dTet  sont  opposes  aux  systimes, 
prcsqoe  toujours  entacbes  d^erreur  et  d'exdusion;  Tune  et 
Tautrc  estiment  la  valeur  des  faits  qui  doivent  servir  de  base 
k  la  veritable  medecine.  Ainsi  done,  les  medecins  les  plus 
ceiebres  qui  embrass^rent  la  doctrine  d'llippocratek  la 
renaissance  des  sciences  furent  des  edediques,  puisqu'ils 
eurent  le  bon  esprit  et  le  courage  de  faire  la  part  de  ce  qu*il 
y  avait  de  vrai ,  de  faux,  d'irreflecbi ,  de  prouve,  de  teme- 
raire  dans  toutes  les  productions  conservees,  traduites  par 
les  Arabes,  les  Arabistes,  etc. 

>  Le  medecin  edectique  ne  cree  rien ;  il  ne  plante  ni  ne 
s6me,  comme  dit  un  auteur,  mais  r^udlle  et  crible;  il  lit 
des  onvrages,  recueille  ou  extrait  des  observations  pour  lea 
analyser,  les  comparer,  les  discuter,  independamment  des 
noms,  des  autorites,  des  reputations;  il  n'admetrien  que 
8ur  le  temoignage  de  sa  raison  et  de  son  experience ;  et  quand 
!l  manque  de  materiaux  pour  juger  ou  etablir  one  indudion, 
il  s*abstient et  reste  dans  le  doute.  En  resume ,  ledectisroe 
n*est  done  pas  un  systtoie  qui  tranche  et  dogmatise,  mais 
one  methode  ralsonnee  propre  k  choisir  et  k  caracteriser  des 
faits  etdes  prindpes  scientifiques;  il  nepeut  pasetre  com- 
pare k  Vempirisme,  qui  ne  juge  ni  ne  compare;  on  ne 
doit  pas  non  plus  le  confondre  avec  cette  indifference  sta- 
tionnaire ,  seule  boussole  d*une  foule  de  pratideiis  noediocrea 


396 

00  ignorantf ,  qui  adoptent  sans  eiamen  U  doctrine  da 

maltre. 

Aprte  Arcbegtoe,  fondateor  de  la  secte  ^dectique,  et 
aatear  d^im  traits  du  pouU,  comments  par  G  a  lien,  lliis- 
toire  nous  a  conserve  le  nom  de  Philippe  de  Cter^  (le  plus 
fidMe  de  ses  partisans ),  qui  STait  ^rit  sur  la  preparation 
des  m^caments.  LSin  et  Tautre  v^urent  k  Rome  sous  le 
r^gne  de  Tnjan.  D'  Bricbbtbau. 

J^GLECriQUES  9  nom  que  Ton  a  particoli^rement 
donn^aui  philosophes de  T^cole  d*AIeiandrie,  qui  cher- 
chaient  k  unir  ensemble  toutes  les  croyances  tons  les  sys- 
t^mes  connos,  les  sp^ulations  de  la  Gr^ce  et  de  l*Asie.  La 
philosophie  ^lecUque  ftit  sans  chef  et  sans  nom  jusqu'^ 
Potamon  d'Alexandrie ,  dont  Phistoiro  est  fort  obscure; 
car  la  plus  grande  incertitude  r^gne  sur  le  temps  od  il  parut, 
on  ne  salt  rien  de  sa  Tie,  on  salt  trfes-pen  de  chose  de  sa 
doctrine.  Trols  auteurs  en  parlent^  Suidas,  Porphyre  et 
Diog^ne-Laerce.  Ce  dernier  dit  qu'il  y  avait  tir^  de  chaque 
philosophie  ce  qui  lui  conyeoait  pour  en  former  la  sienne; 
qu^il  ^tait  n^  sous  Alexandre-S^vtee  et  que  sa  secte  se  rd- 
pandit  sur  la  fin  du  second  sitele  et  le  commencement  du 
troisi^me.  Ce  qui  confirme  ]usqu'^  un  certain  point  cette 
opinion ,  c'est  qu*il  n*est  rien  dit  de  TtelecUsme  dans  Ga- 
lien,  dans  Soxtus  EinpiricoSy  dans  Plutarque,  qui  fait  men- 
tion cependant  des  sectes  m^me  les  plus  obscures.  Mais  si 
Potamon  avait  assez  de  sens  pour  jeter  les  fondements  de 
sa  doctrine,  il  manquait  d^impartialit^  pour  faire  un  bon  choix 
et  de  quality  personnelles  indispensables  pour  s*attacher  de 
nombreux  auditeurs.  II  ayait  pour  le  platonisme  une  pr^ 
dilection  incompatible  ayec  son  systtoie;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  les  causes  de  robscnrit^  ob  il  tomba  ct  du 
pen  de  progrte  quil  fit 

Ammonius  Saccas,  disciple  et  successenr  de  Potamon, 
6tait  d'Alexandrie.  II  professa  sous  Commode  la  philosophie 
dclectique.  II  ayait  re^u  une  Mucation  chrdtienne;  mais, 
eomprenant  que  rejeter  un  des  dogmes  de  cette  religion 
^it  n*en  admettre  aucun,  il  apostasia  et  reyint  an  paga- 
nismc,  ou  plutot  ne  professa  aucun  culte.  11  n'^criyit  point 
et  imposa  k  ses  disciples  un  profond  silence  sur  la  nature 
et  Tobjet  de  ses  le^ns.  Le  gouyemement  le  tayorisa,  per- 
suade que  tous  ceux  qui  entreraient  dans  son  dcole  seraient 
pcrdus  pour  celle  de  J^sus-Christ.  Ses  disciples  furent  nom- 
breux. Pour  payer  tribut  au  goAtdu  temps,  11  mftla  ses  le- 
^ns  de  th^Iogie  et  de  pliilosophie,  m^ange  monstrueux, 
qui  sous  ses  successeurs  d^^ndra  en  une  tli^urgie  abo- 
minable, un  rituel  extrayagant  d'exordsmes,  dMncantations, 
d'dyocations,d*apparitions  nocturnes,  superstitieuses,  sou- 
terraines,  magiques. 

Lec^l^bre  Denis  Longin  fht  un  des  philosophes  de  cette 
4coIe ;  il  aurait  ^t^  le  plus  grand,  s*il  n^eOt  pas  ^U  le  pre- 
mier philologue  du  monde.  Condemn^  k  mort,  il  laissa 
deux  disciples,  Herennius  ct  Orig^ne.  Herennius  yiola  le  pre- 
mier le  secret  qu^il  ayait  jur6  a  Ammonius,  et  entratna  par 
son  exemple  Origtoe  et  Plotin.  Cet  Origdne  n'est  point  celui 
des  Chretiens.  Plotin  est  on  des  plus  c^ldbres  ddfenseurs 
de  r^cole  ^lectique.  Porphyre ,  son  condisciple  et  son  ami, 
nous  a  hiiss4  sa  vie ;  mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  le 
nk:it  d*un  ^criyain  qui  met  son  h^ros  sur  la  m6me  ligne  que 
J6sus-Christ  et  lui  attribue  ^alem^it  le  don  des  miracles  ? 
C'etalt  un  liomme  m^lancolique  etsuperstitieux.  Le  ddgoAt 
deB  doctrines  des  autres  6coles  le  jeta  dans  celle  dUmmo- 
nius,  quMl  frdquenta  pendant  onzeans.  Aprdsquoi,  il  par- 
courut  rinde  ct  la  Perse  pour  slnstruire  des  op<$raUons 
th^rgiques  des  mages  et  des  gymnosophistes.  De  retour  k 
Rome,  k  quarante  ans„rien  ne  Temp^hait  de  se  montrer 
sur  ce  grand  th^tre  que  le  serraent  qu*il  ayait  fait  k  Am- 
monius ;  rindiscr^tion  dUerennius  leva  cet  obstacle,  et  d6- 
gog^  de  son  serment  par  ce  parjure,  il  professa  publique- 
gement  T^lectismc  pendant  dix  ann^,  mais  seiilement 
de  yiye  yoix  et  sans  rien  dieter.  Plus  tard,  il  prit  le  parti 
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d*6crire,  et  composa  yingt«et-un  oayrtges  sur  difers  sujeli. 
U  eut  beaucoup  de  disciples,  parmi  lesquels  on  dteqnelqiNt 
femmes.  II  yiyait  durement ;  il  consid^ait  son  corpe  comme 
la  prison  de  son  &me,  ce  monde  comme  un  lien  d*exfl,  et 
admettait  la  m^tempsycose  comme  one  purification. 

Am^itts,  successenr  de  Plotin,  ayait  pass^  ses  premieres 
annte  sous  I'inspiration  dn  stolcien  Usimaque.  li  s^attacha 
ensuite k  Plotin,  et  passa yingt-quatre  ans  k  d^roailler  le 
chaos  de  ses  id^,  moiti^  philosopbiques,  moiti^  tli^irgiqoet. 
II  ^riyit  beaucoup,  et  eut  pour  successeor  Porphyre,  qui 
apostasia  pour  quelques  coups  de  bAton  que  dta  chr^tois 
lui  ayaient  donnte  mal  k  propos.  II  itodia  k  Athtoes  sous 
Longin,  et  ^criyit  quinxe  liyres  pour  arracher  les  bomms 
au  christianisme,  qui  selon  lui  les  reodait  mls^rables  et  m^ 
chants.  Les  P^res  eurent  le  tort  graye  de  r^pondre  4  ce  foa 
en  le  tndtant  d'impie',  de  blasph^mateor,  de  calomniafeor, 
dMmpudent,  de  sycophante,  d*ami  intime  dn  diaUe.  Les  in- 
jures ne  sont  pas  desraisons.  Jamblique,  disciple  de 
Porphyre ,  fut  une  des  lumi^res  de  T^le  d'Alexandrie.  11 
combattit  pour  le  paganisme  expirant ,  et  ne  combattit  pas 
sans  succte.  Lliistoire  ne  noos  a  rien  racont^  de  not  mysti- 
ques qui  ne  lui  soit  applicable.  U  ayait,  disait-il,  des  extases; 
son  corps  s'^leyait  dans  les  ahrs  pendant  ses  entreUens  ayec 
les  dieux;  ses  yfttements  s*telairaientde  lumi^ ;  il  prMisait 
Pavenir,  commandait  aux  d^hnons  et  ^oquait  les  g^es  du 
fond  des  eaux.  II  a  icrit  beaucoup :  on  Id  doit  one  Vie  de 
Pythagcre;  une  exposition  de  son  systime  tb^ogiqae;  des 
Exhortations  d  Vitude  d$  P^leetisme,  un  Traits  des  scieih 
cet  matkHiuUiques;  une  ^j^po^ion  des  my  stores  igyp' 
tiens ,  etc.,  etc. 

La  conyersion  de  Tempereor  Constantin  ftit  on  ^^neoieot 
fatal  k  la  philosophie  :  les  temples  du  paganisaie  forent 
renyers^,  les  portes  des  ^coles  ^clectiqoes  fermdes,  les  phi- 
losophes disperse;  il  en  coOta  mtene  la  yie  A  qnetques-ans 
qui  os^nt  brayer  I'opinion  triomphante.  Tel  fut  le  sort  de 
Sopatre ,  disdple  de  Jamblique  :  Eunape  en  parie  comme 
d*un  homme  Eloquent  dans  ses  toits  et  dans  ses  discourt. 
II  ajoute  que  P^tendue  de  ses  connaissances  lui  ayait  acquis 
parmi  les  Grecs  la  reputation  dn  premier  philosophe  de  son 
temps ;  ce  qui  ne  Pempteha  pas  de  pMr  frappe  d'nn  coop 
de  hache  par  ordre  de  Pemperenr,  en  pleinthdAtre,  a  Cons- 
tantinople, pour  ayoir,  par  les  secrets  de  sa  philoeophie 
malfaisante,  tenu  les  yents  enchatnes,  empteh^  les  nayires 
charges  de  grains  d'entrer  dans  le  port,  et  afTame  la  rille. 
Sopatre  etait  yenu  k  la  coiir  dans  le  dessein  de  d^fendre  la 
cause  des  philosophes  et  d*arr6ter  la  penecotion  qu*oo  excr- 
^ait  centre  eux. 

Apr^  lui,£dedus,  natifde  Cappadoce,  d'one  fanstUe 
consideree,  mais  pauyre,  se  liyra  k  P^tude  de  la  philoeopbie 
dans  Alhftnes,  od  on  Payaitenyoyd  ponrapprendre  qiielqiie 
art  lucratif.  La  reputation  de  Jamblique  Pappela  en  Syria  : 
Jambliqne  Paima,  Pinstmisit  et  hii  confira  le  don  par  excel- 
lence ,  celui  de  Pentbonsiasme.  Les  thtorgistes  ne  ponraieiit 
donnerde  meilleurc  preuye  dn  cas  qn*i1s  Adsaient  de  la  re- 
ligion chretienne  que  de  s'attacher  k  la  copier  en  tout  Les 
apdtres  ayaient  confer^  le  Saint -Esprit;  les  ^clectiqaes  con- 
feraient  Penthousiasme^  Cependant,  la  persecution  que  Pen- 
pereur  exer^it  contre  les  philosophes  augmentait  de  jour 
en  jour,  fiddsins,  epouyante,  eut  recours  aux  operations  de 
la  theurgie  pour  etre  edaird  sur  son  sort  :  les  dieox  Ini 
promirent  ou  une  grande  reputation  sll  restait  dans  la 
societe,  ou  une  sagesse  qui  Pegalerait  k  enx-memes  s*il  se 
retirait  d'entre  les  hommes.  11  se  disposait  k  prendre  oe 
dernier  parti,  lorsque  ses  disciples  s'assembierent  em  to- 
multe,  le  supplidrent,  le  menac^rent  et  le  oontraignlrest  k 
yiyre  au  milieu  d*eux.  Julien  le  consulta  9i  le  combla  de 
presents.  II  etablit  son  ecole  k  Pergame,  od  Poo  aeoonrnt  ea 
foule  de  tous  les  pays  pour  P  ntendre.  0  Aeqnentait  de  pre- 
ference les  atdiers  des  artistes. 
Eustache,  son  disdple,  fut  un  homroe  doqpeDt  el  doQi, 
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•or  le  eompte  doquel  on  a  d^btt^  betneoiip  de  folies.  Noot 
CB  diroBs  antant  de  Sodpatra  et  da  son  fils  Antofne.  Seole- 
wmXt  cdui-d  ne  fit  poUkt  de  miradeSy  parce  que  les  empe- 
reun  D^aimaient  pas  que  les  philosophes  en  fissent.  n  y  eat 
on  momeot  alors  oji  la  frayeur  failUt  aocomplir  oe  qae  le 
MBS  eoauDiui  n'osait  entreprendre :  ce  fut  de  s^parer  la  phi- 
kMophie  de  la  tMurgie^et  de  renvoyer  celle-ci  aui  diseurs 
deboone  aTenture,  aax  salUmbanqoes,  aux  fripons  et  aox 
preslidigitateurs.  Eos^bede  Minde,  en  Carie,di8tingaa  les 
deox  ef^ptees  de  purifications  que  la  philosophie  ^ectique 
wcommaodait  1^  la  fin;  il  appela  Tune  HUurgique^  Tautre 
rationnelle ,  et  s*occupa  s^rieusement  h  dtorier  la  premie ; 
nais  les  esprits  en  ^talent  trop  infeet^  pour  lui  permettre 
de  r6o8sir.  Jnlien  hii-mtoie  le  quitta  pour  se  livrer  am  plus 
▼Meots  thtergistes  que  la  secte  ^lectique  eOt  encore  pro- 
doits,  Maxime  d*£ph^  et  Chnrsantliius.  Le  premier,  homme 
saTaat,  resseroblait  k  ApoUon  sur  son  tripled ;  tt  maltrisait 
les  ftmcs  et  commandait  aux  esprits.  Pers^cut^  par  Valenti- 
nien  eC  Valens*,  las  de  viYre ,  il  demande  du  poison  k  sa 
fenune,  qui  ne  balance  pas  k  lui  en  apporter,  aprte  en 
avoir  pris  eUe-mtoie  sa  part  Maxime  lui  sunr^uit,  et  rentra 
en  grftce;  mais,  pers^t^  de  nouTeau,  il  fut  inis  k  mort. 

Priscas,  son  ami  et  son  condisdple ,  ^tait  de  Thesprotie. 
11  aralt  beaucoup  ^tudi^  la  philosophie  des  andens,  et  s'ac- 
cordait  avec  Eus^be  de  Minde  pour  regarder  la  tb^urgte 
comnie  la  bonte  de  r^ectisme;  mals  tacitume  et  retire, 
fl  dait  peu  propre  k  se  Dure  de  nombreux  disciples :  aussi 
ks  enoemis  de  la  pbilosopbie  Toubli^nt-ils.  Les  autres 
^clectiqaes  se  Tirent  r^uits  ou  k  s*arracher  la  vie  oo  ^  se 
r^signer  k  la  perdre  dans  les  tourments.  Prisons  acbeva  tran- 
qnOlemeot  la  sienne  dans  les  temples  deserts  du  paganisme. 
Gbrysantbiua,  disciple  d*]^^as  et  pr^pteur  de  JuUen,  joi- 
gnit  k  on  bant  degr^  T^tude  de  Tart  oratoire  ft  celle  de  la 
phUoaophie.  La  th^rgie,  si  fatale  k  Maxime,  scrrit  utilement 
Cbrysanthlus.  Ni  les  instances  de  ses  disciples,  nl  les  iuTita- 
IkNis  T4MMa  de  Tempereor,  ni  des  deputations  nombreuses 
ct  fr^qnentes,  ni  les  pri^res  d'une  Spouse  qu'il  adorait,  ni 
les  bonneurs  qu'on  lui  ofTrait,  ni  le  bonheur  quV)n  lui  pro- 
mettait,  ne  r^ossirent  k  Femporter  sur  ses  sinistx  es  pressen- 
liments  et  4  I'attirer  k  la  cour  de  Julien.  Ce1ui-ci  se  vengea 
do  lefbs  de  son  pr^pteur  en  lui  accordant  le  pontificat  de 
Lydie,  ob  0  se  signala  par  sa  tolerance,  demeorant  d^sol^, 
nais  tranquille,  au  miiiea  des  mines  de  la  secte  ^lectique  et 
da  paganisme;  il  fotm£me  prot^^  par  les  empereurs  clu^ 
tiens,  ti,  moorat  plus  qu^octogtoaire,  d'une  saignte  Cute  mal 
k  propoe.  Si  son  disciple  imperial,  Julien,  fut  le  fl^u  du 
dmstianisme ,  il  fut ,  en  revanche ,  Thonneur  du  vieil  6clec- 
tisoM  expirant 

Eamaqoe  fleorit  an  temps  de  Thiodose.  Disciple  de 
Mixime  et  de  Cbrysantbins,  il  assista  aux  persecutions  des 
oapemrs  contre  les  philosophes ,  sijouma  ft  Athtoes , 
Toyagea  en  £gypte ,  et  se  transporta  partout  oh  il  crut  aper« 
eeroir  la  lumiere ,  semblable  ft  un  homme  egar6  dans  les 
tteibres  qui  dirige  ses  pas  vers  tons  les  bruits  lointains, 
ven  tootes  les  Ineurs  intermittentes.  II  devint  m^decin , 
Bitaraliste^  orateur,  philosophe  et  historian.  Hieroci^s  lui 
nccMa :  il  professa  la  phUosophie  6clectique  ft  Ath^nes 
•QOB  Tbfodose  le  Jeune.  Sa  tete  etait  un  chaos  didoes  plato- 
aiciaiDes,  aristotdiques,  chr^tiennes ;  el  ses  cahiers  ne  prou- 
nieat  qu^une  chose,  c^est  que  le  veritable  ^lectisme  de- 
Madait  plus  de  jugeroent  que  beaucoup  de  gens  n*en 
anient  Ob  fut  sous  Hierocl^  que  cette  philosophie  passa 
<i*Alnandrie  ft  Athftnes.  Plutarque,  fils  de  Nestorius,  Ty 
Messa  pobliqueroent  aprte  la  mort  d'Hieroclte.  C*etait 
loi^oors  un  melange  de  dialectique,  de  morale,  d'entliou- 
Mae  et  de  theorgie.  En  roourant  il  laissa  sa  diaire  ft  Sy* 
rittos,  qui  eat  pour  sucoesseur  Hermes,  ou  Hermdas,  plus 
fco,  plos  extravagant  encore  que  ses  pr^decesseurs,  mais 
V^  UA  depasse,  il  faut  bien  le  dire,  par  Proclus.  Aprfts  lui, 
i  I'eit  ptas  possible  de  citer  que  Marinus ,  H^gias ,  Isidore , 


Zenodote et  Damasdos,  qoi  ferme  la  graiide  cbalne  platoni- 
denne.  On  ne  salt  rien  diroportant  sur  Blarinus ;  la  theorgle 
d^plut  ft  H^gias,  qui  la  regardait  comma  une  pedanterie  de 
sabbat ;  Zteodote  se  pr^tendait  ^clectique,  sans  se  donner  la 
pdne  de  rieo  lire ;  Damasdus,  enftn,  avait  la  t6te  bourrfo  de 
revdations,  d'extases ,  de  gu^risons  de  maladies,  d'appari- 
tions  et  d^autres  folies  theurgiques. 

Les  edectiques  compt^rent  aussi  des  femmes  dans  leura 
rangs.  En  t^,  une  place  bora  ligne  est  due  ft  la  c^lftbre 
Hypatie,  I'honneur  de  son  sexe  et  retonnement  du  n6tre. 
Avec  die  finit  la  secte  Mectique  andenne :  c*est  une  ^po- 
que  bien  triste.  Cette  philosophie  s'etait  suceessivement 
r^pandue  en  Syrie,  dans  l'£gypte  et  dans  la  Gr^ce.  On  pour- 
rait  mettre  encore  au  nombre  de  ces  platoniciens  reform's : 
Macrobe,  Chalddius,  Ammien  Marceilin,  Dexippe,  Tb^- 
mistius,  Simplidus,  Olympiodore,  et  qudques  autres  j  mais 
ft  considerer  plus  attentivement  Olympiodore,  Simplidus, 
Th^mistius  et  Dexippe,  on  voit  qu'ils  appartiennenf  ft  r^cole 
peripat<iticienne ,  Macrobe  au  platonisme,  et  Chalddius  ft  la 
rdiRion  chr^tienne. 

EGLECriSME.  Ce  mot ,  derive  du  verbe  giec  hXi^vt , 
choisir,  trier,  signifie  chcix  ^lair4  dans  les  idees  d^a  con- 
nues  qu'on  emploie  pour  former  une  sdence.  11  est  oppose 
ft  syncritisme,  qui  vient  du  grec  9uvxp(v(»,  ramasser,  et  vent 
dire  melange  confus,  L*edectisme  et  le  syncretisme  regnant 
Tun  aux  epoques  de  lumieres ,  Tautre  ft  cdles  de  l§nebres , 
se  partagent  Tempire  des  connaissances  bumaines,  et  ont 
dQ  8*y  niontrer  dte  leur  origine.  Cdui  qui  le  premier  s'est 
occupe  d*une  sdence,  aprte  Tinventeur,  et  n*a  pas  adopld 
toutes  ses  vues ,  cdui>lft  a  donne  naissance  ft  redectisme 
ou  au  syncretisme ,  sdon  qu'il  y  a  en  accord  ou  desaccord 
dans  cdles  qu'il  a  prises.  A  mesure  que  les  sdenoes  se  sent 
developpees  et  ont  susclte  des  travaux  plus  nombreux ,  re- 
dectisme et  le  syncretisme  ont  vu  grandir  leur  domaine, 
mais  ils  n'ont  pas  change  de  nature  :  le  *choix  intdligent  ou 
aveugle  qui  se  fait  aujourd'hui  au  milieu  de  cette  immensite 
d*idees  que  presentent  la  plupart  des  sciences  ne  diff%re  pas 
de  cdui  qui  avait  lieu  alors  qu'dles  n*en  ofTraient  qu'un  pe- 
tit nombre.  Sans  doute ,  c^est  une  longoe  et  laborieuse  tftclie 
de  connaltre,  d'analyser  et  de  comparer  tout  ce  qui  a  ete 
dit  sur  le  siijet  dont  on  s*oocupe ;  mais  on  ne  saurait  hnagi- 
ner  une  maniere  plus  propre  de  s*en  rendre  maltre  et,  si  on 
veut  ecrire,  de  le  traiter  dignement.  On  s'edaire  des  travaux 
des  autres ,  et ,  ft  la  faveur  de  ces  lumieres ,  on  redresse 
souvent ,  on  feoonde  toojours  les  idees  qu*on  portait  soi- 
meme.  Aussi ,  pour  apprendre  et  pour  cultlver  une  sdence, 
redectisme  est-il  sans  contredit  la  meilleure  methode. 
Toutefois,  die  n^est  pas  nouvdle,  puisqu'dle  est  nee  avec 
le  premier  qui  a  etudie;  die  n'est  pas  non  plus  inventee, 
puisque  Tinstmct  meme  la  suggire,  et  que  pour  etudier  il 
n'est  pas  moins  indispensable  d'etre  edectique  que  de 
penser. 

Si  done  redectisme  n*avait  jamais  ete  pris  que  pour  ce 
qu'il  est,  c'est-ft-dn>e  pour  la  mdlleure  methode  d^apprendre, 
il  ne  fixerait  pas  plus  longtempa  notre  attention,  et  nous 
n'ajooterions  rien  ft  ce  que  nous  venous  de  dire.  Mais  au- 
jourd'hui, on  pretend  parmi  nous  Veriger  en  un  systeme 
philosophique,  forme  d'une  partie  de  tons  les  autres  et  des- 
tine ft  les  remplacer.  II  y  a ,  souUent-on ,  du  vrai  et  du  faux 
dans  tous ;  la  verite  entiire  ne  se  rencontre  dans  aucon ,  et 
pour  Tobtenlr  il  faut  ramasser  les  verites  pariielles  disse- 
mindes  dans  diacund'eux  ;etvoilft,  s'ecrie-t-on,  VMectisme^ 
voUft  la  philosophie  die-meme,  voilft  la  verite  parlante!  Oui, 
le  voilft  bien  tel  qu'on  Timagine  et  qu*on  nous  le  signifie 
aujourd'hui,  mais  aussi  td  que  nul  esprit  vraiment  intelli- 
gent ne  rimagina  jamais.  On  ne  craint  pas  cependant  d'asso- 
rer  qu'U  «  etait  dans  U  pensee  de  Platon,  qoll  fut  la  preten- 
tion de  recoie  d'Alexandrie  et  la  pratique  constante  de 
Leibnilx.  » (V.Cousin,  prefacedeUl^  edit  des /y-flTmeiiea 

pMlo$ophUiuei.)  Platon,  il  est  vrai,  forma  sob  systeme  en 
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puUani  4aii8  les  enseignements  de  Socrate  et  lee  sp^cala- 
tions  des  ^l^tes  4  de  Pytbagore.  Qu*est-ce  k  dire?  qu^ea- 
ffeignait  Socrate  ?  Que  nous  avons  dans  Tesprit  I9  source  des 
id^  g^^rales;  mais  que  ces  id^cs  dependent  essentielle- 
ment  d*id^  sup6rieures  et  ^ternelles ,  subsistant  hors  de 
notre  eDtendement,  en  Dieu  :  c'est  ce  qu'il  n^afGrmait  ni  ne 
niait,  son  attention  sans  doute  ne  se  touroant  pas  de  ce  cdt^. 
Yraisemblablement  Platon  fut  conduit  k  le  soutenir  par  les 
Tues  de  T^cole  d'£l^e  et  de  Pythagore  sur  Tunit^  et  les 
nombres,  auxquels  Us  attribuaient  une  existence  et  des  pro- 
pri^t^  immuables.  et  ^rnelles.  £st-il  pour  cela  ^clectique  k 
la  faicon  nouTelle?  NuUement;  car,  ainsi  qu'eUe  Texige,  il 
.n'a  pas  scind6  en  deux  parts ,  Tune  vraie,  Tautre  fausse, 
les  syst^es  dontll  s'est  inspire ,  et  r^uni  les  parties  vraies, 
rejetant  celles  qui  ne  P^taient  pas.  Qu'a  done  fait  Platon?  II 
s^est  servi  de  quelques  y6rlU%  renferm^  dans  la  doctrine 
d'£l^  et  de  Pythagore  pour  d^velopper  celles  qui  subsis- 
taient  en  germe  dans  le  syst^me  de  Socrate.  £t  T^le  d'A- 
texandrie,  s'est-elle  d^clar^  ^lectique  pour  avoir  song^  k 
allier  Platon  et  Aristole,  qu'elle  croyait  ne  diffi6rer  que  par 
les  termesy  comme  saint  Augustin  le  remarque?  EUe  s'illu- 
sionnait  sans  doute;  mals  cette  illusion  naissait  chez  elle  du 
besoin  qu'elle  avait  de  iaire  de  la  philosophie  grecque,  re- 
present^ par  ces  deux  grands  noms ,  le  londement  et  ,rex- 
piication  des  cultes  de  r£gypte  et  de  TOrient,  afin  d'opposer 
ce  corpii  de  doctrines  et  de  pratiques  religieuses  au  christia- 
nisme,  dont  die  s'^it  cr^  Tenneroie.  Quant  k  Leibnitz, 
aux  yeax  de  qui,  certee » Aristote  n'etait  pas  Platon,  ii  n'a 
pris  du  premier  que  sa  definition  de  Vkme,  et  encore  parce 
qu'elle  ne  s*eioignait  en  rieo  de  celle  de  Platon  et  qu^elle  se 
pretait  mieux  par  les  termes  k  I'exposition  de  son  syst^me 
des  inonades. 

Dans  tous  ces  exemples,  je  vols  bien  r^clectisme  considdre 
comme  m^thode,  et  que  pratique  tout  homme  qui  s'instruit, 
mais  j^y  chercbe  en  vain  Pedectisme  qu'on  pr^conise  au- 
jourdljui  comme  un  syst^me  philosophique.  Ses  partisans 
invoquent  Tautorite  de  saint  Clement  d^Alexandrie,  par  ce 
cd^re  luissage  du  f  livre  de  ses  Stromates : «  Je  ne  donne 
pas,  dit-il,  le  nom  de  pbilosoplue  aux  enseignements  de  ze- 
non,  ni  de  Platon,  d'^picure,  ni  d'Aristote;  mais  tout  ce 
qui  dans  ces  ^coles  diverses  enseigne  la  justice  et  la  science 
do  salut,  tout  cet  ^clectisme,  yoWk  ce  que  j'appelle  philoso- 
phie. »  Le  docteor  de  l*£glise  declare-t-il  par  ces  paroles 
qu'il  y  a  du  Trai  et  du  faux  dans  cbacun  de  ces  syst^mes ,  et 
que  la  yerit6  enti^  ne  se  rencontre  dans  aucun  d*eux? 
Nous  sonunes  loin  de  le  croire;  mais  il  faut  expliquer  sa 
pens^e.  Qu'il  ait  aper^  des  T^rites  et  des  erreurs  dans  les 
enseignements  dont  il  parle,  cela  n^est  pas  douteux ,  car  il 
n'est  pas  dA  doctrine  humaine  od  Terreur  ne  Tienne  une 
fois  on  une  autre  se  m^r  k  la  Y^rite,  et  r^dproquement ; 
mais  a-t-il  trouY^  ce  melange  de  vrai  et  de  faux  dans  le  fond 
m^e  de  tous  les  syst^es  qu'il  nomme,  c^est-^-dire  dans 
le  prindpe  sur  lequel  chacun  d'enx  repose,  ou  bien  seule- 
ment  dans  les  consequences  plus  ou  moins  eioignecs  de  ce 
prindpe?  L^  est  la  question ,  et  il  ne  faut  que  du  sens  com- 
mon pour  la  resoudre;  un  s^  exemple  va  lemontrer.  Dans 
le  systime  platonicieo  reside,  selon  pous,  la  v^riie ;  car, 
pla^^t  dans  notre  esprit  la  source  des  idees  generates,  et 
les  faisant  dependre  essentieljement  d'idees  superieures  et 
etemelles  qui  subsistent  bor^  de  notre  entendement ,  dans 
Pesprit  souyerain,  U  explique  seul  Pliomme  et  Dieu,  revde 
les  vrais  rapports  qui  les  nnissent,  et  donne  par  suite  la  con- 
naissance  des  yrais  rapports  quf  lient  Thomme  k  lui-meme 
et  ^  ses  aemblables.  Pla^n  cependant  ensdgne  et  veut  eta- 
Mir  en  loi  la  conununaute  des  femmes,  et  Pexposition  des 
enfants  nes  aycc  une  constitution  faible  ou  difTorme ;  erreurs 
moDstmeoses,  qui  ont  dO  riyolter  le  saint  docteur  d*AIexan- 
drie.  Que  g^ensuit-ilf  Que  le  systeme  de  Platon  est  melange 
de  yni  et  de  £»nx  dans  son  prindpe?  Non;  mais  que  ce 
phUoiopbe  «e  trompe  dans  ces  dettxcoasequencasy  etdans 
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t>eaucoup  d*autre$  encore  qu*on  pourrait  signaler ;  et  ces 
consequences  erronees,  loin  d^accuser  1^  fausset^  du  sys- 
t^me,  font  ressortir  au  contraire  sa  yerite,  car  ellcs  le 
heurtent  et  le  blessent.  II  serait  aise  de  faire  des  raisonoe- 
ments  analogues  sur  les  autres  systemes  :  yoilk  les  erreurs 
que  repousse  saint  Clement  d'AIexandrie.  Id  elles  porteot 
sur  les  consequences,  ailleurs  elles  pourront  porter  sur  le 
prindpe  mdme ;  mais  alors  il  le  rejettera  tout  entier,  car 
etant  simple ,  un,  le  prindpe  d^une  doctrine  ne  peut  6tre i 
la  fois  vrai  et  faux.  Saint  Clement  n'est  done  eclectique  qu'i 
la  maniere  de  Platon,  de  Pecole  d'Alexandrie  et  de 
Ldbnitz. 

Et  comment  un  systeme  aussi  absurde  que  redectisroe  de 
nos  jours  pourrait-il  tomber  dans  des  espnts  de  cctte 
trempe?  Envisage  en  lui-meme,  dans  sa  definition,  il  est 
contradictoire;  car,  pour  etablir  que  dans  tous  les  syst^mes 
11  y  a  du  yrai  et  du  faux,  il  est  indispensable  qu'il  puisse 
discemer  Pun  de  Tautre,  quMl  sache  ce  qui  est  rrai  dans 
chacun.  Et  comme  ce  qui  est  yrai  dans  cbaque  systeme 
forme  en  se  reunissant  le  yrai  complet,  il  faut  done  quit 
le  connaisse  d^avance.  Et  on  n'hesite  point  k  IVouer : 
«  Pour  recudllir  et  reunir  les  verites  ^parses  dans  les  difTc- 
rents  systemes,  il  faut  d^abord  les  separer  des  erreurs  aui- 
qudles  dies  sont  raeiees.  Or,  pour  cela  il  faut  savoir  les 
discemer  et  les  reconnalire ;  mais  pour  reconnoitre  que 
telle  opinion  est  vraie  ou  fausse,  il  faut  savoir  soi-mtoie 
ou  est  Terreur  et  oil  est  la  yerite.  II  faut  done  etre  ou  se 
croire  dej^  en  possession  de  la  yerite ,  et  il  faut  avoir  un 
systeme  pour  juger  tous  les  systemes.  L'edectisme  suppose 
un  systeme  dejk  forme,  quMl  enrichit  et  quit  edaire  en- 
core N  (Y.  Cousin,  preface  de  la  2*  6dit  des  Fragm.  phil). 
Vous  le  yoyez,  il  est  necessaire  k  redectisme  d'etre  d'a- 
vance  en  possession  de  la  yerite  absolue,  d'avdr  d6ji  oe 
qu^il  chercbe,  ce  qu*il  aspire  k  decouvrir.  Quelle  ioexpri- 
mable  contradiction  1  D'un  c6te,  redectisme  ne  peut  avoir 
lieu  qu^^  condition  que  la  yerite  ne  subsiste  nulle  part 
entiere;  car  il  consiste  ^en  chercher  et  4  en  reunir  les  par- 
celles,  quMl' suppose  disseminees  dams  les  divers  systemes 
qu*il  explore;  d*un  autre  cdte,  il  ne  peut  se  fonder qu^^oou- 
dition  que  la  verite  subsiste  entiere  quelque  part,  c'est-i- 
dire,  en  definitive ,  dans  lui-meme,  car  die  lui  est  neces- 
saire pour  en  reconnaltre  les  parodies  k  mesure  qu'eUes  se 
presentent.  Done  Texistence  n*etant  pour  lui  possible  qo'ao- 
tant  qu^il  ne  Ta  pas,  et  ne  pouvant  y  pretendre  qu'en  se 
ravissant  cette  possibilite,  il  sedevore  lui-meme. 

Nousne  devons  id  ni  mettre  en  saillie  toutes  les  ahsordit^ 
de  redectisme,  ni  exposer  les  vains  efforts  quMI  a  tent^ 
pour  se  constituer,  pour  etablir  que  tons  les  systemes  sont 
k  la  fois  vrais  et  faux,  pour  recudllir  ce  qu*ils  ont  de  yrai, 
et  de  ces  lambeaux  de  verites  composer  la  verite  entiere. 
Venue  d'un  simple  particulier,  une  pardlle  conception  eOt 
ete  pen  dangereuse;  mais  sortant  d'un  homme  investi  des 
plus  liautes  fonctions  de  Tenseignement  et  de  radmioistra- 
tion  universitaires,  die  pouvait  asservir  one  geo^tioD, 
lui  fausser  I'esprit  et  la  conduire  k  de  deplorables  ecarts. 
Enseigner  que  la  verite  entiere  n^existe  dans  aucun  sys- 
teme philosophique,  que  tous  presentent  nn  alliage  de  vrai 
et  de  faux,  n^est-ce  pas  induire  k  penser  que  la  verite  est 
inaccessible  k  Phomme?  car  comment  lui  aurait-dle  ton- 
jours  echappe,  depuis  tant  de  siedesquMl  la  pooreuitdans 
toutes  les  voies?  Tous  les  systemes  ne  remontent-ils  pas  i 
Torigine  de  la  philosophie,  et  ne  se  reproduisent-ils  pasin- 
variablement  les  memos  quant  au  fond?  Et  pour  qoiconque 
y  a  renechi,  en  est-il  d^autresde  posnbles?  Que  sert  d'en- 
tendre  dire  k  redectisme  qu*il  est  \k  pour  donoer  la  ve- 
rite qu'il  y  recudUe?  En  prindpe,  il  ne  le  saurait,  puisq^ 
nous  avons  dej^  montre  qu^il  se  detrult  lui-meme,  et  qui 
ne  peut  reunir  les  parties  de  la  verite  qu^il  pretend  4>arKS> 
En  flEdt,  les  a-t-il  reunies?  L*auteur  de  redectisme  offre- 
^-il  un  systeme  vrai,  compose  des  debris  des  auttcs^  A 
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ne  donne  qu'qii  des  8y$t^me6  existaDts,  et  encore  Tun  deft 
faui,  celui  de  Malebranclie.  Ce  syst^mey  on  \e  sail,  consiste 
a  euiever  a  r&me  la  raison,  h  ne  lui  reconnaltre  d*auti-e  la- 
lui^  que  celle  que  Dieu  porte  en  elle  par  une  action  int^ 
rieure  et  imm^iate,  et  k  lui  laisser  seulement  une  certaine 
activity  de  Tolont^.  dependant,  conune  on  ne  saurait  com* 
prendre  ce  qu'est  la  Yolont^  s^par^  de  la  raison ,  puis- 
qae  pour  youloir  il  faut  essentiellement  connaltre,  et 
que  sans  la  connaissance  la  volont^  est  impossible,  il  est  ma* 
nile$te  que  1^  oi^  r^ide  Pune  doit  aussi  r^sider  I'autre,  et 
que  si  on  rel^gue  ea  Dieu  la  raison,  il  faut  y  reuToyer  aussi 
U  Tolont^  D^  lors,  tout  nous  Yient  de  Dieu,  et  nous  ne 
somroes  plus  qn'une  modification  de  sa  substance.  VoiU 
done  le  panth6isme !  Si  Malebranche  ne  ya  point  jusqu^a  ce 
r^ultat  de  son  prindpe,  plus  intr^pide,  le  fondateur  de  V6- 
dedisme  modemey  arriye  et  s*y  plonge  :  «  he  nuri,  dit- 
fl,  n^est  pas  la  substance  et  n^en  est  peut-6tre  qu^une  forma 
sublime  »  ( Argument  du  PtMon ).  Mais  si  le  moi,  qui 
constitoe  tout  notre  6tre  pensant,  puisqu'il  n'est  que  la 
raison  ct  la  Tolont^,  si  le  moi  n^est  pas  substance,  notre 
^e  peasant  ne  Test  done  pas ,  il  n'cst  qu^un  accident  de 
r£tre  divin,  d*ou  lui  vienncnt  la  raison  etla  Tolont^.  M.  Cou- 
sin respire  tellementle  pantb^isme,  quMI  le  pi^seute  sous  tou- 
tes  les  faces.  Suiran^  lui,  «  c'eat  la  diTinisation  du  tout,  le 
grand  toot  donn^  comme  Dieu.  »  (Pr^.  de  la  T*  6dit.  des 
Fragm.  pMl. ).  Or,  lorsqu'il  dit  «  que  Dieu  n'^nt  donn^ 
qo*en  tant  que  cause  absolue,  k  ce  titre  ilne  peut  pas  ne  pas 
produirey  de  sorte  qu^l  n'y  a  pas  plus  de  Dieu  sans  monde 
que  de  monde  sans  Dieu,  et  que  la  creation  est  n^cessaire  » 
{Undf  pr^.  dela  3'  (§dit.),  ne  di?inise-t-U  pas  le  tout?  car  si 
Is  cr^atioD  est  n^cessaire,  il  faut  qu'elle  ait  tougours  eiist^, 
qu'eUe  soil  co-^lemeUe  k  Dieu,  etpar  consonant  Dieu  m^me, 
la  co-^teniit^  de  deuxdtres  diffidrents  6tant  absurde.  £coutez 
encore  :  «  Dieu  est  un  et  plusieurs,  ^temitd  et  temps,  es- 
pace  et  Qombre,  au  sommet  de  T^tre  et  ^  son  plus  bas 
degr^,  Infini  eA  fiiii  toot  ensemble,  triple  enfm,  c'est  4-dire 
Dieu,  nature  et  humanil^ ;  car,  s'il  n'est  pas  tout,  il  n'est 
rial »  {Ibid.,  i^.  de  la  1^*  ^it. ).  Ceci  est  net  et  ne  de- 
nande  ancon  comnientaire.  Ainsi,  le  pantb/^isme,  oo  la  plus 
paide  cooEune  la  plus  moostmeuse  des  erreurs,  yoiUk  od 
ahootissent  les  efforts  de  T^clectisme.  Done,  en  (ait,  de.mtoie 
qu'oi.priDcipe,  il  ne  donne  pas  la  y^t^.  £1  d'aUleurs,  af- 
finnaBt  qo'elle  n'existe  dans  aucun  syst^e,  quelle  impres- 
aoo  doit-il  lais#er,  sinon  que  la  y^rit^  n'est  pas  faite  pour 
rhonmeT  BoanAS-DEiiODLUf. 

tiCUPSG  (de  liOsul^Ct  manque,  d^faut).  Lorsqu'un 
ooips  celeste  passe  entre  la  terxe  et  on  autre  astre,  celui-ci 
CMK  d'ttre  Tisible  pour  nous  en  totality  ou  en  partie;  il 
a  est  aiosi  <|Dand  la  lune  passe  deyant  le  soleil  et  nous 
natqae  sa  huni^e  :  on  dit  alors  qu'il  y  a  4cUpse  de  so-' 
'ci^  Lesplan^  inferievres,  Y^nus  et  Mercure,  peu- 
veat  ae  trouyer  dans  le  mtoie  cas  que  n^e  satellite ;  mais 
iapetitnse  relaliye  de  leur  diam^e  apparent  fait  qu*elles 
Bt  pinisaeDt  sur  I'astre  qui  nous  (^claire  que  comme  des 
[KHBts  noira  :  a|j<ai  ces  pfatoou^nes  sont-ils  d^sign^i  par 
Udteopunaiion  particuli^e  didpcusages.  Quant  aux  ^lipses 
dsi  plaaites  et  des  ^toilea  par  la  lune,  elles  re^yent  ie 
>itt  d'oceultationt.  Mais  on  appeUe  ^/ipses  lea fr^ 
qwitasdispartjtonsdeBsatemtesdeJupiterderritoecette 

liiUkMe. 

n  est  on  autre  ordte  d'^clipeea  dont  lea  causes,  sont  toutes 
^■ttratea,  les  ieUpsei  de  lune  :  la  lune  disparalt  alors 
^iMa|sn,pti«e  qnelaterre  Uii  masque  le  soleil,  etTem- 
PMieaiMi  d'en  rM^tehir  la  lumiiie.  La  terre  ^tant  un  corps 
^ipaque  laisie  en  effet  derri^  elle  un  cAne  d'ombre  qu^un 
c<*pa  mm  lumiiienx  par  lui-m6me  ne  peut  trayerser  sans 
^>Her  d^atre  visible.  Si  la  lune  se  mouyait  dana  le  plan  de 
^^tliptiqna,  elle  disparattrait  aiasi  lors  de  cbaque  op- 
Haition,  e^eil^-dira  aovlron  tons  les  yingt-neuf  jouis; 
or  le  fanoMl  da  c^M  d'onbra  dana  tttvtaa  ki  penUenaqu^U 


peut  occuper  est  tonjours  distant  du  66ntre  da  la  terre  da 
plus  da  217  rayons  terrestres,  tandis  que  la  plus  grande 
distanea  de  la  lune  k  notre  plan^  n'atteint  jamais  una 
longueur  ^ale  ^  64  de  ces  rayons.  Mais  Tinclinaison  de 
rorbite  lunaire  ne  permet  les  ^pses  de  lune  que  lorsque 
cet  astre  se  trouye  en  conjonction  yers  I'dn  de  ses  nmuds. 
Cette  condition  remplie,  il  arriye  tantAt  que  la  lune  se 
plonge  tout  entifere  dans  le  cOne  d^ombre  ( 4clip$e  totals  ), 
tant6t  qu'elle  n'y  entre  qu'en  partie{  Mipse  partielle  ). 
La  determination  des  ^poques  des  ^pses  de  lune,  de  leur 
durte  et  de  leur  grandeur,  se  ramtoe  k  un  probl^e  de 
g^m^ie  dont  les  principaux  Omenta  sont  les  positiona 
de  la  terre  et  de  la  lune  dans  Tespace  lors  des  oppositions, 
et  le  diam^tre  de  Tombre  prQJet^  par  la  terre  k  I'endroit  od 
cette  ombre  est  couple  par  Torbite  de  la  lune.  II  est  inutile 
de  remarquer  que  dans  tons  les  calculs  on  devra  tenir  compte 
dela  refraction  atmospherique  etdela  parallaxe,  II 
y  a  toujours  Eclipse  de  lune  quand  la  distance  du  centre  du 
soldi  an  noeud  est  pbis  petite  que  V  47';  jamais,  quand 
cette  distance  d^passe  13**  21' ;  entre  ces  deux  limites,  la 
question,  pour  fitre  r^solue,  demande  un  calcul  rigoureux. 

Lorsque  la  lune  est  #ur  le  point  de  s'^clipser,  aon  ^lat 
ne  disparalt  pas  brusquement  k  Tinstant  pd  die  entre  dans 
I'ombre  de  la  terre  :  die  pAlit  d*abord ,  et  llntensite  de  sa 
lumidre  ya  toujours  en  diminuant ,  et  d*une  maoidre  pro- 
gressive ,  jusqu'au  moment  oil ,  plong^e  tout  k  fait  dans  le 
c6ne  d^ombre  pure ,  die  a  atteint  le  plus  grand  degr^  d'obs- 
curite  possible,  et  n*o0re  plus  qu^un  aspect  blafard ,  rou- 
ge&tre,  dA  aiix  rayons  solaires  refracl^a  par  Tatmosph^re 
et  replies  autour  die  la  terre.  (^  ph^nom^oie  de  gradation 
dans  les  teintes  lumineuses  est  dO  k  ce  que  nous  ayons  ap* 
pdd  pSnombre. 

Les  Mipses  de  $oleil  ne  peuyent  ayoir  lieu  que  lorsque 
la  lune  est  en  conjonction  avec  le  soldi.  Eiles  sont 
dites  partielles  quand  un^  partie  d^  disque  solaire  est  ca« 
cb^e  par  la  lune.  On  les  nomme  centrales  quand  I'obser' 
yateur  se  trouye  au  centre  de  I'ombre,  sur  la  ligne  qui  joint 
les  centres  des  deux  astf  ea  :  les  Eclipses  centroles  se  sub- 
diyisent  en  totaled,  oh  le  ^Idl  est  enU^rement  cacbe,  et  an- 
nulaires,  od  la  lune  se  projette  sur  le  disque  iw>laire  qui  la 
debordedetousc6tes  comme  unanneau  lumineux.  Les  distan- 
ces du  soldi  et  de  la  lune  k  la  Terre  yarient  constaipment ;  il  en 
est  de  m^me  des  grandeurs  de  leurs  diam^tres  apparents 
qui  se  surpassent  altematiyement  Tun  Tautre.  Pour  qu*une 
6clipse  de  soleil  puisse  etre  totale ,  il  faut  qu*au  moment  du 
pbenom^ne,  ce  soit  le  diamdre  apparent  de  la  lune  qui 
I'emporte.  Du  reste,  remarquons  qu'une  Eclipse  peut  6tre 
totale  pour  un  lieu  et  annulaire  pour  un  autre,  si  les  dia- 
m^tres  apparents  du  soldi  d  de  la  lune  sont  presque  ^gaux, 
parce  que  la  lune  ne  se  trouvant  pas  ^  la  m^o^e  distance 
de  tons  les  points  de  la  surface  terrestre,  die  peut  etre  en 
certains  lieux  plus  grande  que  le  soleil  et  en  d'autresplus  pe- 
tite; mais  ce  cas  est  tr^rare. 

Le  calcul  des  Eclipses  de  soleil  depend  encorje  d'un  pro- 
bl^me  de  g^orndtrie.  L'^clipse  a  toujours  lieu  quand  la  dis- 
tance du  centre  du  soldi  au  nocudest  plus  pdtte  que  13^  22 ; 
Jamais,  d  cette  distance  est  plus  grande  qn^  Id"*  44'.  On  salt 
d'ailieurs  que  les  6dlpses  reviennent  k  pen  pr^s  dans  le 
mtoie  ordre  tous  lesdix-huit  ans  et  qudques  jours, ce  qui 
a  pu  permottre  aux  astronomes  andens  de  trouver  la  date 
approchde  de  quelques-unes  dVntre  dies,  mais  ce  qui  est  loitf 
de  suffire  pour  en  determiner  les  drconslances.  Danscbacune 
de  ces  periodes  de  dix-huit  ans,  il  y  a,  terme  moyen, 
41  edipses  de  soleil,  dont  28  centrales ;  ce  qui  n'empedie 
pas  que  pour  un  lieu  donne  les  edipses  totdes  ou  annu- 
Idres  soient  extreinement  rarea,  k  cause  de  la  petilesse  de 
la  zone  terrestre  pour  laqueUe  redipse  peut  ayoir  Tun  ou 
Tautre  de  ces  caracteres.  Ainsi  les  deux  demieres  eclipses 
totalea  qu'on  a  yuea  k  Londres  datent  de  1140  et  de  1716. 


soo 
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oelle  de  1724;  le  dix-nravi^me  dMe  se  passera  sans  qu'on 
poisse  eo  obsenrer  une  seule.  Montpellier,  mieux  faroris^ 
par  sa  position  g^ographique ,  a  pa  Toir  celles  da  I*'  Jan- 
vier 1386,  da  7  juin  1415,  du  12  mai  1706  et  da  8  Joillet 
1842.  Quant  aux  eclipses  totales  rapports  par  les  anciens, 
la  plapart  sont  assez  dooteases  :  telles  sont  celle  qui  suiTant 
n^rodote,  arriva  603  ans  aTont  notre  ire,  pendant  une 
bataille  entre  les  Lydiens  et  leaMkles ;  celle  qui  faiilit  faire 
nattre  one  r^?olte  dans  Tarm^  de  Xerxes ,  en  480 ;  celle  qui 
eut  lieu  qaand  P^riclis  partit  poor  le  P^loponn^ ,  en 
431;  celks  qui  comdda  avec  la  marche  d^Agathocle  contre 
Carthage,  en  310.  Certaines  ^pses  totales  de  notre  ire 
dont  parleut  nos  bistoriens ,  savoir  celle  de  la  mort  d*Agdp« 
pine ,  en  59 ,  les  telipses  totales  de  98 ,  de  237 ,  360 ,  484, 
787,840,878,957,  1188,  1187,  1191 ,  1241  ,1415, '1485, 
1544,  1560,  1567,  1598,  1605,  sont  dans  le  mdme  cas. 
Les  dates  des  Eclipses  annulaires  les  plus  certaines,  <^oute 
Arago ,  k  qui  noas  f  rnpruntons  ces  details ,  sont :  Tannte 
44  aTant  notre  ire ;  dans  notre  ire ,  les  annies  334 ,  1567 , 
1598,  1601,  1737,  1748,  1764,  1820,  1836.  II  faut  main- 
tenant  ^ater  celle  de  1847. 

Dans  la  piriode  de  dix*hait  ans  que  nous  avons  signal^, 
on  peat  en  moyenne  observer  sar  toutela  terre  70  Eclipses  : 
41  de  soleil  et  29  de  lane.  On  Yoit  done  que  sur  Tensem- 
ble  du  globe  le  nouibre  d'telipses  de  soleil  est  au  nombre 
d'iclipses  de  lane  presqae  dans  le  rapport  de  3  k  7.  Ce- 
pendant  ponr  uu  Ilea  donn^  il  y  a  moins  d*icltpses  de 
soleil  Tisibles  que  d'dclipses  de  lane.  Cette  contradiction 
apparente  s^expliqae  en  remarquant  qu'une  iclipse  de  lane 
est  observable  poar  pris  d*an  bimisphire,  tandis  qu'une 
^ipse  de  soleil  ne  pent  s'apercevoir  que  dans  uneitendue 
beaacoup  plus  restreinte.  «  Faute  d'avoir  fait  cette  distinc- 
tion ,  dit  Arago ,  des  compilatenrs  sont  tomb^  dans  la 
plus  strange  bivae.  II  ont  cr^  pins  d'iclipses  de  lane  que 
de  soleil ,  en  appliqaant,  sans  riflexion ,  au  globe  entier  une 
cbose  vraie  seulement  pour  chaque  point  en  particalier.  » 

Jamais  dans  une  annte  fl  n'y  a  plus  de  7  ^lipses ;  ja- 
mais il  n'y  en  a  moins  de  2.  Quand  le  nombre  des  ^ipses 
d\ine  annie  est  r^uit  k  2,  elles  sont  toates  deax  de  soleil. 

L'obscurit^  qai  rigne  pendant  les  Eclipses  totales  de  soleil 
est  loin  d^itre  aussi  considirable  que  Tont  pritenda  quel- 
ques  bistoriens.  La  lumiire  diffuse  suffit  poar  perraettre  de 
distinguer  les  objcts  pendant  toute  la  dur6e  du  ph^nomine. 
Si  Tobscarit^  itait  complite,  on  devrait  apercevoir  les  itoUes 
comme  pendant  la  nait,  et  c*est  toat  au  plus  si  Pon  par- 
vient  k  en  dioouvrir  one  dizaine  de  premiire  grandeur.  Ce- 
pen<laut  on  a  remarqu^  que  TefTet  prodnit  sur  les  animaux 
est  k  peu  pris  le  mime  que  celui  qai  risulte  de  I'arrivie  de 
la  nuit :  la  plapart  se  coucbent  on  arritent  leurs  travanx. 
Qaelqaesuns  offrent  les  sympt6mes  d*anc  grande  fhiyear. 
Les  plus  intelligents  ne  sont  nallement  afTectis.  Les  oi- 
seaux  sont  giniralement  plus  impressionnis  qoe  les  mam- 
mifires.  Enfm  certaines  plantes  qui  ne  s'^panonissent  qu^au 
jour  ferment  leurs  feuilles  et  leurs  fleors  pendant  ia  darie 
de  rdclipse. 

II  nous  reste  k  dire  quelques  mots  de  certains  pb^o- 
mines  encore  inexpliquis  que  Ton  a  vus  accompagner  plu- 
sieurs  iclipses  de  soleil.  Louville  rapporte  que  pendant  la 
dur^  de  Tobscariti  totale ,  en  1715,  il  vit ,  A  Londres ,  sur 
•Ja  surface  de  la  lune  des  fulminations  semblables  k  celles 
*  qui  rdsulteraient  de  Tinflammation  d'une  tratnie  de  poudre. 
Ces  fulminations  itaient  instanfandes  et  serpentantes ; 
comme  les  iclairs  terrestres,  elles  se  montraient  tantdt  dans 
an  endroit,  tantdt  dans  un  autre.  Halley  fit  des  observations 
analogues.  En  1778 ,  \Illoa,  Aranda ,  Wintuisen  ,  virent  sur 
la  lune  an  point  lumineux  d'intensit^  variable.  Pendant 
F(k:lipse  totale  en  1842,  plusiearsastronomes  remarquirentdes 
protubirances  rouge&tres  qui  se  montrirent  en  divers  points 
du  contour  de  la  Inne  :  des  phinomines  semb!ab!es  avaient 
MA  pi^oidemment  signal^  par  lord  Aberdoor,  par  Bis^eroa 


Vassenius,  par  Short  et  par  Van  Swinden.  Personne  ii*ai  a 
encore  dico  avert  la  cause.  E.  BfEauEui. 

L'itymologie  da  mot  Mipse  rappelle  assez  I1d6e  qoelei 
Grecs  attacbaient  k  cette  apparence  :  ce  mot  anrait  poor 
synonyme  dans  notre  langue  celui  de  dtfaillance.  Sol  de- 
fici(,  disajent  les  Remains.  L'hutoire  nous  apprend  que  lei 
idipses  furent  longtemps  la  terreur  des  nations  andeanei; 
qui  redoutaient  leur  venue  k  V6ga\  de  I'apparitioa  d'one  eo* 
mite.  Lesiclipses  de  soleil  surtont  les  impressionnaieirt 
vivement.  Quant  aux  Eclipses  de  lane ,  IMmagioatioo  po6- 
tique  des  Grecs  les  attribuait  aux  visiles  qoe  Diane  (oo 
la  Lane)  rendait  dans  les  montagnes  de  la  Cane  k  Eody- 
royon ,  dont  elle  itait  amourense.  Mais  comme  fl  n^y  a  rien 
do  moins  iternel  que  des  amours ,  il  fallut  chercher  one  autre 
cause  des  iclipses  :  on  imagina  que  les  soidires,  sortool 
celles  de  la  Thessalie,  attiraient  la  lane  sur  la  terre  par  la 
force  de  leurs  encbantemeuts;  et  Ton  faisait  avec  des  cban- 
drons  an  grand  vacarme,  pour  la  faire  remontar  k  sa  place. 
Les  Remains  avaient  an  pea  roodifli  cet  usage,  et  iU  alia- 
maient  un  grand  nombre  de  flambeaux  ilev^  vers  le  del, 
pour  rappeler  la  lumiire  de  Tastre  ^lipsi.  Ce  ph^ioiDte 
itait  selon  eux  une  espice  dMndispoeltion  de  travail  de  la 
lone  dont  ils  ne  se  rendaient  pas  bien  compte,  et  auqoel  Jo- 
vinal  fait  allusion  en  parlant  d*une  femme  babillarde : 

Una  lahoranti  potent  succurrere  lunm, 
(Eile  fait  asaez  de  bruit  poor  seconrir  la  looe  en  tranil.) 

Les  ^gyptiens  avaient  ane  contome  k  peo  pris  semblable, 
et  bonoraient  avec  an  paretl  charivari  de  chaodroos  la 
d^sse  Isis,  considdr^  conune  symt>ole  de  la  lane. 

La  plapart  des  andens  peuples  ont  ainsi  cherdi^  par  des 
pratiques  plus  oa  moins  bizarres  k  conjurer  les  mallieors 
dont  ils  se  croyaient  menace  par  I'apparition  des  Mipses; 
et  lorsque  la  science  a  ea  fait  assez  de  progris  poor  per- 
mettre  k  quelques  astronomes  de  les  calculer,  on  s^est  fr^ 
qaemment  servi  de  ce.moyen  poar  serrer  davantage  les  lieas 
dont  rignorance  et  la  superstition  ont  si  longtemps  enve- 
loppi  le  monde.  Drnsos,  aa  rapport  de  Tadte,  seiertit 
d^une  idipse  pour  apaiser  ane  sedition  dans  son  am^. 
Les  Mexicains  jeOnaient  pendant  les  Eclipses,  et  leors 
femmes^  maltiaitatcnt  beaocoap,  peasant  qae  la  lane  ataH 
^  bless^  par  le  soleil  dans  une  querelle.  Les  Indieos 
croyaient  qu'un  dragon  malfiiisant  voalait  divorer  la  lone; 
et  pendant  que  les  ans  faisaient  avec  toates  sorles  dlas- 
traments  le  plus  grand  vacarme  pour  faire  cesser  cette  Mk, 
d*aatres,  semettant  dans  Teau,  suppllaient  hnmblenieDt  Ic 
dragon  de  ne  pas  divorer  tout  ^  fkit  la  bdle  et  mdaoco- 
lique  planite  qui  fait  k  notre  petite  tare  Pbonnenr  de  hii 
servir  de  satdlite.  Cette  opinion,  ainsi  qoe  tant  d^antres 
errenrs,  a  survica  aux  peuples  qui  Pavident  enfant^;  et 
noas-mime  avons  it^  t^oin,  k  Alger,  pendant  ane  icBpse, 
d'on  charivari  qai  avail  poor  bat  do  raiettre  en  fuite  legnod 
dragon  aux  prises  avec  la  lane.  Bouyr. 

ECLIPTIQUE.  Lnmmenae  orbite  oil  la  terre  ex^ 
cute^sa  rivolution  autonr  du  solefl  a  re^u  le  nom  d*6eiip' 
tique  (^eiuaty6v,  de  ixXti4nc),parce  qae  les  Eclipses  sent 
diterminies  dans  son  plan.  Tontefois,  il  s'en  faot  Men  qnc 
la  signification  de  ce  terme  soil  constamment  la  mime.  Pto- 
Mmie  et  ses  dlsdples  y  attacbaient  one  tout  aotre  idieqiK 
Copemic,  et,  par  Teflet  d'une  habitode  qoe  le  tem|««t 
rillusion  ont  consacr^,  nous  Temployons  encore  poor  d^- 
signer  an  grand  cercle  de  la  spltire ,  dont  la  cirooafi6rcM^« 
embrassant  la  sarface  da  z  o  d  i  a  qae  dans  toota sa  fcmgDear, 
la  partage  en*  deux  bandes  sym^triques  de  8*  chacune,  ct 
figure  k  nos  yeux  la  route  apparente  que  suit  Pastre  dn  JMTf 
en  parcourant  chaque  annie  les  douze  sigoes  celestes. 

Considir^  dans  ses  rapports  avec  les  eltaients  de  aolre 
systime  solaire,  I'idiptique  offre  plosieara  phdnooaiaes 
qu'il  est  important  d'^udier.  Toot  le  mottde  sait  que  Tasa 
teirestrt  n^aCfecta  point  una  attoalioii  perpcadicalaire  n 


l^CUPTIQUE 


fHxn  de  f orbite  qne  noos  d^crifons  dans  Pespace.  Cont- 
tamment  indiD^  i  cette  courbe  de  r^volntiony  qui  coupe 
den  fois  rdqoaUar  aa  temps  des  ^inoxes,  it  forme  aTec 
die  UB  angle  &rd\u6  pour  le  sitele  actud  k  23^  28'.  De  ]k 
cette  obliquiU  de  VMiptique,  k  laquelle  notre  globe  doit 
IS  changeante  temp^ature  et  la  riclie  yari^t^  des  saisons. 
Ble  n*aTait  pas  ^cbapp^  k  Tattention  des  andeos  obserra- 
teors.  Anaximaiidre  de  Milet,  disdple  de  Thal^,  fut,  dit- 
00 ,  lo  premier  qui  eo  r^^la  l^existeneo  k  ses  eompatriotes. 
Plos  tard,  Cl^ostrate,  Harpale,  Eudoxe  deCnidOy  portfe- 
reot  cdte  d^couyerte  eo  ^gypte,  od  IMtude  plus  approfoodie 
des  ffiouycroeits  celestes  fit  ressorlir  quelqucs  ioexactitudes 
dins  le  ealcui  d'Anaximandre.  Le  cd^bre  £rato6tb^oe,  qui 
fJTsit  130  ans  ayant  J.-G. ,  c'est-li-dire  peo  de  temps  apr^ 
le  pliilosopbe  de  Milet,  d^termina  I'obliquit^  de  TdcUp- 
fiqoe  k  23^  51'  20^.  Hlpparque  de  Nic^,  Ptoldnte,  Pappus, 
eoDtiiiiiteenI  snccessiyement  los  trayaox  de  Icor  pr^d^ 
enseor ;  mais  ils  paryinrent  k  des  r^oltats  doot  la  dif- 
li^reooe  fot  toojoors  uoe  diigme  pour  eux.  Daos  un  temps 
od  la  scieooe  astrooomique  sortait  k  peine  de  Tenfance,  on 
•e  doote  bim  que  les  mdhodes  usit^  pour  r^udre  un 
proUtee  ausd  ddicat  deyaient  dre  extrftmement  impar- 
fettcs.  Ed  efid,  tout  Tart  des  anciens  dans  la  redierche  de 
Tangle  Ummk  par  Tintersection  des  deux  coorbes  se  bomait 
k  mesorer  Tombre  d'un  gnomon  k  T^poque  de  diaque  sol- 
stice, et  la  comparaison  des  longueurs  de  Tombre  ayec  celle 
da  style  leur  donnait  pour  solution  un  rapport  qui  marquait 
la  hanteur  da  centre- solaire.  Mais  ce  mode  d*inyestigation  j 
toot  ingteieax  quHl  ddt,  ne  pouyait  m^riter  une  pleine 
confiance;  lapl^nombre  laissait  toqjours  qudque  indd- 
dsion  tor  la  longueur  de  Tombre,  qui  yarie  tr^peu  yers 
ies  solstices  d*un  jour  k  Pautre ;  d'ailleurs,  le  moment  foyo- 
rabie  k  ce  calcul  n*dant  pas  assujetti  k  concourir  prdds^ 
meat  ayec  Theure  de  midi,  on  se  trouyait  oblige  de  mettre 
beanconp  dinteryalle  entre  les  operations,  dPerreur  dait 
one  suite  in^yitable  de  ces  irregularity. 

Aiqoard*bai ,  gr&ce  aux  applications  de  la  trigonom^trie 
^^beriqoe,  la  science  n'a  plus  k  redouter  les  m6mes  incon- 
vteientSy  et  deox  mdbodes  yulgaires  foumissent  k  nos  as- 
trooomes  le  moyen  de  dderminer  I'obliquite  de  r^cliptique 
ayec  one  exactitude  sufBsante.  LHuie  consiste  k  obsenrer  la 
iMoteor  mdidienne  du  centre  solaire  aux  ^poques  des  sol- 
stices. Cette  double  operation  terminee,  on  en  corrige  les 
rteltats  de  la  refraction  et  de  la  parallaxe,  et  la  demi-di/re- 
mee  des  hauteurs  obtenoes  represente  Tangle  cherche. 
Vautre  mdfaode  se  r^duit  k  dderminer  Teieyation  du  soldi 
ma  Tborixoa  au  moment  d*un  solstice  qudconque.  Quand 
on  a  satisiall  1^  cette  condition,  il  ne  reste  plus  qu'li  cher- 
la  difference  entre  la  quantite  trouy^e  d  le  compie- 
da  la  hauteur  polaire,  d  le  probldne  se  trouye  resolu. 

Si  TobUqoite  de  Tediptique  demeurait  constamment  la 
,  sans  doote  die  n^aurait  rien  qui  ddt  nous  etonner, 
poiaqae  noos  n'y  yerrions  qu'uno  simple  consequence  de  la 
M  qui  preside  k  Tindinaison  des  orbites  planetaires.  Mais 
die  prteote  encore  une  circonstance  qui  merite  de  fixer 
notre  attentSon.  Dans  Tantiqoite  la  plus  recuiee,  on  croydt, 
sor  la  foi  de  plusieors  traditions,  que  lo  soldi  s^etait  leyd 
pendant  des  d^es  entiers  k  Tocddent.  Herodote  en  effet 
npporte  ao  livre  d^Euterpe  que  selon  les  £gyptiens  le 
soldi,  dans  Tespace  de  11,340  annees  de  365  jours  chacune, 
s'etdt  leye  deux  fois  oil  il  se  condie,  et  couche  deux  fois  od 
fl  se  l^e ,  sans  qne  ces  yariations  eussent  occasionne  le 
■Mindie  changement  dans  le  climat  de  Tftgypte.  Frappds 
de  cette  assertion,  qudques  astronomes  des  temps  modemes 
con^reot  le  projet  de  rechcrcher  sur  quelle  base  les 
tgypliens  ayaient  pu  fonder  un  paradoxe  dementi  partoutes 
)ss  apparences;  mais  leur  sagacite  echoua  deyant  cdte  sin- 
mttre  question ,  dont  Texamen  ne  parut  pas  aussi  defoyo- 
nble  qo'on  Paydt  peose  d*abord  k  la  croyance  des  prdres 
^  Mdnphis.  Les  sayantes  discussions  que  souleya  cdte 
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th^  piqn^rent  d'emolatioo  un  nooyean  disdple  dlJranie, 
et  le  mirent  en  qudque  sorte  sur  la  trace  de  la  yerite. 
Louvilfe,  en  comparant  les  obsenrations  dtees  par  Herodote 
ayec  celles  des  astronomes  plus  modemes,  crut  aperceyoir 
une  diminution  sensible  dans  Tobliquite  de  Tediptique.  Poor 
yerifier  cette  coqjecture,  il  se  transporta  en  1734  k  Marseille, 
dans  le  dessdn  de  s*assurer  si  la  quantite  d*ou?ertureangu- 
laire  n^aydt  pas  de?ie  du  point  que  Pytheas  lui  ayait  assigne 
2,000  ans  auparayant  L^experience  justifia  compietement 
ses  soup^ns;  il  paryint  k  coustater  une  reduction  de  20 
minutes,  et  conclut  de  ce  resultat  que  Taxe  terrestre,  en 
se  relevant  sur  Ic  plan  de  Tediptique,  s*en  approchait  d*uo 
degre  enUer  en  six  miUe  ans  \  modification  qui,  dans  Thypo- 
tbese  du  sayant  academiden,  devdt  au  bout  de  141,000  ans 
amener  la  coincidence  de  Tediptique  ayec  Tequateur. 

Cdte  induction  portait  un  caractere  dHnfraisemblance 
trop  marque  pour  obtenir  Tassentiment  universel ;  die  trou  va 
des  contradideurs ,  mds  die  eut  Tayantage  de  redoubler 
la  curiosite  publique.  Un  des  colK^ues  de  Louyille,  etudiant 
la  situation  de  la  pyramide  de  Ghixe,  dans  un  yoyage  en 
£gypte,  aydtremarque  une  opposition  habilement  menagee 
entre  les  faces  de  ce  monument  d  les  quatre  points  cardi- 
naux.  Cette  decouyerte  fut  un  trait  de  lumiere  pour  Godin, 
qui  en  deduisit  de  graves  consequences;  mais,  non  content 
de  Tavoir  presentee  sous  un  nouveau  jour,  il  examine  la  fa- 
mense  meridiome  tracee  en  1655  par,  Dominique  Cassini 
dansTeglise  deSaiutc-petrone,  et  ses  recbercbes  le  condoi- 
sirent  k  reconndtro  un  notable  decroissement  dans  Tincli* 
liaison  de  TorbiUs  terrestre.  Au  reste,  tous  les  documents 
renfermes  dans  les  Hastes  de  lliistoire  oeieste  tenddent  k 
mettre  cdte  yerite  bors  de  discussion.  Deux  cent  trente  ans 
ay.  J.C.,  £ratosthene  de  Cyr^ne  evduait  Tangle  de  Tedip- 
tique k  23®  51'  20".  Quatre  cents  ans  plus  tard,  Ptoiemee 
lui  donnait  encore  23®  51'  10".  Cetdt  beaucoup.  Mais  TA- 
rabe  Arzachd,  dans  le  onzieme  ^M^t^  ne  portait  plus  cette 
mesure  qu'^  23®  34'.  Copemic,  en  1500,  la  bomait  k  23® 
31'  20".  Cent  cinquante-six  ans  apr^s,  Cassini  ne  trouyait 
que  23®  2a'  54".  Enfin,  Ddambre,  an  commencement  de 
1801 ,  comptait  seulement  23®  27'  57".  L'obliquite  de  Tedip- 
tique est  done  snjette  k  de  perpetudles  variations ,  on  ne 
saurdt  le  contester;  mais  k  quelle  cause  attribuer  ce  carac- 
tere  d*instabilite  ?  Cassini  Texpliquait  par  un  balancement 
de  Taxe  terrestre.  Longtemps  auparavant,  Copemic  avait 
dej^  hasarde  la  memo  conjecture ,  en  sontenant  toutefois 
que  llnclinaison  de  notre  orbite  n'avait  jamds  depasse  les 
limites  comprises  entre  23®  51'  20'  et  23®  28'.  La  decou- 
yerte de  la  nutation  par  Bradley  vint  ajouter  un 
nonveau  polds  k  Thypothese  du  cosmographe  de  Berlin; 
mais  ces  opinions  disparurent  bfentOt  pour  (aire  place  k  des 
theories  plus  positives  d  plus  lumtneuses.  £cldre  par  une 
profbnde  analyse,  Euler  ne  vit  plus  dans  la  diminution  de 
Tobliquite  qu*une  consequence  necessairede  Tattraction  des 
planetes,  d  Maskdyne  adopta  sans  bdancer  le  systeme 
du  geomdre  dlemand ,  confirme  plus  tard  par  les  travaox 
de  La  Caille  d  de  Ldande.  Enfin ,  Laplace  d  Delambre  ont 
donne  do  ce  probldne  une  solution  aussi  complete  que  sa- 
tisfaisante. 

C'est  k  Tinfluence  des  perturbations  des  plandes 
qu*il  faut  rapporter  le  mouvement  irregulier  de  leurs  noeuds ; 
d  les  deplacements  de  Taxe  terrestre  sufSsent  k  la  rigueur 
pour  expliquer  les  variations  qui  se  manifestent  dans  Tobli- 
quite de  Tediptique.  Mais  quelle  mesure  assignor  au  decrois- 
sement seculdre  quVprouve  Tangle  d'inclinaison?  Peo 
satisfait  des  observations  de  La  Caille  etde  Lalande,  quiTe- 
valuaienl  k  33  \  ct  plus  confiant  dans  la  theorie  matliema- 
tique  qui  dirigeail  tontes  ses  reclierclies ,  Tauteur  de  la  M4» 
canique  celeste  pousse  cette  estimation  jusqu'6  52",  d  donne 
pour  la  calculer  deux  formules  en  fonctions  de  sinus ,  re- 
roarquables  par  leur  eiegante  precision.  Delambre,  persuade 
k  son  tour  que  Texpression  de  cette  ydeur  ne  sanrdt  se 
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condlier  avec  les  faits  de  rasfronoime  pratique  ^  la  r^uit 
k  50' ,  et  mtoie  k  48"  pour  le  sitele  actael.  Quo!  quUI  en 
soity  on  s'accorde  main  tenant  ^  regarder  la  diminution  de 
TobUquit^  comme  un  r^sultat  dO  principaleroent  k  Taction 
de  Japiter  et  de  Ytous  sur  la  terre,  r^ultat  qui  peut  8*ob- 
tenir  directement  par  la  th^rie  des  forces  centrales.  £n 
effet,  le  rapport  de  la  masse  de  Jupiter  k  celle  de  notre  globe 
est  bien  connu.  Quant  k  la  masse  de  V^us,  les  seules 
donn6es  qui  puissent  nous  serrir  k  la  determiner  consistent 
dans  les  derangements  qu'elle  fait  ^prouver  aux  mouTements 
des  plan^tes,  et  particuli^rement  k  ceux  de  la  terre.  Or, 
en  calculant  Taction  qu'elle  doit  produire  dans  Tapheiie  de 
notre  sph^roide,  on  trouve  que  la  solidity  de  cette  plan^te 
est  egale  k  la  405,871°  partie  de  la  masse  solaire,  et  cette 
proportion  donne  k  peu  pr^s  52"  ou  50"  pour  la  diminution 
cherchee.  Si  cette  p^riode  de  mouvement  retrograde ,  qui 
tend  k  resserrer  de  plus  en  plus  Tetendue  de  la  2one  torride, 
se  prolongeait  indefiuiment,  on  con^it  sans  peine  qu^il  ar- 
riverait  dans  la  cbalne  des  generations  une  epoque  oh  Tequa- 
teur  et  recliptique,  subissantune  parfaite  coincidence,  per- 
petueraient  ici-bas  la  douce  temperature  du  printemps  sous 
Tinfluence  d^un  soleil  toujours  pcrpendicukire  k  la  ligne 
e^iuinoxiale;  mais  une  telle  uniformite  de  saisuns,  en  Tad- 
mcttant  couiroe  possible,  s^etendrait  k  peine  au  de\k  de 
quelques  annees.  Laplace  a  d*ailleurs  sape  les  fondements 
de  cette  seduisante  hypoth^,  en  demontrant  que  le  balan< 
cement  respectif  des  deux  cercies  ne  saurait  exceder  les 
limites  de  3  ^  3  degres.  E.  Dunaime. 

J^LUSE  (daTerbe  latin  excludere,  exclure),  ouvrage 
en  terre,  bois ,  pierre,  etc.,  qu'on  pratique  dans  une  riviere, 
un  canal,  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  retenir  les  eaux. 
Ainsi,  on  peut  donner  le  nom  A^iclust  k  la  digue  qui  sert 
k  retenir  les  eaux  d^un  ruisseau  qui  Caii  (oumer  un  moulin, 
et  qui  est  percee  d'une  ou  de  plusieurs  ouvertures  qu'on 
ferme  et  qu^on  ouvre  k  Tolonte.  Sur  les  bords  de  la  mer, 
les  ecluses  peuvent  senrir  k  deux  fins.  Si,  par  exemple,  on 
Teut  mauitenir  des  b&timents  constamment  k  flot  dans  un 
port  oil  lis  echoueraient  k  maree  basse,  on  dispose  k  Tentree 
du  bassin  des  portes  qu'on  laisse  ouvertes  k  la  maree  haute, 
et  qui  se  fei'ment  quand  la  mer  se  retire,  de  sorte  que  Teau 
ne  baisse  pas  dans  le  port.  Si,  au  contraire,  on  yeut  preser- 
ver un  pays  des  inondations  de  la  mar^  montante,  on 
construit  des  digues  qui  bordent  la  mer,  dans  lesquelles  on 
pratique  des  ouvertures  que  des  portes  ferment  spontane- 
ment  lorsqiie  la  mer  monte,  et  qui  s'ouvrent  lorsqu'elle  se 
retire.  Par  cette  ingenieuse  disposition,  les  eaux  qui  pour- 
raient  6tre  nuisibles  au  pays  ont  la  facidle  de  s*ecouler  dans 
la  mer  quand  elle  est  basse,  et  les  recoltes  n*ont  rien  k  re- 
douter  des  marees  hautes.  C'est  par  des  moyens  semblables 
que  les  habitants  des  Pays-Bas  ont  conquis  sur  TOcean  des 
terres  d'une  tr^grande  valeur.  Les  eduses  servent  aussi 
pour  iuonder  k  volonte  les  environs  d*une  place  assiegee, 
soit  en  rctcnant  les  eaox  d*une  riviere  pour  les  faire  refluer 
dans  la  plaine,  soit  en  livrant  passaged  celles  que  contient 
un  bassin  dont  le  niveau  est  plus  eieve  que  celid  du  terrain. 
En  1416,  les  habitants  de  Montargis,  assieges  par  les  An- 
glais, userent  du  premier  de  ces  moyens,  en  arretant  par 
une  ecluse  les  eaux  de  la  riviere  de  Loing :  Tennemi,  voyant 
son  camp  convert  d'eau,  fut  oblige  de  lever  le  siege.  Les 
Hollandais,  sur  le  point  d'etre  envahis  par  les  armees  de 
Louis  XIV,  les  arrdterent  tout  court  en  l&chant  les  eaux  de 
U  mer  sur  leur  pays. 

On  ignore  quand  et  par  qui  les  ecluses  (urent  inventees : 
tout  porte  1^  croire  que  les  anciens  en  ignoraient  entierement 
Tusage.  Les  uns  font  honneur  de  leur  invention  aux  Italiens , 
d'autres  aux  Hollandais,  qui  sont  indubitablement  le  pre- 
mier peuple  qui  les  ait  perfectionnees.  D  paralt  que  ce  fut 
Ters  la  fin  du  seizieme  siecle  que  ce  peuple  commen^a  k 
fonstruire  des  d  i  g ues  pour  retenir  les  eanx  de  la  mer. 

Lea  eduses  les  plus  ingenieuses  sont  celles  qui  senent 
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dans  les  canaux  k  faire  monter  et  descendre  les  bateaux. 
Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  une  barque  passer  d^un 
bief  dans  un  autre  dont  le  niveau   diffi^re  de  plusieurs 
metres  en  plus  ou  en  moins.  Pour  cela  on  construit  une 
ecluse,  c*est-^-dire  un  bassin  dont  la  largeur  et  la  longueur 
sont  calcuiees  de  maniere  k  ce  quMl  puisse  contenir  un  ba- 
teau de  la  force  de  ceux  qui  doivent  parcourir  la  ligne, 
tout  en  laissant  assez  de  place  pour  la  manoeuvre  des  portes 
dont  nous  allons  parler.  A  cbacune  des  extremites  de  ce 
bassin  on  place  en  effet  une  porte  en  ckarpente  on  en 
tdle,  k  deux  battants,  assez  solide  pour  resister  ^1a  pressioa 
qu^elte  doit  supporter.  La  parte  qui  est  situee  vers  le  bief 
inferieur  (jporte  (Taval)  etant  fermee,  si  Ton  ouvre  celle 
qui  est  situee  vers  le  bief  superieur  (porte  d'amonl)  ,reau 
de  ce  dernier  bief  s'ecoule  dans  le  bassin,  et  y  atteint  bientOt 
le  meme  niveau  :  un  bateau  \enant  d'aroont  peut  alors  y 
etre  introduit.  Fermant  ensuite  la  porte  d'amont  et  ouvrant 
celle  d^aval,  Teau  du  bassin  se  met  de  niveau  avec  celle  du 
bief  inferieur  dans  lequel  le  bateau  passe  sans  aucune  di(fi- 
culte.  La  manoeuvre  inverse  perroet  de  faire  mooter  un 
bateau  du  bief  inferieur  dans  le  bief  superieur.  Dans  lesdeui 
cas,  on  n^ouvre  pas  immediatement  les  deux  portes;  on 
leve  seulement  deux  vannes  qui  bouchent  deux  ouvertores 
pratiquees  dans  leurs  vanteaux,  et  on  c^ouvre  les  deux  bat- 
tants que  quand  Teau  est  do  niveau  dans  Veduse  et  dans  le 
bief  od  le  bateau  doit  se  rendre.  Cei  portes ,  constraites  so- 
lidement  en  bois  et  en  fer,  sont  imperineables  k  Teau;  dies 
doivent  etre  ajustees  avec  soin,  afin  qu^etant  fermees,  Teau 
du  canal  ne  s^ecoule  pas  en  pure  perte ;  on  les  appelle  fwrtei 
busqu^es  (de  busc).  Lorsque  ces  portes  sont  ferm^,  les 
deux  battants  forment  en  general  un  angle  plus  ou  moins 
obtus,  suivant  la  poussee  de  Teau,  angle  dont  le  sommet 
saillant  est  toigours  tourne  du  c^te  d^ou  vient  le  courant 
Ce  n'est  pas  sans  motif  :  on  comprend  en  eflet  que  par 
cette  disposition  elles  ont  les  proprietes  d^une  sorte  de  voOte, 
ce  qui  leur  permet  de  resister  avec  avantage  k  la  pression  de 
Teau;  en  uutre,  plus  cette  pression  est  grande,  moios  les 
vides  que  les  pories  pourraient  laisser  cntre  eltes  seraient 
considerables. 

L^on  ouvre  et  Ton  ferme  les  portes  des  echises  au  moyen 
de  cabestans,  de  quarts  de  roue  dentde,  etc.  Les  vanoa  se 
levent  ets'abaissent  au  moyen  de  cries.  Toutes  ces  machines 
sont  assez  puissantes  pour  qu*un  seul  bomme  snffise  ^  leur 
manoeuvre.  Cet  agent  qui  est  prepose  a  la  garde  de  Teduse, 
et  qui  y  stationne  continuellement,  s'appelle  Muster.  ^ 

Les  deux  parois  laterales  ou  bajoyers  d*une  eduse  sont 
ordinairement  construites  en  ma^nnerie,  et  doivent  etre 
assez  solides  pour  resister  k  la  poussee  des  terres  qui  y  soot 
accuiees  et  k  celle  des  eaux  qu'elles  supportent.  II  est  in- 
dispensable qu^dles  soient  impermeables  ainsi  que  le  food 
ou  radier^  qui  est  ordinairement  forme  d'un  dallage  etaMi 
sur  une  couche  tres-epaisse  de  beton. 

La  quantite  d'eau  necessaire  pour  chanier  uo  bateau  qui 
descend  d'nn  bief  dans  un  autre  se  nomme  Mus^e.  EUe  est 
egale  en  volume  k  la  capadte  de  recluse  comptee  entreles 
niveaux  des  biefs  superieur  et  inferieur  moins  le  volume  de 
la  partie  du  bateau  qui  plonge  dans  Teau.  Le  bateau  qui  monte 
depense  un  volume  d^eau  egal  k  cette  mtoie  capadte  compt^ 
dans  toutes  les  ecluses  par  lesquelles  il  est  descendu  moins 
autant  de  fois  la  quantite  d'eau  qu'il  ddplace  par  son  poids; 
cela  se  con^oit  aisement.  On  d^nse  done  beaucoup  plus 
d'eau  pour  faire  monter  une  embarcation  dans  un  canal 
que  pour  la  faire  descendre  :  dans  tons  les  cas,  il  y  a  tou- 
jours perte  de  liquidc  :  aussi  ne  peut-on  etablir  de  canal 
montant  et  descendant  qu'autant  qu'on  peut  di^toser  de 
ruisseaux,  de  rivieres  alimentaires,  etc. 

II  arrive  souvent  que  la  hauteur  du  bief  superieur  an- 
dessus  du  bief  inferieur  est  considerable;  dans  ce  cas,  aulieu 
de  construire  une  seule  eduse ,  on  en  etablit  plusieurs  en 
gradioa;  Cette  dispositkm  a  cela  d*avaiitageux  qu^elle  reduit 
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bd^se  d^eaii;  car  pour  deseeudre  un  bateau  on  n'est 
plus  obUg^  que  de  d^penser  la  quantity  d^cau  n^cessaire 
pour  rernplir  une  scule  dcluse.  A  la  Y^rit^,  cette  quantity 
est  insensible  quand  les  biefs  ont  une  longueur  considerable 
el  soot  suffisamment  aliments ;  mais  ii  n'en  est  pas  de 
m^me  quand  ils  sont  courts  et  qu'Hs  ne  re^ivent  que  les 
produits  d'one  riviere  expose  di  tarir  dans  les  s^cheresses. 
Alors  on  est  oblige  d^^tablir  de  Tastes  reservoirs  auxiliaires 
appelds  saSf  qui  sont  plac^  au-dessus  de  T^use,  et  qui 
senrent  h  ralimenter  lors  du  passage  des  bateaux.  Les 
Muses  dflotteitrs  ont  ^t^  imaging  pour  ^Titer  toute  perte 
(Teau.  (Test  sur  eltes  qu'est  bas^  le  syst^me  de  Betancourt, 
qui  consiste  k  mettre  un  reservoir  en  communication  ayec  ie 
sas  et  ^  foire  roonter  et  descend  re  Ie  niveau  de  Veau  dans 
ce  dernier ,  an  moyen  d'un  flotteur  qui  s*enfonce  dans  le 
rfeerroir  et  s'en  retire  avec  assez  de  facility,  yu  qu'ii  est 
^uiUbr^  k  tr^-peu  pr^  dans  toutes  les  positions  par  un 
poids  d'un  efV^t  variable.  Des  r^ultais  importauls  pour  la 
navigation  iiiterieure  ont  6i6  obtenus  d^un  nouveau  syst^me 
i'Muses  h  Jtotteurs  invents  par  M.  Girard.  Ce  sysl^me 
peat  s*adapter  aux  dcluses  existantes,  et  c'est  ce  qui  en  dou- 
ble les  avantages.  La  nouvelle  combinaison  consiste  k  em- 
pmnter^  deux  biefs,  s^partis  par  un  sas  ^lus^ ordinaire,  et 
poor  la  leur  rendre  ensuite  int^alement,  Teau  n^cessalre  k 
la  manceavre  d*un  flotteur  k  double  compartiment  :  de  l^ 
r^ltent  TS^vation  et  rabalsscmeui  alternatifs  du  niveau 
du  sas. 

Dans  an  grand  nombre  de  po  r  t  s,  on  ^tablit  des  ouvragcs 
que  Ton  nomme  ictuses  de  chasse.  Ct  sont  de  grands  re- 
servoirs qui  8*emt)lissent  k  la  mar^e  haute.  Munis  de  vannes 
(fu^on  ouvre  k  la  mar^«  basse ,  ils  lais^nt  alors  soi  (ir  des 
torrents  ra|>ides  qui  d^blayetit  et  nettoient  les  bassins  et 
lean  passes  d'entree,  qai  sans  cela  seraient  bientdt  com- 
pietenient  obstrd6s  par  les  alluvions  de  cbaque  jour. 

l^CLtJSE  ( L' ),  Sluys  en  hoUandais,  viUe  du  royaume  de 
HoOande,  dans  la  province  de  zeiande,  ^25  kilometres  au 
sod  de  Middelbourg,  sur  la  mer  du  Nord,  avec  1200  habi- 
tants.  En  1^39  il  s^  livra  one  grande  bataille  navaleentre  les 
llottes  de  la  France  et  de  PAngleterre. 

Les  vaisseanx  fran^ais  etaient  au  nombre  de  cent  qua- 
raate,  portant  plus  de  4o,000  hommes;  mais  ils  eiaient 
comniandes  par  deux  hommes  qui  connaissaient  peu  la  mer, 
Hogoes  Quieret,  grand-amiral,  et  Pierre  Bahuchet,  tr^sorier 
de  la  coaronne.  Ils  se  refus^rent  k  ecouter  les  avis  de  leur 
eoS^gne  Barbavara  de  Porto- Yenere,  et  s'obstlnerent  k  res- 
ter  pr^s  de  la  terre  dans  une  anse  voisine  de  T^Iuse.  Le 
roi  d^Angletore  prit  Tavantage  du  vent  et  du  soleil,  et  dis- 
posahalriJementsa  ftotte,  tandisque  les  Franks,  voyant  les 
■ttncEuvres,  disaient  :  «  lis  ressoignent  et  reculent;  car  ils 
■e  sont  pas  gens  pour  combattre  k  nous,  w  Cependant  les 
(BDemis  vinroit  tout  k  coup  lea  attaquer  k  pleines  voiles. 
Des  crochets  de  fer  rapprocherent  les  vaisseaux  des  deux 
ic'ttes,  ct  alors  comnicn^a  une  bataille  acharnee ,  qui  dura 
depois  six  heures  du  matin  jusqu'li  midi.  Les  Fran^ais  fu- 
not  pr^ue  enUerement  aneantis.  La  perte  totalc  fiit  dva- 
M  k  trente  mille  hommes,  dont  Ie  quart  seulement  appar- 
tcn^  4  Farmee  d*£douard  III.  Barbavara,  qui  avail  pris 
^  lu]Be,  ecbappa  seul  avec  sa  division ;  Qui^ret  fut  fait  pri- 
^^OBier,  puis  tue  de  sang-froid;  on  pendit  Bahuchet  au 
nAt  de  son  navire.  Dans  Taction  I^louard  avail  ete  leg^re- 
■ittt  blesse  k  la  cuisse. 

ECOBUAGE,  operation  de  Tagriculture,  qui  consiste 
ienleveravec  Vdcobue  la  surface  d'une  terre  charge  dc 
^^S^Uox,  par  tranches  de  3  k  6  centimetres  d'epaisseur.  La 
n>enie  operation  pratiquee  avec  la  forte  cliarrue  k  versoir  a 
'Cfu  Ie  m6tne  nan.  Les  tranches  ctant  coupees  carrement  et 
^^cfaees,  on'en  forme  de  petits  fours,  efi  ayant  soin  de  tour- 
er k  rinterieor  la  parlie  couverte  de  vegetaux ;  on  y  met  le 
^a  Paidedlierbes  oo  de  feulUcs  sedics,  et  Ton  repand  sur 
^  iDl  cette  terre  reduite  eo  cendres.  L*objet  do  recobuage 
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est  de  convertir  en  terres  k  grain  lbs  frfcht^,  M  bhiyeren, 
les  prairies  naturelles  on  arlificielles,  etc.  L'incineration  des 
gazons  enleves  est-elle  avantagease?  C'est  une  question  sur 
laquefle  les  cultivatenrs  sont  peu  dVxord  :  les  uns  defen- 
dent  cette  pratique  en  tout  etat  de  cause ,  pour  tous  les  ter- 
rains ;  les  autres  n'en  reconnaissent  I'atilite  que  pour  les 
terrains  fort  argileux,  marecageux ;  d'autres,  enfln,  pensent 
qu^elle  prive  la  terre  de  sues  fecondants  precieux ,  sans  au- 
cune  utilite  reelle,  et  qu*en  consequence  elle  doit  eire  re- 
jetee.  A  quelle  opmion  se  ranger  ?  L'analyse  du  fait  nous 
rindiquera  peut-etre  :  quels  sont  les  resnltats  de  cette  com- 
bustion de  matieres  vegetales  et  animales?  1**  une  fumde 
e^isse,  qui  penetre  les  parois  des  fours  avant  de  se  perdre 
dans  Tair;  2*^  des  cendres  k  la  surface  du  sol.  Mais  la  fumee 
n'est  pas  simplement  de  Teau  reduite  en  vapeur ;  son  odeur 
forte,  sa  saveur  Acre,  son  acGon  sur  la  muqueuse  oculalre, 
qu*clle  irrile  fortcment ,  y  deceient  la  presence  de  principes 
volatils  degages  par  la  combustion  et  perdus  ainsi  pour  la 
terre;  les  cendres,  residu  fixe,  contiennent  des  sels  plus  ou 
moins  alcalins,  de  la  potasse,  et  une  leg^re  portion  des 
principes  volatils  retenus  k  la  surface  et  k  Tinterieur  des 
tranches  brdiees.  Les  parties  volatiles  presque  entierement 
perdues ,  les  parties  fixes ,  sont  les  unes  et  les  autres  utiles 
l)our  feconder  la  terre.  LMmporfance  de  ces  deux  elements 
de  fbrtilite  varie  selon  la  nature  du  sol  *.  dans  les  terrains 
legers ,  maigres ,  les  principes  dissipes  par  recobuage  sont 
necessaires  pour  former  Thumns ;  les  piincipes  fixes  sont 
souvent  plus  nuisiblcs  qu'utiles.  Premiere  conclusion  :  L^e- 
cobuage  ne  convient  point  dans  ces  series  de  terres  :  celles 
qui  sont  dejk  trop  ehargees  de  principes  salins,  celles  qui 
sont  voisines  du  rivage  de  la  mer  sont  dans  le  meme  cas. 
D*un  autre  cdte ,  les  terres  fortes ,  argileuses ,  seches  ou  hu- 
mides,  qui  ont  besoin  d^etre  attenudes,  penetrees  par  Tair, 
resolvent  avec  avantage  les  profluits  de  Tincineralion. 
Deuxieme  conclusion  :  L'ecobuage  est  utile  dans  les  sols  de 
cette  nature;  mais  ici  meme  la  suppression  des  principes 
volatils  est  une  perte  incontestable.  Si  nous  observons  en 
outre  que  d^autres  substances,  la chaux,  le  sable, les  faluns, 
les  mames  calcaires,  etc.,  procureraient  le  mdme  avantage, 
et  avec  des  frais  moindres ,  nous  formulerons  ainsi  noire 
pensee  :  L^ecobuage  pent  etre  utile;  11  n'est  jamais  neces- 
salre.  P.  Gaubert. 

l^GOBUE}  instiuuient  d*agriculluie  ^Taide  duquel  on 
execute  recobuage.  C'est  une  pioche  legerement  re- 
courbee  de  dehors  en  dedans,  armee  d'un  manche  asses 
long  pour  que  Touvrier  puisse  travailler  presque  droit ;  ce 
manche  doit  etre  inflechi  k  sa  parlie  moyenne  et  bien  poll, 
afin  quMl  puisse  facilement  glisser  dans  la  main  qui  le  dirige. 

P.  Gaubert. 

l^CdLATRE*  On  designait  sous  cette  denomination 
un  ecciesiasUque  pourvu  dHine  pribende  k  laquelle  etail 
attache  le  droit  dHnslitutton  et  de  juridiclion  sur  ceux  qui 
instruisaient  la  jeunesse.  La  charge  d'^ldtre^  regardee  en 
quelqueseglisescommeunedigniie,  eten  d*autrescommeun 
simple  office,  etait  autrefois  dans  les  attributions  du  grand 
chanlre,  primiceHtis,  des  eglises  calhedrales,  tanl  de  I'ltalie 
qae  de  la  France.  Mais  en  un  grand  nombre  de  dioceses,  le 
grand  chantre  ayant  abandonne  d'aussi  modesles  fonctions, 
les  eveques  durenl  en  revetir  des  officiers  spedaux  :  ceux- 
d,  outre  le  nom  d'^oldlres,  quMls  recevaient  generalement, 
prenaient  celui  de  scolastiques  {scolastici),  et  de  scolars 
{scalar es) :  k  Orleans,  Amiens,  Arras,  Soissons,  on  les  ap- 
pelait  mattres  d'icole  {magistri);  en  Gascogne,  r^ents 
oa  capichols ,  et  chanceliers  dans  les  villes  od  il  y  avail 
universiie.  On  ne  saurait  predser  avec  certitude  repoqiie 
oix  cette  charge  fut  instiluee;  ce  qui  est  indubitable,  c'est 
qu'elle  remonte  k  une  tres-haute  antiquiie ,  et  qu'elle  con- 
duisit  souvent  aux  dignites  les  plu^  eminentes.  Al  cuin,  pre- 
cepteur  de  Charlemagne,  avail  ete  icoldtre  de  Saint-Martin 
de  Tours  I  avant  d'en  devcnir  i'abbe;  t'eglise  de  Reims  eut 
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|M>ar  ^eoWr»  salat  B  r  an  6  y  fonditear  de  Fordre  det  Char- 
Ireux ;  Marbod,  ^?6qae  de  ReoDes,  aTalt  rempli  ks  m^mes 
foncUons  dans  I'^ise  d*Aiigerg ;  Honors,  qui  Ait  ^eT^  au 
si^e  Episcopal  d'Autun,  aTait  ii6  auparaTant  ieoUUre  de 
ce  dioc^;  enfin,  le savant  Gerbert,  panrenu  an  sooreraln 
pontifical  sous  le  noiu  de  SyWestre  II,  ne  tenait  pas 
moins  k  honneur  d^avoir  ^  4coldtr$  de  Reims  qn'ardie- 
T^ue  de  cette  ville ,  ainsi  que  de  Rayenne,  et  prtopteur 
de  deux  souverains,  I'empercur  Otiion  III  etle  roi  de  France 
Robert  Le  condle  tenu  &  Bourges  en  1584  et  le  coocile  de 
Trente  oe  veulent  pour  icoldlres  que  des  docteurs  ou  li- 
cenci^  en  tli6ologle  ou  en  droit  canon  ;  le  conclle  de  Mali- 
Des,  en  1607,  leur  ordonne  de  yisiter  deux  fois  par  an  les 
^les  do  leur  d^pendance,  pour  erop^cher  toute  lecture  fl- 
lidte  ou  pemicieuse,  et,  en  1585,  le  condle  de  Mexico  ayait 
oblige  les  icoldtres  h  professer,  soit  pareux-rodmes,  soit 
par  un  d^l^^  qui  en  fdt  capable ,  et  qu'ils  avaient  seuls  le 
droit  de  nommer.  Cette  nomination  devait  toujours  ^tre  gra- 
tuite ;  mais  ceux  qui  Tobtenalent  restaient  sons  la  d^pen* 
dance  do  T^colAtre ;  et  dans  plusieurs  dioceses  Tamende 
et  la  prison  ^taient  au  nombre  des  peines  qu*il  leur  infligeait. 
II  ne  fout  pas  confonrlre  V^oldtre  ayec  les  possesseurs  de 
pr6bendes  pr<^ptorales.  Ceux-d  ne  dataient  pas  d'une 
^poque  aussi  recul^;  ils  pouyaient  ^trelaiques;  11  n'ayaient 
droit  ni  d*institution  ni  de  juridicUon ;  ils  professaient  eux- 
mftroes,  pour  les  jeunes  dercs  et  les  pauvres  ^coliers,  les 
humanlU^  et  la  philosopliie;  ils  y  joignaient  TenseignemenC 
de  la  tbtelogie,  quand  il  n'y  avait  pas  de  tbtelogal.  Cest 
ainsi  que  Tavaient  r^l^  un  synode  tenu  sous  Engtoe  n, 
Tcrsran  824,  et  les  deux  conciles  de  Latran,en  1179  et  1215. 

A.  FRESSE-MoirrvAL. 

^COLE)  du  latin  scholar  a  toujours  signifi^  un  lieu 
public  ou  Ton  enseigne  les  langues  et  les  sciences.  Dans 
Tusage  ordinaire ,  il  indique  ou  une  ^cole  d^enseignement 
sp^ial,  comma  :  ^le  de  droit,  icole  de  dessin ,  4cole  de 
danse,  icole  de  musique,  etc.,  on  oes  ^tablissements  dlns- 
tniction  ^Itoientaire  ouyerts  ^  I'enfance;  en  un  mot,  ce 
qu*on  appelait  sous  Tanden  r^roe  petites  icoles.  En  ce 
sens,  icole  est  oppose  au  mot  colUge. 

Nous  consacrerons  un  article  particulier  aumaUred*^- 
cole,  Chez  les  gens  du  penple,  le  litre  de  camarade  tTicole 
n*est  pas  nooins  sacr^  que  chez  les  hommes  des  classes  plus 
^ey^  celui  de  camarade  de  colUge.  Tenir  icole  n*est  pas 
la  m^roe  chose  que  /aire  Picole,  Tenir  icole  yeut  dire 
avoir  une  icole ;  il  se  dit  m^me  au  figure  :  tenir  une  icole 
de  yices,  de  dibauche ;  quant  i  Texpression  /aire  V icole, 
quoiqu*eUe  soit  presqne  aussi  fr^qnente  dans  la  bouche  d'oo 
Instituteur  primaire  que  je  /ais  la  classe  dans  celle  d*un 
professeur  de  coll^,  un  magister  qui  salt  sa  langue  ne T^ 
crira  point.  Prendre  le  chemin  de  Vicole  yeut  dire  prendre 
le  plus  long  pour  aller  quelque  part,  allusion  k  Thabitude 
od  sont  les  enbnts  d'allonger  le  plus  possible  le  chemin  qui 
doit  les  oonduire  en  presence  d*un  pMagogue  sourdUeux. 
Faire  Vicole  Imissonniire  yeut  dire  qn'on  s'est  absents  sans 
raison.  Mfoage  pense  que  oelte  locution  est  n^  au  yfllage, 
mt  les  enfants  yont  dans  les  buistons  diercher  des  nids 
d*oiseanx ,  au  lieu  d*aUer  k  Vicole.  Ce  proyerbe,  sdon  d'au- 
tres,  yient  p1ut6t  de  ce  que  les  calvinistes,  n*osant  pr^er 
ni  ensdgner  publiquement  leurs  dogmes ,  tenaient  dans  les 
campagnes  des  icoles  secretes. 

Dans  le  moyen  Age,  on  appelait  ioole  la  philosophic  alors 
en  honneur,  ouscolattique.Ona  surnomm^  saint  Tho- 
mas d*Aqu  in  YAnge  de  Vicole.  tcole  indique  encore  une 
sede  philosophique  :  Vicole  d' Epicure,  Vicole  de  Zinon, 
Vicole  de  Kant,  Vicole  de  Condillac ;  une  secte  litt^raire : 
Vicole  classique ,  Vicole  romantique.  Quelquefols,  dans 
ce  sens ,  le  mot  icole  est  synonyme  de  celui  de  coterie , 
tant  en  philosophic  qu*en  litt^rature ;  car,  selon  qu^on  est  in- 
fluence par  ses  conyidions  intimes,  on  dit  aujourd*hul  Vi- 
cole  ou  la  coterie  doctrinaire,  Vicole  on  coterie  roman* 


tique.  icole  aignifie  aussi  one  mani^  en  litt^tare  : 
Vicole  de  Racine,  Vicole  de  Shakspeare;  en  peiqture  : 
Vicole  de  Raphael,  Vicole  de  David,  Vicole  de  Girodel; 
en  musique  :  Vicole  de  Gluck ,  Vicole  de  Gritnf ,  Vicole 
de  Rossini.  U  n^est  pas  jusqu'en  politique  od  oe  mot  oe  loit 
employ^  dans  ce  sens  :  Vicole  de  Pitt,  Vicole  de  Fta, 
Vicole  de'fiastelreagh,  Vicole  radicate.  H  y  a  de  nosjoan 
plusieurs  icoles  historiques :  Vicole  fotaliste,  VicoU  philo- 
sophique. 

icole  se  dit,  au  figure,  de  toute  sorte  dlnstrudion.  Cet 
homme  sort  de  bonne  icole,  ou  est  it  bonne  icole,  c'est- 
Mire  quil  a  ^t^  ou  qn'il  est  dans  un  lieu  od  Ton  peat  bicB 
profiler.  Un  cheyal  a  de  Vicole,  location  qui  hidiqae  tin 
dieyal  bien  dms^  au  man^e.  Dire  les  nouvelles  de  VMt 
dgnifie  ^^couyrir  les|  secrets  dHme  cabale ,  d'une  coterie. 
Dacier  rapporte  Tori^e  de  ce  proyerbe  ^  la  h)i  foodamen- 
tale  de  V^le  pythagoricienne,  qui  prescriyait  k  ses  disciples 
de  ne  jamais  communiquer  aux  profanes  les  secrets  de  leor 
doctrine,  de  leur  4cole.  Cest  dans  ce  sens  si  g^n^ral  dlu- 
traction  que  Moli^  a  intitule  deux  de  ses  pij^  :  VicoU 
des  Maris,  Vicole  des  Femmes.  La  mteae  chose  a  lieu  dani 
la  langue  anglaise  :  Sheridan  a  folt  une  com^die  e^l^bre 
intitnlte  :  The  School  for  Scandal  (L'^cole  de  mMisanoe). 
On  trouye  dans  les  repertoires  dramatiques  une  foole  d'autrei 
pieces  sous  le  titre  d' icole.  Vicole  de  la  pauvreti,  Vicole 
du  malheur,  sont  deux  expressions  frequemment  em- 
ployees :  rarement  Vicole  du  malheur  proflte  aux  princes 
dechus;  il  a  appris  reconomie  1^  Vicole  de  la  pmmtt 
La  cour  est  une  bonne  icole,  od  Ton  apprend  k  iwte  dans 
le  grand  monde.  icole  se  dit  par  opposition  k  la  ideiice  dtt 
monde  :  c*est  parler  en  termes  de  Vicole,  cela  sent  Tkok; 
ces  locations  et  d*autres  analogues  indiquentqn'on  a  touta 
les  manieres  d*un  ecolier,  d'un  pedant  decolMge. 

icole  se  dit,  enfin,  an  jeu  de  trictrac  quand  on  manque 
k  marquer  les  points  que  Ton  gagne;  de  tt  cette  locution 
pcoycrbiale  :  Faire  une  icole,  pour  dire  foire  une  faote, 
une  sottise.  On  feit  des  icoles  k  la  guerre  comme  daas  les 
salons  du  grand  monde;  on  a  tovuours  fait  en  France 
bien  des  icoles  en  politique.  Peut-^tre  on  eo  krsH  noins 
souyentd  les  gouyemants  etaient,  comme  au  trictrac,  con* 
damnes  1^  payer  de  leur  poche  la  parte  des  points. 

Dte  la  phis  haute  antiquite,  il  y  a  eo  des  6odes  publiqaes 
cbei  les  Perseset  dans  la  Gr^.  X^ophon,  dans  la  Cfro- 
pidie,  nous  donne  une  idee  des  ecoles  en  Orient  Sparte 
ayait  ses  ecoles.  Les  ecoles  d'Athenes  etaient  ceiebres:  oo 
y  apprcnait  i  lire  et  ^  ecrire  aux  petita  enfonts;  puis,  lors- 
qu'ils  etaient  on  pea  moins  jeunes,  on  lear  ensdgnaKIa 
granunaire,  la  poesie,  la  musique.  Honii^  y  etait  partica- 
lierement  lu.  On  connaft  le  trait  d*Aldbiade ,  qui  donna  on 
soufflet  k  un  maltre  d'ecole  qui  Vayalt  pas  cbes  Ini  ce 
grand  poete.  Si  Ton  peut  s*en  rapporter  1^  Plutarque ,  k  Tite- 
Uye,  ^  Denys  d'Halicarnasse,  il  y  ayait  des  ecoles  poor  la 
jeunesse  k  Gabies ,  en  ^trarie,  meme  avant  le  temps  de 
Romulus.  LliistoiredeVirginienous  apprend  quedb  TaBD^ 
304  de  U  fondation  de  Rome,  il  y  ayait  des  ieoles  pmtr 
les  jeunes  JUles,  ce  qui  flledt  supposer  ayec  toute  certitude 
qu'ily  en  ayait  pour  les  gardens.  La  connaiasance  donnfe  an 
people  par  une  exposition  publique  de  laloides  Do  vse 
Tables  semble  prouyer  que  la  sdence  de  la  lecture  ne 
manquait  pas  aux  citoyens  des  derai^res  dasses  de  la  r<- 
publique.  Des  gramroairiens  grecs  yinrent  etabtir  k  Rome 
denicoles  de grammaire  yers  Tan  550.  De  la  langue  grecqoe 
on  passa  k  retudc  de  U  langue  latino  :  on  y  lisait  du  temps 
deCiceron  les  poetes  nationaux,  tels  qu*£nnius,  Acdos, 
Pacuyius,  Liyins-Andronicus,  Plauto,  Terence,  dc.  Oe 
fhrent  encore  des  rheteurs  grecs  qui   fonderent  k  Route 
des  icoles  de  rhitoriquc,  yers  Tan  600.  D*abord,  tons  ka 
exerdces  s*y  faisaient  en  grec.;  ce  ne  fut  que  yen  le  temps 
de  Ciceron  que  Ton  commence  d*y  enseigncr  la  langoe  tadae. 
C*est  ainsi  qu*en  France  et  dans  toote  l*Europe  la  laigMa 
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w&male  fut  kmgtett|M  bannle  des  nniversiUs.  Vers  le 
tulieada  sriitoie  sitele  de  Rome,  des  Grecs  Tinrent  y  <m- 
Trir  des  ^coiej  de  philosophie.  Ces  Doaveanx  mattres  Airent 
kngtonpc  troabllB,  pen^cnUs  par  lea  magistrats,  qui 
cnignaient  que  la  jeunesse  romame  ne  tonmAt  Ters  la  philo- 
flophie  et  T^loquence  toute  son  ambition  et  son  toergie. 
lyaiUeorft,  tea  philosopbes  grecs  respectaient  peu  dans  Iws 
lemons  la  religion  de  T^tat,  et  c'^tait  an  grand  tort  aux  yeax 
do  s^t;  mais  jamais  les  magistrats  romains  ne  n^glig^rent 
1»  ^eoles  ou  s*enseignaient  aux  enCuits  du  peuple  les  con- 
Miwances  ^mentaires  et  la  langae  nationale. 

Rome,  en  ^tendant  ses  eonqo^tes  en  Espagne,  puis  dans 
la  Ganle,  en  Germanie,  et  dans  la  Grandt-Bretagne^  y 
^(ablit  paitout  des  ^les  municipaleSt  dont  plusieurs,  oellM 
d'Aotun  t  de  Lyon ,  de  Tr^Tes ,  d'York,  jet^rent  un  grand 
^clat  Dans  la  maison  de  tout  riche  particulier  remain  pos- 
sMsnton  nombreox  domestique,il  yavait  une^cole  ( schola), 
od  des  pMagogoes,  esdaves  enx-m6mes,  instruisaient  les 
jeooes  eselaTes.  Malbearensement,  et  on  le  Toit  trop  par  les 
(fttm  deS^odqtte,on  n'opprenait  passeuleroentles^lments 
des  lettres  h  ces  jennes  infortun^,  on  leur  enseignait  par 
prindpea  k  se  prHer  aux  passions  bmtales  des  mattres.  Aussi 
ee  mot,  6cote  du  vice,  pris  au  figure  obex  les  modemes, 
peot-U  dans  ce  cas  dtre  entendu  d^une  maniire  tout  k  fait 
positiTe.  Entre  les  rfegnes  de  Constantin  et  de  Justimen,  il 
y  ent  trois  ieoles  de  droit  ^bUes  dans  Tempire  :  cdle  de 
Bdryte  en  Pb^de;  puis  une  k  Constantinople,  ouyerte 
Pan  4tt  aprte  J.-C.;  enfin,  une  troisi^roe  k  Rome.  Mais  on 
ne  sanrait  toum^rer  toutes  les  Scales  UtHraires.  H  y  en  ayait 
4  Utiqne,  k  Cartbage,  k  Hippone,  k  Alexandrie,  k  Antiocbe, 
k  Pergame,  en  on  mot,  dans  toutes  les  grandes  dt^s  d*£u- 
rope,  d'Asie  et  d'AfHque,  et  lenr  6tat  florissant  indiqne  la 
soDidtade  de  radministration  romaine  Acet^gard.  Lesinya- 
doQs  des  barbares,  au  qnatritoie  et  au  dnquitoie  sitele  de 
Botre  he  9  d^tmisirent  one  foule  d^^coles  en  lllyrie,  en 
Ilslie,  dans  la  Gaule,  en  Espagne. 

Mais  pour  ne  parler  que  de  notre  patrie ,  Tinfluence  du 

cbristianisme  et  la  decadence  int^ieure  de  Tempireetdeses 

proTuioes  ayaient  d^jA  commence  k  fairetomber  les  anden- 

MS  teoles.  C^taient  surtout  les  jeunes  gens  des  dasses 

lepirieares  qui  fin^uentaient  ces  insUtuts,  od  les  lettres 

protenes  ^talent  exdusiyement  ensdgn^  par  des  professeurs 

presqoe  tons  paieos,  «  Or,  comma  le  dit  M.  Guizot,  ces 

classes  ^Caiont  en  pleine  dissolution.  Les  6coles  tom- 

baieat  ayec  elles :  les  iusUtuUons  snbsistaient  encore,  mais 

yides:  rime  ayait  quitt^  le  corps.  »  Vers  la  fin  du  dnqui^me 

siAde,  les  grandes  ^les  municipales  de  Bordeaux,  de 

Mtes  9  de  Poitiers,  de  Vienne,  etc.,  ayaient  disparu.  Mais 

le  duistia^sme,  qui  ayait  contribu^  k  leur  decadence,  r^para, 

aatant  quil  ae  pouyait,  un  mal  in^yitable.  A  la  place  des 

aBdeBs^tablissements  s^^ley^rent  les  ^les  dites  cathidra* 

lit  on  ^iscopaleSf  parce  que  cbaque  si^  ^scopal  ayait 

li  aienne.  Dans  certains  dioceses  il  y  ayait  quelques  autrea 

deoles  ^ohffoe  et  de  nature  incertaine  :  c^^tait  sans  doute 

le  dAria  de  qaetqne  andenne  4eole  mnnidpale,  qui  s*6taU 

perp^to^  en  se  Di(§tamorphosant  Telle  ^tait  dans  le  dioc^ 

de  Reiaasr^co/e  de  Mouzon,  qui  subsistaitayec  assezd*^clat, 

fcien  que  Bdms  eOt  une  &x)le  ^piscopdU,  Cependant,  nombre 

da  mciBasttees  ayaient  des  ^coles  annexto  k  leur  couyent; 

ctle  def|s6  commen^ait  aussi  yers  la  ro^me  ^poque  k  cr6er 

dans  les  campagnes  d'autres  ^oles  eccl^siastiques.  En  529 

le  GOMfle'de  Vaison  recommande  fortement  la  propagation 

deces  ^coles.  Les  ^coles  ^piscopales  les  plus  florissantes  du 

sixiime  an  huititoe  si^de  furent  dans  le  dioc^  de  Poitiers 

ttilesde  la  cath^rale,  de  Ugug^,  d*Ansion,  etc.  Les  dioceses 

da  Paris,  do  Mans,  de  Bourges,  de  Vienne,  de  CbAlons-sur- 

Satee,  d'Arles,  de  Gap,  ayaient  diacun  leur  6cole.  Enfin, 

k  Qerniant  en  Aoyergne  il  y  ayait  outre  T^le  episcopate, 

autre  6cole  o6  Ton  enseignait  le  Code  ThModen. 

lies  ^eoies  monasiiques  le^  plus  florissantes  4taient  cdf es 


de  Lnxeail  en  Pranche-Comy,  de  Fontenette  on  Saln(-Van- 
drille,  et  de  Sitliiu  en  Normandie,  celle  de  Saint-MMard  k 
Soissons,  et  enfin  celle  de  L^rins,  dans  lea  lies  d'Hi^res. 
Les  ^les  de  Luxeuil,  de  Saint- Vandrille  et  de  Sithia 
comptirent  des  princes  m^yingiens  putni  lenrs  disdples. 
Dans  ces  difC^rentes  ^les,  on  enseignait  encore  la  rh^to- 
rique,  la  grammaire,  la  dialectique,  la  gtem^trie,  Tastro- 
logie,  et  les  autres  sciences  professte  autrefois  dans  lea 
^lea  dyiles,  mais  on  ne  les  enyisageait  que  dans  leura 
rapports  ayec  la  tb4ologie,  qui  ^tait  le  fondement  de  tout 
ensdgnement :  toute  la  litt^ture  ^tait  deyenue  rdigieuse. 
On  yit  un  pape  repousser  lea  sdences  probnes,  qncl  quen 
pAt  Mre  I'emploi.  A  la  fin  dn  stxitoie  sitele,  saint  Gr^oire 
le  Grand  bUma  yiyement  saint  Dizier,  ^ydque  de  Vienne, 
de  ce  quil  enseignait  la  grammaire  dans  son  ^le  cath^drale. 
«  n  ne  fiiut  pas,  lui  terirait  ce  p<mtife,  qu'une  bouche  con- 
sacrte  aux  louanges  de  Dleu  s'ouyre  pour  ceOes  de  Jupiter,  v 
Sous  les  demiers  m^royingiens,  c*est-A-dire  du  milieu  du 
septi4me  sitele  k  la  moiti^  du  huitidme,  la  decadence  des 
^coles  cath^drales  et  monastiques  fut  rapide  et  compl^. 
Les  faroucbes  Austrasiens,  deyenns  possesseurs  des  mo* 
nast^res,  faisaient  manger  leurs  cbeyaux  dans  ces  mdmes 
salles  ot  de  bons  moines  enseignaient  nagu^  les  ^dments 
des  lettres  k  de  jeunes  enfants.  Pepin  le  Bref  tat  sans  doute 
trop  ayis^,  trop  ami  de  Terdre,  pour  ne  pas  arrAter  cette 
destruction;  mais  on  ne  salt  rien  de  podtif  sur  radministra^ 
tion  de  ce  monarque.  H  ^tait  r^sery^  k  Cbarlemagne  de 
r^tablir  ayec  ^at  les  andennes  ^les,  et  d'eo  fonder  de 
nouyeUes.  II  fut  second^  dans  ce  projet  par  le  sayant  A 1  c  u  i  n, 
moine  anglais,  et  par  Pierre  de  Payie.  L*Angleterre  et  I'lr* 
lande  ayaient  alors  des  ^les  florissantes.  Alcuin  ^taJt 
ei^ye  de  celle  d'York, la  plus  c^^re  de  toutes.  L*^o/6  de 
Pavie  n*ayait  pas  moins  d'illustration,  et  elle  n'^tait  pas  |a 
scMile  que  po6s61At  la  Lnmbardie.  Les  ^es,  partout  d^hues, 
fhrent  sufBsamment  dot^es,  et  r^nirent  bient6t  de  nom- 
breux  disdples.  Onpeut  citercelles  de  Ferri^res,  en  GAtinals, 
de  Ricbenao,  dans  le  dioc^  de  Mayence ;  de  Fulde ,  dans 
le  mtoie  diocte,  d'Aniane;  en  Languedoc,  de  Saint-Van- 
drille,  etc.,  d'oti  sortirent  les  bommes  les  plus  distingute  du 
d^e  suiyant.  Cbarlemagne  institua  en  outre  une  ^le  qui 
le  suiyait  partout  dans  ses  yoyages,et  qui  tat  appdte  ponr 
ce  motif  4cole  palatine.  Alcuin  en  ^tait  le  mattre,  et  ses 
disdples  ^talent  les  fils  et  les  filles  de  Fempereur.  On  nous  a 
consery^  la  circnlaire  par  laquelle  Cbarlemagne  prescriyit  k 
tons  les  ^ydques  et  abb^  d*^blir  des^les  dans  leurs  ^isea 
ou  dans  leurs  monastires.  II  fut  ob^  :  des  riyes  du  Danube 
et  de  I'Elbe  aux  riyea  de  la  Seine  et  de  la  Somme,  il  y  ent 
des  ^coles.  On  y  enseignait  partout  la  lecture,  Tteriture,  Tari 
de  cbanter  an  hitrin,  raritbm^que  et  Tastrologie,  qui  alora 
se  bomait  an  calcnl  appd^  comput  (m^ode  pour  ddter- 
miner  les  ffttes  mobiles).  Cet  ^isdgnement,  qui  n*agrandlt 
pas  le  foyer  des  lumi^res,  les  empteba  du  moins  de  s'^teindre. 

Les  ^coies  foi^^  par  Cbarlemagne  ne  furent  pas  n^igta, 
du  moins  sous  ses  premiers  suocesseurs.  Ctiarles  le  Chauye, 
entre  autres ,  rdeya  V6cole  palatine,  en  y  appdant  des  sa- 
yants  strangers.  Au  dire  d'un  cbroniqueur  contemporain,  la 
prosp^te  des  etudes  y  deyint  tdle  «  que  la  Gr^  aiirait 
exm6  le  sort  de  la  Fiance,  et  que  la  France  n*ayait  rien  k 
enyier  k  Tantiquit^  ».  Quoi  qu^il  en  soit,  le  public  do  temps 
fut  si  frapp^  de  cet  ^at  des  lettres  k  la  cour  de  Charles  le 
Chauye,  qu'au  lieu  de  dire  V6cole  du  palais,  on  disait  le 
palais  de  V4cole, 

Paris  sous  Charlemagne  et  ses  sucoesseurs  dut  ayoir  aussi 
son  icole  catMdrale  et  ses  ^oles  monastiques,  dans  lea 
grandes  abbayes  de  Sainte  Geneyi^ye  et  de  Saint-Germain- 
des-Pr^s.  Cependant,  les  monuments  historiques  n'ofTrent 
aucon  t^moignage  de  Texisteoce  des  ^les  dioc^aine  et 
ginovtfaine.  Quant  k  V^ole  de  Saint-Germaindes-Pr^t^ 
on  a  une  preuye  indirecte  de  sen  existence.  On  &ait  qu'dle 
eut  poor  d^ye  Abbon ,  4|iii  compesa  an  latia  barbare  or 
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pu&na  uir  le  lU^  de  P«ri*  pu  lc«  Nontundi.  L'an  900, 

Remi,  noine  de  Saiut-Gennain-d'Anierra,  Tint.i  Parit  pour 

iiUTiir  uM  icole  de  philosophie  tcoliutiqvt,  ur  ikpuU 

plu4  d'lui  demi-sitale  iXUe  ilude  occupait  les  esprits  eiev£s. 

ur  Odon,  Bon  diidple.  Ces  6c«les 

ioiiii6neetdouii£[Da tiectes  Alort 

.•aoCraDC,  les  Assalffle,  tea  Cham- 

9  ^le9  fuient  les  ^joieats  d'oii  se 

is.  laseusiblemeot  c«  nom  d'icole  fil 

1  Mlui  de  cliMfB  et  de  coUigt.  II  ne 

labLisseEDCots  d'instruction  (p^«l«, 

oiC,  de  m^dedne,  de  cliinirgie  et 

de  dessio,  e(c.,  ou  ^  cm  mod«stcs  iastituta  6ii,  wiua  It  f^nUe 

d'uQ  magbler,  lajeunefsa  des  villes  et  dm  caoipagDoi  a]>- 

prenait  A  lire  ,  icrir e  et  compter.  Lcs  msltcea  el  mallressa* 

d'dcole  ^Uient  souniis  dacu  les  lilles  &  I'^coIiKrf.   Let 

ptrmitsions  qu'accordait  I'teolitie  pour  tenir  £cale  ^taieot 

grsluitcs.  Ailleun ,  lea  maUrtt  et  lea  maitrtssK  d'icole 

leaaient  Icurs  pouToire  dea  curia ;  lea  enfanU  leur  pajaieut 

une  riitributioa.  Charles  Do  Rozora. 

p  semble  que  ce  qui  a  M  dit  dea  colUgts  I'applique 
aui  icolei.  IUp^Idds  ici  que  lea  icoles  publiquea,  dans  lea 
tempi  Qiodernes,  out  l\i  des  iastitiilions  cbrftlcnnea.  L'an- 
tiquiU  n'eut  rien  de  semblable.  Partout  oil  le  cbristiaaisme 
a  pnssi,  il  a  pssti  avec  le  bienrait  de  la  civilisation  et  de 
la  icieace  PrimitiTeineDt,  l'£c<ile  fbt  une  paiiio  caKotielle 
de  I'orgaDisation  eccliuaatiqiie.  La  caUiidralt  aiait  aoD 
£cole,  el  le  preabjUre  avait  la  aienne.  Peu  i  peu,  lea  ^lea, 
laline  celles  qui  darent  leur  (lablUsenieal  1  radion  directs 
du  cl«rg£,  tendirenl  &  riaddpeudtuce,  et  elle*  U  cher- 
cb^ent  en  *e  rifugiant  loui  la  main  de  I'autDriti  ciTile. 
TelielutlaraarchedetontealesuDiTerait^B  del'Europe. 
Le  clergi  lea  (onda  el  les  enloura  de  priviUgea ;  piua  eliea  se 
dilaciiAr«nt  du  clerg£.  Ce  fut  le  plus  aouvent  la  ruioe  d« 
leur  liberty. 

Au)Diird'bui  U  n'f  a  plua  gu^  d'^tea  librta.  L'autorit^ 
civile  lei  a  paitout  soumisea  i  sou  actioa  forte  et  a^T^.  La 
discipline  y  a  gagni  da  la  rtgularil^i  maU  I'Aducation  j  a 
perdu  de  la  politeaie.  L'autoritd  civile  lait  des  casenet  au 
lieu  d'^les.  Ce  o'esl  pas  maurais  voaloir,  c'ett  nicessiti. 
Le  pretre  a  par  son  caract^  taut  de  moyeus  d'actioo,  et  il 
eierce  un  empira  si  oaturel,  que  la  force  mat^riell*  lui  est 
de  trop  en  quelqu*  aorle.  YoiU  pourqnol  les  £coles  wn- 
duitea  par  dea  prUrea  aoot  aujettea  k  une  discipline  plus 
douce  et  plot  paterndle.  Le  laique  «  besoio  d'etre  plus  s£- 
Ttre,  et  son  commaodeiDeiit  eat  plus  dur.  ll  n'eit  persanoe 
qui  n'ail  pu  taire  cetia  reroarqiie.  Et  ici  Je  Q'invoque  aucun 
des  souvenirs  qui  Ueaaent  encore  quetquea  susccptibililfs 
teuices ;  je  ne  parle  paa  de  c«s  utcieones  icolea  de  congr^ 
gationa  enaeignanta,  dont  I'arbanit^  eat  re*!^  dans  la  mi- 
molre  de  leurs  disciples.  Je  parle  linplemeot  de  ce  que 
n«tfe  gin^tion  a  vn  en  des  tcolea  d'one  autre  sorle. 
11  est  certain  que  I'autoriti  civile ,  qui  commande  plulAt 
qu'elle  ne  persuade,  a  dann^  am  tcolet  un  aapect  souvent 
faroucbe  par  la  rdgulaiitd  mfime  de  aea  loit  et  par  la  solen- 
nitd  foimidibte  de  sou  empire.  D'ou  il  suit  toujoun  qu'en 
a'allraniJiissant  dn  alergj,  qui  lea  cr^a,  lea  toilea  out  perdu 
de  Mtto  difoitd  intAieore  qui  lea  laiaait  ressemblar  t  une 
famlUu. 

L«a  icolei  publiquia  sont  aujourd'liai  dea  lieui  de  dis- 
dpUne  oil  Ton  tonne  I'entance  el  la  jeunetse  par  la  terreur. 
Cbose  singulitrel  on  ne  la  drease  ainai  qu't  llndCpendance. 
Cest  qw  I'bomme  a  besoin  d'Kre  CifOBnA  par  la  bieoveil- 
bnc«,  ou  bien  il  arrive  bionUt  k  la  h^ne.  L'autohtd  cirile  a 
cm  contenir  dafanttge  lea  B^o^Uons;  ellc  q's  fait  que 
veraer  en  etlea  one  aversion  plus  proTonde  et  plus  invui- 
cible.  He  seraiUce  done  pas  une  question  ^  examiner  que 
celle  de  savoir  si  I'aulariU  ne  perd  pas  plus  qu'elle  ne 
gagnc  i  le  rendre  mallresie  absolue  dea  teilesF  II  eat  cer- 
tain fw  d^ttit  ctnt  tni  rwloritO  cifiia  a  perdu  pngrM- 


uvone^  de  son  empire  sur  I'esprit  dea  bonimei ;  el  u- 
pendant  elle  a  emploji  tout  son  gtoie,  et  quelqaeCois  toal 
son  despotisme,  a  s'emparer  des  generations.  Sans  r&nonlei 
i  la  destruction  dea  j&iiites,  que  d'elTorla  peidu^  &  leoler 
cette  domination  sur  les  eeprits  par  I'inSuence  dbs  icolesi 
U  revolution  de  1719,  sous  le  nom  de  liberty,  eubUt  un 
centre  d'action  politique  qui  Ot  disparaltre  tous  lea  corps 
librea  de  I'ttat ,  et  les  dcoles  fuieot,  conune  loni  le  rtsle, 
soumisei  &  une  loi  d'uiute.  Toulelois ,  la  revolution ,  dani 
sa  marcba  vagabonde ,  prenut  peu  de  aoln  de  ce  domaine 
lout  moral.  Lea  Scales  ne  commencirent  i  revivre  qu'apris 
lea  aanglantes  a^tations  qui  avaient  tout  bris^  en  France. 
Halt  eUes  reparurent  avec  ce  caractOre  d'organUatioo  des- 
polique  doQt  je  parle.  Lesjitimedeaetudeafnl  tNuilevertet 
Au  lieu  d'apidiqaer  la  jeunesse  b  des  travaui  claaaiquea.oti 
pQt  respirer  encore  la  penite  antique,  une  pensde  morale 
et  aociale  tout  i  U  Tola,  on  I'lppliqua  i  d«s  etudes  d'une 
metapbjiique  abatraite,  et  aes  premiers  eObrta  a'tttuiiirenl 
k  des  recberches  techniques  sur  ta  grammaire  generate  et 
sur  la  pbilosopbie  de)  languea.  Ue  11  on  vide  aensibla  dans 
cetle  epoque  de  notre  histoire  intellectueUe.  Lei  esprits  (u' 
rent  d^uraes  de  toutes  les  meditations  qui  se  rapportent  1 
la  poeaie,  it  rhiitoire,  i  la  philosophie ,  aui  arts,  k  tous  Us 
noble*  goOta  de  rintelligeiicc.  II  ne  testa  que  dea  etudes 
sans  inspiratiiHi.  11  eat  vrai  que  les  sciences  proprement 
dites  prirenl  nn  eaaor  nouveau.  Hois  il  n'j  eul  riea  dam 
I'ordre  des  ecolea  qui  di^Msit  les  teunes  esprits  i  U  coltiue 
dea  arts,  qui  isrvant  de  lien  veritable  entre  tea  bommes; 
c'eat  qu'il  n'j  avail  dans  la  societe  qu'une  aulorite  mal^ 
rielle  qui  s'eierfait  par  la  force,  et  qui  etait  inbatiile  par 
ceU  mime  I  conduire  tea  esprits.  Austi  I'education  Jta- 
parut-ell*  -  de  I'enaeigneroeot  Les  £c<des  cbangirent  de 
nom;  on  les  appela  icoles  centraU*;  pry lanie*,  Ij/etei; 
I'organisatioQ  Mail  frequente,  parce  qu'elle  itait  viciease. 
Hus  toujour!  rautoriti  se  trompait  elle-miaie  dana  I'cflort 
qu'elle  Taisait  pour  dominer  lei  gdn^ratioDB. 

Le  genie  de  Bonaparte,  avec  plus  de  penetralioD  at  de 
Bouplesse,  n'arriva  pas  ft  de  plus  beureui  resulutt.  Ga- 
pendant  sea  Axlei  univeriUairet  furent  etabliei  avec  una 
prevoyaoee  de  deapotitme  qui  davait  a'lttendre  i  pins  de 
succAi.  Rien  ne  s'etait  jamaia  va  d«  aamUable  i  cette  <»{■- 
nisation ,  qui  biaait  aotrat  aoos  la  jnrididiaa  du  grtaut- 
maitre  toutea  )ei  ecolea  de  I'empire ,  depuis  I'icole  de  vfl- 
lage  jusqu'i  I'ecole  eccieaiastique,  d^nla  la  manieaitUrie 
de  calbedrale  jasqu'aui  facultea  de  sciences.  Tout  ce  *asla 
ensemble  s'appela  I'Vnivertiti  dt  Franc:  Oe  n«M 
n'eut  rieu  de  commnn  avec  lei  asdennes  univeniUa,  qui 
etaient  dea  eiabUssenienta  librea,  n'ajant  de  juridkttoB  qse 
aoi  eux-mimes.  L'univeraite  fut  oonnie  nn  oapire  crM 
dans  I'empire,  afin  d'aaaoopUr  la*  eiprila  et  da  le*  fagaaucr 
I  I'obeissance.  M.  da  Fonlanea  mit  k  I'eiardoB  de  eette 
dictttura  tout  ce  que  sei  babttudea  daaajgn**  at  Mm  rora- 
Uhdc  d'andan  rtgiina  lui  par«it  doniur  de  fleitfaaiU  et 
de  bonne  grtce.  Mais  ni  le  deipotiinie  ni  ta  polileaae  Da 
fireut  rien  Mwtre  la  prate  dea  ideea.  L'anlkBae  Miappail  4 
cdte  aatoriie  pulssante  qui  drtsaait  una  <oale  gmmbb  »■ 
regimoat,  et  la  jeunesse  sortait  dea  tailea  avec  nn  iihiiibIi 
malveillant  et  souvent  baineux ,  qui  ne  m  tempjrail  pe* 
meme  par  U  pensee  d'on  bicnfait  refn. 

Ce  mtaie  eiempla  a'esl  perpetue  sou  ta*  irigiaaM  qal 
out  «uivi.  Depui*  clnquanta  ana,  ka  tUre*  de  ("tilit  <nl 
eie  perpetuellaDMit  hostile*  4 1'anloriie,  rtpoMicBiu  lava  It 
■Donardiie,  )e  ne  aala  quol  aona  remplre,  nal*  tooioun  b^ 
content*, inqnleta.ennemlaeofla do r<^ntaptte«t^  tee 
eievait.  D  tonble  qu'il  ;  a  Ik  toute  one  revdlaUaa  da  mA 
qui  ronge  ks  icole*.  Car  accuser  llngraUtaide  de  la  ieuBaaa* , 
ce  aerait  mtainaaltre  cat  Ige :  I'ingratltuda  appariienl  k  fa 
maturiU  de  I'bomme;  aa  premiira  pasaiOB  n'eat  pa*  inaa 
Uchete.  Ce  quni  but  accuaer,  e<  aool  le*  tola*,  en  da 
moiu  le  tjrsttnw  poUiqiM  qui  Im  rfglt.  Qm  VtM  MBfi« 


liqOH?  -r  SCOL&D'ADinWSTftATION 


Mttm  k  des  iaatiiotioiis  iibreiy  U  yoU  4«  toori  mattrei 
am  toote  anloiiM  pour  leur  rappeler  la  reconnaU»anc»  on 
It  tomniscioii.  Aiora  I'liostUiU  enver»  I'^tat  n'est  pas  pot- 
able. Mais  d^  qua  Iqs  ^les  soot  enr^gimentto  par  Tau- 
tofiM.  Vind^pendanc^  est  oaturella.  Sous  im  tel  r^^iiiie,  le 
disciple  se  ddfie  de  la  voi^  qui  lui  parle  de  respect  et  d'a- 
moar  poor  le^  lois  du  pays.  Cett^  ?oix  lot  est  suspects, 
car  aUe  n'est  pas  libre.  Si  biea  que  le  calcul  \»  plus  habile 
qiM  puisse  nn  Jour  faire  TEtat,  c^t  d*aifrancbir  les  ^les, 
oi  s'assuraAt  tootefois  qu'elles  seront  dirig^  par  uu  es- 
prit d'ordre.  Alorsy  pour  la  premiere  fois,  U  pourra  penser 
arec  raison  que  cette  Uberte  doit  touraer  au  profit  de  la 
soumlssioii. 

Je  ne  pretends  pu  iei  (aire  de  sjst^ioe.  On  peut  ?uir» 
tootefoiSy  uoe  d^moostratioii  rigoureuse  de  ces  id^es  daos 
le  simple  exemple  des  ^coles  popu^irea.  D^uis  quelque 
temps  OD  a  beaocoup  multipli^  ees  4coles;  V^tat  les  a  toutes 
soomises  k  son  autorit^  :  U  aomme  les  iostituteursy  il  les 
Tinte  et  lei  sunreiUe;  il  a  one  action  puissante  sur  leur  en- 
Migiement  Qui  ine  dira  que  toute  cette  organisation  d^- 
fisnte  et  rigoureuse  donne  i  Vtiai  les  m^mes  garanties  de 
iKn  ordre  que  Torganisation  cbr^tienne  des  ^co^es  de/rdres 
irec  leur  laks$er-alUr  simple  et  nail,  et  leur  admirable  in- 
soedance  des  cboses  de  la  politique  T 

ie  Uisse  ces  qnestions  :  elles  seraient  inunenses.  Disons 

rapidement  Torganisation  pc^senle  des  ^les  :  ici  je  n*ai 

plus  a  prtenter  que  qnelques  feits  prids.  Les  teoles  %dl 

France  sont  sonn^aes  k  ce  mtoe  r^ime  uniyersitaire  in- 

Tcnt^par  Bonaparte,  sansnol  prefit  ponr  Tantorit^  des  gou- 

TCfneaaflBtt  que  la  France  Toit  se  succMer  ayec  tant  de  ra- 

{■dit^  £n  bani,  tous  yoyex  on  conacU  sop^eur  pr^id^ 

par  vn  ministre.  Cbaque  Acad6mie  a  un  recSeor  et  des  ins- 

pectars.  Cbacone  aossi  a  ses  ^coles ,  avec  leur  bitou-chie , 

depoift  les  facolt^s  et  les  lycte  jusqu'aux  ^ojoles  primai- 

res,  dam  lesqodles  sont  comprises  les  teoles  de  filles  le- 

naes  par  leesoeors  de  la  chariti^.  Juridiction  incroyable ,  qui 

Bcate  jQsqn'^  qoel  degr^  de  deapotiame  nous  ponssons, 

ea  ee  si^de ,  la  manie  de  Ihmit^.  L'uniyersit^  attaint  toute 

eelte  TariM  d^^coles ,  soit  par  Faction  directe  de  ses  inspec- 

tcsrs,  soil  par  F^taUissement  de  ses  comity  cantonaux; 

nm  n'^cbappe  1^  son  autorit^.  Les  Scales  ecel^siasHques 

a'ost  pu  qn'4  grand'peine  rester  sous  leur  juridition  natureUe, 

et  cBcore  ieconilit  a  souvent  ^t^  violent  Les  toles  eccl^- 

aaslMiaes  sont  destinto  I  former  des  sujets-  pour  le  sacer- 

doee.  Le  dtoet  imperial  en  a?ait  reconnu  une  par  dioc^; 

biealdl  eUe  parot  insuflisante ,  on  en  laissa  former  d'autres 

par  toMian€e;les  ^coles  des  jteites  furent  ouvertes  sous 

cs  ncna.  Pols  on  revint  Tiolemmentau  d^ret  de  Bonaparte, 

et  le  aombffe  mteie  des  ^Uives  des  6coles  eccMasliques  tut 

^tknainL  II  y  a  des  6oQk»  qui  ont  6chapp^  h  cettd  im- 

MBse  juridiction  de  I'nniTersit^.  Ce  sont  des  ^ooles  sp4- 

(asks,  coiome  leColUge  de  France,  PAcole  Polyte- 

cbnique,  les  £colesd'Arts  et  Metiers,  les  tooles  de  com- 

iKTOb  Ceit  oqa  sorte  debiiarrerie  dans  cette  manie  d'unit^ 

fd  acmble  ayoir  M  phis  vire  k  mesure  qne  Tunit^  mo- 

nte  <tait  iwnpoe. 

Motre  part,  I'oniversit^,  en  ^tablissant  rigoureusement 
ia  Utefdue  d'tole ,  est  tombto  en  des  contradidions  d'une 
|i^eserte :  par  exemple,  il  4tait  rest^  des  anciennes  ^les 
VidfBSs  grade  debris,  comma  Sordze,  PontleToy, 
^■illjr;  ea  bien  des bommes  ertetenrs  avaient  pn, au  tra- 
^en  dts  Ms  nooTdles,  ^lerer  des  maisons  dignes  de  rivaliser 
*^nie ets  aadens ^tabHssoments.  Eh  bien!  pour  r university, 
c«s  series  de  maisons  sont  A  pdne  des  ^oles.  Ce  sont  des 
Institutions  on  des  pensions,  plac^  dans  le  dernier 
««im  de  la  hi^rardiie  offidelle,  tant  qu'elles  restent  une 
mpiMi  partieuN^  au  Heu  d'^re  des  proprid^  de  I'^tat 
4W,  runiversit^  laisae  ^bapper  ^  sa  lot  des  ^coles  sp^ 
^oikM  qui  seraient  la  pins  bdle  partie  de  sa  gloh«,  d  puis 
db  atMme  le  plus  qii*tl  lui  est  possible  llmportanee  des 


^tablissements qui  sont  soumb  k  sa  juridiction;  tant  il  est 
vrai  que  Tunitd  n^est  pas  chose  aiste ,  lorsqu'eUe  se  r^uit 
1^  des  conditions  ot  Fintdligence  n'entre  pour  rienl  Ced 
m^citereit  peot-4tre  d'etre  signal^  aux  universitaires.  lis 
comprendraient  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'insens^  1^  assi- 
miler  Pontievoy,  avec  ses  30e  d^?es,  son  acad^mie,  ses  arts, 
sa  grandeur,  son  d^gance ,  k  la  derniire  entreprise  d^^du- 
cation  dasste  dans  FAlmanach  de  runiversit^  L'universit^ 
crdt  trop  k  sa  puissance,  point  asses  k  celle  du  talent ,  du 
zde  d  de  la  vertu.  Elie  ne  vent  pas  admettre,  elle  n*ad- 
mettra  jamais  qu'il  sdt  donn^  k  un  bomme  de  former  une 
^cole  :  elle  lui  concede  simplenient  par  un  dipldme  le  droit 
d^ouvrir  une  pension.  De  1^  sa  perseverance  tenace  itout 
sacrifier  k  ses  propres  ^coles ,  d»  par  malheur,  ses  ecoles 
luttent  contre  la  volenti ,  plus  tenace  encore ,  du  public. 

Les  ecoles  ofiicielles  ont  pen  de  succ^s  en  France.  Ce  qui 
leur  est  fatal  apparemment,  c'est  cette  uniformity  de  police, 
quiexclut  les  ameliorations  progressives  et  la  variety  des  etu- 
des. ^Id  encore  rnnite  a  ses  pedis.  On  salt  que  pour  assurer 
cdteuniformite,  du  moins  dans  I'ensdguement,  I'univer* 
site  dis  sa  fondation  Institua  une  McoU  Normaie,  des- 
tinee  Informer  ses  professeurs.  Cette ecole  aeu  deFedat; 
mais  tous  ses  talents  ont  ete  marques  du  mdme  cachet,  un 
cachd  de  travail  penible  d  imitateur.  Rien  de  createur  n'est 
sorti  de  \k.  Puis  les  ecoles  populaires  ayant  ete  multipliees 
k  prolusion  dans  toute  la  France ,  Funiverdte  a  cree  de 
mime  des  ecoles  normales  pour  former  des  instituteurs. 
Je  ne  pense  pas  que  I'education  publique  ddve  s'amdiorer 
k  ces  improvisations  de  mattres  d'ecde.  Jadis  recole  po- 
puUire  tendt  au  presbystere  de  village ,  aujourd^hui  elle  en 
est  fort  separie  :  on  fiiit  des  docteura  qui  savent  lire  d 
cbiffrer ,  pas  grand'chose  de  plus ;  d  comme  on  leur  donne 
undipl6me,  ces  gens-U  se  croient  des  personnages;  d*aU- 
leura,  ils  correspondent  directement  avec  Funiverdte,  cda 
les  rend  tant  soit  pen  pedants.  L'autorite  du  cure  en  est 
compromise ,  d  la  morale  du  village  n^  gagne  rien ,  k  mon 
avis. 

Les  4col€S  ^kmeniairet  devrdent  dre  le  premier  objd 
des  sdlidtndes  publiques  :  tous  les  bommes  ne  sont  pas 
appdes  i  soivre  Fenseignement  des hautes  ecoles,  tous  sont 
appeies  k  recevoir  les  premieres  notions  dn  bon,  du  juste, 
ds  vrd.  Cost  pourquoi  rien  ne  me  panit  Jamds  plus  fntile 
que  les  conflits  modemes  sur  Fempld  des  mdhodes  dans 
les  ecoles  eiementaires.  Les  metbodes  peavent  verier  sans 
contredit;  mais  qne  devex-vous  ensdgner  k  Fenfant  avec 
vos  metbodes  ?  Personne  n'a  pris  souci  de  cette  question. 
Les  ecoles  eiementdres  doivent  dre  IHnitiation  aux  vertus, 
plus  encore  qu*aux  sciences.  Je  ne  me  plains  pas  qu'on  les 
multiplie,  mais  je  voudrais  qu*on  les  multipliAt  avec  une 
pensee  de  bon  ocdre.  Les  ecoles  eiementaires  bien  gouver- 
nees  seraient  la  regeneration  des  moeurs  et  des  idees.  Peut- 
etre  les  gens  de  bien  n*ont-ils  pas  toujours  assez  senti  Fes- 
p^  d*action  quMls  pouvdent  exercer  aind  sur  Fesprit  des 
masses.  Les  masses  n'arriveront  jamds  1^  ce  qu*on  appdle 
les  lumieres ,  mds  on  peut  les  arrachcr  k  Flgnoranoe  inculte 
d  barfoare;  d  le  bienfait  des  ecoles ,  c'est  de  disposer  les 
bommes  k  la  pratique  des  vertus ,  bien  plus  que  de  les  foti- 
guer  k  des  etudes  qui  serdent  pour  le  plus  grand  nombre 
sans  application.  Laurentie. 

JOGGLE  D'ADMINISTRATION.  Rien  deplus  divers 
et  de  plus  bizarre  que  les  conditions  d^admission  dans  les  dif- 
ferents  services  publics  en  France.  Ici  le  concours,  l^  un  di- 
pl6me,  plus  loin  la  simple  faveur.  Dans  un  meme  ministere, 
il  faut  des  epreuves  serieuses  pour  entrer  dans  les  consulats, 
etla  protection  d*un  ministre  pour  etre  attache  d'ambassade. 
M.  de  Sal  vandy,  dans  son  passage  aux  affaires,  s^etdt  oc- 
cupe  de  cette  question,  et  il  avait  voulu  creer  tout  au  moins 
Fenseignement  etla  science  de  Fadministration.  Quelques  de- 
putes, parmi  lesquds  se  fihent  remarquer  MM.  de  Gaspa- 
rin,  Mortimer  Temaux  d  Saint-Marc  Gh-ardm,  propose^* 
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rent  en  inline  temps  de  r^lariser  Fadniisaioii  dans  les 
services  publics ,  proposition  qui  ^houa ,  et  qui  ^tait  digne 
d'un  meilleur  sort  Qaelques  considerations  poKUques  qn^on 
pOC  (aire  Taloir  sous  le  gouYemement  partementaire,  il  y 
en  aTait  une  qui,  seiou  nous,  dominait  toutes  les  antres  : 
c*etait  la  necessity  de  satisfaire  k  cet  amour  de  justice  et 
d'^alite  qui  fait  le  fond  du  caract^  national.  La  France 
depuis  cinquante  ans,  sous  les  gouvemements  les  plus 
divers,  a  toujours  ^t^  par  ses  moeurs  et  ses  id^  une  d^ 
roocratie.  Le  respect  de  la  naissance  n'existe  plus ,  celui  de 
la  ricbesse  n'estpas  encore  Tenu;  mais  nous  nous  incUnons 
devant  Tintelligence,  et,  dans  notre  jalousie  de  radminis- 
tration,  qui  n'est  souvent  qu'un  amour  d^is^  et  malheu- 
reux,  le  seul  titre  devant  lequel  nous  nous  an^tons,  c'estle 
travail  et  le  talent.  La  popularity  de  l^^le  Poly  technique 
est  U  pour  dire  k  Tadministration  ou  elle  doit  cbercher  la 
faveur  de  Topinion. 

En  1S48  y  an  lendemain  de  la  revolution ,  h  Theure  des 
projets,  la  question  fut  reprise,  etpuisque  Thistoire  est  d^jl^ 
Yenue  pour  ce  temps  si  pr^  de  nous,  pent-^lre  me  pardon- 
nera-t-on  quelques  details  sur  ce  qu^on  fiusait  an  ministere 
de  rinstniction  publique  sous  la  direction  de  M.  Car  not 
Ouvrir  radministration  au  seul  mehte ,  lui  donner  une  base 
democratique ,  c^etait  alors  une  id^e  populaire,  et  pour  lui 
donner  une  forme  durable,  on  r^nnit  au  ministere  tons  les 
bommes  qui  sous  le  dernier  rdgne  s*etaient  occupes  de  ce 
probl^me.  Entre  gens  inconnus  Tun  k  Tautre,  et  qui  n'aYaient 
point  les  m^mes  opinions  politiques,  il  y  eut  cependant  d^s 
le  premier  jour  un  accord  pat  fait.  Comme  on  sentait  de 
toutes  parts  que  la  r^YolutioA ,  en  donnant  au  peuple  une 
action  enorme,  mena^t  le  gonvemement  d*une  perpetuate 
instabilite  et  pouYait  compTomettre  la  puissance  meme  du 
pays ,  on  YOuUiit  defendre  la  France  centre  sa  propre  mobi- 
lite ,  en  conservant  k  radministration  Tindependance  dont 
die  a  besoin ,  tout  en  lui  jdonnant  Te^rit  democratiqpe. 
Fonder  une  ecole  polytechnique  des  services  civils  fut  le 
mot  d^ordre  accepte  de  tons ;  ctiacnn  se  mit  h.  I'oeuvre  avec 
le  sentiment  d'un  devoir  k  remplir.  On  voulait  rivaliser,  si- 
Don  de  genie,  au  moins  de  patriotisme  et  de  desinteressement 
avec  les  foiuiateurs  de  la  grande  ficole,  et  chacun  des  mem- 
bres  de  la  conunission ,  dressant  un  programme  de  le^ns, 
sollicitait  Phonneur  de  professer  gratuitement  dans  la  nou- 
Ydie  institution.  Dans  cette  noble  rivalite ,  on  allait  comme 
to^jooi^  un  pen  loin;  et  Je  ne  sals  pas  teop  ce  qu*on  eOt 
permis  d'ignorer  aux  futurs  administrateurs;  mais  quelques- 
uns  de  ces  programmes  etaient  de  petits  chefs-d'ceuYre,  ceux 
surtout  oil  Ton  Youlait  donner  en  quelques  lemons  bien  faites, 
h  nos  futurs  prefets,  k  nos  futurs  consuls  ou  ambassadeurs, 
ces  notions  ^economie  politique  d'agricultnre,  d*indiistrie, 
dVchitecture,  d'kygiene,  quils  se  font  trop  souYent  gloire 
d'ignorer.  Malheureusement ,  au  moment  od  tout  seroblait 
proroettreune  fondation  durable,  on  eut  I'etrange  idee  de|lais- 
ser  de  cdte  le  projetde  la  conunission  pour  ysubstituer  je  ne 
saisquel  systeme  fonde  sur  la  reorganisation  ouplut6tlade- 
sorganisation  du  College  de  France.  Et  conome  si  ce 
n^etait  pas  assez  de  Todieux  de  cinq  ou  six  destitutions ,  on 
imagina  de  remplacer  les  professeurs  congedies  par  des  mem- 
bres  du  gonvemement  provisoire,  un  pen  surpris  d'un  hon- 
neur  qu*as  surementils  n^avaient  pas  brigue.  Cetait  plus  qu*ll 
n'en  fallait  pour  miner  des  le  debut  une  institution  dejk  pen 
populaire  dans  radministration,  car  elle  s^attaquaitaux  privi- 
leges hereditaires  de  la  favour ;  et  quel  est  le  ministre  qui 
n'aime  un  peu  proteger  les  siens?  Ainsitomba  r£cole  dUd- 
ministration ,  et  ce  fut  justice;  mats  je  ne  crois  pas  la  cause 
perdue  sans  retour,  et  pour  dire  toute  ma  pensee ,  c^est  une 
question  plus  que  jamais  k  Tordre  du  jour. 

Et  &k  effet,  dans  un  gonvemement  parlementaire,  sous  le 
feu  de  la  presse  et  de  la  tribune,  il  y  a  une  telle  Jalousie 
centre  radministration,  une  defiance,  un  contrOle  si  excessif, 
que  si  Ton  pent  craindre  que  \eA  affaires  publigues  n'en 


soient  emptehees,  on  n*a  pas  du  moins  k  redooter  ees  aboi  ^ 
ces  malYersations,  ces  crimes  de  subaKeraes  qui  oompro- 
mettent  le  plus  bonnete  gouYernen^ient  :  cbacon  Yeilla 
pour  la  chose  publique.  Mais  dans  un  gouvemement  d'af- 
faires, dans  un  empire  oh  la  representation  du  pays  et  de 
ses  inters  est  dans  radministration  plus  que  dans  la 
chambre,  qui  n'a  plus  desormais  qu'un  pouvoir  de  contrOk, 
quand  ahid  la  responsabilite  porte  tout  entiere  sor  le  chef 
de  I'Etat ,  il  hnporte  par-dessns  tout  que  radministratioi 
soit  active,  histraite,  bonnftte,  populaire.  II  (kvi  remplacer 
la  vigilance  de  Topinion  par  Tesprit  de  corps ,  par  llioiuiear, 
par  remulalion.  Cost  ce  qu'on  a  senti  en  Prusse.  Dans  un 
pays  de  fortunes  diYisees  comme  est  la  France,  oh  radmi- 
nistration est  aussi  la  carriere  faYorite  des  classes  moyennes, 
une  politique  habile,  en  ouYrant  h  chacun  les  services  publics 
au  sortlr  de  TuniYersite ,  a  mis  h  la  disposition  de  YtiMt 
tonte  r  intelligence  de  la  nation.  II  faut  servhr  le  gouYer- 
nement  ou  se  declarer  centre  lui ;  employ^  <m  coitfpiraf evr , 
dit-on  k  Bcnrlin  par  forme  de  proverbe ;  et  cette  force  de 
Tadmhiistration  expUque  comment  Ut-bais  aussi  on  s'eti  si 
Yite  remis  d*une  revolution.  En  Allemagne,  oomme  en 
France,  on  s^est  pose  le  probieme  de  soustraire  radminis- 
tration k  tout  abus  d'influeBoe,  et  de  ne  laisser  en  dehofs  do 
service  public  ancon  homme  actif ,  laborieux ,  eproove.  La 
Prusse  a  resoln  la  question;  11  semUe  qu'on  puisse  en  faire 
autant  chex  nous,  sans  etre  infideie  aux  idees  de  89  et  4  la 
pensee  imperiale.  N^est-ce  pas  en  ef fet  dans  radministratioB 
le  prindpe  qui  a  fsit  la  f^oire  et  la  force  de  nos  aniita? 
N'es^ce  pas  la  democratic  organiseef 

£douard  Lamulate,  de  nattitat. 

I^COLE  IFAPPUGA/TION  DU  G^NIE  ET  DE 
L>AliTILLERIE»  tCOlE  D*APPLICATION  DU  G£NIE 
MARITIME,  £COLE  D'APPLICATION  D'fiTAT-MAJiML 
Voyet  Appucation  (^les  d* ). 

J^COLE  D»AliTILLEiaE  ET  DU  G^NIE. 
Voyet  Appucation  (^les  d'). 

l^GOLE   D'ATHENES.   Voyet   tcoix    feah^ahs 

d*ATUilfES. 

£c;OLEDECAVALERIE.Fo|r.  CATALBRR(]gcolede). 

l^GOLE  DE  DROIT.  Foyes  Droit  (^le  de). 

j^COLE  DE  MARS.  Ce  fht  sur  le  rapport  du  comiie 
de  salut  public  que  fut  etablie  une  ecole  de  ce  nom  par  de- 
cret  de  La  ConYention  du  13  prairial  an  h  (1^  juin  1794  ). 
n  sera,  dit I'art;  i*',  euYoye  k  Paris,  de  cheque  distrid  de 
la  republique,  six  jeunes  citoyens  sous  le  nom  d'ei^Yes  de 
Mars,  deTAge  de  seue  k  dix-sept  ans  et  demi,  pour  v  re- 
cevoir,  par  une  Education  r^volutionnaire ,  tout^  les 
connaissances  et  les  moeurs  d*un  soldat  repoblicain.  Les 
agents  natiunaux  des  districts  feront  sans  deiai  le  cbolz  de 
six  eieYcs  parmi  les  enfanU  dee  eans-eulottes.  La  moiti^ 
des  eieves  sera  prise  parmi  les  citoyeos  peu  fortunes  dee 
carapagnes ;  Pautre  moitie  dans  les  viUes ,  et  par  pnUercsice 
parmi  les  enbmts  des  Yolontaires  blesses  dans  les  oombata, 
on  qui  sorent  dans  les  araiees  de  la  r^mbliqne.  V^eoU  de 
Mars  sera  placee  1^  la  plahie  des  Sablons.  Les  d^ves  serost 
habilies,  armes,  campus,  nourris  et  entretenns anx  frais  de 
la  republique.  fls  seront  exerees  au  maniement  des  armea, 
aux  manoeuvres  de  llnfanterie,  de  la  caYatorie,  de  Tartillerie. 
lis  apprendront  les  principes  de  l^art  de  la  guerre,  les  for- 
tifications de  campa^e  et  radministration  militaire.  Vm  se- 
ront formes  1^  la  fratemite,  k  la  discipline,  k  la  frngaUt^, 
aux  bonnes  moeurs,  k  I'amour  de  la  patrie  et  (k  la  haime 
des  rois.  Les  eiives  resteront  sous  la  tente  tant  que  la  aai- 
son  le  permettra.  AussitAt  que  le  camp  sera  leYe,  et  ea  at- 
tendant qu'ils  aillent  faire  lour  service  aux  armees,  fls  re- 
touraeront  dans  leurs  foyers,  oh  Us  seront  admis  k  d'autves 
genres  d'instraction ,  suivant  I'aptitude  et  le  xeie  qolls  au- 
rent  montres.  V£cole  de  Mars  est  placee  sous  k 
lance  immediate  du  comite  de  salut  public,  qui,  poor 
plir  Foljet  de  cette  institntion,  cboisira  les  histitvleiiTs 


tCOLE  DE  MABS  - 
ignts  <iiil  dohrent  Hn  employ^  prte  des  tf  ^ves  et  les  plos 
propres  i  leor  donner  lei  principes  et  Texempie  des  Tertos 
rfeobUcaineK.  Quelqae  4phtoto  qu'ait  M  reiistence  de 
VEcole  de  Mars ,  nous  avons  cni  deToir  signaler  son  exis- 
teoce,  comme  un  des  traits  les  plus  caract^ristiques  de  la 
directtoD  morale  qa'en  butte  k  fEarope  en  annes  la  Conren- 
tioa  nationak,  on  plut^t  son  comity  de  salut  public,  sayait 
imwimer  k  Tesprit  public.  Charles  Du  Rozonu 

ECOLE  DE  PHARMAGIE.  Voyez  Piuma4aB 
(£colede). 

jgCOLE  DE  PYROTEGHIVIE.  Voyez  £cole8  b^i- 

■EfTTAlBES. 

ECOLE  DES  BEAUX-ARTS.  Voyez  BEJUJX-AaTs. 

]£CX>LE  DES  CHABTES.  Voyez  Chartes  (£cole 
des). 

t€OLE  DES  JEUNES  DE  L ANGUS.  Cette  6cole, 
annexe  ao  lycte  Lonis-le-Grand ,  depend  du  minist^re  des 
afiaires  ^trangires.  On  y  enseigne  les  langnes  orientales  k 
BB  petH  noanbre  de  jeunes  gens  destine  aux  emplois  de 
drogmans  dans  le  Leyant.  Avant  la  revolution,  les  jeunes  de 
iansoe  ^taient  ^ler^  en  France  par  les  J^uites,  et  aprte  dnq 
OQ  six  ans  d'^tudes,  ii4  allaient  se  perfectionner  chex  les 
capiicins  de  Constantinople. 

I^GOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES.  Voyez 

£cOL£  SPtoAU  DES  LaNCUISS  ORlEirrALES. 

£COLE  DES  MINES.  Voyez  Mines  (£coledes). 
^OLE  DES  lilNEURS.  Voyez  Mineors  (Ecole 

ECOLE  DES  FONTS  ET  CHAUSS^ES.  Voyez 
Po!vn  ET  CBAussto  (£cole des). 

£COLE  D'^TAT-MAJOR.  Voyez  Avmcknm  (£ce- 
letd'). 

jgCOLE  DU  GENIE,  £COLE  DU  G^NIE  MARITIME. 
Voyez  Application  (£coleid'). 

J^COLE  FORESTJERE.  Voyez  FoREsnfeRB  (£cole). 

^COLE  FRANCAISE9  k  Rome^  Voyez  Acad^iiue  de 
FaAjicB. 

igCOLE  FRANCAISE  D^ATflllNES.  Une  ordon- 

nance  da  11  septembre  1&46  a  institu^  k  Atb^nes  une  ^cole 

franf^ie  de  perfectionnement  pour  T^tude  de  la  langue,  de 

rhisloire  et  des  antiquity  grecques.  Cette  ^le  est  placto 

sous  la  direction  d*an  professeur  de  facolt^  on  d*un  membre 

de  llnstitat  nonun^  par  le  chef  de  l*£lat  Une  section,  dite 

det  Beaux- Arts,  est  ^ablie  k  I'^cole  d'Atli^nes.  Elle  se 

compose  d'^^es  pensionnaires  de  TAcad^niie  de  France  k 

Rome  9  dfeignte  par  le  ministre  de  Tint^rieur.  Le  r^e- 

mcat  de  T^oole  a  M  modiO^  par  un  ddcret  &k  date  du 

7  aoM  1850.  En  yertu  de  ce  d^cret,  r£cole  d'Ath^nes  est 

ktnaSt  coocorremmeit  d'agr^gte  soitis  de  l*£cole  normale 

mp^rieore  et  d*agn{g^  pris  en  dehors  de  cette  ^cole;  les 

agr^g^s  merobres  de  l*£cole  fran^se  d'Ath^nes  sent  nom- 

tats  par  le  fnlaistre  de  instruction  publique  et  des  cultes 

apr^  im  examen  spteial«  dont  le  prograAnme  est  drets^ 

par  ime  commission  de  FAcad^mie  dc^  Inscriptions  et  ficlles* 

Letlret,  et  doit  porter  sur  la  langue  grecque  ancienne  et  mo- 

d<ree,  sor  les  ^Itoents  de  la  pal^ographie  et  de  Tarch^ 

logie,  sor  la  g^ographie  et  sur  Thistoire  de  Grtee;  lecours 

d'^odtt  de  PEcole  fran^ise  d'Ath^nes  est  fix6  k  deux  ans 

aa  moins  et  trois  ans  au  plus,  dont  one  ann^  ou  davantage 

crt  employ^  par  chaque  membre  k  des  explorations  et  k 

des  recberches  dans  la  Gr^ce  et  les  autres  pays  dassiques, 

•oit  derorient,  soit  de  TOcddent.  A  Texpiration  de  cheque 

ante  les  membres  de  I'ficole  sont  tenos  d'envoyer  indivi- 

dnrilement  les  r^ultats  des  traraux  qui  leur  ont  €i&  pres- 

oils  en  Terto  du  r^ement  g^n^ral  d'^tudes  pr^par^  par 

TAcadteiie  det  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  arr^^  par  le 

■ittMre  de  nnstroction  publique.  Les  r^ultats  des  travaux 

des  membres  de  P^cole  sont  transmis  par  le  ministre  k  TA- 

cad^iiie,  qui  en  (ait  Tobjet  d*an  rapport  et  en  rend  compte 

sa  ktnce  pabtt<{oe  anotteOe,  Enfin^  le  dir^cteor  de 
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I'^le  est  tenu  de  faire  tons  les  ans  un  rapport  d^taill^; 
qu^  adresse  au  ministre  sur  la  situation  de  i*£cole,  sur  les 
progr^  r^is^  et  les  ameliorations  desirables. 

L'Ecole  fran^aise  d'Ath^nes  a  d^J^  realise  d'importantee 
ddcouTertes :  ainsi,  un  de  ses  membres,  M.  Beuie,  entreprit 
1^  TAcropole  des  foiiilles  qui  eurent  pour  r^sultat  de  d^gager 
la  partie  superieure  du  grand  escalier  qui  montait  aux  Pro- 
pyiees,  et  dont  on  avait  11  y  a  quelques  ann^es  retabli  par- 
tiellement  la  moitie  superieure  jusqu'au  soubassement  da 
temple  de  la  Yictoire  Apt^re.  En  m^me  temps  il  d^mon- 
trait  le  paralieilsme  de  la  fa^e  exterieure  nouvellement  66- 
couv^te  de  TAcropole  et  de  la  grande  fa^e  des  Propylees, 
et  retrouvaitau  milieu  un  mur  tout  en  marbre,  perc^  d^une 
porte  dorique,  exactement  dans  Taxe  de  la  porte  centrale 
des  Propyiees ;  k  droite  et  k  gauche  des  tours  carries  eo 
pierre,  qui  s*avan^  pour  d^fendre  rentr^e  de  la  citadelle. 

£C0LE  MILITAIRE  DE  SAINT-CTR.  Voyez 
Saint-Ctr. 

^COLE  NAVALE.  Foyei  Nayale  (Ecole). 

ECOLE  NORMALE.  Voyez  Normale  (Ecole). 

I^COLE  POLYTECHNIQUE.  Voyez  PoLTTBcma- 
QCE  (£cole). 

j^COLES  (Fdte  des).  Par  unelettre  pastorale  en  date  dn 
16  no?embre  1853,  M.  Sibour,  archev6que  de  Paris,  institua 
une  solennite  qu'fl  appela  fSie  des  ^coles,  et  qui  doit  etre 
c^ebrte  k  ravenir  cheque  annee,  sous  le  patronage  d^un 
saint  illustre  par  la  science,  ledlmanche  qui  precede  ra?ent, 
dans  reglise  de  Samte-Genefi^Te  k  Paris.  La  lettre  du  pr^lat 
au  clerge  et  aux  fiddles  de  son  diocese  d^Onissait  bien  clai- 
rement  le  sens  de  cette  cer^monie,  k  la  fois  rdigieuse  et  sco- 
laire,  et  qui  ayait  pour  but  «  d^effectuer  et  de  consoUder 
I'alliance  de  la  reli^on  et  de  la  science*  »  Tous  les  chefs  de 
rinstractioD  publique  et  privte^  toutes  les  notabilites  de  la 
science,  des  lettres  et  de  Fenseignement,  les  professeurs, 
les  Instituteurs ,  tous  les  ei^ves  des  ^coles  sup^rieures  et 
speciales,  et  les  d^yes  les  plus  distingu^s  des  lyc^es  et  des 
institutions  sont  conTi^s  k  cette  solennite.  Aprte  le  saint  sa- 
crifice ofTert  par  rarcheveque  lui-meme,  1^  Tintention  de 
l^inion,  toujoors  plus  intime  de  la  religion  et  de  la  science, 
on  orateur  sacr^  prononce  le  pan^gyrique  d'un  sahit  c^l^bre 
par  sa  grande  science ;  et  pour  que  le  m^me  sujet  ne  reyienne 
pas  tous  les  ans,  le  sidnt  qui  doit  6tre  le  patron  de  la  fiftte  est 
d^si^  chaque  ann^epar  le  pr^lat  En  m^me  temps,  Tarche- 
y^que  instituait  un  prix  de  1,000  francs  k  decemer  k  Tau- 
teur  du  meilleur  trayail  sur  une  question  relatiye  aux  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  foi,  indiqu^  un  an  d'ayance; 
lalques  et  eccl^siastiques  sont  admis  k  concourir.  Le  prix 
doit  ^tre  d^cem4  le  jour  de  la  fMe  des  ^les. 

On  a  Toulu  retrouyer  hi  ftte  stabile  par  M.  Sibour  dans 
une  coutume  oublite  de  randeime  uniyersit^  de  Paris.  Du- 
boulay  et  Creyier  en  effet  racontent  qo'au  treizi^noe  siMe 
c*^tait  pour  les  dlOi^rentes  ^coles  de  Tuuiversit^S  un  usage 
annudde  se  r^nfar  dans  T^se  de  Saint-£tienne  des  Gr^, 
et  d'y  entoidre  une  messe  dite  solenneUement  par  r^?^ue 
de  Paris.  Qaoi  quMl  en  soit,  M.  Sibour  modifia  la  signification 
de  cette  antique  c^r^onie  en  y  appelant  non-seulement  les 
^coles  de  I'uniyersit^,  mais  toutes  les  autres  ^les  de 
r£tat :  ^coles  libres ,  ^coles  lalques  et  eccl^iastiques,  litt^ 
raires,  artlstiques,  industrielles ,  sans  distinction  d^origine 
ni  d^enseignement.  Cotte  OHe  des  ^les,  institate  aprte  le 
triomphe  de  la  liberty  de  Fenseignement,  ftit  gto^ralement 
consid^rte  comme  un  heureux  k  propos  et-comme  une  pen- 
s^e  gdn^rcuse  de  conciliation. 

La  Wbd  des  6coles  fut  c^l^brte  poor  la  premiere  fois,  par 
exception,  le  27  noyembre  1853.  Des  deputations  de  rins- 
titut,  des  faculty ,  du  ColMge  de  France,  des  4ooles  du  gou- 
yemement,  des  institutions  libres ,  du  corps  municipal ,  7 
assistdrent  M.  Tarcliey^ue  de  Paris  pronon^  le  pan^- 
rique  de  saint  Augustin.  Dans  ce  discoors  d'un  esprit  deyd 
et  liberal^  le  pr^t  rendlt  hqmmap^  «  au  c^^bre  philosophe 
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da  DOS  jours  ».  M.  Cousin  ^lait  pr^nt  &  la  c^^monie. 
La  rtoncillatioD,  on  le  voit,  fat  complete.  Ck>mbieh  de  temps 
dorera-t-clle?  W.-A.  DuatEir. 

£COLE$  CfeNTAALflS.  Ces  ^les  furent  institu^ 
par  la  Convention  nationale,  en  yertu  de  la  lot  da  7  ventdse 
an  III  (i25  f^vrier  1795  )j  poor  Tenseignement  des  sdencM, 
des  lettres  et  des  arts,  u  devait  y  avoir  une  ^te  centrale 
par  300,000  habitants.  On  peat  juger  par  T^num^ration 
saivante  de  Vlnstraction  encyclop^iqae  aa*on  pr^tendait  y 
donner  :  cours  I*'  de  math^matiques ;  2^  de  physiaue  et  de 
chimie  exp^rimentales;  S""  d'histoire  haturelle;  4**  d*agrica1- 
ture  et  de  commerce;  b°  de  m^tliode  des  sciences  ou  logi- 
que,  et  ^'analyse  des  sensations  et  des  id^;  6^  d^^conomie 
politique  et  de  legislation ;  7"*  de  Thistoire  philosophique  des 
peuples;  8°  d'hygi^ne;  9<*  d'arts  el  m^tier^;  10°  de  gram- 
maire  g^n^rale;  11°  de  belles-lettres ;  12°  de  langues  ancieo- 
nes;  13°  des  langues  tivaiites  les  plus  dppropri^  aux  lo- 
cality; 14°  des  arts  du  dessin,  II  devait  y  avoir  pr^  de 
chaque  ^le  centrale:  i°  une  bibliotli^que  puhllque;l°  an 
jar^  botanique  et  un  cabinet  d'histoire  haturelle ;  3°  un 
cabinet  de  physique;  4°  une  collection  de  machines  et 
mod^es  pour  les  arts  et  metiers.  Les  professeurs  devaient 
Hre  examine,  ^us  et  surveill^  par  im  jury  central  d'ins- 
truction,  nomm^par  le  comity  aMnstrtiction  publique»  et 
leor  nomhlation  soumise  k  Tapprobation  de  radministra6on 
du  d^partement. 

Ces  details  montrent  dans  quel  esprit  h'b^ral  ^tait  con^ 
le  d^et;  mais  les  proportions  gigantesques  de  Tenseigne- 
roent,  la  ti*op  grande  multiplicity  des  6coles  centrales,  en- 
tratnaient  des  difficult^  ou  plut^t  des  impossibility  d'ex^- 
cution  qui  firent  que  eette  th^rie  legislative  ne  fut  pas  ex^- 
cut^e.  La  loi  rendue  le  3  brumaire  an  iv  ( 25  octobre  1795) 
8ur  toutes  les  parties  de  Hnstruction  publique  produlsit  au 
rooins  quelques  r^sultats.  Daunou  en  fut  le  rapporteur. 
Le  titr«  n  concemait  les  ^coles  centrales,  doot  le  nombre 
etait  judicieusement  r^duit  k  une  par  chaque  d^partement. 
L'enseignement  y  etait  divis^  en  trois  sections :  Premikre  sec* 
tion,  1°  dessin;  2°  histoire  naturelle ;  3" langues  anciennes; 
4°  langues  vivantes  (selon  le  besoin  deslocalit^s).  DeuxUme 
section  :  elements  1°  de  mathematiques;  2°  de  physique  et 
decldmieexperimentales.  Troisihne  secium :  l°grammaire 
g^n^rale;  2°  belles-lettres;  3°  histoire;  4°  legislation.  Total, 
dix  cours.  L'enseignement  dans  les  ^les  n^etait  pas  enUe- 
rement  gratuit;  diaque  ei^ve  devait  payer  par  an  une  re- 
tribution qui  ne  pouvait  exceder  25  n*. ,  et  dont  le  produit 
etait  k  repartir  entre  les  professeurs.  Les  bibliothecau-es  des 
ecoles  centrales  furent  assimiies  aux  professeurs,  et  les  de- 
penses  de  ces  etablissements  comprises  au  nombre  des  de- 
penses  departementales. 

Ce  fut  le  1^  prairial  an  iv  (20  mat  179C)  que  les  ecotes 
centrales  du  Pantheon  ei  des  Quatre-Nations  s'puvrirent  k 
Paris.  L'autorite  publique  s'attacha  k  fortifier  i'institution 
nouvelle  en  appelant  k  remplir  les  chaires  les  anciens  uni- 
versitaires ,  les  savants  et  les  litterateurs  les  plus  distingues* 
On y  remarquait  Lakanal,  Laplace,  Noel,  Millin, 
Cavier,  Fontanes.  Les  ecoles  centrales  donnerent  les 
resultats  les  plus  satisfaisants.  D'abord,les  professeurs  ne 
raasembterent  aatour  d'eux  que  peu  d'eieves ;  ils  ne  perdi- 
rent  pas  courage,  ei  enseignerent  k  quelques  auditeurs 
rhistoire  et  les  belles-lettres  avec  auianl  de  zeie  quMls  eus- 
-  sent  pa  fatre  devant  une  nombreuse  jeunesse.  cis  habiles 
mattres  creerent  pour  leurs  disciples ,  presque  tons  bene- 
voles ,  nne  roethode  nouvelle ,  ou  ptut6t  renouveierent  celle 
des  anciens  philosopbes,  qui  instniisaient  leurs  eieves,  non 
par  des  dis^urs  soutenos ,  roais  par  des  conversations  fii- 
mili^res .  Quel  est  celui  de  mes  condisciples  aux  ecoles  cen- 
trales qui  ne  se  rememore  les  edatants  succ^  des  Barri^re, 
des  Nandeti  des  Hello,  etc.,  dignes  et  brfllants  ei^ves 
de  ces  institots  si  reellement  dignes  d*nne'  republique  bien 
regiee?  Les  ecoles  centrales  des  departements  se  distingu^ 


rent  aussi&renvt:  lesFourrier,  les  Dulong,  ele.,8or- 
tirent,  par  exemple ,  de  T^le  centrale  d'Auxerre* 

Toutefois ,  la  nouvelle  institution  ne  manquait  pas  de  de* 
tracteurs  :  des  anarchistes ,  entre  autres  le  litieratear  M er- 
cier,  attaquerent,  non-seulement  dans  les  joumaux,  mait 
dans  le  sein  de  la  legislature,  le  professorat  des  ecoles  ccn- 
trales>  comme  tendant  It  remplacer  le  sacerdoce.  Dhne 
autre  part ,  leur  enseignementjetait  calomnie  par  les  amis 
des  vieux  prejug^s,  qui  voyaient  avec  effroi  le  syst^me  phi- 
losophique des  nouveaux  cours.  Sous  le  minist^  de  Fran- 
cis de  Neufch&teau ,  les  ecoles  centrales  re^urent  une  or- 
ganisation plus  forte  :  ce  ministre  fit  rediger  pour  dies  des 
reglements  tendant  k  mettre  plus  d'ensemble  dans  Tensd- 
gnement  :  le  nombre  des  professeurs  de  langues  andennes 
fut  augmente.  Le  moment  vint  od  Napoleon ,  qui  tendait  k 
donner  k  toutes  les  parties  de  VadmmistnUion  la  predsioa 
militaire  et  Tunite  despotique,  con^utTidee  des  lye  its, 
destines  k  remplacer  les  anciens  colleges  et  les  ecoles  cen- 
trales. Tel  fut  Tobjd  de  la  loi  du  11  fiored  an  x  ( 1*^  md 
1802 ) ;  Tart  22  do  Utre  v  portdt :  «  A  mesure  que  les  lycees 
seront  organises*,  le  gouvemement  determinera  celles  des 
ecoles  centrdes  qui  devront  cesser  lenrs  fonctions.  »  Enfin, 
un  arrete  du  4  messidor  (23  juin  1802 )  admet  lee  ei^ves  des 
ecoles  centrdes  k  concourir  avec  ceux  des  ecoles  secondaires 
pour  Tadmisdon  dans  les  lycees.  Ce  ne  fat  gu^  qa'en  1 808 
que  partout  les  ecoles  centrdes  cesserent  d'exister  poor  ^tre 
remplacees  par  les  lycees  :  k  Paris ,  celle  da  Pantheon  de- 
vint  le  lycee  Napoleon,  et  cdle  des  Quatre-Nations  le  cd- 
lege  Charlemagne.  Charles  5d  Rozoib. 

ECOLES  CHRETIEIVIVES.  Voytz  FafeaES  dbs  ^co- 
les COR^lENNES  et  ^OLES  PRIMAIRES. 

l^COLES  D'AGRIGULTIJRE.  La  conndftsance  de 
Tagriculture  ou  de  reconomie  nirale  ne  s'acquiert  k  fond 
qu'en  joignant  la  pratique  k  la  theorie.  Quiconque  suit  ex- 
clusivement  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  voies  n^arrive  qn^ 
possederdes  notions  aujourd'hui  insuffisantes.  Depuisle  com- 
mencement du  dix-neuvieme  siede,  on  s'est  eflbrce  de  les 
condlier  et  de  les  reunhr  en  fondant  des  ecoles  d^agrlcultiire. 
Elles  se  divisent  en  deux  dasses :  les  ecoles  superieares  et 
les  ecoles  eiementdres;  dans  les  pt-emieres  on  enseigme  non- 
seulement  tout  Tensemble  de  la  theorie  de  reconomie  nirale, 
mds  encore  les  sciences  accessoires.  D*ordlndre  un  domafaie 
d*une  Taste  etendue  y  est  adjoint,  afin  que  renseignement 
pulsse  etre  seconde  par  Texemple  et  par  rapplication.  Les 
plus  cdebres  etablissements  de  ce  genre  sont  : 

r  En  Allemagne,  Mtegein  (fonde  en  ISOe),  HofWyt  (1804), 
Hohenhelm  (t818),Schleissheim  (1828),  lena  (1826),  Eldeaa 
(1835),  Wiesbaden  (1836),  Tharand  (1829),  ttegenwaide 
(1842),  Poppdsdorf  (1846),  Proskan  (1847); 
,  2°  En  Ahgleterre,  Cirencester  (1844) ; 

3°  En  Russie,  Marimont  (1816),  Gorigoretz  (1836); 

4°  En  Suede,  Semb  (1826); 

5°  En  Italic,  Meleto  (1838),  Pise  (1845); 

6°  EnHongrie,  Ungarisch-Altenburg  (1818). 

Toutefois,  comme  d'ordinaire  Tenseignement  tbeoriqoe  ei 
pratique  ne  pent  pas  etre  assez  complet  dans  les  ecdes  so- 
perieures  d^economie  rurde,  11  est  aujonrd*hui  question  en 
Allemagne  de  transporter  dans  les  univerdtes  cet  ensd^ie- 
ment  superieur;  ddj^  pludeurs  university  allemandes  oat 
des  chdres  speciales  d*economie  rurde.  On  a  ausd  retire  de 
bons  resultats  de  la  fosion  des  ecoles  indastridles  et  des 
ecoles  d'agriculture. 

La  France  possMe  actudlement  quatre  ecoles  regiondes 
d'agriculture;  savoir  Grignon  ( Sdne-et-Oise ) ,  Grand- 
Jouan  (Loire-inferieure) ;  Ui  Saulsaie  (Aisne) ,  et  Sdnt-Aogea 
(Gantd).  La  chimfe,  la  pbydque,  la  m<iteorologie  et  la 
geologic  appliquee,  le  genie  rurd,  Tagricultare ,  la  too- 
technie  on  economic  du  betail  et  la  zoologie,  la  sylvicoltara 
et  Ui  botanioue,  reconomie  et  la  legidation  rorales,  te|fos 
Bont  les  matieres  que  Poii  ensdgne  dans  ces  eooles.  ties 
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AibKssetnents  sont  de^tin^  h  ffbnner  des  agricnlteurs  ^clai- 
r6t,  pendant  que  les  fertnes-^coles  pr^parent  des  cuIU- 
Titenn  pratidens  instruits  et  habfles,  des  aides  ruraux 
idroits  et  intelligents.  En  1848  le  gouvernement  aralt  com 
pl^  Tenseigneoient  professionnel  de  ragricolture  en  cr^nt 
VInstiiut  national  agrononUque  de  Versailles;  mats  il  a 
m  sapprim^  depois,  dans  la  pens^  que  les  ^les  r^onales 
r^ndaient  h  tons  les  besoins. 

^OLES  IVAPPLICATION.   Voyez  Appucation 
(ficoles  d*). 

^COLES   IFARTILLERIE.    Voyez    Application 
( Ecoles  d' ) ,  et  £cole8  r£ciiientaire8. 

£COLES  DE  COMMERCE.  A  llieiire  qu'U  est ,  il 
D^exiftte  en  France  aacun  ^tablissemcnt  oh  Vtiai  fasse  poor  le 
commerce  ce  qu*il  fait  pour  l*agrlculture ,  pour  les  profes- 
sions lib^rales  et  pour  les  diffdrents  serWces  publics.  VJi- 
coU  sup^rieure  du  commerce  fond^  h  Paris  vers  1820  sous 
le  patronage  de  Casimir  Wrier,  Temaux,  Laffitte,  Chap- 
taly  etc.,  par  feu  BlanquS  aln^,  s^est  donn^  pour  but  de 
combler  autant  que  possible  cette  lacune  de  notre  ensei- 
gnement  national.  «<  C^est  nne  errenr  gto^ralement  rd- 
pandoe,  disait  Blanqoi  atn^,  que  le  commerce  n*est  point 
nne  science  et  ne  n^cesaite  aucune  ^tude  s^rieuse.  On  a  tu 
tant  de  gens  panrenir  k  )a  fortune  sans  y  avoir  ^t^  pr^par^ 
et  sans  en  dtre  dignes,  qu^on  s^est  accoutum^  k  regarder  le 
commerce  comme  une  profession  hasardeuse,  ou  le  bonheur 
supple  k  Phabilet^  et  la  routine  au  talent.  Rien  n'est  plus 
vraisemblable,  s'il  s'agit  do  metier  des  brocanteurs  ou  de 
Hndustrie  bom^  des  marcliands  en  d^taU.  Mais  depuis  que 
les  progrte  de  la  civilisation  ont  fait  du  commerce  une 
puissance  en  rapprocbant  tons  les  peuples  et  en  les  rendant 
tributairea  lea  uns  des  autres ;  depuis  que  la  d^couverte  de 
phis  d*un  monde  inconun  aur.  anciens  a  multipli^  et  com* 
pUqo^  les  relations  d'affaires  eutre  les  hommes,  le  com- 
merce est  devenu  une  science  de  la  plus  baute  importance 
et  dont  les  moindres  branches  out  acquis  nn  d^veloppement 
presquemcoromensurable.  La  navigation,  Tarmement,  la  com- 
mission, les  c  h  a  n  g  e  s,  les  e  n  tr  e  p  0 1  s,  les  tarifs,  les  mati^res 
premiires,  les  marchandises  f  abriqu^es,  ont  appel^  tour  It  tour 
Fattentibn  des  n^ociants.  Les  assurances  ont  change  la 
nature  de  toutes  les  combinaisous.  Le  n^ociant  digne  de 
ee  nom  doit  connaltre  les  usages,  les  ressources  et  les  perils 
de  toutes  les  places ;  il  ne  doit  6(re  stranger  ni  ^  la  g^ogra- 
phie  ni  ^  la  statistique  des  contr^  avec  lesquelles  U  entre- 
tient  des  rapports ;  il  doit  en  parler  et  en  comprendre  la 
bngne.  H  y  a  dans  les  bautes  speculations  du  commerce  des 
difficult^  qui  ne  peuvent  ^c  r^lues  que  par  une  con- 
laissance  parfaite  du  terrain  sur  lequel  on  op^;  il  y  a  un 
art  de  vendre  et  d^acbeter  qui  ne  ressemble  en  rien  anx  pro- 
c^d^  de  la  boutique,  et  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec 
les  manceiiTres  de  la  guerre;  c^est  Tensemble  de  ces  con- 
naissances  qui  constitue  la  science  du  commerce,  dont  Ten- 
seigDement  m^thodique  estd'origine  fran^ise  assez  r^nte, 
et  n'existe  hors  de  France  que  dans  une  seule  ville  d'Al- 
lemagne,  k  Leipzig.  En  Angleterre  et  en  Hollando,  oh  Tba- 
bitode  des  affaires  est  pour  ainsi  dire  naturelle  et  famili^ 
a  tout  le  monde,  Tabsence  des  ^les  de  commerce  s^est 
rareaent  fait  sentir ;  cbaque  grande  malson  est  nne  veritable 
^coie,  oil  I'apprentissage  d'on  eommis  soffit  pour  hii  aplanir 
les  obstacles  les  plus  difRcUes :  partout  aillenrs  le  commerce 
a  besoin  d'un  cnseignement  r^gulier,  auqnel  rien  ne  peut 
avppUer,  si  ce  n^est  nne  longue  pratique  acliet^  par  des 
cxp^riencei  souYeat  fort  coCiteiises  et  presque  toojours  in- 
cMapldes.» 

VEcoU  sup&ieure  de  commerce  p  pour  r^pondre  k  la 
pOK^  de  son  fondateur,  a  dCl  8*imposer  d^nnir  la  pratique 
k  la  tMorie;  pendant  le  cours  des  etudes,  on  y  exerce  les 
ilHes  k  des  op^ratioBs  commerdaies  ficlives.  Sana  sMlln- 
iiooner  sor  la  portte  de  ces  exerdces,  on  doit  reoonnaltre 
9>K  lea  ^coles  de  ce  genre  ont  au  moinsycet  avantage  d'etre 
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une  utile  preparation  k  la  carridre  commerdale;  mais  on 
aurait  peut-^tre  tort  de  croire  qu*un  ^l^ve  qui  sort  d'una 
telle  ^cole,  muni  ou  non  d^un  diplOme,  puisse  g^n^ralement 
6tre  appeie  tout  de  suite  k  la  (Erection  d'affaires  impor- 
tantes  :  un  noviciat  pratique  doit  venir  completer  les  con- 
naissances  tb^riques  qu'il  y  a  acquises. 
J^COLES  DE  MEDECINE.  Voyez  Faculty  de  M^ 

DECIIfE. 

^COLES  DE  MUSIQUE.  Voyez  Conservatouie. 

J^COLESD'ENSEIGNEMENT  MUTUEL.  Voyez 
Enseignement  HirrcEL. 

J^COLES  DE  PEINTURE.  Dans  les  arts  on  se  sert 
souvent  du  mot  ^le  pour  d^igner  la  reunion  des  artistes 
qui  ont  appris  leur  art  d'un  m^me  mattre,  ou  bien  qui  ont 
snivi  les  principes  donn<Ss  par  le  premier  maltre  fondateur 
de  r^le.  Les  grandes  ^coles  portent  le  nom  des  contr^  o<i 
les  peintres  ont  exerc^  leur  art.  Ainsi  on  dit  V^ole  italienne, 
V4cole  allemandef  V^cole  flamande,  V^le  hollandaise 
et  V^cole  Jranfaise.  Ces  ^les  se  subdivisent  ensuite ;  et 
dans  r^cole  italienne  on  doit  distinguer  les  ^les  floren- 
tine,  romaine,  vdniHennCf  lombarde  ou  bolonaise.  V^ 
cole  espagnole  m^rite  aussi  d'etre  cit^.  L'^le  allemande 
n'a  que  pen  de  divisions,  et  leur  caract^e  n'est  pas  facile 
k  apercevoir ;  on  cite  pourtant  V^le  de  Nuremberg  et 
Vicole  de  Cologne.  Depuis  une  trentahie  d'ann^es ,  on  con-  . 
natt  aussi  \*4cole  de  Dresde  et  r^le  de  Dasseldorf,  Les 
^les  flamande  et  hollandaise  n'ont  aucune  division ,  et  V^ 
cole  fran^aise  n'en  a  pas  d*autres  que  celles  des  noms  des 
mattres  :  ainsi ,  on  dit :  les  4coles  de  Vouet,  de  Lebrun^  de 
Vien,  de  Dapid,  de  Regnault,  de  Vincent  f  de  Girodet^ 
de  Gros  et  de  Ingres. 

icole  byzantine.  Nous  commen^ns  par  cette  ^cole , 
pulsque  c*est  par  des  artistes  r^fugi^  de  ce  pays,  aprte  la 
prise  de  Constantinople ,  que  les  arts  ont  €i^  introduits  en 
Europe.  11  reste  pen  de  travaux  de  ces  anciens  pemtres,  et 
la  plupart  sont  anonymes;  cq;)endant  on  cite  dans  le 
neuvi^e  si^cle  un  moine  nomm^  Lazare,  it  qin  Tempereur 
Th^phile,  protecteur  des  iconoclastes .  eut  la  barbarie  de 
faire  brOler  les  mains  pour  le  punir  d'avoir  om^  des  ma- 
nuscrits  de  miniatures  repr^sentant  des  sujets  saints.  Dans 
le  onzi^e  si6cle,  on  trouve  un  Emmanuel  Transfumari, 
peuitre  grec ,  dont  on  poss6de  k  la  biblioth^ue  du  Vatican 
un  tableau  repr^ntant  la  mort  de  saint  £phrem ;  puis  no 
mome  du  nom  de  Luca ,  artiste  qui  probablement  est  Tau- 
teur  de  ces  madones  souvent  .'attribu^  k  r^vang^liste 
saint  Luc.  Enfhi ,  dans  le  treizitoie  sidcle ,  on  parle  de  pein- 
tures  faites  par  un  artiste  grec ,  du  nom  d*Apollonio,  et  d'one 
presentation  de  J^sus-Christ  an  temple,  tableau  point  sur 
bois  par  un  peintre  grec  nomm6  Jean  {voy.  BvxAiniN  [Art]). 

Ecole  florentine.  Cest  la  plus  ancienne  des  ^coles  dl- 
talie.  Sans  remonter  jusqu'l  Margaritone  et  Bartolomeo, 
nous  la  ferons  commencerit  Jean  Oimabue,  ^^ve  des 
peintres  appel^  k  Florence  pour  omer  T^lise  de  Samte- 
Marie-Nouvelle,  et  qui  franchit  les  Ifanites  de  T^cole  byian- 
tine,  dont  les  prindpea  se  bomaient,  selon  toute  appa- 
rence ,  it  sMmiter  Tun  Pautre,  sans  jamais  rioi  changer  & 
la  peintnre  qui  lenr  servait  de  mod^e.  Cimabue  consulla  la 
nature;  il  corrigea  en  partie  la  roideor  du  dessm,  anima  les 
tdtes ,  admit  des  plis  dans  lea  draperies ,  et  gronpa  les  figures 
avec  infiniment  plus  d'art  que  les  Grecs;  mais  son  talent 
n*etait  pas  propre  aux  sujets  gradenx*  Ing^nienx  et  vaate 
dans  (ses  conception!,  il  donna  Texemple  de  grandes  com- 
positions historiques.  U  fit  mieux  encore,'  il  sut  deviner  le 
taleit  de  Giotto,  qu^il  emmenak Florence.  BientOt  T^te 
surpassa  son  maltre.  U  donna  aux  formes  plus  de  sym^trfe, 
au  dessin  plus  de  douceur,  au  colons  pina  dliarmonit^ 
Cest  lui  qui  le  premier  r^ussit  k  laire  dea  portraito.  Nona 
dterons  ensuite,  comme  ayaot  mardi^  sur  sea  tracea,  Bikh 
namioo ,  qui ,  4  cause  de  son  caraette  e^joo^  rt^nl  la 
sobriquet  de  Bvjfalmaeo^  sous  lequd  il  est  toujours  d6- 
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sigD^;  Bernard  Oragna,  Memmiy  dont  les  travaux  sont  en- 
core admir^  dans  le  Campo-Santo  1^  Pise.  Nous  demons 
nommer  en  outre  parmt  ces  anciens  peintres  de  T^le  flo- 
rentine  Brunelleschi,  Masaccio,  Lippi  et  Antonello  de  Mes- 
sine,  qui,  aprte  avoir  ^tudi^  k  Rome,  alia  en  Flandre  pour 

7  connattre  la  d^uverte,  r^camment  faite  par  Van  Eyck, 
ide  Tart  de  peindre  h  I'huile.  Nous  citerons  enfin  Alexandre 
Botticello  et  Dominique  Ghirlandajo.  Nous  arrivons  h  la 
fln  du  quinzitoie  si^le,  ^poque  la  plus  brillante  de  T^le  flo- 
rentine  :  c*est  celle  oil  l^on  voit  luire  les  talents  si  remar- 
quables  de  L^nard  de  Vinci,  Micbel-Ange  Buona- 
rotti,  Baptiste Franco,  Jules  CloTio,  Daniel  Ricciarelli,  Fra 
Bartholomeo  de  Saint -Marc,  Andni  Vanucci,  dit  Andr4 
del  S art 0.  Le  caract^re  distinctif  des  peintres  de  cctte 
<^poque  est  une  grande  puret^  dans  le  dessin,  de  T^^gance 
dans  la  pose  des  figures,  et  dans  I'expression  une  certaine 
aust<^rit^  qui  peut-^tre  exclut  la  grace,  mais  donne  aux  fi- 
gures une  majesty  id^e  qui  semble  ^erer  Tart  au-dessus 
m^me  de  la  nature  humaine.  Plus  tard,  T^cole  florentine 
commen^a  h  d^crottre;  cependant,  on  doit  encore  dter  les 
noms  de  Georges  Vasari,  Alexandre  Casolano,  Antoine 
Tempesta,  Christophe  AUori,  Pierre  Berrettini,  Pierre  Testa 
et  Jean-Paul  Panini,  habile  paysagiste,  aprte  lequel  on 
trouTerait  difficileroent  des  artistes  qui  aient  conserr^ 
quelque  chose  du  caract^  de  cette  ^le. 

£cole  romaine.  Land  parle  de  plosieurs  artistes  de 
cette  ^le,  dont  quelques-uns  remontent  jusqu^au  treid^e 
sidcle.  Parmi  eux,  onremarque  Ugolino  d*Onrieto,  Pierre 
de  la  Francesca;  nuds  leurs  noms  et  m6me  leurs  oovrages 
sont  si  peu  connus  que  nous  nous  contenterons  de  citei 
d*abord  Pierre  Vanucci,  dit  Pirugin^  qui,  ^to  de 
Pierre  de  la  Francesca,  alia  perfectionner  son  talent  dans 
l*dcole  florentine,  puis  reyint  traTailler  ^  Rome,  o6  il  (tit 
appcl^  par  le  pape  Sixte  rv.  Le  style  de  cet  artiste  est,  sui- 
Tant  Land,  «  un  peu  rude  et  un  peu  sec.  H  semble  ausd 
un  pen  mesquin  dans  sa  mani^re  de  v^tir  ses  figures ;  mais 
il  compense  ces  d^fauts  par  Tagrtoent  de  ses  t^tes,  parti- 
culi^rement  cellos  des  jeunes  gens  el  des  femmes,  par  la 
grace  des  mouTemeats  et  T^lat  de  la  couleor.  Ces  fonds 
d^azur,  qui  font  si  bien  ressortir  les  figures,  ce  ros^,  ce  yer- 
datre,  ce  Tiolet,  qu*il  salt  fondre  si  parfaitement  ensemble ; 
ces  paysages  si  bien  diminu^  par  degr^,  ces  Edifices  si 
bi^n  con^s,  d  bien  pos^,  offrent  autant  de  details  char- 
mants  que  Ton  voit  to^jours  atec  plaisir.  i*  Pierre  Vanned 
ent  un  assei  grand  nombre  d'd^ves,  qui,  suivant  Texpres- 
sion  de  Taja,  furent  attach^  avec  une  sorte  de  ienadt^  ^ 
la  mani^re  de  leur  mattre.  Leurs  noms  sont  peu  connus  ce- 
pendant. On  se  rappelle  avec  int^r6t  celui  de  Bemardhi 
Pinturicchio,  pniB  le  divin  Raphael,  qui  oertes  ftit  la  plus 
grande  gloire  de  son  maltre.  On  sdt  qne,  comme  ses  com- 
pagnons  d'^tude,  il  suirit  d'abord  les  traces  qui  lui  ^taient 
indiqu^;  mds  ensuite  il  prit  une  autre  route,  et  c'est  lui 
qui  donna  T^ritablement  le  caract^  h,  T^cole  romaine.  Pu- 
retd  dans  le  dessin ,  grAce  dans  les  contours ,  expression 
yari^  dans  les  tfttes,  qui  sont  toujours  nobles,  toujours 
belles;  draperies  simples,  composition  fadle,  et  cependant 
sublime;  le  colons  mdme  ro^rite  d'etre  remarqu^,  quoique 
dans  cette  partie  il  ne  se  soit  pas  6lev^  ausd  baut  que  Cor- 
r^e  et  Titien.  Aprte  Rapbad,  on  doit  dter,  comme  ayant 
bonor^  I'^le  romaine,  d'abord  ses  d^ves,  parmi  lesquds 
se  trourent  Jules  Remain,  Jean-Francis  Penni,  Perin 
dd  Vaga,  Jean  de  Udine,  Polidorede  Carayage,  Bona- 
Tenture  Tld,  dit  U  Garo/alo,  et  Gaudendo- Ferrari. 
D'antres  peintres  c^l^bres  de  cette  mtoie  6cole  sont  Fr6- 
d^ric  et  Thadd4e  Zuccaro ,  Nicolas  Cirdgnani,  J^rdme 
Mudano et Federigo  Barr  occio  On  yit  ensuite  Joseph Ce- 
•ari,  plos  connu  sous  les  noms  de  /oi  ^p  i  it  on  le  chevalier 
d^Arpinoi.  Get  artiste,  ayec  dn  gtele  et  du  tdent,  n^igea 
r^tade  da  dessin.  Ses  plis  de  draperies  fbrent  mani^rte; 

8  M  ditfcha  paa  ^  rendre  dans  ses  tableaux  les  eflets  da 
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dabr-obscur,  et  mil  trap  de  monotonie  dans  set  figmei. 
Bfichd-Ange  Amerigi,  dit  le  Caravage,  m  udmA  one 
marche  oppose  1^  cdle  de  Joseph  d'Arpinas,  c^est-ii  dice 
en  cherchant  1^  rendre  la  nature,  negligee  ViinnAt  des  sta- 
tues antiques,  ce  qui  aydt  d6  le  caract^re  distinctif  de  1*4- 
oole  romaine.  Andr^  Sacchi  fut  aussi  Vjor  des  bons  peiatra 
de  cette  6x>le;  mais  comme  il  ex<k;utdt  ayec  leoteur,  sa 
tableaux  sont  peu  nombreux.  Aprte  lui,  on  doit  encore  dter 
comme  des  artistes  de  m^te  Jean-Baptiste  Said,  dit  Sai- 
s  o/e  rratOf  Christophe  Roncalli,  dit  Pomerance,  Gaspird 
Dug  bet,  dit  Gaspard  Poussin,  parce  que  sa  soeoranit 
^pous^  ce  pdntre  illustre.  Arriy^B  A  la  fin  du  dix-septi^ 
si^e,  r^ie  romaine,  comme  les  autres  toles,  perdit  toat 
son  lustre.  Carlo  Mar  at  ti  ne  sut  pas  rappder  ses  tittei  lla 
s^y^rit^  des  principes,  et  apr^  lui  il  ne  reste  plus  d^artistei 
dont  les  trayaux  m^ritent  d*6hre  plac^  pr^  de  ceox  de 
leurs  prM^cesseurs.  On  parle  cependant  ayec  int^rfit  de  Jean> 
Marie  Morandi,  Pierre  Ndii,  Jean-Baptiste  GauUi,  et  enfin 
Raphael  Mengs,  qui  eat  liionneur  d'op^rer  h  Rome  one 
r^yolution  semblable  k  celle  que  Vieo  fit  k  Paris  fers  la 
mtoie  ^poque. 

£cole  v^itienne,  Les  relations  fr^uentes  de  Venise 
ayec  TOrient  y  amen^cent  de  trte-bonne  heure  une  fode 
d'artistes  et  d*ouyriers  mosaistes,  qui  tons  apparteoaient  i 
r^cole  de  Byzance ;  mais  dte  le  trddtoe  si^e  on  yoit  Jean 
de  Venise  et  Martinello  de  Bassano  exercer  la  peintnre.  U 
cercudl  de  sainte  Julienne,  morte  en  1262,  oiTre  la  figure  de 
la  sainte  accompagnte  de  saint  Blaise,  abbd,  d  de  saint  Ca- 
tddo ,  ^y^ue.  Leurs  noms  sont  en  latin,  et  le  style  de  la 
peintare  n*a  rien  du  caract^re  byzantin.  On  dte  encore 
comme  ayant  trayaill^  dans  le  quatordtoie  tIMe  Esegrenio 
et  Alberegno;  puis  on  connalt  un  tableau  peint  en  1381  par 
ttienne  Pierano.  La  presence  de  Giotto,  qui  yint  4  Padooe 
en  1306,  d^yeloppa  peut-6tre  le  goftt  des  .arts,  puisqoe  Pa- 
doue  et  V^ne  offrent  dans  leur  histoire  les  noms  de  plo- 
sieurs pehitres  dont  les  trayaux  sont  presque  tons  perdos 
roaintenant.  Nous  pourrions  dter  encore  plusieurs  artistes 
/^nitiens  du  quinziime  d6de,  mais  leurs  noms  d  leurs  tra- 
yaux sont  pea  connus;  cependant,  il  s*en  trouye de  fort r^ 
marquables ,  qui  font  maintenant  partie  de  la  pinaootb^ 
de  Berlin. 

Nous  approcbons  de  la  brillante  ^poque  de  VicoU  v^i 
tienne,  DejA  Tusage  de  la  pdnture  &  Thuile  ^tait  transports 
dans  ce  pays.  Les  maltres  qui  s^en  seryaient  ayaient  conserr^ 
comme  dans  presque  tons  les  autres  pays,  qudques  traces 
de  s^heresse,  et  presque  tous  imitateurs  exacts  de  la  na- 
ture, ils  copiirent  pariois  d^aprte  die  des  formes  imparfaites. 
Tdles  furent  ces  statures  d  d^mesurtoient  bautes  que  Lanxi 
signde  dans  les  tableaux  de  Pisandlo.  Cependant,  dies  pin- 
rent  beaucoup  k  plusieurs  peintres  de  Venise,  notamment  i 
Mansueti,  k  Sebastiani ;  dies  eurent  mtoie  I'approbation  de 
Bdlini.  Da  reste,  dans  les  ouyrages  poor  lesquds  ces  mal- 
tres ont  choid  de  bons  modules,  ils  fixent  Tattention  par  on 
dessin  pur,  dmple,  soign^,  et  qui  craint  pour  dnsi  dire  de 
tomber  dans  les  extremes.  Leurs  tdtes  surtout  sont  d*on 
naturd  parfdt;  toates  sont  des  portraits,  pris  tantM  pand 
le  people,  tantdt  parmi  les  personnagea  distingue,  sdt  P^ 
leur  naissance,  sdt  par  leur  sayoir,  oa  par  la  gloire  qo'ils 
acquirent  dans  les  armes.  Le  cdoris  des  tableaux  de  oeCte 
^cole  est  k  la  (ois  simple  et  yrd,  el  toujoors  yigooreot, 
mais  souyent  il  manque  d*acoord ,  prindpalement  ayec  le 
fond.  Rarement,  dans  leurs  compositionsy  ces  arttstei  inaa- 
gin^rent  de  repr^senter  on  fdt  historiqoe  :  ils  se  oontentaied 
de  placer  la  Vierge  sur  un  trdne  d  de  renyironner  de  phi- 
sieors  saints,  dont  les  figures  offrent  qadque  opposittoi 
pittoresque,  les  uns  dant  en  oontemplalion,  d'antres  oceupte 
k  lire,  d'autres  enfin  st  troayant  deboot  oa  agenooifi^s. 

Les  peintres  les  plus  renomm^  de  cette  premi^  M^ 
Boat  Jean  et  Gentil  BeUinl,  VIdor  Carpacdo,  J^rOna  Mos- 
zetto,  qui  a  grayd  lal*mtaie  qndqaes-uncs  de  ses  com- 
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pocitioDS,  lind  que  Boiolt  Montagna;  mats  bientM  Us  fa« 
rant  tons  sorpass^  par  Georges  BarbareUi,  dit  (r  i  0  r  9  i 0  n  e » 
Tiiiano  VeceUi,  plus  g^n^ralement  nomni^  Titien,  pais 
S^biitien  del  Piombo,  Jacques  Palme,  Paal  CagUari,  dit 
Paul  Yiron^se,  Andr^  Schia?oae,  Jacques  Robasti,  dit 
Tintoretf  Jacques  da  Ponti,dit  Bass  an,  it  Cesg^nies 
d'oo  ordre  sop^eur,  dit  Laiud,  arriT^rent  par  des  chemins 
difos  au  fatte  de  la  gloire.  N^moins,  tous  s'accord^rent 
eo  oe  point  qne  leur  colons  fut  le  plus  vrai,  le  plus  brillanty 
le  plot  applaudi  de  tous  ceux  que  Ton  distingue  dans  nos 
^eoles,  nitrite  qu'ils  l^gu^rait  en  h^tage  aux  petntres  qui 
ki  remplac^rent,  et  qui  eonstitue  le  caract^e  le  plus  d<kild^ 
des  maltres  T^tiens.  »  Mais  cette  ^re  de  gloire  ne  dura 
pas  ptos  que  le  si^de  :  on  yit  bientAt  la  decadence  de  la 
pdoUire  dans  cette  ^le.  Parmi  les  nombreui  artistes  qui 
ftoireot  alors,  nous  dterons  seulement  les  noms  de  J.-B. 
Kotelli,  Chark»B  Ridolfi,  Alexandre  Yarotari,  Jules  Carpionl, 
Pierre  liberi,  Jean-Baptiste  Piazzetta  et  Jean-Baptiste  T  ie- 
polo.  Ce dernier,  par  la  f<6condit6  de  son  gdnie,  par  la  pres- 
teese  de  son  execution,  et  par  uoe  couleor  toujours  brillante, 
semble  aToir  touIu  redonner  h  I'ecole  v^nitienne  un  second 
Hotoret  Nous  ne  derons  pas  omettre  non  plus  dans  la  liste 
des  artistes  de  cette  4>oqne  la  c^l^bre  Rosa  Alba  Carriera, 
si  rcDommte  dans  toute  l^nrope,  sons  le  simple  nom  de 
Jtosa^,  et  dont  on  troure  dans  beaucoup  de  cabinets  de 
tr^beanx  portraits  peints  au  pastel  avec  une  grAce,  une 
figueur  et  on  goAt  T^ritablement  roenreiUeux.  n  est  encore 
■toessaire  de  placer  id  le  nom  d'Aotoine  Canal,  plus  g^ 
■Mement  nomm^  CanaleUi,  et  dont  on  admire  a?ec 
tant  de  raiaon  les  Fties  de  Feni^e,  aussi  remarquables  par 
Is  T^rit^  aveclaqoelle  eUes  son!  rendues  que  par  le  brillant 
cflet  qu'eliet  offrent  aux  yeux  les  plus  exerc^. 

ieoles  Lombardes,  CTest  ayec  quelque  raison  que  Lanzi 
BetrouTe  pas  dans  les  peintres  lombards  ce  caract^  d'unit^ 
^  disdngne  lea  autres  6colet ;  aussi  devons-nous  les  s^parer 
ca  phisieors  groupea. 

I>ans  V^coU  de  Mantoue^  nous  dterons  seulement 
Andr^  Mantegna.  11  naqnit  k  Padoue,  mais  il  Tint  de 
bsoBe  heure  tmTailler  k  Mantoue,  et  j  fonda  une  ^le 
de  pdntare.  II  s'occnpa  aussi  1^  grayer  quelques-unes  de  ses 
compoeitions:  C^  pitees  d'un  grand  m^rite  sont  asset  rares 
et  (ort  recfaerchto. 

PaMant  k  V6x>le  de  Modine,  nous  signalerons  une  Fierce 
plae^  entre  deux  saknts  guerriers,  tableau  de  la  galerie 
de  Yieone;  il  eat  d*uii  nomm^  Thomas ,  dont  on  connalt  k 
Ttifim  un  autre  tableau ,  repr^sentant  plusteurs  saints  de 
Pordredes  Doroinicains,  et  qui  porte  son  nom,  arec  la  date 
de  1U2.  On  Yoit  k  Albe  deux  autres  tableaux  peints  dans 
Is §o6t  de  Giotto;  Pun  est  de  Bamab^  et  porte  la  date  de 
tS77;  r^tre,  dat^  de  138&,  est  d^un  petntre  nomm^  S^ra- 
pMa.  Nous  derons  placer  ensuite  Nicoletto,  qui  travaiUait 
vets  1500.  Son  nom  est  plus  r^pandu,  parce  qu'il  a  fait 
pWenrs  grayures  d'apr^  ses  propres  compositions.  Plus 
terd,  on  yoit  briller  Nicolo  Abati,  qui  yint  en  France  sous 
Charles  IX,  et  trayaiUa  1^  Fontainebleau:  Si  nous  plains 
ici  Hugo  da  Carpi,  c'est  moins  conune  peintre ,  car  il  s'est 
pea  exerc^  dans  cet  art,  que  comme  grayeur,  poisque  c^est 
^  W qne  Ton  doit  Tinyention  des  gravures  encamaieux. 
Kaas  termineroBs  I'aper^u  de  cette  ^le  par  les  noms  de 
I^>«s  Lana  et  de  Fran^  Stringa,  qui  tous  deux  trayail- 
l^mt  dans  un  goOt  approchant  de  cdui  de  Barbieri,  dit 
^uerehin, 

Ob  yeot  que  Porigine  de  IVco/e  de  Ferrare  remonte  jus- 
^\  Paa  1193,  od  yiyait  on  Jean  Alighleri,  que  Ton  pr^ 
Mre  Pautear  de  plusicurs  miniatures  faites  sur  un  ma- 
de Virgile,  mais  ce  (alt  est  douteux.  On  peut  ayec 
de  certitude  parler  de  Galasso  Galassi ,  qui  en  1404 
il  plosiears  sajets  de  la  passion  pour  omer  P^lse  de 
k  Bologne.  Vint  ensuite  Antoine  de  Ferrare, 
lea  Qombreox  et  beaux  ouyrages,  sufyant  Pexpression 
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des  historieos,  oot  toot  (AA  d^tmits  depuis.  Alfonso  d*Est9 
premier  du  nom^  est  aussi  le  premier  due  sous  lequel  P^le 
de  Ferrare  acquit  une  grande  gloire.  On  y  yoit  en  effet  briller 
Benyenuto  Garofolo,  Dosso  et  Jean-Baptiste  Dossi ,  Bas- 
tion Filippi,  Sigismond  Scarsdla,  Camille  Ricd ;  mais  cette 
haute  prospMt^  d^g6n^  ayec  la  fin  du  siMe.  Aprte  la 
mort  d'Alfonse  II,  en  1597,  P^le  de  Ferrare  tomba,  et 
quoiquMl  y  ait  eu  post^rieurement  beaucoup  d'artistes,  leurs 
noms  n'ont  de  e€i€bn\A  que  dans  lour  yille.  La  renonmi^ 
desCarrache  yint  cependant  rdeyer  le  goOtdes  bonnes 
audes,  et  une  academic  fut  form4e  k  Ferrare  par  les  soins 
du  cardinal  Riminaldi,  qui,  nooyeau  M^ctee,  m^ta  la  re- 
connaissance de  ses  condtoyens. 

V6cole  de  Parme  ne  remonte  guJt-e  plus  haut  que 
Pann^  1462.  On  trouye  k  cette  6poque  deux  tableaux  at- 
tribu^  k  Bartbilemi  et  k  Jacques  Loscbi,  son  gendre;  mais 
bientOt  aprte  so  pr^sente  le  c^^bre  Antoine  C  o  r  r  ^  g  e ,  dont 
le  talent  immense  suffit  pour  donner  lac^l^rit^  k  une  ^ole. 
Les  belles  fresques ,  les  beaux  tableaux  du  Corr^e  furent 
^di^  par  ses  successeurs,  et  cependant  la  fin  du  dix-sep- 
titaie  si^cle  yit  arriyer  la  decadence  dans  cette  ^le.  C*est 
ayec  peine  que  nous  trouyerons  alors  k  dter  les  noms  de 
Lanfranc  et  de  Badaloccbi,  conune  ayant  consenr^  qudquo 
m6rite  r^  au  milieu  de  la  fougue  et  de  la  n^ligence  que 
Ton  remarque  dans  leurs  grandes  compositions. 

Dans  V^le  de  CrHnone,  on  ne  trouye  aucun  tableau 
ant^rieur^la  renaissance;  mais  Phistoire  a  conservd  les 
noms  de  Simone,  qui  peignit  une  Sainte  Claire  en  1335 ;  de 
Polidore  Casella,  qui  trayaUlait  en  1345 ;  d*Ange  Bellavila, 
en  1420;  de  Jacopino  Marasca  et  de  Lucas  Sdaya,  vers 
1440,  puis  de  Francis  Sforxa  en  1460.  Parmi  ceux  qui  sui- 
yirent,  nous  mentionnerons  particoliirement  les  Campi , 
Jules,  Antoine  et  Vincent,  qui,  comme  les  Carrache  le  firent 
plus  tard,  fondferent  une  ^le  k  laquelle  leur  nom  serait 
sans  doute  rest^  attach^  si  elle  ayait  eu  une  plus  longue 
durde  et  si  surtout  Us  ayaient  eu  un  dessin  plus  correct. 

La  capitale  de  ia  Lombardie  eut  une  ^cole  particuli^re, 
qui  porte  le  nom  dVco/e  milanaise,  Elle  dot  naturellement 
participer  de  P^cole  florentine,  puisque  Giotto  y  travaillait 
en  1335 ,  et  que  c'est  apr^  yn  s^jour  que  Pon  trouye,  en 
1370,  un  pdntre  nomm^  Jean  de  Milan  et  un  Pierre  de  No* 
yare ,  un  Michel  de  Roncho ,  qui  trayaillatt  k  la  cath^drale 
de  Milan  dans  les  ann6es  1375  k  1377,  puis  enfin  Edesia  et 
Laodic^ ,  dont  les  noms  sont  grecs ,  et  que  pourtant  on 
croit  originaires  de  Payie.  Leurs  trayaux  offrent  un  goOt 
de  dessin  assex  pur,  et  leur  coloris  est  sup^rieur  k  celui 
des  pehitres  florentins  de  cette  ^poque.  Dans  le  quatorzi^me 
si^e ,  on  trouye  un  Jacques  Morazzone ,  qui  fit  en  1441  une 
Assomption  de  la  Vierge,  ainsi  qu'un  tableau  de  sainte 
H^ltoe,  accompagn^  d^une  autre  sainte,  puis  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  saint  Benott.  Lomazzo,  en  parlant  de 
P^tat  des  arts  it  cette  ^poque  et  dans  ce  pays ,  dit  que 
«  comme  le  dessin  est  le  talent  propre  des  Romatns  et  que 
le  charme  du  coloris  appartient  aux  V^nitiens ,  de  m6me  la 
perspectiye  est  la  quality  distinctiye  des  Lombards  ».  Nous 
ne  rapporterons  pas  let  noms  des  autres  peintres  qui  tra- 
yaill^rent  k  Blilan ;  mais  nous  ne  pouyons  nous  dispenser  de 
parler  de  Bramante,  si  c^l^bre  comme  architecte,  et  qui 
fit  dans  cette  yille  plusieurs  tableaux  dans  le  goOt  de  Man- 
tegna. A  la  fin  de  ce  m^e  si^e  nous  yoyons  encore  Am- 
broise  Borgognone ,  qui  peignit  lliistoire  de  saint  Sisinio  et 
de  ses  compagnons ,  martyrs.  II  faut  dire  que  dans  ses  pein* 
tures  la  forme  gr^le  des  jambes  cheque  moins  que  ne  plai- 
sent  le  naturel  et  le  soin  ^tudid  de  Pex^ution.  Des  t^tea 
jcunes  et  belles ,  une  grande  yari^  de  physionomies ,  dea 
y^tements  simples,  les  moeurs  du  temps  fid^lement  retract 
dans  Pappardl  sacerdotal  et  ciyil ,  enfin,  je  ne  sais  quelle 
grAce  d'expresslon ,  donnent  k  son  style  un  caract^re  qui 
n^est  commun  ni  dans  cette  ^le  ni  dans  d^antres. 

Nous  ayons  d^jk  parl^  de  Uonard  de  Vind ,  dans  P^lo 
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florentiiie;  mils  la  dlt-edioti  ^  I'^eole  d»  dessin  poor  la-  ^ 
quelle  il  fUt  app^M  &  Milan,  les  pritidt>es  qA*\\  j  d^veloppa, 
rinfldence  de  des  conseils  et  de  ses  exenit)les  sar  let  artistes 
de  cette  ^poque ,  toot  nous  feit  un  deToir  de  mentionner 
de  nouTeau  ce  grand  artiste,  qui  s^ett  Mt  Element  re- 
marquer  par  ses  nombreux  ^rits.  Les  peintures  de  L^nard 
ae  rencontrent  rarement;  mais  on  loi  attribue  soufent  lei- 
ouyrages  de  ses  6lfe?es  et  surtout  des  tableaux  qui  sont  de 
la  main  de  Bernard  Lorino ,  g^n^ralement  nomm^  Luini, 
Deux  autres  peintres  des  plus  remarquables  de  cette  Mie 
pendant  le  seizi^me  si^cle  furent  Gaudenzio  Ferrari  et  Andr6 
Solari.  Une  nou?elle  acad^mie  fut  ^tablie  h  Milan  en  1609 ; 
ct  les  trois  fr^res  Hercule,  Camille,  Jnles-C^r  Procaccinl , 
et  aussi  Charles  A^toine,  la  dirig^rent  en  donnant  aux  etudes 
un  nouveau  caract^e  puis^ ,  dans  les  trataux  du  Corr6ge. 
Daniel  Ores  pi  sortit  de  cette  ^le;1i  paratt  en  6tre  le 
demier  artiste  remarquable.  Apr^  lui ,  elle  ne  pent  se  d6- 
fcndre  de  la  d^g^n^raQon  dont  les  arts  furent  alTect^  dans 
toute  ritaUe. 

Nous  ferons  une  simple  mention  de  V^ole  pi^montalsef 
qui  n*a  pas  T^ritablement  un  caract^re  particub'er,  et  qui 
paralt  d^pendre  en  quelque  sorte  de  celle  de  Milan.  Nous 
passerons  sous  silence  les  peintres  qui  dans  le  quatorzidme 
et  le  quinziime  si^cle  vinrent  de  direrses  parties  de  Tlialie 
trayaiUer  k  Turin.  L'artiste  que  Ton  pent  citer  comme  le 
plus  anden  de  ce  pa^ra  est  Georges  Solari,  natif  d*Alexandrie, 
qui  en  1573  fit  un  tableau  de  la  Vierge  aTec  Ven/ant 
J^stu,\  accompagn^  de  saint  Laurent;  il  se  voit  aux  Do- 
minicainsde  Casale.  Pen  apr^  lui  furent  peintres  de  la  cour 
Jacques  RosignoU  et  Isidore  Caracca.  Guillaume  Caccia, 
dit  le  MoncalvOf  se  fit  remarquer  par  de  nombraix  tra- 
Taux.  Nous  terminerons  en  citant  les  noms  de  Agnelli  et  de 
Tesio ,  qui  traTaillferent  aussi  pour  la  cour  de  Turin. 

V^le  bolonaise  semble  6tre  le  compl^ent,  on  pourrait 
m^me  dire  le  point  le  plus  saiUant  de  V^le  lombarde.  Si 
nous  cbercbons  dans  les  temps  andens,  nous  trouTerons  un 
nombre  assez  considerable  de  madones  pdntes  dans   le 
treizi^me  si^le.  OnciteGuldo,  Ventura  etUrsone,  comme 
en  ayant  fait  plusieurs.  Dans  le  si^e  suivant ,  on  trouve 
encore  d^aiilres  peintures  consenr^  It  I'institut  de  Cologne, 
au  palais  Malvesi  et  cbez  les  p^res  Classensi  k  Ravenne.  Quel- 
ques-unes  de  ces  madones  sont  pdntes  dans  la  mani^re 
byzantine ;  d^autres  paraissent  6tre  dans  le  goOt  T^nitien ; 
quelquesautr^  tiennent  du  caract^re  de  Giotto ;  maisle  plus 
grand  nombre  sont  dans  un  style  dont  on  ne  trouye  pas 
d'exemple  ailleurs.  On  y  remarque  un  empAtement  de  cou- 
leur,  un  goCit  de  perspective,  une  mani^ de  dessiner  et  de 
v6tir  les  figures  que  Ton  ne  connaissait  pas  dans  les  autres 
Tilles.   On  peut  en  condure  que  les  Bolonais  ayaient  dha 
cc  si^le  une  ^cole,  non  pas  aussi  c^l^bre,  non  pas  aussi 
brillante  qu^elle  le  deyint  depuis,  mais  qui  ^it  tout  h  eux, 
que  Ton  pouyait  en  quelque  sorte  appeler  locale,  et  dont  la 
premiere  formation  est  due  aux  andens  roosaistes  et  aux 
peintres  en  miniature.  Parmi  ces  demiers  on  trouye  le 
nom  de  Odertgi  de  Gubbio,  cit^  dans  le  Dante;  puis  son 
6l6ye  Franco  ,le  premier  des  pdntres  bolonais  qui  ait  en- 
seign^  son  art  h  une  multitude  rassembl^,  et  que  Ton  peut, 
par  cette  raison,  consid^rer  comme  le  Giotto  de  son  pays. 
Au  nombre  des  d^yesde  Franco,  Malvasia  fiiit  remarquer  Yi- 
tale,  Simone,  Jacopoet  Cristoforo,  dont  les  peintures  se  yoient 
k  la  madone  de  Mezzaratta.  En  approchant  de  T^poque  ofa 
Raphael  parut  dans  T^ole  romaine,  nous  trouyerons  un 
peintre  fort  remarquable  par  son  talent,  par  son  style ;  c^est 
Franks  Raibolini,  dit  jPr a nci a,  qui  (Ut  le  maltre  de 
Marc-Antoine,  et  qui  enseigna  h  ce  grayeur  une  tdle  puret^ 
dans  le  dessin,  que  Ton  pourrait  dire  en  qudque  sorte  que 
aes  grayures  ont  plus  de  correction  encore  que  les  dessina 
mtoiet  du  prince  de  T^cole  romaine.  De  nombreux  ^^yes 
•ortirent  de  Tatelier  de  Francia ;  mais  aucon  n'acquit  la  c6- 
Ubrittf  de  ton  maltre :  T^le  alors  changea  de  caract^  et 


PErnXURE 

tendit  yersla  dtodence.  Cependant  die  Ibumit  encore  del 
artistes  habiles,  parmi  lesquels  nous  nous  conteDterons  4e 
dter  Jules  Bonasone,  peintre  qui  pour  la  gravure  fat  ^1^ 
de  Marc-Antoine.  Mais  T^poque  la  plus  brillante  pour  I'^oole 
bolonaise  est  cdle  oH  parut  Louis  Carracbe.  Get  artiste  se 
forma  de  nouyeaux  piindpes  en  ^diant  les  plus  grands 
maltres  k  Rome ,  k  Florence,  k  Parme  et  k  Yenise.  ReTeno 
k  Bologne,  il  youlut  les  mettre  en  pratique,  et  y  formi  dV 
bord  ses  deux  cousins,  Augustin  et  Annibal  Carracbe.  As- 
nibal  exdta  les  deux  autres  Carracbe  en  leur  propoiait 
d*opposer  aux  ouyrages  6aefnr6&  des  andens  peintres  des  oo- 
yrages  extents  avec  yigueur,  et  dans  lesquels  on  femit 
une  y^ri table  imitation  de  la  nature.  Us  ouyrireatdonc  dans 
leur  propre  maison  une  acad^mie,  qui  re^ut  le  nom  d'aeo- 
d^ie  des  acheminis,  lis  la  pouryurent  de  pUtres,  de  dessias, 
d'estampes;  ils  y  joignirent  une  ^cde  du  modtie  liTaat, 
une  d*anatomie  et  une  de  perspectiye;  puis  dirig^rentlem 
d^yea  ayec  zile  et  ayec  douceur.  Peut-6tre  mtoie  fiirent-ils 
aid^  par  la  yiolence  de  caract^  da  Flamand  DeoysCal- 
yaert,  qui  ft*appait  et  souyent  bleasatt  ses  d^yes.  Ansd 
vit-on  fuir  de  Tatelier  de  ce  demier  le  Guide,  TAlbiDe 
etIeDominiquin,qui  yinrent  ser^fegierdansracad^mie 
des  Carracbe,  et  par  la  suite  aagmentteent  encore  le  lustre 
que  cette  ^cole  c^l6bre  ayait  re^u  de  ses  fondateors.  Daas 
mi  sonnet  qu^Augustin  Carracbe  fit  en  Thonneor  de  Nieolo 
Abati ,  il  cherche  k  d^ydopper  lea  prindpes  de  son  ktk^ 
et  dit  qu'ils  consistent  k  cudllir  la  plus  belle  fleur  de  chaqae 
style,  puis  il  ^oute  que  cdui  qui  yeut  deyenir  un  boo  peintre 
doit  ayoir  dans  la  main  le  dessin  de  T^cole  romaiae ,  les 
efTets  de  T^le  de  Yenise,  le  beau  eoloris  de  T^cde  tom- 
barde,  le  terrible  de  Michd-An|^,  la  y^t^  et  le  natorel  do 
Titien,  le  style  pur  et  suaye  du  Corr^,  la  r^gularit^de 
Raphad,  la  d^nce  et  la  solidity  de  Tibaldi,  llBfeolioB 
de  Primatice ,  et  un  peu  de  la  grftce  du  Parmesan.  Jeaa 
Lanftanc  fut  aussi  un  des  ^l^yes  de  T^cole  des  Carracbe  qii 
fit  de  grandes  et  belles  choses.  Aprte  lui  yiennent  Uoaelk) 
Spada,  Francis  Brizio ,  Charles  Leoni ,  Charles  Cigaaai, 
puis  les  paysagistes  Diamantini  et  Grimaldi.  VM»  ea- 
suite  ne  fit  plus  quedtooltre. 

Vicole  ginoise  ne  remonte  pas  ausd  bant  que  la  plupiii 
des  autres ;  cependant,  on  trouye  lenom  de  Francois  d'Oberla 
sur  un  tableau  portantla  date  de  1S6S.  H  repr^sente  laVierge 
entre  deux  anges,  et  est  plac^  dans  r^isedeSaint-Donuaiqoe 
k  G^nes.  On  connalt  aussi  qudques  tableaux  faits  daos  le 
quinzikne  si^cle  par  Jacques  Marone,  Galeotto  Nebea,  JeiB 
Massone,  Tncdo  d'Andria,  et  eofin  Louis  Brea,  doot  les 
ouyrages  ne  sont  pas  rares  1^  Gtoes ,  et  qui  y  trayaiila  de 
1483  1 1515.  On  doit  regarder  ce  peintre  comme  ayait  kM 
one  ^cole  d^od  sortirent  Charles  de  Mantegna,  Aurd  Rober- 
idli ,  Nicolas  Corso ,  qui  fit  en  1503  un  tableau  dontle  sojte 
est  tir^  de  la  yie  de  saint  Benott;  Andr4  MordUno,  Fr. -Lau- 
rent Moreno  et  Fr.  Simon  de  Camuli ,  qui  en  1619  fit»  poer 
son  couyent  de  Yotri,  deux  grands  tableaux,  dont  run  repr6* 
sente  Vinstitution  de  VSucharUtU  et  Tautre  to  pnHeO' 
tion  de  saint  Antoine.  L*ex^cution  eD  est  si  parlaite  qae  k 
c^ld)re  Andr^  Doria  youlait  Tacbeter  pour  en  foire  doo  m 
roi  d'Espagne,  qui  cliercbait  1^  r^unir  les  plus  beaux  tabkaux 
dans  son  palais  de  TEscurial. 

Les  malheurs  occasionn^  par  le  sac  de  Rome  en  \W 
amen^rent  1^  G^es  P^n  del  Yaga,  ^ye de  Rapbad.  Cet 
artiste,  aecudlli  ayec  bienyeillance  par  le  prince  Doria,  ft 
de  grands  trayaux  dans  son  palais,  el  l*inAiieBea  de  sob 
talent  se  fit  sentir  dans  T^le  gteoise ,  qui  abaiid<«M  k 
style  de  Louis  Brte  pour  se  rapprocber  de  odut  de  Ri^hMl. 
Dans  cette  nouydle  ecole,  on  remarque  d*ftbord  kW^^^ 
Lasare,  et  Pantaloon  Calyi.Le  premier,  p^  des  deux  aotnsi 
supprima  les  funds  dor6s  dans  ses  tableaux :  aea  deox  eelial* 
firent  de  nombreux  tray«ux»  et  souyenl  d*aprto  dei  earteis 
de  PMi  dd  Yaga,  qui  se  trouya  ainai  dtfnir  chef  da  1^ 
cole  ginoiae.  Apr6s  eux,  on  yit  briller  Lucas  Gambiasot 


Mwreni  nomm^  Cangiage,  Benolt  GafttigHone,  Bernardin 
CasteUo,  Jean-Baptiste  Paggi,  qui  en  1C06  peignit  nn  mas- 
tacn  des  innocents  en  concarrenca  ayec  Rubens  et  Van 
Djck.  On  peintre  forma  aussi  un  grand  nombre  d'ti^ves , 
qui  parcounirent  Tltalie,  et  firent  perdre  en  entier  k  V6co\e 
ftec^le  caracttreparticulicrqu*elle  aurait  pu  ayoir.  Nous 
dterons  senlement  parmi  eux  Yalerio  Castello,  Dominique 
Piola,  Jean-Baptiste  Carione,  Bernard  Strozzi,  d^gn^  or- 
dfoairemoit  sous  !e  nom  de  Capucin,  etenfin  Raphael  So- 
prani, moins  c^ibre  par  ses  tableaux  que  par  la  biographie 
qu^ii  a  lalss^  des  peintres  g^nois.  La  peste  ayant  ^tendu 
ses  rarages  en  1657  sur  la  Tille  de  Gtoes,  il  y  p^rit  un 
grand  nombre  de  personnes.  Pen  aprto  les  arts  se  rele?^- 
rent  encore ,  mais  aTec  moins  d'^at,  et  le  nom  des  artistes 
decette  ^poque  n*est  connu  que  dans  leur  pays. 

V^U  napolitaine  est  celle  que  Ton  place  ordinaire- 
ment  en  dernier;  cependant  quelques  auteurs  sembleraient 
port^  h  la  consid^rer  comme  la  plus  andenne  de  toutesles 
toles  dltalie ,  pulsque  mfiine  lis  chercheraient  k  persuader 
qn*dle  est  la  prolongation  de  Tandenne  ^le  grecque,  qui 
a  produit  tant  de  Tases  peints  si  remarquables  par  leur 
beant^y  tant  de  m^dailles  dont  les  t^tes  ont  un  si  beau  ca- 
ractire;  on  pr^nd  mdme  d^nontrer  qu*il  n*y  a  point  eu 
dlnterniptlon  parmi  la  succession  des  artistes ,  et  Ton  dte 
des  madones  foites  dans  le  onzi^me  sitele,  tandis  que  dans 
tonles  les  autres  contr^  de  lltalle  les  beaux-arts  dtaient 
mm  pas  dans  la  barbarie ,  mais  dans  un  oubli  complet.  Dans 
le  quatorzi^me  si^cle ,  on  peut  avec  raison  dter  le  peintre 
Simon,  qui  jouit  d'unegrando  reputation  k  Naples,  et  qui 
trayaOla  poor  diverses  ^lises.  Son  style  a  quelques  rapports 
aTeccelni  de  Giotto,  qui  ayait  ^t^  appel^  dans  cette  yille. 
Mais  le  Trai  fondateur  de  f^le  napolitaine  est  certainement 
Antoine  Solario ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Zingaro,  et 
dont  on  raconte  une  histoire  enti^rement  semblable  k  celle 
de  Qoentin  Metsis.  n  convlent  de  placer  id  le  nom  d^An- 
toneOo  de  Messine,  artiste  d'un  grand  m^te,  et  dont  la  c6- 
\Sbrit6  aogmenta  encore  par  Tempressement  qu'il  mit  k 
alter  en  Flandre  apprendre  de  Van  Eyck  la  mani^re  de 
peindre  k  lliuile,  et  par  le  soin  qu*il  prit  de  rdpandre  en 
ItaHe  cette  nourelle  m^thode.  On  Til  ensuite  paraltre 
Pierre  et  Hippolyte  de  Donzello,  puis  Bernard  Tesauro,  qui 
montra  plus  de  sagacity  dans  ses  inventions ,  plus  de  naturel 
<bms  ses  figures  et  dans  ses  draperies  que  ne  TaTaient  fait 
jnsqn^akirs  ses  pr6d^sseurs. 

An  seizi^roe  sIMe,  Naples  serrit  aussi  de  refuge  k  des 
artistes  que  le  sac  de  Rome  ayait  contraints  dPabandonner 
tear  atelia-.  Leurs  talents  introduisirent  aiors  qudques  chan- 
ffments  dans  le  gofit  de  P^le,  et  Andr6  Sabbalini,  natif 
^  Saleme,  est  un  de  ceux  qui  les  adopt^rent;  il  alia 
cnsoite  k  Rome  pour  ^tudier  les  prindpes  de  Rapliad. 
Aprte  Ini  pamrent  Francis  Curia ,  Imparato ,  Pirro  Li- 
foHoet  Jean-Bernard  Azzolini.  Plus  tard,  on  yit  briller 
Sahrator-Rosa,  Ck>reneio,  et  Jean-BaptisteCaracdolo,  imi- 
^stenr  des  Carrache,  Cozza,  Antoine  Ricci  de  Messine  et 
^km  del  Po,  de  Palerme,  ainsi  que  sa  fille,  Th^^  del 
POy  puis  enfin  Mathias  Preti,  qui  imita  la  mant^re  de 
Gnerchin.  Vers  le  milieu  du  seizidme  si^e  parut  un 
artiste  d*un  grand  m^rite,  Lucas  Giordano,  qui,  sti- 
Bntt  par  les  besoins  de  son  p6re,  trayaiUait  ayec  beaucoup 
^'^ictfyjt^ ,  et  re^ut  le  sobriquet  de  Fapresto^  parce  que  son 
Pte,  toQjotirs  press^  d^argent,  lui  r^p^tait  sans  cesse,  Luca, 
/>  preito.  Le  dernier  peintre  de  cette  ^le  dont  nous  ayons 
^  purler  est  Francis  SoUm^no,  qui  fit  un  grand  nombre 
^  tableaox  et  de  grandes  fresques. 
Vfmt  terminer  ce  qui  se  rapporte  aux  ^les  de  peinture 
le  nidi  de  TEurope,  nous  deyons  parler  id  de  V^coU 
^tpognole^  qui  d^ye  de  1 6col6-italienne ,  et  qui  cependant 
*  det  earact^res  particuliers.  On  y  a  rodme  ^tabli  des  sub- 
Maotu  sous  lei  noms  d'^ofe  de  Valence^  4cole  de 
Madrid^  icoU  de  SMIU.  L*origine  de  I'tole  espagnole  ne 


peut  remonter  plus  haut  que  le  quindtoie  si^te,  et  encore 
k  cette  ^poque  trouyerons-nous  pen  de  pdntres  dont  les 
noms  Solent  g^n^ralement  r^pandus.  Le  scul  artiste  que  nous 
puissions  d^igner  dans  ce  si^cle  est  Pinrre  Berugette,  qui 
trayaillait  k  Ayila  en  1497.  Sa  mani^re  est  cdle  de  Pierre 
P^rugin.  On  le  croit  maltre  de  Ferdinand  Gallegos ,  qui 
naquit  k  Salamanque.  11  fit  pour  la  chupelle  de  Saint- 
Clement  un  tableau  regard^  comme  son  cbef-d'ceuyre,  et 
repr^sentant  la  Vierge  et  Venfant  J^us,  accompagn^s  de 
saint  Andre  et  de  saint  Christophe.  Ces  premiers  pdntres 
imiterent  strictement  la  nature;  mais  leur  dessin  n^offrit 
Jamais  la  correction  de  cdui  des  pdntres  italiens ,  parce 
que ,  comme  eux,  ils  n'ayaient  pu  se  former  k  retude  des 
statues  antiques.  Dans  le  sdzi^me  si^cle ,  nous  yoyons  des 
artistes  plus  cei6bres,  tds  que  Vincent  Joan^s,  chef  de 
recole  de  Valence;  Louis  de  Vargas,  Morales  et  Coello. 
Apr^s  eux  yinrent  Francis  Hcrrera,  Jean-Femandes  Na- 
yarette,  dit  le  Muet,  parce  qu*une  maladie  le  rendit  telle- 
ment  sourd  dans  son  enfance  quMl  perdit  I'usage  de  la  pa- 
rale  ;  vei  a  squez,  fondateur  de  T^cole  de  Madrid,  Alfonso 
Cano,  Francis  Zurbaran,  Pierre  Moya,  et  enfin  le  ce- 
lebre  £tienne  Murillo,  qui  donna  naissance  k  recole  de 
Seyille.  Le  talent  de  cet  artiste  est  d'une  y^rite  que  Ton 
pent  dire  menreilleuse.  La  decadence  se  fit  bientdt  sentir; 
et  parmi  les  pdntres  de  la  fin  du  dix-septieme  siede,  c^est 
k  peine  si  Ton  peut  trouyer  k  citer  les  noms  de  Palomino , 
qui  se  distingua  autant  par  ses  ecrits  que  par  ses  pdntures, 
de  Tobar,  haLituellement  copiste  de  Murillo,  et  qui  pourtant 
la  seule  fois  quMI  fut  original  fit  un  trte-beau  tableau,  que 
Ton  yoit  dans  une  des  chapelles  de  la  cathedrale  de  seyille. 
II  represente  la  Vierge  et  Tenfant  jesns,  accompagnes  de 
saint  Francois  et  de  saint  Antoine. 

Venous  maintenant  auxecoles  du  nord  de  PEurope.  Nooa 
parlerons  en  premier  lieu  de  V4cole  allemande,  dans  la- 
quelle  ont  peut,  conune  nous  Tayons  d^j^  dit,  trouyer  deux 
subdiyisions,  Vicole  de  Nuremberg  et  V4colede  Cologne^ 
que  nous  ne  separerons  point  cependant,  parce  que  leur  style 
n'apasdecaractereassez  distinctif  pour  les  faire  reconnaltre 
ayec  focilite.  Les  plus  anciens  pdntres  de  VAIlemagne  fiirent, 
comme  les  Italiens,  enseignes  par  des  artistes  byzantins  que 
la  guerre  ayait  chasses  de  Constantinople;  mais,  n'ayant  pas 
conune  les  Italiens  cette  quantite  de  statues  antiques  pour  les 
mettre^  meme  d*appreder  la  purete  du  dessin  et  leur  ensdgner 
Tart  de  bien  jeter  les  draperies,  ils  ne  chercherent  rien 
autre  chose  qu'une  parfaite  imitation  de  la  nature.  Ainsi , 
toutes  leurs  f^res  ont  qudque  roideur  dans  lenr  pose;  les 
membres  ont  presque  toigours  de  la  roaigrenr.  Les  yete- 
ments,  conlormes  k  ceux  quietaienten  usage  an  temps  oil 
yiyaient  les  peintres,  ont  des  plis  aigus  et  mesquins;  les 
tetes  sont  toutes  des  portraits ;  Texpression  cependant  est 
toqjours  remarquable  par  son  extreme  nafyete.  II  reste  pen 
de  tableaux  des  commencements  de  recole  allemande;  ce- 
pendant il  s*en  trouye  trois  fort  curieux  dans  la  galerie  de 
Vienna :  le  plus  anden  est  peinten  1297,  par  Thomas  de  Mu- 
tina;  la  partiedu  milieu  represente  la  Vierge  avec  Venfant 
J^sus;  dans  le  compartiment  k  gauche  est  saint  Palmatiusi 
et  dans  Tautre  saint  Wenceslas.  Un  autre  tableau,  represen- 
UntJ^sHS-Christ  sur  la  croia;,  accompagn4  de  la  Vierge 
et  de  saint  Jean^  a  ete  peint  par  Nicolas  Wurmser  de 
Strasbourg,  dans  Tannee  1357.  Le  troisieme  a  ete  fait  dans 
la  meme  annee  par  Theodoric  de  Prague;  il  represente  saint 
Amfnvise  et  saint  Augustin. 

On  ne  trouye  plus  que  des  ouyrages  anonymes  depuis 
cette  epoque  jusqu'4  la  fiu  du  quinzi^e  siede ;  mais  alors 
se  presententd*assez  nombreux,  tableaux  peints  ayec  leplus 
grand  soin,  par  Martin  SchongaOer,  longtemps  designe  sous 
le  nom  de  Martin  S  ch  ce  n ,  ou  le  beau  Martin ;  par  Israel 
Van  Mecken,  par  Wenceslas  d'Olmuts  et  par  Mair ;  puis 
arriye  enfin  Albert  Durer,  veritable  cbef  de  recole  alle- 
mandOy  qui,  'par  ses  yastes  connaissances  et  par  son  im* 
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roense  talent,  se  pla^  au  plus  haut  rang  de  I'^le.  La 
peinture  n'est  pas  le  seul  art  od  il  ait  excelli ;  il  a  fait  aussi 
plusde  cent  gravures  sur  caivre,  et  plusieurs  sent  de  T6ri- 
tablcs  chefs-d'oeuTre.  Quant  aux  grayures  sur  bois,  que  Ton 
a  cm  pendant  longterops  devoir  lui  attribuer,  ainsi  qu*i 
plusieurs  autres  peintres  sea  contemporains ,  il  est  certain 
inaintenant  qu'ellcs  ont  ^t^  seulement  dessin^  sur  le  bois 
m^e,  par  ces  auteurs,  et  que  desformschneider  (tailleurs 
de  moules) ,  ont  travaUl^  sur  leur  dessin. 

Apr^  le  grand  Albert  Durer,  nous  citerons  Lucas  de 
Cranach,  Micbel  Wolgemuth,  Mattbieu  Gnmewald,  Jean 
Burgroair,  Georges  Pentz,  Albert  AltdorfTer,  Henri  Aide- 
graver,  Hans-S^bald  et  Barth^lemy  Bebam.  On  doit  aussi 
mentionnec  d^une  mani^re  particuli^re  Jean  Holbein,  n^ 
k  BAle ,  et  qui  passa  en  Angleterre ,  od  il  fit  un  grand  nombre 
de  portraits.  La  peinture  prit  un  td  d^veloppement  dans  le 
seizi^me  si^le,  que  Ton  trouve  une  foule  d^artistes  de  m6- 
rite,  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  nommer 
Cbristopbe  Schwartz ,  Pierre  de  Witte ,  Jean  Van  Achen , 
Rottenbammer,  Elsbeimer;  puis,  dans  le  si^le  suivant, 
Henri  Roos,  G<irard  Lairesse,  Rugendas  et  Ridinger.  En 
se  rapprocbant  davantage  de  notre  ^poque,  nous  nomme- 
rons  Dietrich  et  Weirotter ;  puis,  nous  rappelierons  le  nom 
d^Antoine  Raphael  Mengs,  qui,  n4  en  Bob^me,  y  re^ut 
d*abord  Ics  lemons  de  son  pire;  mais  d^j^  nous  Tavons 
mentionn^  en  parlant  de  V^cxAe  romaine,  k  laquelle  il 
doit  appartenir,  puisqu'il  alia  fort  jeune  k  Rome,  y  ^tudia 
Tantique  et  les  nombreux  tableaux  des  grands  maitres  ita- 
liens,  ce  qui  donna  k  son  talent  un  caract^re  tout  different 
de  celui  du  pays  od  il  6tait  n^.  Nous  terminerons  cette  liste 
par  lesnom«  d*Ang61ique  Kaufmann,  Antoine  Graff,  Tisch- 
bein,  Freudenberger,  Mecbau ,  Hackert. 

L'histoira  ne  donne  aucun  renseignement  posttif  sur  les 
commencements  de  Ydcole  flamande ;  cependant,  le  com- 
merce et  la  ricbesse  6tant  fort  r^pandus  depuis  longtemps 
dans  le  Brabant  et  la  Flandre ,  les  arts  n^cessairement  y 
ont  ^t^  exerc(%  de  tr6s-bonne  beure.  On  trouve  en  efletdans 
diverses  ^sesquelques  andens  tableaux  qui  m^tent  d'e- 
tre consid^r^,  mais  on  ne  connalt  le  nom  d'aucun  peintre 
plus  ancien  que  Hubert  et  Jean ,  natifs  du  village  de  Maes 
Eyck ,  et  que  par  cette  raison  on  a  ordinairement  ddsign^ 
sous  les  noms  de  Van  Eyck,  Jean  Van  Eyck  naqaitcn  1370, 
et  il  fut ,  dit-on ,  Pinventeur  de  la  peinture  k  Phuile.  Les 
noms  des  ^l^ves  de  Van  Eyck  ne  sont  pas  .connus,  mais  un 
peu  apr^s  lui,  on  vit  fleurir  k  Bruges  Jean  Hemmelinck, 
dont  le  cbef-d'ceuvre  est  un  tableau  de  la  NativiU,  quMI 
fit,  en  1479,  pour  rh6pital  de  Saint-Jean  de  Bruges,  en  re- 
connaissance des  soins  qu*il  y  avait  re^us.  C'est  vers  le 
m^me  temps  que  y^ut  Quentin  Metsis,  si  c^l^bre  sous  le 
nom  du  Marshal  d'Anvers,  Enfin ,  parurent  dans  le  sei- 
zitoie  sl^de  Jean  Mabuse,  Jean  Schorel ,  Micbel  Coxcie, 
Lambert  Suavius,  Franc  Floris,  Martin  de  Vos,  Jean  Stra- 
dan,  et  Pierre,  n<i^Breughel.Le  nom  de  ce  village  fut 
tellemeut  adapts  au  sien  qu'il  est  devenu  oelui  de  sa  famille. 
A  la  fin  de  ce  m^e  si^cle ,  on  vit  T^cole  flamande  briUer 
de  son  plus  grand  6clat,  puisque  c^est  aiors  que  v^ut  R  u- 
bens,  dont  les  tableaux  sont  si  nombreux  et  si  beaux  qu*il 
serait  difficile  de  faire  un  cboix  parmi  eux,  sMI  ne  se  trou- 
vait  h  Anvcrs  la  c616bre  Descente  de  croix,  oii  le  peintre 
s'est  montr6  aussi  habile  compositeur  que  brillant  coloriste. 
En  m^me  temps  parurent  Snyders  ^Caspar  de  Grayer,  Ge- 
rard Seghers ,  Comeillc  Schut,  Sneyers ,  Van  D  y;c  k ,  Die  - 
penbeck  et  Tenters. 

L'origine  de  V^ole  hollandaise  serait  aussi  difficile  1^ 
bien  appr^cier;  cependant,  on  trouve  avant  1400  le  peintre 
Albert  Van  Owater,  n6  k  Harlem  :  il  fit  un  tableau  repr^n- 
tant  saint  Pierre  ei  saint  Paul,  de  grandeur  naturelle; 
Thierry,  aussi  de  Harlem ,  qui  peignit,  en  146? ,  un  tableau 
repr^ntant  Jisus-Christ ^  avec  saint  Pierre  et  saint 
Paul}  Comeille  Engheibrechtsen,  ii6  k  Leyde,  et  qui,  le 


premier  dans  sa  patrie,  fit  usage  de  la  pdntore 4  ThuUe. 
Cast  lui  qui  fut  en  quelque  sorte  le  p^  de  T^le  boUaa- 
daise,  qui  se  distingua  g&^ralement  par  one  parfaite  repr^ 
sentation  de  la  nature,  que  les  artistes  prirent  coouneils 
la  rencontraient ,  sans  la  choisir.  Les  tableaux  des  peintres 
de  cette  ^cole  sont  remarquables,  surtout  parune  pai^  in- 
telligence du  clalrobscur,  une  couleur  aussi  brillaote  que 
vraie,  et  un  fini  des  plus  pr^eux,  sans  arriver  pouttant  I 
la  s^heresse.  Plus  tard ,  cette  ^cole  se  fit  remarquer  tussi 
par  la  fralcbeur  et  la  v^rit^  avec  laquelle  un  nombre  d'tr- 
tistes  peignirent  le  paysage  et  les  animaux.  Parmi  les  pein- 
tres qui  brillant  d^abord,  on  doit  mettre  en  premi^  Ugne 
Lucas,  n^  k  Leyde,  digne  ^ule  d* Albert  Durer,  et  qui, 
conune  lui ,  f\it  aussi  habile  dans  la  gravure  que  dans  U 
peinture.  Aprds  Lucas  viennent  se  placer  Martin  Heems- 
k  e  r  k  e ,  qui  fht  d'une  grande  f^condit^ ;  Theodore  Bernard, 
qui  fit  un  voyage  k  Venise,  ofa  il travaiUa  avec  le  Titien,  et 
conserva  pourtant  dans  ses  tableaux  le  caract^  de  son 
4cole ;  Henri  G  o  1 1  z  i  u  s ,  graveur  des  plus  habiles,  qui  mi- 
rite  tn  outre  d'dtre  cit^  comme  peintre;  Octave  Van  Veen, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Otto-Venius,  et  qui  eotia  gloirc 
d'etre  le  maltre  de  Rubens.  Nous  passerons  rapidement  sur 
les  noms  de  Comeille  de  Harlem,  Abraham  Bloemaert, 
Gerard  Honthorst,  pour  nous  arr^ter  4  celui  de  Rem- 
b  randt,  digne  k  lui  seul  dlionorer  un  pays,  qui  n'a  imit^ 
personne,  et  que  personne  n*a  pu  atteindre. 

Pour  bien  faire  connattre  les  mattres  de  r6x>le  hollan- 
daise ,  il  est  bon  de  r6unir  ici  ceux  qui  se  sont  occupy  dc 
la  peinture  du  paysage  et  des  animaux.  Parmi  eux,  on  dis- 
tingue :  Poelemburg ,  Jean  Bot  h ,  Pierre ,  n6  k  Laarea ,  el 
dit  Pierre  (feXaar;  Won wer mans,  Berghcm,  Ruys- 
dael,  Paul  Potter,  etVandeVelde.  Nousdevonsmain- 
tenant  parler  d^une  autre  classe  de  peintres,  recomnoandablcs 
par  le  soin  extreme  et  le  fini  pr^cieux  de  leurs  tableaux, 
presque  tons  d*une  petite  dimension.  On  sent  bien  que  nou^ 
voulons  parler  de  Gerard  Dovir,de  Gerard  Terburg,  Ga- 
briel Metzu,  Francis  Mieris,  et  enfin  d*Adrien  Van  der 
Werf.  Nous  terminerons  la  revue  de  cette  ^le  en  nommant 
Guillaume  Brawer  et  Jean  Van  Steen,  qui  n'ont  peintque 
des  scenes  de  cabaret,  souvent  assez  orduri^es,  mais  qu% 
ont  rendues  avec  une  grande  v6rit6 ,  et  totgours  dans  des 
tableaux  de  petites  dbn^ons,  que  les  amateurs  recfaercbent 
avec  eropressement. 

V6cole  anglaise  ne  peut  remonter  bien  haut;  mais  dans 
le  sitele  dernier  elle  s^est  signal^  par  un  caract^  particu- 
lier.  Ce  n'est  que  dans  le  dix-septi^me  que  nous  troovoitt 
ie  nom  de  qudques  artistes  anglais.  Nous  remarqueroos 
parmi  eux  Francois  Cleyn  et  Guillaume  Dobson.  Nous  das- 
serons  aussi  dans  cette  ^cole  deux  peintres  n^  en  pay*^ 
strangers ,  mais  qui  r^id^rent  toute  leur  vie  en  Angleterre, 
et  obtinrent  une  grande  reputation  :  Pun  est  Pierre  1^1 « 
qui ,  n6  en  Westphalie,  vint  apprendre  la  peinture  en  Hol- 
lande;  Tautre,  Godefh>y  Kneller,  n6  k  Lubeck ,  et  qui  s^ 
forma  k  T^cole  de  Rembrandt,  dont  pourtant  il  ne  fot  pas 
imitateur.  Ces  deux  artistes  se  contentferent  de  peindre  des 
portraits,  tandis  que  Jacques  T hor  n  h  i  1 1  fut  bien  certaine- 
ment  le  premier  qui  peignit  Phistoire  avec  un  veritable  g6- 
nie.  A  peu  prhs  k  la  m^me  ^poque ,  florissait  Guillaome  Ho- 
garth ,  si  c^l^bre  par  un  grand  nombre  de  caricatnres  et 
par  des  tableaux  de  moeurs  dont  la  couleur  n*a  pas  aotaat 
de  m^rite  que  la  composition.  Un  peu  plus  tard ,  on  vit  pa- 
raltre  Josu^  Reynolds,  Benjamin  West,  Henri  Fasely, 
Gavin  Hamilton,  et  enfin,  depuis  peu  d'ami^,  Thomas 
Lawrence,  Jean  Burnet  et  David  Wilkie. 

Vicolefran^aise  n'offire  pas  non  plus  de  traces  (bit  ai- 
dennes;  cependant,  Pacad^mie  de  Saint-Luc  fht  ^tabfie  i 
Paris  le  12  aoOt  1391 ,  et  on  trouve  encore  dans  quek|oes 
anciennes  ^gHses  de  France  des  parties  de  muraille  ooaver- 
tes  de  compositions  peintcs  a  la  d^treinpe »  e(  qui  repr6seB> 
teni  del  parabples  de  TEvangile  on  dea  ^mbl^mes  mormi 
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turr^tat  des  bons  et  des  m^ehants,  soit  dans  cette  Yie, 
8oit  dans  Vantre.  Lea  noma  des  autenra  de  ces  pdntures  ne 
soak  pas  Tenna  jusqu'ik  nous ,  et  Texamen  qu*on  pent  en 
fobe  ne  donne  paa  nne  baote  id^  de  leur  talents  Elles 
n*<Mit]aiican  rapport  de  go(^t  et  de  mani^re  avec  les  tableaux 
des^colea  florentine,  flunande  ou  allemande;  elles  n'ofTront 
li  un  desain  pur  comme  la  premi^,  ni  one  conleur  Tive 
eomme  les  aotres.  On  doit  penser  que  les  artistes  qui  ont 
lyt.ces  travaux  ^aieot  des  Franks;  quelques-ons  d'eux 
oat  pa  se  perfectionner  en  traTaillant  It  Fontain^ean  sous 
la  eonduite  de  Leonard  de  Vinci  et  de  Francis  Primatice. 
Les  premiers  artistes  fran^ais  que  nous  puissions  nommer 
scat  Jean  Coasin,dont  on  trouve  au  Mus^  un  tableau 
du  jMgement  dernier,  Toussaint  D o  B reu i  1 ,  Martin  F re- 
mi  net  et  Germain  Meonier,  qui  trayaill^ent  tous  trois  It 
FoBtaiad)leau ;  nous  trouYerons  encore  lea  noms  de  Quentin 
Varin  et  deNo6l  Jouvenet,  puis  cuux  de  Janet,  Du 
MoQstiers  et  Foak)fr,donton  connatt  seulement  des  portraits, 
fort  cmirax  par  la  Bairet^  de  lt:ur  expression  et  la  'vMiA 
avec  laqndle  ils  sont  cendus.  Malgr^  les  efTorts  de  ces  ar- 
tktes^  la  peintoie  resta  en  France  en  quelque  sorte  le  pa- 
biffloiiie  des  strangers  jusqu'au  milieu  du  dix-septi^ne 
Slide,  oil  Ton  ¥it  paraltre  Simon  Vonet,  dont  les  peintures 
soBt  devennes  rares,  parce  que  beancoup  ont  4M  d^truites. 
On  en  trouve  cependant  encore  quelqnes-unes  dans  une 
piteede  rancien  palais  If azarin ,  ai^onrd'bui  Bibliotb^ue 
imp6riale.  En  mdme  temps  que  lui,  se  montra  Nicolas 
Poussin,  qui  alia  en  Italie,  pour  se  perfectionner,  et  y 
resta  toote  sa  Tie.  La  France  Yit  en  mdme  temps  paraltre 
Yalentiii,  Blancbard  et  l-inimitable  Claude  Lorrain. 

Nous  arriYona  k  T^poque  la  plus  brillante  de  P^cole,  car 
del'atdier  deVooet  onYit  sortir  Le  Sueur,  LeBrun, 
Mignard  etLa  Hire.  Le  talent  de  Lesueur  appartient  en 
eotier  k  la  France,  puisqu'il  mourut  jeune,  sans  avoir  yu 
ritalie.  Sea  tableaux  sont  presque  tous  des  chefs-d'oeuYre. 
Les  expressions  de  ses  tdtes  sont  toujours  nobles,  ses  dra- 
peries bien  agoicte;  on  ne  peut  faire  un  plus  beau  choix 
de  pUs ;  les  formes  en  sont  grandes  avcc  finesse,  l^ires  avec 
grandeur.  L^iuagination  brillante  de  Le  Brun  semblait  Tap- 
peler  k  retracer  convenablonent  les  conquites  de  Louis  IL I Y. 
Par  Pabondance  des  pens^,  par  des  alli^ries  pleines  d'es- 
prit,  de  Claris  et  de  noblesse,  il  a  montr^  dans  ses  immenses 
traYanx  toote  r^tendue  et  toote  la  ricbesse  de  son  g^nie.  Ses 
ordonnances  sont  grandes  et  fociles;  jamais  de  lignes  d^- 
gr^aUesn^y  fatigQent  les  yeox,  mais  on  y  Yoodrait  quelque- 
fois  plus  de  simplcit^.  Sa  couleor,  sans  6tre  belle,  est  ce- 
pendant harmonieuse  et  pleine  de  vigueur.  Mignard  s'adonna 
priadpalement  au  portrait,  et  il  en  (it  d'admirables  pour  la 
ressemblance  et  la  Y^t6.  Le  talent  de  ce  peintre,  cependant, 
n*^t  pas  moms  propre  k  tratter  les  grandes  compositions 
Ustoilqoes  et  all^riques.  A  la  m^me  ^poque  brillirent 
avsi  Boordon,  Boullongne  et  Jean  Jouvenet 

La  peinture,  i  ce  qull  paralt,  ne  peut  jamais  rester  sta- 
fionaaire,  car  It  peine  arrive  It  son  apog^,  nous  Tavons 
tooloars  Yue  tendre  immMiatemant  vers  la  decadence.  Dans 
noire  tole ,  comme  dans  les  ^coles  d*Italie,  eUe  ne  pot  se 
aaintenir,  et  Coy  pel  commence  une  nouYelle^,  qne  Ton 
a  Yoe  finir  par  Restout,  Natoire,  Vanloo  et  Boucher. 
Cedonier,  dont  le  talent  ftit  tiev^  aux  nues  de  son  vivant, 
a  ^  bientM  oobli^,  on  pourrait  m^e  dire  m^pris^ ,  dans 
k  commencement  de  ce  si^e.  On  revient  maintenant  Itlui, 
non  poor  sa  cooleur,  non  pour  son  dessin,  non  pour  I'ex- 
pres^  de  ses  t^tes  :  tout  cela  est  mauvais ,  tout  ccla  n*est 
point  une  Imitation  de  la  nature;  mais  ses  compositions, 
•es  figures  sont  tootes  remplies  de  graces;  et  sans  pouYoir 
le  re^irder  conune  on  modile ,  II  est  bon  de  IVtudier  quel- 
qnefois.  De  ces  faibles  debris  on  vit  sortir  Josepli-Marle 
Vien,  qui  fut  le  r^^n^tenr  d*une  nouYelle  icolc,  dans 
hqneUe  on  yU  successiYemeni  briller  Joseph  Vernet,  Yin- 
m^  Regnaol.t  ct  David,  qui  Ini-mtene  fut  le  chef  d'une 
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Mie  qui  sans  contredit  n*a  pas  mahitenant  de  rivale  en 
Europe ,  et d'oii  sont  sortisGirodet,  Gerard  et  Gros, 
bonneur  de  T^te  fran^se  modemc,  et  It  cAt^  desquels, 
pour  ne  pas  ^e  injuste,  on  doit  pourtant  placer  Prudhon 
et  Carle  Y  e  r  n  e  t.  Ddchesnb  aln^. 

J^COLES  DES  ARTS  ET  MJ^TIERS.  Voyez  Arts 

ET  MiTIERS. 

iteOLES  DES  BEAUX-ARTS.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  Vicole  imp4riale  des  Beaux -A  ris  de  Paris,  k 
laquelle  nous  avons  consacr^  un  article  particulier,  et  qui  a 
pour  compl^ent  VAcad^mie  de  France  d  Rome. 
Paris  poss^e  en  outre  une  £cole  sp^iale  de  dessin  ei  de 
matMmatiques  applique  aux  arts  industriels ,  fondle 
parle  peintre  Bachelier,  et  une  Ecole  spSciale  de  des- 
sin pour  les  jeunes  personnes,  actuellement  dirig^  par 
M'^'  Rosa  Bonbeur.  L'enseignement  des  beaux-arts  estcom- 
pl^^  par  plusieurs  ^les  stabiles  dans  diffdrentes  villesde 
France :  les  prindpales  sont  ceHcs  de  Lyon,  Rouen,  Bordeaux4 
Nancy, Metz,  Dijon,  Nantes,  Orleans,  ChAlons-sur-Mame, 
Reims,  £pemay,  Lille,  Doiiai,  Yalenciennes,  Strasbourg, 
YersaiUes,  etc. 

D*autres  ^oles  des  beaux-arts  ont  4i&  stabiles  dans  divers 
pays.  Celle  de  Florence  existait  dte  le  quatorzi^me  sitele , 
et  portait  le  titre  d'Acad4mie  de  Saint-Luc.  Tombte  en 
d^u^tude,  Fr.  Jean-Ange  .Montorsoli,  religieux  servite  et 
babfle  statuaire,  en  fonda,  vers  1561,  one  noovelle  qui 
re^ut  une  autre  organisation  en  1785.  A  P^rouse,  une 
acad^ie  de  dessin  fut  cr^  en  1573  :  apr^  avoir  ^prouv^ 
quelques  vicissitudes,  elle  a  ^\6  r^blie  dans  le  commence- 
ment de  ce  si^cle.  Ce  n^est  qo'en  1764  qoe  Ton  d^cr^ta  k 
Yemse  Pinstitution  d^une  acad^nie  des  beaux-arts,  «  sem- 
bktble,  dit  le  dteret.  It  celles  des  prindpales  villes  de  Tltalie 
et  de  FEurope  ».  Maiselle  ne  fbt  ouverte  qu^en  1766.  II  existe 
aussi  des  icoles  des  beaux-arts  It  Mantoue  et  It  Modtoe; 
celle  de  Panne  a  M  fondte  en  1757,  et,  comme  en  France, 
es  strangers  y  sont  appel^  k  concoorir.  L^nard  de  Yinci 
avait,  en  1494 ,  ouvert  It  Milan  une  ^cole  des  beaux-arts; 
il  en  restait  encore  qodques  traces  quand  le  cardinal 
Fr^^ric,  successeur  de  son  onde  Charles  Borrom^,  von* 
lut  raviver  r^tincelle  qui  subsistalt  encore,  et  fit  les  d^penses 
n^cessaires  pour  la  r^tablir  dans  on  ^t  convenable.  Apr^ 
la  mort  de  son  fondateur,  cet  ^tablissement  fut  peo  k  pea 
n^lig^.  L'unp^trice  Marie-Tb^i^  fonda  en  1775  une 
troisi^me  6cole,  qui  est  encore  aiqourd'bui  dans  on  6tat 
prosp^re.  On  salt  qoe  les  Carracho  oovrirent  one  acad^mie 
It  Bologne  :  die  fut  abandonnte  aprte  leur  mort ;  mais,  en 
1708,  le  pape  Clteient  XI  en  cr^  one  noovelle,  qoi  porta  le 
nom  d'^Acad^ie  cUmentine,  et  obtint  one  grande  renom- 
m^,  qu'dle  conserve  encore  maintenant.  Une  ^le  des 
beaox-arts  toX  ^blie  k  Seville,  en  1661 ,  par  le  c^I^bre 
Murillo;  une  autre  6cole  fot  fond^  plus  tard  It  Madrid. 
Les  Pays-Bas  eureut  aussi  plosieors  ^les  des  beaox-arts, 
It  Gand ,  k  Broges ,  k  Anvers ;  enfin ,  il  en  existe  aussi  plu- 
sieurs en  Allemagne,  fond^  k  diverses  ^poques  dans  les 
villes  de  Dussddorf,  Munich ,  Dresde  et  Yienne. 

I>ik:besnb  atn^. 

JOGGLES  DJES  FRI^RES.  Voyet  Fr^res  des  fjoavBA 

JOGGLES    DHYDROGRAPHIE.   Voyez    Hydro* 

GRAPHIE. 

l^GOLES  ECCLl^SIASTIQUES.    Yoyez   £colb, 

p.    308;  et  EcOLES  SECONDAIRES. 

JOGGLES  ^LEMENTAIRES.  Voyez  ^le  et  £co- 

I.ES  PRINAIRKS. 

£gGLES  HISTGRIQUES.  Voyez  Histoire. 

^GGLES  LITT£RAIRES.  Voyez  LrniRATURB. 

l^GGLES  Mi^DIGALES.  Voyez  M^decine. 

EGGLES  MIUTAIRES.  Des  dtablisseiuents  rdatifk 
It  rinstmction  militaire  ont  exists  dans  rantiqnit^.  Platoa 
aviit  diyis^  parpMnles  I'ddocation  des  enf^nts  destine 
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aax  amies;  il  Youlait  qu'aYant  neaf  ans  fls  apprissait  li| 
dame  et  la  iiiiisiqile »  qaa  jusqu'k  trdze  ils  ^diasseot  la 
UtMratnre  prosaSque,  que  rastroDomie  et  les  math^matiqaos 
leur  fassent  montr^es  avant  dix-huit  ans,  qae  de  cette 
^poqne  josqu'^  Tingtet  an  ana  ils  se  iiyrassent  Itla  gymnas- 
tique  et  aux  exercicea  militaires.  Y^^  reconunaode  de 
fonder  et  d^entretenir  dcs  ^les  od  des  professeurs  ensei- 
gnant  les  sciences  qui  ont  rapport  k\&  gaerre  et  It  ce  qa*il 
appelle  jtt5  armorum.  Dans  les  divers  pays,  les  ^les  mo- 
demes  sont  institu^  et  r(^gies  confonn^Dent  anx  d^r- 
mfnations  prises  par  le  souverain  ou  par  le  ministre ;  elles 
dependent  ainsi  dti  poavoir  poliUqae  qu'on  nomnie  le  com- 
mandement  militaire.  Dans  les  £tats  constitotionnels ,  la 
l^islature  est  consults  sur  ce  genre  de  creation,  et 
interrient  dans  le  vote  du  budget  qui  en  est  la  conse- 
quence. 

Dans  tous  let  pays  la  langue  fran^se  est  ragard^  comme 
one  des  etudes  indispensables  de  ces  ^coles.  B  existait  dans 
le  si^cle  dernier  en  Su^e,  k  Berlin,  k  Dresde,  k  Neustadt 
prte  de  Yienne,  k  Stuttgard,  des  ^les  militaires.  Miller  fournit 
quelques  ^laLrcissements  sur  le  mode  d'enseignement  qui 
7  etait  pratique ;  mais  le  pays  qui  se  pr^sente  tout  d^abord 
iinos  regards,  c^est, cette  Prusse,  dont  nous  cherchions  au 
milieu  du  siicle  dernier  k  tout  imiter.  Frederic  11  faisait 
eiever  k  set  Arais  trois  cent  soixante-donze  gentilshommes 
pauvres  et  deux  cent  trente-six  cadets  :  ils  formaient  la 
pepini^re  des  officiers  inf^rieurs  de  son  arm^e.  Tel  etait  le 
module  autour  duquel  ont  toum4  tout  nos  l^gislatears ;  mais 
cequi  n^ettpas  encore  Tenu  k  leur  pens^e,  c^est  qu'il  taut  k 
des  ecoles  une  univertitei,  et  que  tant  qu'il  n^xistera  pas 
un  r^gulateur  c^tral ,  une  academie  militaire  qu'on  puisse 
appeler  universitaire,  toutes  les  creations  d'^coles  seront  des 
conceptions  avort^es.  Bonaparte  avait  tenti  cette  nteessite 
quand  ii  cr^a  le  general  BeUay^ne  gouvemenr  general  de 
toutes  les  dcoles  militaires.  Depuit  plus  d'un  si^cle  la  mi- 
lice  danoise  est  pouryue  d'institats  ^li  aoot  des  modules  en 
ce  genre. 

En  1799  il  fut  fonde  dans  U  miUce  auglaise  un  college 
militaire,  cx6&  et  dirig^  par  le  general  Jarry,  officier  firan- 
9ais  qui  a?ait  Emigre  avec  Dumouriez.  Ce  coU^ge,  qui  re^ ut 
une  organisation  nouvelle  en  180S,  se  divisait  en  deux  d^- 
partements  :  Tun,  nonmie  senior  department,  est  une 
ecole  d^etat-mijor ;  Tautre,  appel^  junior  department, 
est  comparable  k  T^cole  de  Saint-Cyr.  Les  fils  pannet  d'of- 
ficiers  morts  au  service  sont  (Aer^  gratuitement  kn  junior 
department;  s'ils  ne  sont  point  indigents,  ils  jonissent 
d*une  demi-bourse.  Let  ills  d^offiders  au  serrice  y  payent 
une  tomme  proportionnee  k  la  scdde  du  p^.  Let  fils  de 
dtoyens  ais^t  y  payent  environ  2,400  francs;  tousy  sont 
re^us  de  treite  k  quinze  4us,  et  sont  salu^t  de  la  qualifi- 
cation de  gentlemen.  Le  coll^  est  bAti  k  Sandhurst,  k 
40  fdlom^tres  de  Londret ,  et  1^  20  ou  35  de  Fambam;  ii  est 
pourvu  d'une  rich^  bibliotb^ue ;  la  fortification  y  a  ete 
enseign^e  par  un  profeaseur  fran^  suivant  le  tys(6me  de 
Yauban.  Lies  ei6ves  y  sont  dres^  k  tous  les  exerck^  mili- 
taires ,  et  y  marchent  au  son  du  clairon ;  cependant ,  il  man- 
qnait  k  Tensemble  de  leurs  ^udet  nn^  ^oole  tbtorique  de 
tactique.  Lorsque  leur  education  est  regard^e  comme  com- 
ply lit  sortent  de  recole  en  quality  d'enidpiet  ou  de  cor- 
nettes  :  on  nomme  ainsi,  en  Angleterre,  les  moindret 
grades  d'officiers.  11  y  a  aussi  dans  la  mliice  anglaite  une 
^ole  d^enfants  de  troupes,  etablie  k  Cbelsea;  ils  sont  des« 
tines  il  entrer  dans  rinfanterie. 

Diverses  ecolet  militairet  fran^aises'ont  exitte  depuis  le 
ti^e  dernier.  On  doit  k  on  anteur  fran^,  k  Ddanoue 
Brat-de-Fer,  qui  ecrivait  en  1687,  la  premiere  idee  d^une 
ecole  militaire.  Le  cardinal  Maaarin,  en  creant  le  college  qui 
portait  ton  nom,  avail  en  Tintenilon  de  le  conttitnar  en 
ecole  militaire;  de  14  yient  que  les  mathematiquet  y  fu- 
r^  demontreet;  on  derait  aiuti  y^eoteigBer  ipielqiiea 
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exerdoet,  mait  plnt^t  gymnattiquet  que  militaires^  parct 
qu^il  n'existait  pas  encore  de  rudiment  d'art  miUtaire.  LV 
niversite  contraria  ce  projet,  et  A  la  mortdu  cardinal  die 
reussit  k  en  taire  un  college  ordinaire,  ti  ce  n'eit  qee  lei 
mathematiquet  continaerent  k  y  avoir  one  cbaire,  ee  qua 
n*avait  lieu  que  dant  cet  etablitsement.  A  ton  exanple, 
ellet  furent  enseignees  entnite  dans  tous  les  autiet  colUgM. 
A  rinstarde  Maxarin,  Louvoit  eut  ilntentien  de  fonder qm 
ecole  militaire  aux  Invalides ;  let  cautat  qui  entravennt  la 
mite  en  oeovre  de  ce  projet  toot  retttet  inoonnuet.  L^etablis- 
tement  det  cadets  gentilshommes  fut  une  suite  de  ce  pr^jei 
avorte.  En  1724,  Plkrit-Duvem^  avail  oon^n  le  vaite 
projet  d'une  ecole  qui  e<it  ete  plus  temblable  1^  r£oole  IV 
lytechnique  actueUe  qu*aux  ecolet  miKtaires  propraneBl 
dites;  car  la  jurisprudence,  la  tbeologie  mAme,  y  denieot 
etre  enteigneet.  Let  memoiret  tur  cette  organitaOoB  itaieat 
dresses,  le  plan  etait  adopte;  la plaine  de  Billancoort  euit  le 
lieu  choiti :  ce  proid  avorta.  Un  frAre  de  PArit-Duveraey  le 
le  fit  revivre  en  1750,  enemJirattant  mi  plan  moinsvaste.  II 
le  fit  gofiter  de  M°^  de  Pompadour;  eUe  le  mil  sous  ks 
yeux  de  Louis  XY,  et  provoqua  I'edil  de  1751.  Marmootel 
et  les  encydopedistes  ont  gra^tement  attribue  cette  insti- 
tution «  k  lliumanite  et  aux  nobles  sentiments  de  oeite  fa- 
vorite 9.  Us  ont  mis  dant  ta  boucbe  cette  phzate  ampooMe  : 
«  Sire,  ce  sera  le  berceau  da  la  gloire,  place  k  cOte  dePHAtel 
des  Invalides,  qui  en  est  la  retraite  et  le  tombeau.  »  11  eit 
plus  equitable  et  plus  exact  de  fiiire  honneur  de  la  creation 
de  recole  k  un  grand  ministre ,  k  d'Argenson. 

Un  btliment,  dont  la  tomptuosite  rivaUse  avec  le  Mt  de 
motd  des  Invalides,  comment  bientdt  k  s'eiever.  L'ordon- 
nance  de  la  mAme  annAe  pla^it  let  eiAves  k  Yincennei;  1'^ 
cole  fut  transferee  k  Paris,  quoique  cette  capitale  sdt  la  riUe 
od  let  etablittementt  militabret  tout  situet  le  moins  con- 
venablement.  L^^le  BDlitaire  de  Parit  contenaH  500  elites; 
on  let  y  admettait  de  buit  i  treixe  ant ;  oMtaient  des  orpbe- 
lins  d'officiert  mortt  det  tdtet  de  la  guerre,  ou  deo6d^  au 
tervioe,  de  mort  naturdle,  ou  retiree  avec  pension.  On  ad- 
mettait aussi  let  enfontt  de  famille  dont  les  parents  ^taieot 
pen  aises,  etoeux  dont  lesaieux,  sinon  le  pAre,  avaient  port^ 
les  armet,  etc.,  etc.  On  exigeait  de  tout  quatife  gtefratioas 
de  noUease  de  pAre.  Une  ordonnance  die  1751  crAait  one 
dAeoration  que  let  eiAves  de  I'Ecole  Miiitaii e  avaient  le  droit 
de  porter  toute  leur  vie;  ta  forme  et  ton  ruban]diflKraieBt 
pen  de  la  croix  de  Saini-Louit.  Nout  avont  vu  en  ItH 
det  vieillardt ,  ex-eiAvet  de  r£cole,  te  parer  de  nonveaa  de 
cette  marque  dittinctive,  malntenant  AUsinte  par  vAtusti.  A 
dix-bnit  ou  k  Tingt  ant,  let  eiAvet  pattaient  offiders;  mail 
TAge  militaire  le^,  ou  la  oonttatation  de  randeeaetAd'of- 
fider,  datait  de  Tentree  k  lltcole.  Dant  nn  temps  de  d^pia- 
Tation  et  d'extravagance ,  dant  mi  tempt  od  le  tretor  royal 
ne  pottedait  jamais  un  ecu  libre ,  on  ne  tronva  neyes  At 
pourvoir  aux  premiers  frais  de  retablittement  qu'eo  ku 
concedant  la  perception  dhm  droit  sur  let  cartet  k  jooer,  ^ 
raison  d*un  denier  par  carte.  Le  produit  de  cette  impoiitioB 
fnt  insulfisant,  car  en  1757  un  arrAt  du  oonseil  ooneeda  poor 
trente  anneet  k  Ticole  le  produit  dHme  loterie,  dAnomii^ 
par  cette  caute  loterie  de  F^U  MUUaire.  Difleieot^ 
frandiiset.difrerentet  dispenses,  det  droits  d*eBtrAt,dei 
droittd'aidet,  etc.,  furent  egalement  accordes  A  rbOtaL  Om 
annexe  d%*Vtco\e  Militaire,  ou  un  pentionnat  pHifuMn, 
fut  forme  k  U  FlAche.  Ony  recevaH  250  AlAvet de  huUI 
quatone  ant ;  et  Pon  tirait  de  lA,  pour  Atre  adnds  k  llScola 
Blilitaire,  ceux  quimontraient  det  dispositions  pour  la  pro- 
fession dies  armet. 

£n  fAvrier  1776  le  nombre  det  AlAvet  de  lleole  fM 
porte  A  600,  et  Tordre  de  vendre  l*h6tel  ayant  ete  doane, 
lit  furent  rejiartit  en  divert  colieget  miliUiret  provindaui* 
etabttt  A  Auxerre,  Beaumont,  Brienne,  DAle,  EfBat,  Pow- 
A-Mouston,  Pont-le-Yoy,  Rd>ait,  SorrAM,  Totnon,  ly- 
roDi  YeMlOme.  Une  dAdtioB  de  1776  domu  A  ott  coKf« 
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le  wmd^Mes  piilitaires;  mm les  i^^res  qui  en  sortaient 
deTaient  entrer  comme  cadets  gentilshommes  dans  les 
r^'ments.  Cependant,  I'hdtel  de  Paris  ne  fut  pas  Tendu ,  et 
en  JQiHet  1777  un  corps  d^^l^ves  et  de  caddis  s^y  r^U))lit. 
Les  sajets  cboisis  dans  les  collies  provinciaux  ^talent  an- 
noeUemeQt  appel^  h  I'^blissement  de  Paris,  apr^  ayoir 
m\A  un  exaroen.  Les  ^^ves  dn  corps  des  cadets  etablis  k 
JMd  de  I'Ecqle  y  payaient  2,000  francs  de  pension ,  et 
e&traientau  service  conune  olBciers.  En  1787,  les  motili} 
qui  STaieQt  d^tenniD^  la  suppression  de  1776  se  repro- 
daisirent;  les  ^l^yes  furent  de  nouyeau  en?oy^,  an  nombre 
de  700,  dans  les  coU^es  provinciaux ;  enfin,  un  dtoet  de 
1793  ordonna  la  vente  de  tous  les  biens  de  rh6tel  et  des  col- 
^Ses  oa  prjtan^es ,  et  un  dtoet  du  9  septembre  suivant 
sapprima  les  ^les  militaires;  une  seule  resta  ^tabiie  k 
Salnt-Cyr.  G'"  BAnom. 

On  a  reproch^  k  V^nseignement  mililaire  en  France 
d'etre  trop  restreint  et  trop  technique.  LUnstruction  g^n^- 
nle,  celle  qui  est  commune  k  toutes  les  carri^res  lib^rales, 
y  est  trop  sacrifi^  k  celle  qui  est  exdusjvement  dirigte 
r«rt  la  profession  des  armes.  Tandis  que  toutes  les  autres 
branches  de  I^enseignement  se  sont  ^tendues  et  agrandies, 
fl  semble  que  rinstruction  ipilitaire  soil  rest^  stationnaire 
ou  m^me  ait  d^^n^r^  depuis  soixante  ans.  C'est  du  moins 
ce  qui  reesort  de  la  cx)mparaison  queM.  Durat-I^Bisalle,  dans 
no  toil  intitule  Du  G4n&ralat  ( 1853 ),  ^blit  entre  les  ^co- 
ies  mtlitajres  de  nos  jours  et  celles  qui  existaient  sons  Tan- 
cienae  monarchie.  L*£colede  Brienne,  la  plus  eonnue  de 
toutes,  n^^t  pas  une  ^le  mililaire  dans  le  sens  propre 
etsp^e  du  mot;  c^^tait  un  veritable  ^lablissement  d'ins- 
tmction  secondaire,  oti  les  etudes  scientifiques  et  litt^raires 
tenaient  la  proni^re  place,  et  qui  servait  1^  former  des  ma- 
si^trats  et  des  administrateurs  anssi  bien  que  des  bommes 
de  guerre.  Les  ^^ves  en  sortaient  ^  la  fin  de  leurs  etudes, 
comme  lis  sortent  maintenant  des  lyc^,  pour  entrer  dams 
i^difKrentes  todes  sp^ciales  qui  devaient  les  preparer  aux 
PNSssions  civiles  ou  4  la  profession  mililaire.  Mais  11ns* 
tnictioD  g^^rale  qu'ils  recevaient  k  Brienne  et  dans  les 
*°lnis  ^tablissements  du  m^e  genre  6tait  une  base  excel- 
l^tepoor  les  etudes  pratiques  auxquelles  ils  ^taient  appe- 
^  en  sortant  de  ces  dcoles. 

Llastniction  que  les  ^l^ves  re^ivent  aojoord'bni  dans 
'^'jc^  peat  remplacer  convenablement  celle  qn'ils  rece- 
▼aientautrefois  k  Brienne  et  dans  les  autres  ^les  secondaires 
de  i'sQcieD  regime.  Mais  il  existe  une  grande  diffi^rence 
Qtre  les  ^ies  sp^ales  militaire,  de  notre  temps  et  les  Fa- 
culty de  Droit  et  de  M^ecine,  qui  sont  les  grandes  ^coles 
'P^ciaies  pour  les  carri^res  civiles.  Cette  diffi^rence  consiste 
ea  ee  que  rinstmction  est  distribu^  beaucoup  pins  Ub^ 
2^^M9it  dans  le«  unes  que  dans  les  autres,  puisque  I'^l^ve 
^  i xcole  de  Droit  peut  suivre  en  meme  temps  les  cours 
^  ^  Facalt^  des  Lettres,  et  r^l^ve  de  r^cole  de  Mddecine 
"s  coors  de  la  Faculty  des  Sciences ;  avantage  auquel  ne 
^tidpent  ni  les  ^l^ves  des  ^les  militaires,  ni  ceux  de 
^^^^  Polytechnique. 

NjDaral-Lasane  critique  encore  plus  s^v^rement  I'ficole 
"^0^  sp^ciale  de  Saint-Cyr .  Cette  ^cole  n'est  pas  organist 
Hl^  le  pied  de  celle  qui  existait  avant  1789,  et  dans  laqueile 
^fiiCDt  les  ^^ves  de  Brienne  et  des  autres  ^coles  secon- 
^^%  aprfes  avoir  acquis  une  instruction  g^n^rale.  L'ins- 
rJl^matli^matique  y  est  moins  dtendue,  et rinstrucUon 
*"*'«i'«  y  est  encore  plus  bom^e  qu'i  I'tcole  Polytechni- 
2|«;  Cest  une  simple  ^le  d'application,  comme  celle  du 
wet  de  rartillerie,  ou  I'enseignement  est  dirig^  vers  un 
J^ltt'ilnsivemcnt  pratique  et  militaire.  Sur  trois  cents 
j^«cns  qui  entrentannuellement  k  Saint-Cyr,  dit  M.  Du- 
"Jjf**'^^  dnquante  seraient  aptes  1^  tout  apprendre,  et 
wtMt  ^  J  acquiirent  pen;  les  autres  perdent.  C'est  ce 
JJJMJMte  rauteur  k  se  demander  si  Ttcole  de  Saint-Cyr  ne 
P^vm  pas  ^tre  fupprim^  et  remplac^e  par  des  <&coles 


formte  dans  les  regiments  m4mes,  1^  Tinstar  des  denies  r6- 
gimentaires  des  corps  d'artiUerie.  Cependant,  il  ne  s'agirait 
que  d^dargir  le  programme  de  cette  ^cote  dans  le  sens  de 
rinstruetion  gto^rale,  et  d'^tendre  &  deux  ans  la  dur^  des 
etudes  pour  en  faire  une' veritable  ^le  mod^  et  une  p^ 
pini^re  d'officiers  gto^ux. 

Meme  observation  sur  I'^cole  d*£tat-m^r,  od  sont  i^- 
mis,  aprto  deux  ans  d'^tudes,  les  trente  plus  forts  ^14f es  de 
l*£oo]e  Militaire,  avec  un  6§^  nombre  de  sous-lieutenants 
des  corps.  La  seule  diffi^rence  entre  cette  ^le  et  V£- 
cole  Militaire,  c*est  que  T^tude  des  math^matiques  y  est  un 
pen  plus  approfondie,  et  que  les  ^Idves  y  sont  initids  aux 
notions  de  latopograpbie,  ainsi  qu'aux  r^es  de  la  strat^e 
et  de  la  tacUque;  mais  ils  restent  strangers  k  Tart  de  pen- 
ser,  d^terire,  de  parler,  et  k  toutes  les  connaissances  gin^ 
rales  qui  font  une  Education  complete  et  lilH^rale. 

^COLES  MUSIGALES.  Voyes  Musiqub. 

igCOLES  NORMALES  PiOMAlRES.  Voyez  too- 

LES  PRIMAIRES. 

EGOLE  SPECIALE  DES  LANGUE8  ORIEN- 
TALES  VIV ANTES,  prhs  la  Biblioth^ue  Impdriale. 
Cr^  par  un  dtoet  de  la  Convention  nationale  du  13  germinal 
an  m  (2  avril  1795),  elle  ne  se  composa  d'abord  que  de 
trois  chaires  destin^  k  Fenseignement :  1^  de  Parabe  litt^al 
et  vulgaire,  S^^^du  persan  et  du  malais,  3®  do  tiirc  et  du 
tartare  de  Crim^.  Langl^,  Silvestre  de  Sacy  et  Venture 
furent  nomm^  k  ces  chaires.  La  nouvelle  ^le  n'avait  pas 
la  pretention  de  rivaliser  avec  le  ColUge  de  France  en 
formant  des  savants  sons  le  rapport  sdentifique  de  Tensei- 
gnement  des  langues  de  TOrient;  c'dtait  plutAt  une  succor- 
sale  poor  Tutilit^  de  ces  langues  sous  le  rapport  des  relations 
politiqueset  commerdales.  Bient^tPenseignementdel'arabe 
vulgaire  fut  sdpard  de  cdui  de  Tarabe  littoral.  D'autres 
chaires  furent  successivement  ajout^  k  celles  qui  existaient 
d€ik.  Enfin,  cette  ^le  fut  r^rganis^  par  une  ordonnance 
du  22  mai  1838;  elle  comprend  aujourd*hui  neuf  chaires, 
savoir  :  de  grec  modeme  et  de  pa^ographie  grecque,  d*a- 
rabe  littoral ,  d'arabe  vulgaire,  de  persan ,  de  tore,  dVm^ 
nien,  d^hindoostan,  de  chinois  modeme,  de  malais  et  de 
javanais^Parmi  les  professeurs  qui  ont  enseign^  oo  qoi  en* 
seignent  actueliementdans  l^^colesp^iale  des  Langues  orien- 
tales,  nous  citerons  Amddte  Jaubert,  Ansae  de  ViUoison, 
Chahan  de  Cirbied,  Chezy,  MM.  Hase,  Reinaud ,  Caossin  de 
Perceval ,  E.  Qoatrem^e,  Garcin  de  Tassy ,  etc. 

£tablie  sp^alement  dans  Peneeinte  de  la  Biblioth^e 
Nationale,  elle  y  fut  d'abord  plae^  sons  une  espto  de  han- 
gar, dans  une  petite  cour,  do  oM  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs.  Cest  dans  ce  triste  et  incommode  local  que  toos  les 
professeoTS  de  langoes  orientales  ont  fait  leurs  cours ,  pen- 
dant prte  de  qoarante  ans,  en  ayant  soin  de  se  concerter 
entre  eux  pour  le  choixd'une  heure  diffi^rente.  En  1834,  on 
logea  enfin  Tdcole  pins  ddcemment,  dans  one  salle  voisine. 

Le  d^et  qui  fonda  Pficole  des  langues  orientales  vlvantes 
imposait  des  obligations  aux  professeurs  :  1"  de  fsire  con* 
naltre  k  leurs  ^l^ves  les  rapports  politlques  et  commerciaux 
de  la  France  avec  les  nations  qui  parlent  les  langoes  qu*ils 
etaient  charg(%  d*enseigner;  2^  de  coinposar  en  fran^ 
les  grammaires  de  ces  langues ;  3^  de  faire  on  coors  de  deox 
heores,  quatre  fois  par  d^de,  puis  trois  par  semaine,  sauf 
le  temps  des  vacances ,  dont  la  dur^  n'^tait  peot-^tre  pas 
alors  de  qoatre  mob.  La  premiere  obligation  n'a  probable- 
ment  ^  remplie  que  par  les  professeors  qoi  avaient  r^sld^ 
dans  le  Levant :  ceox-Ui  ont  dA  expliqoer  k  leors  ti^ves  des 
traits  et  aotres  pitees  diplomatiqoes  en  arabe  et  ea  tore. 
Les  autres  se  sont  bomis  k  leor  faire  tradolre  des  manus- 
crits  orientaux  do  moyen  Age.  La  seconde  obligation  a  M 
mieox  ex^cot^,  etlademi^  Pa  M  Umtk  ftit;  sanf  le  cas 
d'absencerootiv^  oo  demaladie,  les  coors  ont  r^li^rement 
lieo  trois  fois  par  semaine.  Les  classes  de  l^EcoIe  des  Langoes 
orientales  sont  tfte-peu  fr^qoeotte,  et  pannl  kors  ^ffm 
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on  compte  beaoeoup  d'^tnmgen .  Cela  fait  hooDear  k  la 
France,  et  il  est  certain  que  plufienrsdes  plus  habfles  orien- 
talistesdes  £tats  da  NordetdeTAngleterre,  Freytag,  Flei- 
Cher,  Vullere,  Hanghton ,  Falconer,  etc.,  sont  yenns  8*in8« 
tmire  It  eette  £coIe. 

Lea  ^l^ves  y  sont  admis  sans  examen,  sans  condition. 
Qaeneleur  assaro't-on  on  6tat,  en  leur  r^serrant  des  places 
dans  la  carri^re  des  consulats  de  la  diploroatie  orientale,  qd 
lis  ne  seraient  pas  bomte,  comme  les  ^l^yes  de  IV  c  o  { e  ^  e  5 
jeunes  de  langues,  aux  emplois  de  drogroan  et  de 
chancelier.  Les  conrs  seraient  plus  suivis,  eton  n'aurait  pas 
ce  d^lorable  r^sultat  de  Yoir  le  tr^-petit  nombre  des  jeunes 
gens  qui  ^udient  yolontairement  les  langues  orientales,  s*y 
consacrer  uniquement  dans  Tespoir,  assez  fond^,  d'obtenir  la 
chaire  de  leurs  professeurs  on  un  fauteuil  k  Tlnstitut. 

'  H.  AUDIFFRIT. 

l^GOLES  PHILOSOPHIQUES.  Voyez  PmLosopBiB 
et  les  noms  des  direrses  ^coles. 

J^COLES  PRIMAIRES.  On  appelle  ainsi  les  ^oles 
oil  les  enfants  du  people  re^iTent  une  instruction  ^l^men- 
taire.  Ces  toles,  qui  n'ont  re^u  que  depuis  1789  le  nom  de 
primaires,  par  opposition  4  I'ensei^^ieinent  secondctire 
qu*on  re^it  dans  des  ^blissements  d^un  ordre  plus  ^lev^, 
existaient  bien  a?ant  la  revolution.  Leur  crdation  datede  1 598 : 
Henri  IV,  sentant  de  quelle  utility  Tinstruction  ^Itoentaire 
etait  pour  les  classes  infi^rieures,  eojoignit,  par  une  declara- 
tion, k  tous  les  pires  de  famille  sans  fortune  d'envoyer  leurs 
enfants  dans  des  ecoles  od  Ton  enseignait  gratuitement  k 
lire.  Depuis  cette  epoque  jusqu'en  1789  on  yit  se  multiplier 
par  tout  le  royaunie  les  ^coles  de  rille  et  de  village,  sous 
rinspection  des  curds.  II  n'^tait,  d*ailleurs,  point  de  Tllle 
dans  laquelle  on  n*eAt  etabli  des  Scales  de  ehariti  pour  les 
deux  sexes,  et  surtout  pour  les  filles.  Dans  la  seule  ville  de 
Paris,  le  nombre  de  ces  etablissements  dtait  immense. 
Outre  les  roaisons  des  Ursulines,  des  religieuses  de  la  Con- 
gregation, des  soeurs  de  la  Charite,  on  comptait  les  commu- 
nautes  de  Sainte-Anne,  de  Sainte-Agn^s,  de  Sainte-Margne- 
rite,  de  Sainte-Marthe,  de  Salnte-Geneyi^ve,  de  IHEiifant- 
jesus,  puis  les  Mathurines  on  fiUes  de  la  Sainte-Trinite,  les 
fiUes  de  la  Croix,  de  la  Providence,  etc.  H  en  etaitdememe 
dans  toutes  les  provinces.  Dansplusieurs  dioceses  il  y  avait 
des  congregations  particuli^res  formees  pour  aller  repandre 
dans  les  paroisses  de  campagne  le  bienfait  de  Tinstruction 
eiemcntaire.  Sans  doute,  les  roethodes  de  ces  bonnes  reU- 
gieuses  etaient  peu  perfectionnees;  maiselles  n'en  flrent  pas 
moins  tout  le  bien  qu'il  etait  alors  possible  defaire.  L'abbe 
de  la  Salle,  chanoine  de  la  cathedrale  de  Reims,  fut  Tins- 
tituteur  des  icoles  chrStiennes,  pour  Tinstniction  gratuite 
des  petits  garr^ons.  Les  frires  des  icoles  chritien- 
nes,  appeies  Tulgairement/rdres  ignorantins  ou  de  Saint- 
Yon,  formaient  et  ferment  encore  aujoord'hui  une  congre- 
gation de  secoliers.  Les  Scoles  chrStiennes  se  propagerent 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume;  et  au  moment  de  la 
ReTohition  I'instruction  primaire  non  gratuite  etait  exploi- 
tee  par  les  maltres  d'ecole;  gratuite,  elle  etait  pratiquee 
par  les  fr^res. 

L'Assembiee  constitoante,  qui  souleva  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  k  la  Tie  des  peuples,  promit  k  la 
France  im  syst^e  d*education  nationale  qui  propageAt  par 
tout  le  royaume  le  bienfait  gratuit  d'un  enseignement  popu- 
laire.  On  trouve  k  ce  sujet  des  donnees  k  la  fois  tres-hautes 
et  tres-positives  dans  le  fameux  rapport  sur  reducation 
nationale  presente  par  Talleyrand  k  la  seance  du  11  octo- 
bre  1790.  D'apres  ce  rapport,  Tinstruction,  qui  devait  s'e- 
tendre  k  toutes  les  classes  et  meme  k  tous  les  ^es,  devait 
subir  une  distribution  graduelle,  une  hierarchie  instructive, 
correspondent  k  la  hierarcliie  de  radministration.  ■  Pr^ 
det  assembiees  primaires,  qui  soirt  les  unit^  du  corps  poli- 
tique, les  premiers  elements  nationanx,  se  place  naturelle- 
m^X  la  premiere  eoole ,  T^co^  4l4mentttlre.  Cette  ecole 


est  pour  Tenfance,  et  ne  doit  eomprendre  que  des  dements 
generaux ,  applicables  k  toutes  les  conditions.  »  A  la  suite 
de  ce  rapport  venait  une  serie  de  projets,  de  decrets,  dont  le 
premier,  intitule  4coles  primaires ,  se  composait  de  neuf  ar- 
tisles. 

L'art.  f  conceme  le  nombre  des  ecoles,  dont  la  fixa- 
tion etait  laissee  aux  administrations  departementales.  A 
Paris  il  devait  y  avoir  une  ecole  primaire  par  section  (c*est- 
A-dire  48  ).  Art.  2.  <  Les  ecoles  primaires  seront  gratuites 
et  ouvertes  aux  enfants  de  tous  les  dtoyens,  sans  distinc- 
tion. Art.  3.  Kul  n'y  sera  admis  acvant  Tftge  de  six  ans  ac- 
coroplis.  Art.  4.  On  y  enseignera  :  1°  k  lire,  tant  dans  les 
livres  imprimes  que  dans  les  manuscrits ;  1^  k  ecrire ,  et  les 
exemples  d'ecriture  rappelleront  leun  droits  et  lean  de- 
voirs; 3"^  les  premiers  elements  de  la  langue  fran^iise,  soit 
pariee,  soit  ecrite ;  4"  les  regies  de  raritbmetique  simple ;  &^  les 
elements  du  toise;  6^  les  noms  des  villages  du  canton ;  oenx 
des  cantons,  des  districts,  et  des  villes  du  departement; 
ceux  des  viUet  bors  du  departement ,  avec  lesqueUes  leur 
pays  a  des  relations  plus  babitoelles.  Art.  5.  On  y  ensei- 
gnera :  1**  les  principes  de  la  religion ;  2**  les  premiers  de- 
ments de  la  morale,  etc.;  3®  des  instructions claires  sur  les 
devoirs  oommuns  k  tous  les  df  oyens  et  sur  les  lois  qu'il  est 
indispensable  k  tous  de  connattre ;  4®  des  exemples  d*actioBs 
vertueuses,  qui  les  toucberont  de  plus  pres,  avec  le  nom 
du  dtoyen  vertueux ,  le  nom  du  pays  qui  Pa  vu  nattre. 
Art.  6.  Dans  les  yilles  et  bourgs  au-dessus  de  1,000  Ames, 
on  enseignera  aux  enfants  les  prindpes  du  dessin  geom6tral. 
Pendant  les  recreations,  on  les  exercera  k  des  jeux  propres 
k  fortifier  et  k  developper  le  corps.  Art.  7.  Deux  notables 
de  la  commune  seront  charges  de  survdUer  recole  pri- 
maire et  de  distribuer  les  prix  tous  les  ans.  Art.  8.  Eneore 
relatif  au  nombre  des  ecoles  et  des  maltres  primaires,  etc 
Art.  9. 11  sera  ourert  un  ooncours  poor  le  mdllenr  ourrage 
necessaire  aux  ecoles  primaires,  etc. 

On  Toit  par  cet  aper^  que  le  projet  de  Talleyrand  roi- 
fermait  en  assez  peu  de  mots  un  code  complct  d*instruction 
primaire.  Cependant,  ce  projet  ne  fut  pas  k  Tabri  de  U  cri- 
tique. L'illustre  rapporteur  s'etait  trompe  au  svuot  de  la 
somme  des  depenses  de  instruction  primaire.  On  lui  re- 
prochait  en  outre  d^avoir  admis  indistinctement  les  deox  sexes 
dans  les  memes  ecoles,  et  dans  la  division  des  matieres 
d'enseignement,  de  mettre  au  second  rang  la  morale  et  la 
religion.  Qnoiqullen  soit,  le  projet  ne  re^ut  point  d'appli- 
cation ,  et  rien  ne  fiit  change  au  mode  dln^ruction  pri- 
maire ;  mais  TAssembiee  nationale,  en  sopprimant  les  dimes 
affectees  aux  depenses  des  ecoles  porta  un  coup  mortd 
aux  ecoles  des  villes ,  et  surtout  des  villages.  Auad,  plu- 
sieurs decrets,  tant  de  cette  assembiee  que  de  PAsaembiee 
legislative ,  eurent-fls  pour  objet  des  mesures  financieres  en 
faveur  des  ecoles;  et  cependant  riennVait  ete  change  aux 
andens  modes  d'instruction  eiementkire.  Mais  tous  les  eta- 
blissements  dUnstruction  publique  furent  succesdTemeot 
abandonnes  des  maltres  et  des  eieves,  au  milien  des  tour- 
mentes  politiqnes. 

La  Convention,  dte  le  mois  de  decembre  1792,  decreta  la 
formation  d'Scoles  primaireSj  devant  constituer  le  premier 
dcgre  d*instruction.  «  On  y  enseignera,  portait  le  deoet, 
les  connaissances  rigoureusement  necessaires  k  tous  les  d- 
toyens.  Les  personnes  chargees  de  I'ensdgnement  dans  ces 
ecoles  s'appellerontins^i^ic^etir5.i*Qodqueabsorbee  que 
fOt  cette  assembiee  par  les  plus  liauts  interets  politiqocs, 
elle  trouva  du  temps  pour  s*occuper  avec  sollidtude  de 
Pinstrudion  du  peuple.  On  pent  lire  dans  le  Moniteur  du 
20  decembre  1792  un  rapport  et  un  projet  du  comite  d'lDs- 
truction  publique  sur  Torganisation  de  rinstnictioa  pri- 
maire, Marat,  tout  occupe  d'organiser  la  terreur,  eut  l^in- 
fluence  de  faire  ajoumer  une  deliberation  d^un  camct^re 
aussi  paisible ;  et  cc  ne  fut  que  le  30  mai  1793  que  la  Cos- 
vention  rendit  un  decret  dont  Toid  la  sobstanoe :  «  II  y 
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tun  one  ^le  primaire  dans  tous  les  Keax  d^une  popula- 
tion de  400  ^  ly  500  mdividus.  Dans  cbaque  ^le,  un  ins- 
tiUfteorsera  charge  d^enseigner  aux  ^l^ves  les  connaissances 
&6aatMns  n^cessaires  am  citoyens  pour  exercer  leurs 
droits,  remplir  leurs  deToirs  et  administrer  leurs  alTaires 
doroestiqQes.  »  Mais  au  mois  d^oetobre  suiyant  la  Ck>nTen- 
tioD,  qui  arait  mis  irrivocablement  k  Pordre  du  jour  totu 
le$  jeudis  les  rapports  do  son  comity  dMnstruction  pu- 
lHofjae,  tra^  un  plan  d*instruction  primaire  beaucoup  plus 
denda.  On  pent  en  lire  les  diverses  dispositions  dans  les 
lois  da  30  Tend^niaire  et  des  7  et  9  brumaire  an  ii  (  21, 
18  et  SO  od.  1793  ).  Le  premier  de  ces  projets  commenfaU 
atoti :  «  n  7  anra  de  pt^emih'es  6coles  distiibu^  dans 
toute  la  r^abKque,  k  ralson  de  la  population. »  Le  tableau 
da  nombre  et  de  la  distribution  des  6coles  portait  une  ^le 
poor  une  population  de  400  k  1,500  indiridus,  et  ainsi  de 
suite,  jusqn'a  37  ^coles  pour  une  population  de  92, 000  k 
100,000  Ames.  Les  citoyens  qui  se  pr^ntaient  pour  se 
Touerinnstruction  nalionale  deyaieut  6tre  s^T^rement  et 
publiqiieroent  examine  par  un  jury,  et  les  examens  n*a« 
bouti^aieDt  qn'^  former  une  liste  d^^ligibles,  parmi  lesquels 
les  pires  et  m^res  de  famiUe  et  les  tuteurs  devaient  d^sU 
gner  llnstitntenr  de  leur  commune.  11  devait  receyoir  un 
traitement,  dont  le  tainimum  ^tait  de  1,200  livres;  mais 
tntsi  il  ne  pourait,  sous  aucnn  pr^texte,  receroir  de  Targent 
de  ses  ^l^?es.  •  Les  enfants  re^iTcnt  dans  ces  ^les,  ^tait- 
il  dft  dans  le  premier  d^ret ,  art.  2 ,  la  premi^  6iucation 
physique,  morale  et  intellectuelle,  la  plus  propre  ^d^ye- 
lopper  en  eux  les  moeurs  r^publicaines ,  Tamour  de  la  pa- 
trie  et  le  goOt  dn  trayail.  Art.  3.  lis  apprcnnent  h  parler, 
lire,  Mre  la  langne  Tran^aise.  On  leur  fait  connattre  les 
traits  de  Tertu  qui  bonorent  le  plus  les  bommes  libres ,  et 
particalikement  les  traits  de  la  r^Tolution  firan^se  les 
ptos  propres  \  leur  Clever  I'Ame  et  ^  les  rendre  dignes  de 
la  liberty  et  de  T^alit^.  lis  acqui^rent  quelques  notions  g^ 
grtphiques  de  la  France.  La  connaissance  des  droits  et  des 
deToire  de  lliomme  et  <lu  citoyen  est  mi^e  k  lear  port6e  par 
des  etemples  et  par  letir  propre  experience.  On  leur  donne 
les  prani^  notions  des  objets  naturels  qui  les  environ- 
Bent  ct  de  Faction  naturelle  des  ^^ments.  lis  s'exercent  k 
rusage  des  nombres ,  du  compas ,  du  niTcau ,  des  poids  et 
BK^ares,  du  \es\er,  de  h<  poulie,  et  de  la  mesure  des  temps. 
On  les  rend  souTent  temolns  des  trayaux  cbamp^tres  et 
des  ateliers,  etc.  » 

Dcox  mois  n'^taient  pas  ^conl^  que  toute  cette  Idgisla- 
^>  si  pr^Toyante  k  plusieurs  6gards,  ^tait  an^antie.  Le 
^^  du  19  d^cembre  1793°  proclamait  l*enti^re  liberty  de 
reaseignement  public,  et  ne  soumettait  qu*2t  quelques  for- 
<<mIH^  les  dtoyens  etcitoyennes  qui  Toudraient  s'y  youer. 
lis  deraient  6tre  salari^  par  la  r^publique  en  raison  du 
"(inbre  de  leurs  ^I^tcs,  et  recevaient  annuellement  pour 
dttqw  enfant :  rinstituteur,  20  liv. ,  IMnstitutrice,  15  Kv. 
^  P^  et  m^res,  tuteurs,  ^ient  tonus  d'euToyer  leurs 
^B^  oa  papiles  aux  dcoles  du  premier  degr^  dlnstruc- 
^  S*iis  y  manqoaient,  une  amende  6tait  prononc^  centre 
^par  le  tribunal  de  police  correctionnelle.  En  cas  de  r^ 
CKfive,  ramende  derait  6tre  double,  et  les  infracteurs  regar- 
<^eoomie  ennemis  de  T^Kt^  et  priy^s  poidant  dix  ans  de 
I'nerdee  des  droits  de  citoyen.  Des  peines  ^talent,  en  outre, 
P'^^uoc^  contre  tout  instituteur  on  institutrice  qui  oofbra- 
fieaitlcsmcenrs  pubKques,  ou  qui  aiseignait  dans  son  mtole 
^  pr^^ceptes  eontraires  aux  lois  et  ^  la  morale  r^publi- 
c*ine.  On  Tolt  par  ces  dispositions  que  la  Conyention,  en 
P^mant  la  liberty  de  Penseignement,  ^tait  conyaincue 
9K  ee  prmcipe  ne  d^uillait  pas  le  gouyemement  du  droit 
^  nntrOle  snr  cette  partie  si  importante  de  I'ordre  public. 
2^%r6  ee  hixe  de  lois,  Tenseigneroent  primaire  langiiissait  j 
falMtitntwiTS  et  institutrices  n*etaient  pas  pay^,  et  quel- 
^  dterels  rendtts  k  ce  sujet  par  la  Conyention  i^  fai- 
'>«8t  qne  manifester  le  mal,  sans  ponyoir  y  porter  ^es  re- 
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m^des  efBcaces,  dans  la  pdnitfie  od  se  trouyaiait  toutes 
les  caisses  publiques. 

Le  dteret  dp  27  brumaire  an  in  (  17  noyembre  1794  ) 
mit  plus  direct^nent  les  ^coles  primatres  sous  la  sunreil- 
lance  du  gouyemement.  En  yoici  les  principal^  disposi- 
tions :  Les  icoles  primaires  out  pour  objet  de  dbnner  aux 
enfants  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  instruction  n^cessaire  k 
des  bommes  libres.  II  sera  ^tabli  une  ^le  primaire  par 
1,000  babitants.  II  sera  accord^  dans  cbaque  commune 
un  local  conyenable  pour  la  tenue  des  ^coles  primaires. 
Les  d-deyant  presbyt^pes  non  yendus  seront  mis  k  la  dis- 
position des  municipality,  pour  s^yir  tant  au  logement 
de  rinstituteur  qu^^  recevoir  les  ^I^yes  pendant  la  durte  des 
lemons.  Les  instituteurs  et  les  institutrices  sunt  nommds 
par  le  peuple  :  n^anmoins,  pendant  la  dur^  du  gouyeme- 
ment r^volutionnaire,  ils  seront  examine,  61us,  et  surveill^s 
par  un  jury  d*instraction,  compost  de  trois  meinbres  p6res 
de  famille,  d^ign^s  par  radminisiration  du  district.  Les 
nominations  des  instituteurs  et  institutrices  ^lus  par  le  jury 
d'instmction  seront  soumises  k  I'admiuistration  du  district. 
Le  salaire  des  instituteurs  est  fix^  ^  49  200  ou  ^  1, 500  liy.> 
celui  des  institutrices  ^1,000  ou  1,200  liv.,  selon  les  lo^ 
calit^s.  Les  ^l^yes  ne  serout  pas  adnuis  aux  ^coles  avont 
I'Age  de  six  ans  accomplis.  On  enseignera  aux  ^^yes  :  1**  k 
lire  et  k  dcrire,  et  les  exemples  de  lecture  rappelleront  leurs 
droits  et  leurs  devoirs ;  2°  la  declaration  des  droits  de 
rhomme  et  du  citoyen,  et  la  constitution  de  la  r^publiqu^; 
dl^  on  donnera  des  inslmctions  ei^mentaires  sur  la  morale 
republicaine;  4**,  5**^  6°,  les  elements  de  la  langue  fran- 
^ise,  du  calcul,  de  la|geographie,  del'histoire  des  peu- 
pies  libres;  7'  des  inslmctions  sur  les  principaux  pb^no- 
mkne&  et  les  productions  les  plus  usuelles  de  la  nature.  On 
fera  apprendre  le  recneil  des  actions  b^roiques  et  des 
cbants  de  triompbe.  L'enseignement  y  sera  fait  en  langue 
fran^se.  Lidiome  do  pays  ne  pourra  etre  employ^  que 
comme  moyen  auxlUiaire.  Sniyent  difr^ients  articles  pres- 
criyant  pour  les  ei^yes  des  exercices  militaires  et  gynonas- 
tiques,  entre  autres  la  natation.  Les  ei^yes  seront  conduits 
plusieurs  fois  dans  Tann^e  dans  les  bOpitaux,  les  manufac- 
tures, les  ateliers.  Une  partie  du  temps  destine  aux  ecoles 
sera  employe  k  des  ouvrages  manuels.  Les  jennes  citoyens 
qui  n'auront  pas  frequente  les  ecoles  primaires  serout  exa- 
mines en  presence  du  peuple  k  la  file  de  la  Jeunesse;^ 
sll  est  reconnu  qu*ils  n*ont  pas  les  connaissances  necessaires 
k  des  citoyens  f ran^is ,  ils  seront  ecartes,  jnsqu*^  ce  qu'ils 
les  aient  acqulses,  dc  toutes  les  fonctions  publiques.  L'a- 
yant-deraier  article  de  ce  decret  consacrait  la  liberte,  pour 
les  citoyens,  d'ouyrir  des  ecoles  particuli^res  et  libres  sous 
la  snryeillance  des  autorites.  Le  dernier  rapportait  toute 
disposition  contraire  k  la  presente  lol. 

Cependant,  ces  ecoles  primaires,  tooijoan  decretees,  ne  se 
formaient  nulle  part.  Vh)t  la  constitution  de  Van  ni  ( 6  fmo- 
tidor,  22  aoOt  1795),  qui  par  son  art.  296  consacrait  Pins- 
tilution  de  ces  ecoles  et  la  liberie  d'enseignement.  Deux 
nouvelles  lois  du  5  bramaire  an  ly  (25  octobre  1795),  orga- 
uis^rent  les  ecoles  primaires  et  toutes  les  parties  de  Tins- 
tmction  publique.  Les  principales  dispositions  de  la  loi  du  27 
bramaire  an  ni  furent  confirmees ,  sauf  quelques  modifica- 
tions. Par  exemple,  les  insUtutenrs  etaient  autorises  k  rece- 
yoir une  retribution  de  leurs  ei^yes.  L*administralion  mu- 
nicipale  pouyait  exempter  de  cette  retribution  un  quart  des 
ei^yes  de  cbaque  ecole  primaire  pour  cause  dMndigence.  Le 
nombre  des  objets  dinstmction  etait  Kmite  k  la  lecture,  re- 
criture,  le  calcul ,  et  aux  elements  de  morale.  Cbaque  ecole 
primaire  etait  divisee  en  deux  sections.  Tune  {lOur  les  gar- 
^ns,  Taulre  pour  les  filles  :  en  consequence ,  il  devait  y 
avoir  un  instituteur  et  une  institutrice.  On  sent  assez  com- 
bien,  malgre  IMntention  du  legislateur,  cette  disposition  dut 
ouvrir  la  porte  aux  plus  grands  abus.  La  separation  des 
deux  sexes  n'etait  que  dans  la  l(fftre  de  la  loi ;  leur  melange, 

21 


SSI 

dans  une  foule  de  locality  fqt  line  cons^ence  inevitable 
de  son  application.  Toutefois,  les  temps  ^taient  meilleurs 
en  France :  la  revolution  ne  marcliaU  plus  dans  le  sang  et 
dans  les  ruines.  Sou^  le  Pirectoire ,  les  ^\es  primaires  se 
inultipuerent,  et  pfoduisirent  d^heureux  r^sultats.  Une  loi 
du  5  fevrier  1798  ( 17  pluviOse  an  ti)  nut  toutes  les  ecoles 
sous  la  surveillance  des  adipinistrations  rounicipales  de  clia- 
<iue  canton  i  et  il  fi^t  r^gie  par  celle  du  1"  d^cembre  suivant 
(tl  friroaire  an  vii )  que  les  d^penses  des  ^coles  primaires 
faisaient  partie  des  d^pcnses  municipales. 

Enfin,  o^dant  au  voeu  des  conseils  gdn^raux  des  d^par- 
teinents  le  gouvernement  consulaire,  par  la  loi  du  1 1  Aortal 
an  X  (l"*  mai  (H02],  donna  anx^coles  primaires  one  or- 
ganisation fort  simple,  et  chargea  de  leur  etablissemant  les 
sous-pr^fcts  de  d^partcment.  Cboisis  par  les  maires  et  les 
conseils  municii»aux,  les  instituteurs  recevaient  de  la  com- 
mune un  logcment,  etdes  parents  une  retribution  determineo 
par  les  conseils  ^nunicipaux.  Cette  loi  fut  promptement  exd- 
cutee,  gr&ce  au  bras  fort  qui  r^gissait  alors  la  France;  et  la 
legislation  des  ecoles  primaires  cessa  d^etre  pour  la  republi- 
que  uqc  decevante  theorie.  Le  decret  du  t7  mars  1803,  qui 
Fonda  runiversite  iroperiale,  maintint  les  ecoles  pri- 
maires dirigees  par  des  laiques  et  soumises  k  Tinfluence  dfi 
gouvernement.  ta  concurrence  des  petites  ecoles  tenues 
par  les  /rh-e^  (fc  la  doctrine  chHiienne  ftit  encouragee. 
Le  gouvernement  imperial  retablit  les  frdres  et  lesautorisa, 
sauf  a  etre  brevetes  par  le  grand^mattre  de  Tuniversite.  La 
premi^  Restauration  ne  changea  ricn  k  retat  de  TinslrAic- 
tion  primaire.  Pendant  les  cenl-jours,  Napoleon,  sur  le  rap- 
port de  Carnot,  rcndit,  le  27  avril,  un  decrel  portant  quHl 
serait  etaWi  k  Paris  une  icole  d*essai  (Tddticdtion  primaire, 
organisee  de  maniere  h  pouvoir  servir  de  modt^e,  et  ^  de- 
venir  ^ole  normale  pour  former  des  ipstif uteurs  primaires. 
Le  debut  de  ce  decret  medte  d^etre  cite.  «  Cousiderant  Tim- 
portance  de  redueatton  primaire  pour  rameijnration  du  sort 
de  la  societe ;  considerant  que  les  metliodes  jusque  aujour- 
d*hui  usitees  en  France  n'ont  pas  rempU  le  but  de  perfec- 
tiunnement  qu^jl  est  possible  d'atteindre;  desirdnt  (torter  nos 
institutions  ^  la  bauteur  du  siede ,  etc.  »  On  verra  4  la  Un 
de  cet  article  que  cette  idee  d'wnc  ^cole  normale  primaire 
devaitetre  executee  sous  Louis-Pbilippe,  aprfes  avok  Cte  ten- 
tec  sous  la  Restauration  par  un  particulier  (M.  Tis.^erand). 

Le  gouvemenaent  de  Louis  XVIII  fut  loin  de  se  luontrer 
indifferent  pour  Hnstruction  prinaaire,  comme  |e  temoigno 
I'ordonnance  du  29  fevrier  1816,  dont  le  preambule  presente 
des  details  curieux.  «  Nous  etant  fait  rendre  corapte  de 
retat  actuel  de  Tlnstniction  du  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes  (^ansnotreroyaume,  nous  avons  reconau  qu'U  man- 
que dans  les  lines  et  dans  les  autres  un  tr^-grand  nombre 
a*ecoles;  que  les  ecoles  existantes  sent  susceptibles  d'im- 
portautes  ameiioiat|on$ ;  persuade  qu'un^des  plus  grands 
avantages  qqe  nous  puissions  procurer  k  nbs  si^ets  est  une 
instruction  coqvcnable  k  leurs  conditions  respectives;  que 
cette  instruction,  surtout  loraqu'elle  est  fondee  sur  les  veri- 
tables  principes  de  |a  reUgion  et  de  la  morale,  est  non-seu- 
lement  une  des  sources  les  plus  teconde^  de  la  prosperite 
publique,  mais  qu'elle  eontribue  au  bon  ordru  de  la  societe, 
prepare  Tolieissance  aux  lois,  et  Taccomplissement  de  tons 
ks  genres  de  devoirs;  voulant,  d'ailleurs,  seconder  autant 
quMl  est  en  notre  pouvoir  le  zeie  que  noontrent  des  personnes 
bienfiiisantes  pour  une  aussi  utUe  entreprise,  et  i^ulariser 
par  une  surveillance  convenable  les  efibrts  qui  seraient  tenies 
|>our  atteindre  un  but  si  desirable,  nous  nous  sommes  fait 
representer  les  r^lements  anciens,  et  nous  avons  vu  qu'jls 
se  bomaient  h  annoncer  des  dispositions  suhs4quentes  ^ 
quijusqu^d  cejour  nont  point  6t6  mises  en  vigueur. »» 

L'ordonnance  du  29  (evrier  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
qui  en  confirmaient  les  dispositions,  et  voioi  quels  etaient 
h  la  mort  de  Louis  XVIII  les  points  principaux  de  la  le- 
|;i8latioa  qui  regissait  les  ecoles  primaires  :  «  L'instnictiom 
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eiementaire  c|oit  ^tte  donnee  snr  toute  la  snrface  de  U 
France  dans  des  ecoles  primaires  de  premier,  secopd  et 
troisieme  degre  tenues  ,  suit  par  des  instituteurs  laiques, 
soit  par  des  ir^res  des  ecoles  cbretiennes,et  dirigees  8eloo 
la  metbode  d*euseignement  mutuel ,  simultane  ou  indivi- 
duel.  »  Pour  entendre  ces  expressions,  premier,  second  et 
troisieme  degre ,  il  faut  se  rappeler  Tart.  11  de  rordonuance 
du  29  fevrier  :  «  Les  brevets  de  capaclte  serontde  troi&de- 
gres.  Le  troisieme  degre ,  ou  le  degre  inferieur,  sera  ao 
corde  ^  ceux  qui savent  suffisamment  lire,  ecrire etchiflrer, 
ponr  en  donner  des  le^ns ;  le  deuxieme  degre  k  ceuK  qui 
possedent  bien  Tortbographe ,  la  calligraphie  et  le  calcul, 
et  qui  sent  en  etat  de  donnef  un  enseignement  simultao^ 
analogue  k  celui  des  fr^res  des  ecoles  chreUennes;  le  pre- 
mier degre,  ou  degfe  superieur,  k  ceux  qui  possMeot  par 
principes  la  grammaire  fran^se  et  rarit|im(^'tiqtie ,  et  soot 
en  etat  de  donner  des  notions  de  geogranhie ,  dV(>eDtage, 
et  des  autres  connaissances  utiles  dans  I  enseigueuieot  pri- 
maire.  »  11  y  a  des  ecoles  publiques  commuiiales  oil  Tias- 
truction  est  gratuite ,  et  des  ecoles  appartenaut  k  des  parti- 
culiers,  dites  ^olcs  payantcs,  Un  comib^  gratui^  et  de 
cbarite  est  cbarg(^  dans  cbauue  canton  de  survciller  e^d'en- 
courager  rinsfruction  primaire.  Les  recteurs  des  acad^niej 
se  concertept  avec  les  prefets  pour  la  formation  des  comil^i 
cantonaux.  {iC  cure,  le  juge  de  paix  et  le  principal  du  col* 
lege  sent  membres  necessaires  de  ce  comite,  que  preside  le 
cure  du  canton.  Le  sous-preiet,  le  procureur  du  roi  et  le 
juge  de  paix  sent  membres  de  tons  les  comites  cantonaas 
de  leur  arrond'issement.  Toutes  les  ecoles  primaires,  soit  de 
gar^ns,  soit  de  (illes,  sent  soumises  :  r  sous  le  rapport 
religieux  ,  k  Pinspection  de  rev^e  ou  de  ses  delves;  les 
consistoires ,  les  pasteurs  et  les  rabbins  exerceront  lamtaM 
surveillance  sur  les  ecoles  des  cultes  protestant  ou  isia^ 
lite;  2°  pour  la  surveillance  administrative,  aux  prefets, 
sous-prefets  et  maires.  Les  instituteurs  primaires  qui  coa- 
tractent  devant  le  conseil  royal  Tengagement  de  se  vouer 
pendant  dix  ans  au  service  de  rinstniction  publique  soot 
dispenses  du  service  militaire.  Les  enfants  admis  k  TMe 
doivent  etre  Ages  de  cinq  ans  au  moins  et  de  quatorze  ans 
au  plus.  Dans  cbaque  ecole,  les  exercices  religieux  soot  di- 
riges  d'apr^s  les  instructions  et  sous  la  surveillance  du  coi^ 
de  la  paroisse.  Le  commencement  et  la  (in  4e  cbaque  das^ 
sont  marques  par  une  pri^.  Les  modules  d'ecritures  doiveot 
contenir  les  dogmes  et  les  preceptes  de  la  religion,  les  r^ 
les  plus  essentielles  de  la  morale,  les  traits  de  lliisloirede 
France  les  plus  propres  k  faire  naltre  des  sentimeats  de 
fideiite  envers  la  dvnastie  regnante.  Les  enfants  soot  exerc^ 
k  la  lecture  des  manuscrits ,  aussi  bien  qu^^  celle  des  litres 
imprimes.  La  prison  et  le  fouet  sont  des  punitions  interdiies. 
Le  conseil  royal  de  instruction  publique  est  cbarg^  de 
veiller  ^  ce  que  dans  ces  ecoles  Tinstruction  soit  fondee  sur 
la  religion,  le  respect  pour  la  cbarte  et  les  lois,  et  sur  IV 
mour  do  au  souverain  ( Ordonnances  royales  du  29  fevrki 
i816,da  29iuin  1819,  du  28  aTril  1820,  du  2  aoOt  1S20, 
du20ao0t  1823,  etc.). 

On  voit  par  cet  expose  quel  esprit  a  la  lois  iargiB  et  W' 
conspect,  religieux  et  tolerant,  pr^sida  sous  Louis  XYUl 
k  la  legislation  de  Penseignement  eieoieotaire.  Sous  v» 
r^ne,  les  ecoles  primaires,  soit  publiques,  soit  particu- 
lieres,  re^urent  plus  de  3,000,000  d'eofants.  «  Au  reite, 
disait  en  1819  un  lioaime  qui  doit  (aire  autorite  en  cette 
uiatiere  (le  conseiller  Rendu),  rinstniction  et  redocatioB 
primaire  est  plus  que  jamais  le  droit  et  le  besoin  de  tou&  Itf 
bonunes.  £lles  ont  retenti  dans  toute  la  France,  dies  out 
penetre  dans  tous  les  esprits,  ces  paroles  d'lm  andes  pf^ 
sidtnt  de  la  commissioQ  royale  de  I'instruction  pobliqM 
(  Royer-CkiUard ),  qui  renferme  on  si  bel  eioge  de  la bm- 
narcliie  constituUounelle :  Le  jour  ok  la  ebarie  fut  dfi^' 
iUBj  Vinstruction  universelle  ftUprwmite,  earelitM 
n^ceiioirc. » 


(lidifiinieMioB  vniTersitaire  sous  Charley  X  §^4vit  les 
oiteMS  voies.  L'instrucUoD  primaire ,  fovoris^e  par  le  gou- 
ranMueoty  paiticali^remeDt  sous  VacUuimstratioil  de 
MM.  de  Tatimesnil  et  GQernon-RanviUe,  ricUeineDt  dot^ 
par  d'opi^eots  particqliers,  focUiUe  pfir  le  p§(fectionne- 
meot  dm  poQveUes  m^thodes » ne  s'arr^a  poiat  dans  ses 
hemem  d^eloppemeDts.  Si  dans  queiqqes  localiU^s  le 
dergfi,  alorg  toaVppissant»  yoqlaif  s'affranchir  de  la  sur- 
Tdliaiice  du  pouvoir  tempore)  et  m^connaftre  ses  droits  de 
nrreiUanoe  €L  d>iitorisai|on,  oes  collisions  ne  produisireut 
de  o^avais  efTets  que  dans  (a  T^o^  administrative,  et  ne 
troobkrent  point  la  pai^  int^rieure  dei^  ^les.  On  put  dire 
lodme  que  la  riTalit^  qui  naquit  alors ,  et  qui  so  mani^nte 
encore  aujonrd'bui  entre  les  Instituteunt  iaiques  et  les 
kket ,  tourqa  an  profit  des  ^^¥es  >  en  excitant  I'^ulation 
eaire  les  maltres. 

te  gonTemement  de  Loois-Pbilippene  r^pudia  pas  cette 
belle  part  de  lli^ritagB  que  lui  ayait  l^gu^  la  Restauration  : 
les  diCKrents  nunistres  de  Vinstructioii  publique  s'occu- 
pinnt  constamipeot  d'instruction  primaire.  L'ordonnance 
du  11  mars  1831 ,  contre-signte  par  M.  Rartbe ,  organisa  les 
iMses  d'une  dco(6  wwmaleprimakref  destine :  1''  4  fiormer 
des  iastitutenis  primaires;  2*^  k  ^proqyer  on  verifier  les 
Boaielles  ra^Mhodes  d'enseignemeot  appUcaliles  k  rinstmc- 
tioo  primaire.  L'eoseignement  de  T^cole  nomiale  primaire 
dot  compreqdre  ,  iadSpendamment  de  rinatruction  morale 
et  rdigicuse,  la  ledure,  T^criture,  la  grammaire  fran^aise 
£t  U  gdographie,  le  dessio  lin^re,  I'^rpentage,  des  notions 
de  physique,  de  chimie  et  d'lual<4re  natui«lie,  les  dements 
de  llustoire,  et  ap^ialement  da  lliistoir^  de  France. 
Une  ordonnance  du  7  septemlMre  suivant  transfi^ra  k  Ver- 
nilies  la  grande  4cole  normale  priqtaire.  P'autres  ^coles 
Bonaales  piuuiires  ne  tard^rent  pas  k  s'^yer  dans  toutes 
les  parties  de  la  France.  Charles  Du  Rozom. 

£b  ias3,  M.  Gniiot,  ministre  de  rinstrnction  publique, 
pv^Miita  ua  pfojet  qui  fut  conTerti  en  loi  et  promulgud 
le  2S  join  de  la  mloM  ann^e.  En  voici  la  principale  teneur. 
Ob  recomuU  k  tout  Individu  offrant  les  garanties  de  morality 
et  de  capacity  le  droit  de  donner  Tenseigneinent  primaire. 
Twrtecemmune  dal,  soit  par  elle-m^me,  soit «  se  r^ums- 
nat  i  one  on  phisieurs  communes  voisines,  entr^nir  an 
noiBsnie  teoto  ^l^meataiie.  Dans  les  communes  de  6,ooo 
^■ei,  il  dot  y  ayoir  des  ^eoles  pnmaires  sup^rieures,  et 
c^ae  d^paitaoMiil,  par  lui-mtoe  ouen  se  rtoissant^  un 
<l^P*ftaBMDt  yoisin,  til  teau  d'entretenir  une  6oole  normale 
Priaaire.  Das  coounissions  acad^miques  examln^rent  les 
c>ttlidati  aui  fooctioos  de  renseigneinent:  des  comity  k>- 
«M  wrycflitteot  lee  ^tid)lisaenMnts. 

U  loi  snr  renadgnement  da  15  mars  I860,  oeinrre  de 
I'AiieBiiUte  UgislatlTe,  Ykit  one  demise  fois  changer  lal^ 
9dalioB  en  cetle  matifere.  Anz  termes  da  cette  loi,  il  y  a 
te  eaptoea  d^^cdes  pnoudres ,  les  tole§  fondtes  ou  en- 
lw*eauis  pax  les  eommones ,  lea  ddpartements  ou  T^tat,  et 
<Npieniait  le  Bom  d'tolea  pubhquei;  les  icoles  fond^ 
ct entiieiaHiQi  par  dea  particuliers  ou  des  associations,  et 
fi  ^Koaeiit  le  nooi  d'^eolef  Wn'ei.  L'inspecti^n  de  Tensei- 
IMcttt  pnnatre  eat  confid  daas  cheque  arrondissem^  k 
*  iBipe^eiir  nemfD^ par  to  miaistie,  apr^  avis  du  oonseil 
^^^xl^mique,  et  li  des  d^l^gu^s  cantonaux,  le  maire  et  le 
^t  le  paaAaur  ou  ledA<0o4  da  coaaistoipe  isia41ite.  L'bis- 
Paction  des  Acoles  pubUques  s'eierce  contorm^ment  aux  rk- 
4<^eots  4^libMs  par  le  consail  supdriear  de  rinstrnction 
Ni^ae.  OeM^  daa  6eolea  libres  porte  sur  U  morality,  I'hy- 
^^  at  la  salubrity.  EUe  ne  pent  porter  sur  I'enseignement 
^ poor  T#ifier  a'il  n'«st  pas  contraire  k  la  morale,  k  la 
^BiiititaladB  et  aux  lois.  L'enseignemrat  prinnaire  comprend : 
^"^■^mcttoD  mocaia  et  reiigieu|e,  la  lectoe ,  Ttoriture,  les 
^'^aU  da  la  langaa  fran^se,  le  calcnl  et  leaysttoie  1^ 
^  poids  ^  mesores.  II  peut  cmnprendre  en  outre  Par 
''^lua^tiqae  appliqute  aux  optaAioBs  pratiques;  ftes^M- 
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ments  de  Tbistoire  et  de  la  gtograpbje ;  des  notions  des 
sciences  pltysiquesetderbistoirQuaturelle,  applicables  ai^x 
usages  de  la  vie;  des  instructions  ^l^eutaic^s  sur  Tagri- 
culture,  rindustde  et  Thygi^ne,  Tarpentage,  le  nivellement, 
le  dessin  lin^aire ,  le  chant  et  la  gymnastjque.  li'enseig^e- 
ment  primaire  est  donn^  gri^tuitement  k  tous  les  entants 
dont  les  families  sent  hors  d'etat  de  le  payer.  Pour  exercer 
la  profession  d'instituteur  primaire,  pubHc  ou  libre,  il  faul 
dtre  Fran^ ,  ^  de  vingt  ^t  un  ans  et  6tre  muni  d'un 
brevet  de  capacity ,  qui  peut  du  reste  6tre  supple  par  un 
oertificat  de  stage  d^livr^  par  le  conscU  acad^mique  aux 
personnes  qui  oqt  enseign^  pendant  trois  ans,  dans  les  6co[es 
pubUques  ou  libres,  les  mati^res  qui  ferment  ie  foods  m^i^ie 
de  rinstrnction  primaire,  par  le  dipl^we  4e  bacbelier,  par 
un  certificat  constatant  qu'on  a  <&U  admis  dans  une  des 
^les  sp^ales  de  PEtat,  ou  par  le  litre  de  ministre,  non 
Uiterdit  pi  r^voqu^,  de  Tun  d^  cultes  reconnus  par  TEtat. 
Des  conditions  sp^ales  sont  en  outre  impost  aux  ins- 
tituteurs  libres :  avant  d'ouyrir  une  6cole  Ubr^ ,  ils  doivent 
d^larer  leur  intention  au  maire  de  la  commune,  au  recteur 
de  I'acad^mie,  au  procureur  imperial,  au  sous-pr^fet.  Le 
recteur,  soit  d'office,  soit  sur  Topposition  du  procureur  im- 
perial, oudu  sous'pr^let,  peut  former  oppositicm  k  Touyer- 
ture  de  I'^le  pendant  un  mois;  il  est  status  ^ur  cette  op- 
position  k  bref  d^iai  et  san^  recours  par  |e  conseil  acad^mique. 
Toute  contravention  k  ces  prescriptioiis  est  poursuivie  devant 
le  tribunal  correctionnel  du  lieu  et  puwe  d^une  amende 
de  60  k  500  fr.  L'^cole  est  en  outre  ferm^.  En  cas  de  r^ci- 
dive,  le  d^linquant  est  condamn^  k  un  emprisonnement  de 
six  jours  k  un  mpis  i  et  k  une  amende  de  lOQ  k  l,ooo  francs. 
Ne  sont  pas  oonsiddr^es  oonmie  tenant  ^le  les  per- 
sonnes qui  dans  un  but  pncement  charitable,  et  sans 
exercer  la  profession  4'i9stitateur,  enseignent  ^  lire  et  i 
^crire  aux  ^fants,  avec  I'autorisation  du  d^l^gu^  cantonal. 
N^anmoins  cette  autorisation  peut  ^tre  retir^te  par  le  conseil 

acadtoiiqu^. 

Tout  institateur  libre ,  sur  la  plainte  du  recteur  ou  du 
procureur  imp^ial ,  peut  dtre  traduit,  pour  cause  de  faute 
grave  dans  I'exercice  de  ses  fonctions,  d'inconduite,  ou 
dlmmoralit^ ,  deyant  le  conseil  acad^que  de  d^partement, 
et  6tre  censnr6 ,  sospendu  pour  un  temps  qui  ne  peut  ex- 
c^er  six  mois  ou  interdit  de  Texercice  de  sa  profession 
dans  la  commune  od  U  habite;  il  peut  m^me  ttre  interdit 
absolument,  sauC  appel  derant  le  conseil  sup^rieur  de  rins- 
trnction publique. 

Quant  aux  instituteurs  communanx,  ils  sont  nomm^  par 
le  conseil  municipal  de  cheque  commune,  et  choisis,  soit  sur 
une  listed^admissibilite  et  d'arancement  dresstepar  le  conseil 
acad^ique,  soit  sur  la  prtentation  qui  est  laite  par  les  su- 
p^rieurs  pour  les  membres  des  associations  religieuses  vou^ 
k  I'enseignement  et  autoristo  par  la  loi  ou  reconnues 
comme  ^tablissements  d'utilit^  publique.  Si  le  conseil  mu- 
nicipal fait  un  choix  non  conformed  la  loi  ou  n'en  foil  aucun, 
le  maire  est  mis  en  demeure  par  le  recteur,  etun  mois  apr^ 
il  est  pourvu  k  la  nomination  par  le  conseil  acad^mique. 
L'institution  est  donn^  par  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique. Les  instituteurs  communanx  ne  peuvent  absolument 
exercer  aucune  profession  commerciale  ouindustrielle;  ils  ne 
peuTentnon  plus  6tre  rev^tus  d*aucune  fonction  adnJnij^tra- 
tive  sans  I'autorisation  du  conseil  aead^mique.  lis  peuvent, 
suivant  les  cas,  dtre  r^rimand^,  suspendus  avec  ou  sans 
privation  totale  ou  partieile  de  traitement,  pour  un  temps 
qui  ne  doit  pas  exc^er  six  mois  ou  r^voqu^  par  le  recteur. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  ne  peuvent  plus  exercer  la  profession 
d'instituteur,  soit  public,  soit  libre,  dans  lam^me  commune. 
Enfin,  le  conseil  acad^mique  peut  les  interdire  absolument, 
sauf  appel  au  conseil  sup^rieur.  En  cas  d'urgence,  le  maire 
peut  suspendre  provisoirement  IMnstituteiir,  k  charge  de 
rendre  compte  dans  les  deux  jours  au  recteur. 

II  y  a  des  instituteurs  adjoints  pour  les  ^coles  nombreuses; 
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elles  sont  d^ennlo^^  par  1e  conseil  acad^miqne.  Les  instita* 
teurs  adjoints  peuvent  n*dtre  ^^  que  de  dix-huit  ans;  on 
ne  leur  demaode  pas  de  brevet  de  capacity.  Us  sont  nomm^ 
et  r^Tocables  par  Tinstitateur  ayec  Fagr^ment  da  recteor. 
Slls  appartiennent  aux  associations  religieuses ,  ils  sont 
nomm^s  et  peuTent  dtre  r^Toqn^  par  les  sup^ears  de  ces 
associations.  Le  conseil  municipal  fixe  leur  traitement ,  qui 
est  h  la  charge  exclusive  de  la  commune.  Les  d^partements 
sont  tenus  de  pourvoir  an  recrutement  des  instituteurs  com- 
munaux,  en  entretenant  des  ^l^ves-mattres,  soft  dans  les  ^ta- 
blissements  d'instmctlon  publique  d^sign^  par  le  conseil 
academique,  soit  dans  T^cole  normale  primaire  d^parte- 
mentale. 

Toute  commune  doit  entretenir  une  on  plnsieurs  ^coles 
primaires;  cependant  die  pent  se  r^nir  k  nne  on  plnsieurs 
communes  voisines  pour  Tentretien  d'une  6cole  avec  Tau- 
torisation  du  conseil  acad^mique  dn  d^partement.  Toute 
commune  a  la  fecult^  d^entretenir  une  on  plusieurs  ^les 
enti^rement  gratuiles ,  h  la  condition  d*y  subvenir  snr  ses 
propresressources.  Le  conseil  acadtoiique peat  dispenserune 
commune  d^entretenir  une  ^le  publique,  k  condition  qu'elle 
pourvoira  k  Tenseigncment  primaire  gratoit  pour  tons 
les  enrants  dont  les  families  sont  hors  d*^tat  d^y  subvenir. 
Toute  commune  doit  foumir  k  Pinstitutenr  un  local  oonve- 
nable ,  tant  pour  son  habitation  que  pour  la  tenne  de  T^cole, 
le  mobiiier  de  ckisse  et  un  traitement.  Le  traitement  d'un 
instituteur  se  compose  d'un  traitc«ient  ftxe  qui  ne  pent  etre 
inf^rieur  k  200  francs,  du  produit  de  la  retribution  scolaire, 
d^on  suppl^ent  accord^  k  tons  ceux  dont  le  traitement. 
Joint  au  produit  de  la  r^rihution  scolaire  n'atteint  pas  600  Tr. 
Les  caisses  d*6pargne  des  instituteors  ^taient  remplacto  par 
une  caisse  des  retraites,  qui  pins  tard  ftit  reroplac^  dle- 
ni^roe  par  Vinttitation  de  poisions  dviles. 

Le  roaire  dresse  chaque  ann^,  de  concert  avec  les  roi- 
nistres  des  difl^rents  cult^ ,  la  llste  des  enfants  qui  doivent 
6tre  admis  gratuitement  dans  les  ^les  pobliqnes.  Cette 
liste  est  approuv^e  par  le  conseil  municipal  et  d^itivement 
arr6t^  par  le  pr^fet. 

Les  brevets  de  capacity  pour  Penseigneroent  sont  d^ivr^ 
aprto  examen  public  par  une  commission  de  sept  membres 
nonmi^  par  le  conseil  acadtoique.  Le  conseil  acadtoiqiie 
ddivre  des  certificats  de  stage  aux  personnesqui  ont  enseign^ 
pendant  trois  ans  dans  les  6coles  publiqaes  ou  libres  auto- 
ris^  k  recevoir  des  itagiaires.  Les  ^Ufves-mattres  sont  pen- 
dant la  dur^  de  leur  stage  surveiU^  par  les  inspecteors 
de  Tenseignement  primaire.  Dans  les  ^ooles  primaires  de 
filles ,  Penseignement  comprend  en  outre  les  travanx  k  Tai- 
guille.  Les  lettres  d'obMience  tiennent  lien  de  brevet  de  ca- 
pacity pour  les  institutrices  appartenant  aux  congr^tions 
religieuses  vou6es  k  Fenseigneroent  et  reoonnues  par  l*£tat. 

Toute  commune  de  800  Ames  de  population  est  tenue,  si 
ses  propres  ressources  lui  en  foumissent  les  moyens ,  d'a- 
voir  au  moins  une  ^cole  de  filles.  Le  conseil  acad^miqiie 
|)eut  en  outre  obliger  les  commnnes  d*une  population  infd- 
rieure  k  entretenir,  si  leors  ressources  le  permettent,  une 
^col^  de  filles ;  et  en  cas  de  reunion  de  plnsieurs  commnnes 
pour  Tenseignement  primaire,  il  peat,  aprte  avis  da  conseil 
municipal ,  d^der  que  T^le  de  gar^ns  et  celle  de  filles 
seront  dans  deux  communes  diff(^rentes.  Aucune  ^cole  pri- 
maire ,  publique  ou  libre ,  ne  peat  sans  Taatorisation  dn 
conseil  acad^ique  recevoir  d'enfants  des  deux  sexes,  sll 
existe  dans  la  commune  une  6cole  publique  ou  libre  de  filles. 

La  loi  du  15  mars  1850  re^t  one  importante  modification 
de  Fart.  4  dn  d^cret  du  9  mars  1852,  lequel  conf^  aux 
recteurs  des  acad^ies  la  nomination  des  mstitutenrs  com- 
munaux.  Enfin,  le  d^cret  du  31  d^cembre  1853  est  venu  ap- 
porter  encore  des  ameliorations  considerabtes.  Aiiisi,  nul  ne 
pent  aujourd'kui  etre  nomm^  instituteur  communal,  sll  n*a 
d^jk  exerc6  comme  instituteur  suppliant  ou  s'il  n*a  exerce 
poidant  trofcs  ans,  k  pa?jir  dc  vingt  et  un  ans  les  fonctions 


dMnstitateur  ad|joint.  Les  institutenrs  sappl^antt  peuvot  Hn 
charges  par  les  rectenrs  des  academies  de  la  directioii  aoil 
des  eooles  pabliques  dans  les  communes  dont  hpopQlafioa 
ne  d^passe  pas  dnq  cents  Ames,  soit  des  ^coles  anneiei  doil 
retablissement  serait  reoonnu  n^cessaire  :  lorsqnMh  dirigat 
une  ecole  publique,  ils  re^ivent  un  traitement,  dont  le  mi- 
nimum, y  compris  la  retribution  scolaire,  est  fixe  k  500  frano, 
sMls  sont  de  premiere  classe,  k  400  francs  s'ils  tost  de  m- 
conde  classe.  S*ils  ne  font  que  reroplac^  des  imtitotcon 
communanx,  leur  traitement  est  fixe  par  le  redeor,  et  pest 
etre  preteve  sur  le  traitement  du  titolaire.  Sar  la  propositioi 
du  recteur  de  Tacademie,  nne  allocation  suppiementiire 
peut  etre  accordee  par  le  ministre  de  Pinstmction  pat)liqm 
aux  instituteurs  ooronrananx  qui  I'auront  meritee  pu  lean 
bons  services.  Cette  allocation  est  calcuiee  de  maai^  k 
eiever  k  700  francs  apris  dnq  ans,  et  i  800  francs  tprtedii 
ans  le  revenu  scolaire,  dont  te  minimum  est  fixe  I  MO  fiaaes 
par  la  loi  du  15  mart  1850 ;  elle  pent  etre  annueHemeat  re* 
nouveiee,  si  Tinstitoteur  eontbiueli  s'en  rendre  digae. 

Les  ecoles  des  filles  aont  divisees  en  deox  ordres,  savoir : 
les  ecoles  de  premier  et  de  denxieme  ordre.  Aocane  aipi- 
rente  an  brevet  de  capacite  ne  peat  etre  admise  k  se  pr^ 
senter  devant  one  commission  d^examan  si  elle  n'a  dix* 
Imit  ans  accoropKs.  Le  brevet  de  eapadte  roentioDiie  Tordre 
d^ensdgnement  poor  leqoel  il  a  ete  deUvre.  Nulla  histitotrice 
luque  ne  pent  diriger  une  maison  d*educatlon  de  prenmr 
ordre  si  elle  n'est  pourvoe  d*an  brevet  de  eapadte,  aprte  m 
examen  portant  sur  toutes  les  roatieres  de  renseignenest 
qui  sontexigees  par  la  loi  dn  15  mars  1850,  poor  TeoMi- 
gnement  des  femmes.  Des  institatrlces  peuvent  etre  chargies 
de  la  direction  des  ecoles  publiques  commnnes  aux  enfuls 
des  deux  sexes  qui,  d*apres  la  naoyennedes  trois  dtnntoaii* 
nees,  ne  resolvent  pas  annueUemeiil  plus  de  qoarante  eiem. 

Toutes  les  eeoles  commnnales  oa  libres  de  filles  tcDoei 
soit  par  des  institatrioes  laiqnes,  soil  par  des  assodatiooi 
rdigteuses  non  dottrees  on  memo  dottrees ,  sont  soomises , 
quant  k  Finspection  et  A  la  surveillance  de  FenseignenMot, 
en  ce  qui  cooceme  Fextemat ,  aax  antorites  institutos  pir 
la  loi  du  15  mars  1850. 

A  la  fin  de  chaque  annee  scolaire ,  le  preM,  oo  par  dM- 
gation  le  sons-prefet,  fixe,  sur  la  proposition  des  d^^ga^ 
cantonanx  et  Favis  de  Flnspecteor  de  Finstruotion  prioMire, 
te  nombre  maximnm  des  enfiuits  qui ,  en  vertn  des  pm- 
criptiotts  de  la  loi  du  15  mars  1850,  poorront  etre  adnii 
gratuitement  dans  cbaqoe  ecole  pobliqae  pendant  le  eoart 
de  Fannee  snivanto.  La  liste  des  eteves  gratniti,  dreM^ 
par  le  maire  et  les  ndnistres  des  diff<erento  coltes  cAtppro*' 
vee  par  le  conseil  municipal,  ne  doit  pas  depasser  le  aombfe 
aindfixe.  Lorsqge oette liste  est arrMe par  le  prMt^f^ 
est  ddivre  par  te  maire  on  extndt ,  aoos  fonne  de  nd 
d'admisdon ,  k  cbaqoe  enAmt  qui  y  est  porte.  Aocoa^ 
ne  peut  etre  re^  gratnitemeDt  dans  one  ecote  tuniimn* 
sil  ne  JustlAe  d'un  billet  d'admisdon  deUvre  par  le  niMre. 

En  outre  deseooles  primaim  pabliques  oo  Ubcei  ^^ 
et  de  gar^otts,  noos  troovons  encore,  daas  le nidBie ordie 
d*instruction,  des  institationt  qui  en  sont  pour  aiod  dire  k 
complement  Ce  aont  les  pensionnats  prinMires  de  gv- 
^ons  et  de  filles ,  les  ecoles  d'adoltes  et  let  dcoles  da  dl- 
manche. 

igCOLES  RlgGIMENTAIRES.  On  doane  oe  nm  * 
des  eooles  formees  pres des  diltefente  corps  de  rarMfe»ei 
dans  les  corps  memes,  dans  le  but  de  developper  on  de 
oommencer  Finstractlun  des  liommea  qui  appartieniait* 
ces  mtoiea  corps ;  dies  n*ont  pas  toutes  la  meme  d^»* 
tion.  En  France ,  on  distingue  trois  sortes  d*^eolet  f^P'^ 
kUres  :  i9i^eoUs<PartUi€rU,  tes  Ecoles ctepdnie.dltf 
ieoles  primalref.  Les  deux  prenderea  aont  des  doo/€tpra- 
tiques,  dont  tes  mlUtaires de  Fame  soiveiil  seols  ^^^ 
et  oil  ilstrouvent  la  fadlH^de  perteeUoiiiMret  deconpieur 
leur  instroction,  dans  Finteret  de  leur  avwir. 


l^COLES  R^GiMENTAIBES  —  J^OLES  SECONDAIRES 


Sous  Louis  XIV ,  TartiUerie  fran^aise  se  bornalt  aa  r^* 
uMDl  ro^al-ariiUerie,  lequel  foniuit  en  1720  doq  bataii- 
kos,  plaote  4  La  F^  MeU,  PerpignaOi^  Grenoble,  et  Stras- 
bourg. Dans  cbaconede  ces  liiMsfdi  kA  ^tabli  des  6coles  de 
tb^orie  et  de  pratique.  L'instrucUon  tbmique  portait  sur  l*a- 
ritlun^inne,  la  g^om^e,  Talgfebce,  la  m^canique,  Tbydrau- 
lique,  les  ^Itoents  de  fortification ,  les  mines,  l*attaque 
eC  la  d^ense  des  places.  Cette  instruction  n'^tait  donn^ 
qu*aui  capitaines  en  second,  aux  lieutenants,  sous-lieute- 
nants ,  cadets ,  et  k  un  grand  nombre  d^olOciers  d^artiilerie 
(antres  que  ceux  de  royal-artillerie)  y  entretenus  k  1*6- 
cole.  Les  sous-oOfiders  canonniers  et  bombardiers  ne  rece- 
▼aieot  que  instruction  pratique,  et  ^taient  eiercte  k  tirer 
lecaiioa,Jelerlesbombes,auimancBUTres deforce,  et&la 
ooDstruction  des  ponts-volants.  Depuis,  et  successivement , 
rartillerie  re^t  un  d^yeloppement  d'organlsation  qid  dut 
■^cesftiter  des  modificatioflB  dans  le  nombre  et  la  constitution 
des  Scales  r^metUaires,  De  nouf  dies  ^les  furent  cr^to 
a  di  verses  ^poques,  quelques-unes  furent  k  plusieurs  reprises 
d6plac6es,  et  aujourd^hui  nous  en  comptons  huit,  qui  sont 
^(ablies  k  Besan^on,  Douai,  La  F^,  Metz,  Rennes, 
Stnsbonrg ,  Toulouse  et  Vincenoes. 

Chacnne  de  ces  dcoles  est  command^  par  un  g^n^ral  de 
brigade  de  Tarme, ayant  sous  ses  ordrcs  un  Ueutenant-co- 
lead,  tous-directeur  de  T^cole  :  un  protesseur  et  un r6p^- 
tHear  de  sciences  math^matiques ,  un  professeur  de  dessin 
et  de  fortification,  deux  gardes  d'artillerie  ct  un  maltre 
artifieier  en  composent  le  personnel.  U  est  afletl6  it  chaque 
tole  r^gimentaire  d^artillerie ,  sous  le  nom  d''Ml$l  de  Vi- 
eoUf  on  bAtiment  od  sont  r^unis  les  salles  et  ^tablissements 
D^cesealres  k  linstroctioo  tbtorique  des  officiers  et  sous- 
ofliders  de  Panne,  tels  que  salles  de  tb^rie  et  de  dessin, 
bibliotli^ue ,  d^t  de  cartes  et  plans,  cabinet  de  physique 
et  de  m^tallurgie ,  laboratoire  de  ctumie  et  salles  de  mo* 
diies.  Le  polygone  affects  icbacune  des^les  pour 
nastmctioa  des  troupes  de  Tarme  a  asses  d*^tendue  pour 
fDorair  au  besoin  une  ligne  de  tir  de  douze  cents  metres 
dans  le  sens  de  la  longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de  six 
teals  mitres.  Dans  T^le  od  se  trouf  e  ^  regiment  de 
eaaoniiiers  pontonnien^  un  capitaine  de  premi^ 
chsie  dn  r^^nent  est  directeur  de  la  portion  d*^uipage  de 
peals  atossaire  k  llnstruction ,  ainsi  que  du  mat^el  qui 
la  ert  afled^  i  il  a  pour  adjoint  un  lieutenant  en  premier. 
Ub  gude  de  troisi^e  classe  est  en  outre  diarg^  du  ser- 
vice du  pare.  L^instniction  des  troupes  de  Tarme  se  divise 
ca  iaitniction  tbdorique  et  en  bistmction  pratique. 

Uae  onkmnance  royale  du  19  mai  1824  a  prescrit  la  for- 

■Hioa,  pi^  d*une  des  icdlee  d'wrtilUrier^gimenlaires, 

<raae  ^eoU  de  pffroteehnie^  destine  k  former  des  artifiders 

■iitiircn  L'^t-nujor  de  cette  6cole  est  compost  d*un  chef 

dWadroB  d*artillerie,  directeur  de  rinstruction,  d*un  capi- 

bine,  de  deux  lieutenants  de  premi^  classe,  et  de  quatre 

Hittres  artifiders.  Le  directeur  de  Ttole  est  chargd  de 

fairtraction  sous  les  ordres  du  giin^al  de  brigade  com- 

■aadaat  V^cole  r6gimenlaire^  auquel  il  doit  adresser  ses 

rapports.  Ctiaque  ann^,  les  dif  ers  regiments  d'aitillerie  en- 

vsM  k  V^eoU  de  pffrotechnU  trois  hommes,  pris  parmi 

In  canonniers  inteUigenls,  les  artifiders  ou  bri^Mllers,  et 

les  Bar<6clianx  des  logis  nourdlement  promus.  La  durte 

des  coursest  de  deux  ans,  k  Texpiration  desquels  les  dives 

•oat  dfaigte  sur  leurs  corps  respectifs.  LMnstruction  tb^ 

rique  se  compose,  1*  de  coors  d'icritnre  et  d'arithmdtique : 

lei  lefOBs  d'^icriinre  consistent  en  dictte  des  coun  d'arti- 

loei :  2*  de  lemons  de  pyrotechnie  proprement  dite;  3®  d'un 

eons  de  chlmie  S^mentaice,  suivi  par  les  maltres  artifiders 

ct  par  eenx  des  ^ves  qui  en  sont  reoonnus  susoeptibles. 

LlBrtmction  pratique  conslste  en  manipulation  d*artifices. 

QaekfueslieuteBints,  choisis  dans  les  regiments  parmi  ceux 

fii  priKOtent  le  plus  de  dispositions  pour  I'itudt  de  la  py- 

likdiie,  soBteavoy^  k  eette  teole,ety  sont  employ^,  au 
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bout  d'un  certain  temps,  k  seconder  les  oflQders-professeurs 
dans  les  cours.  L'^^e  de  pyrotechnie  a  ^t^  itablie  pris 
de  V^coU  r4gimentaire  d'artillerie  de  Metx. 

Lorsque  les  troupes  du  ginie  laisaient  partie  du  corps  de 
rartillerie,  dies  recevaient  dans  les  ^les  r^gimentaires 
de  cette  demiire  arme  I'instruction  spteiaie  qui  leur  (6tait 
nicessaire.  Ainsi,  Uidipendamment  de  rinstruction  th^- 
rique  qu'elles  suivaient  en  conuuun  avec  les  troupes  d'artil- 
lerie, elles  itaient  exerc6es  aux  travaux  des  fortifications, 
des  mines,  de  Tattaque  et  de  la  defense  des  places ;  mais 
lors  de  la  separation  des  deux  armes  (voyez  G^ie),  et  de 
la  cr^tion  des  bataillons  de  sapeurs ,  trois  ^les  regimen- 
taires  du  ginie  furent  cr^te  k  Arras,  Metz  et  Montpd- 
lier.  Chacune  est  placie  so^s.  la  direction  du  colond  du 
raiment  du  ginie  qui  tient  gamison  dans  la  ville  od  die 
est  dtute;  die  est  commandie  par  un  chef  de  bataillon  de 
Tarme,  ayant  sous  ses  ordr^  un  capitaine  ^lament  de 
Tarme.  Le  personnd  se  compose  d^ju  professeur  de  matb^ 
matiques,  d'un  professeur  de  dessin,  d^uii  professeur  de 
lecture  et  d*toriture,  et  de  deux  gardes  du  g^nie.  Les  sous- 
offiders  et  sapeurs  ou  miqeurs  peuvent  recevoir  k  V^cole 
rigimenlakre  du  g4nie\e  d^rid'instruclion  n^cessairepour 
6tre  en  mesure  de  subir  les  examens  de  presentation  pour 
r£cole  Polytecimique.  La  loi  leur  laisse  la  faculty  de  se  pre- 
senter jusqu^i  I'Age  de  vingt-dnq  ans. 

L'artide62  de  la  loidu  5  septembre  1798  prescrivait  la 
formation  dans  tons  les  coips  de  Tarmee,  aussitdtque  les 
circonstances  le  permettralent,  d'^o^  d^instrucHon  pour 
les  officiers ,  sous-officiers  et  soidats;  Torganisation  de  ces 
ecoles  devait  etre  determinee  par  une  loi.  Soit  que  les  dr- 
constanoes  ne  Talent  pas  permis ,  soit  tout  autre  mutif  de 
preoccupation  ou  d'empechement,  le  Directoire,  le  Consulat, 
1' Empire  perdirent  de  vue  cette  prescription ,  et  la  loi  tant 
promise  ne  parut  jamais.  11  appartenait  au  marechal  Gou- 
vion-Saint-Cyr  de  realiser  le  vgbu  de  cette  loi.  Par  ses  soins 
des  ecoles  fiirent  creees  diuis  les  regiments  de  toutes  armes, 
pour  rinstruction  des  sous-offiders,  soldats  et  enfants  de 
troupe.  Us  y  sont  exerces  aux  prindpes  de  la  lecture,  de 
recriture  et  de  Tarithmetlque.  Des  inspecteurs  generaux 
d^armes  s'assurent  chaque  annee  du  degre  destruction  des 
svjets  qui  suivent  les  le^ns  des  Scales  rigimentaires  et 
de  leurs  progrte.  Les  rdgiments  dont  les  ecoles  sont  le  plus 
suivies  etavec  le  plus  de  succissont  mentionnes  au  Moniteur 
de  l'arm4e,  11  y  a  ausd  dans  chaque  regiment  une  ^coU 
d^escrime^  une  ^le  de  danse^  et  enfin  une  ^ole  de 
natation  y  lorsqne  le  lieu  de  la  gamison  le  permet.  Des 
offiders  dedgnes  par  le  colond  sont  charges  de  la  direction 
de  oes  ecdes,  dont  la  duree  des  lemons  et  les  epoqu'es  aux- 
qudles  dies  ont  lieu  soul  determinees  par  le  chef  du  corps. 

MBRLni. 

igCOLES  SE€OM>  AIRES.  Cette  institution  remonte 
au  decret  du  11  floreal  an  x  ( !•'  mai  1802 ),  qui  deter- 
minait  trois  degres  pour  les  etablissemcaits  d'instrudion 
publique  :  1°  les  Ecoles  primaires;  2®  les  A»Z«5  secon- 
daires:  3"  les  lyc^es.  Les  A»te»  secondaires  etaient 
etabUes  par  les  communes  ou  fondees  et  tenues  par  des 
matties  particulieis.  tXmt  consideree  comme  ^ole  secon- 
daire  toute  ecole  dans  laqueUe  on  ensdgnait  les  langues 
latine  et  franfaise,  les  premiers  prindpes  de  la  geographie, 
de  rhistoire  et  des  mathemitiques.  C^etait  k  pen  de  chose 
prte  I'ensdgnement  des  anciennes  pensions,  qui  re- 
petaient  les  classes  de  Funiversite.  Des  locaux  concedes  par 
les  communes  aux  instituteurs  de  oes  ecoles,  des  places  gra- 
tuites  dans  les  lycees  accordees  k  ceux  de  leurs  eieves  qui 
se  distingn^aient  le  plus;  enfin,  des  gratifications  aux  cin- 
quante  maltres  qui  auraient  eu  le  plus  d'eieves  admis  aux 
lycees.  Ids  etaient  les  encouragements  que  le  gouvemeinent 
garantissait  k  ces  nonveaox  instituts.  II  ne  pouvait  eire  eubli 
d'^oles  secondaires  sans  Tautorisation  du  gouvemement : 
ces  ecoles  etaient  placees  sous  la  survdilance  ct  linspecliou 
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ties  pr^ets.  Un  arr^t^  des  consuls  du  4  messidor  ( 93  juin ) 
suivant  ordonna  la  formation  d*un  6tat  des  ^col^  de 
chaque  d^partement  susceptibles  d*6tre  consid^r^es  coDlme 
^coles  secondaires,  et  qui  seules  pourraient  eu  porter  le 
titre.  Un  autre  arr6t6  du  30  frimaire  an  xi  (30  d^cembre 
1H02 )  contenait  de  nouTelles  dispositions  relatives  aun 
locaux  concM^  aux  ^coles  secondaires,  k  la  sonreiilance 
de  ces  ^tablisseraents  et  au  payement  des  frais  d^instruction. 

Le  succ^  de  ces  nouveaux  ^tablissements ,  tant  h  Paris 
que  dans  le  reste  de  la  r^pnbliquo,  justifia  la  solUcitude  des 
consuls,  qui,  par  un  nouyel  arr^t^  du  19  Tend^miaire  an  xii 
(  12  octobre  1803 ),  promulgu^rent  un  t^lenient  en  cin- 
quanfe-neuf  articles  pour  la  tenue  des  ^coles  secondaires 
communales.  L'art.  1**^  les  pla^ait  sous  la  surreillance  d^m 
bureau  d^administration,  compost  du  sous-pr^fet,  du  maire, 
du  commissaire  du  gouTemement  pr^  le  tribilnai  d'arron- 
dlssement,  de  deux  membres  du  conseli  municipal,  du 
juge  de  paJx  de  Tarrondissement  et  du  directeur.  L*art.  8 
admettait  dans  les  (^coles  secondaires  communales  des  pen- 
sionnaires  et  des  extemes.  L'art.  11  admettait  des  ^ld?es 
gratuits,  a  la  nomination  du  ministre  de  Tint^eur,  sur  la 
pr^ntation  du  bureau  d^adminlstration ,  transmise  par  le 
pr^fet  aveC  son  avis  et  celui  du  sous-pr^fet  (  art.  14  ). 
Les  professeurs  devaient  porter,  dans  leurs  fonctions 
ot  dans  les  c^r^monies  publiques,  I'habit  flran^s  complet, 
noir ,  ayec  le  cbapeau  fran^.  Enfin ,  parmi  les  exer- 
cices  impost  aux  ^l^?es,  on  toH  la  pri^  du  maUn 
et  du  soir  et  I'assistatace  h  Toffice  du  dimanche  (art.  37). 
un  arrets  du  tn^me  Jour  sp^liait  qu^aucnne  ^cole  parti- 
culi^re  ne  poilrrait  &  I'aTenir  6tre  porti^  au  rang  des  ^coles 
secondaires  Si  elle  n^avait  au  moins  dnquante  ^6?es, 
iant  fntemr^  qu'exteiues  (art.  4).  Tous  ces  i Elements, 
■i  pn&voyahts  et  d^une  application  si  simple,  (irent  pros- 
p^rer  d'un  bout  de  la  Flr«nce  k  Tautre  P^ducation  das- 
sique. 

Aihsi,  r^ub^tion  unlV^rsitalrd  se  faisait  d*elle-ro6me 
avant  que  Napoleon  eOt,  par  le  d^ret  du  17  mars  1808, 
fbnd6  son  uniTerslt^  imp<$riale.  Par  ce  d^cret,  les  ^oles 
secondaires  communales  deylnrent  des  colleges  commu- 
naux;  les  ^les  secondaires  particuliires ^  des  insti- 
tutions; tioms  qu'elles  consetrent  encore  aujourd'bui. 

Aux  tertnes  de  la  loi  sur  I'enseignement  du  15  mars  1850, 
11  y  a  deux  sortesd*^tabllssements  dinstruction  secondake, 
des  ^lablissetDents  priTi^s  et  des  ^tablissetnents  publics,  qui 
sont  les  lycii^s  et  les  colleges  communaux. 

Le  nom  d'^ofe^  secondaires  est  encore  en  usage  pour 
les  ^co/e5  ncl^^iastiques  dans  lesquelles  sottt  ^lev^  des 
jptmes  gertft  qui  se  destinent  au  ministre  des  autels.  Ces 
t^les,  suivant  la  Ihi  dii  15  mars  1850,  sont  soumtses  k  la 
.surveillance  de  TEtat.  et  il  ne  pent  en  6tre  ^tabli  de  nouvelles 
kans  Pautorisation  n'O  goutemement.  LeOr  direction  et 
leur  surveillance  ont  souventdonn^  lieu  k  des  conflits  entre 
I'autoril^  spirituelle  cit  i*autorit^  civile.  Par  d^ret  du 
f)  avHl  1809,  les  prospectiis  et  les  r^glements  de  ces  ^coles 
devaient  fttre  appt-ouviSs  par  le  conseli  royal  de  rinstrudlon 
publique ;  mals,  hia1gn6  tons  les  efTotls  contraires  de  Pau- 
torite  universibiirc  sous  la  Restauraiion,  ces  ^coles  ont  tou- 
jours  prdendu  h  hndopendAnce.  C'est  Au  rtgne  de  Charles  X 
A  au  minist6re  de  M.  de  Vatlmesnil  qiPappartieit  la  fameuse 
ordonnance  do  16  Juillet  1^28,  qdl  {toumit  &u  regime  uttlver- 
sitairc  liuit  Proles  secotldait-es  eccl(^ia^queS  ^  celle  d*Aix, 
<)e  Riliom,  de  l^ordeaux,  de  D6le,  de  Fort»l(ltlier,  de  ^nt- 
Arlicul,  de  Monttnorillon  etde  Salnte-Aiine  d'Anray,  qui 
sVtaiont  ^cart^es  du  but  de  IcOh  iustitulfoh,  en  recevant  des 
(>i^vo5;  dont  le  plus  grand  nombre  ne  se  desttnalent  pas  a 
r<ilat  eccl^iastique.  Comme  ces  ^abllssements  daient 
dirig(^  par  des  indivfdus  appartenant  k  une  con|^r^tloh 
rollglciise  non  Mgnlcmonl  ('•labile  en  Frftnce,  Ponionnance 
prt^cit^e  soumil  en  outre  l«s  direcieurset  professeurs  de  ces 
ccolos  a  d^larer  par  ^rit  quMIs  n^appartewii^t  A  flucnne 
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congr^tion  religieuse  non  antoriste.  Cette  ordonnaace  a 
eu  le  sort  des  choses  humaines;  Hie  a  ^  vivement  a^ 
plaudie  par  les  uns,  am^remisnt  critique  par  les  aotrcs. 
Apr^  1830,  les  icoles  seeoHdaires  ecct^siastiques  coati- 
nu^rent  d*exister  k  Pabri  des  pers^tions  comtne  des  h- 
veurs  de  Pautorit^  dvile ;  aujourdh^ni  elles  forroent  eooore 
un  grand  nombre  d'^I^ves  destine  aUx  8<^min aires. 

Charles  nu  Roioir. 

II  y  a  aussi  en  France  des  Scales  secondaires  de  midt- 
dney  dans  les  grandes  Tilles  oCi  on  ne  tnrave  pas  de  fa- 
cult^  de  m^decine. 

l^GOLES  VETI^RINAIRES.  Ces  ^tablissemeotx, 
destine  k  former  d  des  v^t^rinairest  sont  en  France  ao 
nombre  de  trois  :  ce  sont  Vtto\%  d*  Alfort,  celle  de  Lyoh 
et  celle  de  Toulouse.  Poiir  Mre  admis  dans  Pone  de  ces 
^coles,  11  flaut  ^tre  Ag^  de  dix-sept  k  vingtHdnq  ans,  ¥m 
pourvu  d'une  autorisation  du  mitiistre  de  Pagricultnre,  da 
commerce  etdes  travaux  publics,  enfin  savolr  forger  en  deai 
cbaudes  un  fer  de  cheval  on  de  boeuf  et  (aire  preote  de 
connaissances  sur  la  langue  ft^n^aise,  Parithm^qoe,  b 
gtom^rie  d^mentaire  et  la  geographic.  Le  prix  de  la  pea- 
sion  est  de  400  francs  par  an ;  mats  le  gouvemement  filit 
les  fr^  de  240  demi  bourses,  dont  deux  par  d^partemcnt, 
k  la  nomination  du  ministre  des  treyanx  publics,  de  ^agri- 
culture  et  du  commerce,  sur  la  pr^sentafikn  du  pr^ei,  d 
les  autres  k  la  nomination  directe  du  mdine  ministre.  Les 
d^ves  qni,  apr^  quatre  ann^  d'^des,  pr^senteot  une 
instruction  suffisante,  re^ivent  tm  dipldme  de  vH^ 
naire. 

Des  h^itaux  sont  annexe  aux  6coles  v^rinalres.  1^ 
propri^ires  d'animanx  malades  peuvent  les  y  faiie  traitcr, 
en  payant  seulement  le  prii  de  la  pension  alfanentaire. 

EGOLIER  se  dit  d*un  jeone  bomme  qui  a  on  insli- 
tnteur,  qui  va  aux  petites  ^coles,  qui  va  au  coll<^.  Baas 
Pancienne  university,  le  titre  d^6eotier  avait  qnelque  chose 
d'ofliclel :  on  donnait  aux  dtudiantsdes  lettres  d*Scolier.  It 
fallait  avoir  ^tudi^  six  mois  pour  Jonir  du  privilege  de  $cola- 
nt6y  et  en  ce  cas  un  ^colier  ne  poa?ait  dtre  distrait,  tant  cti 
denuindant  qu*en  defendant,  des  Juges  des  privfli^  dR 
6coliers,  excepts  en  vertn  d*actes  passes  avec  des  personofs 
domidlii^  bors  de  la  distance  de  60  lieaea  du  chef-liea  de 
Puniversite.  Telle  ^tait  encore  Pordonnance  de  1669.  Ea 
favour  des  sdences ,  un  dcoHer  Stranger  n*€Uat  point  sqjet 
au  droit  d*aobaine.  Dans  le  moyen  kgt ,  les  ^coliers  delV 
niversit6  formaient  un  corpt.  nombreDX  et  renuiant ,  qni 
abusa  soutent  de  ses  ptirit^es  pour  tronbto'  la  ville  it  io- 
qui^r  le  guuvemement.  La  plnpart  des  to>liers  ^tiiait 
bien  plus  Ag^  que  ne  le  sont  aujonrd^hut  les  ^tndiaals  a 
droit  et  en  mMedne.  II  n^^tait  pas  rare  de  voir  des  ^oolierf 
qui  avaient  passi  la  trentaine.  Bayle  atteste  que  de  mb 
temps  un  ^coller  qui  entrait  en  pliilosopbie  avant  rig>'  dr 
vingt  ans  passait  pour  Men  avanoi.  On  Tolt  dans  une  fbuie 
de  romans  et  de  commies  andennet  que  le  titre  il^&olier 
se  portaft  dans  le  monde.  Notre  rotnancier  Le  Sage  a  tartod 
conserved  cette  tradition. 

Utt  costume  particulier  distinguait  les  ^coliers :  c*^lait  ow 
soutane  noire,  qu^on  appelait  aussi  robe  de  classe.  Mais  les 
^colijpf s  d^lvaodies  ne  portaient  gu^re  -ce  grate  costmnf ,  et 
afTectaient  de  se  v6tir  encavahers.  Insoneiants,  disslpes, 
buveurs  et  querdlenrs,  les  grands  ^colters  de  llmiversit^  dr 
Paris  commettalent  les  plus  graves d^sonfres.  Le  Pr^nx- 
Clercs  <$tfttt  le  thMtrebabitod  de  leurs  dquipto. 

LesdlM^tsdes  6oolfers  ont  donn^  Ilea  k  plusieins  didoK 
provd^biaox  t  vntmtenr  ccmme  nn  ^eoUcr,  pownmni 
comme  un  ^lier;  un  tow  d^^cotler,  mi  appMf  d*H»^ ; 
11  se  divertit  comme  un  ecoUer  en  vaeanees.  La  Fontaiae 
a  dit ,  pour  etprimer  le  taisser-aHer  des  ^eoHers  dans  leur 
manl^rft  dc  Vivre : 

TsHt  ftt  am  ictAien  eoudtette  ct  mifeift. 


iCOUER  — 

Ce  po€ie  a  fort  maltrait^  la  gMtMoiolre.  Qui  Be  se  rappelle 
ces  vers: 

Et  ne  sais  bMe  au  monde  pire 
Q«c  IVcoAt^r,  ri  ce  n'ett  le  pedant. 

On  dit  encore :  Prendre  lechenUn  des  ^colierSfC'e&ih-dvre 
le  plos  long.  Un  ton ,  des  mani^res  (TScolier  indiqueot  un 
airganche,  empnint^,  de  mauvaises  manidres  enfin. 

PresQue  toits  nos  sayanU  Utt^rateurs  ont  commence  par 
Hie  de  Dons  ^coliers.  Un  des  meilleurs  fliers  que  Ton  ait 
conniis  sousrancien  r^me  dtaitle  jeune  de  Robespierre,  k 
qui,  pour  r^compenser  son  application  etsa  bonne  conduite, 
radministration  des  collies  de  Paris  accorda  one  pension 
annuellc  de  500  lirres.  11  existe  un  li?re  intitule :  VEcolier 
ttrtuettx :  c'est  la  Tie  d'un  jeune  b^t  que  peu  de  p^es  de 
familte  Toudraient  pour  fits. 

Le  mot  dcolier  s'emploie  dans  plusieurs  acceptions  ^tran- 
g^res  aux  university ,  aux  classes.  On  dit  bon  holier  dans 
le  man^e ;  un  maltre  de  musique  ou  de  danse  a  des  ^colters 
ou  des  ^olih'es.  ^colter  signifie ,  par  extension ,  un  dis- 
ciple ,  un  apprenti »  en  (outes  cboses  oii  Ton  a  besoin  d'ins- 
troction  :  «  Je  me  maintiens,  dit  Saint-^Tremond ,  V&coiier 
de  la  sagesse;je  ne  consulteplus  qu'elle. 

fi'alies  pas  de  ramoar  deteoir  VecoUere  ; 
Ce  naitre  daogeretu  ooodail  tout  de  traren. 

^colter  Teutdire  encore  novice  en  quelque  chose.  C'estdans 
tesens  qu'on  dit  encore :  faireune/cm/e  d^6coUer,  c^est-k  dire 
une  Taote  grave ,  qui  d^le  beaucoup  dMgnorance.  ^colier 
a  pour  synonymes  lesmots  6Uve  eiaisciple. 

Charles  du  Rozoir. 

fCONOMAT,  £CONOME.  V^onome  est  celui  qui  a 

radministration  etla  r^edesrevenus  d'un  parliculier,  d'un 

grand  ^tablissement  public,  d'une  communaut^,  d'un  ^vteh^, 

d^one  abbaye  ou  autres  b^n^fices  pendant  la  vacance.  V^o- 

nomat  des  b^n^fices  qui  ^taient  h  la  nomination  du  roi 

d^pendait  du  monarque  ;les  ^conomats  prenaientleur  origine 

de  ce  qu'il  y  avait  autrefois  des  ecd^iastiques  clmrg^  dans 

le>  cath^rales  de  recevoir  tout  le  revenu  de  T^lise,  tant 

celoi  de  T^v^ue  que  celui  du  chapitre.  Sous  Louis  XtV, 

apr^  la  revocation  de  T^t  de  Nantes »  on  consacra  aux 

conversions  payees  des  protestants  le  tiers  des  ^eonomats, 

P^lissonyC^ldbre  converti,  eut  Vadministration  de  cette 

caisse ,  dont  on  augmenta  les  fonds. 

V{conome  ^tait  done  pr^s^  pour  r^gir  et  administrer 
on  bien  ecd^iastique  vacant,  ou  cenx  d^une  communaut^. 
n  J  avait  aussi  dans  les  h6pitaax  et  commimaut^  des  dco- 
nomes  charge  de  la  d^pense,  et  particuli6rement  de  Tachat 
et  de  la  distribution  des  vivres.  Autrefois ,  la  denomination 
d^^cuaome  se  confondait  souvent  avec  celle  d*atHm^  ou  de 
d^Jenseur,  et  d^signait  ceux  qui  d^fendaient  les  droits  et  les 
biens  des  ^glises,  des  abbayes,  des  roonast^res.  Co  nom  a 
H^  aossi  celui  d'un  ofQcier  ecciesiastique  charge  du  soin  des 
bdliments  et  des  reparations  de  Teglise,  de  recevoir  les  au- 
D6Qes  et  de  les  distribuer  selon  les  intentions  de  reveqoe. 
Ur  ^conomes  des  benefices  si^ets  k  la  regale  devaient  rendre 
rompte  de  leur  administration  k  la  chambre  des  comptes ; 
le»  Gnomes  des  antres  benefices  rendaient  compte  aux 
i^  4  qui  les  lettres  d^economat  etaient  adressees.  Dans 
ixgtise  grecque,  reconome  n'etait  pas  seolement  charge  du 
tempord  :  quand  reveqne  offidait,  il  se  tenait  k  sa  droite, 
revtta  d'nnetunlque,  avec  une  esp^  d'eventail  k  la  main,  et 
il  pr^seotait  an  preiat  ceux  qui  devaient  etre  ordonnes  pretres. 
Poor  radministration  des  bieos  temporels,  il  avait  sous  Ini 
oa  olficier  norome  cartulaire.  11  y  a  en  en  France  des  eco- 
Maes  spirituels,  pendant  les  troubles  de  hi  Ligue,  pour 
tenkftr  les  benefices  vacants  k  Tinstar  desordinaires. 
.  Aqoord^hoi,  dans  les  lycees  de  France,  reconome  est 
ciMrge  des  recettes  et  depenses ,  sous  la  surveillance  dn 
proviseor  et  du  censeur.  Auguste  Savactirii. 
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^GONOBtlE  ( Blarale),  epargne  Judicieose  des  divers 
objets  de  consommation  dont  on  peut  disposer.  Son  but  est 
de  mettre  dans  Temploi  de  chaque  chose  un  ordre  qdi  fiisse 
eviter  les  pertes,  d^appreder  les  besoins  reels,  et  d'y  pourvohr 
avecsagesseetprevoyance;  son  effet,  1orsqu*elle  atteint  ce 
but ,  est  de  faire  tirer  le  mellleur  parti  de  tout  ce  qui  est 
consomme.  Ainsi,  la  disposlUoA  d*esprit  et  les  habitudes  qui 
rendent  ^n&me  subotdonhent  k  la  raison  tons  les  desirs 
qui  ne  peuvent  6tre  satisfbHs  sans  depense^  et  parml  les 
consommations  diverses,  celle  du  temps  est  regardec  comme 
Tune  des  plus  importantes.  On  ne  peut  pas  dire  que  T^o- 
nowiic  est  une  vertu ;  elle  peut  scrvlr  le  mechant  comme 
rhommc  de  bien,  fiivoriser  des  projets  coupables  aussI  blen 
que  de  genereux  efTorts ,  des  actes  de  bienraisance  et  d'une 
philanthropic  edairee;  mats  il  est  tr^s-rare  qu*elle  prostilue 
au  vice  le  secours  de  ses  lumi^res  et  de  ses  conseils.  Lors- 
qu'elle  dirige  I'emplol  des  ressources  disponlbies ,  Tordre 
qu'eile  a  etabli  fait  disparaltre  toute  apparence  d^dpdirgne  : 
requitable  repartition  entre  les  divers  postulants  determine 
chacun  k  se  trouver  satisfoit.  Mais  si  le  desir  d'epargner  a 
ete  trop  domhiant,  si  les  mesnres  Indiquees  par  le  jugemcnt 
n'ont  pas  ete  remplies ,  il  n^  a  plus  d^ordre ,  plus  d'e^ono- 
mie,  et  c'est  la  parei$nonie  qui  se  ftit  sentlr.  Celle-ci  peut 
etre  le  resultat  d'un  defiiut  de  jugement ,  d*nne  erreur  d'ap- 
predation ;  mais  qoelquefois  die  Indique  une  tendance  vers 
Favarice  :  la  crainte  de  voir  diminuer  ce  que  Ton  possede 
y  a  plus  de  part  que  les  mauvais  caldils.  L^^nomte  etant 
une  appfication  dn  raisonnement  k  chaqne  mesure  de  res- 
sources  et  de  fortune  dans  chaque  position  sodale,  ses  pres* 
captions  sont  evideounent  cdles  de  la  sagesse ,  et  leur  en- 
semble est  td  que  Ton  n*y  peut  rien  deranger  sans  s^exposer 
k  quelque  dommage ,  ou  tout  au  moitH  k  une  diminution  de 
bien.  La  parcimonie  ne  porte  qudquefois  que  sur  un  seul 
objet  de  consommation  ou  sur  un  petit  nombre;  si  die 
embrassalt  la  totalite  des  besoins  et  des  depenses ,  die  au- 
rait  tons  les  caracteres  de  V avarice,  et  devrait  eire  lietrte 
par  son  veritable  nom.  On  dit  que  V^nomie  ne  doit  pai 
itre  poussie  trop  loin.  Dans  cette  locutSmi,  lemot  iconomiB 
est  employe  coiisme  synonyme  ^^^pargne,  Vipargne  pent 
etre  poussee  indefiniment  Jusqn'i  la  suppression  de  tout  em- 
ploi  de  la  chose  ^pargn^e;  T^coNomie  porte  toujours  sur 
un  ensemble  d'ofaiets  de  consommation  pour  les  n^ler  et  non 
pour  en  supprimer  aucun ,  k  moins  qu*il  ne  soit  inutile. 
Vipargne  ne  s'occnpe  que  dn  soin  de  conserver ;  1  Vconomte 
ne  regarde  point  comme  une  parte  ce  qui  est  consomme  k 
propos  et  avec  profit :  Tune  peut  degenerer  en  passion,  en 
vice,  et  Tautre  est  essentiellement  compagne  de  la  raison  et 
presque  toujours  des  vertus.  Attachons-nousdonc  k  pratiquer 
IVconomie,  en  evitant  ce  qui  pourrait  faire  nattre  le  soup^n 
de  pardmonie^  qndlee  que  soient  les  nuances  de  cedefaut, 
car  il  n'y  en  a  pdnt  qui  soit  digne  d'astiine.       Ferry. 

J^GONOMIJB  (SoUnces  naturelles).  On  entead  par  ce 
mot  dans  le  langage  sdentifiqoe  Tordre,  reiisemble  des  lois 
qui  regissent  tous  les  corps  organises  en  general.  Ainsi , 
lorsqu'on  veut  exprimer  le  concours  barmonieuxdes  mouve- 
ments  et  des  phenomenes  des  corps  astronomiques  qui  pro- 
duisent  la  vie  et  Torganisation »  embrassant  alors  dans  la 
pensee  Tensemble  des  lois  de  tous  les  phenomenes  de  Tn- 
nivers,  en  emploie  les  termes  harmonie  on  Sconomie  de  Pu- 
nivers  on  de  la  nature. 

La  sdence  de  I'economie  des  coips  vivants  a  pour  obJet 
la  connaissance  de  leur  structure  ( anatomie )  et  cdle  de  leurs 
functions  ( physiologie ) ,  et  die  fait  ainsi  mardier  de  pair 
les  deux  sciences  qu*dle  renferroe.  Elle  se  subdivise  nata- 
rellement  en  6conomie  animate  et  en  ^conamie  v^gHate. 
Les  considerations  generates  surPeconomie  des  vegetauxet 
sur  celle  des  animaux  embrassent  tons  les  points  de  vue  de 
retude  de  ces  corps,  consideres  comme  individns  pendant 
leur  existence  dans  le  temps  et  dans  Tespace.  Oes  points  de 
vue  se  reduisent  4  trois  principaux,  savoir  :  i*  les  aspeela 


^s 


cu  l68  dlTOrees  mani^ros  de  determiner  les  drconscriptions 
naturellesy  les  coostructioiiset  la  contexture  des  parties ;  7?  les 
propriety  stabiles  d^apr^  leur  nature  physicchchimique, 
ieufs  caract^res  anatomiques  et  physiologiques;  et  3°  tons 
leurs  etats  successiff,  constitutifis  et  alternatifs.  La  mMecine, 
ct  surtout  celle  de  l^bomme  et  des  animaux  domestiques , 
etudle  ayec  un  soin  minutieux  et  pers^y^rant  tons  les  ph^ 
nou^nes  de  T^conomie  animale,  pour  bien  connaltre  les  si- 
gnes  de  la  sant^,  ceux  des  maladies,  et  leur  appliquer  les 
moyens  qOe  rexpdrience  et  le  raisonnement  nous  ont  fait 
reconnaltre  comine  les  plus  propres  k  la  Obnservation  des 
animaux  sains  et  h  la  gu^rison  de  ceux  qui  sont  attaqu^  de 
maladies.  C*est  \h  Tobjet  principal  de  la  science  de  T^conomie 
animale,  tandis  que  toutes  les  connaissances  qui  constituent 
la  science  de  T^onomie  des  f^^taux  sont  applicables  k  la 
botanique  et  k  Tagriculture.  L.  Laurent. 

^GONOMIE  ANIMALE.  Voye%  £cononib  (Sciences 
naturelles). 

l^ONOMIE  DOMESTIQUE.  On  entend  par  cette 
d^nonilnation  I'ordre  que  Ton  apporte  dans  la  conduite  d*un 
manage ,  la  r^gle  que  Ton  suit  |»aGn  de  mettre  les  d^penses 
en  harmonie  avec  les  revenus;  c'est  aussi  Tordre  qu'on 
sait  apporter  dans  la  disposition  d*nne  maison,  d'un  ^tablis- 
sement  quelconque  et  dans  sa  gestion.  V4conomie  domes* 
tique  renfermc  done  les  principes  qui  sont  le  plus  propres 
k  procurer  un  genre  de  vie  en  harmonie  ayec  sa  condition, 
ct  una  somme  de  bonheur  telle  que  Tbomme  raisonnable, 
qui  sait  se  contenter  de  ce  qu*il  a,  se  trouTe  satisfait.  Cette 
science,  du  reste,  se  pr^  aux  modifications  r^ultant  de  la 
position ,  des  goOts  et  du  caract^re. 

Par  cet  expose ,  en  voit  combien  est  vaste  le  domaine  de 
r^nomie  dom^que,  combien  il  pent  s^^lendre  et  en 
mdme  temps  combien  une  bonne  application  des  principes 
de  cette  science  pent  6tre  f^nde  en  bons  rdsultats.  Nous 
n*^umdreron8  pas  id  les  nombreux  ayantages  que  chaque 
partie  de  Tdconomie  domestique  pent  procurer,  car  si  nous 
voulions  trailer  k  fond  cette  mati^re ,  il  nous  faudrait  tour 
4  tour  dtoire  et  indiquer  la  distribution  de  la  maison  etde 
ses  attenants.  Et  si  passant  ensuiteli  la  campagne,  nous  tou- 
4idns  traiter  tout  ce  qui  regarde  T^conomie  domestique,  nous 
verrions  notre  tAcbe  s'augmenter  de  plus  en  plus ;  des  gre- 
niers  Jusqu^li  la  caye,  de  la  cuisine  k  la  lingerie,  du  fruitier 
an  yiyier ,  tout  deyiendrait  le  sojet  d'un  traits  particulier ; 
puis  nous  aurions  k  parler  .des  animaux  domestiques  et  de 
la  mani^re  de  les  ^eyer.  11  nous  faudrait  dire  comment  iis 
doivent  6tre  nourris,  log^,  soign^,  guMs,  etc.;  et  encore 
n'aurions-nous  fait  qu*une  Enumeration  fort  incomplete  de 
tout  ce  qui  oonceme  Peconomie  domestique. 

V^conomie  domestique  est  utile  k  toutes  les  dasses  : 
c'est  par  elle  que  le  grand  nombre  partidpe  aux  perfection- 
nements  de  Tindustrie;  Tartiste  et  Fouyrier,  le  cultiyateur 
et  Ic  proprietaire,  trouyent  dans  cette  sdence  les  recettes 
propres  k  leur  etat,  soit  pour  obtenir  des  produits  plus  par- 
tnis  ou  moins  dispendieux ,  soit  pour  fabriquer  eux-memes 
des  choses  quMls  sont  souyent  obliges  de  ^  procurer  k 
gr^d  prix  ou  de  faire  yenir  de  loin.  L*economie  domestique 
montre  au  citoyen  des  yillcs  tout  ce  qui  i>eut  concerncr 
les  soins  d'un  menage,  le  clioix  des  substances,  leur  con- 
servation, leur  usage,  et  une  foulede  procedes  facUes,  ^  Taide 
desqu^eis  il  peut  se  crecr  des  jouissaoces  et  des  commodites 
proportionnees  k  sa  fortune  et  ^  sa  position  sociale;  enfin, 
des  instrnclions  qui  lui  font  apprecier  la  qualite  et  la  ya- 
leur  de  ce  qu'il  achete  et  de  ce  dont  il  se  sert ,  et  qui  lui 
en  reyeient  la  nature  et  les  proprietes.  Mais  c'est  Thabitantde 
ta  campagne  surtout  qui  a  besoin ,  eioigne  quMl  est  de  tout 
secours  etraiiger ,  d'etre  eclaire  par  reconomie  domestique 
sur  les  moyens  de  se  sufQre  k  lui-meme,  de  trouyer  autour 
de  lui  et  sous  sa  main  de  quoi  parer  aux  accidents  qui  peu- 
ventsurvenir,  soit  aux  liommes,  soit  aux  animaux,  d'uti- 
liser  ses  loisirs  ct  de  faIre  fructifier  ses  proprietes. 
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ITonblions  pas  de  faire  remarquer  que  Peoonomie  doaier 
tique,  tout  en  prescriyant  et  en  donnant  les  moyens  de  se 
procurer  le  plus  grand  nombre  de  commodites  possible  est 
Tennemie  dedaree  de  toute  ostentation  et  de  tout  luxe; 
elle  fietrit  cette  admiration  si  mal  fondeequ'exdtent  ordioid- 
rement  ces  masses  enormes  et  somptueuses  de  b&timenU 
qui  coOterent  des  sonunes  Immenses,  et  firent  perir  un  nombre 
infini  d*bonmies  employes  k  ces  trayaux ,  destines  seule* 
ment  k  satisfaire  Porgueil  et  I'amour-proprede  leurs  autcurs. 
La  morale  de  reconomie  domestique  nous  apprend  que  la 
yraie  eieyaUon  ne  consiste  pas  k  d^irer  ou  k  faire  ce  qu^une 
imagination  deregiee  ou  une  erreur  popnlaire  repr^le 
comme  grand  et  magnifique ;  qu'elle  ne  consiste  pas  ooi 
plus  k  tenter  des  cboses  diffidles  par  Pattrait  meme  de  la 
difficulte;  elle  nous  apprend  encore  que  ce  ne  sontoi  les 
ameublements,  ni  les  babiUements ,  ni  les  equipages,  qui 
peuyent  rendre  un  bomme  plus  grand  et  plus  estimable, 
car  tout  cela  ne  fait  pas  partie  de  lui-meme ,  mais  est  bore 
de  lui,  et  lui  est  parfaitement  etranger.  £t  cependant,  n'est^ 
pas  dans  toutes  ces  choses  que  bien  des  hommes  placent 
leur  dignite  et  leur  grandeur!  V.  de  MoiioN. 

^GONOMIE  POUTIQUE.  (Test  la  sdence  qui  Iraite 
des  iuterets  de  la  societe.  Sous  qudque  gouyernement  que 
yiyent  les  nations,  qudque  dimat  qu'dles  habitent,  elles 
subsistent,  s'entretiennent,  suiyant  des  lots  naturdles  oa  les 
faits  se  lient  k  leurs  causes  et  k  leurs  resultats.  C'est  cet  en- 
chatnement,  qui  tient  k  la  nature  des  dioses,  que  Yko- 
nomie  politique  fait  connattre.  Les  andensayaient  peu  d^iAks 
sur  ce  sujet :  xeaophon ,  Platon  et  Aristote  ont  Mii  des 
richesses  de  T^tat  et  des  particuliers,  sans  nous  edairer  sor 
leur  nature,  sans  remonter  k  leur  source.  Les  Ids  romaioes 
ne  repandent  pas  plus  de  lumieres  sur  le  meme  sujet  A 
repoque  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italic ,  les  matito 
economiques  participerent  au  mouyement  general  desespriU 
et  furent  fayorisees  par  la  situation  de  TEurope.  Dans  lei 
republiques  qui  s'y  formerent,  un  grand  nombre  de  dtoyeu 
furent  appdes  k  etre  tout  k  la  fois  magistrats  et  negodants. 
En  France,  le  bien  public  etait  de  bonne  foi  chercb^  par 
Henri  lY.  Sully  regardait  les  manufadures  et  ragricullure 
comme  les  mamelles  nourricih'es  del  ]^ tat;  maisc'dlailiui 
resultat  dontU  ne  pouyait  point  assigner  les  causes.  Colbert 
et  les  ecriyains  de  son  temps  etaient  conyaincus  que  le  gou- 
yernement en  protegeant  les  sources  de  la  production  faro- 
risait  le  deydoppement  du  fonds  commun  oti  se  puisent  les 
reyoius  des  particuliers  et  de  r£tat  lui-meme;  mai$,s<^uits 
par  les  apparences ,  ils  se  persuadaicnt  que  les  richesMS 
n^etaient  redles  qu'apres  ayoir  ete  transformees  en  or  oa  eo 
argent.  Cette  opinion,  dej^preconisee  par  des  ecrivainsd'l- 
talie  et  d'Anglderre,  soutient  en  consequence  qull  coovieiit 
de  faire  entrer  en  chaque  pays  plus  de  metaux  pr^deui 
qu'il  n'en  3ort,  en  yendant^  retranger  plus  de  marcbandises 
qu*on  ne  lifi  en  achete :  c*est  le  systeme  de  la  da/ance  (f  tf 
commerce,  Vi  dirige  encore  hi  politique  de  la  plapart  des 
gouyernements  de  PEurope. 

Yersle  milieu  du  si6cle  dernier,  Q  uesnay,  medecin  at- 
tache k  la  cour  de  Louis  XV,  prockma  le  premier  qoe  la 
richesse  d'une  nation  ne  consiste  pas  essentiellement  dans 
Tor  ou  I'argent  qu'elle  possiKle,  mais  dans  les  cboses  mflmes 
au  moyen  desquclles  on  peut  se  procurer  Por  et  Pargent. 
Cdteynesaineetincoutestablechangea  totalement  la  Acede 
X^^conomie  politique,  Mais  les  consequences  queQuesaay  it 
ses  partisans  tir^rent  de  ces  premisses  n'expliquaient  pas 
tons  les  faits,  et  ne  pouyaient  etre  admises  par  une  saine 
philosopliie.  lis  pretendaient  que  Phomme,  qudque  indos- 
trienx  qu'il  fOt,  ne  pouyant  rien  tirer  du  neant,  la  natnre 
seule  etait  productrice;  que  Phomme  ne  pouyait  ^tHa^ 
qu'il  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  la  munificence  de 
la  nature,  et  que  ce  but  ne  pouyait  6tre  atteint  que  par  1^ 
teryention  de  la  puissance  publique.  Td  fut  le  systeme  des 
6conomistes  du  dix-huitieme  siede.  Enfln  Pficossais  Adam 
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Smith,  Mo(«t86iir  It  ranif ersit^  de  Glasgow,  publla  en  1786  i 
00  ouvAge  intitule :  Recherehes  sur  la  nature  et  Us 
causes  de  la  richesse  des  nations  ^  ouvrage  dans  lequel  U 
proof  e  que  les  nations  sont  riches  k  proportion,  non  de  la 
quantity  des  mdtaux  prdcietix  qu^elles  poss^ent  mais  de  la 
^omme  des  vo  <e  u  r s  qu'elles  paryiennent  k  cr^.  II  restait 
4  d^montrer  quels  dtaient  la  nature  et  les  fondements  d^une 
quality  ausfii  fugitiye ,  aussi  variable  que  la  valeur,  k  mon- 
Iter  de  quelle  mani^e  elle  se  forme  et  se  distribue  dans  la 
sod^,  et  quels  sont  les  r^ultatsde  sa  consommation.  On 
doit  toutes  ces  d^onstrations  aux  successeors  d'Adam 
Smith,  aussi  bien  que  la  plupart  des  cons^uences  qui  en 
d^riTent.  On  leurdoit  d^avoir  pr^sent^  ces  prindpes  dans  un 
ordre  m^hodiqne  et  clair,  qui  ont  fait  de  T^conomie  poli- 
tique une  des  sciences  les  plus  solidement  fond^s  et  les 
plus  taTorables  au  bien-£tre  des  soci^t^  humaines. 

Cette  sdence  n'a  pu  £tre  bien  ^tudide  qu^apr^  que  la 
civilisation  a  acquis  chez  plusieurs  nations  un  certain  di^ve- 
loppeinent.  Qudques  auteurs  ont  recherche  ce  qu*dle  pent 
£tre  ctiez  les  peuples  chasseurs,  pasteurs,  ou  cultivateurs. 
Le  monde  nous  offre  encore  quelques  dchantiUons  de  ces 
diflR§rentes  formes  de  la  socidtd;  on  pent  m^me  y  ddcoovnr 
qudques  rudiments  d*une  civilisation  plus  comply ;  mais 
les  ^crivains  r<^nts  croient  que  ce  sont  des  rechercbes 
sans  applications  utiles.   Pour  dtudier  la  physiologic  du 
corps  humain,  en  effet,  ce  n'est  pas  dans  un  embr>-on  im- 
parfait  qu*on  va  la  chercher,  c^estdans  Thomrae  adulte;  si 
Ton  veat  connaltre    la  physiologic  du  corps  sodal,  c'est, 
pour  la  m^me  raison,  dans  la  soddt^  ddvdopp^  qu'il  faut 
r^udier;  car  die  aussi  est  un  corps  vivant,  non  moins 
utile  k  connaltre,  dont  la  force  et  le  ddclin  dependent  de 
lols  non  moins  positives.  C*est  par  une  raison  semblable 
qu^on  ne  I'dtudie  plus  dans  une  sod6i&  abstraite,  qu^on 
donnerait  pour  Mre  le  type  d^une  perfection  id^alc.  II  n*y 
a  de  sdence  veritable  que  celle  qui ,  dans  chaqae  genre , 
nous  fait  connaltre  ce  qui  fut  ou  ce  qui  est  :  c'est  en  se 
restreignant  dans  le  cercle  de  ces  questions  que  Pdconomie 
politique  estdevenueune  science  positive.  A  quelquedcgr6 
de  dvnisation  que  la  socidd  soit  parvenue ,  elle  ne  peut  se 
maintcnir  au  m^e  pomt  qu^autant  que  les  besoms  qui 
■aissent  dc  cet  dtat  de  la  socidtd  sont  satisfaits ;  autremcnt, 
eBe  ne  serait  plus  au  mdme  dtat.  Or,  comment  ces  besoins 
parviennent-ils  k  Mre  satisfaits?  Telle  est  la  question  k  la- 
quelle  il  s*agit  de  rdpondre.  La  nature  pourvoit  gratultement 
k  plusieurs  de  nos  besoins,  puisqu^dle  nous  fournit  Tair  et 
la  hmiito.  Notre  Industrie  nous  procure  presque  tout  le 
reste,  et  ce  reste  paraltra  bien  important  si  Ton  consid^re 
qoH  compose  tout  ce  qu*une  nation  civiKs^  possMc  de 
plus  qu*une  peuplade  de  sauvages.  Si  chaque  individu  ne 
produit  pas  toutes  les  dioses  qui  lui  sont  n<icessaires,  il 
est  dn  moins  oblige  de  produire  de  quoi  les  achetcr.  11 
^change  ensuite  ce  qu'il  a  produit  au  delk  de  ses  be- 
soins centre  les  produits  cr<^  par  d*autres  bommes,  et  se 
mef  ainsi  en  possession  de  tout  ce  qui  convient  k  sa  nature 
d  i  sa  position.  (Test  cette  faculty  particuli^re  aux  hommes 
d*^diai^  des  produits  entre  eux  qui  permet  k  chaque  pcr- 
vmne  en  partlculier  de  ne  s'occuper  que  d*une  seule  dasse 
de  produits,  et  m£me  d*une  certaine  portion  d*un  seul  pro- 
(bft  De  lit  la  division  du  travail,  qui  augmente  prodl- 
gieofement  le  inrnvoir  produttif  de  I'homme. 

llsemblerait  que  chaque  homme  ne  devrait  jouir  que  des 
produits  qu^il  s'est  procure,  soit  en  les  cr^nt,  soit  en  les 
iqa^rant  au  prix  de  ceux  quMl  a  cr6^ ;  mais  alors  d'ob 
viodrait  T^norme  disproportion  qu^on  reroarque  entre  les 
Rssoorces  dont  les  hommes  dif^posent?  Comment  les  uns 
peovent-ilt  se  lirrer  k  dimmenses  consommations,  tandis 
^4*aotres  parviennent  k  peine  k  subvenir  k  leurs  premieres 
B^ceKii^f  Qudqne  sop^eurs  qu'on  venille  supposer  les 
fitting  corpordleset  les  talents  de  certaines  personnes, 
emparte  tux  faculty  et  aux  talents  de  toutes  les  autres. 


cette  superiority  ne  suffit  pas  pour  expOquet  une  aussi 
grande  disparity  dans  leur  production.  Ce  serait  une  dco- 
nomie  politique  pen  avanc^  que  cdle  qui  ne  donnerait  pas 
rexplicatioq  d'un  phdnom^ne  aussi  commun  dans  la  vie  so- 
dale.  C*est  Tanalyse  de  la  production  qui  nous  dclaire  k  cet 
dgard.  Chaque  produit  est  le  r^ultat  d*un  concours  d*action 
etde  moyens  misenceuvrepar  une  seule  intelligence.  C*est 
)i entrepreneur  de  ce  produit  qui  se  procure  k  ses  frais 
tons  l€»  travaux  et  Tusage  de  tons  les  instruments  au  moyen 
desquels  le  produit  s'ach^ve;  cet  entrepreneur  d^  lors  fait 
seul  son  profit  de  la  valeur  produite.  Or,  comme  la  portion 
de  talent  qu^il  y  met  se  multiplie  par  le  nombre  des  agents 
qu'il  emploie,  la  somme  produite  peut  £tre  fort  grande  re- 
lativement  aux  facult^s  d'un  seul  entrepreneur. 

Ce  n'estr  pas  tout,  cet  ensemble  de  travaux  industriels  ne 
peut  dtre  execute  qu*^  I'aide  de  deux  puissants  instruments; 
qui  sont  des  cap  i/ aux  et  6mfonds  de  terre.  C*est  avec 
leur  aide  que  Tindustrie  transforme  les  matdriaux  de  ses 
produits  en  objets  propres  k  nos  consommations.  On  peut 
dire  que  les  instruments  de  Tuidustrie  travaillent  de  con- 
cert avec  die,  et  que  les  produits  sont  toujours  des  r^ul- 
tats  de  leurs  services  r^nis,  Dte  lors,  on  peut  dire  qu'en 
mdme  temps  que  les  travailleurs  industrieux  travaillent 
directement  k  la  production  par  leurs  talents,  ceux  qui  four- 
nissent  des  instruments  ntossaires  y  travaillent  indirecto- 
ment  par  le  moyen  de  leurs  capitaux  et  de  leurs  terres, 
Leur  cooperation  k  cet  dgard  en  fait  de  v^ritables  produc- 
tcurs ;  car,  s'ils  ne  foumissaient  pas  I'usage  de  leurs  ins- 
truments, les  produits  n'existeraient  pas.  On  peut  done 
compter  trois  sortes  de  services  producti/s  :  ceux  des 
travailleurs ,  ceux  des  capitaux  et  ceux  des  fonds  de 
terre;  et  comme  Ventrepreneur  (Findustrie  est  cdui  qui 
a  con^u  ridde  du  produit  et  rduni  les  moyens  d*executlon, 
nous  mettrons  la  cooperation  de  ce  travailleur  au  premier 
rang  des  travaux  industriels.  Tdle  est  celle  du  cultivateur 
qui  entreprend  une  production  agricole,  du  manufacturier 
qui  entreprend  de  crder  des  produits  manufactures,  dit 
commergant  qui  nous  procureceux  du  commerce. 

Tout  produit  est  un  moyen  de  procurer  une  satisfaction 
k  soi-meme,  k  sa  famille,  k  la  sodete;  il  est  done  ten  biem 
Le  travail  au  prix  duquel  on  Pobtient  est  un  sacrifice,  un 
mal.  Lors  mfime  qu'on  achate  un  produit,  on  fait  pour  Ta- 
vour  le  sacrifice  d'une  valeur  d^k  acquise,  et  de  laquelle 
on  pouvait  se  promettre  une  jouissance.  La  perfection  de 
rindastiie  consiste  par  consequent  k  se  procurer  le  plus 
grand  et  le  meilleur  produit  au  prix  da  moindre  travail. 
Ced  montre  la  necessite    d'admettre   dans    Vdconomie 
politique  une  appredation   rigoureuse,  une  evaluation 
du  mal  et  du  bien  qui  resultent  du  Jeu  de  cette  grande 
machine  sociale  :  or,  qui  peut  mieux  evaluer  ces  choses 
que  les  homntes  dont  se  composent  le  public,  et  qui  sont 
perpetudlement  appeies  k  comparer  retendue  du  sacrifice 
avec  la  jouissance  qui  doit  en  resulter?  et  quel  meilleur 
moyen  de  connaltre  cette  evaluation  que  de  constatcr 
le  priX'Courant  des  divers  travaux  et  des  divers  services 
avec  cdui  des  divers  produits?  C^est  ainsi  que  Ton  ap- 
prend  qud  produit,  sdon  Testimation  des  hommes,  vaut 
ou  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coAte;  et  qu'en  introduisant  dans 
les  calculs  de  reconomie  politique  la  valeur  ichangeable^ 
ou  \eprix  courantdiA  services  et  des  produits,  on  a  donne 
il  ces  deductions  un  fondement  qui  les  eieve  au-dessus  du 
vague  des  hypotheses.  Pour  savolr  si  one  production  est 
avantageuse  ou  ne  Test  pas,  il  suffit  de  comparer  la  somme 
des  sacrifices  necessaires  pour  qn'dle  s'accomplisse,  ou  les 
frais  de  production^  avec  la  valeur  produUe,  ou  le  prix 
que  les  consommateurs  consentent  k  payer  pour  acquerir 
le  mdme  produit  une  fois  qu'il  est  rate  en  rente.  L'entre- 
preneur  qui  represente  ainsi  k  lui  seul  tons  les  producteura 
reunis  est  en  Intte,  d'une  part,  centre  la  nature  des  choses, 
pour  acquerir  un  produit,  et  d*ane  autre,  avec  le  anuom* 
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fnateur^  pour  le  vendre.  Podnru  qne  le  eonsommatettr 
consentc  k  lui  payer  co  que  le  produit  a  coAt^ ,  y  cotnpris 
le  salaire  du  temps  et  du  travail  de  I'entrepreneur  liii-mtoie 
(  qui  fait  partie  de  ses  ayances),  son  int^i^t  est  saur.  (Test 
le  calcul  Tiilgaire,  et  celui  qui  sulfit  aux  iiit^rSis  pri?^. 
L'int^r(H  do  la  soci^t^  donne  lieu  k  des  considerations  nou- 
Telles  et  d'un  ordreplus  ^lev^. 

Lotsque  parun  progr^  de  Part,  le  produit  rctient  moitis 
elicr  au  producleur,  il  peut,  sans  J  perdre,  le  faire  payer 
moins  chcr  au  coiisoniniateur,  c'est-k-dire  h  la  soci^^,  qui  ne 
subsiste  que  rle  fies  consommations.  Dans  ce  grand  i^liangt^ 
que  lious  arons  appel^  production  ^  la  soci6t6  donne  alors 
moins  pour  obtcnir  plusy  sans  que  le  producteur  obtienne 
moins  relativemcni  h  ce  quil  revolt.  La  nation  fait  alors  un 
gain  qui  n*est  pas  fond6  sur  une  perte  encourue  pir  les  pro- 
ducteurs.  La  nature  est  d^autant  plus  lib^rahle  envers 
riionutie  quMl  parvient  k  mieux  cotinattre  les  corps  dont 
elle  se  compose,  et  les  lois  qui  les  r^ssent ;  c*est-^-dirc  h 
mesure  que  Thomme  est  plus  instruit.  Une  t^uction  des 
prix  courants ,  quand  elle  a  pour  cause  une  diminution 
des  frais  de  production,  peut  s'obtenir  succcssivcment 
sur  plusieurs  produits,  et  m£me  sur  tous  les  produits, 
parco  que  cette  reduction  n^est  point  relative  k  la  valeur 
r^iproque  des  prodults  entre  eux,  mats  relative  k  leurs 
frais  de  production.  EUe  ^quivaut  k  une  augmentation  de 
la  riches«e  gc^ndrale.  Cetie  demonstration,  port^  k  la  der- 
ni^re  Evidence  par  P^tude  des  principes,  est  un  des  plus 
importants  progr6s  faits  en  Economic  politique  depuis  Adam 
Smith .  Eltc  a  donn^  la  clef  d'une  proposition  qui  semblait 
paradoxale  :  on  ne  pouvait  Jusque  \k  concilier  ces  deux 
id^  ^alcment  justes,  que  la  valeur  des  choses  qu^ou 
possdde  constitue  le  degrd  de  richesse  qui  est  en  elles,  et 
en  m^me  temps  quVn  peuple  est  d^autant  plus  riclie,  que 
les  produiis  y  sont  k  meilleur  march^.  En  elTet,  nous  sc- 
rions  tous  infiuimcut  riches  si  tons  les  objcts  que  nouspou- 
vons  d(^.slrer  ue  coOtalcnt  pas  plus  que  I'air  que  nous  respi- 
roas ;  et  notre  indigence  serait  extreme  si  les  m^mes  objets 
coOtaient  tellement  clier  que  nous  ne  pussions  point  at- 
tcindre  k  leur  prix. 

Les  bcsoins  du  corps  social  lui  rendent  n^ctssaires  non 
Beulement  des  prodults  visibles,  tels  que  ceux  qui  servent  k 
sa  nourrifurc,.\  son  v^tement,  k  son  logement,  maisbeaucoup 
d*autres  services  qui  contribuent  de  m6me  k  son  bicn-^tre, 
et  m(^mc  k  son  existence.  C^est  ainsi  qu^un  magistral  qui  veillc 
au  bon  ordre,  uh  m^decih  qui  poHe  un  soulagement  k  nos 
inaux,  rendent  xm  service  \  la  soci^td,  quoique  la  societ(i 
ne  rccueillc  raat^riellement  aucun  produit  de  leur  temps, 
dc  leur  travail,  qui  ne  sont  pas  moins  r^s  que  le  talent  et 
les  soins  au  prix  desquels  elle  jouit  de  tout  autre  bien.  Les 
latigucs ,  les  dangers  m^me  du  sotdat,  les  travaux  de  ceux 
qui  sc  consacrent  k  IMnstruction  etauxjouissancesauxqucllcs 
les  hommes  mettent  un  prix,  puisquMls  consentent  k  en 
payer  la  valeur,  doivent  £tre  compl^lcment  assimil<5s  aux 
services  de  Tindustrie;  etles  satisfactions  qui  en  rdsultent 
sont  de  vt^ritables  pro(fui^5  imtnat&rieh,  dont  la  production 
ot  la  consommation  doivent  6tre  compris  dans  les  ricbesses 
annuel  lement  produites  dans  la  soci^t^.  II  est  dvident  que 
les  productions  immat^elles  procurant  une  satisfaction, 
une  utilit^^  ndcessaircment  consomm<^es  k  Tinstant  m6me 
qu'elles  sont  produites,  ne  peuvent  point  accroftre  les  ri- 
cbesses d^une  nation,  les  ricbesses  qui  sont  fix^  et  con- 
serve dans  im  objet  materiel ;  cependant  on  pent  appr^- 
cier  le  talent,  la  capacity  qu*on  acquiert  par  les  soins  d'un 
instituteur,  comme  une  portion  d*un  fonds  Industriel ,  puis* 
que  ce  talent  peut  ensuite  6tre  appllqud  k  augmenter,  h 
am^liorer  une  production  durable.  II  est  d*autant  plus  n6- 
cessaire  de  ienir  compte  desproduits  Imnlat&ieU  que  fa 
'  prosperity  d'une  nation  est  perp6tuellement  comptt)mise,par 
*ia  depense  quMls  lui  content,  savoir,  par  exemple,  si  le  ser* 
'tied  d*im  haot  foncUoiinalre  public  procure  k  sa  tiation  un 
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avantage  ^quliralettt  &  ce  qne  le  fonctlotuiaire  codte  k  la  Ba- 
llon k  raison  de  son  ti^tehletit,  de  son  logement,  de  sei 
fl*ais  de  re|)rdsentatiott,  de  ses  pensions,  etc.  fille  re^r^ 
qtiivalent  de  ceite  ddpetise ;  mals  une  nation  dont  les  d4- 
penses  surpassent  i»erp^nellement  Ic  profit  qu'elle  retire  de 
son  administration  est  comparable  k  une  society  de  con* 
merce  qui  ne  ik\i  que  des  ent  reprises  ruineoses. 

Tel  est,  vu  en  masse,  le  m^canisine  de  la  production  des 
ricbesses ;  11  prdsente  de  hombreux  phenom^nes,  quand  on 
Tobserve  dans  ses  details.  LMndostriede  lliomme,  qoicon- 
siste  en  general  dans  la  fiiculte  de  cr^er  des  valeurs ,  y  par- 
vient  par  des  voies  diverses.  Quand  elle  recueille  les  pro- 
dults qne  la  nature  foumit  imm6dlatement  k  nos  besoins, 
et  qui  ne  sont  le  fruit  d'aucune  Industrie  anterienre,  elle  se 
nomme  agriculture;  quand  elle  tnodifie  et  transfonne 
les  prodults  des  autres  industries ,  c*est  Vinduttrie  fRa- 
nufacturih-e;  quand  elle  les  place  sous  la  main  da  con- 
sommateur,  c'est  le  commerce. 

Les  instruments  qne  Pindustrie  emploie  sont  le»  capi- 
iaux  et  \e&  fends  de  terre.  Sous  le  nom  de  capitanx,  on 
comprend  la  valeur  de  tous  les  outils  et  instnimeots  dunt 
elle  sc  sert,  de  mfime  qne  les  constructions  qui  en  d^pendat 
et  les  materiaux  sur  lesiiuels  elle  s^exerce.  LMndnstriel  les 
consid^re  sous  le  rapport  de  leur  emploi,  des  services  qa11$ 
rendent.  La  science  Ite  regarde  comroe  une  avance ,  que  r^ 
tabllssent  perp^tuellement  les  operations  prodnctives  k  me- 
sure  qu'cUe  se  consomme.  CTest  done  un  fonds  permanent, 
quoique  logd  successivement  dans  diverses  roati^res  oon- 
sommables.  te  credit  dont  Jouft  un  particulier,  one  asso- 
ciation, n*cst  pas  un  capital,  c^est  la  faculty  d^obtenir  la 
jouissance  d*un  capital  poss^d  par  ui  autre.  II  pent  se 
louer  ou  se  vendre  comme  un  terrain ,  mait  U  ne  multiplie 
pas  la  somme  des  ricbesses ;  un  capital  ne  peut  servir  k  per- 
Sonne  qu^apr^  avoir  ^t^  6i&  k  une  autre.  Les  terrains  6ii- 
tivables  sont  de  m^me  nature,  mais  essentiellement  inuno- 
biliers.  Les  terrains,  les  capitaux  et  les  capacity  industrielles 
concourent  k  la  production  en  raison  de  leur  nature  propre, 
et  les  services  producb'fs  qu'ils  rendent,  et  dont  le  prix  est 
reclame  par  leurs  propridtaires  respectlfs,  sons  le  Dom  de 
profits,  sont  la  source  des  revenus  de  tons  les  particoliers 
et  de  r£tat. 

Les  seuliB  fonds  producHfs  (capitaux,  terres  etcapadl^ 
personnellcs)  composent  Ic  fonds  de  tout^  les  fortunes,  dans 
les  lieux  ob  la  propriety  est  sancUonn(^  par  les  institotioDS. 
Sans  elle,  le  m^nisme  de  la  production  ne  poarraitacqti^ 
rir  aucun  d^veloppement;  et  la  civilisation,  qui  consiste  es- 
sentiellement k  produire  et  consommer,  ne  se  d^Telopp^ 
rait  pas  non  plus.  S'il  est  de  la  nature  de  iniommedeTifre 
en  socii^te ,  et  sMl  est  dans  la  nature  de  la  soci^  d'aeqo^nr 
tout  son  d^veloppement,  Ic  droit  de  propri^tieA  dans 
la  nature.  C'est  la  faute  des  institutions  quand  die  est  r^- 
gl6e  en  oppoMtion  avec  la  liberty  et  la  justice,  oo  quand  elle 
n'est  pas  rtfgl^  du  tout 

La  distribution  des  valeurs  produites  est  dAaitc  par  !'<• 
conomie  politique  k  la  suite  de  leur  production.  Les  entre- 
preneurs des  entreprises  fndustrielles,  en  achetant  les  ser- 
vices productifs  dont  les  possesseurs  de  faculty  indns 
trielles,de  terres  et  de  capitaux,  sont  raarcliands,  lew 
distribnent  d'avance  ou  aprfes  coup  une  portion  des  valenrs 
produites.  Les  entrepreneurs  en  prennent  eux-roftnes  lior 
part,  au  moyen  de  Texc^nt  de  la  vatewr  des  proiuUi 
sur  les  frais  de  production.  Si  Top^ration  est  mal  contoc, 
ou  mal  ex^ut^,  et  si  par  cons^ent  qnclqucs-uns  des 
frais  ne  sont  pas  reml)ours^,  la  production  est  iroparikite. 

Ap^^s  avoir  enseign^  par  quel  m^canisme  les  ricbesses  scat 
distributes  dans  la  soci6t<5,  IVcoiiom<«  politique  obeerte 
les  effets  de  cette  distribution  dans  le  corps  social.  Us  ^ 
manifcstent  par  le  nombre  et  la  condition  des  bommosdaas 
cbaque  nation.  . 

La  nature  a  pria  de  fortes  prtoutions  poor  assunr  li 
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tow  les  ^tres  organist  de  se  re})rodtiire,  lb  sdiil  doilt  iU 
prot^gent  lean  rejetons,  Tadmirabld  contextUire  d6  leM 
org^nes,  montretit  aftsez  quel  est  sob  btit ;  nddls  de  tobtel  les 
pr^caottons  qu'elle  a  prises  fKHir  cottsarrer  ctiaqae  esp^ 
celle  sar  laqueUe  elle  semble  avoir  le  plus  comptd  est 
Pextrtoie  profmion  des  germes,  assort  par  Ih  que,  quel 
que  soit  le  nombre  des  indlvidus  qui  p^rissent,  tl  en  reste 
toujoun  asses  nou-seulement  pour  en  codserver  I'esp^, 
mais  pour  eti  coovrir  le  0obe ,  pouryu  qulls  y  trouTent 
respace  et  la  subsistance.  Nous  subissons  cette  loi  com- 
iDuiie;  et  c'est  niainteQaiit  un  Cut  des  mieilx  av^l^  qiill 
n'y  a  pas  de  guerres ,  de  massacres,  tii  d'^id^mles,  qui  ar- 
r^tent  les  progr^  de  la  population,  toutes  les  fois  que  les 
moyens  d'existence  ne  lui  manquent  pas.  Mais  pour  une  so- 
d^t^  dTilis^,  les  moyens  d*existence  ne  sont  \\&&  unique- 
ment  des  snbfiistaiiicte ;  chaque  classe  de  la  soci^t^ ,  poor  se 
conserrer  au  m£me  dtat,  et ,  k  plus  foHe  raison ,  poUr  se 
multiplier  dayantage ,  doit  pouToir  consomtbe^  tout  ce  qbi 
est  iodispetisable  au  maintien  de  cettc  classe.  En  efHct, 
Texp^rience  hons  cohfirme  que  la  poputdtmu  dMn  pays 
n*est  jamais  bomte  que  par  sa  production.  Mais  coHirheilt  la 
production  en  g^^ral  suffit-elle  pour  satisfairiB  dut  besottis 
▼ari^  des  dlfll^rentes  Classes  de  la  soci^t^  ?  Si  c^est  de  bl^ 
qo^elle  a  besoin,  comment  une  production  de  toile  y  pour- 
Toira-t-elle?  Le  prodult  lolit  le  besoin  se  kalt  le  piti^  sehtir 
est  celni  dont  les  ^ai«  de  production  sont  le  plus  ^ev^s, 
et  par  cons(^ttent  les  services  pi-oductifi  sont  le  thlfebk 
pay^  et  se  tnUltlpUent  le  plus  irtfailliblement.  Cfe  ti^est  pas 
oniquemenl  le  rapport  qui  existe  entro  la  somMe  des  p/t- 
duits  et  le  nombre  des  iiommes  qui  lie  les  questions  rela- 
tives h  la  population  avec  la  productHiin  et  la  distribution 
des  riebesseS ;  mats  toutes  les  qtiestions  relatiTes  h  la  distri- 
bution des  habitants  sur  la  terre,  aui  colotdsations,  h  la 
fbrmatlon  et  &  Tagraudissement  des  Tilles,  aui  communica- 
tfoos  entre  les  peuples,  etc. 

La  connaissatace  des  procM^  stiiyant  lesquels  les  ri- 
diesses  se  distribuent  dans  la  soci^t^  u^est  complete  qu'aprte 
qo^oB  connalt  la  th^orie  des  ^changes  et  des  monnaies; 
tti^orie  qui  n'est  bien  connlie  que  depuis  peu  d'ann^.  Dans 
une  society  nombreuse  et  avanc^,  la  presque  totality  des 
consoromatiokis  ne  s^op^re  qu'h  la  suite  d'un  6c hang e; 
car  chaque  petsonne  ne  s^occupant  que  d*un  seal  prodult, 
on  mtote  d*une  Seulc  portion  d'uti  seul  produit,  ne  Jouit 
que  par  le  moyen  de  V^hange,  de  llmmoise  tari^t^  de 
chases  dont  elle  fait  usage ;  mais  T^bange  en  nature  est 
pr»qde  toujours  Impossible  :  il  faut  vetidre  ce  qu^on  pro- 
doit  poor  adietei-  ce  que  Ton  reot  con^ominer  La  Tente  est 
U  moRS^  d'un  ichanae  dOilt  Tachat  est  le  compldment;  et 
IVchange  accompli,  if  se  trouve  qil'on  a  trcKjui^  un  produit 
eonlrc  un  produit,  L'kitertn^lalre  que  celte  double  opera- 
tion exige  est  la   monnaie,  tl  s*ensUit  que  la  valeur 
propre  de  la  monnaie  est  pour  klous  de  peu  de  consld^ra- 
tiun  auprte  de  la  taleur  r^iproque  des  produits  entre  eux  : 
si  elle  est  pr^euse ,  i^ous  en  donnons  molus  pour  acheter ; 
iiaift  anssi  nous  en  recetons  knoins  quand  hous  vendons 
u  obfet  de  la  mftme  taleur.  SI  la  monnaie  vaut  peli,  nous 
k  recetons  et  nous  la  donnons  en  plus  grande  quantity.  Pour 
c^  cause,  il  n'en  reste  pas  dayantage  en  nos  mains.L'es- 
MBtid  poor  nous  esi  le  rapport  de  valtor  des  deux  mar- 
dttadSses  ^chang^. 

U  Ib^rie  des  debouches  se  lie  k  celle-lk.  Puisqn'en  r^ 
06  BODS  n^achetons  pis  les  produits  avec  de  Targent ,  tnais 
aree  d'aotres  produits,  tions  tendbotts  ce  que  nous  produl- 
roBS  avec  d*autant  t>ltis  de  facility  que  les  autres  hommes 
fiodiiroDi  davantagp.  iClfkque  produclenr  est  inti^r^s^  k 
n  voir  entoor6  de  bcaucoup  d'autre^  producteurs.  C*eSt 
'aian  qoe  malfitenant  eh  France  on  vend  vingt  fois  plus 
de  produits  que  sous  les  Valots.  Ce  qui  est  yrai  d*un  fndl- 
tidtt  k  r^rd  d^in  hidividu  Pest  (Sgalcment  d^dnd  nation  k 
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r^gud  d'me  ^otro  nation.  CbBemie  est  inMteutSt  k  la  pros- 
p^it6  de  toutes  les  autres ,  car  on  ne  sanrait  yendre  qu^lk 
celkM  qui  sont  en  <tat  d'acheter,  et  une  natioii)  quelle 
qu'elle  soit,  ne  peut  acheter  qu'avec  ce  qu'ello  produit. 
Cette  Conception  plus  juste  de  la  nature  des  choses  est  des- 
tine k  changer  la  politique  du  monde. 

PoUrsuiyant  la  marche  des  richesses  jusqu'au  terine  de 
leur  existence,  Vicoikoniie  poUtique  d^yoile  les  phdnomdnes 
qui  accompagnent  leur  oonsommation.  EUe  n^est  pas  une 
destruction  de  la  mati^  des  produits  (ce  qui  excMerajtle 
pouvoir  de  I'homme),  elle  n'est  que  la  destruction  de  Vu- 
tilitS*,  qui  en  avait  Dili  une  ^aleur.  Quand  cette  destruction 
8*op^de  telle  sorte  que  la  yaleur  d^ruite  dans  un  produit 
doit  passer  dans  un  autre,  ainsi  qu'il  anriye  dans  la  con- 
sommatiott  deB  capitaux,  c*»tune  coiuomtiia/ion  repro- 
ductive ,  c'est  par  elle  que  se  perp4tuent  les  valeurs  capitales 
et  qn'elles  sont  xmjonds  permanent  Quand  cette  destnic- 
tion  est  ddfinitiye,  et  n*a  point  d^autre  objet  qoe  la  satis- 
faction de  nos  besoins  ou  de  nos  goOts,  c*est  une  consom- 
mation  inproductiye  ou  st^e.  C'est  une  yaleur  d^uiteet 
perdue  poul*  la  sod^t^. 

Le  terme  de  toute  richesse  sodale,  le  but  de  sa  produc- 
tion ,  est  la  consommation.  Cost  par  elle  que  subsistent 
les  society.  L'eCfot  de  Tdpargne  et  de  Faccumulation,  n*est 
pas  de  restirelndi^  cettd  consommation ,  maib  de  Taugmenter. 
Les  yaleurs  ^pargn^  he  sont  pas  soustraites  k  toute  con- 
sommation ;  elles  sont  seulement  soustraites  k  la  consom- 
motion  stMle  pour  £tre  livr^  k  la  consommation  repro- 
ductim.  Loth  dohc  que  T^pargne  nulse  k  la  consommation, 
elle  XA  Redouble  :  eh  m6me  temps  que  le  capital  est  con- 
soknm^  par  les  ^roducteurd,  il  est  r^tabli  par  eux  pour  6tre 
conSomniig  de  nooveau,  et  Ahisi  de  suite  jusqu'i  ce  qu*il  soit 
dissip4  par  une  consommation  ftt^rile.  on  volt  que  si  la 
consomrhatioh  est  favorable  aux  prodticteurs  ^  r^pargne 
perp^the  cetefTet,  loin  d'y  mettre  obstade. 

Cette  analyse  fait  coihpietement  tomber  la  question  de  Tuti^ 
lite  dn  luxe.  Dahs  la  consommation  reproductive ,  qui  est 
un  echangede  produits  consommes  contre  d'autres  produits, 
en  f^it  un  ^change  d'atitant  plus  avantageux  que  la  valeur 
des  derniers  est  sop^rieure  k  la  valeur  des  premiers.  Dans 
la  consomhiation  sterile  qui  est  un  Change  d'une  somme, 
de  valours  cohtre  des  jouissances,  rechangeest  d'autantt>ltt8 
avantagehx  que  les  jouissancel  obtenues  sont  plus  grandes 
relativement  k  la  somme  des  consommations;  ce  qui  conduit 
kexathinet',  k  appr^der  l»  di verses  consommations  steriles. 
Dans  ce  but ,  reconotnie  pnbliqoe  les  distingue  en  consom- 
mations privies  et  en  consommations  pubtiques;  et 
oomme  les  richesses  prodoites  et  oonsommees  dans  les  deux 
cas  sontde  m^e  nature,  les  mtoi^  pr^ceptes  s'adaptent 
anx  nns  et  Aux  autres. 

Rous  ne  poovons  pas  fbnder  Tappredation  des  depenses 
sur  des  bases  aussl  sOres  que  dans  la  production  des  ri- 
chesses. Dans  celleS-d ,  11  nous  soffit  de  comparer  les  valeors 
consommdes  avec  le^  valeurs  rcprodoites;  dAns  les  con- 
sommations steriles ,  il  s*agit  de  comparer  les  valeurs  con- 
Sommees  avec  les  satfefactions  qui  eh  resultent.  La  dtfliculte 
^augmefate  rdativethent  aux  conflommations  publiqucs. 
Dans  les  depenses  privies,  c*est  la  m^me  personne  qui  de- 
cide de  la  somm^  dc  la  depense ,  et  qui  jouit  de  la  satisfac- 
tion qui  en  resulte.  Dans  les  depenses  publiques,  c'est  en 
general  uh  contKbuable  qui  foumlt  la  valeur ,  et  c'est  un 
fbncUonnairfe  public  qui  en  dedde  Pemploi.  Les  recettes 
de  r£tat  proviennent  soit  du  fruit  de  ses  domaineSf  et 
ioiiB  ce  rappoH  suivCnt  les  loin  relative  k  la  production; 
soit  des  Contributions  publiques ,  qhi  sont  une  portion  des 
revenus  des  particuliers  appliqu^  aux  tiesodis  de  l^£tat. 
Cela  conduit  k  Petatnen  deil  dilT^rentcs  sortes  de  contri- 
hutions,  de  leur  perception  et  des  classes  de  contriboables 
sur  qui  dies  retombent  definltivemetat.  Vimpotf  qui  est 
leve  sot  i^  ireveflitt  de  IH  loeWte)  ti'OBt  pa*  revm^ 
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In  soci^  par  totd^penset  do  goareniement  etde  set  agents, 
comiiMs  ih  sont  inliress^  k  le  faire  croire.  Cetle  erreur  est 
iile  de  celle  qui  regardait  Targeot  monnay^  comme  la  seole 
richesse  r^elle.  Da  moment  qu'on  la  consid^re  ainsi,  on  ne 
Toit  aucune  perte  dans  les  plus  grandes  dilapidations.  L*ar- 
gent  est  reverse  dans  la  soci^  par  toate  esp6ce  de  d^penses, 
mtoie  celles  que  fait  un  Toleur  :  peut-on  conclure  de  \k 
quttl  restitue  au  marchand  dont  il  acbette  la  marchandise 
la  valeur  qu'ila  d6rob^?  Les  emprunts  publjtcs  ne 
sont  point  une  ressouroe  qui  puisse  sobvenir  aux  dispenses 
publiques,  puisque  le  gouvemement  en  recevant  une  va- 
leur contracte  une  obligation  dont  T^tat  demeure  cbarg^. 
Us  nesont  qu'une  anticipation  qui  permet  au  gou?emement 
de  d^penser  plus  t^t  nn  revenu  qu*il  recevra  plus  tard ,  en 
le  cliargeant  d^un  int^t  pour  tout  le  temps  qui  s6pare  ces 
deux  ^poques.  Les  int^rfits  d'une  nation  ne  sont  pas  affects 
uniquement  par  les  reoettes  et  les  d^penses  de  son  gouYer- 
nement,  mais  par  le  systtoe  qu*U  suit  dans  sa  l^slation. 
Si  une  plus  grande  activity  dans  les  relations  de  commerce 
rend  cetle  Industrie  profitable,  tout  obstacle  mis  dans  les 
communioations  avec  les  peuples  strangers  diminue  cette 
source  de  richesse  :  or,  c'est  Tefiet  qui  r^ulte  d'une  Illa- 
tion qui  tend  k  repousser  les  produits  de  I'^tranger  par  des 
droits  d^entr^ ,  et  qui  tend  k  nuire  k  Texportation  de  nos 
produits  par  des  droits  de  sortie  ou  des  imp6ts  qui  nuisent 
k  la  ventc  au  dehors.  Des  droits  de  na¥igation  ou  des  diffi- 
cult^ dans  les  ports  de  mer ,  sur  les.canaux ,  sur  les  routes , 
ont  uu  effet  pareil. 

Les  progr^  de  V^nonUe  politique  ont  fait  ^yanouhr  les 
illusions  qui  longtemps  ont  dirig6  TEurope  par  rapport  k 
ses  colo  nies.  On  ne  pent  se  proposer  k  leur  ^rd  que 
le  plus  grand  afantage  de  la  m^tropole  ou  de  la  colonie  : 
oet  avantage  ne  pent  provenir  que  du  plus  grand  d^velop- 
pement  de  leurs  ressources  naturelles  ou  industrielles ,  et 
non  dVne  domination  commune,  d'un  m6megouvernement. 
£lle  n*am^iore  pas  le  climat,  ct  nuit  beaucoup  au  d^yelop- 
peroent  de  son  industrie.  Elle  augmente  ses  ddpenses ,  et 
gdne  sa  liberty ;  mais  la  liberty  peat-ellc  exister  dans  un  pays 
r^  par  un  gpuTemement  sitn^  au  loin  et  oblige  de  lesser 
k  ses  agents  un  ponvoir  k  peu  prte  discr^tionnaire ,  et  qui 
Iui-m6me  est  oblige  d'obdir  k  des  intMU  difT^ents  ?  Un  td 
r^me  n'a-t-U  pas  dans  tous  les  temps  ^t^  la  source  de  tons 
les  genres  d'abusP  Les  colonies,  d'un  autre  cdt6,  sont  une 
cliarge  pour  la  tn^tropole;  leurs  contributions  ne  suflisent 
pas  pour  acquitter  le  surcrolt  de  d^penses  qu'elles  occasionnsnt 
pour  leur  defense  et  leur  administration.  Libres ,  leur  com- 
merce ne  serait  pas  moms  lucrati/  pour  la  mitropole ;  d^pen- 
dantes,  il  faut,  pour  leur  assurer  les  dd)ouch6s  de  la  m^tro- 
pole,  (aire  payer  aux  consommatenrs  de  celle-ei  des  droits 
dnormes.  Les  peuples  d'Europe  derraient  souhalter  ne  pomt 
poss^der  de  colonies,  et  les  colonies  des  Europdens  soupirent 
apr^  leur  inddpendance.  L'ignorance  seule  et  les  routines  de 
Padmmistration  lesretiennent  sous  le  joug.  U  est  impossible, 
dans  an  aper^u  aussi  rapide  des  principes  de  T^conomie 
politique,  de  d^velopper  tous  les  corollaircs  qui  en  sont  les 
a»ns^uences ;  mais  on  peut  pr^voir  qoe  cet  ^chafiiudage  de 
vieille  politique ,  qui  n'est  soutenu  que  par  des  injustices 
qui  Tont,  au  besoin,  jusciu'li  la  fi^rocit^,  doit  prodiainement 
tomber  en  ruiues.  Les  puissances  maritimes  commencent  k 
comprendre  qu'il  est  de  leur  MMi  de  trafiquer  avec  tous 
les  coins  du  globe  mdistinctement  Elles  prot^eront  Tin- 
d^iendance  des  pays  d'outre-mer,  pour  que  nolle  d'entre 
elles  ne  puisse  en  ^rter  1m  autres;  et  nous  les  verrons, 
aprte  s'^tre  battues  au  dix-huiti6me  si^e  pour  se  disputer 
des  colonies,  se  battre,  s*il  le  fiiut,  au  dix*iieufitoie  pour 
assurer  leur  ind^pendance. 

Ce  tableau  giisinl  de  I'tonomie  des  nations  peat  mettre 
m  garde  centre  cette  multitude  dUd^  fausses  qui  drculent 
paray  le  vulgaire  relatifement  aux  plus  hauts  intMts  de 
Ji  MfM/L  On  a  pu  remarquer  que,  dans  Tteonomie  g6- 
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n^rale  de  la  sod^,  noos  sommes  souniis  k  one  aonais 
de  numx  dans  lesquels  sont  compris  les  sacri/ices  et  lei 
d^penses  n^cessaires  pour  acqo^rir  one  soimnede  biens  que 
l*on  peat  repr^senter  par  une  certame  qoantit^,  une  cerUioe 
somme  de  richesses ;  que  la  science  ^conoroique  consisie  i 
saf  oir  les  appr^cier,  et  k  connaltre  les  moyens  d^aogmai' 
ter  les  uns  et  de  diminuer  les  autres.  J.-B.  Sat. 

I^ONOMIE  RURALE.  On  d^^e  commmitaMst 
sous  ce  nom  la  pratique  raisonnte  des  difTdreotes  brandies 
de  I'agriculture  on  iudustrie  agricole,  sciences  et  erts 
qui  ont  rapport  au  meiileur  syst^me  decultureetau  lueil- 
leur  moyen  de  Urer  parti  des  produits  que  foumit  le  sol. 
L^agronomie  traite  plus  particuli6rement  de  la  th6orie  de 
Tagriculture ,  et  laisse  k  I'^conomie  rurale  le  soin  de  dis- 
cemer  les  procM^  plus  ou  moms  (hictueux.  L'agronooie 
fait  de  la  science  pure,  et  les  principes  de  r^conomie  ninle 
indiquent  k  Tagriculture  s'il  y  a  une  bonne  applicatioB  i 
fiiire  des  d^uvertes  du  sayant.         Joseph  GAaiuEs. 

iSCONOMIE  SOGI ALE,  nom  que  Ton  a  donn^  k  la 
science  qui  s*occupe  de  la  distribution  des  richesses  dans  h 
soci^,  de  Torigine  de  la  propria,  des  relations  du  capital 
et  du  trayail,  du  cr^it,  des  bases  de  la  sod^  en  on  mot; 
c*6st  k  peu  prte  la  m^e  chose,  au  reste,  que  r^conomic 
poitique  prise  dans  le  sens  le  plus  huge.  Les  quesUoos 
d'^conomie  sodale  firent  beaucoup  de  bruit  en  1848  et  alar- 
mferent  Tivement  la  sod^.  Les  lois  de  la  presse  cberdi^ 
rent  k  en  limiter  la  discussion,  et  aojoord'hoi  toot  oumge 
s'occopant  d*tonomie  sodale  on  dipolitiqoe  est  soomis  an 
timbre  s'il  n^a  ao  moins  dix  feoilles  dlmptession. 

iSCONOMlE  V^GJ^TALE.  Toy.  Eoohohib  (Sciences 
naturelles ). 

£gONOMISTES.  Cette  appellation  s'appUqoe,  eng^ 
n^ral,  k  tons  les  terivains  qoi  se  sont  occop^  de  IVcoao- 
miepolitjique  ou  de  Viconomie  industrielle.  On  disigoe 
aussi  plus  sp^alement  sous  ce  nom  les  penseurs  francs 
du  dix-huiti^e  sitele  qui  s'efforc^ent  de  fonder  une  nov- 
Tdle  tbtorie  de  la  nchesse  et  do  gouvememcnt.  Ce  sont  eox 
que  TAllemangne  ddsigne  sous  la  dtoomination  de  phfskh 
crates  f  d*aprte  le  lirre  de  la  Physiocratie ,  dans  lequd 
Dupont  de  Nemours ,  Pun  des  chefs  de  cette  sede,  a  f^ 
sumd  leurs  doctrines. 

L*^conomie  politique,  aya^t  pour  ofajet  la  prosp^t^so- 
sodale,  a  da  fixer  detout  temps  Tattention  des  rooralistes 
You^  k  r^tude  des  moyens  de  rendre  les  hommes  beoreoi. 
Aossi  les  plos  cd^bres  philosophes  de  la  Grdce,  Platon, 
Ari.stote,  X^nophon,  doivent-ils  dtre  ctt^s  en  tMedela 
longoe  sMe  des  ^conomistes.  Les  traits  do  premier  sur  to 
E^blique  et  les  Lois,  la  Politique  du  second,  U  Cyro- 
pidie  do  troisitoie,  ces  livres  fameux,  od  les  andens  mal- 
tres  de  la  science  ont  touIu  r^nir  toutes  leurs  roes  sor 
Tordre  et  la  fdicit^  publique ,  devaient  renfem»er  et  font 
r^lement  connaltre  ce  que  robserration  et  la  r^deiion 
Icor  aTaient  appris  sorlessoorces,  ladistriboUon  dTenploi 
des  bicns  et  des  richesses.  Aristote ,  si  habile  k  toot  ana- 
lyser et  k  toot  dasser,  avalt  tris-bien  compris,  cooune  one 
sdence  spdciale,  la  th^rie  de  la  richesse,  et  11  indiqoe  cette 
^tude  sous  le  nom  de  ci^r^ma^ti/i^tie  (sdence  des  ri- 
chesses), qu^on  efit  da  lui  conserrer.  Mais,  phis  jodicieut 
que  hi  (oule  des  ^cononustes  modemes ,  il  se  garde  bien  de 
resserrer  toute  P^conomie  politique  dans  les  limites  baao- 
coop  trop  ^troites  de  cette  sp^dalit^.  Xtoophon,  qui  avail 
aper^  les  r^ultats  de  la  division  da  travail,  s'dait  aossi 
livr^  Il  des  reoherches  particuli^res  sar  les  feHs  de  Y^coM' 
mie  industrielle,  C'est  ce  qoe  prooyent  son  icrit  lafituW 
rj^coTiomi^ue  et  son  traitd  Du  Revenu  d'AlMnes,  Cm 
Tamoor  des  progrte  de  Tagricolture  que  le  disdple  de  So- 
crate  Teut  exdter  chez  ses  oompatriotes,  par  le  tabtcan  dis 
ridiesses  qu'elle  produit  Mais  oes  denx  essais  out,  en  oo^ 
im  but  politique.  X^iophoo  yeut  reformer  la  cunf^Hotion 
d'Atb^naSy  eo  la  replant  aor  les  baaea  de  la  propriM^  st 
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de  It  tte  agrioole.  Quant  ant  Roniaiiit,  ils  toiTirent  pea 
tor  la  thforie  de  V^conomie  soeiale.  On  n'en  tronre  de 
traoeg  qoe  dans  ce  qui  noos  est  parrenn  des  Merits  de  Tan* 
denCaton,  deVarronetde  Colnmelle  snrPagrical- 
tore.  Les  ooTrages  de  Cicdron  sor  la  R^blique  et  sor 
les  Lois  oontlennent  seals  de  haotes  Toes  et  des  doctrines 
^tendnes  sor  T^cononde  politique.  Encore,  commedans  tons 
afB  toits  philosophiqaes ,  Tillustre  oratenr  s'y  montre^Ml 
plotAt  1e  disdple  des  Grecs  qoe  rbonune  de  ses  propre  id^. 
Les  princtpes  de  Pantiqait^  sor  V^nomie  politique  se 
retroorent  dans  les  oayrages  des  bonunes  de  g^nie  on  des 
^crirains  qitodatifs  qui  chez  les  modernes  se  sont  occu- 
py des  causes  de  la  prosp^rit^  publique  Jusqn'au  milieu  du 
dix-buititoe  sidde.  C*est  toujours  dans  le  rapport  des  ins- 
titutions et  des  lois  ayec  le  bonheur  des  populations  que 
Sully,  F^nelon,  Vauban,  Montesquieu  etMably 
out  chercb^  les  moyens  essentiels  d'ordre  et  de  bien-6tre 
pour  les  peuples.  Les  mtoies  principes  ont  encore  guid^ 
J.-J.  Rousseau  dans  son  JHscours  sur  V^onomie  po- 
litique^  dans  le  Contrat  social  et  dans  ses  ConsitUraiions 
sur  le  gtrnvememeHt  de  Pologne,  Ce  sont  aussi  de  bautes 
Toes  morales  qui  ont  inspire  au  marquis  d*  Argen  so n  son 
excdlent  liTre  des  Considerations  star  le  gouvemement 
ateien  et  present  de  la  France  (I764et  1784),  oeuTred*un 
bomme  de  bien,  qui  connut  et  aima  beaucoup  son  pays, 
U?re  dont  on  a  trop  n^glig^  les  ntOes  enseignements.  (Test 
en  efKet  dans  Tdtude  des  relations  intimes  qui  placent  la 
prosp^rit^  d'un  pays  sous  la  d^pendance  absolue  d^  institu- 
tioBS  et  de  Tesprit  public,  que  consiste  essentiellement  la 
Fdence  de  V^nomle  politique.  Car  sans  I'appui  ant^rieur 
des  moeurs  et  des  lois;  point  d*aisance  g^n^rale,  point  de 
garantie,  ni  de  stability  pear  la  fortune  publique  mal  dis- 
tribute. Un  bon  syst^me  teonomique  se  fonde  sur  le  con- 
eours  des  dirers  Aliments  dont  l*barmonie  seule  fait  la  fdlidt^ 
■atioaale.  11  y  a  pM  h  les  isoler.  La  connaissance  despro- 
eWs  par  lesquelss'acqui^rent,  se  conserrentet  s'angmen- 
teot  les  riebesses,  ne  sanrait  done  constituer  que  la  chroma- 
tistique  ou  Yieonomie  industrielle.  C*est  le  materiel  de  la 
science  qui  peut  et  doit  serfir  lien  Judder  la  partle  morale 
et  poKtique,  mais  qui  est  impnissante li  la  r^cr. 

Quoiqueles  beaax  g^nies  dos  sKxles  pr<k!^ents  n'eussent 
point  en  lldte  de  scmter  dans  tons  leurs  details  les  opto- 
tions  de  Pindnstrie,  il  leor  ayait  suffi  le  plus  souTent  d'en 
conattreles  principaux  effetspour  en  discemer  IHmportance. 
Qnant  k  la  prosp^rit^  publique,  ce  quil  y  a  d*essentiel  h 
oet  ^g»d,  c*est-li-dire  I'attention  de  Pautorit^  nationale  k  fo- 
voriMr  par  les  lois  et  les  r^ements  les  progrte  de  Pagricul- 
lure  et  du  commerce,  lenr  sagadt^  et  Phistoire  le  leor  af  aient 
Ttf&k,  L'accrmssement  de  Paisance  g^n^rale,  soit  par  les 
liciiaits  d'one  agriculture  perfectionnte,  soit  par  les  pro- 
fib  d'm  commerce  libre  et  ^ndn ,  arait  exdti  toute  leor 
•oilidtDde.  Le  TiUmaque^  V Esprit  des  Lois,  la  partie  ^co- 
•oanque  des  Merits  J.-J.  Rousseau ,  le  lirre  de  d'Argenson, 
ioat  rcmplis  de  sages  consdls  k  la  puissance  publique  sur 
CCS  olijels  importants.  Si  la  crainte  des  perils  trop  rtels  dont 
ti  aqridit^  et  la  corruption  des  moeurs,  qui  en  est  la  suite, 
fnacent  le  bonlieur  des  peuples  et  Pordre  sodal ,  dicte  k 
FMonquelqoes  mesures  prohibittves ,  peut-Mre  trop  m^ 
ticttleoses,  cetteerreur,  si  e'en  est  une,  est  bien  moins  dan- 
gereese  que  le  dtiire  d'une'aTidit^  sans  frein  port^  dans  les 
theories  sodales.  Un  instinct  sublime  ayertissait  ces  rares 
Mpriti  que  sans  morality  dans  les  Ames  et  dans  les  lois  il 
■*/  arait  point  de  prosp^t^  rtelle  et  durable.  llstrouTaient 
to  confirmation  de  cet  aTis  dans  les  annates  du  genre  hu- 
Mii;  ils  y  ttsaient,  ce  qu'on  a  trop  oubli^,  ce  qu^on  oublie 
mun  beaoooup  trop  de  nos  jours,  la  dissolution  soeiale, 
il  par  suite  la  mine  in^Titable  de  tous  les  peuples  en  proie 
ifanonr  eOr€n6  des  jouissances  et  des  ridiesses. 

Le  apedadepropb^ue  des  agitations  europtennes  nous 
itrvirft4-il  Ji^ijpr^ier  k  lenr  talenr  les  pretentions  d'une 
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sdenoe  d^daignease  de  eesgrayes  ensetgnements  ?  H  appar- 
tenait  k  un  ^^fe  de  La w  et  de  la  r^ence  de  lerer  le  pre- 
mier, P^tendard  de  la  r^rolte  contre  des  doctrines  salutaires. 
L*aTeugle  apologie  du  luxe  et  des  ridiesses  convenait  k  la 
plume  de  Mdon ,  premier  coromis  de  Pauteur  du  fomeux 
systtoie ;  et  les  yices  brillants  de  la  rdgence  deraient  lui  faire 
troorer,  k  son  tour,  un  o^l^bre  apologiste  dans  Pauteur  do 
Mondain,  Cependant ,  deox  teonomistes  dignes  d*estime, 
Pan,  qae  Mably  a  sooTent  dt^  aTec  de  jostes^loges,  Cantillon, 
k  qui  Pon  doit  un  Sss<H  sur  la  nature  du  commerce  (1756 ) ; 
Pautre,y^ron  de  Forbonnais,  auteur  des  6Uments  du  com- 
merce ( 1754 )  et  des  Considerations  sur  les  finances  de  la 
France,  depuis  1594  jusqu'en  1721  (1758),  ouTrages  que 
Pon  consultera  toujours  ayec  firuit,  protest^rent  contre  les 
exag^rations  de  Melon,  et  ramenirentles  fisits  de  P6conomie 
industrielle  k  une  appr^ation  plus  Judideuse. 

C*est  au  milieu  de  ce  si^e,  dont  les  moeurs,  dte  long- 
temps  Ticite,  deyaient  corrompre  les  doctrines,  qn*nn 
homme  de  bien ,  le  docteur  Q  u  esna y ,  passionn^  pour  les 
progr^  de  Pagriculture,  trouTa  dans  Panalyse  destra- 
yaux  agricoles  et  des  effets  qui  en  r^ultent  la  preuve  d*une 
y^t^  aussi  ancienne  que  le  monde,  mais  non  encore 
mat^ridiement  d^montr^  jusque  alors  :  il  fut  d^rroais 
constate,  par  on  expose  exact  et  complet  des  operations 
de  Phidustrie  appliquee  k  la  culture,  que  Pexploitation  de 
la  terre  etait  la  premiere  source  de  la  ricbesse  publique. 
Quesnay  ayait  ainsi  pose  la  base  de  la  chr6matistujue ;  mais 
une  deoouyerte  conduit  llnyenteur  k  la  deduction  de  ses 
consequences,  et  c'est  \k  Pecudl  ordinaire  des  ecriyains 
speculatifs.  Ce  fut  aussi  cdui  contre  lequel  echouerent 
Quesnay,  et  surtout  ses  amis ,  le  marquis  de  Mirabeau  , 
Goumay,  Dupont  de  Nemours ,  Mercier  de  la  Riyiere ,  les 
abbes  Baudeau,  Roubaud,  etc.  En  poursuiyant  d*un  ceil  as- 
sure Panalyse  des  precedes  materids  et  des  calculs  de  toutes 
les  industries,  agricole,  manufacturiere  et  commer^ante,  ils 
pouyaient  creer  une  tbeorie  complete  des  riebesses,  et  lais- 
ser  k  Veconomie  politique  le  soin  d*y  puiser  des  bunieres 
utiles.  Comme  de  coutume,  Pesprit  de  systeme  gita  tout. 
II  etait  sans  doute  naturd  que  les  nouyeaux  6conomistes 
trouyassent  dans  la  demonstration  des  ayantages  palpables 
de  nndttstrie  une  argumentation  puissante  en  fayeur  de 
Pagriculture,  du  respect  dn  k  la  propriete,  et  de  la  plus 
grande  Uberte  possible  pour  lous  les  trayaux  industrids. 
Mais  rien  ne  Justifiait  Hdee  de  fonder  exclndyement  sur  les 
resultats  de  Pexploitation  du  sol  les  prindpes  dePeconomie 
sodale.  Aucune  consequence  logique  nMndnisait  k  poser  ces 
donnees  materielles  pour  bases  uniques  k  VOrdre  naturel 
et  essentiel  des  sod^tis  politiques.  Aussi ,  ni  le  liyre  que 
publia  sous  ce  titre  fostueux  Merder  de  la  Riyiere,  ni  la 
Physiocratie  de  Dupont  de  Nemours,  ni  IMmi  des  Horn- 
mes ,  la  Th^orie  de  Vlmpdt,  et  les  antres  oeuyres  econo- 
miques  du  marquis  de  Mirabeau,  ni  enfin  les  EpMmirides 
dxiques,  pubUees  par  ces  cbefs  d'ecole  et  leurs  partisans, 
ne  purent-ils  panrenir  k  oonyaincre  Popinion. 

Comment  ea  effet  se  persuader  que  le  produit  net  des 
terres,  c'est-Shdire  le  reyenu  des  proprietaires,  deduction 
faite  des  firais  de  la  culture,  constituait  seul  la  ricbesse  pu- 
blique, et  que  les  trayaux  de  llndustrie  fabricante  et  du  com- 
merce n^  ajoutaient  rienP  Comment  conclure  de  ces  fausses 
donnees  la  necessite  de  remplacer  tous  les  imp6ts  par  un 
imp6t  unique  sur  les  terres?  Comment,  surioul,  faire  deriyer 
du  produit  net  le  droit  exdusif  des  proprietaires  an  gou- 
yemement  des  nations,  et  Pexcdience  d*un  despotisme 
Ugal,  sans  autre  contre-poids  que  les  conseiis  des  pro- 
prietaires et  les  lumieres  d'une  opinion  nationale  reduite 
k  Pimpuissance?  De  pardlles  doctrines  ne  pouyaient  reossir 
k  se  populariser.  Les  nouyeaux  economistesn*enayaientpas 
moins  fausse  la  raison  publique,  en  fbabituant  k  repudksr 
les  yrais  prindpes  de  V4eonomie  politique  pour  n'en  pins 
chercber  les  fondements  que  dans  on  ordre  de  ftits  tool 
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meroantito.  Aunt,  k pea  d^cepUoas prtt,  nn  nMt^riaUftme 
uniyersel  a-t-Uenvabi  cettescieoce,  comwe  touted  l«aau|re9; 
En  ^Domie  poUtiqae,  oomme  en  philosophie,  le  U^d^iii 
das  instincts  moraux,  le  m^pris  dei  T^rit^  traditionnaltes, 
ont  M  proclamte  bantemaat ,  fit  vant^  comuifi  on  progi^. 
L'opinion  dominante  m  penuade  fiocpre  qu'on  avance  (|ans 
la  carri^re  de  la  ciriliiatio^  k  meaure  quq  Ton  an  renie  avec 
plus  d'obstinatlon  let  principaux  ^l^ments,  et  que  Ton  en 
lu^counalt  dayantage  lea  ^ternels  caracUrea. 

Cette  erreur  ai  grave  avait  cependant  troovd  nn  rude  ad- 
ve»aire  ea  France  dans  Tun  de  noa  publidstes  les  plus 
renommte.  Mably  avait  oombattu  avec  vigueur  le  nouToau 
syst^me  dans  ses  Doutes  $ur  Vor^re  naiurel  ei  essentiel 
des  soci6i^  poUtiques.  Mais  Mably,  trop  pc^occup^  de 
Tesprit  et  des  fonnea  des  anciennes  r^ubUqnes,  ne  com- 
prenait  pas  assez  les  sooi4t^  modemes.  H  n'avait  pas  ap- 
pr^^  le  rait  caract^ristique  qui  signale  entre  le  monde 
ancien  et  le  monde  nouveau  une  difli^rence  immense  dans 
ses  cons^nenoes,  I'esclayage,  unirersellement  admis  cbez 
les  anciens  comme  rinstrument  essentiel  du  trayail,  tandis 
que  le  principe  modeme,  tonjoi^rs  progressif,  c'est  la  liberty 
dc  rouvrier.  Ce  fait  fondamental,  qqi  jette  un  nouYeau  jouv 
sur  riiistoire  des  peuples,  ayait  irapp4  un  teonomisto 
anglais.  4&roea  St<}wart  en  comprit  bient^t  toutes  les 
cons^uenoes.  Dans  ses  Principes  d'^r^omie  politique 
(1764),  il  reste  fiddle  au\  yieilles  doctrines,  erf  les  ap- 
puyaht  sur  des  preuves  nouvelles,  qu'il  tire  des  foitsmieux 
appr^i^  Pour  Jui ,  comme  pour  les  anciens  ^conomistes, 
r^conomie  politique  est  Tensemble  des  moyens  qui  doiy^jf 
cr^r  et  maintenir  la  prosp^rit^  g6n^rale,  dont  le  progrte 
des  richesses  n'est  qu'un  ^l^ment.  Malheureusement,  d^s 
qu*il  yeut  expliquer  les  causes  de  Taisance  publique,  il 
h'^g^n  compl^tement  dans  les  preoccupations  d'une  th^orie 
erronbe.  Son  esprit,  si  judideux  jusque  alors,  a  snbi  le  joug 
de  ropinfon  dominante  dans  sa  patrie;  h  Texemple  des 
^riyains  da  son  temps,  il  ne  voit  que  dans  la  balance  du 
commercela  source  de  Ja  richeue  publique.  L'exc^dant 
des  exportatioDs  sur  les  importations ,  Pabondance  du  nu- 
meraire, en  sent  4  sea  yeux  Torigine  et  les  symptdmes. 
Telle  estl'erreur  capitale  quiTa  enti^rement  decrMite.  Ses 
yues  sur  I'ensemble  et  sur  lea  autres  branches  de  I'economie 
politique  u*en  attestent  pas  moins  une  raison  saine  et  un 
esprit  eminent.  Les  amis  sincires  de  la  science  ne  refuse- 
ront  pas  leur  sufHrage  h  ce  quUl  y  a  d'esUmable  dans  ses 
trayaux :  son  liyre  leur  oOrira  (oujours  das  lumieres  utiles. 

La  creation  de  la  yraietbeorie  des  richesses  etait  resenree 
k  un  autre  Ecossais.  C'est  h  Adam  Smith  qu*est  due  Ta- 
nalyse  ingcniense,  exacte  et  profonde,  qui  a  eclaire  de  tout 
son  jour  non  pas ,  comme  on  se  plait  encore  k  le  croire, 
V^cmomie  politique  en  general ,  mais  specialement  I'qne 
des  branches  de  Tarbre*  V6conomie  industrielle,  II  a  porte 
dans  tons  lea  coins  de  la  Terme,  de  I'atelier,  du  nayire  et  du 
marche,  le  flambeau  d*une  investigation  lumineuse  et  pleine 
de  sagacite.  Les  ^nomistes  Trends  du  dernier  siecle  n'a- 
yaient  vu  que  le  travail  agricole.  lis  s^etaient,  pour  ainsi 
dire,  tenui  clos  dans  le  produit  net  de  Tagriculture.  Suivant 
le  travail  dang  tous  sea  efforts,  etudiant  les  resultats  du  tra- 
vail dans  ses  occupatfens  diverses.  Smith  Ta  fait  reconnaltre 
oomme  le  principe  et  la  source  de  tout  produit.  Par  ses  sa- 
vantes deductions ,  la  division  dn  travail  s'est  montree 
le  plus  puissant  multiplicateur  de  ses  eeuvres ;  Findustne 
manufacturiere,  Pindustiie  commer^ante,  ont  recouvre 
lenrs  droits  :  la  production ,  reduite,  sans  leur  concourS| 
aux  fruits  de  la  culture,  a  retrouve  dans  les  valeurs  bien 
reelles  qu'elles  creent  d*imi)ortants  auxUiaires  pour  raisance 
generale.  L'echange  s'estmanifeste comme  Tinstrument  le 
phis  actif  du  bien-etre;  repargne,  I'accumulation  et  I'era- 
ploideieapitaux,conune  les  grands  moyens  de  reproduc- 
tion {la  rente,  les  profits  et  le  salaire,  comme  Itt  canaut 
pur  leaquela  tous  les  gains  se  dlstribuent ;  enfin ,  la  liberie 


de  nindustrie,  comn^e  le  itoeqergiqne  v^icpk  Aft  stf  pit)* 
^res.  Tous  les  principes  de  V^conomie  industrielk  soqt 
dans  le  livre  des  Meckercbes  sur  laHiature  et  ies  poiuei 
de  la  Bicbesee  des  lifations.  Si  Ton  en  a  eiocide  quekpitt 
poUits  de  doctrme,  on  n*j  a  pen  itfoute  ni  retrsocb^  dV 
^tiel,  et  trop  souvent  detvolumineux  conunenUires  a'oat 
fait  qu'introduire  d^ns  cette  science ,  touta  de  feiU  m^t^neU, 
jes  arguties  et  les  discussions  mterminahles  d^une  noaveUs 
scolastique,  pon  moins  oiaeiise  que  rapqenne,  dmm 
subtilil^. 

Mais  si  le  philosophe  d'£dimboui;g  a,  ou  U^-m  **^ 
faut,  complete  la  cAretiia^l«<t(}'ue ,  ebauchee  par  r^ooledc 
Quesnay,  il  a  ep ,  ainsi  que  eette  eoole,  un  tort  tr^grare, 
et  qui ,  nous  Fesperons  du  moins ,  ne  tardera  ga^  d'ttn 
generalement  reconnu.  11  n^a  pas,  4  la  veriie,  prqcUfni 
cxplicitement,  k  leqr  exemple,  la  science  des  richesses  cotou^ 
Tunique  domaine  et  la  seule  base  de  reconomie  poUtique, 
mais,  k  la  maniere  dont  il  traite  les  questions  d  ml^  Mcjsl 
qui  se  rencontrent  sur  sa  route,  en  a  pu  croire  que  9'<Hait 
bien  U  sa  poisee,  et  c!e8t  ainsi  que  Font  coniprise  ses  nom- 
breux  disciples.  Les  tiravaux  de  J.-B.  Say,  le  plus  c^^ 
de  tous,  ont  ete  trte-u(iles  pour  les  progrfes  de  r^cooooue 
industrielle.  Quant  aux  lacnnea  et  aux  eneurs  de  m  doc- 
trine, il  faut  )es  impnter  ^  sa  Ibi  aux  croyances  do  Mire. 
Comme  Smith  Tavait  laisse  entendre,  notre  coU^retMr 
J.-B.  Say  a  vu  tout  ordreet  toute  prosp^^te  im  ^  liberty 
illUnitee  du  travail  et  des  speculations  de  Tindus^ 

II  y  aurait  injustice  k  passer  sons  silence  les  nop^s  M 
quelques  bommes  trte-edaires,  qui  en  mepie  tepipi  que 
Smith  cherchaient  les  elements  d*une  tb4orie  eiscte  poor 
la  creation  des  richesses.  L'ltalien  Genovesi,  daa«  son 
livre  de  Vi^nomie  civile;  Tabbe  Morellet,  daas  m 
traite  publie  sous  Thumble  titre  de  Prospectm  dim  D^- 
tionnaire  du  Commerce;  Gondillac,  dans  son  line  X>« 
Commerce  et  du  Qouvemement,  demeure  imparfait,  m& 
surtout  le  vertueux  m'mistre  Turgot,  dans  ses ^iU  i^leias  d'a- 
per^s  nouveaux,  quoique  tres-cooita,  Sur  la  Famalion  ei 
la  JHstributUm  des  richesses,  fAtur  les  YaieurSf  a? sieat 
heureusement  prelude  k  la  ttieorie  compiete^derillustrepro- 
fesseur  d*£dimbourg.  Giter  les  Doms  des  economistw  neoi- 
breux  qui  ont  suivi  ses  traces,  ou  qui  ont  conteste  de& 
pohits  de  sa  doctrine  chrematistique,  sans  sortir  de  roniiife 
par  lui  tracee ,  ce  serait  fiiire  une  nomenolature  sans  utility 
Nous  ne  rappeilerons  que  les  noms  si|;oaies  par  la  nouTSSut^ 
des  idees,  ou  par  une  pensee  profonde,  ou  par  reteadue 
des  recherchea.  A  ces  titres  divers,  le  comie  d'Uauterive  ca 
France,  David  Bioardo  et  Malthua  en  Angletene,  oot 
droit  k  une  honorable  mention. 

Le  premier  de  ces  ecrivains ,  dans  sea  Notions  ilduM- 
taires  d^ Economic  politique,  refonte  d*un  travail  aat^rieu- 
rement  publie  sous  le  titre  d'i^i^men^«,  a  prouve  uae  cob- 
naissance  approfondie  des  principes  de  VSconomie  indus- 
trielle.  Ses  vues  sur  rimp6t ,  les  emprunts ,  les  dettes  d 
Tamortissement,  peuvent  etre  mediteee  avec  (rait  Ot 
homme  d*^t  avait  reconnu  combien  une  adence  qai  re- 
pose entierement  sur  une  multitude  immense  de  bits  tris- 
imparfaitement  connus ,  et  de  calculs  d*une  exactitude  Is 
plus  souvent  fort  douteuse,  laissait  k  desirer.  Aussi  iasiste- 
t-il  prindpalement  sur  Ui  necessite  de  reoseignenieats  plus 
complets,  plus  satislaisants,  et  sur  les  moyens  dese  les  pro- 
curer {voyex  Statistiqub ). 

Lea  ouvrages  de  David  lUcardo  lui  ont  acquis  one  gnBds 
renommee;  et  si  la  reputation  ne  se  mesurait  qu'^  1'^* 
nence  des  facultes,  la  sienne  serait  bien  meritee.  FinaDCier 
habile,  il  creuse  et  combine  fortement  ses  idees.  II  auaiysi 
avec  une  rare  sagacite  les  (aits  indiistriels ;  mais  a  qasi 
aboutissent  sa  profondeur  et  sa  subtiUte?  A  U  ooncentratioa 
des  proprietes  dans  ies  mains  du  plus  petit  nombni,  d  aa 
papier  de  cr^it  pour  touta  ricliesae.  Opminanl  veir  aiec 
BIcardo  b  perlioyon  de  Fordre  social  dana  un  paceil  ^ 
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ttnef  EBOore  n'en  ettril  point  rinteiiteur :  car  Iferren- 
ichwaod,  quis'^t  monU^  ^nombte  si  ^lair^  dans  son 
excellent  DUcours  sur  la  Population,  avait  d^jk  ^iou6 , 
dam  ses  deoi  ^pais  volumes  De  r£cQnomie  poliiique  et 
morate  4es  SocUt^  humaines,  contre  I'^udl  4^  cette 
iMzarre  illusion. 

Quant  i  Mal^ps,  ses  Principes  (T^conon^Ui  potUique 
De  le  ckisseot  pas  Lore  de  la  ligne  de  T^le  d'^o/iomie 
iMdustrieUe  fond^  {>ar  Smith,  tout  en  le  signalant  comme 
ruo  des  plus  habiles  ^l^?es  du  maltre.  Mais  V£ssai  sur  le 
prine^  de  Population  a  plac^  le  disciple  k  cM  du  pUi- 
knopbe  ^cossais.  Quoique  nous  ayons  eu  le  premier  en 
France  Tfioiuieur  de  coipbattre  le  syst^e  de  cet  ^ule  de 
Smilb  { Reckerches  sur  les  vraies  Causes  de  la  Misbre  et 
it  laFilkUi  publiquest  o^dela  population  et  des  sub- 
sisianceSf  par  un  ancien  admiuistrateur ;  Paris,  1815), 
Doos  n'en  a?ons  pas  rendq  un  I^ommage  moins  sincdfe  au 
rare  m^te  de  cet  dconomiste.  Sa  doctrine  a  fait  beaucoup 
(le  bruit.  Eile  a  eu  une  grande  vogue ,  et  conserve  encore 
uo  grand  nombre  de  partisans.  La  fameuse  thtee  de  la  pro^ 
gressioa  g^m^trique  pour  la  population,  et  de  la  progres- 
sion arithm^tique  pour  les  subsistances,  ^blouit  encore  bien 
deses^ls.  Ce  n*es|  rien  moins  uue  la  ntossit^  de  la  mis^re 
pow la  multitude,  h  toutes  les  epoques,  et  quelle  que  soit 
lasitoaUoQ  sociale.  Croire  a  cette  terrible  fatality,  c'est  nier 
rordre  provtdentiel  et  moral  en  ce  moude^  f&cUeux  pr^ju^^ 
contre  une  doctrine  que  repousse  ddj^  a  priori  le  senti- 
nent  int^rieur.  L^auteur  du  present  article  a  oppose  ^  ce 
tnste  syst^me,  oomme  rotation  directe,  une  s^rie  de  fails 
itotoires  et  d^inducUons  dont  aucune  apologie  de  Maltlius 
n'a  jusqo*^  present  infirm^  les  consiliences.  Ce  c<^l^bre 
tomomkte,  quelque  opinion  que  Ton  ait  de  son  Principe 
de  populadonf  n'en  a  pas  moins  de  droits  k  Testime  pu- 
Wque;  car  si,  malgr6  fbabile  emploi  d*une  instruction  tr^s- 
^tendue  et  Padresse  de  ses  d^uctious ,  il  n'a  pas  prouv^  une 
disproportion  fatale  et  inevitable  entre  la  population  et  les 
<(ilKisUnces,  au  d<Hriment  du  genre  buipam ,  il  a  r^ussi  k 
d^OKtttrer  la  necessity  d'assurer  d*avance  la  subsistance  de^ 
peoples  dont  on  yeoi  favoriser  I'accroissement.  (Test  un 
KTvice  rendu  k  la  science  de  T^nomie  sociale ,  et  un  bien- 
bH  poor  rbumanit^. 

Malgr^  I'asoendant  des  doctrines  de  Smith  et  de  ses  dis- 
ciples, on  a?ait  on  sentiment  coofus  de  rinsuRisance  de  cet 
^cunomisme  tout  materiel,  comme  principe  unique  d^ordre 
Kxial  ct  de  prosp^t^  r^elle.  Le  besoin  d^en  revenir  k  des 
<loctrin«plus  dev^es  et  plus  larges  faisait  fermenter  les  es- 
pnt&.  D^  lord  Lauderdale,  en  Angleterre  mfime,  avail  Jet^ 
l€  doute  lur  qnelques  axiomes  du  syst6me  modeme.  II  avait 
rtamu  que  la  prosp^it^  d'un  pcuplc  depcndait  bien  moins 
^^ue  accumulation  toujuurs  progressive  que  d^une  r^par- 
li^  des  richesses  favorable  k  Taisance  g^^rale,  et  il  avait 
Qti  prodamer  cette  v6rit6  ( An  Inquiry  into  the  Nature 
«»<i  ort^  oj  public  Wefllth,  etc.,  1804 ).  Mais  ce  furent 
^  ^CQoomistes  aUemands  qui  travaill^rent  les  premiers  k 
'^(^ooitniire  V^ifioe  des  sciences  dconomiques  sur  leurs 
^^XMnes  bases,  les  seules  en  efTet  dont  on  puisse  at- 
^^»^  one  etendue  suffisaiile  et  une  solidity  k  Wpreuve. 
LV«iietif  (le  cette  revolution  appartient  k  M.  Luder, 
l*^Ce»ear^  G€ettingue,.et  au  comte  Jules  de  Soden.  Dans 
*■  tnii6  longtemps  dassique  en  Allemagne,  M.  Luder, 
arait  teat^  la  fusion  des  doctrines  de  J.  Stewart  sur  T^co- 
■oaie  politique  avec  celles  d^Adam  Smitli  sur  I'^nomie 
^■^dttrtrieOe,  afin  de  donner  un  enseignement  complet. 
'^u  oovrage  subs^ent  {Critique  de  la  Statistique 
et  de  la  Politique,  1812),  ce  professeur  a  voulu  ^tablir 
^  Wan  de  nos  connaissances  ^conomiques,  et  montrer 
^'^'ceilitode  de  beaucoup  d'axiomes  trop  facilement  re^us, 
Qiant  an  comte  de  Soden ,  c^est  un  syst^me  complet  dV- 
^**tmiepoUtigue  qu'il  a  erobrass^dans  son  ouyrage  public 
^  ce  litre :  JDe  iMconomie  natUmale  (7  vol.  in-s*"). 
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Un  acri¥wi  dont  la  c^l^brit^  est  enrop^enne,  Tauteur  de 
VHistoire  des  R^bliques  italiemes,  a  entrepris  de 
faire  pour  rCqrope  entire  ce  que  Luder  et  de  Soden  n'a- 
vaient  pu  qu'essayer  ppur  TAllemagne.  Las  Nouv^ux 
Principes  d'^conomiepolitique,  public  dans  notre  langue 
en  1819,  par  Sismondi,  comme  d^velopponent  d^un 
traits  somnoaire  dont  il  avait  enriclii  upe  encydop^ie 
anglaise,  ont  soumis  k  une  critique  aussi  s^y^  que  docte. 
les  pretentions  exdusives  de  T^cole  modeme,  abeurt^e  k 
rattacher  tout  Tordre  social  k  sa  throne  do  T^conomie  in- 
dustrielle.  En  signalant  TinsufOsance  at  les  vices  de  ccs 
doctrines ,  quand  on  veut  en  faire  ddriver  exclusivement  les 
principes  de  I'^conomie  gociale,  rillustre  ^rivain  a  d^ontr^ 
queP^conomie  politique  envisageait  surtout  la  ricbesse  dans, 
ses  rapports  avec  Taisance  g^^rale  ou  le  bien-^tre  des  po- 
pulations. Une  seconde  ^tion  (1825),  oil  les  fails  et  leS; 
d^uctions  dc  Tauteur  sont  pr^sent^s  avec  un  nouveau 
degr^  de  clart^  et  de  force,  a  prouv^  le  succ^  de  Tou-. 
vrage.  La  science  ft  rautorit^  du  publitiste  g^evois  out ; 
donn^  le  signal  d'une  revolution  qui  doit  s'accomplir  dans 
Tenseignement  des  doctrines  ^conomiques.  Un  retour  aux 
vrais  prindpes  est  en  eflet  n^cessaire  pour  dti  vdritables 
progr^s.  Comment  amdiorer  le  sort  des  peuples  tant  que 
Ton  meconnaitra  les  rapports  qui  Uent  entre  dies  toutes 
les  causes  de  la  pro^pedte  publique?  Cette  grande  et  bdle 
tAcbe,  Sismondi,  au  milieu  de  ses  importants  travaux  his- 
toriques,  la  poursuivit  avec  perseverance  dans  la  Eevtte 
mensuelle  d'iconomie  politique,  Ses  lumi^res  et  son  rare 
talent  continuerent  d'y  montrer  comment  les  prindpes  de 
reconomie  iporale  des  sodetes  s'appliquent  aux  qMCstions 
d^econontie  industridle.  AoBEnT  n£  Viihy. 

Parmi  les  co^femporainf  qui  89  sont  occnpes  d^economie 
politique,  depuis  Sismondi  et  J.-B.  Say,  nous  citerons:  ei^ 
France  :  Ganilh,  Frederic  Bastiat,  Blanqui  alne,  Co- 
quelin,  MM.  l|ipp.  Passy,  Ilorace  Say,ILeon  Fau- 
cher,  Dunoyer,  Joseph  Gamier,  professeur  4  r^coledes. 
Ponts  et  Chausse^,  etc.;  en  Angleterre,  Macculloch;  en 
AUemagiie,  Storch,  Zacbariae  Bulaii,  List,  etc. 

«  Fait  surprenant ,  mexpUcable  au  premier  aspect ,  dit 
M.  Michel  Chevalier,  en  France  Penseignement  de  I'eco- 
noipie  politique  est  reduit  aux  proportions  les  plus  exigues. 
11  n^existe  dans  toute  la  France  qn'une  chaure  d*econom|e 
politique  qui  soit  accessible  au  public,  celle  du  College 
de  France.  La  cbaire  du  Conservatoure  des  Arts  et  Metiers, 
nauguree  par  Jean-Baptiste  Say  et  occupee  jusqu'4  ees 
demiers  jours  par  son  disciple  de  predilection,  Bf  •  Blanqui, 
autour  duqud  se  pressaient  buit  cents  auditeurs  avides  de 
sa  parole  spirituelle  au^nt  qu'instmctive,  est  instituee  sous 
le  titre  H'Economie  industrielle,  qui  a  moins  de  genera- 
lite  et  d'etendue.  Une  troiiieme  chaire  existe  k  T^cole  des 
Ponts  et  Chaussees,  et  exerce  une  heureuse  influence  sur 
les  penchants  mtellectuds  et  economiques  de  nos  jeunes 
ingeiiieurs ;  mais  I'enseignement  qui  y  est  donne  n'est  pas 
k  Tusage  du  public.  Par  une  omission  bien  singuUere,  il 
n^existe  de  cours  d^economie  politique  dans  aucune  de  nos 
Facultes  de  Droit,  pas  memo  dans  celle  de  Paris.  A  plus 
forte  raison  les  Facultes  des  Lettres  en  sunt,  toutes  tant 
qu'dles  sont ,  depourvues.  La  France  est  le  seul  pays  au 
monde  oil  cet  enseignement  soit  dispense  dhme  main  aussi 
parcinioniense.  L'Espagne  compte  un  bon  nomine  d$  cbaires 
d'economie  politique,  qui  sont  occupeespar  di^  hommes 
capables,  dignes  heHtiere  de  Jovellanos  et  de  Flores  Es- 
trada; chaque  univereite  espagnole  a  la  denne.  En  Russie, 
reconomie  politique  est  ensd^iee  de  m^e  dans  toutes  les 
universites  sans  exception.  A  plus  forte  raison  Tensd- 
gnement  de  Veconomie  poUtique  existe  dans  toutes  les  uni- 
verdtes  de  TAlIemagne  et  de  la  Belgique.  En  Angleterre, 
c'est  bien  autre  chose.  M.  Whatdy,  archevdque  de  Dublin, 
aui  a  ete  un  des  grands  propMateuni  de  cet  easeigneme^t, . 
oisdtdans  one  solennito  acaddnique,  il  y  a  peu  danaee^. 
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qiie  Ton  oomptait  dans  la  Grande-Brelagne  seate  qwUre 
mille  ^coles  oti  les  ^l^ments  de  r^conomie  politiqae  ^taient 
enseign^.  On  comprend  ainsi  que  FAngleterre  soft  le  pays 
oil  Topinion  contrdle  avec  le  plus  de  disceruement  la  gestion 
des  affaires  pnbliques  et  od  les  questions  de  Oiiances,  d'lm- 
p6ts,  de  syst^me  commercial  on  colonial  trouTent  le  mieux 
dans  le  public  un  juge  ^veiU^  et  competent.  Par  la  cause 
contraire,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  est  ceiui 
Chez  lequel  dans  les  m^mes  mati^res  Perreur  mtoie  grossi^re 
et  le  pi^ugd  m6me  ridicule  s'^talent  avec  le  plus  d*aise  et  de 
succ^.  La  France  estle  paysod,  dans  Tordre  ^conomique , 
les  sophjsmes  les  plus  t^m^raires  se  produisent  leplus  com- 
mod^ment  au  grand  jour,  et  od ,  lorsquMls  sont  pr^nt^ 
avec  assurance,  ils  trou?ent  Ictt  plus  fenrents  admirateurs.  » 

D'un  autre  c6t^,  les  partisans  de  la  protection  du  tra?ail 
national  rejettent  sur  les  ^conomistes  la  response  bilit^  de 
Ions  le  s  malheurs  de  Industrie,  en  m6me  temps  qu*ils  ca- 
cact^sent  d'une  mani^re  rien  moins  que  flatteuse  Hnqu^ 
actiirit^  d'esprit  de  certains  ^conomistes  contemporains. 

•I  Les  manufacturiers,  nous  disait  M.  H.  Lesueur  au  com- 
mencement de  la  pr^nte  ann^  1854,  ne  Toientpas  sans 
^uvante  une  crise  que  certains  novateors  s'achament  h 
rendre  plus  dan^ereuse  par  leurs  publications  importunes  et 
les  bruits  slnistres  quits r^pandent.  Au  lieuded^montrcr  cette 
T^t^,  que  nos  manufacturiers  en  cr^t  parmi  nous  le  tra- 
Tail,  en  le  f<§condantpar  leur  intelligence  et  par  leurs  sacri- 
fices ,  sont  les  Y^ritables  bienfaiteurs  de  iios  populations  la- 
boriaises  et  les  agents  les  plus  actife  de  la  fortune  de  l^tat, 
on  les  point  comme  les  ayides  exploiteorsde.la  fortune  pu- 
bliqueet  des  ouTrier8.Ces  accusations  malfaisantes  sont,  au 
fond,  le  r^nltat  des  maximes  de  r^cole  qui  s'intitule  ^onomie 
politique,  et  dont  quelques  joumaui  doictrinaires  se  font 
les  a?eogles  soutiens.  Les  ^nomistes  ont  tOD^ours  ^  fb- 
nestes  au  repos  et  k  la  prosp^rit^  du  pays ;  oe  sont  ceux  qui, 
sous  le  nom'de  philosophes,  ont  d^u^  par  lout  rcuTcrser 
sans  rien  Mifier;  puis,  inrentant  cette  science  obscuie,- 
niaise  et  sans  principes,  qu*ils  ont  qualifi6e  on  ne  salt 
pourquoi  du  nom  d'^tmonomie  politique ,  ct  qui  serait 
mieux  ddfinie  sous  ceM  de  mine  publique.  Us  ont  pro- 
Toqn^  et  pouss^  k  condure  des  traits  de  commerce  d4- 
sastreiix ,  tel  que  celni  de  1786,  qui  a  liyr^  toute  notre  In- 
dustrie aux  Anglais ,  biissant  nos  ouvriers  en  proie  an  dd- 
sespoir  et  aux  maux  affrenx  qui  ont  ddtermind  nne  revo- 
lution sanglante,  au  lien  d^une  rdgtedration  bienfaisante. 
Contenus  enfin  par  la  forte  et  sago  organisation  de  Tcmpire, 
qd  ne  sonffirait  ni  Tinloldrance  des  sophistes  ni  les  utopies 
des  id^logues,  ils  se  continrent,  mais  pour  se  montrer  plus 
tard  plus  remnants  et  plus  dangereux  que  jamais,  et  au- 
JourdMiui  que ,  malgrd  leurs  efforts,  notre  indbstrie  est  re- 
constito^,  ils  voudraient  la  ddtniire  de  nooTeau. 

«  Qu^on  cherche  od  se  recrutent  les  ^nomlstes,  ijoufait 
encore  M.  Lesueur,  on  les  Terra  telore  de  certaines  professions 
lib^les,  ou  soi-disant  telles,  professions  od,  le  plus  souvent, 
ils  n*ont  pu  rdussir.  Laplupartdes  i^nomistes  cdl^res  de 
notre  temps,  on  a  pn  en  effet  les  compter  parmi  les  maorais 
m^eoins,  les  ayocatssans  cause,  les  avou^  manqu^,  les 
notahres  compromis,  les  banqniers  niin^,  les  pMagogiies 
r^omi^,l68nuigistratsde8titu^etlessaints-8imoniens, 
qui,  lass^  de  courir  vainement  aprte  la  femme  libre,  ont 
pr^fM  se  Csire  6conomistes  pour  arriver  au  oonseil  d*£tat, 
comme  d*antres  sont  arrives,  grftoe  k  la  crMulit^  publique 
entrain^  par  leurs  Solutions  trompeuses  et  r^lastidtd  de 
leurs  principes,  k  la  deputation  et  autres  fonctions  derdes. 
On  comprend  que  de  tels  r^ult^ts,  obtenus  sourent  avec  plus 
d^audace  que  de  capacity  r^lle,  aient  all^id  les  imitateors, 
et  aussi  pourquoi  certains  pulilicistes,  effray^  de  Toubli  od 
les  condamne  une  ipoque  quHls  n'ont  pas  d4sir6e,  cher- 
cbent  k  raTirer  par  quelque  Mat  icandaleax  Pattention  pu- 
bttqoe,  qui  •'est  d^nmte  d'eiix« 

a  Oe  font  ees  tonomiitaai  on  ne  llgiiore  pas,  qui  par 
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leurs  d^amations  passionnto  ont  jetd  les  premiers  dans 
nos  ateliers  des  germes  de  defiance  et  d^antagonisme.  Ik 
ont  pr^nte  nos  chefe  de  fabrique  «  comme  des  oiseau 
de  proie  » ;  ib  les  ont  montr6)  «  comme  les  hdritiers  directs 
des  barons  du  moyen  Age,  pr^erant  k  leor  profit  la  dime 
sur  le  trayailleur  »,  tandis  qull  y  aurait  k  oonstater  cette 
notable  dlffi^rence ,  que  les  barons  du  moyen  Age  d^troos- 
saient  les  passants  par  les  grands  cbemins,  et  que  les  nu- 
nufacturiers  assurent  par  le  travail  Texistence  de  nos  popa- 
lations  ouvri^res. 

1  Ce  serait  une  errenr  de  crotre  que  ces  diatribes  inseasto 
ne  sauraient  pr^aloir  contre  Pesprit  public ,  contre  T^- 
dente  autoritd  des  faits:  les  fausses  iddes,  semto  k  pro- 
fusion par  les  utopistes,  fermentent  sourdement,  et  qoud 
le  jour  de  la  temp^te  Mate,  on  doit  s'attendre  k  d'inmieoses 
catastrophes.  Nous  savons  alors  quelle  est,  au  moment  de 
la  crisc,  la  destinde  respective  des  manufocturiers  et  dei 
M>nomistes.  Ces  demiers  en  sont  quittes  pour  venir  d^ 
clarer  que  le  mal  est  venu  parce  qu'on  n'a  pas  voula  les 
croire;  apr^  quoi  ils  cherchent  k  se  faire  ordonner,  aoi 
frais  du  Tr^r,  des  peregrinations  indu8trieIles,rMigeDt, 
sans  conclusion ,  quelques  rapports  sur  les  causes  du  mal 
accompli ,  et  |ioinr  eux  tout  est  dit.  Le  sort  des  roanofado- 
riers  est  moins  facile.  Leur  fortune,  leur  bonnear,mtew 
Pexistence  do  leurs  ouvriers ,  dependent  essentidlemeot  da 
maintien  du  travail.  Toute  perturbation  constitue  pour  em 
la  ruine ,  et  c^est  encore  sur  eux  que ,  dans  son  e^remeot, 
la  population  des  ateliers  fait  souvent  retomber  la  respoosa- 
bilite  de  ses  mallieurs.  Les  intermediidres,  c'est4-dire  k 
commissionnaire  et  le  financier,  n'ont  qu*k  (iermer  leur  por- 
tefeuille  ou  leur  comptoir  et,  conunc  on  dit,  d  w^  venir; 
mais  le  fabricant  avec  son  materiel  d^exploitation,  ses  ma* 
tieres  premieres  et  ses  marchandises,  od  se  trouve  presqoe 
toujours  enfoui  le  patrimoine.meme  de  sa  famille,  comment 
pourrait^il  resister  au  chdmage?  » 

£CORCE,  peau  des  yegetaux ;  elle  en  reconvre  toote 
la  surface  exterieure ,  la  tige,  les  rameanx ,  les  racines ;  die 
s*eteud  memo  aux  feuilles  et  aux  fleurs;  mats,  dhme  |^e 
d'un  memo  vegetal  k  une  autre  partie,  die  offre  des  vari^ 
infiuies  d'aspect  ot  de  structure,  comme  d'une  esp^  i  dm 
autre  esp^ce. 

Proiez  une  brancbe  d'arbre,  de  chene,  de  poromier ;  qoe 
donnera  la  dissection  de  Pecorce?  En  procedant  de  Pext^rieiir 
k  llnterieur,  Pepiderme  d'abord,  organe  protectenr,  cribl^ 
d^une  infinite  d'ouvertures,  qui  sont  les  orifices  des  exbalants 
et  des  absorbants;  au-dessous,  une  mati^  v^gMale  en 
dep6t,  presque  toujours  verte  dans  les  Jeunes  pousses,  dont 
elle  colore  Pepiderme,  encore  mince  et  Me;  c^est  une 
sorte  de  pulpe  bumide  et  parencbymatcuse>  qui  sert  de 
tamis  pour  le  mouvement  des  sues ;  des  vaisseaux  la  tra- 
versent;  elle  paralt  analogue  au  pigmentum  des  analo 
mistes.  Plus  avant,  Porganisatlon  se  perfectionne  :  au  lien 
d'un  amas  de  matiere  vegetale,  ce  sont  des  couches  fonn6es 
d*un  reseau  de  fibres  qui  se  croisent  et  s*entrelacent,  et  qoe 
penetrent  les  sues  uuurriders;  enfin  le  H6er  qui,  par  son 
organisation  comme  par  la  place  qu*il  occnpe,  se  rapprocbe 
le  plus  du  bois.  Tel  est  le  systeme  organique  qui  a  re^  k 
nom  d*^orce;  mais  de  cette  brancbe  dVbre  aux  toiil|^ 
et  aux  fleurs  qui  la  couronnent,  il  eprouve  des  modifi- 
cations ,  il  se  simplifie  :  sur  ces  demieres  on  ne  retroore 
plus  que  pepiderme,  un  peu  de  matiere  verte,  des  vaisseaux 
et  des  glandes.  De  meme,  dans  les  plantcs  l»erbao^,  tt- 
nuelles  ou  autres ,  Pecorce  n*est  qu^nne  oonche  mince,  qni 
les  enveloppe  en  entier,  et  dont  la  surface  exterieure,  cri: 
biee  d^une  infinite  de  pores ,  accomplit  les  ades  les  plos 
importants  de  la  vie,  en  mfime  temps  qu*elle  prot^  ces 
plantes  contre  ies  influences  do  dehors. 

Plus  la  structure  de  Pecorce  se  compUque,  plus  ses  fac- 
tions sont  nombreuseSy  et  plnl  anssi  elle  joiie  un  rOle  im- 
portant  dans  Pexistence  du  tnjet;  sur  le  tronc,  lea  brandies, 
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In  nmeivi  <le8  arLreSy  ^  Mitrciieiit  lliumidU^  n^cesftaife, 
cOe  fliboi«  les  sues  en  circulation,  et  fait  monter  la  skve 
de  ia  radae  de  Tarbre  k  sa  derni^re  division.  Source  d'ac- 
tk«is  et  de  ructions  bienfaisantes ,  T^rce  est  le  principe 
de  m  poor  la  plante,  en  m^e  temps  qn'elle  oppose  uno 
Urritn  insarmontable  aux  enyahissenients  du  r^e  inor- 
gtniqiie.  P.  Gadbebt* 

mX>RCH]£«  Ce  mot  est  celui  dont  on  se  sort  dans  les 
artsda  dessin  pour  dteigner  une  figure  bumaine  dont  on  a 
enler^  toute  la  peau,  et  mtoie  quelquefois  une  partie  des 
nrasdes,  afin  de  faire  bien  connattre  les  dessous.  Lorsqu'un 
^re  a  dessin^  pendant  quelque  temps  d^aprte  la  bosse, 
afin  de  connattre  un  pen  la  partie  de  Tanatomie  dont  il  a 
Je  plus  besoin,  et  pour  Ini  ai^rendre  comment  les  muscles 
i^aiiachent  ou  passent  les  uns  sur  les  autres ,  on  lui  fait 
6tudier  V^corcM^  souYent  d'aprte  des  dessins  ou  des  gra- 
fores,  quelquefois  d^aprte  des  portions  de  figures  moulto 
en  plAtre.  Lorsqa'il  dessine  d*apr^  ces  fragments,  il  ne 
doit  pas  dire  qu'il  a  fait  une  t^e  ou  une  main  icorch^, 
mais  une  t6te  oa  une  main  d^icorcM.  Dans  les  grandes 
foolesy  on  a  ordinairement  parmi  les  piatre^  une  figure  en- 
^^  moulte  d*aprte  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom 
^korcfUs  de  Houdon^  parce  que  ce  statuaire  en  est  Pau- 
tenr.  Ces  deux  figures  sont  dans  Pinaction.  Salvage,  habile 
artiste  et  savant  anatomiste,  a  fait  depuis  un  autre  ^rcb^, 
dans  la  pose  du  gladiateur  combattant.  Pour  fodliter  les 
Etudes,  il  a  foit  graver  cette  figure  vue  sur  toutes  ses  faces, 
et  mtaie  dans  difi<§rents  ^ts,  c'est-4-dire  la  peau  seulement 
^t  eolev^,  puis  aprte  les  muscles  sup^rieurs,  puis 
d^aiitrea  plus  profonds,  puis  enfin  n'ayant  plus  seulement 
que  oeoi  qui  toochent  aux  os.  Cet  ouvrage,  fait  avec  soin, 
aorait  certainem«it  atUr^  une  grande  reputation  k  son 
a<i(ear,8'il  ne  AH  pas  mort  jeune,  et  avant  d'avoir  pu  Jouir 
do  mcebs  de  son  x^le  et  de  ses  travaux.  Duohesre  aln^. 

to>RCaER  VIF.  Cet  atroce  supplice  n'a  ^  que 
trop  aouvent  employ^  par  la  barbarie  des  hommes.  On  se 
^H^ieUe  le  juge  pr^varicateur  que  Cambyse  fit  Scorcher  vif 
H  dont  la  peau  servit  k  recouvrir  le  si^e  od  son  fils  vint 
le  remplacM'.  C^est  aussi  le  supplice  que  la  l^ende  attribue 
an  okartyre  de  saint  Dartb^lemy.  En  France  il  y  a  eu  quel- 
<Io^  exemples  de  gens  ^orcb^  vifs  par  justice  entce 
>ntresdeux  gentilshommes  normands,  Philippe  et  Gauthier 
de  Latuay,  qui  fiirent  condamnte  k  cette  peine,  par  un 
viH  da  parlement  de  Paris,  de  I'ann^  1314,  comme  cou- 
pables  d^adult^e  avec  les  femmes  des  trois  fils  de  Philippe 
kBe}. 

l^RCHEURS.  «  En  1437  ( dit  Paradin ,  Annales 
de  Bwrgogne ),  dans  la  r^volte  des  Pays-Bas  contre 
le  doc  de  fiourgogne,  leur  seigneur,  les  Fran^,  ^tant 
eotr^  dans  le  Hainaut,  y  firent  des  maux  infinis,  et  parce 
V^'Tk  d^pouillaient  jusqu'^  la  chemise  tons  ceux  qui  tom- 
ittient  entre  leurs  mains,  on  les  nonmiait  vulgairemoit  les 
ktnheurs,  ■  Durant  la  fameuse  guerre  de  cent  ans  entre  la 
Franee  et  TAng^eterre,  vers  la  fin  surtout,  la  licence  des 
omps  ddMucha  les  troupes,  qui,  du  reste,  n'^taient  pas 
P>?^.  D  en  sortit  deux  sortes  de  brigands  :  les  uns,  con- 
dbiti  par  Rodrigue  de  Villandras,  Antoine  de  Chabanne  et 
fe  bttard  de  Boarbon,  furent  appel^  icorcheurs;  les 
tttres  se  faisaient  nommer  retondeurs.  En  eflet,  suivant 
Teipression  de  M^ral,  «  ils  retondaient ,  6corchaient,  et, 
par  mani^re  de  dire,  ^ventraient  les  pauvres  gens,  n^^tant 
iorte  de  barbarie  qu'ils  n^exer^assent  pour  en  tirer  de  I'ar- 
seat  •  Villandras  poussa  rinsolenoe  au  point  de  d^trousser 
^  {burners  da  roi  Cliarles  VII.  Ce  prince  ordonna  k  tons 
<tt  capifaloes  d  h  toutes  les  villes  de  courir  sus  aux  4cor' 
tkeurs,  et  bannit,  par  arr6t,  Villandras,  Chabanne  et  le 
bitird  de  Boarbon.  Villandras,  pour  m^riter  son  pardon 
parqoclque  service  signal^,  r<Sunit  plusieurs  compagnies  de 
tts  icorcheurSf  et  alia  en  Guienne,  oil  il  ravagea  les  contr^ 
do  M^doe,  de  Bacb,  et  le  pays  d*entre  les  deux  mers»  avec 
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tant  dt  cmaut^  que  deux  si^cles  aprte  les  habitants  de  ces 
provinces  r^taient  encore  avec  effroi  le  nom  du  fiiichant 
Rodrigue,  Aprte  son  d^rt,  il  resta  encore  beaucoup  de 
ces  compagnies  de  brigands  qui  continudrent  k  d^ler 
la  campagne.  Les  paysans  se  retir^rent  dans  les  villes ;  le 
labourage  flit  d^laiss^,  elil  en  r^sulta  une  grande  (iunine, 
puis  une  peste  non  moins  terrible,  qui  en  mohis  de  six 
semahies  fit  p^r,  selon  M^zerai,  50,000  hommes  k  Paris 
seulement 

Tous  les  Mtooires  du  temps  parlent  des  exploits  ^pou- 
vantables  de  ces  sc^l^rats,  dont  les  arm^  s'^levaient 
quelquefois  jusqu'k  100,000  hommes.  Ennemis  de  tout  le 
monde,  ils  ne  servaient  aucun  parti,  k  moins  qn*on  ne  les 
prit  k  gages.  Ces  troupes  ^tai^t  g^n^ralement  compost  de 
cadets  et  de  bAtards  de  maisons  nobles  et  de  leurs  serviteurs, 
et  command^  par  de  grands  seigneurs  de  France.  Void 
ce  que  dit  k  ce  sujet  Olivier  de  la  Marche  :  «  Tout  le  tour- 
noyement  du  royaume  estoit  pldn  de  places  et  de  forteresses 
dont  les  gardes  vivoient  de  rapines  et  de  proie ;  et  par  le 
milieu  du  royaume  et  des  pays  Toisins  s*assembl^rent 
toute  mani^re  de  gens  de  compagnies  que  Ton  nommait 
escorcheurs,  et  chevauchoient  et  alloient  de  pays  en  pays, 
etde  marche  en  marche,  qu^nt  victuailles  et  aventures, 
pour  Yivre  et  pour  gagner,  sans  regarder  n'espargner  les 
pays  du  roy  de  France,  du  due  de  Bourgogne,  ne  d'autres 
princes  du  royaume;  mais  leur  estoient  la  proie  et  le  butin 
tout  un,  et  tout  d'une  querelle,  et  (brent  les  capitaines  prin- 
dpaux  le  bastard  de  Bourbon ,  Bmsac,  Geoffroi  de  Saint- 
Belin,  Lestrac,  le  bastard  d'Armignac,  Rodrigue  de  Vil- 
landras, Pierre  Regnaut,  GuiUaume  Regnaut,  et  Antoine  de 
Chabanne,  comte  de  Dammartin.  Et,  combien  que  Poton  de 
Saintrailles  et  La  Hire  fhssent  deux  des  prindpaux  et  des 
plus  renomm^  capitaines  du  parti  des  Francis,  toutesfois 
ils  furent  de  ce  pillage  et  de  cette  escorcherie ;  mais  ils 
combattoient  les  ennemis  du  royaume...  Les  dits  escor- 
cheurs firent  moult  de  maux  et  griefs  au  pauvre  people  de 
France  et  aux  marchands,  etc. ,  »  Le  r^tablissement  de  I'ordre 
aprto  Texpulsion  des  Anglais  et  dans  les  demises  ann^  du 
r^e  de  Charles  VII,  arr6ta  les  exc^  des  ^corcAetirf. 
N^anmoins,desbaudesde  cette  m^e  esp^  se  montr^rent 
encore  sous  les  r^gnes  suivants.  Aug.  Savacner. 

J^GORGHURE*  Voyez  ExooRiAnoif. 
I^CORNIFLEUR)  qui  cherche  k  vivre  aux  d^pens 
d'autrui.  Nous  n'adoptons  point  Topfaiion,  pen  vraisem- 
blable,  de  Manage  et  de  Court  de  Gobelin ,  qui  font  d^rivei 
ce  mot  du  verbe  latinis^  excomiculare ,  qui  pdnt  les  ha- 
bitudes de  vol,  de  rapine,  de  la  comdlle  {comix);  mais 
nous  nous  rangerons  plus  yolontiers  k  Topinion  de  Roubaud, 
qui  fait  venir  le  T«rbe  4comifler  du  verbe  ^corner,  sl- 
gnifiant  proprement  enlever  une  come,  rompre  une  come, 
et  par  extension ,  diminner  une  chose  quelconque,  en  en- 
lever  uneportion,|etdu  verbe  renijler,  dont  le  simple,  nifler^ 
n'est  pomt  usit^,  et  qui  indique  Taction  d'aspirer  avec  le 
nez.  En  effet,  I'^comifleur  ne  se  contente  pas  d'^comer  les 
repas  aoxquels  il  se  fait  inviter  ou  s^mvite  lui-ro^me;  dans 
sa  voracity,  il  semble  aspirer  avec  le  nez  tous  les  mets  qui 
sont  sur  la  table,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  s*il  ne  fait  pas  k 
tous  une  brtehe  notable,  car  il  ne  semble  Tivre  que  pour 
d^vorer.  L'^condfleur  est  done  un  liomme  qui,  par  n^cessitd 
et  plus  souvent  par  avarice,  fait  le  honteux  m<Hier  de  qufiter 
etd*escroquer,  de  cOt^  et  d'autre,  des  d^eOners  el  des  diners 
qui  ne  lui  coAtent  rien.  On  donne  aussi  quelquefois  k  ses 
pardls  les  noms  de  pique-assiette  ^  piqueur  d^escabellef 
4cumeur  de  marmites,  faiseur  defranches  lip4es,  Mais 
sous  toutes  ces  denominations  synonymes,  et  plus  ou  moins 
d^fovorables,  les  gens  de  cette  esp^,  m^ris^  des  con- 
Tives  et  m^me  des  laquais,  ont  ^t^  TOute  de  tout  temps 
au  ridicule  par  les  pontes  satirlques  et  par  les  auteurs  dra- 
roatiques,  andens  etmodemes.  J'al  pourtant  connudans 
ma  Jctmessaun  ^raiflear  excusable :  c'^lait  on  pauvre  chc- 
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▼alier  de  8ai»l-U>iii8,  qui,  maltaireiifiemeDidou^  d'uae  (aim 
ddrorante  et  ne  pouvant  la  satisiaire  avec  sa  pension  exigu«, 
trouTait  moyen  de  Caire  gratis  chaquejour  une  demi-dou- 
zaine  de  repas ,  en  €ommen^ant  sa  iournte  par  les  couTenU 
de  moines,  o^  I'on  dlnait  k  dix  et  onzekieures  da  matin,  et 
la  fini&sant  par  les  sonpers  de  la  bourgeoisie  et  de  la  no- 
blesse, qui  commen^aient  de  sept  k  di%  heures  du  soir.  Mais 
que  dire,  que  penser  d*un  ^corniAeur  archi^millionnaire, 
(Pun  l^islateur,  d^un  r^ent  de  la  banque,  dont  les  fils  sont 
parvenus  au  fatte  des  dignit^s?  Spdculant  jusque  sur  les  b^- 
n^iccs  dii  son  estomao,  il  ne  d^pensait  pas  un  sou  pour 
sas  repas ;  et  quand  il  ne  pouvait  les  prendre  k  la  table  du 
second  consul, du  ministre  des  iinances,  d'un  banquier  ou 
d*un  fournisseur ,  il  ne  d^aignait  pas,  faute  de  mieux ,  la 
fortune  du  pot  du  bourgeois  et  du  rentier,  bien  qu'il  ne  pOt, 
comme  ailleurs,  y  satisCaire  tout  k  la  fois  sa  goormandise 
et  sa  voracity. 

Vicornifleur  est  essentiellement  parasiie ;  mais  le  pa- 
rasUe  n'est  pas  toujours  ^comifleur.  Sans  vooloir  ici  com- 
parer les  deux  personnages,  ni  d^nir  le  parasite,  il  suffit 
de  dire  qu^il  existe  entre  eux  la  m^me  difP^rence  qu'entre 
un  paillasse  et  un  comddien.  Le  parasiie  pent  <^tre  un 
hooune  aimablo,  un  bel  esprit,  un  poote;  V4cornifleur  est 
toiOours  un  sot  provincial,  ou  un  bomme  sans  ^ucation, 
sans  ^tat  et  sans  talent  Loin  de  recliercber  les  repas  pour 
le  plaisir  d'y  6tre  en  soci^t^,  d'y  payer  son  ^cot  en  ^ards 
pour  Tampbitryon,  en  galanteries  pour  les  dames,  en  com- 
plaisances, en  flatteries,  m^me  en  bassesses,  et  quelquefois 
eo  contes  et  ea  jenx  d'esprit,  comme  fait  souvent  le  paro' 
siU,  qu'on  tol^  qneTon  tient  m6me  k  conserver,  V^comi- 
fieur  est  ordinairement  tadtume,  maussade,  ennuyeux  ou 
grossier,  impudent ;  et  comme  il  ne  se  met  k  table  que  pour 
manger,  qu*il  ne  songe  qp^'k  bien  numger,  il  d^pUU  ^  tout 
le  monde;  on  le  souffre  impatiemment,  on  le  fait  consigner 
k  U  porta,  et  Ton  tAcbe  de  8*en  d^barrasser  k  la  premiere 
occasion :  aussi  Tdpitb^te  d?^com\fleur  est-elle  plus  inju- 
riense,  plus  avilissante  que  celle  de  parasite,  Depuis  que 
les  dlntfs  sont  plus  courts,  les  ^amifleurSf  &  qui  on  a 
coup^  les  vivres,  sont  devenus  plus  rares  que  les  parasites. 

U.  AODIKFRST. 

I^COSSAISE  ( £cole  on  Philoeopliie ).  On  d^signe  sous 
oe  nom  les  doctrines  d^un  certain  nombre  de  pbiloaopbes 
n6s  et  ayant  easeign^  en  £co6se,  qui  se  sont  surtont  occupy 
de  morale  et  de  psyebologiA.  Comme  moralistes,  Fr.  Hut- 
cbeson,Ricbard  Price  (1723-1791),  Ad.  Ferguson  et 
Ad.  Smith  ofTrirent  nn  bieniSysant  contraste  avec  la  morale 
^oiste  et  sensuelle  de  Tteole  fran^aise  du  dix-^uiti^me 
^de,  attendu  qa'ils  s'edbrc^rent  de  faire  pr^valoir  U  bien- 
veiUance  et  la  sympathie ,  et  expos^ent  la  difli6rence  qu'il 
y  a  entre  la  sensuality  et  la  mo4ralit6 ,  entre  la  vertu  et  le 
bonbeur,  encore  bien  pent-^tre  qu'ils  n'aient  pas  su  asses 
exactement  s^rec  les  Uuts  psychologiques  des  lois  morales, 
lis  eurent  surtoot  en  yne  de  battre  en  br^he  le  sceptidsme 
de  leur  compatriote  Hume,  en  invoquant  le  prindpe  de 
Texistence  de  notions  ind^pendantes  de  rexp^rience.  Les 
analyses  psychologiques  entreprises  dans  ce  but  par  Thomas 
Beid  notanmient  oflrent  une  grande  analogic  avec  les  id6es 
de  K an t  D^autres,  par  exemple  James  Beattie  et  Oswald , 
se  bom^rent  k  opposer  an  scepUdsme  et  aux  speculations 
de  la  pliilosophie  transcendente  un  simple  appel  au  bon 
sens  ( common  sense )  de  Thomme  en  possession  de  la  pl^ 
nitude  de  sa  raison.  L'^le  ^cossaise  influa  beancoop  au 
dix-neuvi^me  sitele  sur  la  direction  des  traTaox  de  Boyer- 
Collard  et  de  Jouffroy. 

ECOSSEy  royaome  autrefois  ind^pendant  et  composant 
aojourd*hui  la  moiti6  septentrionale  da  royaome  de  la 
Grande-Bretagne.  II  est  baign^  k  Tonest  par  Too^an 
Atlantique,  au  aord  et  k  Test  par  la  mer  du  Nord,  et  uni  ^ 
VAngleterre  aa  sud-ouest  et  au  sud  par  un  plateau  d'eoviron 
9  myriamMres  de  largeur^  06  ses  Umites  sont  marqote  par  la 


Tweed,  qoi  coule  k  rooest,  et  par  I'Esk,  q^  ooule  ireit,  alH) 
que  par  les  monts  C  heviots,  qoi  apparent oesdenx  eoun 
d'eau.  £n  y  eomprenant  les  trois  groupes  d'Ues  qui  en  de- 
pendent, les  Hebrides,  situte 4  Touest,  les  Ofcade»,  00 
ties  OrA)iey,sitti6e8auBord,et  les  lies  Schetlaid,  eaoore 
plus  au  nord,  sa  soperfide  lotale  est  de  807  myrlamMres  car- 
r^.  Di^apr^  la  difference  de  moBurs,  d^origine  et  de  lio^ 
des  habitants  telle  qu'elle  exista  jusque  vers  le  miliea  da  dii- 
liuiti^me  sitele,  cette  contr6e  se  partage  en  deux  grandss 
parties,  ^galement  importantes  pour  Thistoire  du  pays,  les 
basses  terres  ( Lowlands)  et  les  hautes  terres  ( UighUrnds), 
dont  la  large  vall^  situ^  entre  ta  Clyde  et  le  Forth  fome 
la  delimitation  naturelle.  Dans  les  basses  terres,  on  tc/om 
m^ridionale,  la  nature  et  les  produitsdo  sol  sont  ii  peu  prei 
les  rotoies  qu^en  Angleterre ;  sealement,  le  dimat  y  est  phs 
&pre,  mais  en  revanche  plus  sahi.  Les  hautes  terres,  oa 
Ecosse  septentrionale,  en  revanche,  sont  one  contc^e  d6> 
pourvue  d'arbres,  momeet  pen  peopMe,  dont  le  rudedimal 
est  cependant  plutdt  humide,  nnageux  et  terap^tneox,  que 
iroid ;  et  sur  les  nombreuses  montagnes  de  laqneUe  necrott 
gu^e  que  de  Therbe.  Au  point  de  vne  de  la  diversity  physlqae 
du  sol ,  r^sse  forme  au  contraire  trois  parties  bi^  neUe- 
ment  caracteris^eset  tranchdes:  V£cossem&idionale,yE- 
cosse  centrale  et  V Ecosse  septentrionale. 

L'^cosse  m^ridionale  constStue  un  grand  plateau  asset 
compacte,  de  6  ^  700  metres  d Wvation  moyenne,  donio^ 
seulement  ^  et  Ui  par  qodques  pics  et  crates  de  monta- 
gnea,  par  exemple  les  monts  Cheviots ,  snr  la  (ronti^d*AB- 
gleterre,  les  Lowtbers,  dans  le  comte  de  Lanark,  les  monta- 
gnes d*£ttrick,  de  Yarrow,  de  Criffd  et  de  Caimsmoir,  dais 
le  comte  de  Gallovray,  ainsi  que  les  Lothians,  le  Lamme^ 
muir  et  les  monts  Pentland.  De  verdoyantes  plahies  y  alter' 
nent  avec  de  deuces  coUhies  et  de  fertiles  vaO^es,  des  lenxs 
k  bie.  des  forftts  et  des  pftturages. 

L^Ecosse  centrale,  bomee  aa  sud  par  les  friths  de  Forth 
et  de  Clyde ,  au  nord  par  le  golfe  de  Murray  et  par  la  grande 
chatnedes  lacs  eootsais,  est  trte-montagneuse.  Elle  est  par- 
courue  par  les  chatnes  les  plus  ^vtes  de  toote  la  G^uld^ 
Bretagne,  le  ben  Lomond,  le  ben  Ledi,  le  ben  More,  le 
ben  Lawers  et  le  bra  Nevis  ( 1438  m. ) ,  qui  y  dMvent  on 
grand  arc,  s'devant  abruptement  &  Pouest,  vis-4*vis  de  rir- 
lande,  da  bord  m^me  de  la  mer,  en  se  dirigeant  d'abord  aa 
nord,  puis  an  nord-est,  ensnite  k  Pest,  k  travers  toot  le  pays 
jusqu'li  la  mer  d'Allemagne. 

L'£cosse  septentrionale ,  aa  contraire ,  forme  moins  one 
cbalne  proprement  dite,  qu'une  masse  irr^goli^  de  mon- 
tagnes jet^s  ptie-mdle  les  unes  sur  les  autres,  plus  sao- 
vages ,  phis  abruptes  encore  que  celles  des  hautes  terres  da 
sud.  TantM  compl^tement  noes,  tantdt  couvertes  d'berbes 
branAtres,  ces  montagnes  forment  d'abord  d*^troites  et  pro- 
fondes  fondrl^res,  trfes-rapproch^  les  unes  des  aotres 
(glens ) ,  et  quand  elles  s'dargissent  au  volshiage  de  la  mer, 
notamment  sur  la  cdte  orientale,  de  larges  et  fi^tiles  vall^ 
(straths  on  corses). 

La  vaste  Vendue  de  dytes  de  F^cosse  est  ^lancr^  pv 
on  grand  nombre  de  baies  et  de  bras  de  mer  formantd'ex- 
cdlents  ports,  surtout  k  Fouest,  tandis  que  sur  la  odte 
orientale,  k  Fcxception  de  la  grande  bale  de  Cromarty,  oa 
n'en  trouve  pas  un  seul  de  qudque  importance.  Cette  mer* 
veilleuse  succession  de  c6ies  escarp^,  de  fleuves  et  de 
lacs,  de  vall^  et  de  montagnes  pittoresques,  souvent  domi- 
ng par  des  forteresses ,  fait  de  Fl^cosse  Fane  des  plos  ro- 
mantiques  contr6es  de  TEurope.  Les  cours  d*eaa,  rapides 
torrents  pour  la  plupart,  qui  s^iappent  des  flancs  des  moo* 
tagnes,  ont,  en  raison  m6me  de  la  surface  plos  resserr^e  de 
Fficosse,  an  parcoars  encore  mohis  ^tendn  que  oeox  de 
FAngleterre  et  pea  d'importanceau  point  de  vuecoromerd«t. 
Les  plus  considerables  sont  la  Tweed,  ayec  son  aflluent  le 
Teviot,  qui  y  arrive  du  sud;  Ic  Tay,  qui  va  se  Jeter  dans  li 
8ierdaIford,etle  plos  grand  detous,  enfln  la  Ctfdtdk 
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qf»  M  proloiigeat  m  loin  en  iileine  mer.  Laa  nomlmux 
caoam  aont  dea  voiea  de  communication  autrement  impor- 

taatea,  |iar  eiemple  le  canal  de  Glasgow,  qni  reKeentre  eux 
lasgoifea  de  Clyde  et  de  Forth;  rc^itfoM-Cona/,  qui  part  du 
eaaal  de  Glasgow  k  Falkirk  et  conduit  k  ^diinbourg;  le 

CriMff-CoMi/ ,  qui  fait  de  la  presqn^lle  de  Kantyre  une 
MeartifieieUe;  mais  sarlout  le  canal  de  OaUdonie.  Lee 
Bombfeni  lacs  (i4Khs )  sent,  les  una,  des lacs  d^eaa  douce, 
leaaotres  dea  bras  de  mer  pWtrant  fort  avant  dans  I'int^- 
rinr  dea  tenres,  et  remarquablea  par  leora  ^aslea  pcopor- 
fiaaa  oo  par  leora  d^licieux  enTirona,  par  exemple  le  loch 
Awe^  k  loch  Lomond,  le  loch  Katrine,  le  loch  Lev&n 
etk  loch  Maroe.  Les  prodnits  naturels  de  T^sse  aont  le 
906  bWl  (notamment  le  bteil  aans  conies  do  GaUoway), 
lai  chevaox  (d'aaaes  petite  taille),  le'gibier  de  tootes  eap^ces, 
las  kottrea  k  perles ,  qn'on  ptehe  sortont  dans  le  nUaaeao 
d'YUiaa,  lea  oiaeaox  aauTages,  qu'cm  rencontre  sortont  dans 
las  lle»,loaabeiU6B,ielinetlechaaTre;eo  fait  deo^riales, 
Forge,  et  sortoot  I'aToine,  notamment  dans  lea  baolea  terrea, 
oifii,  ie  bois  et  la  rtebarbe. 

A  la  T^l^y  dans  la  phis  grande  partle  do  pays  et  en 
niion  de  la  aatme  toote  particolitee  do  sol,  Paf^icoltare 
«l  obUgte  de  kttter  coutie  de  nombreuses  diffiooHte;  ce- 
ptBdaat,  eUe  a  paot-Mre  acquis  denoa  jours  an  toddel'^ 
aoMsplos  de  perfection  qn'en  Angleterre  mteae.  De  Tastes 
MperfidaadeteRahi,  na^ite  en  frichea,  y  ont  M  mises  en 
caltareet  les  races  debeatiaoxam^liorte;  on  y  a  introduil 
<lei  fiMvngeaartiliciela,  elan  moyen  de  machines  on  est  par* 
f flan  a  fawomiear  les  forees  homaines.  L^vetae  est  le 
gnad  prednit  du  coltiTaleor,  et  coDstUoe  la  riehesae  ainai 
<iae  la  prineipale  alimentation.  L'orge  trouTe  poor  la  phia 
pande  partie  aon  emploi  dana  les  distiUeries,  et  oneqoalit^ 
Mrienre  (appd^e  ^ere  oo  big )  sert  k  la  fabrication  do 
«A<sftey.  L'dftre  des  moolons,  biea  qu'infMenre  au  total 
i  cdle  de  PAngMerre,  a  re^  dans  ces  demiers  temps  de 
Bttablea  perfectionnementa;  et  elle  est  mtene  pratiqnie  au- 
jomnni  dans  lee  htiitee  terres,  o^  ks  ikbes  propri^tairej 
6Bt  dtibli  dea  bergeries  grandioses.  La  pdche,  en  raison 
Btee  da  lasle  d^Teloppement  dea  cdtes,  y  est  importante. 
OeUa  do  hareng,  depois  qoe  les  UoUandais  ant  oees6  d*en 
avoir  le  nooopole ,  est  devenne  one  dea  principalea  oceopa- 
tiooa  dela  popol&tion  dee  oMes.  La  pAche  de  la  baleine  an 
^Koiihnd  el  dans  lee  eaox  do  d^troit  de  Davto  oeeope  un 
gnad  Dombre  de  Mthnents  ^oossais.  Le  saumon,  qui  abonde 
dm  lea  flenves  el  les  lacs ,  s'expMie  dans  de  hi  glace  k 
Mkei. 

le  pays  ne  laisse  pas  non  plus  que  d^tre  aaeei  riche  eo 
WMto  ndMrann*  On  treoTe  du  plomb  argentiAre  dans  les 
■MutagMa  qoi  apparent  lee  eomtte  de  Dumfiriee  el  de  Lanark. 
Ifadhflila,  dana  le  oomt^  de  Lanark,  eat  le  grand  centre  de 
Viadoitrle  des  mtnee.  Les  mini^res  de  plon&  des  IMbrldee 
Mi  Boitts  prodoettfcs.  Lee  conies  de  Lanark  d*Ayr,  de 
^^bckawinan  el  de  SthrUng  ptoduiaeat  beanooop  de  fer;  el 
M  cite  aorloot  lea  haols  fcumeaux  de  Otyde  el  de  Calder, 
dMakeomMde  Lanark ;de  Mockirk,  dans  le  oemt^  d*Ayr; 
ctde  Canron ,  dans  le  comtt  de  Stirling.  On  troupe  de  hi 
ftab^gfaM  k  Wanlodihead  et  k  LeadhiUs,  et  de  Falun  k 
Mirt,  dans  le  cemMde  Domfries,  k  LeadhiUs,  dansle  La- 
■>k,  elkiiorlell,  prtede  Paisley.  On  tire  de  remarqoables 
Moeade  granit  el  de  I'ardoise  sor  plosieora  points  do  pays, 
da  mkat  qoe  Ton  y  rencontre  dea  aoorees  d'eao  minirale. 
I^  riehes  banes  de  hooille,  quoique  hifMeorsamL  premieres 
<l>iliMs  de  hoolUe  an^afee ,  s'^ndent  sor  one  Hgne  de  plus 
de  11  myriamitres,  le  long  des  goUes  de  Clyde  et  de  Forth, 
*  trarert  lee  eorol^  de  Lothian  Jueqo'A  OhMgow.  Le  sel 
•'tiHle  pas  k  V4Ui  ndn^al,  mab  on  se  le  ptocore par  F6- 
v>f0rafion  dee  eaox  de  la  oier* 

Son  le  Import  de  rhidoslriey  aa  ne  saarail  aomparer 
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r^eosse  k  VAngleterre.  CependanI  GUsgaw  et  Paislay  fii- 
briquent  d'exceUentes  cotonnadee.  Les  moosseUnes  de 
Paisley  sont  sortoot  c4MI>res;  etles  iaapressionssor^toflea, 
notamment  pour  chAles,  ont  6t^  plus  perfectionnte  en 
licosse  qu'en  Angleterre.  La  toile  et  les  aulrea  articles  d«o- 
leUn  est  la  mati^  premiere  ontde  toot  temps  dt^  les  prin- 
cipaux  prodnits  de  Tindustrie  roanoCacturi^  de  I'ticosse, 
el  sont  tant^t  la  grande  occupation ,  tantOt  llndustrie  aoces- 
soire  des  difGkentes  locality.  H  en  existe  de  Tastes  labri- 
qoea  k  Dumfries,  k  Perth,  k  Dundee,  k  Aberdeen  et  k 
InTerary;  mais  depois  hi  concorrence  de  la  fabrique  urlan- 
daiseet  Temploi  plus  gdndral  d*^ll<as  de  laine,  ces  manu- 
factures ne  se  liTrent  gu^  qu^k  la  fabrication  de  produits 
grossiers,  pour  lesquels  la  Rossie  foorait  le  chaoTre,  les 
Pays-Bas  et  PAUemagne  le  Un. 

Le  commerce  intdrieor  el  le  cabotage  sont  fort  unpor- 
tants.  Des  canaox  el  des  chemins  de  fer  nombreux,  d'excel- 
lentes  rootes,  en  facUitent  les  relations.  Le  commerce,  pen 
eonaiddrable  aTant  U  rdunion  de  l'£oosse  k  PAngleterre, 
a  pris  depuis  le  mitien  du  dix-hoititoie  si^cte  des  ddTclop- 
pements,  fort  considdrables  et  U  en  a  dt^  de  mdme  de  Fm- 
dustrie  manufactori^re,  Aqjoord'hoi,  qoede  notables  res- 
trictions ont  did  apportdes  aox  priTildges  de  la  Compagnie 
des  Indeserientales,  lea  relations  commerdales  de  I'Ecosse 
s'dtendent  joeqo'k  rinde  et  mdme  jnsqo*k  la  Ohme.  En 
dchange  do  bdtail ,  des  laines,  des  toUes  et  de  qoelqoes 
esptees  d'dtolfes  de  ooton  qoe  to  commeroe  expddie  en  An- 
gleterre, y  en  recoil  preaqoe  tootea  lea  dtoffes  de  laine 
ndceaaaires  k la  oonsommation  do  pays,  des  soierles,  de  la 
qoincaUlerie  grosse  et  fine,  etdo  tbd;  et  en  dchange  de  sen 
bdlail  et  de  see  aToines,  U  tire  d'lrhmde  see  hooiUes  el  ses 
fers.  II  foomit  k  TAmdriqae  et  aox  Indee  oceidentalee  des 
Unleset  des  colonnades,  etprend  eoretoordes  colons  brots, 
do  socre  et  do  rfaom.  £nin,  fl  denaade  k  la  Rossie  des 
chanTves  et  des  bois.  La  Clyde  est  le  rendea-Toos  gdndral 
de  la  phipart  des  naTires  employds  k  ce  commerce,  doni 
Glasgow  est  le  grand  centre.  De  nombreoees  hanques  po- 
bUqoes  fiMuUtent  les  opdratkms  commeNiales;  la  banqoe 
d'J^coase,  entoe  aotres,  fondde  en  1695,  an  capital  de 
1,500,000  Ut.  St.,  eel  one  hMlitotbn  nationale  dont  la 
gestkm  demeore  somnise  ao  contrOle  do  pooToir  exdcotif. 
Le  nombce  total  des  banqnes  existent  aedoord'hoi  en^cosse 
est  de  qoatre-Tingt  tnAB. 

Sor  loos  les  pofaite  de  ll^cosse,  Uadtd  blen mieoxpoorTo 
qiPeo  Angleterre  aox  besofais  inteUeetaels  des  popolations, 
par  la  fondaHoo  denombreoses  dceles.  Dds  IVmnde  1696 
toote  paroisse  d^&cosse  eat  son  deole  k  eUe;  el  phis  tard 
U  soddtd  poor  la  propagation  de  llnstraction  chrdtienne  a 
fondd  k  see  propres  frais  fdos  de  SSO  decries  dans  les  haotes 
terres.  Des  qoatre  oniTersitds  existant  k  l^mboorg ,  k 
Glasgow,  k  Aberdeen  et  k  Satail-Andrew,  celle  d*^im- 
booig  est  la  phis  importante ,  sortoot  poor  Tdtude  de  la  md- 
dedne.  Les  nnlTeraltds  dcossaises  n'ont  rien  de  la  discipUne 
monacale  des  deox  gotbiqoes  oniTersitds  de  PAnglet^re, 
et  oflflrent  dans  leor  orgai^ation  beaucoop  d^analogie  aTec 
cdles  de  PAllemagne.  Tootes  possMent  de  riches  coUections 
de  Urres;  tootefois,  les  bibUoth^oes  particoUdres  sont  raohis 
noffibreoses  en  ifceosse  qu^en  Angleterre.  A  la  suite  de  Tessor 
que  prH  l*£cosse  Ters  le  miUeu  do  dlx-holtiteie  si^e,  la 
Uttdratare,tombde  dans  une  profonde  ddcadenoe  pendant  lee 
troubles  du  dix-septitoe  si^le,  fteurit  de  nouTeau  dans  ce 
pays,  qui  s'enorgueUlit  d'sToir  donnd  le  |oor  depuis  cette 
dpoqne  k  bon  nombre  des  esprits  les  phis  distinguds  qal 
font  la  glohe  de  la  Uttdratore  anglaise.  Dans  les  beaux-^ts, 
au  nom deJamleson, ddjk cdlMMne  autrefois,  on  a  pu  sjouter 
dans  les  demiers  temps  eeux  de  Rsebum ,  Nasmyth  et  da 
l^cettent  peintre  de  genre  WUkie. 

An  pofait  de  Toe  poUtique,  l^^sse  est  dirisde  en  trente- 
Iroisoomlds(3lcoratdset2  intendancesf  i^etMr^rtosD.Sor 
#e  Bondwe,  les  Oroades  el  les  ttes  Shdtland  ls$0mHrf% 
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Caithness ,  Sntherland,  Ross,  Cromartli^  et  InveriiesSy  appaf 
tiennent  k  T^cosse  septentrionale ;  Argyle,  Bute  ( stewartry ), 
Nairn ,  Elgin  on  Moray ,  Banff,  Aberdeen  Kincardine  on 
Meams ,  Angus  on  Forfax,  Perth ,  Fife,  Kinross,  Clackman- 
nan ,  Stirling  et  Dumbarton ;  h  P£co8se  centrale ,  Linlithgow 
ou  Westlotbian,  £dimbourg  on  Midlothian,  Haddington 
on  Estlothian,  Berwick,  Renfrew,  Ayr,  Wigton,  Lanark, 
Peebles,  Selkirk,  Roxburgh,  Dumfnes  et  Kircundbright,  h 
I'^cosse  m^dionale.  L'^tendoe  de  ces  diverses  dirisions  ter- 
ritoriales  varie  beaucoup.  Le  plus  petit  comt^  est  Clack- 
mannan, et  le  plus  grand  InTemess,  dont  la  snperfide  est 
quatre-Tingt-cinq  fois  plus  considerable.  Depuis  la  moiti^  du 
dix-huititoesitele,  raalgr^  d'toorroes Emigrations,  le  chiffre 
de  la  population  apresque  double,  et  s'^l^ve  k  2,S88,742  ha- 
bitants. Les  ^cossais  sent  une  race  pmdente  et  r^^hie, 
miis  plus  gaie  que  les  Anglais,  d^ailleurs  brave,  ambitieuse 
et  apportant  beanconp  de  petsi^T^rance  dansses  entrepriset. 
L'amour  du  lucre  les  determine  souvent  k  passer  en  Angle- 
terre,  et  mdme  k  alter  sMtablir  au  delii  des  mers  dans  les  nom- 
breuses  colonies  anglaises ;  mais  ils  s'acdimatent  difficile- 
ment  k  T^tranger,  et  d'ordinaire  reriennent  finir  leurs  jours 
dans  la  mkre-pa^e.  L^^oossais,  surtout  celui  des  hautes 
terres ,  le  montagnard,  est  brave ,  hospitaller,  bieoveillant, 
mais  fier  de  sarace  {clan),  anssi  ami  dn  foyer  domestique, 
aussi  casanier  que  TAnglais ,  mais  moins  mod^rE  que  iui  dans 
Tusage  des  boissons  spiritueuses  {voyez  Highlanders).  La 
diiTErence  d'origine  entre  les  habitants  des  hautes  terres  et 
oeux  des  basses  terres  est  encore  plus  frappante  dans  les 
moEiurs  et  dans  le  caract^re;  et  la  haine  mutueUe  qui  sub- 
siste  entre  elles  depuis  nn  temps  immihuorial  est  perp^te 
par  la  dure  oppression  k  laquelle  ceux-d  sent  parfois  expose 
oomme  fermiers  de  la  part  de  ceux-lk. 

[  Aucun  pays  au  OMmde  n'offre  une  vari^  plus  tranche 
de  langage  que  P^oosse.  Dans  les  hantes  terres ,  on  parle 
le  ga^liqoe ,  langue  Evidemment  soeur  du  breton  et  du  gallois. 
Cette  langue,  peu  connue  hors  de  I'^cosse,  est  d*une  grande 
antiquity  :  tout  le  prouve.  f  1  est  remarqoable  sartout  que 
4es  noms  des  montagnes,  des  rivieres ,  des  lacs ,  des  bales , 
des  ddtroits,  des  caps  et  des  principales  vittes  du  nord  de 
r£cosse  et  dans  les  lies  Orkney  sont  ga61iquos.  Les  ro- 
cherches  des  savants ,  entre  autres  celles  da  docteur  Ja- 
mieson,  ont  mis  hors  de  doute  que  les  anciens  Pictes 
^talent  Celtes.  La  langue  primitive  a  do  ^tre  parlto  dans 
toote  l*£oo6se,  mais  elle  ne  s'est  conserve  que  dans  les 
hantes  terres.  Dans  les  lowlands ,  basses  terres  ou  pays 
plat,  on  parle  TEcossais  proprement  dit  L'^oossais  n'est 
pas ,  comme  on  Ta  cm  l^g^rement,  un  dialeete  oorrompn  de 
Tanglais;  U  est  aigoard^hui  parfaitement  prouvE  qoe  le 
fran^,  le  celte ,  Titalien  et  m^me  I'espagiiol,  s'y  sont  mdl6s, 
ce  qui  s'expUque  fkdlement  par  les  faits  de  I'histoire  m^me 
du  pays  et  de  la  monarchie.  ( Consultei  Thitroduction  k 
V Etymological  Dictionary  qfthe  Scottish  language  de  ia- 
mieson  [2  volumes ,  1808;  et  supplement,  1825].) 

Les  coors  de  France  et  d'^oosse  ont  M  longtemps  li^es 
d*une  etroite  amitid.  Les  alliances  ont  amenE  en  ^oosse 
beaucoup  de  seigneurs  fran^  avec  leur  suite;  la  Umgue 
fran^aise  etait  m^me  fomiiikre  k  la  noblesse  dcossaise  :  de 
la  le  melange  des  deux  langues;  mais  dans  cette  fusion 
la  vieille  ^langue  ecossaise,  oelle  du  peuple,  a  dd  neoessai- 
rement  entrer  dans  une  trte-grande  proportion. 

La  langue  eoossaise  est  trte-riche  et  trks-expressive ;  rien 
de  plus  original ,  de  plus  pittoresque  et  de  plus  naif  que  de 
oertames  toumures  familikres ;  beaucoup  de  mots  ont  des 
diminutits  gradenx ;  il  y  a  ni6me  Ik  une  espkce  de  mignar- 
dise  et  desimpUcite  qu'on  ne  s'attendrait  pas  k  trouver  dans 
le  langage  d'une  nation  aussi  grave.  La  langue  ecossaise 
abondeen  voyelles,  etsupprime  souventlesoonsonnes  finales; 
die  a  des  tennlnalsons  trks-variees,  elle  est  d'une  grande 
simplicite;  tour  k  tour  fi^e,  tendre,  legkre  ou langoureusei 
•Ue  se  pc^  k  tons  les  genres*  H  manque  oependantqaelque 
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chose  k  l^eeossais  dans  ea  prononciitlon :  le  Ion  do  m 
voyelles  n'est  pas  libra  et  sonore ,  U  a  quelqae  diose  de 
nasal  qui  detruit  une  partie  de  son  channe.  Aiijoonnid 
recossais  n'est  plus  gu^  que  le  langage  dn  has  people; 
autrefois  c*etdt  cdul  de  toufe  nne  nation  spiritnelle  et  dfi- 
lisee,  et  d'nne  cour  remarquable  par  sa  politesse.  L^andeoae 
litterature  ecossaise  est  justement  estimee;  les  ^cossaii  oat 
toujours  ete  amis  des  lettres,  et  chei  eux  retode  en  ^tiit 
cultivee  avec  autant  d'ardeur  que  de  snooks  il  y  a  plmieiin 
siedes,  k  nne  epoqne  ou  dies  etaient  eoeore  n^gl^ees  par 
beaucoup  d'antres  nations  aojoord'hui  trte-avaiotes.  Les 
andens  auteurseoossais  ont  laisse  des  Merits  d^nie  d^Kcstette 
remarquable.  Bien  avant  Chancer,  Barbour,  po^et 
historien ,  avait  employe  les  riches  ressources  de  la  IsngDe 
ecossaise  dans  des  ouvrages  d*un  style  pur  et  d'one  fenifi- 
cation  harmoniense.  Les  rois  d^toosse  Jacques  I*'  et  Jac- 
ques VI  ont  enrich!  la  litterature  ecossaise,  le  prenier 
d'essais  poetiques ,  et  le  second  d'une  espioe  d'art  po^tiqiie 
oti  sont  exposees  habileraent  les  rkg^  de  hi  poede  eooeiaite. 
On  pent  encore  dter  Douglas ,  Ramsay ,  le  poete  popdake 
Burns, et  une  foule  d'antres. 

Du  temps  des  rois  d'ficosse ,  la  langue  natknale  etait  «i 
honneur  et  pariee  dans  les  plus  hautes  dasses  de  la  soci^; 
mais  depuis  la  reunion  de  la  couronne  d'^cosse  k  cells  d'As- 
gleterre  IMnvaskm  de  la  langue  an^se  aet6rapide;  I  pre- 
sent toutes  les  personnes  bien  eievees  parient  Paoglaii  d 
Pecrivent  dans  toute  sa  purete ;  mais  la  pronondatioB  naiale 
et  tratnante  de  Pecossais ,  transportee  dans  la  laagne  ai- 
glalse,  en  feitnn  dialede  ranqne  et  desagreaUel  PoretHe. 
Les  ^cossais  se  piquent,  avec  raisony  d'edrire  Panglaia  aBHi 
bien  que  les  Anglds  eux-memes.  Quelqnefob,  k  deaseia, 
ils  le  saupoodrent  de  quelques  mots  eoossais,  qm  doaaeat 
k  lenrs  ecrits  un  cachet  oiiginah  Tons  les  aetes  pnbliciet 
les  ouvrages  en  prose  s'ecriveot  k  present  en  anglais  daai 
toute  ll^aosse;  il  est  meme  remanpiable  que  depda  ploa 
d'un  sikde  qudqnes-ans  des  ecrivains  de  PAnglderre  oat 
ete  des  ifioosaais.  Qui  ne  oonnalt  les  noms  de  SmoUettt 
Mac  kens  ie,  Armstrong,  Thomson  et  WdterSeoit 
Ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages  d'imagiaation  seulemeat  que 
P£Gosseabrilie:Reid,Adam  Smith,  Campbell,  Ka- 
mes,  Blair,  Stewart  et  tant  d'autres,  ont  montredaasia 
philosoplileetdansla  oritiqaedePei^vationetdela0oetfe. 
Les  noms  des  historiens  Robertson,  Hume,.  Ferpaoa 
d  Macintosh  nesont  pas  moins oonnns.  Enfin,  daaiks 
matbematiques  d  les  sdenoes pbysktoes,  P^coese  a droitde 
s'enorgueillir  de  Gregory,  Maclaurin,  Simpson,  Black, 
Button  et  Playfair;d  dans  les  arUpmtkiues  nous  tnwTOM 
Watt,  Rennie,\Tdfort,  sans  eompter  une  foule  de  bmbk 
que  nous  n'avons  pas  dtes. 

Le  caradkre  generd  des  ecrivains  doossais  n'est  psi  la 
hardiesse,  mais  une  froideur  subtile  et  souventsoeptklBe, 
une  etude  attentive  d  une  purete  de  style  qui  va  jnaqQ'aa 
purisme.  PhUarkte  Cbasles.  ] 

La  constitution  politique  de  Ptieosse  a  leco  denombnnics 
amdiorations  depuis  Punkm ,  d  surtout  dans  ces  deouen 
temps.  La  representation  dans  le  parlement ,  telle  que  IV 
vait  eonsUtuee  la  Id  andenne,  offrdt  de  nombrenx  deiiMits 
anxquelsila  ete  porteremkde  par  le  bill  de  reforms  en  date 
du  7  jdn  1832.  Aux  termes  de  la  loi  nouvelle,  toot  poa- 
sesseur  red  d'un  immeuble  rapporlant  10  hvres  stertiDg 
de  rente ,  et  i  dans  les  villes,  qnioonqae  tire,  cuuime  pio- 
prietdre  ou  fennier,  un  revenu  nd  annud  d'au  moiaa  10 
li  vres  sterling  d\me  pikoe  de  terre,a  droitde  voter  aux  elec- 
tions des  deputes  des  comtes.  L'^oosse  eavoie  sdie  pairR 
k  U  chambre  haute;  ils  sont  dus  pour  cheque  seesien  par- 
lementaire  par  le  corps  de  la  noblesse  ecossdse;  mais,  par 
sui^de  la  constitution  presbyterienne  de  son  Ctfise,  eUs 
n'y  envoie  pas»  de  pairs  eodesiastMiues.  La  chambre  dei 
communes  compte  en  tout  (4  represeotants  ecossais ,  dod 
80nomroesparles33coiQtes*d23par31  filles.  L'ficoeae 
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t  MS  propres  court  de  jiMtioe',  te  Mdaftooi  d^aqoeDes  on 
peol  a^pder  A  la  cbambre  baute  dant  tontea  lea  matiirea 
dfilei.  EUes  aont  an  nombre  de  trots,  et  tt  exbte  auasi  k 
tdiniboaig  une  eoor  de  TAmirant^.  Dana  lea  oomt^ »  k  part 
lai  jugei  depaix  et  lea  aheriffi^  il  n*exiate  pas  de  tribunanx 
loeanx; mais les  membrea  dea  troia  bautea  oours  de  justice 
paieoorent  deni  fols  Tan  les  oomtte.  A  cat  eflfet ,  le  paya 
est  liifiB^  en  arrondiasements  (circuiis)  judiciaireQ ;  et  les 
meBBbres  des  bantes  ooura  Tont  pModlquement  raider  dana 
cbaeone  des  locality  les  plua  importantes,  k  Velki  d*y  jnger 
lei  direrBea  causes  ciYilea  et  criminelles.  Les  rerenus  publics, 
qni  jadis  ^talent  encaisste  par  des  fonctiomiaires  partlcu- 
ben,  loot  aujourdliui  dana  les  attributiona  dea  autorit^ 
fioanciires  qui  se  trouTent  k  Londres. 

L'figlise  nstionale  proprement  dite  est  r£gliae  presbyt^- 
ricane,  qui  a'est  en  g/MnA  models  sur  celle  de  Gen^re. 
Gbaque  mintstrey  dana  la  paroisse  confite  k  sa  aurraillance, 
adaifaiMre  tool  ce  qui  a  trait  k  T^glise;  mais  ea  ce  qui 
loaebe  les  secoors  k  donner  aux  pauTres  ainsi  que  oertaines 
aCEures  ecd^siastiques*,  il  lui  est  adjoint  un  nombre  d*an- 
dent  choisis  parmi  les  Uics,  et  formant  ce  qu'on  appelle  la 
leiiion  ecctoiastique  (kirkseisUm).  Les  autorit^  eccl^sias- 
tiqucs  les  pins  infiines  sontlesprei^y/^es,  lesquels  se  r^unis- 
lent  cue  fois  par  mois,  et  se  composent  des  ministres  d'un 
anoadisMment  donn^ ;  assemble  ou  sont  parfois  admis 
etappel^s  les  anciensde  cbaque  paroisse.  Les  presbtftdres , 
au Bonbre  de  69,  aont plac^  sous  la sunreillance  de  is  syn- 
edes  fonn^  d'eccl^siastiques  et  d*anciens  des  pre$byttre$t 
ctie  rftmifsent  deux  fois  par  an.  A  leur  t6te  agit  comme 
lolofit^  ecd^inalique  soprtoic  Tassembl^  g^rale  ( gene- 
ral Assembly) « qui  se  r^unit  chaque  ann^  au  mois  de  mai 
poidaDt  dome  Joora  k  £dimbourg,  et  k  laqnelle  assiste  un 
foad6  de  pouYoir  royal .  L^figlise  pr  esby  t^rienne  compte  parmi 
w  adherents  plus  de  la  moitid  de  la  population  totale  du 
piyi.  On  troqre  en  outre  en  Ecosse  400,000  presbyt^riens 
dittidents  et  mtoie  davantage ,  environ  200,000  catholiques, 
Iriiadaia  iramigrte  pour  la  plupart,  Dans  les  bautea  classes 
wdales,  il  existe  aussi  beaucoop  d'adMrents  de  T^glise 
Episcopate,  de  mMiodistes  et  d'anabaptistesi 

Histoire. 

1  Us  plus  anciens  habitants  de  T^cosse  appartenaient  par 
la  langue,  par  la  religion  et  par  les  moeurs,  k  la  grande  tribu 
des  Kdtes  ou  Celtes.  Les  Romains,  qui,  en  I'ann^  50 
ifaot  J.-C. ,  s^^tablirent  dans  la  partie  m^dionale  de  la 
grande  tte  britajuiique,  donn^rent  cependant  le  nom  de 
CoUdoniens  (  voyez  CkutDomE)  aux  peuples  qui  habitaient 
SB  deU  de  la  Tweed.  Ce  fut  en  Tan  80  de  notre  ^re  que, 
poor  la  premUre  fois,  te  gooremeur  romain  ^cola 
VMn  de  la  Bretagne  romaine  dans  le  pays  des  Cal^o- 
BieBS.  II  ne  put  ^tre  soomis  que  jusqu^aux  monts  Gram- 
pias,  decri^  lesquels  les  Catedoniens  continu^rent  k  braver 
leurt  ennemis.  Pour  preserver  le  territoire  romain  des  irrup- 
lioBs  des  barbares,  les  Romains  ^lev^rent  deux  remparts, 
run  entre  le  Forth  et  la  Clyde,  Tautre,  plus  tard,  entre  la 
Solway  et  la  Tyne,  qui  demeura  Textr^me  limite  de  Tempire 
roDiain.  An  commencement  du  quatri^me  sitele  de  notre 
^Jes  populations  habitant  au  deU  de  ces  remparts  sont 
SSSfftits  sous  te  nom  de  Pictes  par  ceux  des  ^criYsins  ro- 
ttiin  cbei  lesquels  on  trouYe  les  premiers  renseignements 
nhtifs  II  ces  cootr^es.  On  a  d^montr^  que  les  Pictes,  au  lien 
d'ttre  de  nooTeanx  toiigr^,  n'^aient  autres  que  les  an- 
cieas  Cal6doniens.  Plus  tard ,  on  Yoit  aussi  apparattre  les 
SqKb,  saoYage  tribu  celte,  tr^s-certainement  originaire  d*Jr- 
Quand ,  en  Tan  420 ,  les  Romains  abandonn^rent  la 
k  eHe-mteoe,  les  Pictes  et  les  Scots  acooururent 
Moi  Yfte  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  parties  m^- 
dionales  K  ciYiliste  de  la  Bretagne.  Les  Bretons  appel^rent 
^  tear  leoours  les  Saxons  et  les  Angles  qui,  en  Tan  440 , 
rtesdrent  cffectlYeoienl  k  refooler  les  barbmi  de  Tautre 
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oOid  dea  grandes  mnrailles  ou  remparts,  mais  qui,  par  cootre, 
s'dtablirent  eux-m6mes  d'une  mani^  d^nitiYe  an  midi  de 
la  Bretagne.  Vers  Tan  600 ,  les  Scots ,  command^  par  leur 
prince  Fergus ,  Yinrent,  eux  aussi,  se  fixer  sur  la  cOte  occi- 
dentale  et  dans  les  lies  adjacentes,  tandis  que  les  Pictes  ha- 
bitaient le  nord  et  Test  Vers  te  milieu  du  sixitode  siMe, 
saint  Columban  r^pandit  la  foi  chr^tienne  parmi  les 
Pictes  et  les  Scots.  II  fonda  dans  llle  dloha  un  monast^ 
qui  dcYmt  le  centre  des  lumi^res  et  de  la  ciYilisation  dans 
ces  contract  d'ob  sortirent  les  confr^les  religteuses  connues 
sous  le  nom  de  cultores  Dei,  qui,  jusqu^au  moyen  Age, 
maintinrent  I'^glise  d'^cosse  independante  de  Rome. 

La  race  des  princes  pictes  6tant  venue  k  s^^teindre,  Ken- 
neth, roi  des  Scots,  r^ussit,  en  Tan  S43,  k  r^unir  les  deux 
parties  du  pays  en  un  seul  royaume,  appel6  Scotland,  pays 
des  Scots,  dont  la  muraille  des  Romaixis  forma  la  ligue  de 
demarcation  du  M6  dePAngleterre.  Insensiblement,les  deux 
peupladcs  arrivirent  k  ne  plus  former  qu'une  seule  et  m^me 
nation.  Dte  te  dixitaie  sitele  on  voit  la  soif  des  conqu^tea 
et  des  agrandissements  de  territoire  provoquer  de  sanglantes 
guerres  entre  les  l^cossais  et  les  An^is.  En  Tan  945,  le  roi 
d*Angleterre  Edmond  octroya  au  roi  d'£co8se  Malcolm  te 
Cumberland  k  titre  de  fief ,  sous  la  condition  que  celui-d 
lui  viendrait  en  aide  pour  repousser  les  invasions  des 
Danois.  BientOt  les  rois  d*Angleterre  pr^tendirent  que 
cet  acte  dinffodation  leur  constituait  un  droit  de  suxo- 
rainet^  sur  r£cosse.  D*ailleurs,  I'alliance  des  deux  souve- 
rains  provoqoa  hi  fureor  des  Danois,  qui  alors  Yinrent  com- 
mettre  en  £cosse  les  mteoes  devastations  qu'en  Angleterre. 

Vers  Tan  1040,  teroi  d^£cosse Duncan  p^rit,  assasshie 
par  son  cousin  Macbeth,  lequel  ob^issait  k  un  sentiment 
de  vengeance  personndte.  Tandis  qu'avec  Pappui  des  mon- 
tagnards,  Mad)eth  parvenait  k  s'emparer  do  trOne ,  le  fils 
alne  de  Duncan,  Malcolm  Canmore ,  se  r^fugiait  dans  te 
Cnmberland.  Macbeth  conserva  la  conronne  pendant  dix 
ans,  il  est  vrai ,  mais  se  rendit  odieuxipar  ses  cruautes.  En 
1054,  Malcofan,  seoonru  par  Siward,  comte  de  Northum- 
berland ,  et  par  le  roi  d'Angleterre ,  envahit  Itcosse  et  re- 
foula  dans  les  hautes  terres  Macbetli,  qui  y  tronva  la  mort. 

L^avenement  an  trOne  de  Malcolm  III  Canmore  exer^a  la 
plus  grande  uifluence  sur  I'^cosse.  II  avait  v^cu  k  la  cour 
d'^ouard  te  Confesseur,  et  rapporta  dans  son  pays  la  civili- 
sation anglaise.  Quand,  en  1066,  les  Normands  conqnirent 
TAngleterre,  il  secourut  Theritier  legitime  du  trOne  de  ce 
pays,  Edgar  Adding,  et  recueillit  dans  ses  £tats  plosieurs 
milliers  d^Anglo-Saxons  fugitifs.  Sans  doute  il  ne  r^ussit 
point  k  expulaer  de  llle  Guillanme  le  Conqu^rant;  mala 
d'une  expedition  entrepriseau  nord  de  TAngleterre,  il  ra- 
mena  avec  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers  qui  lui  ser- 
vh-ent  k  peupler  et  k  civiliser  ses  £tats.  Cest  de  cetteepoque 
que  date  dans  les  basses  terres  Tintroduction  de  la  langue 
et  des  usages  an^ais,  tandis  que  les  hautes  terres  (voyei 
HiCHLANos)  conservaient  le  caract^re  sauvage  des  anciens 
Celtes.  Malcolm  III  ayant  pM  en  Pan  1098,  dans  U  guerre 
qu'il  faisait  k  TAngleterre,  ses  fils  et  ses  parents  se  dispu- 
terent  k  I'envi  son  trOne,  Jusqu'^  ce  qu'enfin  en  1 124  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  David  r%  Temporta  sur  tons  ses  rivaux  et 
lui  succeda.  Ce  prince  acquit  par  manage  le  Northumber- 
land et  le  Huntingdon ,  et  plus  tard  se  fit  conceder  par 
£tienne,  usurpateur  de  lacouronne  d*Angletene,  le  West- 
moreland et  autres  possessions  sitnees  au  nord  de  I'Angle- 
terre,  mais  que  son  petit-fils  Malcolm  IV,  qui  monta  sur 
le  trOne  en  1153,  ne  put  pas  conserver.  A  la  mort  de  Mal- 
colm, son  frte, Guillaume  le  Lion,  herita  du  trOne  d*£- 
cosse.  Comme  le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  qui  d'ailleurs 
pretendait  k  la  souverainete  de  T^cosse  tout  enti^re,  lui  re- 
fusait  rinvestiture  des  provinces  situeesau  nord  de  PAngle- 
terre,  il  envahit  en  11 73  ce  royaume ;  mais  fWt  prisonnier,  il 
fut  renferme  danslechAteau  deFalaise.  On  lui  rendit  ensuite, 
U  est  vral,  sa  couronne-,  mais  il  dut  reoonnaltro  la  tenir  k 
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titrade  fief  relevant  de  i'Angleterfft.  Aiebard  CoMur  de  Lion , 
tilt  de  Henri  II »  en  vertu  d'un  traits  conda  ca  1169, 
renon^  fonneUement  h  tout  droit  de  suzerainet^  Mir  F^cone 
moyennant  10,000  marcs  d'argent.  Quand  le  roi  Jean  d*An- 
gleterre  eat  des  d^m^l^s  avec  le  pape  et  avec  sa  nobleaae , 
Alexandre  II,  suecesseur  de  GuiUaome  surte  trdne  d'EcoMe, 
(it  cause  commune  avee  le  parti  popuUUre  anglais ;  eten  1216, 
de  concert  avec  le  fils  et  h^ritier  du  roi  de  France,  le  prince 
Louis ,  il  s'empara  de  tout  le  midi  do  TAngleterre.  Mais  d^ 
I'ann^  1217  Pennbroke,  regent  d'Angleterre ,  r^ussissait  h 
conclure  avec  I'Ecosse  une  paix  que  consolida  le  mariage 
d'Alexandre  avec  la  soeur  du  jeune  Henri  III. 

A  la  mort  d' Alexandre  II,  la  oouronne  d*£cos8e  pas>a  h 
son  fils,  oncore  mineur,  Alexandre  in,  k  qui  Ton  fit  ^pouser 
la  fille  de  Henri  III.  Ces  aUiances  aidirent  puissamment  h 
introduire  en  £cosse  les  moeurt  anglaises,  et  provoqu^rent 
en  outre  parmi  les  grands  les  plus  san^ntes  dissensions. 
En  Pan  1263  on  rit  apparattre,  h  rembonchure  de  la  Clyde, 
le  roi  de  Norr^e  Hakon,  venu  k  la  tite  de  forces  coniJd^ 
rabies  pour  s'emparer  des  ties  d'Arran  et  de  Bute  et  les  rte- 
nir  aux  Hebrides,  alors  d^pendantes  de  la  Nonr^ge.  Alexan- 
dre battit  I'enn^  sur  la  o6te  ocddentale,  et  moyennant 
une  rente  annueUe  acquit  les  Hebrides,  qu*il  r6unit  k  !'£• 
oosse.  Alexandre  in  BM>urut  en  1266,  laissant  pour  h^ii- 
ti^rede  son  tr6ne  one  enfont  n6e  du  mariage  de  sa  fille  avec 
le  fils  de  Hakon ,  la  prinoesse  Marguerite  de  Nonr^,  Ag^ 
de  huit  ans.  ^ouard  I*%qui  rit  dans  cette  circonstanoe  la 
chance  de  r^unir  quelqiic  Jour  r^cosee  k  TAngleterre,  dd- 
dda  en  1290  les  ^ts  de  I'Ecosse  k  oonsentir  aux  fian^il- 
les  de  cette  princesse  avec  son  fils  atn^.  Mais  Mai^guerite 
^tant  morte  dans  la  traverse  de  Nor? ^  aux  Orcades , 
douze  pr^tendants  k  la  coaronne  sargireat  en  roteie  temps, 
et  roenac^rent  de  plonger  le  pays  dans  la  plus  extr6me 
confusion.  Les  descendants  des  fiUes  du  comte  de  Hunting- 
don, et  notamment  parmi  oeux-d  le  petit-fils  de  sa  fillo 
aln^,  John  Baliol,  le  fils  de  sa  fille  cadette,  Robert 
Bruce,  et  le  fils  de  la  plus  jeune  de  toutes,  John  Has- 
tings, ^talent  les  hMtiers  les  pins  rapprocli^  du  trAne.  Le 
parlement  ^cossais  d^f(6ra  la  contestation  k  Tarbitrage  du 
roi  d'Angleterre,  £douard  I^,  lequel,  en  1291 ,  adjugea  la 
couronne  k  Baliol,  qui  sans  donte  y  avait  le  plus  de  droits, 
mais  qui  ^it  aassi,  de  tons  les  rivaux  en  presence,  le  plus 
d^bonnaire  et  parce  qn*il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  fidre 
rendre  hommage  k  litre  de  seigneur  suzerain,  sans  y  avoir 
aucun  droit  Baliol  tui  dHiilleors  traits  par  lui  comme  le 
dernier  des  vaasaux  de  la  couronne  d'Angleterre;  ce  qui 
lui  fit  perdre  toute  espkce  de  consld^tion  aux  yeox  de 
TorgueiUeuse  noblesse  ^oossaise.  R^volt6  d'Mre  I'obijet  d*un 
si  ig^mhieux  traitement,  Baliol  se  ligua  en  1295  avec  la 
France,  et  d^clara  la  guerre  k  fidouard;  mais,  en  1296,  il 
essuya  une  d^ronte  comply  ct  d^sive  sous  les  murs  de 
Dunbar,  tdouard  V  exigea  alors  qu'O  reconnAt  de  vive 
voix  et  par  6crH  en  presence  du  people  rteni  dans  le  dme- 
ti^e  de  Montrose  qnMl]  avail  manqu^  k  ses  obUgatlons  de 
vassal,  pub  il  I'envoya  prisonnier  k  Londres.  L^eosse  re- 
^t  alors  un  govvemeur  et  des  administrateors  anglais; 
tous  les  documents  et  chartes  qui  ^labHssaient  Pind^pen- 
dance  du  royauree  Airent  an^ntis. 

crest  alors  qne  WUIiam  Wallace  arfoora  Tdtendanl  de 
rind^pendanee  nationale;  mais  n'ayant  point  trouv^d'ap- 
pui  parmi  les  grands,  en  proie  lila  discorde  et  li  la  jalou- 
sie, force  lui  fut,  en  Tan  1305,  apito  des  alternatives  de 
succte  et  de  revers,  dh  se  soumettre  compl^tement  k  Po- 
snrpateur.  ^ouard  V  croyait  d^  que  c*en  ^tait  k  jamais 
fait  de  lind^pendance  de  I'Ecosse,  quand,  en  1306,  Robert 
Bruce,  filsde  Fancien  pr(^tendant  de  oe  nom,  sepilafant  i^ 
la  tftte  de  ceux  des  gentilshommes  k  qui  leur  patrie  ^tait 
demeurte  ch^re,  revendiqua  les  armes  k  la  main  ses  droits 
au  trdne,  expulsa  les  Anglais  du  pays,  et  se  fit  cooronner 
roi  d'^cosse  k  Seone^tdooard  I***  oontiaua  la  lutte  mais, 
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tombi  MM  le  poida  de  fAge  et  da  malbeor,  il  ne  put  pai 
mener  la  gaerre  avee  vigneur.  En  4S14,  son  suecesseur 
fdouard  II  ayant  envahi  ll^oosee,  essnya  une  d^feite  com- 
plete sur  les  horde  de  la  petite  rivi^  de  Bannockbnni. 
Oette  grande  videlre  consoKdala  dynastie  et  releva  beao- 
coap  la  coniianoe  des  £co«ato  en  lenrs  propres  forces.  Un 
parlement  r^gla  alors  l\>rdre  de  succession ,  et  d^dda  qo'i 
rextinction  des  descendants  m&les  de  Bruce,  le  trdne  d'£- 
cosse  passerait  k  la  descendance  de  sa  fille  Marjaria,  Bniee 
maiia  sa  fille  k  Welter,  gonvemeur  du  royaimie,  dans  la  ri- 
cbe  ei  poissante  famille  de  qui  cette  dignity  ^talt  devcnoe 
h6r^taire  en  m^me  temps  qit*dle  lui  avail  Hut  donner  le 
nom  de  Stewart  (intendant)  ou  Sluart  Aprte  une  non- 
vdle  mais  faible  tentative  faite  par  MoiUmer,  regent  d*An- 
gleterre^  k  Teftet  de  soumettre  l*£co88e,  un  traits  de  paix 
fut  sign<  entre  les  deux  pays  an  mois  de  novembre  1327,  k 
Newcastle,  aux  tcrmes  duqud  TAngleterre  renon^a  k  toute 
pretention  sur  l^ti^cosse. 

Robert  Bruce  nSnssit  alors  k  r^tablir  dans  on  royaome 
qui  nagu^  encore  ^talt  k  deux  doigts  de  sa  mme,  autant 
d'ordre  que  le  permettait  le  peu  de  pouToir  laiss^  k  la  oou- 
ronne. n  comment  par  r^primer  les  nsurpations  des  che6 
des  hautes  terre%  lesquels,  en  vertn  deTantfqne  consti- 
tution de  tribus  et  de  clans,  en  €taient  venus  k  se  rendre 
presque  independents.  Dans  la  basse  tcosse,  il  est  vrai,  la 
feodalite  avail  jete  de  profondes  radnes,  mohis  en  vertn  de 
lois  positives  que  par  TeffiBt  du  temps,  et  avail  rattache  la 
noblesse  k  la  couronne ;  mais  les  biu^ns  etaicnt  devenns  si 
puiftsants,  en  raison  de  la  vaste  etendue  de  leurs  domaines 
et  du  nombre  considerable  dliommes  qu'ils  pouvaient  en- 
tretenir  sous  les  armes,  qo'ils  se  riaient  des  lois  comme  des 
rois.  De  mime  qu'en  Angfeterre,  les  fh>ntidres  de  T^cossc 
avec  leur  population  eminemment  guerri^re  se  troavalcBt 
plac^es  sons  Padministration  de  fonctionnaires  spedaux  ap- 
peies  gardUns  des  Jrontih-es,  devenus  presque  indepen- 
dants,  et  qui  se  llvralent  imponement  entre  eux  k  des  guer- 
res  intestines.  Si  dans  les  hautes  terres  la  population  etait 
Muvage  et  indiscipllnee,  celle  des  l>asses  terres ,  voire  dans 
les  villes ,  gemissait  sous  Toppresskm  des  sdgneors ,  qui 
entravaient  toute  prosperity,  toute  Industrie,  tout  commerce, 
tout  progrto  intellectuel.  Pour  accrottre  son  influence  sor 
le  parlement,  le  roi,  en  1326,  appela  quiuM  deputes  des  villes 
les  plus  IroporCkutes  k  feire  ausai  partie  de  cette  asaembiee ; 
mais  en  presence  de  la  noblesse  ot  d'un  clerge  non  moins 
puissant,  ces  deputes  demeur^rent  fanpnissants. 

A  la  iM>rt  de  Bruce,  auquel  sncceda,  en  1S29,  son  fils  Da- 
vid II,  alors  Age  de  cinq  ans,  le  royaome  se  tronva  expose 
kdeuouveanx  perils.  Bruce  avail  expulsede  lenrs  domaines 
les  nombrenx  Anglais  venus  s^etablir  en  £ooece  k  la  suite 
de  INisurpation  d'£douard  I*' ;  ei  ceux-ci,  mettant  alors  a 
profit  la  faiblesse  du  regent  du  royauroe  M^r,  offiireBt 
la  couronne  dl^oosse  k  Edonard  Baliol,  fils  du  foo  roi  Bn- 
liol.  Seconde  par  la  cour  d*Angleterre,  le  jeune  Baliol  d6- 
barqnaau  mois  d'aoAt  1832  dans  le  comte  de  Fife,  battil  le 
regent  et  se  fit  ensoite  couronner  roi  k  Scone.  Baltol  cfaer- 
cha  k  se  consolider  en  rendant  hommage  de  sa  eooronnc 
au  roi  d*Angleterre  ^dooard  in  et  en  se  reoonoaissant  aoti 
vassal.  Indignes  d*ane  action  si  honlense,  les  grands  4o 
royauroe  prirent  les  armes ,  mais  ferent  battus  el  ooo- 
trafaits  de  les  deposer.  On  envoya  alors  le  Jeone  roi  en 
France,  od  il  re^t  le  meilleur  accueH  de  PhiHppe  VI,  qui 
prit  fait  et  cause  pour  lui.  La  dependence  oomplMe  dans 
laquelle  Baliol  s*etalt  place  vis-k-vis  de  TAngleterre,  k  qui 
il  avail  mtoe  cede  une  paiHe  do  sod  derfieo6se,eBtpomr  r6- 
suHat  lesonievement  dela  noblesse,  exasperee.  Andre  Mur- 
ray, oncle  de  David,  se  mil  k  la  lete  des  amis  de  llnd^ 
pendance  nationale,  et  sootint  une  longue  guerre,  josqu*4  en 
que  Ifedonard ,  occnpe  d*ailleurs  d'un  autre  c6te  avee  In 
Prance,  s^en  fotfgua.  David  II  rentra  enfin  en  Ifceosae  ca 
IMl,  et  akoM  Blilkrf  en  fM  cMipieittWMit  thme. 
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Tandis  qu*eii  1346  ifcdouard  111  assi^geait  CtUis,  Da^id 
le  latssa  oitratner  par  le  d^r  de  la  YOigeaDce  k  entre- 
prendre  en  Angleterre  una  espMitioo,  dans  le  coors  de  la- 
quelle  il  fot  feit  prisonnier  aoos  les  murs  de  Durham. 
Malgr^  eela,  Baliol  ne  put  pas  se  nwdntenir  sur  le  tr6ne,  et 
en  13S6  il  renoD^  de  la  mani^  la  plus  expUdte  ^  toates  ses 
pretentions,  en  m^me  tempt  qoll  se  reoonnnt  solennellement 
pour  le  yassal  de  son  rival,  fidonard  HI,  qui  avait  be- 
sohi  de  la  pais,  rendit  an  roi  David  II  sa  liberie  et  sa  cou- 
roime ,  it  la  condition  quMl  instituerait  la  dynastie  anglaise 
htoti^  dn  tr6ne  d'^sse.  Mais  quand  le  faible  David  II 
mounit  en  1370,  let  ^ts  d^£cosse  repouss^rent  cette  at- 
teinte  portte  k  Tind^pendance  du  royaume ;  et,  conform^- 
ment  au  statat  de  succession  rendu  sous  Robert  Bruce,  61e- 
T^rent  sur  le  trftne  la  maison  des  Stuarts  dans  la  personne 
de  Robert  n,  fils  de  Marjoria, 

(Test  de  cette  ^l^vation  des  Stuarts  au  trdne  que  date  la 
kmgne  lotte  qui  s'dtablit  alors  entre  la  couronne  ct  une  or- 
godllease  noblesse ;  Intte  constamment  renonvelde  par  les 
fi^qnenles  minority  des  rois,  et  qui  faillit  causer  la  mine 
dfl  royaume.  A  llnstigation  de  la  France,  Robert  II  fit 
tans  cesse  la  guerre  k  TAnglelerre.  II  eut  pour  auccesseur, 
en  1390,  son  fils  Robert  ni,  prince  perclus  de  ses  membres, 
posillanime  et  ami  de  la  solitude,  qui  abandonna  les  soins 
du  gouTememoit  k  son  fr^re  cadet,  devenu  plus  tard  due 
d* Albany.  Une  courte  paix  fit  bientdt  renaltre  les  dissen- 
sions intestines  des  grands,  surtout  des  chefs  de  clan  des 
hautes  terres,  qui  souvent  s'entre  exterminaient  k  la 
pins  grande  joie  de  la  cour.  Quand,  en  1S99,  la  maison  de 
Lancastre,  repnisent^  par  Henri  lY,  nsurpa  le  trdne  d'An- 
gletcrre,  les  liabitants  des  fronti^res  ^cossaises  commirent 
des  actes  d'hostilit^  qui  de  part  et  d'autre  donn^rent  lieu 
k  de  d<^Ya8tatrices  expeditions.  En  m^me  temps  Robert 
arait  tout  k  craindre  de  Tambition  de  son  fr^re  Albany. 
Cdui-ci,  sons  pr^xte  de  corriger  le  prince  royal,  ravait 
Cait  cnfermer  et  probablement  aussi  avait  tent^  de  lui  faire 
donner  la  mort.  En  cons^oence,  le  roi  envoya  son  fils  en 
France,  pour  qu*il  y  fttt  ^ev^  et  en  mtoie  temps  pour  qu*il 
s'y  trouvftt  plus  en  sOret^ ;  mais  le  jeune  prince  tomba  en 
route  entre  les  mains  des  Anglais,  et  fftt  retenu  prisonnier 
par  Henri  IV.  A  quelqne  temps  de  li,  Robert  III  en  mourut 
de  chagrin. 

Lc  parlement,  ilest  vrai,  proclama  roi  Jacques  I^  bien 
qoll  tttt  prisonnier ;  mais  Albany,  regent  du  royaume,  n*ai- 
treprit  rien  pour  lui  faire  rendre  sa  liberty.  Henri  V,  lui 
aossi,  pour  Hre  plus  sAr  dans  ses  operations  centre  la 
France,  retint  prisonnier  le  jeune  prince,  et  favorisa  de  la 
sorte  les  projets  d' Albany.  Midgr^  cela,  beauconp  d*£cossais 
passdrent  en  France  k  TefTet  d*y  combattre  les  Anglais.  Le 
second  fils  d*Albany,  le  comte  Bohan ,  conduisit  mtoie  en 
Ut9  sur  le  continent  une  arm^e  auxiliatre  considerable, 
qui  en  1421  y  ebranla  pour  la  premiere  fois  la  puissance 
aoglaise.  A  la  mort  d'Albany,  son  faible  fils  Murdoch  lui 
socceda  en  quality  de  regent  du  royaume;  mais,  apr^s  avoir 
exerce  le  pouvoir  pendant  quatre  ann^es,  il  finit  par  s'en 
^tlguer,  et  en  consequence  facilita  le  retour  du'  roi  dans 
ses  ttati  en  1424.  Jacques  V^,  prince  ferme  et  eclaire,  s^ef- 
for^  tout  anssitdt  d'arreter  la  decadence  du  royaume.  11 
affiomit  la  puissance  royale,  en  faisant  impitoyablement 
rentrer  dans  le  domaine  de  la  couronne  tons  les  biens  de 
VtM  donnes  anx  grands  k  titre  gratuit;  il  dompta  les  rnon- 
tagnards,  extennina  dinnombrables  bandes  de  brigands,  et 
organtM  Padministration  ecossaise  sur  le  modeie  de  celle 
d*Ang)eterre,  tans  d'ailleurs  porter  atteinte  k  la  constitution 
ffodale  en  vlgneur.  Jnsque  alors  on  avait  tire  de  la  Flandre 
la  ptasgrmde  partle  des  objets  manufactures.  Jacques  favo- 
risa le  developpement  de  IMndnstrie  natfonale  tant  par  des 
lois  de  dooanes,  que  par  des  avantages  conced^  oo  bien 
desavanees  de  fonds  faites  par  les  villes.  Pour  que  les  Ecos- 
nit  pottent  86  llvrer  k  la  culture  des  lettres  et  des  sciences 


tans  sortir  de  leur  pays,  il  accorda  des  foveort  paruculi^res 
^•runiversite  d'Aberdeen,  dont  la  fondation  remontak  d^^ 
k  Fannee  1410.  Mais  II  n^eut  pas  le  temps  de  realiser  tons 
les  grands  projets  quHl  avait  con^s,  attendu  qu'il  perit  dte 
1436,  assassine  par  des  conjures  que  tes  confiscations 
avaient  vivement  irrites. 

Les  senateurs  Crichton  et.  Livingston  s*emparerent  du 
timon  des  affaires  pendant  la  minorite  de  Jacques  II ,  son 
fils,  k  ce  moment  Age  de  deux  ans.  Ceux-ci  lutterent  d'a- 
bord  Fun  centre  I'autre  avec  Fappni  d'un  certain  nomhre 
de  grandes  families ;  puis  its  firent  cause  commune  pour 
amener  la  chute  de  la  puissante  maison  de  Douglas,  qni 
mena^ait  evidemment  les  Stuarts  de  leur  enlever  le  trOne. 
En  1452  le  jeune  roi  eut  beau  egorger  de  sa  propre  main  For- 
gueilleux  Douglas,  la  famille  de  celui*cin*en  subsista  toujours 
pas  moins  puissante  et  redoutable  dans  le  rameau  collateral 
des  comtes  d* Angus.  Pour  donner  plus  de  force  k  Fauto- 
rite  royale,  Jacques  aboHt  Fheredite  des  grandes  charges  de 
de  la  couronne;  mais,  par  contre,  la  justice  territorialene  put 
plus  etre  rendue  k  Favenir  qu'en  vertu  d^me  autorisation 
emanant  du  parlement.  Jacques  II  mourut  en  1460,  devant 
la  place  de  Roxburgh,  det  suites  de  Fexplosion  d'une  piece 
de  canon.  Pendant  la  minorite  de  ton  fils  Jacques  in,  le 
royaume  fut  de  nouveau  en  proie  aux  pins  violentes  con- 
Yulsions  interieures.  En  1470,  ce  roi  epoasa  la  princesse  de 
Danemark  Marguerite,  qni  lui  apporta  en  dot  les  Orcades  et 
les  lies  Shetland.  Plein  de  defiance  dans  tes  rapports  avec 
la  noblesse,  mais  passionne  pour  les  arts,  Jacques  vecnt 
constamment  k  Stiriing  dans  la  sodete  de  savants  et  d'ar- 
Ustes,  et  cet  eioignement  od  il  mainteoait  la  nobleese  pro- 
voqua  une  conspiration  dans  laquelle  tremperent  les  denx 
freres  du  roi  eux-memes,  le  comte  de  Mar  et  le]  due  d'Al- 
bany.  Le  premier  mourut  en  prison ,  en  1479 ;  Albany  s^en- 
fuit  d'abord  en  France,  et  plus  tard  se  r^fugia  en  Angleterre. 
11  determine  alors  ^douard  IV  k  declarer  la  guerre  k  Vtr 
cosse,  accompagna  Farmee  expeditionnaire,  et  attira  k  lui 
un  grand  nombre  de  seigneurs  mecontents.  En  1488  les  re- 
voltes  battirent  Jacques  III  sous  les  murs  de  Stirling,  et  Fe- 
gorgerent  dans  sa  fulte. 

Le  jeune  roi,  Jacques  lY,  avait  lui-meme  acUvement 
contribue  k  la  chute  de  son  pere:  autti  les  habitants  des 
hautes  terres  s^opposerent-ils  d^abord  k  ce  qu^ll  montAt  sur 
le  trdne.  11  aimait  le  luxe  et  la  magnificence,  et  attira  la 
noblesse  k  sa  cour,  de  sorte  que  Fancienne  inimitie  existant 
entre  le  trOne  et  les  seigneurs  sembla  avoir  disparu.  Comme 
le  produit  toujours  croissant  desdouanes  le  rendait  indepen- 
dant  du  parlement,  il  se  preta  k  la  conclusion  d^Dn  traite  de 
commerce  avec  la  France  et  avec  les  Pays-Bas  et  rendit  on 
grand  nombre  de  lois  et  d^ordonnanccs  en  matiere  de  com- 
merce, qui  ne  firent  au  total  que  paralyser  les  transactions 
conunerciales.  Jacques  IV,  apr^  avoir  accndlli  k  sa  cour  le 
pretendaut  anglais  PerkinWarbeck,  s'engagea  resolu- 
ment  dans  une  guerre  avec  Henri  YH  d^Angleterre ;  mais  elle 
se  termina  des  Fannee  1502  par  un  nouveau  traite  de  paix  et 
par  le  mariage  de  Jacques  avec  la  fille  de  Henri  VII.  A  Fa- 
venement  au  trdne  de  Henri  Till ,  qui  songea  a  faire  valoir 
les  anciennes  pretentions  de  FAngleterre  sur  I'^osse, 
Jacques  s'allia  au  roi  de  France  Lous  XII,  k  qui  il  envoya  une 
armee  auxiliaire  et  envahit  luinneme  en  1 513  FAngleterre,  oh 
il  peril  avec  la  fleurde  la  noblesse  dans  une  bataille  livree 
le  9  septembre  sur  le  mont  Flodden. 

La  reine,  sa  veuve,  Marguerite,  prit  alors  la  rdgence  du 
royaume  pendant  la  minorite  de  son  fils  Jacques  V,  Age  de 
denx  ans  seulement;  k  cdte  d'elle,  ie  cardinal  Beaton  et 
lc  comte  d'Arran,  arriere-petit-fils  de  Jacques  exer^aient 
une  decisive  influence  sur  les  affaires.  Un  an  plus  tard. 
Marguerite  epoiisa  le  comte  d'Angus  A  qui  elle  confia  Fexercice 
du  pouvoir  supreme.  Pour  combattre  FinOuence  redoutable 
du  parti  anglais,  lesetatsdu  royaume  pi'oclamerrnten  1515  le 
due  d*Albany,  n^yeu  de  Jacques  111,  regent;  mais  ce  prince, 
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aprte  s'dtre  alli^  k  la  Franet,  ftit  renten^  en  1524.  Angus 
s'empara  de  nonveau  de  Tautorit^  sapr^me  et  de  la  personne 
du  jeaoe  roi.  CelQi-ci  rdussit  k  s'affranchir  de  cette  tutelle 
en  1528,  et,  second^  par  quelquesamig,  il  saisit  le  gouvernail 
en  apportant  aa  pouvoir  une  halne  yioiente  contre  la  no- 
blesse. La  ruine  de  la  maison  d'Angus  fut  le  premier  r^ul- 
tat  de  ses  yengeances.  Jacques  s'allia  ensuite  avec  le  clerg^, 
ennemi  d^dar^  de  la  noblesse  depuis  plus  d*un  sitele;  r^- 
Tolution  qui  fit  reTenir  Beaton  k  la  direction  des  affaires. 
Quand  Henri  VIII  sommason  neveu  d^introduire  la  reforma- 
tion dans  ses  £tats,  Jacques  Y  s'y  refusa,  s^alUa  au  contraire 
plus  etroitement  que  jamais  avec  la  France  catholique  en 
^pousant  la  priacesse  Marie  de  Guise.  Henri  VIU  d<klara 
formeUement  en  1&40  la  guerre  k  son  neveu.  Deux  ann^es 
aprte ,  Jacques  V ,  second^  par  le  clerg^,  se  disposait  k  en- 
vabir  TAngleterre;  mais  la  noblesse ,  qui  lui  ^tait  hostile, 
refusadecombattre  hors  du  territoire  national,  et  la  campagne 
commenc^se  termina  d*une  mani^re  honteuse  pour  les  armes 
de  ce  prince  Jacques  V,  en  proie  k  un  yiolent  chagrin,  mourut 
cette  m^meann^e  1542.  II  laissait  sonroyaume,  menace  par 
VAni^terre  et  en  proie  k  des  troubles  religieux ,  k  sa  fiUe 
Marie  Stuart,  Ag^  dequelques  jours  k  peine,  et  au  nom 
de  laquelle,  aux  termes  d^un  testament  apocryphe ,  Beaton 
le  saisit  de  la  r^ence. 

Le  derg^  ^cossais  ^tait  toojours  rest^  k  pen  pr^  ind^pen- 
dantdn  si^deRome.  Un  synode  national  avait  constam- 
ment  dirig^  les  afDiires  eccl^iastiques  jusqu*^  Tann^  1468, 
^poque  oil  I'archeYteh^  de  Saint- Andews  fut  fond^,  non  sans 
une  yiYC  opposition.  II  en  r^ultaitque  I'Eglise  avait  de  tout 
temps  M  independante  dea  rois,  investis  cependant  du  droit 
exdusifd'en  conf($rer  les  dignity.  Ceux-d,  de  leur  cdU,  en 
face  d^une  noblesse  arrogante  et  turbulente,  voyaient  dans 
P^lise  un  alli^,  et  saisissaicnt  d6s  lors  toutes  les  occasions 
pour  accrottre  ses  ricbesses  et  sa  consideration.  Au  com- 
mencement du  seizidme  si^de ,  le  clerg^  d^Ecosse  etait  pro- 
prietaire  do  pr^s  de  la  moiti^  du  sol  du  royaume;  de  \k  les 
croihtes  et  la  jalousie  qu'il  inspirait  k]  la  noblesse,  et  la 
hainedont  il  etait  Tobjetde  la  part  des  bourgeois,  teuusdans 
roppression.  Ajoutez  k  cela  quVn  lix^osse  la  decadence  du 
sacerdoce  etait  plus  grande  quo  partout  ailleurs.  Les  pr^tres, 
depourvus  dMnstruction,  vivalent  dans  la  volupte  et  raain- 
tenaieut  le  bas  people  dans  les  pratiques  de  la  plus  grossi^re 
superstition.  Quand  la  Reformation  triompba  en  Allcmagne 
et  en  Angleterre,  les  classes  devees  ct  instruites  de  T^sse, 
pays  dej^  preparer  une  telle  revolution  par  les  partisans  de 
"i^idef,  embrasserent  les  idees  nouvelles  en  maUere  de 
fbi  autant  par  interet  que  par  conviction.  Beaton  eut  beau 
poursuivre  la  nouveUe  rdigion  avec  le  fer  et  le  feu,  la  Re- 
formation n*en  reussit  pas  moins  ii  jeter  de  profondes  racines 
dans  le  pays,  grftce  k  I'appui  de  la  noblesse,  iuaqa'k  la  mort 
de  Jacques  Y;  et  quand  Beaton  eut  reussi  k  s^emparer  de 
tons  les  pouvoirs,  il  e^t  vaineroent  recours  k  la  ruse  et  k  la 
violence  pour  en  arr6ter  les  progr^. 

Le  pouvoir  execuUf  etait  encore  trop  f^le  et  la  puissance 
de  la  noblesse  trop  considerable  pour  que  la  politique  de  la 
cour  pikt  I'emporter.  Grftce  k  Tappui  de  la  noblesse,  Jacques 
Hamilton,  comte  d*Arran,  bommc  de  faible  intelligence  mais 
assis  sor  les  degres  du  trdne,  reussit  bienl6t  k  se  faire 
declarer  regent  du  royaume;  et  pour  neutraliser  Tinfluence 
francaise,  il  fian^  la  jeune  reine  Marie  Stuart  au  fils  de 
Henri  VIII.  Mais  les  tentatives  faites  par  ce  monarque  contre 
I'independance  de  l^tcosse  amenerent  en  1543  la  rupture  de 
cette  alliance ;  et  Arran,  qui  rentra  dans  le  giron  de  T^glise 
catholique,  fit  alort  cause  commune  avec  le  parti  fran^is 
et  avec  la  rdne  douairi^,  Marie  de  Guise.  En  depit  de  ces 
circonstances  si  defavorables,  la  Reformation  continuait 
toujours  k  faire  de  nouveauxnrogres  dans  le  pays.  A  la  mort 
dc  Henri  VIII,  le  regent  dlAngleterre,  Somerset,  essaya  de 
nouveau  d^obtenir  la  main  de  la  jeune  reine  d*£cosse  pour 
$douard  VI,  Mais  ayant  voulu  en  meme  temps  faire  valoir 
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les  anciennes  pretentions  de  TAngletenre,  U  en  rendU  qm 
guerre  ouverte,  dans  laqudle  les  Ecossais  furent  battus,  en 
1547,  dans  les  plaines  de  Pinkay.  Ce  desastre  coDtraignit 
rEcosse  k  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  En  1548  It 
cour  de  France  envoya  en  l^sse  un  corps  auxUiaire  de 
6,000  hommes,  et  la  jeune  reine  fut  conduite  en  France,  o:^ 
on  la  fian^  au  fils  atne  de  Henri  II,  qui  regna  plus  tard  loot 
le  nom  de  Francois  II. 

Tandis  que  les  Guises,  ardents  protecteurs  dli  catbdidsoie, 
se  faisaient  les  tuteurs  de  la  jeune  Marie  Stuart,  la  rdoe 
mere,  par  ses  flatteries,  reussissait  k  s*atlacher  le  parti  pco- 
testant,  de  sorte  qu^en  1554  die  put  prendre  la  regenoe  eo 
remplacemoit  d' Arran.  La  puissance  de  la  r^gente  ^  ria- 
fluence  de  la  France  s^accrurent  encore,  lorsqu'en  1558  Marii 
Stuart  cut  epouse  l*heriUerdu  tr6ne  fran^is.  A  Tinstigatiofl 
dc  ses  ondes  les  Guises,  Marie  signa  en  oubre  un  arte  en 
vertu  du  qud,  si  die  venait  k  mourir  sans  laisser  d*enfants, 
r^sse  devait  revenir  k  la  couronne  de  France.  En  Terta 
des  pretentions  qu*eile  eievait  k  la  couronne  dlAngleterre, 
die  et  son  mari  prirent  le  titre  de  souverains  de  ce  payi ; 
de  \k  cette  halne  implacable  que  lui  voua  des  tors  la  reise 
Elisabeth.  Sa  fiile  one  fois  marine ,  la  rdne  regente  pot  ne 
plus  dissimulerses  veritables  sentiments  etceuxdesesfr^ 
k  regard  du  protestantisme  ecossais.  Avec  Tappuidu  comte 
d'Arran  et  de  son  fr^re  Tarcbevequede  Saint- Andrews,  eOe 
rendit  des  lois  severes  contre  les  beretiques,  et  etablit  on 
tribunal  de  foi  charge  de  punir  les  ecdesiastiques  qui  aTaient 
abandonne  l^lise  de  Rome.  Une  sedition  provoqaee  eo 
1559  2i Perth,  par  la  condanmaUon  d^an  pretre,appelaenfia 
la  noblesse  ecossaise  aux  armes.  Commandes  par  Jacques 
Stuart,  fils  naturel  de  Jacques  V,  les  protestants  se  rendirent 
matlres  de  Perth  et  d*£duulH>urg;  mais  desle  mois  de  juil- 
let  de  cette  m6me  annee  1559  ils  condurent  avec  la  cour  on 
traite  par  lequd  la  regente  s^engagea  k  accorder  la  liberty  de 
conscience  et  k  eloigner  les  troupes  fran^aises. 

A  ce  moment  Francois  II  ceignit  la  couronne  do  France; 
et  cet  evenement  donna  aux  Guises  ainsi  qu*^  leur  socur, 
la  reine  mere,  le  courage  de  perseverer  implacablemenl  daos 
leur  politique  k  regard  des  protestants  ecossais.  Dte  Tan- 
tomne  de  1559,  on  vit  arriver  en  £cosse  de  nouveaux  ren- 
forts  fran^is.  Plus  que  jamais  les  protestants  furent  per^ 
cutes,  et  I'antique  constitution  du  pays  re^t  de  nombreues 
et  graves  atteintes.  Les  protestants  prirent  done  encore 
une  fois  les  armes ;  mais  cette  fols  ils  auraient  succombe 
dans  lalutte,  si  la  rdne  dlAngleterre  n'avait  pas  ewroyii 
leur  sccours,  en  Janvier  1560,  une  flotte  sur  les  c6tes  dlcosse 
et  au  mois  d*avril  suivant  une  armee  expeditionnairc  £n 
presence  de  forces  superieures,  les  Francis  durent  se  retirer 
k  Ldth.  C^est  au  milieu  de  ces  troubles  que  moumt  la  reine 
regente,  Marie  de  Guise;  et  alors,  de  part  et  d*autre,  on  re- 
noua  des  negociations  pour  la  paix,  qui  fut  eflectivement  si- 
gnee  le  30  Juillet  1560.  Francis  II  et  Marie  Stuart  renon- 
cerent  k  prendre  le  titre  de  roi  et  de  reine  d'Angleferre;  les 
troupes  francaises  evacuirent  TEcosse,  et  le  parlement  ^cos* 
sais  fut  autorise  k  eftectuer  la  reformation  de  r£glise.  Le 
triomphe  du  protestantisme  etait  done  complet ;  d  randeone 
religion  ne  restait  encore  puissante  que  dans  les  liaotes 
terres.  Obeissant li  Tinfluence  du  grand  reformateurKnox, 
le  parlement  ecossais  introduisit  dans  le  pays  rfiglise  pres- 
byterienne,  k  laquelle  la  commune  anglaise  existant  k  Ge- 
neve servit  de  module,  et  dont  les  formes  republicaines  in- 
disposerent  au  plus  baut  degre  la  cour  de  France.  La  va»\it 
des  domaines  de  I'^glise  passerent  aux  mains  de  la  noblestie. 

Les  catholiqnes  comptaient  dejii  sur  une  interventioa 
fran^ise,  quand  la  mort  prematuree  de  Francis  II  ( 155t ) 
ramena  la  rdne  Marie  Stuart  sur  le  trOne  de  ses  ptttk 
Isoiee  et  objd  d*iuimiUes  profondes,  force  lui  fut  de  pren- 
dre Tengagement  de  ne  rien  modifier  dans  I'^^lise  iXtcoste, 
tdle  qu'elle  la  trouvait  constituee.  Son  fr^re  consanguia, 
Jacques  Stuart,  et  TliabUe  Maitland  de  Letlungton  etaieni 
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lit tttedM affidret.  La |>aix  pubUque  ne ftit pour  b  pre- 
mie foil  s^riettseme&t  trouble  qn'aprte  le  mariage  de 
Ja  rooe  avec  Darnley,  fib  du  oomte  de  Lennox.  Darn- 
te;  renvoya.de  Tadminbtration  Murray  ei  ses  amb,  en 
mteM  temps  qo*^  b  cour  il  bvorbait  tes  catholiques,  qui 
rcxabJent  i  r^bbUr  Tancien  calte.  En  1565 »  sons  b  pr^- 
teite  de  d^foodre  b  royaome  centre  ses  ennemis,  tant  ext^- 
rieonqii'iDtiyrieurSy  b  reine  rdonit  one  arm^;  et  aassit6t 
Murray  d*appeler  ses  adMrenb  anx  armes.  Mab  les  troupes 
deMomy  ftirent  facilement  mises  en  d^roote,  et  les  dieb 
de  Ja  recite  dorent  albr  demander  asUe  k  PAngleterre,  oil 
U  rone  £Usabeth  bur  fit  bon  accueil.  Cette  vbtoire  et  les 
enoMin($nneDb  de  b  France  d^temun^rent  Marie  Stuart  h 
se  d^rtir  de  b  llgne  de  moderation  quMb  avait  suivie 
)i»qiiealers;  db  fit  les  depositions  n^cessaires  pour  sou- 
nettle  de  tiyo  force  le  pays  au  catholicbme.  Les  faib  de  sa 
Tiepriffe,  b  meurtredeRizzio,  ses  amours aveclecomte 
Bothwelly  enfin,  en  1567,  le  meurtremyst^eux  de  Damley, 
doonifmt  bientdt  one  direction  nouTelb  aox  destine  de 
Marie  Stuart  et  h  ceUes  du  pays.  Quoique  la  mi^ont^  de  la 
oatioB  attribuat  ce  crime  au  comte  Botbwell »  Blarie  n'en 
oa  pis  moins  quelques  mois  aprto  conToler  en  trobie- 
mes  Boces  avec  Tbomme  regard^  comme  Tassassin  de  son 
seoMid  epoux.  Cette  action  indigne  et  les  circonstences 
qm  s'y  rattachcnt  Uess^reiit  profond^ment  toutes  les 
daaies  de  b  popubtiou.  Botbwell  ayant  m^uie  os^  s^em- 
parer  de  b  personne  du  jeune  b^ritier  da  trdne ,  le  fib 
de  Marie  issa  de  son  manage  ayec  Darnley,  b  noblesse 
coamt  aox  armes,  et  r^unit  une  arm^,  qui  en  Juin  1567 
a  Tbt  aux  mains  avec  les  troupes  royales  k  Carberry. 
Celles^  aaient  pen  disposto  h  se  battre;  et  Marie,  con- 
tniote  de  se  rend  re  prisonni^re  aux  confM^r^,  fut  ren- 
fma6^  par  eux  an  chateau  de  LocblcTen.  Les  Tainqueurs 
>e  ttisirent  abrs  de  Tautorit^  supreme,  forc^rent  la  reine 
^  tbdiquer,  et  nomro^rent  regent  pendant  b  minority  de  Jac- 
<IQes  Yl  b  comte  Murray,  qui  gouvema  I'^tatd'une  main 
feme.  La  bmilte  Hamilton,  qui  avait  pour  cbef  Arran , 
^'^oeieQ  regent,  rendit,  il  estTrai,  la  liberty  h  b  reine  et  re- 
croU  panni  ses  partisans  un  assez  fort  corps  de  troupes; 
nub  en  mai  1565  Murray  le  mit  en  d^route  et  le  dbpersa 

Marie  Stuart  alia  demander  asile  k  Elisabeth  d'Angle- 
tme,  quialors  slnterposa  comme  arbitre  et  m^iatrice  dans 
^  troohles  de  T^cosse,  et  determine  Murray  k  se  faire  le 
pen^csteor  de  sa  soeur  consanguine.  Peut-etre  Murray  n'au- 
nit^l  pasbbs^  les  choses  arriYcr  a  I'extrdme,  si,  Yictime  de 
^  baine  des  partb  et  d'une  vengeance  personnelle,  il  n^a- 
^pas  p^  en  1&76,  de  b  main  d*un  Hamilton.  La  mort 
^cH  homxne,  dou^  d^une  intelligence  sup^eure,  rendit 
tiMte  liberty  d'action  aux  catboiiques  et  pr^ipite  encore 
"K  fiois  r^cosse  dans  la  plus  effroyable  conftision.  L^in- 
Aieace  d*£Usabeth  fit  nommer  r^ent  du  royaume  b  comte 
de  Uanox,  ennemi  acham^  de  Marie,  mais  qui  p^t  bientdt 
'P^  as^ssin^  dans  une  attaque  tentte  contre  Stirling  par 
''parti  oppose  Le  comte  dcMar,  bomme  de  mediation, 
leieaipb^  aox  affaires;  maisil  mourut  d^  1572,  et  eut 
PMr  nieeessear  rimpitoyable  Morton.  Celui-ci  an^antit  k  ja- 
iBan  b  parti  de  Marie  Stuart,  tout  en  genant  singuli^rement 
^  presbyt^rbnboie  dans  ses  allures,  car  il  contribua  k  I'in- 
''^dion  du  syst^me  Episcopal.  D'ailbors  il  exasp^ra  la 
^^^^^iene  par  sa  cupidity  et  par  sa  duret^.  Une  esp^  de 
'^v^bticiode  palais  b  renversa  enfin  du  pouvoir  en  1578; 
^  Ic  roi,  qooiqu'il  ne  fAt  encore  agd  que  de  douze  ans,  dut 
ivc&dre  lui-mdme  les  renes  du  gouvemement  avec  b  con- 
<<ien  et  Tappai  d*un  conseil  compost  de  douze  seigneurs;  De 
pcrp^taell^  intrigues  de  cour,  auxquelles  prit  piui  la  reine 
^Angbterrey  et  tous  les  abus  du  favoritisme  furent  les  suites 
^  eette  d^tmiination  trop  hative.  Menace  par  les  pnissan- 
^c^bdiqoesy  ^babelhconcluten  1586,  arec  Jacques  YI, 
Bi  traits  d^aHiance  pour  b  defease  de  b  foi  protestimtey  et. 
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au  moyen  d*uiie  pension  ainsi  qa'en  lui  promettant  de  le 
dearer  better  de  la  cooronne  d'Angleterre,  elb  sut  si  bien 
le  gagner  k  ses  int^reu  qu'il  ne  fit  pas  m6me  entendre  b 
moindre  pbinte  brs  du  supplice  de  sa  m6re  (furrier  1567 )• 
Quant  II  b  nation,  b  mort  de  Marie  Stuart  n'avait  pas  eu 
d'autre  r^ultat  que  de  d^der  les  ^toto  du  royaume  k 
former  pour  la  premiere  fob  une  alliance  solenn^e  pour 
la  defense  de  bur  foi  oa  corenant,  li  Teffet  d'empteber 
les  catboUques  de  se  soubver  et  de  faire  cause  commune 
aTec  I'Espagne. 

Cependant  les  catlioUques  n'en  ^talent  toojours  pas  moins 
prolate  en  secret  par  la  cour;  de  memo  que  toute  b  con- 
duite  du  roi  annon^ait  haubment  de  sa  part  ^intention  d^en 
finir  arec  les  liberty  de  Tl^lise  presbyUirienne  en  introdui- 
sant  en  ^cosse  T^piscopat;  et  c'^taient  b  autant  de  causes 
demdconbntement  etde  discorded  I'int^rieur.  Pour  dirainuer 
rinfluence  de  plus  en  plusgrande  de  b  baute  noblesse  dans 
le  parlement,  depub  la  Reformation,  le  roi  remit  en  vi- 
gueur  une  ordonnance  de  Jacques  I",  aux  termes  de  bquelle 
des  repr^sentanb  de  la  petite  noblesse  ^talent  admb  k  si^er 
dans  le  parlement.  Mais  ce  dumgement  important  fut  pr^- 
c6A6  par  des  atteintes  essentielles  portte  k  Tind^pendance 
de  r^glise,  par  exemple  la  defense  de  tenir  des  assemble 
eccldsiastiques  sans  I'autorisation  de  la  couronne,  et  b  no* 
mination  des  mimstres  dans  les  grandes  Titles  attribute  au 
roi.  Aprte  des  n^gociations  qui  avaient  dur^  plusburs  an- 
ntes,  Jacques  YI  approcbaplus  que  jamabdu  but  constant  de 
ses  efTorb,  introduction  du  systtoie  ^scopal  en  £cosse, 
quand,  en  1600,  il  fut  autorisd  par  le  palrlement  a  y  appeler 
ceux  des  mimstres  du  nouveau  culte  auxqu<ds  avaieot  ^td 
confirms  les  andens  sidges  dpiscopaux  et  abbayes. 

Un  grand  ^Y^ement ,  la  mort  d'^isabeth ,  qui ,  suivant 
sa  promesse,  avait  institud  pour  holier  son  plus  procbe 
parent,  le  roi  d*£cos6e,  suspendit  momentandment,  en  1603, 
la  r^iction  religieuse.  La  reunion  des  deux  couronnes  sur 
b  meme  t6te,  aprte  avoir  dtd  pendant  plus  de  trob  cenb 
ann^  Tobjet  des  luttes  les  plus  sanglantes  et  les  plus 
acliamees,  s^eftectua  sans  opposition. 

J  acques  V,  ainsi  que  se  fit  alors  appeler  le  roi  d'Ecossc, 
abandonna  la  terre  de  ses  aieux  en  b  bissant  dans  un  pro* 
fond  etat  de  mine  ct  d*dpuisement  L'agriculture  y  dtait 
des  plus  arridrtes ,  m£me  dans  les  basses  terres ,  Tindustrie 
nulle,  et  le  commerce  bomd  k  pen  pr^  k  Pexportation  des 
produib  bruU,  de  la  bine,  des  cuirs  et  des  poissons.  La  ne- 
gligence complete  dont  r£cosse  fut  d^s  lors  Tobjet  de  la 
part  du  pouvoir  y  entrava  encore  davantage  tout  ddvelop^ 
pement  de  prosperity  materielle.  En  outre,  la  noblesse  fut 
obligee  de  renoncer  k  I'attitude  mena^ante  qu*elle  avait  jus- 
qu*alors  pu  prendre  k  regard  de  la  royaute ,  devenue  main- 
tenant  bien  autrement  puissante  qu'elb.  Avec  cette  deca- 
dence du  systeme  ftodal  et  la  transformation  des  barons  en 
voluptueux  courtisans  commencerent  une  oppression  et  une 
exploibtion  tyrannique  des  tenanders  et  des  pelits  fer- 
miers,  telles  que  jamais  encore  on  n*en  avait  vu  dans  le  pays. 
Depub  la  Reformation  une  litterature  nationale  avait  surgi 
en  Ecosse,  ot  Ton  s'occupait  aussi  deb  culture  des  sdences. 
Mais  cet  essor  intellectoel  de  la  nation  s^interrompit  tout  k 
coup,  par  suite  de  reioignement  de  la  cour  et  parce  que 
reiement  national  se  trouva  bientdt  compietement  etouflGS 
par  la  langue  et  la  litterature  anglaises.  D^s  1604  le  roi  pro- 
pose b  fusion  des  deux  royaumes  en  un  seul ;  mab  les 
£cossais  s'y  reftiserent,  parce  que  b  parlement  anglais 
exigeait  que  les  lob  fussent  les  mdmes  pour  les  deux  pays. 
Jacques  fut  plus  heureux  quand  il  entreprit  de  modifier  la 
constitution  de  l*£glise  presbyterienne :  en  1610  en  eflet  re- 
piscopat  fut  offiddlement  etabli  en  £cosse  sur  le  modde 
de  repbcopat  anglab.  II  faut  cependant  ranger  au  nombre 
des  mesures  Utiles  et  fecondes  prises  k  cette  ^Mque  la  fon- 
datbn  des  ecoles  de  paroisse  (1616). 

Cbarles  V%  lui  aussi,  k  partir  de  1635,  solvit  b  mtoie 
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politique  que  son  pke,  fbali  vnc  moiiu  de  {imileBOO.  Poor 
doter  (lias  nohement  las  dvdques  d'^oosse,  il  fit  soumettre 
en  1633  au  parienient  ^cosstis  an  projet  de  loi  aiix  termos 
duquel  les  biens  eccl^siastiques  piicMeminent  vendus  de- 
▼aient  rentrer  dans  le  domaine  de  I'Etat,  en  m^me  tcmpeque 
les  dtmes  doni  la  jouissanee  avait  €t&  abandonn^  h  la  nobksse 
sentient abolies.  A  Pinstigation de  r^veqoe  anglican  Laud, 
qui  passait  pour  etre  cathoUqne  en  secret,  le  roi  introduisit 
en  outre  un  rituel  dont  ia  pompe  rappelait  celle  des  c^r<i- 
monies  du  cathoUcisme.  La  premiere  de  ces  mesures  ayait 
inspire  une  viTe  terrenr  k  la  noblesse,  la  seconde  exasp^ra  le 
peuple;  des  deux  c6t^  on  se  pr^para  alors  k  la  r^stance. 
Une  6meuteproYoqu6een  1637  k  l^imbourg  par  rintroduction 
du  nouveau  rituel  eut  pour  i^ultat  Tinstitution  d*un  comity 
r^Yolutionnaire,  compost  des  membres  du  parlement,  et  qui 
entra  en  n^oclation  arec  le  conseil  d'etat.  Au  milieu  d^une 
Tiolente  exasperation  des  esprits ,  on  renourela  en  1638  le 
serment  de  fid^lit^  au  covenant  ou  ligue  pour  la  defense  de 
la  foi ,  qui  fit  de  rapides  progr^s  dans  tout  le  pays.  C*est 
ainsi  que  les  presbyt^riens  so  yirent  encore  une  fois  ap- 
pel^  k  prendre  une  attitude  d'autant  plus  mena^ante  pour 
le  roi,  qu'4  ce  moment  les  An^ais,  eux  aussi,  se  disposaient 
k  recourir  k  Pemploi  de  la  force  pour  obtenir  des  garanties 
politiques. 

A  la  suite  de  iongues  n^ociations,  unearm^  de  religion- 
naires  ^cossais,  command^  par  Leslie  et  par  Montrose, 
franchit  les  fironti^res  d*£oo8se,  battit  les  troupes  royales 
et  s'empara  de  Newcastle.  Le  parlement  anglais  jugea  la 
presence  de  TamMSe  ^cossaise  si  utile  k  ses  int^6ts ,  que 
celle-d  n*eyacua  le  sol  anglais  qu'en  1641.  Charles  V^  dut 
alors  consentir  an  r^tabiissement  de  rEglisepresbyt^rienne 
dans  sa  forme  primitire  et  k  dlmportantes  modifications  dans 
la  constitution  ^ssaise.  Le  parlement,  que  jusque  alors  les 
rois  n'avaient  convoqu^  que  sui?ant  leur  bon  plaisir,  dut 
d^  lors  se  r6unir  de  droit  tons  les  trois  ans,  et  dans  Tinter- 
valle  de  ses  sessions  un  comity  permanent,  choisi  dans  son 
sein,  fut  charg6  de  surveiller  les  acteb  dn  pouYoir;  enfin, 
il  Dit  stipnie  que  le  concours  du  parlement  serait  n^cessaire 
pour  la  nomination  k  toutes  les  fonctions  importantes  dans 
rfttat. 

La  r^Tolution  comply  qui  s'op^ra  bient6t  aprte  en  An- 
gleterre  fut  pour  V£cosse  le  signal  de  nouveaux  progr^.  En 
1643 ,  une  ligue  reb'gieuse  conclue  entre  les  Ecossais  et 
le  parlement  d*Angleterre  introduisit  le  presbyt^rlanisme 
meme  dans  ce  pays  el  I'y  plapa  sous  la  protection  des 
deux  nations.  En  1644,  Tarm^  ^ssaise  anx  ordres  de 
liCslie,  Tint  rejoindre  les  troupes  parlementaires  et  leur 
aida  k  battre  les  troupes  royales  k  Marston-Moore.  Tan- 
dis  que  ced  se  passait  en  Angleterre,  Montrose,  k  la  tete 
des  montagnards  des  hautes  tcrres  relevalt  avec  succ^ 
retendard  royal  en  ^cosse;  mais  en  septembre  1645  Leslie 
Tandantit,  lui  et  les  siens,  k  TafTaire  de  Philiphaugli.  I^ 
roi  Charles  I*',  aprte  la  d^ute  <le  Na8dl>y,  ne  se  Tit  plus 
d'autre  ressource  que  de  se  livrer  k  I'arm^  ^ssaise;  et 
tout  aussitdt  celle-ci  le  Hvra  au  parlement  anglais.  La  marche 
de  la  r^Tolution,  et  surtout  les  progrds  fails  par  le  parti  des 
Ind^pendants  (voyez  Cromwell),  qui  en  Tint  jusqn'ii  mc- 
nacer  le  parti  presbyt^rien  lui-m<^me,  amen^rent  bientdt 
des  divisions  profondes  entre  les  ^ssais  et  les  hommes 
qui  tenaient  alors  le  pouToir  en  Angleterre.  Les  ^cossais 
consentaient  bien  k  ce  qu'on  limitAt  rautoritd  royale,  mais 
lis  ne  Toulaiont  pohit  qu'on  aboltt  la  royaut^.  Le  parlement 
^cossais  entra  en  cons^uence  en  n^oclations  ayec  le  roi 
prisonnicr ;  et  quand  Charles  se  fut  engage  kconflrmer  la  ligue 
pour  la  foi,  11  enToya  le  ducde  Hamilton  en  Angleterre  ayec 
une  armte,  que  Cromwell  battit  sous  les  murs  de  Preston. 

Apr6s  le  supplice  de  diaries  I*",  les  £cossais  olfirirent  k 
son  ills  Charles  II  la  couronne  de  leur  |)ays,  k  la  condition 
qa*il  praerait  le  serment  du  covenant.  Charles  essaya  d'a- 
liord  de  reconqu^rir  le  royaume  de  ses  p^res  au  moyen  I 
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d*une  expMHfon  arm^,  quil  y  enToya  sous  les oidreide 
Montrose;  etce  neftitqn'aprte  llnsnccte  decettetenti- 
tiTe  qu^il  se  d^dda  k  Tenir  en  ^Icosse  sous  la  dire  coaditioii 
de  s'y  eonformer  anx  moBurs  s^T^res  des  presbyi6ri<hi».  Msis, 
en  1650,  Cromwell  eoTahit  f^cosse  li  la  tete  d'uM  nmk 
anglaise,  et  an^antit,  k  U  bataiUe  de  Dunbar ,  Virmte  k 
la  l^ue;  en  1651  il  battit  encore  un  autre  corps  detroupei 
^cossaises,  qui  aTait  p^^tr^  en  Angleterre  jusqu'A  Woroesttr. 
Monk  aclicTi  la  soumission  ^  lapactfieation  de  l^^cesse,  el 
ce  pays  dut  alors  se  r^signer  k  rosier  tranquitte  pendat 
sept  ann^es  eonsteotiTes ,  sons  la  Terge  dc  fer  de  CromneU. 

A  la  mort  du  Protcctenr,  les  ^cossais  secoad^reot  Tei- 
treprise  fatte  par  Monk  en  faTeur  de  Charles  II;  et  en  1666 
Us  laiss^rent  la  restauration  s'op^rer  sans  auoQne  rtove 
de  leur  part.  Malgr^  cela,  ce  fut  pr^dsement  en  txxim  qoe 
la  ruction  religieose  et  politique,  commence  tootannftM 
par  la  cour,  se  montra  la  plus  Tiolente  et  Tersa  le  pins  ^ 
sang.  En  d^pit  de  toute  r^tanoe,  le  gouTemeur  MiddMos 
et  le  comte  Clarendon  r^blirent  T^piscopat;  et  un  •piiie- 
ment  corrompu  sanctionna  le  rappel  et  la  rafee  k  n^aat  de 
tous  les  diangements  op^^  dans  TEtat  depuis  1640.  Use 
commission  sp^ale  tai  charge  de  rediercher  la  eondoite 
de  tous  les  hommes  qui  aTaieot  jon^  un  r61e  dans  la  i^ 
Tolution,  et  leur  appliqua  les  amendes  les  plus  arbitrures. 
Les  ministres  presbyt^ens ,  qui  oombattirent  T^piscopal, 
perdlrent  lenrs  emplois,  de  sorte  que  plus  de  la  moiti^dei 
paroisses  demeur^rent  sans  pasteurs.  Enfin,  Tarcbeftqie 
Sharp  en  Tint  jusqu'k  ^tablir,  sous  le  nom  de  IribnBtl  de 
foi,  une  T^ritable  inquisiUon  et  k  faire  fouelter  pubUqaemort 
les  r^lcitrants  qui  refusaient  de  (reenter  les^g^ 
Episcopates.  A  partir  de  1666,  les  presbyt^riens  ser^ydt^ceot 
k  diTerses  reprises ;  mais  ces  mouTements  furent  toejonrs 
r^rim^  aTec  la  plus  impHoyable  s^T^ritt.  Plusieun  mil- 
Hers  d'mdiTidus,  et  dans  le  nombre  beaucoup  de  femmesr 
p^rirent  de  la  pdne  du  gibet.  Sdse  millt  autres  fmeA  ^ 
duits  k  errer  ^  et  li  dans  le  pays  et  k  c^lEbrer  leor  cdle 
en  pldn  air,  Tarme  au  polng.  La  peine  la  plus  douce  qQ^<" 
infilgedt  aux  sectaires  obstin^s  consistait  &  les  marquer  la 
front  d*un  fer  chaud  ou  bien  k  leur  coupcr  une  oreillet  ^ 
k  les  envoyer  ainsi  en  Am^rique. 

L'avenir  r^serrE  k  r£cosse  serembrunit^coredanBU^ 
lorsqu'en  1685  le  catliolique  Jacques  n  monta  sur  le  trOiif- 
Ce  prince  refusade  preter  le  serment  exlg^  des  roisd*^^»»e 
lors  de  leur  aT&iement  au  trdne,  comiue  Tiolentiut  sa  com- 
dence ;  il  traTailla  aetiTement  k  renTerser  la  constitiitioa 
du  pays,  introduisit  les  j^ites,  et  rendit  un  ^t  de  toK- 
ranee  n'ayant  d'autre  but  que  le  r^tablSssemeat  du  pipinnf^ 
Quand,  en  1688,  on  re^ut  en  £cosse  la  nouTeUedn  d^trtee- 
ment  de  Jacques  II,  la  fureurdu  people  MataanssHM centre 
les  instruments  de  la  tyrannie.  Le  parienient  d^/UnkGnW- 
laume  Illet  ^son  ^use  la  couronne  d'^oosae,  et  attri- 
bna  k  lenr  fille,  la  prinoesse  Anne,  le  droit  de  socoessioo.  Guil- 
laume  confirma,  bien  qu*aTec  repugnance,  la  constitntiM 
presbyt^rienne,  et  blessa  par  U  les  ^iscopanx,  qui  dte  le^ 
firent  cause  commune  avec  les  catboUqoes  des  hautes  temes 
pour  le  rdtablissement  des  Stnarts.  Cest  ainsi  que  loH 
Dundee  put  rassembler  dans  les  hautes  terres  one  arm^ 
aTec  laquelle,  en  1689, 11  battit  les  troupes  de GuiHaune  111; 
mais  ses  efforts  demeur^rent  inuiiles,  parce  que  les  pre^- 
byt^riens  ne  Tinrent  pas  se  joindre  k  lui.  La  9^vMU  av<>r 
laquelle  Gnillaume  III  punit  les  ohefk  de  dan  des  hMki 
tcrres,  son  IndifTdrence  pour  les  int^rMs  du  commeroe  de 
r^cosse  et  Tarbitraire  qui  pr^sidait  k  t<ms  les  actes  de  $«$ 
ministres  et  de  leurs  subordonn^ ,  lui  alieo^rent  bieBtM 
aussi  les  cceurs  des  presbyt^rions.  Tous   les  partis  6taie«A 
d*accord  pour  regretter  la  perte  de  rind^pendaoGe  natioaale 
et  appeler  de  lenrs  Toenx  la  separation  poKtique  de  Vtfiom 
d*aTeo  1' Angleterre.  Gnillaume  songenit  d^fi  anx  mojf^ 
de  rtottir  les  deux  royanmesen  on  tent ;  nab  il  mdartA 
en  1769,  et  nepnt  que  reeoromander  ▼hremenloella  i»p<v- 
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Mi  iMiiit  ^  «  AIM  Ame,  qui  lei  MR«Mait  snr  \%  trtee. 
Toatefob,  le  m^conteDtemeDt  et  lessdispodtions  boftilette 
poptMkMit,  qne  llnaolent  oi^ieil  du  parleaieiit  anglais  ne 
UkA  qo^irriter  de  plus  en  phit,  ne  pemlrait  pas  aiiK 
homBM  d'£tat  les  phis  andadeax  de  oette  dpoqtte  &e  penser 
irteliier  kfusioR.  Ea  1704  l^pariemenl  teoesaisreletani^nie 
M  ttstot  rdatif  an  ^bt>it  de  snooessfon  h  ia  conronne,  anx 
tennes  duquel  ce  droit  4tait  di^Tolu  k  la  maiaon  pvoteslante 
^Bnunwieii.  En  reyanche,  11  vote  le  bin  dit  cfe  9&:uriU, 
par  lequei^en  cas  de  mort  de  la  reine  Anne,  lea  ^oosaaU  se 
riumkai  le  droit  d^^ection  k  la  coiironne  dtelarte  dto 
Ion  ftiMpeidante  de  TAngleterre. 

La  composition  du  pariement  ^cossais,  06  depois  Toidon- 
naee  de  Jaoqoes  V  la  noblesse  paayre  Halt  par?emie  k 
dondnerde  plus  ea  pins,  inspira  enfin  an  gouTememeat 
aoglaift  le  courage  de  tenter  sMeusement,  et  an  prix  de 
gnads  tMrffioes  d*arg«nt,  la  reunion  des  deux  royaomes. 
En  17M  le  parlenoent  d'Angleterre  et  celui  d'^cosse  nom- 
wkml,  Chacon  par  moiti^  nnecomniission  de  trente-denx 
naiibrei,qui,dn  29  aTrilau  2  ao(kt,  s'oocupa  dela  redaction 
d'tiB  pro)et  de  biU  relatif  li  I'muon.  Ce  projet  fat  adopts 
k  V  janrier  1707  par  le  pariement  d'l^cone,  et  le  16  mars 
niTiBt  par  le  pariement  d'Angleterre.  Dte  le  12  mat  Punion 
ftrt  Mgalement  ac4»mpUe.  Un  fait  Men  remarqoable , 
e'eit  qoH  n*7  eut  pas  en  £co88e  un  seul  parti  qui  essaylt 
der^sister  k  cette  mesore,  qoelque  pen  pr^pit^,  et  d'ail- 
Imn  cBOTre  de  la  corruption.  L'Aitgleterre  et  T^cosse  se 
troDT^rent  d^  lors  r^nnies  pour  toojours  sous  la  d^nomi- 
Bstkmde  Grande-Bretagne.  La  succession  au  tnVne  ftat 
sssor^e  k  la  maison  de  Brunswick,  el  tout  prince  catholiqne 
ei  fat  exclo.  A  partlr  de  ce  moment,  les  sujets  des  deux 
reyaomes  jouirent  f  ndistindement  des  mtoies  droits  et  des 
a^OMs  priffl^es,  snrtout  en  matiore  de  commerce  et  de 
^fnan.  n  hit  conyenu  que  l*£cosse  supporterait  un 
^  des  charges  publiques.  Les  iftcossais  conserv^reat  d'ail- 
Inrs  leor  organisation  judidalre  et  leurs  lots  propres.  Le 
KoTanme-UnideTait  Hrt  repr^sent^  par  un  pariement  unique. 
U  chamhre  des  pairs  d^Angleterre  devait  recevoir  dans  son 
^  seize  pairs  d*£cosse ,  en  m^me  temps  que  quarante  cinq 
^4>ot^  des  comt^,  des  lilies  et  des  bourgs  de  ce  royanme 
^'^eot  sidger  k  Londres  dans  la  chambre  des  communes. 
(^  fusion  une  fois  accomphe,  une  existence  nouTdle'  et 
Hv  Tigonreuse  comment  pour  le  peuple  ^cossals.  (Test 
^  leolement,  sous  Tempire  d'une  constitution  qui  ne 
f>^oHsait  pas  oniquement  la  noblesse  et  la  couronne,  que 
^  joofs  meilleurs  vinrent  pour  la  bourgeoisie  ct  le  pays 
a  ^bM.  N^anmoins  les  classes  populaires  persist^- 
^  loagtemps  encore  k  consid^r^  Vunion  des  deux  pays 
^'"lune  on  grand  niallieur;  et  les  insurrections  de  1715 
^  de  1745^  proovent  combien  longtemps  les  Jacobites 
^  pvtisaos  de  la  Ihmille  royale  d^chue  (voyez  Jac- 
<)^in  et  CnABLES-l£ix)UAiu>)  demenr^rent  nombreux  et 
^■ttats.  Consutter.  Buchanan,  Rerum  Scot.  Hist.  Hbri  XII. 
(tonbourg,  15S2);  Hume,  General  History  0/ Scotland 
(l^*dfw,  1756); Guthrie,  General  History  qfS.  ( 10  toI. 
*'«^);I>alrymple,  Annals  ofS.  (1776-1779);  Robertson, 
^»/ory  0/  5.  during  the  reign  of  queen  Mary  and  of 
^  James  V!  {7  vol.  1758);  Pmkerton,  History  of  S. 
fi'^  the  accession  of  the  house  of  Stuart  to  the  union 
i^^kingdoms  (\^i^;nonY.  Mil.  1819);  Cook,  History 
i^^  formation  in  S.  (2»  6dit.,  1819) ;  Macmtosh,  The 
Btstor^  of  S.  from  the  invasion  of  the  Romans  to  the 
«»»»  wilh  England  ( 1822) ;  Tytler,  History  ofS.  from 
^  accession  €f  Alexander  It  to  the  union  ofHhe  crowns 

f«  ▼•1^1826-1834). 

|0^E  (Ifouvdle).  Voyet  NotnrEtxR-EoossB. 

BCOT.  Oe  mot  Tient-il  du  saxon ,  du  latm,  en  du  rieux 
^  fbnqds  escolage,  signifiant  payement  d^nne  pension? 
^)"*itioa  encore  ind^dse  pour  les  ^ymologistes.  Aujoordlint 
^1  ^m  fMeeplkm  U  pins  i^rdinahre,  teut  dfre  la  part 
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de  d<0Mm  eopportde  parehteaa  dMia  «  re^as  pria  chei 
UB  traitenr,  dans  une  partie  de  cbasae  ou  de  plaii^.  Cenx 
qai  doaneat  k  aiaa^ar  par  ^t  nommeat  6cot  les  oonviTea 
r^oais  k  la  mtaie  table  :  Faire  partie  d*un  ^cot,  c'^tait  jadis 
partidper  k  on  repas »  k  nne  collation.  II  y  a  c^[>endant  pln- 
sieurs  fa^ons  d^acquUter  son  4eot^  k  I'uaage  de  ceux  qui 
oat  plus  d'app^  que  d'argaat.  Les  gens  d^esprit  payent  en 
bona  mots,  d'antres  en  nonreUes,  et  tons  en  complimeats 
k  I'amphitryon.  //  a  bwu  se  faire  de  V6eoi  qui  Hen  a'«ii 
payCf  expression  m^phoriqne,  exprimant  qu*il  est  bien 
aisi&  de  ne  pas  se  plaindre  dhm  noal  qui  tombe  sur  aotrui. 

Dana  le  vocabulaire  des  eanx  et  forftts,  on  appelle  ^cot 
de  grosses  branches  ddpouill^  de  leurs  rameaux,  de  fo^on 
cependant  qn*il  reste  des  bouts  excMants  de  ces  rameaux , 
qui  les  font  paraltre  h^rlss^  et^pmeux. 

C'est  aussi  un  terme  de  blasoa ,  signifiant  quelques  restet 
de  branclies  rompues.  SAnrr-PnosPER  jeune. 

£G0UEN,  village  et  chef-lieu  de  canton  du  d^parte- 
ment  de  Seine-et-Oise,  avec  1,042  habitants,  situ^  k 
18  kilometres  an  nord  de  Paris,  est  c^l^bre  par  son  cliA- 
tean ,  bAti  au  quinxitoie  siMe ,  sur  une  eminence ,  et  ap- 
partenantalors  k  llllustre  maisoa  de  Moatmorency.  Au  sei* 
xitoie  sitele,  le  conn<Hab)e  Anne  de  Montmorency  le  fit 
considteblement  embellir,  sous  la  direction  de  Tarchitecte 
Jean  Bullaat,  qui  exteuta  lut-mteie  une  grande  partie 
des  sculptures.  L'int^eur  en  dtait  tr^s-om^.  On  remarquait 
surtont  la  petite  galeiie  des  titraux,  dont  les  peintures  en 
camaieu ,  ex^cut^  d*aprte  les  dessins  de  Raphael ,  reprd* 
sentaient  des  sujets  emprunt^  k  la  fable  de  Psyche.  A  la 
suite  des  ^T^ements  de  hi  R^rolution ,  ces  vitraux  furent 
transfdr^  au  Mns^e  des  Monuments  francs.  Cette  demeure 
aristocratique  offrit  souveat  sa  somptneuse  hospitality  k  des 
rois  de  France.  C'est  ainsi  qu'il  existe  une  d^laration  de 
Francois  I^,  datte  d*£conen,  le  4  juillet  1527;  Henri  II  y 
rendit  divers  ddits  en  1548.  En  1559  ce  prince  y  rendit  son 
fameux  Mit  d^icouen ,  qui  pnnissait  de  mort  les  partisans 
des  doctrines  de  Luther.  Sous  le  r^e  de  Louis  XIII ,  le 
chAteau  d*£couen  ct  les  terres  qui  en  d^pendaient  furent 
confisqu^  sur  le  due  Henri  II  de  Montmorency,  par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu.  En  1683,  il  fut  dona^  k  la  dn- 
chesse  d'AngoulAme ,  et  il  pasaa  ensnite  dans  la  maison  de 
Cond^,  qui  continua  k  le  possMer  jusqu'A  la  Revolution. 
Anrte  la  bataille  d*Austeriitz,  Napoleon  dto6ta  qu'A  Taveaur 
TEtat  se  chargerait  d'^ever  les  fiUes  et  les  nieces  des  mem- 
bres  de  la  L^on  d'Honaenr;  qn'A  cet  effet  il  serait  fondd 
divers  ^tablissements ,  dont  le  plus  important,  confix  k 
Mn)«  Campan,  serait  plac^  dans  le  ehAteau  d*Ecouen,  et 
aurait  pour  succursales  les  maisons  de  Saint-Denis,  de  Paris, 
des  Loges  ct  des  Barbeaox.  En  1814,  par  nne  ordonnance 
en  date  du  19  juillet,  Louis  XYin  r^nit  la  maison  d*£- 
couen  k  celle  de  Saint-Denis,  et  rendit  le  chAtf«u  k  la  mai- 
son de  Conde.  Par  son  fhmeux  testament,  le  dernier  Mritiar 
de  cette  illnstre  funflle  avait  vouin  que  ce  chAteau  devtnt 
le  si^e  d'un  ^blissement  qnll  dotait  richement  et  charge 
d*eiever  gratultement  des  enfants  issus  de  families  dont 
quelqne  mcmbre  anmit  serri  de  1792  k  1799  daas  le  corps 
d'dmigris  dH  nrmie  de  Cond^;  mais  le  rot  Loais-Philippe 
refusa  d'autoriser  cette  fondation. 

Lonis-Ifapoldon  a  r6tabli  k  tcoaen  un  suecursale  de  la 
maison  d'Mocation  de  la  L^on  d'Honneur. 

^CX>fJLEMENT(M^ecine).  FoyejFLUx,HtoiORRHA- 

GiE,  etc. 

EGOULEMENT  DES  UQUIDES.  Lorsqn'un  li- 
quidesY*coule  par  un  orifice  perc6  k  travers  de  mfaiees  pa- 
rois,  k  une  petite  distance  de  la  sortie  dn  jet,  tt  ao  forme  un 
rar^dssemettt  qu'on  appelle  contraction  de  laveine 
flukte.  Le  fluide  qui  sort  d'un  roblaet  offre  done  un  et  de 
Irois  grossem^  dHWrentes:  k  la  swtle  de  Torifioe,  le  lael 
d*ean  a  une  cerialne  grossenr,  qui  na  pm  pNs  lo*a  dkai* 
nne  de  dinnitra ; «  praad  «n  01*  Midroil  le  aoai  ^  .4«iftatt 
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amtraeUe^  tprte  qnot  la  grotseiirdufilet  restequelqiie  temps 
pennaneDte;  poii,  I'air  se  m^ant.  aa  floide»  il  ^n  i^sulte 
line  esp^  de  gerbe  toqjoura  plus  grosse  que  la  section 
contracts.  De  ces  obsenrations  il  r^uHe  qoe  le  diam^tre 
du  cylindre  floide  qui  sort  d'un  vase'doit  6tre  mesui^  k 
Veodroit  mdme  dt  la  section  contracts 

On  observe  dans  r^olement  des  floides  des  elTets  bien 
plus  singuliera  encore  :  soit,  par  exemple,  tin  vase  de  md- 
tal  k  parois  minces,  Tcrs  le  bas  duqoel  on  a  perc^  une 
onverture  toote  simple,  sans  rebords,  suit  int6rieurs,  soit 
ext^riears.  Ayant  obser? 6  le  temps  pendant  lequel  le  Tsse 
ibamit  ^  T^coulement,  on  tronyera  qall  se  ride  plus  len- 
tement  si  les  bords  de  Vorifice  sont  courb^  en  dedans,  et 
plus  yite  s*ils  sont  toum^  en  dehors.  Qu<dle  est  la  cause  de 
cette  difl<6rence  ?  On  Tignore.  Ce  qui  est  bien  certain ,  c^est 
que  les  bords  du  vase  ^tant  charge  en  dehors  ,  si  Ton  re- 
pr^sente  par  100  la  ddpense  de  T^coulement,  en  repliant 
bords  de  rodfice  en  dedans,  cette  d^pense  sera  eiprim^ 
par  71. 

L*unit^  qui  sert  de  terme  de  comparaison  ponr  mesurer 
Tdcoulement  des  liquides  par  divers  orifices  et  sous  des 
pressions  diffdrentes  s*nppelle  pouce  (feau,  Cest  la  quantity 
de  celiquide  qui  s'^conle  en  une  minute  par  un  orifice  drcn- 
laire  de  1  pouoe  dediamitre,  peroi  dans  une  parol  verticale 
trte-mince.  On  suppose  que  la  charge  (la  hauteur  de  Tean 
au-dessus  du  centre  de  Torifice )  est  de  7  lignes.  L*exp^rience 
a  appris  que  sous  ces  conditions  le  liquide  qui  s'6coule  par 
un  orifice  de  1  pouce  de  diam^tre  foumit  pendant  une  mi- 
nute un  peu  moins  de  14  litres  d^eau,  ^uivalant  k  un  cylin- 
dre d*eau  ayant  1  pouce  de  diam^tre  sur  880  de  long.  Le 
pouce  d'eau,  unit^  de  mesure,  se  subdivise  en  demis,  quarts 
de  pouce,  lignes,  etc.,  ou  en  orifices  ayant  G,  3,  2  lignes 
de  diam^tre,  donnant  toujours  de  I'eau  sous  la  charge  de 
7  lignes  de  hauteur.  Les  surfaces  des  cerdes  ^taut  entre  elles 
comme  les  carr^  de  leurs  diam^tres,  il  s^ensuit  qu'un  demi- 
pouce  d*eau  (G  lignes  de  diaro^e)  doit  foumir  le  quart 
de  14  litres,  ou  8  litres  et  demi  d'eau  par  minute.  Une  ligne 
d'eau  fonmirait  la  144®  partie  de  14  litres,  ou  environ  9 
centilitres  pendant  le  m^e  temps.  Pour  mesurer  la  quantity 
d'eau  qu'une  source,  un  ruisseau,  pent  foumir  en  un  temps 
donn^,  on  oomptera  autant  de  pouces  d'eau  que  le  cfiurant 
foumira  de  fois  14  litres  de  liquide  par  minute.  Si  Teau  du 
conrant  ne  peut  £tre  recueillie  oommod^ment,  celle  d'une 
riviere,  par  exemple,  on  pourra  n^anmoins  ^va^uer  son  pro- 
duit  assez  exactement  en  s*y  prenant  comme  il  suit :  on  jet- 
tera  sur  le  courant  un  corps  ayant  m^me  poids  sp<kafique  que 
Teau :  un  oeuf  lest^  avec  du  sable,  une  boulette  de  cire,  etc., 
seront  de  bons  instruments  pour  faire  Texperience.  On 
notera,  au  moyen  d*nne  montre,  le  nom])re  de  pouces  que 
le  petit  appardl  parcourra  par  minute ;  on  divism  ce  nom- 
bre  de  pouces  par  880,  et  le  quotient  exprimera  la  quantity 
do  pouces  d'eau  que  donnerait  une  ouverture  circnlaire  de 
i  pouce  de  diam^tre  plac^  verticalement  h  Tendroit  du 
courant  ou  Ton  fait  Tobservation.  II  va  sans  dire  que  pour 
connattre  le  produit  total  de  la  source,  il  faut  multiplier  ce 
r^sultat  par  la  section  du  cours  d'eau  faite  perpendiculaire- 
ment  k  la  direction  du  courant,  an  point  oil  Ton  a  fait  I'exp^ 
rience. 

Si  la  charge  ^tait  de  plus  ou  moins  de  7  lignes,  on  cal- 
culerait  le  produit  de  P^conlement  suivant  U  loi  de  la 
chute  des  corps,  d'oiiilr^ltequela  Vitesse d'un  ^u- 
lement  est  proportionnelle  k  la  racine  carr^  de  la  hauteur 
du  liquide  au-dessus  de  I'odverture.  Tetss^oiie. 

ISGOUTES,  lienx  d'od  Pon  6coute  sans  «tre  vu.  U  y 
avait  en  Sorhonne  des  ^utes  oi^  se  tenaient  les  docteurs 
pour  entendre  les  disputes  publiques  :  la  tribune  aux  4coUf 
te$,  Figur^nent  et  famili^rement  itre  aux  ianUes^  c'est 
atre  attentif  k  remarqner,  k  recuelllir  ca  qui  se  dit,  ce  qui 
te  pasia  dans  une  afDairey  afin  d^en  tirer  avantage.  La  scewr 
icoute^  dans  un  courent  de  femmes^  est  la  religieuse  qni 


aeeompagne  an  pailoir  una  autre  feligteoae,  60  ma  pap 
sionnalra. 

En  teimes  de  fortifications,  les  icautes  sent  de  pctttei 
galeries  pratiqnte  de  distance  en  distance,  en  avint  dci 
glacis  des  fortifications  d'une  place  de  guerre,  r^pondut 
toutes  k  une  galerie  situte  paralldement  au  chemin  convert 
On  s'en  sert  pour  aller  au-devant  du  minenr  eoBemi,  el 
pour  Pinterrompre  dans  ses  travanx. 

J^GOUTES  (Marine),  gros  cordages  fix^  aux  ooIm 
inf(6rieurs  (ou  points)  des  voiles ,  et  qui  servent  h  les bordv 
lorsqu'on  les  dispose,  pour  bien  recevoir  le  veot,  daisU 
direction  que  le  navire  doit  suivre.  II  faut  distingoer  la 
^couies  des  amures,  Celles-ci ,  plac^  ^galenient  aox  ex- 
fa*^mit^  infiirieures  des  basses  voiles ,  sont  toujoars  an  tent, 
c'est^-dire  du  c6td  d'oh  vient  le  vent,  tandis  que  les 6000* 
tes  sont  sous  le  vent;  d^oii  il  suit  que  lorsque  le  MtiDMBt 
vire  de  bord,  les  ^coutes  cbangent  de  c6t6.  Border  wm 
voile ,  c'est  faira  effort  sur  V^coute ,  et  fixer  le  point  de  cette 
voile  de  mani^^  ce  qu*elle  offre  une  prise  convenaUeu 
vent.  Les  4coutes  de  revers  sont  cellos  des  basses  m\n 
qni  se  trouvent  au  vent,  et  par  cons^uent  larga^(oo 
flottantes)  lorsque  les  voiles  sont  orient^  sot  unbordoa 
sur  I'autre.  Les  basses  voiles  seules  ent  des  amures;  lei 
voiles  hautes  envergu^  n^ont  que  deux  ^coules^  aa  tent 
et  sous  le  vent,  et  sont  par  cons^uent  bord^  tribord  ct 
babord.  On  distmgue  les  ^coutes  des  huniers ,  des  petro- 
quets,  des  cacatois,  par  ^coute  du  vent^  et  icovieum  te 
vent.  Si  Ton  est  vent-arri^re,  on  dit  fdcouiede  tribordt 
V^coute  de  babord,  Lorsqu^on  est  surpris  par  un  grain ,  oa 
file  V^ute,  on  largue  V^coute,  pour  ne  pascomprooMttre 
la  voilure,  quelquofois  m^me  lamAtOre.  Naviguer  I'ktmte 
d  la  mainy  c'est  lorsqu^on  tfavigue  par  un  gros  teppsi 
dans  une  petite  embarcalion ,  tenir  Tdcoute  constamnKit 
pour  la  larguer  ou  la  laisser  filer  an  besoin.     Memjh. 

J^COUTILLES.  On  donne  ce  nom  k  des  ouvertnres 
canoes  ou  rectangulaires  pratiqn^es  sur  tous  les  pooti 
d'un  navire',  au  milieu  de  sa  largeur,  et  servant  a  oomma- 
niqner  du  pont  sup^rieur  k  la  cale.  Les  ^coutilles  correspon- 
dent  perpendiculairement  les  unes  aox  autres  pour  liictliler 
le  chargement  et  le  d^hargement.  Dans  les  navires  k  trois 
uiAts,  on  compte  trois  ^coutilles  principales  :  la  ^roade 
icoutilUy  situde  entre  le  grand  mki  et  le  mit  de  misaiae; 
V^coutille  de  devant^  en  avant  de  ce  dernier  m4t;  (A  1'^- 
coutille  de  denize,  entre  le  grand  mat  et  rartimon.  Plas 
en  arri^re  encore ,  et  prte  du  mat  d'artimon ,  il  y  en  a  one 
quatri^me,  qui  sert  de  communication  avec  les  chambrei 
dans  tous  les  navires ,  et  avec  la  sainte-barbe  et  U  fiusse 
sainte-barbe  dans  les  vaisseaux  et  frigates.  Les  dcontflies 
sont  entonrdes  d'un  cadre  de  22  centim.  de  liaut  eoviroD, 
appdd  surbau,  qui  emp^he  Teau  de  tomber  dans  la  caJe, 
loreque  dans  les  gros  temps  les  lames  baignent  le  poat 
Cesi  aussi  sur  ce  cadre  que  sont  soutenus  les  panneaoxqni 
servent  k  fermer  les  dcoutilles  ou  les  caillebotis,(j^it 
tout  en  dvitant  les  accidents ,  laissent  p^n^trer  rair  et  le  joar 
dans  les   batteries  et  les  entre-ponts.  Dans  les  mauvais 
temi>s,  lorsque  U  lame  embarque,  X>u  dans  les  temps  de 
pluie,  on  dtend  sur  les  cailleboUs  un  prd  <art,  que  Ton  I 
doue  au  besoin.  Inddpendaroment  des  trois  ou  qoatretoHi- 
tilles,  on  perce  quelquefois  entre  les  ponta  pour  faciliMr  tes 
communications  avec  la  cale,  et  aux  deux  extrdmitds  du  na- 
vire, depetites  ouvertures  qu^on  appelle  ^coutUlons,  I<e$  paa- 
neaux  qui  bouchent  ou  recouvrent  les  6:outilles  sont  qnd- 
quefois  percds  eux-mames  d'^eoutiltons,  Dans  les  pools  i«* 
pdrieurs,  les  ouvertures  par  lesquelles  passent  les  nOU 
s'appellent  aussi  ^utillons.  Les  petita  b4tuuents  noo  poa* 
tds,  qui  ont  des  titles,  n'ont  que  des  dcoutillons. 

Merijn. 

ISCOIIVILLON,  brosse  cyUndilque  fixde  a  I'extr^ 
d*un  manclie  ou  hampe,  et  destine  1^  nettoyer  rintdrienr, 
ou  kJDMf  d'une  pito  de  canon,  lor8<{u*^Ue  a  tic€.  La  litt^pe 
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ie  rto»?!Uon  dei  pitees  de  ctniptgiie'  porte  h  YeiMnHA 
oppoite  le  re/ouloir,  qui  aert  k  refouler  ou  boarrer  la 
eartooche  k  bonlet  oa  k  balles  introduite  dans  la  pitee  pea- 
dnt  que  le  premier  senraDt  de  droite,  aprte  ayoir  ScowHl' 
Inni,  reloorne  la  hampe  dans  sa  mafai  droUe.  L'^QTillon 
des  pieces  da  calibre  de  4 » dont  Pusag^  est  atMndomi^  dans 
rartilierie  de  campagne,  scnrait  aossi  de  refooloir;  la 
hampe  ^tait  recoarMe  k  son  extr^mit^,  et  termini  par  un 
retonr  on  manirelle,  qoi,  roalgr^  Popinion  de  g^n^ux 
dVtiUerie  fort  respectables,  6tait  loin  d*^ter  les  accidents, 
ies  doos  et  Tiroles  employes  dans  la  construction  des  ^a- 
Tillons  sont  en  coirre,  parce  qoe  le  frottement  de  ce ro^tal 
eoDtie  du  grarier  qui  se  trouTerait  dans  Pftme  de  la  pitee 
ne  peat  preduire  des  ^incelles.  L*4coaTillon  des  pitees  de 
marine  est  fait  de  peao  de  mouton  ayant  sa  laine;  il  est 
ind^peodant  du  refouloir,  plac^  sur  une  autre  hampe. 

Meiiui«. 

ifCRAIV ,  petit  meoble  d'appartemeot  destine  d'oidinaire 
k  garantir  centre  la  trop  grande  chaleur  du  feu.  11  y  a 
des  toans  k  main ,  et  d'autres  k  pied ;  ces  demiers  se 
poaent  debout  devant  le  feu. 

Les  Varans  d  nuHn  sont  ordinairement  faits  en  carton 
in,  Sasi  et  coop^  de  forme  et  de  grandeur  convenable; 
le  has  du  carton ,  qui  en  est  aussi  la  partie  la  plus  ^troite, 
eitre  dans  une  main  en  bois  dont  la  partie  sup^rieure  est 
entalllte  pour  le  recevoir.  Ces  sortes  d'toans  sont  tantOt 
ora^  de  dessinSy  tant6t  occupy  de  Pun  et  de  Pautre  c6t^ 
par  des  ariettes  et  de  la  musique ,  par  des  fables ,  des 
teigmesy  des  charades,  des  r^bus,  etc. 

Les  6cran$  d  pied  sont  en  ^ffe,  ordinairement  en 
talfetas  vert,  monttedans  un  ch&ssis  fait  en  noyer,  en 
acaiou ,  en  ^b^ie  ou  en  tout  autre  bois ,  et  qui  peut  s*^ 
lerer  et  s'abaisser  k  rolont^,  k  Paide  d'un  m^anisme. 
Ces  ^erans  portent  le  plus  souvent  une  petite  chiffonni^ 
dans  laquelle  les  dames  peuvent  d^poser  leurs  d^ ,  leurs 
daeanx,  lear  fil  ou  leur  ouvrage. 

D^auires  teans,  plus  modemes,  se  posentsimpleroent  sur 
lenaatem  de  la  cheminte;  ils sont,  commeles  pr^c^dents, 
knoii  d'un  morceau  rectangulaire  d'^toffe  de  sole.  Ce 
moreeau  est  fix^  par  Tune  de  ses  extr^rait^  k  une  tringle 
fennant  Paxe  d'un  cylindre,  ordinairement  en  bois  oni^ 
de  narqueterie.  L'extr^mit^  libre  de  P^fTe  est  foment 
termini  par  une  tringle  de  m^tal  qui,  lorsqu'on  d^roule 
i^^cran  poor  s'en  serrir,  remplit  TofSce  d'un  poids  suffisant 
pour  empteher  P^tofTede  s'^carter  de  la  chemin^e  sous  Pao- 
tian  da  eoorant  produit  par  la  cbaleur  du  foyer.  L'toan  se 
roaleel  se  ddroule  k  I'aide  d'une  petite  manivelle  ext^rieure 
tenmoaat  Paxe  du  cylindre.  V.  db  Mol^on. 

MCREVIS^9  genre  de  crnstac^s  d^podes  ma- 
croves.  Ce  genre,  auquel  linn^  donnait  le  nom  de  cancer, 
reafermait  dans  la  classification  de  ce  grand  naturaliste  un 
teaneoQp  phis  grand  nombre  d'esptees  qn'atqourd'hui,  qull 
A  sibi  de  Bombreux  retrancbements,  dus  aux  travaux  de 
Mridoa,  de  Latreflle,  et  plus  ricemment  de  M.  Milne 
Edwards,  qui  en  a  s^par^  les  homards.  Le  genre  ^evisse 
(aittoeiw)  est  done  bom^  maintenant  k  six  esp^ces,  dont 
■M  appartient  k  I'Europe,  trois  k  PAm^que,  une  k  I'A- 
Hfae,  et  une  k  la  Nourelle-Hollande.  Tout  le  monde  con- 
aalt  Feiptee  europ^enne,  Vicrevisse  commune  (astacus 
M^tgiaMis).  Les  caract^res  principaux  du  genre  sont  d'a- 
^  la  queue  longue  et  Tolumineuse.  Cette  longue  queue 
Hrt  i  la  na^e  :  aussi  est-dle  termini  par  des  lames  ou 
^fiilta  de  formes  direrses  qui  peuvent  s*torter  en  ^ven- 
M;  la  pinpait  des  esp^ces  marchent  diffidlement  k  terre, 
€t  ngeat  k  reoulons  arec  assez  de  rapidity ;  la  disposition 
^  la  qoeue,  qui  est  convexe  et  propre  k  frapper  Peau  per- 
pia<idaii€Hiiiyt  k  Phorizon,  par  un  mouvement  de  flexion, 
^inmiae  nfeessairemeat  ce  mode  de  progressfon. 

L'dcrerkse  commune  est  ordinairement  d*un  brun  Ter« 
4to  qui  Tire  au  rouge  parla  caisson.  Cependant  on  rencontre 
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qndqoefois  des  iadifklascoii^kldtement  rouges,  et  mime 
d'aatres  qui  sont  bleus.  La  Tari^t^  rouge  de  Ptoevisse  or- 
dinaire existe  dans  plusieurs  cours  d'eau  de  la  vall^  du 
Rhin ;  on  la  Toit  asses  souYent  au  marcb6  de  Strasbourg.  Les 
toerisses  bleues  sont  beaucoup  plus  rares.  Pour  expliqii^ 
cette  dilfiirence  de  coloration,  M.  Lereboullet  admet  dans 
le  test  calcaire  de  l'<icrevisse  Pexistenoe  de  trois  pigments. 
Pun  rouge,  Pautre  bleu,  le  troisitoie  vert;  la  prMominance 
de  Pun  des  deux  premiers  d^terminerait  les  couleurs  rouge 
et  bleue.  Sui?ant  M.  Fodilon,  U  coloration  des  crustac^,  en 
gto^ral,  r^sulterait  du  melange  de  deux  substances,  Pune 
plus  ou  moins  abondante,  rouge  ^carlate,  Pautre  cristalline, 
bleue  chex  P^creiisse,  le  bomard,  etc. ;  jaune  citron  chez  la 
langouste,  etc.  Cette  substance  cristalline  se  d^truisant  par 
la  chaleur  et  les  acides,  et  se  dissonant  dans  Palcool,  ces 
corps  rendraieut  les  crustac^  sur  lesquels  ils  agissent  rouges 
ou  roses,  suivant  la  quality  de  leur  pigment  rouge.  «  Si  un 
^t  maladif  dela  peau,  dit  M.  FodUon,  ou  tonte  autre  chose 
g6ne  ou  einp^be  la  production  de  Pun  ou  Pautre  des  deux 
pigments,  on  aura  des  vari^t^s  rouges  ou  bleues.  »  11  re* 
marque  aussi  que  Paction  des  acides  aOaiblis  rend  les  6cte^ 
▼isses  rouges  sans  les  faire  p^r. 

L'organiaation  int^eure  de  Ptoevisse  commune  a  MA 
^udi^  avec  un  soin  tout  special  par  les  naturalistes ;  ils  ont 
remarqu^  que  les  antennes  et  les  patles  sont  snsceptlbles 
de  se  r^g^^r  lorsqu'elles  ont  ^t^  coup^  ou  mutil^  : 
aussi,  dains  les  tereyisses  que  Pon  sert  sur  nos  tables,  trou- 
Tons*nous  souTcnt  une  difference  plusou  moins  notable 
dans  les  dimensions  des  pinces.  Cest  au  zde  infatigable  du 
c^^bre  R^umur  que  Pon  doit  d'aroir  constats  cette  r^^- 
n^ration  par  I'obserYation  directe.  Cheque  ann^e,  vers  la  fin 
du  printemps,  P^crevisse  mue,  c'est-ii-dire  qu'elle  se  d^* 
pouiUe  de  son  test  calcaire ;  die  est  alors  tout  k  fait  mollCy 
mais  au  bout  de  quelques  jours  une  nouvelie  enveloppe, 
quekpiefois  plus  grande  d'un  cinqui^e,  s'est  reproduite  sur 
tout  son  corps.  Lorsque  Ptoevisse  est  sur  le  point  de  muer, 
son  estomac  renferme  deux  concretions  pierreuses,  qui  sont 
connues  sous  le  nom  d*yetuc  (Ticrevisses,  et  qui  daus  des 
temps  moins  eclair^s  ont  ete  iuTesties  des  propriet^s  les 
plus  briilantes.  Les  deux  sexes  sont  pourrus  d'organes 
sexuels  doubles ;  ils  sont  situ^s  k  la  base  d'une  des  paires  de 
pattes.  Deux  moisaprte Paccouplement, la femelle pond  des 
ceufs  nombreux,  qui,  r^unis  par  le  moyen  d'nne  mati^re 
visqueuse,  se  collent  sur  les  filets  des  fousses  pattes  dont  le 
Tcntre  est  garni :  ces  oeufo,  qui  sont  d'un  rouge  brun,  gros- 
sissent  beaucoup  avant  d*eclore ;  les  petits  qui  en  sortent  sont 
tout  k  foit  formes,  mais  ils  sont  mons,  et  ils  continuent  k  se 
refogier  sous  U  queue  de  leur  m^re,  Jusqu'4  ce  que  leurs 
parties  ext^rieures  aient  acquis  quelque  solidity. 

11  paralt  que  les  ecrevisses  vivent  enyiron  vingt  ans ; 
elles  continuent  k  s'accrottre  pendant  toute  leur  Tie.  Elles 
se  nourrissent  de  lanres  dMnsectes,  de  petits  mollusques,  de 
petits  polssons  et  de  toutes  les  matiires  animales  en  putre- 
faction qui  peuTcnt  se  rencontrer  dans  les  eaux  qu*elles 
habitent  Elles  se  nichent  particulierement  sous  les  pierres 
et  dans  les  trous  des  berges;  elles  y  demeurent  en  embus- 
cade,  attendant  leur  proie,  et  y  passent  PhiTcr  dans  une 
sorte  d'hibernation.  Elles  sont  d'une  Toracite  remarquable  : 
les  mAles  se  battent  entre  eux  pour  la  possession  des  fe- 
melles,  qu'ils  retiennent  frequemment  dans  leurs  retraites. 
On  preffere  celles  qui  TlTcnt  dans  les  eaux  courantes.  La 
plupart  des  riTieres  en  nourrissent  aboudamment  en  certains 
lieux,  la  Seine  k  Neuilly,  k  Choisy-le-Roi ;  la  Jume  k  ^tampes, 
I'Yonne  k  Auxerre ,  le  Therain  k  Beauvais,  etc.  EUe  est  si 
commune  en  Hongrie  que  Jules  Alessandrini  de  Neustain 
dit  aToir  tu  arriTcr  sur  le  marcbe  de  Vienne  jusqu'k  trente 
cliariots  charges  de  ce  crustace.  11  ne  paralt  pas  que,  quel- 
ques soinsque  I'on  prenne,  on  parTienne  k  enpeupler  unliea 
od^il  ne  s'en  trooTait  pas  auparaTant 

Comne  I'ecreTisse  est  un  meta  asses  rechercb^  dm  goor^ 
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mefs,  on  la  pMie  aettTement  Ainsi,  petfdant  lo  jour,  on  la 
cberche  dans  les  trons  qui  lui  senrent  de  retraite;  la  nuit) 
on  Tattire  par  la  lueur  des  torches.  Mais  le  inoyen  qui  rtossit 
le  mieux,  c'est  oelui  de  diverges  sortes  d'appAts.  Tel  est  an 
filet  fix^  autour  d'un  eercle  de  fer,  qui  lul-mtoie  est  attach^ 
It  une  perche ;  on  y  renferme  quelque  morceaa  de  chair 
corrompoe,  el  on  le  prom^ne  vers  le  soir  lekmg  des  berges : 
c*est  IMpoque  oh  Pteretisse  quitte  son  trou  pour  aller  en 
qu^  de  sa  'proie;  ou  bien,  on  attache  au  rivage  un  fagot 
d^pines  dans  le  centre  duquel  est  un  moroeao  de  viande 
pourrie  :  les  terevisses  s^  embarrassent  quelquefbis  au 
nombre  de  plusieurs  douzaines.  On]  peat  les  conserver  Ti- 
vantes  plusieurs  jours  s'il  ne  Aiit  pas  trte-chaud,  et  surtoat 
si  on  les  depose  dans  des  baquets  dont  le  fond  soil  convert 
de  quelques  lignes  d*eaa  seuleraent.  Les  gastronomes  re- 
cherchcnt  surtout  les  ^revisses  de  Beauvais  et  celles  de 
Nogent'Ie-Rotrou ,  qui  ^talent  ddjk  c^^bres  dans  le  trei- 
zi^me  si^le.  Employ^  comme  a^ent,  elles  sont  tr^ 
nourrissantes  :  les  assaisonnements  dont  on  les  accompagne 
lour  communiquent  une  quality  assez  exdtante;  certains  es- 
tomacs  les  dig^rent  cepeudant  avecpebie ;  elles  causent  alors 
des  picotements  k  la  peau,  et  soarent,  par  suite,  de  Tin- 
somnie. 

On  a  dans  les  temps  anciens,  et  mteie  Jasqu'ii  une  ^poque 
assez  modeme,  attribu^  h  Pterevisse  des  propri^t^  singu- 
li^rement  remarquables;  nous  enindiquerons  quelques-unes, 
ne  serait-ce  que  pour  enregistrer  un  exemple  des  bizar- 
reries  et  des  absurdity  qu*enfante  I'ignorance.  Du  temps 
d'Hippocrate  on  recommandait  le  bouillon  d'^crevisse  dans 
une  infinite  de  cas  maladifs  :  la  pbthisie,  la  l^re,  Pasthme, 
la  dyssenterie,  la  gravelle,  etc.  Dioscoride  prescrlt  contre  la 
rage  deux  cuiller6es  de  cendres  d'^crevisse,  k  prendre  pen* 
dant  trois  jours  dans  du  vin;  de  la  poudre  d'terevisse  crue 
dans  du  hdt  d'Anesse,  contre  la  morsure  des  serpents  et  des 
scorpions.  Galien  assure  que  c'est  un  remade  eCHcace  contre 
la  rage ;  seulemeut  il  veut  que  T^revisse  soit  r6tle  toote  ti- 
▼ante  dans  une  po^le  de  cuivre  rouge,  et  qu'elle  ait  €U  prise 
pendant  V^U,  aprto  le  lever  de  la  canicule,  lorsque  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Lion,le  dix-huiti^me  jour  de  h  lune. 
Aprte  detelles  autorlt^s,  on  ne  s'^tonnera  pas  que  des 
auteurs  conseillent  des  cataplasmes  d*^revisse  appliqu^ 
sur  la  t^te  contre  la  fr^n^ie,  de  la  poudre  d'^crevisse  contre 
Tavortement .  etc.  Quant  aux  proprl^t^  absorbantes  qu'on 
a  rcconnues  a  la  poudre  de  ces  productions  qa*on  nomme 
yeux  (T^evisse,  elles  sont  remplac^  avec  avantage  par 
di verses  preparations  chimiques  plus  homog^nes  et  plus  posi- 
tivement  etficaces,  telles  que  le  carbonate  de  magn^e,  etc. 

fi4UDRT  DE  Balzac. 

On  fait  avec  les  ^revisses  des  garnitures  d'entrte,  et 
spteialement  pour  les  matelotes  et  les  fricass^  de  poulet; 
on  en  fait  des  pur^  pour  masquer  de  gros  poissons  appr6- 
t^  au  roaigre ;  on  en  fait  aussi  des  potages  excellents,  si  jus> 
tement  vant^  par  Brillat-Savarin,  et  c^l^br^  par  plusieurs 
de  nos  pontes,  sous  le  nom  de  bisqttes.  Les  ^revisses  k  la 
cr^me  composent  aussi  un  entremets  distingue.  Enfm  les  plus 
belles,  dress6es  sur  un  plat  en  forme  pyramidale,  consti- 
tuent ce  que  les  pratiden  appellent  un  trnUson ,  et  se  ser- 
vent  comme  grosse  pi^ce  d^entremets. 

Les  terevisses  se  pr^parent  de  diverses  mani^res  :  au 
court-bouillon,  k  la  cr^me,  a  Tanglaise,  k  la  gasconne.  Cest 
en  Alsace  et  en  Lorraine  qu^on  trouve  les  plus  grosses ;  celles 
qui  nous  viennent  de  Normandie  ne  leur  sont  point  compa- 
rables  sous  ce  rapport,  mais  ne  leur  c^ent  point  comme 
morceaa  d'un  tr^bon  goikt.  Le  bouillon  d^dcrevisse  con- 
\ient  k  beauconp  de  poitrines  fatigu6es;  la  chair  de  cet  ani- 
tual  est  tr6s-nourrissante,  et  forme  un  aliment  solide,  mais 
tr6s-h)digeste. 

£GREVISSE  (Aslronomie).  Foy w  Cawcee. 

.EGR^VISSI^,  nom  particuiier  des  cuira98ea  k 
toilles. 


l^CIIIN,  petit  coffret  destine  k  reeevoir  ds  |iiermiei 
et  des  bijoux ;  on  peut  m^ine  dire  qu'ii  la  rlgueor  ce  petit 
colfret  ne  revolt  le  nom  d'^cHit  que  lorsqu'li  lenfenie 
ces  objets  prteieux.  II  y  a  des  dcrhis  de  touts  esp^  de 
forme ,  comme  de  toute  dimension ;  11  en  est  dont  toata 
les  richesses  se  boment  k  un  peigne ,  un  coWer;  d'autro, 
au  contrahre^  renferment  tout  un  monde  de  bijoux.  Quel- 
ques  lexicographes  donnent  pour  radne  an  mot  fraa^ 
6erin  le  mot  latin  crineSf  qui  agnifie  cheveux^  etceh 
sans  doute  parce  que  les  bQoux  qui  composent  ob  (am 
sont  surtout  le  pdgne,  le  cottier,  lee  boudesd*oreiUes,citc., 
tous  omements  qui  servent  a  la  pamre  de  la  tMe.  0^ 
paidant,  nous  remarquerons  que  trte-souvent  Ykm 
renferme  bien  dViutres  objets;  et  en  eflet,  il  n'eslpai 
complet  s'il  ne  oomprend  ausst  des  bracelets ,  des  chalnes, 
des  bagues ,  anneaux ,  et  autres  bijoux  semblables.  Mais 
r^rin  servit  d'abord  k  conserver  des  souvenirs  traTaiUes 
en  cheveux ,  et  assei  soovent  mtoie  il  4tait  fiiit  de  tieuet 
de  cheveux ;  c*est  ce  qui  semblerait  jusUfier  I'^Tmotogje 
decrines. 

Quant  k  rorigine  des  Serins,  on  peat  la  Ciire  remoiiicr, 
avec  quelques  auteurs,  au  temps  des  prdtres  de  ranttqae 
l^pte ,  qui ,  disent-ils ,  les  avaieot  invents  afio  d^y  ren- 
fermer  les  objets  ssor^  de  leur  cuKe;  ou  bien,  pukant^ 
une  source  plus  modeme,  regarder  les  chevalien  ^ 
Temple ,  et  aprte  eux  les  francs-ma^ns ,  conme  la 
inventeurs  des  ^rhis ,  dont  Us  avaient  besoin  pour  d^rober 
aux  regards  leurs  cordons ,  leurs  croix ,  leur  petite  tnieUe, 
leur  compas ,  leur  maiUet ,  etc. 

Bien  que  les  ^rins  ne  solent  plus,  comme  aokdois, 
enrichis  de  figures  en  relief,  de  dselures  repr^sentail 
des  scenes  d*imour,  ni  converts  de  pierres  pr^deo8es,ib 
sont  encore  une  arme  de  sanction,  et  le  talisnian  le 
plus  toergique  et  le  plus  puissant ,  le  moyen  souTcat  le 
plus  sOr  d^arriver  an  coeur  d^one  femme.  L'^cris  a  done 
perdu  bien  plus  du  c6t^  de  la  beaot^  et  de  la  valeor  que 
de  cdui  de  la  puissance  morale,  Et  en  effet,  ebei ooos^ 
comme  parmi  nos  p^es ,  an  tofn  est  {encore  la  pie'^ 
de  louche  de  la  vertu.  Y.  ne  Moiioif. 

l^CtUT)  papier  ^rit,  t^noignage  on  preove  qu'oa 
donne  par  sa  signature  ou  par  celle  dfun  tiers,  pronesie, 
convention  ^rite,  etc.  Dans  ce  sens ,  le  mot  itrU  appar- 
tient  surtout  k  la  langue  des  affaires  etdu  barreao,0til 
n*a  pas  la  m^me  signification  que  le  mot  ^crlftirf^- 
Dn  6crit  sous  seing  priv4  fait  fd  contre  celui  qoi  Ta 
souscrit,  ses  h^ritiers  on  ayant-cause,  lorsqu'fl  a  ^ 
reconnu  ou  l^lement  tenn  pour  reconnn ;  eeloi  aaqoel 
on  Poppose  est  oblige  d'avouer  on  de  dtevooer  fonnelle- 
ment  sa  signature;  les  h^ritiers  on  ayant-caose  peoveot 
se  contenter  de  d^larer  qu'ils  ne  connaisseat  pas  la  agoa- 
ture  ou  r^crifttre  de  leur  autear.  Lee  Merits  portant  pro- 
roesse  ou  mandement  de  payer  des  aommes  d^tennin^ 
doivent  ^tre  sur  papier  timbr^.  Les  ierits  qui  peoTent 
faire  foi  en  justice  doivent  6tre  ^galement  timbres.  Toate 
convention  dont  Fobjet  excMe  la  somme  oo  la  ▼•'•"'J* 
150  fr.  doit  are  r^g^  par  4crit.  En  justice,  oo  appew 
icrits  les  lettres  que  Ton  peut  prodoire  comme  pren^ 
ou  commencement  de  preuve. 

Devant  le  consdl  du  rol ,  dans  Panden  regime,  et  defant 
le  conseil  d'etat  sous  la  Restauration ,  on  plaidait  pa^ 
6cHt ,  c*est-li-dire  sur  pieces ,  requites  et  rapport ,  nais 
sans  discussion  orale.  Une  grande  partie  de  la  Fraaoe  a 
Ipngtemps  ^6  r^ie  par  le  di^oit  4crU,  On  dit :  mctlrc  one 
chose  en  icrit  sur  ses  tablettes,  pour  s'en  souvenir. 

Le  mot  icrit  se  prend  aussi  dans  le  sens  deffubl^^ 
et  c'est  ainsi  quMl  est  souvent  employ^  dans  la  l^gtelafioo 
de  la  presse. 

^crit  anonyme  signifie  un  ^rit,  manuscrit  ou  tropHm^i 
dont  Tauteur  ne  se  fait  pas  connattre.  Quand  tes  nKi^fs<^ 
cette  prtoution  ne  sont  pas  inspire  par  la  roodeftie .  ou 
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pu  qiwlqiie  etATtiunde  respectable ,  elle  devient  soipecte, 
d  Too  oe  peut  surtout  que  m^ser  r^ivain  qui  attaqiie 
dans  I'oatbre : 

Ui  icrit  eUndettin  o*est  pas  d'lo  boon^  Ikmdidc. 

Un  iarit  pseudonyme  est  cehii  dont  Tautetir  prend  on 
ioin  inppos^  pour  d^roater  le  lecteur.  Dans  inainte  ^i- 
gramie,  on  parledes  Merits  morts-n6s  de  son  adversaire. 
Ua  ^crit  poiHnique  est  cdui  dans  leqoel  on  discute  quelqae 
quMb'oD  de  science  ou  de  litt^tare.  Trop  .souTent  ces 
wrtoi  d'^crUs  d^n^rrent  en  libelles. 

Les  Merits  pModiques  diffl^rent  des  journaux  en  ce  qu'un 
jomnsl  paralt  quotidiennement ,  tandis  qa'un  ^rit  p^riodi- 
que  panlt  k  des  jours  d6termin^.  Mais  cette  mati^re  se 
nllacbe  si  essentielleiDent  k  eeUe  des  journaux  que 
ROUS  y  reoToyons  le  lecteur.  Charles  Dc  Rozoir. 

Mux  DOUBLE.  Vapez  Double  ioniT. 

^GRITEAU,  morceau  de  planche  ou  de  carton  sur  le- 
qoel est eoll^  un  papier  portant,  en  gros  caract^res  innpri- 
B^  on  Merits,  un  aTis  an  public.  On  suspend ,  on  accroche 
i  la  porle  d'une  inaison  on  teriteau  pour  annoncer  qu'elle 
est  en  location  ou  en  Tente,  ou  qu*il  y  a  qiidque  apparte- 
nent,  cave,  ^rie,  remise,  cbambre  ou  boutique  k  looer. 
Ob  net  et  on  enl^TO  ces  ^criteam  k  TokmU^.  Mais  let 
^eritoin  annon^ant  le  nom  d^n  b^tel  garni,  et  points 
aodims  on  k  cOt^  de  la  porte,  sent  inaroovibles,  ainsi 
que  oeox  qui  sent  grav^  sur  le  fronton  des  th^Atres.  C'est 
par  des  teiteaui  coU^  sur  les  inurs  qu'on  reclame ,  aTec 
proneiae  de  r6conipen8e,  des  eufants,  descbiens,  des  billets 
debanqoe,  des  portefeoilles  et  des  b^oox  perdds;  qu*on 
flUMiee  a  boa  mareb^  des  meubles ,  des  pianos  et  d^  ca- 
brioieti  k  Tcndre,  que  des  empiriques  proniettent  pour  six 
fraics  la  garrison  de  certaines  maladies,  et  que  les  oommis- 
lioiaaires  pr^teors  sur  gages  proposent  Paehat  de  recon- 
saManoas  sur  le  mont-de-pi^  ou  des  efTets  qu*on  y  a  d4- 
poi^  Quand  ces  ^criteaox  sent  imprfan^  et  coUte  k  certain 
■oabre,  Us  prsnnent  le  nom  d'a/^cAe«.  Les  enseignes 
do^crifains  pubMcs  sent  de  T^ritables  Merits  de  leur  main, 
^IfniA  des  modules  de  diverses  Ventures.  Les  toiteaux 
diO^nnt  des  affiches,  dont  llntituM  seni  est  en  grosses 
^^^  et  dont  le  contenu  est  Inen  plus  tong  et  plus  ^tailld. 
Uidiflftrent  de  Penseigne,  tableau,  figure  ou  toute  autre 
'■dicatioQ  qu*an  mardband  fait  pelndre  sur  sa  roaison, 
^  <s  porte,  pour  faire  connattre  quelle  est  sa  profession. 
Os  diflkent,  enfin,  de  Yinscription ,  paroe  que  celle-ci  se 
snve  tor  la  pierre,  le  marbre,  sur  des  medailles,  des  torn- 
^ciax,  dai  monuments  publics,  pour  perp^toer  la  m^moire 
^«  penoana^  c^l^bre,  d^un  grand  ^T^ement ,  ou  de  la 
^f'^'ttSSwk  d'nn  Mifice. 

L^adooiistration  emplole  souTent  aussi  des  ^criteaux 
PW  les  afis.  (Test  ainsi  qu'on  ? oit  en  certains  endroits : 
'f  ^inierdit  de  monter  sur  ces  talus  ;ou  bien  iLamendi- 

^  ert  inlerdite  dans  le  d^partement  de ;  ou  bien 

**<Qre:  Us  voitures  non  suspendues  ne  passent  pas  par 
tt  chimin ,  elc.  (Test  par  des  esp^ces  d*^riteaux  que  I'on 
^"^^  les  routes,  les  noms  des  mes,  les  num^ros  des 
^^'•QW.  Sonrent  ces  ^criteaux  sent  points  sur  du  bois  on 
^  dot  plaques  de  m^tal,  ou  autres. 

5^ioBt  des  ^criteanx  que  Ton  ]K>sait  autrefois  sur  la  |)oi- 
^  des  eoopaMes  f^stig^  par  la  main  du  bourreau ;  on 
^  aettiit  encore  an-dessus  de  la  t^te  des  malheuroax  qui 
^^^eoBdamn^  ^Fexposition  publique.  On  a  done 
*  tort  d'iippeler  inscription  T^riteau  I.  N.  R.  I.,  que  les 
^  ptacirent  aa  haot  de  la  croix  sur  laquelle  ils  firent 
^^  J^SQs-Chrlst :  ils  m^nnaissaient  sa  diTinH^,  et  le 
^'"^teiaient  corome  criminel.  Les  ^riteaux  que  Ton  met- 
^jidis,  dans  la  plupart  des  6coles  et  des  pensions,  sur  la 
F^tfiw  ou  le  dos  des  enfants  indodles ,  paresseux  ou  igno- 
^^$  u  senraient  qu'^  les  aviKr  sans  les  corriger.  Les  an- 
*||>^nniatiqoe9  font  mention  enfln,  d*ane  plafoante  esp^ 
'^crHoui ,  aoxquels  domi^rent  nalssance  I'abos  des  priri- 


Mges  eties  mesquines  taxations  des  thMras  royaux.  Dans 
les  premieres  annto  du  dernier  sitele,  ils  eureni  le  crMit 
de  (aire  iaterdire  la  parole  et  le  chant  aux  p^its  spectacles 
de  la  FOire,  berceau  de  notre  Opte-Comique.  Ceux-ci, 
pour  ^der  la  defense,  imagin^rent  des  rouleaux  en  papier 
fort,  ou  en  carton  mince,  sur  lesqoeb  ^tait  imprim^,  en 
gros  caract^res  et  en  pea  de  mots,  Texplication  de  ce  que 
la  pantomime  des  acteurs  ne  pourait  exprimer.  Ces  ^ri- 
teaux  ^talent  rouli^,  et  chaque  acteiir  en  arait  dans  sa  poche 
droite  le  nombre  n^cessaire  pour  son  rdle.  II  les  d^ulait 
successiToment  poor  les  faire  Hre  aux  spectatenrs,  et  les 
roettait  ensuitedans  son  autre  poche.  BientOt ,  k  cette  prose 
explicative  on  substitua,  sur  les  ^criteaux,  les  couplets  qui 
appartenaientk  chaque  r61e  :  rorcbestre  jotiait  les  abv  pour 
fadliter  la  lecture  des  dcriteaux,  etle  parterre,  en  chorus, 
chantait  les  couplets,  ce  qui  ne  lalssait  pas  que  de  faire  un 
fort  joli  charivari.  Comme  ces  ^criteaux  embarrassaient  la 
sc^e  et  g6naient  les  gestes  des  acteurs,  on  les  fit  plus  tard 
descendre  du  cintre,  port^  et  d^loyte  par  deux  Amours, 
que  des  contre-poids  tenaient  suspendus  en  Tair.  Sur  oea 
^teaux  ^it  alors  inscrit  au-dessns  de  chaque  couplet 
le  nom  du  persoanage  qui  dait  cens^  le  chanter.  On  ignore 
le  nom  de  FinTenteur  de  ces  teriteaux ,  mais  Lesage  ^tant 
g^n^lement  regard^  comme  le  cr^atenr  de  rop^ra-eomiqoe, 
on  peut  lui  attribuer  aussi  Tinvention  des  ^riteaux ;  et  cette 
id^e  a  ^t^  mise  en  sctoe  par  Barr6,  Radet  et  Desfontaines, 
dans  un  joli  TaudeviUe  :  Les  icrUeaux^  ou  Reni  lesage  & 
la  Foire  Saint-Gtrmain,  Les  pitees  de  ce  genre  impri- 
m^  ou  mentkmn^  dans  les  ceuvres  de  I'auteur  de  Oil' 
BlaSy  ou  dans  le  recueil  du  TMdtre  de  la  Foire,  sent  dM- 
gnto  par  ces  mots  :  A  icrUeaux.  H.  Audifprgt. 

^GRITURE  9  du  latin  scriptura,  fait  du  Terbe  «cii- 
bere,  se  prend  dans  diverses  acceptions ;  nous  ne  nous  oe* 
cuperons  id  que  de  la  plus  vulgaire  on  de  la  plus  gdndrale, 
celle  qui  s^appUque  k  Vartgraphique,  oo  k  I'art  de  peindre 
la  parole  par  des  signes  Tisibles  et  de  convention.  VtierUure 
est  Tart  de  rappeler  k  I'esprit  par  des  signes  con? eons, 
pr^nt^  aux  yeux,  les  idte)  qu'y  r^reillent  d'ordmaire  les 
sons  du  langaga  parU.  II  y  a  diax  sortes  de  signes :  les  uns, 
imagines  dmis  Tenfance  des  Umgues  et  lorsqu'elles  ^talent 
encore  pauyres',  expriment  les  iddes  mteMS,  abstraction 
faite  du  nom  sonore  qui  a  pu  6tre  imaging  d^aillenrs  poor 
les  representor :  ils  n'ont  ^tonc  auoone  esptee  de  rapports 
ayee  la  langoe  parl^e,  et  pourraieot  oons^qoemment,  sMIa 
etaient  g^raknient  adopt^i,  serrir  dinterpr^tes  plus  ou 
mdns  fiddles  k  Urates  les  nations.  De  ce  gemresont  les  pein- 
tures  mexicaines,  les  guipos  des  P^mviens,  les  trihunoU 
chinois,  les  hiSroglyphes  ^gyptiens,  enfin  les  eh^ffres 
arabeset  m6me  les  notes musioaleSy  quir^v eillent  les  na^mes 
id^  chex  toos  les  peoples  o^  ils  seat  oonnos,  qoelqoe 
langue  que  parlent  d^aillears  ces  pcuples.  Les  autres  repr^ 
sentent  les  sons  m^mes  du  langage  :  ils  doivent  done  6tre 
traduits  k  I'oreiiie  a? ant  que  I'esprit  ea  per^oiTe  la  signi^ 
fication ,  et  sent,  par  cela  mteie,  partioiliers  k  la  langoe 
pour  laquelle  ils  sent  erM.  Telles  sent  les  lettres  alphab^ 
tiques  adopts  en  Europe. 

La  peinture  des  choses  a  ^  la  premi^  toiture  em- 
ploy^, do  mohis  tout  porte  k  le  crolre.  Les  Espagnols  la 
tronvdrent  stabile  au  Mexique.  Cost  par  elle  que  rempereor 
fut  hiform^  de  leor  arrive.  A  Paide  de  dessins  groesiers,  les 
ing^nieox  habitants  de  ce  Taste  empire  exprimaient  une 
s^rie  d^^^ements  qui  en  relataient  Tordre  historiqoe;  par 
la  proportion  et  par  la  disposition  des  figures ,  ils  diMient 
tons  les  actes  d*un  r^gne;  ils  exprimaient  tons  les  progrte 
de  r^ducation,  k  partir  do  berceau  jusqu*^  Padolescenee, 
et  repr^ntaient  les  actions  et  les  recompenses  des  guerrlers : 
des  chants  traditionnels,  que  toos  devaient  savoir,  compM- 
talent  ce  qu'on  ne  pouvait  exprimer  au  moyen  de  eette 
torKure.  La  f^rocite  des  Talnqoeors  empAdia  de  la  perfeo- 
tlonner  et  d'arrirer  )usqn*aiix  hieroglyphesjmaisd^li  da 
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grands  inrogite  lea  atait  conduits  Jusqn^aux  symboles :  one 
maiaon  aTec  une  marque  particuU^re  repr^ntait  une  vUle 
conquise;  des  t^tes  dliommes  omto  d^embltoies  signi- 
fiai^t  les  chefs  des  peoples,  etc.,  etc.  Enfin,  leurs  signes 
offrent  une  telle  ressemblance  avec  les  premiers  hi^roglyphes 
^ptiens,  si  perfectionD^  depuis,  que  plusieurs  anteurs, 
entre  autres  De  Guignes,  n^h^sitent  pas  &  les  regarder  corome 
les  mtoies  jusqu'^  T^poque  od  ces  demiers  cessent  d'etre 
de  simples  symboles.  Nous  yoyons  encore  de  nos  jours  les 
sauvages  derAm^rique  employer  un  proc^^  sembUdile.  S^ils 
Teulent,  par  exemplo,  annoncer  leur  depart  pour  la  guerre, 
Us  tracent  grossi^rement  sur  T^rce  des  flgures  d'bommes 
arm^  du  tomahawk ;  quelques  arbres  ou  un  canot  figure 
indiquent  sMls  Toyagent  par  terre  ou  par  ean.  Certes,  les 
Scythes  n*^taieot  pas  parvoius  k  ce  degr^  de  civilisation  quand 
leurs  d^put^  remirent  k  Darius  ces  objets  significatifs  :  une 
souris,  une  grenouiUe,  un  oiseau,  un  jayelot  et  une  charrue. 
S'ils  ayaient  su  dessiner,  au  lieu  des  objets  eux-m6mes,  lis 
De  lui  en  auraient  adress^  que  les  figures  trac^  sur  quelque 
mati^re. 

On  sent  combien  ce  systtoie  est  insufiisant :  les  cboses 
yisibles  scales  peuyent  £tre  repr^sent^ :  encore  deyient-il 
impossible  de  tracer  les  figures  de  celles  qui  sont  compli- 
quto,  conune  une  fbrftt,  uine  yiUe,  etc.,^et  les  attiibutions 
sont  totalement  omises.  li  a  done  falla  recourir  auv  sym- 
boles, premier  pasyers  le  perfectionnement  hkUt>glyphique. 

Les  h  i^roglyphesne  sont  que  le  perfectionnement  d*un 
systime  dont  les  peintures  mexicaines  nous  offrent  le  pre- 
mier jalon.  Les  images  employees  par  nos  litterateurs  sont 
bien  pAles  et  bien  froides,  si  on  les  compare  k  la  mani^re 
dont  s^exprime  le  langage  hi^roglyphique ,  langage  tout  de 
figures  et  de  po^e.  On  distingue  truis  sortes  d'bi^rogly- 
pbes  :  les  plus  simples  repr^sentent  Phomme  par  un  de  ses 
membres ;  un  Uicendie,  par  une  fum^  qui  s^^ldve;  an  com- 
bat, par  deux  mains,  I'une  arm^  du  glaiye,  Tautre  ayec 
un  bouclier.  Dans  la  seconde  esp6ce  dHiidroglyphes ,  un 
ceil  joint  k  on  sceptre  d^gue  an  rol;  une  ^pte  ayec  les 
deux  signes  pr^c^ents,  un  tyran  sanguinaire;  le  soleil  et 
la  lane  rappeUent  la  suite  des  temps,  et  an  oeil  dominant  le 
tableau  nous  r^y^e  la  Diyinit^.  Mais  il  restait  encore  k 
repr^senter  bien  des  idte  m^tapfaysiques  :  la  troisi^me  es- 
p^  d'bi^roglypbes  y  a  pounru,  et  la  philosophic  a  pu 
exprimer  ses  abstractions,  mtaie  le  plus  profondes.  Cette 
m^thode  de  repr^senler  les  idte  est  trte-naturelle,  et  tous 
les  peuples,  quelque  langue  qo'ils  parlent,  panriendraient  k 
d^chitfiner  de  tels  hi^roglyphes  sMls  connaissaient  les  mceurs, 
les  usages  du  temps  et  les  analogies  qui  out  seryi  de  base. 
D'aillenrs,  les  fir^tres  ^yptiens,  quand  Ttoituie  par  let- 
Ires  deyint  gto^rale,  firent  des  hi^roglypbes  une  ^iture 
myst^rieuse,  prenant  k  tAdie  d^exprimer  la  y^t^  par  des 
signes  de  pare  oonyention,  sansaucun  rapport  ayec  les  cho- 
•es  quMls  youlaient  exprimer.  Ces  .deux  causes  ont  amen4 
les  difficult^  que  nous  rencontrons  toutes  les  tois  que  nous 
cherchons  le  sens  cache  sous  des  hieroglypbes.  Pour  nous, 
qui  connaissons les moeurs  de  Tancienne  Rome/le  mot  can- 
did at  signifiera  celui  qui  brigue,  qui  postule;  car  nous  sa- 
yons  que  ceux  qui  cba  les  Remains  ooncouraient  pour 
obtenir  une  diarge,  un  emploi,  rey^taient  une  robe, 
reroarquable  par  sa  blancheur;  coutume  qui  les  ayait  fait 
sumommer  candidati,  du  mot  latin  eandidus,  bUinc.  Mais 
il  Be  nous  est  pas  aussi  facile  de  retrouyer  k  quels  usages 
correspondent  chex  les  ^gypti^s  les  analogies  sur  lesquel- 
les  s'appuient  les  lii^roglyphes.  Du  reste,  cette  Venture  etait 
primitiyeroent  k  Pusage  de  tous,  ainsi  que  le  demontrent  des 
inscriptions  de  cette  sorte  adress^es  k  toutes  les  classes.  Un 
ancien  temple  de  Minenre,  entre  autres,  portait  cdle-ci : 
un  enfant,  un  yieiilard,  on  foucon,  un  oiseau,  an  hippopo- 
tame.  L'enCsnt  et  le  yieiilard  signifient  indubitablement 
qu*on  s'adresse  id  aux  homroes  de  tool  ^  k  toute  Pes- 
pteeliamaine^  \»  faucon  et  Toiseio  marqaeat  Tanlipatbie^ 
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la  haine;  llilppopofame,  qui  ne  fuit  Jamais  deraiit  le  ioib- 
bre,  Hmpudence  :  le  sens  littoral  est  done  homme,  (UU$u 
nmpudencelou  bien,  homme  d6fie4ci  de  ta  sagme\  U 
prindpal,  dans  Pemploides  hi^roglyphes,  estde  ddenn- 
uer,  de  pr^dser  exactement  chaque  id^e  par  toos  les  sigoM 
accessoires  possibles  qui  peuyent  la  completer.  Motre  toi* 
ture  modeme  donne  l^en  le  moyen  de  r^idre  use  id^  de 
mille  mani^res  diflerentes,  mais  die  n'ofire  ni  la  mene  pi^ 
cision,  ni  la  mtoie  uniyersalite. 

Mais  le  systtoie  que  nous  yenons  d^exposer  prteeate 
an  grand  nombre  d*inconyenients;  nous  signaleroas  catre 
autres  la  lenteur  ayec  laquelle  on  dessinait  un  objet  etretpace 
immense  quMl  fallait  pour  exprimer  an  petit  nombre  dHdte. 
11  etait  done  important  de  r^duire  les  signes  k  des  proportioas 
qui  en  rendissent  I'usage  prompt  et  facile.  Dans  ce  but,  les 
hieroglyphes  furent  successivement  alter^s,  sans  perdre  Uw- 
tefois,  sous  la  forme  nouydle  quMls  reyetirent,  la  sigBifica- 
tion  primitiye  qui  leur  ayait  ete  assignee.  L'art  cbei  lesChi- 
nois  en  est  rested  ce  point.  Deux  cent  quatone  signes, appd^ 
cl^s  ou  tribunols,  leur  offrent,  par  les  combinaisons  dont  ils 
sont  susceptibles ,  le  moyen  d'exprimer  toutes  les  id^es  pos- 
sibles. Au  moyen  de  cette  ecriture,  bien  plus  rapide  que  kf 
hieroglyphes,  ils  correspondent  ayec  les  diyerses  proyinoesie 
leur  yaste  empire,  quels  que  soient  d^ailleurs  les  dialectes 
qui  s'y  parlent;  ils  s^entendent  ui6me  parfoitemeat,  i 
Taide  de  oet  interpr^te,  ayec  les  Japonais  et  ayec  les  Co- 
chinchinois,  peuples  dont  la  langue  est  biendiOerente  deb 
leur.  Les  Peniyiens  ayaient  aussi  une  ecriture  partieoli^ 
qui,  amenee  peut-etre  pas  des  liieroglypbes,  n^avaitcepei- 
dant  aucun  rapport  avec  ce  genre  d*ecritare.  EUe  s^eitai- 
tait  au  moyen  de  cordes  de  diyerses  couleurs  que  Too  com- 
binait  suivant  les  choses  k  exprimer  (vopez  Qoipus  }. Cette 
ecriture  s^est  encore  consenree  chez  les  Auranibas  et  pinu 
qudques  tribus  indigenes  du  Chili  et  du  Perou.  Les  trilia- 
nols  chlnois  offrent  le  plus  haut  degre  auqud  ait  atteot 
jusqu'4  present  Part  d*exprhner  les  idees  mimes  i  Takie 
de  signes  qui  parlent  aux  yeux.  Le  langage  mimiqae 
des  sourds-muets  est  egalement  tout  iddograpluqas,  etatec 
fort  peu  d'etude  pourrait  etre  compris  de  toutes  les  natioes 
du  ^obe.  Malheureusement  jusqu'^  ce  jour,  malgre  les  ef- 
forts de  B  eb ian  et  d'autres encore,  on  n*a  pu  reosair  ale 
fixer  par  des  caract^res  fadles  k  comprendre  et  k  nkuf- 

L'origine  de  Palp h;a bet  se  perd  lians  la  nult  destemp^. 
Ainsi  que  nous  Payons  yu ,  et  que  nous  le  yoyons  eecorede 
nos  jours  chex  les  sauyages,  la  dyilisation  naissaate  coo- 
mence  toujours  la  langue  ecrite  par  Pinyentton  de  signes 
qui  expriment  les  idees  memes,  et  sans  tenir  compte  de  la 
langue  pariee.  Mais  la  combinaison  de  ces  signes  pr^ 
souyent,  dans  Petat  d*imperfection  od  ils  se  trooveat,  a 
des  interpretations  et  k  des  equivoques  plus  oo  moias  ra- 
gues,  le  besohi  d'etablir  entre  les  sons  du  langage  et  T^ 
criture  des  rapports  fadles  k  saisir  ne  tarde  pas  i  le  (aire 
sentir.  L'ecriture  syllabique  a  done  ete  creee,  puis  I'alpb** 
bet.  On  fait  trop  d'honneur  au  genie  des  premiers  iavoi- 
teurs  en  supposant  qu*ils  soient  paryenus  des  Pabord  k 
analyser  les  sons  du  langage  au  point  de  poovdr  foriMr 
Palphabet :  ce  n'est  que  par  gradation  qa*une  telle  dissec- 
tion a  pu  etre  oper^.  Sans  doute,  le  peuple  qui  le  prenier 
tenta  cet  essai  deyait  etre  dej4  tr^s-ayance  en  dfiiisatifla 
et  compter  de  nombreuses  provinces,  poisqu'ii  etait  arrive 
au  point  de  ponvoir  se  (aire  une  langue  ecrite  partknli^ 
et,  des  lors  uniquement  consacree'  k  aon  usage.  U  est 
probable  cependant  que  la  plupart  des  nations  alors  c<»- 
nues  ayaient  avec  ce  peuple  puissant  des  relations  (ir^quea- 
tes,  et  par  consequent  devaient  entoidre  sa  lan^iei  oo 
bien  il  conservait  encore  pour  ses  relations  extericares 
Pecriture  hieroglypliique,  que  tous  comprenaient.  BUis  le 
premier  pas  etait  fait ;  et  Pecriture  alpliabetiqoe  adoptee 
partont  etoufla  Pecritore  unlversdle,  qui  servait  dlnttfpr^e 
aux  peuples  de  languet  differentes.  ICofin,  on  s'dTor^ t  ^  ^ 
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HI  bHr,  qnttd  la  nteistii^  s*eo  fit  se&ttr  de  nooveau.  La 
inadi  auemU^  k  laquelle  les  Uttcs  sainti  font  aUmion 
«  pariiBtde  la  tour  de  Babel  ae  s^para  sans  ayoir  pa 
fure  refifre  ce  lieo  conunnn  qui  devait  onir  tons  les  peu- 
ptoi. 

Les  opinions  sont  dhristo  qnand  il  s'agit  de  d^der  h 
quelle  aafion  appartient  TinTention  des  lettres.  Suivant 
Criiiitiis,ralphabet  h^rea  est  dtt  4  Moise ;  le  syriaque  et  Je 
chaldtai,  i  Abraham;  rattiqae,  appoii^  par  Cadmus  en 
Grtce,et  dett  sn  Italie  par  Pdasge»  aax  Pbtoidens ;  le  latin, 
k  Ifieostrale,  T^gyptien  k  Isis,  le  gothiqne,  k  Ul  phi  las, 
S70  IDS  apr^  J.-C.  Qoant  k  Unyention  premiere  des  let- 
tres, Phikm  rattriboe  k  Abraham ,  Josipbe  et  saint  Ir^n^ 
4  meh,  Bibliander  k  Adam ;  Ensd^  Clement  d^Alexandrie, 
Condiiis  Agrippa ,  k  Moise ;  Pomponius  M^la ,  H^rodien , 
Rnftis  FesUis,  Pline,  Lueain,  aax  Pb^niciens ;  saint  Cyprien, 
i  Sahme,  Tadte,  anx  £g>ptiens;  d*autres,  enfin,  aux  ^io- 
piCM.  Si  l*on  en  croit  les  Chinois,  il  fiiut,  poor  troaTer  To- 
i%ise  des  lettres^  remonter  k  leor  empereor  Fohi,  le  m^me 
que  II06,  soifant  plasiears  aut^irs,  et  qui  vifait  1950  ans 
STtitJ.^;.,  1400  ans  arant  Moise,  et  500  ans  ayantM^te, 
peniflr  roi  d'fgjpte.  Le  li? re  Y^im,  attriba^  k  Fohi,  serait 
doDc  le  plus  anclen  liTre  da  monde.  Mais  nous  sommes 
tnp  ^gn^  de  oe  peuple ,  les  commnnications  ayec  lui  ne 
Mil  pis,  d'aiUears,  assez  faciles  pour  que  nous  poissions 
coBititer  le  dei^6  de  certitude  que  m^tent  ses  annales,  et 
Ttf6er  de  Idles  assertions.  Chercbons  done  aalre  part 

L'sBtiquili  des  hi^roglyphes  obex  les  £gyptiens  miiite  en 
lev  fiiveor,  tt  les  nominreox  perfectionnements  qui  y  ont 
M  spport^  dans  la  suite  des  siteles  ont  fail  penser  que  les 
lettrei  eooslitaaient  anedes  transformations  que  oe  genre  d*^ 
critore  a  sobies ,  transformation  n^oessitte  par  le  besoin 
^OM  toilure  phis  rapide.  L'alphabet  b^breo,  parexemple, 
oflire  en  efiiet  cett«  singularity,  que  les  lettres  dont  il  est 
compos^  ont  chncone  une  signification  particulitoy  hid^ 
pnitonte  de  lears  combhiaisons  entre  elles,  pour  former  dei 
bmU.  II  en  est  de  mteoe  de  la  plupart  des  alphabets  asia- 
liqoei.  Cbaque  lettre  eut  d*abord  le  mtoie  sens  que  le  signe 
lik^yphique  dout  die  n*6tait  que  Tall^ation  :  le  seul 
matage  qu^eUe  posa^dAI  alors  consblait  en  ce  qu*eUe  ^tait 
|kiis  liMcile  k  tracer.  Nous  ne  pouYons  douter  que  les  £gyp- 
ticat  aient  conna  Palphabet  :  pendant  longtonps  l*art  de 
nprtealer  les  sons  du  langage  parl^  serrit  chex  eux  k  as- 
>ver  le  secret  des  ades  du  gouTemement ;  mais  quand  V^ 
critore  secr^  comment  k  se  r^pandre,  on  rerint,  dans  le 
■tee  but,  anx  andens  bi^roglypbes ,  alors  oubli^  du  tuI- 
P^  On  s'attacbA  d^rmais  k  en  rendre  le  sens  mystdrieux : 
kipr^lres  sortoutenTdopp^rent  Vhi^ogramtnatiqve  d*une 
^^icaril^  de  plus  en  plus  profonde,  en  se  senrant  de  figures 
^  les  rapports  ayec  les  idto  ^talent  purement  de  con- 
v^atioB.  Moise^  flef6  en  Sgyptey  ne  le  connut  que  par  eux« 
n  pantt  cependant  pouToir  rcTendiquer  llionneor  d*an  per- 
^KtiQiniement ;  car  son  alphabet  est  plus  complet  que  cdui 
taliGftee  attribne  Tintroduclion  chez  die  k  Cadmus, 
coateoipoiafai  de  Josu6.  Pourlant,  rfaiventionne  peut  lai  en 
^sltribo6e.  Si  le  peuple  h^brea  n'avait  pas  connu  Tteri- 
^»  Dieu  n'anrait  pohit  ordonn^  d'terire  la  loi  diTine ;  s'il 
tvail,  d*aalre  part)  jug^  conTcnable  de  r^y^ler  cet  art  ^ 
^people,  Moise  se  serait  bien gard^  de tairo  cetle  r^v^la- 
^  ct  les  liTres  Saints  nous  6leraient  tonte  esp^  de  doule 
^  at  <gafd«  La  seule  chose  dont  ils  fessent  mention ,  c'est 
^  ki  tables  farent  Writes  par  Moise  ayec  le  doigt  de  Dieu, 
c^ot  4>^re,  afaisi  que  rexpliquent  les  Tersels  suiTants,  par 
^  ordre  formel.  Les  patriarches  ne  nous  semblent  pas  non 
^tPOUToIr  prendre  k  la  gloire  de  oelte  d^uTerte. 
L'W»loire  se  tail  ici :  il  se  pr^scnte  cependant  assez  d'occa- 
IMS  qui  hii  anraient  pennls  de  constater  un  fiiit  d'une  Idle 
■"pofUnce.  Quast  k  I'opinion  qui  en  fait  bonneor  k  Adam, 
^a'est  appoy^e  sur  aucune  base  qui  puisse  preparer  la  con- 
^Mioi,  pas  plus  que  cdles  des  andens  peuples  qui  la  repor* 
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tent  aux  dieux.  Les  antres  versfons  sont  foment  dtoute 
de  tails  qui  puissent  dissiper  les  t^^bres ;  mais  les  Ph^ni- 
dens  paraissent  SToir  qudques  chances  en  leur  iSsTeur.  La 
dTilisation  chei  eux,  comme  chez  les  ^yptiens,  remonte 
Il  une  haute  antiquity :  Sanchoniaton,  leur  plus  anden,  leur 
plus  cdd>re  historien,  dit  posiliTement  que  r^criture  alpha- 
b^tique  a  pris  naissance  en  Ph^de;  Pline,  Qufaite-Curce, 
Lucam,  Eusibe,  partaflent  cette  opmioni  SuiTant  eux,  Tal- 
phabct  fut  imporU^  en  Egypte  par  Taut,  fils  du  roi  ph^niden 
Mizralm,  lorsque  son  p4re  y  Tint,  en  2178. 

La  ressemblance  ^tonnante  que  nous  remarquons  enire 
les  letfares  alphab^ques  de  toas  les  peuples  hulique  n6an- 
moins  une  ori^ine  commune.  L'b^breu,  le  ph^den,  le 
syriaque,  le  cuald^en  et  Tarabe  pr^ntent  dans  leurs  alpha- 
bets des  alterations  trop  peu  sensibles  pour  qu'on  puisse 
mettre  en  doute  Fidentite  de  leur  origne.  Les  anciennes  m^ 
dailies  samaritaines  conserrent  seules  Tanden  caract^ 
bd>reu,  pur  de  toute  alteration  jusqu'li  la  captivity  de  Ba- 
bylone;  mais  depuis  cette  epoque  les  Juifs  employ^rent 
Talphabet  assyrien,  nudntenant  en  usage  parmi  eux ,  et  qui 
diirerait  du  leur,  d  Ton  en  croit  Postdlus.  Les  carad^res 
grecs  regardes  k  llnyerse  sont  les  mdmes  que  les  lettn*s  he- 
braiques;  ils  ont  de  plus  oonser?e  les  noms  qu'dles  portent 
dans  rdpbabet  hebreu.  De  cet  alphabet  grec  est  derive  Tal- 
phabet  hitin,  qui  a  forme  tous  ceux  qui  s*emploient  main- 
tenant  en  Europe  et  chez  pludours  peuples  de  I'Asie.  II  est 
k  remarquer  que  les  Grecs  ecriyhrent  d'abord  de  droite  k 
gauche ;  puis,  allematiTement  de  droile  k  gauche  et  de  gau- 
che k  droite  (voyes  Bototboph^doii  ) ;  enfin,  de  gauche  k 
droite  :  diTerses  inscriptions  Tiennent  constater  ce  fait; 
d^autres,  d'ane  epoque  mdns  recoiee,  prouTent  que  les  let- 
tres latines  eiaient  dhns  Torighie  absolument  les  memes  que 
les  lettres  greoqoes.  L*alteration  qu'dles  ont  admise  depuis 
n'empeche  pas  de  reconnaltre  cette  sUnilitude. 

Toules  les  observations  portent  done  k  croUre  que  tous  les 
alphabets ,  au  moins  ceux  que  nous  connaissons ,  ont  eu 
une  origine  commone.  Us  scinblent  ayeir  ete  repandus  par 
les  direrses  eolonies  d*an  meme  peuple  :  nous  voyons  les 
lettres  sortir  d'figypte  avee  Moise ;  Ceidmus  les  apporte  en 
6r^,  vers  le  temps  de  Josue;  mais  Cadmus  etdt  de  The- 
bes, d^oii  fl  emigra  en  Gr^ce.  Herodole  nous  dit  meme  que 
de  son  temps  on  voyait  encore  k  Thebes,  en  Beotie,  dans 
on  temple  d'Apollon,  une  inscription  en  lettres  cadmeennes. 
Les  Pbenidens  bastulans  ou  cananeens,  chasses  par  Josue, 
apporterent  ralphabet  dans  les  contrees  appeiees  depuis 
royaumes  d'Andaloude  et  de  Grenade,  od  ils  Tlnrent  s'e- 
tablir.  Les  Latins  re^rent  le  n6tre  des  Grecs  par  Peiasge, 
qui  Tint  s^etablir  en  Italie  150  ans  aprds  Cadmus,  ou ,  d'a- 
pres  Tadte  et  Denys  d*Halicamasse,  soixanle  ans  apr^s  Pe- 
lasge,  par  une  colonic  d'Arcadiens,  sous  les  ordres  d'Evan- 
dre.  De  ^alphabet  pheniden  est  sorti  le  carthaginois,  le  d- 
dlien ,  cdui  qu^apporta  Peiasge ,  et  qui  s'introduisit  dans 
toute  ('Europe  et  chte  diyers  peuples  adatiques  et  afiricains, 
qui  ecriyent  de  droite  k  gauche.  L'ionien  s'ecriyit  bientdt  de 
gauche  k  droite.  H  forma  Parcadien,  le  latin,  Tanden  gaulois, 
Tibere,  Tanden  gothique,  IHllyrien,  le  slaye,  le  russe,  le  bul- 
gare,  Tarmenien.  L*alphabet  latin  a  produit  le  lombard ,  le 
yisigotli,  le  saxon,  le  gaulois,  le  meroyinglen,  rallemand, 
le  carloyingien,  le  gotli  modeme.  Le  lombard  s*eiablit  en 
Italie  yers  Tan  569.  Le  yidgoth  sintroduisit  en  Espagne 
lors  de  Tinyasion  des  Visigoths.  Le  gaulois  forma  le  gdlico- 
latin,  le  franc,  le  meroyinglen  ( (hmco-gaulois ) ,  qui  regna 
du  dxieme  siede  au  neuyieme,  epoque  k  laqudle  Charle- 
magne introduisit  I'alpliabet  carloyingien ,  qui  disparut  to- 
talement  au  treizidme  siecle.  Les  Allemands  le  remplacerent 
par  le  golb  modeme,  tandis  que  Hugues  Capet,  en  987,  7 
substitua  cdui  qui  (ut  appeie  depuis  capetien.  Ce  dernier 
degenera  yers  le  treizieme  siede  en  goth  modeme,  qne 
I'Angleterre  adopta  egalementyers  cette  epoque.  Legoth  mo- 
deme, inyente  par  Ulphilas^  n  usurpe  sun  nom;  car  il  est 
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do,  Don  aux  Goths,  mats  aox  Visigoths  d'ltalle  et  d'Eapap 
gne.  Formd  dee  caract^res  latins  d^n^r^ ,  k  une  ^poqae 
oa  tous  les  arts  d^clinaieot ,  e'est  I0  plus  mauyais  de  tous 
les  genres  d'^riture  que  nous  Tenons  de  citer.  Les  moines 
et  les  ^todiants  ne  jnirent  se  r^soudre  k  Tabandonner  que 
Ters  le  quinzi^e  si^e.  H  se  maintint  plus  longtemps  en- 
core en  Allemagne  et  au  Nord ;  toafs  Tusage  en  fut  tota- 
lement  proscrit  en  Espagne  au  synode  de  Saint-L^n.  h% 
lombard  fut  usit^  du  sixi^me  si^le  au  treizitoie;  le  saxon, 
du  septi^me  au  douzi^me ;  le  normand,  d^riy^  du  lombard , 
se  maintint  en  Angleterre  depuis  rimportation  qu'en  fit 
GuUlaume  le  Cenqu^rant  jusqu*au  r^e  d^£douard  III.  Les 
lettres  particuli^res  aux  Irlandais,  et  qu^on  sdppose  avoir  6U 
apport^es  par  une  colonic  de  Carthaginois  1000  oa  600  aps 
avant  J.-C,  prdyalurent  au  milieu  d^enx  Jasqn*au  sdzi^e 
sl^e.  On  pent  assignerla  mdme  dur6e  au  ga^Uquedes  mon- 
tagnards  d'£cosse.  En  somme,  0  n'est  pas  d'alphabet  com- 
plete c^est-^-dire  repr^sentant  tous  les  sons  de  la  parole; 
mais  le  nombre  de  lettres  est  plus  grand  qu'U  ne  le  fut  jadis. 
Cadmus  n*en  ayait  imports  que  18,  au  dire  d^Aristote  cit^ 
par  Pline;  Palam6de ,  pendant  la  guerre  de  Troie,  en  ajouta 
4,  et  Simonide4.  Suivant  Pline  et  Plutarque,  il  n'en  apporta 
en  Gr^  que  16.  Baillet  be  Sondalo. 

On  pent  ramener  k  six  les  sortes  d*^ritures  en  usage  au- 
jourd*hui  chez  nous,  sayoir  :  la  gothique^  la roncfe,  la 
bdtarde^l^  cursive ^  la  coul^  et  Vanglaise,  La  gothique 
est  la  plus  andenne :  elleest  penchde,taillte  k  angles  droits 
et  tire  son  nom  de  sa  forme.  Elle  imite  les  caract^res  d*im- 
primerie  des  AUemands.  La  ronde ,  qui  nous  est  yenue 
d'ltaiie,  est  form^  de  lignes  toutes  perpendlculaires.  La 
b&tarde,  est  ainsi  nomm^  parce  qu'elle  est  en  quelque  sorte 
form^  d*un  melange  de  gothique  et  de  ronde ;  elle  est  ar- 
rondie  et  trte-peu  pench^  sur  la  droite.  C'est  sans  con- 
tredit  la  plus  lisible  de  toutes  les  dentures  et  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  des  caract^res  romains  de  llmpresslon. 
La  cursive,  plus  pench<^  et  plus  maigre  que  la  bAtarde ,  en 
procMe  cependant ;  on  FappeUe  ainsi  parce  qu'elle  permet  one 
assez  grande  yitesse.  La  coul^  est  carr^e  et  forme  des  angles 
trto-pench^,  c'est  Pteriture  g^ndralement  employ^  dans 
les  bureaux.  Enfin,  Tanglaise  n*est  form^  que  d'ovales  tr^s- 
penchto  sur  la  droite;  son  nom lal  yient  de  cc  qu'elleest  plus 
g^^ralement  employed  chez  les  Anglais  que  partout  ailleurs. 
C'est  au\iourd*hui  k  peu  pr6s  la  seule  admise  et  enseign^ 
par  les  maltres  d^^tnre.  On  connatt  encore  quelques  dcri- 
tures  de  fontaisie,  telle  que  T^riture  carr^,  uniquement 
compost  de  carr^,  la  trembUe  dans  laquelle  on  ne  trouve 
que  des  parties  d^ovales ;  UfleurUie ,  la  marine ,  etc. 

BieQ  que  la  calligraphie  soit  assez  pea  pris^  et  qu'on 
n^^pargne  mfiroe  paa  les  traits  du  ridicule  aux  hommes^  qui 
m  font  profession,  on  en  a  yu  cependant  arriver,  dans 
Texteation  des  caract^res,  k  on  degr6  de  perfection  qui 
toocbe  de  pr^  k  Tart.  D^aatres  sont  parvenus  k  donner  k 
tear  Venture  ane  finesse  prodigieuse.  i£lien  parled'un  homme 
qui  aprte  avoir  toit  on  distique  en  lettres  dW  pouvalt  le 
renfermer  dans  Tdcorce  d'an  grain  de  bl^.  Un  autre  tra^ 
des  vers  d'Homte  sur  an  grain  de  millet.  Pline  raconte  que 
Cic^on  avait  vu  Vlliade  tout  enti^  renferm^  dans  une 
coqoiUe  de  noix.  Ce  fait  a  ^  r^voqu^  en  doute  par  bien 
dee  gens;  cependant  il  est  facile  d^en  d^montror  la  possibi- 
lity :  11  suffit  d'admettre,  ce  qui  ne  souffre  aucune  difficulty, 
qoe  Ptoitore  puisse  atteindre  le  m^me  degrd  de  finesse  que 
les  ctract^res  dlmprimerie.  Or,  si  Ton  prend  le  chef-d'oeuvre 
de  notre  typographic  n^croscopique,  les  Maximes  de  La 
Roeh^oucauld  ( Paris,  Didotjeune,  1829),  on  yoitque  dans 
ce  petit  voUmie  an  pouoe  carr^  ( 7  centimetres  carr^ )  ren- 
ferme  yingt-six  lignes  de  qoarante-quatre  lettres  chacune. 
Vlliade  ae  compose  de  qainze  mille  deux  cent*dix  vers ,  et 
cheque  vers  environ  de  trente-trois  lettres.  Sur  une  feuiUe 
de  papier  formant  ancarr^  dequinze  pouces  ( 41  centimetres), 
d*aprte  im  cakol  tres-simple^  on  trouvera  quftVun  des  cM.^  I 
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de  cettc  feoille  peut  contenir  vingt  ooloniies  de  troiMeil* 
quatre-yingt-dix  vers,  ou  sept  raiUe  huit  cents  vm;  « 
verso  en  contiendra  autant,  oe  qui  ferait  en  toot  trob  coat 
(foatre-vingt-dix  vers  de  plus  que  n*en  a  rcsovre  du  difla 
Hom^re.  Les  modernes  ont  imit^  ces  prodiges.  Ainsi  1V« 
montre  probablement  encore  aojourd*hui  an  colMge  de  Saint- 
John,  k  Oxford,  un  croquis  de  la  tftte  de  Cbaries  ]*%  cms* 
pos^  de  caracteres  d'toiture  qui,  vos  k  ane  trti-pefitt 
distance,  ressemblent  k  des  effets  de  burin;  les  traHi  de li 
figure  et  de  la  fraise  eontiennent  les  Psawnes,  le  Crafd 
et  le  Pater,  Au  British  Museum  de  Londres,  U  y  a  ua 
dessfai  de  la  largeur  de  la  main  repr^sentant  la  reioe  Anae, 
et  entierement  formd  par  des  lignes  d'^criture ;  chaque  kk 
qa*on  le  montre«  on  a  sohi  de  foire  voir  en  mtaie  tampi  ai 
volume  in-folio  dent  il  renferme  exactement  le  conteau. 

iSCRITUKE  (Droit,  Commerce),  On  distingue Viteri- 
ture  publique  oa  autftentique,  V^criture  de  commerct 
et  V^cnturepriv4e,  Le  f  a  a  x,  suivant  qu'il  est  relatif  4  Tane 
ou  k  Tautre  de  ces  sortes  d'^critores,  est  puni  de  peines  ptai 
oa  moins  s^v^res. 

Les  commer^ants  appellent  ^critures  toet  ce  quails  tai- 
vent  poor  leur  commerce  et  suriout  ce  qu^  portent  dan 
leurs  11  v res  de  commerce.  Tenir  les  ^critwet  d'oa 
n^odant,  c*est  tenir  ses  Hvres.  Passer  Scriture  d'uneop^ 
ration,  c*est  la  relater  dans  les  livres.  Un  commit  asuc  kri- 
tures  est  celul  qui  est  employ^  k  tenir  les  livres,  k  transcriie 
et  k  copier  les  lettres,  les  connaissements,  les  factores,  de. 

Les  ac  tes  signifi^  par  les  avoa^  dans  le  coors  d'one 
instance  prennent  aussi  le  nom  A^6cHtwres, 

iSCRITURE  (V^fication  d').  Vogt%  Vfoincitwii 
b'^CRmniB. 

^GRITUAE  SAINTE.  VicHture,  l'i^cri<iire  soia^ 
les  divines  icritures,  \eissaintes  Litres,  les  Livres  soints, 
toutes  ces  d($nominations  diverses  ne  d^signent  qo'oae 
seule  et  mtoie  chose ,  la  Bible  oa  to  livre  sacr6  des  Joiii, 
adopts  par  les  Chretiens  sous  le  nom  &Ancien  Testament  ^ 
dont  I'Evangfle,  on  le  Nouveau  Testament,  n*est  qoele 
complement  et  la  continuatioai  Dans  le  premier  se  troafent 
les  figures,  dans  le  second  la  r^lit^ ;  lA  les  promeaaei,  ici 
leur  acoomplissenent ;  \k  les  esp^rances ,  les  d^sin,  id  l& 
quietude  de  la  Joulssance.  C*est  toajours  le  M  es  si  e,  doot  li 
grande  figure  apparatt  partout,  annonc^  d'abord,  promis, 
attendn,  puis  rev6tu  de  notre  chair,  viyant  et  coavemfll 
parmi  les  hommes,  oa,  comroe  l*a  dttt  Pascal :  •  Les  deoi 
Testaments  regardent  J^sus-Christ,  PAnden  comme  sonal- 
tente ,  le  Nouveau  comme  son  modtte ,  tons  deux  cooine 
leur  centre.  »  «  Dans  le  temps,  dit  Bossuet,  od  les  faistoim 
profanes  n'ont  k  nous  conter  qoe  des  fhUes ,  oa  toot  ao 
plus  des  faits  conf^  et  k  demi  oabtt^,  l^ritore,  c*est-l-dire 
sans  contestation  le  plus  anden  liyre  qoi  soit  an  noode, 
nous  ramtee  par  des  ^vdneooents  ptMs  eft  par  la  loile 
mAme  des  choses  k  leur  veritable  prlndpe,  cM4-<^  ^ 
Dieu,  qui  a  tout  fait,  et  nous  marque  disittnctement  la  a^ 
tion  de  Tunivers,  celle  de  Thomme  en  particolier,  le  boa- 
heur  de  son  dtat,  les  causes  de  ses  mis^reset  deses  IWdessOf 
la  corruption  du  monde  et  le  d^oge ,  Porigine  des  arts  ct 
celle  des  nations,  la  distribution  des  terres,  enfln,  la  pro- 
pagation  du  genre  hamain  et  d^autres  teits  de  mteae  ioipo^ 
tance ,  dont  les  histoires  humaines  ne  parieat  qu^en  coa- 
fusion ,  et  nous  obligent  k  chercher  aillears  les  sonrees 
certaines.  »  Examinez  attentivement  les  livres  de  Mdse  • 
quelle  naivete  I  quelle  candour !  quelle  simpUdt^  de  style! 
£st-ce  \k  le  langage  de  la  foorberie  et  da  mensonge?  Lfia- 
posture  s'explique-t-elle  avec  aussi  pea  de  d^toofst  Vn 
homme  assez  habile  pour  fabriquer  toPentateaqueaa- 
rait-il  charge  la  loi  Judalque  de  tant  de  pr6oeptes  miotf- 
tieux,  de  tant  d^observances  p^nibleB,  de  tant  it  pratSqaes 
singuli^res,  qui  ont  tonjours  nmdu  la  nation  juive  odiensei 
toutes  les  nations?  Et  dans  le  cas  ott  il  cAt  M  assez  maU- 
droit  pour  cela,  le  peuple  les  aurait-il  acceptds  sans  examea* 
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ffj  Hnii-tl  a>ai^rm#  nni  ararmreit  Et  si,  pto  ose  et- 
pke  49  mkadey  11  iM  pn  ks  supporter  peadtat  qodque 
temps ,  apite  avoir  second  tf  x  Ibis  oe  joog^  qa*il  troovaH  si 
dsr,  pmir  se  Itrrer  li  son  iaero^alile  pcnctiaiit  h  PidolAtrie^ 
seraiMi rereBQ  dix  Ibis,  pWa  de  hoate  elde  repentir,  coor- 
ber  sa  tAle  soos  ee  aitaw  )oag ,  sMl  ne  lui  eOt  pas  ^  im- 
post par  aao  puiisaaeo  k  laqaelle  il  lui  ^taH  impossitile  de 
K  soestraire?  Newlon  disait  qo'fl  troayait  plus  d'aotlienti- 
M  dans  let  livres  de  la  BQile  qoe  daas  aucane  histoire 
profaae.  Toat  esprit  droit  qui  voadra  appliqaer  les  regies 
f  oae  saiae  eritiqae,  et  a'y  addiettra  poiat  de  nMUTaise  foi , 
Nra  D^eeasairemeat  de  TaTis  de  ee  graad  honune.  II  n'ea 
Art  point  de  la  BiMa  coanae  da  Ooraa  oa  des  Y^dams 
isdieBS  :  les  ehoses  qai  y  sent  racoat^es  ae  soat  poiat  des 
lyts  occaltes^  mysl^rieax ,  iaaeoessibles  aa  yulgairey  qui  se 
aieat  passes  daas  des  r^j^oas  loiataiaes,  saas  qoe  persoaae 
psisae  oa  les  ooatester,  oa  les  atayer  de  soa  sufTrage ;  aiais 
ce  soaty  au  eoatrafaV)  des  fidts  aotoires ,  ^clataats ,  parfei- 
taeat  visttiles,  qui  se  soat  pass^  ea  pr^seate  et  soas  les 
yenx  da  people  eatier  aoquel  ils  soat  raoontte.  Cartes,  oe 
iM  point  aiasi  qu*oa  iaveate.  Ua  imposteur  se  garde  bien 
de  pafler  de  ehoses  sar  lesqadles  ehacoa  poorrait  le  d6- 
BMBlir.  Maia  y^jm  eaeore  quelle  pMoyable  in? eotioa  1  Noa 
eaaleaft  de  pcaroquer  les  mnrmures  da  peuple  ea  Pterasaat 
seas  aa  joog  ds  for,  il  llasulte  dads  ses  r^eits  de  la  maai^ 
la  plus  oatrageaate.  H  le  paiat  coauae  robelle,  iadocile,  fai- 
traitabAe.  8a  eoaddte  est  pleine  dMagratitude,  soa  peachaat 
k  ridoiatrie  poosa6  Jasqa*^  la  dteeaoi.  II  ae  racoate  que 
des  chases  dMoaoraates  poor  la  aatioa.  Apr6s  tousles  pro- 
tiges  que  INea  a  opMs  poor  sauvar  lea  etifaats  de  Jaeob 
des  naias de  Pharaoa ,  aa  pied  mtaie  du  Siuii,  od  11  s*est 
Biaalfest^  daassa  gloire,  ils  se  aietteat  k  ixoMf  stupideBieat 
autoar  d'ua  Teaa  d'or.  Et  puis,  aprte  ehaqae  rteit,  Toas 
trouTerea  eette  fonanle : «  Conune  tous  Parez  tu,  ou  coanne 
Toos  Poat  raGaat6  tos  p^res.  »  Quelle  iaq>udtoee  slls  a*a- 
viiflat  riea  tu, ai  riea  enieadu  deftleon  p^res!  Kaeore  aae 
fas,  est-ee  aiasi  qa^oa  faveatef 

Mais  remoatons  de  sitele  ea  sitele ,  et  voyoas  k  quelle 

Ipoqoe  oelte  siagalitee  inireatioa  aurait  pa  aToir  Ueu.  Yous 

ae  tioeteiejt  poiat  k  la  placer  daas  les  dix-huit  alleles  de 

fkt  cfar6(ieaBe  :  les  jaife  et  les  ehr^tiens  se  soat  toujoars 

stacrrte  d^m  ceil  trop  jaloox ;  11  y  a  totgours  ea  entre  eux 

trapd*aatipatfaie  pour  recetoir  les  uas  des  autreades  lirres 

laiaaMs  par  eux ,  et  surtout  des  ttrres  sacr^,  (bademeat 

de  lears  raUgloas.  Le  Bi€aie  raieoaaement  s*appUqnera  dans 

toi^  sa  riguear  aa  laps  de  temps  qui  s*es(  ^uld  depuis  la 

lipsratloa  des  dix  tribas  Jasqa'ii  far^enieat  du  Messie. 

kkn  les  Jaife  el  les  SamaritaiBS  soat  ea  regard,  jakrax  les 

«i  des  aotres  jasqu*it  la  forear,  et  se  balssant  k  la  mort. 

Ctyfudaat ,  les  SaaMffitains,  eonuae  les  Joife,  oat  lear  Pea- 

ateoque  4  eax ,  le  aitoie  quaat  au  foad ,  mats  dUKraat  par 

ktcaracMres,  qui  soat  les  andeaaes  lettres  b^rdqaes  de 

liiise,des  jnges  et  des  premiers proph^les,  taadis  que  oehd 

In  IqUi  est  ^ertt  ea  oaraetires  ebald^ens :  or,  les  ehoses 

tea  aiasi ,  quel  est  edul  desdeax  peaples  qui  a  ^crit  soos 

hdiel6e  de  Pautre?  YoiUi  la  questloa  k  laqneile  tt  faudrait 

ripsadre ,  I  raofas  qu^>a  a*ainie  aiieax  dire  que  saas  se 

csasoNer  Ms  se  soat  paHkltemeat  reacoatr^  dans  la  m^me 

femallea.  Mais  de  pareiDes  absurdity  a'entr^reat  jaaiais 

dtti  Pesprit  d*ua  hoanae  raisoaaable.  II  fiiat  doac  eaoore 

NBualer  phis  haut.  Or,  si  liant  que  nous  reaioatloas ,  aous 

vifou  tCN^oars  ea  Hne  entre  Ite  maias  du  people  qui  le 

Mpide  eoanae  sacr^ ;'  il  est  k  la  fois  le  aumument  de  son 

Mkloirs,  le  ce^  de  ses  eroyaaees ,  de  sa  thorale  et  de  ses 

toy  at  le  aeal  titre  de  ses  possessions;  il  compose  toote  la 

iMratvode  la  aatioa ;  il  e$t  parfaHemeat  coaau  de  tout  le 

■Mrt^  Les  ptrUeotiers  le  eopient  de  leor  propre  main 

(tna loif  defafi  leecfierau  moias one  feis  daas  sa  fie) ; 

i«t  Itt  puMlqvetteai  i  eertataes  6poqa<js  de  Kaante,  ct 

nasenr^  prtfeieasemeat  daas  Parehe  sainte.  Si  oet  ardre  de 


ehoses  ae  remoate  pas  Joiqa'ii  Mi^lse » (piand  doae  a-t-il 
eaBHoaeae^P  Par  qai  a-t-il  4M  iatrodaitt  En  qael  temps  ?  ea 
qad  Ilea?  Est-ee  soas  lea  joges  ou  sous  les  rote  P  aa 
temps  de  paix  oa  aux  joars  de  capti?it^  Y  Lea  iayeateurs  soat- 
ils  des  prdtres  eafoats  de  lAnI  Mais  conuneat  las  autres 
tiihus,  jaloases  de  eetletribu  priTik^gile^ont-elles  po  se 
soamettre  ii  des  lob  d  rigoareases  et  souffiir  qu'on  les  d^- 
shonorftt  par  des  r^ts  hnmillants  P  Et  si  d'aatres  pariicuUers 
s'^taieat  mis  k  fabriqaer  ees  HdUf  les  pr6tres,  qui  ne  sent 
pas  plas  ^parga^  que  le  peuple,  Paaraieat-ils  supports? 
Des  murmures  et  des  rdclaauitioaa  ae  se  seraient-ils  point 
derte  de  toates  partsP  Et  de  qaekpie  maal^  que  la  chose 
se  fat  pass^,  a'ea  sendt-il  pas  resl6  aa  aieias  quelqaes 
yaguestradltioast 

Oe  que  aous  araos  dit  de  I'authoieit^  de  I'Aaciea  Testa- 
meat  pentse  dire  da  Noofaau ,  et  lUdnie  ayec  plus  d'^vi- 
deaee  eUcore  et  de  yMt^.  Dte  les  premiers  joars ,  des  h^4- 
sies  se  soat  der^,  qui  oat  reada  toate  iateation  et  toute 
fraude  impossible.  Et  si  la  loi  mesaiqoe,  avec  sa  s^v^ril^ 
et  ses  mille  obserraaees,  dut  ayoir  quelqoe  chose  de  ra- 
poussaht  pour  les  H^brenx  qui  s^  soamireat  les  prenuers, 
la  loi  ^ta^gdiqae,  arec  ses  abaissements,  ses  croix,  ses  ab- 
actions et  1m  perstentioas  aaxquelles  elle  ^tait  en  butte, 
B'4tait  gu^  plus  attrayaate  pour  les  preaiiers  chr^tieos. 
Mais  les  auteurs  ayaat  sceU^  leur  t^mo^plage  de  leor  sang, 
oeux  qui  les  avaient  eateadus  4taieat  si  ooaTaiaeos  de  la 
T^rit6  de  lears  rteits  qa*ils  doaaateat  aassi  lear  Tie  poor  la 
souteoir ;  et  dte  lors  on  put  dire  arec  Pascal  :  «  Je  croia 
f  okmtiers  des  histoires  dont  les  t^mofau  se  foot  Igorger,  » 
et  avec  Rousseau  :  «  L*lftTaagile  a  des  caract^res  de  T^ritl  si 
grands,  si  frappaats,  ai  parfUtameat  hiiaiitables,  qae  I'hi- 
▼eateur  ea  seiait  plus  ^toanaat  qae  le  h^ros.  » 

L'autheatidt^  des  liTres  saiats  ane  fois  admise^  oa  est 
conduit  k  reeonaaltre  aussl  lear  T^radt^  et  la  pnret^  des 
textes  origiaaut ;  COS  trois  poiats  se  supposent  et  Tont  a6- 
oessairemeat  ensemble :  ill  reposent  sur  les  mdmes  faits, 
s'appuient  sar  les  mtai^  preayes^  et  laai^me  argamentatlon 
pout  serrir  indistinetehient  k  lei  ^tablir.  Or,  si  les  llTres 
safaits  sont  authehtiques,  slls  soat  trds,  fl  faut  de  toute 
a^cessit^  quails  sclent  divias ,  car  lis  s'ttaHoiieent  fconime 
tels,  et  les  miracles  qu*ils  reconteat  teaune  op6r<s  par 
lears  auteurft  oe  peuteat  dtre  que  roonage  de  la  Difinit6. 
Oa  a  dit  que  la  Bible  (Halt  lacoaaue  des  eadeas  auteurs 
profanes,  et  que  per  eoos6queat  eHe  ae  poa?ait  pas  sToir 
ane  antiquity  ansd  grande  quecelle  qu*on  lui  attribue, 
comme  si  cheque  nation  pour  aj<Miter  foi  li  ses  archlTca 
dofait  aller  s'eaquMr  de  ee  qu*ea  peaseat  ses  foisfais,  qai, 
ayaat  pent-Mre  assec  pen  de  raisoas  poor  tTea  foqui^ter, 
pourront  fortbiefl  igaorer  lear  existeaca.  H  a'y  a  pas  eaeore 
tr^  siMes  que  le  Ctorto,  les  maxinies  de  Coafhdus  et  les 
litres  sacrls  de  rmde  ^talent  compMtement  inconnus  en 
Europe  :  dh«-1-oa  pour  cela  qae  leur  existence  ne  peut  pas 
remonter  au  d«Hi  de  trois  eeats  aas?  II  est  fiiux  d'ailleura 
que  les  tfTres  Miats  aieat  ^  ignore  de  Tantiquit^  profane : 
aussitdl  qu'ils  oat  M  tradults  en  grec,  ils  out  ^  lus  et 
admir^  partbot ;  et  dtik  lougtemps  auparaTant  pludeurs 
auteurs  las  ayaleat  dt€s  daas  lears  Merits  ( voir  Huet,  D^ 
mdmiration  H>an9(Hiqu9t  et  Orotlos,  mit4  de  la  re^ 
lipion  ehr^Henne), 

Oa  a  fidt  beaucoupde  bruK  daas  le  sitele  dernier  k  propos 
des  tirres  de  Soroastre :  oa  a  pr^teado  quMls  ^taioit  phis  an- 
ciens  que  ceux  de  Molse;  mals  des  sarants  de  runiversftd 
de  G<Bttingue  oat  fait  Justice  de  <^tte  pretention.  On  t^'est 
easnite  jet4  sur  les  livres  de  l*Inde,  et  Ton  n'a  pas  £(4  t)his 
beureux :  hi  Sod^t^  Asiatiqoe  de  Calcutta,  apr^s  d'imnjenses 
rcdierches^  a  JUstlM  les  r^ts  sur  I'origine  du  aionde  (t6ir 
Aaiatk  Researches,  t.  lY,  Idii  hf-s**).  Quaift  aux  zodia- 
ques  d'Enn^  et  de  Dender ah ,  Champollion  a  proiivd  quils 
remoatent.  Pun  an  r^e  de  Ttt)^,  et  raotr^  k  celui  a'Aa« 
toahi;  eaiorte<(uecetteBonTefle  brancbe  sur  lactudla  iT^ 


liCRITUBE  SAINTE  —  ^CRITtRE  SEGBinTB 


156 

ptiyaient  ies  «df  ersaiKs  de  la  Bible,  s'est  encore  rompne 
sous  leun  pieds  (voyeft  CuTier,  JHscows  surles  r4volU' 
iions  du  globe).  On  pent  Toir  dans  le  rndme  ouyrage  com- 
ment ce  sarant  natoraliste  a  su  rMuire  k  iear  Juste  yaleur 
les  pretentions  des  Indiens,  des  £gyptiens  et  des  Chinois, 
et  celles,  plus  ridicules  encore,  de  qudqoes-uns  de  nos  mo- 
dernes  g^logues*  Les  denx  ou  trois  grands  cataclysmes 
dont  il  d^montre  la  n^cessit^  n^ont  rien  de  oontraire  aux 
r^ts  de  la  Bible,  et  cenx  qui  saTent  comprendre  ne  sont 
point  arr6t^.  Parce  qn'on  ne  Tolt  plus  avyourd'hui  de  reve- 
lations ,  il  est  des  bommes  qui  sMmaginent  que  Dieu  ne 
s'estjamaifrreveie,  et  ces  bommes  ont  de  la  peine  k  croire 
k  I'autbenticite  et  ^  la  T^radtedes  U?res  saints,  fifais  peut- 
etre  seraient  ils  moins  incredoles  quMls  s'elTorcent  de  T^tre, 
s'ils  consideraient  qne  plus  Dieu  s*est  r^veie  dans  les  pre- 
miers temps ,  mohis  il  a  de  taisons  pour  le  foire  avjour- 
d*bui,  parce  que  plus  11  a  donne  d*instruction  aux  bommes, 
moins  ils  ont  besoin  d'en  recoToir.  Le  genre  bumain  a  eu, 
lui  aussi,  son  enfance  etsa  jeunesse,  epoque  de  son  education 
et  des  revelations  divines.  L'instruction  qui  lui  fnt  alors 
donnee  devait  lui  servir  aussi  pour  toute  sa  vie ,  et  main- 
tenant  il  lui  suffit  de  consulter  ses  annales  et  ses  souTenirs. 
Ainsi,  demander  pourquoi  les  premiers  Ages  ont  ete  plus 
faTorises  que  le  n^tre,  c*est  demander  ponrquoi  le  genre 
bumain,  alors  dans  Tenfonce,  est  enfin  parrenu  k  TAge 
▼iril ;  pourquoi  il  etait  dans  les  ten^bres  de  Fignoranoe, 
tandis  qu'il  pent  s'enorgudllir  aojonrd'bui  de  sa  science  et 
de  ses  Inmi^vs. 

Aprte  avoir  traverse  les  Ages,  objet  de  la  veneration  de 
tons  les  fldttes ,  repandant  partout  la  lumiM«  et  la  vie, 
reoonnus  divins  par  les  plus  grands  esprits,  admires  par 
les  plus  beaux  genies,  la  fiivre  de  l%ipiete  s'etant  empare 
du  monde  savant  au  dix-buitieme  siecle,  et  I'ayant  fait 
deiirer  de  la  maniere  la  plus  extravagante ,  les  livres  saints 
fiirent  en  butte  aux  plus  rudes  attaques  dans  la  guerre  k 
mort  que  la  philosopbie  dedara  k  la  religion.  Voltaire 
surtout  se  signala  dans  ces  tristes  combats;  mais,  comme 
le  serpent  d'Esope,  aux  prises  avec  la  lime,  Tbydre  du  phi- 
losophisme  s'epuisa  dans  un  sterile  labour,  et  les  torrents  de 
fid  qu*il  a  distOies  sur  la  Bible  n^ont  prouve  de  sa  part 
qu'une  mauvaise  foi  inslgne  et  une  incroyable  mecbancete. 
Plusieurs  apologistes  prirent  k  la  fois  la  defense  des  livres 
saints.  (Voyez  surtout  Bergier,  Bullet,  Guenee,  Duclos,  No- 
notte  et  Chais. )  Aujoord^,  c^est  on  fait  reconnu  par  tons 
les  bons  esprits ,  qu'on  n*a  encore  rien  oppose  de  raison- 
nable  aux  divines  £critures.  A  mesure  que  la  science  s*e- 
tend,  s*edaire  et  rectifie  ses  erreurs,  die  devicnt  moins 
bostfle  aux  theories  bibliques ,  en  soHe  que  tout  porte  k 
esperer  que  la  g^ologie,  lorsqu^dle  sera  plus  avancee,  con- 
firmera  compietement  les  redts  de  Moise,  comme  die  Pa 
dejA  fait  sur  plusienrs  points ,  et  comme  on  les  volt  con- 
firmes  chaque  jour  par  les  recbercbes  archeologiques  et 
pbilologiques  de  tous  les  savants  roodemes* 

Sir  William  Jones,  president  de  la  Sodete  Asiatique  de 
Calcutta,  Tun  des  plus  savants  bommes  del'epoque,  disait 
fin  jour,  en  plane  assembiee :  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'at- 
tention  les  Saintes  ^critnres ,  et  je  pense  que  ce  livre,  inde- 
pendamment  de  sa  ceie^  or^^ine,  oontient  plus  d'doquence, 
plus  de  verites  liistoriques,  plus  de  morale,  plus  de  ricbes- 
ses  poetiques,  en  un  mot  plus  de  beautes  en  tous  genres 
qu^on  n^en  poorrait  recodllir  dans  tous  les  livres  ensemble, 
dans  quelque  langue,  et  dans  qudque  sitete  qu*ils  aient  ete 
eomposes. »  (Asiatic  Researches,  t  IV,  ed.  in-8''. )  «  Aprto 
lint  de  livres  feuilletes,  disait  Pic  de  la  Mirandole,  je  reviens 
k  la  Bible,  convafaica  que  c^est  le  seul  livre  od  se  trouve 
la  vraie  sagesse  avec  la  veritable  eloquence.  »  Robert,  roi 
de  Sidle  9  ecrivalt  k  Petrarque  :  «  J*estlme  plus  la  sainte 
Bible  que  ma  couronne;  s*il  fallait  opter  et  qm'tter  Tune 
pour  I'autre^  Je  n'bedterais  pas  k  abandonner  mon  diadtoie. » 
«  La  Bible,  Idle  que  nous  Tavons^  a  dit  Bonllanger,  est 


toot  oequ*dle  ddt  Mreet  toot  c6  qn'eile  pent  Aire.  &aiii^ 
de  PEsprit-Sabit,  U  (kni  qu*dle  soit  immoable  comme  lol, 
pour  etre  k  jamais,  et  comme  par  le  passe,  le  premier  mo- 
nument de  Ul  rdigion ,  etie  livre  sacrede  llnstrodioB  dei 
nations.  {BncyclopMie;  article  Langue  hibralqw,)  * 
L'auteur  <iu  TMisme ,  phUosopbe  du  dix-huitiime  siMe, 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  m'etonne  infiniment  de  la  sdiUmilt 
des  livres  sacres,  qui  furent  composes  cbes  dei  peuptei 
ignoranfs  et  abrutis.  Je  pourrais  dter  id  quaatite  de  pu- 
sagesd^  la  Bible,  et  je  ferais  vdr  que  nulpeuple,  et  mtaii 
nuUe  secte  de  pbilosopbes,  n*a  parte  de  Dieu  avec  adaat  de 
grandeur  et  de  verite  que  les  Juife.  Je  m*en  tiendral  n 
psaume  an,  Benedic^  anima  mea.  Domino,  etc., moss* 
ment  predenx,  que  la  Gr^ce  to  plos  savante  n'anrtit  pis 
de^iavoue.  »  «  Que  de  preceptes  admirables,  que  dlu- 
tructions  profondes,  qne  de  verites  inaccessibles  k  node 
faible  esprit,  nous  sont  reveies  dans  I'l^tore!  disait  mitre- 
fois  de  M.  La  Mennais  ( Bssai  sur  PIndiff&enee  en  maiiin 
de  religion),  Ce  n'est  pas  Phomme  qui  converse  irec 
Phomme,  qui  se  fatlgoe  pour  Pedalrer;  c*est  Dico,  qui 
d^un  seul  mot  illumine  son  intelligence  et  remoe  son  coeur. 
0  jette,  en  qudqoe  sorte,  k  pldnes  mabis,  dans  le  style  d« 
propbetes  les  mervdlles  de  sa  pen8ee,<XNnme  les  moodss 
dansPespaoe;  et  sa  parole,  devee  k  one  bantenr  infiiue  as- 
dessus  do  langage  bumahi,  a  un  tel  caract^  de  magnifi- 
cence et  d*empire,  qo'on  n'est  point  etonne  que  le  vM 
lui  ait  obd.  »  L'abbe  J.  BAimulLnnr. 

^CRITURE  SECRETE.  On  appdle  ainsi  one  ecri- 
tore  composee  de  caracteres  de  convention ,  on  bien  to 
caractires  dePalpbabetordbiabfe,  mais  disposes  demaiiiire 
k  ne  ponvoir  dtre  oompris  que  par  ceux  anxqoels  Os  I'a- 
dressent  oo  par  cenx  qui  les  emploient  L'nsage  de  cetle 
ecriture  remonte  k  la  plus  baute  antiqnite.  Sous  le  nom  de 
cry  p  ^  0  ^  r  a  p  A  i  e  ou  ecriture  en  chiffre  s ,  elle  est  mei- 

tionnee  par  lee  anteors  sacres  et  profones.  Saivant  saiat 
jerdnie,  le  propbdte  Jeremie  a  anploye  plusienrs  fois  oetta 
maniere  d*ecrife;  il  se  contoitait  de  changer  Tordre  ordi- 
naire des  lettres.  An  temoignage  de  Polybe,  Enee,  sacnomm^ 
le  Tactiden,  mventa  oo  recndllit  vbigt  difierentes  mani^ 
d*ecrire  en  cbifllres.  Aulu-Gdle  donne  sur  les  ecritnres  m- 
cretes  connues  de  son  temps  des  details  curieox.  L^ecritare 
secrete  employee  par  Jules-cesar  etait  assez  simple :  il « 
servait  deki  quatrieme  lettrede  Palpbabd  au  lieu  dels pr^ 
miere,etmettaitDpour  A,etauisi  desuite.  Quant  ^  Augnl^ 
il  ecrivalt  B  pour  A,  0  pour  B,  transposant toutes  les  lettres  les 
unes  apres  les  antres.  Au  lieu  d*un  X  il  marquait  deux  AA. 
Au  moyen  Age  Pecriture  secr^  Ait  toujours  employee; 
les  premiers  cbretiens  en  avaient  bit  nsage  poor  conespoD- 
dre  entre  eux  et  cacher  leurs  dessebis  aux  yeox  des  pers^ 
cuteurs;  mais  lis  se  servirent  prindpalement  de  sigles,  oa 
caraderes  de  convention,  qui  rentraient  plutOt  dans  la  st  i* 
nographie  que  dans  Pecriture  secr^  propremeot  dite. 
Sabit  Bonifoce,  archevAqoe  et  martyr,  mort  en  755,  paaie 
pour  avoir  porte  d*Angleterre  en  Allemagne  Posage  de  r6- 
critore  secrde.  Raban-Blaur,  abbe  de  Fulde,  mort  arclie- 
veqoe  de  Mayence,  m  856,  die  deux  exemples  curieoi  de 
cette  ecritore,  qoe  les  benedictins,  anteors  du  A^''*'^ 
Traits  de  IHplomatique ,  ont  reprodoits  d  expliqoes.  Sv 
fout  en  croire  Tritbenie,  dans  sa  PolygrapMe,  d  plosieorf 
autres  savants ,  les  Normands  se  servaient,  lors  de  lean  is- 
cursions  en  France  et  dans  les  autres  parties  de  rEnrope» 
d'une  ecriture  secrde,  afin  de  cacher  leurs  projets  dlnn- 
sion.  II  y  a  dans  le  second  volume  de  PancieDneeditioo  de 
RymerunelettrederarcbevftquedeCantorberyiiEdooardr, 

roi  d^Angletene,  qui  prouve  que  Pecriture  secrde  dtoil  «■ 
usage  Chez  les  peuples  du  Nord.  Le  prdat  faifome  leroiqi|e 
Pon  a  trouve  sur  Leolin,  prince  ^lois,  IHm  des  denie« 
defenseurs  de  Tindependance  bretonne,  plosienrs  le^^ 
chiffres  qui  attestaient  ses  inteUigenoes  avec  des 
d'Anglderro» 


Josqii'an  treizidine  si^cie,  on  fit  qnelque  nsage,  comme 
teritnre  secrtte,  des  sigtes  et  des  notes  tyroniennes.  Da 
qoiiizitae  an  dU-huiti^me  si^,  presque  tous  les  ambassa- 
dean  des  diTerses  poissances  de  TEurope  employ^rent  poor 
oorrespondre  ayec  leur  coar  one  toltare  secrete.  EUe  ^tait 
gte^aleoient  compost  de  signes  de  cooTention  et  de  chif- 
fres  qoi,  soiTant  la  position  qu'ils  occapaient,  changeaient 
continuellement  de  valeur,  Rien  de  plus  cS^bre  dans  ce 
genre  que  les  chiffres  adopts  par  les  cours  d'Espagne  et  de 
France.  Le  chiffre  dn  cardinal  de  Richelieu  a  donnd  lieu  k  un 
ouyrage  intitule :  VEspUm  du  grand-seigneur,  Breithaupt  a 
public  on  li?re  sur  les  ^critures  secretes.  CeliTrea  poor  titre: 
Ars  deci/ratoria ,  sive  scientia  occuUas  scripturas  sol- 
vendi  et  legendi,  in-8°.  On  trouTe  dans  llntroducUon  des 
details  sur  lesdifTi^rentes  mani^resd'terire  en  chifTres  usit^ 
cbez  les  anciens  et  les  raodemes.      Le  Roux  de  Lincy. 

£CRI VAIN ,  MAITRE  fiCRIVAIN ,  fiCRIVAlN  PU- 
BLIC. II  ne  s'agit  pas  ici  des  grands  ^rivains  dont  s^honore 
la  France,  ni  des  m^chants  ^criyains  qui  lui  font  pea 
dlionneur,  mais  de  ceux  qui  enseignent  k  tailler  la  plume, 
k  faire  le  trait  k  main  lev^,  et  k  lonner  la  ronde,  la  M- 
tarde ,  Vexp4di^ ,  la  coulee  et  Vanglaise ;  il  s^agit  des 
maUres  A  6crire ,  et  non  des  maitres  en  Vart  d'^rire,  II 
y  a  eotreeox  quelqoe  diif^rence.  La  plupart  des  savants,  des 
gens  de  lettres ,  comme  les  nobles  et  les  jolies  femmes ,  se 
sont  longtemps  piqo^  de  mal  former  leurs  lettres,  d'avoir 
one  mauyaise  ^riture;  et  parce  que  le  talent  de  la  calli- 
graphi  e,  le  m^te  d*6tre  bon  copiste,  bon  scribe,  bon  ex- 
p6ditionnaire,  est  un  breyet  de  st^ation  dans  les  bureaux, 
iis  s^^taient  imaging  qu'un  grand  g^nie  deyait  ^tre  un  mau- 
yais  ^criyain.  Cependant,  T^criture  de  Gomeille,  de  Racine, 
de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Moli^e  m6me(^  en  jnger 
par  sa  signature),  ^tait  fort  nette  et  fort  lisible;  celle  d'A- 
leiandre  Dumas  est  magnifique.  Ce  sont  \k  des  icrivains 
dans  toates  les  acceptions  du  mot.  Mais  s'ensuit-il  que 
les  Rolland ,  les  Rossignol ,  les  Carstairs ,  et  leurs  imitateurs 
passte  et  presents  dans  Tart  de  tracer  correctement  et  sym6- 
triqoement  des  lettres  et  des  mots  aient  ^t^  ou  soient  capa- 
bles  d^^crire  le  Cid^  PMdre,  Alzire  ou  TarH/^e?  Non ,  sans 
doute,  car  iis  ont  de  trop  ridicules  pr^ntions  dans  la  pr^ 
minence  de  Tart  qu'ils  professent,  poor  y  voir  autre  chose 
que  des  pleins  et  des  d^li^ ,  pour  s'imaginer  qa'on  puisse 
en  tirer  nn  plus  noble  parti. 

Et  cooiment  les  maitres  ^criyains  n*aaraient-ils  pas  ces 
pretentions?  Leur  communaut^  2i  Paris  ne  fut-elle  pas,  en 
janyier  1779,  ^rig^  en  bureau  acad&nique,  pr6sidi  par  le 
lieutenant  g^n^ral  de  police ,  et  compost  de  yingt-quatre 
membres ,  ymgt-quatre  agr^^,  yingt-quatre  assod^  4cri- 
yaitts  et  grayeurs,  et  d*un  norabre  ind^termin^  de  corres- 
pondants  ?  Ce  bureau  ne  s'assemblait-il  pas  quatre  fois  par 
Diois  k  la  Biblioth^ue  Royale  poor  traiter  de  la  perfection 
des  teritures,  du  d^iffrement des  andennes  dentures,  des 
calcolH  relatifs  au  commerce ,  k  la  hanque  et  k  la  finance, 
dela  y^fication  des  ^ritures,  et  enfin  de  la  grammaire 
fran^aise  sous  le  rapport  def  ortliograplie  ?  Les  maitres  ^ri- 
yams  n*ayaient-ils  pas  seals  le  droit  de  procMer  en  justice 
(eomme  leurs  agr^^,  extra-jadiciairement)  k  la  y^rification 
des  ^critnres,  comptes  et  calcols  contests?  Ne  ddpendait-il 
pas  d*eai  de  faire  condamner  an  innocent  aux  galores  et 
prononcer  I'acqoittement  d^un  fanssaire?  Comment  des 
hoouDes  si  habiles ,  si  consid^r^,  si  ndcessaires,  ne  se  se- 
raient-ils  pas  eras  an  moins  les  ^ux ,  les  confirinres  de  tant 
d'aotres,  qui  n'ont  poor  tout  mdrite  que  le  titre  d'acaddmi- 
den?  II  est  yral  que  VEneyclop^ie  n'ayait  point  foi  k  Hn- 
fidlHbilit^  des  experts  ^criyains,  et  taxait  leur  y^fication 
de  science  conjecturale.  En  cffet ,  leur  experience  et  leur 
loope  ont  €i^  soayent  en  d^ut,  et  leurs  grayes  declarations 
plos  d*one  fois  toumees  en  ridicule,  notamment  dans  le  fa- 
IMQX  proc^  du  jnaredial  de  Richelieo  et  de  N^  de  Saint- 
Viiieeot  Le  barean  academiaoe,  sopprime  depois  la  r^yolo- 
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tionde  1789,  n'a pas ete  retabli.  L*£cole  des  char tes,  d*une 
part ,  Fa  remplacd  sous  le  rapport  des  anciens  tftres,  des 
yidlles  ecritures;  mais  ia  y  a  toujoors  des  experts  ecri- 
yains  attaches  aox  tribonaux,  aox  diyers  minist^res,  surtoot 
k  cdui  des  finances  et  k  la  coor  des  comptes,  et  appdds  en 
temoignage  deyant  les  cours  d'assises  ;  ce  sont  les  cordons 
bleus  du  corps  des  dcriyains. 

Ayant  la  ddcouyerte  de  Timprimerie,  le  metier  d'dcriyain 
etait  un  etat  lucratif  en  France,  en  Europe!  Tout  %%- 
criyait,  tout  se  copiait  k  la  main,  depuis  la  Bible  et  les 
beaux  psautiers  omds  de  yignettes  et  de  miniatures,  jus- 
qu*aux  factumSf  aux  roiqans ,  et  aux  poesies  licencieuses. 
Les  temps  sont  bien  changes  pour  les  ecrivalns !  Les  mieux 
ayantagds  donnent  chez  eui  et  en  yille  des  lecons  et  des 
cours  d'6criture,  d^arithm^tique ,  de  tenue  des  livres,  de 
changes  strangers.  Mais  il  s'en  taut  bien  qa'on  les  paye  aussi 
Cher  que  les  maitres  de  musiqueet  de  danse;  il  faut  bien  que 
cela  soit  ainsi  dans  un  pays  od  ragrdable  passe  avant  Tutile. 
Pourquoi  done  aussi  les  mattres  dcriyains  sont-ils  si  en- 
nuyeux,  ainsi  que  Tart  quMls  enseignent? 

Quant  aux  6crivains  publics ,  il  n'y  en  a  que  dans  les 
grandes  yillcs.  La  plupart  sont  des  marchands  ruinds,  des 
com^diens  inyalides ,  des  auteors  sans  talent  ou  sans  con- 
duite,  et  des  commis  refonnds.  Leur  bazar  k  Paris  dtait  jadis 
autour  du  chamier  ou  cimeti^re  des  Innocents,  d'oii  leur 
etait  yenu  le  nom  d*^crit;ain5  des  chamiers.  lii,  places 
dans  leur  petite  dchoppe  comme  dans  un  confessionnal , 
lis  dcoutaient  discr^tement  les  confidences  des  seryantes 
et  des  grisettes ,  et  leur  yendaient  pour  cinq  ou  six  sous 
leur  papier,  leur  encre ,  leur  temps  et  leur  style.  Ces  cor- 
respondances  amoureuses  forment  encore ,  ayec  les  lettres 
de  bonne  annde  et  de  bonnes  ffttes ,  la  prindpale  ressource 
de  la  plupart  des  dcriyains  publics,  dont  les  dchoppes,  k 
I'exception  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  au  Palais  de  justice, 
sont  aujoordliai  dissdminees  dans  Paris.  Les  plus  habiles, 
quoiquMls  ne  soient  pas  toujours  trte-forts  sur  Torthographe 
et  la  syntaxe,  r6digent  les  placets,  les  petitions  de  toute  es- 
p^ce,  dont  les  soUiciteurs  iUettrds  accablent  le  souyerain, 
les  ministreset  les  autoritds.  A  la  suite  d'une  reyolution, 
an  commencement  d*on  nouyeao  r^e,  au  d^bot  d'on 
minist^,  les  dcriyains  publics  sont  accablds  de  besogne. 
A  la  cour  et  dans  les  bureaux ,  on  ne  yoit  que  leor  toi- 
tore.  Les  demandes  qo'ils  ont  r^digdes,  les  mdmoires  qu'ils 
ont  copies ,  ne  restent  pas  tous  sans  rdponse  ou  sans  re- 
sultats;  mais  la  correspondance  deyient  moms  actiye 
lorsque  tout  a  repris  son  assiette  et  son  train  habituel.  Ndan- 
moins,  le  nombre  des  solUciteurs  augmente  chaque  jour, 
parce  que  les  moyens  d'existence  ne  rdpondent  pas  k  VhC" 
croissement  de  la  population.  Ce  surcrott  de  trayail  et  de 
benefice  dedommage  on  pea  les  ecriyains  publics  du  tort  que 
leur  a  cause  la  litiiographie  en  leur  enleyant  une  grande 
partie  des  copies  de  lettres  de  mariage  et  de  dec^s,  les  cir- 
culaires,  les  bUlets  dMnyitation,  qu'elle  mulUplie  plus  promp- 
tement  et  k  plus  has  prix  que  ne  le  feraient  les  ecriyains 
publics.  H*  AimiFFRET. 

jScrivain  est  anssi  synonyme  6*auteur, «  Ces  deux  mots, 
dit  D*Alembert,  s'appliquent  aux  gens  de  lettres  qui  donnent 
au  public  des  ooyrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne 
se  dit  que  de  ceux  qui  ont  donne  des  ouyrages  de  belles- 
lettres,  ou  do  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style. 
Le  second  s*applique  k  tout  genre  d^ecrire  indifleremment  : 
il  a  plus  de  rapport  au  fond  de  Fouyrage  qu'^  ses  formes; 
de  plus,  il  peut  se  joindre  par  la  particule  de  aox  noms  des 
ouyrages :  Radne  et  Voltaire  sont  d'excellents  icrivains  : 
Descartes  et  Newton  sont  des  auteurs  ceiebres;  Tauteur 
de  la  Recherche  de  la  vHiU  est  un  icrivc^n  du  premier 
ordre.  »  Cette  distinction  si  bien  etablie  par  D'Alembert  est 
incontestable;  et  Boflean  Tayait  pressentie  quand  il  dit  : 

Sans  laUngae,  en  ao  mot,  Vautmw  le.plos  dirin 
Est  toujourt,  quoi  qoll  faaae,  od  michant  icrivam^ 
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Que  d'aulMirj  josiattwi  e^Ubret  ne  peorciit  pr^tendre  k 
la  quality  ^^ctiwHn !  lyon  autre  o6t^y  que  d'^cHvaifu  jos- 
tement  admir^  ont  maaqu^  de  cette  force  de  ooBoeptioB 
qui  enfante  les  grandes  penste  litMraires  1  Cent  sartout  daas 
les  GBuvrea  drainatiques  du  second  ordre  qu'oi  pent  6tre  an 
auieur  f^nd,  habUe,  ing^ieux ,  sans  se  dooler  de  Part  d'4- 
crire;  t^moin  Sedaine,  t^moin  tel  oonteinporain,  faiseur  de 
vaudevilles  justewent  applaodis,  dont  ies  manoscrits,  si  l*on 
pouvait  les  tirer  dn  carton  des  directeurs,  apparaltraient 
illnstr^  de  fautes  d'orthographe ! 
On  lit  dans  La  Fontaine : 

La  coquette  et  Vatueur  coDt  f4ili  de  m^e  sorte. 

Mallieur  k  Vicrivain  nouveua ! 

Le  moini  de  gens  qu'on  peut  k  Teotoar  du  gAtean. 

Boileau  nous  dit : 

Soyet  plat6t  ma^,  ri  c'eat  ^otre  talent, 
Qa'ecrwaim  dti  comouo,  et  podte  rulgaire. 
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Un  fou  du  moioa  fait  rire  et  peat  oous  ^ayer ; 
Maif  un  froid  icrivain  ne  Mil  rien  qa'cnoayer. 

«  Sans  doute,  dit  Laharpe,  fl  n'y  a  point  d^^crivain  qui  ne 
fasse  quelques  fautes  de  langage,  et  celui  m6ne  qui  se  met- 
trait  dans  la  tAte  de  n^en  jamais  falre  y  perdrait  beaucoup 
plus  de  temps  que  n'en  m^te  im  si  minutieux  travail.  » 
Bayle  observe  qu'on  a  pr6t^  aux  icrivains  andens  bien  des 
eboees  k  quoi  ils  n*avdent  jamais  pens^-  Ce  grand  critique 
fl^trit  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  «  le  d^faut , 
trop  ordinaire,  de  ces  ^crivains  qui  s'accommodent  du 
bien  d'autrui  sans  nommer  leur  bienfaiteur.  »  II  ne  blAme 
pas  moins  ces  antres  icrivains  qui  censurent  les  auteurs 
quMIs  ont  pill^.  A  ceax-Ui  s'appBque  ce  vers  si  connu  : 

Ah !  doit-on  beriter  de  ceux  qa'on  aasauine  ? 

Aillears,  11  signale  le  man^  de  bien  des  ^crivains»  qui  en 
cMant  un  anteor  ont  le  difout  de  lui  foire  dire  ce  quails 
pr^tendent  qn^il  devait  dire.  II  parte  eneore  de  ces  6en»aint 
qui,  r^p^tant  cent  fois,  de  maAn  en  main,  la  m6me  erreur 
bistorique,  la  transmettent  k  la  post^rit^  avec  force  de  chose 
jog^e.  Bayle  n'est  pas  pins  indulgent  pour  le  ridicule  des 
auteurs  qui  affectent  de  ne  point  nommer  cenx  dont  ils  al- 
l^uent  les  passages.  S'^levant  dans  an  autre  endroit  centre 
les  torivains  trop  ftoonds,  il  dit :  «  Le  nombre  des  excel- 
lents  Hrivoin$  serait  moins  petit  quMl  n^t,  si  ceux  qni  ao- 
qui^rent  enfin  le  talent  de  bien  tenre  pouvaient  se  r^udre 
\  ne  publier  quelque  chose  que  toos  les  qnatre  ans ;  mals 
ils  abusent  de  la  tbdlit^  qull  ont  acquise  et  de  leur  r^u- 
tation ;  ils  entassent  tome  sur  tome,  et  se  dispensent  de  la 
peine  de  retoucher  et  de  bien  timer,  et  ne  font  rien  qui 
vaille  ou  qui  approche  du  m^rite  de  leurs  pfenuers  Merits.  » 
n  nous  reste  k  parler  des  4cr%vains  mercenaires^  qui  de- 
puis  ler^e  de  Louis  XIII  ont  toujours  ^  trop  nombreux  en 
France.  DuUture  rappelle  que  Richelieu  «  prit  k  ses  gages 
des  ^ivains  qn'ii  chargeait  de  pN^ner  ses  operations  po- 
Utiques  et  sa  personne.  »  Le  grand  ComeiUe  lui-m6me  fut 
un  instant  du  nombre  de  ces  pr^neurs.  Sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XY,  presque  toua  les  ^erivains  qui  s'exer^ient 
sur  la  politique  du  jour  gardaient  Tanonyme.  Le  gouveme- 
nient,  comme  il  arrive  toujours,  n'avait  gu^  pour  Jui  que 
des  ^crivaim  salttrUs.  Dans  les  Lettres  persannes^  Mon- 
tesquieu a  fietri  une  certaine  dasse  d'^crivaias  mercenai- 
res  :  ceux  qui,  comme  Thistoriographe  M»reau,  ^ient 
pay^  pour  falre  menth*  noire  histoh^  nationale:  «  Hommes 
Idches ,  dit-il ,  qui  abandonnent  leur  foi  pour  une  mediocre 
pension ;  qui ,  ^  prendre  leurs  impostufes  en  ddtaH ,  ne  les 
vendent  pas  seulement  une  obole ;  qui  renversent  la  cons- 
titution de  Fempire,  diminuent  les  droits  d'une  puissance, 
augmentent  ceux  dHine  autre,  donnent  aux  princes,  6(ent 
aux  peuples,  font  rcvivre  des  droits  surann^i,  flattwt  les 
passions  qui  sent  en  credit  de  lenr  temps^  et  le*  vices  qui 


sont  sor  le  trdne^  impesoit  k  la  poit^rit^  dVatant  phis  in- 
dignement  qn'elle  a  moins  de  moyens  de  d^tmire  leor  tteel- 
gnage.  >  Ces  v^rtt^U  ne  semblent-elles  pas  de  tons  les 
temps  et  pins  particaliteemeiit  de  notre  ^peque? 

Au  comm^icement  de  la  p6volutk>B  de  17S9 ,  des  dcH- 
veins  secr^ement  eiiganis^  et  pay^  par  la  cour  firest  pa- 
raltre  une  foule  de  pamphlets  n^riodiques  eu  non ,  pour  d6- 
verser  le  ridicule  sur  le  parti  reformateur  de  kt  Consntuante. 
Tdle  ^tait  la  destination  du  Chant  du  Coq,  Journal  A  deux 
liardSf  du  Journal  de  la  Cour,  de  VAnU  du  Roi,  des  Aetes 
des  Ap6tres\  etc.  Le  parti  r(§volutiomiaire  et  sarteat  le 
parti  d'OrMans  ne  demeurtoent  par  en  reste  k  cet  4gard , 
et  ils  eurent  aussi  leurs  4eriv(Hns  salaries. 

Sans  attaqner  la  justesse  de  la  synonymie  entre  iarivain 
et  auteur  dtablie  par  D'Alembert,  on  peat  ajouter  tontefois 
qu*on  ne  donnera  gu^e  le  titre  d^anteur  k  ces  ierivains 
par  metier  qui  sont  aux  gages  de  qui  les  paye.  icrivailleurs, 
^criv<issiers,  tela  sont  les  noms  qu*ils  m^tent,  et  qoe  la  cri- 
tique ne  leur  ^pargne  pas.  Montaigne  a  fl^tri  la  dtoangeaison 
mdme  innocente  d*^rire :  « II  ydevroit,  dit-il,  avoir  co€rci- 
tion  des  loix  centre  les  escrivains  inepteset  inutiles,  comme 
il  y  a  centre  les  vagabonds  et  fain^nts.  On  banniroit  des 
mains  de  notre  peuple  et  moy  et  cent  autres.  Vescrivail- 
lerie  semble  estre  quelque  symptosme  d'un  sitele  desbord^. 
Quand  escrivtmes-nous  tant  que  depuis  que  nous  sommes 
en  trouble  ?  Quand  les  Remains  tant  que  lors  de  lear  ruinef  » 
«  Si  la  crainte  de  la  critique,  dit  Tabb^  Trublet,  ne  d& 
toumait  de  la  carrike  des  auteurs  que  des  gens  sans  esprit 
et  sans  talent,  ce  serait  un  bien  :  eela  bannindt  VScrivail- 
leriOf  comme  dit  Montaigne.  » II  est  ^  remarquer  que  le  verbe 
dcrivailler,  qui  se  trouve  dans  T^ditlon  de  1718  du  Die- 
tionnaire  de  F Academic ,  a  ^  banni  de  cdles  de  1740 
et  1835.  Oharles  Du  Roioia. 

ECIEIVAINS  (Corporation  des).  Jusqu'^  la  fin  da 
seixi^me  sitele ,  les  ^crivains-enlomineurs  ne  firent  avec  les 
li br aires  qu'une  seule  et  m^me  corporation.  Charge  par 
ces  demiers de  conf<ectionner  lesmanuscrits  nombreux 
qui  leur  ^talent  demand^,  comme  eox  ils  appartenaient 
au  corps  de  T  uni  ver  si  1 6 ,  dont  les  chefs  exer^ient  sor  les 
libraires,  les  ^crivains  et  les  enlumineurs,  une  juridiction 
sp6ciale.  D^  l^n^  1336,  /a  nation  de  Normandie,  k 
IHiniversite  de  Paris,  comptait  parmi  ses  offlciers  im  terivain 
jure,  et  en  1339,  une  taxe  ayant  ete  impos^e  k  tons  les 
membres  de  Foniversite,  les  libr«res,  parchemtnlers, 
eorivains  et  enlumineurs,  fbrent  oontraints  de  fat  payer, 
comme  fiBkisant  partie  du  corps  universitaire.  Non-seuleroent 
ils  etaient  obUgife  de  prHer  serment  entre  les  mains  da  reo- 
tear,  mais  encore  le  pr^vdt  de  Paris  devait  pr^sider  k  leur 
etablissement  et  dhiger  leur  oondnite.  Ainsi ,  Hugoes  An- 
briot ,  pr6v6t ,  re^t  en  1368  le  serment  de  Gaucher  Bdiart, 
conune  Kbraire*ecrivain  de  Tuniversite.  Dans  quelques  occa- 
sions, ils  fbrent  dt^s  avec  les  libraires  pour  laire  leur  profes- 
sion de  fbi.  Une  pareille  c^remonie  eat  Keu  le  18  juiilet  1 561. 

Les^crivains  ne  se  contentaient  pasdetranscrireles  ma- 
nuftcrits  et  les  actes  de  diff<$rentes  natures  qui  lenr  ^talent 
confix ;  dds  le  quatorz^me  si^e  ils  joignaient  k  cette  in- 
dustrie,  d^jli  trte-productive,  Pensdgnenwnt  public  de  leor 
art  k  tons  ceux  qui  voulaient  en  profiter.  D'aprte  les  reeber- 
dies  queVabb^  Levilain  a  fkltes^  cet6gard,  Nicolas  F  lamel, 
cet  ^rivain-libraire  devenu  si  riche  qnfl  fnt  soup^^n^  dV 
voir  trouv^  la  pierre  pbHosophale ,  aurait  dA  la  mefUenre 
partie  de  sa  fortune  aux  lemons  qu^il  donnait,  non-sealenent 
aux  enfkmts  des  boufgeots  de  sen  qaartier,  mais  encore  k 
ceux  de  la  meiHeiire  noblesse.  II  est  hors  de  doate  qoe 
Flamel  avait  ehez  lui  des  eldves-pensionnahres,  aoxquels  U 
enseignait  k  ^rtre.  LorsquMl  moorut,  plusieurs  grands 
personnages  se  trouv^rent  au  nombre  de  ses  d^bifenni  poor 
les  lemons  qwHI  avatt  donndes  k  leurs  enfants.  On  voit  qoe 
d^  le  quatorzitoie  sitole  IHinivenilM  avait  pemlt  It  qMl- 
ques-ons  des  ^aivaiiis  jiir^  de  qoMter  ses  wisiiBle  el  di 
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t'^tablir  m  d^  du  grand  pont,  afin  d'enaeigBer  P^riture 
dans  le  quailier  populeux  d€  la  Yille  et  d'y  r^iger  les  lettres 
et  les  aetes  particnlicrs. 

A  la  fin  du  seixitoie  si^cle,  la  corporation  dee  ^rlTains , 
qui  dans  ses  prindpalM  foncUons  avait  ^  peu  h  pea  comply 
tement  lemplac^  par  lesiinprimeur8,cbaiigeaeoti^remeiit 
de  nature.  Tout  m  continuant  k  donner  aux  enrants  det 
lemons  de  leur  art,  lea  teri? ains  jur^  a'appliqu^rent  k  la  con- 
naissanoedes  actes  publics  ou  priv^,  et  ^signaler  les  artifices 
deA  fauasaires.  L*un  de  oes  faussaires,  ayant  imit^  la  signa- 
ture de  Charles  IX,  fut  traduit  deTant  le  pr^Tdtde  Paris, 
en  1569 ,  et  conTainca  de  son  eriase  par  plusieurs  teriyains 
jurds.  A  cette  occasion ,  une  comrounaut^  nou?elle  se  forma 
sous  la  protection  du  cbanoelier  de  Lbdpital,  et  elle  obtint  en 
U70  dea  lettras  palentes  od  les  ^crivains  soot  qoalifi^  de 
wKtUres-experts ,  jwrSs-^eriiKUns  vMficatewrt  d*4cri' 
iures  contesiMs  en  iu9Hc$.  Un  arrM  du  grand-conseil ,  dat^ 
da  iDois  d^ayril  de  Tannte  1653,  porta  r^lement  pour  celte 
cofDanntauti^  Par  cet  arrdt ,  rendu  k  la  requite  de  Pctr^, 
qui  en  est  le  syndic,  die  doit  se  contenter  du  salaire  fix^ 
par  les  statute ,  sans  accepter  une  somme  plus  oonsid^ble , 
encore  biea  qu'elle  lenr  soit  offiorte.  Ilsne  defaient  pas  t^moi- 
gser  dans  one  canse  06  valablement  Us  pouraient  ^e  r^ 
cuafe.  Tootes  les  pieces  sur  lesquelles  ils  ^taient  appekfs  it 
donner  lenr  ttoioignage  deraient  leur  dtre  montr^  s6pa- 
rteent;  eafin,  un  tableau  contenant  le  nom  de  chacun  des 
expert»H6criTains  derait  tonjonrs  dtre  plac<  dans  le  grefle  dn 
graDd-eonaeil. 

En  1776,  one  suite  d*^dits  rendus  par  le  roi ayant  nodiM 

dhine  mani^  sensible  Porganisation  des  corporations  d*arts 

•t  de  metiers  de  la  yillede  Paris,  la  comniunautd  des  niattres* 

tariTalnseut  aussi  k  se  ponnroir  d*un  novreau  r^leinent.  n 

fat  donn^  au  mois  dejanyier  1779.  L*article  premier  dtait  ainsi 

eon^ : «  Les  maltres  composant  la  oommnnavt^.des  torivains 

de  la  Tille  de  Paris ,  cr^  et  ^bKe  par  ^t  dn  mois  d'aoOt 

1776,  jouiront  seuls,  et  k  rexclusion  de  tons  autres,  du  droit 

de  tenir  claase  paUique ,  poor  y  enseigner  T^riture ,  Tarith- 

m^tiqiie ,  les  changes  strangers  et  la  tenoe  des  livres  k  partie 

doable  et  simple,  et  bureau  poury  entreprendre les  dentures 

k  usage  des  parttcaliers,  oomme  aussi  d*enseigner  lesdits 

arts  en  rille. »  L'article  10  :  «  Les  maltres  de  la  communautd 

farmeront  entre  eux  un  boreau  particalier,  composd  de 

▼ingt-quatre  maltres,  lesqoets  s'oocuperont  de  la  perfectioa 

des  caractiies  de  I'dcriture,  de  la  connaissancedes  anciennes 

toitnres  et  de  leurs  abrdriations,  afin  d*en  faciliter  le  dd- 

chiffrement,  des  opdratioas  de  ealcul  relatif  an  commerce , 

ii  la  banque  et  k  la  finance,  de  la  verification  des  dcritures 

et  ngnatures,  de  la  grammaire  frai^aise  relatlTe  k  Tortho- 

graphe,  et  des  autres  parties  dependant  de  mattre-dcriTain. » 

n  ne  fiMt  pas  dte  lors  £tre  surpris  de  Toir  les  membres 

de  cette  docte  corporation  composer  une  sorte  d^acaddmie  an 

petit  pied.  lis  tenaient  lenrs  stances  tons  les  jeodis  au  bureau 

de  la  9odM,  situd  me  de  la  Monnaie.  Ils  avaient  pour 

patron  saint  Jean  r^rangdKste.  Nul  ne  pourait  6tre  re^u 

wuUre  arant  TAge  de  yingt-six  ans ,  ni  v&iJUateur  arant 

edui  de  Tingt-dnq;  la  mattrise  ooiltatt  cinq  cents  lirres;  les 

Tcnies  de  maltre  pouraient  louer  leurs  privileges;  cenx 

qai  ks  dpensaient  jouissaient  d'une  remise  de  la  moitie  de 

kar  droit  La  rndme  ftvenr  6tait  laite  k  ceox  qui  se  ma- 

riiieat  anx  idea  des  maMrea-derif  ains. 

Lb  Roux  i»b  LmcT. 
lICROU  (DrolOy  proe^Terbal  d'emprisonnement,  leqnel 
fsistite  qn'un  indhridn  en  dtel  d'arrestation  a  dtd  remis  an 
gedlier.  En  mati^  crhnineHe ,  e'est  le  geOHer  qui  rMlge  hd- 
■tee  facte  d'derou.  L^derou  d^un  prisonnier  poor  deltas 
«*  r6dSgt  par  llioissier  et  signd  par  le  gedHer.  II  doit  con- 
tnrir  plurtema  formatttds  dont  Pinobservatkm  entratne  k 
MNite  de  renipiiaoiuMMent. 

]^CBO0  (MNeamique),  sorte  devis  orense.  L'derou  s^ap- 
peik  ansa!  vis  /emelle.  Le  pas  des  filets  de  Tdcrou  doil  Itre 
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k  mtaie  quecelui  de  la  v  is  qui  doit  entrer  dedaafi.  L^dcrou 
est  quelquefois  mobile  et  quelquefois  fixe.  On  taille  lesdcrous, 
soiten  hois,  soil  en  mdtal,  au  moyen  d'une  vis  d'acier  trempd, 
dont  les  filets  sont  le  plus  souvent  coupants,  et  qu'on  ap« 
pelle  taraud,  Quand  Vdcrou  est  en  n^dtal ,  et  qu'on  veut 
lui  donner  beaucoup  de  regularity,  on  faitusag^  de  plu&ieurs 
tarauds,  qui  voit  en  augroeniant  de  grosseur  k  mesure  que 
rouvrage  avance.  TfiYssioae. 

^ROUELLES.  Koyes  Scaoruus. 

ECROUIR*  Plusieurs  rndtaux ,  et  notamment  k  for,  le 
cuivre,  to  platine,  Targent,  Tor,  acqui^rent  par  V^ouis- 
sement,  c^est-^-dire  en  {e«  hattant  kfroid,  un  tr^s-graod 
degre  de  durete.  Sous  le  marteau,  ils  deviennent,  en  verta 
de  kur  malleability,  egakraent  plus  roides,  phis  eias- 
tiques ,  plus  durables ;  ils  sont  aussi  par  co  moyen  moins  su- 
jets  k  se  bossuer ,  et ,  par  k  rapprocliement  mokculaire 
que  produit  k  percussion,  ik  sont  suseeptibles  d^un  plus  beau 
poll.  Aussi  n^  a4-il  point  d^ouvriers  intelUgents  en  orfe- 
vrerie,  en  horlogerie,  en  iastrnroents  de  natlieBiatiques » 
qui  n'ecrouissent  lenrs  ouvrages  afin  d*en  augmenter  la  so- 
lidite  et  reckt 

Tons  les  metaux  sent  loin  de  posseder  U  malieabilite  k 
un  aussi  haul  degre  que  cenx  que  nons  venous  de  nomner; 
beaocoup  d*entre  enx,  lorsqu'on  tente  de  lesetendre^froid, 
se  kndent  et  se  gereent  apr^  un  certain  nombre  de  coups; 
car  ks  moyens  aecaniques  employes  poortirer  parti  das 
metaux  ductiles  par  recronissement  ont  Tioconvenient  de  ke 
rendre  aigres^  durs  et  cassanta.  Cet  etat  dea  metaux  ecrook 
se  nomme  aussi  ^ouis$ement;  on  a  oonSoodu  ainsi  k  cause 
et  Yetki  dans  un  mease  terme. 

Poor  d^otiir  ks  metaux ,  o«  ks  rendre  k  leur  premier 
etat,  il  suffit  de  les  faire  chauffer  par  degves  jusqu'a  rougir^ 
et  de  les  kisser  refroidir  ensuite  kntement ,  ea  qui  s^appdk 
les  rectilre.  Par  Toperatiott  du  reeuity  ik  reprennent  lonte 
leur  douceur  et  leur  ductilite.  II  est  quelquefiais  aussi  besoin 
de  remedier  k  la  trop  grande  ductiKte  d'un  metal ,  qui ,  par 
cet  inconvenient,  peut  ceder  an  moindre  choe,  et  perdre 
ks  formes  qu*on  lui  a  donnees ;  alors,  on  a  recours  k  FaUiage 
d*un  metal  plus  aigre.  C*est  ainsi  que  notre  monnaie  d*ar- 
gent  porta  environ  un  dixieme  da  anivre,  et  ks  ouvrages 
d'orfevrerie  beaucoup  plus.  £.  Rtcnn. 

£€KU  (de  enidus,  cm).  Ge  mot  dteigne,  dans  I'industrk 
des  tissus,  l'etatd*une  substance  qui,  en  general,  n'a  point 
subi  les  operations  du  lavage.  On  dit,  par  exemple,  qu'une 
soie  est  ^crue  lorsqu^elle  n'a  point  ete  miae  dans  Teau  bouil- 
lante,  et  que  k  fil  esteem  lorsqu'il  n*a  point  ete  kve.  Beau- 
coup  de  personnes  prei^rent  lesH>as  fails  avec  du  ftl  eera, 
parce  qu*elks  sont  persuadees  que  toutes  lea  operations  chi* 
miques  qu'on  lenr  iilt  snbir  pour  ks  hlanchir,  qoeique  pre- 
caution qu*on  prenn^,  alterant  plus  ou  inoins  le  tissu. 

V.  d6  Nol^on. 

ECS-MIAZIN.  Voyez  Edch-Miasin. 

^U  (Ari  nUUtaire).  Les  traducteura  ont  designe  per 
le  substantif  ^cti,  ou  plutOt  escu,  derive  dn  latin  sen/tun,  k 
bouclier  oblong  et  qvadrangnkire  de  coir  ou  de  bokqui 
repondait  an  tkprsos  des  Gracs  et  an  tkffrsut  des  R< 
Ceux-d  en  avaisnt  emprante  Pusage  aux  Samnites  et 
Sabins.  Tita-Live  dit  que  les  kgions  k  prirent  depuk  l*in^ 
troduction  de  Pusage  de  k  soldo;  Jnsque  k  ik  n'avalent  en 
que  k  elifpe.  lyaatres  anteurs  attribuent  aux  prenuers  rak 
de  Rome  llntrodnction  de  recn.  Cette  pitoe  d^arnmre  el  k 
grive  ou  botiine  s*ajustaiant  qnelqnefbis  conme  en  una 
aeok  arme  defensive;  k  hant  da  k  gr^edtfenaU  ksnppart 
dnbasdn  bondier. 

An  temps  de  k  conquete  d^Anglelem,  l^6oo  des  eavaliasa 
normands  etaitrondpar  k  bant,  petetn  pat  la  has;  Ptei 
de  rinfanterk  anglake  etait  rond,  bMnlie  et  k  cinnaluna 
rayonnanles ;  ni  IHrnni  Tantre  n^ofTraknt  d'armoirks.  L^ien 
nsit^  en  Franca  an  temps  de  k  feodaUte  et  au  moy«n  Age 
etait  de  petite  dimensioa ;  9  eonvensit  surlool  mx  hommea 
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de  cheT9)»  ant  ^yers  fieffito,  Aix  cheTaUen  dor^.  11 6tait 
gto^lement  h  symboles ,  a  arrooiries ,  k  enseignes,  ce  qui 
feit  que  les  mots  icu,  blason,  ^cusson,  escuchiaus,  ont 
sonreiit  ^  pris  yulgdrement  ran  poor  Tautre.  Au  temps 
de  Louis  IX ,  ^cu  et  targe  ^taient  m^me  chose.  La  iorme 
de  r^cu  ^tait  oa  en  losange,  ou  plus  ordinairement  oblon* 
giie ;  quelqaefois  il  ^tait  plus  large  d'un  boot  que  de  Tantre, 
quelquefois  ^hancr^  par  lehaut;  quelguefois  ses  contours 
^taient  tellement  tourmentes  et  caprideux,  qnil  n^en  pour- 
rait  6tre  rendu  raison  que  par  on  trait  graT^.  II  y  avait  des 
tcus  ronds  dont  Vumbon ,  an  miliea  de  la  face  ext^rieure , 
seprolongeait  en  mani^re  de  dard  ou  de  licome.  Assez  son- 
Tent  r^u  6tait  remplac^  paruneesp^  de  double  ^pauli^re, 
qni  tenait  h  demenre  sur  le  c6t^  gauche  de  la  cuirasse  :  cette 
^pauli^e  8*attacbait  snr  le  hausse-col ,  s'^tendait  jusqu^a 
Tomoplate,  et  descendait  k  la  hauteur  du  pli  du  bras,  k  pea 
pr^  dans  la  forme  du  derant  d'un  mantelet  de  femme.  Une 
des  formes  de  I'teu  a  laiss6  k  on  certain  ordre  de  bataille  le 
nom  d'^cti  tactique ;  il  en  est  question  dans  le  Traits  attribu^ 
Il  Louis  XI.  Dans  \e&jugements  de  JHeu^  les  combattants 
entraient  dans  Tartoe  T^cu  au  col,  ou  attach^  a  la  ceinture. 
TantAt  il  pendait  sor  la  cuisse  gauche,  tantdt  U  se  portait 
derri^re  le  dos.  Les  ^us  ^talent  ou  en  cuir  botiilli,  ouen  bois 
nenr^,  recouTert  de  cuir  et  de  lames  d'acier;  il  y  en  a?ait 
d'entour^  d'un  cerclede  fer,  d'aatres  de  franges  ou  de  cr^ 
pines,  d*autres  toot  en  m^l.  La  Panoplie  de  Carr^  donne 
le  dessin  et  les  armoiries  d'une  quantity  d'6cus,  qui  tons  ont 
la  figure  d^un  demfoTale  de  40  centimetres,  dont  le  bord  hi- 
f(6rieur  s'allonge  en  one  petite  poUite;  mais  cette  forme  pre- 
cise et  ^ale  est  particuli^e  chez  les  Francis  aux  ^cus 
d'armoiries  bien  plus  qu'aux  tois  d^fensils.  C*^teit  cepen- 
dant  un  usage  si  Men  ^tabli  de  donner  k  la  partie  inf(&rieure 
d'un  toi  la  figure  d'une  pointe,  ou  d'une  queue  de  lampe 
d'^ise,  que  Ton  Toit  dans  i*acte  de  degradation  des  cheva- 
liers, qoe  leur  toi  deyait «  ^tre  attach^  la  pointe  en  haut  k  la 
qaeue  d'une  jument «  C'est  ce  qne  Ducange  appelle :  arma 
reversata,  Les  yilains  anssi,  dit  M.  de  Barante,  ne  pouTaient 
combattre  en  champ  dos  qu'en  tenant  Y6cu  la  pointe  en 
haul. 

Les  sou?erains  ayant  mis  sur  leurs  monnaies  Tempreinte 
des  armoiries  de  leur  toi ,  le  nom  d'Scu  deylnt  cdui  de 
certaines  pitees  monnay to ,  de  mtoie  que  sous  Louis  XI  il 
y  avait  des  monnaies  qui  s*appelaient  targes,  nom  em- 
prunte  k  celui  d'une  autre  csp^  de  boudier.  On  a  dit  que 
les  4cus  avaient  M  primitiTement  en  losange  et  triangu- 
laires ;  mais  cette  all^iation  ne  saurait  Hre  soutenue  d'une 
roani^re  alMolue^  car,  d'une  part,  la  forme  des  dcus  a  vari^ 
oonsid^rablement ,  k  raison  des  pays  et  des  temps;  el  de 
I'autre,  c'^tait  surtqnt  aux  ^s  d'armoiries  que  la  forme 
carr^  ou  en  losange  ^teit  particuli^re  :  ainsi,  les  ^s  des 
filles  etaient  en  losange,  et  les  ^cus  d'armoiries  des  Franks 
<^taient  triangulaires  jusqu'a  I'^poque  ot  ils  prirent  la  forme 
arrondie  par  le  has ;  ce  qui  ne  remonto  gu^  au  dda  de  deux 
si^es  et  demi. 

£n  route ,  ou  quand  il  n'y  avait  pas  n^cessite  on  danger, 
les  chevaliers  fsisaient  porter  leur  ^  par  leur  4  cu  y  e  r,  ou, 
alls  n'avaient  pas  d*6cuyer,  ils  le  portaient  accrochd  k  leur 
odnture  militilre ,  ou  de  diverses  mani^res  d^^  Indiqudes. 
Ao  quinzitoie  et  au  sdzitoie  si^e ,  l'6cu  foisait  partie  de 
leur  armement  d'honneur,  parce  que  le  possMer  dtait  une 
obligation  du  fief.  En  certains  cas,  ils  quittalent  T^u ;  ainsi, 
ils  le  ddposaient  en  entrant  dans  les  assemble  des  ordres 
de  chevaierie ;  ils  to  sospendaient  k  une  place  apparente  dans 
les  pas  d'armes  ou  de  d^fi ,  ils  I'accrochaient  le  long  des  ga- 
leries  ou  des  trifles  des  toumois,  poor  que  les  assaillants 
pussent  prendre  connaissance  des  qualit6s,  litres  et  blason 
des  tenants.  Les  genetaires  d'Espagne  sent  les  demi^res 
troupes  qui  aient  porte  I'^u ;  de  Hi  venait  qu'on  disait  des 
cavaliers  portant  V^ca  qu'ils  ^talent  4qu^  d  la  genelte. 


figara  au  nombre  de  tant  d'aotres  insigiiet  bisarres  el  n* 
rann^  :  il  4tait  porte  par  un  teuyer  cavalcadoor. 

G»'  BAum. 
ECU  (Blason ).  V4cu  repr^sente  I'andcn  bonclier ;  il 
en  a  toutes  les  formes  diverses  dans  les  vieon  fioeaoi. 
Qudquefois  il  est  rond  comme  les  monnaies,  oo  de  fonne 
oblongue  comme  one  navette ,  mais  le  plus  commiui^oMnt 
il  a  la  forme  d'un  carrd  long ,  s'effilant  en  pointe  k  la  partie 
hif<§rieure.  Cest  sur  cette  configuration  plus  g^Me  et  plai 
rdgulito  qu'on  a  basd  hi  dimension  gtondUique  de  r^. 
Pour  en  avoir  les  proportions,  on  divise  sa  la^eor  en  lept 
parties  dgales,  on  en  igoute  une  en  sus  pour  la  hauteur,  ce 
qui  forme  un  carrd.  Les  an^es  inf^eurs  s'arrondifleeiA 
d'un  quart  de  cerde  dont  le  rayon  est  d'une  demi-partie; 
deux  quarts  de  cerde  de  mtoie  proportion  au  milieu  de  la 
ligne  horizontato  du  has  se  joignent  ea  dehors  de  cette  ligM 
et  ferment  la  pointe.'  II  y  a  des  exemples,  mais  extrtawoKiil 
rares,  d'^us  tout  k  faitcarr^,  c'est^-dire  sans  pointe :  ce 
soul  ceux  qu'on  appelle  dcus  en  banni^re.  L'^u  en  loaange, 
attribud  aux  dames  et  aux  demoiselles  nobles,  est  one  ii- 
vention  assez  modeme.  II  est  vrai  que  nombre  d'andens 
sceaux  de  femmes  ont  la  forme  oblongue  de  navettes ,  mais 
cette  forme  n'dtait  pas  particuli^  au  sexe,  car  dans  lei 
M4mo%res  pour  servir  de  preuves  d  Fhistoire  de  BretO' 
gne,  par  dom  Morice,  on  voit  V6cu  d'Adam  de  H^refort,  cpn 
vivait  a  la  fin  du  douzi^me  si^de ,  d'une  forme  absdomeBt 
sembiable ,  c'est-a-dire  allongte  en  pointe  aux  deux  extrt- 
mit^.  D'un  autre  c^te,  il  y  a  one  foule  d'exemples  d'^ctis- 
sons  de  femmes  enti^rement  conformes  k  ceux  des  cbeva- 
liers  et  toyers.  Tds  sent  les  sceaux  de  Constance,  dame 
dePont-Chateau,  en  1225;  d'Yolande  deBretagne,  damede 
Penthiivre  et  comtesse  d'Angoul6me,  en  1247 ;  de  SibyUe 
d'Alais,  femme  de  Raymond  Pdet,  en  1257 ;  de  Margaerile 
de  Edam,  comtesse  de  Foix,  en  1281 ;  dlsabelle,  comtesie 
de  Fdx,  en  1400 ;  et  de  Jeanne  d'Albret ,  comtesse  de  Foii, 
en  1432.  Le  plus  ordinairement ,  Yicu  oblong  et  en  navette 
^tait  adopte  pour  repr^senter  I'effigie  des  nobl^;  I'^esoi 
en  forme  de  boudier,  chai^  des  armoiries,  aecooapagDait 
souvent  le  premier.  Td  6tait  to  sceau  d'Yolande  d'Ecc^, 
duchesse  de  Bretagne.  Quant  k  V6cu  parfaltement  en  lo- 
sange, on  le  voit  adopte  dte  1306,  par  Alam  de  ChlteangiioD, 
^v^ue  de  Redon,  sans  qu'on  ptUsise  Inf^rer  que  cette  forme 
fdt  cdle  des  ecd^astiques  et  des  prdate,  car  Herr^  de 
Ldon,  seigneur  de  Chateauneuf  (1276),  et  Pierre  de  Rosteoan, 
chevalier  (1279),  portaient  aussi  tours  ^cus  en  losaD^e. 
D'ailleurs,  tons  les  sceaux  des  autres  ^vdqucs  graT^  as 
tome  II  des  Mimoires  pour  servir  t  PfUstoire  de  Brt" 
tagne,  ont  la  forme  de  ceux  de  la  noblesse.  Ce  n'est  go^ 
qu'li  partir  de  la  fin  du  quinzi^me  si^cto  que  1'^  en  loMiue 
a  M  adopte  par  les  femmes.  Td  ^tait  cdui  d'Isabeao  d*E- 
cosse,  dudiesse  de  Bretagne,  en  1482.  Ce  sceau  ofTre  uie 
autre  particularite  :  les  armes  patemdles  de  la  dudiesse 
sent  plac^  k  gauche,  et  celles  de  son  man  k  droits.  II  y  ea 
a  un  exemple  plus  ancien ;  c'est  le  sceau  de  Jeanne  de  Ka* 
yarre ,  vicomtesse  de  Rohan  (1400) :  les  armes  de  Rohan  ; 
occupent  la  droite,  cdies  de  Navarre-Evreux  la  gaucbe.  Oe 
sceau,  parfaltement  carr^,  semble  hidiquer  la  forme d'6ca 
qui  fut  depuis  pos^  en  losange.  Ce  sont  probablement  lei 
h^uts  d'armes  qui  ont  r^to  cette  forme  d'dcu ,  et  ^taliii» 
vers  la  fin  du  quatorzi^c  sidde,  que  los  armes  des  mam 
occuperaient  la  droite  et  celles  d<»  femmes  la  gaudie,  mteie 
dans  les  propres  sceaux  des  feoomes  nobles.  AUt^iieutenent, 
tos  femmes  ne  portaient  souvent  que  tours  armes  patemdles, 
qudquefois  les  seules  armes  de  leurs  maris.  Lorsqo'eUei 
portaient  les  deux  ^cussons  r^mis,  cdui  de  leur  (unilie 
occupait  la  droite,  cdui  de  tour  marl  la  gauche.  L*^  ^ 
veuves  ^tait  en^ironn^  d'une  cord  oil  6re,  cordon  eotiv* 
toc^  de  nceuds  en  forme  de  tr6net  ^vid^,  dont  les  deux 
boute  a'^tendent  en  chevron  et  so  temidiMot  par  ooe 
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Vim  tne6  daiM  les  proportions  g^omMques  s'appelle 
im  d^atiente^  tant  que  le  fond  n^en  est  pas  charge  d'dmaux 
CO  de  meoMes.  Mais  un  seal  toiail ,  sans  le  coneoon  d*an« 
«iBe  lisiire,  le  oonstitue  armoiries,  Ainsi,  par  exemple, 
I'aicMiiiie  maisoD  de  Bretagne  portait  d^hemUne;  et  celle 
de  Narboone ,  de  gueules,  sans  antres  cmbltoes  int^rieurs 
qae  le  diamp  de  r6cu.  Celui-d  se  divise  en  quatre  parti* 
tioos,  et  se  sobdiTiseen  dix-sept  repartitions.  Les  partitions 
aoDt  la  division  de  P^co  par  un  seul  trait  en  deux  parties 
^giles.  Quelqoes  fieux  armoriaux  les  appellent  les  guatre 
amps  guerriert.  Ge  sont :  le  perti ,  qui  se  forme  par  une 
ligne  perpendiculaire ;  le  cotipd,  par  une  ligne  horizontale ;  le 
trancMf  par  une  li^e  diagonale  k  droite ;  et  le  tailU,  par 
noe  ligne  diagonale  k  gauche.  Les  r^rtitions  sont  la  divi- 
sion de  P^u  en  pittsieurs  lignes  on  partitions.  Ce  sont :  IV- 
earteU^  fonni  du  parti  et  du  coup^;  V4car(el6  en  saut<Hr, 
do  taill^  et  du  trancM;  le  tiered,  le  gironn^^  les  points 
^gukpoUs,  VtfoMci,  le  bureU^\e  band4^  le  barri,  le  cotici^ 
(en  bande  et  en  k)arre) ,  le  chevronni ,  le  pal^ ,  le  vergeti^ 
VMiiqueU^  \tfiueUy  le  losangi,  le  vcdr6  et  V^ancM. 
II  y  a  des  ^cus  contre-fesc^,  contre-band^l,  contre-pal^, 
ooBtre^Mird^,  contre*cotic^ ,  contre-chevronnte,  contre- 
vair^,  etc.  Ce  sont  les  rotoies  r^rtitions,  divisto  par  des 
tndts  qui  coupent  les  figures  en  deux  parties  ^gales,  et  les 
opposent  Tune  k  Tautre  par  Taltemation  des  ^manx.  II  con- 
sent d'observer  que  toutes  les  fois  que  T^u  est  divisd  par 
des  traits  en  ^manx  de  direrses  esp^ces ,  mais  en  nombre 
4gal,  11  n*y  a  pas  de  champ,  T^cu  ^tant  r^parti,  c'est-k-dire 
sobdivise  ^alement;  mais  si  le  nombre  des  ^aux  est 
in^^il,  la  portion  la  plus  nombreuse  forme  le  champ  ;le 
sorplns  Ibnne  les  pieces,  dont  alors  on  dteigne  le  nombre. 

V6ca  a  qudquefeis  au  centre  de  ses  tortelures  un  petit 
toissoD,  qa'on  appelle  sur-le-twi^  Si  celui-d  est  ^ement 
torteie ,  et  qu'il  soit  surcharge  k  son  tour  d'un  autre  plus 
petit  dcQsson ,  ce  dernier  se  nomme  sur-U'tout'du-Umt 

iteU,  pitee  de  monnaie,  ainsi  appelde  du  latin  scutum, 
boodier,  parce  que,  dans  Torigine,  elle  fut  chargte  de  V^cu 
4t  France.  Ce  royaume  cependant  n'est  pas  la  seule  contree 
qui  ait  mis  des  ^s  en  circulation.  Le  jctido  itallen,  i'ej- 
tudo  espagnol^ et  XtthalertOMicu  germauJtqve,  n*en 
soRl  qoe  des  yarid^.  En  France,  V^cu  (Tor  a  dd  sa  nais- 
ssBce  an  denier  d'or  it  Vicu,  frapp^  en  1336  par  Phi- 
lippe de  Valob.  Cette  pitee  Ait  d'abord  d'or  fin ,  k  la  Uille 
de  50  an  marc,  et  de  la  valeor  de  45  sous ;  mais  dans 
lasotte,  son  tltre,  son  poids  et  sa  valeur  baiss^rent  suc- 
cearivement.  Ainsi,  ^  la  fin  du  r^ne  du  roi  Jean ,  les 
deaiers  k  V4eu  n'^taient  plus  qu*ii  dix-huit  carats.  Le  type 
deces  pitees  pr^sentait  au  droit  la  figure  du  rot  couronn^, 
iHit  sor  nne  chaise,  tenant  d*une  main  une  ^p^,  et  de 
rantre  un  ^eu  charge  de  fleurs  de  lis  sans  nombre;  c'est 
cette  demi^re  drconstance  qui  avalt  fait  donner  k  ces  pieces 
It  KNtt  d'^eMS.  Le  revers,  qui  ^tait  d*abord  une  croix  fleu- 
roBB^  of  frit  k  d^autres  ^poques  une  cooronne,  un  soleil,  etc. , 
d*oii  les  dteondations  d^icus  &  la  croisette,  t  la  Qouronne, 
eu  soleil  on  ausol,  etc.  Sous  les  r^es  de  Louis  XII  et  de 
Fm^  !«'  on  frappa  des  6cus  an  porc-^pic  et  d  la  sola- 
nandre,  ainsi  nomm^  parce  que  T^cu  des  uos  ^tait  accosts 
M  deox  porcs-^ics,  et  celui  des  autres  de  deux  salaman- 
dres.  On  coonalt  en  outre  des  esp^ces  du  temps  de  Charles  VI 
■oountes  ^cus'heaumes,  parce  que  T^cu  y  ^talt  surmont^ 
dW  beanme  avec  ses  lambrequins.  Les  4cus  d^or  ftu'ent 
ibiadonnte  sous  Louis  XIV ;  ils  yalaient  alors  6  livres,  c'est- 
i-dire  120  sons,  an  lieude  22  sous  qu'ils  reprteentaient 
dus  Porigfaie.  Cependant  leur  taille  et  lenr  litre  ^talent 
Mtts  les  mftmes;  mais  le  sou  s^^tait  alt^^  et.  d*argent 
qilldait,  lors  dela  premie  Amission  des  6cus  d*or,  il  ^it 
dsven  de  advre.  Void,  do  reste,  les  variations  que  I'^cu 
anit  soccesdvement  dproovto :  cette  valcur  dtait  de  25  sous 
H 1445;  de  28  en  1473;  de  33  en  1475;  de  40  en  1516; 
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de45en  1540;  de50en  1561;  deeoen  1577;  de  3  Uvres 
15  sous  en  1615;  enfin  de  4  livres  6  sous  en  1633. 

C*est  en  1580  qu'on  frappa  les  premiers  Scus  d^ argent; 
ces  pieces  re^rent  les  noms  de  quart  et  demi-quart  d*^, 
parce  qu^dles  valalentle  quart  oo  le  huititoie  de  T^u  d*or. 
Les  quarts  d'^cu  ^talent  k  1 1  deniers  de  litre;  on  en  taillait  25  { 
au  marc,  et  ils  valaient  15  sous,  puisque,  d^  1577,  T^cu 
d*or  avail  H^  port^  k  60  sous.  Le  demi^uart,  au  mdme 
litre,  avail  une  valeur  proportionnelle,  et  Henri  rv  fit  (rap* 
per  des  pieces  d'argent  qui  prirent  le  nom  de  demi-^cus^ 
parce  qu'elles valaient 30  sous.  Congest  que  sous  Louis XIII 
qu'on  fit  une  monnaie  qui  pour  le  type  ^tait  k  peu  pr^s 
semblable  au  demi-^cu  de  Henri  IV,  mais  qui  ^tait  le  double 
en  poids;  comme  elle  valait  60  sous,  ainsi  que  P^cu  d*or, 
on  lui  donna  le  nom  dVcti  hlanc,  Ce  fut  I'origine  de  notre 
teu  de  6  livres.  Mos  pieces  de  3  livres,  qu'on  nommait  petits 
icuSf  n*etaient  qu'un  demi-^cu,  et  nos  pieces  de  30  sous 
qu'un  quart  d^^u.  D^on^tis^  difinitivement  en  1836, 
V6cu  n^est  plus  aujourd*hui  qu'une  monnaie  de  coropte  ima* 
ginaire,  k  laquelle  on  donne  une  valeur  de  trois  francs, 
Quand  on  dit :  une  centaine  d^6cuSy  il  sagit  par  cons^pient 
d^une  somme  de  trois  cents  francs,  bien  que  I'on  dise  quel- 
quefois  abusivement  un  6cu  de  cinq  francs  pour  une  pi^e 
de  dnq  francs, 

]|GUAD0R  (R^publique  de  T).  Vogez  Equateur. 

ECU  DE  FLANDRE.  Voyez  Cocronne. 

£CUE1L«  Ce  motindique  g^n^ralemcnt  tons  les  dangers 
qu*un  navire  doit  ^viter ,  et  snr  lesquels  il  pent  toucher, 
^houer,  se  briser,  etc.  Les  bancs,  les  basses,  les  bat^ 
tureSfla  b  risants,  les  hauts-fonds,  les  ricifs,  etc., 
sont  autant  d'^cueils  difT<&rents.  On  dit  qu'un  canal,  une 
c6te,  un  archipel,  sont  gamis,  remplis,  h4riss6s  d^6- 
cueils.  On  relice  des  r^ifs,  on  range  des  brisants,  on 
chenale  dans  les  4cueils,  Lorsqn*un  navire  d^uvre  en 
mer  qudque  ^cueil  non  mdiqu6  sur  les  cartes,  il  le  reldt^e 
exactement,  et  communique  son  observation  k  son  gouver- 
nement  lors  de  son  retoiir.  Si  cette  d6couverte  a  €i6  reoon* 
Due  de  nouveau,  P^cueQ  est  indlqu^  sur  la  carte,  et  la  plus 
grande  puMidt^  lui  est  donn^.  Si  T^eil  n'a  pas  ^t^  re- 
trouvd,  il  est  seulement  indiqu^  comme  douteux.  McRLiif . 

£cueil  se  dit,  au  figure,  des  cboses  dangereuses  pour  la 
vertu,  rhonneur,  la  fortune,  la  rotation.  A  cbaque  pas 
qu*il  fiiit  dans  la  vie,  Thomme  rencontre  des  teueils,  contre 
lesquds  il  tehoue,  s*il  n*a  pas  assez  de  perspicacity  pour  les 
d^uvrir,  on  assez  de  force  pour  s*en  d^ager.  II  faut  quMl 
sache  se  d^fier  mtoie  de  sesvertus,  car  chaque  vertu  Pous- 
se trop  loin  aboutit  k  un  vice.  Ainsi,  la  g^n^rosit^  louche 
k  la  prodigality,  la  fermet^  k  Tobstination,  le  courage  k  la 
tdm^t^.  II  est  done  n6cessaire  que  Texp^rience  vicnne  k 
notre  aide,  et  que  des  principes  sArs  nous  servent  de  point 
d^appui.  II  est  surtout  deux  6cudls  oil  se  brisent  la  pluparl 
des  hommes  :  c'estP amour  et  Tambition.  II  en  est  un 
trobi^e,  o6  de  nos  jours  anssi  viennent  s*engloutir  sou  vent 
bien  des  vertus  priv^  :  c'est  la  vanity  du  commandement, 
la  fr^n^sie  de  sortir  de  sa  condition  et  de  planer  au-dessus 
de  ses  ^ux  de  la  veille.  Un  ^cueil  qui  attend  les  esprits 
supMeurs,  c'est  T  e  n  v  i  e.  Si  elle  infecte  la  m^ocrit^ ,  hu- 
mili^de  son  impuissance,  die  sMnsinue  souvent  dans  le 
cocur  des  hommes  favoris^  des  dons  du  g^nie.  L*6cueil  le 
plus  ordinaire  des  princes^  des  femmes  et  des  ^rivains, 
c'est  la  (latter  I e  :  die  les  dompte,  die  les  subjugue,  en 
d^pit  de  leur  sop^ont^.  Ce  n*est  pas  qu*ils  soient  toujours 
dupes  de  la  louange;  mais  ils  finissent  par  la  regarder 
comme  un  droit  de  la  puissance,  et  un  attribut  des  cbarmes 
et  des  tdents.  L*autre  ^codl  euqud  lebeau  sexe  n^^chappe 
que  par  exception ,  c*est  le  d^ir  immod^r6  de  plaire,  qui  le 
pousse  droit  it  la  coquetterie,  et  de  lit  aux  fiiutes  les  plus 
graves.  SAmr-PaosPEiiJeone. 

I^UME.  Ce  mot  est  employ^  pour  d^gner  it  la  fois  la 
salive  blanche  monssease  qui  remplit  plus  ou  moins  abon* 
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damment  U  bonche  da  cbeval  kirtqii'il  est  en  oioaTement, 
et  la  sueur  de  mtaie  oouleur  qui  a'amaMe  aatour  de  ses  bar- 
naii.  U  s^applique,  par  eiteiiikmy  k  la  mousse  l^^re  qui  se 
forine  par  ragitatkm  k  la  surface  des  liquides ,  et  se  donne 
aussi  k  la  couche  d'albumiue  oodot^I^  par  la  chaleur  qui 
Tient  sumager  le  liqulde  dans  U  preparation  du  pot-au-jiu^ 
et  dans  la  clarification  des  sirops.  CTest  4|^lement  de  ce 
nom  que  l^on  appelle  dans  les  arts  les  sooriea  que  foumta- 
sent  lee  roati^ree  min^rales  mises  en  fusion. 

P.-L.  CorrEnBAO. 

J^CUME  DE  HER*  Les  anciens  natnralistes  appe- 
laient  ainsi  tons  les  corps  marins  ayant  queique  analogic 
aTec  les  alcyons(  poy«s  ALCTomENS),  lee  Sponges,  etc.,  et 
en  particolier  une  eonferf  e  des  rtvd^  de  rUellespoot ,  que 
les  droguisles  v^tiens  yendaient  comme  6tant  ra/cjro- 
nium  de  Diosooride.  Auloard*hui  encore  on  donne  ce  nom 
k  une  esptee  do  genre  ahyon,  k  un  produit  de  la  d6coni- 
|H>sition  des  varecs,  et  de  plus  k  une  Tari^  spongieuse  de 
magn^iie.  Cette  demi^  substance  est  un  silicate  de  ma- 
gndsie  hydrate,  compost  de  52  parties  de  siUce,  23  de  ma- 
gn^sie ,  25  d'eau,  et  ne  difR6rant  du  talc  que  par  la  presence 
de  Teau,  qui  reroplace  nne  partie  de  la  silice  du  talc,  quoi- 
qne  Beudant  soup^onne  m^me  la  prtenoe  de  Teau  dans  ce 
dernier  mineral.  Le  poids  sp^ifique  de  la  magnate  rarie 
de  2,6  k  3,4.  Sa  cassure  est  terrense,  puW^lente;  elle 
est  rude  au  toucher;  elle  fond  trte-difSdlement  au  cbalu- 
meau  en  un  teiail  Mano.  Le  giseroent  de  cette  esp^ce  Taiie 
depnis  le  sol  interm^diaire  jusqu'au  sol  tertiaire.  On  la  ren- 
contre dans  les  serpentines  interm^diaires  du  Pi^mont  et 
de  la  MoraTie,  dans  lea  argiles  sattf^res  des  environs  de  Ma- 
drid ,  dans  le  calcaire  d*eau  douce  tertiaire  des  euTirons  de 
Paris,  Saini-Ouen,  Montmartre,  Coulommlers,  do  d^parte- 
ment  du  Card ;  dans  an  calcaire  d^ige  ind^ermin^  du  mont 
Olympe  d'Anatolie ,  de  Konieh ,  et  de  N^repont.  On  ae 
sert  de  cette  substance  pour  febriquer  de  la  porcdaine  et 
pour  faire  des  pipes.  Les  plus  renomm^  yiennent  du 
Lemnt.  L.  Dussiedy. 

^UME  DE  TERRE.  On  connatt  sous  ce  nom  une 
substance  calcaire  de  coulenr  blanc-jaunAtre  on  TerdAtre, 
de  texture  lamelteuse,  k  lames  trte< minces,  fleiLibles,  et 
d'un  aspect  nacre.  Cette  mati^re,  consider^e  par  plusieors 
antenrs  comme  one  Tari^te  de  Vagaric  nUniral^  et  que 
Wiegleb  regarde  comme  on  carbonate  de  cbaux ,  se  rencon- 
tre en  Thuringe,  prte  d'Eisleben,  et  en  Misttie,  prte  de 
G^ra,  dans  les  fissures  de  quelques  montagnes  calcaires. 

P.-L.  CormcAir. 

l^CUME  DE  VERRE.  On  donne  ce  nom,  ainsi  que 
celui  dejlel  de  verre,  k  on  melange  de  sulfate  de  potaase 
ou  de  soude  et  de  chlorare  de  potassium  ou  de  sodium , 
qui  pendant  la  fusion  du  yerre  Tient  nager  k  la  surface. 

P.-L.  COTTEnBAU. 

^UME  PRINTANIERE.  Des  auteurs  d^signent  par 
cette  denomination,  ou  par  cdle  de  crackat  de  coticoic, 
des  plaques  ecumeases  qui  se  rencontrent  trte-lMquemroent 
au  printemps  sur  les  plantes ,  particuli^rement  sor  les  lu- 
xemes  et  les  egtauitters,  et  qui  sent  dues  aux  larree  d^une 
espto  du  genre  cereope^  la  cigate  6cumeme  de  Geoffrey, 
insecte  hemipt^,  de  la  famflle  des  dcadaires.  Ces  lanres, 
dont  le  corps  est  trte-tendre ,  rendent  par  Tanas  des  bolles 
ecumeuses ,  form^es  d*atr  et  de  sues  yegetaux,  et  ressem- 
blant  en  totality  k  une  ecame  saUyaire ,  k  une  sorte  de  cra- 
cbal;  eRea  se  receofreal  enti^rement  de  cette  mati^, soil 
povr  se  d^rober  &  la  yae  de  lean  ennemb,  spedalemeal 
das  khneomons,  salt  pour  se  garaatir  de  Taction  trop  yiye 
dv  ealoriqae,  et  peot-6tre dans  Tun  et  Taotre  but 
,  P.-In  OorrBRBAu. 

ECIJIIEUR  1MB  MARMITfiS.  I^es  ^eonmrLm. 

£CUilEl}R9  DB  JIIER.  CTest  le  nom  qu'on  donne 
•ux  bUfaienta  ci  aux  lieauMi  qui  inMenC  let  meM  poar 
plll»  tee  Mnifea  de  tovlea  l«  MtfiiiB ,  <•  tonywi  «■  asMf- 
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siaer  les  eqtfipagea  et  les  peiaagers.  Let  pif^iu  «t  Ih 

for  bans  sent  des  ^evmeurs  de  met,  LoraqnHls  uat 
yaincus  par  on  ennemi  plus  fiart  qa'eux,  il  est  rare  qa'oa  lai 
faase  prisonnlers  poar  let  traduira  devant  on  tribunal  qod* 
conque.  On  lenr  declare  pretqae  touieurs  une  gocm  4 
mort,  et  ceux  qui  sunriyent  smit  pendut  au  boot  des  ?er- 
gues.  Les  AntiUet  et  la  o6ti  de  Tandenne  AmMqoe  eips- 
gnole  ont  ete  longftemps  inlealtes  d'ecomeors :  on  an  tigaili 
encore,  mait  en  petit  nombre.  L'Arcbipel  gree  et  le  littoiil 
de  la  Chine  n*eD  sont  pas  eotiifeneBt  purgte.  Oo  le  np- 
peMela  finheroiquede  Tenseigoe  Bissei,  qui,  jetf  park 
roauyals  temps  tor  let  riyet  de  I'lle  de  Stampalie,  dM 
mieux  te  ftdra  tauter,  ayee  la  priae  doot  11  ayait  rata  le 
commandement  (le  PanoffoiU),  qoe  de  aa  radre  an  pi- 
rates. Mbuh. 

^GUREUIL.  Ge  genre  de  la  fimiUe  dear  oiks  aria 
pour  les  xoologistes  les  caracttres  suiyants !  GlayieulM  biea 
^stinctes;  dents  molairea  simples,  c*est4-dire  oompoito 
seulement  d'^nail  et  dlrolre,  sans  substance  eoitieals';  it- 
cisiyes  de  dimension  mediocre,  let  InMeoret  trftt-coaipri- 
m^;  doigta  longt  et  arm^  d'on(^  ao^r^  et  orocbos, 
quatre  deyant,  dnq  derritee;  le  peace  ant^rieur  est  radi- 
mentaire ;  qoeoe  longue,  large,  trte-Telae,  k  poib  distiqws. 
Qoelquet-anes  det  nombreotet  eipteet  de  ee  genre,  tet 
quelques  natnralistes  forment  une  petite  ftmHIe  sousleBQai 
dtsciuriens  (de  ax(ou^,  ^carenil),  onldes  aba j oats; 
chex  d'autres,  la  peaa  det  flanct,  ^ndue  en  on  large repK 
entre  le  membre  ant^rieur  et  le  poatMeur  de  cbaqne  M, 
forme  une  sorte  de  parachute ,  qoi  permet  k  Taninal  dei 
sauts  trte-allongte,  et  Ini  a  foit  donner  le  nom  d^kitrM 
volant  (voyez  Polatoochb).  Les  naturaUstes  oat  dterit 
plus  de  quarante  esptoes  d^^cureuils  blen  distiBcte8,eatre 
autret  :  le  tamki,  le  palwUste^  In  tmUse,  le  p^iH'^ 
le  guerlinguet,  etc.  Toutes  cet  esptees  sont  d'one  forat 
et  d'une  dimension  atsex  yoiaine  de  T4careail  oidiBaire; 
des  yari^t^  de  pelage,  en  gto^l  trte-agr^aUes,  les  dis- 
tinguent  les  unes  des  autret. 

Nous  ayons  li'parler  ici  phis  en  dMail  de  T^eareoil  ordi- 
naire, ^cureuil  d^Eorope,  seiunu  vulgaris  des  BooMBcb- 
teurs.  Ce  petit  anhnal,  d'on  roox  ylf,  d*ane  fome  dMfute, 
doit  k  la  yhractt^  de  sea  mouyements,  au  yohune  de  sm 
yeux,  pleins  de  fea,  une  physioDomie  fine. «  SajolielgB«» 
dit  BufTbn,  est  eucore  rebauss^,  par^,  par  une  beHe 
queue  en  forme  de  panache,  qu^il  ral^ye  Jusqaa  deitof  n 
t6te,  et  sous  laquelle  il  se  met  A  lV>nibre.  »  Obaqoa  oreiUs 
est  omte  d^un  pfaiceaa  de  polls  droitt  et  astei  leags.  B  ^ 
tient  ordinairement  assis ,  presque  droit,  sesenrant de  m 
deux  pattes  de  deyant  ayee  une  grande  dextMti  poor  por- 
ter &  aa  boache  ses  alimenli.  Ceox-d  censitttnt  m  aoii, 
fatnes,  glands,  agarks,  amandet  de  tontet  toiies. II ea  fat 
pour  TMyer  des  proyitiont,  qu*il  ddpote  en  dhers  eadroih; 
ses  magasint  aont  Mablia  dana  dea  tronct  d'arbrei-  I^ 
6careoils  yiyent  par  couple ;  ila  ^tabUaaent  leor  doaicie  itf 
un  arbre,  et  n'y  aonffrent  gak«  de  ygitinage;  ib  j  ooai- 
truisent  sur  la  fourohe  d^anebr■lche  bifinrqote  un  T^ritable 
nid ,  arrondi ,  assex  yolumineux ,  dout  Tooyertore  estiil**^ 
en  haut  A  queique  distance  an-destua  da  cette  cnm^^t 
Ttenreoil,  pour  empdcher  que  la  phiien^  pMtra,  coaf- 
troit  une  espto  de  toit ,  qui  dirige  Teau  de  cdt^  Les  nal|^ 
riaux  de  cette  constmction,  aaaex  compNqo^  sont  des  bO- 
chettes  et  de  la  mousse.  C^est  ]k  que  T^cureuil  depose  » 
port^  et  qu*il  se  tient  pendant  le  font,  n'en  sertant  goat 
que  la  unit  poor  prendre  ses  ^>att  et  aHer  k  ^'^^^'^ 
eependant  11  en  tort  mtaie  pendant  le  |oar  si  qodqiie  br«t 
yient  troobler  le  silence  des  bois;  on  le  yoit  alon  Anr  i^ 
un  autre  arbre,  et  se  cacher  k  Tabri  d'one bnnehe,  ^ 
qnetque  tempMe  yient  battre  le  Milage  et  menaoer  Me^ 
earner  quelqne  arbre,  T^eoreull  descend  k  tatie.  Il^y*** 
qnll  bolt  pea,  et  je  ne  sais  quel  amaleor  da  mti«lfi>*JJ 
prMtnda qo^l  boil  de  la  Beige;  eequ'ily  n  d»tfaH«^^ 
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qite  Mfor  OB  to  wcH  (piekqvefoiv  gratter  U  aeiie,  r^ciurtar 
poor  dMTcher  qoekpie  noiirriiare  qa*eUe  recoyvre.  Sa  Toix 
est  MitaBle;  on  aotend  lea  toweuilt  pendant  la  nait  crier 
ea  eonnnt  let  urns  aprte  les  antres;  iU  ont  aussi  on  petit 
grognmeBt  de  m^cealenteneat  qu'Us  font  entendre  lots- 
qa\)B  lea  irrite. 

L'aocoQpkemeot  dea^coreaiU  a  Ben  Tera  les  aiois  de  mars 
el  d*aTrU ;  la  gestation  est  de  qoalre  semaines,  la  'port^ 
de  den  on  trola  petite;  poor  les  allalter,  la  femelle  a  buit 
nanettea.  La  imie  a  lien  au  printemps;  le  poii  nouvean 
est  phu  roui  que  oehii  qoi  tonbe.  La  chair  der^oreuil  est, 
(fiC-oD,  asaei  borne  h  manger;  sa  foofmre,  pen  recherche 
eCpen  aolide,  atait  autrefois  nommA  voir,  L'^coreuil  eommun 
habite  I'Eorape  eC  le  nord  de  I'Asle.  Nous  deTons  i^outer  ee 
que  Fob  raoonte  dea  ^coreuils,  qui  peurent  traTerser  I'eau, 
en  se  serfant  d'one  4»m&  poor  navtre,  et  de  lenr  queue 
poor  ToOe  et  pour  goo? enudl ;  ee  Cuit  est  trop  mal  ^bli 
poor  que  nous  ne  le  considarions  pas  comma  une  fable 
agr^aMe.  Baumi  DsBioaAC. 

t€UME*  Vksurle  est  le  lieu  destine  k  loger  deache- 
▼aox,  dea  mulels;  les  boeob^  lea  montous  logent  dans  des 
ttables,  Le  sol  de  r^corie  doU  atre  en  pente  et  paT^ 
pour  donner  ^coolement  aux  urines.  Le  long  do  mur  doi- 
Tent  etre  plac^  la  mangeolre  et  le  liteBer;  la  mangeoifo 
est  une  auge  en  bois  d'enriron  40  centimtees  de  profon- 
deor  et  de  32  centt»^trea  de  large;  desradneaui  plac^  sur 
des  pieux  supporlent  la  mangeoire.  Le  rAtelier  est  une  grille 
en  bois  ^d^  de  10  eentim^trea  poor  que  ia  bouche  du 
dMTal  puisae  y  passer.  II  doitatre  ^ler^  k  65  centimetres 
ao-dessos  de  la  mangeoire ;  il  feut  1™,S0  de  largeur  an 
moins  pour  la  place  d*an  dieyal.  Lea  separations  se  font 
vnt  des  doisons  on  des  barres,  poor  que  les  animaux  ne 
se  Mesaent  pas  en  se  .battant  Les  barres  de  separation  doi- 
Ttnl  avoir  1  a  1  matres  de  bauieur.  II  foot  4  metres  de 
longoeur  pour  la  place  d'an  clieral.  U  font  r^senrer  en  arc 
nn  eipace  derri^  Fanimal  pour  le  passage  des  palefreniers 
et  poor  placer  le  cofTre  k  avoine  ainsi  quNine  armoire  pour 
renfenner  les  instrumenta  de  pansement  II  foot  des 
fonatres  tant  au  nord  qu'au  midi,  qu'on  poisse  ouYrir  et 
teimer  k  voloBte,  parce  que  dea  cLeyauxcooferts  de  sueur 
ne  dolTent  Jamais  atre  exposes  adeaoourantsd'airdu  nord. 
n  foot  encore  dans  cette  ^curie  un  ou  phisieurs  lila  pour 
hs  pslefreniers  et  une  lanterae.  A  rextr4mite  de  cette  ecu- 
rle,  11  dolt  s*en  trouver  une  autre,  pour  les  chcTaox  mala- 
des,  sQspecta  ou  macbanta.  Gette  infirmerie  doit  atresaparae 
de  racmie  par  una  simple  doison  en  planches.  Comme  il 
■e  saorait  jamais  y  avoir  trop  d'air  dans  toua  les  loge- 
■KBts  destfaias  aux  animaux,  11  font  que  les  plancbera  soient 
M  baota  et  quil  y  alt  beauooup  de  fenatres. 

C**  Frak^AIS  (de  NtolM  ). 

Aioutooa  que  le  bne  dea  bathnents  doil  atre  reprou^e 
pir  tout  bon  agronome.  Les  Anglais,  qui  savent  eomoM 
iOQset  beauooup  n^eax  que  nous  Jeter  Targent,  se  conten- 
Ittit  pour  la  plupart  de  leurs  chaTaux  de  hangars  plac^a 
fih  des  formes,  k  I'extramite  d*une  pature :  k  Tbeure  dea 
ttf%»,  un  ritelier  placa  sous  cat  aconomique  bAtiment  eel 
rnpH  de  foln  ou  de  paiile.  Les  animaux  ont  ainsi  la  liberty 
raer,  de  venir,  de  courir,  de  manger  et  de  se  mettre  k 
fibri  des  mteroparies.  Cependant  les  chefaux  anglais  ne  se 
IrMrent  pas  plus  mal  de  oe  regime  dindapendance. 

J.  OooLAirr-DasMoa. 

ECUSSOfV  ( Art  h&aldique).  On  donne  ordinairenient 
eiBom  a  un  ou  plusieurs  petita  tens  qui  entrent  comme 
ptes  prindpalea  on  accessoires  dans  un  ecu  d^armoiries. 
Ams  ce  cas,  le  mot  ^cusson  est  un  dfminutif ;  mais  on  I'em- 
iMe  aussi  pour  exprimer  des  pannons  d'armea  d*une  dimea- 
M  plus  grande  que  celle  de  racu  ordinaire,  comme  ceux 
fR  les  nobles  pla^ient  dans  les  agUses  au-desaus  de  leurs 
ftses  pririiegi^,  sur  les  poteaux  IMtrophea  et  lea  four* 
Aes  patibahiirea  des  )u9tiee9  ae^piamfolea^  sur  lea  tNiea  et 
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catafolquei,  el  ceux,  enfli^  fol  larfentd'ioaignea  distincUfs 
au  sacra  dee  aTaques.  LaIn^. 

ECUSSON  ( ArchUecture ).  L'usage  4*introduire  des 
^cussons  dans  rarchitectore  et  la  decoration  remonte  k  une 
trea-baute  antiquite,  conune  le  temoigne  un  passage  de 
PUne  ( liy.  xxxt,  ch.  3d ),  oil  il  est  dit  que  ce  fut  Appius 
Claudius  (  consul  avec  SeirUius,  Tan  259  de  Rome  )  qui  le 
premier  consacra  de  |la  sorte  dans  le  temple  de  Belloue 
les  images  de  ses  ancatres,  entourees  d^inscriptions  honorifi- 
ques.  Les  4cussons  peuTent  done  se  considerer  comme  des 
representations  de  boucliers,  comme  une  espece  dMmitation, 
dont  Tart,  le;goat,  le  caprice  et  la  Tanite  ont  singuliarement 
yarie  et  modlOe  les  formes;  mais  quand  Tusage  en  pres- 
crit  Temploi,  U  yaudrait  mieux  les  appUquer  d*une  maniare 
postiche,  et  non  coUerente  ayec  la  construction  k  Tome- 
ment  de  laqueUe  on  yeat  lea  foire  serrir,  comme  one  sorte 
d'accessoireenfin,  que  de  lea  convertir  en  marbre,  en  pierre 
ou  en  toute  autre  mati^  solide,  foisant  partie  integrante 
du  monument  memo. 

Le  mot  ^cuMon  s*appUqua  aussi  par  analogie  k  certaines 
parties  des  constructions  dea  arts  mecaniques.  Ainsi,  on 
appeUe  ^cusson^  en  serrurerie ,  une  petite  plaque  de  for 
qu'on  met  sur  les  portes  dea  cbambres,  des  armoires,  yls- 
k'i\%  lea  serrures,  et  au  trayers  de  laquelle  entre  la  cie.  On 
donne  aussi  ce  nom^  toutes  lea  platinesqui  omentles  heur- 
toirs,  les  boocles,  les  boutons  des  serrures.  On  le  donne, 
enAn,  k  beaucoup  de  petits  objets  de  detail  et  d*omement 
ayant  generalement  une  forme  oyaIe>  dont  l*enumeration 
serait  trop  longue.  Kdme  H^rbau. 

l^CUSSON  ( Horticulture ),  morceau  d'ecorce  garni 
d*on  oeii  enleye  de  dessns  un  arbre  et  tailie  en  triangle, 
pour  atre  insere  entre  le  bois  et  recoice  d^un  svyet  appar- . 
tenant  k  one  esp^ce  ou  ^  une  yariete  yoisine.  L'incision 
foite  pour  receyoir  recussan  est  ordinairement  en  forme  de 
T.  On  appelle  aussi  4cusson  Parbre  sur  lequel  on  a  porte 
le  morceau  d'eoorce  :  Yoki  un  bel  icusson ;  ce  jardinier 
/ait  Man  un  4cutson,  etc. 

£cmsonner,  c'est  fover  et  placer  un  ecusson.  Cette 
operation  se  pratique  k  deux  epoques  de  Tannee,  au  prin- 
temps et  en'ete  *.  ^Ums  le  premier  cas,  c^est  V4cusson  d  ceil 
poussant^  car  il  se  deyeloppe  imaaediatement ;  dans  le  se- 
eond  cas,  c'est  V^cuuon  &  feU  dormantf  parce  qu'il  ne 
part  qu'au  printemps  suiyant.  Le  Jardinier  qui  yeut  yoir 
reussir  son  trayail  choisira  par  on  temps  doux,  aur  une 
branche  d*un  an,  un  boutoa  sain,  hlen  deyeIoppe,pouryu 
d*un  orU  unique;  il  Tenl^vera  ayec  recoice  qui  Penvironne 
et  une  partie  du  boia  soua-Jacent;  puis,  ayant  dePappliqucr 
dans  rindsion  foite  sur  le  siget  k  ecussonner,  ii  donnera 
k  recusaon  la  fof  me  et  retendue  convenables  pour  qu'il  poisse 
atre  refu  dans  la  plaie ;  U  separera  la  parcelle  da  bois 
de  recorce  enleyee,  afin  de  degaget  le  petit  mamelon  dont 
est  pouryu  le  bouton  k  sa  base.  Ce  point  vital,  qui  mettait 
I'ceii  en  communication  inunediate  ayec  Tarbre  qui  le  por- 
tail,  et  le  foisait  yiyre  de  la  yie  commune,  d<»t  atre  entier, 
car  sll  n'exiatait  pas,  ou  s'fl  etait  blesae*  Toperation  serait 
inutile ,  le  bouton  eianl  ainsi  eoAdmne  k  une  noort  cer- 
taine. 

Ce  premier  temps  aceompH  ayec  les  precautiona  indiqueea, 
lea  lay  res  de  Tinci^ion  en  T  seront  souleyees  et  Pecusson  glissd 
dans  leur  ecartement,  de  maniere  k  ce  que  U  foce  interne 
de  recorce  se  trouye  en  rapport  exact  ayec  le  bois;  enfin, 
tes  bords  de  llndsion  seront  rapproabes  et  assujettis  sur 
recusson  au  moyen  d*nn  ftl  da  laine  applique  k  phuieura 
tours  sur  la  branche. 

L*arbre  eat  ecussonnd;  nnie  pour  asaunv  la  leuasHe  da 
eette  sorte  de  greffe  il  foudra  diriger  la  senuyarsreeussou 
en  supprimant  la  M«a  de  Parbre  ii  quelquaa  eeutiaiitrsa  a«» 
dessus,  ainsi  que  to«itea  lea  branches  qui  saul  en  dessoua. 
Dana  le caa aiilV«  foH imecuasou k mU donmmt, uupaul 
MtuBdiFu  JUM|u*aii  ptlnkmpf  poua  supprimeff  IqmIii  fii 
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parties,  qui  alon  ne  font  ratranchta  que  lorsqoe  1e  succte 
est  certain.  Cest  Ik  une  des  raisons  qui  font  g^n^ement 
pr^f^r  r^cuflson  d*^t^  ^celui  du  printemps. 

P.  Gadbsbt. 

fiCUSSON  ( Entomologie ),  partle  post^eure  du  cor- 
selet des  insectes  ail^.  On  ignore  I'usage  de  cet  organe, 
qui  n*existe  point  chex  les  apt^res,  les  l^pidopt^res  et  la 
pluoart  des  n^Tropt^res. 

ECUYER  ( du  latin  scut\fer,  dont  la  langue  ronmne 
fit  escudier ,  A^oii  Tancien  fran^ais  escuier ).  L^^uyer,  dans 
Torigine ,  ^it  riiomme  de  guerre  arm^  de  V6ca  et  du  ja- 
Telot ,  et  sa  dtoomination  de  scut\fer  Ait  4videmmeot  tir^, 
par  les  Romains,  du  mot  sctUumf  6cu,  et  non  d'equus, 
clicval,  ainsi  que  Tout  avanc^  quelques  dtymologistes.  Les 
empereurs,  selon  AmmienBfarcelllD,  faisaient  consister  la 
mcilleure  partie  de  leurs  forces  dans  les  compagnies  d'^cuyers 
ct  de  gentiU,  soldatA  destine  priqdpalement  k  la  garde  et 
k  la  defense  du  pr^toirc.  Procope  rapporte  que  sous  Julien 
vingt-deux  buyers  d^ent  trois  cents  Vandales.  Ces  com- 
pagnies avaient  la  meilleure  part  des  terres  qu*on  distribuait 
aux  troupes  k  titre  de  b^idfices.  Aprte  la  conqudte  des 
Gaules,  et  dte  les  premiers  temps  de  la  monarchic  fran- 
^tse,  on  retrouTC  la  m^me  d^omination  d'^coyers  et  de 
gentils ,  pour  qualifier  les  gens  de  guerre  qui  tenaient  le 
premier  rang  parmt  les  mlUtaires;  et  comme  ils  n*^taient 
charge  d'aucune  redeyance  p^cuniaire  pour  les  terres  qu'ils 
devaient  k  leur  bravoure  et  qu'ils  tenaient  des  lib^ralitds 
du  prince,  on  les  appela  gentilshommes  ou  nobles, 
pour  les  distingner  du  reste  du  peuple,  qui  ^tait  alors  en 
servafie.  Ce  fttt  ainai  qu^en  France  la  noblesse  prit  sa  source 
dans  le  service  militaire  et  dans  la  possession  libre  des 
fiefs.  Toutefois,  plus  tard,  lorsque  tons  les  clieyaliers, 
quelle  que  f6t  leur  origine ,  Toulurent  avoir  des  buyers , 
qu'ils  finirent  mfime  par  prendre  dans  toutes  les  conditions; 
ces  derniers  ne  furent  plus  consid^6s  que  comme  des 
espdces  de  senriteurs,  qu'on  anoblisaait  ensuite  en  leur  con- 
r6rant  la  cheyalerie.  N^anmoins,  suivant  une  convention 
faite  en  1338,  entre  Philippe  de  Valois  et  les  grands  vas- 
saux,  r^cuyer  6tait  an-dessus  des  sergents  et  des  arbal^ers. 
Sous  Henri  HI,  la  vanity  avait  fin!  par  rattacher  de  nou- 
veau  le  titre  de  noble  k  la  quality  d^toyer  :  c*est  ce  que 
consacra  formellement  Tordonnanoe  de  Blois  de  1679.  II  est 
toutefois  k  remarquer  que  la  noblesse  acquise  dans  les 
fonctions  dviles  ne  donnait  pas  cette  quality,  qui  paraissait 
incompatible  avec  les  offices  dont  Temploi  difT^rait  tota- 
lement  de  la  profession  des  armes.  Aussi  I'art  25  de  T^it 
de  1600  d^fendait-ll  k  toute  personne  qui  n'^tait  point  issue 
d'un  p^re  ou  d*un  aleul  anobli  dans  cette  profession  de 
prendre  le  titre  d'^cuyer,  et  cette  interdiction  est  ^alement 
port^  dans  Tart.  2  de  la  dMaration  du  moisde  Janvier  1624. 

Avant  cette  ^poque,  au  milieu  du  moyen  flge,  Toffice  d*^ 
cuyer,  qui  succ^dait  aux  fonctions  interm^diaires  de  da- 
moisclf  6tait  le  dernier  degr^  d^apprentissage  pour  arriver 
a  riionneur  de  la  che valeric.  Pour  passer  k  T^tat  d^^ 
cuycr,  Ic  jeune  damoisel  ^it  soumis  k  une  esp6ce  de  c^ 
r^nonie  religieuse,  k  laquelle  il  ^ait  pr^sent^  dans  P^glise 
par  son  p^re  et  sa  mhe ,  qui,  chacun  un  derge  allum^  I  k 
main ,  allaient  k  roffirande;  le  pr^tre  c^brant  prenalt  sur 
ranfel  une  6p^  avec  son  cdnturon ,  snr  laquelle  il  faisait 
plusieiirs  b^Mictions,  et  il  Pattacliait  ensuite  au  jeune  page, 
qui  d6s  lors  commen^t  k  la  porter  ainsi  que  les  ^perons 
d'argent.  Une  fois  reoonnus  buyers,  les  Jeunes  gens  occu- 
paient  lour  a  tour  difR^rents  emplois;  et  bien  qu'ils  fussent 
en  gto^i  divlMis  en  plusieurs  classes,  il  est  cependant  pr^ 
Burnable  que  dans  la  pliipart  des  chateaux,  et  surtout  dans 
les  cours  moins  opulentes,  chacun  d'eux  remplissait  a  la 
1616  plusieurs  offices  divers.  On  volt  n^nmoins  qu*fls  por- 
taient  suoeessivement  la  qnalificatlon  d^^euper  du  corps  ^ 
d'dcuyer  de  Ui  ckambre,  d^Hmyer  tranchant,  d'Scuyet 
4^4cwi€,  etc.  L'toiyer  du  corps,  ou  de  la  personnel  d*aboid 
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de  la  dame  et  eosulte  du  chilelain,  et  ((H^on  appebtt  lOHi 
4cuyer  d*honneur,  avait  pour  prindpale  fenction  d*babiller 
et  de  dtehabiller  sa  souveraine  on  son  mattre.  II  les  accom- 
pagnait  en  tout  lien,  et  se  trouvait  charg6  de  laire  les  boo- 
neurs  dans  les  assemble  d*^at  et  de  solennit^ ;  il  portat 
k  la  guerre  la  banni^  de  son  seigneur  et  criaU  $(m  cH 
d*arme,  L'dcuyer  de  la  chambre,  ou  chambenan^  gardaitror 
et  Targent  de  son  mattre,  ainsi  que  la  vaissdie  plate  desfinfe 
au  service  de  la  table,  et  qu'U  tirait  des  colTres  les  joars  de 
festin  et  de  c^r^monie.  Dans  ces  deux  emplois,  dit  Lacunie 
de  Sainte-Palaie,  les  teuya^  approcbaient  ^galesnent  I  tonte 
heure  U  personne  de  leur  seigneur  et  de  leur  dame;  adHili 
avec  confiance  et  Duniliarit^  dans  lenrs  entretiens  les  plv 
intimes  et  dans  les  assemble  les  plus  brillantes,  Us  te 
formaient  ais^ment  aux  usages  de  la  sod^t^  et  se  pdissaient 
il  Texemple  des  moddes  qu'ils  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux.  Us  y  apprenaient  aussi  k  cnltiver  raffection  de  leon 
maltres,  k  connaltre  les  nrayens  de  plaire  aux  aotres  per- 
sonnes  dont  se  composait  la  cour  qu'ils  servaient,  et  ii  (aire 
aux  chevaliers  strangers  qui  venaient  la  visiter,  aiBsiqn*! 
leurs  ^cuyers,  ce  qu*on  appdait  les  honneun,  locotioo 
rest^  en  usage  dans  le  m6me  sens. 

De  mtoie,  le  jeune  servant  apprenait  peu  It  pea  dans  le 
silence  I'art  de  bien  dire ,  lorsqu'en  quality  d'toyer  tnB> 
chant,  11  ^tait  debout  dans  les  repas,  occupy  k  d^Mcer  les 
viandes  avec  la  propret^,  Tadresse  et  Td^gance  oonveoables, 
et  II  les  faire  distribuer  anx  nobles  convives.  Joinviile,  dasi 
sa  jeunesse,  avait  rempli  k  la  conr  de  saint  Louis  cd  office, 
qui  dans  les  maisons  des  souveralns  ^tait  exero6  qnelqiie 
fois  par  leurs  propres  enfants.  Froissart  raconte  que  le  comte 
de  Foil  ff  s'asdt  k  table  en  U  salle;  Gaston,  son  fib,  afoit 
d*usage  quM  Ic  6cr%oit  de  tous  ses  mets  et  faisoit  essai  de 
toutes  ses  viandes.  »  Une  ordonnance  de  Philippe  le  Bet, 
de  1306 ,  confia  au  premier  ^cuyer  tranchant  de  la  ooor  la 
garde  de  I'^endard  royal.  D*autres  ^cuyers  avaieot  le  seii 
de  preparer  la  table,  de  donner  k  laver  avant  d  aprtele 
repas.  lis  apportaient  les  mets  de  chaqne  service,  d  aTaied 
une  attention  continuelle  poor  que  rien  ne  manqolt  aax 
convives;  lis  rdevaient  les  tables,  et  enfin  dispoadeat  tod 
ce  qui  6tait  nteessaire  pour  rassembl^  qui  suivdt  le  Idtio 
et  pour  les  divertissements,  auxqock  ils  prenaient  part 
eux-m6mes  avec  les  jeunes  damoisdles  attach^  aox  nodes 
dames  qui  en  Caisaient  Tomement  Puis  ils  servaient  tov  k 
tour  les  ^ices,  les  dragtes  et  confitores,  rhippocras,  u 
claird,  ou  composition  de  vin  d  de  mid,  le  pimeBt,  qoe 
les  statuts  de  Cluni  dddidaient  aux  rdigieox  de  ed  oidre, 
d  qui  n'^tait  qu'un  mdange  d'^picea  et  de  vin ;  en  ob  oid, 
toutes  les  autres  boissons  qui  terminaient  toujoors  lesr^ 
pas,  d  que  Ton  prenalt  encore  en  se  mettant  au  lit;  cest 
ce  qu'on  appdait  le  vin  du  coueher,  Ces  toyers  aeooiB- 
pagnaient  jusque  Hi  les  drangers,  pour  lesqods  ils  pn- 
paraient  eux  memos  les  chambras  qui  leur  (itttui  desfin^ 

Le  service  des  toyers  de  P^nrie  demanddt  plus  de  fmc^ 
d  d'habUet^ ;  U  consistdt,  entre  autres,  k  dresser  les  chevanx 
4  tous  les  usages  de  la  guerre,  k  tenir  les  armures  de  leor 
mdtre  en  bon  dat  d  4  Ten  revdir  avec.  tootes  les  pre- 
cautions nteessaires  pour  la  sikret^  de  sa  personne  P^*^ 
les  combats.  L*accident  arrive  depois  k  Henri  H*  ^  ^ 
causa  sa  mort,  fut  peut-dre  la  suite  d'oae  negligence  icet 
^gard.  Ces  ^coyers  menaient  ausd  les  chevaux  de  balaiUe, 
qu'ils  tenaient  k  leur  droite ,  d'o6  leur  vint  1«  nora  de  des- 
triers, lis  les  donnaient  k  leur  seigneur  quand  l^nnod  pt- 
raissait,  on  que  le  danger  semblait  I'appder  k  combatlre;  ct 
c*est  ce  qu'on  appddt  monter  sur  ses  grands  che90M*t 
fa^n  de  parlor  que  nous  conservons  encore  au  figure.  I^ 
qu^uqe  fois  on  en  venait  aux  mains,  cheque  ieajtr,nsv 
derrid^  son  chevalier,  demeurait  spectateur  oisif  du  conw, 
d  cet  usage,  qui  servait  d  bien  k  I'faistrtictioB  du  serrileur, 
lui  f^dlitait  ansd  les  moyensdevdller  sur  les  Joan  deifli 
mattroi  en  hd  donnant,  en  cas  d'aoddeat,  de  ioatcUd 
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•nMf  oo  iiH  chofal  frak,  e(  tn  parant  parfois  les  coops 
qn'eo  lui  portait ,  sans  sortir  n^anmoins  des  bornes  de  la 
d^fensiTe.  «  Cest  ainsi,  dit  Brantdme,  que  fit  ce  brave  es- 
cnyer  de  Saint-S^verin,  k  la  batailie  de  Pavie,  h  rendroit  du 
ray  Fraafois :  aassi  y  moorut-il  en  la  bonne  grftce  et  looenge 
de  son  roy,  qui  le  sceut  bien  dire  pen  apr^.  »  (T^tait  aussi 
4  cat  ^coyers  que  les  cheyaliers  pendant  le  combat  don- 
nalent  h  garder  les  prisonniers  qu'ils  faisaient,  et  dont  le 
cheTal  et  I'armore  deyeuaient  lear  propri^t^ 

On  Toit  par  tout  ce  qu'on  eiigeait  de  Taspirant  i  la  che- 
▼alerie,  et  dont  nous  donnons  k  peine  un  simple  aper^u, 
qo*il  derait  r6mir  snrtout  la  force  n^cessaire  pour  les  plus 
dbn  trayaux  k  Tadresse  des  arts  les  plus  difficiles  :  ce  n'6- 
tiit  en  effet  qu'aprte  ayoir  pass^  tour  k  tour  pendant  sept 
ann^es  dans  oes  diyers  seryioes,  qui  le  fa^nnaient  par 
degrte  au  m^er  rode  et  pMUeux  de  la  guerre,  que  T^uyer 
poayait  eotin  pr^tendre  aux  ^perons  d'or  et  au  noble  titre 
deeheyalier. 

Dans  notre  bistoire  modeme,  on  donnalt  le  titre  d*^cuyer 
k  des  officiers  qui  ayant  la  revolution  de  1789  avaient  le 
soin  et  legouyemement  des  chevaux  du  roi  ou  d^un  prince. 
La  cbavge  de  grand-^cuyir  ^tait  une  des  plus  consid^ 
raUes  de  la  cour.  Dte  T^poque  de  Charles  VII,  nous  yoyons 
TanneguijDo  ChAtel  qnalifie  de  ce.titre,  aoquel  depois 
ferent  toojoors  attach^  des  prerogatives  tr^etendnes.  Le 
grasd-ecayer  disposait  de  toutes  les  charges  de  la  grande 
et  de  la  petite  ecorie,  de  tous  les  offices  qui  en  d^pendaient, 
et  ordoimait  des  foods  affect^s  k  ce  service.  Jusqu*an  temps 
de  Henri  IV ,  les  postes  et  les  relais  lui  appartenaient.  Aux 
premieres  entrte  de  nos  rois  dan^  les  villes  du  royaume  ou 
daas  les  villes  conqoises,  fl  mardiait  imm^diatement  devant 
le  prince,  portant  rep^e  royale  dans  le  fourreao  de  vdours 
bleu ,  pareen>e  de  flenrs  de  lis  d'or,  avec  le  baodrier  de 
mteie  etoffe,  et  son  cheval  capara^nne  de  mtoie.  11  figoralt 
avec  les  m^mes  prerogatives  aux  funecailles  du  roi,  et 
alors  lea  cbevaox  et  les  hamais  demeoraient  sa  propriety. 
Ootre  le  grand-ecoyer,  on  distingoait  soos  ses  ordres  le 
premier  ecoyer  de  la  grande  ecurie,  qui  la  commandait  en 
ton  absence,  et  le  premier  ecuyer  de  la  petite  ecurie,  dont 
lee  attributions  comprenaient  les  cbevaux  et  les  voitures 
dont  le  roi  se  servait  le  plus  ordinalrement  :  ce  dernier 
avail  aoasi  le  gouvemement  des  pages,  et  c*etait  lui  qui 
doanait  la  main  an  prince  poor  Paider  k  roonter  en  carrosse 
oa  lorsqa'il  en  descendait.  Ces  deux  digoHaires  avaient  soos 
lenr  oommandement  les  ^cuyers  de  guar  tier,  qoi  mettaient 
les  ^perons  an  roi  et  loi  tenaient  retrier,  et  les  ^cuyers  ca- 
VQleadcwSf  intendants  des  chevaox  k  la  main.  H  y  avait 
ansai  k  la  coor,  entre  autres,  on  ^cuyer'touche^  dont  Tu- 
■iqoe  fondion,  lorsqoe  le  roi  mangeait  k  son  grand  convert, 
eonsistail  k  Cure  d^goster  chacon  des  plats  au  mattre-dlidtel 
avant  de  les  remettre  aux  gentilshommes  servants ,  qui  les 
poaaieni  sor  la  table.  La  plppart  de  ces  charges,  retablies 
sooa  Pem|rfre  et  sous  la  restaoration ,  avaient  di^Mro  sous 
le  rtgne  de  Loois-PbiUppe.  Le  noovel  empire  les  a  ressos- 
eitees  en  partie. 

Nous  termioerons  en  foisant  remarqoer  que  le  mot  dcuyer 
est  eneore  employe  dans  diverses  acceptions  metaphoriques, 
qrt  tootes  se  rattachent  4  Ton  ou  Taabre  office  dont  se  trou- 
vaicnt  charges,  dans  le  moyen  Age,  les  aspirants  k  la  che- 
valerie.  Cest  ainsi  qoe  cette  denomination  se  donne  k  celui 
qai  dresse  lee  chevaox  an  manege  et  enseigne  reqoitation; 
qitVin  appelle  ^cuyers  et  ^cuyh-es  les  acteurs  et  actrices 
figurant  V.cheval  dans  les  manceuvres ,  exercices  et  diver- 
tiwcmcnts  qu'ofrrent  les  differents  cirques;  que  le  nom 
^^ettyer  s*appliqae  au  cavalier  qoi  donne  la  main  aux 
damet  poor  les  mener;  qu*en  termes  d*agriculture  on  ap- 
peOe  4cuyer  le  rejeton  qui  pousse  an  pied  d^m  cep  de  vigne, 
eaAHhae  en  effet  tr4s-joste  de  cette  noble  institution,  qui 
ae  renoQvelait  ainsi  en  se  reproduisant  eUe-meme;  et 
qn'enfia  dana  la  veoeiie  II  se  dit  dhm  jeane  cerf  qoi  ac- 
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compagne  et  suit  on  vieox  cerf,  signification  qui  s'aeoorde 
parfaltement  avec  lldee  que  nous  devons  avoir  de  Tatta- 
chement  et  de  la  subordination  des  ecuyers  k  regard  dea 
chevaliers.  Pelussier. 

EDAM  9  ville  de  Hollande,  dans  la  province  de  Nordhol- 
lande,  k  2  kilometres  du  Zuydersee,  24  kilometres  d^Ams- 
terdam,  avec  5,000  habitants,  un  port  et  d'importants  clian- 
tiers  de  construction ,  est  surtout  ceiebre  par  ses  foires  au 
fromage,  qui  donnent  Ilea  k  on  mouvement  d'affaires  consi- 
derable. Les  fromages  d*Edam  pesent  de  1  i  li  10  kilo- 
gramroes,  et  sent  d'une  remarquable  qualite. 

EDGH-MIAOZIN,  EGS-MUZIN,  ou  EISCH-MIAD- 
ZINE,  ceiebre  monastere  sitne  dans  TArmenie  russe,  non 
loin  d'^rivan,  au  pied  du  roont  Ararat,  et  entoore  de  forti- 
fications, est  tout  ce  qui  reste  de  Pandenne  ville  de  Yagliars- 
chabad,  et,  apres  avoir  ete  longtemps  la  residence  des  rois, 
est  aujourd'hui  celle  du  katholikos,  ou  patriarche  d'Ar- 
menie.  II  y  a  en  ootre  k  Edcb-Miadxin  quatre  archeveques, 
six  eveques ,  dooze  archhnandrites  et  une  qoarantahie  de 
moines.  Les  habitants  pretendent  qoe  c*est  U  que,  vers 
Tan  300  de  rere  chretienne,  jesus-Christ  apparut  k  lear 
ap^tre,  saint  Gregoire  i'lllominateur,  et  loi  ordonna  de 
bAtir  en  ce  lieo  on  temple  dont  il  loi  tra^  le  plan,  et  dont  le 
nom  rappelle  ce  mh^le,  car  le  mot  armenien  edeh-miadzin 
signifie  descente  du  Fils  ^ique. 

La  residence  interrompoe  des  patriarches  y  fftt  retablie 
en  1441.  Siege  du  haot  clerge  armenien,  qoi  avait  la  sopre- 
matie  sor  one  vingtaine  d'evAqoes,  et  habite  par  trois  cents 
moines  oo  pretres,  ce  monastere  renfermait  des  tresors 
considerables,  parmi  lesquels  ae  troovaient  de  riches  presents 
envoyes  par  les  papes.  Soivant  le  dire  des  moines,  I'egUse 
possedait  aossi  on  grand  nombre  de  reliqoes,  entre  aolrea, 
deox  des  cloos  qoi  avaient  attache  jesos-Christ  sor  la  croix. 
Quant  k  la  tuniqoe  sans  oootores  et  A  la  vrale  lance  qoi  loi 
avait  perc6  le  coeor,  dies  fdreot  enlevees,  j^ootent-ils,  par 
Ghah-Abbas  le  Grand,  roi  de  Perse,  lorsqo'en  1589  ii  de« 
vasta  TArmenie,  avant  de  la  rendre  anx  Tores. 

La  Porte  et  ie  gouvemement  persan  ayant  abase  de  Tan- 
torite  dont  le  kiuhoHkos  Jooit  sor  ses  coreiigionnaires 
pour  les  opprimer,  ce  chef  de  l*£glise  armenienne  se  refugla 
sur  le  territoire  rosse  avec  ses  mohies,  aUisi  que  les  archives 
et  les  reliques  du  monastere.  La  cour  dlspahan  reclama 
alors  son  extradition,  et  le  rehis  de  la  Rossie  d'obtemperer 
k  cette  reclamation  Ait  Tone  des  caoses  de  la  goerre  qoi 
edata  entre  la  Rossie  et  la  Perse,  et  de  hi  direction  de  la- 
quelle  Paskewitsch  ftit  charge.  Les  operations  militaires 
commencerent  par  la  prise  d'assaut  ( 27  avril  1827  )  d'Edch- 
Madzin,  qui  souffrit  beaoooop  des  suites  de  la  goerre.  Aox 
termes  de  la  paix  de  Toorkmandcha! ,  Edcb-Miadzfai  et 
d'autres  territoires  furent  cedes  par  la  Perse  k  la  Rossid. 

EDDA  (c'est-^-dire  arrUre-grand^'tn^e) ,  denomina- 
tion commune  k  deux  oovrages  de  rantiqoe  litteratore 
scandhiave,  differant  essentiellement  Ton  de  Tautre. 

La  plus  ancienne  Edda,  appeiee  aussi  Edda  po4tique,  oo 
deSaemundy  est  une  collection  de  chants  epiqoes,  dont 
sdze  contiennent  les  traditions  do  nord  scandinave  relatives 
aox  dieox,  et  vingt  et  on  celles  qoi  ont  trait  aax  heros.  Com- 
poses en  Norvege,  qoelqoes-ons  peut-etre  des  le  sixieme, 
mais  le  plus  grand  nombre  aux  septieme  et  huitieme  siecles , 
ils  passerent  en  Islande,  od  on  les  recueillit  par  ecrit  vers  le 
milieo  do  doozieme  siede.  Ce  lot  en  Vannee  1643  qoe  re- 
veque  d'Islande  Bryqjolf  Svdnsson  les  decouvrit  dans  le 
mannscrit  le  plus  anden  et  en  meroe  temps  le  plus  complet. 
On  ignore  d*ailleurs  jusqu*^  qud  point  il  a  ete  en  droit  de 
donner  k  la  copie  quMl  en  fit  lui-meme,  le  titre  d*Bdda 
Saemundi  muUisciif  poorqooi  il  lui  donna  ce  nom  6'Bdda 
et  indiqoa  llslandais  Saemund  Siqfusson  le  Savant 
(morten  1183)  commeetantcdui  qoi  avait  recudlli  etmeme 
compose  ces  chants.  Us  ont  ete  pablies  compietement,  avec 
onetradoction  latino,  on  riche  oommentaire,  on  gloeeaire  d 
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leiifiiiqiie  mytliologltiie  de  Fiiui4fa9Uii8eii  (Oopenbague, 
3  Tot  1787-1828)  par  la  eommissioii  dite  d'Arneat-Ma- 
9ifeii8,par  Rafik(StoeUioUB,  1818 )et par  Munch  (Chris- 
tiana, 1847).  Depois  Pann^e  1665  quelques  savanfa  da  Nord 
«n  ont,  ^  diTeraaa  reiniaes,  pahU^  des  Episodes  d^tach^, 
catre  aotrea :  lea  frtees  Orimni  (Berlin,  1815),  EtmnUer 
<  Fmi/tiiiNi  [Leipsg ,  18S0]),  Bensman  (Paris ,  1840). 

L'Edda  plus  r^oente,  appeite  aussi  Edda  pros<i^ue,  oo 
de  Snorro,  est  un  manoel  de  la  mythologie  et  de  la  po^liqae 
4es  asdens  Scandinam.  EUe  est  difis^  en  trds  parties, 
dont  celles  qui  out  pour  litres  0p(faginning  (deception  de 
^ylfti),  et  Bragaraedur  (dlseours  de  Nag!)  traitent  du  monde 
des  ^Ueui  soandinaves,  et  la  troisitoie,  intital^  Skalda  on 
Skaldikaparmalt  de  la  poMe  des  scaldes  du  Nord.  Toutes 
ka  trois  sont  Writes  en  forme  'de  dialogues,  et  contiennent 
bon  Dombre  de  Ters  dtte,  coinme  preates  k  Tappni,  et  tir^ 
de  po&nes  depuis  longtemps  perdus.  Outre  des  pr^aces  et 
4108  traditioa  maoiiscrite,  on  y  a  ijoutt  trois  petites  disserta- 
tions granimatieales  sur  randeaae  langue  scandinaTe.  On 
peat  regarder  rhistorieo  islaudnis  Snorro-Sturinson  (mort 
en  1241 )  oomme  Tauteur  de  C€s  difSirentes  parties  ou  toot 
au  moins  comme  celni  qui  lea  recueillit.  Cette  Bdda  foX 
retrouY^e  ea  1638  par  Arngrlm  Jonsson,  en  Tslande ;  et  on 
«n  a  dea  MMoiia  competes  public  par  Rasl  (Stockholni, 
1818)  et  par  Steinl^oBrn  Egilaaon  fReykjafik,  1848-l84f ). 
U  n*a  encore  parn  que  le  premier  Tolume  de  ration  avec 
traduction  latine  et  oommentaire  critique,  public  par  la 
commission  dito  dMmeof  MagnMtu  ( Copenhague,  1848 ). 

[J.  Wolir  regarde  les  chanta  de  PEdda  oomme  ant^eurs 
k  la  naissanee  de  Mo»-Chriat|  et  Schimmelmann,  Pauteur 
d*ane  bonne  traduction  allemandc  de  ee  poSme  ( i»4",  1777 ) 
ne  orahit  pas  de  le  fUre  remonter  jusqu'ii  1,500  ans  ayant 
Botre  km,  car  il  le  oonsid^  oomme  le  plus  anden  livre  des 
Scythes.  «  Cest  pour  ce  peuple,  dit-il,  pour  les  Gotiis,  les 
So^es,  les  Vandales  et  les  aatres  nations  du  rCord,  depula 
*leur  premie  migration  de  I'Asie,  une  tradition  aossi  mie, 
aussi  ancienne ,  aussi  certalne  que  tonte  autre  tradition  ^crite 
dont  un  peuple  poisse  se  glorifier.  »  Gceranaon,  qui  a  traduit 
PEdda  en  suiidois,  dit  dans  son  atant-propos  :  «  Saemund 
et  Snorro  n'ont  pas  compost  I'Edda.  lis  I'ont  prise  dans  les 
indens  IWres  runiques.  Quaad  le  ohristianlsnie  p4n^a  en 
SoMe  (ters  Tan  looo),  le  pape  ^ttit  au  roi  Olaf  I"*  que 
les  runes  avec  lears  emblftmes  raagiques  mettaient  obstacle 
aox  progrte  de  la  Traie  fol.  Aprks  atoir  re^  oette  lettre, 
lo  roieonvoqua  aes  principaox  oonsdUers,  et  tons  d^dd^rent 
que  les  litres  et  bfttons  rutiiques  seraient  litr^  au  feu. 
L'ordre  fut  ex^cut^,  et  11  ne  resta  de  cette  quantity  de  tra- 
ditions anciennes  minuserites  que  oe  qui  6tait  alors  en  Is- 
lands. » 

Ce  quil  y  a  de  certain,  c*e8t  que  lapartie  de  TEdda  con- 
sacrte  k  la  mythologie  est  ant^leure  k  toot  soutenlr  bisto- 
riqiie.  Alnsi,  en  admettant  que  Pidde  de  Scbiromdmann  soit 
no  pen  exag^r^e,  on  ne  peat  se  rdbaer  k  croire  atec  Ga^ 
ranson  que  les  principdtix  symboles  rapport^  par  I'Edda 
se  soient  perp^to^s  pendant  plusieurs  sl^es,  d*abord  par 
la  tradition  orale,  puis  pat  les  caract&res  runiques.  Du  reste, 
Ameas  Magniens  paralt  atoir  bien  d^ontr^  que  les  diterses 
odes  dont  se  compose  P£ddli  ne  sont  pas  toutes  de  la  m8rae 
6poqae.  Jusqu'^  present,  malgr^  les  reeherches  des  savants 
du  Nord,  on  manque  encore  de  preutes  authentiqaes  pour 
constater  leur  origine,  et  11  y  a  1^  plusieurs  moreeanx  dont 
on  n'a  pas  m^roe  encore  bien  compris  le  sens. 

L'Edda  de  Saemund  est  ^crtte  en  ters.  Cependant  11  s*y 
troute  quelques  morceaux  en  prose,  tels,  par  exemple, 
que  la  ilforf  de  JSyjlungen,  et  la  Fin  de  Sinfiotia.  De  toutes 
les  ditisions  que  Pon  a  (aites  poor  eo  expliqner  le  filan  et 
rid^  g^n^rale,  celle  de  Mohne,  le  satant  continuateur  de  la 
Btfrnboligue  de  Creozer,  me  paratt  ^tre  la  phis  clair«  et  la 

Cos  praise,  qnoiqn'oM  paisse  pem-%e  lui  reprocher  d*<tro 
i  pea  trop  systdmatlqoe.  Mohne  ditise  VBdda  de  Saemund 


en  tfois  parties  :  mythoiogiqQe,  ^lique,  v^stMense.  tai 
la  premlire  se  troute  la  VaulU'Spa,  la  creation  da  meado, 
les  combats  des  dieux,  la  mort  de  Balder,  Papparitioo  dei 
h^ros.  La  seconde  partie,  qui  est  la  plus  ^tendue,  roniiBraM 
les  chanta  h6ro!ques.  Cest  le  Heldenhuch  de  la  Scsndi- 
natie.  On  y  troute  Phistoire  de  Widand,  de  Godnm,  h 
chanson  d'Atli,  hi  tie  et  la  mort  de  Sigurd,  PextinctioB  dei 
h^ros,  d  la  transition  des  h^ros  aux  hommes,  oomme  daas 
hi  premiere  partie  on  troute  oelle  dea  dieux  aux  h^roi.  La 
troisitaie  partie  renferme  les  myst^res  rdigieux,  les  dogma. 
Cest  le  Have'Mal  (chant  sublime),  qui  expliqne  la  monle 
d'Odhi;  le  Lothf^fnie-Mal ,  le  RuntUal^  quidonBentdn 
le^ns  k  la  Jeunesse,  et  le  Rigs-Mai,  o6  Ton  troufe  la  aiis- 
sance  des  trois  ordres  :  de  Pesclate,  de  Phomme  libra,  da 
noble.  Les  trois  plus  beaux  chanta  de  I'Edda  soot,  k  moo 
avis,  hi  Yaulu-Spa,  le  Hate-mal,  et  la  Runatal.  Le  Hive- 
Mai  est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  la  morale  d« 
Scandinates.  C*est  on  recueil  de  maximes  populaires,  qui 
pentent  nous  donner  une  id^  du  oaract^  des  Itomoia 
auxquels  on  les  adressait.  Ce  qu^on  leor  recommande  fw- 
dessustout,  c^estPhospitaltt^,  la  aobri^,  Pesprit  de  mode- 
ration. «  Donnei  de  Pean,  dit  le  Hate-mal,  k  eelui  qd  Tieat 
prendre  place  k  totre  table,  et  easuyet  lui  les  mains.  Miii 
pariet-lui  d'une  manidre  agn6able,  d  tons  toulei  qu'il  foai 
parte  ausd.  II  n*y  a  rien  de  plus  honteux  poor  les  fib  da 
si^e  que  de  trop  boire,  car  plna  on  bomme  boit,  ptasfl 
perd  son  Jugement  Un  oisaan  chante  detant  odd  qd  sW 
itre,  mais  il  lui  enl^te  son  ftme.  Que  Phomme  sdtsage  arec 
mesure,  c*est-li-dire  pas  plus  sage  qo'il  ne  taut,  d  quil  ae 
cherche  pas  k  connattre  d*atance  son  aort,  s'il  teat  dorour 
tranquille.  Je  tons  en  prie,  aoyei  prodenta,  mais  ne  le  loya 
pas  trop.  Soyez  le  surtout  quand  tons  atci  bu,  qaand  vou 
tons  troutez  atec  la  femme  d*nn  antre^  on  dans  one  wM 
de  fripons. » 

Oe  quil  faut  remarquer  encore  daaa  le  Hate-Md,  e'tfl 
one  tite  emprdnte  de  cette  aageaae  proterhiale,  dod oa 
retronte  partoot  des  traces ,  earliest  laaagesse  dcA  aatioBi. 
II  y  a  lii  tdle  soitence  que  nous  r^pdtoBs  encore  ehaqaejoar 
dans  le  monde,  d  que  tons  nos  mOTOlistee  ont  fomidte  ea 
prose  ou  en  ters.  La  Fontaine  a  dit : 

Uq  tieat  Taot ,  ce  dit-oo,  mieui  que  deax  Ui  Panrai. 

Et  hi  Hate-Md :  «  Le  bien  qoe  Poa  possMe,  d  mauTais 
qu'il  soit,  taut  encore  mieax  qoe  eelai  qo'on  attend. » « R< 
tons  fdidtez  pas  d'un  bean  Jour  atant  qa*il  aoit  fid, »  dit 
notre  proterbe.  Et  la  Hate-Md  d^tdoppe  aUid  cette  p«- 
s^  :  «  Looex  hi  beauts  da  jour,  qoand  S  sera  pass^ ;  h 
femme ,  quand  tons  Paurea  bien  eonmie ;  Pdpte»  ^P^  ^^ 
tous  en  seres  serti;  la jeune  fille,  qoand  tooa  Paorei don- 
ate; la  gUce,  quand  toua  Paurei  ^rootte ;  la  dde,  qoaad 
tous  Paures hue.  »  Enfin,  U  y  a  encore  dans  ee  cbaat  de 
PEdda  telle  penste  philoa^[^ue  qoe  Pon  croirdt  ^la^ 
qu^  du  cachet  de  La  Broyto  oa  de  La  Roehefoucadd. 
«  II  taut  mienx  flatter  les  autfes  quede  ac  flatter  sd-m^ 
II  n'y  a  point  d'homme  si  tertueux  dans  le  moade  qd  olit 
qndque  tice,  et  pohit  d'hommc  d  Btehaot  qui  n'dt  qudque 
terto.  —  II  n'y  a  pas  de  phw  grMde  niladie  qne  d'Hre 
Discontent  de  son  aort.  • 

Le  Runatal  explique  toute  la  magie  qoe  peat  exeroer  b 
po^ie.  Les  skaldes  disent  qu'Odin  parla  tm^oors  en  ters. 
II  ensdgna  sa  adcnoe  aux  aaespar  1m  ranea  d  par  sea  po^ 
des.  Atec  ces  chants  magiquea,  le  poete  pootait  ddndre 
le  feu,  changer  le  tent,  apaiser  Pora|^,  et  se  traasporter 
dans  les  contr^  lointauies.  Atec  oes  sentences,  il  pouTsit 
renterser  des  taisseaux  en  pleine  mer,  Smooaaer  P^i 
rStdller  les  niorts,  conjurer  les  esprits.  A  oe  genre  da  podie 
ae  rattache  le  chant  des  Snigmes,  jadia  d  cddire  <>'°*Jf 
eontrte  do  Nord.  Sootent,  en  AUeaaagve  d  enSeadh 
natle  lea  poCtes  ae  raasemblaient  poor  ae  proposer  toitf4 
tour  d  r^iidredes  ^igaaoa,  et  il  b>  aUdtpwM  deiw 
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%m  U  Ti«  pour  oaliii  qui  ^cbouail  daiM  oelle  lutte 
ftnage.  Telle  fut,  par  exemple,  au  Ireiii^e  si^e,  la 
ftmeuse  reunion  do  la  Wartbourg^  dool  rhbioira  Utt^aire 
d'Aitomagne  a  gard^  let  d^ails. 

La  seoonde  Edda  date  du  treiai^me  si^e.  Elle  eel  beau- 
coup  moias  iat^roasanto  que  la  premiere,  dont  elle  reproduit 
d'liUeursdenoiiibrettx  paasagea.  Ceat  une  histoireen  prose 
des  dieax  at  une  po^ue. 

En  liaaot  cette  Edda ,  et  surtout  en  Uaant  lea  quelquea 
pa^  qui  loi  servent  d'introduction ,  ot  ceUea  qui  en  lor- 
meflt  r^pikigoe ,  il  est  focile  de  so  con?ainore  qu'^  Tt^poque 
ou  cct  oa?nge  fut  terit,  lea  Islandaia  aTaient  d^h  perdu  le 
HDtiiiient  de  teur  andenne  poMe.  Le  beau  tempt  des  fictions 
Biythotogiques,  des  histoires  de  b^s,  des  nksits  imagi- 
aaires,  ce  beau  temps  ^tait  pass^  Les  skaldes  n'^taient  plus, 
cunme  autrefois,  appel^a  k  toutes  les  fi&tes,  in?it^  k 
chanter  tootea  les  gloires ,  hfttes ,  fisToris  des  princes,  oom- 
pagnoDs  assidus  des  chefo  d'arm^.  Le  cbristianisme  con- 
damnait  leur  po^e,  empreinte  d'idto  fabuleuses,  leurs 
vers,  parsem^  dlmages  myttiologiques.  A  mesure  que  le 
chriitianisme  pto^tra  plus  atant  dans  le  Nord ,  toutes  oes 
merreitteuses  fictions,  dont  I'ame  des  poetes  se  nourrissait 
eaoore  damt  cMer  ^  la  Toix  96ykrt  de  I'^TangUe.  Lea 
dieox  des  Scandinaves  s^enAiirent  devant  la  buUe  du  pape 
et  ranath^me  de  T^T^ue.  La  chapelle  sainte  rempla^  la 
pierre  runiqoe,  et  I'bymne  religieux  repoussa  le  nom  du  bon 
fialdo',  le  souvenir  du  redoutable  Odin ,  et  Timage  gradeuae 
de  la  ddesse  Freya.  Bient6t ,  par  Thabitude  que  Ton  prit  de 
s'attacher  k  d'autres  iddes,  d'entendre  r^p^ter  d'autresnoms, 
le  langage  figor^  des  andens  skaldea ,  leurt  images  po^- 
qoes ,  leurt  symboles,  devinrent  de  jour  en  jour  moins  in- 
telliglbles.  II  lallait  un  llvre  pour  les  expliquer;  pour  les 
fiure  reviTre.  Ce  livre ,  c'est  la  seconde  Edda.  II  arrira  id 
oeqni  arrive  chex  tons  les  peuples  :  d'abord  rosorre,  et  puis 
b  r^;  d*abord  le  podme,  et  puis  le  commentaire ,  la  cri- 
tiqiie.  Les  cbanta  d^  skaldes,  TEdda  de  Saemund,  Toilli  le 
poteie*j  et  la  rooitl^  de  I'Edda  de  Snorro  en  est  la  r^le  et 
fesplication.  X.  MAnmni.  ]  ' 

EOELINCK  (Gteaai) ),  Fun  des  plus  cd^res  grayeura, 
aaquit  k  Anvera  en  1649.  Son  premitir  maltre  fut  Comeille 
GaUe  le  jeuae.  II  aemble  qu'U  ait  mani^  le  burin  oomme 
Rabeas  et  comme  Van  Dyck  le  pinoeau.  Toucbe  ^nergique, 
poret^  de  desdn ,  rlchesse,  m^tbode,  bannonie,  soin  reli- 
iNx  des  details,  sans  petitesse  et  sans  froideur,  faitelllgence 
BiOTdUeuse  de  rensemble ;  voWk  ce  qu'on  ne  se  bisse  pas 
d^admirer  dana  aes  ouTrages.  Appel6  en  France  par  Colbert, 
H  t^  perfeetioniia  encore  k  Paide  des  avis  des  Pitau  et  des 
I^y,  et  y  mourut  le  2  ayril  1707.  Gbose  ^tonnanteS  parmi 
li  multitode  de  aes  estampes ,  aocune  n'est  m^ocre.  On 
cHe  particuU^eineDt  sa  Sainte  Famille ,  d^aprds  le  tableau 
cfi^y^  il  Francis  I***  par  Raphael,  en  1518 ,  comme  un  t6- 
BKn^Mge  de  reconnaissance  du  peintre  pour  la  gto^rosit^ 
avee  laqnelle  le  monarqne  avait  pay6  son  Saint  Michel, 
UflliadL  grtTa  la  Madeleine  de  Lebrun,  la  Vi$Ue  (TA" 
kxandre  d  la  famille  de  DaHUi^  du  mteae ;  VApollon 
^fnipar  des  Nymphes,  groope  sculpts  par  Girardon,  et 
^<a  Toit  k  Versailles ;  le  Combat  des  qaatre  cavaliers 
^  Lteoard  de  Vlnd ,  etc.  II  termina  le  Moise  commence 
par  Ranteuil.  Ind^pendamroent  de  ces  cbefs-d^oeuTre,  on  a 
^  loitiuantit^  de  portraits,  plus  parfaUs  les  uns  que  les 
*olr«,  etqiil  n'ont  rien  de  ces  airs  grotesquement  drama- 
^laes,  de  ces  posea  outr^  que  Ton  aemble  recliercher  au- 
i<Mird1rai.  Nods  dterons  particuli^rement  oeux  de  Philippe 
^Champagne,  de  Martin  Desjardins  ou  Van  den  Bogaert, 
^  Bryden,  de  Lebnro,  de  Rigaud,  de  Colbert,  de  Louis  XIV, 
^pHaee de Gailes, de Fagon,  de Santeul et d'Amaud  d^An- 
Ay.  EMinck  re^t  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel , 
fct  tog6  k  riiOtd  des  Gobelins,  obtint  une  pension,  le  titre 
^  grareur  da  rol  et  une  place  k  TAcad^ie  de  Pduture. 
Oes  distfnctiona  nVtaient  que  la  Juste  rtompense  de  son 


nitrite.  PeuaiiyM«iaui»aoMnddM«i«derfai^riiua»ttn6 
soUidta  janals  qu'une  chose,  la  dignity  de  miarguilUer  de 
aa  paroiase. 

Jeoii  et  Qaspard  Edbunck,  set  fr^res,  ont  graT^  quelquea 
moroeaux,  aind  que  son  fils  Nicolas.  Quoique  ces  trois  ar* 
tiates  aient  droit  k  Testime  des  oonnaiaaeura,  ila  aont  bien 
loin  de  Taloir  le  prot^6  de  Colbert.    »  Be  RaiFFBHBano. 

EDEN  9  mot  hdbreu  qui  si|pHfie  volMpt4.  C'est  le  nom 
que  Moise  donne  k  la  oontr^  oil  il  place  le  par  adt«  lar- 
restre.  Bden  eat  doTenu  depuia  le  aynonymede  para  die 
cbei  les  auteurs  aso^ques  et  aurtout  chez  lea  pontes  sacrte. 
ISDISnISME.  Dans  les  premiers  dteles  qui  suiTkent 
la  creation  du  monde,  rbomme  fut  beUreux,  k  cauae  de  IV 
bondance  des  fruits  spontante  de  la  terre,  du  petit  nombre  de 
b^tes  f<6roces,  des  services  rendus  par  plusieiu^  animaux  do- 
mestiques,  aujourd^buidisfianiaotretroaTdsseulcmentkr^tat 
fossile.  Cette  p^riode  de  bonheur  qui  pr^cMa  T^t  sal- 
vage a  ^t6  appd^  Minisme,  du  mot  Bden ,  nom  du  Jardki 
aymbolique  oCi  Moise  place  le  berceau  de  I'bumanit^  Mul« 
tipUcation  des  b^tes  Ciroces ,  invention  des  armes ,  que 
rbomme  eroploie  d'abord  k  la  chaaaeetqu'il  toume  ensuHe 
centre  ses  firiresquand  ladisette  rend  les  hommes  ennemis| 
dlddondea  premieres  populations  en  hordes  aauvages,  teU 
sont  les  (aita  que  po^tisent  lea  raytbes  du  premier  p^d, 
de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  et  du  paradis  perdu,  faita 
qui  se  reproduisent  sur  pludeurs  lenes,  mats  que  le  rtelt 
de  la  Gentee  paralt  appliquer  exdudvemeot  au  passage  dea 
populations  de  TAsie  Mineure,  de  V4d4nisme  k  la  sanva* 
gerie(tH>|res  AuAnquB,  Aoe  d'Or  et  Pahadis). 

Victor  Hnnic^oiii. 
I^DENTMS)  ordre  d*animanx  de  la  dasse  dea  mamml* 
fibres,  ayant  pour  caractkes  communa :  Quatre  membres; 
doigts  non  cnfermte  dana  des  sabtita,  mala  terralnds  par  des 
ongles  poissants  et  fouisseurs;  poucenon  opposable ;  dents 
nnh^iculdea,  plus  on  moins  semblablea  eatreelles  et  man« 
quant  le  plus  souvent  k  Tos  IntermaxiUaire.  Alnd  earact^ 
ris^,  lea  6dent^  aost  padkitement  diatbigu^a  des  c^tac^s 
que  BlalnviUe  avait  eu  la  penste  de  rdmir  avec  eux ,  sous  le 
nomd'^en^dli  aquatiques,  et  les  claaaMoateurs  a'accordeot  k 
n'y  ranger  que  lesbradypes,  les  tatoua,  lesoryctdro- 
pes,  les  pangolin  a,  lea  four  millers,  lesornlthoryn- 
ques,et  les  genres  fosdlesme^af  Aeritim,me^foiiy^, 
^/yp^odon,  m  a  c  ro  ^  A  e  r  i  tim,  etc. «  Cet  ordre,  dit  M.  Bau- 
dry  de  Balsac,  est  trte-peu  naturd,  et  montre  aToe  qudle 
pdne  la  nature  se  pr6te  aux  claasiflcatlons  auxqueUes  Tai^ 
tlfloe  ingtoieux  des  savants  pr^end  la  soumettre;  nous  n'en 
morons  cependant  pas  trop  :  ces  dasaificatlens,  souvent 
fond^  sur  des  prindpes  dont  la  phUosophie  la  plus  scru- 
poleuse  admire  la  gdidralit^ ,  fadlitent  TMude  et  rdpan- 
dent  un  cbarme  inexprimable  sur  robaerratlon  arlde  des 
formes  conskl^r^  absolument,  et  dea  4^tafls  minutfeux  de 
Panatomie.  Tootefoia ,  Fordre  dea  ddentda  a  besoin  d^dtre 
revu,  mdme^  nous  le  disons  en  tremblant,  apr^  les  tra- 
taux  des  denx  Cuvier.  On  trouvera  peut-dtre  moyen  de 
distribuer  autrement  dea  animaux  doat  les  uns  sont  recou- 
verts  d'un  poll  ^is,  cpmme  Tunau ,  Fa! ,  les  foumiiHers, 
tandis  que  les  autres  ont  le  corps  recouvert  d'toiHes  tmbrf- 
qo^,  comme  lea  tatous  et  le  pangolin;  dont  les  una  vi- 
vent  de  ttoUlage,  les  autres  dinsectes  terrestres,  d*antres 
d'aniroaux  et  de  plantes  aquatiques;  des  animaux,  enfln, 
dont  les  uns  soot  ^videmment  vtvipares ,  tandis  que  d*an- 
tres,  les  omithorhynques,  sont  organist  d  stnguU^re- 
ment,  que  les  savants  se  sont  demandi6  longtemps  s'tis  sont 
ou  s'Us  ne  sont  point  ovipares.  » 

«  La  dtoominatlon  A^identiSf  dit  un  autre  de  nos  colla- 
borateurs,  M.  Paul  Gervais,  a  M  critique  avec  raison  par 
pludeurs  personnes;  car  s1l  y  a  des  animaux  de  cet  ordre 
qui  manquent  compMtement  de  dents ,  comme  les  pan^- 
Uns,  les  foumiiHers  et  les  ^hidnds,  M  en  cd  au«d  qnfont 
un  nombre  considerable  de  ces  organes ,  d  qui  dt  ortt  iwWie 


de  troit  MMto  :  molaires,  eaninet  et  incklTes.  Ce  soot,  fl 
ail  Traiy  tot  moint  nomlireai ;  niais,  par  une  aiiigiilitee  con- 
tradictton,  ce  sont  caix  qui,  parmi  let  mammifbret  terrettret, 
pr^tentent  to  phis  grand  nombre  de  dentt.  C*ett  aind  que 
to  tatou  g^ant,  dont  Fr.  CaTier  fait  to  soot-genre  des  pfio* 
dontes,  aqaatre>Tingt-dix-liuitdenU.  Lesencouberto,  qui  sont 
autti  det  tatous,  n*en  ont  que  trente-huity  mais  dont  to  premiere 
paire  est  implants  dans  l*ot  incisif ,  et  doit  Mre  considdrte 
comme  one  T^tabto  paire  d'incisiYes.  Ce  n*est  done  ni 
dans  to  petit  nombre  det  dentt  ni  mdme  dant  I'abtence  d'in- 
dtivet  qoe  r^tide  to  principal  caract^e  des  ^dentte,  mais 
phit6t  dans  to  similitiide  plus  oo  moins  complete  de  leurs 
dentt,  qui  sont  tovjours  nniradiculte  et  d*une  structure 
plus  simpto  que  celtos  des  autres  raammifferes.  » 

Les  Mentte  se  dlvisent  en  quatre  families :  let  tardi^ades 
( bradypes } ;  lei/ouisseurs  ( tatous,  oryct^pes ) ;  toe  finrr- 
mScophagei  (pangolins;  fonrmiliers ),  on  numgeurs  de 
/ourmis,ei\ei  monotr6mes  (tebidnte,  ornithoryuques). 
Quand  on  consid^re  ces  genres  h^t^roclitet,  dont  Tensemble 
forme  Tordre  des  ^dent^is,  ces  animaux  qui,  si  difftirents 
entre  eux  sous  tant  de  rapports,  semblent  ^tre  to  r^sultat 
de  conceptions  particoli^res,  on  est  tent^  de  croice  avec 
Bory  de  Saint-Vincent  que  ce  furent  des  essais  par  tosquels 
to  nature  pr^para  d*aatres  ordres  d'animaux,  que  nous 
Toyons  aujourd'hui  se  perp^tuer  dans  son  sein.  «  Leur  an- 
tiquity dans  Pordre  de  to  crtetion ,  ajoute  to  cfldt>r6  natu- 
raliste,  est  attestte  par  tos  d^ris  fossiles  qu'on  en  retrouTO, 
et  qui  tous  appartiennent  k  des  esp^ces  gigantesques  dont 
U  n^existe  plus  d*analogoes  Tivanto,  comme  si  les  formes 
Mxqnellet  derail  arriTer  Torganitation  par  let  ^dent^s  ayant 
M6  treuTte,  tot  premiert  de  cet  animaux  atatot  ^t^ 
abandonnte  k  to  destruction  que  detaient  amener  les  Yicet 
d'une  confonnation  manqo6e,  ou  comme  ti  let  petitet 
etp^^cet  qui  en  detaient  perp^tuer  ilmage  tur  .to  terro  s'y 
etatont  amoindriet  en  detenant  turabondantet.  » 

l^ESIUS.  Voye%  £cLBcnQCKt. 

j^ESSE)  dant  to  M^potamie  teptentrionale,  k  Fett 
de  Bir  sur  Tfiuphrato,  est  incontestablement  nne  Tillo  d'une 
haute  antiquity ;  maisii  n'y  a  rien  de  moins  prouv^  hit- 
toriquement  qu*une  tradition,  datant  sdon  toute  apparence 
de  rtoe  chr6tienne  oo  mahom^tane,  d'aprte  laquelle  Nemrod, 
ou  sniTant  d^autres  Kbabida,  princesse  contemporained^A- 
braham,  en  seraient  let  fondateurt;  d*aprte  toqueUe  austi 
Abraham  y  aurait  s^joum^  et  aurait  ^  pr^ipit6  \ri:r  ordre 
de  Nemrod  dans  un  foyer  qu'aurait  aussit6t  ^teint  une  fon- 
tainequi  jailiit  tout  k  coup,  et  que  Ton  montre  encore  au- 
jourd'hui anx  Toyageurs.  11  est  tout  aussi  permis  de  dooter 
que  TErech  dont  ii  eat  quesU<Hi  dans  TAncien  TesUunent  soit 
ideate.  11  ett  attet  yraitemblabto  que  les  premiers  habifantt 
de  cette  Tilto  profettaient  to  tab^itme,  et  qu%  ailoraient 
plot  paiticuli^rement  la  dtete  Atergatit,  comme  le  pron- 
Tent  les  vestiges  du  culte  du  poiston  consacr^  ^  cette  d^esse, 
qu*on  trouTO  encore  aujourd'hui  dans  deux  4tangs  sacr^. 
Cest  seulement  ^  partir  de  to  conqu^te  de  to  monarchic 
perte  par  let  Greet  qu'un  peu  de  lumi^re  se  fiiit  sur  llilbtoire 
d'^deate;  et  on  cite  notamment  S^leucut  comme  ayant 
beaucoop  contribu^  k  I'agrandissement  de  cette  Tiile.  C^est 
austi  Tcrt  ce  tempt-l4  qu'elle  prit  ce  nom  d*£detse,  Edessa, 
qui  ^tait  d^j^  celui  d'une  vilto  de  Mac^oine,  et  aussi  le 
nom  de  CaUirrhoi,  d'aprte  to  source  consacrte  k  Atergatis, 
et  pins  tard  k  Abraham.  Cest  par  suite  de  la  mutilation 
de  ct  dernier  nom  que  sont  venus  tos  noms  syrtoques  et 
arabes  d'OtirAoi  et  de  Roha,  de  m6me  que  celui  dtOrfa^  en 
usage  aujourd'hui. 

Sous  to  r^e  d^Antiochus  VII ,  d'aprte  lequel  l^esse  fut 
aussi  nomm4e  AntUichia,  Orlioi-Bar-CheTJe^originaired'A- 
rabto,suiTant  toute  apparence,  y.fonda,  vert  Tan  137  avant 
Jtet-Christ,  un  royaume  appeto  de  son  nom  mtfoume 
dOtrhotM.  Set  deteendantt  tont  connut  dant  lliistoire  sous 
tonamd'Abgar. 


£dent£s  —  £desse 


Le  diristianismapMira  de  bonne  heQra^£deii6.L*it- 
titude  Equivoque  que  let  roit  d*£detse  prirent  dani  lei 
guerres  det  Romamt  contra  tot  Arm^nient  et  let  ParttM, 
puis  tour  defection  d^darte,  d^tennmirent  Tn^jan  i  ca- 
Toyer  contre  ^desse  Lucius  Quintns,  qui  d6truifit  la  fUle  ct 
rendit  to  royaume  tribntaire  det  RomainSi  Adrien,  il  eit  vni, 
reconstitua  to  royaume  d'Osrho^ne,  mais  il  n'en  rests  too* 
jours  pas  moms  sous  to  d^pendance  des  Romauis  joiqa*^  oe 
qu'enfin,  en  I'ann^e  216  de  noire  ^e,  aprte  un  grand 
nombra  de  revolutions  interieures,  il  fut  comi^dtement  tnu- 
form^  par  les  Remains  en  colonic  militalre,  sous  la  d^oonu- 
nation  de  CoUmia  Marcia  Sdessenorum.  Dtelors,  etsortoot 
sous  la  domination  des  empereurs  Chretiens,  on  voit  titm 
jouer  un  r^le  de  plus  en  plus  important  dans  Vt/gm  cbr6- 
tienne.  On  oomptait  alors,  ditron,  dans  ses  mors  plus  de  trois 
cento  monastires,  et  elle  fut  to  residence  de  saint  £pbrem 
le  Syriaque  et  de  son  tole.  Elle  exer^  aussi  one  graode 
Uifluence  dans  les  querellet  det  arient,  des  monophjsiteft  et 
des  nestoriens. 

L'extension  prise  par  rislamisme,  qui ,  en  Taa  641  de 
notre  kre^  fit  passer  Edesse  sous  to  domination  des  kbaliles 
arabes,  mit  un  terme  aux  proep^t^  et  k  I'^clat  do  cfarislia- 
nisme  dans  cette  ville.  Les  guerres,  tant  int^eures  qaVxt^ 
rieures,  qui  se  succM^rent  sons  to  khalifat,  lui  firent  egsle- 
ment  perdre  ses  richettet  commerciatot ,  josqo'ii  ce  qo'en 
VkaoAe  1040  die  tomba  au  pouvoir  des  Sel^jooddes.  1/s 
empereurs  de  Ryzanoa  r^ussfrent  bieiit6t  aprte,  il  est  Trai,i 
to  ddivrer  de  leur  joug;  mais  les  gouvemeurs  qu'Us  y  (Ak- 
blurent  turent  te  rendre  plus  ou  moins  ind^pendants,  rea- 
dant  hommage  k  I'empereur,  mais  payant  en  mkne  tempi 
tribot  aux  Sarrasins  :  austi.  Ion  de  la  premise  croiiade, 
ne  fut-il  pat  difficito  k  Baudohi ,  ft-^de  Godefiroy  de  fiooil* 
ion,  de  a'en  rendre  maltre. 

Le  bruit  de  to  marche  triomphanto  det  goerrien  de  It 
croix  etait  parvenu  jntqn'ii  l^etse.  Les  habitants  foiuieot 
pour  to  succte  des  armes  chr^tiennes  des  voeux  d'aotant  pins 
shicteet  que  les  vexations  des  musofanans  croissaieat  avec 
led  progrte  des  Chretiens.  Renferm^  dans  leurs  mon,  forcte 
de  livrerleun  enfanto  en  etage,  ito  appelirent  a  tour  leeoun 
Baudoin,  qui  parut  ^  leurs  portes  accompagn^  aealeoMat 
de  cent  chevaliers  ( 1097 ).  II  fut  re^  par  eux  conuue  oa 
libtoteur,  et  to  goovemeor,  vieax  prince  grec  daBota 
de  ThoroSf  oblige  de  faire  cMer  sa  repugnance  k  rentboo- 
siasme  general  et  aux  exigences  du  chevalier  totin ,  Yuaooi 
avec  lui  an  gonvemement  et  Tadopte  pour  son  fils  dans  lei 
formes  utiteet  en  Orient.  Celui-ci  ne  tarda  pas  h  tember  dans 
le  m^pris  d'un  peuple  devenu  guerrier  sous  un  prince  gDe^ 
rier.  Du  mipris  k  to  r^volte  il  n'y  a  qu'un  pas ;  il  fot  Uentdt 
franclii.  Tout  k  coop  une  sedition  delate ;  on  accuse  Thoroi 
d'intelligence  avec  les  musuhnans ;  ses  partisans  sont  pQl^ » 
lui-mfime  est  force  de  se  r^fbgier  dans  la  dtadelle,  ou  bienlM 
U  est  massacre.  Baudohi  profito  de  ce  meurtre,  sll  n^en  iti 
pas  llnstigateur.  Les  revoltes  vinrent  lui  offrir  U  cooroone, 
qu'il  n'acceptequ'enparaissant  ceder  auxinstancesdo  people. 
Le  nouveau  prince,  par  son  courage  et  sa  politique,  lefil 
bient^t  craindre  autant  de  ses  snjeto  que  de  ses  ennemii;  et 
une  conspiration  formee  contre  sa  vie  ne  servit  qo'^  ^ 
passer  dans  les  mains  des  Francs  les  ricbessesdes  P^P*!^ 
habitonto.  II  s'empara  de  vive  force  de  plusienrs  places  do 
voisinage ,  entre  autres  de  Samosate  et  de  Saroudsb,  acfaela 
celles  qu^il  ne  pouvait  prendre;  et  pendant  dnqoante  aas, 
de  meroe  que 'sous  Pautorite  des  princes  francs  qd  ij 
succederent  sans  etre  de  la  meme  race,  Edesse ,  sous  le  ti^ 
de  C07nU,  demeura  le  prindpal  boulevard  du  royaume  de 
Jerusalem  contre  les  Turcs. 

Ces  diirerents  souveraUis  se  comportercnt  '>'*^'J"?J 
dans  les  luUes  continudtot  qu*iU  eurent  k  toutodr  codre 
tot  Turct.  En  I'an  1040,  Jotsdin  II,  prince  bien  dilWw 
de  ses  predecetienn  et  nesongeant  qu'to  ptolsb*,  le  rwnn 
avec  ses  chevaliers  h  Tnrbessd,  ville  ddideuse  sur  lesbordi 
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dft  FEuplunte.  Lk,  tondis  que  left  Francs  ^poisaieiit  lean 

ftroes  dans  la  d^banebe,  Z^ighi ,  sultan  de  Mossool, eotre- 

fenait  lessienBes  par  des  combats  maltiplite  centre  les  toiis 

de  soo  Toisinage»  et  endormait  abisi  Josselin  dans  une  trom- 

feose  s^eorit^  Le  sommeil  avaH  €IA  profond»  le  r^veil  fut 

terrible.  Toat  k  coop  les  troupes  de  Zenghi  Tinrent  mettre  le 

si6ge  derant  Edesse,  abandonnte  de  ses  d^fenseors  ( 1144. ) 

Lesbabitants  r^pondirent  par  un  refus  k  unesommationde  se 

resdre.  La  fortune  ne  counmna  pas  leur  resistance,  car  pin- 

sieon  tours  s'^tait  teroulte  an  signal  de  Zenghi  aprte  Yingt- 

boit  Jours  de  si^,  les  musulmansy  Irrit^  de  leurs  pertes,  se 

pr6dpttireot  en  ftireor  dans  la  Tille,  od  leur  glaive  8*enivra 

du  sang  des  vUUlards  et  des  m^fdnts^  des  pauvres  ei  des 

rickeSf  des  vierges,  des  iviques  et  des  ermites.  Les  t^tes 

des  Chretiens 9  port^  ^  Bagdad,  ei  josqu'au  Korasan,  al- 

Unski  annoncer  le  malbenr  des  yabicus  et  la  barbaric  des 

▼ainqueurs.  Tout  cequi  ^chappa  ^ la mort  fut  rMuit  en  es- 

daTage.  Le  patriarche  Nerste,  dte  par  Hiistorien  des 

croisades,  fidt ainsi  parler  ellenntaie  cette  malbeurense  dM 

de  soQ  andenne  splendeur.  «  ratals,  dit-elle,  conune  une 

reiiie  au  milieu  de  sa  cour ;  soixante  bourgs  €ie^is  autour  de 

moi  formaient  mon  cort^e;  mes  nombreux  enfants  cou- 

laieot  leurs  jours  dans  la  joie ;  onadmirait  la  fertilite  de  mes 

campagnes,  la  fratcheur  et  la  limpidity  de  mes  eaui,  la  beauts 

de  mes  palais.  Mes  aotete,  charge  de  ricbessos ,  jetaient  au 

loin  leur  ifclat,  et  semblaient  6tre  la  demeure  des  anges.  Je 

surpassais  en  magnificence  les  plus  belles  dt^  de  rAsie,  et 

j'^lais  comme  un  Edifice  c^este  bAti  sur  la  terre.  » 

Oependant  Zenghi,  Tauteur  de  tant  de  mines,  s'occupait 
k  les  r^parer,  lorsque  la  roort  Tint  le  surprendre.  Alors  un 
grand  nombre  de  famillessyriomes  et  arm^niennes,  auxqud- 
les  il  atait  rendu  leur  Ubort^  et  leurs  biens  pour  repeupler 
la  TiUe,  song^ent  ^  se  soustraire  au  joug  musulman,  et 
Jossdtn  k  recouvrer  ses  £tats.  Le  comte  d*£des8e,  d*intel- 
fi^ence  stcc  les  habitants,  slntroduisit  de  nuit  dans  sa  ca- 
pitate, tua  une  partie  de  la  gamison ,  et  for^  I'autre  k  se 
letirer  dans  la  dtadeUe.  II  nVait  foUu  que  de  I'audace 
poor  prendre  la  Tille,  mais  il  follait  des  machines  de  guerre 
poor  prendre  la  dtadelle,  mieux  fortifi^.  Josselin  fit  appd 
MX  Etats  Chretiens;  mais  ^  pdne  ses  envoys  ^talent-iU 
partis  que  Nour-ed-din,  second  fils  de  Zenghi,  iuTestissait 
idesse;  il  ne  lul  fut  pas  difficile  d*y  p^narer.  Les  Francs, 
poorsuifis  par  ceux  de  la  dtadelle,  refoul^  par  les  assi^ 
geaots,  rassembl^rent  toutes  leurs  forces,  non  plus  pour 
d^fendre  la  Tille,  mais  pour  en  sortir.  Chaque  pas  quils  font 
leur  coAte  un  combat  Enfin,  mille  d'entre  eux  parTlnrent 
k  franchir  la  barri^  de  fier  que  leur  pr^sentaient  les  mn- 
iohnans,  et  se  retir^ent  k  Samosate,  abandonnant  la  mal- 
heoreuse  £desse  k  la  Tengeance  dn  Tainqueur.  Nour-ed-din 
sorp^  son  pte  dans  ToeuTre  de  destruction.  Le  sang  di» 
Chretiens  ne  pouTant  assouTir  sa  fureur ,  il  T^tendit  Jusque 
lor  les  Edifices,  qu^il  fit  abattre,  et  changea  Tune  des  plus 
befles  dt^  de  TOrient  en  un  monceau  de  d^mbres.  Get 
^teemeot  eot un  long  retentissement  en  Europe,  el  diter- 
■ioa  la  seconde  croisade. 

^dessene  put  jamais  sereleTcr  enti^rement  des  coops  que 
U  porta  ffour-ed-din.  YiUe  d^sormais  sans  fanportance,  die 
niTit  le  sort  de  la  M^sopotamie;  die  se  soumit  k  Saladin, 
traaUa  soos  le  dmderre  de  Timour,  et  tomba  enfin  en 
1637  ao  pooTdr  des  Turcs,  qui  ont  change  son  nom  en 
edol  d*Orfa,  et  en  ont  fait  le  chef-lieu  d'une  des  proTinces 
do  Diarbekr.  Sous  leur  domhiation,  ^esse  s'est  Jusqu'li 
■n  certain  point  rdcT^  de  ses  mines  et  est  m6me  parTcnoe 
loaeespteede  prosperity.  On  y  oompte  apjourd'hui  40,000 
ittbitaDts,  dont  2,000  chr^ens-armtoiens.  Le  reste  de  lapo- 
palition  se  compose  de  Turcs,  d*Arabes,  de  Kourdes  et  de 
hib.  En  foil  d'antiquit^  on  n'y  toH  plus  que  des  mines  de 
PiKiene  dtaddle ,  dont  la  tradition  fdt  un  palais  de  Nem- 
nd,  d  les  cataotaibes  creuste  dans  le  roc  Til  qui  entourent 
bTiBe,  La  mosqude,  plac^  soos  TinTocation  d'Abraliaro,  est 
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ausd  un  Mifice  remarquable»  On  y  Tott  le  TiTier  proTcnanl 
de  la  source  d'Abrahsim ,  et  ob  Ton  nourrit  constamment 
des  poissons  oonsacr^.  Ausd  bien ,  l^esse  passe  dans  tool 
rorientpour  une  Tille  sandifi^e  autrefois  par  le  s^oor 
d'Abraham. 

EDFOU,  Tille  dela  haute  iftgypte  sur  la  Htc  gauche 
du  NO,  appd^  sur  les  faiscriptions  hi^oglyphiques  Hat ,  en 
langoe  copte  Atbo,  en  grec  ApoUinopolis  Magna,  la  grande 
Tille  d*Apollon  (Qous,  au  nord  de  Thd>es,  ^ant  V ApoUino- 
polis Parva),  C'^tait  le  cbd-lieu  d'un  nomos ,  et  on  y 
Toyait  un  grand  temple  d'Horas  (Apollon),  qui  est  encore 
aujourd*hui  Pun  des  monuments  les  mieux  consenrte  d  les 
plus  remarquables  de  l^^gypte.  Qudques  ToyageocSt  pour  des 
raisons  tir^  seulement  de  qudques  proc6d6sd'art  dde  style 
de  ce  temple,  Pont  considir^  comme  datant  de  Tantiquit^  la 
plhs  recul^e  d  comme  contemporain  des  TieUles  dynasties 
^gyptiennes.  Mais  un  plus  mOr  examen  d  Tinterprdation 
desinscriptions  nombreuses  qui  y  existent  encore  y  ont  MtM 
tons  les  doutes,  et  prouT^  que  le  temple  d'Edfou  fiit  dcT^  du 
temps  des  Ptoldn^.  Ce  monument,  imposant  par  sa  masse, 
porte  cependant  Tempreinte  de  la  decadence  de  Tart  ^ptien 
sous  les  Ptol^mte,  an  r^e  desquds  il  appartient  tout 
entier.  Ce  n'est  plus  la  simplidt6  antique :  on  y  remarque  une 
recherche  d  une  profodon  d'oraements  bien  maladrdtes,  et 
qui  marquent  la  trandtion  entre  la  noble  graTit^  des  mo- 
numents pharaoniques  d  le  papOlotage  fotigant  d  de  d 
maurais  goOt  du  temple  d*Esneh ,  construit  du  temps  des 
empereurs.  Les  espaces  hit^rieurs  du  temple  n'ont  pas  encore 
^t^  dd>layte.  Les  parties  Tisibles  les  i^us  andennes  offrent 
dans  leurs  sculptures  les  noms  du  quatridne  des  Ptol6- 
m4es,  Philopator.  Les  inscriptions  graTto  sur  la  parol 
extdleure  du  mur  do  temple  regardiant  TOrient  sont  d*on 
intMt  particulier,  parce  qu^on  y  trouTC  indiqute  Taugmenta- 
tion  succesdTe  des  domaines  appartenant  an  temple,  depuis 
Darius  jusqu'li  Ptol^m^  Alexandre  I''. 

EDGEWORTH  (I'abb^  Henri  Allen),  le  deraier 
confesseur  du  rd  Louis  XVI,  n^en  1745,  k  Edgeworthtown, 
en  Irlande,  fut  conduit  de  bonne  heure  en  France  par  son 
p^re,  ministre  angUcan,  qui  s'^tdt  couTorti  au  catboUdsme. 
n  fit  ses  dudes  chex  les  j^ltes  de  Toulouse,  d  Tint  cnsuite 
k  Paris  foire  sa  th^ogie  k  la  Sorbonne.  Quand  fl  eut  re^ 
les  ordres,  la  princesse  £ li  s a b e  t h ,  pettte-fiUe  de  Louis  XY, 
le  choisH  pour  confesseur,  position  dans  laqudle,  par  ses 
Tertus  d  sapid^,  il  m^U  d  obUnt  Vestime  gdi^rde.  Qud- 
ques jours  STant  Texteution  de  Louis  XYI,  ce  digne  prdre, 
braTant  tous  les  dimgers,  abandonna  sa  refardte  k  Choisy,  et 
se  rendu  k  Paris  pour  offrir  au  malheureux  roi  les  consola- 
tions de  la  religion  au  moment  suprdne.  Edgeworth  accom- 
pagna  jusqu^a  I'tehaflind  rinfortun6  monarque,  doflt  la  tde 
ne  tomba  qu'aprto  qu*il  eut  prononc6  ces  belles  paroles  : 
«  Fils  de  saint  Louis ,  montex  au  dd!  » 

Aprte  aToir  6X6  robjd  de  persecutions  nombreoses,  I'abb^ 
Edgeworth  reTint  en  1796  en  Irlande,  od  Pitt  lui  fit  Taine* 
ment  offrir  une  pendon.  II  accompagna  ensuHe  Monsieur, 
comtede  ProTcoce  (LouisXVni ),  en  Rusde,  o6 11  moorot,  le 
33md  1807,  ABIlttau,  dessuHesd'unemaladiequifutleresul- 
tat  de  son  ardente  sollidtnde  pour  les  prisonniers  de  guerre 
fran^.  Ses  M4maires,  qui  ont  trait  aux  demiers  jours  de 
la  Tie  de  Louis  XVI,  fturent  public  en  anglais  par  C.  Sneyd 
Edgeworth  d  en  fhm^is  par  Dupont  (Paris,  1815). 
tiJisabdh  de  Bow  traduisit  foment  en  fna^  (Ptri^t 
1818)  ses  Lettres  (Writes  de  1777  k  1807). 

EDGEWORTH  (Miss  Maria),  fille  de  RUhard  LoveU 
Edgeworth  d'Eooeworthtown,  en  Irlande,  naquH  en  1767, 
dans  le  comt^  d'Oxford,  d  aprte  aToir  suItI  en  1783  son 
p^re  en  Irlande,  ne  tarda  pas,  sons  sa  dvection,  essentidle- 
ment  pratique,  d  sous  la  surTciUance  d^abord  de  sa  m^ 
puis  d'une  bdle-md«,  k  d^Tdopper  le  talent  d'obsenrdioa 
qui  la  distingue  comme  ^criTdn.  Elle  fonda  sa  rdpotAion 
litt^raire  par  la  pubUcation  de  ses  Bssogs  on  praeticol 


9ia  SpfiKWO^TH 

MtevoftON  ( 1T&8  ],  oyvrtgi  <tiu  U  compotittw  doquel, 
de  qierae  qi^e  pour  toiu  c«ui  qa'ell?  fit  ensuite  paralUei 
e|I«  iiSiii  respeptuetuemenl  aut  obHrTatigw  el  iiu  co«- 
ceilB  de  son  pire,  ju»qu'ji  la  mort  de  ce|ui-ci,  arritte  eo  ISIT. 
Hammpoahreateucommaal'Bisay  on  Iriih  tntlU  (iiOl) . 
EUepul"  '"    ' .  loottl  Edgeworlh, 

itgiat  ':  I'll  Iti*    daughter 

(Loadr  )e  us  rooians  qui  |it 

Koaitii  )i  petnture  lidtie  du 

^acU  isuile  feiinda  (IS03,> ; 

f^ult  (iBoe),  composition 

daiH  la  ■  encore  I'intentioD  de 

i'auleni  propagation  des  idto 

inorale  premito  s£rie  de  Be« 

Taksi  I'elleQtsuivreenlSll 

d'une  geconde  c^rie  (3  yo\.),  et  dont  deux  nouveUe*  intitu- 
Ue*  Ennui  el  rAe  ^frienfie  apparliennenl  k  ce  qu'elle  a 
fait  do  mieux.  Lea  folies  et  leg  licea  dca  clasie*  aristocca- 
tique*  aont  esquiu^  aiusi  avec  one  remarquable  Tigueor  de 
pioceau  dam  Patronage  {4  to).  18U)i  tandis  que  dan* 
Sarringtott  (1S17)  i'auteur  a  eo  pourobjet  de  combattre 
lea  pr£iutitis  qui  existent  contre  les  juih.  Ormtind  (1S17) 
at  encore  vn  li^re  donl  la  seine  se  pasae  ea  Irlande. 

En  miiae  t^mps  ies  Conlei  pour  la  Jeunuse  public  par 
miss  Edgenorth,  aalamment  Aoiunond  (I8li)«t  ^llrriet 
and  Lucy  (iBls),  obtenaient  un  grand  succjis  et  proTO' 
qoaient  une  loule  d'innitaliQn)'  On  pourrait  dire  de  miu 
Edgeworlli  qu'elle  a  &e\6  loule  I'Anglelane;  tea  liwes 
d'£<1ucation  te  Irouvcot  putout,  et  il  n'est  pas  un  enbnt 
dana  la Graode-Brdagne dont  miss  Edgenorth  ne  soil  encore 
•Qjourd'hui  I'iniljtutrice  et  la  inire.  Son  dernier  roman  a 
|iuur  titre  UtUn  {3  vol.,  Lundrcs,  iiii);  il  ne  lo  cUe 
point  i  aee  prai^iers  ourragea  (oiia  le  rapport  dc  riolfrU,  et 
Temporle  pour  ce  qui  eit  de  la  r.baleur  ct  de  la  semtibilit^. 
Au^si  bien  le  grand  m^rite  des  ouTrages  de  miaa  Edgewortli, 
c'est  un  jugement  sllr,  un  Bijlepur,  une  ripprftlon  lumineuse 
ptatdt  qu'uue  iniaginBtion  brillanle,  et  des  caracUrei  peiuls 
«iec  prolondeur.  Elle  termiDi  sa  carriire  litt^raire  par  un 
llTre  I  I'usage  de  rentance,  Orlandxm,  public  en  IS47  dans 
la  il^OTji/or  younp  People  deCLamben.et  monnilunifer- 
■eUementaimieat  otimde,  le  11  nui  IMS,  ^Edgewortbtowa, 
La  ploparl  de  tea  ouvra^  ont  tM  Iraduit*  en  fnnfaiB  et 


Waller  fcoU  ttait  Vva  de  B«a  plut  (ervad*  admiraleOTa. 
HUe  «aU  li«a  avec  lui  d'une  ttrolle  amilU.  A  il  racodte 
lui-nilnw  que  ce  birenl  aes  esquisaet  de  la  Tie  populaire  ea 
Irlande  qui  lui  intpirirent  114^  de  <aire  det  peintorea  sen- 
Uablea  da  son  pays- 

EUHE^M,  espice  i]e  rcliKiatx  turn,  qui  uit  ep  poor  (on- 
daleor  un  cerUin  IbraMm-Edlteta,  c«Ubre  par  ta  piet«. 
Get  homme  paaiait  le  jour  d  la  nuit  dans  let  nosqudea  i 
lire  le  Coran  et  k  renerciei  Dieu  de  la  grande  lagesse 
dont  il  ravait  dou^,  en  lui  donntnt  la  tgrce  de  rdaiBter  ii 
TamtHlion  el  h  la  soil  dea  ricbe&scs.  L'orge  jtajl  sa  teole 
aoutriture,  et  tat  disciples  n'en  onl  pas  d'aulre.  Dn  bonnet 
da  laine  et  un  faabit  ds  gros  drap  lOnaenl  leur  unique  rt- 
kneat,  anqnel  ib  ijoutnt  un  morceau  de  drap  blen 
mW  d«  rouge,  qn'ils  taqiendeiit  t  leur  cou.  Ce«  crniquea 
'  t  kurt  printjptiui  couTeola  dana  la  Perse; 


ie  rerte  de  I'islBinitme  en  produit  Ibrt  peu.       ViEnrtET. 

EDIFICATION.  Ce  mot,  einpmntd  am  Latins  [xdi- 
ficaiio),  s'appliquail  dm  enx  t  I'aclton  de  conitruire  des 
deoKureB  (f  efu /ocere),  i  laquelle  pr«sidalant  dea  niagis- 
traU,  DoaimAi,  de  I'eierdce  de  leurbncdoB,  idile*.  Oe 
aubslaQtil,  si  uiiU,  conserra  aa  atpiiOcatlon  au  propra 
jusqne  Tera  I'an  S70  de  notre  ire.  Aloia  it  paaaa  an  figure 
dant  le  langage  ecdttiittiqDe,  et  deTint  rexpreation  des 
bona  cumples  d«  piW  e(  de  rerto  que  Ton  refoit  ou  qu 
I'lvn  doane.  Scokotenl  on  le  retiBt  dant  la  langne  vrtiatiqui 
qnand  U  tfagiaHll  de  U  conatnietloa  des  mtinipale*,  des 
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grasdei  tt^mn  oa  dit  encore  de  not  jonn  ■  MHMi« 
du  temple  de  Salomon-  ■  Le  [WMnicf  qui  te  sernl  dt  ct 
mot  danale  teu  ligaid  fut,  icequenoat  tniaM,  iiiiil 
jerOme- 

L'&Ji;!c(Kion,  dans  le  ttjle  dtaMttqae,  eti  wpotfeia 
tcand<Ue.  Le  rapproctiement  de  ce*  devx  anbetinlifc  <tf 
trit-logique  :  il  vient  k  I'appiu  de  notre  explicatioa ,  car  a 
le  premier  signide  ioM<ti,  rautre,  ttrt  de  I'idiome  grec, 
tignifie  enbUeliea,  pi^e ,  trfiiuchet.  O'est  done  aveel'iJ- 
liance  de  la  raiaon  et  de  la  grammaire  qne  Vaa  dil :  llit- 
militd  des  taints  idifie ,  le  luxe  det  prttret  KondaJiie, 
(Test  dans  le  mtaie  tetM  que  Climait  XIV  a  pronaactM 
bellea  paroki :  >  L'or  n'idifie  paa  I'iglita,  il  la  dOruLL  • 
Un  liTre,  un  termMi,  un  prMicatenr,  ton  air  nlnie,  toot 
4d\fiantt.  La  btbliograpbie  ecdisiaitiqiie  comple  paimi  w 
meilleurs  oDTrages  les  Lettrts  tdijiantei.  On  te  teit  tud 
qnelgueTois  deceUs  eipreation  tmpropre :  im  moI  tdiMt 
pour  are  lamdaUti,  Iliiii(E-D>aoii. 

Edifice  (du  redwlatia  Mllilcare,  bUir].  A  pn>- 
premenl  parler,  cette  dinomination  denait  coarmir  1 
toutet  aortas  de  coDslnictuns;  mait  russge  vent  qu'ai 
a'appelle  en  tfaitti  de  ce  nom  que  les  ouvrtget  d'aneu- 
chitecture  grandiose  on  lea  monumenla  d'utiliti  pobliqaa 
Apris  les  lettret,  il  n'eat  pat  de  mojen  pins  dEcate  qne 
les  Edifices  pout  rendce  un  penplc  recwnmandable  tgpitt 
des  races  prriseolea  et  luluret.  Peraonne  ne  poise  t  tUn 
visiter  lea  Ikoi  oil  Turent  Carthage  et  LacMiicnDnei  ami 
tous  les  joun  on  a'achemine  vers  la  patrie  des  PbuawSi 
det  P^cl^  et  des  cesars  pour  contempler  lea  ttttei  de 
leun  ^ificee  el  pleurer  snr  leurs  dftwis. 

Lea  £gf  ptiens ,  ce  grand  people  qui  Inilia  sen  It  late 
dte  renCance  du  monde,  parlant  tans  doute  una  langne  iai- 
parfaile ,  n'aytnt  ni  peintrea  ni  sculplenrt  dignet  dt « 
nom,  et  voulsnl  toulejbis  laitteri  la  post^Udes  pream 
indetlncliltlet  de  Iror  passage  snr  ce  globe,  btttreal  dn 
palais,  det  templea,  det  pTramidet,  qui,  par  leurs  mr" 
leur  grandeur^  la  bonU  det  mttiriani  qoiles  o 
onl  r^itie  Juaqne  lei  aui  lajuret  du  le(n[ 
pour  louionrt  la  ttupide  DttebanceU  de*  bommn.  Qoi  ew- 
reit  eotreprendre  la  d^olition  de  la  gnitde  pjrtiidde  M 
Cb&ipt,  immortelle  comme  lea  Alpear  llhnt,  dilDnKn, 
TingUquatre  minutes  i  un  homme  k  cberal  ponrbire  le  loa 
du  grand  temple  on  palaisde  Tlitbea.  La  plnpart  det  MSoi 
^  jptient  sont  en  partie  renvert^ ,  ttur  d^moUtioD  ne  pest 
que  continueri  mais  lit  tont  compost  de  blocs  de  piemii 
(normea  qu'on  ne  parriendra  jamais  i  bire  diapirtttre  hi 
tracea  de  leur  existence. 

Lea  Greet,  parlani la  plus  bdle det  lansnet,gra>ditoi- 
vains,  grands  peintres,  grandatculpleon,  diviaii  es  pc(il« 
r^pobliquea ,  qaereltenrs,  et  vifant  dant  nneaorled't^ 
chie  perpitudle,  n'ont  lien  btti  de  comparaU*,  V"  ' 
grandeur  et  la  solidity,  aui  idificat  dea  tiapOwi^ 
tous  d'autret  rapports  leurs  arcUtaOea  tout  Jnleiw* 
tuperieurs  k  oeni  de  ce  dernier  people  ;  tpi'an  BOut  pw 
cetle  expression ,  les  Greet  fm^t  dea  bijottitn  (O  tn*i- 
lecture:  leurs  temples  ttaient en  gtnfcal  petflsiBtitqw 
de  grice  dana  leurs  proportioBt,  dana  leun  omMMObl 
Qu'on  seGgutelei>(n-fAAioii(t  AlbtaeB),1oDt<nintrm 
Uanc,  ceint  d'un  pdrittjle  d'ordre  dotiqoe  ctHKlit  « 
proOt  le  plus  heureux ;  tea  bites  e(  tea  (hMtont  hiKBt  » 
ricliis  de  sculptures  de  la  main  de  Phidiaa  on  da  let  ^^ 
euQn,  la  pro&ui<Hi  des  omementt  ta\  portte  *  ***  ^ 
daiucetMiBceqne,sulnnt  Cbtteanbriand ,  ■»  ^(** "T 
rieures  det  arcUtraTti  retnrent  dea  embtlUttMneoli «  ■ 
main  du  scnlptoir. 

De  tout  let  Uincet  de  la  Grtce,  noot  na  wnniiii'Wg 
les  nriues  de  plusieurs  de  sea  templei  et  de  quelqae»-|''' 
de  «et  ampbitbUtrea.  H  pantt  que  cette  naBw,  «"*• 
vis^  n  petiU  tMM,  ne  hlUI  jamais  da  paltit  w" 
rabies;  eel  aTaaUge  ilait  r^serrf  aux  Ronutet.  Oi  rMf") 
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fri»e<i|im9  fa)64ilTDlcaiiweii|(ceqaiii'<i«lp«sTrai)9 
vnk  ooDqu^  i«  moode,  ayant  atiir^  dans  sa  capitale  les  tr^ 
•or^  4m  peopleft  Taincoiy  eut  la  (iacaltd  de  se  Uyrer  k  |a 
•oBstractioii  d'^difioes  ^  grandea  proportions.  l<es  6rec8» 
doBt  le  gMe  exquis  ^i  encore  dans  toute  sa  fralcheor, 
iMminaiMit  lea  arcbitectes «  et  lee  barbures  Taincos  les 
BaaoBaTrei.  JUes  Romains  saiyaient  un  syst^me  tout  oppose 
i  celai  des  Egyptiens  :  fla  formaieni  ordinairement  leurs 
panraillai  de  mortier,  de  briquea  on  de  petites  pierres.  Le 
Pantb^on  de  Rome»  le  palais  dit  des  Thames  de  Julient  h 
Paris  9  ofTrent  des  exemples  de  ce  genre  de  ma^nperie. 
JSoaTenl  aiissi  les  dominatenrs  de  li^rope  eurent  Tambi- 
tioa  de  constmire  des  Edifices  en  gros  quartiers  de  pierre , 
commelepontda  Gardy  lesar^nesde  Nlmes,  leColis^e 
k  Rome;  mais  sous  ce  rapport  Us  restirent  blen  au-des- 
sons  des  £gypiiens;  fls  n^eorent  jamais  la  pens^  de  tailler 
on  obdisque;  ceox  qui  brill^ent  k  Rome  ^taient  Tenus 
d'£gypfe.  Les  plus  beaux  et  les  plus  extraordinaires  Mifices 
de  Rome,  dont  11  existe  encore  des  mines »  Airentla  Tilla 
de  Tempereur  Adrien ,  dans  laquelle  on  Toyait  des  copies 
de  toot  les  temples  de  la  Gr6ce,  de  rAsie,  etc.;  le  paJais 
des  empereurs,  plusieors  bains  publics,  entre  autres  ceux 
de  CarMalla,  le  Pantheon,  et  surtout  le  Colis^ 

LltJdie  et  Rome  modemes  se  font  distinguer  par  la  beauty, 
la  grandeur  de  leors  Edifices  :  en  premie  ligne  se  pr^nte 
r^gUse  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ^ifice  qui,  par  sa  cons- 
tmetioo  sayante  et  la  ricbesse  de  ses  omenfients,  est  peut- 
aire  snp^enr  au  Colis^  Toutes  les  yilles  nn  peu  consid^- 
nUes  de  la  p^nsnle  italique  possMent  des  ^glises ,  des 
palais,  qui  font  Fadmiration  des  strangers  qui  yont  les  yi- 
siter.  La  France  est  moins  beureose  :  si  Ton  exceote  les 
^gUseft  dites  gotbiques,  elle  n'a  d*Mifices  remarquables,  en 
style  modeme,  que  dans  deux  yilles :  Paris  ef  VersaUles.  I^uis 
sous  le  rapport  des  ^ifices  est  la  premiere  yille  des  temps 
modernes  :  nulle  part  on  n*a  yu  un  palais  aussi  magnifique 
que  le  Louyre,  qui,  joint  k  celui  des  Tuileries,  offrira  un 
ensemble  d'^fices  le  plus  imposant  qui  soitdans  Toniyers. 
L*liAtel  des  Inyalides,  ayec  son  ddme  superbe,  Sa!nte-Ge- 
nevi^ye,  P£cole  de  M^ecine ,  P^ise  de  la  Madeleine,  snr- 
tout,  et  jasqu'4  la  coupole  qui  sert  de  balle  aux  farines ,  se 
dassent  par  leurs  masses,  I'originalit^  de  leurs  plans,  V&6» 
gance  ou  la  ricbesse  de  leurs  omements,  etc.,  au  premier 
nog  des  Edifices,  soit  anciens,  soit  modemes. 

Si  nous  ayan^ns  yers  le  Nord,  nous  trouyons  plusieurs 
^lises  et  tours  gotbiques  fort  remarquables  :  pour  ce  qui 
est  des  Edifices  modemes,  on  n'eo  yoit  gu^  quHin  seul  qui 
soit  digne  d'etre  yisit^,  c'est  Saint-Paul  de  Londres;  aprte 
Saint-Pierre  de  Rome,  dont  die  est  une  imitation,  cette 
^glise  est  la  plus  yaste  de  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  de 
style  gothlque.  L'ADemangne  ne  brille  pas  par  ses  Mifices. 
Les  Hn^acs  ont  fait ,  depuis  un  si^e  et  plus ,  de  looables 
efforts  pour  omer  leur  capitale  de  beaux  Edifices ,  tels  que 
r^glise  de  Saint-jMac  k  Saini-P^tersbourg;  on  a  fait  yenir 
d'ttalie,  de  France,  etc.,  Oes  artistes  plus  ou  moins  babiles 
m  architecture,  sculpture,  etc.  Le  gouyeraement  a  fkit  de 
grandes  d^penses,  et  toutefois  les  Edifices  de  Saint-P^ters- 
boorg  n^ont  pas,  k  beaucoup  prte,  la  grandeur,  la  magnifi- 
ceooe  de  ceux  de  Paris  et  de  Rome. 

Qoelqaes  peuples  d^Orient  ont  consUruit  des  Cilices  di- 
mes de  fixer  Tattention  des  yoyageurs.  On  yoit  ^ Cons taQ- 
1 1 B  o  p  1  e  qoelques  mosqute  d^un  style  tout  particulier,  ayant 
beaoooop  de  rapports  ayec  le  gothique,  qui  offrent  un  as- 
pect fort  int^ressant  par  leurs  minarets,  leurs  ddmes,  leurs 
portiqiies  sontenus  par  des  colonnes  ^l^antes  et  l^g^res.  La 
Sobnuiie  et  la  mosmide  du  sultan  Adimet  passent  pour  les 
|Im  beaux  Edifices  de  la  capitale  des  Turcs;  ces  temples 
seat  ioiit^de  r^isedeSainte-Sophie,  b^esous  Justi- 
■leu,  monument  lourd,  qui  doit  sa  reputation  k  Toriginalite 
it  SOD  plan  et  4  la  grandeur  de  sa  masse ;  il  est  priy^  d*or- 
•emesta  de  quelqne  m^te« 


Les  Miflc^  des  Cbinois  sont  la  plupart  en  bois  et  d'un 
style  tout  k  fait  extraordinaire ;  les  Europ^ens,  soil  anciens, 
soit  modemes,  goiHeralent  pen  ce  systtoie  d'arcbitecture. 

En  general,  les  peuples  qui  se  distlnguent  par  leur  supe- 
riority dans  Tart  de  b&tir  sont  aussi  ceux  qui  produisent 
les  mdlleurs  ecriyains,  les  meOleurs  sculpteurs,  les  meilleurs 
peintres.  Si  la  Gr^  donna  naissance  au  chantre  d^Ilion , 
aux  Euripide,  aux  Sophocle,  aux  Platon,  die  eut  aussi  des 
pdntres  meryelUeux  et  des  sculpteurs  dont  les  ouyrages  mu- 
tiies  qui  nous  sont  paryenus  fbnt  le  d^sespoir  de  lears  imi- 
tateurs ,  comme  leurs  temples  sont  les  modules  eteraels  de 
la  belie  architecture.  Rome,  k  c6te  de  la  pompe  de  ses  edi- 
fices, nous  montre  les  ceuyres  de  Virgile,  de  Ciceron,  d*Ho- 
race  et  de  Tacite.  Litalie  modeme  est  fi^re  de  ses  pontes , 
Dante,  Arioste,  Tasse..,  comme  de  ses  pdntres,  Raphael, 
Michd-Ange..;  de  ses  grands  arcbitectes,  palladio,  Bernini... 
La  France,  si  ricbe  en  beaux  edifices,  est  aussi  la  patrie  de 
grands genies  en  tous  genres,  poetes,  prosateurs,  peintres, 
architectes.  Passez  en  Espagne,  yous  y  trouyerez  un  ro- 
man  et  le  gros  conyent  de  lIBscurial,  qui  prend  Ic  nom 
de  palais.  Bans  ce  beau  pays,  fayorise  du  d^  aussi  bien 
pour  le  moins  que  lltalle,  edifices  et  litterateurs  se  classent 
dans  un  ordre  qui  n*est  pas  le  premier.  Au  del^  du  Rhin  et 
de  la  Manche,  on  parte  des  idiomes  dnrs  k  l*ordlle ;  les  ecri- 
yains  ont  de  f  oridnaKte,  de  Penergie,  de  la  hardiesse,  mais 
pen  de  goQt.  «  Les  Anglais  ne  sayent  pas  faire  un  liyre, 
disait  d'Aguesseau;  »  u  aurait  pu  i^outer  :  ni  un  palais 
magnifique,  nl  un  t^leau,  ni  une  statue;  les  Allemands,  sous 
ce  rapport,  sont  Men  plus  pauyres  que  les  Anglais ;  les  Po- 
lonais ,  les  Suedois ,  les  Russes,  yiennent  encore  apr^s  lea 
AUemands.  TEissinaB. 

£d1LE9  tDlLTTL  Le  mot  4dile  yient  du  latin  xdes , 
par  lequel  on  designe  toute  constractlon,  en  general.  L'edfle 
etait  k  Rome,  dans  I'origlne,  un  magistrat  qui  deyait  pren- 
dre soin  des  bfttiments  pnbUcs.  H  tirait  son  nom  a  cura 
xdium,  comme  disent  les  etymologistea.  Les  Mies  etaient 
de  deux  sortes,pZ^d^ii5  ou  ctiru^es. 

L*an  de  Rome  260  on  institua  aux  comices  par  curies 
deux  ediles  piebdens  en  mtoe  temps  que  les  tribuns,  dont 
lis  etaient  comme  les  assesseurs.  Ite  deddaient  les  affaires 
d^n  hiteret  mediocre,  dont  les  tribuns  leur  abandonnaient 
la  connaissance.  Qudque  temps  aprte  leur  institution ,  on 
les  nonuna  aux  comices  par  tribus.  L'an  de  Rome  888  les 
patriciens  etabllrent  deux  ediles  curales  pour  donner  des 
jeux  publics.  Dans  le  prindpe  on  les  cboisit  attematiyement 
dans  les  classes  patridenne  et  piebeienne;  ensuite  on  les 
prit  sans  distinction  dans  Pune  et  dans  Pautre  aux  comices 
par  tribus.  Les  ediles  curales  portalent  la  robe  pretexte, 
ayaieot  le  droit  d'images,  et  pouyaient  sieger  dans  le  senat 
et  y  donner  leur  ayis.  lis  prenaient  le  siege  curule  pour  ad- 
ministrer  la  justice ,  et  c'est  de  cette  prerogatiye  que  leur 
yenait  leur  sumom ;  les  ediles  piebdens  s*asseyalent  sur 
des  bancs.  Leurs  personnes  etaient  sacrees ,  de  mdme  que 
celles  des  tribuns. 

Les  fonctions  d*ediles  conslstaient  k  prendre  soin  de  la  yiDe, 
c*est4i<direde  ses  edifices,  des  temples,  des  theatres,  des  bains, 
des  basiliques,  des  portiques ,  des  aqueducs,  des  egouta,  et 
des  routes  publiques,  etc.,  spedalement  quand  fl  n*y  ayait 
pas  de  censeurs.  Ces  magistrats  deyaient  aussi  inspecter  les 
maisons  des  particuliers,  et  examiner  d  dies  etaient  dans 
un  etat  de  d&breroent  assez  fUcheux  pour  compromettrela 
sOrete  des  passants,  ou  qui  of  frit  un  aspect  de  mine;  lenr 
yigilance  s^etendait  encore  aux  approyisionnements ,  aux 
march^,  aux  tayeraes,  etc.  lis  examinalent  les  objets  mis 
en  yente  au  Fomm^  et  alls  etaient  d*une  mauyaise  qualite, 
lis  les  faisaient  Jeter  dans  le  Tibre.  lis  brisaieut  les  faux  poids 
et  les  fausses  mesures.  lis  limitaient  la  depoise  des  f^ne- 
railles,  reprinuiient  Tayidite  des  usuriers,  condamndent  k 
Tamende  ou  bannissaient  les  femmes  de  mauyaise  yie,  d^- 
pr4s  les  ordres  du  senat  oa  du  peuple.  Us  yelllaient  sol- 
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gDflasement  k  ce  qu^on  n'introduislt  aacune  nouTelle  di- 
Tinit^  ou  de  nouveaux  rites  religieux ;  enfin,  les  ^diles  pu- 
nissaient  non-seulement  les  actions,  mais  mdine  les  paroles 
scandaleuses.  Les  ^diles  curules  publialent  des  6dit8  sur  les 
mati^res  qui  ^taient  de  leur  comp^teDcey  et|particuli^rement 
la  police  des  march^ ;  ils  condamnaient  k  des  amendes  tons 
les  dtoyens  quails  troavaient  en  contrayention.  Les  6diles 
ne  ponvaient  d'eux-m6mes  faire  saisir  ni  citer;un  ordre 
des  tribuns  ^tait  indispensable  pour  les  y  autoriser.  lis  n'a- 
yaient  ni  licteors  ni  huissiers,  mais  settlement  des  esclaves 
publics,  et  n'^ent  point  exempts  des  ponrsuites  judidaires 
intent^  contre  eux  par  des  particuliers.  OrdinairemenI 
les  ^iles,  et  particnU^rement  les  ^diles  curules,  donnaient  au 
peuple  des  jeux  solennels;  ils  y  d^pensaient  quelquefois 
des  sommes  immenses  poor  s^ouTrlr  le  chemin  des  honnenrs. 
Leur  charge  devint  m^me  si  ruineuse  que  du  temps  d'Auguste 
on  Tit  des  s^nateurs  la  refbser.  lis  examinaient  les  pieces 
qui  devaient  6tre  jou^  sur  la  sctoe,  r^compensaient  ou  pn- 
nissaient  les  acteurs  sdon  leur  conduite.  Une  des  fonctions 
particuli^res  de  la  charge  des  ddiles  pl^b^iens  6tait  la  garde 
des  ddcrets  du  s^nat  et  des  r^lutions  dn  peuple  dans  le 
temple  de  C^r6s,  et  ensuite  dans  le  tr^r. 

Jules  C^r  institua  deux  nouveaux  ^diles,  sumommte 
cerealeSf  pour  suryeiller  lesmagasins  de.bl^  ainsi  que  les 
autres  approYisionnements.  Les  yilles  libres  ayaient  aussa 
lenrs  ^les;  quelquefois  ils  ^taient  lesseuls  magistratsdu 
lieu,  comme  k  Arpinum.  II  paratt  que  P^dilit^  subsista, 
ayec  qoelques  changements,  jusqu'au  r^e  de  Constantin. 

Aug:  SAyAGRER. 

^DIMBOURG  (en  anglais  Edinburgh),  capitate  de 
r^cosse,  b&tie  sur  trois  colUnes  parall^,  que  s^parent 
de  profonds  rayins.  Elle  se  compose  de  la  vieille  ville, 
construite  sur  la  coUine  du  milieu ,  la  plus  haute  et  la  plus 
^roite  des  trois,  et  habits  par  les  classes  les  plus  pauyres ; 
du  quartier  de  Saint'Leonard'S'HUl^aJi  sud,  habits  par  les 
classes  moyennes  et  par  le  corps  uniyersitaire;  et  de  la  yiUe 
neuye,  ou  netD-totonf  au  nord,  oil  rodent  les  gens  riches. 
Edimbourg  est  d'ailleurs  rattach^  par  une  succession  non  in- 
terrompue  de  maisons  (XeUA-  Walk )  au  port  de  Leith,  situ^ 
k  trois  kOom^tres  plus  loin,  sur  le  golfe  de  Forth,  et  qui,  en 
cons^uence,  ne  fait  qu*un  tout  ayec  la  yille.  £n  ^outant 
les  30,700  habitants  de  Leitli  k  ceux  d'i^dimbottrg  propre- 
ment  dit ,  on  a  comme  population  totale  nn  chilTre  de 
188,700  Ames.  Ayec  ses  points  de  yue  si  yari^  et  si  pitto- 
resques  et  en  raison  de  son  yoisinage  de  la  mer,  od  Ton 
aper^it  sans  cesse  des  nayires  ^yoluant  entre  de  nom- 
breusea  ties,  en  mdme  temps  que  roeil  peut  suiyre  au  loin 
les  caprideux  m^andres  du  riyage  ou  dhm  horizon  bom^ 
par  des  montagnes  du  caract^re  le  plus  accidents,  on  peut  dire 
que  la  situation  d'^dimbourg  est  unique  au  monde ;  aussi , 
johte  au  grand  nombre  d*6difices,  tant6t  magnifiques,  tantdt 
bizarres,  que  renferme  cette  yille,  impressionne-t-cdle  tou- 
jours  yiyement  le  yoyageur.  11  est  exact  de  dire  qu*£dim- 
bourg  est  tout  k  la  fois  une  des  plus  belles  et  une  des  plus 
laides  cit^  qui  se  puissent  yoir.  La  yidlle  yille ,  la  plus 
peupl^Q  des  trois  quartiers,  a  qudques  grandes  rues,  mais 
une  infinite  de  petites  rues  lat^rales ,  ^troites,  tortueuses  et 
exlr6mement  malpropres,  des  maisons  mal  construites,  su- 
perpose les  unes  aux  autres  sur  les  flancs  dela  montagne 
comme  autant  denidsdlurondelles;  aussi  en  yoit-on  qui, 
sur  la  rue  ont  six ,  huit  et  m^me  dix  stages ,  tandis  que  de 
Tautre  c6i6  elles  n^en  ont  que  deux. 
^  Tout  ^  Textr^mit^  orientale  de  la  rue  prindpale  on  trouye 
Tantique  et  sombre  manoir  deHolyrood,  autrefois  s^our 
des  rois  d*£cosse,  etles  mines  de  Tantique  abbaye  de  m^e 
nom ,  comprenant  de  bdles  promenades.  Cette  encemte  con- 
serve encore  aujourd'liui  le  singulier  priyil^e  de  senir 
d'asile  contre  la  contrainte  par  corps  aux  d^biteurs  malheu- 
reux ,  tesquels  ne  se  font  pas  faute  d*en  user,  lis  y  sont  or- 
dhudrement  au  nombre  de  cinq  cents,  et  mtoent  asses  joyeuse 


yie.  Qudques-uns  logent  m6me  au  efaAteaa.  TomoBt  d'ail* 
leurs  chaque  semaine  yingt-quatre  heures  de  liberty  eom- 
pl^te.  Du  samedi  k  minuit  sonnant  jusqu^an  lendemtin  di- 
manche  k  la  m6me  heure,  il  n*y  a  pas  d'arrestation  poaiible, 
par  respect  pour  la  sainted  du  jour  du  Seigneur,  La  putie 
de  la  yille  qui  avoisine  Tabbaye  s'appelle  encore  aojoardlMii 
Canonsburgh  ou  Canonsgate,  bourg  ou  porta  des  chanoi- 
nes.  Derri^re  le  chAteau  d'Holyrood  s*ti^ye  an  rocher  de 
plus  de  260  metres  de  haut,  et  appel^  Arthuft  teat  (si^ 
dUrthur)  ou  encore  Sco^^i^^-Z^ion  ( Lion  ^ssais). 

A  Textrtoiit^  ocddentale  de  High-street ,  bmyante  n» 
d'enyiron  1,800  metres  de  prolongement ,  est  8itii^,8onn 
rocher  de  300  metres  d*^l^yation,  le  yieux  ch&teau  fort  appel6 
Edinburgh'Castle f  dont  les  antiques  constructions,  mer- 
yeilleusement  accumul^  les  unes  sur  les  autres,  domiBeat 
au  loin  une  masse  compacte  d^^fioes  modemes ,  mais  ne 
consistent  qu*en  casernes,  yieux  magasins ,  etc.  Parnii  ks 
autres  ^fices  remarquables  que  contient  la  vieille  ville, 
nous  dterons  encore  :  la  cath^drale  de  Saint-Gilles  oa 
Saint-i£gidius,  d^honor^  paries  nombreuses  b&tissesqii*€B 
y  a  adoss^  et  surmont6e  d'une  tour  fort  ^evde ;  T^se  dHe 
/ron*CAiircA,  construite  au  dix-septi^e  si^e  dans  le  style 
n^o-gothique;  Tancien  palais  du  pariement,  occupy  aojoor- 
d'hui  par  diff(§rentes  cours  de  justice  et  par  la  ridie  bi- 
blioth^e  de  I'ordre  des  avocats  et  des  notaires;  le  bd 
ddifice  de  lITniversit^,  constrult  de  1780  k  1837,  avec  nae 
fa^e  de  120  metres  de  d^vdoppem^t ;  la  Boone,  Ufi- 
ment  d^un  bon  style,  construit  en  1761 ;  Pancienne  it  Is 
nouvdle  Banque  d*£co8se;  la  maison  de  correction  de  Bri- 
dewell; rh^pital  royal.  On  firandiit  le  profond  rsTln, 
NortMoch,  qui  s^pare  la  vieiUe  ville  de  la  ville  neove,  au 
moyen  de  deux  ponts,  North-Bridge,  o(l  la  drculatioB  est 
extrtoiement  active,  et  South-Bridge.  Le  premier,  cbef- 
d'oeuvre  d'architecture ,  a  plus  de  360  metres  de  d^elopp^ 
ment  et  oonsiste  en  trois  arcs  voAt^  d*une  hardiesae  extrfine 
et  liants  de  23  metres.  Entre  ces  deux  ponts  on  a  en  ootre 
^tabli  un  rempart  en  terre  traversant  ^galement  le  North- 
loch,  long  de  300  metres,  large  de  27,  haut  de  36,  et  arec 
des  revfit^ents  en  pierre  de  taille  de  chaque  cdt^. 

La  ville  neuve  offire  le  constraste  le  plus  complet  avec  la 
yidlle  ville,  et  supporte  avantageusemrat  la  comparaisoo 
avec  les  plus  belles  villes  de  I'Europe.  Ses  roe^  toates  r^ 
guli^res,  de  35  metres  de  largeur  et  qudquefds  de  1,000 
k  1,200  metres  de  longueur,  enti'aiitres  Queen^s  street, 
George's  street,  Prince's  street,  etc.,  avec  leurs  beflea  mai- 
sons construites  en  pierre  de  taille,  se  coupcnt  toutes  i  ea- 
gle droit;  etde  grandes  places,  comme  Waterloo-Placet 
Andrews-Square,  Moray-Place,  ne  contriboent  pas  pen 
k  embellir  ce  quartier,  ot  Ton  voit  aussi  une  ookmoe  de 
64  metres  d'd^vation ,  om^  de  la  statue  de  lord  MelvUk, 
le  monument  de  Pitt  et  cdui  du  roi  Georges  IV.  Fb  ^t  d*^ 
difices  remarquables ,  onv  peut  meDtionn«r  rdg^  Saint- 
Georges  et  les  Archives  d'Ecosse*  matfUflque  constradioa, 
qui  date  de  1774.  Sur  la  colUne  situ^  k  Textrtoit^  orieotale 
de  la  ville  et  appelte  Carlton-Hill,  compos^e  de  masses  de 
trapp  bizarrement  entrem^^ ,  on  admbe  plusieurs  Edifices 
qui  ont  valu  k  Sdimbourg  le  sumom  d'Athtnes  du  Nor^t 
par  exemple  robservatoire  construit  en  1816,  non  loin  do 
la  eolonne ,  de  33  m^res  de  hauteur,  dev^A  lamfokoire  de 
Nelson ;  le  monument  national,  commence  en  1822/ sur  m 
plan  exact  du  Parthenon,  et  destine  k  conserver  le  soovewr 
des  braves  morts  dans  les  diffi^rents  engagements,  tant  sor 
terre  que  sur  mer,  depuis  les  guerres  de  la  revolution  fna^u^ 
puis  un  monument  trte-^l^gant  dev^  k  la  mteioire  de  Da- 
gal  d  Stew  art  et  reprfoentant,  k  qudques  l^g^es  modiDca- 
tions  prto,  le  monument  choragique  de  Lysicrate.  CarlUm- 
Hill  est  relie  k  la  ville  neuve  par  un  pont  magnlfiqoe 
construit  de  1815  k  1819,  Regent's- Bridge. 

Par  ses  ^tabHssements  dlnstmction  publique  et  par  s^ 
society  savantes ,  fidimbouig  est  apr^  Londres  le  pm 


itolMBOURG 


grand  centre  de  culture  intellectQene  qa*tt  y  ait  dans  la 
Grande-Bretagne.  En  t6te  des  premiers ,  il  faat  dier  Tuni- 
^ersit^y  fondk  en  1581,  par  Jacques  YI,  oomptant  en 
BMjenne  deux  mille  ^tudiants,  qui  se  consacrent  plus  par- 
ticali^rement  ^  V^de  de  la  m^dedne  et  des  sdences  natu- 
reUes,  jouissant  depuis  longtemps  d'unegrande  reputation,  et 
poss^dant  une  belle  biblioth^ne  ainsi  que  le  plus  riche 
mas6e  loologique  des  trois  royaumes ,  et  ensnite  le  nouveau 
college  appel^  High'School,  Le  jardin  botanique  est  par- 
faitement  organist.  II  y  a  auisi  k  £dimbourg  une  ^le  des 
beaux-arts  et  une  foule  d^^tablissements  dinstruction  pu- 
blique,  d'^coles  dites  du  peuple,  des  trayailleurs,  des 
pauTres,  dn  dimancbe,  etc  Ses  sod^t^  savantes  les  plus  im- 
portantes  sont  la Royiu  Society  (cMd  en  178S ),  la Soci^t^ 
Philosopbique  (1731 ),  la  Sod^  Wem^rienne  des  sdences 
natorelles  ( 1808)  et  la  Sod^t^  des  Antiquaires  ( 178S). 

^dimbourg  partage  ayec  Londres  le  monopole  de  la  li- 
brairie  ai^laise,  de  mdme  qu'elle  est  Tun  des  prindpauY 
foyers  de  la  Tie  publique  de  la  nation.  £Ue  briile  aussi  par 
le  nombre  de  ses  institutions  de  bienfaisance.  Un  grand  hos- 
pice d'orpbelins  (Heriot-ffouse)  y  fut  fond^  dte  1628  par 
Vorf^tn  Georges  Heriot,  homme  riche  et  anim^  du  plus 
par  patriotisinc;  les  enfants  do  la  classe  pauvre  y  sont  ins- 
tnnts  dans  tout  ce  qui  peut  former  de  bons  ouvriers.  Ind^- 
pendamment  du  grand  hdpital,  il  existe  d'aiileurs  des  hos- 
pices pour  les  enfants  trouT^,  pour  les  aveugles,  pour  les 
soords-muets,  pour  les  insens^,  pour  les  fiUes  repenties, 
ime  institotion  charitable  connue  sous  le  nom  de  Merchant 
maiden  Hospital,  dout  le  but  est  de  former  des  ouTriires 
habOes  et  vertueuses,  etc.,  etc.  La  prosperity  de  la  Tille  d'£- 
dimbonrg  tient  k  son  university,  au  s^our  que  la  noblesse 
ecoesaise  vient  y  faireriiiTer,  au  grand  nombre  de  Toyageurs 
qu'attirent  inoessamment  labeaut^deses  euYirons  etla  nature 
teiinemnient  romantique  des  regions  septentrionales  de  la 
Grande-Bretagne ,  enftn  k  son  Industrie  et  4  son  commerce. 
Les  cliAles  fobriqu^s  il  £dimbourg  sont  en  grand  renom,  et  la 
distillation  du  whiskey  a  lieu  aux  enrurons,  dans  de  trte* 
larges  proportions.  Un  commerce  de  fers  tr^important  se 
hit  par  Ldth,  qui  possMe  des  privileges  particulim  comma 
ville,  d^inunenses  chantiers  do  construction,  une  bourse  et 
phiateurs  banques.  En  1848  1,028  naviros,  jaugeant  122,676 
tonneanx,  entr^r^  dans  ce  port 

Independamment  de  V Union's  canal  et  de  plusienrs  tetes 
de  cbemins  de  fer  favorisant  les  rapides  et  ladles  commu- 
nications du  commerce ,  on  voit  k  ^rabourg  un  bien  re- 
marquable  bac  k  vapeur  (floating  railway )  eonduisant  sur 
Paotre  rive  du  golfe.de Forth  ( Burntisland)  ei  rattachant 
la  rive  gnidie  au  chemin  de  fer  septentrional  d'£dimbourg, 
lequd  reUe  cette  ville  ^  Saint-Andrews  et  k  Dundee. 

Leith  est  aussi  le  centre  d*un  certain  nombre  d'industries ; 
on  y  troQve  des  verreries  et  des  fabriques  de  savon  fort  re- 
aomniees,  des  usines  dans  lesquelles  on  forge  des  ancres,  des 
corderies ,  des  manufactures  de  toiles  k  voile  et  de  papier, 
des  raffmeries  de  sucre,  de  sel,  etc. ;  enfin,  ony  faitb^coup 
d*annements  pour  la  pedie  du  hareng  et  du  cabillaud. 

La  plus  andenne  partie  d^^irobourg  est  sans  conteste 

ceile  ou  s^eieve  le  cbAteau  fort,  Edinburgh  Castle,  dont  il 

est  ansai  quelquefois  mention  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 

€bitean  des  Jeones  filles  ( Castrum  Puellarum ).  Dte  le 

dhdteAe  sitelo,  il  est  bien  question  d^une  ville  dn  nom  de 

Dim,  Baden,  Sdin  ou  Bdwinsbury;  mais  dlen^acquit 

dlnportance  que  lorsque  sous  les  Stuarts,  en  U37,  elle 

deviBt  la  residence  des  souverains,  puis,  en  14&6,  la  capitale  de 

Picosse.  Le  parlement  s^y  rassembia  pour  la  premiere  fois 

ci  1215,  et  y  tint  ensuite  reguli^reroent  ses  sessions  k  partir 

4i  1437»  Elle  fut  prise  en  1296  par  les  Anglais,  en  1313  par 

Robot  Brace,  en  1650  par  Cromwell,  en  1689,  le  IS  juiJlet 

ft  i  la  snite  d'ane  capitulation,  par  le  roi  Guillaume ,  et  le  19 

a^lembre  174S  par  le  pretendant  Char!es-£douard, 

Bn  1701  im  Incendie  la  detnilsit  presque  en  entier,  La  ville 
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neuve  ne  date  que  de  1767,  et  fbt  relive  k  la  vidlle  ville  en 
1771  par  le  grand  pont.  Consultez  Amot,  History  (^ 
Edinburgh  (Edimbourg,  1780);  Stark ,  Pic/tire  of  Edin- 
burgh (hondres,  1808);  Bower,  History  of  the  University 
ofEdinburgh(i^20'1^3O),  eiEdinburgh  illustrated  (1829). 

Edimbourg  ( Revue  d* ) ,  Edinburgh  Review ,  de 
tons  les  recueils  periodiques  publiesen  Angleterre,  cdui 
dont  Pautorite  et  la  consideration  sont  les  plus  grandes. 
Elle  fut  fondee  en  1802,  k  un  moment  od  depuis  longtemps 
personne  en  Angleterre  ne  s'occupait  de  litterature,  mais  od, 
par  suite  memede  notre revolution,  les  esprits  etaient  plus 
distinctement  que  jamais  partages  en  deux  camps.  Elle  fut 
creee  par  deux  jeunesgens  parCaitement  obscurs  et  inconnus, 
le  reverend  Sidney  Smith  et  le  docteur  Jeffrey ,  et  les  pre- 
miers fonds  necessaires  ^sa  publication  furent  fails  par  un 
libraire,  Archibald  Ck)nstable,  devenu  plus  tard  I'heureux 
editcur  de  Walter  Scott.  EUe  eut  ses  originesdans  le  camp 
whig ;  longtemps  die  fut  I'expression  la  plus  haute  comme 
la  plus  avancee  de  ce  parti ,  et  sut  de  prime  abord  s^em- 
parer  du  sceptre  de  la  critique.  Instrument  de  parti,  et  par 
consequent  souvent  injuste  dans  ses  jugements,  la  Revue 
d^idimibourg  embrassait  dans  son  plan  les  sciences ,  les 
arts ,  la  litterature,  et  promettaitde  tout  ramener  aux  prin- 
dpesd*une  philosophie  rationndle.  Ellene  s'etait  pas  donne 
pour  mission  seulement  I'analyse  et  la  critique  des  ocuvres 
Utteraires,  elle  voulait  encore  suppieer  par  un  travail  cons- 
ciendeux  et  original  k  ce  que  chacune  de  ces  oravres  pouvait 
avoir  de  faux  ou  de  defectueux. 

DesTorigine,  la  revue  de  Sydney  Smith  et  de  JefDrey  fut 
accusee  de  sedition ;  et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s^en  etonner, 
en  la  voyant  topjours  sceptique ,  tantOt  moqueuse  comme 
Voltaire ,  tantdt  calmc  et  froide  comme  Hume ,  attaquer 
dans  la  bigotte  Angleterre  la  Bible  comme  elle  eOt  fait  des 
vedahs  ou  da  la  theogonie  d^Hedode;  le  roi  David  est  re- 
duit  par  die  k  la  qualite  de  poete,  et  pen  s'en  faut  qu'elle 
n'appelle  son  inspiration  rinipiro^londe  lamuse.  U  MoTse 
et  jesus  apparafesent  sur  une  meme  ligne,  et  parfois  tous 
deux  sont  traites  du  memo  ton  que  Platon ,  zenon ,  Ldbnitz 
et  Voltaire.  Mais  d  la  Revue  d'idimbourg,  recueil  essen- 
tidlement  rationnd,  se  montre  ainsi  philosophe  comme  au 
dix-huitieme  d^de,  a-t-elle  qudque  foi  en  Tavenir?  cher- 
che-t-elle  un  renonvellement  social  qudconque?  Non ;  les 
doctrines  dites  socialistes  ne  Tout  meme  pas  effleuree ;  die 
est  egalement  sceptique,  ou  plutOt  hidifTerente,  k  leur  en- 
droit.  Ce  qu*elle  fdt,  c'est  de  la  critique  en  toute  occasion, 
et  sans  que  jamais  on  sente  en  die  la  moindre  aspiration 
vers  une  organisation  nouvelle. 

Nous  venons  de  dire  quo  les  critiques  de  la  Revue  d*^- 
dimbourg,  generalement  fortes  etsensees,  sont  poortant 
hijustes  parfois.  EHea  panirent  telles  k  B  y  r  o  n ,  lorsque  Age 
de  vingt  ans  k  pdne,  traitant  dejk  le  public  comme  sMI  eOt 
eteson  enfant  gMe,  il  publia,  sous  le  litre  de  Hours  of 
Idleness,  tout  son  portefeuille  de  jeune  homme.  Le  revue 
vit  sans  doute  Ik-dedans  de  la  poede  d*aristocrate  pluUVt 
que  des  inspirations  d'enfant;  sa  critique  fbt  severe,  accrbe. 
Or  Byron ,  plus  que  nul  autre  poete  peut-etre ,  appartenait 
au  genus  irritabile dont  parle Horace,  et  avec  la  verve  de 
la  coiere  11  repUqua  par  sa  satire  sanglante  des  English 
Bards,  and  Scotch  Reviewers.  La  replique  etait  ccrtaine- 
ment  de  beaucoup  plus  injuste  que  Tattaque,  parfois  gros- 
dere,  mdgre  les  aristocratiques  habitudes  d'esprU  de  Byron. 
Lui-meme,  du  reste,  Ta  reconnu  dans  la  suite,  et  il  Pa- 
voue  dans  pludeurs  de  ses  lettres.  Mais  ce  n'etait  pas  le  seal 
Byron,  parmi  les  english  bards  ( bardes  anglds),  qui  eOt  k 
se  plaindre  des  reviewers  ecossds.  Tous  ces  blesses  voulu- 
rent  avoir  une  tribune  d*o(i  ils  pnssent  repondre  k  tant  d'at- 
taques;  et ,  sous  les  auspices  du  libraire  Murray ,  Mectoe 
marchand  de  la  litterature  anglaise,  le  Quarterly  Review 
fut  fonde.  Le  Quarterly  fut  naturellement  tory,  parce  que 
V Edinburgh  Review  etait  whig ;  il  protegea  toutes  fes  cbose* 
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Stabiles,  depois  la  monarchie  jusqu'aui  pms  tninoes  pro- 
ductions d*uiie  litt^ratare  qui  se  rattachait  h  I'^poque  clas- 
sique  de  la  litt^raturd  anglaise.  Depuis  sa  fondation ,  qut- 
conque  est  lou^  par  la  Revue  d^idimbourg  ^t  certain  da 
bl^e  du  Quarterly  f  et  vice  versa ;  de  soiie  qu*en  |>reiiajit 
les  deux  recueils  en  ^uelque  occasion  que  ce  soil,  on  a  tou- 
jours  silremeilt  les  deut  cdt^  de  toute  question.  Ce  ilesoiit 
pas  deux  recUeils  parK^ttement  analogues  toutefois :  le  Quar- 
terly est  beaucoup  moins  litt^rAire  que  la  Hevue  d'^dim- 
bourg ;  il  a  plus  de  franchise  d^altut'es ;  mais,  en  soitime,  il 
est  inft^rieur.  Ajoutons  que  la  publication  dd  Quarterly  A 
^\&  pour  VEdinhurgh  Review  1  occasion  d'Uii  pfogrfes  veri- 
table de  plus  d'une  sorte.  On  s^obserre  plus ,  on  se  tient 
mieux  sur  ses  gardes ,  lorsqu^on  sent  aupr^s  de  soi  un  en- 
Aemi  prdt^  signaler  la  plus  )^6re  f&ute,  et  tout  dispose  Ik 
en  profiter. 

Telle  qu'elle  e^t  r^igte ,  particulldrement  depnis  ISOd  ^ 
^poquede  la  fondation  du  Quarterly  Review,  la  Revue 
a*kdimbourg  contient  dans  beaucoup  de  ses  num^ros  plud 
d'un  article  qui ,  publld  h  part ,  pourrait  passer  pour  un  Utto 
excellent;  elle  est  aiigourdliui  le  modele  du  genrie,  et  ses 
jugements  font  autoritd  pour  tout  le  monde  litt^raire  euro- 
p^en.  En  Angleterre ,  faire  partte  de  la  reaction  de  VB- 
dinburgh  Review  est  un  titre,  non-seuletnent  lltt^ratre,  mais 
encore  politique.  Bien  que  ses  articles  n^  sotent  pas  sign^, 
on  salt  toujours  bien  vite  de  quelle  plume  sont  sortis  les 
plus  remarquables ;  et  plus  d^une  fois  tl  est  arrivii  (comme 
dans  le  casde  Maccauley.  devenu  minlstre  de  I^  euerre  poiir 
deux  articles  :  Tun  sur  Machiavel ,  Tautre  sur  Milton)  qu^in 
compte-rendu  de  la  Revue  d^'^dimbaurg  a  port^  son  auteuf 
aux  plus  hautte  charges  de  Tfitat. 

Terminonis  en  apprenant  au  lecteur  que  h  Revue  ^i- 
ditnbourg ,  commence  d^s  une  mansarde  par  deux  pau- 
vres  jeunes  gens  assez  embarrasses  de  leur  ditter  du  lende- 
main ,  et  dont  un  libraire  aussl  aveiitureux  qu^ Archibald 
Constable  pouvait  soul,  h  l^ot-iglne,  rlsquer  les  tnis,  se  Tend 
aujourd'hul  k  quatorze  ou  qumze  mllle  exemplaires,  et  en- 
richit  promptemeht  son  edlteur^  bien  qu'elle  paye  sa  redac- 
tion k  un  taux  si  eieve  que  rien  en  France  ne  saurait  nous 
en  donner  Tidee;  ajoutons  qtle  la  Reime  d*tdimbourg  est, 
apr^  cinquante-deux  annees  d^exlstence,  le  plus  beau  succ^ 
de  presse  que  Ton  puisse  citer  *  enllu,  que  ce  t'ecueil,  qui 
paralt  regulierement  chaque  trimestre ,  a  getaeralement  seize 
leuilles  in-S**  d'impression ,  qu^il  s'ach^te  t)ar  bumeros,  et 
que  chacun deces nnmeroscoOte  six shellings  (on  peu plus 
de  sept  francs  de  notre  monnaie  ).      t^auline  RoLArm. 

^DIT)  du  latin  edicere,  declarer,  ordonner.  Chez  les  Ro* 
mains  ce  mot  avait  divers  sens.  II  destgnait  d'abord  la  ci- 
tation qui  appelait  uh  citoyen  devant  \k  Juge.  On  appelait 
encore  Mils  les  rdglements  faits  par  certains  mdgistrals  poUlr 
etre  observes  durant  le  temps  de  leur  magistrature. 

VMt  du  pr^teur  etait  un  r^lement  que  chaque  p  r  e  t  e  u  r 
(aisait  pour  dtre  observe  dans  l^annee  de  sa  magistrature. 
C^etait  un  expose  des  prlncipes  d'apr^s  lesquels  il  devait 
rendre  la  justice.  Il  avait  pour  but  de  modifier  par  des  r^ 
gles  plus  conformes  k  requite  le  droit  civil  trop  rigoureux , 
sans  porterjaucune  attdnte  au  texte  meme  de  la  loi,  que  les 
Homams  regardaienl  presque  comme  tecre.  Comme  ces 
ordonnances  n^etaieilt  pas  des  actes  legislatif^ ,  et  qu^elles 
expiraient  au  bout  de  Taiibee  avec  le  pouvoiir  de  leurd  au- 
teurs,  le  maglstrat  qui  siiivait  pouvait  abroger,  ftugmenter. 
modifier  ce  qu*avait  ordonne  son  predecessetlt.  La  plupart 
du  temps ,  neanmoins,  il  adoptait  les  principaux  points  de 
l^edit  precedent.  II  y  eut  en  effet  des  dispositions  d*une 
otilite  si  bien  sentie,  qu'elles  se  transmirent  chaque  annee 
comme  une  r^e  sans  derogation  possible.  lA  danger  des 
innovations  temeraires  etait  pen  redoutable,  l*ex|^rience 
d^une  annee  les  faisant  maintenlr  ou  rejeter  l^dhnee  suivante. 
L'edit  ne  tarda  pas  k  embrasser  toutes  les  mati^reft  dii  droit 
prive,  et  ses  peri eckiokinemettts  furent  t^,  que  du  t^iiips  d6 
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Ciceroti  dej&  on  negffgftait  le  texte  des  Don ze  Tablet 
pour  etndier  presque  exclusivement  le  droit  pretorien. 

On  appelait  edictum  provincix  redit  pnblie  par  les  pre« 
teurs  paKiculiers ,  ies  proconsuls  et  les  propr^rs  qd  id- 
ministrerent  successtvement  les  provinces. 

Les  preteurs  n^etAientpas  les  seuls  ma^strats  investisdd 
diroit  de  publler  dh  edit  en  entrant  en  chaige.  Lesedilei 
curules  en  publiaient  egalement 

Le  droit  introduit  par  les  edits  des  preteurs  et  des  ediles 
re^ut  le  nom  de  driit  honoraire,  parce  que  ses  anteon 
avaient  droit  k  certaines  marques  exterieures  de  di^ 
( honor es ). 

Cependant  lek  additions  et  tes  changements  fidts  sacces- 
sivement  k  Tedit  par  les  preteurs  en  avaient  forme  im 
assemblage  de  regies  incoberentes ;  on  sentit  alors  le  besoin 
de  soumettre  redit  k  une  refOnte  generale.  Ce  trarail  Ait 
execute  sous  Adrien,  par  Salvius  Julianus ,  jurisconsolte 
distingue ,  qui  en  entrant  dans  la  pretnre  pnblia  un  6dit 
ceiebre ,  que  ses  successeurs  conserv^rent  en  subsbnce.  Cet 
edit  porte  le  nom  dVdi^  perpituel ;  suivant  I'opiaioa  ynl- 
gaire,  parce  que  Tempereur  Adrien  aurait  ordonne  aox  pre- 
teurs de  suivre  ^Tavenir  cet  edit  sans  y  rien  changer;  mais 
comme  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  revolution  jori- 
dique,  Hugo  et  Ducaurroy  ont  pense.  avec  quelque  vrsisem- 
blance,  qu'il  etait  perpituel  dans  le  meme  sens  quetoi^ 
ceux  qui  Tavaieilt  precede ,  immuablcs  pour  led  magistrals 
qui  les  avait  rendus.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  editdevint  on  des 
principaux  objets  des  commentahres  et  de  l^enseigoement. 
n  ne  nous  eb  est  parvenu  que  des  fragments  epars.  Des  sa- 
vants, entre  autres  Hanbold,  ont  cberche  k  le  recom- 
poser. 

Sous  les  empereurs,  on  donna  le  noni  ^idits  aux  cons- 
titutions des  princes ,  qui  diff^raient  de&  rescrits  et  des 
dicrets  en  ce  qu^elles  etaient  des  ordonnances  senerales  pro- 
mulguees  spontanement  par  le  souverain.  Ies  idUs  oo 
constitutions  desempereurs  ont  servi  k  former  Ies  Codes 
Gregorien ,  I^ermogenlen,  tbeodosien  et  Justinien. 

Dans  le  droit  public  flrah^s,  ob  appelait  autrefois  M 
une  constitution  fkite  par  le  prince  pour  notifier  quelques 
prohibitions  ou  creer  quelque  etablissement  general  U  7 
a  une  distinction  k  etablir  entre  les  edits  el  les  or  do  ;i- 
nances,  en  ce  que  celles-d  embr&ssent  souvent  ^^ 
rentes  matl^res ,.  ou  du  moins  sont  plus  g^erales.  les 
d^larations  etaient  donnees  en  interpretation  des  efits. 
Quant  k  la  forme  des  edits,  c'etaieut  deslettres  paUaites  do 
grand  sceau  ,  dont  Tadresse  etait:  A  torn  prhents  ei  a 
venir,  lis  etaient  seulement  dates  du  mois  et  de  ranfl^. 
Lorsque  le  roi  les  avait  signes,  lis  etaient  vbies  par  le  cban- 
celier  et  scelies  du  grand  sceau  en  cire  verte  sur  des  lacs 
de  sole  rouge  et  verte.  Qudques  edits  cependant  eialept 
en  forme  de  declaration,  et  conomen^alent  par  ces  bxM  : 
A  l&iis  ceux  qui  ces  prisentes  letttes  verroitt'  D«  V^^' 
taient  aussi  la  date  du  Jour,^ du  mois,  et  i!talent  fcem  en 
cu^  jaune  sur  une  double  queue  de  parcbemhi.  On  n'obser- 
vait  ies  edits  que  du  jour  od  its  etaient  enregiitres  an  par- 
lemen  t  Beaucoup  d'edits  portent  le  iiom  du  lieu  od  lis  out 
ete  donnes ,  ou  des  cboses  qu'ils  ont  pour  6hjet  Nous  cit^ 
rons  les  suivants. 

VMt  d'Amboise  (Janvier  i571)  donne  une  ikMivelle  iof«e 
k  I'administration  de  la  police.  .     . 

Vmt  de  la  Rourdaisitre,  qualifi^  brdonnince  w^* 
ques-uns,  fut  donne  par  Francis  l*'i  la Bourdalsi««,»l8 

mai  i52d,  pourreglerla  forme  des  evocations. 

On  appelait  6dits  bursaux  les  edits  et  dedantloiis  qw 
n*avatent  pour  objet  principal  que  la  finance  qui  en  detw 
revenir  au  souverain  :  tels  etaient  les  creations  d*ofllce5,  w 
nouvelles  impositions,  etc. 

vmt  de  CMteaubHani  ( juin  1551 )  contient  ^^^ 
ftix  acticles,  qui  ont  pour  but  la  punition  dc  ceot  m  "^ 
separfe  de  fa  >ol  deRfegrti*  romfine,  |()otir  aUer  k  omftm 
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atres  Uenx  de  relfgloii  oontratr«  h  la  rd%ion  catlioli(iue , 
apoetoliqiie  et  romaine. 

Les  Mts  du  ccntrdle  M>iit  an  nombre  de  ftix.  lis  ont  pour 
bot  de  sonmettre  les  aetes  ciTilg  k  une  T^riflcation  l^e. 

VMU  d$  CrHiUeu  (jdill  1536).  U  r^glait  la  Juridictioo 
das  baUUs ,  sMchaux  et  sieges  pr^sldlaux ,  arte  les  pi^rdts, 
chlteUiBs  et  aotres  juges  ordinaires  inltrieors,  el  les  matidres 
doot  les  nns  et  les  autres  devalent  connattre. 

Les  MU  des  duels,  c'est4-dire  ceux  qui  reooOTellent  les 
ddenses  port6es  centre  les  duels.  Les  plus  oftltbres  sont 

ceoi  del  1609,  1613,  1679,  I733. 

VMU  de  Melwk  (ffirrier  1580)  fldsait  droit  aux  plaintes 
du  derg6  sur  quelqueS  points  de  discipline  et  d'administra- 
lioci  eccl^siastiqlie. 

Les  Mts  de  pacification ,  rendos  en  grand  nombre  pour 
sospendretes  guerres  entre  catholiqoes  et  protastants* 
Le  plos  calibre  est  I'^dit  de  Nantes. 

VSdit  de  Paulei  on  dePanlette  (n  d^mbre  1604); 
il  ^tabUt  sor  les  offices  on  droit  annuel  qui  fbt  appel^  pati- 
lette.  Cet  Mit  Cut  encore  appdd  SdU  desfemmes,  parce 
qn*en  payant  la  paulette,  les  fenunes  pouvaient  conserver 
apr^  la  mort  de  leor  marl  les  offices  quils  ataient  poss^^. 

V^a  des  petites  dates  arait  pour  oljet  de  r^primer  les 
abus  introduits  dans  la  collation  des  b^^fices  eccMsias- 
tiques  ( voye%  Dohoolm  ). 

V6dU  de  Romorantin  ( mai  1560 ),  rendu  au  sujet  des  r^ 
iormfo.  II  Ote  la  connaissanee  du  crime  dli^r^de  aux  juges 
i^culiers,  et  attribue  A  cet  ^rd  toute  juridlctiott  aux 
ecct^siastiques.  Son  but  6tait  surtout  d*empitober  que  Hn- 
quisition  ne  flit  introduite  en  France,  comme  les  Guises 
Fauraient  vonln.  Du  reste ,  cet  Mit  ne  tarda  pas  k  6tre  r^ 
Toqud  par  nn  autre  de  la  mfime  ann^.  CelniH^  insista  de 
nouTean  sur  la  recherche  et  la  punition  de  ceui  qui 
formaient  des  assemble  contre  le  repos  de  T^tat,  ou  qui 
pubBaieot  par  pr^cations  ou  par  terit  de  nouTelles  opinions 
contre  la  doctrine  cathoUque;  etil  attribua  la  juridiction 
aux  juges  pr^sidiaux ,  pour  en  connattre  en  dernier  ressort, 
an  nombre  de  dlx ;  que  sMls  n'^taient  pas  en  ce  nombre,  il 
leur  6tait  permis  de  le  completer  en  s^adjoignant  les  avocats 
les  plus  renomm^  de  leur  si^ge,  ce  qui  ((tait  conforme  k 
Vhdai  de  Ch&teaubriant,  du  27  juin  1551. 

Outre  ces  ^ts  particuliers  h  la  France,  11  font  encore  citer 
TMt  d'union,  acte  du  19.  Unieir  405,  que  Tempereur 
Honorius  publla  contre  lesmanich^ens  et  les  donatis- 
te s.  II  tendait  k  r^nnir  tons  les  peuples k  la  reUgion  catbo« 
Bque,  et  en  effet  il  rtenH  la  plus  grande  partie  des  dona- 
Ostes. 

VMii  de  Jfiton,  public  en  313,  par  Fempereur  Constan- 
tin,  et  qui  d^dara  la  religion  chr^tienne  religion  de  Templre. 

On  appelle  encore  Mt  perpituel  un  r^ement  que  les 
ardndncs  Albert  et  Isabelle  firent  pour  tons  les  pays  de  leur 
domination,  le  13  julUet  1611.  II  contient  quarante-sept 
articles  sur  plusieurs  mati^res ,  qui  ont  tootes  rapport  au 
droit  des  particuliers  et  k  radministration  de  la  justice. 

Aug.  Satacfcer. 

£DtT  DE  NANTES.  Henri  lY  avatt  abjure  le  catvi- 
iimie,  il  ^tait  rentr^dans  Paris;  tout  son  royaume,  tons 
lei  grands,  s*6taient  sonmis  &  lui;  il  aTait  re^  I'absolution 
dn  pape  Clement  VIII;  0  allait  forcer  TEspagne  k  conclure 
le  traits  de  Yerrins  (1598),  lorsque,  le  13  avril,  fl  publia 
ritfi^  ({e  jVon/es  en  fsTeur  des  pr  0  te  s  tants. 

Ce  n'^tait  pas  le  premier  6dit  de  religion  donn6  sous  son 
rigne.  En  1591,  voyant  qu'k  mesure  qull  ramenait  k  lui 
ceax  qui  araient  pris  les  armes  pour  lui  fermer  le  chemiit 
lo  trOne,  il  perdait  rafTection  des  protestants,  qui  ayaient 
cootribii^  k  affermir  la  couronne  sur  sa  t^te ,  il  leur  rendH , 

ton  MX  donn^  k  Mantes,  la  liberty  de  religion.  Cet  ddlt 
suflit  aussi  longtemps  quils  Tirent  le  rol  ^  leur  tMe ; 
Mds  quand,  d'aprto  le  consefl  de  Sully,  Henri  IT  eut  em- 
MmA  te  eithottdstM ,  (d  parut  y  ^e  attacM  de  bonne  fol , 


875 

les  ministres  huguenots  cotnm^nc^rent  k  d^clamer  contre  lui 
et  k  lui  aligner  les  c«eors  de  leurs  co-r^ligionnaires.  Quelques 
grands  seigneurs,  entre  autres  Tnrenne,  nouveau  due  de 
Bouillon,  Toolurent  proflter  de  cette  disposition  des  eSprtts 
pour  se  mettre  k  la  t6te  du  parti  hugueiiot  6t  renouTeler 
la  guerre  cirile.  Henri  essaya  de  tranquilliser  les  calrinlstes 
bien  intentionn^  par  I'^t  de  Saint-Germain-en-Laye,  dn 
15  novembre  1594,  qui  lenr  ^it  plus  favorable  qtie  V^HH 
de  Mantes,  mais  qui  ne  leur  suffit  pas  encore.  Enfln,  le  rol 
sembla  satisfaire  son  goOt ,  sa  politique ,  et  oitele  son  de- 
voir, en  accordant  au  parti  ce  c<^lM»re  MIt  de  !lantes,  qui 
n'^tait  au  fond  que  la  confirmation  des  privll^es  que  1^ 
protestants  de  France  avaient  obtenus  des  rols  pr^c^dents, 
les armes^  la  main,  et  que  ce  prince , affiBrmi  sur  le  trOne, 
leur  laissa  par  bonne  Yolont^. 

Cette  loi,  ^it  en  93  articles  :  Gas(uird  de  Scbomberg^ 
rhistorien  de  Thou ,  le  pr^ident  Jeannin ,  Domfaiique  de 
Vie,  gouverneur  de  Calais,  et  Soffrdn  de  Calignon,  c^- 
l^bre  protestant,  tons  membres  du  conseil  d'^t,  STaieni 
travail!^  pendant  une  ann^  k  la  reaction  de  cet  ^t,  qui 
doit  6tre  envisage  comme  une  esp^ce  de  transaction ;  ca^ 
tous  les  articles  en  furent  convenus  avec  les  d^ut^s  cal- 
rinlstes que  le  roi  avail  appel^  k  Ifantes.  En  void  les  prin- 
dpales  dispositions  :  Les  protestants  obtiennent  une  pldne 
et  enti^re  amnistie  pour  tout  oe  qui  s*est  pass^,  et  le  llbni 
exerdce  de  leur  religion ,  sans  que  ceux  d*eatre  eux  qui  ottt 
fait  des  abjurations  puissent  6tre  molests  pour  cda.  Tout 
seigneur  de  fief  haut-justider  pent  avoir  pldn  et  entierexer- 
cice  de  la  religion  prdtendue  tiXontube  dans  son  domidleet 
dans  ses  autres  maisons,  pendant  quH  ydemeurera  seu- 
lement;  tout  seigneur  sans  haute  justice  pourra  admettr^ 
30  personnes  dans  son  prtebe.  Tous  les  autres  calvinbtes 
auront  Texerdce  de  leur  religion  dans  les  riUes  ^t  lieux  od 
cet  exercice  avail  (^A  dtabli  par  les  pr^c6dents  Mils ;  ils  Tau- 
ront  en  outre  dans  le  foubourg  d*une  rille  on  d*un  village 
par  bailhage.  De  ce  llbre  exerdce  sont  excepts  les  r^i- 
deuces  du  roi,  la  rille  de  Paris,  avec  un  rayon  de  dnq  Ueues 
k  la  ronde,  et  les  camps  miHtaires,  k  la  reserve  du  quartleir 
g^n^ral  d^un  commandant  protestant.  En  1606 ,  Henri  If 
restrdgnit  le  rayon  autour  de  Paris ,  et  les  calrinlstes  obtiH- 
rent  k  Charenton  Pexerdce  d'un  ttsmple,  qui  deviHt 
bientOt  un  des  prindpaux  foyers  de  la  t^forme.  H  leur 
^tait  permis  de  batir  des  temples ,  et  ceux  qu*ils  avaient  aH- 
dennement  possM^  devaient  leur  Mre  rendus ,  sinon  la 
valeur.  On  ne  leur  devait  point  enlever  leurs  enf^ts  pour 
les  faire  dever  dans  la  religion  catboHque;  mais  Os  ^talent 
oblige  de  chOmer  ext^rieurement  les  f6tes  catboliques ;  leurS 
livres  de  religion  ne  pouvaient  6tre  imprimte  ou  vendus 
que  dans  les  Keux  oh  ils  jouissaint  de  Texerdoe  de  leur  re- 
ligion ;  ils  devaient  se  soumettre  aux  lois  matrimoniales 
de  riglJse,  et  payer  la  dime  au  clerg6  catholiqne;  ils  ^talent 
d^^lar^  admissibles  k  toutes  les  charges  et  di^t^  de  l*^t, 
sans  Mre  lenus  de  prater  un  autre  scrment  que  cehii  de 
fiddit^  au  roi  et  d'obdssance  aux  lols.  «  Il  y  parut  bfert 
en  efTet,  observe  VoKaire,  puisque  le  roi  Bt  dues  et  pairs 
les  sdgnenrs  de  La  Trimouille  et  de  Rosni.  PoUr  IMmpar^ 
tiale  administration  de  la  justice  drile  etcrimindle,  il  devaft 
6tre  drig^  au  pariement  de  Paris  une  chambre  particulifere, 
nomm^e  chambre  de  Vidit,  compos6e  d*un  pr^ident, 
de  quinze  consdllers  catholiqoes,  et  d'un  consdller  protes- 
tant. Trois  autres  protestants  devaient  d^ger  dans  les  autres 
chambres  de  ce  pariement.  La  juridiction  de  la  chambre  de 
r^it  s'^ndait  non-seulement  dans  le  ressort  du  pariement 
de  Paris ,  mais  encore  dans  cehii  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne.  «  H  n'y  eut  jamais,  k  la  v<rit«,  observe  encore  Vol- 
taire ,  qu'un  setll  calvinisteadmis  de  droit  pannl  les  conseil* 
lers  de  cette  juridiction.  Cependant,  comme  die  «ait  des- 
tine k  emp^cher  les  vexations  dont  ce  parti  se  plalgnait  eft 
que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  rempllf  ^  deroif 
qui  les  distingue,  cette  diambre,  oomttosite  de  catliollqpies. 
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rendit  toujoart  aux  hugadnofs,  de  leor  avea  mtese,  la  jus- 
tice la  plus  impartiale.  »  11  devait  y  aToir  k  Bordeaux  onk 
N^rac  Qoe  chambre  compost  de  six  conseillers  et  d'uo  pre- 
sident catholiquesy  de  six  conseillers  et  d'un  president  r6> 
rorm^.  La  chambre  de  Dauphin^  deTait  6tre  form^e  de  la 
mdme  mani^.  Mdne  composition  mi-partie  eathoUque  et 
protestante  pour  la  chambre  de  Castres,  que  le  roi  avait 
etablie  dte  1595,  et  qui  comptait  seize  conseillers  et  deux 
pr^dents. 

Dix-sept  jours  apr^  la  signature  de  T^it,  le  30  aTril  1598, 
le  roi  abandonnapour  hnitans  aux  protestants  les  places  de 
sOrete  qui  leur  ayaient  M  ant^rieurement  accord^ ,  et 
promit  de  leur  payer  80,000  ^cus  par  mois  pour  Tentretien 
des  gamisons.  Fatale  concession,  qui  doTint  la  perte  du 
parti  qui  robtenaiti 

L'Mit  de  Nantes  ^rouTa  une  Tiye  r^istance  de  la  part 
du  parlement  de  Paris,  qui  refnsa  de  Tenregistrer.  11  fallut 
que  Henri  iV  employAt  un  heureux  melange  d*autorit^,  de 
fermet^  et  de  condescendance  famili^re,  pour  Taincre  cette 
r6$istance.  «  J'ai  d^r^,  dit-il,  faire  deux  manages  :  I'un 
de  ma  soeur,  je  Tai  Ailt;  Tautre,  de  la  France  avec  la  paix; 
or,  ce  dernier  ne  pent  6tre  que  nion  6d\i  ne  soit  T^rifi^.  Y6- 
rifiez-le  done,  je  Tons  en  prie.  Je  ne  veux  pas  que  per- 
Sonne  se  dise  plus  eatholique  que  moi  :  car  tons  ceux  qui 
Teulent  se  faire  paraltre  tds  ont  leur  dessein.  »  L'^t  fut 
enregistr^  au  parlement  le  25  fi6vrier,  k  la  cliambre  des 
comptes  le  31  mars,  eti^  lacour  des  aides  le  30  aTril  1599. 
Alors  la  relimon  r^erm^e  re^t  en  France  une  existence 
l^le.  Les  Eglises  calvinistes  s'assembl^rent  en  synodes 
comme  PEglise  galUcane ,  mais  non  point  de  droit,  et  seu- 
lement  sous  Tautorit^  da  roi.  Ces  ^lises  ^talent  au  nombre 
de  760.  Les  protestants  aYaient  quatre  universit^s  :  Montan- 
ban,  Saumur,  Montpellier,  Sedan. 

L'^it  de  Nantes,  selon  I'expression  de  Voltaire,  ayait 
■  incorpor^  les  calvinistes  k  la  nation.  C'dtait  k  la  v^rit^ 
aitacher  des  ennemis  ensemble;  mais  Tautoritd,  la  bont^ 
et  Tadresse  de  ce  grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie.  » 
Aprtela  mort  de  ce  prince,  le  parti  calviniste,  k  propus 
de  la  reunion  de  la  Navarre  k  la  France  et  d*un  ^it  de 
main  lev^  (25  juin  1617)  qui  ordonnait  la  restitution  au 
derg6  eatholique  de  tons  les  biois  eccl^siastiques  dont  les 
huguenots  Tavaient  d^pouill^,  comment  k  se  montrer 
dispose  i  recommencer  la  guerre  civile.  Elle^lata  en  1622 ; 
to  due  de  Rohan  deyint  le  chef  du  parti;  les  hostility,  un 
moment  apaiste,  reoommenc^rent  en  1625  et  1628.  Enfin, 
la  prise  de  La  Roche  11 6  par  Richelieu  porta  le  dernier 
coup  aux  protestants  comme  parti  politique.  Au  mois  de 
juillet  1630  le  roi  publia  k  Yienne  un  Mt  de  grdce.  Riche- 
lieu laissa  subsister  T^it  de  Nantes';  les  protestants  per-  i 
direntleurs  places  do  sOret^;  «  ils  rentr^rent,  dlt  Schoell,  i 
dans  la  classe  des  citoyens  sonmis,  et  cess^rent  de  former 
un  £tat  dans  l'£lat.  Us  conserr^rent  le  libre  exercice  de 
leur  religion ,  sans  que  leurs  temples  pussent  contUiuer  de 
retentir  de  leurs  discours  s^itieux.  » 

Mazarin  suivit  les  traditions  de  son  pr^d^cesseur ;  le 
15  avril  1661,  11  nomma  des  commissaires  choisis  en 
nombre  ^gal  dans  les  deux  religions  pour  visiter  toutes  les 
provinces  et  rem^ier  aux  infractions  faltes  k  I'^it  de 
Nantes  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Get  ^t  fut  suivi 
de  pinsieurs  autres  dans  le  m^me  esprit  11  paratt  certain 
qu'aprte  ia  mort  de  son  premier  roinistre  Louis  XIY 
n'avait  aucun  plan  adopts  pour  Textirpation  de  Th^r^sie. 
On  pent  juger  au  contraire,  par  les  M^noires  qu'il  a  lais- 
sds ,  quMl  ne  songeait  k  r^duire  les  huguenots  par  aucune 
rigueur  nouvelle;  il  voulait  observer,  dans  les  homes  d^une 
justice  ^troite,  les  ^its  qu'ils  ayaient  obtenus  de  ses  pr^- 
d^cessenrs,  et  ne  rien  leur  accorder  au  dela ;  r^ropenser 
ceux  qui  se  conyertiraient,  animer  les  ^v^ues  k  travailler 
k  leur  instruction ,  etc 
,  Comment  naquit  dans  les  eopseils  de  Louis  XIV  ce  projet 


de  d^truire  le  calvinisme  en  Franeet  Faut-fl  le  dire  t  Pop- 
pression  dePh^r^ie  ^taitdemand^epar  Topinion  pubttque; 
tons  les  ordres  de  I'^tat,  depuis  le  clerg^  jusqu'aux  clanes 
populaures,  d^clamaient  centre  les  protestants,  et  leur  attri- 
buaient  tons  les  malheurs  qui  arrivaient  Le  derg^  qui  s*as- 
semblait  tous.les  cinq  ans ,  neyotait  jamais  undongratuit 
au  roi  sans  90  le  faire  payer  par  Tabolition  de  quelqoe  privi- 
l^e  dont  jouissaient  les  protestants.  La  oommissioii.  insti- 
tute par  Mazarin,  au  lieu  de  les  prot6ger,  ne  tarda  pas  k 
deyeidr  entre  les  mains  du  clergy  un  instrument  de  p«r86- 
cution.  On  remplirait  des  volumes  de  tous  les  ^ts ,  d^ 
darations  du  roi  et  arrfits  du  conseil  donnte  successive- 
ment  depuis  1656  jusqu'au  mois  d^octobre  1685,  date  de  la 
revocation  de  T^tde  Nantes,  pour  miner  insensiblemeRt 
r^ifice  de  la  religion  r^forrote 

Tout  cet  arsenal  de  lois  futde  la  part  de  Louis  XIV  Too- 
yrage  de  la  sanction ;  dies  ^ient  sollidtte  par  to  p^  La 
C  h  a  i  s  e,  qui  lui  laissait  entrevoir  Texpiatlon  de  ses  amours 
adult^res  dans  to  persteution  des  h^r^tiqnes;  eUes  to  hirent 
Element  ensuite  par  Bf^  de  M  ain  tenon,  toute>puis8aiito 
sar  son  esprit.  Cest  k  to  m6me  ^poqne  (168S)  que  Lou- 
yois,  pour  faire  sa  cour  au  roi,  imagina  les  missvms 
bottles  etles  dragonnade$.  Deux  cent  cinqoante  mUto 
conversions  s*en  ^tont  suivies,  on  parvint  k  (aire  croire  k 
Louis  XIY  que  ses  lois  ayaient  ditmit  to  calvmisme  es 
France.  II  ne  s'agissait  plus  que  d'eropiclier  les  nouveaox 
convertis  de  retoumer^  leurs  erreurs  en  banntssant  tons  tot 
ministres.  La  chose  ne  se  pouvait  qn^eo  r^yoquant  TMit  de 
Nantes.  Louis  neo6da  finalement  qu*aux  obsessions  de  Loo- 
yois  et  dn  p^e  La  Chaise,  qui  lui  donn^rent  Tassurance  que 
la  mesure  qu'Os  proposaient  ne  coAterait  pas  une  gootte  de 
sang.  Le  chancdier  Letdlier,  sentant  sa  fin  approcher,  preasa 
to  publication  de  T^it  qui  r^voquait  cdui  de  Nantes,  el  to 
roi  le  signa  le  22  octobre  1685.  Colbert  le  contre-sigpia. 
Quand  on  Tapporia  k  Letdlier  pour  y  mettre  le  soeau,  a'ap- 
pliquant  les  paroles  du  vidllard  Sunken,  11  s*toria  :  Nunt 
dimittis  servum  tuum,  JkmUne,  secundum  verbum  iuum 
in  pace,  quia  viderunt  oculi  mei  salutare  tuum, 

Le  prdambule  de  T^t  en  hidique  le  motif :  c^est  que  to 
plus  grande  partie  des  sujets  du  rd  de  la  religion  pr^tendne 
r^form<^  ayant  embrass^  le  catholicisme,  Textotionde  T^dH 
de  Nantes  demeure  uiutUe  :  en  consequence ,  il  est  r^yoqo^ 
aind  que  T^t  de  NImes  de  1629.  Ddiense  aux  rtform^  de 
s'assembler  pour  I'exerdoe  de  leur  religion ;  d^nse  aox  sei- 
gneurs de  Texercer  dans  leurs  maisons;  Injonctioa  k  tons 
les  ministres  qui  ne  youdrdent  pas  se  conyertir  de  sortir 
du  royaume  dans  les  quinze  jours;  recompenses  et  imnm- 
nit^s  pour  ceux  qui  se  converUront.  Les  enfants  qui  naltront 
des  protestants  seront  baptises  par  les  cur^s  des  paroisses, 
et  eiev^s  dans  la  religion  eatholique.  Les  emigres  qui  ren- 
treront  dans  I'espace  de  quatre  mois  seront  restitu^  dans  to 
possesdon  de  leurs  biens.  L'art.  10  defend  aux  rdbrm<^  de 
sortir  du  royaume,  eux,  tours  fenmies  et  leurs  enfants,  ni 
d'en  transporter  leurs  biens  et  dfets,  sous  pdne  des  gal^ 
pour  les  hommes,  et  de  to  confiscation  de  corps  et  de  liieBa 
pour  les  (emmes.  Les  declarations  centre  les  retops  soot 
confirmees. 

Alors  comment  cettedesastreuse  emigration,  qui  ne  s^arfita 
pas  pendant  soixante-dix  ans.  EnyainLouvoisfaisaitgarder 
toutes  les  fronti^res  pourempdcher  les  protestants  d^emigrer ; 
en  yahi  on  remplissdt  les  prisons  et  les  gd^res  de  oeyx 
qu'on  arretdt  dans  leur  fiiite;  en  vam  les  dragonnades  d- 
laient  leur  trdii  dans  llnterieur  du  royaume,  to  persecutioa 
affermissdt  dans  leur  croyance  une  foute  de  cdvinistes.  Ceox 
qui  s'etoient  convertis  en  cedant  k  la  force  abjuraient  i 
Hieure  de  la  mort  to  catliolicisme  comme  une  honteuse  ape«> 
tasie.  On  cnit  remedier  au  nod  par  un  edit  du  28  ayril  1686^ 
ordonnant  que  les  convertis  qui  dans  lears  maladies  rate* 
seraient  les  sacremento  catholiques  aeraieAt  oondaouiiet 
aox  gd^res  perpetoelles,  avec  confiscatioa  de  toiira  btena , 
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als  reTwaioit^  lasant^y  et  lean  femmes  etlenn  filles  en- 
fBimto;  enfin,  qn'on  feraille  procte  aux  cadavres  de  ceax 
qui  moiimieiit.  La  condamiiation  de  leur  m^moire  entrat- 
niit  encore  la  eooflscatioii  de  lean  l^eiis.  En  m^e  temps 
il  Alt  d^endu  aux  r^onn^  d'avoir  des  servitears  de  leur 
religioii.  Toot  protestant  conTaincu  d'etre  au  service  d'nn 
autre  protestant  devait  subir  les  galores.  La  peine  de  mort 
itteignait  les  r6lbfinte  qui  aTaient  tenu  des  assemble.  Une 
dMaration  du  12  mars  i6S9  ordonne  de  plus  que  ceuxqui 
Dteront  pas  ^  pris  en  flagrant  d^llt,  mais  qu'on  saura 
aToir  assists  ^  des  assembli^,  seront  euToyte  aux  galores 
poor  la  vie,  par  Jes  commandants  et  intendants  de  provinces, 
MOMS  forme  ni  figure  de  proch,  Les  protestants  tondam- 
n6s  aux  gd^res  ^taient  trait^s  plus  rudement  que  les 
aotres  for^ts  :  s'ils  manqualent  ^  la  moindre  c^r^monie 
catfaoHqoe,  on  les  ^tendait  nus  sur  le  coursier  (gros  canon 
de  gsl^),  et  nn  c&me  (offlder  de  gat^),  ann^  d'une  corde 
goodronn^  et  tremp^e  dans  Teau  de  mer,  leur  adminis- 
trait  la  flagellation.  Ges  lots  et  bien  d'autres  furent  ex^cui^ 
dans  toute  leur  riguenr.  Que  produisirent-dles?  Des  pertes 
irr^rables  en  ricbesses  et  en  citoyens  utiles  (voyes  Dis- 
sorrcRs }.  Les  protestants  firan^  port^rent  en  Angleterre 
le  secret  et  Temploi  des  premieres  machines  qui  ont  fond^ 
sa  prodigieuse  fortune  industrielle,  tandis  que  la  juste  plainte 
dea  proscrits  alia  dmenter  dans  Augsbourg  une  ligue  t^- 

geresse. Louis  XTV  ne  mourut  pas  sans  SToir  ^  s^ 

ftevment  d^sabus^  par  la  r^voUe  des  C6venne$  et  par 
le  traits  homiliant  qui  la  termlna.    Charles  Do  Roxom. 

EDITEUR.  On  donne  ce  titre  k  oelui  qui  public  Ton- 
Trage  qu^un  autre  a  compost ;  mais,  par  une  des  gueuserie$ 
de  notre  langne,  on  se  sert  du  ro^e  mot  pour  qualifier  Vi- 
crivaui  qui  fait  de  la  publication  des  oeuvres  d'autrui  un 
trsTail  parement  litt^raire  et  rimprimeur  ou  le  libraire, 
qn  n^en  Ihit  qu'une  op^ntion  inilustrielle.  Cette  oommunaut^ 
d'expresaion  s*expUque  du  reste  par  ce  &it,  qu^lt  Torigine 
de  llnrention  de  rimprimerie  les  hommes  d'^de  qui  exer- 
^aient  ce  Douvel  art  dtaient  en  m6me  temps  les  Miteurs 
Utt^rairea  det  chefo-d*(£uvre  que  nous  avait  1^^  Pantl- 
quit6  b^>ralqae ,  grecque  et  latlne.  Parmi  eux  nous  cite- 
rons  les  A.ldes,  les  Estiennes,  les  Elxevirs;  puis  les 
CasaaboUyles^rasme,  les  Scaliger,  les  Juste  Lipse, 
les  GronoTins,  les  Vossius,  etc.  Dans  les si^es sui- 
vants  nous  trooTons  les  B  a  1  u  z  e  et  les  membres  de  cer- 
taines  congr^tions  religieuses,  k  la  t6te  desquelles  il  faut 
placer  Strmond,  Petau,  Montfaucon,  M  a  b  i  1 1  o  n,  Martenne, 
Cal  naet,  etc.  Nonunons  encore  La  Cerda ,  en  Espagne,  et 
plna  prte  de  nous,  le  prudent  Boohier  et  le  p^re  Brumoy. 

Parmi  les  nombreux  ^teurs,  commentateurs  et  inter 
prtles  des  classiqiies  grecs,  n*oublions  pas,  en  France :  Ansse 
de  Villoison,  Larcher,  Schweigliasuser,  Brunck,  Gail, 
ClaTier,  Paul-Louis  Courier,  Boissona^de,  Cousin, 
LeviCqae,  Miotde  Mdito,  etc.,  etc.;  en  Allemagne:  Reiske 
Rnhokcnius,  Hcyne,  Yoss,  Mattliiae,  Creuzer,  Bekker, 
Jaeoba,  Dindorf,  Hermann,  Thiersch,  Schoefer,  Ast, 
Babr,  Poppo,  Lobeek  etc.,  etc.;  en  Angleterre :  Bent  ley, 
Taylor,  MarUand,  Musgrave,  Person,  Blomfield,  Gais- 
iMrd,  ele.,  etc.;  en  Italic :  Morelli,  Peyron,  etc. ;  en  HoUande : 
Wyttefld>acb,  auccesseur  des  Yalckenaers ;  en  Grto,  Ko  ral. 
QMBt  k  rantiquit^  latme,  les  noms  les  plus  illustres  entre 
ka  Mitemrs  strangers  sont  ceux  des  Ruhnkenius,  des  Ernesti, 
des  Heyne,  et  plus  r^cemment :  des  Bothe,  des  SchQtz,  des 
OrelH,  etc.  Citons,  parmi  les  Francis,  ceux  de  Mur^, 
Hardonin,  Sanadon,  Pittiou,  de  Brosses,  Oberlin,  Yan- 
derboorg,  Lemaire,  Panckouke,  Dureau  de  la 
Halle, Burnouf,  Leclerc.  Citons enfinlebiblioth^cairedu 
Tafican,  Aageio  Mai,  k  qui  i'on  doit  la  d^uverte  du  Traits 
deOe^ron  De  Re  Publica, 

ToMaire  a  M  r^iteor  de  Comeflle,  La  Haipe  de  Racine, 
Bennmarchais  et  Palissot  de  Yoltalre ,  Aim^  Martin  de  Ber- 
lin de  Saint-Pierre.  Tallemand  des  RiSaux  a  d^jk  eu  trois 


Mitenrs.  M.  Guiiot  s'est  fitt r^dtteor  de  Mably<  Nous  ne 
dterons  que  pour  m^noire  les  Miteurs  des  grandes  collec- 
tions historiques  on  autres ,  de  Dictbnnaires,  des  yieux  ao- 
teurs  bran^,  des  terits  orientaux,  etc. 

Pour  6tre  bon  ^diteur  des  anteurs  anciens,  il  faut  sayoir 
plus  que  lire  les  Tieux  manuscrits,  il  faut  encore  6tre  ea 
itat  de  proposer  des  versions  raisonnables  k  la  place  des 
lacunas  et  des  feutes  du  texte.  Tel  Miteur  a  foit  sa  reputa- 
tion comma  toivain  par  une  bonne  pr^foce  en  t6te  du  liTre 
quH  s*6tait  charge  de  publier.  «  II  me  semble,  a  dit  Fabbd 
Desfontaines,  que  messieurs  les  Miteurs  rendent  quekjuefois 
de  fort  mauvais  services  k  d'illustres  morts,  en  publlant 
leurs  oeuvres  posthumes.  Ilsmettent  au  jour,  sans  fa^n, 
tout  ce  qulls  ont  int^rftt  de  trouTcr  bon  ou  passable,  sans 
songer  que,  nous  autres  auteurs,  nous  barboulllons  souTcnt 
du  papier  uniquement  pour  nous  amuser  ou  pour  r^joulr 
des  amis  indulgents,  et  non  pour  ennuyer  un  public  s^vke 
ou  indifft^rent.  » 

On  voit  dans  le  Dictionnaire  de  Triwmx  que  le  mot 
idUeur  ^tait  encore  tout  nouveau  au  commencement  du 
dix-huititoie  si^de.  Ce  titre  se  donne  aujourd*hui  non- 
seulement  k  des  libraires  qui  publient  des  ouTrages  qu*ila 
ne  sent  pas  en  ^t  de  lire,  et  k  des  industriels  qui  tien- 
nent  boutique  des  productions  d'art  susc^blM  de  mul- 
tiplication, comma  partitions  de  musique,  grayures,  cBuvrea 
m^e  de  sculpture  reproduites  par  le  moulage,  mais  m£me 
k  certains  capitalistes,  courtiers  marrons  de  la  r^publique 
des  lettres,  qui  ne  lisent  gu^  que  le  cours  de  la  Bourse. 
CesMteursentreprennent  Tolontiersle  roman.  Entendez-lea 
causer  de  leurs  sp^culatMUS,  ils  vous  diront  que  le  Georges 
Sand  et  TAlexandre  Dumas  T^mt  trte-bien,  que  I'Eug^ 
Sue  ne  va  pas  mal,  que  c*e$t  du  pain  sur  la  planche; 
mais  que  le  ***  (ici,  dans  Tembarras  du  choix ,  nous  ne 
nommerons  personne)  commence  k  baisser  et  k/aire  fruit 
tec.  Assur^nent,  ce  n'^tait  pas  ainsi  que  les  consdendeux 
bibliopoles  qui  se  cbargeaient  de  fttlre  imprimer  les  Mitions 
revues  par  Erasme,  Sirmond  ou  Scaliger,  entendaient  la  li- 
brairie ;  mais  cheque  sitele  a  son  esprit.  Quant  au  common 
des  libraires,  qui  aujourd'hui  publient  des  Editions  d'anciens 
auteurs,  lis  ont  k  leurs  gages  qudques  ^crivains  obscurs,  k 
qui  la  revision  des  ^preuTcs  est  pay^e  le  moins  cher  pos- 
sible; en  un  mot,  messieurs  les  libraires-^i^eur^  sent  tout 
k  lait  conmie  ces  chanoines  du  Lutrin  qui  laissaient 

A  det  ehantret  gag^  le  sotn  de  loner  Dien. 

Il  est  pour  les  auteurs  un  petit  diarlatanismed'^i/etin  qui 
consiste  k  publier  les  oeuvres  d'un  confrere,  d*unami.  II 
en  r^ulte  un  petit  commerce  de  louanges  imprimto  qui 
rappelle  un  proverbe  que  nous  ne  dterons  pas. 

La  Illation  sur  la  presse  p^riodique  sous  la  Restauration 
donna  lieu,  en  1819,  k  la  cr^tion  A^Mteurs  responsables^ 
c'est-k-dire  qui  devalent  r^pondre,  taut  devant  Tautorit^ 
qu'envers  les  particuliers,  do  ce  qui  s'imprimait  dans  leur 
journal.  Des  entrepreneurs  de  joumaux  eurent  la  loyau(4 
de  presenter  I'und'eux  pour  remplir  ce  r61e  driest  et  dan- 
gereux ;  mais  la  plupart  choisirent  pour  iditeur  responsable 
quelque  litterateur  fam^lique,  ou  quek|ue  artisan  sans  ou- 
vrage,  veritable  homme  de  paille,  qui  moyennant  dnquante 
ecus  on  deux  cents  firancs  par  mois,  s'exposait  k  Tamende, 
qu'il  ne  payait  pas,  et  k  la  prison,  qu'll  subissait  en  personne. 
La  nuUite  de  ces  iditeurs  responsables  donna  souvent  lieu 
k  des  sctoes  comiques,  soit  dans  le  bureau  du  journal,  soit 
au  tribunal  od  ils  etaient  accuses.  Aussi,  le  mot  d*SdUeur 
responsable  devint-il  bientAt  proverbial,  et  plus  d*une  fois 
Ton  dit  qu*un  pauvre  man  etidt  VMteur  responsable  des 
oeuvres  de  sa  femme;  que  tel  ministre  etait  VMteur  res* 
ponsable  ou  du  prince,  ou  d*un  parti,  ou  d^une  coterie. 

I^OITHE  (Sainte),  nee  en  961,  morte  en  984,  etali 
la  fille  du  roi  d*An^eterre  Edgard  et  de  WalfHde.  £levee 
par  sam^re  dans  le  content  de  wnton^et  admisekpraidf« 
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le  Totle  dte  8a  qutdzttaoe  anii^,  elle  consacra  sa  eourto 
existence  A  l*iMcoinptittement  de  tons  les  defoirt  de  la  Tie 
religiease,  k  seoourif  et  k  consoler  les  paatres  et  les  malades. 
Kile  nerefiisa  pas  seulementde  riches  abbayes,  mais  encore 
la eoaronne,  qui hii  Ait  ofTerte  aprte  la  mort  die  son  p^re  et 
odie  de  son  Mre^  Sdnt  £doaard ,  assassin^  par  ordre  de 
sa  belle-m^ ,  Elflride.  Efle  repose  dans  r^llae  de  Saint- 
Denis  ,  qn'elle  atait  fait  construire »  et  T^glise  c^^tre  sa 
n^moire  le  16  septembre.  8a  tie  est  raoontte  dans  le  Chro- 
nicw  Vilodunense  ( pabli^par  Black ;  Londres,  18S0 }» line 
terit  Ters  Tan  1420,  dans  le  dialecte  da  Wiltshire. 

l^DITION^en  ^n^ral  impression,  publication  d'lin  livre. 
Ce  mot  s'expliqne  naturellement  par  son  ^tymologie,  qu^on 
trouve  dans  1ft  latin  edere^  mettre  au  jour.  Dans  rapplication, 
U  est  relatifao  nofcnbre  defoisqneron  aimprlm^un  ouTrage, 
on  A  la  mani^re  d^t  il  est  imprimd.  Dans  le  premier  sens, 
on  dit  premiere,  seconde^  troisihns  Mition;  dans  le  se- 
cond sens,  Mtion  belle^  fautive,  correcte,  etc.  Les  auteurs 
andens  ont  surtout  de  la  ralear  par  la  manifere  dont  ils  ont 
itA  MiU$,  Les  th^logiens  ^lent  partagte  autrefois  entre 
le  saint  Aogustin  de  ration  d'^rasme  et  le  saint  Augustin 
de  I'Mition  des  p^rcs  b^nMictins.  Un  des  titres  qui  ont  tsIu 
k  Francois  I''  le  sumom  de  Ptre  des  lettres,  estd'ilYoir  fait 
imprlnier  un  grand  nombre  d'excellentes  MUions,  Les  Edi- 
tions des  Aides,  les  Mtions  des  £l2^virs,  joulssent 
d'une  estiroe  que  le  temps  n'a  f^t  qu'accrottre.  Les  Editions 
de  BUeuw,  les  Ediiions  de  Glasgow,  sent  d'une  ^l^gance 
remarquable;  mais  elles  passent  pour  fautites.  Les  Editions 
classiques  ad  uston  Delphini  ( k  l^nsage  du  D  a  u  p  b.i  n ),  les 
Editions  de  Barbou,  ont  esa  one  grande  r^utation;  elles 
(mt  surtout  ^  fort  utiles;  VjEdition  des  Classiques  latins 
par  Lemaire  ne  les  a  pas  fait  onbUer.  Qui  ne  connatt  les 
Bdilions  stErEotypes  de  Dido t,  qui,  par  leur  admirable 
correction  et  par  la  modldt^  dn  prix,  nmdirent  populaires 
les  chers-d*teuyre  de  notre  Itttftrature?  Sous  la  Restaoration 
on  eut  la  manie  des  MItions  de.YoltaIre  et  de  Rousseau  pour 
la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  propria.  Les  Editions 
Touquet  obtfnitnt  prosque  autant  de  renomm6e  que  ses 
tabati^res  et  sa  charte  sans  prtembule.  II  y  a  Tingt  ans  le 
vent  sonfllait  pour  les  Editions  compactes ,  tMtable  guet- 
apens  fait  pour  d^Ater  de  la  lecture  tout  amateur  qui  n'a- 
tait  pas  des  yeux  de  lynx.  Aujourdlitti ,  les  publications 
qui  paraissent  par  grandes  feuiUes  k  tingt  centimes  obtien- 
nent  la  togue  :  on  les  appelle  Editions  d  quatre  sous ,  ei 
Aranchement  quelques-unes  ne  talent  pas  ce  prix. 

De  tout  temps  les  bibliophiles  ont  recherche  les  belles 
et  andennes  Mitlons ;  mais  les  bibliomanes  appr^ent  prin- 
dpaiement  les  ^tions  rares,  et  sortout  TMition  ou  il  y  a  la 
fSiute.  «  Les  premi^ei  Editions  sont  les  moindres ,  paroe 
qu'elles  ne  sertent  qu'A  mettre  au  net  les  outrages  des  au- 
teurs... On  ne  doit  les  consid^rer  que  comme  des  essais  in- 
formes,  que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  proposent  aux  pci^ 
sonnes  de  lettres  pour  en  apprendre  les  sentiments  {Discours 
sur  la  vie  de  M.  Ancillon^  dt^  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle).  i»Ce  grand  critique  nli^te  pasl^dtoder*  quil  taut 
beancoup  mieux  atoir  les  deux  Mitions  d*un  litre  que  de 
se  priter  du  plalsir  que  la  lecture  de  la  premie  peut  ap- 
|)orter.  Ceux  qui  peutent  se  permettre  quelque  d^pense , 
ajoole-t-il,  ne  sauralent  mieux  feire  que  de  se  pourtoir  des 
premises  MIttons.  J'atoue  que  celles  qu'on  fait  dans  les 
pays  strangers  coOtent  moins ;  mais  ront-dles  bien  tidies  f 
L'histoire  de  Datflit  Ei  celle  de  Strada,  imprim^  dans  les 
Pays-Bis,  ne  sont  point  eonformes  anx  ^iUons  dltalie, 
les  libraires  de  Flandre  ayant  supprimft  ou  altM  eertaines 
choses,  par  complaisance  pour  des  ftimilles  illustres.  On 
me  din  qne  Tauteur  conige  des  Mutes  dans  la  seconde 
Edition  i  yen  contl^ns;  Itiais  ce  ne  sont  pas  tonjours  des 
ftiutes  rfteUes  :  cesont  deschangeibents,  qn*il  sacrifie  k  d«i 
indsotts  de  prudence ,  k  son  repos,  k  Pinjustice  de  ses  cen- 
Hat%  iMp  puissante.  La  seconde  Mttfon  qne  M^itisral  fit 
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de  son  AbrEqE  ehronologique  est  plus  correct^;  II  en  dtt 
des  feusset^s,  mais  il  en  6ta  aussi  des  t^ritte ;  c'est  pour« 
quo!  les  curieux  s'empressent  k  trouter  ration  in-4*,  qd 
est  la  premise,  et  la  payent  un  gros  prix.  Je  ne  dis  rioi  du 
profit  que  Ton  peut  fdre  en  comparant  les  Mitlons.  n  est 
d  grand,  lorsque  c*est  un  habile  homme  qui  a  exaotement 
retu  son  outrage,  quil  mArite  que  Ton  garde  sen  coup  d*essd 
(artide  ANaLLOic).  »  Bayle  nous  donne  eneofe  une  grands 
Idte  de  la  conscience  atec  laqudle  ttataiUaient  les  auteurs  ds 
son  temps ,  lorsqu'il  dit  :  «  II  y  a  des  auteurs  k  qui  la  r§- 
tision  d*ttn  outrage  qu*ils  teolent  faire  rdmprimer  ooMe  plus 
que  la  premikre  cempodtion...  Td  endroit  d*une  seocmda 
Edition  ,t[ui  ne  oontient  pas  plus  de  Ugnes  que  la  premie, 
est  conterti  de  plomb  en  or;  mds  od  sont  les  gens  qui  s'di 
aper^eitentP  »  De  noa  jours,  il  en  a  ^t^  de  mdme  pour  les 
seconde,  troidtene,  dc,  Editions  des  Lettres  sur  Fhistoire 
de  France  de  M.  Augustin  Thierry,  cet  dcritdn  phllo- 
sophe  qui  a  trataili^  comme  un  b^nMletin.  Mais  que  dire 
des  histeriens  qui  dMionorent  lettrs  dieteux  blancs  en  ne 
donnant  une  noutdle  Edition  de  leurs  outrages  que  poor 
effkcer  des  tftrit^  quMls  ataient  dites  il  y  a  tingt-dnq  ans, 
et  les  remplacer  par  des  mensonges  ou  des  d^dsimatlons  ot- 
fideuses  en  fateur  du  poutoir  regnant?  Roe  tibraires-tii* 
tears  ont  une  rubrique  en  fait  d?Editions  :  quand  ils  aont 
partenus  k/aire  Eeouler  une  ou  deox  oentdnes  d*exemplai- 
res  d*un  outrage  dur  in  la  vente  (ce  sont  Ik  les  termes  da 
m^ier ) ,  ils  font  tirer  un  nouteau  titre  portant  seconde 
Edition,  d  ils  ddiitent  le  reste  grkoe  k  cette  ensdgne  men- 
tense.  L'autear  du  litre  n'en  est  pas  fftch^,  d  le  boa  pu- 
blic s'y  laisse  prendre.  II  y  a  encore  de  grands  auteurs  qui 
impriment  k  la  fois  deux  ou  trois  Editions  de  leurs  oMitres. 
Quand  on  a  tirE  deux  ou  trois  cents  titres  de  leure  litres,  on 
ajoute  5econ<fe  MtUm,  puis,  aprks  un  autre  nombre,  on  met 
troisi^me  Edition ,  d  aind  de  soite.  II  y  a  aosd  de  petHft 
auteurs  qd  font  mieux :  ils  suppriment  purement  d  simple- 
ment  la  premikre  ^tion;  le  premier  tirage  porte  tout  d» 
suite  :  seconde  Edition;  d  la  Id soafire  tout  cda.  EnAit,  il 
est  des  Mitions  dont  le  suocks  ne  plait  ni  k  lliutenr  ni  an 
libraire  :  ce  sont  let  conlrt/a^ons  en  pays  drangers. 

Cbarles  Do  Rotom. 

EDMOND)  roi  d'E&tanglie ,  canonist  par  l'$glise ,  qan 
cd^bre  sa  flHe  le  30  notembre,  r^gnait  ters  l*an  855,  mais  f«t 
tdncu  d  mis  k  mort  par  les  entabisseurs  danois,  dont  il  atttt 
rejetd  les  insolentes  sommatfons. 

Deux  rois  d*Angleterre,  Tun  d  Tautre  ant^rieurs  k  la  con« 
qu^te  de  I'lle  par  les  Danois,  ont  ausd  port6  eie  nom  :  Ed- 
HoivD  r**,  dit  Fancienf  qui  suce^,  en  941,  k  son  ttbm 
Athdstan,  d  mourut  assassin^  dnq  ans  aprks ;  Envoifn  II , 
Bumonmii  C^e  de  Fer,  qui  suesMa,  en  1016,  k  Etbdred^ 
d  qui,  Vann^  suitante ,  p^it  ^dement  sous  les  coups  d^aii 
assassin,  un  mob  apr^  atohr  eondu  atec  Canut,  roi  de 
Danemark,  un  trdt4  par  lequd  U  lui  abandonndt  la  parfSe 
septentrionale  de  ses  £tats. 

^DOMITES.  Vopez  Inooiois. 

l^DONIDES)  Bacchantes  qui  cd6bralentleors  orgfes 
sur  le  mont  i^cfon,  en  Thrace. 

£D0UARD.  Ce  nom  a  iM  port«  ert  Angleterre  psr  di« 
ters  princes  de  la  dffnastie  saxonne,  de  la  familfe  dts 
Plantagenets  d  de  celle  des  Tudors,  d  de  la  maison  des 
Stuarts, 

tDOUARD  VAncien  on  le  Vieux,  septikme  rd  d'An- 
giderre,  ddt  fUs  d*Alfred  le  Grand  auquel  11  succ^dm  en 
Tan  900.  Fort  infdrieur  k  son  pkrepour  Pdendue  d  la  sott- 
dit^  des  connaissances,  fl  fut  plus  heureux  qne  hii  coamie 
oonqu^rant.  On  lui  attribue  la  fondation  de  Tunitersit^  dd 
Cambridge.  II  mourut  Tan  925. 

tDOUARD  le  Jeune  ou  U  Martyr  { Sdnl )  fill 
d'Edgar,  rbl  d^An^eterre,  t^tdt  k  p^lne  kg^  de  trebe  luw 
lorsqull  monta  sur  le  trdne  en  975.  Un  paitl  le  repoussait, 
sous  prdexte  quH  6tdt  n^  atant  le  eouronlieoittit  dt 
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p^  et  Je  81  m^.  A  la  tMd  de  la  Actioii  on  toyall  la 
belle-m^  do  jeane  roi,  ElfHde,  dont  rambiHoii  asp^rait 
obtaoir  le  scef^  poor  son  propre  fila  Ethelred.  Saint 
Dunstan  sootint  les  droits  d*Edodard,  qui  (bt  reconnu  et 
coyronn^;  mMs  Elfride  le  fit  assasstner  au  bout  de  quatre 
aaDto  de  r^e.  L'£g1lse  romaine  honore  ^oaard  le  Jeune 
comme  martyr,  et  cilfebre  sa  m^moire  le  18  mars,  jour  de 
siBiort. 

^DOUARD  le  Cohfuseur  (Saint),  nereu  d'^douard 
le  Martyr,  fut  couronn^  roi  d'Angleterre  en  1041 ,  apr6s  la 
mort  de  Hardi-Camit.  II  ^tait  alors  ag6  de  prte  de  qua- 
rante  ans;  il  en  atait  pass^  Tingt-sept  eiil^  en  Normandie. 
II  porta  sor  le  trdne  les  habitudes  de  mod^tlon  et  de  paix 
qoil  ATait  prises  dans  la  Tie  privte.  Ce  fVit  un  bon  rot 
phitdt  qn'on  grand  roi.  II  mourut  le  5  Janyier  1066,  sans 
laisser  d'enfiuits  de  son  mariage  avec  Bditbe,  fllle  d*un 
poissant  comte  appel^  GodttTin,  lequd  nVait  pas  tard^  a 
braTer  l^autorit^  de  son  gendre  et  k  fomenter  des  troubles 
daos  le  royaome,  sous  pr^texte  que  le  roi,  qui  avait  pris 
du  goOt  poor  les  moeurs  et  les  habitants  du  pays  dans  le- 
quel  s'^t  ^ol^  son  eiil,  favorisait  trop  les  Fformands 
aa  dement  de  ses  propres  sujets.  ^onard  invoqua  I'as- 
astance  de  Gulllau  me  le  Batard,  dac  de  Normandie,  et 
cehri-d  n*eat  garde  de  la  lui  refhser.  Mais  les  troubles 
ajant  ^  comprim^  avant  qoe  ses  armements  Aissent  ter- 
mini, il  se  boma  k  Tenfr  rendre  une  yisite  au  roi  avec 
ooeescorte  aossl  norobreuse  que  brillante.  Quelques  histo- 
rieos  peosent  que  le  but  r^  de  cette  entrevue  Alt  d^as- 
sonti  GoJllaome  la  soecession  future  au  trdne  d'Angle- 
terre. ^onard  hit  canonist  par  le  pape  Alexandre  Itl. 

l^UARD  I^  du  nom  de  la  dynastie  des  Plantagenets , 
roi  d'Angleterre  qui  r^a  de  I'an  1272  k  Tan  1307 ,  prince 
ausd  ligooreox  de  corps  que  dMntelligence,  et  que  les 
Inttes  acham^  centre  des  barons  rebelles  ne  contribu^rent 
pas  pea  4  aguerrir,  4tait  fits  du  faible  Henri  III  et  naquit  en 
1)40.  A  rinstigation  du  pape  Gr^golre  X,  Il  se  croisa  a?ec  notre 
ni  ttiot  Louis  contre  les  infiddes.  tl  partageait  les  traraux 
uisratsde  cette  malheureuse  exp^ition,  lorsque  la  mort  du 
wi  800  p^le  rappela  en  Europe,  Tan  I27i.  An  retour  de 
^Asje,  D  d^barqua  en  Sidle  et  Tint  en  France,  od  il  rendit 
l^nuaage  au  roi  Philippe  III  pour  les  terres  que  les  Anglais 
POM^daicnt  en  Guienne.  n  ne  roTint  en  Angleterre  qu*en 
1274;  etapr^  une  guerre  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  an- 
^t  H  f^ssit  k  subjiiguer  les  habitants  dti  pays  de  Galles. 
la  128ft  il  conclut  aTec  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel 
00  traits  qui  r^gla  les  diffiirends  de  ces  deux  princes  au 
^M  de  la  Sidntonge,  du  Limousm ,  du  Querci  et  du  P^- 
''Sonl  L*annte  suivante  le  roi  d'Angleterre  se  rendtt  k 
^''^f  oil  fl  renouTela  son  horomago  k  Philippe  pour 
tenles  les  terres  quil  poss^dait  en  France. 

Ca  1290,  le  trOne  d^£cosse  ^tant  Tenu  k  Taquer  complete- 
wnl  Ji  la  suite  du  d^c^  de  la  petite-fille  du  roi  Alexandre, 
wouard  I*'  ^IcTa,  ooncurremment  aTec  le  pape,  des 
(■rations  au  droit  de  suzeramt^  sur  ce  royaume.  Douze 
««»P^tenr«  se  disputaient  lacouronne.  Le  roi  d'Angleterre 
vterriot  comme  m^iateur,  et  fit  nommer  roi  Jean  Baliol, 
«qBiil  aTait  pr^c^lemment  fait  prendre  I'engagement  de  se 
^aaaltre  pour  son  Tassal.  Trois  ans  plus  tard,  la  guerre 
«at  Tcnue  k  Plater  entre  la  France  et  fAngleterre^  et  les 
''>l"taiits  du  pays  de  Galles  ayant  leT^  I'^tendard  de  la  r^ 
^>  Jean  Ballol  crut  la  drconstance  faTorabte ,  et  essaya 
^  mettre  k  profit  pour  secouer  le  joug  du  roi  d'Angle- 
jWMJne  double  alliance,  conclue  en  1^98  entre  £douard  et 
JJIDerite  de  France ,  et  entre  son  fils  fidouard  et  Isabelle , 
>T"ae  KBor  et  Fautre  fille  de  Philippe  le  Bel ,  mit  un  terme 
l^onbarras  caus^  au  roi  d'Angleterre  par  la  n^cessit^  de 
P^royer  eontre  le  roi  de  France,  tibre  deses  mouTements, 
■«t  mentAt  comprim^  la  r^Tolte  du  pays  de  Galles,  et  se 
■'•n  dte  lors  en  roesure  d'employer  toutesses  forces  dis- 
^^■ftles  eontre  I'ficosse.  Berwick  lot  la  premiere  pliice  qkiH 
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assi^gea :  fl  la  prft  par  la  niM»,  et  ee  iHcefea  en  amena  d'au- 
tres.  Le  roi  d*£oosse  fut  fait  prisonnfer,  eonfin6  dans  la  tour  de 
Londres,  et  foro6  de  se  d^mettre  de  la  oouronne  en  fiiveur  du 
valnqueur,  qnl  Instftua  alors  en  feosse  on  gouTemeur  an- 
gUis.  Cette  mesure  etit  pour  r^ultat  d'entralner  £douard  V 
dans  une  lutte  sani^te  oontre  la  nationality  ^cossaise; 
Intte  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  reste  de  son  existence 
et  proToqna  en  £cosse  r^Toltesnr  rtfvolte.  En  1304  itdouard 
|[>ouTait  esp^rer  que  le  supplfce  de  Paudacieux  chef  des  r6- 
tolt<^ ,  ^  all  ace,  mettrait  uh  terme  k  ces  troubles ;  mais 
k  quelque  temps  de  Ik  Bruce  releTaltaTec  autant  de  cou- 
rage que  de  succ^  ledrapeau  de  Tlnd^pendance  ^ssaise. 
C^t  dans  une  campagne  contre  cet  autre  chef  de  r^Tolt^ 
que  tdouard  1*'  mourut,  en  1307. 

Si  ce  prince  (bt  crud  et  impitoyahle  k  la  guerre ,  s'il  fit 
massacrer  les  bardes  du  pays  de  Galles,  sll  coihmit  en 
£cosse  d'borribles  raTages ,  il  m^ritadu  mohis  le  respect  et 
raffectlon  du  peuple  anglais^  qui  lui  dut  une  distribution 
plus  impartiale  de  la  justice ,  la  collection  et  Ic  perfection- 
nement  de  ses  lois,  T^puration  de  ses  tribnnaux,  ins- 
titution des  Juges  de  paix ,  et  la  confirmation  d^mitiTe  de 
la  grande  charte. 

EDOUARD II,  roi  d'Angleterre ,  fils  du  pr^cMent ,  n^  k 
CaernaTan,  dans  le  pays  de  Galles,  Ters  Pan  1284 ,  est  le 
premier  fils  ata6  d'un  roi  d'Angleterre  qui  ait  port^  le  litre 
de  prince  de  Galles.  En  1307  il  snccMa  k  son  p^re,  dont  il 
se  garda  bi^  de  poursniTre  les  belUqueux  projets.  Prince 
eStMin^  et  thnlde,  fl  ^talt  tellement  doming  par  quelques 
faToris,  qu'il  est  diffidle  de  ne  pas  reconnaltre  dans  I'aveu- 
glement  de  sa  passion  quelque  chose  de  honteox.  L'homme 
qui  s'^it  alors  empar^  de  loi  ^tait  un  nomm^  Piers  de 
GaTeston ,  que  son  p^re  aTaH  exIM  en  Guyenne,  mais  qull 
rappela  Ahs  quil  fiit  le  mattre.  II  lui  donna  le  cemt^  de 
Cornouailles,  r^serr^  ordinairelnent  aux  Mns  des  souTerains, 
et  y  joignit  des  blens  qui  r<^^ent  en  richesses  anz  plus 
gtands  princes.  En  m6me  temps  il  disgrada  tous  les  con- 
seillers  de  son  p^,  renon^  Itia  guerre  d'£oosse,  et  reTint  k 
Londres  pour  s'y  liTrer  aui  plaisirs.  Indlgn^e  de  la  I^Teur 
dont  jouissait  GaTeston,  la  noblesse anglaise  for^, en  1310, 
£douard  11  &  se  soumettre  aux  plus  dures  conditions,  celles 
qtt*on  nomma  les  ^tcarantear^icfes.  VUigtet  uncommissaires 
(brent  eharg^  exdoalTement  de  la  dim^on  des  afTaires, 
de  radministration  du  tr^r  et  de  la  distribution  des  graces, 
^t  pen  apr^s  GaTeston  (bt  exll^  du  royaume.  Quand  ensuHe 
il  y  reTint,  Isabdle,  fllle  du  roi  de  France  Philippe  le  Bel, 
et  femme  d*£douard ,  6;riTit  k  son  p^re  pour  se  plaindre  de 
61b  que  ce  faTori  lot  falsait  perdre  I'afTection  de  son  ^ponx^ 
Le  comte  de  Lancastre,  neTeu  du  roi,  Se  mit  &  la  t^te  des 
m^ntents,  et  une  forte  arm^,  leT^e  par  la  noblesse,  entre- 
prit  de  forcer  le  roi  k  I'ex^tiott  des  quarante  artides.  Ga- 
Teston, pris  dans  Scarborough,  eut  la  t6te  tranchde,  et  la 
m^iation  de  la  France  put  seule  r^tablir,  au  mollis  en  ap- 
parence,  la  bonne  harmonie  entre  le  roi  et  ses  sojets.  Mais 
£douard ,  ^  qui  il  fallait  un  faTori ,  ne  se  s^para  bientOt  plus 
d^  Hugues  le  DesiHsncer,  qui  rempla^a  GaTeston.  £douard  II 
crut  qu'il  lui  sufiirait  d'appelerses  Tassaux  aux  armes  etde 
lescondbire  en  l^sse^  mais  HobertBroce  i'attendait  k  Ban- 
nock-Bum ,  k  deux  milles  de  Sthling,  aTec  trente  mille 
hommes.  Quoique,  dit-on,  tdouard  eOt  cent  mOle  soldats, 
fl  fbt  battu  compl^temelit,  et  donna  le  premier  Texemple  de 
la  fuite  (1314).  II  ne  r^ussit  pas  daTantageen  Irlande;  et 
constammeni  menace  par  ses  propres  aojets,  il  dot  s'estimer 
heureux  de  conclure,  en  1322,  une  tr6Te  aT0c  Bruce.  Mais 
alors  one  nooTelle  r^Tolte  des  Anglais  contraignit  le  roi  1^ 
exiler  son  faTori  Despencer  ( 1320),  qui  ne  s'^it  pas  rendu 
moins  odieux  que  GaTeston.  A  qoelqoe  temps  de  \k,  le  beau- 
ft-^re  d'^ouard,  le  roi  de  France  Cliarles;  IV,  loi  sosdta  d6 
ttouTeaux  ehibarras  en  r^lamant  de  lui  la  prestation  de  fbl 
el  hommage  |[>our  les  grands  fiefe  qu'fl  poss^ait  en  Prance, 
^ouard,  ji  botit  de  rtsithhrtes,  neTilpas^'atttra  inoyea  dH 
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eoqjurer  les  dangers  qui  le  mfloa^aient  que  d*eiiToyer  en 
France  son  fils  s^acqoitter  en  son  lieu  et  place  de  cette 
prestation  de  foi  et  bommage ;  acte  d^jk  prepare  par  un 
fgnominieux  traits  qu'Isabeile  ayait  concln  avec  son  hr^. 
Cette  princesse  ne  s'en  tint  pas  1^ ;  on  la  Tit  bientdt  ( 1326) 
fiiire  cause  commune  avec  fidmond  Plantagenet,  d^barquer 
en  Angleterre  avec  son  amant  Mortimer  k  la  t^te  d'un  corps 
considerable  de  m^ntents,  sous  pr^texte  de  renverser  Tin- 
digne  Despencer,  devenu  plus  puissant  que  jamais.  La  no- 
blesse s'^tant  jointe  k  elle,  le  roi  essaya  vainement  de  s*eufuir 
en  Irlande :  11  fut  pris  avec  son  (avori  Despencer,  que  Ton 
fitmourird*un  supplice  honteux.  ^douard,  retenu  prisonnier 
au  cbftteau  de  Berkley,  tandis  que  son  fils  ^tait  prodam^  roi 
sous  le  nom  d*£douard  III  (1327),  p^t  k  quelque  temps 
de  Ui,  assassin^  par  ordre  d'Isabelle. 

£DOUARD  111,  roi  d*Angleterre  (1327-1377),  fils  du 
pr^c^eot,  n6  k  Windsor^  en  1313,  resta  pendant  sa  minority 
sous  la  tut^le,  d'abord  d*£dmond  Plantagenet,  et  aprte  le 
supplice  de  celnUci,  de  Roger  Mortimer,  Pamant  de  sa  m^re, 
laquelle  Tavaltcr^^  comte  de  Marcb  et  combl^  de  ricbesses. 
£douard  n^eut  pas  plus  t6t  atteint  TAge  de  dix-buit  ans  qu*il 
se  d^barrassa  des  Uens  dans  lesquels  on  avait  esp^  Ten* 
diatner.  II  arr^ta  lui-m^me  Mortimer,  le  fit  quelque  temps 
aprte  condamner  k  mort,  et  fit  enfermer  sa  mto  Isabelle, 
qui  T^ut  encore  viogt-huit  ans  dans  la  captiyit^  Un  des 
principaux  griefs  des  Anglais  centre  Mortimer  ^it  d'a?oir 
condu  a?ec  l*£cosse  une  paix  bonteuse.  £douard  III,  par  la 
Tictoirequ'il  rcmporta  k  Halsdon-Hilly  r6tablit  lasuzerainet^ 
de  PAngleterre  sur  ce  pays. 

II  ne  tarda  pas  k  entrer  en  guerre  avec  le  roi  de  France 
P  li  i  1  i  p  p  e  de  Yalois.  Jusque  U  les  deux  nations  ne  s^^taieot 
querent  que  pour  qudques  territoires  ou  provinces;  k 
prteent  11  s*agissait  de  la  succession  m6me  au  trdne  de  France, 
que  le  roid*Angleterre  pr^tendait  lui  6tre  d^volue.  ^ouard  III 
^t,  par  sa  m^re  Isabelle,  neveu  de Cbarles  le  Bd,  dernier 
roi  de  la  branche  cap^tienne  directe.  II  r^clama  la  succession 
oontre  Pliilippe  de  Yalois,  qui,  comme  cousin  germain  de 
Cbarles,  6talt  d'un  degr^  plus  doign^  que  le  roi  d*Angleterre. 
On  opposa  k  £douard  la  loi  salique,  qui  exdnait  les  fem- 
Dies  de  la  succession  au  trOne ;  mais,  d'aprte  les  auctions 
de  ce  prince,  la  loi,  en  Tadmettant,  ne  devait  s*enlendre  que 
de  la  pers(mne  mdme  des  feromes,  qu'elle  exdualt,  k  cause 
de  la  faiblesse  de  leur  sexe ,  et  non  k  cause  dc  leurs  des- 
cendants m&les.  En  convenant  que  sa  ro^  Isabdle  ne 
pouvait  aspirer  k  la  couronne,  0  soutenait  qu*dle  lui  don- 
nait  le  dnAt  de  proximity,  qui,  en  sa  quality  de  mftle,  le 
rendait  bablle  k  succ^der.  Cependant,  les  dats  de  France 
s^^tant  d^dd^  en  favour  de  Pbillppe,  le  roi  d^Angleterre 
pr6ta  foi  d  liommage  k  ce  prince  pour  le  dudi6  de  Guienne 
( 1329).  II  ne  fit  valoir  ses  droits  Ik  la  couronne  qu*en  1337, 
od  11  prit  le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France,  tandis  que 
les  Flamands,  avec  qui  11  avalt  fait  alliance,  se  r^voltaient 
A  la  suite  de  longues  et  infructueuses  n^odations,  la  guerre 
^data  entre  les  deux  rivaux,  et  le  24  juin  1340  la  flotte  de 
Pbillppe  fut  battue  par  cdle  d*£douard  dans  une  sanglante 
bataille  livr<ie  dans  les  eaux  du  canal.  Le  roi  d'Angleterre 
avait  rteni  unearm^  de  200,000  boomies,  k  la  t^  de  la- 
qudle  11  esprit  conquirir  le  tr6ne  de  France;  mais,  faute 
d'argent,  force  lui  tat  bient6tde  la  licender.  Les  hostility 
radios  ne  recomroenc^rent  sur  le  sol  fran^  qu'aprte  une 
tr^ve  qui  avait  dur^  plusieursannte ;  d  dies  n'eurent  d^abord 
aucun  resultat  d^sif.  Enfin  la  bataille  de  Cr6cy,  fivrte 
dans  r^t^  de  1346,  e(  oil  les  deux  rois  oommand^rent  en 
personne  leurs  armdes  respective!,  se  termina  par  une 
▼ictoire  complete  remport^  par  les  Anglais.  La  m6me  an- 
ii6e,  la  rdne  d^Angletenre,  Pbilipplne  de  Uainaut,  fit  David 
Bruce  prisonnier  k  la  bataille  de  Durbam  on  de  ffevil*s 
CroM,  dans  laquelle  les  £oossals  ^talent  soutenus  par  on 
corps  anxilialre  firao^.  En  1347,  Calais  fut  pris  par  lei 
Anglais,  aprto  un  sl^  Talllamment  sooteno^ 
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Dans  lesn^gociations  qui  s'onvrirent  alon  aoosPiotorva- 
tion  d  la  mediation  du  pape,  £douard  III  se  d^dara  prtti 
renoncer  k  toute  prdentton  k  la  couronne  de  France  k 
la  condition  que  de  son  cdt6  le  roi  de  France  abandonnlt 
ses  droits  de  suzerainel6  sur  les  provinces  que  lui  d  sa 
femme  poss^daient  en  France  k  titre  de  fiefs  moufsnl 
de  la  couronne.  Cette  proposition  ayant  M  rcjette  non-eea- 
lement  par  Pliilippe  III,  mais  encore  par  son  successenr  le 
roi  Jean,  £douard  III  en  appda  encore  une  fois  an  sort 
des  armes.  En  1355  il  dut  abandonner  pr^pitamment  le 
sol  fran^,  od  il  avait  entrepris  une  expedition,  pour  aller 
cb&tier  les  £cossais ,  qui  avaient  envabi  le  sol  anglais ;  d  il 
exer^  sur  leur  territoire  des  devastations  Idles  que  le  aoo* 
venir  s'en  conserva  pendant  plusieurs  siedes  dans  les  loca- 
lites  qui  en  avaient  6t6  plus  spedalement  vidimes.  Pendant 
cetemps-U  son  fils  Sdouard,  dit  le  Prince  Aoir,  afait 
quitte  Bordeaux  k  la  tde  d*une  nombreuse  armee;  et  le  19 
septembre  1356  il  defitcompldementTarmee  fran(jai8e  k  la 
bataille  de  P  o  i  t  i  e  r  s ,  od  le  roi  Jean  lui-m6me  fut  fait  prison- 
nier. Les  etats  de  France  ne  consentirent  ni  k  r^nonne 
ran^on  fix^e  poor  la  mise  en  liberty  du  roi  ni  It  la  cessioa 
des  provinces  revendiqu^es  par  I'Angleterre.  En  cons^ueoce, 
en  1359,  £douard  III  francbit  encore  une  fois  le  canal  k  la 
tde  d*une  arm^e  formidable,  d  p^ndra  jusqu^li  Rdms. 
L'annee  suivante  il  poussa  Jusque  sous  les  murs  de  Paris, 
dont  II  d^vasta  les  faubourgs  d  les  environs.  La  mauvaise 
composition  de  son  arm^e  ne  tarda  pouit  k  le  forcer  de  se 
retirer  en  Bretagne,  ou  il  se  vit  r^duit  k  implorer  la  paix. 
Le  traite  de  Brdtigny  stipule  la  renondation  formeUe  do 
roi  d'Angleterre  k  toute  prdention  k  la  couronne  de  France, 
en  mdne  temps  qu^il  rendit  la  liberty  au  roi  Jean ;  mats  en 
revancbe  il  assura  k  TAngleterre  la  possession  des  provinces 
d'Aquitaine.  Six  ans  aprte,  au  m^pris  de  ce  traits,  C  b  a  rl es  V, 
successeur  de  Jean,  dta  devant  la  cour  des  pairs  £douard, 
qu'il  fit  sonuner  de  mettre  un  terjne  aux  exactions  que  le 
prince  de  Galles  commettait  dans  ses  provinces  de  France. 
£douard  ne  comparut  pas ,  et  fut  condamne  par  ddauL  La 
guerre  recommend,  et  cdte  fois  die  fut  beureuse  pour  la 
France. GrAce aux succtedeDuguesclin,  line  restaiten 
France  aux  Anglais,  en  1375,  que  Calais,  Bordeaux  d 
Bayonne. 

idouard  III  mourut  en  1377,  apr^  avoir  degrade  u 
vidilesse  par  des  faiblesses  indignes  d'un  grand  rd.  Ses 
demid«s  anndes  furent  attrist^es  par  la  mort  de  son  fils  le 
Prince  Noir,  dont  le  fils  Richard  II,  lui  succ^da  sur  le  trtae. 
Yingt  fois  dans  sa  vie  11  avait  confirm^  la  grande  diarte,  ce  qui 
suppose  de  nombreuses  infractions.  Sous  son  r^ne,  le  poo- 
voir  de  la  chambre  des  communes  fit  des  progr^ :  elle  corn- 
men^  k  etre  convoqu^e  tons  les  ans.  Le  parlement  s'arrogea 
le  droit  de  Juger  les  ministres,  et  pr^dsa  les  cas  de  trahisoa. 
idouard  interdit  par  une  loi  Tusage  de  la  langue  fran^aise 
dans  les  ades  publics :  c'est  T^poque  od  Ton  cessa  de  distin- 
guer  deux  nations  en  Angleterre.  Les  conqu^rants  nonnands 
d  les  Saxons  conquis  ne  form^rent  plus  qu*un  seul  people. 
Ce  m^me  prince  encouragea  Vindustrie,  d  surtout  le  cooh 
merce  des  Uines,  source  de  ricbesses  pour  son  royaonie.  H 
protegee  leslettres,  etparticuli^renient  runiversiie  d'Oxford. 

EDOUARD  lY,  roi  d*Angleterre  (1461-i4S3),  naqoH 
en  1441.  Fils  de  Ricbard,  due  d^York,  Uenleva  en  1461  U 
couronne  k  Henri  YI.  Le  r^gne  honteux  de  ce  prince  du- 
rait  d^  depuis  plus  de  trente  ans,  quand  Ricbard,  doc 
d*York,  arridre-pkit-fils  de  Liond,  fils  cadet  dliidouard  JII, 
fit  valoir  les  armes  k  la  main  ses  prdentions  k  la  cou- 
ronne. Aprte  une  victoire  remporiee  en  mai  1455  k  Saiol- 
Albans,  il  prit  le  titre  de  protecteur.  Cest  alon  que 
commencd'ent  entre  les  maisons  dlfork  et  de  Lancastre 
les  luttes  si  desastreuses  oonnnes  dans  l*blstoire  sous  le  bob 
de  guerres  de  la  rose  blanche  ei  de  la  rase  rouge,  d 
qui  pendant  treote  ans  inondirent  rAngletene  de  sang.  Ri- 
duffd  peril  I  U  bataille  de  Wakefield,  d  ion  fils,  dli^M 
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potisaat  comte  de  Warwick ,  fit  ion  entr^  k  Londret,  06 , 
le4  mai  1461,  fl  fiit  proclam^  roi,  sons  le  nom  d^jSdouard  IV, 
Am  mitanssitdt It  U  t^de  ses  partisans,  et  entre  Towton 
e(  Saxton  U  ao^antit  Tamite  de  Henri  VI.  A  la  suite  de 
eettefictoire,  il  se  fit  solenneUement  oouronner,  et  fit  pren- 
dre ^  ses  fr^res,  Georges  et  Richard ,  les  titres  de  docs  de 
Clarence  et  de  Gloucester,  tandis  que  le  parlement  d^arait 
<es  trois  pr^d^cesseurs  des  usurpateurs  et  condamnait  h  la 
peine  de  mort  Henri  YI  et  les  membres  de  sa  famille,  ainsi 
que  cent  dnquante  autres  personnes.  Pendant  plusieurs  annte 
dlncessantes  r^oHes  ne  Uissteent  pas  le  bourreau  manquer 
de  besogne  un  instant,  Jnsqu*i  ce  qu'en  1465  Henri  YI  fut 
tomM  entre  les  mains  du  oomte  de  Warwick,  qui  fit  ren- 
fermer  ion  prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres.  Ifais  une 
utre  cause  Tint  alors  mettre  de  nouTeau  le  royaume  k  feu 
et  k  sang.  Par  son  mariage  arec  la  fiUe  de  la  ducliesse  de 
Bedford,  Elisabeth,  et  par  les  grftces  et  les  pr^i^rences  de 
tons  genres  dont  les  parents  de  sa  femme  ftuent  dte  lors 
ro^et  de  sa  part,  fidouard  exdta  la  jalousie  des  grands  de 
sa  cour,  de  la  famille  N eril  surtout,  k  laquelle  appartenaient 
le  comte  de  Warwick ,  gdn^l  d'arm^e  et  minfstre ,  lord 
Montague,  gouyemeur  des  marches  orientales,  et  Georges, 
arcluT6qued^ork,*qui  tons  jusque  alors  ayaient  ^  kla  t^te 
des  aflidres.  Le  doc  de  Clarence  8*^tant  rattach^  k  ce  parti 
dein^contents,  et  ayant  ^pou86  Isabelle,  fille  de  Warwick ,  la 
r^otte  ^clata  ouyertement  sous  les  ordres  de  ce  dernier,  de 
iorteqn*en  1470  Hropr^yoyant  £douard  IV,  qui  se  trouyait 
^!oe  moment  en  Goyenne,  Ait  r6duit  k  choker  un  reftige  en 
HoOanda  en  passant  par  Lyon.  Les  r^yolt^  tir^rent  alors 
Heori  VI  de  la  Tour  de  Londres,  et  le  replaoirent  sur  le 
trAoe  en  mtaie  temps  qu*une  r^lution  du  parlement  d^da- 
rait£douard  IV  coupable  du  crime  d*usurpation. 

Mais,  en  mars  1471,  sontenu  par  son  beau-ft^re  le  due  de 
Boorgogne,  tidooard  IV  rentrait  d^'  sur  le  sol  anc^,  od, 
par  sa  prudsnte  temporisation,  fl  parrint  k  r^unir  un  corps 
de  50,000  bommeB,  dans  les  rangs  duqud  son  fr^re,  leducde 
Clareiice,  trahissant  Warwick,  yint  se  placer ;  et  il  liyra  alors 
^la  roie  roti^  la  bataille  de Bamet,  oil  HenrLVI  fht  denou- 
▼ean  WA  prisonnier,  en  m6metempsque  Warwick  et  Monta- 
gue y  trooyaient  la  mort  Enm^me  temps  la  reine  Marguerite, 
etioQ  fib,  le  prince  ^douardfemmede  Henri  IV,  ^talent  d^ 
barqoteenAi^eterrek  la  t^d'un  corps  auxiliabefran^. 
ibis,  le4nMi  1471, fidouard  IV  battit  dement  cettearm^, 
k  Tewksbury ,  et  fit  prisonniers  la  reine  etsonfils.  Le  jeune 
prince  fiit  conduit  dans  la  tente  du  yainqueur.  «  Qui  yous  a 
reoda  si  hardi ,  lai  dit  £douard ,  d*entrer  dans  mes  EtatsT 
— Je8Qfoyenu,r^|Kmdit^il  fi^rement,d^endre  la  oooronnede 
BOD  p^  et  mon  propre  heritage. »  £douard  IV,  irrit^,  le 
frappadesonganteletau  yisageet  alors  ses  frferes;  Clarenceet 
Gloacester,  ou  peut-Otre  leurs  cheyaliers,  se  ru^rent  sur  lui 
ct  lepero6rent  de  coups.  Le  22  mai  1471,  jour  deson  entrte 
i  Umdres,  le  sanguinaire  £douard  IV  fit  forger  dans  la 
Tour  le  malheureux  Henri  VI ,  et  ce  (bt,  dlt-on,  le  due  de 
Cbreoce  qui  le  tua  de  sa  propre  mafai. 

l^douard  rv ,  considtent  alors  son  trOne  comme  consolid^ 
^jamais,  s*allia  ayec  leduc  de  Bourgogne  contre  la  France, 
<t  dfiMrqna  k  Calais  k  la  t6te  d*une  arm^  Abandonn^  k 
qoelqne  tempe  de  Ik  par  son  alli^ ,  il  yendit  k  Louis  XI  la 
Piii  et  U  mise  en  liberty  de  Marguerite  d'A^jou,  moyennant 
one  Bomne  de  50,000  eonronnes  pay^  comptant,  et  des  pen- 
im  consMtebles  tant  k  lui-mteoe  qu*k  son  entourage.  L'a* 
▼vice  et  la  cupidity  fbrent  ^ement  les  grands  mobiles  de 
n  poUtkjue  k  Tint^rieur.  Prenant  le  masque  de  I'ami  des 
dasses  populaires,  il  opprima  et  pers^ta  la  noblesse  et 
^  derg6;  tactique  grAce  k  laqnelte  il  put  amplement  satis- 
^toot  k  la  fois  son  ayarice  et  ses  liabitudes  crapuleuses. 
Son  Mn  le  due  de  Clarence,  qui  k  diyersea  reprises  s*^ 
l^n^oH^  contre  son  despotlsme,  ftit  accuse  de  liaute  tra- 
"^»at  ^or96  le  18  f<§yrier  1478,  dans  la  Tour  de  Londres. 

QoekiQes  imites  ayant.de  mourir,  fidouard  IV  eut  de 
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nouyeau  querelle  ayec  l^Acosse  et  ayec  la  France,  parce  que 
ralliance  quil  ayait  n^od^  pour  ses  filles  fut  rompue  aprte 
fian^lles.  II  esp^^t  bien  tirer  une  ^datante  yengeancede 
cct  affront,  quand  H  mourut,  le  9  ayril  1483,  du  poisoM 
que  Id  ayait  fait,  dit-on,  administrer  son  Mm  le  due  de 
Gloucester,  donnant  k  ce  moment  quekpies  marques  de  re- 
pentir  pour  sa  yie  si  eharg^  de  crimes  et  de  mauyaises  ao^ 
tions.  11  ayait  eu  pour  maltresse,  entre  autres,  Jane  Shore. 

De  son  mariage  ayec  Elisabeth,  U  laissadnq  filles  et  deux 
fils,  j6douard  et  Richard^  Tunkg^  de  douse  ans,  et  Tautrede 
onze.  Tous  deux,  quand  leur  ondeleducdeGtoucester  sefM 
empar4  de  la  conronne  sous  le  nom  de  Ric  bard  III,  le  26 
join  1483,  fiirent  enferm^  prisonniers  k  la  Tour,  et  sul- 
yant  Tliomas  Moore  y  p^rirent  deux  mois  plus  tard,  ^toiiflite 
dans  leur  lit  pendant  leur  sommeil.  Ce  tragique  ^y^iement 
a  foumi  le  sujet  d^un  drame  k  Casimir  Delayigne  et  de 
deux  belles  toiles,  Tune  par  Delaroche,  Tautre  par  I'Al- 
lemand  Hildebrandt.  Sous  le  rigne  d^Jisabetli,  la  Tour  de 
Londres  se  trouyant  pleine ,  on  fit  ouyrir  une  cbambro 
murte  depuis  longtemps.  On  y  trouya  sur  un  lit  deux  petits 
squelettes  ayec  des  cordes  au  cou ;  c^^taient  les  restes  d*£« 
douard  V  et  de  son  fr^.  La  reine,  pour  ne  pas  renouyeler 
la  m^ohe  de  ce  forfait,  fit  remurer  la  porta;  mais  sons 
Charles  II,  en  1678,  ella  f^t  rouyerte,  et  les  squdettea 
transports  k  Westminster,  sepulture  des  rois. 

£doUARD  V,  fils  aln^  du  pr^cMent,  mourut ,  aInsi  que 
nous  yenons  de  le  dire,  assassin^  k  rage  de  douze  ans. 

£doUARD  VI,  fils  de  Henri  VIII  etde  Jeanne  Sey- 
mour, prince  de  la  maison  de  Tudor,  n6  en  1538 ,  devinl 
roi  d'Angleterreen  1548.  En  mourant,  Henri  VIII  ayait  ins- 
titu4  seixe  ex^cuteurs  testamentaires  et  douze  conseillera 
pour  gouyemer  pendant  la  minority  de  son  fils ;  mais  Toncle 
matemel  de  ce  ieune  roi ,  le  comte  d*Hertford,  paryint  k  se 
fklre  nonuner  pro^ecteur  et  order  ducde  Sommerset.  C^tatt 
un  protestant  zti6  qui  fit  ^eyer  son  pupille  dans  les  nou- 
yelles  doctrines,  et  qui  se  serylt  de  Tautorit^  royale,  dont  il 
s'^tait  empar^  pour  propager  les  doctrines  de  la  riformation. 
Celle-d  prit  ak>rs  un  grand  essor  (1548) :  cependant  Tfai* 
tolerance  r^gnait  toujours :  on  briUait  ceux  qui  doutaient  des 
mystires  que  la  r6formeadmettait.  Le  jeune  £donard,  cMant 
aux  instances  dec  ranmer,  lui  dit  un  jour  enslgnantune 
sentence  de  mori : «  Si  jefktemal,  yousen  serez  responsable!  • 
Une  fiiction  condulsit  le  protecteur  Sonunerset  k  T^cbafkud. 
Warwick,  qui, en  l550,sepla^k  la  t^  du  oonsdl  de 
rigence,  se.d^clara  pour  les  protestants ,  et  suiyit  le  regime 
de  son  prM^cesseur.  £douard  VI  n'eut  pas  le  temps  de  gou- 
yemer par  lui-mtete.  Bon,  studieux,  ami  de  la  Justice,  U 
mourut  k  TAge  de  seize  ans  ( 1553 ). 

l^DOUARDy  prince  de  Galles  et  d'Aquitafaie,  appel^ 
aussi  le  Prince  Noir,  k  cause  de  la  couleurde  son  armure^ 
fils  aln^  du  roi  d'Angleterre  £douard  III,  n^  le  15 
juin  1330,  k  Woodstock,  accompagna  dks  I'annte  1340  son 
p^  dans  la  guerre  contre  la  France,  et  donna d^k  k la  ba- 
taille  de  Cr^cy  des  preuyes  d^un  caract^re  h^ique  etche- 
yaleresque.  Lorsque  plus  tard  les  hostUlt^  ^dat^rent  de 
nouyeau ,  le  roi  son  p^  I'enyoya  en  Guyenne.  En  1355 
il  partlt  de  Bordeaux  k  la  t«ted*une  arm^  de  00,000  bom- 
mes,  et  dans  une  exp^tion  de  deux  mois  k  trayars  le  midt 
de  la  France ,  11  liyra  aux  flammes  cbiq  cents  yilles  et  yil- 
lages.  L'ann^e  suivante,  kU  tatede  12,000  hommes,  il  en- 
treprit  une  exp<^Uon  non  moins  d^astatrice,  et  dans  le 
oours  de  laquelle  eut  Ueu ,  le  19  septembre,  la  bataille  de 
Poitiers  ob  Tarm^  (Vancaise,  bien  que  sup^rieure  ennombre, 
fbt  compl^ement  mise  en  d^ute  et  le  roi  Jean  fkit  pri- 
sonnier. Le  Prince  Noir  traita  son  prisonnier  ayec  toutea 
series  de  respects,  condut  une  trftye  ayec  le  dauphin,  el 
en  1357  s'en  retonmaen  Angleterreeft  il  fut  re^u  <»trlompbe« 
Quelques  annto  plus  tard  son  p^  lenomma  gouvemeur 
gte^ral  des  possessions  anglaiaea  en  France,  et  lai  eonfta 
le  litre  de  piiiice  d;'AquUaine.  Pendant  longlmpa  U  till 
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ilors  paisfiblement  one  brillante  conr  k  Bordeaux ,  od  ses 
nanl^res  nobles  et  engageantes  le  rendirent  trte-populaire. 
Quand,  en  1366,  Pierre  le  Cruel,  expuls^  du  trdoede  CastlUe 
par  Henri  de  Transtamare,  arriya  &  Bayonne,  £douard  prit 
fhit  et  cause  pour  lui.  0  rappela  sous  ^  drapeaux  les 
eompagnles  de  mercenaires  anglais  entr^  en  Espagne  avec 
Transtannare;  et,  au  mois  de  f^vrier  1367,  i1  envaliit  la  Cas- 
tille  h  la  t^(ed*une  arm^ede  30,000  rettres  pour  reconqu^dr 
k  trdne  de  Pierre.  Apr^  dMnutiles  n^ociations ,  il  an^an- 
tit ,  le  9  aTril ,  h  Nararette  Tami^  de  Henri  de  Transta- 
mare,  quoiqo'elle  fftt  bien  sup^rieure  en  nombre  k  lasienne. 
Mais  Pierr^  ne  remplit  pas  les  engagements  au*il  avait  con- 
tracts, et  reftisa  de  payer  les  frais  de  Texp^ition.  £douard 
ne  Tavait  entreprise,  k  blen  dire,  que  par  baine  du  roi  de 
France  Charles  V,  qui  avait  6pous(^  les  int^rfits  de  Henri  de 
Transtamare ,  et  par  Ik  il  causa  les  dommages  les  plus  graves 
tant  k  lui-mftme  qu'k  PAngleterre.  Attaqu4  d*une  maladie 
de  lan|;ueur,  11  ne  ramena  pas  sans  peine  k  Bordeaux  les 
ddbris  de  son  arm^  d^imte  par  les  fi^vres  et  les  privations. 

Pour  solder  les  dettos  quMl  avail  dd  contracter,  force  lui 
fut,  k  la  suite  du  manque  de  foi  de  Pierre  Ic  Cruel,  d*ac- 
cabler  ses  provinces  d'impi^ts ;  et  alors  les  seigneurs,  poussSli 
bout  par  les  rigueurs  impitoyables  du  fisc,  s'adress^rent,  pour 
le  redressemeni  de  leurs  griefs ,  au  roi  do  France,  comma  k 
leur  seigneur  suzerain.  Cbarles  V,  qui,  aprS  la  seconde 
d^route  essuy^  par  Pierre,  avail  fail  alliance  avec  le  roi  de 
Castille ,  cita  le  prince  £douard  k  comparattre  devanl  le  par- 
lement  de  Paris  pour  avoir  k  y  rendre  coinpte  de  sa  conduite. 
I^ouard  n*ayant  r^pondu  k  cette  dtation  que  par  une  d<^ 
daralion  de  guerre,  une  arm^  fran^aise  envabit  les  posses- 
sions angiaises  et  mena^  m6me  Angoultoie,  ou  le  prince 
s^joumait  avec  sa  famiUe.  £douard,  la  rage  dans  le  coeur, 
courut  encore  une  fois  aux  armes;  et  telle  6tait  la  terreor 
qu^inspirait  encore  son  nom,  qa^k  son  approche  toute  Tarm^ 
fran^ise  se  d^banda.  Port^  sur  une  liti^re ,  le  Prince  Moir 
|>arut  d*abord  sous  les  murs  de  Limoges,  qui  s^dtalt  lAcbe- 
ment  rendue  aux  troupes  fran^ses,  prit  cette  ville  d^assaut 
et  en  d^pit  de  toutes  les  supplications  y  fit  forger  trois 
mille  hommes,  femmes  et  enfants.  11  rendit  la  liberie  aux 
chevaliers  fran^ais  prisonniers  qui  s'^laient  vaillammenl 
comports. 

£puis^  par  les  efforts  et  par  les  fiitignes  de  cette  cam- 
pagne,  profond^ment  aCflig^  en  outre  de  la  mort  de  son  fils 
atn^  Edpuard ,  il  s^en  retouma  en  Angleterre,  oil  fl  mourut, 
fn  1376 ,  loin  de  la  cour  et  des  affaires,  et  non  sans  ^prouver 
de  vivos  inquietudes  au  si^et  de  Pambilion  de  son  fr^re, 
Jean  de  Lancastre  appel^  aussi  Jean  de  Gand. 

La  mort  du  prince  Noir  semble  avoir  ^  leterme  des  pros- 
perils  et  de  redat  de  sa  maison.  «  II  ii  laisse ,  dit  Hume , 
une  m^moire  immortalised  par  de  grands  exploits,  par  de 
srandes  vertus,  par  une  vie  sans  lache.  Sa  valeur  et  ses 
talent9  militaires  furent  les  moindres  de  ses  mantes;  sa 
politesse,  sa  mod^rationi  sa  g^nerosite,  son  humanity,  lui 
gagn^renl  tous  les  coeurs.  II  etait  fait  pour  illustrer  non- 
^ulemenl  le  si6cle  grossier  dans  lequel  il  vivait  et  doqt  les 
vices  ne  Talteignaient  point,  mais  encore  le  sitele  le  plus 
brillant  de  Taptiquite  el  des  temps  modemes.  » 11  y  a  evi- 
demmenl  dans  eel  eioge  un  p^  d*exagS^lion>  que  I'amour- 
proPre  national  explique,  mais  ne  juslifie  pas. 

EPOUAAHl  (  Charles-  ),  le  Pr^tendant.  Voyez  CaAR- 

IXS-l^DOUARD. 

£DBED0N.  On  donna  ce  nom  k  une  esptee  de  d  u  v  et 
qui  provient  d'un  oiseau  nomme  iid^r,  ei  k  une  sorle 
de  couvre-pied  qui  se  compose  d*un  grand  sac  rempli  do 
oe  duvet  C*esl  surlout  celui  que  la  femelle  s*arrache  pour 
composer  son  nid,  et  qu'on  nooune  duvet  vif,  qui  est  re- 
•bev^be.  Cette  plome  eit  si  eiastique  et  si  l^g^  que  deux 
un  trois  livres  peuvent  se  oompnmer  en  une  pelotte  k  tenir 
4aiis  la  main  «t  ^  dilater  luaqu'k  lemplir  le  eouvre-pi?d 
JHw  9f^  U^*  I>m  te  pw  m^m^  od  on  le  recueill^  il 
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est  d'un  prix  (brt  eief^.  On  retire  les  bedianx  des  prnm 
que  les  eiders  frequentent,  afin  de  ne  les  point  impocto- 
ner,  et  Ton  exporte  tout  le  duvet  qu^on  pent  recueiUir;  ei 
efTel,  dans  ces  rqdcs  climats,  le  chasseur  robusle,  dit  BoC- 
fon,  retire  sous  une  hutle,  enveloppe  de  sa  peau  d^oun, 
dort  d^un  sommeil  tranquille,  el  peut-eire  profond,  tandii 
que  le  mol  edredon,  transports  cbez  nous  sous  des  lam* 
bris  dorS,  appelle  en  vain  le  sommeil  sur  la  l^te  toujours 
agitee  de  Fbomme  ambitieux. 

La  confection  de  couvre-pieds  est  le  principal ,  mais  bod 
le  seul  emploi  de  ce  duvet  prScieux;  il  sort  k  ooater  dei 
robes,  des  mancbons,  etc. ;  k  TSpoque  od  Ton  portait  dei 
manches  d  gigot^  oelies  des  elegies  en  etaient  rempUcs. 
Dans  nos  provinces  du  Nord,  la  plus  cbetive  b6teUerie  a 
ses  lits  gamis  de  soi-disant  edredons;  mais  id  le  duvet  fin  et 
leger  de  ladder  est  remplacS  par  le  duvet  pesant  et  grossier 
de  nos  canards  et  de  nos  oies  ( la  soie  est  remplacS  psr 
une  grossly  colonnade ),  et  je  plains  le  voyageur  destio^ 
k  subir  sous  cette  pesante  couveituieun  sommeil  plus  (a- 
tlgant  que  reparateur.  Baobry  de  Balzac 

I^DRISI    (AROU-AROALLAH-MOHAHIISO-BEH-MORAiaBh 

EL ),  designe,  tant  que  son  nom  fut  ignore,  sons  la  sinple 
qualiflcation  du  g^ographe  de  Nubie^  qu'on  lui  dooae  en- 
core assez  souvent,  quoique  ri^  ne  la  justi^  reeUement 
Cost  eneffet,  k  Septa  (aujourd^bui  Ceuta)  qull  etait  d6, 
vers  Tan  1099  (493  de  Tb^re).  U  appartenait  k  U  CmuUe 
dcs^drissides,  qui  avail  regne  en  Afrique,etil  portait  en 
consequence  le  litre  do  chdrif.  Tou(  ce  qne  I'on  sail  de  lui, 
c'esl  qu^il  avail  eiudie  k  Cordoue,  qu'il  vecut  en  Sidle  as- 
prS  du  roi  Boger;  qu'il  avail  fabrique,-dit-on,  poor  oe 
prince,  un  globe  lerrestre  en  argent  pesant  800  marcs,  «t 
que  pour  rintdligence  de  ce  monument  geographique,  od 
il  avail  depose  en  inscriptions  arabes  ie  re«iltal  de  ses  cod* 
naissances,  il  compose  vers  1153  (&46  de  Tb^gire)  odoo- 
vrage  complet  de  geographic ,  sous  le  litre  de  NuscfuU-ul- 
muschtdk  qu'on  n^a  pendant  longlemps  connn  que  par  lei 
exlrails  tronquS  qu'en  avaitdonn^  unabreviateurincoaan, 
mais  qui  ne  laissail  pourlant  pas  que  de  renfenner  dei 
renseignemenls  d*un  prix  infini  sur  TAfrique  interieore  et 
TArabie.  Ces  contrees  etaienl  evidemment  mieux  coonues 
(f^risi  qu'elles  ne  le  sonl  encore  maintenant;  et  peodaat 
trois  siecles  et  demi  on  a  pu  le  considerer  conune  le  foe- 
dement  de  rhistoirede  la  geographie.  Qe  travail  lui  iiDpfi- 
me  k  Borne,  en  1592.  Une  traduction  latino,  sous  le  titie  de 
Geogrqphia  nubiensisi  Paris,  1619,  in-4''),  fut  pubUS  psr 
desmaroniles,  Gabrid  Sionila  et  Jean  Hcrosnita,  k  Viiu^ 
lion  de  noire  ceiebre  bislorien  le  president  de  Tboo. 

Le  manuscril  complet  de  Touvrage  original  §aX  deooufert 
en  1829  dans  la  bibliolbeque  du  Boi  ii  Paris;  et  Am^d6e 
Jaubert  en  a  publie  la  traduction  ( 2  vol.,  1836).  Oe  Mfail 
academicien  nous  apprend  que  If  preiendn  globe  Cibrifa^ 
par  £1  Edri&i  pour  Boger  n'etait  qu'un  gnuid  oerde. 

l^DRISSID^S  ou  ^BIS1T£S.  Cette  dynastle  mnnl- 
mane  regna  k  Fez  el  dans  lout  le  Maghreb  depuis  786  ( IM 
de  rhegire )  jusqu'eu  919,  epoque  od  lea  Falimides  s'eoh 
parerent  de  TAIrique  s^^nlrionale,  et  ne  dispanil  mine 
compietement  qu'en  985.  L(B  premier  de  oea  princes  hit  Jtfrii- 
fien-Edris ,  arri^roiietit-fils  d'Ali,  gendre  de  Mahoaet; 
diasse  d^ Arable  k  la  suite  d'une  tentative  de  revoUe,  il  fiat 
s'euUir  k  Walill,  capitale  du  paysoMHitagneuxdalberoai, 
et  se  fit  reconnallre  par  toutes  les  tribus  btrbares  enviroa* 
nanles  pour  leur  chef  religieui  et  spiritiiel.  En  Fan  171  de 
rhegire  il  etendit  de  plus  en  plus  sa  puissance  et  s'eopsn 
meme  de  TleuKien ;  to  toeux  khalifa  do  Bagdad  H  aroos- 
alBaschid,  desesperant de faire  ventrer  les rebdies  daai 
le  devoir,  obtint  de  la  Irahison  ce  que  la  force  nepog- 
vail  hii  donner,  et  en  798  Edris-Ben  Edris  moontl  enpoi- 
Sonne;  mais,  par  les  aoinsd'on  habile  mlniitfe,  ^j^Ji 
sueceda  k  son  pere.  II  signala  son  rigne  par  la  knfiem 
de  U  viUe  de  FoEOt  par  de  nwavtltes  conqnUw,  it  mm\ 
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Talila  II ;  I9  rojaiune  des  Edrissides  8*ftgrandi|  de  Ceoto  tt 
de  Tanger.  Sous  Ati  II»  Yabia  III  el  Yahia  lY  commenoe 
la  decadence  de  cettedynasUe.  Oe  dernier  prince  fut  d^ait 
par  Ob^id-AUab,  V  kbalife  latimide,  puis  chass^  de  aa  ca- 
pitate, el  maanilmistoblemenly  en  94t.  C'est  k  ce  prince 
qoefinil,  ^propremenl  parler,  ladynaatie  des  Edriasides;  ce- 
peodanl  qnelques  princes  de  cette  famille  dtsputdrent  en- 
core aux  Falipiides  el  aux  O  mmiad  es  d^Espagne  lea  der- 
oierB  dd>Hs  de  leurautoriUS.  Hassan  I^  reprit  Fez  en  932; 
nab  il  p6rU  en  925.  Kassem-al-Kenoum  r^ta  pendant  dix- 
Mpl  ans  aux  Fatimides  (932-949 ).  Son  fils  Abmed  se  mil 
NHS  la  protection  des  Onuniades,  el  se  retira  en  £spagne, 
oi  il  p^t  en  oombattanl  les  cbr^tiens  (960),  Hassan  II,  le 
dernier  soavwain  de  cette  race,  reduil  k  la  vilje  de  Bosra, 
k  quatre-TingIs  milles  de  Fei,  apr^  une  vie  ayentureuse, 
/bt  lail  priMHUiier  par  les  Onuniades ,  condnit  k  Cordoue,  et 
mis  k  inorl  par  onlre  du  fcbalife  Hescbam  11  (9SS}. 

l4.*Am.  SioiLLor. 

^UOATIOIV.  L'^iucation,  c'est  la  formaUon  Montai- 
gne dil :  «  f  institution  morale  de  Tbomme.  *  VMucation 
est  d&tiiietede  rin^^ruc/ton.  II  s'esi  Irouy^  plus  d'une 
Ibis  que  lin^mction  ^tail  grande  et  yari^,  el  que  T^uca- 
lion  6iail  nuUe  on  mauyaise.  L'lmpiHie  instruU  n'est  pas 
toojours  llionune  bien  appris;  comme  aussi  Phomme  bien 
appris  D^t  pas  toujours  rhonune  bien  instruit.  La  perfec- 
tion de  r^ducation :  c'est  rinstruction  mftlto  k  la  poUtesse, 
c'est  la  adenoe  onie  k  la  yertu,  c'est  la  culture  de  reH>rit 
jointe  k  la  culture  du  caract^re.  Beaucoup  de  livres  ont  ^t^ 
foils  snr  TMncalion  :  pen  ont  bien  nuuqu^  cette  distinction ; 
on  bien  on  a  (ait  de  I'^ducaHonun  objet  de  speculation  pour 
ks  qooralisles;  mais  on  n'a  gahte  cbercb^  la  pratique  des 
principea  que  Ton  exposailayec  une  apparence  d'elTiision  et 
de  candeur.  De  sorte  que  plus  on  a  fait  de  liyres,  moins 
on  s'esi  appUqu6  k  T^ucation.  L'^ucation  est  quelque 
cbose  de  fimple  et  de  pratique,  qui  exige  pen  de  tbtorie, 
Mttbeaneoop  de  soin,  peu  de  pr^ceptes,  mais  beaucoup 
d'amonr.  AumI  la  nature  enseigne-t-elle  TMucation,  et  ce- 
pendant  la  nature  m^e  a  besoin  d^^re  6clair^ ;  et  c'est 
id  que  I'expdrience  a  droit  de  se  (aire  entendre.  Mais  elle 
ne  ya  poml  k  des  ohini^re ;  elle  ne  dil  pas :  Tout  est  bien 
tortoMt  des  mains  de  la  nature^  car  ce  serail  aller  au 
an  ntot  de  r^ucation ;  elle  dil :  Tout  est  faible  et  d^u, 
Fhoome  sorlont;  et  de  la  aorte  elle  fisit  effort  centre  le  pen- 
chant de  rhonune  poor  le  ramener  k  la  perfection.  Or,  k 
qri  est-fl  donn^  d'agbr  aUisi  ayec  empire  centre  la  nature 
de  rhomnie?  L'nsagd,  I'exemple,  les  moanrs  publiques,  les 
lots  Btese  penyent  beaucoup  pour  son  Mucation.  Mais  tout 
c^  ne  lui  est  point  une  autorit^  snffisante.  A  yrai  dire, 
^eit  la  religion  qui  fait  TMucation  de  I'bomme;  car  c'est 
cUe  qoi  a  autoritife  pour  corriger  les  ykes  et  rdk)imer  les 
habitades.  C'est  elle  aussi  qui  Cait  de  la  bienyeillance  one 
▼ertnsous  le  nom  de  chariU,  et  la  bienyeillance  c'est  la 
poGtSMe,  si  oe  n'est  qne  la  politesse  est  souyent  trompeuse 
St  qua  bi  bienyeiiance  est  toujours  r^elle. 

L'Mocalion  se  conunenoe  au  berceau  de  Tenfiuit  qui  yient 
de  nsttra,  et  qui  d^ja  r^y^  sa  petite  nature  rebelle  et  mau- 
valse  par  dea  caprices  qu'il  faut  dompter.  Cest  done  la 
feauneqid  est  la  premito  inalitutiice  de  I'bomme;  c'est  elle 
9>i  eit  le  premier  instrument  de  son  dducaUon ,  et  peut-6tre 
en  ett^ette  encore  le  dernier.  On  ne  aaurait  la  d^pouiller  de 
ca  prifildge,  car  Dieu  mdme  lui  a  fait  sa  mission,  ime  rais- 
sioB  de  bieirrelllattoe  et  d'amour  entre  les  bommes.  Et  aussi 
FddocaUon  k  pins  nalbenreuae  est  celle  od  ne  s'aper^it 
Mcnne  traee  de  cette  autorit^  de  femme,  qui  tomp^  les 
PttiioM  foogueuses  par  I'afCsction,  el  r^pand  sur  la  soci^td 
boauine  nn  aspect  de  condescendanoe  mutuelle,  qui  est  tout 
le  earadte  ext^riaur  de  la  dyilisation.  Sans  le  youloir,  je 
BBvieBaa  I'infltianeeducbrisliani8me;car  c'est  lui  qui 
«.daan6  k  At  lenaie  sa  dlgputd,  el  qui  Ta  dtablie  dana  ce 
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droit  mer^eiUeux  de  seryir  de  lien  i^  1^  soci^.  Quant  k  la 
marcbe  graduelle  deT^ducation,  la  feminey  partagel'in- 
fluence  naturelle  de  I'bomme.  L'epfant  grandit  et  se  forme 
dans  la  famille,  sous  Tautoritd  du  pere,  mais  aussi  sons  les 
tendres  caresses  de  la  m^ ;  double  action  n^cessaire  k  cette 
lente  et  difGcile  culture.  Mais  dans  le  partage  de  ces  fonc- 
tions  il  faut  qu'U  soil  bien  reconnu  que  cheque  influence  ya 
k  Tunitd,  celle  du  p^re  par  I'image  de  rautont^,  celle  de  la 
m^  par  I'image  de  la  soumission,  I'une  grave  et  austere, 
I'autre  douce  et  bienyeillante ,  toutes  deux  appliquto  k  pre- 
parer I'entant  pour  une  yie  commune,  ou  le  comble  de  re- 
dncation'sera  de  respecter  bi  liberie  des  autres  sans  leur  Csire 
rentier  sacrifice  de  la  sienne. 

Mais  pour  cela  meme  cette  education  de  sociabilite  bu*- 
maine  n'aura-t-elle  pas  besoin  d'une  action  etrangere ,  et  la 
mereet  le  pere  suffiront-ilsii  la  destination  pnblique  de  leur 
enfant?  Grand  sujet  de  controyerse  entre  les  moralistes.  II 
y  a  des  families  od  I'education  domestique  de  I'enfant  est 
impossible.  Que  feront-elles?  que  fera  le  pere,  qui  doit  tout 
son  temps  k  son  Industrie ,  k  ses  trayaux  d'bomme  public, 
on  de  magistral?  J'accorde  beaucoup  k  la  fenune  pour  I'e- 
ducation de  Tenfant,  je  lui  accorde  beaucoup  encore  pour 
I'education  de  I'bomme;  mais  il  est  un  Age  qui  n'est  plus 
I'enOsnceet  qui  n'est  pas  non  plus  la  jeunesse,  oil  Tautorite 
matemelle,  ayec  ses  plus  donees  tendresses,  est  insuffisante 
k  calmer  ce  je  ne  sais  quoi  qui  s'eyeille  dans  I'esprit  du 
jeune  disciple.  Qnand  une  certaine  independence  se  fait 
sentir,  et  que  k  nature  en  lui  prend  son  eian ,  il  £sut  qu'il 
se  trouye  en  presence  d'une  autorite  biconnue,  qui  alt  plus 
de  prise  sur  son  Ame ;  car  il  sera  en  contact  ayec  d'autres 
enflmts,  tourmentes  comme  Id  par  cat  eyeil  de  la  liborte ,  et 
dejit  ce  seul  exemple  lui  sera  une  puissante  repression. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  que  I'education  commune,  si  ce  n'est 
nn  prelude  de  la  yie?  Yens  youlez  que  yotre  enfant  soil 
dispose  aux  yertus  du  mondel  faite84e  done  yiyre  dans  le 
monde.  Le  monde  des  eniants,  c'est,  si  je  ne  me  trompe ,  le 
college.  Ob,  Dieol  le  coUdgel...  Toutes  les  fois  quej'ai 
prononce  ce  mot  de  college ,  j'ai  cm  sentir  fremir  sous  ma 
plume  nn  ccenr  de  mere  I  Je  suis  lobi  cependant  de  youloir 
desoler  I'amour  matemel,  le  plus  sacre  des  amours;  mais 
je  prendsla  societe  des  bommes  pour  ce  qu'elle  est,  et 
youlant  que  I'enfanl  soil  eieye  pour  yiyre  en  paix  ayec  ses 
aemblables,  je  yeux  quMl  soit  ta^nne  de  bonne  beure  k  cette 
yie  par  des  babitudea  de  condescendence  et  d'affection. 
L^education  commune  est  une  preparation  necessaire  aux 
moeurs  el  aux  besoins  mutuels  de  la  sodeie ;  elle  arrache 
I'egoisme  dn  coeor,  die  y  ramene  la  bienyeillance,  elle  y 
tempere  la  yanite,  elle  y  detruit  la  coiere,  I'enyie,  toutes  les 
passions  brOUntes. 

Mais  le  coUege ,  dit-on ,  a  d'autres  perils !  Le  college  cor- 
rompu,  sans  doote !  II  en  est  de  meme  de  la  sodete.  Faut-il 
yiyre  dans  la  barbaric?  Je  dlrai  k  la  tendre  mere :  Gboisissez 
le  college  de  yotre  enfant  1  assurez-yoos  que  sa  yie  y  sera 
douce  el  pure,  remplie  par  le  trayail  et  edifiee  par  !e  bon 
exemple ;  assurea-yous  de  la  yertu  des  mattres  el  de  ki  pen- 
see  religieuse  qui  les  inspire.  Si  yous  jetez  yotre  enfant  aux 
mains  d'un  mercenaire ,  qu'attendrex-yous  de  cette  educa- 
tion? L'education  n'est  pas  un  trafic;  si  die  est  un  trafic, 
elle  est  infame.  En  des  temps  de  simplidte,  reducaUon  de 
la  famille,  c'est-^-dire  I'education  naturelle,  e6X  sufli  k  la 
destination  sociale  de  Tbomme.  Nous  ne  sommes  pas  en  des 
temps  semblables.  Mais  dans  tons  les  temps  la  famille  dolt 
etre  presente  k  i'education  par  son  influence.  Aussi  la  rdi- 
gion,  qui  est  le  lien  de  la  grande  famille  humaine,  peut-elle 
seule  representer  dans  I'education  commune  ce  droit  pri- 
mitif  de  I'education  naturdle.  Mes  yoeux  seraient  done 
Irompes  comme  les  y6tre8  si,  pensant  yous  fdre  trouyer  nn 
asile  de  yertu  pour  yotre  enfant,  je  ne  vous  ouyrais  qu'un 
asile  de  oorrnptioo  :  qud  mecompte  et  qudle  douleurl 
i^Grlce  ^Oieuljeiiefiys  pouUde  mes  penideaaur  I'education 
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un  systkne  :  je  rais  droit  austiqa^il  est  possible  aux  appli- 
cations,  etje  troQTe  que  les  applications  ne  sont  poBsibles 
que  par  la  religion.  La  preuye  peat-^tre,  c*est  que  tous  les 
mattres  de  Tenfance  se  croient  tenus  de  se  mettre  eux- 
memes  sous  les  auspices  de  la  pi^t^ ;  il  leur  semble  que  leors 
lemons  seratent  autrement  sans  autorit^.  Mais  tous,  qui  etes 
p^ ,  qui  etes  m^ ,  ne  cessez  pas  d*a?oir  votre  oeil  comme 
aussi  Totre  cceur  sur  le  lieu  oil  vous  avex  d^pos^  votre  en- 
fant. Le  plus  souyent  Tenfant  est  jet^  au  collie  comme  un 
pauyre  petit  abandonn^.  II  croltra  s'il  peut,  dans  la  science 
et  dans  la  yertu ;  tous,  sulyez-ley  au  contraire, ayec amour, 
dans  les  premiers  essais  qu^ii  ya  Taire  de  la  yie.  La  famille 
ne  doit  pas  cesser  d^^re  pr^sente  k  Tenfant,  en  quelque  lieu 
qu'il  soit  d^pos^,  fttt-ce  dans  Tasile  le  plus  assure  et  dans  le 
lien  le  plus  saint.  Le  mattre  le  meilleur  ne  saurait  lui  donner 
cette  fleur  de  culture  polie,  si  yous  ne  yenez  k  son  aide  par 
Tinfluence  naturelle  de  yotre  amour. 

Souyent  on  nkWt  du  collie,  mais  il  (audrait  plus  sou- 
vent  encore  m^ire  des  parents.  Les  parents  manquent  k 
Tenfant  et  It  la  jeunesse,  et  ils  se  vengent  on  se  consolent 
en  accusant  T^ucation  commune.  Et  pourquoi  done  TMu- 
cation  commune  serait-elle  si  malheureuse  on  si  impuis- 
sanle  ?  Que  Tenfant  se  sente  loujours  entour^  de  Tinfluence 
de  la  famille ,  rotoie  qoand  il  en  est  le  plus  ^oign^;  que  les 
encouragements  et  les  bons  conseils  ne  lui  manquent  pas ; 
que  le  |£re  fasse  entendre  sa  voix  d*autorit^,  et  la  m^e  sa 
voix  de  bienveillance;  que  la  gravity  de  Tune  soit  temp^rto 
par  la  douceur  de  Tautre;  que  le  oolite  surtout  ne  soit 
jamais  montr^  comme  nn  lieu  de  punition ;  quMl  soit  tou- 
jours  montr6  comme  un  doux  asile ,  et  puis,  que  le  mattre 
nnisse  son  intelligence  k  cette  intelligence  soigneuse  et  tutd- 
laire,  quit  y  ait  concours  de  tendres  pr^utions,  et  qu*ainsi 
renfant  laisse  d^velopper  sa  nature  sous  llmpression  de 
tant  de  sollidtudes  en  mtoie  temps  que  sous  le  contact 
d€»  caract^res  qui  se  formoit  aux  m6mes  exemples  et  anx 
memos  consdis;  et  par  Ik,  il  me  le  semble,  vous  aurez 
^prouvd  que  T^ducation  commune  n'est  pas  ce  qu'on  ima- 
gine, qu'elle  r^pond  an  contraire  k  tous  les  vosux  de  votre 
amour.  CTest  die  qvd  rend  Tbomme  sociable  ou  social. 
Cest  pourquoi  je  reproche  k  notre  temps  de  s'enqu^rir 
plut6t  de  Vinstruction  que  de  VSducalUm  des  gto^rations 
nouvdles.  D*autant  qu^k  vrai  dire  Tinstruction  qu*on  offre 
k  ia  jeunesse  ne  pent  etre  que  bien  incompl^,  tandis  qu'il 
serait  toiyours  ais^  de  donner  k  TMucation  une  perfection 
r^le. 

Ced  est  plus  sensible  encore  s'il  s'agit  da  peiiple.  On 
multiplie  les  ^coles,  k  la  bonne  heuret  mais  am^liore-t-on 
r^ucationt  Qui  est-ce  qui  y  pense?  J^aimerais  mieux  de 
bons  systteaes  sur  T^ucation  publique  que  des  thteries 
inapplicables  sur  Tavancement  de  rinstruction  dn  peuple. 
Qu*est-ce  que  I'instruction  du  peuple,  et  que  peut^le  Stre? 
On  berce  les  bomines  de  diim^res,  et  Ton  ne  fait  rien  pour 
leur  bonheur.  Les  bienfaiteurs  de  Fhumanit^  sont  ceux  qui 
s'appliquent  k  faire  r^er  la  vertu  et  TafTtetion  dans  le 
monde.  Td  est  le  fruit  de  TMucation.  L'instruction  du  peuple, 
c^est  r^ucation  qu*il  re^it  de  la  religion;  joignez-y  la 
sdence  qui  est  propre  aux  conditions  de  la  vie  sociale,  et 
puis  laissez  fdre  le  g^nie  de  duMpie  bomme.  Cependant,  je 
ne  mets  aocune  borne  possible  k  r^ucation ,  et  sous  ce 
nom  j*embrasse  m^me  tout  ce  qui  est  un  objet  d^<itude;  car 
tout  doit  toumer  au  perfectionneroent  moral  de  Tbomme, 
ou  bien  je  maudirais  jusqu^i  Tinstruction.  Si  vous  ne  faites 
pas  servir  toutes  les  etudes  k  TMucation  ou  k  VinstitutUm 
de  votreenfant,  que  faites-vous?  L*ignorance  lui  serait  tout 
aussi  profitable.  Les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  tout  peut 
devenir  et  doit  devenir  un  ^l^ooent  de  perfection.  II  y  a  de 
la  vertu  dans  toutes  les  dudes  humaines,  dans  les  plus  fb- 
tiles  comme  dans  lea  plus  s^v^res. 

Peut-dtre  devrais-je  r^sumer  qnelqoes-unes  des  th^ries 
•licienBes  ou  modemet  qui  se  rapportent  k  rMncatioii.  Le 


travail  serait  long  on  incomplet.  Mais  oommeat  ne  poM 
rappder  qudques  noms  pour  leur  rendre  bommage?  Quin- 
tili<»  est  admirable  dans  les  pr^liminaires  de  son  liyre  sor 
VOrateur.  On  dirait  une  inspiration  chrdienne  sur  Penfanee 
et  sur  les  soins  qui  sont  dus  k  son  innocence.  Cic^roi 
avait  d^li  laiss^  ^chapper  de  belles  d  de  toucbantes  ^main 
sur  des  sujets  semblables;  Plutarque  les  renouvdle  avec 
une  perfection  de  ddicatesse  incomparable.  Toote  cette  an- 
tiquity avait  un  admirable  instind  pour  les  cboses  graves  et 
saintes.  Mais  qud  philosophe  eAt  soupoonn^  les  inspirations 
vertueuses  d«  Fdidouj?  Son  livrede  Viducation  dis  FiUes 
est  en  beauooup  de  points  im  traits  compid  sur  r^docation 
en  g^ndnl.  RoUin  a  pour  Teufkince  des  teodresses  de  p^re. 
Mais  qu*est-ce  que  les  livres  P  Un  maitre  chrdien  est  plus 
puissant  que  tons  les  traits.  Nous  avons  de  beaux  Merits, 
mais  nous  avons  mieux  que  des  terits,  nous  avons  des  insti- 
tuteurs.  Un  pauvre  frd«  de  la  doctrine  dirdienne  eit 
qudque  chose  de  supdrieur  k  tout  le  gdiie  antique.  On  ped 
pr^fi6rer  Plutarque  k  Montaigne,  d  Rousseau  n'approcbe  pas 
de  Platon;  mais  rien  n^approcbe  d'une  dsole  chrdienne.  Le 
g^nie  antique  ne  sut  rien  Aire  de  mieux  que  de  ooa6er  T^ 
ducation  k  des  esclaves.  De  cette  dducation  il  ne  poovait 
sortir  que  des  vertus  barbares  d  nne  politesse  farouche. 
Notre  location  n*ed  pas  tonjours  mdlleore;  mais  ce  n'est 
pas  la  faute  du  gdiie  dirdien ,  c'est  la  faute  de  nos  passioBs 
ou  de  notre  incurie.  Au  lieu  d'esclaves,  nous  avons  quel- 
quefois  des  mercenaires :  la  difBkence  n'ed  pas  grande. 

Au  mot  Education  se  rattacbent  qudques  questions  qui 
se  repr6senteront  ailleurs.  On  parte  dc  nos  jours  de  la  ^ 
berU  d'iducation  comme  d*on  droit  politique;  il  dodrait 
en  parler  comme  d*an  droit  naturd.  Le  p^re  d^e  ses  en- 
f^nts  pour  obdr  k  sa  mission  de  p^  :  il  ne  faot  pas  88p> 
poser  que  la  legislation  humaine  puisse  jamais  attaquer  <m 
restreindre  un  droit  si  sacri.  Mais  fl  semble  que  In  liherH 
d^Mucaiion  ed  didincte  de  la  liberU  d'enseignement ,  la 
liberty  d'Mucation  est  naturdle,  la  liberty  d*eoseigncmed 
est  politique.  C*est  de  oelle-d  que  les  publidstes  dolved 
s'enqu^rir,  pour  ne  point  jeter  de  confusion  dans  lee  dispotes 
Je  ne  parte  pas  id  des  nuHsons  d^MucaOon ;  j*aime  mleix 
revenir  au  dd>ut  de  cet  artide  :  la  perfection  de  r^docatioB, 
c*est  l*unlon  de  la  sdence  et  de  la  vertu.       LAUBsifm. 

l^DUGATION  (Livres  d*).  Les  uns  sontdesttn^  an 
maltres,  les  autres  k  Td^e.  Sous  le  nom  de  maitres  nots 
comprenons  les  parents  d  tout  individu  chaig^  des  soins 
qu^exigent  physiquement  d  moralement  renlhnoe  d  la 
jeunesse.  Bien  que  les  besoins  du  corps  s^evdOeat  les  pre- 
miers, ceux  de  Tesprit,  qui  se  manifestent  plus  tard,  exit* 
tent  dto  la  nalssanr^,  et  requi^rent  Inattention  de  la  m^ 
ou  de  la  nourrice  :  c'est  ce  que  Ton  ne  persuadera  pas  anx 
gens  qui  n'observent  point,  d  qui  n^gl^ent  de  lire  les  ou- 
VI ages  rdatifs  k  TMucation.  X<^noplion,*Montaigiie,  Loche, 
J.-J.  Rousseau ,  une  foule  d^^crivains  d  de  m^dedns  an- 
glais, allemands,  fVan^,  se  sont  occupy  de  la  premie 
ducation  des  enfants;  qudques-uns  de  leors  pr6oeples 
sont  de  tous  les  temps  d  de  tous  les  llenx,  d'antras  rteil- 
tent  de  certaines  ^poques,  de  certaines  cootnmea  des  pays 
oh  ils  ont  v4cu.  Les  plus  cd^bres  de  ces  anteora  ddfert 
etre  consults,  leurs  oeuvres  extraites,  ea  obaervaBtles  mo- 
difications qu'apportent  k  leur  ensdgnement  lea  cirooas* 
tances  provenant  de  la  marcbe  des  siteles,  des  poeitioas 
socialeft,'de  Porganisation  de  Td^ve.  Le  disoemement,  froit 
de  Texp^rience,  de  rindruotion  d  de  la  rdlexiao,  ed  la 
premidie  quality  de  tout  instituteur,  car  U  ne  tent  pas  croire 
que  Pon  puisse  prendre  pour  guide  sous  tous  les  rapports 
td  livred*^ocation  que  ce  soit  En  gdi^ral,  les  anteorsia- 
clinent  k  rapporter  tout  au  systdne  quMls  oat  inveel^  :  or, 
rien  n'^tant  plus  vari^  que  Toiigaiiisatioa  da  corps  de 
rhomme,  d  ce  n'est  son  carad^re,  et  il  ert  impoasOle  de 
tracer  un  plan  d*Mncation  qui  soil  propre  k  toos.  Saas 
doute  il  serait  plus  fhcfle  de  preadre  m  livre  d  d'ea  fskt 
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im  guide  abeola;  mab  il  ne  8*agit  pas  de  s'^rgner  de  la 
peine,  quand  on  est  charge  par  la  naturey  ou  par  sa  rolont^ 
de  certains  devoirs. 

Les  outrages  dea  pedagogues  religieux  doiTent  £tre  ^- 
dt^  par  I'inslituteur,  car  toute  oeuyre  humaine  est  suscep- 
tible de  modification,  et  en  rendant  bommage  au  m^rite  de 
Platon,  de  Plutarque,  de  Quintilien,  et,  parmi  les  moderoes, 
4  celut  d*£rasaie,  de  Charron,  de  Rochow^de  Basedow, 
de  Saltzmann,  de  Niemeyer ,  de  Jacobi ,  de  Goethe ,  de  Ches- 
terfield y  de  Duguet,  de  RoUin,  de  Pestalozzi ,  etc.,  on  peut 
joindre  k  beaucoup  d^admlration  quelque  blame.  Choisir, 
eitraire,  sont  encore  d^obligation;  car  les  devoirs  eties 
drutts ,  excepts  cenx  qui  d^rivent  du  christianisme,  ont  peu 
(le  parity. 

En  general,  ons'oecupe  plus  d*instruction  que  d^^ucation, 
quoique  les  livres  sur  I'^ucation  se  multiplient ,  et  qu^une 
des  pretentions  du  sitele  soit  I'art  d^^lever  l^enfance  et  de 
former  la  jeunessc  :  Jamais  on  ne  donnera  trop  d*altention 
a  ce  siuet.  L'instituteur  devra  s'aider,  pour  enseigner  la 
philosophie,  lliistoire  et  les  belles-lettres,  des  livres  clas- 
saques  que  nous  ont  1^^  les  anciens  et  les  auteurs  du 
di^L-sepUeme  si^e ;  et  pour  les  sciences  exactes,  Pbistoire 
naturelle,  i'^conomie  politique  et  Tindustrie,  des  livres 
les  plus  modemes.  Ainsi ,  on  r^unira  la  sagesse  et  le  bon 
goUt  aox  connaissances  usuelies ;  les  progrte  dans  la  mati^re, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  ont  ^t^  immenses dans  ces  der- 
niers  temps  :  Tintelligence  est  arriy^  longtemps  avant  au 
but  qui  lui  a  ^  assign^ :  rinteUigence  peut  toujours  s'agiter , 
eUe  ne  s*dl^Te  plus. 

Si  des  livres  k  Tusage  des  instituteurs  nous  passons  aux 
fif  res  destine  aux  enfants,  nous  serous  ^nn^  de  la  quantity 
de  volumes  public  avec  Tintention  de  les  instruire  et  de  les 
amuser ,  car  Ton  ne  se  propose  pas  moins;  ce  qui  serait  r^ 
aoudre  le  probltow  le  plus  difficile,  Tapplication  repugnant 
en  pariiculier  k  renfiince ,  et  pesant  asses  k  la  jeunesse. 
On  n*ose  plus  discuter  la  justesse  de  cetteantipathie  pendant 
les  premieres  annte  de  la  vie;  11  faut  se  conformer  k  son 
temps,  c*est-&-dire  s'^tioler,  se  soumettre  au  rachitisme, 
aox  fi^vras  oMbrales,  k  tons  les  maux  qui  naissent  d^une 
dviUsatkm  raf  finde  et  de  la  foUe  cupidity  qui  la  suit.  L'A- 
mdrique  k  cet  ^gard  est  encore  plus  avanc^  que  noos : 
OB  n^  renooBtre  pas  un  enfant  de  qualre  ans  qui  ne  sache 
toire  et  compter  :  les  ^les  aux  l^tats-Unis  sont 
inmage  de  cette  statue  de  Moloch,  k  qui  les  Anunonites 
Idonnaient  k  d^orer  leurs  enfants.  Les  Fran^ais  entrent  dans 
voie,  et  s'efTorcent  de  substituer  la  lecture  aux  jeux 
premiers  Iges*  Le  moindre  des  d^fSatuts  que  Ton  remarque 
ces  livres  prodigu^  k  Tenfance,  c'est  la  niaiserie.  Les 
prineipalement  s'emparent  de  ce  genre  de  litt^ 
plusieurs  en  sont  quittes  pour  faire  corriger  leur 
:  le  reste  n^importe  gu^,  et  Tenfant  se  fomi* 
avec  un  stjle  incorrect,  Am  formes  et  des  expres- 
triviales,  des  causeries  <te  conunto,  et  ks  uKEurs  et 
de  la  mauvaise  oompagnie.  II  est  impossible  d'6* 
les  livres  de  cette  esptee  qui  sont  inutiles  ou 
;  indiqner  les  ouvrages  qui  nous  semblent  de- 
fbrraer  la  biblioth^ue  d'un  enfant  pendant  TMucation 
tlcbe  plus  fia^e* 
Des  lectures  tirtode  laBi6/e,doot  on  retranchequel- 
versets,  mais  en  conservant  le  texte,  les  details  et  les 
«s,  attachent  beaucoup  les  enfants ;  Us  ne  Usent 
avec  moins  dIntMt  T/^iiufe ,  ainsi  que  les  Vies  de  Plu- 
Ftarque,  poorvu  qn'en  ^lagnant  les  expressions  fibres  du 
vicfl  Amyot,  on  conserve  k  ces  biographies  la  vari^  et  le 
Baturel  du  premier  de  leurs  traducteurs,  ayant  soui  de  les 
fiire  lire  par  <Mrdre  chronologique «  pour  donner  k  la  fois  la 
coon^ssance  des  faitsetdes  dates;  les  Lettres  ^ifidntes, 
\m  Vofoges  arrange  par  Campe;  les  Fablesde  LaFon- 
taine  etde  Florian;  etun  petit  volume  assez  rare,  in- 
tttiM :  lei  Muses  chrHiennes.  11  sera  bon  d'essayer  si  les 

mCT.  DB  U  COIfTEBS.  — *  T.   Vm. 


9SS 

enCuits  prennent  goAt  k  cette  lecture,  avant  de  leur  don- 
ner des  ouvrages  dMmagination  fiiits  pour  eux ;  car  sMb  se 
contentaient  des  livres  que  noos  venous  de  dter,  il  ne  fan* 
drait  pas  oublier  que  Thabitude  de  relire  est  une  condition 
iroportante  pour  savoir.  Si  Ton  crolt  devoir  donner  des  ou- 
vrages d'imagUiation  pendant  Tenfance  et  la  premiere  jeu« 
nesse,  nous  indiquerons  :  la  Mithode  (FBnseignement,  de 
M"«  de  G  e  n  1  i  s ;  les  Conversations  d'imilie ,  de  M"*  d'fi- 
pinay ;  le  Robinson  de  Camper;  les  Conies  de  Mmes  La. 
fitte,  Guizot,  Edgeworth;  le  Petit  Grandisson^  les 
Jours  de  Congd,\e  Robinson  Suisse,  les  Contes  du  clia- 
noine  C.  Schmid,  qui  peuvent  6tresulfisants  d*abord.  Mal- 
gr^  raffigterie  de  son  langage,  on  pourra  joindre  &  ces  livres 
les  oeuvres  de  Berquin.  Plus  tard,  les  VeilUes  du  Chd- 
teau  et  le  TMdtre d" Education,  de  M'"''  de  Genlis,  plu- 
sieurs romans de M°** Leprince d e  B caumont, deroiss 
Edgeworth  et  de  M"*'  Tarb^  des  Sablons,  mais  toujours  en 
ne  perdant  pas  de  voe  que  ces  sortes  de  livres  d^o^tent  des 
lectures  soUdes  et  sinenses  pour  un  Age  plus  avanc^,  et 
que  les  romans  leur  succ^ent.  Ce  catalogue  peut  servir 
k  composer  une  bibliotb^e  pour  les  filles  comme  pour 
les  gardens,  bleu  que  I'^ucation  des  deux  sexes  dilT^rc, 
Mmes  de  Lambert,  de  GenUs,de  R^musat,  de  Saus- 
sure,  Guizot,  Campan,  ont  ^rit  sur  ce  sujet;  il  faut 
choisur  dans  leurs  ouvrages. 

F6ielon  a  laiss^  un  chef-d^oeuvre  dans  son  Education  des 
Filles,  que  les  m^res  et  les  institutrices  dolvent  Ure  sans 
cesse,  en  changeant  toutefois  quelque  chose  au  chapitre  oii 
fi  tndte  de  instruction,  dans  lequel  il  parle  de  rinutilit^ 
d^apprendre  les  langues  ^trang^es,  qui  font  anjourd'hui 
partie  de  I'Mucation.  11  n^existe  pas  en  effet  un  seul  ouvrage 
qui  puisse  £tre  employ^  sans  avoir  ^  comments  et  modifi^ 
par  Hnstituteur;  le  T^Umaque  lui-mdme,  compost  pour 
une  Mucation  de  prince,  a  ^U  assez  justement  critique,  Fd- 
nel  on  y  ayant  trop  sacrifi^  k  T^l^nce  po^que  que  la  pein* 
ture  de  certaines  passions  pouvait  r^pandre  sur  son  style 
quoiqull  en  retract  les  dangers.  Nous  n'avons  rien  dit  des 
Contes  des  F^ ,  si  en  vogue  autrefois,  quoique  ceux  de 
Perraultsoient^rits  avec  une  grace  et  un  naturel  qu'il 
est  k  d^sirer  de  retrouver  dans  le  langage:  mais  rAdroite 
Princesse,  la  c^^re  Peau  d'Ane ,  Tune  accueillant  les  ga- 
lants,  Pautre  fuyant  un  p^re  hicestueux,  sont  des  heroines 
dont  U  peut  6tre  fAcheux  d*avoir  appris  les  aventures. 

Cue  DB  BaiDi. 

1£DUGATI0N  physique.  De  tout  temps  on  a  vu 
des  individus,  des  *peuples  meme*,  s^appUquer  ave6  un  soin 
tout  particulier  k  Tam^oration  des  races  de  chiens,  de 
moutons,  de  cbevaux,  etc.  Quant  k  notre  esp^,  on  la  laisse 
se  perfectionner  ou  se  deader  au  hasard,  comme  elle  peut, 
ou  plutdt  comme  Tordonnent  les  drconstances  diverses  od 
elle  se  trouve  jet^  dans  la  vie.  Ceux  qui  gouvement  les 
hommes  n*ont  gutee  perfectionn^  jusqu*^  prisent  que  Tart 
de  les  tuer.  L'hicurie  des  p^res  dans  TMucation  physique 
de  leurs  enfants  n*est  pas  moins  grande.  Et  cependant^  le 
corps  humain  est  compost  id*^ltoents  de  m6me  espto  que 
ceux  des  autres  anbnaux  :  fl  est  done,  comme  le  leur,  sus- 
ceptible de  devenir  plus  ou  moins  parflsdt,  suivant  qull  est 
bien  ou  mal  61ev^. 

La  constitution  d'un  enflant  depend  beaucoup  de  Pflge,  de 
r^tat  de  sant6,  etc!,  de  ceux  qui  lui  ont  donn^  le  jour.  II 
s'ensuitque  pour  obtenir  de  beaux  enfants  il  faudndt  avoir 
la  faculty  de  choisir,  d*assortir  les  parents.  H  est  permis  d^as* 
sorer  qu'en  suivant  une  certaine  mithode  pendant  un  nombre 
suffisant  de  generations,  on  parviendrait  k  falre  disparattre 
les  infirmites,  les  vices  de  conformation,  etc.,  qui  sont  na- 
turels  k  certaines  famiUes.  Ala  rigueur,  \Mmationphysiqut 
d'un  enfant  eonunence  dte  llnstant  qu'il  est  con^u.  Mais 
c^est  au  mededn  k  tracer  aux  mdres  la  conduite  qu'elles  doi- 
vent  soivre  pedant  leur  grossesse.  D^s  que  I'enfant  est  nd, 
sa  premie  nmrriture,  celle  qui  lui  convlent  le  mieux, 
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c^est  l6  lait  de  sa  m^.  N^amnoins,  il  peut  se  reocontrer 
one  foole  de  causes  qui  doiTent  foire  pr^f^rer  celoi  d*ime 
dtrangire.  £n  g^n^ral ,  et  quoi  qo*en  dise  Rousseau ,  les 
nacres  qui  habltent  les  grandes  villes  font  bien  de  mettre 
leurs  eniants  en  nourrice  k  la  campagne.  Le  s^jour  de  la 
campagne  a  d'ailleure  un  grand  avantage  sur  celui  des 
grandes  villes.  lit  Tesp^  se  reproduit  ind^Gniment,  ici 
elle  dtip^rit.  Un  Tillage  de  la  haute  Auvergne  enyoie  fr^ 
quemment  plusieurs  de  ses  enfants  k  Lyon,  k  Bordeaux,  sans 
que  sa  population  diminue;  Paris,  au  contraire,  serait  d^rt 
demain  si  tons  les  proyinciauv  ou  les  (ils  de  provinciaux  qui 
rbabitent  Pabandonnaient  aujourd*bui.  Consid^rez  le  fils 
d'un  citadin,  m£me  celui  d'un  bomme  robuste,  originaire  des 
champs,  vous  obsenrerez  que  sa  barbe  est  souple,  peu  four- 
nie,  etc. ;  qn'enfin  ses  traits  en  g^^al  se  rapprochent  plus 
on  moins  de  ceux  de  la  femme.  Le  campagoard,  au  con- 
traire, nourri  de  mets  grossiers,  souvent  insuffisants,  con- 
senre  le  caract^re  de  viriUt^,  et  sa  race  ne  d^en^re  pas. 
On  s'expUque  ais^ment  cette  difTi^rence  lursqu'on  sait  que 
les  animaux,  comme  les  plantes,  re^ivent  de  Patmosph^re  un 
grand  nombre  de  fluid^  qui  sont  indispensables  k  leur  ac- 
troissement.  Or,  si  oes  fluides  sont  corrompus  ou  insuffisants, 
il  est  Evident  que  le  corps  de  Tanimal  ne  pourra  recevoir 
tout  le  d^veloppement  dont  il  est  susceptible  :  c^est^oe  qui 
arrife  dans  toutes  les  grandes  Tilles. 

£n  partant  de  cette  assertion,  que  trop  de  faits  joumaliers 
confirment,  il  faudra  oonclure  avec  nous  que  les  maisons 
d'MicatUm  deTraient  6tre,  autant  que  possible,  stabiles 
bors  des  yilles,  sur  des  coteaux  salubres.  Qudle  n^cessiti 
7  a-t-il  d'aggiom^rer,  k  Paris,  la  jeunesse  dans  le  quartier 
litin  ?  Apprendrait-on  moins  Tite  1m  langues  anciennes  et  les 
sciences  modemes  dans  une  plaine  bien  a^r^  que  dans  le 
CMiboorg  Saint-Jacques?  A  la  campagne  les  sens  acquiircnt 
one  force,  une  perfection  toute  particoli^.  On  ne  voit  Ja- 
mais rbomme  des  champs  porter  des  lunettes,  tandis  qu^il  est 
des  dtadins  qui  ne  peoTent  se  passer  d'un  lorgnon  k  TAge 
mtoe  od  toutes  les  fiicult^  deyraient  6tre  dans  toute  leur 
force  et  dans  toute  leur  ?erdeur 

VenoBs  k  ValHnentaUon,  L*opinion  g^rale,  k  laquelle 
nous  n^opposerons  la  n6ire  que  parce  qu'elle  est  le  fruit  de 
TeipMeDce ,  c'est  qu'il  est  ayantageux  de  prendre  ses  re- 
pas  ii  des  beores  r^glto;  mais  c*est  en  quelque  sorte  se 
soamettre  aox  ordres  de  son  estomac.  Nous  conseillerions, 
an  contraire,  dliabituer  les  enfants  k  prendre  de  la  nourri- 
tore  k  toute  heure,  et  k  ne  point  se  soumettre  k  une  r6- 
gularit^  que  celle  des  travaux  et  des  occupations  de  Tordre 
social  conunande  peut-^tre,  mais  dont  la  nature  ne  sV- 
range  pas  aussl  focilement,  et  qui  est  la  source  de  miUe  maux 
k  la  plus  1^^  infraction  que  Ton  se  permet  Quant  k  la 
nature  des  metM,  on  doit  donner  la  pr^t^rence  a  ceux  que 
produit  la  contrte  od  Ton  vit  Le  caf^,  par  exemple,  fort 
boo  poor  exciter  riadoleoce  de  TAsiatique,  ne  convient  pas 
k  la  ooostitolioo  p^ulante  d'un  jeune  Fran^ais.  L^usage 
des  spiritueux  doit  6tre  ^galement  d^fendu  tant  que  le  corps 
n*a  pas  acquis  tout  son  accroissemenL  Un  point  bien  im- 
portant et  bien  dilicat  de  TMucation  physique,  c'est  le 
contact,  Il  est  reconnu  qn'il  se  fait  entrc  les  personnes  pla- 
eta  toot  prte  les  ones  des  autres  un  dcbange  de  certains 
Ankles,  de  la  mdme  mani^re  que  le  calorique  rayonne 
«ntre  des  corps  dont  la  temperature  est  diit^rente ,  que  les 
pios  cliauds  60  eomnmniquent  k  ceux  qui  le  sont  moins, 
etc.  Les  jeunes  gens  abondent  en  fluide  de  cette  nature ; 
il  oe  sera  done  pas  roal  que  I'enfant  soit  dorlot<^  entre 
let  bras  de  jeunes  fonunes;  el  comme  les  gens  Ages 
donoeot  moiosde  fluides  qu*ilsn*en  peuvent  recefoir,  il  faut 
bieo  se  garder  de  foire  coocber  Tenfant  ou  le  tr^jeuiie 
iMHume  avec  on  Tieillard.  On  ne  doit  pas  non  plus  diatoull- 
ler  les  eoCants,  ni  permettre  k  qui  que  ce  soit  de  les  baiser 
sur  la  bouclie.  Un  point  ^galement  important  a  obsenrer, 
^est  oeloi  de  la  temp&ature  k  laquelle  il  convient  de  sou« 
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mettre  Penfance.  Le  SamoiMe  dort  fort  bien  dans  sa  miSiQo 
de  neige  eCsur  un  banc  de  neige;  on  doit  done  en  oondme 
que  Phomme  peut  Tivresans  incon?^nient  dans  une  atmos- 
phere froide.  Sans  Tooloir  vous  prescrire  de  (aire  un  Sa- 
moiMe  ni  mtoie  un  Spartiate  de  Totre  fils,  nous  tous  cob- 
seiUerons  de  Paccoutumeri  6tre  v^  k  la  l^gfere;  il  n*en 
sera  que  plusapte  isupporter.Ies  yariationsdetemp^ture, 
le  changement  de  dimat  Que  l^iyer  ne  Pempftcbe  dooc 
pas  de  sortir  et  de  prendre  Pair.  Quelques  pr^utions  sof- 
firont  pour  ^viter  tout  danger. 

La  gymnastique^  cette  partie  de  Phygi^ne  et  de  1*^ 
ducation  des  enfants  k  laquelle  les  andens  attacbaient  une 
si  grande  hnportance ,  a  ^t^  trop  longtemps  n^glig^  par 
les  modemes.  11  est  d^ontr^  par  eip^rience  que  les  ejcer- 
cices  du  corps  sont  nuisibles  aux  faculty  de  Pesprit,  et  r^d- 
proquement :  les  Th^bains,  qui  ^talent  d*infatigables  lutteors, 
passaient  pour  le  peuple  le  plus  stupide  de  la  Grhix.  Les 
Remains  n'ont  produit  aucune  oeuvre  de  g^nie  tant  qo^ik 
se  sont  livr^  exdusivement  aux  exerdces  de  la  guerre;  les 
Germains ,  qui  s^adonnaient  avec  excte  k  de  semblables  oc- 
cupations, n'avaient  aucune  connaissance  en  Utttetore :  lit- 
terarum  seer  eta  viri  pariter  acjeminss  ignorant  (T^dle, 
Germanic ) :  tels  ^talent  encore  les  cbe?aUers  du  moyen 
Age.  Les  soldatsde  profession  ont  g^ralement  Pintdligoioe 
paresseuse.  On  a  pu  remarquer,  par  centre,  que  les  bommes 
studieux  sont  ordinairement  padfiques,  86dentaires,  et  fort 
mauvaissoldats.  Horace  et  D^mosth^ne  prirent  la  fuite 
aox  batailles  de  PhilippesetdeCb^n^.  Cic^roo  ne  pas- 
sait  pas  non  plus;  pour  fort  belliqueux.  G^  sar  fait  exception. 
Enfin,  il  est  digne  de  remarque  que  presque  tous  les  grands 
^crivains,  les  peintres,  les  sculpteurs  les  plus  habiles,  sont 
morts  sans  laisser  de  post^t^ ;  ou  s*ils  en  ont  eu,  elle  8*est 
arr6t^  k  la  seconde,  k  la  troisi^me  gyration  :  la  post^ 
rite  du  grand  Corneille  est  une  de  cdles  qui  sortent  de  la 
r^e.  11  faut  en  d^duire  la  necessity  d^exercer  egaleoMot 
les  facultes  intdlectuelles  et  physiques  de  Penfant,  mais 
toujours  avec  moderation.  Dans  Pextrtoie  jennesse,  ce  aont 
les  exerdces  du  corps  qui  doi?ent  preyaloir,  surtoot  si  Pen- 
fant  annonce  une  grande  aptitude  k  eeux de  Pesprit;  il  oon- 
Tiendrait  d*agir  tout  difteremment  dans  le  cas  contraire. 

Vitnagination  exerce  un  grand  empire  sur  Peconomie 
animate  :  Totre  fils  n'ira  done  Jamais  an  spectacle ;  il  n'en- 
tendra  point  de  musique  volnptneuse,  ne  yerra  point  de 
dense  the&trale,  etc.,  ayant  qu'il  ait  atteint  toute  sa  c^ros- 
sance  :  les  peintures  indecentes,  les  ledures  d'ouyrages 
obsc^nes,  doivent  etre  aussi  rigoureusement  ecartees.  On  a 
yu  des  personnes  se  donner  le  coupable  passe-temps  d*ins- 
pirer  de  la  pew  aux  enfants  et  de  rire  de  leurs  frayeurs. 
Pourquoi  ne  pas  plutdt  cbercher  k  leur  prouver  que  les 
reyenants,  les  sorciers,  etc.,  sont  des  6tree  chimeHqoes,  et 
les  habituer  k  rester  seuls  dans  des  lieux  obscurs  ?  On  y  par- 
yfendra  par  le  raisonnement,  en  leur  demontrant  Pabaence 
de  tout  danger  red.  Quant  aux  amiuements,  U  conyient 
de  donner  la  preference  k  ceux  qui  exercent  tout  k  la  fois 
le  corpsetcaptiyent  Pattention ;  les  arts  mecaniques  jouisseal 
de  cet  ayantage.  On  a  reconnu  dans  les  h6pitaux  et  dans  les 
prisons  quMls  offrent  un  presenratif  ou  un  remade  exceUeol 
centre  la  meiancolie.  Que  Penfant  apprenne  done  Petat  de 
toumeur,  de  menuisier,  dc  semirier,  etc.,  suiyantsoo  goOt; 
untelapprentissage  sera  prompt  et  facile  apr^squ'on  lui  aura 
enseigne  quelques  principes  de  geometrie.  La  poesewiop 
d*un  art  mdcaniqiTe  ofTre  en  outre  une  ressonroe  cootre 
les  revers  de  fortune.  Dans  telle  circonstance  difficile  on  un 
grand  poete,  un  pdntre  habile,  mourraient  de  faim,  un  man- 
yais  menuisier  trouyera  k  gagner  sa  yie. 

Le  cUmat  exer^t  une  influence  continuelle  sur  le  corps 
des  animaux,  il  en  resultedes  difTerences  notables  pour  la 
conformation,  la  couleur,  la  pcrfedion  des  organes,  etc., 
entre  les  nations  qui  habltent  des  pays  situe^  sons  J^  lati- 
tudes diflerentes.  Si  done  ia  famille  d*un  Ecossais  est  su* 
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)itteau  spleen,  boos  hit  fonseilteroiu  d'eoToyer  ses  enfonts 
dm  ane  contcte  m^ridioiiile;  mats  qiill  n^attende  pas  qoe 
le  mal  soit  deTena  incurable  pour  leur  faire  prendre  le 
ebemia  de  MarseUle  ou  de  Htalie :  U  devrait  les  y  porter 
an  berceaa.  n  o'est  pas  douteax  que  de  jeunes  l^preux  ne 
» trooTaasent  bien  du  cliniat  du  Nord. 

TermiAoiis  par  un  root  sur  la  direction  k  donner  aox 
oifuits  aa  iortir  de  leur  Education.  Plusieurs  professions 
flat  PineoBT^nlent  d'alt^rer  jusqo*i  un  certain  point  la  cons- 
titnlioa  de  ceax  qui  les  exereent ;  ii  n'est  pas  douteux  que 
le  mal  irait  en  s'aggraTant  si  les  enfants  sui?aient  T^tat  de 
leor  p^;  tout  porte  done  k  croire  quMl  est  a?antageux  de 
tear  en  foire  prendre  un  autre.  Ainsi  le  fils  d'un  bouianger 
8«ra  laboureur,  oelui  de  Itkonune  de  cabinet  apprendra  ie 
oommeroe ,  Yoyagera ,  etc.  Hous  safons  quici  l*on  nous  op- 
posera  lliabitude,  les  oonvenances,  les  relations,  les  fo- 
dfitte  sortoot  qu*uB  p^  trouTe  k  diriger  son  fils  dans  la 
euntte  qu'fl  a  parcourue  lni*mteae  arec  succ^ ;  mais  nous 
insislerons  n^anmoins  sur  les  raisons  que  nous  venous  de 
donner  poor  qa'on  se  r^slgne  k  saivre  une  marcbe  contraire. 

TEYSStoBB. 

MDUENS  on  EDUE5  (^dtH) ,  Pun  des  peuples  les  plus 
inrisrrantn  de  la  GaulCy  r6unissant  un  grand  nombre  de  tribus 
MH  sa  clients,  et  occupant  le  pays  situ^  entre  la  Loire, 
It  Sadoe  et  le  Rbtoe.  Us  ^ent  compris,  aprte  la  conqudte, 
dans  laLyonnaifle  premise,  et  babitaient,  an  sud  des  Lin- 
fones  el  k  Fonest  de  la  Grande-S^quanaise,  la  contrte  qui 
derait  r^pondre  plus  tard  k  une  partie  du  Nivemais  et  de  la 
Boorgogne.  Bi^oc^ ,  ai4ourd*hui  Antun,  ^tait  leur  capi- 
tale.  lis  ^talent  gouyem^  par  un  cbef  61ectir  nomm^  vergo- 
krei.  La  Jalousie  des  £duens  centre  les  Anremes  les  d^ter- 
nfnn  k  recfaercber  Tamiti^  des  Romalns ,  qui  leur  donn^rent 
ie  litre  de  fi^es  de  la  r^bHque,  et  les  secoururentdans 
lens  goerres  avec  leurs  riTaux.  Mais  Rome  profita  de  ces 
disaeiisions  intestines  pour  interrenir  plus  directement  dans 
lesaffiiiresde  la  Gaule  et  rasserrir,  Van  57  avant  J.-C.  Les 
^duenSyS'^tant  lass^  trop  tard  des  secours  des  Remains, 
iraient  pris  part  en  51  ii  Tinsurrection  d^sastreuse  de  V  e  r- 
eiiijg^torix  {voyez  DnrmAC  et  Duhrobix). 

I^ULCSORATION  (du  latin  edulcoratio,  marquant 
Faction  d*adoucir),  operation  qui  consiste  k  diminuer  la 
saTenr  d^sagr^le  d*ime  substance  en  y  ijoutant  dn  miel , 
du  Sucre  on  un  sirop. 

EDWARDS  (RiCHARn),  Tun  des  plus  andens  po§tes 
dramatiqnes  anglais,  n6  en  1533,  mort  en  1506.  De  ses 
Bombrei^es  productions  dramatiqnes,  trois  seulement  sont 
parfenues  Jnsqn'i  nous,  et  la  premi^  est  de  1562.  On  les 
troure  avec  plusieurs  de  ses  po6mes  dans  une  collection 
yMi^  aprte  sa  mort :  A  Paradise  qf  Dainty  devices, 

EDWARDS  (George),  n€  en  1693,  k  Stratford,  dans  le 
coiBt6  de  Kent,  6taH  destine  au  commerce ;  mais  apr^  ayoir 
partouru  la  Hollande,  la  France ,  TAllemagne  et  la  NorY^e, 
1 8ec(Httacn  ^r^tude  de  lliistoire  naturelle.  En  1733  11  fut 
■omni^  biblloth^caire  de  la  Sod^  m6dicale  de  Londres, 
et  mourut  k  Plaiston,  le  23  juillet  1773.  On  estime  et  on 
coosnite  encore  ai^ourd'bnl  son  traits  d^omithologie,  inti- 
tali  :  A  natural  Bistory  qf  uncommon  Birds  and  of  some 
other  rare  Animals  (4  vol.,  1751 ),  continue  dans  ses  Glea- 
mtxgs  qf  natural  history  (3  tol.,  1764). 

EDWARDS  (KiYAM),  n6  en  1743,  k  Westbury,  dans  le 
WtHsbire,  de  parents  pauTres,  Ait  recueilli  par  un  oncle 
babitant  la  Jamaique ,  qui  se  chargea  de  son  sort.  Enrichi 
par  I'h^ritage  de  cet  oncle,  Edwards  revint  en  Angleterre, 
c&tra  an  partement,  oil  il  eombattit  yivement  les  proposi- 
tions de  Wllberforce  pour  TaboUtion  de  la  traite ;  61u  membre 
de  la  Sod^royalede  Londres,  11  mourut  Ie  16  Juillet  1800.  De 
les  nombreux  outrages,  les  plus  estim^  sont  Civil  and  com- 
mercial History  qfthe  British  Colonies  in  the  West-Indies 
(2tdl.,  3*  <dlt.  1801  ),e^Historical  Survey  qfthe  French 
€oiony  in  the  island  qf  Santo-Domingo  (2  toI.^  1797). 
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EDWARDS  (  William-Fred^c  ),  docteur  en  mMecine 
de  la  Faculty  de  Paris,  ^u  membre  de  notre  Acad^mle  des 
Sciences  morales  et  politiques  en  1832,  naquit  en  1777,  k  la 
Jamaique,  et  a  bien  m^rit^  de  la  science  par  ses  impor- 
tantes  rechercbes  sur  ranatomie,  la  physiologie  patbolo- 
giqueetl'anatomie  compart.  Son  principal  litre  scientifique 
est  un  ouTrage  intitule  :  Des  caractires  physiologiques 
des  races  humaines,  consid4r^  dans  leurs  rapports 
avec  VhUtoire  (Paris,  1829),  qui  a  foit  dire  de  lul  qu'il 
^tait  le  cr^teur  d*une  science  nouvelle  en  France,  Pethno- 
logie.  II  mourut  k  Paris,  ie  23  Juillet  1842. 

Son  fr^re,  Benri-Mlne  Edwards,  professeur  de  zoologie 
k  la  Faculty  des  Sciences  de  Paris,  et  doyen  de  cette  Faculty, 
rempla^  Fr^.  Curler  k  PAcad^mie  des  Sciences,  en  1838. 
11  occupe  aussi  au  Museum  d'Histoire  Naturelle  celle  des 
cbaires  de  zoologie  qui  est  consacrte  anx  insectes,  aux  crusta- 
c^  et  aux  arachnides.  On  a  de  lui ,  outre  plusieurs  ou- 
Trages  estim(^s  sur  la  zoologie  et  Tanatomie,  une  remarquable 
dissertation  sur  les  crustac^,  que  Tlnstitut  a  couronn^. 

EEGRHOUT  (Gbrbrind  Van  Den  ),  le  plus  remarquable 
peut-6tre  des  ^^tcs  de  Rembrandt,  n^  k  Amsterdam,  en 
1621 ,  commen^a  par  faire  des  portraits  dans  la  mani^re  de 
son  illustre  mattre ,  puis  aborda  les  sijjets  historiques.  On 
ne  saurait  lui  refuser  de  bonnes  tdtes  pleines  de  vie,  de 
roriginalit^  dans  la  composition,  et  une  entente  admirable 
des  eflets  de  lumi^re;  mais  11  ne  sut  pas  s^^lever  au-dessus 
de  la  direction  toute  subjectiye  de  son  maltre,  direction  k 
laquelle  ont  fatalement  oMi  tons  les  ^^ves  de  Rembrandt, 
et,  comme  lui,  il  est  sou?ent  incorrect  de  dessin.  Les 
musses  de  Munich  et  de  Berlin  surtout  sont  riches  en  toiles 
de  cet  artiste,  qui  mourut  en  1674. 
EFAT.  Voye%  Abyssinib. 

jgFENDI^mot  turc  d^ri?4  de  Tancien  grec  auOevxiic, 
et  du  grec  modeme  axtyrn^ ,  et  qui  signifie  dans  les  trois 
langues,  mattre,  seigneur,  qui  agit  de  sa  propre  autorit^. 
Les  Othomans  disent  en  pariant  dn  sultan :  chevketlu  efenr 
dimyz  (  notre  majestueux  seigneur);  pacha  hazretlerie 
ifendimy%  (notre  seigneur  son  excellence  le  pacha  N...). 
Us  donnent  4galement  U  qualification  d'^endiaux  bommes 
revdtus  des  charges  ciTiles  ou  pounrus  de  quelque  emploi 
dans  les  bureaux,  et  gto^lement  k  tons  ceux  qui  ont 
^di^  les  lois ,  aux  savants  et  aux  gens  de  lettres.  Le  mot 
ifendi  est  pris  alors  dans  un  sens  moins  ^tendu,  et  la  signi- 
fication en  est  restreinte  k  celle  demaitre  en  calligraphic, 
4crivain  ou  secretaire  {Matib).  Le  litre  ^aga  est  r^- 
serr^  aux  dignitaires  du  palais,  aux  ofGciers  stip^rieurs  de 
Tarmte  au-dessous  du  grade  de  colonel.  Souvent  aussi  la 
qualification  d^fendi  est  i^ont^  k  la  d^omination  d*une 
charge,  et  a  alors  le  sens  de  premier.  Ainsi  terdjuman 
^endi,  le  premier  interpr^te;  hakim  tfendi,  le  premier 
m^edn  ( du  palais  imperial);  imam  ifendi,  le  premier 
imam  ou  aum6nier ;  reis-tfendi,  ou  reis  ul-kuttab,  le  chef 
des  terivains,  litre  donn4  autrefois  au  directeur  de  la 
chancellerie  de  Pempire  Othoman,  et  remplac^  en  1836  par 
celui  de  ministre  des  affaires  Urangbres, 

EFFANAGE,  op^tion  qui  consiste  k  enlever  les 
f  anes ,  ou  une  partie  des  feuilles  des  c^^es,  pour  emp6- 
Cher  qu^une  v^^tation  trop  Tigou  reuse  ne  nuise  k  la  for- 
mation des  £pis  et  ne  fasse  Terser  les  bl^,  froment,  seigle, 
orge,  ayoine.  Le  but  de  cette  operation  une  fois  indiqu^ ,  il 
nous  est  impossible  d'assigner  une^poque  fixe  pour  la  £iire; 
le  cultivateur  seul  doit  decider  deson  opportunity,  seul  il  pent 
juger  si  tel  champ  doit  6tre  effani,  quand  il  doit  Tdtre ,  et 
si  cette  operation  doit  6tre  r^p^t^;  elle  depend  enli^rement 
de  Tactivit^  de  la  vdg^tation.  EUe  serait  nuisible  lorsque  I'^i 
commence  k  se  former.  On  eftane  ordinairement  avec  la 
feuille.  n  est  one  autre  mani^re  d'effaner  plus  simple  et 
plus  facile;  elle  convient  surtout  pour  la  premiere  fois  dans 
les  cliamps  oh  la  T^tation  est  r^uli^re  sur  tous  les  pointp 
On  fait  passer  ientement  le  troupeau  de  moutons  ktrayers, 
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etle  soin  de  Teffiuiage  est  aind  con/i^  k  ces  animaux,  qui 
broutent  les  fettilles  les  plus  ^ev^.        P.  Gaubert. 

EFFEGTIF  (du  latin  fiffectus).  On  appelle  amsi ,  dit 
r  Academic,  ce  q%U  Bit  riellement  et  de/ait  On  dit  deniers 
^fect\fs  par  opposition  aux  soromes  d^argent  qui  figurent 
seulement  sux  lea  dfrea  de  compte,  ou  dans  les  annonces 
destine  k  la  publicity.  En  AUemagne ,  il  y  a  des  florin$ 
^fect\fs,  ou  en  esptees ,  et  ^<&i  florins  fictifSy  ou  en  papier. 

[Pris  dans  le  sens  de  r^alit^  constats,  reconnue,  ce 
mot  appartient  an  langage  des  milices  modernes ;  il  est  de- 
Tenu,  peu  avant  la  guerre  de  1792,  une  donnte,  un  chiffre, 
une  formule  des  situations  de  troupes  fran^aises.  En  fait 
de  comptabilit^ ,  reffectii  est  un  reloT^  des  contrdles  annuels, 
une  totalisation  partielle  dans  un  ^tat  de  situation,  un 
nombre  joumellement  et  officiellement  indiqu^  dans  des 
feuilles  d'appels,  dans  des  feuiUes  de  journ^,  dont  les 
conseils  d'administration  constatent  la  sinc^rit^.  Plusienrs 
causes  modifient  reffectif :  telles  sent  les  augmentations  de 
force ,  les  mutations,  certains  coog^ ,  etc.  Tout  ^tat  de  si- 
tuation mun^rique  d'un  regiment,  d'un  bataillon,  d'une 
compagnie,  pr^nte  deux  diTisions  principales :  celle  des 
presents  et  celle  des  absents.  Le  total  des  deux  donne  Tef- 
fectif  du  corps,  qui  se  compose  ainsi  de  la  totality  des  offi- 
ciers,  sous-ofliders,  soldats  et  cbeTsux,  presents  ou  non, 
qui  sont  port^  sur  ses  contrdles.  On  ne  pent  done  juger  de 
la  force  d*une  arm^  par  Teffectif  de  ses  parties.  Un  chef 
d^^tat-major,  pour  6tre  ^difi^  k  cet  ^gard,  doit  demander 
non  r<^ec/y^ad«oltid*un  corps,  mais  son  if fectifpr^ent, 
et  ce  cbiffre  s^ra  loin  encore  de  lui  donner  I'tffectif  rM 
du  nombre  des  combattants,  tant  il  y  a  de  non-valeurs 
dans  une  armte.  Le  but  de  la  comptabilit6  est  de  s^assurer, 
par  les  ^tats  dWectif  des  corps,  de  la  position  Traie  des 
indiyidus  qui  en  font  partie ,  afin  que  les  allocations  accor- 
ds par  l*Etat  ne  soient  pas  d^toumto  de  leur  destination ; 
mais,  comme  il  est  facile  de  faire  cadrer  les  chiffres  sur  le 
papier,  le  r^ement  prescrit  aux  gte^raux  et  intendants  de 
y^rifier  leur  exactitude  par  des  revues  passte  sur  le  terrain. 

En  outre,  il  est  des  masses  qui  se  payent  k  raison  de 
Teffectif  des  hommes  de  troupe ;  d'autres,  k  raison  de  Tef- 
fectif  gte^ral;  d'autres,  k  raison  du  complet.  Les  payements 
des  appointements  et  de  la  soldo  n'ont  lieu  qu'au  prorata 
de  Teflectif.  Les  oompagnies  d^^ite,  quel  que  soit  Tefiectif 
du  corps,  sont  tenues  au  complet :  c^est  du  moins  le  Toeu 
de  la  loi ;  mais  k  la  guerre  la  mesure  pent  6tre  inex^utable. 
Les  falsifications  d'effectif  motiyent  une  poursuite  judiciaire. 
A  la  guerre ,  Veffectif  des  sabres  et  des  baionnettes  est  tout; 
la  force  num^rique  des  contrOles  ou  Teffectif  sur  le  papier, 
rien.  En  1524,  Francis  P',  liTrant  bataille  k  Pavie ,  se  fia 
imprudemment  k  de  mensong^res  dtelarations  d^eCTectifs : 
I'infid^it^  des  commissaires ,  ou  I'espnt  de  rapine  de  ceux 
qui  en  remplissaient  les  fonctions ,  a?ait  enfl^  la  situation. 
II  croyait  son  arm^e  plus  forte  d^un  tiers ;  il  mit  la  France 
k  deux  doigts  de  sa  parte  en  se  faisant  toaser  par  une 
armte  oil  Ton  comptait  plus  juste,  et  qui  itait  administrte 
moins  mal.  G^Bardin.] 

EFFECnVEMENT.  Voyez  Effet. 

EFFlbllNATION,  EFFEMIN^.  Ces  termes  expri- 
ment  un  ^t  de  faiblesse  ou  de  mollesse  naturel  au  sexe  f(6- 
minin ,  mais  produit  ou  vicieusement  d^Telopp^  cliez  des 
indiyidus  du  sexe  mascnlin.  Cependant,  il  est  des  femmes, 
ou  plut6t  des  femmeUHes,  qu*on  pent  dire  (if/^min6es , 
k  c6t6  d*autres  qu*on  a  nommto  viriles :  les  premises  ao> 
cusent  Pexcte  de  la  delicate  ddbilit^  de  leur  sexe,  dont  ces 
demiires  semblent,  au  contraire,  s'afifranchir,  pour  reyetir 
ayec  audace  la  yigoeur  et  les  caract^resmaseulins.  Or,  toute 
ftmme  homtnasse  n'est  pas  plus  recherche  que  ne  doit 
retre  un  homme  eff^in4.  Chacon,  pour  raster  aussi 
parfait  que  le  comporte  sa  nature,  doit  se  tenir  dans  la 
upline  de  son  sexe,  ou  du  moins  en  suiyre  I'instinct.  Ton- 
tefois,  refftoination  d'un  £tre  masculin  ( ou  son  MratUm), 


EFFANAGE  —  EFF^AIINATION 


comme  la  yirilit^  ehes  one  femme  fortomenl 
( virago) f  pent  proyenir  des  dispositions  de  rorgaoiiatiaQ 
native.  Certainement,  un  foetus  d^cat,  mince  par  it  bi- 
blesse  origineUe  de  ses  parents ,  ou  trop  Ag6s ,  ou  trop  jemies 
lors  de  leur  procr^tion ,  cet  enfant,  mal  nourri  encore ,  ae 
d^ploiera  que  lentement  ou  mollement  les  tardife  attribots 
de  son  sexe ;  ce  sera  un  homme  d^bile,  efftoiin^  d^  st  aais- 
sance ,  comme ,  au  contraire ,  telle  jeune  amaione ,  gv^on 
manqu^,  pourra  d^j^  manifester  au  sortir  de  Tenfimce  let 
penchants  indompt^  d'un  temperament  fougueux  et  pr6cooe. 
II  nefaut  pas  cependant  rendre  toujonrs  les  indiyidos  rei- 
ponsables  de  tels  d^auts,  quoique  les  soins  de  r^ocafoi 
puissent  en  mod^rer  les  excte.  L'homme  efRMn^  naturel- 
lement  pent  etre  justifi^  par  IMmparfaite  Elaboration  de  sa 
structure  sexuelle,  par  la  langueur,  I'inertie  de  sa  puberty. 
Ainsi,  le  d^faut  de  vigueur,  ^absence  de  la  barbe  on  des  poOs, 
et  d^autres  signes  caract^ristiques  de  la  virility,  la  froidesr 
innte  du  temperament,  une  peau  blanche ,  satin^e  et  lisse, 
des  formes  poteMes,  des  membres  arrondis,  avec  un  ponk 
debile,  accusant  une  complexion  timide,  enervee;  uno  toii 
de  castrat,  des  moeurs  trop  donees,  comme  <»lles  (fuae 
jeune  vierge,  des  habitudes  sEdentaires ,  des  instincts  soi- 
gneux,  attestant  des  goftts  feminins,  doivent  Uke  pi^sagff 
pour  Tavenir  un  de  ces  dtres  ambigns ,  Equivoques  mtee 
dans  leur  r61e. 

Les  anciens  Grecs,  idolAtres  des  bdles  formes,  oompa- 
raient  ces  effEminEs ,  omEs  pendant  leur  jeunesse  des  grkes 
et  de  la  fratcheur  des  fiUes,  au  layori  de  Jupiter.  lis  ks 
peignaient  sous  les  traits  de  Ganymede,  comme  le  jeooe 
Alcibiade,  elEve  chEri  de  Socrate,  on  I'Antinoas  d'A- 
drien;  Us  appelaient  {loXaxoi  (en  latin  nu>lUs,  exsoUti, 
scesi )  ce  que  nos  ancEbres  nommaient  des mignoru  kit  coat 
de  Henri  III  et  d'autres  rois.  Tels  on  nous  reprEsente  encore 
les  icoglans,  ou  pages  du  sultan,  les  jeunes  inams- 
louks,  etc.  Des  auteurs ,  tels  que  Winckelmann  et  d'Han- 
carville,  doutentsi  Pamour  des  belles  formes  decetle  jeu- 
nesse n'a  pas  EtE  dans  ia  Gr^  antique  la  cause  vkieuseit 
la  perfection  de  Fart  statuaire  k  laquelle  n'a  pu  atteindre  la 
sculpture  modeme.  En  gEnEral,  ravortement  des  orgues 
reproducteurs  n^est  pas  un  phEnomEne  rare  chez  les  deux 
sexes ,  et  il  en  r^sulte  un  grand  nombre  d^individos  efli^ 
minEs.  De  pareils  exemples  se  manifestent  parmi  les  ani- 
maux, et  11  existe  mEme  des  eunuques  natnreis,  re- 
sultant d'une  disposition  normale.  Comme  ily  adestties 
chez  lesquels  les  organes  gEnErateurs  se  dEveloppent  avec 
excte;  il  en  est  d'autres  chez  lesquels  ces  parties  laa- 
guissent  gisantes  et  imparfjiites.  TeU  sont  aussi  les 
vEgEtaux,  qui  ne  peuvent  parvenir  k  leur  floraison  par 
une  dEbUite  native  de  lour  semence.  Tons  les  efforts  de 
Part  ne  peuvent  rEcbauffer  ces  natures  manqu^es,  malEfi- 
dEes,  impuissantes,  et  pour  Tordmaire  stEriles.  On  comprend, 
d'aiUeurs ,  comblen  de  procEdEs ,  de  manoouvres  extErieores, 
soit  k  Taide  de  coupaUes  operations ,  soit  par  des  applica- 
tions, on  par  certains  remides  pemicienx,  peuvent  porter 
atteinte  aux  fonctions  reproducthres  et  produire  des  effels 
analogues  k  ceux  de  la  castration^ 

Si  l'homme  brun,  sec,  vein,  carrE  de  taille,  laige  d'^ 
paules  et  d*encolure,  ayant  une  forte  barbe  noire,  une  odenr 
virile,  une  voix  mAle  et  grave,  une  dure  crinii^  comme 
le  lion,  nn  caract6re  audacieux,  colErique,  martial,  k  la 
maniere  de  tons  les  noAles  d*animaux  polygames ,  si  on  tel 
homme  surtout  est  out  fortis,  out  luxuriotus,  plein  de 
passion ,  Findividu  froid  ,^enerye,  montreia,  dans  hmi  eiK* 
mination,  des  qualites  tout  oppoBEes.  Ainsi,  un  teint  (Tiia 
blanc  fade,  des  cheveux  trop  blonds^  on  soyeux  etd^f 
des  yeux  d*un  gris  pMe^  faibles  de  vue ,  une  chair  bumide 
et  flasque,  une  peau  presque  dEpourvue  de  villosites  anx 
diverses  regions  du  corps,  un  tissu  odiulaire  graisseox, 
Uk^be  ou  moo  comme  chez  les  femmes,  avec  des  oontoon 
gradeux,  arrondis,  one  fibre  d^cate,  mobile  et  seaaibley 
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des  dpaulcs  droites,  des  hancbes  larges,  une  petite  toIx 
flM^,  oa  criardeyOo  gr^,  une  odeur  de  transpiratioii 
aigre  oa  fiide,  iin  canet^  peureux,  une  dtoiarcbe  moUe, 
des  habitudes  de  petits  aoiiu  ftoiinins ,  de  parure  et  de  co- 
quetterie,  d^c^eat  dyidemment  la  fri^^iti,  Hmpuissance. 
LlodiTidu  qui  pr^s^te  ces  traits  se  rapproche  dooc,  k 
beaucoup  d^^gards,  de  I'eunuque  et  da  castrat,  quoiqu^il 
puisse  6tre  conform^  asses  r^uU^rem^t  d'ailleurs.  Mais, 
bien  qoe  I'^t  eff^miii^  doive  accuser  la  fiiblesse  de  la  na- 
lore  et  roster  ainsi  ane  excuse,  il  n*arriTe  presque  Jamais 
que  les  dtres  dans  une  pareille  situation  obtiennent  Tes- 
time  et  la  consideration  des  hommes ,  et  bien  moins  encore 
celles  des  femmes.  Tout  au  contraire,  Us  ne  sanraient 
^cbapper  au  mdpris  le  plus  manifeste  du  sexe  quHls  imi- 
tent  S*il  y  a  quelque  chose  que  ne  puissent  supporter  les 
fienmies  (et  ayec  raison,  k  notre  sens),  c*est  oette  Oiusse 
Gopie,  cette  contrefo^on  de  l^art  de  plaire  diet  TefG^in^, 
honteux  fiiTori,  has  adulateor  d^nn  maltre.  SemblaMe  k 
Teonuqae,  c^est  un  Uche,  qui  s'attache  k  T^tre  fort,  afla 
d'exercer  son  despotisme  sur  des  inllMears,  fkute  de  pou- 
▼oir  r^gner  lui-m^e. 

En  eflet,  refT^nin^,  se  sentant  Taible,  prend  une  Toix 
caressante  et  flagomeose*,  il  se  fait  souple,  rampant,  dans 
ses  humbles  compl^sances  pour  s^luire  un  sup^rieor, 
jusqa'^  abdiquer  son  6tre  afin  d*atteindre  la  faTeur  suprteoe 
par  les  plus  tUs  sacrifices.  Minlstre  de  toutes  les  Tolupl^, 
il  y  perd  tout  sentiment  dlionneur  et  de  dignity ;  il  s*est 
corrompu  afin  de  mieux  corrompre.  Voyez-le,  coquet,  af- 
fH^  prepret,  s'entourant  de  toutes  les  d^icatesses  du  luxe, 
de  tootes  les  pompes  du  faste,  s'il  pent  les  obtenir;  6ni- 
nemmeot  aTide  de  distinctions,  de  magnificence  et  de  tout 
ce  qui  briUe,  il  se  complalt  dans  le  secret  des  intrigues;  il 
descend  avec  une  inqui^  curiosity  dans  les  petits  d^ls 
des  manages,  afin  de  p^n^trer  dans  Vintlmite,  et  de  profiter 
du  moins  des  foiblesses  amoureoses  quil  ne  saurait  par- 
tager.  Vain,  babillard,  m^risant,  moqoenr  parfois,  ii  attise 
les  querelles,  et  se  frotte  les  mains  de  Joie  en  les  enyeni- 
nant,  car  il  croit  s^derer  en  rabaissant  les  autres. 

L>fl(6mination  proddte  par  Tabus  des  Jouissances  6ier- 

TanteSy  aa  milieu  des  straits ,  oonmie  dans  la  soci6t6  des 

femmes  sans  moeurs,  rompt  toutes  les  fibres  du  temp^ 

lament,  dissout  le  corps  dans  la  paresse,  tratne  la  Tie 

tor  des  lits  oo  des  cous^.  En  rain  on  se  nourrit  c|e  sub* 

stances  donees,  sucrte,  restanrantes,  par  n^cessit^;  on  est 

si  eass^  et  si  afflsibli,  quoiqne  jeune  encore,  qu^on  ne  pent 

plus  supporter  les  exerdces  du  corps,  ni  la  toision  de  Pes* 

prity  ni  les  nourritures  ^chauffantes  et  robustes,  qui  irrite- 

raicot  des  fibres  blas^,  ni  des  spectacles  exdtants,  qui 

epuiseraient  les  restes  de  la  Tie.  II  faut  k  ce  Sardanapale 

des  Tolapt^  nouTdles,  s'il  en  existe,  pour  ranimer  ses  or- 

ganes  fl^tris  par  tant  de  d^lices.  Ni  Rhodes,  ni  Milet,  ni 

Sybaris,  ni  Capoue,  ni  Tarente,  n*ont  Jamais  pouss^  plus 

loin  la  recherche  des  Jouissances,  sans  amener  cette  efl<6- 

nination  qui  Tint  ac^diler  les  Romains,  les  fondit  dans 

use  incurable  mollesse,  et  les  liTra  enfin  en  proie  k  tout 

l^muTers.  D'ailleurs,  lorsqoe  des  Jouissances  immod^rfes  ont 

dpois^ ,  dess6che  la  sensibUtt^,  il  n'y  a  plus  d'expandbilitd 

do  coear  :  comme  Ifardsse,  on  n*aime  plus  que  soi-m6me. 

On  derient  honteux  et  defiant,  par  sa  propre  mis^,  dans 

les  approches  d*un  autre  sexe,  dcTant  lequel  on  ne  peut 

plus  se  roontrer  homme.  Alors,  on  rentre  en  sol ,  par  un 

dor  ^oisme:  on  derient  uniqaeroent  soigneux  de  sa  petite 

persoone,  et  inexorable  pour  toute  autre.  L'e0toiin^  ne 

s'enTironneplus  que  d*obJets  de  ses  d^lices;  il  est  peureux, 

fan,  mobile,  sujet  k  de  petites  col^res  pour  une  piqClre 

d'^pingle,  aTide  et  aTare.  II  faut  que  tout  soit  rang^autour 

de  lui  pour  son  plus  grand  bien-^tre;  il  ne  sed^ange  que 

poor  lui  seul.  Knfin,  dcTenu  Tieux,  cass6,  impuissant  de 

bonne  lieure,  ses  deml^res  uai6e&  ne  sont  qu^une  longue 

a^Htte  de  aoulTrances :  comme  II  a  ^vM  la  coupe  des 
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d^ces,  il  n'en  peat  plus  saTourer  que  la  lie.  Malheureux 
du  bonheur  d'autrui ,  Jalonx ,  m^ris^  m^me  de  ceux  qui 
rentoorent,  on  ne  le  plaint  pas;  il  p^t  enfin,  Jeune  et 
pbthisique,  pour  Tordinaire,  on  dans  un  k^  pen  aTanc^, 
frapp^  de  consomption  bectique,  au  milieu  de  douleurs 
nerTeuses  et  d'amers  regrets.  Sa  TidUesse,  s'il  I'atteint, 
sera  la  proie  de  terreurs  imb^dies  et  superstitieuses;  il 
croira  par  de  Taines  pratiques  expier  ses  plus  ignobles 
turpitudes,  et  nulle  post^t^  ne  Ti^dra  honorer  son  der- 
nier asile  et  son  tombeau.  J.-J.  VmET. 

EFFENDI.  Voyez  traaa, 

EFFERVESCENCE.  On  donne  ce  nom  k  un  phtoo- 
mtoe  qu'oHrent  dans  leur  d^compodtion  les  substances 
compost  de  solides  ou  de  liquides  et  d'un  corps  gazeux 
ou  pouTant  le  dcTenir.  Aind,  quand  on  Terse  un  adde,  do 
Tinaigre  par  exemple,  sur  du  marbre  ou  de  la  crate,  il  s'y 
d^Tdoppe  une  grande  quantity  de  bulles  plus  ou  moins  to- 
lumineuses,  qui  soul^Tent  la  couche  de  liquide,  cr^vent  et 
sont  remplacto  par  d'autres,  qui  produisent  un  effet  sem- 
blaUe.  Get  effet,  absolument  analogue  k  cdni  de  r^bol- 
lition,  est  ddk  une  cause  semblable,  U  formation  d'un 
corps  gaxeux  qui  se  d^gage  dans  Tatmosph^  ambiant. 

H.  G4ULTIEB  OB  ClADBRT. 

Au  moral ,  on  entend  par  effenrescence  un  mouTement 
de  r^me  sTant-coureur  dela  coUre,  de  la  ftireur  ou  des 
passions.  Cter,  dans  son  idiome,  et  pludeursauteurs  Ihm- 
^  aprte  lui,  se  sont  senris  de  ce  mot  au  figor^  dans  le 
sens  d'empor^emen^.  n  Tient  do  latin  ^ervescere,  s'6- 
chauffer  k  un  bant  degr^,  ^t  qui  en  chimie  pr^cMe  1'^- 
buUition.  II  ne  fast  point  confondre  Vefferveseence  btcc  la 
fermentation,  qui,  silencieuse  et  sans  ^clat,  n*en  est  pas 
moins  redoutable.  Aind  qu'elle  agitsourdement  en  physique 
dans  les  substances  T^g^tales  et  animales  seulement  (abs- 
traction faite  des  liquides),  cette  demi^  couto  dans  les 
Ames,  tandis  que  V^ervescence,  comme  Teau  qui  bout 
dans  le  Tase,  fait  entendre  on  certain  fr^missement.  Telle 
est  la  filiation  loglque  de  ces  deux  mots.  L'effenrescence 
passe  dans  le  coeur  aTec  le  sang,  et  de  U  au  cenrean ;  c'est 
pourquoi  Ton  dit  Tulgairement  Veffervescenee  des  dmeSf 
des  esprits,  des  tites.  On  dit  oommunteent  Vefferves- 
cenee des  passUms,  de  la  Jeunesse.  Conmie  la  Ten- 
dange  nouTelle,  qui  booiUonne  dans  le  presseh*,  rcjette 
toute  impuret^  et  soos  la  sorTeillance  d'un  Tigneron  expM- 
ment^  donne  une  liqueor  gto^reuse,  de  m^me  Ve^erves- 
cence  de  lajeunesse  peut  6tre  sous  un  guide  ^lair6 
la  source  de  hants  talents  ou  de  hautes  Tertus. 

Denhb-Baron. 

EFFET  9  form^  du  latin  pectus,  partidpe  du  Terbe 
^cere,  qui  sig^ifie/olre,  procurer,  catuer,  produire,  et 
qui  ^tdt  employ^  a4jectiTement  par  les  Latins  dans  le 
sens  de  fait,  parfaitt  achevi,  aceompli,  fin^,  et  sub- 
stantiTement  dans  I'acception  de  notre  mot  ^et,  considM 
comme  synonyme  de  production,  produit,  exprime  en 
gto^rd  le  r^ultat  de  Top^tion  des  causes  a^ssantes.  (Test 
ainsi  que  Ton  dit  qu'il  n*y  a  point  ^effti  sons  cause,  et 
qa*iL/aut  remonter  des  efjets  aux  causes  pour  bien  ap- 
pr^der  les  premiers.  II  se  prend  anssi  dans  ce  sens  pour 
I'ex^cntion  d*une  chose :  VoiU  une  belle  r^lution,  mais  il 
faut  la  mettre  d  tffet,  11  faut  en  toU-  VeffM,  c'est-i-dire  le 
risvitat,  Vex^cuUon.  Une  chose  a  en  son  ^/et,  son  pldn 
on  entier  i^;  die  est  demeorte  sans  effet.  En  veniir 
des  paroles  auxtffeis. 

Pour  eet  etfei,(kceteffei,  dquel  effet?  d  Veffet  de, 
autant  de  famous  de  parler  prises  dans  le  mtaie  sens,  mais 
ayant  chacune  sa  signification  particuli^,  son  emploi  r^6 
par  rusage.  A  cet  effet,  pour  eet  ^fet  signifient  :  pour 
Cex^cution,  pour  Vaccomplissement  de  guoi,  en  vue  de 
quoi,  A  quel  0et  ?  dgnifie  A  queUe  intention  ?  pour- 
quoi ?  En  effet  et  effeetivevMnt,  deax  autres  expressions 
adTerbiales  qo'on  emptoie  dans  le  sens  do  PadTerbe  rmie" 
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ment,  mais  entre  lesqueUes  il  exUte  une  nuance  qu^il  est 
bon  de  saisir :  ^f/ectivement  est  une  affirmation,  une  con- 
firmation que  la  chose  annonc^  est,  qu*elie  est  r^eUe,  po- 
sitive, eJfectiUe\  en  effet  marque  une  preuve,  une  confir- 
mation, une  explication,  un  developpement  de  la  proposition, 
du  raisonnement,  du  discours  pr^c^ent,  de  quelque  esp^ 
que  ce  soit  C'est  une  esptee  de  coijonction  qui  iie  le  dis- 
cours. 

Effei  se  prend  encore  dans  le  sens  de  produUy  de  r^ul- 
tat,  en  termes  de  palais  et  de  droit  ( voyei  plus  loin ).  II 
s*applique,  enfin,  danslamemeacception,  maisd^j^  ayecdes 
nuances  diyerses ,  aux  mati^res  de  sciences ,  de  Utt^rature 
et  de  beaux-arts :  V^/et  d*une  machine,  Ve/fet  d*une  mine, 
\effet  d'une  m^decine,  Les  i^/ets  sont  un  des  lieux  com- 
muns  de  la  rh^torique  affect^s  k  la  preuTe.  Ve/fet,  yoilk  ce 
que  doivent  recherdier  surtout  I'auteur  dramatique  et  Tartiste 
dans  Tex^cution  de  leur  pens^.  On  dit  d^une  sctoe,  d'un 
acte,  d^une  pi^ce  enti^re,  des  moyens,  des  ressorts  employ^ 
pour  d^velopper  une  id^,  un  sujet,  ou  bien  de  la  forme 
adopts  par  Fauteur,  c'est-Mire  du  dialogue  et  du  style , 
quails  sont  d  e//et,  II  ne  faut  pas  n^nmoins  tout  sacrifier 
d  l*iiff€t,  au  d^sir  de/aire  de  f^/et.  En  termes  de  peinture, 
en  parlant  de  oertaines  touches  de  lumi^re  qui  font  un  bel 
effet  dans  un  tableau,  en  s'terie  :  «  VoiU  tin  bel  ^fet  de 
lumUre,  »  ou  bien  encore :  «  VoiUi  tin  l>el  tf/et  de  clair- 
obscur  »,  lorsque  les  ombres  et  la  lumi^  sont  bien  m^na- 
g^  et  bien  entendoes. 

Effet  re?6t  une  tout  autre  signification  dans  diyerses  locu- 
tions qui  ne  sont  pas  moins  usuelles,  et  ou,  devenant  syno- 
nyroe  de  chose  ou  d^objet,  il  s'emploie  ponr  designer  les 
meubles :  ce  qui  a  donn^  lieu  k  cette  locution  ^ets  immo- 
biliers,  par  opposition  aux  ^fets  mobiiiers,  etc.  Ainsi,  tffet 
qui  s^appliqoe  exclusiTeroent  aux  meubles,  lorsqu^il  est  ca- 
ract^ris6  par  Tadjectif  mobUier,  ne  d^igne  pint,  s*ilest 
pris  {solvent,  qu*une  certaine  partie  des  ^fets  mobiiiers, 
comme  le  lingede  corps  ou  de  table ,  et  gto^aiement  tout 
ce  qui  est  d'un  transport  facile  et  consacr^  exclusivement 
au  service  de  la  personne.  C^eet  dans  ce  sens  qu'en  administra 
tion  militaire  on  dit  des  effets  d'armement ,  des  ^ets 
d'equipement ,  des  tffets  de  campement,  Enfin,  iffet  se 
prend  en  diyerses  drconstances  comme  synonyme  de  billet, 
de  reconnaissance,  et  conserre  cette  signification  dans  les 
expressions  e/Z'e /«  d  e  c  0  m  m  e  re  e,  e/^e  /  s  p  u  6  / 1  c  5,  etc. 

Edme  H^reau. 

EFFET  (PhilosophU),  Dans  ce  sens  il  est  corr^latif  de 
c  a  u  s  e ,  et  la  d<^nition  de  Tun  implique  n^oessairement  celle 
dc  Tautre.  La  cause  est  ce  li  quoi  nous  attribuons  un  chan- 
gement,  un  nouTeau  nuHle  d'existence  que  nous  percevons 
dans  un  objet.  L'efTet  est  ce  changement,  ce  nouvel  ^t 
dont  nous  sommes  t^moins.  Si  nous  plongeons  une  bougie 
allum^  dans  le  gaz  azote,  elle  sMteint ;  lenouyel  4tatque  nous 
pr6sente  ce  corps  est  attribu^  par  nous  k  Taction  du  gaz 
azote,  et  nous  Tappelons  effet,  relativement  k  Taction  du 
gaz,  que  nous  assignons  comme  cause  au  ph^om^ne  prodoit. 
Les  diyers  ph^om^nes  que  la  nature  nous  pr^sente  ne  sont 
point  consid<^r^  par  nous  comme  ^tant  inyariabiement 
causes,  ou  invariablement  rf/ets.  Nous  appelons  ^et  celui 
dont  la  production  est  due  k  un  ph^nom^ne  pr^c^nt  dont 
la  presence  et  Taction  sont  n^c^saires  pour  que  le  second 
ait  lieu.  Mais  ce  second  sera  Iui-m6me  cause,  relativement 
k  un  autre  fait  qui  sera  le  r^ultat  et  la  cons^uencede  son 
action.  Ainsi,  led^veloppement  du  gaz  oxygtoe  qui  allumera 
une  bougie  sera  cotu^  de  sa  combustion,  et  le  pli^uomtee 
de  la  combustion,  qui  est  t^ffet  relativement  au  premier 
ph^nomtoe,  sera  cause  k  T^rd  du  ph^nom^ne  de  colora- 
tion des  objets  environnants.  Ce  plx^nom^ne  de  coloration , 
qni  ^tait  un  i^ffet ,  devient  cause  k  T^rd  du  phdnom^ne 
de  perception  qui  nous  permet  d'appr6eier  la  forme  et  la 
couleur  des  obiets.  Que  conclure  de  cela?  Qu^il  n'y  a  dans 
la  oaturequ*une  succession  d'efletsou  plut^t  de  pli^nomines  ? 


que  ce  que  nous  appdom  canse  n'est  qa*une  snppositkm 
de  notre  esprit,  un  mot  cr^  par  noos  pour  distinguer  le 
ph^om^ne  qui  pr^c^de  du  phtoom^ne qui  suit?  Telle  n*est 
point  notre  pens^.  Assurtoient  nous  ne  percevons  imm^dia- 
tement  que  des  pb^om^nes;  nous  n^atteignons  directemeot 
que  des  r^sultats,  des  effets,  mais  ce  n^est  point  une  raison 
pour  que  nous  reprdions  Vii6e  de  cause  comme  chim^qoe. 
La  connaissance  des  effets  est  le  propre  de  Texp^rienoe. 
L'id^  de  cause  est  le  fait  de  la  raison.  Nous  ne  percevooi 
point  la  cause  comme  Teffet;  son  existencce  ne  frappe  pu 
nos  regards  comme  celle  de  Teffet,  par  une  manifestalisD 
directe;  mais  notre  raison  nous  force  k  la  placer  sous  TefTct, 
comme  elle  nous  force  k  placer  la  substance  sous  la  quality 
la  force  d^agr^tion  sous  un  assemblage  de  mol^calei 
agr^te,  Tinfini  au  delit  de  T^tendue,  T^tmiit^  au  deli  da 
temps.  Quand  nous  voyonsdeux  ph^omtoes  se  produirel 
la  suite  Tun  de  Tautre,  et  que  nons  reauurquons  que  le  se- 
cond est  amen^  k  se  produire  par  Taction  du  premier,  et  ne 
pent  THre  qu'^  la  condition  de  cette  action,  nous  avons  aoi* 
sit^t  Tid^  d'tine  loi  en  yerto  de  laqneUe  le  second  pb^no- 
m^ne  est  amen6  par  le  premier.  Nous  pensons  que  celiii-d  a 
re^  de  la  nature  le  pouvoir,  la  propriit^  de  prodnire 
Tautre.  CTest  cepouToir,  cette  yirtoalit^agissante  qui  n^pond 
r^lement  k  Tid^  de  cause.  Mais  la  raison  place  la  c(XMt 
plus  hant,  elle  la  place  dans  Tauteur  de  la  nature,  qui  a 
^tabli  les  lois  de  U  production  snccessiYe  des  ph^nomtees : 
un  effet  n'eet  autre  chose  que  Tex^cntion  d^une  loi,  etoette 
loi,  ce  n'est  pas  le  ph^nomkie  qui  en  pr^c^  un  autre, 
c'est  Taction  intelligente  et  r^li^  de  la  nature  ^  action 
qu'oo  ne  pent  attribuer  k  la  mati^re,  et  qu^  fiaut  n^cessaire- 
ment  reporter  ii  la  puissance  qui  a  cr^  les  £tres,  qui  a  r^ 
leurs  rapports,  et  les  influences  r^proques  quils  ont  k 
exercer  1m  ons  sur  lee  autres. 

n  y  a  dans  la  nature  dMnnombrables  efTets';  il  n*y  aqii'ane 
c  a  n  s  e  qui  agit  d*autant  de  mani^res  dint^rentes  qn'on  voit  se 
produire  d'^itots  diff<§rents.  Dans  le  monde  moral  fl  y  a 
autant  de  causes  que  d'etres  raisonnablee  et  libres,  agissant 
pour  produire  un  effet  quMls  ont  con^u  et  pr^mtiit^;  car 
leurs  actes  ne  sont  imputables  qu'ii  eux  seuls.  Dien,  en  ac- 
cordant k  Thomme  la  liberty,  lui  a  en  mAme  temps  confiM 
le  pouvoir  d'dtre  cause ;  et  les  actes  sur  lesquels  il  ad^libM 
et  qu'il  s'est  d^termin^  k  produire  ne  sont  V^et  que  de  sa 
propre  volenti.  G.-M.  Pafpb. 

EFFET  (Droit).  Dans  la  langue  juridique,  ce  not 
s'emploie,  ainsi  que  dans  le  langage  ordinaire,  comme  cor* 
r^latif  du  mot  cause.  Toote  cause  legale  prodnit  un  ef/et 
I4gal.  Ce  qni  est  frappd  de  nullity  ne  produit  auam 
effet. 

iM^ets  civils  sontceux  quid^riventdela  loi  et  qo'obtiea- 
nent  les  seuls  actes  conformes^ues  prescriptions.  Cest  dans 
ce  sens  qu'on  ditqu'un  mariage  nul  ne  produit  aucun  eflet 
civil ,  paree  qull  n'entratne  aucune  des  consequences  at- 
tach^ k  nn  mariage  valable,  comme  Texerdce  de  la  puis- 
sance patemelle  ou  maritale,  la  communaut^  l^ale  de 
biens,  etc 

L'^e^  ritroact\fwX  celui  qui  remonte  k  un  temps  in- 
t^rieur  k  la  cause  qni  le  prodnit,  corame  qoand  une  lei 
ordonne  que  sa  disposition  sera  observee,  tant  pour  les  aetes 
ant^rienrs  k  cette  loi  que  pour  ceux  qui  seront  posMeurs 
(voyez  RtTnoAcnviT^). 

L^expression^^S^e^  moM/ien  comprendg^n^raleDieDttiMit 
ce  qui  est  meuble  par  nature  ou  par  determination  de  la 
loi.  Les  expressions  mtubles  et  meubUs  meublants  sent 
beaucoup  plus  restreintes,  et  ne  s'appliquent  qa%  une  partie 
du  mobiliersenlemeBt. 

On  dit  encore  les  ^ets  d'une  succession  poor  designer 
tout  ce  qui  compose  TbMdite,  biens  meubles  on  in- 
meubles. 

EFFET  ( BeauX'ArU ,  LUtSrature).  Pris  dans  son  ac- 
oepUon  artistique,  oe  not  ne  doit  pas  etre  defini,  oomm 
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da^saaigpificatiQii  primitiTe,  le  produH  dHnie  cause.  II 
exprtine,  relatiTement  au  spectatear  d^one  oeuTre  d>rt,  la 
senBation  que  cet aspect  lui  fait  ^proayer ;  il  est,  pour  Pau- 
teur  da  trayail  eiamin^ ,  rexpression  de  ce  qui  r^ulte  da 
Gonoours  des  divcrses  parties  de  sa  composition. 

Le  but  de  Tartiste  est  de  produire  de  Veffet  sar  l*ama- 
teur,  qui  doit  en  retirerdes  Amotions  liomogtoes,  propres 
k  r^entifier  avec  le  motif  traibi.  La  pens^  peut  se  formoler 
par  la  po^aie,  la  peinture,  la  sculpture,  rarchitecture,  la 
rousique ,  Tart  oratoire ,  etc.  :  quel  que  soit  le  mode  em- 
proBtS^,  le  soblime  de  sea  conceptioDS  est  d'agjr  sur  les 
masses.  Le  moyen  mottX  de  parrenir  k  cet  efliet  consiste 
dans  r^tude  approfondie  da  coBur  homain  \  cette  connais- 
sance  enseigne  i  dioisir  le  point  le  plus  sensible  k  4mou- 
▼oir  dans  chaqoe  indi?idu,  poor  le  iaire  participer  k  un  sen- 
timent colicctif. 

Le  propre  de  Fart  est  de  faire  un  appel  aui  passions  de 
la  moititade;  il  existe  deax  categories  g^^ques  bien  dis- 
tinctes  de  ces  moufements  de  T&me  k  mettre  en  jeu  :  d*ane 
part,  ceox  qui  ponssent  rhomme  en  dehors  de  lui-m6me; 
d'un  autre  eOt^,  ceux  qui  le  pressent  dans  un  sens  concen- 
trique.  Preoons  pour  exemple,  dans  la  premiere  s^rie,  la 
joie,  et  ctMHsissons  dans  la  seconde  llmpulsion  contraire, 
la  tristesse.  Pour  retracer  graphiquement  un  acte  dont  la 
yAt  est  le  th^ne  k  suivre,  le  peintre  pourra  se  serrir  utile- 
meat  de  ce  pnnctpe  puis^  dans  robsenration  de  la  nature  : 
U  lumi^re,  Texcentricit^  du  geste,  T^at  des  draperies,  un 
del  pur,  invitent  k  Texpansion  :  il  est  cons<Squemment 
n^cessaire  de  faire  entrer  ces  qoalitis  dans  T^conomie  de 
TouTfige,  pour  atteindrc  Teffet  convenable.  La  Danse  de 
village^  de  Rubens,  et  Les  Noces  de  Caria,  de  Paul  Y^ro- 
uhe  y  sent  ainsi  con^ ues.  Des  teintes  sombres,  des  ajuste- 
nents  d^un  ton  obscur,  la  concentration  des  poses,  four- 
nissent  au  contraire  le  type  de  cequ'il  faut  mettreen  oeuvre 
pour  inspirer  des  sentiments  m<ilancoIiques,  rien  n^^tant 
plus  capable  de  les  faire  nattre  que  ces  conditions,  comme 
OD  s^en  assure  en  se  rappelant  le  soin  que  preud  une  per- 
some  afSigte  de  s'enTironner  de  ces  il^ents  pour  s^en 
repaltre  :  or,  les  passions  tendent  toi;jours  k  s'alimenter  de 
tout  ce  qutcontriboe  k  les  accroltre  encore.  La  Descente  de 
CraiJe  de  Daniel  de  Volterreest  une  preuve  du  parti  que  Ton 
peat  tirer  de  ces  inductions. 

La  statuaire  dispose  de  donn^  analogues,  en  tenant 
conaple,  tontefois,  des  difficult^  qui  lui  sont  particuH^res : 
eUe  supply  au  ton  ^atant  des  ^fles  dans  la  peinture  k 
PaiAedeptis  acddent^,  de  Ca^n^  devenir  brillants  parreffet 
do  Jour  qui  les  met  en  saiUie :  elle  les  assombrit,  en  4tablis- 
sanfc  des  masses  larges,  formant  des  plans  sur  lesquels  les 
rajuHis  lamlneux  ne  font  que  glisser,  oa  ne  parriennent  pas. 
Qoaat  aax  mourements  des  figures,  la  m6me  loi  s^applique 
aax  travaux  de  la  palette  on  du  ciseau.  Que  Ton  compare 
les  beft-reUe£i  antiques  offrant  des  scenes  de  bacchanales, 
sfee  rensemble  des  personnages  sculpt^s  sur  les  tombeaux 
de  lamtaie  ^pocpie,  on  jugera  facUement  combien  ces  di  verses 
combijiaisons  ajoutent  k  TefTet  p^nible  que  suscite  en  nous 
la  Toe  d*ane  pierre  tumulaire. 

Le  rbythme  l^ger  ou  grave,  Temploi  plus  ou  moins  sou- 
Toit  HipiAi&  de  syllabes  braves  ou  longues ,  jettent  plus  ou 
naoins  de  liy&dU  dans  la  po^e;  VArt  po^ique  de  Boileau 
Dooa  en  montre  le  pr^cepte  etrappUcation.  Des  tonsanim^, 
iteuUaBts,  coimennent  k  des  airs  de  fftte;  un  mouvement 
grave,  des  sons  larges  et  lents,  commandent  le  recueiUement 
de  la  dooleur  dans  la  musique  funibre.  L'accord  parfait  de 
la  peMe  et  dela  musique  am^ne  des  effets  prodigieux  par 
P^qu*elles  impriment,  en  dcvenant  en  qudque  sorte  le 
thmmk  d^one  passion  commune.  Mous  ne  citerons  que  la 
MnrseHlaise ,  dont  les  inspirations  po^qaes  et  musicales 
prooMaieat  de  Texpression  d'un  besoin  du  pays,  Tamour  de 
la  liberty.  Seat,  parler  de  ce  qui  consUtue  la  veritable  rlido* 
riqae,  qoi  ne  iiii  toot  Tavaatagiaque  roraleor  obtient  d'un 


dd>it  en  harmonie  avec  les  sentiments  qa*il  veot  commu* 
niquer  k  ses  auditeurs  ou  r^veiller  en  eux? 

L'architecture  peut  ^;alement  profiter  de  la  propension 
de  r&me  k  se  laisser  dinger  par  ces  lois  de  sympathie  entre 
rhomme  et  le  monde  ext^rieur.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  par  Veffet  quails  transraettent  sont  ceux  dont 
Tordonnance  rentre  plus  essentiellement  dans  Tesprit  des 
Indications  constitutives  que  nous  venons  de  poser  comme 
r^es  fondamentales.  L'imagination  s*agrandit  et  s'^lance  sous 
le  d^me  a^en  de  Saint-Pierre-de-Rome ;  die  se  fl^trit  sous 
les  arceaux  ^troits  et  massifs  d'un  cacliot  od  jamais  on 
rayon  bienfaisant  du  soldi  ne  pi^ndre. 

(Test  par  une  formule  mat^ridle  que  Tart  ^ange  une 
pens^avec  notreintdligence,  n*ayant  pour  interm^diaires 
quenos  sens,  instruments  mat^rids  eux-m6mes  des  rda- 
tions  entre  Tart  d  nos  faculty  appr^iatives.  Le  mode  le 
plus  certain  d'action  pour  Fartiste  est  done  de  se  rappro- 
cber  autant  que  possible  d*un  tffet  physique  pour  produire 
un  effei  mond  relatif.  C'est  ainsi  que  Ton  a  exhau&s^  sur  le 
fatte  d'une  colonne  la  figure  du  h^os  que  Ton  a  voulu 
placer  tr^haut  dans  Testimc  de  ses  concitoyens.  Veffetim-' 
posant  d'une  statue  dans  cette  position  extraordinaire  vient 
de  la  comparaison  involontairement  ^tablie  entre  la  distance 
qui  nous  s^pare  de  robjdde  notrev^ntetion  etnotre  propre 
stature,  qui  nous  semble  alors  d*autantplus  mesquine  que 
r^l^vation  in^trique  du  personnage  mis  en  parall^le  avec 
nous  est  plus  considerable. 

C^est  par  des  voies  larges  que  Tart  doit  proc^er  dans  le 
cboix  d  dans  Tarrangement  des  diff^rents  roatdiaux  pou- 
vant  donner  plus  de  puissance  k  Veffet  cherch^.  La  route 
la  plus  sttre  est  cdle  que  rien  n'entrave :  c'est  presque  tou- 
jours  I'abus  des  ddails  qui  nnit  au  succto.  Le  vrai  nous  ap- 
paratt  simple.  Ce  qui  n'est  pas  utile  doit  £tre  s^v^rement 
retranch^,  comme  ne  faisant  que  distraire  de  Tint^r^t  prin* 
cipal,  sur  lequel  il  faut  d*abord  appder  Tattention.  Cette 
sage  reserve  est  I'un  des  secrets  du  g^ie  k  Tallure  grandiose. 
C'est  en  subordonnant  Veffet  de  sa  composition  sublime  k 
sa  pens^  cr^trice  que  Michd-Ange  a  su  communiquer  aax 
murs  de  la  chapelle  Sixtine  une  doqiience  terrible,  accusa* 
trice  et  vengeresseincessante  ducbrdien  coupable.  Cest  par 
la  purete  de  ses  contours,  le  divin  de  ses  expressions  virginalea^ 
rensemble  harmonieux  de  ses  groupes,  que  Raphad  a  fail 
une  impression  profonde  sur  ses  nombreux  admirateurs. 
Le  Corr^e  doit  k  la  suavity  de  son  cdoris  le  charme  m- 
didble  qu'il  r^pand  avec  abandon  dans  r&mo,  amollie  k  U 
vue  enchanteresse  de  ses  gradeux  tableaux.  Notre  Poussin 
dneut  par  Tadmirable  ^ei  que  cause  la  varid^  de  ses 
productions,  constamment  emprdntes  d'une  po^ie  ^van- 
g^lique  forte  d  communicative.  Chacun  de  ces  immortels 
artistes  a  pu  se  frayer  un  chemin  appropri6  respectivement 
k  leur  mani^re  de  sentir;  mais  toos  sont  parvenus  k  lamdne 
solution,  cr^  des  effets  remarquables  par  leur  justesse  et 
la  haute  port^  de  leurs  r^ultats. 

Nous  n*entrerons  pas  dans  des  considd^tions  secoodairet 
sur  V^fet  entendn  comme  models,  jeu  delumi^re,  etc 
Nous  nous  bomerons  a  constater  que  sans  ^pith^te  ce  mot 
est  toujours  pris  en  bonne  part.  Dire  qu'iZ  \i  ade  V^et 
dans  un  morceau,  c*est  prononcer  on  doge.  On  dit  un  ^et 
dur  quand  il  y  a  erudite  dans  \efaii'e.  Un  ^fel  est  faux 
lorsqu'il  fait  une  impression  oppose  au  but  indiqud  par  le 
sujd  m6me.  J.-B.  Delestrb. 

EFFET  (Musique).  On  appdle  ainsi  TimpressioB 
agrdible  et  forte  que  produit  une  excellente  musique 
sur  rordlle  et  Tesprit  des  ^cootants  :  ainsi ,  le  seul  root 
^et  signifie  en  muslqne  un  grand  d  bd  effd;  et  nonp 
seulement  on  dira  d'un  ouvragis  qu^il  a  fait  de  V0'etf 
mais  on  y  distingoera  sous  le  nom  de  choses  d'^et 
toutes  cdles  oii  la  sensation  produita  paratt  snp^rieura  aux 
moyens  employ^  pour  Texdier.  Une  longue  pratique  peut 
1  apprendre  k  connaltie  aiir  le  papier  ks  dtoses  d'dfrt,  mate 
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il  n'y  ft  qtM  )e  g^nie  qui  les  troore.  Cest  le  ddaut  des 
mauvais  compositeurs  c!t  de  toos  les  oommen^aiits  d^entasser 
pa<lles  sur  parlies,  instruments  snr  instruments,  pour 
irwver  Vtfftt  qui  les  fuit,  et  d'ouvrir,  comme  disait  un 
ancien,  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  petite 
flOte.Voos  diriez,  \  voir  leurs  partitions  si  chargte,  si 
h^ss^,  qu'elles  vont  tous  surprendre  par  des  effets  |Hro- 
digieux;  et  si  tous  £tes  surpris  en  Mutant  tout  cela,  c'est 
d*entendre  une  petite  musique  maigre,  di^tiye,  confuse, 
sans  effet,  et  plus  propre  &  ^ur&  les  oreilles  qu^^  les 
remplir;  au  contraire,  l^ceil  est  qnelquefois  oblige  de  cher« 
Cher  sur  les  partitions  des  grands  maltres  ces  effets  su- 
blimes et  ravissants  que  produit  leur  musique  ex^cut^. 
Cost  que  les  menus  details  sont  ignorto  on  dddaign^  du 
▼rai  g^nie;  qu^il  ne  tous  amuse  point  par  des  foules  d'objets 
petits  et  pu^rils,  mais  quMl  tous  ^roeut  par  de  grandt 
tfftU^  et  que  la  force  et  la  simplicity  r^unies  forment  tou- 
iours  son  caract^. 

L^une  des  parties  de  la  musique  les  plus  mobiles,  les 
plus  susceptibles  des  Ticissitudes  du  temps ,  c'est  ^^e^ 
Comme  il  n'est  rien  par  lui-m6me,  mais  seulement  par  une 
impression  faite  sur  les  organes,  il  existe  it  diff^rents  degrte, 
selon  que  ces  organes  ont  plus  on  moins  de  d^icatesse  eC 
de  culture,  selon  qn*iis  ont  6t4  frapp^  plus  ou  moins  habi- 
tuellement  par  des  Amotions  ant^rieures,  et  que  Texercice, 
ou,  si  Ion  Teut,  Texp^ence  de  Toreille  a  resserr^  ou  aura 
^tcndu  le  cercle  de  ses  sensations ,  et  pour  ainsi  dire  ses 
besoins.  Le  premier  qid,  ayant  une  sensation  forte  ^  faire 
naltre  aprte  une  sensation  douce ,  non  content  de  donner 
tout  \  coup  \  son  harmonic  une  mardie,  une  combinaison 
moins  communes,  moins  pr^vuos,  fit  tomber  fortement  sur 
le  in^me  accord  tout  son  orcliestre  ^  la  fois,  produisit  sans 
doute  un  eflet  prodigieux.  Le  premier  qui,  pour  prolonger 
une  expression  de  terreur,  fit  bruire  \  sons  r^t^  les 
notes  les  plus  basses  de  tous  les  instruments  &  oordes,  dut 
foire  frissonner  son  anditoire ;  et  si  qudqu'un  entreprit  alors 
de  d^rbre  cet  effet  d'orchestre,  11  put  dire,  sans  trop  d*exa- 
gtotion,  qu'en  teoutant  ces  sons  terribles,  les  cbeTeux 
dressaient  sur  la  t^te.  Des  sons  doux,  lents,  soutenus,  suc- 
c^dant  \  ces  secousses  Tiolentes,  produisirent  une  sorte  d'en- 
chantement,  et  cette  altematiTe  de  douceur  et  de  force  dut 
suffire  longtemps  4  des  auditeurs  noTices  et  sensibles.  Ces 
morceaux  des  premiers  mattres  se  sont  consenr^  pour  la 
plupart;  lis  ne  produisent  pas  aqjourd*hai  le  mteoe  ^fett, 
Les  instruments  It  Tent,  dont  on  faisait  alors  pen  d'usage, 
dont  plusieurs  m6me  n'^taient  pas  connus,  ont,  It  mesuro 
quails  ^taient  introduits  dans  Torchestre,  fait  connattre  des 
ejEJfe^5nouTeaux.  Lestrompettes,  les  trombones,  les  timbales, 
le  tam-tam,  les  cymbales,  la  grosse  caisse,  dont  on  a  trop 
souTent  abus6 ,  sont  pour  le  compositeur  une  source  de 
grands  ^eU  tragiques  et  brillants. 

Les  eflets  sont  relatife  ^  cbaqne  modification  du  son  : 
ainsi ,  Ton  distinguera  les  eflets  d'intonation ,  les  efTets  de 
ibythme,  les  tffeU  dMntensit^,  les  efTets  de  timbre,  les 
eflets  de  caract^;  4  ces  cinq  esp^oes  il  faut  ajouter  en- 
core ceux  qui  naissent  de  rbarmonie,  on  de  la  reunion  de 
plusieurs  sons.  Nous  nonunons  ^tt%  $inq)les  ceux  qui 
proTiennent  d'une  seule  de  ces  causes,  ^ets  compost 
ceux  qui  proTiennent  de  deux  ou  plusieurs  causes  k  la  fois. 

Les  efltets,  dont  Tanalogue  en  peinture  est  d^gn^  par  le 
m^me  terme  ( voffei  d-dessus ),  sont  k  la  musique  ce  que  les 
figures  sont  au  discours  oratoire.  On  doit  done  donner  les 
m^mes  aTis  en  ee  qui  conceme  leur  emploi :  le  premier 
est  de  ne  point  les  prodiguer,  paroe  qu*lls  ne  tardent  pas  k 
produire  la  fatigue  et  le  d^oOt ;  le  second  est  de  les  em- 
ployer aTec  adresse,  de  manito  quils  puissent  6tre  blen 
sentis ,  et  de  prendre  garde  k  ce  quMls  ne  se  d^truisent  mu* 
tuellement  ou  ne  produisent  une  Traie  cacoplionie;  c^est  ce 
qui  ne  manque  jamais  d'arriTer  quand  on  emploie  en  mtoie 
temps  deux  eflMs  du  m^roe  genre,  et  surtoul  ceux  de  rliy- 


thme.  Le  conseil  le  plus  sage  ^  Ton  polsse  donser  tn 
Jennes  compositeurs  est  d*attaidre,  pour  employer  les  ^fits, 
qu*ils  aient  acquis  de  Texp^rience  :  autrement,  lis  doireot 
6tre  86rs  d^en  produire  de  tout  diflSfirents  de  ceux  qulls 
s^^taient  propose  Ca8til>Bl4ze. 

EFFET  ( Art  dranuUiqne ).  Cest  le  sentiment  d"^ 
motion,  de  terreur,  de  plaisir,  de  joie  ou  de  tristesse  que 
cause  au  spectateur,  soit  Taction  mteie  du  drame  k  la 
representation  duqud  U  assiste,  soit  le  jeu  des  acteurs  qui 
sont  charges  de  le  repr^senter.  Quand  on  dit :  «  Cette  pita 
faH  de  V^et,  »  oela  signifie  que  la  pitee  dont  il  s'a^  est 
ordinairement  accueHlie  par  les  applaudissemeots,  les  rires 
ou  les  larmes  d*une  salle  tout  entlke.  De  m€me,  on  adeor 
qui  fait  de  ffffet  est  celui  aTec  qui  sympathise  la  foole, 
oelui  qui  salt  le  mienx  comment  on  exdte  dans  les  masses 
la  crainte,  la  piti^,  I'horreur  ou  rhilarit^.  II  est  Men  rare 
quHine  pita  mal  Joute  produce  de  Vefftt^  si  ce  n'est  un 
tjfei  tout  contraire  k  cdui  que  Pauteur  a  cberdi^.  Au  eon- 
tniire,  11  est  arriT^  fort  souTent  qu^ine  oeuTre  mMiocre  k 
laqudle  des  artistes  distingue  pr^taient  Pappnl  de  leurs 
talents  a  produit  un  immense  tffet.  Comment  les  adeurs 
arriTent-ils  k  faire  de  Vefftt  sur  le  public?  C'est  tt  ce  que 
Ton  ne  saorait  analyser  dhine  manita  nctte  et  praise.  Un 
homme  expert  en  la  matita.  Talma,  disait  :  «  fWre 
de  V effet,  c*est  donner  en  quelque  sorte  de  la  r6allti  aux 
fictions  de  la  sc^ne.  Pour  arriTer  k  ce  but,  il  faut  que  radenr 
ait  re^  de  la  nature  une  sensibiUtd  extreme  et  une  profonde 
intelligence.  Si  la  sensibility  nous  foumit  lee  ofajiets,  I'intel* 
ligence  les  met  en  oeuTre.  Elle  nous  aide  k  dinger  Temploii 
de  nos  forces  physiques  et  intdlectuelles,  k  juger  des  m^ 
ports  et  de  la  liaison  qull  y  a  entre  les  paroles  du  poete  et  la 
situation  ou  le  caractta  des  personnages,  a  y  ajouter  qnd- 
quefois  des  nuances  qui  leur  manqne&t  on  que  les  Ters  ne 
peuTcnt  exprimer,  k  completer,  enfin,  leur  expression  pnr  le 
geste  et  la  physionomie,  et  k  produire  ces  iffeU  sublimes 
qui  saisissent  le  spectateur  et  portent  le  raTissement  jnsqu'an 
fond  des  cocurs.  » 

Cette  science  de  \effet  dramatUmBf  jamais  penonne  ne 
Ta  possM6s  plus  compldement  que  Tiima ;  aals  que  de 
soins,  que  de  trsTaux  die  lui  aTait  cofit^I  Lui-mtaae,!! 
nous  apprend  qu*il  lui  fallut  Tingt  annta  d'^tudes  opiaiitres 
pour  arriTer  k  cette  perfection  menrdlleuse.  Les  moyois  k 
I'aide  desquels  on  arriTe  k  faire  de  F^et  k  la  sctoe  aont 
exccssivement  Tari^.  Qudquefois,  des  riens,  des  bagaAeHes 
dues  au  hasard ,  enfantent  de  prodigieux  tiffets,  Loraqoe  la 
trag^ie  de  Sylla  fut  Jou^  aux  Fran^ais,  quelquM  maiiTais 
plaisants  demandtant  si  Tanteur,  Jouy,  u'abaadonnerait 
pas  k  Normandin  une  partie  de  ses  droits.  Normandln  ^tait 
I'autcur...  de  la  perruque,  de  cette  perruque  dont  V^ei 
dramatique  fut  si  remarquable.  Dans  les  demiers  teraps 
de  sa  Tie,  Lekain  dcTint  ^perdOment  amoureox  d'oae 
M""'  Benolt,  qu*il  dcTait  ^pouser;  toutes  les  fois  qo'U  jooait, 
il  la  faisait  placer  dans  la  premita  coulisse,  et  lui  adreesalt 
toutes  les  expressions  de  tendresse  et  d^amour  quH  d^bftait 
k  ractriceen  sctoe.  Quuid  die  n'^tait  pas  1&,  Une  faisait  pas 
d'^et. 

SouTent,  comme  nous  TaTons  dit,  V^et  pent  ^tre  le  r^ 
sultat  du  hasard,  mais  le  plus  ordfaiairement  II  est  le  iniil 
de  TobserTation.  Nous  lisons  dans  les  Mteoires  de  Talma : 
«  II  est  dans  Texpresdon  des  passions  extrtenes  des  nuattces 
que  Tacteur  ne  pent  bien  rendreque  lorsqu^il  les  a  ^proaTta 
Iui-m6me.  A  pdne  oeerai-je  dire  que  moi-rotae,  dans  ooe 
circonstance  de  ma  Tie  oil  j'^rouTai  un  chagrin  profbnd ,  la 
passion  du  th^tre  ^it  Idle  en  moi  qu*aGcabl6  dhamt  don- 
leur  Inen  rMIe,  au  milieu  des  larmes  que  je  Tersais,  je  fis, 
malgr^  moi,  une  obsenraUon  rapide  et  fugitfre  tor  PaM- 
ration  de  ma  Tdx  et  sur  une  oertaine  Tibratkm  spasmodiqoe 
qu*dle  contradait  dans  les  pleurs,  d,  je  le  dis  non  sans 
quelque  lionte,  je  pensai  madiinalement  k  m*en  aenrir  an 
besoin ;  d  en  effd,  cette  experience  sut  nioi*mtaM  B'a 
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vwt  (ki  Ir^  utile,  ft  Depute  eette  ^poqae,  Talma  avail 
continie  de  dire  qu*!!  faut  dans  la  douleur  user  da  m4- 
diom  de  la  Toix;  car  dans  les  tons  aigos  lea  larmes  sont 
maigresy  commiines  et  peu  commnnicatiTes,  tandis  que 
dans  le  ton  inoyen  dies  sont  nobles,  touchantes ,  profondes, 
et  d'oo  ^fet  certain.  Pr^Tille,  dans  ses  M^moires,  re- 
marque  que  les  iiffbts  les  plus  heureui  tiennent  la  plupart 
(ia  tempe  k  un  geste,  k  une  simple  inflexion  de  Toix.  Le  si- 
leaee  a  aussi  ses  ^Jets,  Brizard  (aisait  pleurer  avant  m^me 
(TaToir  parl^,  iorsque^  remplissant  le  r61c  d*Alfarez,  fl  yenait 
annoDcer  k  Zamore  et  k  Alxire  I'arrdt  cruel  qui  les  con- 
damne.  On  lisait  sa  douleur  sur  son  front,  dans  ses  regards, 
dans  sa  d-marche;  et  les  larmes  coulaient.  De  meme,  dans 
ta  comMIe,  un  sil^ice  bien  m^na^  peut  6tre  d'un  excellent 
effei.  Dans  le  troisi^me  acte  de  la  MMromanie,  T^on- 
lemoit  rauet  des  trois  actenrs ,  si  cet  ^tonnement  est  rendu 
par  im  jeu  piquant  de  pbysionomie,  est  beanooup  phis  plai* 
sant  que  les  mots  qu*il  font  attendre. 

La  charge  est  une  source  ^^tU  souTeni  fort  dr61es, 
fort  comiques ,  mais  il  faut  saToir  Temployer  k  propos. 
Anuj,  oe  vers  des  ¥olie$  amoureuses  : 

SftTa-TotM  bieo,  mooiienr,  que  j'eUis  daotCrtoone? 

DC  prodoira  aucun  effet  si  Crispbi  le  d^te  simplement.  II 
doit  Hre  prononc6  d*une  fa^on  tout  k  fait  emphatique,  et 
FoD  rira^  SI  Tout-lhbas,  du  Joueur,  dont  le  d^bit  ddt 
ttre  Tif,  s^illant ,  s'ayisait,  en  tcrminant  T^loge  qu*il  fait 
de  son  talent  dans  Tart  de  professer  le  trictrac,  de  dire  d*un 
ton  ordinaire  : 


Vooa  plairait-U  de  m^afaDcer  le  nois? 


oe  que  celte  demande  a  de  r^lement  bouffon  ne  fendt  pas 
d*<^ef .  Si  Harpagon  n'est  pas  anim^  d*une  colte  exa- 
gMe,  si  la  defiance  qo*il  a  de  la  probity  de  Lafltehe  ne 
senible  pas  lui  a?oir  trouble  la  cenrelle,  que  signi- 
Sera  oette  demande  si  plaisante  quil  fidt  aprte  aToir  visits 
les  deux  mains  de  ce  valet,  demande  dont  I'^et  est  d*ex- 
cifer  vne  longue  explosion  d'hilarit^ :  Montre'fnoi  Vautre? 
Les  auirei  sont  une  foute  grossi^re  que  la  tradition  a  con- 
8srf6e,  mais  qui  ne  doit  pas  ^tre  niise  sur  le  compte  de 
rautenr.  «  Un  acteur,  disait  Talma,  doit  s'^dier  k  fairo 
de  F^ei,  mais  il  ne  doit  pas  uniqueroent  chercher  les  ^ets. 
Car  alors  il  derient  foux  et  anti-naturel.  »  Shakspeare,  k 
une  ^MMiue  oft  le  tli^tre  ^tait  k  pone  sort!  de  Penfanoe,  met 
dans  la  boucbe  ^^ Hamlet  de  fort  bons  conseils  aux  co- 
BtfieDf  ehercheurs  d^rffets  : «  Rendez  ce  discours  comme 
je  Fai  pitmonc^  derant  vous,  d'un  ton  facile  et  naturd;  » 
mais  si  vous  grossissez  Totre  oigane  et  vocif^rex  comme 
fbnt  la  plupart  de  nos  acteurs,  J'aimerais  autant  ayoir  mis 
mes  vers  dans  la  boucbe  d*un  crieur  de  yille.  Oh!  rien  ne 
ne  blesse  I'Ame  comme  d*entendre  un  homme,  grossly- 
rement  robuste,  exprimer  une  passion  par  des  ^ats  et  des 
cris  i  fendre  lei  oreilles  d'une  multitude  qui  n'aime  que  le 
hrait  Mais  ne  soyex  pas ,  non  plus,  trop  froid.  Que  votre  in- 
teHigenoe  tous  senre  de  guide.  Ne  sortez  pas  de  la  d^cence, 
de  la  nature ;  car  tout  ce  qui  s*torte  de  cette  r^le  s'^ 
carte  du  but  de  la  representation  dramatique,  qui  est  en 
qndqne  sorte  d'offKr  un  miroir  k  la  nature,  de  montrer  k  la 
Tcrtu  Bcs  jMtBlb^  traits,  au  ridicule  sa  ressemblante  image, 
el  k  chaque  sitele,  k  cheque  ^poque  du  temps,  sa  forme  et 
8o«  empreinte.  Si  cette  peinture  est  exag^iiSe  ou  afbiblie, 
ai  F^t^  en  est  ou  force  ou  pMe,  vous  ne  plairez  qu'aux 
JgPMrants;  mais  tous  seres  bttm^s  par  les  connaisseurs, 
doQl  ro|dnlon  doit  toujours  k  tos  yeux  Temporter  sur 
ceDe  de  la  foule.  ^ouard  LBuoniE. 

EFFET8  DE  GOMMERGE.  On  appelle  afaisl,  ea 
gteeral,  toute  promesse  ou  engagement  torit  de  payer  une 
■CNume,  eoBtracie  par  les  coouner^ts  entre  eux  liroccasion 
de  laors  transadloBs;  mais  plus  particuliirement  les  pro- 
rMigte  aoQS  one  certaine  forme  reconnue  M^, 


forme  qui  leur  assure  des  ayantages  prdcleox,  mais  qui  aussi 
en  rend  les  auteurs  et  signataires,  n^gociants  ou  non,  justf- 
dables  des  tribunaux  de  commerce,  et  passibles  de  peines 
et  de  poursuites  particuli^res.  Parmi  les  prindpaux  et  les 
plus  en  usage,  on  distingue  :  la  promesse  ou  simple  billet, 
le  billet  A  ordre,  la  lettre  de  change,  le  mandat 
de  change,  la  lettre  de  credit,  les  ^/els  au  porleur, 
le  billet  &  domicile  (voyez  Billet  ),  etc.  Le  Code  de  Com- 
merce et  le  commerce  lui-mdme  ne  distinguent ,  n*admettcnt 
et  ne  sanctionnent  r^ellement  que  trois  efTets  dc  commerce  : 
la  lettre  et  le  mandat  de  change,  et  le  billet  H  ordre;  et 
m^me  la  mati^re  accoutumte  du  commerce  de  banque , 
IMnterm^diaire  pr^f^rd  de  foutes  transactions  entre  deux 
places,  c'est  encore  la  lettre  de  change.  Tout  effet  qui  ne 
renferme  aucun  des  caract^res  et  formes  touIus  pour  cons- 
tituer  une  lettre  ou  un  billet  de  change  est  un  engagetnent 
ordinaire;  et  nul  des  billets  non  k  ordre  ne  comporte  Ten- 
dossement.  C.  Pccqcecii. 

EFFETS  PUBLICS.  Ce  sont  les  titres  ou  obligations 
de  natures  diverses,  k  perpetuity  ou  ^ecbeance  quelconque, 
que  les gouTcmements forces  de  recourir  k  Teroprunt  of- 
frent  k  ceux  qui,  ayant  assez  de  confiance  dans  leur  moralite, 
dans  leur  stabilite  ^  dans  leurs  ressources  futures,  con- 
sentent  il  leur  avancer  une  certaine  raleur  specifiee,  moyen- 
nant  un  certain  interet.  II  n*est  point  aujourd'bui  de  gou- 
▼emement  qui  n*ait  ses  ef/ets  publics,  parce  qu^il  n'en  est 
point  qui  soit  sans  dettes,  Toutes  les  obligations  de  ce  genre 
sont  transmissibles  :  elles  ont  un  cours  public,  et  c'est  du 
marche  qu'elles  re^i?ent  reellement  leur  valeur;  car  celle 
que  les  gonvemem^its  leur  donnent  n*est  que  nominale. 
Dans  beaucoop  diktats  europeens ,  une  forte  portion  de  la 
dette  pubiique  a  ete  transformee  en  dette  perp^tuelle; 
par  consequent  on  doit  considerer  les  titres  donnas  au\ 
creanders  bien  plus  comme  garantissant  Tinteret  du  ca~ 
l^tal  que' comme  representant  le  capital  lui-mdme.  Comme 
generalement  les  emprunts  et  la  negociation  des  effets  se  font 
non-seulement  dans  le  pays  memo  qui  les  contracte  ou  les 
cree,  mais  aussi  k  retranger,  ces  operations  ont  donne  lieu, 
dans  nos  temps  modemes,  k  une  foule  de  dispositions,  d^u- 
sages,  d'expedients  inconnus  de  Tantiquite.  Nous  leur  de- 
Tons  les  jeux  et  operations  de  bourse, et  dies  ont  fait  de  la 
sdence  des  finances  une  spedalite  abstruse  et  compliqu<^e. 

Les  divers  effets  publics  se  denomment  le  plus  souvent 
d*apres  le  taux  des  interets  qu*ils  rapportent,  ou  la  nature 
des  funds  qui  leur  sont  afTectes ,  ou  bien  ils  re^ivent  leur 
nom  de  celui  des  puissances  qui  les  ont  emis.  Ainsi,  en 
France,  nous  appelons  cfes  4  et  {  p,  100,  des  4  p.  100,  des 
3  p.  100,  les  effets  dont  llnteret  est  de  4  et  *i ,  4  et  3  p.  100. 
Nous  connaissons  encore  les  bons  du  tresor,  etc.  Ainsi,  en 
Angleterre  on  appelle  consolid6s  les  effets  dont  les  interets 
sont  garantis  et  payes  k  perpetuite  sur  des  impositions  voiees 
par  la  legislature,  et  des  effets  k  termes,  tels  que  les  billets 
deVichiquierei  ceux  cfe  la  marine;  ainsi  encore,  nous 
aTons  les  bons  espagnols,  portugais,  hollandais,  etc. 

Outre  les  billets  emis  par  les  gouvemements  eux-memes, 
il  faut  encore  comprendre  parmi  les  tf/ets  publics  les 
actions  des  oompagnies  de  canaux ,  de  ponts,  etc. ;  cdles  de 
la  banque,  de  la  sodetedu  credit  mobilier,  les  actions 
et  les  obligations  de  la  sodete  du  credit  foncier,  les 
obligations  de  certaines  yilles,  et  de  toutes  les  compagnies 
reconnues  on  autorisees  par  legouTemement :  car  dies  sont 
toutes  negodables  et  susceptibles  d'etre  cotees  aux  cours  of- 
6ciels  de  la  bourse.  C.  Pecqdrub. 

KFFEUILLAGE9  soustraction  d*une  partie  ou  de  la 
totalite  des  feuilles  d'une  plante.  On  effeuille  :  l"*  pour  que 
les  fruits,  exposes  ainsi  au  soldi ,  se  colorent  et  mOrissenI 
plus  tM;  2<*  pour  diminuer  la  force  de  vegetation  dans  les 
suiets  trop  figoureux;  3*,  enfin  pour  nourrir  les  bestiaux 
dans  les  pays  ou  les  fourrages  sont  rares.  Si  Ton  refiechil 
I  que  les  feuilles  tendent  avec  usure  k  la  plante  qui  les  porte 


894 


EPFEUILLAOE  —  EFFUT 


ce  qo'elles  en  re^iTent,  eomme  org^nes  d^exhalation  et 
d'abRorption,  d^^laboration  et  de  nutritioa,  saos  parler  d» 
lear  influence  sur  Tasceniuon  de  la  s^ye,  et  de  la  bienfaisante 
protection  qu^elles  donnent  aux  fleurs  et  aux  fruits  nou- 
▼eaux,  on  devra  conclure  qu'en  g^n^ral  cette  operation  doit 
■uire  Ik  raccroissement  du  sujet ,  lorsqu^elle  le  prive  d\m 
grand  nombre  de  feuilles.  Souvent  on  a  yu  refTeuillage  pro- 
duire  ce  mal,  sans  avantage  pour  les  /ruits ;  et  in^me,  s'U  est 
pratiqu6  trop  t6t,  sans  intelligence  et  sans  mesure,  il  arr^te 
leur  d^eloppement  et  empfiche  la  maturity.  L'action  sou- 
daine  et  yive  du  soleil  peut  les  fl^trir.  Pour  pr^venir  ces 
accidents,  nous  conseillerons  d^efTeuiller  la  vigne  et  les 
arbres  fruitiers  quelques  semaines  seulement  avant  la  r^lte, 
car  la  yie  des  fruits  alors  est  moins  intimement  \i6e  k  celle 
des  feuilles ;  ils  n'ont  plus  gu^re  h  accomplir  qu^un  travail 
d'^aboration  int^rieuro  qu'aide  singuli^rement  Taclion  du 
loleil.  Mais  si  k  cette  ^poque  la  soustraction  yiolente  des 
feuilles  int^resse  moins  les  fruits,  elle  peut  encore  compro- 
mettre  ToDil  cacli^  dans  cliaquoaisselle  et  c«pp6d)er  la  matu- 
rity du  bois,  double  obstacle  k  la  f^ondit^  de  Farbre  pour 
Tann^  suivante.  La  section  du  petiole  faite  ayec  Tongle 
ou  ayec  des  dseaux  yers  sa  partie  moyenne  pr^yient  ce  r^- 
sultat  Hkclieux.  LWeuiilage  qui  a  pour  objet  de  ralentir  la 
force  de  v^^tion  et  cclui  des  arbres  dont  les  feuilles  ser- 
▼ent  de  fourrage  anx  bestiaux  demandent  Tun  et  Tautre 
moins  de  pr^utions ;  il  serait  d'ailleurs  impossible  de  les 
observer  dans  le  dernier  cas.  P.  Gaubert. 

EFFI AT  (Famine  d').  Cette  roaison,  qui  doit  son  nom 
k  une  terre  du  Bourbonnais,  a  eu  pour  anteor  Gilbert  CorFFiER, 
seigneur  de  Bussi^res ,  d'fifOat  et  de  Cbezelles,  tr^rier  de 
France  et  roaitre  des  coraptes  en  Sayoie  et  en  Dauphin^. 
Ayant  combattu  le  14  ayrii  1544 ,  ^  la  joumte  de  C^risoUes, 
aux  premiers  rangs  de  rinCanterie,  il  fut  cr^  le  lendemain 
ebeyalier  deTurdre  duroi  par  le  comte  d'Enghien,  et  devint 
maltre  d*h6tel  de  Marguerite  de  France  en  1564.  11  fut  tu^ 
k  la  bataillede  Moncontour,  en  1569.  Son  fils,  Gilbert  Coif- 
FiER,  seigneur  d^Effiat,  gentllliomme  de  la  maison  du  due 
d'Anjou  et  lieutenant  du  roi  dans  la  basse  Auyergne ,  p^rit  k 
la  bataille  d^Issoire,  en  1589. 

EFFIAT  ( AirroiNB  COIFFIER,  marquis  n^^  fils  da  der- 
nier, n^  en  1581,  et  rest^  orpbelin  dte  son  bas  Age,  fut 
adopts  par  an  grand^ncle  matemel,  Martin  Bu%^  de  Beau* 
lieUf  secretaire  d*^t ,  qui  lui  laissa  sa  fortune,  k  la  condi- 
tion de  prendre  le  nom  et  les  arroes  des  Ruz6.  II  plut  an 
cardinal  de  Ricbelieu,  qui  Temploya  k  la  gaerre,  dans 
Tadministration ,  dans  les  ambassades.  Deyenu,  en  1617, 
capitaine  des  cheyau-l^ers  de  la  garde  du  roi ,  il  se  dis- 
tingua  en  plusieurs  occasions,  notamment  au  si^  de  La  Ro- 
cbelle ,  oil  il  senralt  oomme  marshal  de  camp.  En  1624 
il  se  rendit  k  Londres,  en  quality  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  n^ocier  le  mariage  de  Henriette  de  France  ayec 
Charles  1*'.  A  son  retour,  il  fut  nomm^  surintendant  des 
finances,  et  pr^nta  en  1626,  en  cette  quality,  k  Tassem- 
bltedes  notablesF^tat  fort  remarqaablede  cellesdu  royaume. 
Ifomm^  grand-maltre  de  Tartillerie  en  1629 ,  il  fut  enyoy^ , 
en  1630,  conune  lieutenant  g^n^ral,  k  Tarmdedu  Pi^mont 
Enfln ,  le  1*'  janyier  1631 ,  il  fut  cr6d  marshal  de  France, 
et  I'ann^e  suivante  le  roi  lui  confia  le  commandement  de 
Parmte  d^AlsAce ;  maia,  attdnt  d'une  fi^yre  inflammatoire, 
il  succomba  le  27  Juillet  1632,  dans  le  village  de  Luxel- 
stein ,  en  Lorraine. 

On  a  de  Ini  plusieurs  toils  sur  riiistoire  militaire ,  poli- 
tique et  Qnanei^re  de  son  temps,  ainsi  que  divers  m^moircs, 
Jettres  etmanuscrits,  conserves  dans  quelques  bibliotli^ues 
publiques.  Le  fameux  Cinq-Mars  ^tait  son  second  lUs. 
II  laissait  en  outre  Martin  Coifkier  ,  marquis  d'EFFiAT ; 
Charles  Coiffier,  abb^  d'KFFiAT,  connu  par  ses  liaisons 
avec  Ninon  de  V  Enclo8,en(tn  Afarie  Coiffibr, marite 
d*abord  k  Gaspard  d*Al^gre,  dont  elle  fut  s^parte  d'une  ma- 
site  asses  ^tran^a  poor  ^pooser  le  Biir6cbal  de  la  Meilleraye* 


EFFIAT  ( ANTom  RUZli,  marqnia  n*),  fils  de  MarHn 
Coiffier,  ^tait  petit-flls  du  mar^al  et  nevea  de  Cuq- 
Mars.  Ce  n^est  point  sur  la  sctee  politique,  oil  brilla  li  fOala. 
ment  son  oncle,  qu'il  laudrait  alter  cherdier  les  docoMti 
n^cessaires  k  esquisser  la  biograpbie  de  ce  d^Effiat;  ce  scrtii 
plut6t  dans  les  souvenirs  des  fastes  <}riminels.  En  effet,  la 
qualification  d'empoisonneur  est  restte  attach^  k  ton  non. 
A  tort  ouliraison?  Qui  peut  le  dire:  c'estUanedecesteig- 
mes  dont  il  est  difficile  dVoir  le  dernier  mot;  et  pomtut, 
si  Ton  en  croyait  Saint-Simon,  le  doute  ne  serait  pu 
possible. 

On  salt  que  Madame  (Henriette  d^Angleterre),  pre- 
miere femme  de  Monsieur,  frire  de  Loais  XIV ,  vivtit  m 
asses  mauvalse  intelligence  avec  son  mari :  cette  n^antdli- 
gence  ^tait  caus^  par  Tascendant  que  prenaient  sor  Mon- 
sieur plusieurs  de  ses  favoris.  Le  chevalier  de  Lorraine  diit 
celui  dont  ^influence  funeste  se  faisait  le  plus  sentir;  il  <y- 
testait  Madame,  qui  de  son  cAt6  Pavait  en  iiorreur;  ne  poo- 
vant  plus  supporter  la  domination  du  favori  sar  sa  maiioo, 
elle  soUicita  et  oblint  do  roi  son  exil.  Leduc  d'Orl^ans,  k 
cette  nouvelle,  jeta  lee  bauts  cris,  pleura  mtene  le  (Mpirt 
du  chevalier  de  Lorraine,  et  s^exilant  lui-meroe,  qoitta  la 
cour.  Mais  Madame  ^tait  au  plus  fort  de  sa  puissance  tm 
Pesprit  de  son  beau-firte,  qui  Paasodait  lisa  politique  etPa- 
valt  d^j^  charge  d^une  mission  diplomatiqae  dont  ellei*^lait 
tr^-liabilement  tir^.  L'exil  du  chevalier  de  LorraiDe  (at 
maintenu ,  et  Monsieur  dut  rentrer  k  la  cour,  aprte  avoir 
boud^  le  roi  et  sa  femme.  Le  chevalier  de  Lorraine,  hmbso^ 
de  voir  son  exU  se  prolonger,  n'^tait  pas  le  seul  qoi  en  fAt 
elA'ay^ ;  le  comte  de  Beuvron ,  capitaine  des  gardes  de  Moo- 
sieur,  etd'EfSat,  son  premier  6cayer,  tons  deux  ^troitemeat 
li^  avec  le  chevalier  de  Lorraine ,  qui  faisait  lear  fortoae 
en  s*occupant  de  la  sienne,  craigpaient  que  Monsieur  ne  le 
rempla^  et  que  son  sucoesseor  ne  lear  fet  point  ansii  la- 
vorable :  aussi  song^ent-ils  k  se  ddiarrasser  de  Madame, 
afin  d'obtenir  le  retour  du  chevalier.  On  ignore  quel  fut  oelai 
des  trois  qui  eut  le  premier  Pid^  de  ce  crime ;  mais  le 
poison  fut  envoys  par  leclievalier  deLonaine.  I^Efliat^lait 
souvent  admia  prte  de  Madame,  et  connaissait  toutes  eesba- 
bitudes.  11  savait  qu'elle  preoait  depuis  quelqoe  tempt  de 
Peau  de  chicorte,  qo'on  serrait  dans  une  armoire  a  ruiti- 
chambre  od  tout  le  monde  passait  poor  se  rendre  cbet 
elle.  Profitaat  d'un  moment  o^  il  6tait  certain  de  ne  poiat 
etre  vu ,  il  s^approcha  de  Tarmoire  et  versa  dn  poison  dioi 
Peau.  Surpris  par  un  gar^on  de  la  chambre,  qoi  lui  demindi 
ce  qu*il  faisait  U,  U  ne  se  d^conoerta  point,  et  lui  r^poodit 
que,  mourant  de  soif ,  et  sachant  qull  y  avail  toojoors  de 
I'eau  en  cet  endroit,  il  avail  cm  pouvoir  se  permettre  d^ea 
prendre.  Quelques  heures  plus  tard,  la  dnchesse  d'OrUaot 
expirait  dans  des  douleurs  aflreasea.  Le  roi,  en  proie  k  des 
soup^ns ,  et  qui  avail  entendu  murmorer  quelque  chote  de 
la  sotoe  de  Tantichambre,  fit  venir  un  complice  subaltene, 
affid^  de  d'Effiat,  et  lui  promU  grftce  enti^  sll  lui  ditaU  U 
v^rit^  sur  ce  triste  ^v^ement.  11  aut  ainsi  tout,  et  pinit 
singuli^ement  soulag^  en  apprenant  que  son  fr^  vi'^^ 
entr^  pour  rien  dans  la  complicity  de  cette  mort.  11  ne  soa- 
gea  point  k  poursuivre  les  conpables,  satisfait  de  trouver 
Monsieur  innocent.  SlngiiU^re  justice,  si  dans  cette  indul- 
gence ne  s'^taient  point  cacb^  des  motifs  de  haute  politique 
vis-4-vis  de  I'Angleterre.  £n  consultant  ea  effet  les  pitees 
diplomatiques  concemant  la  mort  de  Madame,  on  vem 
qu'elles  sont  toutes  r^ig^  dans  le  bat  de  d^truire  let 
soup^ns  qu'aurait  pu  avoir  le  gouvemement  angUis :  ainsi, 
toutes  relent  que  Madame,  duchesse  d*OrUans,  est  aertt 
de  mort  naturelle. 

U  r^t  de  Saint-Simon  a  renomtr^  des  inei^idet. 
W^  de  Ufayette,  qui  toivait  plus  tard  lliistoire  de  nadaiae 
Henriette,  et  quia  fait  un  tragiqoe  r^dt  des  <lcniiers no- 
ments  de  cette  prmoesse,  parte  bien  de  80upy>ns  d'eoBpoi- 
fonneroent,  mais  sana  designer  aocon  nom  e(  aaii  liM 
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altaer.  Que  f)iut-il  angurer  de  ce  sUence?  Que  Saint- 
SuBOB  8*e8t  tromp^,  ou  bien  que,  plus  hardi  que  M™*  de 
Laftyettef  il  a  06^  seul  ^crire  la  T^t^P  Aux  yeux  de  quel- 
qoes  hiitorieDS  ou  romanciers,  il  a  eu  raisoD,  et  d^Eftiat  est 
srmi  a  la  poet^t6  avec  T^itb^  de  (TE/ftai  Vempoison- 
nevr.  L'histoire  n'a  riea  recueilli  de  plus  sur  lui  que  cet 
dnnge  soup^on;  elle  s'est  contents  de  nous  apprendre 
quH  mourut  en  1719,  ^  T^de  quatre-vingt-no  ans,  ne 
laissiBt  pas  de  descendance  directe.  Mais  sa  famille  existe 
encore  de  no«  jours.  Josephine  De$ii4bb8t. 

EFFIGAGIT^  Sfftcaee,  qui  n'est  plus  employ^  au- 
jourd'biii  que  comoie  a4|ectif  des  deux  genres,  ^tait  pris 
autieCots  pour  ^JicacU^  par  les  casuistes,  dans  le  diction- 
nairedesqueU  ces  deux  mots  ont  jou<&  un  grand  r^  : 

mais  u  grAce 

Ne  detccDd  pM  toojoars  trte  m^mt  efficaee, 

VtSMacUi  d^une  chose  se  dit  de  celle  qui  determine 
d'troemani^  certaine  et  infaillible  TeflTet  qu'elle  est  destine 
\  prodatre,  eomine  re(ficadt^  d^une  mesure,  d^un  remMe, 
d*un  discoors,  de  la  grftce,  etc  Ce  mot  semble  surtout 
aroir  d^  expressteent  destine  d'abord  ^  emporter  ayec  lui 
qoelqiie  idte  mystique,  comme  lorsqu'il  est  joint  au  mot 
^rdoe.  L'aelion  dea  medicaments  sor  r^conomie  animale 
est  OS  des  principaux  cas  eii  Temploi  du  mot  ^fteaciU  est 
le  phn  eon^enaUe.  Billot. 

EFFIGIE  (da  latin  ^iffiffies,  figure),  representation 
dHrae  personne,  soit  en  reHef ,  soit  en  peinture.  Les  m  o  n- 
laies  et  lea  medailles  portent  la  plnpart  du  temps  TeT- 
fi|ie  de  ceux  qui  les  font  frapper. 

EFFIGIE  (Execution  par).  On  execute  par  eflRgie  un 
eoDdamnecontumace,  en  attaehant  ou  en  suspendant  k 
PiiitnimeBt  du  supplioe  un  tableau  ou  il  est  represents,  et  au 
bis  daqnd  soanom  et  Tarretsont  ecrits.  Le  plus  anden  exem 
pie  d'tx^cutkm  par  e/figie  que  Ton  puisse  eiter  en  France 
tAcM  de  Thomas  de  Marie,  condamne  sous  Louis  le  Gros 
poor  crime  de  l^se-roajeste.  D*apfte  Tordonnance  de  1670, 
poor  les  individus  absents  centre  lesquels  etait  prononcee 
h  peine  capitale ,  I'arret  de  condemnation  etait  execute  de 
poiit  en  point  comme  si  le  coupable  e6t  ete  present :  son 
effi^  etait  conduite  au  suppUce  en  grande  pompe  et  subis- 
nit  la  sentence.  On  se  bornait  pour  toutes  les  aotres  pehies 
^  b  transcription  do  noro  du  condamne  sur  un  tableau  qui 
deoKarait  attache  puMiquanent  au  poteau  de  I'lnfamie. 
Cest  ce  dernier  mode  d'execution  qu^on  appelait  impro- 
prtnait  execution  par  ^figie^  qui  jusqu*en  1S49  fut 
prescrit  par  le  Code  d'Instruciion  criminelle  ^  regard  des 
coodamnes  absents  ( voyez  Contcmacb). 

L'execotion  par  elBgie  est  ^M^ore  en  viguenr  dans  diCte- 
raits  pays.  A  Londres  le  peuple  s^est  longtemps  donne  le 
piajsir  d*execoter  en  effigie  Guy  Pawkes  tous  les  aos; 
mais  depuis  bon  nombre  d^annees  cette  coutiime  etait 
tombee  en  desuetude  lorsque  le  retablissement  de  la  liierar- 
dkie  calholique  par  le  pape  Pie  IX,  en  1850,  Pa  fait  revirre. 
Seolement  ce  ne  Mplus  Guy  Fawkes,  mais  son  emfaience 
le  cardinal  Wiseman  qui  cette  annee  fut  brOie  en  effigie. 
D'aotres  personnages  Vontete  egaleroent  les  annees  suiyantes. 
EFFLORESCENCE  9  action  par  laquelle  certains  sels, 
exposes  k  Tair  see,  lui  cedent  en  tout  ou  en  partie  leur  eau 
de  cristallisation,  se  couvrent  d^une  sorte  de  poussiere, 
perdent  leor  transparence  ou  se  resolrent  meme  totalement 
en  poodre.  Sous  ce  rapport,  les  sel$  tfflorescents  different 
eseentiellecnent  des  $el$  d6lique$cints  ( voyei  DeuQUEs- 
cdicb).  Qooiqne  les  sels  eflloresoents  aient  peu  d'affinite 
pour  reao ,  lis  se  dissolvent  facileroent  dans  ce  liquide,  par 
h  raisoB  que  les  molecules  dont  il  sent  composi^  adherent 
taftleoieiil  entr«  elles.  Tf.yss^ihie. 

EFFLUVE  (en  latin  tffiuvium^  derive  du  verbe  ef- 
Mtiert,  se  repandre).  Ce  mot  s*eniploie  aujourd'liui  dans 
tres-^eneral ,  et  s'applique  k  tous  les  fluides  impon- 


derables qui  se  ddgagent  de  diiierents  oorpa  animanx ,  ve- 
i^etaux  et  mineraux ;  si  le  degagement  a  lieu  par  Taction  si- 
multanee  de  Tair  et  de  Teau ,  sans  decomposition  apparente 
du  corps  qui  Ta  produit,  V^tfiuve  prend  le  nom  d*^ma- 
n  a  Mon;  si  remanation  est  sensible  k  la  vue  par  une  sorie 
de  vapour,  die  constitue  Tej^Aa  /a i^on;  s'il  y  a  en  memo 
temps  une  elevation  de  temperature  qui  am^e  k  la  longue 
la  decomposition  et  la  putrefaction ,  V^fluve,  exer^ant  une 
action  d^tere,  peut  etre  qualifie  de  miasmes.  Malgrd 
I'extension  donnee  au  mot  ^t<t;e,  surtout  depuis  les  tra- 
vaux  hygieniques  de  Ramai^hu  et  de  Lancisi ,  on  restreint 
encore  tres-souvent  le  sens  de  ce  mot  aux  emanations  im- 
ponderablea  qui  s^ediappent  des  corps  vivants,  et  dont 
quelques«unes  sent  appreciables  par  le  sens  de  Vodorat. 

Les  efDuves  qui  s'echappent  du  corps  de  Tbomme  (voyei 
MAOif^TisiiE  animal)  out  ete  consid6res  commo  ayant  sur 
son  semblable  une  influence  relative  k  son  Age,  k  sa  force  et  k 
sa  constitution,  influence  que  les  praticiens  ont  memo  quel- 
quefois  mise  k  contribution  :  il  est  reconnu  que ,  dans  cer- 
taines  conditions  de  faiblesse,  des  vieillards  ont  pu  recu- 
perer  une  partie  de  leurs  forces  epuisees  par  des  exc^s,  en 
coliabitant  avec  de  jeunes  siijats  d'un  meine  sexe  et  doues 
d*une  constitution  vigoureuse.  Sydenham,  ayant  vainement 
employe  toutes  sortes  de  moyens  pour  relever  les  forces  de 
malades  convalescents  de  la  fifevre  continue  de  1661  et  1662, 
tenta  avec  succ^s  de  ranimer  leur  chaleur  en  les  falsaot 
coucher  avec  des  jeunes  gois :  «  U  n'est  pas  surprenant, 
dit  ce  grand  mededn,  que  le  malade  se  trouve  fortifie  par 
ce  moyen  extraordinaire,  car  on  comprend  fadlement  qu^un 
corps  sain  et  vigoureux  puisse  transmettre  une  grande 
quantite  de  carpuscules  spiriiueux  dans  un  corps  epuise.  » 
Or,  ce  qu*il  appelait  corpuscules  spirituetix  sent  nos  ef- 
fluves,  Un  sojet  malade  ou  affaibli  doitexhaler  des  eflloves 
tout  k  fait  difrerents,  et  qui  auraient  un  eflet  contraire  sur 
ceux  qui  seraient  exposes  k  leur  action.  D'  Bricbeteau. 

EFFORT.  Ce  mot,  tant  au  propre  qu*au  figure,  est 
pris  daus  un  grand  nombre  d^acceptjons,  mais  qui  toutes 
indiquent  une  action  plus  ou  moms  puissante  de  ce  que 
Ton  designe  sous  le  nom  deforce ,  soit  que  Ton  considere 
celle-ci  dans  les  corps  de  la  nature,  soit  qu'on  Tobserve  dana 
les  animaux ,  sous  le  rapport  physique  ou  moral. 

Le  mot  ^ort  designe  en  mecanique  la  mesure  de  la 
force  motrice  qui  peut  aglr  sur  un  corps,  ou  Tintensite  d^im* 
pulsion  avec  laquelle  ce  corps  en  mouvement  tend  k  pro- 
duire  un  effet,  soit  quMl  le  produise  reellement,  soit  qu^une 
cause  quelconque  Ten  empedie.  C^est  ainsi  que  le  mouvement 
rectiligne  etant  le  plus  simple  de  tous,  et  produit  par  une 
impulsion  unique,  chaque  planete  k  qui  on  le  suppose  com- 
munique tend  constamment  k  y  rentrer,  mais  en  roeme 
temps  qu^elle  est  enchalnee  par  une  autre  force  qui  la  (ait 
graviter  vers  un  des  foyers  de  son  orbite  :  c^est  ce  qu*on 
appelle  /aire  tf/ort  pour  ^ichapper  par  la  tangente.  La 
mesure  de  tout  effort  est  la  quantite  de  mouvement  qu^il 
produit,  le  resnltat  de  Pobstacle  qull  a  surmonte  ou  tendu 
k  surroonter. 

Le  mot  effort  est  aussi  quelquefois  employe  en  medecine 
pour  designer  une  action  violente  des  forces  physiques ,  la- 
quelle  entralne  une  rupture  ou  une  extension  forcee  de  fibres 
musculaires ,  ou  bien  encore  le  genre  de  maladie  connue 
sous  le  noro  de  hernie. 

Effort  se  dit  du  penchant  qu*ont  certains  corps  k  un  mou- 
vement qui  leur  est  propre,  comme  celui  des  corps  pesants 
qui  font  effort  pour  descendre;  ou  de  Taction  de  certains 
corps  les  uns  sur  les  autres,  comme  Teffbrtde  Teau  centre 
un  navire,  effort  que  doivent  soutenir  les  vergues,  les  ancres. 
II  se  dit  aussi  des  mouvements  de  vigueur  de  plusieurs  per- 
sonnes ,  reunies  dans  un  mftme  but :  «  L'armee  fit  un  der- 
nier effort  pour  emporter  la  place  ».  On  eroplole  encore  ce 
mot  figurement,  en  i^ariant  de  choses  spirttudles  :  effort 
de  gimt^  ^ori  de  nUmoirey  etc  Bilmw. 
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EFFRACTION  (du  ]a!iinft'angere,fr actum,  briser). 
L'effracUon  est  d^finie  par  U  lot :  toot  forcement,  niptare,  d^ 
gradation,  dimolitioii,  enl^Teoaent  de  mors,  toits,  plancbers, 
portes,  fen^tres,  serrurea,  cadenas,  oa  aotrea  nstensilea  oa 
instruments  senrant  k  flmier  ou  k  emp6cher  le  passage »  et 
de  toute  esp^  de  cloture ,  quelle  qo^elle  soit.  Les  dRTrac- 
tions  sont  ext4rieures  on  intMeures.  Les  effractions  ex- 
t^eores  sont  cdles  k  Taide  desquelles  on  peuts'introduire 
dans  les  tnaisons,  cours,  basses-cours,  enclos  ou  d^pen- 
dances,  ou  dans  k»  appartements  on  logements  particoliers. 
Les  effractions int^eores  sont  celles  qui,  aprte  Tintroduc- 
tion  dans  les  lieux  d-dessos  mentionn^y  sont  faites  aux 
portes  ou  clotures  du  dedans,  ainsi  qu^aux  armoires  ou  autres 
meuMes  ferm^.  Est  compris  dans  la  dasse  des  effractionfl 
int^rieures,  le  simple  enlevement  des  caisses,  boltes,  ballots 
sons  toile  et  corde,  et  aulres  meublea  ferm^s,  qui  contiennent 
des  eflets  queloonques,  bien  que  Teflkvction  n'ait  pas  €(A 
faite  sur  le  lieu.  Gonsiddr^  isoMment,  reffiraction  constitue 
le  d^it  de  bris  de  cloture.  Jointe  an  to  1,  die  en  de?ient 
une  droonstance  aggra?ante.  Le  vol  oommis  aTec  effraction 
ext^rieure  ou  inUrieure,  sans  autre  ciconstance,  est  puni  de 
travaux  forc^  k  temps.  Le  vol  aTec  edfraction  ext^rieure, 
lorsqu^il  est  commis  avec  la  reunion  des  drconstances  indi- 
qntes  dans  les  articles  881  et  382  du  Code  P^nal ,  entralne 
contre  le  coupable  la  pdne  des  travaux  forote  k  perp^it^. 

EFFRAIE  ou  FRESAIE,  noms  Tulgaires  de  la 
chouette  des  clodiers  (strix fianvnea,  L.).  Cette  es- 
ptee,  longue  de  0%35  k  (r,37,  commune  en  France,  est 
r^pandue,  k  ce  qu*il  paralt,  sur  tout  le  globe.  Son  dos  est 
nuance  de  fauTe  et  deocndr^  ou  de  brun,  joliment  mouchet^ 
de  points  blancs  entour^  cbacun  de  points  noirs;  son  Tentre 
est  tant6t  brun ,  tant^t  tauTe,  aTec  ou  sans  moucheturcs 
brunes.  Elle  se  nourrit  de  chauTes-souris,  de  rats,  de  souris, 
de  musaraignes  et  d'insectes.  Elle  niche  dans  les  tours,  dans 
les  docbers,  ou  die  Tit  solitaire;  die  fait  entendre  sans 
eesse  un  souCDement,  cAe,  ch4e,  cheu,  chiou,  qui  ressembie 
a  odui  dHm  homme  dormant  la  bouche  ouTcrte,  et  qu'elle 
interrompt  seulement  par  des  cris  entre-coup^,  grei,  gri, 
crei,  qu*elle  fait  souTent  retentir  dans  le  silence  de  la  nuit 
Cette  Toix  eflrayante,  jointe  au  s^our  babitod  de  cet  oiseau 
sur  les  docbers  qui  aToisinent  les  dmeti^res,  en  a  foit  pour 
les  gens  faibles  un  oiseau  de  mauvais  augure;  d*ou  son 
nom  d'effraie.  Ses  larges  yeux,  et  les  dnormes  disques  qui 
les  entourent,  sa  station  presque  Terticale,  et  son  bee  cro- 
chu.  Dials  k  moiU^  cach^  sous  les  plumes,  contribuent  beau- 
coup  k  rendre  cet  oiseau  effrayant,  malgr^  les  nuances 
agr^bles  de  son  plumage.  D^mbzil. 

EFFRIT£il£NT,  ^uisement  de  la  terre.  Une  terre 
eeXeffriUey  rendue  st^e,  par  des  lavages  r^p^t^  qui  lui 
enl^vent  les  prindpes  solubles,  propres  k  la  T^^tation ;  par 
la  culture  trop  prolong^  de  la  m6me  plante,  ou  des  plantes 
qui  y  cherdient  le  m6me  aliment  et  i  la  mtoie  profondeur ; 
enfin,  par  des  labours  trop  fr^iuents  :  cette  demi^re  op^ 
ration  ne  soffit  pas  cependant  k  die  seule  pour  effriter  la 
terre;  il  faut  encore  qu*un  temps  sec  et  diaud  lavorise  la 
Tolatilisation  des  prindpes  fteondants,  et  Tanitoe  k  un  degnS 
d*attteuation  ficbeux. 

L*effritement  produit  par  les  r^ltes  non  altem^  est 
dans  bien  des  parties  de  la  France  encore  un  mal  d^lorable, 
dO  souTent^  Tignorance,  qudquefois  a  Taviditd  des  culUva- 
teors.  II  est  ladle,  cependant,  de  comprendre  que  la  culture 
de  TaToine,  de  Torge,  du  froment,  toutes  plantes  dievdues, 
^isent  la  terre  k  sa  surface;  que  d*abondants  engrais  ne 
peuTent  qu'4  peine  renouTder  Vhumus,  et  que  s'ils  man- 
quent ,  le  sol  doit^trefivpp^  de  st^it^.  Dhm  autre  dM^,  tt 
est  aussi  fadle  de  comprendre  que  si  aprte  one  rtolte  de 
\A€  Tenait  une  rtolle  de  trdle»  de  luzeme,  de  bettraves,  la 
ooodie  sup6rieure  pourrait  se  reposer,  et  qu*aTec  moins 
d'engrais  les  produtts  m  seraient  pis  moins  abondants 
(wfft*  AisoLiiiEiiT).  p.  GAimniT^ 


EFFROL  VoyesCiAUire. 

ElfTRONTERIE.  Longtemps  ee  mot,  dani  ndloue 
latin,  ftit  exprim^  par  audada  perdUa,  aodaoe  d^prtr^ 
p^plirase  ainalytique  et  grammaticale  qui  en  peint  toote  la 
force.  Vopiscos  exprima  cette  dinormit6  de  TAme  par  oa 
seul  mot,  ejfi6^ii<,  compost  de  ea;et  deyh>iu,8igufiant  Tdit 
d'on  homme  qui  a  tir6  de  son  Ame  toot  oe  qo'^elle  pooTail 
foomir  d'toergie,  d'astoce  et  de  rose.  Ce  tenne  est  ^mt 
dans  la  langoe.fran^aise.  Plos  de  daix  mille  ads  aopara- 
Tant,  Hom^  s'est  senri,  poor  pdndre  reffroDterie,  d'm 
mot  ^nergiqoe,  trlTial,  mais  gte^ralement  en  usage  de  son 
temps  sans  doote,  de  xuvmoic  (qoi  a  le  regard  on  le  front 
do  chien ).  La  politesse  des  modemes  a  fiublemeDt  reodu 
cet  adjectif  par  cette  expression :  front  d^akrain,  RiTirol 
d^finit  ce  Tice  de  Vkme  par  cet  aphorisme  philosopbiqQe : 
«  L'efnponterie  est  I'aTorton  de  Taiidace.  »  Un  autre  mon* 
liste  a  dit  avec  raison :  «  De  reffronterieila  d^ution  il 
n*y  a  qo'un  pas.  » 

II  ne  faot  pas  oonfondre  Ve/fronterie  avec  la  Aar* 
diesse  eiVaudacei  cette  derail  est  la  bardiesieaTeB- 
gle ;  la  preini^  est  le  masqoe  des  deox  autres.  On  a  ea 
tort  d'avancer  qoe  reffronterie  ^tait  le  rtaltat  de  Ti^Mh 
rance  :  die  est  toojoors  odol  d*one  demi-61iicaiioo.  Le 
mensonge  et  I'lmposturc  sont  ses  compagnes  obKg^  L'ef- 
fronterie  a  sa  sooroe  dans  on  Tice  de  Time;  la  hardiesse, 
dans  la  Terto  et  Testime  de  soinnteae;  Tandace,  dank 
temperament. L^impodence  deThersite dans VlUade fft 
un  tableau  adier^  de  PefTronterie  popolaire;  oeloi  de  ftf- 
fronterie  cynique  est  Diog^ne,  qui,  conune  on  dM 
crotte,  salit  de  ses  pieds  fengeox  les  riches  tapb  de  Pb* 
ton;  ajootex-y  parmi  les  feinmes.  Taction  d'flippardiia, 
coortisane  d^poose  diont^  parfait  synonyme  d^tf/nnUe, 
Toote  jeone  fille  qoi  k  qoinie  ana  ne  s^est  pas  sesti  qoel- 
qoefois  mooter  ao  Tisage  Paimable  roogeor  de  la  mode^ 
et  de  la  podeor,  plos  tard  sera  oertainement  cooipl^ 
parmi  les  efOront^.  II  y  a  aosai  reffiponterie  du  pooroir; 
die  s'est  fk^oenmie&t  nmcovMe  chei  les  reines :  Talliii 
rindigne  fille  do  bon  Senrhis  ToUius ,  cbex  les  Bonaias; 
Athalie,  cbex  les  Joi£i;  les  deox  Catherines,  Catberioe 
deRossieetCatberinedeM^dicis,  chexlesmodenes, 
en  sont  des  exemples.  L'effronterie  thiocratiqae  est  la  pbs 
r^Toltante  par  son  contraste  aTCC  lliomilit^  ^fang^iqoe : 
En  gdn^rd,  rcffronterie  d^platt  aox  gnnds,  die  d^plalt  i 
toot  le  monde,  elle  d^plalt  k  V^ffront^  lui-m«nie.  Badnei 
si  bien  compris  ce  qu'elle  a  de  r^Toltant,  qoli  fait  diie^ 
PliMre  dle-mdme : 

....  Je  DC  8uis  point  dceet  femmet  htrdiet. 
Qui,  goikUot  dans  Ic  crime  ane  trtoqnille  paii, 
Ont  iu  le  faire  on  front  qai  ne  roogit  jaoiaif. 

Une  seole  effh>nterie,  il  y  a  moins  d^une  oentaioe  d'aa- 
nte,  dait  de  mode  k  la  coor,  c'<^it  cdle  des  pages :  de  U 
cette  location  :  «  Ejfronti  comme  un  page,  Ce  ^n 
d^effronterie,  et  Ton  devine  poorqooi,  dait  le  caprice,  U 
folic  des  dames.  Beaomarcbais  Taadmunblement  pdntdaai 
son  Figaro,  et  Sliakspeare  alaiss^  on  modde  do  I'efrroDte- 
rie  de  salon  dans  ses  Commires  de  Windsor. 

La  prose  d  la  po^sie  ont  anim^  de  cd  odieux  sentiineat 
de  rUme  josqo^aox  ofaijets  inanimds :  on  dit  un  luxe  ef- 
fronti.  Bdleau  d  Thomas  Pont  appliqu^  k  la  couehe  m^ 
toot  impassible  qo*dle  soit,  le  dernier  k  cdle  de  Me$saliDe» 
d  le  premier  k  cdle  des  vaporeuses : 

Dc  ccf  donees  M^dca, 
Ooiy  dana  Icon  vaina  dufriaa,  aana  mal  toaioara  ■ilada'i 
So  font  dca  mots  cotiora,  aur  un  Ut  «ffnmsit 
Trailer  d'nne  viaible  et  i^rfaite  aanCc. 

Gilbert  adit,  dans  sa  bdle  peintore  d*one  coqodte : 

Son  front  luit  iioWi  de  nille  diaaunta, 
Et  nille  aalrea  encore  •ffronUt  omeaaeola 
Scrpcntoit  aar  aon  seio,  peodeot  k  aes  orcillei* 


EFFRONTEBIE  —  ^ALm^ 


EnfiOy  eette  eipresskm  est  pasa^e  dans  la  loologie  :  les 
diiens  et  le  moineaox  francs  y  sont  signal^  poor  IV/- 
frtmterie,  dont  ils  sont  le  type,  et  les  li^yres  et  les  colombes 
poor  la  timidity,  dont  ils  sont  le  symbole.    Denne-Baron . 

EFFRONl^^  h^i^qnes  qui  panirent  Ters  le  milien 
du  selzi^nie  si^e  ( en  15S4,  dit  Bergier  ).  lis  pr^tendaient 
h  la  ijoalification  de  Chretiens,  sans  SToir  re^  le  bapt^me. 
Us  ne  croyaient  point  k  la  divinity  du  Saint-Espiit,  qui 
selon  enx  n'^it  qo*Qne  figure,  employ^  pour  exprimer 
les  nHmrements  de  Vkme  et  de  la  creature  tots  Dieu,  ^  ils 
regardaient,  en  cons^uenoe,  le  culte  qu*on  Ini  rend  oomme 
one  idotttrie.  An  lieu  de  soumettre  leurs  enfants  au  bap- 
tteie,  lift  leur  iftelaient  le  front  avec  un  ferjnsqu'au  sang,  et 
le  pansaient  ensuite  aTecde  Thuile;  d'ou  leur  sumom  dV- 
froniiSf  form^  d'e  privatil,  et  du  mot  latinyh>iii  ( le  front), 
qui  est  Element  la  source  du  mot  e/fron  terie, 

EFFUSION.  Ce  substanUf  est  une  traduction  litt^rale 
du  latin  ejfusio,  produit  d^^/undere^  Terser,  r^pandre;  il 
sert^  d^^ner  la  sortie  des  liquides  hors  des  r^senroirs  qui 
ks  renfeiment,  ou  des  Taisseaux  qui  les  oonduisent.  V^fU' 
$Uin  exprime  laperte,  soit  du  sang,  soit  d*un  autre  liquide, 
ou  bien  elle  indique  un  effet  trte-^tendu,  corome,  par 
esemple,  reflnsion  de  la  bile,  qui  teint  en  jaune  toute  I'en- 
Teloppe  ext^rienre  du  corps. 

Le  mot  (fusion  est  fi^dquemment  employ^  an  figur^; 
alors  il  eat  enti^rement  synonyme  dVpancAemen/  :  on 
appeile  effusion  du  ccmr  les  areux,  les  confidences  sugg^ 
rtes  par  famoor,  Tamiti^;  effusion  de  I'dme,  les  prt^res 
qu^on  adresse  k  Dien  aTOC  la  ferreur,  Tespoir  et  la  confiance 
qui  procurent  une  )oie  quelquefois  viTe,  approchant  de  la 
b^titode,  de  Fextase.  D'  CnABnoNNiEn. 

EGAGROPILE  (du  grec  a^,  alY^c,  cb^ne,  Airpioc, 
sauTage,  et  irCXoc,  pelote).  Ce  mot  a  ^  form^  par  Welscb, 
m^ecin  aUemand ,  pour  designer  des  concretions  qui  se 
lomient  dans  Pestomac  des  animaux,  particuliireinent  des 
ruminants,  surtout  du  cbamois.  Quekpies  naturalistes  an- 
noncent  qulls  en  ont  trouT4  dans  Pestomac  de  jeunes  cou- 
cotts  et  dans  cdni  de  quelques  oiseaux  de  proie.  Ces  pro- 
ductions, qu*on  appelait  pr^c^demment  beioards  d^AlU" 
nutpte,  sont  connues  du  Tnlgaire  sous  le  nom  de  gobbes, 
Diffi^rentes  substances  entrent  dans  la  composition  des  ^ga- 
gropiles  :  ce  sont  des  poils,  en  mijeure  partie,  que  les 
ammaux  d^tacbent  de  leur  peau  en  se  l^hant,  et  qu'ils 
aralent,  des  detritus  de  plantes,  des  terres  salines  qu*ils 
ramassent  aTec  la  langue,  probablement  par  gofit  instinctif 
pour  le  sel.  Ces  aggloro^ations  descendent  dans  les  pre- 
B^^res  Toies  digestiTes,  sont  remu^  par  Tacte  de  la  ru- 
Bunation,  se  rtonissent ,  se  pelotonnent ,  se  feutrent  et 
I'agglntinent  au  moyen  du  mucus  que  foumit  la  membrane 
qui  rer^  int^rieurement  les  animaux.  Quand  il  entre  pen 
on  point  de  poils  dans  la  composition  de  ces  concretions, 
dies  ressemblent  aux  b^zoards,  aux  calculs  biliaires 
00  T^slcaux.  Ce  sont  des  corps  formes  de  coudies  superpo- 
s^es,  soHdes ,  souvent  assez  durs  pour  receroir  un  poll 
Les  egagropiles  toot  k  (alt  pileux  ressemblent  k  des  pelottes 
de  bourre,  et  ont  un  aspect  veloute. 

Ainsi  formde,  ou  bien  ayant  un  corps  stranger  un  peu 
Tolummeox  .qui  lui  sert  de  noyau,  la  concretion  s'accrolt 
progressiTement,  et  acquiert  un  Tolnme  quelquefois  trte- 
oooslderable,  car  on  en  troure  qui  ont  le  poids  de  quatre 
kilogrammes.  Cest  dans  la  eaillettet  qnatri^me  estomac  des 
mniunta,  qu^on  les  rencontre  ordinairement,  parce  que  le 
tnbe  digestif  se  retr^cit  Uk  au  point  de  rendre  le  passage  du 
eofps  impoesible.  Les  egmopiles  sont  tant6t  spheroldes, 
tantdt  oroides,  etc.  En  g&eral,  I'esptee  des  animaux  de- 
termine ces  formes;  on  en  troure  quelquefois  sur  des  cbe- 
Tanx,  qui  out  une  texture  areoiee.  Leur  codenr  est  brun 
aoirfttre;  leor  sareur  est  qudquefois  legirement  astringente, 
■Mil  aovfCBt  ils  sent  inslpides«  Ils  ont  aussi  qnelqnefols 
me  odev  aronatiqae. 
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On  a  accorde  gratuitement  k  ces  prodoctions  des  pro- 
prietes  medicales  ainsi  qu*aux  bezoards  :  elles  ont  ete  re- 
commandees  comme  propres  k  guerir  les  affections  de  la 
tete ,  et  on  appuyait  ces  eioges  par  des  motifs  dont  il  est 
bon  de  donner  un  echantillon  ,  comme  example  de  la  ci^ 
dulite  de  notre  pauvre  esp^ce  humaine.  Elles  devaicnt, 
a-t-on  dit  serieusement,  preserver  des  vertlges,  piiisqirdles 
provenaient  le  plus  communeroent  du  chamois ,  animal  qui 
aflironte  les  plus  redoutables  precipices.  La  raison  contem- 
poraine  a  fait  justice  de  ces  absunlites ,  et  les  egagropiies 
sont  conserves  dans  les  collections,  non  plus  comme  agents 
therapeutiques ,  mais  comme  pieces  du  ressort  de  ranatomie 
pathologique,  etant  des  causes  letliif^res.  Ce  sont  cftecti* 
Tement  des  productions  redoutables,  comme  on  peut  aire^ 
ment  le  concevoir  :  one  fois  qu^elles  ont  acquis  un  volume 
qui  ne  leur  perroet  plus  de  passer  dans  les  intesUns ,  elles 
deviennent  des  corps  etrangers  qui  remplissent  progressive- 
ment  la  cavite  des  premieres  voles  de  la  digestion.  Les  ani- 
maux qui  en  sont  porteurs  ne  tardent  pas  k  maigrir,  et  finis- 
sent  par  succomber.  II  serait  done  tres-important  de  trouver 
les  moyens  de  prevenir  la  formation  des  egagropiies,  car  la 
conservation  des  animaux  domestiques  est  un  objet  capital 
dans  reconomie  rurale. 

Comme  on  a  remarque  que  c^est  an  moment  de  la  mue, 
pendant  les  mois  de  s^tanbre,  d'octobre  et  de  novembre,  que 
les  egagropiies  se  forment  le  plus  communement,  il  serait  ne- 
cessaire  d'etriller  soigneusement  les  animaux  k  cette  epoqiie, 
afin  de  fovoriser  la  chute  des  poils  quits  s'efTorcent  d^arra- 
cher.  Comme  on  a  anssi  observe  que  les  maladies  de  la  pean 
causent  des  demangeaisons  qui  excitent  les  animaux  k  se 
lecher,  il  convient  d'y  remedier  autant  que  possible  par  des 
traitements  appropries,  ou,  mieux  encore,  de  les  prevenir 
par  une  nourriture  saine  et  sufOsante ,  de  Teau  pure ,  des 
litieres  souvent  renouveiees,  etc.  Ces  recommandations  sont 
sugger^  par  Texperience,  car  les  egagropiies  sont  rares 
parmi  les  bestiaux  bien  entretenus,  tandis  que  ces  concre* 
tions  sont  communes  parmi  ceux  qui  patissent  par  deiaut 
d*aliments  et  de  boissons  de  bonne  qualite.  Enfin,  il  est  un 
autre  moyen  qui  peut  concourir  k  prevenir  la  formation  des 
egagropiies ;  ce  serait  de  tenir  dans  toutes  les  patures  des 
troncs  d'arbres  rugueux  solidement  implantes ,  un  pen  in- 
clines, centre  lesquels  les  individus  de  la  race  bovine 
pourraient  se  frotter  le  corps,  comme  on  les  volt  faire  souvent 
centre  des  arbres  isoies. 

Aucun  fait  n'est  plus  comprehensible  et  plus  explicabit 
que  la  formation  des  egagropiies,  ainsi  que  leur  sejour  dans 
les  organes  digestifs  des  bestiaux;  il  n*en  est  cependanl  pas 
ainsi  pour  les  habitants  des  campagnes,  qui  croient  que  ce 
sont  des  pelotes  fabriquees  dans  des  intentions  malveil- 
lantes.  On  les  distribue,  disent-ils ,  dans  la  pAture  des  anl* 
maux  :  ce  sont  des  armes  dont  se  sert  un  voisin  envieux , 
hainenx ,  vindicatif. 

On  nomme  egagropilet  de  mer  des  pelotes  semblables 
aux  precedentes,  mais  dont  Torigine  et  la  composition  dif- 
ferent. Celles-ci  sont  formees  par  les  radnes  de  plantes  ma* 
rines  que  les  vagues  pelotent  et  fentrent  par  leur  ronlis 
contmuel.  D'CnARBoiimER. 

EGALITAIRES.  Foye»  Commdnisiib  et  QuiNissET. 

EGALITlS.  Le  sens  de  ce  mot  n'est  fixe  clairement  que 
dans  les  sciences  exactes,  06  il  exprime  le  rapport  entre  des 
grandeurs  dont  aucune  ne  surpasse  les  autres  et  n*en  est 
point  surpassee.  Dans'les  sciences  morales  etpolitiques,  cette 
notion  d?6galii4  n*est  plus  admissible,  et  cependant  on  em- 
ploie  le  memo  mot,  quoiqu'il  n*ait  plus  rien  de  precis,  el 
qu*il  soit  peut-etre  impossible  de  le  definir  rigoureusement 
Nous  avons  une  idee  tres-nette  de  Yinigalite  entre  les 
hommes,  les  fortunes  et  les  positions  sociales,  et  des  efiets 
qu*elle  produit ;  nous  distingnons  parmi  eux  des  d  i  sta  nc'es 
sociales;  ce  sont  des  faits  dont  l*evidencen*est  point  con* 
testee  et  dont  nos  regards  sent  trop  sootentaffliges.  On  par- 
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Tient  m^e  k  distiogiiery  par  des  obserratiODS  h  la  port^ 
de  toutes  les  Intelligences,  les  in^alit4s  qui  dependent  de  la 
nature  humaine,  et  celles  qui  r^tent  des  institutions,  des 
lois,  des  di?erses  formes  de  gouTemement';  mais,  soit  que 
nous  soyons  nioins  instruits  sur  cette  mati^re  que  nous  ne 
croyons  Tdtre,  soit  que  la  connaissance  la  plus  complete  de 
la  nature  du  mai  et  de  ses  causes  ne  sufQse  pas  toujours 
pour  y  trouTer  un  remMe ,  il  est  certain  que  nous  Yoyons 
plus  de  cliangemeuts  que  d'am^liorations,  et  quele  mal  se 
perp^tue  k  peu  prte  dans  son  entier.  £crire  k  deux  reprises, 
ainsi  qu^on  Fa  fait,  chez  nous,  le  mot  ^aliU^  entre  ceux  de 
lihert6  et  de/ratemiU,  sur  le  fronton  des  Edifices  publics, 
ne  suffit  pas,  comme  on  ne  Ta  yu  que  trop,  pour  acclima- 
ter  ces  trois  principes  sur  un  sol  qui  n*a  pas  ^t^  pr^par^  k 
les  reccYoir. 

Quant  aux  sdences  morales  et  politiqnes,  la  question  de 
VigalUS  est  encore  k  r^soudre,  et  Ton  n*cst  pas  m^me  d^ac- 
cord  sur  la  mant^re  de  la  poser.  Quelques  Idgislateurs,  ne 
TenYisageant  que  sous  un  aspect,  ou  elle  ne  pent  6tre  em- 
brasste  dans  son  ensemble,  et  regardant  la  propri^t^  terri- 
toriale  comme  le  fondement  des  soci^t^,  ont  present  des 
limites  k  T^tendue  de  ces  propri^t^  ou  ^  la  durte  de  leur 
possession.  Mais  comme  les  autres  sources  de  ricbesses 
n*ont  pas  ^t6  soumisesaux  m6mes  lois ,  Vi$UgaUt4  n'a  di- 
minu^  que  tr^peu,  etdes  fortunes  colossales  se  sont  mainte- 
nues  au  milieu  de  populations  mis^rables.  D'autres  r^for- 
mateurs  ont  eu  recours  k  I'autorit^  de  la  religion  :  tel  fut  le 
MoraYe  Hernhut,  dont  les  sectateurs  ont  fond^  plusleurs 
colonies  florissantes  dans  les  deux  continents;  la  somme  de 
bien-6tre  et  de  jouissances  r^elles  est  certainement  plus 
grande chei  les/r^M  moravet^k  population ^gale,  que 
dans  nos  brittantes  capitales,  od  d*afln-euses  mls^res  oon- 
trastent  douloureusement  aYec  les  joies  de  Topulence.  Notre 
si^de  a  yu  naltre  la  pr^tendue  religion  saini-simo' 
nienne,  qui  n'a  pa  s*^tabllr.  Elle  ne  pto^trait  pas  asset 
dans  le  coeur  de  Tbonmie ;  elle  tenalt  plus  k  la  philosophie 
qu*^  la  rdigion ,  et  de  plus  die  naissait  en  France,  ses 
apdtres  ^talent  fran^  :  elle  n'^tait  pas  confix  k  la  pmi- 
T^rance  allemande,  comme  celle  des  fir^res  moraYcs. 

Chez  les  anciens,  comme  dans  les  temps  modemes,  les 
pbilosophes  et  les  l^islateurs  ne  se  sont  occupy  que  des 
peuples  qu*ils  aYaient  sous  les  yeux ;  aucune  question  de 
morale  et  de  politique  n'a  ^t6  assez  gto^ralis^.  J.-J.  Rous- 
seau est  le  seul  qui  ait  bien  compris  celle  qui  nous  occupe ; 
mals,  sMuit  par  les  mensonges  que  Ton  d^tait  de  son 
temps  sur  le  bonheur  de  I'bonune  sauYage,  ces  fsusses  no- 
tions Pont  ^ar^;  son  doquent  discours  sur  Vorigine  de 
finigalUd  des  conditions  est  Tacte  d*accusation  de  notre 
ordre  sodal ;  11  presage  aux  gdn^lions  Aitures  des  cala- 
mity toujours  croissantes,  si  nous  refusons  de  retoumer  k 
ee  qu*il  regarde  comme  T^tat  primitif  et  naturel  de  la  race 
humaine.  Dans  les  autret  ouYrages  du  c^ld>re  G^neYois,  la 
dvilisatlon  n'est  pas  traitte,  il  est  Yrai,  aYec  autant  de  s^y^ 
rit^  i  il  n'est  plus  question  d'abolir  la  propri^t^  territoriale, 
et  ce  que  Ton  propose  consenre  qudques  Yestiges  de  ce  qui 
est.  Ces  contradictions,  justement  reprochte  k  I'aateur 
de  V^mile  et  du  Contrat  social,  ne  feront  point  renoncer  k 
la  lecture  de  ses  <^crits.  Ses  d^uts  furent  ceux  de  son 
sitele;  ou  abordaitalors  les  questions  les  plus  ardues  aYec  une 
assurance  trop  Yoisine  de  I'audace,  et  que  le  succ^  ne  jus* 
tifiait  pas  toujours.  Montesquieu  lui-m^me  ne  doit  pas  6tre 
lu  sans  qudques  precautions  contre  les  prestiges  du  style; 
et  quant  k  Diderot,  k  HdY^tius,  etc,  on  est  assez  dispose 
se  d^fier  de  leurs  paradoxes,  k  les  soumettre  k  un  examen 
attentif.  Aucun  si^le  ne  foumit  aux  sciences  morales  et 
politiques  une  aussi  ricbe  collection  de  mat^aux  d*un  tr^ 
grand  prix ;  nnais  le  triage  n*en  peut  6tre  bien  fait  que  par 
oes  esprits  tr6s-jusles  et  aocoutmn^  aux  m^itations  les 
plus  s^ieuses.  Tons  ceux  qui  Youdront  entreprendre  des 
recherclies  sur  Tordre  social,  et  prindpalement  sur  la  dif- 
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flcile  question  deVSgalUS  politique,  nepoorront  se^ 

de  ce  traYail  pr^paratoire,  qui  ne  sera  pas  la  partie  la  moiis 

p^ible  de  leur  laborieuse  entreprise. 

Au  dix-buiti^e  sidcle ,  on  se  bomait  k  des  thtorits : 
maintenant  on  Yeut  s'deYer  jusqu'aux  applications,  el  let 
projets  de  r^forme  sodale  ne  nous  ont  pas  miBoo^.  L*^ 
galiti  est  le  but  de  toutes  les  innoYations;  tous  In  autenn 
de  ces  grandes  conceptions  afQrment  qu*ito  ^tabUssent  aoe 
Suitable  repartition  des  aYantages  et  des  cbargei  de  k 
society,  des  biens  ^  des  maux  de  la  Yie.  Mais,  outreeet 
important  r^sultat,  lis  en  pronieltent  qudques  autres  li 
merYdlleux  que  la  oonfiance  en  est  fortementebraal^;et 
d^s  que  Texamen  commence,  le  leoteur,  deYenantjugeet 
partie,  donne  rarement  gain  de  cause  k  Tauteur.  Qoelqiiei 
doctrines  purement  speculatiYes  ont  aussi  Cut  leur  premkn 
apparition  au  commencement  du  sitele  actuel :  td  est  le  iy»- 
t^me  des  compenia^ioiii,  dont  les  consequences,  rigod- 
reusem^t  deduites,  condulraient,  plus  s^krement  encore  qie 
le  fatalisme  des  Orientaux,  k  one  complete  indUUreioe 
pour  le  present  et  TaYenir.  Si  eo  effet  Us  lois  imnwiiblflB 
de  la  nature  ont  fixe  la  somme  dee  biens  et  des  maox,  les 
acquisitions  k  faire  sont  neoessairement  compens4es  par  dei 
pertes  equiYalentes ;  et,  sans  cooperation  de  notre  pait,  les 
biens  que  nous  aurions  perdus  nous  senient  restitnes  loos 
une  autre  forme.  En  ce  cas,  pourquoi  nous  attacber  I U 
roue  d'Jxion,  et  toumer  etemdlement  sans  bat  et  sans  mo- 
tif? Signalons  encore  on  autre  mal  dont  le  dix-nenYitee 
siede  eprouYe  Tatteinte,  c*est  FinYasloo  d*une  philoeopbie 
sterile ,  tov^joors  confinee  dans  les  regions  abstiaites,et  qui 
pretend  neanmoins  dhiger  tootes  les  operations  iflteUec- 
tuellet.  Quand  meme  on  n'aorait  k  loi  reprocber  que  d'tc* 
coutumer  I'esprit  k  se  oontenter  de  mois ,  au  lien  d'sppder 
son  attention  sur  les  choses,  ce  serait  assei  poor  loi  inMire 
Tentree  des  sciences  morales  et  politiques. 

On  Yoit  que  llmportante  qoestion  de  V^galiU  poUtiqut 
n*est  pas  encore  assez  edair^  par  tout  le  fUsoeaa  dei  lo- 
mieres  dont  on  I'a  entouree  jusqu'li  present  L*antiqoite  le 
foomit  rien  qui  soit  applicable  aux  tonps  modemes;  notre 
decle  lui-meme  n'appoiie  absolument  rien ,  et  le  preoedeiH 
ne  donne  qu*un  melange  de  Yerites  et  d'erreurs,  et  par  eon- 
sequent  one  instruction  trop  incomplete.  Cependant,  dei 
considerations,  qo^  n'est  pas  permis  de  negliger,  impoeeat 
le  dcYoir  de  rassembler  prealablement  tout  ce  qui  pourra 
dlriger  les  praniers  essais  d'application.  Ce  sontdes  honaes 
qu*il  s*agit  de  mettre  en  experience ,  et  pour  diriger  de 
tdles  entreprises,  il  faut  dee  Ames  fortes,  des  Yeitus  peu 
communes.  Que  l*on  s'atlacbe  k  preparer  tout  ce  qui  pest 
rendre  le  traYail  fructueux,  car  le  bonbeor  de  rbomaiit^ 
dependra  de  ses  resuUats.  Mais  on  doit  s'attendre  k  renooo- 
trer  de  grands  obstacles,  de  poissantes  resistances ;  regoisme 
et  la  niediocrite  feront  usage  de  leur  arme  ordinaire,  la 
UgaliU,  d  souvent  opposee  k  la  raison  et  A  la  justice.  Ge 
fat  au  nom  de  la  legalite  que  le  senat  rooMiin  fit  eondnire 
au  supplice  trois  cents  esclaYCs  reconnns  innocents :  U  s'a- 
gissait  d'assurer  le  repos  des  mattres ;  on  n^examina  pas  si 
les  loisetaieatatrooes,  la  force  armee  protegea  Texecutioa. 
Les  Yoies  legates  sont  oonsenratrioes  des  intereu  doniBaots, 
et  ne  peuYent  amener  des  leformes  eo  fiiYeor  des  iaterftts 
generaux.  Comme  V^aliU  politique  tient  essentidleaieot 
k  la  basede  redifice  sodal,  il  faut  pour  retablir  une  dtoo- 
lition  totale  et  une  reconstruction  sur  d*autres  fondements. 
Ces  deux  operations  ne  peaYent  etre  confiees  qu%  des  coas- 
tructeurs  tres-babiles  et  pourYus  de  connaissanoes  appro- 
(bndies  sur  les  materiaux  quails  emploieront  et  sur  les  moyeas 
de  les  mettre  en  osuYre.  On  exigera  de  phis  que  le  plan  da 
nouYd  edifice  soit  tout  pret,  que  remplaoement  soit  bien 
diotsi,  le  sol  bien  consoUde ,  etc.  Cost  un  art  tout  entier 
et  tout  nouYeau  qa*H  s*agitde  creer;  ceux  qui  Youdraient 
le  mettre  dds  k  present  en  pratique  n'en  anraient  ancnoe 
idee,  et  leur  genereux  deYoueroent  n^aboatirait  qa'i  de) 
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catastrophes.  Qnlls  se  soumettent  done  k  an  apprentissage 
command^  par  la  raison ,  et  quMls  aient  le  cotlrage  Ue  le 
coDtinner  josqa'aa  boot,  car  il  sera  tr^-Iong.  Ce  qu'ils 
ont  k  apprendre  exige  peut-6tre  une  suite  de  ddcouTertes,  car 
y  fiuit  aTant  tout  que  Tfitre  intellectuel  et  moral  soit  mieux 
connu ,  que  des  notions  exactes  de  ses  lacult^  et  de  ses 
besoitts  indiquent  les  relations  k  ^tablir  entre  les  individus 
rhah  en  socidt^  pour  le  plus  grand  bien  de  tons ;  en  un 
BM>ty  il  foot  one  solution  complete  du  probi^e  social. 

A  cette  ^poque ,  encore  ^loign^ ,  vigaliU  politiqtie  ne 
sera  phis  bors  de  notre  port6e,  et  nous  saurons  comment  on 
peat  7  arriTer  sans  s'exposer  k  de  trop  grands  perils,  sans 
iromoler  quelques  gte^rations  pour  accroltre  le^Jbonlieur  de 
leur  post^t^.  £n  proposant  cet  ijoumement,  dont  on  ne 
Toit  point  le  terme ,  on  n^affaibllt  point  I'esp^rance  de  cet 
avenir  si  d^ir^  et  si  digne  de  T^tre;  mais  pour  Tamener 
phis  sOrement,  et  par  un  cheroin  qui  ne  soit  point  arros^  de 
sang  et  de  lar'mes,  la  longanimity  est  une  vertu  n^cessaire. 
M^d^tons  Ttoit  de  Condorcet  sur  la  perfectibility  ind^finie 
de  rhomme,  et  rappelons-nous  dans  quelles  circonstances 
ce  pbilosopbede  th^rie  et  de  pratique  nous  l^a  ses  der- 
nitres  penste,  inspire  par  une  consolante  philanthropie. 
Nous  esp^rerons  comme  lui  jusqu'au  moment  oil  la  tombe 
lera  pr^te  k  nous  recetoir,  et  a  la  fin  d*une  vie  consacrte 
toot  entito  k  la  recbercbe  des  connaissances  qui  manqu^rent 
k  DOS  pr^d^cesseurs  pour  consolider  leur  oBuvre  de  r^to^- 
ration  politique ,  nous  laisserons  k  nos  descendants  le  soin 
d'acfoerer  ce  que  nous  aurons  commence.  Mew  ton  deman- 
dait  que  Ton  s'attachftt^  perfectionner  ies  sciences,  afin  d*ar- 
riter  par  ce  moyen  au  perfectionnement  de  la  morale  :  et 
r^tabliisementde  Tordre  social  le  plus  parfait  d'une  ^aliU 
poHiique  aroote  par  la  raisoD.ne  serait-il  pas  la  plus  belie 
application  de  la  morale  ? 

Puissoit  ces  observations  d*un  ami  sinc^  de  la  liberty 
D'etre  pas  inutiles  k  lag^^tion  actuelle!  Entrain^  par  un 
entboasiasnie  trte-digne  d'doge,  elle  n*est  que  trop  dispose 
k  tenler  rimpossible,  m^prisant  ses  perils  et  ne  se  donnant 
pas  la  peine  de  mesurer  ses  forces.  Elle  peut  compromettre 
ainsi  la  noble  cause  qu*elle  s'est  charg4  do  d^fendre,  et 
qtfeile  servirait  beaucoup  plus  utilement  si  die  savail  tem- 
porisa*.  En  s^unposant  Tobiigation  d^^airer  et  d'aplanir  la 
route  pour  U  g^ntetion  suivante,  elle  remplirait  un  emploi 
pbn  difficile  peut-6tre  et  non  moins  honorable  que  celui 
qn^eOe  ambitionne  sans  prudence  et  sans  aucune  garantie  de 
Mocis.  On  parle  souvent  aussi  de  VigalU6  des  cUoyens 
4etant  la  lot  sous  les  gouvernements  que  Ton  dit  reprS- 
WitaUfi :  cette  expression  est  inexacte  et  m6me  vide  de 
MU.  Sous  legouvemement  despotique,  aussi  bien  que  dans 
ki  r^pobllqu^  le  caract^e  des  lois  est  d*6tre  appUcables 
I  tons  les  sajets  on  k  tons  les  citoyens.  Quant  k  I'impar- 
ti^it^  do  joge  et  de  radministrateur,  la  morale  la  present 
^Sdement,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  constitution  poli- 
tique. D'aiUeors,  que  faudrait-il  entendre  par  igaliU  de- 
not  des  lois  qui  instituent  et  maintiennent  VinigcUHi?  Ne 
MjoBS  pas  dopes  des  mots ,  et  reconnaissons  que  jusqu*^ 
pr^seot  la  tbterie  et  la  pratique  de  V6galU6  nous  sont  ^an- 
ftrcs  I  Ferrt. 

tGAIATti  DES  SALAIAES.  Dans  une  vingtaine 
'  d^Mui^  d*iei ,  quand  le  silence  de  la  tombe  se  sera  fait 
antoordes  difl^rents  agitateurs  contemporains ,  on  aura 
fetat  k  oomprendre  qu^en  plein  dix-neovi^e  si^cle,  k  une 
^poqne  qoe  Ton  dit  6tre  par  excellence  celle  des  lumi^res 
ft  du  boo  sens,  il  leur  ait  ^t^  possible  de  remuer  et  de 
pisdonner  les  masses  pendant  quelques  instants  avee  un 
■oa-sens  et  une  cbim^e  aussi  absurdes  que  V^galiU  des 
ttlaires,  Et  cepeodant,  il  faut  bien  le  dire ,  en  formulant 
Mtte  k>i  nouvelle  do  travail,  ils  n'^ient  que  consequents 
avee  eox-mtoies  les  publicistes  qui  aspiraient  k  r^n^rer 
rkumaaite  eolasouinettantau  communism e!  Evidem- 
nent  le  joor  oil  on  lioomie  travaille  mieux  ou  plus  qu'un 
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autre,  il  a  droit  k  une  r^oniratioa  plus  forte;  ou  sans 
eela  toute  idte  d^^uit^  serait  bannie  d^id  has.  Or  l*homme 
habile  et  laborieux  devant  recevoir  un  salaire  plus  ^v^, 
ne  voit-on  pas  tout  de  suite  que  la  propriety  sera  pour 
lui  la  cons^uence  directe  et  fbrc^  de  raccumulation  suc- 
cessive de  I'exc^dant  des  fruits  de  son  travail  qu'll  n'aura 
pas  eu  besoin  de  consommer  imm^diatement?  S^ll  n*etait 
pas  mieux  r^bu^  que  le  paresseux,  que  le  maladroit,  oii 
serait  la  justice  distributive? 

M.  Louis  Blanc,  alors  quMl  tr6nait  au  Luxembourg  en 
mars  1848 ,  ne  craignit  pas  d^affirmer  aux  braves  ouvriers 
quMl  avail  fait  asseoir  sur  les  (auteuils  d^  ci-devant  pairs 
de  France,  que  le  jour,  trte-prochain  suivant  lui,  ou  V6galit6 
des  salaires  serait  stabile  et  proelam^,  il  donnerait  le  pre- 
mier Texemple  de  la  r^ignation  et  de  Tobdssance  k  la  loi 
commune  en  se  contentant  des  quatre  francs  par  jour  que 
le  bon  ouvrier  gagne  en  moyenne  k  Paris.  Quelques  mois 
auparavant,  M.  Louis  Blanc  avait  vendu  500,000  francs  k 
des  spteulateurs  une  liistolrede  la  R^olution  fran^aise.  In- 
t^ressante  victimede  la  tyrannie  du  capital,  M.  Louis  Blanc 
d^larant  que  lorsqu*on  lui  aurait  confi^  la  dictature,  il  refu- 
serait  de  recevoir  Targent  que  ses  libraires  s'^taient  eugag^  k 
lui  payer,  ne  produisit  que  peu  d'effet  sur  son  auditoire.  De 
cent  individus  qui  T^coutaient,  il  y  en  avait  en  elTet  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  par  igaliU  des  salaires  entendaient  1'^- 
l^vation  du  salaire  g^n^ral  des  travailleurs  au  niveau  des 
gains  que  r^isent  certains  privilc^i^ ;  et  ils  furent  nid- 
diocrement  ^ifi^,  quand  Toracle  <le  la  d<^ocratic  triom- 
phante  leur  fit  comprendrc  que  son  infaillible  panache  so* 
dale  n'^tait  en  d^initive  que  V6galiU  de  la  fiUsire. 

EGARD»  EGAADS.  Dans  la  plupart  de  ses  accepUonn 
actuelles,  ce  mot  conserve  la  physionomie  et  Ic  sens  du 
verbe  regarder,  dont  il  derive,  et  qui  avait donn<^.  naissance 
au  verbe  igarder,  maintenant  inusit^.  (Test  ce  que  t^oi- 
gnent  surtout  les  expressions  ou  la^ns  de  parler  adver- 
biales  :  ea  6gard,  la  cet  igard,  dVSgard  de,  a  certains 
igards,  d  d^irents  igards,  d  tous  6gards^  qui  emportent 
toutes  rid^  de  coroparaison,  de  jugement,  de  r^lution 
prise  en  vue  d*un  ou  dc  plusieurs  objets  quelconques.  igard 
signifie  done  propremeot  attention  partieuli^e  faite  k  quel- 
quHm  ou  k  quelque  chose ,  soit  au  propre ,  soit  an  figure ;  et 
dans  ce  dernier  sens  il  devient  synonyme  ^estime,  consi- 
deration, dtf^enee.  Avoir  egard  k  quelqu'un  ou  k  quel- 
que chose y  c^est  en  tenir  compte,e*est  les  prendre  en  con- 
sid^tion.  II  faut  avoir  igard  aux  pri^res  des  malbeu- 
reux,  etc.  Ducange  fait  d^ver  igard  { esgard )  de  escar- 
dium  ou  esgardium,  dont  on  s'est  servi  dans  la  basse 
latinite  pour  exprimer  une  sentence  rendue  en  connaissance 
de  cause,  d*o6  les  juges  avaient^  appel^  escardours, 
et  d'oii  est  venue  la  formule  encore  subsistante  aujourd'hui 
en  style  d'arrftt,  la  cowr  ayant  iaard^,  etc.  C3e  mot  ^it 
m6ine  devcnu  rappellaHon  d'on  tribunal,  d'une  commission 
sp^ale  dans  Tordre  de  Maite,  q<)!  jugeait  les  proc^  entre 
les  chevaliers ;  d'oa  le  terme  ^for^fise ,  qui  avaftla  m^me 
signification  que  jurande,VM&A,  les  diverses  oorporafioas 
marcfaandes  avaient^tabli  parmi  dies  des  wiaUres  igards, 
appd^  depois,  par  corruption,  maUres  et  gardes ,  cha^ste 
d'une  sorte  dInspecUon  sur  les  membres  de  la  compagnie, 
ainsi  que  sur  les  ol^U  de  fobrication  qui  devaient  Mre  livrte 
au  commerce,  et  I'on  disait  d'one  pi^  eximinte  et  approu- 
T^  par  eox ,  qu'eUe  ^tait  igard^e. 

Quant  aux  igurds,  consider^  sous  le  point  de  vue  moral, 
on  peut  dire  qulls  sont  Time  de  la  soct^t^.  •>  U  sdence 
des  igards,h  dit  M"«  de  Scud^ry,  est  U  science  de  la  po- 
litease.  »  «  Les  hommes,  en  s'assemblant  en  soci^t^  ^ioute 
Saint-tvremond ,  se  sont,  en  qudque  sorte,  obligfo  k  des 
igards  r^proques  pour  se  rendre  plus  agrtebles  les  une 
aux  auties.  >?  Ce  mot  semble  emp^rtar  Wdte  de  protedion; 
les  ^gards  devraient  venir  surtout  de  la  force  poor  pro-- 
fitcr  II  la  faiblesse.  U  ferome,  levieillard,  renfant,cdul 
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souffre  on  quia  besoin,  deTralent  dene  dtrePoliiiet  des  4gard$ 
de  ceuxqui  sont  forts »  heoreux  ou  riches  en  ce  monde. 
(Test  cependant  tout  le  contraire  que  nous  Toyons  cbaque 
jour  :  les  4gards  Tont  aux  grands,  aux  riches,  aux  puis- 
sants  de  la  terre;  Qs  Tiennoat,  non  pas  toojours,  il  est  Trai, 
de  ceux  qui  soufhrent  ou  qui  sent  fiiibles,  mais  trop  soutent 
de  ceux  qui  sent  plac^  sur  la  ligne  intenn^diaire  qui  s^pare 
ces  deux  points  extrtaies  de  noire  civilisation;  et  dte  lors, 
ils  devraient  prendre  le  nom  de  bassesses, 

Edme  H^BAU. 
^GAREMENT.  (Test  le  substantif  des  yerbes  igarer^ 
s*^garer.  11  viendrait,  sdon  Manage,  du  latin  varatio,  si- 
gnifiant  courbure,  et  par  analogic,  deviation.  Nous  le  sup- 
posons  plutOt  d^riv^  du  Yienx  fran^  aguirer,  qui  se  disait 
des  bestiaux  s*6cartant  des  lieux  ob  ils  deTaient  pattre  pour 
errer  dans  les  guirett,  Dans  le  swis  propre ,  comme  syno- 
nyme  de  Taction  de  se  fourroyer,-  il  n'est  plus  d'usage.  Ra- 
cine seul  a  pu  dire  : 

Areas  t*ett  tu  irompc  par  iioU«  igarement, 

Mais  le  peuple  r^p^,  dans  son  ignorance  de  Tastronomie, 
que  les  com^tes  sont  des  astres  ^garis,  Dans  la  langue  des 
po^es,  un  ruisseau  sV^ore  dans  la  plaine;  les  branches 
de  I'arbrisseau  a^^garent  sur  Tespalier.  Puis  ce  mot  passe 
du  propre  au  figure :  on  'dit  une  imagination  igar^e^  et 
commundroent :  «  Le  coeur  est  bon  ches  cet  bomme,  Tesprit 
seul  est  igari,  »  V^arement  est  un  trouble  de  ruroe , 
dont  le  dSUre  est  le  paroxisme;  le  d^lire  permanent  est 
la  folie;  la  JbU^  ^  soumise  k  la  Ih^peutique;  r^- 
reroent,  Jamais.  Led^ireest  tonjours  ardent,  fi^Treux; 
r^rement  pent  Mre  flroid  et  tenir  mftme  de  la  stupeur.  Ce 
d^rdre  moral  se  communique  de  I'Ame  ao  syst^ne  ner- 
Teux,  qui  k  son  tour  r6agit  n^cessaiiement  sur  la  rue :  aussi 
dit-on  :  «  Cette  femme  a  les  yeux  4garit.  »  Dans  le  d^ire , 
la  Toix  de  la  raison  ne  pent  se  fliire  entendre,  sa  lumi^ 
brille  en  Tain;  dans  I'^garement ,  an  contraire,  Thomme 
tient  encore  le  flambeau  de  cette  sage  oonseill^,  et  arec 
du  courage  il  pent  rentrer  dans  la  bonne  Toie.  Le  ddire  ne 
pent  durer,  parce  que  c'est  une  lutte  de  toutes  les  forces  de  la 
nature  entre  elles ,  etqu'elles  s*^uisent  bientAt,  tandis  que 
r^garement,  pluspaisible  peut^tre  durable.  Ily  a  detristes, 
de  sombres,  de  noirs  ^rements  :  tels  (talent  ceux  d'O- 
reste ,  quand  les  Furies  Ini  laissaient  quelque  tr^re.  II  y  en 
a  d*aimables ,  de  doux  et  de  tendres  :  tels  (taient  ceux  de 
Charies  VII  auprted*Agnte  Sorel  k  Organs,  et  de  Henri  IV 
aux  pieds  de  Gabridle.  Quelqnefois  les  expressions  auxl- 
liaires  arec  lesquelles  ce  mot  est  construit  hil  donnent  une 
grande  force  :  t^moin  ces  beaux  Ters  de  Racine ,  dans  les- 
quels  PhMre  paratt  excuser  elle-mime  sa  criminelle  pas- 
sion: 

O  hune  de  Yiom,  A  faUle  colore! 

Dtoi  qneb  igartments  famour  jaU  Da  id^  ! 

Dennb-Baron. 

KGBERT  tE  GRAND,  flto  d'fidmond,  roi  de  Kent, 
descendant  de  Cerdic,  Tun  des  premiers  rois  de  Tbeptar- 
chie  saxonne.  La  jalousie  et  les  defiances  de  Brithrie ,  qui 
arait  jsurp^  le  trOne  depuis  Tan  784 ,  le  forc^rent  de  se  r6- 
ftigier  d*abord  k  la  cour  d'OfTa,  roi  de  Morde,  et  plus 
tard  k  celle  de  Charlemagne.  Aprto  la  mort  de  Brithrie 
(799),  Kgbert  rerhit  en  Bretagne,  et  fut  appel^  par  le  suf- 
frage unanime  des  thanes  k  monter  sur  le  trOne  de  Wessex. 
La  conqu^telerenditsucoessiyement  maltredessix  royaumes 
de  l*heptarcliie,  et  dont  r^tendue  (tait  4  peu  prte  celle  de 
TAngk^erre actadle.  En  827,  il  ordonna  que  les  royaumes 
placte  sous  son  ob^tssance  portassent  d^rmais  la  denomi- 
nation commune  de  rogamfne  d'AngUierre,  et  il  derlnt 
iinsi  le  premier  roi  d'Angleterre  de  la  dynastic  saxonne. 
n  moumt  dix  ans  plos  tard,  en  837,  laissant  sa  couromie 
kmmfOB  Ethelwoir. 


tlQtE 

l^GEDE  (Jbah)  9  rap6tre  dn  Granlaiid ,  naqoit  le  SI 
jauTier  1686,eQNory^.  Nomm(,  k  vingt-deux  ans,car6 
de  Wogen,prte  Drontheim,  il  r^igna  ses  fonctionsen  I7i7,et 
se  rendit  k  Bergen,  dans  Fintention  de  s*y  embarquer  pour 
le  Greenland.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  annte 
qu'il  r^ussit  k  triompher  des  difficulty  sans  nombre  qui 
s^opposaient  k  la  realisation  de  ses  projets.  Le  IS  mai  1721 
il  mit  ^  la  Toile  arec  deux  Taisseaux ,  emmenant  sa  femme, 
ses  deux  fils  et  quarante-six  personnes;  le  3  juiUet  sulvant 
il  prit  terre  par  le  64*  de  liiitude  septenUionale,  sur  un 
pofait  de  la  cOte  du  Greenland ,  appelte  Baals,  Sa  bont^,  sa 
douceur,  lui  eurent  bientdt  gagn^  Taffection  des  ind^nes. 
Aprte  plusieurs  annto  de  trairaux  et  d'efforts,  il  par?int  k 
Mre  en  ^tat  de  leur  prober  r^vangile  dans  leur  langue.  Di- 
Terses  calamity,  par  exemple  les  ravages  exerc^,  en  1734, 
par  la  petite  T^role ,  feUlirent  an^antir  tons  les  r^ultats  de 
ses  efforts.  Cependant,  grdu»  k  sa  Constance,  la  propagation 
du  christianisme  sur  ces  ri?es  lointaines  fit  toujours  phii  de 
progrte,  et ,  k  partir  de  1728,  le  commerce ,  k  la  prosperity 
duquel  se  rattachait  le  succte  de  sa  mission ,  prit  les  plus 
lieureux  d^reloppements.  Le  gouvemement  danois  se  de- 
dda  alors  k  envoyerli  son  aide  plusieurs  missionnaires;  et 
un  certain  nombre  de  flr^res  morsTcs  entreprirent  de  Temr 
partager  ses  traraux  apostoliques.  Apr^s  quinze  ann^es  de 
sejoor  au  Greenland ,  Egjbdt  revint  en  Danemark ,  oil  il  fut 
nomme,  en  1740,  sufintendant  (eveque)  de  la,  mission 
groenlandaise.  Jnsqu'^  sa  mort,  arri?eeen  noTcmbre  17 S8,  il 
poursuiTit  sans  interruption  Poeuvre  erangeiique  du  Gnxn- 
land,  soit  par  la  publication  de  difierents  ouvrages,  soit  en 
proToquant  la  fondation  d'un  seminaire  spedalemant  destine 
k  former  des  missionnaires  pour  ce  pays. 

Son  fils  atne,  Paul  ^g^db,  ne  en  Nonrege,  en  1708,  par- 
tagea  ses  trsTaux  apostoliques,  et  lui  succeda  plus  tard  en 
qualite  d'eydque  du  Greenland,  n  traduisit  VImitation  de 
J6su$'Christ  en  groenlandais,  et  moumt  en  1789,  k  Copen- 
hagoe,  oil  il  ayait  fini  par  obtenir  une  chaire  de  theotogie. 

£g£E  ,  fils  de  Pandion  et  de  Pylia,  fille  de  Pylas ,  id 
de  Megare,  oik  Pandion ,  expulse  d*Athenes  par  lei  Metio- 
nides,  ayait  trouye  un  asile.  Aprte  la  mort  de  son  pte, 
£gee ,  seconde  par  ses  fr^res,  reconquit  Athenes  et  y  regna. 
De  sa  femme  £thra,  fiUe  de  Pitthee ,  roi  de  Trexenes,  fl 
eut  Thesee,  qu*il  fit  eieyer  secretement  par  Pitthee  poor 
donner  le  change  aux  fils  deson  frere  Pallas,  qui  aspiraient 
k  la  souyerainete ,  et  leur  laisser  esperer  qu'ils  heritaraient 
de  son  pouyoir.  Mais  ceux-ci  detrOnerent  iSlgee,  et  rest^rent 
en  possession  de  son  trOne  jusqu*au  moment  o6  Thesee  les 
en  expulsa,  et  le  rendit  k  son  p^re.  £gee  resta  dte  lors  pai8ib!e 
souyerain  d'Ath^nes  jusqu'^  sa  mort,  arriyee  dans  lea  plot 
tristes  circonstances. 

A  cette  epoque,  Minos,  roi  de  Crete,  ayant  envoye  son 
fils  Androgee  comme  ambassadeor  dans  I'Attique ,  ^gec, 
centre  le  droit  des  gens,  le  fit  toer.  Pour  yenger  les  manes 
d'Androgee ,  Minos  fit ,  le  fer  U  la  flamme  k  la  main',  une 
desoente  duis  TAttique ,  qu'il  couyrit  de  mines  et  inonda 
de  sang.  Dans  cette  desolation,  £gee  enyoya  au  rot  de  OrM 
des  ambassadeurs  suppliants,  selon  Tosage  les  cbeyeux 
negliges,  la  barbe  inculte,  une  branche  d*oliyier  k  U  mala. 
Biuios  leur  accorda  une  paix  dont  les  conditions  furent  plus 
horribles  que  la  guerre  :  il  exigea  des  Atheniens  un  tiibol 
annuel  desept  jeunes  hommes  et  de  sept  jennes  fiUes,  poor 
seryir  de  pAture  au  m  inotaure ,  monstre  moitie  bomnie 
et  moitie  taureau ,  solitaire  liabitant  du  labyrinthe.  Deux 
fois  dej^  des  peres  et  des  meres  epiorees  ayaient  found  I'al^ 
freux  et  triste  tribut ,  lorsqne  Thesee,  par  un  deyooement 
sublime ,  prit  la  place  d'une  des  yictimes.  II  resolut  d*exter- 
miner  le  minotaure  dans  son  repaire  inextricat4e  oo  de 
perir.  £gee,  deji  yieux,  ne  put  reUaiir  ses  larmes  en  yoyial 
les  appritsdu  depart  II  reconunanda  4  son  fils  de  meltre, 
encas  de  sucoes,  uneyoile  blanche  an  mit  de  son  yaisseav. 
Le  yaisseau  qui  portait  les  yictimes  etait  tont  Boir,  aissi 
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que  ses  Toiles  et  ses  mftts.  ThMe  Tainqufiur,  et  sans  doute 
pi^occap^  de  sa  perfidie  emrers  la  trop  tendre  et  confiante 
Ariadne,  oublia  de  mettre  la  Toile  blanche  au  m4t;  et  a  la 
Yne  de  la  Toile  noire,  £g^,  persuade  que  son  flls  n'dtait 
plus,  sepr^cipita  dans  les  flots,  du  baut  d*un  rocber  od  il 
T^oiait  Fattendre  cbaque  jour.  Le  bras  de  mer  ou  il  trouva 
to  mort  re^t  dk&  lors  le  nom  de  mer  Egie. 

'^GitEt  ( Mer ).  C'est  ainsi  que  les  anciens  nonunaient 
lamer  parsm^  d'iles  qui  est  situ^ entre  la  Grke ,  la  Tur- 
quie  d'Eorope ,  TAnatolie  et  Tile  de  Candle  ( Cr^te ) ,  et 
qn*on  appelle  de  nos  jours  VArchipel  grec,  L^origine  de 
son  ancien  nom  est  incertaine :  les  uns  le  font  d^river  d'£g^, 
roi  d'Ath^nes  ( 9oyez  Tartide  qui  pr^c^e) ;  les  autres,  d*une 
fj^^,  reino  des  Aroazones ;  d'autres  encore  Fattribuent  k 
one  petite  tie  Toisinc  de  l*£ub^e.  Strabon  en  rapporte  Tori- 
gine  k  une  Tille,  Pline  k  un  rocber  nomm^  ^^e,  qui  est 
entre  Tdoifidos  et  Scio;  enfm,  Yarron  etFestus  dtsent  quo 
ce  nom  vient  du  grand  nombre  d*lles  qui  paraissent  de  loin 
bondir  ao  milieu  des  vogues  comme  des  ch^vres. 

La  mer  t%(»  est  un  bassin  de  la  M^diterran^;  elle 
communique  h  Touest  avec  la  mer  lonienne;  au  nord-ouest, 
par  la  mer  de  Marmara  et  par  le  Bosphore,  aTec  la  mer 
Ifoire.  Les  lies  qu*on  y  rencontre  dependent  les  unes  de  la 
Grtee,  les  antres  de  la  Turquie.  Celles  qui  appartiennent  ^  la 
Gr6ee  sont,  les  unes  di8pors<3os ,  les  autres  rapproch^  les 
unes  des  autres,  d'od  le  nom  ^QSporad9S,  donn^  aux  pre- 
mieres, et  cdui  AeCycladeSy  donn^  aux  seeondes.  Les 
ties  appartenant  k  la  Turquie  sont  Thaso,  Samotbraki,  Imbro, 
T^n^os ,  Stalitntoe  ( Lemnos ) ,  M^tdlino,  Ipsara ,  Scio ,  Ni- 
carta,  Samos,  ^atmo,  Lero,  Lipso,  Kalamini,  Stanko,  Sim4, 
Piscopi,  Kari,  Rhodes,  Scarpanto  (Kodsje),  Kaxa,  Kara- 
bosa.  Soda,  Standia ,  Fratelli  et  Placa.  Les  cdtes  qui  entou- 
rent  ce  bassin  ^nt  profond^ment  encaiss^  par  de  nom- 
breux  bras  de  mer  ^  bales.  En  €i€ ,  il  y  r^e  de  violents 
▼ents  da  nord  qui  en  rendent  la  navigation  dangereuse  et 
sourent  m6me  impossible  d'unc  tie  k  Tautre,  principaleraent 
\  rextr<hnitd  sud  de  N^repont,  et  entre  T^nos  et  Mykone. 
l^lSON  (  en  grec,  AiYaiuv ),  le  m6me  que  Briar ^e. 
fiom^re  en  a  fait  un  g^ant,  Ovide  un  dieu  de  la  mer.  On 
t*aceorde  aujourd'hui  g^Mement  k  reconnattre  dans  cet 
€tre  redootable  un  pirate,  dont  la  petite  lie  d*Ega,  Toisine 
de  PEnb^,  ^tait  le  repaire.  De  \k  son  nom  d^Egdon.  Les 
eent  bras  dont  les  podtes  le  gratifient  ne  seraient ,  dans  ce 
e»,   qn'une  centaine  de  compagnons  qu*il  aurait  eus  sous 
ses  ordres ;  et  la  yictoire  que  le  dieu  de  la  mer  aurait  rem- 
port^  sur  eux  se  r^sumerait  en  une  temp^te  qui  aurait 
eoglouti  dans  les  flots  le  pirate ,  ses  vaisseaux  et  ses  gens. 
EGER  ou  EGRA,  chef-lieu  de  cerde  dans  le  reyaume 
de  Bohdme,  bit!  au  pied  du  Fichtelberg,  sur  les  bords  de 
rSger,  rivi^  qni  se  jette  dans  PElbe,   compte -environ 
t0,00O  habitants,  et  est  depuis  1850  le  si^e  des  autorit^  du 
cerde,  d'une  direction  des  finances  et  d*une  direction  des 
douanes,  d'uno  capitaincrie  dc  cercle,  d^un  tribunal  sup^ieur 
el  dhm  tribunal  de  premiere  instance.  En  1850,  son  college 
a  ifU  ^rig^  en  collie  de  premiere  classc.  Parroi  les  produits 
de  rindostrfe  locale,  les  plus  recherche  sont  les  draps,  les 
chtpeaox,  les  Tdtements  et  les  chaossures.  Depuis  son  dernier 
fBcendie  (1S09),  on  ne  compte  plus  k  Egra  que  quatre  ^lises, 
dont  la  plus  remarqnable  par  sa  magnificence  et  ses  tastes 
proportions  est  I'^lise  du  Doyenne,  plac^  sous  Tinvocation 
de  saint  Nicolas.  On  trouve  aussi  dans  cette  villeun  convent 
de  dominicains  et  on  convent  de  franciscains,  une  com- 
naaderie  de  Pordre  des  crois^  de  ll^oile-Bouge,  un  hos- 
piee  poor  les  bourgeois  paurres  et  infirmes ,  et  diverses 
Htres  institutions  de  bienftisance.  Les  fortifications  qui  Ten- 
fonr^ent  furent  ras^  en  1808.  Pendant  la  guerre  des  Hus- 
•ttes,  pendant  odies  de  trente  ans  et  aussi  pendant  la  guerre 
dt  la  Soccestlon  d*Autriche,  elle  eut  beaucouplt  souflHr  des 
d^vMtatioos,  inevitable  r^ultat  de  pardUes  Inttes.  Le  25 
ft^frier  16)^,  Wallensteiny  p^rit  assassin<i  dans  ThOtel 

WCfr,  OB  LA  COlfYBm.  —  T.  TUl. 


401 

de  ville,  appel^  autrefois  maison  du  commandant ;  U  veille 
au  soir,  k»  g^^aux  imp^aux  Illo  et  Terzky  avaient  eu  le 
mftme  sort ,  dans  le  vieux  cbAteau ,  ai^ourd'bui  en  ruines. 
Avant  1850  Egra  ^tait  le  chef-lieu  du  district  du  m^me 
nom ,  s^par^  du  cerde  d^Elnbogen ,  et  dont  la  population, 
forte  d'environ  30,000  Ames,  diflire  par  les  moMirs,  par  les 
habitudes  et  par  le  costume  de  toutes  les  populations  cir- 
convoisines.  Ce  district  relevait  jadis  imm^atement  de 
rEmpire  d'Allemagne;  mais  k  la  suite  de  longues  querelles, 
au  sujet  de  sa  possession,  entre  la  Bavi^  et  la  Boh6me , 
il  fut  ddfinitivcment  rduni  k  ce  dernier  pays.  Depuis  1850 
il  est  compris  dans  le  cerde  d'Egra,  qui  compte  560,000  ha- 
bitants sur  une  superfide  de  134  myriam^tres  carr^,  et 
est  divis^  en  douxe  capitaineries  de  districts.  A  une  iieue 
au  nord  d'Egra,  on  trouve  les  eaux  thermales  de  Fran- 
zensbrunn. 

J^GISRIE)  nem  {d'une  c^l^bre  camhie  ou  nymphe  du 
Latium,  qui  passait  chez  les  Remains  pour  avoir  dict^  au  roi 
Numa  Po  mpilius  ses  lois,  si  sages,  en  m6me  temps  qu^elle 
lui  avait  inspire  toutes  les  institutions  rdatives  au  culte  qui 
ont  immortalise  le  nom  de  ce  prince.  Numa  consacra  aux 
camhies  le  bois  ou  il  avait  regu  ces  premieres  r^vdations. 
On  cite  deux  endroits  qui  etaient  conaacr^s  k  £gerie  :  Tun 
pr^s  d'Aride,  Tautre  prte  de  Rome ,  en  avant  de  la  porte 
Cap^e,  oil  Ton  monbre  encore  aujourdliui  une  grotte  por- 
tant  le  nom  d*£gerie. 

£gerie  n^etait  pas  d^dlleurs  seulement  une  nympbe  qui 
pr^disait  Tavenir,  die  avait  encore  le  pouvoir  de  donner  la 
tie:  aussi  etait-elle  invoqu^e  parlesfemmes  encdntes. 

EGERTON(Lord).  Foye:;  Biudcewatb£. 

^GIDEy  mot  emprunte  au  grec  otitic  ou  au  latin  xgis, 
peau  de  chivie.  Roquefort  mentionne  conmie  vieux  terme 
fran^ais  xgis,  signifiant  bouclitr;  mais  il  n*est  pas  bien  cei> 
tain  que  ce  mot  alt  eu  abiolument  le  m^me  sens  dans  Tan- 
tiquite.  Les  andens  auteurs  le  rapportent  tous  aux  usages 
mythologiques ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  croient  quMl  ex- 
primait  une  c  u  ir  as  se ;  VEncyclopidU  fait  la  distinction  que 
void  :  «  L'^gide  des  dieux  etait  un  bouclier,  cells  des 
mortds  one  cuirasse.  Pourtant,  Hom^,  qui  parle  frequem* 
ment  de  T^gide  d*Apollon  et  de  Blinerve,  dit  de  cette  d^esse 
«  qu'e22e  couvre  ses  ipaules  de  son  igide  terrible  ».  Ho- 
mire  nous  montre  tant6t  Pallas ,  tant6t  ApoUon ,  se  ceu- 
vrant  der^gide.  S'agit-il  dans  ce  cas  de  leur  cuirasse,  ou 
de  leur  boudier  P  La  question  est  insoluble.    G^  Babdui . 

La  tete  de  M^duse  etait  representee  sur  regide  de  Pal* 
las.  Au  figure ,  l&gide  signifie  ce  qui  met  k  convert. 

EGIDIO  DE  VITERBE9  cardinal  et  poeteitaUen,  mort 
en  1532,  est  un  des  ecrivains,  qui,  sans  briller  au  premier 
rang ,  iliustr^rent  pourtant  ce  seideme  sS^e  italien ,  qu'il- 
luminent  d'un  si  vif  eclat,  k  ses  deux  extremites,  PArioste  et 
Le  Tasse.  C'est  dans  la  petite  epopee ,  dans  le  poemetto^ 
genre  particuU6rement  cultive  k  cette  epoque  en  Itdie,  que 
brilla  le  cardind  Egidio.  11  ecrivit  au  temps  od  ecrivdt  le 
Bembo,  prince  de  l*£glise  comme  lui.  Par  un  hasard  dn- 
gulier,  cbacun  d'eux  fit  en  octaves,  rbythme  fort  k  U  mode 
depuis  I'Arioste,  un  petit  volume  sous  ce  titre  :  La  chasse 
de  Vamour,  Mais  d  dans  ses  stances  le  cardind  Bembo 
avait  chante  la  victoire  de  Cupidon,  le  cardind  Egidio, 
comme  pour  reparer  le  scandde  cause  par  son  coUegue,  c4- 
16bre  le  triomphe  de  U  chastete.  Les  deux  poSmes  firent 
grand  bruit  de  leur  temps;  mais  la  voluptueuse  Italie,  sans 
trop  tenir  compte  des  bonnes  intentions  d*Egidio,  donna 
bautement  la  preference  k  son  rival. 

l^GILOPS ou  iEGILOPS ,  d*aU,  alY<k,  cbevro,  et  on^, 
oeil),  petit  ulcere  qui  succ^le  qudquefois  4  Tancbilops 
enkyste  ou  k  ranchilops  inilammatoire,  et  qui  doit  son  nom, 
selon  les  uns,  2i  ce  que  les  chevres  sont  fort  sujdtes  k  cette 
afTection,  et  suivant  les  autres ,  4  ce  que  les  pcrsonnes 
qui  en  sont  attdntes  tournent  les  yeux  comme  ces  ani- 
maux. 
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l^INE  {Sgina  on  Engia),  Vvne  4m  tlet  «porato 
appartenint  au  royaume  de  Gr^ ,  presqoe  au  n^Kea  da 
golfe  Saronique  des  ancieiis,  appel^  aujourdlioi  golfe  d'E' 
gine,  Cette  tie ,  d*iine  saperficSe  d'enytroa  220  kilometres 
earr^,  eat  montagneose,  et  oflre  tm  grand  nombre  de  gou* 
fres  et  de  foBdri^res.  La  forme  eat  ^  peu  prto  oelle  d'un 
tfiangle,  dont  la  base,  repr^aent^  par  la  c6te  septentrionale 
(Bala),  se  proloage  k  Test  par  le  cap  Turlos.  Sea  e6tea 
eaearp^  n*o(frent  d*acote  que  dans  one  bate  sitii^  au 
nord-onest.  lit  aassi  est  silu^la  TiHe  d*£gine>  sar  le  Tenant 
d*ane  montagne,  k  8  kilomMres  de  la  c6te  k  laqneUe  la  relie 
uneroate  ^troite  et  diffiode.  L'l^e  des  anciens  ^ttsitute 
sar  la  cMe  septentrionale.  Cette  lie  possMe  one  popalation 
de  10,000  Ames,  dont  beaaooap  dlpsariotes  r^ftigi^y  et  est 
le  si^e  d'uD  kftch€,  Les  habitants  se  lirrent  an  commerce 
et  k  la  navigation,  et  caltivent  a?ec  soin  leur  sol,  qui  pro- 
dait  des  c^r^ales,  da  vin,  de  lliuile,  tons  les  froHs  du  Sud 
et  les  meilleares  amandes  de  toute  laGr^.  l^ne  contient 
en  outre  one  telle  quantity  de  perdrisc  qoepour  en  emp6cber 
one  propagation  plas  grande  encore,  on  est  forc^  de  d^troire 
leurs  (Bofs.  Des  citcmes,  constraites  sar  le  mont  Saint-Ellas, 
au-dessus  de  la  riUe ,  et  d*oil  Ton  d^coovre  Tun  des  plus 
magnifiques  points  de  rne  qn*H  y  ait  en  Ortee,  obvient  k  la 
raret6  de  l*eaa  en  HU. 

Le  plas  anden  nom  de  cette  He  fut  (Enone,  et  soiyant  la 
tradition  on  le  changea  plus  tard  en  celui  digine,  quand 
une  IHIe  d'Asope,  ai^  nonmi6e,  y  eut  mis  an  monde  un 
Ms  appeM  £aque,  qu'eUearait  eu  de  Japiter.  La  tradition 
grecque  Teat  aassi  que  les  Myrmidons  aient  habits  autre- 
fois les  cayemes  et  les  fondri^res,  si  nombreases  k  figine.  A 
r^poque  la  plus  recul6e,  elle  ob^issait  au  m6me  souTcrain 
qa*£pidaare,  Tille  situ^e  sar  la  c6te  oppose ;  mats  dto  Tan 
540  aTant  J.-O.  elle  se  rendit  ind^pendante,  se  donna  une 
coBstitntlon  aristocratique  de  I'esp^  de  cdles  qui  ^talent 
en  Tigueur  dans  les  TlUes  doriennes;  et  grftce  k  son  active 
navigation,  k  son  commerce  ^tendu  et  k  son  Industrie,  qui 
avait  atteint  one  perfection  voisine  de  Part,  elle  aTait  acquis 
tme  puissance  et  one  importance  telles  qae  dans  la  guerre 
des  Perses  sa  flotte  I'emporta  sur  celle  des  Atbtoiens  eux- 
m^es,  et  contribua  tieauconp  k  sauver  la  Gr6ce  k  Salamine. 
A  cette  ^poqoe  aussi  les  l^ndtes  excellaient  dans  tons  les 
eiercices  gynmastiques,  et  on  en  comptaittoujours  plusieurs 
parmi  les  Tainquenrs  aux  jeax  olympiqaes.  Elien  leur  attri- 
bue  aosai  rinvention  de  la  monnaie. 

La  prospMt^  de  cette  He,  surtout  son  riche  coounerce 
d'exporiation,  qui  consistait  plus  particuliferement  en  ouyra- 
ges  de  bronze  et  d'argile  ainsi  qu'en  objets  de  luxe  proTo- 
qu^rent  la  jalousie  des  Atti^niens,  qui,  l*an  457  avant  J.-C., 
contraignirent  les  tigin^tes  k  leur  payer  tribut,  et,  vingt-buit 
ans  plus  tard,  les  chass^rent  de  leur  lie,  devenue  ensuite 
euccessivementla  proiedes  Mac^oniens,  des  £toliensd'Attale 
et  enfin  des  Romains.  Par  leur  langue,  par  leurs  moeurs  et 
par  la  direction  qu'Us  suiyaient  dans  les  arts,  les  ^gfai^tes 
appartenaient  k  la  race  dorlenne. 

Cette  petite  tleoccupe  une  place  des  plusimportantes  dans 
lliistoire  desartsenOr^.  Smilis,  aux  temps  fiibuleax,  Callon 
et  Onatas  dans  les  temps  historiques,  sont  les  repr^sentants 
les  plus  reroarqaables  de  I'art  6gin6te,  art  dont  une  imitation 
apre  et  rude  de  la  nature  fut  toujours  le  trait  saillant.  De  \k  le 
goOtdes  artistes  6ginMe8  pour  la  fonte en  bronze.  DteF^poque 
la  plus  recul<^,  sous  Smilis,  les  figures  roides  et  compaiss^, 
aux  Jambcs  toujours  ^troitcment  rapprocli^Tune  de  Tautre, 
aux  bras  immanquablement  rattach^s  aux  hanches,  ^talent 
le  caract^re  distbictif  de  Tancienne  ^cole  d'^gine,  alors 
que  les  productions  dMaliennes  de  Tantique  ^ole  attique 
apparaissaient  d^j^  pleines  d*aisance  et  de  roouTement.  Les 
nombrenses  statues  proyenantde  fouilles  entreprises  en  1811 
k  £gine  ont  donn^  dans  ces  demiers  temps  une  importance 
toute  particnli^re  k  Tart  6ginMe.  Ces  statues,  acliet^es  par 
k  roi  Louis  de  Bt?!^  alors  prince  royal,  et  reataurto  par 
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Thorwaldsen ,  constituent  une  portion  notable  dei  tr^son 
artistiquesdelaglyptoth^qoe  de  Munich.  Comme  leon 
proportions  yont  toujoarsen  d6croissant,'ilest^yidentqQ*eIlei 
faisaient  autrefois  partie  d'un  fronton  dont  one  statue  de 
Minerve  (Atbtoes)  occapait  le  centre.  Par  cons^qoeat  le 
temple  oo  on  les  a  troav^es  n*^tait  point,  comme  on  IV 
yait  d'abord  pens^,  consacr^  k  Zeus,  mais  k  Pallas.  Les  mieax 
oonsery^  sont  celles  du  fronton  de  derri^.  Le  sujet  eit 
tr^s-certahiement  on  combat  de  Grecs  et  de  Troyeos  pov 
la  possession  des  restes  mortels  d'un  h^os  plao6  sooi  la 
protection  d'Ath^ne,  qui  occupait  le  milieu  et  qoi  aspire 
les  Grecs  et  les  Troyens.  Aussi  dit-on  d'ordhiaire  que  ce 
fronton  repr^sente  le  combat  qui  eut  lieu  pour  le  corps  de 
Patrode ;  mais  c'est  bien  plut6t  le  combat  qoi  M  liTr6  poor 
le  corps  d*Acbille.  Le  fronton  de  deyant  repr^sente  le  com- 
bat de  T^lamon  et  de  LaomMon.  11  s'agit  done  toqjourt, 
on  le  yoit,  des  hauls  falts  accomplis  par  les  iacides,  ces 
h^ros  auxquels  £gine  rattachait  son  origine.  11  n*est  dte  lers 
pas  improbable  que  par  ces  repr^ntations  mythiques  les 
£ginMes  ayaient  youlu  c41^rer  leurs  propres  bairts  CiiU 
dans  la  guerre  contre  les  Perses ;  en  eflet,  k  en  juger  pir  le 
style,  ces  statues  doivent  dater  d'une  ^poque  de  tris-pea  pos- 
t^rieure  k  la  bataille  de  Salamis.  Lea  formes  des  oorpd  soil 
finement  dessin^,  mais  peut-^trepas  assez  id^ales;  lesos^ 
les  muscles,  tout,  jusqu'aux  yemes,  y  est  trop  yivement  ac- 
cuse. La  t£te  offre  le  sourire  de  ricanement  qui  est  le  type 
de  la  statuaire  de  T^poque  qui  pr^c^da  la  yenue  de  Pbidiat. 
Au  temps  de  P^riclte,  £gine  perdit  et  sa  liberie  politique  el 
ce  quMl  y  ayait  dlnd^pendant  dans  sa  direction  artistiqoe 
I^GINHARD  ou  £GINARD.  Ce  personnage  historiqae 
du  neuyi^e  sitele  est  surtout  connu  par  ses  amoors  int 
la  fiUe  de  Charlemagne,  amours  que  Millevoye  a  c^l^vi^es. 
Suiyant  la  tradition,  £ginhard  se  rendait  tousles  soirs  anprte 
d'Emma  ou  dlmma ,  fille  de  Tempereur.  Une  nuit  quIU 
s'^taient  oubli^  ensemble,  il  tomba  tant  de  neige,  que  la 
princesse,  craignant  que  la  trace  des  pas  de  son  amant  le 
trahtt  leur  intrigue,  le  chargea  sur  ses  ^paules  et  k  reporta 
amsi  Jusqu'^  son  appartement  La  tradition  ajoote  que  Cba^ 
lemagne,  ayant  yu  de  sa  fen^tre  ce  man^  amooreax, 
manda  le  lendemain  son  audacieux  secretaire,  et,  ipr^ 
Tavohr  forc6  k  lui  tout  ayouer,  consentit  k  Tunion,  olijel  de 
leurs  yoeux.  Cette  fable  offre  les  Inyraiseroblanees  lei  ploi 
choquantes.  D'abord ,  Emma  ou  Imma  n'est  point  men- 
tionn4e  dans  la  nomenclature,  qu^tigmhard  lui-mtoie  a  laiss^ 
des  enfaitts  de  Charlemagne,  et  dom  Bouquet  aU^gne  d'ei- 
cellentes  raisons  poor  prouver  qu^elle  n'^tait  point  U  fiUe 
de  ce  prince.  Mais,  d'un  autre  c6t^  des  manuscrits  andeas 
donnent  k  Eginbard  le  titrede  gendre  de  Temperear.  Char- 
lemagne, dans  une  lettre  k  Lotbaire,  le  norome  sealemeit 
son  neyeu.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  ^tait  n^  i  ce  qu'on  croit, 
dans  la  France  orientale.  Admis  par  le  savant  Alcuiaa 
partager  les  lemons  que  receyaientles  enfants  de  I'emperear, 
Charlomagne  en  fit  ensuite  son  secretaire,  son  cooieiUer  et  le 
aurintendant  de  tons  les  trayaux  de  construction  qull  ea- 
treprit,  ^glises,  palais,  routes,  canaux.  Apr^  la  mortde  Ctuf^ 
lemagne,  il  passa  au  service  de  Louis  le  Debonnaire,  qui  hu 
confia  riducation  de  son  filt  Lothau^.  Enuna  embrasaa  la  vie 
religieuse,  ainsi  que  Vussm ,  leur  fils ;  figinhard  loi-mteie, 
d^goikte  de  la  cour,  entra  au  monast^re  <^  Fontenelle,  doot 
il  fut  abbe  pendant  sept  ans.  II  en  ceda,  yers  823,  la  directioo 
k  son  ami  Ansegise,  se  retirantk  Samt-Pierre,  pais  ^Saial- 
Bayon  de  Gand.  II  fit  de  son  chAteau  de  MuhlheiiA  (gr»d 
dache  de  Hesse),  que  lui  ayait  donne  l*empereur  Loais,  om 
abbaye  qu*il  nomma  Seligenstadt,  oa  Mj/oiir  des  bienkat^ 
reuXt  et  y  d^posa  des  reliques  des  martyrs  saint  MarceUiDst 
sa'mt  Pierre,  qu'il  ayait  fait  yenir  de  Bomet  en  827.  Oa  y»- 
nait  souvent  l*arracher  au  cloltre  pour  Tamener  k  laoooriOti 
sa  presence  et  ses  conseila  etaient  recherchea.  H  noont 
en  844;  Emma  etait  morte  en  839.  Les  comtes  d'Erbich  M 
disent  leurs  descendants,  Eoig.  G*  u  Moacu^ 
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tglBlMrd  a  tett  UfUde  Ckarl$magn$  ti  d»  AimalM. 
De  ces  deux  omrrages,  le  prewier  est,  sans  ancuM  compa- 
rauoo,  da  sixitoe  au  huititeie  si^de,  le  nKMnceao  d^histoiro 
le  plot  diftiiigq^,  le  seal  mtoie  qa'oo  paisse  appeler  une 
bistoire ;  car  c'est  le  seul  oil  Ton  rencontre  det  traces  de 
eontpotitioiiy  dlntentkni  poHtique  et  litt^raire.  La  Vie  de 
Charlemagne  n'est  pofaitonechroniqae^c'est  une  t^- 
ritaMe  biographie  poUtiqne,  torite  par  nn  homme  qui  a 
assists  aux.  ^T^nements,  et  les  a  compm.  l^nhard  com- 
meoee  par  exposer  T^tat  de  la  Gaule  franque,  sons  les  der- 
tiers  M^roTingiens.  On  toU  que  leur  d^trdnement  par  Pepin 
prtoocopait  encore  un  certain  nombre  d'hommes  et  caasait 
i  la  race  de  Charlemagne  qnelqne  inquietude.  £ginhard 
prend  soin  d^expUquer  comment  on  ne  poavait  faire  autre- 
ment ;  ii  d^crit  avee  d^ls  Vabaissement  et  IMmpnissance 
OQ  lea  Bf6t>Tingiens  daient  tomb^;  part  de  cette  exposi- 
tkm  poor  raconter  I'aT^nement  naturel  des  Carlovingiens ; 
dH  qadques  mots  sor  le  rfegne  de  Pepin,  snr  les  commen> 
cements  de  celui  de  Charlefnagne,  et  ses  rapports  avec  son 
fr^ce  CarkmMuiy  et  eutre  enfin  dans  le  r^  dn  r^gne  de 
Gbarlemagne  seul.  La  premiere  partie  de  ce  rMt  est  con- 
saerte  aux  guerres  de  ce  prince,  et  surtout  k  ses  guerrcs 
eimtre  les  Saxons.  Des  guerres  et  des  conqu^tes  Tauteur 
passe  au  gouTemementint^eur,  k  I'administrationde  Char- 
lemagne ;  eofln,  il  aborde  sa  vie  domestique,  son  caract^ 
perscmnel. 

On  le  Tolt,  ced  n'est  point  toit  au  hasard , sans  plan, 
al  but;  on  y  reconnalt  une  intention,  une  composition 
lysttoatique;  11  y  a  de  Tart,  en  un  mot,  et  depuis  les  gran- 
dee OBorres  de  la  Kttirature  latine,  aucun  travail  historique 
■e  porta  de  tels  caract^res.  L'ourrage  de  Gr^golre  de  Tours 
bn-mame  est  une  chroniqne  oomrae  les  autres.  La  Tie  de 
Charlemagne,  au  contraire,  est  uneTraie  composition  Utt^ 
raire,  con^ue  et  extents  par  un  esprit  r^Atehi  et  cuItiT^. 

Quant  aux  Annales  dliginhard,  dies  n'ont  qu'une  Taleur 
kristorique.  On  les  Id  a  contests  pour  les  altiibuer  k 
d'antres  toiyains ;  mais  tout  porte  k  croire  qu'dles  sont  de 
lot  On  dit  quMl  avait  compost  une  histoire  d^taill^  des 
guerres  centre  les  Saxons.  11  ne  nous  en  resie  rlen* 

F.  GuiiOT,  de  I'Acadteie  Frao^aiM. 

Une  ^tion  oomplHe  des  oeuTres  d^figinhardavec  traduc- 
tion fran^aiae  M  pubttte  par  M.  A.  Teolet  ( 2  vol.  Paris, 
1*40-1842). 

itelSTHEy  fils  de  Thyeste  et  de  Pdop^,  sa  fille,  ap- 
partenalt  k  cette  famille  roalheureuse  qui  donna  son  nom 
an  Pdoponn^.  AduH^es,  incestes,  fratriddes,  parriddes, 
meortres  k  faire  reculer  d'horreur  le  soldi ,  comme  Pont  dit 
les  pontes,  pas  un  crime  enfin  n'a  manqu6  k  l*horrible  Ulus- 
tratfon  de  oe  sang.  Thyeste  ( en  grec,  ceM  qui  tue)  ayant 
consults  Porade  au  sujd  de  ses  dissensions  avec  son  ft^re 
Atr6e  (celtti  qtti  ne  tremble  pas),  il  ea  rapporta  cette  r^ 
ponse  terrible  :  «  Qu'il  serait  Teng6  par  son  propre  Ills], 
dont  la  m^  serait  sa  fille.  »  Ce  crime  k  yenir,  if  out^  aux 
crimes  pasa^,  ^uvanta  Thyeste.  Pour  le  pr^renh-,  il  con- 
sacra  k  Minenre,  chaste  d^esse,  sa  fille  Pdop^e;  mais  n  fal- 
lot  que  Torade  s^accompltt  Thyeste  rencontra  dans  un  hois, 
sans  la  connaltre,  la  prfttresse  sa  fille,  et  lui  fit  yiolence.  De 
eel  Inoesle  naquH  un  enfant  qui  s'appda  £gisthe,  d*un  dou- 
ble  mot  grec  (aly^;  f<rra(iaty  Je  me  tiens  sous  une  ch^vre), 
parce  qne  sa  m^,  dans  sa  honte,  I'ayant  abandonn^,  une 
cbirre  allaita  de  son  lait  ce  Jeune  enfant.  Bdle  encora, 
Pdop6e  ^usa  son  oncle  Atr^e,  comme  si  cet  aboml- 
■able  sang  ne  devait  point  se  purifier  dans  une  source  ^ran- 
8^  Ce  prince,  dans  I'fgnorance  oh  il  ^tait  qo*£gisthe  fht  en 
mteie  temps  son  nereu  et  son  beau-fils ,  Pdera  avec  som , 
dansresp^rancede  s*en  faire  un  Tcngeur.  Sltdt  que  ce  jeune 
prince  sot  tenir  une  ^p^  il  hd  ordonna  d*aller  tuer  Tliyeste, 
•on  fr^re.  MUs  Pdop^  remit  entre  les  mains  d^sttie 
ion  fils  r^p6e  de  Thyeste,  laqudle  le  fit  reconnaltre  par  ce 
dernier.  Ce  jeune  prlncoi  huJHgn^  que  son  onde  eOt  os^  hii 
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commander  un  parridde,  retonma  pldn  de  vengeance  k 
Myctoes,  et,  avec  T^p^  de  Thyeste  m6me,  immoTa  le  per- 
fide  Ahr^.  II  r^tablit  son  p^re  sur  le  trdne  d'Aigos,  for^ant 
Agamemnon  et  M^ndas ,  petits-fils  d*Atr^  k  chercher  nn 
asile^  la cour  de  Polyphklos,  roide Sicyone,  y«isniede Co- 
rinthe.  Dans  la  suite,  ces  deux  Andres,  moddes  dhmion  dans 
une  famille  d^sonie,  recourrirent  leors  £tats  et  se  r^conci- 
liirent  avec  l^sthe  par  rentremise  de  Tyndare,  roi  de  Sparte, 
dont  lis avaient^poQs^  les  deux  filles,  cette  Clytemnestre 
et  cette  H^l^ne,  b^rotees  non  mdns  cddxes  par  leors 
^garements  que  par  leur  beauts 

Jusque  Ut  rien  de  plus  noble  qne  les  actions  d'l^sthe : 
c'est  sans  doute  k  cette  ^poque  de  sa  yie  qnll  merits  d'Ha- 
m^  dans  V0dyt$4e  T^th^  dHrr^prochable ,  qui  a  si 
fort  tortor^  les  ^rudits,  et  Mme  Daoier  dle-mame.  Aga- 
memnon ,  ce  roi  prudent  et  fort,  que  la  6r^  enti^  mit 
k  la  tAle  de  sa  confM^tion  centre  PAsie ,  alia  jusqu*^  hii 
oonfier  ses  ^tats,  sa  femme  et  ses  enfants.  C*est  alors  que 
se  manifesta  oe  qu'dait  le  sang  des  Pdopkles.  £gisthe  jeta 
le  masque.  H  aMuisit  cette  bdle  et  infortun^  rdne,  qui 
tomba  dans  une  depravation  tette ,  qu'dte  v^cot  pobUqne- 
ment  avec  son  amant  dans  le  palais  dn  roi  des  rots.  Quand 
Agamemnon  fot  de  retour  du  si^  de  Troie,  Clytemnestre, 
que  le  ddire  de  la  passion  et  les  instances  d*£^sthe  pons- 
saient  li  la  fois  au  crime,  avait  d^a  prepare  Phonible  r^ 
ception  qu*dle  avait  mMitte  pour  son  ^poax.  Apr6s  ie 
nwurtre  d'Agamemnon,  les  deux  adnltdies  n'earent  point  de 
bonte  de  cefaulra  leors  fronts  d'nn  double  diad^me,  la  con- 
ronne  de  flours  de  l*hymen  et  la  couronne  d'or  de  Myctoes 
et  d'Argos.  Us  rifigndrent  sept  ans,  au  boot  dcsquds  an  pai^ 
ricide  Vint  venger  Padult^re.  Oreste,  fils  d^Aganennon, 
sauv^  par  le  d^ouemeat  d'tlectre,  sa  smor,  parvenu  k 
llige  des  jeunes  li^ros,  revint  k  Myctees  sons  un  nom  in- 
oonnu,  et  y  fit  oourir  le  bruit  de  sa  mort,  afin  d'aogmenter 
la  security  du  couple  crimind.  Clytemnestre  et  ti^sthe,  k 
cette  nouvdie,  ne  rooghwt  pofait  d'aller  en  vamerder  so- 
lenndlement  ApoUon  dans  son  temple.  L^ ,  Oreste ,  cache 
derri^re  une  colonne,  fondit  sur  eox  P^p^e  k  la  main  et  les 
inomola  snr  les  marches  de  Pautd  du  dieu  de  la  lami^, 
dont  lis  senfHalent  la  pnrete.Leurs  corps  ftirenttratneshors 
des  murs  d'Argos,  qui  les  n^eta  des  tombeaox  de  ses  rois. 

Jf.  ......  DBin«-B4R0!f. 

EGLANTIER.  Cette  espto  du  genre  rosier ,  encore 
nominee  cyitofrAocfon,  rosa  caninaf  rose  de  chien,  rosier 
sauvage,  poussedans  les  bds,  sur  leborddes  chemlns,  dans 
les  bales :  au  mols  de  mai,  I'^glantler  coutxmne  avec  grftee  de 
ses  fleurs  blanches  ou  d*un  rose  pile,  qui  portent  le  nom  d^- 
glantineSf  les  buissons  au  millai  desqudsses  branches 
croissent  ^parses.  Cost  un  arbrisseau  deiendu  par  des 
epfaies  fortes  et  recourbees ;  k  feulHes  altemes  et  impari- 
pinnees,  coroposees  de  sept  foHoles  ovales,  sessiles  et  den- 
tdees ;  protege  k  sa  partie  hiferienre  par  qudques  epines ,  le 
petiole  offire  k  sa  partie  superieure  une  canndure  peu  pro- 
fonde.  Analysees  de  dehors  en  dedans,  ses  fleurs  se  compo- 
sent  d*on  calice  ovoide ,  k  limbeetaie,  partage  en  dnq  divi- 
sions foliacees;  d'une  coroUe  pentapetale,  sessile;  d*une 
centaine  d*etamines  courtes,  inserees  k  la  gorge  du  calice ; 
de  pistils ,  au  nombre  de  dix  ou  quinze,  places  k  IMnterieur 
du  tube  (^cinal,  herisses,  ainsi  que  chaque  ovaire,  de 
polls  soyeux ;  de  styles  qui ,  separes  k  leur  base ,  se  reunis« 
sent  k  leur  sommet,  et  viennent  affleurer  Ponverture  du 
calice.  Les  flruits,  akenes ,  comeset  herisses  de  pofls,  sont 
groupes  et  fnxta-poses  par  des  facettes  pdyedriques  k  Pin- 
terieur  d'mi  calice  persistant,  k  parols  epaisses ,  diamnes 
et  d^un  rouge  edatant  lorsque  le  fruit  a  att^  sa  ma- 
turite.  Cet  arbrisseau  are^u  le  nom  de  rosier  de  chien,  paroe 
qii^on  lui  supposait  la propriete de guerir  la  rage. 

L*eglantier  gamit  peu  les  haies  oh  il  crolt;  mais,  par 
la  vigueur  des  pousscs  herissees  qull  y  Jette  ^  d  Ik,  il  offre 
un  obstacle  dficace  k  Penvahissement  des  hommes  el  dei 
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aninianx ;  il  pourrait  ^tre  pour  ce  motif  I'objet  d^une  culture  f 
mieux  entendue  et  plus  i^ili^ ,  surtout  dans  les  terres 
od  I'aub^pine  i^ussit  mal ;  ses  branches  s^entrelaceraient 
avec  a?antage  auxautres  arbrisseaux  dont  on  fait  les  clotures. 
11  est  pour  rhorticulteur  d*une  ressource  grande ;  sar  ses  tiges 
si  droites,  si  riches  de  T^^tion,  sont  greff^es  les  Tari^t^s 
infinies  de  roses  qui  font  romement  de  nosjardins.  Les  jardi- 
niers,  d'ailleurs,  ont  tout  profit  k  greffer  sur  T^antier ;  car 
dte  la  seconde  ann^  Us  peuTent  Tendre  leurs  produits. 

Dans  qnelques  d^partements,  on  fait  avec  les  fruits  de 
r^antier  (nomm^  par  le  Yulgaire  gratte^iU),  d^pos^  dans 
de  reau-de-Tie,  une  liqueur  et  un  raisin^  agr^nbles;  ils  ser- 
Tent,  aussi  k  preparer  un  m^cament :  la  pulpe  du  calice, 
sdparte  des  graines  et  des  poils  qu'elle  contient,  forme  la 
conserve  de  cynorrhodony  de  nature  tonique  et  astringente, 
soovent  employte  dans  la  diarrh^  cbronique  et  plnsienrs 
autres  affections  oh  les  organes  ont  besoin  d*6tre  tonifi^. 

Le  nom  d*6glantier  a  €U  ^tendu  k  deux  autres  esptees  de 
rosiers  sauvages,  V^lantier  odorarU  {rosa  rubiginosa,  L.) 
et  le  rosier  iglantier  {rosa  eglanteria,  L.)  P.  Gadbert. 

J^GLANTINE,  cette  fleur  de  T^glantier,  est  une  de 
ceUes  des  lois  d^amour,  ou  plotdt  du  gai  savoir  enseign4 
par  le  coll^  de  ce  nom  k  Toulouse,  dont  la  fondation 
remonte  au  deU  de  1323 ;  il  s*appelle  auiourdliui  Vaca' 
dimie  des  jeux  Floraux,  L*4glantine  est  une  fleur  prin- 
tani^  et  homble  comme  la  Tiolette.  Cette  petite  rose, 
simple  etsauTage,  qui  crott  dans  les  bales  et  les  buissons, 
est  aossi  le  symbole  de  la  modestie ,  qui  ennoblit  le  talent , 
et  de  la  solitude,  qni  Tentretient  et  I^I^to. 

l^GLETGS  ,  fMe  d*ApoUou-£gl^t^ ,  c^br^  dans  Pile 
d*Anaph6,  une  des  CycJades.  Pendant  le  sacrifice,  les 
bommes  et  les  femmes  s'accablaient  de  railleries ,  en  m^- 
moh«  des  Eclats  de  rire  et  des  moqueries  dont  les  Ph^ 
ciens  de  la  suite  de  M6dte  n'avaient  pu  se  d^fendre  en 
Toyant  les  Argonautes  &ire  des  libations  ayec  de  Teau,  faute 
d^autre liqueur,  k  Apollon-]^l^t6s,  o\xresplendissant^  pour 
le  remercier  de  les  ayoir  conduits  diems  Tobscurit^,  en  ^levant 
son  arc  d^or  sur  la  mer. 

^GLISE,  en  latin  ecelesia ,  qui  n^est  autre  chose  que 
le  motgrecixxXvHjia,  d^riT^lui-mtoieduTerbe  ixmkita,  j'ap- 
pelle,  j'assemble,  et  qui  se  prend,  dans  les  auteurs  profanes, 
grecs  et  latins ,  pour  toutes  sortes  d^assemblto  publiqnes , 
en  mdme  temps  que  pour  le  lieu  o6  se  tiennent  ces  assem- 
ble. Les  toiTains  sacr^  et  les  auteurs  eccl^iastiques  a*en 
sont  quelquefois  servis  dans  le  m6me  sens;  mais  plus  or- 
dinairement  ils  ont  aflecfa^  le  terme  d'^lise  pour  les  Chre- 
tiens :  comme  le  terme  de  synagogue  est  demeur^  af- 
fects aux  juifs.  Ainsi,  dans  le  Nouveau  Testament  le  mot 
grec  ixxXfida  signifie  presque  toujours  ou  le  Ueu  destine  k 
la  pri^,  ou  Tassembl^  des  fiddles  qui  sont  r6pandus  par 
toute  la  terre  et  n^ont  qu'une  m6me  foi,  ou  les  fid^esdHine 
Tille,  d*une  provmceeo  particulier  et  m^me  d'une  famille,  ou 
enfin  les  pasteurs ,  qui  sont  les  premiers  administrateurs  de 
r^gUse,  qui  y  ont  autorit^.  En  fran^ais,  le  mot  ^lise  ne  se 
prend  jamais  que  dans  Tune  ou  Taiftre  des  accepUons  que 
nous  Tenons  d'indiquer,  et  qui  sont  oonsacr^  par  le  Nou- 
veau Testament  et  les  auteurs  eccl^iastiques;  il  ne  signifie 
point,  comme  chez  les  anciens,  toutes  sortes  d^assembl^, 
mais  seulement  une  assemblde  sainte ,  une  assemble  de 
fid^es,  ou  quelque  chose  qui  y  alt  rapport 
"  On  entend  par  le  nom  de  primitive  igUse  les  premiers 
chr^ens  qui  vivaient  k  la  naissance  de  T^lise.  On  donne 
celui  d^^gUse  militante  k  Tassembl^  des  fiddles  qui  sont 
snr  la  terre,  celui  d^iglise  triomphante  k  Passemblte  des 
fiddles  qui  sont  d^j^  dans  la  gloire ;  et  celui  d*^glise  soitf" 
frante  k  Tassembl^  des  fiddles  qui  sont  dans  le  purga- 
toire.  On  distingue,  en  outre,  par  des  noms  difr(&rents  les 
difTi^rentes  £glises  entre  lesquelles  sont  r^rtis  les  peuples 
qui  ob^issent  k  la  foi  catliolique ,  tout  en  admettant  det 
miances  plus  on  moins  tranch^  dans  leur  rit  et  dans 


leur  croyanee.  En  Toici  le  tableau,  d*aprds  Tabb^  Bergier : 
Quoique  tous  les  catholiques  r^ndus  sur  la  terre  coro- 
posent  une  seule  et  mftme  soci^,  que  Ton  nomme  V^lat 
universelle,  on  y  distingue  cependant  plnsienrs  ^glisei 
particttlidres ;  et  Ton  nomme  toujours  ^glises  chritiennes 
les  society  s^par^  de  V^glise  catholique  par  le  scliisme 
et  par  Th^r^ie.  En  Orient,  il  y  a  V^glise  grecque  et  Xiglist 
syriaque ;  dans  T^tendue  de  Tune  et  de  Tautre ,  il  y  a  d« 
catholiques  r^nis  k  V^glise  romaine.  On  y  connalt  les 
society  des  Jacobites ,  des  cophtes ,  des  ^Alopienj  oa 
abussins,  des  nestoriens,  et  des  arminiens.  Autrefois, 
VJsglise  grecque  et  V^glise  latine  ne  formaient  qu^une  Mole 
et  mdme  society ;  mais  le  schisme,  commence  au  neurit 
siMe  par  Photius,  et  consomm^  dans  le  onzidme  par  Michd 
C^rularius,  patriarches  de  Constantinople,  a  malheureuse- 
ment  s^par^  cos  deux  grandes  parties  de  TEglise  uniTerselle. 
Quoique  Ton  ait  tent^  de  les  rhmlt  dans  le  deuxidme  condle 
de  Lyon ,  et  dans  celui  de  Florence ,  les  Grecs  se  sont  obs* 
tin^  k  demeurer  dans  le  schisme ,  et  ils  y  ont  igoat6  ime 
h^r^e  formellesur  la  procession  du  SaUit^Esprit  Les  £glisa 
de  Riusie  et  quelques-unes  de  celles  de  Pologne  sont  dans 
le  mtoie  cas.  V^glise  d^Occident,  onV£glise  latine, com- 
prenait  autrefois  les  6glises  dltalie,  d*Espagne,  d'Afriqoe, 
des  Gaules  et  des  pays  du  Nord.  Depuia  prtede  deux  si^dei, 
TAngleterre,  une  partie  des  Pays-Pas,  plusieurs  parties  de 
TAllemagne,  et  presque  tout  le  Nord ,  ont  form^  des  so- 
ciety k  part,  qui  se  sont  nomm^  Aglises  r^fomUes^  mais 
qui  sont  dans  un  schisme  aussi  r^l  que  celui  des  Grecs, 
et  qui  n'ont  entre  elles  d'autre  lien  d'uniU  que  leur  aver- 
sion pour  P^y/ise  roinaine :  les  lutfUriens^  lesco/vtitfj/et, 
les  anglicans,  lesanabaptistes,  les  sociniens,  les  quakm, 
le&firtres  moraves,  etc,,  sont  aussi peu  unisentreenx  qo^avee 
les  catholiques.  Pendant  que  VEglise  romaine  soafTrait 
ces  pertes  en  Europe,  elle  faisait  aussi  des  conqufttes  dais 
les  Indes,  au  Japon,  k  la  Chine,  en  Am^rique.  VJsglise  ro- 
maine est  aujourd^hui  toute  la  society  des  catholiques  aois 
de  communion  avec  le  souTerain  pontife,  successeur  de  saint 
Pierre. 

Les  Pdres  s'^taient  contents  de  d^finir  V^glUe  la  sod&t 
des  fidHes;  les  thtologiens  catholiques  ont  ^tenda  depots 
cette  definition  comme  il  suit :  VEglise  est  la  socUU  it 
tous  les  fiddles  rSunis  par  la  profession  d^une  mime 
foif  par  la  participation  aux  mimes  sacrements,  et  par 
la  soumUsion  aux  pasteurs  Hgitimes^  prineipalement 
au  pontife  romain,  Les  sectes  dissidentes,  dont  nous  stoos 
donne  la  liste  plus  haut,  ont  k  leur  tour  defini  T^ise  i  leur 
manidre,  chacune  suivant  ses  prejug^s  ou  son  interM.  Ainsi, 
au  troisidme  sidde,  les  montanistes  et  les  no^atlens  eDten- 
daient  par  l*^:glise  « la  sodete  des  justes,  qui  n'ont  pas  p^ 
gridvement  centre  la  foi « ;  au  quatri^me ,  c'etait  selon  les 
donatistes  «  Tassembiee  des  personnes  Tertueuses,  qui  n'oot 
pas  commis  de  grands  crimes;  »  au  cinquidme,  P^*^ 
Toulait  que  ce  fftt  «  la  society  des  hommes  pariaits,  qui  ae 
se  sont  souilies  d*aucun  p^cbe  ».  Wiclef ,  an  quatonidme, 
et  Jean  Huss,  au  qumzidme,  deciddrent  que  c*etait  «  Tas- 
sembiee  des  saints  et  des  predestines  » ;  Luther  adopts  cette 
idee,  et  soutint  que ,  par  le  defaut  de  saintete,  les  pasteurs 
de  I'^lise  catholique  avaient  cesse  d*en  etre  membres; 
Calrin  fut  du  meme  avis.  Au  sidcle  dernier,  on  rit  re- 
naltre  la  meme  erreur  dans  le  li?re  de  Quesnd ,  qui  (ait 
consister  U  catholicity  ou  VuniversalitS  de  I'^ise  «  « 
ce  qu'eUe  renferme  tous  les  anges  du  del,  tous  les^us  et  les 
justes  de  la  terre  et  de  tous  les  slides  ».  II  ajoute  «  qn'uB 
liomme  qui  ne  rit  pas  selon  l*£vangile  se  separe  autaat  do 
peuple  choisi  dont  jesus-Christ  est  le  chef,  que  celui  qd  m 
croit  pas  k  r£?angile  ». 

Aind  done,  toutes  les  sectes  qui  font  profession  de  croire 
en  jesus-Christ  pretendeot  que  leur  societe  est  la  v&it^ 
£glise(ona6d  parlediyin  SaaTear;roab  il  est  impofiflbto 
que  toutes  k  la  fds  soient  dans  le  ttiI;  et  puisque  i<M»- 
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Ctuitt  nomme  VtgWte  ton  royanoM ,  son  bercail,  son  M-  \ 
ritage,  sani  doate  it  nous  a  donn^  dtt  marques  pour  le  rc- 
oonnaltre.  Sdon  le  aymbole  dress^  au  condle  gto^ral  de 
Constantinople  ( 869 ). ^ ^^^ n^^t qn^une  extension  de  celui 
de  Nic6e  (7S7 ),  «  VBylise  est  line,  sainte,  catholique  et 
apostolique  »,  Sans  unit^,  il  ne  peat  y  aToir  en  efTet  de 
sod^  proprenoent  dite.  Jteus-Christ  conffarme  cette  v^rit^ 
k>rsqa*U  peint  I'^glise  comme  un  royatune  dont  il  est  le  chef 
souYerain,  et  il  noos  a?ertit  qa*un  royaume  dlTis^  contre 
lui-m^me  sera  d^truit.  11  demande  que  ses  disciples  soient 
unis  comme  il  Test  lui-m^me  avec  son  P^re.  11  dit :  «  J'ai 
encore  des  brebis  qui  ne  sont  point  de  ce  bercail ;  il  faut 
que  je  les  y  amtoe ,  et  alors  il  n'y  aura  plus  qu'un  bercail 
sous  on  m6mc  pasteur  ».  11  se  pr^sente  comme  un  p^re 
de  fainille  qui  envoie  des  ouvriers  tra?ailler  dans  sa 
Tignc,  qui  fait  rendre  compte  k  ses  serriteurs,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  id<^  de  royawne,  de^ercoi/,  defamille,  n^ero- 
portent-elles  pas  Punion  la  plus  dtroite  entre  les  membres ; 
et  est-il  n^cessairc  aprte  cela  de  rechercher  encore  et  de 
citer  les  paroles  de  saint  Paul  et  des  autres  ap^tres? 

«  VMglise  est  une,  disait  Lamennais  dans  son  Essai  sur 
V Indi/f&ence.  On  distingue  deux  sortes  d^unit^  :  VuniU 
de  fin  et  \uniU  de  communion,  VuniU  de  foi  est  la 
croyance  commune  de  tuus  les  articles  de  foi ,  sans  dis- 
tinction ,  sans  exception  ,  de  toutes  les  ?^rit^  qui  ont  ^ 
r^T^l^es  par  J^sus-Clirist,  et  qui  sont  ddclar^es  telies  par 
r^tse.  VuniU  de  communion  est  la  reunion  de  tous 
ceux  qui  professent  cette  foi  dans  une  mtoie  soci^t^ ,  a?ec 
la  participation  auxm^mes  sacrementsetaux  m^mes  pri^res, 
sons  la  cohduite  des  pasteurs  l^itimes,  et  sp^ialement  du 
pontifc  romain ,  qui  est  leur  chef  sur  la  terre.  L*unit^  de 
oommoni<m  raaintient  Tunitd  de  foi :  Tunion  et  la  soumission 
aox  pasteurs  et  au  pape  conservent  Tuntte  de  communion. » 

La  premidre  cons^uence  que  Ton  doiye  tirer  de  VuniU 
de  l*1^^1ise,  c'est  son  autorui,  Elle  a  re^u  de  Jteus-Christ 
le  pouToir  et  le  droit  de  didder  de  la  doctrine,  de  r^er 
Tusage  des  sacrements,  de  faire  des  lois  pour  la  puret^  des 
nuEurs,  et  tout  fid^e  est  dans  robligatlon  de  s'y  conformer. 
En  effet ,  lorsque  J6»a8-Christ  a  dit  k  ses  ap6tres  :  AUez 
enseigner  toutts  les  nations,  il  a  entendu  que  cet  ensei- 
gnement  serait  perp^tuel.  Or,  Tenseignement  se  fait  non- 
seulement  de  TiTe  toIx  et  par  ^crit,  mais  par  des  pratiques 
et  des  usages  qui  inculquent  le  dogme  ct  la  morale;  et  ce 
dernier  rooyen  d'enseignement  est  le  plus  k  la  port^  des 
simples  et  des  ignorants.  II  faut  done  que  le  dogme,  la  mo- 
rale, le  colte  ext^rieur,  les  pratiques,  la  discipline,  ferment 
nn  toot  dont  chaque  partie  soit  d'accord  avec  les  autres; 
la  mtaie  autoriU  doit  pr^sider  aux  unes  et  anx  autres. 

Une  seconde  cons^uence  do  ce  que  nous  airons  dit,  c'est 
Yit\faillibilit4  de  VtlglUe,  infaiUibilit^  qui  n'est  autre  diose, 
conune  Tobsenre  fort  bien  Bossuet,  que  «  la  certitude  in- 
▼indble  du  t6noignage  qa*elle  rend  de  sa  doctrine,  et  To- 
bligation  dans  laquelle  est  chaque  fidde  d'acquiescer  et  de 
croire  i  ce  t^moignage  ».  Le  dogme  de  nnfaOlibilit^  de  r£- 
glise  enseignante,  dit  I'abb^  de  la  Luzerne,  a  ^t^  reconnu 
dans  tooa  les  temps.  Si  nous  n'en  apercevons  pas  autant  de 
traces  dans  lestrois  premiers  sidles  que  dans  lessuivants, 
on  pent  en  donner  trois  raisons  particuli^res  :  la  premi^, 
c*est  qu'il  nous  reste  moins  de  monuments  des  si^es  recalls ; 
la  seconde,  c^est  qu'il  n'^tait  pas  n^cessaire  de  recourir 
ao  jugement  des  ^vfiques  pour  condamner  les  h^r^ies  des 
premiers  si^es :  dies  ^talent  si  ^Yidemment  contraires  k 
la  foi,  qu*on  ne  salt  dequoi  s*^tonner  davantage,  de  I'audace 
onde  rextrayagance  de  leurs  auteurs.  11  ^tait  bien  simple 
ci  bien  facile  k  chaque  docteur  de  r^luter  de  pareilles  opi- 
nions par  leur  opposition  manifesto  k  la  doctrine  que  les 
apOtres  Tenaient  r^cemment  d'ensdgner.  Tout  le  premier 
iiide  ^tait  rempli  de  leurs  disciples,  le  second  mtoie  en 
poss^it  beaucoup,  et  ceux  qui  ne  I'^ient  point  alors 
HvaicBt^  pour  la  plnpart  instniits  par  les  successeurs  im* 
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m^diatsde  cet  d6rBieri.'Ainsi,  le  monde  reteotissait  encore 
de  la  Toix  et  de  Pensdgnement  des  ap6tres  :  la  m^moire 
en  ^tait  (ratcbe  et  pr^sente  dans  les  esprits.  Leurs  cbaires, 
suiTant  Texpression  de  Tertullien ,  talent,  pour  ainsi  dire, 
parlantes ;  il  suffisalt  de  dire  aux  novateurs  :  Ainsi  n'ensd- 
gnaient  point  les  apAtres,  ainsi  n*ont-ils  pas  ^rit :  Totre 
doctrine  n'est  point  la  leur;  nous  Tentendons  pour  la  pre- 
mie fois,  eile  est  impie.  La  troisi^me  raison  est  Pimpos- 
sibilit^  qu^il  y  a?ait  pour  les  ^Tdques ,  durant  le  feu  des 
persecutions,  de  s'assembler  et  de  prononcer  un  jugement 
en  commun,  et  de  donner  alors  au  monde  des  preuves 
^latantes  de  leur  autorit4,  Dans  les  Jours  de  recherches 
et  de  sang,  il  n*y  avait  point  d'autre  moyen  d'ob?ier  aux 
nouTeautte  quo  par  des  condamnations  particuli^res,  od 
cependant  les  dvdques  iaissaient  aperce?oir  les  traces  non 
^ivoques  du  sentiment  de  leur  infaillibilit^,^ 

Unederni^recons^ence  des  prindpes  que  nous  venons 
d'^tablir,  c'est  que  hors  de  VJiglise  point  de  salut.  J^sus- 
Christ  ne  promet  la  vie  ^temelle  qu'aux  brd>is  qui  ^content 
sa  Toix ;  celles  qui  fuient  son  bercail  seront  la  proie  des 
animaux  ddvorants.  Mais  est-ce  k  dire  pour  cda  que  les 
cathoUques  damnent  tous  les  infid^les ,  tous  les  h^r^tiques, 
tous  les  scbismatiques,  qui  n'appartiennent  pas  au  corps  de 
ll^glise?  Non,  car,  comme  Texplique  tres-bien  Tabb^  Ber- 
gier,  «  cette  maxime,  Hors  de  VJSglise  point  de  salut,  si- 
gnifie  seulement  que  ceux  des  infiddes,  des  b^^ques  et 
des  schisiouitiques  qui  connaissent  I'^glise  et  refusent  d'y 
entrer,  ainsi  que  ceux  des  Chretiens  qui,  ayant  ^t^  dev^ 
dans  son  sdn,  s'en  s^parent  par  l^b^r^sie  ou  par  le  schisme, 
se  rendent  coupables  d'une  opini&tret^^  damnable.  On  n*en- 
court  les  anath^es  de  Motre-Sdgneur  que  lorsqu^ou  est 
r^fractaire  k  I'^lise,  et  qu'on  m^prise  PautoriKS  de  Dieu, 
en  m^prlsant  Vautoriti  de  ceux  qu'il  a  ^tablis  pour  roain- 
tenlr  VuniU,  »  Si  la  rdigion  catholique  cnseigne  que  hors 
de  VEglise  il  h*y  a  point  de  salut,  elle  nous  apprend  aussi 
qu*on  pent  appartenir  k  P£glise  sans  6tre  de  sa  communion 
ext^rieure.  Tous  les  thtologiens,  aprte  saint  Augustin,  re- 
connaissent  que  I'^glise  a  des  en&nts  cacb^  dans  les  sectes 
s^par^s  de  Vunit^.  La  grdce  du  bapUme,  qui  sau?e  les 
enfants  dans  les  communions  b^rodoxes,  ne  sera  pas 
perdue  pour  les  adultes  qu'y  retiennent  de  bonne  foi  iespr^ 
jug^  insurmontables  de  P^ducation ,  une  ignorance  invin- 
cible, et  qui  d'ailleurs  obsenrent  la  loi  de  Dieu  sur  tous  les 
points  qui  leur  sont  connus.  Quant  aux  infiddes,  qui  n^ont 
point  connaissance  de  l^vangile,  ils  sont  pr^ds^ment  dans 
I'^tat  od  se  trouydent  les  peuples  ayant  la  yenue  de  J^us- 
Christ :  ils  n'ont  point  d'autres  deyoirs  que  ceux  qui  furent 
toujours  promulgu^  par  la  tradition  g^ndrde ,  et  ils  pen- 
yent  se  sauyer  comme  tous  les  bommes  pouyaient  se  sauyer 
ant^rieurement  k  la  RMemption,  par  une  fidde  obdssance 
k  la  loi  primitivement  r^yd^  et  uniyersdlement  reconnue. 
a  II  serdt  absurde,  dit  Pabb^  Bergier,  de  penser  que  la 
▼enue  de  J^sus-Cbrist  ait  ^t^  un  mdheur  pour  aucune 
crditure ;  que  le  sdut  soit  aujourdliui  plus  difBdle  k  un 
seul  homme  quMl  ne  P^tait  ayant  la  pr^iction  de  ll^van- 
gUe.  »  L'infidde  qui  croit  tous  les  dogmes  que  proclame 
la  tradition  uniyerselle,  et  qui  d^ire  sincd-ement  de  con- 
nattre  la  y^it^,  croit  par  ]k  mdne  implidtement  tout  ce 
que  nous  croyons.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui  lui  manque,  mais 
un  ensdgnement  plus  d^yelopp^.  Par  cons^uent,  sHI  ob- 
seryela  loi  de  Dieu  tdle  qu'il  la  connatt,  il  se  sauTora;  mais 
il  se  sauvera  dans  le  christianisme,  sll  appartient  k  l^Eglise. 

Edme  HAieau. 
L'  histoire  de  VEglise  que  nons  ayons  esquiss^  au  mot 
CuRisTiAinsiiB,  d  qui  sera  compl^tte  dans  une  foule  d'ar- 
tides  de  notre  ouyrage ,  embrasse  Porigine,  le  d^vdoppo- 
ment  et  les  destinte  de  la  religion  chrdienne.  Comme 
sdeuce,  die  fdt  partie  de  Pbistoire  gdidrale  de  la  dyilisation 
d  de  Phistoire  g^n^rde  des  religions,  et  se  trouve  en  corr^ 
lation  intime  avec  Phistoire  politique ,  avec  Phistoire  de  la 
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pbilosopbie  et  avec  l^lstoire  de  la  litt^ahnre.  SviYanl  son 
cadre,  elle  Be  dhrise  en  histoire  g^nSrale  de  VBglise,  ea 
tant  qn'elle  s*occape  du  d^veloppement  de  la  oonmuiaiitd 
chr^tienne  en  m^Mi ,  et  en  histoire  sp6e%aU  de  P£glise, 
laquelle  traite  des  £glises  de  certains  pays,  de  certaines  loca- 
lity, ou  encore  de  certaines  soci^t^s  eccl^astiqoes  et  de 
leur  d^veloppement.  Les  sources  de  Thistoire  de  I'^glise 
sont :  les  rapports  des  eontemporains ,  quand  bien  m6me 
ce  ne  sont  point  des  chr^ens ;  les  indications  proTenant  de 
sources  qui  se  sont  perdues  plus  tard ;  les  biographies  de  cer- 
tains personnages  influents  de  Tilglise;  les  docuMuts  ec- 
cl^iastiques ,  les  loia  po)iti«[ues  surtoul,  soit  qo'ellee  pro- 
viennent  de  llnflnence  de  i'^Use,  soit  qu^elles  aient  influd 
sur  l*£gHse;  les  d^rets  des  papes,  les  lettres  et  muMleiiients 
des^6ques;  les  actes  des  coocUes ;  les  regies  des  ordres 
religieux;  les  ^rits  contenaot  Texposition  da  dogme;  les 
liturgies ;  les  monuments  qui  se  trouvent  conserve  dans  les 
^ifices  eccl^astiques,  les  tombeaux,  les  inscriptions,  et  en 
g^n^ral  dans  les  oeuYres  d'art.  A  ces  sources  il  convient  en- 
core d'ajouter  les  sciences  g^n^rales  accessoires  de  Thistoire : 
la  philologie  eccl6>iastique ,  la  chronologie ,  la  gtegraphie , 
la  statistique,  la  nnmismatiqiie,  I'art  b^raldique,  la  diploma- 
tique. En  ce  qui  touche  rautbenticit^  la  reality  et  la  T^racit^, 
seuls  caract^res  qui  pnissent  la  ren4fre  digne  de  foi ,  il  tout 
somnettre  les  sources  k  une  s^T^re  critiqae,  et  en  oe  qui 
toucbe  Texposititn  de  son  contenu,  k  une  interpr^tatioa  sa- 
vante  et  impartiale.  Les  parties  diverses  de  Tbisloire  de 
I'^glise  sont :  l""  I'bisteire  ext^rieure  de  I'^iglise,  c'est-jt-dire 
Tbistoire  des  origines  de  l*^i8e  ei  de  see  rapports  arec 
r^tat;  7?  rbiatoire  int^rieure  de  I'tgiise,  eonpraiaiit  lliis- 
toire  des  dogmes ,  des  id^  morales ,  des  sdenees  tbtelogi- 
ques  en  g^n^l ,  du  culte,  de  la  constittttion  int^rieore  de 
l^^ghse  et  des  coutumes  eccMsiastiques.  Ces  trois  demi^ret 
parties,  en  tant  que  se  rapportant  anx  temps  pass^,  resol- 
vent le  nom  gMrique  d^arch4ologie  eccUkastique. 

En  traitant  les  mati^ree  relatiTes  k  Tliistoire  de  ll^gUse , 
OR  proc^da  d*abord  k  la  mani^  des  duroniqaes ;  pins  tard , 
on  pritpour  mod^  les  Ceniuriesde  Magdebourg,  en  diri- 
smt  les  mati^res  par  si^de  et  en  certains  ordres  d'iddes, 
m^ode  demeorfo  en  usage  josqu'li  la  fin  du  sitele  dernier. 
En  outre,  k  feffet  de  venir  en  aide  k  la  m^nioirey  Tusage 
s'^tait  dtabU  de  designer  les  slides  par  certoioet  denomina- 
tions caraot^ristiques.  Ainsi ,  on  appelait  le  premier  si6cle 
ssneulum  apostolieum,  le  quatridine  sseeulum  arianvm , 
le  dixi^me  smeukim  obsctirumf  etc.  Quelquefois  ces  dtoo- 
rainations  ^laient  trte-arbitraires.  Les  ^rivains  qui  se 
sont  le  plus  nkseimnent  occupy  d'bistoire  6e  I'^glise  ont, 
aree  raison,  introMt  Tusage  de  diviser  le  sujet  en  p^riodes 
prindpales,  aTec  des  sous-diTisions.  Quoique  dans  la  fixa- 
tion de  ces  p^riodes  et  de  leurs  sous-divisions  il  r^gne  bi 
l»lus  grande  dfrersit^,  on  s'accorde  cependant  g^n^raleroent 
k  ^tablir  dans  l^lstofre  de  I'^glise  trois  grandes  divisions 
prindpales,  k  savoir  :  Tandenne  histoire  de  r£glise  (depuis 
J^sus-Christ  jusqu'liConstantin),  Tbistoire  de  I'tglise 
an  moyen  Age  (depnis  Constantin  jusqu*^  la  Reforma- 
tion), eC  rh^oire  modeme  de  liaise  (depuis  la  Reforma- 
tion jusqu'i  nos  ]onrs). 

Le  premier  essai  d^ine  histoire  de  l^^Use  se  tronve  dans 
les  Actes  des  Apdtres  de  saint  Luc,  et  les  Epitres  de 
saint  Paul  sont  les  monuments  les  plus  certains  de  I'fglise 
apostolique.  Plus  tard,  vers  le  milieu  du  deuxidme  si^de, 
H^gesippe  reunit  les  souvenirs  les  plus  tmportante  de  la 
tradition  apostollqne.  Mais  la  premiere  histoire  de  r£glise 
fuiecrite  par  Eu s^be  de  Cesar^e  (324).  Ru f in,  qui  la  tra- 
dipisit  libreraent.  In  continua  jusqu*li  son  epoque;  et  autant 
en  flrent  Socrate  le  Scolastlque,  ^  Heraiu  So^eorotaes  ( vers 
temilieti  da  dnqui^me  si^de).  Lactance,  l^piphane, 
Je  r  6  m  e ,  Tbeodoret ,  Pbilostorgius ,  Zosime,  ecrivirent  des 
ouvragcs  du  roemc  genre  relatifs  k  ThistDire  de  I'l^gHse, 
•emme,  an  dxieme  si^de,  Theodore  Lector,  ^vagvios,  Nk^ 
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Paul  Diacre ;  au  nenvieme  siede,  Tbeophanes  le  Co&fesseur, 
Claude  de  Turin,  Haymo  d^Halbmtadt,  J.  Scot  £ri§^, 
Hincmar  de  Rdms»  aux  douzitoe  et  treizieave  sidles; 
P  h  0 1  i  u  s ,  Simeon  Metaphrastes,  Tbeopby  lacte ,  Eothy  aiius 
ZigabenuSy  Mathieu  Paris,  Albert  de  Strasbourg,  Ptol^m^ 
de  Lucques ,  Tritheim ;  et  an  quinxieme  si^cle,  plus  partica- 
lierementy  Laurentius  Palla. 

Dans  lesens  du  d^boUdsme,  la  force  et  la  puissance  deU 
hierarcbie  n*ont  pas  toiijonrs  ete  des  obstacles  k  llad^- 
dance  et  k  rimpartialite  de  oeux  qui  entreprendent  d^^rire 
Tbistoire  de  T^gliae :  aussi,  quoique  defenseurs  ardeats  de  la 
papaute,  montrent-iis  parfois  la  necessite  de  limiter  sa 
puissance,  cesar  Baronius  a  ecrit  des  Annates  qm  sod 
la  contre-partie  des  Centuries  de  Magdebourg.  Indepen- 
damment  des  grands  ouvragesdeTi  I  lemont,  deBonnet 
de  B  a  y  1  e ,  de  Dupin,  diverses  parties  aeparees  de  rhiitoiit 
de  rfglise  out  ete  traitees  en  France  avee  talent  par  de 
Launoy,  Baluze,  Tbomassin,  M abillon,  Marteone, 
Sirmond,  Fleury,  Natdis  Alexander.  Parmi  lesltaliens 
qui  ont  ecrit  sur  lliistoire  de  I'^lise,  il  fant  dter  Oni  et 
SaccbareUi,  mds  surtout  Sarpi,  PaUavidni,  Guicciar- 
dini,  Bfansi  etMuratori.  L^AUemagne  cathidique s'eoor- 
gudllit  surtout  des  ouvrages  de  Gudenus »  de  Royko ,  de 
Dannemayr,  de  Stolberg,  de  Katercanp»  de  Ritter,  de 
DcBblig  et  d*AhK>g. 

Les  protestants  ont  fdt  de  lliistoire  de  F^glise  aae 
sdoice;  car  die  leur  etdt  necessaire  pour  justifier  hietori- 
quement  les  reformes  quils  avdent  entreprises  dans  llgliie. 
En  meme  temps  Us  lui  imprimirent  un  carad^  eBseih 
tieUement  apologetique  et  pdendque.  Matthias  Flaocus  com- 
posa  dans  ce  sens  la  premiere  histoire  nnlverseUe  de  Vtr 
giise,les  Centuries  de  Magdebourg,  Slddan  dSeckendorT 
ont  ecrit ,  au  point  de  vue  protestant ,  des  ouvrages  sur 
llustoire  de  T^ise  qn'on  estime  encore  aujoord'bd.  Aprh 
un  long  intervalle,  pendant  lequd  il  ne  pwnt  aucun  oufiage 
relatif  k  ce  sujet,  Georges  Calixtns  donna  son  Traetatu$  <U 
conjugio  eteiicorum  (Hefanstadt,  1631 X  <lans  lequd  il  a 
repandn  de  vives  lumieres  sur  son  sujet  Thomas  Hhg,  Adam 
Reehenberg  et  Christian  Thomadus  suivirent  ses  traces  de 
pres.  VBUtoire  impartiale  de  V^glise  et  des  HirMes 
(3  vol.  Schaffbouse,  1740,-42),  d' Arnold ,  produisit  une  tire 
sensation ;  et  des  lors  un  grand  nombre  de  theologietts  lu- 
theriens  publierent  succeed verooit  des  ouvrages  rdafifti 
rhistoire  de  I'^glise.  Nous  nous  bomerons  k  rappder  id  les 
plus  recents,  c*est-lhdire  ceux  de  Marhanecke,  de  Nean- 
d  er,  d'Engdhardtyde  Niedner,  de  Frlcke,  etc 

L'epoque  de  la  reformation  est  une  des  parties  sepir^ei 
de  rhistoire  de  r^glise  qui  ont  ete  Pofojet  des  travanx  les 
plus  precieux ,  notamment  de  la  part  de  Bretschndder,  de 
Ranke,  de  Mrazd,  de  Clausen,  etc.  IToublions  pas  non  phis 
en  fait  d'ouvrages  de  ce  genre  pubiies  en  France  I'excel- 
lente  Histoire  de  la  R^jformation  du  seisiime  sikle 
(Paris,  1S3&),  par  J.-H.  Merle d'Aubigne.  Vt^^  Htonak 
compte  ausd  bon  nombre  d'ouvrages  remarqnables,  par 
ezenple :  en  France,  ceux  deDuplessis-Mornay,  Pierre 
du  Moulin,  J.  Ddlcus,  D.  Blondd,  J.  Lesueur,  et  son  con- 
tinuatenr  B.  Pietet;  en  Suisse,  enHdlandeeten  AllemagDe, 
Holttnger,  Yagdi,  Fusslin,  Simler,  Samod  et  Jacques  Bas- 
nage,  Turretin,  Beausobre, Venema^IablonskiyMunscber; 
en  Angleterre  :  J.  Ush^r,  Pearson,  Dodwdl,  Bingham, 
Lardner. 

EGUSE  (ArehUecture).  C*est  le  nom  que  Ton  donna 
aux  monuments  destines  k  la  reunion  dee  fiddes  pour  as- 
sister  h  la  cdebration  des  ceremonies  religiettses  du  edit 
eatboUque.  Les  eglises  doivoit  done  etre  construites  de 
maniere  k  lecevoir  un  grand  cooeoivs  de  moode.  Klei 
different  en  ce  point  des  temples  des  anciens,  qui  tfadmet- 
taient  que  les  pretres  et  les  inittes  dans  Penedote  ma^ 
landis  qne  le  people  lestdt  SUM  leepddalytoB  eotaadv 
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cneelales  aecesMires.  L*srchtteete  Le  Boy,  dass  an  p«IH 
eoTrage  intitol^ :  Histaire  de  la  DUposUion  et  det  Formes 
diffirentes  des  temples  des  Chretiens ,  fait  eonnaltre  que 
si  nos  pins  belles  ^gUses  sont  k  qnelqaes  ^rds  moins  bien 
dispos^es  que  les  temples  des  aodens ,  cependant  eUes  oat 
qiielques  atantages  dms  certaiaes  parti^  Ainsi,  «  boos 
courrons  des  nefs  qui  out  30  inMres  de  largevr,  nous  ^le- 
▼ODS  k  leor  centre  des  denies  d*uD  diam^tre  MeD  plus  con- 
siderable y  et  dont  les  ToOtes  serablent  toacber  atix  noes,  et 
nous  edairons  atec  on  art  infini  teotes  les  parties  de  ces 
Tastes  Edifices,  m 

Les  ^ises  catholiqoes  sont  ordtMnrenent  di?is^  en 
quatre  parties :  le  porche,  les  bas-cdi^,  la  ne/,  et  le  ehcew^ 
CIA  deux  decilitres  parties  ^tant  essentiellement  n<kiessaires. 
Le  porche  est  la  partle  de  T^ise  sous  laqoeUe  se  trourent 
ptac^es  les  portes;  les  bas-cdt^  sont  des  galeries  qoi  en« 
toorenl  la  nef  et  serrent  k  fadliter  Pacc^  dans  tootes  les 
parties  de  F^ise ;  la  ne/f  semblable  k  un  Taisseau  ren- 
Terse,  est  la  partie  la  plos  Taste  dans  iaqnelle  le  people  se 
rassemUe  :  il  peat  Toir  le  celebrant  k  Paotel,  pais  bien  en- 
toidre  le  predtcateur  dans  la  chaire;  le  cAceur  est  I'endroit 
oil  sont  r^onb  les  prMres  et  tons  ceox  qoi  partidpent  aox 
offices  religieox.  L*aotel  y  est  toajours  place,  soit  ao  fond, 
aoit  snr  le  derant.  Le  niTeaa  do  choeor  est  plos  eieT^  qoe 
eeloi  do  reste  de  reglise.  On  lui  donne  one  forme  OTale 
dans  le  fond,  el  one  Tolite  partictdiere,  parce  qoe  lei  chants 
rdigieox  ayant  lieu  dans  cette  partie,  die  doit  6tre  cons- 
troite  soiTant  les  r^les  de  Tacoustique,  c'est-li-dhre  de  na- 
ni^re  k  ce  qoe  les  sons  s*y  repandent  sans  echo.  Ce  que 
Ton  chante  dans  le  choBur  doit  etre  entendo  et  eompris 
daos  toote  I'etendoe  de  la  nef,  fadlement,  distinctement, 
et  sans  qa'aocun  ^ho  pnisse  embrooiller  les  sons.  La 
chaire  est  plac^  dans  la  nef,  et,  afin  de  mieox  entendre 
le  predicateor ,  les  ecciesiast iqoes  Tiennent  ordinairement , 
pendant  le  sermon ,  s*asseolr  dans  one  enceinte  nommee 
CBuvre^ei  dans  laqoelle  se  placent  habituelleroent  lesad- 
ministrateurs  du  temporel  de  reglise.  Assez  prto  do  choeur, 
et  dam  Vrm  des  coins  des  bas-cetes  est  la  saeristie ,  local 
compose  de  plosieors  pieces  plos  on  moins  etendoes ,  soi- 
vant  ilmportaiice  de  reglise,  et  dans  laqoelle  s*babillent  les 
pretres,  ainsi  que  les  chantres,  etaussi  les  enlants  de  choeor; 
c*est  encore  dans  la  saeristie  qoe  sont  serres  et  conserT^ 
les  omemcnts  d^eglise  et  les  Tases  sacres. 

A  Pexterieor,  one  eglise  doit,  au  premier  coop  d'oeil,  res- 
pirer  la  grandeor  et  la  dignite;  elle  ne  doit  pas  etre  sor- 
chargee  d'omements;  son  portal  1  doit  se  distingner  par 
nae  grande  simplicite.  Les  tours,  lorsqo'elles  sont  d*one 
bonne  proportion ,  donnent  aox  ^ses  one  belle  apparenoe. 
Lescoopoles,  cependant,  prodoisent  encore  on  meilleor 
efiet.  Les  clochers  pointos  et  tres-eicT^  sont  toojoors 
de  maoTais  goOt :  ils  n'ont  ete  si  sooTenI  en  osage  qoe 
eonuneone  imitation decesfieches  remarqoables  par  leor 
Mg^rete  et  leor  bardiesse ,  roais  qoi  ne  peoTent  couTcnir 
qoe  dans  les  constroctions  raoresqoes,  dont  les  eglises  do 
moyen  Age  sont  sooTent  des  imitations. 

II  enste  beaucoop  de  denominations  sons  lesqnelles  on 
d^signe  et  on  caracterise  les  eglises:  les  ones  ont  rapport  k 
leors  usages  religieox  on  2i  la  hi^rarchie  spiritoelle  qoi  y  est 
attach^;  les  aotres  ont  leor  source  dans  la  forme  et  la  dls- 
potttion  adoptees  par  I'architecte.  Ainsi,  on  donne  le  nom 
d'^se  pont\fieale  k  Sidnt-Pierre  deRome,  parce  que  le 
sooTerain  pontife  y  officio;  de  patriarcale  k  Saint-Marc  de 
Venise,  od  il  y  a  on  patriarche;  de  mdtropolitaine ,  aux 
Eglises  ot  reside  un  archevdqne ;  de  eathidraley  k  celles 
0^  setrooTe  on  eTdqae;  de  cdUgiale^  aux  eglises  desser- 
lies  par  des  chanohies ;  de  paroissiale,  k  celles  qui  sont  des- 
serries  par  on  cure,  et  dans  lesqnelles  se  trouTent  des  fonts 
baptismaox;  d'aotres  eglises  sont  conventuelles  on  parti- 
auares,  soiTant  qo'elles  appartSennent  k  de$  monasteres, 
dte  6olie§8S  en  da»  hospices.  Sons  le  second  rapport,  on 
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distingne  les  eglises  ett  croim  grecque ;  ce  sont  oeUes  dont 
leplao  forme  unecroix  k  qoatra  parties  egales :  telle  estr^se 
de  Saiate-GeneTieTe  ^  Pivis;  en  croix  latiHS^  ceUes  dont  une 
des  parties  est  plosaOongee  qoe  lea  trois  aotras :  c*est  la  forme 
la  plos  ordinaire,  taat  dans  les  eglises  do  moyen  Age  que  dam 
les  modemes.  On  nomMe  eglise  en  rotonde,  celle  dont  le  plan 
est  circulaire,  corame  le  Pantlieon  k  Rome;  ^i^ae simple, 
eelle  qui  n*a  qo'onesenle  nef  sans  aucon  accompagaement, 
comma  celle  de  la  Sainta-ChapeUe  de  Paris  et  la  plopart  des 
peUtes  eglises  de  cooTont  on  de  Tillage.  Enfin,  on  donne  l6 
nom  d*dglises  k  bas-e&t^s  k  celles  dont  la  nei  est  aceompa^iee 
d*ane  galerie  qui  fait  toot  le  toor,  eooome  cela  se  Toit  k 
Saint-Roch  et  k  Saint^Solpice;  pois  cekii  d'eglises  k  doubles 
has*c6t4s  k  celles  dont  la  nef  est  aeeompagnee  de  dem  ga- 
leries, comme  Notre-Dame  et  Salnt-Eustache  k  Paris,  ainsi 
qoe  les  cathedrales  de  Rouen  et  d'Amiens.  EnSn,  on  donne 
le  nom  d'eglises  souterraines  k  celles  qoi,  placees  ao-dessoos 
du  nlTeau  des  terres,  ont  ^  eonstroltes  dans  les  fondatioas 
d^une  autre  eglise,  ainsi  que  cela  se  Toit  k  Saint-Pierre  de 
Rome,  k  Notre-Dame  de  Chartres,  et  k  Salnte-GeneTieTe 
de  Paris. 

Parmis  les  eglises  remarqoables  on  cite,  iiParis,  Notre- 
Dame,  Saint-Eustache,  Saint-£tienne-do-Mont,  Sain^Ger- 
Tais,  Saint-Roch,  Saint-Solpice,  Sainte-GeneTieTe  et  la 
Madeleine;  dans  les  autres  Tihes  de  France,  la  cathedrale 
d'Amiens;  celles  de  Chartres,  de  Rouen,  de  Reims, 
de  Strasbourg,  d'Orieans,  de  Sens,  d*Anxerre, 
de  Dijon,  d'Aoton,  de  Lyon,  d'Ar les,  d'Alby;  en 
Belgiqoe,  la  cathedrale  d'AnTcrs,  el  Sainte  •  Gudole  k 
Broxelles;  en  Allemagne,  la  cathedrale  deCotogne; 
celles  deMayence,  Monicb,  Ulm  et  Noremberg; 
k  Vienne,  reglise  Sahii^emie;  k  Prague,  celle  de 
Saint-Veit ,  que  noos  nommons  Sainl-Gvy ;  A  S a i  n t-pe* 
tersboorg,  1'^^^  de  Safait- Isaac;  en  Angleterre,  lea 
cathedrales  de  Cantorbery,  Worcester,  Ely,  Lincoln^ 
Salisbury  et  York ;  les  egUses  de  Sainle-Marie-Radcliffo  k 
Bristol,  et  de  Saint-Philippe  k  Birmlngharo;  A  Londres 
il  existe  482  egHses  :  noos  citerons  seulement  I'abbaye  de 
Westmi  nster,  puis  les  eglises  deSaint^Paal,  Sant-Eienne 
ct  Saint-Pancrace;  en  Italic,  les  ^ises  sont  nooibreuses  et 
belles  :  on  remarqoe  surtoot  le  d^me  de  Milan,  le  deme 
d'OrTieto ,  Sainle-Marie-NoiTelle liFlorence,hi  cathe- 
drale de  Pise,  celle  de  Sienne,  I'^gKse  de  Saint-Marc  k 
Venise;  kRome,  laceiebre^ghsede Saint-Pierre, puis 
celles  de  Sainte-Marie-Majeure,  de  Saint- Andrenlella  Valle, 
de  Sahit-Pierre>iB-Montorio,  Saint-Jean -de-Latran,  Saint- 
Ignace,  le  Pantheon,  Ssinte-Agnes  sur  la  place  NaTone,  et 
Sainte- Agnes  hors  ki  mors.  II  existe  aussi  un  grand  nombre 
d^eglises  en  Espagne :  nous  nous  contenterons  de  dter  celle 
de  Saint-Isidore  II  Madrid,  les  cathedrales  de  Cadix,  Va- 
lence, Grenade,  seTille  etCordoue;  pois,  en  Por- 
togal,  reglise  patriarcale  de  Lis  bonne  et  celles  des  mo- 
nasteres  royaox  d'Alcoba^  etde  Bacalba. 

DocHBSifE  atn^ 

Eglise  (Discipline  de  T).  Voyez  DisaPLiNB  egcl^- 

SIASTIQUB. 

Eglise  ( ^tats  de  r ),  autrement  dits  ^tats  Romains, 
ttats  du  pope  oo  Pontifieaux,  oo  encore  Patrimoine 
de  saint  Pierre,  la  seole  societe  politlqoe  gouTernee  par  un 
pretre  qo'on  trooTe  dans  la  chreUente.  Sitn^  dans  l^taHe 
centrale  et  une  partie  de  la  haute  Italic,  ils  ont  pour  sou- 
Terain  le  Pape  en  saqoalitedechef  dell^lise  caflioliqae 
Tomaine,  et,  en  y  comprenant  les  parceHes  de  Benerent  et 
de  Ponfe-€k>rTo  endaTees  dans  le  territoire  napolitahi,  oe- 
copent  en  soperficie  750,  oo  soiTant  d*aotres  donnees  700 
myriametres  carres  euTlron.  Sauf  les  parcelles  en  qoestioa, 
Hs  confinent  ao  royaome  Lombardo-Venitien ,  ao  duche  de 
Moddno,  au  grand«»duclie  de  Toscane,  au  royaome  de  Na- 
ples, 4  lamerTyrrh^nienneet  k  la  mer  Adriatique.  La  prin- 
cipale  arete  de  l*Apemiln  remain,  plus  rapprochee  de  la  der« 
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ni^  que  de  la  premiere  de  ces  men,  aaxquellefl  ette  sert 
de  bief  de  partage,  traverse  la  eontr^  dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-ouest.  EUe  commence  k  Test  de  la  source 
du  Tibre,  ou  sont  aussi  sitnte  le  Sasso-di-Simone,  point  de 
depart  de  la  Foglia,  et  leMonte-Gasale,  source  du  Metauro; 
atteint  k  Nocera,  aTec  le  Monte-Pennino,  une  ^^vation  de 
1,500  metres,  et  au  sud  de  la  source  de  la  N^ra,  ayecleMonte- 
Sibilla,  point  culminant  de  toute  la  contr^,  une  altitude  de 
2,256  metres.  Elle  se  dirige  ensuite  an  sud  pour  Tenir  se  rat- 
tacber  prte  des  sources  du  Tronto  et  du  Yelino,  dans  I'Ab- 
bruzze,  k  rApennin  napolitain.  Son  versant  sud-ouest  est  roide 
ct  escarp^ ;  les  petits  embranchemants  lat^raux  qu'elle  euToie 
k  i'est  se  prolongent  pour  la  plupart  jusqu*^  I'Adriatique,  od 
Tiennent  se  d^Terser  une  foule  de  cours  d^eau  tenant  de  la 
nature  des  torrents.  Les  embranchements  qu'elle  eiivoie  k 
Touest,  beaucoup  plus  prolong^,  s'^tendent  entre  le  Tibre 
et  le  Garigliano  jusqu^^  Tembouchure  de  ce  dernier  fleuye 
dans  iegolfe  deGa6te,et  re^iTent  la  d^iominationg^^rique 
de  Sous-Apennin  romain.  II  se  compose  de  diverses  chatnes 
Gourantparall^ement^lacr^teprincipale.  Ensuite  un  grand 
embranchement  lat^l  se  d^tache  de  TApennin  sup^ieur, 
entre  le  Monte-Pennino  et  le  Monte  Sibilla,  s^pare  d'abord  le 
Tibrc  de  la  N^ ,  puis  se  prolonge,  aprte  ayoir  donn^  passage 
k  cette  rm^re,  de?ant  Ri^ti,  TiToli  et  Subiaco,  jusqu'ii  Tangle 
otL  viennent  alfluer  le  Sacco  et  le  Garigliano.  Le  Tersant 
oriental  est  escarp^,  mais  le  yersant  occidental  Test  beau- 
coup  moins.  Dans  sa  partie  nord ,  ^  12  kilometres  au  sud 
de  Spoleto,  le  Monte-Fionchi  (1,380  metres)  s'^ldve  dela  ma- 
ni^reia  plus  abrupte  du  fond  de  la  vall^  de  M^ra  k  une  al- 
titude de  1,000  metres  au-dessus  de  ce  cours  d*eau.  Prtedu 
Teterone,  au  nordde  TiYoli,  on  rencontre  le  Monte-Gennaro, 
baut  de  1,322  metres,  et  anx  environs  de  Rome,  k  Tembou- 
chure  du  Teverone  dans  le  Tibre ,  le  Monte-Sacro.  Un 
autre  groupe  du  Sous-Apennin  s'^tend  entre  les  plaines  de 
Rome  ou  campagne  de  Rome,  et  les  Marais  Pontins 
d'un  cOt^ ,  le  Sacco  et  le  bas  Garigliano  de  Tautre,  et 
n'arrlTe  k  la  mer  qu*au  sud  du  territoire  pontifical  k  Ter- 
radne.  Ce  groupe  comprend  le  mont  Albano  et  les  monts 
Volsques.  Les  premiers,  qui  s'^tendent  au  sud  jusqu'li  Yel- 
letri,  se  composent  d'un  groupe  demamelons  isol^.  dont 
r^l^vation  varie  entre  400  et  800  metres;  mais  au  Monte- 
Cavo,  pr^  du  lac  de  Nemi,  ils  attdgnent  une  bauteur  de  068 
metres,  et  de  910  au  Monte-Artemisio ,  et  renferment  en 
outre  le  lac  Albano,  bant  de  320  metres,  crat^  envahi  par 
les  eaux.  Les  monts  Volsques,  situ^  plus  au  sud,  s^par^du 
mont  Albano  par  une  vallte,  se  soul^Tent  abruptenient  et 
accompagnent  en  pics  trto-rapproch^  les  uns  des  autres , 
et  d'une  dlevationmoyenne  de  1,0004 1,300  metres,  la  valine 
du  Sacco,  tandis  que  prto  des  Marais-Pontins  ils  n^ont  gu^re 
plus  de  6  a  800  metres  de  hauteur.  Des  groupes  analogues, 
se  rattacbant  au  Sous-Apennin  toscan,  mais  n^oflVant  pas 
eomme  lui  le  caract^re  de  plateau,  remplissent  le  territoire 
k  Touest  du  Tibre. 

La  o6te  de  ia  mer  Tyrrh^ienne,  qui  prdsente  un  d^Telop- 
pement  d'environ  35  myram^tres,  n'offre  pas  de  golfes  pro- 
prement  dits,  mais  seulement  des  ^hancrures  plates  od  Ton 
trouve  le  port  de  Civita-Yecchia  et  la  rade  de  Terracine.  Cette 
c6te  estg^n^ralement  basse,  sablonneuse  ou  mar^cageuse,  de 
la  nature  des  Ma  remnie5,etpar  consequent  malsaine,  sans 
oifrir  d^autres  saiUies  un  peu  iraportantes  que  lecap  Linaro, 
TABzio  et  leCircello,  rocber  isoU  de  520  metres  d'^ldTation. 
La  cdte  de  la  mer  Adriatique,  longue  de  42  myriam^tres 
environ  est,  k  partir  de  la  mer  Adriatique,  montagneuse, 
h^riss^  de  rocbers  escarps ,  et  n'ofTre  ^galement  qu'un  seul 
port  important,  celui  d'Ancdne.  Plus  loin  se  succMent  la 
plaines  de  la  Romagne  et  les  mar^cages  que  le  Pd  forme  k  son 
embouchure,  aiusi  que  les  lagunes  ou  valli  de  Com  accli  io. 
A  part  le  Pd,  qui  forme  au  nord  la  fronti^re  et  qui  re^it 
le  Senio,  le  Santerno,  le  Silaro,  TIdice,  la  Savena  et  le  Reno, 
on  ne  trou?e  dans  les  £tats  de  TKglise  que  des  cours  d*eau 


allant  sejeter  dans  la  mer  aprte  on  parcours  pea  considerable. 
Le  plus  important  de  tous  est  le  Ti  br  e ,  navigable,  k  partir 
de  P6t>use,  pour  de  petitesembarcations.  Hsejettedans  U 
mer  Tyrrhdnienne,  de  mtoieque  le  Mignone,  U  Marta  et  la 
Flora.  Le  Sacco  se  jette  dans  le  Garigliano.  L'Adriatiqne 
re^it  le  Tronto,  sur  la  frontiere  m^ridionale,  la  Tenna,  le 
Chienti,  la  Potenza,  le  Musone,  l*Esino,  le  Cebanole  Me- 
tauro, la  Foglia,  pr^s  de  Pesaro ;  la  Conca,  la  Marecchia,pr^ 
de  Rhnini ;  le  Rubicone,  le  Savio,  appeie  aussi  Ronco  oo 
Montone,  prte  de  Ravenne.  Les  lacs  les  plus  considerables 
sont  ceux  de  Rolsena  et  de  P^rouse,  appeie  aussi  lac  Tra< 
symene ,  de  Bracciano  et  d'Albano. 

Le  nombre  d*habitants  des  £tats  de  I'^gllse ,  qui  en  1843 
etait  encore  de  2,898,115,  n'etait  plus  en  1846  que  de 
2,732,436,  et  a  encore  diminue  dans  ces  demieres  annees. 
A  Texception  d'environ  16,000  juife,  la  population  est  dV 
rigine  italienne,  et  professe  la  religion  catholiqne  romaine. 
Cette  contree,  qui  renferme  le  sol  dassique  de  Tancienne  Rome, 
est  sitnee  sous  le  plus  deiicieux  climat  et  jouit  au  total  d*ane 
grande  fertility.  Mais  Tagriculture  n'y  est  pratiqueeavec  une 
laborieuse  intelligence  que  surquelques  points  du  territoire, 
dont  de  vastes  etendues  demeurent  sans  culture  et  presqoe 
k  retat  de  deserts.  La  propriete  du  sol  est  aux  mains  de 
riches  families,  et  le  plus  ordinairement  le  paysan  n^est  que 
le  ferroler  soit  d'un  proprietaire ,  soil  d'une  ville  :  c'est  sor 
lui  d*ailleurs  que  pesent  exclusivement  la  plus  grande  partie 
des  charges  publiques. 

Aprte  les  cereales,  on  cultive  de  preference  le  dianvre , 
et  beaucoup  moins  lelin,  le  tabac  et  les  plantes  tmctorialps.  La 
culturedela  vigneestfortrepandue,  mais  pratiquee  sanssdn : 
aussi  les  seuls  vins  qui  aient  qudque  reputation  sont-ils  ceox 
de  Montefiascone,  d'Orvieto,  de  Bologne,  de  Ravenne  et 
de  Forli.  L^huile  d'olive  se  reodte  surtout  k  Vdletri,  k  Temi 
et  dans  la  Romagne ;  en  Cait  d'antres  prodoits  du  sol ,  11  foot 
encore  mentionner  les  fruits,  comme  les  oranges,  les  cttrons 
les  figues,  etc. 

Les  vastes  forets  de  chenes  et  de  pins  qu'on  rencontre 
dans  les  £tats  de  I^Eglise  sont  fort  mal  amenagees.  L'ei^ve 
du  betail  est  pratiquee  avec  plus  d^mteUigenoe  et  d'ardenr 
que  la  culture  du  sol  proprement  dite.  Les  chevaux  sont  oe- 
pendant  d'une  race  fort  inferieure  *.  aussi  doit-on  conslderer 
les  mulets  et  les  toes  comme  les  veritables  betes  de  sommc 
et  de  trait  dn  pays.  Les  troupeaux  de  boeufe  sont  tr^s-oom- 
breux ,  particuUerement  dans  la  eampagna  d%  Roma ,  oii 
les  bufHes  figureat  aussi  au  nombre  des  animaux  domestique>, 
etne  laissent  pas  non  plus  que  de  se  trouver  en  nombre  assa 
considerable.  Les  moutons,  en  revanche,  sont  asset  rares ;  ob 
airae  mieux  eiever  des  pores  et  des  chevres.  C*est  dans  la 
Romagne,  dans  la  marche  d'AncAneet  k  Fossombrone,  que 
la  culture  de  la  soie  est  pratiquee  avec  le  plus  de  soin.  Li 
pedie  est  aussi  une  Industrie  tres-productive;  et  c*est  une 
chose  curieuse  k  voir  que  la  maniere  dont  se  pratique  dans 
les  marais  de  Comacdito  la  peche  de  ranguille. 

LMndustrie  miniere  est  insignifiante.  La  pierrealomineuse 
deTolfa,  k  Test  de  Civita-Yecchia,  sert  a  preparer  Talun 
de  Rome.  On  rencontre  aussi  du  salpetre,  du  soofre,  de 
la  houilie  et  du  sd  gemme ,  de  meme  que  diverses  especes 
de  marbres,  de  I'alb^tre,  du  gypse,  de  la  craie,  de  la  pouzio- 
lane  et  de  Targile  k  potior  (notamment  k  Faenza).  Les  sa- 
lines sont  situees  k  Tembouchure  du  Tibre,  de  la  Marta  et 
du  PO ,  ainsi  qu'4  Cervia ,  entre  Ravenne  et  Rimini.  Parmi 
les  nombreuses  sources  d'eaux  minerales  les  plus  oeiebres 
sont  celles  de  Bracciano,  de  Yiterbe,  de  Stigliano  et  de  Pa- 
lazzi  pres  de  Civita-Yecdiia. 

LMndustrie,  si  on  la  compareaox  devdopperaeiifs qu*eBe 
a  pris  dans  d'autres  pays,  est  k  peu  prte  nuUe.  Les  qudques 
manufactures  de  toiles ,  de  colonnades  et  d'etoOes  de  laine 
qu'on  a  etablies  k  Rome ,  a  Bologne,  k  Ancdne  et  k  Peronse 
n'ont  qu*une  mmime  importance.  Toutefois,  la  fobricatioo 
des  toiles  grossidres  de  chanvre  et  de  Un,  des  toiles  k  vofles 


et  des  eordigei  86  bit  fior  oBd  a88€iUi|Se  ^cb^e,  et  ne  laisse 
pas  que  de  fonmir  au  oominerce  d'exportation  maki^re  h 
des  transacUoos  assez  considerables.  Les  manufactares  de 
8oie  sont  les  plus  nombreuses  de  tootes.  Les  ateliers  de  tls- 
$age  de  Rome,  de  P^ronse,  de  Bologne,  de  Ra?eiiDe,  de 
Rimini ,  d'Anc6ne ,  d'lesi ,  de  Pesaro ,  de  Forii  et  de  Came- 
riao  soot  rraommds,  demdme  que  les  manufactures  de 
chapeaux  de  Rome  et  de  Fabriano.  Les  fabriques  de  cuir 
sontnombFeuses;  on  n^en  troo?e  pas  seulement  k  Rome, 
centre  principal  de  cette  Industrie,  mais  aussi  k  Bologue,  k 
AncAne,  k  Rieti  et^  Bto^yent.  On  fabrique  des  gants  d'excel- 
lente  quality  a  Rome  et  k  Bologne.  La  fabrication  du  papier 
apris  beancoup  d*activit6,  et  les  papeteries  d^Anctoe,  de 
RoDciglione,  de  Fabriano  et  de  Foligno  sont  en  grande  r6- 
potation.  En  fait  de  produits  OM^talliques,  pour  lerquelson 
tire  de P^tranger  presque  toutes  les  mati^res  premieres,  les 
articles  de  toilette  fabriqu^  k  Rome  et  k  Bologne  obtiennent 
m  d^it  ^nda  et  facile;  on  en  Aibnque  aussi  k  Sellano ,  k 
Assisi,ii  Urbino  et  a  Forli.  Rome,  Rimini,  Bologne  Faenza  et 
Ferrare  foumissent  k  la  consommation  des  mosaiques,  des 
Terroteries  et  des  poteries.  Les  boyauderies  de  Rome  sont 
fort  importantes,  et  ce  genre  d^industrie  semble  m6me  con- 
centre dans  cette  ville. 

Le  commerce,  faToris^  quMI  est  par  les  deux  grands  ports 
d'Anctae  etde  Civita-Veochia,  par  les  petits  ports  de  Rome, 
d*Anzio  et  de  Terradne,  de  m6me  que  par  Ja  foire  de 
Sinigaglia,  toojours  si  fr^quentee,  exporte  plus  particu- 
li^rement  des  grains  proTaiant  des  provinces  de  Bologne  et 
de  Ferrare,  de  la  farine,  dn  biscuit,  de  la  laine,  du  cbanvre, 
des  cordages,  des  toiles  k  voiles,  des  graiiies  de  lin,  de 
rhuile  d'olive,  des  vins,  de  la  sole,  du  tabac,  du  safran,  du 
soufre ,  du  sel ,  des  cordes  k  instruments ,  des  articles 
de  bijoaterie,  des  verroteries,  du  cuir,  du  parchemin, 
du  papier  d'ecriture  et  d*impression ,  enftn  des  papiers 
de  teoture.  £ia  1850,  Texportation  s^est  eiev^e  au  chifTre 
de  9,289,342  scudi  (environ  49,000,000  fr.),  c'est-^-dire  k 
UB  chifTre  inf^rieurde  61 9,066  scudi  iicelui  des  importations. 
Au  total,  cependant,  le  commerce  des  £tats  de  r£glise  est 
des  plus  languissants,  en  d^pit  des  efforts  qu*on  a  tenths 
dans  ees  demiers  temps  k  Veffet  de  lui  donner  de  plus  larges 
d^Teloppements;  en  d^pit,  par  exemple,  du  traits  de  com- 
merce et  de  navigation  concln  avec  la  Toscane,  de  la 
convention  intervenue  avec  TAutriche  et  la  Toscane,  pour 
lacUiter  les  relations  postales  et  r^primer  la  contre- 
bande,  coname  aussi  en  d^pit  de  la  Banque  des  £tats  Ro- 
inains,  toniie  par  actions  en  1851,  &  Rome,  avec  des  suc- 
corsales  k  Bologne  et  a  AncOne.  Ce  qui  entrave  surtout  le 
d^doi^pement  des  relations  commerciales,  c'est  la  forte 
^ration  qu^a  subie  en  1851  le  tarif  des  douanes  pour 
des  articles  d'importation  indispensables  et  pour  des 
vtides  d^exportation  figurant  parmi  les  plus  importants 
produits  du  pays.  A  ces  causes  de  souffrancc,  il  faut  encore 
^ter  la  raret6  du  nnm^aire,  Tabondance  du  papier-nion- 
■ue  et  TincertitudA  de  la  situation  politique  ainsi  que  de  Ta- 
Teair.  En  1851  la  marine  commerciale  se  composait  de  863 
g^ds  Utimeats,  jaugeant  ensemble  28,204  tonnes,  et  de 
M7  navires  moindres ,  le  tout  mont^  par  9,110  marins. 

U  coltnre  intellectuelle  des  populations  des  l^tats  de 
l*£gli8e  est  en  g^n6ral  fort  arri^r^.  On  y  trouve  bien  deux 
vniversit^  de  premier  ordre,  celle  de  Rome  ( appel^  Sa- 
pienza)  et  celle  Bologne,  ind^pendamment  de  cinq  aotres 
uiiTersit^  secondaires  existant  k  P^rouse,  k  Camerino,  k 
Fermo,  k  Macerata  et  k  Ferrare;  plus,  21  collies  pour 
I'^ncation  secondaire  de  la  jeunesse  (T^ucation  des  fiUes 
ttt  confite  partout  k  des  religieuses ),  de  mfime  que  des 
^coles  des  beaux-arts  k  Rome,  k  Bologne,  etc.  Toutefois, 
CDcore  biea  qu'il  y  alt  de  rinstmction  et  m6me  de  IMrudition 
dans  les  classes'  ^levto  de  la  80ci4t6 ,  on  peut  dire  que 
I'VAorance  la  plus  crasse  est  lie  lot  des  classes  populaires. 
^  n'existe  pas  dans  tous  les  Etats  de  r£glise  on  seal  ^tablis- 
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sement  destini  k  torm&t  dea  mattMs  d*^cole$  et  k  Rome 
m^me,  il  n'y  a  qu'un  cinqui^me  de  la  population  qui  sache  lire. 

Le  goovemement  a  pour  cbef  le  pa))e,  prince  eccl^uastiqoe, 
d^gn^  par  P^lection  et  investi  dn  pouvoir  absolu.  Toute« 
fois,  cbaque  cardinal  (et  c*est  pan&i  les  cardinaux  qu*on 
cboisit  le  pape.)  est  tenu  de  prater  serment  k  certainet 
maximesqu'on  peut  consid^rer  comme  formant  les  lois  fon- 
damentales  de  r£tat.  Le  pape  aujourd*hui  regnant ,  le  259^ 
depuis  saint  Pierre,  est  Pie  IX,  qui  a  succM^  en  1846  & 
Gr^ire  XYI.  Le  pape  est  second^  surtout  dans  ses  rapporta 
avec  les  puissances  ^trang^res,  ind^pendamment  des  affaires 
eccldsiastiques ,  par  le  coll^  des  cardinaux  ou  sacr^  coU 
I  ^ge  ( saa'o  collegia ),  qui  devrait,  k  bien  dire,  se  composer 
de  70  membres,  mais  qui  n'est  presque  jamais  au  complet 
L*administration  comprend  en  premiere  ligne  les  affaires  de 
toute  la  chr^tientii,  et  est  confi^  nux  diffi^rents  d^partements 
dont  se  compose  la  curie  romaine,  et  dont  font  4galement 
partie  la  p^nitencerie  et  la  chancellerie  pontificale  on 
daterie.  En  cequi  est  des  ^tatsde  T^Use  proprement 
dits,  ils  ont  re^u  une  organisation  toute  nouvelle,  et  com^ 
pl^tement  bas^  sur  des  principes  hi^rarchiques  en  vertu 
du  motu  proprio  du  12  septembre  1849,  par  lequel  Pie  IX 
annula  et  la  constitution  qu'il  avait  lui-mdme  donn^  k  ses 
peuples  en  1848,  et  la  constitution  r^publicaine  du  3  juil- 
let  1849. 

Le  veritable  chef  de  Tadministration  politique  est  le  se- 
cretaire d^^t,  qui  doit  toujours  6tre  cardinal,  et  qui  est  k  la 
nomination  du  pape.  11  pn^de  le  conseil  des  ministres  et 
le  conseil  d'etat ,  public  les  actes  l^latlfs  et  est  ^  la  t^te  de 
radministration  provinciale.  Aux  termes  de  F^t  dull  sep- 
tembre 1850  ,  le  conseil  des  ministres,  plac^  sous  la  pre^ 
sidence  du  secretaire  d'etat,  auquel  est  adjoint  comme 
substitut  un  sous-secretaire  d^^tat  au  departement  des  af- 
faires etrang^res,  se  compose  de  dnq  ministres  :  l**  du  mi« 
nistre  de  Pinterieur  et  de  la  police;  2^  du  mlnistre  de  la 
justice  et  des  grdces;  3"  dn  ministre  des  finances;  4°  du 
roinistre  dn  commerce,  des  travaux  publics  et  des  beaux- 
arts;  S**  du  ministre  de  la  guerre.  Le  pape  s^est  d^aillenrs 
reserve  le  droit  d'augmenter  le  nombre  des  departements 
comme  aussi  de  nommer  des  ministres  sans  portefeuille,  que 
le  secretaire  d'£tat  peut  faire  intervenir  dans  les  delibera- 
tions oil  les  decisions  se  prennent  k  la  majorite  des  voix. 
Les  deliberations  do  conseil  des  ministres  comprennent  les 
dedsions  4  rendre  en  matiere  administrative  et  de  police 
generate  ,  de  lois  nouvelles  et  dMnterpretation  authentique 
des  lois ,  de  mdme  que  sur  le  systtoie  k  suivre  en  adminis- 
tration politique.  II  n'est  responsable  de  ses  actes  qu*envers 
le  pape. 

Le  conseil  d'Etat,  nomme,  comme  le  precedent,  par  le  sou- 
verain  pontife,  est  preside  par  le  secretaire  d'etat  et  a  un 
preiat  pour  vice-president.  II  se  compose  de  neuf  conseil- 
lers  titulaires  et  appointes,  et  de  six  conseillers  en  service 
extraordinaire.  11  se  reunit  regulierement  chaque  semainc, 
a  voix  deliberative  en  mati^re  de  finances  et  de  legislation, 
et  jnge  souverainement  les  questions  de  competence  qui  sur- 
gissent  entre  les  divers  hauls  fonctionnaires  dans  Fexercice 
de  leurs  pouvoirs  respectifs.  Cependant,  il  ne  peutdeiiberer 
que  sur  les  matieres  qui  lui  sont  soumises  par  le  secretaire 
d'Etat. 

La  consulta  des  finances,  instituee  parl'editdu  21  oc- 
tobre  1850,  et  chargee  d^approuver  apr^  examen  les  comptes 
generaux  de  finance,  de  discuter  le  budget  et  de  donner  son 
avis  en  matiere  d'emprunts,  d'impdts  et  d'operations  de 
finances,  se  reunit  chaque  annee,  d*ordinaire  pendant  trois 
mois,  sous  la  presidence  d*un  cardinal  et  la  vice-presidence 
d'un  preiat.  Le  pape  la  convoque  et  la  dissout  quand  bon  lui 
semble  pour  la  reorganlser.  Void  de  quelle  maniere  elle 
est  composee  :  sur  les  quatre  candidate  presoites  par  les 
conseils  provinciaux  de  chaque  province,  et  qui  doivent  t^tre 
Ages  de  trente  ans,  posoeder  10,000  scudi  en  biens-fonds. 
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ou  4,e00  «Mull  te  Men  tsiMli  el  S,OdO  loiuft  ^  «i|Atal,  ra 
encore  pouvint  jvstifier  ptr  me  fondioa  paUiqiie  k  eax 
confl^,  par  me  chaire  d'enseigiieiiieDt  dont,  ptr  exeDipie» 
ibi  MDt  titateiresy  qu'ils  poasMent  des  capacity  intellec- 
tnelles  suffiaantes,  le  pape  choistt  m  repr^sentaoi.  Ik  nomine^ 
en  ootre,  directemenLun  qnart  des  membres  de  cette  a»- 
semlil^,  et  let  choJait  dans  lea  rangi  du  derg^.  La  nomi- 
nation est  li^te  pour  six  ana ;  et  tons  lea  deox  ana  oette 
aaaemUte  se  renouvelle  par  tiera.  Les  eonsulteri  des  pro- 
vineea  re^ohreot  tin  traitement  foomi  par  la  oaiase  oomnni* 
nale,  el  ceax  h  la  nomination  do  pape  en  re^Tent  un  arar 
les  fonda  g^^raux  de  l*£tat, 

L'adminstraHon  proviflciale  a  M  organia^  par  V6d\X 
do  22  noTembre  1850.  Aox  termes  de  cet  Mit,  lea  £tat8  de 
r^lise  secomposent :  l^derarrondisaetoentorbaindeRomey 
on  Commarca  di  Romay  dont  font  partie  lea  trots  proTincea 
ou  d^Mgationt  de  Viterbe,  de  dTitn-Yecchia  et  d'Orrieto, 
et  oil  la  baote  police  ainsi  qne  le  counnaadenient  de  la 
force  arrote  sont  dans  les  attributions  imm^iates  du  gou- 
Temement;  2°  et  de  qoatre  l^ticms ,  k  saToir  :  la  lotion 
de  la  Romagne,  comprenant  lea  quatre  dd^gations  de 
Bologne,  de  Ferrare,  de  Forii  et  de  RaTenne;  la  legation 
des  Marcbes,  ayec  lea  six  d^Mgationa  d'Anetee,  d'Urbino  et 
Pesaro,  deMaeerata,  de  Fenno,  d'Aseoli  et  de  Camerino; 
la  l^ation  de  la  Campagna  di  Roma  et  la  l^ation  Mori- 
tima  afec  lea  troia  dfl^gationa  de  Yelletri,  Froainone  et 
Bto^yent.  Un  cardinal  preside  la  p  emigre  de  cea  diyiaiona 
politiquea  et  admiiristratiTes;  les  qoatre  autres  ont  k  leur 
t6te  un  cardinal  Mgat,  auqoel  est  adjoint  m  commissaire 
pontifical  extraordinaire,  on,  comme  dana  la  lotion  de  la 
Campagna ,  un  Tice-I^t.  Us  ne  correspondent  qn^aTcc  le 
secretaire  (mat  A  la  t^  des  diTcrsea  provinces  ou  d^l^ 
gations  sont  plac^  des  dUigaU^  qui  peuvent  6tre  cboisis 
parmi  les  laiques.  Les  protinces  sont  divisto  en  gwemiy 
auxquds  pr^ident  des  govemaiori,  cboisis  par  le  gouTeme- 
nent,  comme  le  sont  aussi  les  UgaU  et  d4ligais.  Aprte  ces 
fonctionnaires  Tiennent  d'abord,  pour  les  affaires  int^enrea, 
et  snrtout  pour  les  affUres  de  finances,  des  conseUs  pro' 
vineiaux ,  dont  le  gouremement  cboisit  les  membres  sur 
une  simple  liste  de  candidats  qui  lui  est  pr^sentte  par  les 
conseils  munidpaux;  et  ensoite  les  commisdons  proTindalea, 
lesqneUes  repr^sentent  k  regard  des  consdls  le  pooToir  ex^ 
cutif.  La  dorte  des  ponroirs  cooSMi  k  ces  deux  autorit^ 
Tune  et  Tautre  susceptibles  d'etre  disaoutes  et  d^poe^,  est 
de  six  ans;  et  dies  se  renonvdlent  par  tiera  tons  les  deux 
ans.  Pour  6tre  decteur ,  il  fiiut  afoir  trente  ans  acconH>li8, 
payer  un  cens  determine  ou  posaMer  one  inatrudion  auffi- 
sante. 

La  constitution  communale,  donn^  le  26  noTembre  1850 
et  le  31  juin  1851,  dirise  toutes  les  communes,  Rome  ex- 
cept^e,  en  dnq  dasses :  celles  qui  ont  plus  de  20,000  habi- 
tants ;  celles  qui  en  ont  de  10  k  20,000 ,  de  5  A  10,000,  de 
1,000  k  5,000;  enfin,  celles  qui  en  ont  moins  de  1,000.  Les 
autorit^  communales  sont  le  consdl  communal  et  la  ma- 
gistratwre.  Le  consdl  communal  est  compost  de  36,  de  30, 
de  24,  de  16 ou  de  10,  et^  Romede48  membres.  Ceux-d,  qui 
fie  renouTellent  tons  les  trois  ans,  sont  dus  par  les  propria- 
taires,  ,et  poor  six  ans  dans  ces  cinq  classes  de  communes, 
par  un  corps  Electoral  six  fois  plus  considerable  que  le  corps 
k  eiire,  compost  pour  deux  tiers  de  propridaires  fenders 
d  pour  un  tiers  de  capadt^s.  Mds  k  Rome  le  consdl  mmi- 
dpal  est  choisi  parte  pape,  sur  une  liste  que  ce  consdl  lol 
soumd.  La  magUtraiure  se  compose  de  9 ,  de  7 ,  de  6 , 
de  5  ou  de  3  membres,  d  de  8  li  Rome,  od  on  leur  donne  le 
litre  de  conservatori.  Us  sont  61ns  par  les  d^l^gats ,  sur 
une  tripTe  liste  de  candidats  dress^e  par  le  consdl  com- 
munal ,  et  k  Rome  par  le  pape  en  personne.  Cduf  qui  est 
place  il  la  tde  de  eette  autorite  a  16  litre  de  gon/aioniere 
ou  de  priore.  Dans  les  petltcs  localites  il  est  nonrnie  par  le 
secretaire  d*£lat,  et  dans  les  grandea  par  te  pape.  M  Rome, 


okKpoiieletMMde  JiMliir,il«illoi4oQnclMWdma  left 
grendea  &mlHea  romaines.  See  povroin  dofCBt  sfai  ua.  La 
consdl  cooaMoal  pent  dre^Ussooad  la«ia^Mratertd6> 
poaee.  La  miasioo  de  cea  autoritea  est  de  ddiberer  sur  les 
interda  de  la  commune^  notammentsor  son  bod^ei,  dV- 
rder  la  triple  Ude  de  candidats  k  presenter  pour  le  ooasdl 
proTindal ;  mala  leura  dedsioos  ddrent  6tre  oonirmte  per 
les  deiegaU  d  les  legats. 

La  justice  ed  dans  les  attributions  du  minktre  des  af- 
fab^  jndiddrea  d  dea  grftcea.  Elle  ed  disthbuee  par  Tingt 
d  nn  trItNBian  dfib,  des  jugementa  desquda  on  pent  ap- 
pder  k  quatre  ceurs  superieures,  dont  denx  sont  dablies  k 
Rome,  une  k  Macerata  d  une  k  Bdogne.  Le  mbdatre  de  la 
justice  juge  en  dernier  reasort.  11  n*a  point  dans  sea  attribn- 
lions  la  judice  occiesiastique,  non  ptaa  que  la  justioe  dile 
mixte,  laqudle  ed.  du  ressort  de  la  Sagra  Visita  Aposio- 
lieOf  college  compose  de  cardinaux  d  des  dedakma  doqod 
on  pent  appder  en  dernier  ressort  k  la  congregation  eati^ 
des  cardinaux.  Une  commission  spedde  a  ete  inslitiiee  pour 
la  reTislon  des  Ckxles.  La  police  est  dans  lea  attributiona  du 
ministre  de  llnterieur  d  d'm  diredeur  generd.  EHe  ed 
exereee  par  lea aulorites proTindales  dcoBmiuna]ea»  sous  la 
surrdllance  des  legats  et  des  deiegats ;  mais  jo8qu%  ce  jonr 
ses  efTorts  pour  compietement  retabKr  d  assurer  la  bran- 
quUlite  publique  ont  ete  impiriasaDts.  Au  point  de  Tve  ec- 
ciesiastique,  l*£tat  est  divise  en  dx  arcberecbea  d  cnvkoa 
aoixante  ertehea.  La  reorganisation  de  Tarmee  a  ete  or> 
donnee  par  un  edit  en  date  do  10  aott  1850.  Oette  armee 
derrait  se  composer  de  trois  regiments  de  ligne  presentaot 
undTedif  de  10,761  hommes,  d*un  batdlkm  de  cbasaeom, 
d'un  raiment  de  caTderie,  d^un  raiment  d'artillerie  de  hint 
batteries ,  d'un  corps  d*invdides ,  de  qoatre  compagniee  de 
yeieraas  dd^un  corps  degendarmerie,  appeie  arma  polUieOy 
fort  de  5,000  bonsmes ;  totd,  19,024  bommes;  mala  en  rea- 
lite  die  ne  presente  go4re  aujourd^bui  qu*un  eliedlf  de 
4,000  bommes,  y  compris  un  regiment  d'bifanterie  de  la 
garde,  compose  d^Allemands  ddeSoisses.  LareorgasbatioB 
dont  on  a'occupe  partidpe  du  systdne  fran^  d  da  sya- 
tdne  autricbien;  d  dlea  pour  base  les  engagements  toIob- 
taires,  dontla  dwee  ert  flxee  k  quatre,  4  dx  on  ^  bait 
annees. 

Depuis  1849  la  Romagne  d  lea  Marchea  aont  occopeea 
par  des  troupes  autricliiennes,  d  les  parties  ocddeatalea  da 
territoire ,  notamment  Rome  d  Civtta-Yeecbia ,  par  des 
troupes  firan^ses.  Les  finances  de  I'itat  se  troarent  r6AdlBS 
k  retat  le  phis  deplorable ,  attendu  que  par  suite  du  depe- 
rissement  de  ragnculture,  de  lindustrie  d  du  commerce, 
comme  ausd  k  cause  de  la  rarete  des  ehangements  soFre- 
nant  dana  la  eonditution  de  la  propriete  du  ad,  lea  reTeooi 
publics  Tont  toojours  en  diroinuant,  tandis  que  lea  depenaea 
augmentent  sans  oesse,  aind  que  c'etdt  dijli  le  caa  antre- 
fois,  mais  aujourd'hui  k  cause  de  la  nouTcUe  orgaaiaatioa 
donnee  aux  rata  de  I'^glise  d  d'me  dette  de  plus  en  phn 
considerable.  D^aprte  le  bodgd  de  1852,  lea  rerenaa  po- 
blics  etdent  erdues  k  11,110,570  seudiy  d  les  depenaea 
k  12,900,419.  Ce  defldt  de  1,795,849  scudi  derail  Otre  con- 
Tert  en  partie  par  le  produH  des  nouTcaux  impObs  decrde* 
le  7  teener  1852,  et  en  partie  pw  un  emprunt  La  dette 
publique  s'eierdt  k  69  millions  de  scudi  y  dont  lea  interds 
d  autres  rentes  k  sa  charge  constituaient  une  depense  an- 
nuelle  de  4,300,000  scudi. 

On  comple  dans  les  l^ta  de  I'^gHae  quatre  or^va  de 
chevalaie  :  L'ordre  du  Christ,  fonde  en  1319;  rordre  de 
r£peron-d'  Or,  fonde  par  Pie  IV  en  1559,  d  reforme  en 
1841  par  Gregoire  XVI;  Tordre  de  Salnt-Gr^goire  le 
Grand,  fonde  en  1882;  FOrdre  de  Pie  IX,  foad6  en  1847. 
Un  dnquidne,  l'ordre  de  Salnt-Jean-de^jatran,  fendi  ea 
1560,  ne  se  dome  plus  aojourd*buK 

Les  Utats  de  r£gliae  d  la  sooTerainde  qn'y  exeraa  ia  papa 
eomme  dief  de  riglise  ealbdique  prodsnaeat  da  la  do- 
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Pe^ iBy  roi  dat  Francs,  do  ^ys  entef^  it  reiarcal  par  les 
Loiibwds,  contre  lescpielB  ttienae  a  aTait  demand^  das 
secamk  Papia.  Charlemagne reooureia  en  774  cettedo- 
natkm,  et  re^ot  en  recompense ,  Tan  MO,  de  Lten  III ,  la 
dignitA  d'empereur  des  Roraams*  Les  seals  doeoments  qui 
^ftaUisMnt  qo'eflfeetiTement  cette  donatioB  fut  faite  aux 
pipes  par  Pepin  et  par  Charlemagne  ne  consistent  d'ailtom^s 
que  dans  des  dipkVmes  de  Lonis  le  Pieux,  d'Othon  V  et  de 
Henri  II,  dont  raothenticite  est  loin  d'etre  proav^,  bien 
qoe  llaruK>  MarinI ,  eamerlingae  pnf6  du  psfie,  ait  essays, 
en  im,  de  la  d^montrer  de  nooTeau,  k  I'aide  de  preaTCS 
hiitoriqoes.  La  poUtiqne  qne  sniment  tes  papes  ra  favorisant 
ks  Norasands  dans  la  basse  Italic  Talut  au  saint-si^  d'tan 
tr^iidea  ddtoseors,  qu'ii  compta  bientdt  an  nombre  de  ses 
TSHam.  Aprte  que  remperenr  Henri  III  eyt  abandonn^ 
ledncb^deB^n^entan  papeL^onlX,  Gr^goire  VH,  qui 
porta  la  poiBsance  des  papes  k  son  apog^,  sut,  an  milieu 
das  embarras  de  remperenr  Henri  IV,  mettre  k  profit  la  puis- 
sance abeolne  exerc^  par  oe  prince  &k  Italic,  pour  eonso- 
lid«  les  posaessions  terrHoriales  des  papes  et  les  affranchir 
de  toote  d^pendance  de  rempereur.  Le  territoire  des  £tatB 
de  r^glise  re^ot  son  plus  grand  accroissement  de  Th^ritage 
de  tons  les  biens  et  dMU^nes  de  la  duohesse  Mathilde  de 
Toscana;  donation  dont  la  yalidite  fat  contests  d'abord 
par  remperenr,  mais  an  sujet  de  hiquelle  il  finit  par  s^en- 
tendre  avec  le  pape  Pascal  IIV  Les  commencements  des 
eroisMlea  serrirent  mieux  les  int^rftto  de  la  papaot^  qne 
leors  soites.  Le  pape  Innocent  III,  mort  en  1216,  se  d^ 
daia  sooTcrain  de  Rome,  et  fiit  reconno  en  cette  qaaHt^ 
par  tootes  les  poissanees.  Le  sau^-si^  parrint  k  se  dd)ar- 
rasser  do  dangereox  voisinage  des  Hohenstaufenen  ap- 
pelant la  maison  d'Anjoo  an  tr6ae  de  Naples,  en  1365.  Mais 
la  souTerainete  temporelledes  papes  et  la  mani^e  arbitraire 
dent  lis  en  nsaient  finirent  par  tellement  prorvoquer  le  m^ 
eontentement  et  la  r^stanoe  des  Remains,  que  les  papes 
se  Tirent  rMuits,  en  1305,  k  transferer  leor  residence  ii  ▲  v  i- 
gnon,  fille  qoe  Clement  Ylacheta  avec son  territoire, 
en  1346, 4  Jeanne,  reine  de  Maples  et  comtesse  de  Pro- 
feace.  Tootefois ,  ainsi  places  fiMro6ment  sous  rinfluence  de 
la  France ,  les  papes  n'obtinrent  jamais ,  ou  du  rooins  bien 
raremeol,  Tassentiment  des  Remains  et  des  Allemaads ;  et 
«oauBe  de  Rome  on  leur  opposa  presque  toujours  des  anti* 
pipes,  il  etait  impossible  qu^ayec  un  pareil  etat  de  choses , 
riglise  prospMt  plus  an  temporel  qu*aa  spirituel. 

Ce  fat  settlement  lorsqnMls  eurent  de  nou^eau  fixe  leur 
tesidence  k  Rome,  en  1376 ,  que  les  papes  purent  songer 
iagrandir  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  en  d^pit  de  I'im- 
ptobation  formelle  de  diTcrs  conciles  tenus  ea  Allemagne. 
Jales  II  se  rendit  roattre,  en  1510,  de  r£tat  de  Bologne, 
etoement  VII  s'empara  d*Anc6neen  1532.  Les  venitieDS 
dnrent  plus  tard  ceder  Raven  ne;  en  1598  Ferrare  fut 
anacbe  k  la  succession  de  Mod^e;  enfin,  la  ville  et  le  ter- 
ritoire d*U rhino  furent  legnes  en  1626  au  saint-siege  par 
le  dernier  dnc  d^Urbino ,  Franks-Marie ,  de  la  maison  de 
Rorere.  Malgre  ces  agrandissements  de  territoire,  les  papes 
pcnlirent  pea  it  peu  la  plus  grande  partie  de  leur  influence 
tempordle  et  spintuelle  :  la  Reformation  contribua  beaucoup 
4  cetie  decadence  de  leur  puissance.  Vers  la  fin  du  seizieme 
fi^cle,  Six te -Quint  avail,  il  est  vrai,  reussi  a  retablir  par 
ine  sage  administrati<»  un  ordre  parfait  dans  toute  retendue 
des  Etats  de  I'tigUse ;  mais  les  prodigalites  et  le  nepotisme 
de  qoelques>uns  de  ses  successenrs  provoqu^rent  de  nou* 
rifles  calamites.  En  1793  Naples  mit  k  neant  les  antiques 
npports  de  Tassal  k  suzerain  qui  l^avaient  jusque  alors  lie  an 
iiiai  li^gt ;  et  la  visile  qne  le  pape  vint  rendre  en  personne 
k  rempereur  Joseph  \\,k  Vienne,en  1762,  demeura  impuis- 
sale  a  empAdier  les  importantes  modifications  operees  par 
^  prince  dnna  les  affaires  spirituelles  de  son  empire.  Le 
iplitdea  annees  (ran^aises  en  Italic  contraignille papa» 
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lore  de  liapaix  ii0ie«I^Tdleiltao  Iftia  fMev  ilVJ^ktm- 
titoer  Avignon  k  la  France,  ei  it  cidar  k  la  rfpnbliqnt  cisal- 
pine U  Romagne,  Bolegne  et  Ferrare.  Une  vevelle  eontre 
les  Fran^ais^  qui  edata  it  Rome  le  28  decembce  1797,  Aii 
suivie  de  la  prise  de  Rome  par  une  armee  fran^aise,  le  10 
fevrier  1798,  et  de  la  transformation  des£tafcs  de  l*£glise  en 
repohlique  romaine.  Pie  VI  fut  akurs  enunene  prisonaier  en 
France,  od  il  mennit,  en  1799. 

Les  victoires  remportees  en  Italic  par  les  armees  austro- 
mssea  ftvoris^rent ,  le  14  maia  1800, 1'eiedion  do  pape 
Pie  VII,  qui  reprit  possession  de  Rome  sous  la  protection 
d*un  corps  d'armee  autricbienne.  Le  concordat  «|ue  oe  soii- 
verain  pontile  conclut  en  1801  avec  le  premier  consul  de 
la  republique  fir«H;aise  enleva  au  saint-siege  une  grande 
partie  de  la  puissance  temporelle  qoi  lui  restait  encore.  Le 
pape  ayant  refuse,  en  1807,  d*introduire  dans  sea  £tats  le 
Code  PfapoUon  et  de  declarer  la  goene  it  FAngl^rre ,  il 
parui  le  3  avril  de  cette  memo  annee  un  manifiBste  qui  de- 
clare qne  la  France  etait  en  etat  de  guerre  avec  le  souverain 
pontile.  Les  provinces  d'Auedne,  d'Urbino,.  de  Macerata  et 
de  Camerino  fnrent  incerporees  an  royaome  d'HaUe ,  et  de 
toot  ce  qui  avait  josqoe  alors  constitue  le  patrimoine  de  saint 
Pierre ;  le  pape  ne  conserva  pins  qne  le  territoire  situe  de 
Tautre  rOtd  de  TApennin.  Mais  dte  In  2  fefrier  1808  on 
corps  de  8,000  Fran^jaia  entrait  dana  Rome.  Un  revenn  de 
deux  millions  de  francs  fut  aasigne  an  pape,  qui  censervail 
toujours  sa  suprematie  spiritoelle;  et  un  decret  imperial  en 
date  du  17  mai  1809  incorpora  definilivement  les^tats  de 
n^lgUse  it  Tempire  fran^ais,  en  meme  temps  qoe  Rome  etait 
declaree  viUe  Ubre  imperiale.  Le  pape  ftit  alors  conduit  de 
Vive  force  en  France,  oh  il  dut  contmuer  de  resider  josqu'ii 
ce  que  les  evenements  de  1814  loi  rendu'cnt  et  la  liberie  et 
ses  £tats.  Le  24  mai  il  rentra  k  Rome,  et  reprit  alors  pos- 
session des  £tats  de  I'^glise  tels  qu'ils  etaient  constitiies  avani 
1794,  k  Texception  d*Avignon  et  du  comtat  Venalssm^  aasi 
que  d'nne  petite  partie  do  territoire  de  Ferrare  sitnee  de 
rauhre  cdte  du  PO. 

Depuis  cette  epoque,  Pie  VII,  ainsi  qne  ses  sneceateurs 
Leon  XII  (1823-I82ft),  Pie  VIII(1829-l»SO),etsurtoot 
Gregoire  X VI (1831-1846),  s'efToroerentconstammentde 
retablir  ei  de  consolider  Tauiorite  et  la  consideration  du 
saint-siege,  tant  it  I'interieur  qu'it  I'exterieur.  Mais  ils  eurent 
constamment  it  hitter  it  I'uiterieur  ccmtre  uno  population 
roecontente  et  en  proie  it  la  misers,  eontre  des  conspirations 
et  des  revoltes  incessantes  (vopez  Itaui). 

Linsurrection  qoi  edata  k  Modene  dans  la  nuit  du  3  an 
4  fevrier  1831  provoqiia  tout  aussitOt  k  Bologne  des  reu- 
nions tumultuwes  et  iliegales ,  qui  eurent  poor  soite  la 
constitotion  d'un  goovemement  provisoire.  A  qoelques  joors 
de  lit  le  meuvement  s'etait  de  proche  en  proche  repando 
dans  la  phis  grande  partie  des  l^ts  de  l*£glise,  et  des  le 
8  fevrier  la  puissance  tempordle  dee  papes  eiait  solenneUe- 
ment  declaree  abolie  poor  toujours.  En  proie  it  ht  plus  vive 
terreur,  raanquant  d'argent  et  de  soldats,  la  coor  de  Rome 
cut  recoors  it  tons  les  moyens  qii'elle  crot  propres  k  la  sal- 
ver. Un  monvement  contre«re  volotionnaire  tente  par  les  cardl- 
naux  Oppiuoni  et  Benvennti  ecboua  compietenent,  et  rendit 
plus  roanifeste  encore  la  radlcale  Impoissancedn  gouveme- 
mentpontifical.  Enfin,  le  21  mars,  on  corps  detroopes  autri- 
chiennes  entrait  it  Bologne,  et  dnq  joors  aprte  le  gooveme- 
ment provisoire  qui  fonctionnait  d^uis  six  semaines  dans 
cette  ville  etait  reduit  k  deposer  ses  pouvoirs  entre  lee  maini 
du  cardinal  Benvenuti,^apres'  qne  cdoi-d  eot  promis  one 
amnisUe  complete.  Mai»  le  goovemement  pontifical  refuse 
cette  amnistie;  il  ne  fit  meme  rien  poor  essayerde  eahner 
les  esprits  et  d'tntrodoire  toot  ao  meins  qoehpies  ameliora- 
tions administratives  dans  les  legations.  £n  vain  les  wpie* 
aentanta  des  grandes  poissanees  adresserent  alsrs  an  siMk 
siege  une  note  collective,  pour  lot  dedarer  que  te  geniui* 
neroioldo  papn ne  Mpoiidait  ni  ami  beaoinonl am  ii^ertti 
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people  ;le  cabinet  da  Vatkan  n'eat  jamait  sMeuMme&t  rin- 
tcDtion  d*op^rer  les  ramies  politiqiieB  qull  fit  alors  esp^rer. 

Cette  oMination  de  sa  part  it  iie  rieii''foire  pour  donner 
aatisDM^lioD  aux  justes  r^clamatioiis  des  popalatioiis  pro- 
▼oqtia  de  noayelies  insurrections,  par  suite  desquelles  des 
troupes  autrictiieanes  entrirent  encore  une  fois  it  Bologne 
en  janyier  1832.  Le  mois  snivant,  ies  Fran^ais,  deleur  0616, 
d6l)arquaient  it  Anc6ne,  et  y  venaient  prendre  position.  Ce- 
pendant  le  calme  et  la  tranquillity  se  r^tablirent  de  nou- 
Yean,  et  m^me  si  complement  qu*en  1838  les  troupes 
autrichiennes  ^vacn^rent  Bologne.  Les  Fran^ais  en  firent 
imm^iateroeut  autant  it  AncOne.  Toutefois,  pendant  toute  la 
dur^  du  r^ne  de  Gr^ire  XYI,  une  sourde  fermentation 
De  discontinua  pas  d*agiter  les  esprits  dans  ies  £tats  de  Vt- 
gUse,  et  fit  mtoie  de  temps  it  antra  explosion  pas  quelques 
insurrections  isolto,  par  exemple  dans  la  Romagne  ( 1843) 
et  it  Rimini  ( 1845).  La  joie  populaire  n*en  fut  dte  lors  que 
plus  vi?e  et  plus  ^atante  dansses  demonstrations  quandon 
Yit  le  nouTeau  pape  Pie  I X,  61u  en  juin  1846,  inaugurer  son 
r^gne  par  des  mesures  marqute  an  coin  de  la  douceur  et 
de  la  mod^tion,  annoncer  une  amnistie,  entreprendre  di- 
yerses  r^ormes  administratives ,  ordonner  T^tablissement 
d'une  consuUa  compos6e  de  repr^sentants  des  proTinees 
(aYril  1847),  et,  dans  V€U  de  la  mdme  ann^,coD8entir  it 
Torganisation  d'une  garde  nationale  imp^ueusement  r^ 
clam^  par  Topinion.  Les  premiers  actes  du  r^e  de  Pie  IX, 
les  Tives  esplrances  qui  s*y  rattacMrent,  Tagitation  de  la 
presse,  etc,  ne  r^agirent  pas  seulement  alors  sur  toute  la 
ptoinsule,  mais  encore,  et  avec  une  puissance  toute  parti- 
culi^ ,  sur  rencbalnement  et  la  marcbe  des  ^Tenements 
dont  TEurope  fiit  alors  le  tb^tre. 

Mais  bientdt  Pie  IX ,  qui  ne  se  proposait  d*op6rer  que 
de  simples  r^formes  administratiyes,  se  trouya  par  un  mou- 
yement  irr^stibie  entrain^  bien  au  del^  de  ce  que  com- 
portaient  son  caract^e  et  sa  position.  Le  14  mars  1848 , 
force  lui  fut  d*imiter  Texemple  des  autres  £tats,  et  de  pro- 
mettre  it  ses  sujets  des  institutions  consUtutionnelles.  II  ne 
lui  fut  pas  possible  non  plus  d*emp6cher  les  Remains  d'en 
yenir  aux  mains  ayec  les  Autrichiens.  II  fut  en  outoe  con- 
traint  de  nommer  un  minist^  lib^al  ( Mamiani )  et  de  con- 
yoquer  une  assemble  repr^sentatiye.  Cette  experience 
demontra  plus  clairement  que  jamais  rincompatibilitd  dhin 
gouyemement  de  pr^tres  ayec  des  institutions  constitution- 
nelles;  et  la  difference  existent  entre  les  reformes  que 
Pie  IX  youlait  op^rer  et  les  exigences  des  partis  ayanc^s 
devint  de  plus  en  plus  saillante.  Les  yictoires  remportees 
par  les  armes  autricbiennes  ranlmerent  Pespoir  qu'on  ayait 
pu  un  instant  conceyoir  de  diriger  le  mouyement  et  de  le  do- 
miner.  Dans  ce  but,  it  la  retraite  de  Mamiani,  le  pape  appcla 
leconiteRossiitlateduminbtereCseptembre  1848).  Mais 
qoand  les  deputes  se  reunirent  de  nouyeau ,  Rossi  p^rit 
tntitreasement  assassine ;  et  un  mouyement  reyolutionnaire 
qui  sequestra  le  pape  dans  son  palais  le  contraignit  d*ac- 
oepter  un  ministere  d^tnocrtUique.  A  la  suite  de  ces  eye- 
nementa  Pie  IX  s'enfnit  it  Gaete  (25  noyemtnie)  sur  le  ter- 
ritoire  napolitain,  d'od  il  tenta  inutilement  par  ses  decrets 
et  ses  exhortations  d*agir  sur  la  population  reyoltee. 

11  se  forma  alors  it  Rome  un  gouyemement  proyisoire 
qui,  it  la  fin  de  decembre,  conyoqua  une  assembiee  consti- 
tuante,  dont  le  premier  acta  fut  de  declarer  la  souyerainete 
dn  pape  abolie,  et  de  proclamer  ia  repubHque(  feyrier  1849). 
Lea  triumyirs  Armdlini ,  Sallceti  ct  Monteclu  furent  places 
it  la  tete  du  gouyemement;  mais  ces  deux  demiers  ne  tar- 
derent  pas  it  y  etre  remplaces  par  Saffi  e(  J.  Mazzini.  Cette 
yictoire  da  parti  radical  extrftmc,  et  les  atrocites  commiscs 
par  les  terroristes  k  Anc6ne  et  it  Sinigaglia  coinciderent  ayec 
la  seeonde  deroote  d  u  roi  de  Sardaigne,  C  h  a  r  I  e  s  -  A I  b  e  r  t ,  et 
Mite  let  premiers  siicoto  de  la  politique  de  restaoration  dans 
la  haute  Italle  et  dans  Tltalie  centrale. 

Oependant  les  puissances  catboliqoes  ayaicnt  pris  la  de- 
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teradnatioii  de  retabUr  le  pape  dans  son  antoriie; 
que  les  Autrichiens  ratraient  dans  les  legations,  que  dei 
troupes  napolitaines  et  espagnoles  etaient  en  marcbe,  one 
armee  fran^aise  aux  ordresdu  general  Oudinotd^banpuit 
aussi  dans  les  Isltats  de  l^^glise  ( ayril  1849).  U  popoUtioB 
romaine  deploya  il  est  yral  bien  autrement  de  courage  et  de 
Constance  qn'on  ne  s'y  etait  attendn.  Pendant  plusieurs  se- 
maines  elle  resista  aux  attaques  achamees  des  Fran^, 
jusqu'au  moment  ott  toute  resistance  plus  longoe  fot  de- 
yenue  impossible,  et  le  2  joillet  la  yiile  se  rendit  am  m& 
geants.  Le  retablissement  de  ia  souyerainete  politique  do 
pape  fbt  proclamee,  en  memo  temps  que  la  plus  gnnde 
partie  des  cbangements  recemment  operes  dans  TadiDiiiii- 
tration  etaient  mis  it  neant.  Pie  IX  ordonna  alors  retablisse- 
ment d'un  conseil  d^tat  et  d'une  consuUa  des  finances,  la 
formation  de  conseils  proyindaux  et  municipaux,  aiosi  qoe 
des  reformes  dans  Tordre  judidaire.  En  meme  temps  paiat 
une  amnistie  contenant  de  nombreuses  exceptioos.  Ce  le 
fut  d'ailleurs  qu'au  mois  d'aynl  1850  que  la  pape  Jugea  poo- 
yoir  rentrer  k  Rome ;  et  It  ce  moment  fut  entreprise  roBOfie 
d*une  restanration  complete  impliquant  la  punitioo  dn 
principaux  auteurs  et  fouteursde  la  nSyolOtion.  Depuis  lors, 
Toccupation  du  pays  par  les  troupes  autrichiennes  et  frao- 
^ises  dure  toujours ;  et  une  suite  non  interrompue  d'astas- 
sinats  et  d'actes  de  yiolence  a  prouye  que  la  fermentalioa 
des  esprits  est  loin  de  toucher  it  son  terme. 

^GLISE  (  Hierarcbie  de  V ).  Voyet  Hi^rabcbie. 

l^GLISE  (  Jnridiction  de  V ).  Foyes  Ecoisusmn 
( Juridiction ). 

l^GLISE  ( Musique  d* ).  Voyez  Mosiqub,  Puw-CaAirT, 
AvBROSiBif  ( Chant ) ,  Gr^obien  ( Chant ) ,  etc. 

^GLISE  ( Peres  de  1* ).  Voyez  Ptans  m  l'Ecube. 

j^GLISE  (  Petite).  C*est  le  nom  donne  aux  ecciesias- 
tiques  qui,  apres  ayoir  refuse,  en  1790,  le  serment  k  la 
constitution  ciyile  du  clerge ,  refyiserent,  en  1801 ,  d'adb^ 
au  concordat  de  Pie  VII  ayec  le  premier  consul.  Noas  se 
saurions  dire  combien  il  y  ayait  de  prfttres.  Dans  les  auteurs, 
le  nombredes  eyeques  yarie  de  trente-quatre  k  trente-hoit 
ou  quarante.  Le  13  septembre  1800,  le  pape  ayait  adress^ 
un  bref  aux  eyeques  inserment^t  pour  leur  annoncer  qill 
allait  negocier  ayec  le  gouyemement  francs,  et  poor  kor 
demander  le  secours  de  leurs  prieres.  Le  concordat  daat 
conclu  le  15  JuiUet  1801 ,  et  ratifie  le  ISaoOt  suiTiot,  le 
pape,  par  un  bref  du  15  aoOt  aussi ,  leur  declare  qalls  doi- 
yent  renoncer  spontanement  it  leurs  sieges  dans  le  terme  de 
dix  jours,  et  que  toute  reponse  dilatoire  sera  regardee  coomm 
negatiye.  Le  nonce  Erskine,  charge  de  remettre  ce  bref  i 
ceux  qui  out  emigre  en  Angletenre ,  raccompagne  d'one 
lettre,  en  date  du  16  septembre,  ecrite  par  ordre  do  papOi 
et  dans  laquelle  il  leur  annonce  de  sa  part  qu*il  les  reoom* 
mandera  au  premier  consul ,  soil  pour  les  replacer  sur  de 
nouyeaux  sieges,  soit  pour  k»r  assurer  des  moyenA  d'eiis- 
tence.  Sur  le  brait  d*une  reponse  coliectiye,  Erskiae  leer 
adresse ,  le  22  du  meme  mois ,  une  autre  lettre  poor  les 
ayertir  que,  dans  Tintention  tres-expresse  du  pootiliB,  H  m 
faut  qu*une  reponse  indiyiduelle,  ce  qui  n^emptehe  pas  que, 
le  27,  ils  ne  repondent  en  commun.  lis  disent  au  pape  qae 
de  toutes  les  calamltes  qui  frappent  TEglise  I'abdicatieo  de 
leurs  si^es  serait  peut-etre  la  plus  grande ;  que  le  seol  moyea 
de  reyiter  est  que  tous  les  eyeques  de  France  se  leuaisseat 
pour  eclairer  sa  saintete.  Pie  VII,  persistant  k  yooloirqu'ils 
se  demetlent  simplement,  ils  lui  ecriyent  une  nouvelle  lettre 
le  28  octobre.  II  paratt  que  le  pape  redouble  ses  iostaooes 
par  une  lettre  du  U  noyembre,  et  que  les  eyeques  dierdjeal 
it  les  eiuder  par  une  autre  replique.  Enfin,  le  29,  aas  bole 
prononce  leur  dedieance,  et  opere  une  noofyelle  ciroonscnp' 
tion  des  dioceses  en  France. 

Alors  les  dissidents  protestent  respectueosemeil  V  ^ 
nombreux  roemoires  et  liyres  qui ,  quoique  ditUn^  9" 
ret^ndue,  la  forme  et  lesdei«as,«e  ressemMent  tous  qiw 


au  fond,  n  s'sigit  toajonrs  des  droits  da  saiat-sMge  et  de 
ceox  des  ^^ues ;  des  yices  da  Coneordat  et  de  rintro- 
doctioD  dans  le  nouveau  clerg6  d^^f^ques  et  de  pittres 
coDStitutionoels  qui  ne  se  sont  pas  r^tract^.  Oo  proave  k 
merreiUe  qae  le  pape  ii*est  pas  seal  dans  l'£gUse ,  qne  les 
^£ques  7  sont  avec  lui ;  que  comnie  lai  ils  sont  inamoTi- 
Ues,  que  non  plus  que  lui  ils  ne  peuyent  dtre  d^pos^ 
sans  jogetnent;  qu*il  est  charge  de  Teiller  k  Tex^eution  des 
canons ,  et  non  de  les  reuTerser.  On  soutient,  enfin ,  que 
Pie  y  f  I  n*est  pas  libre ,  que  les  dtoiissions  lui  sont  com- 
mandoes; que  pour  iors  elles  sont  nulles  de  fait.  H  paralt 
elfectiTement  certain  que  le  pape  s*^tait  d^termin^  sous  Hn- 
fluenee  de  la  peor.  (Consultez  VHistoire  du  Consulat  et 
de  V Empire^  parM.  Thiers).  La  cour  romaine  temporisant, 
«  Tordre  Ait  exp^iO  k  Cacault, »  ministrede  la  r^publique 
fran^aise,  «  de  quitter  Rome  sous  cinq  jours,  si  le  projet 
du  concordat  »  qne  le  premier  consul  pr^sentait ,  et  dans 
leqad  il  stipulait  les  demissions  ou  les  destitutions,  «  n'^ 
tait  pas  accepts  >.  En  mtoie  temps  le  premier  consul  d^ 
dandt  k  Spina,  ministre  du  pape  pr6s  la  r^blique, 
«  qu'il  se  passerait  du  saint-^i^e,  puisqu'on  ne  Tonlait  pas 
le  second^;  qne  sans  doute  il  ne  rendrait  pas  k  r£glise 
les  joars  de  la  persecution ,  mais  quUl  lirrerait  les  pr^tres  k 
eDx-mtoe8,en  se  bomant  k  chAtier  les  turbulents,  et  en 
iaissant  les  autres  TiTre  commo  ils  pourraient ;  qull  se  con- 
sid6rerait  enfin,  relatiTement  k  la  cour  romaine,  comme  libre 
de  tout  engagement ».  Rome,  epouyantee,  se  hAta  alors  d'ac- 
eeder  aux  intentions  de  Bonaparte.  Mais  il  n*y  eat  aucune 
fiolence  enrers  le  pape  ni  ses  agents. 

A  notre  ayis ,  Pie  Yll  d^passa  son  autorite ;  bi-m6me  ne 
leniait  point :  il  avouait  que  le  droit  dont  on  voulait  qu*il 
fit  usage  etait  douteux.  II  ne  pouvait  prononcer  de  desti- 
tutions qu'au  nom  de  I'^'se,  qui  les  aurait  validees  on  in- 
▼alidees  par  son  consentement  ou  par  son  improbation.  Au 
surplus,  ce  n'est  pas  lui  qui  en  est  reellement  I'auteur;  c'est 
Bonaparte,  c*est-k-dire  la  puissance  civile;  elle  a  declare 
les  si^es  yacants,  comme  Iors  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergi,  parce  que  les  titulaires  se  trouraient 
politiquement  incapables  de  les  occuper  ou  de  remplir  leurs 
fottctions ,  00  plutdt  elle  s*est  bomee  k  maintenir  la  d^da* 
ration  de  1790.  EUe  n*a?ait  m^me  plus  besoin  d'y  songer, 
n  elle  eti  continue  de  se  passer  de  concordat  ou  de  I'inter- 
▼ention  du  pape  pour  instituer  les  e^eques.  (Test  cette  in- 
tenrention  seule  qui  a  sembie  remettre  en  probl^e  ce  qui, 
depois  dix  ans,  etait  irrerocablement  decide  :  et  la  desti- 
totioa  des  insermentes,  et  la  reconnaissance  que  les  biens 
eodesiastiqoes  appartiennent  k  la  nation ,  et  la  liberte  des 
cultes,  et  la  sonverainete  du  peuple ,  enfin ,  toutes  les  oeu- 
rres  de  la  revolution ,  qu^embrassa  le  concordat,  parce  que 
le  pape  a  sembie  leor  donner  une  sanction  qui  leur  man- 
qoait  Cependant,  en  realite,  le  chef  de  l^lise  n'a  fait 
qifagir  en  consequence  de  ces  faits  accomplis.  Mais  ces 
bits  sont  pour  les  non-demissionnaires  des  monstruosites, 
ainsi  qne  le  concordat. 

La  retractation  deseveques  constitutionnelsqui,au  nom- 
bre  de  douze,  passerent  dans  le  clerge  nouveau  a  ete  yive- 
ment  controTcrsee,  non-seulement  entre  eux  et  les  concorda- 
taires,  mais  entre  cenx-ci  et  les  opposants  aux  demissions. 
<  La  TeiUe  ( 17  avrfl  1802  )  de  la  publication  du  concordat, 
^  M.  Thiers',  les  e^eques  constitutionnels  qui  entraient 
dans  le  noureau  clerge,  s'etant  rendus  chez  le  cardinal  Ca- 
prari  pour  le  proems  informatif ,  il  exigea  d'eux  une  retrac- 
tation de  leur  conduite  passee.  Le  premier  consul,  a?erti  k 
temps,  ne  Toulut  pas  le  soufTrir,  leur  enjoignit  de  ne  pas 

oMer,  promettant  de  les  appnyer Portalis  fut  charge 

dialler  annoncer  au  cardinal  que  la  ceremonie  n'anrait  pas 
lieu,  que  le  concordat  ne  serait  pas  publie,  et  resterait  sans 
eflct..  Le  cardinal  ceda  enfin,  mais  tres-avant  dans  la  nuit 
11  (bt  conrenu  que  les  nouTeaux  eius  pris  dans  le  clerge 
consUtutionnel  subiraient  chez  hii  leur  proems  informatif^ 
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qu^ls  professeraient  de  Tive  Toix  leur  reunion  sincere  k  Vt- 
^ise,  et  qu*ensuite  on  dedarendt  qu*ils  s'etaient  reconciKee, 
sans  dire  comment  ni  dans  quels  termes.  Toujours  est-il  que 
la  retractation  demandee  ne  tai  pas  faite.  « 

Pendant  qu'on  negociait  le  concordat,  et  aprte  qu*il  fut 
conclu  et  execute,  les  non-demissionnaires  ne  manqoerent  pas 
d'envoyer  clandestinement ,  comme  auparavant ,  des  lettres 
pastorales  k  leurs  pretendns  troupeaux.  Mais  ce  Hit  &  la 
rentree  des  Bourbons,  et  principalement  k  I'occasion  du  con- 
cordat de  1817 ,  que  la  querelle  derint  plus  Tiolente,  plos 
achamee  que  Jamais.  Cependant,  la  petite  £glise  eprouva 
une  defection  de  cinq  preiats  :  Talleyrand ,  archeveque  de 
Reims;  Lafare,  e^eque  de  Nancy;  Bonac,  e^eque  d*Agen; 
du  Chilleau,  e?eque  de  ChAlons-sur-Sadne;  Ck>ucy,  e^eque 
de  La  Rochelle,  auxquels  se  joignit  Tabbe  Latour,  eveque 
nomme  de  Moulhis.  Par  une  lettre  du  8  novembre  1816 , 
ils  remettentau  pape  leur  demission.  En  1818,  la  mort  ne 
laisse  plus  que  Villedieu,  eveque  de  Digne;  Amelot,  e?eque 
deVannes;  Vlntimille,  eveque  de  Carcassonne;  Themines, 
eveque  de  Blois.  Deux  ans  apr^s,  la  Petite  £glise  est,  dit-on, 
reduite  pour  les  preiats  k  Themines,  qui  meurt  k  Bruxelles 
persistant  jusqu*li  son  dernier  soupir  k  se  dire  ivique  de 
toute  la  France,  parce  que  de  tons  les  preiats  que  le  Con- 
cordat avait  depossedes  il  etait  le  seal  survivant;  mais  il 
lui  reste  encore  des  pretres.  Tons  ses  membres  s*accordent 
k  declarer  nul  le  concordat  et  ce  qui  s'y  rattache;  mais  les 
ans  semblent  regarder  les  evdques  concordataires  comme 
des  vicaires  apostoUqnes  par  lesquels  le  pape,  en  Tabsence 
des  titulaires,  fidt  administrer  les  £glisesde  France,  et  avec 
lesquds  on  peat  conminniquer.  D^autres  voient  dans  les  eve* 
ques  concordataires  des  intrus,  des  schismatiquea,  des  here- 
tiques,  dont  il  faut  eviter  la  communion.  Aux  yeux  des  plus 
exaltes,  le  Pape  a  cesse  moralemant  d'etre  le  chef  de  I'tglise. 
«  Pie  YII,  dit  Gascbet,  m*est  aussi  etranger  que  le  juif,  le 
paien,  le  publicain.  La  defection  de  Pie  VII  est  une  mons- 
truosite  si  frappante  qu'elle  n'a  ete  prevoe  par  aucon  article 
canonique.  II  est  beretiqae,  schismatique,  apostat,  sacrilege, 
oppresseur  des  verites  evangeiiques,  hors  de  Funite,  dou- 
blement  mort,  dechu  de  tonte  juridiction...  On  doit  proce* 
der  centre  lui  en  toute  rigoeor.  «  ( Histoire  des  sectes  reli- 
gieuseSypax  Gregoire.)  «  La  Petite-l^se,  i^oute-t-il,  est  k 
peine  connue  dans  Test  de  la  France;  elle  a  des  adherents 
dans  le  nord  et  k  Paris,  mais  beaocoup  plus  dans  Pouest  et 
sud-ouest,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des  pretres  emi- 
gres au-del^  du  Pas-de-Calais  etant  de  ces  contrees,  leurs 
opinions  s'y  etaient  infiltrees  par  une  correspondence  soivie, 
et  par  I'envoi  de  leurs  ecrits  depuis  1801  jusqu*^  1814.  A 
cette  demiere  epoque  et  dans  les  annees  suivantes,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  firanchirent  le  detroit  pour  revenir  en 
France,  eieverent  autel  centre  autel,  et  fir^t  beaucoup  de 
proselytes  duis  les  departements  de  Loir-et-Cher,  Indre*et- 
Loire,  Sarthe,  Deux-Sevres,  Vendee,  Vienne,  Charente-In- 
ferieure,  Dordogne,  Ariege,  Haute-Garonne,  etc.  »  On  y 
donnait  le  nom  de  Louisets  aux  affiUes  de  la  Petite-£glise, 
parce  qu'ilsne  reconnaissaient  d'autorite  politique  qne  celle 
de  Louis  XVIII.  A  Rouen  on  les  appelait  Cl^mentins,  de 
rabbe  Clement,  un  des  leurs,  et  en  Angleterre,  Blanchar^ 
distes,  d*un  pretre  emigre,  Tabbe  Blanchard,  ex-cure  da 
diocese  de  Lisieux...  En  1825,  un  Journal  protestantannon- 
^t  que  dans  la  commune  de  Massat,  au  pied  des  Pyrenees, 
forte  de  six  mille  Ames,  au  moins  les  deux  tiers  etaient  pu- 
ristes  ou  chamMstes.  II  ijoutait : «  Leur  aversion  pour  les 
autres  catholiques  est  si  grande,  qulls  regardent  comme  on 
peche  mortel  de  poser  seulement  le  pied  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  leurs  eglises.  Us  font  leurs  services  religieax  et  en- 
sevelissent  leurs  morts  sans  aucun  ceremonial  exterJeor. 
(Gregoire,  ibid.) » II  est  probable  qa'en  ce  moment  la  Petite- 
£glise  est  compietement  etdnte.  Ainsi  ont  passe  et  passeront 
toutes  les  oppositions  an  moavement  regeneratear  qui  em* 
porte  le  monde.  BoRDAt-DBVovuir* 


414  ISGLISE  ANGLIGAJSE  —  iteUSE  CONSTTTUTIONNELLE 


^USE  .^iiGLICANE.  Voyet  Aiigligamb  <£e9iM). 

j^GLISE  CATHOUQUE,  APOSTOUQUE  ET 
ROMAINE*  VoyeztjGiMEf  Gathouqdb,  CATBouam, 
Apostoliqub,  Pape,  etc. 

^GLISE  GATHOUQUE   FRANg/U^.  Voyez 

CBATEL(abb^). 

iGLISE  CONSTITUTIONNELLE.  EUe  naqnit  en 
1790 vteclh const iiut ion  civileduclergif  etcessa 
d'exister  avec  elle  en  ISOI ,  au  concordat.  EUe  oomprenalt 
le  clerg^  soomia  k  cetle  constitation  et  les  laiques  qui  re- 
eonnaiasaieiit  le  miniature  de  ce  derg6.  Elle  se  dhrisait  en 
arrondissements  mStropolitainSy  ou  archerdeh^,  au  nom- 
bre  de  onze,  et  en  ^?Mite  sufA'aganta.  Pamii  les  titulatres 
de  cea  difli^rents  sieges  on  trouve  des  oratoriena,  dea  bto^ 
dictina,  dea  gteov^foinay  des  pr^trea  de  la  doctrine  chr6- 
tienne,  dea  prfttres  de  la  mission ,  dea  carmes,  des  ba- 
cheliera  et  dea  docteurs  en  thtologie,  en  droit  canon ,  des 
professeors  de  cea  deux  sciences,  des  sap^rieurs  de  ad- 
minaire,  des  recteurs    de  colUge,    d'uniTersit^,  un  j^ 
suite  professeor  d*^loqaeHce,  un  autre  de  tbtologie;  pres- 
qoe  les  deux  tiers  ^taient  curda,  et  ploa  dhin  tiers  fureot 
ddput^  k  rAasemblte  constituante  et  li  la  Ck»T6ntion; 
enfin  on  y  Toit  dea  proTeasions  qui  aupposent  le  trafail,  les 
lumidresy  la  gravit^i  dea  roandats  qui  dteoteol  Testinie,  la 
consid^ation,  la  confiance  pubUqnea.  Compart  4  cehrf  qutl 
remplace,  «et  ^^iacopat  aanl  est  one  apologie  de  la  constl- 
lution  dfile  da  ol6ig6.  Le  pramer  se  compoaait  de  nobles 
4ont  le  mMer  eonsi^ait  trop  aoorent  4  s*Mredonndla  peine 
de  nattre.  -Le  aecond  est  formd  de  pUbdiens  qui  par  leur 
AppUoitioa  s^^talent  SitrH  aux  postea  qu*ils  occopaient 
lonqu'ila  forent  promua.  Dea  ^v^es  constitutionn^/ 
quatre  apMlaaidrent  Beaucoup  dc  prMres  renonc^nt  aussi 
au  cbristianiame,  on  tombJmot  dana  TlndifKrenoe.  Une 
multitude  ae  mari^rent.  Gr^oire  en  compte  eniiron  deux 
juille  panni  les  prMres,  et  sept  o«  huit  entre  lea  ^vdqoes, 
parmi  leaquda  Lemteie,  cowQutour  de  Sens,  neveu  du  car- 
dinal titulaira  de  ce  ai^;  et  Talleyrand »  ^dque  d'Autun. 
lis  eurent  tort  sans  doute ;  eependant  lis  ^taient  moins  cou- 
pablee  que  oeux  de  leura  prddtesaeurs  qui  fiTaient  en  con- 
oubinaga ;  oar  U  est  moins  graye  de  violer  la  discipline  que 
que  la  nature.  D*aiUeurs ,  Talleyrand  tt  Loradnie  apparte- 
naient  Jtraaden  r^nie. 

«  La  Convention,  dit  Gr^oire,  aprto  avoir  donnd  dans 
son  sain  mteie  le  signal  de  la  pen^ution,  vmnit  dans  tons 
les  ddpartementa  dea  proconsuls  flgfoces  qui,  retra^ant  dans 
toutes  les  ^gliaea  lea  aacril^gea  d'Antiochus  k  J^salem,  con* 
vrirent  la  France  de  cadiota,  de  d^Ms  et  de  massacres.  Le 
fang  des  prMres  raisaelait  des  MiafiMida,  et  ceux  qu'on  ne 
tratnaitpasilamortdtaienteondamnfek  dprouTer  dana  lea 
eachota  toutea  lea  angoisaea  dn  trdpaa.  »  Gette  persecution, 
cribUnt  le  nou?ea«  deigd ,  a^para  lea  bona  des  mauTaia. 
Par  leur  cbnte,  oeux-d  ae  jugtoent  eux-mteaes,  et  souTent 
ils  s'exdwent.  Quand  ila  eurent  le  front  de  rester,  on  tea 
ehaasa.  SI  on  nsa  d'indolgenee  poor  la  fafclesse  repentante, 
on  tut  inexorable  pour  rendurdaiemettt  et  pour  la  corrup- 
tion. Ainsi  ^purd,  le  clerg^  ae  trouYi  im  desfiius  respectables 
qu'on  eOt  encore  tus.  EcoutoM  un  adfersaire  oontempo- 
rain  :  «  Le  clergd  achismatiqie,  dit  Lally-Tolendai,  est  in- 
aensihleoMot  devenu  moina  d^vorable,  et  a  fini  par  ob- 
tenir  dea  sulirages,  m^me  iroposaats.  11  a  rejetd  liors  de  son 
aein  ce  qu*il  appeUit  son  6came,  ces  bommes  ^yidemment 
ooupaUes  devant  Dieu,  (laris  devant  le  monde,  et  dont  le 
Bom  seul  eat  un  scandate...  Les  nonveaux  ^lus  ont  prAclid , 
dc  parole  et  d'exemple,  Tdtude  de  la  religion,  la  r^ularit^ 
des  moeura,  la  pratique  de  to  charity  et  de  tons  les  devoirs 
aacerdotaux.  Dans  les  temps  de  to  Terreur,  on  a  vu  de  ces 
pasteura  acbismatlques  braver  les  plus  grands  dangers  pour 
oonaerver  to  souvenir  d'une  religion,  pour  secourlr,  consoler, 
Mnver  cequnisappelatont  leur  troupeau,  mtoie  sans  dimirence 
d'amto  OB  d'eBuenia.  On  en  a  yu  qui,  train^s  k  IMdtafaud,  oi4 


regn  to  coop  4e  to  moitavec  courage  ^religioD.  Ontosavus 
deiNiis  se  r^unir  en  oondles,  dans  lesqodsils  ont  Imltd  tootes 
les  formes  et  parto  telangage  des  ooncilesles  pins  canoniqaes 
et  les  plus  respects.  Dans  ravant-demier,  ils  ont  eicooh 
munid  soleonetiement  tout  pr^tre  ou  tout  dvdque  qui  avail 
rei^  ou  btospbdm^,  qui  avait  livrd  ses  lettres  de  pr^trise, 
qui  etait  marki,  etc.  Eb  viennent  d'en  tenir  un  r^cemment : 
tos  papiers  publics  nous  ont  appris  que  le  jour  de  son  oq- 
vertare  le  people  n'avait  pas  vu  sans  intdr^t  cette  r^ooioa 
de  meillards,  vA^&ables  victimes  ichappies  &  une  si  Ion- 
gue  persecution,  •  «  Ajontons,  dit  Tabbd  Emery,  et  necrai- 
gnons  pas  m^me  de  to  dire  bautement ,  quelques  ardeaU 
catlioliques  dossent4Is  en  6tre  dioqu^,  fl  esX  dans  le  clerg^ 
oonstitntionnel  des  sujets  qui  ne  sont  point  indlgnes  d^^tre 
rechercb^,  et  qui  peovent  servir  utllement  TEglise.  Assu- 
rtoient  il  serait  peu  juste  de  refuser  toute  estime  k  oeoi 
d*entre  eux  qui  n*ont  point  abjurd  leur  6tat  ni  abandonn^ 
tour  poste,  malgrd  to  d^ection  et  Texemple  contagieai  d^m 
si  grand  nombre  de  leurs  confreres,  v 

Les  deux  concUes  nationaux  que  Lally-Tolendal  ne  craiot 
pas  de  looer  bautement  turent  pr6c^<k  d*an  comity  appe^ 
les  iv^qucs riunis.  VL  6tait  compost  des  ^^es  qui,  sor 
to  fin  de  1794,  au  ralentissement  de  la  perstotion,  se  troo- 
valentli  Paris,  savoir :  Desbois,  Gr^oire,  Saarine,  Royer, 
Primal,  Client.  Les  premieres  assemblies  se  ttorent  cha 
Desbois,  au  presbyt^re  de  Saint-Andr6 ;  les  autres,  dans  la 
maison  du  prMre  SaiUant.  On  travaillait  k  d^uvrir  ce  qu'^ 
tail  devenu  diaque  pasteur  dans  toute  la  France  et  le  genre 
de  fonctions  qu'il  remplissait  au  milieu  de  tous  les  genres 
d'oppression  qui  subsistaient  encore;  k  renooer  une  cor- 
reapondance  au  moins  avec  les  prindpanx,  les  exciter  \  sor- 
tir  de  leurs  retraites ,  ranimer  leur  courage,  les  engager  i 
reprendre  to  soin  des  Ames ;  k  employer  le  credit  qo'il  serait 
possible  de  se  procurer  auprte  des  autorit^  oonstlta^  poor 
retirer  des  prisons  ceux  qui  y  g^issaient  encore,  nimporle 
qu*ito  ftissent  assermeni^s  ou  uiserment^;  k  rouvrir  les 
^ises,  cr^er  des  presby  t^res  dans  les  sieges  vacants,  i  leor 
donner  des  ^dques ;  k  i^bHr  les  conunuoications  tant  STec 
le  saint-si^e  qo*avec  les  £gUses  ^rang^res;  mais  afaat 
tout  k  obtenir  la  liberty  religieuse.  Ckmune  plusieurs  des 
iviqucs  r6ttnis  ^teient  membres  de  la  Convention,  on  eut 
peu  k  peu  des  details  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
d^artemants  par  rapport  k  to  religion.  Mais  11  AiUait  Uvrer 
un  combat  k  ses  ennemis,  qui  composaient  to  grande  ma- 
jority de  cette  mtoie  Convention.  Gr^oire  r^igea  un  dis- 
Gours  sur  la  liberty  des  cultes,  le  soumH  k  ses  collogues  le 
20  d^cembre  1794,  et  lelendemain  il  monta  k\^  tribune;  les 
bn^,  les  clamours,  les  soutovemento  de  limpid  dansfas- 
sembl^  et  les  applaudissements  prolong^s  des  tribones 
fbrmaient ,  suivant  son  expression,  un  contraste  piquant.  Ua 
seul  libraire,Maradan,  eut  le  courage  de  publier  ccdisooors; 
Crapdet,  qui  avait  commence  f Edition ,  n'osa  pas  conti- 
nuer,  malgr€  un  bOlet  sign^  de  to  main  de  Gr^oire.  Bienl^ 
le  cri  du  peuple  lor^  les  l^gislateurs,  et  le  31  f(§vrier  I79i 
lis  d^cr^t^nt  la  liberty  des  cultes,  aprte  un  discours  de 
Boissy-d^Anglas.  Les  temples  se  rouvrlrent  done  le  30  mai, 
et  to  29  septembre  parut  to  loi  sur  texercice  et  la  poUce 
des  cultes.  Ils  ^taient  abandonn^  k  eux-m^es;  r£Ut  oese 
r^servait  que  le  droit  de  les  surveiller. 

Le  IS  mars,  les  Piques  r^nis  avaient  adress^  auxautres 
<v^es  de  France  et  aux  £glises  vacantes  une  prenai^ 
lettre  encyclique.  Apres  avoir  fait  une  profession  de  (oi  sor 
I'^lise  catholiqueet  sur  son  gouvemement,  en  s'appuyaat 
du  premier  condle  de  Nic^,  du  concUe  dc  Trente  etde 
rsxposition  de  la  Doctrine  de  Viglise  catholique,  par 
Bossuet,  ite  d^larent  indignes  de  leur  6tat  et  de  la  con- 
fiance  des  fiddles  les  eccl^siastiques  et  surtout  les  ^^^V^ 
qui  ont  apostasi^  par  quelque  motif  que  ce  soil,  apP^ 
aeuteroent  findulgence  sur  ceux  qui,  ayant  livr^  Icon  '^' 
tresi  OQ  donn^  leur  dteiaion,  auront,  par  to  ptaiteoce, 
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expii  leiffs  lluites  et  Hfu€  km  ftcjodate.  Us  ^ahHujuat  des 
riiglfls  plones  de  sageue  sor  radministraiioa  dn  cUoc^ses 
et  des  ptroisses,  sur  les  sacranents  et  sur  le  culte.  Entre 
aotres  i^fomiea  inportantea.  Us  proscrivent  tout  bonoraire 
et  toute  r^tributioQ  poor  prices  ou  b^n^dionsy  et  parti- 
CDU^remeDt  pour  la  c^l^ration  de  la  messe.  Les  temples 
doivent  6tre  d^cor^  avec  simplicity  et  teaus  avee  propret^ ; 
les  bomnkes  se  placeiont  dHm  c6t^  at  les  femmes  de  Tautre, 
aatant  qu'il  sera  possible.  Nulle  relique  ae  sera  expose  k  la 
▼dn^ration  des  fid^es ,  sans  avoir  i\&  reconmie  pour  au- 
tbentiqiie,  aprte  Texamea  le  plus  rigoureux.  On  ne  cbargera 
les  aoteis,  les  statues  ou  images,  d'aucun  omement  imitile 
00  friTole. 

Le  gouvemement  ne  se  m61ant  pkis  des  cultes  que  pour 

r^primer  oeux  qui  troubleraient  la  tranquillity  poblique, 

la  constitution  cifile  du  derg^  avait  cess^   d^6tre  l^^le- 

meat  obUgatoire.  Les  Mques  r^unis  profiterent  de  cette 

dreonstanoe  pour  corriger  ce  qu*elle  avait  de  vicieux,  ou 

pfotOt  pour  lui  sobstituer  un  r^ement  fond^  sur  les  m^mes 

prindpea.  II  lorme  Toli!^  d'une  secondeencyGlique,  du  U 

d^eeoabre.  C*est  un  monument  de  pi^  de  raison  et  de 

scaoice  ecckisiastique.  Environ  vingt  mois  aprte  la  seconde 

eneycUquey  le  ib  aodt  i797»  jour  de  TAssomption,  s'ouvrit, 

dans  F^glise  de  Notre*Dame ,  k  Paris,  le  premier  concile 

nalmil,  qni  Cut  fmn^  le  12  novembre  auivant  Le  29  juin 

1801  a'ourrit  le  second,  qui  lut  clos  le  16  aoOt  suivant,  k 

cause  de  U  eondusion  du  concordat  Les  actes  de  I'un  et 

de  faotre  ont  M  public.  Le  premier  avait  ^rit  au  pape 

deux  lettrea  toucbantes,  qni  rest^rent  sans  r^ponse. «  Hdasl 

s'^crie-t-il  dans  la  seconde,  oombien  ce  silenoe  a  ^  nui- 

siblet  Des flots  de  aang  ont  coul^  et  coulent  encore  parmi 

nous,  paree  qu'on  a  fait  paraltre  en  votre  nom  des  brefs 

qai  aotorttent  la  r^volte,  en  frappant  d*exeommunication 

dee  dtoyens  soomis  et  fid^es.  Ces  brefo,  edt-on  pens^  k  les 

pfodnire,  li  lea  r^pandre  si  vous  voos  fossiea  empress^  de 

parler  ea  p^  qui  veut  r^nnir  tons  sesenOuitsP  »  Deux  let- 

tres  dn  deuxiteae  eondle  an  saint-pto  ne  furent  pas  miaux 

accoeillies.  Ce  qui  n*emp^cba  pas  la  premie  Assemble  de 

oomprendre  le  pape  dans  ses  acdamations.  Poor  IMtrir 

I'figlise  coostitotionneUe,  on  a  dit  qn'elle  avait  ^  Touvrage 

et  letriompbe  du  jans^nlsme.  Oui,  eUeleftit,  et  c'est 

la  gloire  de  Tun  et  de  Pautre.  Le  v^table  jans^nisme,  c'est 

le  gtele  de  rtforme  en  lutte  contre  le  g^e  de  corruption. 

Qnand  i^sns-Ohristehasaaitlesmarcbands  du  temple,  qnand 

il  lan^  ses  anath^mes  contre  les  pbarisiens  et  les  doc- 

tears  de  la  loi,  11  fondait  le  jans^iisme.  Malbeui^&semeiit , 

les  solitaires  de  Port-Royal  prirent  on  caract^  de  sede. 

llalgr€  cet  6cart,  lis  n*en  ont  pas  moins  ^  la  millce  du 

cbflstianisme.  Bossnet,  TOratoIre  et  toote  la  parUe  ^lalrte 

et  vraiment  religieose  des  dix-septitoie  et  dix-bulti^e 

siicles,  les  approuvaient,  les  secondaiait,  ou  plut6t  les  uns 

et  les  antres  ne  formaient  qu*un  corps  d'arm^e  combattant 

ensemble.  Cette  guerre  merveillense  se  termlna  par  la  plus 

^datante  vietolrc,  dans  I'^taMissement  de  I'^glise  oonstitu- 

tiofuidle,  qni  fbt  la  chute  de  toos  les  abus.  Poorqooi  faut-il 

que  Napdten  se  soft  cm  oblige  de  la  d^trulre  pour  Ini  sob- 

stHoer  nn  derg6  forg^  de  samain?  Que  n'a-t-il  plut6t  ex6- 

cat^  ses  menaces  contre  la  lenteur  de  Rome  4  condnre  le 

Concordat,  ses  menaces  d'abandonner  les  pr^tres  4  eux- 

nteies,  de  chfttier  les  turbulents  et  de  lais«er  les  autres 

Yivre  comroe  ils pourraient  {voyez  ticuse  [Petite] )T  Tandis 

que  r^ise  concordataire,  se  re^ongeant  dans  le  moyen 

ige,  va  peut-#(re  achever  d*an^antir  la  religion  en  France,  Vt^ 

gUse  constHutlonndleanralt  rapldementgagn^  les  gyrations 

et  rendu  lechristianisme  florisaant     BoanAS-DcMonuif. 

tGUSE  D'ABYSSINIE.  Voyet  Abtssimib  (EgUse  d*). 

EOLISE   iSnSCOPALfi   ou   tiGUSE   ETABLIB. 
Vofez  Ancucane  (£glise). 

igOLlSE   J^VANGELIQUE.    Foyas  tvAiroiLiovB 


£GLISB  GAU4ICANE.  FSoyaa  Gaumahb  (l^iae). 

J^GUSE  GRECQUE  ou  tGUSR  0*ORIfiNT.'  Foyei 
GaaoQUB  <£glise). 

^GUSE  ROM  AINE,  £GLISE  LATINE  ou  £GLIS£ 
IVOCCIDENT.  Voyez  tauat,  CATH0UQUB,CATH0uciaME,  etc. 

EGUSES  R£FORM£ES,  Vopeit  PneTEBTAimsME, 
R^FoaMB,  etc. 

jfGLOGUE,  poSme  pastoral  Mghgue  et  idylU  sent 
deux  noms  tir^  du  grec,  et  que  Ton  donne  indiCG^remment 
k  de  petits  potoies  compoate  sar  lea  ^vtoements  de  la  vie 
cbamp6tre.  £;glQgne  signifie,  choix  (hXum,  compost  de  la 
proposition  ix,  et  dn  verbe  X^w,  Je  cboisis);  idylle,  image^ 
(clfiuXXiov).  II  est  asaez  difficile,  d*aprteces  etymologies,  d'in- 
diquer  prOcis^oMnt  enquoi  lldylle  ditthte  de  r^gjkigue.  Qud- 
ques  rh^teurs  ont  pr^tendn  que  le  poeme  pastoral  prend  le 
nom  d*idylle  quand  il  est  en  rteit,  et  qu'il  retient  cdui 
d*^logue  quand  il  est  dialogue ;  d'antros  ont  donn^  le  rom 
dUglogue  k  un  su)et  simple,  qui  ne  contieut  aucune  action 
de  qudque  importance,  et  cdui  &idyUe  k  un  poeme  dont 
faction  a  qudque  durte,  une  certaine  ^tendne,  bwn  que  son 
etymologie  paraisse  indiquerle  contraire.  Qud  qullen  8oit» 
r^ogne,  comme  Tidylle,  est  la  peintore  d'une  action  cbam« 
pttre,  et  qui  est  snppoeOeavoir  lieu  entre  des  habitants  des 
champs  (tH)yex  Pastobal  [Genre],  fiocouQun,  etc). 

«  U  est,  dit  Ifarmontd,  nne  vikit^  gte^rale  qui  salit  am 
dessin  et  k  rint^i^  de  T^glogue.  C^te  v^rit^,  e'eat  I'a* 
vantage  d'une  vie  douce,  tranqnille  et  innocente,  telle  qu*on 
la  peut  goiter  en  se  rapprochant  de  la  nature,  sur  nne  via 
md^  de  trouble,  d'amertume  et  d'ennuistdle  qnePhomme 
r^pfoove  depds  qu'il  s'est  forg6  de  vain  d^rs,  de  faux 
intMts  etdes  besoins  cbimMques.  »  L'^glogue  estun  rteit 
ou  un  entretien ,  qudquefois  une  snccessioB  de  Tun  et  de 
Tautre.  Danstous  lescas,  et  cetter^e  est  commone  k  toute 
sorte  de  compositions  po^tiquea ,  die  doit  avoir  de  Tunitd 
dans  son  plan,  c'est-4-dlre  avoir  nn  commenoemant ,  un 
milieu  d  une  fin ;  et  sea  personnages  en  interlocc^eurs  doi* 
vent  savofa*  k  qud  propoa  ils  commenoent,  oentinuent  on 
finissent  de  parler.  Dans  I'^logoe,  on  Tidylleen  rMt,  c'ert 
le  poete,  on  Tun  d^  personnages  en  action,  qni  raconte.  Si 
c'est  le  pode,  il  peut  donner  it  son  rteit  pins  d'^dat  ou  plus 
d'd^ance;  mds  U  n'en  doit  empronter  les  figures  ou  lea 
omements  qu*aux  objets ,  ou  aux  moeurs  cbampdres.  Le 
style  de  T^logoe  dolt  6tre  un  tiasn  d'images  famili^res, 
mds  dioides,  natnrdles,  on  toochantea.  C'est  Ui  ce  qui  md 
les  pastorales  de  rantiquU^  au-dessns  de  tootes  cdles  des 
ino^mes.  VioLLeT  Lb  Dcx:. 

EGMOBiT  (FamUled'),ilhHtre  maison  des  Pays-Baa, 
qni  parait  tirer  son  origine  du  fits  cadd  d'un  rd  frison, 
d  son  nom  de  I'abbaye  d'Egmont,  dtn^  aux  enviroas 
d'Alkmaar,  dans  la  Nord-Hdiande.  Institn^  par  le  oomle 
Dietrich  VI  de  Hdlande  avoute  de  cette  abbaye,  les  Egmont 
s'y  b&tiient  au  onzi^e  siteleun  diAteau  fort  qui  fiitddruit, 
afaisi  que  I'abbaye,  pendant  les  troubles  du  seixidne  sitele. 
Aujourd'hul  encore  trois  bourgs  diff^rents  portent  ce  rodne 
nom  d'Egmont. 

Les  ptemldes  anntes  dn  quinzidne  dtele  furent  nne  ^po- 
que  de  crise  Tlolente  pour  la  mdson  d'Egmont,  qni  avait 
alors  pour  chef  Jean  11,  sumomm^  aux  Sonnettes  (en 
flamand  nUt  de  Bellen)  parce  que  dans  les  combats  son 
armnre  daH  om^  de  peUtes  sonnettes  d'aigent,  dont  le 
thitement,  au  fort  de  la  mdds,  devait  le  laire  reconnattre  des 
dens  d  leur  indlquer  od  II  dait  Ce  sdgneor  refosa  k  son 
suzerdn ,  le  comte  Gnillaume  lY  de  Hdlande,  de  Tassister 
dans  la  guerre  qu'il  avait  dOclar^  k  son  beau-pd« ,  Jean  XII 
d'Arkd,  d  au  due  de  Guddre.  II  forma  mdne,  d'accord 
avec  son  frtre,  Gt<i/tottmen'£ciioi«T  b'Tsselbtbih,  un  corn- 
plot  contre  la  liberty  du  comte  Gnillaume;  d  les  deux 
flares,  d^lar6s  ooupables  de  haute  trahison,  cncowrurent 
la  confiscation  de  leors  donmines  d  dnrent  sortir  du  pays. 
En  1417,  k  la  mort  dn  comte  GnllHmme,  les  deux  d'Egmont 
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enUrent  de  refirendre  de  vive  force  learsterres  et  cbAteaax, 
mais  lis  furent  encore  ane  fois  chass^  du  pays  par  la  com- 
tesse  Jacqueline;  et  ce  ne  fiit  qa^en  1421  que  Jean  de  Ba- 
viire,  leur  ami,  et  onde  de  la  comtesse,  parrint  k  tear  faire 
restitoer  ieurs  biens.  Corome  la  femme  de  Jean  d*£gmont, 
Marie,  ^tait  fille  du  dernier  seigneur  d^Arkel  et  ni^  de 
Renaud ,  dernier  due  de  Gueldre,  la  maison  d^Egmont  n'^- 
leyait  pas  seuleroent  des  pretentions  it  Topulente  succession 
de  la  maison  d*Arkel ,  mais  encore  k  la  couronne  ducale  de 
Juliers  et  de  Gueldre.  EfTectiTement,  aprte  la  mort  de  Re- 
naud (1423),  Arnold  d'Egmont,  fils  aln^  de  Jean,  fut  ^lu  due 
de  Gueldre  et  comte  de  Zutphen.  Jean  mourut  en  1451. 

Son  fits  cadet,  Guillaume  tV  d*£gvomt,  li^rita,  k  la 
mortde  son  p^re,  de  tons  les  biens  des  maisons  d^Egmont 
et  d^Arkel  situ^  en  dehors  du  territoire  de  Juliers  et  de 
Gueldre.  II  secourut  loyalement  son  fr^  contre  tons  ceux 
qui  tent^rent  de  le  troubfer  dans  la  jouissance  de  son  duch^, 
et,  ii  sa  mort,  (ut  nomm6  stathouder  de  Gueldre  par  le  due 
de  Bourgogne,  Charles  le  T^m^raire,  acqu^reur  des  droits 
d'Amold  sur  Gueldre  et  Zutphen,  apr^  que  celui-ci  eut  des- 
li^rite  son  fils.  II  mourut  en  1483 ;  mais  alors  telata  une 
longue  querelle  entre  la  maison  de  Bourgogne  et  Adolphe  le 
d^b^rite  ainsi  que  son  fils,  au  sujet  de  la  possession  du  ducli^ 
de  Gueldre;  qnerelle  qui  ne  fut  termini  que  par  Tempereur 
Charles-Quint,  prince  qui  occupe  une  place  importante  dans 
Thistoire  des  destine  du  ducli^  de  Gueldre. 

Le  fils  de  Guillaume  IV  d^Egmont,  Jean  ///d'Egmont, 
bien  autrement  riche  encore  et  puissant  que  ses  aieux ,  fut, 
en  1486 ,  eiev6  k  la  dignity  de  comte  de  TEmpire ,  par  le  roi 
des  Romains ,  Maximilien.  II  fiit ,  pendant  trente-deux  ans , 
stathouder  de  HoUande,  et  mourut  en  1516.  De  ses  neuf 
enfants,  celui  qui  lui  succ^a  fut  Jean  £V,  comte  d^Egmokt, 
lequel  ^pousa,  en  1516,  Fran^ise,  fille  de  Jacques  11  de 
liUxembourg-Fiennes,  manage  qui  fit  passer  dans  sa  maison 
des  biens  immenses  situ^s  en  France  et  dans  le  Hainaut, 
cntreautres  le  comtd  de  Gavre,  pen  doign6  de  Gand,  et 
que  sa  veuve  fit,  en  1540,  Clever  au  rang  de  principaut^. 
Tl  mourut  en  1528,  k  Milan,  k  la  suite  de  Tempcreur  Charles- 
Quint.  Son  fils  atn^  etsnccesseur,  Charles  1*%  comte  d^Eg- 
MONT,  accompagna,  en  1541 ,  I'empereur  dans  son  exp<^i- 
tion  contre  Alger,  mourut  quelque  temps  apr^  k  Cartha- 
g^ne ,  et  eut  pour  sucoesseur  son  fr^re  Lamoral ,  comte 
D^EcvoMT  {voyez  Tarticle  suivant).  La  mort  de  ce  seigneur 
8ur  r^bafaud  amena  la  confiscation  de  tons  les  biens  et 
rannulation  de  tons  les  litres  de  la  maison  d^Egmont. 

Le  fils  atn^  du  supplici^ ,  Philippe ,  comte  d^Egmort  , 
homme  d'une  taille  gigantesque  et  d^une  bravoure  chevale- 
resque,  combattit,  dans  sa  jeunesse,  la  domination  espa- 
gnole;  mais  k  la  paix  conclue  en  1577,  ^  Gand,  il  recouvra 
les  litres  de  son  p^re ,  et  depuis  lors  resta  fidelement 
devout  au  catholicisme  et  au  roi  d*Espagne,  Philippe  II. 
Apr^  de  beaux  et  nombreux  fails  d^armes  dans  la  guerre 
^de  partisans  des  Pays-Bas ,  il  fut  envoys  en  France  au  se- 
cours  de  la  Ligue,  avec  un  petit  corps  de  troupes ,  et  il  fot 
tu^  le  14  mars  1590,  k  la  bataiile  d'lvry,  livr^  contre 
Henri  de  Navarre,  apr^  avoir  fait  une  r^istance  h^oique 
avec  la  poignte  de  soldats  wallons  rang^  autour  de  lui. 

Son  frfere,  Lamoral  II,  comte  i>*Egiiont,  rentra  enfin 
en  possession  des  derniers  debris  des  propri^t^  de  sa  fa- 
mine; mais  il  fut  oblige  de  les  vendreaux  encheres,  et  mou- 
nit  niin^  en  1617,  ne  laissantk  son  son  fr^re,  Charles  II, 
comte  d'Ecmom',  pour  toute  fortune,  que  de  vains  litres. 

Proeope-FrangoiSf  comte  d*Egvont,  petit-fils  de  ce  ,ler- 
Dier,  fut  r^uit,  par  sa  pauvret^,  k  prendre  du  service  en 
France,  et  mourut  le  15  septembre  1707,  en  Catalogue, 
avec  le  grade  de  general  de  la  cavalerie  et  des  dragons  d'Es- 
pagne  et  de  brigadier  des  arm^  Iran^alses.  C^^tait  un 
homme  fort  laid,  de  peu  d^esprit,  mais  de  beaucoup  d*hon- 
.Beur,  de  valeor  et  de  probity.  U  avail  Spouse  une  Cosnac, 
lu6cQ  de  rarcheve^ue  d^Aix ,  k  laquelle  Louis  XJY  ^ccorda 


un  tabouret  en  consid^ation  du  titre  de  gnrnd  d^Eipa- 
gne,  h^r^itahre  depuis  Charles-Quint  dans  U  (amiUe  d^Eg. 
mont.  En  lui  s*^teignil  la  principale  branchede  cette  maison. 
II  avail  vendu  ses  biens  maternels  a  son  neveu  PignateUi, 
due  de  Bisaccia,  fils  de  sa  soeur,  marite  au  gte^rtl  Nicolas 
Ptgnatelii. 

Les  comtes  de  Buren  et  Leerdam  ferment  une  ligne  oollt- 
t^rale,  Justement  c^l^bre,  de  cette  maison.  Elle  fut  fond^ 
par  Frid^rie  d^Egmont,  fils  de  Guillaume  IV,  qu*un  manage 
conclu  en  1464  mil  en  possession  du  comt^  de  Buren.  Cest 
k  cette  branche  qu'appartenait  Maximilien  d*Eghont,  comte 
de  Buren ,  qui  pendant  les  guerres  de  Charies-Quint  com- 
manda  les  troupes  des  Pays-Bas,  et  qui  mourut  le  23  d6- 
cembre  1548 ,  stathouder  et  capitame  g^n^ral  de  HoUaDde. 

EGMONT  (  Lamoral  ,  comte  d'  ),  prince  de  Gayre  ft 
baron  de  Fiennes,  descendait  des  dues  de  Gueldre.  II  la- 
quit  en  1522,  au  chliteau  de  la  Hamaide,  dansle  Hainaut, 
suivit  Charles-Quuit  en  Afrique  en  1541 ,  et  rempla^a  le 
prince  d^Orange,  tu6  au  si6ge  de  Saint-Diner.  En  1546,  il 
vint  au  secours  de  Fempereur  contre  les  protestants  d*AUe- 
magne,  Vaccompagna  k  la  di^te  d'Augsbourg  en  1554,et  d6- 
gocia  ensuite  le  manage  de  Philippe  II  avec  la  rdne  Marie 
Tudor.  Cest  k  la  brillante  valour  du  comte  d*£gnM)nt  qoe 
forent  dues  les  victoires  de  Samt-Quentin  etde  Grafe- 
lines.  Ce  fiit  encore  lui  qui  Icondut  le  nouveau  manage 
que  Philippe  contracta  avec  Isabelle  de  France,  fille  du  roi 
Henri  II.  A  Tdge  de  vingt-deux  ans,  U  6pousa  lui-mteie  Sa- 
bine de  Bavi^re,  fille  de  Jean ,  comte  palatin  de  Simmeren, 
et  de  B^trice  de  Bade.  II  en  eut  trois  fils  et  dix  filles.  Riei 
ne  semblait  mancpier  k  son  bonheur  et  k  sa  gloire,  lor^oe 
des  troubles  religieux  agit^nt  la  Belgique,  au  commence- 
ment du  r^ne  de  Philippe  II.  Le  comte  d'Egmont  ^ 
ador^  du  peuple ,  qui  admirait  son  adresse,  sa  bonne  mine 
et  son  aflabilit^.  Tout  k  coup,  Philippe  II  veut  faire  extoiter 
aux  Pays-Bas  des  ^tsd'une  rigueur  extreme  contre  rh^r^ 
Le  comte  d^Egmont,  gouvemeur  de  PArtois,  n'est  pas  asaet 
sd^re  au  gr^  du  roi  d'Espagne.  D*ailleiirs,  il  a  616  Tadvefsaire 
de  Granville;  il  parie  des  droits  des  falbles,  et  est  U  afec  le 
prince  d*Orange  et  les  conf6d6r6s.  Mais,  moins  habile  que  ie 
Taciturne,  incapable  surtout  de  suivre  un  vaste  plan  pofr 
tique,  il  devient  victime  de  ses  tergiversations  et  de  saoon- 
fiance  chevaleresque.  Le  due  d'Albe,  qui  a  succ6d6  k  Mar- 
guerite de  Parme  dans  le  gouvemement  des  Pays-Bas,  Cut  ar- 
reter  le  m^me  jour  les  comtes  d^Egmont  et  de  Homes,  et  b 
traduit  devant  le  consdl  des  troubles,  malgr6  leur  quality  de 
chevaliers  de  la  Toison-d*Or,  qui  les  rend  justiciables  d'on  tri- 
bunal particulier.  Ce  fut  alors  que  comment  une  procedure 
monstrueuse.  Le  4  juin  1568  une  sentence  de  mod  fut 
rendue  contre  Egmont.  La  lettre  qu'il  6crivit  quelqnes  heures 
avant  son  supplice  k  Philippe  II  t^moigne  de  la  plus  parfaitc 
resignation ,  et  en  mtoie  temps  d'une  soumission  enti^rc  au 
pouvoir  monarcbique.  II  semble  qu'Egmont  6tait  un  de  ce& 
anciens  Flamands  qui ,  se  r^voltant  sans  scropole  contre 
Ieurs  comtes,  respectaient  toujours  Ieurs  personnes,  et  let 
appelaient  au  plus  fort  de  T^meute  Ieurs  redouts  el  droi- 
turiers  seigneurs.  U  fut  ex6cut6  le  6  juin  1568,  sur  la 
grande  place  de  Bruxelles,  et  enterr6  k  Sotteghem.  Sa  feore, 
Sabine  de  Bavi^re,  mourut,  sans  avoir  ^  console,  le 
19  juin  1598.  Dire  qu^Egmont  fiit  un  nuirtyr  de  la  liberty  et 
de  la  cause  nationale ,  c*est  appliquer  au  seixiime  sitele  des 
id^es  de  notre  dpoque.  II  ob^issait  k  des  int6r6ts  plulAtans 
tocratiques  que  populaires;  mais,  g6n6reux  commeil  r6tait« 
il  rougissait  d'etre  Tinstrument  de  rigueurs  impitoyabtes.  Le 
drame  de  Goetlie,  dont  il  est  le  h^rps,  manquerait  comply 
ment  de  v^ritesur  letheiktredc  Bruxelles,  malgre  les  beauty 
dont  il  etincelle.  La  plupart  des  pieces  de  son  proc^  oot  w 
recueillies  k  la  finde  U  traduction  de  Strada,  iroprim^  V^ 
PieiTe  Foppens,  sous  le  nom  de  P.  Michiels  d* Amsterdam, 
en  1729.  EUes  ^talent  Urto  d*un  manuscrit  du  coosettla 
Winanls.  De  Rbiffenswc 
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^GOlSME.  Toittes  left  affections  '.que  nourrit  le 
ooeor  hainaia,  qadque  oombreiises  et  qudqae  diTerses 
qu^dlef  soien^  peayent  se  ranger  en  deux  classes  bien  dis- 
ttnetes  :  elles  sont  toutes  on  int&etsSes  ou  d4sint4ress4es. 
On  bien  lliomme  prend  pour  objet  de  ses  affections  oe  qui 
Tentoure,  ce  qui  est  an  deliors  de  lui-mdmey  comnie  ses 
semblables ,  Diea ,  la  T^rit^,  le  beau,  etc;  il  s'attacheet  se 
d^oue  au  bien,  anx  progrto,  k  la  gloire  de  oe  qui  n*est  pas 
lui  :  alors  ses  affections  sont  dites  d^sint^ress^.  Ou  bien 
eDes  ont  pour  objet  lui-mdme,  c'est-k-dire  son  bien,  son 
utility  personnelle ,  et  tout  ce  qui  int^resse  plus  ou  moins 
directement  son  individu,saper8onne;  ainsi,  il  rechercbera 
le  plaisir,  sera  amoureux  de  son  bien-^tre,  d^reux  de  ce 
qui  pent  accroltre  sa  fortune  on  sa  puissance ,  avide  de  r^ 
potation,  de  gloire,  etc :  dans  ce  cas ,  ses  affections  seront 
dites  inUrtss6es,  Les  affections  int^resste  ne  constituent 
pas,  li  propreinent  parler,  V4gdisme,  Si  Ton  m^itait  le  nom 
A'^gmste  par  cela  seul  qu*on  aime  son  bien  et  qu'on  le  re- 
cherche, Il  ce  compte  il  n'est  pas  un  homme  qui  ne  dAt  dtre 
ainsi  quaKfi^;  car  11  n*est  pas  un  homme  qui,  d'une  mani^ 
00  d^e  autre,  ne  songe  k  soi  et  n*aspire  au  bonheur.  Va- 
fMur  de  soi  n*est  done  pas  identique  avec  VigoHsmey  mais 
fl  rengendre.  Quand  done  commence  cdui-ci  ?  C'est  lorsque 
Pamoor  de  soi  devient  exelus^f^  lorsque  Taffection  qn'on  se 
porte  k  sol-mtoie  domine  et  absorbe  toutes  les  autres ,  lors- 
qn'on  est  teUement  prtoccup^  de  chercher  son  bien  qn'on 
derient  entidrement  indiffi6r^t  k  cdui  de  ses  semblables,  et 
qu'on  le  sacrifie  au  sien ,  toutes  les  fois  que  Tint^r^t  propre 
semble  commander  ce  sacrifice ;  c'est  lorsque  le  moi  est  de- 
Tena  le  principal  et  Tonique  objet  de  nos  pensto,  lorsqu*on 
le  place  dans  son  coeiir  ayant  tout  ce  qui  existe  autour  et 
an  dehors  de  soi  y'lorsqu'on  en  fait  le  dieu  aoquel  on  doit 
rapporter  toutes  ses  actions,  ofirir  tons  ses  bommages ;  lors- 
que, an  lieu  de  se  consid^rer  comme  un  des  rayons  qui 
dotyent  tendre  yers  un  centre  commun,  qui  est  le  bien  de 
tons,  on  regarde  son  bien  comme  le  centre  auquel  doiyent 
abontir  tous  les  rayons  de  la  circonf^rence.  YoiUi  ce  qui 
cottstitue  r^oisme,  ce  yice  aussi  insensd  qu'il  est  bideux , 
et  qui  ponrtant  est  le  partage  d'un  grand  nombre  dtidi- 
Tidds. 

L'^oisme  n'est  point  un  trayers  particulier  et  sui  gfeneris 
du  copur  humain,  une  des  mauyaises  passions,  une  des 
maladies  morales  de  Fhomme ,  qui  pnUse  prendre  sa  place 
entre  toutes,  et  tire  class^  k  son  rang;  T^goisme  r^ume 
toutes  les  mauyaises  passions,  et  il  en  est  le  p^re;  c*est  la 
source  de  toutes  les  souillures  du  coeur,  c'est  le  yice  des 
yices.  Ainsiilengendre  Torgueil,  lapr^somptionetle 
m^pris;  la  yanit^  et  Tenyie;  Pa  m  bition  et  la  cu- 
pidity; Tayariceet  Tayidit^;  la  tyrannic,  Fop- 
pression  et  le  despot isme;  Tamour  effr^n^  des 
piaisirs,  enfin  la  fatuity  et  la  coquetterie. 

Noos  ayons  d^fini  T^oKsme,  Vdmour  exclus\f  de  soi* 

mhne,  Mais  le  moi,  ^uoique  simple  dans  son  essence,  est 

complexe  quant  k  ses  modes,  et  peot  dtre  consid^r^  sous 

des  points  de  yue  difT^nts.  Sa  nature  ayant  ainsi  plusieurs 

faces,  llMmme  peot  s'aimer  exdosiyement  sous  chaoune 

d*elles.  Rous  pouyons  enyisager  le  moi  sous  le  rapport  de 

rinteU^ouce,  ou  sons  celui  de  I'actiyit^,  on  ^fin  sous  le 

point  de  yue  de  la  sensibility,  car  tels  sont  les  troitf  ^^ents 

constitutifs  de  sa  nature,  qui  tout  en  co-existant  dans  un 

Difrae  sojet,  n'en  sont  pas  moins  essentiellement  distincts 

ies.ans  des  antres.  Or,  puisque  Tliomme  pent  s*aimer  cxdu- 

siyement  sous  chacun  de  ces  points  de  yue,  et  recbercber 

exchisiy^nent  le  bien  de  chacun  des  ^^ments  de  sa  nature, 

9  pent  done  dtre  ^Iste  de  trois  mani^res;  P^oisme  pent 

dooc  prendre  autant  de  formes  difR&rentes  qu'il  y  a  dans  le 

moi  de  points  de  yue  difli^ents.  Mais  nous  serious  Incom- 

plet  si  nous  ne  tmions  pas  compte  du  corps,  qui,  s*il  n'est 

pas  le  fiuA ,  en  est  une  dependence  essentielle ,  et  peot  de- 

Tenfr,  tout  aussi  bien  que  les  faculty  constitntiyes  de  notre 

DfCT.  M  LA  COliyERS.  —  T.  yiU» 


I^PHONIB  417 

^tre  moral,  Tobjet  de  solns  empress^  et  d'une  exchish^ 
preoccupation.  Nous  reconnattrons  done  quatre  sortes  d'6- 
goisroe  :  1*"  regoisme  relatif  ^  rintelUgence,  qu'on  a  design^ 
sous  le  nom,  un  pen  yague,  A* amour-propre ;  2®  regoisme 
relatif  au  bien  de  Tactlyite,  c'est^-dire  Tamour  exdusif  de 
la  puissance;  z°  I'^oisme  relatif  au  bien  de  la  sensibilitey 
c'est-^-dire  Tamour  exdusif  du  plaisir,  de  la  jouissance; 
4**  enfm ,  regoisme  rdatif  au  eorps,  k  ses  ayantages  exte* 
rieurs. 

On  nous  reprochera  peut-dtre  d'ayoir  donn^  k  ce  mot 
une  signification  plus  etendue  que  celle  qu'il  a  re^e  dans 
la  langne  yulgaire.  Le  monde  en  effet  appelle  plus  parti- 
culi^rement  igoiste  rhomme  qui  est  uniquement  occupy  do 
lui-m^me  sous  le  rapport  de  ses  int^rdts  materiels ,  et  qui 
pour  les  manager  oublie  et  sacrifie  m^me  les  int^r^ts  de 
ses  semblables.  Cet  dgoisme  est  en  etfet  le  plus  saillant, 
car  c'est  I'^goisme  actif ,  pratique ,  poor  ainsi  dire,  et  celui 
qui  fait  le  mai  le  plus  ^yident.  Mids  qui  ne  yoit  que  les  au- 
tres passions  que  nous  ayons  nomm^es  m^ritent  le  m^me 
titre?NDans  tous  les  cas  en  efTet  nous  trouyons  Tbomme 
exdosiyement  amoureux  et  pr^occope  de  lui-mdme;  dans 
tous  les  cas,  nous  le  yoyons  s'efTor^ant  d'attirer  les  regards 
sur  lui  seul ;  dans  tous  les  cas  nons  le  rencontrons  en  etat 
d'hostilite  ayec  tous  ceux  qui  lui  disputentla  premiere  place, 
et  pret  k  marcher  sur  leur  corps  poor  sMleyer  au-dessus 
d'eux.  Or,  c'est  cet  amour,  cette  exdoiiye  preoccupation  de 
i'homme  pour  le  mx>i^  sous  quelque  point  de  yue  que  le  mot 
soit  consider^  par  lui,  qui  constitue,  k  proprement  parier» 
regoisme;  ily  a  entre  les  differentesesptees  de  passions  que 
nons  ayons  enumer^es  une  ressanblance  trop  frappantei 
une  connexite  trop  intime,  une  origine  et  un  deydoppemeUf 
trop  identiques,  si  I'on  pent  parler  ahisi,  pour  que  nons 
puissions  h^siter  k  les  reunir  toutes  sous  une  mtaie  deno- 
mination. 

Si  nous  considerions  I'egoismedans  ses  resultats,  nous  le 
yerrions  agissant  sur  la  sodete  comme  le  dissoWant  le  plus 
actif,  brisant  les  liens  qni  rattachent  Thomme  k  la  fiuniile,  k 
la  patrie,  dessechant  le  coeur,  y  etonffant  tout  s^timent 
d'honneur  et  de  generosite,  eteignant  toutes  les  croyances, 
aneutissant  toutes  les  yertus.  Mais  I'aspect  de  la  sod^  qui 
nous  entoure  ne  suffit  que  trop  k  ce  tableau ;  k  quoi  seryiralt 
de  le  pdndreP  C.-M.  Papfb. 

l^GOPHONIE  (de  at(,  (At^t  cheyre,  et  ftfvr},  son, 
ydx  :  litteralement  voix  de  cMvre ).  Le  ceiebre  Laenneo 
appelle  ainsi  un  mode  de  resonnance  de  la  yoix  k  trayers 
les  parois  de  hi  poitrine  de  certains  malades.  Lorsqu'on 
explore  en  effet,  soit  ayec  PoreiUe,  soit  ayec  le  stethos- 
cope, la  region  sons-scapuhure  ou  sons-axillaire  de  la  poi- 
trine d'nn  sujet  qui  a  dans  la  cayite  des  pl^res  un  epanche- 
ment  pen  considerable,  hi  yoix  qui  yient  ft-apper  Tordlle 
de  I'obseryateur,  plus  aigud  et  plus  graye  que  dans  I'etat 
normal,  est  tremblotante  et  saccadee  comme  le  beiement 
d'une  cheyre,  ou  le  bredouillement  d'un  polichmdle.  Vi- 
gophonie  a  beaucoup  d'analogie  et  coincide  souyent  ayec 
la  bronchopfumie,  qui  n'est  que  le  retentissement  de  hi  yoix 
dans  les  diyisions  des  brooches;  il  est  memo  tres-facile  de 
confondre  ces  deux  phenomtoes,  qui  indiqnent  cependant 
des  etats  patl)ok>giqnes  particniiers,  et  qui  proyiennent  de 
causes  difler^tes.  Lecheyrotementdehiyoix,  qui  constitue 
regophonie ,  paralt  d(k  aux  ondolations  du  foie  k  hi  surface 
du  liquide  epanche  dans  hi  pieyre.  L'egophonie  se  maniCeste 
ordinahrement  du  premier  au  troisieme  jour  de  hi  plen- 
r  esie,  et  ne  subsiste  orduiairement  que  pea  de  jours  dans 
retat  aigu ;  mais  elle  pent  durer  plusieurs  mois  dans  la  plen- 
resie  chronique  ayec  epanchement «  dans  I'un  et  Pautre  cas 
ce  signe  est  de  bon  augure ,  puisqn'il  denote  que  I'epanche- 
ment  est  pen  considerable.  L'egophonie  manque  dans  la 
pleoresie  quand  Vepanchement  est  trop  abondant,  quand 
des  adherences  anciennes  empedient  le  liquide  de  s'epan- 
Cher,  ou  enfin  lorsque  des  faiisses  membrsMS  se  sont  ra- 
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pidemeot  d^veloppte  entre  le  poamon  et  la  pl^vre  costate. 

D'  Brichetbau. 

EGOTISMEf  ierm«  cr66  par  les  adeptes  de  la  pbUoso* 
phie  Douyelle,  k  Teffet  de  designer  one  nuance  deV^gotsme 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  vanity.  Par  igotisme 
its  caract^riseut  ce  vice  de  I'esprit  et  du  coeur  qui  consiate 
^  toujours  s^occuper  du  moi,  k  toujours  en  parler,  h.  Texalter 
liabituellement.  Mais  %\  le  mot  igmme  est  parfaitement 
form^,  d'lin  sens  clair  et  precis,  il  n'en  est  pas  de  m^me 
de  Tauxiliaire  qu'on  s^est  avis^  de  lui  donner,  et,  en  fait 
de  n^logiame ,  on  a  tort  quand  on  n*est  pas  lieurenx. 

EGOlJT.  La  r^nion  d*un  plus  ou  moins  grand  nombre 
'd^babitations  sur  un  point  d^termin^  donne  lieu  a  T^coule- 
ment  d'eaux  provenant  des  usages  domestiques ,  et  que  la 
nature  des  substances  qu^elles  renferment  rend  plus  ou 
moins  facilement  sujettes  k  one  decomposition  qu*accom- 
pagne  une  odeur  d^sagr^able  et  sooYent  nuisible  k  la 
sant<^.  Les  eaux  pluviales ,  quoique  sans  aucune  quality 
numvaise  par  elles  nUsmes^  deviennent  aussi  susceptibles 
de  donner  lieu  k  des  incon?toients  plus  ou  moins  graves, 
par  les  substances  qu'elles  entratnent  et  cbarrient  dans  leur 
cours.  Lorsque  la  disposition  du  terrain  livre  aux  ones  et 
aox  autrea  un  ^coulement  facile,  aucune  disposition  parti- 
coll^  ne  devient  n^cessaire;  mais  dans  la  plupart  des 
cas  U  est  indispensable  de  troover  les  moyens  de  s*en  d^ 
barrasser,  et  Ton  y  parvient  de  deox  mani^es :  en  les  faisant 
p^n^trer  dan#  le  sol ,  ou  en  les  oonduisant  au-dessous  de 
sa  surface  par  des  canaux  convenablement  dispose.  Les 
pui sards,  employ^  dans  le  premier  cas,  exigent  des  con- 
ditions particuli^res;  les  i^outs  en  demandent  d'une  nature 
difli^reote,  que  oous  allons  examiner  id. 

Un  4gout  peut  dtre  forrn^  d'une  simple  rigole  k  ciel  ouvert, 
pratiqu^e  dans  one  partie  do  sol  convenablement  incline : 
poor  conduire  les  eaox  dans  le  lieo  oti  elles  doivent  par- 
venir,  U  soffit  de  creoser  dans  la  terre  one  rigole  assez  pro- 
fonde  poor  I'eau  qui  doit  y  passer,  et  que  Ton  rend  imper* 
m^le  en  la  glaisant,  ou  que  Ton  recoovre  de  ma^nnerie 
00  de  dalles;  mais  oe  moyen  ne  peot  convenir  qoe  poor 
coodoire  las  eaox  ao  travers  des  champs  :  il  offrirait  au 
■liliea  d'une  ville  des  inconvtoients  graves  pa?  les  exha- 
laisons  qui  s'^bapperalent  des  eaox.  Dans  tons  les  cas 
oil  il  Kint  qoe  les  eaox  traversent  on  grand  sombre 
d'babitatkiBs ,  et  sorloot  dans  one  ville  assez  riebe,  les 
^goots  doivflHt  6tre  cooverts.  On  les  pratique  4  one  profon- 
deor  safRstfite  dans  le  sol  poor  qo'ils  re^vent  les  eaux  de 
teus  les  pointa  qo'ils  pareoureni,  et  qo'ils  aient  cependant 
assez  de  pente  poor  que  les  eaox  n'y  stagnant  pas ,  et  que 
let  matitees  soUdes  qu'eUes  cbarrient  pmasent  en  grande 
partie  ao  moina  y  dtre  entrain^,  car  en  s'arrfttant  elles 
retiennent  les  eaox,  qui  ne  peovent  plus  troover  d'^coole- 
ment  que  par  \m  cor^e  ou  Tarriv^  d'ime  masse  d'eao  con- 
sid^raUe,  qoi  prodoise  Telfet  d'one  inondation.  L'^ot 
creus^  a  la  preiondeor  et  dans  la  direction  oonvenables , 
avec  la  pente  la  plus  grande  qo'il  soit  possible  de  loi  donner, 
doit  ^re  revto  int^ieurement  de  pierres,  qoe  Ton  doit 
choisir  de  nature  siliceuse,  autant  que  cela  est  possible ,  et 
comme  on  le  fait  actueliement  k  Paris ,  afin  qu'elles  soieot 
moins  attaquables  par  les  substances  que  Peau  cluirrie  ou 
tient  en  dissolution :  le  radier,  ou  fond  de  T^goot,  doit  are 
oonstroit  avec  un  grand  soin,  pour  que  la  pente  n'offre  au- 
cone  irr^ularit^,  et  la  partie  sop^ieore  voOt^. 

Malgr^  les  bonnes  dispositions  que  Ton  a  pu  adopter, 
V4gfiui  se  trouve  assez  promptement  encombr^  de  mati^res 
sotides  pour  qoMl  faille  pourvoir  it  son  curage.  Des  bommes 
d«stin^  k  ce  genre  de  travail  p^oUtle,  et  sonvent  dan(^ 
reox,  doivent  poovoir  y  p^n^er  facilement :  pour  leur  en 
aasorer  le  noyen ,  des  oiivertures  oo  regards  sont  oerc^ 
k  des  distanoM  les  plus  rapprocbte  quH  soit  possible;  det 
grilles  le«  recoiivreot  pour  permettre  it  la  fob  I'^eoulement 
det  einxqui  afft*u«t  el  produire  une  ventilation  qui  renoo- 
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vfUe  Pair  int^rieor,  et  diminoe  les  qoalit^i  nuisibles  de  eette 
atmosphto.  De  distance  en  diatance,  des  ouvertores  sises 
devant  les  maisons.  permettent  aussi  racers  des  ^onts  et 
Pentrfe  d*nne  masse  d'eao  plot  eontkMrable,  oonme  eelle 
qui  provient  d*on  orage ,  oo  d'antres  caoses  analogues.  II 
serait  it  d^rer  qoe  dans  tontes  les  locality  on  p<it,  Gomme 
k  Londres ,  faire  rendre  directement,  par  des  tuyaux  coo- 
venables,  les  eaux  mteagires  dans  Tint^eur  des  ^outs : 
la  propreU  des  roes  pourrait  6tre  plos  fadleraent  entretenue. 

L'air  qoi  circole  dans  IMnt^eor  des  ^oots  est  charge  de 
miasmes  infects ,  qui  occasionnent  qodquefois  dea  accidents 
graves  aox  oovriers  cbarg6s  de  leor  entretien ;  mais  oes  ac- 
cidents deviennent  d'aotant  plos  rares  qoe  les  ^outs  sont 
mieox  constniits  et  ventil^  plus  convenablement;  somee 
point  de  vue,  la  substitution  des  grilles  aox  boucbons  eo 
foute  qoe  Pon  employait  autrefois  it  produit  on  grand  avaa- 
tage.  Qoand  il  est  possible  de  taire  pi^nMrer  dans  llntMiir 
d'un  ^oot  une  grande  quantity  d'eau ,  qui  y  soit  dlrig^ 
dans  des  moments  convenables ,  et  avec  assei  de  force  poor 
en  laver  le  radier,  le  curage  en  devient  4  la  fois  beancoop 
plus  facile  et  mc^ns  dangereux,  et  c^est  ce  que  permet 
toqjours  le  voisinage  d'on  canal ,  d'un  ^tang,  etc.;  on  pent, 
k  leur  d^faut,  faire  usage  d*on  moyen  qoi  offre  de  graiMN 
avantages  :  c^tei  de  retenir  par  le  moyen  de  plancbes  W 
eaox  ploviales,  de  mani^re  k  les  projeler  avec  rapidity  dans 
Puiterieur  de  P^out,  et  it  prodoire  aind  PeRiet  d^r^. 

H.  Gaulubr  de  Olaubrt. 

£GRA.  Vope%  Ecaa. 

l^GRAPPER,  d^pooiller  la  grappe  de  son  grain.  Oi 
pratique  cette  operation  sor  les  frolU  dont  on  fiiit  des  H- 
qoeors,  des  conserves,  des  confitnres,  tels  qoe  le  eauUf  la 
groseilUy  le  raisiny  etc. ,  poor  emp^ber  que  la  grappe  ne 
communique  son  Apret^  k  ces  diverses  preparations.  Dans 
tons  les  pays  ou  la  cuHare  de  la  vigne  et  la  fabrication  dn 
vin  sont  condoites  avec  faiteiligence,  on  grappe  le  raisin 
avant  de  le  laisser  fermenter.  Les  procM^  pour  ^pper 
varient  selon  le  pays :  dans  plnsieurs  d^partements,  la  ven- 
dange  est  foulte  k  plnsieors  reprises  sor  ht  table  du  pressoir, 
pois,  lorsqoe  les  grains  sont  ^craste,  on  en  sipuTt  la  grappe 
k  Paide  d'on  rAteao;  cette  pratiqoe,  qd  est  la  plus  ti* 
pandoe,  n'atteint  pas  le  but  qo'on  se  propose,  car  les 
grappas  froissto  peuvent  donner  au  moAt  one  iicret^  qoe 
ne  d^troit  pas  entl^remait  la  fermentation  olt^rieure*;  en 
ootre,  rendoes  plus  poreuses  par  la  pression,  dies  se  p^ 
n^treat  d*une  certaine  quantity  de  vin ,  sans  parler  dn  mu- 
cilage et  du  sue  qui  restent  it  la  surface,  engage  entre  lei 
p^doncules  de  la  grappe.  P.  Gaubbrt. 

^GRAPPOIR,  instromrat  qoi  sect  it  d^iUcr  la 
grappe  de  son  grain.  Void  le  proc^  le  phis  simple  pour 
^grapper :  deux  petites  cuves  sont  dispose  prte  de  celle  od  la 
vendange  doit  fermenter;  l*une  d'elles  est  reoouverte  d'une 
daie  ob  les  porteurs  d^posent  le  raisin;  deux  ounien 
agitent  la  vendange  it  Paide  de  douves  dont  ils  sont  annds, 
en  la  soomettant  k  one  l^kre  pression  :  fe  grain  tombe 
dans  la  cove,  et  la  grappe,  qoi  est  rest^e  k  la  sorfttce  dels 
dale,  est  mise  de  c6i6.  Lorsqoe  ie  vaisseao  est  plein  ao 
tiers  00  k  mottle ,  la  claie  est  transports  sar  la  seoonde 
cove ,  et  Pon  des  oovriers  foule  et  jette  dans  la  cuve  k  ler- 
mentation  It  Paide  d'une  pelte  qoi  suit  one  gootti^  tendoe 
de  Pune  k  Pautre.  P.  OAoaorr. 

ifiOREFlN  ou  AIGREFIN,  est  le  nom  d*on  pebson  de 
la  mer  du  Nord,  qui  appartient  au  genre  des  morues.  (Test 
aussi  un  sobriquet  sous  leqoei  on  d^signait,  vers  la  lifl  du 
dix-septi^e  siteie  et  Jusqu'au  temps  de  la  rdgeoce,  de 
petits  offiders,  ensdgaes  et  sous-lieutenants,  qui,  n'ayaot 
ni  sou  ni  maille,  et  ne  possMant  que  la  cape  et  t'dpte»  m 
donnaient  dans  les  garnisons  deB  airs  de  capitalnes,  avec  on 
malgre  plumet  ao  ehapeao,  et  un  ^nipage  sec  et  mcsquin, 
pa^^nt  les  joorn^  entidresdans  les  cabarets  et  les  tavenw, 
faisant  les  tapageors  et  ne  vivant  qoe  dlotrigoes.  Le  type  dl 
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Ms  ^snAm  Hoiis  «  M  tomvn^  par  Ragnard,  Dofreenj  el 
Danoomt,  dans  lea  marqufit  g»acoiia  et  lea  dietaliers  41*111- 
dMtrie  qaiia  o&t  fir^qoeninieiit  mia  aur  la  ac^ne,  et  quite 
pognaieot  d'aprte  nature.  Les  vices  et  lea  ridicules  tiou?ent 
toujoors  eo  France  dea  imitateors.  La  roture  a  eu  ses  ^grefins 
comme  la  nobleaae.  Dea  fils  de  tailleors,  de  fHpiers«  de 
caUretieray  tombaient  des  borda  de  la  Garonne  k  Paris.  Les 
tta  pre&aient  ie  litre  d'avocat  au  parletnent,  titre  qoi 
s'acbetaH  alors  k  bon  march^  dans  qnelques  university  { 
Is  auttea  ae  dlaaient  nobles,  ae  qualifiaient  de  chcYaliers,  de 
marquis,  ajoutaicDt  k  lenr  nom  celni  de  leur  Yillage,  en  guise 
de  gentUbommttre,  et  avec  ub  peu  de  jargon,  m^  k  beau- 
eoopd'eMnnterie,  jetaient  de  la  poudre  aux  yeux,  achsltaient 
k  ert^  empruntaient  de  I'argent  et  (aisalent  des  dupes.  Les 
Parisiens  sent  crMnles,  et  cbei  eui  a  beau  mentir  qui 
ffkiU  de  Mn  :  aussi  Paris  est-il  pour  les  ^grefins  un  Trai 
pajtde  Gocagne« 

L'^refiB  est  un  bonune  adroit,  intrigant,  rua^,  astudeux, 
9Bi  cberobe  k  tromper  par  de  b^es  paroles,  par  des  ma- 
oiires  pMrenantes,  par  les  fbrrnes  les  plus  agr^bles,  les 
phis  s^duisantea.  U  est  flatieur,  U  est  complaisant,  suivant 
rige,  le  sexe,  Ie  rang,  la  fortune,  les  goiMs  et  Ie  caract^e 
dn  gens  qu*U  a  bitMt  de  duper,  de  trahir  ou  de  perdre. 
AiDsi,  fain^^  4gni/lns  ces  bonnfites  usuriers  qui  drcon- 
fiemient  lea  jennes  gens,  flattent  leurs  penchants,  faTorisent 
leers  prodigjalilte  et  s'enrichissent  k  leurs  ddpens;  ces  pr^- 
teadoa  agents  d'aMres ,  qni  Tont  partont  colporlant  et  pro- 
peeaot  deS  efieta  v^reux  k  tt^ocier,  des  propri4l^  litigieuses 
et  mteie  des  hyonx  k  vendre,  des  placements  de  fonds  sur 
to  ptrtioidien  insoltables,  dea  int^rMs  dans  des  entreprises 
basardeniea,  00  dirigte  par  des  intrigants  dont  ils  sent  les 
eettpHes;  oesenttemetteors  de  mariages,  qui  se  fbnl  donuer 
n  pot-de-tin  par  les  families  des  deux  6poux;  ces  in- 
tendaata  de  grands  seigneurs,  qui  niinent  leurs  mattres, 
dont  ils  MbMent  les  propri^t6s;  ces  bomlnes  de  loi  qui 
entralMttt  les  veuYes,  les  gens  Strangers  it  la  chicane,  dans 
de  mBOTaisea  et  Interminables  procedures,  enflent  les  frais 
eotre  meBare,dans  leur  propre  intMt,  et  souYent  s'enten- 
dent  atee  U  partie  adverse ;  ces  m^decins  k  Teau  rose ,  qui 
aoigneat  les  vieilles  douairkres  dont  ils  convoitent  la  stec- 
eeasioB,  oa  dont  lis  ottendent  quelque  bon  legs.  Enfln,  ]*ap- 
pelle  4grejlns  toua  les  hommes  qui  manquent  de  bonne  foi, 
loos  les  matchands  qui  ne  font  pas  leur  commerce  loyale- 
iMBt,eeax  qd  vendent  4  faux  poids,  ceux  qui  frelatent 
leurs  marcbandises,  ceux  qui  empruntent  avec  IMntention 
de  ne  pes  rend  re,  etc.,  etc*  Rous  pourrlons  en  citer  bien 
dMres,  sans  onblier  les  ^efins  poHHques,  ces  hommes 
qd  n'ont  d*amis  et  d'opinions  que  suivant  les  circonstances, 
qd  flattent  et  trahissent  tons  les  partis,  qui  sacriHent  tout, 
boueur,  devoir,  reconndssance ,  k  leur  Int^t  ou  k  leur 
inalNfion:  Et  d  noos  alootiotts  k  cette  longue  Uste  d^^refins  de 
ftaote  esptee  lea  noms,  plus  ou  moins  connus,  de  quelques- 
vs  de  cfaaqoe  dasse,  on  serait  effray^  et  du  nombre  et  de 
h  qoaMf  on  d^aeapi^rerait  oomme  nous  d'uti  paystellement 
•orroBipii  qnH  J  a  pouf  Ie  moins  autant  d*^refins  que 
^heottMea  gens,  et  Ton  conviendrdt  que  pour  d^igner 
piudears  d^enlre  eiu«le  mot  ^^n  est  un  terroe  peut-£tre 
trep  hooBMe,  auquel  on  pourrait  substituer  des  ^pith^tes 
beeoooop  moins  hottorables.  H.  AcDtiTAET. 

I^GROOEOIR.  En  termes  d'artiflder,  c*est  run  des 
tnoia  oetensiles  servant  k  to'aser  la  poudre  pour  en  faire 
<fa  polv^n.  igruger  la  poudre,  c*estla  brlser,  la  r^uire 
en  poQsd^  tr^fine,  la  passer  au  tamis  pour  Temployer 
ani  compoaitioiis  d'arttflce.  Trois  ustensileB  ^ient  n^ces- 
ftdrea  jadis  poor  cette  operation,  qui  se  pratique  aHJourd'liui 
dUKiciuuieiit  :  une  table,  un  ^rugeoir  et  un  tamis.  La 
loMe,  de  (Smne  ttlcttognlaire,  ^it  en  bols  dor.  Quatre 
bonmies  devdent  s'y  tenir  ensemble  et  ^ruger  fadlement. 
Ikus  fun  des  coins  d«  cette  table  ^it  une  petite  trappe 
^  Ton  ponvait  lever  pour  faire  tomber  le  pntv^in.  Cette 
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table,  comme  tons  les  outils  et  instruments  servant  k  Tarti- 
flce ,  devdt  6tre  fdte  sans  clous  ni  femires,  avec  des  cbe- 
villes  de  bois.  Vigrugeoir,  en  bols  ^alement  dur,  avait  la 
forme  d^une  molette  k  broyer  les  couleurs;  il  ^tdt  surmont^ 
d'un  manche  sur  lequel  devdent  porter  au  besoin  les  deux 
mains.  Les  tennis  ^tdent  en  soie  et  avaient  405  millimetres 
de  diam^tre.  On  emploie  maintenant  pour  ^ruger  la 
poudre  d*autres  moyens,  plus  prompts  et  plus  simples,  et  en 
m6me  temps  ofTrant  plus  de  s^uriti.  L*un  conside  k  intro- 
duire  la  poudre  avec  un  entonnoir  dans  un  sac  de  cuir  de 
forme  oblongue,  bien  con&u  et  trto-^troit  k  Touverture.  La 
poudre  Introduite,  on  ferme  le  sac  avec  un  cordon  for- 
tement  serr4;  un  artifider  le  pose  sur  un  blec  et  ie  toume 
et  le  retourne  sous  les  coups  d'une  masse  cylindiique  que 
iVappe  un  autre  artifider.  La  poudre,  en  sortant  du  sac, 
est  pass^  au  tamis.  L'autre  proc^^  consiste  k  agiter  pen- 
dant deux  henres  la  poudre  verste  dans  le  baril  a  triturer, 
avec  une  demi-fois  son  poids  de  bdles  de  plomb,  et  4  la 
verser  ensuite  dans  le  tamis. 

On  donne  aussi  Ie  nom  d'^grugeoir,  en  termes  de  cor- 
derie,  k  un  banc  qui  n^a  de  pieds  qu'4  un  seul  bout,  i'autre 
bout  posant  h  terre,  oil  il  est  assuii  par  un  poids  qudcon- 
que,  tel  qu'une  grosse  pierre,  etc.  Ce  banc  est  surmont^  k 
son  extr^mite  de  dents  en  fer  assez  longues,  ou  pdgne,  sur 
lequd  I'ouvrier  frappe  les  tiges  du  chanvre,  afin  d*en  faire 
tomber  le  chenevis  et  la  partie  Hgneuse. 

Tout  le  monde  connatt  le  meuble  ou  petit  vaisseau ,  or- 
dindrement  en  bois ,  qui  porte  le  mtoie  nom  dans  nos 
cuisines,  et  dans  lequd  on  ^nige,  c*est-k-dire  on  brtse  Ie 
sd  avec  un  pilon  aussi  en  bois.  Mbrun. 

EG  YPTE.  On  compreud  sous  ce  nom  la  vdl^  du  Nil 
fivec  le  d6sert  qui  Tavoisine,  depuis  la  premiere  cataracte 
iusqu*^  la  M^iterran^.  11  est  d'origine  grecque.  La  d^no- 
inination  indigene  ^tdt  K^mS  ou  K^mi,  Tel  est  le  sens  du 
groupe  hi^roglyphique  et  du  mot  copte  qui ,  dans  le  dialecte 
de  Memphis,  se  prononce  avec  aspiration  KMm^  et  rappeUe 
dnsi  encore  mieux  Cham,  le  fils  de  No^,  qu^en  raison  de 
son  nom  il  faut  condd^rer  comme  la  soncbe  du  peuple 
^gyptien.  La  signification  primitive  de  K6ad  en  hi^roglyphe 
et  en  copte  est  noir,  L*£gypte  6tdt  done  d^gn^  comme 
la  terre  noire ,  non  assurihment  k  cause  du  teint  fonc6  de 
ses  habitants  ou  encore  des  n^gres  qui  I'avoisinent,  mais 
bien  k  cause  de  la  masse  de  terre  ndre  v^gtftde  accamuMe 
dans  la  fertile  vdl^  duNil,  par  oppodtionau  sol  poussi^ 
reux  et  blanchAtre  du  desert  Les  Hd>reux  domudent  k  Vtn 
gypte  le  nom  de  Masar,  au  dud  Miiraim,  et  ensuite  k  un 
fils  de  Cham  le  nom  de  Misraim :  et  Ton  pretend  que  dans 
les  inscriptions  persanes  cundformes,  Moiidhra^a  signifie 
£gypte.  Masr  est  encore  aujourd'hui  le  nom  donn^  k  cette 
contr^e  par  les  Arabes  qui  appellent  sa  capitale  Masr-el" 
Kahira,  Masr  la  Victorieuse.  Le  nom  d'^gypte,  Atifuirroc, 
paratt  6tre  uniquement  d'origine  grecque.  Hom^re  men* 
tionne  d^j&  cette  contrte  sous  le  nom  d^AlYvircoc ,  et  m6me 
souvent  aussi  le  fleuve  qui  pour  la  premi^  fois  est  appeld 
NciXo(  dans  H^'ode.  Les  Turcs  ont  abr^^  le  mot  gree,  et  en 
ont  fait  Gypt.  Gypti  est  encore  aujourd'hui  le  nom  des 
Copies,  des  £gyptiens  Chretiens,  e'est4t-dire  de  la  partie 
do  la  population  qui  repr^sente  ie  plus  ineontestabionent 
les  descendants  des  anciens  £gyptietts. 

Situation  g^^graphique  et  limites.  L'i^gypte,  dans  PaC- 
ception  la  plus  restrdnte  de  ce  mot ,  s'^tend  en  longueur 
(calculi  depuis  Assouan  [Sytoe]  jusqu'&  la  mer)  du  24**  OT 
au  31"*  36'  de  latitude  septentrionale.  Fertile  vdl^,  die  ne 
gagne  un  peu  de  largeur  que  dans  la  Ddta,  oh  die  .V^tend 
du  21**  30'  au  30<'  40'  de  longitude  orientale.  La  largeur 
moyenne  de  la  vail^  sup^rieure  dn  Nil  est  d*environ  12  ki- 
lometres, mais  il  n'y  en  a  gu^  que  7  de  r^dlement  arables 
et  fei-tiles.  La  puissance  des  anciens  souveralns  de  I'figypte 
s'etendait  d'ailleui's  bien  plus  Idn  que  cette  partie  de  la 
valM^  du  Nil,  et  non  pas  seulement  au  deUi  des  deserts  limi- 
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trophee,  ]u8qu*^  la  mer  Rouge  et  la  presqolle  de  Sinai  h 
Vesif  ainsi  que  Jusqu^anx  oasis  de  la  Libye  k  Touest,  mais 
encore  au  sud  bien  au  delk  de  la  prem&re  cataraote.  An* 
jonrd*hai  la  domination  du  pacha  d'£gypte  comprend  les 
terres  arrosto  par  le  Nil  jusqu'au  point  oil  le  Nil  blanc 
confond  ses  eaux  avec  celles  da  Nil  bleu ;  elle  s'^tend,  sur  le 
premier  de  ces  conrs  d'eau,  jusque  par  de\k  le  \A°,  et  sur 
le  second,  jusqu'an  11**  de  latitude  septentrionale.  Lac^te 
de  la  mer  Rouge  M  appartient  jusqu'au  de\k  de  SauAkin , 
(19°  lat.  N. ) )  et  au  sud-ouest  le  Kordifal  (Kordofan)  est  une 
proYince  soumise  k  son  autorit^,  qui  s*^tend  k  Touest  Jus- 
qu'au 27°.  Tout  leuord  de  TAfrique,  jusqu'k  la  limite  des 
pluies  tropicales,  offire,  k  I'exception  des  contr^  riveraines 
de  la  mer,  fertilise  par  ses  Emanations,  les  caract^es  par- 
ticuliers  au  d^rt,  attendu  que  ce  plateau,  oil  le  sol  ne  pr^ 
sente  presque  pas  d'ondulations,  n'est  arrosd  ni  par  des 
sources  ni  par  des  pluies.  On  ne  rencontre  de  sources  que 
1^  oil  le  sol  subit  quelque  d^ression  considerable  ( et  ces 
endroits  sont  fort  rares) ;  clrconstauce  qui  coincide  toujours 
avec  Texistence  de  quelque  fertile  oasis.  Le  seul  fleuve  qui 
prenne  sa  source  dans  les  montagnes  de  TAfrique  centrale 
et  se  dirige  au  nord  est  le  Nil^  SEparE  de  la  mer  Rouge  par 
ime  chalne  de  montagnes  dont  Td^yation  eorrespond  indu- 
bitablement  k  la  profondeur  de  ce  long  bassin  int^eur,  ce 
puissant  cours  d'eau  se  pr^ipite  k  travers  le  d^ert  d'Alri* 
que,  qu'ilremplit  partoutsur  son  passage  de  la  plus  riche 
terre  y^^tale  enley^  aux  plateaux  du  sud,  et  forme  ainsi 
la  seule  contrie  habitable  qui  relie  les  principaux  peupies 
d'AfKque  aux  continents  septentrionaux.  Le  Nil  ofire  ce 
ph^omtee  tout  particulier,  qu'^  partir  du  18°  de  latitude 
septentrionale  jusqu*k  son  embouchure,  ii  ne  regoit  pas, 
dans  im  parcours  de  plusieurs  centaines  de  myriamdtres, 
les  eaux  du  moindre  affluent,  du  plus  petit  ruisseau ,  et  que 
sur  la  vaste  ^ndue  de  territoire  quMl  traverse,  il  est  pour 
ainsi  dhre  sans  exemple  que  jamais  pluies  ni  orages  Tien- 
noit  grossir  le  volume  de  ses  eaux.  Toute  la  vall^  du  Nil 
ne  semble  done  former  qu*une  immense  oadis  entour^  de 
toutes  parts,  jusqu'au  point  le  plus  extreme  de  son  prolonge- 
ment,  de  deserts  sans  fin.  Ces  conditions  physiques  du  sol 
de  I'^gypte  qui  en  font  une  y^table  oasis,  ont  de  tout  temps 
oonstituE  le  caract^re  essentiel  cpii  distingue  ce  pays  et  le 
peuple  qui  Thabite.  Au  nord,  T^igypte  est  sEpar^ de  la  Pa- 
lestine par  un  d^rt  de  six  jours  de  trayers6e,  et  de  m^me 
des  oontr^  situ^  sur  la  riye  occidentale.  Au  sud,  Tassise 
de  roches  primitives  qui  la  traverse  tout  enti^re ,  sur  un 
d^vdoppement  total  de  deux  k  trois  heures  de  marche,  et  y 
forme  la  premiere  cataracte,  interrompt  brusquement  la  na- 
vigation et  les  communications  par  eau  avec  lu  vall^  inf<^- 
rienrc«  A  la  seconde  cataracte  commence  one  contr^  en- 
ti^rement  couverte  de  rocbers  et  appel^  k  cause  de  cela 
Batn^'hager  (le  voitredepierre),  qui  pendant  un  espace 
de  dix  k  douze  jours  de  marche,  interrompt  toute  commu- 
nication facile  et  8<)re.  C*est  k  tort  qu'on  parle  quelquefois 
de  deux  chatnes  de  montagnes  se  prolongeant  paralldlement 
aux  deux  rives  du  flenve.  Ce  ne  sont  que  les  parois  de  la 
vall^  qui  limitent  le  bassin  du  fleuve  et  se  rattaclient  au 
plateau  g^oEral ,  plus  escarp^  d*ailleurs  g^n^ralement  k 
Test  qu'^  Pooest.  Cest  uniquement  k  une  distance  du  fleuve 
de  plusieurs  joumto  de  marche  que  s'El^ve  k  Pest  une  v^ 
ritable  montagne  atteignant  une  altitude  de  2,000  metres,  et 
dont  le  principal  versant  regarde  la  mer  Rouge.  Le  Nil  est 
la  seale,  mais  en  revanche  lln^puisable  art^re  vitale  du  pays 
habits.  Cest  lui  qui  a  cr^  le  sol  de  la  vall^ ,  c'est  lui  qui 
en  a  sinon  arracli^  &  la  mer  la  plus  fertile  partie,  le  Delta, 
dont  la  c6te  septentrionale  est  couverte  de  rochers  sur  tout 
son  d^veloppement,  qui  du  moins  Ta  rendue  habitable  en  y 
accunralant,  it  une  ^poqne  remontant  au  deU  de  tons  sou- 
▼enlrs  hittoriqaes ,  one  ^paisse  cooche  de  terre  v^^tale; 
C'est  lui  seul,  enfin,  qui,  par  ses  faiondations  annueUes,  as- 
sure la  fertility  du  pays,  en  ni^me  temps  qu'il  Etablit  entre 


toutes  ses  parties  la  vole  de  communication  ki  plus  eommode 
et  la  phis  facile.  11  se  partage  au-dessous  du  Caire  en  plu- 
sieurs bras ,  dont  les  plus  Eloign^ ,  k  rouest  celui  que  dus 
FantiquitE  on  appelait  le  bras  de  Canope,  k  Pest  oeloi  de 
Peluse,  enserrent  la  partie  basse  du  Delta.  11  n^  a  pas  de 
pays  au  monde  dont  la  force  de  production  soit  aussi  ^Us- 
tique  que  celle  de  I'^pte.  Elle  tient  essentieUemeot  ao 
plus  ou  au  moins  d'usage  qu*on  salt  (aire  de  Tin^puisable 
puissance  fertilisante  du  Nil ,  puissance  qui  est  telle  qo^cUe 
transforme  imm^iatement  le  sable  du  dtert  le  plus  arkle 
en  humus  des  plus  fertiles  d^  qu'on  laisse  ses  eaux  y  so- 
journer quelque  temps.  Aussi ,  dte  la  plus  haute  antiquity, 
les  souverains  les  plus  sages  et  les  plus  puissants  do  payt 
firent-ils  toujours  de  la  canalisation  et  de  rirrigation  de  It- 
gypte  Tobjet  de  leur  plus  active  sollicitude. 

CUmat,  Pendant  la  majeure  partie  de  Tann^e  le  diinat 
de  I'^gypte  est  des  plus  salubres,  surtout  dans  toute  la 
haute  Egypte,  k  partir  du  Del  ta,  et  dans  le  desert  plus  en- 
core qu'au  voisinage  du  Nil.  Le  climat  d*Alexandrie,  et  es 
g^n^  de  toute  la  contrte  qui  avoisine  les  cOtes  de  la  mer, 
diff^re  de  celui  qui  r^e  au  Caire,  et  qui  d^j^  partidpe  dn 
climat  de  la  haute  tgypte.  Tandis  que  dans  le  Delta  lei 
pluies  sont  assez  frdi)iientes!,  an  Caire  240  jours  de  Paonte 
sont  en  moyenne  compl^tement  purs  et  sereins;  il  y  en  a 
86  pendant  lesquels  on  aper^it  des  nuages,  3^  oil  k  del 
est  convert,  et  8  seulenient  od  il  est  tout  k  fait  nuageox.  Aa 
Caure,  Pair  est  1&2  fois  moins  charge  dliumidit^  qa'i 
Alexandrie.  Mais  au  sud  de  P£gypte  il  est  plus  pur,  plin  tee 
et  au  total  plus  salubre  que  dans  toute  autre  contrte  de 
la  terre.  A  Kenneh,  en  1845  et  en  1846,  on  ne  d^imit 
des  nuages  au  del  que  pendant  neuf  jours,  et  il  n'y  eutdaas 
le  mtoie  intervalle  de  temps  qu^un  seul  jour  compl^temenl 
nuageux.  La  chaleur  moyenne  de  Pann^  est  k  Alexaadrie 
de  16°  R^nmur,  au  Caire  de  17  °2/3 ;  k  Komeb,  die  a^^^ 
Il  21  "1/4 ;  et  il  Thebes  jusqu^ii  23°.  Janvier  est  le  mds  le  ploi 
froid  de  Pann^.  Le  thermom^tre  descend  alors  it  14*  ao- 
dessus  de  z^ro  it  Alexandrie,  et  it  11°  au  Caire.  Le  mois  le 
plus  chaud  est  aodt.  Le  thermom^tre  marque  alors  20°  B^ 
mur  It  Alexandrie  et  24°  au  Caire.  Comme  on  a  lieu  deTob* 
server  partout,  les  variations  plus  fr^uentes  de  tempera- 
ture qui  r^ent  sur  les  cOtes  y  adoudssent  le  dimat  11 
arrive  quelquefois  au  Caire  qu'it  Pombre  le  thermomitFe 
indique  32°  R^umur,  et  dans  les  contrte  du  Nil  sopMenr 
quMl  d^passe  m6me  40°.  Au  Caire  il  n'est  pas  rare  en  hiver 
de  voir  la  temperature  tomber  k  3°  seulement  au-dessos 
de  0°,  et  qudquelois,  mais  pour  tr6s-peu  de  temps  It  0°.  Ea 
r^um^,  on  pent,  sous  le  rapport  du  climat,  diviser  r£gypt£ 
en  une  zdne  cbaude  et  humide,  comprenant  le  Ddta,  et  ea 
une  zdne  chaude  et  s^he,  form^  par  la  vall^  supdieore  da 
Nil.  Dans  la  premiere,  lasaison  des  pluies  constitue  one  es- 
p^  deliver;  dans  la  seconde,  rigne  un  ^t6  perp^todf  par 
suite  de  la  chaleur  et  de  la  s<k^eresse  de  Patmospbire. 
Pendant  presque  toute  Pannte,  c'est-4-dire  de  join  i  avnl« 
les  vents  du  nord  sont  ceux  qui  dominent  en  tgf^;  >}^ 
n^adoucissent  pas  seulement  la  chaleur  de  la  joorn^  ib 
sont  en  outre  d*une  extreme  utility  pour  la  navigation* 
Le  plus  soovent  il  y  a  le  matin  calme  complet  dans  fat* 
mosph^re;  c'est  vers  dix  heures  que  le  vent  commence  4 
s*dever,  et  il  va  toi^ours  acqudrant  plus  de  force  J"*'|^ 
coudier  du  soldi.  Dans  les  mois  d'hiver,  le  vent  du  iwrd 
indine  plus  k  Poueftt  Cest  au  mois  d'avril  qu'on  vdt  arrivtf 
les  vents  du  sud,  toujours  brAlants  et  dess^chants,  pins  fre- 
quents c^>endant  dans  la  haute  ^ypte  que  dans  la  baste. 
LMnfluence  pesante  et  engourdis^ante  quHls  exercent  tmr  le 
corps  et  Pesprit  a  m  observe  et  d^crite  par  un  gnj» 
norabre  de  voyageurs.  La  p6riode  de  temps  pendant  laqueue 
domment  ces  vents  est  connue  sous  le  nom  d«  chamsti^  <» 
qui  veut  dire  les  cinquante  (c'est-it-dire  lescinquanto  joow 
qui  apparent  Pkques  de  la  Pentec6te) ,  parce  que  c  w  * 
dur^  habituelle  de  leur  r6gne.  Les  Arabes  d^ign^t ««  ^•* 
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lui-mftroe  sous  le  nom  do  ihard,  U  paratt  dans  les  mois 
d'avril  et  de  maiy  mais  oe  soufile  d*ordiiiaire  que  pendant 
trois  ou  qoatre  joure  de  suite,  sept  au  plus,  et  seulement 
peodant  quelqoes  heures  les  aatres  jours.  Le  nombre  de 
jours  pendant  lesquels  il  souCDe  dansirann^  est  en  moyenne 
de  ooze.  Les  pb^nomtoes  qui  accompagnent  ce  vent  sont 
sortout  de  nature  ^ectrique,  ainsi  que  cela  a  ^t^  r^eenunent 
d^montrd,  entre  autres  par  Russegger.  II  faut  mettre  au  rang 
des  fables  la  plus  grande  partie  de  ce  que  Ton  dit  de  ses 
eflets  d^^t^es  sor  les  kommes  et  les  animaux.  En  Arable  ct 
dans  tout  le  sud  de  TAsie,  ce  mdme  vent  est  connu  sous  le 
nom  de  samoutn. 

Les  tremblements  de  terre  s<int  assez  frequents  en  £gypte. 
Dte  Torigine  de  IMiistoired^^gypte,  sous  le  premier  roi  de  la 
seconde  dynastie  de  Mandtlion,  il  est  question  d*un  fait  de 
ce  genre.  Dans  la  Tille  de  Bubastos ,  le  sol  s^entrouTrit  en 
large  goof  fre,  puis  se  referma  en  engloutissant  un  grand  nom- 
bre d'bommes.  Plus  tard,  dcpuis  le  tremblement  de  terre 
cit^  par  Strabon,  et  qui  I'an  27  avant  J.-C.  renrersa  la  partie  i 
sup^ieure  de  la  statue  de  Memnon,  11  est  k  toutes  les  ^po> 
ques  fail  mention  de  grands  tremblements  de  terre  ou  seu* 
iement  de  secousses  partielles. 

Saisons.  Le  pb^omtoe  le  plus  remarquable  et  le  plus 
important  pour  toute  la  contr6e  est  la  crue  annuelle  du  Nil, 
siuTie  r^ub'^rement  de  Tabaissement  de  ses  eaux.  On  sait 
depuift  longtemps,  h  n'en  pas  douter,  que  ses  crues  p^rio- 
diqucs  ont  pour  cause  d^rminante  Fel^Tation  des  plateaux 
tropicaax  d'oii  il  descend,  et  qu*elles  proviennent  bien  moins 
de  la  fonte  des  neiges,  dont  la  masse,  m^me  dans  les  plus 
luuites  montagnes,  ne  saurait  ^e  considerable,  que  de  la 
cbute  r^ulidre  de  pluies  tropicales  et  persistantes  qui. 
Tenant  du  sud,  se  font  sentir  jusqu'au  15^  et  au  il*'  degr6 
de  latitude,  et  am^nent  au  fleuve  d'iounenses  masses  d'eau. 
Ces  pluies  commencent  sous  le  11**  degr^  de  latitude  sep- 
tentrionale,  dte  la  fin  de  f^vrier,  et  k  Chartum  au  mois  de 
mai.  Lo  nouveau  courant  qui  s'^tablit  alors  se  manifeste 
d^abord  dans  la  ri?i^e  blanche,  puis  dans  la  riviere  bleue; 
ce  qui  proure  que  les  masses  pluviales  elles-mtoies  yiennent 
du  sod-ouest,  et  non  de  TAbyssinie.  La  premito  erne  des 
eaux  se  fait  sentir  ItCbartum  vers  la  fin  de  mars;  k  Don- 
gola,  ik  la  fin  de  mai ;  et  elle  atteint  I'fgypte  Ters  U  mi  juin, 
le  Delta  ^  la  fin  du  m^uie  mois.  L'eau  continue  k  s'deT^ 
pendant  trois  mois.  D^  la  fin  du  second  mois,  du  20  au 
25  aoAt,  <m  coupe  les  digues  dans  la  haute  £gypte,  afin  dV 
mener  les  eaox  sur  les  terres  arables;  la  m^e  operation 
se  pratique  dans  la  basse  Egypte  un  mois  pins  tard,  Ters 
r^uiBoxe  d'automne.  A  la  fin  de  septembre  les  eaux  se 
rellrent  Le  sol  se  s^che  dans  le  courant  d'octobre ;  on 
renacmence^  et  bientdt  aprte  11  se  couTre  de  la  phis  riche 
T^g^lation.  Cette  pModede  y^^tation  dure  jusqu'^  la  fin 
Umer;  la  moisson  commence  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  «t  alors  le  Nil  d^crolt  toujours  jusqu'li  ce  qu'en  juin 
•es  eaux  grossissent  de  nouTcau. 

On  pent  done  dire  qu'en  ^ypte  le  flenye  determine  les 
saioMis  beaucoup  plus  exactement  que  le  del.  AussI  dans 
Tantiquite  les  Egyptiens  diyisaient-ils  leur  ann^  en  trois 
parties.  La  premi^  commen^ait  au  solstice  d'^t^,  ayec 
k  premi^  crue  do  Nil,  quand  on  mettait  les  canaux  en 
eial  ei  qu'on  fermait  les  digues.  Elle  comprenait  les  qua- 
tre  mois  suiyants,  finissantau  20  octobre,  pendant  lesquels 
la  NO  atteint  sa  plus  grande  iiauteur,  cutre  dans  les  canaux 
et  inondelo  pays,  puis  rcutre  dans  son  lit,  laissant  k  irri- 
gation artificielle  tesoin  de  ftoonder  le  pays.  Cette.  ^poque 
s'appdait  la  saison  de  eaux  ou  des  canaux.  La  seconde 
partie  comprenait  les  quatre  m<Hs  suiyants,  flnissant  au  20 
ao6t.  craalt  hi  saiscm  du  printemps,  U  saison  verdoyante 
aussi  les  hi^roglypbes  la  d^ignent-ils  comme  la  saison  des 
jardinB  ou  de  la  y^g^tion.  La  demi^re  partie  enfin  s'^ten- 
dait  Josqu'au  renouyellement  de  Tann^.  Cest  dans  cette 
pMode  que  se  trouyait  placte  T^poque  de  la  moisson»  de  hi 


421 

rentrtedesrtoltesetde  leur  emmagastnement  Aussi  Tappo- 
lait-on  la  saisons  des  fruUs  ou  des  approyisionnemeBts^ 
Cette  diyision  de  Tannte  en  trois  saisons,  chacune  de  qua- 
tre mois ,  demeura  dans  I'anden  caloidrier  ^ptlen ,  quol- 
que  plus  tard  on  introduisit  une  ann^  de  365  jours  sans 
intercalation,  dans  laquelle  chaque  jour  du  calendrier  pas- 
sait  sttccessiyement  dans  toutM  les  trois  saisons  ponr  ne 
reyenir  k  sa  place  originelle  qn'au  boot  de  qninze  cents 
ans. 

Rigne  min&raL  L*]tgypte  abonde  en  pierres  et  autres  ml* 
n^raux  de  la  nature^  la  plus  diyerse.  EUeposs^de,  dans  leg 
couches  primitiyes  des  montagnes  formant  la  cataracte 
d'Assouan  les  phis  beaux  granit^  et  sy^tes  qui  se  puls- 
sent  yoir,  et  qu*on  y  brise  depuis  F^poque  la  plus  recul^  en 
masses  colossales,  pour  les  enyoyer  par  eau  sur  tous  les 
pohits  du  pays,  ou  cm  les  emploie  tant  ponr  des  sculptures 
de  tous  genres  que  pour  des  constructions  sfanples  et  mas- 
siyes.  On  tire  du  mont  Arabique  d^autres  excdlentes  qua- 
lit^  de  roche  dure,  notamment,  par  exemple,  une  brtebe 
yerte,  dont  le  gisement  se  tronye  sur  Tandenne  grande 
route  des  carayanes  de  Kenneh  k  Kossi^ir,  et  qu*on  expk>i« 
talt  d^j^  du  temps  de  la  quatritoe  dynastie  de  Man^tbon, 
comme  en  t^moignent  les  mscriptions  grayte  sur  le  roc.  On 
trouye  plus  lorn,  prto  de  Gebel-Fakireh ,  des  carri^res  de 
granite  blanc  et  noh:,  de  mtoe  que  les  carri^res  de  porphyre 
rouge  fonc^  de  Gebel  DochAn,  d^jk  c^bres  sous  la  donfina^ 
tion  des  empereurs  remains.  Ai^dessous  d*Assouan,  le  Nfl 
entre  dans  une  yaste  ^tendiie  de  sables  qui  s'^tend  jusqu*^ 
£1-Kab,  par  deUi  le  2&*^  de  latitude,  etqui  offire,  plus  parti- 
culi^rement  au  d^troit  que  le  Nil  forme  k  Setoeleh ,  d*im- 
menses  cari^es  d*un  grto  dur,  fhi  et  d*on  gndn  ^, 
qui,  dans  la  seoonde  moiti^  surtout  de  Tanden  royanme 
d'£gypte,  foumit  d'exoellenls  mat6riaux  pour  les  temples 
gigantesques  construits  par  les  Pbaraons.  D^Kab  jusqu'i 
la  mer,  par  cons^uent  dans  hi  plus  grande  partie  de 
ll^pte,  on  ne  tronye  que  de  la  pierre  caUsahe.  Les  eA^ 
bres  tombeaux  royaux  de  Thebes  sont  taill^  dans  les  ro- 
cbers  calcaures  de.Libye;  et  lespyramides  de  Memphis  sont 
construites  ayec  la  gro8si<^  pierre  calcau^  nummulite  qu*<m 
trouye  aux  enyirons  et  recouyertes  de  blocs  de  pierre  plus 
dure  et  d'un  giain  plus  fin  qn'on  tire  des  carritees  de  Mokka- 
tam,  cituto  sur  les  bords  du  golfe  d*Arabie.Une  autre  pierre 
fort  estim^  et  emptoyte  dans  I'antiquite,  est  TalbAtre  dit 
oriental  qui  se  tirait  surtout  du  mont  Arabique,  qu*on  y 
trouye  et  qu'on  y  trayaille  mtoie  encore  ianjourd'hui.  En 
fait  d*autres  mintoux,  Ufaut  surtout  mentionner|le  natron, 
qui  abonde  plus  partioiliteement  au  nord  de  Pfigypte.  On 
trouye  aussi  beaucoup  de  sel  fossile,  de  salp6tre  et  d'a- 
lun.  De  riches  sources  de  p^trole  sourdentidans  quelques 
endroits»  comme  k  Gebd-Zeiit,  sur  la  mer  Rouge,  laqudUi 
oi  tire  son  nom.  Dans  les  demises  ann^  du  r^gne  de 
M^toiet-Ali,  on  a  fait  les  plus  actiyesrecherclies  pour  trou- 
yerdesgisements  houillers,  mais  toujours  hiutikanent.  En 
reyanche,  on  a  ddconyert  en  IS&O  un  immense  banc  de 
soufre  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Les  mhies  d'or  de 
Gebel-OllAgi  qu*on  exploitait  dte  to  plus  haute  antiquity, 
comme  le  firent  aussi  plus  tard  les  Arabes,  ^  les  mhies  d'^ 
meraudes  de  Gd)d-Zab&ra,  ont  de  nouyeau  6t6  ouyertes 
dans  ces  demiers  temps;  mais  jusqu'k  ce  jour  leur  produit 
ne  couvre  pas  les  frais  d*exploitation. 

Flore,  La  flore  d'^gypte  se  diyiseau  pointde  ynesoit  da  sol 
soft  du  dimat,  d*une  part  en  llorede  la  yall^  duNU  et  en  flore 
du  desert,  et  de  Tautre  en  flore  septentrionale  et  flore  m^ridio- 
nale.  Au  nord  surtout,  elle  u'ofTre  qu'un  petit  nombre  d'es- 
p^ces  qui  lui  soient  particuU^res,  et  serattache  plutdt  aux 
flores  'des  autres  contrte  riyeraines  de  la  MMlterran^.  Le 
sycomore,  le  nabk ,  le  tamarin  appartlennent  k  la  flore  de 
TAfrique  fait^eure,  mais  exigent  de  grands  soms.  L*£gypte 
n*a  pas  du  tout  de  for^ts ;  car  on  ne  saurait  donner  ce  nom 
aux  phmtations  de  dattiers.  On  y  manque  done  et  de  hois  ^ 
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brdler  el  de  bois  d*  eonttractioii.  L*arbre  faiooBteslableinent 
le  pl«8  r^paada  €l  le  plus  utile  qu'on  j  troure  aiijoord'boi 
est  le  pahnier  k  dattea,  ce  remarquable  T^g^tal  monocettl^ 
doB  tenant  le  milieu  entre  I'arbre  et  I'arbuste,  d^pourm  d'6- 
corce,  de  bote  et  de  brancbes,  et  qui  dans  un  grand  sombre 
de  locality  forme  la  base  de  Valiroentation  des  populations. 
C'est  ]k  essentiellement  un  arbre  de  ouHure ;  la  proyince 
de  Giseh,  au-dessus  do  Caire,  et  ensoile  les  provinees  de 
Sukkot  et  de  Mahas,  dans  la  Nubie  inf<6rieure,  sont  les  ea- 
droits  oil  on  le  cultiTe  avee  le  plus  de  sace^.  H  Hiut  reraar- 
qoer  quMl  exisiait  blen  dans  Pancienne  ^gyple,  mais  que 
comme  arbre  fruitier  il  ^lait  autrefois  peu  uUHs^.  Straboa 
dit  expressdment  que  dans  toote  I'^gypte  le  palmier  est  d*nne 
mauvaise  espdce^  et  que  dans  le  Delta,  de  indme  qu'aux  en- 
Turons  d*Alexandrie,  ses  frnils  sont  k  peine  mangeables ;  fl 
igoute  que  c*est  encore  dans  b  Tb^baiide  que  erolt  la  metl- 
leure  esp^.  La  culture  iateUigente  du  palmier,  qui  dans 
Vantiquit^  n^^tait  pratique  que  sur  un  fort  petit  nombre 
de  p<^t8,  comme  dans  la  Babylonie,  dans  Toasis  d*Angila 
et  dans  quelques  endroits  de  la  Syrie,  paratt  n  aToir  pris 
de  larges  d^eloppements  qu'au  temps  de  P^MissemeBt  de 
rislamisme.  De  deux  autres  plantes  e^l^res  dans  Tantiquit^, 
le  lotus  et  le  papyrus,  la  seconde  a  presque  compl^^nent 
disparu  de  nos  jours,  et  n'existe  phis,  ditAm,  que  sur  quel- 
ques pointsdn  Delta.  La  premie  ne  se  rencontre  plus  au- 
lourd'hui  dans  le  Delta  que  jusqu^au  Caire,  et  ne  sert  plus  d'a- 
Hment  comme  autrefois.  En  fait  de  c^r^ales,  ee  sont  snrlout 
le  froment  et  I'orge  qu'on  cultiye, Le  seigle  ot  Faroine  r^us- 
sissent  parfttitement  aussi.  On  dlltiTe  beouconp  le  riz  dans 
le  Delta,  k  cause  de  son  sol  mardcageux,  et  dans  les  contr^ 
plus  ^evte  le  mais  (durra  shdmi },  ainsi  que  beaucoup 
de  milet  {dwra  belledi;  sorghum  vutgare).  II  en  est  ^ 
m^ne  de  la  camieli  sucre,  des  lentilles,  des  pois ,  des  ha- 
ricots, du  chan?re  et  du  hu,  enfin,  et  tout  r^cemment,  du 
coton,  devenu  run  des  articles  les  plus  importants  du  com- 
merce d*exportation.  On  peut  aussi  dter  les  oignons',  les 
melons,  le  steme,  le  parot,  le  s^ner^,  letabac,  le  s^n^, 
la  coloquinte,  I'orpin,  le  cartharoe,  Tindigo,  le  poiTre.  Dans 
le  Fayoum  on  cnltive  la  rose  en  grand  pour  en  pr^rer  de 
Teau  et  de  lliidle  de  rose.  La  r^lte  des  c^r^ates  se  fait 
an  commencement  de  mars,  quatre  mois  apr^  rensemence* 
ment  des  terres,  qui  a  lieu  aprte  le  retrait  des  eaux  d^inon- 
dation.  Dans  les  parties  m^ridlonales  de  I'^gypte  on  pent , 
au  moyen  dirrigatfons  artifidelles ,  obtenir  trois  r^coltes 
dansune  mdmeann^.  Le  Fayoum  produit  surtout  des  rai- 
sins, des  Agues,  des  oUtcs.  La  matarit^  des  fruits  a  Ilea 
d'ailleurs  da^s  Tordre  suirant  :  les  mOres,  les  oranges  et  la 
canne  k  sucre  en  janyier ;  le  nabk  en  mars,  les  dattes  en 
a?ril;  les  abricots,  it  la  fin  de  mai;  les  p^ches  et  les  prunes, 
k  la  mi-juin ;  les  pommes,  les  potres,  les  caroubes  ct  les 
raisins,  li  la  fin  de  |nin ;  les  figues  en  juillet ;  les  amamles,  les 
grenades  et  les  Hnion$,  en  aoAt;  les  dattes,  de  la  fin  aoint  k 
la  mi-novenihre ;  les  sycomores,  en  septcmbre ;  les  oranges 
et  les  limoDS  doux,  en  octobre;  les  bananes,  en  norembre. 
Les  arbres  d^Europe  ne  rdussisseut  pas  en  £gypte,  et  le 
pen  de  pommes,  de  poires  et  de  prunes  qu'on  y  r<kx>lte 
sont  instpides. 

Rigne  onitnaL  La  Faune  ^gyptienne  se  distingue  tout 
d'abord  par  ses  nombrenses  esp^ces  de  poissons  et  d*am- 
phibies.  Le  Nil  contient  beaucoup  de  ooissons  diff^rents , 
notamment  des  glanis,  diyers  genres  de  carpes,  des  an- 
gnilles,  des  mormyres,  etc.,  etc.;  la  ptupart  sont  bons  a 
manger,  et  constftuaat  ddc  partie  importante  des  ressources 
alimentaires  de  la  population.  Parmi  les  ampbibies  on  dis- 
tingue les  crocodiles,  qui  autrefois  descendaient  le  fleuTe 
fosque  dans  la  basse  Cgypte  et  arriyafent  jusque  dans  le 
Fayoum,  mais  qui  de  nos  jours  ne  yiennent  plus  gu^re  que 
jusqu^li  Beni*Hassan  et  k  Minieh  dans  I'figypte  centrale.  De 
m^me  les  hippopotames  <ttaient  autrefois  tr^-nombreux 
JMsque  dans  le  Detta  d«  NH,  tandfe  qu'a^joQrdlitti  cette 


itoYPTE 


esp^  d'animaux  a  compMenent  dispara  d'Agypte,  el  ne  is 
rencontre  plus  que  torsqu'on  arriye  k  Dongola.  En  fiiitd*oi- 
seaux,  les  oiseaux  yoyageurs  du  Hord  s*y  reocoiMent  ayec  les 
oiseaux  des  regions  tropieales.  L'ibis,  autrefois  si  r^pandn  dim 
toute  F^pte,  et  qui  y  ^tait  Tobjet  d'nne  religieuse  y^n^ 
tfon,  s'y  rencontre  afrJourd*bni  fort  rarement,  et  s'est  r^ir^ 
au  Snd.  Les  pigeons  et  les  poules  y  sont  trfes-nombraix. 
Gelte  esp^ce  d^oiseaQx  dtaient,  dte  une  ^poque  recuse  dam 
rantiquit^,  ^y^  k  Taide  d'ineubatfmis  artifidelles;  et  on 
pretend  m^me  que  ce  mode  d^Mucatfon  a  d^uit  chez  enx 
la  tkcoM  on  I'insthict  de  Fincobation.  En  raison  de  Tab- 
sence  de  for6ts  et  de  I'impossibilit^  ot  ils  seraient  de  trouTcr 
lenr  nourriture  dans  le  desert,  les  grandes  espices  camai- 
sidres  sont  rares.  Toutefois  M  paraft  qu^Ues  aussi  descm- 
daient  autrefois  plus  has  qu*anjonrdlini,  putsque  nous  yof oni 
souyent  des  chasses,  surtout  des  chesses  an  lion  soalpl^ 
ou  repr^sent^  sur  les  anciens  monuments.  La  hytee,  le 
renard ,  le  ehacal,  ncbneumon  el  le  li^yre  ae  rencontreot  en 
grande  abondance.  On  tronye  des  gazdies  et  aotres  tnU- 
lopes  plus  au  loin  dans  le  d^rt.  De  tons  les  animani  do- 
mestiques,  le  plus  remarquable  est  le  chameau,  ctvaitseau 
du  d4sert.  On  peut  cependant  dire  de  Ini,  ayec  bien  plosde 
yMt^  que  du  palmier,  que  l^ypte  n'a  su  que  fort  tard  eo 
tirer  parti.  On  ne  le  trouye  nuHe  part  repr^sent^  sor  les 
anciens  monuments  parmi  les  animanx  domestiqnes.  Josqo^ 
present  non  plus  on  n*a  trouy^  ni  son  nom  ni  sa  forme  dam 
I'^riture  hi^roglyphique,  quoique  dte  F^poque  <les  patriar- 
ches  il  fOt  d^un  fr^uent  usage  en  Palestine.  C'est  Straboo 
qui  le  premier  nous  apprend  que  les  marcliands  se  rendaieot 
avec  des  chameaux  de  Coptos  k  B^^iioe,  sur  la  ner  Rouge. 
II  semble  done  que  ce  n'est  qn'&  partir  de  F^poqoe  des  Arabes 
qn'on  s'est  occupy  en  Itgypte  de  la  propagation  du  ehameaa. 
II  n*a  qu*une  bosse.  I^e  buffle,  hit  aussi ,  ne  fat  introdmt  eo 
l^pte  que  plus  tard.  En  reyancbe,  le  boenf,  le  cheral, 
Tine,  le  mouton,  la  cb^yre,  le  cochon,  le  cbien,  le  chat, 
sont  au  nombre  des  animaiix  qui  de  tons  tnmps  existirent 
en  tgypCe ,  quoique  ces  diyerses  esp^ees  aient  ehacane  dei 
particularity  qui  les  distingnent  des  esp^ces  sbnilalres  esis- 
tant  dans  d'autres  pays.  A  en  juger  par  les  monuments, l» 
cheyanx  n'^aient  jamais  mont^  par  les  anciens  ^gyptlens, 
et  ne  seryaient  que  de  b^tes  de  trait.  Sur  tons  les  points  de 
riflgypte  on  ^l^e  beaucoup  d^beilles. 

De  ce  qui  pr^cMe  il  r^uHe  que  I'histolfe  naturdle  de 
r^ypte  s^est  sensiblement  modHI^  dans  sesdiyones  par- 
ties depnis  un  temps  historiquement  appr^iaMf .  Les  mines 
de  pierres  pr^ienses  et  de  m^ux,  qui  jadis  ^ieaf  expiot- 
t^es,  sembienl  aujourd'bui  Mre  ^puis^.  En  reyanrhe,  on 
y  a  d^conyert  de  nonyeaux  mineraux,  qui  sont  derenns 
Tobjel  d'une  large  expfoilation.  En  ee  qnf  est  du  r^  ^' 
g^tal ,  OB  pent  dire  que  lonte  P15gyple  est  deycnoe  de  nos 
jours  incontestablement  plus  pauyre  encore  en  arbres  qn'eHc 
ne  r^taft  autrefois.  La  yigne,  cultiy^  jadis  sur  toos  les 
points  de  I'figypte,  ne  se  rencontre  phis  aujoordlHri  qne  dans 
le  Fayoum,  et  ses  prodnits  ne  seryent  phis  k  febrlqwer  da 
yin.  Le  papyrus ,  cet  arbuste  si  utile,  a  disparu;  le  lotus  est 
deyenu  sfaiguH^rement  plus  rare,  et  n'est  plus  utiKsi  de  nos 
jours.  Par  centre,  le  genre  dattier  y  a  ^  introduit  dans  de 
yastes  proportions;  on  en  peut  #re  autaat  du  cotomner, 
doBt  TexisteBce  dans  Tantique  f-gypte  ne  sanrait  ^  ^ 
montr^  ayec  certitude.  Le  tabac,  la  <yuine  k  sncre,  le  riz, 
le  m«is,  et  autres  plantes  importantes  y  ont  6t^  introdnib 
fort  tard,  de  m^me  que  c^est  tout  r^ceramentseolenient  qo'es 
a  su  tirer  parti  de  certains  autres  y^g^ux.  Ob  peut  direibon 
droit  que  la  faune  de  Pantique  ^pte  sembte  ayoir  rdnh 
grad^  yers  le  sud. 

Dicisims  poHMqvea.  La  phis  andenBe  diyisioB  ^^^ 
fut ,  comme Thidiquait  la  nature  mdme  du  sol,  ceBeentairte 
et  basse  M:gypte.  Ce  fbt  1&,  d<ds  les  orighies  de  PMsfolrv  di 
r^pte,  une  division  politique,  altendn  lue  pendnt  long- 


iGYPTE 


tet  le  ptys,  ks  anes  la  bante  et  las  autras  gonraraaiit  la 
bassa  tilgypte.  Le  pays  haot  eompiciiaH  la  TMbalde  an 
ntoie  tamps  qu'una  granda  partie  da  I'^gypte  centrala.  A 
P^poqne  la  phis  racuUe,  la  Tilla  da  Tliis,  sitnte  toot  prte 
d*Abydos,an6lait  la  capitale;par  la  suita  ce  fat  Thebes. 
la  pays  bas  aompfenait  sortoot  le  Delta  et  les  contr^ 
adiftcentes  josqu'au  Payoum  eoTiron.  Memphis  en^tait  la 
eapitale.  Anssi  las  rois  6gyptiaiis  na  prirant-Us  pas  en  tout 
lempa  le  titre  de  soinreralns  de  l'£gypte«  nuds  sealement  de 
aomraraana  soit  du  pays  baut^  soft  du  pays  bas,  on  encore 
des  deux  k  la  lots;  mids  la  pr^toinance  restait  toujours  k  U, 
liaata  ^ypte.  Phis  tard  mAme  on  tronre  una  dirision  triple, 
k  saTOu*,  flo  ^ypte  bauta,  ceatrale  et  basse.  Sons  la  rAgne 
de  S^tfaoa  V%  le  S^o^tris  d*H^rodote,  toute  la  contrto  hit 
divia^eas  se  n&mes,  dont  10,  snrrant  Strabon,  appartenaieot 
k  la  Tb^baide,  on  haute  tgypta;  10  an  Mta,  on  Basse- 
£gypte,  el  16  k  la  contrte  mtermMiah-e.  Les  roMailles 
nous  apprennant  qu'elle  ftit  phis  tard  diris^  en  46  ndmes, 
amsi r^partis  :  13  pour  la  Tb^baide,  26  poor  le  Delta ,  et  7 
pour  la  rigkm  nitermMiairai  appall  anssi  de  Ui  Beptano- 
mis,  Pihie  parte  ansa!  da  46  ndmes;  mais  il  lea  r^partit 
antreoieiit  Ptokhn^  en  indiqne  47,  en  ^outant  k  THepta- 
noons  nn  bnititoie  iidma,  appd^  Antinoit^.  La  contrde 
sHo^  an  deli  de  la  premiere  cataracteet  s'^tendant  jasqu^li 
Hi^rasycaminos  lut  appall  DodicaschoinoSf  en  raison  de  sa 
longueur.  <?e8t  josque  li  que  s'^tendatent  an  qnatri^me  sitele 
lea  roulea  mUHalres  des  Remains,  sni?ant  IMtin^raire  d*An- 
tonm.  La  table  de  Peotinger  donne  it  r£gypte  les  mtaies 
d^mttationa  au  donziime  ou  an  traizi^e  sl^e.  A  V^ 
poqoe  de  Teropereur  Arcadins,  vers  Tan  400  de  notre  ^re, 
le  Delta  fktt  dWia6  en  trds  proTlnces,  dont  les  denx  sitiito 
4  Test  ^iaient  dMgn^  sons  les  noms  d' Augusta  prima  et 
Au9usta  secunda ,  et  U  troisitoie  sous  eehii  d'Aigyptiak4, 
L'HeptaMHDis,  jusqu*li  Oxyrbyncbos,  s'appelait  Arcadia. 
Yeoait  ensuHe  la  TMbmde  prmniire,  qui  s^^tendait  jusqu'i 
Paaoplia;  enBn'jnsqo'ii  Pbilie,  la  Thibdkde  sup4rieure. 

AHIoaTdbni  eneore  I'Egypte  est  ditis^  en  trois  r^ons  : 
Masr-ei'Bahri  f  l*l;gypte  septentrionale,  comprenant  le 
Delta  el  lea  contr^  qnl  favoisinent  au  sud  jusqti'an 
Fayown  Inelushfcment;  Sl*Dustani,  l'£gypte  centrale, 
Qui^  en  remontant  le  Nil,  s'^toni  jusque  par  deli  DerOtrEsh- 
Sberit,  od  prend  m^ssancalle  grand  canal  de  Fayoom,  ap- 
pe)^  Bakr-Jussuf ;  enfin  le  noni  actoel  de  la  haute  l^^gypte 
eil  HS'Said. 

PtfpuUUion^  LanguB.  L*homme,  hii  anssi,  en  £gypte, 
eil  derenn  tout  autre  que  ee  quMl  ^talt  jadis  et,  k  tout 
prendre,  a  singuU^rement  d^hu  de  »  grandeur  originelle, 
an  ce  qui  est  de  hi  race  et  de  la  langue,  de  la  configuration 
exU^rieore  et  de  intelligence,  des  maladies  auxquelles  11  est 
asscyjetti  et  de  ses  capadl6s,  de  mdme  qu'en  ce  qui  touclie 
son  ^tat  politique,  rehgienx  et  social.  La  population  de  Tan* 
taqae  Migypte,  au  rapport  des  peintores  et  inscriptions  sacr^ 
d«  £gyptiens,^tait,  sons  les  aoeiens  Pharaons,  d'enriron 
700^000,000  d*babHant8,  r^partfs  en  plus  de  18,000  filles 
et  siraads  iMwrgs.  H^odote  pretend  qu'au  temps  oii  U  po- 
polfltioB  ^tait  la  ph»  nombreuse,  on  eomptait  20,000  bourgs 
etrilles.  Au  rapport  de  Diodore,  on  en  eomptait  30,000 
80U6  lea  premiers  Ploltote,  et  il  an  Mail  encore  amsi  de 
son  lempa.  Josiplie  eateule  qu*au  temps  de  N^ron  Tfigypte 
raifermait  7,500,000  habitants ,  non  compris  la  population 
d*Alexandrie,  ^vahi^  k  300,000  Ames  du  temps  de  Diodore. 
DaasTb^oerite,  il  est  an  nn  endroit  question  de  33,339  villes 
d'Egyple.  Dana  cea  demiers  temps  la  population  ^tait  des* 
eeadue  an  ehiffre  de  2,500,000  Ames;  elle  a  encore  dkninu6, 
sans  la  domination  deM^hemet  Ali  ;  aussi  Lane  ne  Vi- 
Yaloa4-4l  pas  a^onrd'hui  k  plus  de  2,000,000,  dont  en- 
viron 1,750,000  Egyptians  raahoin<^tans,  150,000  fgypdens 
ehrtlieBa  (  eoptes ),  10,000  Turcs,  5,000  SyrUques, 
5/)eo  GffeeSy  2,000  Annteiens,  5<000  iuife,  et  A  peu  prH 
76,000  AMbea  niibieiJl,  aAgret,  eschifes  blaacs  el  euro- 


p^ena.  La  populatioii  dn  Cairo  approcbe  at^ionrdliui  da 
240,000  Ames,  et  va  to^iours  croissant.  Sur  ce  diiffire  on 
oompte  A  pen  prte  190,000  mahom^tans,  10,000  ooptes  et  3 
A  4,000  jnlfs. 

Sousleurs  sonTerains  autochtones,  lalangoe  des£gyptieas 
^tait  I'idiome  ^ptien ,  leqoel  n'appartenait  pas  anx  langues 
primitives  de  FAfrique,  mais  aux  langues  caocaslennes,  non 
pas  A  cellas  parl4es  par  les  races  mdo-germaniques  et  stoii- 
tiques,  mais  A  la  troisiAme,  A  U  langue  chamitique,  qid 
d'Asie  se  r^pandit  dans  te  nord  et  to  nord-est  de  TAfrique  A 
une  6poque  ant^rieura  A  tons  monuments  historiques.  Cette 
langue  se  maintint  sous  la  denomination  de  langue  copte, 
alors  m6me  que  sous  la  domiiiation  romaine  to  abristia- 
nlsme  eut  p^n^tr^  en  £gypte ,  encore  bton  qi^an  temps  de 
la  domination  grecque,  et  mAme  aupararant,  la  langue  grec- 
que  eOt  toujours  fait  plus'de  progrAs,  et  eOt  pris  A  Alexan- 
drie,  et  A  Memphis  snrtout,  nne  extension  consid^rabto.  La 
conquAte  de  ce  pays  par  1«  Arabea  eut  Agaleinent  pour 
suite  d*y  faire  de  plus  en  plus  dominer  Fusage'da  la  iangne 
arabe,  aujourd*bui  celto  qui  est  la  plua  g^n^ralemant  partoe 
sur  tons  tos  points  dn  pays.  La  Iangne  copte  eontkue  btoa 
toujours  A  Aire  Jtie  par  les  co  ptes  dans  leors  Uvres  saints; 
mais  11  en  est  fort  pen  qui  la  coMprannenl,  at  personse  ne 
la  parte  phis. 

HisMre  aneienne, 

[Lea  premlAres  tribns  qnl  penplArant  VSgypUf  c'esl-Mire 
la  valtoe  du  Nil,  entra  la  cataracte  d' Assouan  el  la  mar^  to- 
naient  de  TAbyssinto  on  dn  Sannaar.  Mais  il  est  unposaibto 
de  fixer  I'^poque  de  cette  premlAra  migration,  exeessivement 
antique.  Les  premiers  Egypliens  arrivAreat  en  Egypta  dans 
retat  de  nomades,  et  n'avaient  point  de  demenres  plus  fixes 
que  les  Bedouins  d'aujourd'hui  :  its  n'avaient  alors  ni 
sciences,  ni  arts,  ni  formes  stablea  de  civilisation.  Cast  par 
to  travail  des  siAcles  et  dee  dreonstancas  qne  lea  Egyptiens, 
d^abord  errants ,  s'occnpArent  enfin  d'agrleulture,  el  s'Ata- 
blirent  d^une  maniAre  fixe  et  permanente ;  alors  naqnirenl 
les  premiAres  villes  qui  ne  fnrent  data  le  principe  qua  de 
petits  villages,  lesquels,  par  to  d^vetoppement  sneeessil  de 
la  civilisation,  devinrent  des  dtAs  grandaa  el  pnissanlea.  Las 
^pUens,  dans  tos  commencements  da  lenr  dvilisatiofl, 
furent  gouvemte  par  les  prAtres.  Les  prAtros  adminlatraieni 
cliaque  canton  de  ll^ypte  sous  to  diiection  du  grand-prAtre, 
leqoel  donnait  ses  ordires,  disalMl,  au  nom  de  Dieu  mAme. 
Cette  forme  de  gonvememeni  se  nomme  $Mo€ratie  :  eUe 
ressemblait,  mato  bien  moins  parfeite,  A  cdto  qui  rAgissait 
les  Arabes  sous  les  premtors  andens  khalifas. 

Ce  premier  gonvememeni  Agyptien ,  qui  devenaH  fedle- 
ment  injuste,  oppresseur,  s'opposa  bien  longtampt  A  !'•- 
vancement  de  to  dvilisation.  11  avail  diviaA  to  nation  en 
trois  parties  distinctes  i  i"*  les  pritres,  V*  les  miHtaireSf 
le  peuple,  Le  peupto  seul  travaUtolt,  et  to  fruit  da  toutes  see 
peuics  ^Jt  dAvorA  pan  les  prAlres,  qui  tanairat  les  militaires 
A  leor  Bokto,  et  tos  employaient  A  contenir  to  reste  de  to 
population.  Mais  il  arriva  une  Apo^pie  od  les  soldats  se  las- 
sArent  d'obAhr  aveugl^ment  aux  prAtres.  Une  rAvokition 
^tota,  et  ce  changement,  beureux  pour  r£gypte,  fnt  opArA 
par  un  chef  militaire,  nommA  BIAnei  ou  MAnAa,  qui  devint 
le  chef  de  to  nation,  Alablit  le  gonvememeni  royal  el  transmit 
le  pouvoir  A  ses  descendanto  en  *igne  diracte.  Les  anciennes 
histoires  d'Egypte  font  remonter  I'Apoque  de  cette  rAvoliHian 
A  six  mille  ans  environ  avant  fislamiama. 

DAs  ce  moment,  to  pays  fat  gowamA  par  daa  roto,  at 
le  gouveraement  derint  phis  doux  el  phis  AdairA,  car  to 
pouvoir  royal  trouva  un  certain  contra-poids  dans  llnftveMe 
que  couservaH  nAceaaaireroent  la  classe  dea  prAlras,  rAdoile 
alors  A  son  vAritabto  rOle,  eelul  d'tostruire  el  d^ensei^ier  en 
mAme  temps  tos  loto  de  la  roorato  el  tos  prindpes  dea  aria. 
TliAbes  rasU  to  eapitato  de  VtHi;  mate  toroi  M^nei  el  son 
ftls  e|  sucaeaaeur  Atiiotbi  jetArent  les  fonrieman^  df  Hem- 
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I^is,  dont  fls  flrent  one  TlUe  forte  et  leur  seconde  capitale. 

Une  trto-longue  suite  de  rois  succMa  k  Mtoei :  diverecs 
families  occup^rent  le  tr^ne,  et  la  civilisation  se  d^veloppa 
de  si6cle  en  siMe.  Cast  sous  la  troisi^e  dynastie  qae  fu- 
rent  bAties  les  pyramides  de  Dahschour  et  de  Sakkarah,  les 
plus  anciens  monuments  dans  le  monde  connu.  Les  pyra- 
mides de  Ghizeli  sent  les  tombeanx  des  trois  premiers  rois 
de  la  cinquitoie  dynastie ,  nomm^  Souphi  I",  Sensaouphi 
et  Mankhdri.  Aatour  d'elles  s^^l^yent  de  petites  pyramides 
et  des  tombeaux,  constniits  en  grandes  pierres,  qui  ont  servi 
de  sepulture  aux  princes  de  la  famille  de  ces  anciens  rois. 
Sous  ces  dynasties  on  families  r^gnantes,  qui(se  succ^^rent 
les  unes  aux  autres,  les  sciences  et  les  arts  naquirent  et  se 
d^velopp^rent  gradueUement.  L'Egypte  ^tait  d^j^  puissante 
etlforte ;  elle  ex^uta  mdme  plosieurs  grandes  entreprises 
niUitaires  an  dehors,  notamment  sous  des  rois  nomm^  S^ 
sokbris,  Am^ndm^  et  Am^^Of;  mais  les  monuments  de 
ces  rois  n*existent  plus,  et  rtiistoiie  n*a  conserve  aucun  de- 
tail sur  ieurs grandes  actions,  parce  qu'apr^  le  r6gnede 
ces  princes  un  grand  bouleversement  charigea  la  face  de 
TAsie;  des  peuples  barbares  firent  une  invasion  en  Egypte, 
B'en  emparirent  et  la  ravag^rent  en  d^tniisant  tout  sur  leur 
passage  :  Tb^bes  fnt  niin6e  de  fond  en  comble.  Get  ^vdne- 
ment  eut  lieu  enyiron  deux  mille  buit  cent  ans  avant  i'is- 
lamisme.  Une  partie  de  ces  barbares  s*^tablit  en  Egypte*, 
et  tyrannisa  le  pays  pendant  plusieurs  si^es.  La  civilisation 
premi^  ^ypHenne  fiit  ainsi  ari^tte  et  d^truite  par  ces 
strangers,  qui  roiji^ent  l^£tat  par  leurs  exactions  et  leurs 
rapines,  en  faisant  disparaltre  par  la  mis^re  une  partie  de 
la  population  locale.  Ces  baibares  ayant  du  un  d'entre  eux 
pourcbef,  il  prit  aussi  le  titre  de  pAarao/t ,  qui  ^tait^le 
nom  par  lequel  on  d^signait  dans  ce  temps-1^  tons  les  rois 
d'Egyifte. 

(Test  sous  le  quatritoie  de  ces  chefs  strangers  que  lons- 
souf,  ills  de  lakoub,  devint  premier  ministre,  et  attira  en 
Egypte  la  famille  de.son  p^e,  qui  forma  ainsi  la  sooclte  de 
la  nation  juive. 

Avec  le  temps,  dlverses  parties  de  l^gypte  sup^eure 
s'afTrancbireot  dn  joug  des  Strangers,  et  k  la  t^te  de  celte 
Instance  parurent  des^princes  descendants  des  rois  <^p- 
tlens  que  les  barbares  avaient  d^trdn^.  L'un  de  ces  princes, 
nomm^  Amosis,  rassembia  enfin  assez  de  forces  pour  atta- 
qner  les  strangers  jnsque  dans  la  basse  Egypte,  on  ils  ^taient 
le  plus  solidement  ^tablis,  au  moyen  des  places  de  guerre, 
parmi  lesquelles  on  comptait  en  premiere  ligne  Aouara, 
immense  caropcment  fortifi^,  qui  exista  dans  I'emplacement 
actuel  d'Abou-Kecbeid,  du  c6t^  de  Salable. 

Les  exploits  militaires  d'Amosis  d^livr^rent  I'Egypte  de 
la  tyrannic  des  barbares.  Son  fils  Am^n^f ,  premier  du  nom, 
r^nit  toute  I'Egypte  sous  sa  domination,  et  releva  le  tr6ne 
des  pliaraons,  c'est-li-dire  des  rois  de  race  ^ptienne.  Cd- 
tait  le  dief  de  la  dix-buiti^me  dynastie.  Sou  r6gne  entier  et 
ceux  de  trois  premiers  successeurs,  Touthmosis^*',  Tootli- 
mosis  II  et  Meris-Touthmosis  111 ,  furent  consacr^  k  re- 
constituer  en  Egypte  un  gouvernement  roller,  et  k  rele- 
ver  la  nation,  ^ras^e  par  les  longues  ann^  de  la  servitude 
^trang^re. 

Les  barbares  avaient  tout  d^truit,  tout  ^tait  par  conse- 
quent k  reconstruire.  Ces  grands  rois  n'^pargnferentrien  pour 
relever  PEgypte  de  son  abaissement;  Tordre  fut  r^tabli  dans 
tout  le  royaume;  les  canaux  furent  recreus^;  Tagriculture 
et  les  arts,  encourag^^  et  prot^^,  ramen^rent  Tabondance 
et  le  bien-^tre  parmi  les  sujets,  cequiaccrutetperp^tua  les 
richesses  du  gouvernement  BientAt  les  villcs  Airent  re- 
constmites;  les  ^fices  consacr^  k  la  religion  se  relevc- 
reot  de  toutes  parts,  et  plusieurs  des  monuments  qu*on  ad- 
mire encore  sur  les  bord  du  Nil  appartiennent  k  cettc  in- 
t^ressante  ^poque  de  la  restauration  de  FEgyptc  par  la  sa- 
gesee  de  ses  rois.  De  ce  norobre  sent  les  monuments  de 
9emn^  et  d'Amada,  en  Nubie,  Qt  plusieurs  de  ceux  de  Kamac 
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et  de  M 6dinet-Abou,  qui  soiit  de  beaux  ouvrages  de  Tooth* 
mosis  I""  ou  de  Touthmosis  III,  qu*on  appelle  aussi  Mikriiw 

Ce  roi,  qui  a  fait  ex^cuter  les  deux  obdisques  d'Alexandrie, 
est  celui  de  tons  les  Pharaons  qui  op^  les  phis  grandei 
cboses.  C*est  ^  lui  que  I'Egypte  doit  Texistence  du  grand  lac 
du  Fayoum.  Par  les  immenses  travaux  quil  fit  faire,  et  «i 
moyen  de  canaux  et  d'^uses,  ce  lac  devint  un  reservoir 
qui  servait  k  entretenir,  pour  tout  le  pays  inf^rieur,  oa 
equilibre  perp<ituel  entrelesinondations  du  Nil  insoffisantes 
et  les  inondations  trop  fortes.  Ce  lac  portait  autrefois  le  oom 
de  lac  M&is,  aujourd'hui  Birket-Karoun, 

Ces  rois,  et  quelques-uns  de  leurs  successeurs,  paraisient 
avoir  conserve  dans  toute  sa  pl^tude  le  pouvoir  royal  qu*ils 
avaient  arrache  au  chef  des  barbares;  mais  Os  n*en  us^rcot 
qu*^  Tavantagedu  pays;  ilss'en  servirent  pour  eorriger  et 
recoDsUtuer  la  soci^t^  corroropue  par  Tesclavage,  et  poor 
replacer  PEgypte  au  premier  rang  politique  qui  loi  apparte- 
nait  au  milieu  des  nations  environnantes.  Quekjues  penples 
de  TAsie  avaient  d^j^  atteint  k  cette  ^que  un  certain  (kffi 
de  civilisation,  et  leurs  forces  pouvaient  menacer  le  repos 
de  rEgy pte.  M^ris  et  ses  successeurs  prirent  souvent  ks  armei 
et  port^rent  la  guerre  en  Asie  ou  en  Airique ,  soit  pour 
dtablir  la  domination  ^yptienne,  soit  pour  ravager  et  af- 
faiblir  ces  Etats,  et  assurer  ainsi  la  tranquillity  de  la  oatkm 
^ptienne. 

Panni  ces  conqu^ants,  on*  doit  compter  Am^^f  U,  fib 
de  M^ris,  qui  rendit  tributaires  la  Syrie  et  I'anden  royaoow 
de  Babylone;  Touthmosis  lY,  qui  envahit  PAbyssinie  et  le 
Sennaar';  enfin,  Anx^df  m,  qui  acheva  la  conqu^  de  PA- 
byssinie ,  et  fit  de  grandes  expMitions  en  Asie.  II  exide 
encore  dies  monuments  de  ce  roi :  c'est  lui  qui  fit  batir  le 
palais  de  Sohleb,  en  baute-Nubie,  le  magnifique  palaisdc 
Luqsor,  et  toute  la  partie  sud  dn  grand  palais  de  Karoac  i 
Thebes.  Les  deux  grands  colosses  de  Kouma  sontdes  statoa 
qui  repr^sentent  cet  illusire  prince.  Son  fils  Hdms  chttia 
une  r^volte  d*Abyssins,  et  continua  les  travaux  de  son  p^; 
mais  deux  de  ses  enfants  qui  lui  succM^rent  n'eureat  si 
la  fennet<$  ni  le  courage  de  leurs  anc^tres;  ils  laise^t 
se  perdre  en  peu  d'ann^  IHnRoence  que  l^Egypte  exerfst 
sur  les  contr^  voisines.  Cependant,  le  roi  M^n^- 
ilia  r'  releva  la  ^oire  du  pays ,  et  porta  ses  amies  vido- 
rieuses  en  Syrie,  k  Babykme ,  et  jusque  dans  le  nord  de  la 
Perse. 

A  sa  mort,  les  peuples  soumis  s'^taient  encore  r^volt^ : 
Rhamste  le  Grand,  son  fils  ctson  successeur,  reprit  les  arnes, 
renouvela  toutes  les  conqu^tes  de  son  p^ ,  et  les  ^teodit 
Jueque  dans  les  Indes ;  il  6puisa  les  pays  vaincus,  et  terichit 
rEgypte  des  immenses  d^pouilles  de  I'Asie  et  de  rAfriqae. 

Cet  illustre  conqutont,  connu  aussi  dans  lUdstoire  sous 
le  nom  de  Sdsostris,  fut  en  mdme  temps  le  plus  braredes 
guerriers  et  le  meilleur  des  princes.  H  employa  toutes  les 
richesses  enlev^  aux  nations  soumises,  et  les  tiibots  qnll 
en  recevait,  k  Tex^cution  d^immenses  travaux  dNiUlit^  pn- 
blique ;  il  fonda  des  villes  nouveUes ,  tAcha  d'exhausser  le 
terrain  de  quelques-unes ,  environna  une  (bole  d'autres  de 
forts  terrassements  pour  les  mettre  k  convert  de  rioondt- 
tion  du  fletive;  U  creusa de  nouveaux  canaux, et  c^est a hii 
qu*on  attribue  la  premiere  id^  du  canal  de  jonctkm  do  Nil  i 
la  mer  Rouge;  il  couvrit  enfin  I'Egypte  de  constmcfioos 
magnifiques,  dont  un  un  trte-grand  nombre  existent  encore : 
ce  sent  les  monuments  de  Ibsamboul,  Derri,  Guu«h6-HsnaO| 
et  Ouadi-Esseboud,  en  Nubie;  et  en  Egypte  ceux  de  Kooni} 
d'£l-Medin^i ,  pr^  de  Kourna,  une  portion  du  palau  de 
Luqsor,  et  enfin  la  grande  salle  k  cotonnes  du|  paUis  de 
Kamac ,  commence  par  son  p6re.  Ce  dernier  monumeatest 
la  plustnagnifique  construction  qu*ait  jamais  ^levtela  mato 
des  lumuDCs. 

Non  content  d'oraer  I'Egypte  d'Mifices  aussi  somptocoi) 
il  voulut  assurer  lo  bonlieur  de  ses  habitants,  et  pt^  ^ 
lois  nouvelles :  la  plus  importante  Ait  cdle  qui  reodit  I  tootei 
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tof  daaset  db  les  si^ett  lo  droit  de  proprMU  dsns  touie  sa 
pl^tude.  II 86  dikoH  aiiisi  da  pouToir  absohi  que  tea  an- 
citres  avaient  coii8€nr4  aprte  Texpaltioa  det  barbares.  Ca 
Uealait  immoitalisa  son  nom ,  qui  fiit  toi;joun  t^d^  lant 
qa'il  exista  un  bomme  de  race  ^gyptienne  connaitsant  Tan- 
demie  histoire  de  son  pays.  C'est  sous  le  rdgne  de  Rliamste 
le  Grand ,  oa  S^sottris ,  que  P^cypte  arriva  ao  pins  haut 
point  de  puissance  politique  et  de  splendour  int^eure.  Alors 
eiistaient  des  communications  suifies  et  r^guU^res  entra 
rempire  4gyptien  etcdui  de  J'Inde.  Le  commerce  avait  une 
grande  activity  entre  cesdeux  puissances,  et  lea  d^couTer- 
tes  qu'on  fait  joumellement  dans  iestombeaux  de  Tli&bes 
de  toiles  de  fabrique  indienne;,  de  meubles  en  bois  de  I'Inde 
et  de  pierres  dares  taillte ,  Tenant  certainement  de  llnde, 
ne  laissent  aucune  esp^  de  doute  sur  le  commerce  que 
l^ancienne  £gypte  entretenait  avec  Tlnde  k  une  ^poque  oil 
tous  les  peuples  europ^ns  et  une  grande  partie  des  Asia- 
tiques  i^taicnt  encore  tout  ^*foit  barbares.  H  est  bisn  d^montr^ 
qoe  Mempbis  et  Thebes  (nrent  le  premier  centre  du  com- 
merce avant  que  Baby lono,  Tyr,  Sidon,  Alexandrie,  Tadmour 
(  Palmyra )  et  Bagdbad,  Tilles  toutes  du  voisinage  de  Pfgypte, 
h^tassent  snccessiTemrat  de  ce  belet  important  priTil^e. 
Quant  k  i*^tat  Int^ienr  de  I'^ypte  k  cette  grande  ^poque, 
tout  prouTe  que  la  police,  les  arts  et  les  sciences  y  6t^ent 
port6s  k  un  tr6s-haut  degr4  d'aTancemant.  Le  pays  ^tait  par- 
tag^  en  36  proYinces  on  gouTemements,  administrds  par 
dirers  degr^  de  fonctlonnaires,  d^aprte  un  code  complet  de 
lois  Rentes.  La  population  s*diavait  en  totality  k  5,000^000 
d^aines  au  moins  et  k  7,000,000  au  plus. 

Une  partie  de  cette  population,  sp^dalement  tou^  k 
r^tude  des  sciences  et  aux  progrto  des  arts ,  dtait  cliargte 
eo  outre  des  c^dmonies  du  cultc,  de  radmtnistration  de  la 
justice,  de  T^tablissement  et  de  la  ler^  des  impl^ts ,  invar 
riabletnent  fix^  d^apr6s  la  nature  et  r<^tendue  de  cbaque 
portion  de  propri^d  uiesur^  d'arance,  etde  toutes  les  bran- 
dies de  radininistration  civile.  C^tait  la  partie  instruite  et 
savante  de  la  nation :  on  la  nommait  la  caste  sacerdotale- 
Les  principales  fonctlons  de  cette  caste  ^talent  exercto  ou 
dirig^es  par  des  membres  de  la  famille  royale. 

Une  autre  partie  de  la  nation  ^ptienne^tait  sp^dalement 

destine  k  veiller  au  rq>os  int^rieur  et  k  la  defense  axt^rieura 

&a  pays.  C'est  dans  ces  families  nombreuses,  dot^  et  entre- 

tenues  aux  frais  de  T^tat,  et  qui  formaient  la  caste  militaire, 

qae  s'op^raient  les  conscriptions  et  les  Iev6»  de  soldats; 

dies  entretenaient  r6guliirement  I'arm^  ^gyptienne  sur  le 

|M  de  iS0,O00  bommes.  La  premiere,  mais  la  plus  petite 

des  divisions  de  cette  armte,  <^tait  oxerc^  k  combattre  sur 

des  chars  it  deux  clievaux  :  c*^tait  la  cavalerie  de  T^poquc 

(bcavaleUe  proptement  dite  n*existait  point  alorsen  £gypte) ; 

le  reste  formalt  des  corps  de  fantassins  de  diffi^rentes  amies, 

tavoir :  les  soldats  de  ligne,  arm^  d'une  cuirasse,  d'un 

boueUer,  d*une  lance  et  de  T^pte;  et  les  troupes  Idg^es, 

lei  archers,  les  frondeurs  et  les  corps  armte  de  baches  ou 

de  (aulx  de  bataille.  Les  troupes  ^talent  exarctes  k  des  ma- 

MBorres  r^iU^res,  marcbaient  et  se  mouvaient  en  ligne  par 

MgioQs  et  par  compagnies;  leurs  Evolutions  s'ex^taient 

au  fiOBdu  tambour  et  de  la  trompette.  Le  roi  d^Eguait  pour 

Tordhiairc  le  commandement  des  diff^rents  corps  k  des 

princes  de  sa  famille. 

La  trobi^me  classe  de  la  population  formait  la  caste 
epicole.  Ses  membres  donnaient  tous  leurs  soins  it  la 
coHore  des  ferres,  soit  comme  propri^taires,  soit  comme 
femiers;  ks  produits  leur  appartenaient  en  propre,  et  on 
pr^levait  seuleroent  une  portion  destin^eit  Tentreliendti  roif 
eomme  k  cdui  des  castes  sacerdotale  et  militaire :  cela 
fmnait  le  principal  etie  plus  certain  des  revenus  de  l^tat. 
D'aprte  iea  andona  bistoriens,  on  doit  ^valuer  le  revenu 
aaaud  des  pbaraoDa,  y  campris  les  tribute  pay^  par  lea 
actions  Eiraogteea,  au  mdns  de  6  ^  700,000,000  de  notre 
Donnaie* 
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Lea  ardaaiiB,  tea  oavilera  de  toulea  eaptoa  et  lea  mar- 
cbanda  composaient  la  quatritoie  dasse  de  la  nation  :  c'tf^ 
tait  la  caste  indusMellCy  soumise  it  un  imp6t  proportionnd^ 
et  contribuant  abisi  par  ses  travaux  it  la  ricbesse  comme 
aux  charges  de  P^tat  Les  praduits  de  cette  caste  dev6rent 
l*£gypte  k  son  plus  haut  point  de  prosp^tE.  Tous  les  genres 
dindustrie  furent  en  effet  pratique  par  les  anciens  ^p- 
tiens,  et  leur  commerce  avec  les  autres  nations,  plus  ou 
moins  avanc^,  qui  formaient  le  monde  politique  de  cdte 
dpoque,  avait  pris  un  grand  devoloppement.  L'Egypte  faisait 
alors  du  superflu  de  ses  produits  en  grains  un  commerce 
roller  et  fort  Etendu.  EUe  tirait  de  grands  profits  de  ses 
bestiaux  et  de  ses  cbevaux.  Elle  foumissait  le  monde  de 
ses  toiles  de  lin  et  de  ses  tissue  de  coton,  ^lant  en  per- 
fection  et  en  finesse  tout  ce  que  llndustrie  de  llnde  et  de 
I'Europe  execute  aujourd'hui  de  plus  parfait.  Les  m^taux, 
dont  l*£gypte  ne  renferme  aucune  mine,  mais  qu'eUe  tirait 
des  pays  tributaires  ou  d'^hanges  avantageux  avec  les  na- 
tions ind^pendantes,  sortaient  de  ses  atdicrs  travaill^  sous 
diverses  formes,  et  cliang^,  soit  en  armes,  en  instruments, 
en  ustensiles,  soit  en  objets  de  luxe  et  de  panire  recher- 
ch4s  it  Tenvi  par  tous  les  peuples  voisins.  Elle  exportait 
annuellement  une  masse  considerable  de  poteries  de  tous 
genre,  ansi  que  les  innombrables  produits  de  ses  ateliers 
de  verrerie  et  d'Emaillenrs,  arts  que  les  £gypUens  avaient 
port^  au  plus  haut  point  de  perfection.  Elle  appro vision- 
nait,  enfin  h»  nations  voishies  depapyrus  wx  papier ^  formd 
des  pEUicnles  int^rieures  d'une  plante  qui  a  cess6  d^exister 
depuis  qudques  sidles  en  £gypte.  Les  anciens  Arabes  la 
nommaient  berd;  elle  croissait  principalement  dans  les 
terrains  mar^cageux,  et  sa  culture  Etait  une  source  de  ri- 
chesse  pour  ceux  qui  habitaient  les  rives  des  andens  laca 
de  Bourlos  et  de  Menzaleh  ou  Tennis. 

Les  ^ptiens  n^avaient  point  un  syst6me  mon^taire  sem- 
blable  au  n6tre.  lis  avaient  pour  le  petit  commerce  intd- 
rieur  une  monnaie  de  convention ;  mais  pour  les  transactions 
consid<3rables  on  payaiten  anneaux  d'erpur,  d*un  certain 
poids  et  d*un  certain  diam^tre,  ou  en  anneaux  d'argent  d*un 
titre  et  dhm  poids  ^ement  fixes. 

Quant  it  r^tat  de  la  marine  k  cette  andenne  Epoque, 
plusieurs  notions  essentielles  nous  manquent  encore.  Vt- 
gyptc  avait  une  marine  militaire^  composde  de  grandes 
galores,  marcbant  k  la  fois  k  la  rame  et  a  la  voile.  On  doit 
primer  que  la  marine  marchande  avait  pris  un  certain 
essor,  quoiqu'il  soit  it  pen  prds  certain  que  le  commerce 
et  la  navigation  de  long  cours  Etaient  faks,  en  quality  de 
courtiers,  par  un  petit  peuple  tributaire  de  TEgypte,  et  dont 
les  principales  villes  lureilt  Sour,  Saide,  Bdrouth  et  Acre. 

Lebien-^tre  int^eur  del*£gypte  ^tait  fondE  surle  grand 
d^veloppement  de  son  agriculture  et  de  son  Industrie;  on 
d^couvre  it  chaqoe  instant  dans  les  tombeaux  de  Thdbes 
et  de  Sakkarah  des  objets  d*un  travail  perfectionnE,  d^mon- 
trant  que  ce  peuple  connaissail  toutes  les  aisancas  de  la 
vie  et  toutes  les  jouissances  du  luxe.  Aucune  nation  ancicnne 
ni  modeme  n*a  portE  plus  loin  que  les  vieux  Egyptians  la 
grandeur  et  la  somptuositE  des  61ifices,  Ic  goOt  et  la  re- 
cherche dans  les  meubles,  les  ustensiles,  le  costume  et  la 
decoration. 

Telle  futl'£gypte  k  son  plus  haut  pEiiode  de  splcndeurcon- 
nue.  Cette  prosperity  date  de  r^iioque  des  demiers  rois  do  la 
dix-huiti^me  dynastie,  k  laquellc  appartient  Rhamsds  le 
Grand,  ouSEsostris;  les  sages  et  nombreuses  institutions  de 
ce  souverain,  terrible  it  ses  ennemis,  doux  et  mod^re  en- 
vers  ses  sujets,  en  assurdrentla  dur^e.  Ses  successeurs  joui- 
rent  en  paix  du  firuit  de  ses  travaux,  et  conserv6rent  en 
grande  partie  sea  conquatea,  que  le  quatridme  d'entre  eux, 
nomrae  Rhams^Mdamoun,  prince  guerrier  d  amhitieux, 
dendit  encore  davantage ;  son  r^e  entier  fut  une  suite 
d*entreprises  lieureuses  centre  les  nations  les  plus  puts- 
santes  de  I'Asie.  Ce  roi  b&tit  le  beau  paktis  de  MMnetr 
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Habou  (i  TMtoM),  wr  lei  wmnMIn  iaqaA  m  Mi  eaeore 
BealpMesMpdntes  tootos  lei  eHnpagnei  de  ee  ptuu-aon  ca 
Aeie,  lei  bitidllei  qu^U  i  yrries  sor  terre  oa  mir  ner^  le 
iMge  et  la  priie  de  pkiiieiin  fMHts,  enfin  lei  cMnMoiei 
de  ion  trioMpbe  «u  rotoar  de  see  Idntainei  eip^dttkmi.  Ge 
eonqu^int  piratt  arolr  perfectkmn6  la  mariM  militaire  de 
ion  ^poqoe. 

Les  pliaraoBi  qui  r^gn^rent  wprks  lot  firent  jonir  T^gypCe 
dHin  long  repoi.  Pendaat  cei  tempi  d'une  tranqnittiU}  pro- 
fottde,  I'igyple,  toot  en  laissaDt  I'anoupir  Teiprit  guerrier 
et  conqn^rant  qui  rarait  anin^  sous  lei  prMdentei 
dynastieiy  dot  n^cessairemoit  perfecUonoer  son  r^me  Int^ 
rieur  et  Ciire  progremr  sei  arts  et  son  induiAria;  mail  la 
domination  ext^riemv  se  r^r^t  de  si^e  en  sitele,  k  cause 
del  progrto  de  la  ciTUisalioB  qui  s^^taient  ellSDCtote  dans 
plmieurs  de  cei  contrtei  par  tour  liaison  meme  aTec  Vt* 
gypte,  eeUe-d  ne  poavant  pini  les  cooteair  sous  n  d^pea- 
dance  que  par  an  d^Teloppement  de  forcei  militairei  eX' 
eessif  et  bon  de  toute  proportion  itcc  sei  renourcei. 

Un  nouTeau  monde  poMtiqoe  s'^lait  eo  eflet  form4  aotoor 
de  niigypte :  les  peoples  de  la  Perse ,  r^nnis  en  un  seul 
corps  de  nation ,  roena^aieat  d^j4  les  grands  royaomes  nail 
de  NiniTe  et  de  Babjlone;  ceux-d,  yisant  k  d^pooiller  1*^ 
gypte  d'importantes  branches  de  commerce ,  loi  disputaient 
la  possenion  de  la  Syrie,  et  le  serraient  des  peuples  et  des 
tribus  arabes  poor  inqui^  les  fronti^rei  de  lenr  ancteaae 
dominatrice.  Dam  ce  conftit,  les  Pb^nidensy  ces  courtiers 
aaturels  da  commerce  dei  deux  polssanees  livales,  pai- 
laient  d'nn  parti  k  un  autre,  suivant  Tint^et  du  moment 
Car  cette  lotte  ftit  Ictagoe  el  soutenne ;  11  ne  s'aglssait  de 
rien  moins  qoede  Teiistence  commerclalede  Tun  ou  I'autre 
de  ces  puissants  empires. 

Les  ex  potions  mHitaires  du  pharaon  Cb^chonk  r' ,  et 
celles  de  son  fils ,  Osorkon  I*',  qui  parcoururent  TAsie  occi- 
dentale,  raaintinrent  pendant  qnelques  tempi  la  soprtoaf ie 
de  r^gypte.  Elle  eOt  pa  jouir  longtemps  da  frnit  de  ses  Tictoi- 
res ,  si  une  invasion  des  £thiopiens  (oa  Abyssins)  n'eOt  tourn^ 
toute  son  attention  du  cdt^  du  midi.  Ses  efforts  fnrent  inn- 
tiles.  Sabacon^  roi  des  £tbiopiens ,  s*empara  de  la  Ifobie, 
et  passa  la  demi^re  cataracte  avec  une  arm^  gresiie  de 
tons  les  peuples  barbares  de  TAfriqae.  L'tgypte  succomba 
aprte  une  lutte  dans  laquelle  p^t  son  pharaon  Bok-Hor. 

La  domination  du  conqu^ant  ^hiopien  ftit  douce  rt 
homaine ;  0  r^blit  le  cours  de  la  justice  interrompu  par 
les  d^sordres  de  rinvasion.  Son  second  successeur,  £thio- 
pien  comme  lui ,  porta  ses  armes  en  Asie ,  et  fit  une  longue 
expMition  dans  le  nord  de  TAlrique.  L'histoire  dit  qa'il 
en  soumit  toutes  les  peuplades  jusqu^au  d^troit  de  Gibraltar. 
Le  roi ,  nomra<^,  Taharaka,  a  hkti  un  des  petits  palais  de 
MSdinet'ffabou,  encore  existant.  Mais  pen  de  temps  apr^ 
lui  la  dynastic  ^thiopienne  fut  chass^  d*£gypte ,  et  une 
ibmille  ^yptienne  occnpa  le  tr6ne  des  pharaons :  ce  ftit  la 
fingt-sixl^roe  dynastie  appdte  Saite,  !parce  que  son  chef, 
St^hinathi,  ^tait  n^  dans  la  Tillede  Sai(ai4oardliui  Sa-el- 
Hagar)  en  bas$e-£gypte. 

Cette  dynastie,  sMtant  afTermie,  voulut  relever  llnOnence 
de  la  patrie  sur  les  £tats  asiatiques  voisins,  etressaisirainsi 
la  8upr6matie  commerciale.  Le  roi  Psamm^tik  I**  ourrit 
aux  marchands  ^transers  le  petit  nombre  de  ports  que  la 
nature  a  accordes  k  l*£gypte,  et  parroi  lesquds  on  comptait 
d^ja  celui  d'Alexandrie,  qui  alo^s  n'^it  quHine  fort  petite 
bourgade,  appel^  Rakoti, 

Ce  pharaon  se  lia  prfncipalement  ftvec  les  Icmiens  et  les 
Cariens ,  peuples  grecs  ^blis  en  Asie ;  non-seulement  il 
permit  aux  n^gociants  de  ces  nations  de  s*4tabl{r  en  £gypte, 
mais  11  commit  P^norme  faute  de  leur  concMer  des  terres , 
et  dd  prendre  k  sa  sdde  an  corps  tres-eontiid^raMe  de 
troupes  ioniennei  et  carlennes.  Les  soldats  ^gyptieni,  qui, 
comme  Dtemt>rei  de  la  caste  militaire ,  avaient  senli  le  pri« 
TiMge  de  combattre  poor  I'tigypte ,  iMrritHtnt  de  ceque  le 
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loi  eoafiall  la  dMMeda  ptyi  k  d«  #nBi«  et  k  du  biN 
bares  fort  ea  arrike  eaeore  de  la  ciTflisatioa  ^gyfAieni. 
PaammMk  eut  de  pkM  llmprudeaoe  da  donaer  k  cm 
Orecs  les  preroien  pmles  de  rarm^  Llrritatkm  des  loU 
data  ^ptieai  fat  k  loa  comble.  Oardlssaat  oa  fasti  corn- 
plot,  qui  embrana  la  presque  totality  des  aiembres  de  li 
east!  niilitaire ,  plus  de  100,000  loldati  ^gyptleai  quittkat 
ipoatan^Bient  les  garaisons  oCi  le  roi  lei  wait  confine ,  d, 
abttdonnant  lear  patrie;  pass^reat  les  cataractes  poor  alia 
se  fixer  ea  ^tbiople ,  od  ill  6tabHrent  an  &tat  paiticalier. 

Ainii  priv4e  tout  k  coop  de  la  masse  presque  eatiki  di 
lei  d^fenieun  aatoreli,  l*^ypte  deebat  rapideaieat,  ct  li 
perte  de  son  ind^peadaace  politique  devlat  ia6vitable. 

Lei  rols  de  Babylone,  coanaissaot  la  plaie  acoraMe  ds 
l*]^pte,  lear  rivale,  redooM^rent  d*efforti.  La  Syria  defiot 
le  tbMtre  perp4toel  du  conftit  aaaglaBt  dei  deox  peoples. 
N&o  II ,  fill  de  Pmana^k  I*',  refoola  d*abord  lei  Babylo- 
niens  oa  Assyrieasdani  lears  froati^rei  natnr^es,et  cberchi 
dte  Ion  k  doaaer  de  aoarellei  voies  aa  ooraaieree,  en  por- 
taat  toos  sei  loim  Ten  la  marine ;  nae  flotte  sortiede  b 
mer  Rouge  racoaaat  et  explora  tout  le  eontoor  de  TAlnqaei 
doubla  le  cap  la  plus  ai^ridiooal ,  et ,  faiiant  voile  ven  Is 
nord,  arriva  au  d^troit  de  Gibraltar,  reatraat  aimia 
£CQrpte  par  la  HMiterranto.  Ce  roi  ex;6cotaaBssi  de  fnadi 
travaox  pour  le  canal  de  coauaonicatloa  entre  le  IXilst  li 
n^r  Rooge.  La  fin  de  son  r^^^ae  fat  malheareuie :  le  ni 
de  Babykme,  Nebacad-Nter,  d^t  lea  armte  im/^mm, 
etieicbaasa  delaPhMcie,  dela  Judte  etdelaSjrieoh 
tidre. 

Piamm^tik  n,ioa  fils,  enaya  vaineiBent  de  ressaiiir  mi 
provinces  d^iacMis  de  Temptre  ^ptiea ;  soa  saoce»sar, 
Ouaphr^,  fut  plus  heureux  :  il  remit  sous  le  joog  les  psi- 
pies  de  Soar  et  de  aaide>et  Kile  de  Cypia;  mais  11  Mmm 
en  Afrique ,  daas  one  e^p^ditioa  coatre  la  ville  de  Cjraa 
( GremiaA ).  Cette  maUMareuie  campagpe  porta  k  sm 
eomble  Pexasp^ratioii  de  ce  qm  restait  de  la  caste  militare 
^ptienae;  sa  batne  centre  le  pharaon  Ooaphr^ ,  qui  I'li- 
tourait  de  troapes  ionienBes  on  grecques ,  aialgr^  la  tsrriUe 
le^n  donn^  k  son  bisaieol  Psamm^k  I'',  4clata  tootleonp, 
et  les  soldats  4gypti»a  r^okdt ,  mettant  la  couroane  sor  te 
tete  d*un  coartisan  nomm^  Amaais ,  march^nat  eoBtre  (taa* 
phr^,  qui  fat  vamco  et  eati^emeat  dtfait  k  Maiiootb,  ot 
il  combattitk  la  t^  de  ses  troupes  «trangires. 

Amasis  geovema  peadaat  qaaraate  deax  am.  Son  rigai 
fot  beureax  el  paisiMe,  le  comaMrce  repritua grand ensr, 
et  les  ricbesies  aflluaient  en  £gypte,  non  qu'elli  Alt  forte 
par  elie-meme ,  non  qo'elle  eAt  reconqois  par  lei  armes  sob 
influeace  au  dehors ,  mais  parce  que  dans  ei  tenps-l^  ^ 
roil  de  Babykme  cessaieat  de  menaeer  T^igypte  poor  r^ 
sister  aux  peuples  de  la  Perse,  r^nais  aoas  ua  seal  ehcf) 
Cyrus,  qni  attaqaa  imp^toeaseroeat  TAssyrie,  et  en  fitgrs- 
duellement  la  conqudte,  tenakide  par  la  prisa  et  rasserfii' 

sement  de  Babyk>ne. 

IMS  oe  moment  Amasis  privit  la  fiaproebakiedelaiM^ 
narchie  ^ptfnme.  La  derail  gnerre  dvfle  avait  afbilik 
ce  qui  reitait  de  Parm^  nationale,  preaqae  orti^ranMnt  d6- 
sorganiife  par  IMmpolitiqae  de  les  prM^cesaears.  II  ne  poo- 
vait  compter  lor  la  ftd^Utd  dei  troopei  precques,  qu^  i^ 
retenues  aussi  k  sa  soldo ;  mais  beureax  ea  ee  qoi  le  hMf 
chaU  persomwMement,  Amaais  aioorat  aprte  aa  rlgne  pfos- 
p^re,  au  moment  memo  oa  lei  annte  perunei  I'^braaliisil 
pour  fandre  lor  Ftgypti.  _• 

A  pehie  moot^  lar  le  trOae  qae  hii  Misail  nm  pf*  * 
PsamnKKIk  III,  nomrod  aaiii  Psamrodaii,  dot  coanri 
P«hise  ( Ubia^A  an  Faramm),  la  plus  forte  des  plem* 
l^pte  da  cM  de  U  Syrie :  H  U  rasaembU  teal  es  ^ 
lui  restait  de  la  caHe  militeke  ^ptienaa  it  In  tnopes 
dtraagferei  qa'll  avait  k  sa  mkimv  les  Paiaaa,  mm  ^  ^ 
doHe  de  lear  lai  Cambyie,  fill  de  Cyraa»  ^voriili  P«  Hi 
Arabes,  travers^rcnt  sans  obstacle  le  desert  qui    ' 


teVPTB 


&m  igyptieiMy  cwp^  sous  1m  nmrtdd  P^loie.  Le  conbtt 
Art  long  el  terrible  :  k  la  chute  da  Jov,  les  J^ptieis  pH^ 
rest,  mocM^  tout  le  nombie;  Cambyse  vaimiirit ,  et  fim-' 
lUpesduce  nitfkxiale  de  r£gypte  M  ^  JaiBeit  ported 
«▼.  i.-C. ). 

Let  PenetpeuraifYireiit  leurs  succte,  et  prireat  MempUt 
AMaoi ;  celte  capitafte  fot  Hrrte  sa  pUlage ;  la  natioo  per- 
ame,  escore  barbare,  porta  de  tons  cdt^  la  deatniclioii  et 
la  mofft.  Tbibea  fcit  aaccagtey  sea  plus  beaox  BOBmnents 
iMiolii  OB  d^vast^ ,  la  population ,  courb^  sous  en  foog 
tyraaniqiie^^ftitliYrto  k  la  diacr^tieii  des  satrapea  oa  gouver- 
Mura  ^tablia  pour  les  rols  de  Perse.  Les  arts  ei  les  seienees 
distiwweBl  presqne  cntMrement  de  ce  sol  qui  les  sTait  rus 
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dent  la  Ibmllle  des  mmymnim  donnit  eBe-ntaie  Fetemple, 
et  qni  allait  toujours  se  propageant  dsTantage  dans  toutee 
lea  classes  de  la  popolatkm,  ne  coBtrfbaa  ms  pea  iaec^l^er 
la  decadence  de  I'Egyple ,  d^cadeaoe  qoisoas  CUopatre 
atteigaHses  dend^res  ttmites,  et  amena  enilB  la  parte  de  l*iii- 
d^pendance  politiqae  de  T^gypte. 

Trente  ans  arant  J.-C.,  h  la  saKe  de  la  bataUe  d*Acthnn , 
l'£gypte  fut  iDoorporte  k  ^empire  ronain.  LimportaDce  de 
cette  Bomrelle  et  riehe  proflDce  ^tait  si  bien  appr^dte 
qo'Ai^aste  reodit  one  lol  par  laqaelle  U  ^taH  dtfendo  k  tout 
Roniate  ayml  le  rang  de  eonsal  oo  ni^nie  de  simple  che- 
▼aUer  de  s*y  rendre  sans  la  pennissioB  expresse  de  rem- 
perear.  Le  but  de  cette  loi  <tait  vraiaeii^lablemeBt  d^em- 
pteher  les  homines  pottttques  de  qudque  importaBoe  d'^ 
tre  tsBtte  de  songer  aux  moyeas  de  s'ea  emjpirer  on  de  se 
readre  lad^peBdants  dans  ee  grenier  de  lltane,  et  taite  do- 
<iael  la  faanae  eftt  toat  aossitAt  M6  max  portes  de  Rome. 

Dte  le  premier  si^le  aprto  Mas-Christ ,  le  christiaaisme 
siBtrodaisit  eu  t/SJV^  ^  T^Taag^iste  saint  Marc  est  dU 
comme  ayaat  M  le  fendateur  de  la  premie  conunane 
ebr^ieBBe  daas  ee  pay*.  Ub  mode  de  fie  asc^tique  et  soUo 
taire  s^^it  ialrodalt  parmi  une  partle  des  prMresdgyptiens. 
An  rapport  da  PbiloB ,  lea  tb^rapeotes  juife  mena^t  aox 
eBTiroBS  d*AlexaBdrie  one  vie  toot  k  fliit  monacale ;  et  une 
graade  partle  des  ebrMens  ^jptiens  soirireat  la  mtoie 
directioB  d'idte.  Le  cbristianlsme  fit  de  rapides  progrte  ea 
^pte,  et  tani  qu'Aleiaadrfe  fut  le  foyer  de  la  science 
grecque,  cette  Tille  deraeura  le  tb^tre  des  Inttes  chr^tieaBes 
et  tb^ologiqoes  les  plus  sarantes  et  les  plus  achara^.  Ge- 
peadaat  on  troute  des  inscripCioas  hi^roglypbiqaes  daas  les 
temples  dlf^ypfe  allaat  jasqti'an  milieu  du  troisitoie  si^de ; 
et  ce  ne  fot  que  rers  le  miHeo  du  shiime  siMe  que  le 
culte  dlsis  fot  complement  sopprim^  k  Philae. 

Lots  du  parfage  de  f empire  romaia  (an  S95de  J.-€.)» 
rtgypte  fot  adgng^  I  Teraplre  de  Byzance,  et  elle  participa 
k  sa  decadence  jusqu^en  Paan^  638,  ^poque  o^  die  fut  con- 
quise  par  Amrou-IGten-e!-Aas,  lieutenant  d'Omar,  et  od  die 
derint  d^  lors  portle  int^grante  de  Pempire  des  kbalifes. 

L'tgypte,  k  cette  ^poque,  phis  froissfe  que  la  SyrSe,  se 
trourait  fat^^  an  dellk  de  toule  mesure  du  Joug  byzanttn, 
Joug  sans  dignity  et  saas  rigueor.  Partag^  ea  deux  fractions 
distinctes ,  sa  population  se  composait  de  copfes  ou  Jaco- 
bites, de  Orecs  ou  mdkites,  ceux-d  ganrem^,  ceux-lk 
gouvemants;  les  premiers  i<m6s  wx  charges  fbcales,  les 
seconds  accaparant  toutes  les  dignity  et  toutes  les  jouis- 
sances  du  hixe.  Aussi,  quai^d  le  lieatenant  d'Omar  Tint 
frapper  k  ses  portes  avec  une  arm4e  de  fanatiques  soldats, 
ri^ypte  n'opposa-t-elle  qu^sne  r^stance  fictiTe.  A  pdne 
assi^^,  Memf,  Tandenne  Memphis,  se  rendit;  Babylone, 
oil  commandait  le  pr^fet  Mokoukos,  capitula.  It  ne  restait 
plus  qu'Alexandrfe,  ville  litterale,  et  par  cons^ent  plus 
grecque  que  copte.  Alexandria  r^ista  longtemps  :  un 
patrice  d^H^racHus ,  gouremeur  de  la  place,  avait  jurd  de 
s'enseyelir  sous  ses  mines,  et  H  ae  se  rendit  en  efTet 
qu'apr^  une  resistance  de  quatorze  mois,  dans  taquelte 
▼hdgt  mille  assi^eants  p^rirent. 

Amrou  r^orgaatsa  le  pays,  fetigue  du  joug  de  Constanti- 
nople et  mine  par  des  taxes  exorbitantes.  II  y  fonda  Ka 
Title  de  Fostat  ( la  tente  ),  Pembdlit  de  palais  et  d^  nios- 
qu^es,  creusa  un  canal  { kalig-emirel'moumenyn,  canal 
du  prince  des  fld^es ),  qui,  unissant  le  Hit  k  la  mer  Rouge, 
r^alisait  la  gigantesque  peas^e  de  la  junction  des  deux  mers. 
La  conqu^te  de  ftgjptb  par  Amrou  eut  pour  r^sultat  d'y 
Introduire  fe  mahomettsrae  en  m#me  temps  qu'une  notable 
partie  de  popuhitlon  arabe,  qui  ne  tarda  pas  &  acqu^rir  une 
coropt^te  preponderance  sur  la  population  chretienne  :  les 
coptes  forent  presque  eompieteinent  extermfa^. 

Malgre  ses  serTices  gTerieux ,  Amrou  eproura  uae  dis- 

,. ^ , ^,^     grftoe  :  Ollunan ,  le  aouveau  klialife ,  lui  doana  na  aaeee*- 
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QiielqaetdMfiiegyptieBty  pkiat  de  ooorage,  arrachireat 
■iOWWHtaai^wMiit  Itur  patrie  k  la  serritude ;  m^  lears  gead- 
reox  attortt  t'epuisArent  bieatdt  centre  la  pnittance  toajoan 
cfeinaaBto  de  Tempire  persaa. 

Oa  kit  Alexaadre  (i«Aafufer)  qui,iU  tMed^hae  armee 
de  Gfcca,  leBrerta  la  doaUaation  det  Peraet  en  AsSe ,  et 
rtgypte  respira  enfia  aoaa  ce  aoBTeaa  maltre  ( aa  an 
ar.  J.-C).  A  la  mort  da  ce  graad  bonmie ,  qni  crait  foade 
la  grille  d*Alaxaadrie,  parce  qae  eette  poaltioB  g^ographiqoe 
appeiee  k  derwir  le  ceatre  du  ounmcrce  da 
I,  let  geaeraux  greet  partagkreat  ses  coaquetes.  Pto- 
»  Fob  d'eax,  se  dedara  roi  dllgypte,  et  fot  le  chef  de 
lacfyfutflie  greoqut^  qui  gouTena  TEgypte  peadaat  pris 
de  traiesiteles. 

Soot  cea  rois,  qui  teas  oat  parte  le  Bom  de  Pt&Mmie , 
la  ^aie  d'AleiaadHe  aoeomplit  les  prerisioBt  d'Alexaadre. 
Ella  derlat  Featrepdl  da  commerce  de  TAsie  et  de  TAfriqae 
eatiere,  arec  I'Europe ,  qai  alors  comptaH  ua  asset  graad 
aesBbra  de  aatioBs  dfffisees.  Mais  les  debauches  et  la  ty- 
raanie  dea  demiert  rtis  greet  prepar^ent  la  ebate  de  leor 
doasinatkNi. 

Cette  fomllle  fot  detrdaee  par  cesar  Augaste,  emperear 
dtt  RootaiBs,  et  I'tgypte ,  perdaat  pour  toiijoanrs  le  aom 
Bitee  de  aation,  dcTlnt  une  simple  prorbice  de  Tempire 
romaiB ,  et  fat  goaremee  par  ua  prefist. 

Ma  ee  moment,  die  siriTH  la  bonae  et  la  mauTaise  for- 
Ina  de  Fenpire  dont  die  d^pcndait,  jusqu*^  re  qoe  les 
Aialies  mntnlmaBs  ea  fireat  la  coaquete  au  nomdu  khaHfe 
Oaiary  soos  la  eoadaite  de  soa  geaeral  Amrou  Ebn-d-Aas. 

CtaABTOLLion  jeoae  de  Hiottitnt. 

BisMre  Moderne. 

[L'igypte  obeissMt  depuis  Tiagt-eept  ana  Ik  la  puissMice 
■ai'dd<iBi<^Bne,  quaod,  ea  l^aee  305  aTaat  J.-O.,  Ptoiemee, 
ftsda  Lagos,  qui  depuis  la  mort  d'Alexaadre  aTait  gouTerae 
le  paysau  nom  de  PhiHppe-Andce  ct  .d^Alexandre  II,  prit 
oafffteBBeat  le  titre  de  rol.  Cependant  11  n*est  mention  de 
hi  eanuae  roi  d'lfigypte  sur  aueun  des  monuments  de  son 
epofae ,  et  la  Hste  des  Pteiemees  ae  commence  d'ordinaire 
qo'^  Ptoiemee  Pliiladdphe,  qui  monta  sur  le  troae  d^  deux 
aat  arant  la  OMrt  de  son  peie,  ea  ranaee  n&  aTant  J.-C. 
Le  teaspa  de  la  doariaaMon  grecque  fiK  une  periode  de  rapide 
poar  toat  ce  qWil  y  arait  d'ei^eots  aationaux 
le  geiJe  egyptka.  La  palssaace  et  hi  Tigueur  du  genie 
giae  s'astinflerent  bientdt  let  fruits  amasses  pendant  phi- 
sieurt  nilliers  dPaaaeea  par  hi  drilisation  ^ptienne. 
Aiexaadrie  dcriat  le  foyer  de  la  sdeace  grecque  en  m^me 
tMBpa  que  le  ceatre  du  luxe  le  plus  effrend.  De  tous  les 
arts,  yarthitoelaie  fat  alort  edui  qui  degendra  le  moins, 
eo  ieoMigaeat  ane  saite  de  tamplat  du  caractere  le 
graadiaae  coastrvitt  k  celte  epoquei  Deflderah,  ii  The- 
k  Ktaeh,  k  Rdfao,  k  CInbet,  k  Phihp,  etc.,  et  qai  diO^ 
1  ptB  dtt  taeifaes  fonaes  des  aadeas  edifteea  du  nieme 
;  ttadis  9aa  hi  ttulptura  et  la  pdntBfe  tombereat  i  pea 
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haines  oontre  lei  Mamltes.  Souf  let  khalifes  qoi  soiTiraity 
on  s^occupa  peo  de  ce  pays;  seulement,  quand  la  dynaatie 
des  souveralns  l^times  ae  Ait  ^tdnte  par  la  d^posseasion 
et  par  la  mort  d'Ali ,  les  nouveaux  khalifes,  dits  ommiades, 
qui  saisirent  le  pouvoir,  par  una  sorte  d'usurpation,  son- 
g^rent  au  vieil  Amrou »  depuis  longtemps  d^laiss^ ,  et  lui 
rendirent,  eomme  r^habilitatioD  solennelle,  le  gouvernement 
de  r^gypte.  U  en  jouit  peu ,  et  nunirut  k  peine  r^t^gr^. 
L'^pte,  dti  reste,  v^cut  heureose  malgr^  les  querelles  de 
dynastie  h  dynastie,  de  prince  k  prince.  Son  gouTerneuTy 
Abd-el-Azir,  sut  la  prdserrer  des  calamity  inseparables  de 
ces  guerres  intestines.  Le  pays  fut  pendant  toute  cette  p^- 
node  r^  par  un  syst^me  analogue  h  celui  que  les  Ro- 
nialns  imposaient  k  leurs  proyinces  conquises.  Les  chefe  de 
rislamisme  y  envoyaient  des  proconsuls  aTecune  garde  pr^- 
torienne ;  et  dans  la  crainte  que  la  jouissance  d'une  auto- 
rite  aossi  lointaine  inspirAt  k  ces  fonctionnaires  des  pens^ 
d'ind^pendance  et  d*osurpation ,  ils  a?aient  le  soin  de 
changer  souvent  de  titulaires.  Sous  le  seul  r^ne  d^H^ham, 
r£gypte  compta  fingt  gouvemeurs;  elle  en  ent  plus  de  cent 
sous  la  dynastie  des  ommiades,  qui  garda  pendant  un 
siecie  k  peu  pr^  la  souverainet^  de  I'islamisme.  Les  abbas- 
sides  » maltres  k  leur  tour,  ne  proc^drent  pas  autrement. 
Cliaque  ann^e  amenait  une  r^Toeation  et  une  iuTestiture 
nouTelle.  Sous  £l-Mansour,  ce  syst^me  fut  ponss^  k  Tab- 
surdc,  et  la  situation  de  T^gypte  ^tait  devenue  d^sastreuse. 
Cbacun  de  ces  proconsuls  encb^rissant  sur  ses  devanciers 
dans  ses  combinaisons  fiscales,  il  s'ensuifit  bient^t  qu'aucun 
metier,  si  pauvre  qn*il  fOt,  ne  resta  exempt  de  redevances 
ingdnieusement  assises  et  chaque  jour  accrues.  L'ourrier 
raouleur  de  briqucs,  le  fellah  Yendeur  de  l^umes,  le  con- 
ducteur  de  cliameaux,  le  fossoyeur,  le  mendiant  lui-m^me, 
fiirent  soumis  k  une  capitation.  Les  successeurs  d'£l-Man- 
sour,  Mohammed-el-Mahadi,  le  grand  Haroun-el-Raschid , 
et  £l-Mamoun,  ne  chang^rent  rien  a  cette  ligne  de  conduite. 
C*etait  i>ourtant  de  grands  et  nobles  prUices,  bienveillaDts 
pour  leurs  sig^  imm^ats,  ^clair^,  gto^eux,  marquant 
leur  passage  par  des  actes  m^morables;  mais  la  politique 
Youlait  que  l*£gypte  fot  sacrifite.  Les  chefs  de  Fislamisme 
ob^issaient  dans  ce  ballottement  de  dd^u^  k  un  systtoie 
g^n^ral,  et  non  k  des  repugnances  particuli^res.  D^jk  peut- 
£tre  prevoyaient-ils  qu'&  dnquante  ans  de  Ui  des  rivoltes 
de  grands  ?assaux  marqueraient  la  premiere  p^riode  des- 
cendantc  de  Tislamisme,  et  feraientp^rir  cet  empire  par  od 
ils  p^rissent  tous,  par  le  d^membrement  et  la  i^volte. 

It  faut  done  passer  sur  cette  longue  suite  de  khalifes  et 
de  gouTerneurs  pour  arriTe^  k  Tliomme  qui  le  premier , 
isolant  l^ypte  de  la  puissance  abbasside,  lui  donna  une 
force  et  une  existence  spdciales.  Cet  homme  fut  Ahmed- 
Ben-Touloun,  lils  d*uH  affranchi  nomm^  Touloun ,  n^  dans 
la  petite  Bukarie,  et  longtemps  chef  de  la  garde  qui  ?eiilait 
k  Bagdad  sur  la  personne  des  khalifes.  Cette  garde  jouait 
d^jk  le  rOle  que  jou^rent  depuis  les  maraek>uks  en  Egypte 
et  les  janissaires  k  Constantinople.  Elle  dictait  la  loi  k  ses 
maltres,  les  massacrait  dans  des  jours  d'humeur,  et  intre- 
nisait  ses  chefs  en  leur  place. 

Ahmed-Ben-Touloun  fut  envoys  en  £gyple  Tan  254  de 
Thegiro  (H6S),  comme  suppliant  de  son  beaii-p^re  Bakbak, 
qoi  sMtait  fait  investir  du  titre  de  gou?erneur.  A  peine  y 
etail-il  arrive  que  dejl^  il  r^gnait,  rooiUe  par  force,  moitie 
par  adresse;  il  ecartait  ses  rivaux,  ei  se  cr^ait  les  elements 
d'une  position  independante.  Le  khalife  El-Mouaflei,  de- 
vioant  ses  projets,  arma  centre  lui;  mais  aux  frontidres 
d*£gypte  ses  soldals  se  deband^rent,  et  des  embarras  hi- 
terieurs  rendirent  une  seconde  tentative  impossible.  Alors 
il  fit  scmblant  de  Youloir  ce  quUI  ne  pouvait  plus  emp^ 
clier;  ii  fit  des  avances  k  Ahmed,  lui  d^p^cha  des  ambassa- 
deurs,  et  6cliang^  avec  lui  des  promes^es  d^oubli  et  d'af- 
lectioQ. 

Ahmed  Jonit  pea  de  ce  dernier  triompbe  :  une  nialadto 
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aigui  le  sorprK  au  miUea  d'une  campegne  dans  les  pro- 
yinces syriennes,  et  le  conduisit  lentement  an  tombeao.  II 
avait  gouveme  |  I'figypte  dix-sept  amines.  A  sa  mort  u 
puissance  rivaUsait  avec  la  puissance  des  khalifies,  «  elli 
ne  la  d^passait  pas.  Quoique  Age  de  cinquante  ans  k  peiae, 
il  laissait  trente-trois  enfants,  dont  dix-sept  fits  et  seiie 
filles.  On  eikt  pu  croire ,  dans  les  probabilites  ordinains,  k 
la  duree  d'une  pareille  descendance,  et  pourtant  viogNen 
ans  plus  tard  la  dynastie  toolonkle  etait  etemte.  Vt^j^ 
releva  de  nouveau  des  khalifes  de  Bagdad ;  mais  cette  re- 
prise de  possession  fut  bien  precaire  et  bien  ceorte.  Dte 
Tan  935  Mohamad  PEkchydite  Tenlevait  aux  Abbaasidei. 
Mais  cette  dynastie  nouvelle  ne  fut  pas  moins  ephem^ 

Alors  en  efTet  regnait  dans  Pancienne  Cyreni^ue  et  mr 
le  littoral  de  Bargah  une  dynastie  qui  avait  rompu  avec  ceUe 
de  Bagdad  par  un  schisme  edatant,  schisme  A  la  foil  r^ 
ligieux  e^  politique.  C'etait  la  dynastie  fatimite,  qoi  dcfiit 
k  quelque  temps  de  \k  remplir  le  raonde  de  son  nom.  Les 
fatimites  pretendaient  avoir  seuls  conserve  dans  lemr  nee 
la  legitimite  souveraine ,  car  ils  se  disaieni  desceMloi  et 
droite  ligne  du  proph^  par  sa  fille  Fatiroe,  dont  ils  avtieot 
ture  leur  nom.  D^s  Tan  269  de  Thegyre  (882),  ils  s'^tiieit 
mis  en  marche  vers  POrient  Vainqueurs  paries  armesoi 
par  le  proseiytisme,  ils  avaient,  sur  les  debris  des  AgUbites 
et  des  Edrissites,  fonde  un  empire  puissant  qui  embraaoit 
tout  le  littoral  africain.  Appeies  par  les  habitants  de  U  valUe 
du  Nil,  les  khalifes  fatimites  resolurent  de  Penteveran 
Ekchydites  et  de  Pannexer  k  leur  empire.  Cette  ooaqotte 
ne  codta  point  de  sang.  Djouhar,  general  de  Moez-el-Dia- 
Ulah,  marcha  sur  Fostat,  dont  les  portes  loi  furentoavcrtei 
au  mois  de  ramadam  358  de  I'he^re  (969).  Le  joormtee, 
la  priere  fut  dite  dans  les  mosquees  aa  nom  desFatimiteSf 
et  le  regno  de  cette  dynastie  ftit  fonde. 

Ses  debuts  furent  heurenx.  L'^gypte  avait  sooffeft  des 
demieres  guerres  :  les  nouveanx  soaverains  cbercb^reBt  k 
la  soulager.  En  memo  temps  ils  songirent  k  fooder  lear 
capitate,  comme  les  Abbassides  et  les  Toulonidas  aTaiest 
fonde  la  leur.  L'an  359  de  lliegire  (970),  Djodiar  tiaca 
le  plan  de  la  nouvelle  ville,  qui  deyait  s^appder  Hatr-el^ 
Kahirah  (la  capitale  victorieose),  dont  nous  avoasfait 
le  Cairo.  Cette  successM>n  de  capitales  etait  do  reata  en 
£gypte  un  fait  traditionnel.  Dans  cette  mdme  valiee  da  Ki 
oti  Masr-cl-Kahunh  allait  seiever,  la  Thebes  dea  prenien 
rois  options  avait  ete  detrOnee  par  la  Memphis  de  kort 
descendants ;  Memphte  detr^nee  k  son  tour  par  b  BahykMe 
des  Perses;  la  Babylone  des  Perses ,  par  PAiexandrie  dei 
Ptoiemees ;  et  PAiexandrie  des  Ptoiemees ,  par  U  Foilat 
d'Amrou;  enfin,  la  Fostat  d'Amron,  par  VEl-Katoffoh 
ou  la  Fostat  des  Toulonkles.  C*etait »  dans  Phistoire  coainie 
do  P^gypte,  la  septieroe  capitale,  et  la  troisieme  depuia  fin* 
vasion  de  Pislamisme. 

A  Moez  succeda  son  fils  £1-Axir-Ben-Illab,  qui  eonliiM 
sa  gloire;  puis  vint  El-Hakem,  qui  bienfdt  deviot  foii,fot 
fanatique,  fou  scliismatique,  queU|uefois  fou  ftirieox,  eC  qu 
mourut  assassine. 

Son  suceesseur,  £l-Mostanser ,  n'euthors  du  Caire  qn^aie 
autorite  circonserite ;  dans  le  Caire  il  etait  sans  aucuoecs- 
pece  d^autorite.  Les  Turcs  regnaaent  dans  son  palaia  n^vnt, 
Un  jour,  ne  se  voyant  pa?  payes  de  leur  soMe,  ils  en  pd* 
lerent  les  mcubles  et  les  treaors.  On  laissa  k  peine  au  kkali»R 
une  natte  pour  so  coucher.  Pour  comble  de  maUieur,  <■ 
Pan  464  de  Phegire  ( t07t  de  notreere)  une  famhis  borrible 
vint  fondre  sur  les  £tats  de  ce  prince.  Les  liabitants  da  Caire 
se  mangeaient  les  una  les  autres;  les  enfanta.  Issfemmei, 
les  hommes  memo,  etaient  enleves  d^na  les  rues,  tratn^  dtf* 
les  maisons,  depeces,  et  devores  vivants.  Le  khalifo  am, 
dans  ses  jours  de  splendeor,  10,000  cbevaux  dans  sea ^nea; 
U  lui  en  reata  trois.  Le  visir,  qui  se  rendait  un  m9^» 
palais ,  fut  jete  k  bat  de  sa  mule  par  6m  boramea  ouilad^ 
clifa|u^erint  sous  ses  yeux,  et  lea  aoteaii  de  citte  TiokiM 
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ftyani  pM  sor  le  gibet,  \t  tend^nain  on  ne  tronra  phis  que 
Uan  o»  :  ks  chairs  avaient  ^  mang^. 

Ce  ful  sons  les  premiers  successenrs  d^El-Mostanser  qae 
de  nouYeam  et  lointains  ennemis  (irent  taire  dans  l*Orient 
tontes  les  petites  haines  de  dynastie,  et  tootes  les  oppressions 
de  soldatesque.  Les  croisades  ayaient  €i6  rtelues :  I'Oc- 
cident  marchait  oontre  l*Orient.  Longtemps  l'£gypte  resta 
impassible  dans  c^e  qnerelle  religieose;  elle  prit  h  peine 
les  amies lorsqu'en  Ills  (511  de  Iti^gire)  Baudouin  I*' 
s*empara  de!  Faramah ,  massacra  ses  habitants  et  livra  ses 
mosqu^es  aox  flammes.  Sans  la  mort  snbite  de  Baudooin , 
peut-^tre  eut-elle  6t6  sonmise  alors;  mais  avant  d'etre 
fonl^e  par  les  armies  chr^tiennes ,  elle  devait  tomber  an 
pouToir  d*im  autre  conqu^rant.  L'atabeg  Nour-ed-Dyn ,  le 
Nowradin  de  nos  Tieux  auteurs ,  souYerain  tout  pnissant  en 
Asie,  interrint  alors  dans  les  afiaires  d*^pte,  et  3*7  ren- 
oontra  mteae  avec  les  tfonpes  d'Amauri  I*',  chef  des  croisds. 
Aq  liea  de  combattre,  on  transigea  d'abord ;  mais  aprte 
quelqaes  petites  trahisons  et  one  fonle  de  combats  de  d^ls, 
r£g7pte  resta  k  Nour-ed-Dyn,  ou  plutOt  ^  son  neveu  Salah- 
ed-Dyn,  le  Saladin  denos  auteurs,  qui  s'yd^clara  bientOt 
ind^poidantf  et  y  fonda  la  dynastie  des  Ayoubites  ( 1171 ), 
laqnelle  r^gna  jusqu'an  milieu  du  treizitoie  si^de.  Le  der- 
nier des  Fatimites,  Ei-Adedd,  fut  d^possM^  sans  le  moindre 
obatacle,  un  jour ,  entre  deui  pri^res,  et  Vtelamisme  rerint 
k  I*nnit6  de  eroyanee. 

Qoand  Salah-ed-Dyn  s'atlribna,  par  une  usurpation  Mtf 
tante,  Tautorit^  sooreraine,  son  oncle  Nour-ed-Dyn ,  Tieux 
alon,  ^tait  tenu  en  6chec  par  tontes  les  forces  des  crois^ 
Anssi,  qu^ue  d^r  qu'eOt  Tatabeg  de  faire  rentrer  V^gypte 
sous  son  ob^issance,  11  manqua  de  moyens  pour  ex^ter 
son  plan.  Ce  (nt,  au  contraire ,  Salah-ed-Dyn  qui,  k  sa  mort, 
rtenit  k  la  cooronne  d'^gypte  les  £tats  feudataires  de  son 
onde  y  la  Syrie  presque  tout  enti^,  P Arabic,  I'Asie  Mineure 
et  la  M^sopotamie.  Aprte  ces  conquetes,  tranquilleau  Gaire, 
Salah-ed-Dyn  youlut  marquer  son  r^gne  par  quelques  fon- 
datiaos  monumoitales  :  il  jeta  done  sur  le  mont  Mokattam 
les  rondements  d*un  palais  et  d*une  forteresse  (Galah-el- 
Gebd).  Ces  traraux  de  d^flense  mt^rieure  n'emp6chaient  pas 
Salah-ed-Dyn  de  poursuiyre  au  ddiors  une  guerre  actiye 
centre    les  princes  mnsuhnans  de  Mossoul  et  centre  les 
gteiraux  des  armto  chr^ennes.  II  soumit  les  premiers,  et 
cBleya  une  k  une  anx  seconds  presque  toutes  les  places  de 
Syrie y  Jerusalem ,  Jaffa,  Gazah,  Saint- Jean-d'Acre.  Sous 
son  rfegne ,  le  pays  que  les  premiers  khaUfes  ayaient  af- 
fenn^  k  des  planteurs  arabes,  fut  r^rti  k  titre  de  fief  entre 
ses  troupes,  toutes  compost  d'esclayes  acbet^,  les  M  a  me- 
looks,  par  qui  les  paysans  furent  pen  k  pen  transform^  en 
serfe.  A  sa  mort ,  son  empire  6tait  assez  yaste  pour  qu'il  pfit 
le partager  entre  ses  truis  fils  aln^s,  et  crto  les  trois  bran- 
dies ayoabites  de  Damas ,  d'Alep  et  d'figypte. 

Ce  dernier  royaume  ^hut  d^abord  k  Melek-e1-Azir,  puis 
k  Melek-elAdhel-Seyf-ed-Dyn,  notre  Saladin,  enfin  k  Melek- 
d-Kamel-Charf-ed-Dyn,  que  nos  chroniquenrs  nomment 
MdMin.  Ce  fiit  sous  ce  dernier  que  les  Francs  parurent  pour 
la  premiere  fois  deyant  Damiette,et  quMls s'en rendirent 
maltres.  Pan  eiede  l^^re  ( 1219  ),aprfestreii^  mois  de  tran- 
di6e.  Mais  bientOt,  cemte  de  toutes  parts,  les  chefs  chr^ 
tiens  furent  oblige  d'^yacoer  le  pays  sans  ayoir  profits  de 
cette  conqiidte. 

AMddt-el-Kamd  succ^  Mdek-d-Saleh.  Sous  son  r^e, 
le  roi  de  France  L  ou  i  s  1 X,  en  646  de  l*h^gire  ( 1248),  ar- 
riya  deyant  les  bouches  dn  Nil  ayec  des  yaiss^aox  nombreux 
et  00,000  guerriers.  A  ce  moment,  le  sulthan  iiyoubite  n*^tait 
point' en  Egypte;  il  dirigeait  en  personne  le  si^e  d*£roesse. 
Ce  fut  done  son  premier  ministre,  TiSmir  ^akhr-ed-Dyn 
(Facardin  de  nos  auteurs),  qui  s'opposa  k  la  descente.  Aprte 
ayoir  essays  yainement  de  seoourir  Damiette,  cet  toiir  liyra 
la  terriUe bataille  de  Mansourah  (combat  de  la  Massoure), 
daoslaqnelle  il  p^rit  Sans  one  r^serye  de  Marodouks,  qui 
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accourut  k  temps  pour  sootenir  le  gros  de  Tarm^  musul- 
mane,  cette  joumte  donnait  I'J^ypte  au  roi  de  Frances 
Malheureutement,  Louis  DC  ne  poursuiTit  pas  ses  ayantages, 
et  le  fib  de  Mdek-el-Saleh ,  le  jcune  Toman-Chali,  qui 
yenait  de  succ^ier  k  son  p^re,  mort  deyant  £messe,  eut  le 
temps  de  rallier  ses  troupes,  et  de  les  conduire  k  une  a^ 
faire  d^isiye ,  dans  laqueUe  les  Francs  perdirent  le  comte 
d^Artois  et  32  yaisseaux.  Une  seconde  rencontre,  plus  fatale 
encore,  eut  lieu  auprte  de  Fareskour  :  30,000  chr^ens, 
disent  les  historians  arabes,  rest^rent  sor  le  champ  de  ba- 
tulle;  20,000  autres  furent  fails  prisonniers  ayec  le  roi  de 
France,  ses  cheyalier^  et  ses  princes.  Toman-Cbah ,  yain- 
qneur ,  fut  la  premiere  yictime  de  sa  yictoire.  Les  hommcs 
de  sa  garde,  ses  Mamelouks,  I'^orgdrent  sur  le  champ  de 
bataille  ( 1250 ),  et  la  dynastie  des  sulthans  ayoubites  s'^td- 
gnit  en  lui. 

Ak>rs  commence,  sous  le  nom  de  dynastie  de  Mamdouks- 
Baharites,  le  r^gne  de  la  milice  qui  gardait  les  sulthans  dans 
leurs  palais.  Les  successenrs  de  Salad-ed-Dyn  n'ayaient  pas 
eu  la  main  assez  ferme  pour  roister  aux  empi^tements  de 
oes  pr^toriens,  et  d^ji  sons  Malek-el-Saleh  ils  occupaient 
des  fonctkms  essentieUes  et  les  forteresses  les  plus  impor- 
tantes.  Ces  Mamdonks  ne  procM^rent  pas  autrement  que 
ne  Payaient  1^  les  Tnrcs  k  Bagdad.  C^tait  toi^onrs  une 
dite  de  beanx  esdayesemiSgbnent^s,  docile  d'abord,  ensulte 
turbul^te,  puis  despote  et  absolue.  Aprte  ayoir  obd,  ces 
soldatsou  l^rs  chefs  finissaient  par  r^er.  La  dynastie  des 
Mamdouks-Baharitesn'eut  gu6re  que  deuxcddires  sulthans, 
Begbars,  son  fondateur,  et  Mdek-d-Assd.  Le  premier  re- 
cudllit  les  demiers  sonyerains  abbassides  ^chapp^s  au  fer 
des  Tatars  mongols,  et  fit  reyiyre  au  Cairo,  dans  eux  et 
dans  leur  race,  un  khaliCit  rdigieux ,  qui  s'y  perp^tua  pen- 
dant trois  sidles  sous  le  patronage  des  sulthans  d'^ypfe. 
Le  second ,  aprte  ayoir  repouss^  I'inyasion  de  Bazan-Khan, 
empereur  des  Tatares,  ne  songea  plus  qa'k  faire  fleurir  les 
arts  utiles  dans  ses  £tats.  Un  grand  nombre  d*dtablisse* 
maits  et  de  constructions  importantes  datrat  de  cdte  ^po- 
que.  Un  canal ,  sept  ponts,  un  obsenraioire,  une  mosqu^e, 
un  palais  de  justice,  pludenrs  colleges,  une  foole  de  fon- 
taines ,  enfin  Vacb^yement  dn  magnifiqoe  hdpital  du  Mo- 
ristan,  tdle  fut  la  s^rie  des  trayaux  ex^cut^  sous  ce  r^e, 
le  plus  long,  Tun  des  plus  paisibles  etdes  plus  bienfaisants 
qu*aient  ens  les  populations  ^gypUennes. 

Aprto  Mdek-d-Nasser,  mort  en  741  de  Ph^gh«  ( 1341 ), 
se  sncc^6rent  une  fonle  de  sulthans  obscurs ,  qui  prolon- 
g^rent  pendant  uA  demi-sitele  le  r^e  de  la  dynastie  baha- 
rite.  Cette  dynastie  finit  en  1382  ( 784  de  Ph^re ) ,  le  jour 
ot  V4m\T  Barqouq,  chefde  la  garde  circassienne ,  trooya 
utile  de  s'inyestir  du  pouyoir.  Cette  garde  circassienne , 
cr^  par  Vun  des  Baharites  comme  contre-poids  k  la  garde 
mam^uke,  fut  d*abord  nn  appui  et  une  force,  puis  deyint 
un  embarras  et  un  p^;  api^  ayoir  sany6  le  trOne,  elle 
en  yint  k  Tusurpert  Dn  reste,  la  dynastie  des  Circassiens 
ne  fit  gu^re  que  continuer  cdle  des  Baharites.  Ce  fut  tou- 
jonrs  la  mdme  marche  et  le  mtoie  syst^e  politique :  ton- 
jours  des  toiirs  turfoulents  qui  se  disputaient  le  pouyoir  k 
cheque  yacance,et  en  cr^aient  le  plus  sonyent  possible  par 
des  yoles  anar<!blques  et  yiolentes.  Barqouq  eut  au  mohis 
cette  gloire ,  qu'il  sauya  l^ypte  de  Tinyasion  de  Timour- 
Lenk  (Tamerlan),  qui  rempHssait alors lemondede son 
nom  et  de  ses  conquMes.  Barsabay ,  aprte  lui,  fit  pour  le 
le  pays  des  choses  utiles  et  bonnes;  Qayt-Bay ,  k  son  tour, 
paryint  k  se  maintenir  yingt-neuf  ann^  sur  un  trOne  que 
mena^it  alors  la  puissance  ottoraane,  qui  ayait  pr^yaln  sur 
rinfiuence  mongole.  Par  une  g^n^rosH^  fatale,  Qayt-Bay 
ayait  donnd  asile  en  figyptean  prince  Zizim  ( i)fem),  com« 
pMiteurde  Bajazet  n,  ce  qui  attira  sur  lui  des  haines 
funestes  dans  Tayenir.  Bientdt  en  effet  le  sulthan  Qansonh » 
et  aprte  lui  Touman-Bey  n,  eorent  k  se  Mendre  contra 
tontes  les  forces  de  S^lim.  Sdim,  qui  ayait  8uccM4  k  Ba* 
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jazet  Fan  923  de  lli^gire  ( 1517  )>  S^Um  fit  toaeotrtesoleii- 
nelle  dans  la  capitate  ^ptienne.  La  dynastie  dm  Blame- 
louks  BoTgites  ou  Circassiens  pMt  dans  oette  lotte ,  et  dw 
ee  jour  le  beau  royaume  d^ypte  ue  fut  plus  qu'uie  pro- 
Tince  de  Tempire  ottoman. 

S^im  resta  assez  longtemps  au  Caire  pour  y  pourvoir 
lui-m^me  k  Torganisation  de  cette  nouvelle  annexe.  II  fit  de 
l^ypte  un  paclialick,  dont  le  titulaire  fut  un  certain  Khayr- 
Beyk,  personnage  dont  Tautorit^  ^tait  balanc6e  parcelle 
d'un  chef  niilitaire  qui  oommandait  la  force  armte  de  Vt* 
gypte.  Ainsi,  ces  deux  chefo  devaient  se  tenir  en  respect 
Tun  Taatre,  tandis  qu^un  troisi^me  pouvoir,  celui  des 
^irs  mamc^ouks,  les  d^partageait.  Cette  oiiganisation  afait 
en  ellemSme  tant  de  conditions  de  durte  que ,  malgr^  let 
distances,  malgr^  une  suite  non  interrompoe  de  conspi- 
rations ,  l^Egypie  resta  pendant  trois  sidles  Yassale  de  la 
Porte. 

11  serait  trop  long  et  trop  (astidieux  de  soivre  cette  no- 
menclature de  pachas^  bonunes  sans  importance  pour  la 
plapart,  agents  de  la  Porte ,  tant^t  (4)^s ,  tantAt  m^nnus, 
lenanclers  d*une  ferme  politique^  qui  cherchaieat  par  toutes 
les  Toies ,  justes  ou  injustes,  k  se  rembourser  des  prteents 
magnifiqoes  queleur  ayait  cont^  rinve8titiire»  4  payer  leurs 
baux  annuels ,  et  k  faire  leur  fortune.  A  mesure  que  Ton 
ayance  dans  ces  slides,  on  yoit  peu  k  pea  t^effacer  I'ln- 
fluence  ex^utive  de  ces  souverains  de  passage*  Ge  ne  sont 

Slu8  que  des  automates  aux  ordres  des  beys ,  cbeb  des  mi- 
ces,  et  surtout  du  ch^-el-beled,  le  plus  puissant  d'entre 
les  beys  des  Mamelouks.  Tant  que  ces  pacfaat  silent  dans  la 
citadelle  du  Caire,  ils  signent  ce  qa'on  leur  pr^nte,  ordon- 
nent  ce  qu*on  leur  commandet  pactisent  areo  lee  mattres 
de  fait  pour  que  les  exactions  commises  sous  leur  nom  leor 
soient  de  quelque  rapport;  puis,  quand  Us  ont  fait  leur 
temps,  plus  deciles  encore,  plus  meptes,  ils  se  lifrei^  k  la 
Porte ,  qui  les  exUe,  les  d^pouUle  ou  les  dtrtngle. 

A  cdt^  de  ces  gouvemeurs  sans  gloire  figur6reat  bienl6t 
des  beys  qui  savaient  en  acqu^r.  L'on  des  premiers  fat 
Ismayl-Bey,  bomme  bienyeillant  et  Juste,  tu^  par  Zoa*el- 
Figar,  qui  p^it  aussi  par  T^p^.  Puis  arriy^rent  Ibrahim- 
Kiaya  et  Ibrahim-Rodouar,  puis  encore  Khalyl-Bey ,  et  ce 
e^bre  Aly-Bey  qoe  le  liyre  de  Vokiey  r^y^la  pour  la  pre- 
miere fois  k  i*£urope;  Aly-Bey,  trois  foii  yaincu,  trois  fois 
r^nt^gr^ ,  bomme  de  t^  et  de  onenr,  rnne  des  pbis  belles 
organisations  erientales  qui  se  soient  proddtes  dans  ce 
si^e.  Le  premier  d^entre  les  cbi6!ks«l-heled,  Aly-Bey  osa 
faire  sentir  ila  Porte li quel  point  11  croyait  son  antodt^  d^ 
tachde  de  la  sienne.  Non-seiilement  il  lui  d6iob^it ,  mais  il 
la  combattit  et  la  yainqnit  Le  premier  encore  il  osa  battre 
monnaie  k  son  coin,  Tan  11S&  de  l'b^gire(  1771 ),  et  se 
Ciire  nommer  par  le  ch^t  de  la  Mecqoe  fuUhan'Toi  d^^- 
gypte,  et  dominaUur  des  deum  mers,  II  rftyait  en  effet 
one  puissance  comme  celle  qaVaient  constitute  les  Toulo- 
nides,  les  Ayonbites  et  les  premiers  Monelouks.  U  osa  m^me 
rechercber  des  alliances  enroptennes,  s'adressant  anx  Ytoi- 
tiens  par  IVntremise  de  Tltalien  Rosetti ,  et  anx  Rnsses  par 
le  canal  de  rArmteien  Yaqo«b,  qni  fit  des  onyertures  k 
Famiral  Orloff.  La  timhlson  d*Aboa-Dabab  yint  d^ranger 
ces  rdyes  :  ce  gto^ral  se  riyoiti  centre  son  Wenfaitenr  et 
centre  son  mattre,le  d^possMa ,  et  le  fit  assassiner.  Toute- 
fois,  ee  paijure  profita  pea  de  sa  perfidie :  frapp^  de  mort 
presqne subite, il  c^a  le poete k  IsmaylBey , eH^bre senle- 
mcnt  par  one  peste  af^renae  qd  prit  son  nom.  A  ce  cb^k- 
el-beled  snccM^rent  ^hnh\m  et  Moorad-Bey ,  auxqneis 
Pexp^tion  francaise  an  £gyple  donna  tant  de  reHef.  floit 
qu*ils  ob^isseot  k  des  sugflestioM  ^rangeres,  soit  qn'oMi^ 
I  one  grande  r^serye  yis-^yisdes  natienanx,  ito  eassent  4iA 
conduits  k  des  ayanies  intol^bles  enyers  les  Strangers,  ces 
deux  beys  attirtrentbieotdt  ear  enx  les  coMres  de  la  France 
r^pobUcaiae.  Des  pMieM  eollectiyes  ataisBt  €i4  adresatet 
m  raaiB  ( I79»)»  p«r  IMnlemMidreda  coBsolMagalkNi; 


et  Bonaparte,  de  releur  k  Ptute  aprte  le  traits  de  Csn^ 
Formio,  les  trouya  et  les  lot  Une  oampagne  lointaioe  et 
po^ue  senrait  alors  ses yoee :  il  la  demanda,  la  fit  d^ 
crater ,  et  Texteuta. 

L'expMition  d'^igypte,  nous  n*bMtons  pas  4  le  dire,  ftit 
pItttAt  une  inspiration  qu*un  calcul,  an  coup  de  t£te  qo'im 
plan  bien  mOri.  Sans  doute  la  France  ayait  quek^oes  ava- 
nles  k  faire  expier  k  f^gypte.  Vingt  n^ociants  eorop^cM  y 
ayaient  souffert  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  fortun«, 
et  Ton  pouyait  dteirer  que  rhonnear  de  notre  nationality  le 
releyftt  de  pareilles  insultes;  mais,  si  cbatouillenx  que  Ton 
soit  en  de  ielles  matiires,  on  ne  yenge  pas  quekioes  bom- 
mes  en  ayenturant  si  loin  les  forces  les  plus  yi? es  de  h 
France,  400  transports  et  40,000  bonunes.  Aprto  le  d^iastra 
d^Aboukir,  le  Directoire  aurait  m<(rit^  qn'on  le  dticrillt 
d'accusation.  A  une  ^poque  moins  oomplaisante,  cette  poor- 
suite  ne  lui  eat  pas  manqu^. 

Cette  guerre,  nous  le  r^p^tons,  tat  an  malbenr  et  use 
fante.  Au  moment  od  on  basardait  alnsi  au  loin  nos  soldab 
et  nos  gte^ox,  le  terrltoire  risqoait  d*6tre  d^membr^  par 
l*^p^  de  Tarchklac  Charles  et  par  le  sabre  de  Son? arofT. 
Anjourdlnii  toutefois,  k  soixante  ans  de  distance,  il  ne  bot 
pu  yoir  la  chose  ainsi ;  U  yaot  mieax  eatrisager  dans  sa 
donate  proyklentielle  oette  propai^de  militalre  et  acieDti- 
fique,  ce  p^lerinage  d*ane  armte  de  soldats  et  de  sayanti, 
qui  allait  porter  aux  Orientaax  notre  elffllsation,  eo  leor 
demaadani  eonpte  de  krnr  dyffisation  antkpie.  Comme  les 
pr^toriens  ayaient  Iaiss6  jadit  sur  leur  passage  des  yoies  pa* 
ytes,  des  drqnea,  des  arcs  de  triompbe,  nos  bataiOoDS  de- 
yaient  laissor  k  la  yallte da  Nil  des  fbrts,  des  ouyrages  de 
dtfense,  les  radiments  de  nos  arts  et  rexemple  de  notre  ta^ 
tique.  Puis,  k  notre  tour,  none  alliona  interroger  cette  yalMe 
toote  pleine  da  souyenir  de  ses  pbaraons  et  de  ses  hi^ro* 
pfaantes,  copier  ligne  par  Ugne  cette  histotre  myst^eose 
grayte  snr  les  parofs  de  ses  mors,  camper  au  milieo  d*ea- 
ceifftes  monumentales ,  pleines  de  noms  de  yilles  et  de  rois, 
personniflcation  retentissante  des  gte^rations  ^teintes  : 
Thebes,  Memphis,  Alexandrie;  M6nte ,  Steostris,  Ptol^m^i 
noos  allions  yoir  en  on  mot  la  yleHle  tgypte,  la  tme  an& 
obMisqnes  et  aux  pyramldes ,  empire  toor  k  toor  ^gyptieo, 
persan,  grec,  remain,  arabe  et  tore,  yieax  berceau  do  moode, 
gardant  sans  doute  encore  la  date  de  sa  naissanoe  et  le  s^ 
cret  de  ses  traditions  primitiyes. 

Telle  Mait  la  misston  de  oette  armte  dont  Bonaparte  cbol- 
sit  UB  i  ua  tons  les  hommes,  toote  an  double  but  de  U 
campagne,  Ton  milHaire,  Pautre  sclentiflqoe.  Notre  ann^ 
partit  de  Toakm,  an  mois  de  mai  1798.  Confiante  dans 
raoile  de  son  jeone  dief,  ello  qnttta  les  ports  de  France 
sans  sayoir  au  juste  o<k  on  la  condnisait.  Snr  son  chemio, 
elle  conqnit  Malte  et  ses  forts  Inexpognables,  ddtrtiisiteo 
deux  jours  de  sMge  ce  yfeil  ordre  de  Malte,  qui  datait  des 
beaux  siteles  de  la  chr^tient^ ;  puis  die  cfa^  yers  VtgSV^ 
d^barqna  et  prit  Alexandrie.  De  tt,  le  S  jniUet,  elle  s'libraolaH 
po«r  aller  k  la  rencontre  dee  Mamekmks,  qni  n'ayaient  pas 
d^fendn  lenr  yille  littorale;  elle  arpentaK  one  roote  iocoo- 
noe  et  aflkease ,  a'y  rencontrait  qoe  la  self  et  la  faim,  ses 
premiers  et  ses  plos  rodes  ennemis ;  elle  ayan^it  sans  oa- 
gasitts,  sans  cayaksrie,  ayec  un  petit  nombre  de  pieces  de 
canon:  le  reste  remorialt  leNllfta  dett  dece  d^sert.Tee- 
nemi  ^it  rang^  en  bataiUe;  il  fallot  yaincre  son  arast- 
gude  k  Chebrteis,  d^trufare  sa  flottitle  ayant  d'engagerdaas 
la  plaine  d*Embabeh  la  e6l^bre  bataille  qui  deyait  liner 
I'^pte  k  des  eoaqnteants  lofntakis.  U,  le  21  jotHet  17^ 
formte  en  carr^,  en  feoe  des  Pyramldes,  quidoon^ 
leur  nom  k  la  yictoire,  et  k  la  soHe  d»ane  de  ces  braves  rt 
po^tiques  harangoes  dont  Bonaparte  semble  ayoir  emporte 
le  secret,  notre  armte  re^ut  le  choc  des  pins  ^*'**"*'^?' 
yaliers  du  monde,  les  dispefta,  les  accula  yefste^^  ^ 
prteipiu  dans  ses  eaux.  Le  lendetuafn,  fe  Csfre  ommitMi 
portes.  L*1^ple  ^aK  m%  Fnttfaie. 
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Ii'ana^  de  tefrtaraitdignflipent  MConpU  m  lAcbe;  Var- 
wfte  BATale  fut  moins  heureose  dans  ms  efforts.  L'tmiral 
qui  commandait  U  floUe,  Braey8«  aTait  cni  deToir  eoa- 
doire  sea  Yaisfieaux  dans  la  b^  d*Aboukir,  rade  foraine 
ouferte  aux  escadres  ennemies.  Nelson  Vy  attaqua  le  l^r 
aoAt  1798. 11  ^erasa  notre  ligne  d^embossage,  coula  on  prit 
les  MtimeBts  qui  la  coroposaient  Brueys  p^rit  sur  son  banc 
dsquart ,  Dupetit-Thouars  couronna  par  sa  mori  nne 
i^sisUnce  admirable.  Le  capitaine  de  La  S&ieuse  capituia 
snr  sa  fr^te  h demi  submerge;  mais  cea gloires  paitielles 
M  ebaogeaient  rien  au  x  r^lials.  Notre  anii6e  C'tait  coup^ : 
eotte  eUe  et  la  m^tropole  s^^eTsit  uue  ban  lire  infranchis- 
ssble :  la  croisi^re  anglaise  legnait  sur  la  mer.  D^sonnais, 
ptusd'espoir  de  retour  ni  de  renfort.  11  fallait  se  r^signer i 
a^rsoUtairement  sur  le  point  conquis,  k  8*y  organiser  pour 
uoe  loDgoe  possession. 

ficoaparte  le  fit  Dans  le  bat  d'effaroucber  aussi  penque 
posaJUe  les  habitudes  locales  et  oe  syst^me  de  Sttserainet6 
Doffiinale  depuis  longtempa  fiunilier  k  la  Porte,  il  d^clara 
quH  diait  venu  en  £gypte  avec  la  seole  penste  de  s'y  substi- 
toer  aox  Mameloiiks ,  simples  usufruitiers  du  ponvoir.  H 
afleda  on  prolond  respect  poor  le  patronage  ottoman,  com- 
bis  d^onneors  et  d^^gards  le  kiaya  du  pacha,  dernier  fono- 
tioBBaire  qui  repr^sentAt  en  ^gvpte  la  Porte-Ottomane.  Nan 
conleot  de  earesser  cea  susceptil^lit^i  politiques,  il  fit  U  part 
(Paetrea  repugnances,  plus  opiniAtres  encore  et  plus  dange- 
reuses.  Le  pr^ug^  religieux  obtint  de  Ini  toutes  les  oonoes- 
tioQs  que  oomportait  I'int^r^  de  Parm^  A  I'oppos^  dea  ooa- 
qo^raDts  anciens,  il  respecta  le  cqlte  Indigte.  Lul  r^ant, 
la  priire  cootinoa  k  se  dire  dana  les  mosqotea  ^  lea  mnei- 
ans  nittterrompirent  point,  du  haut  de  leura  galeries  a^rien- 
nes,  r^pel  religieni  aux  croyants ;  les  imans,  les  maphtia, 
ks  ch^ks ,  conserr^rent  lenrs  privileges,  et  le  grand-ch^ 
rifde  la  Mecqoa  re^ut  de  la  part  do  jeune  conqu^rant  dea 
afineea  aoxt^idles  il  ne  dMaigna  point  de  r^pondre.  En 
mbat  tempa,  U  cherchait  k  or^iniser  le  goaTemeroent  dea 
ia^gteee  par  les  indigtees,  et  donnait  au  pays  un  diyan, 
csptee  de  representation  nationale,  dans  laqnelle  flgoralent 
les  aet^hflit^  du  Caire  et  des  pioTinees.  Des/iogea  dvila  et 
aa  syst^me  dlmpdts  pergns  comme  auparavant  k  Taide  dV 
Ceots  ooptoa  oompMUient  eette  premie  ebaache  d'orga- 
BisatioQ. 

Les  annea  pourtant  achevaieni  la  soomissioa  dn  paya. 
Res  balailkms  tbulaient  Pigypte  dana  toua  les  sens,  d*A- 
laaadrie  k  Suez,  de  Damiefte  k  PhfliB;  le  oonrs  du  Nil 
apparlBDait  k  nos  canonni^res.  Les  r^voltes  partiellas  etaienl 
aonUta;  lea  taxes  seperceTaient  et  se  regnlarisaient  :aprte 
afoir  scati  la  force  dea  conqnerants ,  on  commenfait  k  re- 
eoDnattre  leor  justice.  Le  Caire  avait  blen,  dans  les  premiers 
ioars  de  PoccapatloB,  pris  Tinitiative  d'une  r^rolte,  dana 
iaqacUe  p^rit  le  jeune  Snlkowski,  aide  de  camp  de  Bona- 
parte, naaia  one  n^esaion  exemplaire  et  prompte  avait  re- 
doit  k  Pnnpiiissanceces  velieites  turbulentes  ou  ambitieuies. 
CeiaiC  la  derail  experience  d'hoatUttes  interieures  :  nulla 
apeaaioa  A^etait  desormaia  possible,  tant  de  la  part  des 
jfanciooks  que  de  la  part  de  tilgyptiens ,  qa*i  la  condition 
de  a'appoyer  sur  one  attaque  da  dehors. 

Oette  attaque  se  preparait  Bolt  qu'elle  obeK  k  an  aenti- 
aaaot  propre ,  soit  qu^elle  y  fttt  poussee  par  TAngleterre,  la 
Pofle  De  Toulat  point  se  preter  k  la  singulitee  fletion  que 
Bonqparte  atalt  fanagfaiee.  EUe  refasa  de  croire  k  sa  soze- 
niaM  war  eet  etrange  rasaal;  eile  ne  le  toiera  point  en 
£gyple  au  mame  litre  que  les  Mamelonks,  et  Tit  en  Id  on 
cnnemi  direct.  Un  envoye  de  rarmee  d'Orieat,  porteur  de 
parotea  de  paix,  fut  renferme  anx  Sept-Tours,  et  des  arme- 
meataeorent  lien  dans  I'AnatoUe  el  dans  la  Syria.  Djessar, 
padia  <r  Acre,  formait  ra?ant-garde  de  ces  troupes. 

Bosaparte  atroait  mieux  attaquer  que  sa  defendre  :  H 
defu^  cetfe  agression.  L'expMKion  de  Syrie  Ait  reaohie : 
M  eorps  de  13,000  Franks  nranchit  le  desert,  et  fit  ee  qall 


411 

etait  hvnainoBMBt  poaaibia  da  hkn,  Laneea  k  travers  les 
deserta,  aana  manitiona,  sana  artWeria,  eatte  petite  armee 
aTait  emporte  Jaffa,  Gasali,  Bl-Aricb,presquesansooap 
ferir.  ArriTee  dcTant  Salnt-Jean-d'Acre,  assalllie  par  la 
paste,  deToree  de  priTations,  elle  trouTa  une  place  garaie  de 
canons,  defendne  par  la  science  et  la  tactique  europeannes, 
donna  sous  ses  murs  quatone  assauls,  essuya  Tingt-six  sor- 
ties; puis,  non  contente  de  ce  champ  de  baiaille  quotidien, 
elle  alia  en  chercher  d'autres  aux  enTirona,  et  dota  nos  tastes 
guerriers  d*an  poetiqne  nom  de  Tictoire.  II  eet  Trai  qu*fl  y 
eut  chei  elle  une  beure  de  decouragement  et  d'hesitation; 
Bonaparte  aTait  pris  pour  un  etat  normal  cette  fi^ned'en- 
Ihousiasme  qui  Jusque  alors  n^aTait  rien  connu  dimpoaaible. 
L'eTenement  Tint  le  detromper  d*ane  mani^  cruelle.  Soua 
les  mura  de  SaintrJean-d'Acre,  une  reaction  a*opera  dana 
Pesprit  du  aoldat :  elle  alia  Juaqu'aux  murmoiea.  En  pre- 
aence  de  tantde  peines  physiqtiea,  raaeendaat  moral  da 
chef  ftit  frappe  dImpuisBaiice. 

Gette  armee  retrouTa  son  energie  et  sa  forae  pour  nne 
adaairable  retraite.  Elle  rcTint  earapar  en  prabial  aux  par- 
tes de  la  capltale  egyptianne ,  qa*eUe  arait  qnittee  en  Ten- 
tOse.  Dorant  ces  oeat  Tingt-dnq  joars  dos  soldats  fireal 
123  lieues  pour  arriTer  k  Saint-Jean-d'Acre,  et  119  pour  eo 
roTenir.  Pendant  oe  teiapa-U  llgypte  etait  restee  tran- 
qoille.  Deaaix  aTait  batto  k  diTersaa  reprlaea  lea  Mame- 
lonks dn  Saide;  il  aTait  pousse  aa  marche  joaqu'aux  der^* 
nitres  limitaa  de  la  domination  romaine;  il  aTait  occopd 
PhUaa  et  t  U  p  h  a  ■  ti  n  e.  Bonaparte  aentaii  qnll  n'aTait  alora 
phia  riea  k  DMre  en  tiigypte.  Limitee  dana  la  Taliee  du  Nil,  la 
conqoMa  n*aTaK  plaa  eee  alloraa  de  grandeor  qui  l*aTaient 
sedoit.  Dto  lore  son  plan  de  d^rt  IM  arrMe;  aeolement,  il 
atlendK  una  occaaloa  foTorable,  afln  que  ce  eoap  de  tete  n'eOt 
paa  Tair  d'nne  deaertion  en  ho$  de  renneod  :  le  debarqua* 
meat  dea  Tarea  k  Aboukir  le  aarTtt  en  eela.  H  y  coarnt,  le 
2ft  jaillel  1709,  tailla  en  piAaaa  eatia  armee  aaaa  tactique, 
noya  oo  pritquinae  mille  hommaa^  reTiat  glorienx  an  Caire, 
n'y  demeuranl  que  le  tempa  neeeaaafare  poor  arran^  son 
depart.  Lea  nouTeUaa  de  Franca  etalant  deaaatreoses :  ntaHa 
etait  perdoe,  lea  fhmtiteea  nenaoeea,  le  territoire  prOC  k 
etre  eaTaM.  II  sentait  en  lul  la  force  de  repiarer  toot  aala.  II 
partit,  leguaatleoonuaandenMBt  aa  aanl  hoouBe  qui  pOI  le 
anppieer,  k  KUber. 

Le  prender  mouremeat  de  Kiebar  Ait  da  ki  aorpriae,  la 
second  du  deeooragamant  II  aa  ernt  aaerifle,  el  erla  k  la  tra- 
hiaon.  6a  defiant  de  Hri-aaama  et  dea  autiea,  raate  aaaa  M 
dana  PaTeair  de  la  conquete,  Toyaat  lea  ehoaea  aoua  le  ploa 
aombra  o6te,  il  fit  paaaer  aea  impreaaioaa  daaa  aea  depechea 
offiddlea,  et  dreaaa  eontre  Bonparte  on  aeta  d'teeaaatkm 
qnl  ne  dcTait  paa  parTonhr  aa  Direcloir  a,  mala  an  premier 
ooaaul.  Goaaequeat  aa  thtee  adopte,  y  ea  fit  la  point  de  de- 
part de  aa  condoite.  II  arait  dit  qoe  la  place  n^eiait  plaa  te- 
nable ;  il  ae  aoagea  done  qa*l  aigner  nae  ^Tacaatien  et  ooTrit 
lea  coniiraocaa  dKI-Arieh.Uanalaeoarsdespoorpaderay 
le  desir  d'en  fiair  grandit  mAma  dies  lid  en  proportloB  dea 
obataclea  que  Toa  reacontralt  Bffhiye  de  la  raaponaaMHte 
inmienaa  qui  peaalt  aor  hd ,  eraignant  na  roTera  ndlltaire 
aTee  dea  loroea  aosal  appauTriea  que  lea  aleanea,  KIM^r 
en  flit  ameae  pea  k  pea  1^  aigner  ane  traaaaetieo  oaenose. 
Fid^e  ensolte  aux  terroea  d*im  tralte  qui  aHalt  prendre  le 
caraet^  d'nn  goet-apens,  il  Mrra  I'tgypte  k  rarmee  da 
grand-Tisir,aaaei  hearensemeat  iaapiretoutefeia  poor  garder 
le  Caire  iusqu'k  la  solution  deqaehfMadifficultessarTenoes. 

Ces  ^mcoltes  proTeaaient  d'oa  raTbemeal  politiqoe  de 
la  part  da  gourTeraement  anglais,  qui  deaaTOoa  son  agent 
Sidney-  Smith,  Ton  des  aignatairea  de  la  eonTention 
d'EWArich.  Et  an  momeat  o6  Vtgfpto  preaqoe  tout  eatiere 
etait  liTree  aox  Oamanlia,  Peaeadre  britanniqoe  reftisa  dea 
transports  k  notre  armee.  OMU  Ik  oa  iadigae  naaqoe 
de  Ibi.  Dte  qae  KMtor  ae  tH  ootragl,  il  retroora  aa 
ibrce.  Il  marcha  oealra  ka  THrea  k  Heiiopolis,  Mtft 
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soixante  mille  hommes  avec^dooie  miUef  reprit  la  capitale,  i  rinsurrectlon  on  la  peste,  pnU  rophthalmte  et  le  teor* 


tomb^  au  pouToir  de  quelqaes  spahis,  et  yengea  en  un  Joar 
toutes  les  injures  d^one  longne  p^ode  de  faiblesse. 

Cette  seconde  phase  da  commandemeni  de  Kl^ber  fat  le 
contraste  et  la  critique  de  la  premiere.  Ddsormais ,  c^^tait 
son  oMiTre  qu'ii  allait  d^rendre,  non  celle  d*an  autre.  Vt^ 
gypte  n*^tait  plus  an  legs  on^eux ,  qu'il  acceptait  timide- 
mentetsoas  bto^fioe  d^inv^taire,  c'^it  one  possession 
nouvelle,  un  royaume  nouveau.  La  guerre  avait  baptist  son 
droit  :  k  dix  lieoes  du  champ  de  bataille  des  Pyramides,  il 
avait  consacr^  le  champ  d'H^liopolis.  $on  investiture  n'^- 
tait  ni  moins  belle  ni  moins  ch^ement  achet^.  Anssi,  la 
colonisation  de  Ytf^jpU  fut-elle  dte  lors  arr^t^  dans  sa  t6te  t 
11  en  jeta  les  bases  en  continuant  une  portion  des  id^  de 
son  devander.  A  Tinstar  de  son  chef,  Tarmte  semblait  avoir 
repris  conGance ;  elle  se  r^signait  k  un  exil  tranquille  et  glo- 
rieux.  Tout  le  monde ,  ofSciers  et  soldats ,  ne  semblait  plus 
alors  avoir  qu^un  dtoir,  celai  de  garder  ^la  France  une  terre 
que  le  sang  des  Fran^  avait  pay^.  C^^tait  nn  bean  r6ve. 
Sans  le  poignard  d'an  assassin ,  il  eOt  ^  r6slis6.  La  baine 
religiease  avait  bien  choisi  sa  victime.  Le  pal  vengea  la 
m^moire  de  Kl6ber,  mais  ne  rendit  pobit  aux  soldats  on 
chef  ntossaire. 

Au  oontraire,  parut  alors  un  bomme  qoe  Diea  avait  Jet^ 
dans  cette  arm6e  comme  on  dissolvant » un  general  qui  ne 
comptait  pobit  de  campagnes,  un  phraseur  d^plac^  au  mi- 
Ueu  des  bonunes  d'actton,  un  bureaucrate  qui  aurait  da 
poursuivre  obscur^ment  una  carri^re  administrative,  un 
bomme  qui  n'^tait  pas  plus  thtoriden  que  praticien»  pas 
plus  strat^te  que  brave  de  sa  personne.  Get  bomme  c*^ 
tait  Menou.  Au  miUen de  ces  g6ntoux  tons  si  jennes ,  il 
^tait  le  plus  anden  gtotel.  La  r^  de  bi^rarcbie  Tappe- 
lait  au  commandement;  il  ne  recula  point  devant  une  in- 
capadt^  etune  impopularit^  notoires;  11  accepta  le  far- 
deauy  commanda  Tarmte  malgr^  elle,  et  la  perdit  de  gaiety 
de  ooeur.  Les  Anglais  mena^aient  llBlgypte  d'une  descente; 
Menou  ferma  les  yeux.  Quand  le  g^n^al  Abercromby  se 
pr^senta  avec  ses  troupes  de  d^barquement,  quinze  cents 
bommes  se  trouvaient  1&  poor  s'opposer  i  la  descente. 
Qooiqae  pr^renu  k  deox  reprises  diverses,  le  g^n^ral  en 
chef,  toujours  ind^ds,  tAtonnant  toujours,  divisa  ses  forces 
au  lieu  de  les  masser,  ne  marcha  k  la  rencontre  des  Anglais 
IK>ur  livrer  la  bataille  dn  30  veat6se  qu'avee  une  portion 
de  ses  troupes,  attaqua  mal,  soutint  son  attaque  plus  mal 
encore,  sacrifia  de  braves  gens  dans  des  escarmoucbes  inn- 
tUet  et  compromettantes ;  puis,  battn  et  d^moralls^,  re- 
non^ant  k  tenir  la  campagne ,  U  laissa  isol^  et  livr^  k  lui« 
mteoa  le  corps  de  Belliard,  que  meoafaient  li  la  fois  au 
Cairo  les  escadrons  des  Osmanlis  et  les  bataillons  britanni- 
ques.  Trop  faible  pour  r^sister  aux  ennemis  qui  le  cemaient, 
Bdliard  voulul  sanver  au  moins  les  debris  de  I'arm^.  II 
capitula,  sortit  du  Cairo  avec  armes  et  bagages,  et  fut em- 
bsfqud  poor  la  France.  Menou,  pourtant,  cem^  dans 
Alexandria,  r^sista  qudque  temps  encore,  dans  Tespoir 
qu'une  esc»dre  promise  arriverait  de  Toulon;  mais  Gan- 
theanme ,  marin  irrtelu ,  n*osa  pas  tenter  la  fortune,  et  resta 
i^mi-chefflin.  Alors,  press^  dans  ses  demiers  retranche- 
ments  par  terre  et  par  mer,  avec  6,000  bommes  min^  par 
la  (aim,  Menou  ftit  oblige  de  signer  une  capitulation  plus 
on^reuse  que  cdle  <1e  Belliard.  II  s'embarqua  des  demiers , 
malade,  attaint  de  la  paste,  bumble  comma  un  vamcu, 
attend  comme  un  coupaUe. 

L4,an  l&octobre  laoi,  finit  cette  campagne  qui  avait 
ainsi  dnr^  trais  ans  et  trois  mois.  Campagne  maite  de  gloire 
et  de revers,  d'antant  plus  grande  dans  Thistoire  qu^elle  y 
est  sans  analogues.  Les  Pyramides,  Skyman ,  Mont-Tha- 
bor,  Aboukir,  H^opolis ,  voili  quels  victori^  chevrons 
y  gagna  cette  noble  armte  en  butte  k  tant  de  maux,  ayant 
tout  k  vaincre  et  k  eombattre ;  at^ourdluii  la  mer,  demain 
la  terre ,  tantOt  le  sabre  mamdouk ,  tantdl  le  canon  anglais , 


bat;  enfin ,  la  mis^  et  la  fomhie. 

A  cOt^  de  ces  conqu^tes  guerri^res  se  poorsoifirait, 
dans  ces  trote  ann^',  d*aatres  conqufttes,  pins  hamUei, 
mais  plus  frudueuses.  On  a  pcut-^re  exag^  rimportaace 
des  r^ultats  obtenus  par  la  cohorts  des  savants  ajoiats  i 
Texp^tion.  On  a  vant^  avecpompe,  avec  enflure  certaint 
bommes,  certaines  d^couvertes,  bien  au  dd^  de  leorTs- 
leur  et  de  leur  m^te ;  on  a  ensuite  gaspiU^  trop  (Tori 
foire  ressortir  des  choses  parfote  m^diocres.  Mail  I  U 
suite  de  ces  critiques,  dont  nous  ne  sommes  que  P^ebo, 
il  faut  fijouter  que  nos  savants  rtolis^ent  en  Egypte  uae 
moisson  copieuse  et  belle;  que  jeunes,  et  inexp6iDMBlte 
pour  la  plupart,  k  une  ^poque  oh  Tarchtelogie  d  la  phOo- 
logie  daient  encore  dans  les  langes,  ils  firent  toot  ce  que 
leur  Age  et  I'dat  de  la  science  pouvaient  faire  espdrerd'eu; 
il  faut  dire  CQCore  que  ToBuvre  postbume  de  I'exp^ditioB, 
cdte  Description  de  Vigypte^  compilation  eoOieoae  d 
trop  vantfe,  k  c0t6  de  qudques  parties  falbles  d  dispi- 
rates,  oCTre  des  moroeaux  complete  et  pr^deux,  des  re- 
chercbes  drudites,  des  observations  profondes  d  lentiei; 
que  plusienrs  questions  ont  ^t6,  shion  r^soloes ,  do  moiiu 
^dairies  par  ce  livre;  enfin,  que  r£gjpte  y  revit  avec  n 
vieiUe  phydononde  monumentale,  ses  temples,  ses  difiidt^ 
myst^rieuses,  son  Nil  £feond  et  sa  langue  embldnatiqiie. 

Ai]dourd*bid  la  trace  de  notre  glorieose  arm^  dde  am 
savants,  non  moins  glorieux,  ne  s^est  point  eCbote  df 
sol  ^gyptien;  die  y  restera  comme  une  emprdnte  deniettt 
Les  traditions  indigdies  perp^tuent  le  souvenir  de  odte  <w- 
cupation  triennde;  des  monuments  la  constatent,  des  sdei 
solennds  en  font  foi.  Le  Cairo  ne  pourra  jamais  roobUer,  i 
Taspect  de  sa  cdntare  de  forts;  Alexandria,  Damiette, 
Rosette,  Kdidi  et  Sydie,  en  conservent  des  vestiges  aoi- 
logues.  Ausd,  voyez  de  quel  cOt^  se  touma  P£gypte  lorv 
qu'dle  sentit  le  besoin  d'une  dose  plus  grande  de  dffliiatiQs 
europtonc.  Voulut-eUe  un  personnd  de  che&  poor  ses  ar- 
m^,  c'est  k  la  France  qu'elle  s'adressa;  un  matM  es 
vaisseaux  de  guerre,  en  artiilede,  en  fbumitures  naralei, 
k  la  France  ^core.  La  France  lui  a  foumi  les  imtmneBti 
de  son  organisation  militaire;  elle  lui  a  envoys  des  siijets 
pour  toutes  les  branches  des  connaissances  homalDes :  d« 
Uigdiieurs,  des  architectes,  des  dessinateurs,  des  m^dedsi. 
Plus  tard,  quand  la  g^n^Mon  adulte  eut  compris  le  besoia 
de  plus  completes  lumi^res,  ce  fut  la  France  avant  tons  les 
autres  pays  qui  ouvrit  ses  ^cdes  aux  enfants  de  l*£gn>te,  et 
qui  les  noiirrit  du  pain  de  la  sdence,  conmie  s'Hs  sassent 
d^  ses  propres  enf^ts.      Louis  Rbybadd,  deriMtiot] 

Le  mouvement  de  r^di^ration  imprim<§  k  T^gypte  par 
la  presence  d'une  arm^  fran^se  devint  encore  pHis 
manifesto  k  partir  de  1806,  lorsqueM^h^met-Ali  eot^te 
appd^  k  prendre  les  rtoes  de  radministration  de  ce  pays. 
De  I'arriv^e  de  cet  hooune  extraordinaire  an  pouvdr  date 
ime  ^  noavdle  dans  rhistouv  de  I'^gypte.  Le  prenuer  de 
ses  actes  qui  eut  d*importants  rdsultats  fut  hi  destmctioa 
du  corps  des  Mamelouks.  Ensuite  H  songea  k  otgaaiier  use 
armte  r^uli^re  d  k  crto  une  flotte,  deux  conditions  iidit- 
pensables  k  la  riussite  de  ses  ambitieux  projets.  La  premie 
de  ces  mesureslui  foumit  les  moyens,  et  les  deux  aotreile 
mirent  dans  la  n^cessit^  de  trdter  le  pays  de  la  mani^  la 
plus  propre  k  lui  assurer  de  gros  revenus.  De  U  le  double 
systdne  constamment  suivi  par  ce  pacha,  d  consistaold'une 
part  k  fovoriser  par  tons  les  moyens  possibles  rsgricottore 
d  la  dvilisation  matiridle;  de  Tautrek  employer  les  nojeos 
les  plus  oppressifs  pour  s'approprier  tons  les  proddU  du 
pays ,  ^considd«r  le  sd  comme  sa  propri^t^  d  k  ri&daire  I 
pen  prte  en  6tat  d^esclavage  les  cultivateurs  onfillaks, 

Aprte  la  destruction  du  corps  des  Mamelouks,  le  fMenier 
ade  de  Mdidnd-Ali  fut  de  confisquer  les  propnd6»  ter- 
ritoriales  de  toutes  les  mosquto  d  les  f^oodatioas  pieoses  da 
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hMditaires  ou  moulteszim,  Un  sysUme  d*imp6t8  det  plus 
compliqu^  fui  ensuite  ^tabli ,  qui  enleTa  au  cultivateur  la 
plus  grande  partie  des  fruits  de  son  travail.  Ind^pendam- 
nient  d^une  aogmentation  notable  dans  la  contribution  per- 
aonndle,  le  cnltiTateur  fut  contraint  k  vendre  k  des  prix 
arbitraires  la  totality  des  produits  de  ses  cbamps  an  pacha, 
de  mtoe  qa^^  acbeter  de  loi  tous  les  objets  dont  il  pouvait 
avoir  b«soln ;  roniversalit^  des  habitants  d^un  m^e  village 
r^ndant  de  Peiacte  exteution  des  obligations  impost  k 
Chacon  d*entre  eux.  Pour  assurer  le  recrutement  de  son 
arm^y  M^b^met-Ali  introduisit  aussi  la  conscription  en 
£gypte,  et  les  moyens  les  plus  cruels  (brent  employ^  dans 
I'appllcation  de  cette  legislation  nouvelle. 

En  revanche,  M^h^met-Ali  s^efTor^  d'am^liorer,  par  la 
coDstmction  de  nombreux  canaux,  le  syst^e  g^n^ral  dlr- 
rtgation  du  pays,  que  les  Mamelouks  avaient  laiss^  dans  le 
plus  triste  etat  En  1517  on  6valuait  k  10  millions  defid' 
dans  (arpents)  la  superficie  du  sol  en  culture;  en  1812  ce 
chifTre  ^tait  descendu  k  2,500,000  fiddans ;  le  pacha 
parvint  bient6t  k  le  faire  remonter  k  6  millions.  M6h^met- 
All  introduisit  aussi  en  £gypte  de  nouvelles  et  importantes 
cultures,  entrc  autres  celle  du  colon,  dont  il  ^leva  la  produc- 
tion annuelle  Jusqu'k  26,000  quintaux.  Toutefois,  la  popula- 
tion coDtinua  toujours  k  ddcrottre,  gr&ce  k  une  oppression 
impitoyable  et  k  des  gnerres  incessantes ;  et  Taugmentation 
dons  la  superGcie  de  terre  en  culture  fbt  due  bien  moins  k 
I'augmentation  de  la  prosp^t^  g^i^le  qu'^  la  contramte. 
La  prusp^riie  gto^rale  ne  profita  pas  davantage  de  Tintro- 
iloction  de  Flndustrie  manuracturi^re,  genre  de  travail  qui 
r^pugne  aux  habitudes  et  k  la  nature  du  pays,  et  qui  se  Ri 
an  profit  exctusif  du  pacha,  devenu  le  seul  roanufacturier 
comme  il  6tait  ^unique  cultivateur  de  T^gypte,  et  n'ayaot 
que  des  esclaves  pour  ouvriers.  De  m£me,  toutes  les  rae- 
sores  prises  en  apparence  pour  favoriscr  le  commerce  n*a- 
vaient  en  r^Iitd  d*autre  but  que  Tint^r^t  particulier  du 
pacha.  CTcst  ainsi  qu*il  eut  grand  soin  de  monopoliser  k  son 
profit  tout  commerce  avec  TAraDieet  avec  les  Grandes-Indes. 

Les  ^coles  mtoie  fond^  par  M^b^met-Ali,  les  envois 
qu*il  fit  de  jeunes  £gyptiens  sur  difl^rents  points  de  TEu- 
rope,  a  TefTet  d^  ^tudier  nos  sciences,  furent,  au  total,  d'une 
m^iocre  utility  pour  le  pays,  car  par  I^  le  pacha  avait  bien 
moins  en  vue  la  propagation  des  lumi^res  et  I'accroissement 
des  connaissances  g^n^rales ,  que  de  former  des  officiers  et 
des  m^ecins  pour  ses  armies.  Toutes  les  autres  mesures 
prises  par  M^^met-AIi,  telles,  par  exemple,  que  P^tablisse- 
merit  de  lignes  t^^apbiques  et  d'une  imprimerie,  la  publi- 
cation d'un  joumad,  la  nouvelle  division  administrative 
donn^  au  pays,  la  cr^tion  d^assembl^es  provinciales ,  la 
convocation  d^une  assemble  centrale,1a  reaction  d'un  code 
auquel  le  Code  Napolton  a  servi  de  modMe,  Tintroduction 
de  la  vaccine,  la  creation  de  lazarets,  etc.,  n'avaient  d*autre 
but  que  de  tromper  r<ftraoger  ou  de  servir  les  projets  am- 
bitieux  et  ^oistes  da  despote.  II  faut  reconnattre  toute- 
fob  que  ses  efforts  pour  policer  le  pays  soumis  k  son  auto- 
rite  eurent  de  bons  et  salutaires  effets;  c^est  par  \h,  sans 
aueiai  doote,  quMl  a  bien  m^rit^  de  l*£gypte. 

On  pent  affirmer  hardiroent  que  Mdh^met-Ali  ne  visa 
jamais  qa^^  porter  k  son  plus  haut  degr^  de  force  et  de 
puissance  ledespotisme  oriental,  en  mettant^  sa  disposition 
let  ressources  de  la  politique  europtone.  Dans  cette  co« 
mMie  jou^  aux  yeux  de  l^urope  par  Thomme  qui  gouver- 
nait  l*^^pte  avec  une  verge  de  fer,  celle-ci  n^eut  d^autre  rOle 
que  de  s'^niser  pour  lui  foumir  des  ressources  de  beau- 
coup  sup^rieures  li  sa  puissance  de  production. 

A  partirdc  1816,  M^h^met-^Ali  fit  conqu^rir  par  son  fils 
Ibrah  Im-Pacha  une  partie  de  TArabie,  et  le  chargea  de 
rendre  tribntaires  les  contr6es  arros^  par  le  Nil  sup^eur 
plabie,  Sennaar,  Kordofan).  Afin  de  complaire  au  sulthan  de 
Cboslantinople,  il  entra  ensuite  en  lutte  avec  les  Helloes, 
Boulerte  pour  reconquiSrir  leur  ind^pcndance ;  mais  cette  in- 
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terventkm  amena  la  destruction  de  la  flotte  ^gyptienne 
k  la  JMitaille  de  Navarin.  11  songea  ensuite  k  arracher  k  la 
Porte,  affaiblie,  la  Syrie,  ce  boulevard  del'^gypte,  eti^  cr^ 
au  besoin  un  empire  ind^pendant  dont  l*£gypte  eAt  ^  le 
centre.  A  la  suite  de  d^61^  avec  le  pacha  de  Saint-Jean - 
d'Ai^re,  Tarm^  4gyptienne,  placte  depuis  I'automne  1831 
sous  ks  ordres  d'Ibrahim-Pacha,  conquit  en  moins  d'une 
ann4e  la  totality  de  la  Syrie.  Mais  Tintervention  des  puis- 
sances europ^nnes  contraignit  le  pacha  k  signer,  le  4  mai 
1833,  la  paix  de  Kioutakia,  aux  termes  de  laquelle  la  Porte- 
Ottomane  non-seulement  reconnut  son  ind^pendance,  mais 
encore  Tinstitua  gouvemeur  de  la  Syrie.  Peu  de  temps 
avant  la  mort  du  sultan  Mahmoud,  ^clata  encore  en  1839 
one  nouvelle  lutte,  qui,  apr^la  bataille  de  Nisib  (24  juin), 
eut  pour  suite  de  d^rminer  la  flotte  turque  k  venu*  se  ral- 
lier  k  la  flotte  ^yptiennc.  A  ce  moment  on  put  croire  que 
M^h^met-Ali  dtait  enfin  parvenu  k  atteindre  le  but  constant 
de  tous  ses  efforts  et  de  toute  son  ambition.  Mais  la  Russie 
et  rAnglcterre,  de  TintMt  dequi  surtout  il  ^tait  d'empftcber 
la  r^lisation  des  projets  du  pacha,  amcn^rent  la  conclusion 
du  traits  de  la  quadruple  alliance,  en  date  du  1 5  juillet  1 840, 
aux  termes  duquel  toutes  les  parties  contractantes  s*enga- 
g^rent  k  combattre  les  plans  du  souverain  de  l'£gypte. 
L'isoleroent  de  la  France  k  ce  moment  et  sa  politique,  6vi- 
demment  favorable  au  pacha,  faillirent  allumer  alors  une 
guerre  g^n^rale  en  Europe.  Une  flotte  angto-austro-turquc 
se  montra  sur  les  c6tes  de  la  Syrie,  dont  elle  canonna  les 
places  fortes.  Abandonnd  au  dernier  moment  par  la  France, 
et  singuli^rement  d^courag^,  Mdh^met-Ali  6vacua  la  Syrie,  k 
bien  dire  sans  combattre,  et  se  soumit  sans  restriction  aux 
ordres  du  sulthan  de  Constantinople  et  k  la  volont^  des  puis- 
sances. Un  traits  conclu  au  mois  de  fiivrier  1841,  sous  leur 
intervention,  r^ta  k  nouveau  les  rapports  deT^gyptcavcc  la 
Porte,  comme  Etat  feudataire.  En  vertu  de  ce  traits,  la  sou- 
verainetd  de  I'Egypte  et  des  contr^  du  Nil  siip^eur  est 
assure  ^  la  descendance  mk\e  de  M^h^met-Ali,  par  ordre 
de  primogeniture.  Les  stipulations  du  hatti-sherif  de 
Gulbftn^  {voyez  Turqcib)  et  les  traits  qui  lient  la  Porte 
avec  les  autres  puissances  sont  ^alement  valables  pour 
l*£gypte.  Les  lois  administratives  de  ce  pays  doivent  se 
rattacher  k  celles  du  reste  de  Tempire  ottoman.  Les  impdts 
sont  lev^  au  nom  et  avec  Tautorisation  du  sulthan.  Le 
tribut  annuel  (provisoirement  fixd  au  tiers  des  revenus  de 
chaque  ann^)  dolt  6tre  r^uli^ement  acquHt^,  de  mdme 
que  les  envois  d'ofTrandes  en  nature  aux  villes  saintes  de  la 
Mecque  et  de  MMine  doivent  avoir  lieu  ponctuellement. 
Les  monnaies  ^ptiennes  doivent  6tre  frapp^  au  m6me 
litre  et  d^aprte  les  m6mes  divisions  que  les  monnaies  tur- 
ques.  L'arm^  ^gyptienne  pour  le  service  int^rieur  ne 
doit  pas  d^passer  un  effectif  de  18,000  hommes.  Ce  chiffre 
ne  pent  6tre  augments ,  de  mftme  qne  la  construction  de 
vaisseaux  de  guerre  ne  peut  avoir  lieu  qu*avec  Fassentiment 
prealable  de  la  Porte.  Le  souverain  de  Ffigypte  nomme 
les  officiers  de  son  arm^,  jnsqu'au  grade  de  colonel  inchi- 
sivement.  La  nomination  aux  grades  sup^riears  est  r^serv^ 
au  snltan. 

A  la  suitedece  coup  dddsif  port^  k  sa  puissance,  M^h^et- 
Ati  de  m^me  que  son  fils  Ibrahim  parurent  ne  plus  avoir 
d'autre  souci  qne  d'assurer  par  tous  les  moyais  possibles 
Faccroissement  de  la  prosp^t^  de  ll^lgypte,  mais  bien  moins 
dans  rint^rfitdes  populations  que  pour  se  cr^  des  ressour<* 
ces  et  des  moyens  d*action.  M6htoet-Ali,  Iui-m6me,  courb6 
sous  le  poids  des  ans,  perdit  pen  k  peu  Fusage  de  ses  fa- 
cult^  intellectuelles ,  de  sorte  qu*en  juillet  1848  la  Porte- 
Ottomane  dut  reconnattre  et  confirmer  comme  son  sucoes- 
seur  Ibrahim-Pacha,  encore  bien  qne  cehii-ci  ne  fAt  que  le 
fils  adoptif  d*Ali.  Mais  Ibrahim  mourut  dto  le9  novembre 
de  lamJme  ann^;  et  au  mois  de  janvler  1849  Abbas-Pacha, 
petit  fils  de  M^NSmet-Ali  par  sa  m^ ,  fut  reconnu  par  la 
Porie  en  quality  de  l^time  souverain  de  T^lgypte.  Pendant 
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que  M^^inet-AU  H'^ignait  sans  bruit,  le  1  aodt  1849,  son 
petit-fils,  musulman  feirent  et  d'aUlears  homme  de  coeur, 
flWor^it  de  diminaer  les  charges  qui  pesaienl  sur  le  pays  eo 
operant  de  notables  r^uctions  dans  I'armte  et  dans  la 
quotit^  de  IMmpdt.  Mais  jusqu'aujourd^hui  aucune  r^forme 
administrative  n*a  eu  lieuet  n'estrenue  satisfaire  auz  besoins 
pressants  du  pays. 

An  moment  od  nous  ^riTons  (avril  1854),  le  pacha  d'£- 
gypte,  ainsi  qu*il  appartenait  h  un  loyal  feudataire,  a  en- 
voy^ au  sulthan  son  contingent  tant  en  bommes  qu*en 
Taisseaux  pour  aider  son  seigneur  suzerain  h  repousser,  avec 
Tappui  de  la  France  et  de  TAngleterre ,  Tiujuste  agression 
que,  sous  pr^texte  de  prendre  la  d^rense  des  clir^tiens  grecs, 
mais  en  r^lit^  pour  r^liser  les  projets  et  les  r^ves  de 
Catherine  sur  Constantinople ,  la  Russie  a  dirigc^e  contre  la 
PorteOttomane.  Singulier  retirement  des  choses  d^ici-bas ! 
c^est  laflotte  ^ptienne  qui,  de  Tagr^nent  des  puissances 
▼ictorieuses  h  Navarin,  est  aujourdliui  charge  dialler  croiser 
sur  les  c6tes  de  r£pire  insnrgte  et  d'y  comprimer  tout 
monyemeut  gr^co-russet 

Sources  d  eonsulter, 

Les  ouyrages  anciens  k  eonsulter  au  sujet  de  riiistoire  an- 
cienne  de  TEgypte  sont  surtout  ceux  d'H^rodote,  de  Strabon 
et  de  Diodore.  On  a  malheureusement  perdu,  h  Texception 
d'un  petit  nombre  de  fragments,  le  livre  que  Man^tbon, 
l^ptien  de  oaissance  et  grand  -pr^tred'H^liopolis,  mals  vers^ 
dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  civilisation  grec- 
ques,  6crmi  en  grec  au  troisi^e  siMe  avant  J.-C.  par  or- 
dre  de  Ptol^^  Philadelpbe.  Dans  cet  ouvrage  c^lM)re, 
Man^thon  avait  traduit  en  grec  lee  antiques  annates  sacr^ 
det  £gyptieo8.  II  ne  subsiste  plus  de  son  travail  que  des 
Hates  clironologiques  de  rois,  qu'il  y  avait  vraisemblable- 
ment  ajoutto  comme  r^um^,  ou  que  du  inoins  on  y 
i^outa  fort  peu  de  temps  apr^s  lui.  Ces  listes  comprennent 
trente  dynasties  royales,  s^dtant  succM^  depds  Men^  ou 
Men^i,  le  premier  roi,  jusqu'k  la  seconde  conqu6te  de 
I'^gypte,  mais  sans  indiquer  les  difli^rents  rois  de  chaque 
dynastie  ni  T^poqoe  de  leur  r^gne.  Jointes  aux  donn^ 
g^n^rales  foumies  par  les  fra^^Mnts  encore  existants  de 
Touvrage  de  Man^tlion,  ainsi  qu'aux  renseignements  qu^on 
trouve  dans  les  diif^ents  terivains  de  I'antiquit^  qui  out 
parl6  de  Tl^gypte,  ces  listes  forment  avec  les  monuments 
qui  en  compl^tent,  en  confirment  ou  en  rectifientles  details, 
la  base  des  recbercbes  dont  Tandenne  chronologie  ^p- 
tieune  a  ^t^  Tobjet  dans  ces  demiers  temps.  £Ue  a  ^t^  adop- 
ts par  tous  les  ^crivains  qui  se  sont  occupy  de  ce  sujet; 
seulement  preaqoe  tons  ont  eu  recours  k  des  calcols  dift^- 
rents  pour  reconstruire  cette  chronologie.  Le  premier  qui 
i*en  ocGopt  fbt  ChampolUoii  jeone,  dans  ses  LUtres  au 
due  de  lilacfu  ( Paris  1824  et  1826  );  le  premier  il  ^tablit 
mie  oomparaison  entre  les  listes  de  Man^thonet  les  noms  in- 
diqnte  par  les  monuments;  mais  il  ne  remonta  pas  an  deUi  de 
la  dix-liuititoie  dynastie  de  Man^on.  La  route  frayte  par 
oe  savant  fut  ^alement  suivie  par  Wilkinson  ( Materia  hie- 
roglyp/Uca;  Malte,  1828;  ExtracU  from  Meroglyphical 
iubJecU ;  Malte,  1830 ),  par  Felix  ( Note  sopra  le  Djfnastie; 
Floreuce,  1830),  et  surtout  par  Rosellini,  dans  son  grand 
ouvrage  sor  l*£gypte,  dont  l^deux  premiers  volumes,  con- 
tenant  U  clironologie,  parurenten  1832  et  1833.  Letronne, 
dans  ses  lemons  ilia  Faculty  des  lettres  de  Paris, en  1833-1836; 
ChampoUion-Figeac  ( Mgypte  Aiictenne,  Paris,  1839 ) ;  Os- 
bune  ( Ancient  Egypt ;  Londres,  1846) ;  Brunei  (Examen 
de  la  succession  des  dynasties  dgyptiennes,  Paris,  1850 ) ; 
Kenrick  ( Ancient  igypt ;  Londres,  1850 ),  etc.,  ont  adopts 
les  mtaes  vnes  dans  rapprteiation  des  andennes  ^poques 
de  lliistoire  d'^pte.  D'antres  ^crivains,  croyant  trouver 
unebftse  plus  eertalne  dans  las  donn4et  de  la  Bible,  ont  es- 
say^, k  I'instar  d'andens  chronograpbes  Chretiens  et  juifa, 
de  (aire ooncorder  avecleurs  suppositions  les  dynasties  d^ 


tto  par  Man^hon,  soit  en  les  abr^geant,  soft  en  admettanl 
qnequdques-unes  d'entre  elles  aient  pu  6tre  contemporabies , 
et  r^ner  en  m^me  temps  sur  divers  points  del'^^pte,  par 
exemple  Sharpe,  qui  fait  vivre  Mente  2000  ans  avant  J^ 
sus-Christ  (  The  early  History  of  Egypt;  Londres,  1849 ); 
Cory  ( Chronological  Jnguiry  into  the  ancient  history  of 
Egypt;  Londres  1837),  qui  place  Men^  k  Tann^  2192; 
Nolan  ( The  Egyptian  Chronology ;  Londres,  1848 ),  qui  ^ta- 
blit  trois  successions  Pune  apr^  Pautre,  et  qui  en  cons^ 
quence  place  Men^  en  Tan  2672.  Poole  (dans  la  Literary 
Gazette ,  1849 )  est  celd  qui  dans  cette  direction  a  ^ 
le  plus  loin ,  car  il  fait  r6gner  six  dynasties  successives 
avant  Mente.D^autres,  prenant  la  role  diam^tralement  oppo- 
se ,  n'ont  trouv6  aucune  objection ,  soit  au  point  de  vue 
thtologique,  soit  au  point  de  Tue  critique,  k  tenir  pour 
vraie  et  authentique  une  chronologie  de  Man^thon  re- 
montant jusqu*^  6000  ans  avant  J.-C..  Henry  (  L'Egypte 
pharaoniquCf  Paris  1849 )  a  done  plac^  son  Mdb^  histo- 
rique  k  Tannte  5303  ar.  J.-C. ;  et  Lesneur  ( Chronologie 
des  Rois  d'jSgypte;  Paris,  1849 )  non-seulement  a  plac^  le 
sien  plOs  lorn  encore,  k  Tan  5773  av.  J.-C.,  mais  aussi  re- 
garde  la  dynastie  des  demi-dieux,  remontant,  suivant  lui,  jos- 
qu*^  Tann^  11,502  av.  J.>C.  comme  prouv^,  en  tant  qoll 
a  cm  pouvoir  assigner  cette  date  k  Torigine  de  la  dvilisar 
tion  ^gyptienne,  et  il  admet  Texactitude  du  chilTrede  10,000 
ann^es  indiqu^  par  Platon  pour  TAge  de  certains  mono- 
roents  Options.  MuUer  (dans  ses  Fragmenta  chronotogica 
ajout^s  k  son  Edition  d'H^rodote;  Paris,  1844)  et  BcbcL 
( Manithon  et  lap&iode  de  Sirus;  Berlin,  1845  )  croieot 
aussi  que  Man^on  a  cit^  toutes  ses  dynasties  comme  se 
succ^dant  sans  interruption ;  mais  ils  pensent  aussi  que  non- 
seulement  les  dynasties  de  dieux,  mais  encore  toute  Tandenne 
partie  de  Thistoire  des  bommes  jusqu^k  on  point  qu'on  ne 
^  saurait  pr^iser  a  ^  ajout^  postMeurement  et  par  cycles, 
et  qu'dles  n^ont  d^  lors  aucune  esp6ce  de  valenr  histo- 
rique.  Boeck  notanunent  a  fait  preuve  de  beaacoup  d'^rudi- 
tion  et  de  sagadt^  en  s^efTor^nt  de  d^ontrer  que  Men^ 
doit  6tre  plac^  dans  la  premiere  ann^  d*un  cycle  de  la  p^ 
riode  sothiaque  de  1460  annto  d^uverte  beaucoup  plus 
tard,  k  savoir  k  Pann^  5702.  Bunsen,  au  contcaire,  ne  met 
pas  en  doute  que  Mento  ne  soit  un  personnage  bistoriqoe 
authentique ;  mais  11  exclut  un  grand  nombre  de  dynasties 
de  Man^thon  de  la  suite  non  interrompue  des  dynasties, 
comme  n*ayant  ^16  que  des  dynasties  accessoires,  parce  quit 
les  trouve  omises  dans  U  Uste  des  rois  dresste  par  Bra- 
tostbtoe  et  par  venue  jusqu'k  nous;  et,  adoptant  pour 
base  cette  lisle  de  Tbistoire  primitive  de  Tandenne  £gypte, 
cette  liste  de  TiUustre  philosophe  de  T^cole  d^Alexandrie,  il 
arrive  k  placer  Menes  en  Pan  3643  av.  J.-C.  Lepsius  ( Chro- 
nologic des  J6gyptiens;  Berlin,  1849),  hii  aussi,  est  d'aris 
qu^il  faut  retrancher  les  dynasties  omises  par  Eratosthtee; 
mais  il  adopte  pour  base,  quand  il  s*agit  dMvaluer  Tensem- 
ble  des  dynasties,  les  cbilTresdonn^  par  Man^thon.  Il  trouve 
dte  lors  exacte  la  donn^  qu'on  a  regue  de  Man^hon  sor 
la  durte  totals  de  ses  dynasties,  lix^  k  3555  ann^  depuis 
Mends  jusqu'ji  Ochus,  et  il  fait  vivre  Men^  3898  ans  av. 
J.-C.  Suivant  lui,  11  faut  attribuer  aux  dynasties  de  dieux 
un  r^e  cychque  de  12  p^riodes  sothiaques,  et,  pour  Tac- 
corder  avec  Thistoire  r^lle  et  historique  des  honomes,  U 
y  faut  igooter  une  dynastie  humaine  ayant  pr^c^^  les 
temps  historiques. 

Nous  n^avons  pas  besoln  de  pr^venir  le  lecteur  de  ce 
qu'il  doit  n<k:essairement  y  avour  d'hypoth^que  et  de  ha- 
sard<^  dans  les  opinions  que  nous  venons  d*analyser  k  Teffet 
de  placer  sous  ses  yeux  le  dernier  ^tat  de  la  qoestioa  dV 
pr^  les  travaux  les  plus  r^cents  des  <^ptologues;  d  nous 
croyons  pouvoir  en  toute  consdenoe  lui  consdiler  de  s'en 
tenU*,  en  raatitee  si  ardue,  k  Popinlon  de  CbampoUion,  qd 
a  bien  son  poids. 

Parmi  les  ourrages  que  lira  aussi  avec  fruit  odd  (fd 


toadra  t$ke  nne  ^tode  approfon^  de  toot  ce  qui  estrela- 
tif  non  pas  aenkmeiit  h  la  chronologle  ^ptieiiiiey  mais 
k  rtustoire  g^n^rale  de  I'^pte,  nous  deyons  citer  en  pre- 
note  I'lgnele  grand  outrage  anqnel  donna  lieu  Tcxp^tion 
de  Napoleon,  et  qui  a  pour  titre :  Description  de  Vttgypte 
( )*  4dH.,  24  Yol.  ayee  planches,  1820-SO } ;  pnis  les  granfls  et 
beaax  onTragea  de  Gan,  de  Young,  de  CaiUaud  et  de  Per- 
rhig.  Mentlonnons  en  outre  les  lirres  de  Perizonius  Zoega, 
Jablonski,  d'AnriUe,  Quatrem^re,  de  Roug^,  Letronne, 
Pri4^rd,  Birch ;  les  Yoyages  de  Pococke ,  de  Norden,  de 
Denon,  de  Bordihardt,  de  Belzoni,  de  Caillaud,  d'Ehren- 
bergy  de  Parthey,  de  Prokesch  et  de  Ruppell.  Aprte  celles 
de  TAtlas  de  la  Description  de  V^gypte,  les  plus  belles 
cartes  d*£gypte  sont  celles  de  d'AnvUIe,  de  Jomard,  de 
CaiUaud ,  de  Leake,  de  Ritter,  de  Ruppell,  d^Arrowsmith, 
de  Rnssegger,  et  de  Kiepert.  L^istoire  naturelle  de  1*^- 
gypte  a  snrtout  M  trait^  dans  les  grands  ouvrages  d'Eh- 
renberg  et  de  Ruppell.  L'ouYrage  de  Lane  ( Manners  and 
Eustoms  of  the  modem  Syytians  [3^  Mt.,  Londres,  1842]) 
et  odui  de  Wilkinson  coutiennent  de  curieux  renseigne- 
ments  snr  T^t  actuel  de  ce  pays.  Le  Handbook  for  Tra- 
vellers in  £gypt  de  ce  dernier  (Londres,  1847  }  est  sur- 
tout  utile  aux  yoyageurs. 

Mffthologie  igpptienne, 

Cette  brancbe  obscure  de  Tarcbtologie  a  beau  avoir  ^ 
de  tout  temps  Fobjet  des  inyestigations  les  plus  ^dites,  les 
r^soltats  obtenus  ant^rieurement  deyinrent  insoutenables  le 
Jour  ot  on  fut  parvenu  k  d^chifirer  les  hi^roglyphes  et  k  ex- 
pGquer  les  monuments.  Le  seul  fait  d'ailleurs  qu'ait  mis  bora 
de  doute  F^tude  des  monuments  et  des  renseignements  histo- 
riques  qu'on  trouTe  dans  le  pays,  c^est  que  les  Grecs,  qui 
joaqoPlk  ce  jour  avaient  ^t6  k  pen  pr^  la  source  unique  k  la* 
quelle  on  picit  polser  des  notions  k  ce  sujet,  ne  nous  en  out 
transmia  que  fort  peu  de  justes  et  d'exactes,  et  que  ce  pea 
a  M  gto^lement  mal  compris  par  les  modemes  quand  ils 
ne  font  i^as  compl^tement  n^glig^.  Les  igyptologties  mo- 
demes ont  fait  faussc  route :  les  uns,  paree  quMIs  s'en  rappor- 
taient  unlquement  k  des  documents  hl^roglyphiques  d'une 
date  post^rieure  et  pleins  d^influencesmyst^rieuses,  tela  que 
les  papyrus  des  morts ;  les  antres,  parce  qu'ils  ndgligeaient  de 
tenir  compte  de  r4>oquc  des  renseignements  qu'ofOrent ,  pour 
tout^  les  p^riodes  do  Itiistoire  d^ypte,  les  inscriptions 
gravies  sor  les  monuments.  Bunsen  (  Essai  sur  la  place 
que  rigypte  occupe  dans  Vhistoire  du  monde  [  3  yoI. 
Hanabourg,  1845  ] )  est  le  premier  qui  ait  essay^  de  traiter 
la  tbtogonie  ^ptienne  d^apr^  les  documents.  H^rodote , 
de  toos  les  toivains  grecs  celui  qui  nous  a  transmis  les 
rcsiseignements  les  plus  compl^ts  sur  l'£gypte,  rapporte  que  la 
Ib^ogonie  ^ptienne  renfermaittrois  ordres  de  dieux,les  uns 
eo  rapports  mutuels  de  gt^^ogie,  les  autres  compl^tement 
Strangers  entre  eux.  Les  monuments  confirment  cette  don- 
n^  Au  premier  de  ces  ordres  appartenaient  huit  dieux,  k 
taroir  :  Amman  ou  Amoun,  le  dieu  de  Thdties ;  Chemmis 
oa  Khem^  le  dIeu  de  Panopolis;  Bouto  o\x  Mouty  la  d^esse 
de  Bouto  dans  le  Delta,  qui  avail  les  m6mes  temples  que 
Chem  el  Ammon;  Kneph  ou  NouMy  Nou,  Chnoubis,  le 
dieo  k  la  t6te  de  holier  de  la  Tb^baide ;  Sef  t  ou  Sati,  la  com- 
pagne  de  Kneph;  Ptah^  le  dieu  de  Memphis;  Neith,  la 
d6&ise  dc  Saide ;  enfin  Ra,  ou  Helios,  ledieu  d'H^opolis.  Un 
earadere  commun  k  ces  divinit^s,  c^est  qu^on  les  consid^ 
Fait  Gomme  autant  de  r^y^tions  de  la  divinity  par  conse- 
quent coDfimeautant  de  principes  et  de  puissances  ayant  cr^ 
ie  monde.  Dans  ce  syst6me  mythologique ,  et  en  prenant 
pour  point  de  depart  le  «  dicu  cacli^  »,  on  comprit  d'a- 
bord  Ammon^  et  sa  force  cr^trice,  naturelle  surtout  dans 
le  dim  Kbem  Phallus.  L^id^  cr^atrice  du  monde  se  roa- 
iDfesle  ensuite  sous  la  forme  de  Kn^h ,  de  «  TeMprit  ».  II 
coastituc  dans  ce  mythe  les  diyins  membres  d'Osiris  ( I'^ine 
primitive );  par  oppoiitioQ  k  Ptab,  qui,  comine  demiurge 
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propremoit  dit,  figure  le  monde  visible,'  l^oraf  de  Tunivers 
siiivant  les  id^  ^ptiennes.  Neith  est  le  prindpe  cr4ateur 
de  la  nature;  on  se  la  repr^ente  comma  P^tre  qui  con^it, 
qui  re^it  Timpr^ation.  Ra  (le  soleil ),  le  fUs  de  Neith,  le 
p^  nourrider  de  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre,  termine 
la  s^e  de  ces  divinit^s  du  premier  ordre. 

Les  douze  dieux  du  second  ordre  sont,  dans  ce  syst^ime 
mythologique,  les  enfants  des  dieux  du^remier  ordre.  Ainsi 
Khounsou  ou  ChonSf  Hercule,  est  le  fiis  d^Anmion ;  Tet  oa 
Thothf  Hermte,  le  fils  de  Kneph;  Atoum  (Atmou)  et 
Pecht  oaBubastis,  appd^  aussi  Artemis,  sont  les  enfants 
de  Ptab.  Ra  ou  Helios  ( le  soldi )  est  celui  qui  en  a  le  plus 
grand nombre,  k  savoir:  Hathor  on  Athyr,  Aphrodite , 
les  dresses  T^nou  et  Ma  ( c'est-k-dire  la  v^rit^ ),  les  dieux 
Maou,  Mountou  ou  Mantoulis,  Sebek  ou  Seveky  ainsi 
que  le  couple  divin  Seb  et  Netpe,  ou  Cronos  et  Rhea. 
Outre  ces  douze  dieux,  on  en  comptait  encore  un  asses 
grand  nombre  d'aulres,  par  exemple  :  Renpa,  le  dieu  de 
la  guerre;  Hapima,  le  Nil;  Anata,  d^esse  guerri^re,  dc, 
qui  ^taient  de  nature  ou  compl^tenient  locale  ou  tout  k  fait 
id^ale,  et  que  dte  lors  les  £gyptiens  ne  comprenaient  point 
dans  leur  syst^e  mythologique.  De  ce  nombre  ^talent  lea 
incarnations  de  diverses  quality,  attributs  d'une  seule  d^esse 
universdle,  des  formes  locales  de  dieux  connus(Pe,  comme 
d^esse  du  del,  forme  de  Netpe ),  des  personnifications  as* 
tronomiques,  par  exemple :  i{empi,  Pann^';  Oun,  Tbeure; 
Souben,  la  d^eese  de  la  haute  l^ypte,  etc.  U  est  possible 
d'ailleurs  que  ces  ordres  de  dieux  aient  ^t^  diverseo^t 
compost,  suivant  la  difllference  des  ^poques  et  des  Ueux 
oil  on  les  adorait  Les  formes  qui  leur  appartienneot,  encore 
quMl  se  puisse  que  certains  d'entre  eux  (comme  Atoum  et 
Pecht )  soient  tomb^  du  premier  rang  an  second,  ne  sont 
plus  de  nature  cosmogonique,  mais  plan^taire;  il  faut  y 
voir  des  cr^lions  inspirte  par  k  conscience  de  rexisteooe 
de  la  divinity  m6\6e  au  sentiment  de  la  force  de  la  nature  et 
indlnaut  vers  la  mati^.  D'ailleurs,  U  est  facile  de  d^mon- 
trer  que  leur  rapport  au  soldi ,  k  la  lone  et  ^  la  terre  n'est 
pomt  originel,  mais  seulemeot  one  d^uction^  une  cons^ 
quence. 

Les  divinit^s  d'Osirls  ferment  le  troid^e  ordre  de  dieux « 
Tandis  que  tons  les  dieux  et  dresses  dont  il  a  M  question 
jusqu'k  pr^ntn'avaientde  temples  etde  culte  proprement  dit 
que  dans  certaines  parties  du  pays,  Isis  et  Osiris  ^talent  lea 
seules  divinity  qui  eussent  destefnples  dans  toates  lea  partiea 
de  l^ypte.  On  rencontre  des  temples  d'lsis,  des  tombeanx 
d'Osiris  d  les  animaux  consacrte  k  ces  deux  divinit^s  depuia 
Elephantine  jusqu'^  remboucbure  du  Nil.  Des  dnq  diviaiieB 
de  cet  ordre,  il  y  en  avail,  suivant  le  mythe  c^l^bre  traits 
avec  beaucoup  de  ddails  par  Plutarque,  dnq  n^es  k  dnq 
jonrs  de  distance  Pune  de  Tautre,  de  Nepte  oa  Rb^a,  mala 
de  pdrea diCrerents.  GesontHesiri  on  Osiris,  fils  du  soktil 
( Ra) ;  Herouer  ou  Aroueris,  egalement  fils  du  soleil,  le  jeone 
Horus;  Typbonon  Selh,  fils  de  Cronos  (ou  Seb),  qui 
sortit  violemment  d  prematurenMot  du  sain  de  sa  m^; 
Isis  ou  H4s,  fiUe  d'Herm^s  ( Tboth ) ;  et  Neptbys  on  Nebtiy 
autre  tiUe  de  Chronos.  Osiris  eut  en  outre  de  cette  demi^re 
Anubis  on  Anoapou,  d  d*Isis  Harpocrate  ou  Harp6* 
cHaui,  Par  leur  eocbalnement  gdi^alogique  avec  Ra ,  noft- 
seulement  Isis  d  Osiris  se  rattadient  au  premier  ordre  de 
dieux,  mais  encore abaorbent  compldement  en  eux  le  second 
et  le  troisidne.  A  chaque  d^f  doppement  qui  s>  est  ma- 
nifesto dans  de  nombreuses  personnalites  et  individualites 
divines,  correspond  unepersonnifiiuition  particulid'e  disis  d 
d*Osiris  ou  de  toua  les  deux  k  la  fois.  On  pent  dire  qu'Isis  d 
Osiris ,  seuls  ou  unis,  et  Isis,  Osiris  d  Horus  ensemble, 
comprennenten  eux  tout  le  systdne  IbeogKNiiquede  rfigypte, 
k  Texception  d*Ammon  et  de  Kneph.  Ces  deux  demiera 
dieux , « les  caches  »  d  «  Tesprit  >,  sont  mtH  aa*dessus  eft 
en  dehors  de  toute  sdie  de  dOvelo{)pemeat,se  rapportanl  aa 
cercle  d'Osiris,  tanJis  qu'Isis,  Osu-is  et  Horus  r^unissent  en 
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eux  tons  les  attribuis,  tous  les  noms  et  tous  les  forraett  re- 
pr^entatiTCS  des  divinity  les  plus  importantes  des  dm\ 
premiers  ordres,  parexempie  de  Kbem,  le  courage,  de  Ra, 
de  Thoth,  Mountou,  de  Chounsou,  d'Atbyr,  de  Pecbt,  de 
Tefhou ,  de  Seb  et  de  Netpe. 

Que  si  le  premier  ordrededieax^gyptiensapparatt  comme 
la  base  du  second,  et  tous  deux  k  leur  tour  comme  la  base 
du  troisi^me,  il  ne  faut  pasperdre  devue  que  cette  succession 
n'existe  que  dans  le  syst^me  mythotogique  des  anciens 
Egyptians.  Dto  lors  il  n*est  pas  n^c^saire,  il  n^est  m^me  pas 
vraisemblable  que  la  croyance  en  Texistence  de  la  divinity 
ait  parcouru  les  mdmes  stades  de  d^veloppement.  Par  ana- 
logic aTec  d'autres  mythologies,  on  peut  admettre  jusqu'^ 
un  certain  point  qu*lsis  et  Osiris  furent  la  racine  de  la  croyance 
en  Texistence  de  la  divinity  parmi  les  ^gyptiens,  de  telle  sorte 
que  ces  diTinit^  du  premier  et  du  second  ordre,  qui  en  ap- 
parence  ont  la  prominence  sur  toutes  les  autres,  neseraient 
que  I'exposition  des  id^  particuli6res  de  Tesprit  mytbolo- 
gique  et  philosophique  des  populations.  Quoi  qu^il  en  puisse 
dtre  (car  notre  si^le  se  trouTe  encore  dans  Fimpossibilit^ 
de  r^udre  ces  questions  d*une  mani^re  satisfatsante) ,  ce 
qu*il  y  a  seul  de  certain,  c^cst  que  cette  division  des  dieux 
en  trois  ordres  exista  en  £gypte  d^  la  plus  liaute  antiquity, 
d'allleurs,  la  thdogonie  ^yptienne  nous  apparatt  tout  de 
suite  comme  quelque  chose  de  complet  et  d*achev^,  aussit6t 
quMl  est  pour  la  premiere  fois  fait  mention  de  I'^gypte  dans 
rhistoire,  c'est-^-dire  k  I'^poquede  Mente.  En  eflet,  Osiris  et 
Netpe  se  trouvent  tout  aussi  bien  roentionn^  sur  les  plus 
andens  monuments  qu'Ammon  et  Ra  sur  les  plus  r^nts. 
L'origine  du  syst^me  mythologique  ^ptien  remonte  par 
cona^uent  k  une  dpoque  ant^rieure  k  toute  esptee  d'his- 
toire  ou  de  monuments  historiques,  avant  la  venue  de  Mente, 
le  Thinite,  qui  ^taUit  d'abord  comme  souTcrain  sar^idence 
k  Memphis.  Quand  ce  prince  eut  r^ni  sous  son  autoril^  la 
haute  et  la  basse  £gypte  en  un  seul  corps  politique,  et  quMl 
cut  ainsi  donn6  k  TEgypte  le  caract^re  d*une  nation  ayant 
la  conscience  de  son  existence,  toutes  les  parties  de  cette 
contrO  se  trouvaient  d^j^  ^troitement  rattach^les  unes  aux 
autres  par  les  liens  d'une  religion  commune.  H  est  vrai  que 
le  m^me  oontraste  qu'on  put  constamment  obsenrer  jusque 
dans  ces  demiers  temps  entre  la  haute  et  la  basse  l^pte,  con- 
traste  qui  se  manifeste  surtout  dans  la  langue,  y  exista  aussi 
dans  tout  ce  qui  avait  trait  aux  dieux  et  au  culte.  Sans 
doute  il  est  Evident  que  lesystdme  de  mytbologie  dgyptienne 
que  nous  exposons  id  est  le  r^sultat  de  la  fusion  des  deux 
syst^mes  qui  existaient  dans  la  haute  et  basse  £gypte; 
toutefois  cette  fusion  ne  put  point  6tre  si  parfaite  qu'elle 
rendu  possible  Tadoration  de  tons  les  dieux  dans  toutes  les 
parties  du  pays.  En  effet,  jusque  dans  les  demiers  sidles  du 
paganisme,  Amroon,  Khem  et  Knepli  furent  ador^  de  pr^ 
(i^rence  dans  la  Tbdbaide ,  parce  qu'ils  ^taient  origuiaires  de 
la  haute  l^pte ,  tandis  que  Ptah ,  Neith  et  Ra  T^talent  de 
la  basse  Egypte.  Mais  dans  la  fusion  qui  s'op^a  insensible- 
meat  entre  les  direrses  id^  religieuses,  il  se  (it  beauconp 
d'obscurit^  autoar  de  certaines  formes  divines  (notamment 
autour  des  divinity  appddes  Amenti,  Anukd,  etc.,  et  par- 
ticuli^res  k  laTh4baide),qui  ne  furent  pas  accueillies  dans 
le  syst^me  th^goniqne  ^ptien ,  encore  bien  que  leur  es* 
sence  ait  ^  alors  confondue  avec  quelque  autre,  comme  par 
exemple  celle  d'Anuk6  s'est  transform^  en  la  divinity  de 
Neith.  Cependant  avant  que  la  fusion  de  ces  divinitds  de  la 
Th^baide  et  de  la  basse  Egypte  ait  pu  avoir  lieu,  il  fallut 
qu'elles  existassent  d'abord  elles-m^mes.  Leur  formation  fut 
le  r^ultat  de  la  conception  successive  dequelquesdivmit^ 
locales  subordonn^  les  ones  aux  autres.  EUe  sWectua  en- 
suite  dans  rinU^jieur  mtoie  du  pays ,  tout  le  syst^me  ayant 
00  les  m6mes  phases  de  ddvdoppement  que  I'l^pte  et  sa 
langue.  Isis,  Osiris,  eux-m^mes,  que  nous  trouvons  d(jk 
adores  dans  tout  le  pays  au  moment  od  commence  P^poque 
lustorique,  ont  leurs  plus  andens  temples  dans  la  haute 
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^gypte.  En  revanche ,  le  mytbe  de  Seth  de  mkae  que  toot 
ce  qui  a  rapport  k  la  lutte  dlsis  et  Osiris  contre  Typhoo, 
provientdu  bas  Nil.  Las^riededieuxv^ritablementi^ptieDne 
est  celle  d'Osiris;  elle  est  le  produit  de  la  consdence  popa- 
laire  ^ptienne.  L'^yptien  faicarnait  4ans  Osuis  ses  idte 
religieuses  et  morales  les  plus  6lev^ ;  on  le  voit  apparaltre 
dans  tous  ses  souvenirs  historiques  comme  le  grand  anc^ 
de  tous  ses  princes ,  comme  Vid^  des  grands  pbaiaons.  Que 
si  Seth  ( Typhon )  et  Nephthys  apparaissent  dans  ces  id^es 
comme  des  divinit^s  ennemieswet  terribles,  cette  t^lllsfo^ 
mation  survenue  dans  Pessence  de  deux  divinit^s  amies  et 
objet  de  la  plus  grande  v^n^ration  date  de  la  chute  de  U 
ncuvi^me  dynastie  (970),^poqucoti  les  noms  desdiviiiit^ 
devenues  odieuses  furent  effaces  de  toutes  les  faiscriptioiis* 
Une  revolution  re(igieuse  analogue  eut  lieu  au  quinziteie 
si6cle  avant  P^re  chr^tienne,  sous  la  dix-huiti^e  dynaslie, 
k  la  suite  d'une  guerre  de  religion  oil  Khem,  le  dien  Phallus, 
prit  la  place  d*Amoun-Ra. 

^exposition  des  id^  religieuses  et  mythologiques  que  les 
^gyptiens  rattachaient  k  chacone  de  ces  divinity  en  pavtica- 
lier,  ainsi  que  des  formes  et  des  syml>ole8  sous  lesqoels  on !» 
repr^sentait  sur  les  monuments  et  adorait  dans  les  temples, 
trouveraplus  convcnablement  sa  place  aux  artidesspddain 
qui  leur  sont  consacr^  dans  ce  livre.  Une  particularity  com- 
mune qu'on  remarque  dans  toutes  les  images  repr^seotatiTtt 
des  dieux ,  c^est  une  barbe  pendante  du  menton.  La  phipart 
portent  un  sceptre  dont  une  tfite  de  coucoupha  forme  I'ei- 
tr^mitd ,  comme  signe  de  la  puissance  bienfoisante.  Le 
sceptre  des  dresses,  qui  sont  souvent  represents  arecdes 
ailes  et  toujours  compietement  v^tues,  est  temune  par  une 
fleur  de  lotos.  Les  dieux  et  les  dresses  portent  souvent  ea 
outre  le  fl^au  et  la  couronne  des  pharaons,  qui  est  ^  deox 
compartiments.  Dans  les  peintures,  celui  du  basest  rooge, 
et  celui  du  liaut  est  blanc. 

II  sera  impossible  de  sulvre  de  plus  pr^  ll^stolre  de  la 
formation  des  mytlies  et  du  ddvdoppement  des  id^es  reli- 
gieuses des  £gyptiens,  tant  que  la  langue  et  rhistoire  de 
r£gypte  n^auront  pas  et6  Tobjet  de  travaux  plus  exacts  et 
plus  complets.  En  effet,  la«  plus  grande  obscurity  rigne  ea- 
core  sur  tout  ce  qui  a  trait  k  la  religion  proprenientdite  de 
cc  peuple.  On  trouve  bien  dans  les  aoteurs  grecs  et  latins 
qudques  renseignements  sur  cette  face  de  la  vieinteUectneUe*, 
toutefois  ou  ils  sont  faux  etobscurs^  ou  Us  ne  se  rspportest 
point  k  la  religion  et  aux  croyances  du  peuple,  maissaole- 
ment  k  la  dogmatique  des  prdtres.  La  religion  des  £gyp- 
tiens,  comme  celle  des  autres  peuples  parvenus  rapidement 
k  un  haut  degr^  de  civilisation ,  fbt  de  bonne  heore  for* 
muiee  par  les  pr^tres  en  un  syst^e  tr^positif  et  dogma- 
tique, consign^  dans  des  livres  saints,  et  qui  etait  plotdt le 
produit  de  Pesprit  hierarchique  organisateur  et  de  lintelli- 
gence  arbitrairement  inventrice ,  que  le  r^suKat  du  senti- 
ment historiqiieet  d^nne  conception  fld^le  de  la  nature.  Sd- 
vant  Jamblique ,  ces  livres  saints,  appel^s  livres  hermiti'' 
ques,  d*apris  I'Herm^  Migyptien,  Theth,  1^  qui  oo  a 
attribuait  la  redaction,  ^talent  an  nombrede  S6,S25«  Us 
contenaient  les  connaissances  que  les  pr^tres  dgypticns  pos- 
s^daienten  astronomic,  en  astrologie,  tn  mededne,  ei 
physique,  en  geographic,  en  liistoire  et  en  litteratnre,  aoni 
bien  que  leurs  dogmes,  leur  liturgie ,  leurs  hyromesetleon 
lois,  tant  religieuses  que  politiques;  nuds  ils  ont  tons  p^ 
C'est  une  donnee  fansse  que  celle  suivant  laqoelle  ces  Dfres 
auraient  aussi  contenu  une  philosophie  ou  sagesse  specula- 
tive, et  suivant  laqueUe  encore  Pexplicatlon  philosopblqM 
des  mythes  aurait  ete  Pobjet  des  my^^res  des  prfitres  egyp- 
tiens  k  repoque  oA  l'£gypte  le  trouvtit  k  Papogee  de  sa 
prosperite.  Oe  tat  seulement  plus  tard ,  dans  hi  deiti^ 
penode  de  Pexistence  politique  de  Itlgypte,  que,  par  wite 
de  Pinvasion  dela  philosophie  dePAsiecantraleet  meridio- 
nale,  une  science  supenenre  des  choses  difines  se  fionii* 
en  opposition  aux  Idees  religieuses  vulgairement  rejuesj 
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science  qui,  dcmeurant  inaccessible  aux  masses ,  ne  se  com- 
muaiqua  comme  doctrine  secrete  qu'k  un  petit  nombre 
d*initi^.  De  li^  aussi  proviennent  probobtement  les  diff^ 
lentes  th^onies  et  cosmogonies  ^yptiennes  Tenues  jus- 
qu*^  oous ,  de  m^me  que  les  diverses  donn^  mystiques  et 
antbropologiques  qui  sont  compl^tement  ^trang^res  au  ca< 
ract^re  materiel  primitil  de  la  religion  ^yptienne. 

La  caste  sacerdotale ,  divis^  en  plusieurs  degr^  hierar- 
cUiques ,  pour  la  plupart  h^r^itaires,  ^tait  charge  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  au  culte.  Les  propb6tes  y  occupaient  le 
premier  rang ;  yenaient  ensuite  les  stolistes ,  les  hi^rogram- 
males,  les  horoscopes  ou  borologues,  les  chantres,  les  pas- 
topbores  et  les  n6>cores.  lis  formaient  di?ers  collies  tou- 
jours  attach^  k  un  mdme  temple.  Ind^pendammeut  de tous 
les  details  du  culte  et  de  T^de  des  livres  saints,  les  pr^tres 
dtaient  encore  cliarg^  d'administrer  le  pays ,  de  lui  donner 
des  lols,  de  pr^re  TaTenir,  art  qui  naquit  en  £gypte,  oil  il 
^tait  cultiT^  avec  le  plus'grand  soin,  enfin  de  pratiquer  Tart 
de  gudrir.  Us  ne  pouTaient  prendre  qu*une  seole  femme ,  et 
il  lenr  6tait  d^fendu  de  toucber  un  mort.  Us  ^taient  as- 
treints  h  porter  des  T^temcnts  de  lin  ct  des  chaussures  Te- 
nant de  Byblos ,  ne  pou?aient  pas  manger  de  viande  ou  du 
moins  seulement  sous  de  grandes  restiictionSy  devaient  se 
soumettre  k  la  drconcision,  se  raser  tout  le  corps,  faire  des 
ablutions  k  divers  moments  de  la  joum6e,  et  k  la  veille  des 
fiStes  pratiquer  de  longs  jeOnes  et  de  minutieuses  purifica- 
tions. 

Le  culte  consistait  en  pri^res,  brdlement  de  parfums, 
tecrifices  expiatoires  dans  lesqueU  on  ^orgeait,  non  sett- 
lement des  animaux ,  mais  quelquefois  m^me  des  bommes. 

On  cd^rait  un  grand  nombre  de  Cfttes  et  plus  parti- 
culi^rement  k  T^poqoe  des  nouvelles  lunes  et  des  pleines 
laues.  La  plupart  se  rapportaient  k  des  pb^nomines  astro- 
nomiques  et  physiques,  ou  bien  rappelaient  des  ^v^iements 
mythologiques;  et  elles  ^taient  remarquables  par  une  foule 
de  pratiques  bizarres ,  d*une  nature  tant6t  horrible,  tant6t 
obsc^e.  L'influence  de  la  religion  sur  le  peuple  ^tait  trte- 
grande ,  gr&ce  surtout  k  une  foule  de  pr^ptes  politiques , 
socianx  ,  moraux  et  religieux ,  tons  considlr^  comme  au- 
tant  de  prescriptions  divines,  et  reglant  la  vie  de  cbaque 
individa  depuis  le  berceau  jusqu'au  tombeau,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  en  T^treignant  dans  une  muUitade  de 
prescriptions religieuses.  Par  le  Jugemcnt  des  morts, 
par  la  doctrine    de  Texistence  d^un  monde  souterrain 
(voffei  AMEiants)  etdela  transmigration  des  Ames, 
leur  influence  s*^tendait  m6me  au  deUi  du  tombeau.  U  est 
tr^a-diffidle  de  concilier  en  principe  la  doctrine  de  la  conti- 
nuation de  Texistence  de  TAme  apr^  la  mort  avec  la  pra- 
tique d^embaumw  les  cadavres  ( voyez  Movies  ),  dont  la 
bftse  essentielle  est  Tid^  mat^aliste  de  la  dur^  chamclle 
de  rhomme  apr^  la  mort.  II  est  vraisemblaMe  que  cette 
opinion-ci  ^tait  la  plus  andenne,  et  que  cello  de  la  trans- 
migration des  Ames,  etc.,  venue  de  Tlnde  ou  do  la  Ph^ 
nic^,  ^it  beaucoup  plus  r^nte.  Les  princi|iales  sources 
a  consulter  sur  la  mythologie  ^ptienne,  outre  les  rensei- 
gnements  foumis  par  les  auteurs  grccs  et  latins,  dont  il  no 
faut  user  qn^avec  beaucoup  de  r^rve,  sont  incontesta- 
Ueroent  les  inscriptions  et  figures  tracto  sur  les  monuments 
ainsi  que  quelques  rouleaux  de  papyrus.  On  en  trouvera 
des  fae'Simile  et  des  explications  dans  le  PantMon  igyp- 
tiem  de  ChampoUion  jenne  (Paris,  1823);  dans  les  Man- 
ners end  Customs  of  the  ancient  Egyptians  de  Wilkinson 
(LoDdres,  a's^rie,  1841) ;  dans  The  Gallery  of  AntiquUies, 
selected  from  the  British  Museum  de  Bercb  ( 2  vol.,  Lon- 
dresy  1842-1843);  dans  les  Monuments  4gyptiens  du 
Mus4e  d^Antiquit^  des  Pays-Bos,  de  Leemans,  etc.  On 
coDsuKera  aussi  avec  (hiit  la  plupart  dea  ouvrages  d*arcb^ 
k)^  relatib  k  r£gypte  andenne  :  paimi  ceux  qui  datent 
d6ji  d*iin  pea  loin,  ceox  de  Jablonski,  de  Zoega,  de 
Creuzer,  etc.,  et  parmi  les  onvrages  plos  rteents,  outre  le 
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livre  de  Bunsen  cit^  plus  haul,  le  troisi^me  volume  de 
la  Mythologie  des  Peuples  asiatiques,  de  Scliwenck  (en 
allemand;  Francfort,  1846),  ei  La  Religion  egyptienne  et 
la  Religion  de  Zoroastre,  par  Roeth  (aussi  en  allenaand ;  Man- 
beim,  1846). 

Egyptienne  ( Typographic),  Voyez  CABAcrisE. 

EOYPTIENSf  nom  des  habitants  de  r£gypte,  que, 
par  one  fausse  application ,  les  Anglais ,  les  Portugais ,  les 
Espagnols,  les  Transylyains  et  les  Hongrois,  ont  parfois 
donn^  aux  Bob^miens.  Les  auteurs  qui  ont  voulu  justifier 
cette  origine  ont  fait  descendre  ceux-ci  d'nne  colonic  qui,  du 
temps  de  S^stris ,  se  serait  ^tablie  k  Colcbos ,  et  se  sont 
fond^  sur  ce  que  I'empereur  Mic^phore,  dans  le  neuvi^me 
siMe,  et  Zunisc^  auraient  ^tabli  dans  la  Thrace  une  peu- 
plade  de  ces  h^tiques,  qu'on  pers^cutait  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  pauliciens,  de  manicMens,  de  joannites, 
et  qu'on  pr^end ,  avec  assez  pen  de  vraisemblance ,  avoir 
^  les  descendants  des  £gyptiens  de  la  Ck)lchide.  Ce  n'est 
que  par  simple  tradition  orale  que  Topinion  de  cette  des- 
cendance a  4i/6  transmise  jusqo'an  dix-septi^me  si^>le. 
Thomasius  est  le  premier  qui  ait  cherchd  k  lui  donner  des 
bases  solides.  Apr^  lui ,  la  m6me  idde  a  ^t^  soutenue  par 
PAnglais  Salmon  et  Tltalien  Griselini.  Elle  est  depuis  long- 
temps  abandonn^  par  la  sdence. 

EHRARDT  (  ^Xise-Charlotte  RAECHLER  ),  fille  du 
magistral  F.-W.  Ehrardt,  naquit  k  Nordhausen,  en  1789. 
Elle  ^pousa,  en  1822,  un  riche  manufacturier,  nomm^ 
Rambler,  membre  de  la  Sod^6  ^vang^liqiie  de  Neudielen- 
dorr,  dont  les  prindpes  rigides  influ^rent  sans  doutc  sur 
les  po^tiques  inclinations  de  la  jeune  femme.  Avant  cette 
6poque,  Elise  Ehrardt  avait  public  Les  Amies  ou  le  secret, 
Les  VeilUes  de  Marienthal,  et  un  recueil  de  nouvelles, 
dont  la  plus  importante.  La  Fleur  de  //ervei/Ze,  avait  obtenu 
un  prix  litt^ire;  elle  avait  aussi  fait  paraltre  avant  son  ma- 
nage, sous  le  tibre  de  Fleurs  des  Champs,  un  choix  de 
poesies  qui  se  distinguatent  par  une  d^ante  simplidt^; 
mats  depuis ,  consacrant  tout  son  temps  aux  soins  de  la 
famille,  die  cessa  toute  publication,  et  mourut  a  Nordhausen, 
en  1828.  £lise  Vol  art. 

EHRENBERG  (  Chiu&tien-Godefrot  ;,  naturaliste  et 
physicien  micrographe  de  Berlin,  u^  le  19  avril  1795, 
k  Delitxsch,  audla  d'abord  la  th^logie  k  Ldpzig,  mais  y 
renon^  au  boot  de  six  mois  pour  se  vouer  k  T^tude  de  la 
m^eclne  et  des  sdences  natorelles.  Sa  promotion  au  grade 
de  docteor  en  m6dedne  eot  lien  en  1818.  En  1820  il  eiit 
le  bonheur  de  voir  s'accomplir  Tun  de  ses  voeux  les  plus 
ardents,  cdui  de  pouvoir  entreprendre  un  grand  voyage 
scientifique ,  et  k  cette  ^poque  PAcaddnie  des  Sdences  de 
fierhn  le  dd^a  avec  son  ami  Hemprich  pour  accompa- 
■gner  en  t^ie  le  gdi^ral  Minutoli,  qui  se  disposait  k  j 
fdre  une  toumte  arcb^ologiqne.  Ce  Toyage,  dont  le  terme 
^taitprimitivementfix^  &  deux  ann^,  en  dura  six.  Hemprich 
trouva  la  mort  sur  le  sol  des  pharaons ;  mais  M.  Ehrenberg 
revint  ^  la  fin  de  rautomne,l826  en  Europe,  et  fut  imm^ 
diatement  nomm6  professeur  de  mMecine  k  I'universit^  de 
Berlin.  On  trouvera  une  esquisse  de  ce  premier  voyage 
dan3  la  relation  portant  pour  Utre :  Voyages  d'histoU'c  na- 
turelle  d  travers  VAfrique  septentrionale  et  VAsie  occi- 
dentate,  pendant  les  ann^  1820-25,  par  W.-F.  Hem- 
prich dCh.-God.  Ehrenberg  (Berlin^  1828).  Qoant  k  This- 
toire  natureUe,  les  matdiaux  nonveaux  que  les  deux  Toya- 
geurs  eurent  occasion  de  recudllir  sont  consign^  dans  les 


mds  auqnd  se  rattachent  en  qudqne  sorte  les  Coraux  de 
la  mer  Rouge  ( 1884 ),  et  les  AcaUphes  de  la  mer  Rouge 
(  1836 ).  D^uis  ce  moment,  M.  Ehrenberg  s'est  Uvrt  de 
pr^r^ience, et  avec  nn  rare  sncote,  aux  recherclies micro- 
scopiques. 
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[  M.  Ebrenberg  eat  une  des  c^Ai6kini6s  de  rAllemagne  ae- 
tuelle.  Les microscopes,  les  objels  microscopiques,  les  ani* 
maiix  iufusoires  nomm^ment,  telle  est  la  mati^  de  ses 
ittudes  de  predilection.  11  a  public  sur  les  animaux  que 
nous  Tenons  de  nommer  un  grand  et  magnifique  ouTrage, 
qu^il  a  intitule  :  Les  Animaux  ir^fiuoires  consUiiris 
comme  des  4tre$  organis4s  par/aits,  qui  tHnoignent, 
dans  lew  petiiesu  infinie^  des  prqfbnds  desseins  or^ 
ganiques  de  la  nature  (Leipzig,  1838;  in-fol.,  avec 
nn  atlas  de  64  planches  colorizes,  pour  lesquelles  Tauteur 
a  lui-mdme  execute  Les  dcssins;  la  partie  descriptive  de 
TouTrage  est  en  firan^ais  et  en  latin ).  M.  Ehrenbei^  ddcou- 
vre  k  peu  pr^s  chaque  ann^e  quelques  esp^ces  nouvelles 
d'inhisoires,  lui  qui  aTait  d^  dicrit  7  ^  800  especes  de  ces 
petits  etres  qu^on  ne  peut  voir  sans  microscope,  bien  qu^il 
y  en  ait  dans  lesquels  M.  Kbrwberg  a  rencontre  jusqu*^ 
cent  vingt  estomacs.  On  troupe  de  ces  animaux  impercep- 
tibles  en  tous  lieux,  sous  les  tropiques  comme  vers  1^  pOles; 
aflectant  parfois  Tapparence  die  brouillards  d*une  illusion 
dangereose  pour  les  uavigateurt  en  de  certains  parages, 
et  qui  en  d'autres  rencontres  r^pandent  dans  les  mers  uoe 
lumiere  trumpeose  etphospborescente,qu'onattribuait  autre- 
fois k  de  petites  decharges  eiectriques ,  avant  le  Toyage  en 
Oceanie  par  Baudin  et  Peron.  Un  froid  glacial  ne  les  tue  pas 
toii^urs,  mais  nnechaleor  excessiye  tour  est  fmiesle.  Dans 
I'espace  de  quelques  heures,  on  les  voH,  toqjours  au  mi- 
croscope, ae  reproduire  par  milHers;  mais  cette  etonnante 
multiplication,  rarement  sexuelle,  s^effectne  presque  tou- 
jours  par  la  division  sucoessivede  leur  propre  corps.  L*ana- 
tomie  que  M.  Ebrenberg  a  su  (kire  de  oes  animaox,  a?ec 
autant  de  subtilite  que  de  patience,  rend  son  ouvrage  vrai* 
ment  merveilleux.  11  d^crit  de  ces  animaux  dont  une  seule 
goutted^eaarenferme  descentaines,  leurs  dents,  leurs  yeux, 
leurs  visceres ;  il  rend  en  particuUer  leurs  organes  diges- 
tifs trte-discemabies  en  meiant  k  leur  nourriture  du  car- 
min  ou  de  I'indigo.  II  va  jusqu*4  fiiire  la  geographic  des  in- 
Aisoires,  en  precisant  quelles  sont  les  especes  qu'otn  retrouve 
en  chaque  contree  du  globe.  Enfin,  il  essaye  d'evahier  dans 
quelle  proportion  ces  etres  imperceptiblcs  concourent  k 
ces  depots  de  silioe  et  de  ler  dont  la  tern  est  courerte  en 
beaucoup  de  provinces,  dep6ts  od  le  ler,  use  et  dissemine 
par  la  rouille  et  parnos arts, aemble  se  rapprocher et  s'unir 
pour  Tutilite  des  gteerattons  futures,  ak>rs  que  les  mines 
maintenant  exploitees  menaceront  la  race  humaine  d'un 
epuisement  prochain. 

M.  Ebrenberg ,  prenant  an  serieax  ses  etudes  sur  ces  in- 
finiment  petits,  a  eonsaere  plusieurs  annees  de  sa  vie  ^  vi- 
siter TEurope,  TAfriqoe  et  TAsie  ( jttsqu'4  la  Dzongarie  chi- 
Boiie ),  dans  Tunique  voe  d'observer  les  diOerentes  races 
d'infiisoires.  \Qi\k  dans  quel  but  il  aocompagna  M.  Alex, 
de  HumboUt  dans  son  dernier  voyage  <  1829 ),  depuis  la  mer 
Caspienne  et  le  not4  de  rOuraljusqu'4r Altai  et  la  province 
dllli.  Non  oentfliit  d'avoir  decnt  les  especes  vivantes,  M.  £h- 
iMberg  a  fiyt  de  longues  reoherohes  sur  les  especes  fossiles, 
pretendant  reconstruire  la  ohronokigie  de  la  terre  d*apres 
les  plus  infines  de  ses  habitants.  C*estainsi  qu*imitant  ce 
qu'avait  si  beureusenent  tenie  Cnvier  pour  las  animaux 
de  phis  grande  espece,  et  que,  snggere  sans  doule  en  cela 
par  M.  de  Humboldt,  il  a  suppnte  I'Agi  et  Torigine  de  oer- 
taines  rocbes,  d'apres  les  traces,  d*apres  les  pas  nette- 
ment  imprimes  de  ces  animaux,  six  eents  Cms  trop  pettts 
pour  efane  visiUes  sans  vennss  grossissaBts.  II  est  maUieu- 
niix  que  M.  EbnidMrg  ail  rencontree  de  ces  pistes  d'infu- 
aoires  mkm  dan  dei  reches  volcaniques,  c*est4-dire 
dans  des  terrahis  presumes  primitifs,  et  par  consequent 
anterieurs  k  la  premiere  apparition  des  etvee  vivants ;  car  ce 
M  seni,  ii  msignifiant  et  si  fri  vole  que  puissent  le  jufer  des 
esprfts  irreflecfais,  reduhaH  k  neant,  s*^  etait  arere*  non-seu- 
lement  la  grande  loideOuviersurles  deluges  el  las  catadys- 
mes,  mais  |a  belle  tbeorle  des  volcans  par  M.  de  JbuvdNMt. 


Chaque  fois  quil  vient  k  Paris,  son  andenne  patrie,'  o6 
il  motive  cette  globe  dont  Berlin  s*enorgueiIlit  k  juste  titrt, 
M.  Alex,  de  Humboldt  apporte  des  nouvelles  des  infusoi- 
res,  qu^il  appelle  avec  esprit  Vempire  de  M.  Ebrenberg.  C'eet 
ainsi  qu^en  avril  1844  il  presenta  k  llnstitut,  de  la  part  de 
ce  ceiebre  micrographe,  un  dernier  Memoire  intitule  :  Nou- 
velles  Recherches  sur  les  arganismes  nUcr^copiques  et 
leur  distrihution  gSologique, 

On  possede  aujourdliui  pris  de  800  de  ces  formes  microa- 
copiques  (ossiles,  comprenant  k  peu  pres  360  especes  bien 
distinctes.  La  matiere  siliceuse  dbnt  les  habitants  de  la 
terre  de  Feu  se  bandent  le  visage  est  compoeee,  sekw 
M.  Ebrenberg,  de  14  especes  d*infusoires  d*eau  douce  k  re- 
tat  fossile.  Cette  poussiere  singuUere  qui  s^attache  k  la  voi- 
lure  des  vaisseaux,  k  Touest  des  lies  du  cap  Vert,  et  qui 
altera  la  transparence  de  Tair  par  les  15  et  19  d^gres  de 
latitude,  cette  poussiere  aveuglante  que  les  navigateurs  ont 
souvent  recueillie  sans  en  connattre  la  source,  est  formee 
par  les  detritus  de  soixante  et  quelques  especes  dinfusoires 
auxqueb  se  trouve  joint  de  I'oxyde  de  fer.  Aucune  de  ces 
especes  n'a  pu  jusquMci  etre  retrouvee  en  Afriqiie;  et  quant 
au  guano,  soil  du  Perou ,  soit  d^Atrique,  excrt^eot  d*aiaeanx 
qu^on  importemaintenanten  Europe  comme  un  engrab  pre- 
cieux,  M.  Ebrenbeiig  y  a  trouve  jusqu*e  soixante-quinze  es- 
peces microscopiques,  et  il  suppose  que  ces  anUnanx  Infn- 
soires  ont  dO  passer  par  les  intestins  de  poissons  ou  de  vers 
marins  avant  de  parvenir  k  ceux  des  oiseaux. 

M.  Ebrenberg  est  secretaire  perpetuel  de  TAcademie  de 
B(^n,  comme  Maupertuis,  mais  pour  les  sciences  seule- 
ment ;  il  est  correspondent  ou  associe  de  plusieurs  acade- 
mies etrangeres,  de  Tlnstitut  de  France  en  particuller.  Mai* 
heureusement,  il  n^a  pas  dO  etre  etranger  k  la  fausse  direc- 
tion que  Tengouement  pour  les  recherches  microscopiques 
imprime  depuis  quelques  annees  k  la  physiologie. 

Isidore  Bourdon.  ] 

EHRENBRETTSTEIN,  formidable  forterc9se,  8itu6e 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en  face  de  Coblentz,  est  reliee 
par  un  pont  de  bateaux  k  cette  ville,  dont  elle  complete  le 
systeme  de  defense.  Elle  est  construite  sur  un  rocher  es- 
carpe,de  122  metres  d^eievation  au-dessus  du  niveau  do 
Oeuve,  et,  suivanttoute  apparence,  formaitd^  du  temps 
des  Remains  un  point  fortifie.  Reconstruite  vers  le  milieu 
du  treizieme  siede,  par  Tarcheveque  de  Treves  Herman, 
elle  porta  des  lors  le  nom  d'Hermanstein ,  et  re^  plos 
tard  de  notables  accroissements.  A  repoque  de  la  guerre 
de  trente  ans ,  die  etait  dejit  d^une  importance  extreme. 
En  1798,  pendant  les  negodations  ouvertes  k  Raatadt,  les 
troupes  frangaises  Tinvestirent^  k  la  suite  d*un  blocus  qui 
avail  dure  quatre  raois ,  die  dut  capituler  faute  de  vivrei , 
et  en  1801  les  vainqueurs  la  demantderent. 

La  pdite  ville  du  meme  nom ,  appeiee  aussi  quelqucfois 
ThaUhrenbreitstein ,  qui  s^etend  sous  ses  remparts  et  est 
le  centre  d'un  conmierce  fort  actif,  notamment  en  >ins, 
etait  encore  designiks  au  dix-sepUeme  dede  sous  le  nom  de 
MUlheim  in  Thak  Pfais  tard  on  Tappda  Fhilippsthal, 
On  y  trouve  une  source  d'ean  minerale  et  un  ancien  chl- 
teau,  autrefois  residence  des  eiecteurs  de  Treves,  tcansfonne 
aujourdMiui  en  magasm  militaire. 

En  1803  la  ville  et  Ui  lorteresse  d'Ebrenhrdtstein  fnitsBt  atp 
tribuees,  comme  indemnite,  au  prince  de  Nassau- Weflbowg. 
Le  congres  de  Yienne,  en  1815,  Tadjugea  k  la  Pmsse,  qui 
fit  Inunedialement  relever  ses  ouvrages ,  et  qui  les  a  depuis 
lors  coBsiderablement  augmentes.  Construite  d^apres  le 
systeme  Monialembert;  Ehrenbreitstdn  se  compose  dans  le 
fort  principd  de  denx  et  trois  rangees  de  batlmies  casenM- 
tdes,  yoOi^set  superposees  les  unes  aux  autres,  et  peat  reoe- 
v6ir  une  g^mison  de  14,000  bomtees.  Ses  immenses  ma- 
gasms  sont  susceptibles  de  contenir  les  approvisiottneoMats 
de  tons  genres  necesaaires  pendant  dix  ans  i  un  corps  de 
•^900  hommea.  \m  travi^x  execi4ei  i  JTAnii^rfttiMi 


EHRENBREITSTEIN  —  EICHHOBN 


48tf 


depute  l8ib  out  coi^t^  an  gouTernement  pnisden  ao  deU  At 
18  inlUioiis  de  francs. 

EHHENSV  JSRO  9  nom  d'une  famille  suMoise ,  origi- 
naire  de  rAllemagne,  et  qui  s'appelait  primitiTemeDt  Schef' 
fer. 

J  tan' Jacques  Ebbrrsyjbid  ,  de  qui  eUe  descend ,  ^tait  un 
braTe  officier  an  serrioe  de  Charles  XII;  fl  mourut  avec  le 
grade  de  colonel. 

Augusts^  cointe  d*£EiaEif8Tjau> ,  son  fils,  n^  en  1710, 
a^est  rendu  o^l^re  par  la  construction  des  fortifications  de 
Sveaborg  et  la  cr^tion  de  la  flottiUe  c6ti^e  su^oise.  Lors 
de  la  guerre  de  sept  ans,  11  fut  pendant  quelque  temps  in- 
▼esti  du  conunandement  en  chef  de  Tarm^  su^oise ;  mais, 
entraT^  par  la  politique  secrete  de  la  reine ,  et  par  d^aulres 
drconstances,  ses  efforts  demeui^eut  \  pen  pr6s  sans  r^ 
sniiat.  11  fut  cr^  comte,  et  mourut  en  1772,  a?ec  le  titre 
de  feki- marshal. 

CharleS'AugusU ,  comte  d^EmiENiyjEan ,  fils  du  pr6c^ 
dent,  n6  en  1745 »  servit  d^abord  en  Pom^ranie,  et  aprto 
a? oir  61^  ^tudler  i  Brest  le  syst^me  de  construction  navale 
des  Francis ,  il  soconda  son  p^re  dans  les  traTaux  de  forti- 
ication  de  Smeaborg  et  dans  la  cr^tion  de  la  flottille.  Quand 
Mata,  eo  17S8,  la  guerre  de  Finlande,  il  fut  nomm^  ami- 
ral.  Cast  lui  qui  commandait  k  la  premise  bataiile  naTale 
UrriCp  le  24  ao^t  1789,  k  Svensksund,  et  d^j4  ilavait  battu 
nse  divisiun  de  la  flotte  russe,  quand  le  reste  des  forces  de 
rennemi  for^  Tentrte  du  d^troit.  Le  roi  Gustavo  III  n'ayant 
point  approuT^  son  conseil  de  reculer  devant  des  forces 
^fvidemment  sup^rieures,  il  r^signa  le  conmiandement.  Aprte 
la  mort  de  Gustare  111,  en  1792,  le  nouyeau  gouyemement 
Pappela  k  la  direction  8up6'ieure  de  la  marine  suMoise,  avec 
le  titre  d'amiral  gto^ral.  Mais  unesemblable  position  etait  pen 
ooBfonneila  nature  et  aux  habitudes  de  son  esprit;  et  il  donna 
bienUVt  ca  demission  pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  k 
la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Comme  son  p^e, 
Ehrenavabrd  dessinait  admirablement,  pcignait  k  Tbuileet 
grayait.  Un  yoyage  fait  en  Italic ,  de  1782  k  1784 ,  Tayait 
pasaioiui4  poor  Tantique;  le  r6cit  qu'il  a  donn^  de  cette 
UmnSt  artistique  et  sa  PMlosophie  des  Beaux-Arts,  quMl 
fit  paraltre  presqu'en  mtoie  temps  ( Stockbobn ,  1786 ), 
ae  liseot  encore  aujoord*bui  ayec  fruit  Les  opinions  d'£h- 
renaysrd  se  rapprocbent  beaucoup  de  ceUes  de  Winckel- 
DMnn,  que  pourtant  il  n^ayait  pas  eu  occasion  de  connaltre; 
il  n^eit  pas  si  6rudit,  mais  il  est  plus  profond  et  plus  ing6- 
nieux.  U  appr6ciait  pen  Tart  roodeme ,  et  ne  yoyait  le  yrai 
beau  que  dans  lea  ceuyres  des  andens.  Ses  id^ ,  diam^ 
tralement  opposte  k  cellos  qui  r^gnaient  de  son  temps  en 
Sn^de ,  ne  parurent  k  ses  contemporaiaa  que  bizarres.  Le 
premier  critique  qui  hii  rendit  justice  fut  Atterbom,  dans 
le  Phosphoros  (1813).  Depuis  lors,  HamroarsKjoeid , 
Beskow,  LenstroBm  et  antres  out  snccessiyement  d^yelopp^ 
et  pup«lans6  ses  idte.  II  mourut  en  1800,  k  Orebrce,  en 
se  reodant  k  la  diite  de  NorrkcBping. 
EHUD.  Voyet  Aod. 

EICHHORN  (  Jeav-Godefroy),  Tun  des  sayants  de 
rAflemagoe  l6s  plus  profond^ment  yers^  dans  la  connais- 
saace  dos  langnes  oiientales,  de  la  critique  hibUque,  de 
riiistoire  det  peoples  et  de  leurs  litt^tures,  naquit  le  16  oc- 
tobce  1752,  k  Dcerenaimmem,  dans  la  principality  de  Hoben- 
lobe^CEhringen ,  et  ftit  Domm6  en  1775  profetsenr  des  lan- 
gnes orientales  k  runiyeralt^  d^Ite.  En  1788  il  passa  en 
la  sAme quanta  k  Geitlingoe,  o&  il  mourut,  le  35  jnin  1827. 
La  premie  prenye  qu*il  donna  de  T^lendue  de  ses  cos* 
Miasancea  en  lait  d^histoire  et  de  Utttetura  orieotalea,  ee 
fnl  son  BisMre  du  Commerce  des  Indes  Orientales  avant 
Mahomet  { 1775) ;  yinrent  ensoite  son  Aper^  des  plus  an- 
dems  monuments  de  VMstoire  des  Arabes^  onvrage  6ciii 
en  latin  ( 1775),  elsa  Dissertation  sur  Faneienne  histoire 
monitaire  des  AraJbes  (l^na,  1796),  qoi  esleo  fudque 
laffla  la^MB^nent  ia  Tifidl  nrtdU. 


A  Goettingue  il  se  consacra  plus  sp^cialement  k  la  critique 
des  toils  bibliques.  Les  fruite  de  ses  recherches  et  de  ses 
trayaux  en  ce  genre  furent  sa  Bibliothique  universelle  de 
laLitt&ature  hihlique  (10  yol.,  1787-1801),  qui  fait  suite 
an  Repertoire  des  Litt^atures  biblique  et  orientate,  pu- 
blic pr^c^emment  par  lui,  en  socidt^  a?ec  plusieurs  autres 
sayants  (18  yol.,  1777-1786);  son  Introduction  d  FAn- 
den  Testament  (4* Edition,  5  yol.,  1824);  son  Introduce 
tion  au  Nouveau  Testament  (  5  yol.,  1824-27  ),  et 
enfin  son  Commentarius  in  Apocalypsin  Joannis  ( 2  yol., 
1791 ).  Par  ces  difr<irents  ouyrages,  et  par  d'autres  encore 
du  rotaie  genre,  il  contribua  k  rendre  plus  ratiounelle  la 
critique  des  ^rits  bibliques,  et  k  lui  donner  pour  base  la 
connaissance  des  antiquity  de  la  Bible,  des  mo&urs  et  des 
opinions  de  I'Orient.  On  a  aussi  de  lui  une  Bistoire  univer- 
selle  de  la  civilisation  et  de  la  litt&ature  de  V Europe 
modeme,  rest^  inacheyto  (2  yol.,  1796-99);  une  His- 
toire  litt^aire  ( 2  yol.,  2*  ^it.,  1814  ),  un  Aperfu  de  la 
Revolution  frangaise  (2  yol.,  1797),  r^dig^  d^apr^s  les 
documents  qu'on  poss^dait  alprs;  une  Bistoire  des  trois 
demiers  Siicles  ( 6  yol.,  3"  ^it,  1817  - 18 ) ;  enfin  une  Bis- 
toire primitive  de  Villustre  maison  des  Guelfes  ( 1817 ). 

EICHHORN  (CBAnLES-Fn^otoic),  fils  du  pr^c^dent,  et 
qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  sayantes  recherches  sur  This- 
toire  politique  et  sur  fbistoire  du  droit  germanique,  est 
n^  le  20  noyembre  1781,  k  Idna,  et  fit  ses  etudes  k  Gcot- 
tingue,  od  pendant  quelques  annte  il  fit  aussi  des  cours 
particaliers.  En  1805  II  fut  nommd  professeur  de  droit  k 
Tuniyersit^  de  Francfort-sur-roder,  et  en  1811  k  Bectin. 
En  1813  il  fut  du  nombre  de  cenx  qui  conooqnirent  k 
rafTranchissement  de  TAUemagne;  dans  cette  campagne,  il 
commanda  un  escadron,  et  m^rita  la  croix  de  Fer  et  celle 
de  Saint  Wbidimir.  Rendu  k  ses  farayanx  par  les  ^v^nements 
de  1814,  il  reyint  k  Berlin,  et  remonta  dans  sa  cliawe,qu^ 
ne  quitta  qu>n  1817 ,  ^poque  od  il  fut  appel^  k  yenir  pro- 
fessor k  GcetUngne  le  droit  allemand,  le  droit  canan  ift  le 
droit  public.  En  1828,  Pafiaiblissement  de  sa  sant^  Tobligea 
de  renoncer  au  proliMSorat  et  de  se  retirer  dans  une  tecie 
qull  ayait  achet^  aux  enyirona  de  Tnbingue.  En  1831,  k 
la  mort  de  Scbmak,  il  accepta  cepeadant  nne  cbaira  k 
Berlin,  en  mtaie  tamps  qu^un  enploi  au  ministto  des  af- 
faires Mrangkes.  Deux  ans  aprte,  il  renon^t  comply 
tement  au  professorat  pour  ne  pins  s'occoper  que  de  poll- 
tiqoe.  Lejpwyemement  le  nomma  merabre,  ea  1818,  dn 
conseil  dXtat;  en  1842,  de  la  commission  l^gislatiye;  et  en 
184S,  de  la  rnmmJBsinn  sup^rienre  de  censure ;  mais  un  an 
aprte  il  donna  sa  d^missioo  de  ces  demidres  fonctions. 

L'histoire  de  TAIlemagne,  dans  ses  rapports  particuliers 
ayec  la  ooBstitution  politique,  la  Mgislation  et  la  jarispcu- 
dence  des  penples.  Ait  de  bonna  beore  de  sa  part  I'objet 
de  recherches  profoades,  comme  le  ttooigne  son  Bistoire 
du  DroU  public  et  des  Legislations  de  VAllemagne 
( 5*  ^t,  1843 ).  Depds  1815,  il  a  concoum,  ayec  Sayigny 
et  Gceachen,  k  la  publication  dn  Journal  de  laScience  Ms- 
torique  du  Droit,  ^ons  deyons  anasi  nne  mention  sp^dale  k 
ses  Principes  du  Droit  canon  des  Eglises  catkolique  et 
protestante  de  I'Allemagne  (2  yol.,  1831-83). 

EICHHORN  ( JRAR-Auim-Fatoiaic),  ansieu  mi- 
aistre  de  rinstmction  publique.  et  des  aAina  eccMaMi- 
qoes  de  Prusae,  eat  b6  le  2  mars  1779,  k  Wertheim.  Aprto 
avoir  fUt  PMucatka  d'nn  jeuae  honme  appatteaant  k  aae 
grande  (junflle,  U  obtiat  un  emploi  daas  radmfaiistratieo, 
et  ea  1806  11  rempHssait  lea  foncUoaa  d^asseasenr  k  la 
cbambie  de  justice  de  Berlin.  Lon  de  la  dteeodatioB  de 
Farmistice  de  1813,  il  sniylt  ea  qvaBM  de  yoloatalre  VumSe 
de  Sil^sie  jnsqn'lk  la  baUille  de  Leipcig.  A  qoekiue  temps  de 

lit,  le  ministie  de  Stefai  le  cbargea  de  concoaiir  k  la  rter- 
ganisatioB  admialstratiye  des  pays  reconqaia  sur  la  F^raiiee ; 
misaioa  doat  il  a  M  connaltre  les  r^saltats  dans  un  toit 
pnUM  MNM  le  yoya  dn  Pnovym,  el  iatital^ :  t'^AMiaif- 
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tration  centrale  des  allies  sous  le  baron  de  Stein  ( 1814). 
En  1815,  M.  de  Hardenberg  Tappela  k  seconder  le  ministre 
d'Altenstein  dans  radministration  des  d^partements  fran^ 
occupy  par  le  corps  d'ann^  prussien.  Les  serrices  qn*!! 
rendit  dans  ces  fonctions  M  yalurent  son  admission  an 
minist^re  des  affaires  ^trang^res,  avec  le  litre  de  conseiUer 
intiine  de  lotion,  et  en  1817,  lors  de  la  creation  da  con- 
sell  d*£lat,  11  fut  appel^  h  y  singer.  D^  lors  11  prit  la  part 
la  plus  active  k  la  cr^tion  d'an  droit  administratif  pour  la 
Pnisse,  aiusi  qu*au&  ndgociations  entamto  par  cette  puis- 
sance avec  les  autres  £tats  de  TAllemagne,  sur  les  questions 
multiples  et  ^pineuses  qu'ont  fait  surgir  la  delimitation  plus 
eiacte  des  fronti^res ,  la  navigation  des  fleuves  et  l*aflfan- 
chissement  du  commerce  int^ieur  de  I'Allemagne.  En  1831, 
il  fut  nomm^  conseiUer  intime  en  activity  de  service,  et  en 
1840  ministre  d'etat  charge  du  portefeuille  de  instruction 
publique  et  des  cnltes.  Ses  trances  r^actionnaires  et 
obscurantistes  indispos^rent  Tivement  I'opinion,  et  ne  con- 
tribu^rent  pas  pcu  k  provoquer  le  m^contentement  et  Tir- 
ritation  des  esprits  qui  eurent  pour  suite  les  ^vtoements 
de  mars  1848.  Depuis  lors,  M.  Eichhom  est  retomb^  dans 
une  complete  obscurity. 

EIGHSFELD.  L'extr^mit^  nord-ouest  de  la  Thuringe 
portait  jadis  ce  nom.  Au  temps  de  la  division  territoriale  de 
TAllemagne  en  gaus,  cette  province,  qui  s'^tendait  de 
Molbausen  k  Heiligenstadt,  comprenait  diverses  subdivisions 
dfytotom^'Bich^eld,  Westgau,  Germarmark  et  One- 
ftldy  et  formant  quatre  gaus^  habits  par  des  Wendes; 
c'^tait  ce  qu'on  appelait  le  haut  Eichsfeld.  La  marche  de 
Duderstadt,  ou  bas  Eichsfdd,  et  le  Lisgau  ^ient  au  con- 
traire  habitus  par  des  Saxons.  Ce  territoire,  situ4  entre  les 
'eiectorats  de  Hesse  et  de  Hanovre,  appartenait  aux  decteurs 
de  Mayence.  La  paix  de  Lun^vflle  Padjugea  k  la  Prusse, 
comme  indemnity  de  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du 
Rbin.  Cette  puissance  n*avait  pas  encore  eu  le  temps  de  lui 
donner  une  organisation  administrative  plus  en  rapport  avec 
Tesprit  des  temps,  lorsqu^en  1807  il  ftit  incorpor^  au  nou- 
Teau  royaume  de  Westphalie,  dans  lequd  il  forma  une 
grande  partie  du  d^partement  du  Harz.  Les  ^v^iements  de 
1813  le  firent  rentrer,  sauf  quelques  paretics,  qui  furent 
comprises  dans  le  Hanovre,  sous  Tautorit^  de  la  Prusse, 
qui  en  a  form^  les  trois  cercles  d'HeiUgenstadt,  Worbis  et 
Mulhausen,  dependant  du  district  d^rfurt. 

EIGHSTiCDT  ( Principaut^  d* ).  Eichstaedt,  vUle  bfttie 
sur  TAltmubl ,  dans  le  cercle  bavarois  dn  Haut-Palatinat, 
est  le  si^e  d'un  ^vteli^,  et  compte  environ  7,000  habitants. 
Ses  principaux  Mifices  sont  le  diAteau,  appartenant  aujour- 
d*hui  k  la  famille  ducale  de  Leuchtenberg,  b&ti  en  1684,  et 
oonsfd^rablement  agrandi  en  1705;  Tantiqae  cath4drale,  oii 
Ton  Toit  de  belles  peintures,  et  le  tombeau  de  saint  WiUibald, 
r^Kse  de  Sainte-Walpnrge,  dont  on  conserve  prteieu- 
sem^t  les  reliqnes  sur  un  quartier  de  roche  d'o&  tombe 
goutte  k  goutte  la  mati^  buileuse  appelte  huHo  de  sainte 
Walpurge,  et,  enfin,  I'hOtel  de  ville,-constrait  en  1444. 
n  existe  en  outre  dans  cette  ville  une  biblioth^que  pu- 
blique, un  gymnase,  un  s^minaire,  un  convent  de  moiues 
et  an  convent  de  religieuses.  On  voit  dans  le  chateau  ducal 
une  collection  consid^able  d'objets  d'art,  d'antiquit^  et 
d^lstoire  naturelle.  Parmi  les  ^tabllssements  de  bienlai- 
sance  qu'on  compte  k  Eichsttedt,  nous  citerons  la  maison 
des  orphelins,  la  maison  des  fr^es,  ainsi  qu'un  magnifique 
hdpital,  fonde  It  la  fin  du  dix-septitoie  si^le.  On  tronve 
aussi  k  Eicbstaedt  une  fonderie  de  fer,  une  fobrique  de  po* 
terie  de  grte,  dimportantes  telntureries,  de  grandes  bras- 
series, un  monlin  k  pottr,  etc.  Prte  de  la  ville,  et  sur  un  roc 
^ev^,  est  bAU  le  chAtean  de  Willibald,  jadis  fortifi^,  et  qui 
josqu'ii  I'annte  1725  servit  de  r^sidenoe  aux  ^v^ues  d'Eicb- 
stodt.  Tomb^  plus  tard  en  mines,  il  a  ^t^  r^cemment  rebAti. 
firig^  en  ^vtehe  en  741,  par  saint  Boniface,  Eidistdodt  de- 
vint  plus  tard  le  dief-lieu  d*aiie  principality ecd^siastiqae,  qui 
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en  1802  comprenait  encore  une  superficie  de  16  myria' 
m^res  carr^,  avec  60,000  habitants,  mais  qui  fit  alors 
retour  k  la  Bavi^re,  par  suite  de  la  s^ularisation  qui  en  fat 
ordonn6e.  Cependant,  la  m^e  ann^.  elle  fut  doanie  an 
due  Ferdinand  de  Toscane;  et  oe  prince,  lors  de  la  paix 
de  Presbonrg,  ayant  €i&  cr^  ^lecteur  de  Salzbourg,  la  r6« 
troc^  k  la  Bavi^re.  En  1817 ,  la  plus  grande  partie  de 
ce  territoire  et  le  landgraviat  de  Leuchtenberg  ser- 
▼irent  k  constituer  en  faveur  de  Tex-vice-roi  dltaUe,  En- 
gine Beaubarnais,  une  prindpaut^  placee  sous  la  sou- 
verainete  du  roi  de  Bavi^re.  Eugene  Beaubarnais  prit  alon 
le  litre  de  due  de  Leuchtenberg,  prince  dTEichstxdt. 

Le  nouvel  ^vfich^  d'Eicbstaedt,  suflragant  de  Tarcbevtebe 
de  Bamberg,  a  ^t^  ^tabli  par  le  concordat  condu  en  1817 
entre  le  saint-si^e  et  la  Bavi^re.  II  comprend  une  popo- 
lation  de  150,000  &mes^  sur  une  superfide  d'enviroa  qna- 
rante  myriam^tres  carr6s. 

EICHWALD  (^DouARo),  c^^bre  naturaliste  confem* 
porain ,  est  n^  le  4  juillet  1795-,  k  Mittan,  ea  Couilande,  el 
^tudia  les  sdences  naturelles  et  la  m6dmne  h  Berlia, 
de  1814  k  1817.  Apr^  des  voyages  en  Allemagne,  en  Sdse 
et  en  Angleterre,  il  tot  re^u  docteur  k  Wilna,  en  1819,  et 
deux  ans  aprte  11  embrassa  la  carri^e  de  Tinstruction  puUi- 
que,  comme  professeur  particulier  k  Tuniversit^  de  Dorpat 
Nomm^  en  1821  professeur  de  zoologie  et  d'accoadieraent 
k  Kasan ,  il  entreprit  en  1825  un  voyage  sdentifique  de  dix- 
huit  mois  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  Caucise, 
en  Perse,  et  en  rapporta  une  ample  r^lte  d'observatioiis 
et  de  mat^aux.  A  son  retour,  ^1827,  il  fut  appel^  k 
occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d^anatomie  compart  k 
Tuniversit^  de  Wilna.  La  suppression  de  cette  university 
en  1831  lui  enleva  cette  position;  mais  il  n*en  continuapas 
moins  de  raider  k  Wihia,  en  quality  de  secnHaire  pcrp^tnel 
de  I'Acad^mie  ro^ico-chirurgicaie  fond^  dans  eette  viBe 
en  1882 ;  et  en  1836  il  alia  repr^senter  cette  sod^  savante 
au  coDgrte  de  naturalistes  tenu  k  Berlin.  En  1838  on  loi 
confia  la  diair^  de  zoologie  et  de  min^ralogie  k  TAcedtoie 
m^ico-cbirurgicale  de  Saint-P^tersbourg.  La  m6me  annfe 
le  gouvemement  russe  le  cliargea  d*un  Toyage  sdentifi(pK 
en  Estonie  et  en  Finlande.  Nomm^  professeur  de  pal^on- 
tologie  k  l^Ecole  des  Mines  de  Saiut-P^tersbourg,  il  se  Uvra 
k  une  ^tude  toute  particuli^  des  debris  ant^ilaviens  qni 
existent  en  Russie;  puis,  en  1846,  il  entreprit  une  Ummie 
g^ogique  dans  TEifel,  le  Tyrol,  TltaUe,  la  Sidle  et  VAl- 
g^rie. 

Depuis  Pallas,  Eichwald  est incontestaUeffienlle  savant 
russe  qui  a  le  mieux  m^rit^  dela  sdencepar  ses  travaux  sor 
la  g^gnosie,  la  botanique  et  la  zoologie.  Parmi  ses  Dombreox 
ouvrages ,  presque  tons  terits  en  aUemand,  son  Voyage  it 
la  mer  Caspienne  et  dans  le  Caucase  (2  vohimes  Stott- 
gard ,  1834 )  offrc  le  plus  vif  int^r^t  au  point  de  vne  g^ 
grapbique  <^  etbnograpbique.  A  cet  ouvrage  se  rattadie  m 
G^graphie  ancienne  de  la  mer  Caspienne,  du  Caucase  et 
de  la  Russie  nUridionale  ( Beilin ,  1838 ),  qu'on  petit  cob- 
sid^rer  comme  en  formant  letroisi^me  volame.  Nousdterons 
encore  tout  particuli^meirtson  M^moire  sur  les  rickesses 
min^rales  des  provinces  occidentales  de  la  Russie  (en 
fran^ ;  Wihia ,  1835 ) ;  sur  le  Systhne  de  couches  sUu- 
riques  d'Estonie  ( Saint-P^tersbourg ,  1840);  Esquisse 
deVHistoirc  naturelle  de  lalLithuanie ,  de  la  Volhptie 
et  de  la  Podolie  ( Moscou ,  1851). 

Parmi  ses  ouvrages  relatifs  k  la  botanique  nous  noentiott- 
nerons  surtout :  Plantarum  novanim  quasin  itinere  Cos- 
pico^aucasio  obserwwit,  fasciculi  (  2  toI,  In-fol., 
Wilna,  1831-1833 );  pour  la  zoologie,  sa  Faima  Caspico^ 
Caucasia  (P^tersbourg,  1841);  son  Bssai  sur  les  ii^/if- 
soires  de  Ruuie  (Moscou ,  1846),  et  sa  Zoologia  speefalis; 
pour  Tanatomie  compare ;  ses  Observationes  de  Phf- 
saio  et  Delphino  (P^rsbonrg,  1829),  et  st  Memonr 
Bojani  (Wilna,  1835).  Ses  redierches  paMoBlologiqaeste 
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tfouTent  consigii^  dans  bon  hombre  des  <m?rages  indiqu^ 
ci-dessua.  Bfais  ceui  qui  out  pour  titre  :  Xe  Monde  pri- 
wU^f  delaltussie  (4  cahiers,  P^nbourg,  1840),  et  Po- 
iSoniologie  russe  (en  Tusde,  P^tersbourg,  1850),  sont 
entusrement  consacr^  k  oetle  science.  Une  traduction  fran- 
^aiae  de  ce  dernier  liyre  a  paru  k  Stuttgard,  en  1851 .  D*autre8 
ouYrages  Merits  en  langue  msse par  ce  savant,  son  OrycCo- 
gnosie  (P^tersbourg,  1845)  et  sa  G^ognosie  (1846),  ne 
sunt  pas  Bon  plus  sans  m^te. 

Mia  k  la  retraite  apr^  trente  ans  de  service,  M.  Eichwald 
a  M  rteompens^  en  185'i  d'une  Tie  tout  enti^re  consacrto 
k  la  science  par  le  titre  de  oonseiller  d*£tat  en  serrico  or- 
dinaire qui  lui  donne  droit  k  la  qualification  di* Excellence. 
Inutile  d^^outer  que  Tbonorablo  savant  est  raembre  de 
toutes  lea  acadtoiies  russes  et  de  la  plupart  des  soci^tiSs 
savantes  de  TEurope. 

EIDER)  esp^  d'oiseaux  du  genre  canard,  ayant 
poor  carad^res  particuliers :  Bee  haut  k  la  base,  k  peau  nue 
oa  k  tubercule  sur  le  ftt>nt ;  plumes  frontales  qui  s'avanccnt 
en  pointe  sur  le  bee;  pouce  largement  pinn^. 

Veider  proprement  dit  {anas  mollissitna )  est  c^^re  par 
le  duvet  pr^cieux  qu'il  foumit,  et  que  Ton  nomme  ^drff- 
don.  Get  oiseau  est  long  de  0"",  65,  blanchAtre,  k  calotte, 
ventre  et  queue  noirs ;  la  femelle  est  grise,  maill^  de  brun. 
Lea  eiders  ne  quittent  point  les  parages  du  Nord ;  k  peine 
en  voit-on  quelquefois  des  individus  ^r^  le  long  des  c6te8 
de  TAngleterre  ou  sur  nos  c6tes  de  TOc^an.  Rev^tus  d'une 
(burmre  ^isse,  ils  bravent  les  rigueurs  des  contr^  les 
plus  froides ,  et  sVancent  jusqu'au  Spitzberg.  Le  jMr,  ils 
parcourent  en  volant  la  surface  de  la  mer,  et  se  nourrissent 
de  poissons  et  de  coquillages  quails  saisissent  k  fleur  d*eau 
OQ  Tont  chercher  dans  la  profondeur.  Le  soir,  ils  revien- 
Bent  k  terre,  oil  ils  ne  font  que  passer  la  nuit,  k  moins  que 
Fapproche  d*une  temp6te  ne  les  oblige  de  jour  k  regagner  le 
rivage.  LHiiver  ils  sont  rassembl^  en  trou|»e8  nombreuses; 
mais  au  printemps  iis  se  r^unissent  par  couples,  et  le  mo- 
ment de  cette  separation  devient  pour  les  mftles ,  qui  sont, 
dans  cette  esp^,  plus  nombreux  que  les  femelles,  le  signal 
de  combats  acbam^.  Les  plus  faibles  sont  chass^ ,  et  vo- 
Imt  seols  k  Taventure,  pendant  que  les  autres  partagent 
avec  leors  femelles  le  soin  de  la  confection  du  nid  :  ils  le 
font  avec  de  la  OKMisse,  et  le  placeut  au  milieu  des  berbes 
et  des  foug^res,  a  Tabri  de  quelques  pierrcs  ou  de  quelques 
boissons,  mais  toujours  au  bord  de  la  mer.  A  cette  ^poque, 
on  entend  continuellement  le  m&le  crier  ha  ho,  d^une  voix 
rauque  et  comme  g^missante;  la  voix  de  la  femelle  est  sem- 
MaMe  k  celle  de  la  cane  commune.  La  ponte  est  de  cinq  on 
six  ccufs,  qui  sont  d*un  vert  fonc^,  et  bons  k  manger.  La 
femelle,  avant  de  les  d^poser,  s^arracbe  le  duvet,  et  Tentasse 
dans  le  nid,  jusqu'i  ce  quMl  forme  tout  k  I'cntour  un  gros 
bourrelet  renfl^,  qu'elle  a  soin  de  rabattre  sur  les  ceufs  pen- 
dant qu'elle  les  quHte  pour  aller  prendre  sa  nourriture.  Le 
mAle  ne  prend  aucune  part  k  llncubatiou,  mais  il  fait  sen- 
tinelle  anx  environs  du  nid,  et  avertit  par  ses  cris  si  quel- 
qoe  ennani  paralt;  lorsqiie  le  danger  devient  pressant,  la 
femelle  prend  son  vol,  et  va  joindre  le  mAle,  qui,  dit-on,  la 
maltraite  s'il  arrive  quelque  malbeur  k  la  couv^.  Les  cor- 
beaux  sont  trte-avides  des  oeufs  et  des  petits ;  mais  la  m^re 
se  bite  d^  que  ceux-ci  sont  6clos,  de  leur  faire  quitter  le 
Bid ;  pea  d*heures  aprte  leur  naissance,  elle^les  prend  sur 
son  dos,  et,  d*un  vol  doux,  les  transporte  k  la  mer.  Dhs 
kn  le  mile  la  quitte,  et  ils  cessoit  tous  de  vivre  k  terre; 
phisiears  couvto  se  i^nissent  en  mer,  et  ferment  des  trou- 
pes de  vingt  ou  trente  petits,  conduites  par  les  m^res; 
ceBet-d  s'occupent  incessamment  k  battre  Teau,  pour  faire 
monler  k  sa  surface,  avec  le  sable  et  la  vase ,  les  vers  et  les 
meom  coqulUages  dont  se  nourrissent  les  petits,  trop  fai- 
bles encore  pear  plonger.  On  tronve  ainsf  en  mer  ces  jennes 
oiseanx  dans  le  mois  de  juillet  ou  mtoie  dte  celui  de  Juin, 
et  les  C^oiDkiidais  dalent  leurs  ^Us  de  T^poque  od  les 


jeunes  eiders  commencent  k  se  montrer  snr  I'eau.  La  cliair 
<te  ces  oiseaux  est  fort  bonne  k  manger ;  mais  comme  leur 
duvet  forme  un  des  principaux  objets  de  commerce  des 
pays  od  ils  se  trouvent,  on  se  garde  bien  de  les  tuer,  et 
cela  m^me  est  d^fendu  sons  peine  d'nne  forte  amende. 

«  En  Norv^  et  en  Islande,  dit  BufTon ,  c'est  une  pro- 
priety qui  se  garde  soigneusement  et  se  transmet  par  heri- 
tage ,  que  celle  d*un  canton  ou  les  eiders  viennent  d^habi- 
tude  faire  leurs  nids.  II  y  a  tei  endroit  od  il  se  trouvera  plu- 
sieurs  centaines  de  ces  nids.  On  juge,  par  le  grand  prix  du 
duvet,  du  profit  que  cette  esp^  de  possession  peut  rappor- 
ter  k  son  maltre  :  aussi  les  Islandais  font-ils  tout  ce  quMIs 
peuvent  pour  attirer  les  dders  chacun  dans  leur  terrain ;  et 
quand  ils  voient  que  ces  oiseaux  commencent  k  s'liabituer 
dans  quelques-unes  des  petites  lies  od  ils  ont  des  tronpeanx, 
ils  font  bient^trepasser  troupeaux  et  chiens  dans  Ic  conti- 
nent, pour  laisser  le  champ  libra  aux  eiders  et  les  engager 
k  s'y  fixer.  Ces  insulaires  ont  mftme  forme  par  art  et  ^  force 
de  travail  plusieurs  petites  ties,  en  coupant  et  separant  de 
la  grande  divers  promontoires  ou  languesde  terre  avancees 
dans  la  mer.  C*est  dans  ces  retraites  de  solitude  et  de  tran- 
quilllte  que  les  eiders  aiment  k  sMtablir,  quoiqu^ils  ne  refu- 
sent  pas  denicher  prte  des  habitations,  pourvu  qu'on  ne 
leur  donne  pas  d^quietude  et  qu*on  en  eioigne  les  chiens  et 
le  betail.  »  D^kzil. 

EIDER  ou  ETDER ,  fleove  assez  considerable  du  nord 
de  PAllemagne;  prend  sa  source  k  14  kilometres  au  sud  de 
Kiel,  dans  le  baiUiage  de  Bordesholro  (duche  de  Ilolstein), 
oil  il  provient  de  recoulement  des  eaux  de  divers  petits 
lacSj  coule  entre  des  rives  toiyours  plates  d'abord  au  nord, 
traverse  les  lacs  Westen  et  Flemhuder,  puis  k  partir 
de  Landwdir,  od  il  conunence  k  servir  de  delimitation  au 
Holstein  etau  Schleswig,  sedirige  k  I'ouest  par  Rendsbourg 
et  Friedrichstadt,  traversant  en  decrivant  de  nombreuses  si- 
nuosites  une  large  contree  de  marches  protegee  centre  ses 
inondations  par  un  syst^me  de  digues  d'un  entretien  fort 
oodteux;  et  apr^s  avoir  re^u  sur  sa  rive  droite  les  eaux  de 
la  Sorga  et  de  la  Treen,  va  se  jeter,  apr^  un  parconrs  total 
de  175  kilometres,  dans  la  mer  du  Nord,  k  Tonningen,  chef- 
lieu  dHme  contr^  designee  sous  le  nom  d*£iderstedt.  A 
Friedrichstadt  sa  largeur  moyenne  est  d'une  centaine  de 
metres,  sur  une  profondeur  de  dnq  metres.  Plus  loin ,  son 
embouchure  ofnre  une  largeur  de  onze  kilometres. 

(Test  k  Rendsbourg  que  TEider  devient  naturellement 
navigable,  et  quand  il  toume  k  Touest,  un  canal  partant 
d^Holtenau  et  aboutissant  k  Kiel,  apres  un  developpement 
total  de  21  kilometres,  le  met  en  communication  avec  le  golfe 
de  Kiel.  Cest  ce  qu*on  appelle  le  canal  de  Kiel  ou  de  l*Eider. 
II  fut  construit  de  1774  k  1784,  en  utilisant  un  petit  ruisseau 
appde  Levensaue,  qui  se  Jette,.lt  trois  kilometres  au  nord  de 
Kiel,  dans  la  baie  du  meme  nom.  Sa  profondeur  est  de  3  me- 
tres 50  centimetres  et  sa  largeur  de  32.  Comme  jusqn'^ 
Rendsbourg  rader  n'a  pas  partout  ces  dimensions,  on  Ta 
egalement  canalise  jusque  \k,  de  sorte  que  le  developpement 
total  de  cette  voie  de  communication  artificielle  est  de 
42  kikMDoetres  environ.  Comme  fleuve  servant  de  delimitation 
aux  deux  duches  allemands  dependant  du  Danemark,  et  par 
la  communication  navigable  qu^il  etablit  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique,  PEider  avec  son  canal  a  une  grande 
importance  politique.  Le  nom  de  ce  fleuve  au  tnoyen  Age 
etait  Egidora,  en  vieux  scandbave  jEgisdyr  ou  Bgderou. 
A  partir  de  fa  paix  conchie  par  Hemming  avec  Chariemagne, 
en  821 ,  il  servit  avec  la  Danewerk  et  la  Schley  de  Iron- 
tieres  k  Tempire  d*Allemague.  Dans  le  traite  interveau 
en  1225  entre  Waldemar  II  et  le  comte  Henri  de  Sdiwerin, 
il  fut  designe  poor  former  avec  la  Levensaue  la  limite  da 
duche  de  Holstein.  Son  nom  rappelle  quelques  fails  d'armes 
hnportants  dans  les  luttes  des  Prisons  et  des  Holsteinois 
contre  les  Danois  an  moyen  ftge,  de  meme  que  dans  Thistoife 
de  la  guerre  de  1813  et  dans  celle  qui  eut  Ueu  en  1848 ,  1849 
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6t-1850,  Mitre  ie  Danemark  et  les  docb^  de  Schleswig-Hols- 
tein  revendiqutntleurs  droits  de  natiooaUt^  alleiuaode  contre 
les  pretentions  danoises. 
EIDSWOLD  (Constitutioad').  Voyes  Cttumihu  YUI 

et  NOBT^B. 

>  EIFEL  (Eijlia)t  nom  du  plateau  qui  s'^end,  dans  la 
Prusse  rb^nane,  entre  le  Rbin,  la  MoseUe  et  la  Roer,  et 
qui,  aprte  avoir  constitu^  ce  qu*on  appelait  autrefois 
VEifelgau,  fit  phis  tard  partie  de  rarchevteb^  de  Treves. 
he  mont  Eifel  (Etfelgebirge),  qui  d^un  eAt^  touchc  k  la 
cbatne  des  Ardcumes  et  de  Tautre  au  Hundsruck,  ne  s*ei^ve 
gu^  en  general  h  plus  de  500  metres.  V Eifel  est  une  con- 
tr6e  st^le,  mais  riche  en  curiosity  naturelles,  notam- 
inent  en  vokans  ^teints,  en  lacs  d'origine  Tolcanique,  en 
sources  min^rales,  dont  les  plus  renonm^  sont  celles  de 
Bertricb,  entre  Treves  et  Coblentz,  et  de  Birresborn,  en  pe- 
trifications de  xoopbytes  et  de  crustac^s.  Ce  pays  paralt 
ayoir  ete  cultiT^  k  I'epoque  de  la  domination  romaine,  comnie 
le  font  supposer  lesnooibreux  monuments  qu^on  y  a  trouv^s 
ainsi  que  la  grande  Toie  consulaire  constnute  par  Agrippa, 
flous  to  rjigne  d*Auguste,  et  qui  conduisait  k  Cologne. 

ElKON  BASILIK£:,  titre  d'un  ouTrage  public  sous 
le  nom  de  C  bar  les  1^  roi  d'Angleterre,  pewi  de  jours  apr^s 
la  mort ;  et  tout  porte  k  penser  que  ce  prince  en  fut  Lien 
reellement  I'auteur.  Les  mots  Elxa>v  ^iXixi^  signifient  image 
royale :  dans  cet  6crit,  Charles  r*"  exprime  admtrablement 
lee  sentiments  de  son  Ime ;  c^est  en  quelque  sorte  un  testa- 
ment qu*il  laisse  k  ses  enfants  et  ^  ses  succasseurs.  On  ne 
saurait  anjourd'hni  s^imagmer  k  quel  point  la  compasslou 
gentele  ponr  le  malheoreux  monarque  fut  exciite  par  la 
publication,  dans  one  coojoncture  si  critique,  d*un  livre  qui 
ne  respire  que  la  pi^te,  la  resignation  et  Thumanite.  Miittm 
compare  Pimpression  foite  sur  le  people  anglais  par  VEikon 
basilikS  k  Tefiet  que  le  testament  de  cesmr,  lu  par  Marc- 
Antotne,  produisit  sur  les  Romains.  Dans  Tespace  d^un  an 
on  en  publia  plus  de  cinqoante  editions ;  et  quelques  auteurs 
B^besitent  pas  &  lui  attribaer  une  influence  puissante  sur  les 
evenements  k  la  suite  des<^ls  s^acoomplit  la  restauration. 
11  faut  d'aiUeurs  reconnattre  qu*independamment  du  vif  in- 
teret  que  la  nation  derait  prendre  k  uu  ouvrage  attriboe  k  son 
eouverain  mort  par  la  main  d*un  bourreau,  c'etait  le  meil- 
leur  livre  en  prose  qui  eAt  encore  pani  dans  la  langue  na- 
tionale;  et  cette  ciromstanne  ne  dut  pas  peu  oontribuer  k 
aos  immense  soeoes. 

EILEYTHYIA,  antique  tUIo  de  la  baute-Egypte,  dont 
les  mines  portent  avjoordlmi  le  nom  d'El  Kab.  Cette  yille 
etait  ainsi  appeiee  d*un  diyinite  locale,  4  tete  de  vautonr,  que 
les  Grecs  oomparaient  k  leur  Eileythyia  (Ludne }.  Les  for- 
midables  mra'aiUes  de  cette  forteresse  subsistent  encore; 
mais  k  I'mterieur  ses  temple^  sont  compietement  detniits,  k 
I'exception  de  quelques  Uocs  de  pierre.  En  revanche,  dans 
une  raliee  situee  k  Touest,  un  temple  d'EUeytbyia,  construit 
par  Amenophis  ni  (le  Memnon  dies  Grecs),  s'est  maintenu 
dans  on  parfoit  etat  de  oonservation.  On  Toit  encore  aux 
environs  une  chapelle  de  Ramses  U  et  un  temple  de  Ptoie- 
mee,  de  mdme  que  les  parois  orientales  de  la  valiee  pre- 
•entent  dMnteressants  tonibeaux  datantde  la  premiere  epoque 
du  nouvel  empire  egyptien  et  tallies  dans  le  roc  yif . 

EILSEN,  petit  boarg  de  la  prindpaute  de  Scliaunabourg- 
Lippe,  ceiebre  par  ses  sources  d'eaux  sulfureuses,  alcalines 
et  salines,  dont  la  temperature  s'eieve  de  9  k  10  degree 
Reaumur,  et  qn'on  emploie  poor  baios  et  eomme  boisaoo. 
Dans  le  premier  cat,  dies  sont  spedfiqaea  pour  exdter  la 
pean,  la  membrane  pitoitaire,  le  systeme  glandnleux  et  vd- 
neux ;  dans  le  second,  dies  ont  une  lieoreuse  influence  anr 
le  foie,  la  vdae-porte  et  le  canal  intestinal.  On  les  emploie 
par  consequeat  avec  le  phis  grand  saccea  eonire  les  raa- 
ladies  cbroniqueade  la  peau,  oontmles  douleurs  ytteuaas 
«l  rhomaAisroalas  opiidMres,  centre  lea  casfaarraa  das  or- 
faoes  digastifa,  xx»tra  lea  en§ei«enente  da  fide  a|  da  la 
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poitrine,  contre  les  empoisonneroents  chronSqoes  metalfiqi 
et  les  douleurs  des  organes  geoito-urinaires.  On  se  sert  en 
outre  des  eaux  d^Ellsen  pour  douches,  fumigations  d  b^ns 
de  vapeur,  et  du  limon  mineral  pour  bains  de  boue.  L*eta- 
blissement  spedalement  consacre  k  ces  demiers  est  le  plus 
anden  de  ce  genre  qui  existe  en  Allemagne.  Wurzer  et  du 
Menil  ont  analyse  les  eaux  et  les  boues  d'Eilsen. 

EIMER9  nom  d'une  mesure  de  liquides,  en  usage  en 
Allemagne  et  dans  quelques  pays  voisins,  mais  dont  la  ca- 
padte  varie  beaucoup.  En  Prusse  Veimer  est  de  60  quarts, 
et  equivaut  k  68,70  de  nos  litres ;  celui  de  Yienne  ou  de  la 
basse  Autriche  contient  40  mesures  d  equivaut  k  56,60  de 
nos  litres.  Dans  certaines  contrees  Veimer  employe  poor 
mesurer  la  biere  n*a  pas  la  meme  capacite  que  odui  dont 
on  se  sert  pour  le  vin.  En  Wurtemberg  hi  chaux  et  la 
houille  se  mesurent  k  Veitnet\ 

EINSIEDELN,  ceiebre  abbaye  de  benedictiaa,  attnee 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Schwitz,  et,  apr^s  Notre- 
Dame  de  Lorette  d  Saint  Jacques  de  Compostelle ,  le  lieu  de 
peierinage  le  plus  frequente  qu*il  y  ait  en  Europe.  Elle  est 
situee  k  912  metres  au-dessus  du  niveau  de  b  mer,  et  en- 
touree  k  Pest  et  k  Touest  par  deux  rangees  de  montagnes. 
Au  sud  s^ouvrent  deux  valiees,  dites  Alpthal  et  Sihlihal, 
La  route  conduisant  au  mont  Ezd  et  k  Rapperswdl  frandiit 
la  Sihl  sur  le  cddbre  Pont  du  Diable^ei  passe  devant  la 
maison  od  naquit,  dit-on,  le  fameux  Theophraste  Para- 
celse,  L^abbaye ,  fondee  vers  le  milieu  do  dixieme  si^de, 
au  fond  d^une  sombre  foret  qui  jadis  s^etendait  fort  au  loin, 
fut  UMUntes  fois  detruite  par  le  feu  dansle  cours  des  tempt* 
jusqu^au  seizieme  siede;  de  nos  jours  die  se  compose  d'nn 
grand  edifice  quadrilateral  de  158  metres  de  long  sor  138  de 
large.  La  chapelle  occupe  le  centre  de  la  facade  prindpale. 
Elle  est  surtout  ceiebre  par  son  unage  miraculeuse  de  la 
vierge  Marie,  dite  Notre- Dame  d'Einsiedeln,  au  pied  de 
laqudle  la  plupart  des  peietins  viennent  faire  leurs  devotioDSy 
le  14  septembre  de  chaque  annee.  Depuis  trois  dedes,  on 
n*evdue  pas,  annee  commune,  k  moins  de  150,000  le  nom- 
bre  des  pderins  qui  viennent  de  la  Suisse,  de  TAllemagne , 
de  PAlsace ,  de  la  Lorraine  et  de  Htalie ,  y  laire  leurs  devo- 
tions k  la  samte  Yierge,  mere  de  Dieu.  L*abbaye  possede 
une  bibliotheque  assez  considerable ,  d  jusquA  repoque  de 
la  revolution  hdvetique  elle  eut  un  tresor  important.  Ea 
1274,  Rodolphe  de  Uapsbourg  octroya  le  titre  de  prince  aux 
abbes  d*£msieddn,  k  qui  des  donations  imperialea  accorde- 
rent  de  bonne  heure  des  droits  sur  toutes  les  values  pAtnras 
du  canton  de  Schwitz,  source  de  longues  oontestatioas  avec 
ies  habitants.  Le  cliapitre  d'Ehiddden  compte  60  chanoines, 
et  le  college  140  deves.  Autour  de  Tabbaye  s'esti  la  loogne 
forme  un  bourg,  od  Ton  oompte  aiyourd^bul  a,0O0  habi- 
tants, dont  Tabbaye  fait  d^ailleurs  toute  la  prosperite.  On 
n'y  compte  pas  moins  de  soixante  hotels  gamis  el  de  vingt- 
quatre  cabarets.  Einsieddn  est  aussi  un  centre  de  oonmieroe 
fort  important,  en  chapdets,  livres]  d  images  de  devotion, 
qui  obtiennent  un  grand  debU  k  retranger.  La  maison  dte  li- 
brdric  des  freres  Benziger  occupe  k  elle  seole  deux  presses 
mecamques,  dnq  presses  k  bras ,  sdze  presses  Uthograpbi* 
ques ,  soixante  rdieurs  et  plus  de  cent  coloristes. 

EISENACH  9  Vlsenacum  des  andens ,  dief-lieu  de  la 
prindpaute  du  nieme  nom,  dependant  du  grand-duche  de 
Saxe-Weim a r*Eisenach,  .d  station  du  chemin  de  Ibt 
tiinringien-aaxon,  ed  une  jolie  petite  ville,  d'enviroo  10,000 
habitants.  Parmi  ses  places  publiques,  on  peut  dter  ceile  das 
PrMeants,  place  tr^B-r^uUere,  avec  esplanade,  et  la  plaoe 
de  VExploiUm.  U  ville  oflre,  en  Oil  d'edifices  pvblics,  le 
diAteau,  rebitien  1742  sur  lea  roines  de  Pancienne  reddowe 
prindere;  TliOtd  de  ville ,  le  gymnase ,  anden  convent  de 
noinea  dondnicains ,  et  la  nouveUe  ecde  dvtte.  Des  qnalra 
dgliaas.iaplusbdIiestpeMe  do  Sainl-Gaoiies.  Riienadi 
ed  leaieie  d'un  tribunal  d*appd  d  d'ua  Iri^Ml  de  oerda. 
Qay\xmHW^k^U^tmii^M*tm^ftit^i%ilmfiim9mb 
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tole  grituite ,  use  8O0l^  biUkpM.,  dd  noBt-de-pi^ ,  une 
icolt  de  Mgo-fefniiies ,  on  hospice  (TorpheUns,  tin  hotel 
des  monnaies ,  tin  hi^pital,  une  prUoo,  et  divers  autras  ^- 
bUsaements  de  bienfaisance  <m  d'utiUU  publtquey  ainsi  que 
pluiiears  iibriques  d'^tofles  de  laine  et  de  toiles  peintes. 

Bisenaehy  I'uae  des  plus  anciennes  dU^  de  la  Tburinge, 
doit  sa  prosp^rit^  4  oe  qu^elle  fut  longtemps  la  r^idence 
des  landgraves  de  Tburii]^ ,  qui  j  avaient  un  chAteau,  ap- 
pel^  Wart  burg,  Le  I*'  septembre  1810  cette  ville  souf- 
frit  beauooup  des  suites  de  Pexplosion  de  plusieurs  caissons 
de  poudre  appartenant  aux  Fran^ ,  d^sastre  que  rappeUe 
le  Bom  de  place  de  V Explosion  donn^  k  Tune  de  ses  places 
pobliques.  L^ancienne  prindpauU  d'Eisenach  est  de- 
pots 18 1&  Tun  des  cerdes  du  grand-duch6  de  Weimar, 
avecaiie  populatioB  de  80,000  Ames,  et  partagea  tonuours 
les  destinte  de  la  Thudnge.  En  1440  eUe  passa  sous  la 
domination  de  la  Saxe.  Le  partage  elTectu^  en  1485  la  fit 
passer  k  la  ligne  emestine,  oh  elle  est  toujours  rest^  de- 
puis  lors»  en  donnait  soccessivement  son  nom  k  trois  bran- 
ches de  cette  (amille. 

EISENMANN  (Gottfried),  docteur  en  m^decine, 
coono  snrtout  par  le  rdle  qu'il  a  jou^  en  politique,  est  le 
fiis  d'on  paovre  cordonnier,  et  est  n^  ii  Wurtzbourg  (Ba- 
vi^re),  ea  1795.  Aprte  avoir  pris  part  en  1813  comme  vo- 
lontaire  k  la  lutte  nationale  contre  la  domination  fran^aise, 
Doe  fois  la  guerre  termini ,  11  revint  acbever  ses  etudes 
interrompoes,  et  ne  tarda  pas  it  se  Cure  reeevoir  docteur  en 
m^dectne.  En  1821  il  s'occupa  avec  ardenr  de  propager  les 
^fidMs  secretes  parmi  la  Jeunesse  des  imiversitte  alle- 
mandes.  Arr^  en  1828,  sous  la  prevention  de  complot  contre 
la  sAret^  de  I'itat,  il  fut  transl<6re  k  Munich.  Aprte  une  de- 
tention d*une  ana^e,  rinstruction  criminelle  commeocee 
aboatit  k  one  ordonnanoe  de  non-lieu;  mais  il  lui  fut  eo- 
jomt  alors,  par  mesure  de  haute  police,  de  r^sider  k  Carl- 
stadt,  petit  bourg  voisin  de  Wurtzbourg,  sans  doute  parce 
qull  etait  ainsi  plus  l^cile  k  la  police  de  le  surveiller.  Toute- 
Cms,  le  pouvoir  consentit  bieiitAt  k  se  reUcher  de  sa  s6\MU, 
eC  le  docteur  Eisenmann  fut  m^e  autoris^  k  habiter  sa 
viUe  natale,  oh  il  r^usstt  k  se  (aire  une  clientele  hicra- 
tive.  A  Tavenement  au  trOoe  du  roi  Louis  le  lAMral, 
IL  Eisenmanji  fonda  la  Feuille  papulaire  de  Bavi^e, 
ioQmal  rMige  dans  un  esprit  d*opposition  sage  et  noder^e; 
mais  les  dseaux  dS  la  censure  op^r^rent  alors  tant  de  re- 
trancbements  dans  chacun  de  ses  num^ros  que  le  Jour- 
nal fat  souvent  r^dtiit  it  paraltre  presque  eatidrement  en 
blanc  Le  docteur  Eisenmann  pnblia  vers  ce  temps-14 ,  sous 
fome  de  brochure,  par  consequent  sans  6tre  astremt  It  la 
oeMore  prealaMe ,  sa  profession  de  foi  politique.  C*etait 
eelle  d*an  homme  qui  croit  que  le  gouvernement  constito- 
tioonel  est  le  seul  qui  r^ponde  aux  besoins  des  generations 
actoelles.  M algre  la  moderation  avec  laqueUe  etaient  pre- 
sentees eesidees,  le  gouvernement  bavarois  vit  dans  leur 
publication  un  grave  peril  pour  la  chose  publique.  11  fit  ar- 
rMer  Pauteor,  qui  fut  condamae  k  (aire  amende  honorable 
devant  le  portrait  de  son  auguste  souverain ,  puis  It  rester 
deienu  pendant  le  restant  de  ses  jours  dans  la  citadelle  de 
Passao.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  obtenir  quelques 
adoodasements  It  sa  capUvite  echouerent  contre  Tinflexible 
vokmte  du  roi  Louis;  et  cc  fut  seuleroent  it  la  fin  de  1847^ 
aprte  avoir  passe  quinze  annees  de  sa  vie  en  prison ,  .que 
M.  Eisenmann  fut  rendu  It  la  liberte.  Les  orages  de  1848 
dement  bientM  len^ter  dans  les  luttee  politiques.  £lu  alors 
membre  du  parleroent  preparaioirede  Francfort,  il  fit  partie 
daas  cette  assembiee  du  comite  des  cinquante.  Dans  Tune 
d  rantre.9  il  combattit  energiquemeat  les  teadaaces  repu- 
bBeaipes»  et  demeura  lid^  aux  convictions  de  toute  sa  vie, 
k  la  moaarcbie  oonstitutioaaeile;  cequi  lui  vahit  de  la  part 
dss  revuhdioanaires  Taccusation  d*avoir  apostasie.  Depuis  la 
in  de  mai  1849,  il  a  oesse  de  s'occuper  de  politique«  pour 
le  coaaacier  «»diisivemeat  k  la  prailqu^  4e  s«o  art. 


EISLEBEN,petHe  viDe  du  cerde  de  llersebourg  (Saxe 
prussieune ).  Le  souvenir  historique  le  plus  remarquahle 
qui  se  rattache  4  son  nom  est  sans  contredit  celui  de  la 
naissance  et  de  la  mort  de  Luther,  qui  y  naquit,  en  1483,  et 
y  mourut,  en  1546.  La  veneration  dont  la  memoire  de  Luther 
est  Tobjet  parmi  les  protestantsa  fait  consacrer  la  maison  od 
il  vit  le  jour  la  premiere fols,  et  oh  il  rendit  le  dernier  sou- 
pv,  it  la  fondation  d*une  ecole  gratuite  d'orphellns  et  dindi- 
geats.  Ea  1819  le  fen  roi  de  Prusse  dota  et  agrandit  cette  ins- 
titution, oh  on  montre  aux  visiteurs  le  bonnet,  le  manteau  et 
quelques  autres  vetements  ayant  apparteno  au  ceiebre  refor- 
mateur.  On  ne  compte  pas  moins  de  quatre  eglises  4 
Eisieben,  toutes  fort  anciennes ;  dans  celle  de  Saint-Andre,  on 
remarque  les  tombeaux  de  la  (jamille  de  Mansfeld.  Eisie- 
ben compte  une  population  de  9,000  &mes,  cbifTre  dans  le- 
quel  les  jui&  entrent  it  peu  pr^s  pour  un  dixieme.  Elle  est  le 
siege  d*une  direction  d^  mines.  On  y  trouve  deux  fonderies 
importantes ,  une  labrique  de  vitriol  en  possession  depnis 
1823  de  livrer  it  la  consommation  le  beau  vert  connu  sous 
le  nom  de  vert d* Eisieben^  et  depuis  1834  un  h6pital  par- 
faitement  organise.  La  bidre  d*£isleben  est  depuis  dix  sidles 
Justement  ceiebre ,  sous  le  nom  de  krappel. 

EISLEBEiV  (Jbah).  Voyez  AcaicoiA. 

EJALET.  VoyezEYiiET. 

tjOVB  ou  EYOUB,  MOSQU^E  D'£J0UB.  Voyez 
CoNSTAirnNOPLE  et  Eyoubides. 

^ABORATION  (du  lalhi  elaboraiio),  action  de- 
laborer,  c^est^it-dire  de  travailler  avec  soin,  de  perfectionner 
graduellement ;  terme  du  langage  sdentifique ,  principale- 
ment  usite  en  physiologie  et  en  pathologie,  emi^oye  aussi 
avec  beaucoup  de  oonvenance  dans  le  style  litteraire  et  sur* 
tout  en  critique,  lorsqu'on  juge  Les  ouvrages  d'esprit 

Dans  les  sciences  medicales,  V^laboration  est  dite  en  ge- 
neral normale  ou  bonne,  et  anormale  ou  vicieuse  etmorblde. 
Les  changements  que  les  appareils  des  votes  cibiferes, 
aquifi^es  et  aerif^res,  font  subir  aux  substances  sur  lesquelles 
ils  agissent,  sont  connus  sous  les  noms  d^^laboralion  cfi- 
gesHve  (chymification,  chylification),  imbibltive 
et  respiratoire  ( sanguification ).  On  pent  grouper  ces  trois 
sortesde  fonctions  eiaboratrices  spedales  sous  le  nom  com- 
mun  d'^laboration  asiimilatrice,  parce  qu'elles  tendent  k 
assimiler  k  reconomie  vivante  les  aliments  solides,  llquides 
ou  gazeux,  puises  dans  le  monde  exterieur,  et  k  les  convertir 
en  fluide  renovateur  et  reparateur  des  p^ies  des  corps  or- 
ganises (sang  et  s^ve).  On  a  groupe  avec  raison  sous  Tap- 
pellaUon  generate  d*ilaboration  sicr^loire  ou  de  s^cr^- 
tion  toutes  les  fonctions  spedales  qui  ont  pour  but  de  se- 
parer  du  sang  ou  de  la  s^ve  et  des  sties  propres  des  phintes, 
des  materiaux  gazeux,  liquldes  ou  solides  tris- varies ,  et 
destines  it  une  foule  d'usages.  On  appelle  Elaboration  mor- 
bide  celle  qui  produit  des  fluides  observables  seulement  dans 
les  maladies  (voyes  ICHoa,  Pos  etVwos).    L.  Lauremt. 

ELiEIS  (de  Uoia ,  olivier),  genre  de  la  famille  des  pal- 
miers  etabli  par  Jacquin  pour  des  arhres  de  TAfriqiie  et  de 
TAmeriqtie  tropicales  j  nommes  par  les  n^gres  bibbg,  ayant 
pourcaracteres :  Fleurs  monoiques;  spathe  monophylle;  deux 
calicos,  chacun  it  six  divisions ;  six  etammes;  im  ovaire  it 
gros  style;  stigmate  trilobe;  drupe  cbamu,  fibreux  et 
anguleux. 

Velseis  guineentis  ou  avoira  de  Guinie  produit  des  fruits 
de  la  grosseur  d*une  olive,  colores  de  brun ,  de  jaune  et  de 
rouge;  ces  fruits  contiennent  en  tres-grande  quantite  une 
substance  butyracee ,  ayant  la  ooaleur  de  la  cire  jaune,  se 
liquefiant  par  la  simple  chaleur  des  mains,  et  que  Ton  coa- 
nalt  en  Europe  sous  le  nom  d^kuile  depalme*  Elle  se  rancit 
fite,  et  de  jaune  devient  blanche;  son  edeur  est  agreable, 
ia  saveur  nuUe.  L'alcool  k  40<*  la  dissout  k  (roid,  et  les 
Acalis  la  saponifient  compietement  L'huile  de  |Mhne  lalsatt 
jadis  la  base  deren^>14tre  de  diapalnM),  mais  on  hii  a 
subatitue  raxoii^  JEiUe  a  i^alment  cm^  d'etre  employee 
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dans  la  composition  du  baume  nerval.  On  croit  aiissi  que 
c*est  des  amandes  de  Velxis  guineensis  que  provient  le 
beurre  de  bambouc,  sorte  d'huile  concr^  dont  parle  Mango- 
Park  ,  et  dont  les  n^res  se  serrent  contre  les  douleors  ner- 
veuses  et  rbumatismales ,  quoique  ricn  ne  semble  jostifier 
cot  emploi. 

Ricbard  regarde  aussi  le  beurre  de  Galam  comme  an  pro- 
duit de  VeUeis guineensis ;  mais  Nysten  et  M.  F^  le  rappor- 
tent  k  ane  autre  esp^,  Velmis  butyracea.  Du  reste,  cette 
substance  ne  difl%re  gu^ede  Tbuile  de  palme  qu^en,ce  qu^elle 
rancit  encore  plus  yite.  On  pretend  que  les  n^res,  qui  lui 
donnentle  nom  de  quioquio  ou  thiothio,  et  qui  lui  attribuent 
aussi  des  propri^t^s  m^dicales,  en  assaisonnent  leurs  mets 
et  s*cn  oignent  le  corps.  Cependant  elle  parait  n'^tre  propre 
qu'^  servir  pour  T^clairage. 

^LAGAGE^  ^LAGUER.  On  blague  an  arbre  lorsqu'on 
lui  enl^Te  une  partie  ou  la  totality  des  brancbes  qui  pous- 
scnt  autour  de  la  tige ;  on  blague  les  peupliers ,  les  ormes, 
ci  en  g^n^ral  tous  les  arbres  qu^on  veut  pousser  en  bauteur. 
Mais  cette  op^tion  atteint-elle  toujours  le  but?  L^^lagage 
des  sujets  d^j^  forts ,  d^un  peuplier  de  dix  h  douze  ans ,  par 
exemple ,  a-t-il  pour  r^ultat  certain  son  progr6s  en  hau- 
teur ?  Nous  ne  le  pensons  point,  et  m^rne  il  nous  paratt  cer- 
tain qu'il  emptebe  Faccroissement  g^i^ral  du  sujct,  parce 
qu*il  le  depouille  de  la  plus  grande  partie  des  organes  d'^la- 
boration  et  de  nutrition,  surtout  lorsqu'il  est  pratique, 
comme  bn  le  fait  g^n^ralemcnt,  en  ne  laissant  qu'un  faible 
bouquet  de  brancbes  au  sommet.  Comment  peut-on  esp^r 
de  faire  monter  la  s^ve,  de  la  projeter,  pour  amsi  dire,  vers 
la  cime,  lorsqu*elle  est  priv^  de  ses  moyens  d*ascension 
les  plus  pulssants?  Aussi  cu  clioisissant  des  arbres  de  m6me 
ilge,  d*^le  [force,  et  plants  dans  le  m^e  sol,  si  Ton 
(Hague  les  uns  entierement,  et  qu*on  laisse  les  autres  crolire 
ayec  tout  leur  bois,  l*a  vantage  sera  oonstanmient  en  faveur 
des  derniers. 

Nous  conseillons  done  d'user  mod^r^ment  de  T^lagage,  et 
d^en  user  de  pr^f^rence  sur  les  jeunes  sujets.  La  soustrac- 
tion  de  quelques  brancbes,  des  plus  basses,  op^r^  cbaque 
annto  pendant  P^t^,  fera  plus  pour  leur  4lancement  ({va  les 
tontes  h  nu ,  qui  peuvent  les  tuer  ou  les  Jeter  dans  la  lan- 
gueur.  Nous  ne  condamnons  pas  n^nmoins  Tdagage  abon- 
dant,  malgr^  letort  qui  en  r^sulte  pour  les  arbres,  lorsque 
ses  produits  doivent  serrir  k  la  nourritare  des  bestiaux  et  au 
cliaufTage  dans  les  pays  ou  le  bois  est  rare  et  les  fourrages 
peu  abondants,  lorsquUl  a  pour  objet  de  dess^hcr  des  routes 
ou  des  parties  de  champ  od  TomlMre  entretient  une  humidity 
fdcheuse.  P.  GAUDfUT. 

KLAIOMETRE  (du  grec  iXaiov,  huile  d'olire,  et  |ii- 
tpov,  mesure).  Voyez  OtioMETRE. 

J^LAM,  l^LAllflTES,  ou  iGLAM,  iGLAMITES.  l^lam 
dtait  I'un  des  cinq  fils  de  Sem,  (lis  de  No6.  On  salt  que  la 
race  de  Sem  fut  appel^  k  repeupler  I'Orient.  Afin  de  rem- 
plir  leur  mission  divine,  les  fils  de  Sem  se  partag^rent 
I^Asie.  Une  ^tendue  plus  ou  moins  vaste  de  cette  contr^ 
dchut  k  £lam.  Suivant  Roscnmiiller,  le  pays  dl^Iam  serait 
r^lymais  des  Grecs  et  des  Romahis,  bom^ ,  k  Torient,  par 
la  Perse  ou  le  Farsistan;  k  l*occident,  par  la  Bkbylonle; 
au  nord,  par  la  MMie,  et  au  midi,  par  le  golfe  Persique. 
Mais,  au  dire  de  riiistorien  Jos^phe,  le  pays  dl^lam  n'^tait 
autre  que  la  Perse  proprement  dite  :  c'est,  croyons-nous , 
Popinion  qui  s'accorde  le  mieax  avec  les  r^its  des  livres 
saints.  «  JTeus  cette  vision  pendant  que  j^^tais  au  palais  de 
Suse,  qui  est  an  pays  d*£lam  »,  dit  Daniel  en  un  endroit 
de  sa  prophetic.  Suse  poss6dait  en  effet  une  maison  royale. 
Les  rois  de  Perse,  depuis  Cyrus,  y  passaient  une  partie  de 
Tann^,  et  Ton  croit  mdme  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et 
ses  successeurs  y  firent  leur  r^id^ce  ordinaire.  Sa  magni- 
ficence et  le  s^jonr  habituel  des  rois  valurent  k  Suse  le 
titre  de  capitale  du  pays  d*£lam.  En  suivant  les  ^dnements 
rapports  dans  la  Bible,  quoique  avec  un  peu  de  confusion, 
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nous  ponvons  infiirer  que  Nabnchodonosor  s'empan  de 
r£lymaide  et  la  r^unit  k  la  Cbald^;  que,  aprte  la  mort  de 
Balthazar,  ce  pays  se  donna  lui-m^e  k  Cyrus,  conqu^rant 
suscit^  de  Dieu  pour  r^tablir  I'ordre  dans  les  contr^  d^O- 
rient.  Tomb^  ensuite  sous  la  domination  de  Nabuchodo- 
nosor,  les  Islamites  durent  suivre  leur  nouveau  souverain 
dans  son  exp^ition  contre  la  Judte;  au  si^e  de  J^rusaleni, 
ils  se  firent  reuiarquer  par  leur  babiletd  k  lancer  les  (Inches, 
art  par  lequel  les  Perses  ^talent  distingu^  singuli^remeot. 
J^rdmie  leur  pr^t  en  termes  tr^-v<^li6ments  que  Dieo 
punira  cet  outrage  fait  k  la  ville  oil  son  nom  est  glorifi^. 
Une  fois  subjugu^  par  Nabuchodonosor,  ils  n'eurent  plot 
de  roi  particulier;  leur  empire,  r^uit  en  province,  fat 
r^  par  un  gouvemeur  stranger;  mais  par  la  suite  ils  re- 
vinrent  dans  leur  patrie,  retour  bien  triomphant,  pnisque, 
si  nous  voyons  en  eux  les  Perses  de  Cyrus,  ils  donnireot 
des  lois  k  toute  PAsie. 

Parmi  les  colons  que  Salmanasar  envoya  dans  le  pays 
de  Samarie,  pour  remplacer  les  indigenes  qa*il  avait  em- 
men^  captifs  en  Assyrie,  il  se  trouvait  des  filaroites;  Es- 
dras  les  signale  comme  les  plus  fnrieux  opposants  an  r^ 
blissement  des  murs  et  du  temple  de  Jerusalem  par  les 
Juifs  revenns  de  laicaptivit^.  E.  Layiciie. 

J^LAN*  Ce  mot  varic  dans  ses  acceptions,  suivant  quMI 
est  pris  au  propre  ou  au  figure  :  dans  le  premier  cas,  il 
d^igne  un  effort  subit  et  plus  ou  moins  violent ,  par  leqnd 
on  prooMe  k  Pexteution  d*un  acte  physique  qoeloonqae  : 
ainsi ,  Ton  dit  d'un  homme  ou  d'un  animal  quelconque ,  qui 
voudrait  firanchir  un  foss^,  qu^il  va  prendre  son  ilan  poor 
le  faire.  Ce  mot  ne  doit  done  pas  d^igner  prteis^ent  le  com- 
mencement d'un  mouvement,  mais  seulement  un  ade  pr6- 
paratoire  k  un  autre  qui  semble  demander  plus  de  force.  Ce 
serait  done  fausser  son  accepUon  que  de  Pappliquerau  oon- 
menccment  de  tous  les  mouvements  :  ainsi ,  un  bomroe  qoi 
se  met  en  action  pour  executor  une  marcbe  quelconque  ne 
commence  pas  du  tout  par  un  ^lan.  Le  mot  6lan  ne  doit 
gu6re  s*appliquer  qu'au  cas  ou  il  s^agitd'un  mouvement  vio- 
lent qui  doit  6tre  suivi  d'une  continuity  d'autres  mouvements 
de  mime  nature,  ou  m6me  plus  violents.  Au  figure ,  on  Tem- 
ploie  pour  d^igner  des  impulsions  douloureuses  on  afliec- 
tueuses  de  F&me :  c'est  ainsi  qu'on  dit  des  Hans  de  eolh-e^ 
de  devotion ,  (f  esprit,  mdme  de  gMe,j^c.      Billot. 

£LAN  (Zoologie)f  mammil^re  de  Pordre  des  ruminantf, 
du  genre  cerf.  L'^lan  habite  les  for6ts  mar^cageuses  do 
nord  des  deux  continents,  depuis  le  53*^  jnsqu'au  63'  d€^ 
en  Europe,  en  Asie,  du  45*  au  61*,  et  en  Am^rique  du  44* 
au  53*.  C*est  Varignal  du  Canada  de  certains  voyageors, 
le  moose^eer  des  Am^cains,  le  loss  des  Slaves.  Plus  grand 
que  les  autres  esp^cesde  cerf,  puisque  sataille  d^passeceNe 
du  cheval  ordinaure  et  atteint  environ  deux  metres  de  lon- 
gueur, P^an  a  les  formes  plus  lourdes  que  le  cerf  et  qoel> 
que  peu  voisines  de  celles  du  cheval.  Sa  coolem*  esX  cendr^ 
plus  ou  moins  fonc^ ;  cbaque  poil,  consid^r^^  part,  est  plus 
mince  k  sa  base  que  dans  le  reste  deson  ^tendue ;  il  est  roiile 
et  spongieux,  implants  k  angle  aigu;  et  conune  les  poHs 
sont  assez  longs  et  tr^-touffus,  Panimal  a  un  aspect  ext^riettr 
tout  diffident  de  celui  du  cerf.  D'autres  details  de  stmctore 
viennent  completer  ces  diffi^rences :  un  musean  cartilagineax, 
large,  renfl^,  tr^s-mobile,  et  chez  le  m41e  une  esptee  de 
goitre  pendant  sous  la  gorge.  C'est,  k  ce  qu'il  parait ,  seloa 
les  rediercheg  de  Camper,  une  cavity  qui  commoniqoe  avec 
le  larynx,  et  dans  laquelle  Pair  peut  s'engouffrer  et  angmen- 
ter  le  retentissement  de  la  voix. 

La  t^e  du  mAle  est  arm^  d'lm  bois  tr^voluminenx  et 
d'une  forme  particuli^ ;  chacune  des  deux  moiti^  lat^raks 
dont  il  se  compose  se  dirige  en  deliors  et  en  arri^  presqoe 
horizontalement,  puis  se  r^ve  k  son  bord  ext^rieor  m 
une  large  palmure  bord^e  d*on  nombre  variable  d^andouiHen 
arrondis;  j'en  al  compt6  treize  de  cbaque  M6  sur  on  boK 
m^iocreinentvolamiDettXfpiitsqull  n>va!tqae  1"",?od'aB- 
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yergnre.  Quelqaefois  l*^cartemeDt  des  deox  moiti^  lat^rales 
daSois  est  si  considerable,  qull  mesure  jiisqa*li  trois  metres 
d*envergure ,  et  p^  de  Tiogt-cinq  k  treute  kilogrammes.  II 
est  ais^  de  conccvoir  que  pour  supporter  un  pareil  fardeau 
il  (allait  que  le  oou  fOt  assez  gros  et  assez  court,  ce  qui  a 
Uea  effectivement;  mais  ii  ea  r^sulte  que  T^lan  a  peine  k 
recoeiUir  l*herbe  qui  pousse  sur  le  sol ;  il  se  nourrit  plutAt 
de  bourgeons ,  de  jeunes  pousses  des  arbres  et  des  sommit^ 
des  grandes  herbes ;  et  lorsquUl  lui  fant  atteindre  sa  nour- 
riture  k  terre,  tantOt  il  s'agenouille,  tant6t ,  ^cartant  con- 
sid^raMement  Tun  de  Tautre  ses  deux  pieds  ant^rieurs ,  il 
abaisse  (rantaut  la  hauteur  de  son  train  de  derant.  La  queue 
de  r^lan  est  tr^coorte,  ses  janibes  de  doTant  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  derriM^. 

L'^lan  n^est  gu^re  adulte  qu'k  Vt^e  de  cinq  ans;  il  change 
de  bois  tous  les  ans ;  son  bois  tombe  vers  la  fin  de  Tautomne ; 
fl  est  compietement  repouss^  au  mois  d*aoOt.  Cet  aimal  Tit 
en  petites  troupes  et  montre  des  habitudes  douces  et  paisibles, 
mtaie  timides;  mais  lorsque  T^poque  du  rut  arrive,  vers  le 
mois  de  s^tembre ,  ou  lorsqull  est  irrit^  par  une  blessure , 
il  derient  dangereux  :  usant  alors  de  sa  force  considerable, 
fl  (rappe  du  bois  et  du  pied  de  deyant,  dont  la  yigoeur  est 
telle,  qa'uncoup  sufRtpour  assommerun  chien  ou  on  loup. 
On  peut  juger  de  la  force  de  I'^lan  k  Tinspection  du  develop- 
pement  musculaire  de  son  corps.  On  ne  le  voit  jamais  bondir; 
mais  U  marche  d*un  trot  lit  et  rapide ,  qa*il  peut  soutenir 
pendant  deux  jours;  il  parcourt  ain^  jnsqu'^  douze  et  quinxe 
myriam^tres  dans  yingt-quatre  heures.  Les  articulations  de 
ses  membres  sont  fortifi^es  par  des  ligaments  trte-forts ,  les 
cartilages  articulaires  sont  plus  sees  que  chez  la  plupart  des 
antres  animanx :  aussi,  lorsqull  est  au  terme  d'une  course 
on  peu  longue,  fait-il  entendre  un  diquetis  assez  fort  et  trte- 
sin^ier ;  peut-^tre  cette  singularity,  attiibnee  par  plusieurs 
anteurs  k  la  marche  de  reian,  n'est-elle  que  le  i^ultat  d^une 
obserration  mal  faite.  L'explication  qu'on  en  donne  paralt 
pea  satis&isante;  il  est  probable  que  le  bruit  que  l*eian  pro- 
duit  ainsi  en  trottant  est  d(k  au  choc  de  ses  sabots,  qui  sont 
(orts  et  durs,  et  semblables  k  ceux  du  cerf  ordinaire. 

Les  oreilles  de  I'^lan  sont  longues,  ses  narines  Tastes;  ses 
yeox  gros  et  bien  fendus;  chez  lui  les  facult^s  des  sens 
exterieurs  sont  ti ^actives;  il  paralt  quHl  sent  Tapprocbe 
d'une  meute^  huit  ou  dix  kilom^res  de  distance.  II  fuit  avec 
one  attention  remarqoable  le  voisinage  de  Thomme:  aussi 
est-il  plus  commun  dans  le  nord  de  rAm^rique  que  dans  le 
nord  de  Tfiuropc;  dans  les  contrdes  od  lliomme  s*est  etabli, 
il  ne  Ta  pattre  que  la  nuit,  et  se  retire  pendant  le  jour  dans 
les  abris  les  plus  solitaires  des  for^s;  c'est  \k  qu*il  Tit  en 
petites  troupes  de  huit  ou  dix  indiTidns ;  il  paralt  qu'il  y  a 
plus  defemelles  que  de  mAles,  ou  du  moins  que  les  premieres 
se  r^unissent  plus  Tolontiers  en  petites  sod^tds.  On  Tient 
difficflement  k  bout  de  TappriToiser ;  et  ce  serait  une  belle 
acquisition  pour  la  society  humaine  que  celle  d'une  esp^ce 
aussi  roboste  et  aussi  rapide  k  la  marche;  mais  Tinstinct 
de  la  liberty  rappelle  reian  dans  les  forfits  dte  que  le  d^faut 
de  sunreillance  lui  perroet  d'^chapper  k  la  captiTite. 

Les  plus  andens  auteurs  latins  ou  grecs  qui  aient  foit 
mention  de  I'eian  le  nomment  alces ,  la  langue  celtique  le 
nomme  elch  :  nous  liTrons  aux  etymologbtes  Tappredation 
de  ce  qoe  ces  difr^rents  noms  pcuTont  sToir  de  commun, 
mais  nous  ne  pouTons  r^sister  k  dter  Topinion  de  Mie- 
choTios  sur  Forigine  du  nom  ilend,  que  lui  donnent  les  Al- 
lenands.  Ce  mot,  qui  dans  la  langue  allemande  signifie 
aossi  tnis^e  et  mis^able,  a  6i6  donn^  k  cet  animal,  sui- 
Tant  ranteiir  que  ]e  dte,  parce  qu'il  ^prouTe  tous  les  jours 
on  accte  d'epilepde  qui  ne  cesse  que  lorsqu^il  est  panrenu  4 
se  gratter  le  trou  de  I'ordlle  gauche  aTec  le  pied  droit  de 
derrite,  et  anssi  parce  que  la  moindre  blessure  lui  est  mor- 
tdte.  Un  fait  assez  singulier  dans  la  Tie  de  P^lan  paralt 
aToir  dome  Ueo  k  cette  opinion,  plus  que  bizarre  :  presqne 
tout  les  aoteorf  rapportent  que  lorsque  reian  est  poursniTi, 
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il  lui  arriTe  sourrent  qu'aprte  aToir  foomiune  longue  course, 
il  tombe  toot  k  coup  sans  aToir  re^u  aucune  blessure ,  et 
s'agite  dans  des  couTulsions  horribles  fort  analogues  k  des 
acc^s  d^pilepsie ;  anssi  dlTcrses  parties  de  son  corps  ont- 
elles  ete  precontsees,  comme  remMe  bomoeopatiqfle  sans 
doute,  contre  cette  affreusemaladie;  car  Apollonius  Menabeni 
ecriTait  enl581  que  le  sabot  qui  est  en  dehors  du  pied  droit 
de  reianguerit  infiQllibleraent  repilepsie,  s*ila  i\A  coupd 
d*un  seul  coup  de  hache,  sur  un  mAle  Tlvant  encore,  en 
rut  pour  la  premiere  fois,  et  le  jour  de  la  Saint-Gilles;  et 
cela,  au  reste,  soft  qu'on  le  porte  eu  amul^tte ,  sdt  qn^on 
le  prenne;ci  IMnterieur ,  «t  uniquement  parce  que  Tanimal 
lui-meroe  passe  pour  etre  sujet  ^repilepsie;  d'autres  auteurs 
pensent  qu*il  y  a  plusieurs  jours  dans  I'annee  od  Ton  peut 
recueillir  I'ongle  de  reian,  c'est  depuis  la  ftte  de  TAssomp- 
tion  de  la  Viei^  jusqu'li  celle  de  la  NatiTite,  c*e9t-i-dire 
du  1^  aoOt  au  8  septembre.  Je  n^ai  point  I'intention  de  si- 
gnaler toutes  les  folies  que  nos  aieux  ontdebitees  sur  Tdan; 
j*ajooterai  seulement  que  des  auteurs  graves  nous  rappor- 
tent  que  lorsque  Teian  est  poursuivi  par  les  chiens,  il  s'd- 
chauffe  tellement,  que  sMl  trouTC  de  Teau,  il  en  remplit  ses 
naseaux  et  la  lance  toute  bouillante  sur  la  meute. 

II  paralt  que  la  chair  de  reian,  saiee  et  cnite  sur  la  fin  de. 
ThiTer,  est  tr^bonne  bouillie  :  cette  chair  a  les  fibres 
courtes  et  paratt  delicate ;  quoiqu*eIle  ait  la  ssTCur  de  ve- 
naison  et  Todeur  forte  de  celle  du  cerf.  En  Lithuanie ,  on  la 
prepare  en  decembre  dans  des  tonneaux  bien  remplis  de 
sel ;  on  enfonce  ces  tonneaux  sous  Teau  ;  lorsqu'on  les  retire 
en  mars,  la  chair  est  rouge ,  tendre  et  succulente.  Aftts  le 
poisson,  dit  le  Toyageur  Sagard-Theodat,  c^est  la  plus 
abondante  manne  des  Canadiens.  Le  nez  est  serTi  chez 
eox  comme  le  morceau  dlionneur;  en  Russie,  on  preffere 
la  langue  saiee  et  fumee.  Baodry  db  Balzac. 

]£LAN€EMENT.  Cette  denomination  sert  k  designer 
un  mode  de  douleur  analogue  k  cdui  que  ferait  eprouver 
^introduction  d'un  fer  de  lance  dans  les  chairs.  C'est  cette 
comparaison  qui,  selon  les  lexiques,  a  engendre  le  mot 
4lancement;  il  pourrait  cependant  deriTer  directement  du 
mot  Hancer^  les  douleurs  surgissant  aTec  rimpetaosite  dont 
ce  Terbe  comporte  Tidee.  Les  mededns  consenrent  le  pre- 
mier sens  en  employant  indistinctement  Texpression  dou- 
leur laneinanU.  Cette  sensation  penible  est  lessentie  dans 
plusieurs  cas ,  mais  aTec  des  modifications  dependantes  de 
la  nature  de  Talfection ,  qui  peut  etre  inflammatoire  on 
nerTeuse ;  et  ces  diflerences  concoureot  k  etablir  one  dis- 
tinction entre  ces  deux  etats  morbides.  Dans  linflammation 
aigue  f  reiancement  s*alUe  k  une  chaleur  brdlante  et  fcons- 
tante ,  alnsi  qvCk  une  forte  pulsation  des  art^res.  Dans  la 
nevralgie,  la  douleur  est  souTent  le  seul  accidenf;mais 
elle  est  pent-etre  plus  tIto.  Les  eiancements  qu'on  ressent 
dans  le  mal  de  doits ,  dans  la  neTralgie  fadale,  dans  la 
neTralgie  lorobaire,  qu*on  appelle  lombagOf  sont  de  ce 
genre ;  ce  mode  de  douleur  d^)end  aussi  de  I'organisation 
destissus  :  plus  une  partie  re^it  de  nerfe  dans  son  tissn, 
plus  les  douleurs  y  sont  lancinantes,  C*est  pourquoi  Tin- 
flanmiation  appeiee  panaris  en  cause  de  si  Tiolentes, 
parce  que  les  nerfs  abondent  sur  I'lixtrem^te  des  doigts, 
siege  prindpal  du  toucher.  Les  douleurs  lancinanies  sont 
qudquefois  accompagnees  d'une  sensation  de  dediirement; 
c'est  cette  aggraTation  qui  rend  la  goutte  aigue  une  des 
soufTrances  les  plus  crudles  que  I'homme  puisse  endurer. 
Bien  que  ce  mode  de  douleurs  se  rencontre  aTec  les  affec- 
tions les  plus  grsTes ,  il  ne  faut  cependant  pas  les  oonsiderer 
comme  etant  toujours  les  signesd'nn  danger  imminent ;  les 
neTralgies  qui  les  proToquent,  toutes  penibles  qu'elles 
soient,  se  guerissent  communement  sans  laisser  aucune  al- 
teration de  tissu. 

U  n'est  pas  rare  de  ressentir  des  eiancements  ftigaees  et 
trte-penibles  dans  des  affections  leg^res :  teb  sont  ceux  que 
ressentent  les  personnes  qui  ont  des  cors  aux  pieds,  sur* 
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tost  dam  let  TaoriatioM  atmeaphMqaet,  et  que  poor  ca 
Motif  OB  aaaimile  aox  baromMres.  Lea  penonnei  qd  ont 
aa  pluaiaon  atlaquea  de  rfaomatiaiiMa  sont  dans  le  mdme 
caa.  D*  CBAABoimiBK. 

J^LARGISSEMENT  (Droit).  Cest  la  liberty  qa'on 
doime  k  im  priaoimier  de  aortir  de  prison.  On  distingnait 
autrefois  deox  aoHes  d'^largitseinents,  P^argiasemait  d^Jl- 
nitif  et  r^rgisseiiiefitprot^oirey  que  nous  appdons  aujoar^ 
d'hui  mUe  en  hberU  profHsoire  sotis  catUUm,  L'^rgla- 
aement  ne  peut  r^solter  que  d*an  jugement  oa  d*uii  arr6t 

RelatiTeiiieiit  k  Tex^cutioB  de  la  contrainte  par 
corps  poor  dettea  ciTilea  on  commerdalea,  eomme  U  ne 
a'agit  plus  alore  d*iin  acte  d'int6r6t  public ,  mais  seulement 
d'int^rM  pnv^,  rempriaonnemeBt  n'est  plua  aoumis  aux 
mtoiet  regies.  Le  d^Mteor  incarc^i^  a  le  droit  de  r^damer 
aoQ  dargisaeinent  anssitdt  que  le  cr^ancier  cesse  de  rem- 
pUr  toutea  lea  condWona  qui  lui  sont  rigoureusement  im- 
post, et  particuli^ement  oelle  qui  est  relative  k  la  consi- 
gnation pr^alable  dea  alimenta. 

»  Ely-ARIGH  f  Tillage  et  diAteau  fort  d'£gypte,  que  quel- 
ques  philolognea  eroient  6tre  le  Rhinoeolura  dea  anciens, 
et  dont  le  nom  arabe  oorreapond  an  latin  Asper  et  ii  Tespa- 
gnol  El'AriscOf  est  aito^rers  lea  fronti^fea  de  la  Syrie, 
AMOkikMD^traaBord-eBt  da  Oalre  et  60  aad-ouest  de  Gaxa. 
Cette  peaition,  a^parfo  de  la  IMdlterran^  par  quelques 
dunes ,  est  entoorfc  de  tons  les  autres  cdt^  par  le  d^rt. 
EUe  6tait  importante  en  1799,  lors  de  Texp^ition  de  Bona- 
parte. Un  combat  mtoiorable  et  one  conrention  cddbre 
ont  cottsacr^  ce  nom  {voifet  Particle  solTant ). 

Le  gto^ral  Bonaparte,  pr^Tcnu  des  pr^ratlfe  que  fiii- 
sait  D jeziar,  pacha  de  Syrie,  pour  fliToriser  Texp^ition 
pnijette  par  la  Torquie  centre  les  Francis ,  maltres  de  !'£- 
gypte,  r^solut  de  U  pr^Tenir  en  se  dirigeant  rers  la  Syrie. 
Mais  k  peine  aTait-il  eu  le  temps  de  fortifier  le  Tillage  de 
Katidi,  od  4tait  cantonn^  la  filible  diTlsion  du  g^n^ral 
Reynier,  que  DJenar  et  Ibrabim-bey,  pacha  d'Acre,  ]e- 
taient  des  troupae  dans  la  forteresse  d'El-Arich,  point  d*au- 
tant  plus  nteessahre  an  gte^ral  fHm^s  quil  soogeait  k  y 
f^ire  transporter  par  mer  toot  son  materiel.  Ce  fot  done  par 
Pattaque  d'EI-Arich  qu*ll  r^lnt  d^ouTrir  son  exp^ition; 
niais  trente-qnatre  kilom^res  de  desert  s^paraient^cette  for- 
teresse de  notre  corps  le  plus  rapproch^ ,  la  diTision  Rey- 
nier.  Pendant  qu'on  organisait  le  reste  de  Parm^,  ce  g^ 
n6n\ ,  dont  tonle  la  fbrce  consistait  en  deux  deml-brigades, 
en  toot  2,1<H)  combattanta,  eut  ordre  de  se  mettre  en  marche 
aTcc  ellea  comma  aTant-garde.  Parti  de  Kati^h  le  6  (6- 
Trier  1799,  il  atteignit  le  8,  k  mionit,  aprto  deux  joum^ 
rendues  pMMes  par  la  dialear  ^tooffimte  et  le  manque 
d'ean,  on  bois  de  palmiers  k  Pembonchure  du  torrent  El- 
Arich ,  od  il  prit  position ,  k  qnelque  distance  du  fort,  gard^ 
par  eoTiron  3,000  soldats  de  Djenar  et  dlbrahim. 

La  premise  attaque  eut  lieu  au  point  du  jour.  Elle  fut 
dirigte  aTec  une  grande  intelligence.  A  peine  eut-on  pra- 
tiqn^  dans  lea  murallles  quelques  brdcbes  k  Paide  de  six 
booches  A  feu,  que  les  Fran^ais  s^danc^ent  dans  le  village  la 
balDflnette  enaTant.  Les  musolmans,  retranch^  dans  les  mai- 
sons,  ftrent  pleuToir  sur  eux  une  gr6le  de  balles ,  de  pierres, 
de  mati^rea  embras^;  mais  les  assaillants ,  sans  se  laisser 
intimider,  en  firent  un  horrible  massacre.  Cependant,  le 
g^ral ,  manqnant  de  moyens  pour  assizer  la  forteresse, 
se  boma  k  llnTestir,  en  attendant  des  renforts.  K\6her  parut 
le  14 ,  aTec  sa  diTision,  quand  d^Jli  des  corps  de  roamelouks 
caropite  aux  alentours  faisalent  des  efforts  InouTs  pour  d^- 
gager  la  gamison.  Le  IS  toute  Parm^  f^an^aise  <$tait  1^, 
Bonaparte  en  t^e,  faisant  battre  en  br^clie  la  place,  qui  se 
rendait  le  lendemain  par  capitulation.  ATant  la  fin  de  Pann^e, 
le  29  d^cembre,  die  retombait  au  pouToir  des  Turcs.   ' 

ELrARIGH  ( OoBTcntion  d' ).  Lorsqu^au  mois  d*aoQt 
1799,  le  gto^ral  Bonaparte  qnitU  P£gypte,  luissant  notre 
nmiAa  aooa  les  ordres  de  Kl«b«r,  cehii-ci  pensa  peut-etre 
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qn*on  ne  pooTait  pins  rester  en  iSgypte^  et  quit  fallait  re* 
tourner  en  France ,  el  la  majority  de  Parm^  ae  trouTa  de 
son  aTis.  Mais  poor  regagner  la  patrie  il  fallait  trailer  avee 
la  Porte ,  repr^sent^  par  on  Tizir ;  trailer  aTec  PAngletene, 
en  la  peraonne  de  sir  Sydney-Smith.  Le  g^ntol  ne  tarda 
pas  k  entamer  les  n^odations.  Ce  ftit  iL  bord  d*an  vaisseaa 
anglais,  le  Tigre,  que  se  rtenirent  les  pl^potentiair^. 
Les  pourparlers  commenc^rent  le  22  d^cembre  1799.  £taieot 
charge  des  hit^r6ts  de  la  France  le  g^n^al  Desaix ,  qui , 
Toulant  qu^on  colonisftt  l*£gypte,  aTait  r^lu  de  faire  trainer 
les  choses  en  longueur  jusqu'li  ce  qu'on  efkt  re^u  d'Enrope 
de  nouTcaux  ordres  et  des  secours,  et  Padmlnistrateor 
Poussieigne,  un  des  plus  zd^  partisan^de  Pabandon  de 
P£gypte.  Les  n^odateurs  se  treuvaient  r^unis  k  bord  du 
Tigre,  ^linstant  m6me  o6,  par  le  coup  d^t  du  18 bru- 
mal re  en  France,  Bonaparte  Tenait  d'etre  invesfi  du  poa- 
Toir  souverain.  Ce  fut  Desaix  qui  fit  les  premieres  propo- 
dtions,  et  dies  ^talent  si  ambitieuses,  qu'il  n*y  avait  nol 
espoir  de  les  Toir  accepter.  Kld)er,  qui  sentait  la  £aute  quH 
laisait  en  essayant  de  trailer  sous  le  coup  du  d^courageoMot, 
au  moment  mdme  ot  des  secours  pouTaient  lui  arriTer  d'on 
moment  k  Pantre,  les  aTait  dict^  fibres  et  bautaines  pour 
s'eicuser  k  ses  propres  yenx.  Desaix  demandait  done,  an 
nom  dn  g^n^tissimey  que  Parmte  se  retirftt  aTec  les  hon- 
neurs  militant,  aree  armea  et  bagages;  qu'dles  pAt  pren- 
dre terre  sur  Id  point  du  continent  quil  conTiendrait  aox 
g^n^raux  de  choisir,  et  se  porter  au  secoors  de  la  r^poblkioe 
Ik  ot  les  g^^raux  le  jugeraient  n^oessaire.  Desaix  denuuih 
daft  CTcore  que  la  Porte  restitu&t  sur  le  champ  les  lies  t^ 
nitfennes  de  Zante,  Corfou ,  C^phalonie,  etc. .  qui ,  cMte  k 
la  France  par  le  traits  de  Campo-Formio,  se  trooTaieat  ea 
ce  moment  occupy  par  des  gamisoDS  lurco-rosses ;  que 
Malte,  jadis  conquise,  en  passant,  par  Parmted'figypte,  ne 
pOt  non  plus  6tre  enlev^e  k  la  r^publique;  que  Pannte  fino- 
faise  fOt  Kbre,  en  s^en  rdoumant,  de  raTitailleret  de  ren- 
lorcer  les  gamisons  de  ces  ties ;  onfin ,  qu'on  an^anttt  aor 
le  champ  le  traits  de  triple  alliance  qui  Uait  entre  dies  la 
Porte ,  la  Russie  et  PAngleterre.  Ces  conditions  durent  pa- 
rattre  et  parurent  en  etfet  exag^r^  aux  pl^polentiaires 
des  deux  autres  puissances  :  aussi  n*y  a-t-il  pas  lieu  de  s*6- 
tonner  qn'elles  aient  ^tA  rejetto.  Cependant  dies  eorent  cot 
effiet  de  faire  accorder  par  sir  Sydney-Smith  le  depart  im- 
m^at  des  bless^  et  des  saTants  attach^  k  Pexp^tioo. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  fort  d*£l-Arich ,  ddbidu  par  noe 
poign^  de  Fran^  malades  et  d^moralis^ ,  tomba  ao  poo- 
Toir  des  Turcs,  qui  en  massacr^rent  la  plus  grande  partie ;  le 
reste  obtint  non  sans  peine  une  capitulation ;  et  toot  oela  ae 
passait  au  m^pris  de  tout  droit  desgens,  pendant  des  pompar- 
lers  qui  impliquaient  naturdlement  une  suspension  dliosti- 
lit^.  Le  commodore  anglais  sHndigna  de  ce  barbare  maa- 
sacre  d^ine  gamison  fran^aise.  Kl^ber,  maltrisant  sa  ool^ 
se  boma  k  demander  formdiement  une  suspension  d'armes 
tant  que  dureraient  les  n^odationa.  Desaix  et  Poosaidgoe 
arriv^rent  enfin  le  13  Janvier  4  El- Arich.  Plusienrs  fois  le 
premier  fut  sur  le  point  de  tout  rompre,tant  les  propositioBS 
qu'on  lui  faisait  semblaient  exag^i^es  en  sens  inTorse  de 
celles  qu*il  avail  hii-mtoie  portto  d^abord,  tant  dies  ^taient 
d^honorantes  pour  la  France.  Enfin,  aprite  de  longs  pour- 
parlers ,  on  arriva  k  des  conditions  acceptables  et  acceptte 
de  part  et  d*autre.  La  convention  fut  sigute  le  24  jaavier 
1800,  au  camp  du  grand-vizir,  pr^  d'El-Arich ,  od  les  con- 
f^'ences  s'daient  tenues  depuis  le  jour  oh  une  aCTreuse  tem- 
p6te  y  avait  pouss^  le  Tigre,  Elle  reposait  sur  les  bases 
suivantes  :  Cessation  des  liostiiit^s  durant  trois  mois  coo- 
s^utifs,  lesquds  trois  mois  seraient  employ^  par  le  viar  A 
r^unir  k  Rosdte,  Aboukir  et  Alexandrie ,  les  navires  n^oes- 
saires  au  transport  de  Parm^e  fran^aise ;  ivacoation  coat- 
pt^te,  de  la  part  de  Richer,  du  haul  Mil,  du  Caire  et  des 
provinces  environnantes;  concentration  des  troupes  firao- 
^ses  sur  les  points  d*erobarquement,  depart  des  Frao^ 
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kwt  tniMS  et  tidMet.  Vata^  d%m«i<rti  detaK,  en  ^ta- 
euanl,  emporter  tos  mimHioiis  dont  die  jngerait  aToir  besoin 
durmtla  trvtenSd,  maiB  laisser  lesaotrM.  Elle  deyait  cesser, 
k  ptrtir  de  la  signature  de  la  conTention,d*inipo8er  k  l*£gy  pte 
ancone  eontribation,  mais,  en  compensation,  elle  recemit  de 
la  Porte  truis  mtlle  bourses,  e*est-^-dire  enrirontrois  millions, 
somme  jiigfe  nteessaire  k  I'^Tacoation  et  h  la  trayers^e.  Les 
forts  de  K^U^,  de  Belb^  et  de  Salahi^h  devaient  6tre  reniis 
dli  jqurs  aprfes  la  ratification, le  Cairo  an  bout  de  quarante. 
Cette  ratification  deTait  6tredonn^  sous  huit  jours  par  Kl^ber, 
sans  reot/orsan  gouremement  fran^,  et  sir  Sydney-Smith 
s'cngageait  4  foumir,  tant  en  son  nom  qu^an  nom  du  commis- 
saire  russe,  des  passeports  qui  permissent  k  Tarmte  fran^aise 
de  traverser  Hbrement  les  croisi^res  anglaises. 

Cettt  malkeurense  conTention  d'El-Arich  enlerait  Vt- 
gypte  k  la  France,  sans  lui  accorder  aucnn  d^ommagement. 
Pour  elle  ^talent  perdus  sans  retourtous  les  arantages  qu^elle 
€M  en  droit   d*esp^er  de   cette  magnifique  expedition, 
si  largement  con^e  et  d'abord  si  noblement  ex^ut^. 
CSependant,  on  est  foro^  de  le  reconnaltre,  le  gros  des  troupes 
el  la  phis  forte  partie  des  officiers  sup^rieurs  se  pr^paraient 
avec  joie  k  quitter  la  plage  ^gyptienne.  Les  choses  en  ^taient 
Ik,  et  Kl&iCT  se  disposait  au  depart ,  en  m6me  temps  que 
farmte  tnrque  s'approchait  pour  prendre  possession  des 
places  fortes  occup^  par  les  Fran^ais,  qiiand  tout  k  coup 
sir  Sydney-Smith ,  qui  n'a?ait  pas  encore  appose  sa  signa- 
tnre  au  traits,  qui  d'ailleurs  depuis  rarriv^  de  lord  Elgin 
en  Orient  n'avait  plus  le  droit  de  traiter  comme  ministre 
pl^potentiaire  de  la  Grande-Bretagne,  re^ut  I'ordre  de 
n'accorder  aucune  capitulation  k  Parm^  fran^se ,  &  moins 
qu'eUe  ne  se  rendtt  prisonni^re  de  guerre.  D^ol^  de  toutes 
ces  circonstances,  qui  Teussent  exposd  k  se  hire  accuser  de 
ddoyaut^,  sir  Sydney-Smitli  ne  pouvait  pourtant  se  dispenser 
d*ob^ir.  Pris  entre  sa  parole  donnte  et  les  ordres  precis  de 
son  gonTemement ,  il  se  hAta  d'^rire  k  Kl^ber,  de  ra?eitir 
franchement  de  toot  ce  qui  se  passait ,  de  Fengager  k  sus- 
pendre  la  remise  des  places  ^ptiennes ;  enfin ,  il  le  priait 
de  Tonloir  bien  lui  laisser  attendre.de  nouveaux  ordres  du 
gmrremeroent  britannlque  avant  de  prendre  une  r^lution 
definitive.  Mais  lorsque  Kl^ber  re^ot  cette  lettre,  il  etait 
trop  tard  d^jli :  la  convention  d'£l-Arich  avait  ii&  en  grande 
partie  ef^cntee  par  les  Francais.  Les  Turcs  dtaient  en  pos- 
session de  toutes  les  positions  de  la  rive  droite  du  Nil,  ainsi 
qoe  de  plusieurs  places  fortes  du  Delta ;  les  troupes  fran- 
faises  etaieol  en  niarche  pour  Alexandrie,  Rosette,  Aboiikir, 
oil  devait  s^effectuer  Pembarquement ;  plusieurs  g^n^raux 
etaient  mtoie  d^jlt  partis  pour  l^urope.  Au  milieu  d'un  tel 
d^sastre,  quand  tout  espoir  devait  sembler  une  folie,  Kl^bcr, 
dont  les  yeux  avaient  ete  un  instant  fascines ,  retrouva  ce 
grand  courage,  cette  intelligence  de  la  guerre,  cette  vue 
nette  de  la  situation  qui  lui  ^talent  si  eminemment  propres. 
Cotttre-mandant  tons  les  ordres  qu'il  avait  donnas  k  Parm^e 
dans  la  provision  d'un  depart ,  il  ramena  de  la  Dasse-l^gyptc 
joaqo'aa  Caire  une  partie  des  troupes  qui  avaient  descendu 
le  Nil»  appela  les  autres  autour  de  lui,  et  signifia  au  grand- 
vizir  que,  sous  peine  de  voir  recomroencer  immMiatement 
les  hostilites ,  il  edt  li  suspendre  sa  marche  sur  le  Caire.  Le 
vizir  r^pondit  quMl  voulait  Pex^cuiion  de  la  Convention 
d'EI-Arich ,  et  en  m^me  temps  Kl^ber  re^ut  du  ministre  an- 
glais nne  lettre  qui  lui  annon^it  que  le  gouvernement  bri- 
tanniqoe ,  loin  d*accepter  cette  convention,  dont  le  g^n^ral 
francais  rougl&sait  d^sormais,  refusait  toute  capitulation  k 
Vvm6e  d*invasion ,  k  moins  qu^elle  ne  se  reconnAt  prison- 
nikrt  de  guerre.  Alors  le  lion  se  rdveilla ;  Kl^bcr  fit  mettre 
la  lettre  du  ministre  anglais  k  Pordre  de  Parm^,  sans*y 
^ionter  autre  chose  que  ces  nobles  paroles  :  Soldats !  on 
ne  ripond  d  de  telles  insolences  que  par  des  victoires  : 
pr^pares^vousiLCombattre.  Et  le  20  mars  1800,  moins  de 
deux  mois  apr^  la  signature  du  traits  dlU-Arich,  il  le  d^- 
diiraitde  aon  ep^e,  et  en  lavait  k  toujours  la  honte  par  la 
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victoire  d'Heiiopolia.  A  ti  tMe  de  dix  mflle  Franks, 
U  avait  vaincu  Farmee  du  vizir,  forte  de  qnalre-vingt  mille 
bommes ,  et  ayant  derrl^re  elle,  an  Cabre ,  une  population 
de  trois  cent  mille  Ames ,  pr^te  k  sa  soulever  au  premier 
signe  des  Turcs.  Paulbie  Rolanu. 

^LASTI€3T£.  Un  certabi  nombre  de  corps  pr^sentent 
d*une  mani^re  sensible  une  propriety  qui  appartient  k  tous, 
mats  que  Pon  nepeut  toujours  constater  dbectement,  et 
qui  condste  k  pouvoir  reprendre  lesr  forme  primitive, 
alter^e  momentan^ment  par  des  causes  etraug^res ;  les  li- 
mltes  dans  lesquelles  cette  propriety  pent  etre  constat^e  par 
des  moyens  tr4s-simples  sont  tres-differentes  suivant  leur 
nature  :  ainsi,  une  tige d'ader  trempe, maintenue  par  Pune 
de  ses  extr^mit^s  dans  les  mAcboires  d^un  etau  et  courb^e 
fortement  dans  un  sens,  fait  plusieurs  oscillations  quand  on 
Pabandonne  k  elle  m^me,  et  revient  k  sa  position  premiere ; 
tandis  quNine  lame  de  plomb,  plac^e  dans  les  lu^mes  con- 
ditions restera  plus  ou  moms  courb^e  apr^  qu^elle  sera 
abaudonnde  k  elle-mdme :  cependant  cette  lame  est  eiastique; 
mais  comme  c^est  k  un  degr^  tres-diirerent  de  Pacier,  pour 
constater  cvtte  propriety  il  faudrait  la  courber  trte-faible- 
ment. 

La  forme  et  le  volume  des  corps  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  Peiastidte  qu'ils  pr^sontcnt :  ainsi ,  il  est  difficile 
de  constater  cette  propri^t^  sur  une  plaque  de  verre  dpaisse; 
on  pent  assez  facilement  la  reconnaltre  dans  une  plaque 
tris-mince;  mais  sur  un  tube  d^un  faible  diam^trc,  ou  sur 
un  fil  tu*^  Il  la  lampe  d'^mailleur,  rien  n*est  plus  facile  que 
de  s*en  assurer.  Un  corps  qu*on  laisse  tomber^sur  un  plan 
rtelstant  comme  une  plaque  de  verre,  de  pierre,  de  mar- 
bre ,  etc. ,  pent  se  relever  d'une  quantity  plus  ou  moinii 
considerable  aprte  Pavoir  touchy ,  et  d^autant  phis  quMl  est 
plus  eiastique  :  par  exemple,  une  bille  divobre ,  de  marbre, 
de  gommc  dlastique ,  rebondissent  fortement  quand  eUes 
vieunent  k  toudier  lo  sol ,  tandis  qu*nne  boule  d'argfle  ou 
de  farine  ne  se  relive  pas,  ou  le  fait  d'une  manl6re  trts-peu 
sensible.  Une  lame  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  etc. ,  qu'on 
laisse  tomber  d'une  certalne  hauteur,  ne  rebondissent  pas, 
tandis  qu'un  anneau  de  ces  substances  pent  se  relever  avec 
une  grande  force.  On  expHque  ces  pb^om^nes  en  admettant 
que  les  molecules  des  corps  peuventglisser  sur  elles-mAmes 
avec  plus  ou  moins  de  fkciUt^;  et  comme  on  admet  aussi 
qu'elles  out  des  formes  partieuU^res ,  et  qn'elles  s'arrangent 
toujours  de  mani^re  A  s'offrir  r^proquement  les  surfaces 
qui  pr^sentent  le  plus  de  stability  quand  un  choc,  une  cour- 
bure,  les  forcent  de  se  d^placer,  elles  toident  k  revenir  k 
leur  position  premiere,  et  y  reviennent  en  effet  si  Peffort 
qui  les  a  d^lacto  n'a  pas  4t4  sup^rieur  A  leur  tendance 
rdciproque  k  rester  dans  la  position  d'od  on  les  a  fait  sortir. 
Mais  quand  on  a  d^pass^  une  certabie  limite,  les  mole- 
cules out  ete  compietementdeplacees ;  elles  ne  s'offrent  plus 
les  unes  aux  autres  sons  les  mAmes  faces,  et  leur  forme  se 
trouve  alter^e. 

L'eiastidte  des  liquldes  pent  etre  facilement  constatee  : 
amsi,  les  gouttes  de  pluie  qui  toucbent  le  sol,  surtout  sll 
est  impermeable,  conmie  un  pavage  on  un  dallage,  se  re- 
invent avec  assez  de  force  poor  jailHr  k  une  assez  grande 
distance,  et  nn  filet  d'eauqni  tombe  sur  une  pierre  d'une 
certaine  hauteur  pent  se  relever  d'une  mani^re  tres-sensible. 
Les  gaz ,  dont  la  compression  rapproche  si  facilement  les 
molecules,  jouissent  d'une  tres-grande  eiastlcite,  dont  on  se 
convaincra  sans  peine  par  une  experience  tres-simple  :  si 
on  renferme  dans  un  corps  de  pompe  de  Pair  ou  un  autre 
gaz ,  et  qu'on  en  dimlnue  le  volume  par  la  pression  d'un 
piston,  aussit^t  que  la  pression  cessera  on  verra  le  piston  se 
relever,  et ,  si  le  gaz  n'a  pas  trouve  d'issue  pour  s'echap- 
per,  revenir  k  la  position  d'oii  11  avait  4te  deplace. 

L'eiasticite  Joue  un  grand  r6\e  dans  une  fonle  d*appK- 
cations,  soit  aux  arts,  soit  k  Peconomic  domestique;  c'est 
sur  elle  qu'est  fonde  Pempld  des  ressorts ;  et  les  jenx  de  la 
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balle  et  da  ballon  reposent  enti^emeiit  sur  la  grande  das-  f  vace,  dont  la  tige  est  eharooe,  coach^e,  rameasey  d^ponmia 


ticit^  du  caoutchouc  et  de  Pair. 

H.  Gaultier  de  Cladbrt. 

ISLASTIQUES  (Tissus  et  Ck>rp8).  Dans  les  sciences 
anatomiques  et  physiologiques,  on  d^igne  sous  ces  noms  des 
parties  destinees  k  se  prater  aux  mouTements  qui  les  alion- 
gent,  et  h  produire,  par  une  sorte  de  retraction,  d'autres 
mouveinents  en  sens  oppose.  Sous  ce  nom  commun  so 
groupent  natureliement :  1°  les  tissus  musculaires  (voyez 
Muscles  ),  qui  se  contractent  sous  Tinfluence  de  Taction  ner- 
Teuse,  et  qui  m^riient  d'etre  qualifi^  tissus  contractiles , 
ainsi  quo  Tusage  et  la  raison  Tont  ^tabli  dans  le  langage 
physiologique;  2^  les  tissus  appel^  vulgairement  Ratines, 
qu'il  serait  convenable  d'appeler  tisstu  ritractiles,  et  qui 
se  d^robent  h  Tinfluence  nerveuse  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas;  n'agissant  qu'aprte  avoir  M  allonges,  ils 
operent  une  vraie  retraction,  produite  par  le  ressort  naturel 
ou  reiasticite  de  la  substance  de  leurs  fibres  ( voyez  Con- 
tractility). .   L.  Laurent. 

£Lr\T£E,  aajourd'hui  les  Ruines  d'Mtfta,  apr^ 
Delphes  la  ville  la  plus  considerable  de  la  Phocide,  impor- 
tante  comme  clef  du  defile  condulsant  de  Thessalie  oi  B^otie, 
etait  situ6e  sur  la  riTe  droite  du  Cephise,  dans  une  fertile 
contr^e.  Elle  fut  d^truite  par  les  Perses ,  puis  prise  d'assaut 
par  Philippe  de  Mac^doine  avant  la  bataille  de  Cberou^e. 
Plus  tard,  le  general  romaiu  Titus  Flaminius  Tassi^gea 
inutilement.  Le  temple  qu'Esculape  avait  k  l^lat^e,  ainsi 
qu'une  statue  de  Minerre  k  qui  Ton  attribuait  le  don  de 
faire  des  prodiges,  etaient  en  grand  renom. 

ELATORIDES^  tribn  d'insectes  appartenant  k  Tordre 
des  coieopt^res,  section  des  peutam^re?,  et  ayant  pour  type 
le  genre  elater.  Une  esp^  particulidre  k  VAmMque  du 
Sud,  oil  elle  est  connue  sous  le  nom  de  cocujas  (elater 
noctilucus)  est  phosphorescente  la  nuit.  On  doit  encore 
citer  Velater  flabellicomiSf  qui  a  de  quatre  k  cinq  centi- 
metres de  longueur.  On  rencontre  cette  esp^ce  aux  Indes 
orientates  et  sur  divers  points  de  PAfnque. 

Un  grand  nombre  d^esp^ces  d^eiaterides  sont  particuUeres 
k  nos  climats,  mais  elles  n'ont  point  de  couleurs  brillantes 
et  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  esp^ces  etrang^res.  La 
plus  gendralement  connue  en  France  est  le  taupin,  Tulgai- 
rement  appeie  scarabie  d  ressort,  parcc  que  cet  insecte , 
couche  sur  le  dos  et  ne  pouvant  se  relerer  k  cause  de  Pexi- 
guite  de  ses  membres ,  saute  et  s^dieve  perpendiculairement 
jusqu'^  ce  quil  retombe  sur  ses  pieds.  Ces  insectes  sont  d'une 
Toracite  extreme  et  le  iieau  des  campagnes. 

KLATlfiRITE.  Cette  varietd  de  bitume,  encore 
nommee  bitume  ilastique,  caoutchouc  mineral  ou  fossile, 
dapdche,  est  solide,  dc  consistance  mulie,  compressible  et 
eiasUque,  d'uue  couleut  brune  nuancee  de  verd&tre,  prin- 
cjpalement  k  rinterieur,  luisante,  opaque  en  masse,  mais 
translucide  yers  les  bords ,  se  laissant  couper  et  ddchirer  k 
pen  prte  comme  le  caoutchouc,  avec  lequel  elle  a  beaucoup 
de  rapports  (elle  enl^ve  comme  lui  les  traces  de  plombagine, 
mais  elle  a  rinconvenient  de  salir  le  papier  \  infiammable 
et  brdlant  avec  une  flamme  claire. 

Ce  bitume,  qui  n*a  encore  ete  rencontre  que  dans  deux 
endroitsy  en  Angleterre,  dans  le  Derbyshire,  et  en  France, 
aux  environs  d'Angers,  a  ete  analyse  par  M.  Henri  fils,  qui 
a  trouve  parmi  ses  elements  une  tres-grande  quantite  d'oxy- 
g^ne.  Ce  resultat  est  en  faveur  de  Topinion  emise  par  Scher- 
rer  et  par  M.  Hatcliett,  sur  Torigine  de  ce  bitume  :  ces  sa- 
vants ont  pense  qu'il  et^t  le  resultat  de  I'oxygenation  da 
petrole,  et  sa  consistance  est  suivant  eux  proportionnee 
h  la  duree  de  son  exposition  k  Tair.      P.-L.  Cottereau. 

^LAT^RIUM.  Cesi  ainsi  que  les  pharmaciens  desi- 
gnent  Textrait  obtenu  du-  fruit  d*une  plante  onginaire  des 
contrees  meridionales  de  Pfiurope,  connue  en  France  sous 
les  noms  de  concombre  sauvage  ou  concombre  tTdne,  et 
classee  dans  la  famllle  des  coctirbitaoees.  Cette  plante  vi* 


de  vrilles,  porte  des  feuilles  altemes,  presque  conliformes, 
k  petioles  redresses,  des  fleurs  monoiques,  sortaut  de  Tais- 
selle  des  feailles  sous  forme  d'epis  solitaires,  des  fruits  ovoi- 
des ,  de  la  grossear  du  pouce  et  herisses  de  polls  rudcs  et 
epais.  Les  fruits  de  la  mtoe  plante  ont  encore  oed  de  re- 
marquable,  qoe  lorsqu'ils  s'en  detachent,  les  graines  sortent 
avec  rapidite  par  le  trou  qui  forme  la  base  du  pedoncole 
de  Chacon  d'eax.  Le  sue  du  fruit,  clarifie  par  le  repot  ^la 
filtration,  et  epaissi  en  consistance  d'extrait,  oonstitue  Vda- 
t^rium  ordinaire  du  nouveau  Codex.  Autrdbis,  aprte  avpir 
separe  le  depdt  qui  se  formait  dans  le  sue,  on  le  pla^t  snr 
un  crible,  et  on  Tarrosait  avec  un  peu  d*eaa ;  la  portion  du 
llquide  etant  decantee,  on  faisait  dessecher,  an  soldi  ou  k 
un  feu  doux,  la  mati^e  predptiee  :  cet  extrait  devait  Mn 
tre^-amer,  leger,  et  d'une  grande  blancheur,  ce  que  les  falsi- 
ficateurs  obtenaient  en  y  incorporant  de  Tamidon.  Suivant  le 
docteur  Paris,  100  parties  d^eiaterium  du  commerce  coo- 
tiennent  :  eau,  4;  extractif,  26;  amidon,  28;  gluten,  6; 
matiere  ligneuse,  25 ;  eiatineet  prindpes  amers,  12. 

Le  mot  iXox^iov ,  fait  da  verbe  Oauvciv  ,  qui  veut  dire 
pousser,  chasser,  a  ete  applique  k  cette  substance,  peat- 
etre  parce  que  les  Grecs  la  regardaient  comme  un  paissant 
purgatif.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  anciens  et,  notam* 
ment  Pline,  Pont  crue  capable  de  guerir  les  maux  d'yeux, 
d'oreilles,  de  dents,  la  goutte,  les  dartres,  la  gale,  et  one 
foule  d'autres  maladies.  lis  en  modifiaient  la  forme  et  Tadi- 
vite  par  diverses  preparations  :  c'est  ainsi  que  Peiateriuni 
de  Dioscoride  agissait  vivement,  celui  de  Theophraste  tr^ 
peu.  Plus  recemment,  les  medecins  ont  preconise  Textrait 
du  concombre  sauvage  centre  les  hydropisies  passives  d 
d^autres  graves  aflections ;  ils  le  prescrivaient  de  un  ^  six 
grains ,  suivant  les  ^es  et  les  temperaments.  Qooiqa'oa  en 
puisse  tirer  trfes-bon  parti  dans  les  hydropisies  sereuses,  cette 
substance  est  peu  employee  aiiqourd'hui,  sinon  unie  k  d^ao- 
tres  medicaments ;  cela  tient  peut-^tre  k  Popinion  emise  par 
Orfila,  qui  la  regarde  comme  veneneuse;  son  effet  est  de 
purger,  et  m^me  d'exdter  des  vomissements. 

V4latine,  k  laquelle  est  due  tonte  la  puissance  medicinale 
de  reiaterium,  est  on  prindpe  mou,  vert,  d^me  odeur  aro- 
matiquc,  plus  pesant  que  I'eau ,  ne  s'y  dissolvant  pas,  so- 
luble dans  ralcool  et  les  alcalis.  EUe  n'a  pas  d'amertume, 
mais  elle  est  combinee  avec  des  prindpes  amers  qui  en 
augmentent  Pactivite.  N.  Clermont. 

ELAT1^R0MI:TRE,  ( d'aocn^ ,  agiUteur ,  d'oii  noos 
avons  fait  ^lasticit^,  et  fiixpov,  mesure),  nom  donne  par 
quelques  auteurs  k  la  balance  de  torsion,  parce  que 
Coulomb ,  son  inventeur,  s*en  est  d'abord  servi  pour  coos- 
tater  les  lois  de  Vilasticit4,  On  a  aussi  donne  ce  nom  4 
un  instrument  servant  k  mesurer  le  degre  de  rarefaction  de 
Tair  dans  le  recipient  de  la  machine  pneumatique. 
^LATINE.  Voyez  £LAT^Riusf. 
ELBE 9  YAlbis  des  Remains,  appeie  par  les  Bohemes 
Lobe,  Tun  des  prindpaux  cours  d^eau  de  TAllemagne  et 
le  seul  de  ses  grands  fleuves  qui  dqiuis  sa  source  jusqu'i 
son  embouchure  appartienne  exclusivement  an  territotre 
allemand ,  fonnant  par  sa  grande  navigabilite  la  voie  nato- 
relle  de  communication  des  produits  de  Tindustrie  de  tons 
les  pays  qu'il  avoisine  avec  leurs  debouches  transmarine, 
prend  sa  source  en  Boheme ,  non  loin  de  la  Siiesie,  dans 
la  partie  la  plus  eievee  du  Riesejigebirgef  k  1,420  metres 
aiHlessus  du  niveau  de  I'Ocean,  et  resulte  de  la  reunion  suc- 
cessive de  plusieurs  ruisseaux  et  cours  d^eau ,  qui  formcnt 
d'abord  le  Weisswasser  et  VElbebach^XesqwAs  ne  tardeal 
pojnt  k  se  confondre  en  prenant  la  denomination  commone 
d^Elbe,  Ce  n'est  encore  qu'un  iropetueux  torrent  de  mon- 
tagnes,  se  predpitant  dans  one  valiec  fort  etroite  s«r  phi- 
sieurs  points.  Aprte  avoir  baigne  les  murs  de  JoMpbstadt  et 
de  Kcenigingnctz,  apris  s'Atre  grossi  en  route  de  TAdler  ei 
de  riser  et  avoir  re^  k  Melnik  les  eaux  de  U  MotatOy 
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rtvttfe  dont  1e  parcoort  total  depds  sa  soared  est  k  oe  point 
d*eiiTiroii  120  kiloiii^tres  pins  ^teodn ,  et  qui  coBStiUie  k 
bien  dire  la  graode  artte  flayjale  de  la  Bob^me;  aprte 
aroir  ensuite  re^  ll^er  k  Tberesienstadt,  il  frsmchit  la 
montagne  centrale  de  la  Boheme,  entre  Lowositz  et  Te- 
soben,  et  encore,  aprte  aToir  qnitt^  la  Bohtoie  k  2  kilo- 
mdtreit  enriron  d'Himiskretschen  poor  entrer  en  Saxe  et 
francbir  dans  son  cours  jusqu*^  Pima  le  plateau  connn  sons 
le  nom  de  Suisse  saionne,  il  coule  jusqu'li  Dresde  k  tra?ers 
une  belle  yall^e,  qui  se  referme  k  Meissen.  Une  fois  qu*il  a 
francbi  le  plateau  qui  Tarrete  ici,  il  entre  enfin  dans  la 
plaine  de  PAlleniagne  septentrionale,  fleuve  majestueux  de 
plus  de  200  metres  de  large  sur  une  profondeur  rooyenne 
fie  2  a  trois  metres  au  temps  des  plus  basses  eaux.  II  at- 
tdnt  ensuite  la  Saxe  prussienne,  le  Brandebourg  et  le 
ducb^  d*Anba]t,  baigne  soccessivement  les  murs  de  Torgau, 
de  Wittemberg,  de  Magd^wurg  et  de  Tangennilndey  et  s^- 
pare  le  Hanoyre  do  Mecklembourg,  du  Lauembourg,  de 
Hamboorg,du  Holstein.  Au-dessus  de  Hambourg,  il  se  di?ise 
en  plnsieurs  bras  formant  un  certain  nombre  dalles,  et  oe 
n'est  qn'a  12  kilometres  au-dessous  de  oette  yille  quil  rtonit 
de  noureau  toute  la  masse  de  ses  eaux  avec  one  profon- 
deur de  8  II  9  mitres  dans  son  cbenal.  Enfin,  il  va  se  jeter 
dans  la  mer  du  nord  4  Cuxhaven,  ou  il  a  enfm>n  20  kilo- 
mitres  de  largeur,  apris  un  parcours  total  de  108  myria- 
roitres  ( 120,  si  Ton  admet  que  la  Moldan  soit  sa  veritable 
source)  et  ayoir  re^u  les  eaux  de  plus  de  cinquante  affluents 
dont  les  plus  importants  sont  la  Moldau,  I'Eger,  la  Mulde, 
la  Saale  et  la  Hayel  avec  la  Sprte.  M algr^  la  largeur  de  son 
embouchure,  le  cbenal  y  est  fort  itroit,  entourd  de  bancs  de 
sable  et  de  bas-fonds.  Le  bassin  de  TElbe  oomprend  une 
auperficie  totale  d'enyiron  1,800  myriamitres  carr^.  II  de- 
yient  nayigable  pour  de  petites  embarcaUons  k  partir  de 
Helnik ;  et  k  partir  de  Pima  il  pent  en  receyoir  de  grandes. 
Les  nayires  de  long  cours  le  remontent  iusqu'4  Hambourg. 
Vflhe  est  tris-poissonneux ;  on  y  picbe  aussi  bien  des 
poissons  de  mer,  qui  le  remontent  pour  frayer,  que  dis 
ptMssons  d'eau  douce,  proyenant  des  diyerses  riyiires  qui 
yioment  s'y  d^yerser,  et  des  polssons  appartenant  k  son 
propre  bassin.  Des  services  de  bateaux  k  yapeur  itabKs  k 
Dresde  et^  Magdebourg  desseryent  ses  riyes,  tant  en  amont 
qu'en  aval.  Mais  la  navigation  de  ce  fleuye  ftit  entray^  des 
r^poque  la  plus  recul^e  par  une  foule  de  droits  exorbitants 
et  de  r^lements  particuliers.  L'^pe  de  Magdebourg,  les 
monopoles  constitu^  en  foyeur  des  marinicrs  de  diyerses 
locality,  de  fr^ents  p^es,des  droits  de  dooane  exag^r^, 
des  riglements  de  navigation  confus  et  incertains,  itablis 
par  les  £tats  riverains,  le  pouvoir  arbitraire  exerc6  par  les 
difliirents  pr^pos^  des  douanes  et  de  la  navigation,  le 
mauvais  mtretien  du  cbenal  et  des  chemins  de  balage,  ne 
poovaient  qu'empteher  la  navigation  de  ce  fleuve  de  prendre 
les  d^eloppements  dont  elle  itait  susceptible  pour  pen 
qn'on  lui  donnat  de  liberty.  Ce  fut  en  1819  que  se  r^unit 
poor  la  premiire  fois  k  Dresde  une  commission  dite  de  la 
navigation  de  VElbe.  Aux  termes  d'uue  convention  conclue 
entre  ses  membres  le  23  join  1821,  pour  etre  ex^tie  k  partir 
do  1"  mars  1822,  la  navigation  fUt  didarie  libre  d^rmais 
poor  le  commerce  k  partir  du  point  ou  I'Elbe  devient  navi- 
gable jusqu'&  la  pleine  mer.  Aux  taxes  diverses  qui  existaient 
pr^c^demment,  on  substituaun  droit  fixe  et  plus  moddrd,  k 
acquitter  par  les  merchandises,  sous  le  nom  de  douane  de 
TBlbe,  et  par  les  Mtiments  et  transports  comma  droits  d*en- 
tretien  du  fleuve,  sons  le  nom  de  droits  de  connaissement, 
d'apres  un  taril  divis^  en  quatre  classes.  Furent  maintenus 
eomme  taxes  particuliires  les  droits  de  douanes,  de  dtehar- 
gement,  de  pesage  et  d'entrepAt,  ainsi  que  les  droits  d^ouyer* 
tore  d*icluses  et  de  levte  des  ponts.  Tandis  qu'autrefois 
les  transports  qui  remontaient  ou  descendaient  TElbe  itaient 
feous  de  s^arreter  devant  35  p6iges,  entratnant  une  d^ 
pesse  consid^able  et  une  grande  parte  de  temps,  ils  n'en 
Met*  M  LA  ooRyiaa*  ««  t.  mu 


roicontrent  plus  aojonrd*hoi  sur  leur  route  que  14.  Toulefois, 
on  n'ayait  pas  song4  k  la  nicessit^  d'entretenir  le  chenal  de 
TElbe  en  bon  ^t  sur  tons  les  pohits  de  son  parcours ;  aussi 
le  fleuve  allait-il  s'ensablant  de  jour  en  Jour  davantage,  et 
n'^tait-il  pas  rare  de  voir  de  nombreux  transports  oblige 
d'attendre  trois  et  mime  quatre  semaines  quHme  crue  d*eau 
leur  permit  enfin  de  francliir  Pendroit  ot  force  leur  avail 
^t^  de  s'arreter.  En  1842  des  commissaires  des  £tats  rive- 
rains se  r^unirent  de  nouyeau  k  Dresde,  et  leur  premier  soin 
fut  de  faire  procider  k  une  enqu^te.  Apris  deux  ann^  de 
travaux  la  conference  puliUa,  en  date  du  13  avril  1844,  un 
acta  additionnel  relativement  k  la  navigation  de  TElbe.  Mais 
les  commissaires  ne  purent  rien  faire  pour  am^liorer  le  cours 
supdrieur  du  fleuve,  attendo  que  les  travaux  n^cessaires 
eussent  entratn^  des  ddpenses  trop  considerables  pour  les 
riverains  directement  interess^s. 

Vint  la  tourmente  de  1848.  D'apris  les  renseignements 
foumis  alors  au  parlement  de  Francfort,  ilavaltete  prdlev6 
en  moyenne  cheque  ann^e  depuis  1844  un  million  de  thalcrs 
en  droits  de  douane  de  I'Elbe,  dont  549,000  par  le  Hanovio 
k  lui  seul,  218,000  par  le  Mecklembourg,  67,500  par  le 
Lauembourg,  10,000  par  les  yilles  ansiatiquesde  Hambourg 
et  de  Lubeck,  64,000  par  la  Prasse,  60,000  par  Anhalt, 
20,000  iMur  la  Saxe  et  20,000  par  la  Boheme.  La  recette 
totale  avail  dipassi  de  646,000  tbalers  les  sommes  consacries 
k  ramilioration  du  cours  du  fleuve.  II  italt  Evident  que  les 
£tats  qui  dipensaient  le  moins  k  cet  effet  etaient  pr^ci- 
s^ment  ceux  qui  encaissaient  le  plus.  Aucune  modification 
ne  fut  cepeodant  apport^e  k  ce  facheox  etat  de  choses.  Ce 
fut  seulemait  deux  ans  plus  tard  que  les  gouveraemenls 
song^rent  k  y  remadier.  Le4  mai  1850,  TAutriche  comment 
par  supprimer  poor  son  propre  commerce  entre  Melnik  et 
la  fronti^re  de  Saxe  tout  droit  de  douanes  de  TElbe,  sauf 
sur  les  bois  k  brOler  et  les  bois  de  construction,  le  charbon 
de  bois  et  la  bouille.  En  octobre  1850  des  commissaires 
s'assembierent  de  nouveau  k  Magdebourg  k  Teffet  de  r^gula- 
riser  les  droits  de  douane  de  TElbe,  en  mdme  qu*une  com- 
mission etait  cbarg^e  de  leur  soumettre  les  projets  de 
travaux  les  plus  propres  k  ameiiorer  le  cours  du  fleuve.  Mais 
trop  d'interfits  etaient  en  presence  pour  qull  fOt  facile  de 
les  concilier;  aussi  ce  congrte  douanier  n*aboutit-il  k  tim. 

ELBE(  He  d' ),  VjEthalia  ou  Vllva  des  anciens,  la  phis 
grande  des  Ues  de  la  Toscane,  dependence  de  la  province  de 
Pise,  k  40  bilometres  de  la  Corse,  et  s^paree  du  continent  par 
le  canal  de  Piombino,  large  de  9  kilomMres  enyiron,  oompte 
une  population  de  18,000  habitants  sur  une  superfide  d'^ 
peine  28  kilom^^  carr^s.  Sa  configuration  est  des  plos 
irregdli^res.  Presque  entiirement  couverte  de  montagnes, 
parmi  lesqneiles  le  roonte  Capona,  situe  k  I'ouest,  attaint 
nne  elevation  de  800  metres,  elle  n'a  qu'un  petit  nombre  do 
yaliees  et  de  plaines  d*une  certahie  etendue.  De  memo  on 
n'y  trouve  que  peu  de  raisseaux,  mais  en  revanche  un  grand 
nombre  de  sources.  Le  dimat  est  tempere  et  sain ,  sauf 
quelques  parties  du  sol  basses  et  sablonneuses.  Les  mon- 
tagnes sont  denuees  de  bois,  mais  couvertes  d'herbes  odori- 
ferantes  et  de  riches  p&tnrages.  Le  sol  n'est  point  sterile ;  sen- 
lement  Tagriculture  et  I'education  des  bestiaux  sont  fort  ne- 
gligees, de  sorte  qu'onest  oblige  d'y  imports  des  cereales  et 
de  la  viande.  La  plus  grande  partie  de  Itle  se  compose  d*une 
puissante  montagne  de  granite;  I'autre  partie,  o6  se  trouve 
situee  la  capitale,  Porto^Ferrajo  y  renferme  une  pierre  cal- 
caire  tenant  du  sable  et  du  marbre,  et  k  Rio  se  trouvent  d'im* 
menses  mines  de  fer  qui  constituent  la  prindpale  richesse  du 
pays.  Les  travaux  d'exploitation  s*y  font  autant  que  possible 
k  la  surface  du  sol,  de  sorte  qu'on  n*a  pas  besoin  d'etablir  dee 
galeries,  etc.  Le  mhierai  contient  jusqu'li  60  p.  100  de  metal 
pur;  mais  fauto  de  combustible,  on  est  force  de  Taffiner  dans 
les  hauls  (oumeaux  de  la  Toscane.  L*olivier  est  pen  coltive, 
k  la  dif  ferenoe  de  la  vigne,  qui  produit  autant  de  yin  qu'il  est 
necessaire  poorlaconsommationde  la  population.  Les marais 
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salants  de  la  c6te  fournissent  da  sel  en  abotidancc.  La  p^he 
da  thon  et  de  la  sardine  sont  des  plas  prodactives.  Quant 
h  des  mannfhctares  et  h  des  fid>rique&^  il  n'y  en  existe  d'au- 
cunecsp^.  Les  loeaht^  ies  plus  importantes  sont :  Porto- 
Ferrajo  (le  Portus  Argous  des  anclens,  appel^  an  moyen 
Age  Burgum)^  chef-lieu  de Ttle,  Tille  tr^fortifl^,  sita^  au 
fond  d'une  profonde  bale  de  la  cdte  septentrionale,  avec  on 
bon  portetun  chMeau  fort,  une  belle  place,  un  h6tel  du 
gourerneur  consid^rablement  embelU  par  Napolton,  et  5,000 
habitants;  Porto-Longone ,  petit  port  sur  la  c6te  sad -est, 
avec  des  fortifications  qui  tonibent  en  ruines  et  3,000  ha- 
l^tants;  Rio,  habits  en  grande  partie  par  Ies  ouvriers 
employ^  aux  mines;  le  grand  bourg  de  Marciana,  sHui  k 
Toueat  sur  ua  plateau  assez  ^le?^,  entour^  d^nne  for^t  de 
ch&taignlers,  avec  3,000  habitants ;  enfin ,  le  Tillage  de  Ma- 
rina di  Marciana,  avec  un  petit  port 

D^  Tantiquit^  cette  tie  ^tait  c^i^bre  pour  sa  richesse  en 
m^taux.  Au  dixi^e  si^de,  elle  passa  sous  la  domination 
des  Pisans,  h  qui  les  G^oia  Tenlevkent  en  1290.  Plus  tard 
elle  appartint,  h  titre  de  fief  mouvant  de  la  couronne  d'Es- 
pagne,  aux  dues  de  Sora ,  princes  de  Piombino.  Toutefois, 
Porto-Longone  appartenait  au  rot  de  Naples,  qui  avait  le 
droit  de  mettre  gamison  dans  tons  les  ports.  Le  grand-due 
de  Toscane  poss6)ait  en  outre  un  district  au  nord  de  Tile, 
donn^  k  Cc^me  V  par  Charles-Quint  et  prot^d  par  une 
citadelle  appel^  CosmopoU  (c*est  celle  qui  defend  aujour- 
d*hui  le  chef-lieu ).  En  1736  Pile  passa,  avec  la  principaut^ 
de  Piombino,  sous  la  domination  du  roi  de  Naples,  qui  en 
demeura  le  souverain  jusqu'en  1801 ,  ^poque  od,  confor- 
m^ment  k  la  paix  de  Lnn^viUe,  elle  fut  attribu^  au  roi 
d'ftrurie,  sous  la  d^omination  de  Stato  degli  Presidii. 

En  1814,  aprte  la  premie  abdication  de  Napol^n ,  elle 
fot  donn^  en  toufe  souverainet^  k  ce  prince,  qui  la  con- 
serva  depuis  le  4  mai  jusqu'au  jour  oh  il  s^embarqoa 
pour  retourner  en  France.  11  y  s^jouma  tantAt  k  Porfo-Fer- 
rajo,  tantOt  dans  une  maison  de  cam  pagne  situte  dans  la 
Tall^  de  San-Marino  k  7  kilometres  de  la  cdte.  Sa  sceur  Pan- 
Une,  et  sa  m^re,  Madame-M^e,  comme  on  Pappelait, 
^talent  venues  Py  rejoindre;  et  soit  habitude,  soit  calcul,  et 
afin  de  donner  le  change  sur  ses  v^ritables  intentions  et 
d^pister  les  observcUeurs,  Napoleon  eat  Ui,  comme  aax 
Taileries,  son  gcand-mar^chal  da  palais,  son  grand-cham- 
bellan,  ses  officiers  d'ordonnance.  Le  millier  de  soldats  de  la 
Tieille  garde  qui  Py  avaient  suivi,  quelques  onkiers  supdrieurs, 
tels  que  Bertrand,  Drouot,  Cornuel,  Larabit,  etc.,  Jouaient 
an  r61e  important  dans  cette  eom^e  politique;  Ies  uns 
figuraient  Parm^  du  nouveaa  souverain,  et  les  autres  sa  petite 
ooor.  Cependant  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cette  petite 
cour  se  composAt  oniqoement  d'amis  d^ou^s  comme  les 
hommes  honorables  dont  nous  Tenons  de  citer  les  noma.  Le 
plus  grand  nombre,  il  faut  le  dire,  n'^taient  que  des  avea* 
turlcrs  de  la  pire  esptee,  la  He  des  ^tats-migors  adrainistratif 
et  militaire,  des  honunes  qui,  aprte  an  an  de  s^jour  sans 
profit  k  Pile  d^Elbe,  fussent  devenus  les  espioosde  Pempereur 
et  peut-^tre  pis  encore ;  car  eeux-U  ne  Pavalent  aceompagn^ 
que  dans  Pespoir  de  se  foire  auprte  de  lai  une  position  douce 
et  brillante. 

Mais  Napol^  avait  eo  ^videmment  des  arri^re-penste 
en  signant  le  traits  de  FontaineUeau,  et  halt  mois  k  peine 
s^^taient  ^ul^s  depuis  qu*!!  aviit  pris  possession  de  I'lle 
d'Elbe  lorsqaMl  se  d^cida  k  la  quitter  poor  eo  appeler  de 
iiouveau  k  sa  fortune. 

Deux  faits  hicontestables  d^tmninirent  ce  merveiUeox 
episode  du  depart  de  Hie  d'Elbe  :  la  d^popularisation  de 
la  (amiile  royale  au  commencement  de  1815,  etle  machiav^ 
lismedu  congrte  de  Vieune,  qui  mena^it  k  la  fols  Napo- 
l^n  de  la  deportation  k  Sainte-H^l^e,  et  Mu  rat  de  la 
perte  de  ses  Etats.  Or,  c«s  deux  pr'mces  4taient  avertk  par 
leurs  ^jnissaires  de  ces  dispositions  hostiles.  Aussi  Napol<k)ii 
»vait-il  fait  mettre  Porto-Fernjo  en  ^tat  de  defense.  II  ^tait 


inatruit  par  leijoaftiAdt  da  ia^confentetneni  de  la  l^rsiice, 
et  il  y  troovait  la  raison  de  son  retoar.  Napol^n  attit  p^. 
donn^  jk Marat,  et  tons  deax ,  anis  encore  par  uned^iftfc 
semblable ,  sMtaient  de  nouveaa  associ^  k  une  mftme  for- 
tune. L'empereur  avait  fait  acheter  des  munitions  de  goem 
k  Naples,  des  armes  ft  Alger,  des  transports  k  Gtees.  Toot  ft 
trouva  bient6t  prftt  ponr  le  depart.  Le  24  flSvrier,  &  donnait 
un  grand  bal,  dont  sa  sceur  Pauline  Borgh^se  IkisaitlQi 
honneurs;  ce  hit  le  moment  qu'il  chotsH  pour  tentef  laphts 
audadeuse  entreprise  dont  il  soft  fait  mimtion  dans  Phlstoire. 
II  s'estd^rob^faciiementaa  tamulte  d'unefftte :  ses  ordrtt  sont 
fid^lement  ex^t^.  A  quatre  heares  du  matin,  11  est  k  bord 
da  brick  V Inconstant,  Quelques  petits  bAtimaits,  oil  flotte 
son  paTillon,  blanc  parsemd  a'abellles,  te^ivent  900 
honunes,  qui  ont  tu  Arcole ,  les  Pyramldes ,  Marengo,  km- 
terlltz,  I^na,  Wagram,  Friedland,  Moskon  et  Montmlnfl. 
La  flottille  porte  CSsar  et  sa  (brtunet  Maii  la  fortano  Peo- 
tralne.  Le  gant  estjeti^  dit-fl,  en  montant  k  bord.  Le  rot  de 
Naples,  Pauline  Borgh^se ,  et  les  g^n^raux  Bertrand ,  Drouot 
et  Cambronne ,  qui  Paccotnpagnent,  sont  seals  dans  le  secret 
du  d^harqnement.  L'arm^  croyait  aller]  en  Italic. «  Non 
aliens  en  France,  nous  allons  k  Paris,  »  dit  Napol^a  aprte 
une  heare  de  route,  et  les  cris  de  «  Vive  Fempereurt  ViH 
la  France!  »  sont  les  brayants  adleux  des  braives  an 
rochers  de  Hie  d'Elbe. 

Cependant,  apr^  qu*on  eut  doubM  le  Can  Saint-Andri,  le 
Tent  devint  contraire,  et  les  marins  ^talent  d^avis  de  retotmier 
k  Porto-Fem^o;  mais,  comme  an  retoar  dl^ypte,  Rapo- 
Idon  d^clara  qaMl  vouI^Ut  arriver  en  France,  sauf,  s'il  M 
attaqu^ ,  k  s'emparer  de  la  croisi^e ,  ou  ft  aller  en  Cone. 
Dansce  premier  doote,  Napolton  ordonna  de  jeter  ft  la  mer 
tout  ce  qui  pourrait  gfiner  la  defense,  et  chacun  fit  avec 
empressement  le  sacrifice  de  ce  quilui  apparteoaH.  Lesoir, 
deux  fr^fes  furent  d^couvertes,  et  an  brick  de  gnem 
flrancats,  le^^Ayre,  vlnt  droit  sur  la  flottille.  Napoltenfit 
coucher  sa  garde  sur  le  pont.  Une  heure  apr^,  les  Mvi 
bricks  ^talent  bord  ft  bord ,  e(  te  ZSphgre  ayant  demand^ 
des  nourelles  de  Pemperear ,  Napolten  lul^mtoio  rdpontt 
quH  se  portait  bien.  Echapp6  ft  ce  danger,  le  2d  on  recoB- 
nut  encore  un  vaisseau  de  74 ;  mais  celui-cl  n'aperfat  poiit 
le  bateau  de  C6saf,  Cette  jouru^  M  employ^  ft  copier 
trois  proclamations,  adress^  Pune  aux  Fran^,  rntn 
ft  Parm^,  la  troislftme  aussi  ft  Pamnde,  mais  an  nom  de 
la  garde. 

Le  pont,  en  Tue  des  eroisi^res  ennemletf,  dtait  convert 
d'expdditionnaires  dcrivant,  sous  la  dictde  rapide  de  Napo- 
leon, ces  magiques  appels  d*un  proscrit  ft  trente  mlllioas 
d*honmies.  Enfin ,  le  1**^  mars ,  mois  cher  ft  Pempereur  daos 
ses  prosp^t^ ,  il  revit  la  terre  fran^aise,  et  ddbarqaa  aa 
golfe  Juan.  Le  20  mars  il  aalt  ft  Paris  (voget  CEirr-Joois). 

Les  actes  du  congrte  de  Vienne  resUtu^rent  Pile  d'Elbe 
et  la  principaut^  de  Piombino  ft  ses  anciens  propH^res, 
sous  la  snzerainetd du  grand-due  de  Toscane,  avec  les  lies 
de  Pianosa ,  de  Palmajola  et  de  Monte-ChrUtOf  qui  P<^«^ 
sinent. 

ELB^E  (N.  GIGOT  n'),  nd  en  1752,  ft  Dresde, d*Dfie 
famille  fran^aise  Stabile  en  Saxe,  fut  amen^  en  France  J^ 
1757,  et  s>  fit  naturaliser.  Entr^  de  bonne  heure  dans  ua 
rdgiment  de  ca valeric,  fl  ^tait  parvenu  au  grade  de  Heute- 
nant,  lorsqu^en  1783,  voulant  se  marier,  il  donna  sa  d^i^ 
sion  pour  vivre  en  gentilhomme  campagnard  dans  un  p^i 
bien quil  poss^dait  prte  de  Beaupr6au,  en  Aqjoa.  Ce tot^ 
que  le  trouva  Pexplosion  r^olutionnaire.  RoyaOste  au  fond 
du  c(eur,  il  solvit  Ies  princes  ft  Coblentz ,  m^  il  rentra  en 
France  dfts  qu*ll  connut  le  dteret  qui  ordonnait  aux  dni* 
gr6s  de  revenir  dans  le  royaume,  sous  peine  de  perdre  leiii< 
droits  civils  et  d*encourir  la  confiscation  de  tears  biens. 
Lorsque  comment  la  premiere  insurrection  de  la  Tend^i 
les  pay  sans  royalistes  des  environs  de  Beauprtou  vinrtait, 
en  mars  1793,  prier  (PEIb^  de  se  mettre  ft  leur  (^  B  •^ 
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oepU,  el  deflnt  un  des  yros  de  la  guerre  de  M  Tettd^.  If 
partagea  le  oommatidaDeiit  de  la  gradde  ardi^e  royaliste , 
comme  on  disait  alors,  arec  le  ToKarier  Cat  hell nean!, 
le  marquis  de  La  Rochejaqueleln,Ie marquis  d^  Bon- 
champ,  et  le  garde-chaase  Stofflet.  Daus  c«tte  arm^e ,  qui 
ae  levait  pour  la  d^lieiise  de  la  royant^  et  des  priucipes  arls- 
tocratiques,  lea  rangs  se  trouvaient  aussi  m^^,  plus  m^\H 
peut-^tre  enoore  que  dans  Parm^  r^tolutlonnaire ;  Tesprit 
d*<gatit6  8'6tait  ^tendu  sur  la  France  enti^re.  D'Elb^,  du 
reate,  6tait  loin  d^atteindre  k  Fh^Ique  grandeur  de  ses 
compagnons  d'amies.  MMiocrement  don^  quant  au  g<^nie 
mUHaire;  courageux,  mais  froid ;  pieut,  mais  saris  entliou- 
aiasrae,  il  n'aTi^  pas  ces  J^ans  qui  remuaient  dans  leurs 
fibres  les  plus  secrMea  les  coeurs  des  Vend^ens.  Lorsqufl 
BMoait  ses  soldats  an  combat,  U  ne  les  eibortait  qu^en  quel- 
qaes  mots,  toojonrs  leamteiea  :  k  Mes  enftmts,  la  Provi- 
dence Tons  donnerala  victoire;  »  et  ceux-ci  Tappelaient  le 
gintirai  de  la  Providence,  En  aomme,  on  ne  falmait  pas 
et  on  ne  le  cralgnait  gu^re.  Qoand,  k  la  mort  de  Cathelineau, 
il  Alt  nomm^  gto^ralissime,  ce  fnt  k  Pinsn  et  presqne  contre 
la  Tokmt^  d'une  partie  des  troupes.  En  cette  quality,  il  as- 
sista  k  la  bataille  de  Lu^n,  gagn^  par  les  r^pubticains.  On 
salt  qo'aprte  une  aUematiTe  de  bona  et  de  mauvais  succ^, 
lesVend^enaftirentcompl^tementd^tsle  17  odobre  1793, 
Il  Choi  let.  D'Elbte,  gri^Tement  bless^  durant  le  combat, 
lut  transports  par  les  ^ns  k  Beauprfou,  puis  k  Noirmoutier. 
Cest  Ik  que ,  ftdt  prisonnier  par  les  rSpubRcains,  trop  ma- 
lade  encore  pour  se  tenir  debout,  11  fbt  tradult  devant  une 
commission  militaire,  qui  le  condamna  k  mort.  La  sentence 
Alt  e\4cut^  sur  la  place  publique  de  Noirmoutier,  en  jan- 
^er  1794.  II  re^  le  coup  fatal  assfs  dans  un  fauteoil,  que 
aes  blessorea  lui  interdisaient  de  quitter.  LorsquH  monmt 
alitti,  d*Elb4e  n'ayait  pas  plus  de  quarante-deux  ans.  Sa 
ftsnme,  qui  Taimait  tendrement,  a?ait  rOfusS,  quelques  Jours 
arant  cette  catastrophe,  de  (uir  de  Noirmoutier.  Elle  ne  von- 
laft  pas,  elle  ne  derait  pas,  disait-elle,  priver  son  Spoux  de 
M  aoins.  Aprte  6tre  tombSe  ^yanouie  en  te  Toyant  porter 
an  supplice,  elle  retrouva  le  lendemain  un  hSrolqne  cou- 
rage pour  subir  la  mort  k  laquelle  le  tribunal  rSvolutionnaire 
f^vait  condamn^.  Pauline  RoLANb. 

ELBERFELDT,dan8  le  cerde  de  Dusseldorf  (  Prusde 
rh^^ne  ),  sar  la  Wupper,  est  la  ville  de  fabrique  la  plus 
Importante  qu*il  y  alt  en  Prusse,  et  Tun  des  grands  cen- 
tres de  llndustrle  manufacturi^re  de  fAlleroagne.  On  y 
compte  environ  44,000  habitants,  dont  14,000  catholiques 
et  400  juifs,  et  on  y  trouve  une  6glise  catholique  de  cons- 
truction touie  r^cente,  deux  ^Uses  luth^riennes,  dont  une 
consacr^  au  cuUe  d^  1752  et  une  autre  encore  iuache- 
f  ^,  une  ^se  r^form^,  une  chapelle  k  Fusage  des  r^for- 
ni^  de  la  commune  des  Pa^s-Bas,  un  bel  h^tel  de  vifle, 
nn  gymnase,  une  ^1e  de  commerce  etdMndustrie,  une 
reroarquable  Scole  supSrieure  de  tissage',  unmont-de-pi^t^, 
nne  caisse  d'^rgne  et  diverses  Institutions  charitables.  Il 
exl^e  aussik  Elberfeldt  une  sociStS  d'assurances  contre  lln- 
oendle  et  une  soci^  des  missions  ^vang^liques,  affili^e  k 
edle  de  Barmen,  centre  des  missions  rh^nanes. 

Les  sod^t^  qn'cm  y  avait  r^cemmcnt  fondles  pour  Tex* 
ploHatlon  des  mines  du  Mexique  et  pour  le  commerce  des 
Indes  occidentales  out  dfl  se  mettre  en  liquidation. 

Le  nombre  des  fabriques  d^Elberfeld  est  immense.  Leurs 
principaux  produits  sont  des  ^toffes  de  sole  ef  de  demi- 
soie,  des  cOtonnades,  notamment  des  toiles  pelntes,  des 
KofV»  de  lalne,  et  de  la  toile.  Les  teinturer^es  d'Scarlate 
y  ont  aussf  beaucoop  dMmportance. 

tXberkUit  doit  son  origine  anx  remarquabTes  quality  des 
teux  de  la  Wupper,  torrent  descendant  de^  montagnes, 
pour  le  blanchfssage  des  toiles.  D^  1532  les  habitanis  ob- 
tenaient  urt  pnvil^e  pour  le  hianchissage  des  ills.  La  fa- 
brication des  cotonnades  f  date  des  premieres  ann^  du 
tti-huitldme  allele;  telle  dea  M>lrie8,di6  1760;  la  tein- 
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ture  en  ^rte,  de  1780.  Un  chemin  defer  met  tlberteldt  en 
communication  atec  Dusseldorf  et  Dortmund. 

ELBEIlF.ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
dSpartemeht  delaSeine-tnf^rieure,^21  IdlomMres  de 
Rouen,  aivec  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consul- 
tatiye  des  manufactures ,  un  consell  de  prud*homme8 ,  et 
17,534  habitants  ( non  compris  la  population  ouvri^re  flot- 
tante,  qtil  n*y  r6dde  que  dans  les  jours  de  travail  et  qui 
forme  un  eflectif  de  15,000  onvriers). 

L^origino  de  cette  vlUe  est  peii  connue;  cependanf  avant 
1338  Elbeuf  6tait  d^J4  une  seigneurie  de  quelque  impor- 
tance, puisqu'k  ceite  ^poque  Philippe  le  Bel  en  fit  un  comU^ 
avec  droit  de  haute  Justice,  pour  Guillauroe  d'Harcourt, 
seigneur  d'Elbeuf  et  de  la  Saussaye.  Elle  re^ut  le  titre  de 
marquisat  en  1554,  lorsqu^elle  passa  dans  la  maison  de 
Lorraine,  et  fut  6rig^  en  duch^-pairie  en  1581,  par 
Aenri  m ,  en  foveur  de  Charles  I*'  de  Lorraine.  Le  dernier 
due  d'EIbeuf  fht  Charles-Eugtoe  de  Lorraine,  prince  de 
Lambesc. 

Situ^e  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  elle  est  doming 
par  une  chatne  de  coltines  bolsto  qui  se  prolongent  en  Ta- 
britant,  L'air  y  est  pur,  et  les  eaux  de  source  al)ondanfes. 
L'^ndue  de  la  ville  a  plus  que  double ,  et  elle  s'est  beau^ 
coup  embellie d^uis  vingt  ans;  de  nouvelles  et  jolies  cons- 
tructions et  de  vastes  ^tablisseraents  ont  remplac^  les  vieilles 
maisons  et  les  bicoques;  des  percements  norahreux  ont  M 
fails,  les  quais  ont  di  prolong^s,  les  rues  anciennes  ^largies ; 
on  a  form6  un  champ  de  folre  magnifique,  avec  des  avenues 
lat^les  plants  de  marronniers ;  les  rues  sont  ^lair^  au 
gaz.  Elbeuf  est  en  communication  avec  Rouen  au  moyen  de 
deux  bAteaux  kvapeur  qui  fontle  trajet  en  un  heure  ei^emie, 
et  n'est  ^lolgn^  que  de  7  kilomMres  du  chemin  de  fer  de 
Paris  k  Rouen.  Parmf  ses  ^'fices  on  cite  T^Iise  Saint- 
£tienne,  qui  a  de  forts  beaux  vitraux,  calle  de  Saint-Jean» 
rhOpltal  fond^  en  1824,  etc.  Elbeuf  renferme  de  trds-nom- 
breuses  matures  m^aniques,  soixante  pompes  k  feu ,  deux 
usines  hydrauliques,  une  usine  ^  gaz,  des  teintureries  et  des 
lavoirs  de  laine,  tant  sur  la  Sdne  que  sur  le  cours  d^eau  du 
Puchot,  qui  parcourt  la  ville  en  plusieurs  sinuosity. 

Mais  ce  qui  rend  cette  ville  particuli^remant  remar- 
quable,  c*est  Phnportance  et  la  multiplicity  de  ses  fabriques 
de  drap.  D*apr6s  les  documents  foumis  par  les  archives  lo- 
cales, la  fabrication  des  draps  y  a  commence  au  neuvi^e 
si^le.  La  reunion  des  f^bricants  en  communauttf  date  aussi 
de  loin.  Toutefois ,  leurs  registres  ne  remontent  pas  au-deUt 
de  1690 ;  lis  constatent  que  les  produits  de  la  fabrique  con- 
sistaient  alors  en  draps,  drogoets,  et  tapisseries  ditea 
points  de  Hongrie,  Depuis  bien  des  anuses,  la  feJbrication 
des  droguets  a  4t€  abandonn^ ,  et  celle  de  la  tapisserie  a 
disparu  vers  la  fin  du  si^cle  dernier.  En  1667,  Colbert  fit 
r^lger  pour  les  fabriques  de  drap  d'Elbeuf  des  r^ements 
particuliers ,  qui  contribu^rent  k  sa  prosp^rit^ ;  mais  la  r^ 
vocation  de  T4dit  de  Nantes  frappa  plus  du  cmqui^me 
des  habitants  et  la  moiti^  des  chefs  d^ateliers,  et  il  fajiut  dn 
temps  pour  r^parer  ce  grand  4chec,  d'autant  plus  de  lemps 
que  les  r^ements  du  grand  mlnistre  ne  permettaient  pas  le 
moindre  changement,  et  mettafeni  par  cons^uent  obstacle 
k  toufe  amelioration.  Tons  les  ateliers  travaillaient  unifor- 
m4ment;  ils  ne  pouvaient,  par  exemple,  employer  que  dea 
laines  d*£spagpe  de  premiere  quality ;  on  prohil>ait  celles  de 
France  et  de  Portugal,  et  chaque  fabricant  ^lait  astreint  k 
mettre  dans  ses  chatnes  un  nombre  de  fils  determine.  La 
vente  des  produits  fabriqu^  nVait  lieu  que  par  rinterm^- 
diaire  des  marchands  et  commlssionnaires  de  Rouen. 

Ce  n'est  que  vers  1720  que  les  fabricants  d*£l6euf  com- 
menc6rent  k  se  cr^  au  dehors  des  relations  directes,  et  k 
s^ouvrir  de  grands  d^bouch^.  A  dater  de  cette  ^poque  lea 
travaux  prirent  une  nouvelle  direction.  Jusque  1^  les  drapa 
d^Elbeuf  ^ient  plus  solides  qu'^l^ants  et  soign^  dans  leur 
I  appr^  Un  p^  pouvalt  l^er  son  habit  k  son  fils,  tant  cet 
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babit  ^taU  durable.  Matt  lee  CBd^rieints,  dte  qo'iU  se  fdreni 
mis  en  rapport  avec  I'Espagne  et  ritalie,  ne  tard^rent  pas  k 
confectioniier  des  drape  l^ers,  et  plus  appropri^s  aux  cli- 
mats  de  ces  pays.  Les  coneommateure  chang^rent  de  goAt : 
iU  prtfi^^rent  des  ^toffes  moins  compactes,  et  la  fabrication 
s'aAiranchlt  alors  des  anciens  r^emeots.  Ce  fut  de  1750  k 
1789  que  ces  chaogements  s'introduisirent;  mais  toutes  les 
operations  de  la  fabrique  ne  s'en  faisaient  pas  moins  k  la 
main  et  sans  employer  de  mtomiqaes. 

La  revolution,  en  d^truisant  les  r^glements  stationnaires, 
donna  un  grand  d^veloppement  k  Tindustrie;  la  filature 
re^ ut  d'importants  perfectionnements  :  on  y  employa  avec 
ayantage  les  laines  indigenes,  et  Ton  apprit  k  tirer  un  meilleur 
parti  des  laines  pures  d'Espagne.  Depuis  1789  jusqu'en  1814 
la  fabrique  d'Elbeuf  a  pr^sente  des  variations  tr^s-sensibles 
et  tr^s-diverses.  En  1795,  la  reunion  de  la  Belgique  k  la 
France  fit  naltre  la  concurrence  f&cliense  des  draps  de  Yer- 
Tiers.  Pour  en  eviter  les  consequences,  les  fobricants  d^El- 
beuf  s^empress^rent  d'adopter,  k  Tinstar  de  leurs  liraux,  des 
machines  propres  k  procurer  le  perfectionnement  de  la  fila- 
ture et  d€»  apprets.  L'adoption  des  machines  opera  la  plus 
beureuse  revolution  et  ramena  les  acheteurs  en  foule;  car 
on  sut  varier  anssi  les  priz  avec  la  qualite  des  etofPes.  En 
1819  furent  introduites  les  machines  k  vapeur  et  les  ton- 
deuses,  qui  amenerent  des  changements  si  avantageuxdans 
Tappret  du  drap;  ainsi  fut  complete  le  systeme  qui  a  si 
prodigieusement  eieve  I'lndustrie  manufactariere.  La  sepa- 
ration de  la  Belgique  et  la  protection  accordee  centre  les 
merchandises  etrangeres  ont  ete  aussi  une  cause  puissante 
d'actiyite.  En  1840  on  comptait  200  fabriques,  25  teintu- 
reries,  10  depots  de  laines,  64  maisons  de  commission;  on 
confectionnait  60  k  70,000  demi-pieces  de  drap  de  40  aunes 
enyiron;  on  employait  25,000  ouyriers,  dont  10,000  k  Tin- 
terieor.  On  faisait  mouvoir  300  carderies,  et  leurs  jenny- 
mull  de  60  k  120  broches.  On  comptait  45  machines  k 
▼apeur,  equiralant  k  la  force  de  750  chevaux;  15  autres 
machines  k  yapeur  servant  de  calorif&res,  250  laineries  me- 
caniques,  150  tondeuses,  2  fouleries,  15  degraisseuses  meca- 
niques.  Depuis  lors,  les  fabriques  d'Elbeuf  ont  etendu  leur 
domaine  en  tissant  des  etofles  k  poils,  dites  tartans,  des 
chftles,  des  fantaisies  et  des  nouveaut^.  Le  montant  de  la 
yaleur  des  produits  fabriques  annuellement  depasse  aujour- 
d'hni  60  millions,  et  independamment  de  cet  accroissement 
de  produits  on  a  obtenu  Tavantage,  plus  precieux  encore, 
d'une  tr^grande  amelioration  dans  les  prix  et  dans  les  ap- 
prets.  V.  DE  MoufioN. 

ELBING.  iroportante  ville  commer^ante  et  manufac- 
turiere  de  la  Prusse  occidentale,  dans  le  cercle  de  Dantzig, 
est  bAtie  sur  la  riyiere  navigable  du  meme  nom,  que  le  ca- 
nal de  Kraflbhl  met  en  communication  avec  le  Nogat,  bras 
oriental  de  la  Yistule.  EUe  se  compose  de  la  vieille  et  de 
la  nouvelle  ville,  de  l*lle  du  Speicher  et  de  plusieurs  fau- 
bourgs interieurs  et  exterieurs;  et  la  population  depasse 
aujourd'hui  22,000  habitants.  La  ville  etait  autrefois  en- 
toure«  de  murallles  et  de  remparts,  dont  il  ne  reste  plus 
que  de  faibles  debris.  On  y  compte  sept  egltses  protes- 
tantes,  une  eglise  cathollque,  une  eglise  mennonite  et 
nne  synagogue.  Parmi  les  edifices  publics ,  on  remarque 
surtout  reglise  Notre-Dame,  monument  qui  date  du  qua- 
torzi^me  si^de.  Outre  un  college  fonde  en  1536  et  po^se- 
dant  une  bibliotheque  de  18,000  volumes,  et  qudques  au- 
tres •etablissements  d'faistrudtion  publique,  on  y  trouve 
encore  un  hospice  des  orphelhis  et  dlverses  institutions  de 
bienfaisance  parfaitement  organisees ,  entre  autres  une  fon- 
dation  considerable  due  k  rintelligente  liberalite  de  Pott- 
Cowle,  riche  Anglais,  qui  sMtablit  en  1810  k  Elbing,  et 
mourut,  en  1821 ,  k  Dantzig. 

La  fabrique  d*Elbtng  a  principalement  pour  objet  ma- 
nufacturier  les  filatures,  les  cuirs,  les  toiles  k  voiles,  le  ta- 
bac,  le  savon ,  la  chicoree ,  Pamidon,  le  vinaigre  et  le  vi- 


triol. On  y  tronre  auasi  dea  braiseries  ,dei  diitiOerles ,  det 
ateliers  de  teintnrerie  et  d'impression  sur  etoflfes,  ainsi  que 
des  moulins  k  huile ,  dont  les  produits  ne  laisent  pas  que 
d*etre  importants.  Le  commerce  maritime  d*£lbing,  favo- 
rise  par  un  bon  port,  est  tr^actif.  Celte  place  doit  son 
origine  k  des  etablissements  commerciaux  iondes  par  det 
colons  de  Brtoie  et  de  Lubeck ,  sous  la  protection  de  la 
forteresse  qu'y  construisirent,  au  commencement  du  trei- 
sieme  siede,  les  chevaliers  de  I'ordre  teutoniqoe.  EUe  fbt 
aussi  admise  de  bonne  heure  dans  la  Hanse,  et  sa  protpe- 
rite  dura  autant  que  la  souverainete  de  Tordre  Teutonique. 

En  1454  elle  se  pla^  sous  la  protection  de  la  Polofpie; 
en  1772  die  passa  sous  la  domination  de  la  Prusse.  Cette 
puissance  s'effor^  alors  de  ranimer  son  commerce,  pour 
Topposer  k  Dantzig,  qui  Jusqu^en  1793  resta  k  la  Pologae. 
Quand  Dantzig  k  son  tour  devint  une  ville  prussienne,*il 
y  eut  encore  un  nouveau  temps  d*arret  dans  le  devdoppe- 
ment  de  Industrie  d'Elbing;  mais  par  la  suite,  k  force  de 
perseverance  et  d^activite,  les  habitants  sont  parvenus  k 
triompher  de  tons  les  obstacles  et  de  tons  les  desavantages 
de  leur  position. 

ELBOURS,  ELBROUZ  ou  ALBORDJ.  Foyes  Caocase. 

ELC^AlTTES,  Juifs  demi-chretiens,  qui  parurent  sous 
le  r^igne  de  Trajan ,  et  qu'on  designait  aussi  par  le  nom 
d'^OMsiniens,  Le  Christ  n'etait  k  leurs  yeux  que  le  plus  grand 
roi  du  monde.  Us  se  le  representaient  comme  une  masie 
de  matiere,doueecependant  d^intdligence  et  de  vertu,  ayant, 
suivant  la  foUe  definition  du  Juif  Elxai ,  leur  clasf ,  quatre- 
viugt-sdze  mille  pas  de  longueur,  vingt-qualre  mille  de 
largeur  et  autant  d*epaisseur.  Le  Saint-Esprit,  dont  cet  im- 
becile fiusait  une  divinite  femelle,  etait  pose  devant  ee 
cube  intdligent  qu'ils  appdaient  le  Christ,  comme  une 
statue  assise  sur  un  nuage  entre  deux  montagnes.  lis  jo- 
raient  par  le  sd,  Teau,  le  pain,  lliuile,  la  terre,  le  del,  le 
vent,  et  ces  serments  etaient  inviolables.  CTetait,  an  reste,  leur 
seule  vertu.  Us  avaient  surtout  la  continence  en  liorreur;  ilt 
attachaient  de  Tinfamie  4  la  virginite,  et  Ton  ne  con^it  pas 
que  Tabbe  Fleury  les  ait  confondus  avec  les  austeres  es* 

seniens^  VlENtfer,  de  TAcad^ie  Fran^aite. 

ELGEUN6EN,abbayede  BenedicUns,  jadis  cd^bre, 
situee  k  environ  15  kilometres  d'Ulm,  sur  une  montagne 
escarpee,  fut  fondee  vers  Tan  1128,  par  le  margrave  Conrad 
de  Misnie,  qui  avail  herite  d'un  ch&teau  situe  au  meme 
lieu,  donne  en  dot  ^  sa  femme  Liutgarde,  fille  du  due  Fre- 
deric de  Souabe.  En  1803,  un  decret  de  la  deputation  de 
rEmpirerattribua,  k  litre  d'indemnite,  k  la  Baviere.  Elle 
oomprenait  alore  une  superfide  de  HO  kilometres  carrds, 
avec  une  population  de  4,000  Ames,  et  produisait  un  re- 
venu  annud  de  69,000  florins.  Au  milieu  des  somptueox 
b&timents  qui  composent  cette  abbaye,  on  distingue  surtoot 
reglise,  qui,  detruite  par  la  foudre  en  1773,  fut  k  cette 
epoque  reconstruite  dans  un  style  plus  anden.  Deux  vil- 
lages, appeies  haut  et  has  Elchingen,  et  situes  k  7  kilo- 
metres de  distance  Tun  de  I'autre,  ont  ete  bfttis  sur  les 
flancs  de  la  montagne  que  domine  I'ahbaye  d^chingen,  la- 
quelle  a  donne  son  nom  k  une  affaire  restee  cdebre  dans  not 
fastes  militaires. 

[  Le  combat  d'Elchingen  est  un  des  plus  brillants  episodes 
de  la  campagne  d^Ansterlitz.  Une  manceuvre  savante  de  Ka- 
poieon  avail  porte  Tarmee  fran^aise  au  ccBur  de  la  Baviere^ 
pendant  que  le  general  Mack  Tattendait  sur  la  rive  drdte 
du  Danube  et  comptait  I'arreter  au  pied  de  la  forteresse 
d*Ulm,  dont  60,000  Autrichiens  devaient  defendre  les 
abords.  C'est  le  13  octobre  1805  que  les  avant-gardes  de 
Napoleon  parurent  autour  de  cette  citaddle,  mais  du  c6t< 
oppose  k  celui  par  lequd  le  general  autridiien  croyait  les 
voir  arriver.  LMnvestissement  dlJlm  fut  ordonne  sur-Ie- 
champ,  et  le  marechal  Ney  eul*ordre  de  s'emparer  du  poot 
et  de  Tabbaye  d*£lchingen.  L'empereur  poussa  lui-roeme  one 
reconnaissance  sur  cc  point,  des  Taurore  du  14,  s^avai^ 
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jBsqa^aa  ch^teea  d'Adelhausoi,  k  prte  de  3,000  mMres  de 
fabbaye,  et  fit  coayrir  ce  vaste  champ  de  bataiUe  d'ane  nute 
de  tiraiDeurSy  pour  distrairereanemi  da  principal  point  d'at- 
taque. 

Le  g^n^ral  antrichien  Landon  occupait  la  position  d*EU 
chingen  avec  16,000  hommes;  un  de  ses  laments  ^tait 
post^  en  avant  du  pont,  dans  uu  cliemin  ^troit  et  sinueui , 
couTert  par  des  bois  ^pais.  Le  marshal  Ney  se  niit  ^  la 
t^te  do  60*  regiment  de  ligne,  qui  formait  TaTant-garde  de 
la  diTislon  Loison,  for^  le  passage,  culbuta  le  regiment 
autrichien,  et,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  couper  le  pont 
du  Danube,  franchit  cet  obstacle  p^e-m6Ie  avec  les  fuyards, 
parmi  lesquels  il  fit  de  nombreux  prisonniert.  Le  69®  arriva 
ainsi  au  pied  des  escarpements  de  la  rive  droite,  que  dtfen- 
daient  fartillerie  et  le  corps  d^arm^  de  Laudon;  il  se  mil  en 
tolaille  sous  le  fen  des  Antrichiens  avec  un  admirable  sang- 
froid ,  et  donna  le  temps  au  reste  de  la  diTision  de  soutenir 
^on  imp^ueuse  attaque.  Le  76*  Tint  bient^t  se  d^ployer  k  sa 
gauche.  Le  18*  de  dragons  et  le  10*  de  chasseurs  soutinrent 
cette  infanterie ;  et  les  retranehements ,  les  cldtures,  le  poste 
de  Tabliaye,  fureut  abord^  sur-le -champ  avec  une  froide 
intrepidity.  Repouss^dans  ks  deax  premi^ies  charges,  ces 
qnatrc  r^roents,  qui  lormaient  k  peine  le  tiers  des  ennemis 
quMls  a?aient  k  combattre,  redoubldrent  d'ardeur  et  de  cou- 
rage. Une  troisitoe  attaque,  phis  vigoureusement  soutenue, 
les  rendit  maltres  de  la  position.  Deux  escadrons  da  3*  de 
hnssards  ^taient  yenus  y  prendre  part  Entraln^s  par  leur 
chef,  Domont,  qui  (tit  bless^  dans  cette  charge,  ils  oifon- 
Cerent  et  prirent  deux  bataillons  autrichiens,  que  Mendaient 
cinq  pieces  de  canon.  Pendant  ce  temps,  Auguste  Colbert, 
4  la  t6te  du  to*  de  chasseurs,  le  colonel  L^tkyre,  du  69*  de 
ligne,  Lajonqui^res,  du  76*,  forwent  de  tons  cdt^  la  ligne 
aotrichienne.  D^bord^e  et  rompue,  elle  s'enfuiten  d^route 
k  travers  les  bois,  et  Tut  poursuiyie ,  I'^p^  dans  les  reins, 
jusqu^aux  bords  de  I'lUer  et  au  piod  des  retranehements  de 
la  Yille  dUlm.  Trois  miUe  prisonnters  et  quelques  pieces 
d*artillerie  rest^rent  au  pouToir  des  Franks.  Les  r^ments 
antrichiens  d^bachet  deTarchiduc  Charles  ftirent  presque 
an^ntis ;  etle  marshal  Ney,  qui  aTait  combattu,  dans  toute 
cette  joam^,  en  g^n^ral  et  en  soldat,  re^t ,  2i  la  fin  de  la 
campagne,  le  litre  de  due  d'Elchingen,  que  ses  descendants 
iVmoreront  k  jamais  de  porter. 

VlEMNETy  de  rAcademit  Fran^aise.] 

ELGHINGEN  (Ducd>).  Voyez  Net. 

ELDON  (John  SCOTT,  comte n'),  pair  et  lord  grand- 
chancelier  d'Angleterre,  ^tait  fils  d*un  marchand  de  charbon 
de  Newcastle,  et  naquit  le  4  Juin  1751.  II  ^tudiait  ayec  ar- 
dear  k  Oxford,  lorsqu*une  aTcnture galante  Tint interrompre 
MS  traTaux.  On  apprit  en  efTet ,  un  beau  jour,  qu'il  aTait 
cnlcT^  la  fille  d'un  banquier  de  Newcastle,  appeld  Surtees , 
ct  qu'il  ^tait  all^  T^pouser  en  ^sse.  Quand  Tirritation  des 
parents  de  sa  femme  se  fut  apaiste ,  il  se  rendit  k  Londres 
pour  8*y  consacrer  k  IMtude  du  droit ,  et  fut  re^ u  aTocat  en 
1776.  Son  d^but  au  barreau  ne  fut  gu^e  brillant.  Force 
lui  fut  derenoncer  k  cette  carri^re,  etil  duts'esthnerhenreux 
d*obtenir  un  emploi  subalteme  dans  la  chancellerie.  Son  as- 
siduity attira  sur  lui  Tattention  de  lord  Thurlow  et  de  lord 
Weymouth,  et,  en  17S3,  il  fut  nomm<i  conseiller  du  roi. 
A  pea  de  tempt  de  U,  il  entra  au  parlement  comme  repr^n- 
tant  de  Boroughbridge.  Dte  son  d6but  politique  il  se  montra 
tory  inflexible,  et  demeura  tel  toute  sa  Tie.  Quoique  orateur 
mMiocre,  il  ne  prenait  jamais  la  parole  sans  produire  beau- 
coup  d'eflet,  du  nooment  od  il  s'agissait  de  mati^res  juridiques. 
nconsid^rait  lebillde  r^forme  ctT^mancipationdes 
catholiqnes  comme  le  signal  de  rin<(,Titable  d^dence 
de  TAngleterre.  Les  profondes  connaissances  juridiques 
dont  il  laisait  preuTe  dans  les  discussions  paricmentaires 
cngBg^renl  le  cabinet  k  Fappeler  en  1788  aux  fonctions 
d'attomey  gfo^ral,  et  en  1793  4  eelles  de  fiscalg^n^ral. 
Aprte  aTOir  rempll  en  1799,  an  milieu  des  cin^nstances 
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les  plus  critiques,  les  fonctions  de  lord-chief-justice ,  il 
fut  appel^  k  la  pairie  sous  le  litre  de  baron  fX^Eldon,  comte 
de  Durham.  En  1801  il  fut  nomm^  lord-chancelier  et  garda 
ces  fonctions  jusqu'en  1806,  ^poque  o6,  par  suite  de  la  forma- 
tion du  minist^re  Fox,  il  dut  les  r^igner.  Mais  d^ 
Tann^  suiTante  il  les  reprit,  et  il  les  consenra  depuis  lors, 
sans  interruption,  jusqu'4  Tann^  1827,  oil  Canning,  de- 
Tenu  premier  ministre,  cr^  Lyndhurst  lord-chancelier. 
Charge  de  dinger  les  d^bats  du  proc^  intents  par  Georges  TV 
k  la  reine  Caroline,  sa  femme,  il  sut  allier  la  sdT^rit^  k 
Texacte  obserTStion  des  conTenances.  On  lui  reprochait  k 
bon  droit  sa  lenteur  k  exp^ier  les  affaires,  et  on  ne  se 
plaignait  pas  mohis  TiTement  de  ropiniAtret^  aTec  laquelle 
il  combattait  les  moindres  r^ormes  et  d^fendait  les  abosles 
plus  criants.  Adroit  et  habile  dans  toute  sa  conduite,  dou^ 
d^une  Tolont^  de  fer,  il  ofVrit  une  preuTC  nouTelle  qu'aTec 
de  telles  quality  un  talent  mediocre  pent  esp^rer  parTcnir 
aux  fonctions  les  plus  ^leTto. 

Lord  Eldon ,  personnification TiTante  du  torysme,  de  ses 
pr^jug^  etde  ses  passions,  mourut  k  Londres,  le  15  Jan- 
vier 1838,  laissant  une  fortune  de  plus  de  60,000 1'lTre  sterl. 
de  rente,  dont  h^ritaitson  petit-fils.  Celui-ci,  frapp^  d^a- 
li^nation  mentale  en  1851,  a  ^t^  judiciairement  interdit 
en  1853. 

ELDORADO,  c*est-^*dire  paifs  d'or.  On  donna  ce  nom 
en  Europe  k  une  contr^e  de  TAm^que  m^idionale,  qu^on 
pr^tendait  dtra  ddmesnr^ment  riche  en  or  et  en  pierres  pr^ 
cieuses,  d'aprte  une  tradition  des  P^ruviens  et  des  ImUcns 
relatiTc  k  Texistence  d'une  region  od  la  terre  n'dtait  que  de  Tor 
massif.  Cette  (able,  singuli^rement  embellie  encore  par  Orel- 
lano,  Tun  des  compagnons  de  Pizarre,  fut  acc^t^c  k  paitir 
du  seizitaie  si^le  comme  un  fait  irrteusabte;  et  on  pla^  ce 
pays  magique  dans  les  cordill^res  des  Andes,  Guyanne  Espa- 
gnole,  sur  les  Htcs  d*un  pr^tendu  lac  Parime,  dans  ce  qu*on 
appelle  aujourd'hui  Veneiuela.  Une  foule  d'aTenturiers  et 
d'hommes  entreprenants,  Philippe  de  Hutten  ( 1541 )  entrc 
autres,  partirent  k  sa  recherche.  Quoiqu'un  Anglais  eOt  fait 
paraltrcTers  la  fin  du  seizi^e  si^e  une  carte  topograpliiqot 
des  plus  d^taiU^,  avec  une  description  g^ographique  fort  pr^ 
cise  de  VSldorado,  le  fameux  lac  Parime  et  ses  bonis  fbrent 
bient6t  rel^^s  dans  Tempire  des  chim^res.  N<^moins  un 
Espagnol  sain  de  corps  et  d^esprit,  Antonio  Santos,  eat 
encore,  en  1780 ,  le  courage  d^entreprendre  un  Toyage  de 
d^oouTcrte  k  la  recherche  du  pays  d'or.  ^Tidemment  il 
^tait  Tenu  au  monde  soixante  dix  ans  trop  tOt ,  ce  braTO 
chercheurd'or;  sans  cela  il  serait  aujourd'hui  aux  placers 
de  Calif  or  nie  ou  bien  aux  gisements  aurif^res  de  la  Nou- 
Telle Hollande,  philosophiquement  r^ign^  k  laTer  les  sables 
de  ces  contr^,  sans  espoir  de  trouTer  jamais  daTantage  ni 
mjeux. 

Les  pontes  se  senrent  du  mot  Eldorado  pour  designer  tout 
pays  cr^  par  leur  imagination,  qui  se  plait  alors  k  rembeliir 
de  tons  les  dons  da  del  et  k  en  &ire  le  s^r  de  la  f^lidt^ 

supreme. 

j^Ll^TIQUE  (ficole),  ou  fiCOLE  DtlM.  On  d^- 
signe  ainsi  un  groupe  de  philosophes  grecs  commen^ant  k 
X^nophanede  Colophon, qui  s'^tablit  k  £l^  ( Flea), Tille 
de  la  basse  ItaUe  ou  Grande  Grtee,  etcomprenant  Par- 
m^nideetZ^non,  tons  deux  n^  k  £lte,  ainsi  que  M^lisse 
de  Samoa ;  6cole  continue  par  Leu cippe  etpar  Ddmo- 
crlte,  et  dans  laquelle  Tinrent  se  r^soudre  I'^cole  lonique 
et  r6x>le  ditalie.  La  premiere,  qui  s*attachait  au  c6t^  Ta- 
riable,  multiple  de  TuniTers,  ^tait  appelte  aussi  ^le  pAy- 
sique^  parce  que  le  muable  et  le  multiple  est  plutdt  saisi 
par  1^  sens;  la  seconde,  au  contraire,  qui  ne  consid^rait 
que  le  c6t^  immuable,  un,  de  I'uniTers,  ^tait  aussi  d^gnte 
sous  le  nom  d*^le  nUtaphysique,  parce  que  Timmuable  et 
Pun  sont  plutdt  saisis  par  I'esprit.  Longtemps  cet  deux  ^^les 
n*eurent  rien  d'exdusif :  T^le  m^t^yslque  admettant  le 
mouTement  et  la  multiplicity  aTec  rimmutabilit^  et  lunit^, 
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et  r^le  physiqoe  rinunutabBit^  ^  Foi^  STec  le  moavf- 
ment  et  la  moltiplidt^*  Mau  elles  deYinrent  incoinpatiblef 
lorsque,  par  un  long  exercice,  la  pens^e  axriya  ^  ayoir  le  sen- 
timent d'elle-mtoie,  k  distinguer  les  id^  de  leurs  objets  et 
k  ^tudier  ceux-ci  noii  plus  en  eux-m^es  piais  dans  les  id^ 
qui  les  repr^sentent. 

Aui  yeux  de  X^nopbane,  de  Parmtoide,  de  Z^non  et  de 
Mdisse,  le  laouvementet  la  miiltiplicit^  nesont  qu'une  illu- 
sion :  rien  ne  natt,  ne  change ;  ^dis  qu'aux  yeux  de  Leu- 
cippe  et  D^mocrite,  rimroutabUit^  et  Funit^  sont  de  Taine« 
abstractions,  et  qu^^ternellement  existent  une  infinite  d'etre* 
produisant  ou  rcuouyelant  toutes  cboses  par  leur  rencontre, 
leur  combinaison  ou  leur  disjonction.  Pour  roarquer  Textr^me 
petitesse  de  ces  6tres,  ils  les  nomment  atomes, 

Nte  de  r^cole  dlonie  et  de  celte  dltalie,  r^cole  d'^te  en- 
fanta  a  son  tour  ia  sophistiquCf  qui  provoqua  T^le  de  So- 
crate.  Elle  passe  aussi  pour  avoir  donn^  naissance  k  la  dia- 
lecttque ;  cela  est  naturcl ,  puisque  c^est  elle  qui  comment 
de  distinguer  les  id^  des  objets  et  de  raisonner  sur  elles, 
ce  qui  n'est  autre  cbose  que  pratiquer  la  dialectique.  Par  la 
in6me  raison,  elle  a  montr^  Vabsolu  dans  les  id^  g^n^rales, 
absolu  qu'ensuite  Platen  mitbors  de  notrepenste,  dans  Pen- 
tendement  divin.  11  n*est  presque  ancun  genre  de  pantb^s- 
me  que  T^cole  d^l^^  ne  semble  respirer.  Dans  X^nopbane, 
c^est  un  panth^me  mat^rialiste  et  ipirituallste  analogfie  i 
celui  de  Spinota ;  dans  Parmtolde,  an  pantb^mespiritualiste 
id^liste,  assez  semblable  k  celui  auquel  Fichte  paralt  ^e 
arriT^  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  qu'il  expose  dans  aon  ouvrage 
de  la  Destination  de  I'homme;  dans  Leucippe  et  Dtoo- 
crite,  un  pantb^isme  purement  mat^rialiste,  ae  rapprocbant 
de  oeini  qn'ont  enseign^  les  mat^riali^tes  du  si^de  dernier; 
Bous  disons  panthiisme,  parce  que  Pensemble  des  atomes 
4tant,  dans  c^  dernier  sysUme,  ce  qui  subsiste  seul,  ce  qui 
est^temd ,  il  peut  6tre  regard^  conune  Dieu. 

ELEGTECRS  (en  allemand  Kurfurstenl  On  appe- 
lait  ainsi,  dans  PEmpire  gennanique,  les  princes  les  plus 
puissanta  inTestis  du  droit  exdosif  de  cboisir  <ju  ^re  (kH- 
ren)  Penipereur  ou  le  roi.  Ce  droit  d'dection,  de  xoAxm 
que  son  attribatkm  exduihre  aox  Mecteurt,  ftirent  le  r^l- 
tat  de  U  succession  des  temps.  A  I'^poque  la  plus  recall 
sons  les  Carlovingiens,  la  coaronne  royale  d'Allemagne  itait 
h^r^taire  dans  la  fanulle  r^ante.  A  Pextinction  de  la 
race  carloyingienne ,  PAllemagne  devint  positivement  un 
empire  ^ectif,  sauf  qu'en  g^^ral  P^lection  avait  lieo  dans 
la  Aunllle  ant^rieurement  ^Ine.  Sons  le  r^gne  de  Charles  IV, 
le  droit  d^^lection  k  la  couronne  ImpMale  fut  limits  aux  titn- 
laires  des  grandes  cbaiiges  eod^siastiqoes  ett^nporelles,  cm 
dernitee«  derennes  bMditaires  et  attach^  k  CMlaines  poa- 
sessions  territoriales  lorsqne,  avec  la  famille  des  Hoben- 
staufen,  eorent  dispam  les  vieux  duch^  populaires  des  Ba- 
▼arois,  des  Saxons,  des  Sooabes,  des  Franconiens  et  des 
Lorrains.  De  Ik  proTinrent  les  sept  decteurs  doat  U  est  d^ 
feit  mention  expresse  en  1356  k  propos  de  Pdectioa  de 
Pempereur  Ricbard  de  Comouailles,  k  savoir  :  les  decteurs 
de  Mayence ,  de  Treves  et  de  Cologne,  en  quality  d'arcbe* 
vAques-primats  et  de  cbancdier  de  Pepapire;  Pdecteur  Pa- 
latin,  qui  pendant  un  certain  lempa  exer^  oe  droit  aitema- 
tivement  avec  Pdecteur  de  BaTiire ;  enfln,  les  dacteurs  de 
Brandd)Oorg,  de  8axe  etdeBoh^ne.  Les  autres  princes 
d'iUeroagne  persist^rent,  II  est  wai,  k  r4dam6r  le  droit  de 
partidper  k  T^lection  des  emperears ;  maU  les  dectenra  se 
tnaintinrent  en  possession  de  ce  prifiUge  exdusif,  qui  leur 
Alt  d^flnftirement  confirm^  ta  1356  par  k  Bulle  d'Or  de 
Pempereur  Charles  IV. 

Jusqu*^  la  paix  de  Westphalia  lear  Bombrc  resta  le  mteie, 
sauf  qu^apr^  la  deposition  du  roi  Wencedas,  en  Pan  1400,  la 
Boti^me  cessa  d*ex«rcer  son  droit  d^dection  d  ne  put  ren- 
trer  qiren  1708  dans  le  coll^  des  dedeiirs.  Mais  IMledeur 
palattn  Fr6dMc  V  ayant  ii6  mis  au  ban  do  Pempire,  at  aa 
tfgnit^  dectorale  ayant  M  transl^Me  4  la  Barikv,  on  arte 


j^  P^poque  de  la  eoqdusioii  de  la  pdx  de  Westphalia,  H 
pour  autant  aue  possible  opdrer  la  restfuration  de  la  maboq 
palatine,  un  buiti^me dectorat,  k  la  conditioi^  qu^au  cas  od 
la  b'gne  Wilbdmine  de  Bavi^re  viendrait  k  s^^teindre ,  P^ 
lectorat  de  Bavi^re  ferait  retonr  au  Palatinat;  d'o6  r6salte- 
rait  la  suppression  du  buiti^rae  dectorat.  En  1692  un  neo- 
Ti^me  dectorat  fut  encore  cr^,  par  Pempereur  Leopold  r% 
en  favour  de  la  maison  de  Brunswick-Lunebourg,  laquelle 
toutdois  ne  fut  admise  qu^en  1710  dans  le  coU^  des  deo- 
teurs  de  PEmpire,  aprte  avoir  du  prdUablement  triompber  de 
Popiniitre  opposition  des  tiaU  de  PEmpire,  et  surtoot  des 
autres  decteurs.  Quand,  en  1777,  la  maUon  de  Bavi^  vint 
k  s'^teindre,  et  que  1^  territoire  bavarois  passa  sous  la  soo- 
Terdnet^  de  la  maison  pdatine,  la  dignity  dectorde  origi- 
liairement  constitu^  en  fiiyaur  de  la  Bavi^re  se  troura  sup- 
primte,  conformdnent  aux  stipulations  prteitte,  et  le  nom- 
bre  des  decteurs  fut  r^uit  k  sept. 

Au  pdnt  de  vue  de  la  religion  qui  dominait  dans  las  divera 
dectorats,  <hi  distingudt  dnq  dectorats  cutboliques  et  trois 
dectorats  protestants ,  k  savoir  :  la  Saxe  (encore  bien  qu'a 
ce  moment  Pdecteur  de  ce  nom  fOt  redcvenu  catbolique ),  le 
Brandebourg  et  Brunswick-Lunebourg. 

Les  decteurs  possdlaient  d*importants  priviMges,  dont 
etdent  exdus  les  autres  £tafs  souverdps  de  Pempire; 
do  cea  privil^es  les  uns  daient  communs  k  toos  les  dec- 
teurs, les  autres  attaches  k  tel  ou  tel  ^ledorat.  La  posi- 
tion qu'ils  occupaient  dans  la  constitutioQ  de  PEmpire  dait 
toute  particuli^.  Aux  terines  de  la  Bulte  d'Or,  Us  ^taienf 
les  Gonsdllers  les  plus  intimes ,  les  plus  secr^  de  Pempe- 
reur, "  les  sept  piliers  et  les  sept  flambeaux  du  sdnt  Empire  », 
et  nidne  «  lea  membres  du  corps  de  Pempereur  ».  11  en  r6- 
sultait  qu'ils  avdent  le  drdt  de  donner  spontan6ment  daa 
conseits  k  Pempereur  et  delui  reoommander  cdlectiveroeot 
certdnea  alTaires.  Le  droit  exdudf  qui  leur  ddt  d^vola 
d'dire  les  empereurs  eut  d^autant  plus  d 'importance  qull 
leur  fut  pennis  de  poser  les  conditions  anxqudles  se  fd- 
sdt  Pdection.  Dans  les  di^tes  imp^rides,  ils  formaiant  um 
assembly  particolidre,  et  la  plupart  daient  d^aillenre  es 
possession  d'un  certain  nombre  de  Toix  dans  le  coU^  de* 
princes  (voycz  JhkrB).  En  outre,  ils  constituaient  depois 
1338,  contre  les  prdentions  des  papea  d  pour  la  defense  mo- 
tuelle  de  leur  droit  exclunf  d^dection  k  la  couronne  impi- 
riale,  nne  association  particnli^re,  dont  jusque  dans  oes  der- 
niers  temps  chaque  dectenr,  k  son  avdiemant,  a^engigedt  k 
remplir  les  obligations. 

Sauf  le  litre  de  nuyest^,  les  decteurs  ^talent  en  poasat- 
sion  de  tous  lea  bonnenrs  rendus  k  la  royaut^  Sa  qua- 
lit^  de  soorerains  de  leurs  £tata,  ils  exer^oit  le  droit  de 
juridiction  saprdne,  d  I6taient  ind^pendanta  d«  la  cbaaabre 
de  I'Empira  d  du  consdl  auliqne.  Lours  dectorats  diueat  in- 
divisibles, lis  possdlaient  tous  les  droits  de  aoaveralnet^,  ei 
deveaaient  roijeurs  k  PAge  dedix-hnit  ana. 

L^lecteur  de  Mayence  ^tait  archichanceHer  de  I'Empire 
d'Allemagne;  k  ce  litre  il  avail  la  direction  des  aflaires,  odie 
des  d^ts  de  la  dide  en  gdid-al  d  da  coll^  des  deeleim 
en  particnlier.  II  fixalt  P^poque  de  convocatioB  dea  didea, 
pr^idait  k  Pdection  des  emperawrs,  Bommait  k  la  digdltf 
de  vice-chancelier  de  PEmpire,  (bnctionnaire  charg6  de  le 
remplacer  k  la  eoor  de  Pempereur,  d  exer^dt  la  sarveiilaBee 
suprdne  sur  tootaa  les  obancdieries  d  archivea  impdlalea. 
II  daH  le  premier  £tat  de  PEmpire  d  directenr  du  corpus 
cathotieorum.  Comma  arcbevdiue,  aux  termeadte 
compromis  pass4  en  1666  avec  Pardiev6qae  de  Cologne,  il 
pr^idait  aq  oouronnement  des  empereura  tontea  les  fbis  qoe 
cdte  od^monie  avdt  lieu  dans  I'dendue  de  son  diocbt. 
L'dedeur  de  Trkvas  ^tdt  arcbichanodier  de  PEmpire  poar 
la  Gaule  d  le  royaume  d'Arles,  et  odui  d^Culogne  poor 
PiUlie;  mais  c^daient  Ik  deux  litres  purameol  boaorifiquaa 
d  sans  fonctiona.  L*archev6qQe  de  Oologna  oounnadt  l>ii- 
paMur  ^naad  aettecMoMDla  mH  Uau  k  Afai  ia  Cfaapitfe 
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sen  et  ne  i^connais^ait  dtns  ^es  ^U  aucune  autorit^  fete- 
Taut  de  la  couronne  imp^riaU,  non  plug  que  les  pouYoirs 
attaches  au  Utre  de  Ticairea  d^  TEmpire  dont  6taient  iuTeitia 
r^ecteur  de  Saxe  et  r^ecteur  palatin.  Ii*^lecteur  palatin 
^tait  arebi-^cuffer  de  Tfiinpire,  et  quand  le  tr6ne  yenait  k 
Taquer,  vicoife  in^i>Hial  pour  la  FraacQaie,  la  Bavi^re,  la 
Sooabe  etles  contr^^  rlTerainesda  Rhin.  V^lecteur  de  Saxe 
^tait  archi-mar^hal  et  investi  h  ce  titre  de  la  police  de  la 
diMe  de  TEmpire  et  des  assemble  41ectorale9;  foncttooa 
qq^tl  laisait  exercer  parle  marshal  b^r^itaire  de  la  Saxe. 
n  partageait  ea  outre  a?ec  I'^lecteuc  de  Mayence  diverses 
attributions  directoriales.  11  ^tait  de  plus  vicaire  imp&ial 
pour  Ics  pays  de  droit  saxon,  premier  £tat  ^vang^ique  de 
rEmpire,  et  directeur  du  corpus  evangelicorum, 
L'^ecteur  de  Brandebourg  ^tait  archi'Cliawhbellant  et  oelui 
de  Brunswick  archi-ir^sorier, 

Cette  constitution  du  coll^  dee  ^ecteurs  de  TEmpire  dot 
n^cessairement  subir  des  modiflcations  quand,  k  la  suite  de 
bpaix  deLun^ville  (18Q1),  toutela  rive  gauche  du  Rbin 
eut  ^{6  ced^  k  la  France.  L'article  7  de  ce  traits  fut  sur- 
tout  d^savantageax  aux  ^Iccteurs  cccl5siastiques,  en  stipulant 
que  les  ^lecteurs  h^rMitaires  recevraient  seuls  des  indemnity 
de  TEmpire  germanique.  A  la  mort  de  T^lecteur  Maximilien , 
arriY^e^  Cologne  le  7  octobre  1801,  les  chapilres  de  Cologne 
et  de  Munster  ^urent,  il  est  vrai ,  Tarcbiduc  Antoine- Victor 
d^Autricbe  en  quality  de  neuvi^me  dlecteur;  et  cette  Elec- 
tion Alt  bien  reconnoe  par  TAutricbe  confonne  en  tout  aux 
km  de  rEn)pire»  malgr^  lea  protestations  faites  k  Tayance 
par  la  Prusse  et  la  France;  mais  aucune  suite  ne  fut  donn^ 
k  cette  Section.  Apr^  de  longues  n^ociations ,  le  nombre 
des  ^ecteurs  fut  portE  k  dix  en  1803.  Le  seul  ^ecteur  eccU- 
siastique  fiit  TElecteur  de  Mayence  avecle  titre  d'archichance- 
lier  de  Tempire ;  et  aux  Electenrs  scullers  6^ik  existants  on 
en  ^uta  quatre  autres,  savoir  :  Bade,  Wurtemberg,  Hesse- 
Cassd  et  Salzbourg.  Le  nombre  des  Electeurs  protestants  se 
trouya  ainsi  portE  k  six ,  de  m£me  que  Tancienne  majority 
dans  la  di^te  de  TEmpire  se  trouva  chang4e  par  suite  de 
27  yoix  de  plus  donn^es  dans  cette  assemblEe  aux  fitats  pro- 
testants. En  1805  r^lectorat  de  Salzbourg  fut  supprimE  et 
remplac^  par  cdui  de  Wurtzbourg;  en  m£me  temps  les  Elec- 
teurs  de  Bayi^  et  de  Wurtemberg  re^rent  le  titre  de  rois, 
sans  pour  cela  cesser  de  faire  partie  du  corps  de  TEmpire.  Mais 
laci^ationde  la  confederation  duRhin  enl806amena 
la  dissolution  definitive  de  TEmpire,  etleO  aoOtde  cette  mdme 
annee  T^npereur  Francis  II  abdiqua  le  titre  d^empereur  d^Al- 
lenu^gne.  Les  eiecteur^  de  Wurtzbourg,  de  Saxe  et  de  Hesse 
continuaient  encore  k  prendre  ce  titre ;  mais  en  septembre 
de  celte  rotoe  annee,  le  premier  de  ces  souyerains  acceda  k 
la  confederation  du  Rbio,  et  prit  le  titre  de  grand-due.  Le 
11  decembre  Veiecteur  de  Saxe  en  fit  autant,  et  prit  le  titre 
de  roi.  Quant  k  Veiecteur  de  Hesse,  la  bataille  diena  lui 
eoleya  et  son  titre  et  ses  l^tats,  de  sorte  quUl  ne  resta  plus 
dors  qne  deux  des  eiecteurs  titulairos  de  1803  :  reiecteur  de 
Tr^eset  reiecteur  de  Hesse ;  le  premier  mounit  en  1812; 
le  second,  k  sa  restauration  en  1813,  persista  k  gorder  ce 
titre  d^^ecteur,  qui  u^existalt  dans  sa  maison  qu'en  veitu  dn 
remaaiement  oe  la  carte  de  FAllemagne  opere  par  Vusur- 
pateur  Napoieop.  Son  successeur  a  fait  de  meme;  mais 
comme  TEmpire  a  ete  remplace  par  unc  confederation  des 
princes  souyerains  de  I'Allemagne,  c^est  \k  un  titre  qui  au- 
joord'huiae  repond plus  k  rien. 

l^LECTION*  Ce  mot  yient  du  latin  eligere^  choisir. 
Cest,  dit  TAcademie,  uu  choix  fait  en  assemblee  par  la 
y<Ne  des  auffraget. 

L*eiection  pent  etre  organisee  suiyant  differents  modes  et 
reretir  diverses  formes.  Clle  est  directe  lorsqu*elle  conf^re 
fanmediatement  les  fonctlons  auxquelles  l{  s*agit  de  pour- 
tajf;  eOee^  indirect  Iprsqu^elle  desiraie  ^eulement,  soit 
d'aotrea  ^l^^rs  charges  eux-memes  d'dire  detinitiyement, 
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MM|iid  cas  oa  la  notaMt  mmtt  ^edkm  &  ietut  degr^, 
soit  des  candidate  parmi  lesqnds  un  autre  pooyoif  doit 
cboiiir.  II  est  evident,  en  outre,  qu'on  pent  multiplier  le 
Bombre  des  degres  dans  IMleetion,  mais  alors  I'influeiico  des 
ptemiers  eiecteurs  et  leur  responsabilite  s'amoindrH  propor- 
tionnellemeat.  La  forue  de  I'eiection  peut  Mre  pubiigue 
ou  secr^e,  avoir  lieu  k  la  majorite  absolue  ou  settlement  k 
la  mitforite  relative  des  s  u  f  f  r  a  g  0  s ;  tres-rarement  on  a  pres- 
ent Tunanimite,  par  exemple,  dans  les  ceiebres  d  letes  k 
cbevai  de  la  Pologne.  Qo^quefbis  on  constate  les  votes 
par  uneroaaifestation  apparente,  e'est4-dire  par  assis  et  leye^ 
par  acclamation,  etc.;  quelquefokon  recoeille  les  sufAnges 
un  II  un.  Le  sc  rutin  peut  alors  ayoir  lien  par  votes  de  vive 
voix  ou  par  bulletins  ecrits,  qu'on  depose  dans  des  umes  ou 
boltes,  pour  Mre  depouilies  aprte  qu'ils  ont  tons  ete  recueillis 
ou  comptes  II  mesore  de  leur  emission  par  ceux  qui  sont 
charges  de  constater  et  de  proolamer  le  resiiltat  de  reiec- 
tion;  d'autrea  lois  encore  Ttflection  se  IMt  li  Uvre  ouvert,  sor 
des  registres,  etc. 

Le  principe  de  I'eieetioB  est  dianietralement  oppose  au 
principedeTheredite.  Celui-ci procMe d^un  fiitphyslque, 
labial  ton;  en  le  traqsportant  dans  I'ordre  moral,  on  a  voulu 
en  faire  un  droit,  et  on  est  arrive  ainsi  k  la  these  du  droit 
d  ivin.  Le  systeme  eiecUf ,  au  contralre,  c'est  IMntervention 
de  la  raison  bumaine  et  da  libre  arbitie  dans  I'organisation 
dessocietes;  ilpartdu  principe  de  la  souverainetedu 
pea  pie.  On  a  essayede  divers  moyons  pour  combiner  ces 
deax  prhidpes,  par  exemple  ea  restreignant  le  suffrage  ab- 
solu,  et  en  limltant  son  action,  oomme  dans  les  gouveme- 
ments  monarchiques  constitntionnels ,  dans  les  gouveme- 
ments  aristocratiques,  theocratiques  meme,  car  11  est  a 
remarqucr  que  le  seul  chef  theocratique  qui  existe  encore, 
le  pape,  doit  ses  poavofa^  k  l^lection. 

Ce  procede  est  susceptible  d*une  application  aniverselle ; 
et  toute  fonctioB  publlque,  la  plus  eievee  oomme  la  plus 
infime,  peut  etre  conferee  par  reiection.  Aussi  en  troure-t-on 
des  traces  partout,  ezoepje  dans  les  pays  soumis  k  on  des- 
potisme  sans  Umite;  mais  nulla  part,  pas  meme  dans  les 
democralios  les  plus  avancees,  I'eiecfion  n'est  appliquee 
indistinctement  k  tons  les  emplois.  Aux  ^tatsUnfs  de  TA- 
merique  du  Rord,  par  exemple,  on  abandonne  au  president, 
prodnit  lui-meme  de  reiection ,  la  nomination  de  tons  les 
foDctionnaires  publics  qni  se  trouvent  avec  Ini  dans  des 
rapports  continueb  et  tels  que  la  bonne  et  prompte  expedi- 
tion des  affaires  generales  depende  de  leur  complete  bonne 
intelligence. 

H  y  a  une  doctrine  politique  qui  ne  voK  de  salut  pour 
les  nations  et  de  perpetuite  pour  la  vie  sociale  que  dans 
on  melange  d'institutions  eiectiyes  et  dMnstltutions  he- 
reditaires.  Les  hommes  qui  professent  cette  ophiion  inyo- 
quent  Thistoire  k  son  appui ,  et  parce  qu*en  certahis  pays 
la  souverainete  est  partagee  entre  des  pouvoh^  eius  et  des 
pouvoirs  hereditaires,  lis  attribuent  k  cet  etat  de  choses  la 
prosperite  dont  jouissent  ces  pays,  et  Us  veulent,  endepit 
des  differences  les  plus  tranchees ,  gratifier  tons  les  autres 
peuples  de  cette  forme  constitutionneDe. 

Les  avantages  de  reiection  sont  immenses.  P*abord  il  est 
evident  que  ce  systeme,  ne  soumettant  les  hommes  qu'4  des 
chefii  de  leur  choix,  est  celui  qui  convient  le  mieux  li  la  li- 
berie et  k  regalite.  En  outre,  la  publicitequ'entratne  foujours 
reiection  est,  dans  un  goavemement,  la  sauvegarde  a^une 
foule  de  droits,  le  preservatif  d'une  multitude  d^abus,  la 
garantie  d'une  inflni&  dinterets.  Le  systeme  eiectif  a  encore 
pour  resultat  inmiediat  d'eiever  rintelligence  des  masses 
en  soumettant  k  son  appreciation  les  questions  dinteret 
general.  AppUquee  au  recrutement  des  societes  savantes, 
reiectioB  donne  en  general  des  resultats  assez  satjsf^isants 
pour  qu'elle  alt  ete  presqu'en  topt  temps  le  seul  mode 
employe  k  cet  efTef.  Dans  toute  associaSon  industrielle, 
c*«8l  k  pea  pres  l*uniqae  moyeo  de  sauvegarder  com- 
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pl^tement  fn  tntMto  comnnms  que  de  reoonrir  h  T^ection 
pour  leur  administration  et  leur  SDrreillance. 

Cependant^  cAt^  de  tela  ayantages,  Meotion  pr^sente  de 
graves  inconv^nienta  :  elle  pent  doYenir  la  source  de  trou- 
bleael  de  commotions  sodales;  c'est  un  Taste  champ  ou- 
?ert  aux  luttes  des  partis.  Trop  sonveot  d^ailleurs  le  choix 
populaire  est  effectu^  ayec  one  coupaUe  l^^ret^ ;  le  m^te 
est  presque  toujours  efface  par  Tintrigue  et  par  la  ruse. 
Ajoutons  aussi  que  la  seuplesse  avec  laquelle  il  faut  suiTre 
les  caprices  de  Topinion,  pour  n'fttre  jamais  d^laissd  par  elle, 
est  une  puissante  cause  de  corruption  ehes  les  hommes  pu- 
blics dont  I'existence  politique  depend  d'une  nomination 
populaire  fr^uemment  renouTd^. 

Quant  k  la  question  de  savoir  comment  auront  lien  ces 
Sections,  de  mani^re  que  oeux-lA  seuls  soient  61us  qui  aient 
la  confiance  mdritte  des  citoyens ;  de  mani^re  aussi  que  les 
Elections  ne  soient  pas  le  r^suUat  de  la  ytealit^  on  bien  de 
la  preponderance  abnsiye  exerc^  par  les  propri^taires  du  sol, 
par  les  grands  manufiicturiers,  etc.;  desayoir  comment ,  aux 
jours  d'antagonisme  social,  lorsque  deux  ou  plusieurs  partis, 
compt^t  un  nombre  k  peu  prto  ^al  d'adh^rents,  se  trouyent 
en  presence,  et  lorsque  le  triomphe  depend  pour  chacun  de 
son  exacte  discipline  h  llieure  dn  yote,  on  empfichera  les 
meneurs  d*usurper  llnitiatiye  des  decteurs  en  imposant  k 
lew  choix  des  hommes  qne,  sous  peine  de  diviser  les  yoix , 
force  leur  est  de  prendre  pour  repr^sentants  sans  mtoie  les 


connattre;  ce  sont  \k  autant  de  points  difficiles  k  r^ler, 
Texp^ence  n'ayant  donn^  encore  aucnn  r^ultat  certain. 

Mais  fl  est  un  problteoe  capital ,  une  question  de  yie  et 
de  mort  pour  les  soda^  modemes  :  quels  sont  les  mem- 
bros  de  la  grande  Dunille  natienale  qui  doivent  prendre  part 
k  reicction?  Faut-il  restreindre  le  droit  de  yoter  k  certaines 
classes ,  ou  bien  trouyera-t-on  le  salut  suprtoe  dans  le  su  f- 
frageuniyersel?  Ce  dernier  serait-il  r^lement  la  yoix 
de  Dieu,  la  loi  myst^rieuse  quidirigera  d^rmais  les  fils 
des  hommes  yers  lenrs  nonyelles  et  glorieuses  destinte? 

D'abord  rien  n'est  phis  contraire  It  la  justice  et  k  la  raison 
que  de  fme  dn  droit  doctoral  un  priyil^c  attaclid  ^  la  pos 
session  d^une  certaine  fortune ,  au  payeraent  d*un  certain 
c ens.  Si  Ton  considto  le  droit d'^lire  comme  un  attribut 
nativd  de  la  propriety,  ce  n'est  rien  moins  que  r^tablir  un 
priyil^e  fitodal.  Pr^tend-on  trouyer  dans  un  corps  doctoial 
forme  sur  cette  base  nne  garantie  d'attacheroent  k  Fordre 
social?  En  revanche,  on  n'obtient  ahisl  qu'nne  replantation 
incomplete,  et  Fon  ne  satisfait  qu*aux  interMs  et  aux  senti- 
ments d'une  cUisse.  £st-ce  la  capacity  qu'on  cherche  par 
ce  rooyenP  Mais  la  fortune  n'en  est  pas  Tindice  infaiUible,  et 
trop  sonvent  I'immoraHte  et  ilgnorance  se  trouvent  derriere 
elle.  Est-ce  enfin  llndependance  personnelle  et  Tincorrup- 
tibilit^  des  decteurs?  La  France  a  ete  suflisamment  edifice 
sur  ce  point. 

Du  moment  qu'un  peuple  adopte  Tdection  eomme  prin- 
dpe  de  son  gouvemement,  il  est  incontestable  que  pour  tout 
membre  actif  ou  pasdf  de  cette  vaste  assodation  qu'on  ap- 
pdle  une  nation,  partidper  k  Tdlection  est  un  droit  impres- 
criptible au  memo  titre  que  la  libcrte  do  la  pcrsoune,  la  li- 
berty de  la  consdence,  la  liberty  de  la  pens^e.  Mais ,  d'on 
autre  cOte,  fl  ne  font  pas  confondre  un  droit  avec  Texerdce 
meme  de  oe  droit  La  lot  ne  refuse-t-dle  pas,  dans  Tinteret 
general,  ^certains  individus  qu'dle  proclame  incapables, 
Texerdce  de  droits  dont  die  ne  leur  conteste  nuUement  la 
propriete  puisqu'dle  oommet  d'autres  personnes  pour  agh- 
en  leur  lieu  et  placed  II  en  doit  etre  de  memo  dans  Tordre 
politique.  L%teret  general  exige  que  Texerdce  du  droit  d*e- 
Ifa-o  soit  retire  It  certahis  individus  frapp^  d'une  incapadte 
qu'on  pourrait  appder  morale,  ou  mienx  encore  mtdlec- 
tuelle,  par  exemple  aux  femmes,  anx  mineurs,  etc.,  comme 
cda  a  ete  admis  de  tout  temps,  et  aux  citoyens  qui  ne  jus- 
tifieraient  pas  d'nn  certain  degre  d^instmction. 

11  nous  reste  It  examiner  comment  doit  etre  organisee 


Idedion.  Doit-on,  k  fexemple  de  h  SoMe,  Uin  nommer 
une  partie  des  deputes  par  les  bourgeois,  nne  autre  par  les 
paysans,  etc.,  afin  d'assnrer  uue  represratation  k  chaqoe 
dasse,  k  diaque  inieretP  J.-J.  Rousseau  a  combattu  ce  sys- 
teme  :  «  n  hnporte,  a-t-ll  dit,  pour  avoir  bien  reaonce  de 
a  volonte  fisenerale,  qu'fl  n'y  ait  pas  de  societe  partidle  dans 
1  Etat,  et  que  cbaque  dtoyen  n'oplne  que  d'apr^s  loi.  > 

La  division  par  drconscriptions,  territoriales  est  la  seole 
admissible,  la  seule  qui  satisfasse  en  outre  tons  les  internes 
car  chacun  de  ces  interets  doit  necessaiiement  prevaloir  dans 
Tun  ou  Tautre  de  ces  drconscriptions,  et  nulle  part  poartani 
fls  ne  se  presentent  avec  mi  caractere  exdusif  et  absoln 

Mais  reiection  doit  elle  etre  faite  directement  on  par  des 
intermediaires?  Scra-t-dle  ^  un  seal,  ou  bien  ^  deux  ou  plu- 
sieurs degresP  Les  partisans  de  ce  dernier  systeme  font 
valoir  les  considerations  suivantes  : 

Ce  n'est  point  dans  des  assembiees  populates  tres-nom- 
breuses  que  des  discussions  serieuses  peuvent  avoir  lieu  uu 
les  theories  poiitiques  et  les  professions  de  foi  des  divers 
candidats;  les  manifestations  seraient  irregulieres,  tumnl- 
tueuses,  brutales ;  la  volonte  generale  se  formulerait  sous  de 
vagues  et  grossiers  symboles,  qui  cacheroient  souvent  bien 
des  malentendus  et  des  deceptions.  II  Aiot  que  reiedion 
definitive  soit  Toeuvre  d'un  corps  electoral  forme  de  ccax 
qui  r^resenteront  le  mieux  le  sentiment  national  des  mas- 
ses, par  exemple  :  il  s*agu^t  de  faire  designer  par  rassem- 
biee  primaire  de  chaque  commune  un  dixieme,  un  vingtiemc 
de  ses  membres. 

Un  mot  nous  suffira  pourcombattre  ce  mode  d'dection.  Sa 
seule  raison  d'etre,  c'est  qu'fl  peut  servir  dc  preservatif  contra 
les  egarements  des  masses,  en  faisant  dans  certaines  circons- 
tances  donnees  predominer  des  volontes  moins  nombreuscs 
sans  doute,  mais  plus  edairees.  Le  remede  pourrait  bien 
etre  pire  que  le  mal,  et  predpiter  un  pays  dans  Pablme  des 
di8coi:de8  dviles.  A  notre  sens,  si  Ton  exigeait  pour  I'exer- 
cice  des  droits  doctoraux,  certaines  garanties  de  capactie 
intellectudle,  de  tdles  erreurs  ne  seraient  plus  a  craindre, 
parce  qu'dles  ne  seraient  plus  possibles.  D^s  lors  il  n'y  aurait 
plus  de  raisons  pour  restrdndre  la  souveramde  du  people. 
De  grandes  modifications  dans  les  prindpes  que  nous  ve- 
nous d'etablir  pour  Tordre  politique  devraient  etre  apportees 
dans  I'application  de  Tdection  aux  fonctions  administrativeB 
et  judiciau^.  D'une  part,  U  est  indispensable  que  les  fone- 
tionnakes  do  ces  deux  ordres  soient  Texpression  et  le  prt»- 
duit  de  la  volonte  generale,  puisque  leurs  fonctions  interes- 
sent  la  nation  au  meme  titre  que  les  fonctions  poiitiques ; 
mais,  d'autre  part,  il  n'importe  pas  moins  que  chacun  d'eux 
possede  I'habilete  et  le  savoir  requis  pour  Temploi  qo^l 
doit  occuper.  Or,  le  classement  sdon  la  capadte  n*est  eo 
realite  que  le  choix  fait  par  des  superieurs ,  car  seols  ils  ont 
qualite  pour  constater  la  capadte,  lemerite.  Us'agirait  done 
de  combiner  reiection  populaire  et  Telectlon  par  les  sup^ 
rieurs.  Ce  probieme,  en  apparence  si  diffidle,  serait  com- 
.  pietement  resolu  par  Tinstitution  de  jurys  d'examen  charges 
de  constater  la  capacite  des  candidats,  et  par  Tobttgation 
imposee  aux  decteurs  de  ne  choisir  leurs  mandatalres  ad- 
ministratifs  et  judiciaires  que  parmi  les  hommes  reconnns 
capables  par  les  jurys.  W.-A;  DfJCKBtr. 

Consideree  sous  le  rapport  historique,  Tdection  se  mootre 
des  le  debut  des  sodetes  cete  k  cM»  avec  le  systeme  here- 
ditaire.  Les  penplades  barbares  eiisent  leurs  chefs ,  mais 
presque  tocyonrs  dans  la  meme  fomille.  Cependant  avec  les 
premiers  devdoppements  de  la  dvilisation  nous  voyons  le 
monde  antique  se  partager  en  deux  :  Tune  accepte  la  lot  de 
ki  fatalite,  le  despotisme  hereditaire :  c'est  le  monde  aslati- 
que;  Tautre  aspire  au  regno  de  la  liberte  inteltigente  :  c'est 
laGrece,  c'est  Rome.  Toutefois,  chez  les  anciens,  cootrai- 
rement  ^  ce  qui  a  lieu  chex  les  peuples  modemes,  c^etaaent 
prindpalement  les  fonctions  executives  qui  se  conMnieiil 
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pir  rfleetloB.  Lear  ^t  social,  d  proftmdteent  oppose  aa 
iidtre»  expUqne  asset  cette  difli^raice.  Quand  ces  deux 
mondes  se  r^nissent,  d*abord  par  les  Tictoires  d^Alexandre, 
plus  tard  par  les  conqu^ies  des  Romains,  la  concision  des 
deux  principes  reparalt.  Vient  le  christianisme,  ctr^ection 
el  la  hi^rarchie  b^r^taires,  s^par^  de  nouTeau ,  Tivent 
cdie  4  o6le  dans  deux  sod^t^ ;  la  premi^  gouverae  l'£glise, 
la  seconde  r6git  la  soci^t^  temporelle.  Puis  k  mesure  que 
llotelligeace  passe  de  T^lise  aux  nations ,  T^lection  d^^ 
ii6re  iia  la  prenu^,  au  point  de  ne  plus  subsister  gu^ 
que  dans  IVistocratie  du  sacr^  coU^e;  tandis  qu'elle  renalt 
cbex  lea  secondes  dans  des  proportions  bien  plus  larges  que 
cfaes  les  peoples  de  Tantiquit^ 

En  France  nous  trouYons  T^lection  dte  les  commence- 
anents  de  la  mouarchie,  dont  les  chefe  ^taient  dus  par  le 
people,  ainsi  que  tous  les  magistrats.  Les  champs  de 
nrars  el  les  cliamps  de  mat  en  font  foi  pour  les  conqu^- 
rants  francs ,  en  mtoie  temps  quo  Porganisatlon  muntcipale 
des  proTinces  du  midi  y  font  remonter  Tdection  jusqu^i  la 
pi^ffode  gallo-romaine.  C'estlal^odalit^qui  introduisit 
I*ber6dit6  dans  Tordre  politique  k  la  place  de/tiection.  Ce- 
pendant  les  municipality  des  Tilk»  consenr6rent  on  ne 
tard^rent  pas  h  acqn^r  des  liberty  qui  perp^tuaientceprin- 
dpe.  Et  les  commun^es  naquirent  de  la  r^istance  k  Top- 
pression  f6odale,  ayec  leurs  Ichevins,  jur6s,  maires, 
consuls  et  c a  pitouls^lectifs.  Outre  ces  ^lus  de  la  nation 
renferro^  dans  des  attributions  munidpales  et  locales,  il 
en  existaitd'autres  qui  ataient  quelques  rapports  avcc  Tad- 
ministration  centrale  du  royaume ;  tels  ^ent  les  offiders 
des  Elections.  C^iendant  les  rois  qui  se  passaient  des 
suffrages  du  peuple  pour  prendre  la  couronne  crurent,  au 
qoatond^me  si^cle,  doToir  y  recourir  chaque  fois  quMl  sV 
nssait  d^arracber  k  la  nation  de  nouyeaux  imp^ts  ( voyez 
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Le  reste  de  I'Europe  n*6tait  gu^  mieux  partag^  sous 
le  rapport  do  droit  de  suffrage.  Quoique  ce  droit  important 
edt  ^  nagu^re  consacr^dans  les  rdpubliques  italiennes^dans 
PHdT<Hie  et  dans  la  r^pubiique  bataye,  au  temps  ou  dies 
Tiyaient  sous  des  gouYemements  plus  ou  moins  d^mocra- 
tiques,  il  s'^tait  trouY^  k  peu  prte  an^anti  partout  oh  le  des- 
potisme  aYait  ressaisi  son  pouvoir  libertidde.  L^Angleterre 
seule  ^tait  rest^  en  possession  do  ce  syst^e;  et  si  la 
grande  cliarte  des  Anglais  n*en  permettait  pas  Tapplication 
k  tootes  les  fonctions,  et  n^accordait  le  droit  de  sufflrage 
qu*!  certaines  conditions  de  cens,  il  n*en  est  pas  moins  Yrai 
que  cMtait  rAnglcterre  qui  aYait  conserr^  Tapplication  de 
rdection,  non-seulement  au  choix  des  offiders  munidpaux, 
des  magistrats  dYils  et  Judiciaires,  mais  encore  k  la  branche 
la  plus  importante  du  gouYemement  repr^sentatif ,  k  la 
chambres  des  communes. 

En  France,  dte  les  premiers  pas  faits  dans  la  Yoie  cons- 
titotionndle ,  nous  laissames  bien  loin  derri^re  nous  la 
mation  qui  ^tait  en  possession  du  syst^e  repr^sentatif  de- 
puis  des  Slides,  et  pourtant  nous  ^tions  si  noYicesdans  Ic 
syst^me  ^lectif  qu'on  en  aYait  oubiid  jusqu*au  nom. 

Lorsque  les  ^ts  g^raux  furent  annonc^  pour  le  mois 
de  janYier  1789,  les  philosophes,  les  ^nomistes,  les  hom- 
Mes  de  progrte,  la  nation,  Youlurent  des  dections  libres, 
gte^nles,  auxqudles  pussent  partidper  tous  les  dtoyens,  et 
nun  oomme  celles  des  ^ts  de  1614,  od  le  tiers  n'^tait  re- 
present^ que  par  les  bailliages  et  les  prdddiaux. 

Uoe  assemble  de  notables,  It  laquelle  fiit  sonmlse  cdte 
qMestion,  d^dda  qn'il  y  aurait  deux  degr^  pour  Pdection  des 
d^pol^s  des  trois  ordres,  c*est-4-dire  dtt  assemble  primaires 
•ommant  des  decteors,  et  ceux-cl  d^ignant  les  depute.  La 
constitution  de  1791,  en  conserYant  les  deux  degrte  dans  les 
flections,  n'admit  dans  les  assembltoi  primaires  que  les 
dtoyens  aet\fs,  c*eii4-direqae  des  Fran^  k%H  de  Yingt- 
dnq  ana,  payant  une  contribntion  diredo  au  moins  ^e  It 
kYakor  de  trois  joumto  de  traYail,  et  inscrits  an  r6le  de 
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la  garde  natlonale.  Poor  dtre  decteur  flne'soffisaitplas  d^are 
citopen  actif;  pour  aYoir  le  droit  d'^Ure  les  d^ntte,  il  fal- 
lait  encore,  pour  les  habitants  des  Yilles  au-dessus  de 6,000 
Ames,  dtre  propridaire  ou  usufhiitier  d*un  bien  ^Yalu^ 
sur  le  r6les  A  un  reYenu  ^1  k  la  Yaleur  locale  de  deux 
cents  joumte  de  traYail,  ou  6tre  locataire  d'une  habitation 
^Yalu^  sur  les  m6mes  r61es  k  un  rcYcnu  ^gd  k  la  Yaleur  de 
150joumtedocraYail.  Pour  les  Yilles  au-dessous  de  6,000 
Ames  et  les  campagnes,  le  cens  doctoral  dait  de  50  joum^ 
au  moins.  Ce  ne  fut  pas  sans  pdne  que  le  parti  populaire 
lutia  centre  le  c6i6  droit  de  la  Constituante,  qui  Youlait  im- 
poser  pour  Tdection  des  d^put^  des  conditions  de  cens. 
La  nujorit^  du  comity  appartenant  k  ce  M6  droit,  fit  pro- 
poser le  cens  du  marc  d*argent,  c*est-&-dire  environ  60 
francs  de  contribution  directe;  mds  cette  condition  fut 
YiYcment  repouss^par  Prieur,  Potion,  Gr^^goire,  Target, 
Bfirabeau ,  Garat  d  Robespierre,  qui  soutinrent  tous  que  le 
seul  titre  AFdigibilit^  doYait  6tre  la  confiance.  Les  d^fenseurs 
de  la  cause  du  peuple  Temport^rent  enfin,  et  la  constitu- 
tion de  1791'd^lara  que  tous  les  dtoyens  acfJ/5,  qtjel  que 
tSA  lenr  dat ,  leur  profession  ou  contribution ,  ponrraient 
Atre  dus  reprdsentants  de  la  nation.  Ce  fut  sur  ces  bases  que 
se  firentles  dections  pour  TAssembl^  nationde  dite  L^gis- 
latiYe,  d  ce  systdne  fut  appliqu^  k  toutes  les  fonctions 
publiques  soumises  k  Tdection. 

11  y  aYait  k  pdne  un  an  que  cdte  loi  des  Elections  4tait 
en  Yigueur,  quand  le  canon  du  dix  ao  0 1  brisa  le  systdne  si 
laborieusement  con^  par  rAssembl6e  constituante.  Un 
dd»^  de  la  l^islatiYO,  rendu  dans  la  stance  permancnte 
qui  suiYit  cdte  cd^bre  Joum^,  efi^^a  d*un  seul  trait  toutes 
les  distinctions  que  la  Constitution  de  1791  aYdtdabKes  entre 
les  dtoyens  appel^  k  concourir  dans  les  deux  degrds  des 
dections.  D*aprte  ce  ddvet,  portant  couYocation  d*une 
coTiren^ion  nation aZe,  la  distinction  des  Francis  en 
dtoyens  aclifs  d  non  aci{fs  ddt  supprim^ ,  et  il  suf- 
fisdt  d'etre  kg6  de  Yingt  et  un  ans ,  domicilii  depuis  un 
an ,  YiYant  de  son  rcYcnu  ou  du  prodnit  de  son  traYail ,  et 
n^^tant  pas  en  4tat  de  domestidUS,  poor  6lre  admis  dans  les 
assemble  primdres.  Les  conditions  d'digibilit^  pour  les 
decteurs  ^taient  aussi  dddar^  non  appUcables  k  une  con- 
Ycntion  nationale  :  la  seule  que  la  loi  exigeAt,  tant  pour 
les  dtoyens  que  poor  les  decteurs,  c'^tait  la  prestation  du 
serment  dYique.  Les  dections  pour  la  couYcnUon  nationale 
se  firent  sur  ce  large  systdne ;  on  aYdt  seolement  conserY^ 
les  deux  degr6s  pour  Tdection  des  repr^sentants,  c*est-A- 
dire  Vilection  indirecte. 

La  Constitution  dite  de  1793,  qui  dnana  de  la  CouYen- 
tion,  etablit  des  bases  encore  plus  larges  pour  les  dections 
gdi^ralement  qudconques  :  tout  le  peuple  francs  fut  dis- 
tribu^,  pour  Texerdce  de  sa  souYenunel^,  en  assemblies 
primdres  de  canton.  Tout  homme  n^  d  domicilii  en  France, 
Ag6  de  Yingt  et  un  ans  accomplis,  tout  dranger  du  m^me 
Age  qui,  domicilii  en  France  depuis  une  ann^,  y  Yivdt 
de  son  traYdl  ou  y  aYdt  acquis  une  propri^t^,  ou  dpousd 
une  Fran^se,  ou  qui  aYait  adopts  un  enfant,  ou  qui  nour- 
rissait  un  Yidllard,  ou  enfin  qui  aYdt  ^t^  jug^  par  le  corps 
l^slatif  aYoir  bien  m^rit^  de  Thuroanit^,  ^tait  admis  k 
Texerdce  des  droits  de  citoyen  firan^.  Tout  dtoyeii 
fran^is  ddt  admis  aux  assemble  primdres  poor  Tdec- 
tion  directe  des  d^ut^.  Les  dtoyens  d^signaient  i^  des 
dedeurs  le  choix  des  administrateurs,  des  arbitres  publics, 
des  juges  criminds  et  de  cassation.  Enfin,  le  people  fran^, 
rtoni  en  assemble  primdres,  dOYdt  ddib^rer  sur  I'ac- 
ceptation  on  le  rejd  des  Ids.  Ces  assemble  primaires  se 
formdent  des  dtoyens  domidli^  depuis  dx  mois  dant 
chaque  canton ;  dies  ^tdent  dlYista  en  autant  de  fractions 
de  200'dtoyens  an  moins,  et  deeoo  an  phis,  appeUs  k 
Toter. 

U  Constitution  de  1793  ne  f\it'Jamds  mise  A  exAcntion, 
mais  les  prindpes  du  systAme  dedord  qu'dle  proclamn 
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fureol  miii|)leDfi#  dans  cdle  d«  Tan  iii,  malgrt  roppotitioi^ 
de  la  minoriU  monarcliique,  ou  au  moins  aristocratique^ 
qui  se  manifesta  dans  la  Convention  k  la  suite  de  la  ruction 
tbermidorienne.  Cette  minority  voulait  siibordonqer  Texer- 
dce  des  droits  politiquefl »  et  principalement  celui  d*^lire 
1^  d^put^  et  las  magistrats,  k  la  condition  de  payer  one 
contribution.  Thomas  Payne  publia  k  propos  de  ces 
discussions  un  opuscule  pour  rappeler  les  principes  sur 
lesquels  repose  T^alit^  des  droits,  et  que  la  Convention 
d^natur^  paraissait  vouloir  attaquer. 

La  r^olution  du  18  brumaire  porta  un  coup  mortel 
au  premier  des  droits  d*uu  peuple,  k  celui  dMlire  ses  re- 
pn^ntants  et  ses  magistrats.  La  constitution  de  Tan  Tin 
et  le  s^natus-consulte  orgauique  dui  16  thermidor  an  x 
laissaient  bien  le  droit  de  suffrage  k  tous  les  citoyens  r^onis 
en  assemblies  de  canton,  mals  k  condition  quails  cboisiraient 
parmi  les  600  plus  impost  aux  r61es  des  contributions 
directes  de  cbaque  d^partement  les  candidats^lecteurs»  dont 
les  assemble  ^taient  tenues  de  presenter  une  liste  triple, 
8ur  laquelle  le  premier  consul  cboisissait  les  ^lacteurs  qui 
lui  convenaient.  II  en  ^tait  de  m^e  pour  toutes  les  magis- 
tratures  quelconques ,  depuis  les  juges  de  paix  Jusqu'aux 
s^nateurs,  k  la  nomination  desqueUes  les  assemblees  de 
canton ,  les  collies  d^arrondissement  et  ceux  de  d^parte- 
ment  n^avaient  d*autre  droit  que  celui  de  presenter  trois 
candidats  pourchaque  place.  Lesd^put^  eux-m^mes^taient 
clioisis  sur  ces  listes.  Le  s^natus-consulte  organique  du  28 
flor^  an  xii  laissa  les  Elections  dans  le  m6me  ^tat.  Le 
droit  d^dire  ne  fiit  done  plus  qu^une  veritable  d^ption,  et 
le  premier  consul,  une  fois  devenu  empereur,  confisqua  k 
8on  profit  non^^ulemeat  les  droits  reconnus  et  garantis  aux 
citoyens  par  les  constitutions  de  1791,  de  1794  et  de  Tan  it, 
roais  m6me  ceux  qu'en  certains  cas  Tancien  r^ime  aTait 
laiss^  aux  bourgeois. 

Le  projet  de  constitution  qn^  le  stoat  se  hita  de  faire 
avant  Tarriv^  de  Louis  XVIII  tendait  k  modifier  beaucoup 
le  syst^me  Sectoral  de  Tempire,  en  ce  quMl  rendait  aux 
collies  dlectoraux  le  droit  de  nommer  immddiatement  les 
d^puUs  au  corps  l^latir.  Mais  ces  concessions  ne  pouvaient 
convenir  k  des  princes  qui  croyaient  remonter  sur  le  trdne 
pardroitdivin :  aussila  cbarte  octroy^  k  la  nation  francaise, 
le4  juin  1814,  cbangea-t-elle  de  fond  en  comble  ces  dispo- 
sitions, et  elle  les  rempla^  par  le  systtoie  anglais  d^avant 
la  r^forme ,  renforc^  en  faveur  de  Taristocratie  de  Targent 
Cette  cbarte  n'accordait  le  droit  de  sullrage  qu'aux  citoyens 
payant  300  fr.  de  contributions  directes ,  et  Agte  de  trente 
ans,  lesquels  ne  pouTaient  en  outre  olioisir  leurs  mandataires 
que  parmi  las  Franks  payant  1^000  fr.  et  Ag^  de  quarante 
ans  au  rooins.  Ainsi,  d'un  trait  de  plume,  la  restauration  6ta 
It  huit  roiUioBs  de  citoyens  le  droit  dVUire  leors  d^put^,  pour 
le  concentrer  entre  ies  mains  de  70  ^  80  mille  privil^^,  qui 
ne  pouvaient  eux-minMs  donner  leur  mandat  qu^a  des  pri- 
Tilc^gi^d'un  ordre  plus  ^lev^  dans  la  hi^rarcbie  des  riches- 
ses.  CVtait  livrerla  France  a  Taristocratie  de  Taiigent,  et  la 
priver  du  concours  de  tous  les  hommes  de  talent,  de  toutes 
les  capacity,  de  toute  la  Tigueur  de  rage  Tiril,  qui  se  trou- 
Taient  en  dehors  du  cerde  (itroit  des  ^gibles. 

L'acte  additionnel  aux  constitutions  de  I'empire 
maintenait  le  syaltoie  dectif  tel  que  TaTait  fix6  la  status* 
cousulte  da  Pan  x,  aTec  la  seule  difl'<6reBce  que  les  collies 
^lectoraux  d^arroiidlssemeBt  et  de  d^partement  pouTaient 
^lire  imm^iatement  leurs  repr^sentants.  Malgrtf  ces  condi- 
tions de  cens,  la  chambra  dies  repr^sentants  qui  sortit  des 
liectioBs  gto^ralcs  du  mois  d'avril  18U  fut  sationale.  Aus- 
sit^tapras  la  deuxiime  abdication  de  Napoiton*  cette  charn- 
bre  sentit  la  n^k»ssit4  de  donner  au  peupie  fran^ais  une  con 
stituliaii  plus  Mb^ala  qua  celle  de  refnpire,  |  ^ropiis  son 
acte  additionnel :  il  y  fut  roame  question  de  proclamer  de 
^wTiiu  aelle  dn  1781,  aTec  la  systane  ^iadoral  qu'tllo 
Mnftmaf t  GtUf  pBopo?  sition  ayaot  m  ni«Ma»  ^  n  nomni 


une  comroiaiion  fA  pitaKa.  |e  )9  jvtoi  ni  inM  4a 
constitution,  qua  la  chambre  n eut  pas  le  temps  aadoptar. 
Toutefois,  avant  de  se  s^parer,  les  repr^sentants  des  ceiU 
jours  firentuned^larationsolennelle.  dans  laquelle  Tdgalit^ 
des  droits  dvils  et  polltiques  de  tous  les  citoyens  fut  procU'* 
m^  conune  une  condition  n^cessaire  da  tout  gpuveromeot 
national. 

La  seconde  restauration  an^ntlt  cette  d^aration,  et  remit 
en  Tigueur  le  syst^me  Sectoral  ^tabli  par  la  Charte  octroy^ 
Ce  syst^me  prodtiisit  la  cAamdre  dite  introuvabU^  oa 
salt  que  cette  assemble  sa  montra  tdlement  at  si  avaagl^ 
ment  contre-r^volutionnaire,  qu*ella  for^  le  gouveroemsal 
lui-mtoie  a  la  dissoudre.  C'est  oe  qu^on  appela  le  coupd'i* 
tat  du  5  s^tembre  1816.  Le  5  f^vrier  de  rannOe  soiv^ 
fut  promulgu^  la  loi  des  decUpns  vot^  par  la  nouviUs 
chambre  pour  Tex^ution  de  la  cbarte  :  die  '^nfirmait  sa 
tout  les  dispositions  de  1814  sur  le  censexig6  pour  Itre  ilac- 
teur  et  pour  6tre  d^pat^,  ainsi  que  les  conditions  d'iaii 
la  settle  difference  consistaiten  oe  que  ks  61ecteursdevsieBt 
se  rtonir  en  un  seul  collie  dectoral  assemble  au  chef-liea 
da  d^partement.  L^exp^rience  ne  tarda  pas  4  convaiocre  le 
gouTcmement  que  cette  rtonion  des  ^lectaun  4tait  favonUs 
k  la  cause  des  peuples  et  de  la  liberta  :  il  s^en  etfraya,  it  I 
r^lut  aussit6t  de  diviser  les  dacteurs,  afin  de  mieu  ia- 
fluencer  les  dections.  Un  nouTeau  prcjet  de  Id  des  41ec- 
tions  tut  pr^sent^y  dans  le  mois  da  mai  U2Q,k  la  chaodm 
des  d^put^  :  il  donna  lieu  aux  d^bats  les  plus  dialeoreux, 
les  plus  Tifs,  les  phis  opinfAtres  qui  eussaqt  anoora  agiti 
cdte  chambre 

CeCte  memorable  dlsqiasion,  dans  laquelle  les  Iibeff4i  pn- 
bliques  furent  d^fendues  pied  k  pied  par  le  parti  nafiooal, 
eut  pour  r^ultat  la  loi  de%  decUons  da  99  juin  18^;  qui, 
tout  en  maintanant  les  conditions  de  cens  prdp^defnneat 
stabiles  pour  les  decteurs  et  pour  les  d^puUte,  n'aa  boo* 
leTersait  pas  moins  totalement  le  ayst^ma  dn  &  (i6vmr. 
D'apr^  cette  nouTdle  loi,  le  collie  doctoral  de  ckaqoe 
d^partement  fut  brise-  pour  se  diTiser  en  collies  iUctwant 
d*arrondissement  et  en  colUges  de  d^partement,  ou  grands 
colUges.  Tous  les  ^lecteurs  concouraient  dans  les  col%i 
d^arrondissement,  d  apr^  SToir  nommd  les  d^t^  qoi 
^talent  attribui^s  k  chacun  de  ces  arrondissements,  le  quart 
des  decteurs,  pris  parmi  les  plus  imposes,  se  formaient  ei 
coU^  Electoral  de  d^partement  pour  donner  une  seconde 
fois  leurs  voix  k  des  d^uUis  de  grand  coU^.  Ainsi  la  loi 
^tablissait  un  autre  genre  d'in^galit^,  en  accordant  aox  pN 
impost  de  cheque  d^partement  le  double  vote,  H  en  Nsulta 
au  profit  de  Taristocratie  des  richesses ,  une  augmentatioa 
de  172  membres  dans  le  nombre  pr6existant  des  d^^ 

Au  rooyen  de  nouvelles  Elections  attribu<^  aux  ^lecleun 
des  grands  colldges,  le  ministers  ViUde  se  composa  une  ma* 
Joiltd  compacte.  It  laiqudle  il  fit  Toter  la  septennalU6y  quH 
croydtn^cessairepour  affermir  ses  prcjets  de  contre-nlTO- 
lution.  Mds  plusle  gouvernement  portait  d*atteintes  aoi 
hbert^  publiques ,  plus  les  idte  liberates  faisaient  de  pro- 
grte  dans  U  masse  de  U  nation.  Bientdt  il  (dlut  reeoorir  aoi 
coups  d'etat ;  et  bientdt  parurent  las  tameuses  or^onoanoes 
du  2&iutUet  1830.  On  sdt  oe  qu'il  en  advint.  AosaitM 
apr^  la  revolution  de  Juillet  une  kd  transitoirc  fiit  vot^ 
qui  supprimdt  le  double  vote  d  maintenait  le  cens  dedorv 
^aoo  francs.  U  fut  abaiss^  k  200  francs,  et  le  cens  d'digibiliK 
de  1,000  fr.  k  500  fr.  par  la  loi  du  19aTril  1831,  quid'aiUcur* 
ne  fit  phis  du  cens  U  base  unique  de  la  capadte  eiedo- 
rde;  prit  en  consideration,  dans  une  cartaine  mesure,  Ta- 
ptitude  intdlectudie  des  individus.  ttaient  aiecteurs  <t  (• 
payant  100  fr.  de  contributions  directes  les  membres  ci  c<ff- 
respopdants  de  rinsUtut,  les  odiciers  de  terre  d  de  mer 
jouissant  d*une  pension  de  retraite  de  |,200  toe*  ^ 
oaoins,  at  justifianl  d'un  domicile  r<^  d«  trais  am  dai^  Tar- 
rondissemcnt  dectoral.  Les  oftldars  en  ratralte  pooj]^^ 
fA^ptar,  p^  (xvnpiettf  \^Um  friW  ^'^-^^9^^  !•  ^- 
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qiilli  Mrticnt  toiiehl  eonmie  membrM  de  la  L4giop 
dlioiiiear.  Kn  outre,  lonqae  le  nombro  det  ^lecteurs  d'an 
arroodlsaement  Sectoral  ne  t*4leTait  pas  i  cent  cinquante, 
ce  nombre  ^tait  eompUUi  en  appelant  lea  citoyena  lea  plus 
tinpo66a  an-desfloua  de  200  firanca.  Cependant  cette  MgisU- 
tioo  ^tait  encore  bien  peu  lib^le ;  elle  ne  r^pondait  pas  aux 
icBui  do  pays.  Ces  yasax  se  tradutsirent,  pendant  tout  le 
rignede  Lpuis-Pbilippe,  par  des  propositions  cooUnuelle- 
ment  renouTel^,  qiii  toutes  avaient  pour  but  Tadjonction 
et  Textension  des  capacity s.  Le  gouTernement  reCusa 
toujoura  de  modifier  la  l^slation;  cette  resistance  amena 
sa  chute  k  la  suite  des  banquets  r^orniistes. 

Aprte  la  r^Yolution  de  Furrier,  un  d^ret  du  gouveme- 
me&t  proTisoire,  en  date  du  5  mars  1848,  Tint  r4glementer 
le  mode  des  Elections.  L'ilection  eut  pour  base  la  popula- 
tion, le  suffrage  universel  et  direct  le  scruttn  secret;  les 
^lecteors  Yot^ront  au  chef-lieu  de  canton,  sanf  des  dit isions 
en  section  et  par  scrutin  do  liste.  La  constitution  de  1848  ata- 
ton  k  son  toar  que  rejection  se  ferait  au  scrutin  de  liste  et 
pwt  d^rtemen^  que  le  vote  aurait  lieu  au  chef-lieu  de  canton ; 
mait  le  canton  pouTait  6tre  diYis^  on  plusieurs  circonscrip- 
tioBs.  Quant  kr^lection  duprteldent,  elle  deyait  se  faire  au 
icrutin  secret  et  ^  la  m^orft^  absolue  des  yotants,  par  le 
•ofta^e  direct  de  tons  les  decteurs  des  d^paitameots 
fran^ais  et  de  TAlg^rie.  La  loi  Electorate  du  U  mars  i849 
SKigea  la  condition  de  six  mois  d^habitation  dans  la  com- 
mime.  Ne  devaient  pas  fttre  inscrits  sur  les  listes  ^ecto- 
ralea,  les  indlTiduspiiyds  de  lenrs  droits  ciyils  et  politiques , 
00  simpleoMot  du  droit  de  vote  et  d^Election  les  condamnte 
pour  crime  ^remprisonnement,  les  oondamnte  k  trois  mois  de 
prison  au  moins  pour  vol,  escroquerte,  abus  de  confiance,  etc. ; 
les  condamn^  pour  d^lit  d'usure,  les  interdits,  les  foillis 
noQ  r^habilit^.  Nul  ne  pouvait  ^tre  ^u  repr^sentant  au 
premier  tour  de  scruthi,  s'il  n'avait  r^ni  un  nombre  de 
voix  Egal  aux  sept  huititoies  de  celui  des  diecteurs  inscrits 
da  d^partement.  8'il  y  avait  lieu  k  une  seconde  Section ,  elle 
se  foiaail  alors  It  la  ou^ritE  relative. 

La  loi  du  31  mai  1850  vint  exiger  ensuite  une  nouvelle 
condition  poor  ^tre  inscrit  sur  les  listes  61ectorales;  il  Fal- 
lot avoir  son  domicile  depuis  trois  ans  au  moins  dans  la 
oommnne  on  le  canton  ok  Ton  voulait  Atre  dlecteur.  En 
mtaie  temps  les  Incapacitte  Electorates  Etaient  excessivement 
Eteoduea  :  le  domicile  Electoral  Etait  constatE,  par  Tins- 
criptkui  au  r^  de  la  taxe  personnelle,  oa  par  I'inscription 
penonoelle  au  rOle  de  la  prestation  en  nature  pour  les 
diemiaa  vidnaux,  par  la  dEclaration  des  p^res,  ascendants, 
elc,  poor  las  61s,  desoandanta,  etc.,  ma^lenrs  vivant  d«nsla 
matiOB  patemeUe;  p^  lea  maltres  ou  patrons,  pour  lea 
oavriers  demeurant  dans  la  m^me  maison  qu^eux.  Cette  res- 
triction apportEe  au  suffrage  universel  Ait  une  des  causes 
qui  &cilitfennit  le  coup  d'^at  du  2  dEcembre  1851. 

Ea  verto  dela  Constitution  qiil  rEgit  actueilement  la  France, 
rElectkai  a  poar  base  la  population ;  les  dEputEs  au  corps 
l^gislatif  sottf  Elns  par  le  soffvage  universel  sans  scrutin  de 
liale.  L^admimstratlon  prEsente  aax  Electeurs  un  camiUiat 
qai  prend  le  titre  de  ctmdkkU  du  gouveneme»t  Aiitirefbis 
daa  comitEs  Electoranx  s'organisaient  pour  patroner  les  can- 
didata  de  cbaqoe  partL 

Les  conseils  gEuEraux  et  municipaux  sont  anssi 
le  produit  d'Eledions. 

ELECTION  (Pays  d*).  (hi  appdaitainsi,  par  opposi- 
tion k  pcofs  €P^iatfle%  pays  qui  Csisaient  partied'nn  district 
et  des arrondiiseaaents  appelEs  Elections;  mais  cette 
distlaetion  n'Etail  pas  absolument  exdnsive;  en  rEalitE, 
certaines  provinoea  ou  fractions  de  province  Etaient  k  la 
bm  pays  d'Electioa  et  pays  d'J^tat;  et  certalnes  localHEs 
a*ElaieDt  ni  Tun  ni  Pautre.  Ces  distinctions  si  vagnes,  si 
eoafoses,  ECaieot  la  consEqnenee  des  privilEgea  spEciaux  de 
ehaqoe  proviaea,  de  chaque  cItE.     Dupey  (d^  liroMe). 

ELECmOH  DB  D01ilG|LB.  Foya^  Dommils. 


l^BGTBE  *        449 

^LECTIOKS*  Avant  la  rErolutlaa  P9  «p»dail  ainai : 
i^  des  juridicUons  royales  instituEea  pour  connaltre  en  pr»« 
miEre  instance  de  la  plqpart  des  matiEres  dont  les  coun 
des  aides  connaissaient  en  appel;  X*  les  portions  <|e  terri- 
toire  qui  ressorilssaient  k  ces  jnridictiony.  Les  Elections 
avaient  EtE  ainsi  nommEes  parce  que  dans  Torigine  lef 
^lus ,  c'est-li-dire  les  magistrats  qui  composaient  ces  tribu* 
naux,  avaient  EtE  rEellement  Elu«  par  le  peupio  ou  par  lea 
Etats  gEoErauXi 

L'Etablissement  de  ces  Elus  est  de  beaucoup  antErieur  an 
rEgne  du  roi  Jean,  Epoque  ou  quelques  aut^rs  le  font  re- 
monter.  On  trouve  dans  les  j6tahmsemen4s  de  saint  Louis 
un  rEglement  qui  se  rapporte  k  cette  institution.  11  porie 
que  «  dans  les  vUle  royales  les  habitants  EUraient,  par  le 
conseil  descurEs  des  paroisses,  des  ecclEsiestiques ,  des 
bourgeois  et  aotres  prud'bommes,  scion  la  grandeur  des 
villes,  trente  ou  quarante  hommes  bons  et  lojaux;  que 
oeux  qui  seraient  ainsi  Elns  Jureraient  sur  les  saints  Even- 
giles  d'EIire,  soit  entre  eox  ou  paroii  d'autre^  prud'bommes 
de  la  mEme  ville,  jusqu^^  douse  hommes ,  qui  seraient  lea 
plus  propres  It  asseoir  |a  taiUe;  que  les  dooie  hommes  nom- 
mEs  Jureraient  de  mEme  de  bien  et  diligeounent  asseoir  la 
taille,  et  den^Epargner  ni  grever  personne  par  baine,  amour, 
priEre,  crahite,  ou  en  qoelque  maniEre  que  ce  Ifit;  qu'ils 
asseoiraient  la  dite  taille  il  leur  yolontE,  la  livre  Egaiement; 
qu'avec  les  douse  hommes  dessus  aommEs  seraient  Etna 
quatre  bons  hommes,  et  seraient  Ecrits  les  noms  secrEte- 
ment;  et  que  cela  serait  ftdt  si  sagement  que  leur  Election 
ne  fOt  connue  de  qui  que  ce  fOt,  jusqu*i  ce  que  ces  douse 
hommes  eusscnt  assis  la  taille.  Que  cela  fait,  avant  de  roettre 
la  taille  par  Ecrit,  les  quatre  hommes  Elus  pour  faire  loya- 
lement  la  taille  n*en  devaient  riea  dire ,  Jusqu'E  ce  que  les 
douse  hommes  leur  eussent  fiut  fture  serment  par-devant 
la  justice  de  Inen  et  loyalement  aaseoir  la  taille  en  la  ma- 
ni^  que  les  douse  hommes  l*auraient  ordonnE.  »  Ainsi  les 
Elus  Etaient  chargEs  de  la  rEpartition  des  impEts  et,  de  plus, 
de  Juger  des  contestations  auxquelles  le  retard  des  contri- 
buables  on  la  ftmide  ponvaient  donner  lieu.  Cea  magistrats 
populaires  ne  conservErent  pas  kmgtemps  leur  caractEre  o|i- 
ginaire  dV/iis  des  cU6$. 

AprEs  que  le  roi  Jean ,  en  1855,  out  organisE  la^oour  des 
aides ,  nous  voyons  les  Elns  qui  n'avaient  jusque  alors  qu*un 
pouvoir  annuel,  ErigEs  bientdt  en  titre  d*office :  telle  Ait  4a 
disposition  d*une  ordonnance  royale,  en  date  de  U73,  qui 
prend  pour  prEtexte  lea  embarras  qu'eatratnaient  dea  Elec- 
tions trop  souventrEpEtEes.  Lesordonnancesde  1374  et  1379, 
de  1433,  de  1452  vinrent  encore  rEgler  la  comp^ence  des 
Elus  et  leur  organisation;  elles  ixErent  l^tendoe  de  chaque 
Election  k  cinq  ou  m  lieues,  «  afin,'est-il  dH  dans  la  demlEre , 
que  ceux  qui  seront  adjournEs  (aasignEs)  wxi  dicta  siEgcs 
puissent  aller  et  retonmer  en  lenrs  maiaons  et  comparoir  k 
leur  assignation  tout  e»  mesme  joMr  ».  Les  audiences  de- 
vaient se  tenir  les  Jours  de  marcbE,  afln  que  lea  p^^rties  aient 
moins  de  dommages  pour  comparoir  k  leur  assignation.  Les 
causes,  k  oommencer  par  cellos  des  parties  les  plus  Eloi- 
gnEes  du  siEge,  doivent  Etre  jugfes  incontinent,  n  sans  figure 
de  jngement,  sana  lonne  de  plaidoiria ,  et  sans  recevoir  les 
parties  k  faire  aucunea  escritures  en  la  cause,  sinon  seule- 
ment  le  regism§  dq  gcelBer,  afin  que  les  causes  et  procEs 
se  puissent  plus  tost  et  E  moindres  frais  dEtermincr.  »  On 
comptait  avant  1789,  18^  M&ctions  rEparties  dans  les  diffE- 
rentes  provinces  ou  gEnEralitEs.  Chaque  Election  Etait 
composEe  de  deux  prEsidenta,  d'un  lieutenant,  d'un  asses- 
scur,  d*un  procureur  du  roi  et  d^  ph^feurs  oonseillers.  Le 
nombre  des  magistrats  variait  suivant  rimportance  des  loca- 
UtEs  du  ressort.  PorBv  (de  /Yordc). 

EL£CTJR£,filled'Agamamaon,  avait  EVE  oonliEe, 
commesamEreGlytemneatreetsfiQlrEre  Qi*«ste,  Ela 
garde  de  Faitiflcieax  £g  i  a t  h  a ,  lofsque  son  pEr«  partH  poar 

k^E^de  Tioia.  Ckftmm^^  saacpaUMhitalEtatta  iddoa- 
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tkms  do  perfide  tatoor,  et  le  maltre  de  son  coMir  deTini 
Penneuii  jur6  de  ses  enfiuaU.  Ud  obstacle  gdnatt  Tex^cution 
de  ses  desseins,  c'^tait  Oreste.  Sa  perte  Ait  d^cidte,  ei  peat- 
Mre  le  Jeune  prince  eOt  p^ri  victiine  d*un  l&che  assasdnat, 
si  la  pr^Toyante  £lectre  ne  TeAt  soastrait  au  poignard  d'^- 
gistbe  ea  le  falsant  passer  secr^tement  k  la  coar  de  son 
ottde  Strophius,  rot  de  Phocide.  ^lectreresta  dte  Ions  seule 
en  batte  k  la  yengeanoe  da  tyran,  qui,  second^  par  Olytem- 
nestre,  mais  retcna  par  la  crainte  du  peuple,  se  contenta 
dliumilier  sa  cousine,  en  la  for^ant  de  contracter  on  hymen 
indigne  de  sa  naissanoe.  Cependant,  Agamenmon  ^tait 
rentrd  dans  le  palais  de  ses  p^res  pour  expirer  §ous  les 
coups  da  traltre  qui  avait  souUl^  son  lit  el  pers^cut^  sa  fo- 
mille;  mais  sa  mort  ne  devait  pas  rester  impunle.  Oreste 
habitait  alors  la  Tauride.  Tout  k  coup ,  le  bruit  de  sa  mort 
se  r^pand  k  Myc^es  et  panrient  aux  oreilles  d*£lectre.  P^ 
n^trde  de  douleur,  die  part,  elle  Tole  dans  la  Cberson^; 
elle  apprend  qu'Iphig^e  elle-mtoie  a  sacriQ^  son  fr^re 
dans  le  temple  de  Diane.  A  cette  nouTelle ,  son  d^sespoir  ne 
connatt  plus  de  bomes :  elle  saisit  sur  Tantel  on  tison  en- 
flanun^ ,  elle  Ta  frapper  la  pr^tresse,  lorsqu^Oreste  paratt  et 
retient  son  bras.  Elle  repart  aussit6t ,  elle  Pemm^e,  ayec 
Py  la  de ,  dans  les  murs  de  Myctoes,  et  les  deux  h^s  jurent 
de  ne  pas  se  s^parer  avant  d'avoir  puni  les  coupables  et  sa- 
iterait  par  un  sanglant  tribut  les  mlines  d*Agameftainon.  L'ae- 
eompUssement  de  ce  projet  r^damait  une  extreme  prudence. 
Pour  tromper  leurs  pers^cuteurs,  ils  oonfirmkent  le  fanx 
bruit  de  la  mort  d'Orcste,  qui  se  tint  cach^  jnsqu*^  llieure 
de  la  vengeance.  L'instant  propice  ne  tarda  pas  4  se  pr^ 
senter.  £gisthe  et  Clytemnestre  s'^taient  rendus' an  temple 
d*Apollon  poor  adresser  au  diea  de  solennelles  actions  de 
gr&ces.  Tout  k  coup,  le  temple  est  envahi,  Oieste  s*y  pr^ 
dpite  ayec  une  troupe  de  soldats  :  les  gardes  de  la  oour  sont 
arr^t^,  et  le  couple  incestueux  pMt  de  sa  mdn. 

On  dit  qu'£lectre  prit  part  k  Tex^ution  de  ce  noir  atten 
taty  et  Sophocle  mdme  lui  fiiit  prononcer  un  mot  affreux 
dans  le  moment  od  Ton  ^orgeait  sa  m^re :  Frappez !  re- 
doublet^  s'il  est  possible!  Plus  tard,  la  m^me  princesse 
^ponsa  Pylade,  dont  elle  eat,  si  Ton  en  croit  Hellanlcus,  dt^ 
par  Pausauias,  deux  enfSints,  Strophius  et  M^don.  Dans 
Viliade,  la  scear  d^Oreste  porte  constamment  le  nom  de 
Laodice.  Eustathe ,  M"**  Dader  et  les  scoliastes  de  ViUoison 
pr6tendent  k  ce  sujet  que  le  sumom  d^Jilectrene  lui  fnt  donn^ 
que  pour  indiquer  la  tardire  ^poqae  de  son  mariage  (a 
privatir,  et  XtfxTpov,  X6cTpa,  lit),  on  plutdt  pour  exprimer 
r^clatde  sa  blonde  chevdure  (fiXcxTpov,  ambre  jaune) ;  mais 
tout  porte  k  croire  quil  ne  lui  ftit  attribud  que  longtemps 
apr^  par  les  pontes  dramatiqaes,  et  qu^Hom^re  ne  Ta  ja- 
mais connu. 

Ce  nam  apparlient  encore  k  plusieors  personnages,  parmi 
lesquels  11  faut  citer :  i**  une  fille  d'Atlas,  qui,  selon  Virgile 
et  Denys  d'Halicamasse,  donna  le  jour  k  Dardanus,  fondateur 
de  Troie;  S^'une  fillederocto  et  deTh^tbys,  roaritek  Thau- 
mas,  dont  elle  eat  Iris  et  les  harpyes  Adlo  et  Ocypdte. 

E.  DONAIHE. 

ELECTRE)  genre  depolypiers  de  la  fomille  des  eel- 
lari^s,  ainsi  caract^ris^ ;  Animal  incounu ;  ceUules  mem- 
braneuses,  verticales,  campanul^es,  dll^  sur  lesbords, 
r^unies  en  vertidlles  autour  d'un  corps  stranger.  L'esptoe 
type,  Velectra  verticillata  de  Lamarck,  se  trouTe  com- 
mun^ent  dans  les  mers  d^Europe.  Sa  couleur,  d'un  rouge 
Tiolct  plus  ou  moins  brillant,  change  en  blanc  (erreux  par 
rexpositlon  k  I'air  et  It  la  Inmi^. 

ELE€TRIGITl£.  Les  andens  avalent  remarqu^  un 
pb^om^ne  singulier  que  pr^entait  une  substance  que  nous 
connaissons  sous  le  nom d*ambre made  sucein, et  auqud 
les  Greet  avaient  donn6  cdoi  d'^iXsxtpov  :  cette  substance 
frottte  deTiodt  susceptible  d'attirer  des  corps  l^ert,  comme 
de  petitsuHMteaux  de  papier,  des barbes  de  plumes,  etc, 
et  du  nom  de  Tambre,  sar  lequd  on  a  obsenr^  cette  pr«- 
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pria^,  est  Tenu  cdui  ^iUctrkUiy  qui  kdadt^dooBd* 
Le  firottement  n'est  pas  le  seul  moyen  de  d^eiopper  de 
r^lectridt^  dans  les  corps  :  lacbaleur,  la  pression,  le  contact, 
en  produisent  dans  des  droonstances  convenables  sar  oo 
certain  nombre  d^^tre  eux ,  et  Ton  a  mis  le  dernier  mode  4 
profit  avec  un  tr^grand  ayantage  pour  obtenir  one  foole 
d^actions  auxquelles  T^lectridt^  d^vdopp^  ne  donne  pas 
naissance  :  cette  dectridt^  de  contact  est  plus  particoli^- 
ment  d^ign^  sous  le  nom  de  galvanisme.  Noosea 
traiterons  k  cet  artide.  Dans  celui-ci,  nous  nous  boroeroas 
k  parler  de  Tdectridt^  d^ydopp^  par  fh>ttement,  et  i  dire 
un  mot  des  deux  autres. 

U  paratt  que  tous  les  corps  frott^  dans  des  drconstaDoes 
convenables  peuvent  donner  de  rdectridt^,mai8  en  qnantite 
variable ;  et  il  n*est  pas  possible ,  dans  tous  les  cas ,  de  s'a9> 
surer  directement  de  Texistence  de  Tdectridt^  ddvelopp^e. 
Sous  ce  rapport,  les  corps  se  divisent  en  deux  dasies  Men 
distinctes,  les  conducteurs  et  les  non-conducteurs.  Que  Toa 
frotte,  par  exemple,  comparativement  un  bAton  decirei 
cacheter  et  une  tige*de  m^l  que  Ton  tiententre  les  naiBS, 
les  propri^t^  ^lectriques  seront  trte-sensibles  pour  le  premier 
corps  et  nuls  pour  le  second,  et  cependantcdui-d  pent  s'Mre 
aussi  fortement  dectris^  que  le  premier.  Cette  di£Kreaee 
tient  k  la  fiiciiit^  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  FAk- 
tricit^  d^velopp^  pent  glisser  k  la  surface  de  ces  corps :  oa 
s*en  convaincra  fadlement  par  les  deux  moyens  soiTants. 
Que  Ton  mette  en  communication  avec  des  apparefls  pro- 
pres^  d^vdopper  une  grande  quantity  d'dectridt^  on  iostro- 
ment  susceptible  d*en  assigner  la  presence,  d'abord  par  oa 
long  bAton  de  dre  a  cacheter  ou  m^me  avec  nn  fil  de  cette 
substance,  et  ensuite  avec  une  tige  on  un  fil  de  vMi  de 
mtoie  longueur,  et  Ton  verra  que  dans  le  premier  cas 
rinstrument  n'accusera  pas,  m6me  apr^s  un  long  intenalie 
de  temps,  Texistence  de  r^lectridt^;  tandis  que  dans  ie 
second  il  donnera  imm^diatementla  preuve  de  sa  pr6seD0t. 
Ces  deux  corps  ne  sont  done  pas  4>&lement  condndeon 
du  fluide  dectrique.  La  clre  k  cacheter  eat  Puoe  dei 
substances  qui  opposent  le  plus  de  r^istance  k  sa  marcbe, 
tandis  que  les  m^taux  lui  Uvrent  passage  avec  one  fitesn 
presque  incommensurable  :  Tdectridt^  en  rooatemeBt 
constituece  qu^on  appeUeun  courant  dlecirique, 

[Otto  de  Gnericke,  Gray  et  Whoeler  remarqufcreat  les 
premiers,  comme  on  sait,  qne  Pdectridtd  se  propageaitarec 
une  grande  vitesse ;  mais  aucune  exp^ence  n^avait  ^ 
tent^e  par  eux  pour  apprteier,  mdoie  grosd^rement,  qoelie 
poavait  ^re  cette  vitesse.  Wheaton  entreprit  k  ce  sojet  des  re- 
cherches  sur  une  grande  ^chdle.  Malheoreusemeot  il  n^obtiflt 
d*autre  r^sultat  de  ses  experiences  que  le  fiut  d^^  conoo. 
En  1S28,  F.  Arago  ddnontra ,  an  moyen  d'un  appareilfoft 
simple,  que  les  Eclairs  les  plus  briUants,  les  plus  ^(eodas, 
mtoie  ceux  qui  paraissent  d^vdopper  k»r  feu  sor  tonte  It 
partie  de  I'horizon  visible,  n*ont  pas  une  dur^  ^gak  an  tjos- 
tidme  d'une  seconde.  Bien  que  ce  r^ltatait  pu  donner  m 
id^  de  la  prodigieuse  vitesse  de  Tdectridt^ ,  il  ne  pourait 
encore  saUsfaire  les  savants :  car  la  limite  minimtm  n'STait 
pu  «tre  constat6e;  il  ^tait  probable  qu'dle  6tait  encore 
bien  dloign<ie.  En  effet,  qudques  temps  apr^  Wheatflo 
trouva  que  cette'dur^  dait  rooindre  qu'nn  roillionltroc  de 
seconde ,  et  ddnontra  que  la  vitesse  de  Tdectridt^  d  i^M 
de  tension ,  ^tait  plus  grande  que  celle  de  la  lumi^  ^ 
I'espace.  Enfin,  il  y  a  pea  de  temps  que  BUI.  Fiieaa  et 
Goimelle,pardes  experiences  bien  faites  ^trto-nrinatlett$«i 
fixd-ent  k  180,000  kilometres  par  seconde  la  vitetfe  de 
rdectridte  dynandque  dans  lesfite  de  caivrc,  d  k  100,900 
kilometres  cette  mtoie  vitesse  dans  les  pis  de  fer.  ^^^9""^^ 
M.  Faraday,  reprenant  ces  diverses  experiences  avec  des  t» 
reconverts  de  gutta-percha,  fut  tout  etonne  de  troaver  i« 
chUTre  tdlement  faible  quHl  etdt  en  contradiction  ^fec  1M 
les  autres  experimentateurs.D'aprteaesexpMAces,  en  emit 

eette  vitesse  n'aorait  M  que  de  660  kilomMres  parseooode, 
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an  lieii  de  500,000  lienes.  En  recherchant  k  cause  de  ce 
d^^saocord,  M.  Faraday  s^aper^  qoe  la  gutta-percha^  dont 
^Cait  eoTc^pp^  de  fil  de  coiTre,  jouait  le  r61e  de  la  lame 
isolante  d*an  condensateur,  et  que  Mectricitd  ddvdoppte 
dans  le  fil  r^gissait  par  influence  k  trayers  la  gutta-perchaf 
de  mani^  k  donner  naissance  k  un  eflet  statique  qui  pa- 
ra] jsait  son  mouYement.  £n  eflet,  en  operant  sur  des  fils 
a^rienSy  il  put  constater  de  nouveau  la  Titesse  que  MM.  Fizeau 
H  Gonndle  araient  assign^  k  rdectricit^.j 

Qoand  on  froUe  un  corps  mauvais  conducteur  de  Ttiec- 
tricit^,  le  fluide  ddrelopp^  reste  k  pen  prte  drconscrit  sur 
les  points  oil  n  a  ^t^  d^yelopp^,  tandis  que  la  m^me  action 
^tant  exercte  sur  unui6tal,l'dectricit^  passe  instantan^ent 
d*un  point  sur  un  autre,  et  se  perd  en  entier,  k  moins  que 
ce  corps  ne  soit  plac6  dans  de  telles  circonstances  que  i*^iec- 
triciM,  aprte  ayoir  parcouru  sa  surface,  se  trouye  arrfit^ 
par  qodqne  corps  non  conducteur,  AInsi,  quand  on  attache 
le  m^tal  que  Ton  rent  frotter  aprte  un  bftton  de  cire  k  ca- 
cheter  oa  une  tige  de  Terre ,  presque  aussi  mauvais  con- 
ducteur, on  pent  trte-fodlement  s^assurer  do  la  prince  de 
rdectrlcit^,  qui  ne  peut  se  perdre  parce  qu^elle  est  arr^t^ 
dans  son  nuMi?ement  par  un  corps  qui  le  permet  k  peine. 

Les  organes  du  corps  de  Tboninie  et  des  animaui  sont 
conducteurs  de  T^ectriciU^;  et  comme  la  terre  elle-m^e 
peot  (actleinent  conduire  toute  celle  qui  lui  estcommunlqute, 
on  aper^t  pourquoi  les  corps  eonducteurs  ne  peuYcnt  £tre 
^lectris^,  ou,  pour  parler  !plos  exactement,  consenrer 
r^ectricit^  que  le  Trotteroent  y  d^veloppe  lorsqu'on  les  tient 
k  la  main  ou  quMIs  communiquent  avec  une  portion  quel- 
cooque  du  corps,  k  moins  quMl  ne  soit  lui-m^me  isol^^ 
c'est^^k-dire  s^par^  du  sol  par  le  moyen  de  corps  mauTais 
conducteurs,  qui  permettent  alors  au  fluide  ^lectrique  de 
s*accQinaler  k  sa  surface  :  c'est  ce  qu'on  obtient  facilement 
en  se  pla^ant  sur  un  tabouret  dont  les  pieds  sont  en  yerre, 
sur  one  planche  que  soutiennent  des  bouteilles  plac^  sur 
le  sol,  etc.;  alors  le  corps  conscrre  T^lectriclt^  comme  les 
oi^tanx  isol^  ou  les  substances  non  conductrices ,  et  Ton 
peat  s'assurer  de  sa  presence  par  tons  les  moyens  qui  ser- 
Tent  k  eo  determiner  Texistence  ou  la  pniportion. 

Lorsqa'on  appcoche  la  main  ou  queiqne  autre  partie  du 
oorps  d'un  appareil  charge  d*6lcctricite ,  I'^tincelle  qui  yient 
la  frai>per  pioduit  un  choc  local  avec  un  sentiment  de  piqOre 
plus  ou  moins  sensible,  que  Pon  ressent  aussi  quaud,  ^tant 
isoie ,  on  tire  de  quelque  partie  du  corps  des  ^tincelles ; 
mais  si  Ton  touche  k  la  fois  les  deux  surfaces  d^une  bou- 
teiUe  de  Leyde ,  on  ^prouTC  une  commotion  qui  se  fait 
resaentir  dans  les  articulations  des  mains,  des  bras,  et  quel- 
qoefois  m6me  dans  la  poitrine,  mais  qui  alors  est  dange- 
reuse :  cet  effet  est  dO  k  la  reunion  rapide  au  travers  des 
organes  des  deux  fluides  dont  nous  parlerons  tout  k  Tbeure. 
Un  grand  nombre  de  personnes  forSbant  une  chatne  non  in- 
ferrompue  ressentent  k  la  fois  la  commotion,  k  cause  de  la 
rapidity  du  mourement  de  rdectricit^. 

L^dectricite  ne  p^n^tre  pas  les  corps  dans  lesquels  on  la 
d^yeloppe,  ou  sur  lesquels  on  la  (Hit  passer;  c'est  seulement 
k  lenr  surCace  qu'elle  se  trouye  r6partie ,  de  sorte  que  c'est 
de  r^endue  de  cette  surface  que  depend  la  quantit^  d'dec- 
tridte  que  Fon  peut  accumuler  sur  un  corps ;  on  le  prouye 
Udlenient  en  mettant  en  communication  ayec  un  appareil 
^ectris^  une  sphere  m^tallique  creuse  et  isolto,  dont  Tune 
des  smfioes  pr^sente  une  ouyerture  qui  permet  de  porter 
dans  son  int^rieur  un  conducteur  isol^  qui  puisse  se  cluirger 
de  flaide  dectrique,  s^il  en  rencontre.  Quand  on  touche  ayec 
le  conducteur  isol^  la  surface  ext^rieure  de  la  sphere  dec- 
(riB^,  OB  s*a8sure  de  Texistence  du  fluide  dectrlque  sur 
toutes  ses  parties;  mais  si  ou  en  louche  rint^rieur,  on  yoit 
qn^  n'y  en  existe  pas  de  traces.  D*apr^  cela,  les  apparells 
destine  k  receyoir  le  fluide  dectrique  peuyent  £tre  compost 
de  quelque  mati^  que  ce  soit,  pounru  qu'ello  soit  recou- 
Ttrte  d*iiiie  fieoille  de  rodal.  On  constniit  ainsi  de  bona  con- 
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dncteurs  en  bois,  sor  lesquels  on  coUe  des  fevilleB  d'^tain. 

Lorsque  deux  corps  sont  frott^  Tun  sur  Tautre,  ite  s'^lec- 
trisent ,  mais  en  manifestant  quelques  caract^res  diftdtsnts : 
alnsi,  un  morceau  de  dre  k  cacbeter  et  un  tube  de  yerre 
(h>ttes  Tun  sur  Tautre  deyiennent  susceptibles  d'attirer  des 
corps  l^ers,  mais  d  ces  corps  peuyent  conseryer  r^lectri- 
cite  qui  leur  aete  communiqu6e  et  se  mouyoir  sur  une  direction 
quelconque,  on  yoit  qu^aprte  ayoir  M  attires  par  la  dre  ou 
par  Ic  yerre ,  Us  sont  repousses  par  le  m6me  corps  et  attin^s 
par  I'autra :  ainsi ,  une  boule  de  modle  de  sureau  suspendue 
k  un  fil  de  soie,  qui  est  un  corps  non  conducteur,  est  at- 
tir^ef  d*abord  par  la  dre,  puis  rcpouss^e  ensuite  d6s  qu'elle 
est  attir^e  par  le  yerre ;  et  d  die  a  d'abord  ete  attlree  par 
le  yerre ,  die  est  ensuite  repouss^e  par  lui  et  attir^c  au  con- 
traire  par  la  dre.  On  exprime  ce  fait  en  disantqueles  corps 
dectris^s  de  la  m^me  mani^e  se  repoussent ,  et  qu*ils  s'at- 
tirent  quand  ils  sont  electrises  d'nne  maniere  opposee. 

Deux  hypotheses  partagent  les  physiciens  rdatiyement  It 
la  nature  de  reiectricite  :  les  uns  admettent  que  ses  effets 
sont  dusli  un  fluide  imponderable,  incoerdble ,  et  lesautres 
les  attribuent  k  une  yibration  particuliere  des  molecules  des 
corps.  Parmi  les  physidens  qui  admettent  que  les  efliets  dec- 
triques  sont  dus  k  un  fluide  particulier,  les  opinions  font 
aussi  partagees rdatiyement  k  sa  nature.  D*apres  les  uns,  11 
existe  deux  fluides  qui  out  pris  les  noms  de  vitr^ei  de  rdsU 
neux,  du  nom  des  substances  dans  lesqodles  ils  se  deyelop- 
pent  le  plus  habitudlement,  et  suivant  les  autres,  il  n'eiista 
qu^un  fluide,  qui,  se  trouyant  en  plus  grande  ou  en  moindre 
proportion  dans  les  corps,  presente  les  deux  etatsindiques  par 
les  noms  de  n6gat\f'ei  de  posU\f,  ou  par  les  signes  —  et  +» 
synonymes  de  r^ineux  et  de  vitr6.  Sans  adopter  I'une  de 
ces  hypotheses,  que  la  nature  de  cd  ouyrage  ne  nous  per- 
mettrait  pasdediscuter,  nous  nous  seryirons  indistinctement 
des  noms  de  vitr^  ou  positive,  d  de  r^ineuse  ou  tUgative^ 
pour  indiquer  Tdectridte  deydoppee  par  le  yerre  et  par  la 
resine,  et  nous  emploierons  cdui  de  fluide  pour  nous  con- 
former  au  langage  ordinaire. 

Une  tres-faible  difference  dans*la  nature  des  substances 
qui  se  frottent  en  determine  souyent  une  dans  cdle  de  re- 
lectridte  produite  :  la  resine  donne  toujours  la  m6me  es- 
pece  d'eiectridte;  mais  le  yerre,  qui,  frotte  ayec  du  drap 
et  un  grand  nombre  d'autres  corps ,  produit  reiectricite 
yitree,  donne  de  reiectricite  resinense  quand  on  le  frotte 
ayec  une  peau  de  chat :  ces  diflerences  ne  sont  pas  lesseules 
que  Ton  puisse  dgnaler.  Si  Ton  frotte  Tun  sur  Tautre  un 
ruban  de  sole  noire  et  un  autre  de  sole  blanche ,  le  premier 
prend  del'eiectridte  resineuse  ou  deyient  negatif,  et  le  ruban 
blanc  manifesto  reiectricite  yitree  ou  positiye ;  mais  d  on 
se  sert  de  deux  rubans  blancs,  cdui  qui  est  frotte  dans  le 
sens  de  la  longueur  devleut  yitre,  d  cdui  qui  Test  dans 
le  sens  de  sa  largour,  negatif  ou  resineux. 

Lorsqu'on  admet  Texistence  du  fluide  eiectrique,on  en 
regarde  la  terre  comme  le  r^senxnr  comrMin ,  d^oh  Ton 
peut  toujours  en  soutirer,  ou  dans  lequd  il  peut  s'en  perdre 
des  quantites  infinies ,  d  Ton  expliqoe  fadlement  par  1^  la 
charge  d<!s  appardls  eiectriques,  Taction  des  para  ten- 
ner res,  la  non-dectrisation  des  corps  conducteurs  quand 
ils  ne  sont  pas  isoies ,  et  une  foule  d'autres  phenomenes 
du  meme  genre. 

Quand  deux  corps  non  condudeurs,  ou  s'Us  sont  conduc- 
teurs ,  quand  ils  sont  isoies ,  sont  frottes  Tun  sur  I'autre , 
Us  ne  peuyent  se  charger  que  d*une  faible  quantite  d^eiec- 
tridte ;  mais  si  Tun  d*eux  communique  ayec  le  sol ,  la  pro- 
portion d'eiectridte  accumuiee  sur  Tautre  deyient  aussi 
grande  que  le  permet  retendue  de  sa  surface,  d  Ton  peut 
ainsi  s^en  procurer,  ayec  (adlite,  une  quantite  suflisante 
pour  obtenir  des  phenomenes  nombreux  d  yaries.  Cest 
sur  ce  systeme  qu'est  etablie  la  machine  ^lectrique, 
an  moyen  de  laqudle  on  pent,  par  une  disposition  tr6s- 
sfanple,  obtenir  &  ydunte  I'une  on  Tantre  dectridte.  Dana 
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€1$  genre  d*«t)p«)«nJ »  on  ta  pent  rfnnir  li  la  fott  lei  deux 
flnldes ;  det  dispositions  partleaU^res  sont  nMssalres  pour 
parrenir  h  c%  dernier  risoltat ;  les  appardls  peotent  yarier 
par  leurs  forroei,  mais  pour  fadliter  leur  emploi  on  leur 
donne  ordinairement  la Ibrme  de  bonteilles, et  comme  <fest 
h  Leyde  que  cM  instrument  a  M  d6conf  ert,  tl  port^  le  nom 
d6  bouteilUde  leyde. 

La  Tonne  d'un  corps  ^dectrls^  a  nne  grande  influence  sur 
la  quantity  d^^ectridt^  qui  peut  dtre  f^pandue  sur  les  divers 
points  de  sa  surface  :  Sur  une  s^ti^re,  elle  est  en  mftme 
proportion  dans  tous  les  points ;  sur  uh  cyUndre  temrln^ 
par  des  sections  de  sphere ,  on  rencontre  encore  la  m^e 
disposition;  mais  k  mesure  que  les  extr^mit^  s'approchent 
de  la  forme  d*one  pointe,  r^lectricit^  va  en  s'accumulant 
verf^ces  parties,  et  s*en  ^ule  avec  facility  an  tnnrers  de 
rair,  et  surtout  si  on  pr^nte  &  quelque  distance  un  corps 
capable  de  la  soutirer;  c^est  sur  ce  principe  qu'est  fond^  le 
paratonnerre.  L*^ectricit4  n'est  mafntenue  k  la  surface  des 
corps  que  par  la  pression  de  Fair  atmosph^rlque,  et  quand 
elle  se  d^gage  par  i'approche  d'un  corps  termind  par  une 
surface  courbe ,  condudeur  et  non  isol^ ,  elle  s'^lance  au 
travers  de  Talr  sous  la  forme  d*^tincel1es,  quelquefois  d'un 
Tblume  considerable,  et  k  une  distance  d^pendante  de  la 
quantity  d^^tccfrlcit^  et  de  I'^tat  de  Tair.  Lorsque  Tatmos- 
ph^re  est  blen  s^he ,  r^ectricit^  est  facilement  mainlehue 
ilia  surface  des  conducteurs,  mais  lorsqu'elie  est  bumide, 
r^ectricit^  s'y  r^pand  presqoe  imm^dlatemcnt ,  parce  que 
rair  bumide  est  un  assez  bon  conductcur.  Puisque  la  pres- 
aion  de  Pair  est  la  cause  qui  maintient  Mectricit6  k  la  sur- 
face des  corps ,  ce  fluide  ne  peut  s*y  accumuler  dans  le  Tide ; 
aussi  quand  dans  un  long  tube  de  yerre  munf  d*une  mon- 
ture  m^tallique  k  chacune  de  ses  ettr^mit^S  on  fait  le  Tide , 
etque,teQantie  tube  par  Tune  des  armures,  on  met  Pautre 
en  contact  avec  une  macbine  dectrique ,  r^ectricit^  flue 
dans  toute  T^tendne  du  tube  sous  forme  d'une  gerbe  de  lu- 
mi^reyiolette,- tr^-remarquabie,  surtout  dans  Tobscurit^. 

Nous  avons  d^j^  signals  pr^c^emment  la  rapidity  avec 
laquell^  r^lectricit^  passe  dans  let  condncteurs,  elle  est 
rendue  plus  sensible  encore  par  une  experience  cnrieuse  que 
voici :  Dans  rinterieur  d^on  long  tube  deTerre,muni  d*ar- 
mures  metalliques  k  ses  extremftds,  on  flxe  un  grand  nombr^ 
de  pet  its  fragments  de  feoillcs  d'dtain  places  k  de  petites 
dbtancesTimde  Tautre;  quand  on  fait  passer  de  reiectri- 
c\U  dans  Tappareil,  on  roit  k  la  fois  retincelle  sautcr  dc 
rune  des  plaques  sur  Paiitre,  dans  toute  fetendue  dn  tube, 
quoi  qu'il  fUlle  qu*elle  fasse  aufant  de  sauts  qu'il  y  a  de 
fragments  metailiques  dans  ce  oonducteur  interrompu.  On 
produit  de^  elfets  analogues  au  muyeu  de  carreaux ,  de 
globes,  ou  d^autres  tases  en  yerre  disposes  d^une  inanidre 
analogue. 

Un  corps  eiectrlsd  exerce  I  distance  sur  un  autre  qui  ne 
rest  pas  une  action  tr^remarqoable,  decompose  le  ilaidfi 
nature!  de  celui-ci,  attire  Tdlectricite  de  nom  difTiirent,  et 
repousse  T^lectricite  de  m^me  nom ,  de  manl^re  que  f ant 
que  ce  corps  se  trouye  dans  la  m6me  condition ,  11  se  trouye 
partage  en  deux  parties,  dont  Tune  renferm^  P^Iectrictte 
yilr^e ,  Tautre  r^Iectricite  rt(sineuse.  Cet  effet  se  produit  et 
cesse  avec  une  vitesse  d^pendante  du  degr^  de  conductibilite 
du  corps.  Cette  Electrisation  par  ir^fluence  peut  donner  lieu 
k  des  actions  tr^-remarquables  :  ainsi,  quand  la  foudre 
tbmbe  sur  la  terre,  elle  peut  non-seulement  occasionner  la 
mort  des  individus  ou  des  animaux  qu^elle  firappe,  mais  en- 
core d^liommes  ou  d^animaux  places  k  une  assez  grande 
distance ,  par  la  rapidity  avec  faquelle  tXie  decompose  le 
fluide  nature!  du  sol  et  des  corps  qui  s^  trouvent  dans  sa 
apli^rc  d*action.  Cet  effet,  qui  porle  le  nom  de  choc  en  re- 
four,  est  d'autant  plus  dangereux  qu*ii  est  plus  diflicile 
d'en  pr^voir  el  (Ten  Eviter  les  consequences.  L'action  des 

Sointes  qui  p^ut  ddternfifner  fe  passage  du  fluide  etectrfqae 
es  huagesy  soit  qn^  M  admette  qu'ella  hil  sdrvtnf  d^ 
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moyett  de  i*^dler  dans  le  sol,  on  qo*une  partte  de  eehii  dii 
sol  vienne  saturer  Teiectridte  des  nuages,  rend  extrteMment 
dangereux  le  sejour  pr^s  d^n  corps  susceptible  de  prodnire  cet 
effet ,  lorsque  felectriclte  atmospberique  est  accumoiee  ta 
grande  quantity,  comme  pendant  un  orage.  Aussi  ne  se 
passe-t-il  pas  d*annees  que  Ton  n^entende  raconter  Its  fo- 
nestes  accidents  auxqueb  donne  Heu  la  cbute  de  la  fondre 
snrdes  individus  qui  s'etaient  hsfligt^s  sons  desarbres,d« 
meulesdebie,etc. 

La  fobdra  est  pfodnlte  par  I'llectrldte  accnfflttieedins 
des  nuages  k  des  etats  dffferents,  et  dont  la  reunion  rtpide 
produit  les  eclaif^  et  tous  les  effets,  qudquefois  si  terriUes, 
qui  caracterisent  les  or  ages.  An  moyen  de  nos  apptreilt 
dectriques ,  nons  pouvons  figurer ,  quoiqoe  conlparatif^ 
ment  sur  une  petite  ecbelle ,  des  actions  analogues :  ainsi, 
en  reunissant  un  nombre  suffisant  de  bouteilles  de  Leyde, 
dont  on  determine  ladecbarge,  on  fond,  on  fait  brfllerda 
fils  metalliques,  on  peree  des  cartes  ou  des  kunes  de  verte, 
on  produit  de  violentes  oommotions  dans  les  animaux,  e( 
on  peut  aller  Jusqu*^  leur  donner  la  mort :  nous  dtenM 
meme  k  ce  sujet  celle  d^un  bonune  que ,  pour  an  traHeoKBt 
medical ,  on  soumettait  k  des  decbarges  flectriques,  et  qd 
tomba  foudroye  par  une  trop  forte  decbarge,  oonime  iD 
eftt  ete  frappe  du  tonnerre. 

Nous  avons  vu  que  des  corps  charges  de  bi  mtm  de^ 
tricite  se  repoussalenty  et  qu'un  corps  k  retat  natoretM 
an  contraire  attire  par  nn  autre  eiec^risd ;  on  pent  oMoilr, 
avecun  appareil  convenablement  dispose,  one  aetloade 
translation  longtemps  continnee  en  profitant  de  cet  effiet  Si 
Ton  flxe  deux  timbres ,  l*un  a  un  fil  de  sole  et  Paotre  k  m 
•batne  suspendue  k  un  condnctenr  metallique  qd  pnisse  Kre 
fixe  au  conducteur  de  la  macbine  eioctriqoe,  et  qtfefltrt 
les  deux ,  k  une  distance  convenable,  on  attache  une  petHe 
boulede  cuivre  ^  un  fil  de  sole,  1«  timbre  fixe  ao  fil  desoie 
etant  mis  en  communication  avec  le  fil  par  le  moyeo  d^on 
conducteur  metallique,  par  exemple  nne  chaise,  tkM 
fait  mouvoir  la  macbine  eiectrique,  le  petit  pendale  s'toce 
contre  le  timbre  attache  li  la  ehalne ,  s*en  eioigne  poor  veiir 
trapper  celui  que  sentient  le  fil  de  soie,  revient  denooretn 
hcurter  le  premier ,  et  ainsi  de  suite,  tant  que  Ton  cufnnn- 
nique  de  Pdlectricite  k  Pappareil.  On  peut  obtenir  oB  e(M 
tout  k  fait  semblable  en  plaint  nne  bouteille  de  Leyde 
isoiee,  surmontee  d*un  timbre,  entre  deux  oolonnes  fpk- 
ment  sormontees  de  timbres  entre  lesquels  et  cehd  de  la 
bouteille  peuvent  osciUer  deux  petites  boules  en  metal  soi- 
pendues  k  des  fils  do  sole :  quand  la  bouteille  a  ete  chared 
les  petits  pendulcs  se  mettent  en  mouvement  et  oontiDoeat 
de  battre  jusqu*a  ce  que  toute  Peiectridte  de  Pappareflsoii 
dissipee.  Dans  le  premier  eas, la  boule  attiree  par  Peiectri- 
cite  (In  timbre  suspendu  It  la  chatne  se  charge  de  It  ntoe 
espece  d'eiectricite  que  lui;  repoussee  alors,  eOe  tieot  la 
perdre  sur  le  second,  isoie  superieurement  par  leffl  ^aoie, 
mais  communiquant  avec  le  fil  par  la  chatne  inftrieure;  re- 
venue k  Petat  naturel ,  elle  est  de  nouveau  attiree  parle pre- 
mier timbre,  et  ainsi  de  suite.  Dans  le  deuxttniec«»M 
deux  boules  viennent  s'eiectriser  sur  le  timbre  dels  !>«»• 
teille ,  perdre  leur  fluide  sur  ceux  qui  sont  places  sor  les  oo- 
lonnes, et  leur  mouvement  continue  de  la  menie  maaiire 
tant  qu'il  y  a  de  Peiectricite.  Cet  appareil  porte  le  nom  de  ea- 
rillon  ilectriqut.  Cest  par  une  action  semblable  qoe  P** 
vent  s'eiever  et  t'abaisser  entre  deux  plaques,  ^^^J!! 
communication  avec  la  machine,  Pautre  avec  ^^^^*^^^^ 
figures  en  moeile  de  sureau ,  qui  figurent  ainsi  uoe  danse 
qui  se  prolonge  tant  que  Peiectridte  agif  (poy«s  K>ASts  00 
Pantins). 

L^eiectridte,  en  traversant  les  corps  siniples.  Be  pWl  J***" 
duire  sur  eux  d'autre  effet  que  Pincandcscence  c(  U  fbsl<«; 
mais  quand  ils  sont  composes,  elle  peut  quelqueWs  cfla»^ 
cUr  les  prindpes,  comme  aussi  elle  peut  determine*  mcw»- 
binaison  de  divers  corps.  Nous  signaterons  seOleffiWt  fow 
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ee  toirier  hipfwH  PaetioB  de  ratetridU  sor  W  m^lai^  | 
d'aiyftaeMdUdralBMMpMriqueetd'hydrog^:  im«4tiii- 
oeUe  tiectrlqa^  qui  traYerse  oe  m^lanee  ea  d^tennJM  la 
conlMstioo  itee  produetkm  d'une  loini^  tive,  et  one  d^ 
toMtioB  oai  pent  briser  tes  ipfMureib  employ^  si  leari  pa- 
rob  n'offfcol  fm  mm  iraiida  rMstaaca.  Le  pUtoM  de 
Volia  tert  k  falra  wtt*  np^rienoe  aana  dangar.  Una  a&Te- 
loppe  ea  lirbiaBO  renleriDe  la  mtf anga  gaaeut ;  no  aoodiia- 
taor  \mM  dans  on  tube  da  Terra  pennat  de  finira  comma* 
ntqoer  tree  llnMriear  Tana  dea  surfoeaa  d'one  bonteiUa  da 
Layde^  paodaat  qne  I'aatra-  a  i^  miaa  an  eontact  avae 
Taffiie;  la  detMatlatt  felt  Mmtar  «Ho  hraH  le  banehen  foi 
farna  I'appafeH* 

Las  corpa  mauTaia  cendaeiauta  de  r^leetrkltt ,  laiaunt 
dMidlemadt  calla^ei  s'^eooler  k  km  sarftce^  pernietiant  d'y 
ripan^e  leadast  «(p4eeade  intde,  Idas  diitaneaa  trto-rap- 
proch^i  aana  qn^  se  i4ueteieBt  pendatfit  qnekpia  tempt. 
AfSii,  qoand  on  traee  arae  la  eroebet  d'one  boolaiUe  de 
Leyde,  ebargCe  d^eieetriciM  tHrde,  daa  igores  aor  on  gl- 
teno  da  tMne  i  qv'atec  la  bonlailla  realbrmaat  de  F^leetri- 
dtd  rMMasa  on  an  traea  d'aotresi  lee  deal  flokleB  peaveiit 
rester  asseilongterops  sur  lea  points  quails  ocoupent.  Sialera, 
de  quelqae  dtnanee^  on  ptojatte  tor  le  plateaa ,  an  moyen 
d^oa  petit  sooniet  dont  Ter^ee  est  km6  tiet  aae  gazei 
on  mehaie  de  aoofire  d  de  arinhmi,  (oaa  lea  points  eharges 
d'<lcclfleHfl  vltrte  ie  reeoovrent  de  soufre  i  et  tooa  oeox 
qol  coattenmait  P^leelricttd  rMieoae,  de  minlom,  dont  lea 
oonleiira  tranebM  foal  IMIenNttt  diatb^oer  la  prtecaee. 
Told  rexplieation  de  oe  teit  :  par  le  frottement  qoMproo- 
Tentleaoofreetlemlnhna  en  aortaM  da  aoafllet,  leaooft^ 
daftent  r^iaineox  et  le  mhiiom  titr^  f  le  prttoter  eat  done 
atlir6  par  P^leetricM  fttr^  do  plateaoi  et  le  mbdnm  par  1*4- 
lectrieM  rMneuM  :  ces  figures ,  que  Ton  nomme  de  Lich- 
tenber^f  se  eonserrent  qoelqaefois  tr4a-tongtemps. 

Poor  temdaer  par  qnelqoes  mota  ear  r^toctrisatloB  par 
preaalOfa  et  paf  la  dialrari  dlsoaa  qoa  plositsora  sobataneesy 
eotonie  le  HISge  et  dfters  mfn^ramly  flx^  ii  reitr^mM  d'on 
tabe  de  terre,  et  oottprinite  aor  one  ^eeree  d'ormge  oa  de 
diroa  pit  cftemple,  aianifiistent  des  algnes  aenaDriea  d'6leo- 
tricM.  Dfrersea  sobstances  min^ralea  natnrellea,  chattfnses  k 
aae  tcmpfaature  eontenable,  ^^leetrtseot  et  pr^aentent  eed 
de  reniarqad>le,  que  eertainea  fiicea  seat  n^atttes  et  d'aotrea 
poaitties.  La  toarmaline  efaaioffiSe  k  100",  pa^  exemple, 
oArer^leetrfcH^  vitr^  M  Pone  de  sea  extr^mltte,  et  P^fee- 
frldti  rMneuse  k  Paotre.  Vn  mineral  qui  porfe  le  nom  de 
toracite^ei  qol  etHtaDtoe  toot  Ibrme  de dod^eaMres  oa 
^PoB  aotfde  k  dooie  faces,  placd  daits  les  mto)ea  eirconstanca, 
pr^»eaf e  sht  faces  n^gatiTea  ef  sit  aNematitement  k  Pdtat 
poaitif. 

Lea  propri^t^  d«  PITectridM  ne  se  boment  pas  seolement 
k  dea  attractions  et  It  des  repulsions,  k  une  recomposition  de 
ioide  nafotel  et  k  d'aotresefTelsstatiqnes ;  en^eomprennent 
encore  lea  effets  de  mooTement  on  dynamiqoes,  snrlesqnels 
rcpoaent  I'^leetro-magnetisme  et  f  6reetro-chimie. 
De  tt  la  dbthiction  ^tabHe  par  les  aoteors  entre  V^iectricit^ 
$f<UiqUe  eit  niectriciti  dptamiqve. 

H.  GAtTLtnca  nE  CLAOvat. 

cert  thiiSiy  qot,  en  1733,  d^coutrlt  qne  tea  ^tecfrfcf- 
Ui  ae  repoossent  on  s'atHrenf  suirant  mfeNes  sont  de  meme 
aom  ou  de  nom  contraire.  En  1752,  Franklfn  dtfmontra 
tVettGU  de  la  toudre  et  de  P^teetrfcHd.  De  1785  k  1786, 
Coolomb  dtfcouvrit  les  lois  des  attractions  et  r^puhiona 
tetriqoea  it  Talde  &t  la  balance  de  torsi.on.  Les  re- 
cherclies  de  GalTani,  la  d^couvertede  la  pile  par  Volta 
irent  faire  utt  pas  immense  k  la  th^pfe  de  Pflectrldti*,'  en 
mtoe  temps  qoe  P^lectro-clifmie  prenatt  naissance  dans 
te  traraox  de  NfclH>lson  et  Caifi^e,  de  Davy,  etc.  Wol- 
hstoa  d^mofftra  PiAentlte  de  PdteetrieHd  ordinaire  avee 
eelle  Ibomie  par  la  pile.  Poissorifa^ipflqudfe  calciil  aux  ob- 
lenatioBa  de  Cotftoinb  et  d'aotrea  pliysiclena.  £tt  1890,  hi 
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aeienee  a^^torgii  aacere  per  la  d^oooverte  da  r^eetre^ma-. 
ga^tiame,  d^nTerte  doe  It  (Erated,  et  dont  Ampere  lira 
les  ploa  belles  coaa^qoenees.  Arago,  MM.  Faraday, 
Armstrong,  Jaoobi,  de  la  Rive,  ont  depois  considerable* 
ment  arane^  la  tb^orie  de  reieclridte, qoi  est  surtout  rede- 
▼ableaaxtraTaoxdeM.  Beoqoerel.Il  en  est  results  une 
sdeaoe  toote  modemei  dont  lea  appUeations  d^j^  faites  sur 
one  graade  ^cbelle  embrassent  k  galvanoplastie,  la 
dorore,  lateUgrapble,reclairage,  etc.  «  L'impul- 
sion  dennde  k  Feiectridt^  pendant  eette  periode  ( depuis 
1890)  est  telle,  diaait  M.  Beoqoerel  en  1848,  qu'on  ne  peat 
saYoIr  Ob  eUe  s'arretera,  et  queUes  ea  seront  on  jour  les 
cansequenees  poor  la  physique,  la  chimie  et  les  sciences  na- 
tnrettaa.  » II  aorait  pu  ajooter  les  arts  industriels,  oar,  sans 
compter  lea  applicatlona  qoe  noos  enumerionstoot  k  Theure, 
Sana  parler  de  Pemploi  de  P^leetrieite  qoe  M.  Becquerel  a 
indiqoe  lai-meme  dma  les  opdrationa  metallttrgiqiies,  on 
pectf  prendre  poor  exenq»le  lea  metiers  eiectriqoea 
de  M.  Bonndli. 

^LfJOTRIQUE  ( CarllloB ).  Foyes  ^LacniciT^. 

J^LECTIUQUB  (Lomi^).  FoyaaLeai^B  Alegtm- 

SlEOTRIQUE  (Maebine ).  Otto  de  Gadrieke,  an 
dix«eaptiteie  sitele,  fbt  la  premier  qui  eat  Pidte  d'accuma- 
ler  par  le  frottement  one  grande  cpiantite  de  floide  eiedri- 
qaa  lor  ntt  corps.  L*appardl  qo^  imagina  k  eet  effet  eea* 
sistait  an  on  glebe  de  aoofre  montd  sor  on  axe  horiaontal, 
qo'il  Maalt  teomer  d*one  main,  tandiaqu'il  appliqoait  I'aa- 
tre  sor  la  sorikce  do  globe.  Le  frottement  resoltant  de  eetta 
roaaosoTre  prodalsatt  on  degagaooaot  d'eiaetricite  assei 
censkMraMe  poor  #tre  acoompagne  dhme  tr^nee  lomineose. 
Ao  globe  de  soofre  on  sobstltoa  ploa  tard  on  mancbon  od 
oyKndre  de  yerre,  et  enfia  k  ce  dernier  on  disqoe  go  pla< 
teao  dreulafre  de  la  mtoie  sobstanee,  traTerae  par  on  axe 
horlaontal  qoe  fMsalt  agfr  one  manirelle.  La  mahi  fot  rem- 
plaoee  par  dea  coossias  de  peaa  entre  lesqoels  toomait  le 
plateau,  et  Peteetrlettd  deg^gee  k  la  aorOstte  do  yerre  ftil 
recoeillfe  par  des  eondueteors  metallkiaes  conyenablemeat 
isoies.  Tela  sent  encore  maintenant  lea  prindpes  aor  lea* 
quds  repose  la  construction  des  machines  SUeMqves.  Oa 
ea  ftrit  de  dffRh^tes  aortea;  mala  noos  neparlerons  id  qoe 
de  celle  qol  est  le  plos  souyent  employde. 

Yddea  qoot  eoaslsteeet  appardi :  Un  plateau  drcolaira 
de  yerre  oo  de  glace  est  Irayerae  ao  centre  par  on  axe  bo- 
riaontal  qni,  s'appoyant  sor  deox  piUers  yertkaox,  recoil 
on  mooyemeat  de  rotation  ao  moyea  d'one  maniyelle,  et 
yient  fWvtter  centre  qoatre  ooosafaia  de  coir  rembourres  da 
crin  et  endnfts  d^one  composition  metallkfoe  qoi  provoqaa 
la  poissanoe  eieotriqoe,  eomme  par  example  Por  moslf ;  on 
oondocteor  en  coiyre,  ftti  k  Pan  des  piliers  par  one  tilge 
de  yerre,  est ,  k  ses  deax  extremftees  lea  pins  rapprocheea 
dn  fdateau,  arme  de  poiates  poor  en  aoutlrer  Pdectridte } 
les  deox  braaches  de  ce  condaeteor  soot  mobiles ;  k  eha« 
qne  couasin  ae  trooye  attacbee  one  pitoe  de  taiTetas  gonund 
qol,  recouyrent  leplateao  Jasqo'ao  pdnt  oti  il  rencontre  M 
eondodenr,  preyfent  la  dispersion  ae  Peiectrldte  ^nt  il  se 
charge.  Toote  hf  maebtee  repose  sor  qoatre  pleds  de  yerre, 
de  mani^  k  etre  eompieiement  isoiee;  II  est  done  faeUo 
d'obtenir  k  yokmtd  tdle  oo  tdle  eiectridte,  sdon  que  Pen 
applique  sor  le  plateau  ou  snr  on  coossln  Pone  des  bran« 
dies  do  condaeteor,  pendant  que  Pen  fait  communlquer 
Pautre  ao  moyen  d'tme  chatne,  arree  le  r6seryoir  coromua. 

Poor  tfrer  des  etincelles  de  la  machine  dectrique ,  on 
emplofe  des  excitateitrs ;  ce  sont  des  tlges  metalRqaea 
^nrues  de  manches  isolants,  k  Palde  desqudteaon  excite 
en  qoelqaesorte  Peiectrfcite  k  passerd'un  corps  sur  oo  autre. 

£LE€TRIQ(JE  (  M^er ).  Foyto  M^fiea. 

£LECTRfQCIE  ( TAegraphe ).  fcifes  TMcbxtM, 

^LECTRO-CinilffE.  Lorsqoe  lea  dcffons  dectrique^ 
s'exerceat  sor  lei^  nkddcUiea  dMaeaftdM  d^  corps,  enes  petK 
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rent trooMer  VMt  de ees  moMcoles,  les  decomposer  oa  eo 
fiToiiser  la  oonibiiiaiaoii ;  ces  compositions  se  font  presque 
toQJours  d*apr^  certaines  regies  g^i^rales,  et  c'est  ^.rcnsein- 
ble  de  ces  ph^omtoes  et  des  r^tes  d'aprto  ksqoelles  ils 
semblent  s^acoomplir  que  Ton  donne  le  nom  d^iUetro^hi- 
mie.  Cette  faculty  qae  possMe  le  conrant  ^ectriqne  d*op^rer 
des  d^mpositions  cbimiqiies  apparat  pour  la  premi^  fois 
k  Carlisle  et  k  Nicholson  un  joar  que  ces  deux  savants  laiss^ 
rent  par  megarde  tomber  dans  Teau  les  cunducteurs  d'one 
pile  en  actiTit^.  Comme  ces  conducteurs  ^talent  form^  de 
coiTre,  ro^tal  oxydable,  I'bydrog^e  seol  se  d^gagea  d'a- 
bord  au  pOle  n^tif,  tandis  que  Tantre  fil  s^oxydait  d*ane 
manidre  manifeste.  Mais  ayant  bientOt  sobstitu^  Tor  au 
euiVre ,  les  deux  piiysiciens  eurent  la  joie  de  voir  pour  la 
premi^  fois  Teau  se  r^udre  comme  par  enchantement 
en  deux  gaz,  bydrogtoe  et  oxygtoe,  qui  se  d^gageaieni  iso- 
Itoient  et  en  proportions  d^finies  autour.des  deux  p6les. 
Cette  magnifique  d6coQ?erte  a  doon^  naissance  It  I'^ectro- 
cbimie. 

Dans  certaines  circonstances,  P^tincdle  ^lectrique  ft* 
Torise  la  s^ration  des  ^^ments  des  corps  compost.  Le 
gaz  ammoniac  (compost  d*azote  et  d'hydrogtoe),  le  gai 
hydrogtoe  carbon^^  le  gaz  adde  sulfbydrique»  sent  dtom- 
pos^  et  r6dnits  h  leurs  elements  par  un  conrant  d'^tincd- 
les  ^lectriques.  II  en  est  de  m6me  de  Teau  lonqu'on  la 
sonmet  h  Paction  d*an  certain  nombre  d^^tincelles.  Dans 
d'antres  circonstances,  P^tincelle  ^ectrique&Torise  la  com- 
binaison  des  corps;  ainsi,  uneseuie  ^tincdle  sofRt  pour  trans- 
f)rmer  en  ean  nn  volume  de  gaz  oxyg^ne  et  deux  volumes 
de  gaz  liydrog^ne,  ph&iomtoe  d'autant  plus  remarquable 
que  nous  venous  d*6tablir  la  possibility  de  decomposer  ce 
fluide  par  le  mftme  agent.  Lorsqn'on  foit  passer  un  grand 
nombre  d^etlncelles  h  travers  un  melange  de  100  parties  en 
volume  de  gaz  azote,  de  250  de  gaz  oxyg^ne  et  d'one  ocr- 
tabie  quantity  de  cbaux  ou  de  potasse  humide,  on  obtient  de 
Tacide  azotique,  et  par  consequent  un  azotate.  Le  chlore 
et  rbydrogine,  k  volumes  egaux,  se  combinent  par  Pac- 
tion de  retincelle,  et  produisent  de  Tadde  cblorfaydrique; 
un  volume  d'oxyg^e  et  deux  volumes  d'oxyde  de  carbone 
dcAnentderacide  carbonique. 

Pour  avoi».une  idee  un  peu  exacte  de  Taction  spedale 
dont  il  s'agit,  ii  est  necessaire  de  retudier  surtout  dans  ses 
details;  cependant,  on  pent  dire  d'une  mani^  generaleque 
si  dans  un  corps  A  B  les  moMcules  A  peuvent  se  consti- 
tuer  dans  un  etat  d'eiectricite  positive  et  les  mde- 
oolcs  de  B  dans  un  etat  d^eiectridte  negative,  il  sera  pos- 
sible de  les  separer  les  ones  des  autres  au  moyen  de  la  pile, 
quelle  que  soit  leur  afBnite  reciproque.  En  effet,  le  fluide 
positif  de  lapileattirera  les  molecules  negatives  de  B,  tandis 
que  les  molecules  de  A  seront  attirees  par  le  fluide  negatif. 
Ainsi,  dans  la  decomposition  de  Teau  que  nous  citions  tout 
k  rheure,  poisque  Toxygftne  est  attire  par  le  p^Ie  positif  de 
la  pile,  il  devra  etre  eiectro-negatif ;  et  TbydnHSene ,  qui  est 
attire  par  le  p6\e  negatif,  devra  dtre  eiectro-positif.  II  faut 
doncadmettre  que  la  decomposition  d'une  particole  d'eaupar 
la  uile  a  lieu  parce  que  1*  a  f f  i  n  i  te  qui  existe  entre  I'oxygene 
et  lliydrogene  est  vaincue  par  Penergie  avec  laquelle  Poxy- 
gene  est  attire  par  le  p6le  positif  et  repousse  par  le  pOle 
negatif,  et  par  reowgie  avec  laquelle  Phydrogene  est  attire 
par  le  fluide  negatif  et  repousse  par  le  fluide  positif. 

Berzeiius  a  cherche  k  ranger  les  corps  simples  suivant 
retat  eiectriqne  dans  lequel  ils  se  constituent.  D'apr^s  cet 
auteur,  Toxygene  est  le  corps  le  plus  eiectro-negatif  ou  re- 
sineux;  viennent  ensuite  le  soufre,  l*azote,  le  fluor,  le 
chlore,  le  brOme.  I'iode,  le  selenium,  le  phosphore,  etc.  Le 
second  de  ces  corps  ( le  soufre )  sera  eiectro-positif  si  on 
le  compare  au  premier,  et  eiectro-negatif  relativement  au 
troiiieme;  ou,  d'une  maniere  plus  generale,  un  de  ces  corps 
•era  eiectro-positif  k  regard  de  oeux  qui  le  precedent ,  et 
Aoctro-negatif ,  ci  on  to  compare  4  ceoxqui  to  suivent.  Que 


Ton  decompose  par  h  pUe  un  corps  forme  d'oxygtae  et 
d'azote,  Poxygene  se  portera  au  pOte  positif,  conmie  etoctro- 
negatif,  et  Tazote  au  p6to  negatif,  parce  qull  est  eiectro- 
podlif.  Si  la  pfleagit  sur  un  corps  compose  d'azote  et 
d'hydrogene ,  Tazote  se  portera  vers  to  p6to  positif  comme 
eiectro-negatif,  et  I'hydrogene  vers  le  p6to  negatif;  parce  qa^il 
est  eietro-positif  dansoe  cas.  Suivant  Beneiius,  les  compost 
d'oxygene  et  d'un  des  corps  suivants,  soufire,  azote,  ditore, 
brOme,  iode,  selenium',  phospore,  arsenk,  molybdene, 
chhtane ,  tnngitene,  bore,  carbone,  antimoine,  teUuie,  tan- 
tale,  titane,  silidnm  et  hydrogene,  sont  eiectro-negdifs  par 
rapport  aux  composes  d'oxygtoe  et  d'un  des  autres  corps 
simples.  Ainsi,  admettons  que  Pacide  sollnrique  (forme 
d'oxyg^ne  etde  soufire)  soit  combine  avec  la  cbaux  (com- 
pose d'oxygtee  et  de  ealdum}  :  si  on  soomet  k  Taction  de 
la  pile  le  compose  d*acide  sulforique  et  de  chaux,  I'adde  se 
portera  vers  to  p6to  positif  comme  eiectro-negstif ,  et  to 
ehaux  vers  le  p6to  negatif  en  sa  qualite  de  corps  eiectro- 
positif.  «  Un  adde,  dit  cet  auteur,  lorsqu'il  cberdie  k  ge- 
neraUser  to  proposition,  est  to^jours  eiectro-negatif  par  rap- 
port k  Toxyde  avec  leqndil  est  uni,  qui  est,  an  cootnire, 
aectro-posmf .  » 

Dans  tosdiversesoombinaisont  et[decompo8iti(ms  chiouques 
operees  par  to  fluide  eiectrique,  on  pent  faire  les  remarqnes 
suivantes  :  1*  lorsque  les  fluldes  eiectriques  positif  et  negatif 
se  combinent,  fl  y  a  production  de  chatoor^  de  Inmiere ;  or, 
danstoplupartdtescombinaisonschimiques,  11  yaaossi 
degagement  de  chalenr,  dans  qudques  cas  meme  II  se  de- 
gage  de  to  huniere;  S*"  tons  les  corps  composes  soumis  4 
rinfluence  simultanee  des  deux  fluldes,  k  Taide  de  to  pik 
eiectrique  par  exemple,  sont  decomposes;  3"*  an  momenl 
oil  to  combinaison  s*op^,  il  y  a  degagement  d'AectricUe. 

D*"  Casteuiao. 

Cette  nouveUe  science  a  amene  k  sa  suite  une  nouvette 
nomenclature  proposee  par  M.  F  a  r  a  d  a  y ,  et  dont  nous  ne  d- 
terons  que  deux  termes,  generalemeut  adoptes  aqjourdlmi 
par  tous  les  pliysidens.  Regardant  comme  impropre  to  de- 
nomination de  pdtes,  donnee  aux  extremites  dis  to  pito, 
ainsi  que  cdle  de  lames  ddcompasanUs^  donnee  anx  tomea 
de  ptotine  emptoyees  pour  opirer  les  decompositions,  U  a 
appeie  ces  memos  tomes  ^Zee^otfes  (de  iiUxipov,  et6S6c,  roole; 
c'est-ik-dire  routes  que  suit  retoctridte)  :  ainsi  reiectrode 
positive  est  to  lame  deoomposante  par  laquelto  deboocbe 
retoctridte  positive  dans  une  dissolution ;  Pautre  est  T^eo- 
trode  native.  De  plus,  M.  Faraday  a  appde  ^Ueiroi^tm 
(de  ijUxrpov,  et  Xuw,  deiier)  les  corps  dont  les  eiemento 
sont  separes  par  Paction  ducourant  eiectrique  :  Paddecfalor- 
liydrique  est  un  electrolyte  ou  un  corps  eiectrolytiqoe,  at- 
tendu  que  to  courant  isote  le  chtore  de  iniydrogene;  tao£a 
que  Tadde  borique  ne  Test  pas,  pnisqn*a  n*est  pas  decom- 
pose. 

Mais  une  des  plus  bdles  ddcoovertes  de  M.Faraday  est  celto 
de  la  lot  qui  preside  aux  decompositions  eiedro-diimiqoeft 
effectuees  k  Taide  de  to  pito.  Cette  loi  s'applique  tre»-cUi- 
rem^t  au  cas  oil  Ton  emploie  un  seul  et  meme  courant  k 
operer  simultenement  des  decompositions  dans  pludeurs 
vases  ptoces  k  la  suite  les  uns  des  autres.  On  imagine  sans 
peine  to^disposition  qu'on  donne  alors  aux  appareUs.  Le 
condiicteur  provenant  de  Tun  des  p6ies  de  to  pile  est  m- 
terrompu  une  premiere  fois,  et  les  deux  extremites  fibres, 
terminees  par  des  plaques  metaliiques,  plongent  dans  vm 
premier  vase  od  se  trouve  un  liquide  k  decomposer.  Ploa 
loin  se  trouve  une  seconde  interruption  correspondant  k  m 
second  vase  k  decomposition.  On  pent  ainsi  placer  on  cer- 
tein  nombre  d'eiedrolyles  sur  to  trajct  d'un  oieroe  couraat , 
pourvu  que  flnalement  le  fil  rcparaisse  et  se  nttadie  k 
Tautre  pOle  de  to  pile.  Du  moment  ob  le  courant  commeooe 
lipasser,  to  decomposition  a  Itou  en  meme  temp#  dam  ism 
les  vases;  et  s'Us  oonttonnent  to  meme  liquide,  to  lot  <^ 
M.  Faraday  se  rednit  k  sa  plus  simpte  expression  i  ^m 
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annonceque  los  d^compositknis  mardient  parall^lementy 
et  (\n'k  nn  instant  quelconque  elles'  donnent  dans  chaque 
Electrolyte  des  produits  ^ux.  Si  c'ost  de  Teau  qu'on  de- 
compose ,  on  n'a  qa'k  recueillir  dans  des  cloches  gradn^ 
Ics  gaz  qui  se  d^gagent,  et  Ton  verra  quequeUes  qoe  soient 
les  dimensions  des  Tases  et  les  ^paissears  des  liquides  tra- 
?ers^  quelle  que  soit  P^tendue  des  plaques  immerg^, 
lem^me  gaz  apparaltra  partout  sous  des  Tolumes  6ffkux.  La 
decomposition  porte-t-elle  sur  un  sel  de  cuivre  p  on  trou- 
fera  que  le  m^tal  r^duit  comporte  partout  ie  mdme  poids. 
Rien  it  plus  simple,  en  verity,  rien  de  plus  propre  k  montrer 
que  la  puissance  dn  courant  est  identiquement  la  m^me  sur 
toute  retendue  de  son  parcours.  Si  Ton  suppose  ensuite  que 
les  yases  eiectrolytiques  contiennent  des  dissolutions  de  na- 
tures dinerentes,  que  Tun  renfenne  unc  dissolution  de  cuiTre, 
Tantre  une  dissolution  d'argent,  et  un  troisi^me  une  disso- 
lution de  zinc,  le  courant,  dans  son  passage,  ne  pr^cipttera 
plus  les  trois  m^taux  sous  le  m6me  poids ;  mais  du  moins, 
k  toute  epoque,  ces  poids  pr^senteront  des  rapports  cons- 
tants et  d^  longtanps  consign6t  dans  les  liYres  de  chimie 
sous  le  denomination  d*4quivalents.  Cette  belle  loi  de 
M.  Faraday  a^applique  non  moins  exactement  aux  actions 
chimiques  qui  se  passent  dans  Tinterieur  de  la  pile.  Ainsi 
qnand  un  doreur  depose  le  metal  predeux  par  Toie  eiec- 
triqoe  sur  un  objet  place  dans  la  cuTe  k  decomposition, 
il  pent  connattre  la  Taleur  du  d^t  par  la  quantite  de  zinc 
qui^se  dissout  dans  la  pile. 
ELECTRODE.  Voyez  ^leciro-Chimie. 
ELEGTROLTTE,  CORPS  l^ECTROLTTIQUES. 
Yorjez  £lectro-Chimie. 

ELECTRO-MAGNETISME.  Lorsqu'on  place  une 
aiguille  aimantee  pr^s  d'un  courant  eiectrique,  cette  aiguille 
est  ordinairement  deyiee  de  sa  direction  normale;  il  existe 
done  une  action  reciproque  entre  le  courant  et  Taimant,  et 
c*est  k  cette  action ,  ou  plutdt  k  Tensemble  des  pbenomenes 
qu'elle  produit,  que  Ton  a  donne  le  uom  iV^Uctro-ma- 
gnHisme.  A  une  epoque  dejk  asses  eioignee  de  nous,  plu- 
sieurs  physidens  avaient  observe  que  des  decharges  puis- 
santes  affectaientraiguiile  magnetiquc;  mais  ces  faits  isoies 
n*aTaient  ete  consideres  que  oomme  des  accidents  dont  les 
causes  restaient  indeterminees.  CErsted,  professeur  k  Co- 
penbague,  trouva  le  premier,  en  1820,  le  moyen  de  faire 
agir  rde(^ricite  sar  le  magndtisme  d*une  manlike  sOre  et 
pennanente.  C*est  done  k  ce  savant  que  Ton  doit  rapporter 
Tbonneur  d^avoii  decouvert  reiectro-magnetisme ;  mais  c'est 
anx  traTanx  d^Amp^re,  professeur  au  College  de  France, 
que  cette  partie  de  la  physique  doit  ses  plus  grands  progr^s. 
La  senle  condition  necessaire  pour  que  le  fluide  eiectrique 
agisse  sur  les  aim  ants,  c'est  que  ce  iluide  soit  en  mouve- 
mcnt  :  en  efTet ,  lorsqu^on  fait  parcourir  un  fil  metallique 
par  un  courant  galvanique  et  qu'on  approcbe  de  ce  fil  une 
aiguille  aimantee,  librement  suspendue,  on  volt,  ainsi  que 
Ta  obserre  CErsted,  que  cette  aiguille  est  deriee  de  sa  po- 
sition,  et  qu'elle  execute  une  foule  d'osdllations.  La  force 
i&saisissable  qui  determine  ces  oscillations  a  re^u  le  nom 
de/orce  ^ectro-magnitique.  L'experience  precedente  per- 
met  de  constater :  1^  que  la  force  eiectru-magnetique  dimi- 
Ducd^ntensite  It  mesure  que  la  distance  auginente;  7?  qu'elle 
s'exerce  dans  tous  les  sens  et  k  travers  toutes  les  substances, 
excepte  les  substances  magnetiques.  La  force  eiectro-motrice 
oCTre  cette  particularite  remarquable,  qu'ello  ne  determine 
Hi  attraction  ni  repulsion  entre  les  courants  et  les  aimants; 
mats  settlement  une  certaine  direction  des  uns  relative- 
mcnt  aux  autres  ;  cette  direction  fixe  etait  fort  difficile  k  in- 
diqucr  d*une  mani^e  claire  avant  Ampere,  qui ,  k  Taide  d'une 
comparaison  aussi  bizarre  quMngenieuse,  a  donne  les  moyens 
de  s>n  faire  prompteroent  une  idee  parfaitement  netfe. 
U  fdut  d^abord  supposer  que  le  courant  eiectrique  a  lieu 
d  \ns  un  sens  determine  :  ainsi ,  on  admet  qu'il  se  dirige 
da  pOlc  positif  au  p61e  negatif  en  passant  par  le  conductcur 
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qui  joint  les  deux  p6les.  Ampto,  ayant  admis  cette  suppo- 
sition avec  tous  les  autres  physidens,  a  compare  le  cdn- 
dncteur  k  un  homme  dont  les  pieds  seraient  tournes  vers  le 
p<Me  positif  et  la  tdte  vers  le  p^le  negatil ,  en  sorte  que  le 
courant  entrerait  par  les  pieds  et  sortirait  par  la  tete.  Le 
courant  etant  ainsi  detemdne  et  [dace  horizontalement,  si 
Ton  yient  k  mettre  une  aiguille  aimantee  librement  suspen- 
due, du  cdte  de  la  face  de  l*homme,  cette  aiguille  prendra 
une  direction  telle  qu'elle  formera  une  croix  avec  la  figure 
eiectrique,  et  que  son  p^le  austral  sera  dirige  vers  la  gauche. 
Si,  an  contraire,  Taiguille  est  presentee  par  la  hce  poste- 
rieure  de  la  figure,  le  pdle  austral  sera  dirige  k  droite.  Cette 
propriete  de  la  force  eiectro-magnetique  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  force  directrice. 

Pour  execnter  d'une  maniere  parfaite  Texperience  pre- 
cedente, il  taut  prealablementsoustraire  raiguille  aPinfluence 
de  la  force  magnetique  terrestre,  ce  que  Ton  fait  tres-sim- 
plement  en  disposant  un  barreau  horizontal  dans  le  plan 
du  meridien  magnetique  etsur  le  prolongement  de  raiguille. 
Si  Ton  suppose  que  le  courant  eiectrique  soit  dirige  du  sud 
au  nord,  on  voit,  par  ce  qui  yient  d'etre  dit ,  que  Taiguille 
placee  au-dessus  de  ce  courant  aura  son  p61e  austral  k  Vo- 
rient,  tandis  que  ce  sera  le  contraire  si  on  la  place  au-des- 
sous  du  courant 

L'action  des  courants  sur  les  aimants  entralnait  logique- 
ment  celle  des  aimants  sur  les  courants ;  cependant  il  de- 
yenait  tres-curieux  de  constater  experimentalement  cette 
demiere,  et  c'est  ce  qu'a  MX  Ampere,  k  I'aide  d'un  appardl 
trop  complique  pour  etre  decrit  id,  et  dont  le  but  est  de 
rendre  un  conducteur  parfaitement  mobile,  et  en  quelque 
sorte  isoie;  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  dans  ce  con- 
ducteur, isoie  de  toute  action,  moins  Taction  magnetique  de 
la  terre,  on  le  voit  executer  plusieurs  osdilations,  puis  pren- 
dre une  position  fixe,  qui  est  telle  que  le  plan  par  lequel  U 
passe  se  trouve  perpendiculaire  k  celui  du  meridien  ma- 
gnetique. Quand  on  dirige  le  courant  dans  le  mdme  sens , 
ce  sent  toiqours  les  memos  cdtes  du  conducteur  qui  se  pla- 
cent  k  I'orient  et  k  I'ocddent ,  et  quand  le  sens  du  courant 
est  change,  les  cAtes  du  conducteur  executent  une  demi-ro- 
taUon,  et  se  placent  dans  une  direction  diametralement  op- 
posee.  Cette  direction  est  toujours  tdle  que,  dans  la  partie 
inferieure  d'un  conducteur  circulaire  ou  polygonal,  le  cou- 
rant ya  de  Test  k  Touest.  Des  resultats  semblables  sent  ob- 
tenus  lorsqu*on  remplace  Taction  de  la  terre  par  cdles  des 
aimants  natnrels  ou  artificids. 

Jusque  id  il  ne  s'est  agi  que  de  Taction  des  courants  sur 
les  aimants,  et  reciproquement.  Ampere  avait  en  quelque 
sorte  pressenti  qoe  cette  action,  c'est-li-dire  Taction  eiectro- 
magnetique,  n*etait  autre  chose  qii'une  action  eiectrique 
simple,  dont  les  effets,  en  apparence  si  difierents  de  T  e I e c- 
tricite  ordinaire,  dependaient  de  la  direction,  de  Tassem- 
blage  particulier  des  courants.  Cest  dans  le  but  de  yerifier 
la  yaleur  de  cette  hypothese  qu'il  institua  une  serie  d'ex- 
periences  remarquables  sur  Tadion  reciproque  des  courants 
sur  les  courants ,  action  inconnue  avant  lui ;  ces  expe- 
riences fnrent  consignees  dans  un  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables de  notre  epoque  (TMorie  des  pMnombnes 
4lectro^ynamiques ,  etc.;  Paris,  1826),  et  permirent  k 
leur  auteur  d'etablir  une  theorie  qui  ramene  k  un  meme 
prindpe  des  phenomenes  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  de- 
pendre  de  forces  diflercntes.  Par  toutes  ses  experiences, 
aussi  nombreuses  qn'ingem'euses ,  Ampere  a  ete  conduit  k 
la  demonstration  des  propositions  suivantes  :  Deux  courants 
paralieies  s'attirent  quand  ils  mardient  dans  le  meme  sens, 
eit  ils  se  repoussent  quand  ils  marchent  en  sens  contraire. 
l)eux  courants  croises  tendent  toujours  k  demeurer  paral- 
ieies pour  marcher  dansle  meme  sens,  ou,  en  d'antres  t^rnies 
il  y  a  attraction  entre  les  parties  qui  yont  toutes  deux  en 
s'approchant,  ou  toutes  deux  en  s*eioignant  du  point  de  croi- 
sement,  et  repulsion  entre  les  parties  qui  vont.  Tune  en 
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s'^loignant,  l*atitre  en  s^approchant  de  ce  tnftme  |k>int.  Geft 
deux  propositions  ^tant  exp^rimentaleinent  ^tablies,  void, 
entre  autres  applications  remarquables,  belle  qu'Ami>£re  en 
a  faite  Au  fctoagn^Usitae  terrestre.  Nous  arons  d6}k  ta  qu'un 
eourftnt  circulaire  mobile,  abandonn6  4  l^inOuence  magn^- 
iique  de  la  terre ,  prctiait  une  position  t)erpendiculaire  au 
plan  dn  m^ridien  magn^qne,  etacteihent  comme  s'il  y  arait 
dans  to  globe  terrestre  un  courant  paraliile  qui  soUidtAt  le 
eourant  artiflciel  h  prendre  tette  position;  si ,  ao  lieu  d*un 
courant  circulaire,  on  en  place  plusieurs  les  uns  i  c(M  des 
antres.  Us  deviendront  n^cessairement  tons  parall^les  au 
premier,  ti  Ton  pourra  les  prendre  assez  nembreux  pour 
quila  forbient  un  cylindre  dont  Paxe  sera  beaucoup  plus 
long  que  le  diam^tre;  cet  axe,  qui  est  perpendiculaire  au 
plau  de  chaque  courant,  sera  done  parallele  au  m^ridien 
magn^tique,  c'est-^-dire  qu*il  afltetera  exactement  la  po- 
sition de  I'aiguille  aimant^.  11  r^sulte  de  \h  que  celle-ci 
pent  Mre  eonsid^rte,  et  m^me,  sni?ant  Ampere,  doit  ^tre 
consid^r^  comme  form^e  par  une  s^rie  de  courants  cir- 
culaires  parallMes,  dirig^  ou  attir^  par  des  courants  sem- 
blables,  cxistantdans  le  globe  terrestre.  Aiusi,  le  magne- 
tisme  ne  serait  autre  chose  qu*une  forme  particuli^re  d^6> 
leetridt^,  comme  le  galvanism  e,  et  la  force  Electro-ma- 
gndtique,  qui  diff^re.  au  premier  abord ,  des  autres  forces 
natureltes,  puisqu'elie  semblait  b'ietre  ni  attractive  ni  re- 
pulsive, mais  seulemeut  directrice,  serait  absolument  sem* 
blable  i  ces  m^mes  forces.  Cette  th^orie  rend  parfaitement 
compte  des  deviations  et  des  incUnaisons  qu^Eprouve  rai- 
guille  aimant^,  soit  quotidlennement ,  soit  k  des  Epoques 
iloign^.  D'   Castelnau. 

ELECrltOilETRE,  ELECTROSCOPE  (d'JiXexxpov, 
ambre,  d'od  nous  avons  fait  ^lectriciiif  et  (i^ov,  mesure, 
on  (Tnwiidi,  i^obserre).  Lorsqu'un  corps  ^ectrisE  est  approch^ 
d'un  corps  l^er,  il  Tattire,  et  si  ce  corps  est  mobile  dans 
Pespace ,  il  le  repousse  ensuite ,  parce  qu'ils  sont  charge 
Tun  et  Tautre  d*une  m^me  csp^  d* Electricity.  Cest 
sur  cette  propriEtE  que  sont  foudds  les  ilectromttret ,  au 
moyen  desquels  on  peutassigner  la  prEsence,  et  jusqu'^  un 
certain  point  determiner  la  quantity  d^ElectricitE  dEveloppEe 
&  la  surface  d'un  corps.  Le  plus  sensible  et  le  plus  simple 
Electroscope  est  ^ns  contredlt  une  boule  de  moelle  de 
surean  attachEe'  k  TextrEmitE  d'uu  long  fil  de  sole ,  ou  la 
rdunion  de  deux  pendules  semblables  :  le  degrE  d^Eloigne- 
ment  des  boules  de  la  verticale  indique  en  mdme  temps 
jusqu*ii  un  certain  point  la  quantity  d'ElectridtE.  Au  lieu  ae 
boules  de  moelle  de  sureau ,  on  emploie  aussi  deux  pailles 
ou  deux  feoiUes  d*or  renfermEos  dans  un  bocal,  dont 
les  surfbces  sont  planes,  et  sur  lesqudles  sont  tracEes 
deux  portions  de  cercles  gtadu^s;  PEcartement  des  pailles 
ou  des  feuiUes  mesure  ainsi  sensiblement  la  proportion  du 
fluide  eiectrique.  Mais  le  mdneureiectromMre,et  le  seul 
qui  puisse  permettre  de  mesurer  exactement  les  elfets  de 
PEIectridtE,  est  la  balance  de  torsion, 

H.  Gacltier  de  Cladbrt* 

]|£tECyrROPfiORE  (du  grec  ^XexTpov,  ambre,  d'od 
derive  ilectriciti,  et  f^pu) ,  Je  porte ).  ffous  avons  vu  k  I'ar- 
tlde  tLEcmiart  que  la  rEsine  frottEe  s'Electrise  nEgative- 
ment;  en  plaint  sur  la  rEsine  un  couducteur  mEtallique 
isolE,  d^une  moindre  surfoce,  I'^lectridtE  naturelle  du  cou- 
ducteur est  dEeomposEe,  le  fluide  vitrE  est  attirE,  le  rEsl- 
neux  repoussE;  en  approchant  le  doigt  pendant  que  les 
corps  sont  en  contact,  on  le  soutire  soits  forme  d'une  Etin- 
celle ,  et  alors  le  condUcteur  mEtallique  se  trouve  cbargE 
d'ElectridtE  rteineuse.  Cbmme  la  rEsine  est  un  mauvals 
conducteur,  le  fluide  vitrE,  qui  tend  k  s^Ecarter,  ne  pent  se 
r6unir  au  premier  pour  reconstituer  le  fluide  naturel ;  si  on 
soul^e  alots  le  conducteur  mEtallique,  on  en  tire  une 
EtinceUe  de  fltud^  rEsineux,  et,  en  ralson  de  la  faible  con- 
ductibilite  de  la  rEsine,  on  peut  recommencer  un  grand 
Dombre  de  fois  I'expErieucey  m  somtrayant  chaque  fois 
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un  peu  de  fluide  r6sineux.  Vilectrophore ,  dont  on  attriboe 
llnvention  k  ^pinus,  se  compose  d^m  plateau  de  rdsdne 
renfermd  dans  un  disque  k  rebord  en  bois  ou  en  m^tal,  et 
d'im  disque  mEtallique  ou  en  bois  recourert  dHine  feuille 
d'Etain  isolEe ,  et  d'on  diam^tre  moindre  que  le  gAteaa  de 
rEsine.  On  frotte  celui-d  avec  une  peau  de  chat  bien  s^cht 
et  chaude,  et  Ton  y  dEveloppe  du  fluide  rEsineux;  on  place 
dessus  le  conducteur  isolE ;  on  le  touche  avec  le  doigt;  oa 
en  soutire  ainsi  uue  petite  Ethicelle;  on  soul^te  alors  le 
plateau  mEtalllque  en  le  tenant  par  le  manche  en  verre,  et 
on  en  obttent  une  Ethicelle  de  fluide  rEsinenx.  Cet  appareil 
sert  k  beaucoup  d'expEriences  d*ElectridtE  :  on  peut  par  son 
moyen ,  et  avec  un  nombre  de  contacts  suffisants,  charger 
une  bou t ei  1 1  e  d e  L  ey d  e.    H.  Gaultieil  ns  Clacbrt. 

Electro-puncture,  mot  hybnde,  compost  da 

grec  TiXexTpov,  origine  du  mot  dfec/Hd^^,  et  do  latin 
punctura,  piqAre,  devenu  synonyme  de  galvano-puncturtf 
depuis  quele  gaWanisme  a  ^i$  reconnu  de  roftmenitnre 
que  r^lectricit^.  C'est  ainsi  que  Ton  d^^signeun  proc6d< 
^^rapeutique  qui  consiste  k  administrer  r^ectridt^  lo 
moyen  d^aiguilles  implantfes  dans  P^paisseor  des  tissus. 
Cest  done  une  modification,  une  amplification  dBVaeu- 
puncture. 

L'administraiion  de  P61ectro-punctnre  exige  une  pOe  g»I* 
yanique,  des  conducteurs  et  des  aiguilles  k  acu-puncton. 
La  pile  ^t  le  r^nroir  de  Pdectricit^,  les  conducteurs 
serrent  k  transmettrele  fluide  dectrique,  et  les aigdllei 
portent  directement  ce  fluide  sur  le  point  qu'on  se  propoie 
d*6lectriser.  L*appareil  6tant  dispose ,  on  iutroduit  daas  For- 
gane  qu'on  veut  galvaniser  une  aiguille,  en  la  roulant  entre 
les  doigts,  en  m^me  temps  qu*on  presse  pour  la  faire  p6n6- 
trer  jusqu'au  point  voulu.  Une  seconde  aiguille  est  intre- 
duite  de  la  m^me  mani^re  sur  un  autre  point  du  m^me  or- 
gane;  et  ces  aiguilles  mises  en  contact  avec  Pextr^lt^  lilm 
des  conducteurs;  lorgane  se  trouve  pour  ainsi  dire  cati 
par  un  courant  d^^eoiricit^.  La  force  de  Pappareil ,  et  per 
cons^ent  P^nergie  des  r^sultats  obtcnus  sont  en  rapport 
avec  le  nombre  et  I'^tandue  des  plaques  comprises  entre  les 
conducteurs ;  on  peut  done  augment«r  ou  dhnhioer  cette 
force  en  augmetatant  ou  en  dlminuant  Pespace  compris 
entre  ceux-cl.  En  g^n6ral ,  il  est  indiquiS  de  proc^er  gn- 
dudlement.  On  suspend  Paction  de  la  pile  en  uiterrompaat 
sa  communication  avec  les  conducteurs. 

L^^ectro-puncture  est  un  moyen  ^nergique ,  car  il  com- 
porte  les  eff^ts  combing  de  Pdlectrisation  et  de  Pacu-punc- 
ture ,  et  il  porte  directement  P6lectridt^  dans  les  tissus.  Son 
emploi  tt^cessite,  par  consequent,  beaucoup  depr^cautioos, 
et  nc  doit  6tre  dlrig^  que  par  des  mains  habiles  eA  nrodentcs. 
Cependant  elle  est  tomb^  dans  le  domaine  des  charlatans, 
toujours  prompts  k  exploiter  ce  qui  peut  6blouir  le  vulgaire. 
Comme  les  autres  agents  ^lectriques,  P^lectro-punctore  est 
particuli^meht  applicable  au  traitement  des  paraljsieSt 
des  n^vr^lgies,  dn  rhumatisme  chronique.  des  d^Iit^ 
viscerates ,  sans  lesions  organiques ,  etc.  Dans  tons  les  cas, 
un  m^dedn  instruit  est  seul  apte  k  determiner  les  ciroons- 
tances  06  elle  est  applicable,  comme  ftspedflerles  pr^n- 
tiojg  k  prendre  pour  son  emploi.  D*  Forcbt. 

ELECTROSCOPE.  Voyez  ^ECTROMfemE. 

]6LECTR0TYPIE.  Voyes  Galvanoplastie. 

ISLECTUAJRE.  Ce  nom,  derive  dn  vcrbe  latin  eligert, 
clioisir,  sert  k  designer  un  mode  de  preparations  pharma- 
eoutiques  dans  lesquelles  on  pretendait  autrefois  faire  entrer 
des  medicaiiients  d'^tite,  c'est-^-dh^  spedfiques  et  lc«  ph» 
efllcaces.  Ces  preparations,  qu'on  norame  aussi  con/ectiontf 
se  composent  de  poudres,  d'extraits  ou  autres  substances, 
qu'on  melange  soigneusement ,  et  auxqudles  on  donne  m 
consistance  molle  avec  des  sirops,  du  vin,  des  tdnlures  al- 
cooiiques,  to  miel,  etc.  Au  tcmiis  od  Van  accorctolt  Hberale- 
ment  des  proprietes medicales,  des  vertus,  presqu'i  tousles 
corps  du  ressort  de  Pliistoire  natureUe,  mals  surtootwi 


^LECTUAtRB  —  l^L^GIE 


^i^gMadXy  1m  tfecinalres  fttrent  en  grand  credit.  Oil  r^a- 
niuftittovltt  l6B  rabetances  dont  on  firisait  leplus  de  cas  pour 
fortifier  le  ccear,  Testoinac,  le  cerreau  et  autres  organes; 
pour  remMler  aux  poisons,  h  T^pilepsie,  k  la  cdlique,  pour 
pr^Tenir  la  malignity  des  humeors,  etc.  On  leur  assodait 
eettes  qa'on  croy^t  propres  k  fiiYoriser  leur  action  ou  h  cor- 
riger  qoeiqoes  inconT^ients.  Le  noml)re  de  ees  substances 
^tait  tel  quil  s'^lerait  qnelquefois  au  del&  de  cent.  Les  d6- 
nomiiiatioiM  eoiployte  pour  distliiguer  les  ^lectualres  mon- 
tnmi  le  cas  qa*oii  en  faisait.  Les  uns  ^ient  sumomro^ 
b^iU  00  sacr^Sf  tant  lis  devaient  foire  de  miracles ;  d'outres 
t*appelaient ca^Aolieon,  comma  ayantdes  yertus  univer- 
eelles.  II  y  en  avait  de  celestes;  la  th^riaque  est  de  oe 
oorobre.  Ces  snmoms  d^signaient  aussi  le  mode  d'action  de 
ces  preparations  :  les  unes  dtaient  lenitives,  c'est-&-dire 
adoodssantes,  d*autre8  purgatives,  etc.  Celles  dans  les- 
queUes  on  ijontait  de  Toptom  ftirent  appelte  opiati,  et 
ee  nom  est  pour  le  vulgaire  ^uivalant  a  cdui  d'ilectuaire, 
Les  to^entenrs  de  ces  compositions  sont  des  mMecins  grecs 
et  arabes;  ils  noos  en  out  transmis  les  recettes  dans  leors 
ooTiagaB. 

La  r^orme  que  la  raison  et  Texp^rience  ont  Tatt  subir 
•uccesslTement  k  la  mati^c  mMicale  a  presqne  enti^rement 
•B^aati  la  reputation  des  eiectualres;  aucun  medicament 
■e  paraH  moins  meriter  ce  nom.  Au  Ueii  de  les  considerer 
eomme  des  compositions  d*eiite,  on  ne  les  regarde  plus  que 
eonme  des  combinaisons  ridicules,  et  c^est  plut^t  sous  le 
npport  de  leur  forme,  de  leur  oonsistance  qu*on  les  dis- 
tingue aojourd'bui  dans  le  public  medical  que  sous  celui 
fTone  Tilciir  tberapentique.  II  ne  reste  plus  gu^re  anjour- 
cTboi  de  tant  de  confbctions  que  la  ttUriaque  ct  Xtdia- 
Mcordium  :  la  premiere  est  surtout  debitee  par  les  char- 
latans avooes  sous  le  uom  d'ort^i^^an,  et  ce  n^est  pas 
MBS  inconTenients,  dans  les  campagnes.  Les  [>oudres  el  les 
extraits  qui  entraient  dans  les  compositions  des  dlectuaires 
•oot  maintenant  administres  sous  la  Torme,  beaucoup  plus 
commode,  de  bols,  de  pilules  ou  de  tablettes.  D^ailleurs,  ces 
Mbttances  s*alteraient  la  plupart  du  temps  par  la  fermenta- 
tion sous  Fanden  mode  de  preparation. 

Un  Aectoaire  qu'on  vend  autant  chez  les  parftimeurs  que 
ebes  les  pharmaciens  foumit  un  exemple  commun  de  la 
preparation  qui  est  le  sujet  de  cet  article  :  c*e8t  reiectuaire 
dentHHce  appeie  opiat,  quoiqnil  n'y  entre  point  d^opium. 
On  le  prepare  ordinairement  en  meiangeant  du  corail,  du 
kina,  du  sang-dragon,  du  girofle  en  poudre,  et  en  leur  don 
naat  laconsistance  d'eiectnaire  arec  do  miel,  de  la  teinture  de 
gaiac,  de  Pesprit  de  cochiearia  :  on  colore  le  tout  en  y  i^ou- 
tant  un  peo  de  laqne  des  peintres.  D'  CHARBoimiEB. 

EIrfiDRISl.  Fosses  Enaist  (El). 

1£l£E  (£cole  d*  ),Voyez  Eli^atique  ( £cole ). 

£l£GAIVGE«  Cc  mot  derive  du  Terbe  latin  eligere, 
cholftlr.  CTest  en  e(Tet  un  bcnrenx  choix  de  formes  de  de- 
tails f  d^xpressions.  Cest  one  sorte  d*agrement  qui  plait 
daaa  les  pmonnes  et  dans  les  dioses.  On  la  confond  sourent 
wnc  ]tL§rdee;  mais  eelle-d  est  plutdt  un  don  de  la  na- 
ture, et  V^Uganee  un  resultat  de  Fart;  aussi  dit-on  :  une 
Mtiion  Mgttnte  et  non  groeieuie,  tandis  que  Ton  ne  dirait 
poiat  on  paysage  iUgant,  mak  graeieux,  Viligance  dans 
les  indiridos  exige  que  la  taille  ntit  sTelte,  flexible,  les 
mctnbres  deiicats,  les  moorements  souples  et  en  harmonic 
avec  le  aexe,  I'ige,  la  condition,  Taction  instantanee;  elle 
reqviert  un  choix  de  vetements  dont  la  proprete,  la  (hif- 
ebear,  la  disposition,  flattent  les  yeut  d*abord,  et  ne  per- 
dent  rien  k  Teiamen.  La  grftce  est  independante  de  toutes 
ees  dreoBstances  :  on  ne  salt  sonyent  en  qnol  elle  con- 
aiite,  et  parfols  il  serait  impossible  de  la  definir  ni  de  savoir 
k  qnol  rattribner.  On  reconnatt  toujours  d'ofa  proTient  re- 
U^inoe  :  die  s'appmid,  et  ressort  de  toutes  les  habitudes 
d^me  liaute  dTiUsation.  Demeurer  dans  un  palate,  ne  porter 
que  des  habits  d'nn  grand  prix,  ne  ae  serrir  que  de  meobleft 
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fragiles  et  predehx,  ne  toir  et  n'entendre  que  des  gtns  polls, 
ayoir  pris  dte  soh  enl^nce  des  le^ns  de  danse  et  de  gym- 
nastique  d'un  mattre  habile,  donnera  presque  indubitable- 
ment  une  toumure ,  un  maintien ,  une  maniere  d'etre  rem- 
pile  d'eiegance.  A  blen  moins  de  ihds,  sans  le  concours  de 
reducatioo,  sans  aucune  condition  etrangere  k  leurs  propres 
formes,  on  trouTe  de  la  grace  dans  quelques  personnes.  On 
pent  citer  Tdiegance  des  Fran^ses,  des  Polonaises,  des 
Espagnoles,  et  lagrAce  des  Creoles.  M'^de  Montespan 
devait  etre  tres-eiegante,  M^  de  La  Valliere  devait  etre 
tres-gracieuse.  Cependant ,  on  ne  pent  goere  avoir  beau- 
coup  d*eiegance  dans  sa  personne  sans  grace,  ni  beaucoup 
de  grlU»  sans  elegance ;  mate  il  y  a  bien  plus  de  naturel 
dans  la  grlce  que  dans  I'eiegance.  Les  Remains,  en  creant 
ce  terme,  lui  donnerent,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
republique,  un  sens  pen  favorable,  si  l*on  en  croit  Aulu-Gelle : 
Elegantia  fut  d^abord  pour  eux  synonyme  de  fatuiti^  d^af- 
fiterie.  Ainsi,  nos  dasses  popolaires  appellent  encore, 
avec  quelque  derisiou,  6Ugant$  ceux  que  la  societe  nomme 
tour  k  tour  beaux^  mtucadifUf  petits-nuUtres,  dandys, 
fashionables,  lions,  Lorsque  les  moeurs  des  Romains  s'a- 
doucirent,  pour  se  corrompre  plus  tard,  V4l6gance  fut  reha- 
bilitee dans  leur  esprit  et  dans  leur  langage.  Les  Fran^aisaa 
ont  fait  une  quatrieme  gr^  et  une  dixieme  muse. 

Viligance  s'appliqne  aux  proportions  de  Tarchitecture, 
k  la  distribution  des  fabriques,  des  statues  qui  embellissent 
un  jardin,  k  la  coupe  d^une  voiture,  au  harnachement  d*on 
cheval ;  pour  les  ameublements,  les  formes,  les  etoffes,  le 
dioix  des  couleurs ,  les  omements ,  deddent  de  leur  ele- 
gance. La  mode  a  une  grande  influence  sor  reiegance  dans 
les  meubles  et  dans  les  habits,  ce  qui  ne  permet  point  de  la 
predser  k  cet  egard. 

V6l^ance  dans  le  langage  provient  du  goOt  qni  fait 
adopter  ou  rejeter  certains  mots,  certaines  constructions  de 
phrases.  M"*  de  sevigne,  de  qui  Von  a  dit  qu'dle  n'etait 
amais  recherchee  et  jamais  commune,  ecrivait  deslettres 
avec  la  plus  rare  elegance.  Ourika,  nourdle  de  la  duchesae 
de  Duras,  est  un  mwUle  d'iUgance  pour  le  style.  Le  genie, 
qui  pent  se  passer  de  cette  qualite,  ne  Texdut  point.  Pas- 
cal, Fendon,  Massillon,  Racine,  Voltaire,  Buflbn,  Rous* 
seau,  ont  exprime  les  pensees  les  plus  profondes  et  les  plus 
sublimes  avec  une  elegance  remarqnable.  Ainsi  ont  eerit 
Homere,  Xenophon,  Virgile,  Horaesi  Pope,  Byron,  Arioste, 
Tasse,  Cervantes,  Camotes,  etc  On  ne  pent  parvenir  k 
parler  et  k  ecrire  avec  eieganoe  qO^en  Tivant  avec  des  gens 
distingues,  et  en  lisant  assidtkment  les  aoteurs  recoBBUs  poor 
avoir  possede  ce  merite,  qai  tres-sonvent  a  donne  du  prix 
k  des  discours  et  4  des  livres  asses  raediocres.  Cest  ainsi 
que  sans  beaute  la  seule  iUgance  dee  manitres  et  de  la 
parure  donne  de  Tattrait  il  quelqiies  femmes;  o*est  ainsi 
que  Tesprit  et  le  goOt  suppieent  k  la  ricbesse  en  qudques 
occasions.  V6l4gance  des  nuMurs  en  fait  trop  sonvent  to- 
lerer  les  Tices,  mate  ne  les  a  pas  neoessairement  pour  cor- 
tege. (Test  doBC  une  errenr  de  la  croire  incompatible  avec 
la  vertn }  die  en  serait  plutM  un  des  attributs,  puisqne  tout 
ce  qni  est  trouve  blen,  aprte  avoir  ete  examine  nHlrement, 
provlent  des  aentiments  qa*dle  inspire.  On  ne  pent  avoir 
d'eiegance  quand  on  manque  de  bienveillance,  de  poUtesse 
et  de  respect  pour  toutes  les  convenances.    C^^  db  Braoi. 

£lEG1E)  ELtolAQUE  ( dtt  grec  iXeYoc,  chant  Ingobre, 
lamentation ).  CTest  vraisemMablement  snr  un  tombean 
que  reiegie  fit  entendre  poor  la  premiere  fete  ses  accents. 
Son  orighie  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  avec  I'usage 
eiabli  chss  tons  les  penples  de  payer  un  tribut  d'doges  et  de 
regrets  k  I'etre  que  la  nature  on  Tamitie  ont  place  pits  da 
notre  cceur,  k  cdui  qui  subingua  raifaniration  de  ses  ooBd'> 
toyens  par  les  mervdlles  des  arts,  au  guerrier  qui  moumt 
sur  le  champ  de  bataille  pour  le  salut  de  la  patrie.  L'eiegie 
deplore  aussi  les  desastres  d'une  nation «  et  s'dete  alors  It 
toute  la  hauteur,  k  toute  ^eloquence  de  la  poesie  lyriquet 


468 

Nous  aTons  perdu  les  chants  particuliers  des  Grecs  dans  le 
genre  ^^a^be,  ot  plusieurs  de  leurs  pontes ,  entre  autres 
Simonide ,  paraissent  aToir  excell^ ;  mais  les  choeurs  des 
trag^ics  d'Eschyle,  de  Sopbocle  et  d'Euripide  nous  ofTrent 
de  T^ritabies  ti^es  du  ton  le  plus  touchant  et  le  plus  ^le?^. 
Peut-6tre  faut-il  reconnattre  la  plus  parfaite  dans  le  pre- 
mier choeur  de  VAgamemnon  d'Eschyle.  Dans  VCEdipe  d. 
Coloney  les  adieux  que  ce  prince,  pr^t  k  mourir,  adresse  k 
ses  fiUes ,  Ism^ne  et  Antigone ,  sont  une  ^I<^e  sublime.  Le 
plus  tragique  des  poetes  grecs ,  Euripide »  a  plus  souvent 
encore  que  ses  pr^^cesseurs  associ6  la  muse  de  Simonide 
aux  solennit^  de  Melpomene.  La  pi^  des  Troyennes  com- 
mence par  une  d^e  sur  la  ruine  dllion.  Une  autre  sctoe, 
qui  termine  ce  que  nous  appelons  \e  second  acte,  a  le  m6me 
but  et  le  mfime  caract^re.  Aussi  61^iaques  et  plus  touchants 
encore  sont  les  tendres  et  d^hirants  adieux  d'Andro- 
raaque^sonfils,  qu'on  va  lui  ravir  pour  le  pr^piter  du 
liaut  des  murs  de  Troie.  11  faut  ouvrir  la  Bible  pour  trouver 
un  chant  de  douleur  pareil  k  celui  du  choeur  qui  semble  r^- 
p^ter  les  nouvelles  plaintes  d'H^ube  appelant  par  ses  im- 
precations, au  moment  od  elle  ya  partir  ayec  M^^las ,  la 
foudre  des  dieux  sur  le  vaisseau  qui  la  conduit  k  PesclaTage. 

Dans  la  Bible ,  cctte  source  f^onde  oti  Bossuet » Fdnelon, 
Bourdaloue,  MassUlon,  ComeiUe,  Racine,  outputs^  des 
beauts  immortelles ,  les  plaintes  des  H^breux  captifs  pleu- 
rant  la  patrie  absente,  sur  les  bords  des  fleuvesde  Babylone ; 
lesPsaumes,  que  Ton  pourrait  appeler  les  larmes  de  David; 
le  cantique  d'£z^hias ,  cher-d*(Buvre  qui  a  prodiut  un  chef- 
d^oeuvre ,  sont  des  meddles  de  I'^l^e ,  mais  empreinte  d^un 
caractdre  et  d*une  tristesse  plus  profonde  que  tout  ce  que 
nous  connalssons  des  andens  et  des  modemes.  L^^l^io 
Chez  les  Juifs  ne  daigne  pas  consacrer  la  lyre  k  chanter  Ta- 
mour,  conmie  chez  les  Grecs ,  od  Sapho ,  Alc^,  Mimnerme, 
Phiietas  et  Callimaque  avaientlaiss^  des  chants  immortels, 
au  dire  des  Remains ,  leurs  imitateurs. 

On  retrouTe  quelquefois  avec  surprise  les  accents  de  la 
plaintiye  ^l^e  dans  les  vers  du  vif  et  brillantCa tulle, 
qui  aurait  ^t^  un  trds-grand  podte  s'il  VeAt  touIu.  T  i  b  u  1 1  e  et 
Properce,  Toil^,  chez  les  Latins,  les  y^tables  modules 
de  V6l6gie  &rotiq%ie,  Les  yers  de  Properce  respirent  tout  le 
feu  de  la  passion ;  le  trayail  et  la  science  ne  nuisent  pas  k 
son  inspiration  po^ue.  Properce  g^mit  sans  cesse ;  ses 
plaintes  fatiguent  quelquefois  par  leur  monotonie  et  le 
manque  de  dignity.  Cependant,  dans  Topmion  de  beaucoup 
de  lecteurs,  il  partage  ayec  le  chantre  de  D^e  le  sceptre  de 
r^^e  latine ,  qnll  a  su  d'ailleurs  agrandir,  en  s'^levant, 
pour  G<^l^rer  la  yille  ^melle,  jusqu'^  cette  hauteur  od 
Horace  r^igne  au-dessus  de  Pindare.  Tibulle,  moins  brdlant, 
moins  passionn^ ,  est  plus  tendre,  plus  d^licat;  il  paryieot 
surtout^  exciter  one  plus  aimable  sympathie,  par  le  charme 
de  Texpression  et  la  mdlancolie  du  sentiment.  £picurien 
ayec  d^lices ,  il  meie,  ainsi  qu'Horace ,  la  pens^  de  la  mort 
k  ses  chants.  Qyide  se  montre  assez  souyent  pof^te  ^1^ 
giaque  dans  ;8es  B&oides,  jamais  ou  presque  jamais  dans 
ses  Tristes :  on  dirait  qu'il  n'ayait  point  de  yoix  pour 
chanter  ses  propres douleurs.  Horace,  qui  petot  Tamour 
quelquefois  avec  une  plume  de  feu ,  mais  jamais  ayec  ten- 
dre&se  et  m^lancolie ,  nous  ofTre  un  module  achey^  de  T^- 
1^  dans  I'ode,  monument  de  ses  regrets,  sur  la  perte  de 
Quintilius  Varus ,  son  ami. 

Le  domame  de  T^l^e  n'a  pas  ^t^  moins  cultiy^  chez  les 
modemes  que  dans  Tantiquit^.  Durant  les  premiers  sidles 
de  I'^gUse,  Lactance  et  saint  Ambroise,  cbantant  la  passion 
de  Jteus-Christ ;  Victorin,  le  martyre  de  Machab^es  ;'Pru- 
dence,  celui  de  tant  de  yictimes  dont  le  sang  coula  sous  le 
glaiye  en  t^moignage  de  leur  foi;  plus  tard,  dans  notre 
France ,  la  plupart  des  romances  ^chapp^  k  la  muse  rd- 
yense  des  troubadours ,  ^  qui  n*ont  point  ^t^  d^yor^  par 
le  temps,  portent  un  caractdre  de  ro^lancolie  naiye  qui 
charme  et  attendrii  tout  k  la  fois.  L*Hom6re  du  Portugal 
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briUe  dani  la  carrite  de  Vipop6e  et  de  Tfl^gle.  Les  kmgiMi 
adyersit^,  Tamertume  de  Texil  ^  des  amours  mattieareoses, 
les  ayentures  cheyaleresques  et  po^tiques  de  sa  yie,  expU- 
quent  la  double  direction  que  prit  le  g^nie  du  peintre  Elo- 
quent des  infortunes  d*In^  de  Castro.  Saa  de  Miranda 
appartient  autant  k  TEspagne  qu^au  Portugal ;  car  le  pliu 
souyent  il  fit  usage  de  Tidiome  castillan.  L^^egie  qu*U  com- 
posa  sur  la  mort  de  son  fils,  tuE  en  Afrique ,  est  empreinte 
d*une  couleur  religiaise  qui  s*allie  bien  aux  tristes  accenti 
d'un  coeur  bless^  dans  ses  plus  yiyes  affections.  Antonio  Fer- 
reira ,  que  ses  compatriotes  ont  nomm6  THorace  portagab, 
consacra  aussi  des  Eldgies  k  la  m^moire  de  ses  amis  et  de 
quelques  grands.  N^oublions  pas  Andrade  Caminha  et  Di^ 
Bemardds,  tons  deux  disciples  de  Ferreira;  Rodrigoei 
Lobo  et  Jeronimo  Cortereal,  qui  consacra  un  poeme  aai 
malbeurs  de  ce  Manoel  de  Sepulyeda,  dont  le  nanfhge  sur 
la  cdte  d'Afrique  avait  d^j^  6i6  c^l^br^  par  CamoSns.  Vis- 
pagne  pent  8*honorer  k  juste  titre  de  beaucoup  de  romanoes 
cheyaleresques,  qui  sont  autant  d^^l^es  pleines  de  seosibt- 
lit^;  mais  nous  ne  pouyons  nous  arr^r  k  ces  tr^rs  d'one 
litt^ture  naissante.  Le  premier  poSte  que  les  Espagaois 
regardant  comme  dasslque  dans  ce  genre,  c^est  Juan  Boscan 
Almogayer,  et  apr6s  lul  son  ami  Gardlaso  de  la  Y<!ga. 
Boscan  imite  les  Italiens  et  surtout  P^trarque  :  ayec  dei 
couleurs  plus  yiyes,  ayec  une  chaleor  plus  passionn^,  fl 
offirej  souyent  la  pnSdsion  du  poete  toscan,  sans  a?oir  tt 
douce  mdodie.  Gardlaso  fut  dgalement  le  disdple  du  chan- 
tre de  Vauduse;  mais  par  sa  d^licatesse,  sagr^,  soa 
imagination ,  il  approche  plus  que  Boscan  de  leur  modde 
commun.  La  litt^rature  castiUane  compte  encore  beaucoup 
d^autres  pontes  qui  ont  laiss^  des  d^es,  et  parmi  eux  le 
plus  fi&cond  de  tous  ses  auteurs  dramatiques,  Lope  de 

P^trarque  a  donn<J  uu  beau  type  de  T^l^gie  6rotique  daas 
la  canzone  qui  commence  par  ces  mots  :  Di  monti  in  moft/i. 
Mais,  s^il  se  montre  toujours  pur,  toujours  ^^gant,  toojours 
poete  dans  son  style,  un  godt  sdv^re  lui  reproche  avec  raisoa 
la  recherche  et  Taflectation  dans  les  sentiments.  AUuDannI, 
Guarint  et  Chiabrera  ont  aussi  produit ,  ayec  plus  ou  moios 
de  succ6s  et  sous  des  titres  divers,  des  roorceaux  que  nous 
devons  regarder  conune  de  v^ritables  ^^gies.  Plusieurs 
poetes  italiens  ont  conserve  k  rd6gie  cette  gravity  nujee* 
tueuse  qui  la  caract^rise  lorsqu^elle  consacre  ses  lamenta- 
tions k  des  malbeurs  publics  ou  particuliers.  C*est  alnsi  qae 
Castaldl  ^crivit  sur  la  gloire  4dips^  de  PXtalie  un  liymne 
qui  respire  Tamour  le  plus  ardent  de  la  patrie.  Le  dix- 
septidme  siMe  vit  Filicaja  marcher  sur  les  traces  de  Castakti. 
Enfin,  Pindemonti  a  r^pandu  dans  ses  vers  une  m^ancoiie 
rfiveuse  qui  le  distingue  entre  tous  ses  compatriotes,  et  qui 
le  rapproche  beaucoup  de  Pauteur  anglais  du  Cimetikt  de 
Campagne.  A  Pexemple  des  grands  poetes  ^piques  de  Taa- 
cienne  Rome,  de  I'ltalie,  du  Portugal,  Milton  a  iaitt^ 
plusieurs  morce&ux  d*une  po^e  pleine  de  charme  et  de 
sensibility  qu^on  pent  regarder  comme  des  ^l^gies.  Un  ou- 
vrage  plus  considerable,  et  qui  n'est ,  k  vrai  dire,  qu'un 
recueil  d'^l^es  de  la  teinte  la  plus  sombre,  ce  soot  les 
Nuits  d' Young.  On  ne  comprend pas  seuleroent  conuueat 
le  docteur  anglais ,  qui  avait  EprouvE  de  cruelles  infortunes, 
et  qui  etait  dou^  d'un  talent  incontestable ,  a  pu  maaqocr 
aussi  souvent  de  naturel  et  de  v^t^  dans  la  peinturede  see 
douleurs.  Cependant ,  la  quatri^me  et  la  sixi^me  nuits  o^ 
frent  des  beauts  du  premier  ordre.  Lord  LytUeton,  W3- 
Ham  Mickle,  miss  Seward,  se  sont  Element  distiogu^ 
par  des  productions  ^^giaques  dont  s*bonore  la  Utt^rature 
anglaise.  Mais  parmi  tous  les  poetes  de  TAngleterre  qoi 
ont  enfant^  des  ei<^es,  le  plus  fameux  k  juste  titre,  c'eit 
Thomas  Gray,  Tauteur  de  T^^e  qui  a  pour  titre :  U  Cime' 
ti^e  de  Campagne.  Cette  pi^,  qui  ert  son  chef-d'oMin«» 
respire  la  m^ancolieb  plus  attendrissante  etla  plus  doooo 
philosophie. 
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U  est  boQorable  pour  la  France  qn'aprte  les  stancM  de 
Nalherbe^  Dupirkt,  la  premiere  614gie  qu*eUe  compto 
dans  sea  bates  litt^raires  comme  on  module  de  po^ie  et 
d'^oquence  soit  an  acte  inspire  par  Fun  des  plus  nobles  sen- 
timents du  cceur  bumain,  la  fiddit^  k  la  puissance  ddchue. 
Je  Teux  parler  de  la  pi^ce  inspire  k  La  Fontaine  par  la 
disgrace  du  surintendant  Fouqu  e  t.  Celle  de  Voltaire  sur  la 
mort  de  son  cher  Genonville  doit  6tre  mise  encore  au  rang 
des  plus  belles;  peut-6tre  est-elle  m^e  sup^rieure  k  celle 
d^Horace  sur  la  mort  de  QuintiKus.  Tout  le  monde  a  retenu 
les  plaintes  touehantes  ^chappte  ii  Gilbert,  qui,  plein  de 
la  conscience  de  son  talent,  voit  la  mort  lui  fermer  pour  ja- 
mais une  carri^ro  qui  lui  promettait  la  gloire.  Ses  stances 
arracbent  des  larmes,  et  c^est  en  les  lisant  qu'il  font  s'dcrier 
niec  F^nelon :  «  Malheur  k  celui  qui  no  sent  pas  le  cbarme 
dc  ces  vers!  »  La  Muse  de  M^e  consacr^  k  Tamonr 
n^arait  encore  inspire  qn'un  petit  nombre  de  nos  poetes,  et 
dans  quelques  occasions  seulement,  lorsqu*eUe  reparut  tout 
a  coup,  comme  au  temps  de  Tibulleet  de  Properce,  dans 
les  ponies  que  I'amour  dicta  au  chantre  d'^ltonore.  Les 
anciens  n'avaient  pas  m6me  pu  soup^onner  les  sentiments 
et  les  expressions  qui  donnent  un  cbarme  inexprimable  aux 
plaintes  de  P  a  r  ny.  11  s^est  encore  surpass^  lui-m^me  dans 
les  romances  du  poeme  d'Isnel  et  AsUgay  v^ritablesd^es, 
qu*on  ne  pent  lire  sans  les  plus  douces  Amotions ;  Berlin 
n^a  jamais  obtenu  ce  genre  de  triompbe  :  aussi  ne  peut-il 
^(re  compto  parmi  les  Yrais  poetes  dl^aques.  Andr^  Cb^- 
nier  voulut  aussi  devenir  le  rival  de  TibuUe ;  son  cbef- 
d^oeuYre,  la  pi^ce  intitulde  le  Maladey  est  nne  v^table 
^l^e.  Tibulle,  Properce,  Yirgile  lui-mdme,  dans  son 
^ogue  sur  Gallus,  n'offrent  peut-^tre  rien]d*au8si  toucbant. 
Mentionnuns,  en  finissant ,  les  ^e^s^iennes  de  Casimir 
Delavigne  sur  labataille  de  Waterloo,  sur  la  devasta- 
tion du  Mus^,  etc. ;  quelques  chansons  dcB^rangerjet 
les  M6dH<Uiom  de  La  mar  tine,  oil  Taniour  uni  au  senti* 
ment  religieux  est  une  confidence  pcrp^tuelle  de  deux  coeurs 
qui  s'^lancent  vers  le  t^moin  immortel  de  toutes  les  cboses 
de  Tunivers.  U  manquait  k  noire  lyre  une  corde  que  ce 
poete  a  trouv^.  Certaines  pieces  de  M"^  Tastu ,  telles  que 
La  Nouvelle  ann4e\  VAnge  gardien,  et  quelques  autres 
pieces  qui  n'appartiennent  qu'au  sentiment  intime  et  k  la 
vie  intellectuelle  et  morale  de  Tauteur,  m^tentvraiment  le 
nom  d'el^es ,  et  portent  un  caract^re  de  purcl^  presque 
virginale  qui  leur  donne  un  m^rite  pariiculier.  M*"*  D  u- 
fr  esno  y ,  d^ve  des  anciens,  a  conquls  aussi  un  nom  qu'elle 
gardera ,  quoique  son  talent  ne  soit  pas  toujours  marqu^  an 
cachet  de  son  sexe.     P.-F.  Tissot  ,  de  1' Acad^ie  Francaise. 

l^]6ta)ES^o  mieux  tUtliSDfS,  un  des  noms  donn^ 
aux  Bacchantes ,iM  deTexelamation 'EXeXeu,qa*onfai8ait 
entendre  dans  la  c^bration  des  Org ies,  et  qui  avait  aussi 
valu  k  Bacchus  le  sumom  d'il^l^us. 

Element.  Ce  terme  d^igne  un  corps  simple  ou  re- 
pute tel,  Taute  d'avoir  pu  6tre  d6x>mpose,  servant  k  cons- 
tHoer  primitivement,  soit  seul,  soit  avec  d'autres  dements, 
divers  corps  naturels.  Ainsi,  les  composes  peuvent  6tre 
r^soas  dans  leurs  ^^ments  constitutifs ,  par  exemple  le  sul- 
fiire  de  fer  natir,  en  soufre  et  en  fer  :  chacun  de  ces  deux 
corps,  etant  reconnu  par  la  chimie  indecomposable  dans  sa 
nature  propre ,  est  an  element  ou  un  principe  particulier, 
joaissant  de  proprietes  sp^ciales,  ayant  ses  affinit^s  ou  at- 
tractions difrerenies  de  celles  d*autres  corps.  Done  un 
element  est  im  principe  indecomposable,  ou  simple,  done  de 
qoaliies  qui  lui  sont  inherentes,  et  qui  le  distinguent  de 
toot  amtre.        •» 

Jadis  les  anciens,  dte  le  temps  d*Empedocle,  tvaient 
admis  quatre  elements  :  terre^  eau,  air  et  feu;  mais 
les  progrte  des  sciences  physiques  et  chimiqnes  ayant  de* 
montre  que  chacun  de  ces  pretendus  elements  etait  com- 
pose de  plusieurs  autres,  11  a  falla  les  detr^ner,  puisque  en 
efliet  la  terre  esl  an  agregat  evident  d*ui|e  fonle  de  mioeraux 
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de  toute  esp^ ;  que  Teau  est  un  compose  d'bydrogtoe  et 
d'oxygene;  Tair  un  melange  de  gai  (  asote,  oxygtoe ),  et 
souvent  d^autres  prindpes  k  retat  de  vapeur  aeriforme; 
enfin,  le  feu  ou  le  calorique  pent  etre  une  modification  de 
la  lumiere,  ou  degage  de  differents  corps,  ou  developpe 
par  des  courants  eiectriques ,  etc.  Les  anciens  philosophes 
et  physiciens,  qui  se  plaisaient  k  construire  des  mondes  par 
dMngenieux  systemes,  ne  connaissaient  done  pas  seulement 
les  elements  :  ear  meme  les  atomistes,  qui  supposaient, 
avec  Democriteet  les  epicuriens,  tous  les  corps  de  Tu- 
nivers  composes  de  leurs  pt tits  corps  insecables  ( ixo\koi ), 
pensaient-iliB  que  le  seul  arrangement  des  particules  sufflt 
pour  constituer  toutes  les  modifications  des  substances  de 
la  nature,  et  qu*ainsi  les  mdmes  a  tomes  formeront  ici  de 
I'air,  Ui  de  Tor  ou  du  diamant,  ou  un  arbre,  ou  un  hom- 
me,  etc.?  Cette  physique  est  anjourd'bui  trop  absurde. 

LesystemedeSpinosa,ou  la  doctrine  dupantheisme, 
qui  semble  dominante  aujourd'hui  en  Allemagnc ,  sous  le 
nom  de  philosophie  de  la  nature^  n*adroet  qu'i/»«  seule 
substance  existante  dans  tout  Vunivers,  laquelle  est 
JHeu,  et  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  modift- 
cations.  En  presence  de  cette  unite  substantielle,  infinie, 
absolue  par  son  etendue,  et  dou^e  de  la  propriH^  de 
penseTf  on  ne  peut  done  lui  supposer  aucun  principe 
different,  aucun  ei<&ment  hostile  ou  contrastant,  aucune  op- 
position. Cette  hypotbese  est  tellement  oontraire  aux  plus 
simples  notions  de  Texperience  joumaii^re  qu'il  fant  la  tor- 
turer dans  des  explications  forcees  pour  la  soutenir  :  aussi 
a-t-elle  p^tu  meprisable  k  Huygens,  k  Leibnitz,  k  Newton^ 
k  Bernoulli  et  k  tous  les  iUnstres  geom^tres  qui  admettent 
le  vide,  et  sont  persuades  de  la  multiplicite  des  substances, 
comme  Pa  demontre  de  reste  la  chimie  modeme.  Devant 
elle,  toute  bypothese  s'ecroule  comme  an  rdve. 

Admettrait-on  encore,  avec  Anaxagore,  les  hom(Kom&' 
ries  ou  particules  similaires?  Dans  cette  bypothto,  cbaque 
chose  serait  contenuc  en  toute  chose;  il  y  anrait  de  tout  en 
tout  :  ainsi  les  fili^res  animales  de  notre  corps  extrairaient 
de  nos  aliments  les  prindpes  constitotUs  de  notre  cerveau, 
de  nos  OS ,  de  notre  sang ,  comme  il  se  trouverait  aussi  dans 
nos  corps  rendus  k  la  terre,  k  retat  de  cadavre  les  prin- 
dpes de  Tor,  du  fer,  da  soufre,  de  la  chaux,  de  la  silice,  etc. ; 
mais  il  est  dair  que  des  molecules  d'or  on  de  fer  ne  pea- 
vent,  par  aucun  moyen  d^eiaboration  chimique  ni  ^le 
dans  le  corps  animal ,  prodaire  la  matiM«  da  cerveau  ou 
du  fluide  generateur. 

Il  faut,  en  outre,  ne  point  confondre,  comme  on  le  fait 
souvent,  on  element  avec  on  prindpe.  Lorsque  Heraclite 
et  les  stoldens  etablissaient,  par  exemple,  le  feu  comme 
premier  element  constitutif  de  Tnnivers,  et  regardaient  des 
lors  notre  globe  comme  un  astre  eteint  oa  indnere  ( avant 
Ldbnitz  et  Buffon ,  ou  Button  et  Playfair ) ,  lorsque  Thaies 
faisait  sortir  de  I'eau  tous  les  etres  ( comme  Tout  tente 
ensuite  les  theories  ncpluniennes  de  Werner  et  les  systtoes 
de  Telliamed  ou  de  Maillet,  de  Lamarck,  etc. ),  ces  philo- 
sophes consideraient  conune  matrice  des  cboses,  ou  comme 
agent  constitutif,  ce  qui  n'etait  pour  d'autres  physidens 
qu'un  de  leurs  elements.  Un  prindpe,  d'ailleurs,  opere 
comme  cause  ou  peut  etre  envisage  comme  predominant  : 
ainsi ,  la  force  nerveuse  est  le  mobile  premier  de  Panimal , 
la  morphme ,  le  prindpe  actif  de  Topium,  mais  ces  prindpes 
ne  sont  pas  des  iUments;  ils  sont  une  reunion  de  mole- 
cules sans  donte  dejk  composees,  non  eiementaires,  dans  un 
etat  spedal  ou  propre  k  exdter  des  actions  energiqnes  sor 
les  corps  vivanU.  Au  contraire,  il  y  a  des  eiem^U  inertes 
et  passife  dans  leur  simplidte  primordiale.  L'arsenic  lui- 
meme,  k  I'etat  do  regale  metallique,  n'a  point  cette  afifreuse 
energie  empoisonnanlc  qu'il  devdoppe  k  Petot  doxyde 
blanc  ou  d'adde  arsenieux.  11  en  est  de  meme  du  cuivre,  du 
mercure  metallique  tri»-pur ,  qui  sont  egalement  des  ele- 
ments simples. 
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Toute  la  cliimie  aQci«im6»  n^ayant  pu  4tre  Wp^rimantale 
suflisamnuint,  ni  le  r^sultat  de  iiombreuses  rechercbat,  aal 
done  k  rayer  du  livre  de  la  scivnc^,  relatlvement  aux  bases 
^l(^mciitaires.  Ni  les  soufres,  le6  inercures  prdtendus  eonsti- 
tuUrs  de  tous  les  mixfes,  suivant  Par#ceise  ou  Van  Hel- 
moot ;  ni  les  hiiilos  et  les  sels,  ddmeqU  des  veg^taux  et  ani- 
roaux ,  d'apr^  Glauber  ou  L6mery ;  ni  le  phlogiftigue  de 
Stab],  ni  Vacide  igni,  etc.,  n^ont  pu  6tre  d^ontr^,  ni  con- 
senrer  Tinalt^rabilit^  primitive  qui  doit  appartenir  it  de  t^- 
ritables  ^l^ments.  Nous  ferons  gr&ce  des  d^epts  bypotli6- 
tiques  de  plusieurs  pbilosopbes  modernes,  conune  de  la 
mature  crochtie,  de  la  nwtihre  canneUe,  et  de  la  motive 
subtile  des  cart4siens.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  cinquiime 
essence  qu'Aristote  sjoutait  aux  qnatre  ^^ents  admis; 
cette  quintessence  a  p^n^^  ^alemeut  dans  le  iangage  de 
la  pbysique  da  moyen  ^e»  et  Ton  qualifia  de  ce  titre  les 
produits  les  plus  subtils  des  v^taui  aromatiques ,  par 
exeinple.  Cependant  plusieurs  pbysiciens  cdltores,  apr6s 
Newton  et  Euler,  admettent  parmi  les  espaces  e^e^tes,  ou 
r^ndus  entre  les  astres,  im  ^ther,  sorte  d'^6nient  in- 
connu  et  inapercevable,  dont  la  resistance,  queique  faible, 
pent  ralentir  les  mouvenients  sid^raux  par  suite  d'une 
dur^  s^culaire.  Cet  ^ther  p^n^trerait  tous  les  grands  corps 
de  la  nature;  il  pourrait  6tre  la  cause  des  pb/^now^et  ma- 
gn^ques  et  ^eciriques  de  notre  plan^te. 

Nous  avons  d6ik  dit  qn* il  ne  sufQt  pas  d'admettre  des  ar- 
rangements divers  des  atomes  d^une  seule  et  unique  sub- 
stance ,  comme  le  font  les  ^picuriens,  pour  constitiier  tous 
les  ^Idments  diftiirents  connus,  et  jusquld  incommutables. 
Les  alcliimistis  iniA  asses  travaill^  sur  les  m^taux  et  sur 
le  mercure  pour  le  transmuer  en  or,  sans  y  parvenir.  H  y  a 
done  des  dements  dirers,  car  les  mollies  intigrantes 
dhin  cristal  de  rocbe  ne  deTieadront  point  parties  consti- 
tuantes  d'un  bloc  de  fer  pur.  Aussi  a-t-on  jadis  suppose 
d'abord  un  cbaos  primitit  dans  lequel  tous  les  pHncipes  les 
plus  contraires  se  trouvaient  confondus;  Tattraetion  (ou 
TAmour,  selon  le  Iangage  po^tique  d'Orph^,  d'Enip^docle 
•t  des  ancieos  sages  ddbrmiilla  eet  dtomiant  oidange.  II 
•St  Evident  aussi  que,  dans  Thypotb^  de  ce  cbaos  pri- 
mitif,  Teau  n*aurail  pas  encore  exists  mais  bien  lliydro- 
g^e  et  Toxygtee  s^ptrtoent,  et  il  en  serait  ainsi  des  au- 
tres  mat^riaux  dl^entaires,  ftupposant  done  que  les  diyers 
Agents  se  seraieat  associte  entre  eux  suivant  Tordre  de 
leurs  aftait^  rddproques  ou  da  leurs  attractions  par  cette 
grande  loi  de  la  graTitation  universelle  pr^dant  k  toutes 
clioses,  U  taut  utenmoins  reoonnaltre  que  nos  ^ments  tel- 
luriques  ( au  de  notre  plan^ )  seraient  dir^sement  com- 
bing en  an  autre  ordre  sous  une  chaieur  diffefonte.  Par 
exemple,  I'bydrog^na  et  la  carbone  se  disputent  Tattraction 
de  i'oxyg^ne,  scion  que  la  temperature  est  plus  ou  moins 
Me¥6e :  ainsi,  dans  la  plan^  de  Mercura  et  dans  celle  de  Sa- 
tame,  si  la  froidure  et  la  elialaur  y  sont  port^es  respective- 
ment  k  det  degr^  excessib,  nos  mat^aux  ne  peorraient 
pas  y  subsister  dans  P^t  od  ils  se  trouvent  sur  ia  terre. ; 
Ni  I'une  ni  rantre  de  ces  plan^tes  ne  pourrait  nourrir  nos 
corps  organist,  ni  ayoir  de  Teau  liquide.  Les  mat^riaux 
constitutifs  des  corps  plan^ires  et  autres  da  la  nabire 
uniTerselle  peuvent  done  n'Mre  que  sous  das  conditions 
transitoires  et  eorraptiblas  en  ebaque  partie  da  PunlTers. 
lis  supportent  tout  genre  de  cbangement,  transformation, 
mutation  quelconque,  bien  que  Tesseaca  de  la  matite  ou 
des  divers  prindpes  dont  iis  sont  formes  puisse  rester  dM^ 
Inalterable.  On  doit  dire  da  plus  qua  dans  la  constitution 
dannie  d*ane  spbtoeplanetaire,  astreinte  k  on  ordre  r^gu- 
lier,  n^eessaire  et  limits,  comme  la  Terra,  oa  venus  et  Ju- 
piter,  etc.,  les  attributions  de  ses  eUments  chimiques  et 
naturels  son!  aossi  renrermees  dans  on  eerde  fatal  at  obii* 
g»toirc  d^action,  Josqu'aa  termo  ok  Votive  universal  saralft 
modifie. 

n  est  impossible  d'^tablir  que  nous  pnissioM  Jamais  ap- 


profondir  la  nature  intime  des  prindpes  sur  lesqoels  nous 
op^rons.  Nous  reconnaissons  bien  un  certain  encbalnement 
de  phenom^nes,  soit  chimiques,  soil  organiques,  avec  les 
dements  ainsi  disposes  et  subordonn^s  k  une  mareheobli- 
gatoire  dans  notre  sphere  d^activite,  mais  qui  dira  qu'on 
ddraqnant  cette  machine  admirable,  si  die  etait  trans- 
port^e  en  d*autres  conditions  d*ordre  et  d'existence,  il  ne 
s'op^rerait  pas  tout  autre  genre  de  combinaisons?  Alors 
notre  science  serait  done  egalement  detfaquee  et  con- 
fondue;  nos  dements,  qui  nous  paraissent  si  simples,  si 
differeuts  entre  eux,  pourraient  etre  ou  subdivlses,  ou  r6- 
unis  en  diverses  proportions,  de  mani^re  k  construire  toute 
autre  s^rie  de  transformations  et  de  pbdiom^nes.  Le  lond 
des  choses  nous  restera  done  toujours  voile  comme  la 
statue  d'Ids. 

On  nomme  il^ments  d'une  pile  galvanigue  ou  voltai' 
queh  augas  la  reunion  d^une  plaque  de  cuivre  et  d^une  plaque 
de  ziuc  sendees;  Tensemble  de  ces  demits  devdoppe  les 
plienoro^es  de  reicctricite  voltaique. 

Suivant  ia  doctrine  medjcale  qui  a  ete  devdoppee  dans 
recole  de  Montpdlier,  on  appelle  4l^ments  des  maladies 
les  aflecticms  simples  ou  les  pbenom^nes  constitutifs .  des 
maladies. 

On  a  nomme  fibre  SUmentaire  la  plus  simple,  la  plus 
deiiee,  la  plus  exempte  de  tout  priadpe  etranger.  Les  tissus 
iUmentaires  sont  egalement  ceux  qui  n*en  contiennent 
aucun  autre,  et  qui  deviennent  la  trame  primordiale  dans 
laqudle  peu^trent  ou  se  devdoppent,  par  complication  or* 
ganiqua,  das  tissus  moins  simples,  d  ensuite  dei  vaisseaux, 
des  nerfe,  des  lames  iibreuses,  musculeuses,  etc. 

J.-J.   ViREY. 

^Ll^MEJKTSf  LIVRES  ^Ll^IENTAlSES.  Le  root 
Aliments  s*entend  des  prindpes  d'une  sdence,  des  premiera 
lineaments  d*un  art,  des  documents  priroordiaux  qu^on  in- 
culque  k  renfaaoe,  des  plus  simples  lois  de  la  granmiaire, 
de  la  litterature,  de  rarithmetique,  etc.  On  donne  le  nom  de 
livres  6Umenta%res  k  ceux  qui  renferment  les  notions  les 
plus  simples,  les  plus  indispensab)es  d*un  art,  d^une  science 
qudconque.  Cdte  question  doit  s'envisager  sous  deux 
aspects;  d'abord,  sous  celui  du  contenu  de  ces  livres,  puis 
sous  le  rapport  de  leur  plus  op  moins  grande  eonvenauce 
rdatlvement  k  ce  qu'on  nomine  reducation  des  jeunes  gens. 
Peu  de  livres  qualifies  du  nom  d'4l6mentaires  meriient 
redlement  ce  titre,  si  Ton  entend  par  1^  un  expose  simple, 
dair  et  complet  des  principes  generaux  d'un  art,  d^une 
sdence,  c'est^a-dire  de  Pensemble,  non  pas  de  tous  les  ma- 
teriaux  doni  se  compose  cet  art  ou  cette  science ,  mais 
seulement  de  ce  qui  en  Cait  la  base,  de  caqui  est  necesaaire 
pour  en  donner  une  idee  juste,  fadle  et  meme  entiere, 
mais  sans  la  suivre  dans  toutes  ses  connexions  avec  les 
autres  corps  de  sdences,  ou  dans  ses  abstractions  plus  ou 
moins  compliquees,  et  d*une  conception  plus  ou  moias  dif- 
ficile, comme  il  arrive  pour  les  differentes  parties  dea  oo- 
tbematiques,  par  exeoAple.  La  connaissance  complete  d'oa 
art  ou  d'une  sdence  qudconque  ne  peut  s'acqnerir  qua  par 
une  etude  prealable  de  ce  qu'an  nooune  ses  deroents;  mais 
il  yatds  livres  eiementaires  dont  b  conceptioa  suppose 
necessairement  des  connaiseances  dejii  plus  on  motes  eten- 
dues  d  variees.  Bnun, 

J^LJ^MI.  CTest  une  substance  que  Von  doit  dasser  panai 
les  resines,  puisqu'dle  en  off^e  les  priadpales  proprietes 
dumiques,  malgre  la  aom  impropre  da  gommeilimi  qn'oa 
lui  doana  vulgairement.  Oa  conaatt  daov  esptees  d^eiemi : 
Tune  nous  est  apportee  de  Ceylan  ou  d*ttbiopie  :  oella-d 
est  toujours  sous  forme  4e  gateaux  arroadis  reoooverts  de 
feuilles  da  rosaau  oa  de  pabnier;  die  est  demi-traBspa- 
rente,  avec  I'aspaotde  la  dra  jauae;  les  Indians  la  mouleat 
an  una  espece  d»  chanddle  pour  s'edairer  par  sa  combos- 
lion.  II  y  aappareace  que  cette  premiere  aq^eoe  d'eMmiest 
DB  produit  da  Fomyrto  saytoako  da|JaBe,qMiMt  partia 
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de  la  famine  des  t^r^nthac^es  de  Jiissieu.  Une  autre  sorte 
d^^Iimi  86  recueille  au  Br^sU :  celle-ci  d^ule,  k  Taide  dMn- 
dHoBs  profondee,  de  Vamyris  elem\fera  dc  Linn^,  arbre 
qui  appartient  ^lament  k  la  famille  des  t6r^binthac<3e8 
(voyez  Balsamibr  );  ellenous  arrive  dans  des  caisses,  et 
consiste  en  masses  d^un  jaune  blancb&tre,  plus  oq  moins 
soUdes,  et  parsero^  de  peUts  points  bruns  ou  rouges.  On 
peut  consid^rer  les  deux  Taridt^  d^^l(5mi  comme  k  peu  pr^ 
identiques  sous  le  rapport  de  la  composition  diimique,  car 
traitdes  par  Teau,  Tune  et  Tautre  communiquent  ^^ement 
4  ce  T^cule  une  odeur  et  une  saveur  r^sineuses  balsamiques 
assex  prononc^es ;  soumises  h  la  distillation  dans  le  m^e 
Hquide,  elles  donnent  une  certaine  quantity  d'buUe  Tolatile, 
doDt  Todear  est  suave  et  la  saveur  piquante,  en  laissant  un 
r^da  friable,  insipide  et  incolore. 

On  doit  cboisir  Tdl^mi  en  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neoses ,  se  ramolKssant  \  la  chaleur  des  doigts  et  s'y  atta- 
cbant  fadlement;  la  forme  et  la  consistance  des  masses 
sont  Tariables;  mais  il  faut  que  I'odeur  soit  vivc  et  aroma- 
tiqoe,  analogue  k  cede  du  fenonil,  la  saveur  chaude,  Acre 
et  am^e.  L'd^mi  pur  est  facilement  et  totalement  soluble 
dans  Talcool,  les  builes  fixes  et  volatiles,  les  graisses,  etc. 
Les  usages  de  T^^mi  sont  assez  multipli^  en  pharmacie; 
il  entre  prineipalement  dans  la  composition  de  Talcoolat  de 
tMbenttiine  compost  ou  baume  de  Fioravanti  et  des  on- 
gnents  destyrax,  d^Arcseus,  etc.  Dans  les  arts,  on  connalt 
son  emploi,  trte-uUle,  dans  la  fabrication  dc  plusieiirs  vemis, 
anxqnds  il  coomtunique  de  T^lasticit^  et  une  odeur  toute 
particulito,  qu'on  y  recherche.  Pelouze  p^c. 

l^L^ONORE  O'AUTRICHE,  reine  d'abord  de  Portugal 
et  ensuite  de  France,  ^tait  fUle  de  Farchiduc  Philippe  d*Au- 
triclie  et  de  Jeanne  de  Castille,  scnir  de  Charles-Quint  et  de 
Ferdinand  I*',  qui  furent  successivement  empereurs.  lilile 
naquit  k  Lonvam,  en  1498,  et  fut  mari^,  en  1519,  A£mma- 
nnel,  roi  de  Portugal.  Apr^  la  roort  de  ce  prince,  elle 
^pmisa Francois  V,  roi  de  France,  en  1530.  Elle  parut 
d'abord  exercer  sur  lui  quelque  influence,  et  en  profita  pour 
hii  mhutffit  uneentrevue  avec  Charles-Quint,  afin  de  mettre 
on  tome  k  lears  discordes.  Mais  bientdt  les  galanteries  de 
Francois  I*'  la  forewent  k  vivre  dans  la  retraite  au  milieu 
de  la  cour.  Elle  ne  s*occupa  plus  que  de  pratiques  de  d^ 
Totion.  Elle  ne  donna  point  d^enfants  k  Francis  1**^,  et 
lorsqu'en  1547,  elle  se  trouva  veuve  pour  la  seconde  fois, 
elle  se  retira  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne,  k 
Talavera,  oh  elle  mourut,  en  1558. 

^L^ONORE  DE  CASTILLE ,  reine  de  Navarre ,  fiUe 
de  Henri  II ,  roi  de  Castille.  Les  rois  de  Portugal ,  d'A- 
ragon,  de  Castille  et  de  Navarre  ^taient  k  cette  ^poqne  tou- 
joors  en  guerre.  Les  traits  de  paix  n^^taient  jamais  pour  eux 
que  des  suspensions  d'hostUiU^.  Le  cardinal  Gui  de  Bou- 
logne avait  cm  par  celui  que  sa  mediation  avait  fait  con- 
dare  en  1372,  entre  les  couronnes  d^Aragon  et  dc  Castille, 
assurer  pour  longtemps  la  paix  entre  les  monarques  de  la 
ptoinsule  au  moyen  du  double  mariagededon  Sancbe,  Ir^ 
de  Henri  II,  avec  Btetrix,  soeur  dc  Ferdinand,  roi  de  Por- 
tugal; et  d*£ltonore,  soMir  de  don  Sanchc^  avec  le  prince 
Charles,  fils  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Cette  der- 
nidre  union  avait  iU  cd^brte  en  1375.  Charles  lU  dtait 
mont^  far  le  tr6ne  de  Navarre  en  1384.  £l6onore,  devenua 
retne,  se  mdlait  k  toutes  les  intrigues  de  cour,  et  se  rendait 
compUce  de  tons  les  ennemis  du  roi  son  ^poux ,  moins  par 
ambition  que  par  une  Taniteuse  ^tourderie.  Elle  voulait  k 
toot  prix  r^gner,  et  r^er  seule.  Enfin,  oubliant  ses  de- 
Toirs  de  reine  et  d'^pouse,  elle  s'^vada  brusquement  de  Pam- 
peluDe,  et  se  reudit  aupr^  de  son  neveu ,  Henri  HI ,  roi  de 
Castille.  Ce  royaume  ^tait  alors  agit^  par  plusieurs  factions 
rivales  :  £lionore,  que  les  historien»  signalent  comme  la 
phis  spirituelle  et  la  plus  turbulenta  princesse  de  ion  ^poqoe, 
a'allia  aux  m^contents,  et  las  exdta  k  use  r^olte  ouvcrte 
cootrn  1^  roi  son  nef  en.  Ce  prince  M  oblige  de  marcher 
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centre  elle  et  ses  partisans.  II  I'assi^gea  dans  le  cbltun  de 
Roa,  dont  il  se  rendit  maltre,  et  la  renvoya  an  roi  son 
^poux ,  qui  vint  la  recevoir  k  Tudela.  Les  ambassadeurs 
castUlans,qui  Tavaient  accoropagn^,  ne  Tavaient  remise 
entre  les  mains  de  Charles  III  qu  apr^  lui  avoir  fait  jnrer 
de  la  traiter  avec  les  ^rds  dus  k  sa  double  qm^it^  d'^pou^ 
et  de  reine.  II  porta  Toubli  du  pass<  jusqu'4  la  g<^a^rosit^ ;  il 
paratt  mdme  que  les  deux  ^poux  v^urent  dcimis  en  ti^ 
bonne  intelligence,  ^^nore  le  rendit  p^e  de  huit  enfonts, 
et  Charles,  avant  de  partir  pour  la  cour  de  France  en  1403 , 
lui  confia  la  r^ence  de  la  Navarre.  Elle  mourut  k  Pam- 
peluneen  1416,  dans  un  ^e  tr^-avanc^. 

Pl}FEY(de  rVonne). 

£l£ONOBE  ou  alienor  m  GUIENNE  ,  princesse 
cd^bre  par  son  esprit,  ses  grAces,  sa  beauts,  ses  galante- 
ries ,  et  qui  fut  successivement  reine  de  France  et  d'Angle- 
terre,  naquit  vers  Tan  1122.  Guillaume  X,  due  d'Aquitaine, 
dont  elle  ^tait  la  fille  aln^ ,  la  nomma ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  li^riti^  de  ses  vastes  domaines,  sous  la  condition 
qu'elle  ^pouserait  Louis  leJeune,  fils  atn^de  Louis  leGros, 
roi  de  France.  Louis  n'eut  garde  de  refuser  une  alliance 
qui  allait  doubler  son  royaume  en  y  r^unissant  tons  les  pays 
situ^s  le  long  de  TOc^an  entre  Tembouchure  de  la  Loire  et 
les  Pyrtote.  Le  manage  fut  o^l^br^  avec  beaucoup  d'^at, 
en  1137,  dans  la  TiUe  de  Bordeaux,  residence  habituelle 
d*£litonore.  La  mort  de  Loujs  leGros,  snrvenue  le  i^^aoAt 
de  la  mdme  ann^ ,  appda  bientOt  les  deux  jeunes  ^poux  au 
tr6ne  de  France.  £l6oiiore,  qui  avait  v4cu  Jusque  \k  entourte 
des  hommages  d^une  cour  brillante  et  spirituelle ,  ne  pou- 
vait  gu^  trottver  de  charme  dans  la  sod^t^  de  Louis ,  dont 
le  goOt  dominant  ^tait  d^orner  sa  chapelle ,  de  servir  la 
messe,  et  de  chantw  an  lutrin.  Aussi  disait-dle  sou  vent  avtc 
chagrin  :  «  J'avais  cru  ^pouser  un  roi,  et  i'on  ne  m'a  donn< 
qu*un  moine.  »  Naturellement  l^^e  et  inconsiddr^,  pr^ 
fi^rant  k  la  vie  accuse  et  devote  de  la  cour  de  trance  les 
plaisirs  et  la  galanterie  qui  avaient  enirr^  sa  jeunesse,  elle 
dut  n^c^sairement  chercher  bors  de  la  fid^lt^  coqjugale  le 
bonbeur  qu^elle  n*y  trouvait  point. 

En  1 147  ,  oMant  k  rentratnemenf  g^^ral  ou  plut6t  k  Tai- 
trait  de  la  vie  aventureuse  que  lui  promettait  un  voyage  en 
Orient,  elle  re$ut  la  croix  k  V^zelay,  des  mains  de  saint 
Bernard,  en  mtaie  temps  que  Lou  is  VII  et  les  prindpaux 
seigneurs  fran^is ,  et  partit  avec  eux  pour  la  seconde  croi- 
sade.  Les  charmes  de  sa  personne  et  de  son  esprit  lui  con- 
quirent  Tadmiratlon  de  la  cour  de  Constantinople.  Mais  ce 
fut  k  Antiocbe,  oil  r^ait  son  onde  Raimond  de  Poitiers, 
qu'au  rapport  de  Guillaume  de  Tyr  et  des  historiens  les  plus 
graves,  die  donna  pldne  carri^  k  ses  penchants  vduptueux. 
Raimond,  quoique^de  prte  de  dnquante  ans,  ^tait  encore 
le  plus  bel  bomme  de  ses  £tats ,  et  joignait  k  ses  agr^ments 
ext^rieurs  une  grande  vaiUance  et  beaucoup  d^esprit.  II 
r^ssit  k  plaire  k  la  rdne  de  France ,  qui  atteignait  k  peine 
sa  vingt-huititoie  ann4e.  L'ambition  entrait  pour  beaucoup 
dans  cette  liaison :  il  voulait,  par  son  iniuence  sur  Pesprit 
d'£l^nore,retenir  k  Antioche  les  crois^  francs  et  leur  roi, 
afin  de  combattre  avec  plus  de  succ^  les  ennemis  de  sa 
prindpaut^.  Lorsque  Louis  VII  annoo^  Tintention  de 
quitter  Antioche  pour  se  rendre  k  J^salem,  ^Itenore,  cap- 
tive par  les  i^tes,  les  plaisirs  et  les  hommages  qui  M 
^ient  prodignis,  supplia  son  ^poux  de  retarder  son  depart. 
Mais,  n'enayant  obtenn  qu*un  reAis,  i'alti^re  princesse » 
livrte  tout  entiteaux  conseUs  int^ress^  derambitienx  Rai- 
mond ,  declare  formellemeot  qu*dle  4tait  d^terminte  k  de- 
mander  Tannulation  de  son  mariage  pour  cause  de  parsot^. 
Louis  n'enpersista  pas  moins  dans  ledesssin  de  partir  atec 
sa  femme.  U  Fenleva  d'Antiocbe  pendtfit  la  nuit,  et  la  re- 
mena  quelque  temps  apr^  en  France. 

La  condnite  d'tl^onore  en  Orient  avait  M  trop  scanda- 
lense  poor  que  Louis  VII  pftt  U  lui  pardonner ;  pldn  du  jirtto 
ressentinMBt  de  taut  d'outrages , M  ne  songea  plus  <p4 1# 
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rtpudier.  L*abb^  Suger,  qui  Mntait  tout  ce  qu'on  UI  divorce 
causerait  de  pr^udice  k  la  France ,  Ten  d^louma  tant  quMl 
▼teat;  mail  k  peine  eut-il  ferm^les  yeux,  que  Louis  YII 
flommaladuchessedecomparaltredevantun  concile  assombl^ 
k  Beaugenci-sar-Loire.  Le  concile  tearta  prudemment  la 
qnestiontrop  d^icate  de  I'adalt^Fe,  et  fondant  implement 
sa  decision  sur  la  parents  des  deux  conjoints  ,  prononga  la 
nullity  de  lenr  manage  le  18  mars  1152.  ^Itenore  se  h&ta 
de  quitter  Beaugenci  pour  reyenir  dans  son  duch^.  II  parait 
que  les  seigneurs  du  temps  n^^rouvaient  pas  les  m6mes 
scrupules  que  Louis  Vn»  quant  k  la  conduite  de  cette  prin- 
oesse,  car  durant  son  Yoyage  Tlubault ,  comtc  de  Blois , 
et  GeofTroy  Plantagenet,  second  fils  du  comte  d'Anjou, 
tent^ent  successiYement,  mdme  par  la  violence,  d^obtenir 
sa  main.  La  duchesse  parvint  heureusement  k  leur  tehapper, 
et  se  rendit  k  Poitiers,  oil  Henri ,  due  de  Normandie ,  plus 
heureux  que  ses  comp^titoors ,  ne  tarda  pas  k  devenir  son 
^poux. 

Henri  6tait  jeune ,  hMtier  pr^mptif  du  tr6ne  d' Angle- 
terre,  et  pouYait,  par  sa  puissance,  servir  les  ressentiments 
d*£ltenore  contre  Louis  YII.  En  fallait-il  davantage  pour 
determiner  le  choix  de  la  princesse  ?  Cast  ainsi  que  pas- 
s^rent  sous  la  domination  anglaise  ces  belles  et  vastes  pro- 
vinces d'Aquitaine,  dont  la  possession  donna  depnis  nais- 
sance  k  des  guerres  si  longues  et  si  sanglantes  entre  la 
France  et  la  couronne  britannique.  La  duchesse  ne  se  piqua 
pas  d'une  plus  grande  fid^it6  envers  Henri  qu*envers 
Louis  VII,  et  les  chansons  de  Bernard  de  Yentadour  ne 
permettent  point  de  donter  que  co  c^l^bre  troubadour  n'alt 
61&  Tamant  favoris^  de  la  princesse  apr^s  son  second  ma- 
nage. La  mort  du  roi  £tienne  de  Blois  fit  monter,  en  1154 , 
Henri  et  ^donore  sor  le  tr6ne  d'Angleterre.  Si  £ltenore 
avait  trouv^  dans  son  premier  ^poux  an  moine  plut6t  qu*un 
roi,  elle  ^trouva  dans  le  second  an  monarque  libertin , 
qui ,  plus  jeune  qa'elle  d'une  douzame  d*ann6es ,  ne  Ta- 
vait  epouste  qoe  pour  son  dudi^,  ct  la  d^laissa  bientdt 
pour  la  belle  Rosemonde  et]  d'autres  femmes  de  sa  cour. 
En  proie  k  toutes  les  foreurs  de  la  jalousie,  Eltenore  se 
vengea  cruellement  det  infid^lit^  de  son  mari :  elle  per- 
s6cata  ses  mattresses,  et  en  fit  m6me  assassiner  une.  Elle 
arma  ensuite  ses  trois  fils  contre  leur  p6r«,  en  leur  persua- 
dant  que  chacun  d'enx  ^tait  en  droit  de  rtelamer  un  apa- 
nage ind^pendant  des  caprices  du  roi.  Des  guerres  impies 
et  barbares  d^l^rent  la  Normandie ,  TAquitaine  et  TAn- 
gleterre ,  pour  assouvir  la  haine  de  cette  femme  irritte.  Ge- 
pendant,  Henri  II,  dont  Tastuciease  princesse  avait  su 
d^nmer  les  soop^ns ,  attribuait  au  roi  de  France  les  di- 
visions qui  troublaient  sa  famille.  D^sabus^  pourtant  k  la 
fin  par  un  fid^e  vassal ,  il  surprit  sa  fenmie,  sous  des  v6te- 
ments  d*homme,  se  pr^parant  k  quitter  TAquitaine  ( ou  elle 
r^sidait  depuis  quelques  ann^es  )  pour  passer  k  la  cour  de 
France',  ainsi  que  ses  trois  fils ,  dans  le  but  de  s'allier 
contre  lui  avec  Louis  vn.  Henri  n  fit  jeter  sa  coupable 
^use  dans  une  ^troite  prison ,  ou  elle  languit  pendant  seize 
anndcs  (1173-1189). 

Oe  monarque  ^tant  mort  en  1189,  R  i  c  hard  I**"  lui  suc- 
cMa.  titenore  lortit  alors  d§  sa  dure  captivity,  et  reprit 
k  la  cour  de  son  fils  son  rang  et  ses  honneurs.  Elle  fut 
mdme  institute  r^entedu  royaume  pendant  la  troisi^me  croi- 
sade,  oil  Richard  m^rita  par  savaleur  le  glorieiix  surnom  de 
Cceur  de  Lion,  L'Age  et  le  malheur  avaient  amorti  les  passions 
dl^tenore,  ctdemeilleurs  sentiments  commengaient  k  di- 
riger  ses  actions.  Son  amour  matemel  telata  surtout  avec 
force  lorsqu'elle  apprit  la  captivity  de  son  fils  Richard  en 
Allemagne.  Quoiqae  la  d^vranoe  de  ce  prince  dftt  la  d^- 
pouiller  de  Tautorit^  supreme  dont  elle  dtait  investie,  elle 
n*h^ita  point  k  mettro  tout  en  oeuvre  pour  Tobtenir.  EUe 
tAcha  d'int^resser  k  son  sort  tons  les  princes  do  la  clir^tientd; 
elle  terivit  k  Tempereur  Henri  V,  k  Philippe- Auguste,  au 
pape  ceiestin  III.  Richard,  ayant  k  la  fin  recouvr^  sa  li- 


berty, revint  dans  ses  £tats.  IMlivrte  alors  du  fhrdeaa  des 
aflaires  publiques,  £ltenore  ne  songea  plus  qu'ii  son  salut, 
et  se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion.  Elle  entra  dans  Tab- 
bayede  Fontevrault,  oil  elle  mourut,  en  1203. 

Paul  Tnnr. 

]£l£PH  ANT.,  genre  de  mammii^res  pachydermes  pro- 
bosddlens.  La  masse  imposante  du  corps  de  rd^pbant, 
Pair  grave  et  s^cux  de  ses  mouvements ,  la  forme  comme 
anormale  de  ses  membres,  ses  moeurs  douces,  sa  vie  eo- 
ciale,  sa  docility  k  sMi  la  domination  de  riiomme,  et  Piii- 
d^pendance  que  l*esp^  conserve  ndanmoins,  la  dext^rit^ 
avec  laquelle  il  manie  les  objets  les  plus  ddicats,  ont  d^ 
les  temps  les  plus  anciens  arr^t^  Taitention  des  bommes 
sur  r^^phant.  Tune  des  creations  les  plus  admirables  de  la 
nature.  Mais  par  un  exc^,  malbeureusement  trop  conumm, 
I'amour  du  merveiUeux  a  environn^  de  ses  exagihratioBs, 
a  ddnatur^  ce  qui  par  soi-m6me  m^ritait  un  int^H  bien 
sufQsamment  vif  et  une  assez  complete  admiration.  Et 
pour  ne  point  remonter  plus  haul  que  Pline ,  le  passage 
suivant  fiiit  voir  que  les  erreurs  les  plus  vulgaires  encore 
aujourd'hui  ^taient  d^j^  propag^es  par  les  anciens  : « L^^ 
Mphant,  dit-il ,  est  le  plus  grand  des  animaux  terrestres  et 
cdui  dont  les  sentiments  se  rapproch^t  le  plus  de  la  na- 
ture humaine;  il  comprend  une  langue  matemelle;  il  salt 
ob^fr;  il  se  rappelle  les  devoirs  qu'on  lui  a  enscigni^;  il 
connalt  les  jouissances  de  Tamour  et  de  la  gloire.  Bien  plus 
( chose  rare  cliez  Thomme! ),  il  a  la  probity,  la  prudence, 
I'^uit^  :  sa  religion  est  celle  des  astr^ ;  il  adore  le  soleQ 
et  la  lune.  Des  auteurs  rapportent  que  dans  les  for^ts  de 
la  Mauritanie ,  au  bord  d'un  certain  fleuve  qu^on  nomme 
Anulus,  on  voit  k  l'<$poque  de  la  nouvelle  lune  des  fros- 
peaux  d*^14phants  descendre  vers  le  rivagc,  se  puriBerpir 
des  ablutions  solennelles,  et,  apr^  avoir  ainsi  salu^  I'astre 
nouveau,  retoumer  dans  leurs  for^ts,  portant  devant  eox 
leurs  petits  fatigu^.  lis  connaissent  aussi  la  religion  do 
serment.  On  dit  que  lorsqu^ils  doivent  francliir  les  mers, 
on  ne  parvient  k  les  embarquer  qu'en  leur  promettant  arec 
serment  qu'on  les  ram^ra  dans  leur  pays  • ,  etc. 

Les  naturalistes  modemes,  tout  en  diStruisant  par  des 
observations  mieux  faites  le  prestige  dont  les  anciens  sem* 
blent  s'^tre  plu  k  environner  T^^hant,  ont  ^lair^  de 
leurs  savantes  recherches  I'organisation  de  ce  noble  animal; 
outre  une  espice  fossile  connue  aussi  sous  le  nom  de  man- 
mouth,  ils  ont  distingue  deux  esp^ces  d'^^pliants,l'aoc 
d'Afrique  et  Pautre  des  Indes,  dont  les  anciens  aralent 
d6]k  signal^  la  dlffi^rence  de  taille.  Les  caract^res  g^n^ 
riques  de  ces  deux  demi^res  esp^ces,  les  seules  dontnoo^ 
nous  occuperons,  sent  pris  par  les  naturalistes  dans  la  dis- 
position du  systeme  dentaire.  Ici  en  efTet  les  dents  mdaircs 
sent  compost  de  lames  verticales,  form^  de  subslante 
osseuse ,  envelopp^  d'6mail  et  unies  par  de  la  substance 
corticale.  Elles  ne  se  sncc^ent  pas  de  rint^riear  de  ral- 
v^le  k  son  bord ,  comme  chez  les  autres  animaux ,  inais 
d'arri^re  en  avant ;  et  comme  les  dents  se  remplacent  ainsi 
jusqu*^  huit  fois,  il  arrive  que  Ton  trouve  k  F^l^phant 
qualre ,  six  ou  huit  molaires,  selon  le  moment  de  Ti^toIoUoii 
dentaire  oil  on  I'examine.  II  n'y  a,  k  proprement  parier,  ni 
dents  indsives,  ni  dents  canines,  car  les  ^normes  defenses 
qui  sortent  de  la  bouclie  occupent  en  apparenoe  la  place 
et  acqui^rcnt  le  d^veloppement  que  Ton  observe  dani  les 
canines  de  certains  animaux;  mals  chei  T^l^pbant  elles  soot 
implants  dans  la  partie  osseuse  qui  re^it  chet  les  antm 
les  dents  indsives.  Les  defenses  ne  se  renouvellent  qo'one 
fois. 

La  forme  massive  du  corps  des  ^l^phants,  la  grosMor 
de  leur  t6te,  la  bri^vet^  de  leur  cou,  toutes  leurs  disposi- 
tions organiques,  sont  en  rapport  avec  Um  regime  exchisife- 
ment  v^tal,  et  tout  ce  que  lenr  organisation  pr^sente  d^x- 
ceptionnel  se  rattache  k  un  ensemble  harmoDJqoe*  dent 
le  tableau  ro^rite  de  fixer  rattenUon.  En  dfet,  poor  qoe  les 
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(t^fenset  fbssent  Implants  soUdement,  de  rattes  alf4oIes 
deTaient  Atre  creas^  dans  r^pabseur  des  os  de  la  t6te;  de 
U  augmeotatkm  considerable  dans  le  volame  et  dans  le 
poids  de  cette  partie  da  corps ,  paisqae  les  defenses  senlcs 
patent  ordinairement  eniiron  soixante  kilogrammes.  Un  cou 
proportionneUement  assex  long  pour  que  la  boucbe  pAt 
atteiadrc  k  terre  chez  un  animal  qui  a  plus  de  trots  metres 
de  hauteur  n^eOt  ^  que  diffidlement  assex  fort  pour  sup- 
porter linmiense  poids  de  la  t^;  le  con  fut  done  racconici; 
et  pour  que  lYUphant  pAt  atteindre  les  herbages  et  les 
feuilles  dont  U  se  nourrit,  11  ftit  dou^  de  la  trompe,  ins- 
trument admirable,  dans  les  dispositions  duquel  biillent 
ce  g^me  cr^ateur  de  la  nature,  qui  k  nos  faibles  yeux 
troure  dans  cbaque  obstacle  une  occasion  de  triomphe.  Sans 
doote  aussi  c*est  k  sa  trompe  que  T^phant  doit  les  per- 
fections qui  de  tout  temps  ont  attir^  I'admiration,  et  chez 
queiques  peoples  la  T^n^ration  de  Phomme.  Implants  k 
la  partie  sup^eure  de  la  tdte,  die  est  T^ritablement  un 
proloogement  des  narines;  et  comme  la  faculty  de  Todorat 
est  eo  general  d*autant  plus  d^veloppte  que  la  surface  oUac- 
tife  est  plus  dtendne,  T^ldphant  doit  avoir  ce  sens  exquis. 
Qrgane  de  prehension,  la  trompe  est  compos^e  d*inie  quantity 
innombrable  de  petils  muscles  entre-crois^s  en  tons  sens, 
de  sorte  qu'elle  peut  prendre  les  formes  les  plus  varices; 
quant  k  sa  structure  musculaire,  son  analogue  est  la  langue 
des  anlmaux ;  elle  se  termine  par  une  saillie  en  forme  de 
doigt  situ^e  en  avant,  qui  Jouit  d^une  mobility  ind^pendante, 
et  k  laquelle  correspond  en  arriere  un  petit  bourrelet ;  k 
I'alde  de  ces  dispositions,  rei^phant  peut  entourer  un  tronc 
d^aibre  et  Tarracher  Yiolemment ,  peut  etreindre  un  tigre  et 
retouffer,  et  peut  saisir  deiicatement  la  fleur  la  plus  frdle  et 
la  presenter  k  son  comae.  II  s'en  sert  encore  pour  frapper; 
et  les  coups  qu'il  ass^ne  peuvent  assommer  ses  plus  yi- 
goureux  ennemis.  A  Taide  de  sa  trompe,  rei^phant  atrache 
les  herbages  et  les  fem'Ues ,  et  les  porle  entre  ses  dents ;  il 
*home  Tean  et  la  projette  dans  sa  bouche;  il  est  vrai  que 
vers  rimplantation  de  la  trompe  k  la  t^te,  sa  cavite  peut 
cesser  momentanement  de  commnniquer  avec  les  fosses  na- 
sales  par  le  jeu  d^une  valvule  en  fa^n  de  clapet. 

LVJ^pliant  a  les  yeux  assez  potits ,  mais  son  regird  est 
doux  et  intelligent ;  ses  oreilles,  vastes,  sont  assez  mobUes ; 
il  peat  les  ramener  en  avant,  et,  par  un  mouvcment  assez 
sittguDer ,  s^en  essuyer  les  yeux ;  sa  queue  est  peu  volumi- 
neuse  et  peu  longue;  queiques  polls  rares  sur  sa  peau 
epaisAe,  rugueuse  et  nue,  se  trouvent  k  Textremite  de  la 
qneue,  sur  la  convexity  de  la  trompe  et  autour  des  yeux. 
Les  membrcs  de  rei^phant  sont  proportlonnes  au  poids 
quits  doivcnt  supporter;  ils  se  termiueut  par  dee  pieds 
dont  les  doigts  sont  envelopp^s  d*une  peau  odleuse ,  et  ne 
sont  marques  k  Tcxterieur  que  par  des  ongles  ^pais  ^  us^s 
par  le  sol,  qui  bordent  une  esp^  de  semeHe. 

Les  elephants  vivent  en  petites  troupes,  sous  la  condnite 
dn  pins  vieux  mdle,  le  second  d*^c  marche  le  dernier.  lis 
habitent  les  for6ts  marecageuses  de  la  zone  torride  de  Tan- 
den  continent.  L'esp6ce  des  Indes  a  la  tete  oblongue,  le 
front  'concave ;  les  couronnes  des  michelieres  us^es  par  la 
detrition  presentent  des  rubans  transvcrses  ondoyants,  qui 
soot  les  coupes  des  lames  verticales  qui  les  composent.  C^e 
espece  a  les  oreilles  plus  petites,  la  taille  plus  eiev^e,  et 
qualre  ongles  au  pied  de  derriere  comme  au  pied  de  devant ; 
le&  lemelles  et  souvent  les  miles  n^ont  que  de  courtes  de- 
fenses; its  habitent  depuis  llndus  jusqu'ii  la  mer  Orientale, 
et  dans  les  grandes  lies  du  midi  de  Plnde.  L'espece  d'A- 
frique,  qui  se  trouve  depuis  le  Senegal  jnsqu'au  cap  de 
Bonne-Esperance,  a  des  defenses  tr^s-grandes  chei  le  m41e 
ansfti  bien  que  chez  la  femelle;  elle  paralt  n'avoir  que  trois 
ongles  aa  pied  de  derriere,  tandis  que  celui  de  devant  en  a 
qoatre;  la  coupe  dee  molauvs  presente  des  losanges;  les 
oreilles  sont  plus  grandes  que  dans  Tautre  espece,  quoique  la 
taiUe  soit  plus  petite;  la  tAtft  est  plus  ronde,  le  fhmt  phi.<i 
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conveie.  Les  populations  de  llnde  ^^ent  en  domesticity^ 
la  premie  esptee;  lee  Afrieains,  dk^us  hiduslrieux  que 
leurs  ancetres  les  Carthaginois,  ne  tirent  aucun  service  de 
Tautre  espece;  ils  la  ven^rent  ou  boment leurs  rapports  avec 
elle  k  reioigner,  par  tons  les  moyens  possibles,  et  particu- 
lierement  par  Texplosion  de  la  poudre ,  de  leurs  plantations, 
que  d'anssi  grands  quadrupedes  ravagent  aisement. 

Dans  llnde,  on  emploie  reiephant  comme  bete  de  somme 
et  de  trait,  et,  k  cause  de  celte  ulilite,  les  souverains  en  en- 
tretiennent  de  grandes  troupes;  le  gouvemeur  de  la  Com- 
pagnie  des  Indes  n'a  pas  moins  d'un  millier  d'eiepliants  k 
son  service.  Mais  reiephant  propage  rareroent  en  captivite; 
Tespece  demeure  independante  et  llbre,  quoique  les  indi- 
vldus  subissent  aisement  le  jougde  la  servitude;  presque 
tous  les  individus  que  les  Indiens  s*approprient  ont  done  H6 
enlcves  des  forets  dans  des  chesses  qui  ressemblent  assez  k 
des  guerres  :  en  effet,  lorsqu'un  prince  vent  se  livrer  k  cette 
chasse  vraiment  royale,  il  fait  marcher  plusieors  roilliers 
d'hommes  de  guerre;  I'endrolt  oil  la  troupe  d'eWphants  a 
eie  signaiee  est  environne  par  un  vaste  cerde  d'hommcs 
disposes  par  pelotons  de  six  ou  huit;  chacun  d'eux  allume 
un  feu,  ct  tous  les  jours  les  pelotons  se  rapprochant,  ainsi 
que  les  feux,  Tespace  drconscrit  devient  de  plus  en  plus 
etroit;  les  points  par  lesquds  ces  animaux  tenteraient  le 
plus  aisement  de  s^echapper  sont  gardes  par  des  elephants 
de  guerre  dejA  dresses.  On  choisit  un  endroit  oil  des  arbres 
volumineux  ferment  une  espece  d*aliee  assez  large  pour  que 
reiephant  s'y  puisse  engager,  trop  etroite  pour  qu'il  s'y 
puisse  retoumer;  on  rcmpUt  les  intervalles  des  arbres  par 
de  fortes  palissades,  laissant  d*espace  en  espace  des  ouver- 
tures  par  lesquelles  an  bomme  peut  passer;  une  femelle  en 
chaleur  est  placee  comme  appAt  dans  cette  espace  de  piegc, 
et  la  troupe  que  Ton  chasse  est  traquee  vers  cc  point.  D^s 
qu'un  elephant  s'engage  dans  Taliee,  on  fait  avancer  la  fe- 
melle, pour  attirer  plus  avant  celui  que  Ton  vent  capturer , 
puis,  laissant  tomber  derriere  et  devant  lui  des  traverses  de 
bois,  on  le  garrotte  le  mieuz  possible;  des  elephants  de)i 
apprivoises  sont  charges  de  le  tirer  de  U :  les  ons  Tentralnent 
par  ses  Uens,  tandis  que  d'autres,  places  derriere,  le  frappent 
k  coups  de  trompe  pour  le  forcer  k  cheminer.  On  Tattache 
enfin  k  nn  poteau  auquel  une  corde  toumante  est  fixee;  et 
quand  on  juge  qull  s^est  assez  debattu  pour  sentir  que  ses 
efforts  sont  inutiles  et  ne  sauraient  hii  rendre  la  liberie,  les 
Indiens  charges  de  ce  soin  8*approcbent  avec  precaution,  lo 
saluent  respectaeuscment ,  lul  demandent  humblement  par- 
don de  la  liber ti  grande,  et  le  condnisent  k  recurie,  oil 
Tattend  nne  nourriture  de  son  goAt  Des  tors  reiephant 
montre  ordinairement  une  soumission  soutenue.  Neanmolns, 
k  repoque  du  rut  il  devient  souvent  dangereux ;  il  l*est  en- 
core en  tout  temps  8*11  est  maltraite  :  il  salsit  qnelquefoit 
rhomme  qui  a  excite  sa  coiere,  et,  Fattirant  sous  ses  pieds, 
il  recrase  impitoyahlement. 

Sans  parler  des  services  que  reiephant  rend  k  la  guerre, 
rindustrie  hnmaine  salt  uUliser  de  mille  manieres  la  force  et 
la  docilite  de  cet  animal ;  il  trahie  des  fardeanx  enormes, 
porte  des  bagages ;  malgre  le  volume  de  son  corps,  reiephant 
marche  assez  rapidement  pour  depasser  le  galop  du  cheval. 
On  le  dresse  k  la  chasse  dn  tigre  et  da  lion,  et  il  y  montre 
un  sang-froid  et  nne  adresse  dont  tout  le  monde  a  lu  la 
pdnture  si  piquante  dans  l%iperissable  correspondance  de 
notre  infortune  Victor  Jacquemont.  Les  defenses  de  re- 
iephant, comme  on  salt,  fonmissent  Tivoire. 

Baumiy  de  Balzac. 
Les  Latins  appderent  d^abord  les  elephants  ^bixitfs  de 
Lucanie  ( boves  Luem ),  parce  que  ce  ftit  en  Lucanie  quails 
virent  pour  la  premiere  fois  ceax  de  la  mUioe  greeque.  En 
langoe  puniqae,  eisar  signifiait  iliphant;  de  Ui  l*image 
de  cet  animal  snr  des  medaUlee  flrappeei  sous  la  dictaidre 
de  cesar.  Do  mot  iliphant  on  fit,  an  moyen  Age,  cdai 
A'ol\fant,  instrument  k  vent  eo  Ivoire;  et  la  oMediM 
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a  tMdalamAmeridneleinol^/^pAaii^iaiii.yartde 
disdpliner  1^  ^l^phants  pour  la  guerre  paratt  avoir  dans 
]e  principe  appartenu  aux  habitants  de  la  partio  la  plus 
orientale  de  I'Asie  et  avoir  6i&  ignore  k  cei  mfipoes  ^poques 
par  les  riverains  du  Tigre  et  de  I'Euphrate.  S^iramis,  por- 
tant  la  guerre  chez  les  Indiens,  cberchait,  dit-on,  k  aguerrir 
ses  troupes  arabes  en  leur  faisant  voir  des  ^^phants  arti- 
ficlels,  parce  qu'ils  ignoraient  qu'H  en  existAt  de  v^ritables. 
Ainsiy  les  ^l^bants  figurent  dks  Tantiquit^  la  plus  recul<^ 
dans  les  guerres  de  TJnde,  conune  un  des  genres  de  troupes 
des  arm^.  Diodore  de  SIcile,  Plutarque  et  Quinte-Curce 
pari^t  d'un  roi  des  Gangarides  qui  en  avait  plusleurs  mil- 
liers  k  son  service.  Celui  de  Palibotra  (  Tlndoustan  d^au- 
jourd'hui )  en  nourrissait  de  liuit  k  neuf  mille  au  dire  de 
Pline  et  de  Solin.  Pausanias  rapporte  qu^aprte  la  d^faite 
de  Porus,  qui  en  avait  deux  cents,  Alexandre  imita  les  cou- 
tumes  des  vaincus,  et  introduisit  dans  son  armte  de  ces 
quadrup^des,  dont  il  avait  appr^ci^  Tutile  secours.  Antigone 
et  ses  successeurs  maintinrent  cet  usage.  Selon  Diodore, 
Seleucus  Nicanor  en  conduisit  prte  de  einq  cents  en  Cappa- 
doce ;  et  Ptol6nite  Philadelphe  en  possMait  de  trois  k  qiu^re 
cents ,  d*aprte  Appien  et  saint  J^r6me. 

Pyrrhus,  appel6  par  les  Tarentins,  seprtenta  avec  ses^- 
pliants  de^erre  k  la  bataille  d'lltocl^,  vers  i'an  2S6  avant 
J.-C. ;  il  y  remporta,  k  I'aide  de  ces  animanx ,  une  victoire 
complete  sur  le  consul  Laevinus.  Lcur  apparition,  au  nom- 
bre  de  quarante,  en  ItaKe,  od  ils  ^talent  inconnus  jusque 
1^,  ^branla  le  courage  des  It^gions,  comroe  nousTapprennent 
V^tee  et  Florus.  En  Tan  de  Rome  479,  on  273  avant  J.-C., 
on  voit ,  pour  la  prmnt^e  fois ,  figurer  dans  un  trUnnphe 
remain  quatre  ^^hants  conquis  sur  Pyrrbus,  qui  les  avait 
pris  lui-mkne  au  roi  de  MaoMoine.  lis  furent  d^abord , 
ainsi  que  les  chars  de  guerre,  un  sujet  d'^pouvante;  les 
Romains  crurent  mtoie  invuhi^rablee  ces  quadruples  k 
cause  de  la  rudesse  de  lour  peau ;  cette  mani^  nouvelle  de 
combattre  fit  ^rouver  plus  d'une  d^faite  au  peuple-roi.  Enfin, 
les  g^n^ux  de  Rome  r^par^rent  ce  d^vantage  roomen- 
tan^,  en  exer^nt  lears  troupes  vis-ii-vis  des  images  d'(^l^ 
phants  ou  oontre  des  ^l^bants  arttfidels,  comma  Tavaient 
fkii  les  Arabes  de  S^iramis.  I/efflroi  se  dissipa,  surtoutde- 
puis  qu^un  centurion,  nomm^  Minutius,  cutr^i86i,^ce  que 
dit  Florus,  k  couper  d'un  coup  d'^p^  la  trompe  d'un  ^^- 
pliant.  Suivant  Lucrfece,  les  Carthaginois  excell^rent  k 
dresser  les  d^phants,  qu'ils  logeaient  dans  la  partie  basse 
des  casernes  dt  leur  ville. 

Varmedes^i4phants,  e'est-^-dire  ce  genre  de  troupes  mi- 
lltahres  compost  de  comacs  et  de  guerners,  faisant  manoeu- 
vrer  des  416phaBts,  ^tait  divis^  par  les  nombres  soixante- 
quatre,  vingt,huit,  trois,  deux,  un.  Le  chef  d'un  61^1iant  de 
guerre  et  des  conducteurs  qui  en  con4ituaient  la  gamison 
se  nommait  en  grec  xoar^ue;  le  cbefde  deux ,  thiarque; 
celui  de  trois  alptMarqne ;  celui  de  huit,  hylarque;  celui  de 
vingt,  cMratarque;  celui  de  soixante-quatre,  phallangar- 
que.  Les  ^^phants  formafent  la  premiere  ligne  de  Tarm^. 
Annibal  montait  un  ^l^phant,  comma  te  l^moignent  les  rail- 
leries de  Juvenal ;  mais  presque  tons  ceux  qu'il  amena  k  tra- 
versles  Alpes,  Tan  ftSSdeRoroe  (265  ans  avant  J.-C.),  p^rirent 
bientAt;  aussi  leur  arrive  n*apporta4-elle  pasdechangement 
dans  le  syst^me  de  cavalerie  de  la  milice  romajne.  L'an  253 
avant  J.-C,  M^tellus  conquit  sur  les  Caribaginois  cent  qua- 
rante-deux  phants  d'Afrique,  qu^il  envoya  k  Rome.  Quand 
les  Romains,  unis  k  Massinissa,  porl^rent  la  guerre  en  Es{)a- 
gne.  Pan  551  dc  Rome  (249  ans  av.  J.-C.),ce  prince  leur  fit 
don  de  plusleurs  ^^pliants,  avec  lesquels,  snivantAppieo»  ils 
commeno^rent  k  combattre.  La  plus  grande  pariie  du  butin 
quits  firent  sur  les  Carthaginois  consistait  en  ^l^pliants. 
Depuis  qu*ils  earwt  k  se  d^feadre  oontre  ce  iSfire  de  force 
secondaire,  ils  mediflirent  la  (orme  de  lenr  armure,  et 
rpnonoteent  k  IHisige  exclusif  de  Tordre  en  ^c  A  Ig  ii  t  er^  afin 
d'^rouver  moini  de  domna^e  au  mtmuiA  <m  cboe  des 


^phants.  Antiochas  en  Orient  et  JugarthacQlfinqidie  ei- 
tr^enaieat  quantity  d'^l^pbants  de  guerre :  ces  biHes  ayaieit 
phacune  leur  nom ,  et  Pline  rapporte  que  parou  les  deoi 
cents  d^bants  d'AntiocUus  il  y  avait  Ajax  et  Patrocle. 

Les  dl^phants  avaieot  la  t^te  om<^  de  panaches;  ik 
^taient  enhamach^  de  housses  de  pourpre  enrichies  de 
mille  mani^res  :  il  y  en  av^it  qui  portaient  des  tours  rem- 
plies  d'arcberset  de  frondeurs;  Ammien,  £lienet  Hirtios 
nous  en  parlent  en  maints  passages;  d'autres  souteoaiest 
d^^ormes  macliines  de  guerre;  et  si  Ton  en  croit  Hus- 
ioire  des  Bfacbabto,  les  d^phants  h^breux  avaieot  sv 
leur  dos,  outre  une  machine,  (jusqu*^  trente-deux  comN- 
tants,  non  compris  le  condncteur ;  mais  c'est  une  esag^* 
tlon  grossi^re,  et  Stewechius  n'a  pas  os^,  dans  leMo 
qu'il  donne  d'un  ^Itf  phant  ^uip^  pour  la  guerre ,  placer  dans 
sa  tour  pli^  de  sept  ou  huit  combattants.  Pietro  della  Yalle 
rapporte,  dans  la  relation  de  ses  voyages,  que  |es  tours  des 
modernes  ^l^ants  de  guerre  ressemblent  k  un  grand  litoo 
palanqum,  et  sont  piac^  en  travers  sur  le  dosde  ranimal; 
qu'elles  peuvent  contenir  six  ou  sept  hommesaccroupisib 
mani^  orientale,  et  que  quelqnes-unes  en  reQoifeot,  mail 
debout,  jusqu'^  douze.  Tels  de  ces  quadruples  dtaient  dei 
guerners  v^ritables  et  de  puissants  allies.  Polybe  fait  h 
description  des  combats  terribles  que  se  livraient  entre  eox 
les  ^l^phants  des  partis  oppose.  II  y  en  avait  qui  ^aicot 
dress^  k  lancer  des  pierres  sur  Tennoni  avec  leur  trompe, 
dans  les  replis  de  laquelle  ils  ^touflaient  aussi  des  hommei 
et  renversaient  des  chevaux  et  des  chameaux;  de  liviirt 
Tusage  plus  g^n^ral  des  chevaux  bard^,  et  rinvention  dei 
armures  k  pointes.  Les  soldats ,  g^rnis  de  piquaots,  corome 
des  h^rissons ,  bravaient  T^^phant ,  qui  n^avait  plus  de 
prise  sur  eux ,  et  ils  le  mettaient  en  fuite,  soit  en lui uppo- 
sant  des  poutres  pointues  ou  des  bois  enilamm^>  soit  i 
coups  de  tongues  piques,  dont  ils  le  blessaient  sous  la  queue, 
soit  en  lui  tranchant  la  trompe  avec  des  faux,  soit  en  hri 
coupant  les  paites  avec  des  luiches ,  d'apr^s  Tite-Ure.  Cm 
l^on  qui  avait  brillamment  r^ist^  et  triomph^  dans  oa 
combat  de  ce  genre,  consenra,  comme  rtonipaise  de  cette 
action ,  une  image  dMl^hant  pour  epseigne.  La  difficott^ 
d'eotamer  le  cuir,  si  ^pais,  de  ces  b^tes  obligeatt  \  s^attaaoff 
au  conducteur;  on  lui  lan^aittoutes  sortes  d'armes,  debriUots, 
ou  do  masses  projectiles ;  quelquefois  on  employ  ai  t  des  balistcs 
pour  r^ussir  k  abattre  les  ^l^phauts  et  ce  quails  portaiait 

VEncyclopMe  pretend  que  C^sar  se  faisait  ^clairerU 
guerre  par  des  dl^pbants,  et  que  quarante  de  ces  aoimaoi 
portaient  devant  lui  des  flambeaux. 

On  cessa  de  faire  usage  d^^l^phants  dans  les  armto  n- 
maines  apr^  les  guerres  puniques  et  les  expMitions  <f  A- 
frique,  parqs  que  Vexpdrience  d^ontra  combien  ils  stalest 
dangereux,  quelque  bleu  dress^  qu'ils  fussent;  car  une 
fois  bless^ ,  ils  devenaient  indomptables.  Aussi  le  coDduc- 
teur  ^tait-il  arm^  d'une  haclie  pour  tuer  sa  monture,  eo  b 
frappant  entre  les  deux  oreilles,  et  il  lui  ^tait  ordonn^  oe 
recourir  a  cet  exp^ient  quand  il  ne  pouvaitplus  gouYemer 
ranimal  devenu  furieux.  Lorsqu'on  reoon^  k  mener  ao  coid- 
bat  les  ^^phaifts,  ils  dovinrent  communs  parroi  les  Ro- 
mains ,  comme  objet  de  luxe ,  lurent  un  omemeot  des  trion- 
phes,  et  figurirent  dans  les  jeux  de  la  petite  guerre. 

Les  Asiatiquesn^ont  jamais  cess^  de  les  employer  ooave 
lenrs  ennemis.  Dans  le  royaume  de  Siam,  les  ^l^pbants  de 
guerre  concourent  k  U  chasse  qu'on  y  fait  aux  ^^pbaoti  sao- 
vages;  ils  ferment  comme  un  cordon  de  troupes,  dans ) ci- 
eeinte  duqufil  en  parvient  k  diriger  et  enfe rmer  les  aait^iDi 
poursuifis.  pes  quadruples,  terribles  dans  le  premier  mstw 
de  leur  lUreur,  sedisdplinept  ais<^ent  k  Taide  d'lUM  mu^ 
tion  qui  demande  k  peiqe  une  semaine  ou  deux;  iU  estrMi 
dans  les  nmgs  des  ^l^hanU  de  guerre.  Un  Jour  ^^*^^*Z 
enlacent  un  homme  a?ec  leur  trompe ,  Tattirent  ^/?r 
pieds  de  devani ,  Ty  torasent  ou  Ic  percent  k  coups  de  d««| 
MS;  quelquesHins  en  finlasent  m6me  avfic  k^r  cbmidi  m 
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le  jeUot  prisonnier  dans  la  toDrqu%  out  lar  le  dos.  Depois 
qoe  fuaage  de  Tartillerie  enrop^enne  s^est  r^pandue  dans 
riode,  les  ti^pliants  de  guerre y  portent des  canons,  et  con- 
doisent  surtoat  I'artiUerie  de  montagnes.  Buffon  affirme  qae 
quand  des  bceufs  attel^  k  one  ptiice  font  effort  pour  la 
trainer  vtrs  un  Ueu  ^e?^ ,  I'ti^pbant  pousse  de  son  front 
la  colasse,  etretient  en  mtoie  temps  la  roue,  en  y  ap* 
payant  son  genoo ;  par  fois  oidme,  il  enl^ye  avec  ses  dents, 
et  transporte  k  plusieurs  centaines  de  pas  une  pi^ce  de  canon 
snspendue  k  des  cAbles.  La  milice  anglaise  an  service  de  la 
eompagnie  des  Indes  se  sert  d^^l^phants  de  charge  qui  por- 
tent SOO  kilogrammes  pesant.  Les  Birmans,  dans  leur  guerre 
c<Hitre  Jes  Anglais,  de  1824  ^  1826 ,  faisaient  usage  d*^l^- 
pbants  de  guerre  charge  de  soidats ;  on  en  Tit  jusqu'k  dix- 
sept  Cure  partie  d'une  sortie  pendant  le  si^e  de  Donoubiou, 
flor  la  c6te  de  P^  ou  du  royaume  d^Ava.      G*i  BARoiif. 

£L|£PH  ANT  (  Ordre  de  1' ) ,  le  premier  des  ordres  de 
cfaeralerie  qu^il  y  ait  en  Dane  ma  rk,  dont  les  rois  le  con- 
fbreotcamme  honneurs  de  eour  et,  k  cetitre,  aux  souverains 
et  aax  grands  personnages  politiques  tant  nationaux  qu*^- 
trangers.  «  L'^I^phant  est  le  Saint-Esprit  du  roi  mon  au- 
gnsle  oialtre,  »  disait  un  jour  afec  emphase  le  ministre  de 
Danemark  k  Naples  k  M.  de  Serre,  qui  ne  put  s^emp^cher  de 
rire  an  nei  de  son  collie.  Linsigne  de  Fordre  est  Teffigie 
d'nii  ^l^phant  en  email  blanc,  portant  une  tour  sur  une 
bousse  bleue  frang^  dV  et  croiste  d^argent;  cette  d^co- 
ratioB  est  attach^  soit  k  un  collier  d*or,  soit  k  un  ruban 
bleu  moir^  passd  de  F^paule  droite  au  cdt6  gauche.  Les 
cheraliers  portent  en  outre  une  6toile  k  huit  pointes  rayon- 
nantes,  brod^  en  argent  sur  le  cdt^  gauche  de  Tbabit. 

L^or^{ine  de  cet  ordre  est  fort  incertaine ;  on  la  fait  re- 
mooter  au  douzi^e  si^cle.  On  raconte  qu'en  1189  le  roi 
Canot  IV  ayant  enroy^  une  arm^e  danoisa  k  la  troisi^e 
crolsade',  un  seigneur  de  cette  arm^  rapporta,  comme  tro- 
ph^e,  la  d^ponille  d*un  ^l^phant  quMl  avail  tu^,  et^qu'en  sou« 
Tenir  de  cette  prouesse,  ce  roi  fonda  un  ordre  de  chetalerie 
qui  prit  pour  attribut  h^aldique  Hmage  de  T^I^phant.  Quoi 
quH  en  soit ,  Tordre  n'existe  r^uli^rement  que  depuis  147S« 
6poque  4  laqnelle  le  roi  Christian  I^  le  constitua,  ou  le  re- 
Doufela,  k  I'occasion  du  mariage  de  son  fils  avec  une  prin- 
cesse  de  Saxe.  H  re^ut,  en  1693,  de  Christian  V,  des  statuts 
Ibrt  rigoiireux ,  mais  dont  heureusement  la  coutume  a  mo- 
difi<^  les  exigences.  Sans  cela,  od  trouverait-on  aujourd*hui 
des  candidats  dignes  de  receroir  la  decoration  de  P^l^phant  ? 

MlI^PHANT  ( lie  de  r ) ,  Tune  des  lies  de  Tarchipel 
anstral  d^couvert  en  1819  parlle  capitaine  Smith  et  ddsign^ 
sous  le  nom  de  Nouveau-Shetland,  Toutes  ces  lies  sont  In- 
habits. 

]£L]£PIIANT  (Riviere  de  V),  Olifant river,  fleuve 
de  PAfrique  in^ridionale,  qui  prend  sa  source  au  mont  ^ln« 
terfoock  et  traverse  la  partie  occidentale  de  la  colonic  du  cap 
de  Bonne  Esp^'rance  pour  venir  se  jeterdans  TOc^. 

£L1^HANT A  9  petite  lie  situ^  sur  la  c6te  de  Con- 
can  ,  entre  Bombay  et  IMlc  de  Salcette,  renferme  un  des 
plos  remarquables  monuments  qu'ait  produits  le  g^nie  de 
la  religion  btndoue.  C^est  un  temple  souterrain,  taill^  d'un 
seul  bloc  dans  la  roche  vive ,  et  soutenant  sur  ses  solides 
coloones  toute  la  masse  de  la  montagne  au-dessous  de  la- 
qoeile  il  est  creus^.  Rien  au  dehors  n'en  signale  Texistence 
qo^on  double  rang  de  piliers  massifs,  couronn^  par  un  ro- 
Cher  convert  de  llanes  pendantes  et  de  buissons  sauvages. 
Cette  sorte  de  peristyle,  qui  so pr^sente  k  Textr^mit^  d^une 
e^toade  spadeuse,  conduit  direetement  dans  le  temple. 
C^  vaste  excavation  a  environ  39  metres  de  profondeur 
Mr  4(P,60  de  Urge.  Elle  ne  re^t  d^air  et  de  lumi^e  que 
pir  trois  euvertures  qui  lui  servent  d'issues  :  celle  de  I'en- 
titte  principale  est  toum^  vers  la  nord ;  les  deux  autres 
H  d^Mudient  chacuna  ^ur  un  couloir  int^eur  pare! 
ijour  dans  I4  montagna,  font  fa^  au  levant  et  an  cou- 
chant  Le  piaHpiuly  ricliam^  mWf  «rt  mt^m  m 
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quarante-neuf  m^astueuses  aplamies^  dispoeto,  h  distances 
^les,  sur  des  Ugnes  droites  el  p^all^les,  qui  se  coupent 
les  unes  les  autres ,  comme  les  all^  d*un  quinconce.  II 
r^ulte  de  cet  arrangenienf  une  suite  riguli^  de  neiii, 
dont  Tordre  n'est  interrompu  que  sur  la  droite,  par  un 
sanctuaire  carrd,  en  forme  de  lanterne,  aux  quatre  angles 
duqual  sont  adossto  des  statues  gigantesqpes  de  4'",85  de 
haul.  Un  buste  colossal  en  ronde  bosse,  k  si&  bras  et  a 
trois  tdtes ,  plac^  dans  une  niche  assez  profonde ,  k  Peitrd- 
mit^  de  la  nef  centrale,  et  une  multitude  de  figures  de  toutes 
formes  et  de  toutes  dimensions,  sculpt^es  en  bas-reliefs  sur 
les  parois  du  pourtour,  compl^tont  Tensemble  de  cette  cu- 
rieusa  pagode. 

Plafond],  colonnes,  statues,  bas-reliefs,  tout  est  taiI16 
dans  une  seule  et  m6me  roche,  d^un  gris  jaun^tre,  ressem- 
blant  au  porphyre,  et  assez  faiblement  6clair^  par  la  lumi^re 
un  pen  douteuse  qu'y  laissent  p^n^trer  les  trois  ouver- 
tures ;  mais  ce  demi-jour ,  loin  de  miire  k  Teffet  de  toutes 
ces  masses  de  pierre,  exag^re  enc4)re  k  Toeil  la  largeor  de 
leurs  proportions ,  T^tranget^  de  leurs  formes ,  et  augmente 
ainsi  en  elles  ce  caract^re  grandiose,  ntyst^rieux,  dont  sont 
empremts  tons  les  anciens  monuments  de  llnde.  Ces  co- 
lonnes, compost  d'un  fOt  rond,  cannel^,  renfl^  au  tiers  de 
sa  hauteur,  supports  par  une  base  carr^,  haute  et  large,  et 
couronn^  par  un  chapiteau  ^ement  cannel^,  en  forme  de 
coussin  aplati,  sont  tout  k  fait  difC^rentes  de  celles  des  ordres 
grecs ,  mais  parlaitement  adapts  k  leur  destination ;  car 
c^est  leur  soUdit^  imposante  qui  constitue  principalement 
leur  beauts ;  aussi  sont-elles  demeur^  jusqu'k  pr^ient  k 
Tabri  des  attaques  du  temps.  Celles,  en  petit  nombre,  qui 
sont  ruin^  et  dont  les  debris  jonchent  le  sol,  sont  tomb^, 
non  de  v^tust^,  mais  sous  le  roarteau  du  fapatisme  musul- 
man  et  chr^tieu ,  k  T^poque  des  invasions  arabe  et  portu- 
gaise.  Et  comme  dans  ce  monument  tout  d^une  pi^,  ou  le 
support  fait  corps  avec  la  masse  qu*il  soutient,  on  a  pu  briser 
la  partie  inf^ieure  saqs  entralner  la  chute  du  rcste,  la  plu- 
part  ont  conserve  leur  chapiteau,  qui  est  reshi  attache  au 
pUfond,  comme  la  clef  pendante  d'une  vodte  gothique. 

Les  premiers  explorateurs  des  antiquity  de  Tlnde  qui 
avalent  attribud  la  construction  du  temple  d'^l^phanta,  les 
uns  aux  armies  de  S^sostris,  les  autres  k  celles  de  S4mi- 
ramis,  quelques-uns  m^meaux  compagnons  d'Alexandre, 
s'^taient  attach^  k  ddmontrer,  chacun  selon  son  hypoth^, 
que  les  bas-reliefs  sculpt^s  sur  les  murailles  figuraient  des 
soidats  ^ptiens,  assyriens  ou  grecs.  Mais  une  dtude  ap- 
profondie  a  fait  dvanouir  toutes  leurs  coQJectures.  II  est 
maintenant  avdrd  que  ce  bel  hypog^  est  et  a  toujours  dt^ 
une  pagode  vou^  au  culte  brahmanique.  Le  grand  buste 
placd  k  Textr^itd  de  la  nef  centrale  repr^sente  la  trinity 
( TrimourH),  c'est-k-dire  la  reunion  en  un  seul  corps  des 
trois  divinit^s,  Brahma,  Yishnou  et  Siva ,  ou  le  cr^teur, 
le  conservateur  et  le  destructeur  de  toutes  choses.  A  droite 
et  k  gauche  de  la  niche  oil  est  taill6B  cette  magnifique  idole, 
se  tiennent  debout,  comme  prdpos^s  k  sa  garde,  deux  douilr 
rcumalah  ou  portiers,  de  5™,20  de  haul,  qui  s'appuicnt  cha- 
cun sur  un  de  ces  d^ons  nains,  k  cheveux  crdpus,  k 
grosses  l^vres  et  k  face  aplatie,  appel^  pitchdtchah,  qu*on 
donne  pour  serviteurs  k  Siya.  Dans  les  bas-reliefs  qui  d6- 
corent  le  pourtour,  on  retrouve  reprdsent^  isolement  et  en- 
tour^  d'une  foule  d'animaux  fabuleux,  d*adorateurs  proster* 
pds,  de  gardes  arm^»  de  femmes  portant  des  chasse-mouchesy 
et  de  serviteurs  de  tout  genre,  les  trois  dieux  de  la  Trinumrtif 
et  ceux  qui  dans  la  lu^arcbie  du  panthikm  mdien  occupent 
le  rang  imm^at^ment  inf^rjeur,  tels  que :  Indra,  roi  du  ciel ; 
Gan^  dieu  de  la  |  rudepce  et  des  obstacles ;  Kartikeya,  dieu 
de  la  guerre,  etc.  Ces  sculptures,  termindes  avec  up  soin 
poinutieux,  sont.  en  tant  qti'ceuvre  d'art,  ap-dcssous  de  topte 
critique.  Op  volt  qp'elles  pnt  i§t4  taill^  4*instinct,  s^ 
aucune  dtude  pri^alable  de  la  forme,  ni  fles  proportiops  hu^ 
mm*  Pepf5»%t  t  quejqije  f  f PS^i^p  <ffi%  soit  leur  cx^»- 


47G 

Hon  partieUe,  eUes  scmt  groupies  avec  une  adreftse  remar- 
quable,  et  produisent  dans  ieor  eusembie  Teffet  ie  plus  pit- 
toresque. 

On  trouve  k  I'entr^  de  chacon  des  deux  couloirs  nir 
lesquds  d^boucbent  Ics  issues  lat^rales  dont  nous  avons 
parley  une  sorte  de  cbapeUe  creus^  dans  le  roc,  d^un  style 
Ik  peu  pr^  analogue  h  celui  du  grand  temple ,  noais  de  bien 
nioindre  dimension.  Le  centre  est  occupy  par  un  sanctoaire 
au  milieu  duquel  un  ling  am,  d^une  grosseur  prodigieuse, 
est  expos^  sur  un  autel  carr^  k  la  devotion  de  ses  adorateurs. 
Les  plus  doctes  antiquaires  ont  valnement  ckercb^  k  sou- 
lever  le  Toile  qui  enveloppe  Torigine  de  cette  magnifique 
pagode.  On  ne  salt  ni  quand  ni  par  qui  elle  a  ^  ^ifi^. 

M'*  DE  Lagrange  ,  s^nateur. 

£l£PHANT  de  MER^  nom  vulgaire  donn^  par 
des  vuyageurs,  tantdtau morse,  tanU>t  au  phoqueli  mu- 
seau  r\d6. 

J^Ll^PHANTIASIS  (deiki^oLz,  ^Idphant),  affection 
morbiile,  pendant  laquellc  la  peau  devient  dure,  ^paisse,  6cail- 
leuse,  inhale,  rid^e,  tuberculeuse,  souvent  m^me  ulc^r^c, 
crevass^,  foumissant  un  ichor  putride,  et  finissant  par 
donncr  lieu  k  des  complications  graves  et  souvent  mortelles 
des  organcs  int^rieurs.  C^est  surtout  parce  que  les  membros 
aflect^s  defiennent  tr^s-volumineux,  fendill^s  et  massifs, 
qu'on  a  voulu  indiquer  par  T^pilh^te  d*^l^hantiasis  la  res- 
semblance  qu*ils  pri^ntent  avec  ceux  des  d^phants.  Cette 
roaladie,  qui  n^est  ni  hdr^taire  ni  contagieuse,  ainsi  que 
Vavaicnt  cru  Aristote  et  Platon,  ne  doit  pasdtre  confoudue, 
commc  I'ont  fait  un  grand  nombre  d'auteurs,  avec  la  lip  re. 
II  existe  deux  esp6ces  d'^l^phantiasis ,  qui ,  tout  en  oflrant 
dc  nombrenx  points  de  rapprocbement,  par  la  forme  hi- 
dense  qu'elles  donnent  aux  parties,  sent  n^anmoins  tr^-dls- 
tinctcs,  k  cause  des  tissus  primitifs  qu^elles  affectent,  VdM- 
phantiasis  des  Arabes  et  VdliphanUasis  des  Grecs,  Quant 
aux  ^Uphantiasis  dits  de  Cayenne^  de  Java,  des  Barha- 
des,  etc.,  ce  sont  des  vari^t^,  soit  do  la  l^pre,  soit  de  T^l^ 
pliantiasis,  qui  ne  peuvcnt  trouver  place  ici. 

De  V^liphantiasts  des  Arabes,  D*aprte  les  principes  de 
la  m6decine  physiologique,  on  a  donn^  k  cette  maladie  le 
nom  d^angio-liucite ,  pour  exprlmer  qu'elle  consiste  dans 
rinflammation  des  vaisiseaux  blancs  et  des  ganglions  lym- 
phatiques.  Cetto  affection,  rare  dans  nos  climats  tempdr^, 
est  end^mique  dans  d'autres  contr^,  od  il  existe  des  con- 
ditions atmosph^riqnes  et  des  habitudes  de  regime  qui  agis- 
sent  constamroent  sur  une  grande  masse  d^individus.  Ainsi, 
dans  les  pays  trte-cbauds,  la  peau  ^tant  le  sl^e  d'une  tur- 
gescence  habituelle,  et  se  trouvant  dans  un  6tat  d^6r^hisme 
continuel ,  non-seulement  elle  est  souvent  affecti^  de  ma- 
ladies inflammatoires  aigu^,  mals  elle  devient  aussi  tr^- 
susceptible  de  contracter  des  irritations  cbroniques,  qui  se 
portent  d^une  mani^re  spteiale  sur  les  vaisseaux  excrdteurs 
absorbants,  ainsi  que  sur  leurs  ganglions  lymphatiques.  Les 
tissus  de  ces  organes  finissent  par  se  ddtdriorer;  ils  s'en- 
gorgent  d*albumine  ddg^dr^e ,  et  prdsentent  alors  les  formes 
aussi  liidcuses  que  vari^  des  affections  ^l^phantiaques. 
Les  vents  froids  qui  sunriennent  tout  k  coup  dans  les  con- 
tra ^atoriales,  et  surtout  la  fratcbeur  des  nuits,  j  succd- 
dant  k  des  joumdes  brdlantes,  toutes  ces  causes  de  refrige- 
ration agisscnt  ex  abrupto  sur  une  peau  tr^s-echauffee  et 
parfois  baign<5e  de  sueur,  ce  qui  predispose  puissamment 
k  rei^hantiasis.  Une  drconstance  digne  de  reroarque,  c'est 
que  les  froids  continuels  et  rigourenx  des  regions  polaires , 
arretant  ou  supprimant  la  transpiration  insensible,  par  suite 
de  Paction  concentriquefortement  prolong^e  quils  occasion- 
nent,  suffisent  egalement  pour  donner  lieu  k  des  affecliona 
eiephantiaques  analogues  k  celles  dont  11  est  id  question. 

L'babitation  dans  le  Tolsinage  d'un  etaog,  d'od  s'ei^Tent 
continnellement  des  hnmidites  miasmatiques,  on  mauvals 
r^ghne  longtemps  prolong^,  I'abns  des  epiceries  et  des  bois* 
sons  excitantes,  rnsage  hld)itael  d'une  eao  boiirbeiise»  et 
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surtout  une  alimentation  prtndpalement  compos^e  de  pob* 
sons  sales,  ou  qui  ontdejk  subi  un  commencement  d'alUn> 
tion,  sont  tout  antant  de  causes  predlsposantes  et  occasioD* 
ndlcs  de  ce  genre  de  maladie.  Toutes  ces  conditions  uor* 
bides  se  trouvant  reunies  aux  environs  de  Damietteen  £gypte, 
telle  k  ete  Pexplication  que  j'ai  pu  me  donner  do  grand 
nombre  d*eiephautiasis  que  j*y  ai  observees.  Dans  ces  cod- 
trees,  Tabus  des  plaisirs  veneriens,  surtout  de  la  part  des 
hommes,  et  la  suppression  du  flux  menstmd,  dericoiKBt 
egalement  une  source  puissante  des  affections  eiephantia- 
ques.  Les  temperaments  lymphatiques  sont  evidemment  ies 
plus  disposes  it  contracter  cette  maladie. 

L*eiephantiasis  des  Arabes  (ou,  pour  mieux  dire,  rax^to- 
leucile)  peutetre  aigue  ou  cbronique  :  dans  le  premier  as, 
elle  debute  par  une  douleur  plus  ou  moins  five,  affedaat 
le  trajet  des  prindpaux  troncs  lymphatiques,  et  se  coeti* 
nuant  jusqu^aux  paquets  gangUonnaves.  On  robsenre  plos 
frequemment  aux  membres  abdominaux  qne  dans  toute$  h 
autres  parties  du  corps,  quoique  toutes  puisient  en  Hn 
atteihtes.  Bientdt  la  peau  rougit,  se  turoefie,  se  bonrsouOe, 
devient  dure,  inegale;  le  tissu  cdlulaire  sous-cotan^  sVi- 
gorge  j  les  mouvements  articulaires  deviennent  doakrareui; 
le  cerveau  et  I'estomac  sympathisent  avec  cet  etat  de  soof- 
(Vance;  la  lievre  se  declare  avec  unjtype  continu  oo  r^- 
tent.  EnOn,  le  gonflement  continue  k  faire  des  progres,  toil 
par  Tengorgement  glandulaire,  soit  par  Teflet  d^aae  infittn- 
tion  de  matiere  geiatino-albummeuse,  qui  s^all^re,  aion  que 
les  tissus  ambianti,  acquiert  dans  certahis  endroiU  m 
consistance  lardacee,  squirrhcuse,  on  bi^donDelieuide 
foyers  purulents,  qui  crevassent  la  peau  et  sont  soivis  d'ol- 
cerations  d'une  diriicile  guerison. 

VangiO'leticUe  cbronique,  qui  est  le  veritable  type  de  fe- 
lepbantiasis  des  Arabes,  n'est  parfois  que  la  suite  de  I'afiec- 
tion  precedente;  mais  le  plus  souvent,  ainsi  que  je  Tai  ob- 
serve, elle  se  devdoppe  primitivement  et  avec  Icnteur,  pv 
la  seulc  action  longtemps  continuee  des  modificateurs  qoe 
nous  avons  dejk  mentionnes.  Dans  un  grand  nombre  de  as 
die  reste  stationnaire  durant  plasieurs  mois,  apr^  quoielte 
eprouve  une  recrudescence  irritative,  qui  donne  lieu  i  » 
sorcrott  d'engorgement :  cette  exaoeii>ation  morbide,  sere- 
nonvdant  de  temps  k  autre,  flnit  au  bout  de  qoelqoes  n- 
nees  par  donner  lieu  k  une  telle  augmentation  de  volume, 
que  les  membres,  ainsi  que  les  autres  parlies  du  coqs 
qui  en  sent  aflectees,  deviennent  d'une  difformiti^nxioi- 
trueuse,  presentant  ordinairement  une  teinte  blafarde ,  d'aa 
tres  fois  inegalement  rougeAtre  et  parsemec  en  quelqoei 
endroits  de  veines  variqueuses  de  couleur  violette.  J'ai  ^ 
des  membres  inferieurs  acquerir  un  tel  devdoppcment  quilt 
semblaient  former  une  grosse  colonne  chamne,  dont  ledia- 
metre  etait  partout  uniforme ,  excepte  au  pli  da  pied,08 
Ton  remarquait  un  profond  sillon  :  les  orteils  resseffiUaiest 
k  depetits  appendices  informes,  implantesen  baict  ea  avast 
de  cette  masse  de  chair.  Durant  un  sejonr  que  j'ai  fait  ^ 
Lisbe,  village  situe  k  Tembouchure  orientale  do  f(il,  fai 
maintes  fois  observe  des  avant-bras  eiepbantiaque3  qui  (Uiffi^ 
plus  volumineux;que  la  cuisse,  des  mamdles  doot  la  gros- 
seur etait  devenue  si  considerable  qu'il  fallait  en  loatenir  le 
poids  par  un  tMoidage  suspensif  qm'  prenait  son  point  d'appoi 
en  arriere  du  con,  dee  scrotum  pesant  50,  W,  30  W^ 
grammes,  et  plus.  Le  doctenr  Clot-Bey  a  extirpe  avec  succa 
un  scrotum  eiepbantiaque  pesant  au  delli  deSOkilograBunes. 

Quelquefois  les  membres  alTectes  de  ce  genre  A'^ii^' 
tiasis  presentent  de  distance  en  distance  des  silloDS  drci- 
laires  ti^-profouds,  tant6t  luisants  snr  leurs  bonis,  tasw 
converts  d'ecailles,  tant6t  crevasses,  ulceres,  d  fooni*- 
sant  une  sanie  purulente,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  hor- 
rible, qu^accompagne  meme  une  odeur  insupportable.  Il«^ 
tout  ce  que  nous'Tenons  de  rapporter  d'dTrayant  sor  «» 
maladie,  eile  ne  donne  lieu  li  la  mort  qoe  davles  cttMi 
cratlnoant  k  faim  des  progrte,  les  organei  itMmn  ptf- 
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aoi  grates  d^rdres  dn  tissa  cntao^,  c'est-k-dire 
quand  laphlegmasje  de  la  peaa  se  communique  h  Testomac 
ou  aox  intestina ,  ou  aux  poumons,  ou  bien  au  cenreau  et  k 
ses  membranes. 

De  f^l^hantiasis  des  Grec$,  Cette  maladie,  dont  les 
causes  sont  analogues^  celles  de  TafTection  pr^c^ente,  est 
use  sob-inflammation  du  tissu  cellnlaire  sous-cutan^ ,  don- 
Diot  lieu  k  de  petites  tdmeurs  ordinaireroent  de  la  grosseur 
d'one  aTdine ,  mais  dont  la  forme,  le  volume  et  la  couleur 
va^mt  peurent  Tarier.  Ces  tnmeurs  sont  d'abord  presque  in- 
doieotes,  sans  chaleor,  ne  causant  qu'unel^re  tumefaction 
de  la  peau;  plus  tard,  elles  aogmentent  en  nombre  et  en 
eiendae;  quelques-unes  d'etre  elles  se  propagent  dans 
r^^atsseur  du  tissu  cutan^,  qui  s^engorge  dans  una  ^tendue 
plus  oa  moins  consid^ble;dlesdeyiennentdouloureuses, 
rouges ,  enflamnM^ ,  et  (inissent  rodme  par  tomber  en  sup- 
puration. Lo  pus  qui  s*en  ^ule  est  f^de,  grisiltre;  il  se 
dess^che  en  ^Ues  de  couleur  jaune-faure,  au  dessous  des- 
qnelles  s'op^re  ordinairement  la  cicatrisation  des  foyers  pu- 
rulents.  Quant  aux  autres  sympt6mes  cons^utifs,  ils  sont 
analogues  h  cenx  de  P^^phantiasis  des  Arabes. 

Lonsque  T^pbantiasis  des  Grecs  se  declare  k  la  face, 
qui  paratt  6tre  son  si^e  de  pr^ilcction ,  la  figure  pr^sente 
alors  I'aspect  borrible  d'une  t^  de  lion ,  d'oii  est  renue  la 
dtoominatlon  ^'tlephantUuis  {eo7i^na,qu*on  a  donn^li 
eette  Tari^.  La  peau  du  front,  ainsi  que  celle  des  joues,  se 
gonfle  consid^rablement,  et  se  couvrede  sUlons  profonds;  la 
couleur  des  cheveux  s^alt^re  :  ils  finissent  par  tomber;  les 
Ufires  se  tumdfient  et  se  fendillent;  elles  s*ulcteent,  ainsi 
que  Hnt^eur  de  la  bouche;  la  Toix  deyient  rauque  et 
llialeine  puante;  les  narines  &'6ngorgent'  et  s'agrandissent 
d*une  mani^  ^tonnante ;  elles  laissent  4couler  une  sanie 
porulente  qui  r^pand  uneodeur  infecte;  les  os  dn  nez  et  le 
Tomer  secarient;  les  oreillcs  s'^paississent^t  s'aDougent  pro- 
digienseroent :  toutes  ces  parties,  derenant  tuberculeuses, 
in^gales,  gri.«i^trcs,gtoent  etm^me  suspcndent  quelques-unes 
des  fbnctions  des  sens ;  il  n*y  a  pas  m6me  jusqu*k  la  sailUe 
do  menton  qui  ne  disparaisse  au  milieu  de  tout  cet  emp&te- 
ment.  qui  en  vient  au  point  de  rendre  la  respiration  et  la 
d^utition  diffidles. 

Si  TafTection  dont  il  est  ici  question  se  manifesto  aux 
extrtett^  inf^rieures,  die  donne  Ueii  aux  mtoies  difformit^ 
dont  Bous  avons  parl^  k  Toccasion  de  V6l4phantUisi$  des 
Arabes.  Relativement  aux  ulcerations  qui  succ6dent  k  la  sup- 
puration des  tubercules,  parfois  elles  pr^sentent  uncaract^re 
roDgeant  qui  cause  des  destructions  epourantables.  Ainsi, 
Ton  Toit  dans  quelques  drcbnstances  le  mal  detruire  le  nez, 
les  Krres,  les  oreilles  et  les  orteils,  qui  tombent  en  lam- 
beaux.  Enfin,  dans  la  plupart  des  cas,  les  organes  les  plus  es- 
sentids  de  la  Tie  d'assimilation ,  tels  que  les  yisc^res  diges- 
tifb  et  polmonaires,  finissent  par  etre  affectes  :  d^  lors,  la 
fi^rre  lenie,  le  deroiement,  le  marasme  et  la  mort  ne  tardcnt 
pas  k  a'ensuiTre. 

Traitement  de  PiUphantiasis,  H^rodote  rapporte  que 
les  rois  d^£gypte  prenaient  des  bains  de  sang  humain  pour 
segu^rir  de  Pei^pbantiasis ;  mais  les  m^decins  grecs ,  agis- 
sant  arec  plus  de  rationalite,  saignaient  les  dephantiaques 
duraut  toot  le  coors  de  la  maladie  :  ils  prescri?aient  des 
^ficuations  sanguines  pen  abondantes  et  souTcnt  r^petees. 
Aibocasis  faisait  appliqoer  un  grand  nombre  de  s^tons,  de 
caot^res  et  de  scarifications.  Ar^t^e  consid^rait  Tosage  de 
V^Hebme  conune  le  seul  moyen  degoerison  de  cetto  maladie. 
^tfioeke  pretendait  egalement  que  For  potable  pouvaitseul 
procurer  la  cure  radicale  de  cette  affreuse  madadie;  pour 
comble  de  ridicule ,  il  ajoutait  que  le  meilleur  a<iljuTant  de 
ce  pr^cieux  remade  etait  Teau  distill^e  de  perles  fines.  Les 
bnhmtnes  croyaient  aussi  posseder  depuis  un  temps  im- 
itemoml  un  moyen  infaiDible  pour  gueHr  Tdephantiasis  : 
c'^Calt  un  melange  d'oxyde  blanc  d*arsenic,  de  poiyre^  de 
(QC  de  coscate  et  de  jus  de  limon.  Plus  tard   on  a  eu  rc- 
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cours  aux  sues  d*berbes  d^puratifiB,  tels  qoe  le  jus  des  carot* 
tes,  des  chicorac^es  et  de  la  buglosse;  on  a  reoouru  aussi 
aux  fondants,  tels  que  la  cigud  et  les  mercuriaux;  on  a 
employe  les  sudorifiques  et  les  antimoniaux,  les  bains 
laiteux  et  mudlagineux  altemes  avec  les  bdns  aroma- 
tiques,  les  fumigatioas  sulfureuses,  les  lavages  avcc  des 
solutions  de  potasse  ou  de  cblorhydrate  d'annmoniaque,  les 
lotions  avec  la  decoction  de  tabac,  avec  cdle  du  ledum  pa- 
lustre  ;  les  frictions  avec  le  liniment  volatil,  ou  la  pommade 
d*liydriodate  de  potasse.  On  a  propose  aussi  de  panser  les 
ulc^res  avec  de  la  teinture  de  myrrbe  et  d*alote ,  avec  les 
onguents  de  terebenthine  et  de  sty  rax.  On  a  quelqucfoia 
administre  des  vomitifs  et  des  purgatife,  qu^on  faisait  soivre 
de  l^ploi  des  foniques  et  des  amers.  Plusieurs  medecins 
ont  egalement  recommande  Tusage  longtemps  continue  des 
bouillons  de  tortue,  de  vipdre  et  d^ecrevisse.  Enfin,  il  est  des 
auteurs  qui  n'ont  pas  craint  de  proposer  la  castration, 
comme  moyen  de  goerison  radicale  de  I'eiephantiasis. 

II  est  fadle  de  voir,  par  le  simple  expose  des  nombreux 
agents  tberapeutiques  employes  jusqu'ii  ces  demiers  temps, 
que  rempirisme  seul  avaitdirige  les  medecins  dans  les  divers 
traitements  qu%  employaient  contre  Veiephantiasis;  mais 
anjoord'bui,  grAoe  aux  progr^de  la  medecine  physiologique, 
on  pent  opposer  k  cette  redootable  maladie  un  mode  do 
guerison  tout  aussi  euergique  que  rationnel.  Lorsque  VangUh 
leudte  debute  k  I'etet  aigu,  il  faut  pratiquer  une  saignee 
generale,  appliquer  des  sangsues  le  long  du  tnjet  des  vals- 
seaux  lymphatiques  enflammes,  ainsi  que  sor  les  glandes 
engorgees,  el  recouvrir  les  piqOres  avec  des  catoplasmes  ou 
des  fomentations  emollient^.  On  present  ensuite  des  boina 
tiedes ,  des  boissons  addules ,  et  Ton  soumet  le  malade  k  un 
regime  severe,  adoucissant,  lactescent  et  purement  vegetal. 
S|  Vangto-leucite  devient  chronique,  et  que  reiepbantiasis 
se  confirme ,  il  faut  Cure  suoceder  aux  moyens  d-dessus 
Temploi  d'une  compression  metbodiquement  appliquee  sur 
les  tissQS  engorges.  On  fait  garder  aux  membrcs  affectes  une 
position  horizontele,  et  Ton  entretient  le  bas-ventre  libre  au 
moyen  de  qudques  lavements  legerement  puigatils.  Mais  si 
reiepbantiasis  grec  ou  arabe  se  declare  primitivement  k  retat 
chroniqua  et  sous  la  predisposition  d'une  constitution  lym- 
phatique,  comme  ceU  s'observe  le  plus  communement,  il 
faut  alors  reconrir  au  traitement  suivant,  dont  j'ai  retire  de 
grands  avantages  durant  mon  sejour  en  £gypte.  Je  faisais 
prendre  altemativement  des  bains  emolliento  et  des  bains 
d'eau  savonneuse;  je  prescrivais  ensuite  des  fHctions  avec 
du  cerat  mercurid  satumise ,  et  j'exer^ais  k  differentes  re- 
prises une  compression  graduee  sur  toute  I'etendne  des  par- 
ties affectees.  Le  malade  etait  en  outre  soumis  k  un  re^me 
adoucissant  et  k  Tusage  des  boissons  acidules  dans  le  courant 
de  la  joumee,  et  dhme  infusion  theiforme  aprte  cbaqua 
repas.  Je  ne  doute  point  que  dans  ces  circonstances  la 
decoction  de  la  racine  de  madar,  preconisee  par  le  docteur 
Casanova  dans  le  traitement  des  aCfections  eiepbantlaques, 
ne  pOt  devenir  un  puissant  auxiliaire  du  traitement  que  Je 
viens  dMndiquer,et  dont  j'aiobtenu  detrte-beureux  resultats. 
En  dernier  Ueu,  je  pense  que  remigration  dans  des  pays  dont 
la  nature  du  sol  et  la  constitution  atmospberique  sont  en 
opposition  avec  cdles  que  J*ai  signaiees  comme  predisposant 
k  reiepbantiasis,  constitue  un  des  plus  puissants  moyens  de 
guerison  ou  d*ameiioration  de  cette  redoutable  maladie. 
D'  L.  Labat,  aocien  medecin  de  M^bemet-AU. 

iSliSPHANTINE  (lie  d'),  la  Dje%iret-elSag  des 
Arabes,  c*est-^-dire  Vile  Fleurie,  que  les  Europeens  nom- 
ment  le  Jardin  du  Tropique,  est  une  oasis  situ^  au  milieo 
du  Nil,  entre*la  chalue  libyqtie  et  la  chalne  arabique,  sur  la 
limite  septentrionale  de  la  Nubie ;  die  fait  face  k  Assouan, 
( la  Syene  antique,  ville  cdebre,surla  nve  droite  du  fleuve). 
Cette  tie,  de  1,364  metres  de  long,  sur  une  largeur  moyenne 
de  779,  a  la  forme  d'une  feuille  d'arbre  obloogue.  Flanquee 
d'une  cdnture  de  rochos  de  gria  et  dtuee  k  six  kilonietres  de 
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U  derail  caUracte,  die  est  la  clef  d«r£gypte.  Ce  ii'^tait 
originairement  qu'un  ^orme  noyau  de  granit,  autour  du- 
quel,  de  temps  imm^roorial,  les  alluTions  du  fleuve,  du  cdt^ 
de  la  Nubie,  attachaient  et  agglom^raient  des  terres  et  an 
limon  fertile ,  \h  oii  depuis  s^est  promed^  le  soe  de  la  char- 
roe.  Dans  cette  plaiue,  de  frais  boeages,  que  ne  peuvent 
percer  ni  les  sables  ni  le  soleii  africains ,  sont ,  ainsi  que  des 
bouquets,  sem^  h  peu  de  distance  les  nns  des  autres.  lis  se 
composent  de  mAriers,  de  datUers,  de  nap^cas,  de  doAms, 
esptees  de  palmiers ;  de  sycomores,  de  cais,  qui  ofTrent  h 
•es  henreux  liabitants  leur  ombre  et  leors  fruits.  Cos  arbres 
leryentde  clotures  et  de  hales  dans  les  deux  hameaux  qui 
existent  dans  l*lle>  peuplte  de  Kublens  ou  Barftbras,  et,  dans 
la  partie  septentrionale ,  forment  de  oapridenses  avenues 
non  aligns. 

Les  lieux  ont  anssi  sor  leglobe  leurs  destine !  Phil  (en  an< 
cienne  iangue  orientale»  Elephant )» ou  r£l^hantincdes  Grecs, 
^cneil  d'abord,  roche  nue  ensuite,  pols  corbeille  de  fleurs, 
d'ombre  et  de  (raits,  par  un  mertelileux  contraste,  foomis- 
sait  h  r£gypte  ces  granits  gigantesques  que  le  g^nie  m^- 
nique  de  ces  tempt  reculte  eut  la  puissance  de  mouToir.  Selon 
H^odote,  Bais  aTait  tir6  des  fondements  de  cette  roche 
fleurie  son  fiuneox  roonolithe  de  31  coudM  de  long,  dont 
trois  aM  et  deux  mille  hommes  d^lermin^rent  le  transport 
■or  le  fleuYe.  On  aperfoit  encorei  du  reste,  les  ardtes  Tires 
et  roses  des  carri^res  exploit^es.  Ltle  6tait  assez  conside- 
rable pour  avoir  form^  de  ses  rabies  un  roonticole,  inoes- 
samment  blanchi  par  les  sables  da  desert.  Ce  tertre  de  de- 
bris est  riche  d'antiquit^  et  aussi  d*agates,  de  cornalines, 
formto  par  la  natore  an  sein  des  granits  et  de  oes  Tieux 
d^mbres  terraqu^* 

Dans  ^l^antine,  qui  n'ent  de  ritale  que  Sals,  Sytoe, 
Bubastis,  ThM>es  et  Memphis,  le  roi  Psamm^tik  arait 
Jete  une  gamison  contre  les  £thiopiens.  Vhirent  aprto  Ini 
tos  Pecses,  et  phis  tard ,  les  Bomains ,  qui  an  temps  de  Stra- 
bon  T  entretenaient  une  cohorte  :  c'^t  la  Ihnite  de  leurs 
eonqodtes  dans  cette  partre  dn  monde.  IVaguire  on  y  Toyait 
encore  deux  petits  temples  de  m^me  dimension,  et  d'une 
baute  antiqait6  :  Us  remontaient  an  sitele  d'Am^nophis  HI, 
1690  ans  arant  J  -0.,  abstraction  fslte  des  oonstractions 
ijout^depnls.  Celni  qui  se  troutait  dans  le  sud  ^It  d*ane 
belle  consenration.  Ses  sculptures  Int^rieures,  tableau  de 
6*50  de  long,  Malent  intactes;  le  Tertnillon ,  I'ocre,  Tazur, 
dont  dies  ^talent  peintes,  charmaient  encore  les  yeux  de 
lours  Tires  coideurs.  Les  lignes  archltectoniqnes  de  ces 
esp^ces  de  delubrum  ^taient  rerticales;  telle  fbt  U  pre- 
miere ecole  de  Tarchiteeture  helienique.  Dans  le  temple 
du  snd  on  comptait  sept  piliers  latdranx ,  formant  deux 
galerios,  et  aux  deux  extr^mites  deux  coionnes  d'un 
large  entre-colonnement.  Leors  chapiteanx,  qui  ressem- 
lilaient  k  des  fleors  de  lotus,  soutenaient  une  frise  orn^e 
d'hieroglyphes.  Les  soubassements  daient  d^une  grande  liau- 
teor,  eu  ^gard  k  ses  petites  proportions;  ils  cachaient  des 
souterrahis  qui  desoendaiettt  au  fleure.  Ltle  est  flanqo^ 
d*an  qoai  de  qninte  metres  de  hauteur,  en  partie  PouTrage 
des  andens  £gyptiens,  et  dont  le  mur  est  concare  en  de- 
hors et  coHTexe  dn  cOt^  des  terres.  On  roit,  tout  aupr^s, 
les  ddiris  d'nnnilometre,  celui  probableinent  dont  parle 
Strabon.  Non  loin  dn  rivage,  vers  le  midi,  sont  creus^s 
dans  le  roc  un  grand  nombre  de  sarcophages.  En  consid^- 
rant  la  quantity  de  ces  demeures  demi^res  de  Thoname,  11 
ne  faut  pas  oublier  quti  exista  k  Elephantine  une  ramllle 
qui  donna  trente  et  un  rois  k  une  des  dynasties  ^gyptiennes, 
et  que  c*est  ponr  cda  que  les  anciens  auteim  parlent  souvent 
du  royaume  d*EUphantine ,  titre  pompeux  qui  n'annon^it 
tout  au  plus  qu^une  pipinih-e.  de  vols.  Derni^rement,  des 
barbares  ont  d^oll  les  deux  temples  pour  bAlir  des  casernes 
arec  leurs  mines.  Tel  a  de  le  sort  de  deux  des  plus  ciiar- 
manto  edilices  de  Taillfquite.  dedtes  k  Knepli,  le  hen  gi- 
nie;  on  I  Osiris,  le  soldi.  Denke-Bahok. 


^LEUSIlVlES,  un  des  noma  des  Bacchantes. 

£LEUStNI£S.  Les  fetes  de  Ceres-Eleusine ,  qu'U  ne 
(aut  confondre  ni  avec  les  my  stores  d*£leusis,  ni  Sfec  lei 
Thesmophories,  duraient  neuf  jours  sous  la  pre^dence 
de  rarchonte-roi  d  de  quatre  magistrats  designes  par  le 
peuple  d'Atiienes.  Le  premier  jour  etait  cdui  de  I'attODbUe 
( 'AYvpic ) ;  le  second,  cdui  des  purifications ;  le  troisieme,  ce- 
lui des  sacrifices  de  millet,  d'orge,  de  parots,  de  grenades  ;le 
quatrieme,  cdui  des  theories  ou  processions,  dans  lesqudb 
figurait  un  ine,  qui  partageait  arec  les  jeunes  d  bellet 
canephores  llionneur  de  porter  les  corbdlles  sicrto 
renfermant  les  attributs  du  culte  de  hi  deesse,  Tenlant,  ie 
serpent  d^or ,  le  ran,  les  gAteaux ;  le  cinquieme,  cdui  do 
jeu  des  torches,  rappdant  les  courses  nocturnes  de  Cer^; 
le  sixienie,  cdui  d^Iacchus,  qui  Tarait  accompagnee  dios 
ses  recherches ;  le  septieme, 'cdui  des  jeux  gymniques^k 
huitienie,  cdui  des  mitiations,  ou  d*£pidaure  (unetraditka 
portant  qu*£sculape  etait  Tenu  de  Ik  poor  se  faire  initier);  le 
ncurieroe,  enfin,  cdui  des  ceremonies  aliegoriqoes,  dont  li 
plus  importante  consistait  k  remplir  deux  rases  de  via,  i 
les  placer  Fun  au  lerant,  Pautre  au  coucbant,  et  \  les  no- 
Terser  en  pronon^nt  des  paroles  mystiques.  Pendant  U 
duree  des  fetes,  nul  ne  pourait  etre  arrdte.  Quiconque  aonit 
ose  sMntroduire  dans  le  temple  pour  y  presenter  une  re- 
quete  eti  ete  frappe  de  mort.  Tout  dtoyen  qui  s'y  senit 
rendu  autrement  quit  pied  eAt  ete  soomis  k  une  forte 
amende.  Lesderots,  allant  en  procession  d'Atbenes  ^^leoss, 
se  Toyaient,  en  passant  le  pont  du  cephise  deusinieo,  aoa- 
bies  de  sarcasmes  et  d^kuur^  V^  ^'^  femmes,  en  coming 
morations  des  m^filtes  redoes  en  ce  lieu  par  cerb  d'sie 
megere  nommee  Iambi, 

Les  Atheniens  renourekiient  ces  letea  tous  les  aas,  aini 
que  les  Lacedemoniens  et  les  Cretois,  tandis  que  lesG^I^ 
les  Phliasiens  et  d'aulres  peuples  ne  les  cdebrdent  que  tov 
les  quatre  ans.  La  renaliie  des  ministres  de  Ceres  achen  de 
faire  tomber  dans  un  discredit  complet  ce  cnlte,  introdnit 
k  Rome  par  Adrien.  II  ne  reprit  un  instant  d'edat  qae 
lorsque  Julien  le  fit  ceiebrer  k  Paris,  dans  son  palais  des 
Thermes.  II  fut  enfin  aboli  sans  retour  par  Theodoie  I*'* 
apres  une  existence  de  dix-huit  aiedes. 

^LEUSIS.'^Ce  dime  ou  boui%  de  TAttiqiie,  li«  ki- 
lometres N.-O.  d'Atlienes,  doit  toute  sa  cdebrite  au  cotte 
de  ceres.  Une  tradition,  qui  remonte  aux  tempi  mjtbo- 
logiques,  attribue  la  fondation  d'£leusis  k  un  b^  de 
ce  nom ,  fils  de  Mercnre  et  de  la  nymphe  Daire.  SiuTaot 
Pausanias,  Toriglne  en  serait  due  a  Ogyges.  Tli^s^  «yf"^ 
reuni  tous  les  demes  de  TAttique  sous  la  depeodaooe  d'i- 
thenes,  £leusis  n'apparalt  plus  dans  Thistoire  que  comoM 
une  place  forte.  La  magnificence  de  son  temple  d  le  respect 
que  les  etrangers  eux-memes  portaient  aux  faoMux  oiys- 
teres  la  preserverent  maintes  foisde  la  destruction.  Lorsqoe 
Xerxes  eut  franchi  les  Thermopyles,  les  fileosideas  m- 
rirent  en  exit  le  peuple  d'Athenes.  Dans  la  premiere  aaii«e 
de  la  guerre  du  Peioponnese  (429  avant  J.-C.),  le  rwd« 
Sparte  Archidamos  raragea  V AtUque  el  n'epargoa  pas  Eleo- 
sis.  Apres  les  premiers  succes  de  Thrasybule,  le*  l^de 
tyrans  qui  gouveraaient  Athenes,  conquise  par  les  Spar- 
tiatcs,  se  rdirerent  k  Eleusis,  arec  6,000  de  leurs  partJ^nji 
qui  en  egorgerent  les  habitants  sur  ie  bord  de  la  mer.  w 
deme  passa  ensuite  dlernatirement  sous  la  dependancf  de* 
rois  de  Macedoine  et  sous  la  domination  romainc ;  ^^^^ 
des  Goths  lui  porU  le  dernier  coup.  Au  quatrieme  «We, 
Theodose  l**  abolit  le  culte  de  ceres ;  enfin,  les  *>«w2ll' 
laric  abaltirent  le  temple  dc  la  deesse,  constroit  par  Penc^ 
en  marbre  du  Penteiique,  et  qui  arait  118  metre*  deWS 
sur  100  de  large.  ,  . 

La  petite  rille  d'tleusis,  entouree  de  sanduauw  ei  « 
ridies  maisons  de  plaisance,  etait  situee  snr  r^n****^? 
s*eiere  le  Tillage  de  Upsina,  ayant  au  sud  un  raste  ^ 
avec  rile  dc  Sdamine,  et  an  nord  une  grande  pWaei  i»» 


tiLEUSIS  -*  jfcLfiUTHtilfttfeS 


Irtft-caltiv^.  De  belles  cokmneft  y  gisent  encore  sobs  les 
«0if  es  et  les  graiainte. 

L'origine  dueulteet  des  inystdres  de  C^r^s  ^leusine 
se  perd  dans  le8  t^a^bres  de  l*aiitiqait^.  Les  mytliograpbes 
raeontentquela  d^esse,  vMue  commeune  siinple  mortelle, 
s'^tant  mise  en  nmtepoiir  l^teusis ,  od  die  esp^rait  se  pro- 
curer des  DoaveUes  de  st  fiUe  Proserpine,  se  reposa  en  de- 
hors des  portes  de  la  viUe,  attendant  qu'on  ttnt  lui  offHr 
rhospitalit^,  et  qne  le  roc  db  elle  s'aseit  porta  longtenips  le 
Hum  de  pierre  iriste.  Oe  fat  le  roi  G^l^us  lui-m^me  qui 
inTi'ta  r^ang^e  h  entrer  cbei  Ini ;  et  en  r^compentie,  eUe 
prit  sons sa  protection  le  filsdanionarque,TriptoUnie, 
qui  se  mourait  d'oa  mal  inconnu  :  elle  Ini  rendit  la  sant^, 
kd  lit  don  des  ^pis  dont  eUe  ^tait  couronn^  et  Ini  enseigna 
Tart  de  cultrrer  la  terre.  Deux  habitants  de  la  Tille ,  En- 
iiu>lpey  fila  du  poete  Mus^,  et  C^x ,  araient  partag^  avec 
C4^b^  llMMuieur  de  recevoir  la  d^esse  :  elle  les  initia  anx 
myst^res  de  son  culte.  Fier  de  ce  cboix,  Enmolpe  dispute 
la  couronne  h  £rechtb^,  roi  d'Ath^es;  mais  ces  deux  ri- 
▼aox  ayant  ^t^  tute  dans  le  m^me  oorobat,  les  Ath^niens 
d^dddrent  que  la  royaut^  demeurerait  dans  la  maison  d*£- 
recbth^  et  le  grand  sacerdoce  dans  celle  d*Eumolpe.  De- 
pots ce  temps,  les  Eumolpidee  furent  en  possession  de  don- 
biN  un  hi^opbante  au  temple  de  C^te-Eleusine;  ils  exer- 
o^rent  de  plus  une  juridiction  despotique  sur  tout  ce  qui 
coDcemait  le  culte  de  la  d^esse.  Quant  aox  descendants  de 
Cthyx ,  k  eux  fut  T^rf6  le  privU^e  de  foumir  les  beauts 
cbargte  de  prociamer  les  Mits  et  de  preparer  les  Tictimet 
des  sacrifices. 

Diodore  attribue  llnstitution  des  mystires  k  j^rechtbte, 
qui  aurait  saisi  Toccasion  d'une  (amine  pour  faire  Tenir 
d^£grpte  des  cbargements  de  grains  et  des  cultivateurs,  ser- 
Tice  immense  qui  aurait  d(Hermin^  les  Ath^iens  k  lui  d^- 
cemer  la  eouronne.  H^rodote  n^slte  pas  k  voir  dans  la 
Cer^  attique  Flsis  ^yptienne,  et  en  eCTet  les  myst^res  des 
deux  dresses  oflrent  beaucoupd^analogicUne  autre  version 
attribue  Tinstltution  des^leusiniesii  I'EgyptSen  Tripto- 
Usat,  quiy  renu  dlrectement  de  Sais,  ne  serait  uullement  le 
ills  du  roi  C^r^us.  D'apris  ces  ftdts,  les  myst^res  d'Eleusis 
seraient  nn  souvenir  de  la  th^ogonie  ^gyptienne. 

Arnobe  et  saint  Clement  d'Alexandrie  nous  ont  transmis 
one  partie  des  questions  qu*on  adressait  aox  initio.  Le  but 
qa'oA  ae  proposait  paralt  avoir  ^  d'expliquer  par  des  ima- 
fet  sensibles  les  ph^omtoes  de  la  creation  et  de  la  repro- 
dnctioB  des  Mres.  Le  phallus  dans  ces  solennit^s  Jouait  le 
mteie  r6le  que  dans  les  myst^res  d*Isis.  Aux  seals  faiitite 
appartenalt  le  droit  de  pte^trer  dans  le  temple ;  tout  pro- 
foM  qui  y  mettait  le  pied  ^tait  puni  de  mort  Malheur  k  qui 
d^voiiait  la  moindre  partie  des  myst^res  ou  qui  Tentendait 
r^rder.  Aristagore  fut  traits  d'impie,  Diagoraa  fbt  pres- 
ent et  eondamn^  k  mort  pour  ce  crime.  Escbyle  courut  ria- 
que  de  la  Tie  pour  en  avoir  laiss^  transplrer  quelque  chose 
dans  une  oa  deux  de  sea  pieces.  On  ne  vonlait  avoir  aucun 
commerce  avec  ceux  dont  Tindiscr^on  avait  trahi  des  ar- 
canea  si  respectables  :  lis  ^talent  bannis  de  la  soci^.  On 
ivitaH  de  se  tronver  avec  eux  sur  le  m6me  vahseau,  dlia- 
Mktr  la  mfme  maison,  de  respirer  le  m^me  air. 

Lea  mystires  talent  divis^  en  petits  et  en  grands,  II 
paralt  qa'k  une  ^poque  trte-ancienne ,  les  premiers  ^lent 
leiervte  anx  ^traingers;  mais  dans  la  suite  oette  distinction 
fot  abolie,  et  Tlnitiation  auxpetitsmystteesregard<teeomme 
•MigBtoire  pour  parvenir  aux  grands.  Ceux-d  avaient  lieu 
tons  les  ans  au  mois  boMromion  (  septembre-octobre),  k 
£leusis  m«me;  les  autres,  au  mois  anthesUrion  (  f^vrier- 
Bars ),  anx  bords  de  FUissus,  tout  pres  d*Atli^nes.  Les 
initial  aux  petits  myst^res  s*appelaient  mystes  ou  €phoreSy 
et  atteralaient  souvent  des  annte  enti^res  la  faveur  de  pd- 
a^trer  dant  te  sancluaire  et  deconnaltre  les  grands  secrets, 
stage  Dommd  aulopsie,  contemplation.  Les  candidats  se 
fM^paraient  par  des  jeduiesy  des  pri^res,  des  sacrifices ,  oijk 
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I'on  iramolait  nb  pore ,  pi-^seilte  par  chaque  novice,  qui 
devait  le  laver  auparavant  dans  Tean  de  mer.  Puis,  Ils  se 
r^unissaient  de  nuit  dans  une  encdbte  voisine  du  temple, 
se  couronnaient  de  myrte  et  se  lavaient  les  mains  avant  de 
IVanchir  le  seuil  sacr(§.  Les  ^preuves  ^taient  k  pen  pr^ 
celles  de  notre  franc-ma^nnerie.  Les  Initio  ou  fibres  sacr^s 
dn  temple  (<nixAc  )devaient  jouir  d'une  f^licil^  dtemelle  aux 
Champs-£lys^.  EH  attendant  ils  devaient  s'at^tenir  de  vo- 
latile, de  poisson,  de  grenades  et  de  plusieurs  legumes  et 
fruits. 

Quatre  ministrcs,  oatre  les  prfitres  subaltemes,  prfeldaient 
aux  myst^res  :  !•  VhiHvphante,  vou6  au  c^libat,  r^v^lant 
les  choses  sacr^,  le  front  ceint  du  diadfime,  vfttu  d'une 
robe  parsem^  d'^lles  d'br ;  2«  le  dadouche ,  chef  des 
lampadophores,  courant  (^  et  1^  avec  des  flambeaux,  pour 
rappeler  que  C6r*s,  cherchant  sa  flile,  portalt  une  torche; 
a**  Vhi&ocyre,  chef  des  h^rauts,  repnisentant  Mercure  avec 
des  ailes  k  la  t«te  et  aux  talona,  annon^nt  les  ffites,  rdci- 
tant  les  formules  et  ^loignant  les  profanes;  4®  lediacre 
assistant  k  Tautel,  figurant  hi  lune,  symbole  de  mysl^reel 
de  silence;  puis,  des  prdtresses  appel^es  hxirophantides^ 
prophantides^  couronn^d'if  et  de  myrte,  ob^issant  k  une 
grande-prfitresse  nommte  phxtrHdt,  et  charge  d'inltler  les 
Bovlcea  deleur  sexe,  qui  devaient  6tre  entiirement  nues. 

ELEUTHERAT£S.  Fo^a  CoL^piiaEs. 

l^LECTHl^RIES,  adjectif  d^riv^  d'lXsuOepta,  liberty, 
independence,  sigoifie  k  la  lettre  les  libres,  les  ind^pen- 
dantes,  et  sert  it  designer  des  ffttes  de  ranciennc  Gr^ce. 
Void,  du  reste,  Torlghie  des  ileutfiMes  :  Mardonius,  g^ 
n^ral  des  Perses,  ayant  envahi  la  Grtee,  avec  le  dessein  de 
la  soumettreii  Xerx^,  son  roi,  fbt  compl^tement  d^fait, 
dans  les  plaines  de  Plat^,  (tar  les  Grecs  coalis^ ,  conduits 
par  Pausanias  le  Spartiate.  Sur  le  champ  de  bataiije ,  les 
PUit^s  ^rig^ent  nn  autel  de  marbre  blanc  k  Jupiter,  que 
dans  cette  drconstance  ils  sumomm^rent  J?7euMeHo5,  leli- 
b^teur.  une  assemble,  compost  des  d^put^  de4outes  les 
ut^  grecques,  d^r^,  sur  la  proposition  de  TAtli^nien  Aris- 
tide ,  que  tous  les  dnq  ans  on  c^^brerait  aupr^  de  cet 
autel  des  f^tes  soleimeUes.  D^Taurorede  cejour,  des  trora- 
pettes  faisaient  retentir  leurs  accents  guerriers ;  an  milieu  de 
la  joum6e  on  vovait  s'avancer  vers  Tautet  un  chariot 
charge  de  myrtes  et  de  gulrlandes  varito,  ^atnint  k  sa  suite 
un  tanreau  noir;  des  enfants  de  condition  Ubre,  portent  du 
vin,  de  l*buile  et  des  parfbms;  I'archonte  de  Plat^,  v^tu 
d'nne  robe  de  pourpre,  tenant  une  nme  k  la  main  droite,  et 
un  glaive  k  la  gauche.  Plac^  devant  I'autel ,  le  premier  ma- 
gistrat  de  lavilleimmolait,  avec  supplications,  le  taureau  noir 
k  Jupiter  et  k  Mercure  infernal ;  11  pr^nisait  les  h^ros  morts 
en  ce  lieu  pour  le  salut  de  la  patrfe,  et  r^paiidalt  le  vin  con- 
tenu  dans  rume  sur  la  terre  qui  reconvrait  leurs  ossements. 
An  sacrifice  succ^aient  des  jeux,  et  principaleroent  une 
course  autour  de  Tautel,  ex4cut6e  par  des  guerriers  con- 
verts de  toutes  leurs  armes  et  luttant  de  vitesse  :  le  vain- 
queur  recevait  un  prix  magnifique.  Les  £leuth6ries  ^talent 
o61^br6es  tous  les  cinq  ans,  te  6  du  mois  mcemact^rion , 
r^pondant  k  notre  16  septembre,  ^poque  oi!i ,  par  une  sin- 
gulis coincidence,  I'^glise  cathoUque  fftte  saint  J^leuth^e, 
Par  la  suite,  les  Plat^ens  rendirent  ces  solennit^s  annuelles , 
de  quinquennales  qu'elles  ^talent.  On  les  c^l^brait  encore 
du  temps  de  PIntarque. 

Quelques  historiens  parlent  d^autres  £leuth^Hes ,  que  les 
habitants  de  Samos  avaient  institutes  en  Thonneur  de  I'A- 
mour.  A  ces  Eleuth^ries  publiques  il  faui  joindre  les  £leu- 
th^ries  privies,  r<^joulssances  aiixquelles  se  livraient  les  af- 
franchis  pour  fHer  le  jour  de  leur  Emancipation.  C*est  k 
oelles-ci  que  Plaute  fait  allusion  lorsque,  dans  sa  com^e 
intitule  Persa,  il  fait  rdpondre  par  un  esclave  k  son  maltre, 
qui  Taccuse  de  parosse  et  de  golnfrerie  :  «  Je  cEl^bre  ma** 
gnifiquement  les  £leutlieries.  » 

Bleulherius  flit  encore  un  sumom  de  Bacdius.  Cliez  les 
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Grecs  Sleutherta  4tait  la  dtose  de  la  liberty.  CT^tait  encore 
le  nom  d'une  fontaine,  voisine  d'Argos,  oil  lea  pr^tressea  de 
Junon  allaientpuiserreau  destine  iaiL  sacrifices. 

E.  Latigmb. 
^iSVATION.  Ce  mot  yi^t  da  latin  elevate,  exhaua- 
ser,  4Ie?er ;  8on  substantif  elevatio,  employ^  an  figar6  dans 
cet  idiome,  n'^tait  pas  pris  en  bonne  part,  car  Qulntilien 
s'en  sert  pour  qualifier  un  61oge  exag^n^ ;  c'est  ie  contraire 
dans  le  style  biblique,  ou  il  a  toujours  le  sens  d^une  dignity 
ou  de  grandeur  d'Aine.  Pris  d*a1>ord  an  propre,  il  signifia  en 
topographic  tout  ce  qui  s'^l^re  au-dessus  du  niveau  du  sol 
de  la  terre,  et  en  physique  tout  ce  qui  s'^loigne  de  son  centre 
par  un  mouvement  de  has  en  hau^  ce  qui  a  lieu  en  vertu 
de  quelque  impression  ext^rieure,  mais  non  par  une  1^^- 
Tei&  sp^fique. 

En  balistique ,  Yangle  d'4Uvation  d'uue  pi^ce  d'artillerie 
est  Tangle  que  fait  son  axe  avec  le  plan  de  I'horizon.  On 
a  confondu  souvent  et  faussement,  au  proprc,  V4Mf(Uion 
et  la  hauteur f  quoique  cette  derni^re  ne  soit  que  la  mesure 
comparative  de  la  premiere.  Enfin,  le  mot  6Uvation  d^signe 
les  sommit^  qui  croissent  par  une  pente  insensible,  et  c^ui 
de  hauteur  les  montagnes  k  pic,  les  roclies  abniptes. 

En  astronomic,  ViUvation  (Tun  attre  est  sa  hauteur,  ou 
Tare  de  cercle  vertical  compris  entre  I'horizon  et  Tastre  qu'on 
observe,  tandis  qu'on  entend  par  iUvatUm  du  p6le  Tare 
du  m^ridien  compris  entre  l*horuon  etle  p61e. 

En  arcliitecture,  V^l^ation  est  ce  que  Vitruve  appelait 
orthographie  (desain  perpendiculaire ) ,  la  description  en 
lignes  verticales  et  1iorizontalesd*un  monuineut,  abstraction 
faite  dc  sa  profondeur.  EUe  est  oppose  au  plan,  qui  tire 
son  nom  de  planus,  ^gal,  uni. 

En  physiologle,  Y^l^atUm  du  pouls  se  dit  des  pulsations 
si  fortes  de  cette  art^re  qa*elles  Irappent  le  doigt,  V^l^ent, 
et  sont  sensibles  h  la  vue  m6me.  Cest  le  signe  non  Equivoque 
du  paroxi<;me  (acc^)  des  maladies  inflammatoires.  Quand  le 
pouls  est  tr^bas ,  c'est  ordinairement  le  pronostic  d*ane 
mort  prochaine. 

£u  musique,  V4Uvation  de  la  voix  est  cette  faculty  phoni- 
que  qui,  h  raison  de  son  m^canisme,  passe,  selon  sa  portde,  du 
grave  h  Paigu,  par  I'^chelle  des  tons,  qu'on  nomme  ^ am  m  e. 
Dans  la  Hturgie  chr^tienne,  V^UvcUion  est  ce  moment  de 
la  messe  oil  le  pr^tre  6Uve  successivement  vers  le  del  et 
Thostie  consacrte  et  le  calice,  aprte  les  avoir  ador^  avec 
une  profonde  genuflexion.  Ce  rite  ne  date  que  du  commen- 
cement du  onzi^me  si^cle.  C'est  aussi  de  cette  ^poque  que 
partent  les  dissidents  qui  protestent  contre  la  presence 
T^eWd  et  la  transsubstanliation  du  corps  et  du  sang  de  J^us- 
Christ  Luther  avait  d'abord  conserve  dans  le  sacrifice  de 
la  messe  Td^vation  et  Tadoration  des  symboles  eucliaris- 
tiques,  parce  qull  a  toujours  cm  ^la  presence  r^lle;  enfin, 
il  les  supprima,  parce  qu'il  rcj^ait  la  transsubstantiation. 
Quant  h  Calvin ,  il  a  constamment  r^prouv^  T^^vation  et 
radoration,  parce  qu'il  niait  que  J^sus-Christ  M  present 
dans  rEucharistie. 

Dans  la  tbtelogie  mystique ,  V6Uvation  d'une  Ame  k 
Dieu  est  le  d^tachement  de  tons  les  objets  de  la  terre,  la 
contemplation ,  Textase,  la  ferveur  de  I'oraison  mentale , 
le  qui^tisme  ,m^e  ou  I'&me  au  repos.  Ce  mysticisme  est  le 
partage  des  &mes  vives  et  aimantes.  Comme  il  ne  peut  ^tre 
que  momentan^,  il  n'a  rien  de  dangereux  pour  la  soci^l^, 
ainsi  qu'on  a  bien  voulu  le  faire  croire;  c*est  k  peu  pr^  le 
platonisme  des  andens.  C'^tait  I'^tat  de  T&me  de  Ftoelon, 
qu'il  a  fait  passer  dans  I'admirable  page  de  son  TiUmaque 
ou  U  d^crit  la  f(§licite  des  ombres  des  justes  dans  T^lys^ 
des  paiens.  En  psychologic ,  V6l(h)ation  signifie  cette  elatio 
animi,  ce  transport  des  Ames,  esp^  d'enthousiasme  qui 
fait  qu'elles  planent  sur  les  inferiority  humaines. 

Au  figure,  non  plus,  il  ne  faut  pas  confondre  Vdl^vation 
avec  la  hauteur*  L'eievation  est  du  domaine  du  del,  la 
hauteur  du  domaine  de  la  terre.  La  hauteur  dans  I'homme 
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est  si  loin  d'etre  de  I'eievation  qu'elle  est  mteoe  bien  an- 
dessous  de  I'orgueil.  La  hauteur  repousse,  indigne  quekpie- 
fois ,  plus  souvent  fait  rire ;  I'eievation  commande  I'aM- 
ration.  En  psychologie,  U  y  a  trois  elevations,  celle  do  ca- 
ract^re,  celle  de  I'esprit  et  celle  de  I'ime;  chacone  d'dltt, 
si  elle  se  rencontre  ches  un  ecrivain,  donne  naissance  k  IV- 
UveUion  du  style.  V^Uvation  du  caracttre  est  une  force 
morale  innee.  VeUvation  de  ^esprit  fit  le  genie  de  Pascal 
et  de  Bossuet,  et  VeUvation  de  Fdme  area  Polyeocte  et  Cor- 
neille.  VeUvation  de  Vdme  est  souvent  en  raison  ioTerK 
de  reducation  chez  les  modemes.  L'eievation  de  TAme  oo  ie 
m4galopsychisrne  etait  oiseigne  dans  les  ecoles  de  to  Grke 
en  meme  temps  que  Tattidsme,  parce  que  cette  nation  fotdait 
que  chez  die  la  beaute  de  r&me  marchAt  de  pair  aToc  la 
beaute  du  langage.  Dans  nos  ecoles,  an  contraire,  le  m^ 
lopsychisme  est  regarde  comme  une  niaiserie,  comme  mie 
pierre  d'adiopperoeni  h  Part  de  parvenir.    Dzmnt-BiAoit 
^Ll^VATIOIV  (Astron(ynUe).  Voyez  Hautkji. 
ELJiTVE)  celui  qui  est  nourri,  instruit,  deveparqnd- 
qu'un  (alumnus),  Dans  ce  sens,  6Uve  dit  plus  qu'^co/ier 
et  que  disciple;  ilembrasse  tontes  les  parties  de  reduca- 
tion, Piustruction,  le  vivre  et  la  mani^re  de  se  oonduire. 
Malheureusement,  dans  certains  colleges,  des  maltres  z^, 
oonsdendeux ,  mais  pen  hommes  du  monde  enx-memei, 
negligent  trop  de  donner  k  leurs  iUves  ce  vemis  de  poB- 
te^  et  ces  bonnes  mani^res  dont  Pabsence  laisse  an  jeoae 
homme  Pair  trop  icoUer,  Jeunes  6UDes,  tdle  est  la  formnie 
par  laquelle  dans  les  colleges  comniencent  inevitableiDeit 
les  ennuyeux  discours  qui  president  les  distribotioos  wlo* 
nelles  des  prix.  Un  arrete  d€»  consdls  du  5  nivAse  an  n,  qoa- 
lifie  ^HUoes  de  la  patrie  les  eieves  des  prytanees  et.lycie, 
boursiers  du  gouvemement  ^Uve  s^emploie  aussi  exdnsi- 
vement  pour  les  jeunes  gens  qui  frequentent  les  ecoles  sp6 
dales,  od  ils  sont  loges :  41^  de  Saint-Cyr,  de  1*^0  Poly- 
technique,  de  I'Ecole  de  Saumur,  des  £coles  d'Arts  et  Ik- 
tiers.  II  y  avait  aussi  autrefois  les  4Uves  de  Mars  {vofei 
tjcovt  DE  Mars).  On  dit  cependant  4l^ve  de  P£oole  des  Char* 
tes,  quoiqu'il  n'y  ait  ]k  que  des  extwnes,  et  indifiereoioieDt 
HudUmt  on  Hive  en  medecine,  en  droit,  quoique  eef&- 
cultes  n'aient  pas  non  plus  de  pensionnaires.  On  dit  eaia 
6Uve  sage-femme.  Autrefois   chaque   mededn  atait  oa 
^Ikve  chez  lui,  A  qui  il  donnait  la  table  et  le  logemeot, et 
qui  voyait  les  maladej  de  moindre  qualite,  tandis  que  le  pi- 
tron  viaitait  les  makdes  importants.  Lesage  a  signal^  c«t 
abus  d*une  mani^  tr^piquante  dans  les  chapitres  oi  il 
represoite  son  heros  chez  le  docteur  Sangrado.  Les  tiiw 
de  marine  ont  repris  le  titre  d^aspirants,  qu'ils  avaientsons 
le  premier  empire. 

On  a  toujours  employe  ce  mot  en  parlant  des  peiaUes. 
Le  Tintoret  etait  6Uve  du  TiUen ;  Gros  euit  mve  de  David, 
qui  lui-meme  etait  4Uve  de  Vien.  «  On  le  dit  aossi  d'un 
homme  qui  est  forme  de  la  main  d'un  autre ,  qui  s'attacbe 
A  lui  en  prenant  ses  instructions  et  suivant  ses  exemples 
(Bouhours).  «  Dans  ce  sens,  on  pourrait  avaiocr  qoe 
Mazarin  etait  k  certains  egards  IV/^e  de  Ridielieo  en 
politique.  H  y  avait  jadis  des  Hdves  attaches  aui  aeadtoies 
des  sdences  et  des  inscriptions.  Un  passage  de  FoQteDdle 
nous  (ait  oomprendre  cette  particuUrite.  «  Dans  TAcad^iiM 
royale  des  sdences,  dit-il,  il  y  a  vingt  eieves;  dans  eelle 
des  inscriptions,  il  y  en  a  dix.  I^es  eieves  ddvent  travailler 
de  concert  avec  les  pensionnaires.  Ce  nomd'eieve  a'emporte 
aucune  difference  de  merite  :  il  signifie  seulement  moim 
d'anciennete,  et  une  esp^ce  de  survivance.  »  Ao  comm*- 
cement  du  dix-huitieme  siede ,  on  a  sopprime  le  dk^  ^'^' 
Ikve,  pour  lui  subslituer  cdui  dW>oinf ,  parce  qoe  tout  le 
monde  ne  savait  pas  la  signification  que  TAadeinie  des 
sdences  attachait  au  nom  dV/^e,  et  les  academicicfM 
pensionnaires  n'eurent  plus  diacun  un  ^v^  *^f^ 
auparavant)  mais  les  Htvts  devinrent  adjdnts  k  TAca- 
demie. 
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En  borticoltnrey  le  mot  d*^live  est  devenn  d^un  emploi 
trfs-ordinaire  pour  exprimer  de  jeunes  plants* 

Charles  Dc  Rozom. 

£LEVE  de  CHEVAUX  on  tLtVE  CH£VA|iINE, 
expression  noayelle,  sp^iale  ^  complexe,  dont  la  cr^Uon, 
ainsi  qae  Ihisage  en  France,  ne  date  pas  de  longues  ann^ea. 
Viltve  du  cbeval  comprend  la  venue  et  la  cnAssance  de 
CCS  animaux;  c'est  plas  que  leur  production  ^  et  ce  n'est 
pas  leur  Education :  en  d^autres  termes,  se  liTrer  k  V^l^e, 
etre  ileveur,  c^est  produire,  /aire  venir,  mais  non  ins- 
truire  et  dresser,  V^live,  conune  on  le  Toit,  comprend  la 
monte,  la  conception ,  la  gestation  de  la  jament ,  la  mUe- 
has  du  prodoit ,  puis  sa  croissance,  H  est  un  principe  qui 
trouTe  k  peu  pr^  d^accord  tous  les  ^eveurs  doii^  de  quel' 
que  intelligence  ou  de  quelqne  instruction,  c'est  que  F^l^ 
ehevaline  estpresque  tout  entih'e  dans  un  acco/uplement 
combing  asset  sagemeni,  quant  A  la  taille,  d  Vensemble, 
au  sang  et  &  une  certaine  symitrie^  pour  que  son  produU 
puisse  r^nir  la  force  physique  ^  V  aptitude  au  travail, 
ttietiviti,  les  facult6s  de  v^lociti  progressive ,  toutes  les 
qualitds  relatives,  enfln,  qui  distinguent  Vesp^e  dont 
on  veut  une  production.  En  d^autres  termes,  et  pour  plus 
de  concision,  disons  quMI  est  assez  g^n^ralement  admis, 
eomme  base  de  toute  ^Uve,  que  les  semblables  produi- 
sent  leurs  semblables.  Cette  formnle  n'est  pas  de  pure 
tli^one;  la  maxime  qu'elle  r^ume  est  une  y^rit^  constats 
par  des  faits  norabreux  et  concordants ;  les  ^icTeurs  de 
tons  les  pays  ou  prosp^re  Industrie  ehevaline  I'ont  acceptde ; 
mais  c^est  en  Angleterre  surtout  que  Ton  y  ob^.  Tontefois, 
i  cM  de  ce  principe  il  est  des  pr^jug^  andens,  obstin^, 
qni  Tiennent  modi6er  les  efTets  d^un  axiome  bon  en  soi, 
assur^ment,  mais  dont  Tapplication  se  trouve  forewent 
soumise  k  Tinintelligence  ou  aux  erreurs  des  gens  charges 
de  le  mettre  en  pratique.  II  n'y  a  rien  d*absolu  dans  le 
nM>nde  materiel  et  moral ;  la  th^rie  des  semblables  subit 
en  cela  la  commune  loi ;  d^ailleurs ,  deux  produdeurs  de 
sexe  diRi^ent  sont  impossibles  k  rencontrer  exadement 
^ux  en  taille,  en  force,  en  qualit^s.  Cette  impossibility, 
on  la  connalt;  on  sait  qu'il  y  a  forc^ment  infi^riorit^  de 
fane  ou  de  fautre  part;  dhs  lors,  on  s*attache  presque 
exdusirement  aux  quality  de  Tun  des  deux  producteurs; 
et  dans  ce  choix ,  od  la  superiority  apparente  de  Tun  fait 
ftire  bon  marchd  des  qualitds  de  Tautre,  c^est  presque  tou- 
jours  sur  1'^ talon  que  portent  exclustvement  toutes  les 
enqoAtcs ,  toutes  les  esp^rances  :  pourru  que  son  m^te 
paraisse  positif,  incontest^,  la  jument  semble  toujoors  assez 

bonne. 

Cette  pens^,  nous  le  disons  k  regret,  domine  chez  la  pia- 
part  des  ^veurs;  elle  est  cependant  contraire  aux  faits;  elle 
est  fktale,  car  c'est  a  sa  realisation  que  Ton  doit  en  grande 
partie  ce  nombre  considerable  de  productions  manqu^es,  cet 
abltardissement  de  certaines  families  de  chevaux ,  dont  se 
platgnent  les  eieveurs  de  provinces  tout  entieres.  Les  au^ 
teor&  anglais  qui  ont  ecrit  sur  rei^Te  du  cheval  sont  una- 
nhnes  pour  proscrire  ce  malheureux  pr^juge ;  John  Lawrence 
et  Henkey-Smith ,  parmi  lea  ecrivains  modemes ,  se  sont 
sortoot  AeY^s  centre  lul.  Les  exemples  ne  leur  ont  point 
manqo^,  exemples  pulsus  dans  la  genealogie  des  plus  fameux 
eberaux  de  course ,  dans  celle  des  trotteurs  et  des  cheyaux 
de  chasse  les  plus  renommes,  ainsi  que  dans  la  degendres- 
cence  rapide,  instantanee,  de  la  descendance  de  nombre  d^e* 
taloin  haut  places  que  rengouement  des  eieveurs  faisait 
accoapler  avec  des  juments  d'origlne  ou  de  qualites  com- 
manes.  Disons-le  done  bien  haut  et  bien  fort :  sMl  est  essen- 
tiel ,  pour  obtenir  de  bons  produits ,  de  r^unir  dans  retalon 
et  dans  la  jument  accoupl(^s  des  qualites  aussl  semblables, 
aussi  egales  qu'on  pent  les  rencontrer;  s*ll  y  a  importance 
plits  grande  pent-^tre  k  ce  que  tous  deux  appaHiennent  k 
I'esp^ce  superieiirc  de  la  famille  ou  de  la  race  dont  on  vent 
avoir  une  production ;  d'un  autre  cOte ,  il  y  a  necessity  ab- 
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sohie  d'apporter  nne  attratlon  a^Tke  au  choix  de  la  jument 
«  Toutes  mes  obserrations,  dit  Henkey-Smith,  m'ontconduit 
k  regarder  comme  certain  que  les  mh-es  transmettent 
leurs  quality  beaueoup  plus  que  les  pires ,  et  il  est  ega- 
lement  prouve  pour  moi  qu'une  bonne  jument  couverte 
par  Vitalon  de  noble  race  9  mime  le  plus  midiocre^ 
produira  un  bon  coureur  bien  plus  sHrement  qu'une 
mauvaise  jument  saillie  par  le  plus  bel  6talon  de  VAn- 
gleterre,  Yoilli,  ajoute-t-il,  poorquoi  le  possessenr  de  bonnes 
juments  pent  si  facilement  fiiire  une  reputation  k  retalon 
qui  les  couTre,  quelle  que  soit,  d^ailleurs,  Tinferiorite  de 
cidui-ci.  »  Les  Arabes  procMent  dans  un  ordre  d*idees 
tout  oppose  :  dans  ces  vastes  plaines  de  sable,  ou  leurs 
races  de  cheraux  se  maintiennent  si  belles  et  si  pures ,  re* 
talon  compte  pour  peu,  la  jument  est  tout;  k  elle  tous  les 
soins,  ^  eUe  le  renom;  c*est  la  jument  qui  fonde  U  famille; 
c'est  k  elle  que  remonte  toute  genealogie,  toute  illustration. 
Pas  un  des  nombrenx  cbevaux  de  Mahomet  n'est  connu ;  il 
ayait  cinq  juments ;  le  Koran  a  consacre  leurs  noms,  et  les  a 
gloriOees. 

Un  ecriyain  allemand,  qui  s'est  occupe  longtemps  et  avec 
fruit  d'eieve  cheTaline,  a  calcuie  que  la  croissance  d'un 
poulain  de  noble  race  pendant  la  premiere  annee  etait  de 
15  ponces  (en  mesure  de  Pnisse,  c'est-^-dire  de  26  milli- 
metres), qu'elle  n'allait  plus  pendant  la  secmide  annee  qa*k 
5  pouces ,  pendant  la  troisieme  k  3  ponces ,  que  pendant  la 
quatrieme  elle  n'etatt  plus  que  de  1  pouce  6  Ugnes ,  et  de  6  ^ 
9  lignes  seulement  p^ant  la  dnquieme.  Ainsi,  la  croissance 
du  cheval ,  qui  durant  les  douze  premiers  mois  est  do  15 
pouces,  se  trouTe  redutte  ^10  pouces  poor  les  quatre  an- 
nees  suivantes.  Cliacun  des  mois  de  la  premiere  annee  pre- 
sente  la  mdme  proportion  de  decroissance  :  des  mesnrages 
multiplies,  faits  sur  des  poulains  de  trois  k  quatre  mois,  bien 
nourris  et  bien  yenus,  ont  prooye  qu'4  cette  epoque  ils 
ayaient  d6}k  grandi  de  8  it  10  pouces,  de  sorte  que  leur  crois< 
sance  pour  les  huit  k  neuf  autres  mois  restants  ne  compre- 
nait  plus  qu'un  tiers  k  peu  pres  de  la  croissance  totale  de 
Tannee.  II  suit  necessairement  deces  calculs  qu'au  lieu  dV 
bandonner  un  jeune  poulain  aux  seuls  soins  et  k  Tunique 
nourriture  que  pent  lui  donner  une  mere  souyent  maladiye, 
ou  mal  nourrie,  ou  bien  encore  fatigueepar  des  trayaux 
trop  hAtifs,  il  conyient  d'aider  k  son  devdoppement  par  une 
nourriture  substantielle  d  des  soins  bien  entendus.  Tout 
Vart  d'^lever  de  grands  et  beaux  chevaux  comme  les 
ndtres,  disent  les  auteurs  anglais  les  plus  estimes,se  trouve 
dans  le  sac  d  avoine.  L'empld  des  grains  pour  les  poulains 
de  lait,  emploi  soumis,  bien  entendu,  iid'etroites  limites, 
yoilik,  en  efld,  tout  le  secrd  des  An^s  dans  reieye  de 
leurs  belles  d  fortes  races.  On  ne  doit  done  pas  hesiter  k 
donner  un  peu  d'ayoine  k  un  jeune  poulain  des  qnll  a  re^ u 
les  premiers  soins,  d  fOt-il  k  peine  Age  de  quelques  semaines. 
II  ne  faut  pas  craindre  de  la  lui  yoir  refuser.  H  suffit  pour 
Ty  accoutumer  de  le  tenir  enfermequelque  temps  k  Pecurie 
avec  sa  mere,  d  de  lui  faire  manger  quelques  grains  de  I'a- 
yoine  donnee  k  celle-d.  Au  bout  de  quelques  jours  de  difS- 
cultes  et  d'essais,  on  le  yerra  bientdt  rechercher  de  lui-meme 
cette  nourriture;  on  deyra  des  lors  lui  en  donner  des  qu*il 
semblera  en  desirer ;  cette  addition  dans  Talimentation  or- 
dinaire lui  fera  bien  yite  gagner  qudques  pouces,  qu'il  n'au- 
rait  jamais  obtenus  en  restant  soumis  au  regime  allanguis- 
sant  generalement  suiyi.  Nous  ne  saurions  trop  le  dire,  Ten- 
tretien  conyenable  des  poulains  de  lait  est  de  la  plus  haute 
importance,  puisque  c*est  tovjours  cette  epoque  qui  dedde 
de  leur  yalenr  et  de  leur  ayenir.  L'usage  d'une  certaine 
quantite  de  grain  pour  les  poulains  de  lait  presente  encore 
d'autres  avantages;  il  permd  de  les  t^eyrer  de  bonne  beure, 
et  les  empeclte  par  \k  dWaiblir  la  mere,  qui  aurait  retenu 
de  nouyeau.  Ce  regime,  que  I'on  doit  combiner  de  manierc 
kjortifier  le  jeune  animal,  mais  non  k  V^chavffer,  doigne 
d'eux,  en  outre,  les  maladies  inlierentes  k  leur  Age,  ou  blen^ 
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bHIs  les  sabissent,  il  les  aide  k  en  sortir  mieax  et  plus  Tite« 
D*on  aatre  cdUS,  doii^  par  I^  de  qoelqiie  force  Ion  du  pre- 
mier hi?er  qu'ite  out  k  snpporteri  ils  le  pasaent  sans  trop 
soafMr,  el  se  pr^seDtent  flraia  et  diapos  k  la  oonsoimnation 
de  rberbe  nooTelle.  Enftii ,  fortifi^  par  oette  aliineitation 
plus  sabstanttelle,  ib  peufent,  sans  que  raugnnentation  de 
leur  talUe  ait  i  en  soufMr,  receroir  des  soins  moins  assidas 
pendant  lenr  seoonde  et  kmr  Iroisiime  ann^,  et  s'entretenir 
alors  en  fort  bon  ^t  avee  une  trH-fafble  ration  de  grain 
(vopez  Chetal,  CkMnisss  db  OniTAtix ,  etc ). 

Acbille  DE  Vaulabblls. 
l^LEVfiS  (TbMtre  dee  Jennes),  de  la  rue  de  ThionTille. 
Dans  la  me  Dauphine,  qui  roQuten  179)  le  nom  de  me  de 
Thionville,  s^tait^Mie,  Yen  1779,  la  sodM^  litt^fairedn 
Mus4e ,  CP^  par  Oou  rt  de  04belin»  qui  en  fot  le  premier 
president  C  ail  have.  Tun  de  ses  suecesseurSypassionn^ 
pour  Part  dramatique,  ^blit  dans  le  rotoie  looal,  Ters  1795, 
une  ^cole  de  d^lamatfon ,  qui  devint  le  berceau  d'on  petit 
th^tre  dont  I'ouverture  eut  lieu  le  20  mai  1799 »  sons  le 
tHre  <1e  TMdtre  des  Jeunes  Ml^es,  et  sons  la  direction 
des  entrepreneurs  Belfort  et  Braneau.  Mais  la  cberiUe  ou- 
▼ri^  de  oe  spectacle  dtait  Tex-com^cn  Dorfonille,  anden 
directeur  du  spectacle  de  Bordeaux ,  anden  co-assod^  k  la 
direction  do  ThMire  des  Vari^t^  de  la  me  de  Bicbelieu, 
depnis  ThSdtre  de  la  R^ubHque ,  et  au]ourd1rai  ThMre- 
Fratifais.  Dorfeoille,  k  qui  Ton  doit  VAri  du  ComMien, 
^it  sp^daleroent  charge  de  4brmer  les  Jennes  acteurs  :  il 
dcTint  bientdt  l\inique  directeur  de  cetle  salle.  Ces  oilants 
pararent  d*abord  plus  mani^rfc;  moins  naturals,  et  moins 
int^ressants  que  cenx  de  VAmbigu ,  rue  de  Bondy ;  le  dia- 
pason de  Porchestre,  trop  haut  pour  lenrs  moyens,  les  fo^ 
^  de  crier  k  tue-tete,  les  ftttlguait  et  leur  donnalt  des 
extinctions  de  Toix.  C*^it  nn  tort  des  entrepreneurs,  qui, 
moins  occup^s  d*une^Iedramatiqueque  d*une  speculation, 
s^nqui^ient  peo  de  ce  que  deviendraient  un  Jour  leors  ac- 
teurs. On  rera^ia  pourtant  k  cet  abus.  Les  ^I^tos,  plus  k 
raise,  flrent  des  progrte  et  acquirent  un  certain  aplomb. 
Quelqucil-itns  pa^rent  depuis  k  de  pins  grands  tlt^tres. 
On  jouait  k  celul-l^  des  oomddles  en  tcts  et  en  prose,  tant 
andennes  que  moderaes,  des  op^ras-comiques,  des  panto- 
mimes, des  Taudevilles,  des  arlequinades,  des  parades,  des 
m^lodrames  et  des  ballets.  Aussi  fit-il  les  beaux  jours  du 
fiiubouTg  Saint-Germain.  Ce  fot  le  seul  qui  donna  des  repre- 
sentations non  interrompnes,  shion  P^te,  oh  la  troupe  avait 
couturoe  de  voyager  dans  les  d^partements.  La  salle,  agran- 
die  dte  la  fin  de  la  premiere  ann^e,  et  decorte  dhme  mani^re 
plus  avantageuse,  subit  dirers  diangements.  £n  Pabsence 
des  acteurs ,  des  troupes  d'amateurs  occupaient  le  theatre. 
Les  principaux  auteurs  qui  ont  travailie  pour  cette  sctoe 
sont  Aude  et  Dorvo,  On  a  cite  /e  PeHt  Figaro  parml  les 
pieces  de  oe  dernier.  Le  compositeur  Bianchi  etait  charge 
de  la  plus  grande  partle  des  morceaux  de  musfque.  Apr^ 
avoir  obtenu  beaucoup  de  succ^ ,  le  theatre  des  Jeunes 
tlives  fai  compris  dans  le  decret  imperial  du  8  aoAt  1807, 
qui  supprima  piusieurs  antres  spectacles  k  Paris,  et  sur  son 
emplacement  on  a  constrait  depuis  une  niiaison  particuliere. 

H.  ACDIFFRET. 

^lIiVES  (Thei^tre  des  Jennes),  de  M.  Comte.  Voyez 

COMTK. 

Aleves  pour  la  d^nse  de  vovtRX 

(Theatre  des).  Ce  spectacle,  dontletitre  indiqaait  suiBsam- 
ment  le  but,  fot  constniit  k  Paris  en  1778,  k  l^extremite  da 
boulevard  du  Temple,  en  face  de  la  me  Chariot.  L'entre- 
prise  en  fot  accordee  k  un  nomme  Texier.  II  eut  pour  as- 
socie  Abraham,  un  des  danseurs  de  POpera.  On  avait  voulu 
donner  au  nouveau  spectacle  le  nom  de  Conservatoire; 
mais  le  premier  litre  prevalut ,  ct  (ut  inscrit  au-dessus  de 
la  porte.  L*ouverture  de  ce  theatre,  annoncec  pour  le 
1'^  septcmbre ,  fot  retardee  fauto  d*argent  josqu*au  7  Jan- 
vier 1779.  Le  theatre  des  tl^ves  fot  tr^-couru  pendant 
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quelque  temps.  Tout  Paris  vonlnt  voir  la  J^nuakm  (Uli- 
vrie^  Barbe-Bleue  f  Cendrillon,  qui  d^is  aftit  pirtis 
du  repertoire  de  la  Gatte,  et  surtout  VeiU,  vidi,  rid,  on  la  - 
Prise  de  QfBnade,  L*auteor  de  cette  derni^ra  pike,  Pvi- 
seau,  qui  etait  aussi  directeur  et  acteur  de  ce  spectacle, sa 
suspendit  les  representations  Jusqu*^  ParriTee  do  coats 
d*Estaing;  dont  il  Jouait  le  rAle  dans  cet  onvrage,  et  ^qul 
il  adressa  de  Jolts  vers  pour  lui  demander  son  agremeat  de 
l*avoir  mla  en  scene,  et  d*y  etre  son  Sosle.  II  y  re^ee 
general  fran^ais,  puis  le  commodore  americain  Paul  Jo  net, 
et  les  reconduisit  Jusqu*^  leur  voiture  avec  son  habit  de 
theatre,  et  deux  flambeaux  k  la  main.  Ce  Parisea^,  aatear 
de  piusieurs  oovrages  joues  aux  grands  et  aux  petits  spec- 
tades,  fot  depnis  Joomaliste ,  et  perit  victime  de  la  r^do- 
tion.  II  avait  perdu  ou  quitte  la  direction  du  thditre  des 
Itieves,  en  1780.  On  donnalt  egalement  k  ce  spedade  des 
petites  comedies,  des  pastorales  assex  plates,  d  desbsOets 
plus  que  mediocres.  Ausd  les  autres  spectacles  forains  s'6- 
gayerent-ils  aux  depens  de  leur  confrere,  qui  a?ait  en  Tain 
sollicite  le  privilege  de  ne  pas  joqer  aux  foires  SaiDt-Laured 
et  Saint-Germain.  t 

La  salle  des  Sieves  etait  charmante,  an  premier  coup  d*<Ml, 
agreablement  decoree ,  mais  incommode  et  roanqu^  dini 
ses  proportions.  La  scene  etait  vaste  et  tr^ropre  aa  jco 
des  machines.  Ce  theatre ,  qui  avait  ooQte  600,000  ftaaof, 
comptait  quatre-vingts  eieves  et  devait  etre  la  pepini^  ct 
le  magasin  de  POpera,  ne  put  se  soutenir  :  il  f^Udt  tropde 
frais,  et  etait  d  eioigne,  si  isoie ,  d  devance  par  les  autres 
petits  spectades,  qu^il  n'avait,  poor  aind  dire,  que  lenr 
rebut;  11  fot  definitivement  ferme  en  1784.  Plus  tard,  les 
Fetue  physiques  se  montrerent  k  ee  tbe&tre,  mais  ce  ae 
forent  que  des  feuxfoUets.  Les  Beaujolais^  chass^pir 
la  Montander  de  leur  salle  du  Palais-Royal,  vtnrentoccoper 
c^le  des  Sieves  de  POpera  en  1789;  mala  ils  y  trouTired 
la  mort  l^annee  snivante.  Le  Lyeie  dramatique  t  qd  In 
succeda,  sous  la  dirccUou  d*on  sieur  Briob,  oflrit  une  troope 
ossez  bien  roontee,  et  commen^it4  reussir,  quand  un  gsrcoa 
menuisier  accapara  cette  entieprise,  qui  alia  promptemed 
en  decadence.  On  finit  par  n'y  donner  que  deux  repriseots- 
tions  par  semalne ,  puis  une  seule  le  dimancbe;  encore  D*y 
venait-il  que  des  billets  gratis.  Un  des  muddens,  engage  i 
la  semafoe ,  ne  ponvant  parvenir  k  se  faire  payer,  fit  saisir 
les  rabots  et  les  varlopes  du  directeur,  ainsl  que  les  videos, 
les  basses  et  les  cors  de  Porchestre ,  et  ne  s'eo  dessaisit 
qu'apres  narfoit  payement.  Faute  de  bona  auteurs,  de 
bonnes  pieces  et  dhm  bon  directeur,  le  Lye^  dramatiqwt 
tooCiia  en  1792,  et  fot  remplaoe  par  les  VariiUs  amusanUs 
de  Laizari.  H.  Addhtir. 

ELFES)  etres  sumaturels,  creation  fictive  de  la  mytbo- 
logie  du  Kord.  Le  plus  anden  li  vre  qui  en  fasse  mentloa,  c^est 
P  E  d  d  a.  La  mythologie  scandinave  admettalt  oonwiedifiait^ 
aecondalres,  inferieures  aux  ases,  deux  sortes  d^eUes :  les 
uns,  dont  le  visage  etdt  plus  beau  que  le  soldi ;  les  autres,  qd 
etdent  plus  noirs  que  la  poix.  Les  premiers  eiaient  d*ttBe 
nature  genereuse  et  bienfaisante,  les  seconds  avaieot  le  ca- 
ractere  haineux  et  mediant.  Cest  ce  prindpe  du  biea  dda 
mal  dont  le  symbole  ae  retrouve  dans  toutes  les  rdigioas. 
Alf  vcut  dire  en  h-landais  :  cy^ne,  fieuve,  esprit ^  oe  qd 
semblerdt  indlquer  qu'ici ,  comme  dans  la  phipart  des  aa- 
dens  mythes,  on  a  fait  d'une  idee  podtive  une  mdaphore, 
d^une  image  redle  une  nature  €ctive.  II  est  meroe  tr^nd* 
semblable  que  les  alfes  ont,  comme  les  ases,  une  or%ias 
historiqoe  qu*on  ne  sanrait  revoquer  en  doute,  d  qua  leur 
nom  provient  de  cdte  tribu  d^Alfi  qui  babitait  U  prodaoe 
de  Banns,  appartenant  atyourd^hui  k  la  Su6de. 

Au  dix-septieme  siecle,  des  ecrivains  du  Nord  discataied 
encore  tres-seriouscment  d  les  alfes  avaient  ete  cr6^  par 
Dieo,  sMIs  venaient  d*Adam  et  d*£:ve,  ou  s^s  n'apparteiaied 
pas  k  une  race  dliomroes  preadaroiles ;  et  la  croyanoe  aux 
elfes,  introduite  dans  la  mythologie  scandioav^  passadM 
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iM  Aiig|k>-Sai6ii8)  diet  les  xnemandsi  et^  k  qnelquM  te- 
Tiatfons  pris,  cbec  tontes  les  nations  enrop^ennes.  Partoot 
en  retronTe  cette  eohorie  d'esprits  invisibles »  capridenxi 
doo^  dNine  poissanee  tornatarelle,  ou  d*ane  beanM  ce- 
leste, qd  tear  k  tour  reyiennoit  pour  sootenlr  notre  fai- 
Hesae  on  poor  ^monToir  notre  imagination. 

Les  elfes  sont  des  etres  d'ane  natore  trte  petite,  lagers 
el  jolis  k  Toir,  hauta  de  cinq  centimMres  tout  an  plus.  Une 
grappe  de  ndsin,  nne  pomme,  est  poor  eux  nn  lourd 
l^rdeaa.  Mais  Us  sont  doute  d*une  puissance  prodigieuse, 
et  quand  fls  la  renlcnt,  ils  penrent  soulerer  des  quartiers 
de  redier,  dompter  les  honunes  les  plus  forts,  Kbranlar  nne 
maison. lis  portent  ordinairement des souRersde  veire,  et 
nn  iMntnet,  an  bont  doqnel  pend  nne  petite  dochette.  Si 

SuflqnHin  Yenalt  h  tronrer  une  de  ces  chaussurcs ,  on  une 
e  ces  dochettes,  II  ponrrait  toot  obtenir  de  Pelfe  qui  Tan- 
rait  perdne.  Pendant  lliiTer,  les  elfes  se  retirent  dans  Hn- 
tMear  des  montagnes,  et  travaillent  k  recuelliir  les  riches 
m^m,  k  forger  For  et  I'argent  Aux  premiers  jours  do 
printempa,  Us  sorfent  de  leurs  grottes,  courent  le  long  des 
coUines,  se  balancent  sur  les  arbres.  Le  matin,  ils  se  posent 
dans  le  caKce  d*une  fleur  et  s^endorment,  on  regardent  les 
passants.  Mais  dte  que  la  nuit  Tient,  les  ToiU  qui  se  rdunis- 
sent,  se  tendent  la  main,  s*^lancent  dans  la  prairie,  et 
cbantent  et  dansent  an  ddr  de  la  lune.  11  n^est  pas  donn^ 
k  tout  le  monde  de  les  voir.  Les  enAints  n^  le  dimancbe 
( sonntagskinder  )  ont  seuls  ce  prirfl^,  mais  les  elfes 
peuTent  faccorder  k  qui  bon  ienr  seroble.  Ces  grands  cerdes 
Terts  que  Ton  d^conrre  parfois  dans  les  pr^  ne  proTiennent 
pas  d*une  autre  cause  que  de  la  danse  des  dfes.  II  fant 
prendre  garde  d*y  conduire  le  b^il,  car  on  est  sdr  que,  sH 
mange  de  llierbe  qui  y  crott,  il  d^p^rira.  Les  elfes  ont  des 
troupeanx  magnifiques  et  tout  bleus,  quails  m^nent  pattre  le 
aoir  le  long  des  riTldres;  fl  faut  que  le  berger  ait  soin  aussi 
de  ne  pas  7  meter  le  sien,  sans  qnoi  fl  le  verrait  qudques 
Jonrs  aprte  frapp4  de  contagion.  II  ne  lui  arriverait  cepen- 
dani  pc^t  de  roal  si  avant  tout  il  avait  la  precaution  de 
crier  :  «  Petit  dfe,  petit  dfe,  veux-tu  me  permdtre  de  con- 
duire mon  troupeau  auprte  du  tien?  »  Si  Tdfe  ne  r^pond 
rfeOy  c^est  nn  signe  qnll  y  consent,  et  le  berger  peut  etre 
tranquUle.  Les  dfes  ont  aussi  des  llvres  myst^rieux,  quMls 
pretent  k  leurs  fuToris,  et  ayec  lesquels  on  peut  pr^ire  Pa- 
venir.  Dans  qudques  contr^  du  Nord,  on  croit  quHs  ont 
des  rois  qui  president  k  leurs  assemblies  et  c^l^brent  leurs 
noces.  Si  une  guerre  delate,  ces  rois  convoquent  leurs  sigets 
poor  d^todre  le  pays.  Les  habitants  des  ties  de  Rflgen  ont 
soQTent  TU  les  rois  des  dfes  ranger  ainsi  leur  amte  le 
long  de  la  cdte,  prtts  k  marcher  centre  Tenneml. 

II  existe  dans  les  superstitions  des  peoples  du  Nord  nne 
parents  intime  entre  les  dfes  et  les  arbres.  Quiconque 
toocbe  k  nn  arbre  court  souvent  risque  de  btesser  un  dfe 
qui  8*7  tient  cachi  H  arrive  memo  assez  souvent  que  les 
elfes  sont  transform^  en  arbres.  H  y  a  en  Iforv^e  une 
Ibrei  o6  Pon  ne  voit  pendant  le  Jour  que  des  pins  et  des 
bouleanx,  et  la  nuit  tons  ces  vieux  troncs  se  meuvent, 
s'^gitent,  reprennent  leur  forme  primitive  :  ce  sont  aotant 
d*dfes  qui  courent  k  travers  la  campagne.  Les  arbres  que 
les  dfies  aflectionnent  particuli^rement  sont  le  sureau,  le 
tiOenl.  Panlne. 

B  y  a  entre  les  dfes  a^riens  Inmhieux  qui  se  bercent  sur 
les  fleurs,  qui  se  fileatdes  vetements  avec  les  rayons  de  la 
hoM,  et  oaux  qui  sont  ensevdis  dans  les  profomleurs  de  la 
lerre,  une  autre  c4asse  d*dfes,  molns  beaux  que  les  pre- 
wtkn^  HDoins  noirs  que  les  autres.  Ce  sont  ceux-I^  qui  s*en 
vont  dans  les  maisons  soigner  le  b^il,  porter  feau,  laver 
la  vaisaeQe.  lU  ont  rhumeur  douce  et  serviable.  Ponrvu 
ae*on  ait  soin  de  leur  mettre  chaque  jour » It  ua  endroit 
d^enalnd,  leur  portion  de  lait;  qq'on  leur  couse  de  temps 
h  autre  un  petit  liabit,  un  petit  bonnet,  d  que  surtout  on 
ne  laisse  aucone  ordure  sur  leur  route,  la  servante  de  la 


maisott  peut  donnir  tranquitte  i  die  eti  s^  que  chaqu« 
matin  les  meubles  seront  nettoy^  et  Crott^,  le  parquet 
clr^  d  tontes  les  chambres  parfaitement  en  ordre.  Mais  an- 
ient ils  se  montrent  actifs  et  d^vou^  si  on  les  tralte  avec 
m^agement,  autant  ils  deviennent  dangareux  si  on  les 
irrite.  Plus  d*une  pauvre  fiUe  s^est  repentie  de  les  avoir 
offense,  et  Ton  peut  voir  dans  les  Deutsche  Sagen  dee 
ft^res  Grimm  la  cbronique  de  leurs  Jours  de  vengeance,  le 
detail  de  leurs  m^fSsits. 

Les  dfes  sont  mari^k  Ik  ont  des  femmet  gradouses  et 
JoUes,  qui  s'en  vont  aussi  danser  le  soir  dans  les  vall^  et 
qui  portent  on  instrument  de  musique  dont  dies  tireat  des 
sons  si  harmoaieux  que  le  voyageur  qui  les  entend  se  trouve 
entrain^  par  un  charme  irresistible  k  venir  aupr^s  d^dles. 

A  cette  meme  race  d'esprits  appartiennent  des  divinites 
que  nous  ne  saurions  mienx  d^siffBerque  par  le  nom  gtee- 
rique  d'elfineSf  comprenant  ce  que  les  Anglais  appelient 
mermaids,  les  AUemands  nkten,  et  les  Fran^  npmphes 
des  eaxtx.  Id  encore,  comme  dans  un  si  grand  nombre 
d*autres  croyances,  la  po^sie  antique  nous  a  laiss^  sa  vive 
empreinte.  L'dfine  de  I'Elbe  on  da  Danube  eel  la  sirine 
de  la  Gr^.  L'dfine  habite  au  fond  des  eaux.  Dans  quelquea 
contrto  du  Nord,  au  bord  de  la  mer  Baltique  par  exemple, 
elle  apparalt  sous  la  fbrme  d*un  cheval.  Ailleurs,  on  la 
repr^sente  comme  une  beBe  femme,  qui  se  balance  sur  les 
flots,  se  mire  dans  le  cristal  de  Tonde,  et,  debout  k  la  sur- 
Uce  d*un  fleuve,  tresse  ses  cheveux  d^or  au  soldi ;  d'autres 
fois  encore,  comme  une  jenne  filletremblante  et  timide,  qui 
pendant  les  nuits  d'hiver  vient  se  recbauffer  au  tea  que  les 
bergers  dlument  dans  la  prahle.  L'dfine  est  toujours  jeune 
et  belle;  die  a  la  voix  donoe  el  pdn^traote,  et  die  se  plait 
k  Muke  les  hommes.  C'est  die  qui  soupire  le  soir  au  bord 
du  rivage ;  qui  donne  ce  l^ger  frdmissement  aux  roseaux,  ce 
murmure  plaintif  aux  vagues  d'argeni  qui  vieanent  mourir 
sur  le  sable  i  qui  fksdne  le  regard  du  p^cheur,  qui  le  fait 
tomber  dans  les  flots  et  Pemmtoe  au  fond  de  ses  grottes 
de  cristal. Qudquefois  on  ne  Taper^oit  pas,  mais  cii  eatend 
sortir  du  fleuve  une  mnsique  d  entralnaate  qu'fl  est  impos- 
sible d*y  r^sister.  Sur  les  bords  du  Rbin,  non  loin  de  Bona, 
s*d^ve  un  roc  escarp^,  qu'on  appeUe  le  Lurleg.  Ut  vivait 
Jadis,  dit-on,  une  dtine,  qui  du  matin  au  soir  (aisait  entendre 
des  accords  magiques.  Des  pecheurs  Tavalent  entrevue  et 
la  disaient  tr^bdle.  Le  fils  d^un  margrave,  s^duit  par  tout 
ce  quil  avait  entendu  raconter  d'dle,  r^tolut  d'aller  la 
chercher  jusque  dans  sa  retndte.  Un  jour,  il  monte  sur  une 
barque ,  traverse  le  Rbin,  et  quand  fl  se  crait  asses  pr^  du 
rocher,  fl  vent  s'y  dancer,  mais  fl  manque  son  but,  tombe 
dans  le  fleuve  et  disparalt.  Le  ptee,  &  qui  on  rapporte  cette 
fatale  nouveUe,  envoie  ausdtAt  une  troupe  d'hommes  armda 
|K>ur  s*emparer  de  I'dfine.  La  jeune  nymphe  apparalt  au- 
dessus  du  rocher  i  rofflder  charge  d'ex^^uter  les  ordres  du 
margrave  la  somme  de  se  rendre.  Pour  toute  r^ponse,  I'd- 
fine,  abaisaant  ses  r^ards  sur  le  fleuve  :  «  Vile,  vite,  mon 
p^e,  s'ecrie-t-dle,  vite  envoie-md  tes  chevaux  blancs.  » 
A  rinstantle  Bhin  s^enfle,  mugU;  deux  vagues  blanches, 
bondissant  comme  deux  coursiers,  s'd^ent  jusqu'^  la  dme 
du  rocher,  saidssent  doucement  Pdfine,  a'abaissent  avec 
die,  d  la  cadient  k  tons  les  regards.  Les  soldats  d^con* 
certes  s'en  ret4Muiient ,  et  trouvent  en  arrivant  le  fils  du 
margrave  ches  son  p^re.  Mais  depots  ce  temps  oncques 
rdfine  n*a  reparu. 

Quand  une  dfine  est  Uprise  d*un  jeune  homme ,  eUe  re- 
double ses  seductions  I  Pappdle  par  ses  chants  au  bord  du 
fleuve,  Tattend  sur  le  rivage ,  va  le  chercher  sur  la  grande 
route.  SHI  consent  k  Taimer,  die  epuise  nour  lui  les  tresora 
de  son  palais ,  le  pouvoir  de  sa  magie.  Elle  le  suit  au  milieu 
des  bataUles,  le  garde  centre  les  dangers,  vdlle  sur  lui 
couune  une  mere,  d  lui  apparalt  k  toute  heure  comme  une 
rdne  avec  une  robe  d'azur  etincelantede  perles,  et  une 
couronne  de  diamante.  Mais  malheur  k  lui  s1l  tiahit  les  pro* 
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messes  qall  Id  a  faites,  s'il  divulgae  les  secrets  qu'elle  lui  a 
confix.  Son  amour  infini  se  transforme  en  Tengeanoe  im- 
plaeable.  Ni  pri^res  ni  larmes  ne  rarr^teront  A  celui  qu*elle 
aime  bonheur  sans  mesore ,  h  celui  qui  la  trompe  donleor 
sans  remMe.  Pierre  de  StaofTenberg  rencontra  nn  jour  one 
elfine,  qui  deyint  amoureuse  de  iui.  Elledtait  belle  par- 
dessus  toutes  les  belles.  H  Taima  et  T^pousa.  L'elfine  venait 
le  visiter  dans  son  chAteau  et  dans  sa  tente,  dans  les  palais 
des  princes  et  dans  les  bois,  partout,  chaque  fois  quMl 
d^irait  la  voir.  Mais  elle  n*^tait  visible  que  pour  lui  seul, 
et  personne  ne  savait  qu*il  fttt  mari^.  Quelques  ann^  apr^, 
il  ci^da  aui  instances  de  ses  amis,  qni  le  pressaient  d^^pouser 
la  ni^ce  de  I'empereur  :  «  Souriens-toi  de  tes  promesses , 
lui  dit  Pelfine  en  apprenant  cette  nouvelle ;  quand  tu  verras 
apparattre  un  pied  divoire ,  pense  k  moi. »  Le  soir  de  ses 
noces,  Pierre  de  StaufTenberg  s'assied  stable  atecsa  fianc^ 
fi  ses  amis.  La  f^  commence ,  le  Tin  coule ,  les  convives 
sont  pleins  de  gaiety...  Tout  h  coup  il  aper^it  vis-h-vis  de 
lui  un  petit  pied  d^voire :  il  se  trouble,  piUit,  et  trois  jours 
aprte  il  ^tait  mort.  X.  BfARMiER. 

ELFRIDE,  fiUe  d'Alfrcd  le  Grand  et  soeur  d'fidouard  V^ 
d'Angleterre ,  n^  en  884 ,  dpousa  Etbelred,  comte  de  Mui^ 
de,  et  ^  la  mort  de  son  ^poux  (en  912),  le  rempla^ 
dans  le  gouvemement  du  comt^.  Pendant  les  ann^es  917 
h  920  elle  guerroya  avec  tant  de  succ^  contre  les  enva- 
hisseurs  danois,  qu'on  la  sumomma  roi  Effride,  EUe  mou- 
rut  en  92S ,  k  Tumwortb ,  et  fut  enterr^  k  Glocester,  k  cdt^ 
de  son  man ,  dans  la  chapelle  du  couvent  qu'elle  avail  d^i^ 
k  saint  Pierre. 

Elfride  6tait  aussi  le  nom  de  la  fiUe  d^Ordgard  de  De- 
vonshire, (lent*,  sur  sa  grande  reputation  de  beauts ,  le  roi 
d'Angleterre  Edgar  envoya  deraander  la  main  par  son  ami 
EtUelwolf.  Celui-ci  I'^usa  pour  son  propre  oompte,  et  eut 
grand  soin  de  dice  k  Edgar  an*cUe  ^tait  fort  laide.  Edgar, 
s'^tant  apercu  qu'il  avail  ^  tromp^,  tua  Elhelwolf,'et  ^pousa 
sa  veuve,  en  064. 

ELGIN  ou  MURRAY,  et  encore  MORAY,  comt^  A't- 
cosse ,  situ^  sur  la  cAte  nord-ouest  entre  les  comt^  de 
Banff,  d'Invemess,  de  Nairn  et  le  golfe  de  Moray  dans  la 
mer  du  nord.  Sa  population  est  de  38,670  habitants  et  sa 
superflcie  d*environ  17myriam^lre8carr^8.  H  eslarros^  par 
le  Spey  ,  le  Findhom,  le  Lossie,  et  les  lacs  de  Spynie  et 
de  Findhom.  Dans  sa  parlie  septentrionale,  de  belles  plames 
altement  avec  des  coUines,  les  unes  bois^,  les  autres  bien 
cultiv^es;  et  des  dunes  bordent  ses  c6tes.  Sa  parlie  m6ri- 
dionale  est  monlagneuse,  mais  traverse  par  des  vall^ 
richement  arroste,  et  couverle  en  g^n^ral  de  for^ts  de  sa- 
pins.  Le  cheMieu  de  ce  coml^ ,  Elgin ,  jolie  petite  ville  b&lie 
sur  le  Lossie,  k  3  kilometres  de  son  embouchure  dans  la 
la  mer,  est  situ^  dans  une  fertile  contrte.  11  s'y  tient  d'im- 
porlanles  foires  de  bestiaux ,  el  on  y  trouve  d^assei  nom- 
breoses  fabriques  de  fil.  A  Pembonchure  de  la  Lossie  est 
situd  Lossiemouth,  le  port  d'Elgin,  d*oii  on  exp^e  k£dim- 
bourg  des  c4r^ales ,  etc.  Elgin  fut  ^rig^  en  ^vftch^  d6s 
Tan  1224.  La  cath^drale,  d^truite  en  1200 ,  fut  reconslruite 
en  1414  en  style  golhique;  mais  elle  est  coropl^tement  en 
mines  depuis  1711,  de  mAme  que  le  palais  des  anciens  ^v^ 
ques  de  Moray. 

ELGIN  (  Thomas  Bruce  d'ELGIN  et  de  KINKARDINE, 
lord),  comte  ^ssais^  i6\6  collectionnenr,  descendait  du 
roi  Robert  Bruce  et  ^tait  n^  le  20  juillet  1766.  Apr^s  avoir 
rempli,  depuis  1792,  les  fonctions  d^ambassadeur  d'An- 
gleterre auprte  de  la  coor  des  Pays-Bas ,  il  se  rendit  en  la 
mtoie  quality  k  Constantinople  en  1799.  Rappel^  de  ce  poste 
Tann^^e  snivante,  il  alia  voyager  en  Grtee,  oil  il  employa 
plusieurs  artistes  distlngnto  k  lever  des  plans  et  a  prendre 
des  vues.  lis  mesur^rmt  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
sous  sa  direction,  tous  les  monuments  d'architecture  remar- 
qua.iles  existant  k  Alb^nes  et  ailleurs ,  prirent  des  esquisses, 
des  croquis  cl  ties  viu*s  de  lairs  di verses  parlies,  et  mo* 


del^rentun  grand  nombre  de  bas-relie£s  et  dopf^cienx  dAfark 
d'architecture.  La  fureur  de  destruction  dont  ^Uient  minimi 
les  Turcs,  ct  dont  lord  Elgin  put  ft^quemment  se  convaiaeie 
par  lui-mtoie  pendant  son  s^jour  k  Athtees,  le  d^terminil 
rapporler  avec  lui  de  Gr^  en  Angleterre  autant  d*oeo?r» 
de  la  sculpture  et  de  la  statuaire  antiques  qu^il  en  pourrait 
emporter,  afin  de  les  sauver  d'une  perte  inevitable  soiTant 
toute  apparence.  II  ne  lui  fut  pas  difficile  d'obtenir  de  la 
Porte  les  autorisations  n^cessaires;  mais  il  lui  fotlut  fiun 
des  travaux  et  des  d^penses  considerables  pour  reonir  n 
predeuse  collection  de  marbres  sculptds,  de  vaies,  de 
figures  et  de  statues  en  bronze ,  de  cam^es ,  d'entailles  et  de 
m^dailles  provenant  des  temples  mines  d*Ath^nes,  des  doi- 
velles  murailles  de  c^te  ville  generaleroent  constniites  a? ec 
des  fragments  et  des  debris d'anciens  monuments,  eafia  de 
fouilles  pratiquees  avec  intelligence.  Apr^s  avoir  (ait  cob- 
nattre  les  resultats  de  son  voyage  dans  un  memoire  intituK: 
Memorandum  on  the  subjet  o/the  earl  of  Elgin's  pwrswU 
in  Greece  (  Londres,  1811, 2*  edit  1815),  il  envoya  sa  col- 
leclion  en  Angleterre  d^  1808.  Malbeureusemeot  un  dei 
navh^  afTretes  dans  ce  but  toucha  contre  Tile  de  Cerigo,  d 
on  ne  parvint  k  sauver  qu^un  petit  nombre  des  predeui  cob 
quMt  avail  a  son  bord.  Lamani^re  dont  ces  tresors  artisUqntt 
avaient  ete  acquis,  diversement  appr^ciee,  trouva  des  joges 
severes  au  sein  meme  du  parlement;  et  dans  son  ChiUk' 
Harold,  Byron  adresse  k  ce  propos  de  sanglantes  ioveditv 
k  lord  Elgin.  On  n'oubliera  jamais  non  plus  cette  inscriptioB 
reprobatrice  qu'il  alia  lui-meme  ecrire  au  haul  du  Partb^noo : 
Quod  non  fecerunt  Gothi,  hoe  fecerunt  Scoti,  Sans  doale 
renl6vcment  d'un  si  grand  nombre  de  morceaux  de  scolptnie 
tires  d^edifices  qui  se  trouvent  ainsi  d^pouilies  de  toos  leun 
omements,  leur  a  fait  perdre  leur  physionomie  origineOe. 
Mais  peut-etre,  deposes  dans  un  musee  d'Eiirope,  la  coa- 
servation  de  ces  chefs-d'oeuvres  de  Tart  est-elle  desonniii 
mieux  assuree ;  p^ut-etre  aussi  les  ev^ements  dootla  Grtee 
fut  le  the&tre  k  quelques  annees  de  14  et  qui  ajouterent  eooore 
k  ses  mines,  justifient-ils  lord  Elgin  de  Taccusation  de  pro- 
fanation qu^eieverent  dans  le  temps  et  qu'eievent  eoceie 
aiiyourdliui  contre  lui,  k  Toccasion,  les  adnurateurs  eotboa- 
siastes  de  la  couleur  locale.  L'expedition  artistiqne  de  lord 
Elgin  fut  pour  lui  la  source  de  bien  autres  Iribolatioiis 
encore  que  ces  accusations  de  vandalisme  qu'on  fit  de  tou- 
tes parts  pleuvoir  sur  lui.  En  eflet,  les  predenses  depooil- 
les  de  la  Grece  ne  furent  pas  d^abord  appreciees  en  Angleterre 
k  leur  juste  valeur*  Le  plus  grand  nombre  des  critiques  se 
refuserent  k  y  voir  desouvragesgrecs.  Lord  Elgin, disaleot- 
ils,  a  perdu  son  temps  et  sa  peine,  et  ne  nous  a  rapports 
que  des  ouvrages  d'artistes  romains  de  repoque  d*Adneo, 
des  lors  qui  sont  loin  d'avoir,  comme  OBuvres  d'art  I'ioipor- 
tance  qu'il  leur  allribue.  Une  poiemique  ardente  s'engagea 
alors  entre  une  minoriie  imperceptible,  mais  dans  laqudle 
se  fit  remarquer  par  son  enthousiasme  belieniqueleceiebrect 
malheureux  H  a y  d  0  n ,  et  le  vulgaire  des  connalMeicn  niaBt 

obstinement  les  marbres  d'Elgin,  comme  on  lesappebitd^i 

(voyez  Tarticle  suivant).  Lord  Elgin  avail  employe  prte  de 

six  annees  et  depense  au  deU  de  1,300,000  fr.  pour 

reunir  ces  chefs-d'oeuvre  si  contesies.  A  la  suite  d*uiie  eo- 

quete  solennelle,  le  gouvemement  anglais  lui  en  olTHt,  ei 

1816,  35,000  liv.  sterl.  ( 875,000  ft".),  et  lord  Elguidots'tf- 

timer  heureux  de  ne  pas  payer  plus  cher  encore  llwnnenr  de 

voir  sa  collection  figurerdans  cei\ed\i  British-Museum  ws 

la  denomination  sp^ale  d'Elgin  Marbles.  Lord  Elgin,  ran 
des  representants  delapairie  ecossaise  dans  la  chambre  teol^ 

lieutenant  general  dans  Parmee  anglaise,  membre  do  coniei 
prive ,  et  curateor  du  British-Museum,  mourot  Ic  14 bo- 
vembi«  1842  k  Paris ,  oil  il  s'euit  fixe  depuis  longteaps. 

ELGIN  ( Marbres  d*),  Elgin  Marbles.  On  appelle  aw^ 
une  ceiebre  collection  d'antiques  grecs  fkisanl  P*^  ** 
British  Museum,  qui  hit  reunie  par  le  comte  Th. 
Bruce  dTJgin  {voyes  rartlcio  precedent)  et  apportee  «  A* 
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gleterre ,  od  die  attira  toot  aasiitM  Patteution  des  savants  et 
des  artistes  les  plus  illustres.  Un  acte  da  pariement  en  fit  la 
propria  de  r£tat  Elie  se  compoe  :  1"*  des  statues  qni 
ornaient  les  fh>iitoDS  da  temple  de  Jupiter  Panhell^en, 
dans  l*lle  d'Egine;  2''  des  statues  qai  ornaient  les  deux 
tympans  da  Parthenon  k  Ath^nes,  des  bas-reliefs  de  la 
frise,  et  des  ni^pes  int^rieurs  de  la  Cella  do  m^ine  tem- 
ple,«a]ie  descariatidesdu  Pandrosion,  des  bas-reliefs  de 
li  frise  do  temple  d'Aglaore,  des  bas-reliefs  do  th^tre  de  Bac- 
choSy  d'one  statoe  colossale  tir^  do  monoment  chor^que 
de  Ttirasyllas;  enfiiiy  de  plosieurs  inscriptions  grecqoes,  no- 
tamment  de  celle  qui  senrait  d*^pitaphe  au  tombeau  des  guer- 
riers  ath^ens  morts  devant  Potid^.  L^^de  des  morceaoi 
qoi  la  composent  a  op^r^  de  graves  modifications  dans  ce 
qo*on  pensait  et  ce  qo'on  disait  des  principes  et  !de  lliis- 
toire  de  Tart  des  ancieos;  et  Winckelmann  referait  ai^r- 
d^ui  bien  des  chapitres  de'son  c^l^re  onvrage.  I<es  savants 
et  les  artistes  d'Angleterre  consults  difKrirent  d*opinion 
sar  la  valeor  et  le  m^te  de  ces  v^n^bles  debris  de  Tart 
grec,  etViscontiftit  appel^  en  Angleterre  poor  prononcer 
one  decision,  que  le  pariimient  sanctionna.  Visconti  fit  plus, 
il  poblla  deux  m^noires  pour  restituer  k  chaque  monu- 
ment la  place  qnll  occupait  primitivement;  et  il  fiiit  toir 
en  effet  comment,  dans  les  denx  frontons  do  Partti^non, 
chaque  statue  Justifie  enti^rement  la  description  que  Pau- 
sanias  en  a  donn^e.  H  expliqua  6galement  le  sujet  de  oette 
loogue  sMt  de  statues  qui  composent  la  frise  du  mdme  tem- 
ple, et  qui  reprtentent  les  grandes  Panath^n^.  Combiu^ 
avec  les  monuments  tir^s  de  llle  d'£gine,  Visconti  en  a 
dMoit  une  foule  d'idte  noovelles,  et  bien  prouvto,  rela- 
tives k  Tarchitecture  et  ^  la  scopture  des  andens,  savoir  : 
qoe  les  frontons  des  temples  de  la  Gr^  ^taient  dteor6s, 
■on  de  simples  bas^^Kefe,  mais  de  statues  de  ronde-bosse , 
soigoeosement  termintes ,  et  de  plos  que  les  accessolres  des 
statoes,  tels  qoe  armes,  boudiers,  ostensiles,  et  one  partie 
des  omements,  ^talent  de  bronze  dord ;  qo'enfin  les  andens 
aliiaient  habitoellement  For  et  Hvolre  avec  le  marbre  dans 
les  oovrages  de  sculpture.  Ces  morceaux ,  tir^s  d'Athtoes, 
offiraient  encore  on  aotre  int^6t  do  premier  ordre,  poisqo'on 
oe  peat  dooter  que  les  scolptores  qoi  ont  om^  le  Partb6- 
Doo  ne  soient  its  prodoctions  de  Phidias,  k  qui  PMslte 
avait  coDfi6  Tex^cution  de  ces  imposants  ouvrages ,  et  sous 
leqod  travaiildrent  d'autres  artistes  grecs  jastement  cd^ 
bres,  tebqo'Agoracrite,  Alcamiiie'et  Colot^;  etTexamen 
de  ces  admirables  chefs-d'ceovre  justifie  les  doges  sans  U- 
■dtes  qoe  rantiqoit^  la  plos  ^clairto  accorde  aox  oovrages 
de  Phidias. 

Les  statoes  d'^ne  sont  d'one  ^poqoe  antMeore  k  cet 
Hpstre  artiste,  et  do  vieox  style  grec  :  dies  ont  mteie 
fr£seBt6  des  caradires  tdlement  positifs  qo'dles  servirent 
k  dhaommex  ce  mtoie  style,  qoi  a  pris  lie  nom  &^gin^- 
Hque.  Ces  corieox  oovrages,  d  int^ressants  par  leor  anti- 
qoit^,  et  qoi  noos  d^voitent  le  v^ritoble  dat  de  Tart  de  la 
icolptore  en  Gr6oe  avant  les  soblimes  inspirations  do  siide 
de  P^dte ,  appartiennent  ansd  k  one  antiqoe  mythologie. 
Le  uos^'du  Louvre  en  possMe  des  copies  en  plAtre ,  atosi 
que  des  quinze  mdopes  do  Parthdion  qoi  sont  en  Angle- 
terre. ChA]IP0LU0!I-FiGB4C. 

I^U  AGE.  Vo^n  CioRB* 

^I^ABIDE  (PiBaRB-YiNCEirr).  Le  matin  do  15 
DMTS  1840 ,  te  cadavro  d'on  enfant  de  onze  ans ,  qui  portait 
let  traces  visibles  d^une  mort  violente,  fut  trouv^  dans  la 
fiuige  d*un  ruisseau ,  sur  le  bord  du  canal  Saint-Martin,  non 
loiade  La  Villette.  Expose  ^  la  Morgue,  ily  resto  longtemps, 
^prte  avoir  d^  embanmd  par  le  proc^  Gannal,  sans  qoe 
penome  te  r^clamAt  ni  le  reconnOt.  Les  dTorts  de  la  police 
poor  dteouvrir  le  meortrier  n'avaient  pas  eo  plus  de  succte, 
lorsqoe  environ  deox  rooisaprte,  on  donUe  assasdnat, 
commis  dans  la  Gironde,  amena  son  arrcstation. 

1^  de  parento  paovres ,  dans  les  environs  de  Maul^on 
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(Basses-Pyrdi6es),  ^^bide  put  n4anmoins  conunenoer 
au  s^mhudre  d'Oloron  des  dudes  qa*il  oontinua  dans  ceux 
de  Betharram  et  de  Bayonne,  dans  le  but  d'embrasser  Tdat 
eccl4siastiqae.  Mais  sa  r^lotion  ne  tint  pas  jusqu'au  bout, 
d  quand  U  sortit  du  sdninaire ,  ce  ftit  pour  venir  k  Bor- 
deaux remplir  les  fonctions  dMnstituteur  priv^.  .En  1837, 
nn  de  ses  andens  professeors  loi  offrit  une  place  dans  une 
^cole  primaire  qu*fl  venait  de  fonder  k  Lestelle,  non  loin  de 
Pau.  Eli^ide  acoepU.  Parmi  les  enfknts  qui  fr^uentirait 
dds  le  d^but  son  ^le',  se  trouvait  le  fits  d'une  veuve, 
Marie  Anizat,  Jeune  encore  d  qui  dait  n^  dans  la  m^me 
contr^  qu'£li^bide.  BientAt  une  liaison  intime  s'^tablit 
entre  la  m^re  d  Tinstituteur ;  mais,  loin  de  fixer  cdui-d 
k  Lestdle,  cette  liaison  ne  servit  pout-dre  qu'^  le  d^oOter 
plus  tdt  de  son  humble  dat  d*histitateor  de  village  ,  et  en 
odobre  1839,  soit  qo'il  voolfit  alors  smc^rement  secr^ 
one  position  qoi  lui  permit  dMpouser  Marie  et  de  prendre 
k  sa  charge  ses  deuxonCuits,  soit,  au  contraire,  que,  d^Ote 
d'eUe,  mds  gdi<  par  les  promesses  qu*Q  lui  avait  faites,  il 
m^ditftt  d4j^  le  triple  crime  qu'ii  devait  bient6t  commettre, 
il  quitta  son  6cole  d  partit  pour  Paris. 

L'esp^nce  qu*il  avait  de  s'y  foire  bientAt  one  position 
plus  dev^  d  phis  lucrative  qu'^  Lestelle  fht  loin  de  se  rdh 
User,  n  chercha  des  ^coliers,  d  n'en  troova  pas.  II  offrit  le 
manuscrit  d'une  ffisMre  de  la  religion  racontie  d,  des 
ettfants ,  dont  il  dait  Tautenr,  d  pas  un  libraire  ne  voulut 
le  lui  acheter.  Et  cependant ,  il  ne  cessdt  d'^crire  k  Marie 
Anizat  des  lettres  oh  il  disshnulait  le  present,  lui  peignait 
Tavenir  sous  les  plus  riantes  couleurs ,  se  disait  k  la  veille 
de  fonder  nn  grand  dablissement  d'instruction  pnblique,  et, 
lacomblant  de  dooces  caresses,  la  pressait  de  venir  k  Paris 
avec  ses  enfants,  oo  toot  ao  moins  de  lui  envoyer  son  fils. 
Vaincoe  par  ces  instances  r^pdto ,  Marie  Anizat  consentit 
enfln  au  depart  de  son  fils,  qui  arriva  k  Paris  le  14 ,  k  trois  oo 
quaDne  heures  de  l!apr^midi.  filicide  Tattendait  k  la  dili- 
gence. 11  le  re^t  avec  les  demonstrations  d'une  vive  amiti^, 
lui  fit  faire  toot  de  suite  une  longue  promenade  dans  Paris,  et 
le  mena  diner  au  restaurant.  Le  repas  fini,  filicide  dnivit, 
sans  d^semparer ,  i  la  veuve  Anizat,  une  lettre  oh  il  lui  an« 
non^t  rheureuse  arrive  de  son  fils;  puis,  cMant  la  plume 
Il  cdui-d ,  il  voulut  qu'il  ajout&t  de  sa  propre  main  quelques 
mots  de  tendresse.  Cddt  le  dernier  tdnoignage  que  la 
pauvre  veuve  devait  recevoir  de  Tamour  de  son  fils.  Sous 
pr^texte  d'aller  mettre  cetto  lettre  k  la  poste,  ^li^abide 
laissa  Tenfant  au  restaurant,  en  lui  disantqu'il  allait  bient6t 
revenir;  ilrevinten  effd,  apr^  avoir  fait  transporter  les 
effetsde  Jos^h  k  son  domicile,  ds*y  6tre  muni  d'un  mar- 
teao  quMl  avdt  cach^  sous  ses  vdements.  Prenant  alors  avec 
I'enfont  le  chemhi  de  La  Villette ,  oh  il  pr^tendit  qu'il  de- 
meorait,  il  le  conduidt  vers  le  canal  SaUit-Martin.  U  dait 
terd ;  la  nott  ^tdt  sombre,  le  chemhi  desert  £liQabide,  sai- 
dssant  on  moment  oh  Joseph,  fatigo^,  s'^taitarr^te,  lui  as- 
sdia  sor  la  tde  on  coup  de  marteao  qoi  le  renversa ,  d  il 
acheva  de  loi  dter  la  vie  en  lui  coopant  la  gorge ;  aprte  qooi 
il  le  tratna  dans  on  ^out  voism,  d  revint  tranquillement 
Chez  lui. 

Ce  crime  atroce ,  si  longuement'prdn^dite ,  si  habilement 
combing  pour  6ter  k  la  police  tout  moyen  d'en  d^couvrir 
Fauteur,  execute  enfin  aveeun  si ^pouvantable  sang-froid, 
n^terrompit  ni  la  correspondance  d'EH^abide  avec  Marie 
Anizat,  ni  ses  instances  pour  la  dderminer  k  venir  le  re- 
joindre.  Chacunede  ses  lettres  lui  paridtlonguement  de  son 
fils,  qui  pendant  ce  temps  restait  expose  k  la  Morgue,  loi 
racontait  ses  dudes  d  ses  progrte,  d  se  termindt  toujoors 
par  Tassorance  qo'dle  seole  d'  sa  fille  manqoaient  kJ^^^ 
bonheor.  Aprte  deox  mois  d'indd^ion,  Marie  prit  emin  le 
parti  de  se  rendre  k  Paris.  II  dait  convenu  qu'^lic^bide 
viendrait  au-devant  d'dle  jnsqu'^  Bordeaux.  H  y  arriva  le  7, 
d  y  troova  Marie d  sa  fille,  qui  Ty  attenddent  depuis  la 
veille.  lis  passirent  ensemble,  dans  cette  ville,  toute  1» 
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iourn^  du  8.  Le  lendemain,  Marie  et  sa  flUe  attaint  Toir, 
i  quelques  Ueuse  d«  Bordeaux,  une  parente  chez  laquelle 
tlicabide  devait  aller  les  chercber  le  lendeniain  de  grand 
matin.  11  n*y  manqua  pat,  et  les  ramenant  par  ub  chemin 
creux  ct  sauvage ,  sitai  sar  la  liaise  d*un  bois  prte  des 
Quatre-PaviUoiUy  il  crut'.que  ce  lieu ,  qu^il  oonnaisaait  cer- 
tainement ,  ot  qu'il  avait  cboisi  pour  sou  nouTeau  crime » 
lui  en  faciliterait  Fex^ution  et  I'impunitd.  Laissant  done 
marcher  de?ant  lui  ses  deux  Yictimes  il  sortit  de  son  sac  de 
Doit ,  Bans  qu'elles  le  remarquasseut ,  un  marteau  qu*il  avait 
apportd  de  Paris ,  le  mdme  sans  doute  qui  lui  a?ait  seryi  k 
Crapper  Joseph,  puis,  s^^lan^ant  tour  k  tour  sur  la  mdre  et 
BUT  la  fille,  il  les  renyersa  chacuno  d^un  seul  coup  et  n'eut 
pas  de  peine  a  les  achever  en  leur  coupant  k  toutes  deux  la 
gorge.  Mais  ce  n'^tait  pas  assez  d^avoir  cxdout^  si  facile- 
ment  son  afTreux  projet.  II  fallait  en  ddnaturer  les  preuyes. 
Marie  seule  pouyait  tire  reconnue  h  Bordeaux,  il  mutila  son 
yisage  et  la  rendit  m^nnaissable ;  il  mit  en  lambeaux  see 
y^teroents  et  ceux  de  sa  fiilej  enfin,  il  cut  rborrible  courage 
de  porter  tour  k  tour,  k  trayers  le  bois,  ces  deux  cadayros 
oicore  cliauds,  et  dialler  les  jeter  k  cinq  cents  metres  Pun  do 
I'autre,  dans  un  ruisseau  qui  coule  le  long  de  la  lisitee  op- 
pose k  celle  pr^  de  laquelle  le  crime  ay  ait  ^t^coounis.  Tant 
de  pr^utions  furentinutiles.  A  peine  le  soleii  ^tait-il  ley4 
que  les  deux  cadayres  furent  d^couyerts ,  et  la  nouyelle 
port^  k  Bordeaux.  Tandisque  le  parquet  donnait  les  ordres 
n^cessaires  pour  constater  ce  double  assassinat  et  en  cher- 
cber Tauteur,  un  aubergiste  de  Bordeaux,  nomm^  Cabou,  yint 
d^larer  qu*un  indiyidu,  que  le  conducteur  de  la  diligence 
de  Bergerac  lui  avait  dit  ayoir  pris  k  quatre  benres  et  demie 
du  matin  aux  Quatro-Payillons,  ^tait  descendu  chez  lui.  La 
police  s*y  transporta  aussitdt,  et  Ton  i  trouya  EU^bide 
coucb^  et  dormant  d*un  profond  sommeu.  Il  youlut  d^abord 
nier  le  crime  qu'oa  lui  imputait,  mais  deux  cabas  tacb4s  de 
sang  et  des  y^tements  de  femme  et  d^enfant  qu^on  trouva 
parmi  son  mince  bagage  lui  arracb^rent  Tsrveu  complet,  non- 
seulement  de  Tassassinat  des  Quatre-Payillons,  mais  encore 
de  celui  de  La  Villette.  Renyoy^  deyant  la  cour  d'assises,  il 
inyoqua  pour  sa  defense  tes  lois  d'une  fatality  ImpitoyabU 
qui  I'ayaient  entrain^  dans  la  yoie  du  crime.  Cette  d^ense 
ne  le  sauya  pas.  Condemn^  sur  toutes  les  Questions,  iimonta 
sur  P^cliafaud  dans  Tun  des  premiers  jours  de  noyembre  1 840, 
et  J  porta  jusqu^au  dernier  moment  le  calme  qu'il  n'ayait 
cess^  de  montrer  durant  les  d^bats«  H.  Tbibaud. 

J^CAGARAY  (DoHiinQtB)i  abb4,  nA  dans  les  en- 
yirons  de  Bajonne,  en  1760,  fit  d'assez  bonnes  ^udes  poor 
^tre  jug4  capable,  quand  il  les  eut  flnies,  de  professer  la 
pliilosophie  a  Toulouse.  Nomm^ ,  au  bout  de  quelques  an- 
ndes  d'enseignement,  ofttcial  do  la  basse  Navarre  i  il  en 
remplit  les  foncUons  jusqu'en  1790,  ^poqne  ot  il  Emigre  en 
Kspagne.  L'bistoire  le  perd  de  yue  en  ce  moment,  et  ne  le 
retrouve  que  sous  le  Directoire ,  qui  le  laissa  tranquillement 
rentrer  en  France.  Tout  ce  qa^en  croit  sayoir  de  lui  durant 
cette  p^riode  de  sa  yie,  c'est  qu*un  ^rit  quMl  publia  en  fa- 
yeur  des  droits  de  P^gUse  lui  yalut  de  Pabb^  Maury,  alors 
retire  k  Monteftascone,  des  lettres  de  grand-ylcaire  pour  ce 
dioc^.  Quand  Napoltea  reconstitua  Tuniyersit^,  les 
boromes  de  m^rite  dans  la  carritee  de  Penseignement  ^eat 
deyenus  rares  en  France.  L-abb^  ^li^agaray  n^^t  pas  «n 
aigle,  mais  il  ayait  profess^  jadis  la  pbilosopbie  et  sarait 
passablement  de  latui.  C'en  fut  assez  poor  qp^on  soogeftt 
a  lui.  Nomm4  recteur  de  Pacad^mie  de  Pau,  il  oumula  ayec 
ce  litre  ceox  de  professeur  de  pbilosopbie,  de  doyeA  de  la 
ilacult^  des  lettres  et  d'aum^nier  du  lyc^ 

II  est  permis  de  croire  que  tant  de  fateors  lui  inspire 
rent,  poor  le  gouyemement  duquel  il  les  tenait,  une  pro- 
ibnde  reconnaissance.  £Ue  ne  Pempteha  pas  toutefois  d*ao- 
Gueillir  avec  joie  le  retour  de  ses  princes  l^Hmes^  et  de 
suiyre  k  Londres,  pendant  les  cent  jours,  la  duchesse  d*An- 
goul toe,  qui  fit  de  lui  son  atim^nier.  Rentr^  en  France  avec 
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elle,  il  y  trouya  la  rto>mpeiise  de  son  d^ouement  toot  mo- 
narcbique,  et  deyint  membre  du  consdl  royal  de  IHmtruc* 
tion  poblique,  cheyalier  de  la  L^on  d'hoaneur  et  cbaaoias 
honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris.  II  re^t  ta  ootre,  dt 
M.  de  Coucy,  arcbeylque  de  Reims,  des  lettres  de  grtad* 
yicaire.  Vers  la  fia  de  1820,  Corbi^re,  devenu  ministre  ck 
Instruction  publique  a  la  place  de  Pabbd  Frayssinoos,  loi 
donna  mission  d'aller  inspecter  les  colleges  du  midi.  Ce  qui 
distinguait  par-dessus  tout  MM  ^li^agaray,  c'^tait  one  boa- 
homie  parddtement  naiye.  M^entendaot  pas  malice  eo  fiA- 
tique,  ii  crut  qu'il  pouyait  dire  sans  tBGony^nient  toat  ei 
qu'U  pensait  des  institutions  nouyelles ;  et  comme  ce  <|a*il 
pensait,  le  gouyemement  de  la  restauration  le  pensait  aotil, 
mais  n^ayait  garde  de  le  dire,  il  s'ensoiyit  que,  dans  cetti 
toum^,  il  rendit,  sans  le  youloir  nl  le  sayeir,  oa  trii- 
mauyais  service  k  son  parti.  Les  joumaux  Ub^raox  da 
temps  firent  grand  bruit  sortout  d'un  discoors  qo^il  proooe^ 
dans  le  coU^e  de  Marseille,  discoors  oti  11  donna  ptdai 
carri^  k  rexaltation  de  ses  idte  ultra-royalisles.  Cette 
malencontreuse  franchise  d^plut,  comme  de  raisoB,irooi- 
yersit^^^  lui  valut  son  rappeL  II  mourut  le  22  dtoanbre 
1822,  d*uBe  attaque  d^apoplexie,  justement  regrettd  de  m 
amis,  qui  estimaieot  en  hil  dee  moBrs  irr^procbaMei  d 
une  pi6t6  sino^.  U.  Tbisaod. 

^UDfi)  contr^  edUbre  do  PMopenBtee»  avait  poor  Ii- 
mites  ao  nord  TAchale,  au  noidi  la  Messteie,  espaee  oa  n 
longoeor  ^tait  de  88  kihmiitres,  k  Pest  P Arcadie,  et  k  Poued 
la  mer  lenienne.  EUe  dot  sonnom  k  ti6d,  on  de  sespremien 
rois,  fils  de  Neptoae  et  d'Euryeyde,  fille  de  cet  EodynlQi 
dent  les  £ltois  se  tantaieBft  de  pose^der  le  tombeaa  diei 
Olympie,  one  de  leurs  priacipales  yilles.  Deox  parties  di 
territoire,  qoe  s^parait  le  fleove  Alphte  ( aufoonPhoi  le  Be- 
fia),  eonstitoaieBt  P^tendoe  de  ce  pays.  L'one,  aoBoHi 
<tait  I'^lide  proprement  dite;  Paotre,  aa  sod,  ayant 44 ki- 
lometres de  large ,  se  noramait  Triphylit  (  troii  tribiu}, 
et  sayillepriBcipale^taitPise.LarenoiDmtedesesclMTaBs 
(bt  immeose  t  Us  m^rit^reot  lee  chants  immortels  dePiadaie. 
Presqoe  toqjoors  lis  remportaient  la  paloie  olympiqoe.  Us 
tX^m»  foreni  de  la  confM^tioB  lieU^nique  eeotre  TAaie. 
D'aprte  Homtee,  lis  se  prdsentirent  au  si^e  de  Trole  aiee 
one  flotte  de  quaranteya&sseaox ;  quetqoee  siieles  apr^  ik 
ne  eoBtribiiteent  pas  pea  4  expuleer  \m  Penes  de  la  Gr^, 
lors  de  risyasion  de  Xerxte.  lis  se  fireot  sortoot  reoMrqecr 
par  leur  haiae  iav^tMe  coatre  les  LaeMteioaieas,  doit  ib 
taittkeat  en  pitees,  aox  eayffOBi  d'Oljrrapie^  aae  annteeoa* 
mand^  par  Agb,  roi  de  Sparte.  Forc^  de  s'unir  an  Mioi- 
doniens  daas  les  goerrea  de  Philip^  eontre  la  6r^  ^ 
a'abatinrent  de  combattre  k  la  batailla  de  Cb^nia^t  naU 
k  la  raort  d'Alexandre^  ils  se  ligo^nt  avee  one  pertie  de  li 
Grtee  contra  Antipater  et  les  LaeMtomrieas.  Bieit6l,  wm 
que  les  petits  Etots  de  eette  contrte»  P£lide  s'^igea  eaii- 
puUiqoe,  jusqo^  oe  qu*eUe  disparat  daas  la  dominalioa  oih 
Terselle  dee  Romaias.  L^amoor  da  ee  people  poar  la  ma^- 
flceaoe  des  speetaclee  h^rolqaes  alia  si  loia,  quH  pritlei 
annes  eoatre  les  ArcadioBs  ei  contra  see  Mres  de  Pise  pir 
cela  seol  quails  loi dispalaient  k pr^r^^fatiye  deU  dindisi 
des  jeox  olympiques.  Dans  ces  temps,  P£lide  ^tait,  lelai 
Pexpression  d'H^ode,  une  contite  k  la  gittie  Ifeeode,  re- 
Domm^  par  la  qoatttA  da  son  Ua  et  de  soa  ebaavK^  b 
finesse  de  sa  soie«  see  bois  d'otiviers,  raboadaaee  detn 
eaox«  laqaantiti  de  see  grainea  ei  la  taiiMft  de  ses  Ifoilf. 
Ses  fleayei  lee  plw  c^Mim  ^talent  le  PMe  ( a^fooidM 
Salarapria),  PAlphte,  qaeles  tMeMcreyaivit  passer  scaski 
flotoda  la  mer  ei  laparattra  ea  6lem  «l  rfiaip^  Sa  pit^ 
cipale  moatagae,  si  chanl6e  par  lee  peetaoi  «aH  rtrisM^ 
(aid^Hird^hoi  Diayiana)« 

L*£lidele  eddaitH  peine  k  Coriatbeei4AtMa««P«v 
la  magnificenoe  de  ees  nMBUBMntSy  de  ees  teaiples» osms 
nortiques,  de  ses  statoee  ^dasesgymnawen,  pleiasdVMwg| 
inyincibles.  Prte  de  la  plane  pobllqae  on  yoyaii  le  tanpw 
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deTiteilft-tJraiiie  (la  V6nm  celeste);  sa  statue,  pr^eux 
omrage  de  Phidias,  ^tait  dMvoire et  aov,  Hore  du  temple, 
sur  la  balustrade  du  terrain  qui  ayait  vue  sur  la  place,  s'^ 
lerait  la  T^nus  Pand^tnos  (populaire),  (BU?re  d'un  artiste 
moins  fkmenx.  Ptuton  et  Bacchus  ^taieut  aussi  houor^s  par- 
ficoli^rement  en  Elide  :  lis  y  avaient  chacun  un  temple. 
litis,  la  capitale,  bAtie  sur  le  P^n^,  ^lalt  dans  sa  splendeur 
au  temps  d* Alexandre,  et  la  cottserva  longtemps  encore 
aprte.  EUe  fut  la  patrie  de  Pyrrhon.  fondateur  de  la  secta 
des  pyrrhoniens  ou  sceptlques,  et  de  Ph^don ,  chef  de  la 
secte  616atiqu.e.  La  riante  position  de  ce  pays  est  encore 
consacn^  dans  le  nom  modeme  de  sa  capitale,  BelT<5d6re- 
£lis  ou  Caloscopi  ( belle  vue ).  Tille  qui  remplace  Pantique 
£Us,  et  qui  est  situte  au  nora-ouest  sur  le  P^n^  dans  la 
province  dite  le  Belv^d^e.  L'£lide  forme  Tun  des  dix  nomos 
on  proTinces  du  foyaume  de  Gr^ce.  L'Acbaie,  P^lide  et  la 
Mess6iie,  composent  ce  nomos,  dont  Patras,  Vostitza,  Ka- 
lavrita,  Pyrgos,  Arcadia,  Pbanarl,  Modon,  Natarin,  Coron, 
Androussa,  Ca]amata,8oiitle8GbeMicux.  C'est  Uque  s'^l^ve, 
sur  uue  hauteur,  Navarln^  ou  Zonchio,  ranciemie  Pylos, 
patrie  du  sage  Nestor ,  son  rol.  Son  port  est  le  plus  vaste 
de  la  Morde)(P^oponn68e}.  Denne-Baron. 

£LI£,  proph^te  origlnaire  dethesb^,  yillede  la  tribu 
de  Gad ,  devintc^l^re ,  autant  par  la  gdn^reuse  liberty  avec 
laqadle  il  reprocha  aux  rois  (Tlsrael  et  de  Juda ,  900  ans 
enyifon  avant  J.-C.  leurs  crimes  et  leur  impi^td,  que  par  la 
moltitade  des  prodiges  qui  accompagn^rent  sa  mission. 
Bomons-nous  &  rappeler  Id  ce  que  I'Ecriture  Sainte  nous 
apprend  de  ce  proph^te  :  £tie  habitait  ordinairement  le 
moot  Carmel ,  od  U  dlrigeafl  les  families  des  proph^tes  qui 
7  Tiraient  en  communant^,  n^ayant  pour  nourrlture  que 
des  herbages ,  pour  T^tement  que  la  d^pouille  des  animaux. 
Dieu  choisit  cet  homme  pautre  et  obscur  pour  donner  aux 
Tois  de  s^T^es  le^ns  et  rappeler  les  peuples  au  respect  de 
sa  loi.  La  premiere  action  rapport^e  de  lul ,  c'est  la  pr^ic- 
tioQ  qu'il  fit  de  la  s^cheresse  et  de  la  famine  qui  d^sol^rent 
pendant  trois  ans  le  pays  de  Samarlb ,  en  punition  des  crimes 
d*  Acliab  etde  ridol&trie  des  Isra^ites.  Oblige  de  fuir  pour 
^happer  k  la  fiireur  d'Achab  et  de  J4 sabel,  il  se  retira dans 
le  dlsert,  oil  Dien  le  nourrit  miraculeusement,  et  de  Ui 
chei  one  pauvre  yenve  de  Sarepta,  ponr  laquelle  sa  pr4- 
aeoce  fut  une  source  de  b^Mictiens,  an  mUieude  la  di- 
sette  qui  aflligeait  le  |[)ays. 

Le  ressentiment  de  J^sabd,  accru  par  les  suggestions 
des  pr^res  de  Baal ,  retomba  sur  les  proph^tes,  qu'elle  di 
toos  massacrer.  Au  milieu  de  ces  sanguinaires  executions , 
£Ue(,  c6dani  h  linspivation  divine ,  osa  affronter  le  p^ril  qui 
le  roena^t  personnellement  :  ii  se  pr^nta  a  Achab,  lui 
iniputa  les  maux  d^srael,  et  d^montra  an  peuple  la  va- 
nit!^  du  culte  qu*on  lui  hnposalt ,  en  defiant  les  prfitres  de 
Baal  dans' un  sacrifice  solennel :  «  Qu*on  am^ne  deux  vic- 
times,  dit-il,  une  pour  cux ,  une  pour  moi  I  qu'ils  invoquent 
leur  dfeu ,  et  moi  le  mien !  et  celui  qui  r^pondra  aux  pri^res 
de  ses  ministres,  en  consumant  par  le  feu  la  victime  qui  lui 
sera  ofT^rte ,  sera  le  dieu  veritable.  Criez  plus  fort !  ajou- 
tait-il  ironiquement  h  ses  adversaires,  qui  s^^puisaient  en 
vains  efibrts  :  votre  dieu  est  sans  doute  en  affaires  ou  k 
table,  OH  en  voyage;  peut-^tre  dort-il,  ^veillez-le!  »  Les 
ministres  de  Baal,  convaincus  d^imposture,  furent  aban- 
donn^s  h  la  colore  du  peuple ,  sans  que  le  roi  osAt  interve* 
nir  en  leur  f^veur;  totis  fUrent  extermin^  pr^  du  torrent  de 
Cbon.  pour  venger  la  mort  des  proph^tes.  Ces  terribles  re- 
prteiiles  tnarqu^rent  la  lin  de  la  s^lieresse,  comme  Tavait 
annonod  ^le.  J^bel,  furleuse  du  massacre  de  ses  pr^tres, 
jura  la  mort  d*£lle,  qui  s^enfull  pouir  la  seconde  fois ,  et  se 
retira  sur  le  mont  Horeb ,  oil  Dieu  le  soutint  encore,  et  ou 
I  fall  donna  Pordre  de  sacrer  Hazael,  rol  de  Syrie',  et  Jdhu, 
rd  dlsrad,  cc  qui  ne  (Ut  ex^t^  que  par  Elis^e,  qui 
cootinui  sa  roiision. 

Qne^  eil  dona  cet  botame,  demandent  les  censeurs ,  qui 
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pretend  (aire  ainai  des  rois?  CTeit  Penvoi^  de  oeliii  qui  4l^e 
et  qui  abaisse  les  trOnes.  Quel  est  son  droit?  Le  mime  par 
lequel  il  fait  des  prodiges.  11  est  vrai  qu^on  a  trouv^  plas 
court  de  les  nier;  mais  Acltab  ne  les  oontestait  paa't  tors- 
qu'il  s*bumiliait  devant  la  voix  mena^;ante  qui  lui  reproebait 
le  sang  de  Mabotb,  assassin^  par  Jtebel  poor  lui  arracber 
Th^itage  de  ses  p^ros;  devant  cetta  vote  qui  lui  montrait 
dans  Pavenir  sa  post^rit^  d^truite,  son  oorps  livr^  aux  oi- 
seaux  de  prole ,  et  le  cadavra  de  J^sabel  d^vor^  par  les  ehiens 
dans  le  champ  m6me  de  sa  victime.  Ochosias  ^tait  k>ln  de 
les  m^oonnaltre,  lorsque  tAi^  lui  annon^t  la  mert,  en  po- 
nition de  son  inapi^t^,  et  qu'U  arratait  par  le  lau  du cielles 
satellites  envoy^  pour  se  saisir  da  sa  personne,  £li8^  ne 
les  r^voquait  pas  en  doute,  quand  U  demandait  h  £lie, 
comme  portion  de  son  h^tage,  une  double  part  dans  la 
vertu  qui  agissait  en  lui,  etquMl  le  voyait  s^^lever  de  la 
terre  et  disparaltre  au  seindes  nues  dans  un  char  defeu.  J)es 
commentateurs,  fondte  sur  ce  passage  de  Malachie  :  Je 
vous  enverrai  le  frophhte  j6lie  ^  avant  qu^  le  Jour  du 
Seigneur  vienne^  etc.,  pr^tendent  qu'^lie  doit  reparattie 
sur  la  terre;  mais  r£vaiigile«  en  difli^rents  endroits,  nous 
fait  voir  Paccomplissement  de  cette  proph^tie  dans  la  per- 
sonne du  pr^urseur  de  J^us-Cbrist,  eequi  rend  au  molns 
doateu&e  fa  r^pparition  d'^ie.     L'abM  G.  Baudbvillb. 

thlE  DE  BEAUMONT  ( JsAM-BiumvB-JACQuss ), 
n^  k  Carentan  ( Manche),  en  oelobre  1782 ,  mort  k  Paris, 
le  10  Janvier  1786,  fUt  regu  avocat  en  1753«  Quetqnes 
causes  plaidte  sans  soccte ,  taute  d'orgaoe,  le  foro^rent  de 
renoncer  ^  la  plaidolrie;  mais  ii  eo  lot  bian  d^dumma|6 
par  Peffet  que  produisirent  ses  m^moires ,  oeloi  pour  les 
Cal as  surtout,  auquel  il  fut  redevable  d*iiiie  r^potation  im- 
mense en  France  et  dans  touts  PEnrope.  Un  sMe  ardent, 
actif ,  mfatigable,  qni  croissait  avec  les  dUficnltte  et  que  rien 
ne  pouvait  d^courager ;  beauooop  dMmagination ,  de  eba- 
leur  et  d'esprit;  unegrande  foroe  de  logique  et  Part  (to 
grouper  tons  les  moyens  fournis  par  une  eftuss  eti  bn  corps 
de  preuves  invincibles,  tels  6tai«fit  lea  prindpaux  titres 
d'^lie  de  Beaumont  k  la  confianee  publiqiie.  II  y  joignait 
une  facility  prodigieuse,  qui  ^clatait  dans  tons  ses  Merits.  II 
poss^it  la  terra  deGanon^  en  Normandie^  od  il  (^tablii,  m 
1777 ,  une  fftte  champfttre,  oonnue  totts  le  nom  de  FSie 
des  Bonnes  Gens^  que  le  fabulists  abb6  Lononnier  a  c6- 
l^br^  dans  un  Tohime  in-S<*,  avec  figures.  U  fit  encore  ie 
fonds  d^un  prix  de  500  livres  propose  par  PAcadtoiie  de 
Bordeaux  au  meilleur  m^moiresur  la  manitode  tirer  parti 
des  landes. «  VoiUi  un  vMtable  philosophe ,  s'6crie  Voltaire^ 
k  propos  de  son  m^moire  pour  les  Galas  :  il  venge  I'mno- 
oence  opprimte ,  il  n'^crit  pas  eontre  la  eom^dle,  il  n'a  pas 
un  orgueil  r^voltant.  Je  voudrais  seolement  qu'avec  une 
^sa»  si  belle,  si  bonn^,  il  eOt  un  peu  plus  de  goOt  etqu^il 
ne  mlt  pas  dans  ses  m^oires  tant  de  pathos  de  coll^.  • 

£L1£  D£  BEAUMONT  (  ANNn-Louisa  MORW-DUME- 
NILyM"""),  Spouse  dtt  pr^c^dent,  n4e  k  Gaen,  en  1739^ 
a  public  les  Lettres  du  marquis  de  Roselle  ( 1764,  2  vol. 
in-ia ),  tr^-souvent  r^imprim^,  eA  auxquelles  Desfontaines 
de  la  Vall^  a  fait  une  suite  intituMe  t  Lettres  de  Sophie  ei 
du  chevalier  de  ***  (1766,  2  vol.  iii-12 ).  On  lui  doit  enoore 
la  continuation  des  Anecdotes  de  labour  ei  du  r^ne  d*6* 
douurd  lit  ^oi  d'Angleterre  ( 1776,  hi-12),  dent  U^*  de 
Tencin  n'avait  donnd  que  les  deux  premieres  parties.  On 
a  pr^tendu  qu*aprte  la  mort  de  M">e  de  fieaumeot,  on  ne 
trouva  plus  le  m6me  feu  dans  les  ouvrages  de  son  marl.  Quoi 
qu'il  ensoit,  elle  expira  trois  ans  avant  lui,  la  12  Janvier  176a« 

I^LIE  DE  BEAUMONT  (  JBioi-BApnsm-ARiiAan- 
Louis-L^oiccE ),  stoateur,  secretaire  perpetual  de  PAcad^ie 
des  Sciences,  commandenrde  la  Legion  d'Honneur,  inspedenr 
g^n^ral  de  premiere elasse  des  mines,  profeiseui  de  g^ologie 
k  Vtcoie  des  Mines  ti  au  Goll^e  de  France ,  est  n^  le  2S 
s^tembre  179a,  4  Canon,  d^parteiDent  du  Calvados.  ^Hf 
du  coU^e  Henri  lY,  Ii  remporta,  en  1817,  au  concours 
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g^D^ral,  le  premier  prix  de  mathtoatiqQes  et  de  pby- 
fiifiie,  fut  immMiatement  apr^s  admis  k  I'tiicole  Polytechni- 
que ,  d'od  il  sortit  en  1819  poor  entr«r  k  Vt/xtXe  des  Mines. 
En  1821  U  comment  ses  Toyagas  g^ognostiques  et  mini- 
ralogiqnea ,  k  la  suite  desqueU  il  fut  nomm6,  en  1825,  iDg6- 
nieur  des  mines.  Depuis  cetta  ^poque ,  sa  reputation  comma 
savant  toiTain  et  comme  professenr  n'a  pas  cessd  d'aller 
toujoars  croissant.  Cbarg^,  en  lft25yavecM.  Dufr^noy^ 
son  honorable  collogue  et  ami ,  de  dresser  la  carte  gfolo- 
giqne  de  la  France ,  sous  la  direction  de  M.  Brochant  de 
Villiers » la  geologic  semUe  avoir  ^  depuis  lors  le  but  cons- 
tant de  ses  4todes  etde  ses  travaux,  et  il  m^ritek  bon  droit 
d*6tre  signal^  comme  Tun  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribu4  k  asseoir  cette  science  sur  des  donn^  certaines  et  k 
la  foire  progresser.  La  liste  compile  des  travaux  remarqua- 
bles  qu*il  a  successivement  public  dans  divers  recueits 
scientifiques  serait  longue  k  dresser,  car  M.  £Ue  de  Beau- 
mont appartient  incontestablement  k  ce  petit  nombre  de  sa- 
vants devours  k  la  science,  qui  l^honorent  le  plus  par  la 
pers^v^ncede  leurs  efforts.  Nous  dterons  plus  particoU^ 
rement  de  lui :  Notices  sur  Us  mines  defer  et  les  forges 
de  Hamont  ( 1822 ) ;  Coup  d^oHl  sur  les  fiUnes  ( 1824 ) ; 
Voyage  mitallurgique  en  4ngleterr4  ( en  society  avec 
M.  Dufr^noy );  Notice  sur  un  gisementde  v6g4tauxfos^ 
sites  et  de  Memnites,  situi  d  Petit-Coeur^  pris  MoU" 
tiers ;  M^moires  pour  servir  d  une  description  g^ologique 
de  la  France^  publication  de  la  plus  haute  importance  et 
dans  laquelle  les  juges  comp^tents  en  pareille  mati^  met- 
tent  toot  k  ftdt  bors  de  ligne  le  M4moire  sur  les  groupes 
du  Cantal  et  du  Mont-^Or;  Recherches  sur  rorigine 
et  la  structure  du  mont  Etna;  enfln  la  calibre  Carte  g^ 
logique  de  France ,  k  T^tablissement  de  laquelle  il  a  pris 
une  part  si  active  et  si  importante. 

M.  l^e  de  Beaumont  n'est  pas  seulement  remarquaUe 
comme  observateur  profond  et  attentif  dc  la  nature;  k cette 
quality  essentieUe  il  en  jofait  encore  une  plus  61ev^ :  il  ex- 
oelle il  d6duire des  fails  observes  d'ing6nieu8es theories,  qui 
donnent  k  la  science  tons  les  caraet^res  de  la  certitude.  On 
Ini  doit,  par  exemple,  la  connaissance  des  lois  g^n^les 
qui  ont  pr^id^  au  soul^ement  des  chatnes  de  montagnes 
et  la  determination  de  leurs  Agesrdatifo.  II  a  d^montreque 
les  cbatnes  d'une'  mtaie  epoque  sont  g^ndralement  paralieies 
entre  dies  k  la  surfoce  du  globe,  et  il  a  signal^  en  Europe 
douze  syst^mes  de  soul^vements  correspondant  k  douze  des 
intervalles  de  la  s^rie  des  terrains  stratifies.  On  peut  con- 
suiter  k  ce  sujet  ses  Recherches  sur  guelques-unes  des 
r^olutions  de  la  surface  du  globe,  ins^r^es  dans  les  tomes 
18  et  19  des  Annates  des  Sciences  naiurelles, 
.  Membre  de  T Academic  des  Sdences  depuis  1835,  M.  £lie 
de  Beanmont  a  ete  appeie  en  18S3  k  sucoeder  k  Fr.  Arago 
comme  secretafare  perpetuel  pour  les  sdencea  mathenia- 
tiques. 

]^LI£N.  Ce  nom,  tres-commun  parmi  les  Remains, 
sous  les  empereurs ,  fut  aussi  porte  par  divers  autenrs  grecs 
ou  latins.  Independamment  de  celoi  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  et  qu*on  distingue  parle  sumom  de  sophiste  (pro- 
fessenr d^eioquence ),  nous  dterons  tuEn  le  tccticien^  Grec 
residant  k  Rome ,  qui  florissait  au  commencement  du  on- 
litaie  sitele  de  J.-C.,  et  dont  nous  possedons  Timportant 
traite  sur  la  disposition  des  armees  grecques  dans  les  ba- 
tailles ,  traduit  en  fran^  par  Bouchaud  de  Bussy  ( La  Mi" 
lice  des  Grecs,  ou  tactique  d*Elien,  Paris,  1757,2  vol. 
in-12);  etlemededn  ^Ilien  Mrcctos,  qui  vivait  egalement 
«n  Italic  au  commeneement  du  onzi^me  siede,  et  qui  ftit 
le  plus  ancien  mattre  de  Galien. 

£LIEIf  (Clauiuus  Guanos),  neik  Preneste,  aujourdliui 
Palestrine,  ville  dltalie,  vivait  du  temps  del'empereur 
Adrien',  ou ,  sdon  d^autres,  d*Heiiogabale  et  d'Alexandre- 
Sev^e.  II  enseigna  d*abofd  la  rheiorique^  Rome,  mais  il 
quitta  cette  profession  pour  se  livrer  sans  reserve  k  retude 
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des  belles-lettres  et  de  lliistoire  naturelle.  H  avalt  compose 
en  grec  plusienrs  ouvrages,  dont  ilne  nous  est  resiequelsi 
sulvants  :  1®  Historic  variss,  en  quatone  llvres,  qui  ae 
nous  sont  pas  parvenus  dans  krar  integrite.  C'est  uneooui- 
pllation,  faite  sans  goOt  et  sans  jugement,  predeose  cepea* 
dant  en  ce  que  I'auteur  y  a  intercaie  qudques  moreeaux 
d'auteurs  anciens  qui  autrement  seraient  perdus  poor 
nous.  La  vari^4  de  ces  histoires  est  efliectivemeot  trit- 
grande  :  on  y  apprend  des  choses  tout  k  fait  incroyableSf 
qudqudbis  plaisantes  par  Texces  mtoie  dc  leor  ahsorditf , 
comme  lorsqu'on  y  voit  les  codions  devenir  les  fondateon 
de  Tagriculture ;  carce  sont  eux,  suivant  £lien,  qui  noos 
ont  appris  le  labourage.  Cette  sorte  d*ana  a  eu  de  aooi- 
breuses  editions.  B.-J.  Dader  en  a  faitparaltre  une  tradudioB 
en  1772  (Paris,  in-8^ ),  avec  des  notes  plemes  de  goOt  el  d*^ 
dition.  2"*  De  Natura  Animalium,  Ubri  XVII,  gr.'lat.,  cm 
notis  diversorum  (Londres,  1644,  in-4**,  2  vol.;  et  Leip- 
zig, 1784,  in-8** ).  L'auteur  k  qudqoes  observatioiis  ca- 
rieuses  et  vraies  en  mde  beaucoup  de  trivialos  et  de  faosaes. 
II  raconte  autant  de  fables  que  Pline,  et  n*a  pas,  conunetoi, 
le  talent  de  les  embdlir.  3**  CI,  jEliani  epistoUsrustiat  XX - 
dies  se  trouvent  dans  la  collection  de  ses  oeuvres,  puUictt 
en  grec  et  en  laUn  par  Conrad  Gessner  (Zurich,  i&56, 
in-fol.  ),et  dens  la  collection  intituiee :  Epiztolx  Crxcanicx 
mutux^  gr.-lat,  (Gen6ve,  1606). 

On  ignore  si  cet  l^en  etait  celui  dont  parle  Soidas,  qiri  le 
fait  gr^-pretre  d'one  divinite.  H  avait  compose  on  traitii 
sur  la  Providence,  dont  le  m6me  Suidas  rapporte  beauooap 
de  fragments.  On  dit  qu'Elien  avait  encore  publie  sur  H^ 
liogabale  un  livre  dans  lequd  il  se  dedialnait  centre  la  oon- 
duite  insensee  de  ce  prince,  sans  le  nommer. 

Aguste  Savacheb. 

J^LU^ZER)  nom  bebreu,  le  m^noe  qu*£ieazar,  et  q«i 
signitie  Dieu  aide,  fut  cdui  du  fidde  aerviteur  d^Abnham, 
qui  re^utla  mission  d*aller  demander  pour  son  filsUiic 
la  main  de  Rebecca. 

]£LI£ZER-BEN-HYRRAN  ,  sumomme  le  Grand, 
Alt  un  rabbin  cei^bre  au  temps  de  la  mort  de  jesos-Cbrift, 
et  qui  expira  k  Cesaree ,  Tan  73  de  notre  ^re.  On  lui  at- 
tribue,  vraisemblablement  k  tort  •  le  Pirhe  rabbi  SUes^t 
qu'Isaac  Yossius  publia  en  1644 ,  et  qui  a  trait  k  Vtai\m 
Sainte. 

J^LIGIBIUTl^.  C*est  la  r^nion  des  conditions  requistt 
poor  poovoir  etre  eiu  k  certaines  fonctions  publiqaes.  Poor 
6trceiigible  au  corps legislatif,  il  fautetre  inscrit  sur  les  lista 
electorates,  et  etre  dge  de  vingt-cinq  ans.  Sous  lamooardile 
constitutionndle ,  il  fallait  payer  un  cens.  L*aoqoittaDeot 
d'une  contribution  dirccte,  sans  determination  de  diiflro, 
constitnc  la  principale  condition  d'eiigibilite  au  consdl  g^ 
neral.  L*eligibilite  au  conseil  munidpal  est  determioee  par 
un  cens  qui  vane  le  plus  souvent  avec  la  population. 

J^LIMINATION,  acUon  d'eiiminer,  du  verbe  btin 
eliminare,  compose  de  la  preposition  e,oue^,  bors,  et  de 
Uminare,  fait  de  limen ,  pas  ou  seuil  d'une  porte,  et  qui 
sigoifie,  d^apres  son  etymologie,  mettre  hors  de  la  porte  $ 
chasser,  expulser.  Dans  les  sdences  pbysiologiques,  leniot 
4limination  est  employe  avec  beaucoup  de  convenaoce  lor»- 
qu^on  vent  faidlquer  les  operations  vitales  par  lesquelles  let 
materiaux  devenus  nuidbles  k  Poiganisme  sont  venes  mx 
surfaces  et  diasses  au  dehors.  Ces  fonctions  iliminatricet 
sont  designees  sous  le  nom  commun  de  depuration, 
parce  qu'en  efTet  le  sang ,  debarrasse  par  dies  de  toutes  let 
substances  impnres  produites  par  une  trop  forte  anhoafisaj 
tion,  devient  ensuite  plus  pur,  plus  nutritif  d  plus  propre  a 
entretenir  le  mouvement  vital  par  Taddition  des  mat^Hsox 
assimilables.  L.  LAuacNT. 

Rumination  lAlg^re).  Lorsqu'on  a  k  tiiof^ 
un  certafai  nombre  d^equa  t  io  ns  i  un  certain  nombre  dv* 
connues,  il  taut  ramener  la  question  k  la  resdution  dw 
seulc  equation  k  une  seule  inconnue.  L*operatioo  par  V' 
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(pnDe  am  iirira  k  ce  rtelUt,  quel  qne  aolt  le  proc^4  que 
hrn  emploiey  a  re^o,  dans  la  derail  moiti^  da  dix-septtoe 
satele,  le  nom  dV/imina/ioii. 

L'^Umination  pent  s'effectaer  de  difil&rentes  manij^res.  Si 
■008  oonsld^rons  d*abord  un  cas  trte-particulier,  le  plus 
tioiple  de  lous,  celui  de  dedx  ^uatious  du  premier)  d^r^, 
dont  rune  renlerme  deux  inconnues  et  Tautre  une  seule, 
oomine,  par  exemple,  les  Equations  : 

%x+Zy^22    (1) 

6y  =  20     (2), 

lien  de  plus  facile  que  de  voir  que  la  aeconde  Equation 
doone  y  =  4 ,  et  que  si  Ton  remplaoe  y  par  cette  Taleur 
daii8l'^uatlon(l),il  Tient2:r  +12=  22,d'oii2x  => 
22 — 12  =z  10,  et  enfin  a;  =  5.  En  donnant  plus  de  g^<ira- 
lit^  ^  la  question »  et  en  supposant  que  chacune  des  deux 
Equations  renfionne  les  deux  inconnues,  ces  Equations  <itatit 
de  la  forme: 

a'x  +  6'y=c'    (4 
on  reconnatl  que  si  x  <itait  trouTte,  on  aurait  immddiale- 
ment  la  taleur  de  y»  puisque  T^uation  (3)  donne  y=s» 

— - — ;  mais  oette  Taleur  devant  satisfaire  aussi  h  I'^ua- 

tioa  (4),  il  s'ensuit  que  Ton  peut  Vy  dcrire  k  la  place  de  y, 
ce  qui  donne  : 

aa;+ft(~?)=c'    (5), 

^nation  qui  ne  renfenne  plus  qn*une  seule  inconnue.  L'^ 
limination  est  alors  effectu^  par  la  m^ode  dite  par  sub- 
stiiution. 

Le  m^me  syst^me  d'^ationspeut  ^e  soumis  k  T^imi- 
nation  par  trois  autres  m^thodes.  Dans  celle  dilepar  coni' 
paraisonj  aprte  aToir  tir^  de  T^uation  (3)  la  valeur  de  y 
comme  nous  venous  de  le  faire,  on  opire  de  la  m^me  ma- 
ni^  k  regard  de  T^uation  (4),  et  on  ^clesdeux  expres- 
sions trouY^,  ce  qui  donne : 


c—ax     C'^ax 


(6). 
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^uation  qui  est  identique  avec  T^quation  (&). 

La  raaiiode  d'^limination  par  reduction  consiste,  si  Tun 
Teot  tibkiiner  y,  k  multiplier  la  premiere  ^nation  par  le 
eoeC6cient  de  cette  inconnue  dans  la  seconde,  et  vice  versa^ 
de  sorte  que  les  ^nations  (3)  et  (4)  deviennent 

ab'x+bb'y—cb'    (7) 
a'bx+b'by^c'b    (8). 
Retrandiant  (8)  de  (7),  y  est  dimin^,  car  il  reste : 

6|uation  encore  identique  avec  les  ^nations  (5)  et  (6). 

La  quatritoie  m^thode  d'^limination  des  Equations  du 
premier  degr6,  dite  mMode  de  Bezout,  parce  que  ce  g6o- 
as^tie  la  g^n^ralisa,  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  mi- 
tkode  des  coefficients  ind6terminis  :  multiplions  1*6- 
qoation  (3)  par  une  quantit<&  ind^termin^  que  nous  repr^ 
sentons  par  m*,  e%  Rontons  F^uation  (4)  au  r^ultat  de 
cette  multiplication;  il  Yient. 

(ma+a')x+(mb+b')y=mc+c'    (10). 
On  peat  foire  diparaltre  de  cette  demi^re  Equation  une  des 
inconnueSy  en  disposant  m  de  roanl^  k  ce  que  le  coef- 
ficient de  cette  inconnue  s'annule.  Si  c'est  y  que  Ton  ^limine 

ainsi,  il  reste  : 

{7na+a')x^mc+c\ 

tnC'i'C' 
ce  qui  donne  x  =» 1 — ;. 

De  plus,  m  dolt  satisfoire  &  la  condition  iiid+ 6' »0;  done 

*'   :r    «         e'b^cb' 
Mas — ^.  il  eafin  xss 

Les  quatre  m^tbodes  d'dimination  que  nous  tenons  d'ex- 
poser  s'appUquent  k  on  nombre  quelconque  d'^quations 
cntie  le  m^me  nombre  dinconnues.  Ainsi  i  soient  quatre 
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Equations  k  qoatre  Inoonnues,  x,  y,  s,  i«.  8t  noos  Toulont 
eilbployer  I'^limiiuUion  par  substitution,  prenons  la  taleur  de 
Tune  des  inconnuer,  x  par  exemple,'dans  la  premite  Equa- 
tion (taleur  exprimte  en  foncdon  des  trois  autres  inoon* 
nues);  en  portant  cette  talear  dans  les  trois  autres  ^na- 
tions, elles  ne  renferment  plus  que  les  trois  inconnues, 
y,  %,  u,  Prenons  de  mtene  la  taleur  de  y  dans  Tune  de  ces 
demi^res^ations  et  substituons,  dans  les  deux  autres :  nous 
n'aurons  plus  que  deux  ^nations  k  deux  inconnnes;  etc 

Ck^nsid^ns  maintenant  deux  Equations  du  second  degr4 
i deux inconnues: 

ay*  +  bxy+cx*  +  dy+ex+fmmO  (11) 
ay+b'xy+c'x*  +  d'y  +  e'x+f<=:0  (12). 
Si  Ton  atait  recoors  imm^iatement  k  la  substitution,  la 
taleur  de  Tune  des  inconnues  d^uite  de  Tune  des  ^luations 
^nt  compliqu^  de  radlcanx ,  il  fliadrait  un  asses  Kmg 
calcul  pour  s'en  d^barrasser ;  mais  en  oombinant  cette  m^- 
thode  atec  celle  par  r^uctiou,  on  Evite  cette  complication. 
Que  Ton  multiplie  T^ation  (tl)  par  a*,  coefficient  de  y* 
dans  r^quation  (12);  que  Ton  multiplie  ^alement  T^qua- 
tion  (12)  par  a,  coefficient  de  y*  dans  Tdquation  (11), 
et  que  Ton  retrancbe  le  second  rdsultat  du  premier,  on  ob- 
tiendra  une  Equation,  encore  du  deuxi^me  degi^ ,  mais  ne 
renfermant  y  qu*au  premier  degr^;  on  tirera  de  cette  ^ua« 
tionJa  taleur  de  y,  que  Ton  substituera  dans  Tune  ou  Tautre 
des  propos^es,  et  Ti^nUnation  sera  effectute;  V^ualioH 
finale  sera  du  quatri^me  degrE. 

Au-dessus  du  second  degi^,  excepts  dans  quelques  cas 
particnliers ,  la  m^tliode  que  nous  tenons  dMndiquer  est 
impraticable ;  il  a  done  1  allu  en  trouter  une  d'une  application 
gto^rale.  Cette  m^thode  g^n^rale  d*^limination,  dont  la 
marche  a  qudque  analogie  atec  celle  de  la  recherche  du 
plus  grand  conunun  ditiseur,  offrait  I'incontdnient  de  con- 
dnire  k  des  ^nations  finales  quelquefois  embarrass^  de 
solutions  ^trang^res  introduttes  par  les  n^cessit^  du  calcul  t 
M.  Samis,  professeur  k  la  faculty  des  sciences  de  Stras- 
bourg ,  est  partenu  k  ^titer  oompl^tement  ces  solutions. 
Mais  un  expose  gto^ral  de  la  tbdorie  de  rumination  de- 
manderait  trop  d'espace ;  apr^  avoir  foit  entretoir  le  but 
de  cette  op^atlon ,  nous  ne  poutons  que  rentoyer  pour  les 
details  aux  traits sp^aux.  E.  Merlibox. 

ELIO  (FRANfois-XAtiEa ),  g^n^ral  espagnol  au  nom  dn- 
quel  se  rattacbent  les  plus  odieux  soutenirs  du  detestable 
i^gne  de  Ferdinand  Til ,  atait  d^but^  atec  quelque  ddat 
dans  la  carri^  militaire,  k  TEpoque  de  la  guerre  de  1808. 
Entoy^  par  la  r^ence  de  Cadix ,  eu  quality  de  capilaine 
g^n^l,  dans  Ii^  protince  de  Rio<de-la-Piata,  il  d^fendit  pied 
k  pied  le  terrain  centre  Tinsurrection  triompbante.  De  re- 
tour  en  Espagne  en  1811,  il  continua  k  s*y  montrer  d^toud 
au  goatemement  national  ^tabli  k  Cadix;  mais  dhs  que 
Feitlinand  VII  eut  franchi  les  Pyr^6es  en  1814,  Elio  se  fit 
remarquer  parmi  les  ren^ts  de  la  cause  liberate  et  let 
absolutistes  qui  suppli^rent  Ferdinand  d*abrogcr  la  consti- 
tution de  1812 ,  pour  r^er  k  la  fa^n  de  ses  augustes  a». 
extras.  Nomm^  alors  capitaine  g^n^  du  royaume  de  Va- 
lence; Elio  se  siffoala  entre  tous  les  agents  de  ce  gouter* 
nement  fanatique  et  persEcuteur,  par  Temportement  de  son 
z^.  Bient6t  les  cachets  ordinaires,  et  mtoie  oeux  do  Hn- 
quisition,  ne  suffisant  plas  k  contenir  les  suspects,  il  fallut 
transformer  les  coutents  en  prisons.  Un  dtat  de  cboses  si 
tiolent  detait  amener  des  oonsphrations.  En  1819,  il  en 
^data  une,  k.laquelle  prirent  surtout  part  des  militaires  ayant 
k  leur  t^te  le  colonel  Vidal.  Aprto  un  combat  sanglant  dans 
les  rues  de  Valence,  le  capitaine  g^n^ral  dut  se  r^fugier 
dans  la  dtadelle ;  mais  des  renforts  lui  permirent  de  re> 
prendre  roffensite  et  de  comprimer  la  r^olte.  Sa  tengeance 
fnt  terrible.  Aprto  atoir  liiit  snbir  one  mort  ignominiease 
au  colonel  Vidal  et  k  phtsieors  de  ses  compagnons,  11  fit 
exposer  leurs  cadatres  sur  TEchafaud,  afin  d'efllfayer  ka 
habitanU  de  Valence  par  cet  horrible  specUcle,  et  il  toulut 
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aider  Ini-m^me  k  dooiim'  la  torture  h  quetquw-ons  dea 
malbeureui  oomprotnis  dans  celte  ^chaufTour^e.  L'aimte 
suiTaiite,  quand  le  moiiTemeot  insurrectionnel  de  I'tle  da 
Lfon  eut  triompli^  lorsqiie  la  constitution  deo  cort^  eut  de 
DouYeau  6U  proclam^,  KUo  eat  I'impudence  d^afficher  un 
z^le  fervent  pour  le  nouyel  ordre  de  choses.  Mais  la  popu- 
lation de  Valence ,  indign^  de  cet  exc^  d'audace »  aUalt 
le  massacrer,  quand  ie  comte  d'AlmodoTar,  appel^  par  la 
Toix  pnblique  k  liii  aucc^er  dans  les  fonctioos  de  capitaine- 
g^n^ial,  parrint  k  le  soustraire  k  la  yeogeance  de  la  foule, 
et  le  6t  conduire  sous  una  bonne  esoorte  4  la  citadelie.  Le 
gouvemement  dea  cortte  crut  cependant  devoir  deroander 
compte  k  EUo  de  ses^actes  comme  capitaine  g^n^ral ,  et  fit 
instruire  centre  lui  un  proc^  criminel  qui  6tait  encore 
pendant  en  1822 ,  lorsqu^une  s^itiony  dont  11  ^tait  Vkm»^ 
(telita  parmi  les  artilleurs  de  la  garnison.  Traduit  pour  ce 
ftit  detant  un  oonseil  de  guerre « il  fut  k  runanimit4  con* 
damn^  au  suppUce  de  la  gar ro tie  et  ex^t^  le  3  sep- 
tembre  suivant. 

^LIS«  Foyes  ^uns. 

I^LIS  ( £cole  d*)  ou  tCOLE  D'£r£TRU»  ainsi  appel^ 
d*apr^  sesdeux  plus  o^l^bres  repr^ntants,  Ph  ^d  o  n  d'JElis 
et  Men^dtaie  d'^rlStria.  Cette  ^le  ne  fut  qu'une  brancbe 
de  cellede M^ ga re.  Les  membres da^cole d*t^ paralssent 
s'fttre  surtout  attach^  k  appUquer  la  dialectique  sceptique 
des  M^ariens,  en  tant  que  oeux-ci  r^voquaient  en  doute  la 
r^lit^  objective  des  idtes  d'esp^  et  la  possibility  d'arriver 
k  une  notion  queleonque  par  des  jugements  synth^tiques. 

^LISA  BONAPARTE.  Y&ffe%  Bagciochi. 

J^LISABETH  (Sainte),  femme  da  saint  pr^treZaoharie 
et  m^re  de  saint  Jean-Baptiste,  ^tait  de  la  raced'Aa- 
ron.  Void  le  glorieux  t^itiolgnage  que  TEvang^ste  saint 
Luc  rend  de  cette  sainte  femme  et  de  son  pieux  ^poux  : 
«  Tons  deux  Us  ^ient  justes  devant  le  Seigneur  et  mar- 
cbalent  dans  la  voie  de  sea  coramandemeats.  Us  ^taient  ir- 
n^prochables,  et  rien  ne  trouble  jamais  leur  union.  Cependant, 
lis  n'avaient  point  d*enfants,  parce  qu^^lisabeth  ^tait  st^e 
et  quMls  ^talent  tons  deux  ayanc^  en  Age.  »  Vient  ensuite 
la  Tision  de  Zacharie  dans  le  temple,  k  Tbenre  ob  Ton  olDre 
les  parfbms.  Quelque  temps  aprte,  iUsabetb  sent  qu^elle  ra 
devenir  m^;  mais  comme  sa  vieiUesse  la  rend,  ea  quelque 
sorte,  bonteuse  de  la  grto  qu'elle  a  re^oe  du  del,  die  se 
tient  cach^  pendant  ofoq  mois*  C*est  durtnt  cette  retraite 
que  la  sainte  Vierge,  sa  condne ,  qui  porta  le  Sauveur  du 
monde  dans  son  sein,  vient  de  la  Galilee  la  yidter  dans  ses 
montagnes,  et  ro^  d'elle  cettb  aalntation  propbdtiqae  : 
«  Vous  6tes  bteie  entre  Unites  les  femmes  et  It  fruit  de  yos 
entraflles  est  btoi.  »  Voitt  tout  ce  qu^on  sdt  de  cette  sainte 
ANnme»  qui  eut  la  gloire  de  mettre  au  monde  le  pins  grand 
desenfants  des  bommes,  an]agementdeJ^8-Cbristm4me, 
car  U  ^tdt  plus  qa*an  propbde,  et  i\  avdt  €U  pr^it,  sdon 
saint  Luc/qu'il  serait  un  ange  envoys  doTant  le  Mesde  pour 
preparer  ses  vdes.  SHI  fiiut  en  croire  saint  Pierre  d'Alexan- 
drie,  sainte  Elisabeth,  ponr  ^ehapper  kla  pers^ention  d'H^ 
rode,  se  serdt  retln^,  denx  ans  aprto  la  nainance  de  saint 
Jean-Baptiste,  dans  unecavtmede  la  Jodte,  od  elle  serdt 
roorte.  Ce  quH  y  a  de  certain,  cPest  que  son  file  y  pasu  sa 
Jeonesse.  L'abb^  /»  BAmTH^LmT. 

ELISABETH  DE  HOKGRIE  (Sainte),  fifle  d'Andr^  II, 
roi  de  Hongrie,  naquit  en  1207,  et  fut  fianefe  dis  le  bereeau 
au  jeune  Louis,  flls  d^Herman,  landgrave  de  Thoringe  et  de 
Hesse.  A  quatre  ans,  elle  quHIa  les  bras  de  sa  mte,  Ger^ 
trude  de  Carinthie,  pour  alter  atee  Bertbe,  sa  fidde  nonrrice, 
liabfter  la  cour  de  son  futur  ^poux.  Elle  emporta  atee  die 
sa  dot,  qui  cendstdt  en  un  petit  lit  d'aigent  dseM,  des 
robes  magnifiques ,  de  la  vdssdle  d*or,  dea  pierreriea,  des 
meubleft  pfiSdMx  d  mlM  mares  d'aigent.  Un  jour,  se  trou- 
tant  dans  une  ^ise,  die  arracha  de  sa  Ute  une  couronne 
dW  dont  on  IVatt  parte,  en  contemplaBt  one  imaiB  od'le 
Sauveur  apparaissait  sanglant  et  couronn^  d*^pinea.  Elle 
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Du  reste,  elle  tenait  peu  2i  ces  omemcnts,  d  ne  s^en  revitait 
que  pour  pldre  au  jeune  landgrave  son  man.  Elle  <Hail  onli- 
ndrement  de  tous  ses  voyages,  et  lorsqu'dle  n'en  ^t  pis, 
die  paraissait  en  public  vdtue  comme  les  femmes  duipeople. 
Elle  aimdt  ksoigner  les  pauvres,  de  ses  mdos  de  prtaceue, 
et  les  plus  rebutantspar  leur  aspect  ^taient  ceux  qu'ellecboi- 
dssdtde  pr6fi6rence.  Elletravdllait  beaucoup,  non  sor  Por  on 
la  sole,  mds  k  des  ouvrages  en  laine  destine  k  couvrir  lei 
malheureux.  Ses  femmes  partagedent  avec  joie  ses  piesi 
trataux,  et  sa  cour  ddt  devenue  oomme  une  brilUote  M* 
nufaeture  que  la  charity  exploitdt  au  profit  delHndi|eaei. 
En  1225,  le  landgraTe  ^ikant  absent,  elle  distribua  tout  le 
M  des  greniers  pi^bUes  dans  une  grande  famine  qd  d^aoli 
to  contr^.  Un  taste  hdpitd  avail  M  dev6  par  lei  loins 
dans  la  ville  de  Marpurg,  et  tous  les  jours  die  deMMdaR 
pludeurs  fois  le  roc  escaip^  sur  lequd  le  ch&teau^tait  b&li 
pour  dier  visiter  les  pautres  et  tes  nialades.  Elle  aidait  h 
leter  les  plus  ftibles^  fdsdt  dte-mtaie  leur  lit  et  leor  pr^- 
nit  k  manger.  On  ne  dolt  pas  s'donaer  aprte  eda  si  timie 
TAUemagne  lui  a  donn^  le  glorieux  sumom  de  m^  da 
pauvres. 

La  oroisade  de  1225  ne  tarda  pas  k  entralner  loin  d*dk 
son  ^poux,  qu'dle  aimdt  autant  qu'elle  en  ^tait  aim^; 
mats  cette  separation  cruelle  n^ddt  que  le  prelude  de  noo- 
veaux  mdleurs.  Le  landgrave  mourot  k  Otrante,  en  1227. 
Le  jeune  Henri,  son  fr^re,  s^empata  alors  du  poavolr,  el  U 
princesse  fut  chass^  ignoininieusement.  On  la  vit  ^aiis  asOe 
et  sans  pdn,  avec  ses  petits  enfants,  errer  de  porte  en  poiie 
sans  pouvoir  trouvcr  un  abri  qui  ne  lui  (ttt  dispute  w  ses 
ennemis  impitoyables.  Elle  avait  vingt  ansl  RecueUlie  par 
r^vfique  de  Bamberg,  son  oncle ,  qui  la  logea  dans  ub  dc  ses 
di&teaux,  et  houor^  de  plusieurs  lettres  <&Gr^ire  li,qul 
la  mit  sous  la  protection  du  sdnt-sidge,  elle  revid  bient^ 
babiter  ces  m6me  lieux  qui  devaient  lui  rappeler  desi  tiistes 
souvenirs,  pour  y  distiibuer  aux  pauvres  sa  dot,  qui  Id  avait 
ete  rendue,  ety  Tiyre  elle-m4me  dans  la  pauvret^.  Non  loin 
du  pdais  qu'cile  avait  habits  en  souveraine,  die  fit  Utir 
une  pdite  maison  d^lwis  et  de  terre,  basse,  droits  et  oa- 
verte  k  tous  les  vents.  Lh ,  pour  toute  nourriture,  elle  nV 
tait  qu'un  pabi  grosder  et  qudqnes  legumes  sans  assaison- 
nement  Elle  Touldt  mtoie  mendier,  mds  Conrad,  ms 
confesseur,  s'y  oppose,  et  cdte  noble  teuTC,  qd  n^gu^ 
r^gudt  sur  plusieurs  £tats,  se  contenta  de  filer  poor  se  aoar- 
rir.  Tdle  est  to  vie  qu'dle  mena  jUsqu'l^  sa  mort,  qd  arrira 
le  19  novembre  1231.  Elledait  ^^de  vingt-quatredM.  Ob 
trouve  son  nom  dans  tes  catalogues  du  tiers  ordre  de  Saiat- 
Fran^is.  EUe  fut  canonist  quatre  ans  aprte.  On  ped  coo* 
suiter  sur  cette  princesse  lea  bistoriena  de  r^wqne  d  VBis- 
toire  de  tainte  jSlisabeth  de  Hongrie,  par  le  cwdede 
Montdembert  (Paris,  1836).         L'abbft  J.  Bknaiwn. 

l^LISABETH  (Sainte),  rdne  de  Portdgd,  fltte  de 
Pierre  in,  roi  d'Aragon,  et  de  Oonatanoe  de  Sidle,  petit- 
fllle  de  rempereur  Fr6ddric  II,  naqutt  en  1271,  to  fiS'^- 
n6e  du  r^ne  de  Jacques  le  Conqu^rant ,  son  grand-p^- 
PeUte-nitee  de  sainte  Elisabeth  de  HoB«rie,  die  en  iidU 
de  bonne  heure  toutes  lea  tertus.  A  hult  ans,  die  tid^ 
le  grand  office,  auqud  die  ajontait  louvent  ceux  de  to  sdde 
Vierge  d  des  Morts.  Adouze  ans,  redierchte  par  tort  ceqw 
le  monde  avait  dors  de  plus  brillant,  elle  Ibt  aceoitMe  s 
Denys  P^  roi  de  Portugd.  La  beauts  de  son  Ame  r^poodait 
k  cdle  de  son  corps,  d  die  fit  les  ddfces  de  to  coorsaas 
rien  changer  k  sa  mani^re  de  tivre.  EUe  eonsacrdt  la  pre- 
nAkrt  partfe  dii  jour  aux  ccuvres  de  rois^ricorde,  dtrir 
tdUdt  le  soir  aux  omemento  d'^toe.  Sa  diarit^  ^'^^fT 
bien  au  deto  du  royaume,  et  die  efit  toula  pofivdr  soeNF 
toutes  tos  douleuES.  Cliaque  jour  die  dtotribudt  d^aboadaattf 
aum^nes,  donndt  des  habits  acx  pauvres  drangers,  pansait 
de  ses  propres  mains  les  mdades,  fdsdt  recueUHr  les  jeuMS 
filles  Indigentes,  les  femmes  repenties,  les  enftilb  ln»^> 
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d  prAuddt  ihul  am  oimesinerTeiUeiises  que  devdt  op^rer 
ttols  riMefl  phis  tard  notre  grand  saint  Vincent  de  Paul. 
EOs  teit  oommci  on  ange  de  paix  au  milieu  de  ses  sujets. 
Lorsqoe  sesdtearehes  d  ses  exiiortations  ne  snffisaient  pas 
poor  arrMer  les  proo^  eUe  pulsait  dans  sa  propre  bourse 
de  quot  aatisfidre  aux  exigences  des  parties.  Apr^  avoir 
rtGondtt6  le  doe  Ailbnse  de  Portal^re,  son  beau-nr^re,  atec 
SOB  royal  €pmix,  on  la  tit,  mont^sur  une  mule,se]eterentre 
le  peuple  etles  soldats,  qui,  tenant  les  uns  pour  le  due,  les 
aotres  poor  le  rot,  aliaient  ensanglanter  la  rille  de  Lisbonne. 
Malg^  tant  de  Tertas,  son  ^poux  infld^e,  dont  elle  sup- 
portait  les  d^sordres  arec  une  admirable  natience,  n'eut  pas 
bonte  de  prater  TordUe  &  une  inf&me  calomnie.  Un  de  ses 
pages,  Jeone  homme  yicieux,  que  la  saintet^  de  sa  royale 
DMttresse  et  de  toute  sa  maison  Importunalt  sans  doute , 
r^solnt  de  perdre  nn  des  pages  de  la  rdne  que  cette  princesse 
ATiit  oouiume  d^mployer  h  la  distribution  de  ses  aumdnes. 
II  jeta  d'odieox  sonp^ns  dans  Tesprit  du  roi,  et  ce  prince, 
qoe  ses  propres  faiblesses  rendaient  cr^ule  sur  ce  point. 
lora  de  perdre  son  pr^tendu  riTal.  Ay  ant  nn  jour  trou?^  a 
la  cbasse  un  homme  qui  cbaufThit  un  four,  il  lui  ordonna  d^y 
Jeter  le  premier  page  qu*n  lui  enyerrait.  De  retour  dans  son  pa- 
lats,  il  se  hftta  de  mander  le  page  de  la  rdne,  et  feuYoya  vers 
rcndroit  od  fl  devait  trouVer  la  mort.  Tandls  que  ce  jeune 
bomme,  qui  se  disthiguait  par  une  tendre  pi^,  entendait  une 
messe  dans  une^ttsequ'il  avaittroav^sur  son  chemin,  I'au- 
Ire  page  accourait,  d*apr^  Tordre  de  son  matlre,  pour  s'as- 
sorer  qne  leur  vengeance  commune  ^tait  eniin  satisfaite. 
Ilais  lliomme  qui  cbaufftdt  le  four  fotal,  Tayant  pris  pour 
cehii  que  le  rol  lui  avait  signal^,  le  jeta  dans  la  foumaise, 
et  hii  fit  ainsi  expier  son  crime.  Denys ,  qui  ne  put  s'emp6- 
eher  de  voir  qne  le  ciel  prenait  la  defense  de  sa  vertueuse 
spouse,  lui  rendit  sinon  tout  son  amour,  au  moUis  toute  son 
estime.  Mais  de  nouveanx  incidents  troubl^rent  bient6t  cette 
union  :  le  jeune  Alfonse,  prince  royal,  jaloux  des  b&tards  de 
son  p^re,  se  r^voltacontre  lui.  La  reine,  qui  venait  der^n- 
ciHer  la  Castille  avec  TAragon,  ne  fut  pas  aussi  beureuse  dans 
ses  D^oclations  padfiques  entre  son  fils  et  son  6poux.  Bientdt 
m£me,  soup^nn^  de  Tavoriser  Alfonse ,  elle  se  vit  priv^  de 
id  revenus,  et  rel^gu^  dans  la  petite  ville  d^Alemquer,  avec 
d^ense  d'en  sortir  sans  un  ordre  exprte  du  roi.  Ce  prince 
ayant  encore  une  fois  reconnu  son  erreur,  la  pieuse  reine 
aouffo  tout  ressentiment  et  s'empressa  de  retourner.aupr^ 
de  cct  ombrageux  ^poux,  qui  mourut  pen  de  temps  aprte , 
en  132S.  Sa  maladie  avait  6t£  longue,  et  Texcellente  prin- 
cesse Tavait  solgn^  avec  nn  zde  et  une  pers^vdrance  que 
la  tendresse  seole  pent  hispirer. 

Lorsquil  eut  rendu  le  dernier  soupir,  die  se  relira  dans 
ttoe  chambre  voisine,  et  se  d^uillant  de  toutes  les  marques 
de  la  royaut^,  se  coupant  elle-mtoie  les  cheveux,  die  prit 
rbabit  de  Sainte-Claire.  Elle  se  pr^nta  dans  ce  nouveau 
costume  aux  seigneurs  qui  eovironnaient  le  corps  du  d4* 
font,  ei  leur  d^clara  qu'elle  ^tait  r^lue  k  quitter  le  monde 
poor  toqjours.  Aprte  les  obs^ues  royales,  elle  se  retira  en 
eifet  ches  les  bemardlnes  d'Alemquer',  qui  lui  devaient  leur 
a^ilisseme&t,  et  de  U  i  Coimbre,  chez  les  filles  de  Saintc- 
Oaire,  k  qui  elle  faisait  bfttir  nn  superbe  monast^.  Sur 
faTit  qu^on  lui  donna  qu^elle  ferait  plus  de  bien  dans  le 
moode  en  conservant  sa  liberty  die  babita  une  petite  maiaon 
toprte  du  convent ,  ^  partagea  tons  ses  moments  entre  les 
eteffdces  de  la  vie  spiritueUe  et  les  bonnes  oeuvres  que 
peat  inspirer  la  plus  tendre  charity.  La  fondatioo  de  pio- 
sienrs  h6pitaux  et  ses  immenses  aumdnes  avaient  d4'}k  di- 
miaii^  ses  revenus;  die  acheva  de  se  ruiner  pendant  la  fo<* 
Buae  qui  qudque  temps  aprte  vint  d^ler  Coimbre.  Ausd 
it-die  k  pied  eten  mendiant  un  second  pderioage  k  Saint- 
Jacquet  de  Composteile.  Elle  mourut  en  1336,  k  Tlge  de 
loixante-cinq  ans,  apr^  avoir  de  nouveau  r^ncili^  les  rois 
de  Castille  etde  Portugal.  Ce  ne  fut  qu'en  1625qu'elle  fut 
tiuionisi^  par  Vrbain  Vtlt.        L'abb^  J.  BARTn^LEMT. 
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l^USABETH  d'AngUterre  ^  fillede  Henri  VIII,  et  U 
demise  des  T  k  cf  o  r  s  qui  ait  r^gn^  sur  la  Grattde«>Bretagm| 
naquit  le  7  septembre  1&33,  de  cemariage  fameux  qui  avait 
amen^  la  rupture  de  l*Angletenre  avec  le  saiat-si^  Deshi^ 
rit^ ,  d^  sa  plus  tendre  enfance,  par  le  tyran  dm  lui  avail 
donn^  le  jour,  fl^trie ,  dans  son  origins ,  par  la  eondamna- 
tion  et  le  supplice  de  sa  m^»  la  mdbeureuse  Anne  d# 
Boleyn,eUe  ne  trouva  dans  sa  soBnrMarie,fiUede  Ca* 
therine  d^Aragon,  qu'una  rivale  irrit^^  conune  amante  et 
comma  reine,  qui  s'achama  k la  persteuter,  et  mena^  phis 
d'une  fois  sa  vie.  Rdenue  longtenips  dans  les  prisons,  puis 
s^questrte  dans  une  triste  retraite,  et  livr^  k  la  filus  dure 
surveillance,  elle  ne  dut  son  sdut  qu*k  la  politique  iaitfresate 
de  r^pouxde Marie,  Timpitoyable  Philippe  II.  Pr^toyani 
pour  sa  femme  une  mort  procbame,  il  voulait  k  la  Ibis, 
en  la  rempla^nt  par  une  sceor  belle  et  spfaltueUe ,  s'assurer* 
une  compagne  agr^ble  et  repousser  du  trOae  britanbique 
Marie  dXcoese ,  dont  i'aeeession  mena^t  de  rfonfa'  contra 
lui  les  forces  de  la  France  k  ceUes  d'Aaglelerre. 

Dou^  du  g^ie  d*un  roi  et  d*un  esprit  Eminent,  Elisabeth 
avait  mis  k  profit  Tadversit^  et  une  longue  solitude.  Lea 
Ungues  andennes  et  modemes  lui  ^ient  devenaes  flhml* 
litres  :  die  parlait  et^crivdt  avee  fiMilit6  le  gree,  le  lathi, 
Titalien  et  le  franfais.  Ses  Mudes  proovatat  one  grave  et 
vigoureuse  intelligance.  En  Bi6me  temps  qu*elle  tradnlsalt 
Sophode,  die  commeatait  Platon.  Elle  mantra  pendant  qua- 
rante-dnq  ans  qu*eile  avait  sa  auasi  m^diter  l*art  de  r^^ier. 
Heureuse  d  die  edt  apphqu^  k  la  culture  de  son  Ame  au- 
tantdesoin  etde  courage qu^elle en mitlicBltlversaraison! 
Elle  tti  parvenue  sans  doute  k  exth'per  da  son  oosor  eel 
histmet  cruel  et  tyraanique ,  triste  heritage  de  Henri  vni , 
et  cette  irritability  envieuse  de  vanity  fteiinfaie ,  sans  oesse 
en  alarmes  pour  une  frivole  soprtaiatle  de  beauts  et  d*agr6- 
ments,  qui  la  rendit  Irop  saovent  ridicule  et  eoopable.  L V 
dulation ,  cette  peste  des  trtees  et  d'nn  aexe  trop  soavenl 
avide  delouanges,  cette  servility  basse  dont  le  despotisme 
d^un  prince  sangulBaira  avait  soidlkft  les  moBurs  anglalses,  pa- 
rdysirent  sans  doale  la  force  qa'^lisabetb  eOt  trouv^  dans 
son  caract^  pourdompterd'odieux  peodiants.  L^espolret 
la  joie  du  peuple  accueilUreat  son  avtoement  au  trdne.  Com- 
ment les  acdamatioBS  pablkpiea  n^eusseaVdles  pas  sahi^ 
uae  princesse  doute  de  grices,  6prouvte  par  le  malheur, 
dont  Tesprit  et  les  talents  n'^talenl  point  ignores,  et  qui 
aflranchissait  PAngleterre  dn  terrible  Jong  de  la  triste  et 
fanatiqiM  Marie  T  Dte  ee  mooMBl  la  vigueur  unle  k  Hia- 
bilet^  annon^  l*esprit  r^rateur  du  nouveau  r^e.  Quoique 
devte  dans  la  rtforme,  la  jeune  rdne  n*4prouvait  pour  an- 
cune  des  communions  chr^ennes  une  convietion  entbdu- 
daste.  EUe  crut  mtoie  devoir  notiAer  an  pontilhromahi  son 
avdnement,  etmontrer  d'abord  desm^aageinentspoarle  culte 
qu'dletrouvait  dominant.  Mais,  boH  que  le  m^pris  ontrageant 
du  pontife  Tent  telairte  snr  ses  vrds  int^rats,  soH  plutdt  que 
sa  politique  liardie,  autaat  que  jalonse  d'un  ponvoir  ind^n- 
dant,  lui  eOt  tout  d*abord  montr^  dans  une  s^ratlon  dM- 
nitive  de  TAngleterre  d*aveo  la  oommunloB  roroaibe  la  plus 
sAregarantiede  sa  puissanoe,  elle  ae  tarda  pas  k  eonsbmmer 
oe  divaroe. 

Daaa  le  coursd'un  long  r^e,  tiisabeth,  malgr^  son 
goflt )  sa  passion  ntme  pour  les  fMes  et  les  plaisirs ,  sul 
pourvoir  aux  d^peases  publiques  et  oenserver  dans  l>m- 
ploi  des  deniers  du  tntoor  une  certaine  teonomle.  Elle  ^vi- 
lait  de  fktigner  le  parlemeat  par  des  demandes  trop  fMquentes 
de  subsides,  prtfi^rant  engsgtor  on  vendre  ses  domalnes. 
'Taatefois,  trop  Imbue  de  I'idte  de  son  absolu  pouvoir,  elle 
ae  sut  pas  se  dtfendre  d'un  reoours  continnel  I  Tabus  r^- 
voltant  de  la  veate  des  privileges  et  des  monopoles ,  solt 
pour  enridilr  des  favaris  et  des  eo^irtisans,  solt  pour  sub- 
venir  k  ses  propres  dispenses.  On  fit  ausd,  sous  sa  domi-^ 
nation,  un  usage  accablant  du  pr^tendu  droft  de  prdiendod 
{purveffonee ),  que  s*^taient  arrog^  ses  pr6dteesseurs  pour 
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pooTTof  r  tax  besotns  de  la  malson  royale.  li  fiUut,  Ters  la  fln 
de  ce  rtgne,  que  dea  membrea  du  pariement  miasent  aoaa 
sea  yeux  raffligeant  tableau  de  tootes  lea  mis^res  cauato  par 
cea  exactions,  pour  lui  faire  eufin  comprendrettoute  I'^teudoe 
dea  manx  publics.  Du  moins  parat-dle  les  aentir  viYement, 
et  aea  paroles,  h  cette  occasion ,  exprimaient  un  regret 
qui  semble  sincere.  G^est  auasi  k  cette  reine  que  forent  dues 
les  premieres  lois  qui  attestent  de  la  part  de  radministra- 
tion  le  d^ir  vrai  de  soulager  Tindigence.  Toutefois,  ces  lois 
qui  t^moignaient  de  la  ytgilance  du  gooTeraement  pour  to- 
nirau  secoursd'une  multitude  malheureuse,  ne  furent  que 
I'oMiTre  des  demi^res  ann^  de  son  r^e. 

Mais  c'est.surtout  par  son  active  et  habile  politique  dans 
aea  entreprisea  et  dans  sea  relationa  au  dehors  qu'Elisabeth 
a  rendu  sa  mdmoire  cb^re  aux  Anglais ,  et  qu'elle  s'est  ac- 
quis une  gloire  immortelle.  Ses  efforts  pour  les  progrte 
du  conuneroe  britannique,  les  expeditions  bcillantes  de 
Drake,  de  Raleigh,  du  comte  d'Essex,  la  fondation 
de  belles  colonies,  Tappui  constant  prdt^  aux  Hollandais  et 
k  notre  grand  Henri  iV,  dans  leurs  luttes  si  longues  et  si 
diffidles  contre  TEspagne,  la  defense  glorieuse  des  mers  et 
dea  c6t68  de  la  Grand^-Bretagne  contre  Philippe  II  et  sa 
8oi*disant  invincible  Armada,  mis^rablement  disperse  et 
d^ruite;  le  grand  courage  d^\oj6  par  Elisabeth  au  milieu 
des  plus  ^minents  dangers,  tons  ces  Dcdts  m^orablea,  en 
attestant  ses  rares  quality,  expliquent  I'admiration  et  Ta- 
mour  de  ses  peuptes.  Les  services  rendus  par  elle  k  son 
pays  justifient  Tindulgence  des  Anglais  pour  ses  faiblesses , 
comme  femme,  et  pour  son  despotisnie,  comme  reine ;  mals 
rien  ne  saurait  pallier  le  crime  de  la  mort  de  M  ar  i  e  -  S  t  u  a  r  t, 
ni  surtout  la  longue  perfidie  qui  pr^ra  le  suppUce  de 
cette  princesse  infortimto,  sacrifl^  bien  plus  encore  k  la 
vengeance  d'une  rivale  envieuae  de  ses  grftces  et  de  sa 
beauts,  qu*k  une  politique  ombrageuse.  La  mort  du  due  de 
Norfolk ,  celle  du  comte  d'Essex ,  et  trop  d'antres  condam* 
nationa  iniques  ou  cruelles,  ne  deposent  gu^re  avec  moins 
de  force  contre  une  sorte  de  f<6rocite  native  dans  la  fiile 
de  Henri  VUI.  Si  elle  fut  souvent  un  grand  roi ,  trop  sou- 
vent  auasi  elle  ne  ae  montra  que  comme  une  femme  m^- 
chante.  Sa  mort  n^anmoins ,  caus^  par  le  regret  de  Tune 
des  erreurs  de  sa  cruaut^ ,  annonce  en  die  une  Ame  sus- 
ceptible d*un  sincere  attachemrat  et  dMn  profond  repentir ; 
en  secliAtiant  elle-mtoie ,  par  un  tr^pas  volontaire,  d'avoir 
puni  de  I'^^iafaud  Torgueil  ii^ustement  attribu^  k  Essex,  son 
ancien  favori,  elle  crot  peut-^tre  expier,  autant  qu*ii  4tait 
on  elle,  le  sang  de  ses  victimea.  Elle  mourut  le  3  avril  1603 , 
^6e  de  soixante-dix  ana,  aprte  ;dix  jours  d^une  lente  ago- 
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^LISAfiETH  d'Autriche^  femme  de  Charles  IX , 
naquit  le  i»  juin  1554,  de  Maximilian  II  et  de  Marie  d'Au- 
triclie,  fille  de  Chariea-Quint.  Elle  avait  re^u  une  brillante 
^ucation.  Malgr^  les  obstacles  que  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 
gne,  crut  devoir  susciter  pour  emptelier  I'alliance  de  Char- 
les IX  avec  Elisabeth ,  elle  n'en  fut  pas  moins  d^idte  au 
moisde  Janvier  1570,  grace  k  Thabiletii  de  Catherine  de 
MMicis,  et  condue  k  Spire,  par  procuration;  le  22  octobre 
1570.  AussitOt,  la  nouvelle  reine,  ligte  de  quatoneans,  se 
dirigea  vers  la  France,  accompagn^  d*nne  suite  nombreuse 
de  seigneurs  et  de  damea.  Charles  IX  et  sa  ra^e  voulurent 
qu'elie  fOt  re^ue  dans  tout  le  royaume  avec  une  pompe 
inusit^e.  Le  due  d'Anjou  fut  envoys  au-devant  d^eUe ;  et' 
bientOt  le  roi  se  porta  lui-m6me  k  sa  rencontre.  Sans  ^tre 
d'une  beaul<S  parfaite,  elle  avait  une  grande  fratcbeur et  une 
dignite  pleine  de  grftce.  Cliaries  IX  en  fut  ravi.  La  c^^monie 
des  noces  ayant  au  lieu  le  27  novembre  1570 ,  le  lendemain, 
les  deux  corteges  se  mirent  en  mardie  pour  Paris.  Le  25 
mars  suivant ,  elle  fut  couronn^e  k  SauU^Denis ,  et  le  29  elle 
fit  son  entrte  aolennelle  dans  la  capitale,  au  miliei%des  f&les 
^  des  r^jouisaances  de  toute  nature  que  lea  babitanta  lui 
avaient  pr^parto. 


C6tait  prlndpalement  par  sa  dooceor,  aa  efaailt6  in^- 
aable  envers  les  malheureux,  sa  devotion  sincere  et  profonde, 
que  se  recommandait  la  reine  Elisabeth ,  et  qu^elle  m^ritait 
le  titre  de  sainte,  que  lui  donne  un  de  ses  biograpliei.  Ja- 
mais elle  ne  se  mda  des  intrigues  politiques  ou  reUgieoses 
qui  eurent  une  si  grande  importance  aous  le  r^gne  de  sob 
epoux.  Elle  ne  parlait  que  trto-peu,  presque  toiyoars  ea 
espagnol,  et  ne  s'entremettait  que  des  sJTaires  de  sa  maison 
ou  d*(euvTes  de  bienfaisance.  C'eat  au  milieu  de  cette  Tie 
pieuse  qu'elie  fiit  subitement  frappte  par  le  massacre  de  b 
Saint-Barthdemy.  «  Tai  ouy  center,  dit  Brantdme,  que 
elle,  n'en  s^chant  rien,  ny  m6me  sraty  le  momdre  vent  di 
monde,  s'en  alia  coucher  k  aa  mode  accoutum^;  et  ne 
s'estant  esveill^  qu'au  matin,  on  luy  dit  k  aon  r^veil  le  beau 
myst^re  qui  se  jouoit.  HdasI  dit-elle  aoudain,  le  roy  moo 
mari  le  s^it-il  ?  —  Ouy,  Madame,  r^pondit-on ;  c*est  loy- 
m6me  qui  le  foit  faire.  -*  O  mon  Dieu  1  s*teria-t-elle,  qu'est 
ceci?  et  quels  conseollers  sont  ceux-lk  qui  lui  ont  donikf  td 
avis?  Mon  Dieu ,  je  te  supplie  et  te  reqolers  de  lui  voolok 
pardonner;  car  si  tu  n*en  as  pitid,  j'ai  grande  peur  que  ceOe 
offense  ne  lui  soit  pas  pardonn^.  —  Etsoudain  demaodases 
Heures,  et  se  mit  en  oraisons  et  k  prier  Dieu,  lalarroe  ^'oH.  * 

Quand  Charles  IX  fut  atteuit  de  cette  maladie  strange  et 
f uneste  qui  devait  le  conduire  au  tombeau,  k  peine  i^  de 
Yingt-deux  ans ,  la  malheureuse  tlisabeth  venait  s'asseoir 
en  dlence,  non  pas  au  chevet  du  lit  du  malade,  comme  sod 
rang  lui  en  donnait  le  droit,  mais  k  P^cart,  en  face  de  ho; 
et,  le  contemplant  sans  dh-e  une  seule  parole,  elle  teaait 
son  regard  fix6  sur  ce  jeune  prince',  objet  de  son  amoor, 
qui  s'en  aUait  expirant.  Des  larmes,  qu*elle  essayait  en  vain 
de  retenir,  inondaient  son  Yisage.  Chacun  en  sa  pr^aeoce  le 
sentait  ^mu  de  piti^,  surtout  en  la  voyant  faire  tant  d'efforti 
pour  cacher  sa  douleur  k  tons  les  yeux.  Apres  la  mort  da 
son  mari,  elle  ne  tarda  pas  k  quitter  la  France.  Elle  arait 
supports  sans  se  plaindre  les  infid61it^  fr^entes  de  m 
4poux.  Elle  n'en  eut  qu'one  fille,  Marie-l^lisabetbde  France, 
L6e  k  Paris  le  27  octobre  1572,  morte  le  2  avril  1598.  Qoel- 
qu'un  lui  disait  apr^  son  veuvage  :  «  An  moins,  madame, 
si  Dieu  vous  eOt  laiss^  un  fils,  vous  seriez  k  present  rein^ 
m^re  du  roi.  —  H^las !  r^pondit-elle,  ne  parlez  pas  aind :  la 
France  a  bien  assez  de  malheurs,  sans  que  i*eusse  6i6  noo- 
velle  cause  de  sa  mine  :  car  si  j'avais  eu  un  fils,  ces  troubla 
qui  existent,  augments  encore  de  ceux  d'une  totelle,  eni* 
sent  engendr^  guerres  et  divisions.  »  EUe  se  refiua  obsti- 
n^ent  aplosieurs  manages  qui  lui  furent  propose,  entre 
autres  k  celui  que  Philippe  II,  son  beau-fk^,  vodait  i 
toute  force  contractor  avec  elle.  Retiree  k  la  coor  imp^ 
riale,  k  Vienne,  die  fit  b&tir  le  coovent  de  Sainfe-Claire,  o& 
die  tormina  ses  jours,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertos. 
Elle  expire  le  22  Janvier  1592.  A  la  cour  de  France,  elle 
avait  montr^  une  constante  amiti^  k  Marguerite,  srmir  de 
Charles  IX,  et  ^use  de  Henri  de  Navarre  (depuit 
Henri  IV).  Lorsque  l^lisabeth  fut  revenue  en  Allemagne,  eUe 
envoya  k  Marguerite  deux  livres  de  sa  composition,  I'un  stff 
la  parole  de  Dieu,  Tautre  contenant  VHistaire  deceq» 
i'estoit  pass4  en  France  tant  qu'elie  y  avoU  esU- 

Lb  Roox  De  Likct. 

EUSABETH  FARNteE,  fille  unique  d'Odoard  11,  doc 
de  Parme,  naquit  le  26  octobre  1692.  Elle  ftit  devA;  par » 
m^re  dans  une  comply  ignorance,  et  do  la  mani^  I*  pl^ 
dure.  Elle  avait  pourtant  un  sens  drdt,  un  c^P"*^** 
Juste;  mais  d^  qu'dle  put  se  montrer,  die  P«™*  *r"j 
ambitieuse,  uiqui^,  d^vor^  du  besoin  de  commands,  a 
pi^te  k  tout  pour  satisfaire  ses  paadons.  Elle  ('pousa  Pbt' 
1  i  ppe  V,d'Espagne,  en  1714,  apr^  la  mortdeManfrLooMJ- 
Gabridle  deSavole.  Cefut  Alberonl  qui  inspira  ce  iwnv 
k  la  princesse  des  Ursins ,  favorite  du  monarque  «H»^2irt 
lui  repr^senta  la  princesse  eomioe  une  ftome  *>'•>"  ^^fT^T. 
aonple,  d'nn  esprit  simple,  sans  ambition  tisutsum- 
il  eOt  faUu  la  pdndre  de  coulearc  tout  oppoa^  ^  ""' 


Elisabeth 


avec  toute  m  totxr^  dia  ftu-derant  d*e11e  k  Guadalaicare. 
La  princesse  des  Ursins  s'ayan^  k  sa  rencontre  josqu'^ 
Xadraque ;  mais  k  peine  fiit-elle  arriT^,  qn^l^lisabeth  la  fit 
oonduire,  d'one  mani^e  aussi  brusque  que  dure,  hors  dn 
royaome.  On  a  beauooup  TarI4  snr  les  raisons  de  cette  dis- 
grftce  :  Saint-Simon  croit  qu'elle  avait  6t^  arr^t^  par  les 
deux  rois  de  France  et  d*Espagne,  et  que  la  jeune  reine  ne 
fit  qn*ex<^cater  lenr  resolution.  Cette  princesse  fut  r^Ue- 
inent  esclave  snr  le  tr6ne.  Le  roi  ne  la  quittait  pas  nn  mo- 
ment de  la  Joum^,  pas  m^me  pour  tenir  ses  conseils,  et  le 
court  instant  du  lever  et  de  la  chaussure  ^tait  le  seul  qu*elle 
eti  de  libre.  £trang^e  dans  son  royanme,  et  ha'ie  dos 
Espagnols,  qu'elle  d^testait,  elle  fut  toojours  Iitt^  ^  la  ca- 
bftle  italienne.  Elle  sunr^cut  Tingt-ans  k  son  ^ponn,  et  moa- 
rut  en  1766.  Auguste  Satagner. 

Elisabeth  P^TROYNA,  imp^ratnce  de  Russie, 
naquit  en  1709.  Elle  ^it  la  fillede Pierre  le  .Grand  et 
de  Catherine  I"*,  qui  I'ayait  plac^  au  troisi^me  rang 
parmi  ses  snccesseurs.  Les  demi^res  Tolont^  de  Catherine 
ne  furent  extents  qu'en  partie  Pierre  II  ^tant  mort 
sans  laisser  de  posl^'t^ ,  les  grands  et  le  s^nat  donndrent  la 
couronne  k  Anne,  duchesse  de  Courlande,  fille  du  fr^re 
aln6  de  Pierre  le  Grand.  Cette  princesse  adopta  sa  ni^, 
Domm^  aussi  Anne,  fille  de  Charles-L^pold,  due  de  Meck- 
lembourg,  et  de  Catherine,  sa  soeur.  L'imp^ratrice  laissa 
poor  b^tier  Ivan,  (lis  de  la  princesse  Anne ,  qui  arait  ^pous^ 
le  due  de  Brunswick,  et  elle  coofia  la  r^gence  &  B  ir  en .  Le 
pouToIr  fut  bleutdt  arrach^  k  cet  ambiiieux  cruel  par  la 
docbessede  Brunswick,  dont  le  gouvemement  fut  assez 
juste,  assez  humain.  Mais,}  Yoluptueuse  et  faible,  aimant 
les  f(&tes  et  roisivet^  de  la  cour ,  la  r^ente  ne  sut  pas  main- 
tenir  cette  noblesse  russe,  qui  ^t  habitu^  k  une  main 
de  fer. 

Elisabeth,  fille  de  Pierre  I*',  eut  bientdt  des  partisans  : 
le  grand  nom  de  son  p^  larendait  ch^re  aux  soldats.  Cette 
jeone  ftome,  livr^  aux  plaisirs,  inspirait  plus  de  sympa- 
thie  que  d*inquietude  k  la  r^gente.  Mais  les  d^rdres  d'Eli- 
sabeth  serraient  ses  projets,  car  plusieurs  de  ses  amants 
furent  ofSders  dans  les  gardes.  Le  marquis  de  La  Ch^tar* 
die,  ambassadeur  de  France,  qui  cherchait  k  tout  brouiller 
en  Rnssie  pour  laisser  un  alli^  de  moms  k  {^MUtre  de 
Cbaries  VI ,  avait  organist  le  complot.  H  4tait  aid^  par 
Lestocq,  cbirurgien,  n^en  HanoTre,'d*une  origine  fhin- 
^aise,  qui  a?ait  la  favenr  d^isabeth.  Les  conspirateurs 
^ient  l^crs,  indiscrets ;  cette  indiscr^on  m6me  les  sauva : 
on  ne  put  croire  k  tant  d'imprudence.  Un  Jour,  la  r^ente 
entretint  aTec  amiti^  Elisabeth  des  bruits  qui  Taccusaient 
de  r^oHe ,  et  fut  satisfaite  de  ses  protestations  d'amiti^  : 
le  lenderoaln  (6  d^cembre  1741}  elle  ^tait  d6tr6n^  par  elle. 
Elle  et  son  man  furent  enferm^  dans  une  forteresse  avec 
ce  malbeureuxlTan,  auquel  une  triste  f<§condite  donna 
des  fr^es,  et  qui,  sous  le  r^e  suiyant,  deyait  p^r  dans 
nne  sanglante  catastrophe.  Quand  ^sabeth  monta  sur  le 
tr6ne,  elle  trouva  k  combattre  les  Su61ois,  qu'elle  ayait 
sous  main  exdt^  k  la  guerre,  tandis  que  r^ait  Ivan,  et 
dans  Hnt^t  de  la  France.  Cette  guerre  Ait  pen  glorieuse 
poor  les  Su^dois  :  ils  furent  constamment  battus  par  les 
gte^raux  msses,  et  ofTrirent  la  succession  de  leor  yieux  roi, 
Fr^d^c  de  Hesse-Cassel,  k  Charles-Pierre  Ulric,  fils  de  la 
tosoralnte  d'£lisabeth.  Mais  celoi-ci  ayait  d^j^  <t^  appel^  k 
la  succession  du  tr6ne  de  Russie,  car  £lisabetl)  se  croyait 
oblige  de  laisser  le  tr^ne  k  Th^tier  de  sa  sceur,  qui  au- 
rait  do  y  roonler  ayant  elle.  Ce  fut  pourquoi  cette  prin- 
cesse, qui  disait :  «  Je  ne  suis  contente  que  quand  je  suis 
anioureose,«  eat  des  amants  en  public,  et  un  man  en  se- 
cret Ce  fut  an  homme  de  basse  extraction,  qui  ayait  ^t^ 
mosieien  de  sa  chapelle.  La  paix  d'Abo,  en  1743,  mit  fin 
ani  hostility.  Elle  ayait  assez  maltraitd  les  SuMois  dans 
one  goerre  qu*eUe-mteae  ayait  exdt^e;  mais  elle  ne  croyait 
pti  que  la  reconnaissance  fdt  la  Tertu  des  rois  :  elle  exila 
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Lestocq  et  chassA  La  Ch^tardie  de  Rnssie ,  qoand  il  yoolot 
Tentralner  dans  Talliance  francaise. 

Elisabeth,  en  nommant  le  fils  de  sa  soeor  aln^  poor  soo- 
cesseur,  l^tima  ses  droits,  et  prit  une  grande  force  k  Tin- 
t^rieur.  A  Text^rieur,  les  alliances  de  la  Rnssie  ^taient  re- 
cherche. Elle  fut  trouble  dans  sa  prosp^t^  par  une  cons- 
piration dont  les  apparences  compromettaient  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Berlin,  et  qui  an  fond  se  r^duisait  k  des 
plaintes  indiscr^tes  de  malheureuses  femmes  dont  les 
amants  et  les  fr^res  g^missaient  en  Sib^e.  Pour  leur  mal- 
heur,  ces  femmes  ^taient  belles,  et  Elisabeth  se  croyait  la 
plus  belle  femme  de  son  temps.  Elle  s'^tait  impost  la  Id 
de  ne  faire  p^rir  personne  sur  T^hafaad,  mais  die  s'^tait 
r^seryd  la  torture.  Cette  conspiration  lui  fit  hair  Fr6d4- 
ric  II,  et  die  s'associa  aux  efforts  des  ennemis  dece  prince 
dans  cette  grande  guerre,  oti ,  malgr^  les  talents  qu'il  sot 
d^ploycr,  il  ne  Ait  sauy^  que  par  le  hasard;  car  ce  f ut  un 
hasard  que  Tadmiration  qui  conduisit  le  grand-due  h^i- 
tier  du  trdne  de  Russie  k  souhaiter,  pour  ainsi  dire,  les  yic- 
toires  de  Fr^^ric  n.  Les  g^^raux  russes  n'osaient  yain- 
cre,  de  peur  de  d^plaire  k  Th^ritier  de  Tempire.  L'impdra- 
trice  monrut  en  1761,  aprte  ayoir  mari^  le  grand-due  k 
la  princesse  d'Auhalt-Zeit»t,  et  avoir  yu  les  commence- 
ments orageux  d'une  union  qui  se  termina  par  un  crime^et 
une  usurpation.  Ernest  Desclozeadx.  * 

ELISABETH  (  Chbistime),  femme  de  Fr.^d^ric  11, 
roi  de  Prusse ,  princesse  de  Brunswick- Wolfenbutted,  ^tait 
n^  k  Brunswick,  le  8  noyembre  1715,  et  se  concilia  Taflec- 
Uon  g^n^rale,  par  la  noblesse  de  son  caract^e,  par  ses  hautes 
yerhis  et  par  Pamabilit^  et  la  grftce  de  son  esprit.  Con« 
traintpar  son  p6re  k  T^pouser,  en  1733,  Frdd^ric^  Jus- 
qu'au  moment  oi^  il  monta  sur  le  trdne,  ayait  y^cu  s^partf 
d*elle.  Libre  d^rmais,  ce  prince  prouya  en  maintes  cir- 
constances  combien  il  rendait  justice  aux  rares  quality  de 
sa  femme,  quoiqu^elle  ne  poss^dAt  point  sa  tendresse.  11  lui 
fit  pr^nt  du  chAteau  de  Schcenhausen,  oil  d'ordinaire  elle 
allait  passer  I'^t^ ;  et  k  son  lit  de  mort ,  il  t^oigna  du  res- 
pect qu'il  ayait  pour  elle  en  portant  son  douaire  de  40,000 
k  50,000  thalers;  «  car  pendant  tout  mon  r^gne,  disait- 
«  il,  elle  ne  m'a  jamais  donn^  la  moindrc  cause  de  m6coth 
«  tentement,  et  ses  yertus  touchantes  m^tent  le  respect  et 
«  I'amour  de  tons.  »  Cette  princesse  mourut  le  13  Janyier 
1797*  Sa  yie  fiit  une  suite  non  interrompue  de  bienfaits. 
Elle  consacrait  la  moiti^  de  ses  reyenus  en  aumdnes  et  en 
pensions  faites  k  des  families  indigentes.  Elle  partageait  le 
goOt  de  son  ^poux  pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  on  a 
d*elle,  outre  divers  ouvrages  composes  d'abord  en  allemand, 
puis  traduits  par  elle  en  francs  :  MMHation,  h  ^occasion 
du  renouvellement  de  Vannie^  sur  les  soins  que  la  Provi- 
dence a  pour  les  humains  (Berlin  1777 );  Reflexions  pour 
tons  les  jours  de  la  semaine  ( 1777 );  Reflexions  sur 
Vitat  des  affaires  publiques  en  1778,  adress^es  aux  per' 
sonnes  craintives  ( 1778 ),  et  La  sage  Resolution  ( 1779 ), 
Merits  qui  se  distingiient  tous  par  un  grand  sens  pratique* 

I^LISABETH  DE  FRANCE  ( Madame ),  naquit  k  Ver- 
sailles le  3  mai  1764;  ses  noms  autres  ^talent  Philippine" 
Marie-ffeUne,  Elle  fut  le  huititoie  et  dernier  enfant  da 
dauphin,  filsde  Louis  XV.  Ses  parents moururcntjeunes;  die 
ne  les  connut  pas,  et  fut  remise  dans  les  mains  de  la  gou- 
yemante  des  enfants  de  France ,  M*"*  la  comtesse  de  Mar- 
san  :  c'<itait  un  choix  parfait.  L*abb^  de  Montagut  se  char- 
gea  de  diriger  ses  ^des.  Quoique  jeune,  belle  et  inslruite, 
quoique  souyent  demand^  en  manage,  elle  6carte  de  la 
pens^e  de  ses  parents  Tid^  d^une  alliance  pour  elle ;  «  ies 
temps  ne  permettent  pas  d*y  songer,  »  dit-elle.  Cependant, 
cenx  qui  demandent  sa  main  sont  Pempereur  Joseph  It,  un 
infant  portugais ,  le  due  d'Aoste;  mais  Dieu  TappeUek  d'au^ 
tres  devoirs,  et  la  consacre  k  sa  famille. 

Au  temps  de  sa  grandear,  Madame  venait  raremeni  noL 
reunions  de  Versailles  et  des  Tuileries,  et  leor  pr^fdrait  sa 
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Bod^  intime  etses  lectures  particoU^res;  en  ^t^  sa  d^li- 
eieuse  nudaon  de  Montreuil  et  les  le^ns  de  botaniquede  son 
vieux  et  aimable  mMeoin,  Lemonnier.  Sa  charity  4tait  tons 
let  jours  k  la  reolMrclie  de  qnelques  soaffiranoes.  Dans  le 
toriible  hifer  de  89,  elle  nourrit  un  people  de  paoTres,  et 
leur  eoMsaora  lout  ee  qu'elle  possMait.  Dhs  que  les  ^t^ 
ments  oemmeiio^reot  k  menaoer  le  trAne,  on  la  Tit  accoorir 
pr^  de  SOB  fr^re;  les  Tnileries  redefinrent  sa  demeure; 
en  toute  dreenstance,  elle  prit  place  k  c6i6  da  roi;  toates 
les  solennit^  la  montrWit  dans  le  royal  cort^e  :  c^^tait 
poureMe  on  doYoir.  Elle  reftisa  dMmlgrer  avec  ses  tantes; 
Louis  XYl  l*en  pria  ptosienrs  fois;  die  le  solvit  lorsqu*il  se 
hi  d6did4  li  luff  et  quHl  fut  arrets  k  Varennes.  Madame 
dot  reTenir  alors  dans  le  triste  cort^,  an  milieu  du  si- 
lenoe  on  des  impr^tions  dn  people.  Dans  les  moments  de 
d4coaragenient  od  ses  parents  paraissaient  las  de  sooffrir» 
elle  cbtrohait  k  les  distraire,  et  saTait  y  parrenir.  Aprte 
avoir  partag^  les  perils  de  la  joomte  du  28  l^vrier  1790, 
BOOS  la  retrooTonsanim^  do  meme  d^yooement  le  20  juin 
et  le  10  aoO  t  1792.  Le  ch&teao  des  Tuileries  ^tanl  enyahi 
par  la  popolace;  elle  parcoort  les  appartemeots,  chercbant  le 
roi,  la^dne  et  tears  enfants.  La  fooleest  sigrande  qo'dle  est 
Ibrc^de  resler  dans  one  salle;  mais  die  parrient  k  savoir 
ce  qoi  se  passe  cbez  son  fr^re  :  11  respire  encore.  Toot  k 
euop,  des  hommes  aimds  Paper^ent,  et  s'dcrient :  «  G*est 
lareinef  eVst  la  reinet  »  Des  sabres  sont  dirig4s  sor  die. 
W^  ^lisabetb  ne  r^nd  rien,  et  les  regarde  avec  doo- 
oeor,  lorsqne  son  teoyer,  M.de  Saint-Pardoux,  qoiitait 
parreno  prte  d*elle,  s^^rie  Tivement :  «  Ce  n^est  pas  la 
rehiel  cVst  M^  £llsabetb !  ^  Taisez-voos,  Monsieur !  que 
dites-Tous-UP  Laisseac-les  dans  Perreor,  ]e  tons  en  suppliel 
Stoves  la  rdne)  ^rgnez-leor on  crime! » 

Apr^  le  10  aodt,  Madame  8*attacha  plos  que  jamais  k  la 
destine  de  ses  parents ,  qui  derint  la  sienne.  Elle  4tait 
rest^  ayec  le  roi  et  sa  fomUle  dans  la  loge  do  Logographe, 
k  I'Assembl^ ;  die  passa  trols  joors  avec  die  dans  les 
bfttiments  de  la  Convention,  et  la  soivH  plos  tard  ao  Temfde. 
Le  simple  ettoochant  r^t  de  Cl^ry,  la  demi^  personne 
qoi  ait  servi  Loois  XVI,  noos  montre  BT"*  £lisabeth  con- 
sacrte  entiMwnent  k  ses  parents,  et  sMubliant  pour  adoodr 
leors  maux.  Elle  snivit  avec  one  attention  Inqui^te  le  proc^ 
do  roi.  Chaqoe  joor,  Cl^ry  lul  en  apportait  des  details 
fiddes.  Madame  vonlait  toot  savolr,  et,  avec  ce  fiddeser- 
vHeur,  son  esprit  ^tait  sans.esp^rances.  «  Cl^,  disait-dle 
k  part ,  te  roi  est  perdu  :  voos  voyez,  les  plos  mod^r^  le 
regardent  comme  one  vktime  n^ssaire;  sa  mort  est  un 
dM  qu'ils  veolent  jeter  k  PEurope ;  ils  le  disent  d*ailleurs.  » 

A  la  mort  de  Louis  XVI,  elle  m6la  bien  des  larmes  k  cdles  de 
Jareineet  desafiUe :  c'^taitlam^medouleur.Qnelquesmois 
aprte,  Marie- Antoinette  futarracb^e  de  ses  bras  etenvoy^e 
km  C(»nciergerit  poor  y  attendre  son  jugement :  sa  mort 
dtait  d^d^.  Aprk  sa  condemnation,  die  ^rivit  une  lettre 
admirable  k  M**  Elisabetb  poor  loi  recommander  ses  en- 
fanis.  Depols  le  roois  de  juillet,  le  daophin  n'^tait  plus  avec 
eUe.  La  rdne  ent  la  tete  trancbiie  le  16  octobre.  Rest^  seole 
avec  sa  jeone  nito,  M^  £lisabetli  reprit  avec  plos  de  z6le 
que  jamais  sa  tAcbe  de  m^.  Hubert,  qui  menait  la  Com- 
mone,  fit  cbanger  de  logement  k  Madame  et  i  sa  ni^; 
dies  pass^rent  dans  un  galdas  de  la  grande  toor.  Cinq  mois 
aprfes,  elle  fot  arracb6e  des  bras  de  sani^,  etdot  se  pr^rer 
k  mourir.  La  Commune  accusalt  la  sceur  de  Louis  XVI 
d*avoir  conspire  par  correspondence  :  c^^tait  en  mai  1794; 
n6vdllantk  I'appui  one  accosation  d'octobre  1792,relati- 
vement  ao  vol  des  d laments  commis  au  garde  meoble, 
on  reproduisit  comme  d^montrte  une  all^ation  de  laqudle 
•on  avait  k  infi^r  cette  lAchet^ :  «  que  M*"*  £lisabelk  avait 
fait  voter  ou  conno  le  vol  et  fait  passer  ces  diamants  k  ses 
fr6rcs.  «  Toutabsurde  qu*«Ue  ^lait,cette  declaration  servU  de 
base  k  Taccosatiop  terite  qu'on  lui  commu^iqua  le  20  flor^al 
en  n  (9  niai  1794}.  Amcn^  k  le  Concieigcriei  eUe  (ut  conduitc 
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deox  beores  tprtt  dtvtot  Ftuqalff-TUville.  IM«m> 
gatoire  reprodoidt  non  pas  raccosation  4erHt,  mk  en 
fangeoses  questions  qoisooiUent  le  prootede  Marit-At* 
toinette.  Madame  ou  r^pondit  avec  calme  oo  le  tnft, 
d  fot  digne  d'dle-mtaie.  Le  lendemain  Fooqoier  la  tri- 
duisit  ao  tribunal  r^volutionnaire  avec  viagt-quatre  tttrci 
personnes  accosto  de  contre-r^volotion.  Les  dd»ats  (breat 
grossiers,  rapides;  la  seeur  du  roi  d^&chu  fut  ooaainMaeat 
condemn^  k  la  pdne  de  mort,  dnsi  que  les  vingt-qoatn 
autres  victimes ;  on  comptait  parmi  dies  des  noms  lHft»> 
riques  t  Lom^nie  de  Brienne,  ex-minirtre  de  la  guerre; 
Megret  de  Shrilly,  ex-tr^rier  de  la  guene,  et  sa  fetute 
ainsi  que  la  veuve  de  Tex-mlnistre  Montmoria.  M"*  £lisi- 
beth  ^uta  sans  Motion  la  lectore  de  ton  arret  Depm 
longiemps,  con^ne  Ta  dit  lord  J.  Rossdl,  « la  doolcnr  deb 
mort  ^tait  pass6e  poor  die  •.  SUe  mtrcba  coungiyee— it 
au  supplice.  Jamais  sa  figure  n*avalt  M  plos  bdle,  oat  <fit 
les  t^oins  qoi  la  virent  dler  au  tuppUce.  Sam  Mil 
d^lor^  die  ^tait  plos  pAle  qo^^rordinaire;  sestniU 
^taient  cdmes,  et  de  temps  en  temps  see  beaux  die  eoi- 
vraient  son  donx  regard.  Elle  paria  pendant  prenue 
toute  la  route,  sans  se  cacber  k  personne,  avec  om 
l^^e  action  qu'indiquaient  les  raoovements  de  sa  ttle. 
Quand  le  sang  de  sea  viugt-quatre  compagnons  fut  iipmi, 
le  bourreau  s'empara  rudement  de  cette  sdnte,  d  le  idn 
qui  couvrait  son  sein  tomba.  «  Au  nom  de  votrt  win, 
luonsieor,  couvrei-moil  »  dlt-eUe  avec  une  exprewre 
pdne.  Le  bourreau  obdt  k  cette  voix ;  die  sourit,  d  moonrL 
M"**  ^lisabdb  avait  trente  ans ;  die  ^tait  belle,  dHine  tiiUe 
noble  et  gr(k^leuse.  Ses  rcstes  furent  jet^  imm^diatrnwrt 
dans  un  cimeti^re  cammun  pr^  de  Monceaux. 

Frti6ric  Fayot. 

ELISABETH-CHARLOTTE  de  Bavi^re,  secoade 
femroe  de  itfon^ieiir,  due  d^Qrl^ana»  frtee  de  Lode  XIY, 
plus  gdn^alement  connue  sous  le  nom  de  princesse  Pok* 
tine,  est  certainement  une  des  plus  dnguUftres  figures  de 
femme  que  pr^sente  ce  si^e  de  Louis  XJY,  qui  offlre  et  ee 
genre  des  types  d  varies.  Fille  de  Fdecteur  palatia  Chariei> 
Louis  d  de  la  princes&e  de  ^sse-Cassd,  elle  naqoit  an 
cb&teau  de  Hdddbeig,  le  7  Juilld  1652.  Fort  Jeuoe,  elle  M 
t4iaoin  de  scdies  d^plorables  qu^amaoait  entre  les  auteare 
de  ses  jours  le  libertinage  de  son  pd^  Celui-d  avait  one  de 
ces  favorites  qu*ea  Allemagne  on  nonune  femmes  di  la 
main  gauche,  d  cette  nviltresse  accablait  d'impertiDenett 
rdectrice,  ^pous^  l^Uraentent  de  la  main  droiU,  K^ 
poovant  tenir,  un  jour  k  diner  la  princesse  de  Hesee-Ci»d 
manifesta  sa  colore  en  termes  m^prisants  pour  la  favorite. 
L*decteur  punit  d*un  souffiet,  donn^  en  pobUc,  limpro* 
dente  spouse,  qui  bientOt  api^  fut  r^pudi^  ilisabelb- 
Charlotte,  seul  fruit  de  cdte  mdbeureose  union,  fiit  iloit 
envoy<ie  par  son  p^  k  la  cour  de  Hanovrt,  ou,  soai  les 
yeux  de  sa  tante,  Tdectrice  Sopbie,  m^  de  Geoige  1% 
qui,  par  suite«  devint  roi  d*A^eterre,  elle  ve^nt  one eicel- 
lente  Question.  Du  reste ,  la  jeune  princesse  avait  re^  da 
del  une  intelligence  ferme,  un  jugement  drdt,  on  esprit 
s6rieux,  un  franc  d  noble  caract^e.  Doote  de  pen  <!• 
beauts,  die  r^solut  de  supple  par  la  culture  de  resprit  soi 
agr^ments  ext^eurs  qui  lui  manquaieDt.  Elle  y  rtesiH : 
«  U  Caut  bien  que  je  sois  laide,  dit-dle;  je  n'd  poid  <le 
traits,  de  petits  yeux,  un  net  court  et  gros,  des  l&vres  lea- 
gues et  plates  i  tout  oela  ne  pent  fonner  one  physioooaue; 
J*ai  degrandes  joues  pendantes  et  un  grand  visage;  ce|Ma- 
dant,  je  suis  tr^-pelite  de  tdlle,  oourte  d  grasse;  sootfae 
totale ,  je  suis  vraimeat  un  petit  laideroo.  Si  je  n'avais  f» 
boq  cceur,  on  ne  me  supporierait  nulla  part  Four  satoir  u 
mes  yeux  aimoncent  de  Tesprit,  11  Caudrait  its  ^^'"''^^ 
microscope...  On  ne  trouverdt  probablenMint  pas  sor  Isnie 
la  terre  des  mains  plus  vilaines  que  les  rajennes.  » 

Idle  ^tdt  k  dix-neuf  ans  la  princesse  qd,  au  aMii  «• 
novembre  1671,  Cut  appelde  k  remplacer  k  la  cour  de  Fraad 
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b  a^dnlsaiite  et  malhenieiMe  Hdnriette  d'Angleterre, 
morte  w  tti  et  demi  taptniTaiit  Lt  panTre  AOemande 
aIkH  r««c<Nrtrer  t«a«6S  soiies  de  pi^entkms.  Elle  De  iMT^ 
Mime  pat  fraa^ris,  dtoiit-oa ;  de  plus,  eBe  6<ait  proteBtonle ; 
il  ftttetit  la  eonyertfar.  «  L<m»  de  bmni  arrir^  en  Fianee,  dH- 
elle,  OB  n'a  fait  Hair  det  oonldreiioee  rar  la  reHgion  avee 
tniis  ^vequee.  He  dlfljfaieat  toot  trois  dana  leun  eroyanoes ; 
je  pria  la  qiinleaaaace  de  leoie  opiiiioiis  et  m*eii  fonnai  ma 
M,  M  Oetle  leUgioo  a'Mait  quNine  aorte  de  d^me  aceptlqoe, 
quel  quM  pa  dire  MaasiUoa,  dans  son  oralaon  ftm^bre, 
de  la  9oMii4  de  lajbi  oolAo/i^e  de  la  prinoesse  Palatine. 
•  Je  lenplia,  i^atait-eUe,  toutes  lea  c^r^monies  ext^ea- 
rea;  Je  Tela  avaai  chaque  aemaine  arec  le  roi  A  la  mesae ; 
mais  |e  ae  n'ea  Mffle  pas  moins  atee  lea  Hrres  de  pri^res 
IdthMena  »  Sana  anbitioD,  aana  agr^nents  extMeura,  pro- 
foMltoieut  ABeBMBde  dans  une  cour  d^aigneuse  de  toat 
oe  qoi  n^Malt  paa  fran^ia,  la  panyre  Palatine  ae  trourait 
daM  oae  attoetioD  dea  plus  diffidlea.  Poortant,  en  peu  de 
temps,  aana  intrigues ,  aana  basse  complaisanGey  die  sot 
a'enparer  de  IVattine  gMrale,  conquer  Tamiti^  do  roi, 
el,  ee  q«i  MA  plus  difficfle ,  a'aasurer  la  confiance,  sinon 
nuDoor  de  son  mari.  Do  reate,  lea  rdles  aonblaient  inter- 
yerlia  eatre  Pfafflppe  d^Ori^ans  et  son  spouse;  et  tandis  qoe 
le  premier  alaialt  lea  pamrea ,  lea  bijoux,  la  danae  et  tons 
lea  amusements  dVir^aire  affects  aux  femmes ,  la  prin- 
cesae  ehMssait  raode ,  la  chasse ,  les  chevaux ,  lea  cbiens , 
lea  anaea.  «  Dans  ma  Jeunesse,  ^t^Ue,  ]*aimaia  mieux  les 
^pte  et  lea  ftisUs  que  les  poapifes;  j'aarais  bien  Youlu  6tre 
gar^oB ,  ee  qui  a  ftdUi  me  eoCiter  la  vie.  En  efTet,  ayant  en- 
teada  raconter  qui  force  de  sauter,  Marie  Germain  ^tait 
derenoe  homme ,  J*ai  fait  des  santa  d  terribles  que  c'est  on 
Biiracle  at  je  ne  me  snis  pas  cass^  le  coo  cent  fois.  » 

Le  mariage  de  la  princesse  Palatine  avec  le  fr6re  de 
Loiiia  XIV  se  rattacbe  particuU^rement  k  lliistoire  de 
France.  eQ  ee  qn'll  fiit  Toccasion  ou  pliitOt  le  pr^texte  de 
oeCte  ameoae gnerre  do Palati nat,  qol  doit  i  jamais coo- 
Trir  de  honte  la  m^moire  de  LooToia.  Le  f^^re  de  la  do- 
cheaae  Mnt  mort  sans  h^tier  direct,  en  1685,  on  hdritier 
edllat^ral,  le  doc  de  Neoboorg,  avait  pris  possession  du  Pa- 
latinat.  La  Prance  protesta  ao  nom  de  Madame,  et  demanda 
qoe  tons  ka  biens  altodiaox  de  sa  foroille  loi  ftissent  remis, 
aaasi  Men  qoe  toos  les  meoblea.  Le  nooTeau  Palatin  refosa, 
el  LooTob  ordonna  de  «  tout  brOler  et  rehrOler,  »  sana 
aqtre  adoucissement  que  de  faire  sortir  des  Titles  ainai  con- 
dunadet  lea  babltanta.  On  mK  le  feu  h  Spire,  Worms,  Hei* 
dctberg,  Manbeim,  et  It  one  moltitude  de  bourgs  et  de  Tilla- 
ges, tant  de  T^lectorat  de  Tr^Tes,  oue  do  roargrariat  de 
Badia.  Les  murallles  et  les  ch&teaux  forts,  d^molis,  (hrent 
Jelte  dana  le  Rbin ,  les  ^tises  pill^ ,  les  campagnea  d^- 
Tast^ea,  lea  monuments,  les  archiTes,  lea  actes  an^antis. 
Dans  ses  Mimoirts ,  la  paoTre  princesse,  caose  innocente 
des  malbeondu  pays  qoi  TaTait  Toe  nattre,  s'dcrie :  «  Qoand 
je  aonge  aux  iqcemlies,  il  me  Tient  des  frissons,  car  je  sais 
ooforaent  on  a  s^vi  dans  le  Palatinat  pendant  plus  de  trois 
BBoia.  Toutes  les  fois  queje  Todtais  m*endormir,  je  reToyais 
loot  Heidelberg  en  feu ;  cela  me  faisait  leTer  en  sursaut,  de 
anrte  que  je  faillis  en  tomber  malade;  »  Mala  d*ordinaire  la 
politiqiie  n*est  pas  oe  dont  a'occope  la  princesse;  sa  ma- 
rotte,  c*est  TorgueU  du  rang,  le  pr^Jug^  aristocratique.  Et 
en  plein  VersaOles  elle  soofll^  son  fils,  lorsqu'elle  se  per- 
aaade  qo'il  aonge  k  ^oser  one  bAtarde  de  Louis  XIV  et 
de  la  l^nteapan.  La  duchesse  se  laissa  Taincre  poortant,  et 
one  ISfds  la  mariage  conclo,  die  T^cut  en  bonne  intelligence 
Vftt  sa  bm.  Mais  jamais  elle  ne  pardonna  a  la  Malnte- 
aon  cette  aliiance.  Entre  ces  deux  femrocs  il  y  a?ait,  du 
reale,  d*autres  causes  de  baine.  Nul  ^riTaUi  du  dix-sep- 
ttoe  aitele  n'a  dit  autant  de  mal  de  la  TeuTO  Scarron  que 
la  prinoesse  Palatine;  la  fatorite  le  sut,  et  elle  eut  ua  jour 
aree  eMe  noe  expUcatioa  k  ee  aiget.  Elle  lui  montra  une 
Mire  des  plus  iiyorieoses ,  qui  de  la  poste  avail  ^t^  en- 
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Toy^  an  roi,  et  qod  eeloi-ei  ayalt  ronise  k  la  marquise. 
Oetle  le^on  ae  pnMfKe  pas  li  la  docbesse  d*0rl6ans,  et,  bien 
qu'ezt^rieoremeBt  rtondli^,  rien  ne  met  unfrein  k  ses  ou- 
trages qoand  eUe  parle  de  Bf^  de  Maintenon.  Son  aTeugle 
baine  ne  s*arrete  nl  deTant  l?acco«^on  des  phis  granda 
crimes,  ni  dcTant  des  injores  grossslires  empront^  ao  to- 
cabolab^  des  halles. 

Fanatique  de  P^iqoette,  Madame  ne  trouTait  pas  qo*on 
rebaerTAt  asses  4  la  copr  de  France  ;  aossi,  d'ordlnaire,  se 
tenaitrelle  dans  sa  cbambre,  od  aon  occopatlon  la  plus 
cb^  ^tait  d'^erire  k  toute  sa  ftmille.  U  en  r^lUit  une 
trte-Tolnmineose  correspoadance ,  dont  8*est  fort  ^ay^ 
Saint-Sbnon,  mais  qoi  n*ab8orbait  pas  n^anmoins  tout  son 
temps.  Amie  de  P^tode,  elle  Ksait  beaucoup ,  s'occopait  de 
numismatiqne,  aTait  le  goM  des  arts  plastiques,  quality 
qui,  aussi  t)ien  que  ses  d^fauts,  faisaient  de  la  dudiesse 
d'Orleans  one  T^taUe  curiosit6  ao  milieu  de  la  cour  fri- 
Tole  od  ede  TiTait.  Elle  n'aTait  eu  que  fort  peu  de  part 
dans  rMucatlon  de  son  IHs.  Quand  Tint  le  temps  de  la  r6- 
geace,  elle  n'eot  aucune  influence;  elle  n^essaya  pas  d*en 
acquMr,  die  n*en  d^ra  m^me  pas.  Ceuendant,  elle  n'a- 
Tait pas  TOttlu  quitter  I&  coor  k  la  mort  de  son  mari ;  et 
lorsque  le  roi,  pouss^,  dit-dle,  par  M"^  de  Maintenon,  qui 
d^drait  aon  doignement,  lui  fit  demander  d  eUe  derail  se 
retirer  dans  un  coufent  de  Paris,  ou  k  Maobuisson«  die  r^ 
pondit  qu'dle  tenait  k  dler  directement  Ik  Versailles.  Du 
reste,  ce  n*dait  p^  Pambltion  qui  la  d^Torait :  «  Je  crai- 
gnais,  dit-elle,  qu*k  deux  Joum^  d*id,  on  ne  me  laissAt 
mourir  de  fiiim.  »  Puis,  die  aimait  la  cour  comme  un  spec- 
tacle, dont  tout  bas  elle  a'amusait  k  aiffler  les  nobles  ao- 
teors.  La  pension  qoi  loi  fot  flxte  k  I'^poque  de  son  TeuTage 
( 1707 ),  ae  montait,  aTCc  sa  dot  et  son  dooaire,  k  456,000 
liTres.  Le  r^ent  l*aogmenta  de  150,000  llTres;  mais  nt  cette 
augmentation  ni  Td^Tation  de  son  fils  ne  cbangdrent  rien 
k  sa  mani^re  de  TiTre.  Elle  mourut  k  Saint-Cloud,  en  1732 , 
peu  de  temps  STant  ce  fils.  EHe  oomptaK  alors  soixante- 
douze  ans,  et  aTdt  Jusqu^u  dernier  moment  conserve  la 
pidiltude  de  ses  facultte.  Atcc  les  m^moires  de  Saint-Si- 
oMm ,  la  eorrespondance  de  la  princesse  Palatine  est  la  phis 
terrible  accusation  portte  centre  les  moeors  de  cette  coor 
du  grand  rok^  qoi  prMda  la  r^genoe* 

Pauline  Roland. 

Elisabeth -CHARLOTTE,  Mademoiselle  db  Cbas- 
TRBs,  flUe  de  la  pr6c^ente,  nte  le  IS  septembre  1673,  ^poosa 
en  1698  le  doc  Cbarles-L^pold  de  Lorraine.  De  ce  ma- 
riage naquirent  trdze  «ifants,  dont  Tun  lut  plus  tard  I'em- 
pereur  d'Allemagne  Francois  I^.  La  ducbesse  de  Lorraine 
6tait  une  femme  d'esprit  et  de  r^lution.  DoTenue  tcuto 
en  1729,  die  dut  se  charger  de  la  r^ence  au  milieu  des  dr- 
constances  les  plus  diffidlea.  En  17S6  die  prit  le  litre  de 
princesse  souTeraine  de  Conunercy,  et  mourut  le  24  d^oem- 
brel744. 

^USISE)  fils  de  Sapbat,  condobait  la  cbarroe  lorsqoe 
J^lie ,  par  ordre  de  Dieo,  le  cholsit  pour  proph^tiser  apr^ 
lui  et  continuer  les  prodiges  qu*il  aTait  op^r&  dans  les 
royaumes  dlsrael  et  de  Juda,  Au  moment  od  £lie  allait  dia- 
parattre  de  la  terre,  tXxi^  avait  demand^  quMl  lui  hiissAt  son 
esprit  de  proph^tle  :  la  Tue  d'Elie  dans  les  airs  lui  fit  con- 
naltre  que  sa  pri^e  ^tait  exauc^.  Pour  faire  en  qudque 
sorie  Tessai  du  pouToir  dont  il  Tenait  d'etre  rev^tu ,  il 
^tendit  sur  le  Jourdain  le  manteau  de  aon  maltre,  s^ouTrit  un 
passage  au  milieu  des  eaux  diTis^es,  et  s*anuon^  ainsi  aux 
enfants  des  prophdes  cornme  Tb^ritier  de  la  puissance 
d^lie.  Peu  de  temps  apr^,  se  rendant  k  Bethel,  il  fut  in- 
sults par  des  enfants,  ou.  selon  des  commentateurs,  par  la 
populace  de  cette  Tille  :  EUs^  leur  reprocha  leur  insolence, 
et  Dieu,  pour  Teqger  son  proph^te,  fit  sortir  d'une  fordt  Toi- 
sine  deux  ours  qui  ea  d<sicbir^rent  ou  bl^s^ent  quarante- 
deux.  Lar^putatioq  d't^lis^atMni  It  N  JcMi^t,  roi  de  Juda, 
d  Joram,  foi  d'lsrael,  qui  Tinrent  le  cen|urer  de  priec  lo 
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Sdgneor  de  loubiger  leor  arm^,  qui  roanqoait  d'eau. «  Que 
dcmandea-ta  de  moi  ?  dit  k  IMiifid^e  Joram  le  succesaenr 
d*£lie.  Va  trooTer  les  propb^tes  de  ton  p^  ek  de  ta  m^  I 
Si  ce  n*^tait  par  consid^tioii  pour  Josaphat,  je  n'aurais  pas 
daign^  abaisser  sur  toi  mes  regards.  >  N^anmoina,  U  se  ren- 
dit  ik  la  pri^e  des  deux  rois,  et  leur  pr^dit  quails  Taincraient 
lea  Moabites.  II  viot  ensuite  aa  secours  d^une  pauvre  yeuTe 
poursuifie  par  un  cr^nder  Smpitoyable,  et  lui  foumit  le 
moyen  d'acquitter  aa  dette,  eo  multipliant  un  peu  d'huile 
qu'elle  avail  chez  elle.  It  promit  un  fils  k  une  femme  de  Su- 
nam ,  qui  lui  donnait  lliospitalit^  et  ressuscita  ce  infime  fils 
quelques  ann^  apr^.  II  gu^rit  de  la  l^pre  Naaroan,  gto^ral 
des  arm^  du  roi  de  Syrie,  et  en  frappa  Gi^ ,  son  serYi- 
teur,  qui  avait  demand^  en  secret  les  pri^sents  que  lui- 
m^e  avait  refuse. 

Ben-Adad,  roi  de  Syrie,  chercbe  k  se  saisir  d'£liste »  qui 
d^joue  tous  ses  projets  contre  Israel  s  il  aveugle  les  envoy^, 
les  conduit  au  milieu  de  Samarie ,  pour  leur  montrer  avec 
quelle  facility  il  peut  les  perdre,  et,  content  de  cette  le^n, 
les  protdge  contre  Joram ,  et  les  rend  k  leur  nialtre  gudris 
et  <ilonn6s  de  sa  puissance  et  de  sa  moderation.  II  pr^it 
une  disette  de  sept  ans  au  reyaume  d*Israel,  et  Tabondance 
miraculeuae  qui  doit  signaler  la  d^livrance  de  Samarie  as- 
si^gte  et  en  proie  k  toutes  les  borreurs  de  la  lamine.  11 
annonce  la  mort  procbaine  de  Ben-Adad,  le  r^e  d'Hazaet, 
son  meurtrier,  et  les  maux  que  celui-d  doit  causer  aux  en- 
fants  d'Xsrael.  Enfm,  nous  le  voyons  sur  son  lit  de  mort 
promettre  k  Joas ,  roi  d*Israel ,  autant  de  victoires  sur  la 
Syria  qu*il  a  frapp^  de  fois  la  tare  de  son  javelot.  La  mort 
m^me  n'enl^ve  pas  k  £lis^  le  don  des  prodiges,  car  r£* 
criture  nous  montre  un  cadaTre  jetd  dans  son  tombeau,  et 
ressusdte  par  le  seul  attoucbement  des  os  du  propb^te.  H 
etait  mort  dans  un  &ge  Tort  avanc^,  vers  835  avant  J.-G. 

L'abbe  C.  Bandeville. 

'  £lIS£e  (  Jban-Frar^ois  COPEL,  connu  sous  le  nom 
de  P^e),  cdlebre  pr^icateur  du  si6cle  dernier,  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Besan^n ,  naqult  k  Besan^n, 
le  21  septembre  1726,  et  fit  ses  premieres  etudes  au  coU^ 
des  J^uites  de  cette  Tille.  M  montra  de  bonne  beure, 
par  les  succte  qu'il  obtint,  ce  qu'il  pouvait  Hre  un  Jour. 
Les  Jesuites,  voulurent  Tattirer  dans  leur  socidt^;  mais  il 
pr^fiira  Pordre  des  Cannes  d^cbauss^,  dans  le  convent  des- 
quels  il  avait  €i6  faire  une  retraite  afin  d*examiner  sa  vo- 
cation. II  prit  riiabit  de  Pordre  le  25  mars  1745,  et  exer^ 
pendant  six  ans  les  fonctions  de  professeur  k  Besan^n, 
dans  le  convent  ob  il  dtait  entr^;  il  employait  les  intervalles 
de  liberie  que  lui  laissaient  les  soins  de  Tenseignement,  k 
cultiver  les  belles-lettres  et  A  se  former  k  reioquence.  Apr^s 
s^etre  prepare  par  de  longues  etudes,  II  comment  sa  car- 
ri^e  Ivangdique  en  1756,  et  obtint  d^  le  ddbut  de  grands 
succ^.  L*annee  suivaute ,  il  fut  envoye  k  Paris ,  dans  la 
maison  de  son  ordre;  d4s  son  arrivee,  on  Temploya  k  la 
predication,  et  depuis  il  ne  cessa  pas  pendant  vingt-six 
ans  d'exercer  le  saint  ministere  de  la  parole ,  voyant  tou- 
jours  grossir  autour  de  lui  rafQuence  des  auditeurs,  et  re- 
cueillant  les  plus  bonorables  suffrages* 

Un  basard  singulier  avait  commence  sa  reputation  :  un 
jour  qu*il  prtebait  dans  une  eglise  assez  peu  frequentee, 
Diderot  y  entra  par  curiosite  avec  deux  de  ses  amis.  Bient6t 
son  attention  fut  captivee,  et  il  fut  frappe  de  Tonlre,  de  la 
clarte,  de  la  logique  Yive  et  pressante  qui  regnaient  dans  le 
sermon  du  predicateur;  il  voulut  s*assurer  que  le  P.  Elisde 
etait  bien  Tauteur  du  discoors  quit  venait  d'entendre,  et 
alors ,  encbante  de  sa  decouverte ,  il  paria  de  ce  nouveau 
predicateur  avec  cet  entbousiasme  qu^ii  ressentait  pour  tout 
ce  qui  etait  vraiment  beau ,  et  inspire  h  tout  Paris  le  desir 
de  le  connallre.  Depuis  ce  moment ,  le  P.  £lisee  fut  uni- 
terselleroent  recbercbe,  et  il  se  vit  appeie  k  preclier  dans 
les  cbaires  les  plus  brillantes  de  la  capitate.  La  cour  vonlut 
iiissi  re&tendre  t  II  pr^cba  derant  elle  trois  car^mes,  denx 
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sons  Louis  XV,  et  un  sous  Louis  XYI.  De  son  edte,  il  as 
negligee  rien  pour  aoutenlr  la  repntatioa  qa'on  tai  iiait 
faite.  Mais  Pexc^  du  travail,  et  plus  encoce  les  ieftnei  li- 
veres  auxquels  il  s*as6ujettissait,  alterirent  considM^ 
roent  sa  sante.  II  se  disposait  k  retoomer  dans  le  Mia  de 
sa  famille  pour  y  prendre  un  repoa  necesaaire,  qoand  il  fot 
invite  par  reveque  de  Dgon  k  precber  le  cartaie  dam  a 
catbedrale;  il  fit,  pour  remplir  cette  bonorable  miisioa,des 
efforts  au-dessus  de  ses  forces,  et  qui  repuis6rent  eotit- 
rement  II  avait  k  peine  termine  cette  predication,  qoMi  fat 
atteint  de  la  maladie  k  laqnelle  il  suocomba;  il  moaiutli 
11  juin  1783,  k  Pontarlier,  en  ^ant  en  Suisse  prendre  let 
eaux  de  la  Brevine,  que  les  medecins  lui  avaient  or- 
donnees.  Son  corps  fut  transporte  k  Besan^on,  et  lohiaB^ 
dans  reglise  de  Pordre  des  Cannes  decbansses.  Sa  mort 
causa  de  justes  regrets  k  tous  ses  confreres,  dont  il  avait 
su  se  faire  cberi^,  et  respecter  par  ses  yertus,  par  la  doo- 
ceur  de  son  caractere  et  par  sa  modestie. 

Le  P.  £lisee  n*avait  rien  fait  imprimer.  Aprte  saoMit,  set 
ecrits  furent  recueiUis  par  le  P.  cesaire,  son  oousiB,  et  public 
en  4  vol.  in-12  ( Paris  1785 ).  Cette  collection  est  fMOk 
d*une  courte  Notice.  II  a  laisse  des  sermons  et  des  pao^ 
f  iques.  Les  sermons  remplissent  les  trois  premiers  votaoitt. 
Le  quatri^me  Yolume  contient  differents  panegyriqaei, 
oraisons  fun6bres,  etc.  «  Ses  sermons,  dit  M.  Weiss, n 
distinguent  de  la  ptupart  des  productions  de  ce  geon  pv 
la  sagesse  de  la  composition,  Pmcbatnement  des  peaste, 
par  la  purete  et  Teiegance  du  style;  la  lecture  en  ert  aotfi 
agreaUe  qu'utile  aux  personnes  qui  aiment  k  refledurnr 
dles-memes.  On  y  trouve  qudques  moroeaux  digaei  de 
Bossuet  et  de  Massillon;  mais,  en  general,  on  d^sirerait 
cbex  lui  une  connaissance  plus  grande  des  livres  saiati, 
plus  de  force  et  de  justesse  dans  le  raisonnemeat,  plus  d^- 
bondance  dans  ses  preuves,  une  onction  plus  peaetranle, 
une  eloquence  plus  douce,  plus  de  majeste,  plus  d'eievatioa, 
des  idees  moins  yagues,  des  traits  plus  marques.  *  t&k 
avait  adopte  un  debit  simple,  monotone  meme,  et  qoi  ^ 
fort  bien  approprie  au  caractere  de  son  Sequence,  daas  la- 
qnelle il  y  avait  peu  d^art,  presque  point  de  figures  et  de 
mouvements,  et  qui  se  faisait  surtout  remarqoer  par  la 
precision  avec  laquelle  le  sujet  etait  expose,  ainsi  qoe  par 
la  simplicite  du  plan.  On  estune  surtout  ses  sennons  Sur 
la  Mort  et  Sur  les  J^fjlictions, 

Le  P.  £lysee  Imprimait  le  respect  et  la  oonfiance,  par  la 
simplicite  de  son  exterieur,  par  la  sahitete  de  sa  vie,  etpar 
la  purete  de  ses  mceurs.  Bouuxet. 

ELISION  (du  latin  elidere,  etoaffer),  tenne  de  gram- 
maire,  qui  exprime  retouflement ,  la  suppression  dHine 
voyelle  i  la  fin  d*un  mot  devant  une  autre  voyelle  qv 
commence  le  mot  suivant,  suppression  qui  contribue  i  Teu- 
pbonie  du  discours.  En  fran^is  et  en  grec,  reiiaioB  se 
marque  par  une  apostrophe  :  Tdme,  fai,  sV,  lU'vpo, 
Z  2^0^.  Elle  joue  un  rdle  important  dans  le  mecanisme  de 
la  Tersification  latine,  et  concourt  souvent  avec  suoote  ani 
plus  beureux  el fets  de  l^armonie  imitative.  Lk  son  domaiae 
etait  beaucoup  plus  etendu  quil  ne  Test  dans  notre  langoe; 
car  dans  les  vers  latins  reiision  s'op^re  non-seulenieotsor 
les  voyelles  et  les  dipbtbongues,  mais  encore  sur  la  lettre  la* 
Dans  la  hingue  fran^aise,  elle  ne  Jouit  pas  d*une  vm 
grande  latitude;  son  action  se  borne  aux  voyelles.  Aiw, 
dans  r amour ^  il  y  a  elision ,  k  cause  de  Vhiatus  desagrtoWe 
qui  rdsulterait  du  cboc  des  deux  voyelles,  si  Ton  ''•^^ 
amour,  II  en  est  de  m6me  dans  tous  les  assemblages  de 
mots  du  meme  genre.  L'eiision  doit  egaleroent  *'^P^ 
lorsqu*un  mot  termine  par  un  e  muet  est  iroroediate»e» 
suivi  d'un  mot  commcn^t  par  un  h  non  aspire.  Aia^i 
au  lieu  de  prononcer  agriable  harmonie,  il  <^ul  ■*" 
gliger  Ve  final  de  I'adjecUf  agriable,  et,  confondant  a 
demiere  syllabe  atec  la  premiere  du  mot  qui  suit,  direfli 
parlant  agr4abVhaniu>nie.  On  voit  par  lit  que  daw  wm 
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pronondalkm  fl  m  fiiit  betoooup  d'^Uskms  que  le  texte 
6crit  oa  imprim^  ii*indiqiie  pas. 

Dans  noire  Tenification  U  n'y  a  d'^liaion  que  ponr  Ve 
muel.  Leraqae  dans  le  corps  da  Ters  la  demi^re  syllabe 
est  termini  par  un  e  nmet,  et  que  le  mot  suiTant  commence 
par  une.Yoyelie  on  par  on  A  non  aspir^,  la  premiere  syl- 
labe %*6lide  et  se  confond  dans  la  prononciation  avec  celle 
qoi  Taccompagne,  comme  dans  ce  Ters  de  Radne  : 

Nolle  pail  poor  rim|ii«;  U  U  cbercbtf ,  elle  fait. 

Mais  quand  le  mot  termini  par  un  e  muet  est  suIyi  d'un 
autre  mot  qui  commence  par  une  consonne  ou  par  un  A  as- 
pire, alors  re  muet  ne  doit  point  a^^lider;  il  se  prononce,  il 
(jut  Dombre;  exemple  : 

QaelU  bonU  ponr  moil  Qnel  triomphtf  pour  loil 
EUtf  perctf  les  murs  de  U  To&itf  sacr^. 

Dans  ces  deux  vers,  on  yoit  que  tons  ces  e  muets,  par  la 
place  qu'ils  occupent  devant  des  consonnes ,  ne  sont  point 
sujels  h  r^lision,  et  consenrent  par  cons^qnent,  avec  leur 
indiYidvalit^,  la  note  sourde  qn'ils  font  entendre  dans  les 
desinences.  La  conversation  tol^re  une  foule  d'^Usions 
qui  donnent  plus  de  rapidity ,  plusde  grftce  au  langage. 
CTest  Tusage  qui  est  le  souTcrain  maltre  en  cette  matitee. 
Si ,  par  respect  pour  les  regies  les  plus  minutieuses  de  la 
grammaire,  on  afTectait  de  ne  pas  vouloir  s'astrdndre  k 
ces  ^sions  revues ,  on  ponrrait  s'exposer  an  ridicule  qui 
s'attache  toujours  au  purisme  exagM.     Champagiiac. 

l^LISSA.  Voyez  DinoN. 

J^TE  ( du  latin  eleetus )  indique  ce  qu*il  y  a  de  mienx, 
de  plus  parfoit  dans  chaqueesp^ce  dMndifidus  ou  de  cboses, 
et  d^signe  aussi  cette  operation  mentale  ou  physique  par 
laqoelle  on  s^pare  d*un  tout  ce  qui  est  de  nature  k  en 
former  r^lite.  On  dit  tine  troupe^  des  soldats  ^ilite  ou  de 
choks.  II  y  a  dans  les  armies  des  corps  d^ilite,  c'est-4-dire 
des  corpscens^cboisis,  comme  ^  present  la  garde  imp6* 
riale,  la  ^u^e  de  Paris,  autrefois  la  garde  royale,  la  gen- 
dcarmerie  tT^ite^  tic,  Dans  les  corps,  dans  les  r^'ments,  il 
y  a  des  compagnies  d^^lUe ,  comme  \e&  grenadiers  ou 
carabinierSf  les  voltigeurs  ou  chasseurs,  Dans  le  g6nie, 
rartillerie,Tla  cavalerie,  les  chasseurs  k  pied ,  les  hommes 
d*^te  se  distinguent  par  un  galon  simple  en  laine  sur  la 
manche;  dans  Pinfiuiteriec'estla  couleur  de  T^paulette  et  le 
sabre  qui  sont  le  signe  distinctif  des  soldats  d*^tite. 

ELIXIR.  L'^tymologie  de  ce  mot  est  douteuse  :  ainst, 
les  uns  le  font  Tenir  du  grec,  IXxco,  j^extrais,  ou  &Xc(a),  je 
porte  dn  secours ;  les  autres  le  regardent  comme  tir^  du 
latin,  e%ere,choisir;  ou  de  Parabe,  al^eksir  ou  al-cesir, 
reio^e  cbimique.  Quoi  qu'il  en  soit,  U  a  ^  tr^  ^  vogue 
jadis  parmi  les  alcbimistes ;  et  depuis ,  les  pharmacologues 
s'cn  sont  longtemps  senris  pour  d^igner  des  m^caments 
compost  de  phisleurs  principes  dissous  dans  Talcool.  Mais 
aujoufdliui  il  est  compl^iement  tomb^  en  d^u^tnde  dans 
les  livres  sdentifiques ,  et  il  est  remplac^,  avec  raison,  par 
eeloi  de  teiniure  compost,  ou  mieux  encore  d'alcooU 
eompoei.  Nous  nommerons  cependaot  les  Elixirs  qui  sous 
ee  nom  ont  acquis  quelque  c^dirit^,  tels  que  Vilixir  de 
Gams,  Vilixir  de  Villelle  centre  la  gontte,  V^lixir 
a:ntipestUentiel  de  David  Spina,  etc. 

A  r^poque  oti  Ton  attribuait  aux  Elixirs  des  prppri^t^ 
mweOleuses,  Para  eel  seavait  compost  I  V/u:ir  depro- 
pTiM,  dans  lequel  il  esp^rait  trouver  Timmortalit^.  II  6tait 
ainsi  compost  :  teinture  de  myniie,  quatre  parties  ;tein- 
tures  de  safran  et  d*alo^,  de  cliaquetrois  parties. 

Vilixir  de  longue  vie  doil  sans  doute  a  son  nom  d*6tre 
encore  asse?.  fr^uemmmit  employ^.  C'est  une  teinture 
d^alods  el  de  th^riaque;  les  personncs  qui  en  font  usage  en 
prennent  tons  les  matins  une  ou  deux  cuiller^,  comme 
stomacliiqiie,  vermifuge  et  l^^rement  purgatlf. 

La  drogue  leroy,  Element  annono^e  comme  un  dixir, 
n*est  qu*un  purgatif  violent. 

DUnr.  DB  Ul  COIITERS.  —.  T.  Till* 
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ELrKAB.  Foyes  Eileythyu. 

MX^BORE  ou  HELLEBORE,  genre  de  plantesde  la 
polyandrie  polygynie  de  Linn^ ,  et  de  la  famille  des  renon- 
culacto  de  Jussien.  Ces  v^^ux  sont  herbac^ ,  tr^-vi- 
vaces ,  et  babitent  diverges  parties  dt  PEurope.  VelUbore 
jaune  ( helleborus  hyemalis },  qui  crott  dans  les  bois  hu- 
mides ,  a  sa  radne  tub^use  et  fibreuse ;  les  hampes  sim-* 
pies  et  droites  en  ^manent  directement;  elles  portent  k 
leur  soromet  une  feuHle  orbiculaire ,  verte ,  dispose  ho* 
rizontalement,  ayant  I'apparence  d'nne  colerette,  au-dessus 
de  laqnelle  sMl^ve  une  fleur  jaune,  qui  s*<ipanouit  en  f^vricr 
et  mars.  L'  elUbore  noir  (helleborus  niger)  ofTre  un  port 
analogue  k  celui  de  Tellcibore  jaune,  mais  ses  fleurs  difli^ 
rent;  dies  sont  d'unblanc  tos^,  et  s*^panouissent  dte  la 
fin  de  d^cembre.  CTest  pourquoi  cette  plante  a  6t&  sumom- 
m^  rose  de  NoeL  L^ell^re  jaune  et  Tdl^bore  noir, 
surtout  la  demiere  esp^,  sont  cultiv^s  dans  les  jardins, 
od  lis  plaisent  aux  yeux,  tant  par  leur  feuillage  que  par  ieurs 
fleurs,  au  milieu  du  deuil  dela  nature.  VelUbore  de  Corse 
(helleborus  lividus)  se  reconnalt  k  ses  feuilles  grandes, 
luisantes ,  dentel^  profond^ment,  d*un  vert  fonc6  et  jau- 
n&tre  k  la  pointe.  Les  fleurs  sont  d'un  vert  btanch&tre,  et 
durent  une  grande  partiedeP^t^.  VelUborepied-de^y/on 
(helleborus  fetidus)  J  dont  la  tige  est  feuill^  et  multiflore, 
pr^nte  des  fleurs  verdfttres  et  bord^  de  pourpre,  s^^pa- 
nouissant  dans  l^biver.  On  cultive  aussi  ces  deux  demi^res 
esp^ces,  surtout  VelUbore  de  Corse,  k  cause  des  touflbs 
de  verdure  qu'elles  procurent.  On  les  multiplie  toutes  faci- 
lement  en  ^cartelant  les  pieds.  VelUbore  i Orient  (helle- 
borus orientalis)  a  une  racine  ligneuse  et  6paisse;  les 
feuilles  sont  grandes  et  divis^  en  sept  folioles ;  les  fleurs 
forment  un  panicule  k  Textr^mlt^  des  tiges  qui  les  portent. 

Ces  plantes ,  comme  les  renonculac^  en  gdi^ral,  exer- 
cait'sur  les  tissus  animaux  une  action  irritante  et  souvent 
toxique.  En  raison  de  cette  propri^t^ ,  elles  sont  peu  usi- 
t^  en  m^ecine;  elks  agissent  d'ailleurs  k  la  mani^re  des 
substances  purgatives  et  ^mdtiqnes  dont  le  nombre  est  con- 
siderable. Les  personnes  drangdres  k  la  profession  m^- 
cale  pensent  cependant  que  Teliebore  est  un  remMe  trte- 
usite,  et  notamment  efficace  centre  la  folic.  On  dit  vulgai- 
rement,  en  parlant  d*un  individu  dont  les  actes  ne  paraissent 
pas  etre  dict^  par  une  raison  bien  saine  :  «  II  a  besoin 
d^une  dose  d*elldx>re ,  »  comme  on  dit  :  «  H  a  besoin  de 
faire  un  tour  aux  petites  maisons.  »  Cette  croyance  est  er- 
rand, et  n'est  qu^n  pr^jug^,  qui,  pour  dater  de  loin,  n'en 
est  pas  plus  respectable.  Ce  sont  les  andens  Grecs  qui  ein- 
ploy^nt  relld)oreen  m^ecine,  et  notamment  pour  rem^- 
dier  k  la  folic  :  lis  distinguaient  deux  espices  de  cette 
plante,  Tune  blanche ,  Tautre  noire;  on  ignore  quelle  ^tait 
la  premiere,  qn'ils  estimaient  le  plus  (car  la  pldRe  que 
Ton  nomme  vulgairement  elUbore  blanc  appartient  au 
genre  varaire);\& seconde paralt 6tre rdld)ore d'Orient, 
d'aprte  Toumefort,  qui  a  fait  des  recherches  k  ce  sujet 
pendant  son  voyage  dans  le  Levant.  C^tait  une  grave  de- 
termination k  prendre  que  de  se  soumettre  k  VelUborisme ; 
II  fallait  endurer  une  rude  secousse ,  s^exposer  aux  ver- 
tiges,  k  la  sensation  de  la  strangulation,  aux  d^faillances. 
aux  scenes  si  p^nibles  dn  chol^ra-morbus  indigene  :  aussi 
la  force  et  le  courage  etaient-dles  des  conditions  n^cessaires 
pour  la  r^ussitc  de  ce  traitement,  disait  Herophile.  II  n'est 
pas  etonnant  qu'un  remMe  aussi  violent  ait  M  abandonn^; 
mais  avait-il  reflicacite  centre  la  folic  qu^on  lui  attribuait  en 
Grtee,  surtout  k  Anticyre,  oti  croissait  reUd)ore  de  pre- 
miere quality?  On  ne  poss^e  sur  ce  suJet  que  des  notions 
confuses ;  cependant  II  a  fallu  que  Tusage  de  cette  medication 
ait  ete  suggere  et  entretenu  par  des  fails  plus  avdr^s  que  la 
guerison  dedeux  Nymphes  par  le  berger  Mdampe.  Peut-etre 
y  a-t-on  renonce  k  tort.  On  ne  consigne  point  id  cette  re- 
flexion comme  regret  de  ne  point  voir  trailer  aMjourd'hui 
les  fous  k  la  roaniere  des  andens  Grecs ,  mais  pour  appeler 
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Tatt^tion  sur  la  part  qae  les  adfecUons  dtt  visc^res  abdo- 
miAiux  prennent  aox  aUteations  mentales,  part  qai  est 
trop  m^ooimoe  et  n^lig^.  Cest  tr^-probablement  par 
l*)M!tioii  sympathiqoe  doa  Tisc^res  sur  le  cenreau  que  des 
gii^ritons  de  folie  aoront  M  obtenues  par  Tdl^bore.  Un  m^ 
dedn  peat  matter  sur  oetteremarque  sans  6tre  dans  le  cas 
de  s'embanioer  poor  Aatlcyre.  D'  Chahbonnier. 

ELLENBOROUGH  ( IboojiRD  LAW,  iNiron  d'),  n6 
en  17&0,  k  Great-Salkedy  dans  le  Cnmboland,  ^tait  fils 
d'£dmond  Law,  ^^ue  de  Carilsle.  11  se  consacn  d'abord 
k  la  pratique  da  droit.  Re^n  au  barreaa  en  mtoie  temps 
qu'Erskine  et  Scott,  il  ne  tarda  pas  h  Temporter  sur  ses  it- 
lustres  riTttux.  La  defense  de  Wanen  Hastings,  dont  il 
fut  diarg6  k  partir  de  I'ann^  1785,  porta  sa  reputation  et 
sa  cd^brite  k  leur  apogee.  Dans  ce  proc^fltmeuK,  il  ayait 
k  4utter  oontfe  Burke ,  Fox  et  Sberidan  portant  la  pa- 
role an  nom  de  raccusation;  mais,  apr^  cinq  ann^ 
d'efforta ,  il  n'eii  rinssit  pas  moins  k  convaincre  la  chambre 
bauie  de  l*tainocence  de  I'accus^,  et  k  faire  acquitter  son 
client.  Ses  auccte  au  barreau ,  la  r^utation  d Vocat  ^er- 
gique  et  consciencieox  qu*il  s'y  ^tait  acquise,  le  firent 
appeler,  m  1801,  an  poste  d^attomey  general,  L^ann^ 
suiYante,  il  succ^  k  lord  Kenyon  comme  president  de  la 
oour  dtt  King's  Bench,  et  tvX  promu  k  la  pairfe  sous  le 
litre  de  baron  d^EUenbcfroughy  du*nom  d'un  tOlage  de  p6- 
cheon  d^oi  sa  famiUe  est  originaire.  Quand  lord  GrenTUIe 
deYint  cfaef.du  cabinet^  11  appda  lord  EUenborongh  k  si^er 
au  conaeil ,  mesure  qui  excita  an  yif  m^contentement  paroe 
qu^elle  parat  contraire  k  la  constitution.  Dans  toute  sa  ca^ 
ri^re  paHementaire,  lord  Ellenborough  se  raontra  d6¥ou6 
nux  prindpes  du  torysme  et  surtout  adTersaiie  implacable 
de  riilandeetde  I'dmimcipation  des  catholiques.  Le  d^t  qu'il 
^pronra  en  voyant,  malgr6  tons  ses  efforts,  le  jury  rendre 
on  verdict  d'aoquittement  dans  la  cause  d'un  certain 
W.  Hone,  accuse  de  Hbelles  impies,  le  d^termina  k  donner  sa 
dteiission.  II  moamt  le  13  d^cembre  1818,  laissant  de  son 
mariage  avec  one  ani^-petite-fiUe  de  Tbomas  Moms  de 
Bombreux  enfimts,  qui  occupent  aujoard*hui  des  places  ^1- 
Dentes  dans  V^i^ise  et  dans  TadralntstratioB. 

ELLEffBOROUGH  (£noujkRD  LAW,  comte  d*),  n^  en 
1790,  fits  atnd  du  pr^c^Aent,  ^pousa  en  premieres  noces  une 
soeur  de  lord  Ca^lereagh,  et  en  secondes  noces  la  fille  de 
ramiral  Digby ;  mariage  qui  ftit  jnridiquement  dissous  en 
1S30,  a  !a  suSted'nn  procte  en  criminal  conversation  ayec 
le  prince  F^x  de  Sdiwartzenberg,  alors  secretaire  de  Tarn- 
bassade  d^Autricbe  It  Londres,  intents  a  lady  £lienborougii 
par  son  mari.  Tory  ardent,  lord  Ellenborough  fit  partie,  en 
1818,  du  cabinet  dont  le  due  de  Wellington  etait  le  chef,  et 
y  remplft  les  fonctions  de  president  de  bureau  de  contr^le. 
Quand,  en  1830,  les  wbigs  arrivdrent  au  pooYoIr  avec  lord 
Grey,  H  donna  sa  demission.  £n  1834  il  entra  dans  le  minis- 
1^  Peel,  qn!  ne  dura  que  qoelques  mois,  et  en  1841  i! 
tot  nomme  gouTemenr  general  des  Indes  Orientales  en  rem- 
ptacemeat  de  lord  Auckland.  ArriYd  le  18  f^Trier  1842  k 
Calcutta,  il  y  trouva  les  afTalres  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique, k  la  suite  de  l^nsucc^  de  Texpedition  qui  venait  d'a- 
Toir  Ueu  dans  PAfghani^an.  It  ordonna  aussit6t  k  Parm^e  de 
rentrer  dansTArghanistan,  lui  fit  prendre  la  route  do  Kaboul, 
que  les  troupes  biHannique  di^vasth'ent  et  qu'etSes  ^vacudrent 
ensnite,  lord  Ellenborough  ayantjuge  fmpolitique  d^(^tendre 
daTantage  les  llmites  des  possessions  anglaises.  Ses  actes 
comme  gouTemeur  g^ni^ral,  et  surtout  une  proclamation 
dans  laquclle  il  fi6licitait  les  Hindous  k  Toccasion  dc  la  re- 
prise des  portes  du  temple  de  Vidole  de  Somnath,  furent 
s^^remerft  bl^is  dans  le  parlement^  et  le  gouTerncment 
eut  beancoup  de  peine  k  emp^cher  que  les  remerciements 
Tot^  k  Tarmac  par  les  deux  chambres  ne  continssent  un 
l/l&me  k  radresse  du  gouYemeur  g^n^ral.  Les  directeurs  de 
la  Coiflpqgnie  des  Indes  le  rappeldrent  par  une  dteision  en 
date  d*aYt1l  184)  j  roais  par  compensation  la  relnc  lui  octroya 
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les  litres  de  vieomte  Souiham  et  comte  ifEilenborfmgh,  k 
quelque  temps  de  li  il  fut  nomm^  premier  lord  de  Vand- 
raut^ ;  mais  en  juln  1848 ,  il  dut  quitter  le  pouYoIr  aYec  les 
autres  membres  du  cabinet  Peel.  Depuis  lors  il  a  toujoon 
fhit  partie  de  I'opposition  dans  la  chambre  haute  ot,  entre 
autres  Votes  importants,  11  eut  une  grande  part  (1848)  u 
rejet  du  bill  d*^mancipation  des  juif^. 

ELLENRIEDER  (Marie  ),  de  toutes  les  dames  alk- 
mandes  qui  cultiYent  aujourd^hui  la  peintore,  ceBe  qui  a 
peut-^tre  montr^  le  plus  de  talent  Nte  en  1791  k  ConsUaofl^ 
die  ^tudia  les  ^^ments  de  Tart  dans  aa  Yille  natale,  et  alh 
se  perfecUonner  k Munich,  pais ,  en  1820,  k  Rome,  aprts 
s'fitre  d^j^  fait  remarquer  par  quelques  toilesd'un  boo  style. 
En  Italic,  elle  acquit  une  rare  correction  de  dessin.  EUe 
r^ida  ensuite  pendant  quelque  temps  k  Carlsruhe ,  oil  die 
fut  charge  de  peindre  le  Martyre  de  saint  Julienne  pour 
le  maltre-autel  de  T^glise  cathoUque  de  cette  Yille.  Plustard 
(1839),  elle  alia  passer  encore  une  ann^  k  Rome,  etdepois 
lors  elle  habile  sa  Yille  natale.  Ses  toiles  offrent  rexpresaoola 
plus  complete  de  ce  que  peut  produire  en  peintarele  ste 
de  la  femme,  et  ses  compositions  ont  tant  de  giice  et  de 
douceur,  qu'on  a  dit  qu^elle  semblait  ne  traTailler  que  dati 
la  compagnie  des  anges,  tant  il  y  a  d^innocence  et  de  bea- 
titude dans  ses  t^es,  qui,  en  rcYanche,  manquent  dlndiri- 
duality.  Cette  artiste  s'est  aussi  essay^  comme  peiatre  de 
genre ,  et  alors  encore  les  sujets  qu'elle  traitesontleplB 
ordinairement  erapruntds  au  sentiment  religieux.  Sow  ce 
rapport,  on  cite  surtout  d^elie  un  Enfant  surpris  par  fo- 
rage et  agenouUU  en  prUre.  Elle  manie  le  pastel  avec  uoe 
rare  perfection ,  et  on  a  d^ellc  d'excellents  portraits  eo  oe 
genre.  Ses  toiles  les  plus  c^^bres  sont :  Marie  et  Vej{f(aU 
J^m;  Joseph  el  Vei\fant  J^sus;  Sainie  C^eUe;  la  Foi, 
V Amour  et  la  Charity,  groupe. 

ELLER,  £LL£RIENS.  EUe  Eller  naquit  en  1690,daB« 
un  obscur  Yillage  du  duch^  de  Berg.  Pendant  sa  preouto 
Jeunesse,  11  exer^  le  metier  de  tisserand  k  Elberfeld*  N^ 
turellement  r^Ycur,  et  liYr^  par  sa  profession  s^entaire  aai 
entralnements  de  son  imagination »  il  s^absorba  tout  estier 
dans  les  id^  tb^sophiques ;  il  finit  par  se  persnaderque 
Dieu  TaYait  choisi  pour  former  une  tilglise  nouYelle.  Ao  d^ 
de  son  apostolat,  lui-m6me  se  nomma  le  p^e  de  SioHy  et 
Youlot  qu'onappeUt  sa  femme  la  mh'e  de  Sion.  Les  habitants 
d'ElberfTdd  n^ayant  pas  goOt^  ses  pr^cations,  il  quitta  leor 
YiDe  en  lui  pr6disant  la  destinee  de  Sodome  ,et  fixa  soo  s^ 
jour  k  Ronsdorff,  que  Yenait  de  fonder  T^lecteurpalatio, 
alors  souYcrain  de  Berg.  Nomm^  boorgmestre  de  sa  noaveOe 
r^idence,  il  Yit  dans  sa  place  un  poissant  moyen  de  pro- 
pager  sa  doctrine,  et  joignant  k  Tascendant  de  sa  roagistratore 
Tenthousiasme  de  la  parole  fortifi^  d*une  parfaite  r^larH^ 
de  conduite ,  il  fut  bientdt  k  la  tiite  d'un  troupeaa  d'adb^ 
I'ents,  compost  de  presque  tous  les  habitants  de  la  locality 
Cette  vie  exempte  de  b14me,  que,  sur  rautoritii  d'toiTaia* 
impartiaux,  nous  attribuons  k  ce  Tisionnairc,  lui  est  ce- 
pendant  contests  par  des  historiens  qu^aYeuglent  peut-^ 
leurs  pr^Yentions  religieuses.  •  C'etaiC  disent-ils,  on  howine 
ambitieux,  tr6s-rus6,  qui  pourgouYcmer  sa  petite  aecte 
en  despote  employait  Tespionnage.  II  aimait  les  loogs  repai 
et  les  orgies ,  peut-^e  moins  par  goOt  pour  la  d^baucbe  qM 
pour  saisir  les  secrets  des  hommes  ivres ,  car  il  aiail  tssa 
de  tfite  pour  ne  confier  qu^aux  adeptes  sa  doctrine,  doot  m 
des  articles  <Slait  qu'il  est  perrais  de  tout  nicr  au  besoin. « 
(Gr^oire,  Histoire  des  sectes  re«sri«tfes).Dcsjoiinia- 
listes  allemands  ont  cm  trouYcr  la  preuve  d'un  espionnij 
politique  de  la  part  d»Eller  dans  sa  nominatiou  d'agent  w 
ifeglises  protestanles  des  duch^  de  Juliers  et  de  Beigptf 
un  prince  tr6s-ardent  lulh^rien,  r^ecteur  dc  Brandeboo^ 
premier  roi  de  Prusse  en  1701.  L«  petite  seclc  d'EMcrert 
mentionnte  dans  lliistoire  du  luth^anisme  sous  les  ooflW 
d'BlUriens  el  de  Eonsdor/flens ,  diis  k  son  fondateiff  « 
au  lieu  de  sa  fondation.  Qnant  k  sa  doctrine,  quH  aw- 
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Mime  ciiagigp<o  daw  —  toil  MtaM  la  FmnetUre,  aUa 
^^oignait  pea  de  U  confetrioa  d'Aogsbowg ,  ee  qui  en- 
pttqoe  la  (mSM  vnt  teqnelle  tot  ElUrieBt  on  RoMdorttent 
re^frent  lew  rang  panniift  pan  lutti^riiBs,  aprte  la  mofi 
de  leor  cber,  anivte  le  U  maf  17M.  U  prMro  Wolsiogb,  qui 
avait  toeeM^  k  Bier,  nourol  dans  la  oudsonde  correction 
de  DoweMorf.  E.  Laticmb. 

ELL£6IIERB  (  Fiulmcm  EGERTON,  eooiie  d'  ),  eSibit 
par  aoD  amour  Mair^  pour  les  Mieooai  et  lea  beau«-aita, 
eelle  iia  cadet  du  feu  due  de  Sotheriand,  qui  aTait  Mrit4  It  U 
eaort  de  aon  oode,  Francia  Egertoa,  due  de  BridgewaAer,  de 
sa  pr^deute  ooUectkM  de  taUeaox  ^falu^  150,oee  ttv.  tt. 
et  Se  terree  caaalirtet  rapportaot  80,000  Kt.  tt.  par  an,  k 
HCre  de  majorat  de  eeeundogtoiture.  M  le  l**  jaaTior  1800, 
lord  FraneU  Lbtbsoii  Gower  (e'eat  le  titre  qu'il  porta  d'a- 
bord)re9ataBeMacationdi8tiaga^et^pouta,  en  182S,  la 
Me  de  CliarleB  Gferille,  de  la  femlUe  de  Warwick.  Peo  de 
tanpa  apr^  H  entra  k  la  diambredes  communes  comma  re- 
pr^seotant  da  boorg  de  MetdiiBgley.  A  la  suite  d^  voyage 
sor  le  coittSoent,  U  s^^prft  do  goOt  le  plus  yi(  pour  la  league 
et  la  tttttetnre  allemandes,  et  tradufsit  en  vers  le  Faust  de 
Geetlie.  Oonservateer  mod^,  it  remplit  seas  le  minist^ 
Weffington,  de  18M  k  1880,  les  fonctkms  de  premier  secr6- 
taire  poor  Tlrlande  et  vola  eontre  le  bill  de  r^orme;  oe 
qai  oe  remp^cha  pas,  aprte  le  sucete  Mgislatif  decette 
graade  mesure  poHtiqae,  d'Mre  4io  repr^sentant  dans  le 
comt^  de  Lancaster.  La  mort  de  son  p^,  arrivto  en  1880, 
le  mit  en  possession  du  majorat  de  Bridgewater,  et  fl  prit 
ak>r8  le  nom  ^Egtrion,  VL  se  rattacha  en  1841  avec  le  plus 
graBd  rtle  an  minist^  Peel ;  et  dans  la  session  de  1846,  ce 
fet  loi  qui  presents  le  projet  d'adresse  en  r^ponse  au  dis- 
eoors  de  la  couronne;  adresse  dans  laqneHe  ^tait  indiqu^ 
la  grande  rtforme  commerdale  qui  se  pr^raH.  La  mOme 
ann^,  fl  Ait  appel^  k  la  pairie  en  quality  de  viccmie 
BradOejf  et  de  eomte  ^BUesmere  (titres  qui  aTaient  d^jik 
exists  dans  la  famine  Bridgewater).  L'ann^  snivante,  il  fit 
coouneacer  sons  la  direction  de  Barry,  f  arcbitecte  du  p^als 
de  Westminster,  la  construction  de  sen  magntfique  bMel  de 
Saint-James  Park,  Bridgewater- If ousBy  qni  ftit  termini  en 
1850.  Cest  Ik  qu'il  a  transf^  sa  pr^deuse  collection  de 
pft)ductions  de  fart  itaKen,  espagnol,  flamand,  fran^  et 
an^ais,  et  le  public  est  admis  k  la  visiter  certeins  jours 
de  la  semaine.  Un  voyage  dans  la  MMiterran^,  k  bord 
d'nn  yadit  de  plaisance,  lui  a  foumi  le  sujet  de  sea  Me- 
dUerranean  Sketches  (1848 ).  II  a  pris  aussi  une  part  ao- 
tfre  aax  travaux  de  X Archxological  Society  et  de  la  com- 
Bifftsion  institu^  sous  sa  pr6$idence  pour  la  r^ganisation 
da  British  Museum,  Son  Guide  to  northern  archxology 
( 1S483  est  le  fhift  de  ses  travaux  comme  aoliquaire.  En  18&1 
il  apdbli^,  d^aprte  f atlemand,  miitary  1848  events  in 
Ttalv  in  the  years  and  1840. 

ELLEVIOn)  flls  du  chfmr^en  en  dief  d^m  des  bO- 
pllnnx  de  Rennes,  naquil  dans  cette vltle en  1769: II  y  re^t 
one  bonne  Mucation,  etfutlccamaraded'^udes  d^Alexandre 
Da^al.  Son  p^re  le  desGnaK  k  sa  profession  ;mais  un  gofit 
pr6coce  trte-prononc^pour  fart  dramatiquetnspiratt  au  jeune 
bomme  de  tout  autres  projets.  Un  beau  Jour^  il  s(*^diappe 
de  la  maison  patemelle,  et  va  s*engager  dans  la  troupe  de 
La  Bocbetle ,  oil  fl  lafit  ses  premieres  armes  dans  quelques 
op^aa-comSques :  il  nCavaltpas  encore  viogt  aas.  Inform^  de 
ton  escapade,  rintendantde la  province  laH  arrfiter  le  d^n- 
fant.  On  foDferroc  dans  uue  tour  (alsant  partie  de  la  prison 
dc  la  viHe,  et  donnajot  sur  la  |ilace.  Cctte  detention  procure 
au  jeitne  Breton  un  audltoire  bien  plus  nombi*eux,  un  succ^ 
Viea  phis  grand  qu^il  ne  Favait  ambitionn^.  Les  dames  sur- 
tont  prennent  parti  pour  le  bel  acteur,  et  la  viUe  entiere ya 
tomler  et  applandir  le  troubadour  captif ,  qui  diante  k  fune 
des  feodtres  de  sa  prison  la  romance  de  Bichard : 

Duit  one  tovr  obfcure 
|)q  roi  puiifanl  langait,  etc. 
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Son  p^  arrife  k  La  Rochelle  daat  an  deeea  OMMneots  o& 
sen  file  •'aoMiBe  eoauae  an  roi;  U  Pembrasie,  et  tout  est 
pardonnd.  UlNne  on  pea  plos  tard  de  suiTre  son  pendiaat, 
EHeTkravieat  debater  k  Paris,  an  th^ltre  Farart ,  eo  1790. 
H  y  eat  aoeaeiW  avee  ane  fiivear  marqote ;  bienUM  it  fait 
oablieraai  babita^  de  ropte-Comk]ue  ce  Clairyai, 
si  kmgtemps  fobjet  de  lears  regrets ,  et  ebtient  la  pr^ 
rence,  prks  des  femmes,  sur  le  fsde  et  laagoureux  Midra. 
Mais,  s'^tant  kit  remarquer,  ea  1795,  dans  les  rangsde 
ceux  que  les  jacobins  appdaient  la  Jetines#e  dor^ ,  la  reac- 
tion anti'thermidorienne  voulut  en  tirer  ▼eageauce.  On  le 
signala  comme  n^ayant  point  satisftiitkia  loi  de  la  r^uisi- 
tion  ;contraint  de  quitter  Paris, il  alia  jooerqudque  temps 
sur  le  tb^Atre  de  Strasbourg  ,  od  les  l>raves  des  spedateurs 
le  consdkrent  de  son  exil. 

II  dait  de  retour  dans  la  capftale,d  ponrsoiTaft  le  eours 
de  ses  snccte ,  lorsqn'en  1801  la  reunion  des  deux  tb^Atres 
de  FaTart  et  de  Feydeau  forma  eette  brfUante  tronped'op^ra- 
comique  qui  porta  ce  genre  k  on  si  haut  degr^  deprospirft^. 
Par  ses  avantages  physiques,  son  diantagr^Ue  dexpresdf, 
son  jen  plein  de  finessed  d'esprit,  on  pent  dbre  qu'EUeviou 
en  Alt  le  diamant  Les  rOles  qu^  cr^  dans  Le  Catife  de 
Bagdadf  Le  Prisonnier ,  Maison  d  vendre ,  Adolphe  et 
Clara,  d  une  foule  d'autres  pikces,  accrurent  socoessiTe«> 
ment  sa  renomm^  thtttrale.  Qudques  euTieux  Touiurent 
faire  croire  que  les  personnages  de  militaires,  quil  atfedion- 
nait  d  que  fesprit  de  T^poque  mettalt  en  faveur  prks  da 
public,  devaient  former  le  partage  exdusif  du  talent  d'EUe- 
▼iou;  ils  dirent,  dans  le  langage  du  calembonr,  que  cd 
acteur  dait  trop  tinf/brme.  La  grande  majoift^  des  speda- 
teurs rendtt  plus  de  justice  k  Tai^ttste  qui  avdt  sn  verier  sea 
plaisirs,  qui  passait  sans  effort  des  toudiants  accords  de 
Joseph  aux  duuges  amusantes  de  Vlrato  d  des  Bended' 
vous  bourgeois,  Aussi  n'y  ent-Q  qu'une  vdx  pour  regretter 
sa  rdraite  pr^atnrte,  lorsqa*en  1818,  dans  toute  la  force 
de  son  talent .  H  quftta  la  sckne  pour  n'y  plus  reparaltre. 
Cette  ddermmation  fit  oublier  qudqnes  priitentions  peot- 
dre  exag^rto,  formto  par  lui  an  sujd  de  ses  appointements, 
quelques  ddbats  ficheax  que,  dans  sa  vivacity  bretonne,  d 
avait  ens  avec  deux  ou  trois  auteivs  d  compositeurs  <Us* 
tingu^.  Un  marfage  avantageux  ayait  permis  k  Klleviou  d*a- 
bandonner  de  b(mne  beure  la  carrikre  qnll  ayait  iflustr^ 
Retire  dans  sa  terre  de  Rondkres,  prks  deTarare,  il  s'y 
livra  kson  go0t,trk8-yif,pourl*agricaltare;fl  avait,  dit-on^ 
opM  des  innovationa,  d  tent^  des  exp^ences  faeureuses 
dans  cd  art,  d  different  de  cdui  qu*fl  ayait  culttv^  antre- 
Idis.  En  1815  y  il  fit  ade  de  courage  d  de  patiiotisme  en  or- 
ganisant  dans  son  canton  un  corps  franc  destine  k  combattre 
llnvasion  drangkre  d  dont  il  prit  le  commandement  En 
1836,  ce  canton  Id  donna  un  t^moignage  honorable  de 
confiance  d  d^estime  en  le  nommant  membre  du  consdl 
g^n^ral  du  Rb6ne.  Moins  beoreux  dans  un  trolsikmeart,  ou 
il  avait  anssi  voulu  tenter  quelqnes  essais,  Ellevlou  ayait  Mi 
jouer  en  1805  un  op^ra-comique  de  sa  composition ,  D^/ta 
et  Verdihan ,  qui  n'obtint  point  de  succks ,  malgr^  le  double 
appui  de  son  jeu  d  de  la  mudque  de  Berton.  Sans  (aire 
beaucoup  plus  dlionnenr  kson  talent  dramatiqne,  VMuberge 
de  Bagntres ,  dont  il  ftit  un  des  auteurs ,  obtint ,  grkce  k  la 
partition  de  Catd.  un  accueil  plus  fayorable  et  une  plus 
longue  existence.  II  eut  la  douleur,  k  la  fin  d'odobre  1837, 
de  voir  mourirchex  Ini  son  ancien  camaradeMartin,  dont 
il  accompi^gna  le  cercueil  k  Paris.  EUeviou  mourut  en  isso. 

OjUIUlT. 

ELLIOT9  nom  d*une  famitte  ^coss^ise  qui  a  foumi  plu- 
deurs  liommes  de  m6rite. 

Gilbert  Eluot,  de  Stob,  dans  le  comt^  de  Roxburgli , 
^pousa  une  fille  de  Walter  Scott  de  Harden ,  d  fut  te  grand- 
pknede  Gilbert  Elliot,  cr6^  baronet  en  1660.  C'esl  d'un  CIs 
cadet  de  cdui-ci  que  descendant  les  comtes  Mi 0^0;  de 
son  fits  aln^  descendait  Georges-Auguste  Elliot,  le  d^len- 

32. 
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seur  de  Gibraltor.  N^  en  1718 ,  U  entra  dans  le  corps  du  g^ 
nie  en  1733 ,  et  se  distingoa  k  rafEsire  de  DeUingeo,  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  A  la  paix ,  U  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant g^n^raly  et  en  1775  nomm^  gouiremeur  de  Gibral- 
tar. En  1782  il  repoussa  Tattaque  dirigte  contre  cetie  place 
par  le  due  de  C  ril  Ion ,  ^  la  t^te  d'une  arm^  franco>espa- 
gnole,  forte  de  30,000  hommes  et  appuy^  par  des  batteries 
flottantes  portant  400  pieces  de  canon.  L'ennemi  fut  r^uit 
k  transformer  le  si^e  en  un  simple  blocos ,  auquel  mit  fin  la 
paix  de  Versailles,  en  1783.  Georges  Elliot  ftit  r^compens^ 
de  sa  belle  condoile  par  le  litre  de  lord  Heathfield,  II 
mourut  k  Aix-la-Chapelle,  en  1790. 

Georges  Elliot  ,  frto  du  comte  de  Minto,  n^  le  I*'  aoflt 
1784,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  paryint  ra- 
pideroent  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1830  il  fut 
nomm^  secr^ire  de  ramlraut^,  puis  contre-amiral  et  com- 
mandant de  la  station  du  cap  de  Bonne-Esp^rance.  Appel^ 
en  mars  1840  au  conunandement  en  chef  des  forces  navales 
anglaises  dans  las  mers  de  la  Chine,  le  5  juillet  de  la  mtoie 
ann^e  il  s'empara  de  Hie  de  Ghus&n,  et  alia  ensuite  prendre 
position  k  Tembouchure  de  la  riviere  de  P^km.  Mais  ayant 
consenti ,  sur  la  demande  des  n^ociateurs  chinois,  k  s'^loi- 
gner,  il  fut  remplac^  dans  son  commandement  par  Tamiral 
sir  Williams  P.arker.  En  1847  il  passa  vice-amiral. 

II  ne  faut  pas  le  cunfondre  ayec  Charles  Eluot  ,  capitaine 
de  yaisseau  depuis  1828,  qui  en  1830  fUt  nomm^  par  le 
gouyemement  anglais  inspecteur  g^ral  du  commerce  de 
Canton,  avec  droit  dc  juridiction  sur  les  Anglais  ^tablis 
en  Chine,  et  mission  de  r^tablir  les  relations  conunerda- 
les  des  deux  peuples.  11  ne  fiit  pas  beureux.  En  d^cembre 
1837,  s'^tant  retird  sans  motifs  plansibles  de  Canton  ^  Macao, 
et  ayant,  k  la  demande  du  gouTemeur  chhiois  Lin,  present 
aux  n^gociants  anglais  de  liyrer  les  quantity  d'opium 
dont  lis  ^talent  d^tenteurs ;  plus  tard  encore,  en  fiyrier  1840, 
ayant  ^vacu^  Macao  malgr4  une  victoire  remport^e  sur  la 
flotte  chboise,  il  fut  rappel^  et  envoys  en  1841  au  Texas 
en  quality  de  consul  g^^l.  Au  mois  de  septembre  1846 , 
on  le  nomma  gouTemeur  des  lies  Bermudes. 

ELLIOTT  (  Ebenbzer  ) ,  Tun  des  plus  remarquables 
poetes  populaires  qu'ait  encore  prodnits  TAngleterre,  naquit 
to  17  marsJ781  k  Masbrougb,  dans  la  paroisse  de  Rothei^ 
ham.  Son  p^re,  ardent  r^publicain  et  dissenter  exalte ,  qui 
parfois  montait  lui-m^e  dans  la  chaire  ^vang^ique ,  ^tait  di- 
recteur  d^une  fonderie  de  fer  stabile  dans  cotto  locality.  Le 
jeune  Elliott,  qui  n'annon^t  encore  que  fort  peu  de  disposi- 
tions, y  entra  comme  apprenti  k  Tftge  de  douze  ans.  L*amour 
dela  nature  et  la  lecture  des Saisons  deThompson  ^eiU^- 
rent  on  lul  les  premiers  germes  du  g^niepo^tique,  enm6me 
temps  qu*one  petite  bibUoth^e  1^^  k  son  p^re  par  un 
pr^tre  de  ses  amis  lul  foumit  les  moyens  de  supplier  jus- 
qu'li  un  certain  point  k  ce  que  son  Mucation  premiere  avail 
eu  dMncomplet.  Jusqu'k  vingt-trois  ans^il  travailla  dans 
cette  usine;  puis  il  entreprit  lui-m6me  un  commerce  de 
fers,  qui  ne  tarda  point  k  prendre  un  certain  d^veloppe- 
roent,  jusqu^au  moment  ou  une  crlse  commer^le  le  ptongea 
de  nouveao  dans  la  mis^re.  Pendant  longtemps  ses  dispo- 
sitions po^tiques  ne  fiirent  pas  connues  au  del^  d'un  petit' 
cercle  d'amis ;  et  les  premiers  po€mes  qu'il  publla  en  1823 
n'^TCill^rent  pas  Tattention ,  parce  qu*il  n'avait  point  encore 
trouT^  le  veritable  sujet  qui  dcTait  inspirer  sa  muse.  Mais  11 
se  jeta  avec  toute  T^nergie  de  son  esprit  dans  Tagitation  de 
1830  pour  la  r^forme  Electorate,  puis  dans  celle  contre 
rimp6tsur  le  pain;  et  ses  Corn-law-rhymes  ( 1831)  furent 
le  fruit  de  cette  direction  donnte  k  ses  id^.  MalgrE  beau- 
coup  de  fautes  contre  le  bon  goOt,  amis  et  ennemis  rendi- 
renthommage  ausentiment  yrai  et^iergique  qui  s*y  reflate; 
et  IMIoqnence  naturelle  arec  laquelle  11  y  prenait  la  de- 
fense des  pauYres  etdes  opprim^ ,  lui  fit  acqu^r  beaucoup 
d*influence  sur  les  masses;  influence  dont  plus  tard  il  sut 
profiter  dans  ses  luttes  en  fareur  du  libre  ^change.  Ses 
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preoccupations  litt^raires  et  politfqnes  ne  Id  foisatent  paiat 
n^iger  son  6tat,  et  il  r^ussit  k  se  relever  asset  de  m 
pertes  prMdentes  pour  s^assorer  une  yieOleiBe  k  Tabri  da 
besoin  et  des  sends.  Mais  peu  aprte  le  triomphe  da  Ubrt 
4change ,  sa  sant^  sWaiblit,  et  il  mourut  dans  sa  feme  de 
Bamsley ,  le  1^  dteembre  1849.  Outre  ses  po^roes  (Pae- 
tical  works;  Edimbourg ,  1840 ) ,  il  a  ^crit  anssi  di?er8  oi* 
▼rages  en  prose,  dont  la  pUis  grande  partle  pararent  d^abord 
dans  le  Taifs  Magazine.  Ses  oeurres  posthnmes  ( Mm 
verse  and  prose;  2  vol.,  Londres,  1850)  ont  moinsdln- 
portance,  quoiqu'on  y  trouve  encore  quelques  passages  lyri- 
ques  rappelant  les  meilleures  productions  de  son  Age  viril. 

[  Peu  de  temps  apr6s  notre  r^volntion  de  Juillet,  kniqiie 
rEurope  ^tait  encore  4branl^  de  son  contre-coup ,  a 
forgeron  du  comt^  de  Sheffield ,  tout  nolr  encore  de  mi 
travaux  cycloptois,  bronze  par  les  vapeurs  ardentes  dein 
foyer,  teint  de  suie,  k  peine  convert,  le  dimanche,  d'angroi 
habit  de  drap  gris-de-fer,  fit  retentir  trois  fois  sa  voix  po^ 
tique.  Le  forgeron  chantidt  d*un  ton  asses  rude,  sor  ooe  lyre 
k  cordes  d'airain,  les  mis^res  du  peuple,  le  paup^risme,  q« 
devient  colosse,  le  fl^u  des  mauvaises  lois  enfimtuit  la 
mauvaises  moeurs;  il  a  proph^tise  comme  Tine  de  Bslan, 
et  beaucoup  mieux  que  son  mattre.  Partie  des  atdien  ta* 
ligineux  de  Sheffield,  od  le  travail,  arm^  de  mille  mariean, 
se  bat  avec  la  n^cessit^,  et  transforme  k  ki  fois  le  fer  a 
ader,  Tader  en  pain,  cette  voix  pleine  de  raison  et  de  fbite, 
mAle,  vigoureuse,  nidlement  caressante,  fit  le  toorde  TAi- 
glelerre;  les  mots  troisihne  Edition  sonnkent  bientMi 
k  Tordlle  du  lecteur  des  Com-laW'rhffmes  ( Ters  rarles 
lois  des  c^r^es  ).  Quel  titret  II  ^it  le  seol  possible. Rotre 
po€te  chantait  en  effet  le  pain,  la  cherts  du  pain ,  Pbonibie 
d^tresse  des  classes  forc^  de  s*en  passer  quand  les  1^* 
teurs  ne  mett^t  pas  le  pain  k  leur  port^.  C^tait  le  poele 
de  la  famine. 

Ce  qui  ^tonna  surtout  le  vulgairey  c'est  que  le  foiferoa  da 
Sheffield  n'avait  pas  fait  d'^tudes  et  ne  poss^lait  pas  oi 
denier  de  capital :  ^tonnement  Insens^ !  Je  n*aime  pas  cede 
fatuity  intolerable  qui,  pour  avoir  616  dev^  k  Oxford,  se 
croit  en  possession  exdusive  du  g^nie,  et  s^^menrcille  d'a 
trouver  ailleurs  que  chez  elle.  Notre  foigeron  de  Sbeflidd 
savait  ce  qu*il  valait.  Nulle  prdace  pr^paraloire  el  sop* 
pliante  ne  servait  d*exorde  k  sa  po^sie.  II  ne  priait  pas  k 
lecteur  de  pardonner  beaucoup  k  un  pauvre  bomme  q« 
n'avait  pas  fait  ses  dasses.  Athl^  robusle,  prol^toire  bardi, 
11  donnait  Pessor  k  sa  pens^e  mena^ante.  Que  Fob  partageK 
ou  r^rouvlit  ses  opinions,  il  fallait  rteouter,  cet  bonoe 
qui  nMtait  ni  sentimental ,  ni  romanesque,  ni  romantiqae, 
ni  kantiste,  ni  puritain;  mais  un  penseur  s^rieax,  on  de 
ces  gens  rares,  qui  ne  croient  qa'k  ce  qulls  savent  et  qal 
disent  tout  ce  quMls  croient  Une  inspiration  de  ool^  fom 
de  probity,  anime  sa  po^ie.  On  y  retouve  rbommefort, 
qui  n'attend  desecours  que  de  lul  et  de  sa  verto.  Ek^M 
milieu  de  la  d^tresse,  pour  une  vie  de  peine;  aoceseftk 
cependant  aux  affections,  connaissant  des  passioQs  ba- 
maines  ce  qu'elles  ont  de  plus  tendre  et  de  plus  ^i 
courageux,  entreprenant,  ne  s*arr6tant  pas  k  rappaitase  d 
k  la  surface,  mais  penetrant  dans  la  r^t^  des  cboaes : 
c^est  un  poete.  N^anmoins  sa  donate  principile  est  torn. 
Homme  populaire,  il  ne  pr^voit  qu'un  danger,  c'est » 
manquer  de  pain.  JDu  pain  pour  ses  ei^antsl  Du  pain^ 
bon  marcMl  donnez-lul-en,  et  il  nevoos  poursuim  pj* 
de  ses  dameurs.  Toute  TApret^  de  son  dithyrambe  est  di- 
rigte  contre  les  lois  sur  les  cMales.  II  ne  voit  pssye«» 
lols  font  la  fraction  infiniment  p^te  d'un  systteieiiiiiBSii^ 
et  qu'ators  mtoie  qu'on  parviendrait  k  les  corriger,  4  oj* 
triser  cette  plaie,  k  gu6rir  cette  blessure,  mille  autresplMes 
salgneraient  encore.  II  n'est  frapp^  que  de  ces  "?**"••  J\ 
gislatives  qui,  entravant  rimpoiiation  des  grains  et  wr 
exporUtion,  lui  semUent  menaoer  de  disette  la  psavrt  tt- 
mille.  Erreur  naturelle  t 
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Ce  po6te  populaire,  qui  a  fix^  ratteatlon  gto^rale  et  qui  la 
mMe  k  plosd^uiititre»  n'est  pas  un  radical  pur,  un  r^- 
Uicain  forcend.  II  ue  yeut  pas  tout  d^tmire ;  il  croit  encore, 
el  il  y  a  de  la  loyaut^  dans  sa  r^yolte.  Ennemi  des  abus  de 
l*£gliie,  U  consenre  intact  oe  sentiment  religieux  sans  lequel 
il  n*y  a  pas  de  po^e ;  rien  n'est  plus  beau  que  sa  descrip- 
tion du  dimancbe  de  I'oufrier.  Comme  ce  pauvre  homme 
est  beureux  de  sentir  la  fratcheur  de  Fair !  Qu'il  jouit  plei- 
Dflment  et  fortemcnt  de  sa  Ubai^  d'un  jour  I  Quelle  pi^ 
profonde  dans  cette  action  de  graces  rendues  k  Dieu ,  qid 
sur  cctte  Tallte  de  larmes  a  r^wndu  k  pleines  mains  des 
plaitirs  que  tout  homme  pent  sayourer!  II  serait  difficile 
de  trouTer  dans  aucun  sermonnaire  un  morceau  od  la  pi^t6 
se  montre  plus  ^loquente,  dans  aucun  po^te  un  fragment 
plus  ^nergique.  L*^nergie,  la  simplicity,  la  beauts,  la  gran- 
deur ne  manquent  pas  aux  accents  du  forgeron  de  Sheffield. 
An  Ueu  de  Tath^sme  des  salons,  c'est  une  profonde  et  noble 
croyanoe,  une  confiance  admirable  en  Dieu. 

Ainsi,  le  mal  que  ce  po<^  aper^oit,  celui  qu'il  soufhre,  ne 
le  rendeat  pas  inaccessible  li  cette  admiration  du  beau,  sans 
laqtieUe  il  n'y  a  pas  de  g^e.  On  se  souYiimdra  de  cet  homme 
^cras^  par  la  soci^t^,  de  cet  artisan  plac^  au  milieu  de  la 
uMn  cr^6e  et  entretenue  par  nos  institutions;  de  ce  pauTre 
cyclope  qui  a  lidt  entendre  une  voix  si  pieuse  et  si  tendre. 

II  se  rapproche  de  Crabbe  pour  la  s^v^t^,  F&pret^,  la 
bilieuse  r^t^  des  portraits ;  mais  il  a  plus  de  passion  et  de 
flamme  natiye.  11  ^erit  comme  un  artisan  plein  de  yerye; 
Crabbe  ^^riyait  comme  un  yicaire  m^content  Malheureuse- 
meot  la  contagion  des  cabinets  de  lecture  s'est  ^tendue  jus- 
qu^ii  Sheffield.  Notre  forgeron  a  lu  Byron;  il  a  imit^  Byron, 
et  n*a  po  s'emp^cher  de  copier  de  temps  k  autre  ce  mania- 
qne  sublime,  toenr^  par  le  jeu,  les  femmes,  la  yanit^,  I'aris- 
tocratie,  reanni  et  tes  yoyages.  Le  forgeron  a  tort  H  a 
tort  aussi  de  r^p^t^  sans  cesse  qu4l  est  homme  du  peuple, 
jgnonnt,  prol^taire,  n^  dans  la  fange,  et  quMi  s^estime  en 
d^pH  de  tous  ces  d^tayantages.  Cest  k  nous  de  Testimer,  k 
nous  de  le  placer  k  son  rang.  Cest  k  lui,  roturier,  artisan, 
de  conseryer  dans  son  rapport  ayec  les  hommes  cette  poli- 
teise  natorelle  que  les  hommes  se  doiyent  r^proquement; 
il  Toublie  quelquefois.  Bien  qu'il  doiye  marquer  dans  son 
6poqiie,  peut-6tre  n*a-t-il  pas  lu  dans  les  liyres  ayec  autant 
de  soin  et  d'attention  qu'il  en  a  mis  k  consulter  le  liyre  du 
moAde.  Sa  desthite  sera  courte  et  son  ayenir  po^tique  bom6 
per  ces  inyectiyes  y^h^mentes  qu'il  lance  contre  les  gens 
qei  Ic  privent  de  son  pam.  11  ne  salt  pas  ce  qui  s'est  pass^, 
arant  lui,  ce  que  Ton  a  cm,  imagind,  senti,  deyhi6. 

Philar^  Chasles.] 

CLLIPSE  (  Grammahre  et  Rhitorique ).  Ce  mot  d'o- 
rigiBegrecque,{XXti4fK,8igiufietf^Am/,fiuin9iie. Les  rh^ 
teors  et  les  gramroairiens  Temploient  pour  exprimer  le  re- 
traiiriicment  d*un  ou  de  plusieurs  mots  qui  sembleraient  n^ 
ceesahres  pour  rendre  la  construction  complete.  L'ellipse 
est  une  des  figures  les  plus  communes  du  langage.  Qu^un 
homme  soit  fortement  ^u ,  ses  paroles  deyiennent  ellip- 
tiques ,  parce  que,  press^  par  la  passion  qui  le  domine ,  il 
frandiit  toutes  les  id^  interm^iaires  et  accessoires  pour 
arriyer  plus  yite  k  VidAt  prindpale  dont  il  est  occupy.  11  y 
a  aossi  dans  la  conyersation  une  foule  d'elUpses ,  esp^  de 
wnonaieconrante ,  qui  consiste  en  des  phrases  toutes  faites , 
qee  toot  le  monde  comprend  dto  Tabord,  sans  ayoir  besohi 
de  commentaire.  Quant  k  Temploi  de  cette  figure  dans  les 
ooyrages  de  po6sie  et  d^^loquence ,  il  est  des  precautions  k 
prendre  par  les  toiyains  :  il  ne  faut  jamais  abuser  de  Tel- 
lipse,  sous  peine  de  deyenir  inintelligible. 

J*evite  d*^re  long ,  ct  je  devieni  obicor, 

a  dit  Boileau ,  en  Iraduisant  mot  k  mot  Horace.  En  efTet , 
robscnrit^  est  I'toeil  de  TelUpse.  Que  cherclie-t-on  en 
•opprimant  un  ou  ptusieure  mots  d^une  phrase?  On  cherche 
k  Oonner  plus  de  precision ,  phis  de  nerf  k  hi  pens<te.  Trte- 


|)ien ;  mais  il  fuit  songer  ayanl  tout  k  ne  ncn  Ater  li  la 
clarte,  qui  est  TAme  du  discoors.  Quand  Bacine  fait  dire  k 
Hermione: 

Je  t'aiouis  incontUDt ,  qu'turait*je  fait  fidele  ? 

il  n*est  personne  qui  ne  comprenne  k  Tinstant  que  Tamante 
passionn6e  dePyrrhos  yeutdire  k  celui  qu^elle  aime  :  Qu'au- 
rtUS'jefait  si  tu  avais  iU  fiddle?  Aussi  Tellipse  est-elle 
parfaite.  »  Yoilli ,  dit  La  Harpe,  de  toutes  les  ellipses  con- 
nues ,  la  plus  haidie  et  la  plus  naturdle.  »  Les  ellipses  sont 
plus  fr^quentes  dans  la  poi^ie  que  dans  T^loquence ,  parce 
que,  ayant  plus  d'entrayes ,  le  poete  jouit  aussi  de  plusde 
licences  que  Torateur.  La  concisUin  elliptique  conyient 
mdme  phis  au  style  de  Thistoire  qu*^  celui  de  T^loquence. 
L'historien  donne  de  Paliment  k  la  mutation  de  ses  lec- 
teurs,  au  lieu  que  Torateur  cherche  sur  tout  k  ^mouyoir 
ceux  qui  T^coutent,  et  ne  doit  pas  n^liger  les  cadences  de 
rharmonle,  pea  byorables  en  gto^al  k  la  concision.  Les 
historiens  latins,  notamment  Salluste  et  Tacite,  abondent 
en  ellipses.  Le  m^canisme  m^odique  de  notre  langue 
ne  permet  pas  souyent  k  nos  toiyams  d*user  de  cette 
figure  ayec  ayantage.  Cependant ,  on  en  trouye  de  beaux 
exemples  dans  Pascal,  dans  La  Bruy^re,  dans  Bossuet, 
dans  Montesquieu ,  dans  Rousseau.  On  peut  comparer  Tel- 
lipse  k  un  trait,  lanc^  d^une  main  s^lre,  inyisible  quand 
il  francbft  Tespace ,  deyenant  lumineux  quand  il  atteuit  le 
but.  Champagnac. 

ELLIPSE  (du  grec  iXXci4/ic,  ddfaut;  voyez  t.  VJ, 
p.  279).  Cette  courbe  du  second  d^gr^  peut  dtre  d^finie  de 
plusieurs  mani^res : 

1®  L'ellipse  est  la  courbe  qui  rteulte  de  rmtersection  d'un 
cdne  11  baBe  drculaire  par  un  plan  rencontrant  toutes  les 
g^^ratrices  d'un  mtoie  c^t^  du  sommet;  c^est  done  une 
des  trois  esptees  de  sections  co  niq  ues.  Les  Grecs,  qui  par- 
talent  de  cette  definition  de  l'ellipse,  Tobtenaient  en  ooupant 
par  uu  plan  perpendiculaire  k  I'une  de  ses  generatrices  un 
c/^ne  k  base  drculaire  dont  Tangle  au  sommet  etait  aigu. 
Quand,  an  contraire,  cet  angle  etait  droit  ou  obtus,  la  sec- 
tion ainsi  formee  deyenait  une  parabole  ou  une  hypjer- 
bole.  Les  geom^es  nnodemes  etudient  ces  trois  courbee 
dans  le  m^me  c6ne. 

2^  Si  Ton  construit  une  courbe  telle  que  le  rapport  des 
distances  de  chacun  de  ses  pohits  k  un  pomt  fixe  (foyer) 
et  k  une  droite  fixe  {directrice)  soit  constant,  cette  courbe 
est  une  section  conique :  dans  le  cas  ott  ce  rapport  est  plus 
petit  que  I'unite,  c'est  une  ellipse;  si  ce  rapport  est  egal  on 
superieur  k  Tunite,  la  courbe  est  une  parabole  ou  une  hyper- 
bole. 

3*  L'ellipse  est  une  courbe  telle  que  la  somme  des  dis- 
tances de  chacun  de  ses  points  k  deux  points  fixes  (foyers ) 
situes  dans  son  plan  est  constante. 

4®  Pour  emprunter  une  definition  k  Tanalyse,  on  peut  dire 
que  Tellipse  est  une  courbe  du  second  degre,  telle  que  dans 
requation  generale  que  nous  ayons  donnee  k  Particle  Co- 
NiQOES  (Sections),  on  ait  B*— 4AC  <0. 

En  s'appuyant  sur  les  precedes  de  la  geometric  et  de 
I'analyse,  on  reconnalt  que  ces  difTerentes  definitions  s*ap- 
pUquent  k  la  mteie  courbe,  et  on  en  dedoit  un  grand  nombre 
de  resultats  dont  nous  n'enoncerons  que  les  plus  iroportants. 

L'elhpse  est  une  courbe  fermee,  pounrue  d^un  centre,  et 
symetrique  par  rapport  k  ses  deux  axes  qui  se  coupent  k 
angle  droit;  dans  les  arts,  on  lui  donne  impropreinent  le 
nom  d'^ovale;  on  pourrait  ayec  plus  de  justesse  la  comparer 
Il  Tanse  de  panier,  si  cet  assemblage  d'arcs  de  cercles 
n'offrait  en  plusieurs  pohits  un  brusque  changement  de 
courbure.  Les  extremites  du  grand  axe  et  du  petit  axe  de 
Tellipse,  que  Ton  nomme  sommets,  sont  les  seuts  points  oti 
la  tangente  soit  perpendiculaire  au  rayon  issu  du  centre.  Si 
Ton  nomme  a  le  demi-grand  axe,  et  6  le  demi  petit  axe  de 
Telllpse,  et  qoe  Ton  ccnstruise  un  cercte  sur  le  grand  axe 
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comme  diam^tre,  en  consid^rant  les  axes  de  I'eHipse  comnie 
aiesdes  coord onn^ea,  oo  recolinatt  que^  pour une m^me 
abecisse,  rordonnte  de  Tellipse  est  li  celle  du  cercle  oomme  b 
estka;  d'od  Ton  voit  que  moins  les  axes  de  I'ellipse  di- 
fferent entre  eux,  plus  cette  courbe  se  rapproche  d^un 
cericle;  elledeflent  un  cercle  quand  a  =s:  ^,  car  alors  P^ 
quation  a»y*  +  b'x*  =»  a>ft«  se  tf aflsfbnlie  tti  y*  +  «» 

Pour  obteoir  les  foyers  de  Tellipse,  il  Atut,  d*uoe  des 
extr^lt^  du  petit  axe  comme  centre  et  dtec  un  rayon 
^al  au  demi-grand  axe,  ddcrire  un  arc  de  cerele  qui  coupe 
le  grand  axe  en  deut  points,  dont  la  distance  au  cen^  de 
I'elllpse  est  repr^sent^  par  v^a*^^.  Cest  cette  distance  de 
Tun  quelconque  des  foyers  au  centre  dtie  Totl  notnmeej;ceii« 
trieit^.  Plus  rexcentriclt^  est  graflde,  pldii  la  courbe  est 
allong^e  et  plus  elle  s*^loigUe  de  la  fbrme  drculaire.  En  se 
reportant  k  la  ttoisl^me  definition  que  noilft  fttotts  donnte, 
on  Toit  que  la  somme  coUstante  des  rayoii^  ttitteurs,  c'est- 
li-dire  des  droites  raen^e^  des  deut  fbyets  k  tiil  tn^me  point 
de  i^ellipse,  est  ^le  au  grand  axe.  11  est  I  nsmarquer  aussi 
que  les  dist^lnces  de  Cliaque  point  de  I'ellipse  k  Van  des 
foyers  et  k  la  dlrectrice  Tetsine  de  te  (byet  sont  etitre  dies 
comme  rexcentricit^  est  au  demi-grand  axe. 

De  ces  propriety  fondattientates,  on  en  d6dtttt  un  grand 
nombre  d'autres,  telles  que  celles-d  *,  Dans  l^ellipse ,  les 
rayons  vecteurs  men^  ati  point  d^  tontact  d*ttne  tongente 
font  a?ec  cette  droite  des  angles  ^aux.  La  surface  du  pa- 
rall6iogramme  coiistruit  sur  debx  di« moires  conjugu^ 
est  constants.  La  somme  des  carr^  de  deux  diam^tres  con-* 
jugu^  est  constante ;  etc. 

L'aire  de  fellipse  est  tvpr^sent^  paf  itab;  c*est4i-dire 
que  c'est  une  moycnne  proportionnelle  ehtre  les  surfaces  des 
cercles  d^crits,  Tun  ate(i  le  grand  axe,  I'adtre  avec  le  petit 
axe  pour  diam6tre.  Mais  la  redlificatiofl  de  Tellipse  ne 
s'obticnt  pas  auss!  facilemeilt  que  sa  quadratufe.  £ll6  depend 
de  l'int6gra(ion  de  fonct ions  qui  otit  re^tt  le  Ham  d^ellip' 
tiques.  Cette  surHice  est  represents  pjtr 
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en  prenant  a  pour  unite. 

Par  toutes  ses  belles  proprietes^  Tellipse  ayait  depuis 
longtemps  attire  Tattention  des  geometres^  qoand  Kepler 
decouTrit  ses  admirables  lois»  d^od  il  resulte  que  ies  orbites 
que  decritent  les  pianetes  autour  du  soleil  sont  des  ellipses, 
et  non  des  oereles,  comme  le  oroyaient  1^  astronomes  pre- 
cedents. Cette  opinion  re^ut  4  son  apparition  le  nom  d'hp- 
poth^e  elliptique;  mais  Newton  en  a  depuis  demonti^ 
la  realite  d'une  manitee  irrecusable.  L^ellipee  a  done  pour 
les  astronomes  use  importance  toate  particuliere* 

Pour  decrire  une  ellipse  d'one  maniere  continue^  on  se 
sert  d'ellipiogrqfhet  ou  compai  d  elHptei,  dont  nous  ne 
donnerons  pas  la  description.  Snr  le  terrain,  on  fixe  deux 
piquets  aux  foyers  de  Tellipse;  on  attache  k  chacun  Tune  des 
extremites  d'un  cordeau  dont  la  longueur  est  egale  k  celle 
du  grand  axe$  on  tend  ce  cordeau  4  Taide  d^nn  troisieme 
piquet  que  Ton  fait  gliseer,  de  maniere  k  oe  que  sa  pointe 
touche  le  sol;  apris  une  reyolution  entiere,  Peliipse  est  de- 
crite.  £.  Mehueux. 

ELLIPSOGtiAPHE  (de  iXXftt<|n(,  ellipse^  et  yp^,  je 
decris).  Voifez^  Elupsb  et  Compas. 

ELLIPSOIDE  (d«  aXtt<|nc,  eilipse,  et  ^^\  fbrrae)» 
surface  courbe  du  second  de^-e^  iloueed*un  centre  et  de 
trois  axes  rectangulaires.  En  la  rapportant  k  ees  axes, 
dont  nous  repit^st^nterons  les  valeiirs  par  Stt^  l4,  lc»  Pe- 
quation  de  reUipseidei 

montrc  que  cette  surface  est  dans  respite  ce  qtt>st  Pel  ^ 
If  ps«  dalls  tt  plan.  L»  pfopHete*  de  PellipslMe  OITi^MI  du 


re^  la  plus  griade  anak^  avec  ceUes  de  Tellipie}  4uiai, 
la  somme  des  carres  des  diametres  oopiugaes  d*uB  slttpioide 
est  constante;  le  Tolome  do  paralieilpipede  constrait  mt 
trois  diam^tres  eonjtigaea  est  oonstant ;  ete^ 

Parmi  les  eUip80Mes»  on  distingue  les  0liip§auk$  d$  r^ 
voltUUm,  c'est^ihdire  eetix  que  Ton  pe«t  eonoevoir  conuio 
eogendr^  par  la  moitie  d*dne  ellipse  toamant  autour  d'ss 
de  ses  axes.  Soitant  que  la  fotalion  s'execote  aotow  di 
grand  axe  on  du  petit  axe,  on  a  un  a^Mpioida  ullonf^tn 
un  ellip9(Ade  aplati.  Cest  oelte  deftiiire  forme,  oo  pIsM 
celle  d*un  spheroid e  qui  en  diil^  tres-peO|  que  pthoh 
tent  la  Terra  et  les  planMea  de  notre  syaieme)  ce  qui  I'a* 
plique  par  Tactioii  de  la  force  centrifuge.  L'etude  da 
ellipsoides  et  surt«ot  des  attractions  qui  s'exeroant  cntre  cei 
corps  a  done  beaucoup  oooape  ks  geom^tres,  et  est  de  la 
plus  haute  importance  dans  les  racherches  retatiresit  liiit' 
caniqoe  celeste. 

Dans  les  ellipsoides  de  rerolutioB,  deux  des  axss  ml 
egaux.  S'ils  etaient  tons  trois  egaux,  l*ellipsoide  detraBdrait 
une  sphere.  L'eqoatlon  de  Pellipsoide  comprend  aoai 
comme  cas  particuliers  eelle  ducylindre  4  base  eHipUqse 
ou  circolaire,  et  celle  de  deax  plaiis  paralieies  k  Toa  dn 
plans  coordonnes. 

Les  procedes  du  calcal  integral  donMnt  pour  Itio- 
Inme  de  Pellipsoide.  \nabe,  E.  MEaunn. 

ELLIPTIGlTlS^  nom  qu'on  donne  k  la  fractioo  qui 
exprime  le  rapport  de  longueur  entre  le  petit  et  Is  gnid 
axe  d^une  ellipse  :  plus  cette  fractfoa  est  grander  pimli 
longueur  du  petit  axe  se  rapproche  de  celle  du  plus  grand, 
et  relUpsci  dans  cette  suppositioa,  devlent  eerdo  kmqoe  le 
unmerateur  de  la  fraction  est  e§al  It  ion  denominateor. 

TxTssiBaa. 

ELLIPTIQUE  (Hypothese).  Foyes  BLuna. 

ELLIPTIQUES(Fonctions).  Yopet  Fokctiom. 

ELLORA^  £lor A  on  £l.OUROU,  Tillage  da  ram- 
doustan,  dans  le  Dekian^  k  pen  de  distance  d*Air«i- 
gabad  et  de  Dan  lata  bad.  Ccst  k  on  kilometre  d*fillora 
qu'on  ya  tistter  des  temples  ceiebr«B|  tailMs  dans  la  miff 
Tite,  snr  les  Tersants  d*nne  petite  ehatne  de  montagaes  tm^ 
flcation  des  monts  Gbattes.Cestataples  sont  k  boa  droH 
consideres  comme  la  merreille  architecturale  de  Hade.  D  at 
certain  qu'on  ehercherait  yainement  dans  toute  retoidaedc 
la  presqulle,  depots  le  Thibet  Jusqu'aa  cap  OomoHfe«  ao  li 
grand  nombre  de  reniarqnables  roonittdents  remiii  daaitf 
si  petit  espace.  C'est  k  Siva  qn'est  dddie  le  pins  bean  de  tom 
ces  temples ;  il  est  destine  k  repreaenter  le  Adto(»,  aofte 
de  paradia  od  ce  dien  tient  sa  cour  et  ou  les  adoratears  da 
lingam)  qui,  par  lenrs  bonnes  CMtyfei«  out  etitela  meliiB^- 
chose,  viennent  apres  letir  moK  joolr  de  la  beatitads  ^* 
nelle.  Ce  monument  n*est  pas,  comme  les  autrss,  cr«oM 
souterrainement  { 11 8*eie?e,  k  flent  de  sol,  au  mitisti  d*MM 
▼aste  artoe,  plus  basse  de  S6  metres  que  le  plateaa  qai  l>0- 
Tironlie,  et  entouree  de  hautes  mnrailles  deroc,  wtft»h 
pic.  Aussi,  quoiqu'il  soit  taiiie  en  etitier  dans  la  rwbe  vitf, 
et  que  touti»  ses  parties  ne  ftmnent  qu'uv  seul  et  wkat 
bloc  )  il  a  toute  Papparence  d'un  edifice  constniit  piem  k 
plerfe.  II  se  compose  d'un  porttqtie  d*efitree,  d*oae€bapeNe 
et  d'one  grande  pagode ,  pUcea  k  la  suite  les  ani  dssaalrei 
et  joints  etitre  eux  par  une  sorte  de  pott  menage  daflicki- 
con  des  debt  Intertaliea  qui  les  aeparefit  Oss  trois  corpi  * 
bitlments  aoflt  stttmohtes  d'uh  etage;  mais  daas  la  (^ 
pelle  et  dans  le  temple,  le  rea*de-chaussee,  figure  k  Ytii^ 
rieur,  n*ayant  point  eie  creuse  interlettrement,  h'ttt  ^ 
realite  qu'une  masse  aolide  de  granit  qtd  ftnpporle  la  paHi« 
superieure,  comme  ferait  un  enorme  piedeital.  Le  portiq«» 
flanque  de  deux  tours  soigneusement  creneiees,  et  ora^t  *^ 
desstts  de  la  porte,  dnm  balcon  k  pen  prto  SfntbUNe *<»« 
tributtfts  rt'orchestre  ( nodet^  k/Wnii )  qii^on  troufekl'tftf^ 
de  la  plnpuK  des  palais  de  Tlnde,  Mt  Hce,  do  cdtede  H  ukn* 
taghe,  k  Uhe  Osptahade  asM  fttttdedM.  II  debOtfeUli  M  ^ 


ELLOBA  —  J^LOCUTION 


ire  cdte »  fis-^-Tis  de  la  chipelle ,  avec  laquelle  il  coronm- 
nique  par  le  premier  des  deux  ponts  dont  nous  avons  parl^. 

CeUe  chapcUe  s^^^ve  entre  deux  m^estueux  obdisquea 
de  19  metres  50  oentim^trea  de  hauteur,  et  deux  d^phantt 
gigantesques,  k  iiioiti4  ruin^.  Elle  estcarr^e  etom^e  aur  set 
quatre  faces  iut^rieures  de  belles  sculptures,  principalement 
du  cdt^  du  porti<{uey  od  la  d^esse  Bavani,  aux  buit  hras, 
est  repr^sent^  assise  sur  un  tr6ne  de  lotus  entre  deux  d^- 
pliants  nains,  qui  soul^vent  leurs  trompes  pour  Parroser.  Le 
taureau  sacr^  Naudi,  monture  ordinaire  de  Siva,  occupe  le 
centre  de  la  salle  supi^eure  :  cette  idole  y  ^t  plac^  sur'un 
soc  peu  ^e?^,  la  t^te  toum^  yers  le  second  pent  La  grande 
pagode,  k  laquelle  ce  pont  conduit,  forme  un  paraUi^logramme 
d*environ  b2  metres  de  long  sur  28  de  large.  La  facade , 
taill^  en  fa^n  de  p^istyle,  pr^nte ,  on  regard  de  la  cha- 
pelle,  une  rang^  cT^^ants  piliers,  auxquels  des  figures  de 
lions  accroupis  tiennent  lieu  ae  chapiteau.  La  ligne  des  deux 
grands  cMs  est  interrompue,  k  distances  ^gales,  par  trois 
portiques  qui  s'avancent  en  dehors  du  corps  principal  de 
l*Mifice  et  y  semblentadoss^  ;et  celle  de  Textr^it^,  par  trojs 
chapelles  disposte  k  peu  prte  comme  le  chevet  de  nos  ca- 
tb^rales.  Cbacupe  de  ces  neuf  saillies  est  couronn^  par  un 
groupe  de  dieux ,  d'hommes  et  d'animanx,  ag^c^  de  telle 
sorte  qu'il  r^sulte  de  leur  masse  une  de  ces  pyramides  appe- 
1^  goparam^  qui  servent  de  portail  k  la  plupart  des  pago- 
desdu  sud  de  Tlnde.  Une  s^e  non  interrompue  de  bas-re- 
liefo,  repr^sentant  toute  Thistoirede  Penl^vementde  la  belle 
Sitti,  6poose  de  Rama,  et  la  conqu^te  par  ce  dieu  de  I'llede 
Lanka  (Ceylan ) ,  i  la  t^te  d^une  arm^  d^ours  et  de  singes, 
suit  tout  le  contour  du  temple  et  Tenyeloppe  comme  d'une 
ceinture.  Ces  bas«reliefo  s*abrilent  sous  une  sorte  de  cor- 
nicbe ,  au-dessus  de  laquelle  s^^lancent  des  faisceaux  de  co- 
lonnettes  finement  dselto,  entre  lesquelles  sont  perc^ 
let  ooreituret  qni  ^airent  Vint^rieur,  ou  peintet  des  fres- 
quet  qui,  quoique  exposto  aux  injures  de  Fair,  ont  consenr^ 
une  ^Duante  fralcheur.  Ces  colonnettes  soutiennent  un 
entablement  d^coup^  k  jour  qui  dessine  le  sonmiet  de  TMi- 
fice  et  en  termine  toutes  let  parties  qui  ne  sont  pas  innnon- 
%6es  de  pyramides. 

Enfin,  la  masse  entidre  du  monument  a  pour  base  une 
61e  continue  de  lions,  de  tigres,  d^d^phants  et  d*animaux 
lantastiqaet,  de  tontet  formet,  ^oitement  serr^  les  ons 
contre  les  autres,  et  qui  semblent  pr^,  comme  les  serri- 
teort  du  gtoie  des  contes  arabet,  k  omporter  sur  leurs  colos- 
salet  ^nlet  ce  temple,  non  moms  merreilleux  que  le  pa- 
Uis  d'Aladin.  LMnt^eur  ne  le  c^de  4  I'ext^rieur  ni  pour 
roriginalii6  du  style,  ni  pour  le  luxe  des  omements.  La  salle 
prindpale,  dant  laqueUe  on  entre  en  sortant  du  peristyle 
qui  fait  face  k  la  cliapelle ,  repose  tur  seize  piliers  et  autant 
de  pilastret,  taillds  en  forme  de  figures  humainet,  de  dix  me- 
tres de  bant ;  die  est  termini  par  un  tanctuaire  obtcur, 
dans  lequel  nn  Imgamcolotsal  est  expot^  sur  nn  autel  carr6. 
Let  chapelles  de  Textr^mit^ ,  quoique  fidet,  t<Hit  d^cor^et 
avec  autant  de  soin  que  de  magnificence.  Cest  partout  la 
ntee  ing^meose  vari^t^ ,  la  mteie  exub^rante  profusion  de 
pdntores,  de  sculptures  et  de  decorations  de  tous  genres.  Ou 
relrouYe  eette  riebeste  jusque  tor  les  murailles  de  rocher 
qui  foraoent  I'enoeinte  de  Vartne,  an  bas  desquelles  on  a 
creoi^  det  talles,  ou  galeries  souterrainet,  dont  use  moitid 
ctl  dteorte  dans  le  style  des  autres  temries;  le  reste,  dis- 
pose en  tefon  de  portique,  ett  divisi^  en  qnarante-deux  com- 
partimentt  ouTertt,  dant  chacun  detquels  est  assise  une  des 
prindpalet  diTinit^  de  la  mythologie  bindoue,  entoorte  de 
figures  accetsoiret  qui  en  expliquent  le  caract^  et  en  font 
conaltreFbistoire.  W  nB  La  Grahgb,  feaateur. 

ELOCUTION.  lyaprte  tous  not  dictionnaires,  IV/octi- 
Hon  eil  le  iaogage  lui-mtoM;  elle  constitue  la  manitee  dont 
on  s^exprioM  en  pariant ;  eUe  caraet6rise  le  discours.  Ce 
met  iloeuiUm  ?ient  da  yerbe  latin  eloquif  alasi  d^yelopp^ 
pnr  Quiotiiien  i  BlopU  $$t  omnia  gum  ment^  €9ncep€ri% 
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ptomere  aigue  ad  audientes  per/erre,  U  jr^sulte  de  cette 
etymologie  que  Vilocution  est  plus  particulierement  du  do- 
maine  de  Tart  oratoire.  Par  extension,  on  a  donn^  ce  nom 
k  cette  importante  partie  de  la  rh^torique  qui  a  pour 
objet  le  choix  et  Tarrangement  des  mots  dans  le  discours. 
Les  prindpalet  quality  de  I'^locution  sont  la  dart^,  la  cor- 
rection, Tornement.  La  dart^  depend  surtout  dela  propri^t^ 
et  de  la  disposition  naturelle  des  mots;  la  correction  r^sulte 
de  la  regularity  des  constructions;  romement  natt  de  Tben- 
reux  emploi  des  figures.  Ces  trois  qualit^s  reposent  entice- 
ment sur  le  principe  fondamental  de  la  liaison  des  id^es.  Si 
Ton  est  fiddek  ce  prindpe,rdocution  sera  claire,  parce  que 
les  mots,  suivant  les  id^es  qu*ils  repr^sentent,  se  pr^teront 
une  lumi^re  mutuelle;  elle  sera  correcte,  paroe  que  les 
phrases,  se  moddant  parCaitement  sur  les  pens^es,  se  succ^- 
deront  avec  une  regularity  qui  exdura  la  confusion ;  die 
sera  omee,  paroe  que  la  justesse  du  jugement  aura  n^ces- 
sairement  preside  au  choix  des  figures  et  des  images  pour 
bannir  du  discours  tout  ce  qui  pourrait  presenter  des  inco- 
herences ou  des  disparates.  II  ne  font  pas  condure  cepen- 
dant  de  tout  ce  qui  precMe  que  dans  un  discours,  ou  toute 
autre  composition  oratou'e,  il  ne  faille  s'occuper  que  det 
mots.  Une  semblable  theorie,  qui  n'aurait  pour  objet  qu*un 
agencement  machind  des  termes ,  ne  produirait  que  det 
phrases  creuses  et  sans  effet.  Or,  I'doquence  Tent  tout  autre 
chose,  et  le  prindpe  dela  liaison  det  idees  doit  toujours  etre 
le  guide  de  Tdocution.  On  en  trouTe  la  raison  dans  Tordre 
m^me  des  trois  parties  de  la  rhetorique.  D'abord,  c^est  Vin- 
vention;  il  faut  ayant  tout  trouYer  son  sujet,  le  creuser, 
rassembler  ses  materiaux;  vient  ensuite  la  disposUion ,  qui 
est  Tart  de  mettre  ces  materiaux  k  la  place  qui  convient  k 
chacun  d*eux ;  puis  enfin  V^locution,  dont  la  fonction  est  de 
faire  valoir  les  deux  autres ,  mais  qui  ne  produit  pourtant 
rien  par  dle-meme,  si  elle  est  seule.  L^docution  est  le  v^ 
tement  de  la  pensde;  sa  mission  est  de  la  mettre  dans  tout 
son  jour,  de  Tomer,  de  lui  prater  tout  le  charme  ou  tout 
redat  dont  die  est  sutceptible. 

Sans  doute  il  est  des  drconstances  od  Ton  peut  ^tre 
eloquent  tant  le  secours  de  reiocutiou.  Un  mot  a  quel- 
quefois  sulfi  pour  soulevor  une  nation,  pour  rallier  une 
armee,  pour  (aire  tomber  le  poignard  de  la  main  d*un  meur- 
trier.  Ainsi,  Marius,  proscrit,  desarme  le  Gaulois  pret  k  le 
frapper,  par  ces  seules  pardes,  prononcees  d*une  voix  terrible : 
R.  Miserable  I  oserais-tu  bien  tuer  Cdus  Marius  P  »  Ainsi, 
Rafi ,  capitaine  arabe ,  Toyant  ses  soldats  epouvantes  de  la 
perte  de  lenr  geuend,  les  ramene  au  combat  en  leur  criant : 
«  Qu'importe  que  Dlrar  soit  mort  ?  Dieu  est  Tiyant  et  Tout 
regarde!  »  Mais  ces  mots  sublimes,  ces  traits  doquents  et 
soudains  n'auraient  pas  suffi  k  Demottbene  pour  soulever 
les  Athenions  contre  le  roi  de  Macedoine,  ni  k  Ciceron,  soit 
pour  exhorter  cesar  k  la  ciemence,  soit  pour  amener  le  peuple 
romain  k  renoncer  au  partage  des  terres,  soit  pour  triom- 
pher  d'un  Catilina.  Afin  d*assurer  le  succ4s  de  leurs  dis- 
cours, il  lallait  k  ces  grands  orateurs  le  puissant  secours  de 
rdocution.  C*est  elle  qui  a  fait  ranger  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  notre  litterature  les  oraisons  fuuebres  de 
Bossuet,  les  sermons  de  Bourdaloue  et  de  Massillon;  o'est 
elle  qui  constitue  la  perfection  continue  det  yera  de  Radne 
et  de  Boileau ;  c^est  die  qui  protege  la  gloire  litterdre  do 
Buflbn,  quoique  ses  ecrits  ne  soient  plus  de  nos  jours  au 
niyeau  de  la  science.  En  un  mot,  reiecution,  ou  plut6t  la 
reunion  de  toutes  les  qualites  qui  la  distinguent,  peut  seule 
consacrer  d^une  maniere  durable  le  succis  d'un  ouvrage 
litterdre.  La  dngularite,  la  bisarrerie ,  obtienntnt  parfoit 
une  Togue  d^engouement  qui  ressemble  k  de  la  renommee. 
mais  qui  paste  comme  une  fantaisie  :  les  seuls  livres  qui 
restent  sont  ceux  qui  offrent  d'un  bout  k  rautre  les  tresort 
et  les  charmes  d'une  docut'on  epuree  par  le  godt  et  fecondte 
par  le  genie. 

L'docution,  qui  «tt  romement  conserrateui  de  to)i(  )k>P 
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ouvrage,  eit  aussi  r^l<^ment  indispttisahle  des  dflices  de  la 
conversaUon ,  et  concourt  ainsi  aux  agrtoients  de  la  so- 
d^t^.  On  dit  d'uu  hororoe  qui  parte  Inen  qu'il  a  one  belle, 
one  'agr^blo  Elocution.  II  est  inutile  de  cherelier  k  Taire 
sentir  id  la  difference  que  Ton  remarqne,  dans  les  entre- 
tiens  fainiliers,  entre  une  Elocution  nette,  pure,  ^l^ante,  ya- 
ri^,  ing^nieuse,  et  uue  Elocution  embarrass^,  confose', 
triviale  et  pesante.  II  n^est  pas  de  jour  que  diacun  de  nous 
n'en  puisse  jugerjpar  sa  propre  experience,  et  blen  sonvent 
h  ses  risques  et  perils.  Chahpagnac 

^LOGE  (du  latin  elogium,  ^My^  d^et^Xoyeco,  dire  du 
bien,  loner),  expression  de  Testiine  qu^on  fiadt  des  personnes 
ou  des  choses.  L'^loge  de  la  vertu  est  un  instinct  du  coeur. 
L'adroiration  qu^exdtent  les  belles  actions,  surtout  quand 
riiomme  de  bien  est  en  mteie  temps  un  bomme  de  g^nie, 
se  manifcste  par  I'^loge,  et  plus  Fadiniration  est  Tive  et  pro- 
fonde,  plus  I'expression  du  sentiment  qu'on  ^prouye  est 
eioqucnte.  11  est  naturel  que  les  grandes  vertus,  les  grands 
services,  les  talents  extraordinaires,  exaltent  ce  sentiment 
jusqu'li  Tenthousiasme.  Les  peuples  dement  Yolontiers  des 
hommages  publics  k  leurs  bienfaiteurs.  G'est  pour  ceiix-ci 
une  recompense  et  un  stimulant  pendant  leur  vie.  A  leur 
mort,  la  douleur  publlque  s'exhale  par  des  regrets  et  par 
des  eioges.  Un  parent,  un  ami  du  grand  homme,  de  rhomme 
vertueux  que  Ton  a  perdu,  est  dioisi  pour  interpr^te :  voil^ 
Voraisonfun^bffi.  Cest  on  encouragement  li  Timitation 
des  bons  et  beaux  exemples.  L'^loge  des  bommes  rares  par 
leurs  facultes  devient  ainsi  bientdt  une  institution.  On  a 
blAmd  Icspan^gyriquesadressesiidesliommcs  vivants  : 
ce  genre  d'^loges  est  en  efTet  une  atteinte  port^e  a  deux 
sentiments  moraux  :  point  de  veritable  vertu  sans  modestie, 
point  d'eioge  sincere  et  utile  sans  liberte.  Tout  doge  de- 
cerne  en  face  au  pouToir  tend  k  le  corrompre  par  Torgudl, 
et  il  est  suspect  de  flatterie.  L*appret  et  la  solennite  du  pa- 
negyrique  font  violence  k  la  pudeur  de  I'liomme  de  bien ; 
aussi  est-il  difficile  de  concevoir  la  patience  de  Trajan,  s'il 
fut  obligd  d'ecouter  la  longue  harangue  de  Pline.  Dion 
Chry8ost6ine,  en  lui  offirant  I'doge  sous  la  forme  d'une  le- 
^n,  devait  mieux  eaptiver  Toreille  de  ce  bon  prince.  II  fal- 
lut  k  Lonis  XIV  une  rare  naivete  d'orgueil  pour  se  plaire  k 
entendre,  et  infime,  dit-on ,  k  repeter  les  prologues  de  Qui- 
dault.  La  Gr^ce  nous  a  laisse  un  monument  ceid>re  de  re- 
ioge  dik'.erne  commc  recompense  nationale  et  pour  pro- 
pager  rberoisme  patriotique  par  un  hel  example  :  c'cst  le 
panegyrique  public  que  pronou^  Periclto  en  l*honneur  des 
guerriers  morts  au  commencement  de  la  guerre  du  Peio- 
ponn6sc,  cloge  rcproduit  par  Platon,  sous  le  nom  d'Aspasie, 
dans  son  M^neitne.  Plus  beau  encore  peut-etre  est  re- 
lege  de  Leonidas  et  des  300  heros  des  Thermopyles,  inscrit 
en  une  ligne  sur  leurs  tombeaux  :  «  Passant ,  va  dire  li 
Spartc  que  nous  sommes  morts  id  pour  obeir  k  ses  saintes 
lois.  *  A  Rome,  sous  la  repuMique ,  reioge  fundbre  no  fut 
qu*nn  privilege  du  patriciat.  II  nous  i-este  cependant  un 
beau  monument  de  reioquence  romaine  dans  le  genre  lau- 
datif :  c*c$t  le  magniflque  eioge  de  Pompee  vivant,  mais 
•ibsent,  prononce  par  Ciceron  dans  sa  harangue  en  faveur 
de  la  loi  Manilia, 

L^eioge,  considere  corome  genre,  comprend  plusienrs  es- 
peces :  l*eioge  historiquc,  le  panegyrique  des  saints ,  Poraison 
fun^bre  et  I'eioge  academique. 

L^eioge  des  grands  hommes,  comme  institution,  derrait 
Mre  un  honneur  deceme  par  la  puissance  publique,  aux 
epoques  oil  Ic  r^gne  des  lois  manifesto  en  elle  Torgane  de 
Topinion  generate.  Dans  I'anden  regime,  un  corps  litteraire, 
qu^ellc  avouait  pour  interpretc,  voulut  ranimer  les  vertus 
patriotiques  et  la  culture  des  sdences  et  des  lettres  en  ho- 
norant  la  memoire  des  hommes  illustres.  De  1^  les  iloges 
proposes  et  couronnes  par  nos  academies.  Tliomas  est  Ic 
plus  anden,  et  est  reste  le  premier  des  orateurs  que  ces 
eoncours  ont  rendus  cdebres.  Son  Essai  sur  les  tloges 
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vivra  comme  one  thetorique  dassiqoe  poor  eetle  brancbe 
de  litteratore,  et  comme  on  fort  bon  rteme  dliistoire  oni- 
verselle.  On  lira  toujours  avec  plaisir  les  eioges  de  Marc* 
Aureie  par  Thomas,  de  Catfaiat  et  de  Fenelon,  par  La  Harpe, 
de  Moliere  et  de  La  Fontaine  par  Chamfort.  Un  ^cri?ain  a 
compare  Viloge  acadimique  k  un  cheval  d*Espagn6,qiii 
piaffe  toujours  et  n'avance  pas.  Cette  esp^  de  compoekioB 
oratohre  et  le  cadre  adopte  par  les  academies  pretent  en  eCM 
souvent  beaucoop  trop  k  I'epigramme.  Ce  qui  lui  donoe  on 
afar  de  faussete,  c^est  ce  qui  lui  manque :  pourqud  eet  art 
pretendu,  qui  consiste  It  cacher  les  fautes  et  les  ftiblcsiei 
des  hommes  odebres  ?  L'eioge  sdennd  des  grandes  .vertos 
et  d^  grands  talents,  qud  que  soit  le  pouvoir  de  I'eioqueQoe, 
perdra  toujours  par  Tappareil  et  Tart  oratoires.  Toujours 
Talfliction  sincere  des  families,  des  amis  et  des  penples,  sen 
le  plus  beau  comme  le  phis  pur  hommage  rendu  k  la  vertn. 
Quel  doge  offidd  vaudra  jamais  le  redt  naif  et  touchant  que 
Seyssd  et  I'abbe  de  Blarolles  nous  ont  laisse.  Tun  des  regrets 
de  la  nation  k  la  mort  de  Louis  XII,  Tautre,  de  la  prosp^ 
que  goOtait  la  France  quand  le  fer  d\m  assasshi  hii  raTH 
Henri  IV ?  Enfin ,  la  plus  belle  oraison  ftmd>re,  fdt-ce  Fob 
des  chefs-d^cenvre  de  Bossnet^  exdtera-t-elle  jamais  povrle 
genie  et  la  vertu  autant  de  respect  et  d'amour  qu'en  inspirest 
pour  leurs  heros  Pune  des  vies  de  Plutarqoe,  ou  celle  d'Agri- 
cola  par  Tadte?  Adbert  de  VmT. 

Cetait  sous  la  monarchie  parlenientaire  un  usage  i  la 
diambre  des  pairs  que  Tdoge  de  cheque  membre  qu'cDe 
perdait  fOt  prononce  par  un  de  ses  coU^es  survivants.  Lei 
secretaires  perpetuds  de  1* Academic  des  Sdences  foot  anssi 
I'doge  des  academidens  morts;  k  l*Academie  Fraofaise 
chaque  nouveau  redpiendiaire  prononce  Pdoge  du  moaltn 
quMl  remplace;  mais  tons  ces  eioges  ne  sont  pastoojoois 
uniquement  laudaUfs,  et  la  critique  y  trouve  bien  aocsiqnel- 
quefbis  sa  place.  On  les  appelle  alors  des  Notices  Msto- 
rigues.  On  cite  les  eioges  de  Fontenelle,  de  D^A- 
lembert,  de  Cuvier,  do  Fourier,  d'Arago,  de 
MM.  Flour  ens,  Mignet,  etc. 

J^LOGES  BURLESQUES.  Les  savants  du  sdzitoe 
et  du  dix-septieme  siede  ont  hinocemment  compose  on  grand 
nombre  d'eioges  buriesques;  quelques-uns,  et  les  plus  la- 
meux,  furent  de  veritables  satires.  Parmi  les  eioges  buriet- 
ques,  nous  dterons  V£loge  de  la  Folic,  d'Erasme  (1511), 
qui,  ecrit  en  latin  k  une epoquc  od  tout  ce  qui  lisaiC  eon- 
naissait  la  langue  latino  ^  fut  pourtant  bientet  tradoit  daas 
tons  les  idiomes  europeens  et  souvent  reimprime ;  YEloje 
de  VIvrogneriBf  par  le  pbilosophe  allemand  H^$eiuiorf 
( moit  en  1540) ;  Viloge  de  la  Rape  (Rapina,  sen  rape;- 
t*tim  encomium)^  de  Claude  Begotier  (Lyon,  1540);  VB- 
logo  de  N&on^  de  jerOme  Cardan ;  la  JDtfense  des  Rati,  de 
jerOme  Rorario ;  V^loge  de  I'Ane  et  liloge  du  Pou  ( Ima 
Asini,  Lous  Pediculi ,  1620 ),  du  cei^bre  Danid  Bmmt. 
Au  dix-huitieme  siede,  la  OotUie  fut  oeiebrfe  parCoulet, 
les  Perruques  furent  Tobjet  d*un  ^loge  de  la  part  do  savant 
docteur  Akerlio  (pseudonyme  de  Deguerle),  et  dans  ce  intaie 
dix-buitieme  si^cle,  qui  riaitdetout,  parce  qu'il  pr^rojait 
que  tout  allait  etre  renouvde,  un  anonyme  pubHa  VEhge 
de  VEnJer.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  desireraient  cooiallre 
k  fond  les  richesses  du  genre  pourront  ampleoient  sa-  ' 
tisf^re  leur  curiosite  en  lisant  VHistoirede  la  UU^ratvrt 
comiquef  par  Flogel;  VHisMre  Burlesque,  do  mteM  an- 
teur;  ffomodiabolus,  de  Domau  (Francfort,  1619),  qai 
renferme  les  £loges  de  la  CicUi,  de  Personne,  du  PinsoHf 
du  Pelican,  et  Amphithelttrum  Sapientix  socratkxtMO' 
serix  ( Hanau ,  1618  ou  1670 ).  Pauline  Roukd. 

ELOHA,  et  au  plurid  £L0HIM,  Tun  des  nomsde  Difli 
en  hebreu.  Ce  mot  veut  dire  :  Celui  qu*on  conlemple^^ 
qu'on  redoute.  De  ce  que  ce  mot  Eloha  est  snsoeptible*d0 
prendre  la  forme  du  plurid,  on  a  coodu  qoe  ced  defift 
tenir  au  penchant  pour  I'idoUitrie  que  les  ll3)reux  manifes- 
terent,  meroe  apres  la  venae  dc  Molse;  et  par  conieqaeit 


ifv?k  Porleiiie  ils  adoraient  plusieurs  dieux  auxqueb  prM- 
dait  comme  Dieu  suprtoie  J^ho  Yab.  filais,  d'aprte  le  g6iie 
partkalier  de  la  langue  h^raique,  I'emploi  de  la  forme 
plurielle  pour  les  mots  d^signant  Diea  on  le  sooverain 
maltre,  n'implique  nallement  qu'ii  n*y  ait  point  onit^  de 
persomie.  Aossi  bieu  lea  mots  Eloha  et  Elohim  sont  maintes 
Ibis  employ^  dans  TAnden  Testament  poor  designer  d'au- 
tres  dienx  que  J^hoYab ;  et  souvent  les  anges  et  les  rois  y 
sont  appelte  fils  d^Blohim  et  m^ne  Elohkm, 

£L0I  ( Saint ).  Un  saint  comme  celui-ci  ne  doit  Aire  n6- 
glig^  dans  aucun  dictionnaire.  Si  une  chanson  fameuse  a  jet^ 
sor  son  nom  quelque  ridicule,  ce  ridicule  tombede?ant  la 
r6alit^  d*une  belle  vie.  II  y  a  prte  de  treixe  cents  ans,  sur  la 
in  dn  sixiime  si^e  (vers  Tann^  588 ),  un  entant  naia- 
sait  k  CliAtelat  dans  le  Limousin,  d'un  p^  nommd  Bucher 
et  d*une  m^re  nommee  Terigia ,  appaitenant  k  cette  classe 
qui  vit  du  travail  de  ses  mains,  et  on  lui  donnait  le  nom 
^SligiuSf  en  Cran^  J^loi.  De  trte-bonne  beure,  il  mani- 
fesla  une  grande  aptitude  pour  les  arts  du  dessin,  et  entray 
presque  enlaot,  par  la  protection  d^Abbon ,  maltre  de  la 
monnaie  de  Limoges,  dans  les  ateliers  de  cet  ^tablissement. 
Bient^t,  il  devint  si  habile  dans  Tart  de  travaiiler  Tor  et 
l*argent ,  que  Bobbon,  tr^sorier  du  roi  Clotaire  II ,  en  ayant 
out  parier,  le  tira  de  la  monnaie  de  Limoges ;  et  lui  foumit 
Toccasion  de  se  distinguer.  On  salt  comment  tout  d*abord 
£lol  s'acqnit  la  bienyeillance  de  Clotaire  :  ayant  ^t^  charge 
de  confectionner  pour  ce  prince  un  tr^ne  d'or  orn6  de  pier- 
reries,  il  en  avait  re^  la  quantity  de  ra^tal  que  plusieurs 
orl<6Tres  avaient  jug^  n^cessaire  k  Pex^tion  de  ce  travail ; 
mais,  avec  la  mCme  mati^re,  au.  lieu  d'un  tr6ne,  il  en  fit 
deal,  de  forme  pareille,  ^galement  magnifiques;  et  il  fit 
cela  sans  miracle,  par  sa  seule  habilet^  k  mettre en  oeuvre 
la  mati^  k  lui  foumie.  On  raconte  que  Phabile  artiste  ne 
pr^senta  d^abord  que  Tun  des  tr6nes  au  roi,  et  que  quand 
on  se  fot  bien  r^cri^  sur  la  beauts  et  la  rich^se  du  travail, 
ainsi  que  sur  le  goOt  exquis  de  Vartbte ,  il  montra  le  second. 
Dks  ce  moment,  la  coor  fut  ouverte  k  Porftdvre;  il  y  gagna 
non-seulement  Testime ,  mais  Taffection  du  roi ,  et  y  fut 
charge  de  tout  ce  qui  concemait  Tart  du  mon^taire  k  cette 
^>oque. 

Clotaire mort,  Dagobertl^,  ceroi  qu'une chanson  a 
ridicoOse  en  m^me  temps  que  notre  saint,  avec  non  moins 
dlqjustice,  Dagobert  T*^,  amateur  du  luxe,  des  riches  ome- 
ments,  des  oenvres  de  Tart,  nomma  £loi  non-seulement 
son  orAvre  et  son  mon^taire ,  mais  encore  son  tr^rier. 
Le  Blanc,  dans  son  TraiU  des  Monnaies  de  France,  dit 
qa'on  trouve  encore  le  nom  de  saint  iAoi  (Eligim)  sur  de 
petites  monnaies  d'or  appel^  tr^nisses,  fiapp^  sous  Da- 
^bert ,  et  sous  son  fils  Clovis  II.  Le  tombean  de  saint  Ger- 
main fut  d^cor^  par  £loi ;  c'est  lui  qui  en  compose  les  has- 
reiiefe.  Les  ch&sses  de  saint  Denis,  de  sainte  Genevieve, 
de  saint  Martin  de  Tours,  de  sainte  Colombo,  ^talent  delui. 

£loi  ne  fut  pas  seulement  un  orf<^vre  excellent  ( aur\fex 
pehiissimus),  comme  Tappelleson  ami  saint  Ouen,  arche- 
T^que  de  Rouen;  ce  fut  aussi  un  diplomate.  En  636,  Ju- 
dicaei,  due  de  Bretagne,  s^dant  r^vdtd  c<mtre  le  roi  de 
France ,  Dagobert  envoya  son  tr^rier  auprte  de  lui,  et  ses 
n^godattons  eorent  pour  r^ultat  de  couper  court  a  des  dif- 
(6Kada  Ocbeux.  Jusqn*^  c^te  ^poque,  II  s'^tait  laiss^  en- 
tratner  aux  sanctions  de  la  vie  mondaine.  On  ne  se  fait 
pas  une  id^  du  luxe  de  ces  Ages  recul^  :  £loi ,  avant  de 
se  v^tir  si  simplement  qu'une  corde  grossly  retenait  au- 
tour  de  son  corps  une  robe  de  bure,  avait  port<i  des  che- 
mises brod^  d*or,  d*un  travail  exquis,  des  ceintares  ct 
des  boarses  garnies  de  pierreries,  des  robes  de  sole  d'une 
graade  ricliesse  et  d\ine  grande  valeur,  car  la  soie  alors 
<tait  d^vmt  raretd  et  d*un  prix  excessifs.  BienUH,  tout  en 
pratiquant  les  vertus  de  I'liomroe  public,  11  en  abjure,  il  en 
eipia  le  faste.  II  donna  tout  son  bien  aux  pauvres,  ne  vteut 
plus  que  pour  eux ,  et  forma  plusieurs  ^tablissements  qui 
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n*avaient  poor  bat  que  deaoolager  lea  ml8te$hnmaiiie8.II 
avait  embrass^  la  pr6trise  :  en  640,  il  devint  ^6qae  de 
Noyon ,  et  il  est  4  remarquer  qoe  lea  ^v^oes  6taient  alors 
dlus  par  lepenple  :  «  II  convient,dlsait  saint  Cyprian,  que 
toos  dllsent  le  pasteur  qui  doit  les  r^  tous.  »  Mab,  toat 
en  se  livrant  avec  un  z^  ardent  It  tous  les  dev<^rs  de  T^ 
piscqpatf  A  trouva  encore  le  moyen  de  produire  plusieurs 
beaux  ouvrages  d'orf^vrerie.  Dans  un  portrait  d*£loi  qui 
ome  r^dition  de  I'officede  ce  saint,  il  est  repr^sent^debout, 
en  chappe,  la  mitre  en  tftte ,  tenant  d*une  main  la  crosse 
^isoopale,  et  b^nissant  de  Tautre  le  foumeau  aUum(^  de  sa 
forge.  Une  endome  est  devant  le  foumeau ,  et  sur  renclnme 
un  eompas  et  un  marteau.  , 

L^onvrier  avait  son  doquence  aussi,  il  en  donna  dee 
prenves  dans  deux  condles  quieurent  lieu  k  Origans  en  644,  et 
k  Rome  vers  651.  Il  s'^leva  centre  le  conunerce  des  esdaves 
qui^tait  en  vigueur  4  cette^poque,  et  trouva  des  paroles  ^lo- 
quentes  pour  le  fl^trir  au  nom  de  I'^vangile.  Sa  charity  ^tait 
telle  qu*il  recueillait  pieusement  le  corps  des  criminels  sup- 
plici^,  et  leur  donnait  la  sepulture  de  ses  propres  mains^ 
Tous  les  jours,  il  reoevait  dome  pauvres  k  sa  table,  ^  les 
servait  lui-mtoie  :  «  Lk  ou  vous  verrea  un  grand  concours 
de  pauvres,  voos  trouveres  £ld,  »  disait-on.  Ayant  ainsi 
v^cu ,  il  conronna  one  vie  aunkasus  de  tout  61oge  par  une 
mort  simple,  dans  la  vingtitoieannte  de  son  ^iscopat,  le  1*' 
d<k:embre  659  :  il  avait  soixante-dix  ans  accomplis.  On  lui 
rendit  de  grands  honneurs.  Sa  renommte  s'^t^it  encore 
apr^  sa  mort ,  et  enfin  il  iiit  mis  au  nombre  des  saints. 

£JU>NGATION  ou  DIGRESSION.  On  appelle  ainsi 
en  astronomic  la  distance  angulaire  d'uneplan^te  au  soleil, 
telle  qu*elle  apparatt  de  la  terre.  Le  mot  digression  est  plus 
fr^iiemment  employ^  quand  il  s*agit  des  plan^tesinf^eurcs, 
Mercureet  V^nus.  La.digression  ne  surpassepas  28*'  20'  pour 
Mercure,  et47*'  48'  pour  Vtous.  Quant  aux  autres  plandtes, 
leur  Elongation  pent  aller  a  180^,  puisque  la  terre  est  situ6e 
entre  dies  et  le  soldi. 

ELOPEMENT.  C*est  le  mot  dont  se  servent  nos  vd- 
sins  d'outre  Manche  pour  designer  T^vasion  d^une  jeuno 
fille  de  la  maison  patemdie,  ou  d*une  femme  de  la  maison 
conjugate,  en  compagnie  d'un  sMucteur.  D'ordinaire  Vel<h 
pement  Etait  nagudre  encore  le  premier  aete  d'une  course 
rapide^  Gretna^Green,  alors  qu*une  mani^re  de  ma- 
nage d  la  kussarde  pouvait  jusqu'lt  un  certain  point  rdparer 
le  scandale  aux  yeux  du  monde.  Dans  le  cas  contrairc, 
lorsqu'il  y  a  tout  bonnement  Evasion  du  domicile  conjugal, 
TalTaire  aboutit  k  un  vulgaire  procEs  en  a^lultEre,  pour  peu 
qoe  TEpoux  outragE  ait  lutErEt  It  obtenir  la  rupture  de  liens 
Evidemment  mal  assortis.  Les  elopements  dans  les  liautes 
classes  (in  high  life)  sont  une  bonne  fortune  pour  les  jour- 
naux,  qui  ne  mauquent  jamais  deles  exploiter,  enregistrant 
avec  une  maligne  joie  jusqu'aox  details  les  plus  minu- 
tieux.  Cest  que  qudquefois  aussi  ces  Evasions  sont  accom- 
pagnEes  de  circonstances  trEs-romanesqnes,  par  suite  des 
precautions  que  prennent  les  fugitlfs,  soit  poVr  endormir  la 
vigilance  des  parents,  soit  pour  les  dEpister.  La  femme 
mariEe  en  Etat  d*elopement  avec  un  sEiducteur  se  dirige 
presque  toujours  vers  le  continent,  le  bEnEfice  des  traitEs 
d'eitraditiou  u^Etant  pa9  encore  applicable  aux  maris  dE- 
IdssEs.  Mais  malheur  au  complice  qui  se  laisse  atteindre 
avant  d*avoir  franchi  le  dEtroil !  il  est  apprEhendE  et  mis 
sous  verrous,  k  moins  quMl  ne  puisse  foumir  caution.  Dans 
ce  cas,  la  lEglslation  anglaise,  plus  chevaleresque,  ou  plutOt 
plus  logique  que  la  n6tre,  ne  sEvit  point  centre  la  femme , 
et  Taction  du  mari  est  uniquement  dirigEe  centre  le  sEduc- 
teur.  Cdte  action  est  purement  dvile,  et  die  n*en  est  que 
plus  eflicace,  tons  les  jurys  anglais  s*entendant  pour  iicconler 
Il  TEpoux  outragE  des  dommagea-intErEts  Enorroes. 

Eloquence,  un  Ecrlvaln  de  gEnle,  Byroo,  a  dit : 
•  La  poEsie,  c*est  le  conir !  »  Cette  dEfinition,  grande  autani 
que  simple,  nous  paratt  nierveilleusement  convenir >  TElo- 
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et  proftittde,  0I  tos  yen  oat  dee  larmet,  ai  toqs  sentet 
frtoilr  Tofre  ftme ,  onyrez  la  bouche  et  parlez  hardimeBt , 
ditet  on  teal  mot,  oa  pronoBoes  un  discomt,  tom  serei 
Eloquent;  car  seotir  est  toot  le  seeret  de  Tart  d'toioaYoir., 
On  a  dit ;  Fiunt  oratoreSy  naseuntur  poetx;  cct  adage! 
renferrae  une  erreor;  on  Batt  orateur  tout  eomme  on  natt 
poete.  Les  dons  diYiiif  de  r^loqnence  et  de  la  po^e  sortent 
de  la  iD^me  source ;  lea  grands  artistes  tiennciit  tons  au 
monde  avee  one  eiquise  sen&ibilit^ ,  qui  fait  leur  gteie  k 
tous.  Ck^on  a  dMni  Poratear :  Virprobut  dicendi  perittu. 
Cette  definition  fait  boiinetir  k  cdoi  qui  Ta  trooTte  dans 
son  coeur ;  inais  elle  est  aussi  fausseque  la  TieiUe  traduction 
qu^on  en  a  faite  :  Viloquence  est  le  parler  d'tM  homme 
de  bien.  Si  Tantiqait^  ne  noos  avait  pas  transmis  lea  noms 
de  tant  de  grands  orateurs  sans  conscience  et  sans  Terta , 
riiistoire  de  nee  soiiante«cinq  demi^res  annte  fonmirait  de 
Irop  nombreux  exemples  de  Tinexactitode  de  cette  d^ni- 
tioB.  IVailleurs,  ne  voyons-nons  pas  chaqne  jour  des  malheu- 
renx  oonTaincus  des  crimes  les  plus  affreux  trouver  park>is 
devant  leurs  juges  des  mouTeroenta  d^one  liaute  Eloquence? 
Ces  hommes »  que  la  nature  avait  dou6s  avec  magnificence, 
n'ont  pu  corrompre  enti^rement  tuus  ses  dons,  et  le  senti- 
ment profond  de  lenr  p^ril  r'ouYre  dans  leur  coeur  les  sources 
de  cette  faculty  presque  divine. 

Telle  que  la  ooroprenaieiit  Atbtees  et  Rome,  T^loquoiee 
etait  le  partage  exclusir  des  avocats  et  des  orateurs  poll- 
tiques  :  elles  ne  disaient  point  d'Hom^re  et  de  Sophode 
quMIs  ^ient  ^loqueuts.  Cbes  nous^  le  mot  Eloquence  a  une 
signification  phis  g^u^rale  et  phis  Taste.  Ck>nieille  est  Elo- 
quent dans  ses  trag^ies ,  comrae  Bossuet  dans  sa  chaire; 
cliaciin  d*aix  a  TEloqnence  qui  conrient  k  son  sujet,  an  lieu 
dans  lequel  il  se  felt  entendre,  k  Tanditoire  auqud  il  sV 
dresse.  Toute expression  rraie  ffon  sentiment  Tifet  profond 
est  un  trait  d'Eloquence.  Le  rieox  sauTage  r^pondant  k  un 
Kurop(5cn  qui  voulait  le  chasser  deson  pays  natal :  «  Dirai-je 
aux  OS  de  nos  pftres  :  lefes-Tous ,  et  marchei  devant  nous 
▼ers  une  terre  ^rang^ !  »  est  pour  rooi  aussi  Eloquent  que 
Fox  on  que  Mirabeau.  L^^oquence  est  done  toot  enti^ 
dans  le  crpnr;  Tart  ne  vient  que  perfectionner  ce  don  de  la 
nature,  apprendre  k  rhotnme  k  lire  dans  son  Aroe  et  ii  se 
dominer  assez,  mdme  lorsquMI  est  le  plus  TiTeroent  impres- 
rionnE,  pour  peindre  en  traits  de  feu  ce  qu'ii  ressent,  et  faire 
passer  dans  les  autres  les  Amotions  qui  Tagitent.  Dans  les 
soci^^  qui  s'^telgnent,  qal  s^^roulent,  faute  de  mceurs  ou 
de  liberty,  TEloquence  se  perd.  Les  nobles  passions  ne  re- 
muent  plus  le  ceeur  de  Thomme;  sa  Tohc,  impoissante  pour 
les  grandes  choses,  n'a  pins  de  magie,  et,  au  lieu  d'une  ha- 
rangue de  DEmosthtoe,  ou  d*un  chant  de  Tyrt^,  on  ne  salt 
que  soupirer  un  hymne  de  plaisir,  comme  ces  indignes  Ro- 
mains  qui  chantalent  des  od«s  anacr6ontiques,  tandis  qoe 
les  barbares  pr^ludaient  par  la  mine  de  la  nouTelle  Car- 
thage k  la  destruction  de  la  Tillo  ^emelle. 

Pour  nous  renfermer  dans  le  cadre  qui  nous  est  tracE , 
noos  nous  contenterons  de  traiter  rapidement  les  difffirents 
genres  d'dloquence  parlie.  Nous  rangerons  les  orateurs  dans 
trois  grandes  diTisions  i  les  prMicateurs,  les  afocata  et  les 
hommes  d'£tat. 

Le  sacerdoce  des  temps  antiques  ne  nous  a  laiss^  auenn 
monument  de  la  puissance  de  ses  paroles.  Sanctlfi^  par  le 
Clirist,  la  bouche  des  ap^tres  derlnt  ^loquente;  le  mattre 
lenr  atait  accord^  tedon  des  langties,  et  kmgtamps  les  suc- 
cesfeurs  des  premiers  disciples  de  I'lIomme^Dien  firent  rt- 
tentir  les  catacombes  d'aecenta  dignes  de  la  DifiniU^*  La 
grande  toix  des  Paul,  des  Jerome,  desTertullien, 
des  Augustin.  des  Jean  Ghrysostome,  convertit  le 
monde.  Chefa  d^un  ciiHe  noutenu ,  qui  f^tablissait  sur  un 
monde  ticilll,  ils  ptomettalent,  aree  ufte  A>r  ardeute,  une 
r^gto^tion  unirerselle,  et  les  peuples  mallieiireux  oouralent 
les  entendre.  Vinrent  let  bartoaras  1  dam  la  confusion  gM- 
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rale,  let  bomnes  d'oMlaTage*  de  d^Mncbet,  dt  Tdloptti, 
sentirent  leur  langue  glacte  par  la  terreur :  fl  n*;  eut  que 
la  Toix  des  disciples  du  Christ  pour  d^sarmer  les  AttiU, e( 
conaerrer  les  droits  de  la  salute  humanity 

Au  milieu  des  t^^es  du  moyen  4ge,  briUent  d*un  W 
inattendu  les  Tliomas  Socket,  les  saint  Bernard,  b 
Ab^lardetles  Gerton.  Apr^ces  liommes,qQi,Tenai 
plus  tard,  euasent  Et6  les  riYaux  des  Bossuet  et  des  Mai* 
si  lion,  la  parole  de  Dieu  ne  trouve  plus  un  digne  inter- 
pr^  Jusqu'li  Ma  scar  on],  moins  orateur  oue  dialedicieo 
habile  et  serraonaire  d'eaprit  et  de  godt ;  puis  apparaisieat 
FlEcbier,  risocratedela  chaire,  et  Boeauet,  son  D611M1- 
th^ne!  A  ce  nom  de  Bossuet,  on  youdrait  poss^der  son  ^ 
quence  pour  aaiair  d^une  mani^re  aaaez  puiaaante  tout  le 
g^nie  de  oet  enfant  d'Hom^re,  de  la  Bible  et  dea  propk^. 
Jamaia  peut-^e  la  penate  humaine  ne  a*de?a  plus  bant 
Le  aublime  ^T^ue  de  Meaux,  comme  le  Dieu  de  8inai, 
a*avanoe  au  milieu  de  la  foudre  et  dea  Eclairs;  qoaad  fl 
^rle  au  nom  de  la  religion,  aa  Toix  domine  le  monde. 

A  cM  de  Bosauet,  briUe  le  profond  et  aage  Boorda* 
loue,  qui  avait  ErigE  dans  aon  coeur  un  autel  k  la  ikn\k, 
et  Maaaillon ,  le  premier  de  nos  sermonauta.  Massilioa 
semble  ayoir  oompris  TEloquence  tout  autrement  que  Bos- 
suet. II  ne  terrassepas,  il  Emeut;  une  aeule  foia,  flemploie 
le  reaaort  de  la  terreur,  et  Ton  sait  ayec  quel  aucc^.  Taadis 
que  Tun  montre  le  yide  dea  choaes  de  ce  monde  ei  li  fia 
d<iplorable  dea  gEnErationa  oublieuaes  de  Dieu,  Tautre  pirie 
aans'cesse  d^une  Divinit6  si  bonne  et  si  douce  que  Fob  a 
bonte  et  remords  de  ne  pas  lui  rendre  le  culte  qu*0B  ioi 
doit  Tous  les  deux  sont  peut>  fibre  les  plus  grands  mon- 
listes  oonnus.  A  la  suite  de  ces  grands  maltres,  yienneot  i« 
suaye  et  tendre  FEnelon,  qui  laisse  cooler  deses  linei 
la  parole  diyine,  comme  elle  sortait  de  la  bouche  du  dn- 
dple  bies-aimE,etleP^Bridaine.  Ce  dernier  fonae ua 
Etonnant  contraste  ayec  le  cygne  de  Cambrai.  Orateur  puis- 
sant ,  Bourri  de  I'^criture,  ayant  un  cosur  et  des  paroles  de 
feu,  il  s'^ldye  quelquefoia^  la  hauteur  de  Boasuet;  mail, 
malheureusement  in^,  il  va  par  bonds  et  par  saillieft,el 
roMe  k  des  UMNrceaux  inimitables  de  yerye  et  de  cbaleur,  des 
choses  d^rdonn^  et  gigantesques.  On  diraitquH  a  too- 
jourt  improyit^  tea  diacoura.  Sout  Louia  XY ,  I'^rdqae  de 
Senea  ae  fit  un  nom  dant  hi  chaire.  Plus  tard,  Tabb^  Poaie 
obtint  aussi  une  grande  r^utation.  Plus  tard  encore,  I'aUi^ 
Maury,  qui  depuis  a  jet6  tant d'^at  i  la  tribune  poli- 
tique, laiste  qoelques  sermons  dignes  d^fitre  6M&.  De  nos 
jours,  Tabb^  Laeordairepaase  pour  un  aennooalre  ^ 
quest. 

Dansl*l^lise  r^form^,  nous  dterona  Luther,  M^ 
lanohton;  «o  Angleterre,Tillotson, Sterne,  Blair;  eo 
Hollande,  Saurin,  r^fugi^  francs,  dont  la  parole  soobit 
et  aust^e  rappelle  celle  d'un  proph^te  mena^t 

Aprte  la  chaire  yientle  barreau.  Nous  avona  monti^  T^ 
loqnence  exeitte  par  ces  deux  grands  mots  :  DUu  ei  l'^ 
maniU ;  nous  ailona  mamtenant  la  yoir  occupy  ^  ^^ 
triompber  la  juatice  et  Tinnocence.  Du  moins,  telle  defnl 
fitre  la  mission  des  ayocats.  Malheur  k  ceux  qui  aboseotdes 
dons  qu*ils  ont  regus  de  la  nature  I  Quand  je  lis  daas  I'bis- 
toire  qu*aprte  un  plaidoyer  eloquent,  un  tribunal  s^it  * 
oommia  une  erreur,  je  roaudis  le  Cic^n  qui  a  <sc*^ 
justice  et  touill^  son  talent.  Obex  lea  Grecs,  le  barreau  tm 
U  grande  whae  dans  laqueUe  jodtalent  les  orateon  f" 
youlaient  acquMr  la  fayeur  populaire  pour  arrirer  k  cob<i**^ 
las  clioses  dela  r^ublique.  Cependant,  nous  n'a?oBS  qow 
bien  petit  nombre  de  diacoura  prononc^  par  lea  a?ocati^ 
la  Grtee.  L'b^tage  que  Rome  noua  a  laisa^  en  ^V*^^ 
plus  considerable  :  sans  parler  d'Antoine,  de  Crasatf  > » 
Scaeyola,  de  SnlpiUus,  deCotta,  de  Carbon  et d'Hor- 

tensius,sunionimdl«roi  dii^rreaii,aucu»  ^^^^J^J 
poss^e  I  un  aussi  haut  degr^  queCic^  roB  le  talent  dotvff 

un  ditoowi,  de  toumer  ou  de  n^soudre  Icsdi/ecuilafdaoe 
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etose,  el  de  tirer  d*iin  Mid  tool  ee  qn*il  contiflnt.  Riehe 
jusqii'i  la  profusion,  il  prodigue  toot  les  ti^sort  d'ane  langne 
Bombrease  el  sonore;  il  charme  et  captif  e ;  malheoreoM- 
inent,  U  semble  prendre  plaisir  k  Taincre  des  obstacles  qnH 
aioie  k  se  cr6er,  comme  pour  montrer  les  ressonroes  el  la 
souplesse  de  sa  menreilleuse  parole.  Aprte  Cic^n ,  Tint  la 
decadence  du  barreau  romain,  qui  moinrut  arec  la  Ubert4. 

Entbonsiastes  de  Rome  el  de  la  Or^^  les  premiers  aTo- 
cats  en  France  semaient  leurs  plaidoyers  de  citations  sans 
fin  puis^  dans  Tantiqnit^.  GependanI,  quelqnes  orateors, 
s'abandonnant  arec  plus  de  na'i?et^  k  ce  qn'ils  ^pronraient, 
rentr^nt  dans  les  T^ritables  Toies  de  T^loquence.  Du  temps 
des  guerres  religienscs,  Loysel  repoiissait  avec  dignity 
Fesprit  de  parti  du  sanctoaire  des  lots,  comme  L'U6pital) 
da  conseil  des  princes.  Le  peu  de  paroles  que  pronon^a 
sous  la  tyrannic  de  Richelieu  le  jeune  et  infortun^  de  Tho  a 
sont  d'un  homme  qui  promettalt  on  orateur.  Sous  Louis  XIY, 
I  cette  ^poque  de  progr^,  brillent  Patru,  Lemaltrei 
P^lissoD,  Omeret  David  Talon,  Domat,  le  grand  ju* 
risconsulle;  toos  ces  hommes  illuslres  ourrent  la  carri^ 
aux  Cochin,  aux  Gerbier,  aux  deLa  Chalotais,  k 
SerTan,  k  Dnpaty,  k  Lally-Tolendal,  au  sptrituel 
Beauroarch  ais,dont  Voltaire  disait :  «  Si  Figaro  ne  r^ssil 
pas,  qu'il  fasse  jouer  ses  (actumsl  »  A  c6U  de  Beaumarcbais 
s*^l^Te  Mirabeao,  auquel  toute  sa  force  n*^tait  pas  r6- 
j^l6e;  Bergasse,  Portalis  etle  vertueux  Malesher- 
bes.  Depuis  noire  grande  crise  r^volutionnaire ,  le  sceptre 
du  barreau  a  ^  tenu  tour  li  tour  par  Troncbet,  Laind, 
de  Serre,  Berryer,  Dupin,  Odilon  Barrel,  Ber- 
ipille,  Manguin,  Chaix  d^Esl-Ange,  et  un  grand 
Bombre  d'autres,  destine  k  faire,  ou  beaucoup  de  bien,  ou 
beaucoup  de  mal  k  la  soci^t^ ,  suivant  quails  abandonneront 
les  rtoes  de  leur  Eloquence  k  Hnt^rM  ou  k  la  probity  En 
Angleterre,  le  barreau  a  pu  dter  afec  orgoeil  O'Oonnell 
•t  lord  Brougham. 

Nous  avons  dH  que  les  grands  pr^cateurs  ayaient  pi  is 
pour  devise  JHeu  et  VhumaniU ;  les  grands  avocats  fjus' 
tic$  et  innocence;  la  tribune  politique  aurait  dCl  inv Oquer 
atissl  avanl  tout  Vamow  de  la  patfie.  Quel  attacbement 
pour  la  Grdce  n^avait  pasceD^mosthftne,  I'implacable 
eonemi  de  Philippe  I  D^oslhtoe  est  k  Ja  fois  le  Tacite  et 
le  Bossuet  des  orateurs  :  sans  cesse  occupy  k  serrer  sa  pen- 
9te,  il  n'est  salisfait  que  lorsqull  Pa  rendue  si  oondse,  si 
br^ve,  qu^elle  irappe  comme  un  trait  Cliaque  partie  de  son 
discours  est  encliatn^  k  ce  qui  pr^cMe  et  ii  ce  qui  suit  avee 
inie  logiqne  inexorable ;  11  presse  son  adversaire,  il  le  ponsse, 
Faccable ,  el  ne  s*arrdte  que  lorsqu*!!  Ta  renvers^  dans  la 
poossi^.  L%onie  qui  lombe  des  l^yres  de  Ddmosthtee  au 
miliea  de  ses  graves  paroles  est  foudroyante.  A  Rome,  les 
grands  orateurs  poUtiques  furent  les  G  r  a  c  q  u  e  s ,  les  S  y  1 1  a, 
les  Ma ri us,  les  Galon,  les  Cic6ron,  les  O^sar.  Au 
JMir  de  la  lyrannie,  la  ville  immortelle  eut  quelqnes  hommos 
qui  pay^rent  de  leur  tie  on  trait  d^^loquence  ii»pir6  par  un 
gteireox  anaour  de  la  liberie.  Burrlius,  Helvidius,  Tbra- 
ites»  furent  de  nobles  el  gte^reux  martyrs.  Depuis  le  monde 
rettouvel^  paries  Barbaras,  an  moyenAge,  quelques  bom* 
mes  brill^renl  dans  les  6tats  g^ndraux  de  noire  nation ; 
kors  discours  ne  fureni  que  d^heureux  ^airs  au  milieu  de 
tteibres  qn'ils  ne  poovaieni  panrenir  k  dissiper.  En  Angle* 
terre^  la  tribune  politique  prend  de  bonne  heore  de  la  di- 
gnity et  de  la  puissance;  lord  Ghalam  est  un  des  plus 
graads  orateurs  qui  aient  jamais  exists ;  Pox,  Pill,  Burke^ 
BMrchent  sur  les  traces  de  eel  homme  de  gteie,  le  d^pas- 
seat  quelquefbis,  et  donneni  au  monde  le  spectacle  d*une 
hitte  oil  resprll  humain  diploic  tout  ce  quMI  peul  avoir  de 
force  et  d'^loqQefice«  L'lrlandals  Or  alt  an,  qui  anrail  d#- 
sH  ne  moorir  que  lorsqu'll  aurait  vu  le  demiier  anneau  de 
la  chalne  britannique  lumber  de  la  jambe  du  dernier  des 
paysans  de  son  tie ,  retroiiva  souveni  dans  son  noble  oceul' 
ks  accMrta  dea  Graoques.  Kn  Franott  tK>tfe  f^volutton  Aft 
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soutenoe  par  de  gigantesques  oraienrs  :  au-dessus  de  tous 
parall  Mirabeau.  Af^pris^  et  ha!  au  d^bul  de  sa  carri^re 
parlemeotaiie,  k  peine  qodques  Jours  se  sonl-ils  ^coul^ 
que  d^  il  dominail  par  sa  parole  souveraine  ses  coll^ues , 
saisis  d'admiration  ou  d'^pouvante.  A  c^l^  de  ce  g^nC  bril- 
lenlles  Thourel,  lesBarnave,  les  Maury.  Mirabeau 
tombt;  on  homme  nouveau  saisil  le  sceptre,  c*esl  Ver- 
gniaud.  C\MA  autonlque  le  d^t^  d'Aix  ^tait  hicorrect, 
mollis  v^^ment  que  lui,  n'ayani  pas  ses  grandes  vues,  il 
ne  maltrise  pas  du  premier  mot  son  auditoh-e ;  mais  son 
style  altique,  briUant,  colore,  plain  de  vie  et  de  clialeur, 
enchanteel  ravit.  U^lasI  comme  l*a  dllRodler,  Vergniand 
jetail  des  flenrs  dans  la  bouche  d'un  volcan ,  qui  le  d^vora 
ainsi  que  ses  amis,  lev^h^nenlGu'adet,  Gensonn^&la 
parole  fermeel  s6v^re,Bri8sol,  habile  discoureur,  Bar - 
baroux  an  coeur  noble;,  k  hi  parole  de  feu,  et  le  brillani 
Duces.  La  Convention  et  les  chibs  virent  aussi  parattre 
de  grands  orateurs  populaires,  enire  lesquels  Danlon  est 
an  premier  rang  par  la  puissance  de  remuer  les  masses.  A 
cdl^  de  lui ,  nous  avons  vu  parattre  des  paysans  du  Danube 
comme  Legendre  et  quelques  autres. 

Sous  Tempire,  la  tribune  M  ferm^,  pour  ne  se  r'ouvrir 
qu'avec  le  retour  des  Bourbons.  Poy,  ddposani  une  ^p^ 
devenue  inutile,  coml>altil  avec  ane  parole  chevalercsque 
el  briUante  oonlre  des  lots  fatales.  Manuel,  dissimulani 
moms  ses  convictions  el  ses  esptonces ,  osani  hardiment 
nommer  par  leur  nom  el  les  hommes  el  les  choses ,  eul 
rhonneur  d'etre  chass^  d*une  tribune  oii  II  grandissalt  cha- 
que  Jour.  Benjamfai  Constant,  riche  de  doctrhics  poll- 
tiques,  se  servit  avec  habUet^,  pour  d^endro  nos  droits, 
de  loutes  les  ressources  d*un  esprit  exerc^  comme  celui  d*un 
rh^teur  de  la  Gr^;  sans  dire  Sequent,  il  obtini  de  rod- 
morables Iriomphes.  La!n6 ,  de Serre ,  Lamarque,  Casi- 
mir  Perrier,  Dupin  el  Berryer  surtout,  puis  Mauguln, 
Odilon  Barrot,  le  premier  Gamier  Pa g^s,  Thiers,  La- 
mar tine,  Ledru-Rolll|],etc.,  etc.,  onteu  d'admirablcs 
mouvemoils  d'doquence.  M.  de  Cormenia  a  trac^  d*un  pin- 
ceau  ing^eux  el  brillani  les  portraits  de  la  pluparl  des 
orateurs  qui  out  illustr^  en  France  la  tribune  politique.  En 
Am^rique ,  le  congr^s  a  vu  dans  son  seln  s*^lever  de  vrais 
orateurs.  Franklin  semblail  dans  ses  discours  avoir  re- 
Irouv^  la  simplicity  om^  des  anciens. 

Dans  eel  aper^u  rapide  sur  IMIoqoence,  nous  ne  devons 
pas  oublier  celle  des  camps.  Les  Illuslres  chef^  de  la  Grtee 
eombattani  les  Perses,  les  consuls  remains,  quelques  em- 
pereurs  aussi ,  AirenI  d'admirables  orateurs.  A 1 1  i  I  a  et  d'au- 
tres  barbares  ont  prononcd,  k  la  tftte  de  leurs  soldats,  des 
paroles  d*une  sublhnll^  sauvage.  Harold ,  Richard  Plantage- 
net,  Philippe-Angusle,Jeanned*Arc,  Fran(oisI*% 
Henri  IV,  Gustavo  Wasa,  Charles  Xlf,  les  g^^ 
raux  de  noire  r^publique ,  et  Tempereur  H  a  p  o  I  d  o  n  I**^,  aU' 
dessus  de  tous,  ont  trouvd,  pour  parlcr  li leurs  compagnons 
de  guerre,  des  traits  qui  eufantenl  lli^roisme  el  la  victoire. 

P.-F.  TiSSOT,  de  rAcadcmie  Franraise. 

ELPHINSTONE  (Famille).  Cette  ancicnne  roalson 
d'^cosse  Jouit  depuis  1509  des  prerogatives  de  la  pairie  de 
ce  royanme,  et  par  son  alliance  avec  les  K e  itli  pfeiid  aussi 
ce  dernier  nom  pour  ses  cadets.  Un  Elphinstone ,  ofTicier 
disUngu^  de  la  marine  anglaise,  entra  en  1770  au  service  de 
Catherine  It,  qui  lui  donna  le  grade  de  contre-tnirat.  II  con* 
IHbua  beaucoup  aux  succ^  que  la  flotte  russe  remporta 
dans  les  eaut  de  TArchipel  sue  la  flotte  du  grand-seigneur, 
notamtnent  dans  la  bale  de  Tschesrod  el  dans  le  golfe  de 
napoH  de  Romanic.  Le  repfdsentani  actuel  de  cette  famille 
est  lord  John  Ei>Bi58toKE,  nd  en  1^,  el  Tun  des 
seixe  pairs  repr<^s«ntatif)i  d^ficosse.  Au  commencement  du 
r^e  de  la  rcide  Victoria .  on  fbt  tout  surpris  d'apprendre 
que  ee  lord.  Ton  des  plus  briUants  cavaliers  de  la  cour  de 
Saint- James  et  capilahie  des  Borse-guards  ^  ^talt  exild  k 
qnelqaes  milles  llen^  d*ADgleterre,  sous  prdteite  d'un  im* 
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portant  eommandement  k  exercer  dans  llude  anglaise.  La 
rafson  d*£tat  6tait  le  motif  de  cette  petite  revolution  de 
palais.  On  avait  cm  remarquer  que  la  jeune  reine,  que  Ton 
n^avait  point  encore  pourvne  de  son  Ck>bourg  de  rigueur, 
dont  le  ccEur  par  cons^uent  ^tatt  libre,  n'ayait  pu  Toir 
impun^inent  son  beau  capitaine  des  gardes;  et  Ton  assure 
que  les  ministres,  pour  pr^yenlr  toute  diificult^  politique  ou 
d'alcOye,  ayaient  alors  r^tolu  de  couper  le  mal  k  la  racine, 
en  envoyant  le  trop  s^millant  jeune  lord  prendre  du  ventre 
et  se  bronzer  sous  le  ciel  d*airain  des  Indes  orientales.  De- 
puis  on  n'a  plus  entendu  reparler  d*un  homme  k  qui  d^ik 
Ton  pr6tait  tout  au  moins  la  destine  de  Leicester,  et  mieux 
encore. 

ELSENEUR  ou  HELSmG<£R ,  importante  Title  ma- 
rilime  et  commer^ante  de  Tile  S^lande  (Danemark),  sur  le 
S  u  n  d,  qui  en  cet  endroit  n^a  pas  plus  de  3  1/2  kilometres  de 
large,  mais  dont  la  plus  grande  profondeur  est  k  3,000  metres 
delariye  danoise,  en  face  d' if  e/sin^r do r^,  surlacdtede 
SuMe,  est  petite,  mais  bien  b&tie,  trte-anim^,  et  reoferme 
environ  8,000  liabitants  dont  le  commercci  de  transit  et  la 
vente  d^approvisiounements  de  tons  genres  aux  nombreox 
vaisseaux  qui  franchissent  le  Sund  constituent  les  princi- 
pales  ressources.  On  y  trouve  un  collie,  un  ^tablissement  de 
bains  de  mer,  un  ^tablissement  de  quarantaine,  et  depuis 
1820  un  port  sOr  et  spacieux  pour  des  vaisseaux  ne  tirant 
pas  plus  de  sept  pieds  d*eau4 

Presque  toutesles  nations  commer^^tes'entretiennent  des 
consuls  k  Elseneur,  et  ce  qui  donne  une  importance  toute 
particuli^e  k  cette  viUe,  c'est  qu'on  y  acquitte  les  droits  du 
Sund,  motive  k  Torigine,  comme  on  salt,  par  la  neces- 
sity d'eotretenir  de  nombreux  phares  sur  cette  o6te,  dont 
la  navigation  est  lendue  dangereuse  par  lesnuits  de  brumes 
et  de  temp^tes  qui  descendent  des  froides  terres  de  la  Nor- 
T^e,  Pour  assurer  le  payement  de  ces  droits,  devenus  k  la 
longue  ime  des  ressources  les  plus  claires  et  les  plus  impor- 
tantes  de  leur  tr^sor,  les  rois  de  Danemark  y  firent  cons- 
truire  de  1577  li  1585,  k  qudques  centaines  de  metres 
d^Elseneur  et  tout  k  rextr6mite  d'un .  promontoire,  une 
forteresse  appel^e  Kronborg  ou  Kronenburg,  qui  re^t  de 
notables  augmentations  de  1688  ^  1691.  Entour^e  de  rem- 
parts  et  de  larges  fosses,  elle  renferme  un  arsenal,  des  ca- 
semattes  et  un  chAteau  oil  Ton  voit  une  galerie  de  tableaux 
et  une  cbapelle.  Non  loin  d'Elseneur  s'^l^ve  au  nord ,  sur 
une  colline,  un  ch&teau  appartenant  au  roi  de  Danemark  ct 
hppeU  Marienlust.  Une  tradition  locale  y  place  le  tombeau 
d*Uamlet.  On  voit  aussi  dans  les  environs  d'EIseneur,  k 
HammermollSf  une  grande  manufacture  d'armes  k  feu. 

Elseneur,  qui  obtint  en  1425  les  privileges  de  ville«  fut 
prise  et  incendiec  en  1522  par  les  Lubeckois ,  reprise  en 
1535  au  nom  de  Christiem  II,  puis  agrandle  et  repeupiee  en 
1576  par  des  colons  hollandais. 

Le  6  septembre  1658,  la  forteresse  de  Kronborg  fut  prise 
par  les  Suedois  aux  ordres  de  Wrangel.  Le  16  octobre  de 
la  memc  annde ,  leur  flotte  y  fut  battue  par  celle  des  Hol- 
landais, que  commandait  Wassenaer  et  en  1660  force  leur 
fut  d^evacuer  la  forteresse. 

ELSSLER  (Fanny  et  TntoteE),  danseuses  cei^bres 
qui  out  longtemps  fait  lureursur  les  di  verses  grandes  scdnes 
de  TEurope. 

Fanny  Elssler  est  n^e  k  Yienne,  en  1810.  Elle  eut  pour 
roaltre  Hersclielt,  alors  mattre  de  ballets  du  the&tre  de 
Yienne,  oh  une  troupe  d^enfants,  dingle  par  Palfy,  tenait  lieu 
de  corps  de  ballet.  D^  1817  elle  ligurait  nur  le  th^Atre  de 
la  Porte-de-Carinlhie ;  mais  elle  obtint  de  bonne  heure 
avec  sa  scEur  TMrhe  (n^e  en  1806)  un  engagement  pour 
le  tbeAtre  de  Naples,  oil  les  deux  soeurs  se  perfectionn^rent 
etparvinrent  k  passer  pemiers  n^'e/5.Ce  ne  fut  qn^A  Beriin 
toutefois  qu'elles  obtinrent  pour  la  premiere  lois  un  de 
ces  succds  qui  classent  desormais  les  artistes  au  premier 
rang.  Le  public  viennois,  quand  il  revit  Fanny  Easier,  iui 


fit  Taccoeil  le  plus  enthousiaste ;  et  la  belle  danseose 
compta  alors  parmi  ses  plus  fervents  admirateurs  le  jiUde 
rhomme,  cet  infortune  due  de  Reicbstadt,  ne  sur  Ic  trtoe  ie 
plusL  puissant  del'Europe  et  mort  obscur  colonel  autrichieo. 
Lorsque  Fanny  Elssler  vint  k  Paris  ( 18*34 },  elle  avail  perdu 
le  charme  de  la  premise  jeunesse ;  les  voluptueux  des  avant- 
sc^es  essayerent  vainement  de  vanter  ses  perfections,  le  vrai 
public  persistait  k  ne  pas  apercevoir  les  beautes  qu^on  Iui 
signalait  Dans  celle  dont  on  avail  tant  ceiebre  les  attraits 
et  les  deiices,  plusieurs  hommes  d'un  goOt  sOr  ne  virent 
qu*une  nature  MAe,  delicate,  souple  et  flexible  sans  doote, 
mais  fatiguee  et  affaiblie  par  une  lassitude  pr^coce,  et  por- 
tant  avant  Tdge  des  signes  d^alteration  profonde.  Cette  teint« 
morlnde  dont  on  cssaya  de  faire  une  grftce  se  retroovait 
dans  toute  ratUtiide  et  surtout  dans  les  traits  du  vuage, 
sur  lesquels  des  traces  d'abattement  trahissaient  une  nature 
maladive  et  enerveo.  £videmment  Fanny  Elssler  avaitletoft 
grave  d'etre  venue  k  Paris  un  peu  tard  pour  y  recevoir  ce 
bapteme  de  renommee  qui  donne  k  cliaquc  artiste  illustre 
son  nom  dans  Tavenir.  Comme  danseuse,  elle  avail  une  ir- 
reprockable  leg^rete;  elle  etonnait  plus  qu'elle  ne  channsit, 
mais  par  les  tours  de  force  et  les  evolutions  surprenaatei 
qu'elle  execntait  stir  Us  pointet;  elle  revenait  sans  ce»e 
k  ces  exercices,  qui  n'avaient  point  tout  ^  fait  la  saveur  de 
Tart,  et  qui  etaient  au-dessous  des  merites  qui  font  TboB- 
neur  de  la  scene. 

II  y  eut  done  un  moment  oti  Ton  put  croire  que,  malgr6 
tout  ce  qu'avaient  fait  Tengouement  et  la  prodigalite  des  plus 
fastueux  hommages,  Fanny  Elssler,  rendue  k  ses  triompfaes 
germaniqiies ,  ne  laisserait  k  Paris  qu'un  toucbant  sooTenir, 
comme  celui  d*un  oiseau  blesse,  dont  Taile  pendanteae 
pouvait  plus  battre. 

Un  jour,  dans  le  somptneux  appartement  que  Fanny  oc^ 
cupait  rue  Laffitte,  etaient  reunia  la  danseuse,  sa  mm 
TUerese,  Anna  soror,  une  cousine  d6vouee,  et  le  banqoier 

de  la  maison Tout  ce  monde-Ut  etait  tnste  et  abattu.  Tout 

k  coup ,  un  orgue  de  Barbaric  joue  dans  la  me  an  air  d^ 
bien  connu  et  cher  aux  Parisiens.  Fanny  ecoute,  son  regard 
brille,  sesjoues,  si  p&les,  s'animent  et  se  colorent,son  pied, 
sa  main,  sa  tete ,  tout  son  corps ,  par  un  fremlssemeot  ca- 
dence, battent  la  mesure  de  Tair,  et  la  vie  revient  actiTe  et 
circule  dans  cette  femme  jeune  maintenant.  Fanny  se  l^re, 
saisit  les  castagnettes  que  Iui  presente  Therese ,  qui  a  toot 
suivi  et  tout  compris;  elle  danse,  elle  s'ebat,  elle  a  retroof^ 
sa  souplesse,  sa  grftce  et  sa  vigueur.  YoilA  done  cette  belie  et 
ravissante  danseuse  dont  toute  la  vieiUe  Allemagnea  salaries 
succes  avec  transport!  La  danse  que  Fanny  venait  d^es^ 
cuter  etait  la  c  a  c  A  u  c  A  a,  danse  espagnole  dont  tout  Paris  raP- 

folait.  Fanny  Elssler  vfalUtudii  et  travailU  ce  pas  daas  Die 
pensee  de  progres ;  et,  sans  trop  savoir  oe  qu*elle  en  ferait, 
elle  le  tenait  en  reserve  pour  Temployer  dans  le  premier 
ballet  sur  lequel  elle  fonderait  quelque  chance  de  reossite. 
L'heureuse  nouvelle  fut  portee  bien  vite  k  TOpera,  oil  toot 
le  monde  s'embrassa  de  joie ,  car  &  ce  moment  TOp^ 
mena^ait  mine.  La  premiere  fois  que  Fanny  panit  dans  le 
ballet  du  Diable  boiteux  pour  danser  la  cachucha,  il  M 
facile  de  remarquer  qu'il  s^etait  opere  en  elle  ime  rtvolntioo 
decisive  et  favorable  k  son  succes  :  dans  ses  regards  bril* 
lants  eclatait  la  confiance,  et  sur  ses  traits  rayonnait  la  fieiw 
coquette  et  piquante  des  fillet  d'Espagne.  C*etait  one  re- 
naissance complete.  Aux  premiers  signes  de  rorcli«sfrJ» 
apres  de  molles  undulations  et  des  poses  adorahles  de  w- 
gueur  voluptueuse,  la  danseuse  bondit.  Alors,  ^^.'"^^ 
cliquetis  de  castagnettes,  des  pas  ct  des  gestes  passio^ 
un  tumulte  de  tons  les  sens,  que  conduisait  et  pr«cipil»il*« 
entralnait  une  meh>die  d'une  execution  merveiilease  et  so- 
nore ;  puis  revenaient  les  souples  ct  tendres  inileiioiB .  * 
balancement  d'un  corps  tout  fremissant  d'aniour;  «« 
nouveaux  transports,  ct  des  extases  nouvelles  I U  est  iiapo* 
I  sible  de  decrire  le  cliarme  et  Tivresse  de  oe  spectacle. 


ELSSLER  —  ^LYSl^ 


La  eatkueha  derint  les  d^Uce»  de  la  sod^  parisieiuie; 
on  la  donna  et  on  Tacoepta  sans  se  lasser.  Lorsque  aprte  de 
nombreases  representations,  on  croyait  la  curiosity  ^is^, 
un  noQveau  trait  on  nne  attitude  impr^vue  la  ranimait. 
Sous  les  applaudissements » la  danseuM  exalte  sentait  re- 
doubler  ses  ^lans,  et  chaque  jour  lui  apportait  des  inspira- 
tioDS  firalcbes  et  renouTel^.  Ce  fot  uno  longue  suite  de 
triompbes.  Alors,  Fanny  Elssler  ftit  cas^  k  cM  de  Ta- 
glioni. 

TliMse  Elssler,  que  Ton  nommait  la  Maiestueuit,  poa- 
sMait  la  tb^orie  de  la  danse,  sans  en  ayoir  les  dispositions 
et  la  pratique ;  elle  ^tait  prte  de  Fanny  comme  Anna  prte  de 
Didon.  Institateur,  guide,  appui  et  chaperon  de  Fanny), 
Th^r^  dansait  toujours  k  ses  c6t^,  la  soutenant  d'nn 
bras  nenreox  et  lui  permettant  ainsi  de  poser  fermement  et 
ayec  s^urit^  ses  attitudes  et  ses  ^lancements  les  plus  har- 
dis  :  elle  ^tait  comme  le  support  de  fer  qui  maintient  la  fra- 
gile statuette.  Th^r^  ne  saurait  6(re  s^parte  de  la  fortune 
de  Fanny,  k  laquelle  s'est  associ^  son  d^Touement  constant 
et  sans  bomes. 

En  1841  les  soeurs  Elssler  se  d^d^rent  k  s*arracher  k 
Tadmiration  des  Parisiens  pour  aller  donner  quelques  ins- 
tants d'iTresse  extatique  aux  grossiers  yanheeSf  et  mirent 
PAtlantiqae  entre  elles  et  I'Europe.  Leur  course  k  traTers 
les  ^ts-Unis  Ait  un  T^ritable  triomplie,  et  en  plusieurs 
cndroits  d'anstires  (r^ublicains  d^tel^rent  les  ehetaux  de 
la  Toitore  de  Fanny  pour  s'y  attacher  et  la  conduire  ainsi  k 
son  b6tel.  Les  repr^entations  donnto  aux  £tats-Unis  par 
les  scears  Elssler  leur  rapport^rent  des  sommes  immenses , 
et  Fanny  ne  put  m6me  pas  sans  peine  se  dd)arrasser  des 
ponrsuites  de  bon  nombre  de  millionnaires  de  oe  pays,  qui 
lui  offraient  k  Veay\  leur  main  et  leurs  millions. 

Aprte  avoir  ^t^  faire  k  Saint-P^tersbourg  nne  autre  et 
non  moins  ample  moisson  de  couronnes ,  de  bouquets  et 
surtout  de  roubles,  Fanny  Elssler  renon^  d^ftnitivementli 
la  scdne  en  1851 ,  mais  non  pourtant  sans  avoir  consent!  a 
donner  encore  auparavant  k  Yienne  quelques  representa- 
tions d'adieux.  Elle  Tit  auiourdliui  retiree  dans  une  belle 
propriety  qu*elle  a  acbetie  aux  portes  de  Hambourg. 

Th^r^se  Elssler  a  Spouse  morgtmatiquement,  en  1851,  le 
prince  Adalbert  de  Prusse,  et,  en  consideration  de  ce  roariage, 
a  ete  anoblie  par  le  roi  de  Prusse  sous  le  nom  de  Madame 
de  Bamim.  Eug^  Briffaihlt. 

ELSTER9  nom  commun  k  plusieurs  cours  d*eau  de 
PAlleaiagne. 

VEUUr  Noir  a  sa  source  dans  la  Haute-Lusace,  et  tient 
se  Jeter  dans  TElbe,  entre  Torgau  et  Wittenberg,  apris 
SToir  balgne,  dans  la  partie  de  U  Saxe  dependante  de  la 
Prusse,  les  murs  d*Elsterwerdaf  gros  bourg  de  neuf  cents 
habitants,  arec  un  beau  chateau,  et  centre  d^importantes 
expeditions  de  bols  flotte.  Cest  k  son  embouchwe  dans 
Vflhe  que,  le  3  octobre  1813,  les  generaux  prussiens, 
Bldcber  et  York  pass^rent  sur  la  rive  gauche  de  TElbe  pour 
aller  battre  k  Wartenburg  le  general  Bertrand. 

VBUter  Blanc  prend  sa  source  au-dessus  de  la  petite 
viUe  d*El8ter,  dans  le  Yoigtland  saxon,  pris  des  frontieresdo 
la  Saxe ,  et  va  se  Jeter  dans  la  Saale ,  pr^s  de  Halle ,  apr^s 
s'etre  6D  cbemin  separe  de  la  Luppe,  non  loin  de  Leipzig,  et 
s^etre  gross!  des  eaux  de  la  Pleiss.  CTest  daps  les  flots  de 
VBUter  Blanc  que  le  brave  Ponlatowski  trouva  la  mort, 
en  1813^ 

ELSTER9  village  situe  k  environ  5  kilometres  de  la 
petite  ville  d^Adorf,  dans  le  Yoigtland  saxon,  et  pres  des 
frontieres  de  Boheme,  dans  la  belle  et  pittoresque  valiee  de 
nUster,  environnee  de  toutes  parts  de  montagnes  bolsees, 
avec  une  population  d'environ  900  habitants ,  est  devenu 
tout  receroment  ceiebre,  k  cause  de  retablissement  d*eaux 
minerales  qu*on  y  a  ouvert,  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
(PEUterbad.  Ces  sources  etalentconnnes  depuis  longterops, 
et  LampadiiiSy  Choulant,  Flechsig  en  avaient  parie  avec 
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eioges;  mais  on  ne  les  flreqoentait  pas.  Ge  ii*eit  qu*!  partir 
de  1846  qu'elles  sent  devenues  plus  suivies ,  paree  qu'alors 
le  proprietaire  se  decida  k  y  creer  et  organiser  tout  ce  qni 
etait  necessaire.  En  1851  le  nombre  des  visiteurs  avail  d^ 
ete  de  plus  de  500.  Ces  eaux,  qui  sont  fermgineuses,  con- 
tiennent  en  meme  temps  une  certalne  quantite  de  carbo- 
nates, de  sorte  qu^elles  tiennent  le  milieu  entre  les  eaux 
de  Marienbad  et  celles  de  Franzensbad,  En  1849,  ces  bains 
ont  ete  acquis  par  I'Etat ,  qui  y  a  fait  construire  de  vastes 
b&timents,  et  un  particulier  a  coounence  k  y  edifier  tout  nn 
quartier  nouveau ,  qui  avant  pen  sera  une  ville. 

J^LUCUBRATION.  Ce  terme  didactique  vient  des 
mots  latins  ex  luce,  II  signifie  un  ouvrage  compose  k 
force  de  vdlles  et  de  travail ;  en  un  mot,  un  de  ces  livres 
qui  sen  tent  la  lampe^  comme  les  ecrtts  d*Aristote,  de 
Bacon ,  de  Leibnitz,  de  Locke ,  de  Newton ,  de  Descartes , 
de  Malebranche.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception  sim- 
ple, donne  It  la  fois  bonne  idee  du  livre  et  de  I'auteur. 
Qui  n^estime  et  Thomme  et  son  oeuvre  dans  les  ecrits  de 
Domat ,  de  Marca ,  de  Pothier  ?  Quelquefois ,  des  Slucubra- 
tions,  en  coOtant  beaucoup  de  pdnes  li  Tauteur,  ne  lui  ont 
procure  que  des  traverses  et  des  railleries  :  temoin  les  ^/u- 
cubrations  morales  de  Tmblet ,  od  cependant  il  y  a  du 
bon ;  les  ^luaUnrations  poetiques  de  Pompignan  et  de  J.-B. 
Rousseau  sur  les  Psaumes  de  David,  qni  vivront,  en  depit 
de  Yoltaire,  tant  qu'il  y  aura  parmi  les  hommes  roemoii^ 
de  notre  belle  langue,  toute  consideration  religieuse  k  part* 
L^ecrivain  consciencleux  qui  a  pris  pour  texte  cet  axiome 

Vingl  foit  sar  I0  neUer  remettex  ? otre  ouvrage, 
Poiiatex-le  mu  eMse  et  le  repolietex.,.. 

se  livre  k  des  ^lucubrations ,  quelque  ephemere  et  soaveni 
frivole  que  suit  le  sujet  quMl  traite.  Ainsi ,  tel  discours  po- 
litique de  Royer-CoUard  sous  la  Restauration  fut  nne  veri- 
table lucubration,  Certafais  beaux  esprits  en  retard  pre* 
tendaient  ne  pas  les  comprendre :  c'etait  tant  pis  pour  eux. 
Tel  lexicographe,  tel  feuilletonniste  (mais,  dans  les  jour- 
naux  surtout,  c*est  le  bien  petit  nombre)  pent  slionorpr 
d^etre  Tauteur  d'artides  qui  sentent  la  lampe,  et  qui  n^en 
plaisent  pas  moins  au  pubhc ;  mais,  en  pareil  cas,  il  faut  imiter 
la  concision  d'un  Royer-CoUard ,  d'un  Boissonade  ou  d'un 
Dussault.  Le  mot  /lucubration  s'emploie  souvent  avec 
ironie  dans  la  poiemique  :  les  ^lucubrations  politiques  de 
tel  lourd  pamphietaire  ne  sont  lues  ni  comprises  par  per- 
sonne.  Charles  Du  Rozom. 

ELUL  ou  l^OUL,  mois  hebreu.  Voyez  AimtE, 
ELUS  se  dit  dansle  style  de  r£cnture  de  ceux  que  Diea 
a  predestines  k  la  vie  eternel  le,  par  opposition  aux  re* 
prouves  ou  danmes  (voyez  Damnation).  Ce  mot  designait 
aussi  jadis  les  magistrats  d'une  ilectlon,  ainsi  nommes  parce 
qu'originairement  ils  etaient  eius  par  leurs  condtoyens.  Des 
charges  di^^lus,  erigees  plus  tard  en  titre  d^oflice  devinrent 
ensuite  venales,  comme  toutes  les  autres,  ct  par  consequent 
hereditaires.  Ceux  qui  en  etaient  revetus  substituaient  gene- 
ralement  It  ce  litre  cdui  de  conseillers  de  Election,  Les 
eius  etaient  exempts  de  tallies,  emprunts,  subventions, 
logement  de  gens  de  guerre,  contribution  d^etape,  etc 
LVoflice  d^Slus  ne  conferait  pas,  du  reste,  la  noblesse,  ainsi 
qu*un  grand  nombre  d'oflBces  munidpaux.  Leurs  femroes, 
comme  cdles  des  autres  fonctionnaires ,  partageaient  dans  to 
monde  la  qualification  de  leurs  epoux.  MoUere,  historien 
lideie  des  mceurs  et  des  usages  de  son  temps,  a  dit : 

Vooi  irex  vititer  poar  toU^  bieaTcoue 
Mtdame  U  baiiUte  et  Dadane  Velme, 

Dunr  (derToone). 

^LYMAIdE,  Voyez  Elam. 

ELYS^E  ou  CHAMPS-fiLYSIENS.  foyex  Champs-^t- 
ste,  t.  Y,  p.  142. 
l^LYSEE  ( Palais  de  I').  Cest  le  nom  do  I'aQ  del  ptaf 
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beaux  bMsb  ae  P«li.  H  a  ta  piteeipite  enlrte  dast  la  me 
da  ftmbourg  8aiiii-IIoBor^«  et  tea  JardiM  domeiit  sor  las 
ChampA-^yi^ea. 

Ce  magnUlqoe  h6tel  fut  Mti  an  171S,  |^  ocdre  et  au 
frais  du  comte  d^freui ,  sur  lee  deaains  de  rarchitede  M o- 
let.  La  marquise  de  Pomp  ad  oar,  enayant  fait  Taoqal- 
aitkMi,  Toceapa  josqa'4  sa  mort.  Le  marqida  de  Marigny, 
son  fir^re,  ea  h^rita,  et  le  oMa  h  Louis  XV,  qui  arait  lln^ 
tention  d'en  fure  llidtel  des  ambassadeers  eitraordiii^ress 
mais  on  pr6(t6ra  y  loger  le  mobilier  de  la  couronne ,  Jas- 
qu'k  rach^vement  des  b&timents  destine  k  senrir  de  garde- 
menble  dans  une  des  colonnades  de  la  place  Louis  XV,  au- 
jourdlrai  place  de  la  Concorde.  Le  financier  Beaujon 
aclicta  cet  hdtd  ea  1773,  et  y  fit  faire,  par  Tarchitecte 
Bouli^,  des  embeUissements  et  des  d^penses  considerables. 
A|>rte  la  mort  de  Beaufjon,  en  17S6,  la  derail  dnchesse 
de  Bourbon  Tacqait  et  lliabita  Jusqu*^  P^poque  de  son  ar- 
restation,  en  1793.  Cet  6)ifice  derint  alors  une  propria 
nationale.  Depuis  1797  il  M,  lou^  h  dlrers  entrepreneurs, 
prit  le  nom  dfilysie,  puis ,  qoelquea  annto  aprte,  ceioi 
de  Hameau  de  Chantillyy  et  sous  ces  deux  d^ominations 
ses  beaux  jardfns,  rlTallsant  avec  cenx  de  I'anden  Tivoli ,  de 
Monceaux,  d^dalie,  Marijeaf,  de  Paphos,  etc.,  aerrlrent 
de  tbeitre  k  des  fttea  cbamplties ,  k  des  ascensions  a^osta- 
tiqaes ,  feux  d'artifice,  danses  et  amusements  de  toutes  es- 
ptees,  tandis  que  aes  appartements  ^taicnt  change  en  salles 
die  bals,  de  trenteel-un ,  de  roulette,  et  autres  jeux  de  ha- 
said.  II  derfnt  en  IMS  la  proprkHd  de  Joachim  Mnrat, 
qui  y  lint  sa  petite  cour  jusqu'^  son  depart  pour  Naples, 
en  1808.  Cet  ^iOce  avait  repris  alo»  Je  non  dilpsSe], 
auquel  on  igouta  celui  de  Napolion ,  lorsque  Tempereur, 
qui  se  retait  iUt  oMer  par  son  bean-fr^,  Teat  pris  en  af- 
fection ,  et  ffnt  souTent  y  r^sider.  A  la  Restanration  ce  pa- 
lais  prit  le  nom  ^'6iy$^e*B(mrb<m ,  et  le  garda  Jusqu'i  la 
chute  de  Louis- PfaiKppe.  H  a  M  occupy  en  1814  et  1815 
par  Alexandre ,  empereur  de  Rossie.  En  1816 ,  le  due  et 
la  duchessede  Berri  vinrent  fhabiter;  mais  I  la  mort  du 
prince,  en  IBM ,  il  fut  abandonn^  par  sa  Teuve,  et  fot  pos- 
66de  ensnite  par  son  fits,  le  doc  de  Bordeaux,  jusqo^  ia  i^to- 
lution  de  juHlet  1890.  Le  paiais  de  f^ys^e-Bourbon  fit  alors 
partie  de  la  Kate  citUe  de  Louis-Philippe ,  el  deraft  serrir 
d'apanage  k  aa  Tenre.  Aprte  la  r^ohition  de  1848,  fl^y- 
s^  changea  encore  one  Ms  de  nom,  et  s^appeia  ^fjrs^  na- 
tional;  on  y  instdla  la  commission  des  dons  patriot i- 
ques.  Oepdais  fut  ensnite  d^signd  pour  servir  de  logement 
au  prudent  de  la  r^uMlque.  Louis-Napelfen  Bonaparte 
lliabita  depuis  son  Election  )nsqne  longlemps  encore  apr^ 
le  coup  d*fitat  dn  2  d^ceaabre.  fiC  petals  de  I'filys^  aug- 
ments deVancien  hMcA  SSbasliani,  c^Ubre  par  Tassasslnatde 
M"M  de  Prasli  n ,  est  anjonnfttui  en  compMe  reconstmc- 
tion.  Une  nourette,  aTenne  imrall^e  k  PallSe  Marigny  doit 
llsoler  complStement,  en  joli^ant  Payenne  Gabrfefie  k  la  me 
du  fimbourg  Saint-Honor^. 

La  marquise  de  Pompadonr  a^t  agrandi  ses  jardins  aux 
dSpens  des  Champs-£lyate  :  ce  ten^  usurpd  int  repris 
par  la  nation  pendant  la  rSrolutlon ;  mais  M urat  s^en  empara 
de  nonrean ;  et  coimne  ee  ^id  tst  hon  h  prendre  est  ban 
d  garder,  ses  soccesseurs  n'ont  pas  songS  k  r6lablir  l*!^y- 
s6e  dans  ses  anciennes  KmNes ;  c^  la  promenade  des  Champs- 
£iys^  se  (ronreMerronipne  «t  obstni^e  de  ce  ed^  par  nn 
long  el  dSsagrSable  circoit. 

,  H.  AODIFFRBT. 

ELYSEES  (Cbamps).  Voi/ei  CaiMPS-BLVs^eg. 

ELYTEES  (du  grec  ih/t^^  i^  eaveifOfipe  )l  Ofl  4dsl- 
gne  ainsi  des  appendM^  roldes  et  corners,  formant  une  sorte 
degalne  aux  T6ritables  ailes,  dans  tout  un  ordie  d'insoctes, 
Ic  plus  norabreux,  le  plus  recherche  des  amateurs,  cdui 
des  coUopt^res.  €e  aont  des  organes  essentiellement 
proteeteurs,  car  on  n3  peut  gu^re  supposer,  vu  leor  rigidity 
eHewr  fmmobifitS  pendant  le  to)  ,  quHls  puissent  contribner 
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k  la  kMooMitioB,  iont  an  pins  aenranfe-ito  dapanMlMrteMde 
moyen  de  maintenir  la  corps  de  Haaede  en  ^qnUibre.  Ce 
qui  proaTcrait,  au  reste,  que  ies  Slytrai  aont  plutM  eaibtiw 
raaaantea  qu'utiies  dans  Fade  du  yoI,  e'eat  que  oertaiDa 
insectea,  par  exemple  laa  e^toines,  lea  tteaneal fienntea 
pendant  cet  acta. 

Dans  nn  asaei  grand  nombre  de  eolSopt^res,  lea  Slytres 
sent  intimenMnt  sond^  par  leor  bord  interne*:  dans  oe  cas, 
Ies  secondes  ailes  manquent  ou  n*oifrent  plus  qu^un  ^tal 
mdimentaire,  et  l^faisecte  ne  ionit  point  de  la  taeoltt  de  se 
jooerdana  Pair;  maia,  en  revanche,  tons  sea  tSgamenta  sunt 
beaucoup  plus  dors  qne  dans  Ies  antres  eap^oes  de  aaclasse, 
et  par  suite  ses  rapports  incessanta  a?ec  lea  corps  exIS- 
rieurs  Ini  deriennent  omnus  redoutables. 

Par  extension ,  on  d^igne  aossi  sous  le  nom  d  '^yAn 
Ies  premieres  ailes  de  divers  insectes  autres  que  Ies  cel^ep- 
t^res ,  lorsqu*elle8  offrent  certain  degr6  de  force  et  de  rigj- 
ditS,  ce  qui  se  pr6teate  surtoot  chec  lea  ortbopl^res et  Ies 
hdn^pttres.  AnasI  quelques  enComologiales  onC-Hs  propose 
de  rSunir  Ies coUoptkres^  Ies  orthoptdres  et  Ies himi- 
pi  ires  sous  le  nom  conimun  d^4tytropUres. 

Lb  GfnLLoe. 

l^LYTROn?ERE8.  Fof  es  ifcLrms. 

ELZEVIER  on  ELZEVIR,  et  encore  HLSEVDBR,  en 
lathi  Bltevirius,  c^Mwe  famlie  dimpffmenrs,  qui,  de  1683 
^  1880,  fit  parattre  phis particiJli^reBMnlli  Leyde  et  I  AflMler- 
dam  une  foule  de  belles  Mitiona.  Qnelqaea-nna  la  font  on- 
gfaiaire  de  li^  ou  de  Louvain,  d'antres  mtaie  de  TEspagne. 

Louis  Elzbtier,  n<  en  1640,  k  Louvain,  fut  d^termin^ 
par  Ies  troubles  rdigieux  qui  agitalent  sa  viUe  natale  k  Pa- 
bandonner,  el  rila,  en  1&86,  8f^td)ilrcomBie  relieur-libraire 
k  Leyde,  ou  en  1686  H  obtint  la  charge  de  messier  de  Pn 
nifenIM,  en  1594  le  draft  debonrgeois^,  etmoomten  1817. 
Le  premier  livre  qall  ait  pnbM  est  intftuM  :  DntsH  Ebni- 
corum  quastUmum  ae  responsUmum  libri  duo,  videUcH 
secundus  et  tertiutj  in  aeademiaLugduncnsi  MDLXXXIIL 
Veneunt  iMgduni  Batavcrum  apud  Etsemirium,  e  regitme 
SchoUe  Novx,  Le  second  est  un  Butrope  de  P.  Merula ;  fl 
porte  la  date  de  1592,  et  ftit  tongtemps  considM  k  tort 
comme  la  plus  andenne  impression  des  Elxerier.  On  at- 
tribne  k  Louis  Elxerier  d'ardr  dlstingui  le  premier  Ies  fc  et 
i,  Toyelles  des  v  ei  j^  consonnes ,  nuifs  non  pas  dans  Ies 
capitales,  od  cette  distinction  est  due  depuis  1619  k  Loub 
Zetzner  de  Strasbourg.  Sa  dcTiee  6talt  cdHe  de  la  r^piMque 
batave :  Concordid  res  parvxcrescunt,  Des  sept  fits  de  Louis 
il  y  en  eut  chiq  qui  eontinn^rent  eon  eeomieree  d'Mftenret 
de  Iftraire : 

1*  Matthfs,  tt4  tA  1565,  nbraire  et  maasler  de  runirer- 
sit^  k  Leyde.  En  182t  11  c6da  la  suUe  de  ses  affalrea  ^  son 
fils  Abra^bam,  et  mourut  en  1646. 11  Mita,  entre  autres,  Ies 
ouTrages  mHitaires  et  matk^matiquea  de  Simon  Slerin; 

f  Louis  n  fonda  en  U90  nnelibrafrie  ^  La  Haye,  et 
mourut,  en  1621,  sans  laisser  de  post^rit^; 

S*"  JSgidius  6taH  vraisemblablementii  la tftte  d'nnemaiaoa 
defibrairie  k  La  Haye,  vers  1599,  mais  ne  tarda  pas  alort  k 
embrasser  one  autre  indu^trie,  qn*tl  exer^a  k  Leyde. 

4*  Jodocus  ( Joost)  fiit  iMurgeois  et  Kbraire  de  PonfTer- 
slt^  k  Utrecht,  oti  il  mourut,  en  1617. 

5*"  Bonaventure,  n6  en  1583^  fmprimaK  d^^  en  1608,  el 
s'associa  k  Leyde  ayec  son  tr^  Matthys ;  puis,  k  partir  de 
1622,  a?ec  le  fils  de  celui-d,  Abraham.  En  1625  lea  deux  as- 
soci^  achet^nt  PofOdne  du  fils  cadet  de  Mtttliya,  fsaae 
Elzetier  (Ubrahre  de  Pmdyersit^  de  Leyde  depuis  1626, 
n^en  1593,  mort  en  1651 ),  ainsi  que  Ies  types  oHentaux  da 
Jacomine  Buyes,  femme  du  e^lM)re  orfentaKste  Thomas  Van 
Erpen  {voyez  EapEimjs),  et  fhrent  Ies  T^rftablea  fondateurs 
de  la  renomm^e  qui  est  demeur^  Jusque  de  nos  Jours  aft- 
tadi^  aux  Editions  in-l2  et  !n-l6  des  Eberier,  ^  cause  dt 
leur  ^^gance  et  de  leor  correction.  Tons  deux  monrurent  an 
1652,  apr^  aroir,  dnq  annto  auparaTant,  aaaodd  k  leon  af* 
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Cures /ean  (ni  en  1622),  fils  cPAtiraham.  Ce)ui-d  oontlmn 
nmpnmeiie  Jasqu'en  1 654  en  sod^  arec  Daniel,  fib  de  Boaa- 
Tentare.  Puis  alors,  Darnel  ^tantall^  s^^tabUr  k  Amsterdam, 
Q  oontinna  seul  les  afliSires,  et  moaroi  en  1661.  Sa  veaTe, 
£ye  Tan  Elphen,  contlnaa  set  affaires  jusqu^en  lesi,  ^poqne 
oil  efle  G^da  b  maison  ^  son  fils  Abraham  {n^  en  165S). 
Cetoiciy  qoi,  en  1710,ftitnomm^  ^dieiln  de  la  TUle,n^- 
gligea  tellement  I*imprimerie,  qai^h  sa  mort,  arriy^  en  1712, 
le  foBds  Alt  adjug^  au  falble  prix  de  2,600  florins. 

La  maison  des  EUeTier  d*Arasterdam  ftit  fond^  en  1638 
par  Louis  III,  fils  de  Jodocus,  qui  s'assoda  en  1644  arec 
son  cousin,  le  Daniel  dont  it  a  ^  fait  mention  plus  hant, 
fih  de  Bonaventure.  Louis  moumt  en  1670,  et  Daniel  dix 
ans  plus  tard.  La  Tenre  de  ce  dernier,  Anna  Beeminck, 
conthiua  les  affaires  jusqu'en  1691 ,  ann^  de  sa  mort.  Le 
fonds  lilt  alors  rendu,  et  passa  ainsi  poor  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  d'Adiilen  Mcetjens,  imprimeur-libraire 
k  La  Haye. 

Enfin,  il  nous  but  encore  mentionner  nn  petit-fils  de 
JodocuA  (Pierre  Elzeyier),  qui  fut  conseiller,  ^herin  et 
tr^sorier  &  Utrecht,  oil  3  faisait  le  commerce  de  la  librairie, 
et  od  il  moumt ,  en  16%. 

La  familleElzeTier  snbsiste  encore  au]ourd*hui,  representee 
en  ligne  mile  et  directe  par  M.  Rammelmann-Elzevier, 
d* Amsterdam,  fils  dhm  gouTemeur  de  Tile  de  Cura^o  mort 
en  1841. 

Si  sons  le  rapport  de  rerudition ,  de  mime  que  pour 
lenrs  Editions  grecqoes  et  h^bralques,  les  Elzerier  ftirent 
infferieurs  aux  deux  £tienne  de  Paris ,  il  faut  reconnattre 
que  peisonne  ne  les  d^passa  pour  ce  qiii  est  de  Theoreux 
choix  des  ouvrages  et  de  fekgauce  des  caract^es.  Lcnrs 
editions  deTir^e,  de  Terence  et  des  autres  dassiques  latins, 
aiusi  que  du  NouYean  Testament,  du  PsauUer,  etc.,  om^es 
de  letb^  rouges,  sont  des  chefs-d'oeuvre  de  typographie,  et 
poor  la  correction  des  textes  et  pour  la  beaute  de  Hmpres- 
sioa.  On  raconte  qu*ils  avaient  pour  maxime  de  faire  oor- 
rifer  la  plus  grande  partie  de  leurs  impressions  par  des 
femmes,  dans  Tespoir  que  celles-cine  se  permettraient  jamais 
de  modifications  arbitralres  an  texte.  Les  collections  de 
petits  ouTrages  relatifs  &  la  politique  connues  sous  le  nom 
de  Respublicx  d'Elzevier,  ne  proviennent  pas  tout  entiferes 
des  presses  des  Elzevier;  et  c'est  bien  plus  k  cause  de  Tin- 
ter^t  ntteraire  qu*eUes  presentent  qu'en  raison  de  leur  m^rite 
tjpographique  qu'on  les  a  recueillies  et  qu*on  les  a  reunies 
dans  le  format  in- 16,  quoique  differant  de  caractires  et  pro- 
Tenant  de  diverges  officines.  Consultez  La  Faye,  Catalogue 
complet  des  E^jmbliques  imprinUes  en  Hollande  (Paris, 
U^i),  Les  dievier  ont  public  divers  Catalogues  de  tear 
foods.  On  en  compte  18  de  1628  &  1681,  mais  qui  contien- 
nent  en  m£mc  temps  la  mention  d^un  grand  nombre  d*ou- 
Trages  dont  on  leur  avait  seulemcnt  confie  la  rente,  et  qui 
Be  sortaieot  pas  de  leurs  presses.  Consultez  Adry,  Notice  sur 
les  Imprimeurs  de  la  famille  des  Etzevier  (Paris,  1806 ) ; 
Nodier,  Melanges  Oris  d'une  petite  bibliothique  (Paris, 
18^) ;  et  snrtout  Pieter,  Annates  de  nmjnfmerie  eliM' 
rifnnejGand,  185M852 ). 

EL2HEOIER  (Adam ),  paysagisfe  estime,  ni  en  1574, 
IkFrancfort-sur-le-Mein,  etudia  k  Rome  les  paysagistes  fla- 
mands,  et  se  rapprocha  beaucoup  de  la  direction  snivie  par 
Paul  Bill.  Alors  le  paysage  ne  s'etait  point  encore  com- 
pietement  emancipe  de  la  peiuture  historique;  aussi  trouve- 
\nm  toajours  dans  les  petits  tableaux  d*£lzlieimer  quelque 
chose  de  roide  et  de  coropasse.  L*execution  tectmiquc,  et 
ootamment  la  couleur,  est  tH^-soignee  diez  lui,  et  dans  son 
genre  plus  paHaite  que  chez  Paul  Bril.  Elzbeimer  moorut 
daas  la  rois^re,  en  1620. 

£MA  ou  tMEU.  Yoyez  Ca80ar« 

£M AIL.  Cest  le  nom  que  Von  donne  k  certaines  ma- 
tltees  Tithfi^es  et  color^es,  ordinaireinent  opaques;  ccpen- 
dant,  fl  y  a  quelques  emaux  transparents,  maif  Vemploi 
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en  est  plus  difficile,  fk  oe  n*M  que  sur  for  que  Pen  peut  en 
faire  usage,  tandis  que  c'est  ordinairement  aor  euivre  que 
Ton  pelnt  en  ^ail. 

Les  6maux  sont  tons  tonnes  par  des  oxydes  metalliques, 
afec  addition  de  fluate,  de  phosphate,  de  borate,  ou  autres 
seb.  L'toail  le  plus  simple ,  eteelui  qui  sert de  base  li  tous 
les  autres,  est  I'eroail  que  Ton  obtient  par  la  calcination  du 
plorab  et  de  Petain.  Ce  melange  n'est  pas  toujours  dans  les 
memes  proportions ,  et  la  qoantite  d'etain  varie  depots  un 
sixi^me  jusqu'^  la  moitie.  Pour  rednire  ces  metaux  k  I'etat 
d*oxyde ,  on  les  met  dans  une  chaudi^  de  fonte,  et  lors- 
qu^  arriTent  au  rouge  cerise ,  on  retire  Toxyde  k  mesure 
quH  se  forme ,  en  ayant  soin  de  Be|pas  enlever  des  parties 
metalliques  non  oxydees.  La  calcination  terminee  et  I'oxyde 
refroidi ,  on  le  fait  passer  dans  des  moullns ,  ensuite  on  lo 
broie  snr  le  porphyre ,  et  lorsqo*il  est  en  poodre  impal- 
pable, on  en  separe  soigneusement  toutes  1^  parties  me- 
talliques qui  peorent  setrouver  m^iees  k  I'oxyde,  et  dont 
la  presence  pourrait  occaslonner  ensuite  des  laches  lorsque 
remail  passerdt  an  feu.  L*oxyde  ainsi  prepare  porte  le  nom 
de  castine;  on  le  meie  avee  une  partie  egale  de  sable  et 
environ  un  dixitoie  de  sel  marin,  de  potasse  on  de  sonde ; 
ce  melange  place  dans  un  creuset  ^  un  feu  doux ,  epronve 
une  demi-vitrificat!on,et  re^  alors  le  nom  &»JHtte,  puis 
il  sert  ensuite  de  radical  k  presque  tons  les  emaux ,  dont 
on  pent  varier  I'opacite,  la  fosibilite  ou  la  blancheur,  en 
changeantla  proportion  des  ingrecUents  qui  les  composent. 
Par  Paugmentation  du  sable,  remaH  est  plus  fosibte;  en 
mettant  plus  d'etahi ,  H  devient  plus  Mane  et  pins  opaque. 
Si,  dans  les  operations  sncoessives  qui  ont  ea  Keo ,  qiielque 
accident  a  donne  de  la  couteur  k  Pemail ,  on  peut  y  reme- 
dier  en  mettant  la  matiere  en  fusion,  et  en  y  jotgnant  quel- 
ques parties  d*oxyde  de  mangts^,  oonno  sous  le  nom  de 
sttvon  des  verriers,  parce  que,  employ*  en  petite  qoan- 
tite, H  a  la  pTopriete  de  detruire  la  matiire  colorante  ehar- 
bonneuse. 

Pour  obtenir  des  inuiux  de  cotfZetir,  on  doit  pouter 
differentes  mati^res  k  cdles  que  nous  venous  d'indiquer  : 
ainsi ,  VHnail  bleu  se  fiilt  par  Paddition  d'nne  foible  partie 
d'o«yde  de  cobalt;  V-mail  janne  est  assez  dtfOcile^  obte- 
nir, et  on  emploie  dtverees  mati^res.  Idles  que  du  phos- 
phate d'argent,  on  blen  de  Poxyde  de  plomb  meie  avec  de 
Poxyde  de  fer,  ou  enfin  une  partie  tfoxyde  blanc  d'anti- 
moine,  avec  deux  on  trois  parties  d'oxyde  de  plomb,  une 
d*alun ,  et  une  de  sd  ammoniac;  Vimail  vert  se  fait  avec 
Poxyde  de  chrdme,  ou  bien  avec  Poxyde  de  cuivre  et  une 
leg^re  partie  d'oxyde  de  fer ;  V-mail  rouge  est  produit  par 
un  melange  compos*  de  parties  egales  de  sonde  et  d*acetate 
de  cuivre ;  on  y  ajoute  quelques  parties  d'oxyde  de  fer  pour 
changer  la  nuance  du  rouge ;  V-mail  noir  est  donne  par 
Poxyde  de  mangan6se,  auqud  on  ajoute  quelquefois,  soit 
de  Poxyde  de  fer,  soit  de  Poxyde  de  cobalt.  En  employant 
le  manganese  seul  el  en  petite  quantite,  on  oblient  un  email 
d'un  beau  violet,  Tels  sont  les  emaux  ou  couvertes  dont 
on  faft  usage  pour  couvrk  tous  nos  ustensiles  de  menage, 
employant  des  mati^res  plus  on  moins  chores ,  suhrant  que 
remail  est  desthie  aux  terres  communes ,  aux f ai ences  on 
anx  porcelaines. 

Les  anciens  savaicnt  fisbriquer  des  vitrifications  coiorees^ 
mais  Us  n'avaienl  pas  un  mot  partlcuUer  pour  les  designer. 
Cependanl,  ils  en  faisaient  un  usage  assez  frequent,  puis- 
que  dans  leiii^  paves  en  mosaique  les  cubes  ne  sont  pas 
tonjours  formds  de  pierres  naturelles.  On  connatt  quelques 
monuments  egyptien?  avec  des  parties  emailiees ;  mais  c'est 
principalement  sous  le  Bas-Empire  que  Pon  s'est  servi  d'e- 
maux  pour  tracer  des  inscriptions  on  des  omcments  sur 
des  armures,  des  vases,  des  holies  en  bronze.  En  France, 
ce  n'est  que  depois  saint  Louis  que  Ton  trouve  des  crosses , 
des  vases ,  des  cooverturcs  de  livres  ou  autres  objets  email- 
les.  Les  tombeaux  de  Blandie,  fille  de  saUit  Louis ,  ct  de 
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Jein,'  fion  second  fils ,  que  Ton  voyait  aatrefois  dans  Tab- 
baye  de  Royaumonty  ^taieot  orn^  de  plaques  de  cniTre 
dniaillte  ayec  beaocoup  d'art  Dte  le  doozitoie  siede  la 
Tilie  de  Limoges  <^t  renommte  pour  ses  peinturtt  en 
inuAl  :  ud  acte  de  1197  d^dgne  sous  les  noma  de  <tpu$  de 
Limogia ,  labor  Limogia,  dilfiireiits  vases,  bassios,  boltes 
k  hosUes ,  croU  et  cand^abres  orn^  de  peintares  en  ^mail. 
CTest  encore  aujoord'hui  sous  le  nom  d'^maux  de  Limoges 
que  sont  d^signte,  dans  la  curiosU6f  les  flambeaux ,  sa- 
litres ,  aigai^res,  et  aatres  yases  converts  de  peintures  en 
^inail.  Les  compositions  petntes  snr  ces  objets  sont  gto^ra- 
lement  peintes  en  camaieux  blanc  et  noir,  avec  quefcpies 
refaauU  en  or;  les  visages,  les  mains  et  les  autres  parties 
nuesrecevaient  une  l^g^  cooleur  de  carnation. 

D^autres  peintnres  sur  ^roail  sont  ceUes  qoe  Ton  fit  dans 
le  commencement  du  seizi^me  sitele  k  Urbino ,  et  principa- 
lement  k  Faenza,  d'oii  est  venu  le  nom  de  faience,  CeS 
peintures  furent  faites  sur  des  vases  de  terre,  converts  dV 
bord  d'un  dmail  blanc,  sur  leqoel  on  peignait  ensuite  avec 
des  couleurs  varite  diff^rents  sujets  de  TUistoire  Sainte  ou 
de  la  mylliologie.  Conune  plusieurs  de  ces  sij^ets  furent  co- 
pies d'apr6s  les  compositions  de  Raphael,  quelques  per- 
sonnes  ont  pens^  que  I'illustre  peintre  avail  pu  lui-m^e 
s'exercer  k  cet  art  dans  sa  jeunesse ,  mais  on  a  reconnu  de- 
puis  la  fausset^  d'une  telle  assertion.  D^ailleurs ,  on  trouve 
aussi  sur  les  vases  de  Faenza  des  compositions  de  Michel- 
Ange  et  d'autres  grands  mattres  italiens  que  Ton  sail  bien 
Devoir  jamais  peint  la  faience,  mais  dont  les  [dessins  ont 
souvent  6t6  grav^  eiprte  pour  servir  de  mod^  aux  oa- 
vriers  employ^  dans  les  manufactures. 

Jusqu*au  dix*sq>tiimesi^cle,  la  peintoreen  6mailn*avait 
aervi  qu'i  embellir  des  objets  d'un  usage  joumalier;  mais 
plus  tard  des  artistes  francs  apport^rent  tant  de  perfec- 
tion dans  leurs  travaux,  que  Ton  vit  cette  peinture  s'dever  k 
nn  si  haul  degr^  qu*elle  put  se  placer  an  mdme  rang  que 
les  autres  mani^res  de  pemdre  employ^  par  les  plus  grands 
artistes.  Avons-nous  besoin  de  parler  dee  avantages  que 
pr^sente  la  peinture  en  ^mail?  U  est  Cscile  de  sentir  qu'ex6- 
cut^  avec  des  couleurs  fusibles  au  feu,  conune  le  verre, 
la  fusion  qu'elles  ^prouvent  en  mettant  au  four  la  pi^ 
^aill^  amalgame  toufes  les  couleurs  avec  le  fond,  et  rend 
ces  petits  tableaux  trte-durables.  lis  ne  peuvent  ^tre  en- 
dommag^  ni  par  Thumidit^  ni  par  la  s^cberesse.  La  pous- 
si^e',  la  ftimte,  ne  peuvent  non  plus  les  alt^rer;  ils  n'ont 
done  k  ^prouver  d^autres  accidents  que  celui  d'etre  briste. 

On  croit  que  c'est  Jean  Toutin,  orffevre  4  ChAteaudun, 
qui  le  premier,  vers  16S0 ,  imagina  de  faire  des  ^aux  de 
belles  couleurs  opaques,  et  de  les  employer  k  peindre  des 
portraits  Inalt^ables,  ainsi  que  des  sujets  historiques.  Gri- 
belin ,  son  dive,  am^liora  ses  procM^,  et  le  secret  de  faire 
des  ^aux  fut  communique  k  d'autres  personnes,  qui 
contribudrent  It  leur  perfectionnement  Dub\6 ,  orf^vre,  tra- 
vaillait  dans  ce  genre  k  Paris  :  il  demeurait  k  la  galerie  du 
Louvre.  Morli^  natif  d'Orl^ans,  et  qui  demeurait  k  Blois, 
eut  une  grande  rotation  pour  peindre  des  iiagues  et  des 
bottes  de  montres.  11  eut  pour  dive  Robert  Yauques,  de 
Blois,  qui  surpassa  ses  pr^licesseurs,  et  mourut  en  1670. 
Pierre  Cbartier,  aussi  de  Blois,  peignit  des  fleurs,  et  y  i^ussit 
parfaitement.  Plusieurs  autres  artistes  dans  Paris  exercirent 
la  mime  Industrie,  et  parmi  eux  on  distingue  snrtout  Jac- 
ques Bordier  et  Jean  Petitot ,  dontil  existe  desi  beaux  por- 
traits au  Musie  du  Louvre.  Louis  Hence  et  Louis  de  Guer- 
nler,  bons  petntres  en  miniature,  firent  aussi  des  portraits 
alors  fort  estimis.  Mais  apris  eux  cet  art  diclnit  consid^- 
rablement.  B  se  trouvait  en  quelque  sorfe  oublii ,  et  ne 
iervait  plus  que  pour  des  boltes  de  montre  ou  pour  des  ba- 
gues,  sur  lesquelles  on  tra^it  quelques  fleurs  ou  des  em- 
blimes  d'amour,  que  par  ce  moyen  on  lemblait  faire  croire 
immoable.  Au  commencement  de  cesiicle,  on  vit  oependant 
reparalUe  d'assez  beaux  portraits  peints  en  ^roail  par  Au* 
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gnstin.  Le  talent  de  Salomon-Gnillaume  Counis,  b6  ^G^ 
nive  en  1785,  s'est  fatt  remarquer  d*une  maniire  partieo- 
Uire  dans  nn  grand  nombre  de  portraits ,  dont  ceox  de 
Mine  de  Stael  et  de  Louis  XYIII,  et  par  la  GalaUed*sfth 
Girodet,  imail  de  14  centhnitres  de  haut  MaisbientM^ 
trouvant  trop  petit  le  champ  sur  lequel  jusqne  alors  anieit 
travailld  les  peintres  en  imail ,  on  slmagina  de  rempbcer  It 
plaque  mitalUque  qui  servait  de  fond ,  et  qui  n^avait  que 
12  ou  15  centimetres ,  par  une  plaque  de  porodaioe,  i  U- 
quelle  on  donne  maintoiant  de  grandes  dimensions.  Alon 
on  vit  de  viritables  tableaux  peints  par  Abraham  Cons- 
tan  tin,  Charles  l^ticone  Legnay,  et  snrtout  par  W^  Jac- 
q  uotot.  Consultez  la  Notice  des  6maux  expose  dans  (et 
galeries  du  Louvre,  par  M.  le  comte  deLaborde,  roembre 
de  rinstitut.  DecnBSHE  aiod. 

^MAIL)  partie  extirieure  de  la  dent. 

KMANATION,  action  par  laquelle  les  sobstaaces 
volatilcs  se  ditachent ,  en  s'ivaporant ,  des  corps  aoiqudi 
elles  appartiennent  ou  au  moins  auxqoelles  elles  id^ 
hirent.  n  n*est  point  de  corps  dans  la  nature  qui  n'^ 
prouve  cette  diperdition  de  sa  propre  substance;  mia 
comme  tous  ne  jouissent  pas  ^  un  i^  degri  de  la  faculty 
de  se  volatiliser,  ou  qn'ils  n'offirent  pas  tous  k  robsemtioa 
les  mimes  propriitis ,  il  en  est  risuUi  poor  les  physideas 
le  besoin  de  distinguer  les  variitis  d*nn  mime  pb^nomae 
par  diverses  dinominations,  souvent  oonfondues,  etdoat 
nous  aliens  rappeler  la  distinction.  Ces  d^iominatkmsioBt: 
1<*  les  vapeurs;  2^  les  Emanations  proprement^lef,  qn 
se  manifiMtent  essentieUement  par  leur  odenr,  cartaadit 
que  les  vapeurs  peuvent  itre  condensies  par  le  firold,  r^ 
cudllies  et  mesuries,  les  imanations,  plus  subtiles,  semUeflt 
impondirableset  incapables  d^itre  pardllement  recneilfies  et 
condensies;  3<*  les  exhalaisons;  i"*  les  miasmet; 
b"*  les  effluves ;  et  6*  Ikfumie.  E.  RiCBEa. 

Emanation  (Systime  d')  on  Amanatisme.  ob 

appelle  alnsi  en  philosophie  la  thiorie  qui  feit  provenirtootei 
choses  d*un  prindpe  suprime.  D*apris  ce  systime,  rcnglBe 
de  toutes  choses  n'est  que  le  dibordement  de  la  pKnibMle 
divine,  un  icoulement  de  lumiire  risultant  de  la  nixaM 
intirieure,  et  non  point  de  la  libre  nctiviti  de  Dieu»  Lesttres 
imanis  de  la  perfection  primitive  a'iloignent  de  ploseo  plus 
de  leur  source,  et  successivement  deviennent  de  phuea 
phis  mauvais;  fait  par  lequel  s'expliquerait  I'existeoceda 
mal  id-bas.  C^te  doctrine  est  originaire  de  rorien^,  on  ii 
trouve  plus  particuliirement  dans  la  mylliologie  des  Hia- 
dous,  dans  le  systime  de  Zoroastre,  ainsi  que  daos  b 
systimes,  plus  ricents,  des  nioplatonidens  d'Aleundrie.U 
christianisme  nepouvait  Tadmettre,  vu  Tincompatibilit^qiiff 
d'accord  sur  ce  point  avec  le  platonisme,  il  reooonaistttt 
entre  la  diviniti  et  la  matiire.  Elle  est  opposie  an  syst^ 
de  ritemiti  du  monde,  conune  k  celui  de  r^emiti  de  b  ma- 
tiire, et  n'est  au  fond  que  le  panthiisme. 

Les  thiologiens  appeOent  aussi  doctrine  de  timanatit^ 
celle  qui  ensdgne  que  le  Fils  est  leSaint-Esprit  inaaeotda 

Pire,  premiire  personne  de  la  Triniti. 

raiANGHE  (Blason ),  piice  hirakiiqne  honoraMe  qm 
signifie :  ennemis  vaincus  et  dipouillEs.  Elle  tire  aoa  loa 
de  sa  ressemblance  avec  une  manche  antique ,  fort  larse 
par  un  cMi6  et  itroHe  par  Tautrc ,  laqudle  «ant  diaimoe^ 
diployie,  prisente  plus  ou  moins  de  piices  triangolaires^* 
comme  endavies  dans  Ticu  od  die  est  poaie :  Yandrq/ 
parte  de  gueules  &  deux  Emanches  d^argent, 

£mancM  se  dit  de  P icu  difisi  par  imanches  des  de« 
^nkaux  altemis. 

J^MANCIPATION.  L'imandpatlon,,  en  droU,  » 
I'acte  qui  conf^re  au  roineiu  le  droit  d^administrer  la  pej- 
sonne  et  ses  biens  dans  les  iimites  posies  P^  ^  ^*  ?! 
consUtue  une  sorte  d'iUt  inlermidiaire  entre  la  minorite 

etia  majoriti.  ^^^ 

Scion  le  langage  de  Panden  droit  roroain ,  rtoMfa*"^ 
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Mi  F^cttoB  qd  rendait  an  hoouneDfi^t/urif,  et  le  fid- 
sait  cesser  d'etre  une  chose^  une  pfopri^i^,  res  mancipii; 
c*^taity  comme  dans  notre  droit,  actus  quo  ftUus/amilias 
»ui  juris  tfflcUbaiurf  mm  avec  cetto  notable  diffi^reDce 
que,  loin  de  mettre  fin  k  la  tntelle^  r^mancipation  y  faisait 
an  contraire  entrer  le  fils  da  funiUe  impub^.  Elle  r^Wait 
senlement  la  pnissance  patemelle;  et  mdme  snr  ce  point 
Jes  priYil^es  en  ^taient  encore  restreints  par  le  droit 
qn'nn  pire  avait  de  jouir  de  la  UMNti^  des  biens  de  son  fils 
teiandp^  et  par  la  d^pendance  dans  laqneUe  il  le  retenait, 
d^)endance  qui  dtait  k  pen  prte  la  m6me  que  ceile  des  af- 
Afancbis  I  regard  de  leur  maltre.  Pour  connattre  Torigine 
de  r^mancipation  cbez  les  Romains,  il  Crat  se  rappeler  que 
Romnlns  avalt  accord^  aux  p^res  nn  pouToir  illimit^  sur 
leurs  enfants  :  un  pte  ponyait  yendre  son  fils ,  le  tuer,  le 
priTer  de  ses  biens.  Mais  cette  loi  ne  fat  jamais  suivie  k 
k  rigueur ;  et  Nmna  y  mit  une  premi^  restriction',  en  inter- 
disant  an  p^  la  focult^  de  yendre  son  fils  mari^  solennel- 
lenient  sniyant  les  lois.  Romulus  ayait  ordonn^  qu'nn  p^ 
qui  aorait  yendu  son  fils  trols  fois  serait  priy^  de  la  puis- 
aanoe  patemeUe  :  Si  pater  filium  ter  venumdedit^  filius 
a  poire  liber  esio.  Lk  est  yraisemblablement  Torigine  de 
cette  singulis  fonnalltj6  de  I'^mancipation,  qui  ftit  long- 
temps  obseryte  k  Rome  :  lorstiu'nn  p^  youlait  6mandper 
Mm  fils,  11  le  yendait  fiois  fois  en  presence  de  sept  t^ 
moins,  dtoyens  romains,  dont  un  portait  une  balance  pour 
peser  nn  prix  imaginaire.  L'acqu^reur,  appel^  pater  fid'^' 
eiarius,  alTrancbissait  chaque  fois  renfantqu'on  supposait 
ttredeyenn  sonesclaye,  et  T^mancipation  ^tait  faite.  Dans 
la  suite,  on  reconnut  Tinutilit^  et  la  futility  de  ces  formes. 
L'eroperenr  Anastase  introduisit  un  mode  beaucoup  plus 
simple,  en  ce  qull  ne  consistait  que  dans  Tinsinuation  ju^ 
ridique  d'un  rescrit ,  par  lequel  Tempereur  ^ccordait  V^ 
mancipation.  Justinien  permit  aux  p^rcs  d'MUnciper  leurs 
enfants  deyant  les  juges  on  magistrats  comp^tents ,  et  en 
les  teandpant  de  leur  faire  telle  lib^alit^  qn'ils  youdraient. 
L'emperenr  L^on  donna  k  I'^mancipation  le  dernier  degr^ 
de  sfauf^ciid,  en  ordonnant  que  la  simple  d^aration  de  la 
yolont^  du  p^e  suffisait pour  op^rer  T^ancipation,  etque 
locsqu'nn  p^  anrait  souffertque  son  fils  formAt  un  ^tablis* 
sement  particuUer  et  all&t  demeurer  hors  de  la  maison  pa- 
temelle,  ce  fils  serait  cens^  ^andp^.  Dans  Tancien  droit 
romain ,  le  fils  ^mancip^  n'^tait  plus  mis  an  nombre  des 
enfonts ;  il  ne  succMait  pas  ayec  ses  fr^res  et  sosurs,  et  le 
ptee  pouyait  impun^ment  ne  pas  faire  mention  de  lui  dans 
son  testament  Par  la  suite ,  le  pr^ur  corrigea  ces  disposi- 
tions trop  rigoureuses  des  Douze-Tables,  et  il  accorda 
nnx  enfants  toancip^  la  possession  des  biens  de  leur  p^re 
diic6d6  ab  intestat,  Enfin,  Justinien  appela  indistinctement 
les  enCants  ^mandp^,  comme  ceux  qui  ne  T^taient  pas,  k 
la  snooession  de  lenr  p^re. 

Dans  notre  droit  T^mandpation  est  de  deux  esp^ces :  elle 
at  tacUe  lorsqu*eUe  s'op^re  de  plein  droit ,  par  le  seul 
iait  da  mariage;  elle  est  volontaire  on  expresse  lors- 
qn'elle  a  lien  par  la  yolont^  du  p^re ;  a  d^feutdu  p^re  ( sli 
est  d^c^6,  absent  ou  interdit),  par  la  yolont^  de  la  m^re, 
et  ^  d^Maot  de  p^re  et  de  m^e,  par  deliberation  du  conseil 
de  famine.  Le  mineur  4mancip6  re^it  du  conseil  de  famille 
nncurateur,  dont  les  functions  consistent  k  surydller  son 
administration,  k  Faider  de  ses  consdis ,  et  sp^dalement  It 
Vassister  dans  les  actes  les  plus  importants.  Nous  disons  de 
\*assister,  car  tons  les  actes  sont  passes  au^nom  du  mineur, 
ct  toutes  les  demandes  judidaires  doiyent,  k  pdne  de  nul- 
lity, £tre  fornixes  contre  lui. 

L^emandpation  du  mineur  par  le  mariage  s'op^re  sans 
<|ne  les  parents  aient  besoin  d'exprimer  leur  yolonte  k  cet 
^gard ,  et  par  consequent  sans  aucune  esp^ce  de  formalites ; 
CD  consentant  an  mariage,  ils  ont/tadtement  consenti  k 
Tteiandpation.  11  est  naturel  en  eff^  de  reconnattre  apte  k 
<e  gjoayemer  lut-mtoie  celui  qu'on  a  joge  capable  d^exercer 
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la  puissance  maritale  et  patemeUe.  La  fentme  qui,  en  yerfn 
d'une  dispense  du  chef  de  T^tat,  se  marie  ayant  TAge  de 
quinze  ans ,  est  emandpee  comme  cdle  qui  ne  s'est  mariee 
qu^aprte  cet  ^e;  et  si  elle  deyient  yeuye,  mteae  ayant  dV 
yoir  accompli  sa  quinii^ine  ann^e ,  die  ne  rentre  pas  sous 
Tautorite  patemeUe,  car  eUe  en  a  ete  alTrancbie  pnremeDt 
et  ^implement  par  la  loi.  Le  mari  mineur  est  place  nean« 
moins  sous  Tassistance  d*un  curateur;  mais  la  femme  n'a 
d*autre  protecteur  que  son  mari ;  la  pnissance  maritale  com* 
prend  en  eflet  tons  les  attribnts  de  la  curateUe. 

Quant  k  V&nanctpatUm  expresse  on  volontaire,  die 
pent  etre  conferee  k  TAge  de  quinze  ans  leyolns,  par  la 
seule  dedaration  du  p^re  on  de  la  mere,  re^ue  par  le  juge 
de  paix ;  mais  d  le  mineur  n'a  plus  nl  pere  ni  mere,  U  ne 
pent  etre  emandpe  qu*d  dix-huit  ans  accomplis,  et  apr^s 
deUberation  du  consdl  de  toulle;  Jamais,  hors  le  cas  de 
mariage ,  il  ne  peut  etre  ayant  cet  Age  alTranchi  de  la  tu- 
telle.  L^emandpation  ne  serait  qu'un  abandon  d  die  liyrait 
un  mineur  k  lui-meme,  alors  que  sa  faiblesse  a  encore  be- 
soin de  protection ;  et  Ton  a  dn  craindre  que  le  tuteur,  pour 
se  liberer  d'une  charge  penU>le,  ne  proyoquAt  une  emand- 
pation  prematuree,  tandis  qu'k  regard  des  pere  et  mere 
cette  crainte  est  entierement  disdpee,  par  Taffection  qu*Us 
doiyent  porter  k  leur  enfant,  et  par  leur  interet  meme, 
puisque  remaudpation  leur  enieye  I'usufhiit  legal  de  ses  biens. 

A  regard  de  Tenfant  admis  dans  un  hospice ,  sous  qudque 
denomination  et  k  qudque  titre  que  ce  soit,  il  peut  etre 
emandpe  A  quinze  ans  reyolus  par  le  membre  de  la  com- 
misdon  administratiye  qui  a  ete  designe  tutenr,  et  qui  com* 
paratt  seul  k  cet  dTet  deyant  le  juge  de  paix* 

Les  effets  de  remaudpation  sont  rdatifSs  k  la  personne 
et  aux  biens  du  mineur.  Relativement  d  la  personne, 
remaudpation  fdt  cesser  la  puissance  patemeUe ;  le  mineur 
peut  des  lors  faire  choix  d*un  domidle  et  resider  oh  bon 
lui  semble.  £Ue  raffranchit  de  toute  tuteUe,  et  lui  attribue 
en  consequence  Tadministration  et  par  suite  la  jouissance  de 
ses  biens.  Du  moment  ob  eUe  Im  est  conferee ,  le  mhieur 
cesse  d'etre  soumis  an  droit  de  correction;  toutefois,  U  ne 
pourrait  sans  le  consentement  formd  de  ses  parents  con- 
tracter  un  enrClem^t  yolontaire.  Relativement  aux  biens, 
le  mineur  emandpe  n'est  plus,  comme  auparayant,  repre- 
sente  et  suppiee  par  un  tuteur :  tons  les  actes  qui  le  concer- 
nent  sont  passes  en  son  nom.  Toutefois ,  la  loi  ne  le  repute 
point  encore  done  d'un  jugementassez  mftrpour  lui  laisser 
sans  restriction  le  libre  exercice  des  droits  attaches  k  la 
propriete;  en  realite,  U  est  encore  mineur,  et  la  loi  a  sage- 
ment  roesure  la  capadte  qu'dle  lui  reconnatt  sur  llmpor- 
tance  des  actes  qu*elle  lui  a  permis  de  souscrire.  11  y  a  done 
des  actes  qu'U  peut  faire  seu/,  d'autres  qu'U  ne  peut  faire 
sans  Vauistance  de  son  curateur;  d^autres  pour  lesquels 
Vautorisation  du  conseil  de  famille  lui  est  necessaire; 
d*autres,  enfin,  qui  lui  sont  interdits. 

Le  mineur  einandpe  peut  faire  seul  tous  les  actes  de 
pure  administration,  Mais  cette  administration  est  loin 
d^etre  ausd  complete  que  cdle  du  majeur;  U  peut  disposer 
seul  de  ses  meubles  usuds,  contracter  pour  cet  objet  des 
engagements  par  yoie  d^achatou  autrement ,  et  intenter  en 
justice  toute  action  mobiliere ;  U  peut  prendre  toutes  les 
mesures  necessdres  pour  assurer  le  prodiiit  de  ses  proprietes, 
et  en  consequence  les  reparer,  les  embdlir,  les  donner  k 
loyer  ou  k  ferme.  Mais  la  loi  lui  interdit  la  faculte  de  faire 
des  baux  dont  la  duree  eicederdt  neuf  annees,  parce  qu'un 
baU  qui  se  prolonge  an  deUt  de  ce  terme  est  conddere  oonuue 
une  alienation.  11  peut  encore  sans  Tassbtance  de  son  cu- 
rateur toucher  ses  reyenus,  par  exemple  les  loyers  de  ses 
maisons ,  le  fermage  de  ses  biens  ruraux ,  les  interets  de  ses 
eapitaux,  et  en  disposer  comme  tt  le  juge  conycnable,  ob« 
tenir  des  condamnations  contre  un  fennler  on  contre  im  d6- 
biteur  retardataire,  et  donner  dediarge  des  payements  qui 
luisontfaitSietc. 

U 
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Le  minear  ^mancip^  rfbi^  itre  assiit4  de  son  cumtear 
pour  eeriains  actes  d'adminiitration  qui  concernent  le  fbnds 
du  patrimoine,  par  eiemple  poor  rdbeToir  son  oompta  de 
tntelle,  pour  donner  dtebarge  d'un  capital  niol)iIier,  potlr 
d^fendre  li  UM-demande  en  partage,  enfln,  poor  compa- 
rattre  en  justice^  loraqttll  a'aglt  dMtnmeiibled  on  de  capitaux. 
On  ne  confle  pas  an  minear  6niancip4  le  droit  de  f  aire  valoir 
lui-mtoie  ses  capttaux ,  paroe  que  les  reTenus  de  ces  sortes 
de  biens  ne  s^obtiennent  que  par  des  placements  :  or,  un 
mauyais  placement  peut^xposer  le  capital. 

Le  minear  toandp^  ne  peut  contracter  d'emprunt  sans 
itre  autoris€  du  conseil  defamiUe.  II  ne  peut  non  plus  sans 
cette  antorisation  vendre  ni  aii^er  ses  immeubles,  ac- 
cepter on  r^pudier  une  succession ,  transiger  sur  des  actes 
dont  il  ne  pait  disposer  sans  observer  les  formality  pres* 
crites  au  mineur  non  ^mancip^.  Cependant,  11  est  k  remar- 
quer  que  cette  prohibition  g^n^nde  est  modifl^e  per  une  dis- 
position de  rartide  484  du  Code  Ilapol^on,  qui  en  d^larant 
r^uctibles  les  obligations  excesslyes  qn*il  aurait  contracts 
presuppose  par  cela  m6me  quil  a  la  capacity  d*en  consentir. 
11  a  d'aiileurs  la  faculty  de  vendre  valablement  sans  Tassis- 
tance  de  son  curateur,  des  choses  mobili^res  Men  plus 
importantes  qu'une  rente  de  50  fr.,  qui  est  nn  capital  mo- 
bitter,  par  exemple  une  coupe  de  bois-taillis ;  et  avec  le 
droit  de  passer  des  baux  n'exoddant  pas  neuf  ann^,  II 
peut  ainsi  alitoer  neuf  coupes  an  lieu  d*une.  11  est  k  re- 
gretter  qoe  la  capacity  du  mineur  ^manclp^  ne  soit  pas  mieox 
determine  et  circonscrite  par  le  Code;  Tobscurit^  de  la  lot 
sur  cette  importante  mati^re  a  felt  naltre  presque  autant  de 
syst^es  qu'il  y  a  dMnterpr^tes. 

Enfln ,  le  mineur  ^mancipe  ne  peat  dans  aucun  cas, 
ni6me  avec  I'aotorisation  du  conseil  de  Aimille ,  compro- 
mettre ,  donner  entre  vifs,  si  ce  n'est  k  son  conjoint,  ni 
disposer  par  testament,  si  ce  n'est  Jusqu^k  concurrence  de 
la  moltie  des  biens  dont  la  loi  permet  au  m^eur  de  dis- 
poser. 

Le  mineur  6niattcip4  dont  les  engagements  ont  ^t^  r^uits 
par  les  tribuftanx ,  k  raison  de  son  incondnite  on  de  sa  mau- 
▼aise  gestion,  peut  6tre  prlv^  do  benefice  de  I'^anclpafion, 
laquelie  lui  est  retire  en  snlvant  les  m6mes  formes  que 
celles  qui  ont  eu  lien  poor  la  loi  conf^rer.  Mais  si  Ptoian- 
dpation  a  ^t^  o'pMid  par  le  mariage ,  elle  est  absolue  et  ir- 
revocable,  non  pas  seulement  parce  que  dans  ce  cas 
Temptoi  deuces  mdmes  formes  est  impraticable ;  mais  encore 
paroe  que  dansnos  mtenrs,  dans  Tesprit  de  nos  lois,  V^X 
de  mari  on  d^^poose  est  Incompatible  avec  T^tat  de  mineur 
en  tuteHe.  Le  mineur  priv^  de  l^mancipation  rentre  en  tu- 
tdle ;  mais  il  n'est  pas  replace  de  plein  draft  sous  rautont^ 
de  son  tnteur  testamentaire  ou  datif :  one  nouvelle  tntelle 
commence,  nne  nouvelle  d^Hb^ation  du  conseil  de  famille 
est  n^cessaire.  La  revocation  produit  done  deux  efflets  : 
elle  fait  rentrer  le  mineur  en  tutelle  jusqu'^  sa  majority  ou 
son  mariage ,  elte  dte  k  la  famille  le  droit  de  Ven  foire  sorlir. 

Quant  k  la  capacity  de  contracter  valablement  comme 
commer^antou  comme  banquier,  elle  est  confMe  an  mineur 
en  suivant  les  formaKt^s  trac^es  par  Part.  2  du  Code  de 
Commerce,  formalites  qui  du  reste  ne  sont  pas  n6cessaires 
pour  que  le  mineur  ptiisse  exercer  nn  art  ou  une  Industrie 
non  reputes  ftiits  de  commerce,  car  la  loi  distingue  le  mineur 
artisan  du  mineur  coromer^ant.  Aug.  Husson. 

Dans  le  langage  ordinaire,  emandpation  se  dil  dans  le 
sens  d'affiranchissement,  de  liberie  accordee.  VHnancipa- 
tUm  des  colonies,  des  communes*,  des  peoples,  etc.  Avant 
d'emandper  la  multitude,  il  faut  Hnstruire,  dit  avec  beau- 
coup  de  raison  le  Dktionnaire  de  VAcadimie. 

Avec  le  pronom  personnel ,  !e  verbe  (fmandper  signifie  en 
general  se  donner  trop  de  licepce ,  sortir  des  bomes  du  de* 
voir,  de  la  bienseance,  nc  nas  garder  la  mesure  convenable. 

I^MANCIPATION  Dte  LA  CttAlH.  Deux  grandea 
voles  morales  se  sont  presentees  k  riiumaHilte  apparaissant 


sur  le  globe.  Sulvra^t^lie  ses  penchants  taiaterieb,  warn 
les  autres  animaux ,  qui  paraissent  k  tant  d^^girds  b« 
fireres?  ou  plutAt,  orguetileuse  de  leor  coounander  el  se 
distinguant  d'eux  tons  par  la  superiorite  de  son  intelligence, 
aspirera-t-dle  k  une  vie  moins  terrestre  et  moins  ignoble! 
La  plupart  des  legislatenrs  ont  compris  le  besoin  de  nous 
rattacher  k  cette  existence  plus  rele^  pour  dviliser  et  en- 
noblir  notre  race,  destinee  k  s^eianoer,  par  le  cerresa  on 
par  la  pensee ,  jusqu'^  la  vie  celeste.  II  fiillaitdonc  diminoer 
les  propensions  brutes  qui  la  courbent  vers  la  uourritore 
et  la  generation.  De  1^,  necessite  de  refl-ener  les  app^ 
chamels ,  de  mettre  en  honneur  les  abstinences,  le«  mor- 
tifications ,  les  jednes  et  les  caremes ,  avec  la  chsstete  etU 
eontinence.  Les  deux  sources  les  plus  deUcieuses  des  pUisirs 
du  corps  etant  la  reproduction  et  ralimentaUon ,  la  com- 
pensation de  ces  sacriOces  penibles  ne  pouvait  setrouverqoe 
dans  Tesperance  magnlfique  d'une  renaissance  daas  na 
monde  superieur  et  inunortel.  D^allleurs,  on  reconnutbientM 
qu^avec  Tindependance  sauvage  de  notre  esp^  ni  h 
steuriie  des  mariages,  ni  la  saintete  des  moeorsde  la  famine, 
ni  meme  la  virginite  ne  pouvaient  etre  protegees  costiv 
la  force.  Des  attentats  imposant  violemment  des  prododioiis 
vouees  k  Tabandon  et  i  la  misere  ne  pouvaient  etre  le  bat 
dhine  societe  conservatrloe,  ni  mdroe  un  instinct  regniier  de 
notre  nature  personnelte.  Des  lors  dut  naltre  en  nous  VUk 
morale  consaerant  la  liberte,  le  culte  du  devoir,  le  respect 
des  droits  d'aotmi... 

Nous  arrivons  id  k  la  longue  histoire  des  Institotions  re- 
llgieuses  qui  dans  l*Inde  proclamerent  les  bienlaHs  des 
abstinences :  d^abord,  Tantique  doctrine  des  braluna,  d'o6 
sont  emanees  celles  de  tant  de  sectes :  celles  de  Pythagore, 
celles  des  esseniens ,  des  therapeutes  et  d'autres  ennlles  oe 
cenobites ;  puis  les  fakirs ,  les  bontes  et  tous  ces  refigieax  de 
rorient  etde  l*Asie  se  condamnant,  abstemes,  chastes.ii- 
lendeux ,  aux  deserts.  Pour  s'dter  Jasqu^anx  moycns  de 
contrevenir  aux  preceptes  de  la  conUnence ,  ce  n^etaH  pis 
asset  des  doltres ,  des  serments  solennels,  des  aosterit^  da 
JeAne,  d*nn  regime  frugal  et  tout  vegetal ,  comme  efaei  les 
brahmes,  les  chartreux ;  H  ne  sulllsait  point  davanta^^ 
sefaire  saigner  k  phisieurs  reprises  (jminnere  monacvm) - 
qoelques  devots  pouss^rent  la  ferveur  Jusqu^ik  se  prifer, 
comme  Orig;eneet  lespretrescorybantesdedi^^Cj- 
beie,  des  organes  de  la  generation.  Ainsi  aojoordliai  ei- 
Core,  dans  Tlnde,  des  brabmes  et  des  jogliuis  s^infibulent 
( comme  on  Texigeait  des  chanteurs  dans  rantlqnite ,  afode 
leuT  conserver  une  voix  de  t^nor ).  Ce  rigorisme  ciall^«^ 
tout  chez  les  premiers  Chretiens,  liabitants  des  sulitodesde 
rorient  et  des  retraites  de  la  Thebalde,  leor  fit  exercer,  so^ 
le  cilice  et  la  cendre,  les  plus  croelles  mortiflcatioiis  de » 
chair. 

Ces  idees  se  transmirent ,  pendant  le  moyen  ^»  ^ 
I'Occident  Chretien  par  de  sevftres  pratiques :  c'est  ainsi  que 
la  Trappe  et  d'autres  reftiges  contre  les  encbanteoci* 
du  siecle  faisaient  mourir  au  monde  pour  attetndre  phB 
sdrement  les  cieux.  Nous  lisons  meme  dans  phiaieors  oa- 
vrages  de  medecine  qa'k  cette  epoque  les  ^vcs  du  col- 
lege Montaigu,  par  exemple,  nourris  chetivcment  todc 
Tannee  de  haricots  el  de  harengs  saurs,  etaient  encore  da- 
tife  par  la  discipline,  et  que  saint  Ignace  de  Loyola  y  snW, 
k  r&ge  de  trente  ans,  la  ponition  du  fouet  f)  n'^t  (por 
tionalors  de  rien  qui  ressemblAt  k  Grimod  de  la  R«yj*^  *! 
k  BriUat-Savarin.  Les  pdntures  de  ce  temps  represed«» 
^toujours  des  personnages  amai|ri8  et  piles.  C^est  par » 
croyances  revues  que  s'expliquenl  ces  tristes  kMes  de  to  do 
monde ,  de  reformes ,  de  roonasteres,  de  pauvrete  ct  d«* 
mAnes,  qui  dominaient  alors;  ce  degoAt  general  dn  trataj 
cette  predilection  untversellc  pour  la  vie  conlemplatlte,  «*• 
Coulant  dans  la  misere,  mais  en  revanche  dans  la  paresse. 
Cest  ce  lugubre  abandon  de  la  terre  qui  portail  j^J'^ 
pistes  il  creoser  leor  tombe  en  sitence  ou  tm  sknmi 


riMANClPATtON  DE  LA  CHAm 


J%^,  ll/mrfmoifrir/LaionibnmAtBootie^Piprai^  i 
lit  JtnsMsto,  jusqne  obei  les  religieoset  aust^ras  de  Port- 
Rofol  de$  Chomps,  contrasteBt  ttiea  Tivement  avec  les 
pompeset  le  foate  insolent  de  laooor  du  grand  rot  Ne  Toit-on 
pas  illlustre  Pascal  lui-mtoie  mourir  couTert  d'un  tiliee 
en  crin  et  de  scapulairee ,  aprte  dea  jeOnea  s^^es;  puis, 
plus  tard ,  au  cimetite  Saint-MMard,  des  janstoistea  fana- 
tiqaesy  des  femmes  mfime,  oonsentiraYec  une  joie  indicible 
k  reeeroir  des  coaps  de  bdche  ^k  e»  qu*on  lear  enfon^t 
des  doos  dans  la  chair  (wnfe%  ComnjLsioniiAjais),  tantl'im- 
Mdllit^  huinaine  se  pr^cipite  toiifjoars  dans  les  extremes  I 

Que  si  Ton  vent  contempler  un  spectacle  contraire, 
celni  de  r^maneipaiion  de  ia  chaUr,  on  n'a  qu'k  remonter 
m  Orient  vers  oes  ^poqoes  antiques  du  culte  des  passions 
les  plus  emportte,  k  Tadoration  de  Vdnus  AstarU  et  dU- 
doHis  (ou  de  la  yoiupl^),  lorsque  la  jeonesse  babylonienne 
immolait  sa  Tirginit^  ao  premier  venu ,  dit  lliistc^ ,  dans 
lis  temples.  Quoide  plus  curieux  que  de  suivre  k  travecales 
diferses  nattons  et  une  longue  ehalne  de  si^cles  la  marcbe 
des  dissolutions,  snrtout  dans  les  ellmati  ardents  qui  allu- 
nent  famour;  que  de  retracer  les  d^lMNiches  des  baya- 
deres de  i'lnde,  des  aim  6e8  de  I'tigyptCydes  h^taires 
de  In  Grtee,  ou  les  d6bordements  lioendeux  des  sectes ,  soit 
religieiites,  comme  certains  gnostiques,  toit  pliilosophiques, 
eomnae  les  cyr^Miqnes,  admettant  la  communaut^  des 
fanraes;  que  de  pte6trer  les  mystkes  de  la  bonne  d^esse 
( dea  epia ),  se  r^pandant  jusqu*en  Italic;  que  de  retrouYer 
les  ctiltes  nocturnes  parmiles  agapes  on  festins  fratemels 
des  premiers  chi^tieM,  priant  ea  oommnn,  et  cependant 
accue^  de  se  liTrer  en  secret  anx  orgies  les  plus  effk^n^; 
aecasntlon  renouvel^e,  an  moyen  Age,  contra  les  initio  de 
la  giioae,  contre  les  pauliclens,  les  yalentiniens,  les  catbarins, 
les  alblgeois  et  les  tempUers,  adorateurs  du  bapho- 
mety  etc  Car,  on  Va  remarqu^,  le  mystkisme  religieux, 
ou  Tamour  difin,  defend  assei  mal  de  Tamonr  terrestre;  il 
y  predispose  mtoie  les  Ames  tendres  et  exaltables,  qui  pas- 
sent  aiaim^t  de  la  contemplation  aux  profonations.  De  \k 
les  ^garemeots  de  certains  cultes  obsc^nes  c6l6brant  comme 
tanetificaUon  I'^tat  de  nature. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  remonter  si  lein?  Ne  Throns-nous 
pat  dans  cette  dAA  qu'on  appelle  le  paradU  des  femmes,  k 
Paris ?  CTest bien  U  Yraiment  que  devait  ddore  le  saint- 
simonisme,  oette  reUgion  nouTolle  qui  prodama  l*union 
des  eexea  la  wini^re  la  plus  sublime  d'adorer  Dieu,  et 
Fade  de  produire  son  serablaMe  le  sacrifice  le  plus  agr^le 
an  criatewr  es  mdoae  temps  que  le  plus  ddeotable  k  la 
tr^aiwreX  C'est  alnsi  que  toutes  les  jonissances  de  la  Tie 
corpordle  f urent  sanctifi^,  d^ifite,  sous  pr^xte  de  suivre 
lea  impulsiona  saorte  de  la  nature.  Suivant  un  de  ces  sec- 
tairee,  M.  Bncbes  (qui  depuis  s'est  oonyerti  au  catho- 
Udeme ) ,  toute  fexisteBce  aetuelle  devrait  eonsister  kfaire 
son  pora^  en  e^te  tie,  k  profiter  le  plus  possible  de  tons 
lea  biens,  en  organisant  la  promfacuit^  des  sexes ,  la  com- 
■innani^des  fortunes,  en^roclamant  fabotftfen  des  liens  du 
nariege,  r^maodpatien  de  la  femme,  d^sormais  litre  dans 
ses  ebuix,  en  un  met  la  rehabilitation  de  la  chair,  Alors 
a'^tnliliraient  d*ineffables  Joulssances  en  eommun  dans  des 
aasodtttione ,  des  phalanslkres  (les enfants  appartenant  li  la 
fipubliqne,  puisque  tousseraient  d  Urns),  et  des  festins 
{eyeux  et  fkatemels  avec  on  melange  mii?ersel,  dans  la  c6- 
lAbratlosi  des  soiennil^,  an  ralHen  de  rentratnementg^n^ral. 
Bieu  est  tout,  et  leUmt  est  Dieu,  disi^ent  les  r^formateurs 
repaint  d^votement  eas  paroles  du  P^  Enfan ti  n ;  H  est 
la  natiare,  le  prindpe  en^rteur,  ramoor  ou  la  volapt^  :  done 
pta  eo  engeadre,  plus  on  s^enivre  de  T^raancipation,  et  plus 
em  est  aaint  Blentdt  la  paurret^,  la  mis^,  suites  inevitables 
de  eea  belles  fmrentions  aodales,  assalUirant  Fasile  sainl-si- 
moirieo,  car  toul  le  monda  Tevlalt  jouir  et  personne  n^en- 
lendait  travailler  dans  eettel^ise  nouTeHe.  Aussi,  quand  le 
f^cuk  apperte  par  les  plus  simples  eti  M  consomme  en 
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orgies,  les  pins  (iuiatiqttes  eux-mAmes  se  rdbsteent-ils  k 
drer  plus  longterops  les  bottes  du  P^re  supreme. 

Que  des  monstruosit^  telles  que  la  fameuse  doctrine  de 
r^Nuutc^Mi/len  de  la  ehair  de  I'^cole  saint- simonienne 
aient  pu  Mre  pid>)iqQemeBt  enieignte  en  France ;  que  d'ar< 
dents  et  parfiHs  d'^loquents  misaionnaires  aient  pn  les  pr6- 
cher  impunteient  sur  tons  lea  points  du  pays,  il  n'y  a  dans 
un  td  fait,  si  affligeant  qui!  puisse  Mre,  rien  d'extraordi- 
naire.  Oek  k  la  suite  d*une  r^Ydution  politique  qui  avait 
promis  d^^manciper  la  nation  que  se  sent  produits  les  faux 
docteurs  charge  de  donner  le  change  anx  esprits  en  leur  pro- 
mettant  la  r^fdation  d'un  secret  inflrillible  pour  gagner 
beaucoup  d'or,  et  surtont  en  leur  annon^ant  la  n^cessit^  de 
V^manc^HUion  de  la  chair.  Les  peuples  qui  se  vautrsnt 
dans  les  volupt^  d  ceux  qui  n^aspirent  qa'k  s'y  yautrer  ne 
sent  jamais  bien  dangereux  pour  leurs  maltres!  Mais  ce  qui 
restera  une  honte  ^temelie  pour  notre  ^poque,  c'est  que  les 
bommes  qui  appartinrent  k  cette  immorale  ^cde  dent  pu 
Aire  amnisti^,  nous  ne  disons  pas  par  le  pouToir,  dont  'iis 
n'daient  en  r^lit^que  les  instruments,  mals  par  cette  mftme 
soci^  qu'ils  aydent  regu  la  mission  d'empdsonner ;  mission 
dont  ils  sesont  acqdtt^  avec  unaucc^  qui  a  d^pass^  certes 
leurs  plus  ferrentes  esptances.  Comment  s'^tonner  des 
effirayants  progrto  du  vice,  de  la  d^baucbe  d  de  llramora- 
lite,  quand  on  ydt  anjonrd'hui  les  andens  disdples  du  PM« 
En^tin  professeurs,  oonsdllers  d'l^t,  l^lateurs;  que 
dis-je,  ministres  mAmet 

II  se  tromperait  ^traagement  odui  qui  slmaginerait  qQ'il 
nenous  est  rien  resl^  des  biiarres  doctrines  prteh^  par  les 
saint-simoiyens.  Elles  se  retrourent  plus  yiyaoes  que  ja- 
mais dans  le  caracttre  nourean  d'efifronterie  d  de  nuTet^ 
que  rimmorallte  d  la  ddumche  ont  pris  de  nos  jours ,  en 
adoptant  la  doctrine  der^ffuutdpolion  de  la  chair  ayecses 
d^lorables  consequences.  11  ne  nous  appartienC  pas  d*ana- 
thdnatiser  la  Babylone  modeme ,  la  grande  prostitute  des 
nations,  aind  que  la  maudissent  beaucoup  d*entre  ceux  qd 
yiennent  se  plonger  ayec  ddioes  dans  cette  foumafse  in- 
female  pour  ecbttiger  contre  leur  or  les  yices  d  les  jouls- 
sances de  toutes  les  corruptioBS  qui  y  bouillonnent.  S'il  n'y 
r^gndt  que  les  seductions  de  ses  drtoes,  que  les  ignoMes 
eniyrements  de  la  chair  d  de  la  table,  qu'on  i)eut  rencon- 
trer  ailleurs ,  Paris  n*enchanterait  pas  longtemps  ses  hMes 
ou  de  curieux  admirateurs.  Mais,  k  propos  de  laquestion 
qui  nous  occupe ,  une  obseryatioB  qui  nous  a  firappe  tronye 
naturdlement  sa  place  id.  Dans  la  region  nouyeUe,  \k  oil 
depuis  un  demi-siede  grandissent  les  pompeuses  demeures 
de  Fopulence,  se  trouyent  trois  temples  :  Pfotre-Dame  de 
Lorette,  la  MadeMnetiSaint^Vinoent  de  Paul,  dilouis- 
sants  d*or,  de  sculptures  d  de  pdntures,  attestant  la  splen- 
deur,  la  gldre  artistique  de  notre  temps ,  accumuli^  par 
le  peuple  le  plus  ardent  pour  tout  ce  qui  brille  dans  les 
ddectations  mondaines  de  la  yie  temporelle.  Personne  n'i- 
gnore  que  cette  chapdie  de  Lorette,  par  son  luxe  coqud, 
par  la  fVequentation  des  jolies  d^yotes  habitant  ses  alentours, 
passe  pour  le  boudoir  de  venus  dessenri  par  ses  prfttresses. 
Ausd  a-t-il  donne  son  nom  k  toutes  ces  jeunes  (euimes  ac- 
courues  dans  la  grande  yille  sans  autres  ressources  que  leurs 
charmes.  La  ed  le  premier  ade  du  drame  qui  doit  se  de- 
rouler  dans  le  cours  de  leur  yie;  des  le  debut  immolation 
de  la  pudeur  cedent  aux  sedudfonsde  Topulence... 

Vient  le  daixieme  temple ,  celui  de  Tindulgent  d  digne 
pretre  saint  Vincent  de  Paul ,  recudllant  aux  Enfants-Trou- 
yes  les  tristes  resultats  He  ToubU  do  la  primitive  innocence. 
C*ed  une  suite  forcee  de  la  promiscuite  des  sexes....  Qoed 
labeaute,  traversant  non  sans  peril  les  ecudlsqui  entourent 
sa  jeunesse,  sait  ediapper  aux  prestiges  dhm  siede  cor- 
rupteur,  apr^s  avoir  trop  sacrifie  k  de  prodigues  joulssances, 
qu'dic  se  reAigie,  Hadelelne  repentante,  dans  cd  autre 
temple  edataot  d  splendtde.  Que  desormals,  redoutant 
avec  la  vidilesse  les  fletrissures  du  dedain  de  ses  charmesi 
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elle  retroore  dans  le  d^senchtntement  un  reste  de  Terta,  elle 
accomplira  le  dernier  acte  de  ce  drame  ordinaire  k  la  femme 
toandp^,  seduction,  abandon  et  repentir :  voil&  les  trois 
stations  par  lesqueUes  elle  doit  passer.  Et  cependant  dans 
oes  asiles  consacrte  au  culte  religieux,  tout  respire  en- 
core les  illusions  de  la  terre.  En  vain  on  relive  sa  Tue 
pour  chercher  aux  deux  rimmensit^  ou  les  pens^  ccmso- 
latrices  d^une  meilleure  existence :  on  ne  rencontre  que  ces 
lambris  d'or  on  ces  peintures  qui  ramtoent  aux  images  de 
beautfo  s6ductrices,  kdes  concnpiscences  sacril^es;  elles 
d^robent  k  la  pens^e  un  redoutable  avenir  de  mis^re  et  d*^ 
temelle  perdition*  Ooi,  par  ces  ToOtes,  ces  riches  plafonds, 
sculpts  a?ec  tant  de  magnificence,  les  deax  sont  ferm^; 
sortes  de  prisons  d*o6  ne  peuvent  m^e  s*exha]er  les  sou- 
pirs  d^une  Ame  convertie.  Elles  Tendosent  dans  la  sphte 
bom^  de  Pexistence  aniroaley  et  semblent  lui  dire  qu'elle 
doit  id-bas  limiter  ses  jouissances  k  la  sensuality  cbar- 
nelie,  comme  aux  d^lices  et  aux  enivrements  immondes. 
Oui,  ces  ^ises  d*or  n'inspirent  que  Tamour  de  Tor,  Tar- 
deur  du  lucre,  seal  cliarme  et  destin  de  Tanimalit^  sur  cette 
terre!  Par  tout  le  globe,  a?ec  des  femroes  et  beaucoup  d'or, 
Tous  pourrez  vous  entourer  d^un  cort^e  semblable  de  d^ 
Ucesjusqu^krenivrementet  I'orgie;  mais  bientdt  arrivera  V^- 
puisement,  la  sati^t^  rebutante,  puis  la  fange,  qui  salit  et 
r^Tolte  jusqu^ii  se  fnire  lionte  k  soi-mtoie.... 

Qu*on  ne  se  li&te  pas  pourtant  de  triompher  de  ces  areux 
pour  r^pudier  cette  capitale  de  la  sociability  modeme,  comme 
on  gooifrre  pestilentid  ou  p^rissent  toutes  les  Tortus.  Cette 
Babylone  est  aussi  TAth^nes  modeme.  Au  milieu  des  tr6- 
sors  d*une  dyilisation  ing^nieuse,  jaillissentd*autres  sources 
de  plaisirs  purs,  de  d^iicates  jouissances  toanant  de  Tin- 
telligoice.  Tels  sont  le  cbarme  des  beaux-arts ,  la  pompe 
des  spectacles,  T^lat  ravissant  des  joOtes  litt^raires  et 
sdentifiques,  qui  rcjettent  les  idto  ignobles,  les  affections 
sordides.  Us  font  ^ore  an  sdn  d'une  sod^t^  brillante  et 
polie  cette  in^puisable  production  de  nouveaut^  que  le 
goOt  invente  ou  multiplie  chaque  jour.  Par  U  s^enchatne 
Texistence  dans  un  oercle  perp^d  de  fdtes  excluant  Ten- 
nui,  ou  plut^t  Get  entratnement  rapide  qui  trompe  la  sati^t^ 
par  d'autres  ddassements.  Ainsi  s^^oule  cette  vie  envi^ 
m^e  des  rois  dangers,  dans  ces  sctoes  mobiles,  songe 
encbanteur  qui  fait  glisser  les  lieurenx  du  si6de  k  tra?ers 
les  Opines  et  les  routes  escarpees  du  monde.  Ainsi  s*oublient 
parfois  les  douleurs  corporelles ,  ou  ro^me  se  calment  les 
pdnes,  bien  autrement  cuisantes,  de  Tesprit,  en  s*exemptant 
des  depravations. 

Condnuns.  L^^mancipation  luxurieuse  et  luxueuse  est 
oonsumante,  tandis  que  les  abstinences  sont  conservatrices. 
La  vie  est  courte,  a-t-on  dit ;  d^accord :  mais  souvent  c^est 
nous-m^mes  qui  la  rendons  telle.  Apprenons  ii  temp^rer  sa 
fuite  rapide  par  les  d^lices  des  arts,  des  lettres  et  des  scien- 
ces, 2i  ne  pas  la  d^penser  trop  vite.  Les  vices  ne  sont  pas 
n^cessaires  k  son  bonheur.  CTest  une  liqueur  pr^ieiise  que 
la  raison  nous  ensdgue  k  manager  en  d^toumant  vers  la 
pens^e  une  graude  partie  des  jouissances  du  corps.  L*^ 
mandpation  intdlectuelie  r^pare  ainsi  ce  que  Taulre  ^erve 
et  Mruit.  J.-J.  VmEY. 

EMANCIPATION  DE  LA  FEMME.  L'^roandpa- 
tion  a  ^t^  demand^  par  les  femmes  :  k  cela  rien  d*^nnant, 
que  leur  erreur.  L^une  d^dles  a  consacr^  k  cette  cause  un 
beau  talent,  un  talent  liors  de  ligne,  et  qui  appliqud  a  la 
d^ense  de  Tordre  social  eOt  ^t^  d'une  grande  influence 
sur  la  morale  publique.  Tout  en  g^missant  de  Temploi  qui 
en  a  ^  fait,  nous  ne  pouvons  nous  emp6dier  d^y  voir  le 
cachet  d'une  des  plus  hautes  intdligences  qui  aient  paru 
dans  ce  sidcle,  M^e  la  baronne  Dudevant  (pourquoi  ne  U 
nommerions-nous  pas? ) ,  dans  ses  <k;rits,  trop  rcmarquables 
de  style,  trop  captieuxde  cons^uences  d^uites  de  pre- 
misses faisoatenables,  a  battu  en  brtehe  ^institution  da 
manage,  sans  nous  dire  cc  qu*dle  mettrait  k  la  place ;  et  par 


une  Iflzarrerie  qui  s^expliqoerait  mal,  eDe  a  pobK6  les  pigM 
sous  le  nom  d*un  homme,  comme  si  die  s*^tait  fait  k  eUe- 
m6roe  Taven  du  rdle  interverti  dont  elle  se  saisissait  an  sdn 
d^une  sod^t^  k  laqudle  U  ne  reste  gu^re  que  le  respect  dei 
convenances. 

II  nous  semble  pourtant  que  les  femmes  jooisseBt  ci 
France  de  tous  les  avantages  attaches  k  une  existence  sodak. 
Au  moins,  celles  que  leur  fortune  et  leur  6ducatioQ  oot 
plac^  dans  des  rangs  supMeurs  ont  perdu  le  drdt  de  It 
plainte.  Si  le  malheur  les  attdnt,  il  est  rare  qu'eHes  m 
Talent  pas  mdrit^.  Quant  aux  autres,  dans  tons  les  pays  da 
monde,  elles  ont  6t^  et  dies  seront  k  jamais  solidaires  des 
bonnes  ou  des  mauvaises  moeurs  de  tears  dpoux,  sooniis  k 
la  mtoie  r^prodt^. Cest  k  la  l<^lation,  peut-^treplnslla 
religion,  d*y  pourvoir :  encore  craindrons-nons  leur  impufi- 
sance.  Nous  serious  tent^  de  demander  quelles  entnvei, 
dans  ce  bon  pays  de  France,  ont  ^  mises  k  la  liberty  da 
feamies?  Elles  vont  partout,  dies  sont  redoes  partopt;  eOei 
frappent  k  toutes  les  portes,  et  toutes  les  portes  s'oovreit 
devant  dies,  m^me  cdles  des  cours  d*assises,  od  leur  pi^ 
sence  est  un  scandale  ajout^  au  triste  scandale  du  d^bQfd^ 
ment  des  passions  liumaines.  Pourquoi  poursnivraieDt-ellei 
de  leurs  regrets  r^rospectifs  les  slides  de  la  cbevaleriet 
Ce  ne  sont  pas  des  ^rds,  mais  un  calte,  one  sorted"^ 
ration  que  les  ^rivains  modemes  leur  ont  vou4.  Oovrei  lei 
livres,  parcourezles  feuilletons  des  Joumaux  :  vons  yver- 
rez  la  femme  mise  sur  Tautd,  non  la  femme  modeste,  ooi 
la  pieuse  fille  consacrant  ses  talents  et  ses  forces  k  la  lieil- 
lesse  de  ses  auteurs,  non  I'^poase  fidde,  non  la  m^ieli* 
gieusement  occupy  de  TMucation  de  ses  enfants ,  miii  !• 
femme  sensuelle,  la  femme  voluptueuse,  attisant  le  fen  dei 
fjassions,  foulant  aux  pieds  ses  devoirs,  et  superbe  de  «• 
formes  d^ud^.  C'est  une  idolAtrie  qui  n^a  pas  mtae 
Texcuse  du  respect.  Cependant,  elle  cnivre  ces  jeuieslMet 
qui,  dans  les  m^comptes  de  la  vie  r^Ue^  se  plaiBdroit 
ensuite  d'avoir  ii&  incomprises,  Apr^  ce  mid  d*adolatioB, 
tout  ne  sera  qu*absynthe  k  leurs  l^vrcs. 

En  definitive,  que  reclame-^on  pour  les  femmesf  Eit-ce 
Tadministration  des  biens  de  la  famille  ou  la  libre  diipoa- 
tion  de  ceux  qui  leur  appartiennent  en  propref  Dan  to 
premier  cas>  il  faudrait  prononcer  Phiterdiction  de  llioouDe; 
dans  le  second,  on  oublierait  que  ses  biens  perMoneli  i^ 
pondent  de  ceux  de  son  spouse,  et  que  si  par  de  (aonei 
speculations,  des  malheurs  ou  des  imprudeaoes,  il  ftvrpA 
mine,  ce  d^sastre  n*attdndra  pas  la  legitime  de  sa  feoMae, 
inalienable  sans  le  consentement  de  cdle-d.  La  loi  eit 
tdlemeot  proiectrice  k  cet  egard,  qu*aa  detriment  des  crte- 
ciers,  die  lui  assure  la  possession  de  valours,  souveot  fie- 
tives,  reconnues  par  contrat  de  mariage.  On  objecte  que,  ptf 
suite  de  sevices  ou  de  tendresses  mensong^res,  on  voit  tool 
les  jours  un  mari  obtenir  oetfe  signature  fotale  qui  d^f^itSk 
la  mere  et  les  enfonts  an  profit  d^une  prostitaee.  CtA  ni 
malheur,  il  est  grand ;  nous  le  deplorons  :  mais  poor  reo- 
pecher  il  faudrait  que  la  loi  readit  les  propres  de  la  fenuM 
inalienablesmalgre  son  acquiescement  Or,  combieD  defWi 
faute  de  ce  secours,  dans  les  mdUeurs  roenages,  TwIMt 
de  la  famille  ne  serait-il  pas  compromisf  comMen  D'anire- 
raient  pas  de  faillites  que  Tengagement  de  repouae  cM  <** 
gement  prevenues?  Et  qu*il  seimit  crud  poor  on  bovM 
d'honneur  de  laisser  k  ses  en&nts  un  nom  eotacbi  put* 
qu'il  n*aurait  pu  user  de  ressouroes  que  TinterM  bienentctdn 
de  sa  compagne  cOt  dO  naturdlement  mettre  soussanaial 
L*union  conjugate  certes  n'est  pas  exempte  <fi'>^^^^ 
nients,  mais  c*est  ii  die  que  le  genre  humain  doH  m  per|»- 
tuite,  rEut  sa  force,  U  famille  son  barmonie.  U  nOm- 
dre,  ce  serait  y  introduire  une  division  dMnterets  (pri>  P^^ 
satisfaire  k  quelques  tristes  exceptions ,  lui  idhtnii  it 
mutualite  et  par  consequent  son  charme  le  plus  toocbait. 

Par  liasard,  demanderaitH»  pour  la  femme  one  ptf^ 
dpation  aux  droits  ci  viques?  Youdrait-on  qu*eUe  pirttt    " 
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les  assemhlte  flectorales,  qa'elle  y  porUt  sum  Tote  h  Porne 
des  scrotintP  Sera-t-elle  admise  aux  conseils  mimicipaux 
ou  de  d^partement?  Mod  Dieo,  ces  questionB,  si  elles  n'ap- 
pelaient  d^  on  soorire  ironiqae  8ur  les  l^vres  da  lecteur, 
aoraient  leor  r^nse  toute  pitte,  et  celte  r^ponae  se  tradui- 
rait  par  nne  autre  question  qae  void :  Pendant  que  la  femme 
s^occapera  d'ane  mani^  aussi  directe  de  radministration 
do  payR,  qm  Taqoera  aax'soins  domestiques,  qui  Teiilera 
snr  le^  enfants,  qui  leor  donnera  leor  premi^  Vacation, 
qui  leor  fera  sucer  ayec  le  lait  des  sentiments  d'lionneur  et 
de  Tertu?  Ne  perdons  pas  de  Tue  que,  la  conduite  des  af- 
foires  int^rieures  et  exUiieures  ^tant  accord^  k  la  femme 
dans  une  mesure  plus  large  que  nos  mcDurs  ne  le  compor- 
tent,  le  d^partonent  de  Thomme  dans  son  propre  domicile 
sera  rMutt  k  bien  pen  de  chose.  Ses  forces  Tiyes  auront  d^ 
Km  4  s'exercer  uniquement  sur  la  gl^be  et  sur  les  m^taux; 
tout  au  plus,  11  hii  sera  permis  de  marcher  k  la  guerre  et  de 
se  battre  pour  le  maintien  d'un  pouvoir  qui  ne  Ini  appar- 
tiendra  pas;  car  sa  compagne,  d^jii  en  possession  d'une 
influence  que  lui  assurent  ses  graces  natureUes  et  sa  beauts, 
ajoutant  k  cet  avantage  celui  d'une  institution  qui  lui  don- 
nerait  des  droits  ^ux  k  ceux  de  Thonune,  le  dominerait 
bientM  en  roaltre.  Ce  serait  une  autorit^  sans  mesure,  sub- 
stito^  k  celle  que  lo  ciel  a  sagement  temp^te  en  la  pla^ant 
aiUearSy  et  k  coup  sdr  Thomme  aurait  k  son  tour  k  r^da- 
mer  sa  propre  ^inancipation,  ou  plut6t  il  s'en  saisirait  a?ec 
Yiolenee,  puisque  ce  qui  est  centre  nature  ne  saurait  subsister 
longtemps. 

Un  SToUy  assez  p^nible  par  ses  cons^ences,  nous  reste 
^  fiiire :  d€s  int^ts  nouTcaux  ne  snrgiront  jamais  sans  en 
d^pUkcec  d*autres.  La  puissance  de  la  yapear  appliqu^  aux 
diTers  mtonismes  a  diik  op^r^  de  grandes  r^olutions  sur 
la  terre.  Bien  habiie  serait  cdui  qui  nous  en  apprendrait  le 
terme!  II  n^  a  que  Dieu  qui  ait  le  droit  de  dire  au  gtoie  des 
peuples,  (Emanation  lui-mtoie  de  la  DiTinit^ :  «  Tu  iras  jus- 
qne la,  et  tu  nHras  pas  plus  loin.  »  Ces  edbrts  vraimeat 
gigantesques,  dont  nous  sommes  les  t^oins  ^erreill^, 
auront  pourtant  une  limlte;  la  borne  centre  laquelle  Hs  se 
liriseroat  nous  est  inconnue.  Sera-ce  un  catadysme,  une 
inyasion  de  hordes  barbares,  une  famine  ou  une  dissolutiun 
sodale  I  Nous  Tignorons.  La  Babd  des  anciens  Ages  a  p^ri 
par  la  confusion  des  langues :  la  Babd  modeme,  aTant  d'es- 
calader  le  dd,  trouTera  sa  fin.  Mais  11  est  toujours  avM 
que  des  progrte  imroenses  n*ont  pu  se  manifester  dans  des 
iiidustries  qui  occupaient  beaucoup  de  bras  sans  que  ces 
bras  soient  rest^  inactifs.  C*est  ce  qui  a  eu  lieu  surtout  au 
detriment  des  femmes;  la  couture,  la  filature,  Testame,  la 
broderie,  la  passementerie,  le  trarail  des  dentelles,  leur  ont 
M  succcssiTement  enlerte.  Chaque  Jour  Toit  se  rMuire 
lears  moyens  d^existence.  Chassto  par  la  machine  k  ya- 
peor  dn  domaine  od  s*exer^t  I'adresse  de  leurs  doigts  et 
oil  leur  goAt  naturd  se  livrait  k  de  charmantes  fantaisies, 
est-il  Pennant  qu*elles  se  soient  rdugi^  dans  cdui  des 
beaux-artsT  Nous  doutons  qu^dles  gagnent  k  cet  ^ange. 
Cest  nne  des  difficult^  du  moment  pr^sait;  die  nous  af- 
llige  tellement  que  nous  n*aurions  pas  le  courage  de  barrer 
le  cbemin  k  ces  paufres  Toyageuses,  pas  plus  k  ceUes  qui, 
on  portefeuille  au  bras,  trayersent  les  carrefours  pour 
arriver  aux  ^tablissements  publics,  et  dont  la  t6te  fermente 
sous  le  feu  d'^lucubrations  de  prose  ou  de  po^ie,  qu*k  d*au- 
tres,  plus  modestes,  dont  les  Tceux  se  boment  k  Tobtention 
d^in  mince  bureau  de  postes  aux  lettres  ou  de  tabac  Si 
dies  Tont  josqu'k  soUidter  auprte  de  M.  le  diredeur  g^idrd 
des  beaux-arts  Tex^cution  de  tableaux  pour  lesqnels  il  leur 
feudra  le  modde ,  si  elles  demandent  aux  directeurs  de 
tb^fttres  k  Hre  diarg^  de  partitions  qu'dles  auront  k  r^ 
chauffer  des  feux  d'une  passion  jusque  Hi  ^trang^re  k  leur 
CQBur,  nous  en  gdmirons  peut-^tre ,  mais  aocune  parole  de 
bUUne  ne  sortira  de  notre  boncbe.  Tout  au  plus  dirons-nous 
qn'ksesrisqiieietpMlslasoci^eolredansuiieire  nouYdlet 


Dernier  STeo :  Nous  nignorons  pas  qu'il  y  aura  toujours 
des  manages  form^  sous  de  tristes  auspices;  qu'engag^ 
dans  ce  lien,  le  sexe  faible,  qui  a  aussi  ses  imperfections,  a 
souTent  k  soufifrir  les  s^yices  et  mtoie  la  brutality  du  sexe 
fort  Nous  confessons  que  la  loi,  tout  en  promettant  une 
protection  k  la  faiblesse,  ne  tient  pas  toujours  parole;  mais 
ced  rentre  dans  la  question  du  diyorce  ou  de  la  s^pa<» 
ration,  d  d'autres  la  traiteront  dans  ce  liyre.  Nous  ne 
nous  permettrons  plus  qu*une  seule  remarque,  c^est  que  les 
femmes  qui  r^ament  k  cor  d  4  cri  leur  ^mandpation  sent 
en  gto^al  cdles  qui  se  sent  d6}k  mises  en  possession  de 
Tobjet  de  leurs  Tceux.  K^aATRT. 

La  rdTolntion  de  1S48  aurait  ^videmment  manqu^  k  sa 
mission  providentidle  d  la  question  de  V^mancip<ition 
politique  de  la  femme  n'avdt  pas  d^  port^  alors  ^  la  tri- 
bune nationale. 

A  propos  d'un  projet  de  loi  sur  une  nouvdle  organisation 
^donner  aux  communes,  M.  Pierre  Leroux  propose  un 
jour  k  ses  collies  de  rddiger  Tarticle  f  de  la  loi  nouTdle 
comme  salt :  «  La  liste  des  decteurs  comprend  les  Fran- 
k's et  Franfaises  majeurs,  etc...  »  Appel^  k  d^vdopper  cet 
amendement  k  la  tribune,  le  cdd)re  montagnard,  aprte  un 
exorde  dans  lequel  il  regrettait  modestementqu'ane  sigrande 
et  si  belle  cause  efttnn  d^fenseur  aussi  faible  que  lui,  ajouta : 

«  Je  r^lame  done ,  dtoyens,  votre  silence  et  votre  atten- 
a  tion  au  moment  oil  jeyiens  tous  faire  une  proportion  que 
«  Tous  pouTestrouTer  excentique  ( On  rit)...  Qui,  citoyens, 
«  c^est  un  devoir  de  conscience  que  je  remplis  id.  Je  soutiens 
«  que  la  constitution  est  favorable  k  roa  thtee,  car  elle  ex- 
it dut  bien  les  femmes  du  droit  dectoral  politique,  mais 
«  die  ne  les  a  pas  exdues  du  droit  municipal...  Le  pr6am- 
«  bule  de  la  constitution  dit  qu'dle  a  pour  but  de  faire 
«  parvenir  tous  les  citoyens  k  un  plus  haut  degrd  de  lu- 
«  mitres  d  debien-^tre...  Comment  croire  que  la  consUtu- 
«  tion  ait  entendu  par  \k  un  seul  sexe?...  Je  voos  demande 
«  si  la  liberty,  I'^it^,  la  fhitemit^  (  Une  voix!  Et  la  ma- 
tt temitdt ),  si  ces  grands  mots,  ces  grands  principes,  ne 
«  s'appliquent  pas  k  toutes  les  cr^turcs  bumaines...  Ceux 
«  qui  ont  ^crit  la  constitution  ont  tr5s-bien  compris  que  Tu- 
ft nion  des  deux  sexes....  (Hilaritd  g^n^rale  d  prolong^. 
«  Une  voix  k  la  Montague  :  Quittezla  tribune  I  vous  voyex 
«  bien  qu*on  se  moquedo  vousl}...  Du  reste,  citoyens, 
«  cette  question  a  6U  tranche  par  le  mot  sublime  d^Olympe 
«  do  Gouges :  La  femme  a  le  droit  de  monter  k  la  tri- 
a  bune,  puisqu^elle  a  le  droit  do  monter  k  Tdchafaud!...  » 
( Le  g^nd'd  Husson  :  A-tdle  le  droit  de tirer k  la  cons- 
cription? —  Plusieurs  voix :  Assez  t  Assez  1 ) 

L'orateur,  faisant  un  supreme  effort  pour  dominer  le  tu- 
multe,  ^tablit  que  Pdnancipation  de  la  femme  est  Tun  des 
grands  buts  que  se  propose  le  sodalisme.  II  rappelle  une 
conversation  qu'Q  eut  autrefois  avec  Saint-Simon ,  lequel  lui 
pr^sageait  dte  lors  les  succ^s  contagieux  des  id4es  sodales. 
C^est  aind,  qoute-t-il,  que  quand  la  grippe  se  montre  dans 
une  locaiit^,  tout  le  monde  tousse.  Eh  bienl  avant  peu, 
tous  vous  serez  grippis  4  ( Hilarity  universdle). 

Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  serdent  curieux 
de  connaltre  in  extenso  I'argumentation  pr^nt^  par 
M.  Pierre  Leroux  k  Tappui  de  sa  thtee ,  au  Moniteur  du 
22  novembre  1851. 

Les  deux  immenses  colonnes  que  le  journal  ofXldd  con- 
sacre  k  reproduire  ce  discours,  prononc^  au  milieu  des  ^lats 
de  rire  et  des  hu^s,  demeureront  pour  apprendre  aux  g^ 
n4rations  k  venir  qud  emploi  Idsdt  da  pen  de  temps  qui 
lui  restait  k  vivre  TAssembl^  politique  alors  d^p<^taire 
des  destinto  de  la  France. 

l^MANaPATION  DES  CATHOUQUES.  Cest 
le  nom  que,  dans  Fhistoire  de  la  Grande-Bretagne,  on 
donne  k  la  grande  mesure  politique  qui  a  rendu  posdble  aux 
catholiques  de  ce  royaume  de  prdter  le  serment  dit  de 
suprHnatie,  par  lequd  tout  sujet  auglds  dait  tenu  de 
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reconnattre  que  la  supreme  paissance  tant  efa  mati^rei  tern* 
porelles  qu^en  inatiferes  spirituelles  appartieht  au  soaveraiil) 
et  dc  s^engager  k  le  d^f^ndre  en  cette  quality  savers  et 
contre  (ous.  Ge  serment  fut  aggraT^  h  dlTersto  reptiles.  Plus 
tard  on  en  exigea  encore  un  des  fonctionnaires  publics  rda- 
tivement  aux  doctrines  religieuses,  d\isimnentd*abjiiration ; 
et  le  serment  de  fid^lit^  a  prater  au  souTeralb  fut  fbrmul^ 
de  telle  fa^n  que  pas  un  catliolique  ne  put  le  prater. 

Une  loi  de  1673  ayant  prescrit  k  tous  les  fohctjonnalres 
publics  de  prater  ce  serment ,  comme  aussl ,  en  etilrant  en 
fonctionSy  de  recevoir  la  communion  suitant  le  rite  protes- 
tant,  on  donna  le  nom  d*ac^e  cPSpreuve  k  cette  lot  qui  .met- 
tait  en  erfet  tous  les  Tonctionnaires  &  l^^pl*euYe,  et  aux  pres- 
criptions de  laquelle  de  nouyelles  rigueurs  furent  encore 
ajout^  par  la  suite.  Des  peines  s^v^res  ^taient  prononc^es 
contre  ceux  qui  refusaient  de  pr^tlr  ces  difT^rebts  serments. 
Dans  quelquea  cas  mtoie,  comthe  par  exemple  lorsqu*on 
abandonnait  le  protestantisme  pour  le  catholicisme,  11 
y  allait  de  la  mort;  cette  p4nafit^  frappait  ^ement  le 
pr6tre  catholique  conyaincu  d^avoir  r^d^  en  Angleterre,  et 
jusqu*^  celui  qui  lui  donnait  asile.  Ces  lois  draconiennes 
tomb^rent^  il  est  vral,  peu  k  peu  en  d^u^tude,  et  furent 
adoucies  par  d^autres  mesures  l^slatiyes ,  de  m£me  qu*on 
s^efTor^  de  r^ger  les  setments  de  supr^matie  et  de  foi  et 
hommage  de  telle  fa^n  que  les  cathollques  pussent  aussi  les 
pr^r.  Mais,  en  d^pit  de  tous  ces  adoucissements,  les  catho- 
llques u'eo  rest^rent  nas  moins  exclus  du  parlement  et  de 
toutes  fonctious  publiques.  CT^tait  \k  une  injustice  que 
cbacun  reconnaissait ,  mais  qu'on  laissait  subsister.  Pitt,  au 
moment  oil  sWectua  la  reunion  de  Tlrlande  arec  TAn- 
gleterre,  promit  aux  Irlandals  la  suppression  des  lols  dln- 
capacit4  existant  contre  les  catholiques,  et,  n^ayant  pu  foire 
aanctionner  cette  mesure  par  le  roi  George  lit ,  donna  sa 
demission.  C*est  k  partir  de  ce  moment  seuleibent  que 
r^alit6  civile  et  politique  des  catholiques  el  des  protes- 
tants  fut  reconnue  constituer  Pnne  des  r^formes  les  plus 
urgentes  et  pouTant  seule  maintenir  le  repos  public  en 
Irknde.  Mais  toutes  les  fois  que  cette  mesure  passait  k  la 
cbambre  basse,  non  sans  de  Tifs  d^bats ,  la  chambre  des 
lords  ne  manquait  jamais  de  la  rejeter.  Canning  fit  de 
IMmandpation  le  but  politique  du  mlnist^lre  dont  H  fut  le 
chef,  et  sa  douleur  fut  profonde  en  voyant  raristocratie  et 
le  derg^  anglican  s^opposer  k  ce  quMl  Tatteigntt.  Son  prin- 
cipal adversaire,  le  due  de  Wellington,  ne  Teut  pas  plus  i6t 
rernplac^^  la  direction  des  affaires,  que,  lui  aussi,  11  comprit 
enfio  que  Je  seul  moyen  de  pr^yenlr  les  troubles  les  plus  dan- 
gereux,  cVtait  de  se  montrcr  juste  enrcrs  les  catholiques ; 
et  il  fit  adopter  par  la  chambre  haute  cette  m^me  mesUre 
r^paratrice  quil  avait  tant  contribud  k  faire  nspOUsser  qoand 
Canning  Pavait  pr^nt^  k  la  sanction  l^islatiye. 

Aux  termes  d  un  acte  rendu  par  le  parlement  le  13  arril 
1829,  le  serment  politique  fut  alors  rddlg^  de  manidre  k  pou- 
voir  etre  pr6t^  par  tout  catholique.  II  condamne  d'allleurs  la 
doctrine  suivant  laquelle  un  roi  excommunl^  par  le  pape 
pent  Mre  l^lement  assassin^,  de  meme  que  celle  qui  recon- 
nalt  au  pape  une  autorit^  temporelle  quelconque  dans  le 
royaume.  Le  catholique  qui  consent  k  prater  te  serment 
dans  ces  termes  est  admissible  k  tons  les  emplols  publics.  La 
seulo  incapacity  qui  le  frappe  encore,  c^cst  quHl  ne  sanrait 
6tre  tuteur  du  roi,  non  pluJ  que  regent  pendant  sa  minority, 
grand-chancelier,  lorj-chancdler, lord-lieutenattt  d'Irlande, 
ou  premier  commissaire  royd  prfes  l*autorlt^  eccKsiasUqtte 
sup^rieure  d*£cosse.  Aussit6t  apr^  PadoptfbM  de  eette  kri, 
plusieurs  pairs  rest^  catholiques,  coitime  feduc  de  Nor^ 
folk,  et  plusieurs  d^t^  catholiques,  comtne  O*  ConneU, 
Shiel .  etc.,  ehir^reUt  au  parlement. 
]£MANG1PATI0N  DES  COMJUCBIES*     Vope% 
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l^llARGEilENT.  On  appeUe  ainri  la  nMBtieii  d*iio 
payement  ou  toote  autre  annotation  intciite  a  la  marp  d*an 
compte,  d*un  registre,  d'un  mtoioire,  etc. 

Tous  les  fonctionnaires  publics  qui  toochant  an  traitenMot 
du  tr^sor  apposent  leur  signature  en  marge  de  chaque  ^t 
de  payement*  Ce  mode  offre  Tayantage  de  simpUfier  la 
comptabillt^ ,  en  dlspensant  de  multiplier  les  pieces  justifi* 
catites.  De  Ui  Taceeption  g^n^ralement  donnte  au  mot  ^ntr^ 
ger,  qui  se  prend  pour  toucher  des  appointenaents. 

EMARGIN^.  VOffe%  l^HANCRORB. 

EMAUX  (Blcuon).  On  donne  ce  nom  collectif  k  tooi 
les  m^ux,  couleurs  et  fourrures  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  armoir  ies.  LV  et  Targent  sent  les  seals  m4- 
taux  tooncte  dans  le  blason.  La  gravure  exprime  le  pre- 
mier par  an  grand  nombre  de  petite  points;  les  ^cus  dV- 
gent,  quand  ils  ne  sont  point  enlumin^  de  ce  mM  n'oit 
aucune  bachure  ni  aucun  eigne  qui  les  flistittgue  des  ^cos 
blancs  ou  d'attente.  11  n'y  a  rpeut^tre  en  France  qu'mie 
seule  famille,  celle  de  Pell^ay,  qui  porte  on  to  d'aigent 
sans  ancnne  pi^ce  ni  meuble  qui  le  charge.  SMI  se  trouTs 
dans  r^cu  dcfi  objets  de  euirre,  de  fer  ou  d'acier,  comme 
des  canons,  des  casques,  des  cuirasses ,  des  ^pto,  oa  l« 
d^signe  au  naturel.  Les  coulears  sont  :  Vazur  on  bleu, 
figure  dans  les  graTures  par  des  lignes  borisontales  (le  mot 
astir,  arec  sa  signification  prepre,  est  empront^  des  •Per* 
sans  et  des  Arabes ) ;  le  gueule  ou  rouga  (terme  Element 
emprunt^  aux  Orientaux),  repr^sent^  par  des  ligneiper 
pendiculaires;  le  sinople  ou  Tert,  qui  tiro  son  nom  dels 
ville  de  Sinope  dans  TAsie  Minearo  :  il  est  exprim^  par  des 
lignes  diagonales  k  droite;  le  ioble  ou  noir,  emprunt^  de 
8€Uftllinapelli$f  animal  common  dans  l^s  pays  que  trafe^ 
s^nt  les  crols^.  La  grayure  le  repr^sente  par  le  croisemeot 
de  lignes  perpendicolaires  et  borixontale^,  comme  les  fils 
d'une  toile  dairo;  enfin,  le  pourpre  oa  mlet,  figure  per 
des  lignes  diagonales  k  gauche.  Les  Anglais  out  de  plus  le 
tan4,  Vorang^  et  la  sanguine,  et  les  A^llemands  le  brun, 
Le  blason  n*admet  que  deux  (burrures,  le  voir  et  rAermine. 
Une  opposition  de  figures  dans  la  piemi^rey  et  une  inTenioa 
d'^maux  dans  la  seconde,  prodoiiwat  le  contre-vair  et  le 
contre-hermine.  Le  Tair  est  figure  par  on  cbamp  d'asar 
charge  de  quatre  rang6es  (tires)  de  petites  pitees  d^argeat 
en  forme  de  dochettes  renvers^.  H  y  a  quatro  cloclies  aoi 
premiere  et  troisiteoe  tires,  et  trots  doobea  et  deux  deniei 
aux  deuxidme  et  quatriteie  tires.  Les  varia^  du  vair  scat, 
outre  te  oontre-yahr,  le  menu  vair  ( plus  petit  et  plus  nom- 
bronx  en  dochettes)  et  le  menu  contre^vair.  Si  le  cbaaaf 
n*est  pas  d'azur,  oo'si  les  doches  ne  sont  pas  d'arigent,  il  a^ 
a  plus  de  fourrures  de  rair,  mats  seoleoieDt  rimitatioB :  oa 
Pexprime  par  les  mots  vair^,  eontre-vtiMf  menu  vakr^, 
menu  amtre^Hiir^,  en  spMfiant  les  ^aux.  La  foomire  de 
▼air  est  compost  de  la  d^uiUe  d*on  ral  de  SamaUe  etde 
Rossie,  dont  le  dos  est  gris-Ueu  et  le  Teetro  UancbAtre. 
L^heraiine  est  reprteentte  par  un  fond  d'argeiit  oa  blaac, 
sem^  de  mouchetores  de  sable  ou  ooirea,  semblabies  k  oeUei 
dont  lea  pelletiers  pars^meot  la  d^pooflle  de  rbermine  poor 
en  fairo  ressortir  la  blancbeor  et  I'^dat  A  ces  neof  daaax, 
on  ajoote  la  cooleur  de  chair,  dite  canuUUm  poor  les  parties 
du  corps  humain,  et  la  eouleur  natwelle  poor  lc»  ani- 
maux,  arbres,  plaates,  fruiU,  etc.|  lonqu'iii  ptraisseiit  teU 
que  la  nature  les  prodoit* 

Une  des  regies  foodameBtales  4e  Part  MnUiqoe  est  d'al* 
terner  les  toaox  daas  le  eompoaition  dee  ameiries,  di 
mtiiMlB  I  ne  pas  plaoer  Hiatal  sor  mdtal,  oooleor  aor  cae- 
leor,  hi  Ibatrwre  aor  foorrare.  Qoand  cette  r^  est  tioI^ 
on  en  Mt  Pebsorratioil^  m  disant  qoe  teUea  armoiries  soit 
d  en^'tferre^  cVot-li^diie  qo'on  doit  a'eoqo^rir  da  motif  ifA 
les  a  fait  oonilfluer  eo«te«rtiMBt  aox  rtgles.  II  n'y  a  d6e- 
gation  qQ*en  ftifeor  du  o*^  it  de  U  ekampagne  at  ^ 
toute  Igoro  h#aldiq«e  qoi  aaPidt  MUTante  des  horde  ds 
t*^.  Oft  toe  dit  •!«»  eolMae>  fMT  Mn  eotatdre  qo'iUai 
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AOBt  ajontte  «u  champ  et  n<m  poste  desnu.  Les  ^maax 
mixtM  ne  sont  pas  non  plus  astreinU  k  la  r^le  gte^ale. 
Aind,  le  pourpre  se  place  indifTi^reiiimeot  sur  tous  les  ^inaux. 
II  en  est  de  mtoie  de  la  carnation  et  de  tous  les  objets  au 
naturel.  Les  roumires  se  posent  indistincteroent  sur  la  cou- 
leur  et  le  m^tal ;  il  n'y  a  que  fournire  sur  fourrure  qui  ne 
soit  paa  admis.  Lain^. 

EMBALIAGE,  EMBALLEUR.  Vmballage  est  un 
art  coimne  un  autre,  qui  demande  beaucoup  dHntelligence , 
beaucoup  d*adresse,  et  m^me  quelques  connaissances  en 
m^canique.  De  nos  joars,  cet  art  a  fait  beaucoup  de  progrte, 
noo  pas  pr^ds^ment  pour  Temballage  en  luK^^roe ,  mais 
poor  les  objets  aoxquels  on  Tapplique.  Autrefois,  par  exem- 
ple,  on  ne  pourait  emporter  en  Tojrage  une  infinite  d*objets 
sans  les  abtmer,  les  froisser,  ou  les  casser.  Aujourdliui, 
grAce  ^  une  foule  de  petites  inventions,  de  moyens  ing^nieux, 
on  transporte  du  midi  au  nord  une  quantity  de  cboses 
tr^s-fragiles,  tout  en  leur  oonservant  leur  premier  ^t ;  des 
cbapeaux  de  femmes,  k  plumes,  des  gazes  monies,  etc., 
se  placent  si  artistement  dans  les  bottes  que  le  tout  par?ient 
ea  Am^rique  sans  6tre  seulement  froiss^. 

On  donne  le  nom  d'emballeurs  anx  ouvriers  qui  font  le 
metier  d'emballer  les  objets  que  le  commerce  ou  les  parti- 
coliers  exp^ient,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  dans  toutes 
les  parties  du  roonde.  lis  sont ,  k  Paris  surtout ,  g^n^raie- 
ment  d^sign^  aussi  sous  le  nom  de  la^fetiers, 

Dte  que  des  objets  sont  pr^sent^  au  layetier,  U  doit  d^a- 
bord  combiner  la  position  la  plus  favorable  qu'il  fautdonner 
k  cbaque  objet  pour  qu*il  pr^nte  le  plus  de  chances  possi- 
ble contre  la  casse ,  le  derangement  des  mati^res,  et  pour 
que  le  volume  de  la  caisse  soit  le  plus  petit  possible.  Ce  n*est 
qu'aprte  oe  calcul,  qui  demande  une  grande  habitude,  que 
le  layetier  doit  prendre  les  mesures  de  sa  caisse.  Une  fois 
laiie,  il  y  place  les  objets,  en  laissant  entre  eux  la  distance 
qoll  a  pr^ue,  en  les  Poignant -du  fond  et  des  parois  de  la 
caisse,  et  en  rempHssant  les  intervalles  avec  des  matiires, 
telles  quede  la  paille,  du  foin,  do  papier  rogn^,  de  I'^toupe, 
do  coton  mdme,  pour  les  objets  trMldicats.  L'emploi  de 
ces  divers  ingr^ients  depend  de  la  nature  des  objets,  de  la 
distance  qo*ils  ont  k  parcourir,  do  mode  de  transport,  etc. 
Parmi  ces  objets,  les  verreries,  les  cristaux,  les  cloches  oo 
cylindres,  les  pendules,  les  porcelaines,  demandent  le  plus 
^  soins.  II  en  est  d*autres,  tels  que  les  marbres,  les  meu- 
btos ,  les  bronzes  massifs ,  qui  exigent  moins  de  precautions. 
Poor  les  marbres,  il  suflit  de  mettre  au  fond  de  la  caisse  un 
lit  en  paille  on  en  foin;  on  place  dessus  les  plaques  de 
marbre,  mais  en  metlant  entre  le  marbre  et  le  foin  des 
ieoilles  de  papier  ^s ,  car  il  y  a  tel  marbre  dont  la  sur- 
face se  rayerait  pendant  le  voyage  sans  cette  pr^ution.  On 
cale  la  plaque  en  mettant  des  taquets  ou  morceaux  de  hois , 
qo*il  est  prudent  de  clouer  contre  les  parois  de  la  caisse , 
poor  quils  ne  cMent  pas  ^  on  effort  de  pression,  et  pour  que 
le  marbre  ne  puisse  pas  vaciller.  Pour  le  second  marbre, 
eo  le  pose  snr  le  premier  en  mettant  toujours  en  regard  la 
sorfece  p6lie,  et  noa  point  une  surface  polie  contre  une 
brute.  Les  tableaux ,  les  glaces,  s'emballent  k  peu  prte  do 
la  m^me  mani^,  en  ayant  soin  de  cakr  s^par^ent  clia- 
cone  des  glaces.  On  s^pare  la  premito  de  la  seconde  par 
des  liteaox  qui  traversent  la  caisse  dans  toute  sa  longueur, 
et  sur  lesqoels  repose  ceUe-d,  et  ainsi  des  aotres. 

Mais  Tart  du  layetier  ne  se  borne  pas  k  renfermer  le  plus 
d'^otijets  possible  sous  le  phis  petit  volume,  il  faut  encore 
qa*il  sacbe  les  mettre  h  Tabri  de  Thumldite  et  des  accidents 
da  voyage.  Pour  les  preserver  de  lliomidite,  sortoot  quand 
il  s*ac^  d'cnvois  k  fUre  par  eau,  on  a  reooors,  k  one  pre- 
miere caisse  en  feuillesde  fer  blanc  trto*minoes ;  et  on  garnit 
extMeorement  la  caisse  en  bois  qui  la  re^it,  d*mie  Mle 
d^emlmllage ,  tiss^  k  large  maiUe  et  destine  k  envelopper 
le  toot  aprte  qu*on  a  mis  de  la  paille  ou  du  foin  eotre  la 
toOe  et  la  caisae  extMeore.  Si  la  caiaie  doit  firdre  on  voyage 
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de  longueurs  ou  6tre  d^pos^  longtemps  dans  des  lieux  hu- 
mides,  cette  enveloppe  ne  suffit  pas.  On  la  fait  pr^cMer  d*une 
autre  enveloppe  en  toile  bitumineuse,  qu^on  chaufTe  un  peu 
pour  que  les  mati^res  grasses  s^aftachent  au  bois  de  la  caisse 
et  bouchent  les  issues  ou  pores  de  ce  bois.  On  met  ensuite 
par  dessus  la  seconde  enveloppe.  Pour  que  la  caisse  soit  pos(^ 
de  la  mani^re  la  plus  convenable  sur  la  cbarrette  ou  le  bran- 
card qui  doit  la  transporter,  on  ^crit  en  grosses  lettres  ifra- 
gile;  et  par  le  mot  dessus  on  indique  au  roulier  ou  char- 
geur  que  cette  face  doit  regarder  le  ciel.  Malgr^  ces  pr^u- 
tions,  fort  bonnes  sans  doute,  on  ne  se  met  pas  k  Tabri  des 
inconv^nients  reliant  de  Tinsouciance  bien  coupable  des 
rouliers  et  des  conducteurs.  La  France  est  sous  ce  rapport 
le  pays  oh  Ton  prend  le  moms  de  pr^utions.  Des  caisses 
renfermant  des  objets  tr^-pr^eux  sont  souvent  pr^cipit^es 
du  haut  d^une  voiture  sur  le  sol  de  la  cour  du  roulage ,  ou 
Lien  places  sous  d'autres  qui  les  ^rasent ,  ou  rel^ui^ 
dans  des  endroits  ou  la  pluie  les  abtme. 

Depuis  quelques  ann^ ,  on  a  beaucoup  am^ior^  la  con- 
fection des  malles ,  porte-manteaux ,  sacs  de  nuit ,  et  celle 
des  diff^rentes  boltes  propres  k  renfermer  des  objets  faisant 
parlie  de  la  toilette  des  femmes.  Y.  de  Mol^on. 

EMBARCADI:RE  et  D£BARCADfeR£,  lieu  dispose 
de  mani^re  k  faciliter  Tembarquement  et  le  d^barquement 
des  voyageurs  et  des  marcliandises  qu*emportent  ou  qu'ap- 
portent  les  navires  ou  les  chemins  de  fer.  De  ces  deux  termea 
synonymes ,  le  second  est  le  moins  usit^,  et  ceux  qui  Tout 
fabriqu^  dans  les  temps  anciens  pour  la  navigation,  ou  qui 
Font  rajeoni  dans  les  temps  modernes  pour  les  raH-wais, 
n*ont  pas  song^  qu*il  ^tait  superflu,  car  16  oil  Too  pent  em- 
barquer,  on  pent  dvidemment  d^barquer. 

Lors  de  la  d^converte  de  TAm^que,  les  Espagnols  et  les 
Portugais  donn^rent  ce  double  nom  aux  points  de  la  c6te  le 
plus  fiivorabiement  situte,  dans  le  voisinage  des  grandea 
villes ,  ou  il  ^tait  possible  d^embarquer  les  marchandises  et 
les  expeditions  de  toute  nature,  provenant  de  ces  villes  et 
destinies  k  Fexportation.  La  Yera-Cruz  etait  et  est  encore 
Ven^arcoiUre  de  la  ville  de  Mexico.  Ensuite ,  pour  faciliter 
les  embarquements  des  marchandises ,  etc,  on  a  construit 
dans  ces  divers  embareadires  des  massifs  de  ma^nnerie, 
des  esptees  de  jet^ea,  qoi  du  rivage  s'avancent  dans  la 
mer,  en  s'^levant  a  la  hanteur  du  bord  d'une  embarca^ 
Hon  ordinaire,  et,  par  extension,  on  a  donne  k  ces  sortea 
d'avanoes  le  nom  d^embarcad^res  ou  de  d4barcadtres. 
En  certains  lleux ,  ila  sont  formes  par  dea  pilotis  sur  la  tete 
desquels  on  a  etabli  une  espece  de  pont  en  madriers. 

En  Europe,  rembarcadte  maritime  ne  sort  pas  h  Tern- 
barqnenient  et  ao  debarquement ,  ce  qui  le  distingue  des 
cedes  de  chargement  et  de  d^chargement :  il  est  plutAt 
destine  au  passage  des  personnes  et  des  choses  d^un  navire 
k  terre  et  reciproquement.  Ansai  quelquefois  n*est-ce  paa 
une  cale,  mais  un  escalier  et  meme  nne  sunple  echelle  ap- 
pliquee  contre  hi  jetee  on  le  quai  d'un  port.  Cependant,  par- 
tout  ou  il  y  a  un  grand  moovement  de  voyageurs,  on  a  aoia 
que  les  embarcad^res  soient  laiges  et  commodes.  Le  plus 
magnifique  est  celui  de  Brighton :  c*est  unm6ie  construit  k 
rinstar  des  ponts  suspendus  et  qui  fait  Tadmiration  de  tooa 
les  ehrangers.  Malheureosement,  la  mer,  qui  dans  ces  pa- 
rages est  indomptable,  rendonunage  frequemment. 

Lesembarcaderesdescheminsde  fer  sont  qudquefois 
des  monuments  remarqoableB. 

ESiB ARGATION*  On  donne  en  general  oe  nom  k  tons 
lea  bateaux  k  ramea  sen  pontes,  de  quelque  duneneioD 
qu'ila  soient,  depoia  lea  phis  grandee  ehaloupes  jna- 
qu*aox  ploa  petites  yoles.  La  Mmbre  dea  embarcatioiia 
afTectees  an  service  d'on  bAtiment  varie  de  deux  k  six,  sol- 
vant  la  force  de  eea  navirea.  La  grande  ekdUmpe^  le  grand 
eanot^  \aposte  aux  choux^  le  caiio^  d'Oat-maior,  la  yole 
da  commandant,  etc,  sont  autaat  d'embarcatlons  k  deatina- 
tioos  dillteentes,  Ellea  s^a&t,  en  rade,  k  eomiypniqpiy 
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«vec  la  (arte,  h  faire  les  proTisioiis  de  bouche,  ^  lever  Tancre 
Ion  du  depart;  Sims  ?oiie,  k  porter  seeoors  h  un  lionune 
tomM  4  la  iner,  h  recevoir  au  besoin  T^uipage  et  les  passa- 
gers  en  cas  de  naafrage.  Dans  le  port,  oa  en  rade,  par  le 
beau  temps,  les  embarcations  des  navires  restent  h  Teau'; 
en  cas  de  inauvais  temps ,  on  de  depart,  elles  sont  hissto  i 
bord  et  plac^,  les  chalouiies  et  canots  sar  le  pont,  Fun 
dans  Tautre,  entre  le  mftt  de  misaine  et  le  grand  mAt;  la 
yole  en  portC'tnanteau  (c*est-k-dire  saspendue  en  dehors 
du  navire,  d*un  bord  k  Tautre ,  an-dessus  du  gouvemail ,  i 
hauteur  du  gaillard  d'arri^e).  La  construction  arrondie, 
adopts  pour  Tarri^re  de  qudques  bAtiments,  a  changtf  h 
leur  ^rd  oette  demi^  disposition.  Dans  les  navigations 
sous  la  zone  torride  ou  les  r^ons  tropicales,  on  doit  avoir 
soin  de  couvrir  d*un  pr^rt  (tapis  de  forte  toile  k  voile) 
les  embarcations  plac^  sur  le  pont,  afin  d*^viter  Teffet  du 
soleil  et  de  la  s^heresse,  qui  produiraient  des  ouvcrlures 
entre  les  bordages  et  mettraient  ces  embarcations  hors  d^^at 
de  servir  imm^diatement  en  cas  d*^v6iement.  Inddpendam- 
ment  des  embarcations  aflectte  sp^ialement  aux  bAtiments, 
il  existe  aussi  de  grandes  barques  de  ce  nom  attach(^  au 
service  des  ports  et  rades.  Merlin. 

EMBARGO.  Ce  mot  signifie  siquestre^  arrit  de  rut" 
vires  ou  de  marchandises ,  et  par  extension  emp6chement 
<m  interdiction  de  commerce.  Son  origine  est  espagnole , 
etrid^quH  repr^ente  appartient  k  l*£spagne;  c'est  son 
exemple  et  le  fr^uent  usage  qu'elle  en  a  fait  qui  Tout  intro- 
duit  dans  la  langue,  daas  le  droit  et  dans  la  loi  des  nations, 
ii'antiquit^  n*avait  pas  un  droit  des  gens  si  raffing.  Carthage 
proc^it  d'une  manito  plus  barbare,  mais  plus  simple  : 
elle  faisait  noyer  tons  les  strangers  qu*eUe  rencontrait  sur 
les  routes  de  son  commerce  maritime  et  confisquait  leurs 
navires  :  le  secret  de  son  n^oce  ^lait  le  secret  de  sa  gran- 
deur. Rome  n*ebt  pas  besoin  de  loi  k  cet  ^rd  :  cette  mat- 
tresse  du  monde  n'avait  que  des  legions  et  des  armes.  Cest 
dans  les  sidles  de  la  f(6odalit^  quMl  faut  cliercher  la  source 
de  ce  droit  de  I'Europe  modeme.  Les  petits  £tats,  souvent 
en  guerre,  eurent  souvent  des  managements  k  garder  entre 
cux  avant  d*en  venir  k  une  rupture  ouverte ;  Tembargo  se 
prtenta  naturellement  comme  un  mezzo-termine  parraite- 
raent  en  rapport  avec  la  politique  nouvelle.  Un  recueil  de 
lois  navales,  compile  en  Catalogue  vers  le  quatonitoie  si6cle, 
le  consacre  et  Taccepte  comme  de  notori^t^  publiquc.  Ces 
id^  ^talent  si  bien  entr^  dans  tons  les  esprits  de  la  p6- 
nlnsule  espagnole,  que  hi  premiere  colonisation  de  I'Amdrique 
et  de  rinde  fut  bas^  sur  Toxclusion  absolue  des  strangers. 
Christophe  Colomb,  d^  son  premier  voyage,  recommande 
cette  politique  k  ses  souverains  :  «  Vos  allesses,  leur  dcrit-ll 
du  petit  p<Nrt  de  Barracoa  dans  Ttle  de  Cuba,  ne  doivent 
permettre  k  aucun  danger  de  mettre  le  pied  dans  ce  pays , 
ni  d*avoir  avec  lui  la  moindre  communication,  etc.  »  Et  les 
Espagnols,  convaUicus  que  leurs  richesses  d'outre-mer  re- 
posaient  sur  le  monopole  et  sur  Tignorance  des  autres  na- 
tions k  r^rd  de  leurs  possessions,  mirent  en  usage  ce  prin- 
dpe,  et  souvent  le  pouss^nt  k  la  rigueur  qui  rendait 
execrable  le  droit  des  gens  de  Carthage ;  les  premiers  aven- 
turiers  francs  qui  se  hinc^rent  sur  leurs  traces  en  fircnt  la 
rude  ^reuve ,  et  les  cruaut^  auxquelles  ils  furent  soumis 
arr^^rent  longtemps  nos  expMitions.  Mais  la  liaine  des  na- 
tions que  soolova  leur  barbaric,  les  sanglantes  punitions  que 
leur  innig^rent  par  repr^sailles  les  fli  bustiers,  adou- 
drent  un  peu  leurs  princlpes  :  Ils  s*arr6t^ent  k  I'embargo. 

Telle  est  Torigine  de  ce  droit  des  nations  modemes;  les 
Anglais  et  les  Fran^  Tadopt^rent  k  la  suite  de  TEspagne, 
et  tous  les  peuples  furent  entralnds.  Le  terme  embargo  fut 
naturalist  dans  la  langue  anglaise  bien  avant  que  nous  Tens- 
slona  adopts;  sous  Louis  XV,  on  se  servait  encore  du  mot 
interdiction  de  commerce, 

L'embargo  le  met  sur  tous  les  navires  marchands  des  tu- 
jets,  des  strangers ,  des  puissances  neutres,  allito  ou  non ; 


les  Uitiments  de  guerre  senla  n*y  soot  pM  ioniiii.  8a  loi 
est  Tutilit^ :  il  est  juste,  dte  qnll  est  avantagenx.  Comm 
tous  les  peuples  le  pratiquent,  la  r^prodt^  ^blit  rifgaliti ' 
la  justice  du  code  des  nations  consiste  ici  k  pouToir  te 
nuire^galement  C^est  le  souverain  qui  prononce  rembargi; 
qui  seul  juge  de  son  opportunity  Les  lois  fondamentales  de 
la  Grande-Bretagne  content  ce  privil^eau  roi;  une  pro- 
clamation royale  a  dans  ce  cas  la  force  d*un  bill  du  parie- 
ment  Mais  il  ne  pent  6tre  prononc^  qu*au  moment  d'one 
guerre  imminente;  autrement,  d^aprte  quelques  statuis  lei 
conseillers  de  cette  mesureen  sont  responsables.  Chez  nous, 
il  r^ulle  imm^iatement  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Da 
reste,  tous  les  codes  de  oonunerce  maritime  se  sont  aceor- 
d^  k  ranger  l*embaiigo  parmi  les  dangers  de  la  mer,  rar  U 
m^me  ligne  que  les  naufrages,  les  tehoiiages,  les  captom 
par  corsaire  ou  pirate,  et  autres  sinistres  toono^s  dam 
les  contratsd'assuranoe.  Th^ogtee  Pack. 

EMBARQUEMENT.  Vembarquement  est  ruitro- 
duction  k  bord  d*un  navired*une  partie  ou  de  la  totality  do 
personnel  et  du  materiel  qu^exigc  sa  destination  militaireoa 
commerciale.  Led^frar^uemen^estrop^tienooDtnire. 
Ce  n^est  pas  toujonrs  la  mise  k  terre  des  hommes  oa  des 
choses,  car  le  transbordement  d'un  navire  k  un  autre  est 
un  veritable  d^barquement  pour  le  premier,  en  m^me  (emps 
quMl  est  un  embarquement  pour  le  second.  Les  mardiaih 
discs,  une  fois  embarqute  ii  bord  des  b&timents  de  com' 
merce,  sont  phicto  de  mani^  k  manager  le  plus  possible 
Tespace,  c^est  ce  que  Ton  appelle  ar rimer.  On  dooae 
encore  le  nom  d^embarquement  k  rinscription  d'un  maria 
au  r61e  d'^ulpage,  ou  d'un  passager  au  registre  du  bord; 
amsi  on  dit  qu'un  maltre  ou  un  matelot  a  deux  ans  d'ew* 
barquement,  pour  exprimer  qu*il  est  restd  pendant  ce  mbx 
temps  inscrit  au  r6le  d'^uipage  d*un  b4timeat.  Dans  les 
ports  de  commerce,  les  courtiers  ou  les  conunissionoairei 
font  figurer  sur  le  rclev^  de  leurs  frais  d'exp^Uon  de  mar- 
chandises, sous  le  titre  embarquement.,,,  tout  ce  quite 
rapporte  aux  fk'ais  occasionn^  par  cette  operation. 

Embarquer,  comme  verbe,  pent  6tre  actif  ou  neutre.  Dam 
racception  active,  embarquer  des  canons,  des  muniUoo% 
des  marchandises,  etc.,  c*est  les  prendre  k  bord  et  les  placer 
convenablcment ;  s'embctrquer  sur  un  navire,  c'estsereadre 
Il  son  bord  pour  y  rester  plus  ou  moins  longtemps.  fut- 
barquer,  dans  Tacception  neutre,  se  dit  des  obtjets  qui  ar- 
rivent  k  bord  par  une  force  majeure.  Dans  les  temples, 
lorsquc  les  lames,  passant  par-dessus  la  muraille  do  naTire, 
tombent  dans  la  cale,  par  les  Antilles,  on  dit  que  la  mer 
embarque.  Sous  les  tropiques,  on  a  souvent  vu  des  baades 
de  poisBons-volants  embarquer  par  les  sabords,  cVst-^-dtre 
tomber  dans  la  batterie,  en  s'^lan^ant  par  les  sabords. 

Mebur. 

EMB ARRAS.  Onentend  par  ce  mot,  dans  le  sens 
propre,  un  objet  qui  mat^riellement  entrave  une  route,  oo 
clierain,  une  rue.  Dansle  sensfigur^,  c'est  une  dilDcuU^ 
un  obstacle,  qui  n'existeque  momentan6ment,etdontoo 
pent  s'afrranchir  en  mille  occasions,  ne  fOt-cc  que  par  la  pa* 
tience,c*est-i-dlre  en  sachant  attendre.  En  definitive,  cequi 
caract^rise  Vembarras,  c'est  qnelque  chose  de  passager.  II 
est  vrai  cependant  qu*il  existe  d^  affaires  dont  on  n'a  ja- 
mais pu  voir  hi  fin,  puisqu*^  peine  un  embarras  a-t-il  iU 
icAM  qu'un  autre  est  survenu  :  c'est  une  sorte  de  ladiqoc 
qu'entendent  bien  les  diplomates  qui  ne  veulent  pas  termi- 
ner, et  les  plaideurs  de  mauvaise  foi  qui  aspirent  kntfii 
payer  :  les  uns  et  les  autres  font  nattre  une  foule  d'inci* 
dents  qui  par  leur  succession  ^touflent  Taffalre  priodpaJe: 
ce  sont  des  embarras  que  les  peuples  comme  les  f*""]^ 
re^ivent  quelquefois  pour  des  si^es.  Les  ^"^■""'^JV^ 
sont  don^  d'un  veritable  esprit  d'ensemUe  «nbra«em 
d'un  seul  coupd'oeil  toute  nne  optotion;  ils  ^»*^^"**"*?*' 
le-champ  d'ou  pent  provenir  telle  ou  telle  nature  ^'^'^ 
ras,  et  coupent  le  mal  k  la  racine.  Ceux^  au  contraiit,  f" 
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n'ont  que  I'aptitndc  des  d^ils  ne  sont  propres  <\u%  maia- 
tcnir  dans  sa  prosp^rtt^  primitiTe  nne  entreprise  qui,  dhs 
Forigine,  a  4iA  bien  con^ae ;  mais  que  des  embarna  sur- 
gissent,  comme  ils  n'ont  pu  les  pr6?oir,  Us  ne  peuTent  lea 
surmontery  et  p^rissent  k  la  premiere  rencontre. 

Cn  indifidu  qui  vitdans  la  solitude  tient  pour  d'horribles 
embarras  certains  usages,  certains  assujettissements  dont 
s*aper^it  k  peine  l*bomme  du  monde  :  Tun  a  le  satoir- 
Yivre,  Pautre  possede  souventle  g^nie ;  mais,  faute  de  con- 
sentir  k  le  mettre  en  oeuYre  en  TiTant  comme  les  aiitres,  il 
manque  la  fortune.  Les  gens  qu'un  coup  du  sort  enricbit  k 
HmproYiste  ^prouvent  Vembarras  des  richesscs,  jusqu'ii  en 
perdre  quelquefois  la  raison.  £cbappent-ils  k  ce  malheur, 
ils  paryiennent  a?ec  un  luxe  prodigieux  k  rendre  ridicules 
les  plus  nobles  d^penses.  Dans  Tancienne  soci^t^,  il  y  avait 
des  races  antiques  oil  la  splendeur  et  les  embarras  d'argent 
marcbaient  de  front  depuis  des  slides ;  les  domaines  ^talent 
immensesy  les  revenus  prodigieux,  la  representation  magni- 
fique,  mais  la  g^nc  continnelle.  Ces  personnages  si  envi^ 
par  la  foule  ^ient  maintes  fois  d^nu^  d'argent  de  poche; 
ila  ^aient  lestitnlaircs  de  leur  fortune,  d*autres  en  touchaient 
la  partie  utile.  11  arrive  que,  faute  de  connaltre  tons  ceux 
en  presence  dcsquels  on  parle,  on  se  jette  et  on  jette  quel- 
qaefois  les  autrcs  dans  de  prodigieux  embarras.  lis  sent 
DOinbrenx  les  embarras  du  salon.  On  n^en  rencontre  pas 
moins  dans  la  salle  k  manger,  qnand  il  s^agit  de  placer  des 
coDTiTes  k  la  m6me  table;  Tart  et  la  lutte  sont  partout;  et 
il  fant  souvent  liuit  jours  de  reflexion  et  de  diplomatie,  sur- 
tout  en  province,  pour  r^ussir  k  faire  passer  quelques  heu- 
res  de  plaisir  et  d^agr^ment  k  ses  meilleurs  amis.  Faire  de 
Vembarras,  des  embarras ,  faire  ses  embarras,  c'est,  fi- 
gar^ment,  famili^rement,  se  donner  de  grands  airs,  afficher 
de  grandes  pretentions.  Saint*Prosper. 

EHBARRAS  GASTRIQUE.  On  comprend  sous  la 
dteomination  d*em&arrai  gastrique,  A' embarras  des  pre- 
mUres  votes f  une  surabondance,  un  amas  accidentel  de  sa- 
burres  ou  de  mati^res  muqueoses  resultant  d*une  alteration 
de  secretion  des  follicnles  muqueux  de  la  membrane  interne 
de  Testomac  et  m6me  des  intestins,  d'oti  encore  le  nom 
Vembarras  intestinal,  donne  aussi  k  cette  sorte  de  maladie. 
l^embarras  gasirique,  qui  n'est  que  rarement  accompa- 
gne  de  fi^vre,  doit  Mre  distingue  de  \?ifi6vre  bilieuse,  quoi- 
qa'il  ne  soit  assez  souvent  que  le  debut  de  cette  pyrexie, 
GeCetat  morbide  attaqueparticuli^rement  les  individns  d*un 
temperament  bilieux,  dans  la  force  de  TAge,  plus  souvent 
les  hommes  que  les  femmes.  On  Tobserve  conununement 
par  nn  temps  cbaud  ct  humide,  dans  le  courant  de  Tau- 
tomne  ou  vers  la  fin  de  rete,  cbez  les  personnes  iivrees  aux 
exote  de  la  table  ou  bien  se  nourrissant  d*aliments  liutleux, 
de  maavaise  nature,  faisant  usage  de  boissons  malsaines ; 
cbez  ceux  qui  babitent  des  locaHtes  marecageuses  ou  deve- 
Dues  insalubres  par  Tencombrement,  le  defaut  de  precau- 
tiotts  hygieniques,  etc.  L^embarras  gastrique  se  ddveloppe 
aussi  acddentellement  dans  les  bApitaux,  parmi  les  bles- 
ses, les  paresseux,  les  incurables,  qui  y  prolongent  leur  se- 
jour ;  il*  bord  des  vaisseaux  pourrus  de  mauvais  aliments , 
dans  les  prisons,  etc. 

Les  malades  eprouvent  d*abord  un  sentiment  de  malaise, 
une  pesanteur  delete,  de  Tanorexie,  desnausees, du  degoikt 
poor  les  aliments  gras ;  lalangue  est  couvcrte  d*unenduit  jan- 
nitre; les  yeux,  les ailes  du  nez,  le pourtour  desievros,  sont 
jaunes,  tandis  que  le  reste  de  la  figure  est  livide  et  colore 
en  certains  points.  Quand  la  maladie  est  plus  intense,  il 
sanrient  une  forte  cepbalalgie,  de  Taccablement,  de  la  tris- 
tesse,  dePembarras  dans  les  facultesintellectueUes;  labouche 
derient  piteose,  am^e ;  les  malades  eprouvent  de  la  ebaleor, 
de  la  soif,  de  la  douleur  k  repigastre  ou  de  la  cardialgie ;  Jls 
ont  llialeine  cbande,  forte  et  souvent  fetide,  et  sont  incom- 
modes d*enictations  fades,  aigres,  provenant  d'aliments  mal 
digert^  cade  la  nature  dn  mocos  qui  enduit  la  face  intenie 


de  Testomac.  A  ces  divers  sympt^mes  se  Joignent  qqelque- 
fois  des  vomlssements  de  mati^res  am^res,  bilienses,  mu- 
queoses 00  glaireuses,  comme  on  dit  vulgairement;  des 
douleurs  contusives  dans  les  membres;  les  nrines  sont 
epaisses  et  jaunMres;  tantAt  il  y  a  de  la  sueur  ou  nne  sim- 
ple moiteur;  d'autres  fois,  des  boufiees  de  cbaleur  Acre, 
incommode,  de  I'insomnie,  etc. 

La  duree  del'embarras  gastrique  est dequelques  jours  seu- 
lement,  k  moins  que  ceux  qui  en  sont  atteints  restent  sous 
Tempiredes  causes  qui  Tout  produit,  ou  bien  encore  que 
cet  etat  morbide  ne  soit  quHin  premier  degre  de  la  fievre 
bilieuse.  II  se  termine  par  resolution,  c'est-i-dire  par  la 
disparilion  rapide  des  symptAmes  qui  le  caracterisent;  par 
revacuation  spontanee  des  matidres  mucoso  bilieuses  qui 
Pont  produit  ou  simplement  accompagne.  Enfin,  il  se  cbange 
quelquefois  en  une  autre  maladie,  plus  grave  et  plus  dange- 
reuse,  telle  que  la  fievre  typliolde,  la  pneumonic,  le  typbus 
des  camps  ou  des  prisons,  la  fievre  intermittente,  etc. 

Une  diete  d*antant  plus  facile  k  supporter  que  le  malade 
n^a  pas  d^appetit,  Pusage  d^une  boisson  aciduiee,  ou  legi- 
rement  am^re,  telle  que  la  limonade,  Peau  de  clilcoree,  suf- 
fisent  souvent  k  la  guerison  de  Pembarras  gastrique,  surtout 
lorsqu^on  garde  le  repos  et  qu*on  s^abstient  de  toute  occu- 
pation corporelle  ou  intellectuelle.  Si  ces  premiers  moyens 
ne  suffisent  pas,  on  a  recours  k  une  leg^re  dose  d'emetiqoe 
en  lavage,  ou  bien  k  un  leger  purgatif  amer  ou  aciduie , 
sMl  y  a  ce  qu'on  appelle  embarras  intestinal,  Quelques 
tasses  de  tisane  amere  et  aromatique  suflisent  commune- 
ment  pour  acliever  la  guerison.  11  est  bien  entendu  qu*il 
faut  se  soustraire  aux  causes  qui  ont  produit  cette  indis- 
position, si  on  veuteviter  une  recbute,  ou  la  transformation 
d'nu  simple  embarras  des  premises  wHes  en  une  affection 
plus  serieuse  et  plus  grave.  Si  Pirritation  inflammatoire 
vient  compliquer  Pirritation  bilieuse,  on  appliqaera  des  sang- 
sues  k  Pepigastre  avant  Padministration  de  Pemetique. 

D'  BaiCUETEAU. 

EMBASE  (du  grec  i\i£6avQ,  entree,  siege)-  En  termes 
d'artillerie,  c*est  un  renfortde  metal  aux  toorillons  des 
boucbes  k  feu ,  pour  en  empecber  le  ploiement  et  mettre 
obstacle  an  vacillement  de  la  piece  entre  les  flasques  de 
PaffOt,  vacillement  qui  pent  en  occasionner  la  ruptore  au 
moment'de  Pexplosion. 

Une  embase  d'enclume  est  nne  esptee  de  ressaut  aux 
enclumes  dont  se  servent  plus  particulidreinent  les  taillan- 
diers  :  elle  marque  la  difference  de  niveau  entre  la  table  de 
Penclume  et  sa  bigome. 

En  termes  d'arrouriers,  Pembase  est  une  partie  de  me- 
tal sur  laquelle  une  autre  piece  vient  s'appuyer.  En  tedino- 
logic ,  c^est  le  renflement  menage  sur  Parbre  d*une  roue  pour 
la  recevoir  et  lui  servir  de  soutien  par  un  c6i6;  la  partie 
r^fiee  d'uno  lame  de  couteau ;  la  partie  d'nn  ouvragede  me- 
nuiserie  qui  repose  sur  une  autre  piece,  etc.         Merun. 

EMBAUdHAGE,  mot  derive  du  vieox  mot  bauche^ 
corruption  de  Pitalien  botlega,  boutique;  ou  bien  de  boge 
oo  bauge,  signifiant  demeure, 

Le  verbe  embaucher  a  ete  employe  d'abord  dans  le  style 
du  negoce  et  des  arts  mecaniques;  il  ne  s^y  prenait  pas  en 
mauvaise  part :  il  signifiait  simplement,  relenir,  engager 
un  ouvrier  pour  travailler  dans  one  boutique.  Ricbelet 
nMnterprete  embaucher  que  dans  le  sens  de  contraetei*  en* 
gagement  avec  un  oovrier,  et  de  le  prendre  k  son  service. 
II  s^est  pris  ensoite  en  mauvaise  part,  parce  que  aoovent 
c'etait  de  la  boutique  d*un  voisin  qu'un  cbef  d'atelier  at- 
tirait  un  ouvrier  dans  la  sienne;  alors,  embaucher  ou  d^^ 
baucher,  d*abord  opposes,  devenaient  meme  cbose. 

II  y  a  moind  d*un  sitele  que  les  mots  embaucher,  embau- 
cheur-,  ae  sont  appliques  k  la  cbose  militaire^  et  ils  onl 
ete  pris  en  mauvaise  part;  embaucher,  dans  la  langue  da 
soldat ,  a  signifie  entrainer  dans  on  service  etranger  oo  en- 
nemi  un  individv  d^i  au  service.  Le  mot  embauchage  fi- 
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gure  pour  1«  premise  fofe  dans  la  loi  de  179i ;  mais  d^jk  le 
moiembauchement  6tait  consign^  dans  le  r^ement  de  1768. 

L^embauchage  est  one  provocatioD  k  la  d^rtiun ,  T^ui- 
valent  d^une  conspiration  ou  d'une  traliison;  et  les  mesures 
r^pressi?es  le  poursui veot  k  T^al  de  Vespionnage.  Les 
tribunaux  militaires  furent  investis,  en  Tan  iii,  de  la  con- 
naissance  du  crime  d'cmbauchage  dent  se  rendraient  cou- 
pables  des  particuliers  non  militaires.  Ces  mtoies  disposi- 
tions se  retrouvent  dans  la  loi  de  I'an  i? ;  die  a  ^t^  confirm^ 
le  21  brumaire  an  y,  et  le  jugement  de  TembaucUage  a  ^iA 
d^(M  aux  conseils  permanents.  La  loi  de  Tan  ix  et  un  d^ 
cret  de  Fan  x  ont  dessaisi  de  cette  jiiridiction  ces  conseils, 
et  ont  remis  le  droit  d^en  connallre  k  dcs  tribunanx  sp^- 
ciaux ,  mi-partie  militaires  ot  mi-partie  civiis.  Le  premier 
consul  transf^ra  k  des  commissions  sp^ales  la  connais- 
sance  de  I'embauchage,  par  la  loi  de  Pan  xn.  La  charte 
about  les  commissions  spiciales>  et  une  ordonnance  ren- 
Toya  la  connaissance  do  ious  les  ddlits  militaires  aux  con- 
seils permanents  :  ainsi ,  de  nouTcau ,  les  dtoyens  prdvenus 
d^embaucbage  sont  justiciables  des  conseils  de  guerre ;  la 
cour  de  cassation  Ta  d^dd^  formellement.     G>i  Bardin. 

EMBAUMEMENT  (en  laUn  bdUamatio)  d^'gnc, 
.d'apr^  son  ^tymologie  Temploidas  baum4s  ou  des  matUres 
balsamiques,  C'est  une  opJkation  qui  a  g^n^alement  pour 
objotde  garantir  les  cadarres  de  la  putrefaction.  On 
ditplus  g^niralemont  embaumemeni  des  corps ,  pour  mieux 
dMgner  que  cette  operation  est  destittte  k  It  conserration 
des  cadayres  ou  corps  morts. 

L'usage  des  embaumements  date  des  premiers  kges  de  la 
dfilisatioD.  Presque  tous  les  peuples  de  Tantiquit^y  ceux 
mtoie  dont  la  raison  a  ^  le  moins  cultivtey  ont  voulu 
honorer  les  morts  en  cherchant  k  les  soustraire  k  la  loi  na- 
tureUe  de  la  decomposition.  Us  croyaient  etemiser  par  ce 
moyen  leurstdmoignagesde  tendresse,  de  reconnaissance  ou 
de  piete  roligieuses  envers  les  personnes  qui  s*en  ^taient  ren- 
dues  digues.  C*etait  un  simulacre  d^immortalite,  une  ingenieuse 
protestation  contra  le  n^ant.  Toutefois,  Tusage  des  embau- 
mements  n'a  gu^re  M6  general  que  diei  les  Orientaux  et 
cbez  les  Cruanches,  andens  peuples  des  ties  Canaries.  L'bis- 
toire  des  aotres  peoples  nous  prouTe  que,  depuis  la  plus 
haute  antiquite  jusqu'ii  nos  jours,  les  honneors  de  Tembao- 
mement  n'ont  M  en  general  que  le  partage  des  rois »  des 
guerriers  illustreset  desbommes  distingues  par  leur  position 
sodale.  Ainsi ,  Alexandre  lit  embaumer  le  corps  de  Darius, 
el  fut  luiHoeme  embtnme  peu  de  temps  aprte  par  des  £gyp- 
tiens  et  des  Chakieens.  La  Genise  (cb.  50)  rapporte  qne 
Joseph  fit  embaumer  son  iphrt,  ce  qui  dura  quarante  jours, 
comme  c'etait  la  oootGina.  Saint  Jean  P^Tangeiiste  (ch.  19) 
rapporte  ansd  qu'aprte  la  mort  de  J^sus-Cl^t,  Micoddme 
embanma  son  corps  au  moyen  dHme  composition  de  myrrhe, 
d'alote  et  autres  substances  balsamiques.  Perse  dit  quelque 
part  qu*on  embanma  le  corps  de  Tarquinius.  La  belle  Cl^o- 
p&tre  fut  egaleroent  emhamnee  et  retrouree  intacte,  126 
olympiades  aprte ,  par  Tempereur  HeracUus.  Sous  le  pon- 
tiHcat  de  Sixte  TV,  on  decouvrit  aussi  le  cadavre  embaum^ 
de  Tulliola ,  fiUe  de  Giceron  :  il  etait  dans  le  plus  bel  etat 
de  oonsenratioB.  Enfin,  il  n'est  personne  qui  n*ait  vu  ou  n'alt 
entendu  parler  des  mo  mi  es  parfaitement  consenr^es  que 
Ton  retire  joumellement  des  tombes  egyptiennes,  et  dont 
I'origine  remonte  k  plus  de  trois  mille  ans. 

Relativement  aux  embaumcmeBts  des  £gyptieiis,  Toici 
comment  s'exprine  Diodore  de  Sidle  sor  la  manite  dont 
ils  y  prooMaient.  ■  Les  £gyptiens,  d^,  ont  trois  sortes 
d'embauroemeDts  :  les  pompeux ,  let  medio€res  et  les  sim- 
ples. Les  premiers  ooOtent  un  talest  d*argeitf ,  les  seconds 
Tingt  mines,  et  lestroisitoies  presque  rien.  Ceux  qui  font 
profession  d'eabaumer  les  morts  Toat  appris  d^s  Tenfaoee. 
Le  premier  indique  sor  le  o6te  gauche  ia  mort  le  morceau 
de  chab*  quit  CMit  cooper;  aprte  edi^l  fient  un  second 
MlvMo  I  Mnne  le  coi^ptttr  <mfNViaeA|^ate»  4|ui 


cette  operation  au  moyen  d*one  plerre  d*Ethiopie  aSgoii^ 
Ceux  qui  salent  viennent  ensuite;  ils  s*assemblent  toog  to- 
tour  du  mort  qu'on  Tient  d^ouTrir,  et  Tun  d^eux  introdolt, 
par  Hncision ,  sa  main  dans  le  corps,  et  en  tire  tous  les  vii- 
c^res ,  excepts  le  coeur  et  les  rdns ;  on  autre  les  lave  tfec 
du  Yin  de  palmier  et  des  liqueurs  odoriferantes.  Us  oigoeBt 
ensuite  le  corps  pendant  plus  de  trente  jours  a?ec  de  la 
gomme  de  c^dre,  de  la  myrrbe,  du  cinnamome,  et  d'anties 
parfums ,  qui  non-seulement  contribuent  k  le  conserrer  pa- 
dant  trMongtemps,  mais  qui  lui  font  encore  repaudreme 
odeur  tr6s-suaYe.  lis  rendent  alors  aux  parents  le  corpi 
reyenu  k  sa  premiere  forme ,  de  telle  sorte  que  ks  pdii 
mtoie  des  sourcils ,  des  paupi^res ,  sont  demti^s,  et  qoe  le 
mort  semble  aYoir  gardd  Tair  de  son  visage  et  le  port  dssa 
personne.  >  H^rodote  et  Porpbyre  s*expriment  ^  peu  pris 
de  la  mtoie  mani^re  sur  les  embaumemeots  ^ptieDsjiii 
igoutent  seulement  quelques  details  plus  circon^ci^  sor 
le  manuel  op^ratoire,  et  font  en  outre  mention  d^une  forte 
solution  de  natrum,  qu'on  injectait-  dans  toutes  lei  txM 
du  corps ,  aprte  avoir  eu  soin  de  les  Yider,  et  d*une  sorte  de 
maceration  que  Ton  faisait  subir  au  cadavre  en  le  laissaDt 
plong^  pendant  plusieurs  jours  dans  une  solution  sur-satorte 
de  ce  m^ne  natrum.  Aprte  quoi  on  lavait  le  mort,  et  Fon 
proc^ait  au  reste  de  Top^ration,  ainsi  qne  le  racoateDio- 
dore  de  Sidle. 

II  est  Evident,  d'apr^  le  passage  que  nous  veDons  de 
rapporter,  que  Tembaumement  n'^tait  pas  seulement  r^serr^ 
pour  les  rois,  mais  qu'il  en  existait  de  simples  et  de  pet 
coOteux,  qui  se  trouvaient  k  la  port^  de  toutes  les  clasies 
du  peuple.  Tout  le  syst^e  d'embaumement  des  andeai 
ti^tiens  peut  done  se  r6)uire  aux  operations  saivaiita : 
t**  Yider  toutes  les  cavity  du  corps ,  soit  par  rextrsdioi 
des  Yisc^res,  qu'ils  lavaient  dans  une  liqueur  aronutiqoe, 
soit  en  les  dissoWant  par  une  liqoeur  caustique;  f  eolerer 
aux  corps  leur  graisse  et  leurs  parties  muqoeuses  par  FaetiQa 
du  natrum  longtemps  prolong^;  Z""  o^^rer  la  dessiccatioi 
des  corps,  soit  ii  Tair,  soit  dans  une  ^tuYc,  les  oindre  devo^ 
nis  colore,  les  emmaillotter  dans  un  nombre  considerable  de 
bandelettes  trempto  dans  des  liqueurs  aromatiqoes,  les  d^ 
corer  ensuite  de  divers  omements,  et  les  enfennerdansda 
esp^ces  d'^tuis  en  bois  ayant  la  forme  bumaioe.  Durant  lei 
nombreusos  excursions  que  j'ai  fkites  dans  la  plains  de  Sa- 
kara,  uomttii6»  plaine  des  monUes,  j'ai  eu  occastoa  de  ti- 
rifier  un  grand  noi^hre  de  fois  Texactitude  des  rensdgiie- 
ments  que  nous  ont  transmis  les  anciens  bistoriens  sur  kt 
embaumements  ^ptiens.  En  cela,  je  ne  lais  que  partage 
ropinion  de  M.  Rouyer,  de  TlnsUtut,  qui,  ayant  aussi  eia- 
mine  beaucoup  de  momies  sur  les  lieux,  et  analyst  1^^ 
fdrentes  substances  qui  aYaient  servi  k  leur  embaomemefll, 
a  reoonno  la  Yeritedes  narrations  d*Herodote,  de  Diodoie 
de  Sidle,  etc.  C'est  par  consequent  ^  tort  qoe  le  comte  di 
Caylus  a  traite  d'inYraisemblable  la  description  d^H^rodote. 

Avant  que  Gannal  edt  nds  en  Yoguele  proc^d^  d'em- 
baumement  par  injection^,  lorsqu'on  Youlalt  embauinff  ib 
corps,  on  pouvait  choisir  entre  les  deux  modes  suivantJ. 
Le  premier  conUste  k  ouYrir  toutes  les  cavit^s  da  corp«> 
pour  en  extraire  les  visc^res  qu'on  laYe  k  grande  eao  apres 
les  avoir  profondement  incises.  On  les  roule  ^^^^j^ 
melange  de  poodre,  compose  de  tan ,  de  sd  marind^crepS 
de  quinquina ,  de  cannelle ,  de  benjoin ,  de  baume  de  JodM 
et  autres  substances  absorbantes ,  astringentes  e(  ^'^^"r^ 
ques.  Apresquoi  on  fait  des  incisions  nombreusesl  b  uce 
interne  des  caYites,  on  les  Uve  d'abord  avec de  I'eau  siinije* 
puis  apres  avec  du  Yinaigre  et  de  Teau-de-Yic  camjAree. 
Enfin  Ton  promene  dans  toutes  les  incisions  »■.  P^^^ 
trempe  dans  une  forte  solution  alcoolique  de  sublime  tor- 
rosif.  Cette  partie  de  ToperaUon  achevee,  oo  ^^f^ 
Yerais  la  face  interne  des  cavites,  on  y  replace  les  ▼"^Jj^ 
Ton  rempttt  tons  leurs  interYalles  avec  la  poodre  «-dtf"* 
BnayoiMii%et  k'm  fecie  ensuite  les  ooYertons  extadeow 
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an  moyen  de  qndques  polntt  6e  suture.  On  pratiqaa  ^- 
lement  dans  f^paissear  des  membres  «t  do  tronc  des  ind- 
sHNis  profondes  sQiTant  la  direction  des  prindpaux  mosdes; 
on  lave,  onTernit,  on  saupoodre,  ooffime  nons  l*a?ons  dit 
prMdemment,  aprto  qnoi  on  passe  an  yernis  gte^ral  sor 
toot  le  corps ;  on  l'en?ironne  de  bandelettes  ^alemeat  trem- 
p^es  de  Temis ,  et  l*on  place  enfin  le  cadavre  dans  un  oer- 
coeil  de  plomb,  que  Ton  ach^ye  de  remplir  de  poudre,  et 
dont  on  sonde  le  couTercle.  Ce  procM^  d*einbannieflient, 
en  ontre  des  grandes  d^penses  qn*il  n^oetsite ,  ne  snCfit  pat 
pour  obtenir  la  partite  conservation  des  corps ,  pnisqnils  ne 
peuTOit  Mre  compl^tement  prtr^s  des  floides  qne  eontien- 
nent  les  tissns.  CTest  ce  qui  foisait  pr^li^rer  Tantre  ni6tbode. 
Elte  consbte  k  priyer  les  tissus  de  toota  bumidlt^  et  k  les 
combiner  ayec  certaines  preparations  chimiqoes  qoi  les  ren- 
dent  insolubles  dans  Teau  et  par  consequent  inaeeessibles  h 
raetkin  de  l*bnniidite ,  grand  agent  de  destruction  des  ma- 
tidfes  organiques.  On  obtient  ce  rfeultat  par  rimmersioA 
dans  ime  dissolution  concentrte  de  sublime  oorrosif,  subs- 
tance k  laquelle  Chaussler  a  reoonnu  la  propriety  de  fbrmer 
ayec  les  mati^res  aniroales  nn  compose  insolubto,  qui  se  des- 
stebe  focilement  k  Fair  sans  6tre  susceptible,  d*eprooyer  la 
moindre  decomposition.  Neanmoinsce  dernier  precede  est 
presqoe  compietement  abandonne  aussi. 

Qooiqoe  I'art  des  embaomements  fOt  paryenn  k  un  bant 
degre  de  perfectionnement  cbez  les  £gyptiens,  ieor  DMdus 
faeiendi  eiigeant  une  soiiantaine  de  jours ,  nos  chimistes 
modemes  sont  paryenus  k  un  resultat  plus  satisfaisant,  puis- 
qnfls  peuyent  en  une  seule  joumee ,  et  k  beaucoup  moins 
de  fMSy  proceder  k  nn  embaumement  tout  aussi  durable. 
Aa  nombre  des  personnes  qui  ont  le  phis  contribue  au  per- 
fectionnement  des  diyerses  sortes  d'embaumament  employees 
aujonrd*bu{,  nons  dterons  MM.  Julia  de  Fontenelle,  Ca- 
proD,  Boniface,  et  particulierement  Gannal.  Les  ameliorations 
que  ceschimistes  ont  apportees  dans  ce  genre  de  prepara- 
tions permettent  de  Texecuter  k  si  pen  de  frais  quil  est 
pen  de  families  qui  ne  puissent  maintenant  perpetuer  leurs 
temoignages  d'afTectlon  et  de  regrets  enyers  ceox  qne  la 
mort  leur  a  enleyes.  ITest-fl  pas  naturel  qu'aprte  ayoir 
epoise  toutes  les  ressources  de  la  medecine  pour  eloigner  le 
moment  ineyitable  de  la  mort ,  on  cberche  encore  k  pro- 
longer  rexistance  materielle  de  ceux  que  nous  ayons  affeo- 
tionnes  ?  Enfin,  Pembaumement  n'est-il  point]le  digne  com- 
plement de  Tusage  generalement  repandu  d'acbeter  k  per- 
petnite  un  emplacement  pour  y  laisser  reposer  enpaix  ceux 
dont  la  memolre  nous  sera  toujours  ch^re  ?  Faire  Pacquisl- 
tion  d^in  terrain  k  perpetuite  pour  y  deposar  k  grands  frais 
on  corps  emin«nroent  destructible  est  eyidemment  un 
oontre-sens  dont  le  temps  doit  foire  Justice.  Repetons  done 
ayec  Manget  :  QtH  tncrtitu  et^Uare  non  possunt,  corporis 
saltern  gaudeant  duratiofie.  D'  L.  Labat. 

EMBELLtEy  cbangement  fliyorableet  passager  du  temps 
on  de  retat  de  ratmospbke;  ce  mot  exprfme  toujours  une 
amelioration  relatiye  de  la  situation  dans  laqndle  on  se 
Iroaye;  d^prte  cela,  pour  un  bitiment  k  rames,  Vembellie 
ne  serapporte  qu*^  retat  de  lamer.  On  donne  lenomd'fmMli 
^llnteryalle  separant  des  lames  qui  se  succedent.  Dans  les 
Antilles  et  dans  TAmeHque  meridionale,  lorsqn'on  debarque 
dans  nne  anse  oo  sur  une  plage  ayec  une  pirogue,  on  la  tire 
snr  le  sable  hore  de  Teau.  Poor  se  rembarquer ,  on  poosse 
la  pirogue  k  Tean ,  perpendiculairement  k  la'  lama ,  en  profl- 
tant  de  Vembellie;  si  le  moment  n^est  pas  bien  saisi,  la 
pirogue  s'empKt  quelquefois,  ou,  dn  moins,  les  perMnnes 
qni  la  roontent  sont  coavertes  par  la  tame.     MERUif. 

EilBfiLLISSEIIENT.  Ce  mot  se  dit  egftlement  de 
VaeHon  d'embellir  at  du  genre  d'omement  qui  sert  t 
embellir,  Ce  dernier  mot,  omemeni,  ne  pent  done  etre 
regarde  oomme  syiionyme  du  mot  embellissementf  puis- 
quH  n*exprinie  que  la  cbose  qui  sert  k  embeQfr,  c'asl-Mire 
teutemeotiine  ptiliedas  acoeptiont  que  oomprend  tetetiM 


d*embeQisseroant,qtti  pomailllrt  ragwde  eonme  oomplexe 
k  son  egard.  Le  goUt  le  plus  exquis  doit  presider  au  choix 
et  4  la  repartition  das  embdUssements  d'un  olijet  qud- 
conque.  Tels  genres  d'omements,  oomme  un  Jetd^eau  dans 
nn  Jardin,  desdorures  dans  la  decoration  d*une  salle  da 
tbeAtre,  etc.,  produirunt,  alls  sont  disposes  sans  goOt,  un 
effet  diametralement  contraire  k  cdui  que  represente  Tidee 
d*embelUssement* 

EMBLAVURES,  teiresensemencees  en  bie.  Elles  ont 
besoin  d'engrais  abondanta  et  souventrepetes,  surtout  apr^ 
la  culture  du  froment ,  car  eea  plantes ,  conune  toutes  celles 
foumies  de  chefdu,  et  qui  restent  longtemps  attacbees 
au  sol,  reflfHtent  promptement.  CulUyees  seules,  comma 
dies  le  sont  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
dies  condamnent  au  systfeme  des  Jacberes  et  reduisent  ainsi 
ragricuHure  k  un  statu  qtto  ruineux,  surtout  lorsqne  les 
oMales  sont  k  yil  prix.  Ayec  des  terres  uniquement  en- 
somencees  en  bie,  les  ebanoes  de  desastre  sont  presqua 
oertaines  pour  le  fermier,  puisque  ses  esperances  se  fondent 
sur  une  seule  nature  de  produits;  point  d*accroissement 
possible  dans  les  engrais,  partant  point  d^amdloration  du 
sol,  point  da  fourrages  abondants,  point  de  recoltes  de 
plantes  farineuses  on  sucreea,  point  d*education,  point  d^en- 
grais  de  b^tiaux.  P.  Gacbebt. 

KMBI<KME>  Ce  mot,  forme  de  I(i6Xv}(ia,  designe  pro- 
prement  un  omement.  La  difference  entre  VembUme  et  la 
devise  est  facile  k  etaUir  :  Tunexprime  par  la  represen- 
tation des  objets  ce  que  Tautre  chercbe  k  faire  comprendre 
par  les  mots.  Les  Grecs  donnerent  le  nom  d^embUmes  aux 
ouyrages  de  marqueterie  et  k  tons  les  ornaments  des  vases 
et  des  habits.  C*est  le  terme  dont  les  anciens  jurisconsultes 
latins  se  seryent  pour  designer  ces  omements.  On  rapporte 
que  Tempereur  Tibere ,  l^ayant  entendu  prononcer  dans  le 
senat,  fut  cheque  de  cette  expresdon  etrangere,  et  youlut 
qu^on  y  substitu&t  un  autre  mot  de  la  langue  latine,  qui , 
disait-U,  etait  trop  polie,  trop  abondante,  pour  empruoter 
quelque  chose  aux  peuples  yaincus.  Mais  Tib^re  youlait 
etendre  sa  tyrannia  beaucoup  trop  loin :  le  mot  grec  fut  d^un 
commun  usage  pour  designer  tons  les  ouyrages  en  relief, 
les  payes  en  mosaique,  hi  images  de  pieces  assembiees  do 
diyerses  couleurs ,  la  broderie  des  habits ,  at  generalement 
tons  les  omements  attaches  aux  meubles.  Aldat ,  auteur 
d^un  recueU  d'embUmes  qui  fut  ceiebre  au  seizieme  si6de, 
ete^d  la  signification  da  ce  terme  k  toutes  les  images  et  aux 
chilTres  secrets  dont  on  se  sert  pour  composer  les  lettres, 
quand  on  yeut  en  cacher  le  contenu.  Cot  ecriyain  sembie 
ayoir  eie  le  premier  qui  ait  i^t  passer  cette  expression 
dans  noire  langue  et  qui  lui  ait  applique  surtout  le  sens 
moral,  le  seul  qu*elle  oonseryeaujourd*bui. 

L'usage  des  embieines  est  presque  ausd  anden  qne  les 
premiers  monuments  de  Tbistoire,  k  nous  en  trouyons  plu- 
deurs  exemples  dans  les  liyres  de  la  Sainte  ticritnre;  aind , 
au  cbapitre  SO  de  VSxode^  nous  lisons  que  le  grand-pretre 
Aaron  portait  sur  sapoitrine  douse  pierres  qui  representaient 
les  douietribas  dlsrael.  Parmi  las  hieroglyphes  egyptiens, 
il  se  trouf  e  un  grand  nombre  de  representations  embiemati- 
ques ,  et  nous  yoyons  dans  Homere,  dans  Hedode  et  dans 
les  myihograpbes  surtout,  que  les  armes  des  beroa,  les  yases 
sacres,  les  portes  des  temples,  les  yaisseaux,  les  meubles 
des  andens,  etaient  charges  d'embiemes  ik6s  prindpale- 
ment  des  actkMisattHbttees  k  lanrs  nombreuses  di?inites.  A 
rexemple  des  Cbaldeeas,  qui  les  premiers,  dit-on ,  ayaient 
mis  la  representation  du  dd  en  embUmes  quand  ils  inven- 
tirent  les  dome  dgnes  du  lodiaque,  Pythagore  mit  toute 
la  philoiophie  aa  parabolas  embltaisitiques,  et  poussa  jus- 
qu*k  la  plus  grsoda  obscurite  ces  pretendues  representations 
da  iapoMee.  li  liot  pe«i-etre  sous  on  rapport  imite  par  So- 
crata ,  son  paa  aona  eekii  de  robseurite,  oar  ce  grand  philo- 
sophe  8*attaclia  4  rendni  ddrs  at  facilas  les  embiemessoua 
Iwioaliil  ItiprefMlattlipaBaeai  nda  iljeluA  de  otwi^ 
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firent  adopter  en  Occident  I'apologiie  on  la  Gible,  qu'on  peat 
aussi  nommor  iin  embl^me  ^rit. 

«  Ces  images  se  rMuisent  quatre  cbelii,  a  dit  le  p^re  M^- 
trier  :  elles  peuTent  6tre  math^natiqaes,  philoaophiqueg, 
thioiogiques  on  morales;  c'est-i-dire  qu*on  peut  emprunter 
aux  objets  qui  forment  ces  grandei  divisions  la  composition 
des  embl^mes.  Ainsi^  pour  citer  qaelques  exemples,  la  fumde 
est  Tembltoie  du  feu  qui  la  produit;  un  torrent  qui  se  pr^- 
cipite,  celui  du  temps  qui  s'envole;  un  calice  avec  .une 
bostie,  Pembl^e  de  la  foi  catbolique.  »  C*est  le  propre  des 
embl^mes  de  rendre  intelligibles  les  objets ,  les  pens^  les 
plus  obscures ,  parce  que  c'est  le  propre  des  embltoies  d'en- 
seigner;  il  n*en  est  pas  de  mdme  des  deviici  et  des 
symboleSf  qui  ont  presque  tovyours  quelque  chose  de 
mysterieuxy  que  tout  le  monde  ne  p^^tre  pas. 

Lb  Rodx  dbLincy. 

EMBOItEMENT  (Sciences  naturelles).  Des  bom- 
roes  justement  cd^res  dans  les  sciences  naturelles  ont 
suppose  que  les  premiers  germes  cr^s  d*une  esp^  ani- 
mate ou  T^^tale  contenaient  en  miniature  tous  les  indi- 
▼idus  qui  devaient  parattre  les  uns  di  la  suite  des  autres 
dans  la  8<Srie  des  temps ,  en  sorte  qu'une  g^totion  renfer- 
mait  non-seulement  celie  qui  devait  venir  imm^iatement 
apr6s,  mais  encore  toutes  les  autres  g^n^tions,  et  ils  ont 
donn^  k  cette  bypotb^  le  nom  de  tMorie  de  VemboUe- 
ment  des  germes.  Mais  peut-on  adroettre  que  r^ement  le 
premier  germe,  excessitement  petit,  puisse  remplir  Toffice 
d'une  premiere  botte  h  T^ard  du  deuxi^me  germe  ou  celui 
de  la  g^n^ration  imro^atement  subs^uente,  et  ainsi  de 
suite?  L'examen  anatomique  du  premier  germe  suffisait 
poor  7  d^montrer  Tabsence  de  tout  organe,  et,  k  plus  forte 
raison ,  celle  de  Torgane  qui  doit  produire  suit  le  germe 
d'un  ovule,  soit  le  {^crme  d*an  zoosperme.  Or,  Tabsence 
d*an  organe  producteur  implique  nik;es8airement  celle  de 
son  prodm't ;  dds  lors  il  ne  peut  m6me  pas  y  avoir  embot- 
temeni  d'un  deuxi^me  germe  dans  celui  qui  le  pr^c^e  im- 
'  mMiatement.  Mais  lorsqu'un  individu  femelle  porte  un  ou 
plusienrs  petite,  temelies  on  mAles,  chez  lesquels  les  or- 
ganes  producteurs  des  ovules  ou  des  zoospermes  existent  et 
sont  tr6s-avanc^  dans  leur  d^veloppement,  on  pent,  ainsi 
que  Ta  pratique  M.  Ccirus,  sur  une  femme  morte  enceinte 
d'une  fille  pen  avant  le  terme  de  la  grossesse,  d^montrer 
qu*avant  lanaissance  Tovaire  de  Tenfant  femelle  contient  d^jii 
des  ovules  bienform^.  On  est  alors  fond^  a  conclure  qu'll  y 
a  dans  ces  cas  emMlement  de  trois  g^irations,  dont  la 
troisl^me  (^tent  k  Tdtetde  germe  n'en  peut  contenir  d'autres. 
La  tbteric  purement  hypoth6tique  de  VemboUement  des 
germes  n'est  pas  plus  admissible  en  physiologie  v^^tele 
qu*en  physiologie  animale.  Mais  le  phtoom^ne  de  VernboU 
tement  des  parties  les  unes  par  les  autres  est  un  ^it  trto- 
blcn  ^udi^  par  les  botanistes  dans  les  bourgeons  hfeuiUes 
et  dans  les  boutons  ou  bourgeons  h  fleurs,  L^bypoth^ 
de  Tembottement  des  germes  impliquant  le  d^veloppem^t 
d*Mre3  existent  depuis  le  premier  instent  de  la  ci^tion, 
avait  aiissi  porte  les  physiologistes  k  expliquer  le  d^velop- 
pement  des  embryons  par  la  thterie  de  1'^ vo  1  u  ti  on. 
.  L.  Laorbht. 

EMfiOITER,  proprement  mettre  une  chose  dans  une 
botte ,  et,  par  extension,  foire  entrer  une  chose  dans  une 
autre.  Les  mortaises  d*une  cbarpente  doivent  6tre  bien  justes 
pour  que  les  pieces  s'embottent  tr^s-exactement  les  unes 
dans  les  autres.  Des  tuyaux  de  bois  ou  de  m^l  s'embot- 
tent  les  uns  dans  les  autres  pour  conduire  de  Teau.  On  dit 
aussi  emboUer  des  cloches  dc  melon  Tune  dans  Tautre.  Ce 
mot  fidsigne  foment  la  mani^re  d'etre  de  certaines  arti* 
dilations,  comme  celle  du  fdmur  avec  llschion  (coxo-fiimo- 
rale).  On  disait  autrefois  k  la  Monnate  emboUer  des  pitees 
d*or  ou  d*argent  :  c*dtait  les  mettre  dans  une  esptoe  de 
botle  d*cssai,  fermanti  trois  cl^,  dont  Tancien  garde,  Tes- 
tayear  et  le  maltre,  gardaient  chacnn  one*  Cette  op^it^ 


avait  pour  but  de  conserver  les  ^chantilloBs  qui  deiaiait 
dans  la  suite  servir  au  jugement  que  la  coor  des  moimaiei 
avait  ordre  de  faire  des  esptees  fobriqu^  et  d^livrto. 

Le  mot  emboUement  a  ^te  re^u  quelque  temps  dans  Tut 
militaire  pour  designer  Tesp^  d^entrelacement  de  soldab 
qu'on  faisait  tirer  ^  la  fois,  sur  quatre  et  mftme  dnq  raogi, 
de  fi^n  que  les  armes  des  demiers  rangs  ne  possent  pas  noire 
aux  premiers.  CT^teit  une  attitude  trds-genante.  Les  deoipn- 
miers  rangs  avaient  le  genon  en  terre,  et  les  jarobes  entre- 
lac^.  Le  troisitoie  et  te  quatritoio  rang  ^ent  droits,  mm 
forts  serr^  sor  les  premiers,  de  fa^n  que  les sddatoda 
troisi^e  rang  avaient  les  jambes  dans  celles  du  second,  et 
ceux  du  quatri^e  dans  celles  du  troisiime.  Ont  fait  tirer 
ainsi  jusqu^i  dnq  rangs,  dit  La  Fontaine  dans  sa  Doctrine 
militaire  (Paris,  1667).  Les  deax  premiers  ^ient  k  g^ 
noux,  le  troisitaie  fort  coorb^,  te  quatri^me  un  pea  moiiu 
courb^  te  cinquitoie  passait  te  boat  de  son  moosquet  pir- 
dessns  T^paule  du  quatri^me. 

Embciter  le  pas,  on  simplement  emboUer ,  se  dit  encote 
dans  les  exerdces  de  Tinianterie  pour  exprimer  Taction  dei 
soldate  marchant  les  uns  derri^  les  autres  et  se  rappro- 
chant  tellement  que  le  pied  de  chaque  homme  fient  te 
poser  k  la  place  oil  ^tait  celui  de  Tbomme  qui  le  prdoMe. 

EMBOLISME  (du  gf«c  ifiSoXtaiJidc,  intercalation).  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  TadditlonquMls  faisaient,  tons  les  den 
on  trois  ans,  d*un  treizi^me mois  II  Faunae  lunaire,  afiade 
Tapprocher  de  Tannde  solaire.  Le  mm  ainsi  intercaK  le 
nommait  embolismique^  de  mdme  que  I'ann^  qui  Ic  res- 
fermait. 

EMBOLON.  Ce  mot  tout  grec,  ainsi  que  l{i6oXo;,  dost 
les  Latins  ont  fait  embolus^  signifiait  proprement  ^peroooi 
proue  de  vaisseau.  L'embolon  ^tait  on  ordre  \zxXipit  nsit^ 
dans  hi  miiice  grecque :  c'^tait  I'arrangement  d^one  troape 
en  ordre  plus  ou  moins  convexe,  ay  ant  mouis  de  Oront  qae 
de  prolondenr.  £tait-ce  simpleinent  un  carr6  long  des^ 
aux  charges  impubives?  6tait-ce  le  mtoie  ordre  qoeleeoia 
ou  Tordre  central  des  Latins  (ctcnetM,  em^/tM),  oaieor 
t^  de  pore  ( caput  porcicum )  ?  C'est  ce  qu'il  est  impoflobie 
de  d^t^rminer  pr^dsdment,  k  raison  des  contradidioosfor* 
melles  des  dcrivains.  Mais  il  est  iodobiteble  que  c*^  Top* 
pos^  du  <x>elembolon,  L^embolon  dtait  un  ordre  oflemif, 
non  de  resistance ;  Denys  d'llalicamasse,  Elien,  Arrieo,  es 
attribuent  Tinvention  k  Philippe,  roi  de  Machine,  et  rap- 
portent  quMl  le  prdfdrait  au  carr6.  L'embolon,  soirant  qse^ 
ques-uns,  se  coroposait  d'autant  dliomroes  de  front  qu'ea 
hauteur.  Ce  n'edt  ^  autre  chose  alors  qu*one  coloiuied'it- 
taque,  un  ordre  central,  un  paralldlogramme  compadc,  d'oae 
grande  profondeur  et  d'nn  grand  front  L'embolon  paste 
pour  avoir  U^  connu  de  tous  les  peuples  d^Asie ,  et  sortoiA 
des  H^reux,  avant  d*avoir  dte  pratique  par  les  Greci.  A» 
mien,  Plutaniue,  Polybe,  Thucydide,  Xinophon,  en  pa- 
tent ;  mais  cet  embolon  qu'ils  mentionnent  anrait-il  ^  sa*- 
logue  k  Tordre  tricome  adopte  plos  tard  par  la  milioe  fa^ 
que  ?  C^est  ce  qui  reste  insoluble. 

Dans  les  auteurs  grecs  qui  ont  toit  snr  les  guerrei  des 
RomaUis,  le  mot  embolon  est  employ^  quelqoefois  en  ^nse 
du  mot  cohorte  de  Ugion  romaiite,  qui  se  retrooTe 
dans  la  narration  latino  des  mfimes  actions.  Aussi  reproebe- 
t-on  il  Tite-Live',  qui  a  recopi^  Polybe ,  d*avoir  dm^  » 
mot  embolon  le  sens  de  triangle  ou  de  coin  taetiqvft  ^'^ 
dis  que  Polybe  donne ,  en  en  parlant ,  Tid^  d*aoe  coIomm 
pro/onde  ou  d^une  cohorte,  Vitrave  emploie  le  oiot  e»; 
bolus  dans  le  sens  de  piston  de  pompe,  ou  ot^  ^ 
presse  et  poiisse,  mais  cela  ne  donne  pas  Vidie  d'on  triangle. 
Cependant,  en  tactique,  Veinbolus  latin  ne  paralt  p»*^ 
diif(^e  du  coin,  Une  similitode  entre  Vembolon  el  l*«^ 
bolus ,  c'est  qalls  ne  se  remettaient  en  bataille  qo^i  I^ 
de  d^ploiemento ,  et  que  Tun  ^teit  Toppos^  do  p^pf*9^ 
non^  et  Taotre  du  forceps  Wk  for/ex,  c'eat4-dire  de  la 
tenaiUU.  QueUe  qoe  flUt  la  forme  de  rembolon«  cet  ordre  a 
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^  ^ement  propre  et  h  rinAmterie  et  li  It  cavalerie. 
L'M>liitioii,  oa  attaqoe  an  moyen  de  Tembolon,  t^est  ap* 
peMe  em6o/otde. 

Bouchard  de  Bossy ,  roilitaire  savant ,  a  approfondi  cet 
mati^res  et  r^ot^  Folard  :  il  est  d^aYis  que  Polybe ,  Xtoo- 
phon,  Tbueydide,  n'ont  jamais  cherch^  h  expriiner  par  les 
mots  embolon  oo  embolos  «  une  phalange  doablte,  triple ; 
on  corps  serr6 ,  condense ,  form^  sur  plus  de  hauteur  que  de 
front;  enfin,  une  colonne.  »  Bouchard  ijoute  que,  dans 
le  r6eit  du  combat  nayal  d*£cnome ,  le  mot  embolon  d^ 
signe  l^ordonnance  triangolaire  de  la  flotte  des  Romains,  et 
qu'£liea  entend  par  embolon  un  corps  large  par  sa  bauM, 
qui  du  o6t^  oppose  se  termine  en  pointe  aigud  ou  ^mous- 
flde.  Boussanelle  et  U^uni  traitent  de  ces  questions  sans 
les  ^dairdr.  Praissao  prend  embolon  dans  le  sens  de  ^ 
trarchie.  Delatour,  tris-Tieil  auteor  fhm^is,  donne  id^ 
d'one  oianoeuvre  d^infanterie  usit^e  de  son  temps,  qui  devait 
ressembler  k  Tembolon  ou  en  remplacer  reffet :  il  TappeUe 
cercle  saillant,  Un  autre  ^crifain,  Delanoue-Bras-de-Fer, 
ollke  le  dessin  d'une  ^Tolution  analogue,  qu'il  appelle  lu- 
noire.  L'tnlanterie  prassienne  prailquait,  comme  on  le  Toit 
dans  Mirabeau  ,^  une  manoeuvre  qui  avait  quelques  formes 
le  I'anden  embolon  :  cUeconsistait^suspendrerexteutlon 
d'on  changement  de  front  central ,  de  mani^  k  r^pondre 
il  uoc  altaque  de  Pennemi  en  lui  opposant  une  ligne  k  plu* 
siears  brisures,  soit  k  cinq  saillants  ou  roitrants,  soit  k  un 
angle  saillant  d'un  cOt^,  rentrant  de  Tautre.     G«i  Barmn. 

EMBONPOINT.  Oette  denomination  sert  k  d^gner 
r^t  du  corps  humatn  dans  lequel  le  tissu  cellulaire  ^tant 
abondant,  dou^  d'one  vitalite  ^ergique  et  contenant  une 
quantity  mod^rte  de  graisse,  les  saillies  osseuses  sent,  ou  ca- 
elum,  ou  peu  sensiUes,  et  les  formes  musculaires  arron- 
dies,  fondues  par  un  models  gracieux,  selon  le  langage  des 
statuaires.  L'abondance  et  r^r^thisme  du  tissu  cellulaire  ne 
se  rencontrant  qu'avec  une  bonne  sant^,  Tembonpoint  ex- 
prime  une  telle  situation  de  la  vie  de  Thomme,  et  il  la  r^ 
some  meme  Terbalement,  ce  mot  signifiant  qu'une  personne 
est  en  bon  point  (du  latin  in  bonum  punctum,  que  Ton 
troure  ^rit  encore  dans  Marot  en-bon-poinci),  Quand  Ten- 
semble  de  Torganisme  est  grossi  par  une  accumulation  exa- 
gMe  de  graisse  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  cet  ^tat 
prend  lenom  de  corpulence, obisiti^polysarcie; 
alors  les  diverses  parties  du  corps  se  d^forment,  parce  que 
la  graisse  surabonde  plus  sur  Tune  que  sur  Tautre,  et  eUes 
B^ont  plus  entre  elles  Tharmonie  qui  chex  nous  est  une 
condition  de  la  beauts.  Chez  d'autres,  Pexcte  de  Tembon- 
polnt ,  loin  d'enlaidir,  est  au  contraire  le  type  du  beau  :  un 
modde  vivant  de  la  Vtous  de  Praxit^le  serait  d^iss^  dans 
on  bazar  de  Tunis,  tandis  qu'on  y  ach^terait  k  haut  prix 
une  de  ces  Flamandes  paries  de  graisse  et  de  yermillon 
qu'on  Toit  dans  quelques  tableaux  de  Rubens. 

La  disposition  k  I'embonpoint  varie  sous  plusieurs  rap- 
ports, tels  que  TAge,  le  sexe,  les  temperaments  etdifTerentes 
drconstances.  Cet  etat  du  corps  est  prindpalement  propre  k 
renfiuice,  parce  qa^k  cette  ^poque  de  la  vie  le  tissu  cellulaire 
est  tr^abondant  et  la  nutrition  trte-active;  les  formes  des 
muscles  sent  alors  peu  dessin^es.  Cette  surabondance  du 
tissu  cellulaire  se  perd  graduellement  quand  les  enfants  at- 
teignent  r^e  de  puberte,  et  sa  disparition  produit  un  chan- 
gement plus  ou  moins  marqu^.  Mais  quand  cette  ^poque 
critique  de  la  vie  est  heureusement  frandiie,  le  tissu  ceUu- 
laire  renalt,  et  on  voit  reparaltre  avec  lui  Taspect  gradeux 
de  fenserable  des  organes  ext^neurs ;  il  disparatt  dans  la 
vietUesse  et  souvent,  dans  TAge  mOr  il  est  remplac^  par 
la  polffsarcie  ou  surabondance  de  graisse. 

Les  Individus  qui  ont  un  temperamment  nerveux ,  ceux 
surtout  Chez  lesquels  en  m^me  temps  le  systtoie  veineux 
pr6domine  sur  le  syst^me  arteriel ,  pr^sentent  peu  ou  ne 
presentent  point  du  tout  d'embonpoint :  lenrs  saillies  mus- 
culaires sont  lieortees.  On  rencontre>souvent  rembonpoint 
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avec  le  temperament  sanguin,  et  la  beante  des  formes  est 
nnie  k  redat  du  colons :  aussi  la  sante  paratt-€^e  plus  flo* 
rissante  que  dans  tout  autre  etat;  la  couleur  est  mtoe  \ux^ 
riante  dans  les  cas  de  pl6thore  sangnhie.  Les  individus  lym- 
pliatiques  acqui^rent  ordinairement  de  Tembonpoint ;  mals 
cliez  eux  le  tissu  cellulaire,  quoique  abondant ,  manque  de 
reiasticite  et  de  rerethisme  qui  donnent  de  la  fermete  et  du 
soutiai  aux  chairs.  En  ces  cas,  Tavautage  du  dessin  n*est 
pohit  uni  k  une  couleur  brillante  comme  dans  le  tempdra* 
ment  sanguin. 

Le  sexe  f^minin  est  plus  predispose  k  Tembonpoint  qne 
le  sexe  masculin.  Cerbdnes  professions ,  favorisant  la  nu- 
trition, produisent  I'etat  dont  nous  nous  occupons.  Les  bou- 
chers,  les  cbareutiers,  qui  vivent  au  milieu  d^emanations  anf- 
males  en  presentent  des  exemples  trfes-communs.  cenerale- 
ment,  une  alimentation  abondante,  le  eontentement  de 
Tesprit,  un  exerdce  modere,  procurent  etentretiennent  rem- 
bonpoint. De  meme ,  toutes  les  conditions  contraires  cau- 
sent  la  maigreur.  L*embonpoint  ne  se  condlie  pas  avec 
les  maladies  un  peu  graves,  surtout  cdles  des  organes  di- 
gestifs. On  pent  le  rencontrer  oependant  avec  la  nuance 
dMrritation  qui  rend  Taction  des  organes  plus  active  sans 
etre  maladive.  C*est  ce  qu'on  remarque  chez  les  personnee 
qui  s*adonnent  aux  plaisirs  que  la  table  peut  procurer.  Cest 
ainsi  que  se  prepare  Tembonpoint  des  cbanoines,  qui  a  sou- 
vent  pour  compagnes  la  goutte ,  la  nephrite  ou  les  hemor* 
rhoides.  D'  Charbonnicb. 

EMBOSSAGE ,  EMBOSSER.  Lorsqu'un  navire  vent 
presenter  son  tra vers  ( son  flanc ),  soit  pour  se  defendre  centre 
d'autres  vaisseauz,  soit  pour  battre  un  fort,  soit  pour  pro- 
teger  I'entree  d'un  passage  ou  d'un  mouillage  qudconqoe,  il 
s^embosie,  c'est-i-dire  qull  dispose  des  cables,  grdins  on 
aussieres,  de  mani^  k  les  roidir,  au  moyen  du  cabestan^ 
jusqu'k  ce  qu'il  soit  sufBsamroent  traverse.  L'em^oMo^e* 
c'est  le  resnitat  de  Taction  de  s*embosser.  On  dit  aussi  alors 
que  le  navire  est  embots4,  Les  emJbotsures  sont  les  prepara- 
tions de  cftbles ,  grdins,  aussi^es,  pour  les  frapper  sur  une 
ancre  mouiliee.  Ainsi,  on  dit  qu'un  navire  Ait  ses  emboS" 
sures  pour  exprimer  qu'il  se  dispose  k  s'embosser.  Qudque- 
fois  un  vaisseau  vent  s'embosser  en  mouillant :  on  a  ita^ 
I  i  ngu4  pour  cda  une  embossure  sur  Torganeau  de  Tancre 
qu'il  laisse  tomber.  Lorsqu'un  navire,  mouilie  dans  une 
passe  etroite  ou  prte  d'un  danger,  veut  eviter  d'abattre  (se 
toumer)  d'un  cAte  determine,  en  appareiUant,  il  fait  une 
embossure  pour  abattre  du  c^te  oppose.  Une  division,  one 
escadre ,  une  flotte  s*embotse  dans  une  rade,  un  port ,  etc., 
en  ligne  de  bataille,  en  ligne  courbe,  ou  sur  deux  Kgnes  par 
endentement.  MERUir. 

EMBOUGHOIR  9  pi6ce  d'armurerie  qoi  embrasse  Tex- 
tremite  du  bois  et  do  canon  du  fusil  de  munition  fran^. 
Sur  le  devant  de  Tembouchoir  sont  deux  bandes,  dont  Tune, 
la  bandeinferieure,  porle  un  guidon  en  forme  de  grain  d'oqse^ 
qui  sert  k  viser,  et  qu'on  appellepoin^  de  mire.  Sur  le  der- 
riere  est  un  entonnoir,  donnant  passage  k  la  baguette  do 
fusil.  Le  fusil  dit  &'infanterU  porte  Venibouchoir  en  fer  et 
le  point  de  mire  en  cuivre.  Le  fusil  dit  de  voltigeur  porte 
Vembouchoir  en  cuivre  et  le  point  de  mire  en  fer.  Lessoldats 
avaient  sous  Tempire  la  mauvaise  habitude  de  degager  oo 
couper  le  bois  de  leur  arme  au-dessons  de  VemboiuchMr^ 
pour  la  faire  resonner.  Cette  deterioration  avait  I'inoon- 
venient  grave  de  faire  verier  la  position  de  Tembouchoir  dans 
la  maniement  d'arme,  et  consequemment  de  detruire  la  Jus- 
tesse  du  tir,  dans  le  mouvement  de  enjoue^  par  le  derange- 
ment du  point  de  mire.  I>e  sev^res  prescriptions  de  dis- 
dpline  empechent  maintenant  de  degager  Vembouchoir,  el 
tout  bois  de  fusil  entame  est  Inunediatement  remplace  au 
compte  du  soldat  Mcrlin. 

EII1IBOUGHURE9  partie  d'un  Instmment  k  vent  sor 
laqnelle  se  posent  les  l^vrespoor  y  faitroduire  le  sooflle.  Par 
extension  on  donne  le  mteM  nom  k  la  fonne  qu'afledcnt 


$36  EMBOUCHURB 

leg  I^TTOft  de  restoianl :  on  dit  dhin  ooraMe,  dhin  haa- 
boiste,  d'un  Outiste,  qu^Ua  une  6onne  emdoucAnrc.  Getto 
qualitiy  que  T^ude  peut  qoelqaefois  £ure  aoqaMr,  Mt  plot 
souvent  le  rteultatd'une  conformation  particuU^  det  tenet, 
due^  la  nature. 

EMBOUCHURE  DES  FLEUVES.  La  g^ographie 
phy«que  nous  apprend  que  let  eauxcourantes  rongent  et 
d^radent  tant  oette  leur  lit  et  leurs  riyet,  turtout  anx 
lieux  od  elles  ont  beaucoup  de  pente ;  eUes  se  chargent  de 
yase,  et,  par  des  secoutses  r^p^t^,  poussent  decant  eUet 
det  pierres  josque  dans  la  partie  inf(6rieure  de  leurs  cours; 
111,  les  grands  court  qu^oa  nomme  riv\iirei  eifleuves, 
prto  de  se  d^Terser  dans  le  bassin  des  mers,  par  det  ou?er- 
tttret  appelte  bonches  ou  embouchures,  renoentrant  une 
matte  en  repot,  perdent  de  leur  vitette ,  deyiennent  un  mo- 
ment ttagnantt,  d^potent  let  corpt  strangers  quMls  ont 
entratn^s,  et  en  fornient  det  attcrrittementt  qu*une 
fralche  T^g^tion  reconvre  bient6t  Tel  le  Hitsistipi  fait 
ehaque  jour  marcher  devant  lui  set  riyaget,  et  envahit 
presque  k  Toe  d^ooil  le  golfe  du  Mexique;  tela  encore  I'Or^ 
noque  etie  Saint-Laurent,  et  en  g^udral  tout  let  fleuves  dont 
le  court  est  6tendn  et  rapide.  Jetez  les  yeui  sur  une  carte 
gte^rale  du  globe,  obterrei  let  tracet  qui  repr^sentent  dant 
let  terret  le  court  det  fleuves  t  ne  remarquei-Tout  pat  qu'au 
moment  ot  lit  Tont  atteindre  le  littoral  de  la  mer,  leurt 
tinuotit^  augroentnit,  en  mtane  t(*Aops  que  leur  lit  s*^rgft? 
c'est  qu*en  heurtant  la  mer,  ils  ^prouvent  on  instant  d'arrM , 
quelqoefois  ro^me  ils  sont  refoul^  an  loin  par  Its  marte  de 
roc^an,  et  alort,  moiat  prddpit^  dant  lenr  marche,  Ut 
eboistssent  la  pente  dn  terrain,  et  Tont,  par  un  mteidre 
dooeemenC  Incline,  abootir  au  terme  de  leur  existence.  Let 
tribot  tauvaget,  dant  leurs  Migrations  k  tm?ers  les  Tastes 
Cor^  et  let  prairiet  Inexplor^  du  NooTeau  Monde,  pro- 
fitent  de  oette  particularity  pour  6clalrer  leur  marohe.  Veulent- 
Ms  saToir  s'ils  tout  kria  encore  det  bords  de  la  mer,  tit 
tulvent  let  rlTot  dHme  grande  rivi^,  et,  seloa  qn*elle  est 
plus  ou  moins  sinuente,  ilt  jugent  k  pen  pr^  de  lenr  ^igne- 
ment  de  ton  embonchure  :  le  remous  des  eaux  leur  tert 
encore  dindice,  car  ces  tonmoiements  continuels  <pw  tont 
le  monde  pent  obserrer  le  long  de  not  rfyitees,  ont  lieu, 
mais  sur  une  plus  grande  Melle,  k  grande  distance  de  Tern- 
bouchure;  enfin,  ils  tiennent  compte  encore  des  mar^,car 
aouvent  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  est  appreciable  dans 
les  fleuves  Jusque  trte-avantdans  finC^rieur  des  terres.  Les 
mtoies  raisons  donnent  encore  FexpHcatlon  det  nombreuses 
embouchures  det  grandt  fleuves  :  leurt  eaux  r^uniet  dant 
one  esp^  de  bassfai  tendent  k  t'^diapper  par  toutet  let 
pentes,  et  souvent  s'ouvrent  de  nouveaux canaux.  Le 6 an g  e 
a  dlnnombrablet  bouchei ,  et  souvent  ellet  changent  de 
place,  parce  que  les  atterristements  du  fleuve  modifient  k 
ctiaque  iustant  let  aocidenttdu  terrain.  Let  terret  d'alluvion 
qui  eatourent  let  embouchures  occupont  quelquefois  de 
vasles  espaces ;  on  en  volt  de  fMquentt  exemplet  prte  det 
fleuvet  de  la  nretqnlle  de  Plnde,  au  Bengale;  presque  tont 
le  royaume  de  Siam  n*e8t  gu^  qu^un  produit  d'alluvion 
du  Laya;  et  ces  terrains,  quoique  inond^  chaqoe  annte, 
toot  trte-peopl^ ,  car  lenr  fertatt^  y  attire  une  foule  dlia- 
bitants.  Th^og^ne  Page,  capiuioe  de  ▼aineau. 

EMBRANGHEMENT  se  dit  d'an  chemin  moins  im- 
portant qui  part  d*une  route  prindpale,  parce  que  cette  dis- 
position  a  ^  compart  k  celle  d*iine  branche  relaUvement 
k  one  plus  grosse  sur  laquelle  ^le  sMns^re.  De  Ik,  le  mot 
embranchement  est  pass^  dans  le  langage  didactiquo,  oh  i\ 
Indiquf.  les  principales  divisions  d'une  science ;  mais  son 
emploi  a  particuli^ement  Heu  en  zoologfe  :  Cuvier  a  dlvis^ 
toute  la  sdrie  animale  en  qoatre  grands  embrandiements 

EMBR  A88E  se  dit,  dans  la  languedu  Mason,  dHm  ^  u 
parti,  co«ip6,  ontrafteh^  d*ane  eeule  toaaehnra,  qui  sTMiiid 
d'un  flanc  A  raotre. 
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EMBRASURE*  Not  embrasorea  rappelleat,  pm  m- 
logie,  let  arbaleUik'ei ,  lee  barbaeanet,  let  er4- 
neaux,  \esmaehicoulis,  let  tor^iei  de  biUerif  pn- 
tiqute  anx  batteriet  det  maohinet  de  gnerre,  aox  m^uti, 
aox  touft  det  ancient;  eOet  oontittent  dant  one  oarw- 
ture  ou  one  etp^  de  fenAtre,  deforme  pritmatiqoe,  perefe 
daat  le  mattif  dHme  batterie  k  ^pautement,  i  wim^ 
pour  donner  pattage  A  la  bouehe  d'uae  pito.  L^emlMi- 
chnre  det  embraturet,  ou  leur  metnre  a  la  sorlk  de roo- 
▼rage,  est  ordinairement  de  troit  m^tret  de  large;  la  Itifov 
de  la  gorg0  ett  d*un  wMn  environ;  ainti,  diet  s'^moit 
vert  la  campagne  pour  laciliter  Tobliquite  det  (in.  Lei 
embruures  en  plein  champ  sont  A  un  mitre  au-dessos  di 
sol;  cellet  du  rempart  d^une  forterette  ont  la  nteM  iadi- 
naison  que  le  parapet,  afin  de  permettre  an  canon  de  tinr 
sar  le  chemin  convert.  L'espacement  entre  les  embmarci 
est  de  six  metres;  mait  en  g6n6ral  la  place  od  dks  Mot 
peredet  et  leurt  dimentioBt  tont  ooordoandes  an  calttRt 
des  piteet.  Let  embraturet  tont  tdpardet  par  let  fHtrlms, 
On  appelle  genouUlire  leur  appni,  joues  leurs  parois  ta- 
tdrieurs,  et  direetrice  la  Ugne  imaginaire  qui  les  ptriice 
en  deux  portions  dgaies.  Les  embrasures  revMnsttn  gm 
tout  prdfiirablet  k  cdlet  qn'on  conttruit  en  tksdnesipvtt 
que  le  bonlet  de  Tennemi  t'y  enterrant,  cante,  par-H,  moini 
de  ravaget.  Quand  Tennemi  tente  Tattaque  du  eberaia  eot* 
vert  ii  force  ouverte,  il  dirige  turtout  tet  feux  vers  lei  ea- 
brasoret  de  la  place  asti^de.  On  donne  le  nom  de  batkriti 
masquSes  k  cellet  dont  let  embraturet  ne  tont  pai  ap|M< 
rentes,  et  de  bMeries  di  barbette  k  cdles  qui  saot  m* 
embrasares  ( voyes  Battbub  ).  Les  embrasures  propM  4 
de  petitet  armet  te  tont  andeaBement  nommdes  cam- 
nUres  et  meurtri^es.  Let  embratoret  de  certainei  eae* 
matet  A  feu  ou  de  batteriet  de  chemfai  ooovert  farmeat  n 
moyen  de  volets  ou  de  portieres  en  ehtee.  Od  d6goive 
Fembrasure  quand  on  perce  k  oet  effet  le  parapet;  oa  li 
ddmasque  quand  on  fait  disparattre  ce  qui  la  teoalt  bm- 
mentandment  cachde  k  Pennemi.  G**  Babdd. 

EMBRIGADEMENT.  Ce  mot  a  dtd  inventd  pir  da 
etprits  feux ,  comme  tant  d^autres  expressions  looches  k 
notre  langue  militaire;  car  11  ne  signifiait  pas  formatioo  des 
brigades  d*une  armde,  comme  on  le  soppoeerait,  nab  a 
eontraire  il  donnait  k  Tdgard  de  la  cavalerie  frsofafec 
l*ldde  dHme  Incorporation  par  rdgiments,  et  k  Tdgud  ^ 
llnfenterie  IrauQaise  I'idde  dHme  formation  par  dmM- 
gades.  L^opdration  de  rembr^aderaent  rdpond  au  mlais- 
t^  de  Beumonvllie;  die  eut  lieu  en  vertu  da  d^cfft  de 
1793,  sur  la  proposition  de  Dubois-Orancd.  Mais,  si  foe  o 
croit  les  Mdmoires  de  Dumouriez ,  le  g^dral  Ytlesoe  et 
avait  con^o  le  projet  et  donnd  le  plan  dte  la  fin  de  17f}- 
Cette  composition  nouvelle  dans  I'lnfanterfe  coosistatt  dans 
Tamalgame  d^un  bataillon  dinfonterie  de  Ugne  d  de  den 
bataillons  de  volontalres,  ou  rodme  plus;  eUe  avail  poor 
but  d'opdrer  la  (hsion  de  neuf  cents  bataillons  de  vdoa- 
tairet  et  de  cent  quatre  regimentt ,  et  de  former  one  seoie 
et  mdme  armde,  tandis  que  jusque  11  les  gardes  natioaalef 
ren  activitd,  les  batafllons  de  volontalres  dn  camp  de  Sob- 
sons,  les  bataillons  de  fdddrds,  etc.,  dtaient  disttaets  de 
Tarmde  de  ligne.  L*embrigadement  ne  te  rdaUsa  <pt  pv^ 
tidlement  d*abord;  fl  fut  tutpendu  ensolte  devaot  de  nom- 
breox  obstacles.  Le  1»  nivose  an  n  rembrijSJMtaaieBt  * 
rinAmterie  et  de  la  cavalerie  fut  arrdtd  en  precipe,  et  ^ 
ddcrets  des  6  et  9  pluviose  mteie  annde  entrfcrent  datJ » 
ddtails  de  cette  opdration.  La  loi  de  fan  m  rdgb  desoo- 
veau  rembrigadement;  il  s^efTectaa  vers  le  coimneBceBia 
de  ran  iv.  G*'  Babdw. 

EMBROGATICNf  ( en  lathi  embrocatio,  de  gf^ij- 
6pexetv,  arroser ).  Ce  nom  se  donne  dgaleroenl  ■" 'Jj* 
Kquide  avec  lequd  on  arrose  Itntement  une  Pf'^!."**!! 
et  1^  Inaction  de  pratiquer  VarrosemcBt.  Les  ^^J^f^ 
ae  aont  qn'une  forme  de  Hnimentti  diei  toppl**"'" 
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ImIas,  el  OB  y  a  rtcotm  poor  les  parties  qu^on  ne  peut 
plonger  eeules  dans  on  Uquide  peu  aboadant  Comme  ellcfl 
teodent  k  plusieurs  fins,  tellee  que  d'apaiser  one  Yive  dou- 
leor,  de  d^torger  une  plaie,  de  r^udre  ime  tmiietir,  on 
leor  doMie,  Mii?aat  les  eas^  tonte  eep^  de  propri^t^  m^- 
dieameuteoeey  ^olliente,  exdtante,  a»lriiigeiite,  narco- 
liqoe  :  llmile  d'oUre  en  est  le  plus  ordinairement  U  base. 
Ob  se  lert  de  linge,  de  flaneUe,  ou  d'une  Sponge  que  Ton 
trempe  dans  le  liquide  l^gftremeDt  chauffi^,  et  que  Tod  presse 
SOT  la  partie  malade.  L'op^tion  termini,  on  essuie  avec 
floin  la  surfoce  que  Ton  mot  d'arroser,  et  on  Tenveloppe 
chaodement.  N.  Clermokt. 

EMBRUNfTille  de  France,  cheMieu  d'arrondissement 
dans  le  d^partmnent  des  Hautes-Alpes,  4  30  kilometres  de 
Gap»  iur  la  rive  droite  de  la  Durance,  avec  une  population 
de  4,794  habitants.  Place  torte,  situ^  sur  un  rocber,  autre- 
fois aiige  d'^vteb^,  Embrun  possMe  aujourd'bui  un  col- 
Mge,  on  tribunal  de  premise  instance,  un  petit  s^ninaire, 
ime  maiaon  de  detention,  oik  Ton  labrique  des  draps  gros- 
sien  et  ou  Ton  tisse  la  sole,  une  fobrication  de  cbapellerie, 
un  Gonunerce  de  moutons,  de  cuirs  et  de  comestibles.  Son 
^fioe  le  phis  remarquable  est  sa  cathMrale. 

C'^tait  avant  T^poque  romMne  une  des  principales  cit^ 
des  Catuh^es,  Plus  tard,  sous  Adrien,  eUe  fut  la  m^tropole 
de  ladivisioB  des  Alpes-MaKtimes.  Dans  les  temps  modernes, 
capitate  de  VEmbruruM,  elle  fot  prise  et  pill^  par  les 
grandoi  bandee  en  1&7S  et  par  le  due  de  Savoie  en  1693. 
U  s>  tint  plosieOTS  eondles,  dont  le  dernier  fat  assemble 

« 1717.  _^ 

EMBEYOLOGIE  et  EMBRTOG^NIfL  Dans  T^t 
actoel  des  sdencee  natnrelles,  on  d^signe  sous  le  premier 
de  ees  deni  noms  (  fonn^  de  l|ji6pvov,  embryon,  et  X6yoc, 
diicoan)  r^ade  de  iniistoire  complete  des  embryons. 
Poor  progresser  dans  la  connaissance  de  I'embryologie,  il 
follait  ^tudier  soigneusement  Tordre  d'apparition  de  toutes 
les  parties  dn  nonvel  indivMu  qu'on  voit  se  former,  s*ac- 
croltre  et  se  pwfaire  comme  embryon  ( voye%  Foetus).  Cette 
^tnde  des  fbrmatSons  et  des  metamorphoses  embryonnaires, 
cfllle  des  premieres  fonctions  qui  pr^cMent  les  autres  ( no- 
tritkm,  circulation),  constituent  une  brancbe  impertante 
de  la  physiologie  compart,  et  on  a  et6  conduit  natureUe- 
DMOt  a  tai  donner  le  nom  A^embryoginie  ( de  l|i«pwov ,  et 
YevU,  naissance),  qui  signiBe  d^veloppemen^cfes  embryons, 

EMBRYON.  On  noomie  ainsi  la  premiere  ^bauche  vi- 
sible des  «tres  procr^  :  dans  I'usage  le  plus  ordinaire, 
e^  pins  qu'un  ytrmt,  c'est  moins  qu'un  fa  tut.  Com- 
post de  deux  mots  greca  qui  Tenlent  dire  aceroissement 
en  dedans^  le  mot  embryon  d^gne  Torigine  des  corps  or- 
guiis^  et  lenrs  premiers  progr^.soit  dans  1' uterus  pour 
les  anfaoanx  vivipares,  soit  dans  Toeu  f  ftoond^  pour  les  ol- 
seaui  et  les  autres  ovipares,  soit  dans  la  graine  pour  les 
T^g^ui.  Embryon  ti  foetus  sont  souTent  employ^  comme 
de  parfiHs  synonymes  :  cependant  fdUus  ne  se  dit  gu^e 
que  des  petits  d€jk  bien  form^,  soit  de  lliomme,  soit  des 
grands  animanx.  Quand  Boileau  parte  d*al!er  voir  chez 
Sauveor  un  cnrienx  embrycm ,  il  veut  dire  un  foetus  In- 
Ibrme  on  encore  peu  avanofe.  Le  fcetns  humain  n*est  qu'un 
cmbiTon  jnsqu'a  Irols et  quatre  moh,  kcette  ^poque'oil  les 
organes,  alors  trte-mons,  sont  encore  peu  distmcto,  et  les  os 
seolement  A>aacli«s.  Le  germe  est  Tembryon  sans  vie,  sans 
organisation  apparente ;  Vembryon  est  le  germe  accru  et 
aaim^;  le  fcetus  est  Tembryon  dont  les  organes  sont  dis- 
tiicts,  et  Venfant  un  foetus  qui  voft  le  jour  et  qui  respire. 
L*embryon  8^r6  de  Tamf ,  ou  de  sa  m^,  ne  saurait  vivre 
k  cet  Mat  disolement;  le  fo-tus,  au  coatraire,  peut  etre 
TiaMe  on  h  lerme,  ce  qui  ne  Tent  pas  dirt  exactement  la 
mime  chose,  car  le  foetus  humain  qui  est  viable  dto  sept 
mois,  n^estK  terme  quli  neuf. 

Ob  eniptole  rarement  le  mot  feetus  po«r  dMgner  lesfen- 
nea  ovipares;  on  se  sert  alors  de  prMSrencedu  vooiemlnryon. 


Mous  ne  eonaaissons  qu'appreiimatiteinent  I'^poque  de 
la  premi^  apparition  de  I'embryon  des  vivipares.  Harvey 
ne  put  en  trouver  nuUe  trace  dans  ToTule  des  bicbes  avant 
le  dix-neuvl^e  Jour  de  la  gestation ;  et  Haller  n^a  rien  vu  de 
plus  pr^coce  dans  la  brebis.  Cependant  TAnglais  £.  Home 
a  d^oonvert  les  premiers  lineaments  d'un  embryon  dans  un 
ovule  humahi  qui  n*avait,  assure-t-il,  pas  plus  de  hnlt  jours ; 
et  M.  Coste  a  presents  k  Tlnstitut  des  embryons  humalns 
quil  croyait  anssi  jeunes  que  celui  dont  Home  fait  mention. 
Or,  a  ce  premier  age,  oa  I'embryon  a  moins  de  cinq  mi- 
lim^tres  delonguelir,  il  paralt  que  rorobilic  estlargement 
00 vert,  le  cordon  ombilical  encore  absent,  Tallantoide  vi- 
sible sous  la  forme  d'une  masse  membraneuse  et  vasculaire 
de  couleur  rouge  et  mame,  sll  faut  en  croire  un  auteor 
modeme  c*est  cette  membrane  allantolde  qui  se  transforme 
ulterieurement  en  cordon  ombilical. 

Remarquons  toutefois  quMl  n'est  pas  une  famUle  d^ani- 
maux  oa  rage  des  embryons  soit  aussi  difficile  k  pr^eiser 
que  dans  notre  esp^,  tant  son  intemperance  et  sa  podeur 
repandent  dincertitude  ou  de  myst^re  snr  le^  supputations 
relatives  au  commerce  des  sexes.  AJoutex,  d'ailleurs,  que 
les  preventions  theoriques  dont  cheque  observateur  se 
preoccupe  exercent  k  son  insu  une  bien  grande  influence 
sur  la  valeur  et  Tappredation  des  f^its  quil  raconte  :  sou- 
yent  il  croit  voir  ce  qn^l  suppose,  et  croit  devoir  au  temol- 
gnage  de  ses  yeux  ce  que  son  imagination  scale  lul  a  sug- 
gere...  Sans  done  attacher  trop  dMmportance  k  ce  qui 
conceme  les  premiers  temps  et  les  progres  successifs  de 
Tembryon  humain,  void  les  documents  qui  nous  paraissent 
les  plus  exacts. 

A  sa  premiere  apparition  dans  Pespece  d'oeuf  qui  le  ren- 
lerme,  Tembryon  n*ofAre  aucun  organe,  presque  aucnne 
partie  distincte.  La  petite  masse  qu'on  aper^olt  vers  le 
dixieme  on  douzieme  jour  paralt  quasi  homog^e  dans  tens 
ses  points.  Cest  comme  on  ver  k  retat  muqueux,  sans  an- 
eune  ouverture  visible,  si  ce  n'est  Tombilic,  n*ayant  que  deux 
k  six  millimetres  d*etendne,  et  prive  de  mouveroent.  H  est 
difSdle  de  juger,  quoi  qu'on  disc,  si  ce  petit  embryon  tient 
k  Toeuf ,  ou  si  cette  masse  informe  et  presque  Imperceptible 
nalt  tout  simplement  au  sein  de  Panmlos ,  sans  connexion 
avec  les  enveloppes  de  ce  liquide.  Tonjours  est-il  qn'il  n'y  a 
rien  encore  d'appredable,  rien  qui  indiqne  une  tete,  des 
yeux  ou  des  membres.  A  ce  premier  age,  toot  est  blanc,  tout 
est  fluide,  tout  paralt  horaogene  et  non  organise  ;mai8  quand 
les  organes  paraissent,  tout  est  d'abord  symetriqne.  Sans  les 
arortements,  beaocoup  plus  firequents  dans  notre  espeoe 
qn*en  nolle  autre,  et  fr^uents  sortoot  dans  les  commen- 
cements de  la  grossesse,  on  aurait  encore  moins  de  rensei- 
gnements  sur  ces  premieres  ebauches  du  foetus. 

Lliomme  est,  detooslesanimaox,  celui  qui  ales  progres  les 
plus  rapides  dans  ses  premiers  commencements.  L'erobryon 
de  trcntekquarante  jours  a  lagrosseur  d'nne  fourmi,  comme 
dit  Aristote ;  H  est  long  d'environ  dooze  millimetres,  et  il 
pese  k  peu  pres  un  gramme.  La  tete,  qui  eiait  d'abord  repre- 
sentee par  une  simple  saillie  aCparee  du  reste  par  une  sorte 
d'echancrure,  devlent  alors  reconnaissable.  D  n*y  avait  d'a- 
bord ancun  vestige  de  membres ;  mais  on  voit  alors  les  bour- 
geons d'oiighie  des  bras;  les  membres  inferieurs  appa- 
raissent  plus  tard.  Les  yeux  sont  indiques  par  deux  points 
noirs,  au-devant  desquels  on  voit  les  premiers  vestiges  des 
paupieres,  alors  transparentes.  Les  oreilles  ne  sont  encore 
que  deux  pores  denes,  mais  bien  evidents,  sans  garniture 
d'aucune  sorte.  La  bouche  n'oflre  qu'une  etroite  ouverture 
beante,  ouverture  horizontale  et  sans  levres.  On  distingue 
dfjk  la  vesicule  ombilicale  et  de  tres-petits  vaisseaux,  dejA 
raorte,  et  le  canal  arteriel  allant  de  Taorte  k  Tariere 
pulmonaire,  aussi  bien  que  le  canal  originaire  du  ccwn*,  et 
rccsopliage.  Le  cerveau  et  la  moeile  epiniere  n'apparaissent 
encore  que  sons  la  forme  d\in  llqolde  grisAtre,  et  les  os 
sont  mous  ou  cartilaglneux. 
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De  qaarante  h  dnqnante  jours,  Pcraf  hanudn  oCDre  k  peu 
prte  le  mteie  Toluine  que  cdui  de  la  poale,  et  alors  le  petit 
embryon  a  le  Tolmne  d'nne  moucfae  k  miel :  c'est  k  cette  ^• 
que  qae  le  placenta  devient  Tisible.  On  pretend  que  les  em- 
bryons  fenselles  croissent  pins  lentement,  de  sorte  que  les 
accouctiements  tardifs  sont  d'ordinaire  pour  les  oifanls  de  ce 
sexe.  Mais  il  faut  remarqner  k  ce  sujet  que  c^est  le  con- 
traire  apr^la  naissance ,  c*est-&-direqne  les  filles  se  d^?e- 
loppentplus  rapidemeDtqiielesgar^ns,  grandissentetTieil- 
Ussent  plus  Tite.  Au  second  mois  de  la  gestation,  la  longueur 
de  Tembryon  est  au  moins  de  dnq  centimetres :  les  oreilleset 
le  nez  sont  encore  fenn^  par  des  membranes.  La  t^te  est 
alors  d'un  volume  fort  disproportionn^  avec  le  reste  du 
corps;  elle  forme  k  elle  seule  presque  la  moiti^  de  tout  Fem- 
bryon :  la  £ice  est  pour  bien  peu  de  chose  dans  ce  Tolume* 
Le  tronc  est  courb^  en  deyant  k  ses  deux  extr^mit^ ,  et 
le  menton  appuie  sur  la  poitrine.  Josqu*^  la  fin  du  second 
mois,  le  cou,  trto-gros,  ne  se  distingue  pas  du  reste  :  cette 
sorte  d'isthme  est  aussi  large  que  les  deux  r^ons  qu*elle 
unit  I'une  k  Tautre ;  et  cela  fait  ressembler  Tembryon  de  deux 
mois  au  corps  accompli  et  permanent  des  poissons.  A  la 
m6me  ^poque,  les  membres  inf^rieurs  d^passent  d^j^  un  peu 
Tesptee  de  queue  form^  par  le  coccyx  ( car  Tembryon  hu- 
main  a  d*abord  une  queue,  comme  beaucoup  de  qaadru- 
pMes);  les  l^vres  apparaissent,  les  alvtoles  des  dents  de- 
Tiennent  ^videntes  :  il  y  a  dolors  du  minium  blanchfttre 
dans  I'estomac,  et  une  esp^ce  de  peau  mucilagineuse  re- 
couTre  tout  le  corps.  D^  lors  le  nom  de  /cetus  appartient 
on  nouf  d  6tre. 

Le  mot  embryon  est  le  seul  dont  on  use  ^  T^rd  des 
plantes.  On  trouTC  dans  cbaque  graine  une  petite  plante  en 
miniature :  c*est  Pembryon  \^dtal,  la  partie  essentieUe  de 
toute  semence.  En  regai^ant  de  trte-prte  et  arec  attention, 
on  Toit  ik  une  radicule,  ou  Torlgine  de  la  jeune  racine;  la 
plumule,  ou  premier  rudiment  de  la  jeune  tige;  le  collet^ 
partie  intermMiaire  anx  deux  autres,  qui  les  r^nit  et  les 
s^pare.  Le  collet  a  6t^  consid^r^  conune  le  centre  de  la  plante, 
le  coeur  v^^l  et  le  namd  de  la  vie.  La  radicule  tend 
toujours  Ters  le  centre  de  la  terre,  et  elle  sort  avant  la  tige  : 
la  plumule,  ou  jeune  tige,  s'^l^ve  constammcntTers  le  ciel 
(si  ce  n'est  dans  quelques  plantes  parasites,  comme  le  goi) ; 
mais  le  collet  garde  iuTariablement  sa  position  int^rmc^diaire 
on  de  juste  milieu.  Ensuite,  toute  graine  de  plante  ayant 
des  fenilles,  a,  prte  de  son  onbryon,  des  cotyUdonSfim 
feuilles  s^noinales  :  ce  sont  ces  derniers  corps  qui  nourris- 
ient  d'abord  la  jeune  plante;  ce  sont  done  des  esp^ces  de 
mamelles  T^^tales.  L'embryon  est  en  outre  environn^  par 
des  Taisseaux  de  plusieurs  ordres  :  ceux  d'abord  qui  ont 
donn^  passage  au  pollen  pour  la  f4^ndation  de  l*ovule : 
ceux-h  occupentle  sommetou  lemamelon  de  la  graine; 
puis  ceux  qui,  remplis  de  s^ve,  proTiennent  du  cordon  om- 
bilical  :  ceox-d  faisaient  commuoiquer  la  semence  a?ec  ia 
plante  mire.  Conduits  nourriders,  ces  derniers  vaisseaux 
^tablissent  ensuite  de  nouvelles  communications  entre  la 
graine  qui  germe  et  la  terre  qui  IMmpr^e  de  sues  et  la 
nourrit.  II  est  ais^  de  voir  corobien  la  graine  v^c^tale  res- 
semble  kVasQ(  f<^cond^  et  d€}k  incub^des  animaux :  on  frouTe 
^galement  dans  tons  les  deux  un  embryon,  des  dialazes  ou 
ligaments,  un  placenta^  un  cordon  ombilical,  une  dcatricule 
ou  taclie ,  un  amnios  et  des  membranes  et  des  vaisseaux 
nourriciers.  Les  cotylMons  de  la  graine  sont  T^quivalent  du 
▼itdlus  des  oiseaux  et  de  la  v^icule  ombilicale  de3  mam- 
mif^res;  Talburoen  ou  pMsperme  des  graines  est  Vanalogue 
du  blanc  d'ceuf  des  oiseaux  ou  de  rallantoide  des  viTlpares  : 
la  similitude  C!«t  frappante.  D"  Isidore  Boukdon. 

EMBRYOTOMIE  (de  i(i6puov,  embryon,  et  TO|iL^, 
section,  coupure).  Kn  chlrurgie ,  on  nomme  ainsi  une  op^ 
ration  qui  consiste  k  diviser  dans  le  sein  de  la  m^re  pour 
Textrairc  par  parties,  un  totus  mort,  lorsque  son  volume 
8*oppose  k  son  expulsion  naturelle.  L*embryotomle  s^ex^te 


k  Taide  de  perforatears,  de  dseaox,  de  forceps,  etc.  Cette 
op^tion,  pratiqute  avec  habilet^,  n'offre  pas  pour  la  m^ 
autant  de  danger  qu'on  pourrait  le  supposer. 

On  donne  aussi  le  nom  iTembrjfotomie  k  la  bniche  de 
Tanatomie  compart  qui  aponr  objet  spteial  T^tudede  Pen- 
bryon  et  du  foetus. 

EMEU.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  pdnture  k  Fhide 
lorsque  Timpression  mise  sur  la  toile  n'est  pas  asset  as* 
denne,  ou  mtoie  lorsque  Ton  retravaUle  k  deB  parties  4^ 
peintes,  et;dont  la  couleur  n'est  pas  parCsitemflnt  sMe.  Dan 
ce  cas,  I'huile  de  la  couleur  superpose  la  quitte  poor  s'eiii- 
boire  ou  6*imbiber  dans  la  couleur  de  dessons;  slon  la 
nouvelle  devient  teme,  perd  une  partie  de  sa  valear,  et  dflose 
k  Tartiste  de  la  difficult^  pour  bien  juger  de  son  e(fei  Oa 
rem^ie  passag^rement  ii  cet  inconvdnient  en  mooillanttsat 
le  tableau,  ou  seulement  la  partie  emboe.  L*embo  disparalt 
pour  un  peu  plus  de  temps  en  le  flrottant  l^g^rement  am 
de  rhuile.  Lorsqu'un  tableau  est  termini ,  on  (ait  dispoH- 
tre  enti^rement  les  embus  en  passant  sur  la  pcinture  bb 
blanc  d'oeuf  battu,  ou  mieux  encore  en  le  convrantenti^ 
ment  avec  du  vemis.  DoanmB  atn^. 

EMBtyCHE,  acte  par  lequd  on  tente  d'attlrer  soo  ea- 
nemi  dans  une  position  telle  que ,  poor  I'abattre  s&rmaA, 
on  n'a  plus  qu'ii  le  frapper.  Dans  la  penste  seule  dePeah 
bOche,  il  y  a  done  toujours  quelque  chose  de  criminel,  qad- 
que  chose  m^me  de  has  et  de  perfide,  car  on  veatanifer  I 
sa  An  en  ^vitant  tout  p^l.  C'est  dans  un  int^r6t  de  profit  et 
de  vengeance  qu'on  tend  des  embdcbes,  du  moins  en  gbM. 
II  est  vrai  cependant  qu*on  descend  qudqucfob  auari  bis, 
mftme  poor  se  satisfoire  dans  ses  sew :  on  devieDt  faiAaK 
afin  de  ne  pas  laisser  Mapper  un  plaisir  dont  on  a  soif.  Aiaif, 
on  a  vu  td  bomme  puissant,  reponss^  par  la  sageise  d'aae 
fenune,  lui  tendre  des  embOcbes  d'ime  nature  si  impr^fw 
que,  sans  Pamener  k  fiiiUir  k  ses  devoirs,  il  restiit  lemattie 
de  sa  personne. 

II  n'y  a  que  la  guerre  oil  les  embttches  soient  penniiei: 
alors  il  y  a  rupture  passage  avec  la  dvilisation.  JosfN 
dans  le  si^e  dernier,  on  s*est  permis  de  tendre  des  eat- 
bOches  au  jeu,  qu'on  regardait  comme  une  espteedepedte 
guerre  qnotidienne.  Aujourd'bui,  une  morale  plus  exadea 
fait  justice  des  chevaliers  de  Gramont,  d  non-seoIeoMit 
les  salons  ne  s'ouvrent  plus  poor  eux,  mais  on  sliibitoel 
les  traduire  tout  droit  en  police  corredionneUe.  II  est  plos 
difficile  d'atteindre  les  gens  qui  tendent  des  embodies  is 
joueur  naSf  k  la  Bourse.  SAiivr-PBoaKt. 

E]IIBUSCiU>E,  mot  d^v^  do  latin  barbare  embos^ 
cata,  provenu  de  boscus,  bois,  parce  que  les  lieox  boii^ 
sont  les  plus  propres  k  ce  genre  de  guerre  et  d'ambAebes. 
En  bonne  latinit^,  on  nommait  insiditf  les  emboscades  m 
les  embodies.  Les  traducteurs  des  historiens  ancieis  oat 
appd^  insidiateurs  les  troupes  ou  soldats  qui  ^taieot  pr^ 
pos^  aux  embuscades  dans  les  milices  byzantines  et  dais  les 
l^ons  romaines.  Les  embuscades  entrent  surtoot  daos  les 
attributions  des  ofGders  de  troupes  Mg^res;  elles  out  poor 
but  d'assaillir  des  troupes  au  milieu  d'une  marche,  de  d^ 
truire  un  convoi,  d'enlever  un  poste,  une  grand'garde  :  ce 
sont  des  surprises  pr^r^  suivant  la  nature  do  pays  ct 
suivant  ses  acddents  g^ologiques.  On  ^vite  de  conddreaax 
embuscades  des  chiens,  des  juments,  des  cheTanx  eotieni 
de  peur  d^^tre  trahi  par  les  abdements  oo  les  benisie- 
ments. 

£tre  en  embuscade  et  itre  embutqwi  semblcraiat  o^ 
frir  un  mtoie  sens;  mais  il  n'en  est  pas  dnsi  dans  la  laa(p« 
de  Tarm^ ,  et  d^busquer  ne  signifie  pas  repousser  oo  ^ 
siper  une  embuscade,  mais  il  sigm'fie  forcer  reopemi  I 
abandonner  un  poste  qudconque  qu^il  occupe.  Oo  lend  des 
embuscades  apr^s  avoir  re^u  des  espions  Tavis  d'ua  pj^ 
sagede  troupes,  ou  apr^  avoir  induit  en  de  busses  dt* 
marches  I'ennemi  par  mille  stratagimes  pratique  en  guerre. 
On  profile  des  nulls  obscures  et  des  brouiltards;  oo  nasfj^ 
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let  troupes  dans  des  ravins  de  fiicfle  issne ,  on  au  moyen 
d'on  monameot  i8o\6,  d'ane^l^tion ,  d'on  Tillage,  d'une 
digue,  d^one  chauss^e,  de  quelqaes  meules  de  grains ; mais 
OD  ne  saurait  la  placer  mieax  qne  dans  des  vignes  on  dans 
des  grains  sur  pied.  On  cache,  sMl  se  pent,  les  sentinelles 
dans  des  arbres,  derriteedes  rideaox,  dans  des  greniers 
on  des  clocliers.  En  g^n^ral,  on  dispose  les  embuscades  en 
prodtant  des  chemins  crenx  que  Tenneini  snivra,  en  cou- 
romuuit  la  comicbe  des  d^fil^  od  il  s*engagera ;  en  conibi- 
nant  Taooord  des  deox  troupes,  dont  l*une  lui  coupe  le 
cbemtn  s^il  donne  dans  Temboscade ,  quand  raiitre  le  prend 
m  ilanc  et  en  queue.  Dans  les  pays  d^oouTerts,  une  em- 
boscade  est  d'autant  plus  dangereuse  pour  les  troupes  en 
niaiche  qu'elles  negligent  sourent  de  sender  le  pays  :  cette 
exploration  ne  saurait  6tre  trop  recommand^  aux  chefe  des 
esoortes  de  conTois.  Les  d^coutertes  peurent  seules  ^venter 
les  embuscades;  les  andens,  pour  y  r^ussir  mienx,  dres- 
aaie&t  des  chiens  k  ce  genre  de  chane.  Si  les  embuscades 
ont  pour  but  une  attaque  nocturne,  dirigte  contre  des 
troupes  de  passage,  elles  peurent  ayoir  lieu  sur  un  point 
plus  rapproch^  du  passage  de  i'ennemi.  Pliilippe  de  Cloves 
conseiUe  k  I'inCuiterie  qui  se  rend  k  un  lieu  d^embuscade 
de  trainer  derritee  elle  des  brancbages  qui  eff^cent  sur  la 
poossi^  les  traces  de  ses  pas. 

On  distingnait  dans  le  sitele  dernier  le^  embuscades  en 
grdndes  eten  petUes;  mais  depuis  la  multiplication  des 
troupes  l^^res,  depuis  le  periectionnement  qu*elles  ont 
prodoit  dans  Tart  de  s*^airer  et  de  poser  les  grand^gardes, 
les  embuscades  sent  derenues  rares,  de  pen  dWfet,  et  Ta- 
dles  k  enlerer.  La  bataille  de  la  Trebia  ftit  gagnde  par 
Annibal  sur  Sempronius  k  I'aide  d'une  embuscade  c6lfebre 
dans  Fbistoire  de  Rome.  Maurice  de  Saxe  cite  comme  une 
des  plus  habiles  embuscades  celle  de  Tarmte  du  prince  £u 
ftee^Luziara.  6'*  Bardin. 

EMDENy  la  dt^  commerdale  la  plus  importante  du  Ha- 
nofre ,  situte  dans  la  province  d^Aurich ,  k  qudqiie  distance 
de  r  E ms,  qui  jadis  baignait  ses  murailles  et  qu*un  canal , 
eonstmit  en  1847  et  susceptible  de  recevoir  des  navires  de 
long  coors,  met  en  communication  directe  ayec  die,  est  une 
▼iUe  Uen  bitle  et  parcourue  en  tous  sens  par  de  nombreux 
canaux  qui  ontn^cessit^  la  construction  de  plus  d'une  tren- 
taine  de  ponts,  dont  les  plus  remarquables  sent  celui  de 
I'hMd  de  ViUe,  sur  le  Delf,  et  le  pent  suspendu  du  Fal 
deinelf.  Parmi  les  ^fices  publics ,  il  faut  dter  Vh6td  de 
viUe,  construit  en  1574,  sur  le  module  de  celui  d'AuTcrs, 
llkMel  des  douanes,  l*hospice  des  orpbdins,  et  le  palais  de 
justice,  construit  en  1821 ;  la  grande  ^lise  de  Saint-GAme 
et  Saint-Damien ,  bStie  en  1455,  et  afTect^e  aqjourd*bui 
au  eulte  rtform^;  I'^Hse  catholique,  Edifice  du  mdlleur 
style;  eafln,  une  ^ise  protestante,  construite  en  1774. 
Enden  possMe  un  gynnase ,  une  ^le  de  sourds-mnets, 
une  ^oole  d*accoucliement,  une  ^ole  des  arts  et  m^ers ,  et 
diferses  sod^t^.  On  y  coropte  12,000  habitants,  professant 
poor  la  plupart  le  culte  de  l*^lise  r^ormte ,  et  dont  le 
commerce  maritime  et  la  nayigation  Torment  les  prindpales 
rssiources.  La  pedie  du  hareng  sur  les  cdtes  d'^cosse,  pour 
rex|doit«tion  de  laquelle  existent  encore  aujourd*hui  deux 
tec&t^  commerciales,a  dnguli^rement  perdu  de  Timpor- 
taace  qa'elle  avait  Jadis.  On  trouTc  aussi^  Emden  d'impor- 
tantes  fldi>rk|ues  de  toile  k  ToUes ,  de  cordages ,  de  tabac, 
debas ;  des  distilleries ,  des  brasseries ,  des  teintureries,  etc. 

Aprte  s'6tre  soustraite,  vers  la  fin  du  seizi^roe  sitele, 
k  la  smerainet^  des  comtes  de  la  Frise-OriostaJe,  Emden 
ftit  erMe  Tille  libre  imp^ale,  sous  la  protection  de  la  Hoi 
lande ,  et  demeura  depuis  lors  Jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
titaie  sitele  Tobjet  de  contestations  continudles  entre  les 
comles  de  la  Frise  et  la  puissance  protectrice.  En  1774  die 
pasn  avec  toute  la  Frise  orientale  sous  la  souTeraind^  de 
la  Prusse;  en  1806  die  fut  adjugte  k  la  Hollande,  puis  en 
ISOe  iocorpor6e  k  Templre  fran^is.  Les  ^toements  de  1814 
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la  rendirent  k  la  Prusse,  d en  t8l5  les  dteisions  du  congftrr 
de  Vienne  rattribu^rent  au  Hano?re. 

l^BIENDER,  du  verbe  latin  emendare,  corriger.  Ce 
mot  ne  s'emploie  qu*au  palais,  od  il  est  de  style  dans  les 
juridicUons  sup^rieures  :  imender  une  decision,  c*est  la 
corriger,  la  reformer,  ou,  comme  on  le  dit  encore,  r<n- 
ftrmer,  Tous  les  arrets  d*infirmation  se  terminent  par  la 
formula  suiyante,  qui  ddt  d^usage  dans  les  andens  parle- 
ments  :  «  La  cour  a  mis  et  met  Tappdlation  d  ce  dont  est 
appd  au  n^ant;  ^mendant  et  faisant  ce  que  les  premiers 
juges  auraient  da  faire,  elle  inGrme  leur  d^ciuon,  d  or- 
doune,  etc.  » 

l^MERAUDE.  Ce  diicate  double  d'alumine  d  de  glu- 
dne  est  form^  de  silice  (de  66  ^  68  parties) ,  d^alumine  (de 
15  4  17),  d  de  gludne  (de  12  k  15).  II  contient  en  outre 
de  la  chaux,  de  I'oxyde  detantale,  de  Toxydede  fer  d  de 
Toxyde  de  chr6me,  en  petites  proportions.  Sa  forme  cristd- 
line  primitiye  est  le  pcisme  hexaddre  r^gnlier,  dont  les  pans 
sent  sensiblement  des  carrte.  SooTent  ces  prismes  sent  cy- 
lindroides,  et  charge  de  stries  ou  canndures  longitudinales. 
Souvent  aussi  ils  sent  r^unis  en  groupes  dans  les  roches  qui 
leur  senrent  de  gangue. 

Le  poids  sp^fique  de  I'^meraude  est  2,7.  EUe  raye  le 
Terre,  diffidleanent  le  quartz,  et  est  rayte  par  la  topaze.  Sa 
cassure  est  Titreuse  d  raboteuse;  die  est  fosible  au  chaln- 
meau  en  yerre  bulleux;  die  ne  se  dissout  point  dans  les 
acides;  elle  s*^ledrise  par  ie  frottement  seulement,  ce  qui  la 
distingue  de  la  t  o  u  r  m  a  1  i  n  e,  dite  ^meraude  du  Br6sil^  qui 
s'dedrise  par  la  chdeur;  elle  est  transparente  ou  opaque. 
Les  cooleurs  de  Tdneraude  transparente  sent :  1®  le  yert 
por  ( P^rou ,  Salzbourg) ,  dft  k  I'oxyde  de  chr6me;  V  le  yert 
jaonfttre  (Sib^rie,  Pbfladdphie,  France);  8*  le  Jaune  (|Si- 
b^rie);  4*  le  bleu  (Sib^rie,  Salzbourg);  5*"  le  bleu  yerdStre 
(Sib^e,  Br^,  France).  La  yaridd  q[>aque  ed  blanche 
plus  ou  moins  jaunfttre  ou  grisAtre  (Bayidv,  Boheme, 
France) :  dans  ce  dernier  pays,  qudques  masses  sent  nuan- 
ce de  yiolet,  Une  yari^t^  d'^meraude  ed  chatoyante. 

Les  lapidaires  ont  partag6  cette  esptee  en :  aigue-ma- 
rine(yertbleuAtre);  b^ryl  (yert  jaunitre);  d  Hneraude 
(yert  fooc^).  Cette  substance  min^rale  est  recherche  en 
bijouterie.  Le  gisement  de  T^eraude  est  dans  les  pegma- 
tites (France,  SuMe,  £tats-Unis,  Sib^e),  dans  les  gneiss 
( Salzbourg),  dans  les  micachistes  ( £grpte),  dans  les  pbyl- 
lades  (P^rou).  L'dneraude  des  anciens  (smaragdus)  <tait 
exploits  en  Egypte,  prte  de  Coss^in  Elle  ed  moins  estim^ 
que  I'^meraude  exploits  dans  les  mines  du  P^u,  comme 
etant  moins  pure,  d  contenant  une  mati^  ^trang^,  qui 
ed,  dit-on,  du  tale.  L.  Dossibux. 

Dans  le  commerce,  on  donne k  tort  le  nom  A'^meraude 
orientale  k  une  pierre  d'un  beau  yert  d  d'un  yif  ^at,  qui, 
ne  renOnrmant  aucune  trace  de  diice,  est  class^  par  les 
min^ralogides  parmi  lescorindons. 

^M£R4UDE  DU  BRI^SIL.  Koyes  Tourmaline. 

EMERAUDINE.  Voyez  C^iouib. 

j^ERGENtiE',  EMERGENT  (du  latin  e,  de,  d  mer- 
gere,  plonger).  On  nomme  angle  d^Hnergence ,  Pangle 
form^  par  un  rayon  lumineux  d  par  la  surface  d'un  milieu 
d'od  il  sort  ou  dun  corps  qni  le  r^fl(k;hit.  Un  td  rayon  qui 
aprte  s'dre  r^^^chi ,  ou  aprte  ayoir  trayers^  un  milieu  qud- 
conque,  td  que  Pair,  Teau ,  en  sort,  est  dit  raytm  Emergent. 
Ce  sent  des  rayom  imergents  qui  transmettent  k  Tail  du 
spectateur  Timage  d'ofajets  dtu^  au-dessous  d*une  masse 
d'eau. 

£MERI  on  £MERIL  (en  latfai  tmyriSf  fdt  du  grec 
9|iOptc,  d^riy^  lui-rodme  de  c\tj6M,  jendtoie,  je  polls).  C*est 
une  pierre  trto-dure,  d*un  gris  UeuAtre,  qudquefois  rou- 
geAtre,  pesant  trois  ou  quatre  fois  antant  que  l*ean.  Autre- 
fois on  la  regardait  cooame  une  sorte  de  mine  de  fer.  Haily 
Tappdle/er  oxyd^  quartz^e;  Tdneri  de  Jersey,  andysis 
par  Vauqudin ,  a  donn^  :  Aluinine,  70;  oxyde  de  fer,  30, 
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L'toieri  de  Naxos ,  suiTant  Teonanty  senit  ainsi  compost  : 
Alumine,  80;  oxyde  de  (er,  4;  silicc,  3;  r^sidu  insoluble,  13. 

L^^meri,  que  Igs  min^alogistes  modernes  ont  rang^  parmi 
lea  corindonsy  sous  le  nom  de  corindon  /err\ftre,  est 
trto-dur;  il  raye  le  Yerre,  Tacier  trerop^,  etc.;  il  est  d'uu 
grand  usage  dans  les  arts  m^caniques ,  pour  user,  polir  les 
cristauxy  les  m^taux,  ete.  On  le  r^uit  en  poudre  plus  on 
moins  fine  par  des  proc^^s  qui  n^ont  rien  de  particulier. 
La  poussi^re  d'^meri  imbibe  d'huile  et  r^pandue  sur  una 
r^e  de  bois  de  tilleul  est  trto-propre  h  donner  le  fil  aox 
rasoirs,  canifs^  etc.  TsTsstoRE. 

^MERIG-DAVID  (  Toussaint -Bern  Ann ),  arcb^ologue 
et  litterateur^  naquit  k  Aix,  en  Provence,  le  20  adOt  1755. 
Ayant  perdu,  k  TAge  de  dix-huit  roois,  son  p^,  honn^te 
n^oeiant,  il  fut  €\e\^  par  sa  ro^re  et  par  ses  ottcles  tnater- 
neis,  les  fr^res  David,  imprimeurs  du  roi  et  du  parlement. 
Plaii^  au  coll^  des  p^res  de  la  doctrine  dir^tienne,  ob  il 
fitde  bonnes  etudes,  il  fut  reQU  docteur  en  droit  le  4  juin 
1775,  et  Tint  ^suite  k  Paris  pour  j  siuvre  les  audiences  du 
palais  et  les  conferences  des  jeunes  avoeats.  Quelques  an- 
nto  aprte,  il  fit  un  Toyag?  en  Italie,  s^jouma  longtemps  k 
Florence  et  k  Borne,  et  s*y  lia  avec  phisieurs  jeunes  artistes 
ie  r^cole  fhm^aise,  Dayid,  Peyron  ^  etc.,  relations  qui  con- 
tribuerent^  autant  que  la  Yue  des  c^l^brea  monuments,  k 
ddvdopper  son  goOt  prononc^  pour  les  beaux-arts.  I>e  re- 
tour  k  Aix,  il  y  exer^it  les  fonctions  d^avocat  quand  la 
mort  de  son  oncle  Autoine  David  le  laissa,  oi  1787,  li^rilier 
de  son  breTct  dimprimeur.  Partisan  de  la  revolution  de 
1789,  avec  cette  moderation  qui  fut  toujonrs  le  fondsdeson 
canctere ,  il  flit  norome  offieler  mnnicipal  par  le  sufTrage 
de  ses  conoitoyens,  et  ein,  le  13  fevrier  1791 ,  roaire  d^Aix , 
ionctions  dont  11  se  demit  le  27  novembre  de  la  meme  ann^. 

Dans  Tespoir  d*echapper  k  la  haine  des  societes  dema- 
gogiqnes,  il  quitta  la  Provence  pour  venir  k  Paris,  dans  la  Ta- 
millede  sa  femme.  Frappe  de  dcnx  mandats  d'arret  en  1793, 
il  n'y  ecbappa  qu'en  menant  nne  vie  errante  et  se  cacbant 
dans  une  ferme  des  environs  de  Bondy,  d*oA  il  sortit  apr^s 
le  9  tbermidor,  vendit  ddsavantagciisement  son  imprimeric 
d'Aix  k  un  de  ses  parents,  et  se  fixa  &  Paris,  od  il  s'occupa 
quelques  annees  d'aflkires  de  banque,  de  commerce  et  de 
liquidations.  Mais,  effraye  par  les  nombreuses  faillites  qui 
edatereat  depnis  la  debacle  de  la  calsse  des  comptes  cou- 
rants ,  et  craignant  de  risqner  les  debris  de  sa  fortune ,  il  re- 
non^a  entierement  au  eommerce  et  &  la  jurisprudence, 
vers  1800,  pour  se  livrer  uniquement  anx  arts  et  ^  la  litte- 
rature.  Deji^  en  1796,  il  avail  puMie  :  MUsie  olympiqm 
de  I'^coU  vtvantB  des  tfeamx-arts;  il  y  demontrait  la  neces- 
site  d*im  museum  destine  k  Texposition  peimancnte  des 
ouvrages  des  artistes  vltants,  et  celle  d'un  musee  des  arts  et 
metiers.  Autorise  k  lire  ce  Memoire  k  la  dasse  des  beaux- 
arts  de  l*Institut,  k  le  Cifre  Imprimer  et  k  i*adresser  au  mi- 
nistre  de  Tinterieur,  il  vfl  accueiilir  ses  idees,  car  elles  don- 
nerent  Keu  li  !a  crtetion  diii  Mu^eam  du  Luxembourg  et  k 
celui  des  Arts  et  Metiers. 

£meric- David  avail  retrouve  k  Paris  les  artistes  ses  andens 
amis,  aveclesquds  11  eontinuait  d^etre  en  relation.  Apr^s  avoir 
ete  deux  fois  couronne  par  llnslittlt,  il  fut  nomme  par 
Tenipereur,  en  1806,  sur  la  proposition  de  Visconti  et  de 
Denon,  pomr  eonlinuer  la  traction  des  notices  du  Musde 
Napoleon,  En  1809  il  ftit  appeie  an  Corps  legislatif  par  le 
Vttu  des  eiecteurs  dn  departement  des  Bonchesdu-Rh6ne 
et  par  le  cboix  dn  senat ;  il  partagea  le  silence  force  des 
Irois  cents  muets,  et  ce  ne  fut  qu'apres  avoir  adhere,  le 
8  avril  1814,  k  la  dedieance  de  Napoleon,  qnll  parla,  dans 
la  chambre  des  deputes,  sur  des  questions  de  commerce , 
d^administratlon  et  d'economie  politique,  ou  centre  des  pro- 
jets  de  k>i  en  opposition  avec  ses  pnncipes  liberaox.  Retire 
de  ia  scene  politique  apres  la  dissolution  de  la  chambre  des 
depute,  en  1815,  il  ftit  nomme,  le  il  avril  1816,  membre 
de  rittstitot,  Academic  des,  inscriptions  et  belles-lettres. 
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Quelque  temps  aprto  la  mort  de  MHKn,  inieri6-Dafid  ob« 
tint  sa  cbaire  d'arcbeoiogie  k  la  BtbUotheqne  royale. 

Membre  de  la  commission  nomm^  dans  FAcad^tnie  d« 
inscriptions  pour  continuer  VHiitoire  MtH^ire  de  la 
France,  commenoee  par  lea  ben^dictins,  ilenrifttt  la 
tomes  XVII,  xvui  et  xix  de  plnaieurs  artides  sar  les  tioi« 
badours.  11  avail  In  k  I'Aoademie  divers  Mtooires  tor  la 
sculpture  et  sur  la  mytbologie  paieime,  qui  dans  sei  der* 
nieres  aan^  fut  Tobjet  prindpal  de  ses  investigatioBi  el 
de  ses  travaux.  En  18S3  il  pnblia  :  Jupiter,  redmtku 
sur  ce  dieu,  sur  son  culte,  apec  les  fnommenti  qtAk 
reprisentent,  ouvrage  precdde  d*une  Introdvchm  I 
I'^tttde  de  la  mftkologie,  ou  Bssai  sur  Ctsprit  is  to 
religion  grfcque  (2  vd.  ln-8**).  Ifcmerio-David  avail  Is, 
en  1824,  un  Essai  historique  sUr  ApOllon ,  etc  Ea  1818, 
il  puMia  :  Vulcain,  recherches  sur  ce  iieu,  twrnn 
culte  et  sur  les  principaux  monuments  qui  Is  reprtsm- 
tent  (in-8'').  A  la  fin  d*ao6t  1837,  une  attaqoe  d'apoplexie 
Tavait  paralyse  du  cete  droit,  sans  afDMiter  ses'  facoHei  nh 
tellectuelles  :  il  eontinnait  de  dieter  di  sa  fille  et  ^  sob  Ills  del 
Notices  et  des  Memoires,  nn  entre  autrea  sur  to  MaoailM- 
tion  et  les  usages  de  Varchitecture  gotfUque.  Fnpp£ 
d'une  nonvelle  attaqoe,  le  31  mars  1839,  il  soceonbile 
2  avril. 

Depuia  la  mort  d*£merie-David ,  aa  fiimille  a  pebMqael' 
qnes-uns  de  ses  onvrages,  dont  sen  fiia  a  revn  les  epreatei : 
Neptune,  recherches  sur  ce  dieu,  ete.  (t8l9,  iB*8*); 
Histoire  de  la  peinture  au  mogen  dge,  Suivie  de  FMi- 
toire  de  la  gravure  (en  taille^touoe  et  en  bois);  Be  fiR- 
fluence  de  I'art  du  dessin  sur  le  commerce  et  la  riehmt 
des  nations,  memoire  cooronne  en  1804;  Mus^elfm- 
pique  de  F4cole  vivante  des  beaux-arts,  tiree  una  Nutia 
sur  Vauteur,  par  le  bibliophile  Jacob  (Paris,  1842,  Ib*11). 

H.  AVM^fREf. 

^Ml^RIGON  (BAiTHAXAa^MMtB),  Jnrfseonsulte,  M- 
qoit  k  Aix ,  en  1725.  L*etude  de  la  legislation  eommcrdiie 
fut  I'occupation  de  toute  sa  vie.  A  la  profbnde  eniditioa  qoi 
distingue  ses  pareres  et  ses  euvt*agea  sur  le  droit  maritliBe, 
on  pourrait  croire  que  cette  partte  avait  absorbi  tootes  m 
etudes  et  tous  ses  instants;  cepeod«it  11  possedait  k  M 
le  droit  particulier  de  Provence  et  le  droit  remain.  Sa  iia- 
destie  le  retint  longtemps  dans  les  trataox  du  cabinet.  Sei 
tardifs  debuts  au  barrean  obtinrent  un  accudl  briUaat  ci 
merite.  n  eOt  pu  bientet  edii^aeir  tous  ses  rivanx ,  sH  ^ 
persiste  k  suf vre  l*edatante  carriere  de  la  plaidoiiie ;  mail  0 
abandonna  de  bonne  heure  sa  tille  iiatale,  et  vlnt  ie  Uttf 
h  Marsdiie  od  il  se  voua  tout  entier  aux  cemiKations.  U 
ville  de  MarseHte  lui  donna  nn  honorable  temoigaage  d>i* 
time  et  de  confiance  en  le  cliolsissant  pour  son  conseil.  Avait 
de  s'etabUr  k  Marseille ,  il  avail  exerce  pendant  ^oelqoci 
annees  les  fonctions  de  conseiller  de  Pamiraute  d^Aii.  H 
ne  publia  son  premier  onvrage  qii*ii  la  fin  de  sa  loogw  or- 
riere,  en  1780.  n  avail,  avec  la  roodesHe  la  pins  dMM* 
ressee,  fouroi  de  pr^enx  documental^  Valin,  elee  jorii- 
consulte  a  declare,  dans  la  preface  de  son  excdiort  eMi- 
nientaire  sur  Pordonnance  marithnc  de  I6S1 ,  quHl  def^ 
aux  avis,  aux  consdls  d'ftinerigon,  la  meWeure  pwie  dt  wa 
ouvrage.  l^erigon  publia  k  Marseille,  en  1 7*0,  ■»  ^^ 
res  et  RechetThes  sur  les  contestations  mdrirtiii«»  «t  • 
Commentaire  sur  Vordonnance  du  nwis  rf^awtt  1**^ 
2  vol.  in-12.  Dans  Pannee  snivante  pamt  le  grand  oairiga 
qui  l*a  immortalise,  son  Traits  des  assurances  maritissa 
et  des  contrats  h  la  gi\>sse,  2  vol.  lii-4*.  ^^^ 

Le  texte  de  nos  ordonnances,  les  seuls  ouVrages  dx«*" 
rigon,  de  Valin,  etd*nn  seul  etrangcr  (Gasangi),  «•■• 
posent  toute  la  bibliotheque  utile  dn  dtoit  maritime  d» 
consuls,  des  negodants,  des  armatenrs  et  des  maiJslnH. 
-  ^erigon  nc  survecnt  qu'une  anw^e  a  la  pnbHcallon  da 
son  grand  onvrage  :  il  mourut  en  1785,  Hge  de  aotiiolB 
ans.  DiFFEV  (de  I'lTowe). 


EMtolLLQN 

^H^  Bern  Tolcaife  d^im  oitaiii  qui  appartieiit 
au  g^re  /aucon,  06  les  natoraiistet  la  nagant  aout  le 
Bom  dt/alco  xsalon,  Cette  dernite  dinominatkHi  embraise 
BOD-fleolemaiit  Toisean  conna  sous  oeUe  d'^mirilion  de  la 
CaroUn9,  mais  encore  V4mirilUm  de  Cayenne,  celui  de 
Saiot-Domlngue  et  celui  des  Antilles,  00  le  gry^f/ry  da  P.  du 
Tartre.  Les  tei^Uons  exotiques  ressemblent  asses  k  celui 
d'Europe,  le  plus  petit  de  nos  oiseaux  de  proie,  et  la  difl^ 
rence  de  plumage  semble  tenir  plut6t  k  I'Age  et  au  seie  qu'4 
aucune  autre  cause.  L^^m^rillon  d*Europe  a  SO  centimetres, 
eeux  d^Am^rique  n*en  ont  que  24.  U  est  d^un  blano  cendn^ 
bleoitre,  tadiet^  de  noir  sur  les  parties  supMeures,  et  porte 
cinq  iNUides  de  tacbes  noires  sur  les  rectrices,  dont  I'ettr^- 
mit6  est  noire,  bord^  de  blanchfttre;  sa  gorge  est  blanche, 
•es  parties  infi^rieures  sont  rouss^tres  avec  des  taches  oblon- 
pies  brunes;  enAn,  il  a  le  bee  bleoiitre.  Tins  brun  et  les 
piedf  jaunes.  Sa  femelle  est  un  pen  plus  forte ;  elle  a  des  ta- 
cbes bleufttres  plus  prononc^es. 

Ces  oiseaux  YiTent  princlpalement  de  sauterdles,  et  re- 
cbercbent  les  petits  poulets,  quails  d^p^cent  Tolontiers.  lis 
Bichent  dans  les  forMs,  k  U  cime  des  grands  arbres,  et  se 
eompofient  en  g^n^l  comma  les  autres  oiseaux  de  proie. 
Les  ^m^rillons  ^ant  les  plus  familiars  eties  plus  doclies  des 
oiseaux  de  cbasse,  Icur  alfaitage  n*est  pas  long :  il  n*ast  pas 
D^cessaire  de  leur  coutrir  la  tMe  d*un  chaperon.  Quand  le 
fanconnler  les  a  deux  on  trois  foia  aflriandte  par  quelques 
beccades,  Us  s'empressent  de  yoler  vers  lul  dte  quMls  le 
Toient  Une  fois  dress^,  ils  chasseot  trto-bien  les  alouettes, 
les  merles,  les  cailles  et  les  perdreaux  (royea  Faooon- 

HBBIB).  H.  CLNUIOirT. 

ElMD^tLON  {Artmehe),  FoyesOAiioii,  tome  IV, 
p.  d«&. 

J^l^RITEy  du  latfai  emeritmj  signiffant  chei  les  an- 
ciens  un  soldat  qui  avait  ftdt  son  temps  de  serrice  ( e  me- 
ritis ),  un  guerrier  qui  a^ait  blanchi  sous  la  cuirasse.  Notre 
langoe  ne  se  sert  au  propre  du  mot  imirite  que  poor  dM- 
gner  on  docteur  qui  a  profess^  un  certain  nombre  d'ann^ 
dans  one  university.  11  se  trouve  souvent  employ^  en  ce 
•ens  par  Bayle.  Dans  Fonifersit^  de  Paris,  les  professeurs, 
aprte  Tingt  ans  d*exercice,  ponvaient,  en  quality  ^6nUrUe$, 
quitter  leur  chaire  avec  une  pension  de  1,500  liTres  pour  les 
plus  jeunes,  et  de  1,700  livres  pour  les  plus  andens.  Cette 
pension  ne  leur  6tait  point  pay^  par  le  tr^r  royal,  mais 
par  les  professeurs  en  functions,  qui  tons  les  trois  mois 
saerifiaient  pour  cet  usage  une  partie  de  lenr  traitement, 
dans  la  certitude  de  Jouir  k  leur  tour  de  la  reconnaissance 
de  leurs  successeurs.  Dans  FuniTersit^  nouvelle,  ce  n'est 
qn'aprte  trente  ans  de  service  qn*on  a  droit  k  la  pension 
dVm^/e. 

imMte  s'emploie  quelqnefois  an  6gurd  dans  le  style  (k- 
milier  :  dire  un  rimeur  im^te,  c'est  accuser  un  po^  de 
n^avoir  plus  de  yerve;  on  appelle\aussi  galant  4imirite  un 
Lovelace  sur  le  retour.  Charles  Do  Rozom. 

EMERSION,  r^pparition  d'on  corps  qui  ^it  cacfa^ 
dans  Tombre ,  dans  un  liquide,  etc.  En  astronomie,  on  se 
sert  de  ce  mot  pour  d^gner  le  moment  oil  un  astre  se 
montre  de  noovean  apr^  avoir  ^t^  6clips^.  L'toiersion  d*un 
corps  solide  est  son  ^^vation  spontan^  au-dessus  de  la  sur 
bee  d*un  liquide  dans  lequel  on  Tavait  plough  avec  force. 

J^MERSON  ( William),  cd^bre  matb^matieien  anglais, 
n^uit  en  1701,  ^  Hurworth,  petit  village  du  comt^  de  Dur- 
ham, oil  son  p6re  tenait  une  ^cole.  Celui-ci  lul  enseigna  les 
premiers  ^^ments  des  sciences,  et  le  mlnistre  du  vlHage 
finitia  k  la  connaissance  des  langues  mortes*  A  son  d^but 
dans  la  vie  active,  il  voulot,  lai  aussi ,  essayer  de  t^nstruc- 
lion  pobHqoe;  mais,  soit  que  sa  ro^thode  fOt  trop  concise, 
soit  quil  ne  flit  pas  heureux  dans  I'exposition  de  ses  id^, 
H  ne  fit  point  ses  affaires ,  et  dut  bientdt  fermer  I'^cole  qu*il 
AVDJt  ouverte.  SaUffait  du  modeste  patrimoine  que  Uii  avait 
IcguO  son  pire,  il  se  consacia  k  une  studieuse  retraite  dans 
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rebseur  village  eu  il  ^tait  n^,  et  0^  il  termioa  ses  jours,  le 
20  mai  17S2,  apr^  avoir  foumi  une  carri^re  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Dans  les  demiers  mois  de  1781,  senlant 
sa  fin  s*approcher,  il  avait  vendu  toute  sa  biblioth^ue  k  un 
Ubraire  d'Yorc.  Void  la  liste  de  ses  ouvrages  :  TraiU  des 
PluxUms;  Projection  de  laSphtre,  orthographique,  sU" 
r6ographique  et  gnomonique;  £l&ments  de  Trigonomi- 
trie;  Principes  de  H^anique;  Traits  de  Navigation; 
TraU4  d'Arithmitique;  Traitdde  G^orndtrie;  Traits  (TAl- 
ghbre,;  UHhode  des  Increments;  ArithnUtique  des  Infi- 
nis;  iUments  d'Optique  et  de  Perspective;  De  la  M^ca^ 
nique  et  des  forces  centripites  et  centrifuges;  Principes 
micaniques  de  G^ographie,  de  Navigation  et  de  Gnomo- 
nique;  Commentaire  sur  les  Principes,  avec  une  d^ense 
de  Newton.  Cmerson,  k  force  de  travail  et  d^application,  ^tait 
parvenu  k  savoir  tout  ce  que  Ton  savait  de  son  temps  en  fait 
de  physique  et  de  mathimatiques;  mais  il  n'avait  point  le 
g^e  cr^teur,  et  on  ne  trouverait  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages rien  dont  on  puisse  lui  attribuer  rinvention. 

EMERSON  (Ralph  WAtDO),  le  pensenr  le  plus  c^- 
l^re  qu^ait  encore  produit  FAm^que,  est  n&  a  BoMon ,  en 
1803.  II  se  consacra  k  T^tude  de  la  tb^ogie,  et  fut  nomnid 
aux  functions  de  pr^cateur  dans  T^ise  unitaire  de  sa  ville 
ni^e;  mais,  par  suite  des  opinions  particuli^res  qu'il  dmet- 
tait  sur  le  dogme  de  la  communion,  il  ne  tarda  pas  4  se 
voir  foro6  de  renoncer  k  cette  position.  Depuis  lors  il  v^cut 
Isol^,  soit  k  Boston,  soit^  Concord,  od  il  chercha  k  propager 
ses  idte  par  des  cours  publics  et  par  des  publications.  II 
comment  par  donner  de  nombreux  articles  au  North* 
Americain  Review  et  au  Christian  Examiner,  et  de  1840 
^  1844  il  fut  r^teur  da  Dial,  journal  litl^raire  paraissant 
k  Boston.  Parmi  cellos  da  sos  lemons  publiques  qui  ont  dt^ 
livr^  k  rimpression,  nous  devons  plus  particuli^rement 
mentionner  les  suivantes  t  Man  thinking  (Boston,  18S7); 
lAttrary  Ethics  (1828) ;  The  Method  0/  Nature  and  man 
the  ntformer  ( 1841 ).  Ses  ouvragits  les  plus  importants  et 
qui  ont  eu  du  relentisaement  m6me  en  Europe,  sont :  Na- 
ture ( 1836 ;  et  aouveot  r^mprim^  depuis ),  ouvrage  plein  des 
plus  briUantes  antlthtaca,  des  r^exions  les  plus  ing6- 
nieuses,  et  qui  demande  k  6tre  m^l^;  et  Representative 
Men  (Londres,  1849),  sept  le^ns  publiqi^  laites  pendant 
on  voyage  en  Angletene. 

Dans  ces  divers  Merits,  Emerson ,  dont  las  idto  se  rap- 
prochentbeauooupdacellesdeCarlyle,  se  montre  le  re- 
prteentant  le  plus  teiioant  de  cette  philosopbie  transcendanta 
am^ricaine  qui  pousse  le  priacipe  da  I'iBU^pendanco  person- 
nelie  jnsqu^lt  see  plus  axtrtoes  limites,  qui  veut  que  tons 
les  bommes  aient  6tA  4galemant  dou^  ynf  la  nature  en  ce 
qui  de  rmtelUgence  et  de  la  moraliU  est,  que  cliacuu  d^  lors 
porte  an  sol  le  germe  du  gtoie,  soit  comme  h^ros,  soit 
comme  po^  soit  comme  penseui^  gerp^  qui  pour  se  d^ve- 
lopper  n*a  besoln  que  d'etre  plac6  dans  des  circoostances 
Cavorables. 

Les  Poimes  d'Emerson  ( Boston,  1847)  t^moignent  d'un 
assei  remarquable  taknt  po^ue. 

^ERY  (JAGQ0BS-ANDa£),  supMeur  gMral  de  la 
oongr^tion  de  Saint-Suipice,  naq^it  k  Gei,  en  1732,  d'un 
p^  lieutenantpcrindnel  au  bailliaga  de  cette  ville.  El^ve  des 
j^ites  de  MAcon,  il  entra  vers  1750  k  la  petite  commu- 
naut^  de  Saint-Sulpice  k  Paris.  Ordonnd  prdtre  en  ^56,  il 
alia,  trois  ans  aprte,  proiesser  le  dogme  an  stoiinaire  d'Or- 
l^ans,  d'od  11  passa  k  celui  de  Lyon  pour  y  anseigner  la  mo- 
rale, et  fot  re^  docteur  en  thtolo^  k  Valence  en  176^.  Ce 
M,  pendant  son  s^our  k  Lyon  qu'il  pubUa  ses  deux  premiers 
ouvrages  :  V Esprit  deLeibnit%  et  V Esprit  desainte  Thi- 
rise.  En  177G  il  fiit  nomm^  sup^rieur  du.  s^minaire  d' An- 
gers, et  IMv^ue  de  cette  ville  le  fit  sur  le  cbaAip  songrand- 
vicaire.  Cette  mtoie  ann^,  par  suite  de  la  demission  de  Lo 
GaMic,  il  fut  nomm^  sup^rieor  g^o^ral  de  aa  congr^aliou.  11 
^tait  d'usage  que  les  aup^ieurs  g^^ranx  de  Saint-^ulpife 
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•ussent  une  abbaye;  le  roi  lui  donna,  en  1784,  celle  de  Bois- 
Groland,  dans  le  dioctee  de  LuQon  :  elle  ^tait  d*un  revenu 
peu  coDsiddrable.  En  1789 ,  lors  des  premiers  orages  de  la 
r^YoIution,  il  ^tablK  un  siminaire  de  sa  congr^tion  &  Bal- 
timore (£tats-Uni8) ,  qoi  yenait  d^^tre  6ng6  en  ^r^chi. 
Pendant  qu*elle  prospl^itlk-bas,  elle  fat  d^truite  en  France, 
et  lui-m6me  enferm^  deui  fois,  I'une  k  Sainte-P^lagie,  otii 
il  ne  resta  que  six  aemaines,  Tautre  k  la  Conciergerie,  oil  U 
passa  quinze  mois.  II  Tit  se  renouveler  soayent  le  personnel 
de  cette  prison  qui  ^tait  comme  le  yestibule  de  I'^hafaud. 
Fouquier-Tinyille  ayait  dit :  Ce  petit  priUre  /Bmp6che  les 
autres  de  crier. 

Rendu  k  la  liberty  apr6s  la  Terrenr,  il  deyint  an  des  prin* 
cipaux  administratears  da  diocese  de  Paris,  dont  T^yeque 
de  Juign^,  alors  enexil,  I'ayait  nomm^  grand-yicaire,  et 
passa  bient6t  pour  le  cbef  patent  da  derg^  inserment^. 
Comme  tel,  il  publia  diyers  ^rits  contre  le  serment  ordonn^ 
par  rAssembl^  constituante,  et  sur  plusieurs  autres  sujets,  en- 
tre  antres  sur  le  Cht  Istianisme  de  Bacon,  sur  les  Pens6es 
de  Descartes,  sur  les  Opuscules  de  Fleury.  Au  concor- 
dat, il  fut  nomm^  ^y(kiue  d'Arras;  mais  il  refusa,  aimant 
mieux  reprendre  ses  fonctions  de  sop^ear  de  s^minaire. 
Cependant,  il  consentit  en  1802  k  itre  grand-yicaire  do 
nouyel  archeydque  de  Paris,  de  Belloy.  En  1809  et  1810  il 
(it  partie  de  deux  commissions  cr66es  k  Poccasion  dn  refbs 
des  bulles  aux  ^y^ues  nommds.  II  paralt  que  Napolton  at- 
tacbait  de  importance  k  son  opinion,  car  il  demandait 
souyent :  «  Qu'en  pense,  qu^en  dit  M.  £mery?  »  A  la  fon- 
dation  de  runiyersitd,  il  Payait  mis,  de  son  propre  mouye- 
ment,  le  second  sur  la  liste  des  conseillers.  £mery  mourut,  k 
Issy,  le  28  ayril  1811,  k%(&  de  soixante-dix-neuf  aus. 

II  ^tait  d*abord  gallican ;  U  deyint  ensuite  aa  moins  demi- 
ultramontain.  II  ayait  fait  an  brillant  ^loge  des  liberty  de 
r^Use  gallicane  dans  la  premi^  Edition  de  son  Esprit  de- 
Leibnitz  ;  non*seulement  U  le  supprima  dans  la  seconde,  mais 
il  expulsa  m6me  un  s^minariste  qoi  ayait  os^  les  d^fendre 
dans  une  tb^,  et  trayailla;a  les  miner  dans  son  yolume  des 
Nouveaux  opuscules  de  Fleury,  On  peut  le  consid^rer 
comme  le  formateur  du  clerg^  actuel.  Cdtait  un  bomme 
recommandable  par  des  qaalit^  ^minentes,  d'un  esprit  d^- 
li^,  d*un  caracttee  se  pliant  aux  drconstances,  ndanmoins 
mod^r^  et  conciliant  Lorsqiie  la  cbute  du  Directoire  ent 
rendu  plus  de  liberty  aux  prfttres,  il  repamt  pour  pr6cher 
la  paix  et  la  sonmission  k  Pordre  ^tabU ,  chercbant  k  rap- 
procber  les  denx  clerg^s*  II  ne  youUit  point  qu'on  obligeAt 
les  constitutionneU^  une  retractation;  A  ses  yeux,  une 
simple  declaration  de  foi  suffisait.  Accusd  enfin  de  relAcbe- 
ment  par  les  fanatiques  de  son  parti,  il  r^pondit  que  lez^Ie 
poussd  trop  lohi  ayait  ^ante  la  plupart  des  h^rdsies  et 
des  schismes.  Eug.  G.  de  MoivGLAyB. 

^MESE,  Smesa,  appelde  aujourd'bui  Hems  ou  Horns, 
yille  fort  ancienne  de  la  Cceiesyrie,  sur  POronte,  fut  jadis 
la  capitalc  d^un  fitat  particulier.  Plus  tard  elle  passa  sons  la 
domination  des  Remains  si  qui  y  etablirent  one  de  ces  colonies 
k  Paide  desquelles  ils  paryenaient  k  rattacber,  etroitement 
les  pays  conquis  k  leor  empire. 

un^se  etait  c^iebre  par  son  temple  du  Soldi,  dont  Htf- 
liogabale  fut  longtemps  grand-pretre  ayant  de  rey^tir  la 
pourpre  imperiale.  dec  empereur  remain  ne  naquit  pas 
d'aiUeurs  k  ^m^se,  comme  le  pr^tendent  quelques  bisto- 
riens,  mais  k  Antiocbe ,  yers  Pan  204.  Seulement  son  aieule 
mttemeUe,  MoBia,  le  flt  eieyer  dans  le  temple  du  Soleil  k  £- 
m^se;  et  c*est  de  \k  qn^il  prit  le  nom  d'H^liogabale.  La 
«plendeur  des  omements  pontificaux  dont  ce  fol  emperair 
aimait  k  se  parer ;  la  poussi^re  d*or  qu*on  semait  sur  son 
passage,  donnent  une  id^e  de  la  ricbesse  de  ce  temple  d^ 
m^.  Une  pierre  noire  conique ,  tombde  do  del,  disait-on, 
yraiseroblablement  une  a^rolitlje,  etait  consery^e  ayec  de- 
Totion  dans  le  lanctuaire  conmie  llmage  de  la  Diyinitd. 
HAUogabalo  la  fit  transporter  en  grande  pompe  ^JRome,  et  la 
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pla^  dans  un  nouyeau  temple  eblouissant  de  m^nifieeiee 
eieye  en  Pbonneur  du  dieu  de  la  lumi6re. 

En  Pan  273,  Pempereur  Aurdien  yainquit  au<  eaTirons 
d'^mese  la  cd^bre  rdne  de  Palmyre  Zdnobie,  dont  U 
pnissance  s'dendait  sur  toute  cette  partie  de  la  C<eiesyrie. 
^m^se,  apr^s  la  cbute  de  Pempire  romabi,  ptrtagea  le 
sort  des  antres  yilles  de  la  Syrie,  et  devint  suocessivement 
la  proie  des  Arabes ,  des  crois^s ,  des  Sddjouddes,  des  Mon- 
gols, des  Mamdouks  et  enfin  des  Turcs,  qui  la  pottMent  en- 
core aujourdliui.  Au  douzitoie  si^de,  un  tremMemeDt  de 
terre  renyersa  les  monuments ,  demicrs  debris  de  sa  splfn- 
dear  passde ,  dont  les  rumes  qui  jonchent  au  loin  le  sol  dins 
les  enyirons  rappellent  encore  le  souyenir.  On  y  compte  ai- 
jourd^bui  enyiron  20,000  habitants. 

^lU^TINE'  (emetina,  ddriVe  de  ^iv,  yomir).  Oi 
appelle  ainsi  un  alcaii  y^gdal  ou  alcaloide  deconvertpir 
Pdletier  et  Cayentou,  dans  la  radnede  Pipecacuanba 
officinal;  on  Pa  trony^  aussi  dans  plusieurs  autres  esp^ 
de  cette  radne  yomitiye,  et  m^me  dans  qudques  plaotes 
du  m^me  genre  et  de  kt  ro^me  famille,  comme  la  tloleUe 
des  jardins.  L^dn^tine  se  prtente  sons  la  forme  d^une  poudre 
blancbe,  inodore  et  Idg^rement  amdre,  peu  soluble  dun 
Peau ,  mais  tr^soluble  dans  I'aloool  et  1^  dbers;  eUe  est 
susceptible  de  former  ayec  les  acides  des  sds  pen  connus. 
Cet  alcaii  s'obtient  diffidlement  k  P^tat  de  puret^,  d  a  Faide 
de  proc6d^  chimiques  et  pharmaceutiques  trte-compliqo^: 
aussi  est-il  d'un  prix  tr^dey^.  C*est  k  peine  si  un  hecto- 
gramme d'ip^cacuanba  peut  foumir  un  gramme.d^^ni^tiae 
pure.  Mais  il  y  a  one  autre  dn^tine  qu'on  appelle  co^r^, 
et  qui  est  fort  impure;  on  la  prepare  k  moindres  frais;  c'est 
celle  qu^on  appdle  o/fic^iuUe,  et  qu'on  emploie  preiqae 
ton  jours  en  mdlecine.  Elle  est  d'un  bran  rouge&tre,  trts- 
ddiquescente,  et  a  beaucoup  de  rapports  ayec  les  andeu 
extraits  d'ipdiacuanba  qu*on  pr^paraU  ayant  de  oooBaltre 
Palcali  qui  nous  occupe.  Cette  nouyella  substance  mMid- 
nale  est  doute  d^une  yertu  imitique  assti  active,  quokjoe 
peu  sOre;  on  peut  parfois  la  subsUtucr  k  Pipd^acoanba,  et 
die  a  sur  cette  racine  Payantage  de  pouyoir  dre  admiiustrfe 
sous  un  petit  yolome ,  et  de  n*dre  pas  d^sagr^able  an  goM; 
mais  il  ne  faut  pas  creire  qu^elle  puisie  remplaoer  dau 
tons  les  cas  ce  moyen  prd^eux ,  qui  jouit  souvent  d^nae 
propri^td  curatiye  toute  spdsiale.  On  donne  commao^fflot 
P^in^tine  k  la  dose  de  5  It  20  centigrammes  chez  les  adalles, 
dans  des  potions  de  150  k  250  grammes ,  on  bien  en  Ufage 
dissoute  dans  des  boissons.  Elle  entre  pour  une  dosetr^ 
minime  dans  la  composition  de  pastilles  analogues  k  oeUes 
dlpd^cuanba.  Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  ce  m^cameBt 
ne  manque  pas  d'actiyit^,  c*est  que  30,  40  ou  50  centi- 
grammes ont  suffi  pour  causer  dea  acddents  d  m^me  la 
mort  k  des  cbiens  sonmis  a  des  expdiences  par  Magendie. 

L^dn^tine  est  surtout  utile  cbez  les  enCants  qni  preaiKBt 
ayec  repugnance  la  poudre  d1p6cacaanba;  j'en  ai  fait  sou- 
yent usage  ayec  succte  dans  les  premiers  temps  de  la  co- 
quelncbe;  mais  die  m'a  paru  moins  efficace  d  d\m  eOM 
assez  incertain  cbes  les  adultes,  lorsqu'on  Pemplde  comme 
^yacuant  g^n^ral.  D^  fimcHETeAO. 

£m£TIQC£  ,  nom  ynlgake  d'un  mdiicameot  b^roiqoe 
qn'on  appelle  encore  tartre  stibiS,  tartre  4mitique,  tartrate 
antimonii  de  potasse,  proto 'tartrate  d'antitnoine  el  dt 
potassium,  Ce  radlicament,  que  les  diimistes  oonski^ied 
comme  un  sd  double,  compos6  d*adde  tartrique^d'anUnoiat 
et  de  potasse,  fut  d^couyert  an  1631  par  Adrien  Myosichl.  it 
presqne  aiMdtdt  prdxmis^  ayec  entbousiasme  par  les  m^dedas 
cbimistes  de  ce  temps-U.  Comme  de  tous  les  rem^es  ikni* 
veaux,onabttsade  Pdn^tique  en  Pemployant  sans  discerM* 
ment  dans  une  multitude  de  cas  ot^  il  ne  pouyait  que  mure. 
Un  mdledn,  doyen  de  la  facultd  de  Paris  ( Gui  Patin  ),$r«od 
partisan  de  la  saign^,  et  antagoniste  d^ar6  de  ce  nouT^aa 
remMe,  ebtint  du  parlement  de  Paris  un  arrd  qui  en  dd- 
fendit  Pusage.  Cda  n*empMa  pu,  comme  on  le  pr^aM 
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]aea,  de  Temployer;  oq  06a  mteoe  lo  donner  k  mie  t^te 
coaronn^ ,  h  Louis  XIY ,  qui  s'en  trouva  fort  bien.  Les 
succ68  nombreuK  c^teaus  plus  tardparTtoi^ue,  plus  ju- 
dideusement  administr^,  firent  r^voquer  cet  arr^t  yets  1666. 
Depuis  cette  ^poqu6»  il  a  toujours  <3U  conskiM  comme  un 
(les  prmdpaux  agents  de  la  tb^rapeutique  et  Tune  des  res* 
sources  les  plus  pr6cieuses  de  Viri  de  gu^rir.  En  vain  de 
nouYeani  Gui-Patin  ont  cbercb^  k  le  proscrire;  son 
usage  est  mieux  appr^id  que  jamais,  car  jamais  la  m^dedne 
n*en  retira  plus  d'atantages  qu'aujourd'hui « oil  U  remplace 
presquo  toutes  les  preparations  antimoniales. 

L*^6iiquey  pr^par^  avec  soin  d'aprte  des  proc^^ 
pharmaceutiquesy  dont  nous  nous  abstiendrons  de  parler, 
contfent  ( d'aprte  Berz^us )  environ  53  parties  d'adde  tar- 
trique,  27  do  protoxyde  d'antimoine,  12  de  potasse  et 
7  parties  d*eau ;  il  s'obtient  en  traitant  la  potasse  par  la 
paudre  cTalgaroth  ( sous-chlorure  d'antimoine ).  II  existe  dans 
les  pharmades  sous  la  forme  de  pctits  cristaux  octaMres , 
qui  sVflleurissent  k  Pair,  en  perdant  quatre  ou  cinq  centimes 
de  lour  poids ;  sa  sayeur  est  hprt  et  m^tallique ;  il  se  dissout 
dans  Teau  dans  des  proportions  plus  faibles  k  cbaud  qu'li 
froid;  sa  dissolution  est  l^drement  acide  et  Cacilemoit  de- 
composable par  les  alcalis,  les  acides,  les  sullhydrates, 
les  cblorbydratcs  alcalins,  etc.;  d'oii  il  r^sulte  necessaire- 
ment  quMl  ne  faut  pas  i*administrer  ayec  ces  substances 
neutralisantes ,  si  on  veut  obtenir  des  r^sultats  ^nergiques. 
On  salt  en  effet  qu'en  associant  le  tartre  stiM  au  petit 
latt,  qui  renferme  des  sels,  ou  k  des  limonades,  qui  con- 
tlennent  des  acides,  son  action,  sans  etre  abolie ,  est  con- 
alderablement  d^natur^e ;  Peau  qui  contient  des  sels  de- 
composant  aussi  remdtique,  on  doit  pr^ferer  Teau  distiliec.. 

L*emetique  est  I'exdtant  special  de  Testomac,  le  yomitif 
par  excellence;  il  est  d^un  usage  tres-commode ,  k  raison 
de  Tenergie  de  son  action  k  petites  doses,  et  du  pea  de  sapi- 
dity qu*il  pr^sente  dissous  dans  une  grande  quantity  d'eau ; 
un ,  deux ,  trois  ou  quatre  centigrammes ,  dissoos  dans  des 
potions  et  m6me  des  tisanes ,  tuffisent  pour  exciter  le  yo- 
missement  chez  beaucoup  demalades  dont  Testomac  est 
ladle  k  ^mouyoir.  Le  plus  ordinaircment  on  Tadministre  k  la 
dose  dim  decigramme  k an  dedgranune  et  demi dans,  deux 
ou  troia  yerres  de  liquide  pris  k  certains  intenralles.  C'est  ce 
qa'on  appelle  donner  Pemetique  k  dose  vomitiye.  A  plus 
forte  dose  chez  des  individus  sains  ou  atteints  d'un  simple 
embarras  gastrique,  ce  medicament  pourrait  produire  des 
accidents,  et  mfime  on  yeritaUe  empoisonnement.  Nous 
deyoos  fain  remarquer  toutefois  k  cette  occasion  que  dans 
eertainea  maladies  inflammatoires,  telles  que  la  pneamonie, 
le  rbamatisme,  etc.,  les  malades  ont  la  facolte  de  sap- 
porter  de  grandes  doses  d'emetique  (de  trente  centigrammes 
k  deax  grammes  et  plus),  et  qu'on  en  retire  meme  booncoup 
d'ayantages.  Cette  deconyerte  de  Taction  eontre-stimU' 
iant€  de  rem^tique  est  doe  k  an  mededn  italien  ( Rasori ), 
et  a  ete  fortement  mise  k  contribution  dans  diyerses  parties 
de  ritalie,  et  m6me  en  France.  Cette  propriety  du  tartre 
stibie,  comparee  k  celle  qu*il  poss^de  k  dose  tres-fractionnee, 
explique  jusqu*4  un  certain  point  les  yertus  nombreuses 
qa^vn  ioi  a  depuis  longtemps  attributes,  et  ponrquoi  on  Ta 
hit  a  souyent  entrer  dans  une  multitude  de  compositions 
MMicamenteuses  purgatives ,  incUives ,  derivatives ,  hy- 
dragogues,  altirantes,  diaphoritiques ,  fondantes,  etc. 

L'toetiqae  n'agH  pas  settlement  snr  la  membrane  ma- 
queose  de  Testomac  :  applique  sur  d'autres  sarfooes  ma- 
qoeuses,  et  en  particaller  sur  la  conjonctiye,  il  y  exerce 
one  action  contre-stimulante,  toniqae  et  resolatiye,  tr^s- 
cfOcaoe ;  enfin ,  mis  en  contact  ayec  la  peaa ,  sdt  en  poudre, 
aoit  eo  dissolution ,  soit  assode  k  de  I'axonge  poor  former 
la  ponmiade  stibiee ,  il  enflamme  le  derme ,  y  fait  naltre  des 
postalesezactementsemblables  icelles  de  la  yaccine,  mode 
de  reyolsion  tres-paissant ,  joamellement  employe  par  les 
pratideost 
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Non-sealement  le  medicament  qui  noos  occope  est  ^nU- 
tiqtie  et  purgatif ,  sdon  la  dose  k  laqaelle  on  le  donne, 
mais  encore  il  excite  une  abondante  transpiration ,  et  sti- 
mule  poissamment  toutes  les  secretions;  il  conyient  de  re- 
marquer que  dans  le  dernier  cas  11  n^  a  presque  jamais 
d'eyacaation  par  les  yoies  digestives  :  c'est  meme  k  cette 
absence  d'eyacoation  que  les  mededns  itallens  reconnais- 
sent  Faction  contre-stimulante  du  tartre  stibie;  ils  disent 
alors  qull  ya  tolSranee,  et  regardent  generalement  ce 
phenomtoe  comme  de  trte-bon  augnre.  Si  remetique  ad- 
ministre  k  forte  dose  produisait  des  accidents  toxiques 
impreyas,  ou  s'il  arriyait  qu*un  estomac  d'une  grande  sus- 
ceptibilite  fOt  irrite,  enflamme,  par  une  petite  dose,  on 
pourrait  neotraUser  Taction  du  medicament  devenu  yene- 
neux  par  des  decoctions  astringentes,  et  particulierement 
celle  de  quinqpina,  assode  k  des  adoodssants  et  2i  des  an- 
tipblogistiqueSi 

On  (ait  usage  de  remetique  dans  les  affections  bilienses, 
yermineuses,  dans  les  inflammations  compliqueesd^embarras 
des  premieres  Toies ,  de  sympt6mes  appeies  gastriques.  En 
lavage,  comme  laxatif,  c'est  underiyatif  puissant,  usite 
dans  une  foule  de  maladies  quMl  serait  fastidieax  d^ennmerer. 
Dans  beaucoup  de  cas,  teb  qae  les  plaies  de  teto,  I'apo- 
plexie,  les  inflammations  de  la  gorge,  de  la  trachee,  des 
bronches,  du  cenreau  et  de  ses  membranes,  c*est,  aprto  la 
saignee,  to  moyen  le  plus  efficace ;  il  offire  encore  une  res- 
source  predeuse  au  pratiden  qui  a  besoin  d'exdter  des  se- 
cousses  dans  Teconomie ,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'expolser 
des  corps  etrangers ,  de  fausses  membranes  croupaies ,  etc. , 
d'exdter  sor  Testomac  one  revolsion  energiqoe  qoi  pent 
arreter  des  diarrhees  dyssenteriqoes,  des  fluxions  catarrhales 
ou  moqoeuses,  etc. ,  sor  des  parties  qoi  sympathisent  avec 
Testomac. 

Les  formes  pbarmacentiqoet  sons  lesquelles  on  pent 
donner  Temetiqoe  sont  tres-nombi eases,  depnis  la  solution 
simple  dans  Teau  jusqif  aox  medicaments  solides  les  plot 
compliqoes;  il  entre  comme  element  dans  qoelqoes  compo- 
sitions devenoes  ceiebres ,  qoe  par  cette  raison  noos  croyons 
devoir  mentionner  en;terminant  cet  artide;  ce  sont :  le 
bolus  ad  guar  tanas  f  remade  centre  les  fievres  quartes, 
ou  le  tartre  stibie  se  trouve  assode  an  qoinqoina ;  le  remade 
de  Pegsson,  od  il  se  combine  avec  Topium ;  Veau  h4nite 
de  la  Charity,  usitee  dans  la  coliqae  de  plomb;  le  lave* 
ment  des  peintres,  prescrit  dans  le  meme  cas;  Veau/on' 
dante  de  Treves ;  les  grains  de  sanU  de  Franck ;  des  pom- 
modes  et  empldtres  siiMs  k  tootes  les  doses,  et  sous  les 
formes  les  plos  variees. 

L'emetique,  employe  improdemment,  pent  prodoire  des 
acddents  tres-graves;  il  y  a  one  foule  d'etats  morbides  qui 
contre4ndiqoent  son  emploi :  telles  sont  les  inflammations 
aigoes  des  voies  digestives  et  particoUerement  de  Testomac^ 
les  maladies  do  coeor,  les  congestions  reoentes  de  Tence- 
phale,  la  plus  grande  partie  des  maladies  nerveuses,  ete. 

If  BaicnETBAu. 

^M^TIQUES  (de  IiUca,  je  vomis),  medicaments  qoi 
provoqoent  le  vomissement :  tels  sont  Te  m  e  t  i  q  o  e ,  le  sul- 
fate de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre,  Tipecacnanha,  Telie- 
bore,  et  la  plnpart  des  pdsons  Acres  et  irritants,  adminis- 
tres  k  doses  convenables.  L'eao  tiMe,  Thoile  en  qoantite 
soffisante,  ingerees  dans  Testomac,  prodoisent  le  meme  ef- 
fet; mais  on  ne  leor  donne  pas  le  nom  A'emitiques,  qoe  Ton 
reserve  aox  sobstances  qui  amenent  le  vomissement  par 
qoelqoe  voie  qo'oo  les  introduise ,  et  qui  par  suite  agissent 
egalement  par  voie  d'absorption  oo  en  injection.  L*action 
spedale  des  emetiques  sor  les  organes  digestifs  consiste  k 
leor  imprimer  on  moovement  antiperistaltiqne ,  c'est-i-dire 
en  sens  inverse  de  odui  de  la  digestion.  En  general ,  les 
emetiques  sont  employes ,  soit  comme  evacuants,  soit  poor 
exciter  le  canal  intestinal.  II  faut  s*en  abstenir  dans  les  cas 
de  grossessSi  de  congestion  cerebrate,  etc. 
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On  donne  le  nom  d^^m4to-€athartique  (de  icoSfltCpcd,  je 
purge)  k  tout  mMicaineiit  ayant  le  double  but  de  d^termi* 
oer  des  Yomissemeats  et  des  purgations.  Cest  ordmaire- 
ment  un  melange  d*toi^Ci^ue  et  dhm  sd  purgatif.  On  a^ea 
sert  quandoB  yeut  agir  sur  toutela  ioBgtwr  da  tube  intai- 
tinal. 

£M]^T0-GATHARTIQUE&  Foyw  ifiii^Qrai. 

£mEU*  Voyet  Casoar. 

J^MEUTE.  Ca  mot  8*applique  ap^eialeneBt  &u\  troa- 
bles  excite  ou  par  des  dissettsions  oiviles ,  ou  par  raver- 
sion  quMnspine  une  niesure  de  I'antorH^  pobtique.  Ces  trou- 
bles peuTent  ^tre  proToqu^,  aoit  par  la  colore  d'uae  classe 
d'hommes  bleas^  dans  s^  int^ls ,  soU  par  Plrntation  po^ 
pulaire,  soit  enia  par  les  manoeuvres  d'une  faction,  par 
rimprudeDoe  ou  par  lli^vste  exigeooe  de  radminfistratfon. 
L'^meute  n'entratne  pas  n^oessairement  I*id6e  d'une  rMs- 
tance  ou  d*iine  attaqiie  h  main  arm^.  Pour  qofl  y  ait 
teieute,  il  iufltt  qu*une  partie  du  peuple,  plus  ou  moins 
Dombreose ,  se  raasemble  en  tumutte ,  et  porte  attefnte  k  le 
paix  pobKque,  en  eihatent,  sur  les  places  et  dans  lea  rues, 
son  m^contentement  ou  sa  Aireur.  Les  ^meutes  seat  souvent 
des  tentatives  de  sedition,  de  r^TOlte,  d^insurrec- 
tion  et  M^Mo  de  revolution.  Si  r^meute  s^paise,  ou 
si  eUe  eat  dissip^,  ce  ii*est  qu'm  trouble  passager.  Elle 
n*est  point  ailte  jusqul  la  tMitioa  ou  ^  la  r^volte,  eooore 
moins  jusqu^  reBverseraeat  de  I^M^dre  #tabN.  11  pent  oe- 
pendant  y  avok  du  aang  r^ndu  data  une  4mente,  quand 
la  lureur  et  la  soif  dhnw  vengeance  IVmt  exdt^.  L*elAisfMi 
du  sang  pent  encore  contristfi'  la  aod^t^  dtM  mie  ^mevte, 
e(  trop  souvent  oelle  d*nn  sang  innocent,  lorM|ue  la  force 
arm^  intervmt  pour  la  r^mer.  Bi  on  I'attaqoe ,  ou  si 
elle  est  livr^  k  une  col^  aveugle,  de  graves  mattwurs, 
quelquefois  des  cruaut^  atroces,  feront  g^roir  I'bWBanit^y 
«t  provoqueront  Tindignation  des  gens  de  bien. 

L*^eiite  B^est  un  signal  de  revolution  que  qund  lesm^- 
contentemenls,  l^eiasperation  et  la  resolution  d*nne  r^s- 
tance  outrfo  sont  presque  unanimes.  La  ^IssideBce  la  pins 
violente  n^aboutit  jamais  qu^  des  ementes,  k  des  r^voHea 
et ,  lofsque  sa  An^r  met  les  «rmes  k  la  main  d'un  grand 
nombre  d'adberents,  aax  gaerresciviles,  IMauleplus 
terrible  qui  paisso  aflliger  un  pays  0a  ne  aaat  pas  tout  k 
fait  eteints  TaaMar  de  la  pitrle  et  aa  noUe  newtimeBt  de 
aationalite.  Ce  fiiC  par  des  emeutes  que  le  pirtridat  romain 
parvint  a  ex^cuter  le  meurtre  des Ora cqu  as,  doat  les  iois 
attaqnalent  k  la  fois  son  avarice  et  sen  pou  voir.  Les  emeutes 
du  Forum  prepar^eat  encore  la  sanguteire  domination 
de  Marius,  et  la  dictature  de  C^sar.  A  firaielles  etdana 
les  autres  villes  des  Fayt-Bas ,  les  qaaraate  ans  dlasurrec- 
tion  et  de  guerre  qui  arracherent  les  Prtyvtaces-Unies  k  la 
puissaace  eapagnole  avaient  oommem^e  par  des  eaMutas. 
Ceile  de  Tarroee  da  Jacques  II,  qui  ne  s^  trompa  pas  qaaad 
,  U  Teateadit  applaadir  ea  taaoolte  k  racquittement  des  eve- 
ques,  fut  poar  lui  le  preaage  de  sa  chute.  La  Convention 
de  1792  lutanende,  par  une  continuity  dVmeutes  pr^parees, 
fi  tonjoura  deplus  en  plus  mena^ntes,  k  sabir  le  joug  du 
parti  atroce  <|ui  avait  aanoace  son  r^gne  par  les  massacres 
de  septembre.  L^emeate  des  ouvriers  donna  en  1830  et  en 
1848  le  signal  de  oes  deux  imurrections  popaAaires  qui  ope- 
rant les  denx  prenrieres  revolutions  o6 ,  depuiK  tant  de 
aiedes,  la  multitiHle  livrde  4  eUennieine  bH  montre  pendant 
wie  longae  et  sBoglanle  latle ,  •comme  aprte  la  vietoire ,  une 
humanite  pure  de  iMt  exces.  Ces  remMes  v4oleif(8  am 
ttaux  publics  B^  sont  pas  moins  de  grandes  calamHes , 
que  le  poovoir  doit  pNivcBlr  par  aa  sagesse ,  comme  les 
peoples  doivent  cberciwr  k  eviter  toule  aeeousse,  en  epnl- 
aant  tous  les  moyens  que  les  lots  leur  ont  lafm^,  et  que 
I'espnt  public  pent  lear  foumir,  poor  etttenfr  le  redresse* 
ment  des  abus.  AtncRT  ne  Vmtv. 

CMIGRANT,  ^WIGRETTE  ou  ^MIGft^,  Bom  d*on 
jeu  qui  etait  k  la  mode  A  4a  Ibi  du  dix-imiUeme  aiMe.  Llns- 
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tremeat  de  ee  jea  oonslsls  en  on  dlsqne  de  bote,  d'ivoin 
ou  d*ecdlle ,  creuse  dans  son  pourtonr  k  une  certaine  pio- 
fondeur,  et  traverse  par  un  cordon  qo^one  1^^  itownie 
fait  enrouler  autour  de  la  rainore ,  de  sorte  que  le  diiqM 
remonte  le  long  du  cordon. 

^MIGRATION.  Cest  Taction  volontaire  de  qntta 
aa  patrie  pouraller  s'etaUir  sous  des  cieux  loiotains. 

Les  emigrations  reroontent  aux  temps  les  plus  recuMi.  A 
ane  epoque  dont  ie  souvenir  meme  est  perdu,  11 8*en  estopM 
sur  les  dilieitnts  points  du  globe,  ct  lV>n  explique  par  eUes 
les  analogies  aorprenaatea  qui  existent  entre  les  langueste 
peoples  les  phis  opposes.  Les  nations  dvilis^  de  rantiqnitt 
ont  ete  egalonent  tourmentees  k  diverses  reprises  par  lebe- 
soin  d^emigrer.  Qo'est-ce  que  la  flbile  des  Hebrtox  mi 
Moise,  si  ce  n^est  une  emigration?  ot  les  colonies  gret- 
ques^  pheniciennes ,  cartfaa|;inoises ,  romaines?  et  les  Gao- 
Iois  sous  Brennus,  et  tant  d'autres  encore  P 

Le  moavement  le  plus  remarquable  que  l*bistoire  np- 
porte  an  ce  genre,  c*e8t  incontestablement  ces  graote 
migrations  des  pen  pies,  ces  navasionsde  barbarei 
qui  oommencerent  que^que  tamps  avant  rere  chr^tiMie 
pour  ne  6*arreter  que  plusieurs  siecles  apr^s.  II  en  estd'n- 
tres  encore  qui  sont  dignes  dYnterM  :  les  temps  modena 
nous  montrent  des  peoples,  se  levant  en  masse  et  fuyantkar 
patrie,  sous  Pinfloence  de  causes  diverses  :  tels  aoat  ki 
Matt  res,  chasses  d*Espagneen  1809,  et  les  Pokmafsaprti 
la  destruction  de  leur  nationaiite  par  le  tsar.  Quelqaefoii  ci 
n*eat  qa'one  partie,  qn*nne  fraction  d*nn  people  qd  abii- 
donue  see  foyers  devant  la  persecution,  par  les  exeople  les 
Protestants  fran^  aprfts  la  revocation  de  r£dit  de 
Ifantes,  lea  sectaires  et  les  dissidents  en  Anglelerre, 
les  nobles  et  lea  pretrea  pendant  la  revolution,  et  toot  r^ 
cemmeat  encore  les  revolntionnaires  et  les  sodalistes  Ea- 
ropeens  apr^a  le  tHomphe  de  leurs  adveraaires. 

Mais  BOOS  ne  nons  occuperons  fci  que  d'nn  genre  parti- 
calier  dMaaigratons,  celles  que  prodoisent,  de  nos  Joors 
les  eriaes  iadnstrlelles  et  la  situation  prdcah^  des  dasies 
laborleaaes.  Un  eacombrement  faneste  afQige  divenei  coo- 
trees  de  I'Barope ;  le  travail  maaqoe,  toutes  les  plaoM  soat 
prises;  la  coacarrencereduit  sans  cesae  les  salaires 
et  les  i^it  desceadre  k  un  prix  qui  ne  permet  plus  de  (aire 
laee  aux  beaoins  les  plus  indlspenaables.  D*un  autre  oM<» 
au  Mk  des  mers ,  d^innnensea  pays  d'une  fortitfte  prodi- 
gieuse  n*o(ftient  que  des  terres  desertes  et  sans  occopantt. 
On  compiaad  qu*il  y  aai«tt  un  grand  avaatage  i  ce  que  le 
trap-pkin  dHme  population  condanmee  k  de  rodes  privatiooi 
se  vereM  dans  des  centrees  noovdles  qui  sortiraient  alon 
de  la  dasae  des  deserts  improductifs;  minis  les  difficvlt^  da 
trawspoit)  la  r^gnanoa  ii  se  dir^ger  vers  des  cootrto 
vnal  ^mmaas  et  parfols  roabaines  opposent  k  remigratioo 
de  Men  graves  ciMtades. 

Oat  on  Angleterre  qu^elle  s^eitd*dK)rd  devekipp^  elk 
pauperisme  toujours  croissant  de  Tlrlandc  et  des  distridt 
manafaf^oriers  ne  TexpHque  que  trop.  D'alllenrs,  lit^aacit^ 
froide  et  intrepide,  le  beaoin  de  locomotion  qoi  caractdiseflt 
la  race  saxonne,  permettent  k  nos  voisins  d^accueiliir  sass 
la  moindre  repu^uuice  le  projat  d'ailer  au  ddi  dei  bmts 
dMMher  une  autre  patrie.  L'Allemagne ,  od  Hiabitut  se 
trouve  trop  prease aar  aoa  territoirey  a auivi  ce  nooveneot 
el  Ta  pent-etre  memo  depaase. 

ladiB,tes  gouvernemeBta  voyaient  Immigration  de  nao- 
vais  (en;on1a  regardaHcomnseaffaibRssantle  pays;  dee  na- 
tions plus  exades  ont  prevalu  depuis.  On  a  reconnu  que,  loia 
de  Taire  decrottre  la  population,  elle  tend  au  contrafre  k  Ttng- 
menter;  1evidequ*^le  occasionne  est  en  g^nend  pronpt^ 
ment  combie  ot  an  del^.  Toutefois,  on  a  senti  le  betoiada 
la  contenir  dans  de  sages  HmHes,  de  rasseonrsur  des  prai- 
cfpes  scMes.  Jusqu'i  1881,  les  terres  Immenses  qai  m 
trouvent  dans  certahies  coHndos  anglaiaes  avaJent  gie  c^ 
dees  gratuitement  It  qui  en  voulait.  H  en  etait  itnitt^  9p^ 
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ks  BOttTeaux  iirapri^Uirei  d*im  iol  qu^iU  n'tvBient  pas  les 
moyeoi  de  €iilti?er  le  Uissaieat  en  firiclie.  II  fat  idon  d^ 
cr^  quMl  ue  se  fenit  k  Tavenir  auciwfi  eoncesalon ,  et  que 
le  terram  serait  vendu  k  un  prix  fiiui  d'avance.  En  1S43, 
nne  loi  r^gla  tout  ce  qui  ayait  trait  ^  cette  mati^,  atspa- 
knt  en  outre  que  la  moiti^  au  moins  du  produit  de  la  Tente 
serait  miae  en  r^serre  pour  foumir  les  moyens  d'enoouragar 
r^migration ,  et  que  le  surplus  seratt  conaacr^  aux  d^penses 
de  la  colonic.  Des  r^glements  particuliers  s'appliqoent  k  oe 
qui  se  ftit  en  cheque  pays.  Au  Canada,  par  example,  le 
sol  86  vend  de  4  4  8  sbeUings  Tacre  ( 12  fr.  ^0  k  35  fr.  par 
hectare) ;  les  lots sont de  200  acres  (80 liectares) ;  les  ▼eates 
oot  souvent  lieu  par  demi-lots.  Dans  i^Australie,  les  choses 
se  font  sur  une  plus  graode  ^cbeUe.  Les  yenles  ont  lieu  k 
Tencan.  Le  prii  le  plus  bas  est  fixd  4  une  livre  sterling  par 
acre;  le  payemeat  doit  ^treeCfectu^  dans  Tespaced^un  mois. 
Toute  personne  qui  depose  k  Londres,  eatre  les  nsains  de 
ragout  g(^^al  des  colonies  de  la  couronne ,  une  son^me 
de  too  liyres  sterling  rocoit  ua  Iwn  de  pareiUe  aoroine 
doot  il  lui  sera  tsnu  compte  dans  I'acbat  qu'^e  fisra  de  ter* 
rains  dans  la  colonic;  et  die  est  en  ouire  autoris^e  k  obte- 
nir  pour  six  mois,  k  partir  du  versemant,  passage  gratis 
pour  quatre  adultes  teigrants;  deux  eniaints  au-dessous 
de  quatorze  ans  aont  ri^ard^  comma  ^ui?alant  k  un  adolte. 
Ces  passagers  doiveat  ^re  des  ouvriers  ou  des  cuUlyaieurs. 
L'administration  de  rAustralie  ne  yend  d'autres  terrains 
que  ceux  qui  sont  renfiarm^  dans  certains  districts  reconnus 
par  les  ing^nleurs;  au  del4  de  ces  Umites,  eUe  accorde  des  I 
Ueences  aux  propri^ires  de  troupeaux,  las  autorisant  k  em- 
ployer comma  pftturages  un  run  ou  espace  de  terrain  qui  oom- 
proid  ordinalrement  de  3,000  k  l»,000  acres. 

Depuis  les  cinq  ou  six  demises  ann^  surtoot,  U  ten- 
dance k  coloniser,  ou ,  si  Ton  yeut ,  les  habitudes  d'^migra- 
tion,  semblent  entrer  chaque  jour  dayantage  dans  Tesprit 
des  sod^t^  modemas;  une  force  irr^istible  pousse  une 
partie  de  leurs  populations  yers  les  contrto  de  I'ouest  et  du 
sud  am^ricains,  comme  yers  les  terres  aurif^res  d'Austra- 
lie  et  de  Californie.  Ce  ne  sont  phis  Mijourd'hui, 
eoouone  dans  le  pass6,  quelques  nuUiers  de  colonisies  seu- 
leraeot  qui  yont  chaque  annie  demander  k  ces  terres  non- 
yelles  du  trayail  et  un  biea-^e  qu'ils  semblent  ne  plus 
espi^rer  sur  le  sol  de  I'Europe ;  c*est  maintenant  un  demi- 
milUoB  d'hommes  qui  tons  les  ans  d^rtent  en  masse  les 
pays  garmaniqiies ,  la  Pom^nie,  la  Thuringe,  le  Mecklen- 
bourg ,  les  duck^s  de  Bade  et  de  Hesse,  la  Suisse,  les  pays 
acandtaayes,  I'Angleterre,  rirlande  sortout,  pour  se  r^- 
pandre  aux  ^tats-Uais,  au  Canada,  au  Brteil ,  en  Oc^nie, 
enfin  dans  presqoc  toutes  les  coatrte  lointaines  dont  nous 
s^poroit  les  deux  oc^aufi. 

Ce  grand  roouyementd'teigration  compte  trois  prindpaux 
points  de  d^rt,  d^oii  il  soramifie  sur  le  globe  eatier  :  Li- 
verpool, les  ports  hansdatlques  ( Br6me  et  Ham  bou  rg) , 
puis  le  U  a  y  r  e.  Mais  Liyeipool  est  de  beaocoop  le  plus  im- 
portant; k  lui  seul ,  il  dessert  prte  de  la  moiti^  du  mouye- 
ment  total.  Le  chifTre  des  Emigrants  partis  de  cette  yille  ayait 
M  de  229,009  en  1852 ;  mais  il  s'en  laut  pourtant  que  tons 
ces  colons  f  ussent  foamis  par  la  population  britannique.  La 
Bi6me  annte  ao^OOO  AUeinands  dtaicnt  partis  de  Hambourg, 
et  la  marine  de  Brtee  en  ayait  transports  37,493.  La  munid- 
palite  de  cette  demite  yille  a  fait  d'intdligents  efforts  pour 
attirer  et  fixer  dans  son  port  le  courant  de  Ttoiigration  du 
Bord.  lA  en  efTet  le  coloaiste  aUemand,  qui  a  quitlS  sa 
chaomite  ayec  un  modesta  pScule,  et  de  plus  une  femme 
et  souyeatdeux,  trois  ou  quatre  enfonts,  est  sOr  do  trouyer, 
aa  prix  le  plus  modique],  dans  un  6tahlissement  affects  k 
cet  usage,  le  gite,  la  nourriture,  des  instnunents,  des  ou- 
tils ,  des  soins  personnels,  unediapdle  pour  prior,  un  tlidA- 
tre  m6me  pour  se  distraire,  et  surtout  une  du-ection  bien- 
yeillante  et  Sciair^,  dicection  qui  Taccudlle  k  Parriy^, 
J>cci>mpagiie4wi9  Ja  Iranorste*  ie  guide  encore  sur  le aol 


585 

Stranger,  le  rensdgne,  TSdaire,  le  met  en  rapport  ayec 
les  comitSs  d'Smigration  allemands  existants  dans  le  pays, 
et  Taccompagne  enfin  jusqo'4  ce  qu*il  ait  pris  un  parti ,  ar- 
tM  sa  destination  ou  trouyS  Temploi  de  ses  bras.  Liycrpool 
a  depuis  suiyi  cet  exemple.  Quant  au  Hayre,  en  1861,  il  s*y 
Stait  embarquS  44,159  Emigrants,  et  Ton  assure  qu'en  1852 
oe  nombre  ayait  presqne  doublS.  L^ach^yement  du  chemin 
de  fer  de  Strasbourg  y  aura  certainement  ^tS  pour  quelque 
chose,  car  c'est  de  la  Suisse,  de  la  Bayi^re,  du  bassin  rhdnan 
meridional,  de  rAllemagnedusudprincipalement,  queyien- 
nent,  ayecun  fort  petit  nombre  de  nos  nationaux,  les  Emi- 
grants qui  s'embarquent  dans  ce  port. 

D'apits  le  rapport  des  commissaires  de  I'Smigration  et  des 
terres  coloniales  presents  an  parlcment  anglais  en  1853,  de- 
puis U  paix  gSnSrale,  il  y  a  trente-huit  aus ,  3  millions 
463,292  (^migrants  ont  quittS  le  Boyaume-Uni ,  dont  1  mil- 
lion 791,446  (plus  de  la  raoitiS),  avaient  SmigrE  dans  les  six 
ann6es  qui  commencent  k  1847.11  paralt  que  PSmigralion  an- 
audio  pendant  les  six  derni^res  onnSes  a  StS  en  moyenne 
de  198,584,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  qiiittS  le 
Boyaume-Uni  en  1852  a  StS  de  368,764.  La  grande  masse 
de  rSroigration  du  Boyauroe-Uni  s'est  compost  depuis 
plusieurs  annSes  dlrlandais,  et  dans  les  six  demi^res  an- 
nSes  leur  nombre  a  StSd^enyiron  1  million  313,226.  En  1852, 
I'Smigration  pour  T Australia  a  StS  de  87,881  personnes, 
dont  53,527  parties  spontanSment  et  34,354  enyoySes  par  le 
gouyomement. 

Le  rapport  de  la  SodStS  allemande  d'dmigration  Stablie  k 
New-York,  rapport  publiS  en  d^octobre  1853,  constate  que 
depuis  le  1*'  Janvier  jusqo^au  f  noyembre  1853  le  nombre 
total  des  Emigrants  dSbarquS  k  New- York  ayait  6U  do  95,285, 
tandis  que  pendant  les  dix  mois  correspondants  de  1852  11 
en  Etait  arriyS  294,779. 

En  France  TEmigration  a  longtemps  6U  insignifiante.  En 
yingt-cinq  annSes  TAIgSrie  n'a  re^u  qifun  nombre  assez 
faible  de  colons.  Sur  un  seul  point  du  territoire ,  sur  les 
c6tes  de  la  Biscaye;  les  edeis  en  sont  sensibles;  des 
milliers  de  Basques  sont  allEs  s'Etablir  k  MontEvidSo, 
et  malgrS  la  guerre  qui  n'a  cessE  de  dSsoler  les  riyes  de  la 
Plata,  la  fi^yre  d*Smigration  n'a  folt  que  redoublcr  dMnten- 
sitS  dans  les  contrSes  pyrEnEennes.  Enfin  la  dEcooyerte  de 
Tor  en  Californie  et  en  Australie  a  dSterminS  le  depart  de 
plus  de  soixante  mille  de  nos  compatriotes ;  mais  ce  n^est  1& 
qu'une  Emigration  factice;  le  plus  grand  nombre  d*enlro 
eux  emportait  Tesprit  de  retour  et  ne  clierchait  pas  k  colo- 
niser, mais  k  s'enrichtr  rapidement.  Beaucoup  sont  d6]k  re- 
yenus,  et  ceux  qui  les  remplacent  ont  le  mEme  but  que  leurs 
deyanciers.  W.-A.  Ducxftt. 

Emigration,  £MIGB£S.  Ces  mots  rappellent  un 

grand  fait  de  notre  histoire  contemporaine,  c'est-a-dire  le 

dEpart  de  France  dUm  grand  nombre  de  personnes  et  de 

families  opposEes  k  la  rEyolution  qni  s'y  opEra  en  1789. 

Les  scenes  des  5  et6octobre  1789,  od  la  majestE  royale 

ayait  EtE  insultEe  et  menacEe,  ou  Tasile  intime  de  la  rdne, 

ea  chambro  k  coucher,  n*ayait  pas  mEme  EtE  respeclE ;  oil 

des  gardes-du-corps  ayaient  EtE  tuEs  presque  sous  ses  yeux; 

ou  Ton  yit  enfin  des  tEtes  portEes  au  bout  de  piques  de 

Versailles  k  Paris,  et  promenEes  dans  toutes  les  rues  de 

cette  demiEre  yille,  ayaient  causE  dans  la  famille  royale, 

et  dans  tons  ceux  qui  I'approchaient,  une  Epouyante  bien 

lEgitime.  Les  princes  furent  des  premiers  k  s'Eloigner;  Mes- 

dames,  tantes  du  roi,  partirent  pour  Bome;  dies  furent 

arrEtEes  a  Amay-le-Duc,  mais  TAssemblEe  constituante  les 

lit  mettre  en  libertE,  et  dies  continuErent  leur  route; 

Louis  XVI  lui-mEme,  ayec  toute  sa  famille,  partit  secrEte- 

ment  le  21  join  1791 ;  reconnu  a  Varennes,  il  fut  raroenE 

k  Paris,  et  de  ce  jour  la  royautE  n'exista  plus  que  de  nom. 

Le  1*'  aoOt  suiyant,  un  dEcret  enjoiot  aux  EmigrEs  de 

rentrer  sous  pdne  de  payer  une  triple  contribution,  et 

I  present  aux  mauidpalitEs  de  dresser  nne  liste  des  EmigrEs, 
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Ce  d^or^  ftit  rapports  le  14  saptembre  suifunt;  mais  les 
princes  fnnis^  et  let  ^migr^  formaient  des  rassemble- 
m€Dt8  hostiles  :  Monsiear  re^t  riojoDction  de  rentrer  en 
France  dans  on  d^lai  de  deux  mois ,  faute  de  quoi  il  serait 
oens^  avoir  abdiqa^  son  droit  ^yentuel  k  la  r^ence  (30-31 
octobre,  6  novembre  1791).  Bient6t  les  trois  princes, 
Monsieury  le  comte  d*Artois  et  le  prince  de  Condd,  fiirent 
d^cr^t^  d'arrestation ;  Monsieur  fut,  en  outre,  d^lar4 
dtebu  de  son  droit  de  r^ence  (Janvier  et  fi^vrier  1792 ). 

Cependant,  la  noblesse  abandonnait  de  plus  en  plus  ses 
chAteaux;  des  officiers  passaient  la  fronti^e,  entratnant 
mdme  quelqaefois  avec  eux  leurs  compagnies.  Des  nu6es 
de  pr^tres  et  de  moines  se  d^robaient  par  la  fuite  k  Tobliga- 
tion  de  prater  sennent  k  la  constitution  civile  du  clerg^.  La 
Belgique,la  Hollande,  la  Suisse,  lePitoiont,i*Allcmagnesur* 
tout,  furent  encombrds  d^teiigr^  de  tout  sexe  etde  tout  Age. 
Dans  cette  foule  le  petitnombre  seul  avait  sauv6  sa  fortune.  La 
grande  masse  se  trouva  bientot  en  proie  k  un  affreux  d^ 
nueinent  Une  petite  cour  s*^tait  formte  ACoblentz,  autour 
des  princes.  On  y  avait  ^tabli  un  gouyemement  avec  det 
ministres  et  une  cour  de  justice.  La  France  du  dehors, 
comme  on  Fappelait,  noua  des  relations  suivies  avec  toutes 
celles  des  puissances  ^trang^res  qui  se  montraient  bostiles  k 
la  revolution. 

Les  ^migr^  s'^taient  r^onis  en  corps  d^annde,  sous  les  or- 
dres  du  prince  de  Cond^,  et  portaieut  les  armes  contre  la 
France.  La  Convention  prit  contre  eux  des  mesures  vigou- 
leuses.  Le  Code  P^l,  r^ig^  par  TAssemblte  consUtuante, 
pronon^t  la  peine  de  la  d^poitation  contre  r^inigration ; 
te  roi  n*avait  point  sanctionn^  cette  partie  du  Code ,  et  le 
12  novembre  1791  il  fit  une  proclamation  pour  inviter  les 
toigr^  a  rentrer  :  cette  proclamation  fut,  comuie  il  ^tait 
Ikcile  de  le  prdvoir,  sans  r^ultat.  Le  roi  au  Temple,  la 
royaute  abolie  par  un  d^ret  du  21  septembre  1792,  la  Con- 
vention passa  (tos  menaces  aux  eCTets. 

Par  un  d^ret  du  9  f^vrier  1792,  TAssemblte  legislative 
avail  mis  les  biens  des  emigres  sous  la  main  de  la  nation ; 
oe  n'etait  qu'une  manifestation,  qu*un  s^questre  nominal , 
car  les  moyens  d'ex^cution  nVtaient  ui  indiqu^s  ni  pres- 
crits.  Le  30  mars  suivant,  un  autre  d^cret  affecta  ces  biens 
et  leurs  revenus  k  Tindemnite  due  k  la  nation;  r^voqua  les 
dispositions  que  les  propridtaires  emigres  auraient  pu  faire 
de  leurs  biens  depuis  le  precedent  d^cret;  ordonna  la  prise 
de  possession  des  biens  meubles  et  immeubles  par  Tadmi- 
nistration  des  domaines ;  laissa  aux  femmes ,  enfants ,  p^re 
et  m^re  des  ^migrds  la  jouissance  provlsoire  du  logement 
quMIs  occupaient,  ainsi  que  des  meubles  k  leur  usage,  dont 
it  dut  eire  fait  un  inventaire;  accorda  enfin  k  ces  mdmes 
personnes,  si  elles  itaient  dans  le  besoin,  nn  secours 
annuel  sur  les  revenus  des  biens  desdits  emigres.  Lc  14  aoOt 
1792,  on  d^cret,  modificatif  d*un  precedent  du  27  juillet, 
ordonna  la  vente  immediate  des  chAteaux,  edifices  et  bois 
non  susceptibles  de  division,  et  Talienation  en  rente,  par 
petites  portions ,  des  terres ,  vignes  et  pr^s.  Le  15,  les  p^res, 
m^res,  femmes,  enfants  des  emigres,  sont  consign^s  dans 
leurs  municipalites ,  sous  la  protection  de  la  loi  et  la  sur- 
veillance des  officiers  municipaux ,  sans  la  permission 
desquels  its  ne  peuvent  en  sortir,  sous  peine  d'arrestation. 
Le  2  septembre,  decret  qui  prononceque  les  biens  des  emi- 
gres sont  confisques  et  acquis  k  ia  nation  pour  lui  tenir  lieu 
de  rindemnite  reserv^e  par  le  decret  du  30  mars ;  ordre  de 
vendre  les  biens ,  de  payer  les  creanciers  inscrits  et  do  verscr 
le  surplus  dans  la  eaisse  du  s^questre  etabli  par  ce  m^e 
deeret  du  30  mars ;  reserve  en  favour  des  parents  dans  le 
besoin ,  d'une  portion  des  biens  de  remigrd,  laquelle  toute- 
fois  ne  pourra  cxceder  le  quart,  en  usufruit,  pour  les 
p6res  et  m^res,  en  toute  propriety  pour  les  enfants.  Le  17, 
les  pdrcs  et  m^res  dont  les  lils  sont  absents  sont  tonus  de 
jui»tifier,  dans  le  ddlai  de  trois  seraaines ,  k  leurs  municipa- 
liies,  de  Texistence  en  France  de  leurs  fils  disparus,  do  Icur 
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mort,  ou  delair  sejonr  en  pays  dtranger  pour  le  serrioedB 
la  nation.  Les  pires  et  m^m  qui  ont  des  enfiuits  emigre 
doivent  foomir  riiabillemeot  et  la  tolde  de  deux  hoouDei 
par  cbaque  enfant  emigre,  et  en  vener  la  valeur  lou 
quinxaine. 

Des  detacbements  d*emlgrea  avaient  suivi  les  Pnuatts 
en  Champagne;  mais  leur  presence  n'avait  provoqne  ea 
France  que  des  seDtlmenta  de  repulsion,  surtoot  apres  la 
publication  da  manifesto  da  doe  de  Brunswick.  IJn  d^- 
cret  du  9octobre  1792  declare  qoelesemtgres  pris les  amm 
k  la  main  seront  mis  k  mort  dans  les  vingtHpiatre  heuro, 
et  les  procte*verbaox  d^execution  transmls  k  la  Codtcb- 
tion.  «  Les  puissances  ennemies  (porte  ce  decret)  fcroat 
responsablea  de  toute  violation  du  droit  des  gens  qai ,  fu 
une  fousse  application  da  droit  de  represailles,  pourrait  Mre 
conunise  par  les  emigres  fk^an^ais.  »  Le  12,  decret  qui  or- 
donne  de  Uvrer  k  Texecatear  de  la  jostioe,  poor etre  brAK, 
le  guidon  pris  sor  les  emigres.  Le  22,  le  ministrc  de  Tiat^ 
rieur  est  autorise  k  Caire  veodio  sans  deiai  le  mobflier  do 
chAteaa  des  Tnileries ,  des  autres  roaisons  royales,  des  nti- 
sons  religieases  et  de  celles  des  emigres.  Le  23,  tous  lei 
emigres  fran^ais  sont  bannis  k  perpetoitd  du  terriloire  de 
la  republique ;  ceax  qui,  aa  mApria  de  cette  loi ,  y  rcotre- 
raient  seront  punis  de  mort,  sans  deroger  aux  decrets  prt'ce- 
dents,  qui  oondamnent  A  la  peine  de  mort  les  emigres|Nisla 
armes  A  la  main.  11  restait  A  atataer  sor  ceux  qui  etaif&t 
rentres,  car  beaucoop,  elfrayes  do  sort  qui  mena^  lean 
families,  et  voyant  qu*ils  allaient  Aire  redoits  A  la  mis^, 
quelqoes-uns ,  d^ailleurs ,  rcgrettant  peutrAtre  le  parti  qu'Us 
avaient  pris ,  etaient  revenus  ea  France ,  et,  ne  se  moatnit 
pas  oavertement,  attendaient  le  moment  de  pouvoir  le  lore 
avec  secnrite.  La  Convention,  d'accord  avec  son  ddcret  do 
23  octobre,  qui  pronongait  le  banniasement  perpetael  de 
ceox  qui  etaient  bors  de  France,  itod,  le  10  novembre,  as 
ttonveau  decret  par  lequel  elle  donne  k  ceax  qui  sont  reotr^ 
sur  le  territoire  de  la  patrie  on  deiai  de  quinze  jours  pour 
sortir  de  France,  passe  lequel  lis  seront  ponis  de  mort. 
Nous  passons  par-desans  plasieurs  mesures  secoodaires, 
pour  arriver  au  decret  da  14  fevrier  1793,  qui  accorde  one 
recompense  de  100  llvres  A  qai  decoavrira  ou  fera  arrMcr 
toute  personne  rangee  par  la  loi  dans  la  dasse  des  emigre 
00  dans  cello  des  prAtres  qui  doivent  Atre  deportes. 

Le  23  du  mAme  mois,  U  Convention  f^ibnine  ooolre  ks 
tribunaux  qui  oseraient  connaltre  des  faits  d'emigratiofi,  d 
mande  A  sa  barre  les  juges  du  tribunal  d'Amiens,  qui  oat 
concouru  A  un  jugement  de  cette  nature ,  ainsi  que  le  direc- 
teur  dujury.  Le  mAme  jour,  autre  dAcret  qui  autorise  let 
directoires  de  dApartement  et  de  district,  ainsi  que  les  corps 
municipaux,  A  nonmier  des  oommissaires  qui,  accompagn^ 
de  la  force  publique,  se  transporteront  dans  tootes  les  nai- 
sons  suspectees  de  receier  des  individos  mis  par  la  M  daai 
la  classe  des  emigres  ou  des  prAtres  ddportes.  DAcfet  da 
18  mars,  portant  que  les  AmigrAs  et  les  prAtres  ddporlAs  q« 
boitaine  aprAs  la  publication  seraient  surpria  sor  le  tarritoirc 
de  la  republique,  seront  A  Tinstant  oonduits  en  pri^oi,  et 
ceux  qui  seraient  convainoos  d'AmlgratioB  oa  qui  Ataient 
dans  le  cas  de  la  deportation,  seront  punis  de  nort  daai 
les  vingt-quatre  beures.  La  loi  du  28  do  mAme  moisde  nsn 
est  un  code  entier  sur  remigratkm;  11  aeratt impossible  d'ea 
rapporter  tootes  les  dispositions.  Pour  en  juger  VHf^  el  h 
portee,  U  suffirad'endter  les  deux  premiers  articles  :  i*Ui 
emigr^  sont  bannis  A  perpetuitA  du  territoire  fran^;  w 
sont  morU  civilement;  leurs  Mens  sont  acquis  A  la  r^- 
blique;  2''  linfracdon  do  banniasement  proDonoA  par  Far 
tide  premier  sera  punie  de  mort.  Aux  termes  de  wtt«Jj|» 
toutes  les  successions  Acboea  aux  AmigrAs  et  toutes  c^ 
qui  leur  Acberralent  dans  dnquante  ans  sont  aequises  A  rE- 
tat;  il  doit  Atre  dressA  et  imprimA  une  liste  gendrale  dfs 
emigres.  Cette  liste  fut  faite;  elle  embrasse  plus  de30»000  ii- 
divhlus,  et  exifte  dana  lea  Arddvw  de  rcBspire  t  ce  fut  at 
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arrftl  prononc^  oontre  tons  ceox  qd  j  a?&ieot  M  port^; 
on  ATaii  beau  prouTer  que  Pon  n'aTalt  pas  qnitt^  la  France, 
l^inscription  sor  la  liste  6tait  inTiDciblement  oppose.  Ce  fat 
line  source  de  yengeances  et  d*inimiti^  particuU^res. 

La  loi  du  28  mars,  en  r^p^tant  ies  mots  de  bannissement 
et  de  peine  de  mart  n^avait  fait  que  consacrer  ce  qui  avait 
M  insM  dans  Ies  lois  ant^rieures.  On  alia  plus  loin  en- 
core: on  pronon^a  la  peine  terrible  de  lam  or  tciTi  I  e,aTec 
des  aggrayations  et  une  r^roactivit^  dWets  incroyabl^.  Un 
dteret  du  26  atril  portait  que  dans  aucun  cas  Ies  ^igr^ 
ne  devaient  6tre  Jug^  par  des  jur^,  mais  par  une  commis- 
sioo  militaire»  compost  de  cinq  meml)refl.  Un  autre  d^ret, 
da  11  septembre,  declare  que  Ies  administrateurs  qui ,  sous 
quelque  pritexle  que  ce  fAt^  refuseraient  de  Tendre ,  et 
Ies  agents  de  Tadministration  des  domaines  qui ,  sous  quel' 
que  priiexle  que  ce  /tl/,  refuseraicnt  d*aflermer  Ies  biens 
des  dmigr^,  seraient  punis  de  dixann^es  de  fers,  L'art  18 
du  d^ret  du  2  septembre  1792  atait  attribu^  aux  p^es, 
nitres,  femmes  et  enfants  d*6migr^,  qni  seraient  reconnus 
Hre  dans  le  besoin,  une  part  des  biens  confisqu^s;  un 
decret  dn  13  septmbre  1793,  intitule  :  t  Mesure  pour 
acp^drer  la  vente  des  biens  des  dmigr^,  et  fadliter  aux 
ckefii  de  faniille  indigente  et  aux  d^fenseurs  de  la  patrie 
lea  moyens  d^en  acqu6ir,  >•  annule  cette  disposition  dans  Ies 
tcrmes  suivants :  «  L'art.  18,  etc.,  est  rapport^;  la  Ckmven- 
tion  nationale  statuera  incessamment  sur  le  sort  des  pdres 
ou  m^res,  femmes  on  enfonts  des  6migr&»,  dont  le  eivisme 
sera  recannu.  •  Quant  aux  autres  articles  de  ce  d^ret ,  ils 
<mi  elfectiYement  pour  objet  de  faciliter  le  pins  possible  aux 
r^gnicoles  pauvres  et  aux  soldats  Pacqulsition  des  biens  d*4- 
migr6s.  II  est  ^ident  que,  dans  le  but  que  se  proposal!  la 
Convention ,  cette  mesure  6tait  excellente. 

Le  17  frimaire  an  ii,  dteret  qui  pose  en  principe  que  Ies 
biens  appartenant  aux  p^res  et  m^res  qui  out  des  enftuits 
^iiiigr6s,  roajeurs  on  mineurs ,  sont  s^uestr^  et  mis  sous 
la  main  de  la  nation.  Pendant  le  cours  de  Tan  u  il  y  eut 
une  sorte  de  surs^ance  k  la  riguenr ;  mais  en  Tan  ni  la 
Conroition  se  r^veilla.  Le  25  brumaire,  nouTcan  code  de 
r^raigration ;  le  l**"  niTdse  suiyant,  dtoet  qui  ordonne  que 
Ies  comity  de  l^slation,  de  saint  public  et  des  finances 
r^unis,  pr^scnteront ,  sous  trois  jours  pour  tout  d^lai,  le 
mode  d*ex6cotion  de  celui  du  17  frimaire  an  ii.  Le  13,  Ies 
cr€aiiciera  des  4migr^  sont  d^lar^  cr^nciers  directs  de 
ViUL  Le  l"  flor^  est  promulgu^  une  loi  relative  aux 
er^aaeea  et  droits  sur  Ies  biens  des  ^igr^s.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  Texamen  de  toutes  ses  dispositions ;  nous  dirons  seu- 
lemant  que  Ies  femmes  et  Ies  enfants  des  ^migr^qui  avaient 
des  droits  a  exercer  sur  Ies  biens  de  leurs  maris  ou  p^es, 
durent  se  pourroir,  comme  Ies  autres  crtenciers,  pour  6tre 
pay^  de  mtee;  d'aprte  Particle  59,  Ies  biens  meubles  et  im- 
meobles  de  la  communaut^  devaient  6tre  partag^s  ou  yendus, 
eoniroe  ks  autres  biois  indivis  avec  Ies  6migr^.  L'art.  93 
est  tout  k  fait  conforme  k  Tesprit  de  cette  ^poque :  «  Tous 
biens  poss^d^  en  indlyis  avee  des  ^roigr^  seront  mis  pro- 
Tisoirement  sous  le  sdqucstre.  »  Le  9  du  m6me  mois,  nou- 
yelle  loi,  dont  nousnerapporterons  que  le  premier  article  : 
«  Chaqoe  p^,  chaque  m^  d*^igr^  chaque  aieul,  chaque 
aieale  et  autre  ascendant  ou  a&cendante  dont  un  ^igr^  se 
tromre  b^Uer  pr^mptif  et  immMiat,  comme  repr^sentant 
son  p6f6  ou  sa  m^red^c^d^,  sera  tenu ,  dans  Ies  deux  mois 
de  la  poblication  du  present  d^et,  de  fournlran  directoire 
de  di^rict  de  son  domicile  la  declaration  de  scs  biens.  » 

Id  la  Conyention  s'arr^te  .*  elle  declare  elle-m6me  qu'eUo 
nlra  pas  plus  loin.  «  An  moyen  des  dispositions  d-dessus;, 
dit-dle  (art  25),  toute  la  legislation  relatiye  aux  families 
dea  teigr^s  eat  abdie,  et  la  nation  renonce^  toutes  Ies  suc- 
eesaions  qui  pourraient  leor  ^cboir  k  I'ayenir,  tant  en  Ugne 
^fede  qoe  coUaterale,  n'entendant  recueilHr  que  celles  oo- 
▼ertes  jusqn*a  ce  jour.  Aprte  Pex^cotion  du  present  dtoret 
(art.  26),  oa  ne  recomialtn  plus  en  France  de  p^,  m^. 
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aieul,  alenle,  parent  ni  parente d*emigrefl.  »  Etea  effet, 
k  la  suite  de  Pinsuccte  da  la  tentatiye  de  debarquement 
faite,  en  1795,  iiQuiberon,  ayecPappui  de  I'Angleterre, 
ils  avaient  renonc^  k  toute  id^e  de  p^netrer  d^sormais 
par  la  force  des  armes  sur  le  territqire  fran^.  L'armee 
de  Conde,  jusque  alors  entretenue  aux  fi-ais  de  PEmpire 
germanique ,  dut  se  dissoudre  k  la  conclusion  du  traits 
de  Luneville,  et  ses  debris  se  r^fiigikent  surtout  en  Russia, 
oil  des  terres  et  des  secours  en  argent  ftirent  acoord^s  aux 
plus  n^cessiteux.  Toutefois,  le  Directoire  ne  fut  pas  plus  i6i 
au  pouyoir,  que  grand  nombre  d*emigr6s  sollicitirent  et 
obtinrent  Pautorisation  de  rentrer  em  France. 

Cependant  jusqu*au  18brumairela  legislation  qui  Ies 
concemait  re^ut  une  execution  plus  ou  moins  rigou- 
reuse  J  selon  le  caract^re  des  epoques  et  Popinion  des 
bonunes  qui  tenaient  le  ponvoir;  la  Ck>nstitution  de  Pan  yiii 
fut  une  transition  k  nn  ordre  de  cboses  plus  doux.  L^art.  93 
portait  :  « La  nation  franpaise  declare  qu'en  aucun  cas  ello 
ne  soufTrira  le  retour  des  Fran^als  qui,  ayant  abandonne 
leur  patrie  depuis  le  14  juillet  1789,  ne  sont  pas  compris 
dans  Ies  exceptions  portees  aux  lois  rendues  contre  Ies  emi- 
gres; elle  interdit  toute  exception  nouyelle  sur  ce  point. 
Les  biens  des  emigr^a  sont  irrevocablement  acquis  au  profit 
de  la  republique.  »  Cetait  une  garantie  donnee  aux  bom- 
mes  politlques  que  le  general  Bonaparte  yenait  de  renyerser ; 
mais  aprte  la  bataille  de  Marengo  et  la  paix  d*Amiens ,  le 
premier  consul  se  crut  assex  fort  pour  rompre  avec  eux ,  et , 
par  un  senatus-consulte  du  6  floti^  an  x,  les  emigres  forent 
amnisties.  Cette  amnistie  fut  accord^e  sons  plusieurs  con- 
ditions :  1**  que  les  emigres  rentreraient  avant  le  l**"  yende- 
miaire  an  x,  et  par  les  viUes  qui  leur  etaient  designees ; 
2<»  quails  preteraient  serment  de  fidelity  au  gouyemement 
etabli  par  la  constitution,  et  quMls  resteraient  pendant  dix 
ans  sous  la  suryeillance  sp^dale  du  gouyemement.  Ce 
m^me  senatus-consulte  acoordait  aux  emigres  la  remise  de 
leurs  biens  non  yendus  autres  que  les  bois  et  forets  declares 
inalienables  par  la  loi  du  2  niyose  an  nr,  les  immeublcs 
affectes  k  un  senrice  public,  les  drdts  de  propriete  sur  les 
grands  canaux  de  navigation ,  les  creances  snr  le  tresor, 
dont  Pextinction  s^etait  operee  par  confusion,  et  il  leur  etait 
expressement  interdit  d*attaquer  les  partages  de  presucces- 
sion,  succession  et  autres  actes  faits  en  yertu  des  lois  ante- 
rieures.  II  y  eut  plusieurs  exceptions  k  cette  amnistie;  mais, 
pour  etre  juste,  il  faut  dire  qu'elles  etaient  necessaires ;  le 
nouveau  .gouvemement  n^avait  gu^  plus  de  deux  ana 
d^existence,  et  il  ne  pouvait  pas  encore  tout  braver. 

Une  grande  quantite  d'emigres  re&tr^rent  en  France,  par 
suite  du  senatus-consulte  du  6  floreal  an  x ;  le  deiai  qui 
avait  ete  fixe  ne  fut  considere  que  comme  une  stipulation 
comminatoire;  Bonaparte,  devenu  empereur,  appela  pr^ 
de  lui  et  pla^  partout  les  anciennes  families;  mais  en  ge- 
neral elles  ne  le  considererent  jamais  que  comme  un  usur* 
patewr,  Les  anciens  titres  etaient  aboHs;  il  en  crea  de  nou- 
veaux ,  que  quelques-unes  accepterent,  et  tel  marquis  de 
Panden  regime  devint  comte  de  Pempire.  Ce  fut  une  des 
conceptions  qui  firent  le  plus  de  tort  k  Pempereur.  La  va- 
nite  de  Pancienne  noblesse  etait  vivement  blessee  de  ne 
pouvoir  se  parer  publiqnement  de  ses  titres,  et  devoir  ce 
qu'elle  appdait  da^  parvenus  en  aire  revetus.  11  est  vrai 
quo  dans  Pinterieur  de  leurs  b6tels  et  de  leurs  cb&teaux 
Us  s*en  dedomroageaient ;  mais  enfln  le  premier  rang  etait 
occupe  par  la  nouvelle  noblesse.  C*etait  une  situation  que  les 
souvenirs  et  Pesperancepouvaient  seuls  adoudr.  Cette  espe- 
ranee  ne  ftit  pas  tromp^B  :  la  restauration  eut  lieu,  et  Pon 
vit  la  queue  de  Emigration  rentrer  ayec  Pancienne  dy- 
nastic. Ce  fut  alors  Pandenne  noblesse  qui  fut  victorieuse; 
elle  occupa  toutes  les  avennes  du  tr^ne,  et  qudqne 
Louis  XYin  edt  conserve  la  nouyelle ,  cdle^  eprouva  des 
humiliations  et  des  degoOts  que  le  peuple  ressentit,  paroe 
qu'elle  n^avait  pas  encore  eu  le  temps  de  a'en  detacher  tout 
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It  M.  Uae  ordonmAee  royale  d«  Si  fto^  iS14  sUtut  qu'i  | 
daler  du  jour  de  la  publication  de  la  charte  coiutitutioDDelle 
toQtes  le$  inscripUons  anoore  exiatantes  aur  lea  l|stea  d'6- 
migr^»  at  non  eoeare  radite,  aeraient  oouaid^^  comma 
aboliea.  Le  5  d^cembre  aoiTanl,  line  loi  fort  importaota  fut 
rendue.  Comme  il  ^lait  impoaaibia  de  revenir  aur  lout  ce 
qui  avail  ^t^  conaanm^  aoua  k  rdgime  dea  lois  relativea  k 
r^igratiofly  on  ne  pouvaHreodre  aux  anciena  propri^tairea 
qoe  lee  biena  non  Tendua  :  ce  n*^tait  quHme  faible  partie 
dea  propii^t^  confisqute;  cependant,  VtAAt  a?ait  pay^  lea 
dettes  dea  ^migr^»  k  la  y4rit6  aoit  en  asaignata,  aoit  par 
la  d^ch^nce ;  maiaeafin  la  plupart  des  aadena  propri^tairea 
ae  trouvaient  lib^r^.  Si,  les  consid^anten  masse,  on  arait 
yoalu  d^uire  leadeltea  pay^,  on  n'aurait  rien  ea  k  leur 
remettre;  la  restitution  fut  done  pure  et  simple,  etalora  il 
arriya  une  aingiili^  cboae  :  plusieurs  anciens  grands  sei- 
gnenra  posa^daient  de  TaaCea  (br^  qui  avaient  M  r^unies  k 
celles  de  l*£Ut,  eft  qui  n^avaienl  point  dt6  alitor,  lea  lor6U 
domanialea  ayant  ^t^  d^dar^  Inali^nablea  par  la  loi.  Ces 
anciena  granda  eeigneura  retrooT^renl  done  leura  fordta  en 
entier,  bien  am^nagte,  et  ea  bon  ^at ;  et  comme  leurs  detlea 
avaient  M  payto  par  le  tr^r,  ils  se  virent  plua  riches 
qn'avant  la  revolution  de  1789.  C'^tait  une  aingnlidre  p6ri- 
p6tie,  maia  ce  ne  fot,  an  resle,  que  Texceplion. 

II  avail  M  vendu  poor  ploa  de  deux  miUiarda  de  biena 
d'^migr^.  En  1825,  alors  que  M.  de  Vill^  disposait  de  la 
majority  dea  deux  chambres,  use  loi  (at  rendue  qui  afGec- 
tail  trente  miUioDa  de  rentes,  au  capital  d*un  milliard, 
k  Vindemnili  due  par  V£t<U  aox  Franks  dont  lea  biens- 
fonds  avaient  M  oonfisqu^  et  ali^n^  en  execution  dea  loia 
aur  lea  ^igr^,  les  d^porl^  et  lea  condemn^  r^volution- 
naireoieal.  il  laut  remarquer  que  aur  le  roo«itant  dea  venles 
lailes  natioiialeineiit  il  y  avail  It  ddduire,  et  que  Ton  d^duisit 
effectivemeot,  tea  dettes  pay^  par  r^t;  que,  d*un  autre 
c6t^,  beaucoup  de  fiuniUes  ^taient  ^teinles :  c*est  ce  qui  ex- 
pliqae  comment  un  milliard  pouvait  sulBre  k  cette  indenmit^. 
11  avail  61^  atipuU  que  lorsque  les  liquidations  seraienl  ter- 
mini, la  aooime  qui  ponrrait  restor  libra  aerait  employ^  k 
r^parer  lea  in^gaUtte  resultant  dea  baaes  lixte  par  la  loi 
pour  op^rer  cette  liquidation.  C^tait  une  source  de  faveura 
que  le  goavememeat  se  r^servait;  mais  cetie  aource  fut  larie : 
la  r^volutioB  de  laso,  tout  en  respedant  Pex^culion  d'lme 
loi  qui  avait  ^  profondtoMot  impopulaire,  fixa  cependant 
nn  d61ai,  paaa^  lequel  il  ne  serait  plua  re^u  de  rtelamationa, 
et  elle  annula  la  r^nre  (loi  dn  &  Janvier  1831). 

II  eiait  de  prindpe  ea  France  autreloia  que  toot  noble 
ae  devait  corps  et  bieaa  ao  aervice  du  roi.  La  revolution 
B*avalt  paa  lanM  k  mcaaccr  non-aeulement  la  moaarchie, 
.  dont  la  BoUesae  ifteit  oae  partie  oonstitntive,  mais  encore 
la  personne  mame  do  sooTeraJn.  Lea  princea,  la  noblesse, 
ne  trouvant  pas  d*appui  dans  la  nation  poor  soulenir  la  mo- 
narchie,  all^rent  chereher  cet  appoi  obex  retranger;  k  mesure 
que  la  vie  du  rui  /ut  pbia  eadaiqjser,  les  eraigrte  redoubl^rcol 
d'eflorta  pour  le  sauver,  et  cea  effbrta  contiibaereBt  ao  coo- 
traire  k  aa  parte.  Ao  raste,  remigratioB  elle-mame  ne  tarda 
peut-^tre  paa  k  ae  repentir  de  laposttioa  od  eUe  a'etait  miae; 
naia  lea  portea  da  la  France  lui  etaient  fermeea,  et  lorsqoe 
aa  petile  arroee,  aprte  bien  dea  d^aastres ,  aprto  bien  dee 
partes,  eot  MA  oMig^e  de  ae  diasoudre,  les  dmigr6i  traln6rent 
k  ratranger  one  exiateaoe  en  gte^ral  miaerable.  Lea  aecoora 
qolla  recevaieot,  aortool  ea  Angleterre,  etaient  bien  loin  de 
les  mettpe  daaa  om  position  qui  |>0t  leur  faire  oobKer  ceile 
qu*ils  avaiaoA  pardoe;  el  ce  qui  proove  qu^aux  yeox  dea 
toigrea  eux-memeal^emigrallon  fiit  one  flnte,  c'eat  qu^en 
1SI5,  nan  plos  q[«Vn  laao  et  en  1848,  il  n>  a{MM  eu  d'teii- 
gratloB.  Sana  doiHe  qoalqQea  panonnea  onl  aoivi  a  cea  trola 
epoqoea  les  priaoas  axiiea ,  ania  il  aa  s'eat  paaae  riea  de  aem- 
Mable  i  eeqaiavattea  Heo  tors  denoCra  preaaikiereaoMaa. 

fti  les  teigrrfs  de  oaHe  epoqoe  oat  eie  caupaUea  de  porter 
lea  anaea  «oirtr«  4eur  pays,  pour  y  ilablir  vaa  ftMme  4c 


gouvamementi  laqoelle^  par  on  honnanr  paoMlre  malai- 
teodu,  ils  se  croyaient  obug^a  de  tout  sacrifier,  il  fsut  dire, 
d'un  autae  c6ie,  que  la  Ck>nvention  ponssa  Irop  loin  la  n^un 
en  vers  eux.  Piraa,  m^rea,  femmes,  enlanls,  lout  fateagkiU 
dans  la  vengeance,  et  Ton  comprend  d^  lora  qu'ils  aieot  cm 
juste  de  faire  tout  pour  renverser  un  gouvemament  qoileor 
d^clarait  une  guerre  implacable.  On  a  dit  que,  daos  Fiatt- 
r^t  m^me  dn  prindpe  quMls  voulaient  d^endre,  les  ^migrts 
n^aoraient  paa  dft  quitter  la  France;  cela  se  peut,  mais  oa 
ne  s*ea  est  aper^  qn^apr^a  coup;  or,  les  ju(^cmenU  de 
cette  nature  n^ont  jamais  arr6ie  la  marcUe  des  ^Tte^ 
menta,  et  II  dtait  bien  difficile  k  cette  epoque  d'en  apprto 
toute  la  portea.  P.-A.  Coopii. 

l^MILE  (Paul).  Voyex  P4Ul-£milb. 

£liILI£NNE  (RepubUque).  Foyes  CiSiLniB  (B^ 
blique.) 

l^MINCESy  tema  de  cuisine,  qu*on  emploie  pour 
deaigner  des  traacbea  da  viandes  r6tiea  dont  oo  veal  fiire 
un  ragoOt  apr6a  les  avoir  coupeea  en  lamea  trteHoinoes.  Les 
4minc^  de  filet  de  bcetif  rdti  doivent  s^apprMer  avee  use 
aauce  piquante.  Les  6minc6$  de  bceuf  bouiUi,  rdev^  par 
force  oignons  au  roux,  prennent  le  nom  de  snirotox;  la 
maovaiaes  langoea  pretendent  que  c*est  la  grand  r^  ^ 
portiMa,  maia  il  faut  aavoir,  en  manage,  se  mettre  ainies- 
sus  de  pareila  cancans.  Les Hninc^  demouton  se lemat 
ordinairemewt  aur  de  la  cbicoree  k  la  cr^me;  ceox  de  die- 
Treoil,  aur  une  puree  de  diampignona.  Enfin,  on  donne  eooore 
le  nom  d^^minc^  k  dea  tranches  de  boeuf  et  de  veao  desti- 
neealtgamir  let  braises,  c'est^^-dire  lea  viandes  qa'oofcut 
Cure  cuire  feu  desaua,  feu  desaous. 

ElilNEH-DAGB.  Voyez  Bjuxikif. 

Eminence,  en  Hallen  eminensa,  mot  formi  do  U^ 
moaa,  numiis.  On  eatond  au  propre  |Mr  ce  mot  ooe  petite 
elevation.  En  topographic  c^est  egaleraenl  une  exproaos 
generique,  qui  aert  k  designer  toote  elevation  du  terraiaaii' 
dessosdu  niveaodu  sol;  cheque  espece  d*^miiieace,  mIob 
•on  caraot^e  particulier,  prend  un  nom  qui  lui  est  propn, 
comme  CO// ina,  6ti^/e,  ftion^a^ne, etc 

Ea  anatomic  on  donne  le  nom  d*^miiiences  aax  uBiM 
que  presentent  nos  organea ,  aoit  dana  retat  de  saat^,  soil 
dana  Tetat  de  maladie.  Lea  Eminences  des  os  tool  appdto 
apophyses. 

Eminence  pria  au  figure  indique  one  grande  soptnoriU, 
aoitde  caractere,  aoit  d^inlelligenoe.  L*  Academic,  qui  n^adud 
pas  cette  acceplion,  dit  pourtaot  A  Tartidc  iniiMnt  qoe  ce 
qoalificatif  «  aignifie  figuremeot  excellent  et  surpQts»* 
tous  les  aiUres  ».  SAnrr-Paospaa  jeuas. 

IMMINENCE,  litre  dlionneor  reserve  jadis  aax  car- 
dinauft,  aux  troia  eiedeon  eccldaiaatiqQes  de  TCaipire  d 
au  grand-maltre  de  Tordre  de  Malle ,  en  vertn  d*uDe  baUe 
d'Urbain  VIU,  qui  ne  lemonte  qu'A  Tannee  1(30.  Celtebaik 
defend  aux  arcbevaquea,  eveqoes,  patriarcbes,  et  i  loa»  ><* 
dignilairea  de  T^lgUse  d*oser  prttidre  U  qoalificatioa  d'^ 
nance,  aooa  peine  de  roeriter  nndignalioo  V^^^'^^^^\!j' 
d'etre  dedarea  indignea  d'exercer  aocune  fonctiso  sseeroo- 
tale.  C*etait  depouiller  lea  eveqoea  en  possession  de  ee  tilR 
depuis  le  sixieme  siede ,  od  il  tear  avait  ^  acooid^  pv 
Gregoire  le  Gmnd.  Cette  denomioaUoo  avaU  leagteap*  u^ 
appartcBo aiit  cmperaora  et  aux  rois  de  France,  ^^^ 
peol-etre  ceaoovenir  qoi  poossa  les  cardinaux  k  s^ea  lewv 
exdoaiveoMnt  La  revelation  fran^aiae,  debordaMieetw^ 

parts,  renverM  leseiecteura,  et,  vogoant  en  £gy|i^**^**^ 
en  passant,  Halte  etaea  chevalien.  Abaftlaa  i  aoo  tear,  Beae 

a*eet  relevee,  et  leacardinaox  aaolaJooiasoitai^aafd'bMdi 
droH  de  ae  faire  trailer  d'teiaeace.  SAiirr-Paosro  jfa|t 
l^lilA^ mot  araba  qol lepond  iinein  motpfiafli;c'« 
en  Orient  et  daaa  le  Bord  de  J'AfriqaB  qoe  ce  tilt*  tt  dMB|» 
et  aax  chefo  dea  tcUMss  oaaieea  indepaadaalis,  at  aai  mi* 
cendanta  rtels  oo  paeiendiis  da  MaiMmal  (Pf^f  ^^ 
Feii  me ).  Le  aomlve  de  cea  .diiiini  eat  ai 
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r«iipir$  othoman  qu'on  IMrahie  k  la  trenti^inie  partie  de  la 
naUon.  Confondos  dans  toas  les  ordresde  T^tat,  on  en  troave 
mtaie  parmi  les  mendiants.  A  la  yMI^,  plnsieara  s*arrogent 
le  titre  d*Hnir  sans  en  aToir  le  droit ,  san«  pouvof r  prouTer 
raotbentlcit^  de  lear  noble  extraction,  mais aiissi  sans  qu*n 
soit  facile  de  d^montrer  leur  imposture,  parce  qaMl  n*7  a 
point  de  gte^alogistes  cbes  les  mnsulmans.  Mais  si  les  faux 
&mirs  sont  soup^nniis  et  d^nonc^,  lear  irr^lgtetise  au- 
dace  est  s^^rement  pimle.  On  les  signale  dans  le  quartter 
qu'ils  habitent,  on  lenrfait  snbir  one  amende  honorable  et 
une  detention  rfgonreuse,  jusqn'li  ce  qnMls  aient  t^moign^un 
sinc^  repentir.  Ceax  qui  sont  ^nuirs  par  leur  m^  sont 
phis  estimife  que  ceux  qui  le  sont  da  chef  de  leur  p^ ; 
mais  les  6mirs  qui  tirent  leur  noblesse  des  deux  c6t^  jouis- 
sent  d*uneplus  grande  consideration.  Au  reste,  les  prero- 
gatives des  emirs,  tant  hommes  que  femmes,  se  boment  k 
peo  pr^  au  droit  exdusif  de  porter  des  turbans  verts,  la 
couleur  foyorite  de  Mahomet.  Cette  marque  distinctive  sufRt 
pour  leur  coacilier  le  respect  general,  et  k  certahis  egards 
la  protection  sp^ciale  et  les  favours  du  gouvemement;  ce 
qui  n*emp6cbe  pas  quMIs  ne  puissent  etre  condamn^s  k  des 
pefnes  afflictives.  Le  seul  honneur  qu*on  leur  fosse  en  pa- 
reil  cas ,  c'est  de  leur  dter  prealablement  leur  turban,  qu*ils 
ne  reprennent  qu'apr^  la  correction.  Les  imirs  ferment , 
avec  les  oniemas,  le  premier  des  quatre  ordres  de  r£tat  en 
Turquie,  et  lorsquMl  s'en  troave  dans  les  divans  et  les  tri- 
bunaux ,  ils  sont  toujours  admis  les  premiers  k  Paudience. 
Un  domestique  qui  est  ^ir  ne  pent  porter  le  turban  vert , 
quH  degraderait  par  ses  fonctions  serviles,  et  qui  affaiblirait 
Tautorite  de  son  maltre  Mais,  d*autre  part,  les  Smirs  qui 
aont  rainistreSygenerauxou  padias,  se  dispensent  par  modes- 
tie,  surtout  dans  les  ceremonies  pubKques,  de  porter  le  tur- 
ban vert  Le  grand-vizir  et  le  moufly  m6me,  s'ils  sont  emirs, 
oe  le  portent  jamais,  de  peur  d'olTbsquer  le  suhhan,  qui  n*a 
pas  droHi  cet  honneiir,n'etant  point  de  la  race  de  Mahomet. 

Le  titre  d*^ir  indique  aussi  i'autorite  temporelle,  et 
repond  alors  kceuxde  m^lik  ti  desulthan  (rol,  monarque, 
souverain).  II  est  memo  phis  ancien,  et  les  premiers  prin- 
ces niusulmans  qui  se  rendirent  iudependants,  sans  se  sous- 
traire  aux  homniages  dus  k  la  dignite  sacerdotale  des  kha- 
liles ,  prirent  seulement  le  tire  d*^mir.  Tels  furent  en  Perse 
les  Tbalierides ,  les  Samanides,  etc.;  en  £gypte,  les  Tlioulou- 
nides,  et  en  Espagne  les  sept  premiers  princes  Ommiades, 
qui  occuperent  le  tr6ne  de  Cordooe.  Les  knalifeseux-memes, 
taot  ceux  de  Medine,  de  Damas  et  de  Bagdad,  que  d*£gypte, 
d^Espagne  et  d*Afrique,  prenaient  le  titre  d^^mir'al-mou-- 
menim  (prince  des  fidties,  commandeur  des  croyants)  : 
e'etait  ienr  qualification  la  plus  imposante  et  la  plus  signi- 
ficative. Ce  fut  Omar  qui  le  premier  se  fit  honneur  de  la 
porter.  Quelques  monarqnes  africains  de  Maroc ,  de  Tunis , 
t'intitiilaient(^mir-a/-iium5/^mM  (prince des  mnsulmans)  el 
^nur-al-mowahedin  ( prince  des  adorateurs  de  Vunite ).  Les 
deux  premiers  de  ces  titres  ont  ete  defigar^s  par  les  Iiisto- 
riens  espagnols,  par  les  auteurs  du  moyen  &ge  et  par  leurs 
traducteurs,  sous  lenom  ridicule  de  miramolin. 

n  y  a  encore  des  ^irs  en  Syrie,  tel  que  cehii  des  Druses, 
aiasi  qu'en  Arable,  en  Afrique,  qui  sont  souverains,  mais 
tribotaires  do  grand-seignenr,  ou  du  vice-roi  d'^igypte,  ou 
du  roi  de  Maroc,  ou  du  bey  de  Tunis.  Dans  notre  colonic 
d^Alger,  Abd-el-Kader,  qui  etait  d'abord  notre  aHie  sous 
le  titre  de  cMikh,  prit  ensuite  celui  d'^ir,  quand  nous  lui 
edmes  foumi  les  moyens  d'etre  ootre  ennemi. 

Le  plurie!  di'^ir  est  omara  ou  omrah.  De  Hi  vfnrent  le 
titre  et  la  dignite  d*^ir-a/-omra/^( emir  des  emirs,  prince 
des  prhioes)  que  les  khalifes  de  Bagdad ,  k  IMpoque  de  leur 
decadence,  institoerent  en  fhvenr  d*un  ministre,  qui,  etant 
tout  k  la  fois  chef  des  conseils  et  des  armees ,  devint  plus 
puissant  que  son  maltre ,  et  adieva  d'avilir  et  d'afTaiblir  le 
khalifat. 

Le  root  ^mireiitre  dans  la  composition  de  plusicm-s  antres 
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noms  de  dignites :  P^m0^-aftAor  (prhice  des  ecnries)  est  le 
grand-ecuyer ;  V^ir^alem  (prince  des  eiendards),  porte- 
ensei^ie,  estun  des  grands  dignitaires  de  Tempire  otiioman. 
V^nUr-bazar  est  le  surintendant  des  marches.  Mais  de 
tontes  les  dignites  anxquelles  est  attache  le  mot  d'^ir,  la 
pins  honorable,  la  phis  respedee  ctiex  tons  ies  peuples  mn- 
sulmans, c*est  celle  d*^ir'hadjy  ou  ^mir^el-hadji  (dief 
oil  prince  des  p^lerins).  Abou-Rekr,  beaa-pere  et  successeur 
de  Mahomet,  est  le  premier  qui  ait  porte  le  titre  d'emir-el- 
hadjl,  et  qui  en  ait  rempli  les  fonctions.  Chaque  caravane 
de  pMerins  qui  vont  visiter  la  Mecque  on  jerusidem  a  son 
etnir^l-hadji,  charge  non-seulement  de  la  proteger  pendant 
le  voyage  contre  les  Arabes  du  desert,  mais  de  condore 
avec  eux  des  marches  pour  le  transport  des  marehandisea 
et  des  hommes,  et  pour  la  nourriture  des  peierias  et  des 
betes  de  somroe.  H.  AtmirniBT. 

J^AHSSAJRE)  mot  qui  signifie  au  propre  ce  qu'on 
emet,  on  celui  qui  eroet.  Les  Romains  distingnaient  ces  deux 
termes  :  ernksscainm,  endroit  par  o<i  Teau  s^ecoule ;  et 
emissativis^  agent  qit'on  envoie  k  la  decoaverte ,  k  la  re- 
cherche, ete.  Dans  le  premier  cas,  ils  d  isasent  et  Ton  dit  encore 
V4mUiaire  ou  canal  d'ecoutement  soaterrain  du  lac  Fudn. 
On  appelait  egalement  caruU  ^missaire  la  vole  par  laqoelle 
les  disdples  de  Pythagore  croyaieflt  qa*un  obfet  lance  au  loin 
des  particttles  de  sa  propre  substance  qui  se  dirigeant  vers 
rodl  de  robservatear.  CTest  dansle  sens  d^emissarius  qu'on  a 
rendu  le  mot  hebreu  Aasasel  par  b  0  u  c  e  m  i  s  s  a  i  r  e ,  mot  qui 
se  trouve  dans  le  LMtique,  et  qui  eet  devenu  proverbial 
pour  designer  un  liomme  aor  lequel  onfait  relomber  toos  les 
torts,  toutes  les  faotes  des  autres. 

^missaH^  en  general  destgae,  aa  mascuHn  elau  feminin, 
nne  personne  affidee  et  adroite  qu*on  envoie  sourdement 
sender  les  sentiments  d'autnri,  lui  foire  quiique  proposition, 
lui  donner  des  conseils ,  ccAui  qoi  foit  courir  des  bniHs,  qui 
epie  les  actions  et  la  oontenance  d*un  ennemi ,  d'on  parti 
oontraire, pour tirer  avanlage  detovles  ces  choses ;  en  latin, 
explorator,  emissftrius,  Les  chels  de  parti  ont  toujours 
quelques  emissalres  qui  s^emploient  pour  leurs  hiterets,  et 
qui  leur  rapportent  tout  ce  qui  se  pasae  dans  le  monde 
pour  qu*ils  puissent  Ik-dessns  prendre  leurs  mesnres. 

Sdon  Rotibaud ,  ^issaire  fndlqoe  oehii  qui  est  charge 
d*une  commission.  Hdifiere  de  V envoys  et  de  Vambas- 
sadeur  en  ce  que  ces  demlers  ont  une  mission  pobiique 
et  avouee,  tandis  que  remissake  est  sans  poovoir  apparent. 
Son  metier  est  de  repandre  des  bruits,  de  fausses  alarmes , 
de  suggerer,  de  soulever :  aussi  cemot  ifest-il  pris  qu'en  mau- 
vaise  part.  Cest  par  des  emissaires  qa*on  gagne  un  camp, 
une  vtlle,  nne  contree ;  c'est  par  des  Emissaires  qu'on  tate, 
qu*on  sonde  la  disposition  dei  espHts ;  teur  occupation  est 
de  madnner.  Agents  actifs  d*un  complot,  ils  en  ignorent 
souvent  la  profondeur;  ils  ne  sont  que  subaltemes.  L*habi- 
lete  de  cdui  qui  les  emploie  consiste  k  les  foien  dtoishr  et  k 
ne  jamais  compromettre  ses  projels ,  alors  meme  que  ses 
emissaires  ne  reussindent  pas.  VSmissctire  est  qudque  peu 
parent  de  Vespion.  Gependant,  il  y  a  entre  eux  certaines 
differences :  Vimissaire  doit  avoir  le  talent  de  Vh-propos; 
tl  se  moortre  et  parie.  Vespion  n*a  besoln  que  de  voir;  il  se 
cache  el  setaft.  V^issairt  sdme.  Les  evenements  qu*il  a 
prepares  sont  la  reponse  k  ses  commettants.  Vespion  vient 
recoeilKr ;  fl  emportefiirtivement  ce  qo*fl  trouve,  et  se  met 
en  rapport  avec  celui  qui  I'emploie.  Oehii  qui  veut  fomen- 
ter  se  sert  ^imissaires ,  celui  qid  veut  savohr  se  sort  d'es- 
pions,  Au  demeurant ,  lis  sont  aussi  meprisables  Tun  que 
Tautre ;  entre  leur  metier  et  tout  autre  la  probite  ne  balance 
Jamais.  A  Sparte ,  le  metier  iX^pUm  n^etait  pas  consldere 
comme  vil :  c^etait  un  devoueroent  que  fon  enseignait  aux 
enfants,  mais  il  etait  gratoit.  Les  Spartiates  ne  connatssaleiit 
pas  les  (hnissaires,  £d.  Lemike. 

^ISSIOIV(  dntafift  e,  de,  et  flatten,  envoyer,  lanoei)* 
£n  physique,  fappticatioii  de  cencte^restrdnte  au  mod9 
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8uiTant  leqnd  Newton  a  soppoe^  que  la  lumUre  se  ma* 
nifeste,  en  projetant  dans  tons  les  sens  des  molecules  d'une 
ttouit^  extrtoe  qui  semeuYent  en  ligne  droite  pour  arriyer 
Jusqo'^  Torgane  de  la  Tue;  aojonrd'hui  encore  les  physiciens 
sont  partag^  entre  la  th^orie  de  remission  et  celle  de  Ton- 
dulation,  liypotii^es  qui  toutes  deux  expliquent  les  pfadno- 
m^nes  lumineux. 

Leinot  ^mi55lo»,  en  ^nomie  politique ,  oo  plutdt  en 
style  de  finance,  appUqu^  klamonnaie  ou  au  papier-monnaie, 
tel  qu'assignats,  billets  de  banque,  actions ,  coupons  de 
rentes,  etc,,  indique  la  criation  et  la  mise  en  circulation 
d*une  certaine  quantity  de  ces  signes  repr^sentatifs  de  la 
ricbesse  publique.  Faire  une  4mission  de  rentes,  d'obliga- 
tionSf  etc.,  c*est  cr4er  et  mettre  en  circulation  dos  litres 
ou  effets  garantissant  le  capital  pret^  k  l*£tat,  k  une  com- 
mune, k  une  compagnie,  etc.,  et  Pint^ret  de  ce  capital.  L'^- 
mission  est  dite  faite  au  pair  quand  le  pr^teur  donne  en 
Change  du  titre  quMl  re^it  la  somme  que  ce  titre  repr^nte. 
Maisilestrare  qu*ilensoitainsi  :depuis  lSi5,lesemprunts 
publi  cs  effectote  en  France  n'ont  donn^  ce  r^ultat  qu*en 
1832  et  en  1837.  Dans  la  plupart  des  cas),  I'^tat  n'are^ 
au  lieu  de  la  vcUeur  nominate  de  ses  coupons  que  des 
sonunes  variables  suivant  le  degr^  de  confiance  qu'inspirait 
le  gouvemement  au  moment  de  T^ission  des  titres.  Ainsi, 
en  mai  et  juin  1815  r£tat  donnait  un  titre  de  100  francs 
rapportant  5  p.  100  pour  51  fr.  23  c. ;  le  12  Janvier  1830  le 
m^me  titre  a  4  p.  100  ^tait  ^mis  k  102  fr.  07.  Les  actions  in- 
dustrielles,  ceUes  des  cbemins  de  fer,  des  canaux,  etc., 
donnent  lieu  aux  m^es  remarques. 

On  nomme  Mission  de  tH>i^racte  par  leqoel  on  produit 
au  debors  un  son  de  Torgane  vocal,  et  le  produit  de  cet 
acte,  consid6r6  abstractivement  de  sa  tonality,  dont  le  plus 
ou  le  moins  d^^l^vation  constitue  Vintonation.  Ainsi, 
V^ission  de  voix  est  la  base  et  Pacte  pr^alable  de  toutes 
les  optotions  dont  la  voix  est  le  mobile. 

Enfin,  en  terme  de  jurisprudence  canonique ,  V^nUssion 
des  vcsux  estleur  pronondation  solennelle.  G^est  de  ce 
moment  que  comptait  autrefois  la  mort  civile  de  celui  qui 
prenait  Thabit  religieuXi 

EMMAGASINEBIENT,  EMMAGASmER.  (Test  met- 
tre dans  unmagasin  ou  enmagasin  diverses  marcliandi- 
ses,  c^est  preparer  un  approvisionneroent  dont  on  pent  avoir 
besoin  plus  tard,  et  mettre  k  Tabri  les  objets  destine  k  la 
vente  de  toutes  les  avaries  qu'ils  ^rouveraient  par  le  con- 
tact de  riiumidit^,  de  la  pluie  ou  d'une  trep  grande  s6cbc- 
resse,  on  enfin  de  tons  les  accidents  qui  arrivent  lorsque 
den  inarchandises  se  trouvoit  sor  la  vole  publique. 

Beaucoup  de  particoliers  donnent  k  loycr  des  magasins 
pour  les  objets  k  emmagasiner :  on  lenr  paye  un  droit  d'em^ 
magasinage,  Lesvilles  etlegouvemementlui-m^me  cons- 
truisent  k  grands  frais  des  Edifices  entiers  pour  snlisfaire 
les  besoins  du  commerce  et  de  llndnstrie.  Les  ^tablissements 
de  douanes,  les  entrep6ts,  les  docks,  ne  sont  autre 
cbose  que  des  lienx  od  Ton  emmagasine,  en  se  conformant 
k  certaines  n^es ,  en  payant  certains  droits. 

EMMANUEL  (de  deux  mots  b^breux,  imanou,  avee 
nous,  et  el,  Dieu :  Dieu  a»6cnous).  Isaie  emploiece  terme 
au  quatorzi^e  verset  de  son  septitoie  chapitre :  «  Voicii  dit- 
il,  qu'une  vierge  concevra  et  qu^elleenfantera  un  flls,  dont  le 
nom  sera  Emmanuel,  »  Les  ^crivains  Israelites  ant^ieurs 
a  la  demi^  dispersion  de  ce  people  n*ont  pas  h/h\Xh  k 
reconnattre  dans  ce  passage  la  d^ignation  proph^tique  du 
Messie,  et  les  ebr^ens  ont  adopts  cette  InteSrprkation,  par- 
faitement  conforme  au  sens  de  ce  qui  suit  ce  verset  et  de 
ce  qui  le  pr^cMe  :  celte  explication  s'applique  on  ne  peut 
luieux  k  la  personne de  Jesus-Christ.  O'est effecti vement 
d*Emmanuel  qoeparle  Isaie  depuiset  y  compris  son  septi^e 
chapitre  jnsqn'lt  son  cliapitre  onzi^me  inclnsivement :  or, 
de  totts  les  traits  par  lesquels  il  caradirise  ce  persoonage, 
U  n'en  est  ancun  qui  ne  oonvienne  au  fils  de  Joseph  et  dc 


Bfar»;il  n'enest  mteoepas  unseal  qui  aepnlsserspporter 
k  d'autres  qu*lt  lui.  Ainsi ,  au  sixi^me  verset  da  dupiln 
neuvitoie,  Emmanuel  est  appel^  to  Dieu  fort,  Uptredu 
sibcle  futur  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  n^,  et  il  noas  i 
^Ui  donn^  un  fils,  et  llnsigne  de  sa  souverainet^  a  repos^ 
sur  son  6paale  (la  croix);  et  il  aura  nom  Tadmirable)  le 
conseiller,  le  Dieu  fort,  le  p^re  du  si^e  fhtor,  le  prince  ^ 
la  paix.  »  II  n'est  pas  id  une  seule  expression  qui  ne  1*1- 
dai^  k  J^us-Christ  Si  nous  nous  arretons  au  pranier 
verset  du  chapitre  onzi^e,  nous  y  lirons  :  «  H  sortira  m 
rejeton  du  trOne  de  Jess^;  I'esprit  de  Dieu  se  repOMn  sor 
lui ,  etc.  »  Les  Juifs  eux-mteaes  conviennent  que  c*est  11 
Messie  que  se  rapportent  ces  paroles.  Par  U  sont  r^Ues 
toutes  les  interpi^tations  qu'ils  ont  tent^  d'opposer  i  eeUa 
des  Chretiens;  par  \k  il  est  d^ontrd  qu*Isaie  n'a  entoidf 
parler  ni  de  son  propre  fils,  qui  devait  se  noirmer  Maker' 
Schalal,  et  non  pas  Emmanuel,  ni  du  fils  d^^zteliias,  auqoel 
ne  convenait  aucun  des  magnifiques  ^loges  d^cern^  i  Eur 
manuel  par  le  proph^te.  A.  Fresse-Mohttu. 

EMMANUEL  LE  GRAND  ou  le  Fortune,  fils  de 
Ferdinand,  due  de  Viseu,  et  de  Beatrix,  fiUe  de  Jean, 
grand -maltre  de  Saint- Jacques,  n^  le  3  mai  1469,  rea- 
pla^a,  en  1495,  sur  le  tr6ne  de  Portugal,  le  roi  Jean  II,  soi 
cousin,  qui,  mort  sans  h^ritier  l^time,  Pavaitd^clar^soa 
successeur.  Presque  aussitOt  aprte  son  av^nenient,  il  pro- 
mulgua  une  loi  pour  bannhr  de  ses  £tats  tons  les  juifo.  Ceoi 
qui  rest^rent  en  embrassant  le  christianisme  fureot  ap- 
pd^  par  m^pris  nouveaux  chrSiiens ,  et  exclus  d^  toutes 
charges  ecd^iastiques  et  civiles.  Emmanuel,  uaicbiiil 
sur  les  traces  de  ses  prdd^cesseurs,  mit  plusieurs  lots  des 
vaisseaux  en  mer  pour  faire  des  d^ouverlfs  et  des  cos- 
quetes  dans  les  pays  inconnus.  En  1497,  Vasco  de  Gama 
doubia  pour  hi  premiere  fois  le  cap  de  Bonne-Esp^noce. 
En  1500  ,  Alvarez  Cabral  d^nvrit  le  Br^.  Emmanoel, 
attentif  k  profiter  des  occasions  d'agrandur  ses  £taU  et  d'a 
^tendre  le  commerce ,  ne  ndgligeait  pas  les  inUrhU  da  ca- 
tholidsme,  auquel  il  ^tait  enti^rement  devoo^.  Sor  les 
flottes  quMl  envoyalt  en  Asie ,  il  embarqudt  des  missioo- 
naires  pour  convertir  It  la  foi  les  penples  qu*elles  d^vri- 
raient.  L^  ne  s'arrfita  pas  son  zde  :  il  voyait  avec  peine  U 
depravation  du  derg6  de  Portugal  et  d^Espagne.  li  ^cririt, 
Tan  1499 ,  de  concert  avec  Ferdinand  le  Catbolique,  aa 
pape  Alexandre  Yl  pour  lui  en  demander  h  rdormatioii. 
Alexandre  VI  ne  fit  que  des  promesses. 

Les  V^nitiens,  voyant  le  commerce  d^^piceries,  qoHs 
allaient  faire  en  l^pte,  diminaer  depuis  les  naTtgatMos 
des  Portugais,  exdt^rent  contre  eux,  vers  Tan  1504,  Kan- 
sou-Algouri,  sultan  dc  cette  contr^e,  qui  se  ligua  avec  le 
roi  de  Calicut,  cnnemi  des  Portugais.  Lopex  Suarei,  od 
de  leurs  amiraux,  prit  la  ville  de  Cananore,  dont  il  brti^ 
une  partle  et  ^pargna  I'autre ,  k  cause  des  chr^lieDS  qci 
rhabitoient.  L'an  1506,  Francis  d^Alm^ida,  vice-roi,  Ibnna 
dans  les  Indes  de  nouveaux  dtablissements.  La  distindioii 
des  anciens  et  des  nouveaux  Chretiens,  ^bHe  en  Portu- 
gal, occasionna  la  m£me  ann^  dans  ce  royaume  one  tio- 
lente  sMHion,  que  le  monarque  ne  put  apaiser  <l"'^^J'?' 
mettant  de  daruire  la  cause  qui  Tavait  produite.  Aossire- 
voqua-t-il,  en  1507,  la  loi  qui  ^toblissait  crfte  odjeose 
distinction,  par  un  ddit  dans  lequd  il  promettail  wjt 
plus  mettre  d^rmais  de  diffdrence  entre  les  juifs  coarCTtis 
et  les  autres  fiddles ,  et  d'admettre  les  uns  conune  lea  «h^ 
k  toutes  les  charges  d  emplois  dvils  d  «ccW8**^*!5"*^tJ 
indme  temps,  les  conqu^t^  de  la  nation  continuaieot  oW 
les  Indes  orientates  au  nom  d^Emmannel  (»oy«  Aue- 
QvcRQUE,  etc.).  Ce  prince,  en  dtendant  au  loin  ^^^ 
merce  de  ses  ^ats,  et  en  travafllant  k  lesenrichir,  •<««• 
pait  en  m^e  temps  des  affdres  de  r£gliae  en  EoropeJ* 
^crivit,  le  21  avril  1521,  une  teltre  trto-lbrte  ^J}^ 
le  Sage,  decteur  de  Saxe,  pour  rexhortcr  k  se  dtture  cs 
Luther  eomme  d'une  pede  pubUque.  La  mtaieiDBee,u 
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BMKirat  d*mie  inaladie  ^d^miqae  k  LUbonne,  te  18  d^ 
cembre,  et  fdt  inhum^  dans  le  monast^  de  Belem,  qu'fl 
aTait  Uii  hAUr.  U  avail  6t<5  mari^  trois  fois ,  en  dernier  lieu 
iii^i^oDore  d'Autriche,  soeur  de  Charles-Quint,  qui  ^usa 
en  secondes  aoces  Francis  I*',  roi  de  France. 

Le  T^ne  d'Emmanaei  est  c^l^re  par  les  grandes  actions 
de  ce  prince,  qui  doit  ^e  regard^  comme  un  des  roeilleurs 
rois  qui  aient  pod6  le  sceptre  de  Portugal,  et  par  les  exploits 
des  Porti^gais  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  les  Indes,  ce  qui 
a  liait  con^d^r  son  ^poque  comme  TAge  d'or  dela  nation. 
On  Toit  dans  le  sceau  de  ce  prince  son  ^usson  8urmont6 
d'une  sphte,  symbole  de  son  amour  pour  Tastronomie,  et 
des  dtoKiTertee  que  les  Portugais  firent  sous  son  rigne 
dans  les  pays  ^oign^.  II  cultiTait  les  lettres,  et  on  assure 
qu'il  aTait  compost  une  BUioire  des  Indes^  dont  on  a 
conserve  des  fragmoits.  La  seule  guerre  qu^il  eut  k  sout^r 
(ind^pendamment  des  eip^itions  de  Tlnde)  fut  contre  les 
Bbnres  d' Afrique.  Dans  une  circenstance  difficile,  il  youlut ' 
se  mettre  k  la  t^  de  Tann^,  mais  son  conseil  Ten  em- 

ptelia.  ,  Aug.  S4Y4GNBR. 

EMMACSt  bourg  de  Judte  qui,  au  rapport  de  la  Bible 
(  S.  Luc,  XXIV,  13)  et  de  Jos^plie,  4tait  situ^  k  soixante 
stades,  ou  environ  11  kilometres,  de  Jerusalem.  Sur  le 
cbemin  qui  y  conduisait,  J^us  ressusdt^  apparut  k  deux 
de  ses  disciples,  qui,  suivant  la  yersion  la  plus  accr^tte , 
faisaientpartiedes  Septante,  et  leur  adressa  la  parole,  sans 
que  d'abord  ceux-d  le  reconnossent. 

Le  livre  des  Machabdes  fait  mention  d*un  autre  En^ 
maus ,  situ6  k  cent  soixante-seiie  stades  de  Jerusalem,  et 
qui  plus  tard,  aprte  avoir  ^  brAl^  par  QuintiUus  Varus, 
gouTemeor  de  Syrie,  fut  r^ifi^  par  Vespasien,  et  re^t 
lenom  de  Nicopolis. 

EMMENAGEBIENT,  EMMl^AGER,  action  de  ran- 
ger des  meubles  dans  un  nouveau  logement 

0aDS  la  construction  navale,  on  d^igne  par  ce  terme  tous 
les  logements  et  compartiroents  pratiques  dans  I'int^rieur 
des  n  aTi  res  &  I'aide  de  plancbers  et  de  doisons. 

Un  auteur  grec  nous  a  transmis  la  description  d'un  na- 
vire  cM^opoc,  ou  k  vingtrangs  de  rames,  d^Hitiron.  «  L*in- 
l^rienr,  dit-il,  ^tait  divis^  en  trois  stages,  k  partir  du  fond 
de  la  cale,  avec  trois  corridors  pour  le  d^gagement  des 
pieces  de  cbaque  ^tage.  On  y  commnniquait  par  un  grand 
nombre  d'escaUers.  L^^tage  du  bas  senrait  pour  les  provi- 
ftioDS,  celui  du  milieu  pour  les  appartements,  celui  du  haut 
pour  les  soldats  et  pour  les  arroes.  Le  corridor  de  I'^tage 
da  milieu  conduisait  d*un  e6U  k  30  cbarobres  1^  4  Uts ,  de 
rantre  i  15  chambres  pour  lesmatelots.  Aux  extrtoiit^, 
il  7  avail  3  salles  k  manger  ^3  lits ,  et  une  cuisine  du  c6ii 
de  la  poope.  Le  pav6  de  ces  salles  ^talt  en  mosaique  repr6- 
sentant  toote  VJliade  d^Hom^e;  les  plafonds,  lesportes  et 
les  lambris,  travaill^  avec  beaucoup  de  perfection;  k  I'^tage 
rap^rienr  un  gymnase,  avec  des  portlques  proportionn^  k 
la  grandeur  du  navire;  autour,  des  Jardins  agr^lement 
^stribn^  et  gamis  de   toutes  sortes  de  plantes.  On  y 
voyait  des  bmeanx  et  des  cabinets  de  treillage,  converts 
de  Tigne  et  de  lierre  blanc ,  dont  les  radnes  plongeaient 
dans  des  tonneaux  remplis  de  terre.  A  Textrtoiit^ ,  on  ad- 
miralt  on  Mifice  consacr^  k  V^us,  qui  renfermait  une 
diambre  k  3  lits,  avec  pavilions  form^  de  compartiments 
d'agates  et  de  bdles*  pierres  prik^ses  vennes  de  Sidle. 
Les  lambris  et  les  plafonds  itaient  en  bois  de  cypr^,  les 
portes  en  cMre,  incrust^  dUvoire,  et  le  surplus  oni<§  depdn* 
tares ,  de  vases  et  de  statues.  II  y  avail  encore  un  Edi- 
fice, appel^  oxo^oo^^ov,  qui  contenait  une  salle  de  repos  k 
SHts,  une  bibUotb^ue  et  une  salle  de  bain  :  les  lambris 
et  fes  portes  ^^taient  en  buis.  Au  sommet  du  fronton,  on 
'fait  pos^  one  esp^  de  cadran  solaire  appeld  p6le ,  k  Tlmi- 
Wkm  de  celui  qui  est  It  TAchradine.  On  remarquait  dans  la 
ttfle  de  bain  trois  chaudiires  d'airain,  etnne  cuve  d'une  seule 
fihce  eafiene  tauromtoite,  qui  pouvait  contenir  &  m^tr^tes 


d*eau  ( 150  litres ).  On  y  avait  anss!  construit  des  logements 
pour  les  cavaliers,  pour  leurs  palefreniers,  et  10  Juries  s^ 
par^  et  placode  chaque  bord,  avec  des  greniers  k  four- 
rages  et  des  magasins  pour  les  vivres  des  maltres  et  des 
Ttlets.  Du  edU  de  la  ponpe  r^ait  un  grand  reservoir  qui 
contenait  2,000  m^rMes  d*eau  (1,752  f  pieds  cubes ).  Ce  re- 
servoir 'dtait  form^  de  planches  rcvMues  de  toiles  enduites 
de  poix.  Auprte ,  on  voyait  un  vivier,  deubl6  de  lames  de 
plomb,  et  rempU  d'eau  demer,  dans  lequd  on  nourrissait 
beaucoup  de  poissons.  Les  fours,  les  moulins,  les  cuisines, 
les  bOchers ,  et  autres  constmctMHis  k  I'usage  de  ceux  qui 
pniparaientles  vivres,  ^talent  en  dehors,  sur  des  pi^es  de 
bois  en  sailHe,  espac^  k  pen  de  distance  les  unes  des  au- 
tres. LMnt^rienr  du  navire  avait  pour  decoration  des  figures 
d'Atlas,  de  six  coud^es  de  liaut,  plac^es  k  des  distances 
^les,  afin  de  soutenhr  les  salllies  des  plancbers  sup^rieurs. 
Les  espaces  entre  ces  figures  laissaient  trois  ouvertures  pour 
lo  passage  des  rames.  Le  surplus  etait  om^  de  peintnres  cu-*> 
rieuses.  » 

Nous  venous  de  d^crire  le  palais  flottant  d*un  roi.  Pour 
troover  de  nos  Jours  qnelque  chose  qui  rappelAt  rid^e, 
m^e  affaiblie,  de  taut  d'^anee  et  de  luxe ,  il  faudrait 
nous  transporter  k  bord  des  plus  brillants  paquehots 
am^ricains  :  U,  les  speculations  conunerciales  out  mis  k 
contribution  toutes  les  industries  pour  decorer  de  glaces, 
de  cristaux ,  de  cuivre  dore ,  de  meubles  en  bois  d'acajou , 
leurs  hotels  gamIs  ambulants.  L'Angleterre  peut-etre  pour- 
rait  nous  ofTrir  des  bAtiments  dignes  d'etre  dtes  aprds  la 
ceU^re  gaiere  du  rd  de  Syracuse :  Pesprit  de  cette  nation  est 
eminemment  maritime,  et  son  ('ouvemement  favorise  toutes 
les  institutions  qui  tendent  k  mettre  la  marine  en  honneur. 
n  s'y  est  forme,  sous  le  nom  de  compagnie  de  plaisance , 
une  association  de  riches  partictiliers  qui  lottent  de  zeie  et  de 
depensespour  obtenlr  de  la  eonstruction  navale  des  navires 
pins  vites  k  It  course  et  plus  commodement  emm6nag6s. 
Habitues  tux  dangers  de  la  mer,  Hs  font  en  se  promenant 
de  longues  campagnes  maritimes  sur  leurs  propres  navires, 
ou  ils  reunissent  tout  ce  que  le  ccmf6rt  anglais  menage 
de  plus  agreable  ii  la  vie  interieure.  En  montant  k  bord  de 
quelques-uns  de  ces  yachts  de  plaisance,  11  est  difficile 
de  retenir  on  mouTement  d^admiration.  Ce  n'est  point  k 
nos  compagnies  fran^jalses  qu*il  fiiut  demander  de  pareilles 
mervdlles  :  le  Havre  et  la  vanite  bordelaise  dle-mdme 
ne  nous  ont  rien  foumi  de  comparable.  Que  dire  des  navires 
de  guerre?  Nos  plus  belles  fregates  ne  sent  que  des  ca- 
sernes, od  Ton  ne  trouve  que  ce  que  la  severite  militaire 
ne  pent  refoser.  Ainsi  que  la  gaiere  d'Hieron,  nos  fregates 
ont  trois  etages :  la  cale,  dont  nous  avons  dej^  indique  la  dis- 
tribution; le  fiiox-pont,  od  sont  les  logements  des  officiers 
et  des  maltres,  et  les  crocs  auxquds  on  suspend  les  hamacs 
des  matdots;  et  encore  ces  logements  d'offiders,  qu*on  de- 
core  du  nom  de  chambres ,  ne  sont  que  des  cabanes  od  la 
grossierete  du  travail  et  la  manvaise  disposition  des  ouver- 
tures par  od  penetrent  Pair  et  la  lumiere  attestent  assez 
rincurie  ou  Tinsoudance  de  Pingenieur,  qui  n*est  pas  ap- 
pde  k  y  etablir  sa  demeure.  Le  troisieme  etage  est  la  bat- 
terie,  avec  ses  noirs  canons  dans  toute  sa  longueur ;  et  vers 
Panc4re,  le  logement  du  commandant :  c'est  le  seol  point 
dn  bAh'ment  o6  Pon  remarque  qudque  recherche.  Comme 
dans  les  gderes  antiques,  le  p<mt  superieur  est  destine  au 
combat  et  k  la  manoeuvre. 

Depuis  qudques  annees,  cependant,  il  flErat  le  dire,  on 
a  fait  aux  emmenagements  des  bAtiments  de  guerre  qud- 
ques modifications  qui  en  rendent  le  s^our  beaucoup  plus 
supportable  :  les  chambres  et  le  faux-pont,  dans  toute  son 
etaidue,  peuvent  aujourd'hui  recevoir  Pair  exterieur  k 
Paide  de  trous  cyUndriques  pratiques  dans  Pepaisseur  de 
la  muraille;  d*autres  dispositions  ont  ansd  rendu  la  pro* 
prete  plus;fadle  k  eatretenir^  et  la  sante'des  equipages  s*en 
est  ressenUe.  Les  premiers  qui  hitroduisirent  cee  ameiioni« 
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tions  furent  tiiU  comme  des  ofGcien  de  nuSrito;  d'autres 
yinrent  essuite  qui ,  ne  trouvant  rien  k  faire  dans  les  loi- 
sirs  de  la  paix ,  voulurent  pourtant  6tre  dittlngute  i  tout 
prix,  et  flreut  de  v^tablea  toura  de  force.  Tel  cooquit 
une  reputation  en  escamotant  un  canon  tout  entier  sous 
un  meuble  de  toilette;  tel  autre ,  pour  avoir  donn6  une  ap- 
parence  plus  ^Ugante  k  son  navire,  en  se  privant  d^une 
partie  des  Yiyres  ou  autres  okjets  n^cessaires  k  la  naviga- 
tion; et  Ton  poussa  si  loin  ce  travers  qu^un  jour  la  mi- 
nistre  de  la  marine  fut  oblige  de  nommer  une  commission 
pour  s*enqu6rir  des  raisons  qui  emp^baient  les  vaisseaux 
de  ligne  d^embarquer,  comme  par  le  pass^,  une  provision 
de  quatre  mois  d'eau ,  alors  que  son  emmagasinaga  dans 
des  caisses  en  tAle  la  rcmdait  si  peu  encombrante. 

Th^Og^ne  PacB,  capiUtoe  de  TaUieaa. 

EMMISNAGOGUES  (  de  S|t|&v)va,  menstrues,  et  dYw, 
je  pousse,fexcite).  On  donne  ce  nom  aux  m^icaments 
propreR  h  provoquer  cbez  les  femmes  T^ulement  du  flux 
menstruel ,  et  k  combattre  Tam^nor  rh  ^e.  Les  principaux 
emm^agogues  sont  Parmoise,  lesafran,  larue  et  la 
sabine.  Ce  deux  demies  substances  ont  une  action  trte- 
toergiqoe,  et  ont  ^t^  employ^  plus  d'une  fois  dans  une 
intention  crimtnelle;  elles  ne  doivent  donc&tre  prescrites 
qu^avec  la  plus  grande  circonspection^  et  produisent  souvent 
de  graves  accidents  {voyez  Avortembiit). 

EMMENTHAL.  Voyez  BBaiRi  ( Canton  de). 

jgMOLUENT  ( en  latin  emolliens,  fait  du  verba 
emollire,  amollir ).  £n  tb^rapeutique,  on  d^gne  par  cette 
4pitli^te  certains  m^icaments  qui,  en  relAcliant  le  tissu  des 
organes  internes  ou  extemes  avac  lesquals  on  les  mat  an 
contact,  diminuent  leur  tonicity  et^monssent  leur  sensibility. 
Outre  Tefiet  local  qulls  produisent,  ils  finissenl  par  ^ten* 
dre  leur  action  k  toute  r^conomieau  mofen  des  sympathies 
quMls  mettrat  en  jeu,  et  surtout  en  raisoa  de  Tabsorption 
de  Teau  qui  leur  est  presque  toujours  associ^  en  graade 
quantity :  aussi  ce  liquide  doit*il  6tre  consid^oamna  pos* 
s^dant  au  plus  haut  degrd  la  propriety  ^ollienta.  Ganx  de 
ces  ro^icaments  qu^4in  met  le  plus  ordinairamant  eo  asafe 
loutlcs  gommesarabiqua  et  adragant,  lagnimauve,  la 
mauve,  la  grainedelin,  les diverses f^las»  las  fruits  sii- 
cr^,  lagtiatine,  les  sues  bttiiavx,  v^gACaux  el  awmanx,  etc. 

P^L.  CoimsAD. 

EMOLUMENT.  On  appalle  ainsi  les  profits  casueU  qae 
les  uMgistrats  et  olBciera  publics  re^vant  de  laurs  fone- 
tions,  le  saUire  que  la  loi  attfibua  aax  notairas,  anx  offidera 
minist^riek,  poor  las  actes  da  leur  ministire.  Les  ^noltt- 
ments  sont  fix^  par  un  tarif  da  frais  etd^pans  en  ma- 
ti^  jodicialra :  il  ast  difendu  d'exigar  da  plus  forts  droits 
que  aenx  ^noncte  an  oe  tarif,  4  peine  de  restitution,  dom- 
mageset  intMts  et  d*inlardiction,  s^il  y  a  Ueu,  costre  eeux 
qui  les  oat  re^us.  Les  fanctionnairas  et  offiders  publios  qnl 
eot  perftt  an  exig^  ce  qu'ils  savaient  na  leur  Mre  pas  46 
se  rendent  ooapaMes  dn  crioiede  cone  nasi  on. 

EMONDEE  (de  mmdare,  uatiavar).  Mmmuierw 
ar^e^  c'est le  d^barrasaar  des  branchesmortes,  de  la  mooase, 
des  Uclieus,  on  m^aie  des  parties  vfivanles  qui  le  ddigureot 
On  Amende  les  arhraa  fraitiars  an  plain  vast,  eeux  qui  fer- 
ment les  massiis  des  jafdiaa,  las  aUte  et  les  chaitnillas.  On 
voit  souvent  des  arbces  frapp^  d^iiaa  viafflcaae  prfoiatuete 
at  oandama^  It  la  aMriMt^  reprendie  de  la  Ti0Baar  et  porter 
des  fruits  abondants  apres  avoir  4ttf  teondte  et  n^enia 

((V>VeS  ^BRABCHEIiBRt  et  £lJMUGI  ).  P   GAOWaT. 

EMORITE&  Koyes  AmomwL 

EMOTION.  Oe  ph^noratee  de  la  seoaibttit^  «e  sartit 
|MM  sttfitoamment  d^fini  si  anae  iMMTMlt  II  la  priseater  coiMne 
r^lat  o^  se  trouve  rUmequaad  eHe  eat  eavahia  par  mi  vff 
aentiment  de  plaisir  e«  4e  peine.  Oe  qai  caraot^risa  essen- 
iielleiaent  T^atioB,  oe  qtd  la  dMermine  comma  Mt  par- 
liaiilier  eti«l  g€mri$^  ee  qoi  tui  aasigaa  une  place  distlaeta 
parad  leaaatres  phiaaitow  agectMa,  e'^t  to  faH  pliyaiola- 
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giqua  qui  raccowpagne,  on, si  ran vaot,  qni  isit  luaii, 

Ce  fait  consistedans  une  secousse  int^neure,un  ^bnnkmort 
nerveux,  un  mou  vement  remarquable  dans  Torgane  ^  eoBur. 
Kn  eCTet,  quelle  que  filt  Tinlensit^  du  sentiment  qui  m  muii. 
festedans  T^me,  si  ce  sentiment  n'^tait  point  accompigD^  da 
pbteom^ne  organique  dont  nous  venons  de  parler,  oa  dW 
rait  pas  le  droit  de  Tappeler  Amotion,  Cest  inline  ce  qni  a 
passe  alors  dans  Torganisme  qui  a  fait  nommer  junii  cette  sorie 
de  sentiment.  Jimotion  vient  d'emovere,  ^brealer,  i»n 
sortir  violemment  de...,  car  il  semble  alors  que  le  cceor,  for- 
tement  agil^,  soit  prte  de  se  d^placer  par  las  eeoooMei  fil 
iprouve.  Ainsi,  la  fait  pbysiologiqae  na  peut  6tre  i^pvidi* 
fiiit  psycliologique,  si  Ton  vent  qu^il  y  ait  ^motioa;  de  cette 
aorta  que  T^motion  semble  un  pb^nomtee  compleie,  c'ot- 
4-dire  k  la  fois  pbysique  et  moral,  una  aflectioa  me  de 
I'Ame,  accompagn<^  d'une  agitation  plus  ou  rooiitt  Tire 
dans  les  r^ions  du  cceur.  YoiU  sa  vrale  d^itioa.  Toot^ 
fois,  quelle  que  soit  ici  la  part  de  Torganisme,  eUe  B*eit 
pas  la  plus  importante,  car  le  fait  organique  n'eit  qae  h 
suite,  le  r^ultat  de  TafTection  morale,  etle  psycMogiite 
n'en  tient  compte  que  parce  quMl  acrt  k  la  caract^riMr,  et 
quit  est  rinfailliblesymptAma  aoquel  on  doit  la  recoosiltre: 
rafTection  morale  joue  le  rOla  principal  dans  T^oiolioB,  lUe 
aa  est  r^l^mant  constitutif,  et  c*est  sons  oe  poiat  de  tk 
seulement  que  ce  ph^nomiaa  est  iat^reaiant  k  ooasidto. 

Comma  les  sentiments  qui  donnant  lien  anx  teiotioai 
sont  de  deux  sortes,  les  saitiments  de  peine  on  de  pbfiir, 
il  y  a  aussi  deux  sortes  principales  d'^motions,  lei  ^no- 
tioM  agrSablei  et  les  Amotions  pdnibUs,  Les  featJofsti 
les  plus  propres  k  (tdre  naltre  lea  teotions  agrees  foot: 
I'espoir  succ^dant  subiteraent  k  la  crainte,  la  joie  eau^ 
par  quelque  bien  inattendu,  par  une  beurense  aoovelle,  par 
une  d^coMverte  inespdrte ;  U»  plaiairs  dn  eoenr,  comiaelei 
^pancbements  de  Tamiti^  ou  de  Tamonr,  la  viva  isUsiactioi 
de  la  oonselenoa  k  la  suite  d'une  bonaeactioB,  la  leatiaust 
religienx  port<  k  ua  certaia  dagr^  d'axaitatioB,  lei  tenti- 
ments  excite  par  les  sons  de  la  musique,  qui  ssit  ranMria 
passions  ea  leur  empruntant  leur  langage ;  eafin,  fadain- 
tion  caus^  par  les  beauts  de  la  aatare,  par  les  cbeM'eB- 
vra  de  Tart,  ou  encore  par  la  voe  d'une  belle  adioBi  ^ 
b^oique  d^vouement  Si  aprto  one  longue  abKeaee  nw 
Tous  retrouvez  dans  les  bras  d*aa  ami,  vous  ^prouvei  itei 
de  tituchantes  Motions.  En  pr^aenoe  das  tablesuxfraiid 
riaats  que  la  nature  diploic  k  Toa  regards,  c'est  Qae^a** 
tioa  d^licimiit ,  pleine  de  charmee,  qui  £Ut  battrt  tela 
eoeur.  P^^trex-Tous  sons  lea  vofktas  d*nne  forftt  as  d*iB 
temple  antique,  dont  la  mi^|estueuse  ^l^alion,  k  den- 
jour,  le  silence,  vous  r^v^oat  la  Divinity  at  sa  giaBdnr 
emprainte  dans  ces  oeuTrea  imposaates,  voas  aa  po«*a 
alors  vous  d^feadre  d'uae  prqfonde  HmitiM, 

En  envisageaat  les  4motUms  agriables  sons  la  poiat  de 
vue  de  leur  plus  ou  moins  de  forae,  on  en  dietingaendetf 
aoffies  principales :  les  ^tmUions  douuSf  eeHesqucsnHeet 
^  cbatoaiUeat  r Ame  pear  aiasi  dire,  saas  r^bnnkf  forte- 
meat,  comme  celles  qu'ongoMe  k  la  vned^m  sits  grseiiei, 
ou  A  la  suite  d*«ne  bonne  actioa  aoeomplia,  au  dsie  lei 
^panchemeats  du  omar ;  et  les  4moiUnu  viees,  calleiqn^ 
peat  resaentir  en  recevant  inopiateent  une  nouveUi  9F 
aoua  oomble  da  joie.  Les  ^osotions  vives  etmi»  P^  ^ 
bonbeur  inespM  acqni^rent  parfois  aa  Ui  i^  ^ 
force  qu*eUes  portent  le  trouble  daaa  Ions  les  ^'P'^*^ 
rachent  des  larraes,  et  penvent  ameaer  r^vaaeaiiieB»* 
Oa  lea  quaUfie  alors  de  violenies.  Les  ^notionf  de  rm 
nalare  peuventdeveeir  funestea  k  eeux  qui  las  reseoUeat, 
t^moia  cep^requi.mourutea  embraasant  son  fill  qs^^ 
aait  de  Toir  eouronner  daaa  les  jenx  de  la  Grtoe.  U  <"J 
remarquerque  les  Amotions  qulont  le  plus  de prii  ••■* "• 
Motions  deuces  qui  aaissent  de  la  eontemplattea  dei  «o* 
ms  du  Cr6atewr,  <m  da  U  aatiafoctfea  de  la  coeecieBf^ «« 

parce  que  les  Motions  trop  vives  IMIgMet  Ptoe  «  ■• 
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pentenf  m  proloager  on  te  reiiouT«ler  autant,  soit  parce  que 
robj«ft  des  Amotions  donees  a  lui-m^me  j^us  de  dreitt  k  nos 
sympathies. 

Les  sentiments  qui  donnent  naissance  aux  ^notions  pi- 
nibles  sont :  la  crainto  causae  par  on  danger  ou  un  maibeur 
immineiiti  I'eflroi  qu*inspire  un  horrible  spectacle;  la 
douhmr  qu'on  ressent  de  la  perte  d'un  bitn  qni  vient  k  nous 
6tre  enlefi  tout  k  coup ;  la  piti^  que  nous  ^prouTons  i  la 
yuede  cruelles  infortunes;  enfin,  Tindignation  qu'excite  &i 
nous  Taspect  de  Ti^justice  et  du  erime.  Les  Amotions  de 
cette  nature  ont,  comme  les  Amotions  agr^bles,  leurs  de- 
gr^  et  leur  vari^t^.  Elles  sont  on  simpiement  p^nibles, 
comme  celles  que  causers  le  spectacle  d*une  nature  tristeet 
d^sol^ ;  ou  cruelles  et  diehirantes,  comme  lorsquenous 
aTons  k  d^lorer  la  perte  d'une  personne  qui  nous  est  ch^re ; 
ou  ierribles,  atroees^  comme  oelles  da  matheureux  qui 
Toit  tout  k  coup  se  later  sur  lot  Taffreux  instrument  do 
tr^pas. 

11  y  ft  dans  les  toiotions  p^nibles  un  fait  singuli^enient 
ronarquable  et  d^un  haut  int^rdl  pour  le  psychologiste,  c^est 
que,  toutes  p^ibles  qu*elles  sont,  PAme  y  trouve  parfois  du 
plaisir,  et  m6me  nn  pUisir  si  grand  qull  pent  deyenir  pour 
cUe  Fobjet  des  plus  Tifs  d^irs.  Les  sources  auxquelles 
llKMBme  va  puiser  le  plaisir  sont  si  nombreuses  quMl  pent  tirer 
ses  jouissanoes  m^me  de  la  donleur ;  c'est  U  une  loi  du  prin- 
dpe  affectif,  lot  strange,  roais  dont  Texistenoe  est  incontes- 
table. Ainsi,  le  jeu  n'a  tant  d'attraits  poor  les  honunes  poe* 
sM^  de  eette  passion  ftmeste  que  parce  qu'il  procure  |^ 
Fame  de  fiolentM  Amotions ;  car  ce  n'est  pas  k  poes^er  de 
Ter  qoe  le  jooeur  aspire  autant  qu*i  sentir  en  lui  cette  lutte 
de  eralnte  et  d'esp^ranee  qui  d^hire  le  coMir.  Pourqnoi  la 
multitude  sefprej»e4-eUe  autonr  des  4cbafauds,  si  ce  n^est 
paree  qn^ette  troute  du  plaisir  dans  de  ptoibles  4motioasY 
Bfea  d«  gens  aiment  k  afTronter  les  dangers,  k  mener  uno 
Tie  arealurense,  sem^  de  maux,  de  combats  et  d'obstades, 
■on  point  pour  les  perils  et  les  combats  eux*m^mes,  omIs 
poor  les  Motions  quails  font  nattre.  En  quoi  consiste  Tint^ 
rtt  d*Qn  poCme,  d'un  drame,  si  ce  n*est  dans  les  Amotions 
p^niUes  que  le  po^  salt  exciter  dans  I'Ame  du  lecteur  ou 
do  speetateur,  en  ^feillant  les  sentiments  de  terreur  et  de  pi- 
fi^T  On  ^prouve  en  effet  one  sooffrance  rfelle  an  r^it  ou 
k  la  Toe  de  grandes  infortunes,  de  situations  alfreuses,  car 
elles  font  couler  nos  larmes,  nous  fbnt  trembler  el  pAlir; 
Buis  BOOS  aimoBs  ces  sooffrances,  nous  attadions  un  prix 
infini  k  ees  tortures  de  l*Ame;  c*est  id  une  ruction  de  la 
MBsibiUt6  swr  eUe-mteoe,  c'est  le  sentiment  p^nible  qui  a 
rinconceTable  poiivoir  d^engendrer  an  sentiment  de  plaisir. 
Quel  9r^  ne  sait-on  pas  k  on  autenr  qui  possMe  le  talent 
id  Uin  battre  le  oceor  avec  fiolenoe ,  et  de  houloTsrser 
lime  par  les  scenes  terribles  qo'il  loi  pr^sente? 

BcBKutpions  cependant  k  ce  sojet  qu*une  leuTre  dont  le 
principal  nuMte  eonsiste  2i  exciter  des  Amotions  n*est  point 
aossi  bene  ni  anssi  dnrable  que  oeUe  qui  tire  son  m^rite  de 
la  peintnre  Trale  des  nuBurs  et  des  caiact^res.  On  poarraneos 
ebjecter  le  go  At  actuel  de  notre  ^poqoe,  cebesoin  d'^rootions 
qui  trtTaine  tons  les  esprits,  et  qui  leur  fait  prtf(6rer  k  des 
toftt  sinipl»  et  natureb  one  litt^ratore  qu*on  a  justement 
^puliMe  it  gnivaniqne,  Mab  que  proute  cette  pr^renoe 
ie  piUicT  Que  les  auteiirs  qni  ont  adopts  ce  genre  ont  un 
toeete  phis  m^rit^?  Point  du  tout;  elle  prouye  seulemeBt 
qne  le  pobDe  a  besoin  d^oHons  fbrtes ,  que  les  esprits  sent 
dans  un  dtat  d*irritation  et  de  fi^re  qui  ne  leor  permet  plus 
d^Mie  sensfbles  aux  plaMrs  deux  et  calmes  que  procurent 
des  taMeaox  simples  et  vrais.  Or,  pourqeoi  sa  sensibility 
est-Hle  deveBoe  si  exl^ntet  ponrqnoi  Time  ne  f^ent-eNe  phis 
qie  ee  qui  I'^te  et  la  remue  vioiemment  ?  La  cause  en  est 
daas  hi  sttoatfon  m^me  de  notre  ^poque,  dpoque  de  crise  et 
da  BMlaiM  moral,  eih  Pftrae,  d^pourvoe  de  senthnentB  re* 
l^iSBX  et  de  croyanees,  cVst-ltHlhre  ^  ce  qui  coni^flue  son 
liMlaWe  Men,  m  saft  od  m  prendre  poor  eempenser  le 


bonhear  qui  se  troure  dans  de  nobles  coBrictions ,  et  va 
ebercber  alors  ces  Amotions  ^nergiques,  ces  plaisirs  4cres  et 
brAlants  par  lesquels  elle  essaye  de  se  raniiner  et  de  dissi- 
per  le  Croid  qui  la  glace,  comme  ferait  un  ro^ecin  qui  vou- 
drait  rappeler  la  vie  dans  un  corps  d'ou  elie  se  retire ,  par 
Temploi  d*alkalis  ou  de  commotions  dlectriques.  Yoyez  les 
Remains  :  quand  T^l^roent  moral  eut  disparu  de  leur  so- 
ci^,  quand  ils  furent  priv^  des  sentiments  naturels  que 
leur  procuraient  les  croyances  religieuses,  le  bonheur  d'one 
Yie  simple,  la  conscience  de  leur  liberty  et  Tamour  de  la  pa- 
trie,  les  Remains  eurent  besoin-d'amphitlH^tres,  ils  eurent 
besom  de  Toir  des  b^tes  f^roces  se  disputant  les  merabres 
des  condemn^,  ou  des  hommes  s^^orgeant  entre  eux ;  en 
un  mot,  ils  eurent  besoin  ^'imotions  violentes,  Chez  nous, 
oil  les  mcBurs  adoucies  ne  permettraient  plus  de  semblables 
spectachis,  arec  quelle  fureur  nous  voyons  hi  foule  se  pr^ 
dpiter  dans  les  th^tres  pour  assister  k  ces  drames  terri- 
bles ou  le  sang  et  le  poison  jouent  les  prindpaux  rdles,  et 
oh  les  auteurs  entassent  les  crunes,  les  atrodt^  et  les  ca- 
tastrophes de  toutes  espicesi  Or,  le  people  serait-il  si  ayide 
de  ces  hideox  spectacles,  et  m^me  ne  les  condamnerait-il 
pas  comme  un  objet  de  scandale  capable  de  fl^trir  le  oeur 
et  de  souiller  imagination,  si  les  id^es  morales  avaient  plus 
d*empire,  si  les  &mes  pouvaient  se  reposer  ao  sein  de  croyan* 
ces  nobles  et  consolantes,  si  dies  pouyaient  savourer  les 
plaisirs  des  douces  Amotions  qui  naissent  de  la  contemplatton 
de  la  v^t^,  de  rameur  du  beau  et  de  la  pratique  du  bien? 

C.-M.  Pappb. 

EMOUj  oiseau  de  la  Nouyelle-Galles  du  Sud,  amd  nom* 
m^  par  les  colons  anglais  k  cause  de  sa  ressemUanoe  ayee 
V^eu  oucasoari  casque,  ressemblance  qui  I'a  fdt  d^ 
signer  ausd  sous  le  nom  de  caeoar  de  la  Nauvelle-Hol^ 
kmde.  La  place  du  genre  4mou  paratt  deyoir  Atre  entre  les 
genres  ouoaret  nandou*  Le  corps  massif  de  cet  oiseaB 
a  la  forme  de  Tautruche  et  la  taiUe  du  nandou;  sa  tdte, 
petite,  garnie  d^un  petit  bouquet  de  plumes  er^pues,  poi^ 
t^  sur  on  cou  plus  long  que  cdui  ducasoar,  mais  plus  ^pds 
du  bas  que  cdui  de  rautruche,  est  oouyerte  de  plumes 
eourtes  et  duy^teuses ,  excepts  h  la  face,  qui  est  d^ud^; 
le  bee  est  ndr,  aussi  long  que  la  t6te;  les  dies  et  la  queue 
sont  nulles;  les  jambes  sont  fortes  et  emplum^;  leur 
longueur  est  le  tiers  de  celle  du  torse;  les  doigts  sont  au 
nombre  de  trds,  rinteme  et  Texteme  ^ux ,  le  median 
deux  fois  ausd  long.  La  couleur  gto^rde  de  T^mou  est  hi 
brun  md^.  Les  jeunes  ont  pour  Uyr^  quatre  bandes  d'un 
roux  fonc^  sur  un  fond  d*un  blanc  sale. 

Cet  oiseau  est  trte-farouclie.  Priy^  de  la  f^culttf  de  yoler, 
il  rach^te  ce  d^yantage  par  une  courBO  tdleraent  rapkle, 
qu*eUe  lui  permet  d'^chapper  aux  poorsuites  des  chiens  let 
plus  agiles.  Sa  nourriture  condste  en  berbes  et  en  fruits. 
Sa  chdr  a ,  dit-on,  le  goCit  de  cdle  da  bosuf. 

^OUCHET.  O'est  le  nom  que  les  oisdears  de  France 
donnent  II  la  cress erelle,  particuh^r^nent  It  la  femeUa 
de  cette  esp^  de  faucona.  Le  nom  d*^mauchet  est  en* 
core  donn^  au  mAle  de  1'^ p er y  ier  oemmnn. 

EMPAILLAGE.  On  paryient,  au  moyen  de  oertains 
pToM6e  inecaniques  et  chimiques,  k  pr^seryer  de  la  dis* 
sohitioB  diyers  animaux,  tout  en  oenseryant  leurs  formes, 
leur  pose  natiirelle,  leurs  habitudes.  C'est  cet  art  qu'on 
appeUe  empaillage,  L'ouyner  qui  I'extoite  ne  se  nomOM 
eependant  pas  empailleur.  Cette  demi^  ^pith^  n'est 
donnte  qu'lcdni  qui  empaUle  des  chaises. 

Les  premiers  proe^d^  constftuent  un  art  y^ritable  (ap- 
pel^  taxidermie),  trte-estim^  par  tous  ceux  qui  cul- 
tivent  Thistoire  natureUe,  par  les  amateurs  de  coHediens  et 
f)ar  les  marchaiids  de  curiodt^.  Un  asaex  grand  nombre 
d'ouvricrs  sayent  bien  les  proc^^s  mat^els  de  conserya- 
tion ;  mais  il  n*csl  r4serv6  qn'k  un  petit  nombre  de  don- 
ner ,  poor  ahMi  dire,  la  yie  anx  animaux  qiPHs  empaillent, 
en  leur  oenseryanties  fonnes  U  plus  d^ttcates^  en  doaoMl 
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i  cbacan  d'enx  la  pose  qui  Ini  conTient,  en  rappdant,  par 
plasieurs  details,  leurs  habitudes,  etc.,  etc.  C'est  ce  que 
I  es  amateurs  payentdes  prix  assez  ^ley^.  Les  artistes  les 
plus  bablles  sont  ceux  qui  dimineot  de  rint^rieur  des  ani- 
maux  qu'on  leur  confie  la'  plus  grande  quaotit^  possible  de 
parties  internes,  pour  ^\iter  toute  cause  de  putrefaction, 
soit  prompte,  soit  ^loign^;  chaque  partie  de  Tanimal,  telle 
que  les  yeux ,  la  peau ,  le  poil ,  les  plumes ,  exige  des  com- 
positions ou  des  soins  diliirents  pour  que  les  insectes  nc 
puissent  pas  Tattaquer;  ceux*ci  sont  repousses,  tant6t  par 
la  mati^re  elle-m£me  qui  forme  la  composition  chimique, 
tantdt  par  l*odeur  seule.  Ponr  ce  qui  conceme  la  pose  na- 
tnrelle  des  animaux ,  leurs  habitudes ,  leur  regard ,  les  on* 
▼riers  consultent  ies  bons  dessins  d*histoire  naturelle,  od 
toates  ces  choses  sont  rappeldes  ayec  une  grande  T^t^.  En 
parcourant  les  belles  galeries  du  Museum  d'histoire  na- 
turelle,  on  pent  se  convaincre  que  nous  ne  manquons  pas 
k  Paris  d'habiles  ouvriers  dans  ce  genre.   Y.  de  Moutoif. 

EMPALEMENT.  Voyez  Pal. 

EMPAN.  Voyez  CovntB, 

EMPATE1IIENT,EMPATER.  Ces  deox  termes  ^tant 
le  plus  sou  vent  prisen  mauvaisepart,  il  nous  semble  utile 
de  dire  qu'en  peinture,  an  contraire,  fls  sont  employ^ 
pour  designer  une  des  quality  mat^rielles  de  la  couleur, 
quality  prteieuse,  qui  lui  donne  en  mtae  temps  plus  de 
relief,  de  Tigueur  et  de  solidity.  On  dit  que  les  couleurs 
sont  bien  empdUes  dans  un  tableau  lorsqu'elles  sont  <Hen- 
dnes  arec  assez  d*abondance  pour  otfrir  k  TobU  une  sorte  de 
corps  semblable  k  Tobjet  qu'on  a  touIu  repr^senter.  L'efiet 
de  Vempdtement  est  d'dder  k  rendre  mienx  que  par  le 
glacis  larondenr  des  formes,  en  pr^tant  au  models  une 
consistance  plus  ferme.  Cependant,  sous  le  rapport  de  I'art, 
la  peinture  empdt^  ne  Teroporte  nuUement  sur  celle  qui 
Be  Pest  pas.  Car  nous  ayons  Le  Corr^ge,  qui  sans  se  ser- 
▼ir  de  ce  procMd  a  fSut  un .  chef-d^OMivre  dans  son  An* 
tktpe,  De  m^e  sans  recourir  kVempdtement^  Lesneur 
a  su  produire  des  choses  rayissantes.  Enfin,  de  nos  Jours , 
on  pent  citer  M.  Ingres,  comme  ayant  r^ussi  k  faire  de 
la  belle  peinture  sans  user  de  ce  mojen.  Les  plus  c^l^res 
peintres  qui  ont  employ^  atec  succte  Vempdtement  sont 
surtout  Title n,  Rubens  et  Yan-Dyck.  On  leretrouTe 
anssi  quelquefbis  dans  les  portraits  de  Rembrandt, mais 
plus  fiouvent  dans  ses  esquisses.  H  ne  faut  pas  passer  sous 
silence  notrePrudboo^  qui  a  m^rit^  d'dtre  suraomm^  Le 
Corrdge  franfais.  CoiOfPAGifAC. 

EMPEGHEMENT  (dn  latin  impedimentum,  obsta- 
cle). L*emp6chcment  expriroe,  en  g^n^ral,  tout  obstacle 
plus  ou  moins  grave  qui  s'oppose  k  ce  qu'une  cboee  puisse 
se  faire  {voyez  Dipficult^).  C'est  Texpression  consacr6e 
en  droit  pour  d^igner  Tobstacle  que  met  la  lot  &  ce  que 
certains  mariages  puissent  s'accomplir.  II  y  a  diverses 
sortes  d*emp4chements  au  manage.  On  appdle  empSchC' 
ments  dirimants  ceux  qui  reposent  sur  des  causes  de  nul- 
lity radicale  et  absolue,  telles  que  le  manage  ne  puisse  ja- 
mais £tre  Gonsid^r^  comme  Yalable.  Les  nullity  qui  nesont 
que  relatiTes  ne  constituent  que  des  empSehements  prohi' 
bitifti  la  loi  defend,  mais  s*il  arrive  que  Ton  panrienne  k 
r^uder,  le  mariage  ponrra  subsister.  On  pent  ranger  dans 
la  classe  des  empSehements  simplement  prohibitifs  les  em- 
pteheioents'ponr  lesquels  on  pent  obtenir  des  dispe  n'ses. 
Ces  difTi^rentes  distinctions  n*ont  plus  aujourd'hui  un  ^nd 
int^r^,  mais  autrefois,  alors  que  le  mariage  ^tait  un  con- 
trat  purement  religieux,  il  importaitde  connaltre  quelies 
^ient  k  cet  6gard  les  regies  du  droit  canon. 

Les  empichements  prohibiti/s  consacr^  par  I'^ise 
romprenaient  quatre  cas,  que  Ton  exprimait  par  ce  vers  latin ; 

Ecclesiae  TCtiUun  tempos ,  tponialla ,  fotom. 

L*£glise  d^fendait  de  se  marier  afec  un  bMtlqne,  a?ec  une 
personne  non  instrulte  de  sea  deToirs  religieux.  Qoant  k  r<S- 
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poque  m6me  de  la  calibration,  elle  ne  ponrait  sToir  fieo 
pendant  le  temps  consacr^  au  jedne  et  k  la  pri^e :  il  com- 
prenait  depuis  le  premier  dimanche  de  PAyent  jusqu*u 
jour  de  r£piphanie,  et  depuis  le  mercredi  des  ceadres  jos- 
qu*au  dimanche  de  Toctave  de  Pftques.  h^/ianfailles 
coutfactto  devant  l*£glise  pouyaient  6tre  r^sili^  yolooUi- 
rement  ou  par  sentence  du  juge  d'^lise.  Par  vau  on  n'efr 
tendait  que  le  simple  yoeu  de  chastet^  Les  empkhemcuts 
dirimants  canoniques,  que  Ton  a  toujours  distingo^, 
mSme  dans  Tancienne  Illation,  daempMiemenUdiri' 
mants  civils^  se  trouyent  4num^  dans  ces  quatre  ^li- 
tins  : 

Error,  coDditio ,  Totoin ,  eogiittio ,  criuten , 
Cultus  disparitai.  tIs,  ordo,  ligameo,  hooetUs. 
Ameni,  afhDis,si  claodestbas  et  impot. 
Si  moUer  sit  capta ,  looo  nee  reddita  into. 

Ces  empteliements  portent  :  1^  sur  I'erreur  coDcenaot  b 
personne  que  Ton  Spouse;  ^  sur  P^t  de  cette  pemoDr, 
lorsqu*on  se  mariait  k  une  femme  esclaye ,  la  croyant  libre; 
8**  sur  I'engagement  dans  des  yoeux  solenneU;  4^  sor  U  pa- 
rents, lorsque  les  Spoux  Staient  unis  par  des  liens  de  k- 
mille :  la  parents  collat^rale  n'est  un  emptehement  que  jm- 
ques  et  compris  le  4*  d^^^ ;  5°  sur  le  crime  qol  aorait^ 
commis  par  Pun  des  6poux  ou  par  tons  les  deux  poor  parreair 
au  mariage;  6°  sur  la  diyenit^  de  cultes  entre  les  ^poix, 
l*^ise  ne  permettant  point  le  nMHange  des  cultes;  7" m  b 
yiolence  exerc^  contre  IHm  des  6poux  poor  le  forctr 
de  donner  son  consentement  au  mariage;  S**  sur  reagage- 
ment  dans  les  ordres  sacrds;  9°  sur  Pengagement  daas  bs 
liens  dhm  premier  mariage  encore  subsistant ;  10*  sor  toot 
motif  qui  pourrait  Mre  contraire  k  PhonnStetA  pobKqoe; 
IP  sur  la  folie;  l^^"  sur  Paffinit^  temporelle  on  spiritoeUe 
qui  pourrait  se  trouyer  entre  lea  ^nx;  13*  sur  la  eba- 
destinit^ ;  1 4*  sur  llmpuissance  du  mari  ou  Ptncapacitt  de  b 
femme;  15*  et  enfin  sur  le  rapt  commis  contre  la  femme,  a 
moins  qu^au  moment  de  la  c^ibration  die  ne  se  trouTlt  pto 
au  pouyoir  du  rayisseur. 

EMPEGINADO  (Don  JuAN-BfAiTiM  DUZ,  el), Ha 
des  prindpaux  chefs  de  la  r^yolution  espagnde  en  1820,  ai 
en  1775,  k  Castillo  dd  Duero,  de  parents  paorres,  eatraca 
1792  dans  Parm^  espagnole  comme  simple  sddat.  A  btM 
d'une  bande  de  guerilleros ,  forte  de  5  ^  6,000  honniie^H 
se  fit  une  grande  reputation  pendant  la  guerre  de  Pind^ 
dance.  En  1814  la  r^ence  de  Cadix  lenoniniaoeloBei,et 
bient6t  Ferdinand  VII,  r^tabli  sur  le  trdne  de  ses  p^,  W 
confi6ra  le  grade  de  mar^chal  de  camp,  en  mtaie  temps  qol 
lui  accordait  Pautorisation  de  substituer  I  son  Don  de 
fiunille  le  sobriquet  A^Empednado ,  qui  yent  dire  exfM- 
dronn4,  empoiss4,  L'ann^e  suiyante,  ayant  os6  remettre  aa 
placet  au  roi  pour  lui  demander  le  r^tablissenient  de  la  am- 
titutton  des  Cortte,  il  UA  exil6.  A  P^poqne  de  la  rMh 
tion  de  1820,  il  fUt  nomm^  commandant  en  second  de  cette 
yOle,  puis  gouyemeur  de  Zamora.  Inyesti  d*un  commande 
ment  important  lors  de  Pentrfe  d*une  armte  ^'^'^^ 
Espagne,  en  1823,  il  chercha  k  se  rangier  en  Portugal  apro 
le  r^tablissement  du^JKmyoir  absolu;  mais  arrM^  alors,  fl 
fut  renferm^  dans  m  cage  de  fer  et  expose  en  cet  ^ 
aux  insultes  d'une  yile  populace;  puis,  aprteboitnoiide 
captiyite,  condamft^  k  ^re  pendu.  Arriyd  an  lieo  n 
supplice,  il  opposa  k  ses  bourreaux  une  telle  r^sistaaoe^* 
fallut  le  faire  tuer  k  coups  de  balonnette  par  les  aoMats 
charge  d^assister  k  Pexteution.  ^^ 

EMP^DOCLE,  issu  d^unedes  plus  iUostres  w^ 

de  la  Sicile,  naquit  liAgrigente,  yers  la  84*  olympia*J|P' 

ne  peut  se  faire  une  id^  de  ses  talents  que  par  I'opiBMia 

des  ^riyains  qui  les  ont  loo6»,  et  par  qudqoes  fr««"^ 

de  ses  poesies  et  de  ses  maximes,  dtA  par  ^^^^t^^f^ 

et  plusieare  auteura  de  Pantiquit^  Pbilosopbe,  po^t  «^ 

rien,  Emp6docle  composa  de  nombreux  outrages,  qoow 
si^es  ont  an^antia :  la  post^t^  n*a  recudill  quesoa  friM 
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Bon,  qu^eOe  eoloure  de  gloire;  inais  cette  sorte  de  renom- 
m^  o^inspire  qa^nie  admiration  vague,  aucune  preuye  ne 
la  renouTelle.  On  sait  qu'Empddocle  ^tudia  la  i^ilosophie 
de  Pythagore,  et  d^veloppa  un  syst^me  analogue  aux  prin- 
dpes  qu'adopl&rent  D^itibcrite  et  Epicure :  on  en  trouve 
one  preoTe  incontestable  dans  le  briUant  ^ge  que  Lucr^ 
hri  consacre,  tout  en  combattant  qudques  points  de  sa  doc- 
trine. Get  doge  de  Lucr^,  la  refutation  qu^il  y  joint,  les 
(higments  cit^  par  Diog6ne-Laerce,  les  dissertations  de 
diTer%auteur8  andens,  peuvent  donner  une  id^  des  travaux 
po^tiques  d*£nipMocle.  On  sait  aussi  qu'il  composa  plu- 
sieors  trag^es;  mais  on  ignore  de  quelle  histoire  il 
fut  rautenr.  Eloquent  moraliste,  U  essaya,  dit-on,  de  r^or- 
mer  les  UKBurs  des  Agrigentins.  II  lear  reprocltait  d^accn- 
moler  tous  les  plaisirs  k  la  fois,  coniine  sUls  ne  devaient 
▼fTre  qu^un  seul  jonr,  et  de  se  oonstruire  des  maisons  comroe 
s'iU  eussent  dft  toujours  yivre.  Ses  vers,  que  Ton  coroparait 
k  oeox  d'Hom^re,  ^taient  chants  dans  les  solennit^s  et 
dans  les  jeux  olympiques.  Lambin  en  a  trouY^  quelqnes-nns 
dans  Aounonius. 

La  renomm^  d'EmpMocle  fut  ^atante.  Tout  concou- 
rait  k  raccroltre,  la  superiority  et  la  diversite  de  ses  talents, 
sa  fortone  et  sa  baote  naissauce  :  aussi,  dans  leur  enthou- 
siasme,  ses  oompatriotes  lui  offNrenMls  le  pouYoir  souTe- 
rain.  Mais  le  pbilosopbe,  qui  pla^ait  le  bonbeor  dans  la 
liberty,  ne  voulut  ni  la  ra?ir  k  ses  ooncitoyens  ni  la  perdre 
lui-meme  dans  les  chatnes  de  la  royaute  :  il  se  contenta 
d*exercer  Tbeurense  influence  de  son  g^nie  et  de  taire  tout 
le  bien  dont  ses  iuunenses  ricbesses  lui  ouvraient  la  source. 
On  croit  qu'il  contesta  Texistence  des  dieux  de  son  temps, 
et  qn'il  ne  Toyait  la  Divinity  que  dans  la  puissance  de  la 
nature  y  dans  cette  kme  nniverselle,  qu'U  d^peint  dans  ses 
Ters.  I>e8  dieox  qn'on  repr^sentait  corome  des  despotes, 
Ticieox ,  injustes  el  cruels,  ne  pouraient  etre  admis  par  le 
pbilosopbe,  qui  ne  Toulait  sooftrir  de  tyrans  ni  sur  la  terre 
nl  dans  les  cienx.  VoiU  k  pen  pr^  les  inductions  qu'il  est 
posable  de  tirer  sur  le  cara^tto,  les  prindpes  et  les  travaux 
d*£iiip6dode.  L*imagination  des  commentatenrs  a  ct66  des 
iiibles  plus  on  moins  absurdes  sur  les  erenements  de  sa  Tie 
et  sor  In  catastroplie  qni^ra  termin^e.  Td  est  en  general  le 
sort  des  bommes  cdebres.  Leurs  portraits  ne  deriennent 
qne  trop  souTent,  It  travers  les  si^es,  des  portraits  de  fan- 
taisie.  Nous  croirohs  volontiers  qu^Emp^dode  refusa  la 
oonronne  royale,  que  ses  poemes  etaient  admirables,  que 
son  talent  dliistorien  etait  du  premier  ordre;  nous  le  croi- 
rons  parce  que  l*antiquite  tout  enti^re  nous  I'atteste.  Nous 
croirons  aussi  qu'il  fut  gen^reux,  bienfaisant,  mod^r^  dans 
ses  d^sirs,  simple  dans  ses  goOts,  ennemi  courageux  du 
▼ice,  ami  sinc^  de  la  vertu,  parce  qu'une  puissante  rai- 
son,  an  esprit  sup^rieur  aux  pfejug^s,  pent  attdndre  k  ce 
degre  de  la  perfection  bumaine;  mais  nous  ne  croirons  pas, 
d*aprte  des  i^ts  invraisemblables  et  contradictoires,  qu'Em- 
pedode ,  sor  la  seule  inspection  de  la  physionomie  d*un 
conTiTe  qull  rencontra  k  la  table  d'un  ami,  Tait  jug^  cons- 
pirateor,  traltre  k  sa  patrie,  Tait  d^nonce,  et,  sur  ce  soup- 
foo,  Tait  Ikit  condamner  k  mort ;  nous  ne  croirons  pas  qu*un 
jeone  bomroe,  voulant  Tenger  la  mort  de  son  p^re  injuste- 
meat  condamne  par  un  magistrat,  ait  renonc^  k  l*homidde 
lorsqoe  Emp^docle,  cfui  n'avait  pu  Tadoudr  par  ses  discours, 
eut  fait  runner  devant  ce  furienx  sa  lyre  barmonieuse. 
Moos  croirons  moins  encore  que  le  pliilosoplie,  qui  avait 
combattn  le  polytb^isme,  ait  eu  la  fantaisie  de  se  faire 
passer  pour  diea,  et  d^arriver  ^  ce  but  strange  par  le  moyen 
le  plus  extravagant :  en  se  pr^dpitant  dans  la  bouclie  brO- 
lante  de  1*  Et n  a ,  afin  que ,  ne  retrouvant  aucun  vestige  de 
son  corps,  on  le  crfit  rernonte  dans  les  cieux.  On  ajoute 
que  le  peHide  vokan ,  apris  avoir  d^vor^  Emp^docle ,  i*es- 
pecta  ses  sandales,  et  les  rcvomit  intactes  pour  riveter  la 
supereberie  d*un  orgudlleux  suicide.  Comme  de  tous  les 
tonles  (aits  sor  ce  pliilosoplie,  celui*ci  est  le  plus  absurde, 
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il  obtint  necessalrement  le  phis  de  cr^ance.  Pluslenrs  graves 
ecrivains  Tont  froidement  r^p^te,  en  traitant  de  fou  un  sage 
qui  certainement  n'a  pu  sacrifier  k  Timpostore  une  vie  con- 
sacr^e  tout  enti^re  k  la  v^rite.  II  paralt  certain  qu'Emp^- 
docle  atteignit  une  extrtoe  vieillesse,  d  p^rit  dans  un  nau- 
frage  en  retoomant  de  Partb^nope  en  Sidle,  vers  Pan  440 
avant2l*ere  vulgaire. 

On  croit  qu'il  exista  on  autre  Emp^doclb,  neveu  de  ce- 
lui-d,  et  qui  cultiva  la  po6sie. 

De  Pongerville,  de  l'Acad4iDie  Francaiie. 

EMPENNER.  L'usage  de  ce  mot  a  cess^  presque  com- 
pietement  avec  cdui  de  I'objet  qull  etait  destine  k  repr^- 
senter.  II  signifie  gamir  une  fl^cbe  d^ailerons  de  plumes, 
nonmiees  empennes,  pour  la  conduire  en  I'air  et  la  (aire 
alter  plus  droit 

En  blason,  le  mot  e^npenrU  se  dit  d'un  dard,  trait  on 
javdot,  ayant  ses  ailerons  ou  pennes, 

EMPEREUR.  Ce  mot  est  la  traduction  du  latin  impe- 
rotor,  titre  bonorifique  dont  les  Remains  decoraient  leurs 
gen^raux  aprto  une  victoire  decisive  qui  accomplissait  la 
ruine  et  Tasservissement  des  vaincus.  Ce  titre  d^honneur 
emportait  en  roeme  temps  Tidee  du  commandement  absoluw 
Auguste  le  reunit,  comme  cbef  de  toutes  les  troupes,  a  ceux 
de  prince  du  senat  et  de  tribun  perpetud  du  peuple,  pour 
concentrer  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  de  r£tat.  La 
puissance  supreme  s'etant  consolidee  dans  la  famille  de  cesar 
le  dictatenr,  jusqu'lt  la  mort  de  Neron,  le  nom  de  ce  grand 
usurpateur,  ou  celui  de  prince,  et  par  la  suite  cdui  d'Au- 
guste,  furent  employes  pour  designer  le  cbef  de  Tempire, 
concurremment  avec  le  titre  d'empereur,  qui  finit  par  pre- 
valoir.  Comme  ces  monarques  r^aient  k  peu  pres  sur  tout 
le  monde  civilise,  leur  titre  devint  le  signe  de  la  monardiie 
universdle.  Comment  la  dignite  de  celui  qui  comptait  des 
rois  pour  vassaux  n'aurait-dle  pas  signaie  sa  preeminence? 
Tout  autre  pouvoir  etait  cense  deriver  de  son  pouvoir  ab- 
solu,  comme  de  sa  source. 

Apr^  le  partage  de  Tempire  remain,  en  395,  il  y  eut  on 
empereur  d'ecddent  ou  remain,  et  un  empereur  d*orient, 
byzontin  ou  grec  (imperator  auguslus).  La  dignite  d'em- 
pereur  d*ocddent  pent  en  476,  apr^s  la  ruine  de  Rome.  EUe 
fut  renouvdee  par  le  roi  des  Franks,  Charlemagne,  qui, 
en  Tan  800,  se  fit  couronner  k  Rome  par  le  pape  Leon  III  en 
qualite  d*empereur  remain.  Charlemagne  rattacha  k  ce  titre 
des  pretentions  k  la  seuverainete  de  tons  les  Etats  de  la 
cbretiente*,  et  pendant  lengttmps  on  regarda  le  titre  d'em- 
pereur  remain  comme  impliquant  le  droit  de  seuverainete 
sur  Rome.  Aussi,  lers  du  partage  de  Tempire  frank  entre  les 
fits  de  Louis  le  Debonnaire,  echut-il  k  Taine,  Lotbaire,  en  sa 
qualite  de  roi  d'ltalie,  et  fut-il  ensuite  porte  par  Charles  le 
Chauve  et  divers  souverains  dltalie,  jusqu^^  ce  qu'en  962 
Othen  I^'  reunit^wur  toujours  la  couronne  imperiale  an 
titre  de  rd  des  Allemands.  Toutdois,  jusqu*^  Pempereur 
Maximilien  1*%  le  titre  d'empereur  remain  ne  fut  denne  qu*4 
ceux  des  rois  d^Allemagne  qui  avaient  ete  courennes  par 
les  papes.  Tant  qu*ils  n'avaient  pas  ete  courennes,  Ug  ne 
portaient  d^autre  titre  que  celui  de  roi  des  Rotnains. 

Le  titre  de  semper  augustus,  dent  Tusage  s'introduisit  k 
partir  de  Constantin  le  Grand,  passa  aussi  aux  empereurs 
allemands,  et  depuis  Rodelphe de  Hapsbourg  fut  germanise 
en  Allzcit  Mehrer  des  Reichs,  Maximilien  fut  le  premier 
qui  se  fit  appder  empereur  ilu  des  Remains;  et  apr6s  lui 
les  rois  d*Allemagne  prirent  le  titre  d*empereurs,  sans  meme 
etre  alies  k  Rome  ni  avoir  ete  courennes.  Le  dernier  roi 
d'Allemagne  qui  alia  se  faire  couronner  en  Italie  fut  Tern* 
pereur  Charles-Quint. 

Apres  rexUnction  de  la  race  carlevingienne,  les  rois  alle* 
mands  furent  d'abord  eius  par  tous  les  princes  allemands, 
mais  plus  tard  seulcment  par  les  plus  puissants  d'entre  eux, 
qui  regurent  d6i  lers  le  titre  dVledeurs  {Kur/urst,  prince 
cboisissant).  L'dectetir  dc  Mayence  etait  diarge  de  toutes 
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166  dispositious  k  pt&An  poor  T^lectioti ,  laquelle  de?aH 
aToIr  lieu  dans  one  ▼ille  libre  imp^riale.  SuiYant  on  antique 
usage,  le  prince  i  6lire  devait  ^tre de  race  Aranqoe  on  ger- 
maine  (par  isons^uent  ne  poufait,  par  exemple,  appartenir 
k  la  race  slave),  de  naissance  honorable,  de  baute  no- 
blesse, ne  point  fttre  d^^lise ,  aroir  an  moins  dix-buit  ans, 
et,  aux  termes  de  la  Bu  I  le  d^  O  r,  6tre  un  homme  juste,  bon 
et  aimant  le  bien  g^n^ral.  Rien  n*^tMt  present  relativenient 
k  sa  foi  religieuse;  mais  toutes  les  c6r^onies  du  couronne- 
roent,  et  notamment  le  serment  i  prater  par  Tempereur, 
^talent  con^ues  et  ordonnto  de  telle  sorte,  qu'uncatholique 
senl  pottvait  s*y  soamettre.  LMIection  une  fois  faite,  il  ^it 
tenu  de  signer  la  capitulation  qui  lui  ^tait  soumise.  Son 
couronnement  en  quality  de  roi  allemand  avail  ensuite  Ken 
in  Aii-la-Chapelle ;  plus  tard,  ce  fut  k  Augsbour^,  k  Ratlsbonne, 
et  le  plus  souvent  k  Francfort  «ar  le  Metn.  La  remise  des 
insignes  de  V Empire  et  en  outre  autrefois,  h  Bflltan,  Tim- 
position  de  la  couronne  de  fer,  enBn  li  Rome  le  sacre  en  qua- 
lity d'empereur  romain  par  le  pape  en  persomie,  tels  ^ient 
les  derniers  actes  de  cette  c^r^monie  politique^ 

Les  revenus  de  Tempereur  romain-allemand  ^ient  tr^ 
Saibles,  sortout  dans. les  derniers  temps  de  Vexistence  de 
I'Empire.  Les  empereurs  r^sid^rent  d'abord  dans  les  nom- 
brenx  palatinats  disperse  dans  les  difTiirelites  parties  de 
TEmpire,  mais  plus  tard  dans  leurs  £tats  h^r^ditaires. 

Aprte  avoir  dur^  prte  de  mille  ann^s,  ce  titre  d'empe- 
reur  romain  dispamt  en  1806,  lorsde  la  dissolution  de  TEm- 
pire  germanique  et  ^  la  suite  de  Tabdication  de  Tempereur 
Francis  11,  qui  dhs  Tann^  1S04  avait  officieHement  pris  le 
titre  d*empereur  b^rMitaire  d'Aotriche. 

L'empire  d*orient  apr^  la  prise  de  Ckmstanlinople  par  les 
crois^,  en  1304,  se  divisa  en  un  empire  latino  dont  Cons- 
tantinople fbt  le  cbd'-Ueo,  et  un  empire  grec,  ayant  son 
centre  k  Nicte.  En  1163  il  y  eut  reunion  de  oes  deux  em- 
pires; mais  en  1S28  il  s'op^ra  one  noovelle  divi^n,  par  suftc 
de  laquelle  il  y  eut  un  empire  grec  de  Constantinople  et  un 
empire  grec  de  Tr^isonde.  C^ui-ci  dispamt  en  1453,  et 
celui-U  en  1461,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Tnrcs,  dont  les  sonverains ,  quoique  n'ayant  pas  pris  officiel- 
lemcnt  le  titre  d'empereurs,  n*en  sont  pas  moins  reconnos 
conime  tels  par  toutes  les  puissances  du  l*Curope. 

Les  rois  de  Castllle,  de  France  et  d*Angleterre  s'attribu^- 
rent  aossi  antrefois  la  dignity  imp^aU;  et  de  nos  jours 
encore,  par  une  esp^  de  fiction  Mgale,' on  oontinne  kcon- 
sid^rer  la  Grande- Bretagne  comme  on  empire  et  la 
couronne  d*Anglefterre  conmie  one  couronne  imp^riale,  de 
mtoie  que  lepariemeUt  est  appel^  the  imperial  parliament 
qf  Great' Brititin  and  Ireland,  Touterois ,  jamais  les  son- 
verains de  ce  pays  ne  prirent  le  titre  d^empereor. 

En  Rossie ,  le  tsar  Pierre  I"  prit  le  litre  d*empereur,  que 
es  autres  puissances  ne  reconnurent  que  fort  iongtemps 
apr^.  II  n^en  ftit  pat  ainsi  de  Napoleon,  qui  n*eot  pas  plut6t 
pris,  en  1804 ,  le  titre  <Pempereur  des  Fran^ais,  quil  fut 
reconnu  comme  tel  par  toutes  les  autres  puissances,  fAn- 
gleterre  except^e.  Ce  titre  dispamt  avecsa  puissance,  jusqu*^ 
ce  qu'en  1 851  Mm  neveu  L  0  u  i  8-N  a  po  U  0  n  Tout  repris,  sous 
le  nom  de  Napolton  in. 

Hors  d^Europe,  les  souverains  du  Br^  (depuis  181^), 
d^Haiti,  de  la  Chine,  du  Japon,  du  Maroc,  portent  le  titre 
d'empereur.  L'empire  du  Mexique  sous  Iturbide,  en  1821, 
ne  fut  qu*un  fait  tout  ^ph^m^. 

EMPESti.  Ce  mot  vient  des  mots  grecs  ev,  dans,  et 
ic(aaa,  poix.  Qnelqaes  auteurs  le  font  aussi  venir  d'ampes, 
mot  celtique,  ou  bas-breton,  qui  veut  dire  empois.  An  propre, 
c'est  mettre  de  Cempois  :  c*est  une  partie  de  Tart  des 
blanchiaseuses,  qui  eonsiste  i  accommoder  le  linge  avec 
de  Tempois,  pour  hii  donner  plus  de  fermet^,  de  roideur 
De  cette  propri^t6  donnte  au  Hnge  par  Tempois  a  6t*  tir6 
Ic  sens  figure  du  mot  empesi.  On  dit  d'un  liomme  qu'il  est 
empes^  lorsqu'il  y  a  dans  sa  d-marche,  ses  habitudes ,  set 


mani^res,  quelqoe  chose  de  tiop  affed^ ,  de  trop  goind^,  d« 
trop  roide.  C*est  le  d^fiint  g^n^ral  des  prorindaot  qoi  ar- 
rivent  k  Paris  :  k  leur  d-marche  ionrde,  lente,maDiM,il 
suffit  d*un  coup  d'oeil  pour  les  reoonnaltre. 

On  dit  aussi  du  style  quH  est  empesi  qnand  Q  pftcbe  ptr 
une  trop  grande  affectation  d^exactitude,  de  purely,  d^irrtn- 
gement  de  phrases ,  de  mots ,  etc.  C'est  un  peu  le  vice  des 
^ooliers  et  de  tons  ceux  qoi  se  mMent  d^^crire  sans  en  SToir 
Thabitude ;  c*est  aussi  celui  du  paysan  ou  de  lliomrae  do  Im 
people  qui  paralt  toujours  d'abord  un  pen  roide,  gnindC;  em* 
pes^,  s*il  jette  subitement  sa  d^froque  pour  revMir  Is  ooi- 
tume  d'une  classe  snp^eure  k  la  sienne  et  aox  mages  de 
laqudle  il  n'est  point  encore  babitu^ 

En  termes  de  marine,  empeser  une  vtAle^  cVst  h 
mouiller  pour  qn^dle  laisse  passer  le  vent  moins  fkUeneit 
k  travers  ses  mailles.  Billot. 

EMPH  ASE.  Cest ,  dans  un  ^crit  on  dans  un  discoars, 
une  sortc  de  pompe  d^lac^,  qui  n^est  ni  en  harmonie  vk 
le  sujet  traits  ni  conforme  aux  regies  d^nne  bonne  utomb- 
dation.  Ce  d^faut  se  rencontre  plus  rarement  diez  let  gm 
du  monde  que  dans  les  autres  classes  de  la  sod^,  mab  H 
appartient  de  tradition  anx  orateurs  novices  et  4  h  nOia 
des  professeors.  Les  premiers,  courant  apr^  Teffet,  prai- 
nent  les  mots  pour  des  id6es,  et  rexag6ration  poor  deli 
force;  les  seconds,  amooreox  de  la  phrase,  s*y  reBferDeil 
tout  entiers,  et,  soignenx  d'arrondir  une  p^riode,  xnk^^ 
de  penser  par  eux-m^mes.  Tons,  en  on  inot,  Maii^nefltte 
style  simple,  qoi  en  g^n^ral  est  an-dessns  de  leor  poiMe. 
En  politSqoe,  Vempha$e  est  qodqoefois  n^eessaiie,  d 
dans  mainte  occasion  on  Ta  vue  prodoire  les  mteei  efiets 
qoe  rdoqoence.  Quand  des  p^titlonnaires  am^  vnucal « 
sem  de  la  Convention  exiger  la  proscription  de  ses  Dwnlira 
les  plus  distingote,  le  president  Isnard  repoossa  eette de 
mande  en  s'toiant :  «  On! ,  si  Ton  attente  k  la  reprtob- 
tion  naiionale,  la  Ftance  enti^  se  sonlivera  poor  la  d^ 
fendre,  la  capitade  elle-mdme  sera  d^traite,  et  Ton  dierdien 
en  vain  sor  les  rives  de  la  Seine  si  Paris  exists. »  £toorAs 
par  l*empliase  de  ces  grands  mots,  les  pdtifionnaires  le 
purent  r^pondre,  et  les  girondfns  ftimt  saov^s,  do  bmms 
pour  ce  Joor-Ui. 

Dans  les  iivres,  I'empbase  se  sooUent  plus  dNGcBenal 
qoe  dans  le  disooors :  le  lecteor  n*est  pas  plao^eoDmeras- 
diteur  sous  rinfloence  du  regard  ct  de  la  vibration  de  U  Toh; 
rien  ne  s*adresse  k  ses  sens  et  ne  tend  k  les  imoavdr.  km 
Temphase  ^crite  a-t-ellc  mohis  de  chances  de  soocte  qM 
Temphase  parl6e.  Chez  un  aoteur,  die  signalc,  afftmuB 
manqoe  absolo  didoes  oo  dlmaglnation,  do  mohis  on  dM 
de  goOt,  dont  les  ^crivains  places  ao  premier  rang  soottM- 
Joors  exempts.  Ceox-d  sentent  trop  vtvemeOt  poor  ini' 
quer  l*expression  juste :  die  natt  spontan^ment,  on  ilsBe 
la  cherchent  jamais  sans  la  rencontrer.  Les  esprits  mddiocrei 
s'^puiseat,  ao  contraire,  k  parer  leor  pens^,  d  la  Ardest, 
croyant  Tembdlir.  Cest  ainsi  qoe  Thomas  lomte  dass 
Vemphase  qoand  il  veot  s*dever,  tandis  qoe  Bossoel,  Koas- 
seau,  Bemardin  de  Saint-Pierre,  toocheat  le  conr  on  Ta* 
flamment  sans  cesser  d*6tre  dmples. 

Au  r^m6 ,  Pempliase  permanente  est  le  sigoe  oertaii  de 
Hmpuissance  dans  les  lettres,  les  arts  et  la  poli^i^l^'^J;^ 
phase,  proscrite  par  le  bon  gutit  en  Occident,  s'est  i^W* 
dans  la  litt^ture  orientale,  dont  elle  Ibrroe  le  eacM  db- 
tinctif.  Elle  caractMse  non-seolement  les  poetes,  les  Ndo- 
riens,  les  moralistes,  mais  r^gne  encore  josqoe  dan  les 
actes  de  la  diplomatic  et  les  rapports  de  la  vie  priv^  I^ 
Espagnols,  subjugu^  jadis  par  les  Arabes ,  en  ont  rdeoo  ua 
penchant  marqu^  k  Vemphase,  dont  s*est  emprdote  lev 
langue ,  ainsi  qoe  leors  mcrars.    SAuir-PiosPBa  jeooe. 

EMPHYSEME  (de  dtifO<n)tia,  gonflement),  aftdN 
qui  eonsiste  dans  llnflltration  de  gax  oo  fiuides  aAffiiiuM 
dans  la  sobstance  des  organes.  Ces  gaz  peoventprdveofrde 
deux  sources ;  ou  de  IMntrodoction  de  Fair  atmospMi*n»i 
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00  de  It  j^foduetfoii  spentaate  de  gtt  divera  dait  led  tissni 
del'^eonoiBie.  Lonqo^  se  forme  k  VeMriear,  rempbystaie 
ert  ttnc^intA  |Mur  ono  tomeor  ^Uetiqae,  i^oHente,  sans 
cbeogement  de  coulev  h  la  peau,  et  donBanl  k  la  preasioD 
da  doigt  ime  senaatioa  de  or^i^lioD  due  an  d^pUceoMot  de 
Fair  dans  lea  Taciiolea  du  tlsaa  eeUvlaire;  torBquil  occnpe 
BB  organa  proftMid,  od  ne  le  reoomialt  plos  qu'^  dot  tignes 
indireotset  soureBt  obacars.  Seioa  aen  ^tandue,  rempby- 
ataie  prat  %tn  local  oa  g^n^ral. 

Dans  la  phipart  dea  oaa,  I'empbyateie  rocosnalt  pour  caa»e 
one  solntioB  de  coBttnnil^  dea  oondoito  aMeos  :  qu'im  choc 
Yioleiil  fieiiiie  k  briaer  lea  oa  et  It  d^chirer  la  membraiie  qui 
lonne  lea  parols  dea  ainoa  frontaux  oa  da  caaal  nasal ,  Tair 
iotroduit  daaa  cea  eaTttte  par  Taete  de  la  respiration,  pte^ 
trant  par  la  Measara,  sHnllltrera  dans  le  tissu  ceUalaire  en- 
▼iroDiiant,  et  prodoirB  rempbystaoe  de  la  fB«e.  Qo'on  fns- 
tmmeot  Tvla^rant  trtTcrae  obUqoeaaent  lea  paroia  de  la 
poitriiie  et  blease  le  poomon,  I'air  inspire  s'^panehera  par 
eette  plaie,  flitrera  dans  le  tiaaa  oelloliire  aoas-eotan^,  et, 
de  proebe  en  procbe,  poorra  a'^lendre  k  toote  la  soperfide 
da  corps,  aaqoel  11  commoniquera  on  TOlnme^noane;  le 
Mtee  effiot  poorra  r^Uer  d'one  fraetare  de  cMe  dont  lea 
extr^mH^  aigois  anront  traTera^  les  pl^rres  et  bless^  le 
pooDMNi.  II  soffit  qaekpidfois  des  seals  eflTorte  de  la  respira« 
tioB  poor  prodoife  Femphys^me;  c'est  ainsi  qne  lea  oris,  la 
toax,  le  traTail  expulaif  de  Faccoochement,  peavent  amener 
la  n^itare  de  qoelqaea  cdloles  pulmon^res  et  remphyatoie 
conatortif.  D'aotrea  Cols,  rerophys^me  aoeompagne  de  sim- 
ples bleaaarea  sans  Makm  des  Toies  pdmonaires,  et  sooYent 
alors  on  ne  peot  s'expliqaer  par  quel  m^canlsme  I'air  ext^ 
rieor  ^ient  k  pMint  dans  le  tiaaa  cellalai^e. 

Lea  d^ormations  monsiraeases  et  gto^ralement  peu 
graTes  r^aoHant  de  Femphys^me  acddentel  ont  sans  doote 
domi6  rid^  de  prodoire  Pempliystoie  artifidel.  C'est  ainsi 
qoe  Fabrice  de  Hilden  rapporte  qa'en  1&9S  des  batelears 
faiaaient  voir  un  enAmt  dont  la  t^  ^it  ^orme.  On  Tint  k 
d^coovrir  qnlla  produisalent  oette  apparente  monstruosit^ 
aa  moyen  de  I'insufRation  de  Fair  par  one  peUte  plaie  du 
coir  obeTeiu ;  oes  mis^ables  Airent  pendus.  M.  K^udren 
a  TO  on  faistrion  qui  produisait  par  le  mtoie  moyen  d*^ 
normea  difformit^  dans  diverses  parties  de  son  corps;  au- 
loivdliui  mtaie  qodquee  conscrits  ont  recours  k  ce  grossier 
stratagtaM  pour  se  soustraire  ao  service  mifitaire.  Enfin  ^ 
lea  maqaignons  saTent  employer  le  mdme  moyen  poor 
donoer  k  leura  cheraox  on  aapeot  d'embonpoint  ^ph^m^ 
et  mensonger. 

L'erapbysteie  apontan^,  on  par  production  de  gas  dans 
.ea  tiasos,  est  le  plus  souTent  le  r^soHat  de  Faction  d'one 
eauae  d<^l^t^  :  c^est  ainsi  que  les  piqiires  de  certains  in- 
aectea,  et  surtoat  la  morsare  des  serpents  Tenimenx,  don- 
nent  Hea,  entre  autres  symptdmes,  i  on  gonflement  aTec 
cmphystee  des  tissus;  tel  est  aussi  celai  qui  caract^rise  la 
poatole  maligne,  affection  contagieuse,  qui  se  transmet  par 
inoculation.  Les  parties  frapp^  de  gangrene  donnent  ^S^- 
lement  liea  au  d^gagement  de  certains  gaz ,  et  dans  ce  cas  la 
oatore  ylfante  oflre  un  des  phtoom^es  de  la  putr^ac- 
tion. 

Parmi  les  organes  int^ieurs  suscepttbles  d^re  atteints 
d'anphys^me,  le  poumon  occope  le  premier  rang,  et  ii  le 
doit  k  ses  fonctions :  ainsi ,  lorsque  Fair  inspire  ^prouve  des 
obstades  pour  sortir  des  odlolas  qui  le  contiennent,  cdles-d 
peorent  se  dlstendre,  se  rompre,  et  Fair  qu'dles  renferment 
^^pand  alors  dans  le  parencliyme  de  Forgane.  Cette  l^ion , 
aelon  certains  aoteurs,  est  celle  qui  constltue  la  cause  de 
I'aathme. 

U  faot  bien  distiogoer  Vemphyshtie  de  la  pneumatase : 
dans  le  premier,  le  parenchynie  des  organes  est  le  si^e  de 
Unfiltratiofi  gazeuse ;  dans  'la  pneumatoae ,  Fair  ^ndi^ 
occupe  des  cavitte  naturelles,  telles  qoe  celles  dela  pl^vre, 
4lu  p^ritoine ,  de  Festomac ,  de  Fut^rus ,  etc.  Mais  on  con^ 
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I  que  ces  deox  IMooa  peotant  aa  ooapMqaer  at  doTaoir  U 
aoorce  oa  la  eanae  Funa  de  Faotre. 

La  graTHA  de  Femphystaie  eat  oatardleineRt  relative  k 
aon  ^tendoo,  k  sa  cause  et  ^  son  ai^ :  loraqall  eat  g^^ral, 
tt  peot  fiUre  pkit  le  malada  da  suffocation;  lorsqu'il  tient 
k  OBB  cause  d^l^t^ ,  telle  que  la  morsure  d'un  serpent,  il 
n'est  que  F^piphteomtoe  d'uo  empoisonnaoMBt  qui  peot 
Hn  fiiBaste ;  enfin ,  lorsqu'ii  occupe  un  organe  io^rtant, 
tel  que  le  poumon,  il  pent  compromettre  la  Tie.  On  a  ya 
Fempbyatoe  pulmonaire  produit  par  una  passion  riolente, 
telle  qu*un  accte  de  eol^,  donner  inun^iatemeat  la  mort 

Letraitementde  Femphys^me  consiste  k  favoriser  Fissue 
de  Fair  infiltr^  ao  moyen  dlndsioas  m^thodiques ;  k  s'op- 
poser  II  F^pancbament  ult^rieur  au  moyen  de  la  compression ; 
k  iiToriser  la  r^aorption  de  Fair  k  Faide  d'applications  r^ 
aolutiYes ;  enfin  k  pr^venir  la  soOocation  en  ^vacuant  par 
la  saign^  la  quai^  de  sang  n^oessaire  pour  r^tabUr  la 
drculaCion.  ly  Forgist. 

EMPHYTEOI^  (  du  gree  i^tfurt^,  ^teMir  dans  ) 
Cast  un  contrat  d'une  esptee  loote  particuli^  qui  parti 
cipe  II  la  lois  da  bail  ^  long  terme  et  de  la  Tente  aous  pacta 
derachat.  Par  ce  contrat  le  propri^laire  d*an  foods  en  trans- 
Ihre  k  qoelqa'un  la  proprl^t^  utile  poor  droMs  k  long  temps, 
k  la  charge  par  celui-d  d'y  falre  certaines  am^orations  et 
en  outre  de  payer  certainea  redoTances  annoeHes  qu'on  ap- 
peMe  canon  emphyUotiquef  en  reconmdsaance  du  domaine 
direct  r^serr^  par  le  cMant 

L'emphyt^ose  eat  dans  son  ori^ne  poor  oHet  de  faire 
d^richer  et  coltiTer  des  lerres  que  les  pn^ri^taires  ne 
poovaient  affermer,  k  cause  des  d^pensea  considerables  qne 
le  dMchement  aorait  n^cesaftte  et  do  risque  qu'aurait 
couni  le»lennier  d'etre  cong^die  par  un  acqo^reur,  en  vertu 
de  la  loi  romaine,  a?ant  d'Mre  dMommag^  de  ses  avances. 

Le  Code  a  gard^  sur  Femph|4^ose  on  sUenoe  qui  "a  fait 
penser  qu'on  ne  pouvait  plus  Femployer;  mais  c'est  1^  one 
erreur,  et  d'aujourd'hui  Femphyt^se  perp^ueMe,  que  Fon 
admettait  autrefois,  n'aurait  pas  d'autre  effet  que  la  vente, 
Femphyt^ose  k  tempo  limits  pent  encore ,  sous  Fempire  des 
lois  nouvdles,  av<rfr  Heu  et  obtenir  la  plus  grande  partie 
des  effets  qu'on  lui  attribuait  sous  Fandenne  Jurisprudence. 

L'emphyt^ose  ne  se  fedt  pas  ordinalrement  pour  moins  de 
yingt  ans,  ni  pour  plus  de  quatre-Tingt-dix-neuf.  L'^tat,  les 
communes,  les  ^tablisaements  publics  dOment  autoris^ 
en  font  particuUiremeiit  usage.  L'emphyt^ote  acquiert  sur 
sa  chose  un  droit  de  propriety  dont  il  pent  disposer  par  do- 
nation ,  Tente ,  Change ,  ou  autrement,  otbc  la  charge  tou- 
tefois  des  droits  du  foalHeur.  A  oe  titre ,  M  poorraH  intenter 
les  actions  possessoires,  et  notamment  la  complainte.  11  a 
^alement  le  droit  d'hypoth^uerf heritage  empbyttotique. 
Ses  cr^anders  pourraient,  par  la  mtaoe  raison ,  saisir  cet 
heritage  sur  lui  et  Fen  exproprier.  II  acquiert  le  droit  de 
perccToir  tons  les  fruits  de  la  chose ,  ntoie  de  couper  les 
faautes  fotaies.  Ses  obligations  sont  de  payer  la  prestation 
annuelle,  de  faire  les  am^iorations  communes,  de  payer 
Fimpdt  fonder  et  toutes  les  autres  ohaiges  r^es,  de  £nre 
les  r^arations  d'entretien  et  m^me  les  grosses ;  mais  il  n'est 
pas  ieau  de  rebdtir  les  Edifices  reuTors^  ou  brOl^  par  cas 
fortait.  Quant  aux  Mifices  qu'il  a  conatrutts  sans  y  ^tre 
oblige ,  il  n'est  pas  tenu  de  les  entretenir  ni  deles  remettre 
k  la  fin  du  bail  en  bon  etat.  11  ne  peut  n^anmoins  ni  les  d^- 
molir,  ni  emporter  les  meteriaax;  il  a'a  droit  d'enlcTer  que 
les  dmples  embdHssements  et  petites  augmentations  Tolon- 
taires,  pourTu  que  ce  soitsans  deterioration. 

De  son  c6i6,  le  bailleur  est  tenu  de  la  garantie  de  la  pro- 
priete  utile  qu'H  a  concedde.  II  pourrait  demander  en  jua- 
tice  resiliation  da  contrat  pour  cause  de  non-execution 
des  obligations  im poshes  au  prencur.  Le  droit  de  commise, 
en  Tertu  duqud  le  proprietaire  pouvait  rentrer  sans  juge- 
ment  dans  sa  propriete  k  defaut  de  paycment  pendant  trois 
anneeiy  n'existe  plus  maintenant.  Le  preneur  ne  poorrail 
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phis  datantage  ae  d^barrasser  da  ses obligatkHis  par  le  di- 
gue rpUsement.  L'empbyleote ,  n'itant  pas  un  fermlar 
ordinaire ,  ae  serait  pas  fondi  k  r^clamer  one  indemnity  en 
cas  de' diminution  ou  de  destruction  de  ses  r^ltes.  11  ne 
serait  pas  admis  non  plus  par  la  mtaie  raison  h  iuToquer  la 
t  a  cite  reconcitic^ion.  Ala  difli^rencedece  qui  avait 
lieu  sous  Tancienne  jurisprudence ,  Temphyt^ose  n*est  plus 
resdndaUe  pour  cause  de  I^on.  Quelque  longue  quesoit  la 
possession  du  preneor,  elle  ne  peut  jamais  lui  serrir,  tant 
que  dure  Temph^ftiose,  et  mdme  aprto  son  expiration^  pour 
acquirir  la  prescription  parce  qu'on  ne  peut  pas  prescrire 
contre  son  propre  titre. 

EMPIERREMENT.  Vayez  Mag-Adam. 

EMPIRE*  Une  idte  de  suprtoiatie  est  attach^  k  ce  mot, 
traduction  du  latin  imperium  (coomiandement  absolu, 
domination).  Aus^i  dit-on  revolution  des  empires,  sans 
^ard  a  la  constitution  des  £tats  ni  au  mode  de  leur  gouver- 
nement  int^eur ,  lorsque  I'on  veut  signaler  les  crises  qui 
en  ont  renouvel^  la  face.  Dans  Thistoire  du  genre  hnmain, 
Vempire,  c*est-^-dire  une  domination  plus  ou  moins  itendue, 
passe  soccessivement  des  £gyptiens ,  des  Assyriens  et  des 
Babylonians  ou  Chaldtens  aux  MMes  et  aux  Parses,  puis 
aux  Grecs  et  aux  MacMoniens,  et  enfin  aux  Remains.  11 
y  a  eu  Tempire  d'Ocddent,  Tempire  d*  Orient  et  le  Bas- 
Empire.  Le  Tatar  Attila  et  ses  Huns ,  Gens^c  et  ses  Van- 
dales,  Ataulpbe  at  Tb^odoric  a^ec  leurs  Gotbs,  le  Sicambre 
CloTisavec  ses  Francs,  arrachent  aux  empareurs  d'Occi- 
dent  leurs  proYinces ,  qu%  se  disputent  ou  se  partagent. 
Aprte  avoir  renTersi  I'idole  imp^riale,  r6Aigi^  aux  murs  de 
Ravenne,  les  conqu^ants,  sur  les  ddbris  de  son  antique 
puissance,  il^ent  de  nouveaux  royaumes.  Vempire  des 
Ardbes  se  fonde,  et  s'itend  par  le  glaive  des  kbalifes  succes- 
seurs  de  Mabomet.  Le  Koran  menace  k  la  fois  TAsie,  l'£u- 
rope  et  I'Afrique.  L'Espagne  presque  entire  et  le  roidi  des 
Gaules  sent  envabis  par  les  musulmans.  Mais  leur  ardeur 
conquiranteTient  ^bouer  dans  les  plaines  de  Poitiers  contre 
la  Taleur  de  Cbaries  Martel  et  de  ses  Francs.  lis  sauvent 
TEurope  de  la  domination  du  turban ,  comma  ils  TaYaient 
d^a  sauvte  dans  les  cbamps  cataUuniques  du  knout  des 
Tatars.  Cbaries ,  par  ses  viotoires ,  a  prdpari  les  Yoies  k 
son  petit-fils  pour  Tdtablissemant  d*un  nouTel  empke  d*Oc- 
cident 

On  d^igne  plus  spidalement  sons  le  nom  d^empires  les 
£tats  dont  les  chefo,  reritus  de  la  pourpre,  ont  poii^  le  titre 
d'empereur. 

Dans  Tandenne  pratique,  Vempire  de  GaliUe  itait  une 
juridiction  eo  dernier  ressort  accord^  aux  clercs  des 
procureurs  de  la  cbambre  des  comptes  pour  terminer  leurs 
contestations  {voyet  Bazoche). 

Empire,  au  moral,  dans  un  sens  plus  restieint,  est 
synonyme  de  commandement,  puissance,  autoriti,  ascen- 
dant. 11  est  des  bommes  qui  exercent  un  empire  despotique 
dans  lenrmaison,  sor  leurs  domesU<^ues,  sur  leur  fenune-, 
sur  leurs  enfants;  d*autres,  qui  prennent  un  grand  empire 
sur  Tesprit  de  leurs  amis ;  d'autres  aui  savent.  commander 
k  leurs  passions  et  prendre  de  Tempire  sur  eux-mtoies.  On 
dit  dans  le  mtoie  sens  Tempire  de  la  raison,  des  passions, 
de  I'amour,  de  la  mode,  etc 

EMPIRE  (Bas-).  V<^e%  BAa-EapiRB  et  Orirnt  (Em- 
pire d'). 

EMPIRE  D'ALLEMAGNE,  SaI^-EMPIRE,  EM- 
PIRE D'OCClDENT  oo  EMPIRE  ROMAIN.  Nous  avons  dit 
k  Tarticle  EipniEini  comment  se  fonna  peu  k  peu  cette  bi- 
larre  constitution  dite  du  Saint-Empire  Romain^  quoiqull 
ne  fftt,  comme  le  fUt  obsenrer  Voltaire,  ni  saint,  ni  empire^ 
ni  romafau 

Ces  litres  pris  par  le  corps  germanigue,  dans  ses  rapports 
aYcc  les  autres  £tats,  remontent  selon  les  uns  4  061,  ^poque 
k  laquelle  Jean  xn  couronnadans  Rome  Otlion  I*';  d'autres 
en  rapportent  Torigine  au  couronnement  deCliarleinagne  par 


L6on  m  en  800.  L'empereor  ^it  le  premier  prfaios  cfaii* 
tien ;  il  pr6tait  serment  k  I'Empire  aprts  son  ^eetioii,  d«4e- 
▼ait  passer  k  d'autres  ses  cbaiges  et  fieib.  En  cu  de  ▼acaao, 
Tempereur  ^tait  remplacd  par  un  ficaire.  Ce  n^^taitpu 
seulement  pour  Mre  des  lois  que  les  6  tats  de  VEm* 
pire  devaient  6tre  convoqute,  mais  pour  toutesles  afiaim 
g^n^ales.  Dans  certains  cas,  Tempereur  a?ait  beioiB  di 
consentement  des  ^leateurs.  Certaines  HiginM(!CT  pre. 
naient  le  nom  de  deputations,  Jusqu'aa  treiritee 
sitele  les  princes  temporels  et  spirituels  et  les  sdgneiiii  eo- 
rent  tons  droit  de  stance  aux  d  i^t es.  Depois  Rodolphe  V 
les  villes  irop^riales  y  parurent,  et  acquirent  en  rteaiisat 
leurs  Toix  une  grande  influence.  Au  quinzitoie  sitele,  b 
Etats  de  TEmpire  se  diris^rent  en  trois  coU^ :  r  oeU 
des  ^lecteurs;  l""  celui  des  princes  etseigpears,  oun^ 
geaient  Element  les  pr^ats  et  les  comtes  qui  poisMaieBta 
territoire;  3<>  enfln,  cdui  des  villes  imp^riales. 

On  appelait7oi<  de  VEmpire  lea  decisions  l^gilciiah 
dues  en  di^te  par  les  Etats  de  Tempbre  r^unis.  Elles  deraient 
avoir  M  ratifito  par  les  trois  oolUges  de  F  Empire,  et  lb 
majority  des  Toix  dans  chacnne  de  ces  assembMei,  eiia 
avoir  re^  la  sanction  de  Tempereur.  Jusqu*^  raante  1«S 
il  avait  ^t^  d'usage  de  r^unir  en  un  tout ,  appel^  rich  it 
VEmpire,  les  di/r<6rentes  resolutions  arrfttees  par  cfaaqae 
di^te;  mais  depuis,  par  une  fiction  Mgale,  Ul  di^  a'ayaat 
plus  discontinue  d'etre  rassembl^e ,  0  ne  put  plos  y  am 
lieu  k  rddiger  de  rtfcte ;  et  quoiqu'il  en  aitete  soorsatqaei- 
tion ,  on  ne  r^alisa  jainais  le  projel  d*une  collectioa  eooh 
pl^te  de  toutes  les  resolutions  et  decisions  des  dittos.  Le 
lois  de  I'Empire  etaient  obligatoires  pour  tons  les  soufcraioi 
territoriaux;  mais  plus  tard  ceux-d  obtinrent  le  prifil^ 
de  (aire  des  lois  particuli^res  poor  leurs  £tats  respedifi. 
Elles  avaient  done  force  enti^re  sur  tous  les  points  de  rAl« 
lemagne  ou  n'eiait  pas  intervenue  une  legislation  psHica- 
liere.  On  considerait  siirtout  comme  lois  fondamentaks  k 
PEmpire  lai?u//e  d'Or  de  1356,  lacapitulatioo  d*<^lee- 
t i  0  n  imposee  aux  empereurs,  qudqu'elle  ne  piocedAt  qoeda 
eiecteurs  seuls,  et  Tade  final  de  la  paix  de  Westphalia. 

Les  babitants  de  I'Empire  se  diTisaient  en  deux  graadei 
classes :  !<"  les  Landsassen,  qui  n*etaientsous  laproledioB 
de  personne,  comme  les  doltres  et  fondations  pieoses,  qii 
ne  relevaient  pas  immediatement  de  FEmpIre,  uae  granle 
partie  des  seigneurs,  les  chevaliers,  enfin  les  villes  qui  n%- 
talent  point  immediates;  2^  les  ffintersassen  compftBial 
les  bommes,  libres  ou  non,  qui  etaient  sous  la  protedioidi 
souveram,  des  preiats,  des  cbevaiiers  oudes  villes. 

L'Empire  etait  divise  juridiquement  en  Land^erichUt 
tribunaux  provindanx  presides  k  la  place  et  au  nom  do  sea* 
verain  par  un  juge  provindal  ( Landvogt ).  Le  reiaort  d< 
ce  tribunal  se  partageait  en  Vogteien  on  JEmUr-,  Mrte 
de  bailliages  oil  un  bailli  (  Vogt  oo  Amtnum )  eier^  yse 
juridiction  biierieure.  La  juridiction  supreme  apparteaait 
au  souverain  sur  toutes  personnes  ne  ressortissant  poiat  i 
ces  tribunaux.  A  sa  place  et  en  son  nom,  le  soofeniB 
commettait  orduiaurement  un^e  auUque.  Sous  Vva^mttm 
Maximilien I*'  fut  etabliela  cbambre  imperials.  BicBtM 
on  institua  les  austr^gues.  Leoonseilauliqaedutassd 

son  institution  k  MaxbniUen  I*'.  Sons  le  nieme  priooe,  let 
£tats  de  TEmpire  furent  reunis  en  cere  les, 

Cependant  I'Empire  sublssait  de  grandes  partes  tenito- 
rialles.  II  ne  lul  restait  pins  que  qudques  partiei  de  Taaciea 
royaume  de  Bourgogne.  De  I'anden  dudie  de  la  Basie* 
Lorraine  ou  Pay  a -Bas,  m  detacberent  sept  proviaoei. 
L'anden  ducbe  de  la  Lorraine superieure  Int  pen  aprti 
cede  k  la  France,  et  TAlsaoe  devait  aossi  finir  psr  n 
reunir  k  ce  royaume.  A  Pest  et  au  sud,  la  Livooie  ct  let 
possessions  de  Pordre  Teutoniqoe  en  Prussa  avaient  depoii 
longtemps  cesse  d'appartenir  k  PEmplre.  On  comptait  ca- 
core  cependant  de  ce  oOte  comma  fiiisant  paiiie  de  nsn- 
pIre  d'Allemagne  le  royaume  de  Bobeme,  le  margraviatdi 
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MortTie,  eefoi  de  Lusace,  le  dudi^  de  Sil^aie  et  le  oomt6 
de  Glatz.  En  Italie  I'Empire  ne  poss^ait  plus  que  de  simples 
droits  f(6odaax,  bien  que  qiielqoes  princes  reconnnssent 
d*iiBe  mani^  flctiTe  les  droits  et  les  pretentions  de  l^em- 
pereor.  Lorsque  la  r^rointion  firangaise  Tint  briser  cette  mo- 
nardue,  I'Empire,  bom6  par  la  Pologne,  la  Hongrie,  Tltalie, 
la  Suisse,  la  France,  les  ProTinces-Unies,  la  met  du  Nord,  le 
ducb^  de  Schleswig  et  la  mer  Baltique,  avait  encore  plus  de 
c,OOOmyriamHrescarr^d'^tendue  etrenfermalt  24,000,000 
d*babitant8.  L'Empire  aiait  dA  subir  de  nouTelles  r^oc- 
tioDs  lorsque,  le  12  Juillet  1S06,  les  princes,  qui  sous  la  pro- 
tection de  I'empereor  des  Fran^,  form^rent  la  confe- 
deration du  Rhin  declar^rent  se  s^parer  de  I'Empire 
gennanique.  L'empereur  prit  le  titre  d'empereur  ber^di- 
taire  d*Autricbe,  et  plus  tard  se  forma  la  Confederation 
germaniqne.  Ainsi  flnitTEropire  d'A  Hem  ague,  apresplus 
de  neof  siecles  d'existence. 

£MPIRB  FRANgAIS.  Voyet  Fiuifcs,  NAPOLitoif  !•' 
et  Napol^n  111. 

EMPIRIQUE.  Ce  mot  est  derenu  synonymc  de  c  Aar  • 
la  tan  f  en  ce  sens  qu'il  signifie  un  mededn  qui  ne  suit 
d'autres  regies  que  Tusage ,  Pexperience  et  la  routine,  sans 
s*^tacber  k  la  methode,  sans  etndier  la  nature,  les  liTres  et 
les  bons  aoteurs.  La  secte  des  empiriqoes  est  fort  andenne ; 
die  commen^a  en  Sidle ,  et  Ton  cite  comme  les  premiers, 
Apolionius  et  Glaudas.  Aujourd*hui  le  nom  d*empirique 
est  lAJurieox ;  on  ne  le  donne  qu'aux  gens  qui ,  sans  etre 
medecins,  pretendent  guerir  par  des  spedfiques,  par  des 
remedespaiticnliers,  et^  ceux  qui  font  des  essays,  des  expe- 
riences, au  risque  de  tner  les  malades  ( voyei  Empirismb  ). 

H.  AUDITFRBT. 

EMPIRISME.  La  Teritable  signification  du  terme  em- 
pirisme  exprime  qu'on  s'essaye  aux  depens  d'autrui ,  qu'on 
experimente  aux  perils  et  risques  du  public ,  qu'on  fait, 
comme  dit  Pline,  des  tentatives ,  per  pericuUi  et  mortes, 
en  tuant  le  tiers  et  le  quart,  en  appliquant  k  tort  et  k  tracers 
see  remedes  ou  ses  eiperiences,  sans  reflexion  ni  raison- 
nement  suflisant  pour  distinguer  les  circonstances  utiles  et 
les  cas  dangereox.  Cependant,  Vempirisme  ne  doit  pas  etre 
mdqueoient  considere  en  medecine,  car  il  s'appliqne  k  tons 
les  aotres  objets  de  la  vie;  il  Tient  du  terme  i,iK8ipCa,  qui 
tignifie  Vexpirlence,  Or,  le  resnltat  acquis  de  I'experience 
est  fort  necessaire  k  consulter  en  toutes  cboses ,  puisque 
nous  ne  savons  rien  de  certain,  k  moins que  Texperimenta- 
tion  n'en  ait  ete  faite,  mdme  k  plusieurs  reprises.  Sous  ce 
rapport ,  Tempirisme  serait  une  metbode  excdlente  si  elle 
•e  bomaitlirapplication  des  verites  obtennes  par  des  epreu- 
▼es  repecees.  Mais  les  empiriqnes  ont  la  manie  de  tenter  sans 
cesse  de  nooyelles  recberches  basardenses  ou  des  innova- 
tiona  en  politique,  en  legislation, en  pliilosopbiCi  en  littera- 
tnre',  etc.,  pour  saroir  ce  qoMl  en  adviendra  et  pour  acque- 
rir  de  nouvelles  connaissances ,  ou  pour  faire  marcher  les 
•deooee,  les  arts,  etc.  Tout  cela  sans  doute a  ses  avantages 
Ineontestables.  On  ne  pent  pas,  comme  les  Cbinois,  les 
peoples  stationnaires  de  I'Orient  et  des  Indes,  se  renfermer 
dans  le  cadre  etroit  des  connaissances  et  des  simples  habi- 
tudes de  nos  anefttres. 

Let  grands  hommes  tracent  de  longs  sillonsde  Inmiere  k 
IraTert  les  siecles  pour  eclairer  leurs  contemporains  et  la  pos- 
ttrite;  c^est  ao  milieu  des  boulerersements  et  des  tempetes 
qne  s'operent  de  nonrelles  InTentiims,  k  la  suite  de  oolHstons, 
taatM  desastreoses,  tant^t  triomphantes,  que  les  nations 
s^eiancent  k  la  gloire  ou  se  predpitent  dans  la  mine.  Je  ne 
taif  quelle  indefinissable  inquietude  travaille  1m  Ames  dans 
Bossiecles :  nul  n'est  satisftdt  de  son  etat  et  de  sa  fortune. 
Uetode 9  en  evdllant  les  intelligences,  allnme  le  flambeau 
derorant  de  I'ambition.  L'on  aspire  4  sortir  de  sa  sphere; 
diaciui  se  dit : 

Tcatanda  m  cit  qia  om  quoqae  postin 
ToUcn  boAo,  victvrqoe  tirom  foiiure  per  ora. 
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Cependant,  tout  le  monde  ne  pouTant  atteindre  le  fatte,  il 
en  resulte  un  bouilfonnement  incessant  qui  foit  eiever  les  uns 
et  retomber  les  autrespar  une  lutte  fnrieuse,  cbacun  tentant, 
comme  Sisyphe,  de  soulerer  son  rocher,  au  risque  d'etre 
eerase  de  sa  chute.  Telle  est  Pimage  de  la  vie,  ou  plutdt  des 
enfers.  Vempirisme^  Vessai  du  nfrnveau^  est  done  une  neces- 
sity fatale  :en  elfot,  quiconque  se  contenterait  de  ce  qui  etait 
autrefois  resterait  bientdt  arriere  dans  cette  course  precipitee 
Ters  TaTenir  ou  Tinoonnu. 

II  y  a  done  toujours  en  presence,  pour  les  hommes ,  deux 
modes  de  perfectionnement  et  d'instruction ,  le  dogma" 
tismeti  Vempiriime.  Reunis,  ils  se  pretent  un  mutuel 
appui,  Ou  se  oorrigent  I'un  par  Tautre,  et  ainsi  rendent  k 
I'humanite  les  plus  signaies  services.  Separes,  ils  sont  dan- 
gereux ,  soit  en  Uissant  i'experience  error  k  I'aYenture  parmi 
les  abtmes,  soit  en  abandonnant  k  des  raiaonnements  oisifs, 
a  de  creuses  speculatfons  metaphysiques ,  les  intdligences 
oroupissant  dans  Tinaction. 

Yoyons  aussi  les  effets  de  I'un  et  de  I'autre  systeme.  H  y 
a  des  nations  dogmatiques  et  des  nations  empiriques  snr 
le  globe.  Les  premieres,  soumises ,  ou  plutdt  asservies  k  des 
croyances  religieuses,  politiques,  litteraires  ou  philosophi- 
ques,  pensant  avoir  re(u  la  vraie  sagesse  de  leurs  ancetres 
ou  de  leurs  premiers  legislateurs,  n'osent  pas  se  departir 
des  doctrines  sacreeset  inviolablesqu'ils  leur  ont  inculquees» 
Les  peoples  stationnaires  de  Tlnde,  de  la  Chine,  du  Thibet, 
comme  les  anciens  £gyptiens,  etaient  regis  avec  une  eter- 
ndle  nniformite ;  endos  dans  une  sorte  de  moule  intellec- 
tud  par  leurs  codes ,  d  frappes  au  memo  type  comme  une 
monnaie ,  ils  furent  une  copie  partout  semblable,  comme  si 
la  nature  humaine  s'etait  arretee  d  immobilisee  chez  eux. 
Tel  fut  aussi  notre  moyen  &ge,  redoit  aux  formules  religieuses 
immuables  du  christianisme,  d  aux  oeuvres  d'Aristote  pour 
seulepAture  intdledudle.  11  n'etalt  pas  permis,  sous  peine 
d'dre  taxe  d'heresie  et  brikie  comme  td ,  de  dire  autrement 
que  le  mattre.  Magister  ipse  dixit,  Toute  innovation  etdt 
regardee  comme  la  niinedu  monde.  Au  contraire,  \esgsthne 
empiriquef  novateur  et  experimentateur,  a  prisnaissance  en 
Europe  vers  le  quinzieme  et  le  senidne  siecle,  soit  par  la  re* 
forme  religieuse ,  soit  par  les  nouveaux  systemes  de  philoso- 
phic experimentale,  et  les  decouvertes  qui  ont  change  la  face 
du  globe,  telles  que  la  boussole,  la  poudre  k  canon,  Tim- 
primerie ,  aujourd'hui  la  vapeur ,  etc.  U  n'a  plus  ete  possible 
de  tester  entre  les  meraesllmites;  on  a  franchi  les  mers  des 
Indes  et  d'un  autre  hemisphere ;  les  ophiions  andennes ,  les 
idees  surannees,  se  sontdetraquees  en  presence  de  ces  mo- 
demes  carrieres;  comme  parl'essor  de  la  pubtidte,  rintelli- 
gence  humaine  dance  ses  regards  dans  les  profondeurs  de 
Tunivers.  Bientdt,  rompant  le  respect  de  I'antiquite  d  des 
vieilles  doctrines,  on  a  brise  comme  d'ignobles  chatnes  les 
lois  et  les  habitudes  usitees  parmi  nos  ancdres.  De  \k  ces 
booleversements  rdigieux  d  politiques  qui  ont  signaie  les 
demiers  siecles  jusqu'4  nos  Jours,  od  le  memo  mouvement 
de  revolution  se  perpetue  sans  atteindre  peut-etre  jamais 
requilibre  qui  I'amenerait  au  repos. 

En  effd,  la  nature  de  I'empirisme  est  de  toqjours  chercher 
et  experimenter,  par  cette  soif  inextinguible  du  mieux,  qui 
ne  reconnalt  aucune  borne.  Naturdlement,  I'esprit  comme 
Tambition  sont  insatiables ,  car  on  pent  toujours  supposer 
un  etat  de  perfection  superieur  k  ce  qu'on  avait  obteno. 
Si  c'est  le  merite  de  cdte  curiosite  de  s'eiancer  vers  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  sublime,  c'ed  aussi  le  peril  irre- 
mediable de  son  mquietnde  qui  la  fait  ensuite  se  predpiter 
dans  les  ablmes  plutAt  que  de  rester  oisive  d  fixee  k  un 
prindpe. 

La  jennesse,  avide  d'avenir,  d  toujours  aventureusoi  est 
naturdlement  empirique ,  essayante.  La  vieillesse,  experi- 
mentee,  au  contraire,  est  dogmatique,  fixee 4 des  prindpes 
dont  die  rduse  de  se  departir.  Ainsi ,  die  aime  le  dassique 
en  Utteratnre,  tandis  que  le  basardeox  roiyntisnie  tiouve 
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ses  principaui  adeptes  enthonsiastes  parmi  les  jetuies  toi- 
Tains.  L'empirUme,  d'aprtesa  direction  instinctiTe,  remuante, 
doute  enefTet  de  tout;  il  scnite  tout  et  brise  tout,  k  la 
mani^re  de  Tenfant  curieux  qui  d^monte  une  borloge  sans 
pouYoir  en  rassembler  les  pieces.  Rien  n'est  certain  k  ses 
yeux  tant  qu*on  peut  soup^nner  quelqne  chose  au  deU.  II 
ofTre  sans  cesse  de  nouveaux  app&ts  qui  soUicitent  aux  con- 
quotes;  la  destruction  mOme  de  ce  qui  existe  defient  I'ali- 
ment  de  modernes  reconstructions.  On  se  fait  b^ros  de 
mines,  quand  on  n'a  pa  6tr8  h^ros  d^nstitutions.  De  Ih  natt 
une  n^cessit^  de  r^ulariser  cet  essor  vagabond  et  funeste  de 
notre  intelligence,  lorsqu'elle  n^accorde  plus  de  eonfiance  k 
rien.  Dites-moi  s*il  existe  aujourd^hui  dans  les  esprits  les 
pins  ^lair^  quelqne  croyance  fixe ,  immoable,  au  milieu 
des  ^tranges  et  perp^tuels  bouleYersements  dont  la  soci^t^ 
est  la  proie?  Alors,  on  ne  s*attache  plus  qu^au  materiel, 
comme  dans  an  nanfrage  universel  on  s'accroche  k  la  seule 
plancbe  de  salut,  au  seui  rocher  oil  l*on  puisse  trouver  un 
asile.  Jouir  da  present,  tenter  TaTenir,  Tienne  apr^  le 
n^nt,  yoWk  la  vie  empirique.  Religion,  morale,  pbiiosopbie, 
et  tout  ie  reste,  sont  pour  ella  autant  de  cbim^res.  La  mort 
est  un  roal  lans  doute ,  mais  la  Tie  sans  Jouissances  paratt 
k  cet  empirisme  an  mal  plus  insupportable  :  il  y  a  profit 
encore  k  se  saidder.  Le  dogmatiqae,  qui  croit  et  esp^re, 
supporte  la  Tie  et  le  malhear;  il  le  sooroet  aux  lots,  il  ac- 
cepte  mtoie  une  triste  destin^e  oomme  l*6|>reofe  d'un  meil- 
leur  avenir.  L'empiriquejoae  le  toutie ponr  tout;  il  est  6cras^ 
on  il  roonte  an  tr^ne.  Ne  leprenei  pas  poor  Totre  m^decin, 
il  moins  que  tous  n'ayes  aocune  autre  ressource  de  tous 
tirer  du  danger.  II  a  toojours  en  peia^  cet  adage  :  Faeia^ 
mus  experimentum  in  anima  vili,  Paratt-il  un  poiMn,  an 
remade  ^neigique  nouToaa,  auasitdt  il  I'essaye.  On  Toit  des 
exp^mentateurs  ^prouTer  sur  eax-mtoies  Taction  d'un  me- 
dicament p^lleux.  C'est  par  la  mtoie  raison  qa*on  tente 
des  rechercbes  de  physiologie  exp^rimentale  ear  les  ani- 
maux  TiTants.  II  faut  oonTenir  qn*ancun  progrte,  aucone 
U^couTertenesaaraient  avoir  lieu  sans  dpreuTes  ni  tentatiTes 
BOuTdles,  sans  manger  le  frait  de  Tarbre  de  la  science, 
quoiqa'il  poisse  en  rtetter  U  perdition,  ou  plus  de  mal  que 
de  bien. 

L'empurisme,  gaid6  par  une  saine  raison  dans  la  s^rie 
de  ses  investigations,  est  done  encore  la  m^ode  la  plus 
assure  des  d^cooTertes,  poiaqn^U  emploie  robsenration  ct 
rexp^rience.  L'obserTation  des  faita  spontan^  ne  Tiolente 
pas  la  nature,  eomme  le  fait  trop  soavent  I'exp^ence  snr 
les  6tres  animi^s.  Des  ^preuves  tent^  k  Taide  des  d^chire- 
luents  et  de  la  doulear  ne  sont  que  de  fimsses  et  croelles 
exp^enoes,  puisqu'eUes  s'op^rent  an  milieo  des  eooTul- 
sions  etdes  tortures  physiques  et  morales,  qui  en  d^atu- 
rent  les  r^nllats.  Au  oontraire,  les  exp^ences  sur  des 
corps  inanini^,  sur  des  matiOres  min^rales,  comme  ie  fiiit 
la  cbimie,  oflrest  le  plus  utile  empirisme.  Parlui,  nous 
aTons  conqois  les  pins  importtntes  d^ooiiTertes.  II  n'en 
eat  pas  de  nteie  des  essais  tenl^  sur  le  corps  social.  lA 
sans  doute  les  enseignements  de  Tbtstoire  et  du  gouverne- 
meat  des  nttidns,  dans  tons  les  sidles  et  dans  tous  les 
lieux,  soot  des  guides  prodents  etindispensables  k  consulter 
pour  quieonqne  mo  toucher  aux  colonnes  des  £tats  politi- 
qoes.  Les  pivs  petites  alt^tions  des  lois  peuTent  fiure 
^dater  au  loin  dimmenses  ^branlemmts.  Un  seal  mot  mal 
intcrpr^  peal  ravager  des  empires,  cottme  un  atome  de 
poison  introdtttt  dni  les  prindpaux  centres  nerveux  est  ca- 
qiable  d'immoler  joudain  un  poissaBt  qnadrupUe.  11  iMit 
«lonc  que  la  raison  prMIe  aans  cesse  4 1'empiriMiie,  et  qa*on 
ne  marche  dans  les  sentiers  t^n^breux  de  rexp^mentation 
quVec  le  fiambeau  de  la  pem6ek  la  main.    i.-i.  VineY. 

EMPLASnOUE.  Vo^ez  Eapunc. 

EilPLATiiE  (de  i^ueUacta,  j'enduis,  )e  oaiivre).  Od 
nom  sert  k  d<^eigner  des  ^^parations  pharniaeeayqui«  soH- 
des,  mais  s^amoUlssant  par  la  diatour,  et  adliteM  plos  ou 


moins  aux  parties  sor  lesqaetles  on  ks  appUqoe.  H  y  en  & 
de  trte-simples  :  Jlelle  est  Vempldire  de  poix  dt  Boitr- 
gogne;  d'autres  sont  plus  on  moins  eompUqu^;  let  Immi 
en  sont  la  dre,  les  r^sines,  les  huiles  et  les  graissss.  Aprte 
avoir  fait  chaufler  ces  substances  et  liqu^fier  cellei  qui  sont 
solides,  on  y  melange  diverses  poudres.  Cette  maoipulatiw 
est  la  plus  simple;  mais  on  augmente  la  consistancedela 
composition  en  y  ajoutant  des  oxydes ,  et  prindpaleoml 
ceux  de  plomb.  Pour  faice  usage  des  eroplAtres,  ob  les 
Otend  sur  de  la  peau  ou  sur  du  iinge,  sdon  la  grandeur  et  la 
forme  n^cessaires  :  k  cet  effet,  on  les  tamollit  dnsdereio 
cbaude,  et  on  les  malaxe  avec  les  doigls,  qu'on  s  es  solo 
d'huiier.  Ind^peodamment  des  preparations  nukliales  qoe 
les  empUtres  doivent  aux  parties  qui  les  constituent,  iliont 
un  mode  d'action  commun ,  c'est  d^empOdier  la  transpin- 
tion  eutan^e  de  s*eflectuer  sor  la  partie  quits  reeourreBt : 
ils  procurent  ainsi  unesorte  de  bain  local ;  la  peau  defieat 
humide  et  s'^chaufTe  sous  I'empUtre;  die  s'irrite  Miisi,  d 
la  medication  devient  ainsi  revulsive.  CTest  pour  cet  dfel 
qu'on  applique  TemplAtre  de  poix  de  Bourgogne  eatre  ies 
deux  epaules,  aussilOt  qa'on  remarque  qudques  cbaDg^ 
ments  dans  la  respiration  et  qu'on  ressent  des  douleurs  m 
le  torse.  La  plupairt  du  temps  cette  application  est  iaotile, 
parce  que  les  acddents  auxqueU  oa  veut  remedier  cost 
sympathiques,  et  on  se  soumet  en  pore  perte  ^  vae  gtee 
incommode.  Un  morcean  de  taffetas  gomme ,  si  oa  pent  le 
tenir  sdidement  applique  sur  la  peau,  produirait  le  aim 
effet. 

Certains  empl&tres  ne  servent  que  de  moyeos  pour  cos- 
tenir  oa  reonir  des  parties  divi$ees  :  td  est  le  diadijlM 
agglutinatif;  H  est  frequenoment  usite  par  les  chirorgieiK 
pour  reunir  les  pides  prodoites  par  des  instrommts  tiao- 
chants.  Le  taffetas  d'Angleterre,  d'ofl  usage  babitod,  «rt 
aux  pansements  des  Uessares  moins  eensiderables.  C'eilu 
veritable  emplAtre  agglutinatif,  aassi  simple  qn'utile.  U 
diachylon  agglutinatif  sort  aassi  pour  etabtir  des  cast^ 
avec  des  substances  caustiqaes  qu'il  matntient  en  place,  et 
dont  il  borne  les  efiets  dans  la  proportion  desirte.  D^- 
tres  eraplAtres,  composes  de  sobstanoes  pen  adives  et  pes 
adhedves,  serrent  tres-utilenent  pour  remplaoar  l^pidcnie 
enleve  aecidentellement,  ledon  qui  constitae  recor^ire  la 
re  X  e  0  r  i  a  t  i  o  n.  On  empleie  4  cetirflet  TemplAtre  diack|fi« 

simple,  de  aidme  que  la  toile  de  mai,  que  tmde  bom 
emme  salt  preparer. 

L'aetion  d'autres  empHtres  depend  des  substances  niMi- 
dnales  qu'en  y  a  introdoites.  H  en  est  on  trte-fr^ueoMMnl 
nsite,  et qoi coayeat  da mereure;  c'est VmnpldtredeV^ 
II  proeare  sooveot  la  reaolation  de  tameurs  laWeitw- 
Ahid,  les  petites  iodanitions  qui  se  lorment  asses  ffiqum- 
meat  dans  ^6paisseur  des  paupl4res  se  resdvent  4  la  lea- 
gue, en  les  tenant  oquvertes  pendaot  longtemps  sfecoi 
moreeaa  de  taffetas  ou  de  peau  eadnite  de  ed  sgp^ 
On  porient  avee  le  nteie  topique  k  guerir,  oo  aa  mm 
k  ameoder  les  cors  aax  pieds.  La  dgue  rodde  aix  htm 
emplasHques  eat  repoiee  comme  propre  k  ktadn  des  ^ 
mears  aqolrrbeases  :  nsalheoreaBeaMnt,  cette  propri6li  » 
presque  toujours  illusoire,  et  on  perd  soavent  oa  Uof^ 
Ijredeax  en  s*y  fiant  Tous  les  empHtres  appdds  ^nid/i«(^ 
ne  dolTeoft  cette  qaalite  qaMt  raoUon  oommane  de  cesprt* 
parotfons,  ceHe  d¥tabllr  me  eorte  de  bain.  I^®''^ 
plemb  oonmuniqoeat  oax  taiplMres  «ae  proprid^MWl- 
«ente  et  it^solative.  en  compose  dea  empuilrta  ^<^*||^ 
•vee  lea  eapboriwa,  lea  daphnes,  lea  thymeides;  H  p«i^ 
de  curtharMea  en  eU  It  base  la  ptas  aotive.  Vtiffm^ 
aoad  associe  alHc  emplitres  dank  le  bat  d»obtenirdetHW» 
oahtoaala  dans  di  veraea  ofleeMoas  nerveuses  d  doolooreasei; 
mats  ees  4opiqi«a  sont  trte-peo  dsites  maintenant^  ^ 
con^it  d'apr^  leur  composition  qu*ib  ddvcnt  ewer  pje 
de  leurs  parties  ooostituantea  4  raheorption  de  la  l^^*"-^ 
devrdt  esaa|ar  de  lee  coitiger  «Ma  ee  nppotii  ^  P^ 
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raientalora  deyenir  plus  utiles,  oar  U  suffit  dlntroduire  dans 
le  corps  huma'm  des  doses  minimes  de  m^icamenls  pour 
produire  des  effets  g^n^raux  tr^marqu^.  Le  syst&me 
d^Hahnemaiin,  quelle  que  soft  sa  Taleur,  nous  a  i^t^^ 
h  ce  siyet  un  ph^omtoe  surprenant 

On  d^igne  par  Tadjectif  emplasHque  les  substances  in6- 
dicamenteuses  qu'on  pent  employer  k  la  roani^re  des  em- 
plMres.  D**  Charbonnier. 

EMPLOI.  II  y  a  deux  grandes  sortes  d'eroplois,  les 
emplois  de  Findustrie  pn>^  et  les  emplois  de  radministra- 
tion.  De  la  nettet^  dans  les  id^,  de  la  in^thode,  de  Pin- 
tdligence,  et  une  connaissance  g6a6rale  des  hommes  et  des 
affaires,  sont  des  qualit^s  indispensables  pour  bien  remplir 
un  emploi  quelconque.  LMndustrie  salt  g^n^ralementx^isir 
ses  hommes,  et  n'occupe  que  ceux  dont  Inaptitude  est  bien 
^Ublie.  L'int^r^t  personnel  est  ici  une  garantie  des  cboix. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  point  de  m6me  dans  les  gou- 
vemements,  od  IMntrigue  et  la  fayeur  sont  dispensatrices 
souveraines.  On  a  propose  k  plusieurs  reprises  et  on  a  m^me 
fond^  apr6s  la  revolution  de  fdyrier  1848  une  ^col  e  d'ad- 
ministration  destine  k  foumir  le  personnel  desdiffi^- 
rents  services  publics.  Elle  ne  dura  que  quelques  mois.  Ce- 
pendant  cette  id^e  a  de  Tavenir.  Pourquoi  ne  soustrairait-on 
pas  ^galement  les  emplois  civils  k  Tarbitraire  du  |y>u?oir? 
La  fureor  des  emplois  publics  est  une  maladie  caract^ris- 
tiquc  de  notre  si^e.  Paul-Louis  Courier  rappelle^  ce  sujet 
que  Pbilippe  de  Coroines  laisait  un  pareil  reproche  aux 
Fran^ais  de  son  temps.  Puis  il  ajoute  :  «  Les  cboses  ont 
peu  change.  Seulement,  cette  convoitise  des  qffices  et  4tats 
( cur^e  autrefois  r^servee  k  nobles  limiers)  est  devenue  plus 
ipre  encore  depuisque  tons  peuvent  y  pr^tendre...  Quelqoe 
mnltiplie  que  paraisse  aujourd^hui  le  nombre  des  emplois , 
qui  ne  se  compare  plus  qu*aux  etoiles  du  ciel  ou  au  sable 
de  la  mer,  il  n'a  pourtant  nulle  proportion  avec  celui  des 
demandeurs,  et  on  est  loin  de  pouvoir  contenter  tout  le 
monde...  Que  de  solliciteurs  actuellement  dans  les  anti- 
r4iambres,  le  chapeau  dans  la  main^  se  tenant  sur  leurs 
mejnlfreSf  comme  dit  un  poete!...  Chacun  cherche  k  se  pla- 
cer, ou,  sMl  est  place,  k  se  pousser.  Vhs  qn'un  jeune  bomme 
sait  faire  la  reverence,  riche  ou  non,  peu  importe,  il  se 
met  sur  les  rangs ;  il  demande  des  gages,  en  tirant  un  pied 
derri^re  Tautre;  cela  s'appelle  se  presenter.  Tout  le  monde 
se  presente  pour  etre  quelque  chose.  On  est  quelque  chose 
en  raison  du  mal  qu^on  peut  faire.  Un  laboureur...  n'est 
rien;  un  bomme  qui  cultive,  qui  bAtit...  n'est  rien.  Un  gen- 
darme est  quelque  chose.  Un  pr^fet  est  beaucoup.  VoiLk  la 
direction  g^n^raledes  esprits... » 

Emploi  se  dit  au  theatre  des  r61es  dont  un  actenr  est  par- 
ticuU^rement  charge.  Pour  prevenir  les  riYalites  et  les  colli- 
sions entre  comediens,  les  gens  les  plus  diffidles  k  mener 
qu^il  y  ait  au  monde,  suivant  le  marechal  de  Saxe,  qui  se 
coonaissait  k  mener  les  hommes ,  on  a  assigne  k  chacun 
des  fonctions  dont  il  ne  doit  pas  sortir  et  que  nul  en  retour 
ne  doit  usurper  k  son  prejudice.  Tous  les  rAles  qui  peuvent 
se  presenter  au  the&tre  ont  ete  amsi  soumis  k  une  classifica- 
tion ,  et  cluique  genre  constitue  un  emploi.  Dans  la  tragedie 
on  distingnc.'poar les  hommes, les emploisde  pfercs  nobles, 
premiers  r61es,  jeunes  premiers  r6les,  deuxi^mes  r6les,  rois, 
troi^eines  r61es,  confidents,  utilites,  accessoires;  pour 
les  femmes,  les  reines,  premiers  r^les,  grandes  princesses, 
Jeunes  premieres,  confidentes,  r6lesii  redt,  utilites.  Dans  la 
eomedie  ce  sont :  pour  les<hommes,  les  premiers  rdles,  jeu- 
nes premiers,  troisiemes  r6les  et  raisonneurs,  p^res 
nobles,  financiers,  manteaux,  grimes,  premiers  comi- 
qoes,  deuxiemes  oomiques,  utilites,  accessoires;  pour  les 
femmes,  les  premiers  r61es,  jeunes  premieres,  amoureuses, 
ingenues, duegnes,caracteres,  soubrettes,  utiNies. 
On  a  en  outre  reuni  certains  rdles  excentriqnes  et  nouveaux, 
jotroduitapar  le  vaudevUle  et  le  drame,  sous  la  denomination 
dwnuioe  de  r^Us  de  genre,  Ces  r6les  sont  ord^airement 


rapanage  d'un  artiste  de  talent  qui  les  a  crdes.  Meniionuons 
encore  les  travestis,  genre  de  rAle  feminin  qui  a  fait  la  for- 
tune de  M"^  Dejazet,  etdonf  le  Taudeville  abuse  un 
peu  trop. 

Sur  les  scenes  lyriques  les  memes  demarca^ons  exist^t 
entre  les  emplois,  et  plus  marquees  encore ;  en  effet,  la  plu- 
part  du  temps,  elles  sunt  determinees  par  le  genre  de  voix 
des  chanteurs  (voyei  T^or,  Bartton,  Basse-Taillb,  So- 
prano, Contralto,  etc.).  En  province  la  designation  des  em- 
plois s*emprunte  au  nom  d'un  artiste  devenu  ceiebre  dans 
chaque  genre ;  ainsi  Ton  dit  un  Elleviou ,  un  Martin ,  un 
Amal,  un  Bonfie,  un  Alcide  Tousez,  une  Dugazon,  etc.  Un 
ou  plusieurs  doubles  sont  pour  I'ordinaire  adjoints  k 
chaque  chf^  d' emploi^  pour  le  remplacer  en  cas  d'absence. 
EMPLOY^)  scribe  geoeralement  attache  aux  bureaux 
des  ministeres  et  aux  diverses  administrations  civiles,  mill- 
taires  ou  financieres,  Tun  des  rouages  indispensables  de 
cette  enorme  puissance  qu*on  appelle  la  bureaucratic. 
L'employe  est  cet  homme  que  Timmepse  division  du  travail 
adnunistratif  acondamne  k  recommencer  la  meme  chose  tous 
les  jours  :  des  bordereaux ,  des  quittances ,  des  additions, 
des  dassements,  des  actes  toujours  les  memes,  impercep- 
tibles  fractions  d*un  tout  vaste  comme  le  budget  de  nos  huit 
ou  dix  ministeres.  Dans  les  operations  qui  sont  du  domaine 
de  Tintelligence ,  Temploye  c'est  le  manoeuvre,  Touvrier 
Tesdave.  Si  la  nature  lui  a  donne  des  facultes  snpeiieures  k 
ses  operations  mecaniques  de  chaque  jour,  il  est  malheureux, 
et  sa  vie  s'ecoule  dans  un  profond  ennui.  Sous  Tanden  re- 
gime les  employes  subaltemes  n'ayant  que  des  esperances 
tres-eioigneM,  et  surtout  tres-bomees,  d'avancement , 
on  n'exigeait  pas  d*eux  une  grande  capacite.  A  present 
les  simpl^  employes  sont  necessairement  moins  ignorants, 
smon  moins  paresseux ;  neanmoins  ce  sont  eux  qui  font  la 
besogne,  mais  avecqudle  lenteur!  Pour  devenir  employ^ 
dans  un  ministereou  une  administration  superieure,  il  faut 
de  longues  sollidtations,  de  puissantes  recommandations^ 
desconcours,  quelquelois  mtoie  le  resultat  d*informations 
favorables  et  un  penible  sumumerariat,  tandis  que  sans 
examen  prealable  on  nomme  souyent  un  chef  de  bureau  ou 
de  division. 

L'impassibilite,  la  resignation  de  Vemployi  sont  egales  k 
sa  regularite  methodique ,  qui  est  passee  en  proverbe.  Le 
balancier  de  Thorloge  determine  exactement  la  minute  od  il 
doit  sortir  et  rentrer,  amsi  que  tous  les  instants^  tous.  les 
actes  de  sa  vie  privee,  essentiellement  uniforme  et  mono- 
tone. Chaque  jour,  k  la  meme  heure,  il  passera  mevitable- 
ment  par  la  meme  rue,  et  les  habitants  du  quartier  pour- 
raient  se  Ger  ^  son  passage  pour  regler  leur  montre.  L'epouse 
du  petit  rentier  raffole  de  Vemploy4  pour  gendre.  II  gag^e 
peu,  mais  au  moins  c*est  sOr.  Quant  k  lui,  sa  position  equi- 
voque dans  le  monde,  entre  la  bourgeoisie,  k  iaqueUe  il  ap- 
partient  |)ar  reducation,  les  goAts  et  les  moeurs,  et  la  classe 
des  artisans,  qui  au  moins  n'est  pas  tenue  au  meme  decorum, 
etdontii  se  rapproche  par  ses  faibles  emoluments,  inOue 
singuUerement  sur  son  existence,  et  en  fait  souvent  le  mal- 
heur.  Soumis  k  Tarbitraire  d'un  pouvoir  osdilant,  de  chefs 
qui  tombent,  se  reievent,  sans  cesse  changes  et  eux-memes 
changeant  sans  cesse  de  langage  et  de  sentiments,  que  do 
vient,  au  milieu  de  pareils  feux  cruises,  le  pauvre  diablo 
qu^on  nomme  employ^!  Heiasl...  il  netrouve  quelque  ga- 
rantie de  stabilite  que  dans  la  souplesse  de  son  caractere  et 
de  ses  opinions,  dans  Tbumilite  de  son  intelligence  et  sur- 
tout dsMU  1a  prudente  dxconspectioD  d'un  langage  toujours 
bien  eiastique. 

On  crie  coptn  le  aombre  exorbitant  des  employes , 
centre  leur  inutilite,  contre  ce  qu'ils  coAtent  k  r£tat;  mais, 
soyons  justes,  bien  souvent  ils  font  la  besogne  des  chefs,  et 
ce  sont  toujours  les  demiers  venus,  les  pUis  mal  retribues, 
qui  travaillent  le  plus.  La  plupart  n'ont  que  de  1,000  k 
2,000  <r.  d?  jh^t^ipent ;  c'est  i^Jeine  le  strict  necessaure,  et 
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poor  le  gagner  iU  doiTent  travaiUer  six  k  sept  betires  tous 
res  jours.  D*aillears,  nous  pourrions  dter  sans  peine  plus 
d^un  ^tablissement  oil  le  nombre  des  chefs  est  aussi  condd^ 
rable  et  aussi  dispendieux  que  celui  des  employis, 

EMPLIJRES.  Voyei  Battior  d'or. 

EMPOESE  ou  EMPOISE.  Voyes  Ck>D8siifET. 

EMPOIS.  Cette  preparation  de  f^cule  obtenue  en  md- 
lant  ceUe-ci  k  de  Feau,  que  I'on  porte  ensuite  gradueUement 
k  r^buUition ,  en  agitant  sans  cesse  le  melange,  se  fait  or- 
dinairement  avec  rami  don.  L'on  a  cm  pendant  longteinps 
que  tout  dans  cette  operation  se  bomait  k  combiner  i'eau  k 
la  fi^cule ;  mais  depuis  que  l^on  salt,  par  des  experiences  irr^- 
cusables,  que  les  grains  d'amidon  et  eng^neral  les  (eciiles  ami- 
laches  se  composent  d*un  sac  ou  euTeloppe  et  d'une  mati^re 
renferm^e  dans  ces  teguments,  les  f^cules  ont  cessd  d'etre 
rang^es  parmi  les  principes  imm^diats;  et  Ton  a  pu  secon- 
vaincre,  en  les  faisant  bouillir  avec  une  grande  quantity 
d^eau,  qu'elles  cMent  k  ce  Tehicule  un  principe  soluble,  Ta* 
midine.  Dans  Teau  bouillante  Tenveloppe  se  d^chire,  la  sub- 
stance qu'elle  renferme  se  dissout,  et  les  teguments  restent 
en  suspension.  Si  la  f^cule  est  en  exc^s,  ils  torment  en 
s^agglutinant  des  couches  tremblotantes  qui  ^paississent  le 
liquide  et  Ic  rendent  opaque.  Cette  matiire,  que  Ton  nomme 
empois,  sert  k  la  fiabrication  de  la  coUe,  k  I'appr^tdes  etofles 
et  du  iinge ;  on  Femploie  aussi  comme  aliment. 

Theodore  de  Saussure  a  obsenre  qu'en  abandonnant  Tern- 
pois  k  lui-m6me,  soit  k  Tair,  suit  liors  du  contact  de  I'alr, 
pendant  quelques  mois,  il  se  transformait  en  une  substance 
gommeuse,  que  ses  propri^t^s  rangeaient  entre  la  gonune  et 
Tamidou,  en  ligneui  amilace  et  en  sucrc  de  seconde  espto ; 
il  y  reconnut  aussi  Tamidine,  mais  on  ignorait  alors  qu'elle 
existl^t  toute  form^e  dans  Tamidon.  Pendant  cette  reaction 
de  Tempois  sur  lui-m6me,  le  savant  observateur  que  nous 
Tenons  de  citer  a  observe  une  production  d*eau  et  d'acide 
carbonique  au  contact  de  Fair,  et  dans  ce  cas  le  r^idu  p^ 
moins  que  I'amidon  employe  k  la  fabrication  de  I'empois.  Si 
Faction  a  lieu  hors  des  atteintes  de  Fair,  ii  n'y  a  plus  for- 
mation d'eau,  mais  un  degagement  d'un  pen  de  gaz  acide 
carboniqne  et  de  gaz  hydrog^ne  pur  ou  presque  pur.  J'ai 
moi-meme  reconnu  que  Fempois  etait  denature  par  un  l^oid 
Tiolent.  Ayant  expose  ce  corps  k  la  geiee  dans  un  hiver  trte- 
rigoureux,  lorsque  je  le  soumis  le  lendemain  au  degel,  je  le 
trouTai  transforme  en  une  substance  spongieuse,  d^ob  je  re- 
tirai  par  Fexpression  un  liquide  qui  me  parut  gommeux  et 
sncre.  Cette  experience  a  quelques  rapports  avec  celles  de 
Saussure,  puisqu'au  moyen  d'une  temperature  de  plusieurs 
degres  au-dessus  de  zero,  j'ai,  au  gaz  prte,  obtenu  des  pro- 
duits  analogues ,  savoir,  une  sortc  de  fibre  vegetale ,  une 
mati^re  visqueuse  comme  une  solution  degomme  et  un  prin- 
cipe Sucre.  CeuM. 

EMPOISONNEMENT.  On  donne  ce  nom  k  Fen- 
semble  des  phenomtoes  ou  des  accidents  prod«its  par  des 
substances  reneneuses  appliquees  sur  quelque  partie  du 
corps.  La  loi  appelle  empoisonnement  «  tout  attentat  k  la 
vie  d*une  personne  par  FefTet  de  substances  qui  peuvent 
donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  <iuelque> 
maniere  que  ces  substances  aient  ete  employees  ou  admi- 
nistrees,  et  quelles  qu'en  aient  ete  les  suites.  Tout  coupable 
d'empoisonnement  sera  puni  de  mort  Toute  tentative  de 
crime  qui  aura  ete  manifestee  par  des  actes  exterieurs,  et 
suivic  d'un  commencement  d'execution,  si  elle  n'a  ete  sus- 
pendue  ou  n'a  manque  son  effet  que  par  des  circonstances 
fortuites  et  independantes  de  la  volonte  de  Fauteur,  est  con- 
sideree  comme  le  crime  mime.  > 

Le  crime  d'empoisonnement  a  toufoun  ete  si  odieux,  que 
cbez  toutes  les  nations  on  le  punissait  de  pefnes  plus  fortes 
que  pour  tout  autre  assassinat  commis  egalement  de  guet- 
apens.  Les  statuts  de  Henri  VIII  condamnaient  Fempoison- 
neur  k  perir  dans  Feau  bouillante;  Fandenne  constitution 
des  £tat8  de  Milan  le  devouait  aux  flanunes.  La  legislateurs 
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ont  en  en  vne  de  ponir  plos  rigonreoaement  on  attental 
dans  leqnel  tout  semble  (kvoriser  le  conpable,  tant  parFobi- 
curite  de  son  crime  que  par  la  difficohe  de  le  proaver. 

Quofque  Fadministration  de  toute  substance  veneoeiui 
porte  le  titre  d^empoisonnement ,  les  effets  de  cette  admi- 
nistration ne  produisent  pas  toujours  le  crime  <f finpotsox- 
nement,  parce  qu*il  n*y  a  pas  toujours  intentioa  d'dterh 
vie,  et  que  tons  les  poisons  ne  jouisaent  pas  tons  dW 
meme  energie.  Aussi  la  loi  ne  punit  pas  des  memes  pdaes 
un  empoisonnement  occasionne  par  la  foute  ou  la  negt^eooe 
d'un  individu,  dans  lequel  elle  ne  decouvre  pas  rintcatioi 
formelle  de  donner  la  mort  II  est  possible  que  ks  aliniaits, 
les  boissons  falsifiees  soient  de  nature  k  causer  la  mort;  9 
pent  y  avoir  erreur  chez  un  droguiste,  un  pharmaden  :  e^ 
pendant  ces  evenemrats  ne  peuvent  etre  regardes  cooooie 
assassinat;  dans  le  premier  cas,  il  y  a  inlhictioni  Tirtide 
318  du  Code  Penal  sur  les  boissons  felsifiees;  dans  le  se- 
cond, meurtre  par  negligence. 

Les  difrerents  etats  de  Feconomie  animate ,  snivant  que 
Fhomme  est  en  sante  ou  en  maladie,  les  diverses  maai^ 
d'etre  de  Festoroac,  donnent  Fexplication  de  Faction  rdatiTe 
des  poisons  :  c'est  ainsi  que  dans  I'empoisonnenient  sioid- 
tane  de  plusieurs  personnes,  cbacune  4»'ouve  des  acddots 
divers  d'une  intensite  tres- variable,  suivant  I'etat  de  ses  or- 
ganes,  la  vigueur  de  sa  constitution,  et  prindpalementr^ 
de  son  estomac.  Cet  organe,  qui  peutdanscertainesdrcoes- 
tances  modifier  Factivite  des  poisons,  pent  aussi  faire  agir 
comme  poisons  des  substances  qui  n'appartiennent  pu  i 
cette  classe ;  c'est  ainsi  qu'un  vomitif  l^er,  d'aotres  otii- 
cements  pins  innocents  encore ,  ont  donne  lieu  ^  tons  ki 
symptAmes  de  Fempoisonnement.  L'action  des  poisons  eii 
tres-difierente  suivant  Fetat  de  sante  ou  de  roaUdie  :  Bs 
agissent  assez  souvent  d'une  maniere  plus  nuisible  cbei  m 
individu  en  bonne  sante  que  chez  une  personne  fiiible.  Oo 
donne  par  megarde  k  une  phthisique  une  dosetrMortedc 
cantharides,  les  acddents  primitifs  cMoitavec  laplusgraode 
fadlite;  une  personne  robuste  et  bien  portante  plac<fe  prti 
d'elle  en  avale  une  petite  quantite  pour  Fencourager^  preo- 
dre  ce  remade,  elle  succombe  promptement  Llubitode 
emousse  la  susceptibilite  de  nos  organes;  sans  parier  de 
Mithridate,  tantde  fois  dte,  des  Orientaux,  qui  foot  de 
Fopium  un  usage  si  immodere,  ne  voit-on  pas  des  ouvnen 
buvant  un  alcool  d'un  degre  auqud  des  substances  animalet 
qu'on  y  conserverait  seraient  crispees?  La  dose  enorme  a 
laquelle  on  parvient  k  donner  I'emetique  est  encore  ua 
exemple  de  ce  fait ;  enfiu,  on  >i  vu  des  individus  qui,apr^ 
avoir  fait  usage  des  boissons  les  plus  fortes,  ont  ete  jasqo'i 
boire  impunement  de  Fadde  nitrique.  II  est  des  qaestjons 
d'dge  et  de  force  qui  deviennent  nulles  pour  expliquer  b 
divers  modes  d'action  des  substances  toxiqoes,  et  si  IVUoo 
veneneuse  n'est  pas  la  meme  pour  tous  leshonunes,  die 
ne  Fest  pas  egalement  aussi  pour  toutes  les  esp^ces  d'aoi- 
uiaux.  Le  sue  du  manioc,  si  dangercux  pour  llKWune,  se 
Fest  ni  k  la  volaille  ni  aux  pourceaux.  L'ale^s,  ^  one  do« 
legdro,  fait  perir  les  renards  et  les  chiens.  Lanoix  vomiqoe 
agit  vigoureusenient  sur  les  chiens ,  et  ne  devient  poisoa 
pour  Fhomme  qu'k  une  dose  beaucoup  plus  eievee. 

Les  symptdmes  de  Fempoisonnement  peuvent  etre  dete^ 
mines  par  Fapplication  de  substances  sur  las  menbrtnes  mo- 
queuses ,  non-seuloment  de  I'estomac,  ce  qui  a  Uea  le  plus 
ordinairement,  mais  de  la  bouche,  du  nez,  de  l\eil;  oak 
voit  determine  par  Finjection  de  snbstances  veneneoses  in* 
troduites  dans  un  lavement.  II  est  des  substances  quIlsofM 
de  mettre  en  contact  avec  la  peau  ponr  determiner  one  m- 
flammation  violente,  ettous  les  symptdmcs  de  FempoisoBne- 
ment  Dans  un  siede  oil  ce  crime  etait  encore  phiscooiaHia 
qu'aujourd'hui,  au  temps  des  Brlnvilliers  HdesDe^ 
rues  d'horrible  roerooire,  cet  art  infernal  etait  parvemi* 
une  eftrayante  i)?rfi5Clioa;on  a  vu  Fempoisonnement  offlH 
sionne  par  des  I»abit8,  do  la  poodre  k  poudrv,  des  WW 
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flpi'il  suffisalt  d'oinrrir  poor  causer  la  mort,  des  gints  qui 
porteDt  one  odeor  qui  toe.  Zaccbias  raconte  qoe  le  pape 
Clement  YII  fot  empoiaonii^  par  la  fam^e  d'on  flambeao 
dont  la  m^che  rec^lait  on  poison.  Et  si  ces  faits  paraissent 
extraordinaiies ,  si  noos  croyons  difficilement  h  I'art  de  ces 
Locos  tea  de  temps  pen  tioign^  de  noos,  ne  sommes-noos 
pas  t^moins  de  nos  joars  des  terribles  effets  de  plusieors 
aobstances  tdn^neosea,  de  I'acide  cyanhydriqoe,  |>ar 
exemple,  qui  semble  foodroyer  P^tre  vivant ,  soit  qoMI  ait 
M  plac^  sor  one  moqueuse  oo  qa*il  ait  dt^  ing^r^  dans  Tes- 
tomac,  qnoique  dans  cette  demi^re  drconstance  son  action 
paraisse  moins  oertaine  et  moins  instantante? 

Les  phtoomtoes  primitifiB  communs  h  la  plupart  des  poi- 
sons Acres  oo  cansUques  son)  one  saTCur  styptiqoe»  brOlante 
et  Acre ;  rougeor  et  s^cheresse  de  la  langoe,  de  la  booche » 
qoi  oiTrent  sootent  des  escarres  Tariables  d*^tendoe  et  de 
cooleur  :  ainsi,-  noires  poor  Tacide  suUiirique  et  le  pbos- 
phore,  Jaones  pour  Tacide  nitriqoe,  blanches  poor  Tadde 
chlorbydrique,  elles  sont  ordinairement  grisAtres  dans  les 
empoifionnements  par  les  alcalis.  Les  dents  sont  agacto ; 
il  y  a  saliTation  abondante ;  sensation  de  constriction  et  de 
corrosion  de  Tarri^re-bouche ,  de  I'cBSopbage  et  de  I'esto- 
mac,  qui  ne  peat  sopporter  les  Hqoides  les  plos  doox ;  d^ 
glutition  tr^-dirOcile,  celle  des  liqoides  souyent  impos- 
sible, soif  ardente  et  inextingoible ;  dooleor  d^cbirante  oo 
brdJante  k  T^pigastre,  qoi  est  soovent  balionn^,  ainsi  qoe 
toot  le  centre,  et  tellement  sensible  qo'on  ne  pent  y  ap- 
poser  les  corps  les  plos  lagers ;  naos^  Tr^oentes,  Tomis- 
sements  violents,  opiniAtres,  avec  eflbrts  qoi  aogmentent  la 
t^cberesse,  TAcret^  de  la  boocbe  et  de  la  gorge;  mati^res 
des  Tomissenients  noirfttres,  bilieoses,  sangoinolentes  oo  de 
sang  por,  contenant  soovent  des  portions  d'escarres  oo  de 
membranes;  dooleor  atroce ,  qui  soit  le  trajet  do  canal  in- 
testinal; le  plos  ordinairement  dejections  fr<k|oentes,  doo- 
kHireoses,  de  mati^es  analogoes  A  cellesdes  ▼omissements. 
Si  rempoisonnementestcaos^  par  on  acide  mineral  concentre, 
la  saTeor  est  d^me  acidity  brAlante,  la  boocbe  et  la  gorge 
sont  recoorertes  d'escarres ,  qoi  en  se  d^tacbant-  occasion- 
Bent  one  toox  fatigante,  alt^rent  la  Toix  oo  caosent  one 
apbonie  compile.  La  saveor,  ainsi  qoe  I'odeor,  est  ordi- 
nairement orineose  oo  de  lessive  dans  rempoisonnement 
par  les  alcalis.  J*^outerai  qoe  les  mati^res  rejet^  boiiil- 
lonnent  sor  le  carreao  et  roogissent  la  teintore  de  toomesol 
Si  c*est  on  acide,  ce  qoi  n'a  pas  lieo  lorsque  rempoisonne- 
ment est  dA  ^  on  alcsdi,  les  maUkes  rendant  la  cooleur  pri- 
miUYe  ao  papier  roogi  par  on  acide,  et  verdissant  le  sirop  de 
Tiolette.  La  saveor  est  variable  pour  les  m^taux ;  les  pr^ 
parations  de  plomb  ont  un  goOt  douce&tre  et  comme  sncr^ ; 
il  est  difficile  de  d^nir  le  goOt  insupportable  des  poisons 
mercoriels,  ou  du  nitrate  d'argent,  mais  il  est  facile  de  les 
reconnallre  une  fois  qu'on  les  a  per^us. 

Apr6s  les  sympt^^mes  qui  sui?ent  imm^atement  Pinges- 
tion  du  poison ,  la  face  se  discompose ,  elle  derient  livide  et 
cadaT^reuse.  La  peau,  stebe,  brOlante  ou  fh>ide,  serecouvre 
d*ecdiymoses ,  de  tacbespourpres,  liYides,  oo  d^^ptions 
miliaires  et  boutonneuses.  liCs  convulsions  apparaissent  avec 
one  inexprimable  anxi^t^,  des  crampes,  des  soobresaots 
des  tendons;  froid  glacial,  oo  chaleor  Acre,  feo  d^Yorant, 
iaaomnie,  palpitations,  syncopes,  pools  petit,  serr^,  irr^ 
goUer,  filifonne;  respiration  difficile,  boqoets,  baleine  f^tide, 
laogoe  stehe,  recooverte  d'on  enduit  noirAtre;  m^t6>risme 
do  ventre,  qoi  peot  6tre  ao  contraire  rentr^  et  toochaut  la 
colonne  vertebrate;  facolt^s  intellectoeUesaltAr^es,  anten- 
ties ;  soeors  Iroides ,  visqoeoses ,  laissant  sor  la  peau  on  en- 
doit  terreox;  le  pools  devient  insensible,  le  froid  des  ex- 
tremity gagne  le  centre,  le  malade  s*eteint  avec  ses  soof- 
frances. 

A  ronvertore,  on  rencontre  dans  le  eanal  allmentaire 
des  escarres,  des  eccbymoses,  des  Erosions  plos  oo  moins 
eiendues;  restomacestqoelqaefois  perform ,  et  les  mati^res 


sont  epanch^et  dans  Tabdomen.  On  voH  llnflammation  se 
propager  depois  la  boocbe  josqo^A  Tanos ;  le  plos  ordinaire- 
ment rinflammatiou  a  plos  d'intensite  a  Testomac  ot  aox  in- 
testins  gr^les.  La  roogeor  varie  de  ton.  Les  membranes,  si 
elles  ne  sont  pas  enlev^es ,  sont  ^paissies ;  le  canal  est  re- 
trod en  plosieors  points.  Une  chose  otile  A  constater  en  m^- 
dedne  legale,  c'cst  qoe  la  muqoeose  do  pharynx  et  de  Tceso- 
phage  est  enflamm^e  ou  cauteris^e  principalement  sur  les 
sailUesdes  plislongitudinaux  que  pr^s^tent  ces  membranes, 
de  sorteque  Tintervalle  qui  s^pare  ces  plis  se  troove  qoel- 
qoefois  tout  A  foit  sahi ,  oe  qoi  n^a  pas  lieu  dans  les  cas  de 
pblegnuttie  produite  par  d^autres  causes.  Des  visc^res  stran- 
gers au  tube  digestif  sont  aussi  altSrSs.  Le  pSritoine  et  le 
foie  sont  les  visc^resqui  sont  sur  la  premiere  ligne ;  on  trouve 
une  hepatisation  des  poumons;  enfin ,  dans  certains  einpoi- 
sonnements  il  y  a  des  ulcSratiens  dans  les  cavitSs  du  cocur. 
On  a  pretendo  qoe  chaqoe  sobstance  venSneose  prodoisait 
on  genre  particoUer  d'altSration ,  qoi  poovait  les  faire  dis- 
tinguer  entre  elles,  mais  cette  assertion  est  basardSe. 

L'empoisonnement  parlesnarcotiqoesetles  narcotico- 
Acres  a  les  caract^res  solvents  :  il  semble  agir  primitivemenC 
sor  le  syst^me  nerveox  et  le  cerveao  en  particolier;  engour- 
dissement ,  pesanteur  de  tete,  somnolence,  vertiges,  ivresse, 
assoopiss^nent,  Stat  apoplecUqoe,  ddire  furieux  on  gai; 
douleurs  ISg^res  d*abord ,  puis  intoierables ;  mouvemenls 
convulsifs,  partiels  ou  gSneraux;  faiblesse  ou  imralysie  des 
membres,  dilatation  ou  resserrementdes  pupilles,  sensibility 
diminu6e,  nausSeset  vomissements,  pools  fort  plein  ou  rare, 
respiration  natorelle  oo  acceiSide.  Lorsqoe  rempoisonnement 
se  termine  par  la  mort,  les  vaisseaox  do  cerveau  sont  sou- 
vent  engorges;  les  poomons,  peo  crepitants,  presentent  un 
engorgement  semblable ;  le  sang  conteno  dans  les  cavit^s 
do  coeor  et  les  veines  est  soovent  coaguie  pen  de  temps  apr^s 
la  mort;  les  autres  organes  ne  sont  ordinau-ement  le  siege 
d'aucune   lesion  remarquable ,  et  le  plus  souvent  cet  em- 
poisonnement  ne  laisse  aucune  trace ;  I'absorption  paralt 
porter  la  substance  veneneuse  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion ,  et  les  memos  accidents  sont  determines ,  soit  qu^elle 
ait  ete  portee  sur  la  peau  oiceree,  le  tisso  cellolaire ,  le  canai 
digestif,  les  sereoses,  oo  qu^elle  ait  ete  injectee  dans  les 
veines.  L'empoisonnement  par  les  narcotico-Acres  presentc 
les  pkenomenes  les  phis  variables  :  le  plus  souvent  ceux 
que  Ton  rencontre  dans  rempoisonnement  par  les  narcoti- 
ques  se  trouvent  reunis  dans  cette  ctrconstance  avec  I'inflam- 
mation  du  canal  intesthial  oo  de  la  parOe  sor  laqoelie  la 
sobstance  a  eteappliqoee. 

Les  symptdmes  de  rempoisonnement  par  les  substances 
septiqoes  se  manifestent  avec  one  rapidite  ordinairement 
extreme ;  lis  agissent  dans  certaines  drconstanoes  sur  reco- 
nomietout  entiere :  on  voit  la  putrefaction  s^emparer  de  tout 
le  corps ,  dans  la  morsure  des  crotales  et  d^autres  reptiles. 
Une  Americaine  mordue  par  un  de  ces  animaux  non-seu- 
lement  mourut  presque  instantanement ;  mais  la  putrefaction 
fbt  tellement  rapide  que  les  membres  et  les  chairs  etaient 
detaches  et  ton^ent  en  lambeaox  avant  qoe  le  corpii  Ittt 
transporte  A  reglise.  Gependant ,  toutes  les  substances  sep- 
tiqoes n'agissent  pas  avec  une  semblable  intensite  et  de  hi 
memo  maniere ;  il  en  est  qui  paraissent  suspendre  Vinfluence 
nervense  dans  toote  reconomie. 

Les  divers  sympt6mes  qoe  noos  venous  d*ennmerer  peu- 
vent  done  etre  occasionnes  par  des  substances  veneneuses 
prises  A  Thiterieor  oo  appliqoees  exterieoremrat;  peovent 
etre  le  resoltat  d^on  crime  oo  d'un  soicide;  peovent  avoir 
lieo  par  negligence  oo  par  roegarde.  Us  peovent  aossi  etre 
etrangers  A  on  empoisonnement,  et  dependre  de  certaines 
affections  developpees  promptement,  et  qoi  simulent  les 
effets  do  poison.  On  voit  combien  il  hnporte  de  reconnattre 
s*ils  sont  dos  ao  poison  oo  A  one  maladie  poor  poovoir  porter 
sor-le-cliamp  les  remAdes  necessaires  oo  pr^soiter  A  la  joa^ 
tice  on  rapport  exact. 
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Des  recberches  qae  nous  aTous  enfreiirises  sar  I'enpoi- 
ftonnemeDt  nous  ont  d^niontr^  quMl  surpastait  les  autres 
crimes  en  fr^uence,  surtout  dans  qiielques  contrto.  Noui 
aTons  fait  aussi  la  remarque  que  oe  crime  ^Uit  plus  souvent 
commis  par  les  femmes  que  par  ies  hommes.  Parmi  les  causes 
qui  y  donnent  lieu ,  la  cupidiU  tient  la  premiere  place ,  en- 
suite  Tenvie  d^^tre  d^barrass^  de  liens  qui  mettent  obstacle 
k  de  nouvelles  passions.  La  jalousie  vient  en  troisi^me  ligne, 
puis  la  Tengeance ;  enGn  des  motifs  plus  ou  moios  singuliers 
tenant  k  la  folie  ou  k  Tidiotisme.  Trols  enfants ,  dont  Tato^ 
n'ayait  pas  quatorze  ans,  ont  commence  une  tentative  d'em- 
poisonnement  sur  leur  grand'm^re  pour  poss^er  uno  robe 
et  quelques  pieces  de  monnaie.  On  a  vu  des  fliles  ayant  tons 
les  debors  d'une  bonne  conduite  ex^uter  Fempoisonnoment 
de  families  enti^res ;  I'Allemagne  nous  offre  plusieurs  exem- 
plesdece  crime  commis,  pour  ainsi  dire,  de  sang-froid. 
Une  de  ces  roalbeurenses,  qui  ^tait  dame  de  confiance  dans 
une  famille  qu'ello d^truisit  presqueenti^rement,  r^v^la  k\% 
justice  qu'elie  employait  I'arseuic  d^y^  dans  une  grande 
quantity  de  liquide ,  esp^rant  par  ce  moyen  emp^cber  les 
experts  d*en  retrouver  des  traces  sur  ses  yictimes. 

La  fr^ueuce  de  Temploi  des  diverses  substances  toxiques 
m*a  paru  6tre  dans  le  rapport  suiTant  :  I'oxyde  blanc  d'ar- 
senic  k  lui  senl  est  beaucoup  plus  fr^uemment  administr^ 
que  tons  les  autres  poisons  ensemble;  ensuite  le  subiim^ 
Gorrosif,  le  cobalt,  U  nofx  vomique,  I'^m^tique,  I'adde 
snllurique,  I'acide  nitrique,  le  nitrate  d'argent,  le  sulfate 
de  cui?re,  les  plantes  vireuses ,  la  poudre  de  cantbarides , 
le  nitrate  de  mercure,  Tac^tate  de  morpbine,  Tacide  prus- 
sique.  Ces  diverses  substances  ont  6U  le  plus  souTent  m^- 
lang^  dans  la  sonpe,  dans  la  (arine,  dans  des  mMicauents, 
dans  du  lait  ou  du  caf^i.  Plus  d*une  fois  elles  Tout  ^t^  dans 
du  Tin,  et  dans  cecas  la  coloration  a  presque  toujours  fait 
flapper  la  victime  :  c'est  ainsi  qu'un  pr6tre,  au  moment 
de  la  coiis^ration ,  s'aper^t  que  le  vin  qu'il  avait  vers^ 
dans  le  calice  avait  une  couleur  verdAtre,  U  ne  le  but 
pas  :  ce  Tin  avait  6ii  empoisonu^  par  le  sulfate  de  cuiTre. 

Le  m^ecin  l^ste  ne  pent  affirmer  qu^il  y  ait  eu  empoi- 
sonnement  qu^autant  qu'il  aura  prouv^  Texistenoe  de  la 
substance  T^6neuse  d'une  manito  irr^ocable,  par  Panayse 
chimique  ou  par  les  propri^t^  pbysiques  (Orlila,  Toxico- 
logie).  Cette  doctrine  a  iu  vivement  combattue  par  quel- 
ques bommes  d'un  m^rite  reconnn ,  qui  se  fondent  sur  Tim- 
possibility  oil  Ton  est  quelquefois  de  retrouver  le  corps  Tto^ 
neux,  soit  qu'appartenant  au  r^ne  oiganique,  Tanalyse  reste 
impuissante  pour  le  d<kx>UTrir,  soit  qu'appartenant  au  r^e 
mineral ,  il  ait  <H4  rejet^  par  k»  Evacuations  dont  on  n'aurait 
pu  faire  Texamen.  Ces  m^decinsont  pr^tendu  qu^exiger  dans 
toutes  les  circonstances  la  representation  de  la  substance 
d^lEt^  serait  professer  une  doctrine  dangereuse  et  pouvant 
livrer  des  citoyens  bonn^tes  au  poison  de  lAcbes  assassins. 
L'une  des  deux  doctrines  pent,  il  est  Trai,  sauTer  quelques 
coupables,  Pautre  peut  couTrir  d^qiprobre  des  famUles  res- 
pectables et  trainer  Pinnocent  k  T^bafand.  Comment  ba- 
lancer entre  ces  deux  altematiTes?  Le  crime  qui  n'est  pas 
prouT^  n*existe  pas  devant  laloi;  son  impunttE  ne  saurait 
devenir  dangereuse  pour  la  morale  publiqne.  On  doit  sesou- 
mettre  k  cet  adage  :  //  vaut  nUeux  sauver  c$Ht  coupables 
qtte  dHmmoler  un  seul  innocent.  Nous  stTons'  ipie  le  cri- 
mlnel  peutquek|uelois  se  soustrairelk  la  justice  des  lionuDes, 
mais  le  cri  de  la  oonscieDce,  les  remords,  le  souTenir  des 
forfaits  sont  14  poar  le  poursuiTre,  oe  soat  des  instmments 
d'on  suppUoe  de  toos  las  instants  at  saos  ceise  reoouTelii 

BOTS  DB  LOORT. 

L'empoisonnament  des  cbevaux  ou  autres  b6tes  de  Toi- 
ture,  de  montore  on  de  cbaige,  des  bestiaux  k  comes, 
des  montons,  cbi^res  ou  pores ,  ou  das  poissoas  dans  des 
^tangs,  Tivien  ou  reservoirs ,  est  puni  d^un  emprisonne- 
ment  d'un  an  k  cinq  ans  et  d'une  amende  de  16  francs  k 
300  francs.  Ceux  <pii  jettent  dans  ki^  mii»  ^'un  jOeuve 


00  d'une  riTi^  des  drogues  oa  appAts  da  tatmt  k  mknm 
lepoisson  ou  4  le  d^truire  sont  poais  d'une  aaMide  ds  M 
francs  k  300  francs  et  d'un  emprisonnemttit  d'un  noil 
k  trois  ans. 

EMPORTEMENT,  moavement  d^r^,  vkM, 
causE  par  quelque  passion,  par  la  eolk«  snrtout,  dii^ 
tion  momentan^  de  la  raison.  L'emportement  tieat  k  oai 
mauTaise  ^ueation ,  k  un  di&ut  eomplet  de  savoir-virre, 
quelquefois  encore  k  on  Mai  maladif.  Hors  de  itrei  cir* 
Constances  oil  le  caract^  se  ftdt  jour,  les  gens  do  noide, 
lorsqu'ils  sont  en  sod^,  excellently  se  poss^der;  oot-ibk 
soutenir  Pinconvenance  de  oertaines  atlaqoas,  lis  les  rs^oi- 
Tent  avec  un  sang-froid  si  Inalterable,  Us  rtessisssat  sibies 
k  mettreles  formes  deleur  c6i6,  lis  paraisseat  si caloMi, 
si  d^sinteresses  dans  leur  propra  cause,  qu'on  leor  done 
raison  sans  les  avoir  k  peine  entendos.  Quant  k  ces  pdilei 
contrarietes  qui  traversent  inopintaient  les  rapports  qooli- 
diens ,  lis  s'eflbrcent  les  premiers  d'en  rire,  oo  renooDtrest 
sur  le  clmmp  miUe  raisons  poor  s'en  consoler,  et  Isi  apli- 
quent  k  toos  ceox  qui  sont  presents.  Les  fenmei  qui  Ate 
leur  plus  tendra  jeoneBse  ont  €16  oondoHes  dais  les  lalioi 
font  plus  que  de  contenir  les  OKMiTemeBts  de  leur  eonv, 
elles  les  deguisent  k  leor  gr^;  ea  prole  aox  hiiBei  m 
aux  rivalit6»  les  plus  prononcte,  elles  ne  se  d^seipM 
entre  enaemies  que  par  des  contre-Terites  qn'elles  CBvelfl^ 
pent  d'une  douceur  si  parfaite ,  d'uoe  niesore  si  eomplMe, 
qu'elles  trompent  les  t^moins  qui  ne  sont  pas  dans  le  m* 
cret :  ee  qu'elles  Teulent  Eviter,  c'est  toot  ce  qui  estectee. 
Bref,  elles  se  font  du  mal  entre  elles,  et  poor  eUesieolct, 
jusqoe  par  la  mani^  de  s'erabrasser.  11  arrive  ton  ks 
joors  qna  des  bonunes  que  rien  ne  ferait  edater  dam  k 
monde  se  livreat  dans  leor  interieor  aux  emportenMali  ks 
plus  tarribles  poor  on  Mger  ramtre-temps ,  oo  poar  Un 
dominer  leor  Tolonte  sor  des  objets  denoEs  de  toote  Inpor- 
tance.  On  attend ,  et  Us  ooblient  ce  qoi  d'abord  lei  t  tut 
remoEs,  et,  aTec  on  peo  de  perseverance  et  d'adreM,oa 
leur  insinoe  one  Tolonte  toot-4-fidt  diflerente  de  leor  to- 
lonte  premiere. 

Cost  on  talent  predeox  obex  Porateor  et  ches  raveeit 
de  saToir  biea  fefadre  Pempoitemeat  daas  eertaines  dreoai' 
taaoes;  mats  do  sein  memo  de  oette  chaleor  ne  doifcil 
sortir  qoe  des  coops  Men  mesores  :  U  f^ut  blener  V^Affx- 
saire  saas  cepeadaat  inspirer  pour  lui  la  pitie  k  eeos  qoi 
TOOS  entendent;  aotrement,  Os  cesoent  d'etre  de  votre 
parti.  Les  eofants,  qoi  sont  eierea  dans  llnterienr  de b- 
milles  riches,  o6  on  les  gftte,  contractant  des  baUtodes  d'ea* 
portement,  dont  soovent  le  malbeor  ne  les  corrigeqw 
trop  tet  Les  gens  d'affaires  s'emportent  rarement :  ik } 
perdraient  trop  en  aplomb,  en  disoemement  et  ca  me. 
n  y  a  on  certain  emportement  de  passions  qd,  dans  k 
jeunesse,  est  souvent  Pannonce  de  grands  talents,  sanies 
etre  oependant  la  preoTO.  Qoand  cet  emportement  paise 
Tite,  11  fertUise  le  genie  loi-ineiDe;  dore-tpil  loogteopsi  B 
ose  josqo'li  I'intelligenoe.  Saoit-Pbospbk. 

EMPORTE-PlfeCfi  00  D^COOPOIR,  otitfl  tran- 
chant  qoi  eaieTe  d'on  seol  coop  one  pieee  ronde,  feston^t 
etc.,  d'one  plaqoe  de  culTre,  de  tdle,  de  fer,  d^me  fM 
de  drap ,  de  cuir,  etc.  Les  pains  k  cacheter,  plosieon  or- 
nements  de  bijouterie,  d'habiUemeot  mllitaire,  dc,  Mot 
decoopes  ao  moyen  d'emporie-pieces.  Ces  ootils  sefoat  * 
ader ;  la  partie  qoi  coope  est  seole  trempee  et  dure.  Os  to 
lUt  peoe^  dans  la  matiere  k  deeouper,  soit  k  ooopsdi 
marteau,  soH  an  moyen  d'one  Tis  oo  d'on  levier  aailogs^ 
k  ceox  ^  I'on  empMe  daas  les  presses. 

EMPIIEINTE  ( TWihnotogie  ).  Empreinirt,  c«t 
Imprimer  ea  reHef  oo  ea  creox  sor  one  matiere  bmUcm 
mobile  la  forme,  les  omements  d'un  cachet,  d'nae  b^ 
4aiile,  d*uaeleltre.  Ce  ferfae  a'eat  goerv  osite  qn'aopt^i 

Vempreimte  est  la  marque,  la  trace  qoe  laisse  aa  nqK 
4ar  aar  uae  nutiera  plus  awlle  qoll  a  toochee   m  ^ 
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loquelle  il  a  ^  appliqu^  bt6C  une  oertaine  force  :  un  ca- 
chet appliqu^  siir  de  la  cire  moUe  y  laisse  son  empreiDte ; 
les  monnaies,  les  m^aiUes,  sont  des  empreintea  des  ma- 
trices ou  poin^ns  creux  qui  ont  serW  k  les  frapper.  L'em* 
preinte  invest  quelquefois  ni  en  relief  ni  en  creux  :  telles 
sont  les  estarapes,  les  lettres  d*un  liTre  imprint.  Dans  les 
arts ,  on  prend  des  empreintes  on  des  copies  d*un  objet 
de  plusieurs  mani^res  :  le  grareur  teut-il  s'assurer  si  le 
treax  du  cachet  qu^il  burine  approche  da  la  correction 
quMl  cbercbe  k  lui  donner,  it  Tapplique  sur  de  la  cire  moUe, 
et  il  juge,  par  le  relief  qu'il  obtient,  de  la  perfection  de 
son  traTail.  Quelquefois  on  fait  usage  de  roati^res  fondues 
oa  d^lay^  arec  de  Teau,  telles  que  le  soufre,  le  pUtre^  etc. 
(Test  aTcc  ces  mati^res,  coul^  dans  des  creux,  qu'on  ob- 
tient  des  empreintes  de  m^daUles,  de  bas-reliefs,  etc. 
On  prend  encore  des  empreintes  de  monnaies  et  autres  ob- 
Jets  semblables  en  appliquant  dessus  une  feuilie  mince  de 
m^tal,  que  I'on  foule  ensuite  aTec  une  masse  de  plomb,  de 
fti^on  que  la  feuille  prend  exactement  la  forme  du  relief  de  la 
pi4ce  de  monnaiCy  ou  du  relief  dont  on  reut  avoir  la  copie ; 
c^est  de  cette  mani^  qu'on  forme  les  plaques  qui  ornent 
les  shakos  des  s^Idats,  etc.  Les  fondeurs  en  caract^es 
d'imprimerie  prennent  des  empreintes  des  pages ,  compo« 
86es  en  caract^es  mobiles,  d*une  mani^e  fort  ingtoieuse, 
el  qui  donne  des  rfeultas  tr^s-satisfaisants ;  cette  operation 
s'appeUe  elichage  (twyes  SriaitoTYPiB).      TBTSstoM. 

En  morale,  on  nomme  empreinte  Timpression  plus  ou 
moins  profonde  qu'on  a  re^e  en  g^n^ral  dans  Tenfance. 
A  une  ^poque  oil  T^ucation  ^tait  surtout  religieuse,  elle 
donnait  au  caract&re  une  empreinte  qui  s'eifa^it  fort  difli- 
cOement,  m^e  k  i'Age  ok  les  passions  ont  le  plus  d'imp^- 
tuosit^  :  k  son  entr^  dans  le  SMude,  on  triomphait  alors 
des  pi^ges  qu*ii  tend  et  des  tentations  qu'il  ofTre.  Si  quel- 
qnefois  cependant  cette  emprdnte  si  ^nergique  semblait 
^parattre,  elle  ne  s^en  conserrait  pas  moins,  et  ressortait 
tottte  Tirante  k  TAge  06  la  raison  reprenait  son  empire.  De 
nos  Jours,  les  enfonts  ^appent  trop  k  toutc  empreinte 
durable;  on  leur  explique,  II  est  Trai,  la  theorie  des  de- 
▼otrs ,  mais  on  ne  panient  pas  it  les  graver  dans  leur  cons- 
dence.  Ces  dcYoirs,  k  leur  entr^  dans  le  monde,  ils  les 
Tcnent  li?rte  k  lad^sion  et  au  m^ris;  ils  les  repoussent 
done  bien  vite  k  leur  tour,  d'autant  quMls  contrarient  le 
penchant  qui  les  entralne  vers  les  plaisirs.  On  n'en  re- 
trooTe  une  certaine  empreinte  que  cbez  les  jeunes  gens  ^lev^s 
eo  province,  dans  Tint^rieur  d^antiques  families,  nourris 
chaque  jour  des  principes  et  des  croyances  h^r^taires  : 
et  encore  faut-il  quiis  ne  soient  pas  lanc^  trop  t6t  dans 
Paris;  autrement,  ils  cbangeat  aussi.  Cette  absence  de 
toute  empreinte  profonde  explique  comment  dans  I'espace 
de  toixante-dnq  ann^  le  mdme  peu[de  a  refait  et  ddait 
tant  de  fois  les  formes  de  son  gouremement ,  puis  ses 
lois  dviles  et  jusqu'ii  ses  simples  habitudes.  On  aurait  dO 
croire  que  chaque  henmie,  se  ddivrant  de  cette  sorte 
d'empreinte  gto^rale  que  donne  la  morale,  rev^rait  en 
reloar  un  caraet^re  individuel;  il  n'en  a  point  6U  ainsi. 
Dans  un  pays  cemme  le  ndtre,  od  la  fixit^  n*est  nulle  part, 
le  seol  sooTerain  auqud  on  se  soumette,  c*est  la  mode.  A 
Paris,  T^tements,  disceurs,  tout  en  un  instant  a  port^  Tem- 
prdnte  d'une  liberty  dite  ripublicaine;  sous  Vempire^  tout 
a  ^  taiU^  an  patron  de  I'ob^ssance  miUtaire;  sous  la 
ResUnration,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  sous  la  nou- 
Telle  i^ublique,  sons  le  nouvel  empire,  que  d'empreintes 
dUlirentes  reioplae^  par  d^autres!  que  de  lois  dans  Tes- 
pace  d*un  pea  phis  d*un  dend-si^e  ce  qui  ^tait  devoir 
9  HS  prodam^  crime/ A  bien  dire ,  la  seule  empreinte  qui 
■Maque  k  nos  actions,  c'egt  cdle  4e  co  bon  sens  qui  est 
nap^risaable,  parte  qu'il  e»t  (onU  sur  roxp^rience  de  fails 
acconpiias  shus  «dte  empreinte  nous  manquera  encore 
leo^empa ;  bm«  visans  trap  au  nouveau  dans  lous  les 
PBrat(  «l  OQ0MM  nmis  ne  pi«99nsff»s ^^sey  Ic  ^nips  de 
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nous  y  preparer,  nous  campona  et  »oqa  camparwtf  long* 
tnnpsencore probablement sur  dea  mines. 

SAiid-PnosriB. 

EMPRISE  9  Tieux  mot  de  la  langue  du  moyen  AgCi 
emprunt^  k  Tespagnol  empressa,  entreprise  de  guerre, 
combat,  aventure  4  laqueUe  des  cbeTaliers  s^engageaient 
par  aerment.  Qudques  auteurs  ont  consid^r^  emprisa 
comma  synonyme  de  behourd  ou  de  joUte  Hi  la  lance , 
car  les  emprises  avaient  bien  plus  pour  but  la  gloire  d*un 
fait  d*arme8  que  la  mort  d'un  ennemi ;  d^autres  ^rivains 
ont  Tu  dans  emprise  un  synonyme  de  signe  apparent 
d*un  serment  ou  d*un  wbu  :  de  \k  cette  locution,  afto- 
cher  VemprUe  (  manifester  par  marque  ext^rieure  un  en- 
gagement pris).  Ce  genre  d'emprise,  consid^r^  comma 
chalne  morale  et  volontaire,  impend  k  IMtalien  empresa, 
deyise.  An  moyen  Age,  Tobjet  d^une  emprise  ^tdt  surtout 
de  d^feudre  un  pas  d*armes ;  cette  intention  ^tait  annoncte 
par  un  ^ritean  ordinairement  accompagn^  d^une  devise. 
Les  emprises  ^talent  courtoises  ou  k  entrance ;  dies  r^ul* 
talent  qudquefois  d^un  engagement  ostensiblement  exprim^ 
par  des  emblAmes  sur  le  boudier,  par  des  cbatnes  de  m^tal 
qui  croisaient  et  surchargeaient  Tarmure.  Olivier  de  la  Mar- 
cbe  rend  t^olgnage  de  ces  usages ;  on  voit  dans  ses  r^- 
cits  comment  un  dievalier,  enfaisant  arme  centre  un 
autre,  levaii  V emprise^  c*est-A-dire  relevalt  de  son  vcbu 
et  d^gageait  de  la  chatna  quUl  s'^tait  Impost  le  chevalier 
dont  Tengagement  ne  pouvait  cesser  que  par  un  combat. 

GaI  Babdin. 

EMPEISONNEllt^NT,  c'est  Tacte  par  lequd  on 
met  qudqu'un  en  prison.  Dans  notre  legislation  Tempri- 
sonnement  pent  avdr  lieu  dans  un  int^rAt  jHirement  priv^ 
et  dans  un  intdrftt  public ;  au  premier  cas,  c^est  la  vde 
d'ex4cution  des  jugementa  ou  des  conventions  civiles  ou 
commerciales  ( voyex  ComiuufTB  paa  Corps  ) ;  au  second , 
c'est  lorsqu^il  s'agit  de  la  poursuite  ou  de  la  repression 
des  crimes  et  d^lUs;  et  id  encore  remprisonneroent  se 
pr^sente  avec  deux  caract^res  bien  distincts  :  Temprisonne- 
ment  priventif  ( voyez  Prevention  )  et  Temprisonnement 
d^nitiff  qui  seul  est  une  pdne. 

L^emprisonnement  est  une  peine  conununeaux  deiits 
et  aux  contraventions,  c*est-A-dire  qu'il  est  prononcd 
par  les  trit>unaux  correctionnds  et  par  ceux  de  simple 
police.  II  reatre  dans  lespdnes  correctiondles,  lorsqu'il  est 
prononce  par  la  loi  depuis  six  jours  jusqu'4  cinq  anuses; 
c'est  une  peine  do  simple  police  lorsquMl  est  prononce  par 
la  loi  depuis  un  jour  jusqu^A  dnq  au  plus. 

L*emprisonnement  difffere  de  la  detention  et  de  la  r^- 
clnsion,  soit  parce  que  cdles-ci  sont  des  peines  afnictives 
et  infamantes ,  soit  parce  que  les  condanmes  k  la  rdciusion 
doivent  Atre  enfernoes  dans  une  maison  de  force,  pour  y 
^tre  employes  k  des  travaux  qui  leur  sont  couunandes,  ct 
les  condamnes  k  la  detention,  dans  une  forteresse,  tandis 
que  le  condamne  k  remprisonnement  ne  doit  TAtre  que 
dans  une  maison  de  correction,  ou  il  n^est employe qu'A  des 
travaux  de  son  choix. 

Camot,  Derryat-Saint-Prix  et  M.  Dupin  atne  ont  fdt 
sentir  IHiyustice  qu^il  y  a  A  ne  pas  precompter  au  condamne 
k  remprisonnement  le  temps  quMI  a  passe  en  detention 
provisoire  pendant  Tinslruction  de  son  proems.  Lors  de 
sa  revision  en  IS32^  le  Code  Penal  a  seulement  ete  mo- 
di ne  en  ce  sens  qu'A  regard  des  condamnations  k  rempri- 
sonnement prononce  contre  des  individua  en  etat  de  deten* 
tion  prealable,  la  duree  de  la  pdne,  au  lieu  de  compter 
du  jour  oil  les  /condamnations  sont  devenues  irrevocables, 
compte  du  jour  de  leur  date,  nonobstant  Ti^pd  ou  pourvoi 
ju  ministere  public  et  fod  qu^eu  soit  le  resultat,  et  qu'il 
en  est  de  XPeme  dans  le  c^  o^  |a  |^e  f^t  ^eduite  sMr 
Panpd  oil  Ic  Aourvoi  4u  condamne. 

La  peine  dWpri.soimement  s'exiteute&ur  les  ret^isitiona 
du  0iii»istj^  pMwifj,  jC'e4  egalerowt  li»i  qm  ^loit  vd|ier 
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i  ee  qae  tos  coiidaiiiii46  solent  mis  en  liberty  aprte  Teipi- 
rationdelearpdiie. 

EMPRUNT.  Cest  Tacte  par  leqad  le  prdteur  cMe  k 
rempnmtear  Taaage  d'une  valeur.  L*einpruiit  suppose  la 
restitatton  ult^eure  de  la  yaleur  emprantte,  soit  en  one 
aeale  fois,  soit  aa  boot  de  certains  termes,  commedans 
remprunt  viager  on  par  annuity  06  Tempronteur  rembourse 
une  partie  du  fonds  en  ta/bme  temps  qu'ii  acqaitte  les  ar- 
r^rages  ( vopez  Pb&t).  La  chose  empront^est  la  valeur,  et 
n^est  pas  la  marchandise ,  n^est  pas  Targent,  parexerople, 
sous  la  forme  duquel  cette  taleur  se  trouvait  au  moment  de 
I'emprunt  Ge  n^est  pas  en  cons^uence  fabondance  de  i'ar- 
geni  qui  rend  les  emprunts  facUes ,  c*est  i'abondance  des 
valeurs  dispose  k  ^e  pr6t<^ ,  des  Taleurs  en  circulation 
pour  cet  objet-Ui.  J.-B.  Sat. 

EMPRUNTS  PUBLIGS.  Ce  sont  les  Taleurs  emprun- 
ts par  un  gouTemement  au  nom^e  la  soci^t^  qu^il  repri- 
sente.  Les  valeurs  ainsi  empruntS  sont  des  capitoux, 
fruits  des  accumulations  des  particuUers.  Lorsque  le  mon- 
tant  des  emprunts  est  employ^ ,  comme  c'est  I'ordinaire,  k 
des  consomnuUions  itnproductives ,  lis  sont  un  moyen  de 
d^ruire  des  capitaux,  et  par  cons^uent  de  supprimer,  pour 
la  nation  en  bloc»  ks  revenus  annueU  de  ces  capitaux. 
11  ne  faut  pas  croire  que  les  revenus  annuels  de  ces  capitaux 
contomm^  ne  sont  pas  supprim^y  parce  qu*on  voit  des 
arr^rages  pay^  aux  rentiers  de  l*^t;  ils  leur  sont  pay^  au 
moyen  des  contrilnUUms ;  les  contributions  sont  prises 
sur  les  revenus  des  eontribuables,  Ce  n'est  plus  le  revenu 
du  capital  pret^  qui  est  pay^  au  rentier  :  ce  capital  n'existe 
plus,  et  par  cons^uent  ne  fournit  plus  de  revenu  h  per- 
sonne.  Cc  qu^on  paye  au  rentier  est  une  rente  prise  sur  d*au- 
tres  revenus.  J.-B.  Sat. 

Sous  bien  des  rapports ,  Vempruni  public  ne  ditthre 
fSabte  d'un  emprunt  particuHer  qu'en  ce  qu*il  se  fait  par 
le  gouvemement  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  nation. 
Or,  tout  le  monde  connalt  le  motif,  la  voie  et  souvent  Tissue 
des  emprunts  priv^.  En  g^^ral^  quand  nous  d^pensons 
ou  dteirons  d^penser  plus  que  nous  n^avons  h  d^penser, 
nous  empruntons  ou  cherchons  k  emprunter;  mais  on  pent 
vouloir  emprunter  sans  songer  ni  k  rendre  ni  conunent 
rendre,  ou  avec  certitude  et  intention  de  rembourser,  em- 
prunter pour  dissiper  f  oUement  le  capital  00  pour  faire  face 
4 des  d^penses  utiles,  pour  r^aliser  k  coup  sOr  des  bto^fices 
plus  grands  que  Tint^rM  de  Femprunt,  et  par  consequent 
pour  s'enrichir,  ou  pour  s*6xposer  k  toutes  les  chances  de 
la  loterie  commerciale,  prosp^rer  avec  le  bien  d'autrui  on 
l*emporter  dans  notre  ruine. 

Selon  que  les  emprunts  des  particuliers  d^vent  de  Tun 
ou  de  Tautre  de  ces  motife,  ils  sont  bons  ou  mauvais,  l^i- 
times  ou  iilidtes.  11  en  est  de  meme  de  ceux  que  les  gouver- 
nements  contractent;  mais  Ik  s'arrete  la  similitude,  et  Ton 
s'exposerait  k  errer  en  la  portant  jusque  dans  les  moyens  de 
la  Kb^ation ,  la  convenance  morale  du  remboursement ,  la 
durto  de  la  dette ,  etc.  II  suffit  en  efTet ,  poor  se  rendre 
tompte  de  cette  deviation ,  de  consider  qu*un  particulier 
n^a  point  Tavenir  pour  lui ,  quo  sa  vie  est  bom^  k  quelques 
ann^ ,  an  deM  desquelles  sa  puissance  et  ses  ressources 
pMclitent ,  tandis  qu*un  gouvemement  est  le  centre  durable 
d'od  part  toute  vie ,  oil  convergent  tons  les  int^rets ,  et  que 
la  prospMte  de  la  nation  depend  presque  toujours  de  ses 
Tidssitudes. 

Jusqu^li  ces  demiers  temps  c^^tait  presque  toujours  sur 
les  banqniers  et  les  gros  capttalistes  que  les  gouvemements 
se  rq>08aient  pour  rialiser  des  emprunts.  Plusieurs  person- 
nages,  comme  on  sait,  doivent  k  ce  seul  r61eune  c^l^brite 
enroptaine  etnne  importance  politique  qui  les  place  pres- 
qn'au  niveta  dee  tMes  oooronnte.  Void  le  procM^  ordi- 
naire de  radministration :  le  ministre  des  finances  Adt  con- 
ntttre  offideUement  qull  va  Anettre  des  rentes  pour  tdle 
•onune,  c'est-i-dire  contncter  I'empnmty  k  terme  ou  per- 


p^el ,  d'un  capital  dont  les  int^r^  montant  k  cette  mtee 
somme,  formeront  Tensemble  des  rentes  payables  aux  pr^ 
teurs  ou  k  ceux  auxquels  ils  auront  transf^r^  leure  litres. 
Un  ou  plusieurs  banqulers  r^unis  font  leurs  offres,  etie 
minist^re  adjuge  Pemprunt  k  ceux  qui  font  les  conditions 
les  plus  favorables.  En  1854  le  gouvemement  fran^  1 
proedde  d*une  autre  mani6re  k  remission  dW  empnmt 
de  250  millions  en  capital.  II  a  fix^  le  taux  d'totssion  do 
4  Vtp.  100li92fr.  50,etdu  3p.  tOO  li65fr.25,chifire8nD 
pen  plus  has  alors  que  le  cours  de  la  Bourse,  et  U  a  appei^ 
tout  le  monde  k  souscrire  durectement  aux  caisses  da  Ti^ 
et  des  receveurs  gte^raux,  sauf  k  d<^duire  les  titres  au  pro- 
rata du  surplus  souscrit  pour  toutes  les  demandes  d^passmt 
50  fr.  de  rentes.  Le  gouvemement  pourrait  aossi  se  pssier 
de  Pintervention  des  banquiers,  en  traitantdirectementaTee 
les  particuliers  et  n^odant  sur  la  place  ses  empniots  ex- 
traordinaires,  comme  il  fait  pour  ses  bons  duTr^sor, 
quand  il  a  besoin  d'antidper  momentan^ment  sor  ses  reu- 
tr^  ou  de  renouvder  qudque  portion  de  sa  dette  fot- 
tante;  mais  cette  voie  ne  serait  pas  toujours  pent^tre  and 
exp^ditive  et  ne  r^ussirait  point  dans  les  moments  de  dis- 
credit ou  de  terreur  panique  des  rentiers  et  des  capitalista 
interieurs.  Les  banquiers  se  substituent  done  ordioairemcBt 
au  gouvemement  pour  contracter  k  leur  tour  remprunt, 
dont  alors  ils  se  font  garants;  car  r^lement  cen^estpas 
de  leurs  propres  et  uniques  fonds  qu'ils  disposent  dans  oe 
cas  :  ils  n*y  sauraient  suffire  le  plus  souvent  lis  ioterrieo- 
nent  done  nominalement  et  prennent  des  terroes  poor  le 
payement,  c'est-^-dire  quits  promettent  delivrer  en  plasiesn 
fois;  seulement,  ils  avancent  le  premier  ^-compte  de  lean 
propres  deniers ,  et,  durant  llntervalle  dii  premier  ao  se- 
cond terme,  ils  sindustrient  k  trouver,  k  rint^rieor  conne 
k  r^tranger,  des  personnes  qui  consentent  k  founir  one 
portion  qnelconque  des  capitaux  de  remprunt,  en  retoor 
des  titres  de  rentes  que  le  gouvemement  promet  de  payer. 
Les  contractants  primitifo  suppl^ent  done  facilemeiit,  i 
I'aide  deces  preteurs  secondaires ,  aux  termes  suceessils  de 
leurs  engagements ,  et  ne  sont  plus  alors  que  des  courtiers 
d^ emprunt,  qui  s^obligent  k  conduire  k  ^poqoe  fise  des 
acheteurs,  qui  payeront  les  rentes  et  en  retireront  les  titres. 
Ainsi ,  ceux  qui  traitent  d'un  emprunt  ne  peuvent  en  fboniir 
les  fonds  sans  revendre  les  rentes  qu^on  lear  doone  annt 
m6me  qu*elles  soient  cr6^  on  livr^es. 

Un  gouvemement,  comme  un  particulier,  trooTe  plus  on 
moins  fadlement  k  empranter  et  k  des  conditions  plus  oa 
moins  rigoureuses,  sdon  qu*on  a  plus  ou  moins  ooniiance 
dans  ses  ressources  futures ,  dans  sa  bonne  foi  et  daas$<t 
chances  de  stability.  C^est  1^  oe  qui  eonstitue  le  criditp- 
blic  et  ce  qui  fait  la  valeur  de  convention  des  titres  de  rente 
quMl  ^met,  et  qui  les  rend  tout  aussi  snsceptibles  de  ni- 
dation que  les  lettres  de  change  ou  autres  billets  des  oom- 
mer^ants.  Cest  ainsi  que  les  preteurs  dont  nous  venoos  de 
pafler  out  la  faculty  de  rentrer  dans  leurs  fonds  4  toot  mo- 
ment ;  mais  ils  courent  la  chance  de  supporter  one  pertei 
comme  aussi,  il  est  vrai,  de  r^liser  un  b^ndioe;  car  X^nmr 
nence  dhme  guerre,  une  ^meute,  qudque  dv^iemeot  politiqae 
ext^rieur,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pinit  dbrader  ^^^^ 
un  pouvoir,  mettent  la  valeur  des  rentes  dans  une  ^ternelle 
vidssitude. 

Autrefois ,  quand  Timpdt  ^tabli  ne  sufRsait  point ip^ 
leurs  d^penses ,  les  gouvemements  couvraieot  ^**^J7 
par  une  augmentation  dMmpdt  proportlonneile,  et  lladw- 
trie  se  trouvait  ainsi  priv6e  d'une  phis  ou  moins  fo«<«  IJJ^ 
tlon  des  capitoux  qui  I'alimentaient  :  il  en  ^^^T^ 
crises  et  des  bouleversements  dont  le  poavdr  ^tait  sebdnrvr 
etdont  U  s'faiquWtalt  trop  pour  ne  pas  »''"«**'•  f^S? 
un  autre  mode  de  subvenir  aux  d^penses  extraoroiiiw^ 
Les  emprunts  ftarent  done  imagiMfs;  mais  •*"**"''*" 
furent  femporaires,  remboursables  k  ^poqnas  fiM»t  f? 
joulssanoe  d'un  certain  inttfrM  tant  que  dnntt  Pobf^ 
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L^expMioit  parot  merreiUeox  am  printes  t  fls  en  ufl&rent 
Unt  et  81  yite  que  le  remboarsement  de^int  bientiM  impra- 
ticable.  Dte  lors  il  ne  fiit  plus  question  de  resUtuer  le  ca- 
pital y  et  poor  Goayrir  cette  quasi-banqueroute  on  d^ara 
que  la  r  e  n  /e  ou  iniMt  pay6  josquel^  anx  prftteurs,  tant 
quil  n'^tait  pas  rembours^,  serait  perp4tuel,  obligatoira 
et  sao^  corame  dette  nationale. 

L'eoiprant  est  done  paiiout  adopts  maintenant;  niais 
est'il  bien  certain  que  Pimpdt  ne  soit  pas  le  plus  souTent 
pc^(irable,  ou  que  dn  moins  il  ne  faille  reconrir  k  remprunt 
qu^aux  derni^res  extrimit^  ?  L'opinion  publique,  et  m^me 
ceUe  des  ^conomisles  ^  semble  encore  ind^^ise  ou  partag^ 
BUT  ce  point  cafMtal.  Cependant,  la  solution  est  facile,  pour 
pea  que  ronTCoille  consid^rer  sans  preoccupation  la  nature 
des  exigences  sodales.  Une  guerre,  une  r^Tolution,  une 
inondation ,  d^urgents  trayaux  de  communications ,  etc., 
r^dament  comme  k  llmproyiste  la  disposition  de  sommes 
^rmes.  Les  demandera-t-on  k  Timpdt,  pr^s^ment  lors* 
que  les  dtoyens  sont  ailleurs  menace  dans  leur  s^urit^  et 
kur  fortune?  La  premise,  sinon  la  meilleure  raison  que 
Ton  poisse  iuToquer  en  fayeur  de  Temprunt,  c'est  done  d^j^ 
la  nicessU6;  mais  une  autre  consid^tion,  toute  puissante 
en  ^oonomie  sociale ,  c'est  que  remprunt  prS^ve  les  capi- 
taux  sur  les  roTenus,  tandis  que  Pimpdt  les  d^toume  de  la 
production.  L*imp(yt  en  effet  s'adresse  k  la  masse  de  la  na- 
tion, anxbommes  actifs,  aux  producteurs  r^els;  Pemprunt 
puise  an  contraire  an  superflu  des  propri^taires,  et  va  cher* 
cber  Targent  oil  il  dcrt^  oil  il  fructifie  le  moins.  Sans  doute, 
en  d^finitiTe,  les  contribuables,  qoi  ont  ^cbapp^  k  Pimp6t 
du  principal^  dans  le  cas  de  Temprunt,  n'^bappent  point  k 
limp6t  de  Vtntirii  qui  est  pay^  aux  rentiers  pr^teurs  pour 
les  sommes  aTancto;  car  atec  quoi  se  payent  les  bto^fices 
perpitueU  des  rentiers?  £?idemment  avec  Targent  des  tra- 
Tailleors,  avec  Timp^tperp^^iie/.  N^anmoins,  la  difr<§rence 
est  prodigieuse.  Les  producteurs  en  masse  ont  retire  da 
capital,  ^qdvalant  k  Temprunt  pris  ailleurs ,  on  profit  an- 
nuel bien  plus  considerable  que  le  total  de  l'inter6t  qulls 
dolTent  payer  aux  rentiers.  II  y  a  done  benefice  pour  eux , 
et  par  consi§quent  pour  la  nation ,  de  tout  Fexcedsuit  de  leur 
profit  sor  Pinteret  de  la  dette  pnbliqoe. 

L'^Dprunt,  par  la  simplicity  de  sa  realisation,  epargne 
encore  k  la  nation  les  frais  enormes  qu'entratne  la  perception 
d'un  imp^t,  ainsi  que  Timproductif  emploi  d*un  corps  d'em- 
ployes  dont  miUe  traTanx  atiles  redament  TactiTite.  D'un 
aotre  c^,  il  ne  semble  pas  que  les  rentiers  y  trouyent  leur 
desarantage  :  en  pr6tant  k  ll^t,  Us  se  sentent  en  toute 
commodity ,  car  ils  saTent  qu'aTec  Ini  ils  sont  exposes  aux 
moindres  cbances  possibles  de  perte.  L'^tat  est,  aprte  tout, 
le  d^tear  le  moins  faillible.  Quand  son  credit  est  ebranie, 
colui  des  particoliers  I'est  doublement,  k  cause  de  commo- 
tions politiques  et  des  crises  commerdales  que  ce  discredit 
pulriic  presage  on  suit. 

On  peut  encore  considerer  le  mode  de  Temprunt  comme 
un  temperament  fiscal,  qui  a  pour  resultat  de  cbarger  Tayenir 
d'acqaitter  graduellement  la  dette  da  present;  or,  rien  de 
plus  legitime  toutes  les  fois  que  Temprunt  a  ete  contracte 
pour  la  sauyegarde  de  la  sodete,  menacee  dans  son  exis- 
tence, on  si,  par  Vusage  qu'il  en  est  fait,  il  doit  positiyement 
profiter  anx  generations  procbaines.  An  contraire,  que  les 
capitaox  empruntes  soient  prodigues  k  la  yanite  f^oriense, 
k  U  frenetique  concupiscence  des  princes  et  de  leurs 
eoon',  etc,  Payenir  ne  peut  que  maudire  et  repudier  llie- 
ritage  d'on  passe  odieux ,  qui  ne  lui  laisse  que  des  desastres 
k  leparer.  Malbeureusement,  c'est  \k  Pliistoire  des  emprunts 
dans  ks  pays  les  plus  cMlis^  de  PEurope.  Il  f^ut  pourtant 
bien  reoonnaltre  que  soayent,  par  Pusage  qu'en  a  fait  le 
pooyoir,  sortoot  en  France  et  en  Ang|et«rre ,  les  empruntt 
out  ete  on  puissant  instrament  de  dyilisatlon  et  de  prosp4- 
rite,  quit  ebt  ete  bien  difficile  de  remplacer  par  la  yoie  br- 
dio^  dee  imp6ts.  Si  les  guerres  de  la  reyolution  de  89, 


si  la  lutte  de  Napoleon  ayee  PAngleterre,  ont  deydoppe  et 
biite  en  Europe  les  germes  des  fbturs  progrte,  certes  la 
science  des  finances  des  deux  c6tes  a  en  une  grande  part 
dans  la  possibQite  des  efforts  et  de  la  resistance.  Yu  sons 
cet  aspect,  le  systeme  des  empmnts  se  troaye  rehabilite; 
mab  aussi  que  de  diflOcultes  preparees  k  Parenir,  qui  pour 
nous  est  deyenu  le  present! 

L*on  des  Inconyenlents  inseparaUes  de  la  premiere  appli- 
cation du  mode  des  empmnts  deyait  done  etre  de  rendre  les 
gouyemements  Indifierents  anx  interets  des  generations  k 
yenir,  en  permettant  de  les  greyer  k  la  moindre  detresse; 
ils  ont  en  outre  detoume  d'une  maniere  permanente  les 
capltaux  de  Pindustrie,  en  faisant  naltre  Pimmorai  trafic  da 
la  bourse.  Toujours  est-il  que  Pemprunt  et  Pimpdt  sont 
egalement  des  expedients  monstruenx ,  lorsqu'ils  n'ont  pour 
fin  que  le  gaspillage  de  la  guerre ;  mais  employes  dans  des 
yues  economlques  et  dyilisatrices ,  ils  n'ont  plus  une  egale 
yaleur,  et  Pemprnnt  deyra  preyaloir  dans  la  plupart  des 
drconstances  contemporaines,  oil  tant  d'ameiiorations  ma- 
teridles  sollidtent  des  sacrifices  et  des  depenses  si  gigantes- 
ques  que  la  preyoyance  et  le  credit  gouyememental  peu- 
yent  seuls  y  subyenir,  en  appdant,  sous  une  direction  uni- 
taire  et  la  garantie  sodale  le  concoors  genereux  des  capi- 
taux  et  des  (iicultes  eparses.  C*  PKCQonm. 

EMPUSE,  spectre  borrible  enyoye  par  Hecate,  objet 
de  terreur  pour  les  superstitieuses  populations  de  la  Grece,  et 
qui,  prenant  les  formes  les  plus  hideuses,  apparaissait  surtout 
aux  yoyageurs.  On  le  confond  soayent  ayec  les  I  amies. 

EMPYtlME  (de  iv,  dans,  et  iniov,  pus ).  Toutes  les  fbis 
que  les  moyens  employes  pour  fUre  r^rber  les  epancbe- 
ments  de  la  poitrine  demeorent  impuissants,  il  conyient  de 
leur  donntf  issue  par  une  ouyerture  pratiquee  aux  parois 
de  la  poitrine.  Ces  epancbements  en  effet,  formes  dans  la 
cayite  de  la  pieyre,  tant^t  par  du  sang,  tant6t  par  du  pus  ou 
de  la  serodte,  refoulent  les  poumons,  les  compriment,  et 
lorsqu'ils  sont  considerables  ne  laissent  plus  k  ces  organes 
Pespace  necessaire  pour  se  dilater.  lis  sont  done  souyent 
une  cause  imminente  d'asphyxie.  Cest  dans  ces  cas  de  pres- 
sant  danger  qu'on  se  d^ennine  k  indser  les  parois  de  la 
poitrine  et  k  eyacuer  au  dehors  toute  la  matiere  de  Pepan- 
cbement  pour  rendre  aux  poumons  la  liberte  de  leur  Jeu. 
Cette  operation  a  rega  la  denomination  d^empyime,  qu'on 
applique  egalemoit  aux  epancbements  qui  la  necessitent, 
et  qu'on  trouye  mime  dans  les  anciens  auteurs  usitee 
pour  tndiqner  toutes  les  coOections  purulentes  qui  se  for- 
mentdans  Pinterieur  des  yisc^res.  Cette  operation  est  graye, 
k  cause  de  la  suppuration  qu'entretient  la  presence  conti- 
nudloBient  irritante  de  Pair,  et  fl  est  rare  que  les  malades  y 
suryiyent  D**  FoitnaBTON. 

£MPYR£E  (en  latin  empifreum),  Ce  mot,  fait  du 
grec  Iv,  dans ,  et  icvp,  feu,  designe,  d'aprte  les  P^res  de  It- 
glise  et  les  andens  thedogiens,  le  point  le  plus  baut  des 
cieux,  le  paradis,  le  lieu  ou  les  saints  jonissent  de  la  yi- 
sion  btotifique.  H  indique  en  meme  temps  la  splendeur, 
Peclat  du  ciel.  iMcem  I>eus  habitat  inaccessibilem,  dit 
saint  Paul,  qui  n'a  pu  yoir  et  entendre  oe  qu'ilne lui  a  pas 
ete  permis  de  reyeier  aux  mortds ,  qn'apres  ayoir  ete  rayi 
aa  troisiime  del. 

EMPYREUME  (de  l(iffvp6(o,  ]e  brOIe,  j'enflamme).  On 
designe  par  ce  nom  une  sayeur,  une  odeur  particulieres  que 
les  maUeres  animales  et  yegetales  eontractent  quand  dies 
sont  chauffees  trop  fortemement  et  trop  longtemps.  Le  yul- 
gaire  Pappdie  goUt  de  feu,  et  c'est  un  defout  commun 
dans  plusieurs  produits  des  arts,  surtout  dans  la  distillation 
des  plantes.  On  y  a  beaucoup  remedie  en  distillant  au  bain- 
marie,  precede  qui  emp(k;he  les  substances  placees  dans  la 
cucurbite  de  I'alambic  d'etre  autant  en  contact  ayec  le  fen 
du  fourneau.  Le  goAt  et  Podeur  empyreumatiques  sont 
eependant  des  qualites  recommandables  poor  un  prodult 
iommun  de  la  distillation ,  la  liqueur  alcoolique  appeiee 
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rhum.  Atitant  on  dierche  k  ^f  iter  reMpyrvoiiie  (tens  la 
distillation  des  aatres  liqueurs,  autant  en  s^efforoe  de  Fob- 
tenir  pour  cdlensi.  On  a  essays  de  IMmiter  arec  da  caramd 
pour  la  coHHnuniquer  k  Teau-de-Tie,  mais  ces  tentatif^s  ont 
6iA  inutiles  :  on  n^est  parreiia  iiu'k  composer  une  boissoii 
reponssante. 

Malgr^  toutes  let  pr^ntions  qu'on  prand,  on  ne  peut  pas 
toujoors  dfiter  1e  godt  de  fen ;  en  ce  cas ,  on  le  corrige  en 
filtrant  les  liquenrs  alt^r^es  snr  du  diarbon,  et  en  les  tenant 
dans  des  Tases  k  peine  boncl)^.        D'  CRARBoiimni. 

EMS  9  fleuTe  dn  nord  de  I'Allemagne,  qn!  prend  sa 
source  dans  la  province  de  WestpiialH^  ( Pmsse) ,  re^it 
les  eaux  de  la  Hase,  non  loin  des  limites  de  la  Frise.orien* 
tale,  traverse,  entre  Poernn  et  Borsum,  le  golfe  de  Dollart, 
au  sortir  duquel  il  Ya  se  Jeter  dans  la  mer  dn  If ord ,  apr^ 
on  parcours  d*enTiron  30  royriamMres.  Les  eanx  de  ce 
0eu?e,  qui,  dans  sa  partie  inOirieure,  traverse  des  tour- 
biires  etdes  mar^cages,  sont  en  partie  sal^,  en  partie  va- 
senses,  et  dte  lors  pea  poissonneuses.  Un  canal  qui  le  met 
en  communication  avec  la  Lippe,  et  par  suite  arec  le  Ktiin, 
^ablissant  par  consequent  nne  communication  directe  entre 
leRliin  et  la  mer  do  Nord,  ltd  donne,  depots  IS  IS,  une 
grande  Importance  pour  le  commerce  et  la  navigation. 

A  l^^poqne  oh  Ifapol^n  jugea  k  propos  dlncorporer  k 
I'empire  francs  toute  V^toidne  de  c^tes  commcn^nnt  k 
Anvers  et  se  terminant  k  Hambonrg,  I'Cms  donna  son  nom 
k  trois  d^parteroents  t  cdui  de  V Ems-Occidental  ( ctief  Keu. 
Oroningue) ,  celui  de  VEms-Oriental  ( dief-lieu,  Aurieh) ,  el 
celai  de  VEn»-SupMeur  (ehef-lleM,  Osnabrack). 

EMS9  petite  vHle  du  dacb^  de  If  assan ,  c61M>re  en  AUe- 
raagne  depots  le  quatorzi^e  fAkde  par  ses  ^Misaements 
thermaux ,  que  les  Romains  anssi  connaissaient  fort  bien, 
et  situ6e  snr  la  rive  droite  de  la  Labn ,  dans  nne  6troite 
vatl^ ,  encalsste  entre  des  rochers  trte-^levfe ,  k  vingt  ki- 
lometres environ  de  GeblentK,  k  peu  de  distance  de  la  plus 
belie  partie  des  rives  dn  Rbin,  et  riche  en  sources  thermales 
et  min^rales.  Ses  sources  fliermales  appartSemient  k  la  dasse 
de  celles  qui  eonlfonnent  da  natron.  Les  plus  renommto 
sont  KranchenqtietUf  Kesselbrunnen^  fiirHenbrunnenf 
dont  on  bolt  l*ean  snr  les  lienx  m6mes ,  et  qu'on  expMie 
aussi  d)ms  les  contr^  les  pins  ilolgn^.  Yiennent  ensuite 
ses  nombreusee  sources  employees  pour  bains.  Les  unes  et 
les  autres  se  distingoent  essentiellement  par  la  difTiirence 
de  leur  temperature,  laquelle  variede  H**fL.  k  46%  demime 
que  par  la  plus  on  molss  grande  quantity  d'adde  carlx)- 
nique  qu'elles  contiennent  Kastner,  Strove  et  Tromsdorf  onrt 
fait,  dans  ces  demiers  temps,  t*analyse  des  eaux  d*£m8 ;  mais 
la  plus  r^cente  et  la  phis  exaete  est  ceHe  qu'en  a  fiiKe  Fre- 
senius.  Elles  ont  pour  vertn  de  calmer  les  douleurs  ner- 
veuses,  d*activer  la  resorption  dans  les  nnaiadies  outanees, 
dans  les  afTections  des  organes  de  la  respiration,  du  canal 
Intestinal  et  des  organes  gemtaox ;  de  1^  leur  grande  efflca- 
cM  dans  les  maladies  nerveusescliroulqaes,  les  doulenrs 
des  organes  respiratoires ,  les  engorgements  et  les  embarras 
du  canal  intestinal  ettes  maladies  des  femmes,  k  llnf^ndite 
desquelles  elle  rero^die.  Les  eaux  d*Ems  sont  extr^mement 
fr^qucnt^es ,  et  attirent  chaque  ann^e  nn  grand  nomhre  de 
visiteurs  dans  cette  petite  ville,  dont  la  population  sddentaire 
nedepasse  pas  trois  mille  six  cents  hatbitants.  €onsaltex  Vo- 
gler,  De  Vusage  des  Eaux  minirales^  et  enparticuHer 
de  celles  d'Ems  (en  allemand  et  en  fran^is;  Franc- 
fort,  1840). 

EMS  ( Punctations  d').  Nom  sous  lequel  est  connue  dans 
Hiistoire  eccl(^iastique  une  convention  conclue  k  Ems, 
en  17S5,  entre  les  eiecteurs-areheveques  de  Mayence,  de 
Treves,  de  Cologne  et  I'archeveque  de  Salcbourg,  pour  la 
d^fen<^  de  leurs  droits  contre  les  empi^tements  de  la  cour 
de  Rome.  Provoqu^epar  les  usurpations  de  Zoglio,  nonce 
du  pane  k  Munteh,  die  cut  pour  but  de  r<HabUr  les  ar- 
cbev^ques  dans  la  Joulssance  de  tous  leurs  anciens  droits, 


de  ne  reconnaHre  la  soprdmatle  romaine  que  dans  le  sou 
qu'on  y  attacbait  aux  premiers  sidles  de  nfeglise,  d*inier- 
dire  les  appels  en  cour  de  Rome,  enfin  de  supprimer  les 
immonites  et  la  juHdIction  immediate  que  s'^taieot  am>- 
g^es  les  nonces  da  saint-siege.  Pie  VI  fit  r^Aiter  txai  u 
long  les  Punetations  d^Ems  dans  la  Respmuio  ad  Uetn- 
politanos  mogunt.,  trevis,t  colon,  et  scUisb,^  st^  Ihih 
tiaturU  (Rome,  1794,  ln-4*). 

J^MULATION.  C*est  un  des  sentiments  les  plw  can^ 
teristiques  de  I'espece  hnmalne,  et  qui  annonoe  qa'eOeest 
nee  pour  vivre  en  sodete.  Aassi,  du  moment  06  rteiuUttoo 
se  retire  de  toute  agregation,  elie  penche  vite  vers  la  bar* 
barie,  et  finit  m^e  quelquefois  par  disparaltie  conpl^ 
ment.  C'est  grftce  k  une  emulation  continuelle,  dirig^  avec 
liabilete ,  que,  de  progrte  en  progrte,  un  people  s'^^  jiK- 
qa*k  la  veritable  civilisation.  Mais  par  cela  meme  que  Vim- 
lation  tient  tant  de  place  dans  notre  coeur,  II  hint  lai  (^pu^ier 
tout  stimulant  an  pen  vff ;  c'est  snr  ce  point  surtoot  que  U 
mesure  est  de  rigueur  :  aotrement  ('emulation  fUt  nattre,  I 
son  tour,  un  autre  sentiment,  I'amour-propre,  qai,  frai- 
cbissant  vite  tootes  les  bomes ,  depraTe  la  ralson.  Et  oonoR 
Tamour-propre  n'est  pas  le  partagad^nn  seal,  ilear^salk 
que  tout  amour-propre  Individael,  qui  est  trop  expresdf,  mm- 
leve  one  foule  d^ennemis,  fait  natti«  one  moHItode  de  r^ 
tances,  et,  k  force  de  nous  desesperer,  nons  porte  aox  plos 
fAcbeuses  extremites.  Le  morallste  ne  sauraH  done  tnp 
repeter  quH  fant  retenir  toujoors  d'ane  main  femie  et  lorfe 
les  renes  de  Pemulation. 

Malhenrensement,  les  meres »  par  one  tendresseaTCoglc, 
on  en  vue  de  certains  avantages,  aigolllottnent  saos  oesie 
remalation  de  leurs  filles ,  relatiTement  k  ce  qa'eHei  ip- 
pellent  la  bonne  grftceet  lebon  goftt  pour  la  toiletleet  no- 
billement.  II  en  resuKe  qu'eUes  ponssent  Jnsqnl  un  aocnis- 
sement  pemicieux  des  <ttspositioiis  qui  aoralent  biea  n  » 
developper  sans  dies.  Sous  d*aiitres  formes ,  on  retrain 
le  meme  vice  d'edocation  dans  les  penslonnats :  toot  ctef 
dlnstitution  qui  a  qnelques  d^vea  donnant  des  esptaces 
8ii<*excite  leur  emulation,  pour  les  ponsser4  dessaocis  (T^ 
dat,  qu^  hit  ensuite  pr6ner  dans  les  journaox;  de  sorte 
que  le  nom  de  ces  malheoreox  enf ants  est  etaie  en  spedide 
au  monde,  qui  devratt  ignorer  leur  existence.  QoVrive 
t-ll  ?  Cest  qa^epuises  d^efforts  par  une  emnlation  aussi  pffii* 
deuse,  ces  eieves ,  en  possession  d'une  renomm^  prfeooe, 
n'ont  plus  de  forces  au  moment  oti  lis  en  auraieot  le  ^ 
besoin  :  lis  oitrent  dans  la  sodete  en  pldne  cadocH^i  d 
manquent  Paveuir  qui  aurait  dA  leur  appartenir.  fl  tn  estde 
meme  dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles :  on  les  Hvrei 
la  publidte,  on  en  foit  des  demi-savantes,  et  raremeiit  de 
bonnes  meres  de  famlUe. 

Quant  k  nos  institutions  politiques,  dies  ont  eri^  1^ 
mulation  en  prindpc  de  gouvemement:  dies  offlrent  eai^ 
spective  dans  toutes  les  carrieres  das  avantages  que  les 
masses  ne  peuvent  attdndre ;  vollk  ce  qui  expliqoe  cette 
inquietude  d'esprit,  cette  ardeor  de  changer  sa  po^tiuD, 
qui  tourmentent  toutes  les  classes  de  la  soci^.  V(x»J^ 
essentielle  de  nos  jours,  ce  seraHde  contenir,  de discipltMr 
remulatiou,  de  la  restrdndre  dans  ses  reritables  linul^ 
mais  c'est  cc  qu'on  ne  fera  pas ,  parec  que,  dans  tow  w 
genres.,  pour  s'assurer  les  bommes ,  on  leor  promef  cwl 
fois  plus  qu'on  ne  ponrra  jamais  leur  donner  :  <fest  TvtBit 
qu'on  sacrifie  au  present.  SAiirr4*Rosi«. 

I^MULSIF  et  fiMULSlON  sont  deux  ^Pf^sio*  l»f 
macewtiques  faites  du  latin  emulgere,  traire,  tirerdu  W- 
On  donne  I'epitheie  e^'imulsives  k  un  grand  non*i«  « 
semences  dicotyiedones ,  telle?  que  amandes,  iwi^  "J 
settes,  pistaches,  semences  demdon  ,  de  *^^"*"^"^vr 
concombre,  etc. ,  etc.  Pour  etre  ainsi  nommees,  ces  grttfw 
ddventetre  oieagineuses,  et  propres  k  former,  l^^^^ 
sont  piiees  et  unles  arec  de  Peau ,  une  aspftcc  de  ^^rf\l 
on  Uquide  opaque ,  qtti  revolt  le  nom  ^'emvU^-  Atnsi  1  ^ 


feMtjLSlF  — 

que  Ton  appelte  emulsUm  est  la  stispeiisfon  dliit  corps  hul-  ^ 
Icax  dans  an  lutuide  h  la  faYeur  d^on  mucilage. 

n  existe  ptusleurs  procM^  pour  falre  les  ^ulslohs;  en 
g^n^l ,  on  se  conduit  de  la  manf^  suivante :  il  feut  pr6a- 
lablement  enleter  fenveloppe  des  semenees',  qui  pourrait 
lenr  eonununfquer  de  Vicnti;  on  y  parrient  ais^ment  aprto 
les  avoir  plong^un  instant  dans  Teau  tiouiHaute;  ensuite, 
on  lesT^thrft  en  une  pAte  tr^fine  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ;  ak>rs  on  y  Terse  peu  k  pen  de  Teau ,  que  Ton  agite  en 
toi:8  sens  atec  te  pilon ,  et  on  Mulcore  avec  du  strop  on  du 
Sucre.  Lejaune  d*ceuf,  ^ndud'eau  et  l^g^retnent  sucr^, 
forme  i  Id  seul  une  Pulsion  animale  h,  Uiquelle  on  donne 
le  nom  detei^  de  pouie;  U  sert  aussi  d^intennMe  pour 
composer  t>lusieurs  tamlsions  artiilclelles,  car  ii  a  la  pro- 
pria de  s*unir  aux  r^sfnes. 

Les  mMecins  prescriTcnt  ordinairemeit  les  Pulsions 
comme  ^tant  adoudssantes ,  rafralchissantes ,  pectorales. 
Man  poisqu'on  en  fait  arec  des  substances  de  propri^te 
diTerses ,  dies  peuTent  remplir  un  grand  nombre  dlndica- 
tions:  unsi,  tandis  que  celle  d'amandes  donees,  qui  n*est 
autre  chose  que  du  sirop  d^orgeat  ^tendo  d*eau ,  rafralchit , 
ceOe  pr^rte  arec  la  r^sine  de  jalap,  puiige ;  et  celle  dans 
laqudle  on  fkit  enirer  Tessence  de  tSr^benthine  i^t  avec 
efficacit^  dans  les  maladies  des  reins  et  dela  Tessie. 

If.  Clermont. 

ISMYBE  (de  fyJt)^,  tortue  d'eau ).  Voffez  Tortub. 

£N  ALLAGE  ( en  grec  ^vaXXay^ ,  du  verbe  ^aXXduraco, 
changer,  troquer,  confondre),  figure  de  grammaire  qui  fiiit 
subir  kan  discours  un  changement  dans  Tordre  naturel  de  sa 
eonstruction.  C^est  Temploi  d^in  genre!,  d*un  nombre,  d'un 
temps  on  d'une  personne  pour  une  autre,  touies  les  fois 
que  les  r^es  grammaticales  ne  peuvent  rendre  raison  de 
cette  sul»titution.  H  y  a ,  par  exemple,  inallage  de  genre 
dans  ces  vers  de  Terence  : 

TsMoi  ^  virtu  tat  iM,  ▼•!  ?icioim, 
Qmod  egoia  propiaqtta  parte  amfeitije  pvio, 
Fack 

Quod,  disent-ils,  est  mis  Ui  pour  qum.  lis  tronrent  une 
tallage  de  temps  dans  cet  exemple  tlr^  d^une  lettre  de 
Cio^ron  k  Atticus  :  «  Huic  si  esse  in  orbe  tuto  liceat ,  vi- 
cimus ,  »  ot  vicimtts  est  employ^  pour  vincemus ,  comme 
qoaud  nous  disons  famili^rement  en  fran^ais,  nous  par/ons 
domain,  c'est-a-dire  nous  partirons.  Enfin,  ily  a  tallage 
de  noml>re  quand  Cic^n  dit :  «  dedimus  operam  »  pour 
dedi ,  on  quand  nous  nous  servons,  dans  notre  laugue,  en 
parlant  k  une  seule  personne,  de  vous  an  neu  de  tu. 

H.  Tbibaud. 

£N  ALLOSTEGUES  ( de  fvoOXoc,  diiT($rent,  el  <rrrpf), 
tolt ),  nom  donn^  par  M.  Alcide  d'Orbigny  k  la  seconde  fa- 
mille  de  ses  foraminlT^res. 

1^ ARTHBOSE  ( de  iv,  dans,  et  dipOpov ,  articulation ). 
Yoyez  Diarthrose. 

EJNCADREMENT,  ENCADRER ,  action  qui  oonslste 
k  placer  un  tableau,  un  dessin  ou  une  estampe  dans  un 
cadre.  Pour  les  tableaux  k  Thuile,  on  les  fixe  k  leur  cadre 
ao  moyen  de  clous  ou  de  clavettes ;  on  emploie  le  m6me 
proc^6  pour  les  gravures  et  les  dessins,  en  interposant  un 
▼erre  derant  et  un  carton  dessous.  SouTent  on  colle  le 
dessin  dessus  ce  m6roe  carton ,  en  ayant  soiu  d^humecter 
pr^ablement  le  papier  pour  qu*il  s^etende  dayantage  en 
fldchant,  et  en  fin  on  colle  des  bandes  de  papier  sur  les 
joints  du  cadre  et  du  carton  pour  emptelicr  la  poussi^re 
de  pto^trer.  On  fait  aussi  des  encadrements  sans  cadre, 
mettant  Hcnage  entre  une  glace  et  un  carton  et  entourant 
le  tout  d'une  bande  de  papier.  Quelquefois  on  interpose 
€ntre  Ic  Yerre  et  le  dessin  uno  feuiUe  de  carton  ou  dc  papier, 
4l^oup^  et  om^  de  filets  dor^,  qu*on  nomme  passe-  • 
pariout. 

ENCAISSEMENT9  action  d'encaisser,  c*est-i-dire, 
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au  propre,  de  mettre  une  chose  dans  une  ca f  s se,  et  par 
analogie,  action  d'enfermer,  d'entourer  une  chose  de  toutes 
parts;  r^oltat  de  cette  action.  En  termes  de  commerce  et 
de  finances ,  encaisser  de  Targent,  des  fonds,  c^est  mettre 
dans  la  caisse  Targent,  les  fonds  qu'on  a  re^s. 

En  architecture  bydraulique,  on  donne  le  nom  d^encaiS' 
sefnent  k  une  charpente,  en  forme  de  cofTre  de  grande  di- 
mension ,  que  Ton  remplit  de  maQonnerie  pour  ^tablir  une 
pile  de  pont :  on  monte  cette  ma^onnerie  bien  ^alement  et 
par  assises  sur  toute  la  surface  de  la  creche  ou  charpente, 
afin  qu*el1e  arrive  bien  horizontalement  sur  les  pilots,  qui  ont 
dO  pr^lablement  6tre  enfonc^  pour  raflermir  le  terrain. 

On  nomme  encore  encaissement  la  tranche  creus^  dans 
le  sol  d*une  route  ou  d*une  rue  pour  recevoir  les  mat^riaux 
q^i  la  composent  (voyez  Cuacss£e  ). 

On  entend  par  encaissement  naturel  dune  rivi^e  la  dis- 
position de  ses  berges,  naturellement  escarp^  ou  assez 
(^ev^  du  moins  pour  s^opposer  aux  inondations.  Tons  les 
fieuves  et  Hvi^res  dont  la  source  s'^chappe  de  hautes  raon- 
tagnes,  telles  que  les  Alpes,  les  Pyr6n6es,  les  Vosges  et 
les  chalnes  qui  en  dependent,  sont  en  g^n^ral  fortement 
encaiss^  sur  une  assez  grande  distance  k  leur  origine,  par 
des  rochers  qu!  souyent  forment  autant  d*obstacies  k  Tam^- 
lioration  de  leur  cours.  On  dit  qu'une  riviere  est  rendue 
navigable  par  enqaissement,  lorsque,  par  des  berges  arli- 
fidelles  plus  ou  moins  rapprochto  de  son  lit ,  par  des 
digues  continues  plac^  sur  les  deux  rives,  on  r^ularise 
son  cours  et  sa  profoudeur.  Dans  ce  cas,  le  mot  dencais* 
sement  diff^re  peu  de  celui  fendiguement.  Molns  un 
flenve  est  encaiss^,  plus  il  est  sujet  aux  debordements,  et 
plus  il  est  par  cons^uent  indispensable  que  les  travaux 
olTrent  de  consistance  et  de  solidity,  surtout  lorsque  st 
pente  est  rapide.  E.  Grargez. 

ENCAN.  Ce  mot  a  €1^  form^  des  deux  mots  latins  in 
quantum  y  cri  que  fmsalt  entendre  dans  la  vente  le  crieur 
public  :  A  combien  y  a-t-il  marckand?  Cependant  M^age 
et  Du  Cange  le  font  venir  du  latin  incantare,  chanter.  Les 
ventes  d  Vencan  n'ont  rien  de  particulier ;  elles  se  con- 
fondent  enfi^rement  avec  les  ventes  aux  crimes  et  les 
ventes  aux  enchires;  autrefois,  ce  terme  se  rapportait 
exdusivement  aux  ventes  de  meubles  qui  se  fusaiefit  soit 
par  autorit^  de  justice ,  soit  par  le  minist^re  d^un  olOder 
public,  tandis  que  les  ventes  aux  cri^  et  les  ventes  aux 
ench^res  se  rapportaient  plus  sp6dalement  aux  immeubles. 

ENCAQUER  ou  CAQUER  le  hareng,  c'est  le  placer 
dans  une  caque  aprte  lui  avoir  foit  subir  les  preparations 
n(H;essaires  pour  le  conserver.  La  mani^re  d^encaquer  le 
hareng  a  ^t^  imaging  en  HoUande,  vers  le  oommenoement 
du  quinzi^me  sitele  (en  1416),  par  Wilhelm  Bulkels,  et  sa 
d^couverte  a  paru  si  in^Mrtante  que  celui  qui  Ta  faite  est 
consid^r^  comme  un  des  bommes  qui  ont  le  mieux  m^itti 
de  leurs  semblables.  On  rapporte  que  Charles-Quint,  se 
tronvant  dans  les  Pays-Bas,  fit  tout  espr^  le  voyage  de 
Bier-Yliet  pour  y  vobr  le  tombeau  de  cet  bomme,  alors  tr^- 
c^^bre. 

Void  comment  se  fait  Top^ration  d^encaquer  le  hareng. 
Le  matelot  charge  de  ce  soin,  et  auqud  on  donne  le  nom 
de  caqueur,  re^t  cbaque  hareng  k  sa  sortie  de  Teau,  tul 
ouvre  la  gorge,  et  extrait  de  son  ventre  les  entrailles  et  tout 
ce  quMl  renferme,  k  I'exception  des  oeufe  ou  des  laitances. 
U  lave  ensuite  le  corps  et  le  jette  dans  une  cuve  con  tenant 
une  saumure  pr^pari^  avec  de  Teau  douce  et  du  sel  et  tr^ 
charge,  dans  laquelle  il  doit  le  laisser  pendant  douze  ou 
quhize  heures.  Au  sortir  de  la  cuve,  le  hareng  est  ^goiitt^, 
ou,  en  terme  de  ptehe,  varand6.  On  Tarrange  ensuite  dans 
le  baril  par  couches  superpos^es,  ayant  soin  de  les  faire  bien 
r^li^res  et  d'y  presser  les  poissons  les  uns  centre  lea 
autres,  de  mani^re  k  nc  laisser  oucun  vide  entre  eux.  Les 
pecheurs  appellant  cette  op<*ration  paquer,  Au-dcssous  de 
la  premiere  couche,  on  a  en  soin  d*^tendre  un  lit  de  sd  de 
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moyeniie  ^iiMar.  On  en  laU  aotant  par  dessos  U  der- 
ni^  et  on  ferme  le  baril  avec  son  fond,  qoi  porte  sat  cette 
coocbe  de  sel.  Chaqae  caqoe  contlent  de  mille  A  douse 
cents  harengSy  suirant  le  plas  on  le  moins  de  grossear  du 
poisson,  et  saivant  qu^il  a  ^t^  paqu4  avec  plus  ou  moins  de 
soin.  C'est  de  la  grande  attention  qu'a  le  caqnenr  k  faire 
comme  il  faut  toutes  les  operations ,  et  h  n^encaquer  que 
des  liarengs  de  choix,  c'est-li-dire  de  bonne  grosseur,  gras 
et  ayant  tous  nne  laitance  ou  des  ceufs,  que  depend  la  bonne 
quality  d'une  caque,  quality  tr^-Tariable,  et  qui  donne  an 
poisson  un  prii  plus  ou  moins  ^lev^.  Les  barengs  qui  ne 
remplissent  pas  les  conditions  pr^c^entes  sent  consid^rte 
comme  rebut  et  encaqu^  s^par^ent 

On  encai|ue  anssi  ce  que  Ton  nomme  le  liareng  sour.  Mais, 
dess^he  k  la  fumte,  il  n*exige  pas  autant  de  pr^utions 
que  cdui  qui  n'est  que  sai4.  V.  Db  Moiioif. 

EN  GAS.  Voyez  Cas  (En). 

ENGASTREMENT.  Ce  mot,  fait  du  Terbe  italien 
incastraref  qui  signifle  joindre^  enchdiser  deux  pieces 
Tune  dans  Tautre,  est  principalement  usit^  en  architecture. 
On  encastre  nne  pierre  dans  une  autre  par  entaille  ou  par 
feuilture;  on  encastre  un  crampon  dans  deux  pierres  pour 
les  joindre.  En  termes  d'artillerie,  on  nomme  encastrements 
des  entailles  demi-circulaires  pratiquto  dans  T^paisseur  des 
flasques  des  afTAts  de  canon ,  pour  recevoir  les  tonrillons  de 
la  bouche  k  fen.  Les  tourillons  des  pitees  de  si^  sent  en- 
gag^  des  deux  tiers  de  leur  diamib'e  dans  les  flasques,  et 
des  trois  quarts  dans  les  affOts  de  place  et  de  c6te.  Cette 
entaille,  dans  laqueUe  doit  tonmer  aistoent  le  tourillon,  est 
gamie  d^une  bande  de  for  qu^on  appelle  sous^bande;  le 
tourillon  se  recourre  aussi  d'une  autre  bande,  pU^  confor- 
mdment  k  la  grosseur  du  tourillon  qu^il  couvre,  pour  assu- 
jettir  la  pi^  sur  les  flasques :  c^est  la  sous-baude,  qui  est  re- 
tenue  k  une  de  ses  extr^mit^  par  un  mentonnet,  k  Tautre 
par  une  clayette.  Les  affdts  des  frttees  de  8  et  de  12  do 
syst^me  de  GribeauYal  aTaient  des  encastrements  de  tir 
et  des  encastrements  de  rottte,  ce  qui  n^cessitait  un  chan- 
gement  d*eneastrement  cUaque  fois  qu*on  cliangeait  de 
position,  operation  embarrassante,  beaucoup  trop  longue,  et 
dont  le  moindre  incony^ieiit  ^tait  de  faire  perdre  un  temps 
pr^eux  lorsqu*on  se  mettait  en  batterie  pour  commencer  le 
feu.  Le  nouTeau  materiel,  en  ne  conserrant  qu'un  seul 
encastrement,  a  introduit  une  am^ration  importante 
dans  les  dispositions  des  mancmiyres  de  Tartfllerie,  et  con* 
s^erament  dans  leurs  r^ultats.  Dans  le  corps  de  platine 
des  armes  &  feu,  il  existe  une  entaille  destin6e  k  recevoir 
le  bassinet;  on  lui  donne  le  nom  d*enc<u/remen/  du  bas- 
sinet, Merun. 

ENG AUSSE  on  ENCOSSE  (  Eanx  d* ).  Encausse  est 
le  nom  d^on  simple  Tillage  thermal  du  d^partement  de  la 
Haute-Garonne,  en  Languedoc.  Cette  commune  est  dans 
I'arrondissement  et  li  9  kilometres  sud  de  SaintpQaudens, 
an  pied  des  Pyrteto,  et  die  depend  du  canton  d'Aspet 
Chapelle  et  Dacbaumont,  au  dix-septiime  si^le,  ^riTaient 
Encasse,  k  T^poque  oil  its  firent  ce  c^l^bre  voyage  en 
prose  et  en  vers  k  rimes  redoublto,  dont  les  eaux  min^rales 
d*Encaasse  furent  I'occasion.  Encausse  se  compose  d*une 
centaine  de  maisons,  et  Ton  y  compte  5  li  600  habitants. 
Elevi  k  420  mMres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Encausse 
est  dans  une  gorge  ^troite  qui  termine  la  vall^  de  Ton.  II  se 
trouve  enclave  entre  les  montagnes  du  Plech  et  du  Cau- 
bech,  qui  un  pen  plus  loin,  k  la  Ro^re,  se  rapproclient 
Tune  de  I'autre,  au  point  d'etre  contigues.  C*est  comme 
d^enormes  protuberances  calcaires  qui  servent  de  contre- 
forts  inferieurs  k  la  montagne  dite  de  Kagyre,  une  des  plus 
eievdes  du  systtoie  pyrenden.  Kagyre,  de  trfcs-loin ,  signale 
Encausse  aux  infirmes  qui  vont  y  cbercher  guerison.  Void 
ce  que  disent  Chapelle  et  Bachanmont  de  ce  lieu  un  peu 
nnvage :  «  Enooase  est  an  pied  des  Pyrenees,  doigne  de 
toot  commerce,  et  Ton  n'y  peat  avoir  aucun  divertissement 
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'  que  cdui  de  voir  revenir  sa  sante.  Un  pdH  misseia  (le  Job) 
qui  serpente  k  vingt  pas  ( 4  450  metres )  du  fiUiige ,  eatre 
des  aaulet  et  des  pr^  les  plus  verts  qu'on  paisse  s*ini- 
giner,  dait  notre  seule  consolation.  Nous  aUioiis  loos  ki 
matins  prendre  nos  eanx  en  ce  bel  endroit 

Les  deux  tiers  de  la  commune  sont  occnpes  par  one 
foret,  de  sorte  qu^Encansse  est  un  lien  bumide  poartoota 
sortes  de  causes  :  gorges  de  montagnes,  focet  qo'aoooiteit 
les  brouillards,  sol  od  abonde  la  terre  gjaise,  sources  mia^- 
rales  toiuonrs  fluentes,  et  rnisseaux  ooulant  sons  des  om- 
brages...  Cependant  Teau  n*y  croupit  Jamais  :  lapenUdi 
sol  fait  qu'elle  s'econlenatnrellement  vers  la  valine  do  Too. 

Les  sources  minerales  d'Encansse  sont  au  nombre  de 
trois.  L'une  d*elles,  cdle  dont  parle  Chapdle,  est  daas  an 
pre,  hors  du  village;  die  est  maintaiant  abandonnie.  Les 
deux  autres,  la  grande  et  la  pSsttte  sources,  sortent  de  terre 
sur  les  bords  de  la  route  et  pres  de  Tentree  dn  viltege.  Ui 
grand  biLtiment  sert  k  les  abriter  en  memo  temps  qo'i  les 
desservir,  k  les  exploiter.  Cet  etablissement,  pea^l^t, 
qui  datait  du  regno  de  Louis  xm,  fot  reconstntit  sooi 
Louis  XVni,  en  182S,  d  de  nouvean  restanre  en  lS4lLei 
eaux  d'Encausse  sont  salines  et  purgatives.  EUesoBtooe 
temperature  constante  de  23**  75  centigrades.  Quant  I  I'lir, 
sa  temperature  mesuree  k  midi,  k  partir  du  13  juin  jus- 
qu'au  10  octobre,  varie  entre  22  et  S2  degres  oeotigndei. 
Ces  eanx  sont  incolores ,  limpides  et  presqoe  in^pides, 
nullement  degoOtantes.  Les  grandes  pluies  d  lei  dAor- 
dements  du  ruissean  n'en  augmentent  jamais  raboodance 
ni  n'en  abaissent  la  temperature.  On  les  prend  surtoet  cs 
boisson,  d  principalement  dans  les  affections  gaslriqoei; 
mais  on  s^  baigne  aussi ,  on  y  re^it  des  douches.  On  boil 
d*un  k  deux  litres  de  cette  eau  le  matiu  k  jeun,  d  loette 
dose  dies  sont  ordinairement  purgatives. 

Encausse  Jouit  encore  d'une  assei  grande  r^puUlioi, 
quoiqu'il  soit  voisin  d'eaux  tres-ceiebres.  Dans  le  dix-sep- 
tienie  siecle,  ces  sources  etaient  presqne  sur  la  mteie  Ksne 
que  cdles  de  Bourbon-rArdiambaolt  et  Yichy,  mais  avec 
une  utilite  speciale  qui  les  diffferenciait  Plusienrs  ponies 
out  chantees,  d  qudques  historiens  en  ont  dit  merrcSe. 
Louis  Guyon  est  le  premier  medecin  qui  en  ait  precis^  iei 
vertus.  Originaire  du  village  meme ,  Gassen  do  PUotiB  i 
publie  tout  un  volume  sur  ces  sources  cdebres.  P.  Ripl<' 
Dubemard,  doyen  de  Tecole  de  mededne  de  ToaloQfle,oil 
publie  sur  dies  de  bonnes  dissertations,  d  M.  de  SaiDt-ADdr^t 
dans  sa  topographie  du  departement  de  la  Haote-Girooii 
( an  XIII  ),ien  a  parie  pertinenmient.  Enfin,  M.  Save  de  Stftj- 
Planquart,  chimiste  de  Toulouse ,  en  a  publie  Panalyttsui* 
vante  dans  le  Bulletin  depharmaeie^  decembre  1809 : 

Sulfate  de  chaux,  8^,00;  sulfate  de  magnesie,  1,50  {fi^ 
fate  de  sonde,  2,00;  muriate  de  magnesie,  3,50 ;  carbooaledi 
magnede,  0,40;  carbonate  de  chaux,  2,00;  acide  carbo- 
nique,  30  pouces  cubes;  eau,  5 litres.  Une  nooveDe  sailyse 
vient  d'etre  faite  par  M.  Filhol,  qui  a  trouve  deux  daqoitoes 
moins  de  prindpes  fixes,  mais  les  memos  demente. ^ 

Les  eaux  d*Encansse  conviennent  plus  particdiireiicd 
dans  les  embarras  d^estomac,  dans  k»  gastralgies  ou  S*^^ 
sans  inflammation,  dans  les  engorgements  de  la  rate  <<  di 
foie,  dans  les  fievres  intermitteutes  qui  ont  resiste  ao  qon- 
quina,  mais  surtout  dans  les  fievres  tierces,  d  dans  pis- 
deurs  maladies  des  femmes.  Quand  elles  ne  V^^P^^ 
assez,  le  mededn  du  lieu  leur  donne  pour  auxiliaiit* 
sd  d'epsom,  ou  sulfate  de  magnesie.  Ces  eaux  ^^^ 
gueri  des  paralytiques;  mais  c'est  une  dasse  de  malsw 
qu'il  ne  faut  pas  trop  laver,  comme  a  raison  de  ledirf  IB 
docteur  Doueil :  le  breuvage  purgatif  est  tout  poor  ""^^ 
volt  aussi  \k  qudques  gens  replets  et  des  calcoleox :  on  cnt 
un  malade  qui  rendit  k  Encausse  soixantenlouxe  gf«^ 
n  n'existe  peut-etre  pas  d'eaux  minerales  qui  soient  vm 
peu  dispendieuses  que  cdles  dont  nous  parlons.  11  ^^^ 
oue  retablisaement  deoend  d'un  h6pital  qui  a  ses  regleaMOll 
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restrictifs  quant  an  r^me  et  k  la  dor^  du  s^jour.  Cest 
d'ailleurs  une  r^e  commune  k  toutes  les  eaux  qui  purgent, 
de  n'exiger  qu*une  courte  rfeidence.  On  ne  rfeisterait  pas  4 
se  purger  chaqne  matin  durant  Tingt-cinq  k  trente  jours. 
Aussi  est-il  rare  qu*en  reste  k  Encausse  beaucoup  plus  de 
huit  k  quatorxe  jours,  k  part  les  paralytiques  et  quelques  . 
rhumaUsants.  Vingt  et  quelques  jours  est  le  terme  extrtoiey  ^ 
et  peu  de  malades  Tatteignent. 

Chapelle  et  Bacbaumont  prirent  oes  eaux  avec  assez  de 
suite;  mais  ils  ^taieot  trop  pen  temp^rants  pour  en  retirer 
de  bons  et  durables  eftets.  Or,  je  Tai  dit,  soit  dans  le  Guide 
aux  Eaux  min^aleSf  soit  dans  mes  notes  sur  les  eaux  de 
Passy ,  «  les  eaux  min^rales  ont  d^autant  plus  d'action  quMI 
s'agit  de  personnes  sobres,  ne  buyant  presque  pas  de  yin... 
Elles  ont  pen  d*efficacit^  sur  les  intemp^rants  :  Voilk  pour- 
quoi  les  eaux  ont  ordinairement  plus  dWet  sur  les  femmes 
que  8or  les  bommes ,  et  plus  sur  les  pauvres  que  sur  les  ri- 
ches. »  Aussi  Chapelle  n'a-t-il  impliqu^  le  nom  d*Encausse 
dans  aucnn  de  ses  vers;  mais  lui  et  son  compagnon  ont  dit 
en  prose  que  «  les  eaux  cPEncosse  ^talent  admirables  pour 
Vestomac  » ,  le  seul  organe  qu*ils  eussent  fatigue. 

D'  Isidore  Bourdon. 

ENCAUSTIQCE  (du  grec  lvxQeu<rTix<K,  de  evxauo,  je 
brftle ).  La  peinture  k  Tencaustique,  dont  les  auteurs  anciens 
font  souvent  mention,  a  dt  son  nom  k  Temploique  Ton 
faisalt  du  feu  pour  appliquer  les  couleurs.  II  ne  nous  reste 
aucane  de  ces  peintures  k  Tencaustique.  Le  proc^^  dont  les 
anciens  se  serraient  n*a  pas  m6me  ^U  retrou?^  d*une  ma- 
ni^  certaine,  malgr^  les  nombreux  essais  que  firent  plu- 
sleurs  artistes  dont  les  premiers  en  date  furent  le  comte  de 
Cay  I  us  et  le  petntre  Bachelier.  D*aprte  les  PandecteSy 
cette  peinture  ^tait  encore  en  usage  dans  les  quatri^me  et 
cinqui^me  siteles.  Le  proc^^  g^n^ral,  qu'on  a  cru  aToir  ^t^ 
cdui  des  anciens,  consisterait,  d*apr^  les  e3sals  du  comte 
de  Caylus,  dans  le  dilayement  des  couleurs  au  moyen 
de  la  dre  fondue,  et  dans  Fapplication  de  ces  pigments  k 
chand. 

Les  d^rateurs  et  tapissiers  modemes  ont  donn^  le  nom 
d'encttiutique  k  une espece  de  vet  n is  plus  ou  moins  charge 
de  cire,  quils  appllquent  sur  les  meubles,  les  lambris  et  les 
parquets  pour  leur  conservation  ou  pour  ajouter  k  leur  dclat 
et  k  leur  agr^ment.  Cette  encaustique  est  bien  loin  d'ofTrir 
une  composition  constante  et  uniforme.  Chaque  artisan  a, 
pour  ainsi  dire,  la  sienne.JSupposous  que  la  mise  en  couleur 
a  d^j^  M  faite  :  ce  sont  ordinairement  des  couleurs  k  la  colle 
qu'on  y  emploie.  On  obtiendra  une  bonne  encaustique  avec 
750  grammes  de  cire  jaune,  150  grammes  de  sel  de  tartre 
( sousH^rbonate  de  potasse) ,  un  seau  d'eau  pure,  dite  douce 
(celle  qui  dlssout  bien  le  savon).  On  met  Teau  dans  un 
chandron  sur  le  feu;  lorsqu'elle  bout,  on  y  jette  la  dre 
brisde  en  morceaux;  dks  qu'elle  est  fondue,  on  ralentit  le 
feu  et  Ton  Terse  peu  k  peu  le  sel  de  tartre,  pr^lablement 
dissous  dans  de  Peau  chaude;  on  agite  fortement  k  Taide 
d*une  spatule.  Quand  le  liquide  est  devenu  blanc  et  comme 
btteux,  on  a  obtenu  une  esp^  de  savonule  cireux,  qui 
peut  6tre  appllqu^  k  la  brosse  sur  1^^  peinture  s^he  :  au 
bout  de  Tingt-qoatre  heures  plus  ou  moins,  tout  ^tant  bien 
sec,  on  donne  P^clat  et  le  luisant  k  Taide  de  la  brosse  du 
frotteur.  On  obtient  une  autre  encaustique  plus  durable  et 
plus  Matante  en  faisant  fondre  125  grammes  de  cire  jaune 
avec  30  grammes  d'lmile  det^r^bentbine;  on  Terse  le  m^ 
lange  dans  un  mortier  en  fonte  que  Ton  a  pr^ablement 
^chaufr(§  en  y  tenant  de  Teau  bouillante ;  on  incorpore  dans 
ce  melange,  et  petit  k  petit,  huit  jaunes  d'oeuf;  il  faut  tri- 
turer  longtemps.  La  pftle  qui  en  r^ulte  est  ensuite  d^lay^e 
dans  nn  litre  environ  d'eau  chaude,  vers^  peu  4  peu  et  en 
agitant  continuellement.  Ordinairement,  cette  seconde  esp^ 
d'encanstique  s*applique  avec  T^ponge  :  elle  s^he  en  moins 
dc  deux  beures,  et  on  peut  frotter  k  la  brosse  dure. 

Pelouze  p^re. 

mcr.   DE  LA  CONTEUS.  —  T.    Till. 


ENCEINTE  (Fortification).  Dans  I'antiquit^  et  au 
moyen  Age,  les  enceintes  ^taient  plus  ou  mohis  r^li^re- 
meiit  circulaires,  ou  k  pans;  on  sentit  ensuite  le  be^in  de 
les  surmonter  de  br^t^bes  et  de  les  disposer  k  redans,  ou 
de  les  entrem^er  de  tours :  tels  furent  les  essais  qui  ame- 
n^rent  TiuTention  du  syst^me  de  la  fortification  polygonale. 
Le  Dictionnaire  de  Tr^voux  appelle  avant-mur$  des 
portions  de  premi^  enceinte  ou  d*enceinte  ext^rieure  de 
I*ancienne  fortification:  L'effet  puissant  du  canon  a  donn6 
naissance  aux  enceintes  terrass^  :  alors  on  a  renonc^ 
aux  machicoulis,  on  a  dargi  les  tours,  on  les  a  couTerties 
en  bastions,  on  a  supprim^  les  br^ttebes.  Depuis  qu'on  a 
pratiqu^  la  fortification  moderne  et  qu'on  a  perfectionn6 
I'art  de  flanquer,  le  mot  enceinte  donne  id^e  d'une  ligne 
magistrale  et  d*un  ensemble  de  bastions  et  de  courtines 
formant  la  dftture  ou  I'escarpe  du  corps  d'une  place;  le  pa- 
rapet royal  la  surmonte;  quelquefois  cet  ensemble  est  en- 
tour^  d'une  fausse  braie,  ou  comprend  des  demi-bastions. 
L'enceinte  a  toujours  pour  limitesla  centres  car  pe,  et 
pour  poste  aTanc6,  ou  pour  enceinte  ext^rieure,  le  che- 
min  ton  vert.  Parfois,  des  p&t^  y  sont  attach^,  ou  des 
euTeloppes  la  pr^cMent.  Quelquefois  on  appelle  premih'e 
enceinte  I'enTeloppe  de  muraiUes  et  de  terre-pleins  qui 
entourent,  y  compris  le  chemin  couTert,  une  forteresse, 
quand  la  place  est,  en  outre,  munie  d'une  double  enceinte. 

L'enceinte  proprement  dite  se  diTise  par  fronts  de  fortifi- 
cations; elle  a  des  ouTrages  int^rieurs  et  ext^eurs.  On  ap- 
pelle polygone  ext6rieur  son  trac6  mesur^  par  la  pointe  des 
bastions,  et  polygone  int&ieur  son  trac^  en  mesurant  le 
di^Teloppement  par  le  centre  des  bastions.  Si  des  militaires 
de  grade  4gal  mais  d'armes  diffi^rentes  deraient  concourir 
pour  le  commandement  d'une  ville,  le  commandement,  si 
la  ville  ^tait  ouTerte,  appartenait  k  Toflicier  de  caTalerie, 
cdui  d'une  Tille  k  enceinte  k  I'officier  d'infanterie.  L'enceinte 
se  mesure  g^m^triquement  en  additionnant  le  produit  des 
c^s  de  la  forteresse;  on  ajoute  k  ce  calcul  cdui  des  surfaces 
comprises  depuis  la  gorge  jusqu*^  la  pointe  des  bastions, 
L'enceinte  d'une  place  est  compromise  k  I'histant  ou  I'assi^- 
geant,  aprte  avoir  comply  I'inTestissement,  et  s'^re  ap- 
procb^  4  la  faTeur  des  boyaiix,  se  raid  maltre  du  glads, 
op^re  le  couronnement  du  chemin  couTert,  et  entreprend  la 
descente  du  foss^  et  les  traTaux  de  la  guerre  souterraine;  si 
le  foss^  est  inond^,  le  danger  est  moindre.  L'encdnte  d'une 
place  doit  6tre  assure  contre  les  insuUesde  I'ennemi  par  la 
Tigilance  des  sentinelles ,  la  protection  des  dehors  et  les  ex- 
plorations des  d^couveites.  Si  des  cdtds  d'enceinte  sont 
trop  longs,  k  raison  de  la  nature  du  terrain,  ou  par  suite 
d'un  vice  de  construction,  ils  sont  quelquefois  gard^  par  des 
deml-lunes  k  flancs.  Montalembert  donne  le  nom  de  couvre- 
face  gdn^al  k  une  double  enceinte.  G*'  Bardin. 

ENCEINTE  CONTINUE.  Voyei  Fortifications  db 
Paris. 

ENCELADE  (du  grec  Iv,  dans,  et  xeXodoc,  tumulte, 
c'es^Mire  bruit  int^rieur)  ^tait  fils  de  Titan,  fir^re  aln^ 
de  Satume  et  de  la  Terre.  On  I'a  k  tort  confondu  avec  Ty- 
phto,  ou  Typho^  et  Typhon.  De  tons  les  grants  qui 
combattirent  contre  Jupiter  et  les  grands  dieux  de  I'Olympe, 
Encdade  fut  le  plus  formidable.  £lev^  dans  un  autre  de 
Cilicie,  ses  pieds  touchaient  le  sol,  et  il  cadiait  dans  le  dd 
cent  t^tes,  dont  les  cent  benches  vomissaient  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fum^e,  md6s  de  rugissements  qui  gla- 
^aient  d'effroi  les  bommes  et  les  dieux,  dit  Hom^re.  II  ^tait 
cons6qoemment  pourvu  d'une  fois  autant  d'yeux,  du  fond 
desquels  jaillissaient  au  loin  des  feux  livides.  II  eut  d'^- 
chidna  (vip^re),  monstre  moiti6  femme  et  moiti^  serpent, 
qui  liabitait  une  caveme  dans  le  pays  d'Hyl^e,  une  poelt6nii6 
monstnieuse  comme  leur  mire.  Ce  furent  le  Sphynx,la 
Gorgone,  I'hydre  de  Lerne,  Cerbirc,  Gcryon  au 
triple  corps,  roi  de  Gadte  (Cadix),  et  Orthus,  chien  ter- 
I  rible,  qui  gardait  le  palais  de  ce  prince.  Une  autre  origine 
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d^Encelade  B^harmonie  parfidtemcnt  atec  les  sciences  tiatu- 
relles.  On  lul  donne  pour  m^re  Jonon  (rair),  qui  raurait 
ct66f  sans  aticun  commerce  amoiiretfiL,  des  vapeors  jterres- 
tres,  par  Jalousie  de  Jupiter,  qui  avait  enfant^  Minerre  (la 
gagesse)  des  Emanations  de  son  cenreau  (de  la  pens^  di- 
vine). Dans  ce  cas,  on  le  repr^ntait  comrae  un  g^anl,  dont 
la  partie  sup^eure  Etait  couverte  de  plumes,  et  dont  rinfi^ 
rieiire  formait  une  torsade  de  serpents.  En  efTet,  les  Tapeurs 
ct  les  miasmes ,  sortent  des  entrailles  de  la  terre  comme  une 
colonne  gigantesque  dont  la  base  touche  souvent  h  des  ma- 
rais  pleins  de  reptiles,  et  dont  le  sommet  se  perd  dans  les 
nues  od  yole  Tesp^  empium^.  Encelade,  devenu  grand, 
dit  la  Fable,  r^lut  de  yenger  la  d^faite  de  ses  fr^es,  et 
▼int  assaillir  Jupiter,  qu^il  yainquit.  Qui  ne  Yoit  \h  ces  feux 
Tolcaniques,  ces  Sanations  du  globe,  qui  s*emparent  dn 
ciel?  Bientdt  Mercure  (la  science)  et  Pan  (la  nature)  ar- 
rivent,  et  d^livrent  Jupiter  captif,  qui,  surun  char  attel6 
de  chevaux  ail^ ,  poursult  Encelade  et  le  terrasse  d'un  coup 
de  foudre.  Mercure  n'est  done  que  la  science  humalne  ald^ 
de  la  nature,  dont  Pan  (letout)  Etait  Tembl^me;  et  Pair 
pur,  qui  a  repris  sa  circulation ,  est  le  char  aild  du  maltre 
des  dieux. 

Bncelade  foudroyE  gisait  <^tendu  sous  les  roches  formes 
de  PEtna,  dont  Jupiter  avait  JetE  la  masse  sur  son  corps. 
Les  Grecs  pr^tendaient  que  lorsqu*il  se  retoumait  et  res- 
pirait,  il  faisait  trembler  toutc  Tile,  et  la  remplissait  du  fen 
et  de  la  fum^  qu'exhalait  sa  |)oitrine.  lis  plac^rent  sa  t^te 
vers  les  cOtes  de  PItalic,  sous  le  promonloire  PEIore,  parcc 
que  ce  mot  en  grec  signifie  monstre  effroyable;  ils  tour- 
n^ent  Pune  de  ses  jambes  vers  la  Gr^ce,  et  firent  peser 
dessus  le  promontoire  Pacbyn ;  ils  dirig^rent  Pautre  vers  la 
mer  Tyrrh^nienne ,  et  T^ras^rent  sous  le  poids  du  promon- 
toire Lilyb^.  Cest  ainsi  qu*Etaient  merTeilleusemcnt  Hgur^ 
les  terribles  ph^nom^nes  de  PEtna  et  son  sinistre  repos. 

Denne-B/lron. 

ENGEIVS.  Ce  mot  vient  di'incensus^  brQl6,  en  prenant 
Teffet  pour  la  cause.  Le  veritable  encens,  connu  dans  le 
commerce  sous  les  noms  d^o/t6an,  ^^ encens  mdle  ou  dVn- 
cens  indien^  est  une  esp^  de  rdsine  d*un  jaune  p&le  ou 
transparent,  fournie  par  un  arbre  de  Tlnde,  le  boswellia 
thurifera,  L'encens,  particuli^rement  destine  k  honorer  les 
dieux,  a  6i6  connu  des  Grecs,  des  Arabes,  et  de  presque 
tons  les  peuples  de  la  terre,  et  dans  tous  les  temps.  Les 
sacrifices  se  faisaient  autrefois  avec  de  Pencens,  qui  servait, 
comme  aujourd*hui,  k  r^pandre  un  parfum  suave  dans  les 
temples.  Cette  demise  propri^tE  semble  mdme  d'abord 
avoir  6i^  Punique  cause  qui  ait  fait  admettre  Tusage  de  l'en- 
cens dans  r^Use  romaine.  11  servit  seulement  lors  des  pre- 
miers temps  du  cbristianisme  k  chasser  la  mauvaise  odeur, 
k  purifier  Pair  humide  et  malsain  des  lieux  souterrains,  bas 
et  bumides,  oix  les  partisans  du  nouveau  culie  ^talent  forc^ 
de  se  retirer  pour  se  soustraire  k  la  persecution.  II  fut  ainsi 
pendant  des  slides  moins  une  partie  du  culte  qu^un  moyen 
de  d^infection  de  Tair,  ainsi  que  TarQrme  positivement 
Tertullien  dans  son  ApologHique  ( liv.  xxx  ).  L'agr^able 
odeur  de  cette  substance  brfll^  en  fit  cnsuite  contlnuer 
Pusage,  k  Pimitation  des  mages,  qui  avaient  marquE  leur 
respect  au  nouveau  dieu  par  une  oflrande  d*or  et  d*encens. 
Oflert  d^abord  en  hommage  aux  diviuit^  du  ciel,  il  ne  tarda 
pas  k  P^trek  cellesde  la  terre.  On  en  brUla  devant  les  prin- 
ces, le  clerg^  puis  devant  les  seigneurs,  dont  le  grade  se 
distinguait  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  coups 
d*encensoirs,  ce  qui  entralna  un  grand  nombre  de  proc^, 
dans  lesquels  il  serait  difficile  de  dire  laquelle  des  deux 
parties  jouait  r^lleoient  le  r61e  le  plus  ridicule. 

Encens  se  dit  aussi  figur^ment  des  flatteries  etdes  louanges 
qu^on  donne  aquelqu'un.  Ainsi  consid^,  c*est  unemonnaie 
Element  convoit^  et  commune,  et  k  quijsa  banale  prodi- 
flalite  n*a  fait  n^anmoins  rien  perdre  de  son  cours.  On 
ditcominun^ment  donner  dquelqu*un  de  Vencensoir  sur 


le  net  pour  faire  entendre  qu'il  ne  m^rite  pas  les  louangei 
qu^on  lui  donne,  et  qu'clles  ne  dolvent  are  consider^  qoe 
comme  une  raiUerie.  Sous  ce  point  de  vue,  combieo  de 
courtisans  passent  leur  vie  k  casser  I'encensoir  sur  le  nei 
de  leur  maltre  1  On  appelle  aussi  encens  de  cour  (m  eau 
b^nite  de  cour  des  promesses ians  fbndement, qo'on ne 
veut  pas  ou  qu*on  ne  pent  pas  tenir.  On  dit  d*un  auteur  quH 
donne  de  Tencens  k  son  M^ne.  L*encens,  pris  au  figur6,  i 
fait  toumer  Men  des  tdtes,  et  gfttE  bien  d«  talents  qu*eM 
sauv^  une  B^vhte  et  inflexible  critique. 

Je  oe  puis  en  e«cUve,  4  U  toite  dM  graods, 
A  des  dieux  sau  verta  prodiguer  ntoo  encens. 

(  MoLiiai. ) 
Pour  moi,  je  ne  vols  rieo  de  pint  tot,  k  mon  teot, 
Qtt*nn  auteur  qui  partout  va  guenter  de  Veneems* 

( Le  mime. ) 

Vencensement  est  Taction  d*encenser.  Vencensoir  at 
une  petite  cassolette  suspendue  k  de  petites  chalnes,  et  dont 
on  sesert  pour  encenser.  Billot. 

ENCENSOIR.  Voyez  Eacers. 

ENGl^PUALE  (de  2v,  dans,  d  xc^aV^,  tite). 
Voyez  C^H^BRAL  (  Syst^me ). 

ENC^PHALITE.  Voyez  Fifevnfe  cla^iuLe. 

ENCUAINEMENT.  Ce  mot  a  perdu  au  propresa  si- 
gnification; au  figure,  il  veut  dire  une  suite,  une  lUiiM 
entre  dcschoses  de  mSme  qualiUS  ou  propri^,  et  d^- 
dant  les  unes  des  autres.  CTest  ainsi  qu*on  dit  un  enchai- 
nement  de  ptvpositions,  de  malheurs,  etc.  L*acfcption  du 
mot  enchainement  serait  beaucoup  |)lus  vaste  si  nous  coo- 
naissions  toute  rbisloire  de  la  nature,  puisqu^l  n*;  aurait 
pas  un  fait  dans  l^ordre  physique  et  dans  Pordre  moral  la- 
quel  il  ne  dUt  s*appliqucr  relativement  k  un  autre  (ait,  is* 
quel  il  esttoujours  n^ssairement  et  intimerocnt  U^^maic 
par  des  raoyens  qui  ^happent  k  Timperfection  de  notre  la- 
telUgence.  La  plupart  des  sciences  naturclles ,  telles  que  ia 
botanique,  etc.,  reposent  sur  un  syst^me  d^eacliahieiiieflt 
entre  les  corps  qui  en  sont  Tobjet  (  voyez  ChaInb  ). 

Billot. 

ENCHANTEMENT,  c^r^monfe  myst^rieuse,  aocooh 
pagn6e  de  paroles  auxquellcs  on  attribue  un  pouvoir  snroa- 
turel.  Ce  mot  vient  A*incantare ,  parce  qu*apparenuneo(  les 
conjurations  se  chantaient  dans  Pantlquit^.  Ptiilip()< 
Mouskes ,  auteur  du  trcizi^rae  si6cle ,  racontc  que  la  hw- 
llque  d*Aix-la-Chapelle  fut  batie  du  temps  de  Cbarleoiiffie 
par  enchantement ;  le  marbre  et  les  colonnes,  dit-il,  TiBrotf 
de  Rome,  et  il  ajoute : 

Ud  tncstre  ki  bien  tot  canter. 
Lea  fitt  Tenir  par  encanter, 
Li  d^ables  let  aporU 
Pour  le  neilre  ki  I'enorta. 

Les  encbantements  ont  fait  partie  de  Part  de  gu^  ^  ^ 
temps  les  plus  recul^ :  les  m^ecins  du  temps  de  Brant^ 
faisaient  grand  usage  des  phylact^res  et  des  paroles  magi- 
ques.  L^usage  d''envoilter  son  ennemi  remonte  k  une  ^foffi^ 
tr^-recul^.  Horace  le  d6crit ,  et  du  temps  de  la  ligw  <« 
pla^t  sur  Pautel  une  image  de  Henri  III ,  qu'on  P^  *J 
coeur  h  certain  passage  de  la  messe.  Si  la  balnea  eu  muw 
recours  aux  encbantements ,  Pamour  ne  les  a  pas  ^^^f^ 
Un  des  enchanieurs  les  plus  fameux  est  sans  contiwit 
Merlin,  qu'on  fait  vivre  en  £:cosse  au  cinqui^me  slWt  D 
joue  un  grand  rdle  dans  les  romans  de  la  Table  rmt 
Ses  PropMieSy  ou  du  moins  celles  qu'on  lul  attribue, «» 
m  traduites  dans  toutes  les  langues  de  l*Europe  :  oo  stf 
servit  pour  justifier  la  l^timit^  de  la  mission  de  la  Pmw 
d^OrUans.  . 

Le  mot  enchanter  esse  est  pass^,  par  m^Uphore,  dans » 
langue  de  la  galanterie  :  grdce^  simpliciU ,  douceur  a^ 
chanteresse,  sont  des  expressions  toutes  l^iles,  qui  now 
rien  cependant,  quandellcs  sont  convenaWcmcflt  pla«<*' 
de  ralT^crie  du  madrigal.  Db  Reiitenbbw. 
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ENGHAsSER*  Gemot,  i|ul  ti*a  go^  Aujotird^hui  dd 
sipiiAcatlofi  Men  tisitto  que  cotnme  terme  d'art,  d^igna!t 
mtreloii  one  op^ratioii  toote  difR§rente,  Taction  de  mettns 
UH  mart  dans  sa  M^a,  dam  Mon  cercueil.  11  tenait  da 
latia  cap$a^  eaisM.  Ondiuitdaiisle  m^rne  sens,  enehdsser 
det  reliqMeif  un  moremu  de  la  tfrtHe  croix,  et  toot  ce  qoi 
pouTait  6tre  dans  le  colte  un  ohjet  d^honunage  oo  d*ado- 

IltiOB« 

En  termee  d*aH,  enehdsi^r  signlfle  t>tt>prement  falre  tenir 
use  chose  dant  nne  autre » I'enoadHjr  eiactetnent,  k  poste 
foe  oa  d'une  inani^re  mobile.  AInsi  on  dit :  enehdsser  on 
reoferaier  une  porte  dana  on  chds$is »  une  croisfe  dans 
son  dormant  f  9nchds$er  un  taUeao  dana  sa  bordure.  On 
enckdiie  dans  le  bols,  la  pierre,  Tor,  I'argent,  etc.,  dans 
tout  ee  qui  petit  oontenir  enfin  un  objet  qu'on  teut  lui  falre 
reoeroir  ou  supporter.  On  enchdsse  des  cbereui ,  une 
pterre  pr^dense,  un  diamante  an  rubls,  etc.,  dans  le  cbaton 
d'ane  bagoe;  des  perles,  da  eorall  dans  de  I'or. 

On  disait  autrefbis  enchd$8er  un  passage,  un  trait  dlils- 
loire,  etc.,  dans  un  dIsoourS)  poar  dire  Ty  falre  entrer. 

BtLLOT. 

EN  CHEF*  Vo^eM  Chsf( B/oson). 

ENCUISRK.  Cost  une  bm^  sup^rieure  loH  li  la  mise  k 
prh ,  soil  an  prti  offert  par  quelqu'un  poor  one  chose  qui  se 
▼end  00  s'affemie  au  plus  offrant  par  justice,  ou  detant  on 
offlcier  public.  Le  derOier  encbMsseur  est  seul  oblige,  en 
sorle  que  sMI  <tait  hisolval^,  on  ne  pourrait  s'adresser  au 
prMdent  ettcli^risseur  qui  s'est  troot^  plelnement  lib^r^. 
Les  eneh^res  se  (bnt  en  justice  oo  devant  notalre ,  toujoors 
de  Tive  toIx;  celles  qui  ont  lien  en  justice  He  peutent  se 
fture  que  par  le  mlnist^re  d'avou6s;  dans  les  adjodi ca- 
tions admhiistratiTes  on  emplole  la  toie  des  eocb^tes  par 
derit  et  cacliet^ ,  lesquelles  prennent  alors  le  nom  de  5  oti  • 
missions.  Onnomme/ol/e  enchire  celle  aux  condi- 
tions de  laquelle  Tench^rif^seur  nc  peut  ensulte  satisfaire. 
Cenx  qui  entratent  la  liberty  des  ench^f  es  par  Toles  de  fait, 
▼iolences  oo  menaces,  ou  qui  par  dons  et  promesses  Or- 
ient les  encbdrissenrs,  encourentun  eroprisonnetneot  de 
quinze  jours  k  trois  mois  et  une  amende  de  100  Ihincs 
k  5,000  francs.  La  m6me  disposition  est  applicable  k  toute 
association  secrete  ou  manoeuvre  entre  les  marchands  de 
bols  ou  autres  tendant  k  nuire  aux  ench^res ,  k  lestroubler 
on  kobtenir  les  boisi  plus  basprlx. 

ENGflEV^TREllEIVT.  H'enchev4trer,  c'est  s'em- 
brouiller  dans  des  discours ,  s^engagor ,  s'embarrasser  telle- 
ment  dans  certaines  affaires ,  qu'on  ne  puisse  plus  s*en  tirer 
dn  tout,  ou  du  tnoins  que  tri^-difficilement.  Ce  motsemble 
directement  venir  de  celui  d^^cheveau,  c'est-ii-dire  de 
Taction  de  d^rouler  ^ine  pelote  de  fit  plus  ou  raoins  em- 
brouill^e.  II  estassez  ordinaire  de  voir  s'enckev6trer  dans  des 
raisonnements  plus  ou  moins  obscurs  ceux  qui  ont  la  manie 
des  discussions  m^taphysiques.  Avec  une  loglque  un  peu 
adroite  et  un  peu  serrte ,  rlen  n^est  plus  facile  que  de  les 
pousser  k  s^embroulller  eux*m6mes  dans  un  chaos  dont  lis 
nc  peoTcnt  plus  soriir.  Biu/yi. 

ENCHIPRfellEMENT.  On  dtelgne  par  ce  nom  Tobs- 
tmction  et  Tembarras  des  fosses  nasales  qui  accompagnent 
le  c  o  r  y  z  a.  C^te  affection  I^^re,  comparati  vement  ^d'autres, 
n*est  pas  cependant  ^ans  gravity  quand  elle  est  devenue  lia- 
bituelle,  ou  qu*elle  r^idive  souvent,  corame  on  en  voit  des 
etemples  fl-^uents.  Le  sens  de  Todorat  est  plus  ou  moins 
obtos,  et  souvent  11  est  aboil ;  Pair  ne  p<^ndtrant  plus  dans 
Ui  pottrfne  par  les  narines,  la  respiration  est  moins  facile; 
le  timbre  de  la  voix  est  alf^r^  et  devlent  nasUlard;  la  s^ 
cr^tion  du  mucus  nasal  est  tarie  ou  abondantc ,  et  dans  ce 
cas  il  faut  sans  eesse  se  moucher  :  on  est  fatigu4  par  des 
^ternuments  fr^uents.  La  g^ne  et  la  plenitude  qu^on  res- 
sent  dans  le  nez  sont  toujoors  incommodes,  et  quelquefols 
dooloureuscs.  Le  nez  grossit  et  di^forme  Tensemble  des  traits 
de  la  physionomie.  La  tumefaction  de  la  glande  lacrymale 
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et  des  conduits  lacrymaux,  qui  sonrient  assez  souvent,  cause 
et  entretient  l'4coulement  de  larmes  appel^  ipiphora,  Dans 
les  cas  od  cette  afl^tion  a  dur^  longtemps^  on  voit  aussi 
nattre  quelquefols  des  polypes  dans  les  cavity  du  nez ,  on 
se  former  des  ulcerations  dont  un  des  r^ultats  filicheux  est 
Todeur  si  repulsive  qu*on  appelle  punais,  L'affection  con- 
siste  dans  IMrrltation  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  catit^  nasales  et  les  sinus  frontaux  :  en  cet  ^tat  T^pais- 
seur  de  cette  membrane,  qui  est  assez  ^tendue,  augmente  et 
sa  titalit^  se  pervertit.  Cest  cette  irritation  qu*il  faut  pr^ 
tenir,  dteindre,  pour  obtenir  la  gu^rlson  de  Tenchifrene- 
ment  Malheureusement  les  moyens  m^caux  sont  peu  puis- 
sants;  les  bains  de  pieds,  fussent-ils  sinapis^,  ne  peuvent 
d^vier  Tirritation.  Des  fumigations  ^moUientes  qu*on  dirige 
dans  le  nez  ont  plus  dMnconvdnients  qu'elles  ne  sont  utiles. 
Les  v^slcatoires  sur  la  nuque  sont  m^me  ordinaireroeut  des 
r^vulsif^  inutiles.  On  a  retird  quelque  avantage  de  Temploi 
do  nitrate  d'argent. 

La  plupart  des  persoUnes  habltuellement  enchifren^es, 
surtout  celles  qui  ne  mouchent  pas ,  ont  recours  au  tabac : 
cette  coutume  banale  doit  ^tre  signal^e  comme  dangereuse ; 
car,  loin  de  gu^rir  rehchifr^nement ,  elle  Taccrott  trds-sou- 
vent.  tout  en  provoquant  nne  s^r^tion  de  la  membrane 
pituitaire,  Tusage  de  priser  cause  mtoie  fr^uemment  cette 
aflftetion  :  on  ne  doit  pas  8*en  ^tonner,  puisque  le  tabac  est 
une  poudre  tr^s-irritante  et  dont  Thabitude  seule  peut  att^ 
nucr  les  effets.  D*^  Charbonmeb. 

ENCINA  oufeNZI^A  (JcAN  DB  la),  lep^re  de  Tart  dra- 
matique  en  fespagne,  naquitk  Salamanque,  vers  Tan  I46d, 
et  parut  de  bonne  heure  k  la  cour,  oh  il  trouva  un  protecteur 
zei6  dans  la  personne  de  don  f  adrique  de  TolMe,  premier 
due  d^Albe.  Son  talent  po^tique  fut  tr^s-pr^coce.  En  1492, 
k  peine  Ag^  de  vingt-quatre  ans ,  il  pubb'a  un  recueil  de  ses 
Merits ,  un  Cancionero ,  qui  eut  six  Editions  r^elles  en  une 
vingtaine  d*ann^.  Chacune  de  ces  ^itions  ofTre  des  addi- 
tions el  des  corrections  consciencieuses.  Ind^pendamment 
d'uu  grand  norabre  de  poemes  detach^,  et  d^une  imitation 
fort  bien  faite  des  £glogues  de  Virgile,  Touvrage,  qui  est  pr^ 
c^^  d'une  curieuse  dissertation  sur  la  po^sie  espagnole,  ren^ 
ferme  onze  pi^s ,  repr^ent^  pour  la  plupart  k  Tocca- 
sion  des  ffetes  de  Noel  ou  de  Pdques.  lei  ce  sont  des  ber- 
gers  qui  c^ldbrent  par  des  chants  la  naissance  du  Sauveur, 
1^  des  ermites  qui  se  rendent  en  p^ierinage  au  Saint-S^ 
pulcre.  Parmi  les  oeuvres  en  dehors  du  UiMtre  sacr^,  il  en 
est  une  ou  des  pasteurs  d^plorent  Tarriv^e  du  dernier  jour 
du  camaval ;  une  autre  cdl^bre  la  paix  con  clue  avec  la  France. 
Il  y  a  de  la  grAce  et  de  la  vivacity  dans  un  petit  drame,  mt\6 
de  danse  et  de  cbant,  ou  Ton  voit  un  chevalier  se  d^uiser 
en  berger,  et  un  herger  endosser  le  costume  d'un  courti- 
san.  Ces  pieces  dramatiques  sont  intitules  kepresentacio- 
ties;  elles  furent  jou^s  dans  la  maison  du  protecteur  de 
notre  poete,  le  due  d'Albe.  Plus  d*une  fois  ro6rae,  on  vit 
Encina  y  reraplir  les  rdles  de  gracioso  (coraique).  Sous  le 
titrc  iVAuto  del  Repelon,  il  a  compost  une  pi^ce  Iwuffonne 
oil  il  met  en  sc^ne  deux  paysans  cr^lules  et  simples  que 
trompent  deux  vaurieus  d^^tudiants.  Ces  essals  sont  heu- 
reux  pour  un  ^crivain  de  la  fin  du  quiuzi^me  si^cle,  et  bien 
sup^rieurs  k  iout  ce  qui  paraissait  ailleurs  dans  le  m^me 

genre. 

Quittant  TEspagne  ,  Encina  passa  en  Italie ,  s*^tablit  k 
Rome,  et  en  1514  y  publia  une /af 5a  intitule  :  Placida  e 
Vitotiano ;  Tauteur  ^y  ^tant  permis  quelques  liberies  un 
peu  trop  vivos,  Hnquisition  suppriroa  si  exactement  Tou- 
vrage qu'il  n*en  est  parvenu  jusqu'a  nous  aucun  exemplaire. 
Poete  aimable  et  joyeux,  musiclen  liabile ,  Encina  plut  k 
lAon  X ;  il  fut  nomm^  directeur  de  la  chapelle  papale.  Ob<iis- 
sant  k  son  bumeur  aventureuse  non  moins  qu'k  des  senti- 
ments de  pi^td,  il  quitU  un  jour  le  Vatican,  et  accompagna 
u  Jerusalem  le  marquis  de  Tarifa.  De  retour  de  ce  voyage, 
alors  fort  dangereux  et  fort  p^nible,  11  en  c^l^bra  les  prin- 

3G. 
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dpaux  inddents  dans  un  poeme  auquel  U  donna  le  nom  de 
JYibagiOf  6  via  sagra  de  Hiemsalem  (Rome,  1521 ;  der- 
ni^e^ition,  Madrid,  l786).!L'a8pect  des  lieax  saints  avail 
mis  dans  le  coear  d'Encina  une  feireur  toute  noavelle  :  il 
entra  dans  les  ordres,  reTint  dans  sa  patrie,  et  ne  tarda  pas 
k  £tre  poniTU  d'un  riche  b^n^fice.  Plus  tard,  le  prieur^  de 
Lton  lui  fut  conf^r^.  II  mourat  k  Salamanque,  en  1534. 

G.  Brombt. 

ENGISE  (Crime  d*)  On  appelait  autrefois  ainsi  Faction 
de  celui  qui  donnait  yolontairement  la  mort  k  une  femme 
enceinte  pour  arriver  k  la  destruction  de  Penfant,  ou  k 
Tenfant  m6me  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Ce  mot  vient  du 
latin  mulier  inciens,  femme  enceinte.  Ce  crime  ^tait  puni 
de  mort. 

ENGKE  (  Jbin-Fran^ois  ),  directeur  de  l'Obser?atoire  et 
secretaire  de  TAcad^mie  des  Sciences  de  Berlin ,  est  n^  le 
23  septembre  1791,  k  Hambourg,  oil  son  p^re  remplissait 
les  fonctionsde  pasteur^vang^lique.  Apr6s  avoir  ^tudi^  ^Gcet- 
tingue,  sous  Gauss,  il  entra  dans  TartiUerielorsde  la  guerre  de 
rind^pendance,  en  1813,  avec  le  grade  de  lieutenant  des  viUes 
ans^tiques,  et  passa  en  la  m6me  quality  au  service  de  la  Prusse 
en  1815.  La  paix  une  fois  r^tablie,  il  se  disposait  k  aller 
reprendre  ses  etudes  interrompues ,  quand  on  lui  offrit  une 
place  d*adjoint  k  I'Observatoire  de  Seeberg,  pr^  de  Gotba. 
A  partir  de  1817,  il  en  fut  r^Ilement  le  directeur,  par  suite 
du  depart  du  titulaire,  Lindenau,  et  en  1825  il  obtintle  litre 
de  vice-directeur.  La  m6tne  ann^,  k  la  recommandation 
surtout  de  Bessel,  ii  fut  appel^  k  remplacer  Tralles  en 
quality  de  secretaire  de  TAcademie  des  Sciences  et  nomm^ 
directeur  de  l^Observatoire  de  Berlin,  od  il  v^cut  encore  une 
ann^e  avec  Bode,  son  pr^d^cesseur  dans  ces  fonctions.  A 
la  suggestion  de  M.  A.  de  Humboldt,  le  gouvemement  se 
d^cida  en  1835  k  fisdre  confectionner  un  grand  telescope  pa- 
rallactique  ou  r^fracteur,  et  k  faire  b&tir  un  nouvel  observa- 
toire  sur  les  plans  de  Scbinkel. 

M.  Enckehabitait  encore  Gotha  quand  il  remporta  le  prix 
d'astronomie  fonde  par  Cotta ;  il  lui  fut  decern^ ,  au  juge- 
ment  des  astronomes  Gauss  et  Olbers,  pour  son  m^moire  sur 
la  com^  de  1680.  A  cette  occasion,  il  fut  amen^  k  r^soudre, 
par  la  discussion  des  deux  passages  de  V^nus  de  1761  et  1769, 
le  probl^me  de  r^loignement  du  soleil  k  la  terre,  qui  se  rat- 
tadie  k  celui  des  comMes,  dans  deux  petites  dissertations 
imprimees  s^par^ment  (Gotlia,  1822-1824).  En  1819  il 
d^montra  qu'one  c ornate,  d^couverte  par  Pons,  le  26  no- 
Tembre  1818,  achevait  sa  revolution  en  1,200  jours  environ 
( ce  qu*auparavant  on  n*aurait  jamais  cru  possible ),  et  avail 
di&ik  ete  observee  en  1786,  1795  et  1805.  En  suivant  les  ap- 
paritions successives  de  cette  comite,  qui  k  partir  de  1819 
a  pu  etre  regulierement  observ^edans  les  ann^es  1822, 1825, 
1828,  1839,  1835,  1838,  1842,  1845,  1848  et  1852,  il  fut 
conduit  4  admettre,  independammentdes  forces  perturbatrices 
qu'on  a  pu  remarquer  dans  les  corps  celestes,  Texistence 
d'une  autre  cause,  qui  k  cbaque  periode  rend  plus  court  leur 
temps  de  revolution  et  peut  s*expliquer  de  la  maniere  la 
plus  simple  par  la  resistance  d^un  milieu  ( ether)  dans  lequel 
se  meuverit  les  cometes.  Ses  recherdies  sur  ce  sujet  sont 
consignees  dans  les  M4moires  de  rAcad^mie  de  Berlin, 
En  1830  il  prit  la  direction  des  Annates  astronomiques  de 
Berlin,  o6,  en  calculant  d^une  maniere  phis  rigoureuse 
les  lieux  des  corps  celestes,  il  a  rendu  un  grand  service 
aux  astronomes,  et  il  ajouta  k  ce  recudl  une  suite  de  dis- 
sertations astronomiques.  Trois  volumes  de  ses  Observations 
astronomiques,  faites  d  Vobservatoire  de  Berlin,  ont  pani 
jusqu*^  ce  moment  ( 1840-1851 ). 

ENCLAVE.  On  appelle  ainsi  un  terrain  cntierement 
enferme  dans  un  autre  sans  en  dependre,  et  qui  n'a  aucune 
issue  sur  la  voie  publique.  Le  proprietaire  d'un  pareil  funds 
a  droit  de  redamer  un  passage  moyennant  indemnite  sur 
ceux  de  ses  voisins.  Ce  mot  est  employe  avec  le  meme  sens 
dans  le  langage  de  la  politique  :  il  designe'  les  portions  de 


territoire  qui  appartiennent  k  on  souverain  autre  que  eehii 
du  territoire  environnant  La  principaute  de  Monaco  est  one 
enclave  des  £tats  Sardes.  Le  comtat  Yenaissia  etait  one  des 
enclaves  de  la  France  avant  1789. 
.  On  appelait  egalement  enclave  autrefois  le  territoire  dans 
retendue  dpqud  les  andens  seigneurs  exer^ent  le  droit 
de  justice. 

ENGLOS9  terrain  ferme  de  murs  ou  de  haies.  Suivaatle 
Code  penal  est  repute  pare,  on  enehs  tout  terrain  eofi- 
ronne  de  fosses,  de  pieax ,  de  daies,  de  planches,  de  haies 
vivos  ou  sedies,  ou  de  murs  de  quelque  esp^  de  mat^ 
riaux  que  ce  soit,  qudles  que  soient  la  hauteur,  la  profira- 
deur,  la  vetuste,  la  degradation  de  ces  diverses  ddtures, 
quand  il  n'y  aurait  pas  de  porte  fermant  k  def  ou  aotrene^, 
ou  quand  la  porte  serait  k  daire-voie  et  ouverte  babitoelk- 
ment.  Les  pares  mobiles  destines  k  contenir  do  betaii  dau 
la  campagne,  de  qudque  matiere  quHls  soioit  faits,  soat 
aussi  reputes  enclas ;  et  lorsqu^tiennent  anx  cabaneaoM- 
biles  ou  autres  abris  destines  aux  gardiens ,  ils  sont  r^mt^ 
dependant  de  maisons  habitees.  Le  vol  conunis  dans  la 
pares  et  enclos  est  puni  de  pdnes  plus  ou  moins  graves,  sa- 
vant les  circonstances  dont  il  est  accompagne. 

ENGLOUAGE  DU  GANON,  operatiott  propre  I 
mettre  subitement  des  pieces  de  canon  hors  d'etat  desenir. 
Ce  precede  est  aussi  anden  que  Pusage  de  la  grosse  aiti- 
lerie.  11  etait  employe  dej^  sous  Charles  YI;  Juveoal  lies 
Ursins  raconte  qu^au  siege  de  Compiegne,  en  1415,  on  ; 
eut  recours.  Pour  endouer  une  piece,  on  ficbe  h  lorce 
dans  sa  lumi^re  un  clou  d*acier  prepare  k  cet  effel,  de 
forme  triangulaire  ou  carree.  Si  le  temps  ou  les  moyens  nu&- 
quent  pour  cette  operation ,  on  insinue  du  gravier  dans  b 
lumiere,  ou  bien  Ton  introduit  dans  la  piece,  non  charge 
un  boulet  entoure  d^un  feutre,  d'une  forme  de  diapeau  oa 
de  toute  autre  matiere  souple  et  spongieuse.  D'ancieas 
ecrivains  ont  propose  de  forer  une  lumiere  noaTelle  aoi 
pieces  endouees.  L^enclouage  du  canon  execute  sans  ordre 
est  un  crime  prevu  par  notre  legislation  penale.  G*'  Babms. 

ENGLOUURE.  On  donne  ce  nom  k  rincoaunodile 
qu*eprouve  un  cheval  lorsqu^il  rencontre  en  mart  hant  on 
clou  qui  lui  entre  dans  le  pied,  ou  lorsqu'un  marecbal  mala- 
droit le  pique  jusqu^au  vif  en  le  ferrant.  Un  peu  de  repoe 
et  Textraction  du  dou  qui  cause  le  mal.  Idles  sont  les  indica* 
lions  que  suggere  le  seul  bon  sens.  Une  endouure  n^ig^ 
peut  entralner  des  accidents  plus  graves  et  memerendreia 
cheval  boiteux. 

ENGLUME.  Nous  ne  chercherons  pas  id  qadk  etait  b 
forme  des  enclumes  dont  Vulcai  n  et  les  cy dopes seser- 
vaient  dans  les  usines  de  Lemnos  oa  de  Lipari.  Noos  ooas 
en  tiendrons  k  dire  que  tout  metallurgiste  dat  imp^icB' 
sement  autrefois  placer,  conune  ou  le  (ait  encore  aujoor- 
d'hui,  la  matiere  qu^'l  voulait  forger  sur  one  masse incapabb 
de  se  fondre  sous  la  chaleur  de  la  pidce  incandesceote  qo'dic 
recevait,  ou  de  Hechir  sous  les  coups  qn^dle  suppoftait  CeUe 
masse,  en  arrivant  jusqu'a  nous,  tout  en  subissantonefoob 
de  metamorphoses  dans  ses  formes ,  a  pris  le  nom  d'^ 
clume  (du  latin  incitdine,  abUtif  d'incudo,  fait  do  ffAt 
cudere,  frapper). 

Soit  qu'eUe  appartienne  au  forgeron ,  au  marecbal,  au 
coutelier,  au  taUlandier,  au  serrurier,  ou  au  m^canioeB, 
toute  enclume  se  divise  en  trois  parties ,  savoir :  cdk  ^ 
milieu,  presentant  habituellement  une  surface  parall^iogn>^ 
mique  appeiee  table,  et  cdles  des  extremites,  nommte 
di^ornes,  dont  Tune  est  conique  et  Tautre  pyramidale.  Pr^ 
de  Tun  des  bords  de  la  table ,  on  menage  un  troa  poor  ^ 
cevoir  un  trandiet ,  sur  lequd  le  forgeron  puisse  couper  soo 
fer.  Peut-etre  quelques  personnes  s'imaginent-eUes  q»» 
suffit,  pour  fabriquer  une  bonne  endume,  de  prendre  «« 
masse  de  fer,  de  lui  donner  la  forme  habitudle,  el  deo 
tremper  la  surface  apres  Tavoir  polie ;  il  n'en  est  rien,  ^  «* 
telle  enclume  ne  resisterait  pas  ^  un  travail  de  queiqu^ 


ENCLUME  —  ENCOURAGEMENT 


565 


jours.  Pour  aniYer  k  obtenlrune  surface  capable  de  roister 
iongteiopSy  on  commence  par  briser  des  barres  dVier  en 
petite  morceauK  d'enriron  trois  centimetres  de  longueur,  k 
sooder  ensemble,  Tun  k  c6t6  de  Tanire,  tons  ces  petits 
morceaux ,  et  i  en  &ire  une  plaque  de  la  grandeur  el  de  la 
fonne  de  la  surfoce  de  renclume,  sur  laquelle  on  sonde  cette 
plaque;  puis  on  met  cette  surface  aci^r^  dans  une  caisse 
reroplie  de  cbarbon ,  et  plac^  elle-mdme  dans  un  foumeau 
que  Ton  chanffe  a  grand  feu.  Cette  cementation  donne 
une  plus  grande  durete  k  Tader,  dont  il  faut  ensuite  polir  la 
surface  pour  la  faire  rougir  et  la  tremper,  non  en  la  plon- 
geiBt  dans  de  Peau,  mais  en  y  faisant  tomber  une  colonue 
d'esu  fralche,  qui  se  renouvelle  jusqu*^  ce  que  la  duileur  de 
rcndnme  ne  pnisse  plus  amener  le  recuit. 

Donner  nn  son  clair  et  argentin  sous  le  marteau ,  et  le 
foire  rebondir  ayec  force,  telte  est  Pindlcation  d'une  bonne 
enclume,  qui  demande  toujours  k  etre  assist  sur  un  massif 
de  mafoniierie »  k  distance  de  1*^,50  environ  du  feu  de 
cbaufferie.  Habituellement,  lorsque  les  enclumes  atteignent 
OB  poids  de  plus  de  7  k  8,000  kllogranunes,  on  les  coule 
simplementen  fonte;  alorsleur  prix  n'est  gu^re  quedu  tiers 
decelles  en  fer,  et  leur  sendee  pour  les  gros  ouvrages  est 
toot  aussi  bon.  Quant  aux  petites  enclumes,  ou  bigomes 
unstable,  ellesne  pr^sentent  d'autres  difficult^  que  d*exiger 
on  beau  poli<  J.  Odolant-Desmos. 

ENGOIGNURE,  qu^il  vaudrait  mieux  ^crire  encognure^ 
poisqoe  Tt  ne  se  doit  pas  faire  entendre  dans  la  prononcia- 
tion,  est  le  nom  qu'on  donne  g^neralement  aux  angles  sail- 
lante  d'on  bAtiment  et  k  ceux  de  ses  avant-corps.  Quand  ces 
araot-corps  sont  flanqu^s  de  pilastres,  on  les  nomme  antes. 
Encmgnure  Tientevidenunentde  cuneus,  coin.  Le  mot  latin 
anguluiy  en  francs  angle,  nous  stmble  donner  une  defi- 
nition du  terme  encoignure  meilleure  ou  plutdt  moins 
ineiade,  puisqu'il  pent  egalement  s^appliquer  aux  angles 
saiUants  et  rentrants  que  ferment  deux  murailles,  deux 
sorfoces  quelconques,  k  leur  reunion ,  et  que  les  demiers  de 
ces  angles  doivent  etre  egalement  considen^  comme  formant 
encoignure  ou  coin,  quoique  dans  le  sens  inverse  des 
premiers.  Billot. 

EXGOLLAGE.  L'acception  du  mot  encollage  n*est 
pas  la  meme  quecelle  du  mot  collage,  Ce  dernier  n*ex- 
prime  queTapplication  d'une  matidre  adhesive  sur  une  sur- 
fKe  quelconque  pour  y  fixer  une  surface  correspondante, 
so  lieu  que  par  encollage  on  doit  entendre  un  excipient  ou 
menstrue  du  corps  auquel  on  veut  donner  de  la  consistance. 
Par exemple,  dans ia  peinture endetrempe,cet excipient 
est  la  gelatine,  ou  colle  forte,  ou  le  lait,  etc. ;  c^est  ce  que 
le  pdntre  appelle  delayer  la  couleur.  II  en  impregne  un 
li<iuide  de  maniere  k  conmiuniquer  k  celoi-ci  une  teinte 
uniforme,  et  a  le  rendre  d'une  consistance  telle  qu'on  puisse 
I'appliquer  k  ia  brosse. 

On  appelle  encore  encollage  une  certaine  preparation 
^n^on  donne  aax  bois  des  parquets  et  des  panneaux  d'appar- 
tement,  aux  plafonds,  etc.,  pour  boucber  les  pores  du 
bois  et  preparer  une  assiette  bien  unie  aux  couleurs  qui  y 
tenni  subaequenunent  appliquees.  Dans  ce  cas,  on  fait 
bouiUir  dansun  litre  d'eau  une  forte  poignee  de  feuiUes  d'ab- 
sinUie  et  deux  ou  trois  tetes  d*ail.  Le  liquide  etant  reduit  k 
nKMtie  de  son  volume  par  revaporation,  et  passe  k  travers  un 
linge ,  on  ajonte  k  la  liqueur  une  demi-poignee  de  sel  de  cui- 
^ioe  et  deux  decilitres  de  fort  vinaigre  blanc.  Toutes  ces  ad- 
ditions ont  pour  objet  de  degraisser  le  bois,  de  le  mieux  dis- 
poser k  recevoir  les  apprets ,  et  de  le  preserver  d'aiUeurs 
dela  piqAre  des  vers.  Dans  ce  dernier  but,  quelques  per- 
sonnes  ajoutent  meme  un  pen  de  sublime  corrosif  (deuto- 
clilorure  de  mercure).  Dans  le  liquide  ainsi  prepare,  on 
lait  dissoudre  la  colle.  Si  Tencollage  est  destine  k  dee  pIAtres 
ou  ^  des  pierres  poreuses ,  il  faut  retrancber  le  sel  de  cui- 
s'me  de  la  recette  donnee,  afin  d^eviter  la  deliquescence  dans 
les  tempt  plavieux  ou  humides.  Peloozb  perc. 


L^encollage  du  papier  est  une  operation  qui  consiste  k  le 
tremper  dans  une  dissolution  de  gelatine  et  d'alun  pour 
I'empecher  de  boire.  On  encolle  ordinairement  les  papieri 
non  colies  pour  Penluminure  et  le  lavis. 

ENCOLURE,  mot  derive  de  co/ :  on  a  dit  autrefois 
encoulure;  partie  du  cbeval  qui  s^etend  depuis  la  tetejus* 
qu*aux  epaules  et  au  poitrail.  On  dit,  en  mauvaisepart, 
qu'un  cbeval  est  charge  d*encolure,  qu1l  a  Tencolure  fausse , 
tirop  epaisse,  etc.,  et,  en  bonne  part,  quMl  a  Tencolure  fine, 
bien  toumee,  bien  degagee;on  appeUe  encolure  de  jument 
Pencolure  qui  est  trop  eflUee  ou  trop  pen  ohargee  de  chair. 
On  recherdbe  snrtout  une  encolure  fine  dans  les  chevaux 
de  parade;  mais  un  cbeval  de  hamais  n'en  vaut  pas 
moins  pour  avoir  Vencolure  un  peu  epaisse  et  chamue. 

Encolure  se  dit  figurement  et  familierement  des  hommes 
pour  indiqner  Pair ,  Papparence ,  et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  C'est  dans  ce  sens  que  Moliere  Pemploie 
dans  Tartufe.  £.  H^reau. 

ENCOMBRE,  ENCOMBRBR,  ENCOMBREMENT. 
Ces  termes  qui  ont  la  meme  source  que  le  motd^com6re«, 
s'emploient,  surtout  au  figure,  dans  le  sens  ^empSchement, 
embarras,  obstacle,  malheur,  accident,  principalement 
dans  le  style  plaisant  ou  familier.  Citons  k  Pappui  ces  vert 
de  La  Fontaine  : 

Perrette,  tar  m  Ute  ajaot  un  pot  to  lait, 

Bien  pose  sur  on  eooatinet , 
Pretendait  arriver  saot  eneombre  k  la  tUIo. 

'  Dans  le  commerce  de  transport,  on  nomme  marchandises 
emcombrantes  ou  d^encombrementf  cellesqui  sontloiuKles, 
ou  presentent  de  grandes  surfaces,  comme  la  houille,  la 
fonte,  les  metaux,  les  vins,  le  coton,  etc. 

ENCORBELLEMENT,  terme  d'architecture,  forme 
du  mot  cor  beau;  construction  en  saillie  qui  porte  k  faux 
hors  du  nu  d*un  mur  et  soutenue  par  plusieurs  pierres  po- 
sees  Pune  sur  Pautre,  et  plus  saillantes  les  unes  que  les  au- 
tres.  On  construit  des  balcons,  des  gaieties  en  encorbelle' 
menty  c'est-ii-dire  des  balcons,  ou  galeries,tenus  en  saillie  du 
mur  sur  le  prolongement  des  solives  du  plancher  interieur, 
ou  seulement  par  d»  consoles  de  fer.  «  L'usage  des  encoT' 
bellements,  dit  Quatremere  de  Quincy,  fut  jadis  presque 
general  dans  le  nord  de  l*Europe.  On  en  retrouve  des  ves- 
tiges encore  k  Paris,  dans  un  grand  nombre  d'autres  villes 
de  France,  et  dans  toute  PAllemagne.  Il  est  k  croire  que 
ces  villes  ayant  eu,  dans  Porigine,  des  rues  tres-etroites, 
on  imagina  ce  systeme  de  b&tisse  pour  donner  plus  de  lar- 
geur  k  la  voie  publique  sans  en  6ter  trop  aux  etages  des 
maisons.  » 

ENCOSSE.  royes  Encahsse. 

ENCOUBERT.  Voyez  Tatou. 

ENGOURAGEAIENT,  maniere,  plus  ou  moins  bien 
entendue,  d^exciter  le  zeie  ou  de  hAter  le  developpement  de 
certaines  qualites :  ici  le  but  est  secondaire ;  les  moyens  qui 
y  conduisent,  voila  la  partie  essentielle.  Que  de  fois  des 
encouragements,  pour  manquer  de  mesurc  et  d*k-propos, 
ont  perdu  ceux  auxquels  ilsetaientaccordes!  Entre  enfants 
du  meme  Age,  et  qui  sont  places  sous  les  memes  conditions, 
quelle  difference  k  observer  pour  les  encouragements!  Aux 
uns  il  faut  k  peine  les  montrer ;  aux  autres  il  faut  les  pro- 
diguer.  C'est  un  des  grands  avantages  de  Peducation  de  fa- 
mille,  qu^elle  permet  de  graduer  les  encouragements,  d^en 
rajeunir  la  nature,  de  les  proportionner  k  diaque  circons- 
tance  nouvelle,  et  de  les  nuancer  k  llnfini.  L'education  pu- 
blique, au  contraire,  echoue  dans  la  distribution  des  en- 
couragements :  elle  esi  forcee  de  leur  imprimer  un  caractere 
de  generalite  presque  toujours  funeste.  Un  mattre,  unprofes- 
seur  qui  auront  k  instruire  et  k  surveiller  seulement  quarante 
eieves,  succomberont  sous  le  poids  d\ine  pareille  t&che. 
Dans  la  famille,  au  contraire,  oil  Pon  suit  pas  &  pas  les  en* 
fants,  on  salt  tout  k  la  fois  les  reveillcr  par  des  encoura- 
gements, comme  les  retenir  par  des  punitions.  Il  on  result* 
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Qp'oq  piinriant  h  leor  donner  un  caract6re  es^entiellenient 
moral.  X^es  enfants  Ufr^  aux  chances  de  TMucatiofi  pu- 
bliqoe  Tcpaportent  sans  doute  sur  ceuxci  par  ]es  talents , 
gr&ceii  une  Emulation  continuelle,  mais  ils  leur  cMent 
tei^onrs pour  les  ^ertus :  les  ^ns  ont  plas  dMnstruotion , 
les  autres  plus  d'^ucation, 

Rien  de  plus  instnictif,  pour  ceux  qui  aiment  h  obserreri 
que  cette  suite  de  petits  encouragements  qu'une  m6re  bonne 
et  intelligeote  donne  sans  ce$se  k  ses  fUles ',  on  la  Toit  {es 
mener^  comme  par  I4  main,  dans  la  pratique  des  vertus, 
et  les  rendre  parfaites  sans  m^me  qu'elles  s^en  aperQoivent. 
Les  m^res  sont  moins  babiles  sMl  s^agit  d'^eyer  un  fUs :  il  y 
a  \k  quelque  cbose  qui  est  au-dessus  de  leur  force,  et  surtoul 
de  leur  experience.  £n  toutiis  choses,  les  encouragements 
ferment  une  science  d'autant  plus  diOQcile,  d^autant  plus 
d^icate,  qu^eUe  est  toute  relative.  Du  moment  qu^on  y 
veut  faire  entrer  Fa&io/i^,  on  la  fousse,  on  la  denature. 

n  en  eit  des  gouvememenLs  comme  des  particuUers  :  \\ 
faot  qu'ils  apportent  be^ucoup  de  taet  dans  les  encourage- 
ments quails  dopnenf.  Certainesentreprises  dVt,  de  science 
et  d'utilit4  publique  ne  peuyent  se  soutenir  seuleSf  smtout 
dans  les  conomencements.  C'est  le  deyoir  de  ceux  qui  exer- 
oeiil  le  pouYoir  d'iiiyenter  alorg  de  nouyeaux  encourage* 
ments,  et  ils  doiyent  les  offrir,  car  il  est  quelquefois  trop 
tard  quand  on  les  demande;  c'est  une  extr^mit^  h  jaquelle 
n'aime  pas  k  recourir  le  gi^,  et  que  d'aillturs  lui  enl^ye 
presque  toujours  Tintrigue.  Le  pouvoir  est  tenu,  dans  ces 
rares  circonstances,  de  se  montr^  plein  de  promptitude  et 
de  discemement.  Mais  en  g^^al  ceux  qui  gouyernent 
jetteqt  av0c  tant  de  prodigality  ror>  les  places  et  les  en- 
couragements h  ceux  qui  les  flattent,  les  amusent  ou  \^ 

servant  dtm  l^ni^  ^<^ »  V^^  pour  les  autres  ils  ^'Q^{  ja- 
mais ^^argent  en  caisse.  Saint-Prosper, 

ElVCOUflAGEilENT  POUft  L'lNDUSTRIf; 
NATlOIVAl^  (Socit^t^  d*)-  Cette  soci^t4,  fond^ayant 
1789  r  fut  rtorganis^e  en  18Q|  p^r  le  conoours  d'un  grand 
nombre  de  sayants,  de  fonctiopnaires  publics,  de  propri^- 
taires  et  de  manufacturiers;  mais  ses  statuts  ne  furent  ho- 
mologu^  qu'ep  |834.  Son  but  e«t  de  seconder  les  efforts  du 
gouyemement  pour  ram^liqration  do  toutes  les  branches  de 
rindustrle  frauQaise.  Ses  prjncipauxmoyens  dVtion  sont  des 
distributions  de  prix,  des  m^dailles  d^encouragement  de  toutes 
•ortea  pour  Tinyention,  le  perfectionnement  et  Tex^cutlon  des 
macliifies  ou  des  proems  utiles  aux  diverses  branches 
de  rindpstrie;  Tintroduction  eq  France  de  proc^^  expe- 
riments ayec  succds  dans  des  manufactures  etrang^res ;  des 
experiences  ou  des  essais  ayant  pour  but  d'appr^cier  de 
nouyelles  methodes  annoncees  au  public ;  des  envois  de 
modules,  dessins  ou  descriptions  des  d^couyertes  nouyelles, 
•t  d^instructions  ou  de  renseigqements  pour  les  fabrieants 
eH  les  agrlculteurs ;  la  publication  enfm  d'un  Bulletin  men- 
suel,  ayec  planches,  destine  k  repandre  Tinstruction  relative 
aux  prindpaux  arU  et  metiers.  Cette  societe  a  attaclie  son 
nom  k  bien  des  conquetes  industrjcllcs  dont  la  France  s*est 
enrichie  depuia  le  commencement  de  ce  siecle.  Klie  a  popu- 
larise le  metier  ii  la  Jacguarlf  qui  a  opere  une  yeritablc  re- 
yolution  daqs  nos  fabriqucs  de  tissus,  Vindusttie  du  pla- 
que d*or  et  d'argent,  dopt  PAngletcrre  ayait  seule  jusque 
14  le  monopole,  Voutre-mer  factice,  decouyerte  aussi  im- 
portante  qu'inesperee,  et  cl)c  a  nrovoque  et  dirige  Timpor* 
tation  en  Franee  des  machines  a  fabriquer  les  draps,  qui 
ont  augroente  la  cunsommation  des  etoAes  de  laine  en  fai* 
sant  baisser  leur  prix ;  elle  a  donne  un  enorme  developpe^ 
ment  i  Vindustrie  des  soies  en  multipliant  la  production 
de  la  soie  blanche  de  la  Chine,  dont  la  recoltc  ne  se  fat- 
sait  plus  quo  dans  un  ou  deux  etablissemeuts;  die  a  fait 
reyiyre  les  thermolampes,  qui  ont  donne  naissance  h  V^- 
clairage  au  gai ;  elle  a  repandu  et  accredite  les  precedes 
pour  la  conservation  des  substances  alimentaires,  im* 
m^Qse  seryice  rendu  k  la  marine,  k  reconomiedomestiquc, 


k  rbumanite;  elle  a  yulgarise  Temploi  ^  cartei^fitFn, 
et  puissamment  contribue  k  la  propagation  des  mocAiaei  k 
fabriquer  le  papier,  des  impressions  sur  tissus,  deii«. 
creries  de  betteraves,  de  Ul  fabrication  duflint-ilau  st 
du  crown-glass,  du  verre  colore  d  dewp  couches  ou  (foai 
la  masse,  f^Qon  de  Boheme,  et  de  plosieurs  brancliet  dV 
conomie  rurale,  telles  que  V^ucationdesnUrinoi,]^cul* 
ture  des  prairies  artificiellfs,  la  propagation  du  mitriy, 
le  drainage,  \^ pisciculture,  etc  Enfinonlid  doit  diTtfi 
ouyrages  sur  les  putts  art6siens,  le  daguerriot^pe,\ithi/^ 
ro/orme,  le  caoutchou,  la  gutta-percha,  dc 

Toute  communication,  toute  pr^entaUond'ohjetspeufeil 
etre  faites  k  la  societe ,  sans  qu'il  suit  necessaiit  d'ea 
etre  merobre.  Lorsqu'une  inyention  ou  un  perfectiooiMOMK 
revolt  son  approbation ,  le  rapport  en  est  intere  daai  le 
Bulletin ,  ayec  plancbe  grayee,  si  Tobjet  Texige :  ausii  || 
collection  complete  en  est-elle  consideree  i  juftetitre  «orae 
une  histoire  raisonnee  et  progressiye  des  arts  et  m0m  ci 
France  et  k  retranger.  L'assodation  a  quatre  places  grabii* 
tes  et  quatre  places  k  3/4  de  bourse  k  sa  nonunstioo  dau 
les  £coles  d'Arts  et  Metiers,  Xous  les  sodetaires  oat  b 
droit  de  presenter  des  candidats  k  ces  £coles.  Lei  membra 
de  la  Sodete  peuyent  concourir  pour  les  prix  qu'dle  proponi 
il  n*y  a  d'excepte,  que  le^  membres  du  conseild'adnuoiiUv 
tion. 

ENGRATITES »  heretiques  do  deuxi^  sl^  de 
notre  ere,  qui  reconnaisaaient  pour  fondateur  Tabea,  dis- 
ciple de  saint  Martin »  martyr,  bomme  eloquent,  qui  sTsil 
ecrit  en  favour  du  christianisme.  Mais  apris  la  mort  di 
son  maitre  il  tomba  dans  les  extravagances  de  Valentin,  d« 
Blardon  et  de  Satumm.  11  seutenail,  entre  autres  erreois, 
qu'Adam  n'etait  pas  sauvd|  et  traitait  le  manage  de  oor- 
ruption  (it  de  debauche,  en  attribuant  Torigineau  d^moi. 
De  U  ses  sectateurs  furent  appeies  encratites  on  ooiUt* 
nents  ( du  grec  iv^rh^  continent,  temperant,  maitre  de 
sol ).  lis  s^abstenaient  de  viande  et  de  yw^  ne  le  semot 
pas  memo  d^  ce  liquide  pour  I'Eucharistie ,  ce  qui  lev 
fit  donner  les  noms  d'aguariens  et  d'hydroparatata,  \k 
fondaient  cette  repugnance  pour  le  vin  sur  ce  qa'iU  ftfff' 
daient  c^  boisson  comme  une  production  do  4iable,  il* 
leguant  pour  preuye  I'lyresse  de  Moe  et  la  nuditeqwei 
fut  la  suite,  ce  qui  ne  les  empechait  pas  de  faire  Ixm  nw* 
che  de  TAncien  Testament,  doqt  iU  interpretaieot  lei  ptf • 
sages  k  leur  fantaisie. 

ElVCEG,  mot  fait  de  la  basse  latlnite,  incat«(ius;  li- 
queur ou  pAte  hquide,  qui  sert  pour  Tecriture,  poor  l'ii»- 
pression  ou  le  dessin. 

Encre  d  4crire,  C'est  ordinairement  une  encre  noire,  li^ 
quide,  servant,  k  Taide  d*une  plume,  k  tracer  les  cirsct^ 
manuscrits.  Le  predpite  noir  qu'on  tieqt  suspenda  dasi 
une  menstrue,  ordinairement  aqueuse,  au  mo|eo  de  U 
gomrae,  est  un  gallate  ou  tannate  de  fer,  et  le  plus  souTent 
un  melange  des  deux.  Mais  on  observe  que  Tencreest  d'sa- 
tant  mdlieure  ct  moins  alterable  qu'il  s'y  trouvc  plus  di 
gallate,  compai*ativenient  k  laquantite  de  tannale.  Autfi 
quand  on  a  vouhi  suNtituer,  le  tan  ou  le  cachou^  la  noii 
de  galle,  dans  la  fabrication  de  Tencre,  n'a^t-on  ol^u  qa'n 
mauvais  produit.  On  a  donne  un  tr^sgrand  nombre  de  re- 
cettes  et  do  dosages  yarics  |)our  la  composition  de  rcacre. 
Void  les  doses  d^ingredicnts  le  plus  generalement  usit^<' 
qui  reussissent  le  mieqx.  Pour  preparer  200  htres  d'eocre, 
prenez  belle  noix  de  galle  d'Alep,  15  kilogrammes,  et  sulfate 
de  fer  ancicn,  dix  Kilogrammes;  gomme  duSen^^ 
Kilogrammes,  ct  eau,  200  kilogrammes.  On  met  les  a<^ 
dc  galle  concassdcs  dans  une  chaudiere  en  cuivre,  d'uai 
proroudeur  egale  a  son  diametre,  si  elle  est  cylindrique,  vttc 
environ  150  Kilogrammes  d'eau  pure.  On  place  un  coayer- 
de  sur  la  chaudiere,  et  on  la  chaufTe  jusqu*4  TelwUitioii. 
Ccttc  temperature  doit  etre  maintenue  pendant  environ  troii 
heurcs,  en  rempla^nt  continudlcment  Teau  qui  s'evipare* 


ENCRE 


567 


An  boot  de  ce  tempt,  on  soutire  dans  un  r^pienty  on  lai&se 
d^poser,  puis  on  tire  ^  dair,  et  I'oo  fait  ^goutter  le  marc 
Bor  un  filtre.  On  ferait  peut-6tre  bien  de  clarifierla  liqueur 
par  Talbumine  du  blanc  d'ceuf  ou  du  sang,  ce  qui  pr^ipi- 
terait  Vexots  de  tannin.  On  a  d^autre  part  fait  dissoudre  s^- 
par^meiit  la  gomme  dans  la  plus  petite  quantity  possible 
d'eau  tidde.  Cette  dissolution  est  soigneusement  m^J^  par 
agitation  dans  la  decoction  de  noix  de  galle  b'r^  a  dair.  On 
a  ^galement  fait  dissoudre  k  part  le  sulfate  de  fer^  et  le  tout 
est  m616  et  fortement  agit^  k  Taide  d^un  mouveron.  Le  li- 
quide  prend  une  teinte  brune{;  on  le  laisse  expose  k  Tair 
dans  des  tonneaux  d^foncds  d^un  bout;  on  favorise  Tabsorp- 
tion  de  Toxygtoe,  qui  fait  passer  la  liqueur  au  noir,  en  agi- 
tant  fir^uemment  pendant  plusieurs  jours.  Mais  en  g^6- 
ral  on  met  Tencre  en  bouteilles  avant  qu'elle  ait  pass^  au 
maximum  du  noir,  car  alors  elle  aurait  perdu  de  sa  fluidity ; 
il  vaul  mieux  terire  avec  de  I'encre  plus  pAle  et  qui  coule 
bien  de  la  plume;  die  s^oxygtoe  sur  le  papier  et  y  noircit 
suflisamment  Si  Ton  a  besoin  d'obtenir  one  encre  trte-noire 
le  Jour  mAme  de  sa  fabrication,  on  n'a  qu'ii  caldner  pr^- 
labtement  le  sulfate  de  for  pour  Toxyg^ler  d'ayance.  Quel- 
ques  fabricants  lyoutent  une  petite  quantity  de  carbonate  de 
mangante,  afin  de  donner  a  Tencre  une  teinte  violac(^»  qui 
est  trte-beUe  et  tr^s-durable.  La  noixde  galle  n'est  pas  en- 
tidrement  dpuis6e  d^acide  gallique  par  une  premiere  d>ulli- 
tion;  le  mare  en  contiant  encore  beaucoup,  et  assez  ordi- 
nairement  ce  marc  est  employ^  dans  une  seconde  op^a- 
tion  en  melange  avec  de  U  noix  de  galle  neuve,  k  laqudle 
on  ajoute  du  sumac  Mais  il  est  certain  que  le  sumac  porte 
trop  de  tannin  dans  Tencre.  Les  d^ts  noirs  ou  boues  d'en* 
cre^  qu*oa  enl^TO  du  fond  des  tonneaux  sont  Tendus  aux 
embaUeurs  pour  num^roter  au  pinceau  les  caisses  et  les 
ballots.  Cbaptal  s'^tait  beaucoup  occupy  du  perfectionne- 
ment  de  I'encre ;  il  a  observe  qu*une  addition  de  copeaux  de 
bois  de  Gamptebe,  qa'il  faisait  bouillir  avec  la  noixde  galle 
pendant  deux  beures,  ijoutait  beaucoup  k  la  teinte  firanche 
de  Tencre.  Ribaucourt  a  aussi  donn4  une  recette  qu^il  a 
beaocoop  rmUe.  Mais  il  n'est  que  trop  certain  que  toutesces 
encres  sont  fort  si^ettes  k  des  alterations  spontanto ,  et 
qa'dles  se  couvrent  fr^uemment  de  molsissures  suivies 
d'un  d^t  abondant  et  boueux.  Comme  il  est  presque  sQr 
que  cea  alterations  sont  produites  par  la  presence  d^animal- 
coles  Tivants,  on  a  propose  comme  remMe  d'introduire 
dans  Tencre  un  poison  subtil,  tel  que  le  sublime  corrosif. 

[  Depuis  plusieurs  annees ,  on  a  generalement  remplaoe 
ranere  noire  par  I'encre  bleu-noiry  ainsi  appdee  parce  que 
sa  eouleur,  bleue  ou  yerdAtre  au  moment  ou  Ton  ecrit,  de- 
Tient  par  la  suite  du  noir  le  plus  fonce.  Nous  donnerons 
seuleroent  la  composition  de  celle  de  Perry,  tr^-renommee 
ea  Angleterre  et  en  France.  On  fait  bouillir  dans  une  qoan- 
tite  siiffisante  d^eau  :  Noix  de  galles  concassees,  9  kilogram- 
mes; sulfate  dt  fer,  4  kilogrammes;  bois  delude,  1  kilo- 
gramme. Quand  la  teinture  est  bien  f^ite,  on  retire  les  noix 
de  galle  et  le  bois  d'Inde ,  qui  sont  epuises,  et  on  igoute  : 
Sucre  blanc  et  gonune  arabique,  de  cliaque  4  kilogrammes. 
On  fisit  evaporer  jusqu'^  la  consistance  d'un  extrait  liquide, 
pais  on  igoute :  Indigo  en  pondre,  250  grammes ;  chlorby* 
drate  d'ammoniaqae,  375  grammes;  essence  de  dtron,  ao 
grammes;  essence  de  la?ande,  90 grammes;  acide  acetique, 
250  grammes;  cyanure  de  potassium,  125  grammes.  On 
iocorpore  bien  le  tout  ensemble,  et  I'encre  est  faite.  Cette  en- 
cre coule  de  la  plume  arec  facilite.  Elle  se  distingue  par 
la  permanenee  de  sa  limpidite,  I'absence  de  toute  moisissure 
et  de  roaille  sur  les  plumes  metalliques. 

Plusieurs  encres  out  ete  oonsiderees  comme  ind^UbUes ; 
il  n'en  est  aucunequi  puisse  pretendre  k  ce  titre  d'une  ma- 
ni^re  absolue. 

On  a  aussi  inveute  do  nombreoses  encres  communicativet 
pour  copier  les  lettres.  Telle  est  celle  que  Ton  obtient  en 
meiangeant  500  parties  d'eau,  15  de  noix  de  galle,  15  de 


sulfate  de  fer,  10  de  sucre  commun,  12  de  gomme  arabique, 
et  en  ^outant^  72  parties  de  cette  encre  ordinairCi  25  par- 
ties de  Sucre  candi  et  10  de  sd  marln.  ] 

Encres  de  couleur.  Pour  obtenir  Vencre  rcmge,  on  fait 
infuser  dans  du  fort  vinaigre,  pendant  trots  jours,  100  gram- 
mes de  bois  de  Bresii  en  poudre ;  on  portc  Tinfusion  k  la 
temperature  de  I'eau  bouillante ,  que  Ton  souUent  pendant 
une  beure,  puis  on  filtre.  On  fait  dissoudre  k  cbaud,  dans 
la  solution  filtree,  12  grammes  de  gomme  arabique,  12  gram- 
mes de  Sucre  et  autant  d^alun ;  on  laisse  refroidir,  et  Ton 
met  en  bouteilles,  que  Ton  ferme  hermetiquement.  Quant  k 
Pencrc  dite  carmin ,  qui  est  beaucoup  plus  riche  en  cou- 
leur, c'est  une  decoction  filtree  et  engomm^  de  cochenille. 
Pour  I'avoir  encore  plus  belle,  c'est  le  carmin  memo  qu'on 
fait  dissoudre  dans  rammoniaque.  Vencre  verte  s'obtient 
en  faisant  bouillir  un  mdange  de  deux  parties  de  yert-de- 
gris  a?ec  une  parUe  de  cr6me  de  tartre  et  huit  parties  d*eau« 
jusqu'^  reduction  de  moiUe.  On  passe  alors  par  un  linge, 
on  laisse  refroidir  et  on  met  en  bouteilles.  On  pent  encore 
preparer  cette  encre  en  meiangeant  en  proportions  conye- 
nables  une  encre  bleue  (falte  ayec  de  rindigo  ou  du  bleu 
de  Prusse  soluble)  ayec  une  encre  jaune.  Pour  cette  der- 
niere,  on  fait  dissoudre  dans  500  granuues  d'eau  bouillante 
15  grammes  d'dun;  on  y  ajoute  125  grammes  de  graine  d*A* 
yignon ;  on  soutient  la  temperature  k  rebuUition  pendant 
une  beure ;  on  passe  le  liquide  au  trayera  d'une  toile,  et  Ton 
y  fait  fondre  4  grammes  de  gomme  arabique.  Si  ^  la  graine 
d'Ayignon  on  sobsUtue,  mais  en  plus  petite  dose,  du  sa- 
fran ,  on  obtient  une  encre  jaune  plus  bdle.  On  en  fait 
aussi  une  assez  belle  et  beaucoup  plus  durable  ayec  U 
gomme-gutte.  Au  surplus,  les  solutions  concentrees  de  la 
plupart  des  substances  tinctoriales  sont  suscepUbles  de 
donner  des  encres  colorees,  plus  ou  moins  bdles  et  durables. 

£ncre  de  Chine,  Pendant  longtemps  on  a  eu  de  fausses 
idees  sur  la  nature  de  cette  substance.  Suivant  Hermann , 
c^etait  la  liqueur  atramentaire  de  la  s^che  ou  s^pia, 
meiee  il  qudqtie  sue  yegetal  et  eyaporee  k  sicdte.  Dans  son 
Systbme  de  cAintie,  Thompson  dit  que  la  preparation  de 
Tencre  de  la  Chine  consiste  dans  un  mdange  de  noir  de 
fumee  ayec  une  solution  de  borax  (sous-borate  de  sonde). 
Cependant,  Thistoire  nous  fait  connaltre  qu'en  Tannee  620 
de  rere  chretienne  le  roi  de  Coree ,  dans  les  presents  an- 
nuds  qu^il  (aisait  k  I'empereur  de  la  Chine,  ayait  mis  plu- 
sieurs morceaux  d'une  encre  composee  de  noir  defumie  et 
de  gelatine  de  come  de  cerf.  Cette  encre  etait  brillante 
comme  un  yemis.  D'apr^s  la  recette  publiee  par  le  P.  Du- 
halde,  comme  extraite  d'un  liyre  chinois,  on  met  ensemble, 
dans  de  Teaii,  les  plantes  hohiang  et  kangsung,  des 
gousses  d'un  arbrisseau  nomme  Uhu-hia-itorko,  et  du  sue 
de  gingembre.  On  fait  bouillir,  on  darilie,  et  Ton  fait  eya- 
porer  jusqu*^  consistance  d'extrait.  On  ajoute,  sur  10  onces 
de  cet  extrait ,  4  onces  de  colle  de  peau  d'Ane,  puis  on  in- 
corpore  dans  ce  melange  10  onces  de  noir  de  fumee ;  on  en 
fait  une  p&te  bomogene,  qui  prend  differentes  formes,  des 
dessins  et  des  lettres,  etc.,  en  relid,  dans  des  monies  od  on 
la  comprime.  Au  sortir  de  ces  monies,  on  tient  pendant 
qudque  temps  les  bAtons  d'encre  plonges  dans  de  la  cendre. 
A  I'exception  du  gingembre,  aucune  des  plantes  indiquees 
id  par  les  noms  de  pays  ne  sont  connues  de  not  naturalistes. 
Qud  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  si  Ton  fait  caldner  dans 
un  tube  un  fhigment  de  yeritable  encre  de  Chine,  on  ob- 
tiendra  les  produits  des  matieres  animales;  et  Proust,  qui  a 
analyse  un  grand  nombre  des  meilleures  encres  de  la 
Chine,  les  a  trouyees  tootes  oompoeees  de  gelatine,  de  noir 
de  fumee  et  d'une  tres-petite  quantite  de  camphre,  contanu 
peut-etre  dans  les  sues  yegetaux  empk)yes.  Proust  assure 
que  le  noir  de  fumee  degraisse  par  la  potasse,  mde  ayec  de 
la  colle  forte ,  lui  a  prodoit  une  encre  que  les  gens  de  l*art 
ont  trouyee  preferable  4  celle  qui  yient  de  Chine. 
Meriroee  vante  beaucoup  les  resoltaU  du  procW  soiyast 
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On  rend  la  gdatine  fluide  et  on  remptehe,  au  moyen  d^ane 
trto-longue  Ebullition,  d*dtre  d^rnoais  susceptible  de  se 
prendre  en  gel^  par  le  reAroidissement;  on  en  pr^cipite  une 
partie  par  une  infusion  de  noix  de  galle;  on  fait  dissondre 
ce  pr^ipitE  dans  rammoniaque,  puis  on  ajoute  le  reste  de  la 
g^atine  ait^r^.  II  faut  que  cette  solution  soit  assez  dense 
pour  former  avec  le  noir  de  fum^  une  pAte  consistante  et 
susceptible  d*6tre  moulte.  Le  noir  de  fum^  doit  dtre  choid 
de  la  plus  grande  t^nuitE  possible;  on  peut  prendre  celui 
qui  dans  le  commerce  est  connu  sous  le  nom  de  noir  l6g€T 
fin ;  on  le  mdle  avec  une  quantity  suflisante  de  la  colle  pr^ 
pande;  on  y  ajoute  un  peu  de  muse  ou  quelque  autre  aro- 
mate,  afm  de  masquer  Todeur  d^sagr^able  de  la  colle  forte ; 
puis  on  broie  le  tout  avec  soin  sur  une  glace,  ^  Taide  d*une 
molette.  On  donne  ensuite  k  la  p&te  ainsi  obtenue  la  forme 
de  parallEHpipMes  rectangles,  k  Taide  de  moules  en  bois  in- 
crust^  de  lettres  et  dessins,  qui  doivent  parattre  en  relief 
sur  toutes  les  faces.  On  fait  dess^ber  trte-lentement  ces 
b&tons,  en  les  tenant  recouTerts  de  cendre;  enfin,  on  dore 
oil  on  argente  la  plupart  en  appliquant  des  feuilles  de  livret 
de  cee  m<6taux  sur  les  bAtons  dont  la  superficie  a  EtE  pr^ 
lablement  humects 

Void  les  caraet(^res  que  doit  presenter  la  bonne  encre  de 
Cbine  :  cassure  d*un  beau  noir  luisant;  si  on  la  mouille, 
quand  elle  se  desstehe,  elle  ofDre  une  superfide  brillante, 
l^^rement  cuivr^;  la  pAte  en  est  complEtement  liomog^ne 
et  excessivement  fine;  dday^ ,  elle  donne ,  suiyant  les  pro- 
portions d'eau,  des  teintes  plus  ou  moins  fonc^,  deputs 
les  plus  l^^res  jusqu*aux  plus  intenses,  mais  toujours  par- 
faitement  uniformes,  dont  les  bords  peuTent  se/ondre,  si 
Ton  passe  k  temps  un  pinceau  mouillE  d'eau  pure  dessus,  et 
qui,  Etant  dess^bEes,  ne  sont  plus  susceptibles  de  se 
d^yer.  Cette  demise  propri^tE  est  la  preuTe  que  Tencre 
de  Cbine  r^git  sur  Tune  des  substances  contenues  dans  le 
papier;  car  ^ndue  sur  de  la  porcelaine  ou  sur  une  coquiile 
onie,  du  marbre  poli,  de  I'ivoire,  etc.,  etc.,  elle  est  fadle- 
ment  d^layte  et  enley^e  par  le  pinceau.  L'encre  de  Chine 
Traie  d^layte  dans  une  quantity  d'eau  telle  qu^elle  produise 
un  bran  intense  est  encore  susceptible  de  couler  fadlement 
sous  la  plume ,  et  permet  de  tracer  les  traits  les  plus  d^li^ 
des  esquisses  i  Vencre,  ou  des  dessins  les  plus  l^ers  au 
trait, 

Encre  d^imprimerie,  Cette  enqre  consiste  dans  un  me- 
lange de  noir  de  fum^  et  dliuile  de  lin  cuite.  L^encre  em- 
ploytedans  les  impressions  litbographiques,  qu'on  appelle 
aussi  vemiSf  dift^re  peu  de  Tencre  d'imprimerie.  On  y  em- 
ploie  I'huile  de  lin  ou  Pbuile  de  noix  :  il  est  essentiel  que  ces 
huiles  soient  bien  pures  et  bien  lampantes  (claires);  plus 
elles  sont  Tidlles,  et  mieux  yaut.  On  met  dans  une  roar- 
mite  en  fonte,  contenant  Je  suppose  ss^litres,  huit  k  dix  kilo- 
grammes d^huile  de  lin,  bien  d^graiss^,  et  rendue  siccatiye 
par  la  iittharge ;  on  ferme  berm^tiquement  cette  marmite  ayec 
son  couyerde ,  on  la  pose  sur  im  tr^pied ,  et  on  cbauffe  par 
degr^ ;  aussitdt  que  I'huile  bout,  on  ach^ye  de  d^raisser 
par  des  tranches  de  pain  brOlE,  des  oignons  brftl^,  etc.;  en- 
suite,  on  pousse  yiyement  le  feu  jusqu'k  ce  que  Tliuile  com- 
mence k  se  decomposer  et  k  fiimer.  Alors  on  Tallume  ayec 
une  papillote.  On  ne  peut  id  prescrire  la  dur^  du  briUage; 
il  faut  que  Thuile  ait  Eprouy^  un  commencement  de  car- 
bonisation. Alors  on  retire  la  marmite  de  dessus  le  feu  : 
c'est  ce  yemis  qui,  broyE  ayec  du  noir  de  fum^,  l^er  pour 
la  lithographie ,  plus  lourd  pour  Fimpression  en  lettres, 
conslitue  les  encres  d'imprimerie  ordinaire  et  de  lithogra- 
phie. L'encre  pour  Timpression  en  taille-douce  difl^re  de 
Tencre  typographique  par  r^t  de  Thuile  cuite,  qui  ne  doit 
pas  ^e  soumisie  k  une  Ebullition  prolongee  capable  de  lui 
faire  acquErir  la  propriEtE  d*adhErer;  ce  qui  la  rendrait 
moins  propre  k  entrer  dans  le  creux  de  la  grayure  et  plus 
diffidle  k  Etendre  ou  k  enleyer.  Le  noir  est  Egalement  d*une 
espto  diffiirentey  et  composE  de  noir  d*08  et  de  noir  de  lie 


de  yin  brOlEe.  On  emploie  souyent  aossi  du  noir  de  Franc* 
fort,  charbon  plus  dense,  qu*on  dit  Hre  fait  ayec  de  jeones 
branches  de  yigne. 

Encre  aulographique.  Void  la  composition  le  phis  or- 
dinaire de  l'encre  employee  dans  Taut ogr a phietsafOR 
de  suif,  100  parties;  cire  blanche  pure,  100  parties,  soif, 
50  parties;  mastic  en  larmes,  50  parties;  noir  de  (Me 
lEger,  non  calcinE,  50  parties.  On  fait  fondre  le  suif,  le  u- 
yon  et  la  dre  dans  un  yase  de  cuiyre  non  EtamE ,  oa  bien  de 
fonte ,  que  Ton  fait  chaufTer  sur  un  feu  yif ;  quand  ces  sob- 
stances  sont  complEtement  liquEfiEes ,  on  les  met  ^  feo  et 
on  les  lient  allumEes  poidant  une  minute;  on  Eteintet  oa 
projette  peu  k  peu  le  masUc  dans  le  bain ;  on  allanie  de  dob* 
yeau  la  mati6re  et  on  laisse  brtHIer  assez  longtemps ;  le  noir 
de  fumEe  ne  doit  s^ajouter  qa*k  la  fin  de  TopEratioD. 

Encre  de  sympathie.  On  a  donnE  ce  nom  bizarre,  el 
fondE  sur  des  idEes  de  sortilege,  aux  liquides  qui  ne  laisseel 
aucune  trace  bien  sensible  des  caract^res  qn'on  dessineafie 
eux  sur  le  papier,  et  que  des  agents  chimiques,  ou  Tappii- 
cation  simple  de  la  chaleur,  font  apparaltre  sous  diverses 
oouleurs.  Dans  le  Unit,  la  plupart  des  solutions  mEtalliqiKs 
ou  mEme  ydgEtales,  susceptibles  de  former  des  prEcipit^  co- 
lorEs  par  Taction  de  diyera  rEacUfs ,  comma  les  jus  <Poi- 
gnon,  de  citron,  de  cerise,  le  yinaigre,  etc.,  ofTrent  le  pb^ 
mEne  de  la  sympathie  des  encres,  qui  aux  yeax  da 
cliimiste  EclairE  n'a  plus  rien  d^Etonnant.  Cest  ainsi  qae 
Facide  sulfhydrique,  les  sulfhydrates,  le  cyanhydrate  fcrmi 
de  potasse,  la  noix  de  galle,  etc.,  peuyent  foumir  des  en- 
cres de  sympathie.  L'encre  de  sympathie  qui  fat  obsen^ 
la  premi^,  Ihme  des  mieux  caractErisEes  et  des  phis  joiie, 
se  compose  d'une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  co- 
balt suffisamment  Etendu  pour  que  sa  couleur  sdt  k  peine 
sensible  vue  dans  un  flaoon  d'un  dEdlitre.  Quand  le  lel 
dissous  et  I'eau  employee  sont  bien  purs,  les  caract^res  tracb 
ayec  cette  solution  sont  inyisibles  k  froid;  mais  si  Fob 
chauffe  l^^rement  le  papier  qui  les  a  re^us,  ils  apparaiswit 
tout  k  coup  en  bleu ;  que  Ton  ^loigne  le  papier  da  fea, 
les  lettres  disparaissent  par  degr^s.  On  peut  hftter  oet  (M 
en  exhalant  sur  ce  papier  Fair  bumide  des  poomons. 
M.  Th^ard  a  justement  obsery^  que  tous  ces  changenents 
sont  dus  uniquement  aux  proportions  diffdUentes  d'eau  que 
le  chlorhydrate  retient  dans  des  drconstances  difftateL 
On  salt  en  effet  que  la  solution  ^tendiie  de  chkurbydrafede 
cobalt  est  d'un  rose  l^er,  inyisible  mdme  sous  one  (aftie 
^paisseur,  tandis  qu*^tant  concentr6e ,  elle  est.d'un  bleoia- 
tense.  Or,  k  la  temperature  ordinaire  de  Tatmospb^  Tob 
bygrometrique  suifit  pour  empdcber  la  coloration  de  la  trte* 
mince  couche  de  sel  etendue  sur  ie  papier  :  qu'on  cbanffe 
ce  mtoie  papier,  ainsi  impr^gn^,  la  solution  se  concentre  par 
r^yaporation  de  Teau ,  et  die  passe  au  bleu;  enfio,  s'^ 
gne-t-on  tout  k  fait  du  feu ,  riiumidit6  de  Tair  est  de 
nouyeau  attir^e,  et  la  couleur  disparatt.  En  ajoatant  an 
chlorhydrate  de  cobalt  une  petite  quantitedechlorhydnte  de 
tritoxyde  de  fer,  la  couleur  jaune  de  ce  dernier  id  rend 
Tencre  sympathique  de  couleur  yerte. 

On  peut  au  moyen  des  encres  de  sympatliie  se  procurer  de 
curieuses  recreations.  Que  Ton  dessine  k  Tencre  de  la  ddae 
un  paysage  ijepresentant  une  sc^ne  d'hiyer;  qu'ensoHe  co 
ajoute  sur  les  blancs  resenres  un  trace  fait  ayec  de  la  soletion 
de  cobalt  meiee  de  celle  de  tritoxyde  de  fer,  poiff  repr^BM*** 
les  feuilles  des  arbres  et  le  gazon  sur  les  blancs  qoi  uidiqoflit 
la  neige  :  Hen  de  ces  traits  lyoutes  ne  sera  yisible  Jusqit^ 
ce  que  Ton  ait  approcbe  le  papier  du  feu ;  mais  k  oe  ■O' 
ment  les  arbres  paraltront  se  garair  de  leur  feuillage,  ll^rbe 
yerdira ,  et  il  succedera  une  scene  d'eie  k  une  sctee  dV 
yer.  Veut-on  faire  reparattre.  oelle-d ,  il  ne  fkot  pour  eeta 
que  laisser  le  dessin  expose  k  Tair.  Veut-on  ayoir  on  au^ 
effet  bien  marque  :  que  Ton  trace  des  caracteres  afec  de 
Tacetate  de  plomb  en  solution,  et  qu*on  laisse  expose  le  Pa- 
pier k  la  yapeur  de  la  liqueur  fimante  deBoyU,^^ 
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ract^res,  (Tincolores  quMls  ^taient  auparayant,  passeront  ao 
wrir  fonc^  sur-le-cbarop.  Mais,  comme  nous  TaTons  dit  plus 
baut ,  pour  peu  que  Ton  jsonnaisse  la  reaction  des  iogr^ 
dients  chimiques  les  uns  sar  les  autres,  on  pourra  produire 
one  Toule  d^effets  de  coloration  qae  les  anciens  attribuaient  k 
une  Terttt  occulte  de  sympatbie.  Pclouze  p6re. 

ENGRINE.  Les  encrines,  que  Linn6  et  Lamarck  ont 
rang6espanni  les  polypiers,  mais  que  Cu?iera  dassto 
dans  les  rayonn^  ^chinodennes ,  ont  ^t^  nomm^  cri' 
noides  par  MuUer,  qui  les  a  d^crites  avec  une  exactitude 
reroarquable  dans  son  bel  ouvrage  intituM  :  Histoire  no- 
turelle  des  Crinoides,  Les  caract^res  que  Ton  assigne  k 
ces  animaux  sontde  presenter  des  colonnes  rondes,  orales 
ou  angulaires,  compost  de  nombreuses  articulations  ayant 
k  leur  sommet  une  s^e  de  lames  on  de  plaques  formant 
an  corps  qui  ressemble  k  une  coupe  contenant  les  ?isc^res. 
Du  bord  sup^rieur  de  ce  corps  sortent  cinq  bras  articul^ , 
ae  divisant  en  doigts  tentacul^  plus  ou  moins  nombreux, 
lesqoels  entourent  rouverture  de  la  boudie,  situte  au  centre 
du  tegument  ^cailleux,  qui  s^^tend  sur  la  cayit^  abdominale, 
eC  qui  peut  se  contractor  en  forme  de  c6ne  ou  de  trompe.  Ces 
animaux  viTant  dans  le  fond  des  mers,  06  ils  sent  tou^urs 
fix6s  ^  des  corps  sous  nuu-ins ,  il  n'a  encore  M  possible 
d'en  d^couYrir  que  deux  ou  trois  esp^ces  Tivantes  ( penta" 
crinxu  caput  Medusee  et  pentacrinus  europmus),  Mais  si 
Ton  ne  possMe  que  peu  d'encrines  k  Y€Ui  natnrel ,  on  en 
oonnalt  on  trte-grand  nombre  k  T^t  fossile,  tantdt  plus 
on  naoins  enti^res,  tantdt  ne  pr^sentant  plus  que  de  tr^- 
nombreui  debris,  on  seulementdes  articulations  s^partes, 
qui  par  leurs  formes  diverses  annoncent  aToir  appartenu  k 
des  esp^ces  et  m6me  k  des  genres  diff^rents.  Ces  articu- 
lations, ainsi  que  les  portions  peu  consid^ables  de  tiges 
d*encrines ,  ont  6X6  et  sent  encore  soufent  d^crites  sous  les 
noms  d^en/rogi/es ,  de  trochUes^  etc. 

Les  encrines  fossiles  (encrinites  pour  quelques  auteurs) 
ont  attir^  depuis  longtemps  Tattention  des  g^ologues, 
parce  qu*elles  sont  r^andues  dans  presque  tons  les  ter- 
rains, dont  plusieurs  sont  caract^ris^  par  certaines  espdces, 
et  mtoie  par  certains  genres ,  qu'on  ne  trouve  plus  dans 
les  autres  d^p6ts.  EUes  commencent  k  parattre  dans  la 
craie  et  deriennent  de  plus  en  plus  nombreuses  h  mcsure 
qu*on  descend  vers  les  formations  les  plus  anciennes  des 
terrains  de  transition.  Les  encrines  yarient  asses  de  forme 
poor  avoir  6i6  diviste  en  plusieurs  genres,  savoir :  apiocri- 
nUes,  encrinites,  pentaerinites^  platycrinites,  potH-ocri' 
niteSf  qfathocriniles ,  aetinocrinUes ,  rhodocrinites  ^ 
emg^iaerinites ,  tic.  C.  d'Orbignt. 

ENCRINITE.  Voyez  Encrinb. 

ENCYGLIQUE  ( Lettre ),  du  mot  grec  xvxXoc,  cercle, 
eirculaire  adresste  par  le  souverain  pontife  aux  ^Tdques 
de  la  chr^ent^ ,  pour  leur  Aiire  connattre  sa  pens^  sur 
qodqne  point  de  dogme  ou  de  discipline  eccl^iastique. 
Laissant  aux  gallicans  et  aux  ultramontains  le  soin  de  s*ac- 
oorder  sur  rinfaillibilit^  du  pape,  lorsquMl  s*adresse  k  touie 
r^glite,  nous  dirons  qu*en  vertu  de  la  primaut^  et  du  droit 
de  surretllance  qu^accorde  au  chef  supi^me  des  fid^es  Hns- 
titotion  difine,  tout  catholique  digne  de  ce  nom  doit 
6c4)ater  sa  voix  avee  un  religieux  respect,  et  se  soumettre 
an  moins  provisoirement  k  ses  decisions.  Toute  autre  ma- 
ni^  d^agir  n*est  pas  selon  Tesprit  de  T^yangile.  M.  de  la 
MennaiSy  en  refusant  de  se  soumettre  k  Tencyclique  de  Grd- 
goire  XVI,  qull  atait  proToqu^  poiirtant,  pr^ludait  k  Vaftii- 
geant  spectacle  de  son  apostasie.  Au  moyen  Age,  on  appe- 
bit  Code  Mcyclique  un  r^glement  disciplinaire  adopts 
par  un  synode  ou  un  concile ,  ct  qu*on  enfoyait  aux  di- 
verses  ^glises.  L*abb6  J.  Bartii^lemy. 

ENGYCLOPtolE  (fpivxXonaideCa,  de  iy.eo,  xvx).oc, 
cercle,  icatSeCa,  instruction,  enseignement  ),  instruction 
eirculaire,  c'est-^-dire  embrassant  le  certle  des  sciences, 
ouyd'apr^  la  d^Aoition  claire  et  praise  de  Diderot,  en^ 
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chainement  des  connaissanees  humaines,  «  Qu'avons- 
nous  besoin  de  savoir?  que  pouvons-nous  savoir?  que 
savons-nous?  »  Telles  sont  les  questions  que  se  fait 
tout  homme  sens^  qui  cherche  la  v^rit^  avec  itie  et  bonne 
foi.  Une  encyclopMie  a  pour  objet  de  r^pondre  k  la  troi- 
si^e,  et  si  elle  y  a  bien  r^ndu ,  elle  aura  mis  celui  qui 
la  consulte  sur  la  voie  d^une  solution  .pour  les  deux  pre- 
mieres. C*estle  bilan  de  nos  connaissanees  qu'elle  est 
charge  de  nous  presenter.  Si  ce  bilah  est  dress6  avec 
exactitude,  cbacun  y  trouvera  ce  qui  Out  Tobjet  partieu* 
lier  de  ses  recherches.  Une  encyclopMie  bien  faite  oflHra 
k  chacnn  un  r^uro^  fiddle  des  notions  acquises  dans 
chaque  branche  de  nos  connaissanees.  Si  die  y  ^oute  lee 
desiderata ,  c'est-^-dire  des  indications  f uffisantes  pour 
celles  qui  nous  manquent ,  le  tableau  sera  aussi  achev^  qu'il 
peut  r^tre,  et  Toeuvre  encyclopMique  aura  atteint  le  degr6 
de  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Dans  tout  recueil  de  ce  genre,  ce  que  Ton  se  propose 
surtout,  c'est  de  foumir  k  toute  personne  intelllgente  des 
renseignements  precis  et  dairs  sur  la  partie  de  nos  connais- 
sanees, ou  sur  un  point,  sur  une  question,  sur  un  fait 
capital,  qui  Toccupe  dans  llnstant,  et  sur  quoi  Tonveut 
6tre  promptement  et  bien  Mair^  C*est  cette  instruction 
prompte  et  s6re  que  demandent  k  une  cd  lection  de  docu- 
ments scienUfiques  lliomme  du  monde,  que  les  longues 
dtudes  efRrayent ,  celui  que  ses  travaux  et  ses  affaires  em- 
ptebentdes*y  livrer,  le  litterateur,  on  le  savant  mdme, 
stranger,  par  ses  etudes  habitudles,  k  ce  qu'il  veut  savoir 
pour  le  moment ,  le  jeune  adepte  qui  cbercbe  k  se  mettre 
sur  la  voie  d*un  genre  d'etude,  et  enfin  un  p^re  ou  une 
mere  jaloux  de  satisfaire  la  curiosite  de  leur  enfant ,  et 
d'ouvrir  k  son  esprit  Tacces  de  belles  et  utiles  connaisances. 
Voili  lesavantages  les  plus  usuds  d*un  Recwkl  enqfclop^- 
digue.  II  doit  tenir  lieu  des  ouvrages  speciaux  que  Ton 
n*a  pas  sous  la  main ,  ou  quMl  serait  trop  long  et  trop  pe- 
nible  de  consults.  Exiger  davantage  serait,  k  notre  avis, 
s'exposer  imanquer  le  but.  En  effet,  vouloir  suppieer  les 
traites  speciaux  par  une  collection  de  traites  complets , 
c'est  d'un  c6te  risquer  de  faire  moins  bien  ce  qui  dej4  etait 
bien  fait;  c'est,  d*un  autre  c6te,  se  lancer  dans  une  car- 
riere  sans  terme,  ou  k  laqudle  on  ne  saurait  prescrire  que 
des  limites  arbitraires,  en  sacrifiant  telle  branche  de  nos 
connaissanees  k  tdle  autre  ;  autrement ,  une  encydopedie 
formera  k  die  seule  une  bibliotbeque,  sans  pouvoir  jamais 
y  suppieer.  Se  reduira-ton  au  contraire  k  un  tableau  de 
retat  actuel  des  connaissanees  humaines?  Ced  est  un 
autre  genre  de  travail,  dont  la  belle  esquisse  de  Condorcet 
peut  donner  une  idee;  ce  n*est  plus  une  enofclopMie. 
D'ailleurs,  en  eievant  trop  haut  le  but,  on  dte  &  la  multi- 
tude la  faculte  d*y  atteindre.  Ce  n'est  done  point  k  former 
des  savants  que  Ton  doit  aspirer;  il  ne  faut  pretendre  qu*k 
donner  une  idee  exacte  de  toutes  les  sciences,  qu%  reunir 
toutes  les  notions  usudles  et  prdiminaires  aux  etudes  se- 
rieuses  et  suivies.  Ces  notions  bien  recudUies  suf firont  k 
un  esprit  capable  de  reflexion,  pour  qu*il  puisse  au  besoin, 
et  s'il  le  veut,  concevoir  Tensemble  des  progris  de  Tintd- 
ligence  humaine  et  se  rendre  compte  des  fruits  qu'a  pro- 
duits  chaque  branche  du  savoir. 

Si  Ton  a  bien  saisi  la  destination  et  le  genre  d'utilite  que 
peut  et  que  doit  avdr  une  encydopedie,  on  se  convaincra 
que  Tordre  alphabetique  est  le  seul  convenable.  En  effet,  il 
existe  sans  doute  une  cliatne  qui  lie  entre  dies  toutes  nos 
connaissanees,  unordre  naturd  pour  toutes  les  etudes.  Mais 
combien  de  difficultes  pour  reconnattre  cd  enchalneroent , 
cette  filiation  des  sdencest  II  nous  parait  done  impossible 
d*adopter  un  plan  systematique  pour  une  encydopedie.  Com- 
ment en  effet  eviter  dans  le  choix  de  ce  plan  toute  apparence 
d*arbitraire,  et  comment  satisfaire  tons  les  cspriUT  Tous 
reconnattront-ils  Tordre  veritable  des  sciences  dans  la  regie 
que  vous  vous  serex  faite  pour  la  distribution  des  matieres. 


tout  verront-ilt  dans  Totre  synih^fle  rharmonie  natorelle 
des  connaissaaces  liumaipes  ?  D*un  autre  c6t^ ,  la  m^thode 
analytique,  excellente  pour  cbaaue  ^tude,  peut-elle  tous 
serTir  4  ^tablir  un  syst^me  qui  m  embrasse  toutes,  et  h 
en  d^mootrer  la  bonne  erdonnancef  Non,  sans  doute) 
car  pour  convaincre  chacun  de  Texcellence  de  Tordre 
adopts,  il  ne  (audrait  rien  moins  que  la  d^couferte  et  1'^- 
Tidence  g^n^ralement  reconnue  de  toutes  les  y^ril^.  Outre 
ce  vice  radical  d'arbilraire  an  moins  pr^suu^  dans  un 
ordre  quelconque  demati^res,  il  y  aurait  encore,  quant  h 
Texteutiondu  plan,  la  dillScult^  des  recberches  pour  le  lec- 
teur,  nodme  avec  la  table  la  mieux  faite;  car  il  faudrait 
d'abord  deux  optotions,  au  lieu  d'une  :  en  premier  lieu, 
eonsnlter  la  table,  puis  recourir  k  I'ouvrage;  ensuite,  le 
traits  special  qu'on  a  ouvcrt  pent  renvoyer  k  un  autre;  en- 
fin,  et  ce  sera  le  cas  le  plus  fr^uent,  T^laircissement  cber- 
cb^  ne  s^y  trouvera  pas,  ou  sera  insuflQsant  pour  le  lecteur, 
on  Tobligera,  pour  6tre  compris,  h  lire  plus  et  plus  at- 
tentivement  quUl  ne  voudrait  ou  ne  pourrait  le  faire, 

Le  cbancelier  Bacon  a  le  premier  systematise  nos 
oonnaissances.  Ses  l>caux  trait^s  sont  la  plus  ancienne  et 
la  plus  belle  esquisse  d'encyclop^ie  mdthodique.  Sa  divi- 
sion des  sciences  et  des  arts,  d'apr^  les  trois  principales 
facuUes  de  Tentendement  bumain,  la  m^moire,  Timagina- 
tion,  et  la  raison,  est  encore  la  plus  usit^e,  parce  qu^elle 
est  la  plus  commode  pour  une  classification.  Combien  cc- 
pendant  la  reflexion  n'y  decouvre-t-elle  pas  dVbitraireP 
Ainsi ,  par  exemple,  la  raison  n^estrelle  pas  le  guide  esscn- 
tid  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts ,  m^me 
pourceux  oil  paralt  dominer  Timaginationt  La  m^moire, 
de  son  c6te,  n'est^e  pas,  pour  ainsi  dire,  le  magasin 
necessaire  k  toutes  les  etudes  ,  et  I'bistoire ,  parce  qu'elle 
est  un  repertoire  de  faits,  lui  appartient-elle  plus  qu'^  U 
raison,  sans  laquelle  ce  repertoire  n'est  plus  qu'une  ins- 
truction de  perroquet?  11  n*est  pas  vrai  non  plus  que  la 
cbalne  qui  lie  nos  connaissances  forme  un  cerde.  Si  Ton 
Toulait  absolument  pour  ce  lien  un  embieme  pbysique,  il 
faudrait  plutdt  imaginer  unespirale,  ou  une  pyramide  s'e- 
levant  de  la  terre  vers  les  cieux, 

Malgre  toute  Tadmiration  et  la  reconnaissance  dues  au 
beau  genie  de  Bacon ,  et  dont  Diderot  et  D^Alembert 
lui  payaient  amplement  le  tribut,  ceux-ci  firent  subir  de 
grandes  modiltcations k  son arfrre  enc  yclop^dique^  et 
ils  n*en  crurent  pas  Teroploi  praticable  pour  la  direction  de 
leur  vaste  entreprise.  Cos  liommes  d'un  savoir  et  d^un  talent 
si  eminents  avaient  reconnu  que,  pour  etre  vraiment  utile 
et  d*uB  (adie  usage,  une  enqfclopMie  ne  pouvait  etre  qu*un 
dieiUmnaire  univernl ,  oil  tout  ce  qui  appartient  k  cba- 
cune  de  not  connaissances  viendrait  se  ranger  par  ordre 
alphabtUique,  Leur  arbre  $cient\fique,  ou  celui  de  Bacon, 
ne  fut  k  leurt  yeux  qu*an  fild^Ariadne  oifert  aux  curieux  et 
aux  bommes  studleux,  pour  se  reconnaltre  an  Diiliea  de  ce 
labyrintke,  et  leur  en  fibre  parcourir  aisement  tous  les  de- 
tours. Ainsi  cbaque  ariide  d'un  bon  dictionnaire  encyclo- 
pMique  fourait  an  lecteur  rinstruction  qu'il  souhaite,  k  Tins- 
tant  meme  od  il  la  cberdie;  et  en  consultant  succesdve- 
ment,  d^aprit  des  renvois  bien  faits,  tous  les  articles  rebi- 
tifs  k  une  sdence  et  k  un  art  quelconque,  on  acquiert  sur  les 
brandtea  diverses  et  sur  Tenaemble  de  Part  ou  de  la  sdence 
des  notions  snlBsantet  pour  se  former  des  parties  et  du  tout 
une  idee  exacte.  A-t-on  le  dedr  d^acqnerir  les  mdmes  lu- 
mieres  sur  un  certain  nombre  de  sdences  et  d^arts,  ou  meme 
d*en  embrtsser  le  vaste  ensemble  t  on  suivra  le  meme  pro- 
cede  pour  chaque  etude,  et  VarlMre  seienHfique  de  Bacon, 
ou  cdui  de  D*Alembert  et  de  Diderot,  pourra  servir  de  flam- 
beau pour  guider  Tamateur  dans  ses  reclierdies.  Notre  vo- 
lomineuse  EncyclopMie  fran^se,  diie  m^hodique,  Idn 
de  lui  en  epargner  aucune,  ne  fait  souvent ,  au  contraire,  que 
les  multiplier,  pnisque  ce  recueil  n'est  qu'une  serie  de  die- 
tUmnairei  spSckmx  aeooies  ensemble,  et  qu'il  faut  cberober 
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dans  on  autre  ce  que  Ton  n'a  pas  trouve  dans  le  premitf 
que  Ton  a  cru  pouvoir  consulter.         Acbeht  ob  VriRT. 

Le  mot  Encyclopedic  designait  dans  Tantiquite  reosemblt 
de  connaissances  relatives  aux  sciences  et  aux  arts  que  diei 
les  Grecs  et  les  Romains  tout  bomme  libre  etait  tenn  de 
s*etre  assiroiiees  avant  de  se  livrer  aux  etudes  pr^paratoires 
particuUeres  k  cliaque  carriere.  Ce  cerde  de  noUons  gto^ralcs 
et  preiiminaires  comprit  d'abord  la  grammaire,  la  musiqoe, 
la  geometrie,  Tastronomie  et  les  exerdces  du  corps,  plus 
taid  ce  qu'on  appda  les  sept  arts  lib&aux  dont  Marcia- 
nus  Capella,  le  veritable  createur  de  Tenselgnement  en- 
cydopedique  an  moyen  Age,  exposa  les  principes  foodi- 
mentaux  dans  son  Saliricon.  Speusippe,  disciple  de  Piston, 
passe  pour  avoir  compose  le  premier  ouvrage  cncjclop^- 
dique.  Cbez  les  Romains,  Yarron  et  Pline  VAnden  firent  que)- 
que  cbose  de  semblable,  Tun  dans  les  livres,  aojourd'hui 
perdus,  qui  avaient  pour  titres  :  Rerum  humanartmet  di- 
vinarum  aniiquUates  et  Disciplinarum  libri  IX;ratttre, 
dans  son  Hutoria  natvralis.  On  peut  egalement  rsogfi 
dans  la  meme  categoric  les  collections  deStob^eetde 
Suidas.  De  meme  que  les  Origines  d'Isidore  et  les  11  \mk 
De  Universo  de  Raban  Maur.  Mais  tous  ces  ooTragn, 
de  meme  que  cdui  de  CapcUa ,  n*etaient  que  des  essais  uu 
plan,  dindigestes  expositions  des  sciences  et  des  arts  alon 
connus.  lis  fbrenttous  surpasses  parYincentde  BeaoTiis, 
qui  comprit  et  exposa,  k  Taide  d'un  travail  enornie,  Pes- 
semble  des  connaissances  bumaines  au  moyen  Age  dioi  les 
trois  immenses  ouvrages  intitules  :  Speculum  histotiaU, 
Speculum  naiurcde  et  Speculum  doctrinale,  aaxquels  m 
inconnu  ne  tarda  pobit  k  cjouter  un  Speculum  maraU,  cof^o 
d'apr^  le  meme  plan.  Xoutefoia ,  ccs  diflerents  ouvrages. 
et  autres  analogues  qui  virent  le  jour  k  des  epoqoes  poit^- 
rieures  du  moyen  Age  sous  le  titre  de  Summa,  ou  eneore  de 
Speculum,  et  qui  traitaient  particulierement  de  quelqo'uiie 
des  branches  alors  les  plus  cultiveea  de  la  sdence,  roao* 
quaient  compietement  d'esprit  pbilosopbique.  Les  mat^riioi 
y  etaient  si  grossierement  joints  les  uns  k  U  suite  desaotret, 
qu*il  est  impossible  de  donner  k  ces  entreprises  is  nom  d'es- 
cyclop^ies  avec  le  sens  que  nous  attacbons  aojourdlnu  ^ 
oe  nom,  c'est-A-dire  Tensdgnement  et  la  connexit6  orp- 
nique  de  toutes  les  sdences  et  de  tous  les  arts. 

En  ce  sens,  on  peut  considerer  comme  le  veritable  aft- 
teur  de  V Encyclopedic,  ou  exposition  universeUe  des  tdei- 
ces,  Bacon  de  Verulam ,  cet  bomme  qui  devan^  taut  sob 
siede,  et  qui  dans  son  Organon  scientiarum  et  plus  enctfe 
dans  son  traite  De  Dignitate  et  de  augmentis  Scieniianmi 
essaya  d'etablir  une  division  des  sciences  d'aprb  des  pris- 
dpes  pliilosophiques.  Mais  on  ne  auivit  nulle  part  sifieun 
la  voie  qu'il  avait  indiquee.  On  peut  qualifier  de  compib 
tions  indigestes  non-seulement  les  ouvrages  des  pr^deces- 
seurs  et  des  contemporains  de  Bacon ,  teU  que  la  Cfch- 
pxdia  de  Ringdberg  (BAle,  1541);  VEncyclipxdia,  u» 
crbU  disciplinarum  t  turn  scurarum  turn  pro/oMor^ 
( BAle,  1559 ) ,  de  Paul  Scalidi ;  U  Margarita  pkiUoi^bica 
de  Rdsch  (Fribom-g,  1503);  VJdea  metkodie*  et  ^rm 
encyclopxdix  y  sive  adunUn'otio  universitatis  mts^iony 
1606)  de  Martini,  ainsi  que  V Encyclopedia  VU  tomii  i*^ 
tincta  d^Alsted  (Herbom,  1020) ,  mais  encore  ceox  deie 
successeurs.  Les  nombreuses  encydopedies  du  dix«iepti^ 
et  de  la  premiere  moitie  du  dix-liuiUeme  siede  ftirenl  dtf- 
tinees  soil  k  rinstruction  de  la  jeunesse  et  des  igno(M^» 
comme  La  Science  des  personnes  de  la  cour,  de  VifH  ^ 
dc /a  ro6c  (4  vol.,  S*' ediUon ;  Amsterdam  1717),  deClit« 
gny,  etla  Peralibrorumjuvenilium(^'9c\,y  Alldori,  iW» 
de  Wagensdl,  soil  k  6tre  feuilletees  par  les  savants.  Bis- 
tres, comme  par  exemple  Mosliof;  dans  son  Polfffnst^ 
(4  edit.,  Lubeck,  1747 ),  travailierenl  sans  doute  a^F*^ 
de  goOt,  mais  firent  preuve  d'une  absence  complete  de  pua 
et  <k  vues  pbilosopbiques;  lorsqueenfin,  k  Tinstar  des  PriMt 
Une»  isagoges  in  eruditionem  universalem  (QaUi^ 
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1776)^  de  J.-M.  Gesner,  Sulzer  essaya ,  dans  Toofrage  inti- 
tule :  Ahr4g4  des  Connaissances  Aumaine;  (Berlin,  1756] 
d'exposer  IMntime  connexitd  de  toutes  les  branches  du  sa- 
voir  humain.  Sa  classification  fut  g^nc^ralement  approuv^ ;  ct 
la  ptupart  des  encyclopMistes  subs^uents  radopt^ronl,  par 
exemple  Reimams  (1775),  Busch  (1795),  Klugel  (1788),  etc. 

Dans  son  Manuel  des  Sciences  (Berlin,  3*  6dit.,  1806), 
Eschenburg  fut  le  premier  qui  essaya  de  composer  une  cncy- 
dop^ie  conforra^ment  aux  id^  ^mises  par  Kant.  3on 
livre  trouva  de  nombreux  admiratenrs.  et  les  essais  tent^ 
par  Krug  h  TefTet  d'^tablir  une  nouTelle  m^tbode  d*expo* 
sition  et  une  nouvelle  classification  des  sciences,  ne  le 
firent  pas  onblier.  Habel ,  Ruf  et  Strass  d^velopp^rent  les 
id^  d*£scbenburg  k  Tusage  de  la  jeunesse  des  dcoles, 
tandls  que  VExposifion  et  systtme  philosophiques  de 
tootles  les  Sciences  de  Hefler  (Leipzig,  \$06)i  VOrganisme 
du  savoir  et  de  Vart  humain  de  Burdach  (Leipzig,  1809), 
et  les  Consid^ations  encyclopMiques  de  Kraus  (1809, 
Koenigsberg) ,  s*adressaient  plus  particuli^rement  aux  !ioro- 
mes  de  science.  Schaller,  dans  son  EncyclopMe  et  m^th(h 
dologie  des  Sciences  (Magdebourg,  1812)  k  Tusage  des 
etudiants ,  utilisa  les  iddes  ^mises  par  E.  Schmid  dans  son 
EncyclopMe  et  nUthodologie  universelle  des  Sciences 
(Una,  1811),  oufrage  od  celul-ci  adopte  rigoureusement 
toutes  les  classifications  ^tabfies  par  Kant.  11  y  avait  beau- 
coup  de  pens^es  originates  dans  VInlroduction  d  une  Ar^ 
chitectonique  des  Sciences ^  de  Ia;scbe  (Dorpat,  1816);  et 
dans  la  Th^orie  universelle  des  Sciences  de  Kromburg 
(Berlin,  1815).  Depuis  une  vingtaine  d^ann^,  en  ddpit  des 
recommand^itions  de  Ficlite ,  dc  Grukr  et  surtout  de  Frie- 
demann,  on  a  ^  peu  prto  rcnonc^  daps  les  universit^s  et  les 
coU^es  de  TAliemagne  k  faire  des  cours  consacrds  k  Tex- 
position  de  Tenseroble  des  connaissances  bumaines  ;  les 
ouTrages  encyclop^diques  sont  dte  lors  devenus  rares.  En 
refancbe  le  mot  encyclopedic  a  M  employ^  r^emment 
pour  des  outrages  consacr^  k  Pexposition  d*une  science 
particuli^,  et  nous  avons  eu  des  Encvdop^dies  de  juris- 
prudence, de  m^decine,  de  thtologie,  de  pbilosophfe,  etc, 

Tandis  qu*en  Allemagne  Gesner  et  Sulzer  fondaient  une 
Douvelle  discipline,  Tencyclop^ie  ou  la  tb^orie  de  la  science, 
un  outrage  de  la  plus  baute  importance  se  crdait  en  France, 
VEncyclopiditf  ou  dictionnaire  raisonn^  des  sciences 
des  ariset  metiers,  II  parut  d'abord  k  Paris,  de  175U  1773, 
ea  t^  Toluqies  in-fol„  dont  11  avec  plancbes.  En  1776  et 
1777  il  y  parut  un  Supplement,  en  5  volumes  et  en  1780 
une  Table  analytique  et  raisonn^e  des  matures ,  en  2  vo- 
lumes. Les  Yoiumes  suppl^mentaires  ont  6i6  refondus  dans 
diverses  editions  postedeures,  par  exemple  :  Geneve  1777, 
39  volumes;  Berne  et  Lausaune,  1778,  59  volumes,  avec 
des  additions  par  de  Felice.  Cet  ouwage  fut  accueiUi  partout 
avec  entliousiasme;  il  assura  non-seulement  k  ses  editeurs 
tMderot  et  D'Alembcrt ,  mais  k  leurs  principaut  coUabora- 
tears ,  designes  des  lors  sous  la  denomination  commune 
d*Ency  c lopidis  ^ei ,  une  place  dans  Tbistoire  de  la  plii- 
losopbie;  il  fut  en  outre  cause  que  le  mot  encyclop6die 
resta  desormals  attacbe  aux  ouvragcs  de  ce  genre.  Sana 
doute  il  en  existait  dej^  longterops  auparavant ;  et  il  y  avait 
d^^  un  siede  q\^'on  avait  commence  k  trailer  de  Tensemble 
des  connaissances  bumaines  sous  la  forme  epcyclopedique. 
CTest  ainsi  qu'cn  France  Tb.  Comeilte  avait  C^k  publie  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences  (2  vol.,  Paris,  1694; 
souvent  reimprimes),  qu'en  Italie  Coronelii  avait  entrepris 
une  Biblioteca  universale  sacro-profana  ( t.  1-7,  Venise, 
1701-1717),  et  que  Pivatl  avait  aclieve  son  Diiionario 
scientifico  e  curioso  sacro-prqfano  ( 12  vol.,  Venise,  1746- 
1751).  En  Allemagne,  ou  des  le  dix-septieme  on  eiit  le 
ijexicon  universale  de  J.- J.  HofTmann  (4  vol.,  BAle,  1677), 
la  premiere  place  parmi  les  plus  anciens  ouvragcs  de  ce 
genre  appartient  an  Lexique  universel  des  Arts  et  des 
Sciences  delablonski  (Leipzig,  1721;  dern.  edit,  Kocnigs- 
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berg,  1767).  Mfus  le  phis  etendu  de  tons  fut  le  Grani 
Lexique  de  toutes  les  Sciences  et  de  tous  les  Arti 
(64  vol.,  Leipzig,  1 73 M 7 50  ;et  supplement  en  4  vol.,  1751- 
1754),  publie  par  J.-P.  de  Ludewig,  puis  par  Frankenstein , 
LongoUus,  etc.,  et  designe  assez  generalement  sous  le  litre  de 
Zedler's  lexicon,  du  nom  de  sonediteur ;  ouvrage  qui  con- 
tient  beaucoup  de  reoseignements  precieux,  notanmient  en 
matiere  de  genealogie.  A  cet  ouvragp  se  rattaclie  VEncycU^ 
pddie  allemande  (tomes  1  li  23;  Francfort,  1778-1804), 
redigee  par  KcBster  et  par  Roos ,  et  demeuree  inacbevee. 

En  Angleterre,  Harris  avait  publie  des  1706  un  Lexicon 
Technicumf  or  an  universal  dictionary  qfarts  andscieno€9 
(5'  edit., 2  vol.;  Londres,  1736),  ouvrage surpasse,  sous  le 
rapport  du  plus  grand  nombre  de  notions  reunies,  par  la 
Cyc/opa?dia d^Epbraim  Cbambers(2  vol.,  Dublin,  1728; 
nouv.  edit.,  Londres,  1786,  cbez  Rees).  Depuis  lors  il  a  paru 
en  Angleterre  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre, 
beaucoup  plus  etendus  et  plus  complets.  mais  aussi  plus 
cbers ,  et  remarquables  par  des  articles  relatiCi  aux  sciences 
naturdles  et  ii  la  tecbnologie ,  dus  k  des  ecrivains  de  pre- 
mier ordre.  Les  plus  ceiebres  sont  VEncyclopxdia  Britan- 
nica,  redigee  par  r<apier  (3  vol.,  l^imbourg,  1771 ;  4*  edit. 
20  volumes,  1810;  7^  edition,  1831-1842)  \  la  Cyclopxdia^ 
dirigee  par  Bees  (45  vol.;  Londres,  1802-1819);  YEdinburgh 
Cyclopedia,  de  Brewster  (18  vol.,  Edimbourg.  1810-1830) 
et  VEncyclopsedia  metropolUana  de  Smedley  (25  vol., 
liOndres^  1818-1845),  pourlaquelle  on  a  suivi  tantdt  Tordre 
alpbabetique,  tant^t  Pordre  systematique, 

L^ouvragfi  de  Diderot  servit  de  base  k  VEncyelop6di$ 
mithod'tque  par  ordre  des  matihres,  pubUee  par  Pane- 
koucke  et  Agasse  ( 201  vol,  in-^** ;  dont  47  avec  plancbes ; 
Paris,  1781-1832),  consislant  en  one  serie  de  dictionnaires 
sur  les  diverses  sdences,  le  plus  volumineux  de  tous  let 
ouvrages  encyclopediques  commences  jusqu^lt  ce  jour  qu^il 
ait  ete  possible  de  terminer.  Une  traduction  en  espagno! 
qu'ou  en  avait  commencee  n*a  pu  s*achever  (t.  l-U  ;  Ma- 
drid, 1789-1806).  11  n'a  pas  paru  depuis  lors,  en  France, 
d^ouvrage  scientifique  de  cette  importance.  VSncyclopMii 
universelle  des  Sciences  et  des  Arts,  fondee  en  1818  par 
les  professaurs  Erscb  et  Gniber,  et  pubUee  par  le  libraire 
RIcbter,  deLeipiig,  que  continue  aujourd'bui  la  maison  Brock- 
baus,  jouit  de  pbis  de  renoro  encore ;  malbeureusement  il  est 
difBdIe  qu'dle  puisse  etre  termtnee  avant  1880,  et  elle  aura 
ilors  coOte  pris  de  4,000  fr.  k  ceux  de  ses  acquereurs  qui 
ne  seront  pas  nnorts  dans  les  soixante  et  qudques  annees 
qu^aura  exigees  sa  publication.  Mentionnons  encore  I'^n- 
cyclopedic  economique  et  technologique  commencee  k 
Berlin  en  1773,  sous  U  direction  de  Kruniti,  qui  ae  composait 
en  1852  de  200  Tolomes,  ct  en  etait  alors  arrivee  au  com- 
mencement de  la  lettre  V.  11  y  a  cbance,  comme  on  voit, 
que  cet  ouvrage,  qui  a  fini  par  devenir  une  enoydopedie 
univereeUe  des  sdences  et  des  arts,  soit  enfin  tannine  dans 
une  douzaine  d^annees  d'id.  Sa  publication  aura  done  exige 
environ  vm  siede.  Heureux  les  souscripteors,  et  surtout 
trois  fois  beureux  les  editeurs!  La  publication  du  Lexique 
de  conversation  (Contieriafi  on '«  I*ea;icon)de  Brock- 
baus  provoqua  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'imitft- 
tions,  et  peutretre  encore  plus  de  contrefacons.  On  a  peu 
d'exemples  en  librairje  d*un  succ^s  semblable ;  et  il  etait 
merite  k  tous  egards.  Aussi  cet  ouvrage  a^t-il  ete  traduit  en 
Suede,  en  Danemark,  en  RussIcl  en  Hollande,  en  Espagne, 
en  Italic,  en  Hongrie  et  aux  Etats-Unis.  II  a  servi  de mo- 
deie  k  tous  les  recudls  encyclopediques  pubiies  en  France 
depuis  vingtdnq  ans,  et  tous  lui  ont  fait  de  larges  emprunts. 

£NCYCM>P£DIQUE  (Arbre).  L'ar^re  encyclope- 
dique  tel  que  Tout  eieve  Bacon  et,  apres  lui,  Diderot  et  D*A- 
lembert,  est  une  sorte  de  guide  pour  les  lecteurs  qui  veulent 
recudllir  dans  une  encyclopedie,  soit  toutes  les  notions 
qui  s'y  trouvent  disseminees  par  artides  rediges  suivant 
I'ordre  alpbabetique,  sur  unesdenoe  014  sur  un  art;  soit 
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doa  sperQus  sur  dWerses  sciences  oa  arts  li^  entre  eux  par 
des  rapports  quelconqoes,  soit  enfin  des  Tues  g^n^rales  sor 
Pensemble  des  connaissances  bumaines.  Voici  leur  classifica- 
tion. Division  g^n^rale,  d'apr^  les  trois  principales  faculty  de 
noire  esprit ,  la  nUmoire ,  la  raison  et  VimagintUion. 

D^vation  et  distribution  des  connaissances  diverses  : 

1<>  M&moire,  d*oii  histoire ,  qui  comprend  VhUtoire  so- 
cr6e  ou  ecclMastique,  VMstoire  civile  et  Mt^aire,  laquelle 
se  stibdiTise  en  m^moires,  antiquit^s  et  histoire  compUte ; 
et  enfin  ['histoire  naiurelle^  embrassant  Vhistoire  des 
cieujc,  de  la  terre  et  des  mers,  c*est-^-dire  Thistoire  des 
astres  ou  des  corps  celestes,  celle  des  no^t^res  ou  itUt^oro- 
logie,  la  g^ographie  ou  description  de  la  terre,  et  I'bistoire 
des  trois  r^nes  de  la  nature  terrestre,  min^raux ,  t^^ux 
et  animaux.  LMtude  du  globe  et  de  ses  productions,  depuis 
quatre-Tingts  ans,  a  donn^  lieu  k  destraTaux  et  ^  des  sub- 
divisions nouveUes,  telles  que  Thistoire  de  la  formation  de 
la  terre,  ou  la  g^ologie,  la  conchyliologie  (histoire  des 
moilusques  ou  coqnillages ) ,  Ventomologie  (histoire  des 
insectes) ,  la  cristallographie ^  etc.,  c^est-^-dire  Vhistoire 
de  la  nature  employee  (histoire  des  sciences  appliqute 
aux  arts,  on  technologie),  comprenant  tons  les  artset  metiers, 
dont  une  nomenclature  scratt  superflue. 

T^  Raison,  d^od  philosophie,  comprenant  la  philosophie  ou 
science,  I,  de  Dieu ,  n,  de  Fhomme;  et  III,  de  to  nature. 
•  Dans  la  premiere  de  ces  subdivisions  sont  comprises  Ton- 
tologie,  science  de  T^tre ,  et  la  pneumatologie,  science  de 
Tesprit  (haute  m^physique) ,  la  thdologie  naturelle ,  la 
thdologierMUej  et  la  science  de  Vhme  ou  psychologie  (qui 
serait  mienx  plac^en  t6te  de  la  subdivision  suivante). 

A  la  deuxi^e  subdivision  (science  de  Vhomme) 
appartiennent :  la  logique,  r^e  de  Ventendement ,  em< 
brassant  Vart  de  penser,  la  grammaire,  la  rMtorique,  ou 
art  du  discours;  la  critique^  ou  examen  raisonn^  des  ouvra- 
ges,  de  leur  texte,  etc.;  la  pMagogique,  qui  traite  du  choix 
des  etudes  etde  la  mani^re  d*enseigner;  la  philologies  ou 
eonnaissance  des  diyerses  litt^ratures;  la  morale,  r^e  de 
la  volont^,  comprenant  la  morale  ginirale,  ou  eonnais- 
sance des  principes  de  nos  dcToirs ;  la  science  du  droit priv^, 
relatif  aux  obligations  de  la  famille  et  des  families  dans 
leurs  rapports  routuels;  la  science  du  droit  public  ou  po- 
litique, qui  r^e  les  devoirs  et  les  droits  respectifs  du  ci- 
toyen  et  de  la  sod^,  ainsi  que  les  int^ts  d*un  peuple 
dans  ses  relations  avec  les  autres  peuples;  enfin,  la  science 
du  droit  des  gens,  qui  fixe  les  principes  des  relations  entre 
les  nations. 

La  science  de  la  nature  se  partage  entre  Ih  physique  et 
les  math^nuUiquss,  La  m^taphysique  des  corps,  ou  eon- 
naissance des  propri^t^  communes  k  tons,  constitue  la 
physique  g^&ale.  La  physique  particuliire  s*occupe 
des  quality  sp^ales  k  chaque  esp^  de  corps.  La  quan^ 
titi  ou  grandeur  fait  Pobjet  des  mathimatiques,  qui 
comprennent  Varithm^tique  (science  des  chilfres);  Val- 
gibre  (science  des  operations  arithm^tiques  abr^^  et 
formula  par  des  lettres);  la  g6om6trie  (sdence  des  li- 
gnes);  la  rnicanique,  subdlvis^ en statique  (corps  en  ^ui- 
hbre)  et  en  dynamique  (corps  en  mouvement);  Voptique 
( science  de  la  lumi^re),  etc.;  enfin,  la  chimie  (science  de 
la  decomposition^  transformation  et  recomposition  des  corps), 
dont  la  metallurgies  ou  Tart  de  traiter  les  m^taux  en 
grand,  est  Tune  des  branches  les  plus  importantes.  La  m^- 
decine,  avec  ses  d^pendances  (chirurgie,  anatomic,  phy- 
siologic, etc.)  est  class^e  dans  ce  tableau  sous  Ja  rubrlqne 
Mologie  (histoire  des  animaux),  conmie  art  de  gu^rir 
lliomme,  ainsi  que  la  vit^naire  est  Tart  de  soigner  et  de 
gu^rir  1^  autres  esptees  animates. 

3**  Imagination,  d*o(i  poisie,  comprenant  tons  les  genres 
dMroilation  po^tique,  tels  qu^^pop^,  ou  ito^me  dpique  art 
dramatiquet  trag^dic,  comMie,  opera,  podsie  lyrique, 
utirique,  dlflactique,  arie^oiaqueyetc.  Cotte  froisieniedivisifin 
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generate  comprend  egalement  tons  les  autres  genres  dlmi* 
tation,  soit  par  les  sons  ou  la  musique,  soit  par  les  arts  d« 
dessin,  c'est-ii-dire  rorcAt^/tire^  la  sculptire,  ou  arttU- 
tuaire ,  la  peinture,  la  gravure,  etc.  Aobert  db  YiriiT. 

ENGYGLOPEDISTES.  On  adonne  ce  nom  anx  toi- 
Tains  qui  participerent  k  la  redaction  de  VEncyclop6die  da 
dix*huitieme  siecle,  et  qui  form^rent  recole  philosopbiqBe 
dont  la  suprematie  echut  ^Voltaire. 

A  toutes  les  phases  de  son  devdoppement,  Tesprit  bDmiiB 
a  eu  besom  de  s'eieyer  k  un  point  de  vue  syntbetiqae  d'oo 
il  pOt  embrasser,  enchalner  et  coordonner  toutes  les  paitiei 
du  domainede  ses  connaissances.  NuUe  doctrine,  reUgJeue, 
philosophlqne  ou  politique,  n'a  regne  sor  le  monde  saosPip- 
pui  de  ces  enchalnements.  L*arbre  encydopediqueavaitdooe 
existe  necessairement  au  fond  de  ces  doctrines,  alors  w/tat 
qu*on  etait  loin  de  penser  k  faire  des  encyclopMies,  Touta 
les  epoques  ayant  ainsi  subi  Tempire  d'nne  idee  gte^e, 
tantot  dogmaiique  et  affirmative,  tantdt  critique  et  vigi&n^ 
le  dix-huitieme  siede ,  venant  apr^s  Descartes  et  Bacoi, 
etait  destine  k  vulgariser  la  negation  des  andennes  croja- 
ces,  que  la  methode  philosophique  de  ces  grands  peosenn 
avait  ebraniees.  Son  encyclopedic  devait  done  etre  rceom 
du  sceptidsme  et  devenir  une  especed'evangile  poor  les  !■• 
credules.  Les  redacteurs  lui  arriverent  en  foule :  les  boouDei 
ne  manquent  jamais  aux  drconstances,  sdon  laremarqoe 
de  Montesquieu.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  iilostre  dtu 
les  sdences  et  dans  lettres  se  fit  ap6tre  du  doute  et  se  pn 
du  titre  d'encyc/op^i5^e.  Cc  fut  Diderot  qui  con^tle 
plan  de  cette  immense  publication ,  qu*ii  se  mit  bientot  i 
realiser  avec  D'Al ember  t,  son  ami,  dejk  parvena  to  pre- 
mier rang  parmi  les  savants  de  TEurope.  Tout  le  monde  lait 
que  D^Alenobert  se  chargea  de  la  Preface  de  VEncyclopMk, 
et  que  son  travail  obtint  un  succ^  edatant.  «  Cette  pr^ 
(ace,  dit  un  ecrivain  de  nos  jours,  6tait  k  die  seole  un  tnH^ 
philosophique  d'une  fierte  et  d'une  yigueur  inconnoes  jus* 
que  l^.  »  On  ne  pouvait  faire  un  appel  plus  solennel  etplos 
enlratnantaux  mtdligences  et  aux  talents  de  repoqoe :  ansa 
fut-il  entendu  dans  toute  la  republique  des  lettres  et  som 
d*acclamations  presque  unanimes. 

Autour  des  fondateurs  de  redifice  encydopedique  vinrat 
se  grouper  les  cei^brites  andennnes  et  les  reputations  oiis- 
santes :  Turgot,HeWetius,  Daclo8,Condillac,lla* 
bly,  Buffon,  La  Harpe,Marinontel,Raynal,Jio- 
rellet,  Grimm,  Saint-Lambert,  etc.,  etc.  Cependant 
Diderot  etD^Alembert,  bien  que  places  k  la  tete  de  la  r^ 
daction  de  VEncyclopddie,  avaient  au-dessusd'euximios- 
pirateur  supreme,  qui  etait  le  vrai  chef  de  la  noovelletoile 
philosophique.  De  sa  retraite  de  Femey,  Voltaire  gooter* 
nait  les  salons  de  Pans,  et,  pour  mieux  dire,  la  littMure, 
la  philosophie  et  quelquefots  merae  la  politique  de  toote 
I'Europe.  Rousseau,  seul,  reftisa de reconnaltre cette n- 
prematje,  et  s^obstina  k  traTailler  f^iement  k  Vomm  do 
siecle.  Son  independance  ne  le  preserra  pas  toutefois  des 
attaqoes  qui  ftirent  dirigees  contre  les  philosopbes,  alon 
confondus  avec  les  encydopedistes ;  II  fut  meme  fini  da 
plus  maltraites  dans  les  satires  dramatiques  de  Pah'ssoL 
Des  1754  ce  dernier  avait  mis  en  scene  et  grossi^reottt 
outrage  ses  plus  illustrcs  contemporains.  Dans  une  coo^ 
intituiee  le  Cercle,  et  jouee  k  Nanci,  en  presence  Staiiislaft» 
il  avait  represente  Tauteur  de  VJ^mile  mardiant  k  qintrc 
pattes  et  broutant  une  laitue.  Mais  les  encydopedistes,  ca- 
rdies sous  un  drapeau  qui  mena^it  les  institutions,  les  pri- 
vileges et  les  prejuges  de  la  vieille  France ,  devaient  ro- 
contrer  des  adversain»  ailleurs  que  sur  lestreteaux.  Socnl^ 
dans  la  hardiesse  de  son  enseigncment  et  de  sa  critiqati 
n*en  fut  pas  quitte  pour  la  raillerie  d'Aristophane.  Seolenst 
le  bouffon  de  la  multitude  prepara  TarrM  des  juges,  el  aoa 
devergondage  comique  ne  fut  que  le  prelude  dHme  seotoKe 
de  mort.  Au  dix-huitieme  siecle,  le  persiflage  servit  eacort 
d*avant<XMireur  k  la  proscription.  La  oiagistnture  &»* 
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faise,  oomme  ceUe  d^AUitoes,  faisait  partie  de  I'ordre 
ancien  qae  raucUce  philosophique  mettait  en  p^l ;  et  si 
elle  n*6tait  pas  assujciUe  aox  exigences  bniyantes  et  homi- 
cides d^une  populace  souveraine,  elle  subissait  cependant 
rinfluence  secrete  et  non  moins  irr^isUble  d^unie  coar  qui 
exer^t  le  pouvotr  absolu  par  I'intermMiaire  du  roi,  et  dont 
lea  Yolont^s  capricieoses  ^talent  souTent  aossi  d^aisonna- 
bles,  sans  Ctre  anssicnielles,  que  celles  de  la  populace  atb^ 
nienne.  Palissot,  avons-nous  dit,  a?ait  public  Is  Cercle  en 
1754 ;  le  6  ft^yrier  17&9,  le  parlement  de  Paris  condamna  le 
livre  De  V Esprit,  VSnqfclop^ie,  ainsi  que  divers  autres 
^rits  ^man^  des  principaux  ^crivains  de  la  mtane  dcole. 
Ce  fut  le  dauphin,  p^  des  rois  Louis  XVi,  Louis  XVIII 
et  Charies  X,  et  partisan  d^clar^  des  j^uites,  qui  proToqua 
cette  persecution  en  montrant  k  la  reine  Us  bisUes  choses 
que  faisait  imprimer  le  maltre  d'hdtel  de  cette  princesse, 
HdT^us.  Voltaire  ^rivit  k  cette  occasion  k  Thi^ot :  «  Je 
Tous  priede  me  dire  quel  estle  conseiller  ou  le  prudent, 
g^om^tre,  m^pbysicien,  m^canicien,  tb^ogien,  podte» 
gcammairien,  m^decin,  apotbicaire,  musicien,  coni6dien, 
qui  est  &  la  t6te  des  juges  de  VEnqfclopSdie.  II  one  semble 
que  je  Tois  Tinquisition  condamner  Galilee.  L'esprit  de  ver- 
tige  est  bien  r^pandu  dans  notre  pauvre  Yille  de  Paris.  » 

VEncyclopidie  avait  eu  les  bonneurs  d'une  dtoonciation 
particuli^re  :  F  r^ron  s^en  ^tait  cbarg^,  de  concert  avec  un 
arcbitecte  nomro^  Latte.  Les  magistratsqui  se  distingu^rent 
dans  le  sein  du  pariement  contre  les  publications  pbiloso- 
pbiqoes ,  et  sp^dalement  contre  le  dictionnaire  de  Diderot, 
fuient  Abrabam  de  Cbaumaix  et  Joly  de  Fleury.  Voltau-e 
lenr  en  tient  compte  dans  sa  correspondance  k  dans  ses 
poesies  satiriques,  oil  il  leur  applique  les  ^pitb^tes  les 
plus  triviales  et  les  plus  ontrageantes.  Cependant,  Parrot  du 
parlement  ne  pouvait  manquer  d^enbardir  les  ^rivains  et 
les  courtisans  qui  nourrissaient  one  baine  profonde  contre 
VEncyclopidie  fA  ses  r^dacteurs.  Palissot  se  remit  en  cam- 
pagne  et  fit  paiattie  la  com^die  des  PhUosophes.  La  cour 
en  masse  assista  et  applaudit  k  la  premiere  repr^ntation 
de  cette  pi6ce.  La  princesse  de  Robecq,  dont  I'influence 
6tait  grande  sur  le  due  de  Choiseul,  premier  ministre,  vou* 
lut  partager,  quoique  mourante,  les  joies  de  cette  soirto,  et 
encourager  par  sa  pr^senr^  la  flagellation  des  encydop^ 
distes.  Elle  expia  cruellement  cette  d-marche  inconsid^rfe. 
Les  philosopbes  trouv^rent  un  Tengeur  parmi  eux  :  ce  fut 
VM>6  Morellet,  dont  le  style  mordant  et  Pesprit  ac^  nVpar- 
gn^rent  pas  la  grande  dame.  Dansia  Vision  de  Charles  Pa- 
lissoi,  lejeune  encydop^iste  mit  eu  effet  en  sctoe  la  mal- 
heareose  princesse,  et  la  signala  comnio  Tlnspiratrice  des 
haines  et  des  intrigues  des  bigots  do  Versailles,  alors  qu'elle 
ne  devait  songer  qu^k  mourir.  Un  CNcmplaire  de  cet  ^crit , 
adT«K^  k  M**  de  Robecq,  lui  r^vda  son  ^tat  d^sesp^r^,  que 
les  m^decins  s^efTur^aienl  de  lui  laisser  ignorer.  Voltaire,  qui 
tenait  k  conserrer  ses  bonnes  relations  avec  M.  de  Cboiseul, 
Alt  yirement  contrari^  de  cet  acte  de  Teiigeance  peu  pliilo- 
sopbiqoe.  Tout  en  rendant  justice  au  talent  etaux  sentiments 
de  Pauteur  de  La  Vision,  il  ne  cesse  de  protester ,  dans  ses 
lettres ,  contre  le  coup  de  mort  donn^  k  lAfille  d'un  Mont- 
morenqf,  une  femme  expierante !  U  craint  que  la  vision  ne 
soit  eelle  de  la  mine  de  Jerusalem.  «  VoiUt  la  philosopbie 
perdue, ^rit-il  k  Tbi^riot,  et  enborreur  kceux  qui  ne  Pan- 
raient  pas  persteut^.  »  L'abbd  Morellet  Tut  en  eflet  mis  &  la 
Bastille,  et  les  divots  de  la  cour  triompbdrent.  Mais  il  ^tait 
phis  facile  d'emprisonner  un  pbiiosopbe  que  d'^touffer  la 
pliilotopbie. 

La  cause  des  encyclop^istes  n'^tait  pas  autre  que  celle 
de  Tesprit,  dont  la  nature  progressive  finit  toojours  par 
vaittcre  les  inevitables  resistances  du  g^nie  retrograde.  Le 
patriarcbe  de  Femey  ne  rcsta  pas  trop  longtemps  sous  Tim- 
pression  du  mecontentement  et  des  apprcHicnsions  que  lui 
avait  oocasiunnees  La  Vision  k  Tcndroit  de  M'"'  de  Robecq. 
«  Patience,  ecrit-il  k  D*Alcmbert,  ne  nous  decourageons 
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point;  Dieu  nous  aidera  si  nous  sommes  tmis  et  gais.  »  Cette 
idee  de  la  necessite  de  Punion  entre  les  pbilosopbes  le  do- 
mine,  et  il  y  revient  dans  toute  sa  correspondance  avec  les 
encydopedistes.  «  Je  ne  serai  content,  dit-il  k  Pun  d'eox, 
que  lorsque  vous  m^apprendrez  que  les  frh-es  dinent  en- 
semble au  moins  unei<4s  par  semaine.  Les  exbortations  pres- 
santes  et  inoessantes  de  Voltaire  produisirent  leur  eflet 
Les  frires  se  virent  plus  souvent,  resserr^nt  lenrs  liens , 
et  coBstitiiferent  recole  ou  la  secte  pliilosopbique.  Leur  in- 
fluence ne  tarda  pas  &  se  ressentir  de  cette  constitution ; 
Us  reprirent  avec  plus  d^activite  que  jamais  la  publication 
de  VEnc^lop^ie ,  et  ils  firent  sortir  les  encydopedistes  de 
la  Bastille.  Aprtola  roort  de  Louis XV,  et  sons  le  r^gne  d'un 
prince  qui  etait  peu  fovorable  aux  idees  philosophiques, 
recole  donna  neanmoinsdes  ministres,  etde  grands  et  ver- 
tueox  ministres,  k  la  France,  tela  que  Turgot  et  Malesberbes. 
Lorsque  la  revolution  edata,  ce  fut  encore  Fesprit  de  VBn-* 
qfclop6die  qui  presida  aux  reformes  de  TAssembiee  eonsti- 
tuante.  Les  prindpaux  encydopedistes  etaient  morts  sans 
avoir  pu  assister  k  la  realisation  de  leurs  vceux  et  de  leura 
doctrines.  Quelques-uns  de  ceux  qui  purent  Jouir  de  ce  spec- 
tade  le  pay^rent  plus  tard  de  leur  vie,  et  entre  autres  Ma- 
lesberbes, Bailly ,  Condorcet  et  Champfort.  D^autres  surve- 
curent  k  la  revolution  et  moururent  dans  le  calme  et  la 
retraite  sous  le  consulat,  Pempure  et  ia  restauration.  De  ce 
nombre  lorent  Biarmontel,  qui  avait  siege,  au  Conseil  des 
Anciens ;  La  Harpe,  redevenu  diretien ;  Lalande,  obstine  dans 
son  atbeisme,  et  le  spiritud  auteur  de  La  Vision,  Pabbe 
Morellet,  que  Voltaire  appelait  Pabbe  Mords-les ,  et  qui  fit 
partie  du  Corps  legislatif  jusqu'en  lSi4. 

LADREirr  (  de  PArdecbe  ). 

ENGYPROTYPE  (  de  Iv,  dans,  x<mgta,  daUf  de 
xtkpo;  [employe  pour  x^ax^c  Kvicpioc,  cuivre de  Cbypre]; 
et  tvnoc,  empreinte :  c'est-Mire  emprdnte  ou  type  dans  le 
cuivre ).  Cet  adjectif  ne  s'emploie  que  pour  designer  les 
cartes  g^ograpbiques,  qui,  au  lieu  d^etre  gravees  d'apr^s  un 
dessin  anterieur,  sont  immediatement  executees  sur  le  cui- 
vre. C'est  le  precede  usite  au  dep6t  de  la  marine ,  et  bon 
nombre  de  cartograpbes  Pont  adopte. 

ENDEAVOUR  ( Terre  d' ) ,  oontree  de  la  NouveUe- 
Hollande,  qui  s*etend  depuis  le  fleuve  du  meme  nom  jusqu'li 
la  baie  de  la  Trinite.  V Endeavour  River  a  sa  source  dans 
la  partie  de  ce  continent ,  designee  sous  le  nom  de  Nott- 
velle-Galles  du  Sud, 

ENDECAGONE.  Foyes  Uend^cagoicb. 

ENDEGASYLLABE.  Voyez  Uend^castllabe. 

ENDI^MIQUES  (Maladies).  Le  mot  end^mique  est 
derive  du  grec  Av5i^(mk»  mdig^ne  (de  Sii(MKi  peuple).  On 
appelle  maladies  endHniques  celles  qui  attaquent  la  popu- 
lation de  telle  on  telle  contree,  et  qui  dependent  de  causes 
locales,  comme  Pair  qu^on  respire,  les  aliments  dont  ou  se 
nourrit,  les  lieux  qu^on  babite,  les  usages  auxquds  on  est 
assujetti,  les  moeurs,  les  babitudes,  etc.  C'est  un  fait  d^^ 
signaie,  il  y  a  deux  mille  ans,  par  Uippocrate,  que  la  nature 
des  lieux  et  le  legime  modiflent  les  babitants  d'un  pays  et 
les  predisposent  k  plusieurs  especes  de  maladies.  Pour  ne 
citer  que  qudques  exemples,  quand  on  eut  abattu  les  forets 
de  la  Gaule,  de  la  Germanie,  de  la  Pensylvanie ;  quand  on 
eut,  avec  le  temps,  compietement  cbange  la  face  du  sol  de 
ces  pays  non  encore  dvilises,  les  maladies  prirent  un  autre 
caractere.  Toutes  les  fois  qu'on  a  cultive  et  assaini  dans  des 
pays  civilises  des  provinces  couvertes  d'etangi  et  de  marais, 
on  a  vu  disparaltre  les  fievres  intermittentes  endemiques 
de  ces  contrees,  et  s'ameUorer  les  constitutions  des  babi- 
tants. Enfin,  en  cbangeant  les  babitations  malsaines,  le  mau- 
vais  regime  des  pauvres  habitants  de  certaines  localites,  on 
est  parvenu  k  les  guerir  de  beaucoup  de  maladies  de  la 
peau,  des  glandes,  du  systeme  lympliaiique,  etc.  Les  ma'a- 
dies  endemiques  ne  doivent  done  pas  etre  confondues  avec 
les  epi  demies. 
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Lee  prinoipalee  nudadles  eiuMmiques  que  Pon  a  obser? ^ 
sont :  leegottree,  lee  seforales,  lecr^tlttieme,  ei 
eonnnime  dans  lee  gorgee  chaudee  et  hnmidee  de  la  Saiste,  de 
la  Satole,  surtottt  da  Valals;  le  e  cor  but,  dans  qoelqnee 
parUee  de  la  Fliilaiide,  de  la  SuMci  do  Daiieai&rli,  de  la 
Gourlaiide,oii  le  lh>id  vlent  se  joindre  h  rhumidit^,  et  oil 
r^ent  ^aledtent  lea  hydropisies;  oea  detniferes  arAw* 
tioQs  sed^veloppent  aooa  rinfluence  des  eihalaiMni  ttufdcfr* 
geoses  decertalnesprotinoee  de  la  HoUaiide,  oti  1^  catttr  > 
rbessont  aaeel  endtoiqnee.  Cesmtoies  causes  multltdletii 
1^  hydroplsies  en  Pf^mont,  et  lea  catarrbes  stir  les  Htm  du 
Don  et  du  Volga,  fiont  encore  end^miqiies :  Uflft  vre  Jauil« 
aux  entirons  de  la  V6ra<€rQxet  sur  lea  c6tes  fimgeoses,  de 
la  noufelle*E8pagtte ;  le  choUra,  la  U pre,  en  AAIe$  la 
pllque  polonaise ;  les  fi^tres  Intermittentes  dMU  les  Hedk 
oil  r^e  le  scorbdt  I  les  r  b  u  m  a  t  i  s  m  e  8  Inf  enses,  les  p  ^  r  i  p- 
neumonlesaigues,  les  opbtbalroies,  dafts  les  p^s 
nus,  ^Icvt^,  battds  par  des  tents  dess^cbants,  eottiffle  oef- 
talnes  parties  de  la  Protence,  de  lA  Suisse,  de  rAtivergtt^* 
ees  tnemes  opbtbalmles  cbee  les  peuples  tatars,  oil  elles  sont 
caus6es  par  la  pousslftre  do  sablon  noirdtre  des  stepped  \  les 
pblegmaslesaiguesqu'amtoentlesTcnts  IHiidsde  Kaxan, 
du  pays  des  Cosaques;  les  fldTres  pemicienses  des  pays 
cbauds  et  buniides,  oil  un  soldi  ardent  taporise  sans  oesse 
des  eaux  mar6cageuses,  comme  pldsieurs  parties  dd  M 
Hongrie,  de  la  campagnede  Rome,  du  Mllani^^du  pays 
vdnltien,  du  Mantouan;  le  tarentisme,  les  ftfl^ctions 
spasmodlqties,  les  fi^vres  ardentes  de  laToscane,  de  rEtrurie, 
delaCalabre,  derAbruize,delaPouUle$  I'^Upbantlasis 
des  Arabes;  la  peste,en  £gypte;  lasypbills,aUPdhni, 
au  Bn^sll,  aut  Antilles,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  le  cUmat ,  les  tempMtures,  la 
disposition  des  lleitx  qui  aflligent  profond^ent  Torganisa- 
tlon  des  peuples  dont  nous  Tenons  de  parler,  11  (hut  y  ajoutef 
encore  les  mautalses  eaux  dont  ils  s'abreutent,  les  aliments 
dont  ils  font  exclusitement  usage,  tela  que  la  cliAtalgne,  le 
bl^  noir  ou  sarrasin,  le  mats,  les  fromages,  les  laHages,  les 
mauvais  legumes.  La^  negligence  que  les  peuples  insouciants 
et  paresseux  de  quelques  cantons  de  I'ltalie,  de  TEspagne, 
du  royaume  de  Naples ,  apportent  dads  leurs  TMeinents, 
teurs  habitations,  les  soins  bygi^nlques  de  propret4,  con- 
courcnt  ^ement  k  la  production  des  affections  end^i- 
ques.  SI  nous  passons  le  d^roit,  nous  trourerons  aossi  en 
Angleterre  on  grand  nombre  de  maladies  end^miques,  qui 
ne  tiennent  plus  Id  au  d^faut  de  pr^utlons  hygi^niqoes, 
mais  uniquement  aux  lleux,  au  dlmat,  et,  qu'on  nous  passe 
Texpression,  aux  excto  de  la  ciTilisation.  Les  consomptlons 
pulmonaire  et  nerteuse  y  enl^tent  beancoup  de  monde ;  on 
y  remarque  sodtent  le  dlab^  et  un  grand  nombre  de  dts* 
positions  mdancoUques,  qui  conduisent  m6me  au  suicide, 
f^urtout  dans  les  salsons  sombres  et  froides  de  ThlTer  et  de 
Tautomne ;  les  flueurs  blanches,  les  dyssenteries,  les  fi^tres 
d*acc6s,  s*y  muttipllent  avec  Tatrabile  anglaise,  connue 
sous  le  nom  6e spleen.  Sans  doute  que  T^tat  politique 
des  Anglais,  les  chances  de  Icurs  fortunes ,  tontes  commer- 
dales,  contribuent,  avecTair  brumeiix  de  leurile,  h  entrete- 
nir  cettc  disposition.  C'est  probablement  en  partie  pour  cette 
raison  (lu'on  rcniarqtie  parmi  eux  beaucoup  de  foos,  d^orl- 
ginaux,  dV sprits  iK^t^roclltes.  Ajoiitons  encore  que  llesprit 
de  religion,  les  secies  nombreuses  qui  inondent  TAngleterre, 
sont  aussi  unc  cause  pulssantc  de  maladies  du  systdme  ner« 
veux  end^miqnes  dans  ce  pays. 

L'art  posst^c  un  grand  nombre  de  moyens  de  neutraliser 
les  causes  des  maladies  end^rolqiies  et  mdme  de  les  d^truire; 
11  pent  dianger  les  conditions  hygidnlqucs  qui  leur  donnent 
naissance,  ou  sou«itraire  par  une  prompte  Emigration  ceut 
qui  enredoutent  les  fhnestes  effets;  mais  c'cst  tinetAche 
presque  toujours  remplie  de  difRcuH^s  :  comment  en  effet ! 
enlefer  un  individu  h  sa  famille,  k  ses  habitudes,  k  son 
commerce,  qoand  des  causes  nu^eures,  la  solf  des  sp^- 
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lations,  font  attir^  dans  dn  lieu  malsain,  conmie  11  en  exists 
tant  sur  les  c(Hes  d^Aft-ique,  dans  flnde,  aui  Antilles,  etc.* 
II  est  sans  doute  plus  diffidle  encore  de  changer  la  positioo 
d*dne  tllte  tout  entl^re.  de  modifier  son  sot,  sa  tonstm- 
tlon.  on  ne  peut  que  chercher  h  assainlr  la  tUle ,  ^dgner 
de  Sod  centre  les  hi^pKAux,  les  cimeti^res,  dess^er  In 
mares  infectes,  fmirnir  de  Teau  potable  aux  habitants. 

ENDEIVTURI!.  Tbpez  Cuahtk,  tome  t,  p.  301. 

EMDER6Y  (lie  d* ),  l*dtte  de  cdles  qui  eomposait  ic 
groupe  d'Addilaod,  archlpd  de  la  Btodtdle*2dattdeoiiT»' 
manle,  dans  Poc^anle  centrale.  totites  oes  ties  sont  bt- 
btt^  par  des  tribus  deraee  malalsienne,  qui,  ttial0leir 
etat  social  adp^eur  k  cdut  des  habitants  de  plusieors  an- 
ttes  parties  de  roc^nle,  sont  anthropophages.  Lettrs  frf 
quenteft  relations  avec  les  Edrop^s  n'ont  gu^  Stftl  jns- 
qd*a  ce  jour  qn'li  leur  fbdmif  les  moyedsdes*entre^toiR 
avec  plus  de  snecH.  La  dtllt^tlod  et  le  thrlstlanisme  |«- 
raissent,  de  longtcmps  entore,  cofldamii^  a  n^y  Aire  que 
des  ptoar^  Men  lents;  ce  qui  n*emp^he  pas  tes  cotoflsu- 
glais  derAustralie  de  faire  atec  oea  hisulairesan  coomeree 
assez  constd^able. 

ENDERMlQUt:  (M^hode),  de  deut  mots  (^, 
is,  dans,  et  ^p^m,  peau.  On  donne  ce  nom  k  VwMJb- 
tratiod  des  td^lcaments  par  la  sdrface  eutanee,  prMiHe 
ment  d^nUdde  de  son  ^Iderme,  k  Talde  d'dne  sabstaace 
nlslcante.  Cette  m^hode,  employee  depnis  (brt  longtaopi 
en  fnedecine,  mais  sans  pHnctpes  Men  arret^s,  fMfbmo* 
lee  efl  iS24  pat  Lambert  et  Lesietir.  Deptils,  Ttisage  ea  at 
deredu  fort  general,  et  on  y  a  recours  aujoordlnH  to 
tons  les  cas  oil  les  medicaments  ne  pedtent  pas  £tre  pris 
par  U  boucbe,  soft  par  impossibilHe  de  la  deglutilioi, 
solt  par  amceptibilite  de  Testomac,  nl  administr^  en  kn- 
ments. 

Quand  11  y  a  sur  le  eorps  qudque  plaie,  on  peut  m  Mr- 
▼ir  de  cette  surfticc  aeddenteUe  pour  y  deposer  le  m^dln- 
ment;  dans  le  cas  contraire,  11  font  appllquer  on  tesicaloire 
pen  etendu  sdr  la  partie  oil  Ton  Teut  deposer  le  mMlea- 
ment ;  lorsque  le  vesicatolre  a  bien  pris,  on  enl^e  1^ 
derme  et  la  petHe  exsudatlon  merobraneose  qui  se  Ibme 
au-dessous,  puis  Ton  depose  sur  le  corps  retlculaire  de  h 
peau,  qui  se  trotite  alors  k  nu,  le  medicament  que  Tm 
Teut  admidlstrer.  Le  meme  teslcatoire  peut  sertir  paidMt 
plusieurs  jours ;  mais  au  t>out  d^un  certain  temps,  qd  ftfie 
sultant  les  individus,  et  qui  est  hablluellementd'aDeii<le« 
semafaies,  la  surface  devient  mohis  propre  k  PabsorptloB, 
et  Ton  est  oblige,  si  Ton  rent  contlnuer  la  meme  nMlea- 
tion  d*appliquer  un  nouveaii  Teslcatoire. 

La  methode  endermiqiie,  d^apr^  ce  que  roo  tlefll  de 
Toir,  est  loin  de  pouToir  remplacer  les  autres  modes  (Tkd* 
mlnistrer  les  medicaments.  En  dfet,  la  surface  stir  UqRHe 
on  applique  le  medicament  etant  tr^-peo  eiendued*0Depiit, 
et  Tabsorption  y  etant  pctt  considerable  d'autre  part,  11  «• 
resulte  qu'on  ne  peut  appliqner  aTec  succis  sur  cede  pWe 
accidentelle  que  des  medicaments  qui,  sous  dn  petit  totniw, 
ont  une  grande  energle.  II  f^ut^encore  que  ces  medicaments 
n'aient  pas  des  proprietes  Irritantes  trop  derefopp^  en- 
core moins  des  proprietes  caustiques,  car  alors  ilsdefenni- 
neralent  des  inflammations  locales  qui  auralent  d*abonl  1^ 
conTenient  d'emp^cher  l^absorption ,  et  qui  de  phis  poor- 
raient  elles-memes  sTotr  des  suites  plus  on  mofais  gnrre«. 
Enfln,  11  faut  que  ces  medicaments  soient  pulf stents 
car  sur  des  substances  solides  TabsorpiOon  n'agtt  qne 
faiblement,  et  les  substances  liquides  sont  trop  diflido 
k  maintenir  snr  la  snrflM^  denudee  poof  que  rahMrptkw 
putsse  s'efTectder  regult^rement.  Oes  condilloiis  reduhcnU 
un  petit  nombre  les  substances  propfes  a  Hrt  adminiiWei 
par  la  methode  endermlque.  Les  phis  employees  soat  les 
preparations  d*oplum,  cdles  de  noix  Tomiquc,  le  siHWe* 
quinhie,  les  antispasmodlques,  tds  que  fassa  IMMa,  k 
tndsc,  le  castoreom,  laTaieriaiie,  etc 
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La  m^iode  endertnlqne  tie  s^emploie  pastoajoars,  U  s^ed 
Uuiy  h  d^fout  d^une  autre  m^thode ;  il  est  des  cas  od  on  s*en 
sert  de  pi^f^rence  anx  autres,  parce  que  les  medicaments  em* 
ploy^  endermiquementont  une  action  plus  directe  sui*  la  ma- 
ladle.  Ain<d,  dans  les  douleurs  locales,  teUes  que  les n^vral- 
gies,  les  douleurs  goutteuses  on  rhumatlsmales,  on  agit  beau- 
coup  plus  edicacement  en  appliquant  le  m^cament  sur  le 
lieu  mtoie  de  la  douleur,  k  Talded^un  v^lcatoire,  qu^en  don- 
nant  ce  m^lcament&  rint^rieur.  Au  contraire,  dans  les  cas 
od  la  maladie  est  gen^rale,  ou  qu^au  moins  elle  sl^e  dans 
un  organe  Yoluroineux  ou  profond^ment  situ^,  la  m^thode 
endermique  doit  £tre  rejet^,  et  ce  n'est  qu'en  d^sespoir  de 
cause  que  Ton  doit  y  avoir  recours.        D'  Castelnau. 

EIVDIGtJt:MEIVT,  action  d'endiguer,  de  construlre 
wie  digue.  Les  travaux  d'endiguement  ont  poor  objet 
exclusif  d'opposer  aux  inondatlons  d^un  fleuTC,  d^un  cour4 
d^eati  ou  d^un  dtang,  an  obstacle  qui  puisse  en  garantlr  les 
propriet^s  riveraines.  On  donne  k  ces  travaux  le  nom  d*en- 
caissement  iorsquMls  s'ex^cutent  sur  les  deux  rives  h.  la 
fois  pour  resserrer  le  lit  d'une  rivi6re»  afln  d^en  r^gulariser 
le  cours  et  la  profondeur.  Souvent  les  moyens  d^endi- 
guement  se  r^uisent  k  T^tablissement  de  digues  de  bor- 
dagc  ou  lev^  en  terre,  suivant  des  directions  plus  ou 
moinft  rapproclit^  des  bergcs»  comme  celles  qui  bordent 
les  rivieres  dont  le  r^'me  est  connu  et  dont  le  cours  est 
g^^alemoit  paisible.  Dans  d*autres  cas,  ces  digues  sont 
revalues  de  ma^nneries  en  pierres  dont  le  pied  doit  £tre 
garanti  par  des  pieux  et  des  jet^  en  moellon.  Les  travaux 
d'endiguement  ayant  pour  but  exclusif  de  prot^ger  les 
propriet<^  qui  bordent  un  fleuve,  il  Taut,  ind^pendamment 
des  iimites  que  les  digues  de  bordage  assignent  aux  inon- 
dations,  donner  k  ces  ouvrages  les  directions  les  mieux  ap- 
propri^  a  la  locality ,  rectifier  aussi  quelquefois  le  cours 
du  fleuve  par  des  coupures,  et  ferroer  les  faux  bras  par  des 
barrages,  k  Teftet  de  pr^venir  les  irruptions  sur  les  bs^ieues 
voisines.  Ces  barrages  sont  dispose  de  mani^re  k  nrovo- 
quer  ratterrissement  des  bras  quMls  ferment.  Les  berges 
sont  d^endues  ensuite,  soit  par  des  enrochements,  soit  par 
des  ouvrages  saillants,  suivant  les  diverses  circonstancei)  de 
locality. 

Les  travaux  d'endiguement  penvent  souvent  se  composer, 
comme  ceux  du  fthin,  d'ouvrages  temporaires  et  d'ouvrages 
pennanents.  Les  ouvrages  temporaires  sont  destine  4 
fermer  les  bras,  tant  prindpaux  que  secondaires,  k  former 
des  atterrissements  et  k  se  confondre  dans  les  d^pdts  quMls 
doivent  occasiooner.  Ces  travaux  ne  sont  qu^accidentels,  et 
8*ex^nteiit  tous  en  fasdnage.  Comme  le  but  est  d^agir  avec 
de  grandes  masses ,  de  produire  des  efTcts  instantan^  dont 
les  r^ultats  devieuncnt  ind(^pcndants  des  travaux  qui  les 
oat  (ait  nattre,  il  n'est  pas  ndcessalre,  une  fois  ces  r^ultats 
obtenus,  que  les  mati^riaux  employt^  aient  une  grande 
dur^;  de  UtTemploi  des  fascinages,  parfiitement  appliqu^ 
k  oet  objet  comme  moyen  sufBsant  et  k  la  fois  aussi  ^no- 
mique  que  fadlement  praticable.  Dans  bien  des  cas  m6me , 
on  tronve  en  quelque  sorte  sur  place  les  mat^riaux  n^ces* 
saires.  On  peut  d*ailleurs,  soit  par  des  plantations,  soit  par 
dea  entretiens  peu  coOteux,  prolonger  singuli^rement  Texis- 
tence  de  cette  nature  d'ouvrages ,  quand  Teflet  n*est  pas 
aussi  prompt  qu*on  Tespdrait.  Les  travaux  permanents  com- 
prenneDt  le»  digues  dMnondation  et  la  plupart  des  ouvrages 
qui  t'ex^cutent  pour  la  defense  des  berges.  Ces  digues  d'i- 
nondation,  pour  avoir  de  la  dur^e,  ont  besoin  surtout  d^me 
bomie  aasiette;  il  faut  encore  qu'dles  soient  Stabiles  suivant 
les  proportions  convenables,  et  construites  avec  des  mat^ 
riaox  qui  les  rendent  le  moins  perm^bles  possible.  II  faut 
aiiMi,  pour  en  pr^venir  la  submersion,  que  leur  hauteur  soit 
bien  diterminee  par  rapport  aux  grandes  crues,  ce  qui  n^est 
pas  toujoura  facile ,  k  cause  des  variations  du  cours  principal 
du  Oeuve,  de  la  forme  et  de  Tdtcndue  de  la  nouvelle  section. 

ENDIVE.  Voyt%  Cuicor^e. 
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ENDLIGHER  (^Tieme-LAnMLAS),  savant  botanisto 
et  polygraphe  drudit,  naquit  le  20  juin  1804,  li  Presbonrg. 
Destine  k  retat  ecciesiastique,  11  avalt  d^&  re^u  les  ordres 
mineurs,  lorsqu'en  1826,  il  se  d^clda  k  rentrer  dans  le 
nionde.  Deux  ans  plus  tard,  11  obtint  tin  emptoi  k  la  biblio- 
tb^ue  imperiale  de  Vienne,  dont  les  Emoluments  Joints  k 
sa  fortune  personnelle  lui  assur^rent  une  heureuse  inde* 
pendance.  A  partir  de  1827  il  se  consacra  avec  ardeur  li 
retude  des  sciences  naturelles,  de  la  botanique  surtout,  de 
meme  qu'4  celte  des  langues  de  PAsie  orientale,  de  la 
langue  dilnolse  en  partlculier.  fiientOt  fl  se  fit  un  nom  i^ 
parmi  les  botanistes,  que  d^  1836  on  I'appela  au  poste 
de  conservateur  dn  Cabinet  d*Histoire  Naturelle  k  Vienne. 
C*est  en  1840  qn*on  lui  confia  la  chaire  de  botanique  k 
I'universitE  de  cette  vllle,  en  mdme  temps  que  la  direction 
du  Jardin  Botanique,  que  son  premier  soin  fut  de  comply- 
tement  rtorganiser. 

La  simple  ^um^ratlon  des  ouvrages  dont  on  est  redc- 
vable  k  ce  savant,  s'il  Etait  possible  de  la  presenter  ici, 
seralt  la  meilleure  preuve  k  donner  de  T^tendue  et  de  la  va- 
ri^t^  de  ses  connaissances  ainsl  que  de  son  infatigable  acti- 
vity. Nous  nous  bomerons  k  dter  :  Bxamen  criticum  co- 
dicis  IV  Evangeliorum  Byzantin(hCortHniani  ( Leipzig, 
1825  );  Flora  Posoniensis  (Pesth,  1830);  Prodromus 
floras  Norfolhicx  (  1833  );  Dc  Vlpiani  Imtihttiomim 
Fragmento  (1835) ;  Genera plantarutn  secundum  ordines 
naturales  disposita  (1836-40);  Iconographia  genertim 
Plantarum  (1838);  Enchiridion  botanicum  (Leipzig, 
1841 );  Atlas  de  la  Chine^  d^aprhs  les  donnies  des  mis- 
sionnaires  Jisuites  (1843);  Elements  de  Gramtnaire 
Chinoise  (1845);  Xe*  Lois  de  Saint  Stienne  (  Vienne, 
1849);  Berum  ffungaricarum  Monumenta  Arpadiana 
( S.  Gall,  1849 ),  etc.,  etc.,  etc.  Il  a  en  outre  pfis  part,  comme 
collaborateur,  k  Tuition  des  (Euvres  diverses  de  Robert 
Brown,  public  par  Nees  d'Esenbeck,  au  Nova  Genera  et 
Species  Plantarum  do  Poeppig,  aux  Annates  du  MusHim 
d*ffistoire  Naturelle  de  Vienne ,  entreprises  surtout  k  sa 
solHcitation ;  et  k  partir  de  1840  il  r^digea  avec  Martins  la 
Flora  Brasiliensis  ( Vienne  et  Munich,  1840  et  anndes  suiv.) 

Si  Endlicher  prouv/i  par  le  nombre  prodlgieux  et  par  la 
diversity  de  ses  ouvrages ,  la  vaste  Etenduc  dc  ses  connais- 
sances, leur  contenu  ne  t^moigne  pas  moins  de  la  profondeur 
de  sa  science  et  de  la  fertility  de  son  esprit,  de  Tind^pen- 
dance  et  de  la  promptitude  de  son  Jugement,  dc  ToriginalitE 
de  ses  id^  et  de  ses  observations.  Apr6s  avoir  pris  une  part 
des  plus  actives  aux  mouvements  r^volutionnaires  de  1848, 
il  mourut  le  28  mars  1849. 

ENDOBRANCHE.    Voyez  Branchie  et  Branchio- 

D^LES. 

ENDOGARDE  (de  IvSov,  dedans,  et  xop^a,  cccnr), 
membrane  qui  tapisse  les  cavity  du  coeur. 

ENDOCARDITE,  nom  donnE  par  M.  Bouillaud  k  Tin- 
flammation  dc  Ten  do  card  e.  Les  cavit^s  gauches  du  cceur 
en  sont  plus  souvent  le  si^e  que  les  cavit^s  droites.  SouVent 
aigue,  Pendocardite  peut  n^moins  affecter  une  marche 
chronique.  Elie  peut  se  presenter  k  l*Etat  de  phlegmasie 
simple  et  isol^ ;  le  plus  souvent  elle  se  montre  comme 
complication  d^une  p^ricardite,  d^une  cardite,  d^une 
fluxion  de  poitrine,  d^un  rhumatisme,  d*une  fl^vre  Erup- 
tive, etc.  Les  alterations  de  Tendocarde  portent  stir  sa  co- 
loration, sa  consistance,  ses  adhdrences  avec  les  tissus  sous- 
jacents,  son  i^paisseur,  sa  tran${>arence,  son  poli,  etc.  Elle 
peut  d^ailleurs  printer  des  Erosions,  de  v^ritables  ulc^ 
rations  dans  plusicurs  points,  qui  peuvent  devenir  la  base 
d'une  perforation,  ou  favoriser  le  d^veloppement  d'un 
an^vrismc  vrai  du  c<eur.  Une  double  exsodation  peut  sV 
p^rer  k  sa  surface  lihre,  ou  k  la  surface  adh<h^(e  de  celte 
membrane.  L'exsudation  k  la  surface  Ubre  est  analogue  k 
celle  qui  s*op^re  k  la  surface  des  membranes  s^renses  en* 
flamm^;  elle  se  pr^nte  sous  forme  de  grumeauX|  de 
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petites  plaqaes  minces  et  isol^  de  coaches  plus  ou  moins 
.  ^tendues ,  moUes  et  peu  adb^rentes  au  d^but,  qui  floissent 
par  acqu^rir  de  la  cousistance,  par  adherer  k  la  membrane, 
en  se  confondant  a?ec  elle. 

Dans  Tendocardite  comme  dans  la  cardite.  Taction  phy- 
siologique  du  cceur  est  augments.  Le  premier  ph^nom^ne 
que  I'on  observe  est  Pacc^l^ation  de  la  circulation.  Le 
pouls  bat  100, 140  et  150  fois par  minute;  il  est  quelquefois 
tenement  fr^uent  qu'il  devient  impossible  de  le  compter. 
Mais  un  caract^re  remarquable,  c'est  une  sorte  de  crepita- 
tion du  pouls,  que  M.  Simonet  d^igne  sous  le  nom  de 
froUement  globulaire  :  le  sang  qui  drcule  dans  I'art^e 
semble  divisi^  en  petits  globules.  Un  autre  pb^nom^ne  fr6- 
quemment  obsenr^,  c'est  r^pistaxis.  ^auscultation  est  sur- 
tout  utile  pour  ^tablir  le  diagnostic  de  Tendocardite.  Quel- 
quefois la  cardite  et  Tendocardite  sont  presque  ^ph^^res, 
ou  du  moins  disparaissent  dans  un  espace  de  temps  trte- 
court.  Mais  le  plus  souvent  elles  laissent  h  leur  suite  des 
produits  s*organiser,  ou  des  alterations  plus  ou  moins  pro- 
fondes  du  tissu  musculaire;  elles  peuvent  aussi  se  terminer 
par  la  mort,  qui  est  produite  soit  par  une  concretion  san- 
guine (  polype  des  anciens  )  obstniant  des  cavitis  ou  des 
orifices ,  soit  par  un  ramoUissement  profond  du  coeur  avec 
ou  sans  abc6s,  soit  enfin  par  une  perforation,  ou  par  la  gan- 
grhae.  La  resolution  est  annoncee  par  la  diminution  de  la 
iievre  et  la  cessation  des  pbenom^nes  locaux. 

Dans  le  traitement  de  I'endocardite,  la  premie  indication 
consiste  k  combattre  retat  inflammatoire,  afin  de  s'opposer 
an  developpement  de  ses  produits;  la  seoonde,  k  filToriser 
la  resorption  de  ces  produits  lorsqu'ils  sont  exbaies;  la 
troisieme,  k  s'opposer,  autant  que  possible,  aux  lesions 
consecutives.  II  faut  d'abord  exiger  le  repos  absolu  du  corps 
et  de  Tesprit,  soumettre  le  malade  k  une  diete  rigoureuse, 
et  k  Pusage  des  boissons  temperantes,  adoucissantes,  aci- 
duiees.  Si  la  phlegmasie  du  coeur  est  primitive,  si  Ton  a  af- 
faire k  un  sujet  pietborique,  on  doit  immediatement  recourir 
aux  emissions  sanguines  generales  et  locales ;  Texperience 
seule  pent  ici  guider  le  medecin.  Conjointement  avec  les 
emissions  sanguines ,  on  emploie  avantageusement  des  to- 
piques  emollients  sur  la  region  du  coeur.  Si  les  saignees 
etaient  contre-indiquees,  on  pourrait  recourir  k  I'emetique 
k  baute  dose.  De  doux  laxatifs  peuvent  etre  presents  an 
debut  de  rinflammation.  Des  bains  generaux,  tiedes  et 
prolonges  pendant  une  ou  plusieurs  beures,  lorsqu%  sont 
bien  supportes ,  sont  favorables  k  la  resolution  de  Tendo- 
cardite. 

ENDOMMAGEMENT.  Ce  mot  peu  usite  est  syno- 
nyme  de  do m  m a  j^e ,  de  dep&issement,  de  d4t6i'ioration 
des  berilages,  des  maisons,  des  meubles,  etc. 

ENDOR  (en  bebreu  Hain-Dor,  de  Aain,  fontaine,et 
de  dor,  generation )  etait  une  ville  de  la  Palestine  dans  la 
tribu  de  Manasse,  dont  I'etendard  couleur  d*or,  meie  de  vert, 
porlait  une  licome;  elle  etait  situee  en  de^  du  Joordain, 
au  sud  de  Maim.  Josue,  le  psalmiste  et  le  premier  livre  des 
Rois  en  font  mention  dans  la  Bible.  C*etait  dans  une  valiee 
solitaire,  non  loin  de  cette  ville,  qu*habitait  la  fameuse  py- 
thonisse  qu'alla  consulter,  en  secret  et  travesti,  Saai,  roi 
d'Israel,  la  veille  de  la  bataille  de  Gelboe,  quMl  perdit  avec 
la  vie.  Cette  femme  evoqua,  k  sa  priere,  Tombre  du  grand- 
pretre  Samuel.  Le  morne  vieOlard ,  convert  d*un  manteau, 
adressa  k  Saiil  ces  terribles  paroles  :  «  Demain  tu  seras 
avec  moi.  »  £t  le  lendemain  les  corps  du  roi  et  de  ses 
trois  fils,  dont  les  Philistins  avaient  coupe  la  tete,  etaient 
accrocb^  en  deliors  aux  murailles  de  Bethsan,  leur  ville, 
voisine  d'Endor.  Cette  sc^e  est  une  des  plus  eflrayantes  de 
la  Bible.  Denne-Baron. 

ENDORMIE, nom  vulgaire du  datura  stramonium. 

EIVDOSMOSE,  EXOSMOSE.  Lorsque  deux  Huidcs 
gazeux  sont  mis  en  contact  avec  les  deux  surfaces  d*une 
membrane  animale  bumide,  Tun  etant  en  dehors  et  Tautre 


en  dedans,  chacun  d^eux  traverse  cette  membrane  jusqu^a 
ce  qu'ils  soient  parfaitement  meies  ensemble.  Lorsqu^oa 
attache  un  lambeau  de  membrane  animale  bumide  sur  To* 
rificed'un  vase  plein  d*eaa,  de  maniere  k  ce  qu'elle  se  troove 
en  contact  avec  la  surface  du  liquide,et  qu*on  repand  ensuite 
un  sel  soluble  quelconque  sur  la  surface  externe  de  cette 
membrane,  ce  sel  est  bientdt  dissous  par  Feau  qui  pen^ 
k  travers  la  paroi  membraneuse,  et  il  va  se  m^ler  au  liquide 
qui  remplit  le  vase.  Une  substance  qaelconque  ^  I'etat  de 
dissolution,  mise  en  contact  avec  un  tissu  bumide,  tend  k 
se  repandre  non-seulement  dans  les  fluides  qui  remplissent 
ses  pores,  mais  encore  par  Tintermediaire  de  ces  pores 
dans  les  fluides  qui  se  trouvent  en  contact  avec  la  sur- 
face opposee  de  la  membrane,  jusqu*^  ce  qu^il  y  ail 
equilibre  de  distribution,  c'est-^ -dire  melange  completentre 
les  deux  liquides  separes  par  cette  simple  membrane.  Ifais 
lorsque  deux  fluides  differents  sont  mis  simultanement  eo 
contact  avec  les  deux  surfaces d*une  meme  membrane,  oo 
observe  un  phenomene  tout  particulier.  Ainsi,  que  Toi 
prenne  un  tube  de  verre  prealablement  ferme  k  sa  partie 
inferieure  par  un  morceau  de  membrane  animale,  de  vessie, 
par  exemple ,  que  Ton  verse  nne  dissolution  de  sucre  dans 
ce  tube ,  et  que  Ton  plonge  ensuite  Textremite  de  ce  tube 
dans  un  vase  contenant  de  Peao  distiliee,  on  verra  le  niveu 
du  liquide  monter  graduellement  dans  le  tube.  II  est  focSe 
dans  ce  cas  de  reconnattre  que  pendant  ce  temps  uae 
portion  de  la  dissolution  sucree  a  passe  dans  le  vaseexterieor. 
Le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  ne  cesse  de  s'eiever  que 
lorsque  les  deux  fluides  ne  ferment  plus  qu*un  liquide  bo- 
mogene,  c'est-2i-dire  contenant  une  egale  proportion  de 
Sucre,  soit  dans  le  tube,  soit  dans  le  vase.  Si,  au  contraire, 
on  verse  de  Teau  distiliee  dans  le  tube,  et  que  ce  soit  k 
vase  qui  contienne  une  dissolution  sucree,  le  niveau  de  Teie 
baissera  dans  le  tube],  au  lieu  de  s'eiever  comme  dans  Tei- 
perience  precedenta.  Ces  phenom^nes  ont  ete  decoaverts  par 
Dutrochet,qui  disait  qu*il  y  avail  endosmose  dn  liqoide 
dont  le  niveau  s'abaisse  k  celui  dont  le  niveau  s'dl^ve,  ct 
exosmose  du  second  au  premier.  Mais  comme  les  deox 
courants  ont  tou^ours  lieu  simultanement,  ces  expressioas 
(derivees  du  grec  iv6ov  dedans  oo  K,  dehors,  et  6«|&oc  on 
cbotc,  impulsion),  qui  signifient  courant  entrant  et  cm- 
rant  sortant ,  ne  sont  pas  justifiees.  On  n*emploie  pins 
aujourd'hui  que  le  terme  endosmose,  et  par  la  on  d^signe  le 
courant  plus  puissant  qui  a  pour  efret  de  £iire  monter  le 
niveau  du  liquide. 

Les  phenoinenes  de  Tendosmose  se  produisent  egalemest 
quand ,  au  lieu  d^un  tissu  animal  bumide ,  on  se  sert  d*n 
corps  mineral  poreux.  En  general,  le  fluide  le  plus  dense 
attire  le  moins  dense  plus  fortement  que  celoi-d  n*attire 
le  premier ;  mais  cette  r^e  soufn%  des  exceptions.  L'endo&- 
mose  des  fluides  gazeux  est  soumise  aux  memos  lois  gene- 
rales.  Si  I'on  introdiiit  sous  une  cloche  pleine  de  gaz  acide 
carbonique  une  vessie  contenant  du  gaz  hydrog^ne ,  la 
vessie  se  distend  jiisqu^^  ce  qu'eUe  edate.  Si,  au  contraire, 
c'est  la  cloche  qui  contient  le  gaz  le  phis  Mger,  et  que  h 
vessie  soit  remplie  du  gaz  le  plus  dense ,  on  voit  cette  der- 
niere  s^alTaisser  sur  elle-mtoie. 

L*explication  la  plus  simple  du  phenomine  de  Fendos- 
mose  est  la  suivante.  On  pent  consider  la  membrane  aniiBale 
poreiise  comme  un  systeme  de  tubes  capiUaires  quiexereest 
une  attraction  sur  les  fluides  qui  tendent  ^  traverser  les 
pores  de  la  membrane  pour  se  meier  ensemble.  Si  Ton  adnel 
que  Tun  de  ces  fluides  est  plus  fortement  attire  que  Fantre 
par  le  tissu  animal ,  il  doit  natoreUement  meCtre  plus  de 
temps  que  Tautre  k  traverser  les  pores  plus  que  capiBaies. 
Par  consequent  le  niveau  du  liquide  qui  passe  plus  rapide- 
ment  k  travers  le  tissu  baissera  necessah^roeat  dans  le  vase 
qui  le  contient.  Quant  au  liquide  qui  traverse  la  membrme 
avec  lenteur,  son  niveau  s'eievera  jusqu*^  ce  que  la  pressioii 
toujours  croissante  de  la  cokmne  de  liqnidie  qui  s^^Mte 
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contre-baUuce  Teflet  produit  par  rattraction  de  la  mem- 
brane. 

On  a  pr^tendu  explk|ucr  rabsorption  paries  ph^o- 
mtoes  pbysko-cbimiques  de  Tendosmose;  mais  cette 
tbeorie  Mt  compl^tement  incapable  d*expliquer  tous  lea  ph^ 
Doro^nes  que  pr^sente  rabsorption  organique  dans  les  corps 
Tiyants.  Ainsi,  par  excmple,  U  est  impossible  dc  se  rendre 
CDiupte,  aTec  cette  tli6orie,  de  Tabsorptton  dea  liquides 
que  contieunent  les  cavity  dans  les  bydropisies :  ici  en 
eflct  le  liquide  absorb^  est  plus  dense  que  les  liquides  cir- 
culatuires.  Cependant,  c*est  ^videmment  rabsorption  qui  est 
le  moyen  curatif  employ^  dans  les  cas  de  ce  genre  par  la 
nature,  Beetet-Dupimcx. 

On  a  nonmid  endosmose  4lectrique  la  propri^t^que  pos- 
side  le  courant  de  la  pile  de  solliciter  le  passage  des  liquides 
k  traTers  les  cloisons  poreuses.  Si  par  example  un  vase  est 
partag^  en  deux  compartiments  par  une  cloiaon  de  terre  de 
pipe  ou  par  une  membrane  perm^ble,  on  remarque  <{u^un 
mtaie  liquide  admis  dans  les  deux  cellules  et  mis  en  com- 
munication avec  la  pile  tend  4  prendre,  sous  la  seule  in- 
fluence du  courant ,  une  diffi^rence  croissante  de  niveau. 
G<te^ralement  le  liquide  s'accumule  du  c6t^  du  p61e  n^tif ,  et 
le  niveau  baisse  du  c6t^  oppose.  En  attendant  TexpUcation 
du  pbtoomtoe,  on  en  a  fait  proTisoiiement  une  propridt^ 
pritniUve  du  courant  Soivant  M.  F.  Raoult,  la  th^orie  de 
Peodoemose  ^lectrique  reposerait  tout  entiire  sur  le  principe 
suiTant :  Toute  dissolution  dans  l*eau  d*un  acide,  d*un  alcali 
on  4'un  sel  est  une  y^table  combinaison  dans  laqnelle  I'eau 
jooe  tant6t  le  r61e  de  Moment  ^lectro-positif,  tant^t  le  r61e 
de  I'^l^ment  ^lectro-n^gatif ;  et  toutes  les  fois  que  Ton  dirige 
on  courant  au  sein  d'une  semblable  dissolution ,  cellc-ci  se 
s^re  en  deux  parties  :  Tune  formte  d'eau  pure,  Tautre 
renfermant  toute  la  substance  dissoute.  Si  par  exemple  on 
op^re  sur  I'adde  snlfurique  ^tendu,  il  se  produit,  suivant  la 
commune  loiy  une  sorte  de  decomposition  qui  porte  Tacide 
au  p61«  positif,  et  Teau  elle-mtoie  au  j^\e  n^tif ;  et  comme 
Teao  est  plus  Yolumineuse  que  Tacide ,  il  en  rteulte  qu*il^  y 
a  eo  m6me  temps  d*un  c6i6  elevation  du  niveau  et  arfaiblis- 
sctneotde  la  dissolution,  taudis  que  rinverse se  produit  du 
c6l6  oppose. 

ENDOSPERAIE  (de  IvSov,  dedans,  et  <mi^\uL,  grain), 
masse  de  tissn  cellulaire  sans  vuisseaux  apparents,  qui 
danalaplupartdes  graiiiesaccompagne  l^embryon,  etqui 
k  repoqoede  la  germination  se  d^truit  pour  foumir  au  jeune 
\iglkai  les  premiers  materiauxde  sanutxition.  L'endosperme 
remplissant  dans  la  graine  le  mdme  rdle  que  Falbumine  dans 
Toeuf ,  a  aussi  re^u  le  nom  d*albunien,  Quclques  auteurs 
le  nomment  pMsperme  (de  icept,  autour,  et  onfpiia). 
Cela  tieot  k  ce  que  sa  position  relativement  h  I'embryon  est 
tr^variabla  :  dans  les  sondes,  les  amarantbes,  la  belle  de 
nuil,  etc.,  Tembrvon  est  en  qnelque  sorte  rouie  autour  de 
Pendoaperme,  qu*!!  embrasse  plus  ou  moins  compietement; 
le  contraire  a  lieu  dans  les  rubiacees,  les  eupborbiac^es,  etc.; 
rembryon  du  bie,  du  mais,  etc.,  est  place  sur  un  point  de 
la  saHkce  exterieure  da  Fendosperme.  Cbamu  dans  le  ricin, 
le  coco,  dur  et  come  dans  le  cafe,  la  datte,  Tendosperme 
devient  farinace  dans  les  gramUiees.  11  manque  dans  les 
synantberees,  les  dipsacees,  les  cmcififeres,  les  rosacees,  les 
legmnioeuses. 

ENDOSSEMENT.  La  propriete  d'une  lettre  de 
cb  a n g e  ou  d'un  bi  1  let  it  ordre  se  transmet  {Mir  la  yoie  de 
Vendossement,  c^est-k-dira  par  le  transport  que  celui  k 
Tordre  da  qui  la  lettre  ou  le  billet  est  ecrit  ou  passe  fait  de 
sea  droits  k  un  autre  cessionnaire.  Ce  transport  est  ecrit  au 
dos  deUi  lettre ,  d*ou  lui  vient  le  nom  d^endossement. 

On  appelle  endosseur  celui  qui  cffectue  Tendossemcnt. 
L'cndosseroent  est  date  :  il  exprimc  la  valeur  foumie,  et  il 
enonce  le  nom  de  celui  k  I'onlre  de  qui  il  est  passe.  Ces 
m^mesenonciations  de  date ,  de  Taleur  et  dc  nom ,  sont  de 
rigueur,  non-sculement  dans  le  corps  de  la  lettre,  mais  dans 
men.  DK  LA  CON  VERS.  —  T.  viir. 
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cbaque  endossement  Tout  andossement  qui  est  defectueux 
en  Tun  de  ces  points  est  dit  irr4gulier,  et  n'op6re  pas  le 
transport;  il  n^est  qu*une  procuration.  Vendossement  en 
blanCf  fort  usite  dans  certaines  localites  commerciales,  est 
assentiellement  un  endossement  irr4gulier,  puisque  Tendos- 
seur  signe  sans  specifier  la  valeur  ou  sans  indiquer  U  date. 
Danscet  etat,  cependant,  s*il  Tient  k  se  perdre,  Tordre  en 
blanc  pent  en  etre  faussement  rempli  par  celui  qui  I'a  trouve. 
Le  porteur  pent  le  toucber  alors  avaut  qu'on  ait  decouvcrt 
la  fraude,  et  le  proprietaire  demeure  sans  roconrs  contre  le 
payant. 

La  nature  ou  la  formule  de  la  valeur  exprimee  pc^te  plus 
ou  moins  k  contestation ,  et  il  importe  de  se  premunir  : 
ainsi,  I'endossement  qui  p^rte  valeur  regue  comptant  est 
certes  assez  expUcite;  cependant,  cet  aveu  est  encore  atta- 
quable  par  les  moyens  extraordinaires  avec  lesquels  une 
quittance  pourrait  etre  ddclaree  fausse  ou  illusoire  :  cette^ 
cbance  est  due  k  Hmpossibilite  de  verifier  le  fait,  le  payement 
en  argent.  Valeur  regue  en  marchandises,  qnoique  egale- 
ment  forrael,  est  bien  plus  susceptible  dc  verification.  Les 
marchandises  livrees  laissent  necessairement  des  traces  irre- 
cusablcs  de  leur  passage.  La  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  circule  avec  cette  expression:  Valeur  en  compte, 
qui  signifie  que  I'argent  n'a  pas  ete  reellement  et  siiedale- 
ment  compte ,  mais  qu'on  a  fait  entrer  la  yaleur  dans  un 
compte  courant,  ou  elle  sera  balancee  avec  d'autres 
articles  venus  ou  k  venir ;  si  done  il  y  a  contestation ,  c'est 
un  compte  k  etablir.  Cette  forme  est  indispensable  dans  les 
lettres  envoyees  par  le  proprietaire  pour  son  compte,  ou 
meme  lorsqu'il  s'agit  de  lettres  vendues  dans  un  lieu  pour 
un  autre,  puisque  la  distance  empficha  la  numeration  ac- 
tuelle  desdeniers. 

Les  expressions  vagues  et  douteuses  de  valeur  entendue, 
valeur  en  nom,  valeur  en  contraclant,  etc.,  rendentl'en- 
dossement  irrigulier,  en  donnant  la  presomption  que  la 
valeur  n'est  point  passee.  Enfin ,  le  mot  valeur  regue  cons- 
titue  egalement  un  endossement  irr^gulier,  qnoique  gene- 
ralement  tenu  dans  le  commerce  pour  I'equivalent  de  valeur 
regue  comptant,  car  la  loi  exige  qu'ou  exprime  si  la  valeur 
foumie  est  en  especes,  en  marchandises,  en  compte  ou  an- 
trement. 

L^endossement  pent  se  faire  k  Tordre  d^une  personne,  et 
cependant  exprimer  que  la  valeur  re^ue  comptant  provient 
d'une  autre  personne.  Souvent  un  commissionnaire,  voulant 
cnvoyer  k  son  commettant  des  deniers,  achete  et  paye  une 
lettre  de  change  qu'il  fait  creer  ou  endosser  k  Tordre  de 
celui-ci  comme  etant  acquise  de  ses  propres  deniers  et 
devant  lui  aller  k  profit ;  et  le  mandataire  a  evite  ainsi  de 
se  rendre  solidaire  de  la  lettre  de  change. 

Des  endossements  sont  quelquefois  signes  avec  cette 
clause :  sans  magarantie,  sans  ma  responsabiliti,  laquelle 
permet  k  celui  qui  re^it  une  lettre  de  change  conditwn' 
nellement,  dans  le  seul  but  de  la  transmettre  k  un  autre 
pour  compte  du  remettant,  de  pouvoir  se  faire  interme- 
diaire  sans  contracter  Iui*m6me  Tobligation  de  repondre 
d'une  lettre  qui  lui  est  etrang^re  et  qu*il  ne  pent  renvoyer 
en  arriere  qnand  recheance  est  imminente. 

Les  endossements  d^une  lettre  de  change  sont  en  quelque 
sorte  la  continuation  de  son  contenu.  Ainsi ,  une  premiere 
lettre  sans  endossements,  jointe  k  une  seconde,  ou  A  un 
dupUcata  quelconque ,  ou  meme  k  une  copie  portant  les 
endossements,  ne  fait  qu'un  seul  et  meme  titre.  En  un  mot, 
un  ou  plusieurs  exemplaires,  pris  ensemble,  ou  les  endosse- 
ments originaux  se  suivaat  depuis  le  tireur,  c*est-^-dire 
cclui  qui cree  ou  fourait la  lettre,  jusqu'au  dernier  preneur 
ou  porteur  actuel ,  ont  la  rafime  force  que  si  toutes  les  si- 
gnatures etaient  sur  une  seule  et  meme  pi6ce.  Les  lois 
fran^ises  ne  pouvant  prcscrire  la  forme  des  lettres  de 
change  que  pour  celles  qui  sont  crdi^es  ou  endos^ees  en  France, 
toutes  \ifs  leUres  qui  nous  vicnncnt  de  Petranger  sont  suf^ 
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fisamraent  valables  dto  qu'elles  sont  conformes  aux  usages 
du  pays  d*oii  elles  vletibent  et  y  sont  r^puUes  telles.  On 
tient  g^^ralement  l^ussl  que  quant  aux  erfets ,  c*est  la  lot 
du  pays  od  est  payable  la  letbre  qui  les  r^t.  Toutefois  ^ 
le  Code  francs  n*a  poliit  adopts  de  dispositions  sp^ciales 
itUr  les  endossements  strangers.  Le  tireur  et  les  endosseurs 
dhine  lettre  de  change  sont  garants  solidalres  de  l*acce]jta- 
tion  etdn  payement  <i  T^ch^ce. 

Toutes  les  dispositions  relatives  aux  lettres  de  change 
concernant  Vendossement  sont  appUcables  aux  m  a  n  d  a  t  a 
et  aux  billets  b  ordre.  C.  Pecqueur. 

ENDOTHEQUE  (de  Mw,  dedans,  et  Oi^xvi,  bourse, 
fburreati).  Voyet  AimiiaiE. 

ENBUIT.  Ce  mot,  sans  autre  specification,  n*a  plus 
aujourd*hui  de  valeur  bien  d^terinin^;  car  tout  ce  qui  est 
pfopre  k  boucher  les  pores,  h  garantir  de  rhumidit^  ou  de 
tonte  autre  atteinte  un  corps  quelconque,  pent  6tre  con- 
sid^r^  cotntne  un  enduit.  Sous  ce  point  de  vue  i*imprdgn&- 
tion  ol^t^ineuse  des  toiles  dltes  cir^es ,  le  gommage  du 
tafl^tas  dit  d^Angleterre,  etc.,  tout  cela  est  dA  k  une  sorte 
d't^ndUit;  nous  ne  pourHons  lei  les  ^um^rer  toutes.  tJoe 
autre  esp^  d^enduit  est  le  badigeon,  fort  en  usage  pour 
emp^h^  que  les  pierres  ne  perdent  bientdt  leur  teinte  pri- 
mitire,  6t  en  tadme  temps  pour  les  pr^rrer  dela  destruction 
hiimide  et  m^t^rlque: 

Les  enduUi  hydrqfuges  garantissent  des  ravages  de  Thu- 
midite  les  parties  basses  de  nos  habitations,  humidity  sou- 
vent  funeste  k  la  sant^  des  hommes  et  non  moins  destructive 
des  meubl^,  des  efTeis,  marchandises,  etc.  Ce  sont  surtout 
les  papiers  de  tenture  coll^  sur  les  murs ,  qui  ^prouvent 
rapidement  TeRbt  si  d^saslreux  de  rhumidit^ ;  ils  ne  tardent 
pas  k  perdre  leurs  couleurs ,  k  se  faner  et  endn  k  se  dw- 
eller en  lambeaux.  Les  miirs  en  picrre  d'apparcil  sont  moins 
siijets  aux  attelntes  de  I'humidit^,  mais  ils  n*en  sont  Jamais 
totalement  exempts,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  pierre. 
Ouant  aux  constructions  en  moellons  li^  entre  eux  par  du 
mortier,  et  surtout  aux  murs  de  pldtre,  riiumidit^  ne  tarde 
pas  k  leur  6tre  ftuiesie. 

Lorsqu^on  veut  ^viier  Talt^ration  du  papier  qui  doit  re- 
couvrir  les  murs  l^^rement  humides,  on  applique  sur  leur 
surface  des  feuilles  de  plomb.  Dans  ce  cas,  ce  qu'il  y  a  de 
roieux  a  faire  est  de  donner  au  mur  un  enduit  de  bitume 
tt^-chaud,  qui  le  p^n^tre,  et  forme  k  sa  surface  une  cou- 
che  solide  et  imperm^ble  sur  laquelle  on  ^tend,  pendant 
qu'elle  ent  encore  mollc,  la  feuille  de  plomb.  On  pent  aussi 
enduire  une  muraille  d^une  couche  de  mastic  bitumineux 
tf^s-chaude,  qui  en  se  solldifiant  par  le  refroidissement,  et 
se  dess^liant  ensuite  compl^tement  k  Tair,  forme  unrev6te- 
ment  tr6s-solide  et  d^uue  certaine  ^paisseur.  Ced  r^ussit  tou- 
jours  assez  bien  sur  la  <pierre  d^appareil,  m^iocrement  sur 
les  pUtres  neuf^ ,  et  pas  du  tout  sur  les  vieux  pIAtres,  qui 
sont  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  enlev^s,  arrach^  par 
rdppilcatlon  de  cet  enduit. 

Quand  il  s^agit  de  peindre  la  coupole  de  la  belle  ^glise  de 
Sainte-Genevi6ve  k  Paris,  Gros,  charge  de  ce  travail,  con(^ut 
beaticoup  d*inqui4tude  sur  la  soiidit<i  indispensable  de  Tas- 
slette  k  donner  k  ses  couleurs;  il  consulta  MM.  Th^nard  et 
Darcet;  ceux-ci  se  livr6rent  k  des  travaux  d^essai  quionteule 
plus  lienreux  r<^sultat.  La  pierre  fut  gratt^  li  vif  pour  enleverle 
fbnd  de  coUe  et  de  blanc  de  plomb  qu'on  y  avait  appliqu^ 
d'abord.  A  Taide  du  r^haud  voyageur  dedoreur,  on  ^hauffa 
la  picrre,  en  operant  par  m^tre  carr^  successivement,  et  le 
mastic  fui  appliqu4  k  la  surface  promptement  et  avec  un 
tr^s-large  pinceau ;  les  pores  de  la  pierre  absorb^rent  ra- 
pidement une  premise  couche.  Le  nombre  des  couches  fut 
port^  jusqu*^  cinq.  C^est  alors  seulement  quMl  y  eut  refus 
complet  d'absorbcr.  A  chaque  application  on  ^hauftait  la 
place  aussi  fortement  quMl  ^tait  possible  de  ie  faire  sans 
decomposer  Phuile.  Malgrd  la  nature  tr^s-dure  de  la  pierre, 
le  mastic  y  p^n^tra  jusqu*^  prte  de  quatrc  milliinetres 


de  profondsur*  Les  ^hotes  etant  en  ott  4tit|  on  reommit 
le  mastic  d*une  couche  de  blanc  de  plomb,  broy^  k  Phiitti} 
et  c'est  aur  oette  aiaiette  que  les  peiktures  furent  eitaMltes 
par  Inotre  grand  artiste.  Ces  peinUires  de  la  ooiipolei  ooia- 
menc^es  en  1813,  ii*ont  Jusque  id  eprouvA  aueuns  mfhm 
d*alteration*  L'enduii  employ^  ^it  un  milango  dliuik  de 
Un  lithargiree  (rendue  siocaiive  par  Pebullittoa  avec  U  It* 
tbarge)  et  de  dre  jaune.  Cet  enduit  ne  lalsse  pit  qua  d'^ 
assei  cher*  Pour  des  travaux  moins  pr^deux,  on  opire 
avec  plus  d'^conomie  et  un  sueoto  prssqut  dgil  en  ns* 
ployant  une  partie  d'huile  de  lin«  nne  dixi^  de  paitii  de 
Ktharge  i  et  deux  parties  de  c^sina  oidinah^ 
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ENDdRGlSSfiMfiNTt  Mat  ok  Vkm ,  ayant  penis  le 
sentiment  de  la  pUl6  et  de  la  vtttu » teste  fsimde  k  tosli 
idee  morale,  el  descend  quelquelois  k  on  tel  pohit  de  difrt- 
dation  qu'elle  ne  peui  m4me  plus  eonoevoir  Pexisteaoi  de 
oe  qui  est  jostei  bonndte »  irriproohable.  II  y  a  difliiresli 
genres  d'endurcissements  s  I'uni  aprte  s*6lre  kngleiBpi  prs- 
longd ,  a  un  terme;  Tautre  ne  finit  qu'avec  noos;  il  sit  em 
ressource.  S*U  est  un  endureiasemeot  dont  II  ne  fsM  jaarii 
ddsesperer,  c^est  oelui  qui  m  tieut  qu*l  l*lmpdtiioild  dei 
sens ,  et  mtoie  souvent  k  la  contagioto  4*  monin  SMka- 
poraines*  SaiNT-PMsm. 

ENDYMION)  berger  de  U  Carte  (dans  I'Aiis  Mi- 
neure ) ,  d*un«  beantd  ravissaiiie^  qui  se  fetirait  diaqniat 
dans  une  grotte  du  mont  Latmos,  que  Ton  visitsit  vioon 
du  temps  de  Pausanlasi  tt  que  Ton  nommait  la  fntti 
d'Endpnion*  Les  Orecs  out  feint  qae  la  Lone^  smooreae 
de  ce  berger,  se  oachait  derri^  les  montagoes  pour  ktios- 
templer  plus  k  son  aise»  et  qu^dle  le  earessait  de  sss  rsjooi; 
il  n*y  a  \k  qUe  les  effets  natiirels  de  cet  astre,  qtai)  dan  n 
course  nocturne,  se  derobederri^  lea  odlinesi  d^ift  ii 
ressort  pour  tout  argenter  autour  de  kii.  Souvent  U  Isse 
descendait  de  son  char  pour  aller  visiter  son  amantf  d  per 
suite  de  ce  tendre  commerce  Endymion  eat  d*elle  dnqoaile 
enfants.  On  attribuiit  les  Eclipses  de  rMtre  des  nviti  i  ai 
visiles  amoureuses. 

II  n*y  eut  pas  que  Diane  oa  la  Lune  qui  fut  ^ria^ 
charmant  berger  de  Carie ;  Morph^,  le  Sommeil  t  idon  da 
mytbologues  i  le  faisait  dormir  les  yetix  Reverts ,  sis  ^ 
mieux  sSUnirer  leur  eclat  Qudquesmns  veulent  qo'Ei* 
dymion  ait  ete  surpris  aveo  Junon»  et  que  Jupiter,  pta 
punir  Taudace  de  ce  berger,  le  oondamna  k  iia  sasaai 
perpetud  sur  le  mont  Latmos;  d'autres  dissnt  de  ds- 
quante  annees  seuli^ment.  Piine  et  plusieurs  avec  kii  ost  w 
dans  ce  personnage  mythologique  un  des  premiers  ifitnh 
nomes  de  la  Gr^,  aprte  le  d61u§e  de  Deucaiioo.  C'^ 
sur  la  lune  que  cet  astronome  berger  avait  ds  pr^ltaa 
toume  ses  observations.  Les  einquante  enfoats  qa'il  is- 
rait  eus  d'dle  seraient  autant  de  piobl^mes  aa  moja 
desquels  il  aurait  resolu  les  phases  de  cette  plan^  mcos- 
dalre;  ses  yeux  tenus  ouverts  par  Morpbde  duraat  eoa  aa- 
meil  pdgnent  les  vdlles  savantes  de  rastruoooMt  1*^ 
clat  de  ses  yeux  la  beaute  de  cette  sdetteSf  st  lat  dtff- 
nolle  Jeunesse  Timmortaiite  qu^eUe  donae  k  ses  asisti. 
Le  commerce  dandestin  du  berger  carien  avec  inass  <« 
TaUnospb^re  explique  toutes  ces  nuits  qu'il  pasia  ca  ptes 
air  sur  le  mont  Latmos ,  et  les  cinquante  anndee  de  torn- 
mdl  auxqudles  il  fut  oondamne  sunt  les  daquaatsssoto 
jde  meditations  qu'il  employe  4  observer  la  plaa^  eoopi' 
gne  de  la  Terre. 

Parmi  les  antiques  qui  ont  reproduit  ce  mjtbei  on  ds- 
tingue  un  bas-rdief  du  Capitole  i  qui  represente  Eodya^ 
dans  tout  redat  de  la  jeunesse ,  assis  sur  un  roc  sur  leqod 
ii  dort  profondement,  son  diien  k  ses  cdtes.  Le  CafNloK 
poss^de  aussi  un  sarcophage  ofTrant  Endymion  eadormi ,  et 
dans  les  bras  de  Morphee ;  Diane,  descendue  de  son  cktf, 
y  semble  venir  k  lui,  et  estprecedee  d'un  Amour  poraa^ 
un  flambeau  k  la  main.  Nous  possedons  uacbannsBttaUsM 
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de  notre  Girodet  oil  Tartifice  de  son  pinceaa  a  merveilleii- 
sefoellt  fendO  Cette  liait  des  sUencieuses  amours. 

Sophie  Denne-Baron. 

£^££9  fioD3  d^Uft  ti^ro^  troyen  qui  nous  apoaralt  sous 
tth  iHpte  tM)tflt  id  Vtid ,  dommo  personiiage  k  la  (bis  myiho- 
ibgl<tue  (!t  litft(ori<|ue ;  puis,  comme  caract^re ^pique^  LeS 
Roniains  afledaient  de  proclamer  fin^  et  ses  troy  ens  fugiiils 
ctHttitle  1«  autei]^s  de  Iftur  race.  Ce  hMtait  pas  chez  eux 
«ie  (fplllidtt  ttot^  :  c^^taif  6eik  de  r£tat,  c^itaie  un  point 
$b  Ift  feltgfoil  ftimaiite ;  Haals  W  ne  manque  point  k  Rome  de 
idvant^  Met>tl(lt]es  qui  attaqudreht  cette  tradition.  Cliez  les 
iiibd«rtie9, » fiftttque  historfque  en  a  fait  totalement  justice  1 
tH^t  la  |M>litlqtt6  da  s^nat  romain  sut  en  tirer  un  grand 
parti.  Quand  C^r  et  Auguste  se  donnirent  pour  descen- 
dant #b)^ ,  It  He  Ait  plus  p6fmis  de  combattre  publique- 
fUeitt  Utte  bpintdn  qui  atait  poiir  elle  I'appui  des  d^positaires 
du  poutdr  6t  Ab  leurs  ftatteurs.  Dependant,  H  est  fort  dou- 
ttlit  qu*tii^  Aft  Jamais  iti  rttatie.  Hom^re  le  fait  rester 
Alfift  tft  troade,  06  r^na  sa  post^rit^ ;  d'autres  le  font  voyager 
<tM  V\jm.  It  mourut,  sulTant  les  tins,  dans  la  Thrace , 
Mlon  les  atltres  en  Arcadie.  Mais,  k  en  crolre  les  Homains, 
ttite,  fugHtf  apr^  la  guerre  de  Troie,  et  tourment^  long- 
femps  8ur  tftrre  et  sot  mer  par  \ts  destins,  aborda  en  Italie, 
dftds  k  Liitluni,  obtint  Lavinie.  fille  du  roi  Latinus,  et 
fbfida  Ufle  Title  qu^il  appela  Lavinium,  du  nom  de  cette  prin- 
cess^, fumus,  roi  des  Rutules,  auquel  Layinie  avait  6U 
ptonthe  eh  mariage  avant  Tarriv^e  d'^n^e,  ddclara  la  guerre 
I  celiil  dont  it  ri^avait  pu  devenir  le  gendre.  De  1&  une  suite 
de  cotubats,  dans  lesquels  succomb^rent  sUccessivement  La- 
dhus  et  Tumus.  ^n^  surv^cut  peti  &  ses  Tictohres.  11  p^rit 
dans  on  fleuve,  et  fut  honors  dans  la  suite  par  les  Romainsi 
i6iit  te  nom  de  Jupiteir  ihdigite.  Apr^  sa  mort,  Ascagne, 
flb  dltn^  et  de  la  Troyenhe  Cr^use,  pour  ^happer  k  Tini- 
ttmU  dd  sa  bcfle-m^re  Lavihie » fonda  Albo-ta-Lodgue ;  enfin , 
fldfnultis,  le  quinzidmfe  descendant  d^£n^,  bAtit  Rome. 
VbilA  la  fable  on  lliistoire  d'£n^.  pr^tendu  fondaleur  de 
U  gratid<9fll'  rouftine.  Si  I'on  veut  des  details,  il  faut  lire  le 
diapitre  dtendti  due^ibbuhr,  dans  son  tiistoire  komainef 
a  eoflsacf^  k  ce  Micros. 

Cfl  Gree,  ndtntti^  Diocl^ ,  est ,  ^  noire  conhaissance ,  le 
premier  auteur  <|ui  alt  fait  aborder  Itn^e  dans  le  Latium. 
FaMus  Pictor,  qui  le  premier  d'entre  les  Romains  enfre- 
prit  d^Mre  les  annates  de  son  pays,  adopta  le  r^cit  de  Dio- 
cl^;  il  fut  suivi  par  les  historiens  qui  vinrent  apr^s  lui,  et 
otat'd  pAr  left  orateurs  et  les  pontes.  Parmi  ces  derhiers. 
Net ias  flt  de  Tdvaslon  d'^n^  un  dpisode  de  son  dpopde 
Mt  la  guerre  punique.  Virgile  paralt  lui  avoir  fait  plus  d  un 
etnpnitit.  Riebuhr  hedoutepaS  que  Nsevius  n*ait,  au  mdpris 
de  la  cbroflologie,  aMene  tn&tk  Carthage.  Le  nom  de 
laSoetif  de  bidon,  AHtia,  est  de  lui :  bien  certainement 
AtiSsi ,  ce  po^te  f^salt  toallre  des  infortunes  de  Didon  Pini- 
mfti^  Mtlonale  entre  Rome  et  Carthage.  Ainsi,  Virgile, 
de  toiite  son  inSide ,  n^aurait  rien  k  lui  que  son  style,  si 

Cotnme  earact^e  h^rolque  oU  dpique,  l^n^e  a  ^16  Tobjet 
de  Men  des  portraits  divers.  Hom^re  le  reprdsente  comme 
le  plos  taillantdesGrecs  apr^  Hector.  Une  tradition  montre 
eb  beros  comme  trahissant  la  cause  troyenne,  et.  de  con- 
ceit avec  Antenor,  vendant  sa  patrie  aux  Grecs.  Virgile  et 
QninUls  de  SmyrUe  s*accordent  A  le  faire  combattre  jus- 
qn'aii  botit  potir  sauver  Troie.  II  ne  se  retire  qu'4  la  der- 
niere  eitremite.  Le  trait  d^amonr  filial  par  lequel  £n^  si- 
gnala  sa  fuite  lui  a  valu  le  surnom  de  Pius ,  et  il  n'est 
personne  qui  n*admire  dans  le  Jardin  des  Tuileries  le  beau 
gronpe  qui  represente  si  cliaudement  dans  un  marbre  froid 
ce  trait  capable  d*emouvoir  tons  les  ccpurs.  En  faveur  d^An- 
chise  faudra-t-il  pardonner  k  tn^  d'avoir  abandonn<5  la 
ptovre  Crease,  sa  femme?  Honneiir  au  mytbologue  compa- 
tifsant  qui  a  bien  voulu  nous  apprendre  que  la  bonne  mkre^ 
que  CyM^  avait  retenu  Crduse  en  route  et  Tavait  mise  au 
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nombre  de  ses  nymphea  t  Le  pieux  taikt  u^m  agit  patmieu 
avec Did on^  sa  maltresse  :  il  etaiti  ^.ce  qa^U  paraltf  oomrot 
beaucoup  d'hoinmesy  qui  se  piquant  de  probite  dans  toutM 
leurs  rilationa  sociales,  en  exceptant  toatefoia  la  partie  f^ 
minine  de  la  race  mortelle.  Quo!  quMl  en  aoiti  malsre  toyi 
le  talent  de  Virgile  et  quelques  vers  toucbanta  de  Pttiapi- 
snan.  Eii^e  est  un  Lovelace  biea  mausaadoi  ub  rou^  iNen 

"^*I£";,x*,  Charlea  D6  Roaow. 

ElVEB  le  taciicien.  Tout  ce  qu'on  salt  de  lui,  c*eai  ^ii'U 
avait  compost  sur  les  devoirs  d*un  g^i^ral  durm^  et  I'art 
de  defondre  une  ville  assieg^e  un  traite  fort  ^tendii  c(  tr^ 
estime  des  anciens.  Aucune  autre  drconatance  de  sa  vie 
n'est  connue ,  et  Ton  ignore  jusqu'au  tempa  prteis  oti  11  ve« 
cut  et  k  la  contree  de  la  Grtee  qui  lui  donna  !•  Joufi  Riei 
ne  prouve  en  effet  que  Vin4e  de  Stymphale ,  dont  parte 
xenophon ,  et  qui  etait  genervl  des  Arcadiens  vers  Tannet 
361  avant  J.-C.  |  soit  le  mdme  qu'J^7i^«  le  taeticiin  f  malt 
ilest  vrai  que  rien  n*etablit  le  contraire.  Cest  bien  de  loi, 
au  reste,  que  parlent  Polybe,  £lien  et  Snidaa ;  ila  se  boment 
k  nous  le  representor  comme  auteur  de  dinerenta  derita  anr 
la  strategic,  et  cela  en  deux  lignes,  sans  entrer  dans  aiicun 
autre  detail  sur  sa  vie«  Ses  ouvrages  sent  perdue  1  maia 
Tabrege  qu*en  avait  fSut  Cineas ,  qui  vivait  aupr^  de  Pyr- 
rhus ,  est  parvenu  jusqu'^  nous.  Par  malheuri  11  n'est  paa 
Gomplet  i  plusieurs  chapitres  manquent ,  et  les  quaranta^et^ 
un  qui  nous  restent  ne  sont  meine  pas  tous  sans  lacunae^  Get 
abrege  avait  eu  un  grand  succes  diez  les  Romains  1  et  etalt 
devenu  comme  le  vade-mecum  de  leurs  generaux,  qui  B*en- 
traieni  jamais  eo  caropagne  sans  en  avoir  an  ex4Mnplair« 
dans  leurs  bagagea.  La  Bibliotb6que  Imperiale  poasede  troia 
manuscrits  de  ce  curieux  monument  de  Tart  militaire  dea 
andens;  mais  ils  n'ont  rien  de  bien  remarquablci  si  ee 
n'est  que  Pun  d'eux  est  tout  entier  de  la  main  d'Ange  ve- 
Qjboe ,  Tun  des  demiers  calligraphes  que  la  Grece  ait  pro- 
duits.  Francis  V  I'avait  fait'venir  k  Paris ,  et )  oomme  Pat* 
teste  la  suscription ,  il  y  ecrivit  ee  manuscrit  sous  Henri  II , 
en  i&49.  On  croit  que  la  miniature  et  la  vignette,  en  style 
grec,  qui  lui  servent  d*omement ,  sont  dues  au  pinoeau  de 
la  fiUe  de  veg^ce;  il  contient,  outre  Toeuvre  d'kn^,  la 
Tactique  d'Mea  et  la  Stratigique  d'Onosandre.  Un  dei 
deux  autres  manuscrits  paralt  avoir  eie  ecrit  vers  le  milteu 
du  quinzieme  siede;  il  a  appartenu  k  Colbert  1  etporte  sur 
une  page  de  garde  une  table  des  mati^rea  qu'U  contient  f 
ir&c6e  par  le  ceiebre  Ducange  lui-meme.  La  premiere  edition 
qui  ait  ete  faite  de  i'abrege  d'tnee  est  d*Isaac  Casauboo^ 
qui  la  publia  k  Paris,  en  1609,  k  la  auHe  de  son  Poljbe.  La 
meilleureest  celle  que  J.-C.  OreilU  donna  k  Leipzig,  en  18 la 
( in-a® ),  comme  supplement  au  Polybe  de  Schweigliseuser. 

Hippolyte  TniBAun. 

^NERGIE.  Par  ce  terme  on  exprime  plus  que  la  force 
OU  la  vigueur  du  corps  et  de  TAme;  on  signale  une  ardeur 
impetueuse^  une  exaltation  d*activiteet  de  puissance,  un 
effort  violent,  plus  on  moins  perseverant,  et  quijaillit  d'une 
source  interne  de  sentiment  et  de  vie  ( M^tw  |  du  gree 
dv,  dans ,  et  Sptov,  action ,  travail ). 

Quelque  egaux  que  soient  par  Tlge,  le  sexe ,  le  tempera- 
ment, la  nourriture,  les  exercices^  on  Fhabitude  et  redu- 
cation,  plusieurs  individus  soumis  aux  memos  circonstanCes, 
on  ne  les  trouve  point  tous  animes  d*un  pareil  degre  d'ac-^ 
tivite ,  de  courage  et  d*energie,  quoiqu'ils'  paraissent  ega- 
lement  sains,  forts  et  bien  constitues*  II  eat  probable,  par 
Texemple  memo  des  animaux  nes  d*une  race  genereuse, 
qu'un  enfant  procree  par  ses  pere  et  mere  dans  toute  la 
vigueur  de  P^e,  dans  le  feu  des  premieres  amours »  sera 
doue  d*un  caractere  plus  energique  ou  plus  impetueux  que 
ces  descendants  ab&tardis,  que  ces  avertona  languiasanta 
d'une  vieillesse  enervee<  L*excmple  des  mariages  lacedenMH 
niens,  celui  des  enfants  nds  d'un  amour  furtif,  violent, 
qui  ddveloppent  souvent  une  Ame  plus  liasardeuse,  une 
audace  plus  fiere  que  les  autrea  hommea  (d'ailleurs  ces 
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bAtards  n*ont  rien  k  perdre,  ils  ont  tout  k  gagoer),  ces 
examples  doiveot  senrir  de  base  h  la  T^table  m^galan" 
ihropogifUsie ,  en  supposant  qu'elle  soit  possible.  Ainsi, 
le  croisement  des  belles  races,  saivant  Bufibn  et  Vander* 
mondeennoblitles  types.  Ainsi,  les  Arabes,  les  Anglais,  ont 
perfectionn^  leurs  races  de  cbevauK ,  comme  on  Ta  tent^ 
pareillement  pour  les  cbiens,  les  moutons,  etc.  Toutefois, 
oette  ardeur  native,  ce  d^ploiement  vigoureux  des  formes, 
pourrait  n'amraer  qu^un  plus  grand  accroissement  de  Fap- 
pareil  musculaire  et  de  son  activity  contractile.  En  effet , 
on  Toit  des  individus  acqu^rir  une  constitution  atbMtique , 
des  membres  robustes,  d^velopper  des  formes  carr^s, 
anguleuses,  solides,  une  peau  dure,  velue,  tous  les  attributs 
d'on  Hercule.  Des  nonrritures  abondantes  de  chair,  avec 
nn  exerdce  habituel  du  corps ,  fortifient  surtout  de  telles 
complexioas ;  mais  pour  Tordinaire  sous  ces  masses  de 
obair  et  de  sang  I'Ame,  le  sentiment ,  sont  ensevelis  dans 
latorpeur  etrai>athie.  Jamais  ces  bommes deforce  ne  furent 
que  de  puissantes  machines,  mises  en  oeuvre  pour  des  tra- 
Taux  qui  n'exigent  qu'une  vigueur  toute  mat^rielie. 

Loin  d*6tre,  comme  T^nergie  physique,  dans  une  sorte 
de  proportion  avec  la  puissance  musculaire,  Vin&rgie  mo- 
rale  paralt  bien  plut6t  tenir  k  la  preponderance  d^action 
du  syst^me  nenreux  ou  sensitif.  On  voit  des  temperaments 
cbetlfe,  maigres,  dou^s  cependant  d'une  activity  infatigable; 
lis  sont  ardents,  z61ds  a  poursuirre  une  entreprise,  remplis 
d'une  Yolonte  inebranlable,  pers^verante,  pr^paree  k  tous 
les  genres  de  sacrifices.  Telles  sont  surtout  les  constitutions 
bilietues,  parce  que  d'ordinaire  Pactivite  de  Tappareil  h^- 
patique  stimule  le  syst^me  sensitif,  et  Texalte  de  ses  pas- 
sions. Le  pouls  cbez  ces  individus  est  large  ou  rapide;  la 
chaleur  du  corps  parait  Acre  ou  fievreuse;  Tuiquietude,  Yi- 
rasdbilite,  un  sommeil  interrompu,  des  actions  brusques, 
emport^es,  d^c^lent  un  essor  indomptable,  une  excitation 
profonde  de  I'appareii  nerveux.  Les  passions  ardentes,  I'am- 
bition,  la  col^,  la  haine  vigoureuse,  cette  chaleureuse  in* 
dignation  d'une  &me  ulc^r^e  par  des  outrages,  d^vorent  le 
coeur,  poussent  tanU^t  k  des  resolutions  maguanimes,  tantdt 
k  d*hoiTibles  attentats.  Telle  est  pareillement  cette  sauvage 
energie  d'un  barbare  dont  la  vengeance  s'exalte  jusqu'k 
ranthropophagie.  Telle  paratt  etre  Timpetuosite  d'un  animal 
reroce  qui,  comme  le  tigre,  porte  la  cruaute  jasqne  dans  ses 
amours ;  telle  est  surtout  cette  atrocite  furibonde  de  plusieurs 
roaniaques,  de  forcen^s  entbousiastes,  qui  ne  connaissent 
pins  rien  au  milieu  de  leur  rage,  soit  par  I'efTet  de  i'exalta- 
tion  mentale,  soit  par  quelque  exasperation  inconnue  dans 
leur  systeme  nerveux  en  etat  de  spasme. 

Independamment  de  I'energie  ou  de  Tapathie  natives  des 
individus,  on  ne  pent  meconnaKre  que  certaines  conditions 
ne  soient  capables  de  les  accrottre  comme  de  les  affaiblir. 
Le  climat  peut  attribuer  aux  bommes  plus  ou  moins  d^e- 
nergie  selon  sa  nature.  Hippocrate  signalait  dejk  dans  les 
Europeens  plus  de  courage,  d'industrie  et  d'activite,  en  ge- 
neral ,  que  Chez  les  Asiatiques.  On  remarque  de  tout  temps 
plus  d^^ergie  parmi  les  montagnards,  habitant  des  lieux 
arides,  exposes  aux  vents  piquants  qui  stimulent  la  fibre, 
que  parmi  les  peuples  croupissant  dans  des  bas-fonds,  sous 
rinfluenoe  d'une  temperature  humide,  uede,  reUchante.  Les 
Atheniens  avaient  ainsi  plus  de  vivacite  et  d'esprit  que  les 
Beotiens.  Nous  voyons  en  efTet,  partout  le  globe,  que  les 
nations  vivant  au  milieu  des  roontagnes,  les  Suisses,  les 
tcossais,  les  Serviens,  les  Kurdes  et  les  Druses  du  Liban, 
les  Espagnols  dans  leurs  sierras ,  etc.,  se  garantissent  avec 
energie  contre  Toppression,  non-seulement  par  la  disposition 
peu  accessible  des  lieux ,  mais  encore  par  un  courage  plus 
fier,  plus  indomptable.  Les  Suisses  d'Uri ,  de  Schwilz,  d'Un* 
derwald ,  sont  plus  deraocratiques  et  moins  maniables  que 
ceux  des  autres  cantons.  Combien  les  Albanais ,  les  Tran- 
sylvains,  out-ils  r^siste  k  la  puissance  formidable  des  Otho- 
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mans!  Mais  les  doux  peuples  des  plaines  oii  coule  le  Nil,  [  le  glaive  k  la  main,  ue  dediurent-iis  pas  aossildtqoc  pc 


FEuphrate,  le  Gauge  et  la  Junmah,  ont  ete  antantde  foil 
asservis  quil  s'estpresente  de  conquerants.  Enfin,  dans  le 
Nouveau-Monde,  ce  sont  les  populations  des  Andes  qui  ntX 
resiste  le  plus  longtemps  aux  armes  espagnoles,  conune  la 
petite  republique  de  Tlascala  8*est  maintenue  contre  le  vaste 
empire  de  Cusco  et  du  Mexique. 

La  situation  insulaire  paralt  encore  favorable  au  develop- 
pement  des  caracteres  energiques.  Les  Anglais,  les  tcottaii, 
les  Japonais,  les  peuplades  eparses  des  archipels  malais, 
comme  les  insulaires  de  la  Mediterranee,  les  Corses,  la 
Hellenes,  et  en  general  les  pirates,  les  flibustiers,  tous  lei 
forbans  et  ecumenrs  de  mers  se  refUgiant  entre  les  ksotSk 
et  les  rochers  battus  par  mille  tempetes,  deploient  une  energie 
bien  autrement  prononcee  que  celle  des  nations  codUimb- 
tales  de  leur  voisinage.  lis  affrontent  avec  audaoe  les  floti 
qui  les  environnent.  U  semble  que  Tisolement,  qui  r^doit 
les  individus  k  leurs  uniques  ressources,  concentre  en  en 
davantage  la  vigueur  du  caract^re;  il  donne  aussi  une  phis 
superbe  opinion  de  son  propre  merite  et  de  sa  valeur.  Aiiia, 
les  marins,  toujours  plac^,  par  etat,  dans  une  litoaiioi 
perilleuse,  aussi  agitee  que  les  vagues  derOcean,iort 
d'ordinaire  plus  brusques,  plus  energiques,  que  les  truh 
quilles  habitants  de  terre  fcrme.  II  est  constant  aussi  qoele 
genre  de  nourriture  influe  egalement  sur  renergie.  Let 
bommes  vivant  babituellement  de  chair,  d^aliments  ixhr 
restaurants,  excitants,  aromatises,  montrent  plus  de  vigneor 
physique  et  d*activite  que  ces  tiistes  anachoretes,  ces  sobrei 
pythagoriciens,  qui  se  contentent  de  radnes,  de  fmitsn- 
fratchissants,  d'aliments  purement  vegetaux,  bien  doaxet 
bieu  fades.  De  meme,  les  animaux  carnivores  sontantremeot 
forts  et  courageux  que  les  ruminants  et  d^autres  timides 
herbivores.  Les  medecins  qui  ont  voyage  dans  le  Lenot 
observent  que  les  maladies  de  langueur  sont  bien  plus  f^ 
quentes  en  Turquie,  commo  dans  Tlnde,  partout  oft  lifft 
un  ecrasant  despotisme,  qu'ailleurs.  Benjamm  Rush  d 
d'autres  medecins  ont  remarque ,  en  revanche,  que  les  sao* 
vages  Iroquois,  Horons,  Cberoquis,  et  autres  du  nord  de 
TAmerique,  qui  jouissent  de  toute  Tindependance  de  la  na- 
ture, n*etaient  gu^re  exposes  qu^h  des  maladies  aigois, 
bilieuses,  k  des  phlegmasies  vives,  etc.  II  en  doit  ^de 
meme  des  autres  individus  libres  compares  aux  hommes  to 
plus  asservis  et  4  la  jeunesse  indomptee,  par  rapport  i  Ir 
vieillesse,  esclave  de  ses  longues  accoutumances. 

II  faut  done  convenir  que  la  forme  des  gouvememeots, 
de  meme  que  le  genre  d^education  qui  leur  est  appropn<» 
contribue,  avec  la  nature  des  (religions ,  k  comprimeroa 
exalter  t^energie  des  peuples  qui  y  sont  sourois.  La  religioB 
de  Pislamisme,  avec  le  dogme  de  la  fatalite,  a  pouss^ 
autrefois  les  musulmans  au  fanatisme;  elle  a  reiida  beOi- 
queux  et  conquerants  les  Arabes  et  les  Sarrasins,  ci  lei 
precipitant  dans  les  entreprises  les  plus  basardeoses  e(  lei 
plus  lointaines.  Si  les  Tnrcs  etaient  encore  exalte  par  oeUa 
energie  feroce  du  proseiytisme,  loin  de  tomber  en  decadence 
dans  leurapathie  d*aujourd*hui,  sans  croyanoe,  sans  resiort, 
ils  seraient  demeures,  comme  dans  leurs  premiers  si^, 
la  nation  la  plus  redoutable  de  Tunivers.  Le  christiaiusine, 
qui  etablit  Tesprit  d*humilite  et  de  douceur  comme  la  verbi 
la  plus  meritoire,  semble  contraire  au  developpement  de 
l*energie  dans  la  vie  civile.  Toutcfois,  en  prftchant  U  «hi- 
mission  et  Tobeissance ,  il  present  cependant  les  P^"*  *J?' 
teres  vertus ;  leur  pratique  n'a  point  paru  inierieure  i  w« 
du  rigide  stoidsme.  Ainsi,  le  janseiiisme  represente  i  9f^ 
ques  egards  la  morale  d'Epictete  et  celle  du  Portiqoe.  I|< 
calvinisme  et  le  methodisme  revendiquent  la  severity  «tW" 
nergie  dans  les  moeurs  et  les  habitudes. 

II  est  facile  de  reconnaltre  combien  le  mode  degoaTerne- 
ment  peut  augmentcr  ou  diminuer  renergie  dans  une  natioo. 
Ces  vieux  Remains,  que  leur  vigueur  rendit  raaltrcs  ue 
Tancien  monde,  aussi  Tiers  k  la  tribune  et  sous  la  toge  qu^ 
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rirent  chez  eax  les  vertus  et  la  libertd?  Les  Grecs ,  jadis 
U' premiere  nation  de  ruuivers  par  leur  g^nie,  leurs  arts, 
leur  courage ,  que  sont-ils  detenus  apr^  avoir  ^t^  asservis 
par  les  Romains?  Qa*^taient-ils  dans  le  Das-Empire?  Que 
sont  encore  les  Fanariotes  de  Constantinople?  Le  sceptre  de 
la  puissance,  de  la  Taleur ,  passe  tour  k  tour  dans  les  mains 
des  nations ;  tantdt  on  les  Toit  ^tinoeler  d^audace  avec  Tin- 
d^pendance,  compagne  on  plutdt  m^re  de  toute  Anergic; 
tantdt  on  les  retrouTe  frapp^d'apathie,  endormies  au  sein 
du  luxe  et  dela  mollesse,  oubliant  leurs  anciens  triomphes : 
Sparte  se  transforme  en  Sybaris.  n  y  a  m6me  des  nations 
^ternellement  tou^  k  la  serritude  :  k  la  Chine,  le  bambou , 
depois  quatre  mille  ans,  goureme  tout.  Des  lois,  des  cou- 
tomes  inviolables  enchalnent  toutes  les  actions;  P^riture 
tient  captif  I'essor  m6me  de  la  pens^.  Que  serait  aujourdMiul 
I'Europe  si  les  peoples  y  Tiraient  encore  attach^  k  la  gl^be, 
comme  en  Russie ,  comme  sous  le  serfage  fitodal  du  moyen 
Age?  Pourquoi  les  beaux-arts  ou  I'audace  de  rintelligence 
ont-ils  commence  k  resplendir  d^un  Tif  ^lat  pendant  les 
lottes  sangiantes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  Italie? 
Pourquoi  les  secousses  des  £tats,  les  guerresde  religion 
oa  de  politique  et  de  liberty,  tous  ces  fl^ux  qui  lancent  les 
Ames  au  milieu  de  ces  tempCtes  sociales,  n*exciteraient-elles 
pas  r^ergie,  tandis  qu'une  oppression  sourde  et  longue 
les  <^touCre  dans  le  sein  de  la  paix ,  de  la  tranquillity,  du 
repos  ciTil  et  domestiqoe,  lesengourdit  daos  le  bonbeur 
m^e? 

Qui  vondrait  atteindre  le  plus  haut  degr^  d'^nergie  dont 
aa  constitution  le  rend  susceptible  devrait  consid^er  : 
1**  qu'elle  se  diploic  principalement  dans  le  sexe  masculin, 
dans  TAge  de  la  complete  croissance,  dans  le  temperament 
bilieux :  2®  qu'il  est  conTenable  d'habiter  un  air  sec  et  pur, 
Tif  et  piquant,  comme  celui  des  roontagnes,  et  plntOt  froid 
que  chaod ;  3®  que  les  exercices  tels  que  la  chasse,  ou  des 
actes  de  Tigueur  physique  et  morale,  qu^une  vie  ind^pen- 
dante ,  one  kme  nourrie  de  sentiments  ^lev^  et  g^n^reux , 
entretiennent  T^nergie;  4"*  que  les  aliments  doivent  £tre 
principalement  tir^s  du  r^e  animal ;  qu'il  faut  dviter  les 
boissoiis  abondantes  ou  ce  qui  humecte  trop,  repousser 
rirresse,  les  plaisirs  qui  amoUissent  le  caract^re ;  5°  qu'il  faut 
ltTH<6rer  la  solitude,  Tisolement,  ou  ra6me  s'abstenir  des 
agr^meots'de  la  society ,  qui  d^tendent  et  dissipent  sur  mille 
objeCs  la  sensibility  :  celle-ci  s'accumule,  au  contraire, 
conune  dans  Tobscurit^  la  force  visuelle  8*accrott ,  et  Toeii 
parrient  k  percer  les  t^ndbres.  Les  sentiments  se  grossissent 
plus  imp^tueux  en  se  prodiguant  moins.  Ainsi,  D^mosth^ne 
se  repliant  sur  luiniiftme  dans  la  retraite ,  apportait  ensuite 
A  la  tribone  aux  harangues  sa  foudroyante  dnergie;  ainsi 
Bfabooiet  s'inspira  pendant  quinze  ann^  au  d^rt  avant 
que  d'enflammer  les  Arabes  de  son  entliousiasme ;  6°  enfin, 
le  plos  important  pr^pte  est  celui  de  la  continence. 

Par  cet  impetum  faciens  (  ^foppiov  des  Grecs ),  le  g^ile 
s^exatte,  la  poesie  s'enrichit  de  nobles  sentiments  ou  se  co- 
lore de  brillantes  images;  tons  les  beaux-arts  s'allument  k 
ce  flambeau  de  vie.  Sans  cette  source  d'^nergie,  on  ne  sau- 
rait  esp^rerd^ayoir  lediable  au  corps,  Aussi,  sansTaroour 
tout  se  d^colore  :  rien  ne  d^nchante,  ne  refroidit  tant 
Hmagination  que  cette  effusion  des  plaisirs,  et,  comme  on 
Ta  dit,  le  bon  goOt  tient  aux  bonnes  nnBurs.  Minerve  cou- 
Tre  de  son  ^de  sa  poitrine  contre  les  traits  de  Tamour,  et 
le  v^itable  amantdes  Muses,  chaste  comme  elle,  AbsH^ 
nnU  Venere  et  vino,  selon  le  pr6cepte  d'Horace,  pour  con- 
serrer  son  gtoie. 

Jasq|o'icl,  nous  n*aTons  traits  que  des  moyens  d'accroltre 
r^ergie.  Si  boos  retracions  son  auguste  empreinte,  quel 
plos  noble  spectacle  pourrions-nous  d^ployer  aux  regards 
des  lecteors  que  celni  de  Caton  dlJtique  d^irant  ses  entrail- 
les  pour  ne  pas  subir  le  joug  d'un  tyran,  et  Texemple  de 
tant  de  Romains  illiistres,  cnfantds  par  cette  ville  immor- 
telle de  Titoergie  ( 'PA\u\,  robur )?  Facere  et  pati  fortia^ 
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romanum  est,  telle  fut  sa  devise.  Quel  exemple  que  celui 
de  LacM^monel  Combien  s'^taient  exalte  ces  mftles  sen- 
timents ,  cette  magnanimity  si  glorieuse  pour  Ja  dignity  de 
notre  nature,  si  incompatible  avec  ravilissement  cupide  et 
rignoUe  bassesse  de  nos  siMes  mod^nes !  11  y  a  cer- 
tes  parmi  nous  quelques  vertus  encore,  mais  on  ne  les 
admire  m6me  plus.  Nous  nous  piquons  de  valeur  dans  les 
combats;  TEuropeet  le  monde  connaissent  celle  du  guer- 
rier  fran^  :  Je  le  sais.  On  ne  redoute  point  la  mort  :  tant 
de  suicides  et  de  duels  de  notre  temps  le  prouvent ;  cepen- 
dant,  combi^  pen  d'hommes  savent  conserver  dans  la  lon-> 
gue  milice  de  la  vie  civile  cette  flert^  de  caract^re ,  cette 
digne  ^ergie,  pins  difficile  peut-6tre  k  montrer  dans  la  so- 
ciety, parmi  les  <^ards  d'une  fausse  politesse,  les  honteox 
managements  du  monde,  les  soins  vils  de  la  fortune,  qu*A 
exposer  son  sang  dans  le  feu  des  batailles !  Faut-il  cares- 
ser  indignement  la  main  qui  nous  6crase,  ou  essuyer  Tin- 
solente  hauteur  d^unfripon  en  credit,  flagomer  jusqu'A  des  va- 
lets en  favour...?  Non,  le  temps  est  pass^ ;  mais  il  n'y  a  gu^e 
moins  de  l&chet^  k  insulter  sans  courage  ce  qui  est  sans  de- 
fense, k  vivre  de  mensonge,  k  se  souiller  des  poisons  de  la 
calomnie.  Quiconque  vit  esdave,  soit  des  honneurs,  soit  du 
gain  et  des  volupt^,  soit  de  son  amour-propre,  ou  se  fait 
le  servile  instrument  des  passions;  quiconque  brave  V'mi^- 
mle  pour  le  lucre,  pr^C^e  quelque  chose  k  sa  liberty,  k  sa 
dignity  dliODune,  k  la  v^rit^,  k  la  vertu,  cclui-Ui  ne  pent 
avoir  de  v^table  Anergic  :  il  perd  avec  die  les  hauls  sen- 
timents, et  le  g^e  qu'elle  seule  est  capable  d'allumer  dans 
les  grands  cceurs.  En  vain  on  esp^ratt,  sans  ^nergie,  de 
s'dancer  k  ces  divins  transports  qui  font  les  artistes,  les 
^rivains  illustres,  les  hommes  sublimes ;  die  seule  commu- 
nique cette  etincelle  de  vie  qui  immortalise  les  productions 
de  la  pens^. 

Voik  la  source  sacr^  de  PHippocr^ne.  C*est  toujoursau 
foyer  ^datant  de  la  valeur  et  de  la  gloire  qu'ont  resplendi 
les  si^es  les  plus  c^ldires  ,  chez  les  nations  les  plus 
g^^reuses  de  Punivers.  C*est  par  Pavilissement  des  4mes, 
au  contraire,  c'est  par  la  d^adation  physique  et  mo- 
rale que  la  lAchet^  et  la  corruption  ^touflent  tout  g^nie. 
Ainsi  B^^psent  dans  Popprobre  les  nations  comme  les  in- 
dividus.  En  vain  le  coeur  s'indigne  en  secret  de  ses  chatnes; 
la  liberty,  la  vertu  ^taient  sa  vie,  la  servitude  et  la  corrup- 
tion deviennent  son  tombeau.  La  femme  elle-mtoio,  que  sa 
faiblesse  rend  si  bon  juge  de  la  vaillance,  m^prise  P6tre  avili ; 
elle  adore  en  secret  la  mdle  fiert^,  Paudace  du  caract^  dans 
Phomme;  elle  ne  succombe  avec  orgueil  que  sous  un  Tain- 
queur  g^n^reux.  Elle  croirait  se  d^grader  en  s'abaissant  k 
une  ftme  l&che,  incapable  de  devenir  son  appni,  ses  amours 
et  sa  gloire. 

Le  qualificatif  4nergique  s'applique  Element  k  des 
substances,  k  des  m^caments  ou  poisons,  comme  ktous  les 
actes  d'une  puissance  vive  et  poignante,  pour  ainsi  parler; 
ainsi  des  organes,  m^e  faibles,  peuvent  obtenir  un  surcrott 
d'activit^  6iergique  au  detriment  d'autres  fonctions.  L'^ner- 
giede  Paction  ciir^brale,  par  exemple,  diminue  celle  de 
I'estomac  ou  d'autres  parties.  L^^nergie  vitale  sera  d'autant 
plus  compile  que  toutes  les  faculty  peuvent  y  concoorir 
avec  harmonie.  Ce  concert  r^gulier  de  plusieurs  actions  se 
nomme aussi  synergic, 

V6nergumhne  esX  agit^  par  une  sorte  d'^ergie  fbri- 
bonde,  on  d*exaltation  voisine  de  Penthonsiasme. 

,  J.-J.  VmBY. 

^NERGUMENE  (du  grecivepY^>  agu*,  travailler,  exer- 
cer  une  action,  une  influence  quelconque  )•  Dans  le  Nouveao 
Testament,  ivcpY^ofiat  a  le  ni6me  sens;  il  se  preod  poor 
faire  effort.  Tous  deux  sont  synonymes  de  poss^d^,  d^ 
moniaaue.  La  croyance  aux  ^nergumtnes  est  aussi  ancienne 
que  PEglise.  II  en  est  question  dans  la  vie  de  J^us-Christ 
et  dans  celle  des  ap6tres.  Depnis ,  on  a  toigours  fait  des 
•xorci smes  sur  les  hommes,  sqries clioses ;  etencore au* 
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iourdliqi  I'^vAqoe  dit  aa  Jeone  elere  tonsur^,  en  Inl  pr^- 
flentant  la  Uvre  dM  evoreismes  :  «  Recevex  et  apprenez  C6 
livra,  ft  ayez  le  poufoir  d'imposer  lea  mains  aux  ^ner' 
gwn^es,  soit  baptist,  aoit  cat^humtoes. 

Bn^rffunUne  se  dU  fignr^meDt,  dans  le  langage  ordi- 
naire, dHin  homme  qui  se  Uvre  k  des  mouTeraents  exces- 
•ili  d'enttiouaiasme,  de  colore,  de  rage,  qui  parle  et  s'agtte 
avte  Tiolence :  Quei  ton  d'^erpimhie  I  (Test  un  iner^ 
gumin§.  Crier ^  9*agUer  comme  un  inergum^ne, 

£NER VATION,  B!fERVt,  ENERVEMENT.  Ces  noma 
tfouvent  leur  ^mologie  dans  la  particule  native  ^  on  ex 
etdana  lesubetantif  latin  nervus,  nerf;  c*est-ii-dire  d^faut  de 
force  nerveuse.  O'est  done  un  r^ultat  de  PaffaibUsseroent, 
de  la  perta  de  la  vigueur,  ou  d'une  debilitation,  d'un  d^- 
oooragement  qai  mine  profond^ent  la  puissance  de  la  vie. 
La  phystologie  dtoiontre  en  effet  que  Tappareil  nenreux 
cbei  ten  lei  aniraaux  est  le  foyer  esaentiel  de  la  vie,  comme 
du  sentiment  et  du  moavement;  qu'il  imprime  la  premiere 
impulrion  k  toute  la  trame  de  nos  orgaoes  dte  I'^poque  ini- 
tiate de  I'existence;  qu'en  lui  seul  gtt  le  sanctuaire  aacr^ 
de  nos  plus  h  antes  focult^.  Or,  le  systtoie  nerreux  ^puise 
prindpalement  son  toergie  par  trois  sources.  Ce  sont  : 
t*  ralMM  det  Jouissances  de  V^nus,  et  snrtout  le  vice  soli- 
taire, qu*on  a  quallfi^  du  noro  de  detestable  Circ^  de  la  Jen- 
nease  ( vopez  Onanismb  ) ;  2<>  les  passions  tristes  et  concen- 
Mm,  telles  qahm  amour  malheureux  ou  non  satisfait,  une 
jaleasie  profonde  et  secr^,  le  d^plt  d*une  ambition  d^^ue 
oule  ehagrin  d'une  pertede  fortune  et  d'honneur,  lanostal* 
gie,et0.;  8^  6nftn,une  f^Ae  detravauxysoitintellectuels,  soit 
physiques,  aans  repos  ni  une  restauratlon  suffisante.  Parmi 
CM  genres  de  Aitlgiiea,  II  copTfent  de  ranger  aussi  cettecrois- 
sanee  trop  rapide  et  trop  considerable  qui  ^nerre  singulis 
rement  des  jeunes  gens  minces  et  fluets  k  repoque  de  leur 
poberte.  Tels  sont  ces  grands  et  maigres  degmgandes,  gui» 
bui  hn§a  Memodia  erurum ;  ils  manquentde  Ttgueur,  ils 
sueeombentau  moindre  choc  physique  ou  moral,  lorsmeme 
qu*ilB  ignorent  encore,  dans  leur  innocence  vifghialei  cesi 
plaiiirs  ardenta  qui  las  consumeralent  k  la  fleur  de  Vkge.  l£s 
jeunea  Tierges  trop  tdt  pul)4re8  eprouvent  souvent  des  syn- 
copes spontanees  dans  leur  menstruation ;  c*est  alors  que  se 
priiparent  les  germes  de  la  pbthlsie,  ou  ces  flftrres  de  con- 
aomption  tnaper^ues  qui  molssonnent  tant  de  beaut^s  ddli- 
ottaa  k  peinea  ^panouies. 

Tant  que  renerration,  dans  un  corps  Jeune,  n*est  point 
aaaompagnee  dMrritaUun  febrile,  efle  n'offlre  encore  qu'un 
sympCdme  paasager  d'epuisement,  roais  reparable,  en 
faisant  earner  la  cause  des  d^perditions  de  forces,  si  cela 
sa  paut  II  n'en  est  point  ainsl  de  rdnerrement  de  la  Tleil- 
lesae,  sMl  r^sulte  surtout  de  longues  peines  de  cceur  que  ri^ 
naaaurait  adooair  : 

AHarat  ipse  licet  tacru  (pidaariui  berba«, 
Sanabil  ou|U  Tttloera  cprdi*,  ope. 

Dana  tooa  lea  etata  dMnerration  qui  conserrent  le  trait 
aeM  aa  fond  da  ces  plaies  de  TAme,  il  s'allume  en  effet  une 
fliirra  haetique  praaque  insensible  au  pouls,  tant  elle  agite  peu 
lea  orgaaaa  interieura.  Telle  personne  en  prole  k  Pdnerra- 
tion,  d^for^  ^hn  ha  interne,  comme  Ph^dre,  amante 
d'Hippolyta,  montre  un  Tisage  p&le,  des  yeux  abattus,  des 
traita  albiaiea,  daa  l^naa  ddcolorees,  un  regard  teme, 
une  d-marche  langiiiaaante,  une  Toix  cass^e  et  sourde;  elle 
maigrit,  alia  sa  tralne  pendant  de  longs  jours.  Son  sommeil 
fi^freux,  flitigaAd'borreunfun^bres,ragita  sanseessesursa 
conobe,  an  lui  telsant  deairar  le  jour;  ni  la  fralcbeur  ni  I'as- 
tri  du  matin  n'apportant  le  eahneetle  deiasiementdans  ses 
roanbrea  baraaaes.  IVordinalra,  V4ntrf6  diasimule  au  m6- 
dadn  la  aaoaa  aaerMe  aul  rantralne  au  torobean,  surtout  si 
c'aat  nna  femma.  On  n*avoue  pas  ce  qu'on  regarde  comme 
aa  hottta,ni  lamystAra  da  saraine,nl  ses  passions.  Cepen- 
dant,  laa  ayit^ma  fnkiMk  daa  muaaiea  rea^aaans  force;  lea 
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▼oies  digestives  se  d^Iabrent;  il  n^y  a  ni  app^tit  ai  bdb 

elaboration  des  aliments; la  peau  devient  aride,  qooique  ||> 

che  et  ridee ;  on  est  tantOt  constip^ ,  taot^t  troprc  \kd^ ;  ^ 

frissons  courent  parfois  irreguli^rem^t  le  long  de  T^ds 

dos,  puis  on  ressent  des  boufTees  de  cMeur  qui  mM 

vers  la  tAte;  la  sensibility,  abattoe,  e$t  vague,  iacarlaiQ(; 

un  degotktde  la  vie,  ipdidble,  inexplicable,  rembrmul  Ym- 

tence;  le  coeur  esttantOt  comprinie,  comm  ikm  un4Ui^ 

selon  Texpression  des  malajes ;  taqt6t  it  eit  isssilli  de 

palpitations  aui  semblent  le  crever.  A  tous  o»  lymptAotf 

se  joignent  dies  spasmes  convulsifs ,  des  resaerreweaU  i  k 

gorge,  k  la  region  pr^cor^jale  et  aux  bypocbondrei;  m 

voudrait  mourir,  et  on  redoute  horribleme^l  le  trep^i,  din 

les  noirs  accte  de  lliysterie  fXm  W  fiMQQlM  on  de  la  n^ 

lancolie  cbez  les  homme^. 

Le  premier,  le  plus  important  precept^  d*l)ygi^  coi* 

tre  renervation,  eat  done  celiii  de  lacgntiaence.  Il 

mdme  eflTdt  produit  chez  Tbomme  par  l^abus  des  jooisiam 

se  remarque  element  p^rn^i  les  animaux,  qui  retombtal, 

apr^  la  saison  de  leurs  amoiirs,  dans  un  abattemeot  tuu- 

sifs.  Le  cerf  y  perd  |on  pelage  at  son  annure ;  let  oiiean 

d^K>sent  tout  r^clat  de  leur  plifmage  par  la  mue;  Vmxk 

mime  paye  ces  plaisjrs  de  la  parte  de  Ml  vie,  oopiim  \sn 

les  papillons  et  autres  he^apooea  1^  metamorphose.  Jidis,  ii 

etait  de(endtt  aux  soldats,  (bex  lea  Hehreu^  e|  d'utffi 

peuples,  d*approcher  de  leurs  femroes  en  temps  de  gueoe. 

Ainsi,  les  deUces  de  Capoue  caus^rent  la  mine  de  Yuv^ 

d'Annibal.  Les  anclens  ptiitosophea,  observAnt  combica  la 

Jouissances  enervaient  fappareil  cerebro-Mpinal,  erojiieflty 

voir  une  deperdition  des  facultes  du  cerveau :  stilU  cert 

bri,  Y  a-t-il  qudque  cbose.  en  realite,  qui  fkae  phu  ii 

coeur,  qui  blase  plus  la  sensibilite,  qui  deprave  e(  corrta^ 

plua  profondement  le  gotH  qua  ces  jouissancn  d^- 

dees,  que  cet Ignoble  et  revoltant  abrutisMTOCtt  ^^ 

quel  plonge  le  libertinage  ou  la  licence  de^  mffiors?  Itp* 

lement  vils  et  lAches,  aucup  eentiment  geoerepi,  W^ 

pensee  eievee  ne  germe  dana  ces  Cnmiera  da  vice.  Qot » 

etres  enerves  se  trouvent  lur  le  champ  de  balaille  ea  ^ 

d'ennemis  remplis  de  cette  saorage  energie  doat  la  w 

n*ont  point  comprime  lessor,  vooa  lea  voyea  trembliptfi 

prostemes  A  genopx,  accepter  le  joug  la  plus  dur  MM  ^a 

se  plaindre.  Le  peuple  le  plus  porobreuYt  to  plui  cornia^ 

peut-etre  de  toute  la  terra  paries  yoluptee,  le  Chjpoil,  i'^ 

t-ll  pas  vu  40,000  Tatars  mantchoux.  ataujettir  9  pM  ^ 

temps  sa  nation,  cpmpps^ede  plus  da  200  millions  4cUI^^ 

Comment  cet  ancien  Romain,  ce  vainqueur  aadadMa^^ 

tant  de  rois,  k  I'epoque  de  aa  aimpUcite  aust^  s'est^  «•- 

suite  transforme  en  humble  esclave  de  Caliguli,  <ki  9^ 

prisables  affranchis  de  la  cour  corrompoe  de  Mesuliae  m 

d'HeUo^sbale?  Alors  se  lont  levea  lea  redontabl«  cvAp^ 

du  Nord,  le  Germain,  vlerge  dans  sea  IbrdU.  lis  etrt  dil : 

«  Marchons !  polsque  le  Remain  s'eoerve  de  liue  tiik^ 

pravation,  11  n'a  plus  de  vailliipce  ;  qui  ipanqot  de  vertB 

n*est  plus  digne  de  Tempire  du  inoRae>  »  Ch^  Idieciii^ 

eux-memes,  llmpudicite  etia  debaucbe  ^eftt  ia  pfifV^ 

de  lAchete  qui  excuaaiei^t  du  crime  dea»grand«  9lMf^ '» ^ 

sonintu  vitiisorotecttu  est  ^  tangnam  ilia  JctdMff^  ^ 

ptusus  mulieoria,  dit  Tecita  ( df>iU»/«t  Ubt  Xi)t  etSo^t^ 

( In  Nerone^  c.  79), 

L*enervement  est  done  bien  manifeataaMnt  W  ^Ml^  <* 
hid^bauche:  mais  Hen  est  un  eutra  toot  oppose;  cert 

celui  qu*am^ne  i*exc^  des  travaux  intallectuelii  ^J^^ 
tres  fonctions  de  reconomie.  H  eat  certain  que  It  ^^^^ 
tion  de  la  pensee  enieve  la  puissance  gener^tt^t'  ^^^^ 
k  l*bomme  de  lettres,  au  poeta,  k  rartt5t^conMPe«is»^ 
qui  s*abandonnent  k  Tabus  des  volupt4si  ill  y  roemKi»'^ 
nerfs  de  leur  genie,  ils  y  epulsant  leur  sensibiliie ;  la  cam«« 
du  talent ,  comme  celle  de  la  guerre  exige  Hiompie  M 
entier,  et  la  vraie  gloire  est  le  partage  daa  forts.  ^^^^^ 
a*adonnant  k  la  generation  splritueila,  on  oonserva  d'^ow 
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plus  de  g^nie  int^rieor  ( ingenium)  qn'on  en  d^pense  roolns 
par  la  Toie  cocporelle.  Newton  mounit  vierge,  dit-on, 
ainsi  que  W.  Pitt;  et  Kant  haissait  les  fsmmes.  Aucuq 
des  plus  grands  liomipes  de  Pantiquit^  ne  ftit  trte-adonn6 
aux  Tolupi^ » suivant  la  remiirque  de  Bacon  de  V^nilam  { 
ils  ^talent  copune  ^ner?^  h  cet  ^ard.  tandis  que  les  brute? 
les  plus  lut)r)ques,  T&nei  |e  verrat ,  etc.,  sont  aussi  les  plus 
alttpides  e|  les  plug  insenslbles  D'autres  exemples  condnne- 
raient  cette  loi,  Gentil  Bernard  n*^tait  pas  n^  sans  talent. 
Mai  prit  h  Fauteur  de  V4rt  (Vaimer  de  le  mettre  trop  en 
pratique.  Cumbien  d'H^rculea ,  ayant  trop  ftl^  aux  genoux 
de  lenra  Ompbales,  n^ont  plus  su  porter  et  leur  massue  et 
I4  peau  du  lion )  U  y  a  done  ^nenration  des  facult^s  spirl- 
tudles  par  Tabus  des  fonctiona  reproducti^es,  comme  ^er- 
Tation  de  C««  derni^^  W  1^  travaux  excessifs  du 
cerveau. 

Le  troisiime  genre  d'dnervement  est  la  suite  des  grandes 
passions  qui  consunaent  I'existence.  Rien  plus  n*est  ca- 
pable d'^puiser  le  genre  nerveux  qu'une  appetence  perp^- 
tuelleinflnt  prolong^e  d'aiuour,  sans  Jamais  Mre  satisfaite , 
comme  dans  une  passion  uialheureuse.  Alnsi  se  consumaii 
llnfortun^  Orphte  apr6s  la  inort  de  son  Eurydice;  ainsi  les 
chagrins  ^temels  dess^eqt  les  ossements  jusqu*jl  la  rooeUe, 
sdon  Texpression  Tulgaires  ainsi  des  enfants  mtoie,  perc^ 
des  traits  prolonds  de  la  Jalousie ,  en  Yoyi^nt  leurs  frtees  ou 
sceurs  pr^^r^ ,  sentent  s'allumcr  un  feu  secret  qui  les  d<^ 
Tore  au  cceur.  lis  deviennent  sombres.  solitaires,  tacitur- 
»6S ;  iU  maigrissent,  lis  ont  un  sommeil  iqquiet,  interroropu ; 
ilsperdent  Tapp^tit;  leur  teint  p&lit,  pera  cet  <clat  floris- 
santdujeone  Age;  laurs  JQues  creuses,  leur  regard  fixe, 
inceitaiq,  efiYienx,  ^  la  moindra  apparence  d'une  caresse 
qm  n*est  pas  pour  eux,  d^c^e  cette  latale  amerturoe  d'une 
Ame  d^j^  en  prole  4  uneaiTection  rongeante.  Nul  Jeu  ne  lew 
plait,  nuUe  friandise  ne  les  flatte.  Concentre  dans  sa  dou- 
lenr  secrHe,  bient^t  ce  petit  ^tre  tombe  dans  la  marasme 
et  d^p^t  mortellement  si  Ton  n'en  d^conyre  pas  la  cause  et 
si  Ton  n'^igMi  pas  promytement  Tobjet  de  son  cruel  d^- 
plaisir. 

Qua  de  raTages  ces  passions  d'envle,  de  haine  et  d'arobi* 
fion ,  d^k  si  retentissantes  au  cceur  bumain  d^  le  berceau , 
doif ant  causer  dans  le  r^ste  de  la  yie  |  Quelles  rages  pro- 
foodei  couTent  dans  les  Ames ,  lors  m6me  qu'elles  n*osent 
point  anner  la  main  du  poignard  ou  du  poison  homicide! 
Mais ,  pour  Atre  intirpid^  par  la  terreur  de  \h  Justice  hu- 
malnCi  ces  Ames  n'en  sont  pas  quoins  transperc^  de  ddpits 
cach6i  et  d^chir^  de  fureurs,  A  grand'peinc  refoul^es  an 
dedans.  Combien  de  consciences  bourrel^ ,  combien  de 
snppUces  int^rieurs  parmi  ces  grandes  ijoci^t^,  oh  il  (ant 
contempler  tontes  les  in^it^s,  toutes  les  injustices  de  la 
fbrtime  et  des  rangs,  supporter  les  affronts,  les  m^pris  d*un 
flsil  sec  et  avec  le  sourire  sur  les  l^es!  Ohl  qu'on  ne  s'd- 
tonna  plus  de  voir  t^ass^  de  langueurs  inconnues  ces 
pnissants  de  la  terre  que  Ton  croit  environn^  de  d^lices ! 
qo'on  M  soit  plus  surpris  de  voir  se  fl^trir  une  beauty  A  la 
flaor  des  ann^,  devant  ses  riyales  pr6f<6r^t  Qu*on  sache 
p^tr^  dans  ces  asiles  myst^rieux  des  cours,  et  Ton  y  sur- 
prendra  le  tiait  inTisible  qui  perce  le  ministre,  le  favori 
d^ua  princ6»  inAme  au  falte  de  la  puissance.  L^^p^  de  Da- 
roodAs  brille  snspendue  sur  les  tAtes  entour Aes  du  dladAme : 
pour  alias ,  tout  alunent  peut  deyemir  suspect ,  tout  plaislr 
une  einbosr>ade. 

Lors  mAn»e  que  les  Joies  seraient  exemptes  de  tout  p^ril , 
laors  exc^  les  plus  rayissanis,  comme  ceux  de  la  mollesse, 
B^  sont  que  plus  pemideux :  ils  ^neryent  bientot  les  corps 
el  les  Ames.  Rien  ne  consume  ardemment  les  jours  autant 
que  les  hautes  fortunes.  Jamais  homme  trop  riche  ne  y^ut 
loogtemps  :  c'est  pour  la  pauyret^  que  T^nomie  des  an- 
ote,  comme  celle  des  plaisirs,  prolonge  I'existence.  Abisi, 
U  chaleor  el  Tabondance  des  engrais ,  sollicitant  yiyement 
la  T^g^tatioD,  font  rapidement  Aeurir  et  f  ructiGer  les  pliuites : 
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elles  ayortant  on  p^risaent  par  leur  pfAeodtA  hAtiya.  De 
mAme,  l*homme  d<iyore  sa  yie  par  cette  aviditA  d^  Jouissan* 
ces  antidpAes  t  il  s'Atefait  bientAt  au  milieu  de  sa  earHAre, 
td  qu*un  flambeau  trop  ardent  brOle  yite  sous  le  yent  des 
passions. 

Trop  yiyre  en  peu  de  jours,  ou  intensiyement,  trop  sentir, 
trop  jouir,  trop  penser,  yoilA  done  la  cause  la  plus  uniyer* 
selle  des  Aneryements  de  tous  genres.  II  suit  de  lA  qu^une 
existence inerte,  insensibla,  animals  ou  brute,  que  le  som- 
meil, le  repos,  les  nonrritures  restaurantes,  tout  ee  qui  en-r 
gourdit  et  Apaissit  les  sens,  TAloignement  du  monde,  la 
campagne,  ete.,  s'opposent  aux  Anenrations  ou  les  guAiris- 
sent.  La  dyilisatlon,  le  luxe,  la  (brtune,  sont  ahisi  das  sour- 
ces Apuisantes,  qui  dissoWent  les  soddAs  humalnes  et  lea 
font  pArir,  en  prince  desrangs  infiroes,  deyenus  yigoureux 
et  robustes  dans  des  conditions  de  yie  tout  opposAes. 

.  ,  J.-J.  Vmav. 

ENERVES  DE  JUMIEGE8.  Voyes  Jdmi^es. 

J^NlSSlDEME  ou  i£N£siDi;ME,  philosophe  grec  eon- 
temijorain  de  Cic^roa ,  qui  yAcut  A  Alexandrie  d  fut  AlAye 
d'HAraclide,  mais  dont  nous  ne  conuaissons  les  ouyrages  que 
par  un  fragment  que  Photius  nous  a  conseryA  dans  sa  ^t- 
hHotMqxie ;  il  Atait  nA  A  Cnosse,  dans  llle  de  CrAte ;  c^est  a 
peu  prte  tout  ce  que  nous  en  sayons.  Il  passe  pour  ayoir 
fait  une  profonde  Atude  des  liyres  d'HAradite,  qu'il  faut  dis- 
tinguer  de  THAraclide,  qui  f^t  son  maltre.  II  prisdt  sortout 
la  philosophic  de  Pyrrlion,  en  oe  qu'dle  enseignait  qu'on  ne 
sayajt  rien  de  oertahi.  £nAsidAme  aydt  dAdiA  ses  liyres  A  un 
cAlAbre  Romain ,  Ludus  TubAron ,  I'acadAmiden, 

ENFANGE.  O'est  le  premier  Age  de  la  yie,  et,  par 
malbeur,  c*en  est  aussi  qudquefois  le  dernier.  C'est  que 
I'homme  conunenee  et  finit  par  la  fliiblesse,  ettoute  sa  yie 
est  emprebite  de  ee  cachet  de  dAbilitA.  L'enfonce  est  aussi 
PAge  de  Pmnocence ;  il  deyralt  Atre  celui  du  bonbeur,  mais 
le  bonbeur  est  un  fruit  de  Timaghiation  des  bommes.  L'en* 
fence  jouft  de  la  yie  sans  sayoir  que  jamais  die  ne  lui  aura 
AtA  plus  belle,  plus  propice,  ou  moins  douloureuse.  Mais 
du  moins  c*est  TAge  des  plaidrs  sans  trouble  at  dea  yoluptAs 
sans  remords;  c*est  qudque  chose  de  gagnA  sur  las  jours 
qui  yiendront  ensuite.  L*enfence,  qui  est  un  objei  At  soins, 
pourrait  aussi  Atre  un  objet  d*Atudes.  Cest  dans  Tenfance  que 
la  phllosophie  peut  surprendre  le  trayail  par  lequd  riiomme 
est  fa^nuA  A  IMntdligence.  Le  dAydoppement  de  la  raison 
est  lA  mieux  aper^u  que  dans  les  thAories  mAtaphystques. 
L'enfance  explique  fhomme,  c*est-A-dire  rAyAle  la  loi  d*eii- 
sdgnement  A  laqudle  il  a  AtA  soumis.  Ausd  \h  religion  la 
plus  philosophique  est  cdle  qui  a  les  plus  tendres  soins  de 
Tenfance :  je  parle,  on  le  yoit,  do  ehristianisme.  Le 
christianisme  prend  Phomme  au  berceau ,  et  couyre  de  son 
aile  ses  premiAres  anuAes.  Il  a  pour  lui ,  dAs  le  commence- 
ment, des  bienfdts  et  des  lemons ;  et  cet  Age  de  I'enfance  lui 
est  prAdeux  par  son  innocence.  Les  andens  peuples  ne 
oonnaiftsalent  pas  cette  espAce  de  culte  pour  I'enfance.  L'en- 
fance  Atait  profanAe,  d  souyent  sacrifiAe  par  eux«  Les  moeurs 
chrAtienues  Tout  rendue  sdnte  et  pure.  6a  fdUesse  la  pro- 
tAge  dans  hi  guerre  comme  dans  la  paix,  et  je  ne  sds  quo! 
desinistres'attacheA  TidAe  d'une  iniquitAconmilseenyersdle. 

La  dur6e  de  Pen/ance  yarie  suiyant  la  prAcodtA  de  TA- 
ducation.  II  ne  pardt  pas  profitable  de  la  renidre  trop  courte. 
L'homine  a  b^in  d*Atre  longt^nps  enfuit;  il  semblerait 
mAme  qu'il  a  besoin  de  TAtre  toujours.  Ponrquoi  se  hAter 
de  lui  Oter  le  premier  omement  de  sa  yie,  la  n  alyet^  et  la 
candeur?  Lajeunasse  bAtiye  n'en  est  pas,  d'dllears,  plos 
mdre  ou  plus  forte,  d  il  y  a  qudque  chose  d%  trompcur 
dans  cette  abrAyiatlon  des  annAes  que  la  nature  semble 
ayoir  abandonnAes  A  la  libertA  des  Jeux  at  du  plaisir.  Les 
phAnomAnes  de  Tenfknce  n*ont  jamais  eu  de  durAc ,  d  quoi 
qu'on  fasse  pour  arriyer  A  des  succAs  de  yanitA,  on  ne  fera 
pas  un  homme  ayant  PAge  qui  a  AtA  marquA  pour  la  niatq* 
ritA  de  Tesprit  conune  ponr  le  dAydo|>pement  du  eorps^ 
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Le  mot  ef\f<mce  re^it  des  signiflcatioiis  m^phoiiqiMs; 
on  dit  Ve^fance  des  arts,  Veiifance  de  la  socidt^.  Yen- 
fance  de  la  civilisation,  etc.  A  ce  mot  se  rattache  toujours 
Pid^  de  faiblesse.  Laorentie. 

ENFANT.  L'enfont,  c*est  Vhomme  qui  entre  dans  la 
Tie.  II  y  entre  par  les  larmes.  II  7  marcbe  ensuite  avec  fai- 
blesse  et  timidity.  Dans  tout  ce  d^ut,  il  a  besoin  de  conso- 
lation et  de  secours,  ou  bien  il  ne  naltrait  que  pour  mourir. 
Aussi  un  grand  Int^rM  s'attache  ^  cet  Age,  et  la  religion  le 
prot^e  corome  la  famille.  Pour  devenir  un  bomnie,  Tenfant 
appelle  les  soins  les  plus  tendres ,  et  quelquefois  les  plus 
difficiles.  Dte  le  berceau ,  il  a  besoin  d'etre  r^prim^,  et  cette 
repression  doit  pourtant  avoir  un  caract^  ingtoieusement 
aocommodd  k  sa  d^bilit^.  Aussi  ce  soin  est  confix  li  une 
m^.  Une  m^re  est  admirable  pour  venir  an  secours  de  oette 
faiblesse  6^k  rebelle.  L^enfant  salt  de  bonne  heure  appr^cier 
les  soins  dont  il  est  Tobjet;  il  7  r^pond  par  Pamour,  et  son 
premier  rire  est  une  expression  de  reconnaissance.  Ainsi , 
deux  natures  se  r^v^lent,  une  nature  bonne  et  une  nature 
mauvaise  ou  alt^rte.  Tout  le  myst^  de  Pbomme  se  d^cou- 
Tre  k  son  berceau. 

On  a  fait  beaucoup  de  syst^mes  sur  VMueation  de  Pen" 
font.  LMnspiration  d^une  m^  est  plus  ing^niense  que 
toutes  les  philosophies.  II  faut  lui  laisser  beaucoup  de  sa 
liberty.  Mais  que  la  raison  paraisse  toutefois  dans  ces  soins 
de  la  maternity.  C*est  une  ^ucatlon  fort  importante  que 
cellede  Tetafant :  die  aura  son  influence  sur  toute  la  Tie. 
Alors  le  caract^re  paratt  d^j^',  et  le  caract^,  c*est  tout 
riiomme.  Ne  hAtez  pas  les  premiers  efforts  de  TenOeint  vers 
r^de,  on.  la  science  ou  les  beaux-arts.  La  pr^cocit^  est 
funeste,  m^meaug^ie.  Surtont,  n'6tez  pas  k  Tenfant  Tor- 
nement  si  aimable  de  llng^uit^ :  laissez  Tenfant  dans  son 
Age  de  candeur  le  plus  longtemps  possible.  Faites  que  cette 
candenr  soit  aimable,  et  emp^ez  surtout  qu^elle  ne  soit 
affects.  Par  les  soins  d'une  ^ucatiou  maladroite,  elle  d&- 
Tient  quelquefois  delaminauderie;  mais  alors  ce  n^est 
plus  de  la  candeur  ;  la  naiyeM  a  fait  place  k  limitation , 
et  Penfant  n*a  ni  le  charme  de  son  lige  ni  la  grilce  d^un  Age 
plus  aTanc6.  H  faut  laisser  k  chaque  Age  sa  y^ritd :  c'est  Ik 
son  attrait.  L'enfant  ne  doit  pas  6tre  inculte :  nul  ne  le 
pourrait  souffrir.  La  grossi^ret^  de  Penfant  trahit  Pincurie 
de  la  m^re;  et  quand  elle  ne  r^vderait  que  sa  faiblesse,  ce 
serait  beaucoup  trop  encore.  Que  Penfant  soit  dress^  de 
bonne  heure  k  la  politesse ;  quil  soit  de  mtoie  exerc^  aux 
▼ertus  r^les,  k  la  bont^  surtout,  qui  est  tout  Pomement 
dela  Tie. 

L*enfent  est  admirablement  disposd  k  recevoir  toutes  les 
impressions  de  bienveillance;  mais  il  faut  les  lui  inspirer. 
Antrement,  le  penchant  de  la  nature  yers  le  mal  pourrait 
Pemporter.  Cet  dge  est  sans  piti^,  dit  La  Fontaine :  c^est 
que  peiit-^tre  il  n^a  pas  tout  le  sentiment  de  la  soufTranpe 
morale;  P^ucation  le  lui  donnera.  Je  parle  de  VMucation 
chr^tienne,  car  seule  elle  rend  les  hommes  bienveillants. 
Toute  autre  Mucation  les  rend  ^oUstes ,  et  P^isme ,  c^est 
le  plus  souvent  Pinsensibilitd.  Cest  done  au  christiani&me 
quMI  faut  confier  Penfant ,  ^  mesure  que  son  independence 
paralt  le  soustraire  k  Pautorite  de  la  fomille.  Le  christia- 
nisme  est  Pami  de  Penfance.  Le  SauTCur  disalt  :  Laissez 
venir  d  moi  les  petits  errfants ;  et  la  religion  s*entoure 
d'eux  k  plaisir.  Pour  eux,  elle  change  ses  temples  en  ^coles, 
et  c'est  peut-etre  un  des  signes  les  plus  sinistres  de  notre 
epoque  que  cette  touchante  transformation  ne  soit  pas  tou- 
iours  toier^e. 

On  a  fait  VHistoire  des  Bnfants  cSUbres  :  J'aimerais 
mieox  Phistoire  des  ertfants  aimables.  La  c6iebrite  des 
enfants  est  trompeuse;  rarement  elle  promet  quelque  chose 
k  Pavenir :  c*est  que  la  gloire  est  autre  cliose  que  la  vanity, 
et  le  g6nie  ^chappe  dks  qn*il  n'est  plus  mdri  par  le  travail. 
II  y  a  des  hommes  chez  qui  le  caract^rc  dc  Penfance  se  per- 
petue.  On  dit  d*eux  quMIs  sont  en/ants  :  on  veut  dire  qu*ils 


sont  legers  on  imprtfToyants ;  mais  ce  mot  emporte  k  h 
une  idde  de  bont^.  On  dit  aussi  que  lliomme  est  toi^oon 
enfant:  c'est  que  toigours  il  s*amuse  k  des  jonets.  Les  jooeU 
de  Phomme,  ce  sont  les  honneurs  :  il  les  souhaite,  et  a'en 
est  point  satisfait.  II  foudrait  qu*il  pdt  les  changer  k  un 
gre.  Le  caprice,  c*est  toute  la  Tie  humaine,  et  Penfance  eit 
Pembltoie  de  cette  mobility.  LACBBimB. 

L'enfant  qui  nalt  n'a  ni  Tne ,  nl  oule,  ni  pens^e,  ni  pa- 
role;  Pinstinct  seul  dirige  ses  actions;  et  comme  il  D*est 
pomt  d^animaux  qui  n'aient  beaucoup  plus  dlnstinct  que  loi, 
pas  un  d'eux  au  moment  de  la  naissance  ne  paratt  uia 
stupide.  C*est  par  instinct  qu*il  exprime  au  moyen  de  cm 
Pesp^  de  douleur  que  lui  foit  ^prouTer  le  contact  dNm  air 
plus  froid  et  moins  doux^que  les  eaux  de  Pamnios  (Tod  I 
sort;  ces  cris  oisuite  incitent  les  puissances  respiratoires, 
epanoulssentles  poumons,  soutiennent  les  rapides  battemenli 
du  coeur,  alors  imparfait,  et  d^termineBt  Pexcr^Uoi  dn 
meconium.  Cest  ^galement  par  un  instinct  toot  provi- 
dentiel  qu'il  saisit  le  sein  matemel ;  c'est  par  mstioct  qoe 
sa  langue  enroul^e  s'adapte  au  palais,  et  les  16?res  an  wb 
matemel ,  pour  exercer  la  succion  dn  laft :  les  fooctioii 
respiratoires  sont  tout  k  fait  etrang^res  k  Paction  de  tetcr; 
c'est  la  langue  seule  qui  effectue  le  Tide  dans  la  boodM, 
k  la  maniSre  d'une  machine  pneumatique.  S'asseyant  d'a- 
bord  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  an  banquet  matemel, 
Penfant  dort ,  pleure  et  crie  le  reste  du  temps.  Den  i 
quatre  jours  api^  la  naissance,  les  yeux  s'ouYrenti  k 
lumidre,  et  la  premiere  impression  qulls  en  revest  1 
quelquefois  sufVi  pour  ddyier  Paxe  Tisuel,  poor  rendre  Iv 
yeux  louches  toute  la  Tie.  Vers  deux  mois,quelqDesfloa' 
rlres  de  reconnaissance  slllonnent  la  jeune  figure  :  c'est 
comme  Paurore  de  Pintelligence.  De  quatre  k  sept  nrais, 
quelquefois  plus  tdt,  les  premieres  dents  indsiTes  apparais- 
sent ,  sorte  d'aTertissement  que  le  lait  matemel  Ta  bieoW 
cesser  d'etre  un  aliment  suflisant.  Yient  ensuite  le  too- 
cher  :  de  six  k  dix  mois,  Penfant  prom^nefes  petites  maim 
sur  tons  les  objets  k  la  mani^  des  aTengles;  c'est  unia- 
dice  de  curiosity,  et  le  prelude  du  discemement :  la  wi- 
moire  et  la  curiosity  sont  contemporaines.  Apr^  aroir  n 
et  touch^  les  objets,  Penfant  s'essaye  k  les  dtoommer  dk 
les  Tisiter  Pun  apr^  Pautre.  La  marcbe  et  la  parole  aoot  k 
peu  prte  simultan^;  mais  P^poque  n*est  pas  U  mtae 
pour  chaque  enfant.  Lesgar^ns  sont  plus  prteoccs  qoe  la 
fiUes,  mdme  pour  la  parole.  Vers  un  an,  le  pouls  nebat  plos 
gu^re  que  120  k  130  fois  par  minute;  il  ^it  d'abordpfaB 
fr^oent,  la  fr^uence  du  pouls  se  proportionnant  toojoon 
k  la  faiblesse.  C*est  k  cette  ^poque  oh  Penfant  obsenre,  (^ 
tient  .et  copie ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  hii  dooaer 
Pexemple  de  qudque  ddfaut.  L^imitation ,  dte  le  pins  fem 
Age,  a  degrandes  cons^ences  pour  les  actions  detooteia 
Tie  :  un  geste  faux,  un  accent,  des  grimaces  ou  des  ties, 
Penfant  imite  tout  ce  qu'il  obserTe.  VoU&  pourqooi  Qaioti- 
lien  attachait  tant  dlmportance  au  choix  d*une  noorrioeet 
des  premiers  camarades.  Que  de  gens  fossent  deveaos  dfs 
Grandisson  s'lls  n'eussent  d'abord  t^u  aTee  des  Blifil.' 
Voulant  6tre  sobre  de  conseils,  et  confiant  dans  ramoor 
si  intelligent  des  m^res ,  lesquelles  s'instruisent  nrataeUe- 
ment  k  Paffectueux  pr^ceptorat  du  jeune  flge,  nous  ne  domt 
rons  que  le  conseil  que  Toici :  Point  de  sucre  aux  tnftnti- 
Le  Sucre  est  si  sapide  qu'il  ddsenchante  de  tout  ce  qui  n'e^ 
pas  lui.  11  tarit  la  source  de  la  saliTC,  et  cong^ie  rapp^> 
or,  ce  qu'on  mange  sans  app^t  ni  salive  est  toqjours  nal 
digdr^,  mal  asslmil^,  peu  profitable.     D'Isid.  Bouukni. 

A  peine  Penfant  est-ii  Tenu  au  monde  qu*il  est  ^ 
expos6  k  une  foule  de  maladies  difffi^ntes.  «  Ces  maladies 
du  premier  Age  de  la  Tie,  dit  le  docteur  Guersant,  oat  ^ 
longtemps  mal  obsenr^es  et  mal  connoes.  L'abandoo  et » 
n^ligence  des  m(<decins,  11  faut  le  dire,  n'ont  pas  pcM  eoa- 
tribue  k  laisser  cette  partle  importante  de  la  m^dedae  « 
aiTidre  et  sous  Pcmpire  des  pr^jug^  des  roatrones  et  du 
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oomni^reft.  La  dentition,  las  Ters,  raecroissemejnt 
cmt  €U  pendant  dea  siteles  consid^r^  conune  les  canses 
principales  des  maladies  da  premier  Age,  tandis  que  ces 
eanses  ne  sont  le  plus  souTentqoe  tr^secondaires  ou  sim- 
plement  oecasionnelles.  U  est  tr^  natural  cependant  que 
lesenfants,  qui  sont  organist  ^  la  mani^  des  adultes, 
aoient  eipos^  aux  m^mes  influences  physiques,  etqu'^tant 
encore  beaueoop  plus  impressionnables  et  plus  faibles,  ils 
soient  svjets  aux  mimes  maladies.  Ceiles  du  premier  Age 
ont  peut-itre,  sons  plusieurs  rapports,  beauconp  plus  d'a- 
nalogie  avec  les  maladies  de  la  Tieillesse  qu^a^ec  ceiles  de 
Tige  adoHe.  Le  jeune  enfant  semble  tontefois  trte-difiih'ent 
d'abord  dn  TlelUard  sous  le  point  de  Tue  physiologique  : 
dans  l^Dn,  tons  les  organes  sont  flexibles,  mobiles,  et 
tendent  an  d^eloppement ;  dans  Taulre,  il  y  a  au  contraire 
sMierease,  rigidity,  difficult^  k  se  mouYoir,  et  tons  les  or- 
ganes tendent  k  se  r^acter.  Chez  Tenfant  il  y  a  on  afflux 
abondant  de  sensations  et  de  mouvements  de  relations, 
tandisqoe  chei  le  second  toutes  les  excitations  s'aflalblis- 
sent  et  les  rapports  de  relations  diminuent.  L^enfant  com- 
mence et  s'essaye  k  yiyre;  le  yieillard  s'^eint  et  meurt  par 
degr^  N^anmoins,  malgr§  ces  grandes  difGSrences,  les  ma- 
ladies des  extremes  de  la  Tie  pr^ntent  plusieurs  points  re- 
marquables  de  ressemblance.  La  faiblesse,  qui  est  le  carac- 
tire  distfaictif  de  la  yieillesse  et  de  Tenfance,  quoique  d^ 
pendante  de  causes  diffT^rentes,  imprime  k  leurs  maladies  des 
formes  communes  et  une  marche  analogue.  Ainsi  la  pr^ 
dominance  de  Tactirit^  du  cerveau  ches  les  enfants  et 
I'afldblissement  de  ce  foyer  d*cxcitation  cbez  les  Tieillards 
amteent  des  r^uHats  k  pen  pr^  seroblables ;  les  maladies 
de  Tenc^phale  sont  plus  communes  chez  les  uns  et  les  au- 
tres  que  dans  PAge  adulte,  et  presque  toutes  les  affections 
graTes  dans  Tenfance  et  la  TieiUesse  commencent  par  des 
symptdmes  cMbraux,  qui  masquent  bien  sourent  d*abord 
les  l^ions  principales.  La  d^catesse  des  organes  chez  les 
enCuits,  leur  affaiblissement  chez  les  vieillards,  impri- 
raent  k  la  marche  de  leurs  maladies  un  caract^re  commun, 
tanUM  one  terminaison  prompte  et  souvent  fbneste,  tantdt, 
an  contraire,  une  marche  longue  et  chronique;  sous  cette 
demi^re  forme  Tamaigrissement  est  alors  chez  tous  deux 
port^  an  dernier  degr6,  et  les  traits  de  la  face  s'aH^rent  de 
la  mtee  mani^e :  les  enfants  ressemblent  k  de  petit;}  vieil- 
lards,  et  rappellent  les  figures  de  leurs  grands  parents  :  mats 
la  grande  diff^ence  qui  existe  toutefois  entrc  les  maladies 
graTcs  des  enfants  et  ceiles  des  vieillards,  c^est  que  si  les 
UBS  et  les  aotres  tombent  souvent  rapidement  dans  une 
grande  prostration  de  forces,  les  premiers  se  reinvent  beau- 
coop  plus  souTent  et  beaucoup  plus  rapidement  que  les  au- 
tree,  parre  que  les  organes  de  I'enfant,  ^tant  seuleraent  m6- 
dioerement  ^puis^,  peuvent  fidlement  r^r,  an  lieu  que 
cbez  le  Tieillard  la  sensibility  des  organes  est  tarie,  et  n'est 
plus  qo'^  pehie  susceptible  de  ration.  » 

Les  premieres  maladies  qui  se  pr^sentent  chei  les  nou- 
veaux*n^  sont  urdinairement  ceiles  des  organes  de  la  d  i  - 
gestion,  la  jaunisse,  les  coliques  spasroodiques  de 
restonaac  et  des  nitestins,  les  inflammations  gastro-intesti- 
nales,  ladiarrh^e,  etsurtout  Tenter ite.  Aprteles  ma- 
ladies da  tube  digestif,  les  plus  communes  chez  les  enfants 
du  premier  Age  sont  les  inflammations  de  la  boache(a  ph  thes, 
muguet),  da  larynx  et  des  broncbes  (rhumeset  catar- 
rh es  des  bronches,  pleurisies,  pleuropneumonies ),  du  pha- 
rynx et  des  amigdales  (inflammations  couenneuses).  Ces  der- 
Biires,  qni  prteMent  en  g^n^ral  lecrou  p,  sont  d*ordinaire 
plus  rareschez  les  trtegeunes  enfants  que  dans  le  second  Age 
de  la  Tie,  mais  cependant  se  rencontrent  quelquefois. 

Pins  tardTiennent  lafi^vre  c^r^brale,  les  convul- 
sions el  tootes  les  maladies  du  syst^ne  nerreux,  souTent 
soirisdestrabisme,  de  hernies  inguinales,  etc.  Les 
maladies  cotan^  subaigues  ou  chroniques,  comme  les 
^x^ina,  les  impetigo^  les  lichen,  les  herpii,    les 


psoriasis,  etc,  Aont  trte-eommnnes  chez  les  enfuts, 
m^e  en  has  Age.  Phisieurs  de  ces  maladies,  d'ailleurs,  sont 
souvent  h<^r61itan'es.  Quant  A  la  rougeoleet  A  la  scarla- 
t  i  n  e ,  la  plupart  des  enfants  en  sont  atteints. 

Cest  dans  rintenralle  qui  se  passe  entre  le  commence- 
ment de  la  seconde  dentition  et  TAge  de  la  pu  bert^  que 
I'enfant  est  le  plus  expose  A  certaines  maladies  lAcheuses, 
qu'on  ne  rencontre  pas  aussi  tr^erament  dans  les  autres 
Ages  de  la  vie,  particali^ement  aux  affections  tuberculeoses 
(voyex  PBmisiE,  Scbofules)  etau  rachitisme.  C*est 
aussi  dans  cette  p^riode,  et  surtout  A  i'approche  de  la  pu- 
berUi,  que  les  enfants  contractent  souvent  certaines  mauTai- 
ses  habitudes ,  contre  lesquelles  doit  se  tenir  en  garde  la  sur- 
veillance patemeUe  (voyez  On^NisifE). 

Nous n'avons pas  parl6 du  bec-de-li^vre,  de  Thydro- 
c^p  hale,  etc.,  qui  constituent  plut6t  des  differ  mi  t^s 
que  des  maladies.  Elles  sont  souvent  cong^niales,et  il 
fandrait  faire  une  longue  Enumeration  si  nous  devious  dter 
toutes  les  affections  de  cette  nature  resultant  de  la  mauvaise 
constitution  du  p^  ou  de  la  m^  (syphilis,  etc. )  Qiumt 
A  la  petite  v^r  o  1  e,  qui  s^vit,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  fr^- 
quemment  sur  les  enfants  que  sur  les  adultes,  elle  devient 
de  plus  en  plus  rare,  grAce  A  la  propagation  de  la  v  a  c  cin  e. 

ENFANT  ( Droit  %  du  latin  infant,  celui  qui  neparle 
pas.  On  comprend  sous  cette  denomination  commune  le  flis 
et  la  fille,  quel  que  soit  leur  Age,  par  rapport  au  p^e  et  A 
la  m^.  Par  extension  on  donne  le  mfime  nom  A  tous  les 
descendants  d'une  mime  souche.  Leur  filiation  est  eta- 
bKe  par  Tacte  contenant  la  declaration  de  leur  naissance. 

L'enfant  qui  n'est  que  con^  est  cense  n4  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  ses  interets.  Ain$i  on  lui  conserve  les  succes- 
sions qui  peuvent  s'ouvrir  A  son  profit;  il  pent  recevoir  par 
donation  entre  vifs  ou  par  testament ;  mais  comme  il  est  in- 
certain  sMl  naltra  vivant  ou  viable,  et  que  la  mere  qui  n*est 
point  encore  tutrice  ne  peutgerer,  on  lui  nomme  un  agent 
charge  de  veiller  A  la  conserYaUon  de  ses  biens  et  de  ses 
droits eventuels,  que  Ton  appelle  curateur  au  ventre. 

On  distingue  les  enfants  Ugitimes,  les  enfants  natvreU 
et  les  enfants  adop(\fs. 

Les  enfanU;  legitimes  sont  ceux  qui  ont  ete  pcocrees  dans 
Ic  mariage.  On  considere  comme  enfants  legitimes  ceux 
qui  sont  issus  de  deux  individus  qui  sont  morts  apres 
avoir  vEcu  publiquement  comme  mari  et  ferome,  quoique 
I'acte  de  la  celebration  de  leur  mariage  ne  soit  pas  repre- 
sente ;  lorsque  la  legitimite  des  enfants  est  prouvee  par 
une  possession  dMtat  non  contredite  par  leur  acte  de 
naissance.  L*enfant  reste  sous  Tautorite  de  ses  pAre  et 
mere  jusqu'A  sa  majoriteou  son  emancipation.  A 
tout  Age  il  leur  doit  honneur  et  respect  De  leur  c6te,  les 
parents  contractent  par  le  mariage  Tobligation  de  nourrir, 
d'entretenir  etd'eiever  leurs  enfants.  II  ya  du  reste  obligation 
reciproque  de  la  part  des  enfants  et  des  p^re  et  mere  de  se 
foomir  des  aliments  dans  le  besoin.  lis  peuvent  etre  admis 
auconseilde  famille  qui  doit  prononcer  sur  Tin ter dic- 
tion de  leurs  parents;  mais  iis  n*y  ont  pas  voix  delibera- 
tive; ils  ne  peuvent  etre  admis  A  temoigner  en  justice  pour 
ou  contre  eux.  Us  succedent  A  leurs  pdre  et  mdre  et  autres 
ascendants,  sans  distinction  de  sexe  etde  primogeniture, 
et  encore  quails  soient  nes  de  manages  differents ;  par  egales 
portions  et  par  tete,  quand  ils  sont  tous  au  premier  degre 
et  appeies  de  leur  chef;  et  par  souche ,  lorsqu'ils  viennent 
par  representation.  La  seule  cause  dMnegalite  qui 
puisse  etre  admise  resulte  de  Tattribution  que  pent  faire  le 
pAre  ou  la  mAre  en  CiveurdeTun  des  enfants  de  la  quotite 
disponible;  mais  aucune  disposition  ne  pent  reduire 
la  ligitime,  plus  connue  aujourdlrai  sous  le  nom  de  ri^- 
serve  legale,  que  la  loi  a  assuree  A  tous  les  enfants  sur 
les  biens  de  leurs  parents. 

Ils  ne  peuvent  se  marier  sans  le  consetitcroent  de  leurs 
parents ;  cependant  lots>qu'ils  ont  att<^nt  un  certain  Age  lis 
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peu««iit,  k  Taide  da  ({adqiies  fomaHMs,  se  dispouer  ^e 
Pobtouir. 

L'enfint  l^itime  oeeupe  le  premier  rang  dans  Terdre  so- 
cial ,  parce  qu'il  appartient  i>ar  sa  naissance  k  la  seule  union 
qui  soil  avou^  par  la  loi,  at  il  est  l^itime  par  cda  seul  qu'il 
est  n6  pendant  le  mariage.  Oependant  cette  pr^mption 
l^e  n^est  pas  tellement  Irrevocable  qu'elle  ne  pulsse  cMer 
defant  des  preuTes  eontraires;  mats  la  loi  a  entour^  de 
conditions  tr^rigoureuses  Taction  en  d^YOu  de  pater- 
nite.  Des  enfonts  n^  hors  mariage  peuvent  dcTenir  par 
la  suite  enhints  Mgitimes ;  c'est  lorsqne  leurs  parents  s'o- 
nissent  par  un  mariage  sobs^uent. 

L'enfent  natural  proprement  dit  est  calui  qui  est  n^  hors 
mariage  de  personnes  llbres. 

LaUgitimation,  la  reconnaissance  volontaireou  forc^e 
sontautant  de  moyens  institute  en  f&veur  de  Tenfant  naturel 
pour  racheter  on  att^iuer  le  d^savantage  de  son  orlgine. 

Sous  Tandenne  Jurisprudence ,  la  m^re  d^un  enfant  na- 
turel etait  autoris^e  h  prou? er  quel  en  ^tait  le  p^.  Le  scan- 
dale  de  pareils  d^bats  ei  Tincertltude  des  d^isions  judiciaires 
avaient  fait  santir  le  besoin  de  reformer  la  Illation  sur  ce 
point.  La  Code  Napolten  a  pris  soin  de  le  falre.  D€}h  la 
r^forme  avait  ^t^  oommencte  par  la  loi  du  11  brumaire 
an  II.  Aujourd'bui  il  est  de  prindpe  que  la  reelierdia  de  la 
paternity  hors  le  mariage  est  intardile ;  la  raeonnaissanee 
du  ptee,  excepts  dans  qudqaas  oas  rares,  la  rapt  at  la  viol, 
ne  pent  6tre  qua  volontaira,  at  la  rech«rohade  la  mater- 
nite  est  seula  permise. 

La  raeonnaissanee  d'un  anftot  natural  pent  avoir  Uaii  de 
deu\  mani^res. 

On  peut  sa  prteanter  devant  rofflder  de  I'^t  dvii,  qui 
insure  la  d^aration  dans  Tacte  de  naissance  da  I'anfsnt. 
On  peut  aussi  fiiire  plus  tard  la  reconnaissance  par  un  aete 
autlientique  et  sp^dal,  sans  que  I*inter?ention'et  le  con- 
sentamant  de  Tenfknt  naturel  soient  n^cessalras.  L'acte  da 
reconnaissance  doit  Mre  Inscrit  sur  les  registres  de  T^tat 
ciYil  k  sa  date,  et  U  en  est  (bit  mention  en  marge  de  I'acte 
de  naissance ,  s'U  en  eiListe  un.  La  reconnaissance  contenue 
dans  un  testament  olographe  est  rdguli^re  et  Talable. 
Pour  qu*un  enfant  puissa  6tre  reconnu ,  il  n*est  pas  n^ces- 
saire  qull  soit  n^ ,  il  suffit  qu'il  soit  con^.  La  reconnais- 
sance du  p^re,  sans  Tindication  de  Paveu  de  la  m^re,  n*a 
d'effet  qu'^  regard  du  p^re.  Gdle  qui  serait  finite  pendant  le 
mariage  par  Tun  des  dpoux  au  profit  d'un  enfant  naturel 
quMl  aurait  au  avant  son  mariage  d*un  autre  que  de  son 
conjoint,  ne  pourrait  nulra  ni  k  calul-d  nl  aux  enfants 
nte  de  ce  mariage.  N^anmoins ,  die  produirait  son  effet  apr^ 
la  dissolution  de  ce  mariage ,  s*il  n'en  restait  pas  d'enfants. 
La  reconnaissance  volontaire  ou  forc^  produit  divers  e/- 
fets  quant  k  la  personne  et  quant  aux  biens  de  Penfant  na- 
turel. II  acquiert  le  droit  de  porter  le  nom  de  son  p^re,  si  ce 
dernier  l*a  reconnu,  et  celul  de  sa  m^re  dans  le  cas  oh  il  no 
Ta  pas  fait;  il  suit  sous  le  rapport  de  la  nationality^  la  con- 
dition de  cduiqui  Ta  reconnu. 

La  puissance  paternelle  s*exerce  k  certains  ^ards 
sur  lul  comma  sur  les  enfants  l^times  durant  sa  minority. 
Tant  qu'il  est  en  bas  Age,  la  m^re  doit  toutefois  obtenir  la 
prdf^rence.  Ses  pire  et  m^re  ont  le  droit  de  mettre  obstacle 
a  son  mariage,  en  refbsant  d*y  consentir,  et  lis  peuvent  dans 
certains  cas  requ^r  la  detention  correctionnella.  Cette 
puissance  ne  ^*^tend  pas  sur  les  biens  de  Tenfanl;  ses  p^re 
et  m^re  n*ont  pas  Tusufruit  l^al  de  ce  qui  lul  appartient 
jusqu'^  TAge  de  dix-buit  ans.  Les  liens  qui  unlssent  Tenfapt 

naturel  k  ses  pto  et  m^re  leur  imposent  des  obligations 

rdciproques.  Ainsi  ilssont  tenus  delui  foumir  dans  le  besoin 

des  secours  et  des  aliments. 
Lorsqu'ils  ont  ^t^  reconnus,  bleu  quails  ne  soient  pas 

lii^ritiers,  la  loi  accorde  aux  enfants  naturds  certains  droits 

sur  les  biens  de  leurs  p^re  et  m6re  d^cddte.  Du  reste,  ils  n^ont 

aucun  droit  sur  les  biens  des  parents  de  leurs  p^  et  no^re, 


area  lasqpds  Us  n'ont  ancune  relation  de  parents  dtile. 
Leurs  droits  s'exercent  ainsi  quMl  suit :  ils  prennent  la  tota- 
lity des  biens  composant  Tb^r^t^  de  leurs  p^re  et  mire, 
lorsque  ceux-d  ne  laissent  point  de  parents  au  degr^  sue- 
cessible ,  c'est- i-dire  au  douzi^me  degr4.  Si  le  p^e  ou  ti 
m^re  a  laiss^  des  descendants  l^times,  le  droit  de  Teaivit 
naturd  est  d'un  tiers  de  la  portion  h^r^itaire  <{u*il  aurajt 
euQ  s'il  eftt  ete  l^time;  il  est  de  la  moiti^  Iors({ue  le  p^ 
ou  la  m6re  ne  laissent  pas  de  descendants,  mais  bien  des  as- 
cendants ou  des  frferes  et  socurs;  11  est  des  tfois  quarts  lors- 
que les  p^re  et  m^re  ne  laissent  ni  descendants  ni  isces* 
dants ,  ni  frhres  ni  scaurs ,  nl  descendants  de  fr^es  et  dfi 
SGBurs.  U  fautd^ider  que  Tenfant  naturel  a  droit,  comme  TeQ- 
fant  l^time,  k  une  r^erve  l^le:  seulement  elle  estbeap- 
coup  plus  restreinte,  et  Ton  peut  dire  au^ellc  forme  ^  la  Ms 
pour  le  p^re  ou  la  m^re  disposant  et  la  r^perve  l^e  d 


la  quotit^  disponible ,  car  il  leur  est  intcrdit  de  lu|  ^ttnbaer, 
sous  aucun  prdtexte,  par  dopation  entre  viCs  ou  par  acta 
testamentaire ,  directementou  ipdirectem^qt,  une  pait  pin 
forte  que  cdle  qui  lul  est  assignee. 

Cette  part  si  restreinte  peut  encore  6tre  r^uite  paricsn 
p^re  et  m^e  k  la  moiti^  seulement  de  ce  qui  leur  esUttnM 
par  la  loi.  Mais  il  faut  que  Tenfant  ait  re^u  du  vivast  df 
son  p6re  ou  de  sa  m^re  pe  qui  lui  est  attribu^  poor  teiir 
lieu  de  ses  droits  dans  la  succession  future,  et  quH  J  ait 
declaration  expresse  de  la  part  des  parents,  ()ue  leur  intoi' 
Uon  est  de  r^uire  Penfant  natural  k  14  portion  (joi  loi  ^a$r 
sign^.  Si  cette  portion  ^talt  inf<^rieure  k  la  rooiti^ds  ccgDJ 
devrait  revenir  k  renf&nt  naturel,  il  ne  pourrait  r^claioer  m 
le  supplement  p^cessaire  pour  parfaire  c^te  vmU^  Ui 
eqfants  natiurd^  n'qnt  ppipt  la  saisine.  la  loi  leur  impese 
la  necessity  d?  se  faire  envo^er  en  possession  psr  ju^ 

Redproquement  la  succession  de  1  enfant  naturel  ^Mi 
sans  posterity  fi$t  d^vqlue  au  p^  ou  4  la  m^  qui  fl  re- 
connu ou  par  moitie  k  tous  les  deux,  all  a  ete  reeoapRpir 
Tuq  et  par  TautrQ,  En  cas  de  pr^d^c^  dei  p^e  et  iq^de 
Penfant  naturd ,  les  Uens  quMl  en  avjut  r^s  paaseal  am 
fir^res  et  soeurs  legitimes;  tons  le^  autres  biens  passeotaoi 
fr^res  et  stDurs  patprels  et  h  leurs  descendants, 

L'enfant  ^doptif  est  cdui  au  profit  duqud  m  <Hraii|er 
fait  dans  ies  formes  diiterminees  par  I4  loi  une  dedantjon 
d*adoption, 

On  appdle  flier  main^los  enfants n^s  dum£n)ep^d 
del4n)6meip^,  consanguins  ceux  qui  sent  n^iea' 
lament  d*un  m^mo  p^re,  u(Mns  ceux  qui  sopt  a^s  d^iiai 
m6me  m^re. 

L'enfant  odulHrin  est  celui  qui  est  n^  du  commiroe  k 
deux  personnes,  dont  Pune  ou  Pautre  ou  toutet  k$<k0i 
etaient  mari^ds  k  un  tiers.  Est  incestu^ux  Pei)(»t  P^  ^ 
peraonpe$  pareotes  entre  elles  au  dagrd  probib^.  tei  esCuU 
dont  la  naissance  est  entacliee  de  cas  vices  ne  peuml  ^ 
ni  reconnua  par  leurs  P^ro  et  m^e,  ni  etre  I^tim^par 
manage  sub^ucnt,  ni  etre  admis  k  la  recherche  soUdf  la 
paternity,  soit  de  la  matcmite,  Nonseuldwent  il$  aeso^ 
P9S  admis  k  racudliji  U  successioq  4(f  leurs  auteors,  qw 
ils  sont  connus,  mais  encore  lis  ne  peuvent  >  ^iiv^^' 
m&nes  >  soit  sous  le  nom  de  personnes  iotarposeest  ^  ^ 
recevoir  k  tjtre  de  donation  ou  de  testament,  |i  (SD'eit^ 


titre  de  dmples  dimentir  Loi  «ljiP«i}s  <0At  r^^saq 
aux  facultes  du  p6re  et  de  la  mto  et  li  la  quality  (to  b^ 
tiers  legitimes,  LorsQue  le  p^re  et  1»  mto  de  T^iaot^Ari- 
terin  et  incestueux  lui  oqt  fdt  apprendre  fw  ^  ^'i^^^' 
que  ou  lorsque  Tun  d'eux  lui  a  assure  des  aUm^  ^  ^ 
vivant,  Penfant  ne  peut  eiever  aucuqe  redamatioa  oain 
leur  succession.  Pe  meme  les  parents  de  Peafaat  sdujl^ 
ou  incestueux  n*ont  aucun  droit  k  sa  succession,  qd  ail  d^vo- 
lue  aux  enfants  legitimes  ou  naturels,  d  ^leurd^fasO 
coojoint,  ou  k  P£tat. 

ENFANTIN  (  BABTii^LBiiv-PRosPEa  ),  Pun  *•  **; 
dateurs  du  Saint-Simonisme,  acdame  plus  tard  par  w 
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adeples  de  eelte  nomrolle  raltgloii  elief  ou  pape,  soot  la  dtoo* 
niaatioii  de  Pkre  supreme,  ett  n6 1^  Paris,  le  8  Mfrier  17M. 
Son  p^ »  originaire  de  Romans,  en  Dauphin^ ,  arait  ^ ,  h 
P^poqoe  du  Dirootoire  et  sous  lo  Gonsolat,  I'lm  des  ebeft 
d*uno  maisoft  de  banque  eonnae  sous  la  raisoB  soeiale 
B^fiBmtin  /r^Bi,  laqueUe,  Tieliine,  h  ee  qu'on  noas  dit,  des 
rancaaes  du  pouToIr  dealers ,  dut  se  mettre  en  UquidatioB 
dte  les  premiers  temps  de  PEmpire.  Qool  qu*U  ea  ait  ^M,  le 
banqoier  mind  par  le  despotisme  imperial  n'eii  laissa  pas 
■aolBs  k  sa  fiunille,  hAtoas-Boos  de  le  dire,  des  d^lMPis  de 
fortoM  qd  daas  toute  autre  sph^  soeiale  enssent  eens^ 
titiid  oM  Tdrltable  opulence.  Le  Jeune  BnfaatiB ,  I  qui  le 
fou^eraemeiit,  aToe  sob  discemement  babitnel,  avaH  aceord^ 
dte  1S07  use  place  gvatuite  dans  on  lyc^,  se  fit  admettre  k 
ft/oole  Polyteehnlque  vers  la  fin  de  1813,  o^t-4-dife  k  one 
^poque  oil  la  ptourie  de  si^els  eo  Mat  de  se  presenter  anx 
eiamens  d'adnilseicMi  rendait  les  ^HneoTes  autrement  faelles 
qo^aoJoorMui.  II  avait  calenld  avee  beauconp  de  Jostesse 
qne  c^^Cait  k  eette  ^poque  le  moyen  le  plus  prompt  d'ar- 
liTer  k  r^panlette,  et  que  quelqiies  mois  plus  tard  Tinex- 
orable  eonscriptioB  le  transformerait ,  malgr^  qu*il,  en 
edt  et  probablenient  pour  longtemps,  en  simple  |Km««e- 
eailhu,  conune  le  fulgaire  a  l^politesse  d'appeler  les  ap- 
preatis  mar^ehaux  de  France.  O'est  de  la  sorte  que  dans  la 
joamde  du  SO  mars  1814  11  lui  fut  donn^,  alnsi  qu'^  ses 
deux  cents  condiadples,  artiUeiirs  encore  blen  inexpMment^, 
de  pointer  des  hauteurs  de  Montmartre  ou  de  $aint-Ohau- 
mont  quelqnes-nnes  des  demi^rcs  volte  de  mitraille  c|ue  des 
betteries  fran^aises  aient  euToyte  aux  bandes  de  la  coalition 
arrif  ^es  Tictorieuses  sous  les  murs  de  la  capltale ,  qui  le 
lendemain  leur  ouvrit  ses  portes  aui  cris  de  ^  ba^  le 
tyranl  Vioeni  les  ennemist 

Le  r^tabiissement  du  trdne  des  Bourbons  r^^la  k  Pros|ier 
Ealurtin  sa  Toeation  T^rltable.  II  n'^tait  pas  plus  n^  pour 
la  Tie  des  camps  que  pour  la  Tie  de  gamisoii.  |1  renon9a 
done  de  grand  cueur  k  la  carri^  dans  laquelle  il  Mait  entrd 
six  mois  auparaTant  et  qui  I'eAt  condemn^  k  deux  aniite 
d'^des  et  de  caseruerocnt  de  plus.  DhA  la  fin  de  cett^ 
mdme  annte  1814,  on  le  Toit  done  plae^  en  quality  de  conunis 
dans  une  grande  maison  de  commerce  de  Tins  k  Romans  ^ 
oft  ft^^it  retiree  sa  faniille.  L*annte  suivante,  cette  m6me 
maison  I'^erait  aux  Ibnctlons  de  voyaaeur;  et  pendant  cinf| 
anodes  11  parcourut  PAllemagne,  la  Bclglque  et  la  Holtande, 
oUrant  partout  k  la  consommation  exterieure  des  ^han- 
tilloDS  de  nos  roeilleurs  crAs  du  Rb6ne,  et  s'acquittant  de  sa 
mission  avec  une  babiletd,  une  intelligence,  qui  ne  pou- 
▼aient  manquer  de  le  signaler  d'une  mani^re  toute  particu- 
li^re  k  Testime  et  ^  la  confiance  des  n^ociants  strangers 
OTec  lesquels  11  avait  des  rapports.  AussT  entra-t-il  oi  1821 
en  quality  de  commis  intdresse  dans  une  maison  de  banque 
et  de  commission  r^cemment  dtal)lie  k  Saint-Pdter^bourg. 
Deox  ans  apr^,  en  1823,  11  revint  so  fixer  k  PariS|  aTec 
le  dessein  de  s*y  occuper  plus  que  iamais  d'affaires  com- 
merciales,  de  liquidations,  Otc.  Cdtait  encore  le  boin  temps 
des  eoci^  secretes,  I'dpoque  florissante  delaCharboii- 
nerie  :  notre  futur  rdformateur  s'y  fit  afQiier,  et  n&ussit 
bieotdt  k  Jouir  dans  les  ventes  d^une  grande  consideration, 
grAce  k  son  tltre  d'dl^ve  d^issionnaire  d^  V4cole,  grdce 
surtout  aux  souvenirs  du  30  mars  1814  habilemept  invo- 
qu^  par  ses  amis  et  au  besoin  par  lui-m6m^  Plus  tard,  il 
parrfnt  k  quelque  chose  de  plus  positifet  de  plus  solide,  et 
obtint  la  tr^productive  place  de  caissier  de  la  Caisse  hy^ 
pothicaire,  fonctions  qui  n'absorbaient  qu'une  mipime 
parlie  de  son  temps  et  qui  le  laissaient  libr^  de  (^otipifer  k 
fidre  du  courtage  et  de  la  commission. 

Le  courtage  et  un  peu  aussi  les  conspirations  mirent  En- 
faolin  en  rapport  avec  un  juif  portugals  appeld  Oiindes  Ro- 
drigues,  qu'ii  avail  autrefois  connu  pion  au  lyc^  Napol^n, 
et  qui,  lui  aussi,  sMtait  lancd  dans  les  afTalres  et  dtait  m6me 
parvenu  k  se  Aiire  sur  la  place  de  Paris  une  asscz  belle 


eUent^le  comme  coortier-marron.  Ce  Rodrigues  6i$\\  Tun 
des  quelques  songe-creux  qui  de  temps  k  autre  allajent  ouir 
euirieusement  les  divagations  tonomiques,  morale^  ^  poll- 
tlques  du  comte  de  Saint- Simon.  II  introduisit  sonanr^tea 
dlive  dans  le  grenler  ou  ce  vieux  gentilbomine  ruiad  ^'9- 
mosait  k  poser  en  r<^formateur  de  rhuman|t4  el  en  proph^te 
de  Tavenir  aux  yeux  6b!ouis  d*une  demi-domaino  de  jeuntf 
bourgeois  p^tris  de  vanity  e|  sufToquant  d'ambitio9,  qui 
dans  cette  commie  de  paravents  prenaleqt  Qiodestement  avec 
Ipi  le  litre  de  rewr4sentqnU  de^  a^n^ations  nQupelles,  O0 
qui  cHarmait  surtout  rauditoire,c*0tait  4^$nt^dr0ua  liomme 
porteur  d*un  des  grands  noms  de  TancieimQ  pionarcbie, 
mats  depuis  longiemps  exclu  par  le  scandale  do  S4  condpito 
priv^  des  hautes  spheres  ott  Tpppelait  sa  pais^aqpe,  prd- 
dire  ayec  rexaltatlon  de  la  haine  j'infalDihlo  trioropne  de« 
classes  moyeunes  et  industrielles  ^nr  Ici  ioaoleptes  pr^ten* 
tions  qu'essayaient  de  faire  pr^valoir  en  ce  momon|  m^roe 
les  demiers  debris  de  Tordre  do  chosen  k  Jawis  an^nti 
par  la  revolution  dmancipatrico  do  1789, 

De  <»mplaisant8  biograpbes  ont  grand  fioin  4o  noud  ap- 
prendre  que  de  tous  les  disciples  do  Sain^^imoo,  Olindea 
Rodrigues  ot  Enfantip  furent  los  souls  qui,  00  I82ft,  eorenft 
rinsigoe  honneur  d'assistor  k  Tagonio  de  lnur  maltre,  do 
recqoillir  oos  domi^ros  purolos  ot  do  lui  termor  loo  youx. 
Quelques  jours  avaot  sa  mort,  Saint-Simon  avail  lalt  paraitro 
|«  prospectus-sp^men  ou,  si  Ton  yout,  le  premier  num4ro 
d'uQ  nouveau  recnoil  do  sa  fo^op,  intitule  i$  prodmtewr^ 
k  Taide  duqu^i  fl  se  proposait  do  yulgarisor  ot  d'^lucider 
s*il  etalt  possiblo,  los  id^  baroques,  les  contradi(;tions,  lea 
excentricit^  que  d^j^  il  avait  ddveloppdes  one  proini^ 
fois  dans  son  timveau  Chr\$i\an^me.  Sos  disciples  Men 
aimis  tiQrent  k  lipnneur  do  contipuor  Tceiiyro  du  maltre;  oft 
le  Procfuctffur,  00  d^pit  de  Tinattentiou  ot  do  riqdifT^ronoo 
du  public,  parut  plus  ou  iQojns  r^i^remopt  jusqii*^  la 
fin  de  1820, 

Les  curioui^  qui  s*8visent  do  feoilleter  los  deux  volumee 
que  forme  la  colj^on  (aujourd*bui  fort  rare )  du  Produci 
teur.  y  roconnaiMORt  focUomont,  k  )a  (acturo  g^nirolo  dea 
article  et  surtouf  au  style  tout  1^  la  fois  empha^quoet  mys^ 
tique,  quQiqii'il  nos'agisso  que  des  questions  les  plusmat^- 
rielIes,dos  drains  ^videmmont  oqcoro  |)ioQ jeiioos»  puplu- 
t6t  bieq  povico^,  qui  sq  sont  grist^  d'uno  id&  que  ddj&  ila 
r^ardept  moJQS  coipo^  lour  proprit^t^  commune  que  comme 
un  hdritago  dpQl  i|a  doiyant  compte  k  lours  semblablos,  el 

3ui  sont  convaincp^  qu*avec  cette  id^  lis  vont  ronouveler 
ans  un  avonir  tr(ii»-prochain  la  face  du  monde.  Llmpor- 
tance  toujours  plus  grande  du  r61o  do  rindustrio;  la  pr^^- 
nence  que  |o  trOT^ii  doit  OToir  sur  tons  les  autres  ^Umenta 
sociaux;  |a  n^cessit^  pour  les  gouvernementi  do  facilitor  et 
d*assurer  de  plus  Ou  plps  fiOft  llbres  d^voloppements,  source 
infaiUible  de  prosp^rit^  pour  los  masses;  tol  est  lo  point  de 
depart  des  enseignemeoto  do  la  nouvelio  ^e.  Tout  cola 
sans  doute  4tait  yieux  comme  riku>noime  politiquo*  qui  avait 
d^j^  alors  quelque  soixante-dix  ans ;  mais  la  ^rme  on  ^tait 
rajeunie,  grace  k  upo  pluWoloip  oouvollOt  emprpntaat  sos 
termes  et  ties  formulos  indistinctemeot  aux  sciences 
exactes  oq  patureUo^  ot  ^  )o  litt^ture  asootique;  bizarre 
melange  du  posj^visme  lo  plus  repoussant,  le  plus  lordido, 
et  du  spiritualjsme  le  plus  romanMque.  P'oiUowrOt  los  adeptoo 
ne  tard^rent  poipt  k  prendre  union  fatidiquoot  M^onceaser 
les  uns  les  autres  avec  le  plus  imperturbable  sang-froid , 
suppl^t  aux  sympathies  publiques  par  uno  adroiratioa 
r^ciproque  port^  k  sa  demiire  puissance.  II4  yontaient  in* 
cessamment  et  sur  tops  les  tons  les  incomparableo  bienCMU 
de  ras$ociation,  et,  joignant  i'exemplo  au  procepto,  ila 
avaient  commoner  par  organiser  uno  veritable  soci^ 
d'assurances  mutuelles  sur  les  profits  de  la  c^liibril^;  so- 
ciety dont  les  revolutions  elles-m^mes  n*ont  pu  provoqiier 
la  ddconfitiirc,  et  qui  aujourd'hui  encore  distribuo  de  (brt 
beaux  dividendes  k  ses  premiers  actlonnaires,  Rien  n*y  fit 
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cependant,  et  un  beau  jour  le  Producteur  moarut  faute  de 
lecteurSy  car  ce  u^^tait  pas  Pargent  qui  avail  manqu^.  Quel- 
ques  banqnien,  notamment  Laffitte^en avaieut  I'ourni  bien 
aii-deU  de  ce  qa*eiiigeaient  les  besoinstr^-testreinte  d*une 
publication  d'abord  mensuelle,  puis,  sur  la  fin,  bebdoinadaire, 
niais  toigours  pea  Tolumineose.  «  lis  n'avaient  tu,  m  nous 
apprend  un  biographe,  M.  Laurent  (  de  PArd^cbe  ),  ancien 
cardinal  de  TfigUse  saiut-simonienne,  «  Us  ta^ayaient  yq 
dans  le  Producteur  qae  Toiigane  de  rindustriallsme,  ou  Tap- 
plication  du  lib^ralisroe  k  Tordre  materiel.  Quelques-uns,  et 
Annand  Carrel  6tait  decenombre,  pensaient  que  c^^tait 
une  nouTdle  mani^e  d'attaqner  la  Tieille  aristocratie  et  le 
systtoie  politique  dont  le  renversement  ayait  die  poursuivi 
en  yain  par  les  sod^t^  secretes.  Nuld'entre  eux  nesoup^n- 
naitquMl  y  edi  Ui  derri^re  un  nouyeau  dogmatisme,  une  doc- 
trine gto^le  tout  entire.  Dte^  qu'ils  s*en  aper^ urent,  ils  se 
retirferent  k  la  h&te,  criant  ayec  Benjamin  Constant :  A  la 
th^ocratie!  Aux  pritres  de  TMbes  et  de  Memphis  I  » 

Certes,  cet  effloi  instinctif ,  cette  repulsion  profonde  ins- 
pire au  parti  liberal  et  yraiment  progressif  par  les  ap6- 
tres  de  rindustrialisme  ^rig^  en  religion,  en  culte,  lui  font  le 
plus  grand  honneor.  Ses  meneurs  ayaient  pressenti,  d^  la 
fin  de  1826,  dans  les  yaniteux  sopbistes  paryenus  k  cons- 
tituer  une  coterie  avec  laquelle  il  fallait  d^j&  compter, 
les  insolents  r^formatenrs  qui  quatre  ans  plus  tard  devaient 
oser  se  donner  pour  des  enyoy^  de  Dieu ,  pour  autant  de 
Moise  ou  de  Samuel  charge  par  lui  de  diriger  Thumanit^ 
dans  des  voies  noayelles,  et  de  substituer  la  parole  de  leur 
maltre,  d*un  autre  homme-dieu,  de  Saint-Simon,  k  celle 
de  J^us-Christ,  dont  la  religion,  disaient-Us,  ayait  d<^finiti- 
yement  fait  son  temps. 

II  fallait  one  revolution  politique,  ayec  la  confusion  ex- 
treme et  le  d^rdre  g^^ral  que  de  tels  ^y^ements  prove- 
quent  toujours  dans  les  intelligences ,  pour  que  ces  r^for- 
roatenrs  prtehant  Tabolition  de  tous  les  devoirs,  pour  que 
ces  naifs  adorateurs  du  veau  d?or  sous  les  noms  d't/icfia- 
trie  et  de  production^  pussent  librement  staler  au  grand 
jour  les  monstmeuses  aberrations  de  leur  orgueil,  et  r^ver 
la  constitation  d'une  society  nouvelle  dans  laquelle  ils  se 
r^servaient  le  rdio  de  pasteurs  supr6mes  des  hommes ,  de 
dispensateurs  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  et  de  r^ula- 
teurs  absolus  des  nations  modemes,  sans  pouvoir  invoquer 
d'autre  titre  que  Timpudeuravec  laquelle  ils  essayaientde  r4- 
babiliter  et  m^me  de  sanctifier  des  id^  firapp^  jusqu*aIors 
de  reprobation  par  tous  les  syst^es  religieux  et  philosophi- 
ques,  conime  faisant  d^lioir  I'homme  de  sa  grandeur  origi- 
nelle,  comme  le  ravalant  jusqu'^  IMtat  de  la  brute,  comme 
destructives  de  toute  society.  La  revolution  de  1830  avait 
ete,  dans  ses  origines,  un  mouveinent  de  reaction,  de  pro- 
testation, contre  les  tendances  d'un  pouvoir  esscntielleraent 
hostile  an  principe  de  liberty,  et  peut-etre  plus  encore  contre 
les  envahissements  de  Tesprit  sacerdotal  affichant  la  pre- 
tention de  sonmettre  r£tat  k  I'^lise,  de  faire  du  clexge 
non  pas  seulement  un  corps  politique,  mais  le  premier 
ou  pluldt  le  seul  corps  politique  de  la  France.  A  cet  in- 
tolerable abus  de  la  puissance  du  dogme  et  de  Tidee 
reltgieuse  on  avait  d*abord  instinctivement  oppose  dans 
les  masses  I'arme  empoisonnee  du  voltairianisme,  pour 
arriver  bient6t,  les  uns  au  rationalisme  philosophique,  les 
autres  k  la  negation  absofue,  le  plus  grand  nombre  k  Tin- 
dirrerence.  Cetait  \k  nn  etat  des  esprits  eminemment  fa- 
vorable aux  entreprises  qui  pouvaient  £tre  tentees  pour  as- 
servir  les  intelligences  k  des  idees  nonvelles,  bonnes  ou 
mauvaises.  II  y  avait  partout  alors  repulsion  profonde  pour 
le  passe,  pour  les  institutions  ou  les  principes  qui  pouvaient 
le  rappeler ;  besoin  vague  et  mal  compris  de  transformation, 
de  renovation.  En  depit  d'une  legislation  qui  prohibait  de 
pareilles  reunions,  les  disciples  de  Saint-Simon,  reduifs  k 
De  pouvoir  plus  se  mettre  en  rapport  avec  le  public  par  le 
moyen  de  leur  journal ,  n'en  continudrent  pas  moins  ce 


qu'ils  appelaient  dej&  leiir  apostolai^  au  Dioyeo  de  conK- 
rences  particulieres  auxqueUes  la  curiosite  d^abord,  la  non- 
veauie  du  spectacle,  retrangetedes  idees  emises,  rimperbw^ 
bable  aplomb  des  predicants ,  les  horizons  inconnus  mail 
radieux  quMIs  faisaient  entrevoir,  attirerent  un  grand  nombre 
d'auditeurs,  plus  generalement  recrutes  dans  la  jeonott 
des  ecoles.  A  ce  moment,  nous  dit-on,  M.  EnlSuitii, 
pour  se  consacrer  exclusivement^  sa  mission  hunumUwt^ 
renen^  k  la  lucrative  position  qu'il  oocupait  k  la  dtue 
bypothecaire ;  acte  de  desinteressemeot  et  de  devooemcat 
qu'on  a  soin  de  faire  sonner  bien  bant,  mais  que  nous  ad- 
mirerions  davantage  encore  si  on  nous  edifiait  comply 
ment  sur  la  part  de  sacrifices  supportes  par  cbacim  da 
membres  du  college  saint-simonien  dans  les  depenses,  d^ 
tres-considerables,  occasionnees  par  les  conferences  de  la 
rue  Monsiguy ,  par  les  bals  et  les  f^tes  dont  elles  etaial  le 
pretexte.  En  fait  de  renovations  sociales,  de  progr^,  etc, 
nous  sommes  de  ces  sceptiqnes  qui  demandent  a  foir  li 
carte  it  payer,  de  ces  indiscrets  qui  veulent  savoir  queli  soit 
ceux  qui  en  definitive  se  chargent  de  la  solder. 

En  1827 ,  nous  dit  le  biograpbe  que  nous  avons  d^ 
cite,  recole  tout  entiere  ne  se  composait  encore  que  de  sii 
individus :  Rodrigues,  Enfantin,  Bazard,  Buchez,  Ronei 
alne  et  Laurent  ( de  Tardeche).  Cetait  bien  peu  sans  doule, 
car  six  defections  avaient  ete  determinees  par  celte  terrible 
accusation  :  Aux  prfitres  de  Thebes  et  de  Memphis !  A  ia 
theocratic !  Mais  enfin  11  y  avait  ik  le  noyau  tout  ^laM 
d*une  coterie  qui  s'etait  fait  sa  place  au  soleil.  EUe  out  rail 
avec  empressement  ses  rangs  k  tous  les  aventuriers  de  la 
pensee,  k  tous  les  genies  mcompris,  laisses  en  debon  da 
mouvement  directeor  des  idees  par  une  presse  monopolist 
au  trte-grand  profit  de  quelques  autres  coteries,  plus  noo- 
breuses  sans  doiite,  noais  moins  puissantes  peu1>etre  aoos 
le  rapport  de  Tuuite  de  volonte  et  de  Teffectif  reel  de  capa* 
cites ,  et  qui  n'en  etaient  pas  moins  parvenues  depoia  loiig> 
temps  k  dominer  le  pouvoir  et  k  exploiter  fructueoseDcnt 
Fopinion.  Quoi  de  plus  naturel  de  la  part  des  demiera  vewtt 
que  d'esperer  arriver  k  leur  tour?  L'entree  de  M.  de  Po- 
lignac  aux  affaires  agrandit  encore  le  cercle  d'actioo  des 
predicants  de  la  rue  Monsiguy,  et  la  revolution  del&30 
leur  donna  liberte  entiere  de  formulcr  sans  rettceDceaaa- 
cunes  les  principes  que  les  vieux  liHraux  n^avaient  tut 
que  pressentir  en  1826 ,  et  qui  pourtant  les  avaient  d^i  fait 
reculer  de  degoAt  et  d'effroi. 

Le  besoin  d\m  chef  et  d^une  discipline  s*eiait  de* bouse 
heure  fait  sentir,  et  lors  de  Tinauguration  des  salons  de  la 
rue  Monsigny,  Rodrigues,  VhHitier  direct  de  Saint-Si- 
mon, etait  venu  declarer  qu'il  se  regardait  desormais 
«  comme  Tinferieur  de  deux  hommes  qui  avaient  re^ii  de 
« lui  initiation,  et  qu*il  prodamait  Enfantin  et  fiazard 
«  les  premiers  et  les  chefs  de  la  societeSaint-Simonienne  >. 
Quand  recole  eut  acquis  le  G/obf,  quand  elle  cut  sop  jour- 
nal politique  et  quotidien,  lesauditeurs  accounirentbienaa- 
tremcnt  nombreux  encore  aux  predications  de  la  aootdle 
doctiine,  k  tel  point  qu'il  fallut  maintenant  les  teairdass 
une  salle  de  concerts ;  et  c*est  k  bien  dire  du  jour  oil  le  poUie 
fut  admis  gratis,  sans  billets,  sans  invitations  prdalables, 
aux  conferences  religieuses  de  la  salle. Taitbout,  que  le 
Saint-Simonisme  fut  une  puissance,  un  engin  de  destnK- 
tion.  Cest  \k  qu^on  se  porta  en  foule  pour  entendre  pitcher, 
avec  une  exaltation  approchant  quelquefois  du  d^re,  1* 
rehabilitation  ti  Vimaneipationdela  chair,  l"^- 
franchissement  de  lafemme,  la  necessite  et  les  bienfaito 
de  ^association,  le  elassement  selon  la  capacity,  ^^t 
toutes  belles  choses  exposees  dans  un  langage  k  la  fois  rero- 
lutionnaire  et  mystique,  par  des  hommes  iMiralssant  intiaie' 
ment  convaincus  et  promettant  ^  ceux  qui  suraient  foi  <b 
leur  parole  un  bonheur  sans  mesure,  des  jcuissances  icth 
fables.  Si  faible  que  fAt  alors  le  pouvoir,  quHqueMins  de 
ses  amis  s^emurent  du  8«:andale  de  ces  represent»tiot»» 
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do  danger  deiidta  qui  y  ^talent  expotteyCtrellesallaient  | 
directeoMBt  k  TabolHian  de  la  femille  et  de  la  propri^td,  h 
la  prumiflcaiU  des  sexes,  aa  oominunUine  et  &  la  conAi- 
SMMi  gto^rale.  Dte  la  On  de  1831  la  tribune  de  la  chambre 
des  depute  retentit  k  ce  sujet  de  d^ooneiatioiis  expresses; 
mais,  sacliaot  bien  qu'on  des  moyens  k  employer  pour  op^rer 
des  raUiements,  c^^tait  d'eflrayer  les  inti^rdts,  le  pouToir 
laissa  faire;  et  T^cole  saint-simonienne  se  proclama  ou?er- 
tement  k  T^tat  de  secte  religieose,  i^lamant  en  cette  qua- 
lite  toutes  les  ioununitte,  tous  les  priTil^es  accord^  aux 
cultes  dissidents  par  une  constitution  qui  garantissait  solen- 
nellement  T^gaUt^  des  cultes  devant  la  loi. 

Pour  les  profonesy  pour  cenx  qui  se  contentaient  de  lire 
Le  GUtbef  le  rMacteur  en  cbef  de  ce  journal,  M.  Michel  Che- 
valier, ^it  la  penste  fnspiratnce  de  la  nourelle  ^le, 
les  predicants  de  lasalle  Taitbout  ne  faisant  gu^re  que  broder 
sur  les  tlitaies  philosophiques  quMl  lenr  tra^  dans  ses 
premiers-Paris.  Mulle  part,  on  ne  voyait  poindre  influence 
directe  et  personnelle  de  M.  EnOintin,  qui  sans  doute  r^r- 
Tait  pour  les  conf<6rences  particuli^res  les  prestiges  de  sa 
parole,  loujoors  refue  U,  nous  dit-on,  k  T^gal  de  la  parole 
de  Dieo.  II  est  difficile  k  ceux  qui  n'ont  pas  soUicit^  la  fa- 
veur  d'etre  admis  dans  le  cenade  saint-simoniend*expliquer 
par  quel  genre  de  findnation  M.  Enfantin  ^it  panrenu  k 
se  Oaire  consid^rer  par  ses  disciples  comme  une  Emanation, 
une  esptee  d*incai nation  ile  Dieu.  A  la  salle  Taitbout,  ou 
il  BOOS  a  et6  donn^,  comme  k  Tingt  mille  autres,  de  le  voir 
trteer  sor  one  esptee  d'estrade  surmontde  d'un  baldaquin, 
iliie  prenait  jamais  la  parole,  et  se  bomait  k  magn^tiser 
da  regard  la  fiartie  la  plus  impressionnable  de  Tauditoire, 
les  feinmes  de  toot  Age  et  de  toute  condition  venues  \k  au- 
taat  poor  Scooter  les  nouveaux  apdtres  que  pour  les  voir, 
car  c'^taient  en  g^ral  des  hommes  dans  la  force  de  I'Age, 
aflectaat  d^k  de  laisser  pousser  leur  barbe  outre  mesure, 
▼6Coa  oniidrmtoient,  avec  one  simplicity  n'excluant  pas  T^- 
Ugance,  et  pouvant  presque  tous  passer  k  la  rigueur  pour 
de  fort  pr^sentaMes  ^chantillons  de  la  moins  belle  rnoHie  du 
geore  humain. 

Noos  avoos  d^  racont^  aox  articles  Hazard  ,  Buchez  , 
CBKVAUsa  (Michel),  les  grandeors  et  la  dteadence  de  V^ 
cole  saintrsimonienne.  II  serait  superflu  d'y  revenir.  Quand 
de  uoorelles  scissions  ^lat^rent  dans  son  sein,  quand  une 
minorite  factieuse  protesta  contre  la  pr^ntion  haute- 
ment  avoutepar  M.  Enfantin  de  se  faire  reconnattre  en 
qoaUt6  de  Pape  et  de  P^re  Snprtoie ,  void  la  circulaire  par- 
laqodle  celoi-d  flt  savoir  ce  grand  ^T^oement  aux  quarante 
mille  adherents  que  Ttole  se  flattait  d^jli  de  compter  en 
France : 

m  Le  Pht  Sayrhat  aui  Saint-Siinonieos. 
«  Cbeneofants, 

«  Loraqae,  daM  m  religieute  aiidiee,  qd  hoinin«,  moi,  Totre 
Pirc,  lorM|oe  daiu  ma  latato  audtce,  dii-je,  j*ai  os^  porter  la 
naia  aor  lei  bates  de  la  famille  audettue,  J'ai  d6,  comme  notre 
glorieuz  etdhrin  naBtre(SaioW\Siaon  !},j'atdn  jtred'aberd  ueeonna. 
L^bomme  k  qui  Diea  a  doan^  miMion  d'appeler  la  femme  aa  aacer- 
doce  de£oitif,  celui  qui  doil  avec  elle  ct  par  elle  poaer  let  baaeamo* 
rales  quo  Dieo  reserve  a  Pavenir,  celui.de  qui  4uit  uaitre  uoe  famille 
Boovelle,  celui>U  a'avait  pas  pn  ct  n'aTaitpaa  dd  porter  Tolootai' 
remeoC  lea  liens  de  la  famille  cbretienne.  Or,  cet  homme ,  c*est 
■oi ;  et  j*aTais  prte  de  oioi  d'aotrea  eofants  de  Saiot-Simou,  doot 
let  ooaM  seroot  ^roellemeot  li^  au  mieo,  Baxard  et  Rodriguet ; 
trioite  mAle,  analyse  Tivante  de  notre  maitre,  cbrittiaoitme,  ju* 
daitme,  Saiot*Simonltme.  Rodriguet  et  Bazard,  plies,  courb^ 
depvis  loogtemps  sous  le  joug  de  la  famille  aodeone,  oot  durant 
qainie  mois  chercbe  k  cooleoir  Tessor  de  ma  rdigicuse  pensee. 
Je  leur  rends  griee.  Daos  cette  lutte,  ma  foi  est  deveoue  plus 

fredse,  plus  cTaire;  car  plusieurs  aojoard*bai  la  compreoaeot  et 
eoaetgneot,  qui  d'abord  la  repousaaient  comme  eui.  Ma  patience 
•e  s'est  potDt  lass^.  Baiard  s*est  eloigne  de  moi,  je  ne  Tai  point 
repooase  ;  il  s*est  ^oign^ ,  protesta  ot  contre  mon  autorite  et  ma 
<loctrine  :  au  mdme  instant  Kodrigues  declarait  mon  autor<te  re- 
'^use  ct  legitime,  ct  me  proclamait  Phommc  Ic  plus  moral  de 


aon  temps.  Et  cepandant,  aujonrd'hni  Rodrigoes ,  lli^ritier  dtreci 
de  Saint^imon ,  cclui  qui  nous  a  transmis  a  tous  la  Tie  nouTelle, 
se  retire  et  proteste  contre  moi.  II  ne  m'a  done  pas  ^e  donn6 »  k 
moi  bomme,  k  moi,  priv^  de  l*iuspiration  religieuae  de  b  femme, 
de  rallier  k  m»  foi  dans  Taveoir  ces  deui  puissants  reprisentanta 
de  la  morality  paaa^,  le  juif  et  le  cbr^tieo ,  Rodrigues  et  Baxard  I 
U  ne  m'a  pas  iU  donnc,  k  moi  bomme,  de  faire  aimer,  comprendre 
et  pratiauer  par  ces  bommes  rafTranchissemeat  de  la  femme,  et 
de  leur  faire  r^^r  mon  appel  I  £b  bieo ,  aojonrd'bui  tk  parole 
de  Totre  Pire  ae  sent  libre  des  entrates  dans  letquelles  si  long* 
temps  elle  fnt  comprimee  :  ils  m'ont  qoitt^,  gloire  k  Dieu  t  lenr 
mission  ^tait  accomplie,  et  vraiment  la  mienne  commence.  Depois 
trois  mois  tous  connatsses  mon  appel  aut  femmes ;  je  ne  tous  ai 
point  fait  entendre  ma  Toix,  et  a  peine  de  diatance  en  diatance  £# 
Globe  a  essaye  quelques  paa  mal  aasures  dans  cette  route  nou- 
Telle. J'sTaia  bite  cependant  de  parler  au  monde  ce  langage,  car 
notre  apostolat  a'est  merveiUeutemcot  developpe  pour  noua 
donner  le  droit  de  dire  notre  morale,  apres  avoir  fait  connaitre 
noire  science  et  notre  politique ,  apres  avoir  profond^ment  p^n^r^ 
les  csprits  et  remu^  vivement  les  inter^ts.  J'aime  que  le  monde 
soit  saisi  de  notre  moralite  et  pr^tende  la  joger  •  car,  au  nom  des 
Samt-Simoniens,  moi  autsi  jc  pretends  juger  la  morale  bumaine ; 
et  si  j*entends  cbaque  jour  resonner  autour  dc  noua  ces  mots  : 
promUcuUi,  eommunauie  des  f emmet,  je  tcux  savoir  d*ou  ils 
partenl  et  quels  sont  leurs  ecbas 

Qodles  que  soient  Toutrecuidance  et  la  fatuity  de  ces  pa- 
roles ;  elles  n^^talent  qu*au  diapason  de  tout  ce  qui  se  d^ 
bitait  alors  k  la  salle  Taitbout  et  de  tout  ce  qu'on  impri- 
mait  dans  £0  Globe.  Nous  les  avons  rapports  parce  qu*une 
citation  textnelle,  empruut^  k  un  acte  officid  du  Ptre  Su- 
prime,  agissant  en  sa  quality  de  Loi  vivajtte,  nous  a  paru 
la  justification  n^cessaire  de  nos  appreciations.  La  fatuiU  et 
Toutrecuidance  fiirent  en  effet  le  type  de  T^cole  Saint-Si- 
monienne,typereste  ind^ldiMle,  mais  peut-^tre  moins  ^nergi- 
quement  accus6  encore  parmi  les  meneurs  et  les  docteurs  que 
parmi  les  grimauds  qu'on  y  enrdiait  pour  faire  nombre  ou 
en  consideration  de  Hmportance  de  leurs  offrandes  et  de 
leurs  sacrifices.  N'est-il  pas  partout.  de  la  nature  du  yul- 
gaire  d'exag^r  les  ridicules,  les  d^fauts  et  les  vices  de  ceux 
qu'il  prend  pour  guides  ou  pour  modeles? 

La  sdsdon  dans  le  sein  de  la  secte  une  fois  accomplie, 
quand ,  avec  Hazard  et  consorts,  la  fraction  politique  eut  so* 
lenneUement  divorce  d'avec  Vhomme  de  la  chair  et  ses 
adli^rents ,  on  voit  Enfantin  et  ses  fiddles  faire  et  d^biter  (ant 
de  sotUses  et  de  folies  ( nous  aurions  le  droit  d'etre  plus 
s^vdres ),  que  force  est  de  reconnaltre  que  c'^tait  la  partie  la 
plus  intelligente  et  la  moins  immorale  de  T^cole  qui  refusait 
de  suivre  plus  loin  le  chef  dans  ses  t^m^it^  et  ses  aven- 
tures.  Les  diserteurs ,  c'^taient  ceux  qui ,  avant  d^avoir  ^ 
illuming  par  la  divine  lumidre  du  saint -simonlsme, 
avaient  eu  le  malheur  de  contrader  avec  la  vieille  society 
des  engagements  qu'ils  n'avaieut  pas  maiutenant  le  courage 
de  compietement  briser.  «  Apres  avoir  admis  tMologique' 
ment,  nous  dit  avec  beaocoup  de  naiveUi  M.  Laurent  (de 
PArdtehe ),  la  sanctification  de  la  matidre,  apr^  avoir  d^uit 
toutes  les  cons^ences  de  cette  tb^logie,  dans  Tordre  po- 
litique ,  par  Td^vation  sodale  de  Tindustrie  et  la  rehabili- 
tation du  travail ,  ils  reculteent  le  jour  oil  ils  crurenl  aper- 
cevoir  TappUcation  morale  du  dogme  nouveau.  •  Et  v  rai- 
ment il  y  avait  bien  de  quoi!  Le  P^  Supreme,  arrive 
c^libataire  k  TAge  de  trente-six  ans ,  ^it  alors  k  la  recher- 
che de  Ufemme-Messie  pr^destin^  k  procr^  avec  lui  une 
autre  incarnation  de  la  loi ,  on  liditier  pr^somptit  de  la 
papaute  Saint-Simonienne.  Siur  tous  les  points  de  la  France 
ou  les  Saint-Simoniens  avaient  fond^  des  succursales ,  les 
adeptes  avaient  re^u  I'ordre  d'aider  le  P^e  Supreme  k  d^ 
couvrir  Tobjet  de  ses  vocux ,  le  vase  d*^lection  destin<i  k 
recevoir  de  ltd  Vimpr^nation  divine ;  mais  une  r^vt^latloii 
subite  pouvait  le  lui  montrer  dans  les  ^uses  ou  les  nll^ 
des  fiddles  immddiatement  groupds  autour  de  lui ;  et,  si  dd- 
tadi^  qu*ils  fussent  de  tous  les  pr^jugds  du  vieux  monde, 
les  dissidents  ne  purest  troover  dans  leurs  convictions  la 
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(brce  de  se  mettre  au-dessus  d6  celui-Ua  C*est  ^  re  moment 
qde  llSgtt&e  bfthodo:i6e  se  donna  an  costume  parUeulier  et 
uu  hdicute  de  plus,  t^eu  aprte  pourtant  elle  itait  r^duita^  ic 
retirer  dana  una  Taste  babitatioii  sUo^  aut  portes  da  Paria^ 
aur  la  er4te  da  plateaa  da  MtoibnoDtant,  propria  dii  PM 
BuprMie,  at  qa«,  fld^  h  mm  rdle,  nldi-et  mettalt  provitoi^ 
retrumi  en  eomtriun.  Deot  cents  inditldus  des  6mx  s6te^ 
fiassftfetit  \k  entittm  deux  moU,  fiie  tlvrattt  ft  ce  t((i*ils  ap- 
peialeiit  1ft  ifofidltiLtion  et  la  contemplation,  et  mettani  en 
dtatique  entrb  eux  leura  belles  maximat  sur  la  n^cessit^  at 
la  sauitot^  da  r^mandpation  da  la  chair*  A  leura  Inonialita 
Mrdtts  I  ila  faiaatant  ratMlr  lea  ^hoa  d'alantour  de  pietm 
cantiqaeade  la  ooniMaitloti  du  P^re  Supreme,  detetit  t<mt 
ii  coup  poete  pour  la  pitta  Mftiidd  MIflcatlOA  de  ses  fid61«8. 
On  jdgera  de  son  g^tHe  t>o^(iue  par  cette  strophe ,  que  tious 
prenons  tin  hasard  dans  Tun  des  liymnes  sacrda  qui  accom- 
pagnaient  la  c^bratton  da  cutte  saint-simonian  t 

DicM  dtt  tmtt  ee  ^ttieti* 
Tout  Ml  ea  lai^  taut  at  put  Itth 
Nal  de  doai  A^est  liort  de  Itti, 
Miif  aueuD  de  ttotti  a'est  ltd. 
ChiCttn  de  noiM  fit  da  ta  tie  j 
El  loaf  nous  eomilfttltiODf  th  Idi  ^ 
Car  il  est  tout  ce  qui  est. 

traduit  aui  aaaisaa  da  la  Seine  aoiis  la  pr^Ventitfti  de  r^tt" 
Dions  illicites  et  d'outrages  aux  mceurs,  la  P^a  Bnfiuitiiii  ft 
FefTet  de  mleux  rihabilHer  la  femma,  ilatftia  prfttedtinti 
de  n'aToird^autres  d^enseura  que deax de ses pliia ferYentea 
disciples  du  8e;ie  fttminioi  CMU  Fourral  at  il^/a^Saiirr* 
HiLAiRB;  niais  la  minbt^ra  putrllo  refasa  de  se  prfttar  ft  oetta 
farce  ind^oenta.  Lea  aaclairea  ftureut  dMarte  oonpablaa  aor 
tous  les  cbafa  d^accosation,  et  Tarr^t  qai  laordiatnbua  in^ 
lement  jun  certain  nombre  de  moia  da  priaoD  ordonM  en 
m^me  tampa  la  dispersion  iromMiate  de  la  aoei^  at  la  old* 
inredu  tample-nionast^ra  da  M^lmofitailt. 

Le  pouYoiri  nous  Tatona  dit  aillears,  ne  tint  pM  I0119- 
teropa  rancuna  avx  saint-aimonlena.  Laa  ploa  aompramla 
eux-m^mes  furent  dispense  ct^aoeompllr  entiteeinant  leura 
peine;  et  le  P^  Enlaatin ,  rendu  ft  la  liberty  pea  de  tamps 
aprte  son  incarc^ratloa,  eut  la  liberty  d'aller  tftcher  de  sa  Mre 
oublier  ft  T^anger.  11  partit  alora  atee  one  donaaina  da  aas 
disciples  pour  rEgyptafdaiislintentioiidela  vAnt  sHnonUer, 
Mais  les  appels  qu'ft  cet  ^ffTat » tout  auiaitdt  aprfta  son  arrive 
sar  Tantiqae  tarre  des  Pharaonai  il  adrasaa  aux  aympatblaa 
et  surtout  aux  offrandaa  de  la  colonia  etu^p^enne » firent  le 
>la«co  la  plus  complet.  M^h^met-Ali  ne  conaentit  ft  employer 
dans  sea  travaux  d^endiguement  du  Mil  troia  on  quatra  d*entrft 
lea  compagBona  da  Pftre  Suprftmc  que  lorsquMla  eureut  inn 
bliquemant  embraaa^  la  loi  da  Mahomet.  Qnelqaes  aotrea^ 
cnlev^a  par  la  peate ,  n'eurent  pas  le  tampa  de  aaiTre  M 
exowple.  Mais  le  Pir$  arait  en  lui  uno  foi  trop  profbnde  pour« 
d^apoatat  Chretien ,  deTenir  iaroais  apostat  saiat^aimdnieo. 
tMnCi  aprfta  una  couple  d'annte  iiaaste  ft  ioiier  au  biltard 
dans  les  cafte  du  Caire^  il  roTint  sana  bruit  an  France,  od  U 
resta  longtcmps  Uicognito  aux  anTirona  da  Grenoble)  dana 
una  propria  appartenant  ft  un  da  aas  anaiens  et  tOM« 
Jours  d^Tou^  adb^euta*  Plua  tard,  pour  a^occuper  d^agri" 
culture,  il  se  fit  roaltre  de  poata  aux  enrirona  de  Lyon.  Maia 
dte  ia4i  il  4tait  revenu  ft  Paris,  rappel^  par  quelque»-ana 
de  aes  anciena  disciples,  qui,  ft  la  honte  da  notre  ^pdquef 
^talent  doTenus  dMnfluenta  personnages)  prot^  d^ailleiira 
contra  laa  tarriblea  accusations  qu'eOt  dA  lui  valoir  ft  cliaqiie 
instant  son  deplorable  paas<S  par  les  nombreox  complices 
qu*il  comptait  dans  la  presse  p^iodique  et  dans  I'administra- 
tioa,  toua  int^reas^  ft  r^liabiliter  IMiomme  au  nom  duquel 

Srattacbaient  des  MU  dont  ils  ataient  autant  a  rouglr  que 
,  et  dont  Toublieuse  population  parisienna  cvait  d'ailleura 
d^jft  perdu  le  aoufeoir.  Cela  explique  comment  le  gou- 
Yemement  le  nomma  d*abord  membre  de  lo  commission 
scieAtifiqna  da  rAlg^a,  at  comment  ^oauite  i!  ae  pr6ta  ft  una 


eoublnaiaon  imagitfte  pMir  tAdtafortmr  Vti-Hn  tipflt 
an  puisaaaca  finandftra  al  ladiiltrialla  de  prtmht  artn. 
G^eat  ahisi  qo'il  Cut  plao6  an  ia45  ft  la  tMa  dft  la  pnoMt 
aotreprisei  fend^  au  eapltal  de  2ta  nUUioMi  poor  It 
oration  et  Taxpleitation  du  ohanln  da  far  da  ipk. 
Nona  p%  deoaaMOM  paa  Hriaux  qua  da  croira  qrill  fm 
atlribuar  uniqtielMDt  ft  la  oilaa^opbe  de  1848  la  nriae 
de  oetta  antrepriaa;  ae  qs'il  jr  a  de  cartaHi^  tfest  que  Im- 
qu'una  autre  society  ae  reaonatitiia  dana  le  mftM  bit,  Mile- 
ei  crul  da? oir  ae  diapenaar  du  coneova  da  Pfttt  Mtalii, 
qui  ooaopa  a^ioard*hui  on  loeratif  enplol  m  ebenfti  de 
fer  du  Nord.  Ses  chaVMm^  ft'U  loi  en  reatai  adnt  danan 
blanaa;  laa  regards  peoTant  Uea  dealer  aMara  la  haote 
Mtequ'ti  tratt  j«ila  de  luimiliftet  et  aaaa  laqadM  II  a'elt 
jamala  pa  remplir  la  misaioa  qui  hri  Mitt  dftte  Vman 
Saint  SImoniennei  mala  nooa  eap^rana  qyui  ^mA  pte 
depub  longtemps  rian  de  magnttlqoe  at  da  ftaainitear,« 
aala  ne  ^appeUerait  plua  au)oard*bai  l|iia  de  Ift  iHhiUli. 
Soyoua  Juste  cependant  ^  comment  no  a'apprMefait^  fat 
encore  quelqae  pea  aa^dasaoa  de  aa  Talter  rMbf  Si  ns- 
geant  au  temps  oft,  dani  sa  retndte  ft  MMbooataal,  M 
bomma  atidoard'bai  ptdssant,  tel  grand  aMgnMr  to«m  k 
erachatsi  ae  tenaient  trfta-hOBorte  de  cif«r  fee  botles. 

Ed  1848,  M.  EnfilBtin  tenta  da  rentier  dans  les  kittts 
de  la  praasa  p^riodiqne*  II  acclama  la  r^pobUqna  ds  M 
ea  qall  y  avatt  encore  de  force  dana  sea  poadmM,  d 

Kbiia  aotts  la  litre  da  Lt  Cridii  jm^llc  ui  jaomt  1 
Ida  duquel  II  esaaya  de  rteorMiter  las  dodrifl*  Ma- 
iniquea  at  aoelales  de  Tftcole  saint'*  sbnaaiettiey  m  m 
motde  refaira  Le  QMe^  tout  an  raeeanimodant  aot  altnii' 
iancee  noaTellaa  06  se  troof  ait  le  paya^  Mali  ito  CrtUt  ;w* 
blie,  aprte  aToir  tralad  pendant  qoek^iea  mola  mie  mMm 
poussiva  et  inoonntti)  ■Morat^  non  faoM  da  rdpondrei  (i 
preaaant  baaoin  da  raooaeat,  aoDMoe  on  dit,  mab  bAHl  Me 

dadeToaeineatdrkidi..Mi  da  UparidePimpftaMir«l4i 
marcliand  de  |iapieri 

ENFANT  PEODIGUB  ^  M  ait  lalUt8dfdMM^<' 
bole  justementc^l^bre  de  T^Tangile.  C'est,  aprtilldddln* 
Joseph  Tenda  par  aea  fir^res,  one  dea  pids taoilisalii de 
Ptoiturei  II  faot  la  Ure  an  eh^itra  xi  da  P^^aa^  idN 
aaint  Luai  qui  rterifit  an  Iftagoe  graeqoe«  dMs PAdaii. 
Ters  la  6l«  amite  da  J^0«  Un  pftre  avattdeox  (lb;li  H*^ 
jeone  lui  demailda  Id  portion  qui  lal  revenalt  de  seMHa; 
aprfta  Tafoir  obtenite, il  a'en aHa  an  un  t>ays  ItnailKr  (es 
aroit  (fua  o'ast  eo  %pte ),  od  il  le  diasipa  ei  toutei  ^oda 
da  d^baachea.  Tonbd  darn  ona  profbode  mMre,  ^^^ 
aatim^  beuieax  a4l  edi  OH  poor  ftsaodrir  sa  bin  l0^ 
que  Ton  jetait  aux  pourceaux.  II  r^lut  done  de  rfctoanw 
Chez  son  p^,  et  deloi  dire  :  «  Mon  p^e,raip^  ooobe 
le  del  et  centre  tous!  »  Son  p^re,  qui  la  titrenir  dei«iB, 
courut  ft  lui,  et  Tembraasa  h»  premier,  pob  ofdaaMM 
grand  festin  pour  cdl^brar  le  reteor  de  ee  fib  mMdt^, 
U  fils  aln6,  ialodx  da  eette  OlTaor,  qt'H  n*a?tft  laioiii 
godt^9  en  At  ft  son  pftre  d'aners  repfoches; 

Origftne  pease  qtie  ftafnt  Lttc  dniftt  cett«  partbole  pour 
la  d6fetis<^  des  gentlls  conTertls  atl  cliHstiartisme.  Sdoa  io, 
le  fits  entieut  et  s^dentaire  repr^sente  les  Joib,  qui  s'ssl 
point  quiti^  le  temple,  et  Venfailt  prodigua,  bs  Hi^»f" 
dissipateurs  de  la  parob  de  Died<  Dans  I'^faagiiib,  cM 
aax  pr^somptueux  dooteursdebloli  aot  phtrliietis, 
dont  le  nom  signlAe  les  i^parA,  qm  iem-C\Midi^ 
eette  parabob,  ail  tnom^ilt  oti  ces  i^utetes  ttanchis, 
comme  11  lesnomttie,  tienHent  lui  reprocherdefriqiieBtow 
pobticain^  ( receveurs  suhailemes  dea  impOts )  «t  (bii^ 
de  mau?aise  Tie ,  conmie  si  la  presence  d^un  saga  b^^^JIj 
point  tout  autour  de  lui  1  La  robe  Catania  dontb  fggj 
dans  la  parabola,  convre  aon  jeune  flby  eat  TemMta^M  H 
pure  lumi^re  dont  lea  Justes  oontertb  sofit  f^vMos  dsi»K 
cbl ,  et  rannean  qu'll  lui  met  ftu  dofgt,  le  symbob  de  rai- 
lianco  ^temelle  que  DIeu  fait  avec  eux.  Vt 
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Orioit  4tait  en  mdnie-  temps  une  marque  d'amour  et  de  di- 
gnity. L'image  d*uii  Dieu  bon  et  mifiiricordieux  est  adroi- 
rablemeot  peinte  dans  ce  verset :  «  Et  lorsqu'il  4tait  en- 
core  bien  loin,  son  p^  Taperfat^  et  fat  touch^  de  com- 
passion, ety  courant  k  loi ,  il  se  jeta  ^  son  con  et  le  baisal  » 
Le  pire,  c^l^brant  par  nn  festin,  des  danses  et  des  cbants, 
la  resurrection  morale  de  son  fils,  peint  les  joies  de  l*£glise 
Indnlgente  et  mis^cordieose ,  ouvrant  ton  sdn  au  p^heur. 
Qui  ne  voit  dans  la  colore  da  fits  ain^  ces  d^Tots  de  pro- 
fession,  ail  coeur  dur^  qui  veulent  sevrer  leurs  fr^res  des 
biens  que,  dans  sa  bont^,  notre  P^re  celeste  a  mis  en 
commun,  et  dont  eux  Jouisseot  abondammentf 

Celte  parabole  a  ^t^  asses  malheureosement  exploits  par 
plusieurs  de  nos  dramaturgies.  II  y  a  eu  deux  commies  sous 
oe  titre,  jouto  Ters  le  milieu  du  seiii^me  si^e.  Le 
P.  Daccrceau  en  a  (ait  le  suiet  d*un  drame  latin,  dont  il 
a  donn^  lui-mtoie  une  imitation  iibre  en  vers  francs.  Au 
lieu  de  temple,  de  desert,  de  Juifs,  le  r^T^rend  P^re  j  fait 
mention  de  ch&teaux,  de  maisons  de  campagne^  de  gens 
de  quality.  Voltaire  a  d^atur^  sar  notre  sc^  cette  belle 
l^g^inde  :  4  e6td  de  son  int^ressante  Use  et  des  deux  £u- 
ph^ions,  il  jetteun  FierBtifat  ei  und  baronne  de  CrtM- 
pillac ;  cela  vaut  GaUfre  et  Ctaque-Dmt,  d*une  commie 
de  VSf\fant  prodigue  ^riteen  latin  par  un  Hollandais,  et 
tradoite  en  fhmfais  par  Ant  Tiron,  en  1564.  II  y  a  aussi 
un  tableau  sur  ce  sujet,  sous  le  litre  de  Lai  Courtoit^  oil 
Tenfant  prodigue ,  se  gaudissant  dans  une  hdtellerie  ayec 
une  certaine  Perrette,  filie  deioie,  va  jusqu^k  dire  «  (iu*il 
foil  meilleur  au  cabaret  qu'4  T^lise  ».  £n  revanche,  Mas- 
sillon  a  fait  de  cette  parabole  un  de  ses  sermons  les  plus 
toucbantSy  et  Campenon  un  poeme  fort  agr^blement 
versifl^.  Denng-Baron. 

ENFANTS  DE  CIK^UR.  Voyet  Choeor. 

ENFANTS  DE  FRANCE,  denomination  assez  mo- 
deme ,  deriv^e de  celle  dHnJants  en  Espagne et  en  Por- 
tugal ,  et  qui  etait  particuli^re  en  Prance  aux  enfants^  pe- 
tits-enfants,  fr^res  et  soeurs  du  roi  regnant.  Le  nom  de 
France  oe  fut  donn^  que  tr6s-tard  aux  fils  des  rois.  lis  ne  le 
prenaient  point  dans  leurs  chartes,  et,  k  Pexemple  du  sou- 
verain,  ils  ne  signaient  quo  de  leur  seul  nom  de  bapt^me. 
Lo»que  les  fils  de  roi  eurent  adopts  Tusage  de  se  qualifier 
JUs  de  France  f  les  enfants  de  ces  princes  prenaient  dans 
les  actes  le  litre  de  petits-fils  de  France  ^  et  on  les  d^si- 
gnait  par  le  sumom  deleur  apanage,  comma  d'Orl^ans, 
cTArtois,  de  Bern ,  etc.  Au  deU  do  ce  degr^ ,  la  quality  de 
fiU  ou  petitrfils  de  France  eessait ;  elle  ^tait  remplac^  par 
cellcde  prince  du  tang.  Le  regent  Philippe  II,  due  d^Or- 
l^ans,  se  qualiiiaitde  petit-fils  de  France^  comme  filsde 
Pliilippe  r%  ducd'0rl6ans,>S^  de  France^  second  fils  de 
Louis  XIII.  Le  due  Louis,  fils  de  Philippe  II,  prit  le 
litre  de  premier  prince  du  sang,  Le  sumom  de  France 
apparienait  aux  fiUes  des  rois,  soil  qu*elles  fussent  ndes  du* 
rant  le  r^gne,  soil  que  leur  naissance  eftt  pr^c^^.  Dans  ce 
dernier  cas,  elles  prenaient  ce  surnom  i^  rav^nement.  Au 
temps  oil  Philippe  le  Long  exerfa  la  r^gence  pendant 
la  grossesse  de  Cl^mence  de  Ilongrie,  la  princesse  Jeanne 
s'intitulait  simplement  Jeanne,  fille  du  regent  du  royaume 
( charte  de  1316 ) ;  roais  i^  Tav^ement  de  son  p^  die  fut 
appelte  Madame,  et  sumommte  de  France*  Ce  sumom 
fut  anssi  donnd  k  quelques  fils  l^tim^.  Une  fille  naturelle 
de  Louis  XI  le  porta.  Charles  VII  donna  celui  de  Valois 
k  Marie  et  Marguerite,  ses  filles  naturelles. 

Le  sumom  de  France  fut  toujours  interdit  aux  fils  bA- 
lards  des  rois ,  tandis  qu*on  leur  tol^rait  quelquefois  I'^pi- 
tbto  de  Moneieur^  qui  disliuguait  le  fr^  alu^  du  mo- 
narque.  Dans  le  testament  de  Nicole  de  Savigny,  du  12  Jan- 
vier 1^90,  cette  daine  d<k:hire  que  le  ieu  roi  Henri  II  avail 
lait  iloii  k  Henri,  Monsieur,  sou  fils,  do  la  somme  de 
30,000  Hvros,  qu*elle  avail  rcfue  dcce  prince  en  1558.  C'est 
de  CO  kktMtd  qu'^tait  issue  la  famille  de  Saint-Remy  do 


Valois,  dont  faisait  partie  la  oomtesse  de  la  Motte,  k  laqnelle 
rafTaire  d\x  collier  acquit  une  si  triste  c^^brit^. 

Le  litre  de  (iatip  A  i  n  ^tant  inf&ieur,  dans  la  hi^rarcbl^ 
llMale.  k  celui  de  due,  Charlcis,  due  de  Normandie,  et 
Louis  de  France,  due  de  Guienne,  fils  atn4  de  Charles  VI, 
fidsaient  pr^cdder  dans  les  dipMmes  le  titr<i  de  dauphhi  du 
litre  ducal;  mais  depuis  Henri  11, qui s'intitulait /^  atnS du 
roi  de  France ,  dauphin  de  Vicnnois  et  due  de  Bretagne, 
le  titre  de  dauphin  pr^valut  d^nitivement  On  a  remarqu^ 
que  le  dauphin  ( Pran^U  II  }|  apr^  son  mariage  avec 
Marie  Stuart,  prenait  dans  les  chartes  te  litre  de  roi; 
mais  dans  Tusage  ordinaire  on  l^appelait  le  roi-dauphin, 
Le  fils  aln^  du  roi  oonlinua  de  port^  le  nom  de  dauphin 
de  Viennois  jusqu^en  1711.  Depuis  cette  ipoque,  on  Pap- 
pela  dauphin  de  France,  Lktni, 

ENFANTS  DE  I/AMOUA.  Voyet  Batards. 

ENFANTS  DE  LANGUES.  Voyei  Jbunes  db  lAn- 

OOBS. 

ENFANTS  DE  TROUPE.  C^est  le  nom  qu'on  donne 
aux  fils  de  sous-offiders  et  de  soldats  admls,  dans  l*arui^ 
firan^aise,  k  iouir  d*une  demi-solde  et  d^une  dcmi-ratlon  de 
vivres.  Cet  avautage  n*est  accord^  qu'aux  enfants  qui  out 
atteint  TAge  de  deux  ans  et  qui  sont  issus  de  l^time  ma- 
riage. On  les  inscrit  sur  le  registre  matricule  du  corps, 
et  on  les  place  sous  la  surveillance  directe  d*un  ofBcier, 
second^  par  un  nombre  de  soos-officiers  d^termin^  par  les 
riglements;  lis  apprennent  k  lire,  k  4crire,  k  calculer,  et 
refoivent, en  outre,  des  lemons  de  gymnastique  et  de  nata- 
tion. LorsquMIs  ont  atteint  I'ilge  de  quatorie  ans,  ils  peu- 
vcnt  ^tra  employ^  comme  musiciens ,  tambours,  comets 
on  trompettes ,  kre  envoys  au  gymnase  musical  k  Paris, 
ou  Mitrer  comme  apprentis  dans  les  ateliers  de  leur  corps. 
Dans  ces  diverses  positions ,  ils  re^oiVeht  int^alement  la 
soldo  et  les  vivres.  Ceux  qui  ayant  accompli  leur  dix-hui- 
ti4me  annte  d^irent  rester  au  service ,  doivent  contracter 
un  engagement.  On  autorise  deux  enfents  de  troupe  par 
compagnie  d'infauterie .  deux  par  escadron  de  ca valeric , 
deux  par  batterie  d*artillerie,  deux  par  compagnie  do  g6nie. 

ENFANTS  PEBDOS,  ou  compaanons  perdus, 
comme  les  appelle  Philippe  de  Cloves,  soldats  d^mfanterie 
l^^re,  qu^on  a  nomm^  aussi /an^osslns,  car  les  mots  en- 
fant,  /aniassin,  in/anterie,  applirfa'ennent  il  une 
^tymologie  commune.  Nos  partisans  du  sitele  dernier 
avaient  quelque  analogic  avec  ces  enAuits  perdus.  De  nos 
jours,  ]m  francs  tireurs  d^infanterie  en  p^uveht  £tHs  re- 
gardes  comme  une  renaissance.  Les  enfants  perdus  ngtiretit 
dans  la  milice  fran^aisC  depuis  la  naissance  de  notre  infan- 
terie.  Le  P.  Daniel  en  retrouve  m^me  le  nohi  d^  la  nais- 
sance de  la  langue  fran^aise  t  il  suppose  quils  ^ent  une 
Imitation  des  v4li(es  romains,  et  une  troiiiie  analogue 
aux  bravi  des  Turcs.  A  la  bataillede  Bodt  tnes,  en  1214, 
des  satellites,  sorte  de  cavalleH  l^ers,  firent  un  service 
d'enfants  perdus.  CJeux  des  Suisses,  suivant  le  corote  Phi- 
lippe de  S^ur,  «  6Uient  on  1494  arm^  de  6oolevrines 
et  d'arquebuses ,  quails  tiraient  soil  sur  chevalet,  soil  k 
deux  :  T^paule  de  Pun  servail  d^afltkt.  »  L*Usage  des  ehf«itts 
perdus  ^it  si  fr^ueut  et  si  ancien,  que  Delanoue  Bras 
de  Per  remarque  avec  surprise,  dan^  ses  m^moircs,  qit*en 
1562,  \k  bataille  dc  Dreux  fut  llvr^  sails  quells  eossetit 
escarmouchd.  Au  pas  de  Suze,  sou^  left  yeux  de  Louis  Xllt, 
Bassompierre  et  Cr^quy  chaig^rent  k  la  l^te  des  eiif^nts 
perdus.  Langeai-t^ubellal  nous  en  entretlent  Sonvetiti  et 
propose  de  les  former  par  bandes  de  8()8  homroe^  :  tell6 
aurait  ^t^  la  premiere  Idte  de  noS  batailtons  de  chasieuts, 

Carr^,  dans  sa  Panoptic,  regarde  comme  synonytnes 
les  expressions  ei\fant$ perdus  eiribauds\\\ea  desslne 
un,  faisant  partie  de  la  milice  du  moyeti  ^e,  colfTdd'aA 
cliaperon,  armd  d^un  couteatt  d'af me,  d*unc  massue,  et 
portant  un  comet  ou  comabouk.  Montluc  combattit  k  la 
Bicoque,  en  1522,  avee les  eilfanttf  perdiiS.  BhAti^ilie  dil 
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que  y  dans  sa  jeunes&e ,  il  les  a  vos  |K>rtani  de  longues  da- 
gues ,  et  il  ajoute  :  «  On  y  pouvoit  combattre  (  k  I'avant- 
garde  )  avec  une  rondelle,  ou  mancbe  de  mailles  ( maille 
d^armes ),  oa  ballebarde,  ou  arrod  ( cuirass^  ),  ou  d^sarmd 
fen  pourpoint ),  tandis  qu*^  la  bataille  ( corps  de  bataille  ), 
on  ne  pouvoit  combattre  qu*arin^.  »  Gustave  -  Adolphe 
abolit  dans  ses  troupes  les  enfants  perdus,  ou  du  moins  il 
ne  souffrit  plus  quMls  continuassent  k  s'a?enturer  k  quatre  ou 
dnq  cents  pas  en  avant  de  ses  piquiers,  parce  qii'il  avait 
remarqud  en  Allemagne  qu'avant  Tengagement  g^n(iral  leur 
retraite,  qui  ressemblait  k  une  fuite,  produisait  une  impres- 
sion n^cbeuse  aur  le  moral  de  ses  enseignes ,  ou  bataillons. 

Les  enfants  perdus  ont  form^  k  une  dpoque  une  classe 
ou  agr^ation  k  part;  mais  en  g^n^ral  c^dtaient  parmi  les 
combattants  ceux  qui  s^offraient  de  bonne  volont^  pour  des 
exp^tions  p^riUeuses  ou  pour  des  actions  Isoldes.  Quand  les 
g^ndraux  ^talent  opulents  ou  dipos^  k  faire  des  libdralitcs, 
ils  encourageaient  les  enfants  perdus  par  des  primes.  S^il 
s*en  pr^ntait  un  trop  grand  nombre,  on  les  tirait  au  sort, 
lis  faisaient  le  service  (V^claireurs,  de  partisans ^ 
d'bommes  armds  kla  l^^re;  ils  attachoient  Pescarmou- 
che,  ou  engageoient  V  off  aire,  voltigeaient  autour  de  leur 
batailkm  et  battaient  en  rctraite  par  les  intervalles.  Depuis 
Tusaga  dela  grenade,  ce  r6le  appartenait  aux  grena- 
diers, faisant  partie  des  pistoliers  ou  des  mousque- 
t aires.  Au  commencement  du  r^ne  de  Louis  XIV,  et 
pendant  la  guerre  de  1665,  Tusage  des  enfants  perdus, 
tir^  des  mousqnetaires,  6tait  fr^uent  :  dans  les  si^es  of- 
fensifs,  ils  jetaient  les  grenades.  En  1666  il  fut  affectd  k 
cbaque  compagnie  de  mousquetaires  quatre  enfants  perdus, 
grenadiers,  cbarg<^  de  jetcr  k  la  main  les  grenades  quails 
portaient  dans  une  grenadi^re.  Dans  la  guerre  de  1667,  ils 
form^rent  des  compagnies  pro?isoires.  Enfin,  leur  amalgame 
forma  les  compagnies  de  grenadiers,  de  mdme  que,  bien 
plus  anciennementy  Tamalgame  des  enfants  perdus,  k  qui 
on  ayait  donn^  de  petits  cbevaux ,  avait  6i&  la  souclie  des 
dragons  fran^.  Les  enfants  perdus,  ainsi  associ^  en  com* 
pagnies,  ressemblaient  d^abord  k  nos  compagnies  actuelles 
de  Toltigeurs,  mais  n'avaient  aucune  analogic  aTec  nos  gre- 
nadiers. Au  sitele  dernier  les  mots  volonCai  res  et  corps 
francs  eurent  k  pen  prte  le  m6me  sens  qu^er{fants  perdus. 

G'^  BAjiniN. 

ENFANTS  SANS  SOUCI.  Les  confreres  de  la 
Passion  avaient  ^tabli  une  sorte  de  tliMtre  k  Paris,  sous 
le  r^e  de  Cbarles  YI.  Les  sujets  quMIs  mettaient  en  sctoe 
n*^tant  pas  de  nature  i^  inspirer  la  gaiety,  ils  s'adjoignirent 
one  troupe  de  baladins,  d^signte  sous  le  nom  6*enfants  sans 
souci ,  et  prMdte  par  le  prince  des  sots ,  qui  m^laient  la 
gaiety  de  lears  forces  k  la  tristesse  des  myst^res.  Villon, 
notro  yieux  poete,  fiit  au  prince  des  sots  le  legs  suivant : 

Item  :  doone  ao  prioce  det  tots , 
Pour  an  boD  tot,  Micbault  Dofour, 
Qui  •  la  foit  dit  de  boat  mots 
Et  cbante  biea  ma  doulce  amour, 

Les  farces  des  enfants  sans  souci  dtaient  quelquefoissem^ 
de  cliansons.  A  la  fin  de  la  pi^ce ,  on  enteudait  toujours  une 
chanson  fort  gaillarde.  Du  reste,  la  troupe  ne  r^idalt  pas 
continuellement  k  Paris.  Sous  le  r^e  de  Louis  XJI,  le  jour 
da  mardi  gras  de  Tan  1511,  il  fut  jou^  par  les  enjafits  sans 
souci,  aux  halles  de  Paris,  une  sotie  ou  pito  satirique, 
dirig^  contre  le  pape  Jules  II  et  la  cour  de  Rome;  elle 
^tait  btitul^  Le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et  mtre  Sotte,  Les 
confreres  de  la  Passion  avaient  acquis  le  droit  de  donner 
leurs  repr<isentations  i^  Pbdtel  de  Bourgogne.  Vers  !e 
milieu  du  seiz^me  sitele,  ils  loudrent  leur  tlid«ltre  aux  en- 
fants sans  souci,  Ceux-ci  furent  remplac^  dans  cet  b6tel 
par  des  com^ens  italiens  appel^  k  Paris  par  le  cardinal 
Mazarin,  vers  Tan  1659.  Augiiste  Savagneii. 

ENFANTS  TROUVES.  De  tous  tempt,  et  dans  tons 
les  pays,  on  a  vu  des  parents  asscz  d^natun^  pour  alxin- 
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donner  leur  enfants.  Cbez  les  andens,  les  Penes,  let  figyp- 
tiens,  prenaient  le  plus  grand  soin  de  leurs  enl^iitt;  In 
Grecs  (les  Tb^bains  except^)  pouvaient  sansbonteabanW 
ner  les  leurs;  les  foroucbes  LacMtoioniens  Cusaient  jcler 
dans  les  abtmes  du  Tayg^  ceux  qui  ^talent  oyitreCaitt  ot 
mal  conform^.  Les  Romains,  imitateurs  des  Grecs ,  avaieit 
la  faculty  d'exposer,  et  mdnie  de  tuer  leurs  enfimts.  Lonqu% 
les  exposaient ,  ils  leur  attacbaient  au  cou ,  aux  bras,  etc., 
certains  omements  de  pen  de  Taleur,  tels  que  ooUien,  bra- 
celets :  c*^taient  des  signes  qu*ib  faisaient  valotr  lonqolli 
Toulaient  reprendre  Tenfant  des  mains  de  oebii  qui  PanH 
recueiili,  faculty  que  la  loi  leur  donnait  le  plus  soufe&tiui 
qu*ils  fussent  oblige  de  rembourser  les  d^penses  que  le 
nourrisson  avait  coOt^.  L'enfant  qui  n'^it  point  tidkai 
devenait  la  propri^t^  absolue  de  celui  qui  I'avait  recneUll 
Cet  usage  subsista  jusqu'i^  Constantin,  qui,  en  331,  ordotai 
qu*en  aucun  cas  l'enfant  abandonn6  ne  pourrait  ^  eakfi 
k  celui  qui  I'avait  ^levd,  et  qui  pouvait  en  faire  soaeBdaTt 
Constantin  ordonna  encore  qu*on  donnftt  aux  pareota  iufi* 
gents  des  secours  tir^  du  tr^sor  public  pour  les  aider  4 
Clever  leurs  enfants;  Valens,  Gratien,  d^ar^rent  que  ceU 
qui  exposerait  ses  enfents  serait  punissable.  Les  empereni 
Honorius  et  Tb^odose  ^tendirent  les  bienfaits  de  U  b  ^ 
Constantin  aux  enfants  des  esclaves  que  leurs  mattres  afaol 
fait  exposer.  Enfin ,  en  530,  Justinioi  d^fendit  de  trailer 
comme  esclaves  les  enfants  abandonn^  II  paratt  qu^eelk 
^poque  il  existait  dans  Tempire  des  ^tabKssements  ok  foa 
^levait  des  enfants  abandonnc^,  car  Tempereur  comprea^ 
ces  asiles  au  nombre  des  niaisons  de  charity. 

En  Chine,  les  pauvres  font  a  TEsprit  de  la  riviere  la  phu 
voisine  le  sacrifice  de  Tenfant  qn'Us  ne  peuvent  noanir ;  ii 
Vy  jettent  avec  une  calebasse  au  cou ,  afin  qu*il  ne  ae  Doie 
pas  imm<§diatement,  et  que  des  personnes  cbaritaMes  aieat 
la  thcalU  de  le  recueillir.  On  cboisit  le  plus  souvent  des  ea- 
fants  du  sexe  f^inin  pour  oe  cruel  sacrifice,  parce  qa'a 
a  calculi  que  leur  perte  est  rooins  grande  que  oeUedes  gtr- 
fons,  les  filles  ^tant  consid^r^  comme  fai  propria  de  li 
famine  dans  laquelle  on  les  marie,  au  lieu  que  les  fib  vivert 
avec  leurs  parents  et  sont  le  soutien  de  leur  vieilleaM.  Lm 
enfants  sont  exposes  imnMkliatement  aprte  leur  paieaaice, 
avant  que  leur  figure  paraisse  assez  anim^e  pour  exciter  ki 
affections  des  parents.  Le  gouvemement  entretient  de  pe^ 
sonnes  qui  sont  charge  de  recoeillir  oes  innocentes  ai^ 
tures.  Les  misstonnaires  cbr^ens  partagent  avec  i^  <k> 
soins  si  cliaritables,  baptisant  le  plus  tdt  possible  cen  qii 
donnent  quelque  signe  de  vie.  Au  rapport  d*un  de  cei  ve- 
n^rables  eccl^iastiques,  deux  roille  enfants,  doot  on  fna^ 
nombre  p^t ,  sont  ainsi  expose  tons  les  ans  k  Pdm. 
L'exposition  dans  cet  empire  est  a  ce  point  tol^rte  qoe  !'«■ 
ne  recberche  personne  poor  ce  d^lit :  chaqne  joor,  wd 
Taorore,  dnq  tombereaux ,  tratn6i  cliacun  par  oAbeeof; 
parcourent  les  cinq  principaux  quartiers  die  P^liia;  o> 
est  averti  par  certains  signaux  du  passage  des  voitores 
et  ceux  qui  veulent  se  d<^barras9er  die  leors  enfapts  Dorts 
ou  vivants  les  leur  livrent  pour  6tre  port^  dans  on  y»* 
yng-tang,  c*est-^-dire  dans  une  maison  de  charity  aorveiiMe 
par  des  mandarins  et  desservie  par  des  mMeeins  et  dei  ooor- 
rices.  Les  enfants  morts  sont  d^poa^  dans  une  esptee  de 
crypte ;  on  les  convre  d'une  couclie  de  cbaux  pour  «•  ooi- 
sumer  les  chairs.  Au  commencement  du  ising-ming  (prip* 
temps )  on  dresse  un  hOclier  dans  lequel  on  j^te  les  pdib 
squciettes  pour  y  Mre  rdduits  en  cendres.  Pendant  qae  le 
feu  brdle,  les  bonzes  adressent  des  pri^res  aux  cspnts  de  b 
terre  et  k  ceux  qui  president  aux  gto^ratlons,  pour  lei  aap* 
plier  d'etre  plus  favorables  k  ces  peUU  6tres  quits  le  Toil 
^t^,  etc.  Le  yu-ying-tang  est  en  tout  temps  oiivert  k  q«- 
conqiie,  n*ayant  pas  d^enfants,  d^re  ae  donner  «■  sooce*- 
scur  qui  puisse  le  remplacer  dans  tons  ses  droits.  La  p*»** 
extraordinaire  qu'ont  les  aiinols  de  laisser  qodqu'anqw 
doive  les  pleurcr  aprtis  leur  mori  ftiit  que  les  adofwoa* 
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ml  tr^fr^qneatas  dans  letir  payg;  les  amoques  m^mes 
cnploieDt  )e  premier  argent  qo'ils  ont  pa  amasser  i^  PMuca- 
tkm  de  Penfant  qnMls  ont  adopts. 

NoM  afons  pea  de  Inmiires  sur  T^t  des  enfants  aban- 
dooo^  dans  les  premiers  slides  da  moyen  Age.  II  paraltrait 
qali  eiistait  en  France  plasiears  asilee  poor  les  enfants  d^ 
laiss^.  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Mainbeuf  qoe  cet  homme 
charitable  avait  fait  bAtir  on  bospice  d'enfiuits  tronr^  k 
Angers  en  654.  Chei  les  Francs,  et  da  temps  de  Charle- 
magne, les  enfants  derenaient  la  propri^t^  de  ceux  qui  les 
•vaieot  recoeUUs;  n^anmoins,  les  parents  STaient  dix  joars 
poor  les  rtelamer.  Le  oomte  Guido ,  d*aatres  disent  Oliyier 
de  la  Crao,  fonda  pour  eux  on  hospice  A  Montpelller,  en 
11  SO,  sous  le  nom  de  Saint'Esprii,  Un  h^pital  ayant  la 
mCroe  d^iomhaation  fut  onvert  A  Paris  :  il  en  est  fait  nien- 
tioo  en  1445 »  sons  Charles  VII.  Un  arr^t  da  parlement  de 
Paris  de  1552  ordonne  aux  seigneors  de  nourrir  les  enfants 
d^pos^  sor  leor  territoire.  Pendant  le  moyen  Age,  les  enfants 
^aient  d^pos^  dans  ane  coqaille  de  marbre  placte  A  la 
porta  des^gllses;  les  nargailliers  les  recaeillaient,  et  leur 
ebeithaient  des  parents  adoptifs.  DAs  1563  rh6tel-Dieu  de 
Lyon  recerait  et  ^lerait  des  enfants  troavte.  En  1536  Fran- 
cois I*'  ^igea  ponr  les  enftints  dont  les  pAre  on  roAre  se- 
raientd^cMAs A  Tbdlel-Diea  an  refuge,  appelA  d'abord  les  EH" 
fantt'IHeu,  pais  les  Enfants  Rouges,  Sous  ce  roi  il  y  avait 
daas  r^glise  caitbAdrale  de  Paris  un  grabat  aptielA  la  Crbehe. 
Pendant  les  offices,  des  fiUes  de  cbaritA  y  exposaient  des 
en&ots  abandonnAs,  et  recaeillaient  les  dons  des  fidAles  pour 
reotretien  de  ces  infortnnAs. 

Una  Teore  charitable,  dont  le  nom  n'est  point  panrenn 
jmqo'A  noos,  donna  one  maison  situ^  prAs  Saiat-Landry , 
qo*eUe  destinait  A  serrir  d'asile  aux  enfants  abandonnls. 
Cet  Atablissenaent,  ayant  pen  de  ressoarces  A  sa  disposition, 
remplit  fort  mnl  Tobjet  ponr  lequel  on  Tavait  fondA  :  la 
p^rie  de  moyens  obligeait  la  directrice  A  tirer  au  sort  les 
petits  roalbeureox  qo'on  lui  prAsentait,  ne  ponvant  pas  les 
recevoir  tons.  Dans  la  spite,  les  serrantes  de  la  maison  les 
▼endaientfingl  aoos  piAce  A  des  bateleurs,  qui  les  matilaient 
poor  exciter  la  compassion  du  public.  Une  autre  yeuTe, 
M^  Legras,  niAoe  du  garde  des  sceaux  Marillac,  ouvrit  aussi 
en  1636  one  UMlson  d*enfants  trouTAs  prAs  Saint-Landry , 
dans  laqnelle,  aaivant  qnelques-ans,  se  commettaient  les 
ntoMs  abos.  Cet  asile  Atait  connn  sous  le  nom  de  Maison 
delaCotuhe.  Saint  Vincent  de  Paul  se  montralephis 
aetif,  le  phis  ingAnieax  protecteur  des  malheuraox  enfants 
d^laittAs :  son  lAle  fot  partagA  par  Elisabeth  Lbuillier  et  son 
^1  le  chanoelier  d'Aligre.  Louis  XIII  s'unit  A  lenrs  bonnes 
iatentions,  et  11  assigna  4,000  livres  de  rente  pour  Pentre- 
tien  d'one  maison  d*enfants  trouvAs,  qui  ftit  d^abord  Atablie 
ne  Saint-Vidor,  puis  A  BicAtre;  en  1670  on  transporta  TA- 
tabtiaieBient  dans  le  faubourg  Saint-Laiare,  puis  dans  une 
inaison  appelAe  ia  Marguerite^  prAs  le  parris  Nolre-Dame, 
ou  Turn  Ateblit  le  boreao  de  rAception  appelA  la  Conehe, 
Deax  ans  plos  tard ,  on  aclieta,  dans  le  fauboarg  Saint- An- 
toinc,  one  autre  maison ,  od  fonnt  pUcAs  les  enbnta  qui 
araient  atteint  on  certain  Age. 

Ce  fnt  en  1670  settlement  que,  par  Adit  du  mois  de  Jm'n, 
I^ois  XIV  dAehira  I'Atablissement  des  Enlants  tronvAs  un 
des  hApitanx  de  Paris, et  rautorisa  A  agir  en  cette  qnalitA. 
On  Ut  dans  le  prAambule  de  cet  Adit :  « II  n'y  a  pas  de  de- 
voir plus  conformeA  \h  charitA  chrAUenne  que  d^avoir  soin 

Aes  paorres  enfants  exposAs ConsidArant  aussi  combien 

leor  consenration  est  avanfageuse,  paisque  les  ans  peuvent 
deToiir  soldats,  les  autres  oufriers  ou  habitants  des  co- 
lonies. >  La  dotation  royale  fut  ^MrtAe  A  17,000  francs;  la 
<14^ense  s'AleTait  A  40,000  francs;  le  dAAcit  Atait  convert 
par  des  d<nis  de  plasiears  dames  charitables.  L'hospice  Atait 
desserri  par  les  shears  de  la  congrAgation  de  la  CharitA,  fondAe 
par  saint  Vincent  de  Paul.  Lorsqn'on  sat  dans  les  provinces 
qnH  eidstait  A  Paris  on  asile  ouvert  indistinctement  a  tous 
mcT.  na  u  oortbrs.  —  t.  tiu. 
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les  enfants  abaadonnAs,  on  lui  ^  expAdia  de  tous  les  cAtAs , 
mAme  des  pays  Atrangers.  L*abus  s*accrut  A  tel  point  qoe 
rautorilA  se  vit  forcAe  de  dAfendre  sons  des  peines  trAs^^sA^ 
vAres  d'amener  A  Paris  des  enfants  Atcangers  A  cette  ville. 

L*abolition  des  droits  fAodaux,  lorsde  la  rAvolution  fran- 
^ise,  entratna  la  suppression  des  charges  qui  y  Ataientjointes. 
Les  seignenrs  furent  done  dispmsAs  de  Tobligation  l^ale  de 
ponnroir  A  I'entretien  des  enfants  troavAs  sur  leur  terri- 
toire. Le  lAgislateur  se  boma  d'abord  A  dire  qae  les  enfants 
abandonnAs  noovellement  nAs  seraient  re^us  gratuitement 
dans  tons  les  hospices  civils  de  la  rApubliqoe,  et  que  le  trAsor 
national  supplAerait  au  dAfaat  de  fonds  af fectAs  A  cette  dA- 
pense.  La  constitution  du  3  septembre  1791  contient  la  pro- 
messe  d*un  Atablissement  gAnAral  de  secours  publics,  qui, 
entre  autres  destinations,  aurait  celle  d'Alever  les  enfants 
abandonnAs.  La  loi  da  20  septembre  179)  renferme  qnel- 
qaes  dispositions  sor  TAtat  civil  des  enCsnts  trouvAs;  mais 
la  loi  du  28  join  1793  en  devint  le  code  durant  le  rAgime 
rAvolotionnaire : «  La  nation,  y  est-il  dit,se  charge  de  I'Aduca- 
tion  physique  et  morale  des  enfants  troavAs.  lis  seront  dA- 
sormais  dAsignAs  sous  le  nom  d^orpheHns;  toate  aotre 
dAnomination  est  interdite.  Toute  fille  mAre  qui  dAclarera 
vouloir  allaiter  elle-mAme  son  enfant  aura  le  droit  de  rA* 
clamer  les  secours  de  la  nation ;  die  ne  sera  tenue  qu*aux 
formalitAs  prescrites  poor  les  mAres  de  famille.  Le  secret  le 
plus  hiviolable  seralobservA.  Les  enCuits  abandonnAs  joniront 
des  memos  pensions  que  la  loi  prometanx  enHants  des  families 
indigentes.  »  La  loi  da  4  juillet  1793  alia  plus  loin  :  encoa- 
rageant  et  bonorant  les  filles  mAres,  elle  adopta  lenrs  en- 
fants, sons  le  litre  pompeux  d*eitfants  de  la  patrie.  Les 
promesses  de  la  lAgislation  ne^pnrent  ACre  acc<Hnpliea  :  la 
dAtrease  du  trAsor  publie  ne  permit  d'affecter*  A  des  dApenses 
aussi  considArables  qoe  de  faibles  allocations;  les  hospices 
eux-mAmes  avaient  AtA  dApouillAs  de  tears  revenus. 

D'aprAs  le  dAcret  du  19  Janvier  1811,  il  doit  y  avoir  dans 
cheque  arrondissement ,  en  France  un  hospice  destinA  A 
recevuh-  les  enfants  troovAs;  on  doit  y  tenhr  des  registres 
snr  lesquels  on  constate  Jour  par  jour  TarrivAe,  le  sexe^ 
TAge  apparent  des  enfants,  les  signes  partlculiers,  les  langes, 
les  marques,  etc.,  qui  peavent  les  faire  reconnaltre.  A  la 
porta  de  cheque  hospice  doit  Atre  un  tour  (espAce  d'armoire 
cylindrique,  logte  dans  PApaissenr  du  mur  et  toumant  sur 
son  axe);  Tonvertore  de  cette  machine  est  habituellement 
tournAe  en  dehors.  La  personne  qui  y  dApose  un  enfant,  tire 
le  cordon  d*une  sonnette ;  aussitAt  one  scBur  hospitah'Are 
arrive ,  amAne  Tonverture  du  tear  de  son  cAtA ,  et  recueiUe 
Tenfant  sans  qa^il  lui  soil  possible  d*apercevoir  la  personne 
qui  Ta  dAposA.  Les  enfants  tronvAs  nouveau-nAs  sont  mis 
en  nourrice  le  plus  lAt  possible ,  et  de  prAfArence  A  la  cam- 
pagne.  Des  nourrices  rAsidant  dans  rAtablissementleur  don- 
neat  les  premiers  soins.  L'hospice  fbumit  la  layette.  Les  enfants 
qai  ont  atteint  PAge  de  douze  ans  sont  mis  en  apprentissage, 
les  gar^ns  chez  des  laboureurs  ou  des  artisans,  et  les  filles 
chei  des  courturiAres,  des  mAres  de  ftoiille,  etc.  Par  Ic 
contrat  d^apprentissage,  il  est  stipnlAque  le  mattre  nourrira, 
logera  et  habillera  rapprenti ,  moyennant  un  travail  gratuit, 
qui  ne  pentdurer  au  delA  de  vingt-cinq  ans  de  son  Age.  Ceax 
qui  pour  une  cause  quelconque  ne  peavent  Atre  mis  en  ap> 
prentissage  trouvent  de  Toccupation  dans  les  hospices.  Les  en- 
fants abandonnAs  restent  sons  la  tutelle  de  Tadministration , 
qui  leur  tient  lien  de  parents  jusqu'AlenrmiyoritA. 

A  Paris,  qnlconque  se  prAsente  A  Thospice  pourdemander 
un  apprenti  doit  Atre  muni  d'un  certificat  du  maire,  attestant 
sa  bonne  conduite  et  le  genre  de  profession  qn'il  exerce  : 
on  lui  permet  alora  de  choisir  le  sujet  qui  lui  convient*  11 
doit  le  ramener  nn  mois  aprAs,  soil  pour  le  rendrc  A  Thos- 
pice,  soil  ponr  stipuler  les  conditions  du  contrat  d'appren- 
tissage,  lequel  exige,  entre  autres  choses,  que  I'enfant  soit 
convenablem^t  nourri  et  vAtn,  qae  son  trousseau  soit 
toujoars  au  complet,  quHl  couclie  seul,  qn*on  lui  enaeigne 
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la  morale,  la  religioo,  la  lecture  j  l*terltare,  le  calcal  \  qo'on 
Be  Temploie  pas  ^  d'autre  metier  que  c«lnl  poar  leqoel  il  eet 
eogag^,  quVm  ne  pirisae  le  renfoyer  sans  en  pr^renir  I'ad- 
ministration ,  qui  le  r^eerfe  le  droit  de  ae  le  fUre  presenter 
toates  lea  foisqu'elle  lejuge  n^cessaire.  Tout  lesdeas  moiSy 
lea  jeunes  appreniiK  sont  Tititte  par  an  inapeetear ,  qui  lea 
paniMe  quelques  jours  de  detention  dans  la  prison  de  l*hoa- 
pice  sMIs  ont  des  torts  graves  envers  leur  mattre.  Si  eelui-d 
les  maltralte  ou  ne  rempllt  pas  les  conditions  dn  contrat ,  on 
In!  retire  renfant,et  qnelquefois  m#me  onlul  fait  payer  une 
indemnity  k  son  profit.  La  rare  activity  de  eette  administra- 
tion Ya  au  seeonrs  de  ses  enfants  dans  les  circonstanees  letf 
plus  rritlques.  II  y  a  peu  d'ann^s  qii'ane  jeune  orplieline, 
accns^e  de  tol  doraestique,  Ait  soutenae  ^nergiquement  par 
les  d^lf^gu^s  de  Thospice  et  acqui(t<^  avec  bonneur.  En  at- 
tendant quMIs  soient  en  ^tat  d'entrer  en  apprentissage ,  les 
enfants  sont  exerc^s  dans  Hnt^rieur  de  Tliospice  k  des  oc- 
cupations compatibles  atec  leur  Age  et  leurs  fbrces ;  on  leur 
donne  le  tiers  dn  faible  produit  de  leurs  joum^.  Quant 
am  filler ,  on  les  occupe  dds  TAge  de  six  ans  A  des  travanx 
d*alguille. 

Dans  les  pr6mldres  ann^  du  r^e  de  Lonls-Pliflippe, 
des  pr<^e(B  ordonnM^nt  que  les  asiles  seraient  multipli^, 
afin  que  les  petits  iriforton^  IVissent  (Hev^  pour  alnsi  dire 
sous  les  yeux  de  leurs  m^res,  excellent  rooyen  pour  r^elller 
m  elles  des  sentiments  de  tendresse,  car  un  enfant  qn'on 
•ntoie  au  loin  est  sonyent  bientdt  oubli^.  Mais  oette  me^ 
nre  At  nattre  un  abas ;  pluslenrs  mires  mettaient  leurs  en- 
fants Il  rhospice,  allaient  ensuite  les  reprendre  en  quality  de 
Bonrrlces ,  et  se  procoralent  ainst  le  double  avantage  de 
poss^er  leur  enfant  et  de  recerolr  pour  eela  nne  r^botion. 
On  a  ^  oblige  de  remMier  h  cet  abus  en  Aiisant  pAsser  les 
enfanti  d\m  d^rtement  dans  t'liospice  d*on  d^partement 
Toisin.  TBTSsinnE. 

Le  nombre  tonjours  arohsant  des  enfants  trouv^  frappa 
Tattentlon  des  hommes  d^tat ;  ce  nombre  augmentait  atec 
nne  rapidity  qui  n*^tait  nnllement  en  harmonie  atec  les  pro- 
grift  de  la  population.  L*^t  de  ohoses  en  vigueur  atait  en- 
gendr^  ime  moHltude  d^abos.  On  reprocha  aux  hospices 
d'admettre  avec  trop  de  facility  les  enfants  abandonn6s  par 
leurs  parents ;  on  s^^Iera  centre  le  mode  d*admission ,  qnl 
eonsistait  dans  le  dipdt  des  enfants  au  tour.  L'administra- 
tion  ent  I'ld^  de  d^placer,  c'est-A^ire  d*^hanger  entre  les 
divers  arrondissements  d*on  mime  dipariement  ou  des  d^^ 
partements  Tolsins  les  enfhnts  en  Age  d*itre  ainsi  transportis 
sans  inoonvinients*  Appliquie  sur  qnelques  points  en  1827, 
aospendne,  remise  en  rigueur  dans  trente-et-un  d^parte- 
ments,  de  1934  A  19S7,  cette  mesure  a  ameni  des  risultats 
plus  ^ndns  qa*on  ne  I'avait  pr^ru ;  36,493  enfants  ayant 
iM  ainsi  diplacis,  10,339,  pris  de  la  moitii,  furent  gardis 
par  leurs  nounrlces  on  retires  par  leurs  parents.  Mais  le  ca« 
ractire  dMnhnmaniti  dont  itait  entachi  le  systime  do  66* 
placement  suscita  centre  lui  one  reprobation  gin^le;  ce 
n*itait  d'aOleurs  qn'un  palliatif  passager;  il  tat  d^finitite- 
ment  abandonni.  On  songea  alors  qu*il  fallait  s'attaquer  di- 
rectement  an  trop  de  fkdHttf  qu*offrait  le  mode  d*admission. 
La  multiplicity  des  tours  fut  regard^e  comme  une  provoca- 
tion A  I'abandon  des  enfants;  de  1825  A  1835,  on  ferma 
vingt-un  tours,  on  supprima  vingt-six  hospices  sur  les  295 
qoi  existaient  au  31  dicembre  1S24.  A  partir  de  1835  cette 
suppression  devint  plus  gindrale ,  et  chaque  ann6e  a  vu  d^- 
truire  qnelques  hospices,  aniantir  quelques  tours.  An  i"  Jan- 
vier 1844,  on  ne  comptait  plus  que  104  touts  cl  171  hospices. 
Ces  suppressions  ont  en  lieu  dans  52  dipartements;  12 
dipnrtmients  n'ont  pas  gardi  on  seul  tour,  25  n*en  ont 
conserve  qn^on  seol ;  et  corome  dCJA  il  n'y  en  avail  plus 
dan8  8departcments,  etquMl  ne  s*en  trouvait  qa*an  dans  14 
autres,  ilen  r^sulte  qu'au  1*'  Janvier  1844  il  n*y  avaK  point 
de  tours  dans  20  d^partements;  39  autres  departcments 
n*en  avaient  que  chacon  un; restaient  27 ddpartement  accu- 
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molant  ensemble  os  tours ;  les  daax  diparteoMots  de  PYowie 
el  de  la  Mease  en  conservaient  Chacon  qaatn^,  n^ajaat  laH 
aucune  suppression.  La  reaction  des  itabUssamaita  a 
ameni  nne  dlmlnation  d*an  titra  A  pea  prAt  dana  !•  nonbre 
des  enl^ts  A  la  charge  de  l^tat ;  FopMon  pnbHqoe ,  tone 
par  les  chaleureases  paroles  de  M.  de  Lamartine,  m  pro- 
non^  pourtant  en  general  contre  les  roestires  qoi  ent 
ameni  ces  resultats.  On  pritondait  qu^elies  ne  poavaical 
manquer  de  multiplier  les  infanticides  et  les  avorta- 
ments. 

En  1843,  une  statistique  publiie  pir  10  mintitn  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce  donne  poor  lo  nombre  des  enteoli 
admis  dans  les  hospices  :  En  1815, 28,429 ;  en  1820,  31,197 ; 
en  1825,  32,274;  en  1830,  33,428;  On  1835,  31,413; 
en  1839,  27,104;  On  1840,  20,984;  cn  1841,  20,352.  Do- 
rant  cette  pOriode  de  dix-sept  ann^ea,  le  total  des  adroKsiom 
a  iti  de  849,012  enfanis,  dont  354,650  gar^ons  et  339,718 
filles ;  le  sexe  de  155,244  enfants  n*a  point  iti  nentiooni 
dansJes  documents  transmis  A  radminlstratlon.  Le  maxi- 
mum des  admissions  a  eu  lieu  en  1831  (85,803);  le  mii^ 
mum  en  1841.  La  mortality  dipasse  la  moHii  des  ndorfs- 
sions  :  elle  a  iti  de  509,222  durant  lea  dix-sept  ann^es  qoe 
nous  venons  dMndiquer.  A  la  (In  de  1815  H  y  avaft  A  l« 
charge  de  radminlstratlon  85,808  enfknii  troovis ;  k  Ki  fia 
de  1880,  122,045;  A  la  On  de  1832,  130,731 ;  A  U  fin  da 
1841,  98,297.  Le  nombrO  des  enfknta  qni  sont  arrivia  A 
TAge  ob  ils  cessent  d*Otre  A  la  charge  des  hospioen  a  €tt 
de  204,898.  120,813  ont  M  retires  par  lea  parents  oa  par 
des  bienfalteurs.  Le  nombre  total  des  JOumies  de  prtaencjc 
avaK  m  de  42,023,409  en  1824;  il  arriva  A  40,e9t,008 
en  1839.  II  s*est  gradnellement  abaissi  Jnsqu'A  84,9te;MS 
en  1841.  Le  total  des  dipenses  avail  iti  de  9,800,213  fir.  en 
1824;  en  1832  fldipassa,  pour  la  premiAre  fds,  di« 
lions  ;il  atteignit  10,242,047  fir.  en  1883.  H  ost  onsoHe 
cendu  par  degris  Josqu*A  7,638,828  ft-.,  chtffre  de  f841. 
La  moyenne  de  la  d^pense  annuelle  de  chaqne  entkiit  a  en 
pour  limites  extrOmes,  durant  les  -dix-sept  annies  en  ques- 
tion, 70  fr.  31  centimes  et  83  fr.  92  cent.  Elle  a  prfaeuM 
80  fir.  20  cent,  en  1840,  et  79  fr.  82  cent,  en  1S41. 

Dans  le  dipartement  de  la  Seine,  le  nombre  del  admis- 
sions a  iti  :  en  1815,  de  10,475;  en  1820,  de  16,913; 
en  1825,  de  19,756;  en  1830,  de21,  504 ;  en  1835,  del  1, 097; 
en  1840,  de  18,542 ;  en  1841,  de  18,205.  Les  dipensea  poor 
ce  mime  dipartement  ont  itd  :  en  1840,  1,574.948  ft. 
(113  fr.  20  cent,  par  enfant);  et  en  1841,  l,MI,t91  fh. 
(112  fr,  20  cent.).  Les  dipenaes  oni  ronli  dani  prcaqae 
tons  les  dipartements  de  00  A  100  fr.  par  lite  (118  fr. 
43  cent,  dans  le  Pas-de-Calali,  IM  fr.  78  cent,  dans  la 
Corse,  133  fr.  05  c.  dans  leDoubs).  Dans  les  diparfements 
des  Basses-Alpes,  du  Cental,  de  la  Crease,  de  hi  HaotM^a- 
ronne,  du  Puy-de»Ddroe,  des  Baatea-PyriBioii  «llt  H^  pas 
excidi  50  ou  51  fr. 

HAtons-noas  de  reconnattte  qni  leo  inMlgnomentt  de  la 
Btatistiqne,  utiles  quant  A  la  connaissance  <ks  faits,  ne  r€^ 
vilent  ni  les  causes  dn  mat  ni  la  nature  dn  reroide.  La 
question  de  chifTres  et  de  (inances  teste  id  bien  aa-dessoos 
de  la  question  morale.  II  est  sans  doate  ftcheoxqueles 
enfants  trouvis  grivent  l^tat  de  dipenses  eonsidirables  et 
croissantes ;  mais  dans  nne  riglon  fort  surpirfeare  A  d'6- 
golstes  calcnls  doit  planer  |a  chariti  prite  A  veffier  A  la  con- 
servation de  Tenfance. 

A  Paris,  l^hospice  des  Enfants-Tronvis  ast  sltaO  roe  dea- 
fer, dans  on  idilioe  qui  servait  de  novidat  aux  Pires  de 
roratoire.  L*un  et  rantre  sexe  foumissent  A  pea  pri9  on 
contingent  igal ;  il  n^existi  pour  ditermhier  le  nombre  des 
enfants  ligitimes  ou  naturels  que  des  indices  tris-vagoec  : 
sur  103,189  enfants  exposis  dans  un  Intervalle  de  vlni^t  asa 
(1810-1835),  0,774  settlement  ont  iti  prisumis  MgKiBMa. 
C*est  dans  Phiver  que  les  expositions  sont  les  ph» 
quentes.  La  mortalHi  est  fort  conshlirabte,  sofW 
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Jes  premiers  jours  qui  siri?eiit  radmitsioii  det  enfante  $  les 
soins  les  plus  vigilants  leur  sont  prodigal,  mais  une  foole 
de  ces  petite  6tres  arriveni  k  Thospice  d^jli  atteints  de 
maladies  sans  reraMe^  roides  de  froid,  deYaal  le  Joar  k 
des  parente  tou^  i^  foutes  les  borrears  de  la  mis^; 
sourent  ils  out  eu  4  soufTrir  d*nn  p^ible  voyage ,  ear  de 
Tingt  lieues  k  la  ronde  on  apporte  des  enfants  k  rtiotpioe  de 
Paris.  Une  autre  cause  de  mortality,  e*est  la  disette  de  nour- 
rices  s^entaires.  Les  enfante  regaid^  oomme  trop  faibles 
pour  pouToir  supporter  la  fetigue  d*un  d^laeement  sont 
Dourris  dans  rhospice,  par  des  Temmes  que  U  r^nston  et 
la  tristesse  d'un  semblable  s^jour  mettent  en  g^n^ral  dans 
des  conditions  assez  pen  favorables.  La  plupart  de  ces  nour- 
rices  sont  des  filles  m^res.  Jadis  on  les  cbargeait  de  deui 
nourrissons  k  la  fois;  il  a  fallu  reconnoitre  que  eette  tAche 
6tait  au-dessus  des  forces  de  la  nature.  L'allaitement  arti- 
ficiel,  Temploi  des  ch^yres,  n'a  jamais  conduit  k  d'henreux 
r^soltats.  Les  nourrices  k  la  campagne  sont  en  grande  partie 
dans  les  d^partemeito  du  centre  :  elles  Tiennent  k  Paris , 
rsfoiYoit  les  enfante  qu*on  leur  donne,  et  r^Mtrtent  pour  re- 
trouYerleur  domicile.  Deipripos6t  Tisitent  les  enfante  pour 
s'assnrer  s*ils  regoiTent  les  soins  con? enables.  II  seiait  Ibrt 
difficile  de  didder  si  cette  inspection  amtoe  les  r^suHate 
qu'on  de?rait  en  attendre.  Un  ro^ecin  est  charge  de  ireil- 
ler  il  la  sant^  de  tons  les  enfante  trouv^  plac^  dans  nn 
arrondissement.  11  meurt  bien  moins  d'enfante  trouv^  k  la 
campagne  qu*li  l^ospice ,  mais  dans  une  proportion  tr^ 
sup^rieure  encore  k  la  mortality  ordinaire  de  Tenfance. 

Les  enfiuite  trouv^  qui  ^happent  k  Tablme  qui  les  t n-^ 
gloutit  par  milliers  consenrent  en  g^n^ral  les  traces  des  cAt' 
ooDstanees  p^nibles  qni  ont  accompagnd  leur  Tie  Intra-ut6- 
mei  et  qui  ont  pes4  sur  leurs  premiers  pas  en  ce  monde; 
ite  sont  d'ordinaire  rachitiqnes  et  faibles ;  leur  taille  est 
petite,  leor  sant^  d^bile.  A  T^poque  du  tirage  pour  la  cons- 
cription, la  moiti^  d^entre  eun  se  tronve  impropre  I  passer 
sous  les  drapeaux.  Napoleon  ne  leur  avait  pas  laiss^  les 
chances  de  ce  tirage ;  il  les  avait  tons  mis  k  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  ou  du  mlnistre  de  la  marine.  Ces 
dispositions  rigenreuses  ne  sont  plus  en  vigueur.  L^adminis- 
tratioo  aecorde  k  la  nourrice  poor  tout  enfant  plac^  k  la 
campagne  neuf  francs  durant  les  premiers  mois;  cette 
soronie  subit  une  r^uction  gradnelle  jusqu*A  I'Age  de  sept 
annto;  elle  se  transforroe  alorsen  une  paision  annudle  de 
quarante-buit  francs.  A  douie  ans  la  pension  cesse,  Ten- 
tont  ii*est  plus  k  la  charge  de  Tbospice;  il  entre  en  appren- 
tissi^e;  ildevient  laboureur  ou  artisan.  Quant  k  leur  ins- 
traction,  elle  reste  tout  k  fait  ^l^entaire;  radministration 
aXloueun  franc  par  mois  an  maltre  d^teole  de  la  commune 
par  cbaque  il^e  que  foumit  cette  mallieureuse  population. 
II 06  faut  done  pas  s^tonner  si  le  nombre  des  enfants  troU' 
T^  qui  ont  pn  s^^tever  au-dessns  des  conditions  les  plus 
olMCorefl  a  toujours  ^t^  trto-restreint  G.  Brukbt. 

Les  statistiques  officielles  constatent  que  Parte  re^it  k 
loi  teul  prte  du  septitoie  des  enfante  trouT^  de  toute  la 
France,  et  le  budget  des  hospices  de  1S63  a  inscrit  pour 
cette  d^pense  le  cbifTre  ^orm6  de  1  million  387,000  ft*., 
doDtles  quatre  dnquitoies,  ou  1  million  109,000  fr.,  incom- 
bent  au  d^partement,  et  le  surplus  ( 277,400  Ir. )  reste  a  la 
diarge  de  la  yille.  Deux  causes  prindpales  ont  amen«  ce  fd- 
cheax  ^t  de  choses  :  la  facility  que  donnent  les  chemins 
de  for  anx  ftlles  m^res  de  prorince  de  venir  1^  Paris  cacher 
leor  fonte,  etla  tolerance  avec  laquelle  lesmaisonsd*accou- 
eticHieot  les  aecneiUent  pour  roettre  au  monde  des  enfante 
qui  resteot  ensuite  k  la  charge  de  la  charity  publique.  Le 
d^ret  du  19  Janvier  1811  avait  bien  entour^  de  toutes  les 
Karanties  desirables  Tadmisftion  des  enfonts  trouT<^  et  aban- 
doDB^(  mate  les  sages  dispositions  du  h^islateur,  renou- 
▼eMea  par  ler^glement  du  25  janrier  18S7,  restaient  inex^ 
cot^aa  la  plupart  du  temps  :  aussi  le  oonseil  g^n^l*  des 
boeplcea  cmi-il  devoir  prendre,  tee  aottt  1845,  an  anr^^qui 
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tout  en  remettant  en  vigueur  les  andens  prindpes,  les  ap- 
puyait  de  nonveUes  garanties  plus  efficaces.  Cet  an^  n'a 
re^u  la  sanction  du  mintetre  oe  IHntirifiur  qua  le  5  mars 

1852. 

Nous  allons  ^um^rer  les  prindpes  qu'il  prodame,  en 
faisant  en  m^e  temps  Tanalyse  des  dispositions  qu'il  a 
Bugg^rte  au  pr^fet  de  police,  et  qui  sont  ddtaillto  dans  m 
circulaire  du  3  aoOt  1852.*L*arr6t6  da  6  aoOt  1845,  aujour- 
dlini  obligatoire ,  s'occupe  de  trois  pointe  prindpaux  : 
radmlssion  des  femmes  enceintes  dans  les  maisons  d*accou- 
chement,  te  r^ption  des  enfante  abandonn^s,  et  les  aecours 
pour  pr^venir  les  abandons. 

Les  fbmmes  enceintes  ne  penvent  6tre  admises  k  te  mai- 
son  d'accouchement  que  si  dies  se  trouvent  dans  le  nen- 
vi6me  mois  de  leur  grossesse ;  dies  ont  en  outre  k  produire 
un  certiflcat  constetent  qu'elles  ont  le  domidle  de  secours 
k  Paris,  c*est-ii-dire  qu'elles  y  habitent  depute  un  an^  et 
qu^elles  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  faire  leurs  couches 
en  ville.  Ces  formality  ne  sont  toutefois  pas  obligatoires 
dans  les  cas  d*urgence.  Ce  certiflcat  est  d^livr^par  les  com- 
missaires  de  police,  concurremment  avec  les  oureaox  de 
bienfaisance. 

Apr6s  Paccoucbement,  les  m^res  doivent  allaiter  leur 
enfant  pendant  qudques  jours  et  ensuite  Temporter  avec 
elles;  n^nmoins  des  nourrices  s^entaires  sont  attach^es 
aux  ^tablissemente  hospitallers  pour  allaiter,  jusqu'i  te  sortie 
des  m^res,  les  enfante  que  celles-ci  sont  drop  foibles  pour 
nourrir  elles-m^mes.  Giice  k  ces  mesures.  grftce  aux  con- 
Sdls  des  soeurs,  la  m^re  qui  aura  d^^  aUait^  son  eniant 
pendant  quelaues  jours  se  r^udra  plus  difficilement  i^  Ta- 
bandonner,  et  le  sentiment  de  la  maternity  se  d^vdoppera 
Chez  die  k  la  vue  de  Tenfant  qui  sera  toi^ours  sous  les 
yeux  dans  la  maison  d*accoucbement. 

La  reception  des  enfante  dans  les  hospices  d^enfauto 
tronv^s  est  entourte  de  formality  encore  plus  rigoureoses* 
L*arr^te  du  conseil  des  hospices  se  r^ftre  ici  aux  dtepodtions 
praises  du  d^cret  de  181 1  qui  r6gle  la  mati^.  Las  enfiMite 
sont  divisds  en  trois  categories  : 

i^  Enfants  trouv^s,  c'est-i-dire  n^sde  p^  etda  m^ 
Inconnus  et  raroass^s  sur  la  voie  pnblique ; 

2**  Enfants  abandonnis  par  leurs  parente  qui  ont  dlspana 
apr^  s*etre  d'abord  fait  connattre ,  oa  entente  da  p^  et 
m^re  oondamnes  et  rdenus  en  prison  i 

3*  Enfin ,  orphelins  pauvres  dont  les  pkt%  et  m^  sont 
morte ,  d  qui  trouvent  k  Thospice  one  nouvdle  famille. 

A  Paris,  dans  l*bospice  dVnfante  trouv6st  on  bureau 
d^admission  re^it  les  d^darations  de  te  personne  qui  ap- 
porie  un  enfant ,  soit  qu^dle  I'ait  ramass^  dans  la  rue ,  toit 
qu*une  personne  etrang^re  le  lui  ait  confix  pour  Tabandonner, 
ou  qu*dle-m6me,  par  pauvrete,  se  trouve  reduite  k  s'en  s^- 
parer  et  k  confier  son  education  k  la  charite  publique. 
Toutes  ces  declarations,  accompagnees  de  pieces  ofBcielleSy 
de  proc^-verbaux  et  de  tons  les  rensdgnemente  que  rad- 
ministration pent  se  procurer,  sont  consignees  avec  aoin 
pour  servir  plus  tard  k  decouvrir  ou  k  reconnattre  les  pa- 
rente. Les  commissaires  de  police  doivent  laire  ceseaqudtes 
avec  beaucoup  de  soins;  du  reste,  les  environs  de  Thospica 
sont  toujours  survdlies  par  des  agente  payes  par  radmi- 
nistration hospitali^re ;  en  sulvant  les  m^res,  on  apprend 
fkdlement  le  domidle  de  secours,  et,  d^autra  part^  on  es- 
pere  prevenir  les  abandons  en  inspirant  aux  parente  la 
crainte  d*un  interrogatoire  qui  revderait  k  rautariie  leor 
faute  et  leurs  projete  coupables, 

Enfln  radministration ,  pour  arriver  k  ce  mftme  but ,  ae- 
corde des  secours  moisuels  aux  m^res  pauvres  qui  pren- 
nent  elles-noemes  soin  de  leurs  enfante,  ou  qui,  dans  Tim- 
possibillte  de  les  garder  aupres  d^dles,  les  oat  pteoes  en 
nourrice  et  continuent  de  les  visiter.  En  outran  et  pour  que 
les  parente  que  la  mis^re  a  forces  k  abandonner  tears  entente 
puissent  plus  terd  les  retrouver,  s'ils  arrivent  jamais  k  une 
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position  meilleure ,  ou  m^me  si  le  remords  seal,  et  non  pas 
sealemeni  Taisance,  les  pousse  k  rechercber  an  joar  l*enfant 
que,  dans  on  moment  d*^arement,  ils  ont  d^iss6,  le  drod 
de  recherche,  autrerois fix^ k  30  fr.,  est  rMuit  k  s  fr.  seu- 
lement  par  Tadministration, 

Ces  mesares  port^rent  imm^iateroent  leani  (hiits.  Dans 
l*e8pace  de  dnq  raois ,  le  nombre  des  femmes  enceintes  en- 
Mes  k  la  mai8ond*accoucbement  diminua  consid^rablement, 
et  celai  des  abandons,  qui  I'ann^  pr^c^lente  avait  ^t^ 
dans  cet  ^blissement  de  33  pour  100  par  rapport  aux 
naissances ,  descendit  aa-dessous  de  4  pour  100.  Le  nom- 
bre total  des  abandons  k  Phospice  des  enrants  trouv^  di- 
minua ^galement  de  19  poar  100,  comparativement  aux 
chifTres  que  la  m6me  p^ode  ofFrait  en  1851.  En  r^snmd,  le 
cbiffre  r^l  des  abandons  s^abaissa  de  269  dans  le  d^parte- 
meftt  de  la  Seine  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  la  mise 
k  eK^cntion  des  dispositions  noavelles. 

An  miliea  de  1852,  le  nombre  des  enfants  qai  se  trou- 
▼aient  plac^  k  la  campagne ,  soit  en  noorrice ,  soit  en  ap- 
prentissage,  s'^evait  pour  le  d^partement  de  la  Seine  k 
pins  de  22,000,  sur  lesqaels  16,987  ^taientli  la  charge  du 
d^partement,  qui  contribuait  k  leur  entretien  ponr  une 
somme  de  919,600  fir.  L'administration ,  apr^  avoir  veiil^ 
k  ce  qoe  ses  pnpilles  soient  entour^  des  premiers  soins  que 
rtelame  leor  jeane  ftge,  s^occnpe  de  lenr  instruction,  et 
contraint  les  nourriciers  k  les  envoyer  chaqnejoor  dans  les 
^coles  primaires,  ne  permettant  pas  qa*on  leor  impose  des 
obligations  de  travail  eiclosives  avant  quMls  aient  attdnt 
lear  donzi^e  ann^.  A  cet  Age  les  enfants  sont  mis  en  ap- 
prentissage;  mais  alors  encore  ils  continuent  k  ^e  entour^ 
de  Tassistance  qai  a  pourvn  k  lenrs  premiers  besoins.  Par 
nn nonveau  r^lement,  le  pr^fet  de  la  Seine,  tout  en  op^ 
rant  de  notables  changements  dans  le  personnel  des  m^de- 
dns  charge  de  donner  des  soins  aux  enfants  trouv^s  plac^ 
dans  les  campagnes,  a  exig^  de  ces  m^eclns  une  surveil- 
lance morale  quails  doivent  exercer  sp^ialement  sur  les 
enfants  hors  pension.  Cette  surveillance  estaussi  confix  aux 
maires,  aux  cur^  et  aux  instituteurs  de  chaque  commune. 
Les  nouvelles  r^formes  ne  se  son(t  pas  toutefois  bom^ 
k  ces  ameliorations ,  et  le  pr^fet  a  en  outre  prescrit  k  ses 
pr^pos^  diargte  d'intenrenir  aux  contrats  d'apprentissage 
de  stipuler  en  feveur  des  enfants  des  avantages  sup^rieurs 
k  ceux  qui  lenr  ^taient  faits  habituellement ,  et  plus  en 
rapport  avee  les  services  qu'ils  rendaient  k  leurs  maltres. 
Ainsi  les  ponies  k  payer  par  ceux-ci  k  leurs  apprentis  de- 
venus  majeurs,  qui  n^^ient  que  de  30  k  50  fr.,  sont  ^lev^s 
dans  les  nouveaux  contrats  de  200  k  200  tr. 

Cette  vigilance  de  Tadministration ,  les  encouragements 
qu'elle  donne  en  distribuant  des  recompenses  aux  d^ves 
les  plus  ineritants  et  des  dots  aux  jeunes  lilies  qui  se  sont 
fait  remarqoer  par  leur  bonne  conduite ,  ont  dej^  produit 
dc  salutaires  effets  sur  la  nnoralite  des  pupilles.  Un  tr^s-petit 
nombre  exige  que  des  mesures  de  rigueur  soient  employees, 
alin  de  r^primer  des  penchants  mauvais  ou  des  habitudes 
videuses.  Mais  dans  ce  cas  encore  des  precautions  ont  616 
prises  pour  que  Tavenir  des  ei^ves  ne  fOt  pas  compromis , 
etque  leur  insubordination  seule  fDt  reprimee.  Dans  ce  but, 
des  traites  ont  ete  passes  avec  M.  Foumet,  proprietaire  d^m 
etablisseroent  agricole  k  Montagny,  pr^s  de  Chftions-sur- 
Sa^yne,  pour  le  placement  des  gar^ns  de  donze  k  quinze 
ans  et  de  quinze  k  dix-liuit  ans ,  moyennant  une  retribu- 
tion de  70  c.  par  jour  pour  les  premiers ,  et  de  50  c.  pour 
les  enfiuits  de  la  deuxieme  categoric;  gratuitement  enfm 
pour  le  placement  des  eieves  de  dix-huit  k  vingt-et-un  ans. 
Ces  ei^es  doivent  en  outre  reoevoir  k  leur  sortie  dc  Pd- 
tibllaMiiient  de  M.  Foumet  un  pecnle  de  100  fr.  an  mi- 
nimum. 

Les  enDmts  vieieux  de  Imit  k  douze  ans  sont  envoyes  a 
Varaignes  (Dordogne),  dans  rinstitution  agricole  chari- 
table fondee  par  M.  Pabbe  Yedey ,  qui  se  charge  dc  leur 


education  moyennant  une  pension  mensodle  de  15  fr. 
pour  la  premiere  annee,  et  de  10  fir.  an  plus  pour  les  sai- 
vantes. 

Les  jeunes  Giles  indisdplinees  sont  confiees  aux  dames 
diaritables  fondatrices  de  Paslle-ouvroir  de  Yangh^irtl ,  ou 
des  habitudes  de  travail  et  une  education  rdigieuse  leur 
sont  donnees. 

Soigneuse  de  menager  les  sommes  qui  lui  sont  alloaees, 
de  diminuer  les  depenses  considerables  que  necessite  ccttc 
vaste  direction,  Padministration  s*occupe  aussi  de  poor- 
suivre  le  remboursement  des  indemnites  qui  lui  sont  does 
pour  le  prix  d'entretien  des  enfants  indOment  conduits  dans 
les  hospices  dn  departementde  la  Seine,  qiioique  legalement 
domicilies  dans  d^autrcs  departements.  Le  reconvremenl 
de  ces  indemnites,  opere  avec  zeie  et  perseverance,  Vest 
naturellement  accru  depuis  huit  ans,  et  s*est  eieve  pour 
Pannee  1851  k  la  somme  de  36,705  fr.  28  c,  tandis  qa*eii 
184411  n'avait  etequede  684  fr.  67  c. 

£n  1853  un  projet  de  loi  rdatif  aux  enfants  oonfies  k  Vi 
sistance  publique  fut  presente  au  corps  legislatif  pour 
trdndre  la  liberte  des  expositions,  particulidrement  eo  ce  qui 
oonceme  Pinstitution  des  tours.  Une  disposition  de  ce  projet 
attribue  au  ministre  de  Pinterieur  le  droit  de  supprimer  cC 
d*etablir  des  tours,  k  la  seule  condition  de  prendre  Taris 
du  conseil  general,  mais  sans  Pobliger  de  suivre  cet  avis, 
s'il  est  contraire  au  sieo.  La  reduction  du  nombre  des  hos- 
pices destines  k  recevdr  les  enfants  deiaisses  est  laiwfe  k 
Pappredation  du  prefet,  mais  sa  dedsion  sera  soomfae  k 
Papprobation  du  ministre  competent;  en  outre,  les  consails 
generaux  et  les  commissions  administratives  des  hospices 
seront  consultes  sur  les  mesures  de  ce  genre ,  oomnne  nor 
cdles  qui  concement  les  tours.  Les  arrfttes  pris  par  le  prefet 
sur  tout  ce  qui  conceme  Padmisston  des  enfonts  daas  les 
hospices,  ainsi  que  les  moyens  de  prevenir  les  abandons, 
et  notamment  les  seoours  temporaires  qui  pourront  ttre 
accordes  aux  mires  iltegitimes ,  seront  sonmis  aux  mdrao 
conditions.  La  partie  du  projet  rdatif  au  placement  et  k  V^ 
ducation  des  enfants  ne  presente  qnhme  seule  modificalMHi 
de  qudque  importance.  La  duree  de  la  pension  des  enfants, 
jusqu'alors  fixee  k  douze  ans,  peutetre  etendue  par  le  preCet 
jusqu'^  quinze  ans  dans  les  departemens  oik  die  serait  n- 
connue  insuffisante. 

ENFER  ( du  mot  latin  in/emus,  has ).  On  appdle  ainsi, 
par  opposition  au  Paradis,  le  lieu  soiiterrain  oil  les  toes 
des  mechants  doivent,  apris  la  mort,  subir  le  difttiroeot  de 
leurs  crimes.  L'idee  d^un  s^jour  des  morts,  commane  a 
presque  tons  les  peuples  de  Panliquite,  fut  amplifiee  par  11- 
magination  des  poetes,  qui  entrerent  dans  les  details  les  plus 
minutieux  sur  les  deiioes  qui  attendent  l*homme  vertoeux 
et  sur  les  supplices  reserves  aux  pecheurs.  Tout  le  moode 
connatt  les  fables  grecques  et  romaines  sur  llSafer,  qui  av»t 
Pluton  pourdieu  el  pour  roi,  et  dont  on  troove  la  des- 
cription dans  le  6*  livre  de  VEnMe.  II  etait  arroae  par  cinq 
fleuves,  PAcheron,  le  Cocyte,  le  Styx,  le  PhUg^ 
tlion  et  le  Le  the.  Apris  avoir  passe  PAcheron,  on  subi«ttt 
le  jugement,  et  Pon  etait  en?oye,  soit  dans  le  T  ar tare ,  ae- 
jour  des  mechants,  qu'entourait  le  Styx,  soit  dans  ks 
Cliamps-filysees,  sejour  heareux  des justes,  qa'afrosatt 
le  Lethe.  Les  poetes  pla^ient  generalement  Pentree  des  Ea- 
fers  pres  du  marais  d^Aclieriisie,  en  £pire,  ou  de  PAveme,ffi 
Italic.  Plusieurs  heros  descendurent  aux  Enfers ,  et  porfol 
revenir  sur  la  terre  :  tds  sont  Hercule,  Tbesee,  Orpbee , 
Enee,  etc.  Les  Grecs,  siPon  en  croit  Diodore  de  Sidle,  avdeat 
emprunte  aux  £gyptiens  leurs  idees  sur  !e  rigne  de  fiad^ 
qui,  tel  que  nous  le  voyons  dans  les  poesies  d^HonefV,  est 
PAmentlies  des  Cgyptlens.  II  en  est  de  meme  dii  scM/ 
des  andens  Hebreux,  s^our  sombre  et  triste  dans  rintMear 
de  la  terre,  o6  se  reunissaieot  les  Ames  des  deiuots.  Yollaire 
et.d^autres  debracteiirs  de  la  Bible  ont  preteado  que  les  B^ 
breux  ignoraientcompieteroent  Pimnaortaliie  de  lime;  oMia 
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celoi  qui  lit  PAnden  Testament  sans  pr^Tention  reeonnaltra 
ckiremeat  dans  le  schedl  un  s^joar  des  ombres  semblable 
aaTarta  re.  II  est  vrai  que  Moise  n^a  pas  (ait de  la  doclrine 
de^'immortalit^  un  dogme  religieux,  et  que  les  Merits  des 
aoeiflns  H^breoi  oe  dounent  nulle  part  une  idte  bieii  pr^ 
cise  de  r^t  de  Phomme  aprte  la  mort;  mais  la  croyanoe 
subaistait,  et  il  paralt  mdme  r^suUer  de  quelques  passages 
de  4a  Bible  qu'on  admettait  une  diiK6renoe  eatre  ks  Ames 
des  hommet  Tertueux  et  oelles  des  mtehants  {voyez  le 
I*'  Ut.  de  Samuel,  cfa.  ixy,  v.  29). 

Dans  llntMeur  de  TAsie,  les  idte  de  paradis  et  d^enfer 
paraiaseot  s'Mre  d^veloppte  de  boone  heure.  Aiusi,  selon 
Ibs  Indoos,  les  Imes  des  morts  sent  transports  dans  la 
demewe  de  Yama,  dien  de  la  mort;  li,  one  cour  de  iustioe 
d^dde  de  lenr  sort.  Si  le  ddfunt  a  ^t6  Yertueui,  son  Ame 
▼a  an  svarga^  ou  ciel  d'indra;  s^il  s'est  adonn^  an  Tice^ 
il  estprMpit^  dans  le  naraka,  enfer,  ou  des  peines  s^dres 
Itti  soat  rtenrte.  hk,  les  roluptueux  sont  jetto  dans  les 
bras  d'une  statue  de  fomme  rongie  au  feu;  les  gourmands 
doirent 'manger  des  belles  de  ler  brAlantes,  b^lss^es  de 
pointesy  etc.  Les  lifres  de  Zoroastre  renferment  des  tradi- 
tioos  analogues. 

Ce  hit  pendant  Paxil  de  Babylone  que  la  doctrine  de  Tim* 
mortattl^  de  PAme  re^t  de  plus  grands  ddteloppements 
diei  les  Jniiiiy  qui  adopl^reat  alors  beauooop  de  doctrines 
cfaaldaiques  et  parses  (ooyes  Cibile,  D^mon,  Diablb),  d^fi* 
garte  par  des  fiibles  paiennes.  Au  retour  de  Pexil,  ils  d^ 
sign^rent  Peafer  par  les  mots  GuS'Hinn&m^  nom  d^une 
▼allfe  sitote  prte  de  J^salem,  oil  Patroce  culte  de  Molocb 
amit  M  txm6  autrefois  par  des  H^breux  idolAtres;  de  \k 
le  mot  gtkemka  dans  le  Mouveau  Testament  Les  toils 
dee  cabaliates  donnent  les  descriptions  les  plus  d^tailMes  et 
lea  plus  bbarres  des  sept  Stages  de  Penfer,  des  d^ons  qui 
lea  goorement,  et  des  suppUces  quHls  y  pr^parent  aux 
Bidchants  pour  un  certain  temps.  Les  Chretiens,  et  encore 
plus  les  musulmansy  adopt^rent  en  substance  les  traditions 
joiTea;  mais  ils  les  moditt^rent  selon  les  exigences  de  leurs 
dogmes  respecUfr. 

Lea  P^res  de  I'fglise  ensdgnent  qu*il  existe  un  lieu  par- 
Uculier  pour  les  Justes  avant  Parrivte  du  Cbrist,  et  pour  les 
cnfants  qui,  morts  sans  bapt^me,  ne  peuTent  partidper  au 
aakit  ^tmel.  Ce  lieu,  situ^  au-dessus  de  Penrer,  est  appel^ 
Umbus  (les  limbes).  On  a  cm  trouver  une  allusion  aux 
1  im  bes  dans  un  passage  de  P^yangile  od  le  maovais  riche, 
pr6dpit6  dans  Penfer,  reconnatt  au-dessus  de  lui  Lasare 
dans  le  sein  d'Abraham.  Partout  la  tli^logie  rationneUe  n*a 
pa  Toir  dans  ces  traditions  que  des  fictions  po^Uques,  ima- 
gmte  pour  raprtenter  aux  intdligences  moins  devte  un 
monde  inyisible,  auqud  un  besoin  moral  nous  force  de 
croire,  mais  dont  il  ne  nous  est  pas  donn^  de  soulever  le 
voile.  S.  MuMK. 

Venfar  est  proprement  le  lieu  destine  aux  r^prouv^ 
( voyex  Damnatiom).  Quelquefois,  pourtant,  P^iglise  donne 
par  rotophore  le  nom  d'ei)/er  aux  pdnes  du  purgatoir e  : 
c'est  ainsi  qu'A  la  messe  des  morts  die  prie  Dieu  de  d^li- 
vrer  les  Ames  des  fiddes  dd'unts  des  pdnes  de  Ver^fer  et  du 
lac  profond.  On  dit  aussi  que  J^us-Christ  est  descendu 
aux  ethers  aprte  sa  mort,  c*est-^-dire  dans  les  limbes,  od 
repoaaient  les  justes  qui  I'aTaient  prte^^,  pour  leur  an- 
Doocer  Pbeure  de  la  ddivrance ;  ce  qui  fait  dire  i^  saint 
Paoly  dans  son  :^pUre  aux  J&phisiens ,  que  J^s-Clirist 
est  descendu  dans  les  enlrailles  de  la  terre,  et  qa'il  a  em- 
meo^  captive  la  captivity  m^e.  Outre  ces  diverses  accep- 
tions,  la  Bible  emploie  encore  le  mot  ei\fei\  ou  du  moins 
les  mots  latins,  grecs  ou  li^breux  qui  y  r^pondent,  pour 
ddftigner  la  mort  ou  le  tombeau,  Cesi  sans  doute  k  cause 
de  quelques  passages  semblables  que  des  dcrivains  out 
avancd  que  le  dogme  de  Pcnfer,  tcl  que  Pensdgne  I'^glise  ca- 
(Iwllqiie,  dtait  incoonu  avant  I'^vanvile.  Plus  familiers  avec 
les  livres  saints,  ils  vussent  <3vit<S  celtc  titrange  assertion. 


On  admet  blen  Pexistence  de  Dieu  et  PimmortalitA  de 
P&m  e.  On  ne  croit  pas  que  le  crime  et  la  vertu  soient  cbosea 
indilfi^entes.  On  pense  qu*il  iaut  A  Pun  des  chAtiments, 
comme  A  Pantre  des  rdxnnpenses,  d,  aprte  cda,  on  nie 
Penfer !  On  laisse  1^  N^ron ,  les  Caligula,  dormir  en  paix  A 
e6t^  de  leurs  victimes ,  la  prostitution  A  c6t^  de  la  pudeur, 
le  crime  beureux  A  c6t6  de  Pinnocence  opprimte*  On  con- 
sent bien  A  ce  que  le  juste  aiUe  jouir  de  la  fdidt^,  prix  de 
la  vertu ;  mais  on  se  contente  de  plonger  le  crimind  dans  le 
n^ant,  comme  d  ce  n*dait  pas  le  oonduire  au  terme  de  ses 
d^sirs!  U  se  sera  vautr^  dans  la  fange  des  vices,  U  sesera  (Ait 
un  jeu  de  la  pudeur,  de  la  bonne  foi,  il  aura  penA  de  tout 
son  poids  sur  le  malbeureux ,  il  se  sera  gorg^  de  rapines, 
abreuv^  de  sang ,  et  pour  toute  justice  il  n'aura  point  de 
rtoMnpense !  pour  toute  pdne  il  ne  jouira  point  d'un  bien 
qui  lui  est  inconnu,  dont  il  ne  fait  aucun  cas,  dont  il  ne 
sentira  jamais  la  perte!  Son  Ame,  d'une  autre  nature  que 
ceUe  du  juste,  ne  sera  point  immortdle,  parce  qu'U  redoute 
Pimmortalit^  I II  arrivera  au  ndmt,  objet  de  son  esp^ance, 
qui  le  ddivrera  de  cette  crainte  vague  des  supplices,  de  ces 
doutes  alTreux  quHl  n*a  pu  vaincre!  Otez  IWer,  il  n*y  a 
plus  de  diAtiment  pour  le  crime,  plus  d'immortalit^  pour 
PAme;  disons  plus  :  point  d^enfor,  point  de  Dieu! 

Mais  ce  dogme  n*est-il  pas  plut6t  un  outrage  A  la  Di* 
vinit^?  Comment  accorder  un  Dieu  infiniment  bon  avec  des 
pdnes  ^temdles?  11  nous  souvient  d'avoir  lu  qudque  part , 
A  propos  de  la  bont^  divine ,  quil  dait  aussi  d&aisonna' 
bU  qu*impie  de  supposer  A  Dieu  la  penste  de  vouer  un  seul 
dre  A  un  malheur  ^ternd.  Vous  Pa  vex  entendu,  Bourdaloue, 
Bossuet,  Fdidon ;  ?ous  avez  cru,  vous  avez  enseign^  I'^ler- 
niUi  des  peines:  eh  bien  I  vous dd-aisonniez!  PAres  de  I'^glise, 
dont  le  savoir  ^galdt  la  vertO,  vous  avei  admis  des  pdnes 
demdles ;  vous  ^tiez  des  impies!  Le  m^me  dogme  se  retrou  ve 

dans  les  torits  des  ap6tres impies!  impies!  Mais,  dans 

l^vangile,  J^us-Christ  lui-mAme  parle  de  (di  qui  ne  s*^teint 

point,  de  supplices  ^ternels A  cela  on  r^pond  qu*on  ne 

salt  sur  quel  raisomiement  s^eux  fairereposer  une  pardlle 
croyance :  Mais  qu'on  Use  done  les  pages  de  Bourdaloue  sur 
P^temit^!  Vous  ne  pouvex,  dites-vous,  supposer  qu^un  Dieu 
bon  ait  vou^  un  seul  dre  A  un  mdlieur  denid.  £b  qui  vous 
dit  qu^il  Pait  lait!  Dieu  a  plac6  devant  Phomme  le  bien  d 
le  mal,  avec  la  liberty  de  choisir :  il  lui  a  fait  entrevoir  la 
vertu ,  avec  ses  aspdrit^ ,  condulsant  A  un  bonbeur  sans  fin 
et  sans  melange;  le  vice,  avec  ses  sdluctions,  aboutis- 
sant  A  un  goufi^  sans  (bnd.  L'bomme  s'est  ddermin^  li- 
brement  pour  le  mal.  Une  (ois  engage  dans  cette  route  la- 
tale,  on  lui  mdiageait  encore  des  moyens  de  retour,  les  re- 
mords  cuisants,  les  douleurs  aigues,  les  maladies  crudles ; 
et  toujours  le  terrible  but  Pavertissait  de  rdrograder. 
Rien  ne  Pa  ^branl^  :  il  est  arrive  jusqu'au  bord  du  prto- 
pice,  il  s'est  jet^  de  lui-mAme  dans  Pablme ;  d  voos  voules 
que  Dieu  en  soil  responsable,  que  sa  bont^  en  sou(fre  qud- 
que attdnte? 

Mais,  ajoutez-vous,  qudle  proportion  entre  la  pdne  d 
PofTense :  une  (ante  dhin  moment,  d  des  supplices  demels ! 
Un  bonbeur  demd  pour  des  vertus  d*un  jour  ne  vous  pa- 
ralt pas  excessif ,  parce  que  cette  id^  vous  flatte;  les  sup- 
plices vous  semblent  d^mesurte ,  parce  qu'ils  vous  dfrayent. 
Maisdece  quhme  v^rit^est  terrible,  faut-il  en  condure 
qu'dle  doive  ^tre  r^et^?  Une  faute  d'un  moment!  Oui, 
parce  que  la  vie  dle-mdne  n'est  que  d'un  moment ,  parce 
que  Pimple,  attdnt  au  milien  de  sa  course,  n'a  pu  combler 
la  mesure ;  mais  prdongez  sa  carriAre  :  quand  cesseront 
ses  d^sordres?  Assurez-lui  immortality,  n'innmortalieerei- 
vous  pas  ausd  ses  crimes?  Et  IlKMnme  Iid-mAme,  tout  pas- 
sager  qu'il  est,  a  pour  le  crime  une  sorte  d'^temit^,  des 
pdnes  sur  lesqudles  les  sidles  n'ont  aucune  puissance  : 
aqjourd'hui  encore  Pbistoire  fldrit  la  mdnoire  d'un  N^ron, 
les  ddMtuches  d'un  Sardanapale ,  le  fratricide  de  Cain;  d 
vouti  voulei  que  Dieu  les  oublie?  Quand  vous  aurex  sup- 
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prim^  VmSVt  que  mfttrei-ToiM  k  la  plaoe?  Lb  n^ant? 
Mous  aTMM  d^k  vn  que  oe  n'est  point  one  peine ,  et  il  font 
biea  que  le  crime  aoit  puni.  Des  peines  temporellea?  Mais , 
apr^i  Teipiation  de  la  peine  vieodralent  sani  douto  dee 

joura  de  repos  et  de  bonheur Du  bontiaiir  pour  rim^ 

pieS....  Eh  man  Dieu  1  Tenfer  avec  toutei  aei  herreori,  aveo 
fton  ^temit^,  n^emptelie  pat  les  chutei  de  ceux  mdme  qui 
Tadmettent;  el  tous  vondriei  qn'iin  purgatoir§  ( il  Caudrait 
Men  Tappetor  ainai)  pikt  produire  une  impreflslon  plus  puia* 
{(ante?  Veaier  serait  peu  de  ohose  anx  yeui  du  coupable 
s*il  nourriMait  I'esp^ranoe  dvxi  sortir ;  il  ne  commence  k  lul 
paraltre  terrible  que  qoand  il  mesure  P^teodue  et  la  durte 
dee  Bupplioea,  et  quHl  lit  gravte  tur  la  porte  oatte  inccrip* 
lion  que  le  Dante  y  avait  lue  t  DipostL  tQut§  eip^roncef 
vous  tous  qui  entres  id  t  Le  paganiame  iui-m^me ,  qu^oa 
n'accuiera  pas  de  s6v^it^ ,  adniettait  la  niksessit^  des  peines 
(itemeUes  :  le  tooneau  des  Danaides,  perdant  I'eau  k  me- 
sure qu'U  U  reooTait ;  le  rocher  de  SisyphOf  sans  cesse  re« 
tombant  sur  lui-m^e ;  le  foie  toujours  renaissant  de  Tilye, 
immortel  aliment  d^un  insatiable  TauUmr,  n'^taient  que  des 
images  affoiblles  de  T^temit^. 

Oil  est  I'enfer,  demande-tron ,  et  quelles  sont  les  pdnes 
qu*on  ^  endure?  Ou  eat  Tenfer?  Nous  I'ignorons,  nous  savons 
seulement  qu^il  existe  i  Tignorance  oil  nous  sommes  du  lieu 
de  notre  mort  n'en  dlminue  pas  pour  nous  la  certitude*  Que 
Teofer  soit  au  centre  de  la  terre,  oomme  on  le  oroit  eom* 
muntoients  qu'il  solt  dans,  les  feux  du  soleil,  comme  I'ont 
pr^tendu  certains  auteors ,  pen  nous  importe,  poufvu  que 
nous  I'^vitions  1  Dieu  a  voulu  nous  en  faire  un  secret,  pour- 
qnoi  chercheriena-nous  k  le  p4n^trer?  C*est  un  Taste  champ 
povr  riroaginatlon  qu'une  description  de  Penferi  aussi  nn 
pareil  sojet  n*a4-il  pas  manqii^  d'exploitants.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  oblige  d'y  voir  tout  ce  qu'y  out  vu  des  tMes 
ardenles,  des  imaginations  po^tiques.  Oes  serpents,  ces  mons- 
tfes,  oes  spectres,  ces  figures  diaboliques,  dont  les  peintres 
ehargent  leurs  tableaux ,  images  qui  insplrent  les  Muses 
d'Hom^  et  de  Virgile,  do  Dante  et  de  F^nelon,  ne  seront 
jamaia  ariicies  de/oi,  L^enrer  a  assez  d'liorreurs  sans  qu'on 
lui  en  pr^te  :  le  regret  du  bonheur  perdu ,  la  douleur  d'un 
supplioe  sans  fin,  c'est  tout  ce  que  nous  apprend  I'Ecriture ; 
ettootesles  peintures  iroaginaires  demeureronttoujours.au- 
desseus  de  oette  terrible  slmpUeit^. 

L'abb^  C.  BAimeyiLLB. 

Les  Chinois  el  les  Celtes,  qui  sont  les  anciens  de  la  teire, 
comme  las  ligypUens,  n'aTaient  point  k  T^rd  de  Tenfer 
de  dootrine  bien  arr6t6e.  lis  adiuettaient  des  r^mpenses 
et  des  peuies  dans  one  autre  vie;  mala  eelles-ci  n'^laient, 
poor  ainsi  dire,  que  la  privation  des  plaisirs  ^temels  quils 
promettaieut  aux  booimes  Tertueux.  Les  Celtes  septentrio- 
naox  lea  eovoyaient  dans  leor  Waihalla^  lieu  de d^lices 
et  de  volupt^;  lea  Getes  les  faisaient  raider  aupr^  de  leur 
dieu  Zamokis ;  les  Chhiois  les  pla^^aient  dans  le  s^ur  de 
Shang-ti.  lis  parlaient  tous  vaguement  des  peines  ^ternelles; 
mais  un  enfer  propremoit  dit  n'^tait  pas  au  nombrc  de  leurs 
eroyanoes.  Les  G umbras  seuls  aTaient  admis  un  lieu  de 
toormeata  ou  les  m6clianta  ^taient  plough  dans  un  leu  per- 
p^tuei,  qui  les  bHUait  aans  lea  CMSumer,  ct  dans  une  atracs- 
pli^  qo'empoisonnaient  les  fi^ides  Emanations  de  leor  ha- 
leitte.  Les  flots  noirs  et  glao^  d*un  fleu? e,  des  caoliota  pleins 
d*uae  fum^  suiTocante  ou  de  reptiles  v^imeox,  des  caves 
oiilesdamite^taieDtsuspanduspar  les  piads,daa  diabkis 
dont  Ids  dents  aigoes  les  dtehiraient  k  toute  lieure,  OUIent 
des  supplices  d*une  autre  esptee,  dont  l*horrible  fieinturo 
est  Gontenue  dans  le  livre  que  lea  parsis  nommaient  £rda' 
Virapk-Nama,  On  voit  que  cet  cnfer  se  rapproche  (^  ndtre, 
et  que  le  Tartare,  renouvelE  des  1^$yptiens  par  les  Grecs, 
<^tait  un  lieu  presque  agr^able  auprds  do  cclui-lii.  U  nonl 
lie  PAsie  et  de  TEurope  ne  prdseutc  dans  les  temps  primitifs 
que  a«!u\  peiipluc  oil  un  s4^jour  «le  tourments  soil  aasigiuS 
aia  6mes  des  criininelf*  Ce  sont  les  OMiaques,  nation  scythe, 


qui  croyaieat  k  une  cavema  plaete  an  eantve  da  la  tsna, 
oil  rtfgnait  un  dieu  terrible,  une  sorte  de  Pluton  ou  daSataa ) 
et  k  rextr4mit4  de  TEurope,  les  vieux  Irlaadais  qui  anieat 
laur  Nif/lkdim,  dont  ila  faisaient  le  sEjour  des  vaurieat  4 
de  la  canaille.  L'entr^  de  ce  s^our  hit  appeUe  phis  tstdii 
trou  de  Saint'PiUriek* 

V&akr  dea  mahomEUaa  ressenble  nn  peu  a  odai  dei 
goAbres  et  dea  clirdtlens.  On  y  entre  par  sept  poriai,  uis  ii 
moins  qu'au  paradis.  A  diacuneveille  une  gaide  dedii-iwif 
d^ons,  qui  distribuent  les  damnds  dans  oe  rsdouftable  i^ 
jour.  Us  y  sont  oharg^  de  chahieade  soixantenfix  coodfo, 
ploughs  etrepkmg^  sans  oesse  dana  des  torrents  da  tei  st  de 
soufre.  Les  infid^to  y  trouvent  da  phis  des  serpsMs,  du 
grenouilles  elde eomeilles  cpii  les  d^ehirent;  mais  osim^ 
plioes  ont  un  maximum  de  durte  que  le  propb^  s  li^  i 
sept  mille  ana,  au  bout  desqoela  oea  malheureux  sentidiili 
dans  le  paradis  des  vrais  croyantsi  lea  cbels  des  sspt  pt4m 
d^ideot  du  temps  quMla  ont  i  passer  dans  cet  enl^.  U 
lialiitanta  de  Tlslande  admettent  aussi  le  feu ;  mais  ils  y  ajis. 
lent  un  frohi  violent  et  perpMuel,  ce  qui  proove  ifiile 
hroid  est  un  des  tourments  de  leur  miserable  vie.  Dam  Vm- 
Ter  des  sauvages  do  Mississipi,  les  m^chants  dftaicat  diH|ii 
aprte  leor  mort  vers  un  paya  oh  U  n*y  avail  pas  de  obiiic 
Lea  Japonais  de  la  sectedes  iintos  i\)oatentli  celle  prifMhi 
le  aupplice  de  Taatale.  Lea  rIproovEs,  fuifaot  eat,  ir- 
rent  sans  eeese  notour  d*un  paradia  oh  lea  Amei  voHaenii 
se  gorgeni  de  tootes  les  d^lieea  iosaginaUes ,  sans  poet«ir 
jamais  y  p^n^lrer  elles-mtoies;  et  le  soppliee  doitltn  Iff- 
riUe  pour  oeox  qui  ont  d^  fait  leur  paradis  s«r  Is  tun. 
O'est  aossi  par  hi  th^kirie  des  compensations  qoe  ks  tilh 
poins  do  royaome  de  Laos  priveot  lea  mtehants  da  omb- 
raeree  des  femmes,  et  qo'ils  condarnneol  les  kmm  oi* 
minelles  li  Epooser  des  diables  oo  des  vieiUards  Ulds  et  omI- 
propres.  lis  donnent  ii  leor  enfer  six  degr6s  dilMteoli,  oo  Ic 
les  supplices  sont  grado^  selon  lee  eriraes.  Let  bsMtaih 
de  la  Florida,  qui  vivaient  sous  un  elhnat  chaod,  plsfsiail 
leur  enfer  dans  les  Apalaches,  montagnes  froidesel  •eis» 
ses.  Les  peuples  de  la  Virgmie  suspendaleot  les  lam  da 
m^hants  entre  le  del  et  la  terre,  dana  one  contrte  9Mmt, 
qu'ihi  nommaient  Popoguno;  les  plus  seil^rats  ^laieat  jclh 
dans  un  immense  voh^an ,  plac4  au  boot  oceidcatal  Ai 
monde. 

Ao  lieu  du  f^Mi,  les  natuiels  de  IMle  Formose  avaieal  ii* 
ventE  nn  goufflre  d*ordures ,  sur  leqoel  Etait  jel^  ea  travcn 
un  bamboo.  Tontes  les  Ames  passaieni  aur  ce  poet  dtrott, 
qui  rompait  sous  le  poids  des  criminels,  et  lis  ^ient  w^ 
dans  oette  boue  i^de.  C*Etait  la  mer  que  les  liabitsats  di 
royaome  de  Benin  prenaient  poor  leor  enfiu',  et  celte  Wt 
Etait  asses  naturelle  k  de  pauvres  diaMes  que  d^ntit  h 
traite  des  n^grea.  Cependant  ceox  du  royaome  de  /aids,  m 
la  c6te  afric^e  dite  des  Esc  laves,  le  pla^aient  sur  aoefttfit 
de  hi  terre  oh  brOlait  unfeu  perptiUiel.  D'autros  peupin  fi 
comptaient  plusieurs.  Les  Siainois  en  admettalMit  nesf,  ct 
les  rel^uaient  dans  les  profonds  abbnes  de  la  terre;  nits  fk 
ne  croyaient  pas  k  la  perp^itd  de  cea  tooroMots.  Apr^tn 
certain  temps,  les  Ames  passaieni  dans  on  antra  corps,  k  ia 
fa^on  des  pythagoridens,  poor  subhr  une  nonvdle  dpraite, 
et  cdles  qui  s*ameadaient  Etaieat  seolea  regoes  dans  on  pa- 
radis, appeM  J^ireupan,  oh  le  bonheor  auprime  ^tait  de  dor- 
mh-  sans  cesse.  Les  peoples  do  royaome  de  Gamboge  Sfafcel 
une  ddieBe  de  crimes  un  peu  pies  ^lendoe  t  leur  eaftrdait 
compost  de  treixe  r^gtons. 

Tous  ces  exemples  et  beauooop  d*autres  ^nt  im  sensmonl 
et  philosophique.  Cost  U  pr^enee  presque  partout  da 
dogme  do  rimmortalit^  de  TAme,  tandis  que  le  mattHisfi^ne 
n'est  quo  Tcrreor  du  plus  petit  nomhre. 

VlBX.NET,  dc  i*Aeadtoic  Traunkt. 

ENFERS  DE  LONDRES.Sous  le  nom  dVn/cr  onenteiHf  de 
Tautre  cdl4de  la  Manche  ce  que  nous  appetons  prosalqiiemnt 
un  tHpoif  une  maison  dejeu.  De,riches  tentirres,  da  Instrei 
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et  des  girandolesy  dt$  plifondi  rev^s  par  une  nuun  habile 
des  teintes  du  soleil  couchant  ou  de  figurines  charroaolet, 
des  glaces  sans  nombre,  un  ameublement  qui  ferait  Uonneor 
au  lord  le  plus  riche  et  le  plus  somptueux  des  trois  royau" 
mes,  des  cristaux  taill^  en  facettes,  des  m^taux  pr^eux, 
des  tableaux  de  prix ,  y  frappent  partout  les  regards.  On  y 
(roDve  line  soci^t^  ^^gante  mais  m61^,  dans  laquelle  on 
aper^it  Uen  quelquea  homines  apuarteoant  aux  premises 
cUsaes  de  la  soci^t^,  des  orateors  du  parlement,  dea  gens  i^ 
la  mode,  mais  ob  un  oeilexerc^reconnaltbien  vite  aussi  force 
individns  de  has  €lage  et  de  mauTais  ton,  k  la  face  vulgaire 
et  sooTent  patibolaire,  appartenant  k  la  classe  des  laquais  on 
des  jockeys  cong^i^,  des  roaquignonsde  tous  les  genres  oq 
des  repris  de  justice ;  les  uns  couch^  nonchalanunent  sur 
des  ottomanes  couTertes  d'^tofTes  soyeusesi  et  causant 
i^rteUement  entre  eox,  les  autres  remuant  k  poign^  Tor 
et  les  banknotes,  Rarement  on  Toit  confondus  des  hommes 
si  diffiirents  par  T^ducation  et  les  mani^es ;  mais  ici  lis  pa« 
raissent  tous  nnis  par  les  liens  d*une  ^troite  intimity  C'est 
la  passion  du  jeu  oui  a  efTac^  les  distances  sociales ,  et  qui  a 
opir^  cos  rapprochements.  Les  ons  sont  les  grands-pr^tres 
du  lieu,  les  autres  sont  des  joueurs.  Ceux-ci  se  ruinent,  ceux- 
1^  a'cngraissent  de  leurs  d^pouUles. 

Bienlongtemps  avantque  la  legislature  fran^aiseeQt  song6 
k  abolir  les  mateons  de  jeu  de  Paris,  le  parlement  anglais 
avail  reodn  nn  bill  dans  la  m^me  intention.  h&  loi  fran^aiae 
a  produit  les  r^ultats  qu'on  en  attendait.  Le  jeu  public, 
dans  Tacception  tm  pen  large  du  mot,  n'existe  plua  k  Paris, 
et  le  d^sordre  officiel  a  cess^  le  jour  m6me  de  la  promulga- 
tioB  de  la  loi.  La  loi  anglaise,  quoique  plus  ancienne ,  sem* 
Me  avoir  produit  des  effets  tout  contraires.  Auasi,  k  la  difl<^* 
rence  de  Paris,  Londres  voit-il  le  nombre  de  ses  er{fers  aug- 
menter  tous  les  iours,  surtout  dans  les  quartiers  liabit^s  par 
^aristocratic  Cela  ne  tient  pas  &  la  loi  en  clle-m^me,  ni  k 
la  mollesse  ou  k  VindifT^ence  des  magistrals  pour  la  faire 
obserrer,  mats  aux  dispositions  de  diff^rentei  autres  lois  qui, 
garantissant  aux  citoyens  inviolability  de  leur  domicile,  en 
rendent  I'acc^  fort  difficile  aux  magistrats.  Ceux-d  dh$ 
Ion,  ayant  k  lutter  k  cet  dgard  centre  des  hommes  pass^ 
mattres  au  metier  de  la  ruse,  constamment  k  Vaftiki  des[pro-» 
jets  de  descentes  que  la  police  a  I'intention  de  faire  dans 
lenrs  eavernes  et  n*admettant  les  joueurs  dans  le  sanctuaire 
qu^a  bonne  enseigne ,  c^est-k-dire  qu'apr^s  les  avoir  exami- 
ne de  la  t^  aux  pieds  k  travers  les  guichets  des  deux  ou 
trob  portes  qui  y  conduisent,  voient  rarement  leurs  efforts 
conitmn^s  de  soccte.  Lk  est  tout  le  secret  de  la  prosp^t^ 
et  da  nombre  toujours  croissant  des  er^fers  de  Londres. 

Tout  ce  qui  pent  allumer  les  sens,  vins  exquis,  ch^ 
delicate ,  s'y  trouve  en  abondance  k  la  libre  disposition  des 
joueurs.  Les  entrepreneurs  des  ef{fers  les  plus  en  vogue  don* 
nent  jusqu*^  500  liv.  st.  (12,  500  fr.)  de  gages  k  leur  chef  de 
cuisine.  De  Pautel  oik  se  consomme  le  sacrifice,  on  passe  k 
la  table;  et  de  la  table  on  revient  k  I'autel.  Les  enjeox  sont 
qoelquefois  tr^s^lev^  *,  U  n'est  pas  rare  de  voir  des  joueurs 
perdre  dans  une  soir^  dix,  et  jusqo'a  15  et  20,000  liv.  steri. 
On  joue  indistinctement  tous  les  jeux  de  hasard,  mais  prin* 
ctpalement  le  trente  et  quarante,  le  baccarat,  T^cart^,  le 
oneps,  la  roulette. 

ENFILADE  9  ligne  droite  que  suit  on  projectile  qui 
a  la  liberty  d*agir  piuraU^lement  4  an  cbemin  convert,  k 
une  fousse  braie ,  aux  d^enses  d'une  ligne  ou  du  corps 
d*une  place,  le  long  du  milieu  d'un  boyau  de  ai^,  d'un 
chemin  resserr^,  d'une  communication  de  si^  oflen- 
sif ,  etc.  Les  batteries  de  bricole  ont  pour  objet  de  rem^* 
dier  en  certains  cas,  k  rimpossibilit^  qu'on  ^prouve  de  tirer 
par  enfilade ,  ou  d*agir  do  haut  d'un  commandement.  Lef 
coups  k  ricochets  suppl^ent  Tenfilade  frandie ,  et  sont 
one  esp^ce  d'enfilade  courbe  et  k  reprises.  Ce  n*est  pas  un 
m^iocre  talent  chez  un  gte^al  d'arm^  que  de  juger,  de 
pr^voir  les  enfilades,  et  d'en  garantir  sea  troupes  par  de 


aoudahiea  diaposilkma.  Lei  crochets  de  tetour,  lea  chandc. 
liero  de  tranob^dont  la  direction  coupe  k  angles  plus  ou 
moins  obtua  les  capitalas  de  la  fortification  attaqute ,  sont 
les  moyena  adopts  pour  prterver  des  feui  d'enfilade  les 
boyaux  ou  les  lignet  de  troupes  que  des  feux  meaaceraient 
de  flanc.  On  a  quetquefbis  4rig6  dea  cavaliera  de  ferteresae 
en  vue  de  barrer  une  enfilade.  L'ancien  usage  des  oontre* 
approchesmultipUaitlesmoyens  d'enfilade  auxquels  la  troupe 
attoqute  pottvait  reooorir.  Aujourd'hui,  les  defilements  d^s 
ouvrages  neutralisent  i'enfilade.  Dans  une  enfilade  dtfendue 
par  dea  tranchto,  par  des  traverses,  plus  le  pohit  battu  est 
voisinduUaudutir,  moins  le  danger  est  grand;  mais  dansle 
cas  contraire  le  projectiie,  pr^  d'arriver  1^  son  terme  et  se 
ralentissaat,  d4oUnant,  rasant  la  terre,  rioochant,  produit  de 
granda  d^rdras.  Les  traverses ,  quelque  hautes  qu'elles 
anient,  peuvent  an  ce  cas  Mre  insulfiaantes,  parce  que  le 
pri^eotiie  les  franchit,  ou  les  ^r^dana  sa  ligne  de  d^li- 
naison,  et  enfile  les  entre-deux.  G^  Bahow. 

£NFLfi*fiOi;UF.  VoyeM  Bopabstb. 

ENFLURE.  Oe  mot aert  4  designer gto^ralementraug- 
mentation  du  volume  du  oorpa  entier  de  rhomflie  ou  de 
sea  parties.  U  n'est  presque  pas  usit^  en  mMecine.  Les 
mMeoina  nonuMnt  an  eflet  ium^faetiBn  Tenflore  pro- 
duite  par  Prnflanunation,  b(mr§mtflur$  eeUe  qui  n*a  rien 
dMnflammatoire,  ad^me  raugmentatlOB  de  volume  causte 
par  repanchament  d*un  liquide  s^reux,  emphy8im§  le 
ni4me  elTet  produit  par  r^nchement  d*un  gas,  anas  a r- 
que  Tenflure  de  tout  le  corps  r^ultanl  d'un  ^pancharaent 
stoux. 

ENFLURE  DE  STYLE.  Le  d^ot  du  ttyUenflS,  m 
Boileau,  «  est  de  vouloir  aller  au  d^  du  giend  t.  Hous 
pensona  phitdt^  avec  Roubaud,  que  ce  d^ut  oensiste  k  ex- 
obder  to  mesure  natureUe  du  sijet.  Le  style  est  bot^ffi  \on- 
qu'ii  sort  tout  k  lait  du  si^et,  et  qu>en  anectant  beaueoup  de 
grandeur  et  de  force,  U  d^eiUe  beanooup  de  faifolesse  et  de 
tocbctd.  II  est  b(mr$ouJU  lor8qtt*il  n'est  rempM  qua  de  mots, 
de  grands  mots  vides  de  sens  et  didifes  (voyez  Empbasb). 

ENGADINE  ,  ENGIADUSA  ou  ENGATINA,  Tune  des 
phis  remarquablas  vaJl^  de  la  Suisse,  8itu6e  aux  sources 
de  rinn,  qui  la  traverse,  et,  suivant  la  traditkm  locale,  ti- 
rant  de  to  son  nom  (en  co  4*0enf  k  la  source  de  I'lnn).  Le 
Blaloya  to  a^re  au  snd  eueotdu  BrigeU,  pittoreeqaevall^ 
par  toqueUe  on  attaint  en  qoelques  heures  la  vdgtotion  m^ri- 
dionale  des  laea  de  la  haute  ItaUe.  Le  SepHmer,  \t  Julier 
et  VAUmla  forment  k  Pouest  lea  passages  par  od  on  arrive 
dans  to  pays  das  Grisons,  aveo  lequel  la  tdMe  d'£nga- 
dine  oonstituait  autrefois  to  vieilto  llgue  de  to  Maison- 
Dimt  ou  Caddie.  Outre  ces  routes  ordinaires,  en  partie  de- 
venues  carrassablea  et  parfUtemoit  restaur^,  conune  celle 
du  Julier,  par  exemple,  divers  d^l^  conduisent  an  deto 
de  to  gigautesque  chatne  de  montagnes  ^  s^re  Tfingadine 
das  pays  de  Davos  et  Prsettlgau,  d^endances  des  Grisons  $ 
c^est  ainsi  que  peuvent  se  francliir  to  Sealetta,  to  Ftuela  et 
to  Selvretta.  A^'est  et  au  sud-est,  r£agadine  est  sdpar^  de  to 
ValteUne  et  du  Vintsebgau  tyrolien  par  des  masses  mon- 
tagneuses  non  moins  puissantes  que  domine  to  JSemina , 
dont  to  volume  de  glaoe  ^ale,  sous  to  rapport  de  to  beauts 
et  de  r^tendue,  les  glaciers  les  plus  renomm^  de  la  Suisse 
oocidentote.  Dans  cea  demien  temps,  one  route  magnfflque 
a  ^  pratique  sur  to  Bemina,  dont  les  pics  les  plus  ^Iev6s 
atteignent  une  altitude  de  4,000  k  4,400  miftres;  elle  a  eu  pour 
but  d'<^tablir  entre  le  Puschtov  et  la  ValteUne  des  relations 
plus  actives  et  plus  suivies  que  ne  to  permettaft  autrefois 
r^troit  sentier  trac6  dans  la  montagne  et  qui  jusque  alors 
avait  constitu^  de  ce  e^  to  seule  voie  de  communicatfon 
praticabto.  Toute  la  vall^  d'£ngadhie,  dephfs  le  Maloya  jus- 
qu'au  d^fito  tyrolien  du  FinstennUntZf  longue  d*environ  15 
myriamMres,  se  divise  en  haut  et  bos  Engadine.  Le  haut 
fingadine,  depuis  le  Maloya  jo<qu*^  Pontolt,  od  un  vieux 
pent  serf  de  Ihnlte  aux  deux  juridietUms,  long  d'envirou  6 
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myriim^tresy  n^eit  pat  sedement  one  det  coDtrta  \m  plus 
pittoresqueft  de  U  Suisse,  iii)Us  est  en  oatre  ronarqnable 
par  sa  v^^tation  et  par  Td^yation  de  son  sol.  A  une  hanteor 
de  18  4  1900  metres,  en  d^it  da  proverbequi  dit  que  dans 
VEngadine  ilya  neitfmois  d^hiver  et  trois  tnoU  de/roid^ 
on  ne  laisse  pas  que  de  oultiver  encore  )e  Un  et  mtoie 
les  c^r^ales,  et  on  rencontre  toute  one  suite  debourgs  cbar- 
mants,  conune  Sits,  Silvapianaf  Saini-Maurice^  CeterinOf 
PonCresina^  Samaden,  etc.,  qu'on  pourrait  presque  com- 
parer h  des  Yilles,  tant  les  maisons  en  sont  jolies. 

Outre  ragricuUUue,  telle  qu'on  peut  la  pratiquer  dans  let 
montagnes,  Ttoiigration,  surtout  dans  la  partte  la  plus  6kfy6t 
de  la  valke,  constitue  une  des  ressources  de  la  popula- 
tion. Tons  les  ans  un  grand  nombre  d'habitants  des  £nga- 
dines  abandonnent  leur  pays  natal  pour  aller  k  T^tranger 
amasser,  conune  gar^ns  de  callte,  d'auberge,  et  encore  conune 
confiseurs,  un  petit  p^cule  que  d^ordinaire  its  rapportent 
dans  leur  froide  patrie.  C'est  ce  qui  expiique  Tair  d'ai- 
sauce  et  de  bonheur  qui  constitue  le  caractto  dislinctif 
de  ces  villages  des  Alpes.  Leurs  habitants  viTent  simples  et 
calmes,  conune  c'est  le  propre  de  toute  leur  race,  dans  de 
solides  maisons  en  pierre»  perc^  de  fendtres  fort  ^troites, 
afin  qu*on  y  soit  mieux  garanti  contre  le  bM,  et  dont  Tor- 
nementation  e&t^rieure,  quelquefois  bizarre  et  eiag^rte,  ne 
laisse  pas  que  de  presenter  des  traces  de  T^l^ganoe  que  leurs 
propri^tairee  ont  eu  occasion  de  voir  k  Tetranger,  et  quHls 
cbercbent  4  r^roduire  dans  leur  pays.  Dans  le  bas  Kngadine 
r^oaigration  n'est  pas  sa  g^n^ale.  La  nature  y  est  moins 
pardmonieuse,  et  la  rive  gaucbe  de  Tlnn,  parfaitement  cul- 
tiT^Oy  ppoduit  des  grains  en  abundance,  tandis  que  U  rive 
droite  est  couverte  d'^paisaes  forMs,  dans  lesquelles  on 
trouve  encore  des  ours.  Dans  les  environs  du  Bemitui  la 
cbasse  an  cbamob  occupe  toujours  un  grand  nombra 
d'hommes.  La  nature  s*est  surtout  montrteg^dreuse  earerB 
les  Engadinesy  en  y  pla^ant  on  grand  nombre  de  sources 
min^ralesy  dont  les  plus  en  renom  sontoeUes  ^Saint-Mau* 
rice  et  de  Tarasp  :  les  premieres  ierrugineusesifiies  secondes 
alcalines. 

La  population  des  F.ngadines  est  ^valute  k  11,000  Ames. 
C*est  une  race  vigoureuse,  d*origine  romane,  et  qui,  k  Tex- 
ception  de  Sam^ane  et  de  Tarasp,  demeura  longtemps  sous 
la  domination  autrichienne,  d'aUleurs  protestante  i6l^  Le 
dialecte  roman  dont  elle  foit  usage,  et  appeli  todtn,  dUE^  k 
beaucoup  d'^gards  desautres  dialectes  romans  pari^  par  la 
population  'des  Alpes  rh^tiennes.  Par  leur  rel^ion  et  par 
leur  constitution  politique,  par  leur  rigorisme  protestantet 
par  leur  simplicity  r^publicaine,  les  hidHtants  de  FEngadlne 
pr^sentent  un  frappant  contraste  avec  leurs  voisins  romans 
d*au  del&  des  monts.  Lorsque  la  puissance  imp^riale 
^ait  i^  son  apogte,  la  souverain^t^  de  Tempire  s'^tendait 
aussi  surcette  vallte;  et  c'est  k  T^poque  de  sa  decadence, 
au  quatorzi^eet  an  quinzitoie  8itele,que  se  formirent 
les  conr(6d^rations  rh^tiennea.  La  ligue  de  U  Maison^JMeu 
ou  CaddUf  dont  TEngadine  partagea  toutes  les  destinto  fut 
Tune  deTces  confMdrations.  L'En^dine  fut  presque  toujours 
le  th^tre  d^  guerres  que  la  Suisse  eut  k  soutenir  contre 
TAutricbe,  cliercbant  k  r^tablir  sa  souverainet^  sur  ces  con- 
trte,  d^abord  en  1498  et  1499,  et  plus  tard  encore  k  di- 
veises  reprises,  notamment  au  milieu  des  sanglants  episodes 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  Pen  k  peu  TAutriclie  y  perdit  tout 
droit  db  souverainet^,  k  I'excepUon  de  Tarasp ,  qui  en  fut 
^galement  affranchi  au  commencement  de  ce  si^e,  en  1816. 

ENGAGEMENT  (Morale),  Cest  tout  ce  qui  lie  en- 
vers  la  conscience  agissant  dans  la  pl6iitude  de  sa  liberty. 
Ainsi,  s*ll  y  a  contrainte,  erreur  matMille,  absence  compt^ 
de  raison,  ou  bien  encore  ddfaut  d'ikge,  un  eogageownt  est 
nul :  il  a  done  ses  conditions  substanlieflcs  sans  lesqueUes  il 
est  d^poiirvu  de  force  et  d'autoritii.  Ces  conditions  rel^enti 
toutes  de  la  conscience ,  qui  en  pareille  matidro  doit  ^tro 
rcconnuo  poui-  jiige  sMpr^me.  Mais  en  <Uablissant  qms  les  cn« 


gagemeats  soDt  toosaom  la  d^pcodance de  la  consdmoe,! 
n*eB  estUKijottrs  pas  moins  certain  quit  y  a  entie  eoi  use 
bldrarcfale,  et  qn*il  est  des  engagements  qui,  dans  tear  r^slin. 
tion,  doivent  avoir  le  pas  sur  d'autres.  Les  engagemaots  prii  ] 
avec  tous  les  membres  d'une  fiunille  peuvent  £tre  teb  qie 
si  on  ne  les  tient  pas,  die  aura  notablement  k  sooflnr  dast 
son  honneur.  Us  m^teot  la  pr^l^rence  :  plus  te  ma!  m^ 
nace  d*avoir  de  r^tendue,  plus  on  doit  ^viter  qu*H  ait  lies. 
11  est  des  engagements  d*nne  nature  secondaire,  mais  qui 
faot  tenir  parce  que  U  d^licatesse  Pexige. 

U  y  en  a  que  dans  le  monde  on  contracte  avec  one  U- 
plorable  i^^ret^ ,  ce  sont  les  engagements  de  ccnir.  ai 
ddmt  de  toute  passion,  il  importerait  de  bien  r^flWr  sv 
U  route  oil  Ton  Ta  sVenturer ;  c*est  ^ors,  au  cootrairt, 
qu'on  ferme  les  yeux.  On  prend  engagement  sur  eogagement, 
parce  qu'on  n*a  la  force  de  rien  ref^iser.  Qu'arrive-t-U  ?  C'est 
qu'on  coropromet  Tavenir  d'une  jeone  fille  par  des  ellgag^ 
ments  qu'elle  doit  tenbr  pour  sacris.  Au  moment  de  la  rea- 
lisation ,  rintMt  fait  hl&siter ;  on  craint  la  colore  de  ks 
proches,  qu'on  n'a  pas  consult^;  puis  les  amis  interriea- 
nent;  on  ^xrate  tout,  hors  sa  conscience;  et,  fautede  sarov 
adopter  le  parti  qu'elle  indique,  on  se  met  pour  te  reste  de 
sa  vie  dans  une  position  fausse  et  malbeureose. 

II  est  des  engagements  d'une  autre  nature,  qui  de  part  d 
d'antre  ne  sont  pas  toujours  bien  appr^i^,  les  engagmaU 
d'argent :  on  1m  contracte  avec  I'espoir  qu'ils  procureroil 
certains  avantages;  mais  ces  avantages  ne  d^peodeat  pat 
seulement  de  I'babilel^,  ils  dependent  encore  d'uoe  fook 
d'^dnements  que  la  sagacity  buroalne  ne  saurait  pr^oir :  oa 
est  ruin6  sans  qu'aucun  reproclie  ralsonnable  puiise  Hit  UA. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  dellntMt  common  qoe  le  dttito 
Be  sQCOombe  pas  sous  le  poids;d*engagements,  qui,  legteait 
dans  sa  liberty,  le  rendraient  toujonn  incapable  de  se  ISbint. 
Mais,  en  vertn  de  ces  avantages  que  lui  assure  la  Id  dvik, 
parvient-il  k  se  crto  une  fortune,  ou  lui  arrive-t-dk 
d'h^ritage ,  il  ne  doit  s'en  consid^rer  comme  veritable  pos- 
sesseur  que  lorsqutl  aura  satistait  ^see  andens  engigeoieali 
La  loi  le  laisse  libre  k  cet  igard ,  parce  que  son  empire  se 
peut  s'exercer  que  dans  certaines  limites ;  mats  lacoatdeaoe 
individudle  est  plus  Vendue  dans  sa  puissance,  ette  eon* 
mande  de  payer  :  si  on  ne  lui  obdit  pas,  on  oesse  d^^n 
homme  de  bien  pour  resterun  bomme  ricbe. 

Ce  n'est  pas  asses  de  dire  aux  bommes  qulls  doinri 
dtre  fiddles  k  leurs  engagements;  ce  qutl  faudraitlenr  cs- 
sdgner  dte  renCance,  c*est  k  n'en  prendre  que  fori  rareoMat 
Malheureusemeot  la  Jeunesse  s'en  pr^occupe  fort  peo;  I  hi 
semble  que  le  temps  et  les  ressources  nelui  maaqiMroBt 
Jamais  pour  les  tenir ;  et  en  qudques  heures  elle  escoopte 
sonvent  une  lougue  et  florissante  existence.  Quant  aoi  es- 
gagenients  que  Ton  contracte  envers  Dieu,  ou  dans  lesqnds 
on  fait  intervenir  la  presence  de  Dieu,  ih  ne  doiveat  ctitt 
ni  k  Ul  mobility  ni  k  la  puissance  des  bommes  :  josqn'm 
dernier  soupir,  ils  comroandent  notre  volenti  et  la  rendeal 
phis  forte  que  la  douleur  des  supplices  :  c'est  la  partie  inm- 
cible de  notre  Mre;  on  la  ddtruit,  on  ne  la  sunnonte  pai 
Cest  cette  doctrine  admirable  qui  a  fUt  nattre  lest  martjn. 
Pour  ce  qui  est  de  I'engagement  que  nous  contractons  envm 
Dieu  de  d^larer  dans  une  cause  criminelle  la  vM* 
toute  la  vdritd,  rien  que  la  v^ritd,  oii  y  trouve  la  seuk 
garantie  de  l*hoiuieur  et  m6mt  de  la  vie  des  hommei. 

SAKtT-Pnospa. 

ENGAGEMENT  ( Comtnerce),  Cest  rade  par  M 
une  personne  qoelconque  se  lie,  i*oblige  envers  one  autre 
k  (k\n,k  donner  ou  k  payer  telle  ou  telle  chose,  telle  os 
telle  sonmie,  i^  une  ^poque  fbture  conveaoe.  En  g^a^i 
tout  engagement  suppose  des  raisons  qui  ne  blesseat  m  1*^ 
quitd  natureHe,  ni  les  lois,  ni  les  moeurs.  Cest  poorquoi  k 
Code  Civil  declare  que  TengBgeoient  sans  cause,  on  mr  use 
fausse  cause,  ou  sur  une  cause  iUicite,  ne  peot  avoir  aucoa 
effet ;  et  iHMirquoi  le  Code  deCommerce  adfee  que  ks  Wtrei 
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de  change  et  bill^  h  otdm  expriment  U  nature  et  le  niotif 
de  Tengagement  en  spteifiant  d  la  Taleur  a  M  founiie  en 
espeoes,  en  marchancUaes,  en  compte  ou  de  toate  aoUe  ma- 
ni^re.  U  y  a  autant  d'espteea  d'engagemento  qn'il  y  a  d'et- 
p^ces  d^efleU  de  conunerce  et  de  maniires  de  Tendie  et 
d^acheler.  Chacon  de  eea  engagements  entratne  des  conse- 
quences fort  divenes  :  Us  Uent  plus  ou  moins  ^troitement 
oelui  qui  les  forme,  et  garantissent  plus  ou  moins  celni  qui 
les  re^oit.  Quant  aux  formes  et  aux  oons^uences  des  enga- 
gemenfg  eivils »  voffet  les  mots  Cohteats  et  Obuoatioiis. 

C«  Pecooeur* 

ENGAGEMENT  (Art  nUlUaire).  En  presence  de 
I'eiinemi,  ce  terme  indique  les  actfons  partieUes  qui  ne  peu- 
Tentpreodrelenomde  cornea/  oude^a^aU/e.  On  dit: 
Tel  cof^  (Parm^f  telle  diviiion,  telle  brigade,  lei  r4gimmt, 
a  eu  on  engagement  avec  Vennemi,  ce  qui  slgnifie  qn*on 
a'est  batto,  mais  sans  aocun  r^sultat  majeur,  ou  qu'on  a 
M  foro6  ^engager  qnelques  troupes  pour  sontenir  une 
retrdte,  oouTrir  nn  couyoI,  se  frayer  un  passage  k  travers 
I'ennemi.  Le  mot  qifair§  rend  k  peu  prte  la  mtoieid6e. 
On  dit  aussi :  Tel  gto^ral,  tel  offlcier  s'est  engage  dans  un 
d^ie,  dans  un  hois,  dans  un  rayfn^  pour  exprimerqull  s'est 
iroprudemment  aventur^  sur  un  terrain  oil  avait  lieu  un 
mouvement  en  ayant  on  retrograde.  Le  mot  engagement 
etait  peu  usite  dans  ce  sens  avantles  guerresde  notre  r^vo- 
lotion  de  1789,  et  on  ne  le  trouTe  dans  aucun  dictiennaire 
militanre  anterieur  1^  cette  ^poque. 

ENGAGEMENT  MIUTAIRE.  Cest  I'acte  sous 
setng  prive  par  lequel  un  individu  contracte  I'obl^ation  d'en- 
trer  an  senrice  miUtaire  pour  un  temps  determine.  La  dur^ 
des  engagements  a  heaucoup  varie  en  France  ;elle  a  eteiour 
k  tour  ou  simultanement  de  deux,  trois,  quatre,  six  et  sept 
ans.  Avant  1789  Tengagement  limite  et  k  prix  d*argent 
ne  pooTaitetre  moindre  de  huit  ans.  Vengag6  devait  avoir 
seize  ans  accomplis  et  jouir  d'une  honne  ccustitution.  i(tt- 
dessous  de  cet  Age,  Tcnfant  on  ses  parents  avaient  le  droit 
de  (aire  annuler  le  titre  qui  Tavait  constitue.  Le  prix  de 
rengagement  etait  fixe  k  92  liYres,  dont  30  pour-boire  et 
12  pour  les  frais  du  recruteur.  La  somme  du  pour-boire 
n*etait  comptee  qu'apres  la  signature  de  facte  par  r<»gage 
ct  la  Terification  des  titres.  Le  surplus  etait  paye,  inoitie 
h  rarrireeau  dep6t,  moitieau  moment  oil  Ton  passait  sous 
les  drapeaux.  L'engage  ne  pouTait  panrenir  au  grade  de 
caporal  ou  de  hrigadier,  et  successivement  k  ceux  de  sous- 
officier,  si  apris  ses  annees  de  service  revolues  il  ne  con- 
tractait  pas  un  nouvel  engagement  egal.  A  repoque  dont 
nous  parlons  ce  mode  de  recrutement  etait  limite  par  cer- 
taines  conditions  :  un  corps  ne  pouvait,  par  exemple,  en- 
gager les  habitants  des  lies  d'Oleron  et  de  Re,  destines  au 
service  de  la  marine,  non  plus  que  les  matelots  cUsses,  les 
miliciens,  les  deserteurs,  etc.  D^aprte  un  privilege  accorde 
k  la  seole  universite  de  Douai,  il  etait  expressement  defendu 
d*engager  aucun  de  ses  eiudiants. 

Lesystemede  la  conscripHon  et  celul  du  recrti- 
tement  ont  successivement  apporte  de  nouveaux  change- 
ments  au  mode  des  engagements.  Aujourd'hui  que  I'armee 
se  recrute  par  des  appels  felts  k  la  population  et  k  toutes 
les  classes  de  la  sodete,  on  ne  connalt  plus  d'engagements 
que  ceux  qui  sont  contractes  volontairement  et  gratuiteroent 
Notre  legislation  militure  exige  que  Tacte  par  lequel  un 
faidividu  contracte  I'ohUgation  volontaire  de  servir  sous  les 
drapeaux  soit  passe  k  la  munidpalite  du  lieu  qu'ii  hahite  et 
avec  le  coosentementde  ses  p^  et  mere.  La  loi  on  vigueur 
antofise  les  engagements  depuis  I'iige  de  dix-sept  jusqu*i^ 
eelui  de  quarante  ans ;  Tenrdie  a  le  droit  de  clioisir  Tarme 
et  le  corps  dans  lesquels  il  veut  servir.  Celui  qui  a  contracte 
un  engagement  votontairee^tsoumis  aux  dispositions  penales 
qui  regissent  Tarmee;  il  doit  en  outre,  oomme  les  jeunes 
gens  appeies  k  former  un  contingent,  etre  astreint  aux  dis- 
poslCioos  de  la  loi  BUT  le  recrutement 
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ENGAGER.  En  termes  de  marine,  un  hAthnent  engage 
quand,  ecrase  par  la  force  du  vent  qui  le  charge  d*un  bord, 
il  plonge  de  I'autre  dans  Teau  et  ne  se  reieve  point.  Dans  ce 
moment  terrible,  il  feut  tftcber  d*arHver,  en  mettant  la  barre 
au  vent,  en  s'aUegeant  autant  que  possible  de  Tarri^re,  dont 
on  coupe  meme  la mAture,  en  etendant  au  ventdes  prdiar<5 
dans  les  haubans  de  misaine,  oii  des  matelots  montent 
aussi  pour  opposer  la  masse  de  leurs  corps  au  vent,  trop 
heureux  quand  il  finit  par  emporter  sur  la  lame  le  navire 
fuyant  devant  lui.  Quand  toutes  ces  mesures  ont  ete  prises 
avec  la  rapidite  qu^exige  une  position  aussi  critique ,  les 
marins  attendent  I'evenement  en  s*accrochant  au  bastin^ 
gages  du  vent,  le  regard  fixe  sur  le  c6te  qui  plonge.  Si  le 
bAtiment  ne  se  reieve  pas,  il  chavire;  alors  les  hommes  dis- 
paraissent  soudain ,  ou,  se  eramponnant  au  bois  qui  surnage , 
lis  perissent  peu  k  peu  de  lassitude,  de  froid,  ou  de  faim.  On  a 
retrouve,  k  la  suite  de  ces  catastrophes,  des  mAeboiresd'hora- 
me  contractees,  dont  les  dents  etaient  encore  enfoncees 
dans  les  planches  au  moyen  desquelles  les  malbeureux 
avaient  voulu  sesauver;  le  reste  du  corps  ayant  ete  dechi- 
qu^e ,  devore  par  les  requms. 

11  y  a  poor  ce  terme  maritime  deux  nuances  k  saisir  :  un 
betimcnt  ^engage  parmi  des  bas-fonds ,  des  recifs,  dans  une 
passe,  mais  t/  engage  quand  il  menace  de  cbavirer.  D*apres 
I'habitudequ'a  le  marin  de  sMdentifier  avec  son  navire,  il 
s'applique  cette  expression  k  lui-meme.  Par  exemple,  un  ca- 
pitaine  dira :  J* engage ^  fai  engagi;  k  bord  du  brick  la  Mi- 
nagtre^  nous  avons  engagi  dans  I'Atlantique. 

ENGASTRIMYSME  (de  iv,  dans ;  Tao^»  ventre ;  et 
t&OOoc,  parole;  c'est-k-dire  parole  du  ventre).  C*est  une 
espeoe  de  voix  sourde,  tantdt  lointame,  tantdt  rapprochee, 
qui  produit  les  illusions  vocales  les  plus  variees.  L(»  engaS' 
trimysthes  ou  ventriloqttes  etaient  autrefois  regardes  comme 
des  possedes  do  demon,  parce  que  les  hommes  ignorants  et 
supeTstitieux  onttoujours  attribue  k  des  causes  sumaturelles 
tout  ce  qui  depassait  leur  intelligence ;  mais  at^ourd'hui  que 
les  progres  des  sciences  ont  eo  partie  dissipe  les  tenebrcs  de 
la  superstition ,  en  edairant  Thorizon  de  Tesprit  humahi , 
nous  avons  des  idees  plus  exactes  sur  la  ventriloquie,  et  on 
est  generalement  d'accord  sur  ce  point  que  cet  art  pent  s'ap- 
prendre  comme  un  autre ,  et  que  ses  eJTets ,  en  apparence 
magiques,  sont  dus  k  un  ordre  special  d'action  des  organes 
vocaux.  L*engastrimysme  etait  connu  des  la  plus  haute  an- 
tiquite,  car  il  en  est  question  dans  plusieurs  ouvrages  tr^s- 
anciens,  entre  autres  dans  ceux  d'Hippocrate.  CTetait  memo 
avec  le  secours  des  illusions  vocales  proddtes  par  cet  art 
que  les  pretres  paiens  captivalent  la  confiance  des  peoples 
et  rendaientdans  les  temples  les  oracles  de  leurs  dieux.  De- 
puis fongtemps,  la  ven^oquie  n'est  plus  qu'un  objet  de 
spectacle  et  d'amusement 

II  est  demontre  aujourd'hui  que  Pengastrimysme  n'est  pas 
leresultat  du  jeu  d*un  organe  particuliersitue  dans  le  ventre 
et  capable  d*articuler  des  sons ,  mais  que  cet  art  n'est 
autre  chose  qu'une  simple  modificatfon  du  Ungage  ordinaire, 
qui  est  fondee  sur  la  feculte  dimiter  tons  les  sons  en  general, 
et  plus  particuUerement  le  caractere  special  de  cheque  espece 
de  voix.  Les  ventriloques,  en  variant  artificiellcment  les 
inflexions  et  les  mtonatfons  vocales,  nefont  quHiser  en  cela 
des  ressources  ordinaires  quefoumitune  voix  etcndoe,  libre 
et  bien  exercee.  Cest  done  k  tort  que  Ton  a  longtemps  cm 
que  la  voix  des  ventriloques  est  produite  dans  le  ventre , 
et  que  d'apr^s  cette  idee  on  a  si  inal  k  propos  forme  le  mot 
de  ventriloquie.  Rolandi  ( Agtosso-StomagrapMa,  liv.  ui, 
cap.  6)  dit  que  lorsque  les  deux  fouillets  ordinairement  unis 
de  la  duplicature  du  unediastin  resient  separes,  la  voix 
semble  provenir  de  la  cavite  pectorale,  et  que  les  individus 
sont  ventriloques.  Amman,  Nollet,  Haller  et  qnelques 
physfologistes  modemes  pensent  que  la  voix  des  engastri- 
mysthesse  forme  pendant  Tinspiration.  En  1 770,  le  baron  de 
Mengen,  colonel  aatrichien,  qui  etait  veotrilooue,  donna 
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rt^Kplication  toivante,  qa'U  atait  faite,  ditaiMl,  d'aprte  loi- 
Di^e :  la  langua  se  pressait  contra  les  deoU,  at  la  Joue 
gauche  y  circoniorivait  una  caviti§  daaa  laqualle  Ja  yoii 
^tait  produita  avec  de  I'air  tanu  en  r^aerra  dana  U)  goaier* 
JLas  sons  prenaiant  alora  un  timbra  creux  ei  aourd,  qui 
faiMit  croire  qu'iU  venaieDt  da  loin.  U  fallait,  aoivaot  lui, 
manager  Tair  at  raspirer  le  moina  aouvaot  poasible.  Dumaa 
et  Lauth  ( M4moires  de  la  Soci^U  (U$  Sciencet  et  df4  ArU 
de  Strasbourg)  disant  qua  la  ^entriloquie  est  una  rumina- 
tion des  sons,  qui ,  apr^  avoir  ii^  forni^  dans  la  larynx , 
sont  repousses  dans  la  poitrine ,  oil  ils  prennant  un  timbre 
particulier,  et  He  sortent  qu'avac  un  caract^e  sourd  et  loin- 
tain  ,  qui  est  la  causa  de  Tillusion.  MM.  Richerand  etFour< 
nier  sont  d*af  is  qua  la  voix ,  form^  daps  la  glotte,  est  ra- 
foul^  ensuite  dans  les  poumons,  d'od  elle  ne  sort  que  d'une 
mani^  gradualla,  pour  6tra  ^uffi^e  alora  par  le  larynx, 
qui  r^agit  sur  elle  comma  la  sourdine  d'un  instrument  da 
musiqua.  M.  Comte,  notre  o^l^bre  ventriloqua,  dit  que  la 
voix  sa  forme,  comme  k  I'ordinaire,  au  larynx,  mais  que  la 
jeu  des  tutres  parties  de  rappareil  la  modiiie,  et  que  Tina- 
piration  la  dirige  dans  le  thorax,  ou  elle  r^omia.  Enfin , 
M.  le  docteur  Lespagnol  a  soutanu,  an  18U ,  dans  aa  dis- 
sertation inaugurala,  qua  c^est  principalement  k  Taida  du 
voile  du  palais  que  Ton  pout  modifier  les  sons,  de  mani^ra 
k  graduer  rintensit^  de  la  voix  pour  produire  rillusion  de 
la  ventriloquie.  Cette  derni^re  thtorie  se  rapprocbe  beau- 
coop  de  la  n6tre,  car  elle  n'en  din<fere  que  parce  que  son 
auteur,  qui,  comme  nous,  est  engastrimystha,  ne  parla  qua 
da  Taction  du  voile  du  pflais,  et  dit  qua  c'ast  saulement 
cetta  action  qui  produit  la  ventriloquie ,  en  emp^chant  que 
Tair  ne  sorte  par  les  fosses  nasales.  D^apr^  ce  savant  ^  es- 
timable confrere,  la  difli^rence  qui  axiste  entre  la  voix  qui 
vient  de  prto  et  celle  oui  vient  de  loin ,  c^est  que  Ton  en- 
tand  dans  la  premiere  des  sons  qui  sortent  de  la  bouche  et 
du  nax,  tandis  que  dans  la  seconde  ils  ne  sortent  que  de  la 
cavity  buccale.  Ca  que  dit  ce  mMecin  sur  la  sortie  de  Tair 
est  un  fait  que  cbacun  pent  verifier,  si  surtout  on  veut  em- 
ployer la  micanisma  vocal  que  nous  allons  bieot^t  indiquer, 
comme  ^tant  oelui  qui ,  d^aprte  notre  propra  exp^ienca* 
produit  la  ventriloquie.  Pour  parler  comme  les  engaa- 
trimysthes ,  ou,  si  on  aime  micux ,  pour  parler  du  ventre, 
comma  on  le  dit  si  improprement  dans  le  monde,  il  n^eat 
pas  beaoin  d*avoir  una  conformation  particuli^a  des  organea 
de  la  respiration  et  de  la  voix ;  il  sufiit  saulement  d'Mre 
dou^  d*uiie  eertaina  aouplesse  de  la  partie  sup^rieura  da 
rappareil  pbonateur ;  etavac  un  peu  dUiabitude  et  d'exercica, 
<m  parviaot  eases  lacilement  k  produire  toutes  lea  illoaioas 
vocalea  qui  aonstitueat  Tart  des  ventriloques. 

Coame,  d'une  part,  les  bommes  ont  an  g^n^ral  un  paa- 
cbant  secret  et  involontaire  qui  les  porte  k  imiter  toulas 
las  actions  dont  ils  sont  t^moins,  et  que,  d'un  autre  c^t^,  on 
a  obaerv^  qua  de  tous  noa  orgaoes  nul  n'esl  plus  propre  k 
TimitatkHi  que  cekii  da  la  voix,  je  crois  ne  pas  trop  mV 
vanoer  en  disant  qu*une  personne,  surtout  si  elle  est  jeime» 
qui  vivrait  dana  la  aocidtA  d'un  veatriloque,  ne  tarderait  pas 
a  le  devenir  prasque  involontairemant ;  de  mtoie  que  daui 
individus  qui  vivent  loagtemps  enaemble  finissent  par  Urt  k 
I'unisaon  pour  la  ton  da  la  voix,  et,  oe  qui  eat  plus  admirabia 
encore,  leur  voix  acquiert  k  pea  pr^  le  m^me  timbre.  Con- 
vaiocu  que  pour  Atre  ventiiloque  il  suffit  d'avoir  des  or- 
ganes  vocaux  bien  <xmform#  et  tr^mobiles,  ainal  que  des 
poumons  tr6s-amplas  et  peroM^ables  k  Tair,  nous  sommea 
parvenus  avec  un  peu  d'exeroice,  an  laiaant  sur  pova*m4- 
me  des  exp^rienoaa  aur  la  formation  de  tous  les  sons  vo- 
caux, k  imiter  aasez  bien  ceux  des  engastrimysthea  :  pour 
produire  pariaitament  tontaa  les  Ulosieiia  qui  constituent  leur 
art,  il  na  nous  manque  qu'une  plua  grande  habitude,  et 
surtout  la  ImuU^  si  predominanta  cbas  eux  d'imitar  toutes 
lea  inflexions  vocalea. 
.  Pew  pariar  avaa  la  voix  dee  ventriloqueay  U  anffit  d' 
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ployer  le  n^canisma  suivant ;  d*abord ,  aprM  avoir  (ait  me 
profonde  inspiratioQ ,  qui  a  pour  but  d'introduira  la  pim 
grande  quantity  d'aur  dana  la  poitrine,  il  faut  oontracter  (ris* 
forlamant  le  voile  du  palais,  afin  da  I'^lever,  comma  daai  U 
voix  da  laussflt,  da  mani^ra  k  bouchar  compl^ement  rori&oe 
poat4rieur  des  foaaes  naaalas(  on  doit  ^calaBMQt  atoir  sois 
da  contractar  la  base  de  la  langua,  le  pbaryux,  le  laryai,  1m 
piliera,  les  amygdales,  enfin,  toutes  les  parties  qui  fonneat  le 
goaier»  en  m^ma  temps  que  Ton  fixers  la  poiota  de  la  ka- 
gua  derri^  les  dents  da  la  m^hoire  sup6rieora,  ds  talle 
sorte  que  le  sommet  de  Torgane  phonateur  reste  tout  k  tA 
immobile.  L'^mission  de  la  voix  devm  aa  finre  ea  cbsmat 
le  moins  poasible  de  Tair  dea  poumons,  et  Ton  panimdn 
faoilement  k  ca  r^ltat  en  contractant  fortemsnt  toui  ki 
muscles  du  ventre,  de  la  poitrine  et  do  oou. 

On  voit  que  le  principal  secret  dea  ventiiloquas  est  d'sn* 
p^her  que  Tair  ne  sorte  par  lenei,  et  de  faira  en  sorte  «ae 
ce  fluide  s^^iappe  par  la  bouche,  d'uM  mani^  leote  4 
tout  k  fait  forc^  en  sorte  que  la  voix  aembia  lourde,  et  lil 
la  fiiiblessa  et  le  timbre  de  la  voix  ^loignte,  ce  qui,  poer 
catte  raison ,  fait  croira  qo'ella  vient  de  kihi.  Afia  d^sof* 
mepter  encore  le  prestige,  en  donpant  k  la  voix  un  eon  qi 
paralt  venir  d'un  lieu  d^tarnun^  il  auffit  d*appeler  adroit^ 
raant  I'attention  vers  ee  lieu ,  ^  do  parler  ensuite  daas  eette 
direction  an  contractant  plua  ou  moins  le  voile  do  pite 
pour  qua  la  voix  s'^loigpe  ou  s*approcha  k  volont^.  II  bd 
aussi  tAcber  de  parler  en  faisant  le  moins  que  Too  poem 
das  mottvemeota  de  ia  mAcholre  inf^Hvure,  et  avoir  an 
d'articttlar,  en  quelque  sorte,  la  bouche  fermte;  eofis,  k 
ventriloque  devra  aa  pr^aanter  le  plua  aouvent  possiUe^ 
profit,  pour  qjie  sa  figure  paraisse  plua  impassible  et  aoia 
d(^urvua  de  physionomie  que  ceUa  d'un  aveogle;  pirce 
moyen ,  il  paraltra  encore  plua  ne  prendre  anciina  pert  m 
sons  vocaux  qu'il  fait  entendre,  et  il  parvieodra  k  produiR 
rillusion  la  plus  complete.  Pour  avoir  dea  details  coriMu 
sur  la  ventriloquie,  on  fera  bien  de  oonaulter  la  mimoirede 
Roullant,  et  surtout  celui  de  Tabb^  da  Lacbapella,  iatitoi^ 
/^  Ventrilequef  ou  I'ffngaUrimysthe. 

CoLOMBiT  (de  ris^). 

ENGEL  ( JaAii-J4CQiiEa)j  Tun  des  meilleurs  prosatisn 
qu^ait  encore  eus  rAilemagne,  naqnit  ^  Parcliim,  en  1741 1^ 
fut  le  pr^o^eur  du  roi  Fr^d^ic-Guillaume  III.  Plus  tsrd  il 
fut  chaif^  de  la  direction  du  tb^Atre  de  Berlin ,  et  ooaieni 
cea  foncUons  jusqu^an  1794 ,  ^poque  ou  dea  cootrari^  ^' 
ministrati  ves  et  ralTaiblissament  de  sa  sanl^  le  d^roMcst 
k  donner  aa  d^ssion  pour  se  retirer  k  Schweria.  Mais  i 
ravtoement  da  son  royal  Al^va  au  trAno,  U  raviot  le  fixer  i 
Berlin.  Il  mourut  en  1^2  ^  ParclUm. 

Critique  de  guOt  et  de  savoir,  U  m^ita  bien  de  re^tb^fi^ 
gto^rale.  Son  Philasophe  pour  le  monde  (2  vol.,  17^)> 
oil  Ton  trouve  des  observations  pleines  de  finesse  et  dei^ 
sur  lea  nueura  et  sur  les  liommes,  et  son  Miroir  da  PriM- 
ces  (1798)  lui  assignent  un  rang  distingu^  ptumi  les  phiio- 
sophes  pratiques  et  populairea  de  rAilemagne.  Ses  aniTrb 
dramatiques,  Le  FiU  reconnaissant  (1770)  et  U  PegevM 
au  total  des  productions  m^diocres;  en  revanche,  soannui 
de  moBors  Loren%  Stark  (1774)  est  un  excellent  liTre. 

ENGEUIANN  (Gopspkoy),  naquit  a  Moibouie,  k 
16  ao^t  178a,  de  parents  riches  et  bien  posik.  Vers  r4|e  ^ 
dopxe  ana,  il  alia  passer  quelqoes  annto  chas  un  aav  de 
son  p^,  ciief  d'une  maiion  de  commerce  a  La  Roc^ 
On  vouUit  lui  apprendra  la  tli^orie  dea  cluflrest  t^  ^ 
iC^ini  senti  un  vif  paochant  pour  lea  arts ;  et  cobum  cU- 
qoa  jour  semhlait  lui  donner  .un  nouval  es6or,  oa  bIi^ 
paa  k  Tenoouragar  dans  sea  resolutions.  A  r4ge  de  dix-bait 
ana ,  il  antra  chei  le  peintre  Rtfgnault » ^our  suit  re  peadnA 
quelque  temps  les  travaux  de  aon  ateher,  II  retouras  ca 
isl  1  k  Mulbouse,  oil  il  ne  tarda  pas  ^  se  marier.  Soo  bcsa- 
ptee  6tait  chef  de  la  principale  (abrique  d*indienoei  de  Mul* 
house,  dans  laquelleii  antra  bientdt  comme  directeor  de  to 
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^aitie  do  dttiaa.  liii*  1m  d^sattrtt  de  la  prani^  invMioii 
ruinerenlcompUteineiit  U  (abrique»  etce  Tut  olors  (en  1»13) 
que,  pour  la  premiere  foU,  £ngolinaQQ  eut  occauon  de  voir 
eertaios  r^ultaU  de  la  UUiograpbie>  qu'un  de  iesaniis, 
M.  ^ouard  KoDcblin  ^  avail  rapporti^  d^Allemagne.  Cee  r^ 
folUU  ie  frapp^rent  ■  ct ,  mimi  de  rinstruction  qui  ayait  ^t^ 
public  8ur  cet  art,  il  conuoen^  sea  siudieux  estaii.  £a  IS  14 
il  fit  uo  wyage  ^  Mimich,  oi)  il  etudla  a  fond,  dans  lea  ate- 
liers de  M.  SlunUf  l^  divers  proc^^  litliographiquea  alort 
00  usage,  ^,  reyenu  dans  aa  ville  natale  quelques  mois  aprte, 
il  De  cessa  de  s^occuper  de  cet  art.  D^  lSi&  aes  ateliers  i 
Mulhouse  ^taient  ea  activity ,  et  en  1816  il  fonda  k  Paris  le 
premier  titabliasement  lilUograpliique  s^eiu  et  pouvant 
arrivcr  h  des  r^ultats  certains. 

On  a  quelquefois  contests  k  Eng^lmann  la  gloire  d'avoir 
iotroduitla  lithographie  en  Franoe.  En  eflet,  divers  ar- 
tistes avaient  ayant  lui  ^tudi^  avec  plus  ou  moins  de  soin 
les  proc^dte  litbographiquea  x^nnua  a  cette  ^poque,  et  s*^ 
taieot  rendus  en  Franoe ,  mais  toua  4chou^rent.  Ce  qu*il  y 
a  de  posHir,  c'eat  qne  le  premier  d4p6t,  eelon  la  loi,  dM- 
preuves  litbographiquea  a  ^t^  fait  par  F.ngalmann.  Du  reat^ 
dans  Touvrage  qu'U  a  public  plua  tard  aur  la  titbograpbie, 
11  djscute  oette  question  i^  t<md,  et  foumit  les  preuvea  les 
plus  convaincaatea  en  Hiyeur  de  sa  priority,  U  est  bon  de 
(aire  remarqoer  qu'^  oette  ^poque  lee  proc^d^  litbograplii- 
qnss  n'^taient  eooore  que  fort  pauyres  et  fort  incorrects;  il 
7  avait  beaucoap  k  faire  pour  fixer  toutea  les  incerUtudea  et 
poor  troiiyer  tofl  proc^d^a  tela  qa*ila  font  employ^  aiyour- 
d'bui.  La  litbojirapliie  enktait  en  AHemagne  depola  UOO, 
et  a'avait,  pour  aioai  direy  rien  enfant^.  Ce  n*eat  que  depuia 
que  la  Franoe  a'en  eat  empar^  qu*elle  a  pria  cet  eesor  que 
toot  le  monde  a  pu  rwnarquer,  ce  qui  revient  preaqu^^ 
dire  que  sana  Hngelmann  cat  art  aerait  towb^  dana  roubli 
la  plus  complet. 

Engalmami,  ^tant  artiste  eo  m^me  tempa  qu'mduatriel  et 
commercant,  ae  trouva  parfaitement  plao6  pour  faire  proa- 
pirer  cet  art  noiiveau ;  auaai  d^a  Tabord  lea  Horace  et  Carle 
Yemet,  lea  G^ricault,  les  laabey,  lea  Girodet,  lea  Ath*- 
lin,  etc.,  etc.,  a'y  int^-eas^rent-ils  yiyement.  Tons  lea  pro* 
c^  ont  ^t^  remani^  par  Engelmann,  et  tous  out  ^t^  mo- 
difi^,  perfectionn6s  ou  invents  par  lui  :  c'est  ainsi  quMl 
di^nvrit  d6s  les  premiers  pas  un  proc^^d  de  lavis  lithogra- 
piiiqiie  qui  rendit  de  si  grands  services,  et  qui  ne  disparut 
plus  tard  que  paroe  qu'il  ^tait  devenu  inutile,  tant  lea  pro- 
grte  des  deasmateurs  laissaient  en  arri^  la  partie  nu^- 
niqae  de  Tart;  lea  contre-^preuvea,  les  encres ,  les  crayons 
qui  portent  encore  le  nom  d^Engebnann,  en  un  mot,  tout 
ie  mi§canisroe  de  la  litbograpbie,  a  ^t^  soumis  par  lui  A  de 
M^v^res  investigalions,  et  sa  demi^re  invention  a  dt4  celle 
d'uQ  procM^  propre  k  rUnpresaion  litbograpbique  en  cou- 
leur,  laqueile,  sous  le  nom  de  chromolithographie  ^  rend 
aujourd*bui  d'^minents  services  au  commerce  et  aux  arts. 
11  veoait  de  terminer  un  ouvrage  important  sur  Tart  auquel 
ii  avait  conaacr^  une  partie  de  sa  vie,  iorsqu'une  cruelle 
maladie  Tarrftta  dans  sa  earri^e  laborieuse.  Lea  soins  les 
plus  ^clau^  no  pureat  combattre  le  mal ,  qui  I'emporta 
le  24  avril  1839,  dana  aa  cinquante-et-unitoie  annte. 

Jacflues  Ahaco 

EIVGELUR£.  Ce  mot,  d^iv^  du  Utin  gelu,  gel^, 
exprime  Tkl^  de  la  congelation.  11  sert  k  d^igner  une  m- 
flaounation  auperficielle,  produite  par  Taction  du  froid, 
dont  lea  mains  et  les  pieds  sont  principalement  le  si^e, 
mats  qu^on  voit  aussi  se  manifeater  sur  les  coudes ,  le  nez , 
les  oreiUes,  lea  joues,  et  m^e  les  l^yrea.  Les  enCints ,  les 
ieunes  geoa  d^une  conatitution  lympbatique  et  d^ile,  lea 
femmes,  en  aont  principalement  afiecti^.  On  Tobeerye  auaai 
dans  rage  adulte  cbez  les  individus  dont  la  vitalite  a  pen 
d'(^aergie,  qui  ont  k  sant^  alt^rte  par  des  maladies  chroni- 
qnes,  ou  qui  ne  sont  point  accoutum^  aux  variations  at- 
mospbdriqiiea ,  et  principalement  cbez  ccux  qui ,  en  ralson 


de  leur  prolaaakm,  ne  penvant  se  aooatnire  k  Taottoa  du 
froid.  Lm  engelurea ,  par  exemplo,  aont  un  iBConvinient  de 
metier  pour  lea  blancbisseuses,  les  gargona  ^piciera,  ete. 
La  seule  temperature  froide  ne  cause  pas  cette  inHammatloa 
autant  que  lea  alternativea  de  froid  et  de  cliaud.  Aprte  avoir 
p41i,  puis  rougi ,  aucoassivement  et  k  pluaieurs  reprises,  U 
peau  flnit  par  conserver  une  teinte  ros^e;  une  d^mangeaison 
coastante  et  d^aagr^able  a'y  fait  sentir.  La  iiartie  se  tum^ae, 
devient  obaude  et  euisante  oomme  dans  la  bHUure.  Cet  etat 
pent  peraister  longtempa  sans  beauooup  s'aggraver,  mais  il 
est  extrdmement  incommode ;  il  excite  et  entretient  un  mou- 
vement  febrile ,  une  agitation  continuelle  et  I'insomnie.  Sou- 
vent  ausai  il  s'aggrave  :  la  tumefaction  s*amollit,  la  peau 
prend  une  oouleur  bleuAtre,  yiolaoee,  ae  oouvre  de  plilyc* 
t^nea  (pustules) ,  s^entr'ouvre,  et  U  endecoule  un  fluide 
icboreux  (4cre ) ;  des  phlyct^nes  dont  le  fond  est  grisAtre 
ae  oreuaant  et  ferment  dea  ulcerationa  qui  dinudent  lea 
muscles,  Dana  cea  cas  extr^ea,  et  qui  na  aont  paa  tr^ 
rares,  Tangelure  reclame  dea  aoina  cbirurgicaux.  Vbabitode 
eoM>ussa  cette  inflammation ,  comma  il  arrive  dans  tout  etal 
cbronique.  Ua  nuances  de  Tirritabitite  qui  est  departie  k 
cbaoun  foot  auiai  varier  Taifeotion  i  il  est  dea  personnea 
cbei  leaqueUes  Fengelure  est  indolente,  tandis  que  obez  d'ao- 
tres  elle  cause  dea  douleura  trls-vivea.  Quol  qu'il  en  aoit,  elle 
eat  toujoura  redoutable,  et  d'autant  pbia  qu'il  n*eat  aucune 
maladie  plus  aujette  k  reddiver  i  ai  on  ena etd  affecte  pen- 
dant un  biver ,  il  eat  rare  qu'on  ne  le  soit  pas  lea  annees  sui- 
vautes.  11  est  cepeodant  unterme  pour  les  enCanta  oil  cette 
diaposition  oesae,  o'est  repoque  de  la  puberte. 

L'engelure  eit  done  une  alTection  qu'on  doit  cbercber  k 
prevenir  autant  que  possible;  il  eat  necesaaire  d'abord  d*e- 
viter  toutea  les  transitions  iKusques  du  froid  au  cbaud ,  et 
avoir  soin  de  ne  pas  aller  a§  realiauOisr  lea  mains  prte 
du  feu,  loiaqu'on  rentre  au logis.  Aux  approclies  de Fbiver, 
lea  individua  qui  sont  dispoeea  aux  engelures,  et  qui  en 
sont  annuellement  afTeotes ,  pourraient  retirer  quelque  avan- 
tage  de  la  pratique  suivante :  Se  baigner  pUiaieura  foia  par  jour 
lespieda  et  les  mains  dans  une  decoction  d'eoorce  de  cb^ne  et 
de  grenade ,  dans  laqueile  on  leraitdissoudre  un  pen  d'aiun, 
oil  a  laqueile  on  aiouterait  de  Textralt  de  Satume.  Ce  bain 
devraitetre  plus  froid  que  cbaud  pour  lea  majna ;  mais  pour 
les  pieds ,  il  faudrait  qu'il  ttX  tiide,  le  refroidissement  de 
cesextremiteselanti^craindre.  11  oonviendrait  aussi  d'oindre 
les  extremites  avec  du  cerat 

Si  Tengelure  n'a  point  ete  prevenue,  il  Ciut  s'efforcer  de 
la  guerir  :  pour  panrenir  li  ce  but,  on  reeommande  divers 
traitementa,  et  malbeareuaement,  dana  le  nombre,  il  a'en 
trouve  qui  augmentent  le  mal  et  qui  pourtant  ont  un  credit 
populaire.  Telle  eat  Texpoaition  de  la  partie  malade  k  une 
cbaleur  forte  et  soutenue ,  aussi  longtemps  qu'on  pent  en- 
durer  la  douleur  violente  que  cette  exposition  excite.  L'in- 
flammation  s'acorott  par  ce  moyen  cruel ,  et  ai  la  douleur 
ccsse  quelquefois ,  o'est  parce  que  la  peau  se  detruit  par  une 
sorte  de  gangrene  bumide.  On  reeommande  aussi  do  frotter 
les  parties  malades  avec  de  la  neige,  de  les  reoouvrir  en- 
suite  cluHidement,  et  memo  avec  du  tafleCas  gomme.  La 
refrigeration  est  rationnelle  comme  dans  le  traitement  do  la 
bralure,  o6  elle  est  si  piiissante;  mais  pour  qu'elle  eAt 
cette  effioaoite,  il  foudrait  la  oontinuer  longtemps,  autre- 
ment  elle  est  auivie  d'une  forte  reaction  de  cbaleur  qui  aug- 
mente  lemal.  L'application  du  froid  est  trfts'iitile;  mais  11 
faut  savour  la  diriger ,  car  die  a  des  faioonyenients  quand 
raffecUon  est  intense.  11  est  nuisible  d'envelopper  cbaude- 
ment  les  parlies  apris  les  avoir  refhiidlea;  il  iaut  au  con- 
traire  que  la  cbaleur  ne  revienne  que  par  degres  et  soit 
modecee.  Ceat  k  tort  qu'on  reeommande  aussi  d'aroir,  re- 
cours  k  des  lotions  avec  deTeau-de-vfe,  de  Teau  de  Cologne, 
du  vinaigre  et  de  I'lirine,  qui  aggravent  le  mal  en  rirritant. 
Lea  engelures  constituent  une  affection  plus  qii'inflamma- 
toire ;  on  doit  ne  la  combattre  que  par  des  topiquee  plutOt 
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adoacissaptoqueitimolants.  Dans  ces  cat  extrtoias  06  les  par- 
ties soDt  oic^rte  profond^eni,  oil  les  chain  se  d^uisent, 
oil  m^e  des  oa  peaYont  £tre  mia  k  no,  il  iaut  appliquer  dea 
aangauea  autour  du  foyer  da  mal,  eiles  placer  prte  do  oerde 
rouge  qui  le  borne.  Cette  application  est  surtout  indiqu^ 
quand  il  y  a  beaucoup  de  rougeur,  de  tumeur  et  de  dooleur. 
On  doit  laisaer  couler  le  sang  abondamment,  panser  les  ul- 
cires  avec  de  la  charpie ,  et  recouirir  le  si^  du  mal  avoc 
un  catapLasme  ^moUiont  et  froid.  En  persistant  dans  oe  pro- 
C(ki^,on  verra  les  accidents  se  calmer  progressivement.  Si 
Tengehire  n*est  pas  ulc^ri^,  mais  accompagn^  d'une  Tio- 
lentc  inflammation,  le  m^e  traitement  est  encore  n^ees- 
saire  comme  moyen  curatif  ou  commo  moyen  de  pr^venir 
une  aggrayation  ult^rieure.  Dans  les  cas  onlinaires,  des  ca- 
taplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  froids  et  arros^  d'eau 
de  Goulard  suffisent  souvent  pour  gu^rir  les  engelures,  ou 
du  moins  pour  amender  les  accidents  qu*elles  causent ;  mais 
il  faut  les  conlinuer  avec  Constance  et  ^viter  Taction  de 
I'air  froid,  ce  qui  n*est  pas  possible  malheureusement  pour 
an  grand  nombre  de  personnes  des  classes  ouTri^res.  Pent* 
fttre  emploieratt-on  avec  arantage  le  colon  card^  pour  en- 
velopper  les  parties  alTectte  d^eogelures.  On  pourrait  peut- 
4tre  se  servir  avantageusement  encore  d'eau  de  suie  pour 
preparer  les  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin.  Cette 
eau  se  prepare  absolument  comme  le  cafi6,  et  on  ne  doit 
prendre  de  la  suie  que  dans  les  cbeminto  od  on  brdle  do 
bois.  De  Teau  de  goudron  pourrait  servir  h  la  mtaie  desti- 
nation ,  ainsi  que  Teau'de  cr^sote.       D'  Charbomnieb. 

ENGHIEN  (Angia),  petite  ville  du  royaume  de  fiel- 
gique,  dans  le  Hainaut,  k  28  kUom^tres  nord  de  Mons,  tur 
laMarcq,  aCQuent  de  la  Dendre,  peuplte  de  4,000  habitants 
environ,  chef- lieu  de  canton,  avec  un  coU^e,  des  fabriques 
de  toile,  de  colonnades  et  de  denteUes,  diteapolN/«  de  Paris, 
de  raffineries  de  sel,  des  blanchisseiies,  des  savonneries, 
et  un  beau  pare,  appartenant  k  U  famille  d*Areroberg.  CT^tait 
autrefois  la  premiere  baronie  du  Hainaut.  Hugues  d*£n- 
ghien ,  seigneur  du  lieu,  y  bAtit,  en  1167,  un  ch&teau  fort. 
Au\  treizi^me  et  quatorziime  sidles,  elle  fut  entour^  de 
murailles  par  Wautier  III  et  Pierre  de  Luxembourg, 
seigneurs  d*£oghien.  Elle  6tait  pass^  en  1389  dans  cette  dei^ 
niere  maison  par  le  manage  de  Marguerite  d'Enghien ,  com- 
(esse  de  Converrans  et  de  Brienne,  avec  Jean  de  Luxem- 
bourg, seigneur  de  Beaurevoir  et  Richchourg.  La  baronnie 
d'Enghien  entra  en  1485  dans  la  iamille  de  Bourbon  par 
suite  du  mariage  de  Marie  de  Luxembourg ,  comtesse  de 
Saint-Pol  et  dame  d'Enghien ,  avec  Francois  de  Bourbon , 
dont  le  fils,  Charles,  due  de  Vendue  et  de  Bourbon,  fut 
le  p^e  d'Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre  et  p^  de 
Henri  IV.  Ce  dernier  prince,  deveno  roi  de  France ,  vendit 
la  ville  d'Enghien  et  son  bailliage  k  Charles  de  Ugne,  prince 
d'Aremberg.  Cependant,  le  tttre  d'Enghien  rentra  en  France. 
Louis  de  Bourbon,  premier  prince  de  Cond^,  voulant  par- 
tager  avec  son  frire  aln^  le  litre  de  baron  d'Enghien,  en  fit 
transporter  le  nom  k  Nogcnt-le-Rotrou.  Henri  II  de  Cond^, 
son  petit-fils ,  transporta  ce  m^me  nom  k  la  vilie  d'Issouduo, 
et  depuis  il  fut  transffM,  une  troisi^me  fois,  an  duch^ 
pairie  de  Montmorency,  qui  porta  depuis  le  nom  de  ducb^ 
d'Enghien.  Les  fils  atn^  des  princes  de  Cond6  avaient  le 
litre  de  due  d'Enghien  du  vivant  de  leur  p^re.  Ce  litre  s'est 
^teint  avec  le  malheureux  prince  fiiaill^  dans  les  foss^  de 
Vincennes,  en  1804. 

ENGHIEN, ENGHIEN-MONTMORKMCY,  ENGHIEN- 
LES-BAINS,  Tillage  du  d^partement  de  Seine-et-Oisc, 
annexe  de  la  commune  de  Montmorency,  k  IS  kilom^ 
Ires  de  Paris,  c^^re  par  son  ^tablissement  d'etux  niinfi- 
rales  auquel  U  doit  sa  cr^tion,  et  par  son  ^ang  de  120  ar- 
pents,dont  les  Parisiens  ont  tenu  k  faire  un  lac. 

Le  territoire  d'Enghien  fit  parlie  jusqu*a  la  revolution  du 
domame  de  Sahit-Gratien,  ancienne  propriety  du  mar^al 
de  Catinat,  et  mtoie  on  y  voit  encore aujourd'liui,  le  long 


de  sea  avenoes  macadamise,  les  traces  d«  fbsste  et  des 
hales  de  ce  pare  immense.  Morcel6  k  phisieurs  reprises,  ce 
vaste  terrain  ne  se  couvrit  dliabitations  que  torsqoe  la  Cs- 
Teur  publique  eat  adopts  les  eaux  min^ralee  des  sooroet  vw- 
sines. 

Aujoard*hui  Enghien  est  on  des  plus  joUs  villages  de 
plaisance  qui  existent  aux  environs  de  Paris;  il  n'est  babitt 
que  pendant  la  belle  saison,  et  Ton  n'y  trouTerait  pas  ue 
maison  de  cultivateur  :  ce  ne  sont  que  coquettes  habita- 
tions ,  que  gracieux  chalets,  abrit^  par  de  hauls  peopliers^ 
encadrant  de  verdure  et  de  fleurs  son  lac,  sUloon^  d'embar- 
cations  aux  Yoiles  blanches.  II  y  a  lii  de  pelites  maisoos  avec 
un  demi-arpent  de  jardm  alentour,  et  qu'li  Pext^rieor  vovs 
prendriez  pour  de  mis^bles  chaumines  de  paysans;  voas 
entrez,  et  vous  trouvei  un  mobilier  de  cent  mille  tais !  Cest 
m6roe  une  Joule,  une  lutte  d'amour-propre  dans  ce  singidMr 
pays,  k  qui  sera  le  plus  original  en  ce  genre;  ils  soat  tt 
une  vingtaine  de  millionnaires  xiui  se  font  humbles  et  gpein 
ext^rieurement,  que  c'est  un  plaisir!... 

Ajoutons,  pour  achever  le  tableau,  qu'Enghien ,  8itii6  m 
milieu  de  la  vall^  de  Montmorency ,  est  envinmn^  de  col- 
lines  bois^,  sur  les  flancs  desquelles  s'dtagent  de  superba 
chilteaux  et  de  nombreux  Tillages,  Andilly,  Soisy,  Eao- 
Bonne,  etc.  Si  prte  de  la  ville,  on  pourrait  8*en  croire  a  cest 
lieues,  tant  Pair  y  est  pur,  tant  I'air  y  est  calme. 

H^t  ce  calme  myst^rieux,  cette  harmonte  pore  et 
suave,  un  seul  jour  sufOt  pour  les  &ire  ^vanooir.  Cdait 
en  1846.  La  deplorable  fiireur  des  bals  publics  etait  aleo 
i^  son  plus  haul  periode;  la  paisible  et  gradeose  retraite  ne 
put  s'y  soustraire.  Un  soir  du  mois  de  mai,  une  bnllanle  iib- 
mination  frappe  soudain  le  feuillage  sombre,  mille  fois  i^- 
p6h6e  dans  Teau ;  les  notes  strid^tes  du  comet  a  potoa 
fiient  taire  le  chant  du  rossignol ;  en  mdme  tempt  k  cbaqae 
convoi  du  chemin  de  fer  a'abattait  par  centaines  cette  pt> 
puiation  ^uivoque  et  mdl^,  personnel  ordinaire  des  reu- 
nions chor^raphiques.  Le  pare  d'Enghien  devinl  mie  soc- 
cursale  deMabi  lie  et  du  CbAteau*Rooge.  Des  restaurants 
somptueux  s^  ^tablirent  comme  par  enchantenMOt  Ana 
ces  domes  de  Breda-Street  en  ralToldrent,  et  tontes  voa- 
lurent  fau« 

des  cbiteaui  CO  Ecpagoe, 

A  deux  le  soir,  au  bord  du  lac  d'Eugtiieo. 

Pour  comble  demalheur,  le  lac  lui-m6me,  jusquealorsr^ 
scrvd  aux  riverains,  fht  bient6t  envahi  par  des  individu 
strangers  k  la  locality  et  que  le  bruit  y  avail  attires ,  gevl 
I'aspect  farouche,  aux  rooeurs  ^tranges,  au  costume 
tique,  par  les  canotiers  enfm,  sll  font  les  nommer. 

Si  bien  que  ce  fut  un  sauve-qui-peut,  nned^sertkM 
rale  parmi  les  infortun^  agents  de  change,  banqalers  et  aa- 
Ires  amateurs  de  vill^giature...  Ueureusenient  pooreax,el 
pour  I'homme  de  goOt,  radministration  du  bal  d'finghies  ae 
fit  pas  longtemps  de  bonnes  affaires,  et  depuis  quatre  aas 
d^j^  le  rossignol  a  reconquis  sa  place  usurp6e  par  PiMa. 

ENGHIEN  (Eaux  d').  Ces  eaux  ne  furent  pendant  ka^- 
temps  qu'un  ruisseau  puant,  perdu  dans  le  deduifeeir  di 
mouiin  d'Enghien,  josqu'i  ce  que  Tabb^  Coste,  coi^  de  Mont- 
morency, crutreconnallre  leur  nature  sulfureuae.  11  cataivil 
a  Tablx^  Nollet,  c^l^re  physicien  de  cette  ^poqoe,  qui  oob- 
muniqua  sa  lettre  k  I'Acaddmie  des  Sciences ;  00  charges  k 
cliimiste  Macquer  d'aller  en  constater  U  nature  :  c'dail  en 
1766  (iiyaurabientdtquatre-vhigt-dix  ans). Macquer y cons* 
lata  la  presence  d'un  foie  de  soufre  terreux,  et,  les  coaipa- 
rant  aux  autres  esp^ces  d'eaux  sulfureuses  d^  oonnoei,  i 
les  assimihi  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle ,  et  auitooC  k  eslles 
de  Bagnires  de  Bigorre  et  de  Salnt-Amand.  11  ^tait  dilieie 
de  faire  une  appr^iation  moins  exacte,  car  nous  IgDorvas 
coropl^lement  la  nature  sulfureuse  deseaox  de  Saint-jlwuafl; 
celle  des  eaux  d'Aix-la-Cliapdle  est  encore  fort  ^qoivoqae, 
ct  les  sources  de  Bagnires  ne  contienneot  point  de 
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Depois  eette  ^poqoe ,  I'analyie  en  a  M  reprise  bien  des  fois : 
ea  1771»  par  un  M.  Le  Yieillard^  propri^lre  de  la  source; 
en  1774,  par  Deyenx  et  Rous,  oommissaires  de  U  Sod^ 
royale  de  M^ecine;  en  1785,  par  Fourcroy  et  de  La  Porte. 
Oe  dernfer  trayail  m6hie  one  mention  particoU^,  k  cause 
da  nom  de  Yaaqnelin »  qui  pendant  cinq  ans  suifit  toutes 
let  eipMences  avec  conscience,  et  parce  quMI  y  signala  le 
premier  la  presence  d^une  mati^  organique,  dont  Texts- 
fence  est  du  rootns  probl6natiqae.  H  r^sulte  de  Tanalyse  de 
Vaoqnelin  que  Teau  d^Enghien  doit  son  odeur  sulfiirense 
k  de  Thydrogtoe  sulfur^  qu*eUe  tient  en  dissolution ,  et  qu'on 
y  rencontre  des  sulfates,  des  muriates  et  des  carbonates  de 
potasse ,  de  chaux  et  de  magn6sie;  elle  renferme  ^galement 
one  petite  quantity  de  silioe  et  d^alumlne.  Conduit  par  una 
basse  anaiogie ,  Yauquelin  a  cberch^  dans  Tean  d'Engbien 
cctte  mati^re  h  demi  organist  qui  se  trouve  en  si  grande 
abondance  dans  les  eaux  tbermales  suifureuses;  il  en  signala 
mdme  la  prince,  mais  sans  certitude. 

On  se  contentait  alors,  et  longtemps  encore  on  s'est  con- 
tents de  boire  Teau  d'Enghien.  Celaest  facile  k  comprendre, 
en  songeent  k  la  temperature  de  la  source ;  les  appr^atlons 
les  plus  exactes  la  portent  de  14  Iil5  degr^.  Employee  par 
qoelqnes  m^edns,  Teau  sulforeuse  acddentelle  d^Enghien 
resta  jusqu^en  1822  k  pen  pr^  ignore  pour  le  grand  nombre. 
A  cette  ^poque  elles  ayalent  4/U  conseilUes  k  Louis  XYIU, 
qui  croyait  s^dtre  bien  trouY^  de  leur  usage » ^  les  personnes 
de  la  cour  vonlurent,  comme  le  mattre,  prendre  les  eaux 
d'Enghien.  Alors  on  eut  l*id^  de  les  chau0er  pour  les 
donner  en  bains,  alors  aussi  Tinrent  de  nouvdies  analyses 
(en  dernier  lieu  par  M.  Henri),  qui  n^offrent  que  fort 
pen  de  difference  aTec  celles  dc  Fourcroy  et  Yauquelin. 

Fjn  r^um^,  Enghien  est  un  lieu  de  plaisance  fait  pour 
attirer  et  retenir  nos  jolies  Parisiennes,  qui  y  retrouTeront 
cette  fralclieur  de  sant^,  si  souvent  alt^r<^  par  les  fatigues 
de  nos  soir^s  dliiter  et  de  nos  ItMes  de  nuit ;  elles  trouve- 
ront  dans  la  vallte  de  Montmorency  un  pays  enchanteur,  un 
air  sain,  une  atmosphere  salubre;  il  est  m^e  un  grand 
nombre  de  maladies  i^lles  que  gu^riront  les  eaux  d'Engbien, 
tandis  que  le  s^jour  des  montagnes  ne  pourndt  que  les  ag- 
graver.  Tontetois,  sMl  s'agit  d*une  alteration  de  secretion, 
d*one  affection  scrofuleuse  on  rhumatismale ,  et  sortout 
lorsqne  la  maladie  a  son  siSge  sur  I'organe  respiratoire,  ne 
Yoos  arr^^tez  pas  k  Enghien ;  prener,  au  contraire ,  la  route 
du  midi ;  les  Pyrenees  seules  apporteront  du  remade  k  tos 
maux. 

ENGHIEN  (  LoLis-AinoraB-HEifRf  db  BOURBON, 
due  D* ),  tils  unique  de  Louis-Henri-Joseph,  ducde  Bourbon, 
et  de  Louise-Marie-Therese-Bathilde  d'Orl^ans ,  eteit  n^  ie 
2  aoftt  1777,  Il  Chantilly,  et  avait  eu  pour  pricepteur  Tabbe 
Millet.  D^s  1789,  partageant  la  repulsion  profonde  des 
classes  pHviiegies  pour  les  principes  et  les  idees  qui  exci- 
lafent  dans  la  France  enti^re  le  plus  Tif  enthousiasme,  il  s*^- 
loigDa  avec  son  grand-p^,  son  p^  et  le  comte  d'Artois,  et 
se  rendlt  4  Turin,  ob  11  r^ida  pendant  dix-huit  mols.  En  1792 
il  fat  des  premiers  k  s'enrdler  dans  le  corps  d'^igr^  r^unl 
par  son  grand-p^,  le  prince  de  Ck>nd^ ,  sur  les  bords  du 
Rhin,et  il  en  commanda  ravant-gardede  1796  k  1799.  Tons 
les  t^nioignages  conteroporains  s*accordent  k  reconnaltre 
que  $ur  les  champs  de  bataille  le  jeune  prince  se  montra 
toajoart  digne  de  sea  aienx.  Le  licenciemeut  d^finitif  de 
rarrote  de  Cond^  en  1801,  k  la  suite  de  la  paix  de  Lun^ille, 
Tint  clore  sa  carri^  militaire.  L'Angleterre  dtait  alors  un 
s<kr  asile  pour  les  princes  de  la  faroille  exil^  et  pour  leurs 
serritetirs.  Le  due  d'Enghien  eAt  pu  s*y  retirer;  mais,  ma- 
rk^ secrdlcment ,  dit-on ,  dcpuis  plusieurs  annto  aTec  la 
princesse  Charlotte  de  Rohan-Rochcfort ,  il  pr<^f(6ra  se  fixer 
dam  lo  ilurhd  de  Bade,  au  cIiAtcau  d^EtfonUeim,  sur  la 
rive  droite  du  Rhln,  k  20  kilometres  au  plus  do  Strasbourg , 
aox  porte»de  la  pabrie.  Une  telle  dt^terminntion  cachait-cllc  I 
de  sn  part  une  pens^  politique  ?  Esl-il  rrai  qu*il  se  m^la  ^ 


aux  machinations,  aux  intrigues,  aux  conspirations  de  tous 
genres  incessamment  ourdies  centre  le  premier  consul  par 
les  diffi^rents  partis  que  sa  main  puissante  avail  bien  pu 
comprimer,  mais  qu'elle  n'avait  point  encore  rtossi  k  com- 
pl^tement  ^eraser?  Faut-il  admettre qu*oublieux  de  oe  qu*il 
deyait  k  son  nom ,  11  aspira  alors  k  poser  sur  sa  tete  la 
couronne  de  France  an  m^pris  des  droits  des  atn^  de  sa 
race?  C'est  ce  que  pr^tendirent  les  agents d^une  police  g^n4- 
ralement  asses  pea  scrupuleuse  dans  lecboixdeses  meyens, 
et  qui  ne  dut  pas  se  faire  faute  de  calomnier  celui  qn^elle 
atait  r^solu  d*assassiner.  Mais  jamais,  ayant  comme  apr^ 
U  d^loraUe  catastrophe  du  21  mars  1804 ,  elle  ne  songea 
k  foumir  les  preuves  de  cette  banale  accusation,  ^videmment 
imaging  apr^  coup  pour  atttouer  Tint^t  qui  devait  s*at- 
tacher  k  la  Tictime  du  plus  odieux  des  guet-apens.  Ck)mment 
croire  que  le  due  d'Enghien  ne  conserra  pas  toujours  au 
fond  du  cceur  Pespoir  de  rentrer  quelque  jour  dans  sa  patrie 
et  d*y  retrouTer  les  honneurs  qui  ayalent  entour^  son  bsr- 
ceau?  If^tait-il  pas  dte  lors  tout  naturel  que  les  aTenturier^ 
politiques  qui  tentaient  de  lutter  centre  les  Tolontds  de  la 
France  et  de  lui  imposer  une  forme  de  gouvemement  dont 
die  ne youlait  plus,  s'eflbr^assent  de  mettre  dans  leur  con- 
fidence tant<H  tel  ou  tel  prince.de  la  famille  d^trto^  tantdt 
telle  ou  telle  poissance  ^trang^re,  suifant  les  relations  quMIs 
aTaient  pu  se  cr^f  Le  jeune  prince  ^tait-il  tenn  au  courant 
des  projets  imaging  k  ce  moment  par  quelques  conspirateurs 
pour  renTcrser  le  gouTemement  consuUire  et  r^tablir  la 
royaut^  ?  C'est  possible,  yraisemblable  m^me ;  mais  tous  les 
t^moignages  recueilUs  s'accordent  k  d^montrer  quMI  n'y  pre- 
nait  point  autrement  part. 

La  conspiration  de  Moreau ,  de  Georges  et  de  Pichegru, 
tramde  ayec  Tassentiment  du  cabinet  de  Saint-James  centre 
les  jours  du  premier  consul ,  foumit  k  Bonaparte  le  pr^texte 
dont  il  arait  besoin  pour  r^liser  enfin  le  projet  qu'il  avail 
depuis  longtemps  con^u  d'efflrayer  ses  ennemis  secrets ,  de 
frapper  un  grand  coup ,  et  de  se  rendre  maltre  de  la  per- 
Sonne  du  seul  prince  de  la  maison  de  Bourbon  qui  eOt  ^td 
assex  imprudent  pour  venir  en  quelque  sorte  s'oflrir  k  ses 
coups  en  fixant  sa  residence  1^  une  couple  de  lieues  settle- 
ment des  frenti^res  de  la  France.  Des  rapports  de  police 
(  et  on  sail  quelle  foi  m^itent  g^n^ralement  les  renseigne- 
ments  de  cette  esptee^  I )  pr^tendirent  que  le  doc  d*Enghien 
^tait  renu  plusieurs  fois  k  Paris  sous  un  d^guisement  (ce 
qui  ^tait  positivement  faux);  et  le  conseiller  d'etat  Rdal 
fut  charge  de  s'assurer  de  Texactitude  du  fait.  Celui-d  sa- 
vait  parfaitement  ce  qu'on  voulaitde  lui ;  il  declare  done  te- 
nir  d*un  espion  que  le  prince  faisalt  de  fr^uentes  absences 
d'Ettaibeim  et  avail  ^t^  tu  en  divers  endreils  en  compa- 
gnie  de  Dumouriez.  C'en  fut  assez  pour  que  Bonaparte  trouvdt 
\k  des  ^l^ments  de  justification  ou  d'excuse  pour  le  crime  qu'il 
m^itait.  Son  aide  de  camp  Caulaincourt  re^ut  ordre  de  se 
rendre  a  Strasbourg  avec  des  instructions  cacliet^,  qu'il  ne 
devait  ouvrir  que  lorsqu'il  serait  k  destination,  et  qui  lu^  indi- 
queraient  ce  quMl  aurait  k  faire  ult^rieurement.  En  m^me 
temps  il  fut  enjointau  g<hi^ral  Ordener  de  partir  secr^tement 
pour  la  m^e  destination ,  de  se  porter  de  \k  sur  Ettenheim 
avec  un  fort  d^tachement  de  troupes,  de  corner  le  ch4teau, 
et  d*y  enlever  le  due  d'Enghien. 

Des  avis  non  suspects  avaient  depuis  longtemps  averti  le 
prince  de  ce  qui  se  tramait  centre  lui ;  et  dte  le  16  juin  1803 
son  grand-p^re  lui-m6me,  le  prince  de  Cond^,  lui  avail 
^rit  d^Angleterre  k  ce  sujet  dans  les  termes  de  la  plus  vive 
inquietude.  Le  prince  refusa  longtemps  de  croire  aux  dan- 
gers qu*on  lui  signalait;  mais  les  pri^res  de  la  princesse  de 
Rohan  avaient  enfin  determine  le  due  d'Enghien  k  de- 
mander  k  la  cour  de  Vienne  des  passeports  pour  se  retirer  en 
Angletcrre.  La  chancellerie  autnchienne  ne  se  pressa  point 
de  les  expMier,  et  le  prince  fiit  perdu. 

Dans  la  nuit  du  15  au  iC  mars,  trois  k  quatre  cents  sol- 
dats  de  la  garnison  de  Straslwurg  p6i^rent  en  pleine  paix. 
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au  miprU  da  droit  des  gens ,  sar  le  territoiro  da  dach^  d« 
Bad«,  et  Tiennent  en  amies  inTeiUr  k  Ettenheiin  ThaMU- 
tton  da  doc  d*£]igbien.  Le  bruit  de  tear  approette  r^eille 
le  prince.  11  s^^ance  bora  de  aon  lit,  tante  ear  an  ItuMl  k 
d^x  eoapSy  et  a^ppr^te  A  Tendre  di^ement  sa  tie.  L'on 
de  sea  oifiders,  le  baron  da  Granstein,  qol  s*6tait  bAt^  d*ae- 
eourir  prds  de  lai,  le  d^miine  A  ne  point  tenter  ane  r^ 
sistanoe  inutile*  Bientdt  les  satellites  dn  despotisme  se  pr^ 
dpitent  dans  rappartement ,  le  tommandant  Chariot  A 
leiir  t6te.  Le  prince  est  arr^  aT«o  tons  les  slens  i  on  I'en^ 
tralne  A  demi  rt/ta,  on  le  conduit  A  la  citadelle  de  Strai- 
boarg,  et  le  18  an  matin  on  le  fait  monter  dans  una  elialse  de 
poste  attel6e  de  sixcheraux,  qai  Tamtoe  en  rooins  de  deux 
Joars  aa  chAteau  de  Vineennes.  II  y  arrira  le  30  mars,  en* 
treoinq  et  six  beures  du  soir.  La  ftmimede  Harel,  commati- 
dant  du  chAteau^  qui  ^tait  la  soeur  de  lait  du  doc  d^Bnghten, 
le  reconnut  atee  efTroi.  Exc^^  de  fatigue,  le  prinee  se  eon* 
cha  aprAs  un  court  repas,  quoiquMl  ne  fOt  eneore  que  butt 
beures,  et  s*endormit  d^un  profond  sommeil.  MAis  tout  Malt 
d^jA  pr^r^  pour  son  suppllee;  sa  fosse  mAne  arait  M 
ereus^  d'atance... 

Un  arrAt^  des  consuls,  dat^  dn  Jour  mAme  de  Sott  Ar- 
rivAe,  le  reuToyalt.deTant  nne  oommission  militaire  comme 
«c  pr^Tcnu  d*aTOir  port^  les  armes  contre  lA  rApublique; 
d*aToir  ^tA  et  d^Atre  encore  A  la  solde  de  TAngleterre,  et  de 
Mre  partie  des  oomplots  tramAs  par  cette  demlAre  pulssanee 
oontre  la  sOret^  intArieure  et  extArieure  de  la  rApnbMque  ». 
Oette  oommission  miUtaire  avait  AtA  ImmAdiaieiuent  nom- 
mAe  par  Murat,  alors  gouremeur  de  Paris,  qui  la  oomposa 
du  gAn6ral  Hulin,  prAsident,  du  oolonel  Guitton,  du  colo- 
nel Bazancourt,  dn  colonel  Batier,  du  colonel  Barrois,  du 
colonel  Rabbe,  du  Gapitainennajor  d'Atttanoourt,  inresti  des 
fondions  de  rapporteur,  et  du  oapitaine  MoUn,  chatgA  de 
ceUes  de  greffler. 

Entre  minnit  et  unA  heure  du  matin,  le  due  d*Enghfeii 
eat  brosquement  arradiA  A  son  sommdl,  et  aprAs  ATdr  AtA 
InterrogA  par  le  eapitalne  d*Autancourt,  11  est  amettA  de- 
▼ant  ses  Jnges,  rAunis  dans  l*uned«s  ebambres  dn  pavilion 
de  la  Porte  du  bois.  LA  11  est  interrogA  de  nouTeau  par  le 
prteident  de  la  commission  ^  et  11  rApond  A  tootes  ses  inter- 
pellations aTeo  une  mAle  assurance.  A  raccusation  dVoir 
portA  les  armes  contre  sa  palrle :  «  J'ai  eonibatto  avec  ma 
fAmille,  rApondit-il,  pour  recouvrer  fhAritage  de  mes  an* 
oAtres ;  depuis  la  palx,  j*ai  dAposA  les  armes  -.  il  n'y  a  plus 
de  rots  en  Europe.  «* 

Mais  c^est  en  tain  que  la  noblesse  et  la  francbise  des  rA- 
ponses  du  prince  Atablissaient  son  innocence;  c'est  en  Tain 
que  les  Ms  contre  les  AmigrAs  ne  poursuivalent  que  les 
4migr6s  arritii  sur  le  territoire  de  la  r4publ\qw  ou  en 
poffsennemi  et  eonquU;  c*est  en  rain  que  la  legislation  en 
▼iguearinterdisait  formellemcnt  aux  commissions  mititalres 
la  connaissance  des  complots  tramSs  contre  la  sHreti  in- 
tdrieure  de  la  r^bliqtie;  c*est  en  Tain  que  la  rAgle  gAnA- 
ralede  la  justice  ordonnaitde  neprocAder  que  pubHquement 
et  de  Jour  dans  les  affaires  criminelles ;  c*est  en  vain  qu'au- 
cone  piAce  A  charge  n*ex{stait  au  procAs.  QuMmportaient  les 
lois  ct  la  justiceT  ne  follait-il  pas  Terser  le  sang  d*un  Bour- 
bon pour  dAtruire  tout  soup^on  d*un  pacte  secret  ayec  cette 
famillc  et  s*aplanlr  la  role  du  trdnel..  Les  membres  de  la 
commission  semontrArent  digncs  de  la  confiancedelearmat- 
tre.  Sans  ardr  daignA  arertlr  leur  Ylctime  de  falre  cholt 
d*un  dAfenseur,  sans  mAme  lut  en  avoir  nornmA  un  d^office, 
sans  atolr  aucun  Agard  A  la  demande  (site  par  le  due  d*une 
entrerue  atec  le  premier  consul ,  la  commission ,  d  Tu- 
nanimitS!  condamna  A  mort  cet  InfortunA,  par  un  jagement 
ot^  rignorance  complAte  des  lois  qu'elle  appliquait  for^a  le 
grefOcr  d*en  iaisser  non-soulcmcnt  le  textc ,  mats  mAme 
la  dat£  en  blanc.  Le  jugemcnt  ordoniialt  de  plus  TexA- 
cution  immAdiate ;  et  pourtant  les  lois  rt^rvalent  expres- 
•Ament  au  condamnA  le  droit  de  reconrs  en  rAvision  ou 


de  ponrtol  en  cassation.  A  peine  cet  arrAt  de  easg  tat-Q 
rendu  qu'on  offlcier  gAnAral,  8  a  vary,  derenn  plus  tard 
minlsti^  de  It  police  gAnArale  et  due  de  Rotigo,  qni  aTait  aa- 
slatA  au  Jugenient  derrlArele  fauteuil  dn  prAsident,  en  arra- 
oba  deS  malna  dece  dernier  la  minute  Informe,  et  yoeeopa 
de  pouTToir  sans  dAlai  A  son  AxAcntion. 

II  AtAlt  Mvifon  qnatre  benres  da  matin.  Le  prince  est 
extract  de  sa  prison  par  des  gendarmes  d*Alite;  on  le  mAse 
par  nil  esealier  Atroit  et  toumant.  Saisi  d'nn  mouyement 
involontalre,  11  s^adresse  A  rofHder  de  gendarmerie  qui  rao> 
eompagnait,  et  lui  dit :  «  Est-ce  que  Pon  veut  me  plon^ 
tout  Tivant  dans  un  cachotP  Suis-je  destinA  A  pArir  dans  les 
onblletlsat »  L^eseaHer  condulsait  dans  la  partie  orientale  dei 
AmsAs  dn  ChAteau.  Ge  fbt  alors  senlement  que  le  jeone 
prince,  qui  Jusque  lA  avait  IgnorA  oti  11  se  tnMnrait»  dft  en 
fegardant  autour  de  Ittl  :  o  Je  reoonnafsTincennesl  »  Ea 
Toyant  Papparell  militaire  qui  Pattendait,  11  ajouta*:  «  Abi 
grAce  au  cid,  Je  mourrai  de  la  mort  d*an  soldall  mar- 
chons!  V  Partenu  au  lieu  du  supplice,  11  remet  A  Pirn  de 
sAs  bourreaux  des  cbeveux,  on  annean  d'or  et  une  ldti« 
pour  la  princesse  de  Rohan ,  le  suppliant  d^accomplir  reli- 
gieusement  ce  lugubre  message ;  puis  il  se  met  A  genoui  k 
qndques  pas  de  la  fosse  ouverie  pour  le  recevoir,  et  prie  fe 
DIeu  de  misAricorde  de  raccuellUr  dans  son  sein.  Impi- 
tientA  sans  douto  de  ce  retard ,  Savary  ordonhe  A  d«i\  oo 
trols  reprises  d'exAeuter  le  feu.  Le  noble  prince,  quand  il  a 
achetA  de  rAglcr  ses  romptes  atec  Dicu,  se  relAte  enfia; 
son  regard  ct  sa  contenance  respirent  la  plus  mAle  IntrApi- 
dttA.  It  fait  slgne  quMl  est  prAt  A  mourir.  Les  fbsils  s*abais- 
sent,  el  le  descendant  du  grand  CondA  tombe  privA  de  Tie. 
Les  gendarmes  d'Alite  histruments  de  ce  meurtre  juridiqae , 
comme  s*ils  redontaient  que  le  jour,  sur  le  point  de  paraltrt, 
ne  Th)t  dAcouTrir  la  rongeur  de  leur  front,  se  bAtArent  deprA- 
clplter  le  cadaTre  de  leur  Tictime  dans  le  trou  qui  rattendait 
b^nt  depuis  plus  de  douze  heures ;  quelques  pdletAes  de 
terre  prAcipltamment  JdAes  sur  ce  corps  encore  chaod  acbe- 
tArent  de  combler  la  fosse;  et  alors Thomme  qui  atatt  rof- 
ditA  cet  odieux  attentat  put  espArer  que  rien  ne  serait  phn. 
n  aTait  oubliA  Pinexorable  liistoire,  aux  yeux  de  laqudle 
le  crime  ne  se  prescrit  jamais....  Ainsi  pArit  le  21  mars  1804, 
entre  quatre  et  dnq  heures  du  matin ,  A  la  lueur  encore  in- 
certaine  du  crApuscule,  dans  la  fleur  et  dans  toote  la  force 
de  TAge,  le  dernier  reieton  des  CondA,  de  cdte  grande  race 
militaire  descendant  de  Robert,  l*un  des  flls  de  saint  Louis, 
mariA  A  ThAritiAre  de  Bourbon  1..  A  quarante  jours  de  lA  oa 
sAnateur  faisait  la  motion  de  declarer  le  premier  caoBfol 
Bonai>artc  empereur  des  Francis  et  de  rendre  le  trAne  df 
France  bArAditaire  dans  sa  famille! 

En  1810,  le  prince  de  CondA  etle  due  de  Bourbon  firent 
exhumer  le  corps  de  leur  malheureux  lils,  dont  la  dApooQle 
mortdle  fat  alors  dAposAe  sous  les  ToOtes  de  Pantique  cha- 
pelle  dn  chAteau  de  Vineennes  et  placAe  dans  une  tombe 
digne  de  sa  mAmoire. 

A  Sainte-HAlAne,  NapolAon  essaya  de  rejeter  snr  M.  de 
Talleyrand  la  responsabilitA  de  la  mort  du  due  d^Engblec, 
et  de  faire  crolre  A  la  postAritA  que  trAs-certainement  si 
aTait  tout  su,  si  surtout  une  lettre  que  lui  aurait  adre^^Ae  le 
due  lui  aTait  AtA  remise  A  temps',  il  eOt  pardonnA...  CMi 
lA  de  sa  part  (^Ire  A  bon  marchA  de  la  gAuArositA  postb«B)f, 
car  il  est  aTArA  aujourd'hul  que  le  due  d^Enghlen  ne  i*a- 
balssa  point  A  lui  Acrire.  Un  grand  nombre  de  brochures 
parurent  en  1823,  proToquAes  par  les  assertions  contenucs 
dans  le  Manorial  de  Sainte-HiUne  sur  les  folts  que  Dotu 
Tenons  de  raconter.  M.  de  Talleyrand,  A  ce  quil  piralt, 
dAdaigna  de  relcTcr  Taccusation  que  faisait  torober  sur  lui 
Pimplacable  rancune  du  prisonnier  deSaintc-HAIAne;  maii 
il  remit  A  Louis  XYITI  des  preuTes  Atabllssant  qa*ll  ^(ait 
demeurA  Atranger  A  toute  cette  odieuse  machination ,  preorts 
que  le  vieux  roi  trouTa  concluantes.  SaTary,  ducde  Rofigo, 
(ut  moins  heureux.  II  tenia  de  kc  laTer  des  terribles  incui- 
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pitioBg  doDt  on  cbargealt  son  nom,  et  n'y  pot  i^ottir.  Le 
Tieox  i^^ral  Hulin,  qui  ne  poBvi^  nitr,  lai,  m  oompUdt^ 
paiiiTe,  puisqne  c'est  loi  qnl  l^Tsit  pr6ticM  la  coamysiion 
mUitaire,  crut  dsroir  apporter  aussl  aon  t^mofgnage  dana 
eed^t»  et  U  ^tablit  p^reraptolrenMnt  que  Salary  avalt 
toot  aa  moins  prMpit^  Tex^cutioD  aana  n^ceasiU.  Toot  oa 
que  le^ac  de  RoTlgo  parvint  k  pan  prte  k  d^ontrer ,  e'aat 
que  la  voix  pabHqua  Tavait  calomni^  qaand  elle  ravalt  ao* 
cusd  d'aToir  attacM  de  ses  proprea  mains  une  lanterne  sur 
la  poitrine  du  malhenreux  prince^  afinque  dans  la  deml* 
ol»eorit^  oil  ils  se  tronTalent  lea  gendamies  d*^ite  oharg^ 
(Textenter  la  sentence  de  mort  pussent  Urer  juste. 

M.  Dnpin  atii4,  Tun  de  ces  honunea  k  pr^'og^  qui 
croient  qoe  la  politique  n*autorise  pas  plus  le  toI  que  Tassas- 
liaat,  a  public  toutes  les  pitees  de  ee  monstrueux  procte  et 
Ics  a  (bit  prMder  de  la  discnssiou  des  aetes  de  la  oommlasion 
miK(aire(  Paris )  1823). 

ENGIN.  Si  oe  terme,  d^Jli  usit^  ches  les  Fran^als  pendant 
k  croisade  de  1)48,  n^est  pas  originaire  dltalie,  du  moiaa 
les  termes  ing^ieur  et  g^nie  en  sont  provenus ,  paire  qua 
les  Ilaliens  ont  M  la  premi^  nation  moderne  qui  ait  eu 
one  balisttque ,  des  ing^nieurs  et  nn  g^iie  militaire.  Nous 
avons  ensuite  transmis  ces  expressions  d^Italie  aut  Anglais) 
de  \k  leor  mot  engine,  signiflant  materiel  on  mobile,  et  en- 
gineer, signiflant  ing^nieor. 

Notre  mot  engin  4tait  synonyme  do  greo  opyavov,  en  latin 
or^num,  et  en  fran^is  instrument  on  machine,  II  r^ 
pondait  aossi  au  mot  owrage  de  fortification,  Les  engini 
^talent  on  fnobiles  on  Axes,  on  d^itosift  on  offensifs; 
qaelques-uns  a'appelaient  enginn  de  batterie  :  ees  ins^ 
truroents  ont  d^pendu ,  snlYant  les  temps ,  des  ingignows, 
des  raaltres  d'arbal^ers  et  d^artillerie,  des  roattres  d'engins, 
da  grand-malt  re  des  arbal^riers ,  du  grand-maltre  do  Tar- 
tillerie.  L^istorien  de  Charles  YII  appelle  engins  d  verge 
eenx  qm  coroprenaient  les  dlterses  espies  de  catapultes, 
les  couUards,  les  pierrlers,  etc.  Velly,  k  la  date  de  1452  et 
&  eelte  de  1461 ,  parle  des  engins  volants  de  Charles  VII,  et 
les  compare  k  nos  bombes ;  mals  les  premiers  engins  ^talent 
PhitOt  rinstmment  qui  lanQait  que  instrument  lanc^,  et 
lorsqults  comcnenc^rent  k  (!tre  comparables  k  notre  artlllerie 
niodeme,  ils  jetftrent  des  dards  k  feu  et  des  moliferes. 
PInsieurs  Toyagenrs  ont  parl6  dans  leurs  r^ctts  des  engjns 
de  forme  anclenne  que  Ton  conserrait  comme  curlositd  en 
Pnisse,  ct  qu'on  voyait  aux  ^curies  royales  de  Berlin. 

Qoaod  l^expression  engin  a  commence  k  tomber  en  dto4« 
todc,  le  terme  artifice  Ta  remplacde ,  comroe  celnl-ci  a  dt^ 
remplaf4 ,  k  son  tonr,  par  le  mot  chicane.      G**  Bardin. 

On  appelle  aussi  engins  les  filets  et  autres  ontils  n^ces* 
salres  k  la  chasse  et  &  la  p(^che. 

ENGORGEMENT.  On  emplolc  ce  mot  poor  designer 
raogmcnlalion  d*une  partie  du  cor()S,  qu*on  suppose  cao^* 
s^  parP^paississement,  Taccumulation  des  fluides  dans  leurs 
conduits  oatUrels.  Cet  6Ut ,  qui  se  rencontre  fr^quemment , 
est  TefTet  de  diverses  maladies.  Un  engorgement  pent  6fre 
inilammatoire,  squirrheux,  canc^reuXyScrofuleux,  etc.  Lea 
^crofules  portent  aussi  le  nom  A^ engorgements  hlancs, 

EIVGOtlEMENT.  Ce  mot,  peu  harmonleux,  mais 
expressir,  algniflait  d*abord  un  erobarras  ou  une  pl^itude 
dc  la  gorge.  II  a  yieilli  dans  ce  sens ;  maintenant  II  ddsigne 
ce  mouvement  d*exaItation  passagere  qui  nous  porfe  k  pro- 
diguer  k  nn  homme  ou  k  un  ouvrage  radmiralion  et  les 
^oges.  L^engouementdifT^rede  Penthousiasme  en  ceque  ce 
dernier  ne  s'^prouve  que  pour  un  objet  dfgne  de  Tlnsplrer, 
tandis  que  Tautre  surgit  presque  toiijours  pour  un  sujet  f\]- 
tile ,  on  qui  est  loin  de  m^riter  de  pareils  transports.  Le  Cid 
dn  grand  Comeille  excita  Tenthousiasme ,  et  on  Tadmire 
encore  atiyourd^hui ;  le  Timocrate  de  son  fr6re  Tliomas  fit 
naltrc  t^engouement,  et  depuis  longtemps  il  est  profond^ 
ment  ouhlid. 

L'engouement  est  exclusifde  sa  nature;  il  n*y  a  poor  loi 


qn*ttn  sanmt ,  qn'nn  poCte ,  qo*an  pelntre  $  poor  ne  pas  en 
aperceroir  d'antras,  il  ae  proeterne  de?ant  son  idole,  eo 
f'^criant  t  Divinl.,.  £t  il  n«  sort  paa  de  Uu  Mail  ecto 
adoratioii  conmlalTe  n^est  paa  de  loagae  dorte.  Ctet  ce 
qii*exprimait  fori  fngdnieosemettt  on  mMedn  philoaophe, 
qoe  eonsoltait  one  dame  poor  satolr  ai  elle  devaH  uaer  d'on 
remMe  alors  en  grande  ftnrenr  t  «  Prenea-eii,  luf  dit-il :  aana 
doote  quMl  go^it  encore.  »  De  toot  temps,  la  nation  fran- 
caiae  a  ^  regatdde  comme  la  plos  dlpoa^  k  t>*engouer  dea 
nommes  et  des  choses ;  et  de  nombreuit  exemples  ne  oons 
permettent  go^  de  eontester  eette  assertion ,  mais  o'est 
aussi  ches  nous  qoe  ce  sentiment  exag^r^  est  le  moins  do* 
rable.  Un  homme  de  talent  et  d*esprit  a  dit  de  notre  en- 
gouement  politique  : «  C*est  one  omelette  sooffl^e.  Si  Ton  ne 
▼eut  pas  qu*elle  tombe,  il  ne  faot  pas  loi  laisaer  le  temps  de 
se  relVoidir.  »  Cependant,  11  est  joste  de  faire  remarqoer  qoe 
nombre  de  ddceptions  et  de  dteppointemeots  de  toute  esp^ 
Ont  beaneoop  dimino6  ce  penchant  k  s*engoaer,  qoi  carac- 
t^rlsait  le  Francis  et  surtoot  le  Parisien.  Prenons  garde  de 
tomber  dans  l*excM  oontraire;  le  nil  admirari  eat  nne  fl- 
cheose  dcTise,  et  led^nlgrementnn  triste  plaiair.Si  Ten- 
gouement  est  Aoutent  one  duperie,  c*est  du  moins,  en  fait 
d*art  et  de  Utt^ratore^  one  aooree  de  rapldea  mais  agr^bies 
Amotions.  OuRBT. 

ENGOULBVENT5  oiseao  de  Pordre  des  paasereaox , 
de  la  tribn  des  flssirostres.  L*engoale?ent,  plac^  pr^  des 
lilrondelles  par  les  nomenelateurs,  a  en  efTet  atec  elles  des 
rapports  d^organisatlon  et  de  forme  asses  nombreox  poor  lea 
Jostifleri  mais  soua  oertaina  rapports  rengonlerent  se  dis- 
tingue ais^ment  de  toua  les  autres  oiaeaox.  Les  noms  bizar- 
res  qui  hit  ont  M  donn^  prooreot  d*abord  qoe  aa  singola- 
rit^  a  fl^pp^  rhomme  depois  bien  longtemps  et  a  donnd 
Uea  k  nne  infinite  d*erreors,  que  eea  noma  sont  soovent 
proprea  a  perp^toer ;  on  I'a  nomm^  tette^eMvre^  crapand- 
volant ,  ehois^-erapaud ,  /(mle*crapaiid ,  s^he-terrine » 
hirondelU  A  queui  carrie ,  corbeau  de  mUt ,  etc.,  tootea 
dlnomlnationa  qui  ont  rapport  k  dea  partienlarit^  qn^on 
loi  attribuait  aveo  00  Moa  raiaon.  Montbettard  lot  a  r^rr^ 
le  nom  dVn^oti/et^en^,  nsH^  dana  qnelqoea  proTinoea  :  «  Ca 
nom,  qootqohm  pen  tolgalre,  dit-il^  paint  aaaei  bien  I'oi- 
seao,  lorsqoe,  les  ailes  d^ploy^^  PoBil  liagard ,  et  le  gosler 
onrert  de  toote  aa  la^or,  11  Tole  avee  on  bolirdonnement 
sourd  k  la  rencontre  dea  inaectea  dont  il  Mt  aa  proie,  et  qn*fl 
semble  engouler  par  aspiration.  »  Sa  taille  est  nn  pen  ploa 
^ler^e  qoe  celle  d*un  merle ;  sa  cooleor,  d*on  gria  m^ld  de 
petites  tachea  noires,  est  asset  obscure;  son  plumage,  trte* 
finement  dovet^ ,  commcchet  les  oiseaox  de  nnit,  est  trte* 
agr^ble  li  la  tne,  sa  forme  r^gnli^re;  cependant  11  a  one 
t^te  volumincose,  de  trfts-grosl  yew  noira,  et  le  bee  ai 
coufert  de  plumes  k  sa  base  qoMl  paralt  fort  petit :  n^an- 
moins,  I'engooletenl  pent  Pounir  tr^-largement,  car  il  eat 
f^ndo  Josqoe  sons  les  yetix.  Lea  mandlbolM  com6ea  dn  t>eo 
sont  minces  et  l^girement  coorb^;  le  toor  est  garni  de 
rang6es  de  soles  noires,  roideSf  tr^-fbrtes,  dIrfgM  en 
avant,  k  Taide  desqoellea  Poisean ,  par  on  mootement  de 
cormgatlon  de  la  peau ,  pent  retenir  la  prole  qu*il  a  salaie. 
De  ses  quatrc  doigto,  le  post^rieur  a  beaneoop  de  dispoeitloil 
k  se  tourner  en  avant.  La  longueor  tolale  de  I'oisean  est  de 
27  k  30  centimMres;  la  queue  oarr^,  et  de  dlx  pennes  sen- 
Icment,  a  14  centimMres  :  elle  d^pasae  lea  ailes  d*en?iron 
54  millimetres ;  I'envergure  de  rengoulerent  eat  de  55  k 
60  centimetres.  Cet  oiseau  se  nourrlt  de  hannetons,  grillona, 
courtilieres,  libellnles,  gu^pes,  etc.,  et  plos  partioolierement 
de  phaienes,  qu'il  liappc  en  Tolant  le  bee  ourert.  II  jette 
pendant  la  nuit  un  criassez  per^nt,  quoiqoe  fll^<  qu'il  rt- 
peie  trols  fols  de  suite,  ct  qui  paralt  avoir  poor  obJet  de  faire 
lever  les  inscctes  qu'il  recherche.  Le  Jour,  11  se  llcnt  cach< 
dans  les  taillis  dpais  ct  foorrds ;  et  comme  sa  cooleor  est 
sombre,  il  est  dlflicile  k  d^coovrir.  II  chasse  la  nolt  et  sir* 
toot  ao  cr^poscole  dn  matin  et  do  solr. 
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La  feineUe  pond  ses  orafs  h  terre»  dans  un  simple  enfon- 
oemeot ,  sans  se  donner  la  peine  de  creuser  nn  nid  t^- 
table.  Ces  oenfs,  an  nombre  de  deox  on  troiSy  sont  on  pea 
pins  gros  que  ceux  du  merle;  Us  sont  oblongs,  blanchAtres 
et  tacliet^  'de  bran.  La  femelle  salt,  dit-on » les  faire  rooler 
d*an  iron  dans  on  autre  oil  elle  les  joge  plus  en  sOret^. 
L'engoulevent  perche  rarement,  et  lorsque  cela  arriTe,  ii 
se  place  longitudinalement  sur  la  branche,  qu'il  semble  cO' 
cher;  de  1^  son  nom  proven^  de  chauche-branche  (pro- 
noncez  cauche^anche ).  Les  noms  de  crapaud-volant  et 
de  foule-crapaud  paraissent  dus  k  une  habitude  singulis 
qui  est  propre  k  cH  oiseau :  il  fait  cent  fois  de  suite  le  tour 
de  quelque  gros  tronc  d*arbre  efTeuiil^,  puis  se  iaisse  torn- 
ber  brnsquement  dans  les  broussailles ,  et  se  relive  aussi 
brusquement  donnant  ainsi  la  chasse  aux  insectes,  mais 
troublant  le  cbasseur  k  TafTdt.  Quant  au  nom  de  tett^-cM- 
vre,  que  les  Grecs  et  les  Remains  lui  donnaient  aussi ,  et 
qui  rappelle  une  grossi^re  erreur,  il  vient  sans  doute  de  ce 
que  les  engoulerents  yisitent  assidOment  les  troupeaux  pour 
les  ddivrer  des  insectes  qulls  attirent  k  leur  suite. 

Les  engoulevents  sont  trte-r^pandus,  mais  assez  rares 
dans  les  pays  od  on  les  rencontre.  Nous  n*en  avons  qu^e 
seule  espi^ ;  les  autres  parties  du  naonde  en  renferment 
plusieurs ,  dont  quelques-unes  sont  par^  des  plus  beaux 
ornements.  11  paratt  que  ce  sont  partout  des  oiseaux  de  pas- 
sage, qui  suivent  T^losion  des  insectes  dentils  se  repais- 
sent.  On  les  rencontre  en  France  depuis  le  printemps  jus« 
qu*en  septembre.  On  dit  que  leur  chair  est  un  manger 
agr^able,  malgr^  un  certain  goOt  musqu^  de  fourmi,  qu'on 
y  trouTe,  et  qui  d^plalt  asses  g^^ralement.  Mais  quel  est 
Tanimal  qui  n*ait  tent^  qndquefois  la  sensuality  des  gas- 
tronomes? Baumit  db  Bauuc 

ENGOURDISSEMENT.  Cette  expression  d^igne  U 
suspension  on  la  diminution  momentan^  des  fecult^  de  sen- 
tir  et  de  mouvoir,  soit  g^n^ralement,  soit  localement  Ainsi, 
quand  notre  intelligence  est  obtuse ,  quand  nous  sonrnies 
inhabiles  k  penser,  k  (aire  usage  de  nos  sens,  k  marcher,  etc., 
nous  sommes  engourdis  au  physique  conune  au  moral. 
C'est  ce  qui  nous  arrive  Journellement  quand  nous  ^prou- 
Tons  le besoin du  sonmieU.  Lesfacult^  du  mourement  et 
du  sentiment  ne  sont  soa?ent  abolies  ou  diminu^  mo- 
mentan^ent  que  sur  une  seule  partie.  C*est  ce  qu*on 
^prouTe  fr^uemment  quand  on  de  nos  membres  a  6i6 
comprim^  pendant  quelque  temps  :  le  tact  est  perdu  sur 
cette  partie ;  on  y  ressent  une  sensation  d^sagr^able  de  four- 
miUfroent,  et  souvent  notre  volonte  ne  pent  la  faire  mon- 
▼ofa'.  Plusieurs  autres  causes  produisent  rengourdisseroent; 
ce  sont  la  fatigue,  la  Teille,  un  froid  vif  et  soutenu,  one 
commotion,  une  attitude  trop  longtemps  conserve,  ete.; 
quand  il  est  ainsi  produit,  Tengourdissement  s*explique  fa- 
cilement,  et  les  alarmes  qu'il  peat  inspirer  sont  proportionnte 
Il  la  cause;  mais  s*il  sunrient  sans  ces  circonstances  et  quH 
dure,  il  doit  ^eiller  la  soUicitude,  car  en  ce  cas  II  pro- 
irient  sourent  d*une  affection  des  centres  nenreux. 

Les  moyens  de  rem^dier  k  Tengourdissement  sont  subor- 
donn^  aux  causes.  Le  repos  suffit  pour  le  dissiper  quand  il 
est  TeflTet  de  travaux  du  corps  ou  de  I'esprit  forts  et  soute- 
nus;  sll  est  le  r^ultat  du  froid,  il  faut  rtehaulTer  la  partie 
par  des  frictions,  par  une  temp^ature  peu  ^ler^  d^abord,  et 
qu^il  ne  font  augroenter  qu^avec  beaucoup  de  r^serre ;  une  ca- 
l^laction t>rosqoe aurait  des inconv^nients.  Les engelures 
sont  souYent  produites  ainsi.  La  gangrene peut  en  6tre  le 
r^ltat  Quand  une  partie  est  engourdie  par  la  position,  la 
compression,  il  suffit  de  faire  cesser  ces  causes,  et  de  re- 
coarir  k  qnelques  frictions.  Si  la  commotion  qui  a  caus^  Ten- 
goordissement  est  le  rteltet  d'un  coup  ou  d^une  chute  gra* 
▼es,  rinterreDtion  d*un  chirargien  est  n^cessaire.  Dans  tons 
ces  cas  Tengourdissement  est  engendr^  par  une  cause  pas- 
sag^,  et  disparall  rapidement  avec  elle.  LorsquMI  est  dd  k 
one  cause  permanente,  c*est  encore  cette  cause  qu'U  faut 


combattre;  mais  alon  sa  durte  eit  subordonn^  i  edfe de 
raffection  dont  il  n*est  qu'un  symptteoe.    D^  Chabbqiiiqii. 

ENGRAIS.  On  donne  ce  nom  aux  prindpes  fortitittBls 
qui  Gonconrent  k  la  nutrition  des  v^^tanx.  A  Particle  An, 
notre  savant  collaborateor,  M.  J.-B.  Domas  a  kaasoM  b 
principaux  ^Itoieots  de  toute  T^g^tion.  Procurer  an 
plantes  ces  ^l^ments,  tel  est  le  but  des  engrais,  qui  ne  doi- 
▼ent  pas  6tre  confondus  stoc  les  a  men  dements. 

La  puissance  des  engrais  a  ^te  attribute  en  grande  partie, 
par  MM.  Payen,  Boussingault  et  de  Gasparin,  k  Paiote  qalb 
renferment.  M.  Liebig,  tout  en  reoonnaissant  rinfloeaoe  de 
Parote,  est  cependant  con?aincu  que  refRcacit^  des  ca^ 
n'est  jamais  proportionnte  k  la  quantite  de  ce  corps  qnlk 
renferment.  Des  travaux  des  diffn^rents  chimlstes  que  toti 
▼enons  de  nommer,  il  r^sulte  que  les  sels  terreux  et  ksieli 
alcalins  sont  tout  au  moins  aussi  indispensables  poor  I'ali- 
mentetion  des  v^^taux  que  Tazote  lui-mtaie,  et  qoe  pv 
cons^uent  le  meilleur  engrais  est  celui  qui  pent  ollrirl  ia 
plante  cultiYte  non-seulement  Tazote,  mais  encore  loot  lei 
prindpes  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  pkate. 
L*analyse  des  cendres  rteultant  de  rincim^tion  d^  ptiata 
que  l*on  yeut  culti?er  permet  de  reconnattre  les  sels  qseeei 
plantes  s^assimilent  de  pr^i^renoe. 

La  distinction  faite  de  tout  temps  d^engraU  chtmds  d 
d^engrais  froids  est  fort  ^uivoqae.  On  entend  par  let 
premiers  ( crottin  de  brebis,  colomtiine,  guano,  etc. )  ctn 
dont  Taction  est  tr^-rapide,  k  cause  de  leorgniide  ipli- 
tnde  II  la  fermentation  et  de  Textrtaie  solubility  de  ploacvt 
de  leurs  constituants;  ou  bien  encore  li  cause  des  mati^ 
saltes,  excitantes,  quails  contiennent  Lea  engrais  dits>M( 
sont  ceux  dont  le  mode  d'action  est  lent,  peut-^tre  pane 
que  les  tissus  des  substances  qui  les  composent  soot  dBI- 
dles  II  brtser,  k  d^traire;  peut-^tre  aossi  parcequHs  Mat  a 
grande  partie  priv^  de  mati^res  Acres  et  exataotes.  Ui 
excte  d*ean,  dans  laquelle  les  fnmiers  peuYent  6tre  ddaj^ 
les  refroidit,  dans  I'acception  Yulgaire  du  mot. 

L^engrais  le  plus  common  est  le  fumier  des  diffM* 
animaux  domestiques.  Parmi  les  autres  mati^res  Ibnito 
d^excr^tions  animales,  on  remarqoe  les  excrtoientsde  dm- 
Tes-souris,  dont  on  trouYe  des  amas  considerables  dai 
certainesgrottes;  la  colorabine;  leguano;lesexcrteMil> 
de  poissons ,  qui  ferment  des  d^p^  au  fond  des  (iup 
bien  peupl^ ;  les  excr^ento  de  vers  k  sole,  doot  loat 
charges  leurs  liti^res  dans  les  magnaneries  du  midi;leid^ 
jectionsde  l*homme;  la  poudrette;rengraisflaBHBdM 
gadoue;  Turine  des  animaux,  re^oe  dans  one  dtene  K 
plus  ou  moins  fermentte  (purin,  llz^).  Les  ddbris  d^ 
maux  roorts  sont  aussi  des  engnis  poissants :  tels  soil  h 
chair  musculaire,  les  os,  la  rftpure  de  come,  les  teedoai, 
rognuresde  peaux,  crins,  plumes,  rteidos  de  eolle  d'os,  \» 
poissons  qui  commencent  li  se  putr^der,  le  mait  de  coBe, 
le  pain  de  creton,  le  suint,  les  chiffons  de  laine,  le  tw 
an  i  mal,  etc.  Quelques  substances  min^rales  nd^atto  de 
mati^res  azottes  sont  employes  comme  engrais :  de « 
nombre  sont  les  coquilles,  les  Yases  de  mer  on  de  riri^ 
et  les  terres  salp^trtesde  toutes  proYenanoes;  en  Breli^ 
on  se  sert  de  sables  de  mer  appel6s  mert^  et  trH  on  t»- 
gue.  Citons  aussi  tts  sules,  que  les  agriculteors  enpiM 
en  quantitte  considerables ;  les  cendres  de  Picardie^qai  fn- 
Yiennent  de  la  combustion  lente  et  imparfiyto  des  lovto 
pyriteuses,  exploittes  dans  le  d^partement  de  PAisw  p^r 
la  fabrication  de  Talun  et  du  sulfkte  de  fer;  lescendreiTi' 
trioliques,  r^sidus  de  la  falnrication  de  la  coaperose; 
enfin  les  produits  de  r^cobuage.  Pami  ks  engnis  w\^ 
on  range  les  flanes  decarottes,  de  pommes  de  terre,  les  kfi^ 
de  betteraYes,  de  naYets,  etc.,  les  go^mons,  les  roeeaoit 
les  foug^res,  les  bray^es,  le  buis,  les  sarments,  le  pB» 
des  prairies,  le  lupin,  les  tfeYes,  les  Ycsces,  le  sei|!le,laipff- 
giile,  le  sarraain,  le  madia  sativa,  la  naYetle.  lyaatris  de- 
bris Y^g^toux  serYant  gen^ralement  d^engrals  sont  le  te^ 
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reaa,  U  loarbe»  ror^e  fermfe  ayaat  serri  k  la  tebiicatkui  y 
^  la  biirCyle mare  de  raisin,  eeliddespominefi  k  ddre,  les 
pulpet  proTenanl  de  la  fabricatkui  de  la  f<toule,  le  tangles 
toqrteaox  de  gralnes  ol^agineoMs. 

Eb  ip^ageant  pluaienn  de  cet  rabataiices  en  proportionc 
eon?enables,  on  forme  des  engraU  compost  propres  k 
telle  oo  telle  culture.  Le  plna  connu  est  Vengrais  Jauffret » 
w4linyt  de  v^taux  dlrers  arrotte  avec  une  lessive  de  fu- 
miers  animaox  d^lay^  et  de  subrtances  salines,  destinte 
k  ajouter  k  Tengrais  les  ^Itoients  manquant  aux  v<$g^taox 
employ^.  Blalgr^  son  imperfection,  reograisJaaffreta  rendu 
de  T^ritables  senriees  dans  des  locality  pauTres  et  manqoant 
de  fonrrages,  mais  poss^dant  auprte  de  leurs  terras  ^puMes 
de  Tastes  espaees  couverts  de  T^g^taox  sanvages. 

Ajoutons  que  le  parcage  des  bdtes  k  laine  et  k  comes  est 
un  enceUent  mode  d'application  des  engrais. 

ENGRAISSEMENT  DES  ANIMAUX,  ENGRAIS- 
SAGE.  Si  Ton  abandonne  k  leor  liberty  les  animaux  domes- 
tiques,  sans  les  8oumettre4  un  regime  particulier  denourriture. 
Us  ne  premienl  jamais  un  ^t  d*embonpofait  tel  que  leur 
Tiande  soit  asses  savooreuse  peur  permettre  de  la  senrir 
sor  nos  tables.  Lliabitude  nous  a  appris  que  les  animaux 
les  plus  gras  ont  la  Ylande  la  plus  onctueuse;  dds  lors,  on 
s'est  occupy  de  mettre  les  bestiaux  d^jli  pritte  dans  cet  ^t 
de  graisse  que  noos  estimons.  Les  Anglais  surtout,  grands 
amateurs  de  Tiande,  ont  mis  leurs  soins  k  et6cr  et  k  obtenir 
certaines  races  d'animanx ,  particuliirement  plus  propres 
que  d^antres  k  prendre  le  gras.  Aussi,  ils  sent  telleroent 
iers  de  leurs  races  pour  Tengraissement  qulls  en  emp^ 
cheat  autant  que  poasible  Texportation.  Un  de  leurs  for- 
miers  les  plus  calibres,  le  femeux  Bakewell,  ^tait  mtoio 
arriT^  k  cetle  perfection  que  ses  bestiaux  prenaient  la 
graisse  dans  les  parties  du  corps  destinte  k  laire  les  meil- 
leurs  moroeaux,  telles  que  les  reins,  la  croupe,  le  dos  et  les 
cnisses.  Ainsi,  fl  a  montr6  k  Londres  un  boeur  dont  Taloyau 
<tait  excessiveroent  entour^  de  graisse,  tandis  que  le  reste 
de  la  cbair  ^tait  presque  maigre.  Les  recbercbes  de  ces  lia- 
bUes  nourrisseurs  les  ont  amen^  k  reconnaitre  que  ia  na- 
ture Idrme  la  graisse  stcc  I'excMant  des  sues  nouniden 
qui  serfent  k  augmenter  la  maise  du  corps  des  animaux , 
oo  k  r^parer  les  pertes  qu*ils  ^prooTent  pendant  le  cours  de 
leor  Tie.  De  Ui  ils  ont  conclu  stoc  raison  que  rengraisse- 
ment  est  plus  difficile  et  plus  long  dans  la  jeunesse  et  dans 
la  TieHlesse  des  animaux ;  que  le  Triable  moment  k  choisir 
est  cehii  ou  ils  cessent  de  crottre,  que  les  substances  les 
ptas  iMNirrissantes  sent  les  plus  propres  k  les  engraisser 
promptement,  et  qu*il  ne  faut  pas  en  ^pargner  la  quantity ; 
qa*oo  doit  enfin  employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
dimlauer  la  perte  de  leur  substance  en  les  emptebant  de 
propager  leur  esptee,  en  les  tenant  dans  un  repos  conti- 
Bod  et  dans  une  obscurity  assei  grande  pour  leur  ^Titer 
toQte  distractioB. 

Le  premier  degr^  de-Tengraissement  se  nomme  emboH" 
point;  il  est  caradMs^  par  la  diminution  des  csTit^  mus- 
culeuses  et  osseuses,  par  la  lig^t^,  la  gaiety  et  la  Tigueor 
des  animaux.  Un  babye  Ta«rinaire,  M.  Cbabert,  a  obserr^ 
le  premier  que  les  bMes  k  comes  ^Tte  et  engraissto  k 
Tair  dans  \»  pAturages  ont  plus  de  tendance  k  prendre  de 
la  graisse  int^eurement,  et  que  celles  qui  sont  tievte 
presque  eoostamment  k  P^able,  arec  du  foin,  des  racines, 
des  grains  sees ,  ont  une  plus  grande  disposition  k  un  em- 
bonpoint ext^rieur,  tu  que  Taction  de  Talr  froid  emptebe 
leur  peau  de  pouToir  suifisamment  se  distendre,  tandis  que 
U  temp6fiture  chaude  et  bumide  des  stables  produit  un  eOet 
conlraire.  D'un  autre  cOt^,  M.  Leperti^  a  calculi  qu^il  en 
eodtait  un  tiers  de  phis  de  nourriture  pour  faire  de  la  cbair 
que  pour  faire  de  la  graisse. 

Un  banif,  pour  printer,  d*aprte  les  Anglais,  les  carac- 
\isn%  ^nincmment  convcnables  k  Tengraissanent,  doit  aToir 
les  OS  tri»-petits  relalivement  a  sa  grandeur,  un  tronc  long, 
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la  poitiine  et  le  Tentre  autant  cylindriques  que  possible, 
Ttebine  droite,  depuis  le  garrot  jusqu'li'la  naisssnce  de  la 
queue,  les  membres  courts,  la  t«te  et  Tencolure  l^res,  le 
dos  et  les  reins  trte-larges  et  plats,  la  croupe  et  les  cuisses 
trte-d^?eloppto,  la  peau  mince,  souple,  moelleuse  au  tou- 
cher, une  pbysionomie  douce ,  et  ne  pas  ^re  port^  k  s'el^ 
frayer.  Alors  le  boeuf  de  cette  esp^  s'eugrafsse  facilement 
et  tr^promptement.  Dte  quMI  est  arriY^  k  son  coroplet 
d^Tdoppement,  il  foumit  aprte  sa  mort  un  poids  de  chair 
nette  plus  considerable  et  plus  abondant  en  moroeaux  de 
quality  sup^eure  que  celui  dont  la  conformation  serait  dif- 
ferente.  Tel  est  le  bonif  si  propre  an  grcAssage  de  la  race 
de  Bakewell;  mais  son  pen  de  yigueur  et  la  pesanteur  de 
son  corps  Temptehant  de  conTenir  au  traTail ,  les  nourris- 
seurs fran^  ne  pourralent  gu^re  Tadopter.  Aussi,  dans  les 
circonstances  actuelles,  doi?ent-ils  s*en  tenir  k  derer  des 
boenfs  r^nissant  autant  que  possible  la  moyenne  entre  les 
extrtaies  aptitudes  au  tra?ail  et  k  I'engrais.  Les  races  fran- 
faises,  gasconne,  cliarolaise,  angevine,  auvergnate  et  nor- 
mande,  sont  les  plus  propres  k  Tengraissement ;  dies  four- 
nissent  pour  la  boucherie  des  boeufs  du  poids  moyen  de  300 
k  400  kilogrammes.  Les  Taches  propres  k  Tengrais  ont  les 
comes  Tolumineuses  et  un  air  mascuUn  qui  fadlement  les 
fait  distinguer  des  Taches  laitiires.  Les  mootons  les  plus 
profitables  en  produits  de  boucherie  ont  la  t6te  tr^petite, 
d^urrue  de  coraes,  le  cou  mince  et  court,  le  poitrail  fort 
large,  aUisi  que  le  dos,  les  rdns  et  la  croupe,  qui  de  plus 
doiTent  €tre  plats  et  se  trouTer  sur  le  m^e  plan ;  ils  doi- 
Tent  aussi  SToir  les  cuisses  trte-d^elopp^,  le  Tentre  et 
les  cMa  cylindriques,  les  extrtaiit^  des  membres  fines  et 
courtes  :  alors  un  mouton  gras  etpes^  ik  jeon  pourra  rendre 
aprte  sa  mort  de  70  k  75  pour  100  do  poids  quil  sTait  en 
Tie.  Les  grands  pores  de  la  Normandie  sont  fort  longtemps 
k  engraisser;  ceux  d*un  poids  moyen  de  la  Sarthe  prennent 
plus  promptement  le  gras  et  produisent  proportionndlement 
davantage  {voyez  Cochon).  Du  reste,  tout  porte  k  croU« 
qu*en  France  comme  en  Angleterre  les  bestiaux  gte^rale- 
ment  de  petite  race  s^engraissent  plus  ais^ment  que  ceux 
de  grosse  race. 

La  taille  des  animaux  que  Ton  Tout  engraisser  doit  dtre 
proportionn^  k  la  ricbesse  des  p&turages  oil  on  les  met  k 
I'engrais  ou  li  la  quantity  de  nourriture  qu*on  peut  leur  don- 
ner  k  ratable.  Cependant,  il  est  bon  d^obserrer  que  les  pA- 
turages  dev^,  tout  en  donnant  moins  d^berbes,  sont  plus 
propres  k  Tengrais  que  les  prahies  des  Tallies.  Quant  k 
Tengrais  artifidd,  on  le  commence  toujours  par  des  berbes 
fralches,  des  feuUles  de  chou,  des  rsTes,  afin  de  rafratchir 
et  m6me  d'aflaiblir  les  animaux;  ensuite,  on  leor  donne  du 
foin  de  bonne  quality  et  non  dc^  regahis  ou  des  berbes  de 
relais  et  de  bas  pr^;  puis  on  entrem61e  cette  nourriture  de 
panais,  de  carottes,  de  pommes  de  terre  et  de  topinambonrs ; 
enfin  on  termine  leur  engratssement  en  leur  donnant  ou 
des  fariues  l^erement  bumectte  d'orge,  d*avoine ,  de  sar- 
rasin,  de  f^ves,  de  pois  etde  Tesce,  ou  cesm^mes  grains 
entiers,  mais  bouiUis  et  dtocT^,  et  mieux  germ^  et  assai- 
sonnte  d^un  pen  de  sd ;  si  en  hiTer  on  possMe  des  tumeps, 
on  les  feit  manger  aux  boMifs  en  pldn  air,  et  Ton  termine 
leur  engraissement  en  les  meltant,  quand  il  est  possible, 
sur  des  prairies  artificidles  de  ra>*grass.  Dans  qudques  con- 
trto,  on  remplace  les  grains  que  nous  Tenons  d'indiquer 
par  de  la  graine  de  lin,  des  marcs  de  bierre,  des  tourteaux 
ou  r^diis  d'huile,  des  diAtaignes  et  des  glands. 

Les  Anglais ,  pour  arriter  k  donner  un  engraissement 
plus  prompt,  entourent  la  t^te  et  le  corps  de  leurs  bestiaux 
de  trois  ou  quatre  couTerturesde  laine,  afin  de  les  tenir  tou- 
jours en  moiteur  et  de  les  empteher  de  Toir  oo  d 'entendre. 
La  proprete  est  encore  une  des  conditions  essentidles  de  Ten- 
grais  k  ratable.  Donner  de  la  nourriture  peu  et  sonvent, 
td  est  le  prindpe  que  dolt  suiTre  lout  boa  engraisseur,  ear 
ce  ne  sont  pas  les  animaux  mangeant  le  plus  consid^rable- 
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raent  ej^  Je  plus  vite  qui  s'engraig&eiit  le  plus  promptement 
(leur  digestion  ^tant  toujours  longue  et  p^ble),  mais  bien 
les  bestiaux  qui  mangent  peu,  souvent  et  leotement^  Las 
ro^mes  principes  doivent  dinger  la  maltressse  de  maison 
dans  Tengraissement  de  ses  volailles :  k  tort  on  a  la  cniaut^ 
de  leur  crever  les  yeux,  de  leur  doner  lea  pattes  au  plan- 
cber,  de  leur  contouroer  les  ailes.  Ces  torturas  ontle  grave 
inconY^nient  de  les  faire  soufTrir,  et  par  la  de  retarder  beau- 
coup  leur  engraissement.  II  en  est  de  mtoie  de  Vempdte' 
ment :  cette  m^lhode  les  tounnente  et  ne  les  engraisse  pas 
plus  proroptement ,  tout  en  d^pensant  beauooup  plus  que  si 
on  leur  laissait  manger  naturellement  la  nourriture  qu'on 
leur  destine.  Cependant,  Tbabitude  et  la  beauts  dea  Tolailles 
que  Ton  fait  au  moyen  de  TempAtetnent  aux  enrirons  d*An* 
gers,du  Manset  d^Argentan,  feront  conserrer  probablement 
longtemps  encore  ce  syst^me  d^engraissement  r^prouT^  par 
une  saine  th^rie,  par  un  sentiment  de  piti^  et  mtaM  par 
une  foule  d*exp^riences.  J.  Ooolart-Desnos. 

ENGRELti,  EN6R&LURE  (Blason),  Toute  pi^ 
honorable  bord^  des  deux  c6t^  de  petites  dents  h  Inters 
f  alles  creux  et  arrondis,  est  dite  engriUe»  Ce  mot  Tient  du 
latin  gracilis ,  d^lid,  mince,  ddicat. 

Vengr4lure  est  un  petit  filet  engr61^y  poa^  le  long  do 
bord  sup^ieur  de  T^u. 

£NGRENA6E»  syst^e  de  rones  dent^  au  moyen 
duquei  on  transmet,  on  modifie  Taction  d'un  moteor.  Que 
deux  cylindres,  deux  cercles,  appliqu^  Tun  eontre  VtLutre 
dans  le  sens  de  Taxe,  viennent  k  se  presser  alors  qu^on  ap« 
pliquera  k  Tun  des  deux  un  mouYement  de  rotation,  celui 
qui  est  mis  en  mouYement  en  imprimera  un  oorrespondant, 
mais  en  sens  contraire,  au  cylindre  eontre  lequel  il  frottera. 
Ceci  pent  suffire  dans  bien  des  cas  pour  Teflet  qu'on  a  en 
Yue  de  produire^  prindpaleroent  lorsqu'on  interpose  eatre  les 
cylindies  un  corps  ^lastique  :  tel  est  le  cas ,  par  exemple, 
de  la  presse  de  riropriniear  en  taille-douce.  Mais  souYent 
aussi,  quand  la  r^istance  devienttrte-grande,  sans  qu'on 
soit  aid6  de  cette  interposition ,  le  cylindre  rotatoire  ne  suffit 
plus  pour  entralner  celui  qui  lui  est  g^min^,  et  sa  surface 
glisse  sur  celui-ci.  II  (aut  alors  aYoir  recours  k  la  denture 
d*une  section  de  chaoun  des  deux  cylindres,  et  cette  section 
prend  le  nom  de  roue  denize.  La  surface  oourbe  se  gamit 
defiletSi  d^alluchonB  ou  de>Uf «au:r  dispose  dans  un 
ordre  tel  que  les  reliefs  dechaque  cylindre  correspondent  exae- 
tement  avec  les  creux  ou  espaces  Yides  m^ag^  sur  Tautre. 
Alors*  la  rotation  de  la  rone  entrain^  par  cellequi  est  mise  en 
moaYemeot  devient  uAe  cons^ucnce  n^cessaire.  La  forme 
de  ces  filets,  la  distance  k  laquetie  ils  doiYeht  etre  tonus  entre 
enx,  et  leur  correspondance  aYOc  ceux  de  la  seconde  roue, 
OB  sont  point  des  donn^  arbitraires.  On  pent  avoir  poui* 
objet  d'imprimer  un  mouYement  de  rotation  d^une  YitessQ 
^ale  sur  les  deux  cylindres  ou  cercles.  Dans  ce  cas,  les  flieta 
seront  en  nombre  ^al  etd'^le  dimension  sur  les  deux  cy« 
lindres  :  c'est  IMiypoth^  la  plus  simple.  SMI  s'agit,  au  con- 
traire ,  de  Yitesses  inhales,  les  filets  resteront  encore  8erobl»* 
bles ,  sans  quoi  ils  ne  pourraient  engrener,  mais  leors  nom« 
bres  changeront  respectiYement  dans  le  rapport  de  la  Yltesse 
qu^on  Youdra  conserver  k  la  rotation  de  chaoun  des  cylin- 
dres, car  ces  nombres  sont  en  raison  inverse  des  vitesses  : 
or,  puisqile  les  dents  ou  filets  doivent  6tre  d'^le  grandeur 
dans  les  deux  roues,  pourpouYoir  engrener,  il  s'ensuit  que 
les  circotifdrencesdes  roues,  et  par  cons^uent  leurs  rayons, 
devront^tre  dans  le  ttipport  inverse  des  vitesses ;  cequid^« 
termtnera  leors  grandeure  relatives.  Ainsi ,  lorsqu'one  roue 
doit  en  entralner  one  autre  et  toumer  six  fois  moins  vlte 
quVile ,  elle  doit  porter  six  fois  plus  de  dents,  avoir  on  rayon 
six  fois  plus  gralid ,  et  la  distance  des  axes  de  rotation  doit 
^re  partag^  en  sept  parties,  savoir  six  ponr  I'nn  deS 
rayons,  et  une  poor  Pautre. 

Les  engrenages  peuvent  done  servir  k  transformer  on 
nouvement  circolaire  continn  en  on  autre  de  m^tne  nature 


d*ime  Vitesse  queleonque.  Leraque  le  rapport  des  viteim 
doit  6tre  consid^ble«  an  lieu  d'un  seul  eogrenage,  on  ct 
emploie  plusieurs  situ^  dans  des  plans  paraU^les  de  la  ns- 
ni^re  suivante  :  Une  premie  roue  engr^  aYec  an  autre 
roue  d*an  rayon  bien  moindre,  qu'on  appellepi^non,*  sur  le 
m^me  axe  que  le  pignon  est  montie  ime  rone  solidaire  use 
lui ;  Oette  seconde  roue  engrtoe  avee  nn  second  pignoo  tor 
I'aie  duquei  est  pareillement  mont^  une  roue  8olidaife,et 
ainsi  de  suite.  Dans  un  tel  assemblage  de  roues  dent^,  a 
ne  tenant  pas  oompte  du  frottement^  la  puissance  eit  4  la 
r^islance  comme  le  produit  des  rayons  des  pignons  at  n 
produit  des  rayons  des  roues  (si  la  puissance  agit  sur  la 
premiere  roue,  oas  oil  Ton  se  propose  d^augmenter  la  fone; 
si  la  puissance  agit  sur  le  premier  pignon  ^  le  rapport  doit 
^tre  pris  en  sens  inverse,  et  o^est  la  Vitesse  qui  est  as^ 
ment^ ). 

11  est  eertains  cas  oik  la  denture  d*UM  nnie  n*a  pai  poar 
objet  d^entralner  une  autre  roue  dans  son  mottveneBt  k 
rotation «  mais  de  changer  le  moaveoMnt  oircoUure  coatiBi 
imprim^  k  la  roue  en  un  reciUigne  eoniinut  comme  to 
le  eric.  Sou  vent  aussi  on  veut  obtenir  un  va-et-vieni  r«* 
tical  ou  un  altematif  rectiligne.  C'est  oe  que  now  tras- 
Tons  dans  le  oas  du  moulin  k  poudre,  da  moulio  k  pspier^ 
tootes  les  fois,  en  un  mot,  qu'il  s'agit  de  soulever  des  pikn 
au  moyen  de  cames  pour  les  laiaser  ensuite  retomberd 
agir  par  leurs  propres  poids  sur  les  substances  qu^oa  Twt 
diviser,  att^nuer,  r^nire  en  pAte  ou  en  poudre. 

Les  engrenages  sont  encore  suseepiibles  d'une  foule  ^'ap- 
plications. Les  engrenages  coniques  sont  des  troocs  dec^ 
arrays  de  dents,  dont  les  axes  sont  aitu^  dans  an  ntee 
plan.  On  leur  donne  aussi  le  nom  de  roues  d'angle.  lb 
permett^t  de  transformer  un  mouvement  eirculaire  cos- 
tinu  en  an  autre  de  m6nie  nature  s'ex^utant  dans  oa  {te 
situ6  d'ane  mani^  queloonque. 

On  divise  les  roues  d'engrenage  k  Taide  4*un  iostnuaeBi 
qu'on  appelle  machine  6fendre  :  une  roue  d*acier  sppd^ 
fraise ,  tailMe  oodmie  une  lime>  enl^ve  la  mati^  qui  m 
trouve  eonaprtoe  entre  deux  dents.  G^te  mani^  defonff 
une  roue  dentte  a  Gait  naltre  Tid^e  d'un  autre  instrooNit,  q« 
n'est  pas  moins  ing^nieux  ^  nous  vonloas  parler  ds  Is  ni- 
chine  qui  sort  k  arrondir  les  denta  ou  k  leur  donner  b^ 
niquement  la  courburt  eonvenaUe.  La  gtem^trie  noosap- 
prend  qnll  faut  donner  aux  dents  la  forme  d'dpicyclside* 
d^erminds  de  manito  que  le  contad  soit  coatino  et  qoeli 
perte  d*action  soit  la  plus  petite  possible.  Dans  la  pritiqie 
on  substitue  souvent  anx  ^pioyeloides  des  portions  da  cociii 
qui  en  difl%rent  trte*peu. 

Le  d^ut  desengreo^esest  de  prodakebeaucoupdefni- 
tements  et  de  neutraliser  une  partie  de  la  force  motritt' 
Aussi  les  micaniciens  habiles  ne  lea  eroploient*ils  qa'aolait 
qu'ils  y  sont  lorcte  par  une  n^cessit^  manure.  La  tbtoie 
et  la  pratique  fournissent  quelques  r^es  poor  att^onerltf 
inconvtoients  des  engrenages.  11  es^avantageu& :  1*  deftve 
en  matidres  diff^rentes  les  roues  qui  edgrtoent  cnaembtei 
2*  de  donner  anx  pignoris  des  dlam^tres  plut^t  trop  frts^ 
que  trop  courts;  8*  de  r^uire  le  nombre  des  "•••'*^ 
que  poMiUe.  Enfin ,  pour  combattre  la  prompte  usore  k  i>- 
quelle  sont  exposdes  les  dents  des  engreoagea,  on  i>*'n||^ 
entre  dies  des  substances  grasses,  comme  de  rtioHe,  de  ■ 
graisse,  de  la  ploinbagine,  qui  diminuent  le  frottaoMit 

ENGUERRAND  DE  MARMNY  naqnH  nn  li«> 
en  Iforraandie^  d'une  fomille  dont  le  nom  dtait  Le  Pvi^'y 
oefot  sous  le  rigne  de  Philippe  le  Bel  qu'il  V^^^^^ 
avec  tous  les  avantages  ext^rienTS  limAs  k  c««<*^^^ 
le  mieox  cultivd.  Aussi  le  roi  sut-ll  Wentdt  l^prWi^ 
dans  la  guerre  centre  les  Ftamands  i4volt^  U  Is  dj^" 
dans  plusieurs  occasions  du  commandement  des  aiw^» 
et  lui  confia  le  aoln  des  n^ociations  les  plus  w"P«J[^ 
A  son  retour,  fl  le  nomma  successiveneat  <*f"*Tl' 
comte  de  LoagaeviUe,  diltelaiB  da  Louvfe,  graad-maiiw- 
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41idtel,  principal  mUlietre  et  MrintnidaBt  det  fluaneest 
enfin,  sekm  le  texte  de  la  grande  Chronique  de  Saint-Den^s, 
Knguerrand  fbt  prmnu  k  la  dignlU  de  coadjuteur  au  gfm- 
vemmikBnt  du  roymcfiie.  Dea  (kTeon  si  aubitoa ,  Hue  for- 
tune ai  briilante,  deraient  falra  nattre  Tenvle  t  Marigny  de- 
vhit  Fobjet  de  la  Jaloosie  det  grands.  ToutefoiSt  tant  qne 
dnra  le  rfgne  de  Philippe,  les  ennemis  du  ministre  Airent 
rM«itB  to  silence  par  la  tokmt^  impMense  du  monarque. 
Ifais  en  1314«  le  trOne  de  France  6tant  4chu  k  Louis  X»  dit 
It  Huiin^  6^k  rol  de  Navarre,  le  comte  Charles  de  Valois , 
son  oncle^  mattre  de  toute  Tautorit^,  r^solot  la  perte  d*En* 
gnerrand.  Dans  un  eonseil  tenu  en  presence  du  roi,  il  lui 
reprocha  d'avolr  accra  les  inputs  et  altM  les  roonnaies. 
Marigny,  ootr^  de  la  hauteur  a?ec  laquelle  le  prince  lui 
puiait,  mit  T^pto  k  la  main,  et  le  for^  d'en  faire  autant. 
Arr^t^,  quelques  Jourt  aprte,  au  sortir  du  eonseil,  il  fut 
jet^  dafta  la  tour  du  Louvre,  dont  il  ^tait  chAtelain,  puis 
transrM  an  Temple.  Ses  Mens  l\irent  confisqu^,  ses  amis 
•rttt^,  entre  autres  le  c^MNre  avocat  Raoul  de  Presles. 

Cependant,  on  ne  put  toot  d*abordtrouver  desraisonssufli- 
sant^  pout*  dre^er  un  acte  d*aeeusation.  II  fallait  des  preuves, 
et  il  n*en  etistait  pas  une  asses  convaincante  pour  motiver 
une  oondamnation.  Dans  celte  droonstance,  le  comte  de 
YaMsj  afin  de  trouver  des  accusateurs  publics,  fit,  mala 
inotilement,  intiter  par  proclamation,  riches  et  pauvres, 
ious  cfux  anxquels  Enguerrand  avait  m^aity  d  venir 
h  la  cour  du  roi  pour  en  fcdre  hurt  eompiainies ,  ei 
fti'on  leur  rtndrcU  bon  droit.  Personne  ne  se  pr^nta. 
Force  fut  au  prince  d'avoir  reoours  k  d'autres  moyens.  Le 
sorintendatit,  transffir^  k  Vincennes,  Ait  accuse  d^avolr 
plac4  sa  statue  sur  les  degr^  du  palais,  tout  k  e6M  de  celle 
du  roi ,  et  surtout  d'avoir  employ^  des  mal^fices.  C^^tait  la 
derni^re  raison  de  rinjnstice  en  ce  temps  de  superstition. 
On  lui  lut  son  acte  d'accusatlon.  En  vain  les  ^vdques  de 
Bennvais  et  de  Sens,  ses  fir^res,  essay^rent  de  presenter  sa 
d^nse;  en  vain  le  roi  lui*m^me  pencha  pour  I'indulgence, 
la  Tictiroe  ^tait  condamnte  d Vance,  et  il  ne  lui  lut  pas 
m^ine  permis  de  parler.  51  ne  lui  fut  en  aucune  manih^ 
audience  donnie  de  soi  dtftndre,  Ce  ftit  le  30  avril  1315 
qne  Marigny  alia  au  sopplice  avec  on  grand  courage,  en 
disant  au  peuple  :  «  Bonnes  gens,  priet  pour  moi.  ^  II  fut 
ei^cnt^  k  Montfaucon,  gibet  que  lul-m6me  avail  fait  dresser, 
et  pendu  avant  le  lever  du  soleil,  par  arr6t  d'une  oommis- 
aioo  de  barons  et  de  chevaliers  oonvoqute  k  Tinoennes. 
O^tait  la  premiere  qu*on  assemblaitdans  ce  lieu ;  la  demiere 
a  condatnn^  le  due  d'Enghien. 

Louis  le  Rutin  6prouva  bientdt,  dlt-on,  un  si  violent  re- 
mords  de  oette  sentence,  qo*il  1^1)  en  expiation,  des  som- 
mes  eonsid^rabes  k  la  veuve  de  son  anden  ministre.  Les 
regrets  du  prince  son  oncle  fbrent  plus  amers  encore :  on 
atsttre  quells  hAt^rent  sa  mort.  Quelque  temps  auparavant, 
il  avait  distribu^  d*abondantes  aumdnes  et  fait  crier  dans  lea 
mes  dc  Paris  par  des  porte-sonnette  :  «t  Priet  Dieo  pour 
monseigneur  Engderrand  de  Marigny  et  pour  monseigneur 
Charles  de  Valois.  •  II  (It  de  plus  transporter  le  corps  de 
la  victime,  des  Chartfeutt,  od  il  avail  ^t6  d*abord  d^pos^,  k 
r^lise  coll^ale  d*Cconis,  qne  le  snrintendant  avait  fond(^. 
En  1475,  Lonia  XI,  descendant  du  comte  de  Valois,  fit 
Clever  k  Enguemuid  un  mausol^  sur  leqnel  on  inscrivit 
nne  ^pHaplie  looangeuse,  qui  ne  fhit  pas  mention  dn  Joge- 
ment.  Tons  les  6cr1vains  ont  tax^  d^cenvre  iniqoe  la  con- 
danmatlott  de  Marigny;  seni,  dans  sa  haine  pour  tontes  les 
sommit^  financi^res ,  MAerai  s*abandonne  k  Toccaslon  db 
ce  suppllce  k  des  plaisanteries  inconvenantes  :  «  Comme 
maltre  du  logis,  dit-il,  Enguerrand  eut  Thonneur  d^^tre  mis 
au  liaut-bout  du  gibet  quMl  avait  dev^,  au-dessos  de  tous  les 
▼oleurs.  •  V.  Mol^on. 

ENHARMOIf IQUE  (de  iv,  dans,  et  ftpfiovCflt,  accord, 
IMaott).  Kn  musiqoe,  le  genre  enharmonique  consiste  k 
passer  d*un  ton  od  il  y  a  pluaieore  di^ser  dans  un  autre  od 
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il  y  a  plusieurs  b^mols,  et  vice  versa  :  par  exem|)le,  dW 
dikse  en  r4  b^mol.  Cette  transition  sera  insensible  sur 
le  piano,  Torsue,  la  flOte,  la  clarinette,  etc.,  parce  quesnr 
cea  instrumenU  les  dieses  et  les  b^mols  se  font  sttr  la  mtaie 
touche  on  avec  la  m^me  clef.  II  n*en  sera  pas  de  mdme  des 
instruments  k  cordes  :  ceux-ci  ayant  les  diteea  et  les  b^- 
mols  bien  distinds,  il  fiiudra  que  le  compositenr  ait  le  soin 
de  leur  faire  faire  sUccessivement  la  nddulation,  pottr  en 
adoudr  Teffet.  F«  BmoisT. 

ENHYDRE(de  iv,  dans,  et  ^(i>p,eau).  On  donnece 
nom  aux  min^raux  qui  contiennent  de  Teau  dans  lenrs  ca- 
vity int^rieures  :  ainsi,  on  Tapplique  parfois  au  quarts 
hyalin  oui  la  fluorine;  mais  on  le  r^nre  particuii^rement 
k  de  petites  g^odes  de  calc^doine,  dont  la  cavity  est  oc- 
cupy par  une  goutte  d^eau. 

^NIGME.  L*^nigme  (itait  che:^  les  attciens  nne  sentence 
myst^euse,  une  proposition  qui  se  cachiit  sous  deS  termes 
obscurs  et  le  plus  soovent  contradictoires  en  apparence. 
Parmi  les  modemes,  c*est  un  petH  oovrage,  quelquefois  en 
ve»,  od  sans  nommer  une  chose  on  ia  d^crit  par  ses 
causes,  ses  effets ,  ses  propri^t^,  mais  sous  des  termes  et 
des  id^  ^uivoques,  pour  exdler  Tesprit  k  la  d#cootrir. 
L^^nigme  remonte  k  Tantiquit^  lA  plus  reculM  :  les  rois 
d'Orient,  qui  entendaient  la  gloire  bien  Ihieilx  que  les  roia 
d*dujourd'liui ,  ia  faisalent  conslster  Ar^soudre  d($s  ^nigmes. 
C'^tait  Chez  eux  Tusage,  pour  ^prottver  leuf  s^lgacit^,  dese 
presenter  on  de  s'envoyer  les  uns  aux  autreS  des  ^nigraes , 
et  d*y  attacher  des  pelnes  et  des  r^ompenses.  Le  dli- 
septi^me  si^e  habilla  les  ^nigmes  avec  plus  d^art,  de  finesse 
et  de  godt :  on  les  soumit ,  comme  tous  les  autres  poCmes, 
Il  des  lois  et  k  des  r^les  dtroites.  C^est  en  vain  qu^on  a  us6 
de  s^vMiA  centre  cette  esp^  de  jeu  d'esprit :  11  n*est  aucuh 
exerdce  qui  puisse  contribuer  plus  avantageusemont  h  aug- 
mcnter  la  souplesse,  la  vivacity,  la  totre  natnrelle de  Tor- 
gane  de  la  pens^e.  iJ^ez,  par  exemple » celte  jolle  ^nigme  de 
La  Mothe  : 

J*ai  TO ,  j*eo  nit  t^rooin  erojable , 
Un  jeuoe  enfant  •nne  d*un  fer  Taioquear, 
Le  b«ndeao  sar  lei  ycux,  tenter  rMtautd^un  coeur, 

Aussi  pen  sensible  qu*«iaiable. 
BienlAt  nprhs ,  le  front  ^leve  dans  let  airs , 

t'enfant,  toutfier  de  U  vibtoire, 
D*iine  totx  triomphante  en  e^l^brait  la  gloire , 
Et  semblaic  pottr  ttooid  Vdtalolf  toot  l*iinit«rt. 
Qaei  eat  done  eet  enfant  dont  j'adairaia  Taodact  ? 

Vous  qui  ne  doutez  de  rien,  vous  vous  dcriez  aussitdt : 
«  Parbleo !  c^est  V Amour; »  et  vous  dtes  tout  tier  de  votre  pe- 
netration { eh  bien !  pas  du  tout ,  ^a  n^est  pas  plus  TAmour 
que  vous  et  moi ;  La  Mothe  nous  le  dit  lui*menie  : 

Ce  rt*clait  pas  lUrooitr ,  cela  tons  eknbarrasie. 

Certainement,  cela  vous  emberraise,  H  beaucdnp.  Elt 
bien  I  passes  quelques  Jours  dans  la  meditation,  et  vous  de- 
vineres  enfln  que  ce  Jeutte  enfant  etait  t<it  ramoneur : 
n*e8t-cepas  admirable?  Ecoutte  encore  celte-ci : 

Je  suis  Ic  frerc  de  mon  pere. 
Aux  moDslrcs  des  for^ts  d'abord  abandonn^, 

J 'en  fus  pr^serr^  par  ma  mire; 
Rt  re<^o  dans  son  scb,  bient6t  je  lui  donoai 
Un  enfant,  4  la  Tois  et  mon  fils  et  aion  fr^re, 

Qai  doit  iui^m^me,  s'il  >proapire , 
Readre  k  son  tour  fecond  le  aein  dont  il  eat  n^. 

it  s*agit4u  mot  gland  :  vous  ne  Teussiez  pas  devin^;  ni 
moi  non  plus,  bien  que  j^en  fasse  mon  etat.  Cependant, 
lorsque  oette  enigroc  parut ,  die  fut  tres-bUmee ,  comme 
eiant  trop  daire  et  trop  fhcile ;  un  enDmt  de  stt  ans  la  dcvina 
tans  aucim  efTort.  Vous voyez bien,  monsieur,  que  Tinted 
Ugence  humahie  marche  en  se  retrecissant ,  comme  la  pean 
decliagrindeBaltac.  Jules  SANf^feAt;. 

30. 
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Le  Sphinx, 

Ce  monstre  I  voix  baouiae,  aigle,  feinne  et  lioo, 

Gomme  le  peint  Voltaire,  dans  un  Ten  qa*il  emprunte  tout 
eotier  It  CorneiUey 

D'un  seiM  embtitAat^  dans  det  mots  captieni , 

Le  moDstre,  chaqne  jonr ,  dam  Thibe  ^pooTaotee, 

Propofait  one  enigme  avec  art  concert^. 

Et  il  ^tait  bien  important  de 

....  Percer  les  t^n^bres  frivolea 
D*im  Trai  tens,  deguis^  sous d'obscures  paroles , 

puisquMl  7   allait  de  la  ?ie  on  da  trdne.  C^tait  T^poque 
des  plus  anciennes  et  des  plus  redoutables  ^ligmes.  C'^tait 
^alement  celle  des  gryphes,  moins  terribles,   innocent 
amusement  de  Tantiquit^.  Le  mot  grypke  signitie  filet. 
Suidas  nous  apprend  que  pendant  le  souper  les  Grecs  s^a- 
musaient  k  proposer  de  oes  sortes  de  probl^mes,  donl  la 
solution  tenait  en  eCTet  les  convives  comme  dans  un  rets 
embarrassant.  Alh^^  nous  en  a  conserve  deux ;  les  void  : 
«  Je  suis  trte-grande  k  ma  naissance;  je  ne  le  suis  pas 
moins  dans  ma  TieiUesse;  je  deviens  tr^petite  au  milieu  de 
ma  carri^re.  —  Nous  sommes  deux  soeurs  qui  ne  cessons  de 
nous  engendrer  l*une  et  I'autre.  »  Le  mot  de  la  premiere  est 
V ombre;  oelui  de  la  seconde,  la  Joum^e  et  la  nuit.  On 
attribue  cette  demise  It  Cltobore.  Bias,  qui  partait  tout 
avec  luif  ^tait  ^alement  charge  d^excellentes  ^nigmes  : 
voyez  plutOt  les  Analectes  de  Brunck.  11  vous  citera  encore 
'Simonide,  Archiloque,  Th6)gn»  et  m6me  Sapbo;  car,  de- 
puis  la  reinede  Saba  jusqu'k  la  marquise  de  Lignoles  du  ro- 
man  de  Loovet ,  les  dames  ne  sqpt  pas  f Achto  de  jouer  un 
certain  r61e  dans  les  ^nigmes  et  les  charades.  Salomon  met 
sur  la  m^me  ligne  les  paroles  des  sages  et  leurs  ^nigmes. 
(Test  pourquoi ,  d'aprte  Flavins  Jos^pbe  et  quelques  histo- 
riens  quMl  cite,  Salomon  et  son  voisin  Hiram,  roi  de  Tyr, 
8*adressalent  par  estafette  de  curieuses  toigmes,  dans  la 
solution  desqueUes  le  premier  eat  toujours  Tavantage,  jus- 
qu^li  ce  que  le  prince  tyrien  se  fit  aider  par  un  de  ses  plus 
spirituels  sujets,  appel^  Abdemon.  Mais  ne  battait  pas  qui 
Toulait  rhomme  aux  700  femmes  et  aux  800  concubines, 
qui,  au  surplus,  prit  sa  revanche.  En  eflet,  lorsqne  Nicausis, 
reine  de  Saba ,  se  d^pla^  pour  alter  visiter  ce  monarque,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  fut  pour  autre  chose  que  pour  le  tenter 
avec  des  dnigmes  (venit  tentare  cum  (Bnigmatibus)^  et, 
malgr^  la  finesse  des  dames,  les  ^nigmes  de  la  princesse 
f  urent  toates  derinte.  Voil4  ce  que  dit  positivement  la  Bible. 
Rabelais  nous  garantit,  et  on  peut  Ten  croire,  que  I'ar- 
chiduc  des  chats  founds,  Grippeminaud ,  proposa  k  Pa- 
nurge  une  Enigme,  dont  celui-ci  trouva  fort  bien  le  mot.  Tout 
le  monde  s*en  m^it  F^nelon  lui-mtous,  dans  Til^maque, 
et  Voltaire,  dans  Zadig^  font  adjuger  des  trOnes  ponr  des 
^igmesbien  dcvin^.  C'^tait  tout  profit.  Ne  serait-ce  point 
poor  avoir  M  dteppointte  dans  quelque  esp^ance  de  ce 
genre  que  tous  les  Parisiens  furent  si  tortement  indign^, 
selon  Marmontel,  parce  que  le  Mercwre  s'^tait  permis  d'in- 
s^rer  une  ^igme  qui n'avait  pas  de  mot?  Si,  comme  beau- 
coup  d*autres  choses,  T^nlgme  a  tant  d^hn  de  nos  jours, 
c*est  probablement  parce  que  saint  Paul,  ^rivant  aux  Co- 
rinthiens,  leur  a  dit  bravement :  «  Nunc  videmus  per  spe- 
culum in  cenigmate  (Nous  ne  trouvons  plus  d^^nigmes  in- 
d^chiffhibies).  L*6iigme  qui  paratt  la  plus  ancienne  est 
€elle  que  le  Sphinx  proposait  It;  (Edipe  :  a  Quel  est  I'ani- 
mal  qui  le  matin  marche  sur  quatre  pieds,  yeis  te  milieu 
du  jour  ^  deux,  et  te  soir  k  trois,  »  ou,  comme  dit  Ausone  : 

Qui  hipes  et  quadrupes  forei  et  tripes,  omnia  sotup 

C'est  rhomme.  Passons  k  une  autre!  S*il  fallait  bien  sept 
jours  pour  deviner  celle-ci ,  valait-eUe  r^Uement  trente  ro- 
bes, et  surtout  devait-elle  occasionner  la  roort  de  trente 
hommes,  cette  4nigme  que  Samson  pro|K>sait  aux  Pliilis^ 
tins  :  «  Deceloi  qui  mangeait  est  sortie  la  viande;  du  tort 
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est  sortie  la  douceur?  »  Samson  avait  tuA  un  lion,  et  deux 
jours  aprte  11  d^couvrit  dans  ht  gueute  de  cet  animal  un 
rayon  de  miel  que  les  abeilles  y  avaient  d^pos^. 

On  connalt  cette  Enigme  qui  se  trouve  dans  les  mxnbrca- 
ses  reveries  public  sur  Hom^re.  Le  poete  demande  k  dei 
pdcheurs  qui  se  reposaient  sur  le  bord  d*un  fleuve :  «  Avci- 
vous  fait  une  bonne  capture?  —  Nous  avons  jete,  lui  r^ 
pendent  ceux-d,  ce  que  nous  avons  pris ,  et  nous  eoiportoiii 
ce  que  nous  n^avons  pu  prendre.  »  Le  gMe  d*Hom^ 
somroeiltait  sans  doute  :  il  ne  put  deviner  que  ces  paovret 
gens  s*^taient  amus^  a  se  d^barrasser  de  ces  insectes  incom- 
modes qui  sent  les  hdtes  de  Tindigence  et  de  la  malpro- 
prete.  L*4nigme  que  Sto^ue  met  dans  la  bouclie  dXE^pe, 
man  de  sa  m^re,  et  qui  n'est  pourtant  que  Thistoire  de  ce 
mallieureux  prince,  est  Tune  des  plus  compUqnte  quenoos 
ait  l^u^  Tantiquit^  :  «  Je  suis  le  gendre  de  mon  aieol,  le 
rival  de  mon  p^,  le  firire  et  te  p^  de  mes  enfaots;  eC  b 
grand'm^re ,  dans  une  seule  couche ,  a  donn^  k  son  aari 
des  enfants  qui  sont  les  petits-fils  de  leur  m^.  »  Virgie 
aussi  ne  d^aigne  pas  de  faire  proposer  des  toigmes  par  let 
bergers  de  ses  Eglogues  :  «  Dans  quel  lieu ,  dit  0nm^ ,  k 
del  n'a-t-il  que  trois  brasses  d'^tendue?  »  Dans  le  tood  d'a 
puits.  Cic^n  dit  en  parlant  de  Phistoire :  «  CTest  le  %imm 
des  temps,  la  lumidre  de  la  vMt^,  la  vie  de  la  m^moiie, 
le  guide  de  la  conduite,  et  la  message  de  I'antiquit^.  •  Ce 
serait  une  belle  ^igme  si  Pauteur  n^avait  pas  conuueno^ 
par  en  donner  te  mot.  Suivant  Tlialte  de  Milet,  de  toates 
les  Enigmas  la  plus  ancienne  est  Dieu,  la  plus  ^tonnanle 
le  monde,  et  la  plus  commune  Vesp&ance,  qui  est  /^ 
songe  de  rhomme  ^veilU,  Le  savant  La  Condamioe  avooait 
qu*il  avait  (ait  pendant  quarante  ans  une  ^de  s^riease 
de  Part  des  ^nigmes.  Boileau  avait  compost  ceUe  de  la 
Puce,  Dufresny  celle  de  V Orange,  La  Mothe  celle  da 
Ramoneur,  Voltaire  celle  de  la  Tile  dperruque,  J.-J. 
Rousseau  celle  du  Portrait,  Pabb^  Blanchet  cdte  do  Fm- 
ere.  On  doit  it  Schiller  beaucoup  de  bonnes  ^nigmes ,  ver- 
sifi^  en  allemand.  On  salt  quel  rOle  important  ce  divertif- 
sement  inteUectuel  Joue  dans  sa  p\hce  de  Turandoi.  De 
graves  auteurs  nous  ont  fait  part  de  leurs  doctes  tincitbra- 
tions  en  ce  genre  :  on  cite  Lilio  Giraldi  en  Italie,  et  cbei 
nous  le  p^e  Menestrier,  dont  le  traits  parut  en  1694.  Le  fa- 
meux  abb^  Cotin,  qui  assure  qu*on  Pappelait  le  p^e  de  f^ 
nigme,  a  mis  un  discours  sur  cette  spicialite  en  t6te  de  son 
RecuHl  des  ^nigmes  de  ce  temps  (in-12,  Paris,  1646;  eft 
Lyon,  1648).  Symposius  a  compost  quelques  i^iigmes  lati- 
nes ;  Isaac  Pontanus  en  a  ^galement  versifi^  beanooop.  De- 
puis  le  Recueil  de  Pabbd  Cotin,  il  a  paru  une  nouvelle  col- 
lection de  &44  ^igmes,  fubli^  par  Gayot  de  Pitaval  (I74e); 
vingt-six  ans  aprte,  le  Ubraire  Duchesne  a  mis  ea  Uaaikn 
leMagasin  ^igmatique,  qui,  compost  de  8)7  ^nigncs, 
a  reparu  dans  le  tome  XXII  de  la  Bibliothique  de  Cam- 

pagne,  L.  Do  Bois. 

Longtemps  te  Mercure  de  France  fut  un  magasin  d*^ 
nigmes;  il  en  publiait  une  chaque  samedi,  sans  pn^odice 
de  la  charade  et  du  logogriphe  oblige,  et  il  snlfibMlt  d'en 
trouTer  le  premier  le  mot  pour  se  cr^  une  r^talioa 
de  soci^t^.  L'^nigme  est  aiyourd*hui  bien  d^chue  de  sa  gloirft 
antique  etmodeme;  on  ne  fait  m6me  plus  guere  d'^Soigncs 
proprement  dites,  mais  employ^  m^taphoriqoement,  oa 
terme  est  d*un  fr^uent  usage.  Ainsi,  dans  une  affaire,  daas 
un  ^v^nement  obscur  ou  mystdrieux,  chacun  vent  deviner  k 
mot  de  Nnigme,  Dans  la  premiere  Mihnde  La  Menriade, 
Voltaire  d^utait  par  ces  deux  vers ; 

Je  chante  lea  eonbata  et  ee  roi  r^ocreai 
Qui  for^  lea  Frao^«a  k  detesir  beureai* 

«  Monsieur,  dit  au  poete  un  Grec  spirituei,  interpr^e  da 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  je  snisdu  pays  d'Homire;  II 
ne  coimnen^t  pas  ses  poemes  par  des  toigmes.  •  Yoltaira 
changea  les  deux  premiers  vers  de  son  po^me. 


ENIVREMENT  —  ENK  VON  DER  BURG 


ENrVREMENT.  On  8*68t  seiri  d'abord  de  oe  mot 
dans  le  sens  propre,  pour  peindre  P^tat  prodoH  par  I'exote 
da  Tin  ou  des  Uqoears  fortes;  mate  depuis  longtempa  le  mot 
ivresse  a  privalu,  et  rexpreasfon  enivremeni  ne  a*em- 
pk>ie  qu*aii  figor^.  On  dit  Yenivremeni  de  la  puissance, 
VenHnrement  des  passiofis,  ce  qai  signifle  que  tant  qu*on 
est  sous  leor  empire  on  est  non-senlement  incapable  de  se 
mattriaer,  mail  qa*on  a  perdu  jnsqa^i  la  conscience  de  see 
actions.  De  tons  les  bommes,  ce  sont  les  conqn^ants  qai 
oMent  le  pins  ftidlement  k  renivrement  du  pon?oir,  non 
pas  qu*il8  roanqnent  de  Inmi^res  ni  de  force  d'esprit,  mais 
Us  se  troavent  en  presence  de  dUBcoHte  anxqnelles  le  prince 
et  le  ministre  qui  ne  font  que  gouTemer  rettent  strangers. 
Ces  difficult^  sont  telles  qne,  lorsquHls  en  triomphent,  11 
est  impossible  qnMls  ne  con^l?ent  pas  d*eax-m6mes  une 
tr^s-baute  id^.  Les  ofajets  mat^els  exercent  d'aiUeurs  sur 
enx  one  inflnence  particoli^,  inefllKable.  Le  g^ral  qui  a 
▼ainco  et  d^tniit  des  masses  considerables  sur  le  cbamp  de 
batailley  qui  a  soumis  des  dMe  sans  nombre,  qui  voit  tom- 
ber  li  ses  pieds  des  populations  enti^res ,  ne  peat  gu^  ^tI- 
ter  une  sorte  d*eniTremeott  c'est  le  sort  qui  a  ^  r^serr^  k 
tons  les  conqu^rants  qui  ont  plus  ou  moins  chang6  la  face 
da  monde.  Alexandre  n*a  pn  ^chapper  k  cette  terrible  conta^ 
gion ,  C^r  en  a  O^  afteint ,  et,  de  nos  jours,  Napoleon  lui- 
ro^me  a  dO  les  fautes  capithles  qui  ont  amen^  sa  cbute  k 
reniTrement  dans  lequel  il  4tait  plong6.  B  en  ^tait  Tenu  k  ce 
point  de  ne  plus  se  croire  un  bomme;  il  d^daignait  aris, 
conseils,  et  ne  poutait  conceroir  qu'tt  y  edt  encore  poor  lui 
des  impossibility 

Les  parrenos  sont  d'ordinaire  exigeants,  parce  qu*ils 
TiTent  dans  la  crainte  continoelle  qn'on  ne  leor  dispute  ce 
qa^ls  ont  acquis  aTec  tant  de  peine.  Comme  Us  ont  des  mo- 
roento  dans  lesquelsilsse  sorprennent  li  dooter  de  la  fortune 
oil  lis  sont  moot^  k  plus  forte  raison  s*imaginent-Us  qu^li  leur 
<gard  tous  les  autres  en  font  autani;  Us  n*aspirent  dte  lors 
qu*a  i^onter  sans  cesse  aux  droits  qu^ls  ont  d^jli.  A  son  tour, 
cette  masse  de  succte  les  ]ette  dans  un  enlvrement  qui  les 
perd.  Un  auteor  qui  dans  one  lecture  publique  obtientd^una- 
nimes  applaudissemento  chancelle  bien  ?ite  dans  sa  modes- 
tie  :  U  est  tr^adroit  s^il  dissimole  mtoie  un  pen  I'enivre- 
ment  qu^l  ^prouve.  Un  ^riyain  qoi  par  la  pubUcit^  de  la 
pfesse  recoeille  on  soccte  en  r^t^  beaaconp  plus  ^tendu 
ne  s*en  toeot  pas  toujours  autant,  parce  qu*il  ne  le  sent 
pas  dHine  maniMv  aussi  directe.  Les  femmes  qoi  sont  jeu- 
nes  et  belles  parviennent  bientdt  k  on  eni?rement  qoi  ne  les 
quilte  pas,  parce  qoerefTet  qu*elles  produisent  est  de  tous 
les  InstanU.  SAiirr-PaosPBR. 

ENJAMBEM£NT«  Dans  notre  versification  frangaise, 
quaad  te  sens  demeure  suspendu  li  la  fin  d*un  vers  et  ne 
finit  qo*ao  commencement  du  vers  soiTant,  on  dIt  qo*il  y  a 
ettjambema^t,  parce  qoe  le  premier  vers  enjambe^  poor 
atasi  dire,  sarle  second. 

Elle  eat  Totre  Dourrice.  Kile  tow  runeoA , 
Saivtt  exactemeot  Tordre  que  lai  donoa 
Voire  pire,  etc. 

Dans  ces  r ers ,  on  Toit  qoe  voire  ptre  a  une  liaison  n^ces- 
saire  avec  la  fin  du  Ycrs  qui  pr^cMe,  piiisqu'U  est  le  sujet 
du'Verbe  donna  :  il  y  a  enjambement,  Aux  premiers  temps 
de  notre  po^ie,  k  P^poque  oii  ies  Ronsard,  les  Desportes, 
les  Bertont  et  les  Barias  rdgnaient  sur  noire  Pamasse, 
on  faisait,  k  leur  exemple,  un  strange  abus  de  Tenjambe- 
Dient,  croyant  par  Ui  rompre  d*une  mani^re  beureuse  la  sy- 
m^trique  uniformity  de  notre  versification.  Le  po^  Mal- 
lier be ,  dou^  d*un  sens  po^ique  plus  d^licat  et  plus  vrai , 
ramena  Tart  des  vers  k  des  r^es  sanctionn^  depuis  par 
le  gof^t ,  et  introdul^iit  une  r^orme  salutaire.  Alors 

Lei  eUoces  avee  grAre  »pprtreot  a  tomber, 
Et  le  vers  ear  k  fen  a'oea  pl«t  tnjamher. 
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Aprte  Malherbe,  Racine  et  BoUean,  en  fixant  le  g^e  de 
notre  versification,  firent  voir  ce  que  Tart  peat  olfrir  de 
ressouroes  et  de  variety  k  la  construction  de  nos  vers,  sans 
d^naturer  les  caractires  essentiels  de  notre  langoe  po^qoe 
et  de  notre  rbythme.  lis  ont  eox-mtaies  donn^  d'beoreux 
exemples  d*enjambement ,  dans  lesquels  la  grftce  et  T^Mganoe 
satisfbnt  aux  exigences  de  rbarmonie. 

II  serait  diffidle  dindiqner  les  cas  ofi  l*eigainbement  peut 
devenir  une  beauts.  Le  goOt  et  T^tode  des  bons  modules 
peuvent  seols  guider  k  cet  ^rd.  Dans  tons  les  cas,  on  ne 
doit  en  oserqo^avec  one  extreme  sobri^,  et  toojours  avee 
Tintention  de  produire  qoetqaeefTet  po^que.  11  faut  surtoot 
se  garder  d'imiter  qoelqoes-uns  de  nos  poetes,  tant  do 
sitele  dernier  qoe  de  P^poque  actoelle,  qui  pour  dlversifier 
leur  phrase  po^tiqoe  ne  se  font  aucun  scnipnle  de  la  cons- 
troire  toot  oniment  comme  de  la  prose ,  sans  se  sooder  s'U 
y  restera  forme  de  vers.  C'est  poosser  trop  loin  la  roanie  de 
Venjambement.  Tout  ce  que  nous  en  disons  n^nrK>ins  ne 
conceme  que  le  vers  alexandrin  ou  b^lque,  et  g^n^rale- 
ment  la  baote  po^sie,  comme  T^popte,  la  tragMte,  Tode, 
r^pttre  s^rieose,  eto.;  mais  la  r^  se  relAcbe  beaoconp 
de  sa  s^v^rit^  k  regard  des  po^es  famUi^res,  de  Tapo- 
logoe,  od  Penjambement  pent  6tre  prodigo^  sans  inconv^ 
nient  Dans  la  com^dle  mtoie  U  prodoit  souvent  on  bon 
effet,  en  donnant  ao  dialogue  one  vivadte  piqoante.  II  est 
encore  one  aotre  sorte  d*eiijambeaient  qo*U  fnX  toigoars 
^ter.  II  se  rencontre  qoelquefois  dans  les  vers  entrelao^^ 
et  prodoit  alors  on  efTet  d'aotant  plos  dtegrM)le  que  dans 
ces  sortes  de  vers  la  rime  et  la  pens^  doivent  se  dore  en* 
semble,  si  Ton  veot  que  la  p^riode  po^tiqoe  soft  nombreuse 
et  bien  arrondie.  Voici  on  exemple  de  cet  eqjambement 
videox ,  tir^  des  ponies  de  Chaolieu  : 

II  faut  eocor  que  asoo  excnple, 
Mieai  qQ*aoe  ttoiqiie  le  coo , 
Tapprenoe  a  supporter  le  fail  de  la  Tieilleaie, 
A  brarer  Tinjure  des  ana. 

«r  Qoi  croirait,'dit  Marmontel,  qoe  ces  vers  soient  d^ooe 
pito  riro^ef  Si  la  rime  enjambe  d'on  sens  k  Tautre,  la  pen- 
s^  a  parcouru  son  cercle  avant  que  lliarmonie  ait  acbev^  te 
slen  :  Tesprit  est  en  repos,  ToreiUe  est  encore  en  suspens.  • 

Cbampaonac. 
ENR  VON  DER  BURG  (  Micbel-L^pold  ),  penseor 
ing^ieux  et  savant  critique,  naquit  en  1788 ,  k  Yienne. 
En  1810  il  entra  dans  les  ordres,  moins  par  vocation  que 
par  n^cessit^,  et  fut  norom^  professeur  au  gymnase  de 
Moelck.  Persuade  que  son  ro^ite  ^tait  m^connu,  m6me 
comme  professeur,  il  en  consul  un  chagrin  amer  et  one  las* 
situde  de  la  vie  qui  le  d^termin^rent  k  mettre  lui-mtaie 
fin  II  ses  jours,  le  11  juin  1843.  La  lulte  qu*il  eat  k  soutenir 
centre  la  mis^re  toerva  cbez  lui  la  faculte  cr^trice;  la  pote- 
mique  et  la  contemplation  firent  de  lui  un  psycbologiste  et 
un  critique.  Dans  la  premie  de  ces  directions  il  a  produit 
plusieurs  ouvrages  d^  grand  ro^rite,  entre  autres  ses 
romans  philosophiques  et  ses  recberches  psycliologiqoes  : 
Budoxie,  ou  les  sources  de  la  paix  de  VAme  (Yienne,  1824); 
V Image  de  Nim^sis  (1827) ;  Sur  le  Commerce  avee  nouS' 
mSme  (1829);  Don  Tifmrzio  (1831);  la  Mori  de  Dorai 
(1833);  Des  Jugements  d^Autrui  (1885);  ffermis  et  So- 
phrosyne  (1838);  DeVAmiM  (1840);  De  VEducation  de 
soHnime  (1842),  productions  qui  toutes  dteotent  un  obser- 
vateur  sagace  et  profond.  Comme  criUque  d*ari,  en  mati^ 
de  th^tre  surtout,  il  a  rendu  aux  lettres  des  services  plus 
notebles  encore.  Nous  nous  bonierons  k  mentJonner  id  sa 
Melpomine,  ou  de  VintH-it  dranuUique  (1827);  ses  Let- 
ires  surle  Fausi  de  GiBthe  (1834) ;  ses  Miudes  sur  Lope 
de  Vega  Carpio  (1839) ;  et  sa  peUte  brochure  satirique, 
spares  de  Q.  Horaiius  Flaccus  sur  la  po^sie^  iraduiie 
h  Vusage  des  poeies  et  poetereaux  (1841).  On  n*a  de  lui, 
d*aiUeurs,  qu^m  &eul  ouvrage  en  vers,  les  FleurSf  poinm 
didactique  (1822). 
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EJIi[4EVEMENT9  i^^^  dHimporter  quelqne  ohogeou 
voe  p«rgQiiae  d'un  lieu.  On  procMe  h  r«iil^?emeiil  d'un 
corps,  d'un  oadavre.  Le  looatalre  qui  a  recu  cong^  doit 
Dp^  I'eBl^Toment^e  ses  roeubles  dam  la  df^ai  d^terinin^ 
par  I'uaage.  L'adjudiaaiaire  d-une  coupe  de  bois  doit  ^galo- 
ment  op^rer  l^livement  de  m  coupe  daat  un  certain  d^. 
En  parlant  des  pereonnee,  ce  mot  suppose  ea  i^n^ral  la  sous* 
traction  de  la  personne  enlevte  k  ia  sonreillance  legale  sous 
laquelle  die  est  placte  et  sa  mise  sous  la  puissance  d'une 
penoone  sans  titre.  8i  I'enl^Yement  s'exerce  par  Tidenee 
sur  une  personne  majeure  et  maltresse  de  ses  droits,  il 
oonstitue  le  crime  eonnu  sous  le  nom  de  s4quest ra- 
tion de  personne,  et  peut  s'a^Hl^raTer  de  dlTerses  droon^ 
stances,  eomme  de  viol,  d^extorsion  de  signature,  elc.  L'en* 
lavement  d'un  enfant  peut  aussl  etre  coounis  pour  arriver  k 
la  suppreasidn  d'etat.  L'enl^yementd'unefiUe  mineure 
ou  d'une  femme  mari^  constitue  le  crime  qu'on  appelait 
autrefois  ra|»^  La  Illation  moderne  a  r^pndi^  ce  dernier 
mot;  mats  on  Ta  conserr^  dans  le  langage  juridique  pour 
spoiler  Tenl^ement  avee  Tiokmce.  La  recherche  de  la  pa* 
t  e  r  n  i  1 6  peat  etre  autoriste  dans  le  cas  d'enl^vement  lorsque 
r^poque  de  eet  enlA?ement  coincide  avec  oelle  de  la  con« 
ceptlon  de  I'enfont;  mais  il  faut  que  I'enl^ement  ait  eu 
lieu  par  violence ,  centre  le  consentement  de  la  personne 
enlef^e.  A  T^rd  de  Penl^yement  de  la  fille  mineure,  la  loi 
n'admet  en  aucun  cas  son  consentement,  si  eUe  ^tait  Agte 
de  moins  de  seixe  ans  k  I'^poqne  du  rapt.  Aprte  cet  llge,  la 
question  de  libra  consentement  peut  etre  poste,  ce  qui 
d^trulrait  la  culpability  du  fait.  Le  crime  d'enl^Tement  d'une 
mineure  est  pnni  de  peines  infamantes. 

ENLE  VEMENTDE8  PRINCES.  Voyez  KhimwEH 
(Kunzde). 

ENLUM INURE.  Plusieurs  manuscrits  du  moycn  Ago 
nous  montrent  qu*li  cette  ^poque  Venluminure  unlssait  le 
ra^rite  de  rinrention  k  celui  de  I'ex^cution.  O'^tait  alors 
un  art  employ^  surtont  pour  VHlustraiion  des  livres  de 
saintet^.  Aujourd'bui  ce  n'est  plus  qu*un  m^er,  dont  I'objet 
est  de  donner  k  la  gravure ,  k  la  lithographie,  la  c#uleur  dont 
dies  sent  depourvnes.  Ses  produits  font  les  d^lices  des  petits 
enfants,  de  la  plupart  de  nos  paysans,  des  habitu^  de  ca- 
baret; e'est  \k,  dans  la  salle  humide  et  enfum^d^un  bouge 
Infect,  que  les buveurs  interrompent  qoelquefois  leurs  liba- 
tions par  de  judicieuses  et  artistiques  observations  sur  le 
saint  J^rdme  pendu  k  la  muraille ,  et  qui  a  du  gros  rouge- 
briqne  k  la  culotte  et  du  bleu  indigo  sur  sa  casaque ,  le  toot 
bonne  mesure  et  sans  att^uation  ni  d^adation  sur  les  li- 
gnes  de  contour. 

Chacun  connati  la  coloration  des  cartes  d*un  jeu  de  pi- 
quet; c^est  Tarch^ype  de  Tenluminure  proprement  dite. 
Mais  depuis  les  progr^s  qu*a  fails  la  lithographie ,  il  s'est 
^bli  one  branche  plus  relevee,  qui,  avee  quelques  pr^n- 
tions  artistiques ,  s'est  donn<S  le  nom  de  coloriage,  De 
jeunes  personnes,  plus  ou  moins  initio  aux  arts  du  dessin, 
doa^  d'un  certain  goAt  et  d'une  grande  l^^ret^  dans  les 
dofgts,  se  sent  faites  enlumineuses,  tout  en  repoussant  ce 
titre  pour  prendre  celui  de  colorUtes,  A  elles  d*interpr<ter 
les  fines  cr^tions  de  Granville,  de  Gavarni;  d'ajouter  un 
nouveau  prix  aux  belles  publications  iconographiques  sur 
I'histoire  naturelle,ranatomie',  retlmographie,  etc.  Dans 
ienr  domaine  rentrent  aussi  Im  caricatures,  gravures  de 
modes,  etc. 

Pour  le  coloriage,  il  faiit  que  ia  gravure  soit  fine  et  trte- 
1^6re;  il  faiitqo^  les  contours  soient  plutAt  indiqu^  seule- 
ment  que  tranche :  alors ,  sous  les  doigts  ddicats  de  la  co- 
loriste  (car  ce  sont  des  femmes  qui  font  ordinaircmenl  les 
onvrages  courants),  les  teintes  de  la  couleur  se  fondent, 
se  marient  avee  le  trait  de  la  gravure,  et  souvent  on  ne  pour- 
rait,  sans  y  regarder  de  pr^s ,  s'assurer  que  des  coulenrs  si 
bfen  fondues,  si  bien  nuanc^,  d^grad^,  n'appartiennent 
pas  k  une  aquarelle  veritable.  Les  produits  de  la  litliogra- 
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phie  se  pretent  en  g6a<fal  beaacoup  mieu^  que  eeai  4*10. 
cun  genre  de  gravure  ao  prooW  du  coloriage* 

Dans  ces  deux  sortes  d'enhupinures,  |es  eouleun  doiTeK 
etre  asses  transparentes  pour  laisier  voir  le  travail  de  U  gra* 
vure.  On  les  prepare  k  Teau  Ug^rament  gooun^ ,  et  on  let 
applique  k  Taide  de  petits  pineeaux  de  blaireau.  Preiqus  tou- 
jours  la  gravure  que  Ton  veut  enlumiuer  doit-^tre  soaouse  k 
un  l^r  eneol  la  ge  qui  donna  au  papier  la  eonsistaoee  0^ 
ceasaire. 

ENNl^ANDRlfi  (de  hnia,  neuf,  et  <fcv^,  i^. 
homme,  pria  id  pour  diamine).  Cast  la  neuvi^me  dtm 
du  systeme  sexuel  de  Linn^.  EUe  oprnpread  touUs  ks 
fleurs  k  neuf  Amines,  qui  toutes  sopt  bermaphroditet 
Elle  ne  contient  que  trois  ordres » d^termin^  par  le  nombri 
des  styles ,  savoir :  la  tnonofynie,  la  trigpnie  at  Vh^fm- 
nie,  Le  premier  ordre,  fornix  de  toutes  les  plantei  i  notf 
staminas  et  i^  un  style ,  se  compose  des  genres  lauruit  am- 
cardiumfpanketpUgorhiM  eieoiMythaf  Le  second,  eaiw- 
t^sd  par  trois  s^les ,  ne  renferme  que  le  feare  rluw$. 
Enfin ,  le  troisi^me  oidre,  distingud  par  six  styles,  s'offri 
de  memo  qu'un  seul  genre ,  eelui  du  iuiomu$. 

ENNEMI  (enlatin  inimicus).  O0  mot,  dans  seoacoa^ 
tion  la  plus  ordinaire,  ddsigne  celui  qui  fiiil  la  guerrtM 
eehii  ^  qui  oa  la  fait,  par  I'ordre  d'un  s^uveraifi.  On  aonm 
vohurs,  brigands,  p^oU$,  eta. ,  ceux  qui  gnerrpient  not 
eette  conditien,  bien  qu'elle  ne  justUle  pas  toujonrs  Tads  doit 
il  s'agit.  II  y  a  pen  d'Iddes  qui  ai«it  soulevd  d'amsi  grtfM 
questions  que  celle  qui  est  attachde  k  oe  mot,  et  la  sointkA 
n'a  pu  s^en  donner  que  d'aprte  one  modification deosqo'oi 
appelle  justice,  relative  k  I'dtat  de  Thomme  vivaot  ea  lo- 
d^td.  La  condition  d'apnemi ,  qui  n'est  ebea  ks  aaimau 
qu'un  effet  de  Torganisation ,  du  besoin ,  de  TisstiBct,  m 
de  quelque  passion  du  moment,  na  r6sulte  cbes  Vk<mm 
que  d*one  pure  convention,  et  ne  doit  etre  propertioaa^ 
qu'^  la  gravitd  dee  intdrdU  qui  I'ont  fiait  aaltre :  die  doitett* 
,  ser  avee  eux.  La  simple  ddclaratioii  de  guerre  soffit  pour 
constitner  entre  des  nations  Tdtat  d'^nnraM,  et  il  iM  r** 
douteux,  d'aprds  toutes  les  rdgles  de  josticede  ces  nteies  m- 
tions,  qu'on  ne  puisse  tuer  innoeemment  son  anaflnii.OB 
droit,  ndanmoins ,  est  indispensablement  limltd  pir  le  te- 
soin ;  et  le  pouvoir  de  denner  la  niort  k  I'enneni  ne  laanJt 
s'dtendre  sur  tons  les  sujets  de  la  nation  avee  laqeeUe  01 
est  en  guerre,  comme  les  flsmmes,  les  vidllards,  kia- 
fants,  par  exemple,  et  en  gdndral  toua  ceux  qui  ne  scat  ptf 
reconnus  pour  prendre  une  part  active  k  la  gaerre.  la 
mdmes  restrictions  s'dtendent  k  la  maniere  de  oombsttn, 
et  I'on  ne  peut  sans  injustice,  sans  one  insigne  ttelictti 
employer  poor  donner  la  mort  i  100  eupmii  tom  1^ 
moyens  possibles,  tds  que  la  trahison,  rempoisoansottl 
et  autres  recours  semblables.  L'indgaUld  de  Corees,  k  bsMW* 
la  plus  indispensable  ndcessitd,  ne  sauraiept  mloMJai^ 
de  pirdls  expddients,  qui  coiivnront  loujoursde  Ms 
cdui  qui  les  emploie. 

Joseph,  roi  d'Espape,  ayant  publid  qn'avee  4e,aea  iMa* 
mes  de  troupes  rdguli^res  il  avalt  battu  120,000  laiois^t 
son  fr^re  Napoldon  lui  rdpondit  :  «  Tout  est  opinioo  i  b 
guerre,  opinion  sur  Vennemi,  opinion  sur  ses  propres  sol- 
data.  Aprte  une  bataille  perdue ,  la  dilTdrence  da  vainqoeir 
au  vaiqcu  est  peu  de  chose;  c'est  llnfluence  morale qoi  ^ 
tout,  puisque  deux  ou  Irois  escadrons  autfisent  alors  pear 
produire  un  grand  elTet...,  I^'art  des  grands  capiiaiaes  I Im- 
jours  dt^  de  publier  et  de  faire  apparattre  k  k<"^  ^f 
repneiQl  comroe  tr^ipfdrieur.  C*est  la  prcini6rf5  Ws  qo'« 
volt  un  clief  ddprdder  ses  moyens  au-dcasous  de  la  y^% 
en  exaltant  ceux  de  rennemi....  J'entends  que  de  P^J]^ 
inadvertances  n'anivent  plus  ddsormais,  et  que  sous  qodqo* 
prdtexte  que  i»  soit  on  ne  fas^e  ni  un  ordre  du  jour  ai  «■< 
proclamation  qui  tendent  k  faire  connaltre  la  force  dc  w» 
armdcs;  j'entends  mCme  qu*0H  prenoa  ^es  ipesures  4inM<^ 
ou  indirectes  pour  doniier  la  plua  haute  apinien  da  wt 
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nombre....  Qoind  j*ai  ?»iiicu  k  Eckombl,  rarmte  autri- 
cl>ienne,>V^au  tin  con/re  ci^^,  et  cfipendant  mes  soklato 
croyaieal  A^reaq  moms  ^gaps  aai  eiiD^iiiis....  Loin  d'atoner 
que  je  n'avais  k  la  bataille  de  Wagram  que  cent  milla 
bonmes,  je  m'attaebai  k  prourer  que  j'en  a?ais  deoK  cent 
¥iiigt  mille.  CouataBuiient,  dans  mes  ^mptgnmi  dltalie, 
ou  j'avais  uae  poignte  de  moDde,  j'ai  eiagM  ma  force. 
GeU  a  aervl  mes  prqjeto  et  n'a  point  dimuiii4  ma  gloire. 
Les  g^o^raniL  et  les  militaires  instraits  saTaient,  aprte  les 
^Fdoements,  recoanattie  tout  le  m^rite  de  mes  op^atkms, 
rodroe  celui  d'avoir.exag^  le  nombre  de  mes  troupes.....  » 
Le  4roit  dea  gens  conaiste,  entre  natioiis,  k  se  faire 
daos  la  paix  le  plus  de  biea  et  dans  la  guerre  )e  moins  de 
mal  possible,  sans  noin  k  leors  rotables  intMts.  Le  droit 
deguerre,  en  un  mot »  ne  doit  pas  s'^tendre  au  deli  de  notre 
propre  conservation ,  et  U  cesse  d^  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  oas  de  defense  naturelle.  II  ne  sanrait  done  aller 
jiisqu*i  faire  k  Tennemi  des  outrages  inutiles ,  et  Ton  ne 
peut  que  d^plorer  les  setaes  atroeas  et  sans  nteessitA  aa^i- 
qiMlles  r^lat  de  guerre  a  parfbis  donn^  lieu.  Quelque  a?an- 
tage  qui  iHJisse  roller  de  Tassassinat  d'un  ennemi  surpria, 
jamais  un  liomuie  d'boiuieur  n'y  aura  recoura.  Un  tel  aete» 
dans  tons  les  temps  et  dans  tons  les  iieux,  sera  toujoura 
signal^  comma  une  eitorable  Uchet^.  Nous  ne  pouvons  aoos 
habitner  k  eette  espike  de  mdease,  on  plutM  de  Mrocit6 
de  mmors,  qoi  dans  I'andeBna  Rome  semblait  honoreri 
an  lieu  de  lea  lMtrir»  les  assassins  d^un  tyran.  Cest  tontelois 
one  question  bien  grave  que  de  disouter  la  morality  de 
fbomieide  dans  ees  sortes  de  eas,  o&  la  loi  <tait  impuis- 
sante  pour  reniMier  k  \m  mal  auquel  poufait  settlement 
mettre  lin  un  coup  de  poignard.  II  i^est  pas  plus  permis  de 
roanqner  de  fbl  li  un  ennemi  qu'«i  tout  autre.  Cwt,  dit 
Quintillen,  le  respect  pour  la  foi  publique  qui  procure  k 
deox  ennerois  encore  arm^  le  repos  d^une  trAv^;  c*est  lui 
q^  asaoreanx  ¥i|les  rendnes  les  droits  qu'elles  se  sont  r^ser- 
vAft  par  Tacte  de  la  capitulation;  c*est  enfln  le  lien  le 
plus  sacr<  qui  eilste  parmi  les  bommes.  Billot. 

ENNiJiOSER  (Josbpb),  mMeein  allemand,  o^l^ne 
parmi  les  adeptesdumagn  6  tis me  animal,  est  ni  en  1787 
dans  le  Tyrol.  £;tudiant  k  T^peque  od  ^atait  insurrection 
d'Aodr6  H  o  I  er,  il  s*associa  k  cette  patriotique  lev^  de  bou- 
cKers.  En  1S13  et  1813  il  travailla  activement  k  la  rdorga- 
nisatioa  des  ^Itawnts  iniurractioniels  contra  le  joug  fran- 
fiis,  et  prit  encore  use  part  importante  au  grand  mouva- 
meat  de  eette  Opaque.  Au  r^laUissement  de  la  paix ,  il  put 
enfin  se  Mre  reeeToir  dodenr.  En  1819  il  fut  nommd  pro* 
feasenr  tltofadre  de  mMeoine  k  la  nouvelle  university  de 
Bonn,  od  U  mMla  Testime  gto^mle  par  aes  beaux  travaux 
en  antbropologie ,  en  m^dedne  psjebique  et  en  patbologie. 
Bb  1837  il  renoa^  k  sa  cbaira  pour  venhr  s'^tablir  comma 
mMeein  pratiden  k  Inspmck.  Plus  tard ,  en  1841 ,  le  d^r 
de  se  rapprocber  des  soaroes  sdentifiques  et  litt^aires  le 
d^termina  k  se  fixer  k  Munich ,  on  fl  s'est  feit  une  clientele 
considerable,  et  eft  ses  cures  out  eu  un  grand  retentiase- 
neot  On  a  de  lui :  £a  Uagn^isme  dans  son  diveioppo- 
memi  bisUnigue  (Leipaig,  1819);  une  ft<>  Mition  de  cet  ou- 
vrage  a  paru  k  Bonn ,  en  1844,  sous  le  litre  d*Bistoire  du 
Magn^lisme;  il  est  divis^  en  deux  parties,  dont  la  premiere 
fDrme  one  Histoire  de  la  magie;  Hecheches  historiques  et 
p^gckoiegiques  sur  Vorigine  et  Veuenee  de  Vdme  hu- 
matne  (I8t4);  Le  MagnitUme  dans  ses  rapports  avee  la 
nature  et  la  reHgion  (184));  V Esprit  de  V Homme  dans 
la  nature  (1849);  Qt^est»ce  que  le  Chol&a?  (1860);  In- 
troduction A  la  pratique  mesm^ienne  (18&2). 

ENNIS.  Vogez  Cure. 

ENNIU8  (QtiNTos),  poete  latin,  naquit  aRudies  (i7ii- 
dix)f  dans  la  partie  de  ritalie  appel^  Calabre,  Tan  240 
avant  I'ire  vulgaire.  On  pretend  qu'il  v<^cut  en  Sardaigne 
JBsqu'li  TAge  de  quaranle  ans,  et  qu'il  se  lia  d'amiUd  avec 
Oatoa  TAncien ,  qui  ganvemait  eette  He  sous  le  litre  de  pr^ 
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I  teiur.  Leur  liaison  fut  intime.  Ennios  donna  des  le^u^  de 
grec  au  rigide  pr^teur,  qui  sous  la  rudesse  de  son  enveloppe 
nourrissait  Tamour  dela  litt^rature.  Attach^  k  ce  poete  par 
une  amitie  sincte,  il  le  dtftermina  k  le  spivre  k  Rome ,  od 
il  lui  fit  don  d^une  charmante  maison ,  situ^  sur  le  mont 
Aventin.  Le  s^jour  du  poSte  dans  la  capitale  du  monde  ac- 
cnit  sa  renommite,  II  obtint  une  distinction  au-dessus  de 
tootes  les  faveurs  que  pouvaient  acoorder  les  rois,  le  litre 
de  dtoyen  rpmain.  Cornelius  Nepos  remarqiie  que  le  plus 
beau  triompha  de  Caton  est  sans  contredit  la  conquMe 
d'Ennius. 

]|  nous  est  resttf  pen  d'oqvrages  de  ce  podte ;  son  style  se 
rassentde  son  ^poque,  se  ressent  aussi  des  lieux  oii  il  passa 
les  premieres  anntes  de  sa  vie  :  Pftpret^  des  roontagnes  de 
son  lie,  la  solitude  qui  Tenvironna  si  longteraps,  onl  influx 
sur  les  plus  belles  compositions  de  son  g^nie.  La  langue  la- 
tine,  quoique  d^^  barmonieuse,  n'^ait  point  encore  fix^. 
Plus  d'un  sitele  et  demi  s^pare  Ennius  de  Lucr^ce,  qui 
parle  ainsi  du  poete  sarde  : 

Couronn^  le  premier  dei  palooef  da  g^aie 
Ennius  autrclbis,  aux  champs  de  TAusoqie, 
De  Tin^  r^ves  flatleurt  a  berc^  dos  aieax  ; 
Mais  bientAt ,  Tariant  ses  sons  m^lodieox , 
L'immortel  Eiuui|s  lui-m4ae  nous  retrace' 
Ou  s^^our  de  la  pqri  \n  t^tbreox  espaee, 
Ou  n  arrircut  jamaif  qi  Time  oi  le  corps. 
Son  arl  prodigieui  fait  errer  sur  ses  bords 
.    De  simulacres  raios  Tassemblage  ^pb^m^re, 
Tel  qu*eo  sortit  pour  lui  le  fanl6me  d'Hom6rc, 
Quand  ce  chantre  divio ,  dans  ses  nobles  regrrtt , 
Do  monde  k  son  genie  oavrit  les  grands  secrets. 

On  salt  que  Quintillen  convient  que  le  style  du  poete  avail 
la  rudesse  du  si^le  oti  il  v^t,  et  que  ce  n^est  qu*ai|  miliao 
de  ses  imperfections  que  brill^fent  les  ddairs  de  son  g^ie. 
Ovide  avait  ei)  eette  opinion,  pn  trouve  dans  ses  Tristes 
(livre  II): 

Ennios,  iugenio  maximos,  arte  mdis. 

Virgile  emprunta  plusieors  passages  k  Ennius,  et,  comma 
le  dit  un  andeo,  il  recueillit  des  pierres  pr^euses  dans  le 
fumier  du  grand  poete. 

Ennius  acquit  Tamiti^  de  Sdpion  I'Africain  :  il  vteut 
longtemps  dans  la  maison  de  eampagne  du  vainqueur  de 
Carthage.  Cest  \k  qu*il  oomposa  un  poeme  oii  il  cd^ra  lea 
exploits  de  son  li^roique  ami ,  d  un  autre  puvraga  consacr^ 
aux  glorieiises  annales  de  la  r^publique  romaiue.  L'attache- 
mentdn  k^ros  fut  td  pour  le  poe^  quMl  voulut  quUm  m^me 
tombeau  les  rdinlt:  il  y  prteida  son  ami  de  dix-huit  ans. 
C*est  sur  ce  tombeau  qu^on  deva  une  statue  k  Ennius.  On 
le  dit  aussi  auteur  de  satires  et  de  pludeurs  commies,  oil 
il  d^vdoppe  une  connaissance  profonde  du  cmur  bumain. 
II  ne  nous  reste  de  tant  d'ouvrages  que  quelques  fragmenta 
recueUlis  dans  le  Corpus  poetarum,  II  compose  une  tra- 
g^die  de  M4d4e,  qui,  dit-on,  servit  de  module  k  cdle  d'Ovide. 
II  n'est  pas  donnant  que  les  ouvrages  d*Ennius  n^aient  sur- 
nag^  que  par  dd)ri8  dans  le  naufrage  du  temps  :  qud  que 
sdt  le  g^nie  de  Tanteur,  ses  criatiotts  n*obtienneiit  une 
^temdle  durfe  que  par  la  perfection  du  langage.  On  pretend 
qu^Ennius  avail  un  amour-propre  de  grand  po^te  :  Oportet 
poetam  de  se  bene  sentire,  a  dit  un  P^re  de  I'^lise,  qui 
par  U  semblait  absoudre  Torgudl  du  talent.  Bnnius  ^tait 
tdlement  convaincu  de  sa  supdiorit^  dans  son  art,  quit 
s'appelait  Iui-m6me  THom^re  des  Latins. 

Dr  Pokcerville,  de  PAcademie  Francaise. 

ENNOBLIR.  Voyez  Anobur. 

EfyNODIUS  (Magnos-Fcux),  <v8que  de  Pavie,  que  ses 
connaissances  litt^raires  ont  rendu  c6ld)re,  vivait  vera 
Ton  505,  d  fut  contemporain  de  Bo^ce  et  de  Casslo- 
dore.  Outre  un  grand  nombre  de  poemes,  on  a  de  lui  un 
Pan^grique  de  TModoric,  oovraga  ^crlt  d'un  style  em- 
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pbatique  et  d^lamatcifre,  Imprfind  en  dernier  Uea  dans 
VHistoire  de  V Empire  des  Ostrogoths,  de  Manso  (Breftlau, 
1624);  des  Vies  de  saint  Antoine  et  de  saint  Epiphane; 
enfin  des  Lettres  ( pabli^  par  Sirmond [Paris,  161 1  ] ),  od 
Von  retrouve  le  langage  et  IMmagination  des  paiens.  Una 
Edition  complete  de  ses  oeavres  a  ^t^  public  k  Paris,  en  (699 ; 
fl  en  a  €U  fiMt  une  autre  k  Yenlse  ( 1729 ,  in-fol. ). 

ENNUI  9  mot  qui  exprime  k  la  fois  le  malaise,  le  d^oilt, 
la  lassitude  morale.  C'est  sans  contredit  one  des  pins  cruelles 
maladies  de  Vkme  :  le  chagrin,  la  doulenr  m6me,  lui 
sont  bien  pr^ftirables ;  du  moins  ils  eccupent.  En  g^n^ral, 
Tennui  ne  6*attaque  qu*aux  peuples  ciyilis^  :  le  sanvage 
restera  couch^  dans  sa  hntte  des  joumte  enti^rei;  le  Ture, 
les  jambescrois^,  fumera  sa  pips  de  longoes  henres,  sans 
songer  k  rien ,  et  sans  ^pronver  d*ennai ;  chez  les  nations 
blas^,  au  contrau^  c'est  une  maladie  de  tons  les  instants, 
qui  trop  sou  vent  finit  par  engendrer  lesp/een,oula  con- 
somption,  et  quelqnefois  ne  trouve  de  remade  que  dans  le 
suicide.  Le  due  de  Lauraguais ,  Youlant  jouer  un  tour  an 
princed*Htoin,richeetennuyeuxamantdeSophieArnould, 
rassembla  de  graves  m^ecins  pour  leur  soumettre  la  ques- 
tion suivante :  »  L'ennui ,  port^  k  un  certain  degr6 ,  ne 
peut-il  pas  occasionner  la  mort?  »  Le  r^sultat  de  la  consul- 
tation fut  affirmatif ,  et  le  due  ne  manqua  pas  de  le  foire 
signifier  par  huissier  au  dangereux  protecteur  de  Pactrice. 
La  plaisanterie  avait  un  fonds  de  vMt^ ;  Tennui  est  non-seu- 
lement  un  mal  contagieux ,  mais  tel  sot  pent  le  communi- 
quer  aux  autres  sans  le  rosscntir  lul-m6me.  Un  de  ces  mor- 
tels  fotigants  que  chercliait  k  ^conduire  un  bomme  d*esprit, 
redoutant  la  prolongation  de  sa  visite,  lui  disait  naivement : 
«  Oh!  je  puis  rester encore:  »  quand  je  viens voir  quelqu'un, 
je  ne  m'ennnie  jamais  le  premier.  —  Je  m'en  aper9ois , 
r^ndit  son  interlocuteur.  Anssi  est-ce  un  art  dans  le 
monde  que  de  savoir  s*ennuyer  poliroent,  car  il  est  sonvent 
difficile  de  comprimer  lebAillement,  signe  trop  Evident 
de  cette  souffrance. 

Quant  k  Tennui  individuel,  ou,  pourmieux  dire,  personnel, 
il  est  deux  moyens  d'y  ^happer :  sentir  on  rdltehir ;  s'^- 
mouvoir,  ou  travailler,  soit  d'esprit,  soit  de  corps.  Le  pre- 
mier moyen  nVst  pas  toujours  k  notre  disposition ;  Tautre 
est  plus  facile  k  employer.  La  Bruy^re  a  dit  que  Tennui  ^talt 
entr^  dans  le  monde  par  la  paresse ;  il  en  est  aussi  le  cbA- 
timent.  Une  ardente  devotion  pent  Teropteber  de  se  glisser 
dans  la  cellule  du  c^nobite;  mais  il  est  rare  d*^tre  favoris^ 
de  la  grftce  k  ce  point,  et  en  glutei  il  fknt  en  revenir  k 
Toracle  de  la  sagesse  divine  : « II  n*est  pas  bon  que  Thomme 
soit  seul.  »  On  ne  se  fait  pas  toujours  bonne  compagnie  k 
soi-mtoie;  et  si  le  grand  monde  est  sonvent  ennuyeux,  il 
n'cn  est  pas  de  mdme  des  causeries  de  Pamiti^,  des  petits 
cercles  de  Vintimit^.  N*est-ce  pas  en  efTet  parce  que  cette 
double  ressource  n'estgu^re  k  leur  usage,  que  les  rois  et  les 
^ands  sont  d^vor^  de  cet  ennui  si  bien  d^rit  dans  une 
lettre  de  Mme  de  Maintenon,  qui  en  p^rissait  elle-m6me  au- 
prte  d'un  prince  d^rmais  inamusable?  II  est  vrai  que 
dans  ces  demiers  temps  les  ^meutes,  les  revolutions  fr^- 
quentes,  se  sont  charge  de  dissiper  Tennni  des  souve- 
rains.  •  Heureux,  a-t-on  dit,  les  peuples  dont  I'histoire  est 
cnnuyeuse!  » 

Une  distribution  bien  calculi  d'occupations  et  de  plaisirs, 
▼oilk  cequ'a  trouvd  de  mienx  la  nature  humaine  pour  com- 
battre  Tennul ,  notre  ennemi  le  plus  grand,  suivant  Tex- 
pression  de  Voltaire ;  car  un  autre  terivain,  Lamotbe-Hou- 
dard,  a  dit  avec  raison  : 

L'ennui  naquit  ao  jour  de  runiformiti. 

£1  c*est  principalementdans  oelledes  jouissances  que  notre 
molle  civilisation  doit  craindre  d'en  trouver  Torigine.  Notre 
ancien  langage  po^Uque  prenait  aussi  ennui  pour  douleur, 
peine,  chagrin ,  affliction,  Les  h^ros  tragiques  de  Cor- 
neilk  et  de  Racine  nous  parlent  souvent  de  leur  ennui  ^  de 


leoTB  ennuii*  U  est  henrenx  ponr  nos  autenrs  moderaesqoe 
le  terme  ait  vieilU  dans  oe  sens,  car  le  public  eAt  pa  quel- 
qnefois trouver  qn'ils  Ini  faisftlent  partager  rennui  de  leors 
personnages.  Ooaar. 

J^NOGH,  fils  de  Jared  et  p^  de  Mathnsalem,  fbt  le 
septi^me  des  premiers  patriarches.  Toot  ce  que  la  Gti^ 
dit  de  lui,  c'est  qnMI  fiit  juste,  et  que  Dien  Penleva  de  oi 
monde.  Des  commentatenrsont  vn  dans  oe  passage  qiftoodi 
moumt  rMlement ,  malsd^nne  mort  pr6matvr6e.  Les  aotrei, 
forts  du  sentiment  des  SS.  P^res,  sontieonent  quHl  est  eneore 
en  vie.  Saint  Panl  tranche  la  qoestlon,  en  disuit  qn'tinodi 
tot  enlev^  pour  qt^ilne  vitpoint  lamort.  VEccUsiastipK 
dit  que Dieu  le  rteervejpour  prteher  la  pteitence  aux  nittoii; 
de  1^  en  a  conclu  qu'Enochreptnltrmit  4  la  fin  do  monde. 
Dans  des  questions  anssi  probltoatiques,  novs  n'avons  pofart 
k  nous  expUqner. 

L'apdtre  saint  Jude,  dans  son  £pltre  catboliqne,  kUk  me 
propb^tie  d'^och ,  oe  qui  a  feit  demander  si  ce  patriaiclie 
a  pa  tonre.  II  parnt  en  effet  sons  le  nom  d*fiooch  on  Km 
dont  il  reste  encore  d'asses  loags  fragments;  mais  celiYre, 
plein  de  oontes  ridicules,  paratt  avoir  M  fabriqn^  daasle 
deoxi^me  liicle  de  I'^gUse,  on  du  meint  considMileMrt 
altM  t  ce  n*est  done  pas  cet  toit  dont  saini  Jode  iovoiiie 
Tantorite.  li  est  naturel  de  penser  qoe  la  proph^tie  donl  I 
s'agit  s*euu  conserve  cbei  les  Jnife  par  la  tfMlitioD,  k  b- 
quelle  Papdtre  a  pu  I'empmnter  aussi  bien  qne  TaBleir  k 
livre  apocryphe.  L*abb6  C.  BARWvnuB. 

Cite  par  plnsieurs  Phm  de  PtgKse ,  objet  de  respect  pov 
Tertullien ,  traits  moins  (kvoraMement  par  Origtee,  s»t 
jerOme  et  saint  Angnstin,  le  lAwre  dTjSnoch  n*a  longtaips 
ete  connu  que  par  quelqnes  citations  grecques  neoiiifiMlei. 
Un  erudit  du  dix-septiteie  sitele,  mi  InfatigaMe  ooMeetioi- 
nenr,  Pierese,  n'avait  rien  ^pargne  pour  se  le  proeurer  eo 
£gyirte,  et,  victime  d*ane  frande  qui  n*est  pas  rare,  H  pm 
fort  cher  nn  mannscrit  qu^avaient  febriqn^  dlmpederii 
faussaires.  Enfin, le  etiikbn  Bruce,  revenant  de  les  lesp 
et  p^rillenx  voyages  aux  sources  du  Nil ,  rapports  d*Ab^ 
sinie  trois  copies  en  langne  ^thiopieane  dn livreen qactfa. 
11  en  donna  una  lila  Bibliothiqne  dn  Roi,  k  Paris;  il  <Mpo« 
les  deux  autres  dans  la  Bibttoth^ue  Bodleyemie,  k  OiM 
Silvestre  de  Sacy  examine  le  mannscrit  de  Paris,  trtM 
quelqnes  chapitres  en  latin,  et  donna  aur  le  toat  oaeiMtitt 
ins^r^  au  Magasin  EncifclopMque,  en  1 795.  Viogkiif 
ans  plus  tard ,  un  pr^at  angKcan ,  R.  Laurence,  fit  impriner 
Il  Oxford, en  1821 , nne  double  traduction  latine etsoilnie 
du  Livre  d^ Enoch,  d^aprte  les  mannscrits  bodleyeoi.  Oi 
autre  tli^logien  anghds,  J.  Murray,  mettait  de  son  cM^m 
jour,  en  1833,  un  volume  intitule :  Enoch  restUutus,  ^ 
lequel  il  s'effor^t  de  distingner  oe  qui,  dans  eet  oofisse* 
remonte  k  des  p^riodes  extrftmement  recnl^  est  aoMrinr 
k  Moise,  et  ce  qui  revient  k  destempe  bien  plus  nodenes. 

Depiris  les  tentatives  de  ces  divert  ^radits ,  cette  eonpo- 
sition  strange  a  attir6  plnsieurs  fois  Pattention  des  Ui^ 
giens  et.des  critiques  les  pins  ^dairte  d*oatre4thiB.  fi»j'^ 
jug^  comme  ^tant,  ainsi  que  les  divers  ttvres  apocr^ 
de  I'Ancien  et  du  Nonvean  Testament,  d*un  grand  ssceon 
pour  connaltre  les  doctrines  qui  dominaient  dans  les  eoalriii 
et  k  P^poque  od  il  a  6ii  compost.  Le  s^onr  qoe  Ml^ 
H^breux  sur  les  bords  de  PEophrate  r6pan<fit  psfw  ^ 
des  croyances  empnrat^  aux  dogmes  des  sectatwtf** 
Zoroastre,  et  il  reste  si  pea  de  traces  ifo  I'^tat  des  espnn 
dans  ces  temps  recul^  qn'on  ne  saorait  recoeiliir  afecirof 
de  soin  tout  ce  qui  pent  t^moigner  de  la  r^vohitisa  vf 
lectuelle qui  s'eflectua  alors an  sein  du penple d^lsftsJ." 
main!  endroit,  le  i:<i;re  d* j^nocA  rappellt  lessombrssbssew 

et  les  images  grandioses  de  PApocalyp8e;Plniagio«*"  2l 
gucuBc  de  Pauteur,  quel  qull  soit,  le  transporteaa  dd»» 
limites  du  monde;  die  d^loie  devant  lui  lous  las  seerels« 
la  cr^lion ;  elle  le  promdne  k traverslessplend€orsdiia« 
et  les  terrciirs  de  Penler,  dans  le  a^jottf  des  imoi  stpart" 
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des  corps  qn'elles  out  anlmte,  parmi  1m  myriades  d*ba« 
bitants  doot  se  peupla  la  ?odte  o^leste,  lea  cb^bins,  lea 
atopliiiiA ,  lea  ophooini  qui  entourent  le  tr^ne  ^bloalaaant 
el  cddmnt  le  noon  du  aouverain  aeigneor  dea  eaprUa.  Oe 
aool  dea  dithyrainbea  tyriqaea,  oe  aoot  lea  eria  d'nn  inapM, 
c'eal  U  Toix  d*iui  prophka;  et  a'il  y  a  du  dterdre»  de 
robaeorU^  dea  reditea,  on  aait  que  oea  d^nta  aont  oom- 
Buna  k  tontea  lea  productiona  Utt^rairea  de  l*Orient 

Aucnne  portion  du  Uvre  dPinoch  n*a  M  miae  en  langne 
fraBfalae»  el  penni  noua  d'eal  k  peine  ai  Ton  oonnalt  de  nom 
eel  toil,  on,  penni  beanooup  de  tiaiona,  de  r^eriea,  au 
miliea  d'nn  ayattoe  aatronomiqne  qui  linrm  aonrire  lea  pro- 
feaaeora  de  FObaenratoire,  U  ae  rencontre  nne  teergie ,  un 
coloria  aombre  el  effrayani  qiii  ae  rapprochent  parfbia  dea 
myst^rienx  el  grandioaea  acoenta  dlaaie  el  d*Ei4cbiel. 
6.  BauNBT. 

ENOMOTIE.  Foyes  DicraiB. 

I^ONGIATION.  Fbyes  BLAapatoR. 

ENOPTROMANCIE  (du  grec  IvoicTpov,  miroir,  et 
ItovMiay  diTination),  eaptee  de  divination  par  le  miroir^ 
qu^il  ne  fant  paa  conlbndre  a?ee  la  catoptromaneie, 
qd  a*en  aerrail  ^galement  D*abord,  cette  demi^,  conraie 
la  eritUUlomaneie^  ne  montrail  dana  la  glace  que  lea  €yh* 
■eoMBla  k  Tenir,  tandia  que  la  premie  f^iaait  dement 
nppualire  le  paaa6  et  le  fulur  ani  yeux  du  neophyte,  e6l-il 
mteie  lea  yeox  band^  VeMftrwrnxnt  ^tait  toujoora  mi 
Jeune  gar^on  ou  une  femme.  Lea  Tbesaaliennea  toivaient 
leura  r^ponaes  aor  le  miroir  en  carad^ea  de  aang;  et  ceox 
qui  lea  avaienl  conaultto  liaaienl  leura  deatina,  non  dans  la 
glaoe,  maia  dana  la  lone,  qn*ellea  ae  vantaient  de  ftire  de»- 
ceadre  du  ciel  par  leura  eochantementa. 

itoOTIKON-  Voyes  HiRoncon. 

ENQUERRE  (Armoiriea  &).  Voyei  £maoi. 

ENQUETE  (du  latin  quartre  oo  inquireret  cbercber, 
alnformer ),  terme  judidaire  et  adroinistratif,  qui  d^igne 
one reebercbe  Odte  au  moyen  du  ttoioignage dea  bommea, 
pour  T^fter  Texistence  ou  la  non-exiatence  de  faita  alMgu^ 
dana  vm  procte  dTil»  ou  indiapenaablea  k  oonnaltre  poor 
^daker  Tautorit^  aup^rieure  el  aenrir  de  baaeii  une  d^ciaion 
adminlatmlive.  L'enqoMe,  c'eet-i^ire  Taudition  de  tootea 
peraoonea  ayant  connaiaaance,  corome  ttaioina  ou  partiea 
inKreie^ea ,  de  faHa  douteux  ou  eonteat^,  concemantdea 
IntMts  priv^  ou  poblica »  eat  Tun  dea  modea  de  proc^der 
lea  ploa  proprea  k  arrirer  k  la  d^couTerte  de  la  wMM,  quand 
d'ailleura  T^rldence  ne  jailHI  paa  de  litres  authentiquea  ou 
d*anlrea  preurea  irr^cusatilea.  Auaai  cette  vole  d'instnictlon 
n'eal  pea  aeulement  uaitte  en  justice,  maia  encore  en  admi- 
nlalr^ion;qoelquefoia  m^nie,  sous  le  goovemement  parle- 
meotnire  ou  r^bllcaln ,  die  6tait  ordonn^  par  la  l^sla* 
tafe,  el  ex^eot^  en  aon  nom,  lorsque  lea  aasembMea  ^rou- 
▼aieol  le  beadn  de  a'Mairer  davantage,  de  recudllir  dea 
tteoigpagea,  de  raaaemUer  dea  documenta,  poor  atatuer 
en  pldoe  connaiasance  de  cauae  aur  de  grayea  int^r^ta  ma- 
IMila  ou  flnandera,  ou  pour  aro^liorer  une  partie  quel* 
ooaqoe  dela  l^gialation. 

VenqyuUejudiektire  est  Taudltion  de  timoins  snr  dea 
faUa  aiiicnkia  per  nne  partie  el  mtoonnns  par  Tautre  dana 
Ml  pfocte  dTil.  Au  crindnd ,  die  prend  le  Utre  dUn for- 
mation. CealnneT^rit^  reconnuedto  longtemps  par  Tex- 
p^rience,  qu*en  juatiee  aurtool  le  ttoioignage  dea  bomroea 
ne  doll  Htt  admia  qu'avec  beeucoop  de  prudence  el  de  r6- 
aenre.  Anad  une  aodenne  ordonnance  voulait-dle  qu'on 
n^admtl  point  la  preure  voeale  loraquHm  proc^  poorait 
^tre  dteid^  par  dea  queationa  de  drdt  ou  des  fins  de  non 
nctmkr^  m^bode  qu'on  regardail  alora  comma  plus  sttre. 
Aojoard^hvi  la  loi,  reponsaani  cette  excesdve  nM^fianoe, 
n'aoloriae  nteamotna  la  preuve  testimoniale  ou  Tocale  que 
daaa  lea  drconalancea  qu*dle  ddermine  express<^ment.  Yoici 
lea  r^glea  prindpalea  que  pose  k  eel  ^ganl  le  droit  dvil : 
1*  odui  qui  a  pa  ae  procnior  une  preuTe  littiVnle ,  e*est4* 
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dire  reliant  d*nn  litre,  n*est  pas  admis  k  faire  la  preuve 
testimoniale,  lorsque  Tolijet  dont  it  s^agit  vant  plus  de  1 50  fr., 
s'il  n*a  on  commencement  de  preuve  par  ^crit;  2®  lorsqu'il 
y  a  un  acta  ^crit,  les  contractants  et  lenrs  successeors  ne 
peuTenI  Mre  admia  k  la  preiiTe  testimoniale  wntrt  et  outrt 
eel  acte,  quand  m^e  Tobjet  Taut  moins  de  150  Ir.,  sMls 
n*ont  ausd  un  commencement  de  preuTe  par  ^crit;  8**  on 
eat  admis  k  la  preuve  testimoniale  des  objets  sur  lesquds 
on  n'a  pu  se  procurer  de  preuTO  litt^rale,  quelle  que  soil 
leor  valeur ;  4*>  il  en  estde  mtaie  lorsque, par  un  cas Tortuit, 
avou6  on  conatat^ ,  la  preuve  lltt^rale  a  ^t^  perdue. 

En  determinant  el  en  limitant  d*nne  mani^ausal  praise 
lea  caa  od  la  preuve  testimoniale  peot  dtre  admise,  la  loi 
prend  en  outre  une  foule  de  prtontions  pour  la  rendre  ausd 
certaine  que  possible.  Ces  prtoutions  sont  robjet  du  ti- 
tre  Xn  du  Code  de  Procedure  civile,  Ce  n*est  qu*autant 
que  toutes  les  formdit^  prescrites  ont  ^t^  rigoureusement 
obaenrte  querenqu^teest  dequelque  poids  aox  yeux  de  la 
Justice;  ces  formdit^  en  efTet,  ne  filit-ce  que  la  aolennit^ 
du  serment  et  la  prince  imposante  du  juge  qui  interroge, 
mettent  une  tr^s-grande  ditf^rence  entre  des  depositions  le- 
gates el  de  simples  attestations  privees ,  lesquetles  ne  aont 
trop  aourent  que  rdTet  de  la  compldsance,  de  la  faiblesse 
ou  de  la  prerention.  Toutes  les  fois  qu*on  admet  une  partie 
k  fdre  une  preuTe  par  temoins ,  on  autorise  en  m^me  tempa 
la  partie  adverse  k  fdre  la  preuve  contraire ,  ce  qo*on  appeUe 
contre-enquite ;  eel  acta,  fonde  aor  la  maxima  que  la  con- 
dition des  parties  doit  eire  egale  en  justice,  lui  appartient 
de  pidn  droit.  L'enquete  se  fait  derant  un  juge  commis  par 
le  tribunal  de  la  cause,  et  lea  depodtions  des  temoins  sont 
fiddement  consignees  dans  un  procea-verbd.  Le  cabier  qui 
oontient  ces  depodtions  prend  auasi  le  nom  ^enquSte.  l\ 
faut  remarquer  qn*au  tribunal  de  pdx,  dans  les  causes  de 
nature  It  etre  Jugeea  en  dernier  reaaort,  et  dans  toutes  les 
affairea  sommdres  el  commerdalea  non  ausceptibles  d*ap- 
pd,  Tenquete  a  lieu  k  Taudience  mdme ,  et  que  les  depo- 
dtioiis  n*y  sont  point  redigees  par  ecrit ;  cette  exception  est 
fondee  sur  la  ceierite  qu^exige  la  solution  de  ces  sortes  d*af- 
falrea. 

Poor  etre  admis  k  fdre  une  enquete,  il  faut  que  \e^/aits 
dont  on  demande  la  preuve  soient  essentiellemeni  admis- 
aiUea,  c*est4i*dire  pertinents  el  concluants  :  ils  sont  per- 
tinents lorsqu^ils  ont  un  rapport  direct  k  la  cause,  et  con- 
chtants  lorsqu^ls  peuvent  avoir  une  influence  redle  sur  la 
d(S:ision.  Lea  d^lais  aont  determines  rigoureusement,  k 
peine  de  nullite,  afin  de  rendre  plus  difRdle  la  subornation 
des  temoins.  lis  sont  de  deux  sortes,  Tune  et  Tautre  de 
huitdne  :  pendant  le  premier,  qui  court  k  dater  de  la  d- 
gniflcation  du  jugementon  de  Texpiration  du  temps  d*oppo- 
dtion,  Tenquete  doit  etre  commencee,  le  proc^a- verbal 
ouvert,  et  la  partie  adverse  aaslgnee  pour  y  assister  trois 
jours  au  moins  avant  raudition ;  pendant  le  second  deiai, 
qui  court  k  dater  de  raudition  du  premier  temoin,  Tenquefe 
doH  etre  acbevee ,  aauf  le  cas  oil  ie  tribunal  jugerail  k 
propos  d^accorder  une  prorogation. 

La  preove  vocale  etant  souvent  la  seule  qu'on  puisse 
fonrnir  de  Texistence  des  conventions,  il  serait  contrdre  k 
llnterei  sodal,  d*une  part,  que,  sans  motifs  legitimes, 
on  reAisAI  son  temoignage  en  justice;  d'antre  part,  que 
toute  espece  de  temoignage  sufTIt  pour  etablir  la  verite  d^un 
foil  conteste.  D'apres  cette  consideration,  on  a  adopte  lea 
H%\es  suivantes :  1*  on  ne  pent  etre  temoin  dana  sa  propre 
cause ;  2®  tout  particnlier  cite  comme  temoin  est  oblige  de 
parattre,  mats  on  ne  pent  dier  les  parents  et  dlies  en  ligne 
direde,  ni  lea  epoux  dea  parties;  V"  on  admet  lea  fenunes  k 
depoaer.  II  en  est  de  meme  des  minaintde  quinze  ans,  sauf 
k  avoir  td  egard  que  de  raiaon  k  leur  temoignage.  Parmi  lea 
personnes  qn'on  alo  droit  d*appeler  en  qualite  de  temoina, 
il  en  est  qui  peuvent  etre  reprocMes,  c'est-i-dire  dont  lade- 
podtion  peutetre  ecartee :  lea  reprochea  aont  fondesen  ge- 
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Ddr^  8ur  la  crainte  qu'tii^  t^moin  ne  spit  eotratn^  h  d^poser 
contraircineot  k  la  v^rit^  en  faveur  d'une  p^rtie  k  laqveUe  U 
est  ii^  par  parenl^,  affecUqn»  ipt6r6t,etc.  1^^  personpesqu'on 
a  le  droit  de  reprocher  sont :  les  pai^nt^  et  ^\i\€%,  jusqa^au 
sixi^me  degr^,  des  pi^rties  ou  de  leura  coojoints,  lea  li^ii- 
tiers  pr^soipptifs  ou  do|iat^ire«,  les  serviteurs  et  doiiDes- 
tiques,  le^  ^ccqs^  et  les  coadamp^  k  \\m  peipe  afllj(4ivee( 
radnie  h  une  peine  correctionnelle  pour  vol ;  ceux  qui  opt 
bu  ou  mang6  avec  lapartie,  h  ses  fraia;  en  fin  ceux  qui  out 
donn^  de3  certificats  rejatlfs  h  la  cafise.  «  Autrefois,  dU  Bar* 
riat-Saint-Prix,  le  parleinent  de  Toulouse  avait  une  juris- 
prudence bien  ^trapge  :  selon  le  plus  op  moins  d'importance 
du  reproche ,  il  ne  rejetait  la  deposition  que  poqr  une  partie 
seulement,  une  moitid,  un  tiers,  nn  qifJ^rt,  etc.,  et  joignait 
cetle  fraction  ^  d^autres  poi||:  former  un  t^oignage. 
Ainsi,  trois  depositions  conserve  cbacuqe  poqr  un  tiers 
equivalaient  ^  |a  preuve  tjr^  d'm  deposition  complete.  » 

Airant  de  d^poser,  les  t^moins  doivent :  f*  ddclarer  leurs 
noms,  profession,  kg^  et  demeure,  s*tts  sont  pareats, 
allies  ou  servjteurs  des  parties;  2**  jnrer  de  dire  la  iMiA, 
lis  d^posent  separemept  devant  le  juge,  de  vive  Toix,  et 
sans  pouvoir  lire  de  projet  ^crit.  D^apr^s  le  droit  ancien , 
il  fallait  a|i  moins  deux  temoignages  pour  etablir  cbaque 
faiti  et  poftme  les  juriscopsultes  accordaient  si  peu  de  eon- 
fiance  aux  femmes,  quails  posaient  eo  prjncipe  que  le  t^nnoi' 
gnage  de  deux  boni^rpes  valait  celui  de  trois  feonnes*  Bien 
de  seipblable  p^existe  aujourd'bui :  il  est  admis  dans  la 
procedure  civile,  comme  dans  la  procedure  priminelle, 
qu^en  mati4re  de  preuve  Yocale,  )e  juge  doit  6tre  consider^ 
corproe  un  jure,  et  par  consequent  qu'ii  n*a  pas  besoin  dV 
Toir  plusieurs  tenooignages  pour  la  preuve  d^iin  fait,  etqu'il 
n'est  pas  fQrce  de  reg^rder  cppime  prouve  le  fait  attests  par 
plusieurs  temoign^ges.  3i  plusieurs  temoignages  represen- 
tent  le  mftme  fait  d'une  maniere  differente,  le  juge,  pour 
decouvrir  )a  verjte,  dojt  prendre  en  consideration  moins  le 
nombredes  deposants  que  leur  moralite,  leur  r^putatioii,  ete.; 
examiner  9'iis  p^ont  point  Tactile  et  8*ils  ne  se  contre- 
disent  pas ;  si  leurs  depositiops  paraissent  avoir  et4  concern 
tees,  enfin  si  elies  sont  faites  d'apr^s  ce  quails  ont  vu  et  M- 
lendu,  et  pon  d'apr^  des  oui-dire. 

VenqxUlc  administrative  est  un  mode  d'informatiop 
au  rooyen  duquel  radministratiop  recueille  des  renseigne- 
ments  sur  des  clio^cs  d'MtiUte  commune ,  avant  de  prendre 
une  delerminatiop.  Cettc  sorte  d^euquetet  appel^  ordinal- 
rcment  enquete  dc  conimodo  e.t  incommodo ,  a  pour  but 
d'eclairer  Tautorite  supcrieure  et  de  constater,  d'apr^  retat 
de  Topipion  publique,  les  avanlagps  et  les  inpopv^pients 
d'un  projet  quelcunque,  afin  de  a'assprer  qu'll  ne  nuira  pas  k 
des  tiers.  Ainsi,  ]e§  demandes  faites  pour  former  des  eta- 
blisscments  dnngerepx  et  ipsalubres  sonten gene- 
ral pricedees  de  ces  sorles  d'enquetes.  li'art.  Q&  dp  Code  Fo- 
rcslicr  en  cpptient  un  autre  exemple  ;  il  porte  qu^up  cop- 
seil  de  prefeclpre  ne  peut  sUtper  qu^aprte  pne  cnqu^te  4b 
commoda  et  inpomnwdQ,  sur  les  contestations  qui  s^eievent 
cntrc  une  ou  plusieurs  cop)pmnes  et  radminislration  fores- 
tiere,  relativemept  aux  drojts  d^usage  daps  le^  forets  deT^tat. 
Lor^u^ji  s*agit  d'^lienatiops,  d'acquisitiops,  d'ecbapges,  d'ex- 
p  r  0  p  r  j  a  t  i  0  p  s,  etc. ,  pour  cause  d'utilite  publique,  propose, 
soit  par  les  communes,  soit  par  XtXaX,  soit  meme  par  des 
compagpies,  Tad  ministration,  apr^s  avoir  raOrenoent  exa- 
mine le  mi^rite  et  Tutilite  des  prqjels,  peut  qrdopper  upe 
enqueie;  coptrairemcnt  ^  oe  qui  a  lieu  en  justice,  les  avis 
et  reclamations  des  parties  interessees  sont  soignepsemeot 
recueiilis,  et  formept  la  partie  esseotielle  de  cette  enquMe, 
qpi  sert  sopvept  de  base  aux  decisiops  admipistratives.  La 
legislatioR  sur  pette  matiere  rdside  dans  I'ordonnapce  d^ 
1667  ( titre  32 ),  dont  un  grand  nombre  de  dispositions 
sont  encore  en  vigueur,  daus  upe  ipstructiop  miaisterielle 
du  20  avril  1816,  et  daps  di verses  ordonnances  speciales 
plus  rteentes,  faites  pour  Texecutioa  des  lois  reUtjves  aux 
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gnods  tfWvaQiL  pablict,  tels  que  rootat,  caaaax,  HaUiMs- 
ments  d'utilite  coromuae,  etc. 

1,0  soin  de  Tenquete  Mt  ordinairement  confie  an  juge  di 
paix  OP  k  tout  autre  fonctionnaire  deiegue  par  le  piiftt  on 
1^  sous-prefet ;  elle  est  faite  saas  frais,  par  les  moyeas  pM* 
ppes  k  Tautorit^  admiuistrative,  et  doit  6tre  apsonoee  Mt 
jours  h  I'avapce,  k  son  de  tiompe  ou  de  tambooret  pir 
voie  d'affielies  placardees  au  Hep  principal  de  reonioa  pa- 
blique,  Le  preambule  du  proc^s-yeitMd  doit  eoDtnir  on 
expose  exact  de  la  nature  des  nu>tifs  et  des  fips  du  proyet 
apponce.  Les  personnes  admises  li  emettre  leur  vera  doi- 
TOPt  expliquer  librement  ce  qu'elles  en  pepsent,  i,  deduin 
les  motifs  de  leur  opinion,  et  sigper  lepra  declaiatioDs  eee- 
sigpees  daps  le  proc^-yerbal.  p^est  surtout  ep  niati^  d^- 
propriatiop  que  les  formalites  protectrices  de  renqiiii 
re^oivept  d'utiles  developpements ,  et  que  la  declaratioo 
d^utilite  publique  et  revaluatiop  des  indempltes  I  aceorder 
aux  proprietaires  sontepriroppees  denombreoses  gartaties. 

L'admipistration  peutordonnerde*  epquMes  dans  toniaies 
circonstances  oii  elte  juge  copvenable  et  utile  de  coasottir 
des  iuterftts  et  des  droits  engages  ou  compromis,  dans  io 
travapx  d'utilite  generate  ^eptreprendre  ou  dans  les  projdi 
de  loi  A  eiaborer.  C'est  aipsi  que  pous  avons  vu  s'eidcuter 
sur  tops  les  poipts  de  laFrapce  et  dans  U  capiUle  mloie,  oa 
OPt  ete  PHUides  tons  les  interessi&s,  dUmroepsa^  epquMes  m 
les  fers,  sur  les  bopilles,  sur  les  douaaes,  sous  U  preiidMM 
du  ministre  du  conmaerce  et  des  pripcipaux  membiei  di 
GOBseil  d*£tat.  Cetait  comRie  une  vaste  tribune  ouverteaia 
discussion  des  ipterets  et  des  droits  industriels,  mapufado- 
riers  et  conpnerciaux ,  dopt  la  libre  expositiop  devait  serrir 
de  base  k  des  reformes  daps  I4  legislation  ipr  lai  W^  ^ 
sor  les  douapes.  Op  pe  pept  pier  cepepdapt  qpe  ees  iqifes 
d'epquetes,  faute  d'^re  regularisees  par  del  lois  sp^etab, 
p'ont  pas  produit  topt  le  biep,  toutaa  lea  lupy^  ftoVw  en 
attepdait. 

Vengudie  parlementaire  est  Venqpete  ordoppeepar  aae 
assembiee  legistative,  et  faite  en  sod  pom  par  pae  com- 
misson  spedale ,  composee  de  oienttbrei  cboisis  dais  m 
aeip,  en  vue  de  copstater  des  fiaits,  de  copsulter  daeopiaioBi 
di  verses  ,et  de  recueillir  des  repseignepMBts  propmli  eclaifv 
sa  religiop  sur  des  mati^es  d'iuik^ki public*  En  toot  im^ 
toute  epqpite  ayant  pp  but  d^utilite  ^eraleeat  ofdooa^d 
dirigee  par  I'autorite  adroipistrative,  qui  a  popr  bmspm 
pripcjpale  de  rocliercl»er  les  eiemepta  et  d^eiaborer  In  pro- 
jets  destipes  h  servir  de  base  aux  lots  de  I'^tat;  autrefois  li 
legislature  pou vait,  si  elle  pe  se  trouvaii  pas  aaaex  dclairie,  da- 
mapder,  provoquer  upe  epquete.  Lorsqiie  des  eoojoactiutt 
difliciles,  imprevues,  se  preseptpient,  lorsqu^ii  y  avait  m 
negligence  OM  inbabllete  do  la  part  de  radministratioD, 
lorsque  Tobscurite  des  faits,  la  compUcatiop  des  iat^ 
comproBPS  et  Tipcertitpde  des  ppipioiis  etaiept  tellM  V**'* 
legislature  appeiee  h  se  propopoer  partagpait  la  dapt«  at 
rpinbarras  ppiversels,  d^  lors  il  pouvait  arriver  fi'dli 
ordmmAt  et  nt  execpter  ea  sop  pom  une  epqpeu  qvi  ^ 
fourntt  les  tumi^res  necessaires  pour  exercer  plwHanntM 
attribptiopi  souveraipes*  Sea  ipvestigatiops,  d'aiUaurs.  m 
devaiept  porter  que  spr  dos  questlops  esseptfelleaMBt  lept- 
lalives ,  et  jauiais  sur  |es  matitos  qpi  sopt  du  doPVM 
exdpsif  de  radmipistratiop. 

Le  droit  d*enqu6t$  parlementmre  oaqpit  cbei  nouts^ 
la  charte  de  1830 ;  il  fut  recoppp  et  proclame  pv^^la  cbaolRt 
des  depptes,  ap  UK>is  de  fevrier  1834,  h  ToccaaioB  de  U  m^ 
mination  d'uue  comipissiop  d*epqpMe  cbai^ee  d'exawiaff 
toptes  les  qpestiops  relatives  k  la  cuUpre,  k  la  V^'^^^fl 
k  la  vepte  dp  tabac.  Ce  aopvejMi  popvoir  pariemeotairt  6h 
toutefois  vi vemept  coptflpte ;  U  epropva  au  sein  de  la  ckaoht 
une  Instance  opini4tre}  des  predictioaa  sipisirea  sor  Tsbas 
et  le  danger  des  enqpetes  se  firept  fptapdre,  et  ce  as  M 
qu*apr6s  la  discussiop  la  plus  orappse  que  le  droit  daa* 
quete  fut  sanctipPBe  par  le  vote  da  la  fpijoritei 
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En  Angleterft,  le  droit  d*«iiquHa  est  nm  pr^ogAtivi  in- 
contests  da  parlementi  mm  II  a  line  aulfe  origine  :  U 
4^T0  da  la  putaaap<}a  Jndiciatfa  de  la  ahambre  daa  lords  s  et 
lea  eommisffioDP  d^anquMe  y  joai^sant  i'nn  pouToir  a»or^ 
bitant :  elles  »e  font  ob^r  par  tous  :  par  un  fonctioiinaire, 
par  lo  Tica-roi  dlrlande,  par  lacliaf  da  la  Gonpagnie  das 
lodes,  et  quicanqaa  ne  se  rend  pas  k  Tappel  qui  lui  est  Adt 
^  l^app^  de  Miiies  rignuretises.  AMg.  Bpmon. 

ENRAGE  pe  dlt  d*une  personne  ou  d*uii  aaimal  attaint 
d*hydropbobia»  affects  de  la  eaga,  et,  au  moral ,  dHine 
personoa  qui  ne  salt  plua  se  contenir, 

ENRAGES  (Clob  des).  Voyei  Cuia  at  OeaaiLiias 
(aubdas). 

PUJEAYEE*  Si  lea  aatoaot  i^prooTent  des  fatigues  eit 
traordlnairas  poor  trainer  one  yoiture  do  bas  d'une  colUna 
k  SOB  soromet ,  Us  ^prootent  aossi  de  grandes  paines  poor 
la  rataoir  lorsqo'ella  descend  une  pente  raplde ;  on  a  done, 
aftn  d'^viter  das  aoeidents  somrent  trte-dangereux,  imaging 
plpsiaiira  Hioyens  poor  empacher  lea  roues  d'un  chariot , 
d'uaa  diliganoa,  da  toom^r.  On  y  parrient  de  deox  inani4« 
res  :  r*  las  rouliars  appliqiient  fortaoient  one  barre  contra 
la  iBoyeii :  le  (rottement  qui  eo  risulta  ainp4che  la  roue  de 
toomer  libremeot ;  ^  am  €9iraif$  d'una  maniire  infininiant 
plos  ing^nieuse  ea  placaat  saos  une  das  roues  de  la  Toitura 
ana  sarta  da  samalle  de  far  appall  aab»i,  laquella  est  atta- 
€b6|  ao  brancard  de  la  Toiture  par  une  cbatna,  da  sorta  qua 
la  roue  ne  peut  pas  touraar  sans  que  la  sabot  la  suiva;  la 
Toitura  datiant  alors  tralneau  en  partie.  Dans  tous  las  cas, 
on  sa  propose  de  produire  no  frottenaant  sqflisant  pour  d4- 
truire  una  partie  da  la  force  qui  tend  a  antralner  la  voitura, 
Sur  les  cbeinins  da  Tar,  la  vitesse  ^tant  gi6n^ralement  beau- 
coup  plus  granda,  on  a  recours  k  das  (reins. 

ENREGISTftEMENTt  Dans  racception  grammati- 
calc,  ca  mot  signiQa  VoQdon  d*e^r$gUh'eF,  de  mettre  un$ 
chose  $WUH  regisire,  soU  an  eutier,  soit  par  eitrait,  dans 
le  but  ou  de  la  randre  plus  autliantiqua,  de  lui  donnar  plus 
de  force,  ou  seidofnent  de  aofistater  la  perception  d*un  inip6t. 
D^ini  l^lament,  le  droit  d:*enregisirement  est  le  prix 
direct  de  la  formality  qui  die  la  date  des  actes  et  assure 
aox  transaations  la  force  ^e  la  |oi.  La  droit  d*anragistreroent 
doit  done  Mre  envisage  t  prawi^remeat,  comase  formality  as* 
sentiaDedans  potro  organisation  sociala,  comnoa  compltoient 
naeasaaire  de  nos  lois  dfilas;  secondaosent,  comma  bran^ 
cfaa  importanta  da  revanus  publics.  Et  en  efUst,  il  na  suf- 
r»ait  point  dVoir,  par  da  sages  combinaisons ,  diHarmin^ 
les  divars  nodes  sous  lasquels  las  citoyena  pouvaiant  r^gler 
autre  eox  lea  milla  inUir^  divers  resultant  du  mooTamant 
coutinu  d'uoa  tm^  avanc^;  ce  n^^tait  point  asses  d'avoir 
en  qualqua  sorta  tracil  las  formee  da  cartaines  transaetioBS, 
d'aToir  d^i0K^  des  oDieaers  publics  pour  rMiger  ces  con- 
▼antloiis,  d*avoir  inatita«i  daa  tribunaux  pour  terminer  lea 
ooBtastatioM :  il  rallaitaocore  doaner  une  existence  radle, 
l^le,  aux  actes  contanant  las  Yolont^  et  les  accords  des 
pfgrtHBUliiirs,  aux  d^sions  destiibunaux ;  il  fallalt  pr^munir 
Pinaxp^Hanaa,  prattler  contra  allas-maroea  rinsoucianca  at 
U  MdraM,  4Mivar  una  barri^  infirancbissabie  a  Tbomma  de 
maHV«iaa  foi ;  ea  im  mot,  il  follaat  donnar  una  data  cartaina 
aux  aelaa.  Mir  assurer  la  lorca  da  la  loi,  les  soumettre  ^ 
raatio  I  d^upe  v^tabla  uagMtrature  qui  leur  iraprimat  un 
caiiatara  d^invioUbillit^  >  una  fxistenae  autbeatiqaa. 

CiMisid^^  cooMMe  brancha  da  ravenus  publics,  le  droit 
d*aprffgiatramant  est  paut-atra  de  tous  las  dtoents  da  pro- 
daMa  titlimk  qui  paut,  area  le  n^ins  de  dtevantaga  et  le  plus 
da  laHtoda,  fournir  aux  liesoins  da  la  chose  comaaone.  fta 
perception,  sagjwnant  combing,  est  prompte,  fiuile  et  en- 
ti^rameat  d^pouill^  de  formes  Inquiatantes  ou  Texatoires ;  et 
il  aat  ^  ramarquar  qua  loin  que  le  recaveur  des  droits  d'en- 
ragialreoient  soit  obli^  d'aller  troubler  la  paix  du  citoyen 
en  p^n^traat  dans  son  domicile,  c*ast  le  citoyen  qui,  dans 
SOB  propre  int^r^,  va  chez  le  receveur,  dont  il  re^it,  ea 
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^change  de  Fimp6t,  ua  service  public.  Enfin ,  bien  que  les 
droits  d'enregistrement  occupent  la  seconds  ligne  du  budget 
des  racettes  da  1*^1,  les  liais  de  perception  qu*ils  n^ces- 
sitent  atteignent^  peine  a  p.  100  des  produits. 

Ajoutons  qua  s'il  est  vrai  que  les  mceurs  et  les  besoins 
pubUes  se  r^umeot  en  lois ,  il  est  vrai  aussi  que  les  lois 
bien  foites  r^agissant  sor  lea  mcQurs.  Or,  d^pouill^  de  sa 
partie  fiscale  et  consid^r^  dans  ses  rapports  avac  la  legisla- 
tion civile,  la  droit  d*enragistreroent,  bien  con^ ,  devlent 
nn  mayen  d'ansener  insensiblement  les  liommes  k  contiacter 
plusoidinairaroent  les  actes  qui  pauvent  concourir&am^iorer 
la  prosp^riUpublique,  h  aider  mame  k  la  morale.  Et  pour 
aeU  il  n'a  fallu  qu*examinar  quels  sont  les  actes  qn*il  faut 
fiivorisar,  afin  d*y  ramenar  plus  souvent  les  volenti  par- 
ticuliares  des  citoyans,  et  quels  sont  ceux  qu'il  faut  traitor 
s^viremaat  pour  en  d^toumer  T^oisme,  qui  les  prafare. 
Mille  exemples  pourraient  rendre  sensible  ce  r^ultat :  ainsij 
la  loi  encourage  et  traita  avec  feveur,  en  ne  taxant  que  d^un 
faible  droit,  tout  ce  qui  peut  aider  k  la  prosp^rita  du  com- 
merce et  de  Tagriculture ,  tandls  qu^elle  frappe  de  droits 
oonsid^ables  tous  les  actes  doot  le  but  est  d'enlever  las 
biens  de  famille  aux  biiritiers  naturels  pour  en  gratifier  dea 
aoUat^ux  avidas  ou  des  strangers  intarass^. 

Le  droH  (^enregUtrement  n'est  nuUement  dMnstitutioa 
r^ceate :  ea  1581,  Henri  III  cr^  dans  cheque  si^  royal  do 
royauma  un  contrdlaur  dea  titres,  afin  d'enr^strer  un 
certain  nombre  d'actas  d^ign^.  En  1627,  Louis  XII 1  dta- 
blit  un  contrOleur  de  tous  les  aclas  qua  recevraiant  les  no- 
taires  du  ChAtelat  de  Paris.  Las  cliosas  rest^rent  aiasi  jus- 
qu^en  1603,  ^poqua  ob  Louis  XiV,  pour  raprimer  de  nom- 
breux  abus  et  pni^venir  las  inconv^nients  et  les  discussions 
r^ultant  du  dafaut  da  contrOle  de  la  plupart  des  actes,  doi»- 
aa,  au  mois  da  mars,  un  adit  qui  organise  la  systame  et 
lMmp6t  du  oontrOla  d*une  mani^re  r^uli^.  La  daalaration 
du  20  mars  1708  et  celledu  90  septembre  1722  vinrent  com- 
pleter ce  syst^me.  Les  dispositions  essantialles  da  ces  adits 
et  ordonnances  ont  ate  reproduites  dans  les  lois  actuelles. 
Mais  cas  impOts  etaient  da  natures  diversas  et  partid- 
paienl  aux  vices  inherant  au  aystame  de  morcallament  et 
de  leodalite  qui  pasait  sur  la  France.  Ainsi,  il  y  avail  ie 
eontrole  des  actes,  qui  conoaurait  k  assurer  la  priority 
d'hypotbiques;  le  coxM/a  des  exploits,  celui  dea 
greffes;  le  droit  d*l7i«tnua/ioit,  applique  spedalemant  aux 
aelea  da  donation:  son  origine  remonte,  assure- t-on ,  k 
Temperaur  Constaatia ;  la  eentthne  dtnier,  las  droits  de 
lodi  fXventes  sor  toutesles  mutations;  le  droit  dc seel 
sur  les  sealances  das  juges,  le  droit  d'amariissement,  les 
droits  nfservds,  do  nauvel  acquit,  etc.  Aussi  cette  mul- 
fipliciie  d'imp6U ,  ayant  des  origines  et  das  titres  divers, 
donnait-alle  naissanca  k  des  difficiiltes  sans  nombre;  et 
Montesquieu,  se  meprenant  sur  rutilite  de  I'idee  premiere , 
a-t-il  appaie  ces  droits  une  mauvcdse  sorte  dHmpdts, 

Aprbs  qualquas  cliangements  successifs,  la  loi  du  22  fri- 
maire  an  vii  eat  venue  fixer  la  veritable  base  du  systeme 
dlmpdts  du  droit  d*enregUtremeBt,  et  elle  en  forme  aujour- 
d'hui  la  loi  organique.  Mous  ne  sufvrons  point  ici  le  devc- 
loppement  des  dispositions  divarsaa  de  celte  loi ,  nous  bor- 
naik  k  faira  observer  qua  les  droits  d^enregistrement  se  di- 
visent  en  deux  grandee  classes :  las  uns  sont  fixes,  at  s'ap- 
pla|uant  apx  aalss  de  toute  nature  qui  ne  sont  que  de  sim- 
ples formaliies,  ou  n*ont  point  immediatemeat  des  valeors 
pour  objet;  les  aotrea  sont  propartionnels ,  c'est-li-dire  en 
proportion  des  valours  sur  lesquellas  Us  seat  assis.  Cette 
memo  loi  organique  a  determine  le  mode  d^appredation 
des  valours,  les  deiais  pour  acquitter  les  droits,  les  bureaux 
oil  lis  doivent  atre  acquittes,  les  obligations  divarses  des 
fonctionnairas,  preposes  et  dtoyans,  aofin  les  penality  atta- 
ch^ k  son  infraction,  ainsi  que  les  recours  devant  les  tri- 
bunaux dans  las  cas  de  contestations.  II  est  ^  regretter  que 
plus  de  deux  cents  lois  soient  venues  modifier  la  loi  primi- 
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tive,  prindpalement  en  ce  qui  touche  la  partie  da  tarif;  et 
depuis  longtemps  le  besoin  se  fait  sentir  dHine  refonte  g6- 
D^rale, de  mani^e  h  avoir  un  code  des  droits d'enregisire- 
ment  mis  en  hannonle  vraie  avec  nos  lois  dviles. 

Lea  impdU  sur  les  actes  et  mutations  ftirent  longtemps 
adjug^  k  une  r^e  int^ress^,  qui  les  prenaitli  ferme,  comme 
8*a4jugent  encore  anjourd^hui  ies  bacs,  octrois,  etc.  :  le  yice 
d'un  pareil  syst^meest  facile  k  concevoir.  La  perception  des 
droits  d'enregistrement  est  confix  par  la  ioi  &  Vadministra" 
tion  de  Penregistrement  et  des  domaines,  la  plus  ancienne 
des  regies  financi^res,  mais  ne  formant  actuellement  qu*une 
tranche  de  notre  vaste  syst^e  financier.  Iroportante  par 
les  services  qu'elle  rend  h  la  soci^6  et  par  Tabondance  de 
ses  produits,  radministration  des  domaines  eonoourt  en 
outre  au  maintien  de  Tordre  et  de  la  conservation  des  mi- 
nutes dans  les  d^p6ts  publics  et  ^  la  rigooreuse  observation 
des  formality  prescrites  par  la  loi. 

H.  DB  SAlNT-GEms ,  T^rifieatear  det  donMines. 

ENRIQUEZ  GOMEZ  (  Antonio  ),  dont  le  veri- 
table nom  dtait  Enriquez  de  Paz ,  po$te  espagnol  du  se- 
cond rang  et  de  Tlge  d^or  de  la  litt^rature  castillane,  ^tait 
le  fils  d'nn  juif  portugais  convert!  au  christianisme.  N^  k 
S^ovie,  il  eot  k  peine  atteint  Tftge  de  vingt  ans  qu^ll  entra 
au  service,  od  il  s'^eva  jusqu*au  grade  de  capitaine.  ]ln*en 
(ut  pas  moins  expose  aux  perstentions  de  Tinqnisition,  k 
qui  il  etait  devenu  suspect  d'etre  en  secr^  partisan  des 
opinions  religieuses  de  ses  p^res.  En  1636  il  se  vit  force 
de  f uir  d^Espagne ;  et  aprte  avoir  erre  en  differents  pays,  il 
finit  par  s*etablir  k  Amsterdam,  oti  eflectivement  il  rentra 
dans  le  jodalsme ;  acte  pour  le  quel  11  ftit  brAM  en  efligie 
k  Seville,  k  Poccasion  de  grand  aoto-da-f^  c^ldbr^  dans  cette 
ville  le  U  avril  1660. 

Alors  qu'il  habitait  encore  TEspagne,  Enriquez  s*etait  d6lk 
fait  connaltre  comroe  poSte  dramatique.  II  racontelui-meme 
avoir  compost  vingt-deux  comedies,  qui  toutes  avaient  ob- 
tenu  un  grand  socc^s  sur  la  sc^ne,  puisque  plusienrs  d'entre 
elles  furent  attributes  k  Calderon.  La  prudente  Abigail, 
Enganar  para  reinar  Celos  no  ofenden  al  sol  ei  A  lo 
que  obligan  loi  Celos  ^  notamment,  parurent  sous  le  nom 
de  Fernando  de  Zarate.  Unede  ses  comedies,  A  lo  que 
obliga  el  honor,  a  servi  evidemment  de  module  k  Calderon 
pour  son  Medico  de  sti  Uonra  et  pour  son  A  Secrelo 
agravio  secrela  venganza, 

Les  comedies  d'Enriqnez  temoignent  qu'il  etait  done  d*in- 
vention;  mais  Texecutlon  en  est  mai  conduite,  les  carac- 
tdres  faOilement  traces,  et  le  style  attache  k  un  hant  degre 
decultorisme.  Ce  dernier  defaut  domine  encore  davan- 
tage  dans  les  ouvrages  qu*il  pnblia  plus  tard,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  et  dont  k  partir  de  1643  il  parut  pendant 
neuf  annees  de  suite  un  nouveau  volume  chaque  annee,  no- 
tanunent :  Las  Academias  morales  (Rouen,  1642 ;  Madrid, 
1660;  Barcelone,  1701 ) ;  quatre  com6dies  et  une  collection 
de  poesies  lyriques ,  dont  les  meilleures  sont  encore  celles 
dans  lesquelles  Tardent  desir  de  revoir  le  del  de  la  palrie, 
qu'il  avait  conserve  an  fond  dn  coeur,  s'exprime  avec  une 
douce  sensibilite  tout  k  fiiit  de  la  nature  de  reiegie;  La 
Culpa  del  primer  Peregrino  ( Bouen,  1649 ),  po&ne  tlieo- 
logico-mystique;  El  Siglo  Pitagorico  (Rouen,  1647  et  1682; 
Bruxelles,  1727 ),  suite  de  quatorze  portraits  satiriques  k 
laqiielle  il  donne  la  forme  bizarre  de  la  metempsyehose, 
moiue  vers,  moitie  prose,  dont  la  meilleure  partie  est  un 
petit  roman  comique  k  la  maniere  de  Quevedo,  intitule  : 
La  Vida  de  Don  Gregorio  Guadana;  La  Politica  ange^ 
lica  ( Rouen,  1647  ),  le  premier  onvrage  oil  il  se  soit  cssaye 
dans  la  politique;  Luis  dado  d  Dlos  (  Paris,  1645  ),  ou- 
vrage  contenant  des  apercus  sur  Teconomie  politique;  La 
Torre  de  Babilonia  (Rouen,  1647  ) ;  et  £1  Samson  Naza- 
reno  ( Rouen,  1655  ),  poeme  epique  manque.  On  trouvera 
de  plusamples  details  sur  la  vie  elles  ouviages  d*£nri^ucz 
Gomes  dans  Touvrage  de  Jose  Anuidor  de  los  Rios^  intitule : 


Estudios  historicos,  poUtieos  y  Uterarkfi  iohre  los  /«- 
dios  de  EspaHa  (  Madrid,  1848  ). 

On  compte  trois  autres  pontes  de  oe  nom  :  Andres  GU 
Enriqub,  Diego  EmuQUEz,  et  Rodrigo  EiimiQinDL  Tow 
trois  travailierent  pour  le  tbeitre  sons  le  rigne  de  Phi- 
lippe lY ;  et  on  trouve  de  leurs  pieces  dans  la  ooUectSoii  dn 
Comedias  escogidas, 

ENR6lEMENT.  a  proprement  parler,  ce  terme  w 
devrait  signifier  autre  chose  que  Paction  d'inscrire  sur  one 
matricule  (dHnvoluter,  comme  on  disait  jadls)  on  bomoM 
qui  entre  au  service;  mais  il  a  d^autres  significatioos  :  II  ti 
prend  pour  Taction  memo  de  devenir  soldat,  et  devient  akm 
sy nonyme  d^engagement,  L'enrOlement  est  rinitiation 
modenie:  il  concourt  k  TaccompUssement  de  la  mesore  po- 
litique qu*on  nomme  recrutement,  II  est  en  oertaios 
cas  contracte  et  constate  au  moyen  d*an  ade  d*enrdleiiMrt. 
En  1818  TenrOlement  etait  de  dx  ans  dam  Unfaateris 
fran^se ;  aujoord*hui  les  engagements  sont  de  aepC  ans. 
Venrdlement  forc4  ou  par  appel  est  une  cooseqneBoe  de 
la  levee  d*one  conscription ;  de  jour  en  jonr  oette  forBS 
d*enrdlement  tend  k  devenir  d'une  neoesdte  plus  absoliie,  I 
cause  de  Tinsuffisance  de  TenrOlement  vokmtaire.  VeafUt- 
ment  conscriptif  est  Pensemble  de  toutes  les  opdratfois 
munidpales  et  departementales  par  lesqodles  s'aoeooipii- 
sent  des  levees  forcees ;  il  est  suivi  de  rimmatricalatien  des 
hommes  appeies  ou  des  ieones  soldats  rejoignant  le  corps 
sur  lequd  ils  sont  dirigte  en  vertn  de  la  loi.  Venr6iemeiU 
libre  ou  volontaire  a  succede  a  la  eonvocatioo  da  ban  d 
arriere-ban;  son  origine  remonte  en  France  au  temps  dei 
compagnies  d'ordonnances,  ou  du  moins  ce  B*est  qn^ 
partir  de  cette  epoque  qu'une  loi  royale  en  a  pose  les  prin- 
dpes.  Louis  XI,  apr^s  la  suppression  des  fraocs-arcbers, 
n*eut  recours  qn'^  TenrOlement  volontaire.  II  y  a  de  mUke 
k  milice,.et  de  periode  k  periode,  des  dKferenoes  marqaeef 
dans  les  usages  qui  regissent  Tenr^lement  Depots  Lo«ris  XIV 
jusqu^en  1789  Tenrftlement  a  ete  le  prindpal  raojen  de 
recrutement;  le  tirage  k  la  miUce  etait  le  moyen  seeoa- 
daire.  En  1688  Tengagement  n'etait  permis  que  pour  denx 
ans,  dans  le  siede  suivant  il  fut  de  huit  ans.  Le  decret  de 
1789  changealt  Tandenne  legislation;  il  disposait  que  Ym- 
r6lement  volontaire  serait  le  seol  moyen  de  recmter  nm 
troupes.  LMnsuffisanoe  de  cette  ressource  fut  bientdt  reeoe- 
nue  :  la  levee  en  masse ,  la  premiere  requisition ,  la  eom- 
cripb'on,  les  appds  alimenterent  depnis  lors  rarmee  ftia- 
^aise,  et  devinrent  k  leur  tour  le  moyen  prindpal. 

Les  regies  relatives  k  PenrAlement  ont  varie  quant  aa 
chifTre  de  FAge  militaire  legal ,  quant  au  diiffire  de  Tlge 
dMnhabilite  k  I'enrdlement,  quant  aux  formnles  et  4  la  coa- 
fection  de  Tacte  qui  le  sanctlonne,  quant  aux  primes  que  b 
loi  accordait  aux  recrue^.  La  loi  a  permis  que  TAge  d'earde- 
ment  volontaire  UA  moins  avance  que  odni  de  TenrAlemeit 
force ;  elle  a  dedare  nol  Tenrdlement  s*il  est  contrade  pir 
un  homme  appeie,  par  un  homme  inscrit  dans  les  dasses 
maritiroes.  L'enr61ement  volontaire  ne  pent  avoir  liea  qn^ 
tant  que  cdui  qui  le  contrade  est  exempt  dlnfinmtes ;  vae 
visite  ordonnee  par  le  mane  qui  re^it  I'enrftleaieDt  coa- 
taste  ce  fait.  L^enr6lement  volontaire  eat  devenn  acoessdre, 
apres  avoir  ete  le  mode  prindpal.  Cette  revolotioa  tieBt  I 
ce  que  ses  resultats  sont  d'autant  moins  assores  que  les  pr»- 
prietes  sont  plus  divisees,  et  que  les  peoples  sont  pins  beo- 
reux.  Cet  eflet  d'une  cause  qu*il  Diut  benir  impose  I  Is 
France  la  conscription ,  sous  qudqoe  nom  qo'on  la  de* 
signe,  comme  une  diarge  inevitable  poor  les  partiniien; 
il  faut  s'y  resigner,  k  cause  du  prix  eieve  des  salaiies,  cobh 
pare  k  la  modidte  de  la  soldo;  cette  ditrerenoe  eioigne  da 
service  volontaire  presque  tous  les  jeunes  liomraes  li  qd  la 
moindre  Industrie  assure  une  existence  douce.  Aitssi  ae 
voit-on  que  rareroent  en  temps  de  paix  de  bons  Mijels  le 
laire  volontairement  soldats;  plus  il  y  a  eo  de  oesenrdes, 
plus  le  nombre  desdeserteurs  k  retranger  a  eie  grand.  Dans 
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kgft  mlliees  anglaise^  Autrichienne,  etc.,  etc.,  ce  n*est  trap 
touTeot  que  le  rebut  de  la  nation  qui  s'enrftle.  Le  ministre 
GooTion  et  la  loi  de  1818  consacraient  vicieosement  one  fie- 
tioD  en  supposant  que  raim^  ^tait  un  r^ltat  d'engage* 
Bents  dont  lea  appels  comblaient  rinsuffisanoe ;  c'^tait  une 
concession  faite  k  ce  prindpe  ^tourdiment  profess^  en  1814 : 
Plus  de  comcriptionl 

Jamais  arant  la  revolution  de  1789  le  recrutement  par 
enr6lement  spontan^  n*aTait  pa  annudlement  produire  plus 
de  Tingt  miUe  bommes;  suiTant  quelques  autorit^,  ce 
nomlure  n'^tait  m^e  que  de  seize  mille;  encore  le  tiers 
provenait-U  de  Paris,  et  c'^tait  la  lie  de  cette  capitale.  Le 
midi,  par  exemple,  noarquait  une  invincible  repugnance  pour 
le  senrice  de  terre ,  et  foumissait  k  peine  un  booune  sur 
deox  cent  quatre-vingts.  De  1818  au  l"'  octobre  1819  il  ne 
se  prdsenta  que  l&,871  volontaires;  il  s*en  engagea  en  1823 
11,000.  Les  calculs  etablis  en  1828  t^moignent  que  de  1818 
k  1824  le  terme  moyen  des  enr61einents  fut  de  6,955,  et  que 
de  1824  k  1828  il  ne  ftit  que  de  4,874;  le  ministre  Decaux 
aCfirroait  mfime  en  1829,  k  la  tribune,  que  renr61enient  n'6- 
tant  ouTert  que  pour  certains  corps,  ne  foumissait,  terme 
moyen ,  que  de  3  ^  4,000  bommes  par  an ;  mais  qu'^  Tap- 
procbe  de  Texpedition  de  Mor^e  le  nombre  s'etait  eieve  k 
8,000.  Comparativement  aux  ann^es  ant^rieures  k  la  r^TO- 
lotion  de  1789,  U  s'engage  annuellement  deux  fois  moins 
d*boaimes,  quoiqne  la  profession  desarroes  soit  devenue  et 
mieux  reiribuee,  et  moins  dure,  et  plus  honorable.  Cette 
difference  du  nombre  des  recrues  prouve  que  le  peuple  est 
deox  fois  plus  heureux  qu'autrefois.  £n  temps  de  paix 
I'inlanterie  est  le  genre  de  troupes  auquel  renr61ement  to- 
lontaire foomit  le  moins;  quand  la  guerre  est  imminente,  il 
augmente  pour  tous  lee  corps  dans  une  progression  rapide. 

G*'  B4aoiN. 

ENROUElfENT.  On  nomme  ainsi  une  alteration  de 
U  Toix  trop  connoe  pour  qui!  soit  necessaire  de  la  deiinir  : 
elle  est  le  signal  d*an  cbangement  materiel  ou  pbysiologi- 
que  sonrenu  dans  un  appai^  important  d'organes,  et  dont 
les  afledions  sont  redoutables  quand  elles  durent.  Quand 
reDTooement  accompagne  les  rhnmes  ordinaires,  quand  il 
est  le  lesnltat  de  la  fatigue  produite  par  une  longue  lecture 
fiute  i  haute  Toix,  on  bien  d*un  long  discours,  il  cesse  avec 
les  causes  qui  Tout  provoque;  mais  il  pent  etre  IWet  de 
lesions  plus  ou  moins  graves  :  il  est  soovent  engendre  par 
llnflammation ,  Tulceration  des  amygdales  ou  de  Tarriere- 
boucbe  et  des  tubes  qui  conduisent  Tair  dans  les  poumons. 
Dans  ces  demiers  cas,  s'il  persiste,  il  est  le  signe  d^une 
pbtbisie  pulmonaire  ou  laryngee. 

Dans  Tenrouement  comme  dans  toutes  les  affections  de 
poitrine,  on  diM  se  defier  de  toutes  les  pfttes  et  sirops  que 
les  pharmaciens  debitent  a  Tenvi  les  uns  des  antres,  et  que 
les  joomalistes  prOnent  i  un  franc  cinquante  centimes 
la  ligne  (grand  motif  pour  eux  d*amplifier  les  eioges).  La 
plupart  de  ces  drogues  socrees  ne  sont  pas  nuisibles ,  mais 
dies  inspirent  une  foUe  esperance,  entretiennent  une  secu- 
rite  dangereuse,  et  font  perdre  Topportunite  de  guerison, 
qui  souvent  ne  se  reirouve  plus.  D*^  Charbonnibb. 

ENROULEMENT.  Cest  le  mot  que  Ton  emploie  pour 
designer  tous  les  ornements  formes  en  spirale ,  et  qui  ordi- 
naireaient  s*enlacent  Tun  dans  Tautre  de  maniere  k  fonner 
des  ornements  arabesques,  soit  en  peinture,  soit  en 
sculpture,  soit  meme  en  architecture.  Ainsi,  dans  ce  der- 
nier art,  on  donne  le  nom  d'enroulement  aux  volutes  des 
chapiteaox  ioniques  et  corinthiens,  de  m^me  qu'^  la  partie 
(Pomements  placee  sur  le  prolil  des  consoles  ii  des  modil- 
kms.  Lea  Grecs  out  laisse  de  bons  modeies  dans  ce  genre, 
ct  racanlbe  etait  souvent  le  type  dont  ils  se  servaicnt  On 
trouve  aussi  dans  les  monuments  moresques  des  choses 
gracieases,  qui  sembtent  puisees  dans  la  nature  et  principa- 
lement  dans  limitation  des  chardons. 

Les  modemes,  se  laissant  entratner  par  llnconstance  de 


U  mode,  ontcru  devoir  varier  les enronkments  k  Pinfini,  et 
on  est  arrive  k  fidre  dans  ce  genre  des  choses  d'abord  bizar- 
res,  puis  enfin  compietement  ridicules.  Borromini  en  Italic, 
Oppenort  k  Paris,  ont  pousse  Pabus  aussi  loin  que  possible 
dans  les  sculptures  dont  etaient  charges  les  ecussons,  les 
cartouches  et  les  clefs, de  voOte  de  leurs  monuments;  c'est 
avec  raison  que  maintenant,  pour  bl&mer  leurs  compositions, 
on  les  compare  k  des  chicories,  Les  peintres  aussi  em- 
ploient  beaucoup  d*enroulements  dans  les  arabesques,  soit 
comme  ornements  se  reproduisant  d*une  maniere  uniforme 
ou  symetrique,  soit  comme  servant  k  donner  naissance  k 
des  sirenes,  des  griffons,  des  sphinx  ou  aulres  animaux  chi- 
meriqnes. 

Bnroulement  etait  encore  le  nom  que  Ton  donnait  autre- 
fois dans  le  jardmage  k  certains  ornements  en  buis  et  en 
gazon,  dont  on  composait  les  parierres,  usage  presque  com- 
pietement abundonne  aujourd^bui.         Duchesne  atne. 

ENS  ou  ENNS,  riviere  d*Autriclie,  qui  traverse  le  Tyrol 
et  Tarchidnche  d*Autriche,  oh  elle  vient  sejeter  dans  le 
Danube,  pres  de  la  viUe  d*Ens,  cercle  deTraun.  Elle  partage 
Farcliidoche  en  deux  parties  appeiees  k  cause  de  cela  pays 
au  dessus  de  VBns  etpays  au  dessous  de  VEns^  Tun 
comprenant  la  Basse>Autriche,  Tautre  la  Haute-Autriche,  dans 
laqnelleon  comprend  aussi  la  partie  de  revechede  SalzlMHirg 
cedee  en  1816  par  la  Baviere  k  TAutriche. 

ENSEIGNE.  Le  puriste  Henri  Estienne  s'mdignait  de 
Tadmission  de  ce  neologisme  italique.  L'expression  enseigne, 
ainsi  que  presque  tous  nos  termes  militaires,  n'eot  dV 
bord  rien  de  technique  :  elle  signiflait  egalement  des  /a- 
veurs,  des  livrSes ,  des  ajustements^  que  les  femmes  dis- 
tribuaient  aux  guerriers  dans  les  toumois,  ou  k  la  veille 
d'une  action.  Les  enseignes  etaient  en  general  des  orne- 
ments portes  soit  au  bras,  soit  su^le  dmier,  soit  sur  I'ecu. 
Le  terme  a  eie  mis  en  vogue  par  les  historiens,  par  les 
poetes,  par  rann(3edc  mer;  c'esten  ce  sensquMls  disent : 
combattre  sous  les  enseignes.  Les  tactidens  de  terre  s*en 
sont  servis  k  rimilalion  de  la  marine,  comme  synonyme  de 
drapeau  eid^Stendard, 

On  a  appeie  enseigne  une  petite  troupe  qui  marchait 
sous  une  enseigne  d*eqnipement  portee  par  un  enseigne 
vivant.  Cette  troupe  etait  comparable,  suivantiM  temps 
et  les  pays,  k  une  compagnie  ou  ^  un  bataillon.  Le  terme 
enseigne,  qui  lui  servaitde  denomination,  etait  ainsi  le  tout 
pris  pour  la  partie.  Sous  le  r^gne  de  Charles  VII  les  de- 
nombrements  des  armees  se  Caisaient  en  comptant  la  quan- 
tite  des  enseignes  et  des  comettes.  Les  enseignes  de 
Charles-Quint  etaient  une  imitation  des  legions  romaines 
au  temps  de  leur  decadence.  Sous  Louis  XII  les  ensei- 
gnes etaient  de  deux  cents  bommes,  et  elles  formaient  une 
des  subdivisions  de  la  bande.  Sous  Francis  V^  il  y  avait 
des  enseignes  od  servaient  comme  simples  soldats  des  ca- 
pitaines  entretenus ;  car  en  fait  de  designations ,  de  charges » 
de  grades,  rien  n^etait  bien  determine.  Delanoue  Bras-de- 
Fer  proposait,  dans  le  seizieme  siecle,  de  creer  des  ensei- 
gnes de  dnq  cents  bommes,  d'en  reunir  deux  dans  une 
bande,  de  composer  de  la  levee  de  dnq  bandes  une  le- 
gion. Les  enseignes  de  Gustave-Adolphe  etaient  de  qoatre 
k  dnq  cents  honunes;  leur  forme  et  leur  maniere  de  servir 
amenerent  IHisage  de  nos  batai lions  actuels.  Les  ensei- 
gnes que  Montecuculli  forma  en  regunents  dans  la  millce 
autrichienne  furent  d^abord  de  Irois  cents  honunes ;  il  donna 
ensuite  la  preference  k  cdles  de  deux  cents  hommes,  sa- 
voir  ;  cent  piquiers,  dnquante  hallebardiers  ou  espadons, 
et  cinquante  sumnmeraires  onenfantsperdus.  Les  en- 
seignes de  quelques  roilices  etrangeres  etaient  de  meme 
force  que  les  bandes  fran^ses ,  c*est«k-dire  de  quatre  k 
dnq  cents  hommes ;  c^etait  aussi  la  force  des  enseignes  des 
lansquenets.  Suivant  le  temps  ou  les  pays  il  y  a  eu  de 
la  similitude  ou  de  la  difference  entre  les  enseignes  et  les 
corps  nommes  bandes  i  maints  auteitrs  prennentfrequem- 
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ment  run  de  oes  moU  pour  Pautre.  Ba  Franca  le  sjrtttoie 
de  la  formation  par  enaeignes  n*a  jamais  an  rien  de  potiti* 
Tement  r^l^;  on  las  rassemblaH  pour  una  coutte  dur^  de 
temps,  sous  on  mastre-de-camp ;  le  gouTernement  les  payait» 
lant  bien  que  mal»  pendant  la  guerre,  s'en  d^faisaH  pen* 
Uant  le  cours  nidme  de  la  eampagne »  quand  Targent  lul 
nianquait  pour  leur  soldo,  et  Uoebciait  k  la  pain  oeilos  qoi 
restaient  sor  pied, 

11  y  atait  des  enseignes  oniqoement  arm<^  dt  piqued) 
d'autres,  entrem^l^  d^arqoebusiers  k  pled.  En  1&6S)  tin 
n^Sfinent  nomni^  les  Dix  Enseignes  derint  la  sonclio  des 
€  ardes/ran^aises.  Hormis  sur  la  champ  da  bataille^ 
cliaque  capitaine  d*eoseigne  ^tait  ind^pendant,  et  r^lMt  k 
son  gr^  la  composition,  la  discipline,  rarmemant  da  Ion 
enseigna.  SouTent  mtoie,  qnand  una  action  s'engageait, 
le  martial  de  camp  de  Tamx^  perdait  toute  aotorit^  sur 
les  enseignes,  et  cbaque  capitaine  ordonnait  de  lui-mdme^ 
ou  dfe  tomber  sur  Tennenii,  on  de  titer,  ou  de  prendre  line 
position  de  r^istance ;  enfin,  11  ne  recevait  oonseil  que 
do  ses  inspirations ,  on  ne  se  r^ait  que  sur  le  plus  ou 
le  mdns  d'ardeur  de  sa  troupe.  La  profondeur  d^  ettsei' 
gnes  Tsriait  de  sit  k  dix  rangs;  celles  qui  ^talent  enti^re- 
liient  (^rm^  de  piquiers  ^ient  les  plus  presM^  de 
dmrger,  et  s'y  portaient  en  masse;  celles  dans  lesquelles 
il  y  avait  des  arqoebusiers  se  dirisaient  en  deu!i  et  ett 
trots  pelotons,  et  restaient  plus  en  arrl^re.  Les  strangers, 
commeott  ravait  yu  k  C4risoles,  Ibrmaient  en  un  groe  ba- 
taillon  leors  enseignes ,  sur  dix  k  douze  hommes  4e  pro* 
fondeur;  mais  on  roanqiiait  de  r^les  propres  k  liter  les 
intenralles  et  k  placer  les  chefs  d'one  roani^  ^le  et 
sym^trique.  Cette  fronpe ,  serr^  vers  le  centre,  eretait 
bietitot,  qnand  en  marehe  elle  rencontrait  le  moindre 
obstacle,  ou  qu'elle  ^lait  expose  au  feu  de  Tartillerie.  De 
\k  un  d^rdre  satis  remMe :  Talignement  se  perdait,  les 
rangs  se  confondaient,  le  fh>nt  dcTenait  plus  large  que  la 
queue,  et  une  quantity  de  files  ^ient  creuses.  Cependant,  1ft 
millceespagnoleataltfaitd^ii  d^immenses  progr^,  puisqo*ii 
une^poque  oil  les  principes  ^talent  si  grossiers ,  son  in^n* 
terle  k  rafRiire  de  Lens,  dans  le  fbrt  dMne  mdl^e;  atait 
sn  former  snbitement  un  carr€  tide,  renferment  dans  son 
milien  dlx-huit  pieces  d'artillerle»  Eolation  qui  est  un  chef- 
d'QMiTre  de  tactlque. 

On  a  appel^  enseigne^  dans  Tacception  d'^el  d'^i. 
pement,  un  ^endatd  qui  r^ndalt  au  grec  o^fidoXov  et 
noXw^a,  et  aut  tnots  latins  veMllttnif  signum,  d'od  sont 
Tenus  les  termes  symbole  ^  vexille,  vexillaire.  Ce  dernier 
4tait  synonyme  ou  g^6riqae  de  porte-enseigne.  Oependant, 
les  substantif^  latins  signum  et  tfesiUum  et  le  mot  fhin* 
^is  enaeigne  ne  sont  pas  d'une  synonymic  absolue.  Les 
enseignes,  auxquelles  on  a  donn^  fbrt  tard  le  noni  dedra' 
peaux ,  tirent  leur  oHgine  de  la  nikxssit^  de  dlitinguer  I 
une  ceHaine  distance  le  corps  auquel  appartient  Une  troupe, 
et  de  donner  k  cheque  indifidu  qui  la  compose  la  facility  de  se 
rallier  h  elle.  Les  premiers  gtierriers  portArcnt  une  botte  de 
foin  aU  bout  d^une  (^que ;  plus  tard ,  on  la  rempla^  par 
de  grands  quadruples  ou  de  grands  oiseaux  empaill^.  A 
ceux-ci  suocMdrent  de  grossl^res  peintures  suf  MofTes  de 
fli  oode  laine,  repr^ntant  d'abord  des  embt^mes)  des 
symboles,  puis  Timage  de  quelqae  clief  c^l^bre  par  ses 
exploits.  StewechiuS)  s*appuyant  sur  Diodore  de  Sidle,  fait 
honncur  de  l*in?ention  des  enseignes  aux  l^ypllen^ ;  eltes  se- 
raient  pass^  de  1ft  ches  les Grecs ,  tide  ce  peuplechez  les 
Romains.  Quelqdes^unes  de  celles  de  1*1  nde  et  de  TOrient  ont 
eu  briglnairement  la  forme  de  nos  drapeaux  actuals,  ou  dn 
moins  ont  consisKi  en  une  drapeHe  attacli^  ft  une  hampe. 
Des  queues  de  cheval,  de  bufHe,  de  taureau,  ont  €U  les  sym- 
boles d'autres  mlHces  asiatiques,  chinoise,  turqne.  Anx  temps 
li6ro1ques  une  pitee  d^armure  assujettie  au  ter  d^un  javelot 
ser  vait  d*enseigne.  l..es  Assyriens  aYaient  une  colombe  armde 
d'une  ^p4e,  parce  que  Stodramis  signiRait  eh  assyrien  to- 
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Les  enseignes  natlciiBlea  pniinHiMH  &m  tm^ 
hi^roglypliiqoel  obex  presqne  tons  les  peutlei.  QaiMiM 
d*enaeignes  ^talent  aonnontta  d*une  onde  ^osieorsmite. 

OsUes  des  tigyptlens  portaient  nmage  de  lenn  dieot  0(1  dn 
symbelea  de  lenn  princes;  on  y  toyait  figurer  le  taQietu^le 
crocodile,  le  serpent >  le  Iterd.  Lea  Greet  portaient  fttt  Hi- 
lieu  des  lenrs  diff^rentes  lettres  de  Talpbabet,  oil  dhrirs  sst- 
nam.  C^talt  Vulpha  ehet  lea  LaeM^inonieni,  le  nut  dn 
les  Messtoiens,  la  ebottette  diex  les  Ath^lens,  \H  sfihiBi 
ehet  lee  Th^baine,  le  ebenl  ail4  che*  M  omltiOiiiig.  u 
signum  miUare  des  Remains  «talt  oomranii  ft  I'iiifitiM, 
le  vexilMn  ft  la  eatalefie.  Atant  Matlus  eei  MneigDei 
daient  d^corM  dftFalgle,  du  lonp,  da  ttlndUdte,  di 
clieyal,  dn  sangller  ou  d*ftatres  ftnimaal.  Oe  |^ft^  ne 
eonsenra  qne  Taigle  anx  ftileft  ^loyto,  leMftitt  nil  Mn 
dan^  sesserres;  eeflht  TenseigHe  de  toutes  les  l^gMuLs 
aigles  HsMki  d*or,  d'ftrgent,  de  bronxe  ou  de  ftf :  eOes 
reposaient  au  bout  d*une  pique ,  sur  Hn  pIMesttl  ftnnA  m 
earr^,  de  Mdme  m^tal ;  leur  grosseur  ^tait  ft  pea  pr^  cdk 
d'un  pigeon.  Oes  enfteigrtes  ^ient  otn^  de  flgUfeR  etde 
m^alllons  repr^sentant  lei  images  del  dieut  on  des  grtik 
hommes  qne  la  r^Mique  iTait  ma  naltre.  Chaqae  eo- 
horte,  cheque  manipdle,  diaqne  eiintdrie,  avait  kmA  fm 
enseigne.  Les  premiftres  consistftieBt  m  une  baBt#re  fth- 
tdfTe  de  poorpre,  sUr  laqnelie  ^ttii^Ht  peints  du  bfbd^  ni 
dragon  on  d'autres  ttilmaut^  \tA  dehx  antres,  dft  nhn 
oouleur,  ^ient  tissued  dei  lettfei  de  Palphabet,  Serm) 
ft  les  distinguer.  Le  veMllHm ,  pl^  d'^fle  pr6eleiiieit- 
tach^  an  boot  d*nne  piqaej  atftit  eilf tfoti  55,io  miiM- 
tres  Carres.  Tite-Life  rappdrte  tinmen  temps  de  ptft  In 
l^giolis  qni  n'ataient  point  de  serfiee  dtposalent  iwiteB- 
seignes  an  tr^sor  pubtie,  sous  Ift  garde  des  qoestam,  qti 
les  en  ttraient  pour  les  porter  au  Champ  de  Mars  lorsqueks 
troupes  se  disposaient  ft  se  mettreen  eampagne.  Le  IMftNta 
(\ue  le  g^n^ral  romain  ftrboralt  soi*  M  tente  M  ftM  q«i- 
qne  temps,  comme  le  manteen  qu«  les  rois  de  Peise  falnint 
porter  de? ant  ettx  par  lenn  dorypho^es,  nne  ensei|aecoa« 
parable  ft  un  pennon.  O'^tait,  du  nnte,  ntoins  an  signe  M 
ralHemelit  qn'dn  moyen  donn^  au  gftn^  de  falM  nmtit 
les  troQpes  par  mie  sorte  de  comiiMiidement  t^l^grs|rtii<(ot 
O'est  ain^  que  ehet.  lea  Grecs  les  h^uts  transinettiieBt 
aux  enseignes  les  eommandements.  Chez  les  Romaiflilejfs 
des  enseignes  6tait  m^me  one  eoni^qtience  des  conriBU- 
demento  donn^  par  la  bucdne.  Ll^tnre  Safaite  bmb  i 
oonsenr^  le  souTenir  des  enseigneft  ftfDM^^  stn  doote 
tribus  dlsrael ;  elles  aTaieflt  chacnne  une  oouleur  e(  n 
signe  symboliques  :  la  tribtt  de  Juda  tin  Hon ,  eeNe  de  t»r 
bulan  un  naTire,  edle  d^lssaehar  tm  flrmamiHrt  panen^ 
d¥totle«,  celles  de  Ruben,  de  Dftn  M  d'Ephfftfm  des  figures 
dliommes,  d*ai|^,  d'animant.  Aprls  la  capUtH^  de  Ba- 
hylone  les  drapeanx  des  Jhifs  ne  (bf«ht  filui  dian^  fK 
de  qnelques  lettres  on  signes  conrentionnels  ft  It  ^ofae  ^ 
Died. 

leA  bannilres  des  pfemleta  fnnti  ibrent  faites  I  rtinti- 
tion  de  celles  des  Romains,  et  poftlrentdifr^^fentsembltaes. 
Les  Francs  ripuaires  avaient  pour  Symbole  une  ^  h 
pohite  en  bant,  et  qttelquefois  entouiitede  fhitlle^  di^HMe; 
les  Francs  saUens  et  les  iicamtfres,  one  tMe  de  bonf.  E» 
gto^ral,  les  enseignes  fbrent  en  fbrme  de  banni^re,  c"^* 
ft-dire  ft  hampe  enverg^,  on  en  croIx ,  Jusqu*ft  rapp«ril»fl 
des  Maurcs  ch  Espagne  :  ce  seralent  eux  qui  aoraienl  intro- 
duit  IHisage  des  flftmmes  ft  drapeHe  flottante;  joiqaeU 
les  enseignes  ^talent  des  Tetilles  ( t^exi/Zaflo,  tn^f/vn'; 
mais  11  est  plus  exact  de  dire  que  ce  tout  les  croisadesqii 
orit  ddnn^  ftnx  Occidentanx  le  goQt  d^  enseignes  de  forme 
orientole.  A  I'aboHtion  des  baniliftrei  particuli^res  le  raw 
eiiieip)}6prend  un  sens  plus  technique;  Velly  en  Wtin«»- 
tion  d^s  le  commencement  dii  qninzi^me  si^cle.  ktk  t^ 
du  moyen  ftge  Tenseigne  ^It  Uh  drapeftu  dd  secdnd  ordf^ 
nlardiant  aprfe  la  banhl^  nattotial^  od  le  pediioii  du  ^ 
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»6ral.  MaeliiaTel  deplore  le  pea  d'utilit^  qu'oa  tire  de  Tea- 
seigne,  qu*on  tieai  plutdt  ( suiTant  leB  termes  de  son  tndne- 
teur ) «  pour  une  parade  et  belle  monstre  que  pour  anKre 
usage  de  guerre  ».  Dans  lea  l^ons  de  Fraofois  I",  la 
nuance  et  lesomements  des  quatorze  enseignea  d^pendaient 
de  la  Tolont^  des  capitainea.  Pour  ^tablir  k  oet  ^gard  quelqne 
r^le,  Langeai-Dubellai  propoaait  de  donner  une  mtoie  cou- 
leur  et  un  num^  distinctif  aux  enseignes  de  chaqne  t>ande. 
Montliio  et  BrantAme  parlent  sans  oesae  d^enseignea ,  aana 
ttooigner  qn^U  s'y  aoit  fait  de  leur  temps  aucune  amelio- 
ration. UiJIon  nous  repr^sente  Tenseigne  proprement  dite 
comme  une  Tari^t^  du  drapeau,  et  comme  ayant  une  dra- 
perie  moiti^  moindre,  ^galement  carrte  et  flottante;  aa 
bampe  avait  une  poignte  comme  celle  des  lances.  L'en- 
aeigne  ^it  nuancte,  soit  de  conleurs  particuli^es  et  per- 
aonneUeSj  soit  de  oouleurs  nationales.  Sons  Henri  U 
e'^it  un  drapeaa  d'infonterie  aussi  bien  qu^une  oor- 
mXte  de  cafalerie.  Quand  Tart  de  U  guerre  redeTint  plus 
saTant,  le  mot  prit  un  sois  pluspr^ds  :  oe  (ut  ii  Tinfanterie 
aeule  qu*il  s'appliqua ;  alors  Tenseigne  se  tenalt  au  eentre 
des  piquiers,  et  le  nom  d'enseigne  de?int  aussi  celai  du  por/e- 
enseipte,  L*enseigne,  d'abord  portte  par  le  premier  ser- 
gent,  Tenait  d'etre  depuis  peu  donn^  k  dea  cadets,  sus- 
eeptiblea  ensuite  de  passer  lieutenants  t  telle  eat  Torigine 
du  grade  d'enad^e  et  de  I'usage  des  craTatea. 

Depuis  deux  si^Jes  le  mot  enseigne  aTait  cessd  d'dtre 
technique.  Les  histon^is  I'employaient  poor  donner  g§n4- 
riqnement  rid^dea  aigles,  banderoles,  bandons,  bandl^res, 
banni^es,  fiinions,  flammes,  gonfalons,  pavilions.  L'expres- 
skm  se  rapportait  ^enient  k  la  cbape  de  saint  Martin , 
k  ToHnamme,  aux  comettes ,  dragons,  drapeaux,  ^tehdards, 
guidons,  manipules,  queues  de  cbe?al,  pennons,  Yexllles. 
En  prenant  ainsi  le  terroe  sous  une  acception  g^n^riqiie, 
Toici  le  r^m^  de  son  liistoire  chex  nous  :  Les  bandes, 
emprUntdes  des  Byzantins,  ont  (A6  les  plus  andens  de  nos 
symboles;  la  chape  de  saint  Martin  et  les  gonfalons  leur 
ont  soccM^ ;  led  banniires  et  les  pennom  ont  appartenn 
k  un  syst^me  difl<6rent,  qui  falsait  oublier  Taotre;  I'oH- 
flamme  rempla^t  la  chape,  et  les  bandes  renaissalent  avec 
llnfanterie;  la  bannibre  de  France,  les  comettes,  les 
gnidons,  ont  616  une  modification  de  roriflanuue,  des  ban- 
nitres,  des  pennons  $  les  drapeaux  et  les  itendards, 
adopted  ensuite,  ont  fait  place  aux  aigles,  aux  eoqs,  aux 
fieuts  de  lis ,  aux  aigles  enoore.  De  cette  mani^re  g6n4rale 
d'enirisager  le  mot,  abstraction  faite  du  temps  et  de  la  forme 
des  attributs ,  est  provenu  Pnsage  des  locutions  :  suivre 
les  enseignes  d*un  g6n6ral,  marcher  sous  les  enseignes,  sV 
Tancer  enseignes  d6plogies,  Les  ordonnances  ont  touIu 
qa^on  Toil&t  de  crdpe  les  enseignes,  soit  dans  les  eouTOis 
iub^bres ,  soit  en  signe  d^un  deoil  militaire  de  qudque  dur^e. 
!fe  pas  d^fendre  Tenseigne  a  de  tout  temps  6t6  un  d^shon- 
nedr,  tn  cas  de  peine  grave.  Pendant  la  guerre  de  1792  le 
mot  enseigne  est  redevenu  un  instant  technique  et  special. 
Quand  Bonaparte  donna  une  enseigne  k  ceux  des  bataillons 
de  rinftnterie  fVan^ise  de  ligne  qui  n'avaient  pas  d'aigle, 
ces  enseignes  r^pondaient  k  ce  qo'on  a  d6sign6  ensuite 
sons  les  noms  de  /anions  et  de  drapeaux  de  couleur.  Au- 
joard^bni,  le  mot  enseigne  est  de  nouvean  redevenu  un 
simple  terme  blstorique  ou  pittoresqoe ,  depuis  que  Tin- 
font^rie  a  ses  aigles  et  la  cavalerie  ses  ^tendards. 

G*'  BAtiDtif. 

Enseigne,  comme  on  Ta  vu,  est  I'abr^^  de  porte-en- 
seigne,  grade  apodal  dans  oertahts  corps.  En  France  on 
dit  ptfriC'-drapeaH ,  porte-aigle  pour  rinfiinterie,  parte- 
Hendctrd,  porte-aigle  pour  la  cavalerie;  mais  dans  plu- 
sieoTB  l^tats  strangers  lea  enseignes  sont  de  )eunes  offl- 
ders  ayant  le  grade  de  sous-lieutenant,  on  oelui  qui  est 
itnm^dtatement  au-dessous,  et  dont  la  place  est  pr6s  du 
drapeau ,  quand  ils  ne  le  portent  |  as.  II  y  a  en  des  <^co/ef 
d^enseignes,  conune  11  exirte  encore  dea  ^les  de  cadets. 


ENSEIGNE^  ttom  que  Ton  donne  k  un  tableau,  k  urt 
6erlteau,  k  une  mftrque  qnelconque,  exposes  publiqueinent 
et  en  Evidence,  pour  indiquef  la  demeure  d*urte  personne, 
l6  d6bit  ou  la  fabHeation  d*une  chose ,  la  desthiatlon  d'un 
lieu,  etc.  Lea  enseignes  dlfT^rent  ordinaireineflt  dmicri^ 
teauxeok  oe  qtt'ao<de8Sus  des  mots  6cHts  eta  or  ou  en  cou- 
lenr  :  An  Soleil  Lepant,  An  Cheval  Blanc,  Ah  Urn  d'Or, 
A  la  Maison  Rouge,  AH  Grand  Cerf,  etc.;  enseignes  banales 
de  la  plupart  des  auberges,  se  troove  f«pr6^nt6  l^ohjet 
indiqu6  par  r^crlteao.  Plusieurs  marehands  et  artisans 
prennent  pour  enseigneB  dea  allegories,  des  attHbuts  de  leur 
commerce ,  de  leur  metier.  Dea  Venisons  dor^s  et  Axes  sur 
trois  barrea  de  for  indiquent  le  domidle  d*un  notaire.  Un 
simple  rameaa  vert  on  see  est  la  modesle  enseigne  de  la 
plupart  des  bouchons  et  des  oibarets.  Ces  ebseigues  sont 
rarement  acooropagneesd'uil  eoriteatt.  Mais  il  y  en  a  qui,  an 
coBtraire,  ne  sont  que  dea  4erlte«ttx  sans  figure,  annoh^t 
seulementle  nom  du  marchand,  du  ftibricant^  aibsi  que  la 
nature  de  aon  commerce  et  de  son  Industrie.  Les  merders 
se  sont  longtotnps  oontent^s  du  simple  et  dassique  Y.  Un 
grand  nombre  d^ensdgnea  ont  M  imagin^es  t>ar  le  caprice 
ou  -par  la  mode,  et  n'offrent  ancune  analogle  avec  Ce  qui  se 
fait,  cc  qui  se  volt,  ce  qui  se  d^bitB  dans  les  boutiques  et 
magasins  auxquels  elles  aont  adb4rentea.  Ainsi ,  le  Diable 
BMteHXi  le  Grand  Condi  ^  les  Deux  Magots,  M,  Pigeon, 
Saint  Vincent  de  Paul,  le  Prince  Engine,  le  FidHe 
Merger,  les  Indiens,  la  Cloche  d'Or,  le  Grand  Mogol,  etc.. 
n'faidiquent  nnllement  que  dans  tel  on  td  magasin  on  vend 
dea  chiles,  du  calicot,  des  v^tements  conftetionn^s ,  dea 
has,  des  bonbons  ou  des  drogues.  Autrefbis  les  enseignes  k 
Paris  pendaient  k  de  longues  potences  de  fer ;  et  quand  le 
veot  soufllait  fort,  les  potences,  les  ensdgnes ,  se  balan^lent, 
s^entre-ohoquaient,  formaient  un  carillon  plaintif  et  discor- 
dant, et  mena^aient  d^autant  plus  d*6craser  les  passants, 
qu*clles  6taient  g^n^ralement  coloesales  et  en  relief.  Cdtait 
tantdt  une  6p6e  de  six  pieds  de  haut,  tantdt  un  gant,  un  cer- 
vdas  oolossal,  on  bas  dnorme,  une  botte,  unet^te  mons- 
troeuse ,  etc.  Ces  ensdgnes  avaient  un  autre  Inconvenient : 
leurs  larges  ombres  pendant  la  nuit  Interceptaient  la  falble 
lueur  des  lantemes  et  prot^geaient  les  voleurs.  Une  ordon- 
nance  du  lieutenant  g^n^ral  de  police  Sartines  les  fit  dis- 
parattre,  environ  vingt  ana  avant  la  revolution  de  1789. 

Du  temps  oil  les  maiaona  n*etaient  pas  encore  num^ro- 
t^es  on  ne  distingnait  cdlea  qui  etaient  en  vente  qu'en 
disant  :  C^est  telle  od,  pend  telle  enseigne,  Le  manvais 
goAt  ne  pr^sidait  paa  seul  au  choix  ou  k  la  metamorphose 
des  enseignes  :  Torthographe  y  etait  defiguree  de  la  mani^re 
la  plus  grosai^re,  et  qudquefois  aussi  la  plus  plaisante.  Cct 
abus ,  enfante  et  perpetue  par  I'ignorance,  exista  longterops, 
et  il  a  fourni  k  Moli^re  Texcellente  ac^e  du  correcteur 
d^enseignes,  monsieur  Caritides,  dans  sa  comedie  des 
Fdcheux,  Les  enseignes ,  comme  toutes  les  clioses  d*ici-bas, 
sont  snjettes  aux  revolutions  de  la  mode  et  de  la  politique. 
Celles  qui  representent  la  Vierge  et  les  Saints  {A  V Image 
Saint  Jacques ,  AH  Grand  Saint  Nicolas )  sont  devenues 
fort  rares  en  France,  apr^s  y  avoir  ete  andennement  ausd 
communes  qu*en  Espagne  et  en  Italic ,  oii  les  thefttres  memes 
sont  places  sous  leur  patronage.  Bieht^t  leprofone  vintdis- 
puter  la  place  au  sacre :  le  Soleil  levant,  le  Chariot  d'Or, 
chercherent  k  eblouir  les  chalands.  Les  caleinbours  et  les 
epigrammes  s^en  mdferent  i  un  cabaretier  fit  pdndre  un  coing 
sur  sa  porte,  avec  ces  roots  :  Au  Bon  Coin,  Un  marchand 
de  denrees  coloniales,  unepi  sole,  avec  ceux-d :  A  V Spicier. 
Un  marchand  de  tolles,  un  singe  en  batiste,  ou  en  man- 
chettes,  avec  ces  mots :  Au  Saint  Jean-Baptiste ;  un  auhre 
marchand,  unef^mroe  sans  t(te,  avec  ceux-d  :  A  la  Bonne 
Femme,  etc.,  etc.  Les  lis,  les  piques,  les  bonnets  dc  liberie, 
les  abeilles,  les  coqs,  les  aigles,  les  violeties,  ont  tour  k 
tour  figure  sur  les  ensdgnes.  La  fortune  d*un  marchand  a 
dependu  aouvent  du  choix  aplritnel  ou  btearre  de  la  sienne. 
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Aoftsi  le  titre  d'une  easeigiie  at-il  une  propria  reoonnae 
par  la  loi  pour  le  commer^ant  qui  Pa  prise  le  premier.  Lea 
progrte  des  lumi^es  et  des  arts  out  iojQu^  sur  leur  perfec- 
tionnement  et  leur  luxe.  On  en  trouve  bien  pen ,  du  rooins 
h  Paris  et  dans  les  grandes  Tilles,  oil  la  langue  ne  soit  pas 
respects.  On  y  Toit  briller  Tor,  IMmail,  les  marhres  pr^deux; 
quelques-unes  ofTrent  des  tableaux,  des  peintures  assex 
agr^ables.  Les  marcliands  payent  i  la  police  une  taxe  pour 
avoir  le  droit  de  poser  ou  de  changer  leur  enseigne.  Plusieurs 
fantilles  bourgeoises,  youlant  singer  la  noblesse,  adopt6rent 
pour  armoiries  les  enseigues  de  leurs  andennes  boutiques. 

Conune  il  y  a  toi^urs  eu,  et  plus  encore  de  nos  jours 
que  jamais ,  des  enseigues  trompeuses,  nous  reconunandons , 
sous  plus  d*un  rapport,  aux  gens  sages  de  ne  point  juger 
les  hommes  et  les  dioses  sur  Venseigne^  et  de  se  rappder 
le  Tieux  proverbe  :  A  bon  vin  point  d*ensei§ne. 

Enseigne  en  termes  de  draperie  signifie  une  mesnre 
^uivalante  k  trois  aunes,  soit  3%60;  en  termes  de  joail- 
Me  V enseigne  ^lait  autrefois  une  esp^  d'aigrette,  omte 
de  briJlants  et  de  pierreries,  que  Ton  portait  au  chapeau. 
L*expression  Aepeintre  (Tenseignes  est  pen  flatteuse  pour 
cdui  k  qui  on  Tapplique  :  c'est  qu'en  g^n^ral  les  enseignes 
sunt  moins  que  de  mau?aises  croOtes. 

Employ^  au  plurid  dans  certaines  locutions  fiunili^res, 
enseignes  esti;ynonymed6<l/res,  de  nuhriie,  de  bon  droit, 
de  jtutes  mottfs  :  c'est  k  bonnes  enseignes  que  ce  gdn^ral 
a  ^t^  nomm^  mar^dial  de  France;  cet  liomme  estde  I'Aca- 
demie,  k  bonnes  enseignes;  je  ne  m'embarqncrai  qu'ii 
bonnes  enseignes,  11  signifie  aussi  indices^  marques^ 
preuvesj  Traies  ou  fausses,  bonnes  ou  mau?alses:  vous  11- 
Trerex  ce  d^p6t  quand  on  viendra  le  r^damer  k  telles  ensei- 
gnes; je  Tous  ai  connu  k  Marengo ,  a  tdles  enseignes  que 
▼ous  y  fi!lles  bless^ ;  il  n'a  pas  donn^  de  bonnes  enseignes ; 
on  Ta  cberch^  k  fausses  enseignes ;  on  vous  a  assign^  k 
iausses  enseignes,  etc.  Dans  ce  sens  il  a  Tidlli. 

H.  AUDIFFRET. 

ENSEIGNE  DE  VAISSEAU.  Le  titre  d'enseigne 
est  plus  anden  dans  la  bi^rardiie  roilitaire  que  cdui  de 
cornette,  aTec  lequel  il  a  beaucoup  d^analogle.  Que  Ten* 
seigne  de  vaiueau  ait  eu  longtemps  la  mission  de  Teiller 
sur  Pensdgne  de  poupe  et  de  la  diifendre  pendant  le  combat, 
c*est  ce  qui  ne  paratt  pas  douteux.  Aujonrd'bui  I'ensdgne 
tait  le  service  du  bord  comme  le  lieutenant  de  Taisseau, 
sous  les  ordres  duqud  il  est  plao^ ;  le  pavilion  ne  lul  est  pas 
express^ment  confix ;  il  garde  son  titre  traditionnd  seule- 
ment  par  respect  pour  la  tradition.  Un  moment  cependant 
rensdgne  ^langea  ce  titre,  consacr^  par  un  long  usage, 
cuntre  cdui  de  lieutenant  de /rugate :  ce  fut  le  1^**  mars 
1881 ;  mals  le  20  d^oembre  1836  on  revint  k  Fandenne 
dtoomination.  L'enseigne  a  anjourd'liui  le  rang  de  lieutenant 
en  premier  d'artillerie;  il  est  le  dernier  des  oIBders  de  la 
marine  ;carr  aspirant  n^est  pas  encore  offider.  C*est  avec 
le  titre  d*enseigne  que  les  capitaines  au  long  cours  entrent 
dans  la  marine  mllitaire  lorsquMls  y  sont  appd^  par  le 
besoin  du  service.  On  nommait  autrefois  gctule  d^ enseigne 
un  petit  mdt  plao6  k  Tarrlto  du  b&timent  et  portant  le  pa> 
Villon  nationai. 

ENSEIGNEMENT.  Pris  dans  sa  plus  grande  g^^- 
ralit^,  le  mot  enseignement  est  tout  le  fondement  de  la  plii- 
losopbie  humaine.  En  eflet,  rintelligencede  Thomme  grandit 
et  se  forme  par  I'ensetgnement  L*enseignement  prend 
Hiommeau  berceau,  et  le  conduit  au  terme  de  la  vie.  L'eu- 
seignement  lui  transmet  les  notions  fondamentales  qui 
Aervent  de  r^gle  k  sa  croyance  et  de  loi  mtoie  k  sa  conduite. 
L'ensdgnement  fait  toute  la  culture  de  son  Ame ,  ausd  bien 
que  de  son  intdligence.  CTest  par  I'ensdgnement,  en  un 
mot,  que  sa  nature  morale  arrive  k  son  pldn  d^vdoppement, 
et  par  Pensdgnement  aussi  qu^il  re^it  Tusage  des  simples 
arts  qui  out  pour  objet  Tutilit^  ou  les  n^cessit^  de  son  exis- 
tence. 11  est  vrai  que  TUomme  ainsi  forn»^  par  renseigne-  I 


ment|  a  la  puissante  fkcult^  de  se  repUer  en  Ini-mte  etde 
fteonder  par  sa  r^exion  les  notions  premieres  quit  t  recuo, 
et  cette  faculty,  c'est  la  raison.  Mais  la  ralsoo,  cancttre 
moral  de  I'homme ,  a  besoin  de  Penseignement  poor  irriTcr 
k  sa  pleine ^nergie.  Dieu  Pa  soumise  kcette  conditioB,  ik 
de  I'accoutumer  k  remonter,  par  cette  suite  de  notioat  per- 
p6tudlement  re^es  etperp^tuellement  transmisss,  4  Upee- 
mi^  origine  de  Thumanit^;  et  ainsi  Pensdgnemeat,  ti- 
tendu  dans  le  sens  le  plus  large,  le  plus  pbiloiopbiqiie  d 
leplusTrai,  va  se  confondre  avec  la  r6v^lation,qDiat 
la  seule  source  possible  des  premieres  v^t^  enseigBto. 
Toute  pkilosophie^dair^  est  contrainte  d'arriver,  de  prti 
ou  de  loin,  i  ce  principe  naturd  du  d^vdoppemsBt  nionl 
ou  scientlfique  de  Phomme.  Qudquefois,  cJle  le  d^gnie, 
mats  ello  ne  saurait  le  laire  disparattre  tout  i  Cut  Ce4 
pourquoi  Bacon,  le  p^  de  la  pbilosopliie exp^riroeataie, 
a  pronottc^  cette  grande  parole ,  qui  semble  d'abord  li  dsi- 
gn^  de  tons  les  syst^mes  qui  sont  venus  apr^  loi :  Di$' 
centem  credere  oportet,  doctum  expendere  (rb<Mnme<|ii 
apprend  doit  croire,  cdui  qui  salt  doit  examiner).  (Test k 
double  prindpe  de  Penseignement,  qui  forme  la  laisoa,  (t 
de  la  raison,  qui  fitoonde  Pensdgnament.  D  escartet  adi 
moins  philosopbe  que  Bacon,  parce  quil  a  itol^  oeideii 
points  fondamentaux  de  Pintdligeoce.  U  a  peas6  ^k 
Pexamen  suffisait  k  Plionune,  et  sa  premise  op^ratioQ  a^ 
de  le  d^uiller  des  notions  revues,  ne  voyant  pas  qiie,diM 
cdte  abstraction  des  r^it^  enseignte  ou  conununiqyets, 
Pexamen  lui-m6me  n^avait  plus  d'objet.  Pour  cootmer 
Pexamen  dans  sa  liberty ,  il  faut  conserver  PensdgDCBKit 
dans  son  int^t^ ;  autrement,  Pexamen,  qui,  d'apr^  Baees, 
doit  fortifier  la  raison,  en  serait  la  mine. 

L'ensdgnement  pliilosopkique  est  oral  ou  ^crit  Coasid^ 
sous  ces  deux  points  de  Tue,  on  pent  le  confondre  tfecce 
qu'on  norome  la  tra d  i tio n ,  puisque  la  tradilioa  ne  aeper- 
pt^tue  que  par  Penseignement  de  P^criture  ou  par  cdui  k 
la  parole.  Tons  les  peuples  du  monde  partidpent  plus  m 
moins  k  ce  double  enseignement,  et  c'est  par  U  que  ae  om- 
servant  dans  la  sodit^  humaine  certaines  doctrinal  foada- 
mentales ,  sans  lesquelles  die  ne  saurait  exi&ter,  coome  wot 
les  doctrines  morales  ou  la  connaissance  des  croyaacM  4 
des  devoirs.  Mais  aussi  on  oomprend  que  Peasdgaaieit 
ainsi  entendu  est  qudque  chose  d'dev^  au-dessus  du  caprice 
variable  des  ^colet  ou  des  sectes  porement  humauies.  L'ei- 
sdgnement  td  que  nous  le  pr^sentons  id  porta  ea  ^ 
un  caractdre  d'autorit^  qui  emp^ie  la  mobility  dei  idees. 
C'est  pourquoi  il  seconfond  avec  la  rdigion,  qd  senlcl' 
confirme  et  le  perp^ue.  Lorsque  Penseignement  a  maaqa^ 
de  cette  r^e  n^ccAsahre,  il  a  pu  conserver  le  fonds  desidto 
primiUves  qu'il  itait  destine  k  perp^uer  sur  U  terre;  laais 
les  pasdons  humaines ,  les  pr^jug^ ,  les  8uperstitaMa>  ^ 
fini  par  les  alt^er,  et  ainsi  Pensdgneuient,  contre  ladc^ 
nation  mtoie ,  a  pu  senrir  k  la  transmission  de  I'crrctf . 
Tuutefois,  Dieu  n'a  pas  permis  que  Pensetgnemeit  ac  <«• 
romptt  jamais  k  td  pdnt  qull  cess&t  de  servir  4  la  perp^ 
tuit^  de  la  v6rit^ ,  c'est-Mire  an  moins  k  la  eonservalioa  de 
certaines  v^it^  primitives ,  qui  constituent  Ic  foods  da  rn* 
tdligence  et  servent  de  base  li  toute  constitution  de  aoci^^ 
Mais  Penseignement  envisage  de  cette  mani^  a'a  dl  « 
trouver  coroplet  que  sous  la  lumi^  de  la  r^daUoa,  d 
particulierement  sous  Pautorit^  du  christianisme,  oiibpr^ 
mi^re  manifesUtion  de  la  v^rit^  est  venue  recevdr  «^ 
nouveau.  ^  _^ 

L^enseignement  s^entend  d'ordhiaire  de  Part  par  kfKi 
on  transmet  k  d'autres  des  v^ritte  coonues,  ou  dci appi* 
cations  d<^ja  ^rouv^es.  L'ensdgnement  aind  envisa^^  c4 
une  carri^re,  soit  morale,  soit  sodale,  soit  politiqae,  dav 
laquelle  on  se  propose  de  former  les  g^i^ntiotts  par  d^ 
communications  scientifiques  plus  ou  moins  ^tendoes.  Lv- 
seignement  a  done  naturdlemcnt  plusieurs  degr^  coaa^ 
il  a  pludeurs  obsieU..S'U  condste  a  transmettre  les  ndioai 
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lespliu  fltoent^res  de  la  science  bmnaine,  on  )enoniineni» 
si  Ton  Teat,  enseignement  primaire.  Et  k  niesure  quMl 
nionten  len  des  points  plus  ^t^  on  le  nommera  ensei- 
gnemeHt  tecondakrt  on  enseignement  sup&ieur.  Le  pre- 
mier se  donne  dans  les  icoles  primaires,\e  second 
dansle8Co/<^^e<,les<|fc^e«,lesin<n^ti^lon«yetc; 
le  troisiteie  dans  les /a c  «i  /< ^«  et  quelqnes  ^bttssenients 
^leT^.  Puis,  les  oli!|etsd*instniction  ^tant  diTers,  on  aura 
Vtnseignement  Httiraire,  Venseignement  scientiftque,  Ven- 
seignement  religieux,  etc.  Et  pour  cbacune  de  ces  sortes 
d^enseignements  on  aura  soit  des  ^coles,  soft  des  m^tliodes 
d*nne  vari^t^  infinie.  Enfin,  comme  Tenseignement,  avec 
tons  ces  objets  et  toutes  ces  formes,  touche  de  pr^  k  la 
pratique  de  la  vie ,  11  se  pourra  fidre  que  la  soci^t^,  repr^ 
sent^e  plus  on  molns  par  V6tat^  entende  le  r^er  par  des 
lois  et  le  dominer  sonverainement  par  sa  Totont^.  De  \k 
Venseignement  public ,  en  opposition  aTec  Yemeignement 
prM,  bien  que,  dans  cette  bypotb^,  Penseignenient  public 
pnisse  n^^tre  rien  autre  cbose  que  renselgnement  arbitraire 
de  ce  qu*on  nomme  le  pouToir. 

Id  se  pr^sente  une  question  souTent  d^battoe,  mais  sou- 
vent  obscurcie  denos  jours :  L'^tat  a-t-il  en  soi  le  droit  de 
roaltriser  Venseignement  scientifique?  Et  la  liberty  d'en- 
seignement  est-elle  une  cbim^re?  Pour  mieux  ^lairer  cette 
question,  11  (aodrait  coroprendre  d'abord  la  difference  qui 
peut  exister  entre  la  liberty  (Tiducation  et  la  liberty  d'en^ 
seignement.  La  liberty  d*6duc€Uion  est  une  liberty  natn- 
relle,  qui  tient^  la  constitution  radicale  de  la  famille.  Elle 
a  pour  objet  de  former  Tenfant  par  la  tradition  domestique. 
Tonte  puissance  qui  tenterait  d*extirper  cette  liberty  serait 
aussi  dcspotique  et  aussi  atroce  que  si  elle  essayalt  d*extirper 
la  famille  elle-mtaie.  La  liberty  d^enseignement  est  tr^s-dis- 
tincte  de  cette  liberty  naturelle,  car  elle  sort  de  la  famille, 
elle  se  prodnit  an  debors ;  die  est  enfln  un  droit  politique. 
Or,  les  droits  poUtiques  peuvent  d^riTer  plus  ou  moins  de 
la  nature  des  choses ;  mais  ils  ne  sont  pas  tons  ^ement 
absolus,  et  leur  exerctce  n'est  pas  toujours  Element 
oblige.  II  7  a  telle  constitution  publique  ou  la  liberty  d*en- 
seignement  Ta  se  perdre  dans  le  droit  public  et  natural  de 
rtXkt  U  J  en  a  telle  autre  od  elle  sort  comme  un  droit  in- 
TiolaUe  de  la  nature  des  situations. 

Cependant,  on  ne  saurait  admettre  en  aucun  cas  que  la 
liberty  d^enseifliement  pulsse  etre  tellement  ilUmitde  qu'il 
n*j  ait  dans  I'Etat  aucune  force  naturelle  ou  aucuoe  raison 
superieure  qui  la  doi?e  temp^rer.  On  entend  bien  que  la 
liberty  d'^ducation  dolTe  toujours  6tre  pleinement  exerc^e 
par  la  fkmille ;  mais  onn'entend  pasdero^me  que  la  liberty 
d^enseignement  puisse  etre  un  droit  souverainement  exerc^ 
fiar  cbaque  dtoyen,  k  moins  que  ce  ne  soit  par  une  de  ces 
neeessites  poHtiques  qui  se  rencontrent  dans  les  r^Tolutions, 
et  od  le  droit  social  est  contraint  k  s*abdiquer  pour  falre 
place  k  la  logique  de  Tanarcbie.  Et,  d*un  autre  c^te,  ce  se- 
rait une  gramle  errenr,  et  pis  qu*une  erreur,  si,  sous  le  pr^- 
texte  que  la  liberty  d^enseignement  n^a  pas  le  mtee  carac- 
t^re  de  droit  natural  que  la  liberty  d'^ducation,  l^l^tat,  en 
de  certaines  rencontres,  od  le  despotisme  se  m^prend ,  pen' 
salt  pouToir  utUement  cr^er  un  syst^me  de  monopole  uni- 
Tersel  sur  les  esprits,  et  si,  Toulant  fulr  Tanarcbie  intel- 
lectoelle,  il  courait  k  la  tyrannic.  Pour  arriver  a  un  terme 
moyen  raisonnable  entre  ces  deux  n^cessites  extr^es ,  on 
peutremarquerd*abord  que,  malgr^  la  difference  du  droit 
d'idncation  et  dn  dmU  d^ enseignement,  Texercice  de 
Tun  entratne  jusqu'k  un  certain  point  rexercioe  de  Tautre, 
si  ce  n'est  que  le  droit  d^iducaiion  est  privi^  et  que 
le  droit  d^ enseignement  est  public,  Mais,  k  Yrai  dire, 
pour  que  la  famille  soit  Kbre  dans  Texercice  de  son  droit 
nature!,  il  faut  bien  qu'elle  soit  Kbre  dans  le  dioix  de  Tcn- 
sdgnement,  ce  qui  ne  saurait  etre  si  Tenseignement  lui- 
roeme  n'avait  sa  liberty.  £n  second  Ifeu,  la  liberie  d*edii- 
cation,  pour  etre  quelque  cliose  de  reel,  doit  etre  quel* 
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que  chose  de  moral.  Le  p^  n*a  pas  plus  le  droK  de  oor- 
rompre  son  enfant  par  reducation  que  de  le  tuer  par  le  poi- 
son. Le  droit f  c*est  ce  qui  est  con/orme  d  la  nature  des 
choses.  Sous  ce  rapport  encore ,  la  liberte  d'edocation  en- 
tralne  la  liberte  d'enseignement,  parce  que  Tune  et  Tautre 
sont  naturellement  limitees  dans  I'exerdce  d*un  droit  de 
justice,  et  ne  sauraient  aller  jusqu'k  un  droit  de  desordre 
00  d'anarchie,  droit  qui  n'est  pas  le  droit.  La  consequence  de 
ce  pcu  de  mots,  c'est  que  si  la  liberte  d'enseignement  se 
tient  renfermee  dans  ces  bomes,  elle  est  sacree ;  et  memo 
toute  legislation  raisonnable  doit  avoir  pour  objet  de  lui 
assurer  son  exercice,  car  I'objet  des  legislations,  c'est  le 
droit,  ou  ce  n'est  rien. 

11  resterait  k  parler  des  mithodes  d'enseignement,  Ce 
sujet  s'est  dejk  presente  plusieurs  fois  et  se  presentera  en- 
core dans  cet  ouvrage.  Disons  simplement  qu'en  fait  de  me- 
thodes  rintelligence  du  maltre  est  sans  doute  ce  qui  les 
feconde,  ou  les  suppiee  le  plus  sOrement.  n  est  toujours 
dangereux  de  se  jeter  dans  les  nouveautes  sans  trop  d'exa- 
men :  Texperience  est  venerable  dans  Tenseignement  comme 
partout;  mais  comme  on  doit  supposer  que  cliaque  methode 
nouvellement  proposee  est  elle-memele  resultatd'une  etude 
quelconque,  il  €»t  sage  de  ne  la  point  repousser  parce 
qu'elle  est  nonrelle,  inais  de  la  supposer  pratlcable,  puis- 
que  d'autres  en  ont  fait  I'essai.  Par  cette  moderation  dans 
lesjugements,  on  proflteralt  de  ce  qui  est  nouveau,  sans 
renoncer  ^  ce  qui  est  ancien.  Les  roethodes  sont  des  instru- 
ments d'ensdgnement ;  dies  penvent  done  etre  utiles  o« 
funestes,  selon  la  direction  morale  des  mattres.  Leur  meca- 
nisme  plus  ou  mdns  ingenieux  ne  produit  rien  de  lui-meme ; 
il  n*est  reellement  fecond  en  resultats  quelconques  que  par 
la  pensee  qui  le  fait  mouroir.  Que  la  metliode  mutuelle  ou 
simultan4e  soit  aux  mains  d'un  maltre  chreUen  ou  d'un 
maltre  sans  foi,  ce  n'est  plus  la  meme  methode.  D'un  c6te, 
on  dira  qu'elle  sanctifie  I'enseignement,  de  I'autre  qu'elle  le 
corrompt.  Ce  n'est  pas  la  methode,  c'est  le  mattre  qui  f^it 
Tun  ou  Tautre.  Toutefois,  le  roecanisme  des  methodes  peut 
avoir  son  influence,  sinon  sur  la  direction,  au  moins  sur 
TefBcadte  de  Tenseignement.  Les  seules  methodes  ration- 
nelleSf  dans  I'ensagnement  public,  sont  oelles  qui  etablis- 
sent  une  action  redproque  des  intdUgences;  et  II  est  sdr 
que  par  ce  contact  et  cette  adivite  mutudle  Pinstruction 
est  hitee  d'une  maniere  sensible.  L'ensdgneroent  prive  re- 
tient  toutefois  ses  avantages,  qui  sont  d'une  autre  nature, 
et  surtout  celui  de  provoquer  ce  qu'on  appelle  aujourd*hui 
la  sp^cialitd,  et  qu'en  d'autres  temps  on  eftt  appeie  la  ro- 
cation.  La  vocation  est  qudquefois  le  genie.  Elle  est  plus 
prompte  k  se  former  avec  ses  puissants  instincts  sous  les 
inspirations  assidues  d'un  ensdgnement  prive.  Ainsi,  sous 
le  rapport  de  rintelligence  cet  ensdgnement  pourralt  lutter, 
ce  semble,  avec  Tenseignement  public.  Mais  I'ensdgnement 
public  repand  plus  universdlement  des  idees  communes;  il 
convient  mieux  k  des  temps  od  I'instruction  est  repartie 
egalement  entre  tons  les  hommes.  La  pensee  humaine  est 
alors  moins  feconde,  mais  les  lumieres  sont  plus  diffuses. 
La  civilisation  le  veut  ainsi,  et  il  ne  servirait  k  rien  dedire 
qvL^k  cette  difTusion  llntelligence  publique  s'amoindrit.  n 
faut  laisser  k  ciiaque  kge  son  caractere ;  le  caractere  du  nOtre 
est  peut-etre  un  ingenieux  deguisement  de  la  fHvoUte  sous  les 
formes  brlllantes  de  I'ensdgnement  LAURBimE. 

ENSEIGNEBIENT  MUTUEL,  methode  d'ensdgne- 
ment primairc  qui  fit  grand  bruit  sous  la  Restauration,  qui 
eut  meme  alors  toute  I'importance  d'une  question  politique, 
et  dont  on  a  depuis  longtemps  cesse  de  parler,  parce  que, 
le  premier  engouement  passe,  on  n'a  pas  tarde  k  reoonnattre 
ce  qu'il  y  avait  dexagere  dans  les  eioges  des  uns  et  dans 
les  critiques  des  autres.  Sous  ta  Restauration  en  diet  tout 
etaitbon  pour  Tantagonisme  des  passions  politiques,  qui, 
ne  pouvant  ouvertement  lutter  sur  le  terrain  brdlant  des 
questions  sodales,  se  contentaient,  fautc  de  mieux,  de  trans- 
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porter  lieurft  querelteA  d^itn  ie  domaine  de  \h  litt^rature  on 
de  la  phdbsophie.  Void  en  titiels  tertties  Ddg^rando ,  Tim 
del  plus  ardeilts  et  des  plus  constants  propagatetit^  de  Ten- 
seignement  mutue),  ^tabltt  la  difD^rence  existant  entre  cette 
m^thode  et  celles  de  Venseignetnent  individuel,  pratique 
encore  aujourd*hui  dabs  quelques  ^coles  primaires  de 
France,  et  de  Venseignetnent  simultan^,  cr6i  atec  d'in- 
cfoyabtes  difTicult^  par  le  re«^pectable  abM  de  Lasalle,  d^s 
les  premieres  ann^s  du  dix-huiti^me  sIMe ,  et  donn^  par 
lut  ji  la  cortgr^ation des  fr^res  de  la  doctrine  Chre- 
tien ne,  qu'il  fouda:  t  Dans  Venseignetnent  individuei, 
chaque  ^i^ve  rego^t  directement  et  s^par^ment  la  le^n  de 
rtnstituteur.  QuoiqVun  certain  nombre  soient  k  la  fois  r^onis 
darts  la  tneme  salle ,  ils  re^ivent  pen  de  directions  com- 
dtVines;  chacun  se  comporte  k  pen  pr^  comme  sMl  dtait 
seul ;  le  maitre  passe  successiyement  de  Tan  h  Vautre,  Ini 
tt^ce  sa  besogne  et  le  corrige.  Dans  Vetiseignement  simul' 
tan6,  Hnstituteur  instruit  et  dirige  k  la  fois  uncertain  nom- 
bre d^l^ves ,  et  s*adresse  k  tous  par  une  m^me  parole  et 
par  uti  m^me  signe.  Tous  ex^cutent  en  m^me  temps  les 
m^mes  choses,  aglssent  ayec  ensemble.  Cependant ,  comme 
tottS  les  il^Tes  de  I'^le  ne  sont  point  dgaux  en  capa- 
city ,  comme  tous  n*ont  pas  commence  le  m£me  jour,  ni 
avanc^  aussi  rapidcnient,  Tdcole  se  divise  n^essairement 
eA  un  certain  nombre  de  classes,  dans  iesquelles  les  ^I^tcs 
sont  distribu^  suirant  leurs  forces.  Venseignetnent  si' 
multan4 ,  comme  Venseignetnent  individnel,  ^abfit  un 
i^pport  imm^diat  et  direct  entre  IMnstltuteur  et  les  ^l^ves. 
Venseignetnent  tnutuel  interpose,  lul,  entre  le  maitre  et  les 
^6ves  un  certain  nombre  de  tnoniteurs,  pris  parmi  les 
^l^ves  eux-m^es  :  par  \k  il  permet  tout  ensemble  d*intro- 
duire  dans  l^^cole  de  nombreuses  sous-divisions ,  que  ne 
comportait  i^&  Venseignetnent  slmultaniy  comme  aussi 
d^tne/tvufua/t^er  la  direction  et  la  surreiilance,  sans  rompre 
lliarmonie  et  Tenserable.  »  Aujourd^hui,  que  la  question  a 
ete  plac^  sur  son  veritable  terrain,  celte  de  ram^lioration 
des  m^lhodes,  on  a  pu  appr^cier  k  leur  juste  valeur  les  ar- 
guments pour  el  contre  renseignement  mutuel.  Un  beureux 
et  utile  rapprochement  s'est  op^r^  entre  les  deux  opinions; 
et  de  la  fusion  op^r^e  entre  ia  m4thode  sitnultan^  et  la 
nUihode  muluelleBsi  r^ult^e  une  mdthode  tnixte,  qui, 
conser?ant  dans  Torganisation  de  T^cole  ces  rapports  de 
mouiteur  li.auditeur,  oil  les  enfants  font  Tapprentissage  des 
relatious  de  la  vie  sociale,  et  admettant  plus  fri^uemment 
I'action  directe  du  mattre  sur  T^l^ve ,  conciiie  les  avantages 
de  Tune  et  de  Tautre,  et  acquiert  chaque  jour  pins  de  faveur. 
DisonSy  en  terminant,  que  sous  la  Restauration  I'ensei- 
gnement  mutuel  fut  adopts,  recommandd,  prdn^  avec  dia- 
leur  par  les  lib^raux,  et  anathematise,  proscrit  avec  fanatisroe 
par  le  derge  et  par  les  royalistes,  sans  que  de  part  ni  d^autre 
on  se  rendit  bien  compte  des  motifs  de  son  engouement 
ou  de  sa  repulsion.  Beaucoup  de  braves  abonnes  du  Cons^ 
tUutionnel  eussent  ete  fort  surpris  d'apprendre  alors  que  la 
methode  nouvelle,  si  cliaudement  patrouee  par  leur  journal, 
n^avait  absolument  Hen  de  nouveau;  qu^on  la  pratique  de- 
puis  un  temps  immemorial  dans  llnde;  que  Rollin  a  de- 
veloppe  dans  son  Traiti  des  etudes  les  principes  qui  en 
forment  la  base,  et  quUl  Tavait  memo  vue  en  pratique  dans 
une  ecole  a  Orleans  ;  que  M***  de  Maintenon  Tavait  intro- 
duite  k  Saint-Cyr;  qu'^  son  exemple,  plusieurs  congrega- 
tions religieuses,  livrees  k  reducatlon  des  niles ,  en  avaient 
adopte  des  parties  plus  ou  moins  nombreuses;  quhin  cer- 
tain Uerbault  retablitdans  une  ecole  quMl  dirigeait  en  1717 
k  riiospicc  de  la  Pitie,  et  quMl  avait  partagee  en  sept  clas- 
ses, dont  les  meiUeurs  ei^ves  etaient  charges  de  repeter  ses 
lemons  k  leurs  eamarades;  qu*un  cure  de  Neuville,  en  Lor- 
raine, paratt  avoir  aussi  fonde,  vers  la  meme  epoque,  une 
veritable  ecole  d'enseignemcnt  mutuel;  enfln,  qu^en  17S0y 
un  chevalier  Paulet,  ou  Pawlct,  Irlandais  naturalise,  en 
avait  fait  la  base  d*une  ecole  qu'il  avait  cre4e  k  Yincennes, 


pour  dftut  cents  enflints  des  deoi  teles,  InstKntioa  qui  avail 
obtebu  la  protection  et  les  liberality  ptrtiooK^  de 
Louis  XTI.  Nous  ett  passons,  et  des  meilleiirfc.  LAseal  me- 
rite  de  Tanglals  Lain  caster,  qui  attacha  ert  isit  son  nom 
k  cette  methode,  fat  de  Tavoir  le  premier  d^veloppee  et 
repandue  sur  un  plan  infinimeat  plus  Taste  que  ses  prede- 
cesseurs;  c*est  d^avoir  popularise  ce  mode  expeditif  et  pea 
dispendleux  d'lnstmire  tons  les  enRmts  d'un  £tat 

ENSEIGNEMENT  UNIVERSEL*  Vofes  JAOom. 

ENSEMBLE  { BeauX'urts)  y  expression  qui  indiqoe 
la  concordance  de  tootes  les  partleis  dans  un  tout;  cette  dis- 
position tient  essentiellement  au  sacrifice  du  detail,  (ait  con- 
venablemcnt  au  benefice  de  la  masse.  VetisembU  compfet 
d'une  a;uvre  artistique  resulte  du  Ttpport  beureux  de  dMcoa 
des  elements  dont  elle  se  compose.  Ainsi,  dans  la  peinture, 
il  faut  considerer  Vensemble  des  Ilgnes,  du  deasin,  de  la 
couleur ,  des  lumieres  et  des  ombres ,  en  rapportant  k  m 
terme  total  la  somme  de  ces  ettsembtes  partieU ,  Ues  entre 
eox  par  un  caractfere  commun  d'homogeneite  relatlf  4  l*id^ 
m^rc  domioante.  La  reunion  de  ces  diverses  qnalites  subsi- 
diaires  est  rare;  les  plus  cei^bres  artistes  n'ont  souvcat 
brilie  que  par  Pentente  de  Tune  d*elles.  Micbel-Ange  doit 
sa  reputation  colossale  k  Vetuetnble  grandiose  de  ses  gnm- 
pes  et  de  ses  formes.  Raphael  a  surpasse  ses  emules  par  m 
ensemble  gracieux  de  lignes  suaves  et  pnres. 

En  ardiitecture,  c^est  par  divisions  larges  qu^l  faut  pn>- 
ceder  poor  designer  clairement  la  destination  du  monument 
et  predisposer  Pftme  du  spectateur  aux  impressions  que  Far- 
rangement  interieur  de  redifice  doit  produire,  en  raisoo  de 
sa  specialite.  La  simplicite  du  plan  et  de  reievation  est  le 
mode  le  olus  certain  pour  obtenir  un  resuHat  potftif.  Ob 
con^it  aisement  que  la  multiplidte  des  omements  ne  peat 
que  nuire,  par  Pextremedifficulte  de  la  subordonner  k  PeOet 
general.  L'architecture  gothique,  bien  moins  severe  et  plus 
prodigue  de  details  que  celle  des  Grecs ,  a  neanmoins  dasse 
toutes  ses  petites  saillies  dans  de  vastes  drc^nscriptioos,  et 
les  noyant  dans  des  flots  de  rayons  volumineux  ou  bien  en 
les  eteignant  dans  le  vague  de  Pobscorite. 

La  decoration ,  Penchatnement  des  difTeroites  distribu- 
tions doivent  former  un  ensetnble  analogue  k  leur  usage  res- 
pectif ,  approprie  aux  exigences  de  la  localite.  Existe-t-il  i 
cet  eg^rd  des  regies  matliematlques  fixes  et  invariables? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  L^experienoe  a  le  droit  iBoooles- 
tablc  de  tenir  ie  flambeau ,  mats  c*est  au  g^nle  k  diriger  h 
marche. 

On  dit  mettre  tm  ensemble  en  desdnant  une  figure,  poor 
exprimer  qu*apres  lul  avoir  donne  le  mouvement  du  nw- 
deie,  on  jalonne,  en  qudqne  sorte,  ses  proportions  partico- 
lieres.  i.-B.  Delcstbk. 

ENSEMBLE  (Moreeau  d* ).  tPmX  le  nom  qui  s'appKqoe 
en  musfque  k  tout  moreeau  compose  pour  pluiieun-voii 
ou  pour  plusieurs  instruments.  Le  concerto,  la  sympbowe, 
les  nocturnes  meme,  sont  des  morceanx  d*ensenible;  pins 
particuHerement  on  designe  ainsi ,  dans  uoe  partition  dV 
pera  ou  d'oratorio,  les  choeurs ,  les  quintetti ,  les  qualuon , 
les  tnos,  les  duos,  etc.  La  beaute  des  marceans  d'ensemUe 
pent  ressortir  tour  k  tour  ou  de  Penchatnement  dea  eflets 
harmoniques,  ou  du  jeu  combine  des  melodies  simultaiito, 
ou  de  regal  inter^t  des  parties,  on  de  leurs  coastrastes  ba- 
bilement  menages,  ce  que  la  situation  et  le  genie  foot  scab 
apprecier  et  concevoir 

Les  morceaux  d'etaemble  sont  en  g^eral  oomposii  sar 
des  vers  concord  ants. 

ENSEMEN€EM£NT.  Snsemencer  une  terre^  c^eA 
y  diposer  la  setnence.  Oc  mot ,  toutefois,  df^igne  le  ptes 
souvent  Tensemble  des  operations,  Idles  que  le  labour,  U 
dispersion  des  engrais  et  les  semailles  :  si  done  Poa  dit 
d'une  terre  qu*elle  est  bien  ensemencee,  on  doit  ealeudiu 
qu'elle  a  ete  convenablement  labouree,  furaee  et  pourvuede 
scmence.  CTest  un  terme  de  grande  culture. 


ENSET^ 

ENSET^  9  t^laiite  <|iii  ipp*rti€iit  an  fUMre  bananier^  •! 
qui  crott  dans  les  maraii  de  rAbyninie.  Elle  est  k  peo 
pfte  la  fienle  noorritdre  det  Gallas,  people  noinade  et  pres- 
qoe  8aaTa§e  de  cette  contr^  africaioe.  lU  en  mangent  la 
tige,  qu'iU  ibnt  bouilUr  lonqu*elle  est  jeune.  Le  geOt  de 
I'enset^  est  eelui  du  pain  de  froment  teodre;  Us  Tacoommo- 
dent  ansii  a?ec  do  lait  oo  du  beuvre,  et  en  eomposent  lu 
aKmeat  excellent,  noorrissantf  sain  et  de  fadle  difsstion. 

ENSEVELlSSEMfiNT,  root  fait  de  U  proposition 
latine  in^  dans,  et  du  verbe  sepelire,  qui  ayait  cliea  les  aa- 
dens  la  rotoie  signification  que  notre  verbe  fran^is  ense- 
velir.  11  marque  au  propre  Facte  qui  prOcMe  Venterre* 
ment  ou  Xinhumationy  c*est-k-dire  le  soin  qne  Ton 
prend  d'enyelopper  on  corps  mort  dans  on  drap,  on  Hn- 
e eti i ,  nn  «ua ire,  arant  de  lui  donner  la  sepulture,  de  le 
rendre  k  la  terre.  On  dit  quelquefois,  dans  ce  sens,  pour 
ezprimer  la  profonde  isAaktt  o^  Tivait  un  homme  :  «  11  est 
mort  si  panTre,  qull  n*a  pas  laissO  un  drap  poor  Yensevt" 
lir.  »  C'est  done  one  oeoTre  de  eharitO  que  d*ensevelir  les 
iBortfl.  Dans  les  temps  de  peste  et  d^Opid^ie ,  les  moyens 
manqoent  souTent  pour  rendre  ce  dernier  devoir  aux  d^ 
pooiUes  liumaines.  Par  extension  et  par  analogic,  on  a  trans- 
ports le  mot  ensevelir  aux  objets  inanim^,  pour  indiquer 
tear  »perte ;  c*est  ainsi  qo^on  dIt  qu'un  ^uipage ,  qu'on 
▼aisseau  a  pSri,  a  ^  etueveli  sous  les  ondes;  qu'une  roaison, 
en  s^teoolant,  une  Tille  m^me,  par  suite  d'un  tremblement 
de  terre,  ont  enseveli  leurs  habitants  sous  leurs  dOcembres ; 
qQ*on  bon  dtoyendoitdOfendre  sa  patrie  jusqu'lilademi^ 
extr^mitS,  et  s^$nsev9tir  sous  ses  ruines.  On  a  ponssO  pins 
loin  Temploi  de  eette  figure  eo  i'appliqnant  k  des  choses 
qiB  Bont  purement  dn  domaioe  de  Tesprit  ou  de  la  morale; 
et  nous  diiions,  k  I'exemple  des  Latins,  ensevelir  sa  douleur, 
fk^ensevtlir  dans  le  yin  et  dans  la  bonne  ch^re.  Les  plus 
belles  actions,  les  plus  beaux  ^rits,  sont  avee  le  temps 
etuetttlii  dans  on  profond  oubH.  On  dit  encore  d*un  homme 
qoi  se  retire  du  monde  pour  Tivre  dans  l%>lement ,  qu*il 
est  alio  s'ensevtlir  dans  la  solitude ;  de  celui  qui  dort  pro- 
loodSflsenty  qnil  est  enseveli  dans  un  profond  sommeil  : 
ee  que  Ton  pent  dire  arec  la  m^e  Justesse  do  sommeil  de 
resprit  et  de  Tinteliigence.  Edme  fUniuu. 

ENSISHEIM,  et  par  abr^yiation  ENSHCIM,  peUte 
Title  d*enTiron  4,000  habitants,  clief-lieu  de  canton  dn  d^ 
partement  do  Haut^Rbin,  Otait  autrefois  une  place  fort 
importante,  et  fut  prise  trois  fols  pendant  la  goerre  de 
trante  ans.  On  y  remarqoe  on  hotel  de  Tille  de  construc- 
tion gotbiqoe,  et  l*anc&en  coU^e  des  J^uites,  transform^ 
de  nos  jours  en  maison  centrale  de  detention.  Autrefois 
capitale  de  TAlsaoe  autricliienne,  oette  petite  yille  Ait  c^d^  k 
It  France  par  la  paix  de  Mnnster.  C^est  dans  ses  murs  qu'a- 
Tait  M signs,  le  18  octobre  1444,  entre  le  dauphin  Louis, 
qui  depois  Ait  notre  Louis  XI ,  et  les  nobles  et  boorgeois 
des  Titles  et  communes  suisses,  un  traits  qui  mit  fin  aux 
hostilltSs  existant  depots  longtemps  entre  les  parties  con- 
tractantes,  et  que  Louis,  quoique  Tainqueur  des  Suisses 
ay  combat  de  Saint-Jacques,  prto  de  Bale,  dSsirait  Toir 
cesser,  paroe  qo^it  ayait  conco  le  projet  de  pousser  plus 
aTant  ses  excursions  en  AUemagne,  et  que  dte  lors  11  lui 
fanportaitd'assurer  de  ce  cOtS  la  libertS  de  see  operations. 
Un  Tillage  du  mSme  nom,  Bnsheim  ou  Entx^hein,  situS 
dans  le  dSpartement  du  Bas-R  h  i  n  ( andenne  basse  Alsace ), 
Be  doit  pas  Otre  confondu  arec  la  fille  d'Ensheim,  dont 
■oos  Tenons  de  parler.  11  est  historiqoement  oSlSbre  par 
la  bataille  que  Turenney  livra  le  4  octobre  1674,  pour  em- 
pSclier  les  hnpSriaux  de  pSnStrer  en  France  par  TAlsace. 
Trots  mi  lie  impSriaux  restSs  sur  le  champ  de  bataille,  dix 
pieces  de  canon  et  trenle  Stendards  ou  drapeaux  enlcTSs  k 
rennenri,  outre  one  grande  qnantitS  de  prisonniers,  tels 
tbrent  les  rSsultats  de  cctte  atV^ire,  qui  dura,  matgrS  une 
phiie  continuelle ,  depots  la  pointe  do  jour  Jusqu*aa  soir,  et 
dont  MM  tronpes  parent  k  ben  droit  8*attribo^  tout  1^- 
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Tantage,  malgrS  raehamement  OTee  leqoel  lea  InpSriaox 
leor  disput^rent  pied  k  pied  le  terrain. 

ENSORGELER,  ENSORGELLBMENT,  ENSOROE- 
LEUR,  mots  dSriTSs,  comme  cenxde  <ore<er,  sorelSre, 
sortf  sortiUge,  do  latin  sors,  soriis,  et  par  lesquels  on 
marque  Taction  de  jeter  nn  sarty  an  maUflce,  aur  one  pM** 
Sonne,  et  celui  qui  se  Utto  k  cette  pratique  prStendue*  l^r- 
bafai  OrandierAit  accosS  d'afoir  ensorceU les religiensea 
de  London.  Tons  les  jours  encore  nooa  Toyons,  parml 
les  habitants  pen  SclairSs  de  nos  campagnes,  de  pauTrea 
gens  B^accuser  entre  eox  de  sorts  jetSs  sur  lenrs  troupeaux, 
et  quelquefois  snr  eox  eax-mOmes.  FfgnrSment,  les  mots 
ensorceler,  ensorcellement,  se  disent  de  Taction  d'inspirer 
k  qoelqu*un  une  Tiolente  passion ,  un  amour  qui  trouble  la 
raison,  et  yajusqu^lt  Texaltatioo,juqu'^  la  folic.  Cette  in- 
fhienoe-l^  est  blen  plus  certaine  que  la  premiere ,  et  il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  s*en  garantir.    Edme  HinBAt. 

ENSUPLE  ou  ENSOUPLE ,  nom  donnS  ^  de  gros 
cylindres,  qui  font  partie  du  mStier  de  tisserand.  Le  plus 
souYent  on  8*en  sert  de  deux  :  Tun,  placS  sor  le  derriSredo 
mStier,  porte  la  chalne  de  TStoffe  prSte  k  mettre  en  oeuTre ; 
Taotre,  placS  sur  le  dcTant,  sert  an  tisserand  k  enrouler 
TStoffe  ao  fur  et  k  mesure  quit  la  febrique.  Us  soot  mis  en 
Jen  lorsqull  s*agit  de  r4gler  Vouvrage.  Gette  operation 
consiste,  qoand  il  y  a  un  pea  plus  d'un  centimetre  d*Stoffe 
de  fkit,  k  rStablir  chaque  fil  dans  son  milieu ,  dans  sa  croi- 
sare,  aTec  ceux  qui  sont  k  ses  cOtSs.  Les  fils  cassSs  sont 
raccommodSs,  les  fils  lAches  sont  retendus,  on  remplace  ceux 
qnl  sont  perdns,  et  c*est  alors  qa*on  attache  ceux-ci  sur 
Vensouple, 

Lorsqoe  le  tisserand  pfoce  le  temple ,  c*est-Mire  denx 
r^es  de  hois  dur,  qui  senrent  k  fixer  et  k  conserter  la 
mSme  largeor  k  la  matiSre  qu'il  tisse,  il  se  sert  eucore  de 
Teii5otfp/e.  n  IStc  le  temple,  et  le  replace  en  a^ant  yers  les 
demiSres  duites  lancSes ;  il  enroule  ensoite  TStoffe  sor  Ven- 
souple de  la  mtoie  quantitS  dont  il  a  ports  le  temple  en 
aTant.  Y.  db  MoUon. 

ENTABLEMENT  (de  tn^tfto/tim,  planrher).  Dans 
les  Sdificesd^architecture  grecque,  les  colonnades,  les  mu- 
rallies,  sont  couronnSes  d'une  bande  plus  on  mo4ns  ornSe 
de  moulures,  de  bas-reliefs,  de  modi  lions,  etc.  C*est  ce 
qu'on  est  conTcnu  d*appeler  entablement,  L'entablement  a 
ordhidrement  le  cinqniSme  de  la  hauteur  totale  de  TSdifice. 
n  se  compose  de  trois  parties  principaies,  qui  sont  :  Var- 
chitravoy  la/ri«eet  la  comic  A  e.  Tons  les  Sdifioes  de 
quelqoe  importance,  Sgyptiens,  indiens,  gothiques,  etc.,  ont 
un  entablement  :  celui  de  Tarohitecture  grecque  est  in- 
comparablement  le  mieox  reisonnS  de  tons ;  H  est  suscep- 
Ubie  d^nn  grand  nombre  d'omements  TartSs  et  da  premier 
goOt,  tels  que  bas-reliefs,  modillons,  etc.  Plasieurs  Sdifices 
anciens  et  modemes  en  ofTrent  des  modSles  d^une  richesse 
admirable.  Tstss^dre. 

ENTAGE.  Vopez  Buooteiiie. 

ENTE,  jeune  pousse  d'arfore  greffSe  sur  on  autre  arbre : 
c'est  la  greXfe  en  finte.  Ce  mot  s*applique  aussi  au  sujet 
snr  lequel  on  a  fait  TopSration  ;  on  dit  :  planter  dejeunes 
entes. 

Void  les  dStails  de  cette  esp^  de  greffe  telle  qu'elle  se 
pratfa]oe  le  plus  ordinairement  :  1**  prendre  au  printemps 
une  jeune  pousse  de  la  demiSre  sSye,  la  rogner  k  sa  partie 
supSrieure,  treixe  miilim^res  plus  hant  que  le  dernier  ceil 
conseryS  ( on  en  consenre  quatre  ou  cinq  },  la  tailler  k  sa 
partie  infSrieare  de  roaniSre  que  TextrSmitS  et  le  cOtS 
tournS  yers  le  centre  de  Tarbre  prSsentent  on  biscau  tran- 
chant,  et  qoe  le  bord  exteme,  pooryu  de  son  Scoi'ce  bien 
oonsenrSe,  ofTre  une  surface  trois  on  quatre  fois  plus 
Spaisse;  V  amputer  la  tSte  du  sqjet  sur  lequel  on  opSre, 
k  one  hauteur  qui  yarie  depuis  le  collet  de  la  ractne,  comme 
on  le  fait  pour  former  tes  quenouilles,  jusqu^i  plus  de  deux 
metres  au-dessus  du  sol;  3*  pratiqner  k  la  surface  de  la 
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plaie  tvee  la  lerpetttf  oa  toot  tutre  instniment  tranchant 
one  fente  bien  nette,  sartout  du  cAi6  de  T^corce,  et  perpen- 
dicQlaira  h  la  tige ;  4*^  glisser  dans  la  feote  tenoe  entr'ouTerte 
la  jeune  poosse  pr^r^ ,  et  cela  de  mani^re  k  oe  qo'eUe 
entre  sans  efforts,  et  que  les  points  d^ascensiou  de  la  s^Te 
soient  en  contact  exact,  condition  indispensable  k  la  r^ossite 
de  la  greffe;  &°  Her  circulairement  avec  do  chanvre,  de 
rosier,  ou  one  ^corce  flexible,  poor  maintenlr  les  parties 
rapprocbte  et  dans  la  mtoie  position ;  6**  pr^r?er  du 
contact  de  Fair,  des  pluies,  etc.,  au  moyen  d^on  empl&tre 
ad  hoc,  qui  recouTre  la  plaie;  7^  enfin  Teiller  ult^rieurenient 
i  ce  que  la  y^tation  se  diiige  Ters  le  jeone  rameao. 

P.  Gaubbrt. 

ENT£  ( Bhuon )  se  dit  de  deux  parties  de  T^cu  qui 
entrent  Pune  dans  Tautre  par  des  ^lancrures  rondes. 

EnU  en  pointe  se  dit  d'une  entaiUe  qui  se  fait  ^  la  pointe 
de  r^cupar  deux  6maux  arrondis. 

ENTEL^HlEyinot  employ^  par  Aristote,  et  qui  a 
mis  k  la  torture  les  commentateurs  et  tons  ceux  qui  veulent 
comprendre  ce  qui  est  inintelUgible.  SuiTant  le  philosophe 
de  Stagyre,  r&me  est  exclusivement  le  prIncipe  actif  de  la 
vie,  une  enUUchie,  la  forme  premie  de  tout  corps  ca- 
pable de  Tie,  c*esl4-dire  organist.  L'Ame  est  distinde  du 
corps,  mais,  comme  forme  ou  ent^Uchie,  elle  en  est  inse- 
parable. Cic^ron  estime  que  ce  mot  signifie  mouvement 
sans  discontinuation  et  sans  fin,  interpretation  que  n'ac- 
ceptent  nuUement  Gassendi  et  Leibnitx.  Mais  telle  est  la 
difficult^  de  voir  clair  dans  Vent^l^hie,  ou  Tftme  d*Aristote, 
qo*elle  a  donn^  lieu  k  un  conto  ridicule,  rapports  par  Cri- 
nitas  (De  honesta  Disciplina,  VI,  11 ).  Selon  lui.  Her- 
molao  Barbaro,  noble  v^nitien  et  savant  pbilosophe,  qui 
mourut  patriarche  d*Aquiiee,  en  1439,  eot  une  conference 
avec  le  diable,  pour  savoir  de  lui  quelle  idee  Aristote  atta- 
cbait  k  ce  terme,  dont  nuUe  part  il  ne  donne  une  definition 
exacte;  mais  on  ignore  si  le  diable  trouva  le  mot  de 
renigme.  Ds  Reiffenbbrg. 

ENTELLEy  esp^  de  singe  de  Tlndoustan ,  apparte- 
*  nant  k  la  famille  de  semnopitbeques.  L'entelle  (  semnopi- 
thectis  entellus,  Fr.  Cuvier )  pr^  place  parmi  les  innom- 
brables  divinites  des  Indous,  qui  le  laissant  s*etablir  avec 
securite  dans  le  voisinage  de  leurs  babitetions,  od  il  vit  le 
plus  souvent  par  petites  families,  quelquefois  par  grandes 
troopes.  Son  pelage  est  d^on  gris  cendre  sur  tout  le  corps, 
excepte  le  visage  etles  mains,  qui  sont  noir&tres.  Les  rares 
entelles  que  i*on  peut  observer  dans  les  menageries  sont 
tr^s-doux  ettres-educables  dans  leur  jennesse;  mais,  comme 
la  plupart  des  singes.  Us  deviennent  en  vieiilissant  me- 
cbants,  tnrbuIenUet  meme  dangereux. 

ENTENDEMENT.  11  existe  dans  la  langue  philoso- 
pbiqne  un  grand  nombre  de  mots  dont  la  signification  n*est 
point  arretee  d'une  maniere  precise,  parce  quails  ont  ete  em- 
ployes sans  qo'on  ait  pris  soin  de  determiner  les  idees  qui 
entrent  comme  elements  dans  Tidee  complexe  que  ces 
mots  representent :  le  terme  cntendement  est  de  ce  nombre. 
Ainsi,  on  ne  voit  pas  au  premier  abord  en  quoi  sa  signifi- 
cation diOl^  de  celle  du  mot  intelligence;  on  ne  salt 
meme  pas  si  elle  en  diff^re,  et  si  ce  terme  n'a  pas  ete  cree 
inutilement  par  les  philosophes  qui  en  ont  fait  usage.  Pour 
preciser  le  sens  de  ce  mot,  le  meilleur  et  le  seul  moyeo 
auqoel  on  poisse  recourir  est  d^ouvrir  les  ouvrages  pbilo* 
sopbiques  od  il  est  employe,  et  de  remarquer  les  idees  que 
leurs  auteors  ont  rassembiees  sous  ce  nom.  Or,  nous 
voyons  d'abord  quMl  ne  s'applique  qu*&  Tliomme,  et  que  si 
Ton  dit  Vintelligence  supreme  ^  Vintelligence  mantfestSe 
par  les  animaux,  on  ne  s^est  jamais  servi  du  mot  enten- 
dement  pour  I'appliquer  aux  animaux  ou  k  Dieu.  Cependant, 
ce  mot  n*est  point  encore  synonyme  d* intelligence  humaine, 
si  Ton  y  regarde  de  bien  pris,  on  du  moins  si  Ton  consulte 
les  ouvrages  des  pliiloM>plies  qui  traitent  de  Tentendement. 
11  semble  en  eftet,  d*apres  Texamen  de  ces  ouvrages,  qu'on 


entende  par  \k  Tensemble  dee  feeottea  qui  concooreBt  k 
VacgtUsition  des  connaitsaaces  dont  pent  etre  poorvo  Tes- 
prit  de  rbomme.  Ainsi,  dans  VSssai  de  Locke  sur  CBnteih 
dement  humain,  il  est  expressement  et  exdushremeDt  trail6 
des  idees  et  de  leur  origine.  Laromiguiere,  aprfesavoir  fait 
I'analyse  des  flMsultes  intellectoelles,  qui  se  redoiseal  poor 
lui  k  Tattention,  k  la  comparaison  et  au  rsisonneaient,  lei 
resume  sous  le  nom  ^'entendement.  Or,  la  fonction  de  ces 
facultes  consiste  k  nous  donner  tootes  noe  connatseance*. 
Enfin,  retymologie  do  mot  luinneme  (entendre)  semble 
proover  qu^on  doit  y  attacber  Tidee  de  ce  poovoir  doat 
Tesprit  est  doue  de  comprendre  toot  ce  qol  est  accessible  i 
lapensee. 

D^apres  cette  definition  de  rentendement,  nmaglnaHna 
s'en  trouverait  exdue,  car  autre  cbose  est  d'acquerir  des 
c  0  n  n  a  i  s  s  a  n  c  e  s ,  de  se  Arayer  par  le  raisonnement  on  cbeM 
k  la  decouverte  de  la  veHte,  autre  cbose  est  de  combiner 
des  idees  k  la  maniere  'do  poete ,  c*est-k*dire  de  creer  i 
Taide  d'idees  acquises  et  d^eiements  epars  one  ceovre  dei- 
tinee  k  plaire  k  I'esprit  par  la  nouveaote  de  son  aspect;  ci 
un  mot ,  ce  sont  deux  cboses  difrerentes  q^'imaginer  ct 
comprendre.  Ao  reste,  ce  n*est  Id  qo*one  simple  qnestidB 
de  mots;  nous  ne  pretendons  pas  imposer  notre  deintioa, 
et  nous  n^empedions  personne  de  prendre  eniemdewuiU 
pour  synonyme  ^'intelligence.  Cependant,  nous  avoos  cm 
cette  distinction  plus  juste,  car  il  n'est  gu^re  possible  qo^BK 
langue  aussi  pauvre  que  la  langoe  philosophique  ait  den 
mots  qui  designent  exadement  la  meme  idee  :  qoetqae 
legere  que  soit  la  difierence  entre  ces  deox  termes,  il  doil 
en  exister  one,  et  la  langoe  osodle  boos  aotorise  It  regHder 
cdte  difference  comme  redte,  car  on  dit  loos  les  joors  vm 
intelligence  criatriee,  d  Ton  n*a  jamais  dit  on  eniendement 
crMeur.  C.-M.  Paftb. 

ENT^EINEMENT.  Ce  mot,  qoi  passe  poor  one  in- 
terverdon  do  mot  entiirement,  se  dit  d^one  fbmalitt 
servant  k  completer  on  acte  qoi  sans  oela  seralt  demeorl 
imparfait  II  y  a  cette  difference  entre rhomologatien  el 
Tenterinement  qoe  ^homologation  s*appllqoe  k  tons  lei 
ades  faits  redlemeot  oo  sopposes  avoir  ete  faite  par  dei^ 
tion  de  justice;  tandis  que  Ten^^riiiemeii^  s^pplaqoe  an 
ades  du  prince  dont  la  connaissanoe  est  transmise  aax  tri- 
bonaox  poor  quails  aient  k  donner  seulemeot  one  sorte  de 
consecration  executoire.  C'est  poorqooi  oe  mot  ecait  beat- 
coup  plus  en  usage  autrefois  qu*il  ne  Test  aojoord^boi,  pane 
que  toos  les  ades  dlnterdt  prive  poovaient  se  faire  alors  |iir 
des  Idtres  do  prince ,  qoe  l*on  nommait  lettres  de  chmh 
cellerie  :  c*est  ainsi  que  les  tribonaox  devaient  enUhnm 
non-seolement  des  Idtres  de  gr&ce,  mais  des  lettees  ds 
rescision,  des  lettres  de  reqoete  dvile,  d^emandpatioo,  de 
benefice  d'inventeire,  de  relief  de  laps  de  temps;  il  ne  aedi 
plus  gu^  aujoord^bui  qo'en  parlant  des  Idtres  de  grke. 
Le  Code  de  procedore  a  aossi  conserve  lemot  ent^rinemaU 
poor  les  reqoetes  dviles  d  poor  les  rapporte  d'experta. 

ENTl^RITE  ( de  ivxtpov,  intestin ).  On  donne  le  mb 
d'entMte  k  la  pblegmasie  de  la  membrane  mnqoeose  da 
canal  intestinal,  d  particulierement  de  la  portion  qoi  rettt 
le  doodenom  d  Tintestin  greie;  rirrilatioo  iniiM- 
matoire  du  gros  intestin  est  plus  particolierement  oooaae 
sons  la  denomination  de  dgs s enter ie.Uok  qoe ctttemt- 
ladle  soit  tres-freqoente  d  tres-andennement  eonnue,  il  td 
certain  poortant  qu'dle  n*etait  qulmparfkitemeot  decnie 
dans  les  auteors  avant  les  travaox  de  Broossais  d  de  mo 
ecole,  d  les  recherches  presqoe  simoltanees  de  MM.  Pdi^ 
Serres,  Bretonneao,  ete.  II  est  juste  de  dire  aossi  qae  les 
travaox  des  anatomistes  modenies,  d  en  particolier  ceax 
de  Meckd,  qoi  a  so  mdtre  k  profit  les  inveatigaCkws  pa- 
tientes  d  minotieoses  de  Bronner,  de  Peyer,  de  LiebcrUa, 
ont  jete  beaocoop  de  londere  sor  cdte  maladie,  Poae  de 
celles  qui  afOigent  le  plos  soovent  Hiuroanite.  11  soflit  de- 
voir presente  k  Tesprit  la  vaste  etendue  de  la 
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moqueoM  iniestinale,  seft  sympathies  et  ses  rapports  jour- 
DaKera  a?ee  les  corps  irritants  introduits  dans  les  Toies 
dIgestiTes,  poor  comprendre  Timportanoe  et  la  gravity  de 
J'alTectioD  qui  nous  occupe. 

Outre  que  Pent^te  se  diTise  natnrelleroent  en  aigui  et 
en  chnmique,  on  a  admis  une  autre  distinction,  fond^  sur 
ies  I^ons  isol6es  et  partielles  de  deux  des  principaux 
^toients  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  :  nous  tou- 
lons  dire  les  vUlosU^  et  les  follicules  muqueux,  d*oii  la 
denx  espioes  d^ent^rites  connues  sous  les  noms  de  villeuse 
et  de  JoUiculeuse.  Cette  distinction  nous  paratt  ing^euse 
et  vraie,  et  nous  I'acceptons  Tolontiers  comme  propre  k  fa- 
dliter  T^tude  de  cette  aflection  complexe.  Les  causes  de  la 
premiere  espto  d'ent^ite,  que  les  auteurs  ont  le  plus  sou- 
feat  d^crite,  et  qui  nous  pr^tenle  une  phlegmasie  exempte 
de  complications,  sont  Tusage  ou  plut<Vt  Tabus  des  aliments 
irritants,  des  boissons  alcooliques,  des  acides,  des  purgatifs, 
des  substances  narcotico-toes  comme  m^icaments,  Tin- 
gesUon  des  poisons  corrosifs,  le  relroidissement  subit  quand 
le  corps  est  en  sueor,  la  r^rcussion  de  quelques  afTec- 
tioDs  cutan^es,  la  suppression  d'une  Evacuation  habituelle  p^ 
riodique,  qa'eUe  soit  fonctionnelle  ou  maladive,  etc  Ajoutons 
qu'one  constitution  irritable  et  nenreuse  prMispose  singu*- 
U^rement  k  rent^rite,  qui  peut  quelquefois  aussi  6tre  le  rE- 
soltatde  la  digestion  difficile,  rdt^r^,  d'aliments  d'aiileurs 
l^ers  et  sains  pour  des  temperaments  robustes,  sanguins 
oubilieux. 

On  reconnatt  cette  maladie  k  Tdtat  aigu,  et  lorsqn'elle  n'a 
qu'oBe  intensity  moyenne,  aux  symptdmes  suivants  :  le 
teotre  est  plus  oa  moins  tendo,  le  si4^  d^une  dooleur  sourde, 
profonde,  peu  susceptible  d^augmenter  par  la  pression.  Les 
aliments  nourrissants  tir6)  des  animaiix  et  les  boissons  fer- 
ments produisent  des  coliques,  de  la  chaleor  morfoide,  de 
la  floif,  le  plus  souTent  de  la  constipation,  quelquefois  de 
la  diarrb^,  des  borborygmes  incommodes  et  des  vents;  les 
dejections  sont  muqneuses,  contiennent  quelquefois  de 
iaosses  membranes  analogues  k  des  rftclures  de  boyaux , 
rarement  da  sang,  comme  dans  la  dyssenterie;  la  peau  est 
s^che,  la  perspiration  cntan^  et  les  urines  rares,  la  langue 
rouge  sur  les  lM>rds  et  vers  la  pointe,  la  bouchc  piiteuse, 
Tappet  presqoe  nul,  le  pouls  dur,  petit,  abdominal,  et  ra- 
rmeni  (&in\e.  Ces  sympt6mes  peuvent  sans  doute  se  com- 
pliquende  quelques  signes  d'embarras  bilieux;  mais  c^est 
une  erreur  de  croire  que  ce  que  les  auteurs  ont  appelE  em- 
barras  bib'eux  intestinal  soit  une  yariEtE  d^ent^ite.  Cette 
Bsaladie  ofTre-t-elle  k  son  d^but,  on  plus  tard,  une  intensity 
phis  grande  (  quand  elle  est  due  k  une  substance  vdnEneuse, 
par  exemple ),  on  obserre  alo»  nn  ensemble  de  symptdmes 
bien  plus  graves:  0  s'Etablit  one  vive  ruction  sur  les  autres 
appareils  d'organes,  et  particuli^ement  sur  le  cerveau,  d'oii 
la  fr^uence  du  pouls,  la  rongeur,  hi  stelieresse  de  la 
langue,  ragitation,le  d^ire,  les  soubresauts  des  tendons, 
Tanxi^,  I'iDsomnie,  un  trouble  manifesto  dans  Texcr^on 
des  nrines,  etc.,  phdnom^nes  qui  constituaient  autrefois  en 
partie  ce  qa^on  appelait  les  fi^vres  malignes,  ataxiques 
00  fwtrides,  mais  qui  peuvent  aussi  ddpendre  d^une  autre 
l<bion  que  rinflammation  de  Tintestin. 

La  dnr^  de  Tent^rite  aigu$  est  d'une  k  trois  semaines 
( sept  k  Yingt  et  un  jours )  :  elle  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  gu^rison;  ce  n^est  que  dans  un  petit  nombrede  cas 
et  par  suite  de  Tonbli  des  pr^ceptes  de  I'hygi^e,  qu*elle  passe 
k  reiat  chroiiique,ou  conduit  les  maladesau  tombeau.  Cet 
Etat  est  caract^sE  par  une  soufTrance  sourde  du  ventre , 
pen  sensible »  mais  qui  s'exasp^re  aux  moindres  exc^  et 
particuU^rement  ceux  que  le  malade  fait  dans  le  boire  et  le 
manger,  et  qu'il  ressent  plus  viveroent  trois  ou  quatre 
lieures  aprte  le  repas.  «  Les  maladcs,  dit  M.  Roche,  sont  en 
g^n^l  tourment^i  par  une  petite  soif  contlnuelle;  ils  ont 
sonvent  les  l^vrcs  d^un  rouge  foncE,  liabituellement  s^clies 
et  parfols  fendill^es;  lenr  peau  est  aride,  et  TEpiderme  s'en 
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d^tache  par  lilies  pulv^ulentes ;  Ils  sont  fatigue  par  des 
vents  et  des  borborygmes  continued;  les  garderobes  sont 
rares,  difTiciles,  et  les  mati^res  excr^tS  noires,  dessEchto 
et  roulto  en  petites  boules;  de  temps  en  temps,  cependant, 
il  se  d^are  un  peu  de  diarrhte;  le  ventre  se  tend,  se  bal- 
lonne  ordinairement  pendant  les  digestions,  et  se  r^tracte 
dans  Tintcrvalle ;  un  amaigrissement  lent ,  mais  graduei  et 
continu,  s'op^re;  les  forces  se  perdent  chaque  jour.  CTest 
aprte  les  repas,  et  snrtout  celui  du  soir,  que  la  soif  et  la 
douleor  se  manifesteut,  et  il  8*y  Joint  presque  toujours  un 
peu  de  chaleur,  de  la  sueur,  de  la  frequence  dans  le 
pouls,  etc.  »  La  durte  de  Pent^rite  chronique  est  ind^ter- 
min6e,  et  die  se  termine  souvent  par  la  guErison.  Quand  les 
malades  succombent  dans  le  marasme,  apr^s  une  agonie 
plus  on  mofais  longue,  au  bout  d'un  temps  variable,  on 
trouve  la  tuniqne  intestinale  rouge,  injects,  ^issie  ou  ra* 
mollie;  les  valvules  conniventes  sont  d^^velopp^es  et  les  vil- 
losit^  gorgS  de  sang  et  trte-saiilantes;  on  rencontre  aussi 
des  nlc(6rations  k  bords  us^s,  entourS  d*un  cercle  rouge, 
tandis  que  la  face  est  bleu&tre;  des  perforations,  etc. 

L^ent^rite  se  compHque  souvent  avec  la  gastrite,  et 
re^it  alors  le  nom  de  gastra-^nt&rite,  Elle  prEc^e  et  ac- 
compagne  quelquefois  la  dyssenterie,  survient  dans  lecours 
de  la  colique  de  plomb ,  de  k  pbthisle  pulmonalre ,  des  ma- 
ladies Eruptives ,  etc.  Le  traitement  de  cette  maladie  con- 
siste  dans  Temploi  combing  des  saignS  par  les  sangsues , 
des  boissons  adoudisantes,  mndlagineuses,  des  bains  ti^es, 
des  lavements  Emollients,  des  applications  demtoie  nature 
sur  Tabdoroen.  L'entErite  aiguEexJge  une  diEte  sEvEre.  Dans 
PentErite  chronique,  on  doit  permettre  qndques  aliments 
lEgers,  comme  du  lait,  des  fteules,  des  bouillons  de  vian- 
des  blanches,  gdatineuses;  on  pourra  y  ajouter  le  sEjour 
de  la  campagne,  les  frictions  stebes,  les  bains  stimulants, 
les  rEvulsifs  ou  irritants  dErivatifs  sur  la  peau ,  I'usage  de  la 
flanelle,  Temploi  de  petites  doses  de  preparations  opia- 
cEes,  etc.  Les  individus  qui  ont  EtE  affectEs  de  TentErite 
doivent  prendre  de  grandes  precautions,  car  cette  aflectioQ 
a  une  grande  tendance  k  rEcidiver,  k  raison  de  la  perma- 
nence des  fbnctions  des  organes  qui  en  sont  le  siEge. 

Quant  k  la  seconde  esp^  d'entErite  que  nous  avons  ad- 
mise,  VentMte  foUieuleusei  c*est  Ia>S^e  en^^ro-fn^en- 
tMque  de  MM.  Petit  et  Serres,  la.^re  muqueuse  ou 
atkn(Hn^ing^  de  Pfaid,  la  fUvre  typho'ide  d*au- 
jourd'hui,  et  la  dothinenterie  de  M.  Bretonneau. 

D'  Brichetbad. 

ENT£ROBRANGHES(de  ivrspov,  hitestin,  et  ppdrr- 
Xta,  branchie),  Voyez  Branchie. 

EIVTl^OTOME  (de  ivtspov,  hitestin,  et  to(t^',  ind- 
don ) ,  instrument  chirurgical  servant  i  pratiquer  Vent^o- 
tomiCf  ou  section  d'un  intestin. 

ENTERRER,  ENTERREMENT,  action  d'in/itfme/*, 
c*est4-dure  de  mettre  en  terre  les  corps  de  ceux  qui  sont 
mortsi  mode  de  sepulture  le  plus  generalement  repandu 
Chez  les  nations  modemes.  Les  andens  brftlaient  leurs  morta 
{voyet  BaoLEiiEirT  des  corps).  La  coutume  de  brtiler  les 
corps  cessa  parmi  les  Romams  sous  I'empire  des  Antonins, 
longtemps  avant  qu'on  permit  aux  fiddes  d'inhumer  lenrs 
morts  dans  les  eglises,  car  dans  les  premiers  slides  on  ne 
le  sonfTrait  pas,  mtoie  pour  les  rois  et  les  empereurs.  On 
en^erre  encore  dans  des  caveaux,  et  l*on  enterraii  jadis  les 
personnes  de  marque  dans  les  eglises.  Mais  d^s  663  un 
condle  tenu  k  Prague  se  pronon^  centre  cet  usage.  Per- 
sonne  en  France  n'est  prive  de  sepulture;  seulement  les 
excommunies  et  les  supplides  ne  sont  pas  enterNs  en  terre 
sainte,  mais  dans  un  lieu  separe,  hors  de  Tencebite  reaer- 
vie  aux  fiddes.  Une  fosse  commune,  que  Ton  renouvdie 
sdon  les  besoins,  est  destinee  k  recevdr  la  depouille  des 
pauvres.  Les  riches  et  les  puissants,  qui  ont  le  moyen  d*a- 
dieter  une  place,  k  temps  ou  k  perp^tuite,  dans  nos  cime- 
tidres  publicsi  y  font  enterrer  les  personnes  qui  leur 
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^ient  chores  et  qu'ilB  ont  perdues.  On  peut  obtenir  Tto- 
torisatioD  de  faire  inhumer  ses  parenU  dans  des  caveaai 
particuUers ,  et  m6me  dans  ses  terres;  mais  on  ne  peut  pins 
inbumer  dans  Tint^rieur  des  ^glises  {voyei  Imhohation). 

Autrefois  on  appliqnait  le  suppiice  d'enterrer  vif, 
Autjourd'bui,  si  des  personnes  sent  enterrte  ylvantes,  cbei 
les  nations  civilis^,  ce  ne  peut  plus  dtre  que  par  une  de- 
plorable erreur  {voye%  Jnuchatioiis  PRiopiriBs). 

Le  Terbe  enterrer  s'emplole  aussi  dans  le  sens  direct » 
en  parlant  des  plantes  :  les  jardiniers  enterrent  la  cbieorfe 
pour  la  faire  blancbir  et  la  rendre  plus  tendre.  On  enterre 
les  graineS)  les  sauyageons,  les  bootures,  ^. 

Enterrer  se  prend  encore  dans  Taeception  d*e/i/»uir,  de 
cacher  une  chose  en  terre.  Dans  les  temps  de  guerre  et 
dans  les  Titles  assi^^,  on  enterre  les  efliets  les  plus  pr^- 
deux  pour  les  soustraire  k  Tavidit^  de  Tenneini.  Moli^re  tkii 
dire  k  TAvare  :  «  Je  ne  sais  si  j'aurai  bian  folt  d'avoir  en- 
terri  dans  mon  jardin  dix  niille  ^cus  qu'on  me  rendtt  bier. » 
Puis,  quand  on  Ta  toI^,  Harpagon  s'^srie,  dans  sa  douleur : 
«  C'en  est  fait,  je  n'en  puis  plus  1  je  me  meurs  1  je  suis  mort ! 
je  suis  enterril  >  On  dit^alement  bien,  d^une  jolie  fenune 
ou  d'un  homroe  habile,  quMls  se  doivent  au  monde,  et  quH 
ne  fiuit  pas  quils  enterrent.  Tune  sa  beaut<^,  ses  grAoes', 
Tautre ses  talents,  son  esprit,  dans  la  solitude.  S^enterrer 
dans  la  proflnce,  dans  son  cbAteau,  c^est  quitter  le  grand 
monde  pour  vivre  en  province ,  k  la  campagne ,  dans  see 
terres.  On  dit  d'un  bomme  qaHl  s^est  enterr6  tout  v\fy 
quand  il  a  quitt^  le  commerce  du  monde  pour  vi?re  dans 
lUsolement  le  plus  absolu.  On  dit  encore  figur^ment :  en- 
terrer le  camaval,  pour  dire  feire  les  demi^res  r^jouis- 
tiances ,  les  demi^res  folies  du  camaval.  Edme  HteEAC. 

ENTERRlS  VIF.  On  enterre  vif  cbez  beaucoup  de 
peuples  barbares,  et  ce  suppiice  est  encore  en  yigueur  dans 
rOrient.  C'^tait  k  Rome  celd  des  yes  tales  qui  manquaient 
k  rhonneur  et  laissaient  ^teindre  le  feu  sacr^.  Sous  Louis  Xf , 
Perrette  Mauger  le  subit,  comme  Toleuse  et  reo^leuse.  Au  dix- 
buititoie  sitele  cette  pdne  4tait  eocore  appliqu^  en  Alle- 
magne,  soitant  le  Code  carolin,  aux  femmes  qui  foisaient 
mourir  leurs  enfants. 

ENTETEMENT.  On  appdle  ainsi  une  sorte  de  fixity 
do  I'esprit ,  dont  la  raison  ne  peut  parrenir  k  triompber,  et 
qui  se  distingue  k  plusieurs  ^rdsde  \sl  fermet4,  de 
Yobstination  et  de  Top inid/re^^.  Les  gens  qui  sont 
d^pourvus  d'instniction  et  de  lumi^res  sont  plus  sujets  que 
d^autres  k  cette  inflrraite  intellectuelle.  Comme  ils  manquent 
de  points  de  oomparaison  pour  s*ddairer,  tout  aper^  in- 
complet,  et  surtout  toote  idte  ftiusse,  pourvu  qu'ellecor- 
responde  k  leurs  passions ,  s^emparent  promptement  de  leurs 
convictions  et  s^y  enradnent.  Certaines  classes  du  peuple 
cedent  par  faiblesse,  par  ignorance  et  quelquefols  par  en- 
tratneraent,  anx  sophismes  dangereux  qui  se  perpMuent 
avec  dies.  Les  habitants  des  campagnes  sont  exposes  plus 
que  d'autres  aux  suites  Acheuses  de  Tent^tement ,  parce 
que,  k  part  leurs  travtux,  ils  Tivent  dans  un  Isolement ah- 
solu  des  laits,  et  dans  une  inaction  presque  comply  de  la 
pens^;  ils  se  contentent  d*o(»inions  tootes  f^ites,  et  sou- 
vent  d^testables,  qu'ils  re^oivent  d'autrui,  et  auxquelles 
ils  se  cramponnent.  I^antre  part,  les  artisans  des  grandes 
villes,  qui  sont  nnd^  k  nn  vaste  mouvement  d^esprlt,  loin 
d^^re  sujets  k  I'entMement ,  viveot  dans  une  inconstance 
oontinuelle:  ils  ne  s'attachent  k  rien,  et  ne  croient  k  rien. 

II  y  a  dts  individos  qu'on  peut  dire  n4s  avec  Tinstinct  de 
rent^tement :  ils  en  contractent  une  sorte  de  puissance  de 
caraet^;  mais  arrivent-ils  au  tiroon  des  affaires,  ilstrou- 
vent  entre  les  systtoies  auxquels  ils  ont  ^t^  ju^que  \k  atta- 
ch^ et  la  r^alit^  des  clioses  une  diH^^rencc  tellement  mar- 
qu^,  quMls  changent  tout  k  coup  de  mani^re  d'4tre,  et  que 
le  doute  cliez  eux  remplace  rent^teincnt.  On  rencontre  tous 
les  jours,  dans  la  yie  privde,  des  liommes  qui,  dou^  de  lu- 
miires  et  de  talents ,  les  reliaussent  encore  par  un  vdritable 


esprit  de  discemement;  ils  sont  quelquelois,  n^anmoins, 
en  proie  k  une  sorte  d'entAtement  d^vant  d^ne  imagi- 
nation qui  exag^re  et  denature  tout.  Ces  hommes  viennent* 
ils  il  exercer  une  influence  prindpale,  ils  sont  k  redouter: 
avee  du  gteie ,  ils  eompromettent  tout  le  monde,  et  briseat 
tout  ce  quils  touchent.  Ceux  qui  6H  I'enfiince  ont  Hi 
conduits  de  bonne  heure  dans  la  sod^  dchappent  cb 
general ,  k  Tentdtement :  k  force  d^entrer  dans  les  opiniofis 
des  autres  pour  leur  complaire,  ils  finissent  par  D*en  avoir 
plus  de  personnelles ,  k  moins,  cependant,  qu*nne  vive  im- 
pression ne  s'eropare  d'eux ;  mais  alors  m^me  Us  savent 
adondr  par  la  magie  des  formes  Tasp^rite  de  lear  langage 
et  oequ'en  eux  rentMement  a  dinattendu.  D^autres,  qui, 
dans  le  monde  cMent  au  premier  mot,  conservent  dans 
leur  intdrieur  un  entAtement  intraitable,  qui  fiiit  le  malheor 
de  ceux  qui  les  entourent;  cette  difTi^rence  tlent  i  ce  que 
Ton  se  rtfait  pour  la  soddUS ,  tandis  qu^on  reste  soi  dans  lei 
rdations  intimes.  Par  suite  de  la  disposition  merveiUeose 
qn*ont  les  esprits  k  composer  avec  la  conscience  et  ramoor 
propre,  ceux  qui  sont  entach^  du  d^faut  que  Ton  nomme 
entitement  se  printout  comme  des  hommes  d  caracttrt: 
il  faut  leur  laisser  cette  fiche  de  consolation. 

Edme  H^eav. 

ENTHOUSIASIIE.  Ce  mot  greo,  form6  d^ivOouc,  ad- 
jectif,  qui  se  compose  de  Olo;  et  iv  ( ayant  Diea  en  soi),  fot 
d*abord  exdusivement  consacr^  k  pdndre  T^t  de  Vtant 
des  pythiesetdessibylles,  agit^  sur  le  tr^ed  d*uoe 
fureur  divine,  sous  la  puissance  de  laqueOe  elles  succooi- 
baient  quelquefois.  On  en  a  vu  mourir  imm^ateroent  apris 
leurs  transports,  dit  Lucain.  Bientdt  les  pontes,  tourment^ 
par  leur  propre  g^nie,  ne  tard^rent  point  k  s'emparer  de 
cette  belle  expression  pour  pdndre  leur  docte  ivr^se.  EBe 
eonvenait  en  eflet  k  ces  hommes  privil^^  qui  s'sppdaieot 
votes  (prophMes)  parmi  les  Latins,  roe  (voyants )  diez  les 
Hd)reux,  et  que  Ton  confondit  qudquefois,  mais  mal  a  pn>- 
pos,  avec  \e&  enthousiastes,  secte  qui  florissait  260  ans 
aprte  J.-C.  et  dont  Porphyre,  ennemi  fougueux  deschr^- 
tiens,  et  Plot  in,  son  mattre,  <itaient  les  chefs.  Venthw- 
siaste ,  dans  une  acception  plus  gin^rale,  est  celui  qui  est 
sujet  k  s'engouer  et  par  cons^uent  k  laisser  d>louir  sa  raisoa. 
L*enthousiaste  d'un  po6te,  d*un  homme  d'l^tat,  d'un  goer- 
rier,  admire  tout  en  eux ,  d^fauts ,  excte ,  vices  mtoie.  L'es- 
thousiaste  d'une  id^,  d*un  principe,  d^un  8yst^me,Be 
recule  devant  aucune  cons^ence :  il  sacrifieralt  sa  fior- 
tune,  sa  vie  aux  doctrines  les  plus  6tranges,  les  plus  ab- 
surdes,  les  plus  inutiles.  Dans  les  dissensions  politiques, 
conmie  dans  les  sectes  rdigienses,  chaque  parti,  chaqoe 
nuance  compte  ses  entliousiastes,  qui  trop  soovent  ies  per- 
dentpar  leurs  foUes  exag^ations. 

Le  veritable  enthousiasme ,  Emanation  d'en  baut,  enf^nte 
des  choses  extraordinaires ,  et  fait  que  tout  oe  qui  est  pre- 
sent demeure  comme  an^anti  autour  delui,  hors  les  images 
des  objets  dont  il  est  frapp^.  L'homme  dont  cette  espeee 
de  d^on  sublime  s*est  empar^  verse  tour  k  tour  des  lar- 
roes  et  sourit,  s'emporte,  puis  tout  k  coup  s*apaise,  passe 
soudain  de  Tborreur  k  Tadmiration,  de  la  crainte  k  Taudaee; 
enfln,  toutes  les  passions  le  d^hirent,  le  ravissent  ou  Pen- 
chantent.  Cet^Ut  de  Tame  serait  la  folic,  d  la  raisoD,aa 
centre  de  ce  ddire,  ne  tenait  dans  ses  mains  ttrma  toes 
les  rayons  divergents  de  cette  compte  errante  et  MtnUe. 
Qui  croirait  que  c*est  cet  enthousiasme,  alliance  de  la  ni* 
son  et  du  d(Hire,  ce  mens  divinior  (cd  esprit  de  Dicujqae 
Bolleau  a  analysd  dans  ce  vers  d  (h>id  de  son  Art  f^ 
tique  : 

Souvcol  U8  beau  dieaordre  est  lui  effd  d«  Tart. 

L'enthousiasme  est  comme  Tdincdle  declriqiie  qui  s*^ 
lance  de  son  foyer  et  sc  commifnique  k  tous.  On  conipCe 
deux  cnUiousiasmes,  celui  qui  prodnitet  celui  qui  ^"^ 
et  tous  deux  ont  leur  source  dans  Tamour  du  beau,  du  grand 
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et  da  inbUme.  Tel  eat  le  double  efTet  d'une  brAlaote  pl^ 
de  vera,  d*andrame  chaleareux.  Quoiqu'eo  aientditde  Afoids 
criUqoes,  reothousiasme  est  rtme  au^  des  harangues,  des 
homtiies ,  des  plaidoyers.  Qoand  MassiUon  prteha  son  ser- 
mon des  jilutf  rauditotre  se  lera  spontan^ment  d'admira* 
tion,  applaudii  mtoe  jasqu*^  troubter  le  prMkateur ;  o*es| 
Voltaire  qvd  raconte  ce  fiiH.  Longin  met  renthoasiasme  in 
rang  des  quality  essentieUes  de  I'orateor.  Dtoiosthtoe, 
dans  ses  Phillppiques,  Cic^ron  dans  son  oraison  Pro  jtfl- 
lone,  ont  prouv^  quelle  ^tait  sa  puissance.  L'enthousiasme 
est  le  foyer  oil  la  po^ie,  la  peinture,  la  sculpture  m^me,  la 
mnsique ,  Tiennent  puiser  leur  feu  difhi.  Certains  airs  sur 
le  mode  phrygien  inspiraient  la  fureur  aux  soldats  avant  une 
bataille.  En  g^n^ral,  cependant,  Fenthousiasnie  n^est  le 
pariage  que  des  ftmes  ^le?6es  etreligieoses.'  Orpb^,  Linus, 
Pindare,  en  sont  des  exemples.  Cost  une  Amotion  si  vio- 
lente,  si  rapide,  etdont  la  v^^mence  est  si  peu  propor- 
tioon^  k  la  faiblesse  bnmalne,  qu*elle  est  rare,  rotoie  ches 
les  grands  poMes.  Elle  ne  se  montre  que  de  loin  en  loin 
dans  Pindare,  toojours  roajestueiii,  et  quelqnefois  dans  Ho- 
race; une  seule  fbis  dans  Virgile,  dans  une  ^logue,  Po//iON. 
Cbez  les  H^breux,  le  torrent  de  renthonsiasme  d^borde  k 
plehies  riTee.  Leurs  propb^tes  ontprouv^  qu'il  ^itundon 
d*en  kaut,  ainsi  que  le  don  des  larmes.  M oise,  dans  ses  can- 
tiqoes ;  Job ,  Bossuet,  sont  les  <lus  sor  lesquels  est  descendu 
I'esprit  d*enthousiasme. 

11  feut distinguer  rm^AotMlosme  deVexalttition  :  le 
premier  est  instantan^,  I'autre  est  babituelle.  On  peut  passer 
dHm  calme  prorond  k  rentbousiasme ;  Texaltation  est  sou- 
▼ent  perroanente;  jamais  le  premier  n'est  durable,  paree 
que  ses  assauls  sonttrop  Tiolents  pour  notre  humanit^ ;  c'est 
dePexaltation  que  la  foi  ardentede  Polyeucte  dans  Comeille. 
n  y  a  une  belle  ode  de  M.  de  Laroariine  tur  Venthousiasme 
qui  justifle  son  tilre;  roais  le  seul  roorceau  de  notre  langue 
peot-^re  on  fl  respire  tout  entier  est  le  monologue  de 
load,  le  grand-prdtre,  dans  VAthalie  de  Racine.  En  g^n^l, 
les  6cri?ain8  et  les  orateurs  de  nos  jours  sont  ddpourvus  de 
eette  Tertu  de  style.  Leurs  Merits  ou  discours,  Yerbenx  et 
biiarrcs ,  fortement  colore  k  la  v^rit^ ,  sont  sans  flamme. 
(Test  que  poor  ravir,  comme  I'ange,  ce  fea  sacr^  sur  Tautel 
des  holocaustes,  il  fiiut  avant  tout  avoir  une  4roe  pure, 
franche,  g^n^reuse,  retigieuse  et  noble,  et  non  maculae  de 
celte  astuce,  de  eet  ^oisme  et  de  cette  cupidity  qui  ron- 
gent  notre  si^le.  Drnnb-Baron. 

ENTHOIISIASTES*  Voyes  Ehthousiasmb,  £ctEcn- 

<>0E8,  PORPHITRE,  PU)Tllf,  CtC. 

ENTHYBlfeME,  argument  qui  se  compose  de  deux 
propositions  seuleroent;  la  premiere  se  nomme  antMdeni, 
ctlaseconde  con^^tien^  L^enthym^me  estnnsyllogisme 
donton  aretranch^  unedesprtoiisses :  ce  qui  le  faisait  d^finir 
dvDsVicolesyllo^ismus  truncaius,  detruncatus,  C'est un 
argument  incomplet  dans  I'expression ,  mais  oomplet  dans 
Tesprit  (h  Ou(mo),  d*ou  son  nom.  Exemples  :  Je  pense, 
doncje  suis ;  la  lune  rCest  pas  lumineuse  par  elle-m^me, 
done  elle  est  une  planHe,  La  proposition  retranch^e  peut 
Mre  indifTi^remment  la  majeure  ou  lamineure  :  la  seule  r^le 
que  Pen  suWe  en  cela,  c'est  de  retrandier  celle  des  deux 
pr^isses  qui  peut  fttrejeplus  facUement  supple.  Quoique 
Ton  di^flnisse  vulgairement  I*entbym6me  un  syllogisme 
ironquif  et  que  par  consequent  on  consid^re  le  syllogisme 
comme  une  forme  de  raisonnement  ant^rieure  k  I'enthym^e, 

Suelqoes  logidenspensent  qu'au  contraire,la  forme  primitive 
a  raisonnement  est  renthym6me,  et  que  le  syllogisme  est 
un  procM^  tout  artiflciel,  qui  n*8  ^t^  imaging  que  pourcom- 
pl^r  et  d^vetopper  I*enthym6me.  lis  s^appuient  sur  ce  que, 
quand  on  raisonne  dans  les  alTaires  ordinaires  de  la  vie,  on 
ne  felt  que  desenthym^mes,  et  qu'onne  songe  gu^re  k  faire 
des  syllogismes  en  i^le. 

L'enthymftme  a  sur  le  syllogisme  Tavantage  d'une  plus 
grande  concision,  d'une  plus  grande  <^ergie;  en  outre,  en 


laissant  quelque  chose  k  supple  k  Pesprit ,  il  le  flatte  et  le 
satisfait.  Aussi  les  poetes  et  les  orateurs  Teinploient-ils  de 
pr^fi&rence;  il  se  produit  cbez  eux  sous  plusieurs  formes 
diverses ,  tant6t  sous  sa  fonne  naturelle ,  comme  dans  ees 
arguments  que  La  Fontaine  met  dans  la  bouclie  de  ce  chat> 
huant  qui  avait  su  se  faire  une  provision  de  souris  vivantes. 

Voyei  que  d'arguments  il  fit : 

Quand  ce  penple  est  pris,  II  s^enfbit ; 

Done  il  faut  le  eroquer  aussitdt  qu'on  le  liappe. 

Tout!  il  est  impossible;  et  puis,  pour  le  besoin  n'endois- 
Je  pas  garder? 

Done  il  faut  avoir  soin  de  le  nourrir  sans  quMl  ^happe. 

Mais  comment  P  Otons-lui  les  pieds. 

Tantdt,  sous  des  formes  abr^^  on  d^is^,  comme 
dans  ces  vers  si  connus  : 

Seivare  potui ,  verdere  an  possim  rogas. 

(Medee,  OviDS.  ) 
Mortel ,  Be  garde  pM  une  haioe  imnortelle. 

(EURIFIOl. ) 

Mortelle,  tabitset  le  sort  d^noe  miirtelle  t 

Mais  si  renthym^me  a  tant  d'avantages  sur  le  syllogisme, 
11  a  anssi  llnconv^nient  de  preter  beaucoup  plus  k  I'obscu- 
rit^  et  au  sopbisme.  L'ignorant  qui  entend  prononcer  bar- 
dimentun  raisonnement  entbym^matique  craintde  demander 
des  exph'cations  qui  traliiraient  son  ignorance,  et  il  se  laisse 
ainsi  entratner  k  de  ridicules  erreurs  :  il  donnegain  de  cause 
au  paradoxe  et  au  charlatanisme.  Pour  ^happer  aux  pieges 
que  nous  tend  I'enthym^me,  il  sufHt  de  le  raroener  k  ses 
formes  de  syllogismes  en  supplant  ou  en  fiiisant  suppler  par 
Pargumentateur  la  proposition  sous-entendue.  Alors  Perreur. 
si  die  existe,  nous  flrappera  dans  tout  son  jour ;  ou  bien  il 
sera  dseile  de  faire  ^larcir  et  d^montrer  ce  qui  ^tait  douteux. 
Il  est  certaines  esp^ces  de  raisonnements  qui ,  par  leur 
nature,  prennent  n^cessah^ment  la  forme  d*enthym£mes,  et 
dans  lesquels  11  n'entre  jamais  que  deux  propositions :  ce  sont 
ceux  que  les  logiciens  nomment  arguments  immddiats, 
ceux,  par  exemple,  qui  sont  fond^s  sur  Popposition  des 
termes,  ou  dans  lesquels  on  dMuit  un  fait  de  laconnaissance 
de  son  contraire,  et  ceux  qui  sont  fond^  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle  en  logique  conversion.  Booillet. 

ENTIER.  Ce  mot  designe  un  corps  compost  de  toutes 
ses  parties,  ou  autrement  la  r^unioQ  de  chacune  des  parties 
qui  composent  un  tout  dans  un  ordre  determine  pour  que  ce 
tout  jouisse  des  propri^t^s  qui  peuvent  lui  Are  propres 
comme  corps  entier. 

Entier  consider^  comme  adjectif  s'applique,  au  figure  ou 
au  propre,  k  des  corps  ou  syst^mes  de  corps  complets  dans 
toutes  leurs  parties  :  une  heureentiere,  un  jour  entier,  faire 
son  devoir  entier,  obtenir  une  grAce  enti^re.  Entier ,  se  disant 
d'un  bomme,  est  pris  ordinairement  pour  opinifttre.  On  dit 
d'un  cbeval  qui  n'a  pas  subi  Pop^ration  de  la  castration 
qu'il  est  entier.  Ce  mot  s'emploie  quelquefois  proverbiale- 
ment :  laisser  ou  remettre  une  chose  en  son  entier. 

Ce  n'est  gu^requ'en  arithm^tique  que  Pon  emploie  substan- 
tivement  le  root  entier ;  il  est  alors  synonyme  tion  ombre 
entier.  Billot. 

ENTlTli  (du  latin  entUas,  foit  6e  ens,  eniis,  etre), 
ce  qui  constitue  l'6tre  on  I'essence  de  qudque  chose,  pans 
la  scolastiqiie  ce  mot  servait  k  dfeigner  une  existence,  un 
6tre  determine,  sans  indiquer  cependant  aucune  de  ces  mo- 
difications. Ainsi  I'on'disait  I'en^i^^  de  Pierre,  pour  signifier 
la  quality  par  laquelle  Pierre  est  itre,  comme  on  disait  sa 
corporHtS,  son  animaUt^,  sa  rationalUi,  sa  paternity, 
pour  exprimer  la  quality  par  laquelle  ii  est  corps^  animal, 
raisonnable,pbre,  etc.  Entity  se  dit  aussi  oudquefois  d'id^ 
abstraites,  d'abstractions  que  Pon  personnifie. 

ENTIUS.  Voyez  Enzio. 

ENTOILAGE»  Fo^ez  Reiitoilage. 

ENTOMOUTHE  (de  SvTO|&oy,  insecte,  et  XCOoc,  pierre). 
Linn^  a  donn^  ce  nom  k  un  genre  de  fossiles  dans  lequel  il 
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r^unissalt  et  confondait  tous  les  insectes  et  ks  cnistac^ 
p^trifi^s.  L^esp^  quMI  avait  nomm^  entomolUhe  para- 
doxal a  re^  de  Brongniart  le  nom  g^n^riquedeparcu/e^di/e ; 
Ventomolitbe  de  Blamenbach  a  €i&  appel^  calynUne  par  le 
m^e  naturaliste » dans  son  beau  travail  sur  les  trilobites. 

G.  d'Orbignt. 

ENTOMOLOGIE  ( de  Ivto^mv,  insecte,  et  Xoyoc,  dis- 
coiirs),  partie  de  la  zoologie  qui  a  pour  objet  T^tude  des 
insectes,  c'est-Mire  des  animaux  sans  vert^bres,  sans 
brancbies,  respirant  par  des  tracbte,  et  dont  le  corps  et 
les  membres  sont  articul^  en  dehors.  Sons  le  rapport  de 
son  ^ymologie,  le  mot  que  nous  traitons  rappelle  assez  bien 
la  conformation  g^n^rale  des  insectes,  lesquels  sont  com- 
post de  pieces  ou  anneaux  articui^  les  uns  sur  les  autres 
de  maniere  k  former  autant  d'intersections ;  Ivroitov  signifie 
entre-coup^,  comme  lemot  latinintersectumf  form^  comme 
insectum^  du  verbe  secare.  Le  philosopbe  Bonnet  pr^tendit 
que  le  mot  entomologie  ^tait  dur  1^  Tordlle ,  et  Toulut  lui 
substituer  celul  dHnsectologie ,  mauvaise  alliance  de  latin 
et  de  grec ,  et  qui  d'ailleurs  ne  paraissant  pas  plus  agr^able 
aui  naturalistes,  n*a  pas  ^t6  conserve. 

De  toutes  les  classes  de  la  zoologie ,  a  dit  un  entomokn 
giste  c^l^bre,  cetle  des  insectes  est  la  plus  Vendue ,  la  plus 
belle  et  la  plus  vari^;  une  fi^condit^  inconcevable ,  une  ri- 
cbesse  ^tonnante  de  merveilles ,  nous  invitent  k  la  contem- 
plation eti  r^tude  de  ces  animaux.  Cependantrentomologie 
n^aurait  jamais  trouT^  un  aussi  grand  nombre  d'admirateurs 
si  elle  n'avait  ^t^  considir^  que  comme  un  ofajet  de  pure 
curiosity.  Elle  contribue  aussi  pour  sa  part  (comme  toutes 
les  sciences)  au  bonbeor  de  Tespto  humaine;  et  s*il  nous 
importe  de  connaltre  les  propri^t^  bonnes  ou  malfiiisantes 
des  Y^etaux ,  il  nous  importe  ^alement  beaucoup  de  ne 
pas  ignorer  les  propri6t^  des  insectes.  II  en  est  un  bon 
nombre  qui  nous  sont  utiles  et  beaucoup  aussi  dont  nous 
a?ons  h  redouter  la  f&cheuse  influence.  Tandis  que  des  uns 
nous  retirons  d'excellents  moyens  m^icinaux,  du  miel  et 
de  la  cire,  de  la  soie,  de  la  gomme  laque,  de  la 
cochenille,  des  noix  de  gal.le,  des  b^d^gars, 
nous  avonsli  nous  garantir  des  attaques  de  quetques  autres, 
qui  d^Yastent  nos  greniers,  tels  que  les  blattes,  les  der- 
m  e  s tes ;  il  en  est  d*autres ,  qui  nous  attaquent  nous-mtoies 
ou  nos  animaux  domestiques :  tels  sont,  par  exemple,  les 
cousins,  les  mouches,  les  gu^pes,  les  bracliy- 
ne  s,  etc.  Travaillons  aTecardeur,  ne  n^ligons  aucun  essai : 
lorsque  nous  ne  croirons  trouver  qu'une  connaissance  sans 
application,  peut-^tre  trouverons-nous  qiielque  m^icament 
nouveau,  quelque  principe  colorant,  enfin  quelquemoyen 
qui  viendra  augmenter  les  ressources  de  Industrie.  Or,  an 
milieu  de  ces  myriades  d^insectes ,  comment  se  reconnattre 
sans  une  m^thode  qui  serve  k  les  classer,  k  les  signaler,  en 
passant  successivement  d'une  grande  peuplade  k  une  triba , 
d*une  tribu  a  une  famille,  puis  au  genre,  et  enfin  k  Tindi- 
vidu  que  Ton  d^re  trouver.  II  fallait  unero^tUode,  elle 
^tait  indispensable ;  mais ,  au  lieu  d^une ,  on  en  a  vu  surgir 
plusieurs,  qui  se  sont  suceessivement  d^truites  ;  de  1^  les 
difT^rents  syst^mes  d'entomologie. 

Cette  partie  de  la  zoologie  n'^tait  pas  totalement  ignore 
des  £gyptlens :  fe  scorpion  dont  on  voit  encore  la  res- 
semblance  sur  des  bas-reliefs,  et  que  ce  peuple  regardait 
comme  un  mauvais  g^nie ;  les  scarabdes  naturels  ou  imit^ 
que  Ton  pla^it  dans  les  torobeaux,  nous  montrent  cette 
science  dans  sa  premiere  enfance.  Elle  n*^tait  gu^re  plus 
avanc^  cbez  les  H6breux ;  n^moins,  ils  connaissaient  les 
DMfiurs  de  quelques  insectes,  et  savaient  distinguer  un  cer- 
tain nombre  d^esp^ces ,  ainsi  qu^il  est  constats  par  les  livres 
de  TAncien  Testament  Aristote  montre  dans  ses  ^rits  quel- 
ques l^^res  traces  de  Tentomologie  consid^rte  comme 
science.  11  avait  distingue  la  difTi^rence  qui  existe  entre  les 
insectes  broyeurs  et  les  insectes  suceurs.  Les  Grecs  ne 
pcuss^rent  pas  plus  loin  les  di^ouTcrtes  dUristote,  et 


les  Latins  aussi  r^p^t^rent  ce  quliafaitdit,  saat  rieBa|o«l« 
de  bien  remarquable  :  pour  eux,  oetto  dteominatiiMi 
d'lvTotAov  comprenait  en  une  seole  clMse  les  arachnides,  les 
insectes  proprement  dits ,  les  ann^lides  et  las  yers  ioles- 
tinaux;  Plinetraite  des  insectes  en  23  artides,  fl  si*dead 
particuli^rement  sur  les  abeOles ,  et  glisae  on  i^and  nonbra 
d*erreurs  dans  le  peu  de  propositions  qa^  avance. 

A  r^poque  de  la  renaissance,  Albert  le  Grand  eon« 
sacra  un  de  ses  22  toI.  in-fol.  k  lliistoire  mlureBe ;  il  y 
parie  des  insectes,  qu'il  s^pare  des  crostac^.  Ea  1602,  c*eit- 
i«dire  plus  d'un  sitele  aprte,  Aldroyande  poblia  oi 
traits  sp^dai  sur  oe  sujet :  les  anndides  sont  oooloiMlBes 
avee  les  insectes ,  qn'il  dtvise  en  terrestres  et  aqoatiqws; 
puis  les  coupes  secondaires  sont  teblies  sor  la  presence  on 
Tabsence  des  pieds,  des  ailes,  etc.  (Test  ensoile  k  Redi 
et  A  Malpighi  que  Ton  doit  les  travtnx  les  plus  ioipor- 
tants  sur  ce  sujet :  le  premier^  k  I'aide  d'exp^riences ,  ^claira 
la  gto^ration  des  insectes ;  to  second  pnbUa  des  recbercbes 
sur  leur  anatomie.  BientOt  aprte,  S  w  a  mm  er  da  m  enridril 
la  sdenoede  ses  belles  obsenrations  sur  Porgai^satioB  et  lei 
metamorphoses  des  insectes;  il  fonda  mAme  sor  ces  der- 
niers  ph^mtees  une  classification  noavelle,  abandomi^e 
at^nThui,  mais  qui  fiit  d*un  grand  seoours  posr  les 
d^couvertes  subs^entes.  Vers  la  mtaoe  ^poqoe ,  Lister, 
LeuvenhoBck,  Marian,  Vallisnieri  etRay,  donniffentli 
description  d'un  grand  nombre  d*insectes.  Toi^Jours  vers  le 
m^me  temps ,  R^ au  m ur,  s'attacbaat  prindpaleoient  A  d6- 
crire  les  moours  de  ces  animanx,  pnblia  nn  Immense  on- 
yrage  en  6  vol.  in-4® ;  il  enricbit  la  science  d'une  foule  d^ob- 
servations  les  plus  neuves  et  les  plus  corieuses ,  surtoot  snr 
lesabeilles. 

Dans  cette  premiAre  moitie  du  dix-hnititaie  slAcle,  boos 
trouvons  encore,  occupy  d'entomologie,  un  honune  extraor- 
dinaire, rimmortel  Li  nn6.  Ses  ouvrages  pamreot  de  1735 
A  1770.  Une  grande  clarte,  une  precision  extrtooe  dans  ks 
definitions,  retablissement  des  caractAres,  des  genres,  et  la 
designation  des  espAces  par  un  nom  special  poor  cbacone 
d'elles,  c'est  lA  ce  qui  distingue  les  travaux  de  Linne.  II 
introduisit  une  grande  reforme  dans  tonte  rastoire  natn- 
relle,  et,  poor  ce  qui  conceme  les  insectes,  il  les  divisa 
en  sept  classes  de  la  maniAre  suivante  :  1"*  espAoes  A  eiy- 
tresou  ailes  oouvertes,  comme  les  scarabes ;  2®  oelles  qoi 
out  les  ailes  decouvertes,  comme  les  papiUons ,  les  de- 
moiselles,  lesguepes,  les  mouches;  S'^lesdeml-aiieesoa 
sans  etui,  ce  sont  les  sautere  lies,  les  fourmis,  lespo- 
naises,  les  scorpions  aquatiques;  4*  les  espAoes  bob 
aiiees,cloportes,mille-pieds,poosetpuces;  lesion- 
brics,  tenias,  sangsnes;  6"*  les moUusques  A  eoquflk^ 
terrestres  et  aquatiques;  T"  leszoophytes.  CetaitlA  oneane- 
lioration  immense,  mais  il  restait  encore  beaucoup  A  ftire, 
et  il  etait  reserve  A  un  de  nos  contemporains  de  reprendre 
ce  systAme  par  sa  base,  et  de  I'etayer  sor  des  priodpes  so* 
lides. 

L^epoque  qui  a  vu  naltre  Reaumur  et  Linne  prodoisit  en- 
core des  hommes  babiles  en  entomologie,  et  qui  ont  laiase 
d'excellentes  descriptions  :  tels  sont  Roesel,  Friscb  et 
G.  Edward,  Bonnet,  qui  fit  avancer  d*un  grand  pas  la 
physiologic  generale  par  ses  recherdies  sor  la  generatioB 
des  pucerons,  et  Lyonnet,  qui  a  laisse  un  dief-d^awvre  de 
details  anatomiques  et  de  gravure,  resultat  d*un  travail  ad- 
mirable  sur  la  chenille  du  cossus.  En  1778  ecrivait  le  ba- 
ron suedois  C.  Dc  Geer;  ses  Mimoires  pour  servir  A 
rhistoire  des  insectes  ^  pubUes  A  Stockliolm,  mais  ecrils 
enfran^ais,  peu  vent  etre  dtes  sous  le  rapport  de  ranatomie, 
de  la  pbysiologie  et  de  Tobservation  des  mosurs.  On  doit  k 
Geoffrey  une  bistoire  des  faisectes  des  environs  de  Pa- 
ris; elle  est  entre  les  mains  de  tons  les  entomologlstes,  d 
renfermenne  division  des  coieopteres  suivie  encore  aiijoor- 
d'hui.  Nous  arrivonsA  Fabric ius,eiAve  etemule  deUnne. 
II  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ao 


ENTOMOLOGIE.  —  ENTOBSE 


688 


iiiiiit<Fiiii  tyst&meiKMiteaa  de  dassifieation  quHl  aTut  |NtH 
pos^  et  qui  <^it  fond^  uiiiqoement  sur  la  structure  de  la 
boudie  des  iusectee.  Cetto  in^thode  fut  assez  gto^ralemeot 
adopts  en  AUemagne  et  en  Suisse ,  mais  die  eut  peu  de 
partisans  en  France  et  en  Angleterre,  et  fut  bientdt  rempla- 
c^  Vient  ensnite  Olivier,  qui  a  laiss^  deux  ooTrages  prin- 
dpaax:  Tun  forme  la  partie  des  insectes  de  VBnqfclopMie 
nUthodique,  Pantre  est  una  Histoire  naturelle  des  eoliO' 
piires.  L^anteor,  quoiqu*U  ait  entreTu  la  possibility  de  dis- 
tribuer  les  insectes  d'aprte  lea  rapports  qutls  ont  entre 
eox,  a  conserr^  la  nomenclature  de  linn^,  tandis  que  son 
sueoesseur,  Latre i  lie,  aocomplitle  premier  cette  riforme, 
et  fit  pour  Pentomologie  ce  que  son  oompatriote  Bernard  de 
Jussieu  avait  fait  pour  la  botanique.  U  se  ser?it,  pour  das- 
ser  les  insectes,  de  tons  les  caract^res  que  ces  animaux 
pr^sentent,  mais  surtout  de  la  considtetion  des  organes  dn 
mouvement  et  de  la  bouche;  il  ne  iM$gli(;ea  ni  les  ro^tamor- 
pboses  ni  les  organes  da  la  g^n^ration,  et  il  parvint  k 
^Uir  des  groupes  naturals. 

Depuis  que  Latreille  a  ^tabli  cette  nomenclature ,  tous 
les  traraux  des  entomologistes  ont  €b6  dirig^  yers  le  mtoe 
bot  Non-seulement  cet  auteur  a  cherch^  k  rendre  plus  par- 
faites  ses  premieres  vues,  mais  aussi  CuTier,  Dum^ril, 
Lamarck,  SaWgny,  Madeay,  Kirbj,  Macgen,  SelMnn- 
lierr,  le comte  De  j  e  a n,  et  an  grand  nombre d'autres  sayants 
ont  Bui?i  une  marcbe  analogue,  et  ont  contribo^  a  rendre 
les  m^iodes  naturelles  plus  parfaites  et  mieux  applicablea. 
On  Toit  que  soaa  le  rapport  de  la  distribution  des  insectes 
c'est  de  nos  jours  qu'on  a  fait  le  plus  de  progr^.  Cela  de- 
▼ait  ttre ,  puisqu*on  appliquait  k  I'entomologie  la  m^thode 
des  botanistes  modernes.  Autrefois  on  prenait  en  considera- 
tion une  seule  s6rie  d*organes,  et  les  classes  r6unissant  des 
Hidlyidas  qui  n'ayaient  qu^un  point  de  semblable  n'indi- 
<iasient  aucuue  des  coupes  que  la  nature  elle-mdme  semble 
avoir  stabiles ;  aossi  un  tel  systtoie  d*entomologie,  n'ayant 
riea  de  stable ,  ^ait  fadlement  remplac^  par  nn  nou?eau. 
Aaj0ord*bui,  au  contraire,  on  rassemble  dans  une  m£me  di- 
vision les  insectes  qui  ont  entre  eux  les  points  de  ressem- 
biance  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants.  L'organi- 
tation  anatomique  de  ces  animaux  a  aussi  fait  de  grands 
progrte,  dus  principalement  k  la  crdalion  de  Tanatomie 
comparte  par  G.  Cuvier.  Marcd  de  Serres,  Harold,  Tr^vi- 
ranns,  L6en  Dufour,  Strauss,  Sonnini,  etc.,  ont  suivi  la 
ntoie  impulsion,  et  ont  enricbi  la  sdenoe  de  belles  d^uver- 
tes.  L^entomologie  a  dt^  encore  cultiy^  avec  succ^  par  A  u- 
d  0  0  i  n ,  par  MM.  Milne  Ed  w  a  r d  s ,  Boisduval,  Gu^rin-M^- 
BeTille,  etc.  Les  moeurs  des  insectes  ont  ^t^  ^udides  avec 
no  zde  surprenant ;  parmi  les  trayaux  de  ce  genre,  on  remar- 
<iue  les  obsenrations  des  deux  Huber  sur  les  abeilles  et  les 
fooraiis.  II  ne  suffit  pas  en  elfet  de  parcourir  la  campagne, 
en  ne  s*arr6tant  que  le  temps  n^cessaire  pour  percer  dHin 
dard  meurtrier  les  infortunte  pris  dans  ses  filets,  et  de 
s^estimer  seulement  heureux  quand  sa  gibed^re  renferme 
un  grand  nombre  de  cadavres  que  Ton  se  propose  d'exa- 
ininer  lorsqu^on  sera  de  retour  chez  soi.  L^homme  qui  n*^- 
bidie  les  insectes  que  dans  son  cabinet  peut  £tre  descrip- 
teor,  mais  il  ne  sera  jamais  profond  entomologiste.  II  faut, 
atvee  attention  et  patience ,  consid^rer  longtemps  ces  ani- 
maux yivanis,  surprendre  leurs  liabitudes,  leurs  instincts,  et 
ne  laiiser  rien  ^chapper  de  ce  qui  caract^rise  leurs  petites 
•oci^U^.  N.  CLERMOirr. 

ENTOMOPHAGES  (de  ivtoiiov,  insecte,  et  rorrsTv, 
manger),  nom  par  lequel  on  d^igne  les  indiyidus  et  les  peu- 
pies  qui  se  nourrissent  d^insectes.  Les  Atbtoiens  ^talent  en- 
tomophages  en  ce  sens  qu'ils  mangeaient  des  cigales,  sur- 
tout a  Tdat  de  lanres.  Suiyant  Aristote,  Us  les  faisaient 
griller,  et  leur  doanaient  alors  le  nom  de  tettigometra.  Les 
Arabes,  les  ^gyptiens  et  autres  pcuplesde  TOrient,  mangent 
encore  des  sauterelles  aind  que  des  criquets ;  ils  sont  done 
fntmnop/iages.  Da  reste ,  on  pense  que  cet  diment  n^est 


point  stranger  k  la  mdadie  p^diculaire  si  commune  dans  ces 
contrte.  Lea  Indiens  et  1^  Am^icains  doiyent  ^tre  regar- 
ds aussi  comme  entomophages ,  car  ils  mangent  la  larye 
du  cossus  on  yer  pabniste ,  dont  les  andens  Pbrygiens  fai- 
sdent  leurs  d^lices. 

Lesson  a  donn6  le  nom  d*entomophages  k  la  seconde 
tribu,  tr^peu  naturdle,de  sespassereaux  insectiyores :  il  y 
range  les pies-gritebes,  les  cotingas, les  engonlevents,  les 
hironddles,  les  martinets,  etc. 

ENTOMOSTEGUES,  nom  donn^  k  une  Hunille  de 
coquilles  microscopiques  appartenant  k  des  animaux  d'abord 
rapprocb^s  des  c^halopodes  microscopiques.  Les  entomos- 
t^es  font  partie  du  groupe  institu^  par  M.  A.  d'Orbigny 
sous  le  nom  de  foramini/ires, 

ENTOMOSTRAG^  ( de  ivto|iov,  insecte,  et  Saxpa- 
xov,  coquille,  ^cdlle  ).  Sous  ce  nom  on  a  d^sign^  un  groupe 
decrustac6s  broyeurs,  carad^s^  par  I'absence  de  bran- 
chies  ou  d*organes  qui  puissent  en  tenir  lieu,  la  respiration 
se  faisant  par  la  peau,  et  qui,  contrairement  k  ce  que  Ton 
observe  dans  d'autres  genres  yoisins ,  ont  les  yeux  prcsque 
toujours  sessiles.  M.  Milne-Edwards,  qui  a  modUi^  la  classi- 
fication adopts  par  CuTier  pour  les  animaux  de  cette  classe, 
distingue  deux  ordres  d'entomostrac^,  odui  des  copipodes^ 
et  celui  des  ostrapodes,  Les  uns  et  les  autres  sont  de  petits 
animaux  presque  microscopiques,  dont  la  bouche  est  arm^ 
de  midioires  et  de  mandibules  propres  k  la  mastication ; 
aussi  se  nourrisscnt-ils  babitudlement  d'aliment"  solides. 

Les  copipodes  ont  le  corps  renferm^  dans  nn  boudier 
compost  de  deux  ydyes  lat^rales.  Leurs  yeux  occupent  le 
milieu  du  front  :  tds  sont  les  Cyclopes,  le  prindpal  genre 
de  ce  groupe.  Ce  sont  de  petits  crustac^  communs  dans  les 
eaux  douces,  et  m6me  dans  la  mer.  Leur  corps,  pyriforme, 
donne  attache  k  trds  pdres  de  pattes  natatoires,  et  se  ter- 
mine  par  une  longue  queue,  qui  est  un  prolongement  de 
Tabdomen.  lis  subissent  des  mi^tamorphoses  considerables* 

Les  ostrapodes  ont  le  corps  enti^reraent  renferm^  dans 
un  test  en  forme  de  coquille  biydye.  Les  cypris,  qui  nous 
en  offrent  le  type ,  sont  tr^  abondants  dans  In  eaux  douces. 
Leurs  deux  antennes  se  terminent  par  on  faisoeau  de  soies 
en  mani^re  de  pinceau.  D'  Sadcerotte. 

ENTOMOZOAIRES  (de  lvTO|iov,  insecte,  ariicul^, 
et  ^&w,  animal),  nom  souslequd  Blainyille  a  d^ign^letype 
de  pludeurs  dasses  d*animaux  dont  Tensembledes  caract^^ 
prindpaux  est  d'ayoir  le  syst^e  neryeux  de  la  locomotion 
au-dessous  du  canal  intestind ,  la  fibre  musculdre  contrac* 
tile  soutenue  par  une  peau  plus  ou  moins  endurcie,  et  par 
suite  le  corps  et  les  membres,  quand  ils  existent ,  articul^ 
d*une  mani^re  yisible  ^  rext^rieiir.  Dans  son  yaste  groupe 
des  entomoiodres,  Tauteur  comprend  non-seulement  les  i  n  - 
sectes  proprement  dits,  mais  encore  les  arachnid  es,  les 
cr u  stacks  etlesyers.C'est sur Texistence  et  Tabsence,  la 
nature,  la  disposition  g^n^rale,  les  usages  et  m^me  le 
nombre  des  appendices  ou  membres,  que  sont  ^tablies  les 
coupes  classiques  de  ce  type ,  que  nous  ayons  donn^  k 
Tarticle  Animal.  N.  Clermont. 

ENTORSE,F0ULURE,  en  latin  distorsio^  en  grec 
Sid((rTQC9i;,  ^cartement).  Cette  affection  eondste  en  effet 
dans  une  distorsion,  nn  tirdUement,  qui  produisent  T^r- 
tement  des  surfaces  articuldres  des  os,  ce  qui  ne  peut  s'o- 
p^rersaus  yiolences  exerc^sur  les  ligaments  et  les  parties 
mdles  qui  enyironnent  rarticiilation,  yidences  qui  peu?ent 
aller  jusqu'k  la  rupture.  L'entorse  est  en  qudqiie  sorte  le 
premier  degr^.de  la  luxation.  Elle  peut  affecter  toutes les 
articulations,  mds  on  I'obserye  plus  particuH^rement  k 
cdles  du  pied  ayec  la  jambe ,  et  du  poignet  ayec  I'ayant- 
bras. 

L'entorse  est  g^^rdement  acoompagn^e  d'une  yive  dou- 
leur,  qu*on  attribudt  depuis  Bichat  a  U  sendbilit^  propre 
des  ligaments  Uraill^,  mds  que  des  experiences  plus  mo- 
dernes ont  ddiiiontr^  proyenir  de  la  distendon  on  de  la 
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fupiui^  4«ft  fileto  BerTeox  articiilairM.  Quoi  quMl  en  soit, 
Tentorse ,  selon  ses  degr^ ,  est  sume  de  gonfleinent ,  d*in- 
filtration  sanguine,  et  dMnflammation  plus  ou  moins  intense, 
qui  s*opposent  am  mouvements  de  Tarticulation.  Si  I'afTec- 
tion  est  1^6re ,  ces  accidents  peuvent  se  dissiper  d*eax- 
mtoies,  et  les  partiet  roprennent  progressiYement  leur  jeu 
naturel ;  mais  si  la  lesion  est  plus  grave,  si  les  ligaments  sont 
rompus,  les  parties  inolles  d^hirto,  il  en  r^ulte  parfoisde 
terribles  accidents,  suppuration,  carie,  tumeur  blancbe, 
ankylose ,  t^tanos  mtene.  11  n'est  pas  sans  eiemple  qu'une 
entorse  ait  n^oessit^,  par  suite,  Tamputaiion  du  membre. 
Le  Rioindre  accident  qu*il  puisse  r^ulter  d^une  entorse 
Tiolente  est  une  faibiesse  prolong^  de  i*artieulation ,  qui  la 
pr^spose  aux  rteidiTes. 

La  premi^choM  h  isire  lorsqu^une  entorse  est  produite, 
c^est  de  plonger  le  membra  dans  Teau  la  plus  froide  qu*on 
puisse  trouver,  dans  la  neige  ou  la  glace  si  Ton  peut  s'en 
procurer,  Ce  topique  Taut  mieux  que  tons  les  r^lntife , 
tets  que  Vac^e  de  plomb,  i'eau-de-yie  camphr6e.  Une 
condition  essentielle  est  de  prolonger  Taction  du  frold  pendant 
le  temps  n^cessaire  pour  pr^venir  la  ruction,  c'est-^-dire 
pendant  plusieurs  jours.  Les  irrigations  continues  d'eau 
froide  sont  un  excellent  moyen  eootre  Pentorse.  Si  malgr6 
ce  traitement,  ou  i  ddaut  de  traiteaient  con?enable.  Tin- 
flammation  Tient  I  se  dtfvelopper,  on  aura  recours  anx 
saign^,  aux  toiollientt  et  k  toot  I'appareil  du  traitement 
antiplilogistique  le  plus  4nergique.  On  oppoeera  les  calmants 
k  la  douleur,  les  resolutifs  k  Tengorgeroent  indolent  con- 
s^cutif;  mais  id  la  compression  m^thodiqueroent  ap* 
pliqu^  est  le  meilleur  moyen  k  roettre  en  usage.  II  faut  co&- 
damner  Tarticalation  an  reposle  plus  absolu,  et  ne  commen- 
oer  ^  la  (aire  agir  que  lorsque  les  accideats  sontenti^rement 
dissip^.  D^  FoRCET. 

Ventorse  de  la  eolonne  verMrale,  vulgairement  nom- 
mte  tourdereiiUt  est  le  risultatde  mouvements  brusques, 
de  torsion  da  corps  d*un  c6t^  ou  d'un  autre,  d'une  mauTaise 
position  longterops  consenr^  dans  le  lit,  d'efforts  ^ner- 
giques  pour  soulever  un  fardeau.  Ces  di  verses  causes  pen- 
vent  m^me  amener  la  rupture  de  quelques  foisceaux  mns- 
culaires.  La  douleur  tr^-vive  qui  caract^rise  ordinairement 
les  entorse^  de  la  coloone  Tert<&brale  occupe  le  plus  sou- 
vent  la  r^ion  des  reins;  die  se  calme  dans  certaines  posi- 
tions du  corps,  surtoutl'extension,  et  s*exasp6reau  moindre 
mouvement,  au  point  d'arracher  des  cris ;  elle  est  quelque- 
fois  accompagnte  d'un  engorgement  dans  le  point  0(1  die  se 
fait  sentir.  Quand  cet  engorgement  est  tr6s*consid^r«ble,  it 
taut  faire  nne  ou  deux  applications  de  ungsues  (de  trente 
a  poixante,  suivant  la  constitution  du  sujet).  On  applique 
sur  la  parUe  engorgte  des  cataplasmes  arros^  de  laudanum 
de  Sydenham .  On  obtient  aossi  de  bons  efTets  des  bains  d*eau 
ti6de  prolongite  pendant  plusieurs  lieures,  et  des  flrictions 
d'eau*dc-vie  camphr^. 

ENTOZOAIRES  (do  grao  Ivt^,  dedans,  et  (dov, 
animal),  classe  partiouli^  entomoxoaires,  appel^  aussi 
apodei,  Ce  sont  des  parasites  plus  g^ntalement  con- 
nus  sous  le  noro  de  vers  intestinaum, 

ENTR'ACTE.  C'est,  comme  le  mot  Tindique,  Pespace 
de  temps  qui  s'^coule  entre  deux  a  ctes  d'une  oeuvre  dra- 
naatique.  Une  pite  en  trois  actes  a  done  deux  entr'actes ; 
unepi^en  dnq  actes  en  a  quatre.  Dans  on  temps  oft  I'on 
pensait  quMl  est  des  ol^ets 

Que  Tart  judicicui 
Doit  offrir  i  rorcille  cl  rcculer  des  jeoi, 

Fentr'acte  n*dUit  point  une  chose  indiffftrente  :  les  au- 
teurs  avaient  imaging  rinlervalle  des  actes  pour  y  rejeter  lout 
oe  qui,  dans  Taction  repn'eentde,  ne  derail  point  inl^rcsscr  le 
•pectateiir,  ou  tout  ce  qui  luiolY^it  un  specladc  r^voltant. 
Alors,  quoique  la  dur^  de  Tentr'acte  n*eAt  point  de  limltes 
abioluiiient  d^erminte,  elle  ^ait  plus  ou  n^lns  longue,  h 
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proportion  de  Taction  qoi  ^tait  snppoete  ae  pasaer.  Aind, 
cette  dur^  avait  toujours  des  homes  pour  que  U  totiliti 
des  feits  eoncourant  k  Taetlon  prindpde  posaeot  avoir  Eea 
durant  les  vingt-quatre  beures,  pendant  lesqoelles  Taetioo 
devait  coomiettcer,  se  poursuivre et  se  termhier.  Diderot, 
Mercier,  les  dramaturges  enlln,  voulaient  mftme,  poor  rea- 
dre  nilusion  sc^que  plus  comply,  que,  dans  les  entr'ac- 
tes le  thMtre  fOX  occupy,  solt  par  des  passants,  aHl  repr6- 
sentait  une  place  publique,  soit  par  des  valets  reatettaat  ks 
meobles  k  leur  place  dans  un  salon,  etc ;  c^^tait  encore  oae 
suite  du  respect  qu'ils  conservaient  pour  VuniU  de  iieu, 
Cette  r^le  avait  ^t^  universdlement  adopts  en  France,  par 
extension  probablement  au  pr^oepte  de  ynnii^  d^aetUm  r^ 
command^  par  Aristote,  car  11  n*indiqoe  VuniU  de  temps 
que  comme  une  diose  d*usage,  et  il  ne  prescrit  point  Poaiy 
de  lieu :  il  ne  pouvait  pas  m^me  en  parier.  Cliez  les  Grecs, 
les  ouvrages  dramatiques  n^tident  pofait  divis^  paroeto: 
le  cboeur  et  lea  personnages,  agissantdans  TacUon,  remplis- 
saient  tour  k  tour  le  th^tre ;  c*^tait  nn  spectacle  contiM, 
sans  la  moindre  pause.  L'adion  ne  pouvait  done  pas«r 
d*un  lieu  dans  un  autre,  et  il  ^tait  inutile  de  recommando 
de  ne  pas  faire  une  chose  impossible.  Ce  ftirent.Ies  Romatas 
qui,  les  prenders,  paHag^nt  le  spectacle  par  intervaSo, 
dans  lesquds  des  histrlons  amusaient  le  public;  on  loi 
d^bite  maintenant  des  chansonnettes. 

AuJourd*hnl  que  la  r^le  des  trois  unites  n^est  pins  si 
scrupuleusement  observe,  la  dur6e  de  Teotr'acte  n'a  de 
terme  que  la  volonU  de  Tauteur;  elle  pent  renfermer  oa 
grand  nombre  d^ann^.  Viollet  lb  Dec 

Le  passage  d'une  pi^  k  une  autre  donne  encore  lieo  I 
on  entr'acte.  Pendant  Tentr'acte,  le  rldeau  reste  baisa^;  Is 
acteurs  se  reposent  s'habillent,  jonent  ao  billard,  se  raffxA- 
chissent ;  le  public  se  promtoe  au  foyer,  se  couvre,  crie  din- 
^latlence,  tr^pigne,  demande  latoile.  Dans  les  grands  tb^- 
ties  on  vons  offre  le  journal,  la  pl^,  des  lorgnettes;  daai 
les  petits,  le  sucre  d'orge,  la  llmonade,  la  bonne  bidre.  U  esi 
toujours  d'une  bonne  administration  th^&trale  de  ne  pas  (aire 
de  trop  longs  entr'actes.  Dans  les  places  divis^  mte- 
bleaux,\eA  decors  changent  quelquefois  k  vue ;  d'aotres  Iw 
on  baisse  une  toile  plus  dmple,  et  Ton  a  on  pdit  eotr'ade, 
toujours  plus  court  que  le  veritable. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner,  en  ter- 
minant  cet  article,  un  entr'acte  d'un  autre  genre.  C^ 
un  petit  Journal  de  spectacle  qui  se  vend  I  la  porte  d  di» 
Tint^rieur  des  th^tres,  et  qui  est  destine  k  tin  lu  dans !» 
entr'actes  ;  mallieureusement  il  ne  r^ssit  pas  soovent  k  lei 
faire  supporter  avec  plus  de  patience. 

ENTRAIGUES  (HEiwi-ALEXAiiDBE  AUDAINH.  [  Dt- 
launai  ]  comte  n' },  n^  dans  le  d^partement  de  TArdid» 
( ancien  Vivarais ),  mourut  assassin^  avec  son  Spouse, si  0^ 
l^bre  auparavant  sous  le  nom  de  Saint'Hubtrtu  le  U 
juillet  IS  12,  pr^  de  Londres.  Nomm^  d^put^  aux  etatige- 
n<^raux,  ils*y  ^tait  prdsent^  dgnal^  par  le  bruit  qu'avait  6it, 
en  1788,  Tapparition  de  son  f^meux  MHnoire  sur  ces  daU. 
Dans  ce  factum,  plus  remarquable  par  une  sorte  d^doqneacc 
d^clamatoire  que  par  la  conuaissance  des  Cuts  de  aoln 
histoire,  il  s'^tait  montr^  Tadversaire  le  plus  foogoeux  ds 
despotisme  minist^riel  et  aristocratique.  11  y  denoociit  la 
noblesse  li^6dltaire  comme  le  plus  ^pouvantable  JUau 
dont  le  clel  dans  sa  colore  pHi /rapper  une  nation  like. 
Mais  il  peine  entr^  dans  Tassembl^,  il  prit  rang  pirpi  ks 
plus  ardents  d^fenseurs  de  cette  noblei^  qu^  avail  mm* 
dite,  et  k  laqnellc  niistorien  Montgaillard  pretend  qu'il  n'ap- 
partenait  mtoie  pas.  Jamais  palinodie  ne  fut  plus  taadi- 
leuse,  ou  conversion  plus  subtle.  II  s*opposa  avec  cbaieor 
k  la  rdunion  des  ordres.  II  ne  figura  pas,  du  reste,  loaf- 
temps  k  TAssembl^  constituante,  dont  il  s'doigna  aprd 
lesJourn<}csdes  5  et  C  octobrc  |789. 11  nc  tarda  rn^me  pat 
k  quitter  la  France,  se  mil  au  service  do  la  cause  dti  pria* 
ces  fran^^is  ^migr^,  ou  plutOt  clierclia  succc^ivemeBl  ea 
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RiM8i«,  m  Aotrlebe,  en  lUlie  eten  Angleterre,  par  ms  ^eriU» 
Mt  intiiguM  et  set  nuMioos  secretes,  k  jouer  entre  les  ptr- 
tiiuf  et  les  scrviteurs  d^vou^  de  rancieone  monarcbie  un 
r6le  qui  le  nien^t  k  la  fortune.  11  r^ssit  en  eflet  k  le  faire 
bieii  payer,  mais  uMnspira  jamais  one  grande  cooGance,  et 
pasaa  mtoie  pour  afoir  puis^  en  mtene  temps  k  plusieurs 
sources,  en  trafiquant  des  secrets  dont  il  6tait  instruit  ou  des 
pratiets  qu'il  crojait  aToir  d^couverts.  ArrdtA  k  Milan  en 
i797,  ii  parYint  a  s'^vader  k  la  faveur  des  d-marches  de 
M***  Saint-Huberti,  devenue  sa  femme  aprte  avoir  6t^  long- 
tamps  sa  roattreisa.  Ii  avait  obtenu  en  Angleterre  une  forte 
peoftion,  at  panait  pour  6tre  consults  par  les  ministres,  qui 
laisaient  cas  de  ses  talents  et  de  son  babilet^  en  intrigues 
politiques.  II  j  pitii  Yictima,  dit-on,  de  sa  confiance  dans 
iw  domestique  italien,  nomm^  Lorenzo,  qui,  au  moment  du 
depart  du  eomte  et  de  ia  oomtesse,  ne  pouvant  produire 
un  mtooire  communique  par  le  valet  inlid^le  aux  agents 
du  gootemement  fran^^ais,  «e  d^termina  k  se  tuer,  aprte 
avoir  poignarde  ses  mattres.  Ao  surplus,  les  circonstances  de 
cea  meurtres  ne  paraissent  pas  avoir  616  jamais  bien  ^lair- 
ctea.  On  a  accuse  les  deux  gouvemements  ennemis  de  s'd- 
tre  d^Uvr^  du  domestique  aprte  Tassassinat,  d^ar^  cons* 
tant  par  nn  jury  anglais.  Ce  qu*ii  y  a  de  certain,  c^est  que 
le  minbt^re  de  Loodrcs  s'empara  de  tous  les  papiers  do 
cemte  d*Entraigues,  saisb  dans  la  maison  qo'il  habttait. 

Parmi  sea  nombreux  ouvrages,  on  doit  citer,  aprte  le 
funeux  m^moire,  sa  D^onciatUm  aux  Franqais  catkth 
Uque$  eonire  la  philosophie  du  dix-kuUiim^  sUciCf 
J.  J.  Rousseau  exoepl^,  ses  Reflexions  sur  le  divorce,  et  son 
#Wi^fiieiil  du  XVII i*  livre  de  Polybe,  pr6tendu  trouv^ 
aa  Mont  Atbos,  pamphlet  dirigii  centre  la  r^Hibliquo  (hui- 
^Jiiae  aotis  le  pseudonyme  de  la  r^puhlique  romaine. 

EI«TRA1GUR8  ( AinoniBm-CtoLB  CLAVEL,  comtesse 
D*),  femme  du  pr^cMent ,  calibre  dans  lea  annates  de  la 
tragMie  lyrique,  seas  le  nom  de  Saint' ffuberti.   Ma- 
rine d'abord ,  dit-on,  k  un  cbevalier  de  Croisy,  die  ^pousa 
aMuile  le  eomte  d'£ntralgues,  dont  eHe  partagea  la  ftineste 
destine  L'^poque  prtebe  et  le  lieu  de  sa  naissance  sent 
iacer tains.  La  pinpart  desbiograpbes  la  font  naltre,  vers  1756, 
kToul,  ou  II  Manheim.  L'accent  allemand  qu^elle  consenra 
kmgtemps  semMerait  indiquer  cette  demi^re  ville  ou  quel- 
que  autre  lieu  de  I'Allemagne.  Sa  mani^  de  ctianter,  sa 
prMllaction  passionnte  poor  GInck  et  pour  la  musique  al- 
lemande ,  seraleot  ausai  des  indices.  Ge  fut  au  moins  an 
(If  Ii  du  Rbin,  et  k  Yarsovie ,  qo'elle  comment  sa  carri^ 
comma  canUtrice   dramatiqoe.  Lea  biographies  diverses 
oot  donn^  sur  sa  vie  tliMtrale  d'hit^ressants  d^iis.  Ayant 
nona-m^o  connu,  auivi  assidOment  et  admlr^  M*^  Saint- 
Hubert!,  depuis  ses  debuts  k  uotre  grand  Opi^a,  dans  Ar- 
Mlcfe  (1777),  jusque  vers  la  fin  de  sa  carri^  lyrique,  nous 
en  parierona  d'apr^  not  propres  souvenirs.  C'est  k  juste 
litre  qu'oa  l*a  d^ign^  comma  la  plus  grande  trag(klienne 
du  chant.  Aprte  s*4tre  essayte  avec  succ6s  dans  le  Holand 
dt  Piccini,  r61e  d'Ang^lique,  el  surtout  dans  le  Seigneur 
bie^faisant^  de  Floquet,  oil  elle  exprimait  par  one  panto- 
mime effrayaate  de  v^ril^  led^sespoir  d'une  m^re;  apr^ 
avoir  crM  avec  un  rare  talent  les  r^les  di* Ariadne,  dans  le 
mtiodramed'Bdelmann,  et  d'£gl<^,  dans  le  TMs^  de  Gossec, 
ee  ne  futoependant  qu*en  1783  (fn^vrier),  lors  de  rapparition 
da  Benaud  de  Sacdiini,  que  le  beau  r6le  d'Arroide  T^va 
tout  d*uncoop  au  premier  rang;  ce  r6lttdevint  pour  laSaint- 
Huberti  un  veritable  triomphe.  L'actHcc,  sortant  de  la  ligne 
k  rimoroviste,  excila  renthousiasme  du  public.  Son  talent 
r^^  dans  celte  soir^,  avec  toute  sa  puissance  et  tout 
son  channa,  lui  eooquit  una  vogue  qui  ne  fit  que  s*ac- 
croilre. 

Didon^  dans  le  chef-d'iBuvre  de  Piccini ,  mil  le  sceau  de 
la  periedion  au  talent  de  la  Saint-Hnberti.  L^art  du  jeu  et  du 
cliant  drainaliq'ics  n*a  jamais  ^t^  port^  plu4  loin.  Sa  renom- 
mte,  dts  lors  k  mni  apog^,  fut  poor  toujours  consacrte. 


CkinUne,  dana  le  bel  op^  de  SacchinI ;  Aleette,  dans  Tun 
des  chefs-d'oeuvre  de  Gluck ;  Armide,  dans  celui  de  Qui- 
nauK,  ot  elle  surpassa  Rosalie  Levasseur,  qui  avail  cepen- 
dant  or^  le  rdle  avec  un  talent  d^actrice  assez  ^inent ; 
P^ndlope,  dans  Top^ra  de  Piccini;  Phkdre^  dans  la  meil- 
leure  trag^ie  lyrique  de  Lemoyne;  Hypermnestre,  dann  les 
Danaides ,  ajout^rent  de  nouveaux  Heiirons  k  sa  couroone. 
Elle  avail  prouv6  la  souplesse  de  son  g^nie  mimique  dans 
les  rdles  de  ZM/ie ,  heroine  de  Tagr^ble  composition  mise 
au  tli6fttre  par  M*'*  ReaumesnII,  et  de  Climine,  Pamante 
de  Panurge.  La  Saint-Hoberti  se  montrait  dans  ces  pieces  co- 
mMienne  anssi  reroarquaUe  par  la  finesse ,  la  grftce  et  la 
gaiety  de  son  jeu ,  qu'elle  ^it  ailleurs  grande  IragMienne. 
On  s'est  tromp^  en  lui  attribuant  une  taille  ^ev^  :  die 
^tait  an  contraire  fort  petite,  malgre  et  de  chMive  apparence ; 
mab  sa  physionomie  petillait  de  vivadt^,  dintdligeoce  et 
d'expression.  Au  tliMtre,  la  transformation  ^talt  complete 
comme  IMIlusion.  C^dait  une  relne  majestueose ,  imposante, 
une  Spouse,  une  amante  pasdonn^,  pidne  de  charme  dans 
sa  tendresse,  pathdique  d  sublime  dans  sa  douleur.  Le  tra- 
vail et  Tart  n'avaient  pas  seulement  assoupU ,  ils  avaient  fa-^ 
conned  en  qudque  sorte  (kbriqu^ja  vdx  de  la  Saint-Huberti ; 
car  d  cette  vdx  avdt  de  Tdendue  et  un  volume  ^tonmint 
pour  one  personne  si  fir#le,  die  manqoait  de  timbre.  Sea 
andennes  liabitudes  Idssaient  quelquefois  entendre  encore 
Vurlo  iedesco ;  mais,  k force  d^dudes  d  k  Taide de  ses  heu- 
reuses  inspirations,  en  conservant  pour  les  grands  efiets  dra- 
matiques  la  puissance  de  Porgane,  die  ddt  parvenue  a  lui 
donner  au  besoin  de  la  douceur,  de  la  grftoe  et  do  charme. 
SacchinI,  oependant,  dalt  loin  de  partager  cette  opinion 
g^n^rale.  «  On  chante  comme  cela ,  disait-il ,  dans  les  rues 
de  Rome;  elle  est  toujours  a  cAU  du  ton.  »  Les  ordlles  gan- 
loises  des  Parfsiens  ne  s'apercevdent  pas  de  ces  d^fauts ;  ja- 
mais on  n*a  bien  su  les  causes  de  rantipathie  qui  existait 
entre  la  grande  artiste  d  rillustre  maltre  k  qui  elle  devaH 
ses  premiers  succte.  Acbert  ob  VnnT. 

ENTRAILLES.  Ce  mot,  qui  est  synonyme  dUntes- 
tins,mAi%  qui  ne  s'emploie  qo'an  plurld,  sert  k  designer 
les  visc^res  contenus  dans  la  cavity  abdomlnale ,  lesquels 
forment  une  esp^  de  long  cand  d^environ  six  fois  la  lon- 
gueur du  corps,  dans  lequd  s*op^rent  les  prindpaux  phc^no- 
m^es  de  la  digestion  et  de  la  nutrition. 

On  dit  flgur^ment  les  entrailles  de  la  terre  pour  indi- 
quer les  parties  on  couches  les  plus  intdieures  de  la  terre. 
Les  andens ,  qui  supposaient  que  le  centre  de  toute  affection 
douce,  blenvdilante,  si^eait  dans  les  entrailles,  se  servaient 
de  oe  mot  pour  indiquer  raffection  qu^un  p^  ou  qu^une 
m%re  pent  porter  k  son  fits ,  ou  une  personne  k  une  autre. 
Les  nouvdles  connaissances  anatomiques  ont  fall  rejcter  la 
vidlle  id^  qui  pla^H  lesi^  dhin  sentiment  doux  et  gdi6- 
reux  dans  unepartie  aussi  peu  noble ;  mais  I'expression  figu- 
re n'en  est  pas  moins  reside  dans  le  langage  ordinaire. 

Les  devins  ou  a ru  spices  consoHaient  chez  les  anciens 
les  entrailles  des  victimes, 

\J extirpation  des  entrailles  a  conditu^  chcx  certains 
peuples,  d  k  certaines  ^poques,  un  supplice  horrible,  qu'on 
infligeait  quelquefois  k  des  condemn^.  Ce  Alt  apr^s  la  mort 
de  Cromwell,  et  sous  la  restauration ,  celui  par  lequd  on 
punH  les  prindpaux  adli^nts  du  protedeur;  ils  forent 
trdnto  sur  la  dale  an  lieu  du  supplice ,  suspendus  au  gibd 
d  d^rochto  avant  que  la  mort  eOt  saisi  sa  victime,  et  leurs 
entrailles  (urenl  arrach^  et  brAlto.  Biuot. 

ENTRAINEMENT  (^ora/e).  C'ed  cdte  Impression 
vive,  rapide,  spontan^,  qui  saisit  un  individu  comme  elle 
saisit  des  masses.  L*entratnemcnt  est  d*une  nature  tout  h  la 
fols  d  communicatife  et  si  imp^tueuse,  qu*il  ne  \tihse  pas 
place  k  la  plus  l<^^re  reflexion :  ses  effds  sont  produits 
avant  m*me  qu*on  aiteu  le  temps  dVn  prdvoir  les  r<*sullats. 
11  e*t  done,  en  g^n<5nil,  fort  sage  de  se  tcnir  en  garde  contra 
tout  ce  qui  est  entratncment,  m«me  lois<pi*a  s\igit  du  blcn^ 
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parc^qu'en  le  foisant  sans  mesure  et  sans  ordre,  on  le  d^ 
pouille  de  ses  plus  pr^cieux  avantages.  Rien  n'est  plus  op- 
pose au  discernement  que  rentralnement :  Pan,  aprte  avoir 
reoonnu ,  relati?ement  anx  choses  et  aux  personnes,  les  dif- 
ferences qui  les  distinguent ,  fait  ensuite  son  choix;  Tautre, 
au  contraire ,  ne  consid^re  rien ;  il  ne  va  que  par  sauts  et 
par  ddbordements.  On  troure  n^anmoins  dansPhistoire  des 
peuples  quelques  rares  drconstances  oti  un  homme  de  g^e 
et  de  courage  a  produit  un  entralnement  tel  que  Hnd^pen- 
dance  nationale  en  a  €te  conserve.  Mais  c'est  une  de  oes 
ressources  violentes  qui  laissent  k  leur  suite  un  ^branlement 
dangereux,  et  quelquefois  une  langueur  qui  finit  par  6tre 
morteile.  Au  d^ut  d^une  revolution  r^e  un  entralnement 
incalculable;  la  parole,  surtout  lorsqu'elle  tombe  du  haut 
dela  tribune,  soul^ve  tootes  les  classes;  c*est  I'^poque  des 
grands  de?ouements;  mais  conune  la  reflexion  ne  les  edaire 
pas,  ils  perissent  souvent  st^rfles.  Arrivent  alors  les  sophia- 
tes ,  qui,  trompant  toutes  les  passions ,  ^garant  ro6nie  les 
sentiments  dans  ce  qu*ils  ont  de  plus  gen^reux ,  font  surgir 
tous  les  crimes  qu'exploitent  k  leor  profit  les  speculateurs, 
ct  que  ne  cessent  d'entretenir  les  energuro^nes. 

Les  femmes,  qui  sentent  beancoup  plus  qu*elles  ne  r^fle- 
ohissent,  passent  leur  vie  k  nous  (aire  ^prouver  des  eniral- 
nements  plus  ou  moins  irr^sistibles ;  mais  c^est  une  puis- 
sance k  laquelle  elles  cMent  aussi  k  leur  tour :  k  cet  ^gard, 
elles  Yivent  dans  une  action  et  one  reaction  perp^tuelles; 
c*est  ce  qui  expUque  toot  k  la  fois  leur  influence  et  leurs 
fautes.  Un  entralnement  de  quelques  minutes  suffit  souvent 
pour  decider  de  leur  sort,  et  si  elles  ne  perdent  pas  Thon- 
neur,  leur  reputation  pent  etre  compromise  pour  avoir  cede 
k  un  sentiment  honorable,  vertueux  meme,  mals  qu*elles 
n'ont  ecoute  qu*en  blessant  les  couTenanoes  du  moment  Les 
meres  de  faroille  doiyent  surtout  des  Peniance  premunir 
Jeurs  fiUes  centre  toute  espece  d^tralnement  :  c*est  la 
partie  difficile  et  delicate  de  reducation;  mais  ici,  plus 
qu'ailleurs,  il  faut  que  Pexemple  Tienne  k  Tappui  du  pre- 
cepte.  Saint-Paospbr. 

ENTEAINEMENT,  ENTRAIMEURS  (Hippiatrique). 
Quand  un  cheval  doit  figurer  dans  une  course,  on  le  sou- 
met  plusieurs  semaines  k  Tavance  k  un  regime  particuUer 
de  nourritore  et  d'exercices.  Le  nature  et  la  duree  de  cetle 
espece  de  medication  varient  selon  T^,  la  force  et  le  tem- 
perament des  individus.  Deux  principes  dominent  dans  Pen- 
trainemeni  :  augmenter  la  vigueur  de  Panimal  en  exaltant 
au  plus  haut  point  toutes  ses  focultes  et  toutes  ses  forces, 
puis  lui  donner  la  plus  grande  legerete  possible  en  le  debar* 
rassant  de  toutes  les  chairs  inutiles.  Ses  aliments  sontclioisis 
de  maniere  k  contenir  la  somme  de  nourriture  qui  lui  estne- 
cessaire  sous  un  tres-petit  volume.  A  mesure  qu'avance  le 
jour  fixe  pour  la  lutte,  on  augmente  Penergie  et  la  duree  de 
ses  exercices;  on  etudie  son  fends,  sa  veiocite,  et  de  la 
connaissance  parfaite  de  ses  moyens  depend  la  conduite  du 
jockey  charge  de  le  mooter;  car  il  est  des  clievaux  qu'il 
faut  pousser  des  le  depart,  tandis  que  d*autres  veulent  etre 
menages  au  commencement  de  la  course,  et  ne  doiveot  etre 
pouss^  qu'i  une  certaine  distance  du  but.  Quand  le  trop  de 
chair  des  choTaux  entrainis  ne  cede  pas  au  regime  adopte 
pour  la  nourriture ,  on  combat  cet  embarras  de  poids  par 
de  violents  galops,  qui  sent  appeies  stUes,  Ventrainement 
est  tottte  one  sdence ;  de  cette  preparation  depend  sooTent 
Je  socces  d*un  cheval  de  course ;  aussi  les  bons  entraU 
neurs  sont-ils  fort  rares  et  tres-reclierches.  En  Angleterre 
Ventratnemeni  des  chevaux  de  course  est  une  Industrie  qui 
compte  de  nombreux  et  riches  etablissements;  en  France  et 
dans  preaque  tout  le  reste  de  TEurope,  les  dievaux  de  course 
ont  poor  entrakneuTS  habitoels  les  Jokeys  memes  qui  doi- 
vent  les  roonter.  Achillc  dk  Vaulabellb. 

ENTRAITyterme  de  charpenlerie  dont  on  sc  sert  pour 
designer  la  prindpale  piece  de  bois  qui  traverse  un  comble 
et  lie  les  deox  parties  opposees  de  la  cliarpente  k  des  dis- 


tances plos  on  moins  eievees  ao-dessos  des  mors.  Lort- 
que  les  combles  ont  une  grande  elevation ,  on  place  oa  se- 
cond entrait ,  qui  est  des^e  sous  le  nom  de  petU  entrat. 
Les  entraits  sent  aussi  nommes  Hrants,  lorsqo'ils  snpporiert 
un  poin^Uf  c^est-A-dire  la  piece  de  bois  qui,  assemble  dui 
le  fatte  des  cAet^ron^  de  ftrvM^  tombe  perpendtculaireaiegt 
au  milieu  de  Pentrait.  Docassifi  aloi 

ENTRAVES.  On  appdle  aind ,  au  propre,  one  cov- 
roie  terminee  aux  deox  extremity  par  des  esptees  de  bn- 
celets,  on  tntravonSy  qui  onissent  ensemble  deux  janbes 
d*on  cheval  pour  Pempecher  d'etre  trop  matin  k  Peoirie  « 
de  8*eioigner  d'une  prairie  oo  dhin  champ  dans  leqnel  ilat 
lAche.  Pour  forcer  on  dieval  k  prendre  Pbabitode  de  mettre 
en  mouvement  11  hi  fois  les  pieds  du  meme  c6te,  ce  qui  leid 
son  allure  douce,  on  hii  attache,  pendant  on  certain  tenyt, 
au  moyen  d'en^oves,  une  jambe  dedevant  avec  onejaabede 
derriere.  Enfin,  veut-on  s'en  rendre  mattre  afin  dePabattn 
pour  une  operation  quelconqoe,  on  loi  attache  aui  a- 
frot^es  des  Jambes  de  devant  one  corde;  on  pane  ccfle 
corde  dans  on  anneao  fixe  aox  entraves  des  jambes  de  der- 
riere, et  Pon  tire  :  les  qoatre  pieds  se  reonisseot  tw  a 
seol  pohit,  et  Panimal  est  renverse ;  on  continue  k  tirer,  H 
Pon  tient  hi  tete  centre  terre :  Panimal  ne  peat  pbi  (we 
aucun  roouvement 

Au  figure,  on  donne  le  nom  d^en/rovef  4  toot  ce  qui  m* 
trehit  la  liberte  d'action,  k  tout  oe  qui  fxX  obstacle  i  la  fo- 
lonte,  aux  passions ,  aux  desirs.  Les  entraves  soot  otett- 
saires  lorsqu^elles  concourent  an  bien  general;  eBeiMBt 
abusives  quand  ellesprofitent^  quelques-ansaadebimeBtie 
plusieurs.  Les  hommes  reunis  en  sodete,  poor  se  coostitier 
utilement ,  pour  que  Pnnion  profite  k  tous  et  k  chacm,  ed 
dd  imposer  des  entraves  k  toute  liberie  d'agir  hidiTidielie 
qui  poovait  noire  a  la  generalite;  les  lois  et  les  inttitotioif 
sent  des  entraves  indispensaUes.  Le  poovoir  ^lant  oi 
mains  d'un  seul,  il  arrive  que,  poor  assurer  sa  dooiBitMi 
et  le  regno  de  sa  volonte  absoloe ,  un  chd  drooBTieot  b 
masse  popolaire  par  des  liens  de  tons  genre  :  ces  liesi  soot 
les  entraves  impies  que  le  despotiame  met  k  la  Kbcde. 
Puis,  il  arrive  aossi  qoe  les  peoples,  par  one  violeoleie- 
cousse,  brisent  ces  entraves  et  imposent  a  leur  tear  ao  pot- 
voir  qui  a  merite  leur  defiance  des  entraves  soaveat  du- 
tiques  sous  le  nom  de  charte  ou  de  cqnstitution.  Ut 
cultes  religieux  mettent  de  salutes  entraves  k  la  liberty  ^ 
consdenceete  Porgueil  hnmain.  LesdiflerentssyfltiiBa^ 
philosophic  teodent  k  retenir  notre  esprit  par  des  esbiies 
dans  les  voies  qu'ils  nous  prescrivent.  La  UUeratuie  eiie- 
meme  a  ses  entraves,  cheres  k  qudques  bons  esprite,  io« 
le  nom  de  rigles  du  goUt,  Mais  Pesprit  dnndependaooe  a 
lait  14  de  si  grands  progres,  qu^il  est  bien  pen  d'eotramdo- 
dlement  acceptees  de  nos  joors.  Aossi ,  depois  que  noM 
poovons  liardiment  tout  produire,  que  de  cbefs-d^oeufrt 
ont  paru !  Ed.  fiAiat 

ENTRECASTEAUX  ( Josara-AicioniE  BRUIU.cbe 
valier  D').  Le  29juillet  1793,  deux  corvettes  francaisesptf- 
dues  dans  Pimmensite  de  Pocean,  avaient  leurs  paviOoK 
en  heme,  leurs  vergues  baissees,  et  donnalent  tous  les  sipes 
du  deuil :  D'Entrecasteaux,  le  brave  marin,  le  hardi  oafiga- 
teur,  venait  de  mourir;  il  avait  succombe  k  la  noble  ttcbe 
que  lui  avait  confiee  la  France,  la  redierdieda  roalbeoww 
Lape  rou se.  D'Kntrecasteaux  etait  ne  k  Aix,  eo  I739|  (Tib 
president  au  parlement  de  Provence;  son  nature!  don  a 
paisible,  son  caractere  pieux  et  bienveiUant,  soo  ifdocatiaa 
elle-meme,  toute  rdigieuse,  puisqoll  avait  eid  dlev^parl^ 
jesoites,  semblaient  Peiolgner  de  la  redootable  carri^  ^^ 
embrassa ;  mais  il  etait  le  parent  do  grand  Suffren:  i  <e 
fit  marin.  Comme  guerrier,  il  eut  vite  Poccasion  He  ISuie  s» 
preoves,  et  donna  des  marques  non  equivoques  de  brr 
voure  dans  une  croisiere  qu'il  fit,  en  qualite  <''*"**^8"V2 
un  tout  petit  bAtiment^  plus  tard,  en  1778,  II  <^**J"JIT^ 
une  fregate  de  36,  avec  laquelle  il  re«ut  Pordre  tfescoiw 
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an  eoBtm  imporUnt;  deoi  oonalres  ennerois,  chacan  de 
force  supMeare,  loi  offt«nt  le  oombat;  U  les  met  en  fuite, 
et  ua?e  ton  convoi.  Qnelque  temps  tprte ,  il  ^Uit  nomm< 
cepitaine  de  paTillon  k  bord  da  Mc^tueux,  de  100  ca* 
none,  dkniM  par  M.  de  Rochechooart.  Commandant  des 
forces  nayalea  de  Hnde,  en  1785,  H  efllsctaa  one  naTigatkm 
aassi  bardie  que  pMUease,  en  dnglant  rers  la  Chine  k 
oontre-mooMon.  Un  pea  plus  tard,  il  ^tait  nomm^  goorer- 
neor  de  lUe  de  France.  C*^talt  sartont  par  one  inteUigenee 
sopMenre  de  Tadministration  et  de  tout  ce  qui  8*y  rattacbe 
qoe  brillait  D'Entrocasteaux  :  le  mar^chal  de  Castries  sot 
rappr^der,  et  le  nomma  directeur-adjoint  des  arsenaax  et 
ports  de  la  marine. 

Affects  par  one  perte  crueUe,  D^Entrecasteaux  allait  donner 
sa  demission  et  TiTre  dans  la  retralte,  pour  laqnelle  il  sem- 
blait  ^e  n^,  qnand  on  lai  proposa  le  commandement  de 
Texp^dition  Tot^  par  PAssemblte  nationnale  poor  aller  k  la 
recherche  de  Lap^roose.  Le  7  septembre  1791,  La  Bcus- 
sole  et  V Astrolabe  mirent  k  la  voile,  et  commencirent 
lenr  drcomnaTigation.  C^tait  sortout  au\  lies  de  PAmiraut^ 
que  Ton  esp^rait  troaver  des  traces  de  celui  dont  la  France 
redootaitla  perte ;  c*e8t  \k  que  les  instructions  de  D*£ntrecas- 
teanx  lui  prescriyaient  de  foire  sp^dalement  les  recherches 
les  plus  actires.  Anri?^  de?aat  la  NouveHe-Hollande,  il  loogea 
les  cdtes  de  la  terre  de  Van-Diemen ,  sur  one  ^tendue  de 
pins  de  1 ,200  kilometres  :  cette  exploration  longue  et  p6- 
nible  Tamena  k  Tune  des  phis  utiles  d^couvertes  pour  la 
marine :  il  trarersades  canaux  fociles,  et  nota  sor  les  cartes 
ane  grande  quantity  de  ports  Tastes  et  sOrs ,  de  fleures 
dont  on  ignorait  Texistence  :  le  canal  qui  re^  son  nom 
est  sans  contredit  la  plus  belle  de  toutes  ces  d^coafertes. 
De  la  terre  de  Van-Diemen  il  se  dirigea  sur  la  NouTelle^ 
Cal^donie,  dontil  longea  toute  la  partie  occidentale,  en- 
toor^  d'une  ceinture  de  r^fs  qui  s*^tend  parfois  Jusqu'^ 
200  kflom^tres  au  large.  L*tle  Bougainville,  la  partie  ocd- 
denlalede  la  Nonvelle-lrlande,  et  enfin  les  ties  de  rAmiraut^ 
(Admiralty)  furent  successivement  explore  par  lui  avec 
on  grand  profit  pour  la  sdenoe,  mats  inutilement  pour  le 
bot  special  de  fexp^ition.  Api^  avoir  continue  sa  route 
par  le  nord  de  la  Nou? elle-Guin6e,  il  jette  Tancre  k  Am- 
boine,  le  6  septembre  1792,  pour  laisser  reposer  ses 
^qoipageSi  Aprte  one  relAche  m^cessaire ,  il  vislte  encore 
Timor,  Java,  la  terre  de  Nuyts  (Nouvelle-Hollande)  sor 
one  ^tendoe  de  huit  cents  kilometres,  et  vient  se  r^parer 
dans  le  port  aoqnel  ses  marins  avaient  donn^  son  nom.  Re- 
parti  le  21  f^vrier  1798,  par  le  Cap-Nord,  il  reconnut  les  lies 
des  Amis,  la  Noovelle-Caiedonie,  les  Arsaddes,  qui  ne  sont 
antres  que  les  lies  Salomon,  Mendana,  Tarcliipel  de  petites 
llesy  k  pen  pr^s  inabordabte,  k  cause  des  r^fs,  appd^  la 
Locdsiade,  la  Noavelle^Guinde  (partie  orientale),  et  la  Nou- 
vdle-Bretagne  (c^te  nord).  II  reTcnait  k  Java,  apr^s  deux 
ann^esde  perils,  deOitigues  incalculables,  pendant  lesquelles 
il  avait  d^oy^  toute  la  douceur,  la  prudence,  la  fermet^ 
de  son  caractire;  mais  il  avdt  contracts  dans  cette  expedi- 
tion one  crodle  maladie,  fatale  aux  navigateurs.  Rong6  par 
le  scorbot ,  il  mourut  k  Toeuvre ,  laissant  des  regrets  uni- 
versels.  M.  de  Rossd  a  public  Thiteressante  rdation  de  ce 
voyage  important.  Napoleon  Gallois. 

ENTRECHAT  (de  Titalien  intreciato,  entrdace),  pas 
de  dense  conslstanten  un  saut  vif,  leger  et  brillant,  pendant 
leqod  les  deux  pieds  se  croisent  rapidement  et  k  plusieurs 
reprises,  poor  retomber  k  |a  troisieme  position.  On  en  doit, 
dit-on,  llnvention  ou  du  moins  Timportation  sur  notre 
setee  k  la  odebre  Camargo,  qui  en  1730  battit  les  pre- 
miers entrechats  qu'on  eOt  encore  vuh  k  TOpera.  LVntrechat 
s'exeeute  dans  la  partie  prindpale  du  ballet,  cdle  que  les 
ItaHens  appdlent  il  balliUHle.  Au  moment  d*execoter  Ten- 
trechat,  le  danseor  se  pose;  il  prend  la  seconde  position, 
oelle  qai  detache  le  pied  droit  du  pied  gauche,  dans  la  di- 
rection horizontale;  puis  II  sMlance,  bat  fentrechat,  et  re- 
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tombe  les  deux  pieds  rtenis,  de  maniere  que  le  talon  du 
pied  drdt  s'appuie  sur  la  naissance  da  poooe  do  pied  gau- 
che; c'estla  troisieme  position,  celle  qui  est  Tattitode  nor- 
male  da  dansenr,  etk  laqudle  ddvent  aboutir  tous  ses  pas. 

Un  entrechat  sans  defants  est  presqoe  ausd  diffldle  k  ren- 
contrer  dans  la  dense  qu'un  sonnet  irreprochaUe  dans  la 
poesie ;  du  reste,  il  a  le  m6me  merite.  Autrefois  on  entrechat 
ftoieux^  iaisait  la  reputation  d*un  danseur.  Un  bon  entrechat 
est  prompt,  par  et  corred;  les  talons  se  henrtent  rapide- 
ment, mais  d'une  maniere  predse  et  sans  tttonnement;  il 
faut  que  de  forchestre  on  puisse  compter  les  coups,  dont 
le  nombre  quaUfie  Tentiechat;  on  dit  un  six,  un  huit,  dc... 
11  y  avail  k  POpera  de  vieux  amateurs  qni  pretendaient 
avdr  vu  Auguste  Vestris  battrenn  seize  I  L'entrechat  doH 
etre  soople,  gradeox,  bien  detailie,  bien  lance,  bien  re- 
tomb4;  il  doit  etre  execute  les  pointes  basses  et  sans  choc 
de  moUds.  Les  danseurs  disaient  que  dans  un  bon  entre- 
chat les  talons  devaient  tricoter, 

Les  tiois  Vestris  brillaient  dans  Tentrediat,  mais  Auguste 
en  etait  le  roi;  c*est  de  hii  que  Gaetan,  son pere,  disait  : 
Si  U  diou  de  la  danse  veut  bien  toucher  d  terre  de 
temps  en  temps ,  c'est  pour  ne  pas  houmUier  ses  ea^ 
marades.  Albert  d  Paul,  qui  iaisaient  leur  enhree  de  ze- 
phire  toot  en  entrechats,  ont  ete  les  demiers  hdtM  de  ce 
pas,  que  le  taglionisme  a  chasse  du  bdlet  Perrot  a  beau- 
coup  contriboe  k  cette  reforme.  L*entrechat  a  toujours  ete 
un  pas  masculin;  son  regne  devait  finir  avec  cdui  desdan* 
seurs,  dont  on  ne  veut  plus.  Eugene.  Brifvault. 

ENTRE-COLONNEMENT.  Cest  Tespace  compris 
entredenx  colonnes,  etqui  varie  suivant  le  goOtde  Par- 
chUede  et  en  raison  de  Tordre  qu'il  empk>ie.  Cet  espace  varie 
de  trois  k  six  modules,  que  Ton  prend  ordinairement 
an  has  da  f At  de  la  colonne.  Qudques  auteurs  croient  plus 
convenable  de  prendre  cette  mesure  de  Taxe  memo  des  co- 
lonnes. 

Les  enlre-colonnements  sont  ordinairement  egaox ;  ces 
pendant  qudques  architectes  ont  cru  que  dans  un  portique 
celui  du  milieu  pouvait  etre  plus  large,  mait  cda  n'est  pas  de 
bon  goOt.  Qudquefois  ausd  on  s'est  permis  de  donner  plus 
d'espace  k  un  des  entre-colonnements,  afln  de  Idsser  aux 
voitures  la  facilite  de  passer.  C*est  ce  que  Ton  pent  vohr 
dans  la.  ooor  du  Palais-Royal  k  Paris,  au  passage  qui  con- 
duit au  Thektre-Fran^,  et  k  cdui  de  la  cour  des  Fon- 
taines. La  meme  chose  a  ete  observee  k  Londres  dans  une 
rue  dit  le  Cadran,  d  qui  est  omee  de  galeries  k  colonnes, 
dont  qodques-unes  sont  plus  espacees,  pour  procurer  un 
deboache  aux  roes  qui  y  arrivent.        Docbssme  atne. 

ENTREE.  Au  thektre,  ce  nom  etait  jadis  cdui  d'un  air 
de  violon,  sur  lequd  les  d  i  ve  r  t  issem  ents  d'nnacted*opera 
en/roien^sur  la  scene.  Ona  anssidonnece  nom  au  pas  qu'exe- 
cute  un  sujet  de  la  dense,  k  son  entrie.  Cheque  danseur  d 
cheque  dansense  d*eiite,  dans  un  bdld,  ont  leur  entrie.  Dans 
les  divertissements  des  pieces  de  Moliere,  les  intermkdes  sont 
toujours  designes  par  ces  mots  :  entriede  ballet.  Lesnou- 
vdles  habitudes  de  la  scene  ont  consacre  le  mot  entrie 
k  Tapparition  d*un  actenr  dont  la  presence  a  qudque  so- 
lennite,  ou  qui ,  par  la  dtuation  de  son  personnage ,  inspire 
un  vif  interet  Pour  les  acteurs  oeiebres  les  entrees  ont 
une  grande  importance  :  aassi  sont-dles  toujours  de  la  part 
des  claqueurs  Tofajd  de  soins  partlcaliers.  Cda  s*ap- 
pdle  dans  Target  des  coulisses  soigner  une  entrie,  Des 
premiers  sujets  la  manie  des  entrees  k  fracas  est  passee  dans 
les  demiers  rangs,  et  il  n*est  pas  une  utiliU  qui  ne  fasse 
soigner  son  entr4e.  Cdle  ovation  du  parterre  gage  a  plu- 
sieurs formes :  on  soigne  une  entrie  par  applaudissements  : 
c*ed  la  maniere  la  plus  usitee ;  par  acclamations,  par  liilariie 
et  par  sensation,  comme  jadis  pour  les  debals  des  deux 
cliambres.  Lorsqoe  les  camarades  ont  qudque  soup^on  de 
ces  arrangements  prdiminaires ,  lis  n*omettent  rien  de  oe 
qui  i)eut  deconcerter  Tentree  d  dianger  le  triomplie  en 
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oonfiMta.  La  ehnMk|iie  dd  foyer  fntimd  a  sur  ee  point 
des  80iiv«nirft  pfaUnnU  et  noiiibreut.  Talma  a?ait  qoilqiMt 
entires  Cuneafleft :  oalle  du  leoond  aete  de  .ffrtfoiiJilcict  bril- 
lait  entre  toatea ;  H  avaH  auMi  nmt  roagniliqiM  aatr^,  oella 
de  Sylla  donnaiit  audience,  deboot,  am  amhaitadeure  des 
rois  Taincott  il  y  ^tait  admirable  de  mi^ieat^  simple  et  fa- 
OMlidre.  L*entr<e  de  FUforo ,  oelle  da  Qtorieux ,  lorsqu'il 
pnmonoe  oe  yers  :  Qv 'oft  dise  de  ma  part  A  won  nuiUre 
d'hdtelf  et  smiout  celle  dn  Tartt^fe,  prodnisent  toojoars 
beaoooap  d*e(fet;  il  en  est  de  mtoiede  eelle  de  B^jears,  an 
dernier  acte  de  La  Mire  ampable.  En  gto^ral,  lorsqne  Tar- 
ri?^  da  personnage  est  attendue  oa  impr^^Tue,  cela  se  passe 
aittsi.  Les  acteurs  aimte  da  public  sont  toujours  salu^  k 
leur  entr^;  on  n^a  jamaiB  manqu^  k  cette  politesse  envers 
M"*  Mars ;  on  la  rempUssait  Element  atec  enthoosiasme 
envers  M"*  Racbel.  Eugene  BairrAOLT. 

ENTREE  (Droits  d').  Fc^es  Douanis,  Ocnoiset  Bois- 
SONS  (Impdts  sur  les). 

£NTREBS(GrandcS6tPetftes).  D'aprter^tiquette 
de  la  coor,  Jusqu'en  1789,  on  appelait  entries  les  rteep- 
tions  joumali^res  chexle  roS,  la  reine,  le  daupbin>  etc.  La 
distinction  en  grandes  et  petiles  entries  #tait  ^tablie  par 
la  difference  des  henres.  Ces  deux  esp^ces  d'entrte^ient 
pr^cMta  do  Ventrie  famklitre  ^  qui  appartenait  de  droit 
aux  princes  de  la  foroille  royale  et  aiix  princes  da  sang.  Elle 
atrait  lieu  an  r^eil  dn  roi,  et  ^tait  accord^  k  quelques 
grands  aeignenrs  oomme  un  honnearparticniier.  Les  grandes 
et  pditos  entr^dtaientune  pr^rogatiyeattacb^aax  grandes 
charges  de  la  conronne  et  de  la  maison  da  roi.  Let  prinoes 
<^trangers  reconnns,  les  ambassadeors,  les  docs  et  pairs,  les 
grands  d^Espagne,  y  aTaient  droit;  elles  ^taient  och«yte 
par  brerH  k  des  seigneurs  particuUers;  plus  tard ,  on  ao- 
corda  aossi  de  simplM  presentations ,  d*aprte  des  prcuTesde 
noMeise  remontant  k  1400,  ayee  serrice  militaire,  ou  de 
liaute  magistrature,  et  sans  traces  d*anobUssement  anU^rieur. 
Les  fcmmes  ou  yenres  des  grands  ofRders  et  des  ambassa- 
deiirs,  les  duobesses,  les  gmids  d'Espagne ,  ayaient ,  outre 
les  entrtes ,  le  tabouret  cbei  le  roi  et  la  niine.  Les  mar6- 
chales  non  duchesses  n'avaient  qu*un  carreau,  et  la  chsn- 
celiere  un  si^ge  pliant.  Independaroment  de  ces  entries,  il  y 
ataK  enoore  chet  le  roi  Ventrie  du  cabinet^  oik  etaient  ad- 
mis  le  grand  et  le  premier  aom^nier,  le  grand  et  le  premier 
ecuyer,  le  capltaine  des  gardes-du-corps  de  quartler,  le  ca- 
pitaine  des  Cent-Suisses ,  le  commandant  des  gendarmes ,  le 
colonel  des  gardes  ntui^aises,  les  ministres  et  secretaires 
d*£t«t,  etc.  Dans  les  maisons  de  la  reine,  du  dauphin  etdes 
aulres  princes  et  princesses  du  sang ,  le  ceremonial  etatt 
regie  sur  le  memo  pied  ( vojfe%  CoucMBa  et  JLbtrr  du 
Roi  ).  LUiii. 

ENTRIES  ( TMdtre),  droit  on  fiiculte  dont  jouissent  k 
divers  litres  certaines  personnes  de  prendre  place  dans  une 
salle  de  spectacle  sans  rien  payer.  Le  joumalisme  et  le 
tbeAlre,  la  tekae  et  la  critique,  sont  unis  par  des  liens  trop 
eiroits  pour  yivro,  comme  le  juge  et  le  pre?eott,  dans  un 
impartial  eioignement  Les  directeurs ,  mOs  par  un  senti- 
ment de  conrenance  qui  se  comprend  fort  bien,  ne  foulu- 
rent  pas  que  le  epresentant  de  Topinion  publiqoe,  qui  de- 
yait  dans  son  feuilleton  apprecier  la  piece  qu*on  allait  jouer, 
so  presentAt  an  bureau  avec  la  masse  du  public  pour  y  payer 
le  prix  d*un  billet.  Le  theatre  futdonc  ouvert  k  la  critique; 
et  cliaque  journal  eot  son  entree.  Bientdt  pourtant  ce  qui 
■*etalt  d*abord  qu'une  attention  de  bon  goOt  deytnt  une 
exploitation  dc  la  crainte:  les  feuilles  publiques  n*eurent  plus 
une  entree,  rosis  deux,  mats  trois,  mais  dayantage.  Ce  ne 
fut  plus  une  place  qu*on  offrit  k  cheque  Aristarqne,  ce  fui. 
une  loge;  enfin,  cette  entree  gratuite  ne  fot  plos  une  fliyeur, 
ce  fut  un  droit.  On  con^it  combien  cette  exigence,  en  lace 
de  Textension  qu*a  prise  leioumalisme,  peat  oberer  une  di- 
rection. 

Jadis  une  foule  d'aotres  kidiyldoa  s*etaient  arroge  le  droit 
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abusil  des  enttees  gratuHes. Sous  iauis  XIV,  fla'etiMdaHk 
toute  la  maison  militaire  du  roi ;  et  qoand  UoUkm  en  ob- 
tint  la  reyocation,  ce  ne  fut  pas  sans  une  resistance,  mtee 
sanglante,  des  priyiiegies.  Sous  Loois  XV,  eet  abas  s^etaat 
partiellement  gUsse  derechef  dans  les  theatres  royanx, 
quand  on  youlut  y  mettre  an  terme,  let  mousgoetaires  grii 
et  noirs  bomerent  leur  yengeance  k  siflDer ;  mala  las  ooa^ 
diens  tenant  bon,  ils  tronyerent  qu'elle  Imirreyenait  trop 
cber,  et  se  resignerent  k  leur  sort. 

Auioordliui  les  joamalistes  ne  sont  pas  seoU  k  oeeopsr 
la  lisle  des  entrees  graluites.  Il  y  a  dans  cbaqae  IbeAtre  m 
usage,  trte-juste  du  reste,  qui  aeoorde  k  rauteor  d*aae  pite 
representee,  ou  en  repetition,  ou  memo  re^ue  sealeoaent,  nci 
entrees  pour  un  certain  laps  de  temps,  six  mois  oa  on  sa. 
Ce  terme  eoouie ,  ces  entntea  de  droit  pourraitnt  Hn  sap- 
priniees ;  mais  presque  jamais  cela  n*a  liea  t  las  rapports  dsi 
auteurs  et  des  directeurs  sont  tels,  que  cette  suppreealon  ae- 
rait  consideree  comme  un  mauyais  procede  i  on  a  on  l\a 
pent  ayoir  de  Tauteiir  une  nonyelle  piece  dana  lea  carton». 
Un  certain  nombre  d'ooyrages  donne  droit  en  oatre  k  nae 
entree  ou  deux  entrees  k  yie. 

Par  une  concession  beneyole ,  les  anteurs  ont  egaleoMBl 
leors  entrees  sur  la  scene ,  priyiiege  qu^on  leur  enyie  biea  a 
tort,  car  rien  ne  desillosionne  plus  que  rint^aur  d*an  tbtt- 
tre.  A  Texception  de  ces  messieurs  qui  las  ont  conqahfi, 
des  joomalistes,  qui  les  payent  ordinairement  par  de  petils 
seryices,  et  des  actlonnaires,  qui  souyent  lea  mMM 
plus  cber  qu*4  la  porte,  pea  de  personnes  ont  dea  enfrfo 
de  droit ;  mais  beaucoup  en  ont  de/aveur ,  les  aoirs  me«e 
oik  une  trompeuse  afficbe  lea  declare  suspendttss  et  oi  b 
direelioB  laitle  plus  grand  abus  de  rutile  ficOoo  dea  lofis  sa 
stalles  louies. 

ENTRIES  ( Art  culinaire),  Cest  le  nom  que  la  science 
culinaire  a  donne  aux  preparations  aUmentairea  quit  art 
d*usage  de  servir  ayao  ou  immediatement  aprte  las  pa- 
tages.  Lts  entr^  aont  la  partie  capilale,  noarrissante, 
splendide  du  diner.  Le  nombre  en  est  incalculable;  les  ea- 
tries  fondamentales  et  habitoellessontoomposees  de  viaadei 
dicrerentes  ti/aites»  On  les  nomme  ^rosset  entries^  emirtss 
de  brochest  entries  de  braises  et  quelquelbla  reUcis^  La> 
guipiere  et  Careme  en  comptaient  plus  de  cinq  cents.  On  m 
doit  dMmportantes  ^rappetit  connaisseur  et  bardi  du  coagrii 
de  Vienne  ( 1815 ).  Toutes  les  productions  animales  sent 
matieres  k  entries :  la  yiande  de  boocherie,  les  iasoes,  Isi 
agneaux,  le  gibier,  la  yolaiiie,  les  beaux  poisaona  de  aMr  d 
de  riyiere.  II  y  a  differents  genres  et  series  d*eniries,  II  ca 
est  de  naturelles,  de  masquees ,  de  grasses,  de  maipcs,  dc 
boucherie,  de  basse-cour,  da  forets,  de  plaiaes,  de  ye* 
Ueres,  de  marais,  etc  Quatre  entries  bieo  roeditees  d 
bien  executees  sulBsent  au  diner,  quand  laa  eoayiyea  sent 
gens  de  goOt;  deux  au  d^eOner. 

Les  entries  sont  presque  tovjouri  des  nets  chindt. 
Ainsi,  le  beurre,  les  radis,  les  artichauts,  lea  huttres,  etc, 
qu*on  sert  ayec  lesen^r^,  ne  doiyent  pas  etre  confoadas 
ayec  elles  :ce  sont  des  horS'd*aiU9re,  11  fautaosaidn- 
tinguer  les  entries  des  entremets. 

El^TR^ES  ROYilLES.  Nos  bistoricM  sous  eat 
transmis  les  details  de  plusienrs  entrees  salonneHet  da 
et  de  reines  dans  les  diflerentes  yilles  de  Vnmnti  et 
yent  kwr  recit  oflre  des  particularites  tres-corieoaa 
peintures  de  moMirs.  Parmi  les  premieres  IHes  4e  ce 
sur  lesquelles  on  trouye  des  renseignements  precis  ifs- 
rent  celles  qu'oflTrirentli  Philippe-Augystei  aprea  la  briSanla 
yictoire  de  Bouyines,  les  populations  plaeeaa  sor  son  psa- 
sage.  On  cite,  plus  tard ,  ceUe  da  Louis  VUI  ranlrsaA  k 
Paris  apres  la  ceremonie  deson  sacre,  epoque  depnislafaaBa 
le  prisent  de  la  yille,  le  droit  dejoffease  entrie  est  snre- 
gistre  comae  accessoin  essentiel ,  iadispe«able,  d*uoa  c«- 
tree  royale.  Ce  present  consistait  en  argent,  on  an  yia» 
epicea,  obieta  predeux,  dc  Longna  Cretan  mm 
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d*argeBt)  !•  eadeau  prenait  to  nom  de  droit  de  giie  :  1m 
bourgeois  en  offrtleot  un  premier »  r^y^qne  un  second ,  le 
chapitre  no  troMteae.  Arrif ^  k  Vinoennes ,  de  retoor  de  sa 
molencontreose  expMition  en  Palestine,  Louis  IX  voulot  se 
d^rober  ii  Unite  manittotation  brayante ;  inais  one  nombrenie 
d^fmtatlon  de  bonrgeois  parisiens  Tint  le  supplier  k  genoai 
de  faire  una  entrte  aolennellei  elil  dut  cMer.  Ce  fut  pour 
lioDorer  Tentr^  de  Charles  IV  dans  leors  mun  que  les 
bourgeois  de  Toulonse  fbud^rent)  en  1313>  les  Jeux  flioraox. 
Le  roi  Jean,  retenant  de  sa  captitft^  «  ftit,  dit  Froissart, 
re^  parloot  grandement  et  noMement ,  et  k  Paris ,  k  grandes 
proceeslons  de  tout  le  clerg^ ,  amen^  et  aoonn>y^  jusques  au 
polais...  Si  lui  donna-t*on  de  beaux  dons.  » 

Mais  la  capitale  Tit  sous  Charles  V,  soooesseur  de  ce 
prince,  one  entrto  bien  phis  solennelle  encore,  celle  de  Tem- 
pereur  de  Ronib  Cbaries  IT,  dont  Christine  de  PIsan  nous 
a  oonterr^  le  tMi  naif  et  drconstandd,  sans  ooblier  les  ri- 
dies  presents  qne  le  pr^T^t  dee  roarchands  et  les  ^cheTins 
firentao  nom  de  la  Title  ^  son  hOte  anguste.  Six  ans  aprte 
(fii§Trier  t3S3),  au  commenceoient  d^n  r^gne  qui  dersit 
&n  Men  ftmeste  k  la  France,  Charles  VI,  arrivant  de  la 
guerre  de  FIttidre,  \ioIemment  irrit^  de  lar^volte  des  ma il- 
lolins,  TitTenir  Asa  rencontre  plus  de  19.000  Parisiens, 
qui  lui  pr^paraient  une  entrde  sotennHla.  Mais  ordreleor  ftit 
donn<  de  «e  dfcarmer  ImmMistement  et  de  s'en  alter  cliacun 
fhcc  soi  t  Hs  ob^reUt.  Alors  le  roi  fit  son  entr^,  et  gagna 
le  Lourre,  enletant  les  portes  de  la  viUe  de  leurs  gonds  et 
ftiisant  porter  an  chateau  les  ehatnes  de  toutes  les  roes. 
Puis  un  grand  noml>re  de  bourgeois  ftirent  mis  en  prison  et 
sopplid^,  ce  qui  n'empteha  pas  les  antres,  quelques  ann^ 
apr^,  de  pr^srer  nne  entree  splendide  et  roineuse  k  Isa- 
beau  de  BatiMi; ,  f^me  de  Cbaries  VI ,  entr^  que  Frois- 
saH,  ti^moin  ocnlaire,  ditorit  afec  complaisance.  AJootons 
que  le  foi,  corieux  de  toir  la  fHe,  s*4tant  m6M  k  la  foule, 
n^  de»  sergents ,  dit  /ut^nal  des  (Jrsins ,  coups  et  liorions 
sur  les  #paules. 

Trois  jonn  apr^,  les  brares  Parisiens  envoyaient  k  leors 
B^fest^  de  roagnillques  presents,  Tslant  plus  de  soixante 
roille  oouronnes  d*or,  port^  par  des  hommes  d^goi^s  en 
Sarrasins,  en  ours  ei  en  licomes.  Apr^  leor  atolr  dit  : 
«  Qraad  merci ,  bonnes  gens;  tos  presents  sont  beaux  et 
riches  »,  les  augustes  personnages  continu^rentune  semahie 
encore  It  banqueter,  puis  quitt^rent  Paris;  aprtequoi  on 
haussa  la  gabelle  et  Vtm  d^on^tlsa  les  pieces  d^argent 
de  i;  et  4  deniers,  avec  defense  de  les  passer,  sous  peine 
de  mort. 

En  1431 ,  les  Parisiens  c6Wbrftrent  encore  splendidement 
rentrdc  de  Henri  VI ,  roi  rfe  FYance  et  d'Angieterre.  Six 
ans  plus  tard ,  mMnes  r^jouissanccs  poor  celle  de  Char- 
les VII.  Le  programme  nc  variait  gu^.  Vmrcnt  ensoite 
celles  de  Louis  XI  et  d*Anne  de  Brctagnc.  Les  tilles  de  pro- 
vince nc  d^ployaient  pas  dans  ses  occasions  une  magni- 
ficence molns  extraordinaire.  Les  historiens  client,  entre 
antres,  Tcntr^  de  Henri  II  k  Dieppe  en  1550.  Cellos  qui 
avaient  lieu  k  Reims,  la  ville  do  sacre,  dtaient  entoun<es 
d'une  grande  pompe.  Charles  VllI,  Henri  II ,  Francis  11 
surtoot,  avec  Elisabeth  de  Valois,  fille  de  Henri  II ,  mari^ 
k  Philippe  d'Autriche, y  ftirent  splendidement  re?ns. 

Nous  n^omettrons  pas  de  mentionncr  Id  celle  de  Fran- 
cois 1*^  k  Paris,  en  1515.  Pen  d*entrto  royales  fbrcnt  plus 
remarquables.  Celle  de  Henri  IV  panit  tr^-dilWrcnte  de 
ceiles  oe  ses  pr<Sd^cesseurs  dans  celtc  capitale,  dont  Brissac 
venait  de  liii  vendre  les  clef^.  11  portait  sa  ciiirasse  de  guerre 
sur  son  coursier  capara^onn^  comme  en  un  jour  de  bataille, 
el  sef  gardes  brisaient  la  foule  silcncieuse  sur  son  passage. 
Kn  1D22,  Louis  XIII,  aprfts  la  guerre contrc  les  huguenots, 
visila  les  provinces  du  midi,et  partout  on  lui  fit  de  magni- 
fiques  receptions.  On  conserve  au  cabinet  des  estampes  de 
la  Blbliolh^ue  imp^riale,  dans  la  collection  de  Hiistoire  de 
Prance,  dea  gravures  oil  ont  6X6  represents  par  daaartiitei 
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coatenporalns  toutes  les  entn^  royales  qui  out  en  Mm 
depuis  Hnvention  de  la  gravnre. 

Aiijourd'hui,  l*antique  formality  de  la  presentation  dM 
deft  ,•  des  harangnes,  du  carrosse  dor6 ,  dSin  eort^  ttem* 
breux ,  des  r^ceptiotts  et  du  banquet  compose  k  pen  prto 
tout  le  menu  de  ces  entries.  Parmi  eelles  qui  ont  en  iien 
depuis  quarante  ans,  nous  mentionnerons  cdle  dn  comte 
d*Artois,  le  11  anil  1814 ;  de  Louis  XVin,  le  S  mat  suivant ; 
de  Napoleon,  le  sdr  du  20  mars  1815,  k  la  loeur  des  flam* 
beam;  de  Louis  XVIII,  le  8  JuHlet  1815;  de  Charies  X,  le  8 
juin  1825,  aprte  son  saore;  celle  de  Lonis-Napot^on  k  son 
retour  d*on  voyage  dans  le  midi,  en  1852,  voyage  iila  suite 
duqud  l*taipire  fbt  rttabU  m  Franee. 

EUg.  G.  bt  MONCLAVS. 

ENTRELARDER,  termede  cuisine,  piquer  de  lard 
une  viande.  On  dit  dans  oe  sens  entrdarder  un  filet  de  boeuf, 
un  fricandeau,un  li^vre,  une  volaille.  H  s*applique  par  ana- 
logie  k  certains  mets,  lorsqn*on  y  entrem8le  certains  Ingre- 
dients :  entrdarder  on  pfite,  nne  daube,  un  pain  d^epice, 
de  dous  de  girofle,  de  eanndle,  d*ecoroe  de  citron,  etc. 
Au  figure  d  famili^rement,  entrelarder  un  diseours,  un  on 
vrage,  nne  pito  de  vers,  c*est  y  entremder  par  boofTon- 
nerie  Jes  passages  grecs  ou  latins.  Les  productions  Utteraires 
entrelard^  sont  coatemporaines  de  ces  oanses  grasses  que 
les  dercs  de  la  basoche  plaidalent  aux  jonrs  gras ,  sur  la 
table  de  marbre  du  palais. 

On  Ksait  sur  les  murs  dn  tMsctoire  des  Jacobins  k  Beaune 
les  deux  quatrains  entrelardes  suivants 

Fratres  bene  TeneriUt, 

Bien  las  aui  pieds  comme  aux  ge nou\ 

Sitids  et  essuritia, 

Celt  la  maiiier^  d*eAtre  nnos. 

Sect-vous  ioi  de  par  Dieti , 

Conedtatea  et  bibeatea « 

SeloQ  la  paarrete  dn  lieu 

Qoem  dederaol  oobis  genlea. 

Qui  ne  se  rappdie  cet  autre  quatrain  entrelardd,  snrmonte 
de  la  grossiere  effigie  d*dn  pendn,  espto  de  paUadium  oontre 
le  vol,  que  tout  ecolier  crolt  devoir  oonsciencieusemettt 
griffonner  sur  ses  livres  de  dasse  ? 

Aapice  Pierrot  peoda. 
Quod  libram  nS  paa  renda. 
Si  librum  reddidisset, 
Pierrot  penda  noii  fmasM. 

ENTREMETS.  On  entandait  autrefois  par  ce  mot  des 
divertisaenients  imaging  pour  amuser  ks  convives  dans  I'in- 
tervaile  des  services  d'un  grand  festin,  d,  par  extension, 
certaines  sc^es  all^riques  md^  aux  danses  ambula- 
tdres,  en  vogue  dans  les  diversas  provmcesde  France  au 
qninc^e  slide.  Cest  ce  que  les  Espagnols  appdaient  et 
anpdleat  encore  entremes,  ce  que  le  moyen  Age  qualifiait 
d'interlwlia,  d  la  vidlle  langne  angUise  dHnterludes,  lis 
^latent  repr^sentAs  non-seulement  dans  les  grands  repas, 
roais  dans  les  toumois.  les  Ides  de  cour  d  les  processions. 
Plus  tard  les  eniremes  prirent,  en  Espagne,  une  forme 
dramatique,  d  d^  le  commencement  du  seiridne  si^e 
on  donna  ce  nom  dans  ce  pays  Ji  des  ftut»s  ou  seines  po- 
pulaires  se raltachant aux  (fetes  de  Trisect  pr^cidant  d'or- 
dinaire  les  autos.  Ensuite,  on  appda  ainsl  les  intcrmMes, 
pr^c6demroent  nomm^  pasos,  sem^  dans  les  comedias. 
lb  sont  gdiiralement  cnlrerod^  de  musique  d  de  danses. 
Les  plot  cdd)rcs  poetes  dramatiques.  Lope  de  Vega,  Cal- 
deron ,  Cervantes,  en  ont  compost.  On  les  nomme  aujour- 
d'liuisalnetes  (sauce,  assaisonnemenl);  roais  la  nature 
de  ces  pieces  n'en  a  d6  wodifi^e  en  ricn. 

En  France  aujourd'hui  on  nomme  entremets  ««  ^I*"  ^ 
sert  sur  une  table  bien  ordonn^  entre  les  rAtis,  les  rdev^  et 
le  dessert,  aux  confms  d'un  diner.  D'apris  cdte  double  d^O- 
aitioB  tm  vdt  que  lea  eotremeU  daient  andennement  c  -  soift 
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encore  de  noejoora  tudtoer  splendidece  queles  inter  mi- 
desoo  en^r'ac/e^  ^taientauth^Atre  chei  lee  GrecSy  Chez  lee 
Romainsy  et  mdme  cbeinoas,  dans  Tenfimce  de  notresotoe, 
ce  que  lea  entremes  ont  ^  et  ce  que  aont  les  sainetes 
cbez  les  Espagnols.  On  peuten  effet  admettre  qu'il  en  est  d*un 
diner  bien  dispose  comme  des  cinq  aetes  d'une  commie  ou 
d'une  trag<$die  bien  conges.  Un  diner,  c^est  presque  une 
▼Writable  OBurre  dramatique ,  qui  a  son  exposition  dans  la 
table  et  le  oouTert,  son  nwoA  dans  le  pot  age ,  les  reley^ 
ethors-d'oeuTre,  son  in/ri^e dans  les  entries,  tandis 
que  le  rdti  et  lei  entremets  constituent  son  action^  qui 
trouTe  son  dinoiment  dans  le  dessert,  lecaf^^,  les 
liqueurs,  etc.  Dans  un  repas  ainsi  ordonn^,  Tattente  d*un 
service  ne  se^trouve  plus  6tre  qu'une  sorte  d*entr^acte,  repos 
d'un  instant,  qui  r^Teille  Tapp^tit,  donned  Taniphitryon  le 
temps  de  reprendre  haleine  et  au\  convives  celui  de  lui 
difttribuer  &eA  <^loges. 

Mais  que  le  coisinier  habile,  qui  a  su  ^tre  substantiel  an 
premier  service  et  brillant  an  deuxi^me,  prenne  bien  garde 
de  voir  ^chouer  sa  gloire  k  Tapparition  des  entremets !  Qu'il 
n^ooblie  pas  de  flatter  k  la  fois  la  vne,  Todorat  et  le  goQt! 
Tout  semble  contribuer  k  rendre  ce  service  difficile ;  il  est 
la  transition  entre  le  soKde  et  le  brillant  S^il  tient  encore  k 
ce  qui  Ta  pr6o6d6,  il  doit,  comme  ce  qui  va  le  sulvre,  staler 
toute  la  puissance  du  luxe,  toute  las^uction  de  T^l^nce 
et  des  grftces...  £t  puis  ici  encore  les  ^l^ments  sont  presque 
nuls  pour  Tarliste ,  qui  reste  seul  avec  son  talent  et  son  art 
En  effet,  quelques  l^umes,  des  p&tes,  des  fruits,  du  sucre, 
ToiUi  toutesles  ressoorces  du  cuisinier,  et  sa  tAche  devient 
d^autant  plus  difficile  a  remplir  qu'il  s'adresse  k  des  esto- 
macs  rassasi^,  k  des  palais  blas^  :  aussi  est-ce  vraiment  k 
rentremets  que  Ton  juge  un  diner...  Cest  k  ce  moment  que 
la  gaiety,  le  rire,  les  joyeux  couplets  et  le  champagne  jail- 
lissent  A  la  fois,  que  la  salle  prend  nn  aspect  de  joie,  d'a- 
bandon ,  un  air  de  plaisir  et  de  fftte ;  c*est  k  ce  moment  que 
Ton  pent  appr^er  toute  la  coquetterie  de  Tart,  et  ddclam 
fiWhement  si  I'artiste  a  su  graduer  la  saveur  de  ses  mets 
d*aprte  les  bases  qne  Ton  pent  appeler  la  nUtaphysiqw  de 
Tappet.  Or,  il  y  a  trois  sortes  d'app^tits,  celui  qu'on  ^prouve 
k  jeun ,  app^t  brutal,  facile  k  dtovoir,  qui  ressemble  an 
premier  amour ;  Tappet  du  second  service,  moins  impatient, 
mats  non  moins  vif,  qne  Ton  pent  comparer  k  I'amour  con- 
jugal, et  le  dernier  app^t,  enlin,  celui  que  ravivent  les  en- 
tremets, et  qui,  pour  etre  tardif,  n'en  a  pas  moins  de  char- 
mes  et  ressemble  aux  r^ves  de  bonbeur  d*un  vieillard  bien 
portent  Combien  est  rare  cette  alliance  heureuse  de  la  con- 
naissance  profonde  du  coeur  humain  et  de  k  science  de  la 
cuisine!  et  combien  ils  sont  aussi  diffidles  A  trouver  les  ar- 
tistes habiles  k  composer  les  entremets !     V.  db  MoutoN. 

ENTREMETTEUR,ENTREMISE.  i?n/remer^ettr  est 
odui  qui  ^interpose  dans  une  affaire  pour  arriver  k  la  con- 
clusion d*un  march^.  «  L'engagement  d'un  entremetteur,  dit 
Domat  dans  ses  Lois  civiles^  est  semblable  k  celui  d'un 
procureur  constitu^,  d'un  commis  ou  autre  pr^pos^,  avec 
cette  diffiirence  que  Tentremetteur  ^tant  employ^  par  des 
personnes  qui  m^nagent  des  int^^  oppose,  il  est  comme 
commis  de  Tun  et  de  Tautre  pour  n^goder  le  commerce  ou 
Taffaire  dont  il  s'entremet :  ainsI,  son  engagement  est  dou- 
ble, ct  consiste  k  conserver  envers  toutes  les  parties  la  fidiS- 
lit^  dans  Texteution  de  ce  que  cliacun  veut  lui  confier,  et  son 
pouvoir  n*est  pas  de  traiter,  mais  d*e\pliquer  les  intentions 
de  part  et  d'autre,  et  de  n^oder  pour  mettre  ceux  qui  Tem- 
ploient  en  ^tat  de  traiter  eux-mtaies.  »  Les  entremetteurs 
sont  done  des  mandataires  dont  le  mandat  expire  au 
moment  oil  les  parties  ^tant  tomb^  d'accord ,  il  ne  leur 
reste  plus  qu*li  reiser  la  convention.  Les  courtiers  de 
commerce,  les  agents  de  change,  n'^tatent  dans  Torigine 
qne  des  entremetteurs. 

Ce  nom  ne  s'emplole  plus  gu^c,  surtout  au  f^intn,  qu'en 
hiauvaise  part,  en  parlant  d'uue  personne  qui  se  ro^  d'une 


intrigue  galante,  d*un  commerce  UycHe ,  poor  let  bcfiUer. 
ENTREPAS  ou  TRAQUENARD.  On  nomme  ainsi,  ca 
termes  de  man^,  une  allure  d^feetnense  du  cbevnl,  ap- 
prochant  beaucoup  de  Tamble,  moiti^  pas,  moiti6  amble,  el 
oependant  diffi&rente  del'un  etde  Fautre,  provenant  d*aa- 
leurs  toujours  d'exote  de  latigue  ou  de  fiublesse  des  reins  de 
ranimaL  Cest,  A  proprementparier,le  train  des  cbevaox  ipa 
vont  sur  les  ^panics. 

ENTR£-PONT,espace  compris  entre  denx  poaU  dNn 
navire.  Tons  les  bAtiments  de  guerre  et  les  naTires  nar- 
chands  destine  au  long  cours  ont  an  moins  on  entre-pont 
A  bord  des  vaisseaux  de  ligne ,  c'est  dans  Tenlre-poet  in- 
f6rieur  que  s*6tablit  la  premiere  batterie,  compoete  do  plas 
gros  calibre.  A  bord  des  fr^tes,  corvettes,  bricks  ct  gra- 
des flAtes,  on  appelle  plus  paiticuli^fement  entre^poHi  Fes- 
pace  situ6  au-dessoos  de  la  batlerie  et  an-dessos  da  Imi 
pout ;  c'est  1^  que  coucbent  ordinairement  les  ^oipaget :  les 
bamacs  y  sont  suspendus;  les  camhusiers  j  distriboeot 
les  ralionc.  Les  entre-ponts  des  vaisseaux  ei  frigates  cot 
environ  2  metres  de  baoteor;  ceox  desandens  hitiuieots  de 
m^me  force  avaient  au  plus  1%  80  sons  plandiesy  mnmn 
de  1"",  60  sous  barrtaux.  IfenLai. 

ENTREPOT.  Les  marcbandises  fntrodoites  daot  m 
pays  pour  la  consommation  de  ses  habitants  sont  gfo^nle- 
ment  frapp^,  au  profit  du  tr^sor  public,  de  droits  pins  on 
moins  tiev^,  reoodllls  par  les  soinsdes  donanes.  Ces 
droits  remplac^rent  les  imp^ts  que  les  travaUleors  nati»- 
naux  auraient  pay^  sous  diverses  formes  pendant  la  dn#e 
de  la  production.  Quelqnes  ofajets  peuvent,  d  on  sent  la  ni- 
cessit^  de  les  attirer  dans  le  pays,  6tre  admis  en/ramekist, 
mais  le  nombroen  est  si  limits  qu*on  ne  pent  let  cooMtnt 
que  comme  de  rares  exceptions.  De  la  m^liode  de  peraeveir 
les  droits  k  Tarriv^,  il  i^lte  deux  ineonv^nients  donmt- 
geables  au  commerce  du  pays  :  le  premier  ettde  ftiroer  In 
n^odants  4  taire  I'avance  de  droits,  soovent  d*oae  gr»de 
importance,  longtemps  avant  T^poque  od  ils  trooforoal i 
revendre  leurs  marcbandises  aux  consommateorsy  de  ks 
g6ner  par  cons^uent  dans  leurs  af (aires  en  les  privaal  d*BB 
capital  quMls  auraient  fait  fructifier;  le  second  de  ees  in- 
conv^ients  est  de  nuire  k  la  revente  qne  Ton  poomiC  fiure 
de  Tobjet  imports  au  moyeo  de  rdations  avee  d'antres  pen* 
pies  moins  bien  plac^  pour  se  le  procurer  directeoMnt,  it 
qui  cependant  ne  peuvent  Tacqu^rir  quand  hi  valenr  pii- 
mitive  se  trouvera  augments  d*une  taxe  an  profit  de  IV- 
tranger.  Les  gouvemements ,  dans  hi  vne  de  favoriMr  le 
commerce,  ont  cherch^  k  rem^dier  k  cd  ^t  de  dioeet  par 
divers  moyens.  L*on  a  consent!,  comme  cda  t'ett  bit  Ions- 
temps  en  Anglderre,  k  la  resUtuUon,  sous  le  nom  de  draw- 
back du  droit  pay^  k  Tentr^e,  en  en  gardant  oepcndsit 
une  portion,  qui  devenait  d*autant  plus  foite  si  la  mar- 
diandise  ^tait  exports  sous  un  pavilion  stranger.  Oo  bies, 
comme  aux  £tats-Unis  d  ailleurs,  on  a  accords  des  termei 
de  cr^it  avec  plus  ou  moms  de  garantles ,  en  nnnolant  ia 
dette,  lorsqiie  Ton  prouvait  la  r^xportation  dans  on  tet^n 
donn^  d  avec  de  certdnes  formality.  Une  autre  con^bi- 
ndson  a  encore  (U  imagmte,  c*est  cdle  de  d^darer  port 
franc  qudque  point  du  territdre  oi^  la  mardiandite  arrife, 
et  de  comprendre  dans  cette  franchise  la  dt^  ou  le  quartier 
tout  entier  dont  le  port  depend.  L'importation  et  la  r^- 
portation  se  font  alors  en  toute  liberty  d  les  droits  an  proft 
du  Ir^r  ne  sont  perils  que  lorsqu'on  paste  de  la  fft 
dans  les  autres  parties  du  territoire.Mais  oe  priviUgede 
port  franc  a  toujours  d^  fort  Umii6 ,  tant  il  a  pom  exorti- 
tant,  d  de  nature  k  ne  pouvoir  dre  appliqu^  a  tootes  lei 
places  qui  aurdent  des  droits  ^ux  k  le  r6danier.  D  dabtt 
d'ailleurs  en  favour  d*une  population  sp6dale  Texemptiot 
de  rimp6t  de  douaoes  qui  est  support<^  par  les  aoCres  d- 
toyens,  et  dont  Pdquivalent  est  diffidle  a  dderminer. .. 

L*id^  de  ddposer  les  merchandises  dans  un  magasin  ptr- 
ticttlier,  ferm^  deddsdifferentes,  remises  d*une  partanprs- 
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et  de  riiitre  k  I'admiiiMratioti  det  donuies ,  et  de 
let  oonsid^rer  Ul  oomme  ri  ellee  ^toient  encore  hors  du  ter- 
riloire,  remonte  en  Fiance  k  1687.  Mais  I'ordonnanoe  ren- 
diie  alora  ne  pennrttaitce  d^pdt  que  pour  la  marchandiseex- 
dosiTemeut  destine  au  commerce  stranger.  H  dtait  d^endu 
d*aoqnitter  sor  cette  marcbandise  lee  droits  ^blis  par  le 
tarif  k  aacane  ^poqoe  et  sous  de  graTes  peines.  La  reexpor- 
tation etait  done  obUgatoire,  quels  que  ftissent  les  besoins  et 
la  situation  du  commerce.  Cela  se  comprend:  les  droits  k 
perceToir  ^taient  aflenon^  pour  un  temps  determine ,  et  II 
importait  k  la  forme  de  ne  pas  accorder  de  termes  de  li- 
quidation qui  auralent  pn  se  prolonger  an-del&  do  son  bail. 
Cette  fknlU  d'entrepOt,  bien  que  fort  bonM^,  comme  on 
le  Toit,  portait  encore  oml>rafle  aux  fermiers,  et  ils  en  ob- 
tinrent  la  r^ocation  au  boot  d'une  annte.  Depuis  lors , 
plus  d*un  sitele  s'^coula  avant  que  le  gouvemeroent  en  re- 
Tint  k  songer  aux  moyens  de  condlier  les  int^r^ts  du  fisc 
SToc  ceox  d'un  moutement  commercial  qui  ne  saurait  trop 
Mre  eooooragd.  A  ditecses  ^poques,  et  plus  particuli^rement 
de  1791  li  1803,  on  avait  reconnu  des  entrep6ts  ou  des  de- 
pots pour  de  certaines  mardiandises  et  ^  de  certaines 
circoBstances;  mais  un  systtoie  complet  n^existait  pas.  Ce 
■*est  que  par  la  loi  du  8  Oor^  an  xi  qu*on  a  eofin  r^tabli  et 
r^laris^  le  droit  d'entrepdt  pour  les  roarchandises  ^tran- 
g^res  apportte  Tolontairement ,  et  pouTant  reoetolr  la 
double  destination  de  la  reexportation  en  franchise  ou  de  la 
mise  en  consomroation  en  France,  au  moyoi  deTaquitte- 
ment  des  droits,  si  aucune  prohibition  ne  p^  sur  dies. 

A  mesure  que  le  commerce  s'est  agrandl  et  d4?eloppe,  et 
surkmt  depuis  la  paix  de  1815 ,  la  grende  ntilite  des  entre- 
pots s'est  manifestee.  Les  rapports  Jonmaliers  des  negoclants 
aTec  radministrationontdissipe  la  prevention  et  lamefiance 
dont  cette  demite  etait  encore  imbue.  On  a  tu  que,  sans 
pr^udlce  pour  le  fisc,  la  richesse  pubUque  s'accroissait  en 
raifloa  de  toutes  les  fadlites  que  des  garanties  suffisantes 
pooraient  laisser  an  commerce,  et  que  rittat  tout  entier  en 
recneillait  le  benefice.  Des  prejuges  de  diverses  natures,  des 
rhalites  pueriles,  des  jalousies  sans  cause  et  des  craintes  sans 
foodement  ont  enfin  disparu.  La  raison  prenant  le  dessus, 
la  loi  a  sandionne  de  grandes  extensions  k  la  foculte  d'en- 
trepOt,  et,  sans  nous  occuper  des  phases  diferses  par  les- 
qodles  son  developpement  a  passe ,  nous  examinerons  en 
quo!  elle  consisteli  cette  heure. 

La  ki  do  8  fioreal  an  xi  a  cree  deux  esp^ces  d*entrep6ts 
dans  les  ports  maritimes,  Ventrepdt  rM,  c*est-k-dire  le 
dep6t  de  la  marchandise  dans  un  magasin  unique,  place  sous 
la  surreillance  inmiediate  dela  douane,fermant  k  deux  des, 
dont  rone  est  remise  au  commerce;  et  Vtntrepdt  fictif^ 
c*e8l-i-dire  ledepAt  dans  les magasins  memos  dujcommer^ant, 
el  sous  sa  seole  de,  desobjets  par  lui  importes,  k  diarge  de 
garantir  le  payement  des  droits  dont  fls  sont  passibles  sits 
entrent  en  consommation.  Quelques  rillesont  ensuite  obtenu 
rentrepdt  red  pour  des  marchandises  appartenant  k  leur  com- 
merce local.  Ces  etablissements  sont  appdes  enirepdts 
spMamx.  Enfin,  d*apr^  la  loi  du  27  fe?rier  183),  toote 
Title  de  llnterienr  peut,  moyennant  certaines  conditions, 
obtenir  un  entrepot  red.  Plnsieurs  Yilles,  ayant  satisAiif  k  ces 
conditSons,  se  troavent  des  k  present  en  possession  de  cet 
etaMissement.  Ce  qui  conceme  ces  quatre  sortes  d*entrep6ts 
pent  done  etre  examine  dans  Tordre  soivant :  Entr^ts 
rieii  et  dip&ti,  enirepdti  JUt\fs,  en(rep6U  sp^laux, 
tmtrepdts  iniirieurs. 

Les  TiOes  qui  jouissent  de  rentrep6t  red  dolTenty  affeder 
des  magasins  sdrs,  reunis  en  un  seol  corps  de  b4timenU, 
k  proximitedu  portoodn  burean  desdooanes.  Ces  magasins 
aoat  entreteDos  par  le  commerce,  et  ferment  k  deux 
d^  dont  l*nne  reste  au  contrOleur  de  la  douane,  et  la 
seeonde  au  deiegue  des  commer^ants.  La  duree  de  TentrepOt 
est  de  trois  annees.  Les  marchandises  de  grand  encombre- 
■Mot ,  00  exhalant  one  maoTaiso  odeur,  doivcnt  Otre  s^pa- 
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rees,  et  memo  an  besoin  mises  dans  un  local  exterieur,  que 
la  douane  aura  trouTe  sOr  et  couTenable,  d  qui  sera  egale- 
ment  ferme  k  deux  des.  Pour  les  marchandises  ainsi  placees, 
la  duree  de  TentrepOt  n*est  que  d'une  annee.  La  propriete 
d'une  marchandise  entreposee  peut  passer  d*une  persomie  k 
une  autre  au  moyen  de  la  formalite  du  tran^ert.  Les  mar- 
chandises nom  prohibees  peuvent  etre  retirees  de  TentrepAt 
pour  \b.  consommation,  cas  auqud  elles  acquittent  les  droits 
du  tarif;  pour  la  reexportation  par  mer  et  pour  le  transit 
par  terre,  qui  sont  autorises  sous  de  certaines  precautions ; 
enfin  pour  mutation  d'entrepdt,  c'est-4-dire  pour  Tenyoi 
daqs  un  autre  entrepot,  oil  la  mardiandise  est  rdntegree 
aux  memes  conditions  que  si  elle  y  avait  ete  primitivement 
dirigee.  Le  nombre  des  ports  oil  \es  marchandise  prohilf^ 
sont  admises  en  entrepot  red  est  limite  k  huit.  Des  magasins 
speciaux  y  sont  aflectes  dans  Tenceinte  de  FentrepOt  gene- 
nd.  d  des  precautions  excessiTes  sont  prises  lors  de  la  reex- 
portation par  mer,  du  transit  ou  d'une  mutation  d'entrepOt. 

Ventrepdt  fictif  est  remmagasinement  de  la  marchandise 
dans  un  magasin  particulier  dontla  douane  ne  conserve  pas 
la  clef.  Elle  prendseulement  Tengagement  du  negociant,  cau- 
tionne  par  un  tiers,  que  cdte  marchandise  ne  sera  pas  de- 
placee  sans  que  les  droits  en  aient  ete  acquittes,  Les  mar- 
chandises qui  peuTont  etre  mises  en  entrep6t  fidif  sont  les 
denrees  produites  par  nos  propres  colonies,  pour  lesqudles 
les  droits  sont  plus  moderns,  et  ansd  de  certaines  marchan- 
(lises  d*encombrement.  II  existe  pour  ces  demieres  deux  clas- 
sifications: rune ,  des  denrees  qui  ne  peuvent  etre  apportees 
que  par  navires  fran^,  Tautre,  de  odiesqui  peuveat  Tenir 
sous  tons  les  pavilions.  Avec  Pentrep6t  fictif ,  les  habitants 
d^un  port  peuvent  tirer  parti  des  magasins  particuliers  qu*iis 
possedent,  mais,  en  revanche,  ils  repondent  de  la  totalite 
des  droits  sur  la  marchandise  reconnue  k  Tarrivee,  qudque 
dechd  qu'dle  dt  pu  fiiire  jusqu'^  la  mise  en  consommation. 
La  douane  accorde  cependant  de  placer  les  mardiandises 
sujettes  k  coulage  dans  des  magasins^i  deux  clefs,  dont  I'nne 
lui  est  reservee,  d  It  ce  moyen  les'droits  ne  sont  percus  que 
sur  ce  qui  reste  lors  de  la  mise  en  consommation.  De  graves 
amendes  atteignent  ceux  qui  deplacent  ou  soustraient,  avant 
le  payement  des  droits,  uk  marchandises  mises  en  entrepot 
fictif.  La  duree  de  TentrepOt  fictif  est  d^une  annee,  sauf  une 
autorlsation  de  prolongation,  qui  est  facUement  accordee. 
Les  formdMes  pour  la  reexportation  sont  les  memos  qu'^  la 
sortie  de  Tentrepdt  red.  La  faculte  d'entrep6t  fictif  existe 
en  France  pour  vingt-cinq  ports ,  qui  sont  en  memo  temps 
ouverts  au  commerce  des  colonies  fran^aises. 

Les  entrepdts  speciaux  sont  ceux  qui  sont  restreints  k 
dc  certaines  mardiandises  ou  k  de  rertames  provenances, 
nommement  designees.  Us  peuvent  etresoitr^ii,  soit^fc^^. 
II  y  en  a  i  Mar^Ue ,  Lyon,  Strasbourg,  Saint-Martin,  tie  de 
Re,  et  dans  les  ports  de  la  Mauclie.  Qudques-uns  tendent  k 
se  soumettre  au  regime  general  des  entrepots  interieurs. 

Les  entrepdts  intMeurs  ont  ete  cre^  par  la  loi  du  27 
fevrier  1832 ,  k  laqudle  la  loi  du  26  juin  1835  a  ^ute  de 
nouvdies  facultes.  Ces  entrepdts,  qui  ne  peuvent  6tre  que 
riets,  sont  accordes  k  toutes  les  villes  de  rinteriour  ou  des 
(rootieres  qui  le  demandent ,  en  sati'sfaisant  aux  conditions 
imposees  par  la  loi.  Les  prindpales  obligations  sont  de  loumir 
un  edifice  agree  par  le  gouTemement,  isoie  et  dispose  inte- 
rieuremcnt  de  maniere  k  separer  les  mardiandises  d^origines 
diverses,  et  specialement  cellos  qui  sont  prohibees  k  la  con- 
sommation. Le  local  doit  etre  ferme  k  deux  defo,  Tune  pour 
Tagent  du  commerce,  d  Tautre  pour  cdui  de  la  douane, 
qui  en  restent  depositaires  qnand  les  operations  de  cheque 
Joumee  sont  terminees.  Les  villes  se  soumettent  encore  k 
pourvdr  k  toutes  lesdepensesnecessitees  par  cette  creation, 
d  aux  saldres  des  employes.  La  perception  des  droits  de 
magasinagc,  suivant  un  tarif  appronve  par  Tautoritei  se 
fdt  pour  leur  compte.  Elles  peuvent  conceder  retablisse- 
ment  de  TentrepOt ,  sous  de  certdnes  chaises,  k  descompa- 
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giiies  qui  les  repr^ientent  aupres  da  commerce.  Les  Tilles 
de  Met],  Toulouse,  Orl^ns,  Paris  etMulhoose,  ont  dt^ 
raises  en  possession  d'entrepdts.  Toates  les  marchandises , 
admissibles  au  transit ,  eicp^i^ ,  soil  des  ports  d'en- 
trepCH  tM  ,  soit  des  bureaux  flronti^res  ouverts  au  transit, 
penyent  etre  dirig^  sur  les  entrepots  intdrieurs.  La  circu- 
lation pour  y  arriTer  et  celle  qui  serait  n<5cessaire  pour  en 
sortir  k  destination  de  transit ,  de  r^%portation  on  de  mu- 
tation d*entrepdt,  sont  sujettes  aux  formalitds  d'acquits  k 
caution ,  et  k  toutes  les  pr^utions  ordinaires.  La  sortie 
pour  )a  consoramation ,  k  charge  d'acquittement  des  droits 
8*op6re  comme  dans  les  entrepots  rdels  des  ports. 

Les  impels  pr^leT^  aux  entr^  de  presque  toutes  les 
▼illes  de  France,  sous  le  nom  d^ octrois,  apportent,  re- 
latfyement  au  commerce  local,  les  m6mes  entrares  que  les 
droits  de  douane  relatiyement  au  commerce  extdrienr.  L'on 
a  done  reconnu  une  semblable  ndcessitd  d'dtablir  dans  ptu- 
sleors  grandes  titles  des  entrepots  qui  olTrent  par  leur  r^ime 
one  analogic  complMe  ayec  les  entrepots  de  douanes.  L*en* 
trcpm  d*octroi  pent  etre  riel ,  conmie  k  Paris  pour  les  yins, 
les  spiritueux ,  les  liuiles,  etc.,  ou  fict{f,  comme  dans  plu- 
siears  tilles  qui  sont  au  centre  de  grands  yignobles.  Ces  en- 
trep6ts  agissent,  comme  ceux  des  douanes,  en  suspendant 
la  perception  d'nn  impAton^ux;ou  en  permettant  la  revente 
et  Texp^ition  pour  toute  autre  destination  que  la  locality 
sujelte  k  Voctroi.  D.-L.  Rodet. 

ENTREPRENEUR.  Ce  mot  pent  ^tre  pris  sous  une 
double  acception  :  en  Economic  politique,  c'est  le  nom 
donnd  k  ceux  qui  se  mettent  k  la  t6te  dhine  en tre prise 
quelconque  pour  la  diriger  ou  pour  trouverdes  capitanx  arec 
lesquels  on  la  fait  prospdrer,  ou  poor  exploiter  eux-m^mes 
aTec  les  fonds  qui  Icur  appartiennent.  En  architecture,  on 
dans  Tart  des  constructions,  ce  sont  les  personnes  avec  les- 
qoelles  on  pent  traiter  k  forfait  pour  la  construction  d'une 
maison,  d*une  manufacture,  d*un  Cilice  qoelconque.  Le  plaii 
est  donn^  par  Parch itecte  on  Thig^nieur,  mais  c'est 
ordinairement  I'entrepreneur  qui  traUe  arec  les  masons, 
charpentiers ,  menuisiers,  sermriers,  coovreurs,  plombiers, 
peitttrcs,  vitriers,  carreleurs,  sculpteurs,  marbriers,  pa- 
veurs,  cic. 

Les  quality  de  Ventrepreneur  de  bdtiments  doivent 
consister  dans  une  instruction  assez  ^tendue,  dans  une 
grande  habitude  d^apprteiationset  de  calcuis,  pour  se  rendre 
Gompte  k  TaTance  de  la  ddpense  effective  que  pourront  oc- 
casionner  les  devis,  les  projets,  les  aper^us  qu^on  lui 
pr^sente ;  dans  une  activity  sootenue ,  qui  lui  f^se  trouTer 
en  temps  convenable  la  quantity  dematdriaux  quMllui  faut, 
le  nombre  d^ourriers  ndcessaire  pour  qu*en  un  temps  donn^ 
les  travaux  soient  acbey^;  qui  enOn  le  fasse  Teiller  k  ce 
que  les  ouvrierset  les  mat<^iaox  soient  employes  de  la  ma- 
ni^re  la  plus  ^onomique,  k  ce  qo'on  ^Tite  tout  vice  de 
eonstroction ,  etc.  Ses  devoirs  sont  ^alement  nombreux, 
et  il  ne  pent  en  binder  Taccomplissement,  car  la  loi  est 
s4v^e^  leur  ^ard  :  die  ordonne  qne  tout  devis  signd  par 
Tentrepreneur  et  un  propridtaire  soit  aox  risques  et  perils 
do  premier,  et  quil  soit  responsable  avec  Tarchitecte  des 
vices  de  construction.  Cette  garantie  impost  par  la  loi  devieut 
soovent  imagmaire,  et  elle  ne  le  serait  pas  si  le  gooveme- 
ment  se  d^idait  k  exiger  des  entrepreneurs  un  brevet  de 
capactt^f  lui  donnant  seul  le  droit  de  concourir  aux  entre- 
prises  des  travanx  publics. 

Le  bdndfice  d^un  entrepreneur  qui  fait  cx^uter  son  devis 
arrets  d'avance  est  du  dixi^me  du  montant  des  ddpenses; 
mais  il  est  responsable  des  matdriaux  qu'il  a  fournis.  II 
arrive  qnelqnefois  que  Pentrepreneur  travaitte  pour  son 
propre  compte.  II  achate  le  terrain ,  les  mat^riaux  pour 
bfttir,  paye  les  oovriers,  et  lorsqne  T^ificc  est  construit,  il 
le  vend  ou  le  lone.  L'expdrlence  prouve  que  le  metier  d'en- 
trepreneor,  lorsquMl  est  exercd  avec  des  connaissances  pra- 
tiques, devient  tr^-Yucratif.  V.  ne  MoiioN. 


ENTREPRISE*  Ce  mot,  dont  le  sens  a  sobi  divemi 
variations  depuii  un  doai-sikle,  pent  Mre  oonad6r6  eonne 
reprdsentant  k  la  tois  Paction  de  former  un  plan ,  de  eoi- 
cevoir  un  preset,  on  dessein  quelcoDque,  et  de  proc^der  ea- 
suite  k  son  execution  par  soi-aidme  oo  par  Mitrui.  H  rteme 
k  lui  seul  la  plus  grande  partie  de  lliisloire  des  soci^  a 
qu^elles  offrent  k  la  fois  de  pins  gfand,  de  plus  noble,  de  pis 
beau,  et  ce  qu'elles  ont  de  plus  bid«ix,  de  plus  injnste,  de 
plus  atroce,  puisquH  n^est  aocune  opiratioB  8odale,ooi> 
siddr^e  chez  les  hommes,  pris  individoellemeHton  en  nane, 
qai  ne  soit  le  r^ultat  d'une  entreprise  qoelcenqoe,  himk 
par  des  individus  isol^  on  en  corps. 

En  Industrie,  Pen^reprue  est  une  operation,  d'uie  dor^ 
plus  on  meins  longue,  dont  le  r^ltat  espM  doit  6tre  ai 
b^i^ce  Quelconque  pour  celui  qoi  la  tente.  Ce  mot  enUalM 
touioors  avec  lui  Pid^de  chances  incertaines. 

11  faut  ordinairement  un  grand  tact,  des  faculty  inteliee- 
tuelles  pen  ordinaires  pour  concevoir  et  ex^coter  k  propn 
ce  qu'k  la  guerre  on  appelle  une  entreprise ,  sortoot  et 
ce  qui  regarde  Papplication  des  regies  de  la  haute  stnt^. 
Ce  fut  par  une  application  bien  entendne  de  quelqoes  prin* 
cipes  gdndraux  qii'ii  sembla  d^couvnr  et  mettre  le  ytttm 
en  pratique,  de  m^e  que  par  la  hardiesse  et  la  soodainck 
de  ses  r^lutions,  que  Bonaparte  r^uasit  presque  coastan- 
ment  dans  ses  entreprises  militaires,  et  m^rila  d'^ 
regards  comme  le  premier  homme  de  goerre  de  sob  imgL 
A  ce  sujet,  on  sera  sans  doute  corieox  d'avoir  ropioiot 
d'un  liomme  autrement  c«)mp^teot  que  nous.  Or  void  ee 
qu'un  juge  dont  personne  ne  r^cosera  Pautorit^,  le  mar^ 
Sou  It,  dit  dans  ses  M6moires. 

n  S*il  est  vrai  qo'^  la  goerre  les  entreprises  qui  ea  ip* 
«  parence  ofTrent  le  moins  de  succ^  r^nssisseBt  preaqoe 
«  loujoors,  on  doit  ^tre  surpris  de  voir  des  cliefa  d'arnfe 
«  qui  devraient  les  craindre  ne  rien  faire  cep^idaot  pour 
«  s'en  pr^rver.  Dire  quails  ont  ignore  les  nombreux  eteo* 
«  pies  dont  Phistoire  consacre  le  souvenir,  leur  sapposmil 
(( un  d^faut  dlu^tniction  qui  n'est  pas  vraisembUlde;  les 
«  consid^rer  comme  ayant  manqu6  de  talent  serait  tm 
<i  pen  exact,  car  ils  n*ont  po  arriver  k  des  conioiandeiDei^ 
n  sup^rieurs  sans  les  avoir  gagn^  par  de  grands  et  hQD<>- 
«  rabies  services.  J'aocorde  done  qu'ils  avaieot  tout  cell, 
>  connaissance  de  Phistoire,  instruction,  talent,  et  gia^- 
« lement  tout  ce  qui  pent  s'acqu^rir ;  mais  ils  ne  poM^ 
H  daient  pas  ce  don  de  la  nature  qoi  produit  riuTCOtieo. 
«  Accoutum^s  soovent  par  la  routine  k  pratiquer  Is  di^ 
(c  nisme  de  Part,  ils  s'y  appllquent  avec  methode,  s'oocspe^ 
n  des  details,  font  tr6s-bien  ce  qui  est  ordinaire,  woDtreBt, 
ft  si  Pon  vent,  on  veritable  m^te;  mais  c'est  toute  iev 
ft  port^:  ilsne  peovent  sortir  do  cerdecirconscrit  de  liars 
ft  id^,  et  ils  ne  voient  rien  ao  del^,  1^  oil  Pbomnie  de  ^ 
ft  nie  aper^it  le  germe  de  ses  cn^tions,  des  resaouta 
ft  inesp^r^,  de  nouvelles  combinaisons.  Sous  sa  maia  tout 
ft  s*agrandit,  change  de  forme,  d'action  et  d'emploi;  les  # 
ft  ficult^sdisparaissent;  il  con9oit4  lafoisl'ordonaaaced'an 
ft  plan  dont  Pex^otion  doit  ^tcmner,  la  r^stanee  qui  \» 
•  sera  oppose,  les  obstacles  qo*il  devra  sormoater,  v 
ft  qu*H  doit'  faire  poor  les  aplanir,  et  les  r^suUats  qui!  ob- 
ft  tiendra.  D^ja  11  est  en  moovement,  que  son  advenain 
«  sommcille  encore ;  plos  ce  qoMl  ^trepreod  est  extraar- 
ft  dinaire,  plus  Peflet  sera  grand  et  frappera  d'admira^- 
«  de  1^  les  apparitions  impr^voes ,  les  surprises,  les  ^r^ 
ft  renvers^,  les  changements  de  positions  et  de  coniii*" 
ft  sons,  et  toutes  les  cons^ueneea  qui  s'y  rattadient 

ft  La  difKrence  que  je  mels  entre  Phomnie  de  l***f  * 
ft  Pliomme  de  g^nie,  quoiqoe  la  mdme  personne  Hnu^ 
ft  soovent  ces  deux  qualit^s,  nous  donne,  je  croii,  la  «*• 
ft  son  de  ces  grands  ev^nements  nulitaires  qui  ont  booje* 
ft  vers^  les  ifctats.  Nous  remarquons  en  effct  que •*j*T 
ft  conqudrants  dont  la  m^moire  estconservde  ^'•'•* 'jjjj? 
ft  d\m  g6nie  transcendant,  qni  leur  (aisait  quitter  l«  ww* 
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m  pratique,  pour  alier  k  la  gloire  par  des  chemins  nou- 
«  Tcaux.  Devant  onx,  le  talent  ^tait  insuflisant :  il  ^tait  prk 
«  en  d^fauty  il  devait  succomber ;  heureux  sMI  ^yitait  d'or- 
« ner  le  triomphe  d'une  ^clatante  t^m^rit^.  Aossi  nous 
«  voyons  que  les  entreprises  dont  la  grandeur  et  la  yaste 
«  conception  nous  ^tonnent  ont  toujours  meu6  k  <le8  r^ul- 
a  tats  encore  plus  ^tonnants,  ct  qu'elles  ont  r^ssi,  parce 
«  que  d*une  part  on  s*y  livrait  soudainement,  et  que  de  Tau- 
« tre  on  n*ayaitrieo  fait  pour  s'engarantir  *.  elles  ^taient  in>- 
«  pr^vues.  » 

ENTRE-RIOS,  Tune  des  proyinces  unies  du  Rio-de- 
la-Piata,  Am^rique  m^ridionale,  an  sud  de  celle  des  Cor- 
rientes,  et  du  30**  degr^  de  latitude  sud,  eiitre  les  deux  grands 
oours  d*cau  le  Parana  et  PUruguay  ( circonstance  k  laquelle 
die  doit  son  nom),  comprend  1,500  myriam^tres  carr^s,  et 
compte  une  population  de  60  k  70,000  AmeSy  qui  peut  alter 
k  100,000  avec  les  Indiens.  L^agriculture  et  P^l^ye  du  b^tail 
constituent  les  prindpales  occupations  de  ses  habitants.  Le 
pays  est  g^n^ralement  plat,  surtoutausud  et  k  Pouest,  cou- 
yert  k  perte  de  yue  de  ?ert  gazon,  tr^-rertile  14  oil  on  Pa  mis 
en  culture,  off  rant  d'ailleurs  de  plantureux  p&turages^  ricbe- 
ment  arros^  par  les  deux  fleuves  qui  ie  limitentainsi  que  par 
les  nombreux  affluents  qu'il  leur  enyoie  et  qui  ferment  an- 
(ant  de  yoies  de  communication  naturelles  (voyez  Pampas). 

Son  cbef-Ueu  est  Parana  ou  Baxada  de  Santa- Fi,  sur 
le  Parana ,  ayec  3,000  habitants.  Concepcion  de  la  China^ 
sur  lUruguay ;  Gualeguay,  avec  un  hon  port  sur  PUruguay ; 
Gvaleguaychu,  sur  la  riviere  du  m£menoro,et5an  Nicolas, 
sur  le  Parana,  sont  lesautres  locality  prindpales.  Quelques- 
nnes  de  ces  yilles  ont  une  population  qui  d^passe  eelle  da 
chef-lieu. 

ENTBE-SOL.  C'est  ainsi  que  Pon  d^igne  de  petits 
apparteraents  plac^  entre  le  sol  de  deux  autres  :  ainti ,  on 
dit  Tcntre-sol  du  premier,  Pentre-sol  du  second  ^tage.  G'est 
le  plus  ordinairement  sur  la  hauteur  des  pieces  du  res-de- 
cliauss^  que  Ton  prend  un  cotre-sol,  et  il  sert  de  logement 
aux  liabitants  des  roagasins  et  des  boutiques. 

Autrefois,  les  cntre-sols  n'ayaient  gu^re  que  deux  mMres 
k  2"*,  30  d^iSl^yation  \  iis  n^^taient  compost  que  d'une  ou 
deux  pieces ,  souyent  mat  ^lairto ,  et  ne  senraient  qu*aux 
personnes  qui  dtaient  forc^es  de  yiser  k  P^couomie.  Aussi 
disait-on  ayec  un  esp^  de  d^dain  :  II  est  log6  ^  tentrO' 
sol,  II  demsure  dans  un  entresol,  Depuis  que  les  loyers 
flout  deyenus  excessifs  dans  certains  quartiers  de  Paris,  on 
a  donn6  aux  entre-sols  jusqn'k  a'",?^  do  hauteur.  On  eo 
augmente  ainsi  beaucoup  le  prix,  et  Pappartement  du 
premier,  quoiqu*^  la  mdme  hauteur  qu'un  second  ^tage, 
n*en  conserye  pas  moins  la  mtoie  yaleur. 

EBTTBE-SOL (Club  deP).  Bolingbroke,  amen^on 
France  (lar  les  r^yolulions  de  son  pays ,  y  importa  ce  nom 
deClub,  qu*on  donna  pour  la  preniidrc  fois  k  une  soci^^ 
compost  d^une  yingtaine  de  magistrats  et  de  publieistea 
qui  se  r^unissaient  p^riodiquement  chez  Pabbd  Alario,  dans 
«u  entre-sol  de  lapUco  Venddme;  d^od  le  nom  de  club  de 
rJE'nfrc-Jo/.  Parmi  les  membres,  on  remarquesurtoutPabbd 
de  Saint-Pierre,  auteur  du  projet  de  la  paix  uniyerselle, 
et  le  marquis  d*Argenson,  qui  r^suma  les  doctrines  po* 
litiques  de  cette  soci^t^  dans  ses  Consid^ations  sur  le 
gouvcrnement  de  la  France.  La  prince  de  Bolingbroke 
daus  cette  assemble  seroblait  indiquer  une  grande  Ind^pen- 
daa«e  en  religion ;  cependant,  sauf  des  prindpes  de  tolerance 
haulenient  d4ciar^,  et  le  mot  saillant  de  d^Argenson :  >  Aimer 
Dieu,  se  m^fier  des  prfitres,  »  on  ne  sortait  pas  du  gaUica- 
nisme  de  Bossuet;  ce  qui  ^tait  loin  du  courant  de  IMpoque. 
£o  politique  on  ^itplushardi :  on  y  parlait «  dedi^le  enro- 
pdeunc,  de  listes  de  scrutins  pour  chaque  cat^orie  de  fonc- 
tionnaires,  de  d^ntralisation  administratiye  absolue,  de 
Gffiitralisation  politique ,  do  liberty  du  commerce  an  dedans 
€t  an  dehors,  d'abolition  des  priyil^ges  nobiliaires  ».  De  pa- 
reili  priiuBipefl  deyaieat  efEsrcucher  le  timide  cardinal  Fteary : 


aussi  fitnl  fermer  la  elttbi  aprte  me  existanee  de  sept  ann4es 
(1724-1731).  A.FBILLET. 

ENTROQUE.  Voyen  Encmnb.. 

ENTYGHITES,  secte  de  d^baueh^.  Issue  des  doctrines 
de  Si  mon  le  Magicien.  lis  pratiqnaient  tout  ce  quMl  y  a 
de  plus  yiciaux  dans  la  yolupi^,  et,  pour  justifier  leur  d^ 
goOtante  conduite,  ils  en  faisaient  un  dogme,  et  enseignaient 
que  les  Ames  n^^taient  rtonies  aux  corps  qne  pour  jouir  de  tons 
lesplaisirs  des  sens.  Viennet. 

ENUMERATION.  Ce  mot  signifie  proprement  Paction 
de  compter,  dVniim^er,  c'est-k-dire  de  se  rendre  compte 
des  parties  qui  forment  un  tout,  ou  d^une  quantity  plus  ou 
moins  grande  d'objetsquelconqnes,  dont  on  yeut  savoir  le 
nombre.  Le  sens  du  mot  ^num^ation  est  beaucoup  plus 
gto^ral  que  cehii  qu'on  attache  d'ordinah'e  au  mot  d^nom- 
brement ,  qui  semble  deyoir  ^e  appliqu6  exclusiyement 
k  Paction  de  compter  des  Indiyidus ,  de  faire  le  r  ecen se- 
ra e  n  t  du  nombre  d^habitants  que  contient  un  pays. 

En  rh^torique,  le  mot  4mvm&ation  d^sfgne  une  figure  de 
pens^  dans  laqudle  Porateur  rassemble  tout  ce  qui  dans 
un  sujet  est  le  plus  capable  d'^mouyoir  et  de  persuader. 
Racine  nous  en  doane  un  fort  bel  exemple  dans  BMnice, 
lorsque  celte  princesse ,  tout  occupy  de  Titus ,  ^numdre  si 
briliamment  ses  quality,  sa  gloire  et  sa  popularity  k  sa 
oonfidente.  Billot. 

ENVAHISSEMENT.  La  proprldt^est  le  droit  de 
continner  k  jouir  d*une  chose  doM  on  a  obteno  la  jouissance 
ayant  les  autres ;  chaque  fois  que  les  autres  portent  atteinte 
k  ce  droit,  et  nous  d^possMent  sans  notre  consentement,  11 
y  a  envahissement.  Un  yoisin  plante  sa  borne  dans  mon 
champ,  et  s^empare  d*une  partie  de  terrain  dont  jusque  1^ 
j*ayais  recudlli  les  fruits,  il  commet  un  enyahissement  sur 
ma  propriM^.  Par  nos  lois,  le  droit  de  transmission  6qui- 
yaut  ail  droit  de  possession  ant^rieure.  A  la  mori  de  mon 
p^re,  k  Palde  d*nn  faux  litre,  quelqu'un  s'empare  des  biens 
qui  me  reyiennent :  il  y  a  enyahissement  de  mon  hdrifage. 
Par  des  enyabissements  successifs,  la  France  s^^tait  agrandie 
de  qnelques  proyinces;  en  lftl5,  un  envahissement  lui  a 
enley^  ces  proyinces.  II  ne  fiut  pas  confondre  V invasion 
ayec  Venvahlssement,  quoique  ces  deux  mots  aient  le  m^mc 
g^ndrateur  envahir,  Vinvasion  est  une  irruption  violente 
et  instantan^  sur  un  territoire,  et  peut  se  terminer  par  V en- 
vahissement. L'aiyahissement  commence  par  PInyasion  est 
une  occupation  permanente.  Ainsi ,  la  France  a  subl ,  en 
18f4  et  1S15,  deux  ipyasions,  et  quoiqu'on  lui  aft6t^  quel- 
ques-unes  de  ses  conqufttes  les  plus  r^centes,  die  n'a  pas 
subi  un  enyahissement  g^^ral.  Dans  Pl^at,  Ics  pouvoirs , 
ex^utif ,  Hgislatif,  judiciaire  et  rdigieux,  ^tant  s^pares,  ct 
deyant  se  renftermer  dans  des  limites  prescriles,  il  y  a  en- 
yahissement de  Pun  d*eux  lorsqu'il  sort  de  ses  limites  pour 
empi^r  sur  les  attributions  des  autres.  L'enyahissementustla 
cause  detout  le  mal  qne  se  font  les  hommes.  II  est  aussi  le  but 
de  tous  les  actes  hostiles  dont  IMnt^rftt  personnel  est  Ic  mo- 
bile: guerresd'ambition,  guerres  de  religion,  guerrcsdc  prin- 
dpes, guerres  ciyiles,  tout  yient  de  lii.  On  tue,  on  vole,  on 
estfaussaire,  adults,  par  esprit  d'enyahissement.  Que  d^in- 
trigues,  de  ruses,  de  rooyens,  dMntelltgence,  employes  pour 
prendre  k  autrui  son  bien,  son  argent,  sa  femme,  sa  repu- 
tation, ses  id^,  son  esprit!  Mais  ces  enyabissements  ne 
sont  pas  senlement  le  Mt  de  Phumanlt^;  la  nature  nous 
offra  sans  cesse  le  spectacle  d*une  lutte  semblable  :  la  terre 
et  la  mer  se  combattent  par  des  enyabissements  continuels  : 
tantdt,  c'est  la  terre  qui  est  yictorieuse,,  lorsque  le  g<1nie 
de  Photnme  yient  k  son  secours  pour  d^fendre  .^on  do- 
maina  ;  la  mer  alors  est  rekml^  bien  loin  par  des  digues  ct 
des  mOles;  des  royanmes  enters  sont  enyahis  sur  ciie, 
comme  la  Hollande :  mals,  yaincue  d^un  cdt^,  la  mer  .^e  porte 
sur  nne  autre  plage ,  et  ^tend  son  empire  aux  d^pcns  des 
terres  qu'elle  enyahit,  dans  les  lieux  oti  le  trayail  ct  la  yigl- 
lanee  de  Phomme  sont  ea  d^ut.  ^ouard  Barr£. 
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EN  VELOPPE.  Ce  tenne,  d*nn6  sigiiiflcatioii  tr^g^n^- 
rale  et  par  cons^qneot  pea  pr^dse,  est  employ^  en  hfetoire 
natureUe  dans  un  grand  nombre  de  circoiBtances  difflireiifes. 
Ainsi,  en  botaniqoe,  toot  ce  qui  sert  k  couyrir  uneoo  pin- 
sienrs  parties  du  v^^tal  est  une  enveloppe.  Cependant , 
poor  conserver  k  ce  mot  une  valeur  r^eUe  dans  la  nomen- 
clature, il  faut  n^cessairement  en  limiter  I'cmploi,  etle  r^ 
serrer  seulement  pour  dteigner  :  1°  les  enveloppes  s4mi- 
ncUes,  quiontd^ailleurs  chacnne  leur  nomparticuller  (voyez 
AimiteB ,  Grain B ) ;  2  les  enveloppes  florales ,  c^est-^-dlre 
le  calice  ou  la  coroUe,  ou  ce  qui  en  tient  lieu  {p&Umthef 
pMgone  [voyes  Fledr]);  3°  Venveloppe  kerbacie  ou  ceU 
lulairCy  appelte  anssi  moelle  exieme ,  couche  spongieuse, 
verte,  abreuT^de  sues,  plac^  entre  T^rce  et  Taubier. 

En  anatomie,  on  donne  le  nom  d*enveloppe  k  des  mem- 
branes qui  cooTrent  et  prot^ent  certains  organes.  Ainsi, 
en  parlant  des  minin  ges  ou  de  la  triple  membrane  qui  re- 
conyre  Tenc^phale,  on  dit  les  envelttppe$  dr^ales.  En 
parlant  des  membranes  qui  constituent  Pext^eur  de  Toeuf 
dans  les  mammifferes ,  on  dit  les  enveloppes  du/mtus, 

ly  Saix^rottb. 

ENVERGUER9  ENVER6URE.  Bnverguer  une  ToUe, 
c*est  Tunir  li  la  vergue  qui  doit  la  porter  et  la  faire  ma- 
ncearrer  :  on  fixe  une  voile  contre  sa  Tergue  au  moyen 
de  rabans  (menus  cordages)  qui  passent  par  les  oeils  de  pie 
(ou  oeillets)  de  cette  yoile,  et  s'attachent  autour  de  la  ver- 
gue.  On  dit  aussi  enverguer  des  pavUUms  de  signaux  i 
c'est  en  passer  la  gatne  ou  coulisse  dans  un  bAton ,  sans 
autre  but  que  celui  de  les  mettre  il  Pair.  Jfenvergtire  est 
la  largeur  d'une  toile,  par  le  baut ,  le  long  de  ia  Tergue. 
On  dit  qu*un  b&timoDt  dLbeaucoup  d'envergure,  a  peu 
d^envergure,  selon  qu'il  porte  ses  yoiles  larges  on  ^troltes. 
On  comprend  dte  lors  que  oelui  qui  a  beaucoup  d'enver- 
gure oflire  plus  de  chances  de  c^l^rit^  dans  sa  marche  qu^un 
autre  qui  en  aurait  moins.  On  se  sert  du  mot  envergu4 
comme  adjectif,  pour  evprinier  qu'un  navire  est  embarrass^, 
engag<i,  dans  une  position  difficile.  Des  manoeuvres  cou- 
rantes  peuvent  6tre  aocroch^  qudque  part  dans  leur  lon- 
gueur :  on  dit  alors  qu'elles  sont  enverguies,     Mbrun . 

ENVIE*  Void  un  mot  qui  ofTre  quatre  acceptions  bien 
diverses,  k  chacune  d^Quelles  11  faudrait  un  nom  different 

Nous  appelons  d'abord  envU  certaines  marques  qu*on 
trouve  queiqnefois  sur  le  corps  de  I'enfant  au  moment  de 
la  naissanoe.  Les  Latins  les  nonunaient  nxvus ,  et  les  Ita- 
liens  les  nomment  neo,  Ces  tacbes  se  pr^sentent  sous  des 
formes  et  des  couleurs  diff&rentes  :  rouge,  livide,  violette, 
brane,  jaunAtre ;  il  y  en  a  avec ou  sans  poUs,  etc.;  et  selon 
leur  aspect  divers,  on  les  compare  dans  le  peuple  an  vin, 
aux  fhyts,  au  lard,  k  un  poisson,  k  ime  cbdnille,  k  un  cra- 
paud,  etc.  Cest  k  tort  que  Ton  regarde  ces  diffbrmit^  comme 
la  suite,  le  rfoultat  imm^iat  d'une  vive  ^notion  ou  d^un 
d^r  que  la  mdre  n^aurait  pu  satisfaire  pendant  sa  gros- 
sesse.  Les  fliits  et  I'autorit^  des  meilleurs  ofoaervateurs,  tout 
conooort  an  contraire  k  prouver  que  Timagination  n*est 
pour  rien  dans  ces  sortes  de  vices  organiques  de  la  peau. 
Les  chirurgiens  ont  employ^  diff^reirts  moyens  pour  les  faire 
disparaltre ;  mais  il  est  plus  prudent,  et  surtout  moins  dan- 
gereux,  de  les  laisser  subsistor,  k  moins  qu^elles  n*aient  un 
pMicule  ^troit,  on  qu'elles  ne  tendent  il  se  d^velopper 
et  il  faire  des  progrte  rapides.  L*application  des  corrosifs  et 
des  caustiques  leur  fait  prendre  facilement  Taspect  canc^ 
reux. 

On  donne  aussi  le  nom  dVnHe  (en  latin  reduvia,  en  Ita- 
lian pipUa)  k  de  petites  pellicules  qui  r^ultent  d'une 
ger^ure  qui  a  lieu  aux  doigts  de»  mains  vers  la  racine  des 
ongles.  Ces  envies  sont  aseex  incommodes,  et  sont  accom- 
pagnto  quelquefois  de  vives  douleurs.  II  faut  couper  Im 
envies  avec  des  ciseaux  bien  affile,  et  ne  les  jamais  les  arra- 
clier  ni  les  ronger ;  il  pourrait  r^ulter  de  ces  deux  der- 
nitres  pratiques  ope  inflammation ,  et  m^^me  un  panaris. 


Par  les  ger^res  des  envies,  les  chirurgiens  sont  expose 
quelquefois  k  Tabsorption  des  virus  contagieux. 

Le  JHctionnaire  de  VAcadHnie  ddfinit  Tenvie,  dans  son 
acception  la  plus  g^n^rale  :  «  un  chagrin  qu'on  resse&t  dta 
bonheur,  du  succ^,  des  avantages  d'autmi  ».  Les  phr^ 
nologistes  la  consid^rent  comme  une  affection  d^un  organe 
propre  du  cerveau,  combing  avec  Tactivit^  ou  le  manque 
d'^nergfe  d'autres  facult^s.  Ce  qa*on  appelle  XeAoffeciions  de 
Vdme  ne  pent  exister  ou  etre  r^isii  qu'an  moyen  d*or- 
ganes  cMbraux,  Or,  il  y  a  un  organe  qui  nous  porte  tow 
k  avoir  pour  nous-m6me  plus  ou  moins  d^estime;  il  noos 
fait  d^rer  Testime  des  autres,  et  il  est  la  source  de  Tarn- 
bition,  dePorgueil,  de  la  hauteur.  Quand  Torgane  de  I'es- 
time  de  soi  est  tr^actif  dans  un  individn,  et  que  c^  indi- 
vidn  est  en  m6me  temps  priv6  des  organes  de  la  justice  et  de 
la  bienveillance,  il  est  d^sagr^ablement  affects  du  bonheur 
et  du  succ^  des  autres.  11  croit  fermement  m^riter  tons  les 
avantages  dont  il  est  prlv^  et  quMl  voit  chex  antmi.  L'cs- 
vieux,  toutefois,  ne  Pest  pas  g^^ralement  pour  toutes  cbo- 
ses,  il  Test  seulement  k  I'^rd  des  objets  pour  lesqueb  il 
a  des  organes  plus  actifs  :  ainsi,  celui  qui  aura  Porgane  de  la 
propri^t^  tr^-d^velopp^  sera  envieux  de  la  fortune  et  des 
richesses  d'un  autre;  celui  qui  aura  Porgane  de  Tapproba- 
tton  ou  de  la  vanity  trto-actif,  sera  envieux  des  decorations, 
des  distinctions  et  des  ^loges  qu'il  entendra  fiiire  des  autres; 
et  celui  qui  aura  un  fort  paichant  pour  le  sexe,  sera  envieux 
seulement  des  bonnes  fortunes  des  autres,  et  ainsi  de  suite 
de  tons  les  pendiants  naturels  k  Pbomme.  L^envieux  est 
porte  k  vouloir,  non-seulement  toutes  les  jouissances  poor 
Ini  exdusivement,  mais  il  voudrait  andantir  celles  qu^il  ne 
peut  poss^der,  afin  qu'aucun  autre  ne  pOt  en  jouir.  11  est 
extrAmement  diflidle  de  corriger  les  envieux  :  il  paralt  que 
la  nature  les  a  condamn^s  k  soufTrir  toute  leur  vie  des  biess 
des  autres,  sans  leur  permettre  de  jouir  de  oeux  qu'iis  pos^ 
sMent  eux-m6mes.  L 'Education,  cependant,  corrigera  beaa- 
ooup  cette  mauvaise  direction  de  nos  sentiments  et  de  nos 
facultes.  Les  p^res  et  mdres  et  les  instituteurs  doivent  faire 
attention  aux  tendances  des  enfants,  et  aussit6t  qa*un  pre- 
mier signe  d'envie  se  manifesteen  eux,  tteberde  r^yeiller 
dans  leur  esprit  les  sentiments  de  la  justice  et  de  la  hiea- 
veillance,  en  s'appuyant  sur  la  raison  et  lesexemples;  ib 
ddvent  leur  faire  voir  que  Pen  vie  rend  malheureux  celui  qui  se 
lalsse  dominer  par  cette  triste  affection,  et  leur  dire  que  cenx 
qui  sont  les  objets  de  notre  envie  sont  souvent  plus  inal- 
beureux  que  nous.  Mais  gdueralement  les  parents  font  k 
contraire  de  ce  qn'ils  doivent  faire ;  et  en  croyant  exdtcr 
dans  leurs  enfants  une  juste  Emulation ,  ils  ne  font  que 
fteonder  dans  Icurs  Ames  le  sentiment  de  Penvie  qiii  doit 
plus  tard  rendre  leur  existence  bien  malbenreuse. 

Le  mot  envie  s^emplde  enfin  comme  synonyme  de  d^sir 
ou  de  volonU,  II  est  f^heux  qu'il  n'y  ait  qu*un  seul  et 
m^me  terme  pour  des  sentiments  si  diffdrents  de  cdui  dtrnt 
nous  venons  de  parler.  Nous  essalerons,  au  point  de  vue  phr^- 
noiogique,  une  br6ve  explication  de  la  manidre  dont  un  d^sir 
ae  forme  en  nous. 

L*hommeet  les  animanx  apportent  en  naissant  des  facuU^s 
et  des  penchants  determin^,  qui  ne  peuveot  se  manifesler 
qu'en  vertu  d*une  portion  du  cerveau  dgalement  deteraMsee, 
que  les  phr^nologistes  appdlent  organe,  Cest  la  conditian 
materielle  vonlue  par  la  nature  pour  la  manifestation  de  dti- 
cune  de  nos  focult^s.  Dans  le  roonde  exterieur,  en  debars 
de  Pindividu,  il  y  a  des  objets  diflerents  qui  sont  destines  k 
etre  mis  en  rapport  avec  chacun  des  organes  du  cervean. 
Ordinairement,  quand  un  objet  se  pr^sente  k  un  individ% 
il  revdlle  Pactivite  de  Porgane  auqud  0  correspond,  el 
Porgane  mis  en  action  demande  k  etre  satisfMt  Vemvie 
est  done  cet  etat  d'un  organe  cerebral  qui  a  besota  d^^Cre 
satisfait  par  Pexerdce  de  la  faculte  quHl  repr6sente,  on 
par  la  possession  de  Pobjet  qui  est  en  rapport  avec  Ini. 
D^  lors  on  comprendca  qu'on  pent  avoir  autant  de  deain^ 
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dVnvies  diffi^rentes,  qo^onad'organea  diffi^rents,  etcoro- 
meDt  nous  pouvons  avoir  tantAt  envie  d'une  chose ,  tant6t 
d'une  autre,  en  raison  de  ia  vari^t^  des  objets  qui  se 
pr^sentent  devant  nous  et  peuTcnt  satisfaire  aux  besoina 
de  DOS  organes.  L'instinct  du  sexe  fait  naltre  dans 
]*hoiiuue  I'euTie  de  poss63er  une  compagne ;  Pinstinct  de  la 
propre  defense  fait  naltre  dans  celui-ci  Tenvie  de  8e  battre 
k  la  Tue  d'un  ennemi ;  Torgane  de  h  propri^t^  donnera  k 
un  autre  PenTie  de  s'enrichir  et  de  poss^ler  beaucoup ,  etc. 
De  m^me,  a^il  y  a  des  organes  pour  le  sens  du  rapport  de 
I'espace  ou  des  lieux,  et  un  autre  organe  pour  le  rapport  des 
sons,  il  y  a  aussi  en  dehors  de  nous  des  lieux  et  des 
sons,  et  quand  les  lieux  ou  les  sons  r^yeillent  en  nous  Tac- 
thrit^  de  l*organe  des  locality  et  de  la  musique,  nous  avons 
euTie  de  nous  promener,  de  voyager,  ou  d'entendre  et  de 
faire  de  la  musique ,  etc.  11  n^est  pas  absolument  ndcessaire 
que  Tobjet  soit  present  pour  r^eiller  ractivit^  d*un  organe, 
il  nous  sufHt  que  Tobjet  existe ,  et  qu'il  ait  pu  donner  h 
llndividn  I'id^  de  son  existence;  Torgane  peut  alors  entrer 
en  activity  en  vertu  de  sa  propre  vitality.  Dans  nos  insti- 
tutions sodales,  il  faudrait  done  t&cher  de  presenter  aux 
diffi^rents  individusdes  objets  qui  d^terminent  les  bons  pen- 
cliants  et  des  facttlt^sdont  I'exercice  peut  «tre  utile  k  I'indi- 
Tidu  et  &  la  soci^  enti^re,  et  Eloigner  autant  que  possible 
la  presence  de  ceux  qui  pourraient  r^veiller  Tactivit^  des 
organes  malfaisants.  D"  Fossati. 

ENVOI  EN  POSSESSION.  C'est  Tautorisatlon  ^ma- 
nant;soit  d'un  jugement,  soit  d'une  ordonnance  du  pru- 
dent; en  Tertu  de  laqueUe  certains  ayant-droit  se  mettent 
eo  possession  des  biens  qui  leur  sont  d^volus,  sans  qu*ils 
en  soient  saisis  de  fait.  L'envoi  en  possession  a  lieu  au  profit 
des  h^ritiers  pr^mpUfs  des  absents  d^lar^  (voyez  An- 
8E!fCB).  II  doit  are  soUicit^  par  les  hdritiers  in^uliers, 
c'est-^-dire  les  enfants  naturals,  le  conjoint  survivant,  et 
r^tat  (voyez  Succession,  D^su^rence).  Enfin,  11  a  lieu  au 
profit  du  l^taire  universe!,  dispense  de  former  une  de- 
niande  en  d^livrance  lorsqu'il  n'existe  pas  d'h^ritiers  k  re- 
serve, roais  qui  doit  se  faire  envoyer  en  possession  par  une 
ordonnance  du  pr^identdu  tribunal  lorsqu'ilcst  institu^  par 
an  testamentolographe  ou  mystique,  et  non  par  acte  public. 

ENVOUTER  (en  latin  invuUare),  action  d'ex^uter 
an  pr^tendu  mal^fice  en  piquant,  d^hirant,  brOlant  une 
image  de  cire,  tout  en  pronon^nt  certaines  paroles,  ou  en 
pratiquant  oertaines  c^r^onies,  dans  la  persuasion  que  la 
personne  repr^sent^  par  cette  image  souffrira  les  mdmes 
maux  (  voyez  Ceroplastiqub  ). 

ENVOYjfi.  Selonle  Dictionnairede  Trdvoux^  Venvoy6 
est  un  homme  d^put^  exprte  pour  n^ocier  une  affaire  avec 
qiielque  prince  ou  quelque  £tat  Ceux  qui  vont  de  la  cour  de 
France  Ters  les  puissances  du  second  ordre  n'ont  point  la  qua- 
lit^  ^aimhassadewrs*  mais  de  simples  envoy6s.  Les  envoys 
ordinaires  ou  ex^aordinatrex  jouissentde  toos  les  privileges 
des  ambassadeurs,  mais  ne  re^ivent  pas  tout  k  fait  les 
m^mes  honneurs.  Au  seizitoie  si^le,  on  leur  donnaiten  France 
les  carroBses  du  roi  et  de  la  reine  pour  les  couduire  k  Tau- 
dience ;  toutefois,  en  1639  il  fut  bien  d^ard  qu*on  nerendrait 
pins  ces  honneurs  k  cette  sorte  de  ministres,  et  on  ne  le  fit 
point  plus  tard.  Justiniani ,  le  premier  envoyi  extraordi- 
naire de  la  r^publique  de  Yenise  k  la  cour  de  France ,  depuis 
que  les  honneurs  y  furent  r^Ms,  pr^tendit  se  couvrir  en 
parlant  au  roi,  mais  il  ne  put  Fobtenir  :  le  roi  d^clara 
loi-m^me  qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  envoyds  fussent  au- 
trement  regard^  que  des  rodents  ordinaires.  Depuis  le 
oongr^  de  Vienne,  ce  titre  d'envoy^  extraordinaire  est  g^- 
ndraleroent  johit  k  celni  de  ministre  pl^nipotentiaire. 

ENZINA..  Voyez  Encina. 

ENZIO  ou  £NTIUS  ( traduction  du  nom  du  bap- 
ttoie  allemand  Hans,  Jean)^  roi  de  Sardaigne,  n^  k  Palermo, 
en  1225,  (italt  fils  naturel  de  Fempereur  Fr^d^ricII  et 
de  la  belle  Bianca  Lancia.  Dou^  des  plus  heureuses  quality. 


remarquable  surtout  par  la  mftle  et  fi^  beauts,  il  ne  tarda 
pas  k  ^e  le  compagnon  d'armes  le  plus  d^voo^  de  son  p^e, 
aux  cO^  duquel  il  assistait,  dte  Fan  1237,  k  la  bataille  de 
Cortenuova,  livrte  aux  Lombards  r^voltte.  A  pea  de  temps 
de  1^,  il  Temporta  snr  tons  les  rivaux  qui  lui  disputaient 
la  main  de  la  ricbe  Adelasia,  veuve  d^baldo  Visconti ,  sou- 
veraine  de  la  Sardaigne  etde  la  Corse.  II  T^pousa  ^1'^ 
de  quinze  ans  k  peine,  et  k  cette  occasion  son  p^  le  crSa 
roi  de  Sardaigne.  Nooam^  en  m6me  temps  gouvemeur  4e 
toute  lltalie,  il  en,  sonmettait  successivement  les  places 
fortes,  et  se  disposait  k  envahir  la  Marche  d'AnoOne,  lors- 
que  Gr^oire  IX  lan^  rexeonmiuniGation  contre  lui  et  son 
p^ ;  mais  elle  fat  impuissante  k  Varrdter  dans  sa  marche  Tic- 
torieuse.  L'ltalie  ^tait  alors  diviste  entre  les  Guel  fe  s  et  les 
Gibelins.  Gen^rali8medecesdemier8,Enziosecouvritde 
gloire  dans  ses  difT^rentes  expeditions,  et  notamment  par  la 
grande  victoirenavaleqn'U  remporta,  en  1241,  snr  les  flottes 
combin^es  de  G^es ,  de  Pise  et  de  Sidle. 

Le  pape  venait  de  convoquer  k  Rome  an  concale  contre 
Frederic  II,  et,  an  m^pris  des*  defenses  formelles  de  Tempo- 
reur,  les  preiatu  appel^s  k  faire  partie  de  cette  assembiee 
accouraient  de  toutes  parts,  docil(Bs  k  la  voix  de  leur  chef 
spirituel,  prater  aide  et  appui  au  sami-siege.  Le  3  mai  1241, 
Enzio  renoontra  les  flottes  combinees  non  loin  de  Livoame , 
k  la  hauteur  de  la  petite  lie  de  Melorio,  les  mit  en  d^roate 
complete,  et  fit  prisonniers  trois  l^gats  du  saint^i^ge,  ainsi 
qu*une  centaine  d'archeveques  et  dvdques  qui  se  rendaient 
par  la  vole  de  mer  au  condle  od  la  d^cheance  de  son  p^re 
devait  6tre  prononc^e.  11  s*empara  en  outre  d'un  butin  im- 
mense ,  consistant  surtout  en  argent  monnoye.  Aussi ,  pour 
se  railler  des  redoutables  ennemis  que  la  victoire  avait  Jet^s 
dans  ses  mains,  fit-il  charger  de  chalnes  d'argent  massif  tous 
ces  preiats  avant  de  les  envoyer  dans  divers  chAteaux  forts 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Mais  il  devait,  k  huit  ans  de 
1^,  ^prouver  k  son  tour  toote  Pinconstanoe  de  la  fortune. 
Dans  une  bataille  qu'^  la  t6te  de  ceux  de  Modtoe  et  de  Reggio, 
il  livra  le  26  mai  1249,  aux  Bolonais,  dans  les  environs  de 
Fossalta,  11  tomba  entre  les  mains  de  Teanemi ,  aprte  avoir 
eu  un  cheval  tu^  sous  lui.  Les  Bolonais  attach^rent  tout  de 
suite  tant  d*importance  k  cette  capture,  qa*^  voir  Enzio, 
quoique  prisonnier,  entrer  k  Bologne  an  bruit  des  fanfares 
et  aux  applaudissements  de  la  foole ,  on  eOt  dit  un  heiireux 
vainquenr  port^  en  triomphe  par  des  ooncitoyens  reconnais- 
sants.  En  vain  Tempereur  eut  tour  k  tour  recours  k  la  me- 
nace et  ^  la  pri^re  pour  obtenir  qu'on  lui  rendtt  son  fils ; 
en  vain,  pour  sa  ran^n ,  il  offrit  aux  Bolonais  nn  anneau 
d^argent  massif  aussi  grand  que  Tenceuite  de  leur  cit^.  Les 
pr^ntions  etles  cruaut^  de  FrM^ric  U  avaientallum^  une 
haine  si  profonde  dans  le  coeur  de  ce  peuple ,  qu^il  refuse 
tout,  et  qa*une  loi  sp^iale  interdit  k  Jamais  la  mise  en  li- 
berty on  r^change  du  captif. 

Des  amis  d^vou^,  Pedro  de*  AsineUi  et  Rainerio  de*  Gon- 
falioneri,  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  les  efforts  qu'ils 
tent^ent  pour  briser  ses  fers.  Reconnaissant  qu'il  n*y  avait 
rien  k  esp^rer  de  la  force ,  ils  eurent  recours  k  la  rose.  Une 
grande  barrique  dans  laqueUe  on  apportait  le  vln  destine  an 
prisonnier  leur  parut  propre  ^-faciliter  son  invasion.  Us  le  d^- 
terminirent  k  s*y  cacher ;  mais  une  m^che  de  ses  blonds  che- 
veux,  venanl  k  passer  par  la  bonde,  rest^  oaverte  poor 
qu*il  pOt  respirer,  fit  ^houer  ce  stratagtoie,  qui  n*eut  d'aatre 
r^ultat  que  de  rendre  sa  captivity  plus  rigourease.  Qoelqnes 
historiens  pr^tendent  qu^on  alia  mtoie  jusqu*^  renferraer 
dans  une  cage  de  fer;  mais  le  fait  est  loin  d'etre  wM,  Au 
jour  od  la  fortune  I'avait  ahandonn6  il  n'avait  qoe  vingt- 
quatre  ans.  Sa  captivity  dora  vingt-deax  annto,  c'est-^- 
dire  jusqu'A  sa  mort,  arrive  le  15  mars  1272.  Les  Bolonais 
lui  firent  de  royales  obs6ques,  et  d^pos^rent  sa  d^pouille 
mortelledans  T^glise  de  Saint-Dominique,  od  une  colonne 
fun^^dre,  surroontte  d'une  couronne,  et  une  inscription  in- 
diquent  son  tombean,  Enzio,  beau,  spirituel et  poete,  ftit 
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^perdoinent  akn^  ptr  dm frtade  dame  bolonaise,  tppel^ 
Lucia  Vindageli.  De  eette  liaitoii  romaoesque  naquit  un  SIs^ 
dont  g^eoorgueillissaient  de  dejdGendre  les  BentiToglio.  Au 
rwto»  aujourd'bui  encore  Bologne  est  toote  pleine  du  sou- 
¥enir d^£iizio;la salle du  p^ais  oil  on  renferma  a conser?^ 
son  Dom;  et  Ton  montre  aux  Yoyageurs  une  tour  d'ou  Pon 
surreUiait  ie  royal  captif.  Les  beau&  tots  de  la  Secchia  ra- 
pUa,  de  Tassoni,  ont  popularise  ses  malheura  en  Italie. 

ETyZOOTlE  ( de  iv,  dans»  el  (a&ov,  animal ).  Les  ma- 
ladies entooiiques  son!  pour  les  animaux  ce  que  les  ma- 
ladies end^miqnes  sent  pour  les  bommes;  elles  tiennent 
a  une  cause  locale  permaneote,  et  ne  s^^tendeot  pas  bors  du 
cerdo  des  locality  oil  ees  causes  esistent  La  pomeli^e, 
esp^ce  de  pbtbisie  tuberculeuse,  asses  commune  cbei  les 
vacbes  que  I'on  tient  dans  les  stables  de  Paris;  la  pourri- 
iurCf  ou  cacbexie  bydatydeuse,  qui  aCfecte  les  moutons 
dans  les  pays  mardoageux,  sent  deux  mabidies  enxootiques. 

£f .  Clbrmomt. 

ECNSTVOEIS  (JosBPH,  baron),  ^caivabi  bongrois,  n^  le 
3  septembre  lSl3y  k  Ofen,  entra  dans  la  carri^re  administra- 
tive quand  il  eut  termini  ses  ^des  universitaires,  mais  ne 
tarda  pomli  Tabandonner  pour  se  liTrerexcUislTement  k  la 
culture  des  lettres.  Dte  1830  ii  avait  fait  parattre  les  com^ 
dies  intitule :  Mriiikutok  et  HaMOSulok,  ainsi  que  la  tra- 
gedie  de  BosWf  qui  eurent  beauooup  de  succte.  Au  retour 
d'un  voyage  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  aux 
Pays-Bas  et  en  Suisse,  il  publia  en  1338  son  Etsai  sur  la 
R^orme  des  Prisontf  qui  eut  pour  n^ltat  de  faire  op^rer 
d*importantes  roomies  dans  oette  partie  du  service  adml- 
nistraiif.  Vint  ensaite  son  roman  Is  Chartreux^  Puna  des 
meilleiires  productions  de  bi  Utt^ture  bongroUe.  La  vie 
nouvdle  doante  en  Hengrie  au  joumalisme  par  Kossutb 
frappa  vivement  Eeetvees,  qui  se  decide  k  prendre  part  anx 
bittes  de  la  presse  p^riodique,  k  propos  de  bi  grande  dis- 
tusaion  sorvenue  eiitft  Kossutb  et  Si^cbenyi.  II  se  rangea 
au  nombre  des  d^fenseurs  de  Kossutb,  et  Touvrage  qull 
pubUa  4oatte  occasion  sous  le  titre  de  Kelei  nepe  s  apesti 
kirlap  (Pest,  1841 )» I'emportait  pour  la  ckrt^  et  la  force 
de  dialectiqoe  sur  le  plaidoyer  de  Kossutb  lui-mtoie.  Quand 
survint  dans  le  parti  UMral  la  grande  scessioa  des  munkti' 
paUites  el  des  ceniraliite$f  JScetvoea  prit  fait  et  cause  pour 
ces  demiers.  Les  nombrenx  articles  qu'il  publia  sur  oette 
qaestion  dans  le  PesH  Hirlap ,  tons  ircmarqnables  par  la 
science  des  bournes  et  des  cboses  dont  il  y  fiait  preuve, 
ainsi  que  par  la  rare  ^l^ganee  du  style,  furent  r^unis  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Rt^fahn  (Leipiig,  1846).  (Test  k  pen 
prto  k  la  mdme  6poque  que  panirent  de  lui  deux  grands 
romans,  A*  Lalu^  /e^yxo^'e  (le  Notaire de  ViUaget  3  vol. 
Pesth,  1844 )  et  Magyttros%a§  1614-6efi  ( La  ffongrie  en 
1514) ;  I'na  consacrt  k  la  p^ture  des  moeors  de  comitat 
actuelles,  Tautre  au  r^t  de  Tinsurrection  de  paysans  qui 
delate  en  1514  sous  les  ordres  de  Doisa,  tons  deux  remar- 
qnables  par  une  grande  yMU  de  details. 

Nomni4  mini^  des  cultes  aprte  bi  revolution  de 
mars  1848 ,  Ecetvoes  ne  repondit  pas  aux  espdrances  qn'ou 
avail  pu  ooncevoir  de  lui.  II  n'^tait  pas  I'bomme  qui  conve- 
nait  k  une  epoqae  si  orageose.  Peo  aprte  bi  dissolution  du 
mfaiistere  Battbyanyi,  en  aoM  1848,  il  se  retira  k  Mnnicb, 
pour  ne  pbia  s'y  ooeuper  que  de  IHt^rature.  Vers  la  fin  de 
Tannte  1851,  il  est  revenu  babiter  to  Hongrie.  Entre  autres 
ouvrages  importants  qu*il  a  publics  deputs ,  nous  citerons 
son  Buai  sur  Pinfluenee  des  idies  au  dix-neuvihne  sHcle 
(Pestb  et  Vienne,  1851),  et  le  Uvre  Intitule  t  J^galU6des 
nationality  (Vienne,  1861 ).  Oonsoltes  Csengery,  Les  Ora* 
teursetleshommeepoHtiquesdelaffongrieiWanne,  1851). 

EOLE  ( en  grec  AioXoc,),  fils  d'Hell«n  et  de  la  nympbe 
Orseis,  petit-fils  de  Deucalion,  et  fr^  de  Dorus  et  de 
Xutbus,  etait  I'un  des  ancetres  du  peiiple  grec  ct  I'epoux 
d'£narei6,  de  la  quelle  il  eut  sept  ills  et  cinq  lilies ,  aux- 
quels  on  attrihue  to  fondation  des  diverses  villes  et  r^pu- 
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bliques  eoliennes  en  Tbessalle,  ot  elles  fonnaient  une  oontrie 
particuiidre,  appeiee  Jiolie.  Diodore  rapporte  quMly  eat  trail 
personnages  du  nom  d*^le :  Tun,  fils  d*Uell^,  p^  <ie  Mi- 
mas etgrand-p^re  d*Hippotees,  lequel  eut  de  M^naiippe 
Bole  II,  La  fillede  ce  second  £ole  eut  de  Neptune  tok  iU,et 
Bax>tus ,  qui  s'etablirent  dans  les  lies  de  to  mer  Tyrrh^nieiuie, 
notamment  k  Lipara.  Hom^re  depeint  cette  Ue  comme  retea- 
tissant  nuit  et  jour  du  bruit  des  instruments.  Les  yea\s  qoi 
s'engouffraient  dans  ses  cavemes,  od  fremissaient  aussi  b 
fnix  souterrains  des  volcans  si  r^pandusdans  la  mer  de  Tfr* 
rbene,  et  qui  fSaisaient  k  Toreille  des  navigateurs  reffet  d'une 
musique  lobitauie,  avaient  donne  lieu  k  cette  fictioD,  qd 
cessaitd'en  etre  one  :  car  dejk  les  Pbeniciens  avaient  dona^ 
k  cette  terre  le  nom  de  Menagginin^  ou  tie  des  Musicieitt. 

^le,  prince  bospitaller,  joignait  k  une  baute  prudeace 
quelques  connaissances  en  astronomle.  Ses  continueUa  ol^ 
servations  sur  la  variety,  Pinconstance  des  vents  etleor 
direction,  qu*il  connaissait  k  Tinspection  de  la  fum^  qd 
s^exhalait  des  entraiUes  de  son  lie  volcanique  par  les  cceraises 
du  sol,  en  firent  Porade  des  matelots,  qui  le  consuluint 
toujours  avant  de  mettre  k  la  voUe.  Apr^  sa  mort,  iU  mireit 
leur  bioifaiteur  au  rang  des  divinitis.  Hom^re,  dans  an 
OdyssSe,  vante  Pbospitallte  d'£ole,  dont  U  fut  presque  ooi- 
temporain.  IL  feint  que  ce  roi  de  Lipara  fit  preseot  iVljm 
d'une  outie  oil  tons  les  vents  etaient  renfermes,  euept^ie 
zepbyre  :  fiible  ingenieuse,  qui  cache  le  bon  oooseil  qoe 
donna  ce  prince  au  fils  de  Laeite  d'aitendre  poor  se  remdlre 
en  mer  le  soufQe  d*Iapyx,  vent  doux,  qui  portaitlft 
vaisseaux  dltalie  en  Gr^.  Encore  aujourd'bui,  dani  ki 
glaces  du  pdle,  en  Laponie,  des  jongleurs  veodent  le  Test 
aux  matelots.  L'antiquit^  cr^dule  etait  persuade  qu^aiaM 
^le  les  vents  etaient  tons  decbalnes  sur  la  terra,  et  que 
G^est  k  ces  g^nies  fougueux  des  airs,  qu^il  enlerma  depui 
dans  des  cavemes,  qn'est  due  la  separation  de  TEiirope  et 
de  I'Alrique  ( le  detroH  de  Gibraltar )  ainsi  que  le  d^ireouit 
de  to  Sicile  d'avec  le  continent.       Sophie  Dehnc-Baboji. 

jtoUDE.  Voyez  £oue. 

EOLIDES.  Voyez  touDims, 

l^OLIDDBNSy  genre  demoUusques  rang^  parG.  Cave 
dans  son  ordre  des  gasteropodes  nudibrancbes,  ^  parde 
Dlainville  dans  Tordre  des  polybranches ,  k  c6U  des  glaocos, 
des  laniogeres  et  des  tergipes.  Ces  mollusques  sont  toys 
marins ;  lis  vivent  pr^s  des  rivages  sur  les  fucus.  lis  ranapeflt 
et  ne  nagent  point;  on  les  voit  aussi  venir  k  la  sudacede 
Peau  et  s'y  mouvoir  le  pied  en  baut  et  en  conUct  avec  Tair, 
Co  sont  des  animaux  ressemblant  aux  b'maces ;  It  t6te  (Tis- 
tincte ,  poorvue  de  tentacules ;  dont  le  corps  est  recoorert 
de  prolongements  cirriformes,  coniques  ou  aplatis,  et  oStt 
k  Pext^rienr  quatre  orifices,  savolr :  la  bouche  en  avant,  deu 
orifices  g^taux,  r^unis  sur  un  m^me  tubercule,  sur  le  cMe 
droit,  et  Panus  sur  le  m^me  cdt^ ,  un  peu  en  arri^re.  U* 
prolongements  cirriformes  offrent  cette  particularity,  qolls 
remplissent  k  la  fols  les  foncUons  de  branchies ,  id  nooaln- 
tto  par  un  repli  du  manteau,  et  celles  de  lobe  h^patique,  oo 
de  foie,  qui  renferme  k  Pint^rieur  un  canal  destine  k  versir 
dans  Pestoroac  la  bile.  Les  tolidiens  soot  dirisds  en  doi 
groupes.  Dans  le  premier,  les  brancbies  sont  plus  oQ  moiai 
serr^  et  disposies  tongitudinalement  des  deux  c^  ^ 
dos :  ce  sont  les  bolides  proprement  dites,  dont  on  cooult 
plusieurs  esp^s.  Dans  le  deuxi^e  gronpe,  les  brandtfi 
sont  en  forme  de  filets  et  dispos^es  sur  le  dos  en  rai^ 
transversales ;  les  esp^ces  qu*on  y  a  rang^  fornieotmaiotd- 
nant  le  genre  cavoUne, 

On  a  aussi  donn^  le  nom  6!*Mides  k  des  coquilles  foesiki 
qu'on  a  rang^  tantdt  parmi  les  c^halopodes  polytbaUisei, 
et  tant6t  parmi  les  foraminifferes.  L.  Ladbent, 

I^OLIE,  toLIENS.  Les  Pollens  formalent  uoedespiiB- 
cfpales  tribusgrecqoes,  ils  descendaient  d*£ole(i£o/tf<)^ 
et  habitaient  k  Porigine  la  Tbessalie;  et  de  to  ik  se  ri^ 
dirent  surtout  k  Pouest  de  la  Grto  en  fondant  sur  leor  nek 
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diffi^reBts  pettts  l^tats.  Dans  le  onzi^e  sitele  ayant  J.-C,  et 
par  suite  de  diveraes  immigrations ,  une  partie  de  ces  popu- 
lations pass^ent  dans  1*  As  i  e  M  i  n  e  u  r  e,  06  elles  s'^tablirent, 
dans  la  belle  et  fertile  contr^  h  laquelle  demeura  le  nom 
d^Bolie ,  SOT  la  c6te  nord-ouest,  et  dans  les  lies  qui  Tavoi- 
sineat.  Favoris^  par  son  heureuse  position  commercialc  et 
par  le  genre  actif  et  entreprenant  de  ses  nouyeaux  habitants, 
VlLohe  se  conyrit  bient6t  de  yiUes,  qui  finirent  par  riyaliser 
de  puissance  et  de  licbesse  ayec  les  premieres  dt^  de  la 
m^e  patrie.  Ces  yilles,  au  nombre  de  trente,  ^talent  allito 
de  fittt  par  lenr  origlne  commune,  et  mieux  encore  par  la 
oonforooit^  de  leur  prindpe  de  gouvemement.  Les  plus  con- 
siderables de  ces  yUles  ^ent,  sur  la  terre  ferme,  Kym6  et 
Smyrne,  qui  plus  tard  passa  sous  la  domination  des  lo- 
Diens;  et  dans  les  lies,  MityUne,  dans  celle  de  Lesbos, 
importante  par  son  commerce  et  par  sa  nayigation.  (Test 
surtout  k  Lesbos  que  se  fbrma  ie  dialecte  Mien,  Tun  des 
trols  prindpaux  dialectes  dela  langue  grecque,  assez  rap- 
proche  du  dialecte  dorique,  mais  ayant  consery^  le  plus 
de  traces  de  la  langue  grecque  primitiye»  et  cnltiy^  de  bonne 
heore  par  des  pontes  lyriques ,  dont  les  plus  cd^res  furent 
Alc^eetSapho,  yers I'an  609  ay.  /.-C. 

Les  colonies  ^Uennes  partag^rent  les  destinies  des  autres 
colonies  grecques  de  fAsie  Mineure.  lyabord  attaqu^  et 
soiimises  en  partie  par  les  rots  de  Lydie,  puis  par  Cyrus, 
eUes  redeyinrent  libres  h  la  suite  des  guerres  contre  les 
Perses ;  mais  elles  eurent  alors  de  nombreux  d^m6i^  h 
soutenir  ayec  Atbtoes  et  Sparte.  Sacrifito  aux  Perses  lors 
de  la  paix  condue  par  Antalddas ,  elles  firent  plus  tard  par- 
tie  du  grand  empire  fond^  par  Alexandre;  par  la  suite,  elles 
d^pendirent  de  cdui  des  Stieuddes,  et  finirent  par  passer 
sous  la  domination  des  Remains,  quand  ceux-ci  eurent 
r^nit  TAsie  Mineure  en  proyince.  L*£olie  fait  aujoiird'hui 
partie  de  TAnatolie ,  et  c'est  encore  un  des  plus  beaux  do- 
malnes  de  la  puissance  otbomane. 

itolJEIV  ( Mode).  Ce  mod  e  musical,  dont  la  corde  fon- 
damentale  ^it  imm^diatement  au-dessus  de  celle  du  mode 
phrygien ,  ^tait  graye.  C'est  du  moins  ce  qu'on  doit  infi^rcr 
du  passage  suiyant  de  Lasus,  po^te  et  mdsicien  qui  yivait 
550  ans  ayant  J.-C.  :  « Je  cliante  C^r^s  et  sa  fille  M^lib^e, 
Spouse  de  Pluton ,  sur  le  mode  Pollen,  rempli  de  gravity.  » 
l^OLIENNE  (Harpe)  ou  HARP£  D^OLE ,  nom  d'un 
instnnnent  plus  curieux  qu'ntile,  employ^,  surtout  en  An- 
glelerrc,  pour  I'agr^ment  de  quelques  jardins  de  plaisance. 

Si  Ton  exposaitune  harpe  ordinaire  &  un  courant  d'air,  on 
yerrait,  surtout  au  moment  d'un  changement  dans  la  tem- 
perature, les  cordes  (t€adr,  et  Ton  entendrait,  par  le  melange 
des  diyers  tons  dela  gamme,  une  esp^  de  concert;  mais 
une  partie  des  cordes  sonores  se  brlseraient.  On  a  done  fa- 
briqu^  tout  expr^  des  instruments  fort  simples  que  les  Alle- 
mands  appellent  aussi  harpes  vUUoroliques,  La  harpe 
^lienne  des  Anglais  condste  en  deux  tables  harmoniques 
de  forme  carrte ,  sur  lesquelles  deux  cordes  de  ro^tal  sont 
tendues  k  Taide  d*un  cheyalet.  Ces  cordes ,  par  Texcitation 
de  I'air,  et  surtout  quand  il  survient  dans  T^t  de  I'atmos- 
ph6rc  une  variation  brusque,  font,  par  la  decomposition  des 
ventres  et  des  noeuds,  runner  les  notes  de  Faccord  parfait. 
Lorsque  plusieurs  harpes  ^liennessont  tendues  li  decourtes 
distances,  dies  se  r^pondent  Pune  k  I'autre  et  produisent 
dans  un  site  solitaire  un  effet  des  plus  agr<^bles. 

Le  premier  auteur  de  cette  d^couyerte  fut  Tahb^  Gattoni, 
de  Milan.  II  ayait  tendu  d'un  docher  k  un  autre  sept  cordes 
qui  repr^ntaient  les  sept  notes  de  r^helle  diatonique. 
Chacun  des  monocordes ,  au  moyen  des  subdivisions  qu*o- 
p^it  successivement  Tagitation  de  Pair,  faisait  entendre  un 
sou  simple,  une  ou  plusieurs  octaves,  puis  les  quinzi^es 
et  les  dix-septi^mes  majeures ,  c*est-a-dire  les  octaves  des 
tierces  et  des  quintes.  On  avait  donn^  k  ces  cordes ,  ainsi 
dispose,  le  nom  de  harpe  g^nte.  II  est  probable  que 
Tabb^  Gattoni  fut  conduit  par  le  pur  hasard  k  cette  exp^- 
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rience ;  mais  II  ne  serait  pas  imposdbe  d'en  fiire  remonter 
I'origine  k  la  fameuse  statue  de  Memnoa. 

Le  phtoomtee  de  la  harpe  Solienne ,  consider^  en  lui- 
mdme,  s'explique  fort  blen  par  les  lois  de  Tacoustique. 
Le  plus  graye  de  tons  les  sons  appr^iables  k  Tordlle  est 
I  cdui  que  produit  une  corde  donnant  environ  31  yibrations 
par  seconde.  Si,  par  les  decompositions  du  monocorde ,  les 
diverses  parties  produisent  «4, 128,...  2048  vibrations,  on 
obtient  ainsi  la  premiere,  la  deuxi^me,...  la  sixi6me  oc- 
tave du  son  primitif.  Si  la  section  du  monoeorde  est  telle 
qu'il  s'engendre  des  tierces ,  dee  quartes  et  des  quintes ,  la 
harpe  ^olienne  pent  faire  entendre  de  petiU  airs ,  cr^^s  au 
hasard,  sans  aucune  observation  des  regies,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  m^lodieux.  Nos  airs  populalres,  nos  vieux 
ponts-neufs ,  consistent  dans  les  notes  les  phis  simples  se 
succMant  d'une  manidre  k  pen  pr6s  sym^trique ,  et  cha- 
cun pourralt  en  quelque  sorte  les  inventer  de  nouvcau  en 
promenant  sans  intention  ses  doigts  sur  un  clavier.  Tel  est 
le  phenom^ne  de  la  harpe  eolienne .  Breton. 

l^OLIENS.  Voyez  £oue. 

l£OLIPYLE  ( du  grec  ACoXoc,  £ole,  et  ic^Xt),  porte,  pas- 
sage ).  Ce  joli  petit  instrument  de  physique  sert  k  lanoer  un 
jet  par  la  force  dastique  du  fluide  qui  s'^chappe  d*un  li- 
quide  en  d)ullition,  ou  k  diriger  le  souffle  d'une  vapeur  sur 
un  point  determine.  En  1629,  un  Remain,  nomme  Gio- 
vanni Bianca,  8*en  servit,  mais  k  tort,  pour  faire  toumer 
les  ailesd'un  moulin  ;  c'est  un  mauvais  emploi  de  la  vapeur, 
parce  qu'alors  die  se  rdroidit  et  perd  beaucoup  de  son  elas- 
ticity en  se  mdant  k  Pair  et  en  s'eioignant  du  foyer  od  die 
a  pris  naissance.  On  en  a  fait  deux  applications  elegantes  : 
Tune  consiste  k  souffler  la  hunpe  d'emailleur  et  k  augmen- 
ter  sa  puissance  par  un  let  de  vapeur  enflammee,  Pautre  k 
determiner  Pebullition  d*un  Kquide  par  la  projection  de  ce 
Jet  de  flamme  sur  la  parol  laterale  de  Pinstrument  od,  par 
exemple,  se  filtre  le  cafe. 

L'eolipyle  est  ordinairement  formee  d^me.  petite  sphere 
metallique  creuse,  k  laquelle  se  visse  un  col  de  pen  de  lon- 
gueur, habltueUement  arque  et  termine  par  un  trou  capillaire. 
Lorsqu*on  Pa  remplie  aux  deux  tiers  d*eau  ou  d*alcool,  on 
la  place  sur  une  petite  lampe,  au-dessus  de  laquelle  on  la 
maintient  par  une  pince  formee  de  deux  segments  spheri- 
ques,  supportes  par  deux  montants  egaux,  verticaux  et  pa- 
ralldes,  fixes  de  part  et  d'autre  par  leurs  extremltes  infe- 
rieures  aux  parois  de  la  lampe.  Le  liquide  de  Peolipyle  en- 
trant en  ebullition,  il  en  resulte  un  souffle  impetueux,  et  si 
Pon  renverse  Peolipyle,  le  liquide  en  occupe  le  col,  et,  fuyant 
sous  la  vapeur  qui  le  presse,  il  forme  un  Jet  dont  la  portee 
estd'autant  phis  grande  que  Peiastidte  de  la  vapeur  est  plus 
hitense.  On  con^it,  d*aprte  cette  description,  que  Peolipyle 
est  un  appareil  k  reaction,  ce  qui  rent  dire  qu*il  s*y  deve- 
loppe  une  force  de  recul.  C'estpour  constater  cette  reaction 
que,  dans  les  cabinets  de  physique,  Pinstrument  est  ordi- 
nairement monte  sur  des  roues.  Court. 

iSOLODIGON,  instrument  de  musique  k  vent  et  k 
clavier ,  dans  lequd  le  son  est  produit  par  des  lames  me- 
talliques  fixees  par  un  bout  et  mises  en  vibration  par  un  cou- 
rant  d^air  que  produit  un  soufflet  mis  en  mouvement  par 
une  pedale;  ce  qui  permet  d'augmenter  et  de  diminuer  le 
son  k  volonte.  L*eolodicon,  invente  vers  18 16  par  Esclien- 
bach,  a  ete  perfectionne  depuis  par  Voigt,  Fr.  Sturm,  etc. 

J^ON)  mot  grec  signifiant  au  propre  ^poque,  k^e  du 
monde  et  meme  ^temiU.  Dans  un  sens  particulier  les 
gnostiques  designaient  sous  le  nom  A'4ons  des  forces 
emanees  de  Dieu  avant  le  temps,  et  existant  comme  sub- 
stances, comme  esprits.  lis  les  appelaient  ainsi,  soit  k  cause 
de  leur  partidpation^  retreetemel  deDieu,  soit  parce  qu% 
se  les  representalent  comme  ayant  preside  aux  differentes 
epoques  et  aux  diverses  creations  du  monde. 

EOIVDE  BEAUlkONT  (CnARLEs-GENEvii^VE-LouiSE- 
AcGusTB-Amm^-TmoTHi^B  n*).  Vers  la  fin  du  dix-hultieme 


^N  DE  BEAUMONT 


648 

sMe,  la  cariosity  publiqne  fat  TiTement  et  loqgteiiit»  exciiA 
par  an  peraomuigA  auqael  on  se  pUiisait  k  prater  tous  les 
caraet^rei  d*ane  femmOb  Les  Goujectores  do  pablic  k  son 
^gard  semblaientd'aatant'plaB  fond^  qu'il  rtonissait  k  on 
singular  melange  de  noms  masculins  et  ftoiinins  ane  physio- 
nomie  plat6t  de  Tautre  sexe.que  du  sien,  et  que  diverses 
circonstances  rohlig^rent  k  re?6tir  la  robe  et  la  dentelle. 
Mais  son  acte  de  naissance ,  rele?^  sar  les  Heux  mtoies,  le  t^ 
nioignage  da  P^re  tlia6t,  premier  cbirurgien  de  Louis  XYIU, 
et  celui  de  deux  m6decins  anglais  qui  firent  Tautopsie  de 
son  cadavre,  n*ont  laiss^  aacun  doute  sur  sa  quality  d*homme. 
lyaillears ,  il  ^tait  one  chose  qui  militaiten  favour  des  par- 
tisans de  cette  opinion,  c*est  qu'il  ne  porta  dans  sa  jeonesse 
d'autra  habit  que  celoi  de  garden,  et  qu'il  fat  envoys  k 
Paris  poor  y  (aire  ses  ^des  an  collie  Mazarin. 

Le  chevalier  d'fion  naqoit  k  Tonnerre,  le  5  octobre  1728, 
d*ane'.?noble  lamille  originaire  de  Bretagne.  L*^tudc  des 
langoes ,  aprte  I'aTotr  d'abord  rebuts ,  derint  Fobjet  de  toute 
sajeuneattention.  n  fut  bient^t  re^u  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon ,  a^ee  dispense  d'^e ,  et  peu  de  temps  aprte 
avocat  au  parlement  de  Paris.  C*est  k  cette  m^me  ^poque 
qu*il  ^crivit  en  latin  les  deux  ^loges  de  la  duchesse  de  Pen- 
tliidvre  et  du  oomte  d*Ons-en-Bray.  Associant  ensuite  T^tude 
de  la  politique  k  celle  des  belles-lettres ,  il  publia  on  Essai 
histarique  sur  les  d\fftrentes  sUualUms  de  la  France 
par  rapport  aux  finances,  et  deux  Tolonuss  de  Considi' 
rations  poUHques  sur  P administration  des  peuples 
anciens  et  iiUM^nes ,  ouvrages  remplis  de  recberclies,  et 
qui  f urent  suivis  d'un  M ^oire  sor  la  vie  et  les  oorrages  de 
Lenglet-Dufresnoy,  insM  dans  V Annie  litt&aire,  et  qoi 
depuis  a  senri  de  base  k  toos  les  articles  biographiques  con- 
sacr^  k  ce  personnage. 

Sa  vie  s'^ulait  ainsi  entre  la  coltore  des  lettres  et  T^tude 
de  Tescrime,  oil  il  avait  acquis  une  certaine  c^l^it^, 
lorsque,  sur  la  presentation  do  prince  de  Conti,  il  fut  charge 
par  Louis  XV  de  se  rendre  en  Russie,  avec  le  chevalier  de 
Douglas,  d'abord  sans  caract^  particoUer,  et  ensoite 
comme  secretaire,  afin  de  r^tablir  les  relations  d'amiti^ 
entre  cette  poissanoe  et  la  France,  qoi  avaient  cesse  k  la 
suite  de  la  cei^bre  indiscretion  du  marqois  de  La  Cbetardie, 
notre  ambassadeur  prto  de  Timperatrice  Elisabeth.  Cette 
mission  delicate  hit  remplie  avec  toute  la  finesse  do  sexe 
qo'on  lui  pretait,  unie  ao  tact  du  diploroate  le  plus  con- 
somme. La  Rusfite,  d'abord  decidee  k  soutenir  la  Prusse, 
reunit  ses  armes  k  celles  de  I'Aotriche  et  de  la  France  centre 
cette  puissance.  D'£on  se  rendit  k  Tienne  pour  communi- 
quer  le  plan  de  caropagne  adopte,  et  de  Ik  en  France,  oh 
il  apporta  en  memo  temps  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille 
de  Prague  (6  mai  1757),  et  I'accession  de  I'imperatrice  ao 
traite  de  Versailles  do  1*^  mai  1756.  II  fut  envoye  k  Saint- 
Petersbourg  avec  des  marques  flatteuses  de  la  satisfaction 
du  roi  (entre  autres  one  nomination  de  lieotenant  de  dra- 
gons daps  lacolonclle-generale),  poor  faire  avorter  les  pro- 
jets  do  grand- chancelier  Restouscheff,  entierement  oppo- 
se aox  iuterets  de  la  France.  Cette  nouvelle  mission  eut  le 
memo  succes  que  la  precedente,  et  one  pension  de  200 
ducats,  accompagnee  d'un  brevet  de  capitaine  de  dragons, 
fut  la  nouvelle  marque  de  la  soHicitude  royale.  Oblige  de 
quitter  la  Russia  par  suite  d'one  maladie  occasionnee  par 
ses  travaux  assidus,  d'^onse  rendit  en  France  en  passant  par 
Vienne,  oh  il  dut  r<«ter  quelque  temps,  el  apporta  k  Paris 
la  ratification  par  Timperatrice  du  nouveao  traite  do  30  de- 
cembre  175S.  Ce  fut  k  cette  epoque  que  le  maredial  de 
Broglie,  aprte  Pavoir  eu  poor  aide  de  camp,  le  fit  passer 
dans  le  regiment  d*Aoticbamp,  oh  il  fotadmis  en  qoalite  de 
capitaine.  Ses  services  dans  cette  nonvelle  carri^  ne  fo- 
rent  pas  rtioins  distmgoes  que  dans  I'autre,  et  parmi  les 
divers  exploits  dont  il  fut  le  heros,  on  cita  celui  d*08- 
terwick,  oh,  k  la  lete  de  100  liommes ,  tant  dragons  que 
hiijMardSy  U  fit  m^ttre  bas  les  armes  k  uo  bataillon  pn]r)»ien 


de  700  hommes.  La  prise  de  VIToUsobntlel  et  le  deg^eMoU 
du  corps  d'armee  qoi  agissait  devant  o^le  place,  fottat  le 
resoltat  de  ce  coop  de  mam. 

Ao  mois  de  septembre  1762,  les  preUminaires  de  la  psix 
vhirent  redamer  sa  presence.  Envoye  k  Saint-Petenbowg 
poor  remplacer  le  baron  de  Breteoil,  il  hu  fot  ensuite  itto- 
che,  pois  envoye  qoelque  temps  apr^s  en  Angletene  sftt 
le  due  de  Nivemais,  pour  y  remplir  one  mission  non  moim 
difSdle  que  celle  par  iaquelle  il  avait  debote  si  heoresse- 
ment,  et  qu'il  remplit  avec  on  talent  non  moins  reaar- 
quable.  Habile  k  se  menager  les  bonnes  gr^kes  des  ooen, 
il  fot  choisi  par  le  roi  d'Angleterre  loi-meme,  en  fi^vrier 
1763,  contre  Tosage  ordinaire,  pour  porter  k  U  coorde 
France  la  ratification  definitive  do  traite  de  paix.  Cette  af- 
faire lui  valot  la  croix  de  Sahit-Loois.  Tel  etait,  do  resle, 
le  cas  que  Ton  faisait  de  ses  talents,  qoll  fot  appdei  rem- 
placer le  doc  de  Nivemais  dans  son  poste,  conmie  miiiitn 
resident,  et  ensoite  comme  mhiishre  pienipotentiaire.  Mm 
cette  longoe  prosperite  devait  avoir  le  sort  des  cboaa 
d1ci-bas.  Le  comte  de  Goercby  fut  bient6t  envoye  k  LoBdm 
comme  ambassadeur  offieiel,  D'£on,  en  apptrenoem 
sobordonne,  etait  I'ambassadeor  intime  et  entrelenait  me 
correspondence  mysterieose  avec  Loois  XV.  Uoe  discosooi 
s'eieva  on  joor  entre  Goercby  etloi,  et  d'£on  s'emporta  jo»- 
qu'^  on  ootrage  qoi  eOt  exige  one  sanglante  reparttioQ.  Le 
comte  ne  la  d^nanda  point ;  il  se  plaignit  ao  roi,  qoi,  agiaaiil 
avec  cette  dissunolation  compagne  Mdinaire  de  U  faiblesse, 
donna  tort  baotement  an  chevalier,  et  signa  roeme  Tonlre  de 
I'arreter.  Mais  il  eut  soin  de  Ten  prevenir  vingt-quatre  besies 
k  Tavance  poor  qoll  se  plaf&t  soos  la  protection  de  TAi- 
gleterre,  et  pOt  continoer  k  Londres  sa  oorrespoodsoee  w- 
cr^.  Goercby ,  cependant ,  moorot  qoelqae  temps  apiis. 
Son  jeone  fils,  qoi  grandissait ,  avait  jorili  sa  merede  ve^^ 
TafTront  patemd.  Qoe  fit  alors  Loois  XV«  qoi  voolait  erilrr 
on  eclat  et  conserver  dans  la  Grande-Bretagne  on  si  hibiie 
observateur  ?  £n  profitant  de  qodques  drconstanees  de  b 
jeonesse  do  dievalier,  de  qodqoes  a  ventures  galanteiqiu  <»l 
feomi  plos  d'onchapitre  ao  roman  de  Faubias,  il  itr^{Mi- 
dre  le  broitque  oe  militairediplomate  n'etait  qa'QaelioBoie; 
et  le  monarqoe,  protecteor  de  la  morale  poblique,  lui  fit  ei- 
tendre  qo'il  eOt  k  reprendre  les  habits  de  son  sexe. 

Certes,  jamais  marqoe  d'obeissance  n'avait  dA  ooAter  w- 
fant  ao  chevalier;  il  s'y  soomit  cependant,  et  le  capttaise 
de  dragons  emprisonna  son  corps  dans  on  oorsd  et  ne 
jupe,  sous  lesqoels  il  eot  dans  les  premiers  temps  one  aJs* 
goliere  toumure.  II  paralt  neanmoins  qu'il  finit  par  les  por- 
ter avec  plus  d'aisance  et  k  produire  one  certaine  SlufioOf 
puisqu'il  se  trouva  k  Londres  des  masses  de  parieura  attes- 
tant qu'il  etait  une  femme.  Cesgageures,  qui  ne  s'eievaieiitpal 
k  moins  de  sept  millions  de  francs,  furent  annuiees,  eonsK 
immorales,  par  la  cour  du  bancdu  roi.  Sacrifie  par  Loiw  XV 
k  ses  mmistres,  le  chevalier  d'^on  v^cut  quatone  ans  dais 
cette  capitale,  veillant  toujours  d  huis  clos  aux  ialMis  de 
sa  patrie.  Cast  ik  qu'U  rassembla  cette  ^^i^^*''^^!^ 
ces  manoscrits  predeox,  dont  le  catalogue  fut  pobM 
en  1791,  et  dont  la  vente  devait  plus  tard  subveoir  k  ses 
besoins.  Il  est  precede  d'un  expose  historique  asset  corieoi. 
Cependant,  la  faveur  royale  ne  Tabandonna  pas  dans » 
disgr&ce,  et  il  re^t  memo  une  pension  de  12,000  livresiavfc 
I'assurance  d'un  cliangement  de  position.  La  cultore  i» 
lettres  prenait  tous  ses  moments,  et  c'est  k  lui  fl"^? 
reioge  en  vers  lapidaires  du  marquis  de  Tavistw**  "* 
oniqoe  do  doc  de  Bedford,  ambassadeur  en  France. 

Quand  Louis  XVI  monU  sur  le  tr6ne,  il  voulut  retiref  des 
mainsdela  pretendue  chevali^ed^ion  rUnportante  ctfWj 
pondancede  Louis  XV,  dont  oncraignait  qu*e//«  no  1^^ 
avec  les  Anglais.  Beaiunarchais  fut  meme  envoyd  a  l«' 
dres  pour  trailer  ceUeanairedeUcate.  I>*^o««^t|K 
sans  pdne  k  cette  remise,  en  ediange  de  Iaquelle  u  wf 
le  payement  de  ses  dettes,  une  noovelle  peoskw  el  l^i^ 
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Mtioii  de  rantrer  en  Fraiice,inai8  aTecsoneottameffoiiniD,  f  Jours  de  la  lone;  s'ils  ejLcMent  SO,  il  fout  en  retrandiar  ce 


aur  lequel  il  lui  6tait  pennis  tealemeotde  porter  sa  croix  de 
Saini-Louis.  D^darte  demoiselle  par  oidonnance  da  roi, 
et  h&oine  par  aa  Fte  mUUaire,  politique  etpriv4e,  asarn 
d^in  sieur  de  Lafortelle  (1775),  et,  de  pluSypar  ime  galante 
^tre  de  Dorat,  oeite  ainguli^  amazone  sentit  te  r^Tdller 
son  ardeur  belliqueuae  lora  de  la  guerre  d'Am^ue,  et  de- 
manda  an  ministre  de  Vergeimes  de  reparaltre  comme  cAe- 
valierwoA  le  drapeau  de  la  France.  EUe  oea  m^e  se  pre- 
senter h  Versailles  dans  Vuniforme  de  son  regiment,  qu'il 
lui  fut  enjoint  de  quitter  pour  reprendre  sea  habits  de 
(emme  et  aller  en  exit  k  Tonnerre. 

Pique  de  ce  procM^,  d'£on  profita  des  premiers  moments 
de  la  paix  de  178S  pour  retoumer  en  Angteterre,  y  r^unir, 
sous  le  titre  de  Loisirs  du  chevalier  dTJion  ( 13  ?ol.  in-8'' ), 
ses  productions  en  tous  genres,  et  se  livrer  de  nouveau  k  la 
colture  des  lettres.  La  reTolntion  de  1789  Payant  priv^  de 
ses  pensions  royales,  il  Tint,  malgr^  ses  soixante-dnq  ans, 
ofirir  a  la  ConTention  ses  seryices  militaires,  qui  furcnt  re- 
fuses. Son  rAle  etait  fini  :  il  revit  Londres,  od  ses  demiers 
jours  s^ecoul^ent  dans  un  etat  voisin  de  I'indigence,  r^duit 
qu'il  etait  k  donner  des  le^ns  d^escrime ,  et  oil  il  mourut,  en 
mai  1810,  k  Tftge  de  quatre-Tingt-deux  ans.  La  maseulinil^ 
de  la  pretendue  cbeTali^  d*£on  ne  pent  plus  deeormais  6tre 
r^Toquee  en  doute.  Quelques  circonstances  cepeiuiant  sont 
encore  restees  pen  edaircies  dans  cette  bizarre  existence.  On 
en  a  profits  pour  nous  donner  recemment  sous  ce  nom  des 
M^moireSf  en  partie  rrais  et  appuy^s  de  pieces  authenliques, 
en  partie  romanesques,  hasard^s  et  plus  que  douteux. 

EON  DE  L*EST01LE,  gentilhomme  du  pays  de 
Loodeac,  en  Basse- Bretagne,  quitiTait  an  douzieme  si^le, 
s*aTisa  de  s'appliquer  k  lui-meme  la  formula  liturgique  : 
Per  eum  qui  venturus  estjudieare,^.  (N.  B,  On  pro- 
non^it  alors  le  mot  latin  eum  de  la  mdme  mani^  que  Bon). 
11  en  oonclut  natnrellementqu^etait  le  fils  de  Dieu,  appeie 
k  juger  les  Tivants  et  les  morts,  et  d^signd  depuis  des  sidcles 
par  les  Saintes  Ventures  pour  cette  terrible  mission.  Ce  fa- 
natique,  on  plutdt  cet  insense,  rencontra  une  foule  d'indi- 
Tidns,  plus  insenses  encore,  qui  crurent  k  sa  pretendue 
mission  et  k  ses  miracles.  Le  nombre  de  ces  fanatiques  al- 
lait  tonjours  croissant,  car  Eon  de  TEstoOe  parcourait  les 
proTinces  en  pr^chant  partout  ses  doctrines.  L'£glise  s'en 
emut  enfin.  Un  concile  fut  convoque  k  Reims ,  en  1 148 , 
sous  la  presidence  d'Eugtoe  III,  il  PefTet  d'ezaminer  toute 
cette  affoire;  et  le  premier  soin  de  cette  assembiee  fut  de 
s^assurer  de  la  personne  de  ce  pauTre  fou.  Les  preiats  ne 
tard^rent  pas  k  reoonnaltrc  k  qui  ils  ayaient^  fiiire,  et  que  le 
plus  sage  parti  k  prendre  etait  de  condamner  le  nouveau 
Christ  k  la  prison.  Toutefois,  on  se  mootra  moins  indulgent 
h  regard  de  ses  disciples,  appeies  ioniens,  dontbon  nombre 
perirent  dans  les  flammes,  en  punition  de  leur  entfitement 
fanatique.  La  seule  grace  qu^on  leur  accorda  fut  de  lesexor- 
ci«er  aTant  de  les  livrer  au  feu.  £on  leur  avait  annonce  que 
la  fui  qu'lls  auralent  en  lui  leur  donnerait  la  force  de  com- 
mander aux  elements;  ils  s*aper(urent  trop  tard  de  la  ?a- 
Dit«^  de  ses  promesses. 

I^ONIENS.  Voyez  toK  us  l'Estoilb. 

EORIES  ou  toR£S.  Voye%  Ai±twes. 

EOS.  C*est  le  nom  quo  portait  chez  les  Grecs  la  deesse 
a]  peiee  par  lesRomains  Aurora,  TAurore. 

£PA€TE  (de  inaxToc,  surajoute).  L*Agede  la  Lune 
au  l***  Janvier  d'une  annee  est  dlt  Yipacte  de  cette  annee, 
parce  qu^il  indique  le  nombre  de  jours dont  Fann  ee  lunaire 
difTfere  en  ce  moment  de  Tannee  solaire.  On  se  sort  quelque- 
fois  de  repacte  d*une  annee  pour  cakuiler  les  epoques  des 
diTerses  phases  de  la  lune,  et  volci  comment  on  op^re : 
on  additionne  le  nombre  de  repacte,  celui  des  jours  du 
mois  courant  et  celui  des  mois  ecouies  en  commen^nt  il 
<oaipler  an  m<^  de  mars.  Si  tous  ces  nombres  rennis  sont 
^UT^essons  de  30,  le  nombre  qui  en  resulte  est  celui  des 


nombce,  et  le  reste  sera  le  jour  de  la  lune.  Mais  cette  me- 
thode  imparfiute  (elle  pent  donner  jusqu'4  dcax  jours 
d'erreur )  est  generalement  abandonnee  par  les  astronomes, 
et  repacte  n*est  plus  guto  employee  que  par  les  compntistes 
ecciesiastiques,  qui  en  deduisent  la  date  de  la  fi^  de  Pi- 
ques. 

La  determination  de  repacte  pour  une  annee  donnee  re- 
pose sur  ces  deux  conditions  :  i®  I'annee  solaire  diO^re  de 
Tannee  lunahe  de  il  jonrs ;  2<*  le  cycle  de  Bieton  commence 
STec  une  nouvelle  lune,  d*od  il  resulte  que  le  nombre 
d*or  etant  1,  repacte  est  0.  Mais  comme  ces  donnees  ne 
sont  qu*approximatives,  on  ne  peirt  etablir  une  regie  cons- 
tante  pour  cakuler  les  epactes.  Cependant,  jusqu'^  la  fin  de 
ce  siede,  on  trouvera  repacte  d*une  annee  quelconque  en 
multipliant  par  11  le  nombre  d'or  diminue  d'une  unite,  eft 
diyisant  le  prodnit  obtenn  par  30 ;  le  reste.de  cette  division 
sera  repacte.  Ainsi,  pour  l^ajmee  presenle  i8&4,  dont  le  nom- 
bre d'or  est  U,  on  trouvera,  en  operant  comme  nous  venons 
dele  dire,  que  repacte  est  egale^.l.  L'epacte  etant  connue 
pour  une  annee,  on  a  generalement  celle  de  Tannee  suivante 
oi  ajoutant  11  k  cette  premiere  epacte,  et  ainsi  de  suite; 
qnand  la  somme  surpasse  30,  on  retranche  ce  nombre.  On 
trouTe  ainsi  que  repacte  de  1854  etant  1,  celles  de  1855, 
1856, 1857,  1858,  1859, 1860,  etc.,  seront  respectivement 
12,  23,  4,  15,  26,  7,  etc. 

La  fonnule  que  nous  venons  d'employer  pour  calculer 
repacte  de  1854  est  applicable  jusqu'i  Tannee  1900;  niais 
dans  cette  annee  elle  donnerait  1,  tandis  que  l'epacte  veri- 
table sera  29;  c*est-&-dire  qu'^  partir  de  1900  la  nouvelle 
lune  arrif  era  un  jour  plus  tard  qu'elie  ne  sera  arrivee  aupa- 
ravant.  II  y  aura  alors  ce  qu'on  appelle  une  mdlemplose, 
variation  qui  se  renouvelle  an  plus  t^t tons  les  siedes, car 
elle  resulte  de  la  reforme  gregorienne,  qui  sur  quatre  annees 
seculaires  n^en  fait  qu'une  bissextile.        £.  BIebuedx. 

^AGNEULS,  famille  appartenant  au  genre  chien, 
Les  epagneuls  out  la  tete  mediocrement  allengte;  les  pa- 
rietaux  ne  tcndent  pas  ^  se  rapprocher  des  leur  naissance 
au-dessus  des  temporaux,  s^ecartent  au  contraire,  et  se 
renilent  de  maniere  k  agrandir  la  cavite  cer&rale;  les  sinus 
frontaux  prennent  aussi  beaucoup  d*etendue.  C^est  k  cette 
fomille  qu*appartiennent  les  races  les  plus  mtelligentes, 
telles  que  celles  du  barbet,  du  braque,  du  basset,  du 
chien  de  Terre-Neuve,  du  I  imier,  et  plusieurs  aulres  dont 
nous  dirons  quelques  mots  id. 

V^pagneul  proprement  dit  est  convert  de  polls  longs  et 
soyenx ;  ses  oreilles  sont  pendantes  et  ses  jambes  pen  eievees, 
sa  queue  redressee;  son  pdage  est  generalement  blanc, 
avec  des  taches  noires  on  brunes.  On  distingue  le  grand 
^Kigneul  ou  ^pagnetdfranfais  (canis  extrarius  de  Linne) 
et  le  petit  ipagneul,  L'epagneul  noir  est  le  gredin  (canis 
brevipilis  de  Linne ) ;  le  pyrame  est  repagneid  noir  marque 
de  feu.  Le  &tcA on,  chien  hovjfe,  chien  de  Malte  (canis 
militceiis  de  Linne),  paralt  etre  un  metis  d'un  petit  epa- 
gneul  et  d'un  petit  barbet ;  11  a  le  museau  court  et  petit ,  le 
poil  de  tout  le  corps  et  de  la  tete  extremement  long  et 
soyeux,  ordinairement  la  taille  tres-petite ;  le  chien  lion 
(canis  leoninus  de  Linne)  ne  dUD^  du  bidion  qu*en  ce 
que  le  poU  est  court  sur  le  corps  et  la  moitie  de  la  queue, 
tandis  quMI  est  aussi  long  que  celui  du  bidion  sur  la  tete , 
le  con ,  les  epaules,  les  ambes  et  le  bout  de  la  queue.  L'e- 
pagneul  est  tres-mtelligent  et  tres-attache  k  son  maltre ;  il 
est  employe  k  la  chasse  comme  chien  coucbant  ou  diien 
d*arret.  Les  petites  varietes  ne  sont  eievees  que  pour  I'a- 
grementi 

Le  chien  courant  (canis  gallieus  de  Lbine)  est  remar- 
quable  par  la  longueur  de  ses  oreilles  pendantes,  et  par 
celle  de  ses  jambes  chaniues ;  il  a  le  museau  aussi  long  et 
plus  gros  que  celui  du  m  A  tin,  la  tete  grosse  et  ronde,  le 
corps  vigoureux  et  allonge,  la  queue  rdevee,  le  poll  court , 
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d'uu  bUmc  niiifbrme  oa  d'on  blane  TirM  de  taches  noires , 
brunes  oa  faares.  U  montre  beaucoup  d'ifiteUlgence,  et  son 
odorat  est  d*une  fineese  eKtr^me.  C^est  le  chaaeeur  par  ex- 
cellence. 

Le  ehien  de  berger  (canit  domettieui  de  Lino^) ,  que 
d^autres  clasaificateure  placent  pamd  lea  lo&tiiia,  eat  d'une 
toille  moyenne ;  sea  oreiilea  sent  courtes  et  droites;  H  porte 
la  queue  liorisootaleiiient  en  arrMre  on  pendante^  maia  quel- 
quefois  aussi  relev^;  aes  poils  aont  trte-longa  aur  tout  le 
corps,  excepl^^aar  le  mnaeaul;  le  noir  eat  aa  couleor  domi- 
nante.  On  sait  oombien  II  est  utile  k  la  garde  dea  troupeanx. 

Le  ehien^loup  (eanis  pomerantu  de  Linn^)^  dont  le  na- 
tnrel  est  analogue  k  cdul  da  ohien  de  berger,  pourralt 
oomme  lui  senir  k  la  garde  dea  troupeaux.  II  a  lea  oreiilea 
droites  et  pointues,  la  t^  longue,  le  nuseau  long  et  effll^, 
la  queue  tr^s-^lev^,  le  poil  court  aar  la  t^te,  les  pleds  et  les 
oreiiled,  long  et  soyeux  sur  le  reste  dn  corps,  principale- 
roent  sur  la  queue;  le  pelage  blanc,  gria-noir  ou  fiMive;  la 
taille  moyenne. 

Le  ckien  de  Sibifie  (canis  iibiricus  de  Unn^),  couTeri 
partont  de  grands  poila,  m^e  sur  la  t6te  et  lee  pattes,  est 
du  reste,  en  tout  semblable  aa  chlen-loop. 

Le  chien  des  Esquimaux  (canis  borealis,  Fr.  Guvier;), 
employ^  par  ces  peoples  conune  b^te  de  trait  pour  tirer 
leurs  tralneaux,  est  long  d*un  mMre,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau  jusqu^k  Torigine  de  la  queue.  II  a  la  t6te  semblable  k 
celle  du  chien-lonp,  la  queue  relets  en  cercle,  lea  orefllea 
droites,  les  polls  soyeux  trtepeo  abondants;  lea  laineux,  au 
contraire,  excessirement  sen^,  trte-fins  et  ondul^,  se  di* 
tacliant  par  flocons  dans  la  mue ;  les  couleura  da  pelage  idr 
rl^es  de  grandes  taches  irr^li^rement  distribn^  de  blanc, 
de  noir  pur  ou  de  gris.  D^mezil. 

l^PAGNY  (jEAN-BAPTrsTE-BoiuTBimma  i>b  VIO- 
LET d').  On  connatt  oeini  dont  nous  avons  mission  d*^ 
crlre  la  Tie  lorsqu'on  a  lu  ses  (euvres.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  P^^ance  de  sa  phrase,  du  choix  et  de  la  aobri^t^ 
de  ses  ^ith^es,  da  nombre  et  du  colons  de  aes  p^riodes, 
de  la  coape  heoreuse  et  facUe  de  son  yers;  ce  sont  Ik  de 
grands  m^tes  sans  doute ,  mais  ce  que  les  penseurs  louent 
surtout  en  M.  d'£pagny,  c'est  Tidte  premi^  dominant  tons 
ses  ouvrages,  id^  saine,  morale,  sympathique,  Tons  for^ant 
k  aimer  k  la  fois  lliomme  et  T^vain,  le  causeur  et  le  phi- 
losoplie.  Undesprincipaux  mMtes  de  sou  style,  c'est  rordre  et 
la  limpidity.  Sa  phrase  est  nette,  audacieuse  quelquefois,  maia 
aans  ambition ;  elle  arrive  k  toos  d^ag^  d*oripeaux,  sobre 
aanspaUTret^,  harmonieuse  sans  pretention ;  die  frappe  votre 
oreille  commc  une  de  ces  bonnes  tislteuses  qu^on  n^attend 
pas,  et  qui  sont  toujours  les  Uen-renues.  D^  que  notre  poete 
se  fUt  Glance  dans  la  carridre  dramatique,  il  se  tra^a  une 
place  large  et  rationnelle,  voulant  que  roeuvre  d^aujourdMiui 
pAt  passer  pour  le  coroUaire  de  I'opuvre  de  la  veille. 

Les  titres  litt^aires  de  M.  d*£pagiiy  k  la  reputation  quMI 
s'estacquise,  les  void  :  D^abord,  au  second  Thedtre-Fran- 
^is ,  en  \  624 ,  Luxe  et  indigence,  en  dnq  actes  et  en  vers ; 
en  1826,  V Homme  habile,  en  cinq  ades  et  en  vers;  en  1829 , 
Lancmslre,  en  dnq  actes  et  en  vers.  Cos  trois  ouvrages  for- 
ment  une  trilogie;  le  premier  met  en  sc^ne  le  d^sir  do 
briller  par  Taffectation  de  luxe;  le  second,  le  d^ahr  de 
briller  par  le  rang  et  les  emplols ,  m6me  mal  acquis ;  d  le 
troisi^e,  le  d^sir  de  briller  au-dessus  de  toos,  puisqae 
Lancastre  occupe  un  trdne.  Dans  la  premiere ,  vol  de  dia- 
mants;  dans  la  seconde,  vol  d*ane  place;  dans  la  troisitaie, 
vol  d'une  royaute.  Le  The&tre-Fran^,  qui  avait  com- 
mence par  refuser  ces  trois  ouvrages,  accudllii  chacun 
d*eux  apr^  Ic  hrillant  et  legitime  succ^s  quMis  obtinrent 
k  rodeon.  M.  d*£pagny  donna  egalement  au  tlieAtre  de  ia 
rue  Rididieu  quatre  pieces  en  prose  :  Dominique  le 
possM^,  dnq  actes;  Jacques  Climmt,  dnq  actes ;Jbce/jii 
et  GutUlemette,  on  ade;  les  Preventions,  un  aele.  Maigre 
eea  succea  aarcea  deox  acenea  devies,  il  fit  ausyi  dea 
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operas  eomiquca,  dea  meiodramea,  des  vaadevflles,  pmn 
leaquels  nous  dtaroiis  :  L'Auberge  d^Auray,  La  Cruche 
cass^,  Les  Malcontents,  Charles  ill,  La  Porte  de  Bmsy, 
Les  Hommes  du  lendemain,  en  vera,  etc.  Get  ecriv ahi  c«t 
ne  k  Gray  (Haat6-Sa6ne),  en  1780.  Ponrqud,  dans  Umteli 
force,  si  oe  n'eat  de  Vkge,  du  moins  du  talent,  a-t-fl  qoHU 
la  scene,  od  0  pouvait  encore  esperer  des  succM  P  poorquoi, 
comme  tant  d^autres,  cedant  k  I'app&t  d*une  direetioa  df 
theatre,  etait-il  alie  compromettre,  ai  oe  B*est  sa  repntatioB, 
du  moina  sa  bourae  et  aa  aante,  dans  cdle  de  TOdeon? 

*  Jacques  Aaxco. 

J^PAGOMEIVES  (en  grec  2iraY6(ievoc,  surajoote).  I/^ 
tgyptlens  d  lea  Chaldeena,  qui  partagedent  I'annee  eaii 
mds  egaux,  de  80  Joura  chacun,  etalent  obliges,  poor  eooh 
pieter  le  temps  que  le  soldi  met  k  parcourir  son  orbits, 
d*fljouter  k  la  fin  du  douxieme  moia  dnq  joore,  qtt*il8  ngn* 
maient  ^/Mi^om^ex.  Le  meme  nom  fot  aussi  dooD^aui 
Jours  eompl^mentaires  de  notre  calendrler  repobii- 
cain. 

|gP AMINONDAS ,  issu  dea  rois  de  Beotie,  et  b^ 
Tan  411  avant  J.-G.,  vecut  dans  Vobscurite  Jiiflqu'4  )V 
de  quarante  ans ;  cependantil  s'etdt  appliqne  de  bonne  htm 
aux  beaux>arts,  k  la  philosophie,  et  avait  frequente  l^^eolede 
Lysb  le  pythagoriden.  Son  pere  etait  le  Thebain  Poljrmois. 
l^paminondas  se  montra  fort  habile  dans  la  musiqne,  qui 
etait  alors  nne  partie  essentldle  de  reducatioB  des  jeuoes 
Greca ;  il  apprit  de  Denys  k  jouer  de  la  cithart,  et  k  s'ac- 
compagner  de  cet  inatrument.  Calliphron,  nou  mdas  di^ 
fut  son  maltrc  de  danse.  Plus  tanl ,  11  a*adoona  aossi  k  b 
gymnastlque;  mais  il.  se  fit  pins  remarquer  par  t'lgilite 
que  par  la  force,  estlmant  que  la  premiere  etait  le  bit  da 
guerrier,  la  aeconde  le  propre  de  Tathiete.  En  soonM  fl 
etait  modeste,  prudent,  grave,  habile  k  saisir  Toceisioo, 
courageux,  d  tellement  ami  de  la  verite  quMi  ne  mentait  pas 
meme  en  plaisantant.  La  patience  et  la  ciemence  faisaimt  ie 
fond  de  son  caractere  :  il  oubliait  les  injures  avec  une  nn 
fadlite.  La  pauvrete  ne  Taftrayait  pas,  11  ne  remportaderal- 
ministration  des  affaires  pubUques  d^autre  profit  que  U 
gloire.  Un  de  aea  concitoyens  tombait-il  an  pouvoir  de  Vet 
nemi,  une  jeune  fllle  ne  pouvait-elle  s'etablir  faute  de  dot, 
£pamlnonda8  reuniasait  ses  amis ,  chacun  se  coUsalt  seloi 
aes  facultes,  et  il  allait  chercher  celui  qui  devaitreceroirle 
blenfait,  afin  quMl  sOt  k  qui  il  en  etait  redevable. 

La  carriere  publique  d'^pamlnondas  8*ouvrit  pir  w 
mission  k  Sparte ;  il  y  fit  preuve  d'une  grande  ekqoeoce, 
et  dans  une  reunion  de  tons  lea  deputes  des  allies,  il  attaqoa 
vivement  la  tyrannic  des  Lacedemoniens ,  k  laqueUecedo* 
cours  ne  Ait  gu^rc  moins  funeste  que  la  bataiUe  de  Use* 
tres ,  parce  quMI  detacha  de  la  cause  de  Sparte  un  graad 
nombre  de  peuples.  11  refuse  obstinement  revacuatioiida 
villes  de  Beotie,  occupees  par  les  Thebains.  A  son  retov, 
il  flit  investi  du  commandement  supreme,  pour  aToir  tir( 
d'un  mauvais  pas,  oil  Tavaient  engagee  ses  chefs,  Pano^ 
dans  laquelle  il  servait  comme  simple  soldat ;  on  lid  dpooi 
pour  collogue  P  e  1  o  p  i  d  a  s  et  uii  autre  encore.  Des  intrigues 
Icur  firent  presque  aussitdt  retirer  ce  commandement ;  ouis 
^paminondas  refusa  d'oheir,  prevoyant  que  les  cbcfe  qn'o* 
leur  substituait  condoiraient  Tarmee  k  sa  perte.  A  h  Kle 
de  six  mille  hommes ,  il  livra  bataille  k  des  forces  dooMo 
en  nombre ;  Peiopidas  conduisit  le  bataillon  saoe  at  ie 
fiancdePennemi.Gefut  li  LeuctreSyTan  378  avant J-C- 
hk  perirent  Cl^mbrote ,  roi  de  Sparte ,  d  4,000  hoia»* 
Les  vainqueurs  penetrerent  dans  le  Pdoponnesc,  dflin^reil 
les  Messeniens,  d  reblth^nt  leur  ville.  Aprfcs  avoir  riTag* 
la  Laconic  et  menace  Sparte  dle-meme,  fipaminondas  r^ 
Vint  k  Thebes.  II  y  avait  peine  de  mort  pour  quiconqoesv- 
rogeait  le  commandement  au-delk  du  terme  fl^e;  t^^ 
nondas  prit  sur  lui  toute  la  responsahilite  du  fait ,  H*  ■ 
panitcn  justice,  et  dit  :  «  Thebains,  j'ai  lueriie  Is  toon, 
mais  il  faut  ecrire  dans  mon  arret :  Eparoinoodasaeteooi' 
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Qtimid  par  las  Th^baiiit  poar  las  avoir  foro^  k  Taincra-  k 
Leactres  lea  Bpartiatoa ,  qu'auparaTant  aucon  B^otian  n'o- 
aait  regarder  en  (kce  aor  la  ehamp  de  batalHa^  tt  eal  eon- 
damii^  parte  qa*ea  una  seula  reneootra  il  a  non-aanlaniaat 
sauT^  Thebes  d'ona  parte  cartaine ,  mala  affirancM  toota  la 
Ortea ;  paree  qa'U  a  mit  lea  ahoaea  an  poiat  qoa  lea  Tli^ 
baina  aont  daremis  lea  asai^gaanta,  tandia  qua  lea  LaoM^ 
tDoniena  tremUent  poor  leur  aalut ;  enfia ,  paree  qnll  ti*a 
quitU  le  commandement  qu'aprte  aToir  r^tabli  Maas^ne  at 
TaToir  entoorto  da  morafllea.  »  Quand  U  ant  pari^,  oa  fbt 
dana  Tasaeoibl^  on  rira  oniTereel ;  lea  jogea  n'all^rent  point 
aax  Toix. 

P^lopldaa  6tait  prisonnier  do  tynm  de  PMres ;  ifipami^ 
nondas  le  ddlifra  par  le  aeal  effet  de  aa  aonsid^tfon.  II 
reparut  derant  Sparte.  AgMlaa  rerint  en  toute  bAte  pour  la 
d^fendre.  Lea  TbAaina  pta^tr^rent  juaqoe  dana  lea  rues , 
mala  le  couraga  d^sespM  das  Spartiatea  lea  contraignit  k 
la  ratraHe.  Alora  fpaminondas  ae  jeta  dana  TArcadie,  41a 
tete  da  trente4roi8  niUe  honimea !  14  Pennend  avait  encore 
doa  foreea considerables.  La  bataiUe  ftit  llrrte  k  Mantin^e. 
l^paminondaa  nit  en  d^ronte  la  phalange  lacMteonienne  ; 
mais,  tandia  quil  en  poorsuivait  lea  d^lMis,  II  (ut  cem^, 
accabM  par  le  nombra,  et  perc^  d*un  jayelot.  Lea  Tli^bains 
combattirent  Talllamment  autonr  de  Ini,  at  panrinrent  k  le 
sanv^  dea  roaina  dea  ennemi8»  ainsi  que  aon  boodier. 
Cependant ,  k  Tantre  aile  de  rarm^  le  sucois  ^tait  ineertain, 
et  les  mMecina  aTaient  declare  qu*^a)inonda8  mourrait 
qcand  le  ferjserait  retire  de  la  blessure :  aussit6t  qu'il  sut 
que  la  vietoira  ^tait  complete  :  J*ai  assez  v4eu,  a^^a-t-fl, 
eC  il  arradia  Ini-mdme  le  javelot  On  regrettait  de?ant  loi 
qall  n^eAt  point  d'enfnnts  :  «  Je  lalsse,  r^pondit-il  a?ant 
d'expirer,  deux  (llles  immortelles  :  Leuetres  et  Manttn^.  II 
moiirut  k  quarante-hult  ans,  I'an  363  a?ant  J.-C. 

P.  DB  GOLSiRT. 

I^ANGHEMENT  (MMeetne).  L^acception  de  ee 
mot  eat  souvent  la  mtoie  que  celle  d^effnsUm  ou  d'^coti/e* 
ment :  il  exprime  la  sortie  des  fluides  qui  concoureni  k  la 
composition  dn  corps  bumain  bora  des  vaisaeaux  qui  les 
conduisent,  corome  aussi  le  tersement  dn  produit  des  s^r6- 
tiona.  Ainsi,  le  sang  s'^panche  par  Pourerture  d*una  vaine; 
les  larmes,  s^cr^tto  par  la  glande  lacrymale,  a'^pendient 
dana  le  conduit  nasal.  Le  root  ^panchement  a'applique  aiir- 
toat  aux  collectiona  anorroales  qui  r^ltent  de  Tefrusion 
dea  flaidea  :  ainsi,  la  s^rosit^,  ^nt  verste  sans  6(re  r^r- 
b^  dans  une  des  ca?it^  c^r^brales  qu*on  appelle  ffentri- 
cHies,  forme  un  ^panchem^t.  II  en  est  de  m^me  quand  les 
Talaseaux  caplllafres  lafssent  exhaler  du  sang  dans  la  sub- 
stance du  cerveau.  Les  ^pancbeinents  sont  des  accidents 
plus  ou  molns  redoutables :  ceux  qui  se  forment  dans  la  t^te 
causent  somrent  Tapoplexie,  la  paralysie,  la  mort,  penrer- 
tissant  ou  abolfssant  nntelligence.  Dans  la  poi trine,  Ic 
sang,  le  pus  ^panch^s  sont  sourent  des  causes  de  mort; 
on  en  Toit  des  exemples  commtms  dans  les  plaies  faites  par 
des  armes  blanches.  (Test  un  ^panchement  de  sang  sem- 
Uable  qui  causa  la  mort  du  due  da  Berry,  h  la  suite  du 
coup  de  poignard  quelui  porta  Louvel.  Piusieurs  cbirurgiens 
out  beaucoup  critique  la  condulte  que  tint  celui  qui  tut  ap- 
pel6  alors  k  donner  ses  soins  au  prince :  il  aurait  da,  disent- 
its,  former  une  ooverture  k  la  partie  infMeure  de  la  pol- 
trine,  a6n  de  donner  issue  au  sang  ^panch^.  H  est  certain 
qu'ei)  rccourant  k  ce  moyen  on  a  souvent  conserve  la  vie  de 
Mess^  qui  se  sont  trouvi^  dans  le  m^me  cas. 

Les  hydropisiessontdueskdes  ^pancbements  de  s^- 
rosit^  dans  des  sacs  membraneux.  Des  tumours  froides 
sont  souvent  form^es  par  des  ^panchements  de  pus  dont  la 
soorce  peut  6tre  dloign^.  Quelle  que  solt  la  nature  du 
fluide  ^panch^,'ces  collections  sont  des  accidents  graves,  et 
il  n*appartient  qu*aux  m<^decins  et  aux  cbirurgiens  de  les 
Jttger  ainsi  que  de  les  trailer.  D'  CnARBONKiEx. 

iPANCHEMENT  (  Morale  ),  aveu,    oonHdence, 
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qoA  Boppose  toujoura  un  certain  attendrissement  dans 
oalui  qoi  parle ,  at  annonca  quil  aa  confie  enti^rement  k 
celui  qui  Pi^oouta.  H  y  a  plus  de  besoin,  d'lnstinct  de  nature, 
dans  r^nehement,  que  de  ralsonnement.  On  ne  r^iste 
gu^re  k  8'^pancher  aveo  I'objet  qu'on  aime  :  faire  la  rtoit 
de  malbeurs  cach^,  r^v^er  un  projet  important,  avouer 
que  I'on  radoute  certabis  dangers,  conffer  qnelques  fautes 
ignore,  dont  on  reugit,  c^eat  s'^ncAff ,  lorsque  aucune 
necessity  ne  motive  de  parells  aetes,  et  quMls  n'ont  poor 
but  que  le  soolagament  d'un  chagrin ,  d*one  inquietude ,  on 
hi  simple  satisfection  qu^^prouve  l*homme  en  eommnniquant 
ses  sentiments.  Les  douleurs,  les  joies  vives  que  Ton  est 
oblige  de  eoncentrer,  dispoaent4  T^pancbementj  dte  que 
Ton  eroit  pouvoir  s'y  abandonner.  On  doit  etre  sensible 
aux  4panchements  d'une  peraonna  sage  et  prudoite  dans 
sa  conduite,  et  s'en  trouver  honors  :  les  ^panchements 
d'une  personne  inconsid^^  ne  aont  que  deP indiscre- 
tion, et  ne  r^snltent  que  de  rhabitnde  da  parler  beau- 
coup.  L*6pancliement  simuie  avec  habilete  est  un  des  plus 
puissrata  moyens  d*indoire  en  arreur  ceux  que  Ton  vent 
tromper  :  Agrippine,  quittant  Neroo,  oonvaincne  qu*elle  a 
repris  sur  lui  tout  son  aropira,  at  qu'U  est  r^concilie  avec 
Britannicus ,  dit  de  lui  t 

11  t*effanchait  cd  fib  qui  Tient  eo  liberty 
Daos  le  sein  de  m  niire  oublier  u  fiert6. 

Le  beaohi  d'^paaahaaMnt  deviant,  si  on  na  bn  r^aiste  pas, 
tallement  irop^rianx,  qu^il  peut  compromattre  dans  une  foule 
de  dreoBstances ;  mala  on  est  lieureux  d^avoir  dea  amis 
auprte  desquels  on  pant  a'y  livrar  aana  eontraiiite. 

0**"  DB  Bradi. 

J^ANNELBR.  Ka^sDicRoaam. 

£PANORTHOftB  (en  graa  iicay6p9oMn<,  d'ittwtog»6&, 
redresser).  Foyas  CoRRB«moN  (  HMorique  ). 

I^PANOUISSEMENT.  Oe  mot ,  tant  au  propre  qu*au 
figure,  reiM-^saata  una  dea  plus  bdles  id^  qui  pidssent 
sonrire  k  rimagination :  e*ast  cdle  de  I'axpreasion  de  la  beauts 
dans  toute  sa  fleur.  Son  aaoeption  au  sens  propre  est 
purement  botanique ,  et  se  rapporte  au  passage  de  ce  qu^on 
appelle  le  bonton  4  T^t  de  flaur  dans  tout  son  d^velop- 
pemoit.  Cetta  d^nition ,  qnoique  vraie  an  gMral ,  ne  Test 
pas  absolument,  en  cad  qua  quelques  flaurs  pen  vent  se 
former  et  s'onvrir  on  a'^panouir  par  suite  de  drconstanoes 
propres  4  leur  organisation.  Tdles  sont  les  bdles  de  noit 
ou  d'autrea  fleurs  dont  la  corolle ,  quoiqoe  I'litat  de  bouton 
ait  depuis  longtemps  cess^,  n'en  eontinna  pas  moins  de  se 
fermer  et  de  s'^panouir  4  daa  ^poqnea  ditenninto  du  jour 
ou  de  la  nuit. 

Bponouir  s'applique  auad ,  par  analogia,  4  tout  ^tatde 
chosea  dana  lequd  un  atre  organist  quelconque  d^do(»pe 
instantan^ment  quelque  genre  de  perfection,  de  quality,  ou 
de  mani4re  d'atre  particuli4re.  Cast  ainsi  que  La  Fontaine 
dit  d*une  buttre  de  bdie  apparence,  et  bAiliant  au  soleil , 
qu*dle  a*y  ^panouistait ,  pour  indiquer  sans  doute  i'dtat  de 
bien-etre  que  devait  lui  faire  ^prouver  une  pardile  situation. 
Le  mot  ^panouir  a  ^t^  aussi  appliqu^  aux  phinoni^nes  que 
produit  la  Joie  sur  lea  traits  d'un  bomme  qui  T^ouve;  et 
quand  on  dit  d^une  chose  ( en  se  servant  d*une  expression 
popnlaire,  et  m«me  un  peu  triviale )  qu'dle  est  de  nature  4 
faire  ^nouir  la  rate ,  on  ne  fait  qu'employer  la  flgure  do 
rh^torique  qui  consiste  4  prendre  le  ai^  on  la  cause  d'un 
effet  qudconque  pour  cet  efTet  lui-mAoaa,  et  d^igner  en 
m«me  temps  la  mani^  dont  eat  effet  aa  reproduit  dans  les 
formes  du  visage.  Biixot. 

EPAPHUS,  ills  de  Jupiter  et  d'lo,  fnt  ealev^,  apr6s 
sa  naissance,  par  la  jalouae  Junon,  et  Uvr^  aux  Cur^4es; 
mais  Jupiter  irrit^  les  tua.  iSlpapbus,  devenu  grand,  eut  un 
jour  qiierelle  avec  Pha^on,  4  qui  il  se  permH  de  contester 
sa  quality  de  lils  du  Soldi ,  dont  sa  m6rc  Clymtoe  Tantra- 
tenait  sans  cesse.  Ca  fht  14  Torigina  de  la  catastroplia  da 


652 

Phaeton.  U^rodote  pretend  qa'Epaphus  fut  roi  dl^pte, 
et  qu^il  n*eit  aatre  que  1«  boeuf  A  pit;  mais  les  £gyptieiis 
de  cette  ^poqoe  out  congtammant  ni^  cette  identity 

fiPAEGHIE,  ^PARQUE.  Lea  Graca  ancaeoa  donnaient 
la  qualificatiou  d*6parque  ( Ixapxoc )  4  tout  bomme  iuTesti 
d'une  autoritt  administratif e  ou  militaire.  Plus  tard,  oomina 
diez  lea  Romains  lea  mota  p  ro  coiiJ  «/ et  p  ropr^<  cKf^ 
cette  qualification  fut  exclusiTement  attribute  au  gouf  erneur 
ou  admiiuatnteur  d'une  proYinoe;  et  on  appeU  aa  fonction 
ainsi  que  le  tarritoire  qu*il  ^tait  cbarg^  d'administrer,  ipar- 
chie,  de  m^me  que  cbei  lea  Romslna  on  disait  provincia  et 
prstfechura,  Ainsi,  4  P^poque  o^rempire  byiantinfutdifiatf 
en  themata  ( divisions  militairea ) ,  le  theiM  de  Tbrace  se 
subdivisaiten  dnq  iparchiu  ou  prtf^ehtret.  Lea  dioceses 
des  ^y^ques  et  arcbeT^iies  greca  re^rent  ^galeroent  la 
denomination  d'^fparcAi€s,  ^  il  en  est  encore  ainai  de  noa 
jours  en  Russia. 

Tout  rteenunent  le  mot  iparchike,  dans  les  frequents  cban* 
gementa  qu'a  aubis  de  18)3  4  1840  la  diviaion  territoriale 
de  laGr^,  a  de  nouveau  M  employ^  poor  dteigner  les 
d^partements  des  difliirents  nomioi  ou  nomarchke$,  Chaqoe 
^parcbie  se  subdifise  en  dimes ,  oo  communes. 

^PAEGNE.  L'^pargne  repriteente  ce  que  Ton  retrancbe 
aur  lea  beaofaia  presents,  dans  la  provision  de  TaTenir.  Bienqoe 
ce  mot  soit  souvent  employ ^  comme  synonyme  d Vco no- 
mi  e,  ii  est  loin  d'en  a?oir  la  signification.  On  dit  plus  sou- 
vent  les  4oonoimik€S  du  richeeiks  4parf/ne»  dupauvre.  L'^- 
conomie  se  pratique  sur  le  superflu ;  I'^pargne  a'exeroe  aur  le 
n^oessaire.  Que  de  gens  sont  obligte  de  simpoaer  aiijourd'bui 
des  privationa  p^dbles  pour  6tre  assort  dn  lendemain. 
L^epargne  est  souvent  le  manteau  sous  leqoel  Tavarice  se 
disslmule ;  maia  die  fiait  id  abos  d'un  nom  respectable,  qui 
nesaurait  Mgitimer  ses  stales  aocumulaSiona.  L'avarioe 
entasse  pour  le  pUiisir  d'entasser,  P^pargne  met  de  cAU 
paroe  qu'elle  saitque  raTenir  se  prepare  et  qu*il  faut  y  fairs 
foce  d^  le  present,  sous  peine  des  plus  cmelles  privations. 
L'^pargne  n'est  id,  comme  Pteonomie,  qu'un  sa^a  amtea* 
gement  des  ressources  que  Ton  a ;  Tavarice  en  est  le  stdrile 
enfouissement. 

L*economie  pojUtique  attache  k  P^pargne  une  grande  im- 
portance; r^pwgne  constitue  des  capitaui  qui  en  tempa  de 
calamity  pobUqne  sont  pour  VtM  qui  Ta  pratiqute  de  pr6- 
cieuses  ressources.  U  est  d'une  bonne  administration  finan- 
ci^d'i^NUgnerlesdenlerspablics  demani^i  avoir  en  re- 
serve des  ressources  ^ventuelles;  il  est  d'une  mauvaiseadmi- 
nistralion  d'augmenter  aana  cesse  ses  dettes,  de  reconrir 
sans  cesse  h  des  emprunts  que  T^pargne  des  deoiers  pu- 
blics eOt  pr^enus*  L'£tat  qui  r^le  ses  d^nses  sur  ses  re- 
cettes  peut  enarriver  4  T^pargne; cdui  qui  force  ses  recettes 
en  huson  des  d^penses  qn'il  ne  mod^  pas,  touche  k  la 
luine. 

L'^rgne  poblique,  I'^pargue  de  T^lat,  c'^tait  autrefoia  ce 
que  nous  appelons  aujourd'liui,  dans  le  langage  financier,  le 
tresor  public,  le  tr^r;  mais  de  ce  que  le  tn^sor  d'un  £tat 
fonctionne  r^litoment,  de  ce  qu'il  a  un  grand  mouve- 
roent  de  capitaui ,  il  ne  s'ensuit  pas,  tant  s'en  faut,  qu*il 
constitue  une  ^rgne  publique;  s'ii  doit  pbis  qu'il  n'a  dans 
ses  caisses,  si  I'on  pent  exiger  immMiatement  plus  qu'il  ne 
peut  payer,  on  voit  que  le  mot  ^rgne  lui  est  4  tort  appliqu^. 

^AEGNE  (Caisses  d').  Provoquer  I'esprit  d'ordre  et 
d'^conomie  chea  Touvrier,  en  faisant  valoir  ses  moindres 
4pargnes,  diminuer  ainsi  ses  d^penses  improductives,  si  dan- 
gereuses  pour  sa  sant^,  et  lui  assurer,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  ^ign^  selon  I'lroportance  de  ses  d6p6ts ,  un  ca- 
pital qui  lui  permette  de  lutter  centre  les  chdroagea  de  sa 
profession  et  qudquefois  de  former  un  ^tablissement ,  tel  a 
^  le  prindpal  but  de  la  creation  des  caisses  d'^pargne.  On 
pent  mtaie  dire  que  ce  but  est  le  seul  qui  se  soit  d*abord 
pr^sente  4  Tesprit  de  leurs  fondateors.  Mais  Texp^ence  a 
prouvd  qu*ellc$  ont  un  autre  int^r^t  que  celul  de  ram61iora- 


£PAPHUS  —  ^ABGNE 


tion  de  la  condition  mat^rielleet,  par  voie  de  cona^qnence, 
de  I'amdioration  morale  des  dasaea  ouvri^ts.  Oct  intirei, 
c'est  la  formation,  k  Taide  d'une  mnUitode  d'^pargnea  d'une 
trte-lkibia  valeor,  d'un  capital  trta-consid^rable  propre  I 
recevoir  one  destination  d'utilit^  publique,  aoit  par  lea  maiai 
du  gonvemement,  dans  les  pays  06,  comme  en  France  et  ea 
Angleterre,  le  tr^eor  public  centralise  les  fonda  dea  exam 
d'^rgne,  soit  direciement  par  lea  mains  dea  adniinistra- 
teurs,  dans  ceox  oil,  ooomie  en  Allemagne,  l*£tat  nfate- 
vient  qu'4  titre  de  survdllant  de  leurs  op6rattona. 

Cest  k  Berne,  en  Suisse,  que  I'on  place,  k  U  date  de 
1787 ,  la  crtetion  d'un  ^l>lissemeiit  analogue  aox  caiaiei 
d'^pargne  actoellea.  A  la  suite  de  qudquea  tentilives  sms 
auccte,  en  1798,  1804  et  1808,  k  Tottenham  et  4  Batli,  soos 
les  litres  dtBanque  eharitablef  InttihUkm  depr^vofftmce, 
une  veritable  banque  d'^pargne  Ait  institiite  4  Rothwd, 
en  licosae,  en  mai  1818,  par  lea  soins  d'une  sod^ 
pour  Textinction  de  la  mendidt^  Une  banqoe  de 
nature  ^lablielt  £dimbourg,enl8l3,par  uneaoci^ 
bbd)le,  deviiit  la  modde  de  tootes  cdlea  qui  a'organtsireat 
successivement  dana  cette  partte  du  Royaume-UsL  Ea 
1810,  le  cdibre  banquier  Thomas  Baring  fonda  la  baa- 
que  d'^pargne  de  Londres.  La  mdme  ann6e  il  troovait  i 
Geneve  un  imitatenr  dans  un  gto^reux  citoyen,  If.  Tran* 
cbin ,  qui  donnait  bypotb^que  sur  ses  biens  el  a'cogageait  a 
pourvoir  aui  frais  d'administration  de  la  caisse  de  cette 
ville  pendant  un  nombre  considerable  d'annte. 

La  premi^  caisse  d'^pargne  fran^aise  fut  institn^  k 
Paris  par  les  aoins  de  la  Compagnie  royale  d'aasurances  ma- 
ritimea  et  avecle  concours  de  la  Banque  de  France,  de  pli- 
sieurs  banquiers  at  d'un  grand  nombre  de  souscriptenrs.  EBe 
a'ouvrit  le  15  novembre  1818,  sous  la  pr^stdenoe  do  v^^96- 
raUeLaRochefoucaud-Liancourtidanale local  waimi 
de  la  Compagnie,  rue  Richdieu.  Phis  tard,  en  1844,  die  sins- 
talla  dans  un  VMto  hOtddehirueCoq-Heron,  devenusa  pro- 
priety. Presqua  k  son  debut  die  dut  se  pr6occu|ier  de  la  sl^ 
tuation  grave  que  lui  faisait  I'art.  3  de  aea  statnts,  aax 
termes  desquels  die  dtvait  employer  tons  ses  foiids  n 
rentes  sur  Vttai  et  ne  transferer  que  dea  InacripCiotts  de 
rentea  de  50  fr.  k  ceux  de  ses  deposants  qui  y  avaieil 
drdt.  II  resultaiteneCTetdecetetatdechosesqu'dleredal 
debitrice  d'une  somme  condderaUe,  exigibte  en  esptees  d 
dont  la  quotite  etait  fixe,  tandia  que  cette  quotite  etait  repre- 
sentee par  des  rentes  sur  l'£tot  dont  le  prix,  esaentidleBcnt 
variable,  devait  subir  toutes  lea  chances  de  banase  d  de 
baisse    auxqoeUes  sont  soumises  les  valours  pobfiquea. 
Dana  la  auppodtion  d'une  baiase  notable  duprix  de  la  reale 
et  d*une  demande  gteerale  de  remtKmraemeBt,  im  ponvaA 
craindre  que  le  produit  des  rentea  qu'on  seraH  oUigi  de 
vendre  4  bas  prix  ne  pOt  suffire  aux  redamaUona  des  d^ 
sants  et  qu'on  fot  oblige  d'attaquer  la  reserve  el  la  dela- 
tion. Uloidu  17  avril  1822  fit  cesser  cette  dlfficolte  core- 
duisant  de  50  4  10  fir.  le  minimum  des  rentes  5  p.  lat 
inscriptibles  surle  grand-Uvre  dtranaferaUes.  Enappliqaaat 
le  benefice  de  cette  mesure  aux  caisses  d'^pargne,  une  or* 
donnance  de  10  septembre  1822  les  autorisa  k  transierer  des 
inscriptions  au  nom  des  deposants,  aussitOt  que  la  ateee 
de  cbacun  d'eux  aurait  attaint  la  valeur  de  10  fr.  de  reoles. 
Les  caisses  d'epargne  n*etaient  plus  expoaees  deaoraMii 
aux  variations  du  cours  de  la  rente  que  pour  ime  luawp 
dnq  fois  moins  forte  que  sous  la  legiskition  anteriiBre. 
Toutefois,  une  partie  des  hiconveoients  resultant  de  Tobi^ 
tion  d'employer  le  montant  des  depots  en  rentes  subsiiiMt 
encore,  d  la  necessite  se  faieait  aenUr  de  trouver  peer  ces 
dep6to  un  emploi  k  Tabri  de  toute  variation  d  qui  pemttde 
rembourser  en  tout  temps  llntegralite  du  capital  redam^ 

L'ordonnance  du  3  juih  1829,  confirmee  d'abordparrart  7 
de  laloi  du  2  aoOtl829 ,  d  modifiee  ensuite  par  les  Idsdes 
5  juin  1835  d  31  mars  1837 ,  pourvut  k  cette  necesslie ,  ea 
admettant  les  caisses  d'epargne  k  verser  leivs  foads  en 
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ooniple  eourani  au  tr^Bor.  Pint  Urd,  la  loi  du  31  man  1837 
suMitoa  la  Calsae  daa  ddp6U  et  conrignalioiM  autr^rpour 
reaeaiaaanent  et  radmukiatratioa  da  cea  fbndj^  maia  aoos  la 
gafanUe  de  Vt\aL  Cette  \m^  d*abord  accuaUlia  par  des  pr^ 
dtctiona  ainistreay  qui  ne  craignaiant  pas  d^annoncer  on  re- 
trait  g^idral  daa  d^p4t8,  fdt,  aa  contraire,  aprte  quelque 
tempa  de  r^flailoii,  favorableaient  accoeiilie  par  lea  dienta 
dea  caiaaea  d'^pargne  ,  dont  lea  Teraeineiita  reprirent  une 
marcbe  aacendaote  tr^rapide.  Cet  accroiaaement  devint 
uitoie  tel  que  ce  ne  fut  plus  le  public  maia  le  gouf  ernement 
qui  prit  alarme  en  presence  da  I'teorme  capital  en  Toie  de  for- 
mation k  la  Caiaaedesd^ts  et  consignations,  et  qui  pla^t  le 
ti^sor  aous  le  coup  d'un  remboureement  imm^diat  de  plu- 
sieura  centaines  de  millions.  Cette  preoccupation  def  enant 
cbaque  jour  plus  motivte,  le  pouvoircrut  devoir  proToquer 
dea  mesnres  de  prteaution.  La  loi  do  16  Joillet  1833  en 
mainteaant  4  300  f r.  la  limite  dea  veraements  bebdo- 
OEiadaires  avait  status  que  dte  qu*un  d^posant  serait  crdan- 
der  d'un  cr^t  de  3,000  fr.  en  capital  et  int^reta,  il  ne 
lui  aerait  bonifi^  aucun  int^rftt  aur  lea  sommes  exc^dant  ce 
maximum.  La  loi  du  22  jnin  1845  r^uisit  le  maximum  des 
dep6ta  k  1,500  fr.  et  ^  2,000  francs  avec  la  capitalisation 
dea  int^r^  aauf  quelquea  exceptiona  en  fayeur  dea  rem- 
pU^anta,  dea  marina  et  dea  sod^tte  de  secours  mutuete. 
Cetle  loi  acoorda  d*aiUeurs  anx  d6poaanta  la  foveur  de 
faire  acbeter  dea  inscriptions  de  rentes,  sana  frais,  par 
rmterm^aire  de  la  Caiase  d'^pargne,  aur  leor  deooande 
expreaae. 

Telle  ^ait  la  Illation  de  ces  ^bliaaementa  de  pr^ 
Toyance,  lorsque  ^ata  la  ^riae  de  f(6frier  1848.  Une  de- 
mande  de  remboursement  integral  en  fut  la  cons^ence 
immolate.  Pour  att^nuer  Teffet  d'une  exigibilit^  qui  portait 
sor  une  aomoM  de  355  milliona,  dont  80  4  Paria  aeulement, 
le  gooTemement  proTisoire,  par  un  d^cret  du  7  mars,  pro- 
dama  que  lea  caisses  d*epargne  ^talent  placto  aooa  la  ga- 
rantie  de  laloyaut^  nationale  et  que  le  tr^r  public  tieadrait 
sea  engagemoits  k  leur  ^gard.  En  mdme  temps  il  ticTa  de 
4  ^  5  p.  too  TintMt  allou6  k  leura  d^pOts.  Dea  mesnres  plus 
d^ciaiTea  ajant  ^  jug6es  n^ceasaires,  un  autre  d6cret,  du  9, 
aaspendit  le  remboursement  en  eapkiea,  oo  plutOt  le  limita  k 
la  sooame  de  100  fir.  par  livret,  et  ofTrit  la  conversion  du  sur- 
plus, moiti^  en  bons  du  tr^r  4  six  et  quatre  moia,  moiti^ 
ea  rentea  5  p.  100  au  pair.  A  ce  moment  lea  bons  du  tr^sor 
s*escomptaient^  30  ou  40  p.  100  de  perte,  et  la  rente  ^talt  k 
70 ;  Toffre  ^tait  done  pen  acceptable.  Le  dteret  du  7  juillet 
aoifant ,  amdiorant  cea  ooaditiona  sans  cependant  r^rer 
compietementrinjustice  commise  par  le  precedent,  fixa  4  80 
le  taux  dea  rentes  offertea  aux  d^posants,  eten  m^e  temps 
readit  la  conreraion  obligatdre.  Une  loi  du  21  noTembre, 
iaisant  retonr  au  prindpede  la  flddit^  dans  lea  engagen^ents, 
bonilia  aux  dipOta  qui  aTaient  €16  converiia  au  taux  de 
80  fir.  une  somme  de  8  fr.  40  pour  5  fr.  de  rentea,  formant 
la  difference  entre  80  fr.  et  7 1  fr.  60,  coura  moyen  des  trois 
mois  qui  avaient  pr^c^dd  le  jour  od  la  converalon  avail  4/U 
urdonnee.  Mais  en  mame  temps,  prenant  en  consideration 
la  situation  critique  du  tr^sor,  dleanita  que  cette  compensa- 
tion ne  deviendrait  disponible  qu'4  repoque  que  fixerait  une 
loi  k  interrenir.  Cette  disponibilite  fut  prascrite  par  la  loi  du 
29  avril  1850,  k  parUr  du  I*'  juin  suivant. 

Lea  calases  d^epargne,  remises  de  cette  crise  formidable, 
avaient  repris  le  oours  paisible  de  leurs  operations,  lorsque 
raceroisaement  aasez  rapide  dea  depots  fit  nattre  de  nouvd- 
lea  inquietudea.  Une  loidu  30  jnin  1851  abdsaa  de  1,500  4 
1,000  f^.  le  maximum  de  chaque  oompte,  etdlaposa  que  d, 
par  aoite  du  r^eroent  anoud  des  interets,  ce  maximum 
etait  depasse,  et  d  le  deposant  ne  reduisdt  paa  aon  compte, 
dana  nn  ddd  de  trds  mds,  k  la  limite  legale,  Taduiinistra- 
tion  emploieraitrexeedaut  kM  acbeter,  maia  sans  fhiis,  de 
la  rente  i  5  p.  lOO,  loraque  cette  rente  serait  au-dessous  du 
pair,  et  du  8  p.  100  dans  le  cas  contraire.  Elle  reduisit  en 


meme  tempa  de  5  4  4 1/2  p.  100  llnierM  aerri  aux  cdsses 
d*epargne  par  la  Caiaae  dea  depOla  et  oonaignationa ,  en  au* 
torisant,  poor  lea  Ikaia  de  geation,  une  reteane  plua  forte  que 
par  le  paaae.  Enfin ,  eUe  preacrivit  qu*un  riglement  d^admi- 
niatratioa  publlquedetennineraitle  modede  surveillance  au- 
qud  la  eomptabmte  dea  caiaaea  d^epargne  aeralt  aonmise 
desormds. 

La  demiere  loi  qui  lea  conceme  eat  do  7  md  1853. 
Cette  Id  a  d'abord  abalaae  de  4  1/2  4  4  p.  100  le  taux  de 
rinterOt  allooe  par  la  Caiase  des  depots  et  condgnations ; 
die  a  preacrit  de  ramener  au-deaaoua  do  maximum  de 
1,000  fir.,  par  un  achat  offidenx  de  rentea,  lea  oomptes  de- 
meurea  auperieurs  k  ce  nuixironm  depuia  la  id  du  30 
juin  1851  et  firappea  par  aoite  d'une  steriHte  complete.  Elle 
a,  en  outre,  rendu  appHcables  aux  fonda  verses  dans  les  cais- 
ses d'epargne  les  formalitea  abregees  conaacreea  par  la  Id 
du  28  flored  an  m ,  pour  la  tranamisaion  dea  rentea  sur 
r^tat  Enfin,  die  a  fixe  un  tarme(  trenteana)  an  dd^  du- 
qud  lea  depots  dont  lea  titulaires  auront  ceaae  de  fiiire  acta 
d'existence  aeront  transferes  4  la  Caiase  des  depots  et  consi- 
gnationa  k  la  decbargedea  caisses,  qui  n'auront  plus,  en  con- 
sequence, k  conaerver  dana  leurs  arcbivea  une  maaae  de 
pieioea  andennea  et  iautilea. 

An  31  Janvier  1854  11  exiatait  en  France  377  caisses  d'e- 
pargne, dont  85  dana  des  cbefr-lienx  de  departemeat; 
208  dans  dea  chefe-Ueox  d'arrondissement ;  82  dans  des 
cbefs-lieox  de  canton,  et  2  dana  dea  communea  non  chefe- 
lleux.  An  1"  Janvier  1850  ( demiere  aanee  dont  lea  comptes 
dent  ete  oflRddlement  pubKes)  leurs  operations  se  resu- 
roalent  aind  qo'il  suit  Le  soldo  dO  aui  deposants  a'devdt 
k  74  milliona  1/2;  les  veraements  re^s  dans  le  conrant  de 
Pannee  avaient  attaint  le  cblffire  de  98  millions ;  la  somme 
des  interets  diooes  aux  deposants,  celui  de  4,800,000 ;  les 
arreragea  de  rentea  toucbea  pour  lea  deposants  avaient  ete 
de  158,000  fr. ;  les  remboursements  en  rentes  sur  leur  de- 
mande,  d'un  pen  plus  de  3  millions ;  les  remboursements 
en  especes,  de  39  millions  1/2,  et  le  soldo  au  31  aeptembre 
a'devait  k  35  ndllions  en  cbiffirea  ronds.  A  la  rsAme  date,  les 
livreta  de  la  clasaa  de  500  fr.  et  au-deasoua  etaient  k  la  totalite 
des  livreta  dana  la  proportion  de  84,09  p.  100;  ceux  de  501 
k  l,000fir.,  de  9,77 ;  ceux  de  1,001  k  2,000,  de  6,07 ;  ceux  de 
2,001  k  3,000,  de  0,04;  ceox  de  3,001  et  au-deasos,  de  0,03. 
lies  profoaaiona  jse  claaaaient  abid  qu'il  suit :  onvriers  28,7 
p.  100;  domestiqnes,  17,1 ;  employes,  5,1;  militdres  et 
marina,  7,0;  professions  diverses,  28,4;  mbieors,  13,5;  so- 
cietes  de  secours  mutuels ,  0,2. 

Les  calases  d'epaivne  ont  ete  soomiaea  pour  la  premiere 
fois  en  1853  aux  venflcations  des  receveurs,  des  finances , 
conformement  au  decret  du  15  avril  1852.  Ces  yerificatlons 
ont  mia  en  evidence  qndquea  desordres,  et  pludeurs  caissiers 
infiddea  ont  eu  k  repondre  de  malTersations  devant  les 
tribunaux.  Mds  le  petit  nombre  de  ces  poursuites  ( 5  oo  6 
sur  375  cdsses)  ne  pent  que  confirmer  la  juste  conflance 
des  deposants  dans  le  zde  dea  oonsdls  d'administration  et  la 
probite  de  leurs  agents.  Ajontons  qu'il  a  ete  pourvu  aux  de- 
ficits par  les  consdls  munidpaux  et  generaux  et  parfois 
meme  par  de  genereux  particuliers.  A.  Legott. 

l^PAULARD  9  espece  de  cetaoe  appartenant  au  genre 
mar  sou  in,  Le  marsouin  ^poulard  ou  des  saintongeois 
( phoccena  communis ,  Fr.  Cuvier  )  a  pour  caracteres  dis- 
tinctifs :  un  museau  tres-coort',  une  grande  tdlle ,  une  na- 
geoire  dorsale  tres-devee,  les  dents  grosses,  mais  en  petit 
nombre ,  une  peau  noire  sur  le  dos ,  blanche  sous  le  ventre; 
une  tache  blao'chatre  au-dessus  de  Toeil.  L'epaulard  est  le 
plus  grand  desmarsouins;  11  mesure  quelquefds  au  delii  de 
huK  metres  dans  aa  plus  grande  longueur,  et  aa  plus  grande 
droonference ,  qui  se  trouve  Ters  sa  partie  moyenne ,  est  de 
quatre  metres;  une  nagedre  dorsale ,  haute  de  l'",30,  re- 
courbee  en  arriere  et  terminee  en  pointe ,  s*eieve  sur  le 
milieu  de  aon  dos ;  ses  deux  nageoires  pectoralea  aont  arron- 
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dtos  k  lean  eittrtoH^  et  ^IngiM^  0t  sa  Bageofre  caudale, 
qui  nMBure  eofiroii  deax  raUrM  d^eiiTergiire ,  art  partag^ 
en  deux  par  vme  ^chancrore  mMiane.  Les  <lpaiilards  fr^qaeB* 
taient  jadis ,  en  troupes  assei  nombreoses ,  ie  goHe  de  Gas- 
cogne;  aujourd'hui  ilt  parafaoeat  afoir  eompMleneal  al»ii- 
doao^  Rosedtes  pour  sei^gier  a?ee  lee  baleines  dane 
lesglacesda  Nord.  Rondelet,  Fabridus,  Bonnaterre  et  quel- 
ques  autres  natoralistes  out  pens6  que  l*^oIard  dee  Sain- 
tongeois  poa?ait  biea  Hre  Vcrca  de  Fettos  et  de  Pline; 
ina»  il  paralt  plua  probable,  aind  que  Ta  aTane^  O.  Omier, 
qu*il  faut  foir  dee  ^ularde  dant  oet  b^eis  mariiig  (  aries 
marinns  )  que  les  flots  abandoimalent  iur  lee  edtes  de  la 
SaintoBge  (  Pline f  lib.  IX,  cap.  v ),  et  qui,  au  dire  d'^ 
lien ,  af  aieiit  le  front  om^  d'one  bandelette  blancbe.  L*^ 
paulard  est  eieellent  nageor  et  tr^Toraee.  Sa«ehair  est 
dare,  ooriaee  et  trte-diffieile  k  dlg^rer. 

BELFIBLD-LBPiraB. 

J^PAULE.  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  ^levte  de 
I'extr^it^  supArieiire  du  bras  ebee  Thonune,  et  de  la 
janibe  de  de? ant  obex  les  qoadrupMes.  Nous  nous  oeeupe- 
rons  ici  de  T^paulede  rhonune  seulement.  La  cbarpente  de 
oette  partie  est  fonnte  par  Tomo  plate,  Pextr<init6  tap6- 
ricure  de  rhum^rns  et  rextr^mit^  extrtaoe  de  laelaTi- 
cule,  unies  entre  elles  par  des  substances  ligainenleuaes. 

Des  nrascles  nombreux  et  forts  entrent  dans  ^organisation 
de  r^paule ;  pluaieurs  d*entre  enx  ooncourent  ateo  la  cla- 
vioule  k  Tunir  au  tronc.  Ces  demlers  sont,  en  deffant,  le 
peUt pectoral  surleoM6,  eten  arritele  grand  deBtele,le 
trap^,  Tangulaire  et  le  rbomboide.  Ges  nmscles  feat  ex^- 
outer  4  T^paule  des  mouYements  nombreux ,  bmIs  pan  senei- 
bles.  Les  muscles  propres  4  I'^paule  sont :  le  sas-^plneux , 
le  sous-^ineux ,  le  grand  rond ,  le  sous-scapulaire  et  le 
deltoide,  qui  forme  4  lui  seul  la  partie  cbamue  du  moi- 
gnon  de  T^paule.  Les  muscles  decette  partie,  oommetons 
ceux  de  T^conomie ,  sont  unis  entre  eux  par  du  tissu  odlu- 
laire  lAcbe  et  abondant ,  mais  en  plus  grande  quantiU  diei 
la  femme,  qui  a  les^panles  proportionnellement  plus  ar- 
rondies,  plus  graoieuaes  et  en  ra^me  temps  pins  ^cartte 
Tune  de  Paotreqne  rbomme« 

Toutes  les  parties  qui  eoncourent  k  former  IMpaule  re^- 
▼ent  des  artfcres,  des  vdnes  etdes  vaisseaui  lymphatiques, 
qui  y  entretiennent  la  yie  et  le  mouTeroent.  Les  nerfr  nals- 
seut  du  plexus  bracbfal,  les  art^ressont  foumies  par  la 
soos-clavi^  etraxillaire,  Les  veinesqui  traversent  T^ule 
se  rendent  k  la  tdne  axillairepar  plnsieurs  branches,  ao- 
compagnent  les  arl^res  de  mdme  nom  qu'elles,  et  se  distri- 
buent  de  la  ro^roe  roani^re.  Les  vaisseaux  lymphatiques  se 
rendent  k  la  glandeaxillaire,  aecompagnant  les  veines  et  les 
art^res  qui  se  distribuent  k  cette  glande.  La  peau  qui  re- 
couTre  r^paule  est  en  gte^ral  d'un  tissa  plus  dense  et  phis 
serr^  que  celle  de  la  plupart  des  autres  parties  du  oorps ;  elle 
n'est  point  recouverte  de  poils  comme  la  peau  de  Taisselle; 
sa  sensibility  est  aussi  plus  obtuse. 

Un  grand  nombre  de  maladies  peuvent  atoir  leur  si^ 
k  r^paule  :  telles  sont,  par  exerople,  les  plaies,  lesulc^res, 
les  dartres,  les  diverses  sortee  de  tumours,  les  corps  stran- 
gers ;  lea  gangrenes ,  etc. ;  mais  la  luxation  des  os  entre  eux 
constitue  une  maladie  trte-commune  4  cette  r^n, 

N.  Cleriiont. 

LPAULEMEIVT  ( Fortification ).  D'aprte  son  ^ymo- 
logie,  cc  mot  indique  une  masse  Slevfe,  soit  en  terre,  soit 
en  fascines,  soit  en  sacs  Elaine,  dans  le  genre  des  para- 
pets, pour  couTrir  en  flanc  ou  4pauler  les  militaires 
plac^  sous  lefeu  des  ouvrages  del'ennemi.  Les  dSfenseurs 
d*un  ouvrage  fortifiS  combai^nt  Tis-4-vis  du  parapet  et  k 
cA{6  (Ic  rspaulement;  le  parapet  permet  qu'on  fasse  feu, 
rSpaulcment  ne  doit  pas  le  permettre;  cette  proposition  est 
cependant  susceptible  d*exceptions.  Les  lignes  fortiff^, 
les  appuis  fixes,  sont  cou?erls,  au  besoin ,  par  des  Spaute- 
ments.  Dans  la  fortification  oflensife,  on  ^6ve  passag^Te* 
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meat  des  ^paalenenla,  k  r«M  de  ae  fvairtk  te  feu  de 
rememi ,  de  lliforiser  les  approekes,  de  OMaqner  la  eata- 
lerie  ^taehte  anx  paralMes,  d^optor  une  desoenta  k  cM 
ouTort.  Qoetqueibit  les  ^pankaaenta  sont  des  omrraiss 
oottstmits  avee  plus  de  soln  et  de  pr^cantioB,  el  fom^  de 
gabions,  de  gnons,  de  sacs  k  terra,  de  saoeiseoBa.  Lea  aa- 
deat  eonaaiisalent  IHnage  de  eat  moyeas  de  defease,  et 
les  employaient  k  garaatir  les  phiM^  let  battoriea  da  ma- 
chines de  guerre,  let  engins,  lea  tours  rooleraaaea.  Lai 
^nleraents  ea  usage  parM  les  modernes  sent  asaea  sar- 
banss^  pour  meltra  k  eoovert'des  bammee  k  pied,  et,  ai 
besofai,  des  bommee  k  ebeval.  II  y  a  des  SpauieoMDls  par* 
dessus  lesquds  des  bommes  dlaftuiterie  pea? eat  lirer :  teli 
sont  les  ^aulements  sans  embrasure  el  4  parapela,  ooae- 
truits  en  atant  des  batteries  de  roortiers.       6^  BAmaia. 

l^PAULETTE*  L*SpaaleltegMralenienteBt«iiebaBdc 
de  toOe,  d*6loflfe,  eousue,  attach^  sur  la  partie  dn  vMe- 
roent  qui  eourre  le  desaus  d^une  robe ;  on  dit  les  4pae- 
lettes  d'une  chemise,  d*one  robe.  ParticnlikemeoC ,  c*ert 
une  bande  de  passementerie  que  lee  militaires  porteni  boa- 
tonnte  ou  agraffe,  sur  Tune  ou  Tautre  Spaule,  oo  ear  les 
deux,  et  qui  est  gamie  k  son  extrteitS  d*ime  k>affc  de 
filets  pendants.  L*^aulette  qui  en  est  pri?^  eel  uae  amirt' 
ipanlHte.  Les  soldats  portent  des  ^oletles  de  laioe;  fes 
officlers  des  Epaulettes  d*or  ou  d*argent,  el  quelqoefeis 
d'argent  et  d*or  4  la  ibis,  Elles  aenreot  4  distlnguer  les 
grades  et  les  eompa^ties ;  il  y  a  des  ^nlettes  de  soldat,  de 
sous-offlder ,  de  soufr4ieutenant,  de  lieutenant,  de  capifaiae, 
de  chef  de  bataflkm,  de  lieutenant-eolonel,  deooloBd,de 
g^n^ral,  de  mar^cbal.  Ce  mot  se  dH  qndquefbis  partku- 
li^ment  des  Epaulettes  d'offider  :  porter  r^pauleitt, 
gagner  $€i  i^auUttes, 

On  a  longtemps  Improprement  dEsignE  les  Epaulettes 
d*ofncier  sous  le  nom  abeolu  de  dSeoratUm,  sans  rEOEdnr 
que  I'Ecbarpe  et  le  hausse-col  aTalent  M  biea  plus 
anciennement  la  decoration  des  oflRders.  L'osage  des  Epau- 
lettes est  d'origine  fkan^aise.  On  doit  an  ministre  BeDe-lsle 
cette  marque  distinctlTe ;  die  a  EtE  imilEe  dans  qudqoes  pays 
Elrangers ,  mais  non  dans  la  mlllee  antrichlenne ,  PEdiarpe 
et  la  dragonne  en  tenant  lieu.  Nos  offiders  de  hiissards  eC  de 
guides  n*en  portent  pas;  les  chaaseors  k  cbeTal  n'en  porleat 
plUB.'Le  r^lement  de  1 759  prescrirait  I'emploi  des  Epaulettes; 
lea  ordonnances  de  1777  et  1779  en  fliaient  les  Ibnnes. 
Oette  crEatlon  Etait  le  (hiit  d'nne  peasEesage,  celle  de  mdtre 
un  terme  aux  dEpenses  ruineuses  da  costume  brodE  des 
ofRciera,  et  d'Etablir  un  signe  extErienr  dmple ,  point  em- 
barrassant,  qui,  par  romement  de  lliabit,  disUngnttd*aBe 
mani^  nette,  podti?e  et  appareole,  de  tola  conunede 
prEs,  respEce  do  grade.  81  les  Epaulettes  ne  rempKaseotpas 
ou  ne  remplissent  plus  cette  dMtinatioii,  les  modMer  ou  y 
renoncer  serait  sage.  Pour  joger  la  question  de  {"ntiUtEdcs 
Epaulettes ,  on  pourrait  interroger  les  offiders  sopErienrft, 
qui  sont  dms  le  cas  de  fatre  k  cliOTal  une  marche  proiongEe  et 
rapide  :  ils  atouerdent  pent-Etre  qudle  impatience,  qneBe 
fatigue  mEme,  leur  cause  le  DHHrvement  d^ine  lourde  Epaa- 
Idte,  jouant  coimne  un  martean  k  cheque  mouTeroent  da 
trot  de  la  monture.  AprEs  qnelques  semaiaes  d*UBe  vie  ae- 
tiTC,  d'un  senrloe  en  campagne ,  ee  n^eet  plua  qu*nn  ent- 
ment  flEtri;  il  demande  k  Etre  coQteusement  renoordl 
L'Etui  en   carton  des  Epaulettea  en  est  Tanu  au  poid  de 
remplir  lamoltiE  du  porte-manteaa.  Denandex  k  unsMe- 
de-eamp,  qui  de  loin  cherche  des  yeux  un  colonel,*^ 
le  distingue  d*nn  capitdne ,  s*il  distinguera  un  major  d*«i 
lieutenant,  un  chef  de  bataitlon  d*un  lieutenant  f 

De  1768  k  1761  les  habits  des  Offiders  de  rinfanterie 
fran^aise  coininenoent  k  Etre  acconpaf^Es  snr  cliaqoe  Epade 
d*une  petite  banddette  en  galon  large  d'un  doigt;  H  y  pea- 
dait  qudquos  accompagnements  en  manlEre  de  flanges.  La 
nEcessitE  de  eontenlr  la  banderole  de  la  giberae,  alors  m 
usage  parmi  les  offiders  particnliers,  atait  ncccaslii  f^ 
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doption  de  cetie  ^paiOette,  ratauie  k  m  boaloii*  AoHli 
dans  le  priocipe  les  offidere  iup^^rMors,  q'tyant  pas  de 
giberne,  ne  porUient-Us  pas  d'^paulettes.  U  commence  2^ 
«tre  question  d'^paulettes  dans  le  r^lement  de  1762  :  elles 
distingnaient  Poffider,  mais  sans  accuser  le  grade.  lies  r^- 
gleinentsposUrienrsd^fendaient  d'omer  de  paillettes  et  de 
broderies  cette  bandelette,  qui  successivemeDt,  cJmngpant 
de  dimension ,  avait  pris  un  corps  d^^paulette  maintenu 
par  une  bride.  Sous  Boqaparte,  les  grades  fictils  commen- 
cent  k  donner  droit  k  des  Epaulettes  qui  ne  sont  pas  en 
rapport  afec  la  fonotiou.  La  notice  de  lau  est  la  premiere 
qui  ait  entrepris  de  determiner,  de  d^rire  les  disUnctiops 
et  les  mesures  des  Epaulettes.  Le  r^lement  mort-nE  de 
1817  entraitafeele  plus  complet  detail  dans  les  explica- 
tions des  Epaulettes ,  depuis  le  marEclial  jusqu'li  Tadjudant 
sous-ofQcier;  il  en  tra^it  linEairement  et  de  grandeur  na- 
turelle  toutes  les  figures;  U  en  dEnommait  les  luoindres 
parties ;  il  en  Enon^  avec  prEdsion  1m  rapports ,  les  poids, 
les  dimensions.  Un  outrage  composE  k  cette  Epoque  en 
foumit  la  preuTe.  Depuis,  les  innovations  ont  EtE  si  nom- 
breuses,  si  frif  oles ,  qu*il  semble  que  le  minist^re  de  la 
guerre  n^ait  eu  en  Yue  que  de  justifier  ce  sarcasme  de  FIEtEo  : 
•  S^il  Elait  un  peuple  ches  lequel  depuis  trente  ans  on  n*eOt 
pas  oicore  pu  arrEter  la  forme  des  Epaulettes,  quel  food 
faudrait-il  faire  sur  ses  institutions?  » 

L^usage  des  Epaulettes  est  conunun  aux  milices  anglaise, 
danoise ,  espagnole,  portugaise,  brEsilienne  et  wurtember- 
geoise.  Jnsqu*k  nos  jours,  en  Tertu  de  tons  les  rEglements,  les 
Epaulettes  des  officiers  particuliers  devaient  Eire  k  frange 
diteik  graine  simple :  c'estce  qui  les  distinguait  des  Epau- 
lettes k  graines  d'Epinards  des  oificiers  supErieurs.  Depuis 
1815  les  corps  prifllEdEs,  VEtat-m^jor  gEnEral,  et  mEme 
les  rEgiments  do  caraUniers,  ont  eu  la  petite  torsade,  \ani 
{ont  constants  les  empiEtemeuts  du  luxe,  la  passion  pour  le 
privUEge,  la  manie  des  distinctions  frivoles,  Tobsessiou 
qui  assiEge  les  ministres.  Les  Epaulettes  d'ofOcier  supE- 
ri(;nr  sont  d^un  usage  bien  moins  ancien  que  celles  des 
officiers  particuliers  :  les  officiers  supErieurs  de  Tinfanterie 
espagnole  n'en  portent  point  encore  gEnEralement,  et  n'ont 
soovent  que  de  minces  galons  an  bas  des  manches,  tandis 
que  dans  cette  armEe  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
sous -lieutenants  aCfublEs  de  monstrueuses  Epaulettes  k 
graines  d'EpiMrds.  G"  Bardin. 

^PAULIERE)  partio  de  I'armure  du  chevalier,  qui 
couvrait  et  dEfendait  TEpaule  (voyei  Couussc). 

J^PAVES*  Ce  mot  dans  I'origine  dEsignait  les  animaux 
qui ,  ayant  pris  la  fuite  par  peur  (expave/acta),  se  trou- 
▼aient  EgarEs;  maintenanton  appelle  ainsi  toutes  les  choses 
roobili^res  trouvEes  k  Vabandon  et  dont  on  ne  connalt  point 
le  propriEtairo.  Cbex  les  Remains  les  Epaves  appartenaient 
k  celui  qui  les  avait  trouvEes  ou  au  premier  occupant,  k 
moins  que  le  propriEtaire  ne  les  rEclam&t  dans  le  temps  nE- 
cessaire  pour  la  prescription.  Au  moyen  Age,  les  Epaves  ap- 
partenaient au  seigneur  haut  justicier  si  elles  n'Etaient  pas 
rEclamEesdanslesdElais  fixEsparlesdiTersescoutumes.  DV 
prds  le  Code  Civil,  les  dEtenteurs  d'objets  perdus  pe  sont 
tenus  de  remplir  aucune  formalitE;  ils  peuvent  en  disposer 
libreinent,  sauf  an  propriEtaire  k  exercer,  dans  le  dEIai  de 
trois  ans  It  compter  du  jour  de  la  perte,  une  action  en  re- 
vendici^on.  NEanmoins  Viisagp  s'est  rEpandu  k  Paris  dc  re- 
mettre  k  la  prEfecture  de  police,  par  I'intermEdiairc  des 
comniissaires  de  police,  les  objets  trouvEs ;  au  bout  d*un  an , 
si  Tobjet  n'a  pas  EtE  rEdamE,  il  est  rendu  k  celui  aui  Ta 
trouvE ;  si  ce  dernier  est  restE  trois  ans  sans  exercer  ce  droit , 
rolyet  appartient  aux  hospices.  Chaque  scmaine  le  Mont- 
teur  enregistre  les  Epaves  ainsi  dEposEes. 

Les  epaves  maritimes  sont  les  effcts  que  la  mer  pousse 
et  jetle  k  terre  et  dont  le  propriEtaire  n'est  pas  connu.  En 
rtormandle  on  les  appelait  varech.  L'ordonnance  de  1681 
aUribuait  pour  deux  tiers  au  douKiine  et  pour  Tautre  tiers 


65S 

k  cehd  qm  les  Inmtait^  ranhie,  le  eorail  et  kt  jwissotu  A 
lardf  lorsque  la  mer  les  avait  r^tEs  lur  la  grEve^  Las 
herbes  rejekEes  sur  la  rive  appartenaient  au  premier  oeea* 
pant ;  la  eonpe  de  oelles  qni  Etaieat  attaebEes  aux  rochers 
ou  au  rivage  Elait  rEservEe  aux  habitants  de  chaque  pa- 
roisse.  Les  vaisseaux  et  les  eHEts  EchouEs  ou  trouvEs  sur  le 
rivage  appartleanent  k  l^tat  lorsquMls  ne  sont  pas  rEclamEs 
dans  Tan  et  jour.  Mafs  pour  les  eflets  trouvEs  en  pleine  mer 
ou  tirEs  du  loud  des  eaux,  le  tiers  en  doit  Etre  dEUvrE,  eo 
espEoes  ou  en  deniers,  k  eeox  qui  les  ont  sauvEs.  Les  deux 
antres  tiers  doivent  Ebre  dEposEs  pour  Etre  rendus  aux  pro- 
priEtaiies  s*il9  les  rEdamenk  dans  Tan  et  jour.  A  dEfaut  de 
rEdamation,  les  efiets  sont  dEvolus  an  fise. 

Aux  termes  de  rordonnanee  des  eaux  et  fteets  de  16S9, 
les  4p(we8  (fean,  c'est-k-dire  celles  qui  sont  trouvEes  an 
milieu  des  ileuves  on  rivlEres  navigables,  on  que  I'eau  a 
dEposEes  snr  leum  rives,  sent  vendnes  an  profit  du  domaine 
si  elles  n*ont  EtE  rEdamEes  dans  le  mois,  k  ooaifrter  du  jour 
06  le  proeEs  verbal  qui  doit  en  Etre  rapportE  a  EtE  lu  ^  Tau* 
dienca  du  tribunal  dvil;  aprEs  la  vents  le  propriEtaire  pent 
encore  rEdamer  le  prlx  pendant  nn  mds.  Le«  Epaves  des 
riviEres  non  navigables  de  sent  pas  comprises  dans  ces 
prescriptions. 

Tous  les  efffeU,  paqueto,  bailee  on  bdlots  trouvEs  dans 
les  bureaux  des  earrosies)  eoehes,  messageries,  chemins  de 
fer,  et  mdsons  ou  gares  0(1  se  tiennent  des  voitures  pnbli-* 
ques,  qui  n'oni  point  EtE  lEdamEs  dans  I'eepaee  de  demc 
ans  rEvohis  et  dent  on  ne  connalt  pas  lea  propriEtaires,  ap- 
partienflent  an  domaine  A  tltre  A*ipmms. 

Les  eflMs  abandonnEs  dans  les  grefTes  eriminds  et  non 
r^\m4^  doivent  Egdenwnt  Etre  vendm  an  profit  du  do- 
maine. Les  propriEtdies  ne  peuvent  rEdamer  que  pendant 
un  an  k  eerapler  dn  Jour  de  la  venta.  MEanraohis  une  or- 
donnance  de  18M  ne  dEdare  aequls  k  Vtm  le  produit  de 
ces  ventes  qtfaprts  le  dEld  de  trente  ans. 

^PEAUmB  ( mHfmm  spelia)  i  genre  de  plantes  mo* 
nocotylEdones,  de  lafamille  dee  gramlnEes.  Bory  de  Sdnl' 
Vincent,  Boscet  la  plupart  des  naturalifites  en  font  une  es^ 
pEce  dfetinde  :  le  tHticum  Ma  n'en  est  qu'une  variElE;  on 
en  connalt  plusieors  autres,  to«tes  erttivEes  dans  les  pays 
de  montagnes,  dans  les  sols  plerreox.  Autrefois,  die  EtaM 
gEn(5ralement  rEpandne;  mahitenant  die  Test  l^eauconp 
moins;  cqpendant,  on  la  conserte  dans  les  dimats  froids, 
parce  qu'dle  rEslste  aux  Wvers  les  plus  rigonreux.  8w  Epls, 
Dresaue  tEtragones ,  indlnEs  k  TEpoqae  de  la  maturitE ,  ren- 
fei^nt  un  grain  allongE,  poihtn,  de  moyenne  grossenr. 
L'EDeautre  donne  tine  ferine  moins  abondante  que  phisleurs 
.nir^^^  de  froments,  etd'une  fermentation  plus 
dlMe^  probablement  la  cause  qui  fa  fait  aban- 
donner  car  die  toutnit  d'dHeors  nn  pain  d'une  nature 
AYrPllente  lorsqu'dle  est  convcnableraent  nsanipulEe.  On 
erp  E^re  drbouillies  et  des  pEtes  tfrnn,  bonne  qiHdttE. 
Elle  Et^t  fort  eslimEe  k  Rome ,  s'll  faut  en  eroire  la  lettre 
charmanle  qac  Pline  adresse  k  Septlcius  Clams  k  roccaskin 
d'un  dtner  auqud  ce  dernier  avdt  manquE  :  au  nombre  dM 
mets  delicate  dont  il  voulaH  rEgalcr  son  ami ,  Pline  avdt 
fait  preparer  un  gEteau  k  TEpeautre  t  AHca  ewm  mnlso  el 

.     "^     "^  P.  GACBEBT. 

'"1pi6E.  Ce  mot  provient  du  grec  fficieti.  Us  Romdns 
en  ont  fait  spatha,  pour  expriiDer  la  «on«««  «*  ^^^f  ^^ 
des  Gaulds,  faitc  en  fbrme  de  spatule.  ApulEE,  Tacite  VE- 
cfece.  se  servent  de  spatha  dans  le  mEme  sww.  DIodore 
donne  k  entendre  que  c'est  une  expression  celtiqiie ;  die 
avait  peul-Etre  Etait  apportEe  en  GrEce  par  les  Gaulols  qn^ 
avaient  pris  du  service  dans  les  armEes  de  qudquw  Etats 
urecs.  Le  termc  ^pde  seralt  done  de  soudie  ^uldse,  et 
wlte  soudic,  corrompue  dans  le  bas  latin,  spada,  resWe 
dans  niallen,  et  modffiEe  dans  res|,agnol  en  ^P^f^;^^J'T 
duit  nos  mots  cspadon,  d  spadassin.  Llnstoire  de 
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r^p^  danaDderaSt  k  dtre  embrass^  depds  le  ttylet  de 
quelqnes  oentim^itres  jiuqu'an  gU i te  die  deox  vAm  de 
lame :  ce  serait  one  immense  dtude  d'antiqnaire.  L'^p^  est 
une  arme  da  genre  de  oelles  qa'on  appelle  maUrielles  oo 
simples;  on  s*en est  senri  de  tonte  antiquity,  et  bieo  ant6- 
rieurement  k  la  d^Goaterte  da  fer.  Sa  lame  fbt  longtemps 
en  airain ;  nne  partie  de  fer  et  dnq  parties  de  caiTre  fon- 
dues ens^anbleeomposaient  T^toffe  deP^p^e  romaine  :  ccUe 
de  rinfiuiterie  ^tait  conrte,  sans  pomte,  accoupagnte  on 
non,  suivant  les  temps,  da  poignard;  eUe  dtait  suppor- 
ts par  laparasontf.  Quand  on  eat  commence  4  forger  le  fer, 
Tusage  de  r^p6e  de?int  anitersel,  et  milHairement  cette 
arme  prit  alors  une  importanee  marqu^ 

Dans  la  kmgue  des  Romains,  ensis  signiiiait  plus  g^n^ri- 
quement  one  arme  sdt  k  pointe,  soit  k  taiUant;  gladius 
signiiiait  piut^t  un  estoc,  ou  une  arme  oniqoement  k  pointe. 
Voil^  pourquol  le  mot  glaive,  directement  &6tiwi  de  gla- 
dius, a  doDii^  Tidte  d'une  lance,  d'onearme  k  pointe,  d'one 
<p<$e  proprement  dite,  tandis  que,  ensis  fakatus  signifiait 
sahreou  ^pS  en  (axUx ,  oa  faucbon.  Les  UUres  de  Romu- 
lus ayaient  pour  ^pS  an  sabre  long  k  pointe;  IMnfanterle 
des  maltres  da  monde  emprunta  T^pte  espagnole ,  sabre 
court  4  lame  droite  et  plate.  Obex  les  Rouiains, le  relentis- 
Bemeot  des  boudiers  s^entre-cboquant,  ou  le  diqaetis  des 
^pte  de  Pinfantetie  firappant  le  bouolier,  ^talent  Taeeompa- 
gnement  babituel  oo  la  basse  oontinae  du  cri  da  guerre. 
Quand  la  r^pobUque  perfecttonna  ses  armes,  T^pte  et  la 
griiye  do  l^g^nnaire  derinrent  d'nn  usage  inseparable  et 
ooordonn^.  Les  peoples  que  les  Romalns  appelaient  bar' 
hares^  les  Perses,  les  Germains,  les  Gaulols,  portaient  T^pte 
en  temps  de  paix  comma  en  temps  de  guerre,  et  m^me 
dans  les  festins,  les  cMmonles  religeoses,  les  fMes  pobU- 
qoes.  On  en  a  le  tAnoignage  dans  Ammien,  dans  Tadte,  etc. 
De  U  ces  formes  de  Taffiliation  des  jeones  Germains,  cette 
initiation  des  leodes,  des  cberaUers,  des  ooon^tables,  etc 
Au  contraire»  les  Grecs  et  les  Romalns  ne  ceignaient  T^pte 
qu'en  temps  de  goerre;  aossi  l^isage  do  duel  ^tait-U  in- 
oonno  cbea  ces  peoples. 

Plotarque  dit  qoe  les  Germains  et,  k  laor  imitation,  les 
Francs  aTsient  on  sabre  kmrd,  peo  long,  sans  pointe  et  k 
dooble  taiUant;  ToUli  poorqooi  des  satants  ont  cm  qoe  c^^tait 
one  besag%ti  {bis  acuta). Tite-LlYe  parle  del'^pfe  coorte 
dfis  Espagnob,  si  diflRteente  de  I'^pte  longoe  et  sans  pointe 
des  Gaulois.  Let  Celtibtoes,  dit  Pdybe,  ont  les  meilleares 
^ptes,  car  dies  ont  one  forte  pointe^  asadnent  de  grands 
coops  de  tailie,  et  trancbeat  des  deox  cdt6».  Joste-Llpse 
donna  de  longs  details  ao  sojet  des  ^p^es  des  auciens; 
mais  en  cela,  coaune  en  toot,  son  tedttion  est  d^unrae 
de  dart^  Stewechios  a  tir^  des  marbras  antiques  Timage 
de  soldats  legionnaires  portant  i'^p^e  k  droite.  Horace  et 
et  Polybe  indiqaent  cette  coutume ,  et  nous  apprennent  qoe 
depois  les  campagnes  d^Annibal  1*4^  k  Pespagnole,  esplce 
de  sabre  coort,  se  portait  k  droite  et  etait  rep^e  des  has- 
takes.  Mais  la  caYalerie  romaine  portait,  k  gauche,  r^p^e 
kingoe,  oomme  la  cokmne  tno^ne  et  le  traits  de  Fabretti  le 
temoignent :  cette  arme  etait  le  gladius,  Le  pcu  de  lon- 
gueor  de  la  lame  de  I'esp^  do  poignard  oriental  dont  se 
aerrait  Tinfiuiterie  et  le  daqger  qa*il  y  aorait  eo  k  deplacer 
le  boudier,  poor  aller  chercher  k  gaucbe  rep^e,  explk|oent 
Tosage  de  Pep^e  k  droite.  Ao  d^din  de  Pempire,  on  portait 
k  gaoche  de  longoes  epte.  Jos^be  noos  apprend  qoe  les 
soldati  remains  en  avaieot  soofent  deox,  Pone  coorte  et  k 
droite  :elle  avait  one  palme ,  ou  32  centimetres;  Paotre, 
longoe  et  k  gaocbe  :  celle-d  s'appdait  ensis,  gladius, 
spatha  (qoi  s'est change  easpada),  et  la  premi^,  semi- 
spatha  an  pugio,  oo,  soivant  Dion,  gladiolus, 

L*ep6e  des  Francs  conserva  sa  forme  sons  les  deox  pre- 
mieres races;  die  etait  port^e  an  cM6  gaocbe  par  one 
cbalne  en  bandooliere;  mais  il  n*en  a  pas  toojoors  it&  ainsi. 
Apr^s  la  conqoftte  des  Gaoles,  les  Francs ,  lorsqiPiis  com- 


mencerent  a  prendre  Posage  do  boodier,  portirent,  disent 
qoelqoes  ecrifains,  P^p^e  ion  phis  k  gaocbe,  mais  k  droite 
Cette  cfrconstance.n*est  peot-^tte  pas  dHme  T^rite  absoloe; 
ii  a  pn  en  dtre  ainsi  par  exception,  par  le  caprice  de  qoel- 
qoes bommesde  pied;  mais  leors  cbcJbcombafttant  k  cberal, 
mais  la  caTalerie,  n'eossent  po  aToir  P^p^e  k  droite,  k  moim 
qo'ils  ne  montassent  k  cberal  do  cftU  droit;  et  il  paralt 
qoe  jamais  la  catalerie,  mdme  qoand  die  avait  le  booclicr 
nomme  parme,  n'a  poit6  P^p^e  qo'li  gaocbe :  si  one  arme 
Mancbe  etait  port6s  k  droite,  c*eiait  on  court  poignard. 
DMmportantes  manofactores  d^^i^es  dtaicnt  dtablies  jadis  k 
Reim«.  Dans  les  premieres  croisades,  t'^p^e  ou  da  mobis 
on  genre  d'ep^e  s*appelait  braquemar.  Pendant  toot  fe 
rooyen  Age,  aocone  oniformite  ne  r^gne  k  P^gard  d^  armeft, 
oa  do  moios  aocone  disposition  reglementaire  qui  s^en  oc- 
cope  n^est  yenoe  k  notre  connaissance ;  car  il  est  indofai- 
table  quHi  doit  aToir  exists  des  regies  qoe  noos  ignorons, 
poisqoe  les  armes  des  champions  deyaient  se  ressamblcr, 
qoe  P^p^e  do  conn^table  a  4^  constamment  de  mteie 
forme,et  qa^k  Valence,  TiUe  renommie  poor  la  (Unricatlon  des 
ep6es,  comme  noos  Papprend  Rabdais,  les  ooyriers  se  oca- 
fonuaient  probablement  k  des  moddes,  k  des  traditio« 
qoi  soppieaient  k  Pabsence  des  rigl^  ^criles.  An  temps  de 
Loots  IX,  Pep^e,  portee  stcc  le  haobert,  dtait  encore  g^n^- 
ralement  courte ;  il  y  en  avait  qoi  pesalent  josqu'i  l  kflog. 
et  demi.  Willemin  noos  montre  one  ep6e  droite  k  deox  traa- 
chants,  de  G&  centimetres  de  bime  environ ;  die  etait  port^e, 
en  1265,  par  on  mardchal  de  France. 

APdpoqoeoii  lacotte  demailles comment  4  passir 
de  mode,  et.  ott  se  r^bHt  Posage  de  Parmore  de  kt 
plein,  Y6p6e  s*all^ea  et  s*allongea.  Les  Soisses  avalent  deox 
^p^ ,  dont  V\me,  nonunte  espadon ,  se  portait  sor  le  dos, 
et  s*attacbait  par  one  coorrole  k  la  baoteor  des  ^panics; 
Paotre  dtait  sospendoe  k  on  baodrier  oo  4  on  cdnturoo. 
Aossi  longtemps  qoe  P^t  de  troobles  et  de  goerre  fat  one 
sitoation  habitudle,  tons  les  liommes  libres  porterent  ei 
France  V6p6e,  oo  do  moins  en  eorent  one  dans  knr  logis. 
Les  archers,  en  ootre  de  leors  armes  de  trait,  les  tQi^ 
m6me ,  avaieot  Y6p6e  ao  nombre  de  leors  bastons,  comme 
on  le  Toit  dans  leroman  de  VOutUlement  du  vilain.  Jes- 
qoe  \k  P^pte  ^tait  one  arme  de  goerre  et  la  preoiiere  des 
armes  ofTensifes,  comme  le  heaome  ^tait  la  preimere  des 
armes  d^fensires;  on  la  regardait  comme  la  pi^ce  prindpsle 
de  Parmement  dlionneor  :  Toiie  poorqooi  die  ^tait  ordiini- 
rement  le  prix  d^cem^  dans  les  toomois  aox  Tainqoesn 
qui  tenaient  parti  avec  lesassaiUants.  L*^p^  des  che^^Hen, 
6tant  considMe  par  P£glise  comme  destine  k  oombattre 
les  ennemis  de  la  rdigion,  ^tait  soomise  k  la  cMmonie  de 
la  btoediction.  Ao  qoatondeme  siede,  « le  bon  fer  de  Bor- 
deaox  • ,  ditM.  de  Barante, en faisait rechercber  les ^pto. 
Les  goeiTiers  do  Mexiqoe  an  temps  de  la  dtoioTerte  de 
PAro^riqoe  n'^taient  arm^  qoe  d^^pte  k  lame  de  bols. 

Vers  le  miUeo  do  qoinzieme  siede,  les  ^p6es  de  paix 
prennent  vogoe,  PhabiUenent  boorgeuis  et  l'dp6e  s*anb- 
sent ;  alliance,  oo  plotAt  contradiction,  qui  a  dar6  Jnsqo'l  li 
fin  do  regne  de  Loois  XYI.  Depois  Padoption  delaoootile, 
les  Fran^  ayaient  la  double  ^p^.  d^qunt  Marot  &A,  qoe 
de  son  temps  on  portait  k  droite  une  ^p^e  trandiante :  eel 
osage  se  rattacbait  k  la  cootome  des  combats  k  la  mojos, 
Montfaocon  noos  montce,  vers  le  temps  de  Charles  TI,  hi- 
sage  de  petits  poignards  de  cebitare  port^  en  costnmede 
coor ;  mais  la  premiere  figore  oti  se  montre  P^pte  joinleis 
costome  dvil  est  on  portrait  de  Charles  Vn.  V^  noos 
parle  de  Vip^  de  parement  oo  de  c^inumie  qoi  ibH 
portte  derant  Charles  VII,  le  Joor  de  son  entr^  triomphate 
k  Rooen.  Cependant,  on  reste  en  doote  si  le  terme  dgatfiait 
€f^  de  parade  oa  d'omement,  ou  bien  ep6e  de  rempart; 
car  parement  se  rapportait  aossi  bicn  k  omement  qoi  forti- 
fication. Les  ^p^  ^ient  longiies  an  temps  de  Fran^  f, 
comme  le  t^moignent  Montliic  ct  Dubcllay.  WiUemia  ea 
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qui  ddbordaM  de  PtoKNir  do  bioi.  Enfin,  im  ^T^que  de 
Troyes,  qui  afait  llionDeor  de  porter  le  nom  du  grand  Bot- 
raety  dont  il^tait  le  nerea,  Ini  offHt,  avec  lea  ordreaaacrte^ 
on  modeate  canonkat  dana  aoo  dioctee.  L^,  de  l^p^  ae 
montra  pr^tre  aax  moeara  porea ,  k  la  parole  onctaettae  eC 
p^D^trante;  sea  anccte  furent  granda  dana  la  pr^eatlon; 
mala  aea  oplniona,  qni  I'aTaient  114  avec  le  fluneax  ^Tdqoe 
de  S6mi  ,  Soanen ,  le  firent  torober  dana  une  disgrace  eom- 
mnne  avec  cet  adveraaire  opiniAtre  de  la  balle  UfHgenitus, 
n  ftitinterdit  par  rarcher^ne  de  Paria,  de  Beaumont. 
ZcuU  ainai  dea  fonctSona  eccl^siaatiqaea,  il  dut  porter  vera 
on  autre  but  ce  besoin  d'etre  otile  aux  hommea  dont  aon 
ooeor  4tait  embraa^.  Le  baaard  lot  offHt  deux  Jeonea  aoeora 
aonrdee-mnettea,  qu^on  pr^tre  de  la  doctrine  ebr6tienney  le 
p^  Vanin,  a^ait  easay^,  an  moyen  d'eatampea,  de  tirar  de 
rignorance  06  la  nature  lea  plongeait;  malbeoreoaement  oe 
religieox  renait  de  moorir.  De  l^p^,  ne  conaultant  qne  aon 
x^,  propose  k la  m^,  attriat^i  de  le  remplacer ;  et  diatora, 
a'oaTrit  pour  lul  une  noutelle  et  plua  glorieiue  carri^. 

L'abb^  de  l*l^p^  n'eat  point,  oomme  le  croient  quelquea 
penonnea,  IMuYenteur  de  I'art  d'inatmire  lea  aourda-mueta : 
cet  art  a^ait  d^k  pria  naiaaance  en  Espagne,  et  il  date  du 
sdzlMne  aitele  (vopet  SouRDa-HOBn) ;  maia  Jusque  alors  on 
avait  instruit  indiTidnellement  lea  malhenreux  condemn^ 
an  mutisroe,  en  lenr  apprenant  it  lire  la  parole  aor  lea  1^ 
▼rea  et  k  prononcer  eox-mdmea  dea  mota  sana  lea  enten- 
dre. Tel  dait  le  ayatteie  de  TEapagnol  Ponce  de  lAon^  le 
premier  entr6  dana  la  carri^,  et  qoi  en  obtint,  an  dire  de  aea 
contemporaina,  dea  rtoltata  prodigieux.  A  T^poque  mtoie  od 
I'abb^  de  l'£p6e  entreprtt  PMncation  dea  deux  jeunea  fiUes , 
un  juif  portugaia,  Perdra,  4tait  d4j4  en  grand  renom  k  Paria 
par  dea  auccte  obtenua,  aekm  tooto  apparence,  4  Taide  d'une 
m^hode  somblable,  k  laqodle  il  Joignit  Valphabet  ftumuel^ 
dont  rinyention  ne  lui  appartient  paa  davantage  :  du  raate, 
oomme  il  faiaait  myat^  de  sea  procM^  et  n*a  rien  toit , 
on  ne  pent  que  coqiecturer  qu'il  6talt  aimplement  un  toiule 
de  Ponce  de  Lton.  La  m^tbode  de  Tabb^  de  I'^pte  eat  trte- 
dfetincte;  elle  consiste  k  a'emparer  dea  aignea  dont  la  nature 
a  dot^  lea  aourda-mueta,  et  qui  leur  aerrant  pour  oommuni- 
quer  avec  leura  procliea;  4  lea  peHectionner,  4  en  faire  une 
langue  T^ritable,  langue  expreaaife  etfiteonde,  et  qui  dolt 
aana  doute  atoir  bien  dea  rapporta  avec  celle  que  les  mi- 
mea  romaina  af aient  inventte ,  et  an  moyen  de  laquelle 
Roadua  ae  vantait  d'lnterpr^r  une  oraiaon  de  Cio^n  auaai 
nettement  que  par  la  parole.  Quo!  qu1l  en  aoit,  cette  langue 
dea  signes  eat  bien  ▼dritabtement  I'oeuTre  de  Tabbd  de 
r£p^  Elle  auppoae  une  patiento  et  laborieuse  analyse  de 
la  penste,  afaid  quHme  connaiaaance  trte-approfondie  de  sea 
rapporta  atec  la  parole.  L*Anglaia  Wallia  I'avalt  preasentic , 
0  eat  yrai ;  maia  ici,  comme  en  tout,  k  celui  qui  applique  et 
ayatdmatlae,  Tbonneur  de  IHnyention! 

Atoc  cette  mdthode,  qui  ae  perfectionna  de  plua  en  plua 
k  meaure  qu*elle  fut  miae  en  pratique,  de  l*£p^  parrint  k 
inatruire  en  peode  temps  quelquea  aourds-muets;  il  lea  prit 
cbea  lui  pour  pouf  oir  mieux  auirre  leur  Mucation :  un  petit 
dtabttasemeot  se  forma  ainai  aux  (raia  du  bon  pr^ire.  Lea 
ddpenaea  ayant  promptement  ddpassd  aes  revenua ,  il  eut 
recoura  k  quelquea  peraonnea  bienfaiaantea,  notamment  an 
Tertueuxducde  Penthi^Tre,  qui  le  mit  ^  mtoie  de  pers^ 
▼drer  dana  aon  oeoTre.  Toutefois ,  il  ne  put,  malgrd  toua  sea 
efforta,  obtenir  il'appui  direct  du  gouTemement ,  et  donner 
ainsi  de  aolidea  baaea  k  son  institution  naissante.  L'dtranger 
y  prit  alors  plua  d'intdr^t  qne  la  France :  llUustre  fondateur 
refut  de  plusieurs  coura  dea  tdmoignagea  de  la  T^ndration 
que  devait  inapirer  son  gdn^ox  ddf  ouement :  Catherine  et 
Joaepb  II  lui  firent  dea  offrea  brillantea  :  I'abbd  de  ritpte 
dcmanda  senleroent  k  Tambassadeur  de  la  tsarina ,  comme 
preuve  de  restime  de  sa  aouTeraine,  renvoi  d*un  jeune  aourd- 

Imuet  de  sea  £tets,  qu'il  se  diargerait  d*instruire;  et  il  r^ 
pondit  k  Tempereur,  qui  ^ait  tenu  hii-m«mc  le  tisiter  pen- 

DB  LA  OONTBa.  —  f .  Tlir.  4^ 


donne  une  image  d^illte  et  curieuse.  Au  quatorxitoie  aiMe 
lea  Fran^  de  cour  portaient  deux  4pte,  Tune  k  droite, 
Paotre  k  gauche.  (Tdtait  une  modification  d'un  uaage  plua 
commun  dana  lea  pays  dtrangera,  celql  de  Pdp^  tongue  k 
laquelle  adhdrait  la  mis&icorde, 

Le  braquenutr  reparut  aoua  Henri  IV,  maia  c*est  aurtout 
Vespadon  que  ce  prince  porteit  babituellement :  tea  dp6ea 
decavalerie,  alora  substitute  aux  lancea,  ^talent  d'une 
grande  lourdeur.  A  compter  de  Louia  Xni«  on  adopte  T^pde 
d'eacrime.  Cette  eaptee  d^dpte  a  varid  en  ce  qu*elle  ^it  k 
pistolet,  k  coquille ,  k  garde  ou  poignto  en  simpte  crolx ,  k 
garde  en  pas  d'Ane,  comme  le  ttoioigiie  Fureti^.  11  y  en  a 
eu  en  spatule,  flamboyante,  k  poignSe  en  panier,  k  poignte 
en  grille,  k  demi-ooquille,  k  mis^corde,  k  demi-croisette. 
Mais  tdlea  de  ces  armea  offensiTes ,  oublite  maintenant 
pour  la  plnpart,  dtaient  les  unes  d*estoc,  les  autrea  de  teille; 
elles  dtident  ansai  bien  dea  dpdea  qn^  dea  aabrea  ou  dea 
poignards  :  ainsi,  les  rieux  romana  appliquent  k  V6p6e  Pac- 
tion de  hachieff  comme  arme  coupante.  D6n6ler  actuelle- 
ment  les  anclennes  differences  entre  V6p^,  te  sabre,  le  poi- 
gnard ,  est  derenu  anssi  impossible  que  de  determiner  la 
Signification  positive  de  tons  leasynonymes  dont  il  a  dte  ques- 
tion dans  le  cours  de  cet  article.  Si  Ton  ne  roodifiait  rec- 
eption du  mot  suiyant  recrivain  par  lequel  il  en  est  fait 
mention  et  le  tempa  oti  il  dcrit,  on  oonoevrait  mal  le  texte 
des  rdcits.  Un  dea  eflTete de  ladecourertede  la poudrea  M6 
la  substitution  de  rep^e  k  to  lance  dea  gois  d'armes ,  car  la 
lance  ne  permettait  de  charger  que  sur  un  rang,  ce  qui  ^tait 
un  ordre  trop  foible  dapuia  Tuaage  dea  armes  k  (eu. 

G«»  Bardin. 

EPEE  ( Ordre  de  P).  Cet  ordra  de  cbavalerie ,  institue , 
dit-on,  par  Gustefe  Wasa ,  en  1532 ,  dtait  d*abord  destine , 
eomme  Plndique  son  nom ,  k  defendre  I'tigliae  catholiqne 
par  lea  armea,  et  dut  disparaltre  lorsque  le  lutberanisme  se 
Cut  etabli  en  SuMe.  II  fut  reconstitue  en  1748,  par  Frede- 
ric  i^,  sur  de  nouvellea  bases,  et  outpour  destination  de  re- 
compenser  les  actiona  d'edat,  lea  longs  services  militairea, 
to  fideiite  au  roi  et  4  la  reli^n  de  r£tet  (le  lutiiteniame). 
Les  statute  furent  reformes  en  1773,  1798,  et  demi^rement 
en  1814.  Cet  ordre  comprend  dnq  claasea :  lea  ahnpleac/te- 
vaiiert,  au  nombre  dasqaete  aont  re^s  les  capitainea  ayant 
tlngt  ans  de  service,  lea  ehevaUen  grands "Croix  de 
deuxUme  classe,  qui  doivent  etre  colonels;  lea  chevaliers 
grands 'Croix  de  premiire  classe^  qui  doivent  etre  ma- 
jors-generaux;  lea  commandeurs,  qui  doivent  etreau  moina 
gen^raux  :  lea  princea  du  sang  font  de  droit  partie  de  cette 
daaae ;  enfln ,  les  ccmmandeurs  grands-croix,  dignite  fort 
eievte,  qui  n^est  conferee  qu^en  temps  de  guerre «  et  dont 
le  roi  hd-meme  ne  porterinsigne  que  lorsqu'il  a  remporte 
CO  peraonne  une  vlctoire  k  to  tdte  des  armees  auedoiaea. 
L'inaigne  de  I'ordra  est  une  croix  de  Saint-Andre  en  or, 
formee  par  dea  epeea  croisees;  au  centre  eat  un  ecusson 
d*azar ,  charge  d^n  c6te  dea  armes  de  SuMe^  et  de  Tautre 
d^une  epee  en  pal,  dont  to  pointe  est  entooree  d\me  guiriande 
de  UmrierSy  avec  oelte  l^ende  :  Pro  patrid,    Boouxir. 

^Pl^  (CnARLBS-MiCBBL  DB  L')  uaquit  k  Versailles,  to 
2&  Dovembre  1712,  d*un  p^  arcliitecte  du  roi.  De  bonne 
beure  il  se  sentit  porte  vers  to  carriere  ecdeaiastique.  Aprte 
aTdr  triomphe  de  Topposition  de  ses  parente,  il  dirigea  toua 
ses  efTorte  vers  les  etudes  theologiques,  et  parvint  bienlM 
an  diaconat;  mais  au  moment  de  recevoir  la  prdtrise,  un 
obatade  vlnt  Tarretor  tout  k  coup  :  on  etait  an  plus  fort  de 
cette  malhenreuse  querelle  janseniste,  leguee  par  Louia  XIV 
k  aon  aocceeaeur;  11  foltoit  aigner  to  JwmuXakre,  aorte  de 
d6ctoration  d'orthodoxte  moliniate,  imposee  au  diocese  de 
Paris.  Le  nouvel  aspirant,  qui  penchait  pour  lea  opiniona 
contrairea,  refiiaa  de  aign^,  et  dut  dea  tors  renoncer  k 
etre  admia  dans  lea  ordres.  Repousse  dea  auteto,  il  touma  aa 
pensee  vers  le  barreau,  et  se  fit  recevoir  avocat  k  Paris ; 
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dant  son  s^joiir  en  Vnmot  t  «  Je  «iit^j4  vtoiat  si  V.  M. 
Tent  dtt  Men  aax  flourds^imieto ,  eeB*e«t  pas  tur  ma  iftte, 
d4^  courMe  ^ren  ia  tottbe,  40*1!  font  le  plaoer,  c'at  aur 
Pceotre  ttidiiie :  il  est  «KfpM  d*im  gnnd  prinoe  de  perp^tuer 
Imit  ee  qol  est  utile  k  llniniaBil^.  »  Joseph,  poor  r^pondre 
k  ce  too,  toi  enyoya  un  eed^astiqae  q«i^  apr^  avoir  re^ 
MS  De^ns,  devint  it  Viemie  It  directeuf  du  premier  ^tabUs- 
sement  autiicliieii  en  favour  des  soufds-mBeU. 

Comme  toutes  lea  carri^ras  T^tabteoMiit  utiles ,  celle-ci 
flit  travertlte  par  IVntfe :  elle  prit  {ir6tette»  |>oiir  ^ater,  de 
I'aTentore  de  ce  jeane  soard-ma^  abandonai  dans  lequel 
de  I'lSfxte  enit  d^coonir  rh^ritler  d^|>o«iMl«  dVne  licbe  el 
pirinante  AoniHe ,  ^  qn'il  entreprift  da  faire  r^ot^grer  dans 
•ea  droits  :  stngiriier  ^isodede  sa  vie,  heureuseiiient  traduir 
aar  laaotaeparBouilly.  Sesennemiss'attadi^reiit  alors4 
altrftmersasolHdtiide  acttfe  A  des  Toes  de  cupidity  person- 
■elle.  Ctet  par  des  faits  qn*il  Caut  T6pondre  k  de  teUes  im- 
potatloBs;  c'est  an  rappelant-que  Tabb^de  Vt,p6»,  d^jk  pres- 
que  ootog^naireet  attaint  de  plnaieors  infirmitte,  seprivait 
aecr^Mneat  de  iMris ,  dans  i'Mrer  rigonrenx  de  1788,  pour 
pouYoir  sulnrenir  aux  besoins  das  enfants  qu*il  61eviSt  k  ses 
ftttis.  Un  jour,  la  privatiott  que  s'imposait  lefMiurra  TieiUard 
Alt  dfoouTerte,  et  ses  ^ves  Msconmrent,  les  yeax  bai|^^ 
detaimas,  le snppHer  k  genoax ,  dans  leur  Ungage  anim^, 
de  se  oonsehrer  pour  eux,  sotae  louchante,  digne  dn  pin- 
eaau  d*un  mattre!  II  expira  4*aBn^  auiTante,  le  25  decern- 
bre,  raoetant  au  lit  de  mort  l^nsuranea  cansolante  que  le 
pniv^ernemeiit  m  laiawndt  pas  p^rir  aprto  lui  T^tabHste- 
raent  auquel  ii  s'^tait  toq6  tout  entler.  Son  oraison  fon^bre 
f^rtprommotei  Saint^^tienBe-dn-Moiit,  derant  an  audttotre 
compost  de  tout  «e  que  les  sciences  at  lea  kiltses  uTaient  de 
filns  notM»le,  par  fabM  Ftaehet,  qui  derutt  bientdt  figurer 
patni  les  ptinci|iaax  acteurs  de  notre  gnuide  so^ne  r^Tohi- 
tionnafre.  Sesraetes  mortela,  d^eautertapar  ses  fils  d^adoptioa 
dans  un  aafvaaudesahit-llocb,oni  Md^ws^  en  cette  mtoe 
^ise ,  daiB  un  mommant  dU  an  statnaira  Pr^ult  L'abb^ 
de  l*Bp^a  compost,  {nd^pendamnmt  d^ua  petit  toit  tfo^- 
leglque  sans  Talem*  litMraire,  un  ouvrage  o<i  H  eipose  sa 
«Miode,etquiestintitnM  :  Institution  des  sourds-mmis 
par  ia^foie  des  signes  mitkodiques  ( 1774  et  1776 ).  II  avait 
^nmununo^  un  MHctionnaire  g^n^at  des  signes  emplog^ 
doM  la  langw  des  sourds^muets,         P.-A.  Dutau. 

£PEE  Dfi  HER.  Voyez  Espaoon  (ichthgohque). 

I^PEIOS  ou  £P£U9,  Ills  de  Panopeus,  partit  des  lies 
Cydade^,  au  rapport  da  Dicfys,  A  la  t6te  de  trente  navires 
pour  pr^dre  part  ^  rexpMMon  contre  Tr  0  i  c.  €e  fut  lui  qui, 
aree  1*aide  d'Atb^M  (Minerve  >,  oonstruiait  le  fameux  cbe- 
iral  debols  dansle  ventre  duquel,  suivant  Viiigito,  il  ee  cacha 
luf^mtaia.  Longtemps  enoore  apris  le  sac  4e.  Troie,  on 
montraft  dans  le  temple  qu'Ath^nd  avadt  k  M^taponte  lea 
instruments  quMl  avait  enfptoy^  pout  cette  constandion. 
Hom^relerepf^aente  comme  un  rode  joUteur,  qui  remporte 
le  prix  du  pogilat  dans  les  jeox  c^l^br^  A  Toccasion  des 
l^n^Hles  de  Patrode.  St^ichore,  au  contraire,  fait  de  lui 
un  simple  valet  des  Atrides,  et  c^eat  ainsi  qe^l  ^ait  repre- 
sent*^ dans  le  temple  d*Apolion  ACartb^a,  dans^niedeO^. 

^l£lRE»  genre  ^tabH  par  Walckena^r  dans  sa  dassHi- 
cationde  la  (Amilledesarachnides.  Ila  pourtypel'fifai- 
^n^e  diadime,  espdce  tr^*commune  dans  les  envhtms  de 
Varfs.  Le  genre  ^ire  renferme  des  esptees  dont  IMndustrfe 
peat  rivallser  avec  oelle  des  cbenilles  d'hypom^neutea. 

l6l!!ELLATfON.  J^peler,  du  latin  appellare,  appder, 
c*est  noinmer  l^ne  aprto  Pautre,  avant  de  les  r^nir  dans 
nne  mdme  Amission  de  vmx ,  les  lettres  dont  se  compose 
une  syllabe.  On  distingue  commun^ment  deux  raaniAres 
diff^rentes  d'dpeler :  Tune ,  dite  ancienne  epellation ,  est 
celle  qui  conserve  aux  lettres  le  nom  traditionnel  qu*elles 
portent  dans  notre  alphabd  :  cette  m^ode  remonte  fort 
loin ,  puisqu'elle  a  6U  honors  do  la  sanction  des  Pdres  de 
ll^lise;  Tautre,  dite  nouvelle  epellation ,  ou  Elation  de 
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Port-Rofal,  est  celle  dans  laqnelle ,  poar  nomuier  lea  con- 
sonnea,  on  place  uniform^ment  aprAs  I'articulatioQ  qa*eUes 
rapr^sentent  le  son  improprement  dit  e  muet.  Cette  demiAre 
m^ttiode,  qui  a  en  effet  6ii  recoaunandte  par  les  savants 
aoteurs  de  la  Grammaire  g^^ale,  pr^s^te  assurtoMat 
unegrande  amelioration  sur  I'autre.  On  ajoute  en  eflat  moins 
d^dtoients  strangers  en  prononcaat  ^,/a,  Ae,/e,  ie,  ae, 
qa'en  disant  b4^  effe,  haehe^  ji,  ka^  zdde.  Toutefois,  sH 
est  absurde,  pour  faire  lire  le  mot  table,  par  exemplCy  de 
fiiire  prononcer  :  <^,  a,  to ;  6^  elle,  ^  ble,  il  n'est  pas  en- 
core parfaitement  logiquede  faire  dire  :  te,  a,  to;  be,  le, 
e,  ble,  Peui-Mre  fe  nom,  si  faux,  d'a  muet,  donn^  A  la 
voydle  que  nous  faisons  entendre  daiis  las  mots  le,  de,  ma, 
esMl  en  partle  causa  de  la  (ausse  route  que  Too  a  encore 
faite,  tandis  que  I'on  semblait  ^e  sur  la  voie  d'un  perlec- 
tionnenient  pkisrtel.  On  n'a  pas  vu  que  Fa,  qui  est  en  etfet 
BMiet  A  la  fin  des  mots,  soit  aprAs  une  voyeUe,  comme  dans 
vie,  lue,  moue,  soit  aprte  une  consonne,  quand  ii  y  a  dans 
le  mot  une  autre  voyelle,  conune  dans  dge,  ^,  l/e,  n*est 
pas  phis  muet  que  toote  autre  lettre  chaque  (ois  qu^U  ert, 
comme  dans  le  cas  od  on  I'emploie  dans  r^llation  non- 
velle ,  la  voydle  unique  de  la  syllabe  que  Ton  proaonee,  d 
que  par  cons^uent  son  intercaUation  aprte  cbacnne  des 
oonsonnes  d'un  root  le  d^figore  encore,  bien  que,  par  TdEet 
m6nie  de  runiformit^  de  cette  addition  parasite ,  ce  ne  soit 
pas  d^nne  mani^  ansd  choquaute  que  lonqoe  Ton  ^pdle 
par  Tancienne  m^tbode. 

Frappte  de  cd  inoonvAnient,  qudqaespersonnes  ont  pra- 
pose  la  mithode  sans  illation ,  d'aprte  laqudle  i'd^e, 
ne  d^composant  plus  la  syllabe,  n^a  plus  A  retrouver  dans 
ce  m6me  mot  table  qne  deux  ^Mmeata,  ta-ble.  Oelte  asf- 
thode  multiplie  A  un  point  considArable  le  nombre  dea  de- 
ments dans  la  lecture,  d  nAcassite  par  consequent  l*ein|^ 
d'enonnes  syllabaires,  dont  retude  est  pour  reiAve  auaat  loa- 
gue  que  fastidieuse.  Ausd  bien  des  instituteurs  ront-ils  ap- 
pUquee  avec  pen  de  succ^s.  Nous  proposerona  uue  rndbodc 
de  lectnre  par  V^pellation  raticnnelle,  c*est^-dire  qui,ea 
evitant  ^inconvenient  immense  de  faire  entendre  dans  ai 
mot  des  elements  qui  lui  sont  etrapgers,  conserve  Tavantage 
de  taire  Tanalyse  de  la  syllabe,  et  maintieot  A  cbaqoe  kttce 
aa  veritable  valeur.  Ce  procAde ,  bien  simple  du  reste,  00a- 
dste  k  montrer  successivement  d  isoiement,  k  reiAve,  cha- 
oune  des  lettres  dOfectives,  en  lui  foisant  prononcer  ( poar 
revenir  au  root  que  nous  avons  pris  pour  exemple )  Jes  ooe- 
sonnes^,  0, 1,  comme  nous  les  pronon^na  dans /a/^Aored, 
tel ,  oA  eHes  se  font  fort  bien  entendre  sans  le  seooors  ds 
faux  e  muet  On  doit  seulemeoi,  dansle  prmdpe,  pour  faire 
bien  distinguer  cbaque  articulation ,  remettre  avec  phis  de 
force,  d'une  maniere  plus  emphatique  qu'on  ne  le  kit  daai 
la  parole  ordinaire.  Quant  aux  voydles  aeie,  dies  ne  pes- 
vent  pas  avoir  dans  notre  ledure  d^autre  valeur  que  oefle 
qu*dles  auraient  dans  la  lecture  saus  epdlation.  II  est  bieB 
entendu  qu*il  ne  faut  pas  decomposer  les  groopes  de  lettm 
qui,  comme  ai,  au,  eu,  au,  ph,  ch,  gn,  presentent,  en  r#- 
lite,  des  sons  ou  des  artieulations  simples.  On  ne  doit  pai, 
non  plus,  dans  une  orttiograpbe  anormale,  telle  que  ceHe  <le 
la  diphtbongue  ot,  manquer  de  faire  remarquer  A  rei^  la 
valeur  exceptionndle  que  prennent  certams   carad^vs* 
comme  ici  le  caractere  i,  qui  se  prononce  a.  Ces  details  suffi- 
ront  poor  faire  saisir  le  priodpe  de  Vdpellation  ratiowHlf. 
Nous  ne  dirons  pas  de  cette  mAtboda,  comme  on  Ta  dit  ^ 
la  lecture  sans  Epellation,  qu*avac  die  «  Toralson  doaiiai- 
cale  suflit  pour  apprendre  A  lire  ».  II  ne  &ut  pas  avoir  i^ 
chi  longtemps  aux  difficulies  que  presente  pour  la  kctare 
notre  systeme  d^orUiograpbe ,  pour  voir  le  ridicule  ^Taae 
pardlle  pretention ;  mais  nous  irffirmerons,  comme  l*e^ 
rieaoe  nous  donne  le  droit  de  le  (aire,  qu^en  la  sutvaaKB 
pent  avec  une  lieure  de  logon  par  Jour  apprendre  a  « 
enfenttl'une  intdligence  ordinaire  Alirecourammeat  eatrva 
mois.  U^  VAisii. 


l^Pl^BlllSy  vilie  libre  royale  dans  le  comiUt  de  Saroa, 
sur  la  rive  gaache  de  la  Tarcza,  eat  une  des  plus  andennes 
et  des  plus  int^ressantea,  et^aprte  Kascbau,  la  plus  belle 
Tflle  de  la  haute  Hongrie.  EUe  est  entourde  d'une  mu- 
raille  encore  en  bon  6tat ,  et  sa  populatioD,  presque  tout 
enti^  d*oii^ne  slave,  est  de  8,900  habitants,  dont  6,6Sa 
appartiennent  k  Tl^ise  catholique  romaine,  1,530  4  I'fglise 
luth^enne;  le  reste  se  compose  de  grecs  anis  et  non  unis, 
et  d'isra^ites.  Chef-lieu  du  comitat  de  Saros,  J^ri^  est  le 
n^e  d^un  ^v^ue  grec-catholique,  d^une  cour  d^appel,  et 
depais  lS4o  d^un  tnbunal  de  conunerce.  On  y  trouve  qua- 
Ire  ^ises  catholiques,  un  temple  protestant,  one  synago- 
gue, un  collie  protestant,  comptant  SOO  ^ves  et  poss^ant 
une  bibUoth^ue  riche  de  14,000  volumes,  une  ^cole  nor- 
male  et  un  convent  de  franciscalns.  Cette  ville  fort  indus- 
trieuse  Uit  un  commerce  des  plus  importants  en  c(^r6ales, 
drap^  grossiers,  vins  d'Hegyaly,  eaux-de-vie,  ^c  Les  plus 
beaux  ^iifices  publics  sont  T^ise  Saint-Nicolas,  la  salle  du 
Comitat,  rb6tel  du  Cbapitre  et  le  tb^Atre,  construit  par  une 
aoci6t6  d^actionnaires. 

£p6ri^,  doit,  dit-on,  son  engine  4  une  colonie  allemande 
que  le  roi  Gejsa  Jl  y  ^blit,  vers  le  milieu  du  douzi^me 
si^le,  et  cent  ans  apres  ellc  <^t  d^  parvenoo  4  un  re- 
marquable  degi^  de  prosp^rit^.  £lev^  en  ia74,  au  rang  de 
ville  libre  royale  par  Louis  1*%  eile  fut  plus  tard  fortili^  et 
pourrue  de  nombreux  privileges  et  iramuniite.  Gependant, 
dans  le  cours  des  temps  elle  eut  aussi  beaucoup  k  souftrir 
de  la  guerre,  de  la  peste  et  d'autres  calamity. 

En  1687,  c*est  la  que  le  general  imperial  Caralia  ^tablltie 
sanglant  tribunal  rest^  fooieux  dans  rbistoine  sous  le  nom 
de  tribunal  d*^p4rUSj  et  qu'il  fit  dresser  m  milieu  de  ia 
graode  plaoe  un  icbafaud  permanent,  sur  lequel  en  une  aeule 
joum^  ( le  9  mai )  troate  des  plus  notables  hahUants  de  la 
Tille  trenv^nt  la  nM>rt. 

£PERLAN.  C'est  parnu  les  poissons  malacopt^giens 
abdorainanx,  dans  la  familie  des  s  a  unions,  un  genre  4tabli 
.par  linn^sousle  nom  desalmoeperlanuSfei  conserve  sons 
«eliii  i'4amenu  par  les  ichthyok>gistes  modemes.  On  n^en 
Aonaalt  encore  qiruae  seule  esp^ce,  Vosmenu  eperlanus; 
e'ast  ua  joli  petit  peissoa*,  long  d*un  dteim^tre  environ  et 
Mttaatdes  plas  belles  teinte^  d'argeatou  de  vert  dmr.  On 
la  p^obe  dans  la  umt et  4  rembooohute  des  grands  Aeuves, 
partkoMreaient  de  la  Seine,  d*oii  on  on  apporte  en  grande 
ifoaalit^  k  Parts.  Sa  chair  en  efiet,  d^uae  odeur  de  violette, 
ou,  suivant  M.  H.  Cloquet,  se  rapprochant  un  peu  de  oelle 
des  eoBCoanbres,  est  blanche,  tendre,  etd^unedigestionfacile. 

L'6periaa  a  un  gnaad  noaobre  des  caraot^res  anatomiques 
4es  saumoBS,  des  truites^  des  ombres,  puisqu^il  appartient 
A  la  mAuie  famUle ;  c*est  poarquoi  nous  ne  parleroas  ici 
que  des  earacft^es  qui  Ini  seat  propres,  et  que  Ton  peot 
nMuire  aox  suivants :  deux  rang^  de  dcntt;  ^rt^  a  cUa- 
^ne  palattn,  mats  seuleaient  quelques  deuts  implants  sur 
le  devant  de  lenr  vomer;  nageoire  ventrale,  r^pondant  au 
bord  aot^rieor  de  la  premise  nageoire  dorsale ;  la  mem- 
brane des  ouies  n'ayant  que  buit  rayons. 

Oa  appeUe  aassi  dperlan  de  Seine  le  ctfprinug  bipunc- 
iQtwt^  esptoe  da  genre  able,  N.  Clbbhoiw. 

ENlRlrAN  (Faux ).  Voyez  Cmiassou. 

I^KJINAY  < en  latin  Spamacim^)^  viUe  de  Tandenne 
dMa^pagoe,  ai^oiirdHiui  «Uef-lieu  de  sous-prefecture  du  d^- 
parlomeat  de  la  Marne,  situ^  k  25  kUom^tres  au  sud  de 
JtoimS^  U  kil.  ooest  de  Chftlons-sur-Mame,  et  4  138  kilo- 
aa^tres  k  Test  de  Paris,  oompte  7,546  habitants,  et  poss^de 
des  fribttoaux  de  {Mnerai^re  instance  et  de  commerce,  un 
<M^  comBMMal  et  une  bibliotli^ue  {Hiblique  de  10,000 
volomes.  Situte  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Maine,  qu*on  y 
passe  sur  un  poat  en  pterre  d'line  assaz  grands  bardiesse, 
dans  an  Tallon  feKile«t  agr^ablc,  enleur^  de  coteaux  ^  eUe 
posaMe  uqe  station  do  cliemia  4e  fer  de  Paris  k  Strasboucg 
4»  iaoaelle  part  un  emtiraaehement  sur  Rebus,  un  tb^Hre, 
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une  ^gUse  d'asses  bon  style,  constniite  de  1828  k  1882,  at 
une  belle  promenade,  app^20/ars.  ^pemayestc^iebrepar 
rimportant  conmieroe  de  Tins  de  Champagne  mousseux  at 
Bon  mousseux,  dont  elle  est  le  centre;  les  famoises  caves 
od  on  le  travaiUe  et  oti  on  le  coaserre,  cveuste  toutas  dans 
le  roc,  peuvent  par  leur  immense  ^teudue  et  les  nombrcfuses 
siuuosiUto  qu^elles  dtoivent  Aire  comparte  au  labyrintbe 
des  anciens.  C*est  nue  curiosity  vraiment  digne  d^^fcre  vue, 
et  les  voyageurs  ne  manqnent  non  plus  jamais  d'aller  visi- 
ter celles  de  la  maison  MoeL  situte  dans  le  faubourg  de 
la  FoUe.  Ou  fabrique  aussi  4  ^^Mmay  de  fort  beUes  poteries, 
connucs  df  ns  le  commerce  sous  le  nom  de  terres  de  Cham- 
pagne. 

Suivant  quelques  auteurs,  I'origine  de  cette  ville  remon- 
terait  k  une  haute  antiquity ;  son  nom  primitif  serait  Aquar 
perennes,  qui  ne  serait  devenu  Sparnacum  que  vers  la 
fin  du  sixi^me  si^cle.  Sous  Clovis  elle  appartenait  k  un  sei- 
gneur gaulois,  appeie  EtUogius^  qui  la  vendit  k  saint  Bemi, 
^v^que  de  Reims,  moyennaat  6,000  livres  pasaat  d^argent. 
A  sa  mort,  saint  Reml  la  l^gua  k  son  ^glise,  qui  continua 
de  la  poss^r  jasqu'au  r^e  de  Hugues  Ci^.  En  1544, 
lors  de  Tinvasion  de  cette  partie  de  la  France  par  les  troupes 
de  Charles-Quint,  Francois  I*'  la  fit  tN^er,  pour  emp^cLer 
les  imuienses  apppavisionnemeats  qoi  y  avaieat  6U  r^unis 
de  tomber  aa  pouvoir  de  renneroi;  mais,  4 la  palx,  U  la  fit 
reconstruire  4  ses  frais,  et  pour  d^oBomager  les  habitants 
des  pertes  quails  avaient  pu  ^prouver,  il  leur  acoorda  de 
BOBftbreuses  immunit^s.  Partie  int^ranta  du  doniaine  de 
la  couranne,  la  ville  d*£peraay  avail  ^t^  acoign<te,  en  mdme 
temps  que  la  Toaraine  et  le  Poitoa,  en  douaire  4  Marie 
Stuart;  et  en  1569  elle  Ait  vendae  pour  aoquitter  la  ran^on 
de  cette  malheureuse  prinoesse.  Prise  et  reprise  tour  k  tour 
pendant  les  guerres  de  religion,  eUe  tomba,  en  1592,  au  pou- 
voir de  Henri  IT,  apr4s  un  si^e  asses  long,  pendant  lequel 
le  mar^al  de  Biron,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  d^vou^, 
aut  la  t^te  emport^  par  un  boulet  de  canon ,  au  moment 
oil  il  poussait  une  recoonaissanoe.  £b  1642 ,  le  due  de 
Bouillon  la  re^  en  Change  du  oomt^  de  Sedan. 

l^ERNON  <  en  latin  Spamonum  ),  petite  viUa  de 
1,500  4bms  environ,  situ^  dans  le  d^partenient  d'Eure- 
et-Loir,  4  28  kilomMres  de  CItartres  et  60  de  Paris, avec 
un  bean  di4teau,  des  iabriques  de  drap,  das  la? oirs  de  laiae, 
des  tanneries,  des  m^sseries,  des  lours  a  plAtre,  un  grand 
cofluneroe  de  grains  et  de  Airines,  ^tait  aobrefois  une  place 
forle,  entourte  de  murs  et  de  foss^,  d^fendue  par  un  cliAteau 
fort,  dont  la  oonstraction  <^t  attribu^  4  Hugues  Capet,  et 
dont  les  Anglais  se  randirent  maltres  sous  la  r^gne  de 
Charles  VK  Longtemps  ella  appartiat  A  laaaaisoa  de  B«Mir- 
boB-Venddme;  elle  avail  ak>rs  le  titre  de  baronnie,  et  tat 
vendue  par  Henri  de  Navarre  4  Jean-Louis  ftomret  de  la 
Valette. C^est  en  lavear  de  son  fils,te  famanx  d'Epernon, 
qu*eUe  fot^rigte  en  ducb^-pairie.  Tan  1582,  par  Henri  lU. 
Le  fils  de d*£^emon,  Bernard  nc  Faix  na  Li  Valette,  hit 
soccMa  ikas  sea  titre  de  due  et  pair  et  dans  sea  gouver- 
nementile  Guyeaae,  o6  sa  iMtudoite  fut  en  tons  points  digne 
4es  pr^c^ents  patemels.  II  est  surtout  cobbu  dans  rhistoire 
par  le  d^voneraent  sans  homes  qoMl  ttoioiina  4  Maxarin, 
qall  soutint  chawdeaBent  contre  le  parleroent  de  Bordeaux, 
et  dont  il  partagea  la  dis^^Mse  monkentan^  Qaand  le  car- 
dinal dut  ohepoher  un  refuge  4  Li^ ,  d*£pemon  fut  coa- 
traiBt  de  oMer  son  ^oaveraement  au  priaoe  de  Cond^  et 
de  se  retirer  4  Loches.  II  mourat  iasolvalile,  en  1660,  sans 
laisser  d'aotre  li^rHier  qu'uae  ai^ce,  fiUe  de  son  fr4re  abi^, 
le  due  de  Candale.  Bi  1661,  par  auite  4e  I'eatiBetioa  de  la 
maisoB  d^4>enuMi,  «e  doob^  paesa  dans  la  lamille  Goth  de 
RouiUac,  puis  successiveuent  dans  les  malsons  dUn^a  at 
de  NoaiUes. 

t^ERNON  on  ESPERMON  <  JE4N4iOUis  M  WGAMT 
RE  LA  VALETTE,  due  d'),  n^  en  1554,  aux  environs  de  Tou- 
louse. C*^it  un  cadet  de  Gascogne,  qui  vUA  cherohar  to- 
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tune  k  la  oour,  od  il  se  fit  connattre  sous  le  nom  de  CaU' 
numt.  Charies  IX  Tenait  cTexpirer  :  son  Mw,  quittant  la 
Pologne  en  fogitif,  accourait  en  France  poor  s'emparer  du 
trdne»  reftt^  Tacant.  Catlierine,  d^positaire  du  pouvoir,  ne  fit 
rien  pour  Caumqnt ;  alore  tt  s^altacba  au  roi  de  Navarre,  et 
le  suiTit  quand  ce  prince  s'^happa  du  Louvre  pour  se  retirer 
en  Normandie.  Le  B^amais  reprit  sur  le  champ  Teicercice  du 
culte  de  Calvin,  auqnel  il  avait  renonc^  par  force.  RMnit  k 
abjurer  le  catholicisrae  ou  It  se  sentir  froiss^  chaque  jour 
dans  ses  convictions  religieuses ,  le  jeune  courtisan  ne  tarda 
pas  4  abandonner  son  nouveau  mattre.  Admis  dans  la  fami- 
liarity de  Henrilll,  il  devint  Tun  des  objets  de  ses  hon- 
teuses  prelections.  Le  monarque  prit  soin  tout  k  la  fois  de 
son  instruction  et  de  sa  fortune :  il  chargea  le  c^l6bre  Des- 
portes  de  Tinitier  k  la  connaissance  de  la  politique  etdes 
lettres,  tandis  que  Fontenai-Mareuil  re^t  mission  de  pro- 
poser deux  fois  par  s^naine  les  moyens  de  pourvoir  k  son 
^^vation.  A  en  juger  par  les  effets,  ce  dernier  office  ne  fut 
pas  le  moins  bien  rempli.  Gependant,  sa  faveur  n^telata  aui 
yeux  du  public  qu'en  1579,  k  la  seoonde  promotion  des  che- 
valiers du  Saint-Esprit.  II  y  fut  coropris,  et  parut  4  la  c^r^ 
monie  marchant  aprte  le  roi ,  v6tu  d'un  habit  semblable  an 
sien ,  et  par6  des  mtaies  couleurs.  A  dater  de  ce  jour,  il 
prit  place  parmi  les  favoris  que  la  malignity  contemporaine 
et  le  burin  de  Tbistoire  ont  stigmatise  de  T^pith^te  dcm<- 
gnons,  CM  due  d^^pemoHf  avec le  privil^e  de  pr^cMer 
tons  les  autres  pairs,  amiral  de  France,  colonel  g^n^l  de 
rioCanterie,  11  r^nit  k  ces  bautes  dignity  les  gouvemements 
les  plus  importants,  la  Touraine,  PAunis,  I'Angoumois,  la 
Normandie,  puis  Metx,  Toul ,  Verdun.  En  lui  oonf^rant  ce 
dernier  commandement,  Henri  poussa  I'entratnement  jusqu'it 
Touloir  lui  en  donner  la  souverainet^;  mais  le  due  eut  la 
sagesse  de  refuser  un  bonneur  si  diffidle  k  soutenir.  Tant  de 
grAces  accumul^  sur  un  seul  homme  devaient  soulever 
la  jalousie  des  grands  et  ^veiller  )a  vigilance  du  plus  puis- 
sant de  tons,  le  due  de  Guise.  Aussi  essaya-t-il  de  gagner 
d'^pernon.  Ce  dernier  repoussa  ses  offres ,  et  s'effor^  vai* 
nemeot  dMnspirer  k  Henri  sa  fermeU.  Guise  exigea  son 
^loignementde  la  oour ;  il  parvint  mtoie  k  le  rendre  suspect, 
en  i'accosant  d'entretenir  des  liaisons  avec  le  roi  de  Navarre. 

D*£pemon  s'^iait  retir6  k  AngouUme,  sur  i'ordre  du  foible 
monarque.  U  fiit  assailU  dans  le  chAteau  par  des  bommes 
arro^.  Barricade  dans  sa  cbambre,  il  soutint  Fattaque  pen- 
dant quarante  beares,  cbassa  les  uns,  tint  les  autres  assitdg^ 
dans  un  donjon,  et  sortit  sain  et  sauf ,  akce  k  une  capitula- 
tion qu^il  arracha  par  son  aodaoe.  Ecbapp^  k  ce  pM\ , 
il  se  tint  k  I'^cart  Mais  k  la  nonvelle  de  la  catastrophe  qui 
mit  fin  aux  ^tats  de  Blois,  il  marcha  au  secours  de  Henri  III, 
et  Faccompagna  devant  Paris.  Valois,  tomb^  sous  le  couteau 
d*un  moine  fonatique,  laissait  le  trdne  k  Henri  de  Navarre. 
Plusieurs  seigneurs  catboUqQe8,ayant41eurt6te  d*£pemon, 
refos^nt  de  reconnaltre  un  roi  huguenot ,  et  le  doc  quitta 
le  camp,  emmenant  la  meilleure  partie  des  troupes  qui  le 
composident.  II  essaya,  dit-on,  de  former  nn  tiers  parti,  afin 
de  se  faire  acheter  plus  cb^rement.  Toutefois,  n^ayant  ni  les 
quality  ni  Pfaifluence  n^cessaires  k  un  tel  rdle,  il  6cboua 
dans  son  projet.  Henri  IV,  aimant  mienx  risqner  de  s*en 
•ervir  quede  le  combattre,  Topposa  an  due  de  Stvoie,  qui, 
re^  en  Provence  comme  alU^,  travaillait  k  s*en  rendre 
mattre.  Aprte  la  retraite  du  due,  rappel^  dans  ses  Etats  en- 
vabis  par  Lesdigui^res ,  d*£pemon  se  vit  foro6  d^accepter 
le  Limousin  en  ^change  de  la  Provence,  dont  les  habitants 
se  soulev^rent  centre  son  despotisme  et  sa  rapacity. 

Dnranttout  le  ri^nedu  Bternais ,  il  v6cut  dans  une  sorte 
d*bo3tilit^  oouverte,  qui  6clatait  par  des  brouiUeries,  soit  avec 
les  roinistres,  soit  avec  le  roi ,  auprte  duquel  il  conserva 
toujours  son  franc  parier.  Ainsi ,  dans  une  discussion  assez 
Tlve,  Henri  lui  ayantdit  qu'il  ne  Taimait  pas,  d*£pemon  r6- 
pondit  liardiroent : «  Pour  ce  qui  est  de  Pamiti^,  votire  majesty 
salt  bien  qu'elle  nc  s^acquiert  que  par  ramiti<^.  «  Quand  re 
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prince  fut  firapp^  par  Ravaillac,  leduc  itait  anpr^  de  lui  daw 
son  carrosse :  il  envoya  sur-le-champ  un  de  ses  offiden  (aiie 
prendre  les  armes  au  raiment  des  gardes  plac^  sous  ion  com- 
mandement.  Ces  gardes  formaient  4,000  bommei  d'^lite.  De 
retour  au  Louvre,  ildistribua  lui-mdmeses  soldats  sur  le  Poot- 
Neuf  et  autour  du  couvent  des  Augustins,  ofi  si^eait  le  par- 
lement.  Les  magistrats  ayant  6t^  conroqu^ ,  il  entra  anii6 
dans  la  salle,  et ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  soo  ^ 
il  dit  qu*elle  ^tait  encore  dans  le  fourreau,  mais  que  si  sfait 
de  se  s^parer  on  ne  dtelarait  pas  la  reine  r^ente,  11  se  Ter- 
rait  k  son  grand  regret  foro^  de  la  tirer  centre  les  eoDOKi 
de  la  couronne  et  de  remplir  la  ville  de  sang  et  de  confosion. 
Le  parlement  ne  crut  pas  devoir  reftiser  une  deroande  si  Imb 
appuy^e  et  qui  I'investissait  Ini-m^e  du  droit  de  d^cener 
la  puissance  souveraine.  Marie  de  M^ds  prodam^  ti- 
gente,  d'Epemon  s^empara  des  afTaires  en  formant  nn  oonsdl 
enti^rement  soumis  k  ses  volontes,  et  ou  il  prit  place.  Mab, 
malgr^son  cr^t,  il  ne  put^viterd*6tred6cr6t^  comme  soup- 
fonn^  den'avoir  pas  ^td  stranger  au  meurtrede  Henri.  Uoei' 
pitaine  Laplace,  entre  autres,  Paccusa  d*avoir  eudesrapporti 
avec  Ravaillac :  celui-d  avait  fait  le  mdme  aveu.  Les  Jufei 
n'osirent  pousser  plus  loin  une  investigation  qui  auraitpare- 
monter  encore  plus  haut  Le  due ,  sans  6tre  tenu  de  se  jos- 
tifier,  obtint  de  poursuivre  ses  accosateurs.  CependaBt,le 
capitaine  Laplace  sortit  de  prison  sans  jugement,  gratifi^  d'm 
emploi  et  d^une  pension.  Toutes  les  pieces  de  la  procedure 
furent  enlev^  du  grefle.  D'^pemon  usa  de  sa  Caveorarcc 
tant  d*insolenoe  quUlentrait  dans  le  cabinet  de  la  reine  suiTi 
de  gentilsbommes  et  de  soldats  arm^,  sous  |)r6textedeie 
mettre  k  couvmi  des  violences  de  ses  ennemis.  N^nmoim, 
il  ne  put  raster  longtemps  k  Tascendant  des  Concini, 
mattres  absolus  de  Fesprit  de  Marie.  Oblige  de  quitter  k 
cour ,  il  se  retira  dans  un  de  ses  goavemements,  et  se  pr^ 
para  k  la  r^istance ,  en  s^alliant  secrMement  avec  les  does 
de  Lesdigui^res  et  de  Montmorency.  Sur  cescntre 
faites,  Concini,  devenu  martebal  d'Ancre,  p^rit  immol^i 
Finstigation  du  jeune  de  Luynes,  qni  lui  succMa  an  pot- 
voir.  La  reine  m^  fut  rel^gute  k  Blois ;  elle  implora  le 
secours  de  d'£pemon  :  celui-d,  traversant  le  cmr  di 
royaume  au  milieu  de  Thiver,  assura  son  Evasion,  la  rooi 
k  la  tdte  d^une  petite  armte,  et  dicta  les  conditions  dutiait^ 
d'Angoultaie ,  oondu  entre  Marie  et  son  fils.  Ce  noavcn 
service  fot  sterile  pour  le  doc,  qni,  par  son  carad^  b*- 
tainet  son  bumeurimp^riease,  rendaitsa  domination  insif- 
portable. 

Enfin,  Richelieu  parut  sur  la  scdne.  Son  but  ^tait  d*!- 
baltre  la  puissance  des  grands  et  d*^oufler  leur  ind^feo^oft 
A  ce  titre,  d'fipemon  fut  tort^  des  affaires,  poisd^ 
pouill^  de  ses  gouvemements.  On  lui  laissa  cependait  b 
Guienne ,  o6 ,  it  peine  install^  ,11  se  mit  en  gum  avec  le 
parlement  et  Parchevdque  de  Bordeaux.  II  fit  arr^ter  la  voi- 
ture  du  pr^lat  par  ses  gardes ,  et,  Fayant  rencontrddansme 
rue  de  la  ville,  rev^tu  de  ses  habits  pontificaux,  il  ^cb- 
porta  jusqu*ii  le  frapper  et  jeter  sa  mitre  k  terre  d^nn  coop 
de  canne.  Suspendu  de  ses  functions  de  gouvemeor,  fi  n* 
communis  par  r£glise,  il  se  vit  oblige  de  demander  giAcel 
genoux  k  son  adversaire  devant  la  porte  de  F^glise  deOoo- 
tras,  et  n*obtint  qu'k  oe  prix  humiliaot  le  pardon  de  sa  iiol^ 
Lorsque  le  comte  de  Soissons  vint  attaquer  Ricbefiei  I 
main  arm^,  d^^mon  ref  usa  de  paraltre  sons  ses  drapeaOi 
et  se  contenta  de  prendre  secr^tement  ses  mesuies  pMf 
tirer  parti  de  I'^v^nemcnt.  Il  eOt  pay6  cber  celle  coidwe 
s*il  n*eOt  M  garanti  par  ses  eufanU,  qui  servaient  a^^ 
•la fortune  du  cardinal.  lis ^Uient  au  ncmbre  de  trols,  ledae 
de  Candale ,  le  doc  et  le  cardinal  de  Uvalette.  Dtp^. 
eut  la  douleur  de  survivre  k  deux  d'entre  eox  :  eehw  q«' 
restail,  le  due  de  Lavalette ,  condemn^  k  mort  sor  ote  •«■ 
cusation  de  haute  traliison,  fbt  oblige  de  fMir,dae  P* 
former  les  yeux  de  son  vieux  p^.  Ce  dernier,  '•'^JJ]*? 
diAteaude  Loches,  y  mourut,  en  I64«,  accabWpw  ktm* 
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ft  par  U  ▼ieillesse.  A  la  Teille  d^expirer,  il  dicta  une  lettre 
pour  Riclieliea ;  mais ,  s'^tant  rappel^  qu*il  la  terminait  en 
86  disant  son  tr^-oliiissant  ierviteur ,  il  fit  courir  aprte 
sa  misaTe,  y  substHua  le  tr^-af/ectionni,  et  sMtdgnit 
avee  la  saUsfacliond^fttrerest^  fid^e  aux  lois  de  T^tiquette. 
Depuis  longtemps  la  faroille  do  yieax  migoon  s*est  ^teinte 
dans  la  peraonne  de  M***  d^pemon,  une  de  aes  arri^re- 
petites-nitees,  qui  se  retlra  dans  un  couyent  aprte  la  mort 
de  son  amani,  le  cheyalier  de  Ficsque ,  tu^  au  si^  de  Mar  • 
dick.  Saint-Prosper  jeune. 

J^ERON*,  pito  tr^t-connue  de  T^nipement  du  ca- 
valier, quis'adapte  aux  talons  et  sert  k  piquet  le  dieval.  Son 
nom  proyient,  suiTant  Caseneuve,  de  Talleinand  sporen, 
d'od  est  ?eDU  le  bas  latin  spouro ,  spauronis,  employ^  au 
temps  de  Louis  le  DdMnnaire.  Thiard,  au  contraire,  le  fait 
d^river  du  grec  ictpow).  Manage  pr<3tend  qu*il  a  ^t^  fait  de 
ntalien  sperone,  sprone,  fenu  de  Tallemand  5porn, dont 
les  Anglais  ont  fait  spur,  Le  mot  ^peron  a  probablement 
one  origine  commune  avec  tous  ces  termes  strangers ;  mais 
il  n^est  pas  d^montr^  que  nous  ayons  tir^  de  Tltalie  Tusage 
des  ^perons ,  ni  par  cons^iuent  leur  nom ,  puisqu'on  s'en 
senrait  bien  avant  la  oration  de  la  langue  italienne.  VEnqf' 
clop^ie  est  d'avis  que  les  Grecs  et  les  anciens  connaissaient 
r^peron,  et  elle  en  cite  comme  preuve  ce  vers  de  Virgile : 

Qoadrap«demqiie  cilum  ferraU  calce  fatigat. 
Son  pieci  ttan/er  langlatU  unime  son  coursitr. 

Silitis  Italicns  se  sert  ^alement  du/erratd  cdlce^  et  les 
Remains  disaient  caUar  cruentare^  s^ensanglanter  le 
talon  (le  carcairc),  en  pressant  un  cheval.  Ce  substantif 
cakar  se  retronve  dans  Cic^n.  Terence  se  sert  de  cette 
locntion  contrd  st^xUum  ut  calces  ;  et  toutefois  aucun 
monoment  ancien  n*ofhre  une  image  du  stimulus  ou  ^peron, 
du  calcar  ou  ergot,  ce  qui  a  fait  penser  aux  mis  qu'il  n*en 
existait  pas,  nnx  autres  quMl  ne  oonsistait  qti'eQ  une  courte 
broche  fix^  ao  takm  de  la  chaussure,  et  y  ^tant  k  peine 
apparente.  L'^peron  le  plus  antique  qu'on  ait  retrouvj,  en 
1632 ,  k  AntuD,  conmie  le  t^moigne  Canr^,  dans  sa  Panoplie , 
fot  tir^do  toinheaude  Brunehant,  morte  en  613.  Plancbe, 
savant  ^crivaio  anglais,  donne  une  image  d'^perons  anglo- 
saxons. 

On  pourraitcroireles  ^peronsdlntention  fran^aise,  puis- 
qn^Us  ont  ^de  toot  temps  un  des  attributs,  des  pr^rogaliTCs, 
des  marques  dlstinctiYes  de  la  cbevalerie  d*a(fUiation,  dont 
la  France  est  la  patrie.  De  cette  primaut^  firan^aise  est  pro- 
veone  cette  locution :  deveoue  europtouie,  gagner  ses  ^pe- 
ronSf  c'est-ledire  faire  son  coup  d'essai  en  se  montrant 
digoe  d*6tre  adouM  ou  arm6  cberalier.  Les  ^perons  de 
chevalier  ou  6peroni  dorte  ^talent  d'or  ou  imitaient  Tor.  Au 
m^yen  Ago,  Us  ^ient  une  distinction  du  rang  militaire,  et 
constitnaientone  des  parties  princlpales  de  Tarmement  d'hon- 
near  des  bannerets,  des  cbevaliers.  Les  nns  les  portaient 
fix^  aux  gr^ea,  comme  ceux  des  bussards  aux  bottes;  les 
aotres  les  attacbaient  atec  des  boudes.  La  c^r^monie  de  la 
ration  des  cberaliers  commen^it  par  la  prise  des  <pe- 
rons;  le  personnage  qui  confi6rait  le  grade ,  fttt-il  prince  ou 
roi ,  prenait  la  peine  de  chausser  lui-mtoie  les  ^perons  ao 
rfk^ipiendaire,  en  conunen^ant  par  la  jarobe  gauche.  La 
degradation  de  noblesse  d'un  chevalier  s^ouvrait  par  I'op^ 
ration  contraire,  c'eat'4-dire  qu*un  bourrean  oo  un  culsi^er 
lui  coupait  avec  one  hacbe  les  courroies  des  ^rons;  et  s'il 
redescendait  settlement  au  grade  d'^cuyer,  un  h^rautd'armes 
Hi  fkisait  cbaosser  des  ^rons  d*argent.  Les  Flamands,  k  la 
bataille  de  Coortrai,  prirent  quatre  mille  paires  d*^perons 
dorte  aox  chevaliers  de  Philippe  le  Bel.  Les  statuts  des 
templiers  km  interdisaient  Tnsage  des  ^perons  dor^;  mais 
se  regardant  plus  comme  chevaliers  que  oomme  moines ,  ils 
no  faisaient  aucun  cas  de  cette  ddense,  ainsi  que  nous 
rapprend  Walter  Scott. 

Le  DkUonnaire  6fymologiqu9  de  Roquefort  mentionne 
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la  yieille  expression  flran^aise  eareaire^  eorroptkm  do  calcar 
des  Latins,  et  affirme  qu'andennemeot  on  disait  plut^t 
hroces  ou  broches  qu'^peronSf  paroe  que  dans  Toriglne, 
ils  n^^taient  pas  k  molette,  mais  en  fer  de  dard,  en  gros 
poin^on,  en  longue  pointe  de  broche,  ou  en  mani^  de 
dague,  sortant  du  talon  de  la  chaussure,  et  comparable 
pour  la  forme  et  la  dbposition  k  un  ergot  de  coq.  Un  sceau 
d'un  due  de  Bretagne,  qn'on  pent  rapporter  k  I'annte  1084 
le  repr^sente  ^ronnd  de  cette  manike.  Les  molettes 
d^^perons  nesont  en  usage  que  depms  le  quatorzi^me  si^e. 
Au  moyen  Age ,  les  ^perons  ^taient ,  les  uns  k  dard ,  les  autres 
k  dtoiles,  les  autres  k  rose  roulante.  Les  d^gants  sous  le 
r^e  de  Charles  VII  portaientides  ^perons  dont  la  molette, 
large  comme  lapaume  de  la  main,  ^tait  fix6e  k  Textr^it^ 
d'une  branche  longue  d^un  demi-pied.  C'^tait  une  imitation 
des  usages  d^Orient :  k  cette  dpoque,  les  cavab'ers  de  la  milice 
torque  avaient  des  ^perons  de  32  centimetres,  pour  piquer 
leors  chevaux  sous  la  cuisse.  Suivant  quelques  opinions ,  le 
meuble  de  blason  nomm^  pairle  est  une  image  des  an- 
dens  ^perons.  G*^  Baroui. 

En  termes  de  fortification,  on  appelle  4peron  un  ouvrage 
der^  au  milieu  des  courtines  et  au  devant  des  portes  d*une 
place,  ou  encore  sor  les  bords  d*ane  rivi^e,  k  Teflet  d'em- 
pteher  Pennemi  de  p^^trer  par  Ui. 

En  termes  d*architectore,  ce  sont  des  pillers  arc-bootants , 
00  blendes  contre-mors, servant  k  consolider  one  terrasse ; 
et  on  donne,  gto^ralement  parlant,  ce  nom  k  tout  oovrage  de 
ma^nnerie  se  terminant  en  pointe  et  ajoot^it  one  moraille, 
k  un  b&timent,  pour  les  soutenir.  Les  massifs  plac^  au 
devant  des  piles  des  ponts  pour  les  preserver  du  choc  des 
glaces,  des  bois  flottants,  etc.,  ont  re^  ausd  le  nom 
dVpcronj. 

Les  marina  d^ignentde  la  sorte  Passemblagedes  diverses 
pieces  mises  en  saiUie  en  avant  de  P^trave  et  &  ses  cMH^ 
soit  pour  terminer  cette  partie  d*un  vaisseau  d'une  roanl^re 
agr^ble  k  rail,  soit  poury  former  on  point  d'appui  ao 
beaupr^,  poor  amener  la  misaine,  etc* 

En  omilhologie,  on  appdle  ^peron  one  apophyse  oom^e 
qoi  se  trouve  k  la  partie  post^rienredo  tarse,  aondessos  du 
pouce,  dans  les  mftles  des  gallinac^. 

En  botaniqoe,  on  donne  ce  m6me  nom  k  on  appendice 
toboleux  faisant  partie  do  calice  oo  de  la  corolle ,  comme 
ccia  se  Yoit  dans  les  capocines  et  les  linaires. 

^PERON-DH>R,ordre  pontifical,  dont  I'origine;,  peu 
connue,  estg6i6ralement  attriboteao  pape  Paol  III  ( 1534). 
Les  chevaliers,  d^ign^  d^abord  sous  la  denomination  de 
comtes  palatins  de  Saint>Jean  de  Latran,  port^rent  plus  tard 
celle  de  cftevaliers  de  la  milice  d'or  (  uratx  militix 
equites).  Les  pr^tats  des  hautes  cours  de  jostice,  les  nonces 
apostoliqoes  et  la  maison  de  Sforza-Cisarini  avaient  obteno 
do  fondateor,  sous  certaines  r^rvea,  le  prlvil^e  de  crto 
des  chevaliers.  Cet  ordre,  prostito^  dte  sa  naissance,  n'a  pas 
4{A  cependant  dMaigu6  toojours  chez  les  strangers  par  dea 
families  prind^res,  qooiqoe  les  Sforza  en  tinssent  bureau 
ouvert  i  one  pistole  le  dipldme,et  que  les  nonces,  les  audi* 
teurs  de  rote  et  d*autres  prdats  de  la  cour  romaine  cr^- 
sent  encore  phis  de  chevaliers  quils  n'en  avaient  le  droit. 
La  d^oration  consiste  en  une  croix  d'or  k  huit  pointes 
toudll^de  rooge,  de  laqoelle  pend  on^ron  d*or.  Le  roban 
rooge  aoqod  die  est  sospendoe  loi  avait  donn^  une  certaine 
vogoe  en  France  depois  1814  :  one  foole  de  chevaliers  d^n- 
dostries,  dans  I'espoir  de  troover  ainsl  des  dopes^  achetaient 
k  peo  de  frais  des  diplitenes  de  P£peron-d'Or,  dont  la  de* 
ooration,  represents  en  n6glig€  par  le  simple  roban,  poo- 
vait  les  fUre  prendre  poor  des  chevaliers  de  Saint-Looia 
oo  de  la  Legion  d'Honneor.  Le  goovemement  firan^  a  blen 
essayd  de  faire  cesser  cette  eqoivoqoe  en  astreignant  les 
dievaliers  romains  k  joindre  leor  croix  4  leor  roban ;  mais 
les  interessessorent  presqoetoqjoors,  ao  moyen  d* one  deco- 
ration microecopiqoe,  rendre  cette  obligation  illosoire.  En 
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le  pape  Gr^olre  XVl  -enlert  k  la  maison  de  Sforza  le  pri- 
vil^e  de  distribiier  des  ip^rons  (TOr,  et,  pour  rem^er  4 
Tabas ,  dtelda  que  d^sormate  I'ordre  ne  comprendrait  plus 
que  300  roembres. 

Un  ancien  ordremilttaire  do  r^peron,  fondd  en  1266,  par 
Cliarles  1**^  d^Asjou,  roi  de  Naples  et  de  Sidle,  poor  r^ 
compenser  les  guerriers  qui  Tavaient  aid^  k  conqu^rir  cette 
couronne  sur  M ainfroi,  n'exista  pas  longtemps.      Lain£. 

^PERONNIERS.  Les  ^perooniers  fabriquent  tous  les 
articles  en  fer,  en  cuivre  ou  en  ader,  qui  ont  rapport  soit 
aux  harnachements  des  cbevaux  de  selle  ou  d^attelage 
(^perons,  ^triers,  morSygoarmettes,  etc. ),  soit  kun 
certain  nombre  de  pitos  qui  entrent  dans  la  confection  de 
la  carrosserie  (attelles,  compas,  clefs,  panurges,  crapauds, 
clous  ^  Yia,  porte-mousquetons,  etc. ),  et  g^n^ralement  toute 
la  bouclerie,  grosse  et  petite.  Les  principales  fabriques 
dMperonnerie  en  France  sont  ceDes  de  Laigle,  VerneuU, 
Sedan ,  Maubeuge  et  Paris. 

J^PERONS  ( Joarn^  des ).  Deux  batailles  ont  re^  ce 
nora  dans  rhistoire,  inais  pour  des  motifs  diff^rents  :  la 
bataille  de  Courtrai  (1302),  k  cause  des  ^rons  qu*on 
y  recueillit  comme  troph^;  et,  ceUe  de  Guinegatte 
(1513),  parce  qu*il  y  fut  fait  plus  usage  des  ^perons  que  des 
amoes. 

]£P£RVIER  (  Omithologie  ),  esp^  du  genre  au- 
tour,  famiile  des  oiseaux  de  proie  diumes,  tribu  des  fau- 
cons.  L*^perTier  a  les  m^mes  couleurs  que  Tautour  cominun, 
mais  les  tarses  plus  bauts,  et  la  taille  d^un  tiers  moindre. 
II  est  r^pandu  sur  presque  toute  la  surface  du  globe;  il  est 
commun  en  Europe,  et  les  voyageurs  Tout  ^alement  ren- 
contre en  l£gypte,  en  Barbarie,  au  Japon,  k  Cayenne,  au 
Paraguay,  etc.  Comme  il  a  moins  de  force  que  Tautour, 
Q  ne  pent  faire  sa  proie  que  d^animaux  trte-faibles;  aussi  sa 
nourriture  ordinaire  consiste-t-elle  en  taupcs,  souris,  grives, 
alouettes,  cailles  et  autres  petits  oiseaux;  il  Ta  jusqu^^ 
manger  des  lizards  et  des  Uma^ns.  II  fait  son  nid  comme 
Tautour;  ses  OBufs  sont  blancs,  marqu^  de  grandes  tacbes 
rousses  Ters  le  gros  bout.  Beaucoup  de  nos  individus  d*£u- 
rope  restent  cbez  nous  toute  I'annte,  mais  il  en  est  aussi 
qui  traversent  les  mers,  pour  aller  passer  lliiver  dans  un 
clinnat  plus  doux;  les  marins  de  la  M^terran^,  qui  lea 
rencoDtrent  soovent  dans  la  traverse,  les  appellent  cor- 
saires.  On  douue  vulgairementau-mAle  le  nom  de  ti^rcelet 
Dress^  pour  la  chasse,  il  revolt  alors  le  nom  d'^mmcfiet ; 
il  pent  saisir  les  cailles,  les  grives,  les  perdrix,  quelquefois 
in£me  les  lapins  et  les  li^rres.  Ce  doit  6tre  un  oiseau  pldn 
d'ardeor  et  de  bardiesse ,  assez  dodle  et  dispose  k  de?enir 
ftoiilier.  n  sera  excellent  pour  la  fauconneiie  s*ii  pr^sentc 
les  caract^res  suivants  :  une  t6te  ronde  et  le  bee  gros,  les 
yeux  cav^  a?ec  Tbisentre  fert  et  bleu,  le  cou  un  peu  long, 
les  6paules  bossues,  le  corps  amina  vers  la  queue,  les  pennes 
de  la  queue  grosses  et  pointues,  les  pieds  d^U^,  les  ongles 
noirs  et  pointus;  tels  sont  oeux  d'Espagne  et  d'Esdavonie, 
qui  sont  r^put^  les  meilleurs  pour  la  chasse. 

Tandis  qu'une  partle  des  omithologistes  persiste  k  ne  voir 
dans  I'^perrier  qu'une  esp^ce  ou  tout  au  plus  un  sous-genre 
du  genre  ati^our,  des  nomenclateurs  plus  moderncs,  r^ 
serrant  k  I'aatour  commun  et  ^  ses  Tari^t^  le  nom  d*a«- 
tur,  reconnaissent  plusieurs  esp^ces  d'^perriers  dont  ils 
font  le  genre  accipUer,  et  plaoent  ces  oiseaux  cntre  les  mi- 
lans  et  les  antmirs.  Le  genre  ^pervier,  pour  ceux  qui  Tad- 
mettent,  se  subdivise  en  un  grand  nombre  d'especes, 
variables  surtout  par  la  couleur  du  plumage  :  telles  sont 
celles  que  Ton  nomme  6pervier  ardois4,  d  collier,  d  cou 
roux,  d  gorge  cendr^e,  epervier  des  alouettes  ou  cres- 
serelle,  etc. 

l^PERVIER  (M;Ae),  esp^  de  filet,  au  moyen  du- 
quel  on  prend  le  polftson  dans  les  fleuves  et  rivieres  pro- 
fbndes.  Cesl  un  grand  rets  en  forme  de  c^ne ,  dont  les 
mailles  doivent  retcnir  le  gros  poisson  seulement.  La  base 
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inf^eure  ou  la  drconCirence  de  oe  ftlet  est  gamie  de  balls 
de  plomb ,  et  une  longue  oorde  est  fix^  au  sommet  do  cAae 
on  centre  du  cerde.  Le  p^cbeur  pose  ce  filet  sur  T^paole 
gaucbe,  en  le  drapant  comme  un  manteau  k  Tespagnde, 
les  balles  pendantes  sur  les  reins ,  la  corde  du  sommet  re- 
tenue  en  avant  k  une  certaine  longueur  dans  la  mm 
droite.  Le  talent  du  pecbeur  consiste  k  laneer  Tivement  Ti- 
penrier  aTeau  avec  la  main  droite,  de  manl^  qu*il  se  d^ 
Teloppe  borizontalement ,  et  qu*ll  arrlte  sur  la  surface  de 
I'eau  comme  une  nappe.  Les  balles  de  plomb,  par  kur 
poids ,  font  descendre  au  fond  rextr^mit^  des  rayons  de 
r^pervier,  qui ,  lorsqu'on  le  retire  se  rapprocbent ,  et  fer- 
ment ainsi  un  sac  dans  lequel  le  poisson  reste  enferm^,  pen- 
dant qu'on  retire  le  filet  par  la  corde  du  sommet.  Le  maoi^ 
ment  de  I'^pervier  est  trte-diffidle ,  et  exige  one  graiide 
babitude.  Ti^-souvent  il  arrive  que  le  pdcheur  est  entralo^ 
par  son  filet  lorsqu'il  le  lance,  ou  bien  que  r^pervier  ne  s« 
diploic  pas  suffisamment. 

La  pdche  ^  r^pervierest  Unproductive.  Elle  ^tait  d*ai 
tel  rapport  qu'une  ordonnance  de  Louis  XIT  I'avait  pio- 
hib^,  comme  d^peuplant  les  rivieres.  Meeuii. 

J^PHEBES.  Les  Grecs  appdaient  ainsi  les  Jeones  geas 
de  Tftge  de  seize  k  dix-huit  ans ,  qui  k  cette  ^poque  de  leor 
vie,  Ind^pendammentdes  exerdces  gymnastiqoes,  suivawat 
assiduement  lea  le^ns  des  grannnairiens,  dos  rb^lrurs  et 
des  philosopbes,  et  qui  d^ordinaire,  notamment  dans  fAt- 
tique  et  U  Btetie ,  ^taient  plac^  sous  la  survetUaace  sf6- 
dale  d^un  gymnasiarque. 

Cbes  les  Atb^niens  le  mot  ipMbie  ^tait  syoonyme  d'ea- 
tr^  dans  la  virility  et  majority  dvile,  acte  qui  avait  Ueo 
publiqu(tment»  et  sous  Tobservation  de  oertaines  c^r^mooia 
particttli^res,  aussit6t  qu'on  avait  d^pass^  rA§e  de  dlx-tmil 
ans. 

^PIIEDRE  (de  i«C,  sur,  et  U^,  si^),  genre  de  U 
iamilie  des  conlf^es.  L^^pbMre  est  ainsi  appel^  parce  qal 
grimpe  sur  les  autres  arbres.  U  est  d^pourvu  de  feu&Ues ;  set 
rameaux  cylindriques  articul^  ont  beaucoup  da  ressca- 
hlance  avee  les  prAles;  et  comme  ils  soot  trte-nombfeoi, 
on  peut  (aire  avee  cea  arlMisseanx,  dont  quelqnes  ecpteei 
s'^l^ent  jusqu^it  trois  ou  quatre  mMrcs,  de  jolis  boa<|iMli 
d'biver.  Les  ^Mres,  indigenes  d'Europe  se  plaisent  nv 
les  borda  de  la  mer  et  dans  lea  torres  od  se  trouveot  d« 
mines  de  ad  ou  dea  aaux  salte.  Vephedra  dlslocAfs 
( vulgairement  raisin  de  mer )  eat  commune  sur  notre  lit- 
toral mMiterran^ea.  Les  <^Mres  prosp^reot  auaai  daas  an 
terrain  bumide  et  fort»  et  sopporteat  avee  succte  les  firaidi 
ordinaires  de  nos  bivera.  On  multiplie  ces  arlirisseaQx  par 
les  reiieteas  que  leurs  radaes  rampantes  j^odoisent  an  aboa- 
dance.  Les  sommit^  des  tiges  et  les  CruiU  dea  <^bMres  Mat 
astringents  et  d^tersifs.  Les  voyagaurs  a'estiineal  bannax 
de  reacontrer  les  bales  mOres  de  ces  arbriiieaax,  quaad  ia 
soif  les  tourmenle. 

ipMdre  6tait  aussi  le  nom  de  Tatbl^  qui,  cbag  )m  m- 
dens,  n^ayant  pas  d*antagoniste,  combatlait  avac  la  dcnwer 
vainqueur.  On  Tappelait  ainsi  parce  qu'il  se  tenait  aws 
pendant  que  les  autres  se  disputaieot  la  vktoire, 

TETsstoaa. 

EPUBLIDES  (  du:*grec  ini,  sur,  ei  4^toc,  toleil ). 
Parmi  les  afTections  les  plus  simples,  mais  mm  les  fks 
communes  et  les  plus  bizarres  da  syst^me  cutaa^,  il  tet 
placer  sans  doute  au  premier  rang  ces  vices  de  oolontua 
inn^  ou  acddentels  qui  attaquent  tous  les  dtrea  ofgaaii^ 
frappent  tous  les  Ages,  intpriment  leur  sceaa  bideax  m 
toutes  les  constitutions,  et  a't&pargaent  pas  pins  la  feiUcne 
que  la  force,  la  laidear  que  la  beauts.  Das  tacbes  auau  ft* 
ri^  dans  leurs  formes  que  dans  leur  positioa»  tanlM  d" 
fectant  la  rondeur  et  les  ^troites  dimensjoas  d^une  leatiUe, 
tant6t  dtendues  en  couches  ingles  qui  bigarreat  f^ 
derroe,  qudquefois  solitaires,  plus  sou  vent  enroiv  diss^ 
min^  au  liasard  ou  res^err^  en  groupes  sym^riquei. 
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▼ofla  les  prinoiiiAUK  caracUres  amqueU  on  reoonnatt  la  £a- 
miUe  de9  ^phSkl^a,  famiUe  couposte  Ht'Mru  aisez  dispa* 
rates,  que  I'analyse  paUiologiqiie  a  ouupris  sous  deox  genraa 
abstraiU,  les  ^ph^lidas  purement  idiopathiqutt»  et  o^es 
qiiiy  produUas  par  one  alttetioa  iadirecte  du  ima  cutaB4, 
trahissent  rexistence  actuelle  ou  pass^  d'uae  maladie  yIs- 
c^rale.  Bleu  difi^reatw  de  cea  imperfectiona  natureUea  con- 
noes  sous  le  non  d'anviai,  ^ocAm  d$  vin,  etc.,  maia 
presquc  semblablaa aux  dartrea ,  dMit  tllaa  preuneiit  lou- 
Te&t  la  place,  non  moins  rabeUes  k  la  puiaaanca  de  l*art, 
qui  leur  oppose  lei  mfmea  uayena  de  gu^isoa,  ^galeinenl 
tentes  on  rapides  dans  laur  marche ,  an^antissant  la  transpi- 
ration insensiUle  anr  tons  las  points  qu*eUes  ei^vabissent ,  les 
^Mlides  n'ont  cependant  rien  de  contagieui ,  et  leur  actkm 
se  borne  k  d^naturer  d!une  mani^ro  plus  on  moins  profonde 
le  pigment  du  r^seau  muqueux,  aui  l^ions  duquel  eUes 
duivent  probablement  leur  origine.  Aussi  la  Tari^  daa  oou- 
leurs  qui  les  distinguent  n'est  pas  moins  prononc^  que  celle 
de  leurs  (ormes :  ici   vous  lea  voyes  empreintea  d'une  1^ 
g^  nuance  de  aafran,  U  passant  du  roox  au  bran  pa( 
diYera^s  gradatieas,  aiUeurs  d^ployant  sur  quelques  parties 
du  corps  un  nuuque  noirfttre  qui  pr^sente  le  plus  moustrueux 
oontraste  avec  le  reste  de  la  surface  cutanea.  Enin,  il  n'est 
pas  josqu^^  Todeur  qui  ae  forme  un  trait  disUnctU  de  ces 
nnguli^res  dermatoses  :  les  unes,  teUes  que  V^h^Ude 
sewbutUfue  ( acor^M^ica  d'Alibert),  en  seat  compl^tement 
d^pounraes;  d'autres,  au  contraire,  parmi  lesquelles  on  cite 
V^lkMlide  lenticulttire  (Tulgaiiemeat  taches  de  rousseur 
on  $oni,  apanage  habitual  destemp^aments  caract^ris^  par 
r^datante  blancbeur  du  teiat  et  le  roox  ardent  de  la  cbe- 
Yelure,  d^yeloppantune  f^tidit^  reponssante,  qu'il  fautpeul- 
Mre  attribuer  k  la  stagnation  de  I'bumeur  excr^mentitieUi 
condense  pw  Tinertie  da  systtoie  exhalant 

N'eeTisager  laa  ^pb^ides  que  oomme  la  cons^uence  di- 
recte  d*un  aflaiblissement  smrenn  dans  les  faculty  Yitales 
de  la  peau  on  dans  la  contractility  que  possMe  son  tisso , 
ce  serait  se  taire  une  id^  bien  incompl^  de  leur  nature. 
11  est  encore  une  foule  d'aotras  causes  qui  peuvent  con- 
courir  h  la  production  des  monies  accidents.  Quelques-ones 
ont  on  caract^  pnrement  organique  :  telles  sont  les  ma- 
ladies de  rut^rus,  ceUes  du  foie,  qu*accompagne  toujours 
une  alteration  correspondante  dans  les  foncttons  cutanto; 
la  cacbexie  scoabutique,  rAcrat^  de  la  lympbe,  les  constrie- 
tions  narTeiises  caus^Ntf  par  de  vi?es  frayeurs,  les  suppres- 
sions de  I'^cuulemeat  b^inorrboidal  ou  menatruel,  et  gte^ 
ralenent  tons  les  d^rdres  qui  CavonscBt  le  rallentissemant 
de  la  circuftalioa  abdominale.  Les  aotres,  doute  d'une  aussi 
puissante  ^nargie,  mais  toot  k  fait  extMeures,  d^ploient 
imm^diatement  leur  aettrit^  sur  la  peau.  Qui  ne  connatt 
Taction  irritante  du  caloriqoa  et  de  la  lumi^  sur  cette  d^ 
licate  et  Uffikre  membrane,  dont  la  aorfiMe  iouTent  dass^ 
chte  par  le  reftet  bdllaat  de  noa  foyers,  ou  par  le  contact 
des  rayons  sdaires,  se  rub^fle,  s'endorcit,  et  perd  sa  blan- 
cbeur natnrelle  pour  acquilrir  las  taintas  liTides  du  bile  ou 
se  courrir  de  doulouKux  ^rysipMest  C'eet  peu.  LHnAuence 
prolong^  des  habitations  obscures,  humides  ou  priTta 
d'air,  le  s^jour  dea  prisons,  Tusage  des  aKmeats  insalubres 
on  conrompos,  aont  encore  antant  de  sources  oo  I'boinme 
pent  pulsar  ces  silgmatea  de  douleur  qui  fl^trissent  ses 
grices,  dMonorent  son  front  par  de  grotesques  outrages, 
et  le  rendent  pour  les  autres  et  pour  lui-m^me  im  ofcjet 
d'horreor  ou  de  d^goM. 

Si  les  ^fb^Hdes  nV>fAreat  paa  en  gto^ral  des  syropt6mes 
assez  gra? ea  pour  int^resser  essentiallement  la  sant4  de  leurs 
tictimes,  eiles  se  d^donunagent  Men  sur  elles  de  cette  ap- 
pareate  inaoeutt^  par  une  longue  tyranaie,  par  uae  r^is- 
tance  opinifttre  aox  tcntatives  de  Tart.  On  pent  lea  affaiblir, 
rartment  on  parvient  k  les  extirper.  Toutefois ,  il  est  pour 
en  ddtrufre  le  si^  ou  pour  en  arrAter  les  progr^  quelques 
paUiatlfr  BTOu^  par  I'exp^rience,  et  dont  Tapplication  yarie 
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comme  la  nature  et  le  principa  do  mat  L'existance  des  ^)h^ 
lides  ticnt-elle  k  quelque  d^angement  du  foie,  k  qoeique 
embarras  de  la  Teine  porte,  Tanalogie  preacrit  alors  les 
substances  b^tiques  et  fondantas,  comme  elle  indtqoe  les 
remMes  aflect^a  au  traitement  du  scorbut ,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  combattre  les  ^b^lides  d^veloppte  par  1*^ 
nergie  sym|iathique  de  cette  deraiire  maladie.  Au  reste,  Ic 
cboix  des  moyens  a'est  pas  toojonrs  assi^etti  aux  coaditions 
d'uae  rigoureuse  sp^alit^.  Daas  uae  foule  de  caa,  on  ad- 
ministre  avec  tuec^  lea  diur^tiques,  lea  kixatife,  et  plus 
souvent  eaeore  les  mMicamenta  dIapborAtlques ,  les  prepara- 
tions antimoaiales  ou  sulforeuses,  qui  ferment  gteeralement 
la  base  de  aos  methodes  curatiTes.  SI  aoos  i^loas  quNine 
pratique  ecMree  reoommande  surtout  les  soins  de  proprete, 
les  lotions,  lea  bains  d*eau  sal^e,  eafin  tons  les  auxibaires 
qui  teadeat  k  rela? er  le  toa  des  vaisseaux  exhalaats ,  k  fk- 
ciliter  la  traaspiratioa  iaseasible,  aous  aurons  Kiit  oonnaltre 
las  prindpalea  ressouroes  que  la  tb^rapeutique  et  rhygi^ne 
fooraissent  au  medacin  pour  subjuguer  un  Man  qui  presqne 
toujours  trompe  ses  soins,  bcsTe  ses  efforts,  et  Taccuse 
d*une  malheureuse  Impuissanee.  Em.  Ddnaiue. 

£PH^I:RE  (en  grec  Mm<K;  de  lic(,  dans,  et 
Y}{upa,  un  )oar ).  Oe  mot,  qu'on  emplofo  oomme  adjectif  et 
comme  snbstantif,  sert  k  qualifier  ou  k  nommer  dirers 
pbeaomtoes  doat  rexisteaoe  est  borate  k  quelques  instants, 
ou  ne  dure  pas  plus  dHin  jour. 

Un  accident  simple,  qui  ne  se  Kepar  ancune  influence  k 
la  maladie  priacipale ,  ou  Mea  uae  lueur  de  mieux ,  lueur 
qu^eprouTcot  souTent  les  malades  par  le  r^tablissement 
d'une secretion,  ou  bien  encore  one  maladie  qui  ne  dure  que 
pan  d'instants,  on  jour  au  phis,  sont  aotant  de  phenom^nes 
4pMm/hres,  Les  aadeas  m^deeias  aommaient  ^Mmtre 
uae  fie?re  dont  raccessurrieatet  passe  en  yfngt-quatre  heu- 
res,  et  determine  peu  de  trouble  dans  reconomie. 

Aujourdliui ,  le  iangage  medical  derient  de  plus  en  plus 
precis ;  on  chercbe  k  rappeler  le  siege  ou  la  nature  d*une 
maladie  par  le  nom  qu*on  Inidonne,  et  Ton  se  passe  aise- 
ment  de  cette  epilb^te,  qui  n'est  pas  caracteristique ,  car 
I'bomme  eproure  une  foule  de  sensations  ephemeres  :  com- 
bien  ne  resseat-il  pas  de  douleursqui  ne  meritent  pas  d'autre 
nom  ?  II  ea  conserre  cependant  longtemps  le  souvenir;  tandis 
quMl  ottblie  fadlement  les  yives  sensations  de  plaisir  et  de 
folupte,  qui,  par  la  rapidite  ayec  laquelle  dies  passent, 
meritent  bien  adeux  repithete  A^6pMmtrea. 

Ea  botaaique ,  oa  dit  generalement  qu*one  floor  est  ^hi" 
mihre  qoand ,  eclose  le  matin ,  elle  doit  perdre  sa  corelle 
dans  la  memo  joumee ,  comme  le  eereus  grandifiorus,  le 
tigridia  pavonia,  etc.  Quelques  plantes  ont  aussi  re^o  le 
nom  d*4pMmhts,  telles  sont :  une  espece  de  lysimacMe  et 
VSph^m4re  de  Virginie,  Dioseoride  donnalt  la  meme  epi- 
tliete  k\hdi9itale,tit\w  aadens  footanistes  la  r^secvaient 
au  muguet 

'  ^PH^MERfiS  (BntmnohgielY,  groope  assez  remar- 
quable  de  Tordre  des  nevropteres,  dans  la  famille  des  subu- 
Kcomes.  Ces  insectes  en  effet,  parrenus  k  leur  derniere 
metamorphose,  ne  Tirent  qu*un  seul  jour.  Void  leurs  carac- 
tires  geaeriques  :  Booche  eatierement  membranease  ou 
tres-molle,  et  oomposee  de  parties  peu  distinctes,  ce  qui 
suppose  la  autritioa  difficile  et  explique  peot-etre  la  courte 
existeacedes  ephemeres ;  dnq  articles  aux  tarses ;  les  ailes 
iaferienres  beaucoop  plus  petites  que  les  soperieures  on 
memo  nuUes;  I'abdomen  termine  par  deux  ou  trois  soies, 
mou,tre8-long,  effiie;  le  devant  de  la  tete  avance  en  ma- 
niere  de  chaperon ,  souyent  carene  et  echancre. 

Si  rhisecte  parfeit  ne  vit  qu'une  joumee ,  il  n'en  est  pas 
de  meme  de  la  lanre,  qui  reste  pr^s  de  trois  ans  k  se  dere- 
lopper;elle  babite  dansTeau,  et  se  cache,  do  moins  pendant 
le  jour,  dans  la  vase  ou  sous  des  pierres ,  quelquefois  encore 
dans  des  troos  horizontaux,  divises  interieuremeoten  deux 
canaux  rennis  et  ayant  chacun  leur  ouTerture  propre.  Ges 
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babltatkms  sont  toajoon  pratSqotes  dans  de  1ft  terre  glaise 
balgnte  par  Teao  qui  en  occope  les  cafit^;  on  croit  mteM 
<Iiie  la  lanra  ae  noorrit  de  cetle  terre.  Quoiqu'elle  ait  dee 
rapporti  avec  Pinsecte  parfait,  elle  s'en  ^loigne  cependant 
k  queiqaea  ^gards :  lea  antennas  sont  plos  longoea ;  lea  yeux 
liaaee  manqoent;  la  boucbe  ofTre  deux  sailliea  en  forme  de 
comes,  qn*oo  regarde  oonune  deux  oaandilHiles ;  comme  eUe 
vit  dans  l*eau ,  elle  a  en  outre  des  trachte,  de  fausses  bran- 
cliies  ou  lames  membranenses,  qui  loi  senrentnon-seulement 
k  la  respiration,  mais  encore  pour  nager  ou  se  mouvoir  ayec 
UtcHM.  La  dend-nymphe  ne  difll^  de  lalanre  que  par  la  pr6- 
sencedes  fourreaux  renienBant  les  ailes.  Au  moment  06  cellea- 
ci  doiTent  sed^Tolopper,  la  nympbe  sort  de  I'eau  et  se  montre, 
aprte  avoir  change  de  peau,  sous  une  forme  nouvelle;  mais 
U  faut  encore  que  ces  insectes  muent  une  fois,  avant  de  de- 
veoir  propres  k  la  gte^ration;  soutent  on  trouve  leur  der- 
ni^  d^uille  sor  les  arb^es  on  sur  les  murs,  et  quelquefois 
sor  ses  propres  Tdtements,  quand  on  s^est  promeo^  le  soir 
prte  des  lieux  aquatiqoes.  (Test  en  effet  aprte  le  coucher 
du  soleil  que  les  ^htoi^res  s'attroupent  dans  les  airs,  y  toI- 
tigent  et  s'y  balancent  k  la  mani^  de  certaines  esptees  de 
cousins,  en  tenant  ^cartte  lea  filets  de  leur  queue;  alors  les 
sexes  se  r^nissent,  les  mAles  saisissent  les  femelles  avec 
les  deux  crochets  qu*ils  portent  k  I'extrtaiit^  de  Tabdomen. 
Ces  couples,  s'^tant  form^,  se  poseot  sur  des  arbrea  ou  sur 
des  plantes  pour  achef  er  lenr  accouplement,  qui  ne  dure 
qu'un  instant.  La  femeUe  bientdt  aprte  r6pand  dans  Teau 
tons  ses  vBnh  k\h  fois,  rassembl^  en  un  paquet,  qui  est  as- 
ses lourd  pour  descandre  au  fond.  L*acte  de  la  propagation 
de  leur  race  est  la  seule  fonction  que  ces  insectes  aient  k 
remplir ;  le  lendemain  dte  Paube  du  matin  tons  sont  morts; 
ceux  qui  tombent  dana  Peau  sont  un  r^gal  pour  les  poissons; 
aussi  les  ptebeors  leur  ont  donn^  le  nom  de  manne.  C*est 
aprte  les  beaux  jours  d'^  ou  d*automne  quils  apparais- 
aent;  ils  tombent  quelquefois  en  si  grande  abondance  que  le 
sol  et  les  riYi^rea  en  sont  couverts,  et  que  les  paysans  de 
certains  cantons  les  amassent  par  charrette  pour  fumer 
leurs  terres. 

On  connalt  quatre  ou  dnq  esptees  d'^pbtoi^res  t  Tune 
d'elles,  sumonmite  albipennis  (k  cause  dela  blancbeur  de 
ses  ailes),  renouvelle  au  milieu  de  1*^  le  spectacle  que 
nous  oflre  une  mating  d'biver,  lorsque  la  nage  pendant  la 
nuit  est  tomb^  par  gros  flocons.  N.  Clerhomt. 

EPHKMERIDES  (d'ixC,  pendant,  etii|i^,  Jour).  On 
entend  par  ^Mm&idet  la  notation  des  feits  qui  ont  rendu 
cheque  jour  remarquable.  Cheque  ordre  d'^v^iements  et 
d*institutions  a  pu  avoir  chea  les  divers  peuples  dviiis^  ses 
^ph^m^rides ;  il  y  en  a  eu  pour  la  religion ,  pour  la  legisla- 
tion, pour  Phistoire.  Cheque  ^v^pemoit  important  dans  les 
annates d'une  nation  a  pu  entrer.  It  sa  date,  dans  ses  ^ph^ 
mMleSyet  les  bommes  6nineat8  en  vertus,  en  gifoie  ou  en 
talents,  dont  les  actions  ou  les  ceuvrcs  ont  iMnor^  leurs 
pays  et  lliumanite,  ont  eu  le  droit  de  figurer  dans  ces  regis- 
tres  quotidiens,  k  la  date  de  leur  nalssance  ou  de  leur  mort 
Les  ritei  religieux ,  les  fiMes,  les  usages  dvils,  les  laits  mili- 
taires,  signal^  par  des  ^poqueset  des  dateapr^dses,  ont  ^ 
consign^  dans  des  recudls  sous  le  titre  d*^A^m^ru^,  ou 
que  Pon  pent  consider  comme  appartenant  k  cette  oia- 
ni^re  de  r6unir  en  un  cysceau  d'int^ressants  souvenirs. 
Tels  sont  pour  Pandenne  Rome  les  Fasies  d'Ovideet  pour 
nous  le  poeme  de  Lemierre. 

Un  cboix  d^^vteements  de  tout  genre,  extraits  des  annales 
de  tons  les  peuples  et  encadr^  sous  leur  date  de  jour,  de 
mois  et  d'ann^,  a  foumi  chez  nous  la  mati^  de  deux  col- 
lections fort  r^pandues  sous  le  titre  d^^pMmirides.  Qud- 
ques  joumaux  on  recueils  piriodlques  eo  publient  encore. 

AUBERT  DE  VlTaV. 

On  appelle  aussi  iphimiridet  des  tables  qui  donnent 
pour  chaque  jour  de  Pann^  la  position  des  aslres.  Les  as- 
tronomes  de  diverses  nations  publient  des  ^iK^ro^rides  dont 


les  pins  c^^res  aont  t  en  France,  la  CdmiaiiMiies  det 
Tempi;  en  Angleterre,  YAlmanaeh  nauiiqMe;tii  ItiKe, 
les  BpMmirides  de  Bologne. 

l^HESE,  I'une  des  dome  villes  ioniennes,  daas Tkk 
Bfineure,  centre  de  tout  le  commerce  de  ces  oontrto  que  lei 
vastes  proportions  de  son  port  n*avaient  pas  peu  eontriM 
k  y  attirer,  appel^  aussi  dans  les  temps  f^iolenx  Ortffk 
et  PUl^  avait  ^  fondte,  suivant  Strabon,  par  AadrocUi, 
fils  de  Codrus,  et wivani  Justin,  par  les  Amaiones,  brnqoe, 
poussto  par  leur  ardeur  guerri^ ,  dies  desoendireat  d« 
bords  du  Tbermodon  pour  aller  combattre  les  Atbteieai  et 
ThMe,  b^ros  et  roi. 

A  cette  ^poque  a  existait  d^4  dans  la  plaine  d'£phiie  m 
temple  de  D  iane,  d'une  architecture  ^gyptienne.  C^Uit  le 
culte  d*lsU,  introduH  dana  PAsie  Bfineure  par  l%ptiaiS^ 
sostris.  Cet ^fice,  aussi  vaste que  magnifique ,  ftit  ^  joite 
titre  mis  au  rang  des  sept  merveilles  du  monde.  Si 
longueur  ^tait  de  140  metres,  sa  largeur  de  73.  Le  plv 
svdteetle  plusd^gantdeaordres,  Pordrelonique,R» 
pla^a  Parchitecture  grave  et  massive  de  Memphis  et  de  Tli^ 
bes.  La  longue  nef  de  ce  temple  fht  aupportte  par  1S7  €»• 
lonnes  de  20  mMres  de  haut  Chacune  d*elles  ^tait  le  pf^ 
duit  des  tr^rs  des  rois  et  des  dons  volontaires  de  toslei 
les  villes  de  PAsie.  La  sculpture  avait  ^186  sor  31  de  oi 
cdonnes  les  prodiges  de  son  art;  Pune  d'dles,  Padninfiei 
des  peuples,  6tait  tout  enti^  du  dseau  de  Seopas.  L'ar- 
chitecte  CUbiphon  avait  trace  le  plan  de  cet  admirable  Ht 
fice,  qu'on  mit  deux  cent  vingt  ana  4  bitir.  Un  faisens^  Imb 
que  said  d'admiration  k  Paspect  de  cet  Mifloe,  voohit,! 
Peaemple  des  conqu^rants,  se  rendre  immortd  par  uae  des- 
truction memorable.  U  incendia  une  nuit  cette  uwrfciDedi 
la  terre.  Elle  s'^croula  dans  les  (flammes,  la  mtate  ant 
qu'Alexandre  le  Grand  vint  au  monde.  Cet  incendlaire  at 
le  tropcei^bre  Prostrate.  Plus  tard,  quand  le  rd  de  Mi- 
cMoine  eut  passe  le  Granique  k  la  tto  de  ses  pbalaBge8▼i^ 
torieuses ,  11  demanda  A  subvenbr  sent  k  tous  les  fraii  deh 
reedificatioa  de  ce  temple ,  pourvu  qu*on  loi  permit  de 
graver  son  nom  sur  le  frontispice  :  un  refus  UDanhne  lot  li 
noble  reponse  des  tilphesiens.  Toutes  les  femmes  aitooni- 
reot  offrir  leurs  colliers  dV;  les  peuples  apporttait  da 
extremites  de  PAsie  des  offrandes  innombnibles,  et  Fes 
rendit  k  la  deesse  un  temple  plus  magnifique  encore  que  k 
premier.  Cbdromocrate  en  fut  Parchltecte.  Le  jeune  Alens- 
dre  admira  le  patriotisme  des  ^phesieas :  n  dedara  leur  fie 
libre.  Son  temple  renfenndt  des  tresors  incaleulablei :  I 
etait,  aprte  cdui  de  Ddphes,  le  plus  ricbe  on  olfrtadei. 
Apdle  et  Parrhadus  y  avaient  prodligae  leurs  tbeM'attm, 
L'autd  etdt  de  la  main  de  PraxitMe,  et  la  statoede  It 
deesse  etait  d*or.  Lysimaque,  un  des  successeun  d*AleuB- 
dre,  Pembellit  encore;  U  fit  eomprendre  dans  ses  monim 
partie  du  mont  Coressus,  an  sommet*duqud  dait  bMie  It 
dtadeUe,  et  changea  son  nom  en  celul  d' Arsinod,  sa  kam 
bien  aimde. 

Mais  aprte  la  mort  de  ce  prince  £phte  reprit  le  den 
nomde  sonberoeau,  tomba  sous  la  domination  dei  roll  de 
Syria,  puis  finit  par  accepter  le  joug des  Roradns,  Tm  131 
avant  P^re  vulgaire.  L*admiration  de  Pompie,  d'Augule  d 
de  Ciceron  pour  cette  vUle,  quHs  visHAieat,  justifie  le  sv- 
nom  de  ^iiifii^de  Tilaie,  que  kri  donoe  PUne.  EUetVaer* 
gudllissdt  encore  d'avoir  donnd  le  jour  au  philosopbe  H^ 
raclite,  k  Parrhadus  et  Appelle,  pdntres  iuHnerleli; 
au  poete  Hipponax,  k  Alexandre,  po6te  d  orateor,  dis 
legiste  Hermodore,  suraoomid  Lychnus  (la  Laaipe}^ 
nouvd  Prostrate,  Pempereor  Constantin ,  chrdiea  end 
et  lanatlque,  fit  raser  le  temple  d'tilpheseavec  toes  ieslCB- 
pies  paiens,  qu'il  appeldt  Us  r^^etdet  d^mtms.D^^ 
au  commencement  de  Pere  vnlgaire,  ]£pbte  avdt  did  pfiee 
d  piliee  |iar  les  Perses.  Depuis  1206,  lipbte,  ou  plu^ 
mines ,  furent  tour  k  tour  le  butin  des  Grecs  d  des  nMod- 
roans ;  die  finit  par  n'«tre  plus  qu'un  misdraUe  fdlage  l«^ 
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sous  le  nom  d'Aia-Stlouck » corniptioii  d«8  deux  moU  grecs 
dytoc  OcoXoyoc  ( !•  saint  tb^ologue),  parce  que  le  corps  de 
Mini  Jean  l*£f  ang^Uste  fut  inhnm^  k  la  place  qa'occape  oe 
iHlage. 

^phtee  fut  encore  illustrfe  par  la  pr^cation  de  Tap^tre 
saint  P an  ly  Tan  57,  par  le  martyre  de  Timothy,  son  ami , 
son  disciple  et  le  premier  ^Tdque  de  cette  cit^  c^l^bre ,  oe 
Timotbte  que  saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  d^igne  sous 
le  nom  de  Tange  d'tphtee ;  et  plus  tard,  par  son  concile. 

Dbnne-Baron. 

l^HESE  (ConcUe  d'),  troisi^me  ooncile  oecum^nique 
teno.  Tan  431  de  1*^  chriUenne,  dans  la  ville  dont  il  porte 
le  nom.  CTest  cette  assemble  qui  approuva ,  maintint  et 
confirma  le  titre  de  thMokoi  (mbre  de  Dieu),  donn^  pr6- 
eddenmient  par  les  ftddes  k  la  Vierge  Marie,  m^  de 
Jteus-Clirist.  Ge  titre  lui  ^tait  contests  par  Nes  to  rius ,  pa- 
triarcbe  de  Ck»nstantinople ,  qui ,  depuis  son  af  ^uement  k 
ce  si^  patriarcal,  atait  d^velopp^  sa  doctrine  k  ce  sujet 
dans  un  assez  grand  nombre  de  sermons.  Ce  n'^alt  point  U 
une  dispute  de  mots ,  oomme  cet  b^rteiarque  afTectait  de  le 
r^pandre,  mais  une  question  de  dogme  et  de  catholicity.  A 
rentendre,  le  Verbe  divin  n'avait  ni  souffert,  ni  n^itait 
morf,  ni  n'^tait  ressusdtd ;  la  souffrance,  la  mort,  la  rter- 
rection,  ne  defaient  s'iinputer  qu*4  J^sus-Cbrist :  Phu- 
manit^  de  J^sns-Cbrist  et  la  Divinity  n*^taient  pas  substan- 
tiellement  unies,  et,  rigoureusement  parlant,  J^sus-Cbrist 
n'aorait  pas  €ii&  Dieu;  de  \k  cette  eitrtaae  r^ugnance  de 
Nestorius  pour  la  denomination  de  tMotokos,  et  le  motif  de 
sa  pr^(6rence  pour  celle  de  CkrisMokos  (m^  du  Christ ). 
Afin  de  juger  ce  difli^rend,  un  condleoeonm^niqueou  uniyersel 
ser^unit  li£ph^d*aprto  les  soUicitationsdesaintCyrille, 
patriarche  d^Aleiandrie,  et  de   plusleors  autres  samta 
^T^ques.  Un  ordre  CKprte  de  Tempoeur  Th Nodose  en 
prescrivit  la  convocation,  et  flxa  P^poque  o6  s'en  ferait  Ton- 
▼ertnre.  Cette  ^poque  4tait  le  7  jufai  de  Pan  431.  Les  chefo 
des  deux  doctrines  opposes  se  mirent  aussit^t  en  route.  Nes- 
torius ^taitaccompagn^  de  dix  dTdques  et  de  deux  comtes, 
Moibb  et  Candidien.  Le  premier  sans  aucun  titre,  le  second, 
qui  etait  capitahie  des  gardes  de  Pemperear,  avaient  mis- 
^n  de  prtter  main-forte  anx  P^res  du  concile.  Saint 
Cyrille  amenait  4  sa  suite  dnquante  ^6ques,  qui  relevaient 
tons  de  sa  juridiction.  U  arriva  k  £ph^  quatre  ou  cinq 
jours  arant  celni  qn^arait  indiqu^  Pempereur.  Jean,  pa- 
triarche d'Antioche  et  les  prAats  syriens  qui  le  suivaient 
n'^taient  point  encore  Tonus.  Le  temps  qu^on  passa  k  les 
attendre  fat  employ^  eo  prMications,  dans  lesqoelles  saint 
Cyrille,  Acace  de  M^t^ne  et  TbMote  d'Ancyre  r^ftat^rent 
publiqiiement  les  erreors  de  Nestorius.  Apr^  s'^tre  long- 
temps  fait  attmidre,  Jean  d*Antioche  envoya  k  saint  Cyrille 
deux  ^(^lues  m^tropolitains  de  sa  suite,  Alexandre  d*Apa- 
m6»  et  Alexandre  d*Hitople.  Ces  deux  personnages  annon- 
eteent  que  Jean  n*dtait  plus  qu'4  qnelques  joum^ ;  il  al- 
lalt  arri?er,  ijoutaient-ils,  et  dans  lie  cas  oi^  il  tarderait  trop, 
CD  iiouTait  commenoer  sans  lui.  Prte  dequinxe  Jours  s^^taient 
d^  ^couUs  depuis  celui  que  Pempereur  avait  indiqu^  pour 
U  premi^  session  du  concfle;  plus  de  deux  cents  ^v^ques 
a'^laieiit  rassembMs;  beancoup  d*entre  eux  trouvaient  trop 
on^reoaes  les  d^penses  que  leur  Imposait  le  s^jonr  d*nne 
Title  eloign^  de  leur  dioctee;  plusieurs  ^taient  tomb<te  ma- 
lades,  et  qoelques-uBs  ^talent  morts;  enfin,  Pempereur 
arait  express^ment  d^dar^  dans  ses  lettres  de  conTocation 
qall  B*y  amait  point  d'excose  Talable  pour  ceux  qui  au 
ioor  marqn6  par  lui  ne  se  seralent  point  rendus  k  Ephte. 
ToQtes  ces  considerations  determin^rent  saint  Cyrille  el 
ses  coU^es  A  decider  que  le  concile  s^ouTrirail  le  n  juin, 
daM  UgrandeegMsededieeAU  Vierge,  el  dte  U  Tdlle 
ib  en  prerinrent  Nestorius  par  Porgane  de  quatre  ^Teques. 
Nestorius  et  ses  adherents  repondirent  qu'ils  verraient 
tt  quHU  iraUnt  j'Ut  deDOimU  y  aller,  lis  demanderent 
A  Memnon,  ereqne  d'^pMse,  P^^ise  de  Saint-Jean  pour 
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s*y  reunir  en  particulier.  Sur  le  refus  de  Memnon,  appoye 
par  tons  les  fidttes,  lis  protesterent  centre  toot  ce  qui 
emaneralt  du  concile  qui  allait  s^ouvrir,  et  demanderent 
qu'on  attendlt  le  patriarche  d'Antioche.  Cette  protestation, 
qne  Nestorius  ne  signa  point,  fut  sonscrite  par  68  de  ses 
partisans,  evftques  do  Syne,  d*Asie  et  de  Thrace,  qui  la 
notifi^rent  k  saint  CyriUe  et  k  Juyenal,  patriarche  de  Je- 
rusalem. De  son  cAte ,  le  comte  Candidien  se  rendit ,  le 
Jour  suiTant,  au  concile  assemble  A  Peglise  de  la  Vierge, 
et  pour  eu  eropdcher  la  tenne  il  aliegua  les  lettres  de  Pem- 
pereur. Les  eveques  demand^rent  k  les  Toir,  et  ils  n'y  trou- 
Tdrent  que  des  ordres  relatife  k  la  police  et  A  Pordre  que  le 
comte  doTait  entretenir  k  tphkse  dorant  la  reunion  des 
evAques.  Ceux-ci  n'eurent  done  aucun  egard  aux  instances 
de  Candidien,  et  procederent  sur-le-cliamp  k  PouTcrture  de 
leur  premiere  session.  Usetaient  au  nomt>re  de  158,  sous 
hi  presidence  de  saint  Cyrille,  charge  de  representor  lepape 
saint  ceiestin.  Au  milieu  d*eox  s^eievait  un  Mot  sur 
lequel  on  avait  place  PEvangile,  embieme  de  la  presence  de 
jesus-Cbrist.  Pierre,  pretre  d*Alexandrie  et  primider  des 
notaires ,  exposa  comment  Pberesie  de  Nestorius  ayant  ete 
decouTcrte  dans  ses  sermons,  saint  Cyrille  avait  d'abord 
ecrit  k  ce  patriarche  pour  le  ramener  A  U  foi  catbolique  et 
s'etait  ensuite  adresse  au  pape  saint  ceiestin.  11  raconta  U 
resistance  de  llieresiarque  aux  aTertissements  du  patriarche 
d'Alexandrie,  et  la  condanmation  portee  par  ceiestin  centre 
les  sermons  incrimines.  Apr^s  ce  discoors,  Pierre  lut  la 
lettre  de  conTocation  adressee  par  Theodose  aux  metropo- 
Utains.  A  la  demande  de  Theodore,  eveque  d^Ancyre,  et 
de  Flarien,  eydque  de  Philippes,  Irois  preiats  alierent,  A 
deux  reprises  difTerentes,  adresser,  au  nomdu  ooncile,  une 
citation  A  Nestorius';  mats  les  soldats  donts'entourait  ce  pa- 
triarche, lesempecherent  de  penetrer  jusqu^^  lui.  Juvenal  de 
Jerusalem  reqoit  alors  que  Nestorius  fOt  declare  contumaoe, 
et  que  Pon  proced&t  k  Pexamen  de  sa  doctrine. 

Afin  d'y  mettre  plus  d'impartialite,  on  lut  d'abord  le 
symbolede  NIcee,  puis  la  lettre  de  saint  Cyrille  A  Nestorius, 
laquelle  fut  approuvee  de  tous  les  Peres;  ensuite,  on  donna 
lecture  de  la  reponse  de  Nestorius  A  saint  Cyrille ,  et  tous 
les  Peres  anathematisArent  cette  reponse;  on  constata  ca- 
noniqueroent  Popini&tre  perseverance  de  Nestorius  dans  sa 
doctrine,  malgre  de  nouvelles  refutations,  tant  de  saint 
Cyrille,  que  du  pape  saint  ceiestin;  on  fortifia  ces  refutations 
en  citant  les  opUiions  de  dix  ou  douze  Peres  de  ll£glise ,  qui 
tous  reprouvaient  unanimement  les  erreurs  de  Phei^feiarque ; 
comme  pieces  de  conviction,  on  cita  textuellement  vingt  pas- 
sages extraits  du  livre  des  BUuphhneSy  compose  par  Nes- 
torius; et  Pon  tormina  cette  session  en  privantce  patriarche 
de  toute  dignite  episcopale,  et  en  le  relranchant  de  toute 
assembiee  ecciesiastique.  Cette  sentence  fUt  souscrite  ce 
memo  jour  par  198  eveqnes.  Le  concile  etait  reste  eu  seance 
depuis  le  matin  jusqu*A  hnit  heures  du  soir.  Le  people,  qui 
durant  tout  ce  temps-lA  avail  attendu  la  decision  des  PAres, 
les  reconduisit  cbcs  eux  en  triomphe,  A  la  clarte  des  flam- 
beaux. Le  jour  suivant,  23  juin,  on  signifla  A  Nestorius 
sa  condanmation.  Le  comte  Candidien  y  repondit  par  une 
Bouvelle  protestation  et  par  une  relation  mensong^  qu'il 
envoya  A  Constantinople.  Les  Pires  du  concile  en  adres- 
sArent  aussi  une  A  Pempereur,  et  ils  y  deduisirent  les  mo- 
tifs qui  avaieni  determine  leur  conduite.  Cinq  jours  apris  la 
condemnation  de  Nestorius,  Jean  d'AnUochearriva  k  £pbese# 
Le  ooncile  lui  depute  des  evdques  et  des  clercs.  Les  soldats 
qui  escortaient  Jean  les  empAcherent  d^abord  de  penetrer 
ju8qu*A  lui  et  les  insulterent  Ce  patriarche,  les  ayant  ensuite 
admis  en  sa  presence,  se  hita  de  les  congedier  en  les  aban- 
donnant  A  sa  suite,  qui  les  maltraita  cruellement  ImmAdia- 
tement  aprte,  il  se  joignit  k  Nestorius  et  A  ses  iauteurs ,  tint 
avec  eux  un  concOiabule  dans  lequel  il  depose  de  leur  dignite 
saint  Cyrille  et  Peveque  d*£phAse,  annula  la  condaronation 
portee  centre  Nestorius,  et  excommunia  tous  ceux  qui  IV 
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TaieBlaeusoiito.  Getto  senloiee  M  sigMto  pai  43  ^T^quet, 
et  Mivoy^  k  Ckmstantinopte,  tans  aTotr  ^t^  public  ^l^pbtee. 
La  conti^ueiioe  de  oet  envoi  M  iin  rescrit  par  lequel  i'em- 
pereur  cassait  la  d^poaitioii  de  Neslorius  et  ordoanaU  ime 
nouTeUe  instrnctioD  en  presence  de  sea  orders. 

Le  to  juiUet,  lea  l^U  do  pape  arrif^rent  k  £pbte,  el 
lecono^  tint  sa  seconde  session.  On  y  lut  en  latin  et  en 
grec  leslettresqueC^lesUn  adresaait  aux  P^res,  kettrea  par 
lesquelles  il  eondatnnait  Neslorias  et  aoer^itait  lea  l^ta. 
Lelendemain,  11,  on  hit  les  actea  de  la  premiere  sesaion, 
que  oonfirm^rent  lea  l^gats  et  toua  lea  autrea  ^T^aes;  la 
nottvelle  en  flit  transmiae  k  Tempereur  par  lettreasynodalea. 
Dans  la  quatritoie  session,  tenue  le  16,  saint  Oyrille  et 
Memnon  d*£pli^  d^fl^r^nt  an  eonctle  Jean  d'Antioclie  et 
le  synode  schismatiqtie  par  leqiiel  ils  avaient  ^t^  condamn^. 
Le  concUe  enToya  detix  fois  dter  le  patriarcbe  Jean :  celui- 
ci  ne  se  laissa  point  approcher  par  ceui  qoi  lai  apportaient 
cette  citation.  11  fnt  d^clar^  contamace;  son  arr6t  contra 
Metnnon  et  Cyrille  ftit  annuM,  et  I'on  d^ida  que  Jean 
aerait  cit^  une  troiai^me  fois.  Cette  mesure  fut  ei^cutte  le 
lendemain,  mais  sans  pins  de  succte  que  la  veille,  et  le 
ooncilc  retrancha  de  la  communion  eccUsiastiqoe  le  patriarcbe 
d*Antioebe  ainsi  qoe  lea  48  ^?^ea  qu^il  afait  entrain^ 
dan^  son  acbisme ;  des  peines  plus  rigoureuies  leur  fureut 
r^n6e»  pour  TaTeair,  s'ila  ne  revenaient  k  r^ipisoence, 
et  Pon  eaasa  de  nonvean  U  condamnation  port^  oontre 
Memnon  et  Cyrille.  Cette  sentence,  k  laqoelte  souscrtvirent, 
aTee  tona  lea  autrea  pr^lata,  les  ^gata  du  pape  saint  C^lea- 
tin ,  fbt  port^  k  la  connaisaance  deTb^odoae  II,  au  moyen 
de  lettres  synodalea.  Dana  la  aixitoie  session,  qui  s*euvrit 
le33,  on  annexaao  aymbole  de  Nic^  une  definition  explica- 
tite  de  oe  aymbole ,  et  Ton  y  ijouta  les  extraita  dea  P^raa 
lua  k  la  premiere  SMsien.  Le  ooncile  oondamna  ensuite  une 
profession  de  foi  h^t^rodoxe  qui  lui  avail  MA  d^f^r^  par 
Charisius,  prAtre  ^conome  de  T^lise  lydienne  de  Pbila- 
delphie.  Enfin ,  dans  aa  aepti^me  et  demidra  session,  k  la 
requite  de  R^inus ,  ^Tdque  de  Oonstantia  en  Ctiypre ,  il 
maintint  les  ^lises  de  cette  lie  dans  une  enti^  ind^n- 
dance  de  T^lise  d'Antioche ,  rendit  le  litre  at  les  bonneura 
de  r^piscopat  k  Eustaehe,  ^T^iue  de  Side,  qui  en  avail  €16 
priv6  pour  8*are  d^mis  de  son  si^,  pronon^a  des  peinea 
s^^res  centre  les  meesaliens ,  qui  infestaient  de  leura  er- 
reurs  la  province  de  Pampbylie,  el  autorisa  enlm  lea  ^v^ea 
de  Tbrace  k  rtonlr,  salon  Tusage  de  lenr  pays,  pluaieurs 
dioceses  sous  une  mteae  jurididion.  AlnsI  aa  termina  le  con- 
cile  d'fipli^ ,  Tun  des  plus  cd^brea  el  des  plus  imporlants 
qni  aient  jamais  M  tenus.  Lea  jugements  qu'il  porta  flnirenl 
par  pr^valoir,  et,  malgr^  lea  amis  que  Neslorius  avail  k  la 
cour,  malgr^  son  adrease  k  droenvenir  Tempereur,  ce  prince 
finit  par  les  approuver  :  rii^r^siarque  fiit  exil^  et  rel^^ 
dans  un  roonast^re.  TbikMlorel  de  Gyr^Fun  des  plus  savanta 
hommes  de  cette  ^poque,  ami  de  ffestorius,  en  faveor  du- 
qud  il  avail  toil  un  onvrage,  r^racta  cette  defense  el  se 
r^coneilia  a vec  saint  Cyrille.  Cdexemple  (bt  suivi  par  Jean 
d'Antiocbe.  A.  Fresse-Momtval. 

iPHESTiON  ou  H^PHESTION,  lavori  d'Alexan- 
drele  Grand,  avail  ^  ^ev^  avec  lui  et  ^tail  le  d^posi- 
taire  de  tons  ses  secrets.  Son  p^,  Amynton,  ^it  de  PeHa 
en  MacMoine  et  aa  m^  avail  nourri  le  fils  de  Pbilippe.  Plus 
beau  que  le  roi,  on  le  prenail  souveni  pour  lui.  Captive,  Sy- 
aiearabis,  m6re  de  Darius,  se  Jeta  k  aes  pieds ;  et  quand  die 
a'excusa  sur  ce  qn*eUe  Tavait  pris  pour  le  roi :  «  Voua  ne 
vons  trompez  point,  ma  m^re,  s*^ria  oe  dernier,  c'est  on 
autre  Alexandre.  »  Poor  rappeler  qu*tl  ^il  auprte  de  ee 
prince  ce  que  Patrede  avail  M  pour  AebHIe,  il  porta  dea 
couronnes  sur  le  tombeau  de  Patrocle.  Pendant  qu*Aleiandre 
marchait  sur  Gaza,  Epbestion  suivait  avec  une  flotte  la  c6te 
de  PlMhiicie.  Plus  lard ,  il  fut  mis  k  la  IMe  d'une  division 
de  Tarm^,  d  p^ndra  dans  la  Bactriane ,  afln  de  ramasser 
dea  vifres  pour  les  quartiera  deliver.  Ensuite,  il  8*avan^ 
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vera  I'lndna^  d  oidonaa  kPerdioeaa  de  pp^panr  tetetim 
poor  Jeter  des  ponta  sor  les  divers  fleuvea  que  Pannte  aarak 
i  traverser.  Dana  cette  campagne ,  il  contrihua  k  la  priis 
de  pluaieurs  villes.  Le  roi  Ompbis  le  re^ ut  avec  distindioa, 
d  lui  fit  cadeau  d'une  grande  quantity  de  grains.  Poor  n^ 
procber  pbis  encore  de  lui  son  ami  d'eafanca ,  Aleiaadre 
le  maria  k  Drypatis,  Alle  de  Darloa  et  scsur  de  Statia,  fil 
^pousa  hii-mtoie.  Tout  k  cenp  il  fbl  attdnt  de  la  fi^frt.  A 
cette  nouvdle,  Alexandre,  frapp^  de  douleur,  se hftta  de 
Taller  joindre ;  raaia  quand  il  arriva,  l^pbestibn  n'existait  plus. 
C'^tait  k  Ecbatane,  Pan  335  avant  J.  C.  Le  roi  r^MituI  de  e6> 
l^brer  ses  fon^raiUes  k  Babyloae.  Ellea  eoMMwil  des  flom- 
mes  considerables ,  el  vn  deoil  gte^ral  fbt  ordona^  im 
lout  Tempire. 

£phestion,  reste  simple  dans  Topulence,  daH  Pami  ris- 
c^  d*  Alexandre,  qui  n'dprouva  jamaia  deplus  grand  cliagrii 
que  cdui  que  lui  causa  sa  roort.  P.  db  GotaaaT. 

li^IlfeTES  9  nom  des  cinquante-et-nn  jnges  aa  criniMi 
biditu^s  k  Albinea  par  Dracon  d  cbarg^a  des  proaoDoeres 
certaines  causes,  tellea  que  les  homicides  non  prtoi4£t6, 
les  embttches  tendani  k  fadliler  un  asaaasinat,  les  meurtm 
ou  blesaures  occasionn^  par  la  cbute  d*un  corps  bianfin^,ete. 
On  pouvail  ansai  en  appeler  k  eux,  aoil  de  la  senteace  de 
r  a  r  G  h  0  n  t  e  roi,  soil  de  cellea  d'autres  jogea  infdrieurs.  De  \k 
lenr  nom,  derive  du  verbe  grec  i^iri]u,  en  (xppMtf.  Ik  een- 
posaient  un  tribunal  qui,  dans  la  bi^rarcbie  des  iastitdiQis 
Judiciairea  d'Albenes ,  venall  Imm^iatement  aprto  l*ar<e- 
page,  la  plus  eiev^e  de  toutes.  lis  siegeaient ,  selon  U  oa- 
lure  des  causes  qnMla  avaient  k  juger,  wis  Tune  des  qoatre 
agoras  ou  places  du  Prytan^,  de  Pallas,  d'Apdloa,  oa  da 
Pnyx ,  qu'on  appelait  pour  odte  raison  les  agorm  dts 
6pM€i,  Cbaeane  dea  dlix  Iribua  en  diaait  einq  parmi  lis 
dtoyens  k%€&  de  cinquante  ans  d  da  mcaurs  HniprocliiMes; 
le  dnquante  d  uni^me  ^tait  d^sign4  |Mr  le  aort.  Soloo ,  lon- 
qull  remania  lea  inatitotions  d'Atb^nea,  teiinua  HmportMoe 
dea  ^pb^tes,  en  transportant  k  Tar^opage  one  grande  pirlie 
da  leurs  attributions.  H.  TmaAoa. 

igPHIALTE.  Vinf€%  Atolnaa. 

ISPHOD)  vMemeal  sacerdotal  eft  uaage  diea  les  Jiiifi, 
et  doni  la  nom  est  d^riv^  d*nn  mot  h^braiqne  sigdlad  hor 
billet .  11  y  avail  deux  sortea  d*^Ao<i,  Ton  pour  le  gnsd- 
prdre,  Tautre  pour  lea  ministrea  infiMeura.  Le  prHnier 
avail  la  forme  d^une  tunique,  raccourda  par  devaat  eldei- 
cendant  jusqu'aux  talona  par  derri^.  II  dtdt  ^?Wj  d^ya- 
dntlie,  de  pourpre,  de  cramoisi  d  de  fia  lia  relors.  II  i^ 
dea  mancbes,  maia  laissait  d^oonverl  sur  restomae  aa  en 
pace  de  quatre  doigta  en  carr^,  od  ae  pla^  le  ratioail. 
Deux  aardoines ,  encblkss^  dana  de  Por,  rattachaiMt  Ff 
pbod  el  le  fermaieni  sur  lea  deux  ^panics.  Ces  pierrei  pf^ 
cieuses  portaient  les  noros  des  deuie  fils  de  Jacob,  greWs  ci 
Idtres  bdmii'quea.  L^^pbod  que  f«vdtalent  les  nlniitresiB- 
fi^rieurs  ^talt  de  lia  seuiemeal.  Ce  vMemenl  paratt  eaooie 
avdr  fait  partie  du  costume  alfeetft  aux  jagea  d  aux  rds.  Gf 
d^n  ordonna  qa'on  ea  coafbdUmail  ua  avec  les  ddporila 
des  Ifadiaaites,  d  le  d^poaa  daas  aa  rMdeace  d'ijpbn. 
On  ignore  a*il  s'en  servaH  comma  d^aa  iaatgaa  de  la  n- 
pr6me  judicature,  ou  aille r^aervait aa^rand-prMre, (ft^ 
il  le  cbargeail  de  coaaoHar  le  Selgaenr.  Daas  la  suite,  In  b* 
raditea  en  revMirenI  lea  idolea  deal  lis  aabstHaindIt 
cttMe  k  eelui  de  Dieu,  doe  crime  fbt  paat  par  la  ruiiedeii 
lamille  de  G^d^n.  Oa  HI  aa  aecoad  L^vre  dea  RaU  ^ 
David,  marcbaal  devaat  Parobe,  portaM  an  #M  di R>* 
Sans  l^bod ,  le  grand-prdta  ne  penvall  aceaeiplir  aacotf 
fondion  du  souverain  poatlfieat.      A.  FaMas-liaiTfU. 

^PHORB,  bistoriea  grao  doal  Mybe  bms  lUt  las  fiha 
vife  doges,  daM  Vaateuf  d*an  graad  oamga  MslariqM 
en  trente  livres,  dans  lequd  il  avail  le  premier  employ^  ^ 
judieieuse  critiqua  k  adgneoaemeal  disUngoer  m  <;tti  dtf* 
les  traditions  appartieni  k  la  Fable,  de  m^me  que  V^A^f^ 
g^ograpbiqne,  de  lliMoire  proprenaat  dite.  MaVieanM* 
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mmkBxd  noqs  n'en  possMons  qa*on  tr^pettt  nombre  de 
fragments,  qui  ont  ^t^  r^nis  et  public  par  Meier  Mert 
( CarUrube,  1&15 ).  \\  paralt,  d'aprte  les  diTerses  mentions 
^parses  dam  lestextes  anciens,  qii*£phore  ^tait  ii6  h  Cumes, 
daas  r£olide»  ii  la  fin  de  la  93*  olympiade.  II  y  a  beau- 
coup  d'opinioQS  diTertes  sur  Vh^e  auquel  il  parrint  Son 
hiftloire  8*arr4tait  k  la  quatri^me  ann^e  de  la  109*  olympiade; 
elle  fut  contiuu^  par  Digitus  I'Atb^nien.  Soidas ,  qui  nous 
apprend  qu'il  ^tait  disciple  dlsocrate  ainsi  que  Th^oporope , 
^tablit  un  parall^e  entre  les  qualit^s  de  ces  deux  bistoriens. 
Isocrate  aurait  dit  qu*i  Tb^pompe  il  fallait  la  bride,  k 
£phore  Tfperon.  II  est  souvent  part^  de  I'un  et  de  Tantre 
dans  les  ouvrages  de  Cic^on ;  celui-ci  nous  apprend  qult- 
pbore,  ayant  peu  de  dispositions  pour  Part  oratoire ,  fbt  di- 
rigi6  par  Isocrate  yem  les  etudes  bistoriques.  £pbore  ^crivit 
aussi  seize  liTras  sur  les  Biens  et  les  Manx,  un  Traits  sur  les 
Chos^s  MarreiUeusMf  et  un  autre  sur  les  Inyentlons.  II  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  r£pbore  auteur  dtine  bistoire 
de  Teropereur  Gallien ,  fils  de  Val^rien.    P.  de  Golb^t. 

Chores  (du  mot  greclfopduD,  obsenrer).  Cette  magls- 
trature  populaire  deSparte  fut,  suivant  Plutarque  (Vie  de 
J^citrgue)^  cr^ environ  130  ans  apr^  la  mort  de  ce  14- 
gislateur,  pour  serrir  de  frein  au  pouToir  des  rois  et  du 
s^nat.  Les  ^pbores  (inspecteurs  on  eontrdleurs)  ^taient  au 
nombre  de  cinq :  on  les  clioisissait  annuellement  parmi  les  s^- 
nateurs.  Citait  un  eniprnnt  fait  k  la  l^slation  de  la  Cr^te, 
ou  des  masistrats  nomm4s  cosmes  tenaient  la  balance  entre 
le  s6nat  et  le  peuple.  Aussi  dans  Torigine  la  puissance  des 
^Uores,  comme  ensuite  celle  des  tribuns  k  Rome,  et  dans 
les  temps  medemes  celle  du  justiza  ou  grand-justicier 
de  TAragon,  avail*  elte  pour  but  de  surreiller  les  autres 
pouToirt,  el  d'emp^chier  qu'il  n«  fOt  port^  atteinte  aux  lois. 
Si  l\m  s'en  rapporle  au  diseours  que  Plutarque  (Vie  de 
CHoniine)  fait  lenir  ^  ce  roi  de  Sparte  pour  justifier  le 
meurtre  des  ^pbores  qu^il  avail  fait  p^rir,  ces  magistrals 
avaient  commence  par  6tre  les  dd^ues  des  rois  qu*fls  rem- 
pla^aieat  k  Lac^d^one ,  pendant  que  ceux-ci  ^taient  oc- 
cyp!te  anx  guerres  conlre  les  Mess^niens.  II  leur  re{iroclie 
d'avoir  usurps  un  pouvoir  sans  bornes,  d*avoir  banni  et  fait 
tner  des  rois  sans  jugement,  entre  autres  son  pr^^cesseur 
Agis,  qui  s'<^t  allir^  leur  liaine  par  scs  lentatives  pour  la 
r^fonme  des  moeurs  et  le  r^tablissement  des  lois  de  Ly- 
eorgue.  On  voit  dans  la  Vie  d*Ag^ilas  qu*avant  de  s^ar- 
roger  le  pouvoir  de  proscrire  les  rois,  ils  les  condamnaient  k 
des  aioendes,  puisqu'ils  prononc^rent  cette  peine  conlre 
Ag^silas  lui-mtoie ,  aprte  y  avoir  sourois  son  p^re  Archi- 
darouA.  Lea  4pbores  rappel^rent  le  premier  k  la  defense  de 
Sparte,  au  moment  od  see  armes  vidorieuses  meoa^aient  le 
tr^ae  du  roi  de  Perse,  et  il  s^empressa  de  leur  oMir.  On 
connalt  la  belle  n^poose  du  roi  Tb^pompe,  lors  de  la  cr^- 
tioD  des  ^pboree :  sa  femme  lui  reprochait  de  laisser,  par  sa 
(aiblesse,  k  aes  successeurs  un  pouvoir  inl^eur  k  celui  que 
aet  pr^diceaseurs  lui  avaient  transmis  :  «  II  sera  d^autant 
plos  grand,  r^pondii-il,  qu'il  sera  plus  durable  et  plus  sAr.  n 

Totttefois,  Meaiesqnieu  condamne  avec  raison,  comme  ty- 
paanique  el  eomme  trop  semblable  k  celle  des  trois  inguisi- 
teurs  d'itat  de  Venise,  la  puissance  que  les  Spheres  ^talent 
jfmmm  k  s'attriboer.  Aobsrt  db  Viibt. 

fPHRAIli  t  deuxitoie  fita  de  Josepb  et  fr^  de  II  a- 
B  as  8^,  fut  la  soncbe  d*nne  dee  douze  t  rib  us.  Sa  posl^rit^ 
4eviat  le  noyau  d*iine  peuplade  qui  babila,  dans  la  Pales- 
tine, la  tarriloire  aitu^  entre  le  Joordain  k  Test,  la  M^i- 
lerrante  a  Touest,  les  Uibut  de  Dan  et  de  Beqjamain  au 
•od,  el  la  demi^tribu  oecMentale  de  Masass^  an  nord.  A  van! 
Tarriv^  des  Hebreux,  ce  terriloire  apparlenait  au»  Pb^* 
■eseenSa 

fPHRAilllTESf  une  des  dix  tribus  du  royaume 
dUsrael.  Elle  tirait  son  nom  d*Ephra!m,  fils  de  Josepb. 
L'bistoire  de  cette  tribu,  dont  le  terriloire  ^tait  situd  au 
centre  de  la  terre  de  Chanaan,  est  d^uue  haute  importance 


pour  cehil  qui  veot  Men  oonuattre  du  peuple  Jutf.  Ube  ja- 
lou^  secr^  qui  se  manifiBSla  de  bome  bmire  dans  le  seia 
la  tribu  d^pbrum  ponr  celle  de  J  u  d  a  finit  par  d^gte^rer  ea 
baine  ouverte  et  acbamte.  Aussi,  aprds  la  mort  de  Sattl ,  se 
rattacba-t-elle  k  Isboselb,  de  mtoie  que  les  autres  Iribus  ( qui, 
du  resle,  firent  toujours  cause  commune  avec  elle),  pour  se 
soustraire  k  la  domination  de  David,  Issu  de  la  tribu  de  Juda. 
Celui  ci  r^ussil,  il  est  vrai ,  k  r^primer  ce  mouvemenl;  mais 
la  scission  n*en  oontinua  pas  moins  k  exisler  et  se  mahifesta, 
entre  autres  signes,  par  I'affedation  que  mirenl  tphralm  et 
les  autres  tribus  k  s'allrtbuer  exdusivement  la  denomination 
toute  nalionale  de  peuple  d* Israel.  La  nouvelle  lutle  k  main 
arm^  qui  telala  plus  lard  sous  la  direction  de  lltpbraimlte 
Jeroboam ,  bien  qu'elle  n'eAl  encore  aucun  succte,  amena 
cependant,  aprte  la  mort  de  Salomon,  la  d^ection  des  dix 
tribus  qui  refus^rent  d^ob^ir  phis  tongtemps  k  Boboam ,  et 
qui  se  donn^rent  un  roi  particulier  et  un  cuHe  distinct.  Cette 
division,  dont  les  proph^les  d^lraienl  d^aulanl  plus  ardem- 
ment  voh*  la  fin  que  ses  cons^ences  se  montraient  plus  fti- 
nesles  k  l*inl^r6t  g^n^ral  du  peuple  de  Dieu,  devtnt,  aprte 
la  captivity,  plus  tranche  encore  qu*auparavant.  La  cons- 
truction du  temple  de  Samarie  la  rendit  irrevocable. 

]6PI]RAlMITES,monnaie  d*un  genre  particulier,  frap- 
D^e  pendant  la  guerre  de  sept  ans  par  une  society  de  juift 
fermiers  des  monnaies  prussiennes  et  ayant  k  leur  161e  un 
certain  iphrcdm.  L*ateuer  principal  ou  se  ftibriquaient  ces 
pieces  fut  h  Leipzig.  Elles  etaient  de  si  bas  aloi ,  que  le  marc 
d'argent  fin  en  vint  jusqu*4  valoir  qnarante  cinq  tbalers.  Une 
telle  disproportion  entre  la  valeur  r^elle  et  la  valeur  id^ale, 
ne  pouvait  durer  longtemps.  Les  ^hraXmites  lomb^rent 
bienldt  dans  un  discredit  let,  que  les  monnaies  frapp^es  au 
titre  legal  alleignlrent  un  oours  fort  eieve.  On  crut  pen- 
dant quelque  temps  r^usslr  k  continuer  encore  rexploitalion 
fruclueuse  de  celle  esp^  de  fausse  monnaie,  en  la  frappant 
d^sormais  au  faux  miliesime  de  1753  ( nolamment  les  pi6c^ 
un  peu  lories,  telles  que  les  florins).  La  paix  d^Huberls- 
bourg  seule  put  metlre  un  lemie  aux  embarras  commer- 
claux  causes  par  celle  grave  atteinte  k  la  foi  publique. 
QuoiquMI  en  ait  eie  emis  pour  des  sommes  enormes,  les 
iphraimite$  sont  aujourd*hui  extremement  rares. 

^PHREM  (Saint),  Bphraem  Syrus,  snmomme  aussi 
le  propliMe  des  Syriens  ( propAeto  Syrorum ),  k  cause  des 
services  quMI  rendit  k  ITglise  de  Syrie,  dans  laquelte  il  in- 
troduisit  hi  science  des  Grees,  hin  des  docteurs  de  Vtg\\s% 
au  qualrieme  siecle,  naquit  k  Nisibe,  en  Mesopolamle. 
Quoique  consacre  k  Dieu  d^s  sa  naissance,  U  ne  re^ut  le 
bapierae  qu*k  Tftge  de  dix-huit  ans.  A  en  juger  par  Tamer- 
tume  de  ses  regrets,  par  la  severiie  avec  laquelle  il  s*ac- 
cuse  lui-meme ,  on  crolrait  qu*il  dOt  etre  avant  son  bap- 
teme  le  plus  coupable  des  homroes.  Ses  deux  plus  grandes 
faules,  celles  du  moins  quMl  se  reprocha  comme  des  crimes 
et  quMl  pleura  toute  sa  vie,  eiaient  :  1^  d'avoir,  dans 
son  enfance,  chasse  k  coups  de  pierres  la  vache  d'un 
pauvre  voisin  dans  les  monlagnes,  ob  eUe  Ail  devoreepar 
les  betes ;  2*  d'avoir  une  fois  doute  de  la  providence  de 
Dieu.  Aussil^l  apr^s  son  bapteme ,  fVappe  de  la  lerreur  des 
jugemenls  du  Tres-Haut,  il  se  retire  dans  le  desert  pour 
s'abandonner  k  toutes  les  aust^riies  de  la  vie  eremilique. 
Pendant  plusieurs  annees  quMI  y  passa ,  il  eul  beaucoup  k 
soufTrir  de  la  part  de  quelques  moines  sans  ferveur;  mais 
il  trouvait  des  forces  et  des  consolations  dans  les  exem- 
lies  de  saint  Julien  et  dans  les  conseils  de  saint  Jacques 
e  Nisibe.  Apr^s  la  mort  de  ce  dernier,  en  338,  Aphrem  vint 
k  £desse ,  oO  il  f\]t  ordonne  diacre  par  Saint  Basile  le  Grand. 
II  se  livra  alors  avec  zeie  h  la  predication.  It  etall  nalurelle- 
men!  eloquent;  mais  ce  talent  se  perfeclionna  en  lui  par 
le  travail  et  reiude.  «  QuoiquMl  n'eOt  point  eu  de  mattres, 
dit  Sozomfenc,  et  que  ricn  jusque  ]k  n*eQt  fail  pressenlir  ce 
qu*il  serait  nn  jour,  il  parvinl  lout  d'un  coup  ^  un  si  haul 
degre  d'eradition,  quMI  put  trailer  ies  questions  les  plus  ardues 
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de  la  phikMopbie,  e(  que  pour  la  facility  et  T^dat  dn  style , 
la  profondeur  et  la  sageese  des  pens^,  il  laissa  loin  derri^re 
lui  les  toi^ains  de  la  Grtee.  »  Sa  parole  vive  et  ardente 
eotratnait  en  effet  comme  un  torrent  imp^tueux,  les  esprits 
de  ceux  qui  I'^coutaient ;  saint  Gr^oire  de  Nysse  assure 
qu'on  ne  pouTait  Tentendre  sans  Amotion  et  sans  verser  des 
hrmes;  touch^  lui-meme  des  y^rit^  quMt  annon^t,  11  6tait 
obllgd  dlnterrompre  souvent  ses  instructions  pour  donner 
un  libre  cours  k  ses  sanglots  et  k  ceux  de  ses  auditeurs. 
Toujours  simple,  quoique  sublime,  il  sayait  s'accommoder  k 
toutes  les  intelligences;  saint  J^rdme  dit  que  pour  cette  rai- 
son  on  lisait  ses  discours  dans  plusieurs  ^ses  aprte  r£cri* 
tore  sainte.  En  r^t^,  cependant,  le  m^te  des  Merits  de 
saint  £phrem  consiste  moins  dans  les  gr&ces  du  style  que 
dans  la  force  des  penste,  dans  la  Tiyadt^  des  sentiments, 
si  bien  qu*en  quelque  langue  qu'ils  soient  traduits,  ils  perdent 
peu  de  leur  beaut^  primitive.  Cest  le  sentiment  de  Sozo- 
ni^e,  confirm^  par  saint  J^r6me.  Saint  Ephrem  mourut 
dans  un  Age  trte-ayanc6 ,  en  379,  la  mtoie  ann6e  que  saint 
Basile,  aprte  avoir  ^crit  sur  son  lit  de  mort  son  Testament , 
qui  nous  est  parrenu  avec  ses  ouvrages,  et  dans  lequel  il 
semble  avoir  d^pos^  son  Ame  tout  enti^re. 

Les  oeuvres  de  saint  £phrem  se  composent  de  commen- 
taires  sur  r£criture  Sainte »  de  trails  dogmatiques,  dans 
lesquds  il  combat  les  erreurs  de  Bardesanes,  dw  Marcionites 
et  des  ManichdenSy  de  simples  homilies,  adress^  pour  la 
plopart  k  des  religienx,  d'instructions  morales  sur  les  de- 
voirs de  la  vie  chr^enne,  de  chants  sacr^,  etc.  Elles  ont 
^t^  recneUliesd'abordpar  Vossius,  3  vol.  in-fol.  ( i589-l&97) ; 
puis,  par  Assemani  (Rome,  1732 ).  Aucber  a  retrouv^  aussi 
dans  une  traduction  arm^nienne  du  cinqul^me  si6cle  une 
explication  des  £pitres  de  saint  Paul  par  saint  l^lirem,  et 
Pa  public  (Yenise,  1833 ).       L'abb^  C.  Bandevillb. 

£PI  ( du  latin  spied) ,  forme  qu'affectent  les  fleurs  des 
gramin^es  et  de  plusieurs  autres  plantes  :  les  fleurs  en 
^i,  sessUes  ou  pMoncul^,  sunt  port^  sur  un  axe  commun, 
assez  allong^.  L'^pi  ofTre  une  grande  vari^t^  d'aspects,  due 
k  la  vari^t^  dans  le  mode  dMnsertion  de  diaque  fleiir  autour 
de  l*axe  commun  :  dans  Pivraie  annuelle  {lolhim  temu- 
lentum ) ,  plusieurs  fleurs  r^nies  sur  un  mdme  pMoncule 
forment  un  petit  ^i  on  4pUlet;  Tensemble  des  fillets, 
s^par^  les  uns  des  autres  et  dispose  en  altemes  sur  la  tige, 
compose  T^i  decctte  plante.  Dans  Torge  commun  (A^- 
deum  vulgare) ,  T^  est  aplati ,  les  fleurs  dispose  sur  deux 
rangs ;  chacune  est  sessile  et  comme  imbriqute.  D'aufres 
plantes  ont  toutes  les  fleurs  tonm^  du  m6me  c6t^,  et  alors 
I'^pi  est  UHitaUral;  d*autres  imitent  en  quelque  sorte  la 
fonne  de  la  queue  du  chat;  les  fleurs  sont  insi^r^es  tout 
autour  de  Taxe  commun,  et  1'^  se  nomme  c  Aa  ^ on ,  etc 

Dans  le  langage  figure  et  po<^tique,  le  mot  ^pi  ne  s'entend 
que  des  c^rtoles,  et  dans  ce  cas  il  sert  k  d^igner  la  plante 
tout  enti^;  c'est  la  partie  prise  pour  le  tout. 

P.  Gaobert. 

£PI  ( Constructions  hffdrauliques),  Voyez  Digues. 

£PIAN.  Voyei  Pian. 

FPICE  (Pain  d').  Vopez  Pain  d*^icb. 

^PIGJ^A.  Voyez  Sapin. 

£PIG£RIE,  Spicier.  Dans  r^t  de  promiscuity  ac- 
tuel  de  tons  les  ^tats,  de  liberty  ind^finie  de  toutes  les  pro« 
Sessions,  comment  caract^ser  r^picerie?  EUe  ^cbappe  k 
toute  classification.  Quel  est  done  anjourd'hul  le  marchand 
qui  n*est  pas  plus  ou  moins  Spicier?  Avec  la  botte  d*allu- 
mettes  et  la  bouteille  de  cirage,  on  treuve  dans  la  mtaie 
6ciioppe  la  cassonade  et  le  poivre;  avec  les  clous  k  sabots 
et  les  clous  d'^mgle,  on  trouve  la  muscade,  la  casse,  la 
manne,  la  vanflie  et  le  rocou. 

Jadis,  on  distinguait  I'^piceiie  proprement  dite  de  la  (ir  o- 
^uerie/puis  il  y  avait  intermtiiairement  Y^picier-dro- 
guiste,  auquel  les  r^lements  permettaient  une  certaine 
cumulation  d*attribuUons,  mais  dans  des  lUnites  qui  ne  pou- 
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vaient  6tre  franchies.  L*^picerie  proprement  dite  et  la  dro- 
guerie  constituaient  un  commerce  qui  appelait  aooveat  de 
vastes  capitaux,  mais  surtoot  des  connaisaances,  de  la  n^ 
thode,  le  g^nie  de  la  speculation  lointaine.  On  ne  poavaiC 
gu^re,  k  moins  d'etre  favoris^  par  quelque  beureux  hasard, 
profiter  dans  ces  carri^res  sans  y  apporter  de  T^ode,  des 
connaissances  en  g^raphie,  celle  de  la  mati^re  mMicale, 
des  produits  exotiques.  Encore  aujourdlini,  doim  avons 
bien  des  n^odants  dou^  de  ces  faculty  et  noos  voyons  le 
coounerce  des  substances  dtrang^res  habilement  condoit  pv 
quelques  hommes  d*un  vrai  m^rite.  Cette  carri^re  est  vaste 
et  bdle,  et  c'est  sur  cette  ligne  d'afbires  incontestablemwt 
que  se  trouve  le  chemin  des  fortunes  les  plus  belles  oomme 
les  plus  l^timement  acquises.  On  ne  salt  dene  comment  le 
caricaturiste  Charleta  imaging  son  jeune  France,  son  barlie 
moyenAge,  se  irappant  le  front  en  s'toiaut :  itre  n^  pomr 
itre  homme  et  devenir  Spicier! 

Mais  ramenons  les  mots  k  leur  veritable  aceeption.  L^^ 
cler,  k  proprement  parler,  est  celui  qui  vend  les  diflfireBles 
denrto  coloniales  employ^,  soit  comme  comestililes,  soit 
comme  condiments.  Si  Ton  ijonte  k  ce  commerce  celoi  des 
autres  substances  exotiques  en  usage  dans  beaucoap  d'arts 
^  dans  U  m^ecme  des  hommes  ou  des  animaux ,  I'ob  de- 
vient  ^Hcier-droguiste, 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  k  r^picier  on  an 
droguiste  en  gros,  au  n^ociant.  Mais  dans  le  comoMroe 
de  detail  on  trouve  tons  les  objets  qui  servent  joameHemeat 
dans  r^nomie  domesUque,  tels  que  le  vinaigre  et  les 
prorations  dans lesquelles  il  entre,  les  Hquenrs  de  table, 
les  chocolats,  les  sirops  et  les  confitures  et  conserves  le 
plus  en  usage ;  les  savons,  les  huiles  comestibles  et  d^^dsi- 
rage ,  les  chandelles ,  la  bougie ,  etc. 

Le  commerce  de  Vipicerie  de  dStaily  ou  de  V^jdctrie 
grosserie,  fut  d'abord  entr^s  par  les  chandeliers  veodem 
de  suif.  Ce  n'est  que  sous  Francis  I"  que  ce  oooMiieroe 
ayant  pris  un  trte^rand  d^veloppement,  les  ^piciera-^rof- 
siers  furent  constitute  en  corporation  particuli^  et  r^ 
par  des  statuts  ad  hoc,  Leur  profession  n'est  plus  res- 
treinte  avyourdliui  que  par  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  qn 
leur  interdit  la  proration  et  la  vente  d'ancune  oompositifMi 
pharmaceutique. 

Les  Spielers  sont  soumis  k  une  visile  annuelle,  faile  k 
Paris  par  des  professeurs  des  ^coles  de  m^dectne  et  de  phir- 
macie,  assists  d'un  commissaire  de  police,  et  dans  les  d^ 
partements  par  des  membres  du  jury  medical.  Cette  visite 
a  pour  objet  de  constater  la  bonne  ou  mauvaise  quality  des 
denrto  mises  en  vente,  et  de  s'assurer  de  la  stride  ex^catisn 
de  la  loi  du  21  germhial  an  xi.  Pelouzb  pire. 

l^PICES*  Sous  ce  nom  gdn^rique,  on  comprend  toutes 
les  substances  v^^tales  aromatiques,  ayant  one  safcor 
chaude  et  piquante,  dont  on  se  sert  comme  co nd imen ts  : 
tels  sontla  cannelle,  la  muscade, la  girofle,  kpet- 
V re,  le  ci Iron ,  etc.  La  plupart  proviennent  da  Levant  oi 
des  Indes  orientales.  Avant  que  les  Portugals  eusaent  dooM 
le  cap  de  Bonne-Esp^rance ,  elles  ^talent  k  peine  eoonaes, 
ou  du  moins  tellement  rares  qu'on  les  constd^rait  coomi 
objets  de  luxe.  Les  dpices  ne  figuraient  que  dans  les  Mi 
solennelles ,  ou  bien  encore  comme  un  prteent  honorable  qne 
Ton  falsait  sortout  aux  juges  pour  se  les  rendre  favoitUes. 

J^PIGES  (Droit).  On  donnait  autrefda  oe  nom  mb 
droits  ou  honoraires  qui  ^talent  dus  aux  Juges.  Ce  mot  nai 
de  ce  que  dans  I'origiiie  celui  qui  gagnait  son  pcoete  fwtM 
present  au  juge  de  sucre,  de  dragtes  et  de  ooofiturcs.  Pv 
la  suite  ces  objets  furent  remplaofts  par  de  rargcHt,  ct  It 
Ub^me  oonveitie  m  dette.  H  n'^tait  point  dtt  d'^tces  pov 
les  affjures  qui  se  plaidaient  et  se  jugeaient  k  PaodiaMe, 
mais  settlement  pour  les  affaires  instrnites  par  toit  VkA  » 
payaient,  sur  la  taxe  du  juge,  entre  les  mains  da  petfv 
qui  la  distribuait  aux  juges,  parmi  lesquels  le  rapporteur  re- 
cevait  one  part  plus  forte.  Aucun  ex^cutoice  ne  pouvait  ^In 
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domi^  poor  leor  payement ;  m^  les  pieces  ne  poavaient  Mre 
eiig^  par  les  parties  qu*apr6s  que  les  apices  avaient  ^t^ 
acqtiittte  et  la  sentence  lerte.  Cetai  qni  gagnait  son  proote 
4hk  tena  d'en  foire  TaTance ,  sanf  son  recoars  contre  le 
perdant  Ces  usages  ont  ^t^  abolis  par  la  loi  da  4  ao(kt  17S9 
et  par  la  loi  du  24  aodt  1790.  E.  db  Cbabrol. 

]£PI€ES  (lies  aax ).  Voyet  Moluqoes. 

|6PI€HARIS. Qoand  les  crimes  et  les  folies de  N^ron, 
portte  h  Pexc^,  eurent  lass^  les  Romains,  il  se  forma  contre 
hii  on  comploty  dirig^  par  Pison»  dans  lequel  entr^rent 
des  consulaireSy  des  stoatenrs,  le  pr^et  du  pr^toire,  des 
cbeTaKers,  des  personnes,  dit  Tacite,  de  tout  rang,  de  tout 
hgfi,  de  tout  seiCy  riches,  ais^,  pauTres,  etc.  Parmi  les 
conspirateurs  flgurait  une  ferome,  une  affranchie,  une  cour- 
tisane,  nommte  J^picharis,  venue  \h  sans  qu'on  sflt  comment 
ni  pourquoi.  Voyant  ses  compHces  temporiser,  tergiTerser, 
Hotter  entre  I'espoir  et  la  crainte,  die  prit  braTement  le 
parti  de  leur  faire  des  reproches  et  de  1^  encoarager  k  la 
perseverance.  Ennuy^e  enfin  de  leurs  lenteurs ,  qu*eUe  ne 
poovait  Taincre,  die  vole  en  Campanie  gagner  les  officiers 
de  la  flotte  deMMne,  el  s'attache  surtout  k  s^duire  Voloslus 
Procolus,  dont  die  etait  connue,  et  qui  y  avalt  un  oom- 
mandement  de  mille  hommes.  Ce  miserable,  nn  des  ins- 
truments de  N^ron  dans  Tassassinat  de  sa  m^,  se  plaignait 
d*en  avoir  M  mal  recompense.  11  ecouta  £picharis,  qui  eut 
tootefuis  la  prudence  de  lui  taire  les  noms  des  conjures,  et 
alia  re?eier  k  Tempereur  le  peu  qu'il  tenait  d'dle.  Mise  en 
presence  da  deiateur,  la  coortisane  n'eut  pas  de  pdne  k 
Cure  tomber  one  accusation  qui  n'etait  appuyee,  disait-dle, 
d'aucune  preuve.  Mais  Neron  ne  la  retint  pas  moins  en 
prison,  pretendant  que  la  conspiration  pourait  etre  fort  bien 
Traie,  quoique  non  demontree. 

Sor  ces  entrefaites,  arrive  une  noavdie  ddation  d*un  af- 
francfai  de  Natalis,  chevalier,  ami  de  Pison.  Natalia  est  ar- 
rete  et  conduit  devant  Tempereur,  avec  les  senateurs  Sce- 
vfaios  et  Quintianus ,  avec  Lncain  et  senedon.  Intimides 
par  les  menaces  et  la  crainte  des  tortures,  gagnes  peut-etre 
aassi  par  Tespoir  de  leur  grikse,  ils  avouent  tout,  et  chargent 
leurs  principaux  amis.  Neron  se  rappdle  alors  Epicharis,  et 
esperant  qa'une  femme  cedera  sans  pdne  k  la  douleur,  il 
oidonne  qu'on  la  soumette  aux  plus  terribles  epreuves; 
mats  ni  les  fonets,  ni  les  dents  de  fer,  ni  le  feu,  ni  la  fureur 
des  bourr^ux ,  honteux  de  se  voir  vaincre  par  une  freie 
creature,  ne  Ini  arracbent  ancun  aveu.  Le  lendemain  die 
est  apportee  de  nouveau,  les  membres  aux  trois  quarts 
disloques,  pour  sobir  encore  les  tourments  de  la  question ; 
mats,  passant  son  cou  dans  le  nceud  d^nn  mouchoir  qu'elle 
a  detacbe  de  son  sdn  et  attache  aux  barreaux  de  son^iege, 
eOe  s'etrangle,  aidee  du  poids  de  son  corps  mourant ,  et 
expire  anssitM. 

Ximenes,  litterateur  firan^,  aujourd'hui  oublie,  et  qui 
fat  rami  de  Voltaire,  flt  representer  en  1753  une  tragedie 
d'^picharif,  Legouve  en  a  aussi  donne  one  sur  le  meme 
sujet. 

J^PIGH  ARIIE9  poMe  et  philosophe  pythagoriden ,  61s 
d*£lotbaMs,  vecut  vers  Tan  444  avant  J.-C.  H  naquit,  se- 
Um  qoeiqaes  auteurs,  en  Sidle ;  selon  Diogene  Laerce,  dans 
rile  de  Oos,  d'oii  il  aurait  ete  transporte  dto  Tlge  de  trois 
mois  k  Megare,  et  de  1&  i  Syracuse.  Bientdt,  justiflant  son 
nom  grec  Mxot^v^,  qui  signifie  joyeuseti ,  il  introduisit 
la  oomedie  en  Sidle,  sous  Hieron  I*',  le  protectenr  des  let- 
Ires,  donnant  le  pnsnier  one  juste  mesure  k  Taction,  et  en 
Uant  les  parties  par  des  actes  et  des  scenes  proportionn^.  II 
crut  devoir  sacrifier  an  goAt  des  Syracusains  pour  les  jeox 
de  mots,  pour  la  raillerie,  et  il  fit  bien,  palsqull  reussit  k 
leur  plaire;  mais  il  merita  des  critiques  le  reproche  de  s'etre 
eio^ne  de  la  politesse  attique.  Auteur  de  52  drames,  sui- 
vant  les  nns,  de  35,  selon  d'antres,  il  ne  dementit  pas  llien- 
lease  fecondite  des  poetes  grecs.  L'antiquite  avait  une  estime 
particoliere  pour  ses  pieces  :  dies  devalent  abonder  en  vis 
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eamicOf  paisqa*dles  servirent  de  module  k  Plaote.  II  oom- 
posa  aussi  plusieurs  livres  de  mededne  et  de  philosophie. 
Platon  faisdt  tant  de  cas  de  ces  demiov ,  quil  les  imite 
qudquefois.  Deux  des  prindpales  maximes  dece  philosophe- 
poete  etaient  que  «  les  choses  dans  la  nature  ne  sont  pas 
les  memes  du  jour  au  lendemain ,  qu'dles  sont  comme  le 
flux  et  le  reflux  de  I'immense  Ocean ,  puisque  les  dieux 
vendent  anx  honmies  la  vie  d  ses  biens  au  prix  du  travail  ». 
Aristote  et  Pline  s^accordent  k  attribuer  k  £picbarme  I'ln- 
vention  et  I'introduction  du  9  d  du  X  dans  Talphabet  grec 
Cdte  invention  du  poete  se  borne,  du  reste,  k  la  figure  nou- 
vdle  par  laqudle  il  fixa  dans  sa  langue  Taspiration  du  T 
et  du  K,  dont  certains  mots  commen^ant  par  ces  lettres 
etaient  alfectes.  £picharme  vecut  on  dede  moins  une  annee. 

DENltE-BABON. 

£RIGH£r£iIE  (  do  grec  2nixeifv)|Mi,  preove,  ar- 
gument, derive  d'intxetp^,  avoir  sous  la  main,  forme  d'iic(, 
dans,  et  x*(p>  in^  )•  ^^  ^^^  Venthymime  on  sons- 
entend  cdles  des  parties  du  raisonnement  que  I'esprit  peat 
fadlement  suppieer,  dans  repichereme  on  renforce  cdles 
qni  ont  besoin  de  preuves,  en  y  ajoutant  des  idees  on  des 
faits  sobsidiaires  :  repichereme  est  un  syilogisme  deve- 
loppe.  Tout  ouvrage  od  le  raisonnement  domine  pent,  quelle 
que  soit  son  etendue,  se  resnmer  en  un  epicbereme.  AinsI, 
le  plaidoyer  de  Ciceron  pour  Milon  se  rednit  k  un  argument 
compose,  dont  la  majeure  est  qu^il  est  permis  de  tuer  celui 
qui  nous  dresae  des  embodies  afln  de  nous  dter  la  vie. 
Les  preuves  de  cdte  majeure  se  tirent  de  la  loi  naturelle , 
du  droit  des  gens,  des  exemples.  La  mineure  est  que  Clo- 
dius  a  voulu ,  par  un  gud-apens ,  faire  mourir  Milon,  ce 
que  prouvent  requipage  de  ce  foctieux,  sa  suite,  etc.;  d'oti 
I'orateur  condut  quil  a  ete  lidte  k  Milon  de  tuer  Clodius. 

Db  Reiffbhbebg. 

I^PICrfeTE  9  cdebre  philosophe  stolden,  naquit  k 
Hieropolis  en  Phrygie  vers  ie  miliea  du  premier  dede 
de  notre  ere.  L*histoire  raconte  que  dans  sa  jeunesse  il 
fbt  esclave  d'^paphrodite,  affk^nclii  de  Neron.  C'est  k  ce 
mattre  crnel  qu'il  dut  I'occadon  de  deployer  Padmi- 
rable  patience  k  laqudle  fl  s*etait  forme.  L'anecdote  sui- 
vante  se  trouve  dans  tons  les  traites  de  morale  :  £pa- 
phrodite  frappait  £pictete  sur  la  jambe  :  «  Vous  me  la  cas- 
serez,  *  lui  dit  Tesclave  pliilosophe,  d  quand  revenement 
eut  justifie  sa  prediction  :  «  Je  vous  Favais  bien  dit,  » 
ajouta-t-il  tranquiUement  Cette  exageration  dlnsendbilite 
contre  la  douleur  est  une  des  bases  de  la  philosophie  d*£- 
pictete;  mais  die  n'en  est  pas  la  pins  sage.  A  cdte  de  cette 
pretention  stoique,  qu*il  n*est  plus  necessaire  de  refuter  se- 
rieuseroent,  se  trouvent  des  principes  pldns  de  verite ,  qui 
emanent  d*un  esprit  k  la  fois  deiicat  et  proibnd.  11  paratt 
qu'tpidete  fut  afTranchi  sans  qu'on  pujsse  assigner  une 
date  et  une  caused  ce  changement  de  condition,  ou  nommer 
celui  auqud  11  dut  ce  bienfait.  Envdoppe  dans  la  pros- 
cription dont  Domitien  frappa  les  philosophes,  il  se  retira 
k  Nicopolis,  en  £pire,  ob  il  ouvrit  une  eoole  de  stolcisme, 
et  eut  les  entretiens  qu^Arrien  nous  a  conserves  en  partie. 
Mourut-iU  Nicopolis,  ou  revint-il  k  Rome,  rappde  pai  Tnjan 
d  Adrien?  C'est  une  question  que  plusieurs  savants  se  sont 
propose  de  resoudre.  II  nous  paratt  probable  qu^il  revint  k 
Rome,  puisquMI  est  constant  qu'il  vecut  dans  une  grande 
familiarite  avec  Tempereur  Adrien.  On  sdt  que  ce  prince 
favorisait  les  urateurs,  les  philosophes  d  les  mathematidens. 
£pictete  babitait  dans  cette  vllle  une  maison  qni,  dit-on, 
n'avait  pas  de  porte,  et  qui  d*ailleurs,  remarquable  par  la 
plus  grande  pauvrde,  no  recevait  d'edat  que  de  son  maltre. 
On  raconte  qu'un  voleur  lui  ayant  derobe  une  lampe  de  fer, 
il  dit :  c  II  sera  bien  attrape  demain  s'il  revient,  car  il  n*en 
trouvera  qn'une  de  terre. »  Nous  ne  nous  demanderons  pas, 
corome  Tauteur  d*ane  vie  de  ce  philosophe,  s'il  ftit  marie. 
Nous  inclinerions  volontiers  pour  .la  ne^tive.  L'esprit 
stoique  a  plus  d\in  rapport  avec  Tesprit  asodique,  enneDli , 
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corame  on  tait)  du  to  coiyiigal.  L'^poqiM  de  la  mort  d^£- 
pict^te  DOW  est  incoDDue;  mail  il  est  raisonnable  de  croire 
qu^ii  nuNirat  avant  le  r^igne  de  Marc-AurMe^  car  oe  prinee 
a  bieo  pa  raidra  de  grands  bonneun  k  sa  m^moire  tana 
avoir  oonmi  oe  phUoaopbe  autfement  que  par  let  ouvrages 
d'Arrien. 

As  milieii  d'uae  foulede  penatosolideset  bien  exprizn^ 
on  en  tronve  dieK  lui  plosiears  dont  la  snbtUit^  porterait  k 
croire  qu'tt  se  te  rendait  pas  tonjoars  on  cooipte  bien  exact 
de  sa  pens4e.  Void,  par  exemple,  eooMBient  il  prouve  que 
Viliade  n*est  qu*one  pure  imac^nationY  nn  fantdoAe  c  «  PAris 
imagina  d^enleTer  H^6ne,  H^ne  imagina  de  le  suivre;  si 
M^netas  eM.  imaging  de  regarder  comme  un  bonheur  la 
perte  de  sa  femme,  il  n'y  aurait  pas  ep  d*Hiade, » ( Arrien. ) 
Quelques-unes  de  ses  maximes  feraient  soop^nner  quMl 
eat  connaissanee  du  christiaiiisnie;  cette-ei,  par  esample  : 
«  Que  la  Biort  et  Texil,  et  tootes  les  autres  cboses  qui  pa- 
raifisent  terr&Uea,  soient  toqjours  devant  tes  yeux,  particu- 
liteenient  la  mort :  tun'auras  jaaiais  de  pens^  basses,  et 
tu  ne  d^sireras  rien  avec  trop  d^anleur.  »  <  Manuel ),  Une 
autre,  cit^ par  Aulo-Gelle  ( NuiU  atiiques),  semble  copite 
dans  ll^yangile  :  «  As-tu  pris  garde,  disaii-il  k  on  bomme 
studieox,  mais  dissoloy  u  ton  vase  est  pur  et  net  avant  d'y 
rien  Terser  ».  ( Matth,,  Iit.  xvui,  26  ).  AbsUne  et  sustine^ 
telle  CRi  la  forntule  la  plus  g^n^rale  de  la  pliilosopkie  d'^ 
pict^te,  qui  peat  se  r^umer  de  la  mani^re  suiTsnte  :  l®  la 
pliilosophie  est  pratique;  et,  eu  oette  quality  elle  maintient 
r^ergie  de  la  volont^ ;  elle  est  th^^tiqoe,  et  elle  ^l^ve  la 
connaissanee  au-dessus  de  toute  contradiction ;  1°  to  vraie 
connaissanee  con^ste  en  ce  que  cheque  bomme  salt  qu*il 
est  partie  n^cessaire  du  tout  ^temel;  3*'  IHtomroe  parfait 
est  inMn^diatement  convaiDca  que  Dieu  est{  4°  il  a  avec  loi 
une  seule  volenti.  On  voit  qu*il  est  fadle  de  faire  sortir 
de  ces  |>rinripee  im  fatalisne  et  un  pantMtome  univvrsel. 
La  doctrine  d'ipict^  avait  ^  conserve  par  Arrien,  son 
disciple^  dans  ses  ouvrages  :  1°  De  to  Vie  et  de  la  Mort 
d'ipicUte  (  perdu  );  Discours  famiUen  d'ipicUte 
( perdu ) ;  Dissertations  twr  Mpictite  et  sa  philasophie,  en 
buit  livres,  dont  quatre  seutemant  nous  restent;  4'*  le  Ma- 
nuel (  Enchiridion ).  H.  BoocHnr^ 

Recteor  de  4'Acad^iiiie  d'Eare-et-Loir. 
I^PICUREt  Tun  des  plus  iUustras  pbilosoiilies  de  Tan- 
tiquitd,  fondateor  d'une  des  sectes  les  plus  nonbreoses, 
penseur  hardi,  novateur  brittant,  ^crivaln  fiteond ,  n'est  ce- 
pendant  con&u  que  par  de  l^rs  fragments  de  ses  Aom- 
breux  ouvrages,  des  citations  de  divers  auteurs  grecs.,  et 
par  le  poeme  De  la  Nature  des  Choses,  dans  lequel  Lu- 
cr^ce  expose  le  vaste  syst^me  du  pbilosoplie  grec,  quMl 
regarde  comme  son  mattre  et  son  guide ,  et  quMl  place  au 
rang  de  ces  bommes  que  la  puissance  du  g^nie  sei^ile 
Clever  jusqn'li  resaence  divine.  Gargette,  bourg  de  TAttique, 
est  regard^  par  plusieurs  dcrivains  comme  le  berceau  d'^ 
picure;  mais  il  paratt  certain  qu'il  naquit  k  Samos,  ou  aon 
pdre  avalt  ^t^  oUig^  de  se  rendre  avec  la  colonie  que  le 
conseil  d'Atb^nes  y  fit  transporter  pour  contenir  les  Sa- 
miens,  doat  on  eraignait  la  r^volte.  Diogtee  Laeroe  ittt 
r^oqiie  de  sa  naissance  341  ans  avant  1'^  chr^tieraie;  11 
pretend  que  sa  famiUe  descendait  de  Phildus,  lils  d^Ajax,  et 
que  le  p^re  d'l^lcure,  qui  se  noromait  N^od^,  avait  fond^ 
une  ^cole  k  Samos,  oil  soo  fils  re^t  sa  premitee  instruction ; 
il  itfoute  que  dans  son  enfanoe  il  suivait  sa  nn^,  qui 
faisaM  profession  de  purifier  lee  mai8Qn8,etqa*il  r6eitait 
les  fonmiles  expiatoires. 

N^  pour  la  pbilosophie,  ilavait  k  peine  quinae  ans  lore- 
qu'il  se  lia  avec  Paaaphikis  et  Nansipbanes;  il  ^tudia  les 
toils  d'Anaxagore,  de  D^mocrite  et  d'Arcb^laus,  pr^cepCeor 
de  Socrate ,  et  eoromen^  k  professer  ses  principes  k  Mity- 
Krne,  puis  k  Lampsaqoe ;  ses  trois  frtees  fnrent  au  nombre 
do  ses  disdples.  A  Tftge  de  dix-buit  ans,  U  se  rendit  k 
AtMocfl,  et  lot  oblige  d^  sortbr  preique  aussitdt,  k  ama/t 
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dea  troublet  qui  ^clattrent  a|^  la  moit  d'Algaandie.  U  i 
revint  enfin,  el  IHm  des  jardins  d^icieux  de  oatte  viUe  fot  1« 
lieu  qu'il  choisit  poor  donner  les  lefoos  de  sa  douce  fbito- 
sopbie  :  au  bord  des  ruisseaux,  sons  roanbredes  homiw, 
ettviroBB6  de  flenrs  embauni^  il  expUqoait  k  sea  aectateon 
I'ordre  pompeojc  de  Tunivers,  et  semblait  chercber  k  se 
rapprocber  de  la  nature,  doi^  il  itait  le  disoipio  M  F 
rateur.  La  simplicity  et  la  |usleese  de  aai 
iaspiraient  la  confiaaee;  sea  moBors  ooBamandaieot  restine, 
et  son  ^kKfoeaee  entratnante  prMait  des  armes  k  to  foroe  dt 
SOB  gtoie.  Api^  avoir  roarcb^  sor  toa  liooee  dee  ptoi 
9«nds  pbiloaopbea,  il  r^jeto  ce  qu'il  cnit  vksieox  dnaa  leon 
ayattaies,  d^eloppa  leurs  id6es,  ^tendit  leors  d^oonvertis, 
et  se  Araya  one  nwte  noovelto.  6a  c^tobHId  s^aeerot  n^ 
dement;  chaqoe  Jour  ^iootait  k  sa  glotoe;  te  monde  dviM 
retentit  de  son  nom,  etr^ke  de  to  Grtee  a'empraaaa  d'ang- 
nenter  to  nombre  de  ses  diseiptos.  Lea  soce^  d'£pkom, 
l*admiratton  qu'U  Inspirait,  ^eUtorent  to  Jatoosto  de  ses  li- 
vaux,  et  lui  soscit^rent  une  fouto  d'ennemis ;  tos  itoieii 
aortoot  ne  bom^ent  pas  tour  vengeance  k  attaqner  ass 
opinions.  Us  calomni^rent  aa  penonne  :  raoousation  d%H 
ptot^  qui  avait  codt^  to  vto  k  Socrate,  mena^  tos  joora  d^ 
picore.  Mato  son  triompbe  le  rendit  phis  cher  k  ses  um^ 
et  sa  #oire  en  acquit  un  nouvel  6clat.  On  trouva  ^oe  sss 
ouvrages ,  romptts  d'one  morato  toocbnnto*  ntlestoieat  qjoe 
tour  aoteur  avait  one  pi^  plus  sinoto  qua  oeox  qoi  Fae- 
eosaient  d'en  raanqaer. 

tiptoore  croyait  que  tos  ^eux,  toujoors  oaboMa,  to^jmn 
bona,  jetaient  sor  to  terra  des  regards  aaitotoitoetaooftoiflit 
ou  bonheur  des  bommes;  tos  atofciens,  au  cootraire,  on  Mr 
aaient  des  tyrans  ocoopte  k  ^pier  les  moindrea  toibtoacs 
pour  se  donner  le  plaisir  de  les  punir  croeltosaent.  Oes 
sectatenrs  aoatanes  entovaient  k  Teap^ce  humaioe  tos  ptoisin 
de  to  vie^  neiui  praoMttaot  qu^nn  avonir  peo  oertoin,  et  em 
Teap^rance  duquel  toors  propres  opinions  se  fimnbattiient 
aans  cease;  en  on  inot^  ils  abreowient  Testolflttco  d^aoMr- 
tome  et  ne  toissaient  ootrevoir  qu'one  6tenuto  vague,  pea 
liaito  poor  compensor  tos  doolenrs  quite  s'iofligeaieiit  voIim- 
iaireoMttt  £picore,  doot  Tftme  ooble  et  pure  se  toisait  one 
juste  idte  de  intelligence  supfdme,  attachait  l^onwae  k  b 
Divinity  par  to  reconnaissance;  H  voulait  qu'oo  ombeUtt  de 
Aeurs  to  route  qu*elle-iB6me  noos  o  trac^;  il  votiait  qae 
Taacendant  de  la  verto  rem^iM  aux  maux  quo  to  ontoR 
noos  impose  poor  prix  de  aes  bientoits.  Certea,  il  oe  pi^ 
tendait  pas  que  le  plaisir  devtnt  Tunique  but  de  Boaoctioos; 
mais  il  to  promeKait  conme  to  r^mpeose  de  to  aageMS. 
«  Pour  Mre  lienreux,  disak-il ,  il  taut  soovent  toiio  des  sa- 
crifices k  to  nature ;  il  fant  onssi  calcotor  ai  to  Men  qaeroa 
d^ire  vaot  le  prix  qu'il  doit  oo^r.  ti  llipicore  r^p^laft  k  sei 
disciples  :  «  Usez  de  vos  faeult^s,  n'en  abusec  jooMii;  oe 
sacrifiez  pas  de  longs  jours  <li  uoe  coorte  jouiaaaocc;  ae 
contrariez  jamais  la  nature,  ni  votre  conscience;  que  la  sa- 
bri^t^  et  to  moderation  rendent  vos^aisirs  ptos  vift  et  ptoi 
purs ;  dvitez  les  excte,  qui  tourmentent  le  present  et  appso- 
vrissent  Tavenir  :  en  vivant  selon  to  n»laii%  voos  oe  ttm 
jamais  pauvres;  en  vivant  aelon  I'opinton ,  voos  aeacpa  ja- 
mais riclies;  s'il  est  du  caraotere  des  dieux  de  se  passer  de 
tout,  il  eet  du  ^^aractere  des  sages  de  ae  conteotor  de  peo; 
pour  rendre  un  honmie  opotoot,  il  vaot  mieux  iHmioiier  ses 
d^irs  que  d'aogmenter  ses  ricbeases.  » 

Telle  ^tait  to  doctrioe  de  ee  pbilosoptoe,  qoe  Immkeft 
embellit  des  oharmes  de  to  po^to  totioe;  telto  4ML  em 
doctrine  admirfe  pendant  taot  de  sitelea,  et  ai  ni^uunoaf 
oo  St  matignement  d^figorte  dms  to  o6tre.  Si  to  Ownied^ 
picure  avait  besoin  d'^loges,  on  les  tftrnverait^ifis  l^aeconl 
de  ses  disciples,  qui  ne  se  d^^wnireot  janoiis^  ot  -qni  s^aiRi^ 
feotenlr^res,quaiid  letonallsme  ot  IHgnortocedivfaaieot  Ik 
tomilles  et  versatont  des  fiots  de  sang.  PUoe  to  natoiairtr 
rapporte  qoe  dans  soo  temps,  fdus  de  treis  siMaa  oprts  li 
ooort  d'^pioure,  Tdpo^  de  to  naisaaooe  de  oegiood 


^lait  c^^r^  coimne  run  des  jours  oii  ia  terre  aTait  re^u 
du  ciel  un  de  ses  plus  pr^ieux  bienfaits.  Sea  sectateon  se 
maltipli^ent  h  Tinfini  dans  les  r^publiques  de  la  Gi^ce,  en 
Egypte,  en  Asie :  pendant  plusieurs  slides,  ses  4eoles  furent 
ouYertes  dans  toute  Tfiurupe  dvills^.  En  4S4  de  I'^re  chr^- 
tiaine,  il  s^^tablit  k  la  Chine  m^me  une  secte  de  philosopbes 
sous  le  nom  d*4picuriens ;  mais  dans  un  tel  pays  elle  dut 
perdre  une  |iarUe  de  sa  puret^  primitiTe. 

Gassendi  le  premier  fit  connaltre  an  si^e  de  Louis  XIV 
laphilosopbie  d^i^icure :  il  d^veloppaaTecane  grande  clart^ 
lesyst^lmecorpusculaireyjttsque  \k  alMolument  inconnu.  Gas- 
sendi eutpour  disciples  CbapeUe,  Bemitt*,  Moli^re  et  Saint- 
J^Tremond,  qui  r^pandit  dans  Londres  les  opinions  de  son 
roaltre.  Walter,  r^ard^  alors  comme  I'Oyide  de  TAngleterre , 
aid^  de  Tesprft  s^iUant  du  cheyalier  de  Gramont,  et  peut- 
^re  des  cbarmes  de  la  c^l^bre  Hoiiense  Mancini,  panrint  k 
propager  la  doctrine  d^^picure  k  la  conr  Toluptueuse  de 
diaries  U,  ou  tant  d^iommes  d^esprit,  mais  d*un  talent  ni^ 
diocre,  insultaient  k  Tinfortune,  k  la  misto  du  premier  des 
pontes  anglais,  dont  le  g^nie  resta  si  longtemps  m^connu,  et 
dont  la  Yie  cbasteet  pure,  les  sentiments  g^n^reux,  le  noble 
patHotisme,  faisaientressortir  par  le  plus  singulier  contraste 
ielmlcux  scaodale  de  la  tourbe  ^ontte  dont  la  restauration 
s*enloorait.  Ces  hommes,  converts  de  la  fangedu  crime  et  du 
Tice,  8*enivrant  de  tons  les  plaisirs  au  milieu  de  femmes  impu- 
diques,  que  Milton  appelleles  bacchantes  dectntr,  se  parent 
avec  erapressanentdu  titre  d'^picuriens.  Bient4tcetitre  cessc 
d^^tre  nne  derision.  Epicure  Tantait  la  volupt^ :  on  range 
done  Tolonliers  les  voluptueux  parmi  ses  sectateurs ;  on  oo- 
lilie  que  la  volupt^  pr^conis^  par  Epicure  consiste  dans  Tart 
dY'viter  les  exc^  de  Tivre  de  peu,  pour  satisfaire  ais^ment 
ses  Wsofns,  et  surtout  de  poss^er  une  ^e  calme  au  mi- 
lieu des  seductions  de  la  fortune,  comme  dans  les  angoisses 
du  malheur.  En  un  mot,  la  vitlupU  d*£picure,  c'est  la  vei^tu. 
La  pure  sagesse  n^  dans  le  cocur  du  philosophe  atfa^ien 
devint  k  la  cour  de  Charles  II  la  d^se  de  la  licence  la  plus 
eltrt^n^e.  Cette  (Strange  aberration,  qui  avait  eu  des  antdc^ 
dents  dans  I'antiquit^,  si  Von  en  juge  par  les  plaisanteiies 
d'Horace  et  de  P^trone,  acheva  de  r^pandre  la  fausse  opi- 
nion qui  depuis  a  rendu  si  m^connaissable  le  syst^e  d^Epi- 
cure. 

Les  actions  de  ce  phHosophe  r^poiidirent  constamment  k 
la  noblesse  de  tes  principes.  SMI  pr^cha  la  vertu ,  il  la  fit 
cb^rir  par  son  exemple.  Heureux  du  bonheur  des  antres ,  il 
partagea  sa  fortune  avec  les  indigents,  ct  rendit  la  liberty  k 
ses  esclaves.  QuolquMl  fdt  per$uad<^  que  le  sanctuaire  de 
la  Divinit6  est  la  nature  cnti^re,  il  se  cnit  oblige  de  fr^quen* 
tcr  quelquefois  les  temples ;  Diodes,  Tun  de  ses  plus  cruels 
ennemis,  ne  pul  s'empiteher  de  s^^rier  en  le  Toyant  au  pied 
des  autels  :  «  Jupiter,  tu  ne  me  parals  jamais  si  grand  que 
Inrsque  Epicure  est  ^  (es  genoux ! »  Altaqu^  depuis  longtemps 
d'unc  maladie  douloureuse,  H  mourut  k  Ath&nes,  k  T&ge  de 
soixante-douze  ans,  avec  la  resignation  d'un  sage  qui  sait 
que  la  vie  n'est  qu'un  pr£t  de  la  nature,  et  qui  le  restitue 
toujoursavec  calme  qnand  il  en  a  fait  un  dime  usage.  On  peut 
encore  esp^rer  de  retrouver  les  oeuvres  d^icure,  que  d'in- 
nombrables  copies  avaient  r^pandues  chez  tons  les  peuples. 
D^ja  on  a  d^couvert  dans  les  debris  dUerculanum  des  pa- 
pyms  faisant  partie  d'un  de  ses  ouvrages.  La  patience 
laboriense  de  la  sdence  a  d^liiffr^  des  lignes  dont  une  partie 
des  lettres  avaient  c^dd  k  Taction  du  feu,  mais  qui  permet- 
talent  d'en  r^unlr  les  vestiges.  Le  titre  de  Touvrage,  ^rit  en 
gros  caract^es ,  en  atteste  sufRsamment  Tauthenticit^  : 
EniKOrPOT  HEPI  4>r2:EQ2:.  E.  Xoutes  les  phrases  obte- 
nues  sur  ces  lambeaux  se  trouvent  reproduites  pour  le  sens 
dans  des  passages  du  po^me  de  luci'6ce.  Ces  fragments  de 
papynis,  rccueillis  sous  les  cendres  du  Vdsuve,ont  ^t^  pu- 
blk^,  avec  un  fac-simil^ ,  dans  la  premiere  (klition  de  notre 
tradnction  de  Lucr^. 

De  PONGERYIM.B,  de  rAcademie  fmncaisc. 


^PIGUA^SME,  EPICURrai&  UMto  ^Uatiqne 
donna  naissaaoe  ^la  secte  ^picwienne.  Jamais  pbilosophie 
ne  fut  moins  comprise  et  plus  calomnlte  que  cdled'fipieure. 
On  aocusa  ce  pbilesophe  d'atb^isme,  quoiqu'll  admit  Texis- 
tence  des  dieux,  qu^il  fr^uentAt  les  temples  etn'eAt  auoiwa 
repugnance  k  se  prostemer  au  pied  des  auteU.  On  le  re- 
garda  comme  Tapologtste  de  la  d^baucha,  lui  dont  la  vie 
^it  une  pratique  continnelle  de  toutet  les  vertus  et  eurtont 
de  la  temp^ance. 

Suivant  l^^jHcurHsme ,  rhomme  est  n^  peur  penser  et 
pour  agir ;  la  pbilosophie  est  faite  pour  r^er  rentendement 
etla  volonte  d^  Tbomme  :  tout  ce  qui  s^^earte  de  ce  but  est 
ihvole.  Le  bonheur  s^acquiert  par  Pexercice  de  la  raison', 
la  pratique  de  la  vertu  et  Tusage  mod^^  des  plaisirs  :  ce 
qui  suppose  la  sant^  du  corps  et  de  Vkxae.  La  veritable  lo- 
giqoe  se  r^uit  k  trte-peu  de  r^es.  Il  n'y  a  dans  la  nature 
que  des  choses  et  des  iddes ;  et  cons^qunmment  que  deax 
sortes  de  v^ritte ,  les  unes  d*eiustence  et  les  autres  dMuduc- 
tion ;  les  premieres  appartenanft  aux  sens ,  les  secondes  k  la 
raison.  La  pr^cipitidion  est  la  source  prindpale  de  nos 
erreurs.  Mais  ce  n^est  pas  assez  de  savoir  mettre  de  la  v^rit^ 
dans  ses  raisonnements,  11  faut  savoir  mettre  de  la  sagesse 
dans  ses  actions.  En  g^n^ral,  quand  la  voluptS  n'entralne 
aucune  peine  k  sa  suite ,  on  doit  Pembrasser;  si  la  peine 
qn'elle  entralne  est  moindre  qu^elle,  il  faut  Tembrasser  en* 
core ;  il  faut  embrasser  mdme  la  pdne  dont  on  se  promet 
un  grand  plaisir.  On  ne  calcule  uial  que  lorsqu'on  s^aban- 
donne  k  une  volupt^  qui  causera  une  trop  grande  peine  ou 
privera  d*on  plus  grand  plaisir. 

Le  but  de  la  philosopUe  dans  IVpicur^me  est  de  con- 
naltre les  causes  g^n^es  des  pbteom^nes,  afin  que,  d^-* 
livr^  de  toutee  vaines  terreors,  on  s^abandonne  sans 
remords  k  ses  app^ts  raisonnables,  et  qn^apr^s  avoir  joui 
de  la  vie ,  on  la  quitte  sans  regret.  II  ne  s*est  rien  fait  de 
rien.  L*untvers  a  toajours  ^t^  et  sera  toiijours.  II  n'exisie 
que  la  roati^re  et  le  Tide.  Joignez  k  la  notion  du  vide  rim- 
penetrability,  la  figure ,  la  pesanteor,  et  vous  aurei  IHd^e de 
la  mati^re.  separes  de  Tidee  de  mati^re  les  m^mes  quafites, 
et  vous  aurez  la  notion  du  vide.  On  ne  con^t  ni  forma- 
tion ni  resolution  sans  idee  de  eoo^position,  et  Ton  n*a 
point  Tidee  de  cooaposition  sans  admettre  des  particules 
simples,  primitives,  constituantes,appeieesatoiii<es.  Coa- 
sidere  relatiyement  k  ses  parties  et  k  leur  ordre  reciproque, 
le  monde  est  un ;  il  n^a  ^oint  d^taie  :  oe  a'est  done  ^at 
un  dieu ;  sa  formation  n^exige  aucuae  cause  inteUigente  et 
supreme.  Pourquoi  recourir  k  de  paceiUes  causes  dans  la 
philoRopbie,  lorsquetout  a  pu  s^eogeadrer  et  |>eut  s'expliquer 
par  le  mouvement,  la  matiere  et  le  vide  ?  Le  monde  est  i^etki 
du  liasard,  et  aon  i'execution  dHm  dessein.  LaissoBa44  aassi 
les  geaies  et  les  demons. 

Pour  Epicure,  la  terre  n'est  point  un  oorps  sphenqne , 
c'est  un  grand  disque,  que  Tatasosphere  tient  suspendu  daas 
Tespace.  L^&me  humaine  est  cocporelle ;  ceax  qai  affirment 
le  contraire  ne  s^entendent  pas,  et  parlent  saas  avoir  d'idees. 
Si  elle  etait  incorporelle ,  comme  ils  le  pretendait,  elle  ae 
pourrait  ni  agir  ni  souifrir;  son  beterogeaeite  rradrait  impos- 
sible son  action  sur  le  corps.  Recourir  k  an  priaoipe  tmma- 
teriel  pour  expliquer  cette  action  >  ce  a*esttMis  resoudre  la 
difficulte ,  c'est  la  transposer.  La  mort  n'est  que  la  cessa- 
tion de  la  sensibilite.  Le  corps  dissons,  TAme  est  dissoule; 
ses  facuUes  sont  aneanties;  elle  ne  pense  plus,  elle  ne  se 
ressouvient  point ;  elle  ne  souffre  ni  n'agit.  La  dissolution 
n*est  pas  une  annihilation ;  c'est  surtout  une  separation  de 
particules  eiementaires.  L'&me  n'etait  pas  avant  la  forma- 
tion du  corps,  pourquoi  seraR-dle  apr^s  sa  destroctioa? 
Loin  de  nous  la  fable  des  enfers  et  de  rElysee,  et  tous  ces 
redts  mensongers  dont  la  superstition  eflraye  les  mecbaals, 
qu'eUe  ne  trouve  pas  assez  punis  par  leurs  crimes  roemes, 
ou  repalt  les  bons  qm  ne  se  trouvent  pas  assez  recompenses 
par  leur  propre  vertu.  Les  astres  sont  des  amas  de  leu.  Le 
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mMI  est  mi  corps  sponglleoi  dont  les  caviMs  Immeiises  | 
sont  pte^trto  d*une  manito  ignte,  qui  s'en  Glance  dans 
tons  lessens,  etc.,  etc. 

Aprte  avoir  pos^  pour  prindpe  qn'U  n'y  a  dans  la  nature 
que  de  la  mati^  et  da  Tide,  que  penser  des  dieux?  Les 
^picoriens  doirent-fls  abandonner  leur  philosopljie  pour  s'as- 
serYir  aox  opinions  populaires,  on  dire  que  les  dieux  sont 
des  6tres  corporelsf  Poisqoe  oe  sont  des  dieux,  its  sont 
*  beoreox;  Ub  jooissent  d'eux-mtoies  en  paix;  rien de  ce  qoi 
se  passe  id-bas  ne  les  affecte  nl  ne  les  trouble,  et  il  est 
soffisamment  d^nontr^  par  les  ph^nomtaes  du  monde  pliy- 
sique  et  du  noonde  moral  qu'ils  n^ont  en  aocune  part  k  la 
production  des  etres  et  qu'ils  n*en  prennent  aucune  h  leur 
conserration.  Nous  n'avons  done  rien  h  en  esp^^r  ni  ^  en 
craindre.  S'il  leur  est  dA  quelque  culte,  c'est  celui  qu*on  ne 
pent  refuser  k  tout  ce  qui  nous  offre  Timage  sMuisante  de  la 
perfection  et  du  bonheur. 

Le  bonheur  est  la  fin  de  la  vie :  c'est  TaYen  secret  du  cceur 
humain;  c'est  le  terme  trident  des  actions  monies  qui  en 
^loigneni  La  peine  est  toujours  un  mal,  la  Tolupt^  toujours 
un  Men,  inais  il  n'est  point  de  Tolupt^pure.  La  Tolupt^ 
^chaufTe  la  frolde  raison;  de  son^nen^e  naissent  la  fermet^ 
de  Time  et  la  force  de  la  volont^.  Apr^  la  sant6  de  I'&me, 
il  n'y  a  rien  de  plus  pr^eux  que  la  sant^  du  corps.  Si  nous 
faisons  quelque  cas  de  nos  semblaMes ,  nous  trouterons  dn 
plaisir  k  reniplir  nos  detolrs ,  parce  que  c*est  un  moyeii  sOr 
d*en  etre  eonsid^r^.  Nous  ne  m^priserons  pas  les  plaisirs 
des  sens,  mais  nous  ne  nous  ferons  point  Tinjure  de  com- 
parer rbonn^te  an  sentuel.  n  ne  font  pas  oonfondre  les 
besoins  de  la  nature,  les  app^tits  de  la  passion,  et  les 
hearts  de  la  Csntaisie.  Tout  doit  tendre  k  la  pratique  de  la 
Tertu ,  k  la  consenration  de  la  liberty  et  de  la  Tie ,  au  mipris 
de  la  mort.  Tant  que  nous  sommes,  la  mort  n'est  rien,  et 
oe  n*est  rien  encore  qnand  nous  ne  sommes  plus.  Le  droit 
naturel  n'est  que  le  symbole  de  TutiUt^  g^n^le,  r^le  de 
nos  actions.  II  n*y  a  Jamais  certitude  que  le  crime  restera 
ignore ;  le  criminel  est  done  un  fou  qui  Joue  un  jeu  oil  il  y 
a  plus  k  perdre  qa*k  gagner.  L*amiti4  est  un  des  pins  grands 
biens  de  la  Tie;  la  d6cence,  one  des  plus  grandes  Tortus 
de  la  soci^t^  Soyons  dteents,  parce  que  nous  ne  sommes 
point  des  animanx,  parce  que  nous  TiTons  dans  des  tUIcs,  et 
non  an  fond  des  forets. 

VotUi  les  points  prindpaux  de  la  doctrine  d'^picure,  phi- 
loeephe  qui  Tonhit  condlier  ses  pr^ceptes  sur  les  app^its  et 
les  besoins  de  la  nature  aTec  les  prncrfpUons  de  la  Tertu : 
anssi  a-Ml  eu,  dans  tous  les  temps,  beaucoup  de  disciples. 
Cette  philosophic  fot  profess^  sans  interruption  depuis  son 
Institution  jnsqu*an  temps  d*Auguste;  die  fit  dans  Rome 
dlmmenses  progrte :  ^'^tait  la  secte  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres  et  des  bonmies  d*£tat.  Lucrice  chanta  V^jScu- 
r^ififie,  Celse  le  professa  sous  Adrien,  Pline  le  natura- 
liste  sousTib^;  les  noms  de  Lucain  et  de  Diog^ne 
Laerce  sont  encore  cdd>res  parmi  les  £picoriens. 

L'^picurdisme  eut  4  la  decadence  de  I'empire  remain 
le  sort  de  toutes  les  connaissances  humafaies ;  il  ne  sortit 
d*un  oubli  de  plus  de  miUe  ans  qu*au  commencement  du 
dix-septitaae  sitele.  Magnen,  m^edn  de  Luxeull  en  Bour- 
gogne,  torlTit  alors  son  DHnocritus  reviviscens,  sive  de 
aiomiSf  liTre  mMiocre,  qui  irit  pen  dlionneur  k  cet 
strange  faiterpr^  d*£picure.  Gassend  i  lui  succ^da,  et  fut 
le  T^ritable  restaurateur  de  T^cur^isme.  II  eut  poor  dls- 
dplesoupoarsectetenrsChapelle,Moli^re,  Befnier, 
Chaulieu,  Gresset,  leprieur  de  Venddme,  La  Fare, 
Ic  dicTalierde Bouillon,  le  mar^chal  de  Catinat,  dc,  r^u- 
nissant  lli^roisme  et  la  mollesse ,  le  goOt  de  la  Tertu  d  celui 
du  pUisir,  les  grandes  Tues  politiques  d  les  talents  litt«- 
raires.  La  premiere  ^cole  ou  Ton  professa  d  pratique  en 
France  cette  morale  eut  son  si^e  rue  des  Totinielles,  k 
Paris,  chex  Ninon  de  Lenclos.  Li^  se  r^unissait  tout  ce 
que  la  oonr  d  la  Tille  aTaient  de  gens  polls,  voluptueox. 


^clair^  :  Bfoe  Scarron,  la  cimitesse  de  la  Sae,  la comteme 
d*Olonne,  Saint-^Tremond,  le  oomte  de  Granaoiit,  le 
po£te  anglais  Waller,  Mn«  Blaxarin,  la  dnchesse  de  BooilkMi- 
Manctni,desYTetaui,GourTille,BP**de  La  Fayette,  le 
due  de  L  a  R  oc  b  e  f 0  u  c  a  n  1 1 ,  d  pluslears  autres  trtnsfiifes 
de  rbdtel  de  Rambouillet 

De  la  rue  des  Toumelles  T^le  fut  transferee  k  Aaleoi, 
od  die  se  recruta  de  Bachaumont,  dn  baron  de  Bid,  de 
Desbarreaui,  de  M^  Deshouli^res.  A  I'^oole  d*Aiiteai 
succMa  cdle  de  Neuilly,  tenue  par  Cbapdle ,  Soonings,  dc, 
d  qui  se  fonditdans  ceUesd'And  d  duTemple.  Gettedend^ 
nous  oflre  plusieurs  de  nos  andennes  connaissances :  Chapdle 
et  son  disciple  Chaulieu,  Vend6nie,  M**  de  BouiUon,  La  Fare, 
Rousseau,  Sonnings,  Tabb^  Courtin,  Campistron,  Pa- 
lap  rat,  le  baron  deBrdeuil,  p^de  la  marquise  DnChi- 
telet;  le  pr^ident  de  Mesmes,  le  prudent  Ferraad, 
D  angea  u ,  le  due  de  NcTcrs ,  Catinat,  le  comte  de  Flesqae, 
le  due  de  Fdx,  P^rigny,  Renier,  Lass^,  le  doc  de  la 
Feuillade,  etc.,  etc.  Cette  ^cole  est  la  mtee  que  eelle  de 
Saint'Maur  ou  deM**  la  duchesse. 

L'^cole  de  Sceaux,  sous  la  prudence,  un  pea  gaiad^  de 
la  duchesse  du  Maine,  recudllit  tout  ce  qd  restait  de  ees 
sedateurs  du  luxe,  de  Td^ganoe,  de  la  poiHesse,  de  It 
philosophie ,  des  Tortus,  des  lettres  d  de  la  Tolopt^ ;  die 
eut  encore  le  cardind  de Polignac,  qui  deTaitrdtater  ipi- 
cure;  Hamilton,  Saint- Aulaire,  Tabb^  Gcaet,  Mate* 
sieu.  La  Motto,  Fontenelle,  Voltaire,  d  qoelqnes 
femmes  iUustres  par  leur  esprit  Le  commencement  de  ce 
sitele  a  TO  en  outre  ^chooer  chex  nous  une  teotatiTe  de 
rterredion  de  I'tode  ^icorienne,  dont  les  deniiers  repr6- 
sentants  en  France,  quil  ne  faut  pas  confbndre  nTee  oenx 
de  Tdcole  gastronomique  proprement  dite ,  ontM  D^s  an- 
glers d  Armand  Gouff^,  ranteor  da  dernier  chant  tet 
dans  notre  languek  la  gioire  d*£picare. 

EPICYCLE  (  de  tni,  sor,  xvxXoc,  oerde ).  Poor  expB- 
qner  les  mouTemeots  directs,  retrogrades  statioiuiaires  oe 
tr^lents  des  plandes,  les  anclens  astronomes  pieiei- 
daient,  on  du  moins  supposaient  que  ces  astres  ecaient  fix^ 
sur  la  dreonference  d*un  cerde  qui  toumait  sur  soo  centre, 
se  mouTant  lui-mtoie  sor  la  dfconfSreooe  d\ui  pins  grMd 
cerde  dont  la  terre  occopait  le  centre.  Ce  dernier  cerde 
reocTait  le  nom  de  difirtnt  ( qui  transporte  ). 

C*ed  k  PtoUm^e  que  Ton  doit  Phypo^tee  trte-i^ 
nieuse  des  ^picydes;  male  cd  astronome  ignorait  la  mofett- 
te  de  la  terre  dont  la  ddcouTerte  a  singuUerement  aimpifi^ 
I^Bxplication  de  IMnegaliteapparente  do  mouTeineBt  des  as- 
tres. Depuis,  Kapler  d  Newton  ont  complement  d^ 
termini  les  orbites  des  corps  cdestes,  d  la  thforie  dei 
^picydes  a  dd  dre  abandonnde. 

EPICYCLOIdE,  ligne  dtoite  par  on  point  de  la  dr- 
conf<irence  d'un  cerde  qui  toome,  ou  est  cens6  tooraer  as- 
tour  de  la  circonfubvnce  d'un  autre,  soit  eo  dedans,  soit  ea 
dehors.  SI  le  cerde  toume  en  dedans,  le  point  de  sa  dr- 
conference,  qui  k  I'instant  ob  commence  le  mooreoMd 
est  encontad  aToc  la  circonfdrence  do  cerdeen  repos,  U- 
crit  one  courbe  qui  forme  aToc  Tare  de  oeide  coi^ni 
entre  les  deux  pdnts  de  contad  une  sorte  d'ellipse.  Si 
le  cerde  route  sor  Text^rieor  de  la  drcooA^renee,  il  ei 
r^Ite  one  esptee  de  croissant 

Ces  courbes  remarquables  ont  d4  Tofajd  des  nombreaM* 
recherches  dn  marquis  de  L*Hopital,  de  Maopertuis,  de  U 
Hire,  des  Bemouilli,  de  Clairaut,  etc  Aqioottiliul  qse 
leur  tb6orie  ed  blen  connue,  on  s'en  occope  beaneoB|i 
moins.  Dans  la  pratiqae,  dies  senrent^  dderminer  la  ooor- 
bure  que  Ton  ddt  donnerani  dents  des  engrenages  des 
machfaies  qui  demandeot  une  grande  pr^sion. 

TETss^nac 

l^PIDAMNUS.  Foyes  Dorazxo. 

l£PIDAURE,aujoord*liui  EpUiavro,  Tille  derArgdide, 
dtude  sur  le  golfe  Saronique  et  centre  d'un  commeroe 
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iiaportant»  ^tait  au  rapport  de  Strabon,  une  oolonie  carienne 
qui  s'^tait  d'abord  appel^  EfiiearoSf  et  fonnait  ayec  son  terri- 
toire,  un  £tat  partidilier  demenr^  tonjoars  ind^pendant  d^Ar- 
g06.  £pidanre  6tait  surtout  c^I^re  par  le  temple  magnifiqne 
qu*j  avait  Eiculape.  Cet  ^ifice  6tait  situ^  h  Touest  de  la 
Tilley  sur  le  chemin  d'Argos,  entre  deux  montagnes  et  au 
milieu  d*un  bois  tfpaift.  Une  inscription  plaote  au  fronton 
avertissait  ^ue  Tentr^  du  temple  n^^tait  permise  qu'anx  Ames 
pures.  U  y  avait  aussi  interdiction  de  s'y  faire  transporter 
soit  pour  accoucher  soit  pour  mourir.  Une  statue  d'or  et 
dlvoire  repr^sentant  Esculape  omait  le  temple  d*£pidaure , 
et  dans  un  bAtiment  accessoire  ( appel^  Tholos )  ^talent  ex- 
poste  sur  des  tables  des  remMes  centre  toutes  les  maladies. 
Les  ruines  du  temple  sent  connnes  sous  le  nom  de  lero, 

[  Les  serpents  abondaient  aux  enrirons  d*£pidaure,  et  c'est 
sous  cette  forme  que  le  dieu,  disait-on,  6tait  arri?^  d*£pi- 
daure  k  Rome.  Pline  rapporte  ce  fait,  et  Pausanias  nous  ap- 
prend  que  Ton  devait  des  serpents  dans  le  temple.  S*il  en 
faut  croire  VEpitcme  de  Tite-Live,  Rome  6tant  affligte 
d'une  peste,  des  ambassadeurs  furent  envoys  k  £pldaure 
pour  y  cherclicr  la  statue  du  dieu.  lis  ramen^rent  aussi  un 
serpent  qui  de  lui-m^me  dtait  Tenu  dans  leur  vaisseau ,  et 
qoi  n^^tait  autre  que  ce  Dieu.  Ce  serpent  s*^lan^dans  une 
lie  du  Tibre,  et  \k  fut  construit  un  temple  k  Esculape.  Ce 
fait  se  rapporte  k  Tannde  461 ,  sous  le  consulat  de  L.  Pos- 
tiunins  et  de  C.  Junius  Brutus. 

II  se  faisait  k  £pidaure  de  fr^uents  p^lerinages  de  ma- 
lades  qui  attendaient  leur  gu^rison  de  leurs  offrandes^  ce 
qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  une  assez  belle  gto^alogie 
mux  eX'Voto.  P.  db  Golb^t.] 

1^1  DE  LA  VIERGE,  brillante  ^ile  de  premiere 
grandeur,  situ^  dans  la  constellation  de  la  Y i er ge. 

Cest  aussi  I'nn  des  noms  Tulgaires  d'une  plante,  To  r  ni- 
tbogale  pyramidal,  que  Ton  d^signe  encore  sous  celni 
d*^  de  laU. 

J^IDl^MIE.  Cette  expression  Tient  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  sur  lepeuple  (ini  sur,  d^t&oc,  peuple),  par 
opposition  k  Texpresslon  end^ie,  qui  Teut  dire  dans  le 
peuple.  11  semble  en  effet  que  la  cause  des  maladies  ^pi- 
ll ^  m  i  q  u  es  soit  tout  k  foit  ^rang^  k  la  constitution,  aux  ha- 
bitudes des  populations  sur  lesquelles  elle  exerce  son  action, 
tandis  que  les  maladies  end^miques,  tenant  essentieUe- 
nent  k  des  causes  locales  permanentes,  qui  finissent  par  al- 
t^rer  Torganisation  des  habitants  des  Ueux  malsains,  sont 
T^tablement  dans  le  peuple  ^  en  ce  sens  que  T^conomie 
finit  par  retenir  en  elle  le  germe  des  affections  end^miques. 
Les  fieTresintermittentes  des  pays  mar(^eux,  parexemple, 
fiont  des  affections  end^miques,  dues  k  la  presence  deseanx 
dormantes*;  les  maladies  ^pidtoiques,  au  contraire,  sont  le 
i^niltat  dlnfluences  g^n^rales,  vagiies,  errantes,  mobiles  et 
passag^res.  Tant6t  ces  influences  se  font  sentir  dans  un  lieu 
trte-drconscrit,  oil  elles  boment  toute  leur  action;  tantdt 
cette  action  s'^tend,  soit  successiyement,  soit  simultan^ 
moit,  k  des  contr^  enti^res. 

11  est  des  maladies  ^pid^miques  dont  la  succession  des 
saisons  et  les  Tariations  physiques  des  quality  de  Tatmos- 
pli^rc  peuTent  permettre  de  concevoir  le  d^reloppement  : 
il  en  est  d'autres  qui,  telles  que  le  cholera,  appartlennent 
k  des  influences  tout  k  fait  en  dehors  de  nos  obsenrations, 
et  dont  il  ne  nous  est  pas  mtoie  permis  de  soup^ onner  la 
nature.  En  gdn^ral,  les  m^decins  se  croient  trop  facilement 
en  ^tat  d'expllquer  Tapparition  des  maladies  ^pid^miques. 
Qaand  une  dpld^ie  sunrient ,  ils  constatent  les  Tariations 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  quality  barom^triques,  thcrmom^- 
triques  et  bygrom^ques  de  Tatmospli^re,  et  ils  n^li^itent 
pas  k  leur  attribiier  la  maladie  r^ante ;  mats  si  on  leur  de- 
mandait  pourquoi  il  n*en  est  pas  r^ult^  telle  maladie  plutdt 
que  telle  autre,  pourquoi  cette  cause  a  d^tcrmlnd  des  symp- 
I6mes  cer^aux  plntOt  que  des  sympt6mes  tboraciques 
ou  abdominaux,  oa  mtaie  pourquoi,  examine  dans  les 
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mtoieorgmes,  ces  symptAoMS  otttaimoic^  ldle?arMt6d*ln- 
flanunation  plut^t  que  telle  autre,  qu'auraient-ib  k  r^ndie? 
Quelle  influence  peut  produire  niie  ^pidimie  de  colique  oa 
de  dyssenterie  plut6t  qu'une  ^id^mie  de  diarrhte  ordinaire 
ou  de  chol^a?  Quelle  influence  peut  amener  une  gastro- 
ent^te  plutAt  que  telles  autres  phlegmasies  gastrlques  d- 
dessus  mentionnto?  Certainement  des  eflets  difli^rents  sup- 
posent  des  causes  di/f(6rentes,  et  cependant  la  tari^  des 
maladies  dues  aux  modifications  de  Tatmosph^  est  infini- 
ment  plus  grande  ou  plus  tranche  que  la  yariation  apparente 
des  faifluences  atmosph^riques  que  nous  pouTons  enregistrer. 

Tant6t  les  inaladies  ^pidtoiiques  sont  contagieuses,  tantdt 
dies  ne  le  sont  pas.  11  y  a  des  ^pid^ies  de  petite  y^role, 
de  scarlatine;  et  on  a  mtoie  admis  oi  Angleterre  la  pos- 
sibility d^une  ^id^mie  de  symptdmes  dphylitiques ,  dont  la 
transmission,  ne  pouvant  s'expUquer  par  un  contact  imm^- 
diat  qui  n'ayait  pu  avoir  lieu  entre  tons  les  habitants  d^une 
mtoe  Tille,  a  dd  se  faire  k  la  mani^  des  ^d^mies  ordi- 
naires,  qui  n*ont  que  Tair  pour  moyen  ou  pour  T^hicule. 
Quoi  qu*il  en  soit  de  toutes  ces  distinctions,  void  ce  qu^l 
importe  le  plus  de  bien  connaltre  sur  la  nature  m6me  des 
maladies  ^id^miques. 

Nous  yiyons  au  milieu  de  drconstances  physiques  qui  ira- 
priment  leur  cachet  particulier  sur  notre  constitution  ma- 
t^elle.  Ce  sont  les  difn^ents  degrte  de  ces  influences  qui 
donnent  k  nos  fonctions  non-seulemenl  leur  mode  d'^nagie 
ou  d^actiyit^,  mais  encore  leur  caract^  sp^fique.  On 
peut  dire  qn^k  chaque  ^tat  physique  de  Tatmosphtoe  est  at- 
tach^ un  mode  particulier  de  Texerdce  de  nos  organes. 
Tant  que  les  yariations  atmosphMjues,  tant  que  les  yaria- 
tions  du  milieu  dans  lequd  nous  yiyons,  ne  d^passent  pas 
certaines  limites,  la  sant6  a  lieu;  mais  sit6t  que  ces  UmHes 
sont  attdntes  et  f  ranchies,  alors  la  maladie  commence  par 
les  indiyidus  d^  dispose  k  produire  par  eux-mteies  les 
modifications  de  fonctions  que  Tinfluence  r^gnante  est  sus- 
ceptible de  proyoquer,  c^est-2^-dire  qu*au  commencement 
d'une  ^piddnie  les  premiers  attdnts  sont  naturdlementceux 
qui  seraient  tombte  malades  par  le  jeu  mteae  de  leurs  dis- 
podtions  indiyiduelles,  lors  mtoie  qu'aucune  action  ext^ 
rieure  ne  serait  yenue  accd^rer  ce  rteltat.  Quand  je  paric 
id  de  yadatioiis  atmospb^riques,  je  ne  yeox  pas  parler  de 
celles  que  nous  pouyons  constater  k  Taide  de  nos  instru- 
ments de  physique  ordinaires.  Ces  changements  ne  sont  rien 
auprte  des  causes  pnissantes  qui  font  nattre  lesgrandes  ^- 
d^mies.  Voyez  le  cholera,  qui,  parti  du  fond  de  TAsie,  son 
berceau,  est  yenu  prendre  droit  d'babitation  parroi  nous  : 
qui  pourrait  jamais  imaglner  d'en  rechercher  la  cause  dans 
qudques-unes  de  ces.yariations  insignifiantes  qui  nous  sont 
r^v^ldes  par  nos  instruments,  dans  la  pesanteur,  la  temp^ 
rature,  llmmidit^  ou  la  s^cheresse  de  I'dr?  Qudle  difl^reDce 
entre  Torganisation  humaine,  fonctionnant  V€t6  aux  Indes 
ou  en  E^rpte,  et  Thiver  k  Saint-P^tersbourg  ou  en  Pologne! 
Et  cependant,  quand  le  chol^  se  met  en  marche,  il  exerce 
line  tdle  puissance  d*adion  sur  des  indiyidus  qui  se  ressem- 
blent  d  pen,  il  domine  telleuent  toutes  les  diffi^renoes  orga- 
niques  acquises  ou  acddentdles  dues  aux  climats,  aux  ha- 
bitudes, k  la  uourriture  et  aux  saisons,  il  produit  une  im- 
pression si  profonde,  que  toutes  les  prMispodtions  locales  et 
indiyidudles  se  taisent  pour  laisser  apparaltre  le  grand 
phdiomtoe  organique  ^vdll^  par  Tinflaenoe  ^id^mique, 
qudle  qu'elle  soit? 

Pour  bien  fdre  comprendre  ce  que  c^est  que  cette  in- 
fluence, etcombiendle  est  en  ddiorsdes  quality  yariables 
de  Tatmosph^re,  je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu'^  un 
agent  spteifique  qui,  comme  les  yirus,  les  poisons,  ^yeille- 
en  g^nd'al  dans  toutes  les  <^conomies  les  mdmes  plidio- 
mdnesi  ^^nd-aux.  Sans  doute  cet  agent  peut  produire 
des  efl^ls  secondaires  variables ,  quand  il  ^ydlle  des  ma- 
ladies au  milieu  de  tdle  constitution  atmosplidrique  plutAt 
que  de  tdle  autre;  mais  il  est  encore  fadie  an  milieu  de 
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oes  petites  yarialioiM  de  le  reoonnftttre  k  des  eflfets  g^- 
n^aux  qui  n^apparttenneDt  qu'^  lui.  Quaild  la  peste  telata 
a  ConstaQtinopte,  mille  causes  d«Taieiit  contribuer  k  propager 
et  k  oonseryer  les  germes  de  la  contagion.  Ces  gerines  pas- 
sent  par  mille  mains^  qui  doirent  augmenter  d'une  mani^re 
prodigieuse  leur  dispersion  dans  toutes  les  parties  de  la 
ville  ct  des  faubourgs.  £t  cependant,  quand  des  milliers 
d'individiis  ont  ^t^  emport^  par  cette  ^pid^ie,  quand  elle 
est  arriv^e  k  son  plus  baut  degr^  d'intensit6»  on  la  voit  d^- 
croltre  d^une  maniifere  progressiTe ;  chaque  Jour  le  nombre 
des  nouveaux  atteints  est  de  moins  en  moins  considerable ; 
enfm ,  elle  disparalt  compl^teroent,  et  la  sant^  gi^n^rale  re- 
devient  tout  aussi  belle  qu'avant  I'iinrasion  de  cette  terrible 
affection !  Et  pourtant  les  germes  en  sont  partout,  et  pour- 
tant  des  milliers  de  foyers  nouveaux  vontoxister  impun^ment 
au  milieu  d^une  population  nombreuse,  condense,  malpro- 
pre,  miserable,  expose  par  son  peu  d^aisance  aux  affections 
de  toutes  les  esp^s ;  des  ann^  se  passeront,  et  aucun  sy mp- 
t6nie  contagieux  ne  sera  plus  observe.  N'est-il  pas  Evident 
que  si  la  peste  ^tait  ind6finimentcontagieuse»  que  s'il  existait 
d'elle  un  miasme  dont  la  presence  seule  pQt  suffire  k  sa 
transmission,  il  ne  devrait  pas,  depuis  longtemps,  exister 
un  seul  6tre  anim6  k  Gonstantinople? 

Si  la  peste,  malgr^  la  prince  ^Tidemment  permanente 
et  universelle  des  Emanations  qui  peuvent  la  propager  (car 
je  puis  faire  la  concession  d\m  tel  miasme  k  la  thtorie  des 
contagionistes),  finit  par  s^6teindre  au  milieu  de  tant  dc 
cbaaces  de  d^Tdoppement,  c^est  qne  la  premiere  condition 
do  son  existence  consiste  essentiellement  dans  cette  influence 
^d^mique,  dont  la  nature  intime,  pour  nous  Hre  inconnue, 
ne  se  raanifeste  pas  moins  k  nous  par  des  effets  si  puissants. 
Pourquoi)  aTCC  les  m6mes  conditions  atmosph^riques  appr^- 
ciaMes,  pourquoi,  avec  les  m^mes  successions  des  saisons, 
aveo  lem^me  degrE  de  chalenr,  d'bumiditE  et  de  s^beressc 
qui  existaient  pendant  la  dur^  de  la  peste,  ne  voit-on  plus 
oelle-ci  se  reproduire,  bien  qu^  r^li(6  les  miasmes  qui  sont 
cens^  la  d^velopper  aient  ^  ddposfe  dans  des  milliers  de 
foyers  accessibles  k  toute  une  population ,  qui  les  colporte 
impuuEment  pendant  des  ann^  enti^res  ?  CTest  que,  je  le 
r^p^te,  les  conditions^  physiques  du  milieu  ambiant ,  en  on 
mot,  Vinfiuence  ^pid^ique,  n'existe  plus  et  ne  monte  plus 
les  diifi^rentes  organisations  humaines  sur  le  ton  n^cessaire  k 
la  conception  de  la  peste,  que  oelle*ci  soit  ou  mm  le  produit 
d^un  miasme  contagieux  par  le  contact 

Cette  influence  epid^miquey  que  j'appellerais  volontiers 
telluriqtie,  pour  la  distinguer  des  influences  Epid^miqucs 
secondaires  dues  vdritablement  aux  saisons  on  aux  Tariations 
quotidiennes  de  l*atmosph^rc,  est  un  fait  extr^mement  impor- 
tant k  ^dier,  tant  sous  le  point  de  Tue  de  la  m^ecine 
pratique  que  sous  celui  de  la  physique  et  de  la  philosophic 
e^n^ales.  Sa  connaissanoe  approfondie  nous  r4?^erait  de 
nouvelles  relations  qui  existent  bien  certainement  entre  la 
nature  physique  du  globe  et  les  ^es  vivants  qui  existent  k 
sa  surface;  die  nous  montrerait  comment  I'organlsation  est 
excite,  abattne,  modiii^,  entrain^,  exalte,  par  tous  ccs 
grands  mouvements  des  fluides  Imponderables  qui,  tels 
que  la  lumi^re,  les  fluidefr^lecttique,  magn^tique  et  d'antres 
encore  pent-^tre,  jouent  dans  Tunivers  un  rOle  dont  les 
grandes  ^pidemies  seulespeuvent  nous  faire  soup^nner  IM- 
tendue  et  ^importance. 

Ce  que  nous  Tenons  de  dire  sutfit  pour  d^monlrer  com- 
bien  Texpression  6pitUmie  a  ete  appliqu^e  k  des  maladies 
differentes  entre  el  les,  depuis  cclle  qui  pent  s'expliqucr  par 
le  plus  l^ger  refroi^iissement  de  Patmosphdre  dans  une  lo- 
cality limiiee,  jusqu^k  ces  EpouTantables  flEaux  dus  k  des 
causes  tdluriques  gen^rales,  plus  puissantes  sur  Teconomie 
aniraale  que  toutes  les  causes  locales,  toutes  les  influences 
des  saisons  et  des  cliraats. 

La  direction  donn^e  dans  ces  derniers  temps  aux  iHudes 
m^dicales,  en  for^ant  les  m^decins  k  etudier  le  jeu  des  or- 
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ganes  malades,  les  a  detoum^s  de  l\>bserTatioo  des  gras- 
des  causes  qui  agissent  sur  I'^conomie;  tous  les  fails  da- 
semble,  tous  les  faits  g6neraux  ont  i\Jk  negliges.  L'atten- 
tion,  etant  epuis^e  par  la  contemplation  des  faits  de  d^ 
a  dQ  laisser  de  c6ti  les  grands  phenoa^nes  qui  ont  one 
part  si  active  dans  le  maintien  de  la  sante  comme  daus  it 
production  des  maladies.  Aussi,  tout  ce  que  noos  gatott 
des  epidemics  date-t-il  d*une  epoque  anterieure  k  la  ndtit 
Malheureuseroent,  les  sdences  ne  se  perfectionneot  qoe()e 
cdte  maniere :  ce  n'est  jamais  en  meme  temps  qu'on  H 
fliire  des  progr^s  k  la  connaissance  des  faits  d^ensemble  et 
k  celle  des  faits  de  detail ;  les  m^mes  hommes  ont  raremeit 
une  assez  haute  portee  d*esprit  pour  foire  marcher  de  front 
ces  deux  ordrc^  de  traTaux.  Mais  quand  cdte  periode  de 
perfectionnement  de  details  sera  arriyee  k  sontenne,  qaaod 
les  idees  courtes,  mesquines  d  retrecies  qui  naissent  forc^ 
ment  de  retude  des  specialites  seront  epuisees,  alors  I'es- 
prit  des  observateurs,  en  profitant  des  connaissances  loaly- 
tiqucs  positives,  se  reportera  sur  les  phenomenes  d'enseoH 
ble,  dont  la  coordination  profitera  de  toutes  1m  connais- 
sances positives  acquises  dans  la  classedes  phenom^  se- 
condaires. 

Rappelons  en  terminant  combien  11  est  important  lo 
praticien  de  tenir  compte  de  la  constitution  ^pidH^qu 
regnante  dans  le  traitement  de  la  presque  totalitedes  aflec- 
tions.  V influence  ^id^mique,  en  agissant  sur  des  miiners 
de  constitutions  differentes,  y  depose  (qu'on  me  passe  edle 
figure  }  un  fond  de  maladie  qui  exige  le  m^efond  At 
traitement,  quels  que  solent  les  sympt6mes  apparents  pai 
lesquels  ce  fond  se  traduise  au  dehors.  Ainsi,  pendant  la 
constitution  des  fl6vres  intermittentes  de  Rome,  le  ph^- 
mene  pathologique,  qui  est  eveilie  par  cette  constitution  tf 
gnante,  et  que  Texperience  a  demontre  exiger  le  pins  son- 
Tent  Temploi  du  quinquina,  ce  phenomtoe  pathologiqae,  ce 
fondf  cette  modiflcation  imprimee  k  reconomie,  ne  se  tn- 
duit  pas  toujours  par  des  acc^s  reguliers  ou  irr^lien  de 
fieTre  intermittente ;  die  se  traduit  souTent  par  des  synijh 
tOmes  tenement  evidents  dMnflammations  continues  qoe  ia 
medecins  meme  les  plus  habitues  k  ces  sortes  de  d^se- 
ments  commencent  par  8*y  tromper,  d  ne  reviennent  de 
leur  erreur  que  par  la  resistance  quils  eprouvent,  et  ie 
quinquina  Tient  prompteroent  amener  une  gu^rison  qn'oo 
aurait  Tainement  attendue  des  autres  moyens.  Eb  bien,  ce 
que  jedis  de  la  constitution  de  Rome  pent  s'appliquer  a  \m 
les  pays,  k  toutes  les  saisons,  ^  toutes  les  epidemies.  Stoil, 
Sydienham  et  tant  d'autres  pratidens  disUngues  ont  toujoon 
cherche  k  reconnattre  le  Trai  caractere  de  la  constitntjea 
regnante,  afln  de  baser  leur  mdhode  de  traitement  sur  ce 
qui  fait  le  fond  de  repidemie,  au  lieu  de  se  laisser  aller  ^ 
la  consideration  des  sympt^mes  apparents,  qui  n'en  soot^jM 
la  forme  Tariable.  II  est  done  Trai  qo*il  y  a  dans  tooles  \ei 
maladies  epidemiques  autre  chose  k  considerer  que  les  sjmp- 
tftmes  provoques ;  il  est  done  Trai  qu'il  dolt  y  avoir  ou 
phenomene  geueral,  commun  chez  des  malades  ditfW* 
par  leurs  dispositions  indiTiduelles,  d  que  ce  pb^nom^ 
reveie  par  la  pratique  des  mdUeurs  observateurs,  acqoem 
un  jourune  grande  importance,  non-seulement  poor  la  go^* 
risen  des  maladies,  mais  encore  pour  Petude  du  globe  ter- 
restrc  dans  ses  relations  aTecl'existence  des  etres  organiss. 

D'BAiLLY(dcBlois). 

I^PIDERME  ( de  ini,  sur,  d  «ip|t«,  peau  ).  CTesI  k 
nom  qu'on  donne  i  une  membrane  tres-mmoe  qui  reco«^ 
toutes  les  parties  des  Tegetaux,  et  qui  clicz  les  aniaww 
forme  la  pellicule  externe  de  la  peau.  Nous  dirons  swjf- 
ment  ici  qudque  chose  dc  ce  que  les  botanistes  appelte" 
^idei^me, 

L'epiderme  des  vegetaux  est  une  lame  mince,  i»re^ 
diaphane,  formee  d*un  tissu  uniforrae ,  qui  paralt  <**"!"* 
d'nn  grand  nombre  de  cellules,  d'une  forme  excessiremcw 
variable,  d  qui  presente  un  grand  nombre  de  pdites  os^ 
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fertares  que  les  autetm  regardeat  comme  des  esp^ces  de 
bouches  aspirantos  {voyez  Stomatei  ).  Udpidenne  est  sur- 
toot  apparent  sur  les  Jeunes  tiges,  dont  on  peut  racilement 
risoler  avee  qaelque  precaution.  Comme  il  ne  jooit  que  d'un 
certain  degr^  d'extensibilH^,  au-del^  daqnel  il  ne  peut  plus 
s'^tendre,  il  se  d^chire  et  se  fendille  quand  le  tronc  a  acquis 
un  certain  Tolnme,  ainsi  qu*on  TobserTe  dans  le  cbtoe  et 
I'orme ;  d*autres  foiSy  il  se  ddtache  par  lambeaux  et  par 
plaques^  comme  dans  le  bouleau  on  le  platane.  Lorsqu'on 
Teai^ve  car  les  jeunes  tiges,  il  se  r^6i^  avec  facility; 
il  r^siste  k  la  decomposition.  II  est  incolore,  et  ne  doit  la 
coaleur  qu'on  lui  voit  qu^^  celle  du  tissn  sur  leqnel  T^pi- 
denne  est  appliqud.  Amici  a  d^montre  par  de  belles  expe- 
riences que  repidcrme  est  une  membrane  tout-^-fait  dis- 
tincle  du  tissu  cellulaire,  et  qu'il  n*en  est  point  la  surface 
la  plus  exterieure,  comme  on  Ta  cm  lon^emps.  II  paralt 
r^suUer  des  experiences  de  Decandolle  que  I'epiderme  a 
pour  usage  de  d^gager  Toxygfene  que  les  vegetaux  ont  en 
exc^.  N.  Clermont, 

EPIDOTE,  substance  minerale  placee  par  les  aiidens 
roineralogistes  dans  les  schorls  verts,  et  composee  de  silice, 
d^alumine ,  de  clianx  et  d'oxyde  de  fer,  qui  dans  quelques 
▼arietes  dcTient  assez  abundant.  La  forme  primitive  de  ce 
mineral  est  un  prisme  droit  irregulier.  L*epidote  est  plus 
soorent  bacillaire  ou  compacte  ( en  £gypte ) ,  ou  granulaire 
(c*est  alors  la  delphinitede  Saussiire ),  ou  arenacee  (scorza 
de  Transylvanie  ).  Son  poids  specifique  est  de  3,  4.  L'^pi- 
dote  s'eiectrise  difficilement  par  le  frottemeut  et  ne  s^eiectrise 
point  par  la  chalenr.  EUe  fond  au  chalumeau  en  une  scone 
notratre.  Elle  etincelle  par  le  choc  du  briquet.  £lle  raye  le 
Terre,  le  felsdspath,  le  pyroxfene,  etc.,  et  est  rayde  par  le 
quartz.  Ses  couleurs  sont  le  vert,  le  brun,  le  jaune-rouge, 
et  son  eclat  est  assez  vif.  On  a  fait  plusieurs  espies  de 
cette  substance,  quoique  les  nnes  et  les  autres ,  comme  on 
Ta  le  Toir,  contiennent  les  m^mes  elements,  quelquefois  en 
quantites  presque  egales  :  ainsi  V^pidote  zoUite  ( ainsi 
nonmiec  du  baron  de  Zols,  savant  mineraloglste )  est  com- 
posee de  silice,  34  &  45;  alumine,  2G,6  k  32;  cbaux,  20  k 
22,5;  protoxyde  de  fer,  3,5  k  13;  et  V^pidote  thalUtc 
(  de  OoOiXo;,  feuillage  vert )  de  :  silice,  37  k  40,9 ;  alumine , 
27  k  2S,9;  chaux,  14  Ji  16,2;  protoxyde  de  fer,  9,  66  k  17. 
Cbacune  de  ces  esp^ces  enferroe  en  outre  une  petite  quantite 
d^oxyde  de  mangan^.  Quelquefob  I'epidote  est  surchargee 
de  manganese.  M.  Cordier,  qui  a  fait  connattre  cette  demiere 
variete,  en  a  donne  I'analyse  suivante  :  silice  33, 5;  alumine 
15;  chaux  14,5;  oxyde  de  fer  19,5;  oxyde  de  manganese  12. 
Cette  variete  est  bacillaire,  coloree  en  violet  par  le  manga- 
nese, avec  lequel  elle  est  associee.  Elle  est  aussi  accompa- 
gnee  d'amphibole  tremolite  violette,  d'oii  vient  qu*on  les  a 
soavent  prises  Tune  pour  Tautre. 

On  peut  confondre  I'epidote  avec  Tamphibole  acUnote, 

avec  la  tourmaline,  avec  Taigue  marine,  avec  Tasbeste ; 

mats  aucune  de  ces  quatre  substances  ne  fond  en  scorie 

notratre.  On  trouve  Pepidote  associee :  avec  le  talc  chlorite 

(  Suede  ),  avec  grenat,  calcaire,  quartz   ( Siberie  ),  avec 

hypersthene  et  feldspath  (Grocnland),  avec  calcaire  (Suede), 

avoc  quartz  et  chlorite  ( Isere  ).  Kile  a  son  giscment  dans 

le  granit  (Suisse,  Caroline  du  Slid),  le  diorite  (Isere,  Tyrol), 

dans  le  talchiste  chloriteux  ( Isere ),  dans  la  prologyne  ( Sa- 

Toie  ),  la  syenite  ( Vosges,  Hongrie ),  le  gneiss  et  le  mica- 

chiste  (  £cosse ),  dans  les  (lions  de  fer  ( Arandal )  et  dans 

lea  filons  d'argent  (  Koenigsberg ).  L'epidote  constitue  la 

roche  appelee  sdlagiie^  composee  do  zoisite,  de  diallage, 

grenat,  disthene  et  quartz.  L.  Dussieux. 

EPIEU*  Ce  mot  repond  k  ce  que  les  Latins  ont  nomme 
lancea ,  lance ;  11  provient  de  Titalien  spiede  ou  spiedo ,  et 
indiquc  une  arme  de  dcmi-longueur,  employee  quelquefois 
comme  dardclle  ou  haste,  quelquefois  comme  demi-pique, 
c'est-^  dire  que  la  main  ou  combattant  ne  s*en  dessaisissait 
pas  et  a*en  servait  en  maniere  d'cstoc.  Son  fer  etait  pointu 
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etaplati;  elle  avaitdonc  dn  rapport  avee  \epilum  de  la 
milice  romaine.  Aussi  plusieurs  auteurs  ont*ils  regarde  re- 
pieu  comme  one  arme  des  legions.  En  France,  repieu  etait 
plut6t  une  arme  de  cbasse  qn'une  arme  propre  k  la  guerre. 
Cependant,  IMnfanterie  de  la  milice  (ran^aise  s'en  servait 
sous  le  regno  de  Philippe- Auguste ;  GuiUaume  Lebreton 
Tappelle  en  latin  contiu  ou  stoies/et  Roquefort  mentionne 
dans  le  sens  de  baton  ferre  ou  d'epieu  les  substantifs  su" 
chanre,  santon,  sappe,  tihays,  tireboute.  On  voit  dans 
les  collections  d'armes  des  epieux  qui  ont  le  fer  long  et 
tres-large,  et  dont  le  talon  on  extremite  opposee  se  termine 
en  houlette  de  fer  :  ces  epieux  k  houlette  etaient  principale- 
ment  k  I'usage  des  chasseurs  et  des  valets  de  chien.  Les 
epieoz  k  lame  tres-large  senraient  surtout  k  la  chasse  au 
sanglier.  Mais  la  guerre  aussi  les  employait,  car  au  moyen 
age  les  instmments  de  chasse  et  d'agricnlture  se  changeaient 
Otequeroment  en  armes  de  guerre.  Dans  les  usages  de  la 
cbasse,  on  a  fait  en  certains  pays  Vemploi  d'epieux  empoi- 
sonnes,  comme  Tetaientetle  sontencore  lesfiechesde  certains 
peuples.  Brantdme  a  voue  k  notre  execration  le  catbolique 
Besme,  quMl  cite  en  pariant  de  la  Saint-Bartheiemy  dans  le 
passage  suirant  :  Besme^  genHlhomme  allemand ,  vint 
A  Vamiral  ( Coligny )  avec  un  grand  ^ieu.  et  lui/ourra 
dans  le  corps  ce  large  ipieu.  G**  Bardin. 

l^PIGASTRE  (de  ^(,  sur,  et  ttKsrf^,  ventre).  On 
appelle  ainsi  la  region  superieurede  I'abdomen  on  du  ventre, 
comprise  de  hautenbas,  entre  Textremite  infericure  du 
sternum  et  la  region  du  nombril,  et,  lateralement,  entre  les 
hypochondres  ,  1^  o<i  existe  une  depression  qu'on  designe 
vulgairement  sous  le  nom  de  creux  de  Vestomac.  Cest  ce 
qu'on  appelle  aussi  region  pr^cordiale,  denomination  im- 
propre,  qui  ne  devrait  etre  appliqnee  qu*a  la  partie  ante ' 
rieure  de  la  poitrine  correspondante  au  coeur. 

VSpigastre  ou  centre  ^pigastrique  est  chez  lliomme 
le  point  de  reunion  d*nn  grand  nombre  d'organes  impor- 
tants;  tels  sont  Testomac,  les  intestins  duodenum  et 
colon  transverse,  repiploon,  le  pancreas,  une  partie 
dufoie,  Tartere  aorte,  le  vaste  resean  nerveux  designe 
sous  le  nom  depleinissolaire,etan-desus,le  diaphragme, 
la  base  des  poumons,  le  coBur,  etc.  11  en  resulte  qu'une 
foule  de  maladies  vi^ment ,  en  qnelque  sorte,  se  refl^hir 
dans  la  region  epigastrique ,  par  quelqnes  symptdmes  dont 
les  principaux  sont  la  douleur ,  la  tumefaction ,  la  depres- 
sion, des  batteroents  insoUtes,  un  sentiment  d*ardeur, 
d*anxiete,  etc.;  aussi  cette  partie  doit-elle  etre  tonjours  soi- 
gneusement  exploree  lorsqu'il  s*agit  d*etablir  un  diagnostic 
precis.  Cest  encore  \k  qu'on  appliqne  les  reraedes  desthies 
k  combaUre  quantite  d*affections  morbides.  L*importance 
medicale  de  repigastre  s*est  surtout  agrandie  depuis  que 
Broussais  a  creeia  gastrlte. 

Si  repigastre  joue  un  r61e  considerable  dans  la  medecine 
proprement  dite,  ses  attributions  physiologiques  ne  sont  pas 
moins  etendues.  Longtemps  on  en  a  fait  le  siege  primitif 
des  instincts  et  des  passions.  C*est  \k  que  Van  Hehnoiit  avait 
place  le  trdne  desonarcA^eou  principe  de  la  vie.  Cette 
autocratic  du  centre  epigastrique  etait  en  grande  partie  hasee 
sur  Tobservation  d'un  phenomena  vulgaire,  la  sensation  que 
reveilient  dans  ce  point  la  pinpart  des  vives  impressions 
morales.  II  n'est  personne,  en  effet,  qui  n'ait  eprouve  ce 
sentiment  de  constriction  douloureuse  que  les  chagrins  vio- 
lents  ou  prolonges,  la  frayeur  et  presque  toutes  les  passions 
concentriques,  impriment  k  la  region  epigastrique,  de  meme 
que  la  sensation  d^epanouissement  voluptueux  que  les  pas- 
sions excentriques,  telles  que  la  Joie,  Tatiendrissement,  I'a- 
mour,  y  font  egalement  eprouver.  Mais  si  Ton  songe  que 
toutes  ces  impressions  arrivent  par  la  voie  des  sens  exierlcurs, 
et  vont  primitivement  affecter  Torgane  percevant ,  le  cer- 
veau,  par  Tintermediaire  duquel  elles  retentissent  k  IVpi- 
gastre,  on  n'accordera  plus  aux  sensations  de  celui-ci  que 
I  laqualitedephenomenes8econdaires,etrencephalereprendra 
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sa  uipr^matie.  Quoi  qu'il  en  soil,  cette  ^oite  sympattiie 
de  l'^pig98tre  non-seulement  avec  Tenc^phale,  mais  encore 
arec  la  plupart  des  organes  de  r^conomie ,  est  un  ph^no- 
m^ne  bien  digne  d'occuper  les  mutations  du  pbysiologiste 
et  du  mddecin.  D'  Forget 

EPIGLOTTE  (de  tel,  sur,  et  ykdnxa  ou  y\(i<iaa^ 
langue).  On  nomme  ainsi  un  cartHage  mobile  faisant  Toffice 
d*une  Boupape,  et  plac6  sur  Porifice  sup^rieur  ou  ant^rieur 
du  larynx ,  cbez  la  plupart  des  mammif&res.  Chez  Pbomme 
sa  forme  est  ovalaire,  sa  couleur  d^un  jaune  plile;  sa  face 
linguale,  inclin^e  en  haut  et  recouverte  dans  sa  partie  su- 
p<^ricure  par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouctie,  semble 
divis^een  deux  parties  par  une  ligne  longitndinate  et  peu  sail- 
lanie.  Sa  face  laryng^,  c'est^idire  qui  touche  au  larynx, 
tourndeen  bas,  est  re?6tueparla  membrane  muqueuse  du  la- 
rynx. Consid^r^e  d*une  mani^re  g^^rale,  l'^f>iglotte  est  plus 
^paisse  h  la  base  qu*^  la  pointe ,  au  milieu  que  sur  les  c6t^. 
Son  tissu  est  tr^-^lastique;  ses  deux  surfaces,  Ttnf^eure 
surtout ,  sont  creus^  d'un  grand  nombre  de  petits  enfonce- 
ments  sombliibles  k  des  piqOres  d'^pingle  et  contenant  des 
cryptes  muqneuses ;  quelques-uns  de  ces  enfoncements  sont 
de  Tdritabtes  trous ,  qui  ttaversent  T^iglotte  et  dont  plusieurs 
donnent  passage  k  des  filets  nerveux.  L^^iglotte  s^ossifie 
rarement :  lorsque  cela  arrive,  elle  pr^sente  une  foule  de 
petits  noyaux  osseux,  irr^guli^rement  diss^in^  et  s^pards 
par  des  armies  tr^visibles.  La  direction  de  IMpiglotte  est 
svuette  k  varier  dans  les  diff^entes  circonstances  de  la  vie : 
elle  est  verticale  dans  I'^tat  le  plus  ordinaire;  mais  lorsque 
les  aliments  passent  de  la  cavit^  buccale  dans  I'oesopbage, 
r^piglotte  s'abaisse  sur  le  larynx  ets'oppose  k  ce  qu*aucun 
corps  stranger  ne  pdn^tre  dans  les  voies  a^riennes.  Ce  car- 
tilage a  encore  pour  usage  de  modifier  Tintensit^  de  la  Toix 

(VOyeZ  GlOTTE),  N.  CLERHONXi 

^IGONES  (en  grec,  EirtYovoi ,  dont  la  veritable  signi- 
fication est  puin^),  nom  sous  lequel  sont  g^n^ralement 
d^ign^  les  fils  des  sept  b^ros  qui  vinrent  assi^ger  Tb^* 
bes  et  qui  y  pdrirent  tons,  k  Texception  d*Adraste.  Ponr 
▼enger  la  ddfaite  de  leurs  p^res,  ces  fils  entreprirent  eux- 
ro6me8,dix  ans  phis  tard,  sous  la  condnite  d^Adraste  ou 
d'Alcmton ,  une  nouvelle  expedition  centre  les  Thdbains,  et 
les  d^rent  si  compldtement  quHls  dm«nt  abandonner  leur 
▼ille  dans  la  nuit  m£fne  qui  suivit  le  combat.  Void  les 
noms  des  epigones  :  Alcm6on  et  Amphiloquef  fils  d^Am- 
phiaraijs;  Egialie^  fils  d'Adraste ;  Diom^e,  fils  de  Tydte; 
Promaque,  fils  de  Parth^op^;  Sth^iUe,  fils  de  Capan^; 
Thersandre,  fils  de  Polynice;  et  Euryale^  fils  de  M^st^. 
Lenrs  statues  ^talent  placte  dans  le  temple  de  Delphes,  et 
consacrte  k  Phoebus. 

Dte  les  temps  les  plus  recul^ ,  la  guerre  des  l^pigones 
serrit  de  sujet  k  la  poiSsie  ^pique;  mais  ce  fnt  plus  tard  que 
les  poetes  tragiques  s*en  empar^rent. 

J^PIGRAMME  ( du  grec  2ic{Ypa(i{Aa ,  inscription,  form^ 
d'iicC,  sur,  et  ypdifi^Mc,  lettre).  Ce  n'^tait  chez  les  Grecs 
qu^me  pens^  ddUcate  exprim6e  avec  grftce,  et  avec  la  pr^ 
cision qu'exigeait  son  but,  qui  ^tait  presque  tou jours  V in- 
scription. Qfk  Pinscrivait  en  efiet  souvent  sur  les  mo- 
numents, les  statues  et  les  tombeaux.  Les  ^igrammes 
qui  nous  ont  €iA  conserve  dans  VAnthologie  sont  ou 
ennuyeuses  ou  galantes;  on  aurait  peine  k  en  trouver  quel- 
ques-unes  malignes  ou  satiriques.  Les  Latins  sont  probable- 
ment les  iuventeurs de  T^igramme  comrae  de  la  s  at i  re,  et 
Martial,  particuli^rement,  est  le  module  que  nos  vieux  au- 
teurs  fran^ais  semblent  avoir  suivi.  11  a  laiss^  quatre  livres 
d^dpigrammes,  dont  le  nombre  s^dl^ve  a  pr^sde  1,700;  mais 
il  s^en  faut  de  beaucoup ,  comme  du  reste  il  Tavoue  lui- 
m^me ,  que  la  quality  cbez  lui  soit  en  rapport  exact  avec  la 
quantity.  Celles  de  Ca tulle,  beaucoup  moins  nombreuses, 
leur  sont  gtodralement  sup^rieures.  Mais  on  regrette  de  trou- 
ver souvent  dans  les  unes  coinme  dans  les  autres  tant  de  li- 
cence de  i)ens^  et  d*exprc$sion.  L'dpigramme  est  une  satire 


vi  ve  et  courte,  dont  le  prindpal  mdrite  reside  dans  IHostteada 
et  le  piquant  de  la  poin/e ,  ou  du  trait  qui  la  termine.  Moa- 
tesquieu  la  d^nit  dans  les  Lettres  persanes  :  «  one  pette 
fl^he  ddli^e,  qui  fait  une  plaie  profdnde  et  inaccessible  an 
rem^es.  >  Elle  emprunte  qnelquefois  la  forme  de  Vipi- 
taphe, 

Cette  esp^ce  de  po^ie  malidaisedevait  plaire  aox  Fno- 
^18 ,  flrondeurs  et  moqueurs  par  caract^ ;  aussi  xmankr 
t-elle  Chez  eux  jusqu*^  Mellin  de  Saint-Gdais,  mort  en  1^ 
dans  un  &ge  avanc^.  II  fut  le  premier  qui  se  distingiia  dw 
ce  genre  de  {xt^sie ,  et  qui  se  fit  par  ses  ^pigrammes  m 
telle  reputation  de  m^chancete,  que  Ronsard ,  jeune  alon, 
disait  : 

Et  fais  que  devant  moo  prince 
D^sormait  plui  ne  me  ptnce 
La  teoaille  de  MeUin. 

Mellin  de  Saint-Gelais  eut  bient6t  une  foule  dWteleon, 
parmi  lesquels  on  distingue  Clement  Marot,etplostafd 
J.-B.  Rousseau,  Racine,  La  Fontaine  e(  PiroD. 
Boileau  et  Voltaire,  ces  deux  g^nies,  si^tnioefUBal 
railleurs,  sont  rcst^  inf^rieurs  dansl'^pigramme  iibeauooip 
d^^crivains  qui  ne  les  valaient  pas.  On  con^it  fort  bieoque, 
dans  un  si6cle  d^oppression  et  d'intol^rance,  to  fomille  irri- 
table des  poetes  trouv&t  quelque  satisfaction  k  r^poodre 
par  le  sarcasme  k  une  humiliation  ou  k  Farbitraire.  QoeiqiKs 
^pigrammes  sont  devenues  proverbiales,  et  plasiears  aofeor; 
ne  sont  connus  que  par  des  poesies  de  cette  esp^.  Il  U 
un  temps  ob  il  n'y  avait  point  de  petite  gloire  litttoe : 
tel  dcrivain  s^est  fait  un  nom  par  une  ^pigramme  qui  soo- 
vent  n^avait  d^autre  m^te  que  Tesprit  d'^»ropos.  Ob  poor* 
rait  rassembler  les  ^v^nements  principaux  de  notre  histooe 
en  ^pigrammes  toutes  faites ,  et  ce  recueil  ne  serait  paiil 
sans  int^r^  Au  commencement  de  la  revolution  de  1789, 
ses  r^formes  s^rieuses  et  graves,  en  tombant  la  pinpart  sor 
des  hommes  l^ers,  en  possession  de  tout  Tespritde  bso> 
ci^te  comme  ilfaut  de  cette  ^poque ,  furent  Tobjet  (f^ 
grammes  piquantes ,  conserv6es  dans  un  volumineox  recsd 
intitule  :  Les  Actes  des  Apdtres,  Cette  lecture  nousproire 
aij^ourd^hui  que  Ton  ne  saurait  perdre  plus  gaieiMot  a 
fortune,  ses  dignit^s ,  souvent  mtoie  sa  vie.  Depois,  qod- 
ques  bonnes  epigrammes  personnelles,  la  plupart  de  Le* 
brun  et  de  Ch6nier,  flagellant  de  malhaireox  aotms, 
ne  purent  remettre  en  faveur  ce  genre  epuis^.  Cepeodant, 
beaucoup  de  couplets  de  vaudeville  sont  encore  des  ^ 
grammes  qui  reunissent  toutes  la  conditions  do  genre,  d 
Ton  donne  m^me  figur^ment  ce  nom  aux  personnaNt^  pi- 
quantes qui  ne  se  pr^sentent  que  trop  frequemmeDt  dus 
la  conversation.  Vioilet-le-Dcc- 

jjgPIGRAJ^HE  (du  grec  SicC,  sur,  et  tp«M«»  fj^} 
Les  Ath^niens  appelaient  6pigraphe,  imy^oL^vk,  ^'^^^ 
qui  r^glait  le  chiffre  des  contributions,  tenaitlesconptef 
publics  et  poursuivait  le  recouvrement  des  arr^rages.  U 
la  le  mot  imypa^  pour  designer,  tantAt  TimpositioB  elle- 
mdme ,  tant6t  le  r6le  des  contribuahles.  J^pi^raphi  seSi 
sp^cialement  en  fran^is  d^une  sentence  coarte,  ^'^  P^ 
sagede  peu  d'^tendue,  place  au  bas  d'une  estampe,  ^h 
tAte  d*un  livre  ou  d'une  section  de  volume,  pour  en  ^J^*"?"^ 
sujet  ou  I'esprit.  II  en  est  de  fort  piquantes  an  bii<fes  P^ 
spirituelles  caricatures  de  ces  demi^res  annuel.  ^^  ^ 
grapbe  juste  et  bien  cboisie  pr^vient  javorablemenllcw* 
teur;  une  epigraphe  ambitieuse  excite,  au  contratrtt  ^ 
severity.  Mais  telle  pretention,  orgueilleusc  en  a^aww, 
pent  se  justifier,  lorsque  Ton  connalt  la  secr6lep«»<* 
I'auteur.  £n  void  deux  exemples  remarquables ,  tir^^ 
la  vie  litteraire  de  Montesquieu  :  il  venait  d'adiefff» 
Causes  de  la  grandeur  e(de  la  decadence  des  ^'**'f]" 
11  y  avait  parmi  les  presidents  du  parlement  de  flflw» 
un  homme  d'esprit,  aimant  la  belk  .itteratnre,  ctc©mm«»- 
^ant  a  goOter  la  philosophie ,  comme  on  dis«l  akw;  Iwi- 
tesquieu  lui  confia  son  manuscrit,  en  le  priantdehii  ea  ott 
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800  rni.  Qudque  temps  aprte ,  ii  re^il  de  la  boucbe  de 
oetami  1«  conseil  de  supprimer  I'ouvrage,  comme  trop 
faible,  trop  au-dessous  des  Leitres  persanes  ^  et  comme 
devant  naice  k  sa  r^putatioa.  Le  phiiosopbe  ^ute  oe  con- 
ttU,  sans  trooble,  sans  humeur,  reprend  son  manuscrit,  y 
ajoote  pour  4pigraphe  :  DocuH  qw5  maximus  Atlas ,  et 
liVre  le  toot  k  Hmpression.  Environ  onze  ans  apr^»  Mon- 
tesquieu arrive  k  Paris,  apportant  a?ec  lui  en  manuscrit 
son  grand  ouvrage  de  V Esprit  des  LoiSy  qu'il  voulait  pu- 
blier  apres  qu'HeW^tiuSy  son  ami,  lui  en  aurait  ditsa  pensife. 
Helr^us  lit  attenUvement  Ponvrage,  enportele  jugement 
le  plusd^vorable;  mais,  se  defiant  de  Ini-m^me,  il  admet 
dans  la  confldence  du  manuscrit  un  liomme  vers^  dans  ces 
matiireSy  qui  prononce  comme  lui.  Plus  bardi  ators,  Hel- 
y^tios  parle  avec  franchise  k  Montesquieu,  et  lui  donne  le 
conseil  d*oublier  entiirement  VSsprit  des  Lois,  et  mdme  de 
ie  br(Uer.  Montesquieu  re^it  encore  tranquiilement  cet  avis, 
refirend  son  manuscrit,  y  ijoute  pour  ^pigraphe  :  Fro- 
lem  sine  matre  natam,  et  Tenvoie  aux  presses  de  Ge- 
neve. 

De  nos  jours,  Vabus  des  ^igraphes  a  ^iA  portd  jnsqu^au 
ridicule.  A  Texemple  de  Walter  Scott,  on  ne  se  contente 
plus  d*en  attacher  k  ses  ouvrages  m^mes ,  mais  11  en  faut  k 
Unites  leurs  parties,  k  tons  leurs  paragraphes;  et  il  en  faut 
une  demi-douxaine ,  dont  quelques-unes  sont  souvent  d^une 
longueur  d^mesur^.  11  ne  se  public  pas  une  clianson  qui 
ne  soit  escort6e  de  cinq  ou  six  ^igrapbes  en  grec,  en  latin, 
eo  danois ,  en  anglais ,  en  allemand ,  m  espagnol ,  dans  la 
langue  des  Caraibes  on  des  trouv^res,  en  Sanscrit  ou  en 
pali,  en  b^reu  ou  en  basque.  Les  livres  les  plus  musqu^ 
soDt  b6ass(te  de  cette  sorte  d'omement ,  affects  par  les  ^ri- 
Tains  qui  affichent  le  plus  de  baine  contre  le  pMantisme. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c^est  que  la  plupart ,  mdme  des  plus 
vant^,  seraient  fort  embarrasses ,  s'ils  devaient  traduire  les 
pr^minaires  polyglottes  de  leurs  Merits.  On  sait  assez  en  effet 
que  r^rudition  de  nos  hommes  forts  n^est  pas  souvent 
moins  mensong^  que  leur  gravity.      Db  Rcipferbgrg. 

£PIGRAPH1E.  Pris  dans  son  sens  ^tymologique ,  le 
mot  ^pigraphe  signifie  absolument  la  mtoie  cbose  qu'in- 
s  cript  ion  :  le  premier  vient  du  grec,  le  second  du  latin ; 
mais  ^graphe  ne  s'emploie  aujourd'bui  qu'en  parlant  de 
sentences  ou  l^endes,  en  prose  ou  en  vers,  torites  au  bas 
d'oii  tableau,  d*une  gravure,  pour  en  indiquer  le  sujet;  en 
t£te  d'un  livre  pour  en  exprimer  la  pens^  fondamentale. 
Les  ^pigraphes  tracto  sur  un  monument,  une  m<Sdaille,  un 
pi^estal  de  statue,  etc. ,  portent  plus  sp^dalement  le  nom 
dHnscriptions,  Toutefois,  par  une  de  ces  anomalies  assez 
communes  dans  notre  langue,  c*est  justement  la  science  des 
inscriptions  qui  a  gardd  le  titre  d'^graphie.  Cette  science 
^Cait  fort  cultiv^  des  anciens,  quoiqu'ils  ne  Tappliquassent 
qu^aux  monuments  et  aux  m^ailles.  lis  y  excellaient  par 
la  concision  avec  laquello  ils  savaient,  au  besoin,  expri- 
mer noblement  toute  cbose.  II  est  vrai  que  leurs  langues,  la 
latinc  fturtout,  s'y  pr^taient  merveiUeusement.  Cet  art  ne  p^ 
rit  pas  tout  k  fait  en  Italie  avec  elle,  mais  11  s'y  ressentit, 
comnM  toute  cbose,  du  contact  des  barbares ,  et  ne  reprit 
quelque  ^datqu'ii  la  renaissance  des  lettres.  Plus  tard  il  subit, 
comme  elles,  Tinfluence  de  ce  mauvais  goOt  qui  envahit  I'lta- 
ti«  au  dix-sepU^e  sitele.  La  resurrection  en  France  de  T^i- 
graphie  monumentale  et  de  celle  des  medailles  n*a  gu^ 
pr^c^de  que  d'un  sitele  le  r^e  de  Louis  XIV ;  mais  cet  art 
atteignit  bien  vite ,  sous  le  r^e  du  grand  roi ,  sinon  un 
degr^  de  perfection,  du  moins  une  importance  qu*il  n*avait 
eoe  nnlle  part  Appliqu^e  aux  livres,  V^pigrapMe  est  tout 
k  Cut  modeme ,  et  ne  remonte  pas  au  del^  de  Tinvention  de 
riroprimerie.  Jenesachepasqu'ancun  auteur  de  Tantiquite, 
ni  mteie  du  moyen  Age,  se  soit  avis^  jamais  d^inscrire  en 
t^ti  de  ses  Merits  ces  sentences,  quelquefoissi  orgueilleuses, 
qa*on  commence  k  voir  ftgurer,  quoique  rarement  encore , 
Mir  la  premie  page  de  quclqnes  livres  du  scizi^me  sldcle, 
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et  qui  sont  devenues  si  Ar^quentes  de  nos  jours ,  oil  on  les 
multiplie  jusqu'^  Tabus.  Hippolyte  Thibadd. 

l^PIGYNE  (de  im,  sur,  et  fwi^t  femme).  La  coroU  o 
d*une  fleur  est  dite  ipigyne  quand  elle  natt  sur  Tovaire  ou 
au-dessus.  Cette  quaUlication  s'applique ^galement  aux  eta- 
mines  et  aux  nectaires  qui  oflrent  la  m6me  disposition. 

I^PILEP^IE  (du  grec  2ffiXTrH«>  'orme  d'inC,  sur,  et 
Xa(t6dv(i>,  je  prends ).  On  Tappelle  aussi  vulgairement  hmU 
mat,  mat  caduCf  mat  de  Saint-Jeany  etc.  L^epilepsie  est 
une  maladie  de  Tencephale,  apyretique,  c'est>ik-dire  sans 
fi^vre,  caracterisee  par  des  attaques  convulsives  avec  perte 
complete  de  connaissance,  revenant  k  des  intervalles  plus 
ou  moins  eioign^s,  ordinairement  sans  aucun  sympt^kne 
precurseur,  pendant  lesqueltes  le  malade  rend  souvent  de 
recumepar  la  boucbe,  pr^sente  les  pupilles  dilatees  et  im- 
mobiies,  les  yeux  k  d^couvert  et  dingus  en  baut  et  de 
cAte.  Plusieurs  autres  sympt^mes  accompagnent,  pr^cMent 
et  suivent  les  acc6s  epileptiques,  mais  ils  sont  moins  cons- 
tants que  les  precedents,  et  varient  d*an  individu  k  Tautre. 
Les  epileptiques  sont  quelquefois  snjets  k  des  attaques  de  de- 
lire  furieux;  ils  perdent  la  memoire;  leur  intelligence  s'af- 
faiblit,  et  tres-souvent  ils  finissent  par  tomber  dans  un  etat 
de  demence  complete ,  ou  bien  ils  succombent  k  une  attaque 
d*apoplexie.  Les  fonctions  nutritives  des  epileptiques  se  con- 
servent  pendant  longtemps  dans  leur  integrite,  et  c*est  pour 
cela  qu'on  les  voit  ordinairement  gras,  bien  nourris,  et 
ayant  Taspect  de  personnes  bien  portantes. 

L^epiiepsie  est  une  maladie  oounue  de  la  plus  baute  an- 
tiquite;  on  la  rencontre  encore  parmi  tons  les  peuples  et 
dans  toutes  les  parties  habitees  du  globe  :  il  y  a  meine 
beaucoup  d'animaux  qui  sont  sujets  k  des  attaques  epilep- 
tiques. 11  faut  done  regarder  cette  maladie  comme  inherente 
k  Torganisation ,  et  provenant  d'nn  desordre  accidentel  dans 
les  fonctions  Titales.  On  ne  peut  consequemment  Tattribuer 
ni  k  Fair,  ni  au  climat,ni  k  la  mani^e  de  vivre,  etc.,  quoique 
ces  causes  puissent  exercer  quelque  influence  sur  la  fre- 
quence ou  IMutensite  des  acceis.  L'epilepsie  ne  ressemble  ni 
aux  maladies  epidemiques  ni  aux  maladies  endemiques.  Tons 
lesauteurs  qui  out  ecrit  sur  cette  maladie  sont  d'accord  k  la 
regarder  comme  inexplicable.  Esquirol  dit  que  «  cette  ma- 
ladie est  tellement  extraordinaire ,  tellement  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  toute  explication,  relatlvement  k  ses 
causes  et  li  ses  symptdmes,  que  les  anciens  ont  cm  qu'elle 
dependait  du  courroux  des  dieux :  aussi  Tont-ils  appeiee  ma- 
ladie  sacr^  ou  divine,  mat  d^Bercule,  etc.  »  Georget  dit 
aussi :  a  Avouons  done  que  nous  ne  savons  rien  de  satisfai- 
sant  sur  la  nature  de  repilepsie.  »  Abercrombie,  auteur 
anglais,  qui  a  ecrit  un  excellent  traite  sur  les  maladies  de 
Tencephale,  ne  dit  pas  un  mot  de  repilepsie,  comme  s*il  ne 
la  reconnaissait  pas  pour  une  maladie  encephaliqoe. 

Les  causes  de  repilepsie  peuvent  etre  de  natures  bien  diffe- 
rente.  L'enfance  et  Tapprocbe  de  la  puberte,  de  meroe  que 
les  aflections  morales  de  la  m6re  pendant  qu'elle  etait  en- 
ceinte, predisposent  k  cette  maladie.  Les  pa^u^ons  violentes, 
les  vives  emotions,  la  Irayeur  surtout,  determinent  fadle- 
ment  les  acc^s  epilq>ttques.  La  masturbation  est  regardee 
comme  cause  freqnente  de  cette  maladie ;  mais  cette  mal- 
heureuse  babitude  est  dej&  elle-meme  consideree  par  nous 
comme  la  suite  d'une  surexcitation  d'une  partie  determinee 
de  Pencepbale.  Enfln ,  les  alterations  organiques  du  cerveau 
ou  de  ses  enveloppes,  les  irritations  sur  quelque  point  eioigne 
de  Torganisme,  comme  les  vers  intestinaux,  etc.,  peuvent 
faire  naltre  repilepsie.  Les  attaques  epileptiques  ordinaire- 
ment sont  instantanees  :  le  malade  jette  un  cri  et  tombe  su- 
bitement  comme  une  masse;  les  fonctions  de  intellect  sont 
suspend ues;  il  devient  insensible  k  toute  impression  senso- 
riale;  les  coups,  les  contusions,  les  plaies  quMI  so  fait,  les 
brAlurcs  les  plus  profondes ,  ne  l^affectcnt  aucunemeni,  et  il 
n'en  conserve  pas  le  moinidre  souvenir.  Avec  la  perte  du 
sentiment  se  manifcstent  des  desordres  convulsifs  et  des 
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centracttons  irr^goli^res  dans  le  syst^e  musculaire;  leg 
muscles  de  la  face  s'agitent,  les  yeuxtournent  avec  rapidite 
dans  Torbite,  ou  deyiennent  immobiles;  la  pupille  est  ftxe, 
dilate,  insensible  h  la  lomi^re;  r^ume  sort  par  la  boucbe, 
la  langue  est  quelquefois  prise  entre  les  m&choires;  la  t^ 
est  ordinairement  portte  en  arri^re  et  de  c6t^;  le  thorax  est 
tenu  fixe  et  immobile;  la  respiration  est  lente,  et  quelque- 
fois suspeudue  pendant  uneou  denx  minutes;  le  sang  a  de 
la  peine  a  circuler ;  la  face  est  tum^fi^ ,  rouge ,  yiolette , 
livide.  L'attaqne  dure  depuis  deux  ou  trois  minutes  jusqu'ii 
un  quart  d*heure ,  une  demi-heure  et  plus ;  mais  quand  die 
se  prolonge,  il  y  a  des  moments  de  calme  et  des  reprises. 
L^attaque  pass^ ,  le  malade  a  toujours  Vair  ^tonn^,  h^bdt^; 
il  ^prouve  une  fatigue  extreme,  et  il  lui  reste  une  c^pha- 
lalgie  Tiolente.  Les  fr^uentes  attaques  de  T^pilepsie  pro- 
duisent  des  alterations  permanentes  dans  le  ceryeau ;  les  fo- 
cnlt^  intellectiielles  s'affaiblissent;  les  malades  perdent  la 
mdmoire,  ils  deviennent  maniaques,  et  tombent  en  d^mence; 
leur  physionomie  se  decompose,  et  la  consomption  suit  im- 
ro6diatement  cet  ^tat. 

L^^pilepsie,  dit  Georget,  est  une  maladie  tr^-filcheuse, 
qui  jusqu'^  pr^nt  a  r^ist^  k  tons  les  moyens  employ^ 
pour  la  gu^rir.  En  eflet,  nous  conyenons  avec  lui  que  celles 
qui  sont  h^r^itaires  ou  de  naissance ,  celles  qui  suivent 
Tabus  de  la  masturbation  et  celles  qu'on  rencontre  dans  les 
individus  tomb^  dans  Tidiotisme  et  la  d^mence,  sont  in- 
curables. Mais  il  n*en  est  pas  de  mtoie  pour  celles  qui  re- 
connaissent  une  cause  accidentelle,  et  qui  ne  sont  pas  tr^s- 
anciennes;  eWea  peuvent  6tre  trait^  avec  succ^,  et  nous 
en  avons  des  exemples.  L'bistoire  de  cette  maladie  esttr^ 
curieuse  par  rapport  aux  difl6rents  traitemenls  qu*on  a  es- 
say^ pour  la  combattre.  On  voit  toujours  que  rhomne , 
lorsqu'il  est  entour^  de  dangers,  et  dans  Pignorance  des 
causes  qui  les  produisent  et  des  moyens  de  s*y  soustraire, 
imagine  et  essaye  de  tout;  il  n*y  a  pas  d'extravagance ,  d*ab- 
surdit^  k  laquelle  I'esprit  de  quelqu*un  n'ait  recours.  Nons 
Favons  yu  noalheareusement  k  Tapparition  du  cholera ;  mais 
rien  n*est  comparable  k  ce  qu'on  a  fait  de  tout  temps  contre 
repilepsie.  Tout  a  ^  tent6  empiriquement,  sans  indication 
rationnelle,  ni  fondte  sur  des  connaissances  positives, 
physiologiqaes,  pathologiques  et  tb^peutiques.  On  a  essay^ 
contre  cette  maladie  tontes  les  esptees  de  poisons ,  les  op^ 
rations  cbirurgicales  les  plus  douloureuses,  telles  que  Tustion 
de  la  peau,  les  caut^res,  les  s^tons,  etc.  Aux  uns,  on  a 
flait  prendre  la  rftclure  dncrftne  humain,  k  d'autres  on  a 
foit  boirele  sang  chaud  des  dtopil^;  on  en  a  jet^  d'autres, 
par  surprise,  I^Teau,  dans  une  riviere,  k  lamer,  avec  des 
moyens  pr^par^  pour  les  sanver,  etc.  Nous  ne  compterons 
pas  toutes  les  conjurations  et  les  invocations  adresste  par 
tous  les  hommes  k  lenrs  divinit^s ,  selon  leurs  croyanoes. 

Les  moyens  que  les  bons  praticiens  conseillent  dans  les 
cas  d*^il^>sie  susceptible  de  traitement  peuvent  se  r^uirc 
aux  bains  ti^es,  aux  saign^  locales  et  k  Tapplication  sou- 
tenue  de  Teau  glacte  et  de  la  glace  pil6e  sur  la  lAte,  Pen- 
dant les  attaquee,  on  aura  soin  de  contenir  les  malades  de 
mani^  k  ce  qn*ils  ne  pnissent  se  foire  aucun  mal.  Les  i^- 
leptiqnes  ^viteront  avec  soin  tout  ce  qui  peut  les  exciter, 
sp^ialement  les  boissons  spiritueuses  et  les  aliments  ^pic^s. 
lis  ^viteront  les  fortes  cbaleurs,  et  s*abstiendront  des  pUusirs 
sexuels.  Si  dans  les  intervalles  des  attaques  les  malades 
^prouvent  des  vertiges,  des  o^phalalgies,  des  tintements  d'o- 
reilles,  des  pesanteun  de  tfte,  iU  doivent  se  faire  saigner, 
avoir  recours  aux  applications  froides  k  la  t^te,  et  se  sou- 
mettre  k  un  regime  nutritif  FaGrakhissant.  D*^  Fossati. 
EPILER,  tilPILATOIRE.  Vopez  Delation. 
EPILLET.  Voyez  £pi. 

EPILOBE)  genre  de  plantes  de  la  famiUe  des  oenotli^ra- 
c^,  type  de  la  tribu  des  ipHohUes^  ^bli  par  Linn^,  qui 
le  rangeait  dans  Poctandrie  nonogynie.  Les  ^piiobes  sont  des 
plantes  a  tiges  berfoaci^;  leurs  feuilles  sont  oppose  ou 


altemes ;  leurs  fleurs ,  d'un  beau  ronge ,  d'un  rose  plus  on 
moins  foncd,  ou  violettes,  sont  solitaires  aux  aissene5des 
feuilles  ou  dispose  en  long  ^pi  terminal  accompagnd  de 
bracts  ( epi/o&fum  spiceUum).  Les  fleurs  ont  pour  carac- 
t^es :  Calice  oblong  et  cylindrique,  divis^  snp<^rieurement  en 
quatre  parties  cadiiques ;  quatre  p^tales  ins^^  en  alteme 
relativement  aux  divisions  du  calice;  buit  ^tamfnes,  dont  les 
filets,  r^unis  k  leur  insertion ,  portent  des  antli^res  allong6es; 
stigmate  k  quatre  lobes  plus  on  moins  distincts ;  capsolei 
polyvalves  foisant  corps  avec  le  calice.  Les  prindpaks  es- 
p^ces  sont :  1^  Vipilobe  d  6pis  (epilobittmangustifoUvm^ 
spicatum ),  grande  et  belle  plante,  qui  fleorit  en  6t^ ;  eUe 
pousse  naturellement  dans  les  bois  de  la  France ;  on  la  troove 
en  abondance  dans  les  parties  huniides  et  couvertes  de  POr- 
l^nais  et  de  la  Sologne ;  elle  pourrait  convenir  k  U  deco- 
ration des  jardins  anglais ;  ses  radnes ,  ses  jeunes  poiisses 
et  la  moelle  de  ses  tiges  servent  d'aliment  dans  qnelqoes 
cantons  du  Nord ;  ses  feuilles  sont  nn  fimrrage  vert  tr^s-re- 
chercb^  par  les  vacbes  et  les  ch^vres,  ainsl  que  celles  des 
espdces  suivantes;  7?V^ilobe  amplexicaule  {epilobiitm 
hirsutum)  a  les  feuilles  et  les  tiges  veloes;   il  s^^itre  a 
|m  QQ  i<»,3o,  sur  le  bord  des  foss^,  le  long  des  6tao^, 
sur  la  lisi^re  des  bois  humides ;  ses  fleurs,  rouges,  dispose 
en  panicule,  sont  d*untr^s-bel  effet;  3*  V^piMe  rnoUei 
{epilobium  molU)  acquiert  k  pen  pr^  le  m^e  d^vdoppe- 
ment  que  le  pr^c^ent,  mais  sa  fleur  est  moins  grande  H 
moins  belle ;  cependant,  on  pent  aussi  le  cultiver  poor  l*or^ 
nement;  4*  vipilobe  des  marais  {epihbium  palustn) 
s'ti^ve  moins ;  il  fleurit  tout  V^U ;  il  crolt  dans  les  eaux  sta- 
gnantes ;  5^  enfin  V^pilobe  des  montagnes  {epUobium  mm- 
tanum),  qui  ne  s'^l^ve  que  de  0™,  30  ^  0*,  60 ,  et  fleorit 
vers  la  fin  de  P^t^.  P.  Gaubest. 

l^PILOGUE  (du  grec  My  sur,  apr^,  el  lojo^,  dis- 
cours).  C*est  le  nom  que  Ton  donne,  dans  Part  orato^,  a 
la  oondusion  on  demi^re  partie  d'un  discours  oa  d'ira  trail^ 
en  un  mot,  k  la  pSroraison,  Dans  l*un  comrae  dais 
Pautre,  on  fait  ordinairement  lartopitulation  des  pnndpaox 
points  traits  dans  le  discours  ou  Poovrage;  on  rassenfale 
les  preuves,  on  r^onit  ce  qui  doit  servir  de  base  k  la  oon- 
dusion. G^n^ralement  cliez  nous  on  reserve  le  nora  ^ 
p^roraison  aux  ^ilogues  en  prose  et  celoi  d'^logoe  an 
p^oraisons  en  vers.  La  Fontaine  a  termini  presqne  tons  les 
livres  qui  servent  de  division  k  ses  fables  par  des  ^pdo- 
gues,  qui  sont  des  moddes  de  gr&ce  et  de  natnrd.  Clia 
les  andens ;  on  donnait  le  nom  d'^pilogue  an  discours  qu^ 
acteiir  adressait  an  public  k  la  fin  d'une  pi^ce ,  et  dans  le- 
qud  il  Pentretenait  de  la  pi^ce  et  du  rOle  quMI  y  avail  rem- 
pli.  Le  but  de  cet  Epilogue  ^tait  de  calmer  les  passioos  ot 
d^dfacer  les  impressions  f&chenses  qu^avait  pa  laisMr  b 
tragMie  dans  Pesprit  des  spectateurs.  Ut  quidquid  lacrpm- 
rum  ac  tristUUe  cepissent  ex  tragicis  ajfeciilms,  kmjus 
spectacuU  risus  detergeret^  dit  le  scoliaste  de  JuveaiL 
L'^pilogue  sodnique  6tait  aussi  parfois  nn  appd  (ait  k  In- 
dulgence du  public  et  k  ses  bretvas ,  avec  la  fonnale  ordh 
naire  vos  valete  et  plaudile,  cives!  formole  simple,  iava- 
riable,  antant  qu^bumble  et  pdie,  que  Pesprit  de  dos  vanrfe- 
viUistes  s'ing^nie,  depuis  si  longterops,  dans  leur  eiw^ 
ftnal,  k  tradnire  et  k  commenter  de  mille  boons.  En  Ai- 
glderre,  P^ilogne  sctoique  est  compost  sooreot  par  oa 
autre  auteur  que  ceini  de  la  pi^ ;  et  on  le  demands  de 
prdi^rence  aux  poetes  le  pins  en  vogue,  oomme  cfaei  w» 
on  demande  k  des  auteurs  connus  des  pr^ftces  oo  des  no- 
tices pour  servir  d*appni  k  une  nonvdle  pnUicatloB.  Aa 
reste  ,  P^pilogue,  beaucoap  plus  recent  qne  le  pro  logs  e, 
ne  fut  pas  toujours  en  nsage  chez  les  andens.  QoelqDes  ai- 
teurs,  tromp^  par  une  busse  d^nitlon  d'ArisCote,  lAt  cm- 
fondu  r^ilogue  etPexode.  L*exode,  qui  formait  laqot- 
tri^me  et  demi^re  partie  de  la  trag^ie ,  s  y  liait  intliDe- 
ment;  P^ilogue  n'avait  avec  la  tragMie  que  des  rapports 
fort  doign^ ,  ou ,  dn  moins ,  tottt-4-M  seoondilres. 
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Cest  onebaarrerie  de  notre  laogae  que  le  mot  ^logue 
y  soit  exclusJTement  r^ry^  k  ia  Htt^rature,  tandis  que 
ceox  d^^piloguer  et  d^^pilogueur  »<mi  prb  dans  un  senn 
tout  difTi^rent  ^  appUqu^  surtout  k  ce  besoin  incessant  de 
censurer  et  dc  trouTer  k  redire  qui  cliez  certains  individusy 
ni41es  ou  femelles,  est  derenu  une  seconde  nature. 

]£PIM^IDE  <itait  Grdtois  et  n^  ^  Cnosse^dans  le  oours 

da  cinqui^me  si^le  avant  J.-C.  On  n'est  point  d'accord 

sur  le  nom  de  son  p^re  :  les  uns  Tappellent  Ph«stius,  d*au- 

tres  Dosinde^  d'autres  Agterchus.  On  raconte  que,  fuyant 

la  ehaleor  du  jour,  ii  entra  dans  une  caveme,  oil  il  s*en- 

dorimt.  Son  sommeil  dura  ciuquante-sept  ans.  Ce  fut  avec 

la  plus  grande  peine  que ,  retoumant  k  la  YiUe ,  il  put  se 

faire  reconnaftre  de  son  flr^,  qu'il  a^ait  quitt^  jeune,  et 

qu^U  retrouvait  Tieux.  Le  bruit  de  cet  ^v^bement  s'^tant  r^ 

panda  dans  la  Grto ,  on  regarda  l^pim^de  conune  le  fa- 

Tori  des  dieux.  Les  Ath^niens,  tourmentte  de  la  peste ,  in- 

Toqu^rent  son  secours;  il  vint,  et  les  d61i?ra  de  ce  fl^au  par 

im  sacrifice.  H  prit  des  brdns  noires  et  blanches,  et,  les 

ayant  conduites  k  I'ar^opage,  U  les  laissa  aller  de  ik  oil  elles 

▼ouluFent,  recommandant  k  ceux  qui  les  suivaient  de  les 

sacriier  k  un  dieu  particulier,  chacune  dans  le  lieu  od  elle 

se  reposerait.  D*autres  assurent  quMl  attiibua  ce  fldau  k  un 

saciiMge,  et  y  mit  fin  par  one  expiation.  Il  refiisa  Targeat 

dea  Athtoiens,  et  ne  Toulut  pour  prix  dn  serrice  qu^il  leur 

aTatt  rendu  que  leur  alliance  arec  Cuosse,  sa  patrie.  De 

retour  en  Cr^  il  monrnt,  ig^  de  cent  dnquante-sept  ans 

selon  Th^pompe,  de  deux  cent  quatre-yingt-dix-neuf  au 

dire  des  Crkois,  et  de  cent  dnquante-quatre  seulement  selon 

X^nopbane.  II  avait  cdl^br6  en  vers  la  gto^ration  des  Gu- 

tHps  et  des  Corybantes,  le  Toyage  des  Argonautes  et  la  gloire 

de  Minos  et  de  Rbadamanthe.  On  cite  aussi  de  loi  un  ou* 

Trage  en  prose  sur  les  sacrifices  et  la  r^publique  de  Grde. 

Une  lettre  d'^pim^ide  k  Solon,  qui  ne  nous  a  point  ^t^  con- 

scrrte,  est  regard^  comme  oontrouTte  par  D^m^trius  de 

Magn^e,  et  celle  que  rapporte  Dtog^ne  Laeree  (livre  V', 

Vie  d^^pinUnide)  ne  paiatt  pas  plus  auUientique.  On  n'a 

aucnn  renseignement  sur  sa  doctrine ;  il  n'est  point  cit^  dans 

le  chapitre  06  Aristote  fait  Tbistoire  des  syst^es  qui  i^ont 

pr^o^;  eependant,  si  Ton  r^^chitau  mystdrieux  qui  envi- 

roone  sa  vie,  aux  miracles  et  aux  propb^es  qu*on  lui  attri- 

bue,  on  est  autoris^  k  le  ranger  dans  la  classe  des  philo- 

sophes  mystiques  ou  tMosophes, 

Le  sommeil  et  le  r^eil  d*jSpinUnide  sent  pass^  en 
proTerl)e  et  ont  sooTent  serri  de  texte  et  d*all^orie  dans 
les  grands  cbangements  politiques.  Ce  lieu  commun  a  ^t^ 
transports  snr  la  sctoe  dans  notre  premS^  revolution  par 
Flindes  Oliviers  et  par  le  tribnn  Riouflfe.     H.  BoucaiTii. 

^PlM^THl^E,  fiU  de  Japet,  fr^de  Promethee,se 
mftla  aussi  de  fabriquer  des  bommes ;  mais ,  soit  que  la 
mati^requ'il  mitenoeuyrefMplus  grossi^reque  celle  qu^avait 
employ^  son  fr^re,  soit  qu*il  manquAt  du  gtoie  nScessaire 
pour  Tanimer ,  il  ne  fit  que  des  sots  et  des  stupides ,  tandis 
que  Prom4tb4e  crte  des  geos  d'esprit.  Jupiter,  qui  trouTait 
souTeralneroent  impertinent  que  de  simples  mortels  usur- 
passent  ses  priTilSges  de  p^  du  genre  bumain,  r^lut  de 
s*en  venger.  II  envoya  Pandoresurla  terre  :  £pim^^ 
rspousa ;  il  eut  rotoie  la  fatale  imprudence  d^ouvrir  la  bolte 
que  oette  femme  avait  regne  de  Jupiter,  et  que  Prom^th^ 
a?ait  refuse.  ^pimStb^  fut  p^  de  Pyrrha,  lemme  de  Deu- 
calion. 

1^P1NAL»  ville  de  France,  clief-lieu  dn  dSparteroent 
desVosges,  est  situS  k  378  kilometres  E.-S.-E.  de  Paris, 
sur  la  Moselle,  qui  la  partage  en  deux  parties  presque 
^ales,  an  pied  des  Vosges.  Ses  remparts  ont  4i/6  dStruits ;  il 
ne  reste  pins  que  quelques  mines  de  son  ancien  chftteau.  Sa 
population  s'^^ve  k  11,000  Ames.  C'est  le  chef-lieu  du  9*  ar- 
rondissement  forestier.  Elle  possMe  un  colU^c  cummunal 
de  plein  exerctce,  une  biblioth^que  publique  de  18,000  to- 
lomes,  un  mus^,  une  sod^tS  d*^ulation,  un  tribunal  de 
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J  premiere  instance,  de  belles  promenades,  qui  PenTironneut  et 
c^toient  la  Moselle,  une  statue  de  Claude  Lorrain,  n^  auK 
environs.  Des  exploitations  de  gr^  et  de  roarbres  gris,  noirs , 
bleu  turquin,  blancs ;  des  fabriques  de  chaudronnerie,  cou- 
tellerie,  taillanderie  et  produits  chimiques;  des  buileries, 
scieries  de  marbre,  tanneries,  m^sseries,  papeteries  et 
trois  typographies.  II  s*y  f^t  un  grand  commerce  de  grains, 
plantes  ol^agineuses,  chanvre.  Tins,  chevaux,  b^taii, 
planches ,  mercerie ,  papier  et  toilet. 

£pinal,  anciennement  Espinaux,  on  Spinal,  passe  pour 
avoir  ^  fond^,  vers  970,  par  T^v^que  de  Metz  Thierry 
i''  d^Uamelan.  N'ayant  encore  que  quelques  maisons  iso- 
1^  sur  les  borda de  la  Moselle,  cette  locality  jouissait  des 
privileges  des  villes  libres  et  de  la  protection  des  ^v^ques,  qui 
la  garantisaaient  des  entrepnises  des  seigneurs.  EUe  fut  for- 
tifiSe,  vers  1250,  par  rev6qne  Jacques  de  Lorraine,  et  se 
donna  k  la  France  en  1444,  lorsque  Cbaries  VII  fit  alliance 
avec  Rene  centre  la  republique  messine.  Louis  XI  la  c^da 
k  Thiebaut  de  Neufchfttel,  marechal  de  Bourgogne;  mai£  les 
habitants  reftaserent  de  le  reconnaltre.  lis  choisirent  pour 
leur  protecteur  le  due  Jean  II  de  Lorraine.  Tandis  que 
celui-d  guerroyait  en  Catalogne  et  en  Aragon ;  Thiebaut, 
ayant  tente  de  surprendre  la  ville ,  fut  trois  fois  battu  par 
les  comtes  de  Fenestranges  et  de  Salm ,  representants  du 
due.  Charles  le  Temeraire  Alt  plus  heureux  dans  la  guerre 
qu'il  fit  k  Rene  II  :  l&pinal  tomba  en  son  poovoir;  mais 
assiegee  en  1670  par  les  Franks,  cette  place  fut  prise  et 
demanteiee.  Elle  faisait  partie  de  la  Lorraine,  corome  chef- 
lieu  debailliage,  etpossedait  un  ceiebre  chapitre  de  chanoine. 

Les  eveques  de  Metz  avaioit  k  £pinal  le  droit  de  mon- 
nayage,  accordd  k  Thierry  par  une  cliarte  deTempereur 
Otbon,  de  983.  Le  dernier  acte  qui  y  signale  Texistence  d'un 
b6tel  de  monnaies  est  de  1459,  et  emane  de  reveque  Conrad 
Rayer.  On  possMe  des  deniers  de  cette  ville,  avec  la  t^te  de 
saint  £tienne  d'un  c6te ,  de  Tautre  une  croix  ou  un  temple, 
et  le  mot  Spinal, 

^PINARD,  genre  de  la  famille  des  cbenopodees.  C'est 
aux  parties  temperees  et  septentrionales  de  TAsie  que  nous 
devons  repinard  annuel  k  petites  feuilles  allongees  et  k 
graines  piquantes ,  qui  fut  pendant  tr^longtemps  exclusi- 
vemeot  culUve  et  qui  est  encore  de  nos  jours  I'epiuard  des 
contrees  de  TEurope  qui  sont  restees  stationnaires  dans  la 
carriere  de  Thorticulture.  Cet  epinard  primitif  est  V^pinard 
commun  {spinacia  oleracea,  Linne).  La  Hollande,  et  plus 
particulierement  Hariem,  obtint  de  Pepinard  commun, 
il  y  a  une  soixantaine  d'annees ,  un  epinard  k  graines  depour- 
vues  d'epines,  ou,  comme  on  dit,  de  piquants,  et^  feuilles  ar- 
rondies,  plus  epaisses,  plus  charnues,  plus  alimentaires  que 
celles  de  Pepinard  primitif,  importe  de  PAsie  septentrionale. 
Cet  epinard  est  connu  sous  le  nom  d*^inard  de  Hollande. 
Vingt  annees  plus  tard,  il  naquit  dans  les  jardins  du  roi 
d^Angleterre,  d*un  semis  de  Pepinard  piquant  ordinaire,  un 
epinard  qui,  tout  en  conservant  ses  epines,  produisit  des 
feuilles  encore  plus  grandes  que  celles  de  la  variete  obtenue 
en  Hollande.  Cet  epinard  est  connu  sous  le  nom  d'4pinard 
d'Angleierre,  II  convient  pour  les  cultures  d^biver.  En  fin , 
pepinard  dit  de  Hollande,  ayant  ete  repandu  en  Flandre,  y 
a  acquis  un  volume  tr^s-considerable  dans  toutes  ses  parties, 
ei  cette  sous-variete  a  pris  le  nom  A^Spinard  de  Flandre, 
Ce  dernier  epinard  est  remarquable  par  ses  tres-laiges 
feuilles  et  la  force  de  sa  constitution,  qui  permet  de  le  cul- 
tiver  avec  succ^  dans  tons  les  sols  et  dans  toutes  les  cir- 
Constances.  C^est  le  plus  beau,  le  plus  succulent,  le  plus  ali- 
mentaire  et  le  plus  productif  de  tons  les  epmards. 

L^epinard  etant  une  plante  annuelle,  monte  tres-faciie^ 
ment.  Ponr  obvier  k  cet  inconvenient,  on  le  s^me,  autant 
que  les  circonstances  le  permettent,  dans  les  parties  lege- 
rement  ombragees  du  potager,  et  on  Parrose  abondamment; 
et  pour  en  avoir  toujours  il  faut  en  semcr  tous  les  mois. 
I      On  a  fait  beeucoup  de  plaisanteries  sur  Pepinard,  qui  n*a, 
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JUt-oiiy  aucane  pro|iiriet^  alimentaire,  et  qui  a  6t6  qoalifi^ 
de  baiai  de  Vettomac  :  ee  sont  des  errears  :  I'^inard  est 
aliinentaire  «t  plait  au  contraire  beaacoup  k  I'estomac,  dont 
il  ne  serait,  pour  me  serrir  de  I'expression  de  ses  antago- 
nbtes ,  16  balai  qu*en  ce  sens  qu'il  convieot  tellement  h  cet 
organe  que  ce  dernier  ie  dig^re  avec  une  facility  remar- 
qnable.  C.  Tollard  atn6. 

EPINARD  SAUVAGE.  Voyez  Anserine. 

^IN A Y  (Louise-Florbnce-P^ironille  oe  LA  LIVE  d*  ). 
£lle  avait  pour  p^re  Tardieu  de  Glavelles  ou  d^EsclaYelles, 
brigadier  d'intanterie,  tu^,  en  1735,  au  service,  lorsqu'elle 
^tait  encore  dans  Tenfance.  Quoiqne  sa  fortune  fQt  tr^ 
m^liocre,  die  dpousa  M.  d'fipinay,  fils  de  M.  de  La  Live- 
Bellegarde,  fermier  gto^ral,  et  qui  lui-m6me  Ie  derint.  U 
serait  peut-6tre  asses  difficile  de  s*accorder  sur  Ie  caract^ 
de  M"^  d^nay,  aprto  avoir  lu  les  Cor^fessions  de  Jean- 
Jacques,  qui  s*en  plaint  beaucoup,  etla  Correspondancede 
Grimm,  quine  s*en  loue  pas  moins.  Kousseau  fit  la  connais- 
sance  de  M""  d'^pinay  quelques  ann^  aprte  son  retoor  de 
Venise.  II  fut  rcQU  avec  eropressement  chez  eUe,  et  bient^ 
une  tendre  amiti^  s'^tablit  entre  eux,  amiti^  que  Grimm, 
pr^sent^dans  la  maison  par  Jean-Jacques,  chercha^  rompre. 
Grimm  devintTamant  de  Bi"'*' d^^pinay,  et,  abusantde  son 
influence  sur  son  esprit,  ii  desservit  son  ami  par  tous  les 
moyens.  11  est  Slcheux  pour  la  ro^oire  de  Jean-Jacques 
quMl  ait  m^connu  les  bieufeitsdesonandenneprotectricean 
point  de  se  declarer  son  ennemi  et  de  parler  d'elle  en  termes 
ddsobUgeants.  Sans  doute  M"*^  d'£pinay  fut  aveugl^  parson 
amoiu  ponr  Grimm,  et  se  laissa  aller  k  ^influence  f&cheuse 
de  ses  conseils ;  mais  oe  faut-il  pas  attribuer  anssi  cette  rup- 
ture au  caract^  irritable  de  Jean-Jacques? 

Lorsque,  brooill^  avec  la  parti  pbilosopliique,  Rousseau 
se  d^da  k  quitter  Paris ,  M^  dl^pinay  lui  donna  pour  habi- 
tation une  pistite  maison,  b&tie  exprte  pour  lui,  attenante  k 
sou  pare  de  La  Chevrette,  dans  la  vallde  de  Montmorency. 
EUe  mit  dans  cette  ofltre  toute  la  d^licatesse  que  rtelamait 
I'extr^e  susceptibility  de  celuiik  qui  elle  la  faisait  Rousseau, 
quelqiie  temps  auparavant,  en  visitant  ce  pare ,  au  bout  du- 
quel  se  trouvait  une  masure,  nomnu^  I'Ermitage,  s^^it 
4cri^ :  «  Ab  1  madame,  quelle  d^licieuse  habitation !  Voill^  un 
asile  tout  fait  poor  moi.  »  W^^  d'£pinay  fit  reconstruire  la 
maisonnette ,  et  y  conduisit  Rousseau  :  «  Mon  ours ,  lui  dit- 
elle ,  voill^  votre  asile  :  c'est  vous  qui  Tavez  clioisi ;  c*est 
Tamiti^  qui  vous  roffre.  «  Rousseau  vint  s^y  ^tabiir  avec 
Therte  et  sa  m^,  et  au  bout  de  dix-liuit  mois,  la  nu^ntel- 
ligence  pr^par<^  par  Grimm  arriva,  et  Jean-Jacques  sortit 
do  TErmitage  pour  aller  s'^tablir  k  Montmorency.  Cette 
ofTre,  qui  honorait  M"'**  d^^pinay  et  Jean-Jacques,  est 
racont^  par  Grimm  d'un  ton  p^nt,  ofasa  haine  pour 
Rousseau  perce  dans  chaque  mot.  «  M.  Rousseau,  dit-il, 
s*^tait  attach^  k  la  femme  d'un  fermier  gto^ral ,  c^^bre  au- 
trefois par  sa  beauts ;  il  fut  pendant  plusieurs  ann^  son 
homtne  de  leitres  et  son  secretaire.  La  g6ne  et  Thumiliation 
quil  dprouva  dans  cet  ^tat  ne  contribu^rent  pas  peu  a  lui 
aigrir  Ic  caracf^re.  II  pers^uta  long-temps  M™^  d*£pinay 
pour  se  faire  pr6ter  une  petite  maisonnette  d^pendante  de  son 
pare.  Une  fois  ^tabli,  il  y  dcvint  sauvage.  La  solitude  tehauffa 
sa  t^te  davantage  et  roidit  son  caract^re  contre  ses  amis.  » 
Si  M"^  d*£pinay  cut  quelques  torts  cnvers  Jean-Jacques,  il 
eneutcertesdeplns  grands  envers  elle.  Les  torts  de  M'^'d'lL- 
pinay  venaient  des  conseils  de  Grimm ,  et  Rousseau  n^edt 
jamais  dO  oublier  ses  bienfaits,  toujours  si  adroitement  d^ 
guis^,  et  qui  ne  pouvaient  Ie  tenir ,  comme  Ie  dit  mteham- 
ment  Grimm ,  dans  un  ^tat  d'liumilialion. 

M*"*  d'^pinay  a  laiss^  les  Conversations  d^BmUlie^  2  vol. 
in-12,  1781 ,  compost  pour  P^ducation  de  sa  petite  fiUe, 
M*""  de  Relzunce,  depuis  M"**  de  Beuii.  Cetouvrage,  on 
peu  sec  et  d'uo  cercle  restreint ,  mais  d*on  fond  et  d'un 
style  sages,  obtint  en  1783  Ie  prix  Montbyon,  conmie  ou- 
irrage  Ie  plus  utile  aox  DHBurs,  M"^  4e  Genlis  dis|)utait  Ie 
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prix,  avec  son  roman  d'Adile  et  TModore,  M^  d'tipintj 
moorot  quelque  temps  aprte  son  triompbe ,  an  mois  d'trril 
1783.  On  a  public  sous  son  nom  des  M^moires'et  qoelqao 
ouvrages  que  rien  ne  porte  k  croire  sortis desa  phune.  Sei 
lettres  k  Rousseau,  D^Alembert,  Diderot,  Grimm,  I'abb^ 
Galiani ,  etc.,  annoncent  one  femme  d*on  esprit  aimablect 
gradeox ,  qoalit^  que  Jean-Jacques  oe  lui  a  jamais  refos^ 
mtoie  aprte  leor  rupture.  JohciIres. 

]^PINAY-SA1NT-LUG  (Familled*).  Cette  maiMi, 
dont  plusieurs  g^ndalogistes  ont  rattachi^  I'origine  k  on  putM 
des  vicomtes  de  Melon,  paratt  dtre  issoe  des  seignevi 
d^pioay  de  Bretagne,  qui  s'^teigoirenteo  1764,  et*^ 
avaieot  pris  leur  nom  d*une  terre  sitnte  k  12  kilouilRsei- 
viroo  de  Renoes.  Ce  nom  figore  sor  ks  rdles  des  eompi- 
gnons  d'armes  de  Guillaume  Ie  CoDqa6raDt,aui8i  que  dim 
la  liste  des  chevaliers  des  croisadcs  de  Philippe-AapBle 
(119l)etdeDamiette  (1)18). 

l^PINAY  (  Francois  d'  ),  suroomm^  Ie  bra»e  SaM-lM^ 
fut  Ie  oompagooo  d*armes  et  Ie  ooofideot  iotime  de  Hnii  m. 
II  tomba  daos  la  disgrftce  de  ce  prince  pour  sfoir  ni 
d'un  stratag^ne  singnlier,  afio  de  rarracber  k  la  lioeMe  et 
aox  moenrs  dissoloes  de  sa  cour.  S'^tant  g|i886  de  nlia 
cbevet  do  lit  do  roi ,  il  loi  avait  foit  entendre  an  nom  di  ad 
des  menaces  terribles  sor  sa  condoite.  Le  brave  Siiiilrioe 
m^rita  par  ses  services  et  son  d^vooement  la  Cifoir  de 
Uenri  IV,  qui  lui  donna  le  collier  dee  ordreset  la  duriede 
grand-mattre  del'artiUerie  de  France.  II  pM  d^oneoopd'ar- 
qaebose,ao  si^  d'Amiens,  en  1&97. 

£PINAY  (TmoiioN  d'),  marquis  m  SAINT-LOC,  lb 
do  pr6c^dent,  acoompagna  Sully  dans  sonambaMsdeei 
Angleterre.  Nomm6  viee-amiral,  Use  distingua  coolrela 
Rochellois  r^volt^  par  des  exploits  qui  loi  ro^rittat  le 
bAtoD  de  nuir^chal  de  Fraooe,  eo  1628.  II  oommandattb 
catholiqoes  en  Langoedoc  lonqu*ii  fit  prisonnier  Agriffi 
d'Aoliigo^ ,  aieol  de  M"^  de  Maioteooo  et  chef  do  parti  pro- 
testaot.  La  coor ,  qui  voulait  se  d^fiure  de  ce  daagercn 
ennemi ,  envoya  I'ordre  k  Saint-Luc  de  le  transit  k  Bv- 
deaux;  mais  Guitten,  gonvemeurdee  tlesde  R^  etd'OKron, 
^tant  tomb^  au  pou  voir  des  religionnaires,ceux-ci  oi«acaieiil 
de  le  jeter  k  la  mer ,  si  Ton  attentait  k  la  vie  de  D'Aobigi^ 
D*£pinay  profita  de  cette  circonstance  pour  garder  prts  de 
lui  son  prisonnier  et  Tarracber  k  une  mort  certabe.  U 
mar^lial  Saint-Luc  mourut  k  Bordeaux,  le  12  septOBbn 
1644. 

tPINAY-SAlNT-LUC  (  Adribn- Joseph  ,  marquis  d'),  b^« 
1740,  fut  noflun^  aide-de-camp  do  mar^chal  deS08liiie» 
son  parent,  en  1762 ,  aprte  avoir  fait  plosieors  c>>J^ 
de  la  guerre  de  sept  ans,  dans  laquelle  il  avait  ^  bM  < 
Blinden.  II  obtint  les  honneurs  de  la  cour  en  1768,eti'4en 
de  grade  en  gradeljosqo'li  celoi  de  martehal  de  Gamp.  I^ 
de  r^igration ,  il  exer^  k  Mons  les  fonctions  de  cobbis- 
saire  royal,  charge  •d^incorporer  les  Fran^ais  qui  vcniicw  « 
rallier  ^  leurs  princes.  . 

EPIN AY-SAINT-LUC  (TmoUow- Joseph,  manpuKn. 
chef  actuel  de  la  maison  et  fils  du  pr6c6dent,  naqoit  en  1778 
et  fut  re^u ,  Tann^  suivante,  chevalier  de  Malte  ^J*""*^ 
Ce  geniihomme  et  Alexandre ,  son  fr^  par  une  ^*^^^"^ 
dale  dn  roi.Louis  XVI,  accord^  kleur  aleul,eatrtr*l« 
service  avant  I'Age  dans  le  regiment  du  Perclic,  quecooB**- 
dait  leur  p6re.  Le  marquis  d'^pinay-Saint-Luc fi^^JJJ" 
mitres  armes  dans  le  corps  de  troupes  du  ducde  Bu«J*i 
assista  aux  sieges  de  Qui^vraio,  de  Bavay ,  de  LiUe*  ^  *^ 


„  r^oignit iL«MM 

vision  du  prince  de  Rohan,  et  fit  ies  campagnes  ^^''^^^ 
de  1796 k  1798,  celles de  1799 et  1800  en Italie, ct «»• 
1801  sous  le  Idd-mar^chal  de  BeUegarde.  Dans  one  aaw" 
d*^lat  an  moot  Saint-Remard ,  tt  reQut  un  coop  de  »«» 
travers  du  corps.  Aprto  la  campagne  d'Austcriitx,  »l  v^ 
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le  lenrice  actif ,  mill  reprit  k  U  reitauratioii.  11  fut  nonuu^ 
cokmel  de  caTalem,  en  U15»  mar^cbal  de  camp  en  1825 ,  et 
donna  aa  d^miMion  en  1S30. 

[  £PINAY-SAINT-LUC  ( M"*  h' ),  Tune  dei  femmes  dont 
reiislence  romaneaqoe  fut  le  plus  diveraement  agit^ ,  na- 
quit  en  1771,  k  Nantes.  Elle  descendait  de  rillustre  famille 
d'^pinay-SainMiUc,  et  ^taitmdme,  dit-on,  arriire-petite^le 
de  Timolion,  martehal  de  France  sous  Louts  Xlll.  Deux  ans 
apr^  sa  naissance,  la  m^  de  M"*  d'^inay  quitta  la  France 
et  s^embarqua  pour  PAm^ue,  oil  sa  fanUlle  s'^tait  fixte 
depuis  qnelque  temps.  Elle  emmenait  sa  fiUe  ayec  elle.  Pen- 
dant la  trayerstey  le  nayire  qui  les  portait  fut  attaqnd  par 
des  eorsaires  alg^riens,  dont  elles  deyinrent  les  captiTes.  La 
donleor  de  se  voir  ainsi  prisonni^re  ne  tarda  pas  i  condnire 
an  tombean  la  m^re  de  M"*  d'^pinay,  qui  elle-mtoie, 
n'ayant  que  trois  ans  k  peine ,  dut  raster  ainsi  orpbelineaux 
mains  dc»  eorsaires  d*AJger.  Le  maltre  qui  TaTsit  acheUSe, 
Alt  bient6t  frapp^  de  la  remarquable  beant^  que  TAge  d^ve- 
loppait  en  elle.  Sa  cupidity  s*en  toiut;  et  comme  il  pr^vit 
qu'il  poorrait  plus  tard  mettre  a  trte-haut  prix  une  si  belle 
eaptife,  il  la  garda  dans  son  barem  jusqu'4  treize  ans,  ^e 
nubile  dies  les  Orientaux.  Cette  ^poque  venue,  il  vendit 
M"*"  d*£pinay  pour  le  steil  du  dey  d'Alger.  Ce  prince , 
sarpris  lui  m^me  de  cette  ^datanta  beauU.  qui  efb^it  celle 
de  tootes  ses  femmes,  et  trouvant  que  M"*  d'^iunay  serait 
la  digne  fovortte  d'on  seigneur  plus  puissant  que  Id ,  I'en- 
Yoya  en  present  au  vieil  Abd-ul-Hamyd ,  sultan  des  Turcs , 
dont  il  ^tait  le  feudataire.  Abd-ul  Hamyd ,  malgr^  son  Age, 
8«  sentit  pris  d'amour  pour  elle,  et  I'agr^a  an  rang  de  ses 
femmes  les  phis  ch^es.  Un  an  aprte  son  entr^  au  s^rail, 
le  2S  juillet  1785,  M"«  d'£pinay  lui  donna  un  ills,  qui,  aprte 
les  r^es  snccessifo  desi&lim,  son  consin,  et  de  Musta- 
pba  IV ,  son  h^re  aln^ ,  devait  occuper  loi-m^me  le  trAne  des 
sultans  sons  le  nom,  devenu  si  cd^e,deMahmoud  II. 
£n  1808 ,  quand  ce  fils  comment  k  r^ner,  M"*  d*£pinay 
vivait encore,  et  elle  fotalors  devte  par  lui  au  rang  suprteie 
de  suliane  ValitU  on  d'imptetrice-m^re.  Mahmoud  avait 
pour  elle  tons  les  ^gardspieux  du  z^  et  du  respect  filial. 
11  voulait  lui-mdme  sobvenir  k  ses  d^penses,  et  il  Tavait 
log6e  prte  de  Beschik-Taseh ,  dans  un  palais  voisin  du  sien. 
CTest  en  1820  que  mourut  M^  d'^pinay.  Mahmoud  en 
ressentit  la  plus  vive  douleur.  11  chassa  le  m^decin  ignorant 
qui  n'avait  pas  su  gn^r  sa  m^e  de  la  fiivre  maligna  qui 
Tavait  mise  an  tombeau.  Pieux  pour  son  souvenir  comme  il 
Tavait  M  pour  sa  personne ,  il  s'imposa  le  devoir  de  conti- 
nner  les  bienfaits  qu*elle  aimait  k  r^pandre.  La  sultane  Va- 
lid^ avait  obtenu  de  son  fils  le  droit  de  laisser  par  testament 
ses  bQoux  k  sa  dsimille.  Bfahmoud  consacra  par  un  firman 
cette  volenti  de  sa  m^e ,  et  Tambassadeur  de  France,  qu'il 
en  fitinstruire,  dut  rechercher  les  patents  aux  mains  des- 
quels  il  devait,  aprte  avoir  reconnu  la  l^timit^  de  leurs 
droits,  remettre  f ^crin  de  M"*  d'£pinay.       £d.  FouRinER.  ] 

^PINE  ( du  latin  spina  ),  production  saillante,  dure  et 
pointue ,  qui  prot^e  la  tige  et  les  branches  d'un  grand 
nombre  d'arbres  et  d^arbo^.  V^ptne  difC^  de  Vai- 
guillon  encc  que  celui-d  natt  de  T^corce  et  s'enl^ve 
avec elle,  tandis  que  rapine  nalt  de  la  substance  mtoie du 
boifl ,  anquel  elle  adh^e  intimement :  le  rosier  porte  des 
ttiguUions ,  le  poirier  sanvagedes  ipines. 

Souvent  par  reffet  de  la  culture ,  les  Opines  se  conver- 
ticsent  en  branches ;  ce  fait  a  d^termin^  plusieursbotanistes  k 
presenter  les  Opines  comme  des  branches  avortte,  condu- 
tion  qui  ne  nous  semble  pas  fondte,  car  outre  que  beaucoup 
d'arbres  cultiv^  avec  soin  (des  poiriers)  conservent  leurs 
Opines  et  prodiiisent  cependant  des  fhiits  beaux  et  succulents, 
ne  serait-on  pas  conduit,  en  proc^dant  de  la  m^me  ma- 
ni^,  il  consid^rer  les  staminas  comme  des  p^tales  averts, 
pulsqne  par  la  culture  elles  ^prouvent  une  transformation 
aaaloguef  £t  pourtant  oette  conclusion  serait  sans  fonde« 
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Les  arbustes  ^inenx  sont  utiles  pour  former  les  ddtures 
autour  des  champs ,  et  pour  soustraire  aux  atteintes  de 
I'homme  et  des  animaux  les  arbres  nouvdiement  plantds  et 
les  semis  dedifr(irentes  plantes  cultiv^  dans  les  Jardins. 

P.  Gaubrrt. 

On  a  donn^  le  nom  d'^pine ,  en  anatomie  et  en  patliologie , 
k  qudques  parties  des  os  qui  ont  la  forme  des  (Opines  des 
v^^ux  :  ainsi ,  I'os  du  front  porte  k  sa  partie  moyenne 
qui  correspond  k  la  racine  du  nez ,  une  saillie  aigoS  qu'on 
nomme  V^ne  nasale,  Ce  nom  substantif  a  engendr^  Tad- 
jectif  ^neuXf  qu'on  applique,  tantdtaux  corps  dont  la 
forme  rappelie  celie  des  Opines ,  tantdt  aux  parties  qui  ont 
des  rapports  avec  ces  corps.  Ainsi,  les  saillies  pointucs  des 
OS  dont  la  r^nion  forme  la  colonne  vertdiraie  se  nomment 
des  apophyses  ipinfiiues ,  et  leur  ensemble  constitue  IM- 
pine  du  das  ou  Spine  dorsaie  ( twyei  Ck>LO(UfE  vbrt^- 
bralb).  Les  muscles  qui  s'attachent  aux  Spines  osseuses 
resolvent  le  sumom  A^Spineux, 

Les^pioes  v^^tales  sont  au  nombre  des  corps^tran- 
gers  dont  I'introduction  dans  les  chairs  cause  des  blessures 
communes  :  si  elles  y  restent  fich^  dies  forment  un 
foyer  d*hiflammation  qui  est  souvent  dt^  dans  les  livres  de 
mMedne  comme  un  exemple  de  la  nalssance  et  dn  d^ 
vdoppement  [des  phlegmasies,  affections  qui  composent 
une  si  grande  part  des  maladies.  AussitAt  qn^on  est  bless<i 
par  une  4^pine  qui  demeure  dans  la  chair,  il  fant  s*empresser 
de  I'extraire  et  se  comporter  comme  lorsqu'il  s*agit  d'une 
^charde.  D*"  Charbonnier. 

EPINE  BLANCHE ,  NOBLE  ^PINB ,  noms  vul- 
gairesde  Paub^pioe.  La  vari^t^  4  fleurs  roses  s*appeUe 
Spine  rose;  celle  k  fleurs  doubles  Spine  double, 

EPINE  DU  CHRIST,  £P1NE  AUX  CERISES.  Voye% 

JOJUBTER. 

£P1NE  TOUJOURS  VERTE.  On  donne  ce  nom 
an  hou  x  et  au  fragon. 

l^PINETTE  9  instrument  de  musique  en  usage  depuis 
le  quinsi^me  sitele  jusqo*^  la  fin  du  si6de  dernier.  Sa  forme 
^it  assez  semblable  k  celle  du  claveci  n. 

Vers  la  fin  du  dix^septi^me  sttele,  les  cordes  de  IVpi- 
nette  ^taient  encore  en  boyaux.  A  cette  ^poque  on  leur  sub- 
stitua  des  cordes  de  fer  et  de  coivre.  Mais  chaque  louche  ne 
r^pondait  qu*li  une  corde  qui  ^tait  pinc^.  On  imagina  un  pen 
plus  tard  de  faire  frapper  la  corde  par  un  marteau  :  VSpi" 
nette  h  marteau  a  enfin  disparu  pour  faire  place  au  p  i  a  n  o. 

igPINETTE  BLANCHE,  nom  vulgaire  de  Xabies 
canadensis,  Voifez  Safin. 

l^PINETTE  ROUGE,  nom  vulgaire  du  larix  ame- 
ricana.  VoyezldiiixE, 

£PINE-VINETTE,  ou  VINETIERCOMMUN.  L'^o- 
vinette  ( berberis  vulgaris  de  Linn^ )  est  un  joli  arbris- 
seau  de  l'',30  k  2  m^t.  d*614vatlon,  k  ^rce  grisfttre,  au 
hois  Jaune  et  fragile,  pr^eutant,  ainsi  que  son  nom  vul- 
gaire semble  llndiquer,  de  nombreuses  et  fortes  Opines ,  et 
constituant  avec  trois  ou  quatre  autres  arbrisseanx  le  genre 
frerfreriJ. Ses  feuilles sont p^tiol^,  ovales,  assez  fermes, 
et  ^ineuses  k  la  circonfi^rence ;  dies  forment  d'abord  de 
petites  rosettes  qui  s'allongent  en  un  rameau.  Ses  fleurs, 
colorte  en  jaune,  apparaissent  en  mai,  k  Taissdle  des  feuilles, 
et  pendent  d'un  m^me  cMb ,  en  forme  de  petites  grappes. 
Elles  sont  un  des  exemples  frappants  de  rirritabilil^  des 
plantes,  car  si  on  louche  l^^rement  avec  une  6pingle  le 
filet  de  leurs  diamines,  dies  se  replient  aussitdt  du  c6t^  du 
pistil.  Aux  fleurs  succMent  les  fruits,  petites  bales  ovoides, 
d'abord  vertes ,  mais  qui  deviennent  rouges ,  violdt2s  ou 
blanches,  suivant  I'esptee. 

L'^ine-vinette  crott  dans  toute  TEurope  et  dans  une 
grande  partie  de  TAsie ;  die  se  d^vdoppe  mieux  daud  lee 
pays  chands.  La  nature  du  terram  lui  importe  peu ;  elle 
vlent  trte-bien  dans  les  Ueux  arides  et  pierreux ,  dans  les 
bob,  les  liaies,  les  buissoiis.  On lacoltive  n^anmoins  dans 
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piusieurs  pays,  et  snrtout  aox  environs de  Dijon,'  oil  on  en 
fait  des  conGtures  renonim^.  Get  arbrisseau  se  multipUe 
par  graines  ou  par  les  rejetons  nombreux  que  donnent  ses 
racines.  Lors  de  la  floraison,  les  Emanations  qui  proviennent 
du  pollen  des  fleurs  r^pandent  une  odeur  fade,  et  peu?ent 
produire  la  ro ui  1 1  e ,  et  rotoie  la  car i e  des  froments,  des 
seigles,  en  un  mot ,  de  toutes  les  c^rdales;  c^est  la  du  moins 
une  croyance  g^n^raleroent  accr^it^e,  et  que  les  expe- 
riences de  M.  Yvart  et  de  quelques  autres  babiles  agricul- 
teurs  n^ont  pas  montr^  fautive ;  aussi  est-il  prudent  de  ne 
pas  laissercroltrele  vinetier  commun  dans  les  haie8,aatour 
des  champs  sem^  de  bl^. 

A  cause  de  leur  acidity,  souvent  extreme,  mais  assez 
agr^ble ,  les  fruits  de  r^pine-Tinette ,  m^lEs  k  une  certaine 
quantity  d'eau  et  de  sncre ,  senrent  k  composer  une  boisson 
rafralchissante ,  que  les  m6dedns  prescrivent  dans  la  gas- 
trite  peu  intense  et  dans  le  scorbut.  Ces  fruits,  convena- 
blement  pr^par^s,  peuvent  suppler  aux  cApres;  on  en  fait 
aussi  des  confltures,  des  conserves,  des  sirops,  et,  par  la 
fermentation ,  une  sorte  de  vin  acide.  Dans  quelques  can- 
tons, on  assaisonne  en  guise  d'oseille  les  feuilles  nouveUes, 
dont  les  bestiaux  sunt  tr^friands.  Le  bois  n'est  gu^re  utile 
qvCk  chauffer  les  fours;  U  serait  asses  reclierchE  par  les  tour- 
neurs  et  par  les  Eb^nistes,  si  les  morceaux  assez  gros  pour 
6tre  travaill^  n'^taient  tr^-rares.  Quant  k  TEcorce,  eUe 
est  am^re  et  styptique ;  son  infusion  est  purgative.  Dans  le 
com  merce,  on  cbercbe  quelquefois  k  la  substituer  k  la  radne 
de  grenadier,  qui  possMe  une  action  ^erglque  contre  les 
vers  intestinaux ;  mais  cette  sophistication  est  facile  k  re- 
connaltre  :  en  eflet,  si  Ton  m£le  de  TacEtate  de  plomb  k  la 
teinture  de  grenadier,  on  la  d^colore  enti^rement ,  tandis 
que  le  mtoie  melange  ne  fait  subir  k  la  teinture  d'6pine-vi- 
nette  aucune  sensible  alt^ation.  N.  Clermont. 

^PINGARD.  Votjez  Ckvon, 

£PINGLE.  Les  premieres  ^pingles  furent,  comme  tout 
porte  k  le  croire,  des  Opines  ou  des  petites  clieville^  de  bois; 
plus  tard,  on  en  (it  grossi^rement  en  m^tal.  L'usage  de  ces 
petits  dards  s*^tant  beaucoup  rdpandu,  on  ^tablit  des  ia- 
briques  pour  les  confectionner  en  grand;  aujourd^hul  la 
fabrication  des  ^pingles  s^ex6cute  avec  une  ci^l^rit^  qui  tient 
(lu  prodige,  et  ^  des  prix  si  bas,  qu'on  en  donne  dix  pour 
un  centime!  C'est  une  des  plus  grandes  mervetlles  de  la 
division  du  travaih 

Les  ^pingles  se  font  ordinairement  en  61  de  iaiton.  Les 
fabriques  de  L'Aigle  ( Normandie )  tirent  ces  mati^Tes  des 
pays  du  nord  de  TEurope;  elles  sent,  k  pcu  de  chose 
prte,  en  ^t  d'Mre  coup^,  aiguis^,  etc.,  pour  de- 
venir  ^pingles.  Apr^s  avoir  66cn&s6  les  bottes  de  til  con- 
tourn^  en  cercles,  on  les  fait  passer  deux  ou  trois  fois  k 
la  tili^e  pour  ^rouir  ( durclr )  le  m^tal  et  bien  polir  sa 
surface.  Si  Ton  coupait  par  petits  bouts  le  fil  tant  qu'il  est 
rouie  en  cercle,  il  serait  difficile  de  donner  k  ces  boots  des 
longueurs  ^les;  d^ailleurs,  on  ne  parviendrait  pas  k  faire 
promptement  la  pointe  d'une  ^pingle  courb^.  II  est  done  in- 
dispensable de  rectifier  le  fil  de  Iaiton  avant  de  le  couper 
en  bouts.  Cette  op^tion  s'appelle  dressage :  Pouvrier  place 
r^heveau  de  fil  de  Iaiton  sur  un  d^vidoir ;  il  en  saisit  le 
bout  avec  des  tenailles,  et  le  Cusant  passer  entre  les  clous 
d'un  instrument  qu'on  norome  engin^  il  le  tire  en  courant 
sur  une  longueur  d*environ  10  metres.  Cela  fait,  il  retourne 
aupr^  de  Tengin,  coupe  le  fil  tout  prte  des  clous,  saisit  le 
bout  qui  reste  engage  dans  la  machine  et  s'^loigne  pour 
drecser  une  nouvelle  longueur  de  10  metres;  il  continue 
cette  mancsuvre  jusqu^^  ce  que  toute  la  botte  soit  dress^. 
Un  ouvrier  pent  dresser  ainsi  300  m^res  de  fil  par  heure, 
et  comme  il  est  oblige,  dans  cette  operation,  de  s^^loigner  ct 
de  s'approclier  niternativement  de  Pengin,  sa  Vitesse  est  de 
600  metres  par  lieure.  Quand  toute  la  botte,  dont  le  poids 
est  d'environ  n  kilog.  et  demi,  est  dressde,  Pouvrier  prend 
tons  les  bouts,  en  fome  un  faisceta,  et  frappant  avec  une 
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plancliette  les  extrtoiit^  des  fits,  U  Ait  de  lenr  eosemUe 
une  surface  plane;  puis  il  lie  fortement  le  faisceau  avec  on 
fil  de  Iaiton  vers  le  bout,  qu'il  a  r^laris^  avec  la  plan- 
chette.  Cela  fait,  il  s^assied  par  terre  et  attache  k  sa  coisse 
gauche  uu  appareil  dans  lequel  il  fixe  k  volont^  U  botte , 
qu'il  coupe  en  troncons  de  mftme  longneur  an  moyen  d^une 
cisaiile.  Une  bolte  de  fer  lui  sert  de  r^lateur  poor  donner 
k  tons  les  troncons  une  m^me  longueur,  laqudle  ^uivaot 
k  celle  de  deux  ou  qualre  ^pin^es,  suivant  leur  grossaor.  Ub 
ouvrier  pent  dresser  et  couper  en  un  jour  asses  de  fil  pour 
fabriquer  vingt  douzaines  de  milliers  d'^pingles. 

Du  coupeur  les  tron^ns  passent  aux  empoinieurs  (qm 
font  la  pointe ).  La  machine  dont  on  fait  usage  dans  cette 
operation  est  une  meule  deader  tremp^,  taill^  eo  lime  sur 
son  contour ;  cette  lime  drculaire  est  mont^  et  mise  eo 
mouvement  comme  les  menles  del  couteliers.  II  y  a  deux 
sortes  de  meules,  Pune  propre  k  d^rossir  et  Pautre  k  fiair; 
la  taille  de  celle-ci  est  plus  fine  que  cdle  de  la  premi^. 
Ces  meules,  qui  ont  de  0^,48   k  0"',5i  de  cireonf^^sce, 
toument  avec  une  vitesse  de  120  kilometres  k  Tlieiire.  he& 
empointeurs  se  placent  devant  leurs  meules,  a^is  les  jambes 
crois^  k  la  mani^re  des  taiUeurs;  ils  prsnneot  de  vingt  k 
quarante  tron^ns,  suivant  la  grosseur  du  fil,  et,  les  tenant 
des  deux  mains  entre  Tindex  et  le  pouce,  ils  les  pr^sentent 
par  un  bout  k  la  meule,  ayant  soin  que  les  nns  ne  d^passenl 
pas  les  autres,  de  fa^n  qu'ils  offirent  la  forme  d'nn  pelgiie 
droit  Pendant  que  U  meule  use  les  troncons ,  Touvrier  les 
roule  entre  ses  doigts,  afin  que  la  pointe  de  T^pingle  soil 
aiguS  et  conique.  Comme  il  y  a  deux  sortes  de  meules,  IV 
p^ration  de  Pempointage  se  fait  en  deux  fois  :  Pouvrier  em- 
pointeur  est  celui  qui  6baucbe  sur  la  meule  k  la  taille  gros- 
sly; le  repasseur  finit  les  pointes  sur  la  meule  4  la  taille 
fine,  dont  le  diam^tre  est  de  dix  k  douse  ceatim^tres.  Les 
tron^ns  dont  les  deux  bouts  sont  aiguis^  ptssent  des  em- 
pointeurs k  Pouvrier  coupeur.  Celui-d,  ann^  d*one  dsaiUe, 
et  muni  d'une  bolte  qui  lui  sert  de  r^ulateur,  retranehe, 
vers  les  deux  bouts  du  tron^on,  deax  longueurs  :  ees  deox 
parties  d^tach^  repr^sentent  deux  jingles  privte  de 
t^tes.  Du  coupeur,  les  restes  des  troncons  retouriMit  aox 
empointeurs ,  qui  les  aiguisent  de  nouveau  vers  les  deax 
bouts ,  aprto  quoi  ils  retoornent  au  coupeur.  Cette  nu- 
nceuvre  se  r^p^  jnsqu*li  ce  que  le  tron^n  soit  r6dttit  ^  la 
longueur  de  deux  ^pingles.  Les  jingles  sans  t6le  s'appeUent 
hanses.  Un  ouvrier  pent  dans  nn  jour  (aire  la  pointe  k 
quinze  dousaines  de  milliers  d'^ingles,  grosses  ou  petite*, 
et  le  treizi^me  en  sos  pour  le  d^chet. 

Les  t6tes  des  ^pingles  se  font  avec  du  Iaiton  roul^  en  lire- 
bouchon,  plus  menu  que  cdui  dont  T^pingle  est  taite.  Poor 
rouler  ce  Iaiton,  on  fait  usage  d'une  machine  asses  simple, 
et  dont  on  pent  ais^ment  se  faire  une  idte  :  eUe  se  compost 
d'un  petit  arbre  de  fer  bien  poll,  qu'on  lait  toumer,  nit 
avec  la  main,  soit  au  moyen  d^une  roue  et  d'une  oorde;  ^ 
Pextr^mit^  de  Parbre  est  ajust^  un  fil  de  Iaiton  un  pea  ph» 
gros  que  les  ^pingles  pour  lesqudles  on  vent  faire  des  tiles. 
Cost  sur  ce  fil,  appel^  moti/e,  que  se  roule  le  Iaiton  des 
tfttes,  d^oii  r^ltent  des  helices  tout-ik-tait  sembUbles  aox 
ressorts  de  bretelles.  L'ouvrier  coupeur  de  tetes  s'asaed  par 
terre,  prend  d^une  mabi  une  dousaine  de  torans  on  h^ieai, 
ajuste  bien  leurs  bouts,  et  au  moyao  d'une  cisaiile ,  ^11 
tient  de  la  main  droite,  il  coupe  d'on  seul  coup  deox  toon 
de  cheque  toron.  II  Csnt  qu^  ait  acquis  une  grande  habi- 
tude pour  bien  ex^cuter  cette  op^ation,  car  rexp^ritatt 
a  fait  connaltre  qu'une  t^  d'epingle  qui  a  plus  on  nuws 
de  deux  tours  dMi^lice  ne  vaut  rien.  Un  ouvrier  iiabile  pent 
couper  jnsqu^^  12,000  tites  k  Pheure.  Comme  le  Uttoo  ae- 
quiert  une  certaine  doret^i  en  passant  par  la  fili^  et  qnll 
importe  que  les  t^tes  aient  un  peu  de  moUesse  poor  bien 
s'adapter  sur  le  corps  de  P6pingle,  on  les  lait  roogir  dans 
une  coiil^  de  fer.  Pour  fixer  les  tfttes,  on  fait  usage  d'one 
machine  appel^  motUon;  en  void  une  id6e  :  Sur  un  liiiiil 
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est  fix^  une  petite  enclame,  sor  laqueUe  on  a  pratique 
line  cavity  h^isph^rique  de  la  grandeur  de  la  moiti^  d'une 
tMe  d*^pingle;  cette  enclume  porte  aussi  une  rainure.  Un 
ch&ssis  coule  sans  ballottement  le  long  de  montants ,  ou 
r^les  parall^les  en  fer,  r^unies  vers  le  baut  par  une  trayerse 
et  fix^es  par  le  bas  sur  le  billot.  Ce  cbdssis  porte  un  cy- 
lindre  de  fer  dont  le  bout  est  en  acier;  on  a  pratique  une 
cavity  en  tout  semblable  et  pareille  k  c^  de  Tendume.  Le 
tout  est  dispose  de  fagon  que  ies  deux  caTit^  forment  une 
petite  spb^re  creuse  lorsque  le  cylindre  arrive  surTendume. 
Le  chassis  est  diarg^  d'une  masse  de  plomb  de  mani^re 
quMl  tombe  de  lui-m^me  sur  I'endume;  pour  lorelever, 
Touvrier  qui  ajnste  Ies  t^tes  appuie  avec  le  pied  sur  un 
bout  de  plancbe  qui  fait  Toffice  de  la  p^dale  de  la  meule  du 
remouleur ;  lorsque  cette  plandte  baisse,  elle  tire  en  haut, 
par  un  jeu  de  bascule,  une  corde  ainsi  que  le  cbiisis  aiiquel 
elle  est  atUcbto.  L'ouvrier  ajusteur  a  trois  s^billes  auteur 
de  lui  :  une  contient  des  t^tes,  la  seconde  des  banses,  et  la 
troisi^me  re^it  Ies  ^pingles  qui  ont  des  t^tes,  que  rouvrier 
fixe  ainsi :  il  prend  une  banse  du  c6te  de  la  pointe,  et  Ten- 
fonce  an  basard  par  Pautre  bout  dans  la  s^bille  aux  t^es ; 
il  en  enfile  au  moins  une,  la  fait  couler  vers  le  gros  bout 
de  la  banse,  la  place  dans  le  creux  de  Tendume ,  toume 
r^piugle  sur  elle-m^me  pendant  que  le  bout  du  cylindre 
Trappe  cinq  ou  six  coups.  Un  ouvrier  peut  frapper  20  t^tes 
d^dpingle  par  minute ;  et  comm^  il  faut  dnq  ou  six  coups 
pour  fixer  diaque  t6te,  il  est  oblige  de  (aire  jooer  le  petit 
mouten  deux  fois  par  seconde. 

Quand  Ies  ^pinglcs  ont  re^u  leurt  t^tes ,  elles  sont  ter- 
mini; mais ,  ayant  pass6  et  repass^  par  plusieurs  mains , 
elles  sont  fort  sales.  Pour  Ies  d^rasser ,  on  Ies  fait  bouillir 
l>endant  une  demi-beure  dans  de  la  lie  de  vin ,  ou  bien  on  Ies 
jette  dans  un  baquet  contenant  de  Teau  qu*on  a  fait  bouillir 
pendant  une  demi-beure  avec  250  grammes  de  tartre  de  fin ; 
on  Ies  agite  dans  cette  eau  pendant  une  demi-beure.  Cda 
fait ,  on  Ies  lave  k  plusieurs  reprises  dans  de  Feau  bien  netto. 
Le  laiton  6tent  sujet  k  se  couvrir  de  crasse  et  m^me  de 
yert-de-gris,  on  obvie  k  cot  incony^nient  en  couyrant  Ies 
<5pingles  d^une  pellicule  d^^tain.  Void  comment  on  obtient  ce 
r^sultat :  sur  le  fond  de  bassins  d'^tain  fin ,  de  4  4  &  d^cim^ 
trede  diam^tre,  on  met  une  couche  d'^pingles  de  m6me  nu- 
m^ro  de  15  millimetres  d'^paisseur ;  on  empile  ces  bassins , 
au  nombre  de  vingt,  sur  une  grille  de  fer,  munie  dequatre 
cordes  qui  senrent  k  descendre  le  teut  dans  une  cbaudi^re 
de  cuivre  rouge  de  5  d^m^tres  de  diam^tre  sur  8  de  pro- 
fondeur ;  on  met  dans  cette  chaudi^re  autant  de  bassins  d'^ 
tain  qu'elle  peut  en  contenir;  apr^s  quoi ,  on  la  remplit  d'eau 
limpidc  dans  la(|uclle  on  a  mis  2  kilogr.  de  tartre  de  vin  blanc 
et  de  la  meilleure  qualite.  On  fait  bouillir  pendantquatre  beures 
k  gros  bouillons,  aprte  quoi  on  retire  Ies  bassins  Ies  uns  apr^s 
Ies  autres,  et  on  Ies  plongedansdfts  baquets  contenant  de  Teau 
fralclie  et  nette.  Les  ^pingles  sont  alors  4tem^  ce  qui  s'ex- 
pliquc  facilement  :  la  cr6mo  de  tertre  produits  par  le  tartre 
blancqu^ona  mis  dans  Teau  decompose  une  petite  quantite  de 
retain  des  bassins;  cet  ^tain,  ainsi  dissous,  s^^tend  comme 
one  poussi^re  sur  les  ^pinglcs ,  et  suffit  pour  ies  blanchir. 
Les  dpingles  ^tant  bien  lavdes,  on  les  ^tend  sur  de  grosses 
toiles  pour  les  faire  s^cber;  enCn,  on  lesnettoie  en  les  agitant 
avcc  du  son  dans  un  sac  de  peau  de  mouton ,  puis  on  let 
vanne  dans  un  grand  plat  de  bois,  afin  d'en  s^parer  le  son. 
Lorsqne  les  ^pingles  ont  6te  vann^es ,  on  en  remplit ,  de  cba- 
queesp^ce,  de  petits  boisseaux  que  Ton  donne  aux  froti- 
tenses,  Ceslemmes  sc  chargcnt  dc  les  placer  sur  des  pa- 
piers  ,  qui  sont  perc^  au  moyen  d'une  sorte  de  peigne  de  fer 
dont  les  dents  sont  en  acier;  on  Tapiielle  quarteron,  et  afin 
de  percer  plusieurs  doubles  de  papier  k  la  fois,  on  frappe 
dessus  ayec  un  marteau   Une  boutcuse  peut  percer  douze 
donzaines  dc  milliers  do  Irons  par  jour,  gros  ou  pclits;  une 
bonne  bouteuse  peut  placer  dans  les  trous  des  papiers  qua- 
tre  douzaincs  de  milliers  dVpingles  par  jour.  Les  bouteuses 


sont  en  outre  cbarg^ees  du  soin  de  trier  les  (^pingles  et  de  re- 
Jeter  celles  qui  sont  d^fectueuses;  enfin ,  les  bouteuses  sont 
encore  obligees  d'imprimer  sur  les  papiers  la  marque  des 
marcbands;  elles  en  impriment  un  miUier  par  beure 

Le  metier  d'^pinglier  est  sale  et  tr^-malsain ,  ce  qui  est  dO 
au  cniyre,  Funiqne  mati^re,  k  peu  de  chose  pr^s,  qu^on 
trayaiUedans  les  ateliers^  ^pingles.  L*oxyde  de  coivre  est  un 
poison  :  plus  le  m^tal  est  diyis^  en  particules  fines ,  plus  il 
est  dangereox.  Les  tireurs,  les  dresseurs,  lescoupeurs,  etc., 
ont  peu  de  cbose  k  redouter  des  fils  m^talliques  qui  passent 
par  leurs  mains;  mais  les  empointeurs  produisent  autour 
d'enx  une  sorte  d'atmosphfere  de  cuiyre  qui  est  un  poison 
dont  ils  sont  tOt  ou  tord  les  yictimes  :  Aous  youlons  parler 
de  la  limaille  que  leurs  meules  d^tecbent  des  ^pingles.  Cette 
poussi^e ,  extrdmement  fine ,  vole  de  tons  c6tes ,  entre  par 
le  nez,  par  la  bouche ;  il  en  descend  plus  ou  moins  dans  Pes- 
tomac ,  malgr^  le  carreau  de  yerre  que  les  empointeurs  pla- 
cent  devant  leur  yisage.  Les  ^pingliers,  Ies  empointeurs 
sutout',  ont  presque  toujours  les  gencives  d^un  noir  tirant 
sur  le  yert;  la  crasse  qui  se  forme  entre  leurs  dents;  est 
d'une  couleur  semblable ;  la  limaille  cuivreuse  s*attache  si 
fortement  k  leur  peau  quMl  est  impossible  k  un  ouvrier  de 
se  d^asser  compl^tement.  Les  empointeurs  meurent  g^n^- 
ralement  de  bonne  beure;  presque  tous  cenx  qui  ont  pu  r^ 
sister  au  poison  abandonnent  leur  ^tet  quand  ils  ont  atteint 
I'Age  de  quarante  k  dnquante  ans.  La  plupart  des  dpingllers 
ont  les  cheyeux  color^s  en  yert  par-l'oxyde  de  cuivre. 

Autrefois ,  les  ^ingliers  faisaient  des  agrafes ,  des  grillages, 
des  chaines,  etc.,  et  teutes  sortes  d'ouyrages  dans  lesquels 
le  fil  de  laiton  est  employ^.  Aujourd'bui,  ces  diycrses  in- 
dustries sont  exploits  par  des  artisans  sp^ciaux  :  les  agra- 
fes, par  exemple,  se  font  k  la  m^canique.        Tbyss^dre. 

Les  bijouUers  font  aussi  des  ^ngles;  mais  celles-ci  sont 
en  m^tel  pr^ieux,  et  leur  tete  est  le  plus  souvent  om^e  d^une 
ou  plusieurs  pierreries.  Ces  ^pbigles  servent  k  attecher  la 
crayate.  Depuis  la  d^couferte  de  la  dorure  galvanoplas- 
tique  les  ^pingles  dor^  sont  deyenues  k  la  mode. 

On  fabrique  aussi  des  ^pnigles  de  fanteisie,  ordinairement 
en  fer  ou  en  ader  dont  la  tete  est  en  jais,  en  yerre  co- 
lor<i,  ete. 

Les  ^pingles  A  cheveux,  qui  concourent  k  la  solidite  de  la 
coiffure  des  femmes,  sont  beaucoup  plus  longues  que  les 
^pingles  ordinaires.  Elles  sont  ou  simples  ou  doubles.  Les 
premieres  n'ont  rien  de  particulier  dans  leur  forme;  les  dou- 
bles n'ont  point  de  tfttes.  Les  unes  et  les  autres  sont  en  fer 
reconvert  d'une  sorte  de  vemis  noir,  qui  les  prot^e  contre 
Poxydation.  Dans  certains  pays  la  coiffure  est  retenue  parde 
longues  ^pingles  quelquefois  en  m^taux  pr^ieux. 

EPINGLE  NOIRE  (Conspiration  de  1').  A  la  fin  de 
1815,  et  dans  les  premiers  mois  de  1816,  de  nombreuses 
soci^t^  secretes,  ayant  teutes  le  m6me  bnt,  le  renversemcnt 
du  trdne  des  Bourbons,  s'organis^rent  k  Paris,  comme  dans 
le  reste  de  la  France.  Cefut&pr^venir  les  conspirations,  plus 
ou  moins  r^dles,  onrdies  dans  les  conciliabules  de  ces  di- 
yerses  associations  que  la  police  de  T^poque  employa  son 
savoir-faire.  Celle  de  Vipingle  noire  k  die  seule  occupa 
pendant  dix-buit  mois  les  pourvoyeurs  des  cours  prdvdlales 
et  les  juges  dMnstruction  de  la  Sdne.  Le  mode  d'initiation 
^tait  d'ailleurs  k  peu  prte'  le  mdme  pour  teutes  ces  soci^tds , 
compost  le  plus  souvent  de  malbeureux  sons-oCGciers 
ayant  fait  partie  de  Parm^  licencite  par  un  des  premiers 
aetes  de  Louis  XVIII,  k  son  retour  de  Gand ,  bommes  peu 
^lair^  pour  la  plupart,  mais  pleins  d'^nergie,  que  la  gloire 
de  PEmpireavait  fascin^  professant  un  veritable  cultc  pour 
Na|K)l^on,  et  qui,  en  raison  de  la  position  pr^calre  que  leur 
avait  faite  le  n^me  nouveau ,  n^^taicnt  que  trop  fadlement 
disposes  k  prater  Poreitle  aux  embaucheurs  embrigadds  par 
la  police  d*alors  k  Peffet  d^organiser  sous-main  de  ces  bons 
petits  complots  dont  la  d^couverte,  faite  au  moment  mfime 
oil  ils  yont  ^clater,  prouye  toujours  k  propos  aux  pouvoirs 
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anti-popolaires  que  la  Providence  veille  8ur  eux.  Cliaque 
initio  avait  le  droit  dMnitier  des  tiers,  sans  autre  formality  que 
la  prestation  d^un  serment.  Ainsi,  toutentre  les  conspirateurs 
se  passait  sans  t^moins.  Si  Tassociation  da  Lion  dormant 
avait  adopts  la  plupart  des  formules  de  la  ma^onnerie ,  les 
chevaliers  de  t^pingle  noire,  au  contraire ,  nMmposaient 
h  tears  n^phytes  aucune  ^preuve  et  n'exigeaient  sur  leurs 
pr^cMents  aucun  renseignement.  Seulement,  pour  se  re- 
connaltre  entre  eux,  ils  portaient  sur  la  poitrine,  au-dessous 
de  la  crayate,  une  ^pingle  noire  ronde,  taill^e  a  fecettes,  de 
la  grosseur  d*ane  merise.  Le  but  avou6  de  ces  singuUers 
conspirateurs  ^tait  de  dilivrer  du  joug  de  V6tranger  la 
France  et  le  roi.  Ce  sont  les  termes  de  i?acte  d'accusaUon. 
Les  proc^  du  Lion  dormant,  des  Francs  rig^6r4Sj  des 
Patriotes  de  1816,  du  Nain  tricolore ,  et  de  tant  d^autres 
com pirations,  Traies  ou  fausses ,  ^talent  depuis  longtemps 
terming  que  Finstruction  de  celle  de  FEpingle  noire  6iiAi 
encore  incomplete,  et  que  les  accuse  attendaient  dans  les 
diferses  prisons  de  la  capitale  qu^il  plQt  enfinau  grand  pour- 
Toyeur  des  cours  pr^dtoles  de  les  faire  passer  en  jugement. 
Les  pr^tenus   militaires   afaient  bien  ayou6  dans   leurs 
interrogatoires  par  qui  ils  avaient  ^t^  initio,  et  r^v^l^  les 
noms  de  ccux  qu*^  leur  tour  ils  ayaient  re^us.  Mais  les 
accuse  non  militaires  se  renfermaient  dans  un  syst^me 
absolu  de    d^n^tion.    Les    magistrats   instructeurs  se 
Toyaient  liors  d'etat  de  donner  suite  k  leurs  investigations. 
II  fallait  dte  lors,  pour  en  finir,  trouver  un  corps  de  d^it, 
quHl  ^tait  impossible  d'obtenir  autrement  qu^en  rattachant 
cet  strange  proc^  k  un  autre.  Ce  dernier  episode  de  Taf- 
iaire  de  V^pingle  noire  est  un  des  fails  les  plus  bizarres  de 
cette  deplorable  ^poque.  Un  ac^judant  du  g^nie,  appel^  Monier, 
nagu^e  Pun  des  compagnons  de  r£mpereur  k  Tile  d'Elbe, 
a?ait  6i6  accuse  d^avoir  voulu  s*emparer  de  la  place  de  Vin- 
cennes,  et,  pour  paralyser  la  bravoure  de  lagftmison,d*ayoir 
imaging  de  jeter  dans  le  conduit  d'eau  qui  alimente  la  place 
une  grande  quantity  de  substances  ^.minemment  porgatiyes. 
liC  prdvenu  avait  compani  senl  sur  les  bancs  de  la  cour;  les 
d^bats,  comme  I'instructiony  n'avaient  pas  fourni  contre  lui 
la  moindre  preuve ;  cependant  il  n^en  avait  pas  moins  ^t^ 
condamn^  k  la  peine  capitale.  Cetarr6t,que  r^prouvaient  la 
raison,  la  justice  et  Tbumanite,  allaitrecevoir  son  ex^ution; 
r^bafaud  ^tait  dress^,  la  fouie  accoutumte  se  pressait  aux 
abords  du  Palais  de  Justice,  sur  le  pont  Notre-Dame,  les 
quais  et  la  place  de  Gr6ve;  le  bourreau  et  ses  aides  allaient 
proc^der  k  la  fatale  toilette  :  mais  Tavocat  du  condanm^  ne 
Tavaitpas  abandonnd;  dans  Tespoir  d^obtenir  une  commu- 
tation, il  le  presse  de  nommer  ses  complices.  En  ce  moment 
suprtoie,  un  nom,  celui  d'un  oflicier  de  la  gamison,  est  enfin 
prononc^.  Aussitdt  rex^cutlon  est  suspendue,  1^6chafaud 
d^monte,  et  le  malheureux  Monier  bien  vite  ramen6  k  Bi- 
c^tre.  Quelques  jours  apr^,  comme  son  d^fenseur  Tavait 
pr^vu ,  une  ordonnance  royale  commuait  sa  peine  en  celle 
des  trauvaux  forc^  k  perpdluit^.  L'officier  dont  le  nom  avait 
de  la  sorte  ^t^  prononc^  par  le  patient  au  milieu  des  bour- 
reaux  tot  arrdt^  le  soir  m6me,  et  Tinstruction  de  V^pingle 
noire  reprit  son  cours,  si  souvent  interrompu.  Le  jour  des 
ddbats  publics  arriva  enfin;  c'dtait  le  4  octobre  1817  ;  Tin- 
fortune  Monier  figurait  dans  la  demi^re  sc^ne  de  ce  long 
drame  judidaire  comme  coaccus6  et  comme  t^moin.  Tous 
les  accuses,  au  nombre  de  neuf,  furent  absous ;  mais,  ajoute 
M.  Bdrenger  (de  la  Drdme),  «  des  bommes  qui,  suivant 
I'acte  de  Paccusation,  auraient  formd  le  projet,  quaUfie  cou- 
pable,  de  deUvrer  la  France  etle  rm  du  joug  de  I'etranger, 
ne  furent  acquitt^s  qu'aprte  une  detention  de  dix-huit  mots 
pour  quelques-uns ,  quinze,  treize  et  buit  mois  pour  les  au- 
tres!  »  Cet  arret  d'acquittement  fit  enfin  comprendre  que 
les  conspirations  de  police  etaient  un  moyen  de  gouver- 
nement  desormais  use  pour  lontemps;  aussi,  k  partir  de 
ce  moment,  les  proems  politiques  devinrent-ils  plus  rares  k 
Paris;  malbeureusement  il  fallut  encore  du  temps  pour  que 


dans  nos  departements  du  midi  les  prefets  renon^asseot  k 
s'en  servir  pour  faire  parade  de  z61e  monarcbique. 

DoFET  (  de  l*ToDoe). 
£PINGLES.  £n  droit,  on  appelle  Angles  la  somme 
donnee  pour  la  conclusion  d'un  marche ,  du  consentemeat 
des  parties  contractantes ,  soit  ^  Tuned^elles,  soit  k  des 
tiers  designes  par  elles.  Les  ^pingles  ont  un  caractere  d*lioii- 
netete  que  n*a  pas  \epot  devin ,  malgre  leur  ressembUnce 
avec  lui ,  car  le  pot  de  vin  est  une  remise  frauduleuse  exi- 
gee  d'une  des  parties  contractantes  k  Tinsu  des  antres  par 
un  tiers  entremetteur.  L^usage  des  epingles  n'est  qn^une 
transformation  du  denier  d  Di^ ;  mais  le  denier  k  Dieo 
etait  ddnne  pour  les  pauvres,  et  en  general  les  Epingles  sont 
destinees  k  la  lemme ,  aux  enfants  du  yendeur,  quand  ce 
n^est  pas  k  lui-meme.  Tout  fait  sup{K>6er  que  la  location  doot 
nous  nous  occupons  a  pris  son  origine  a  repoque  oh  com- 
ment la  fabrication  des  epingles ;  elles  etaient  alors  one 
nouveaute  fort  ch^re  et  fort  luxueuse;  les  pauvres  se  donoe- 
rent  de  simples  epingles  dans  la  conclusion  de  leurs  mir- 
ches,  les  riches  des  epingles  d'or  montees  en  bQcu :  il  jr 
avait  dans  oette  maniere  de  donner  ou  de  recevoir  uoe  oer- 
taine  deiicatesse  qui  n'existe  plus,  aujourd'hni  que  lesepiogb 
ontete  converUes  tout  materiellonent  en  une  somme  d'sfgeiit 
determinee.  En  cas  de  resiliation  de  la  convention  qui  a 
donne  lieu  k  des  jingles ,  celles-ci  doivent  etre  restitute. 

EPINGLETTE,  aiguille  en  fer  on  en  cuivre,  de  0",10 
de  longue^ir,  terminee  en  pointe  d'un  c6te  et  en  anneaa 
de  I'autre,  servant  k  degorger  la  lumi^re  des  fusQs.  Cliaqoe 
homme  d'infanterie  est  muni  d'une  ipinglette  fixee  au  s^ 
cond  bouton  du  haut  de  Thabit,  au  moyen  d'une  chaloelte 
en  fil  de  laiton.  Quelle  que  soit  la  cocdeur  du  booton  de 
Tarme,  infanterie  legere  ou  infanterie  de  ligne,  repiogleUe 
n^en  est  pas  moins  en  cuivre.  Quelques  compagnies  de 
I'andenne  garde  nationale  de  Paris  portaient  VipingUtte 
blanche.  On  a  institue  depuis  la  creation  des  cliasseuni 
pied,  pour  ces  corps  et  pour  les  divers  regiments  d'in&o- 
terie^  des  ^nglettes  d^honneur  en  argent  qui  sont  donate 
en  recompense  aux  meilleurs  tireurs. 

Dans  la  marine,  on  donne  le  nom  d'^pingleite  k  Tins- 
trument appeie  digorgeoir  dans Tartillerie de terre. 

Nebuk* 

I^PINOGHE,  genre  de  poissons  osseux  ranges  pir 
G.  Cuvier  dans  la  famille  des  poissons  k  joues  cairasste, 
dont  la  teten'estni  tuberculeuseniepineuse.  Les  epiaoclieise 
reconnaissent  k  leurs  epines  dorsales  libres,  ne  formaotpoii^ 
une  nageoire,  et  k  une  sorte  de  cuirasse  osseuse  qui  ganiil 
leur  ventre  (d'ou  leur  nom  scientifique  de  gasterosieus). 
Cette  cuirasse  resulte  de  Tunion  de  leur  bassin  avec  les  os 
de  leurs  epanlcs,  qui  sont  plus  grands,  plus  epais  et  moiiK 
caches  sous  les  teguments  que  dans  les  autres  poissons.  Les 
nageoires  ventrales,  placees  plus  en  arriere  que  les  pecte- 
rales,  sont  reduites  k  une  seule  epine.  Leurs  oules  n'ont  que 
trois  rayons.  Lesepinoches  sont  des  poissons  tres-agileseti 
mouvements  tr^s-vifs ;  ils  sont  tr^s-voraces.  Les  cspAcesde 
ce  genre  sont  etablies  d'apr^s  le  nombre  de  leurs  rayov 
libres  sur  le  dos,  d^apr^s  Pabsence  ou  la  presence  d'^les 
carenees  sur  les  c6tes  de  la  queue.  Elles  sont  presque  toatcs 
d*eau  douce.  G.  Cuvier  a  fait  une  sous-genre  i  part  de 
Xipinoche  de  mer  (gasterosteus  spinachiOf  Linn6)  oo 
gastri,  dont  le  bouclier  ventral  est  dlvise  en  deux.  Quoiq« 
d'une  petite  taille,  les  epinocbes,  etant  armes  d'epines  aigu«s» 
ne  redoutent  point  les  autres  poissons  plus  grands  qn'eus. 
Leur  multiplication  est  quelquefoisextremement  prodigieiii^ 
au  point  qu'on  les  emploie  k  fumer  les  terres,  k  noorrir  les 
cochons  et  k  faire  de  Tbuile. 

Une  espece  de  ce  genre  de  poissons,  qui  vit  dans  la  S«i^ 
a  eie  observee  avec  soln  par  M.  Coste,  qui  a  corommu^ 
k  TAcademie  des  Sciences,  touchant  leur  reproduction  <» 
particularites  fort  remarquables.  Les  mties,  noos  dit«f 
choisissent  d*al)ord  un  lieu  pour  la  ponte,  puis  ilsenlM^^'* 
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dans  ce  lieu  deft  bring  dlierbee  de  toute  natare.  Us  ont  en- 
suite  la  pr^oyance  dialler  diercher  du  sable,  dont  Us  rem- 
plissent  leur  bouclie,  et  quMls  ?iennent  d^poser  sur  le  nid 
pour  lemieux  assujettir ;  puts,  pour  donner  ^tousces  ^l^ments 
r^unis  une  cob^on  qui  les  tienne  enchatn^  les  uns  aux 
autres,  ils  appliquent  sur  eux  leur  face  ventrale,  glissent 
lentement,  comme  par  une  sorte  de  reptation  Yibratoire, 
et  les  agglutlnent  en  essuyant  sur  eux  le  mucus  qui  suinte 
de  leur  peau.  Pour  s'assurer  si  toutes  les  parties  sont  suf- 
lisaauiient  unies,  ils  agitent  leurs  nageoires  pectorales  a?ec 
rapidity,  de  mani^re  k  produire  des  courants  qu'ils  dirigent 
contrelenid.  Ces  premieres  fondations  stabiles,  ils  prennent 
tantAt  de  pelits  morceaux  de  bois,  tant6t  des  brins  de  paille, 
qu'ils  fichent  dans  T^paisseur,  ou  placent  h  la  surface  de 
leur  premiere  construction,  et  fiuissent  ainsi  par  construire 
un  lit  solide,  dont  tons  les  compartimentB  sont  reli^  par  la 
matidre  Tisqueuse  dont  ils  les  engluent.  Aprte  le  plancher, 
aprds  les  parois,  vient  la  toiture,  toujours  deU  m^me  fa^n. 
Une  ouyerture  conyenable  est  r^serrte  pour  que  la  femelle 
puisse  s'y  engager  et  y  pondre  les  oeufs.  Lorsque  ce  nid  est 
termini,  le  miUe  s'^lance  avec  agitation  au  milieu  du  groupe 
des  fenielles  pour  y  fixer  Tattenlion  de  celle  qui  est  dispose 
h  pondre,  et  lui  offre  un  asile  pour  sa  prog^niture.  Celle-ci 
peut  ais^ment  le  distinguer  des  mAles  ordinaires,  car  il  porte 
maintenant  la  ricbe  llyr6e  des  amours,  et  se  pare  des  plus 
riantescouleurs.  Aussi,  d^qu'elle  Ic  toit  s'avancer,  elles*em- 
presse,  lerecberche,  glisse  sur  son  dos,  et,  par  une  s^rie 
de  petits  monvements  coquets,  d'agaceries  r^proques, 
semble  lui  exprimer  qu'elle  est  pr6te  k  le  suivre.  Alors,  le 
mAle,  averti  par  les  signes  anim^  de  ce  myst^rieux  Ian- 
gage,  se  pr^cipite  vers  son  nid,  comme  pour  lui  en  indiquer 
le  cbemin,  plonge  sat^tedans  son  onverture  b^ante,  I'^rgit, 
puis  c^e  la  place  k  la  femelle,  qui  en  y  p^n^trant  semble 
ob^  k  son  invitation.  Elle  s*y  engage  tout  enti^re,  y  reste 
deux  ^trois  minutes,  durant  lesquelles  ses  mouvements  con- 
Yulsifeindiquentles  efforts  qu^elle  fait  pour  pondre  ses  oeufs. 
Puis  elle  s^^iance^pdle  et  dicolorie,  aprbs  aToir  perc^  le  nid 
de  part  en  part,  en  sorte  que  ce  nid,  qui  n^avait  d*abord 
qu*unc  seule  ouverture ,  en  a  maintenant  deux.  Pendant  que 
la  femelle  occupe  le  nid,  le  mAle,  dont  la  coloration  mobUe, 
les  roouTements  anim^,  expriment  Tagitation  croissante, 
paralt  en  proie  k  une  sorte  de  paroxysme,  et  semble  Touloir 
liAter  le  moment  oil  il  pourra  p^n^trer  k  son  tour.  II  assiste 
la  femelle ,  la  caresse  avec  son  museau  comme  pour  Ten- 
coarager.  Dte  qu'eUe  a  accompli  la  douloureuse  mission  de 
la  ponte,  il  entre  par  la  mdme  Toie  qu^elle  a  suivie,  glisse 
sur  les  oeufs  en  fr^tiUant ,  et  sort  presque  aussitAt  pour 
r^parer  les  d^rdres... .  de  son  dtablissement. 

l^IPHANE  (Saint),  4y6que  de  Salamine  et  docteur  de 
r^glise,  naquit  au  conunencem«itdu  quatrl6me  sitele,dans 
le  territorre  d'fileutb^ropolis,  en  Palestine.  Issu  d*une  famille 
jniYe,  Tamour  de  la  retraite  le  couduisit,  dte  sa  plus  tendre 
ieunesse,  auprte  des  solitaires ,  dont  il  admirait  les  vertus 
et  dont  il  embrassa  le  genre  de  vie,  dans  les  d^rts  de 
I'fgypte.  Lk,  aux  pratiques  de  la  penitence  il  joignit  les 
travaux  de  T^tude,  et,  pour  mieux  acqu^rir  Tintelligence 
des  liTres  saints,  r^lut  d'apprendre  Ph^bren,  T^gyptien,  le 
syriaque,  le  latin  etle  grec.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  fonda 
im  mona«t^re,  dont  il  derint  le  sup^rieur,  et  od  pendant  plus 
de  trente  ans  il  ne  cessa  d'Mifier  ses  religieux  par  une  pi^td 
sino^,  de  les  diriger  par  de  sages  avis ,  de  les  confirmer 
dans  la  foi  par  des  terits  pleins  de  lumi^  et  de  T^ritd.  Sa 
rotation,  qui  s*4tendait  de  jour  en  jour,  engagea,  en  367, 
le  cierg^  et  le  penple  de  Salambie,  dans  I'lle  de  Cbypre,  k 
le  clioisir  pour  ^v^que.  Sur  un  tb^tre  plus  ^ev^,  ses  vertus 
ne  firent  que  briller  d'un  plus  vif  ^at :  elles  paraissaient 
si  pures,  qu'elles  lui  concfli^rentlavMration  des  li^rdtiques 
eux-mtoes,  au  point  que  dans  la  pers(k:ution  suscitte  par 
les  Ariens,  sous  Valens,  il  fut  presque  le  seul  ^v^ue  catlio- 
lique  ^pargn^.  Ce  n'est  pas  qu'il  transigeAt  avec  I'li^r^e  : 
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toutes  les  doctrines  contraires  k  la  foi,  8urt«ut  celles  d'A- 
rius,  d'ApolUnaire,  les  toits  d^Origbne,  trouvaient  en  lui  un 
adversaire  plein  d'ardeur  et  de  s^e.  On  peut  m6me  dire  que 
ce  z^Ie  ne  fut  pas  toujours  accompagn^  de  prudence. 

Apr^  un  voyage  k  Rome,  en  382,  il  prteha  k  J^usalem 
contre  Torig^nisme,  en  pr^ence  de  Jean,  patriarche  de  cette 
ville,  qui  favorisait  cette  doctrine  :  aussi  son  discours  fut- 
II  assez  mal  accueiili.  A  ce  premier  grief  il  ajoutacelui  dV- 
donner  pr6tre  Paulinien,  fr^re  de  saint  J^r6me,  dans  le  dio- 
c^  de  Jean,  sans  son  autorisation.  Le  patriarcbe  se  plai- 
gnant  de  cet  empi^t^ment  de  ses  droits ;  £pipbane  all^gua 
pour  excuses  que  Paulinien,  en  quality  de  moine ,  n*^tait 
pas  sifjet  de  Jean,  et  qu*il  avait  cru  pouvoir  faire  dans  un 
dioc^  stranger  ce  qu*il  tol^rait  dans  le  sien.  Ce  ftit  aussi 
un  excte  de  z^e  qui  dicta  sa  conduite  k  I'^ard  de  saint 
Jean  Chrysostdme,  contre  lequel  il  s'^tait  laiss^  pr4- 
venir  par  Th^phile  d^Alexandrie.  Ce  dernier  ne  pouvait 
pardonner  k  T^v^ue  de  Constantinople  la  protection  qu*il 
accordait  k  quatre  moines,  nomm^  les  grands  frires^  que 
lui,  Tbtophile,  regardait  comme  ses  ennenus,  et  qu*il  accu- 
salt  d*orig^isme.  <C4dant  k  ses  soUicitations,  l^pipbane  ^tait 
venu  k  Constantinople  demander,  mais  en  vain,  au  pr^at  de 
cette  ville,  desouscrire  k  lacondamnation  d^Origbne,  etd'ex- 
dure  desa  communion  ceux  queTMophileaccusait.  Ceux-ci 
all^rent  trouver  I'^v^ue  de  Salamine  et  lui  demandbrent 
s*il  avait  lu  quelques-uns  de  leurs  ^rits  :  «  Non,  r^ndit 
r^vdque.  —  Et  conunent,  dit  Ammonius,  Fun  d'eux,  nous 
Jugez-vous  h^rdtiques,  sans  preuves  de  nos  sentiments?  — 
Je  Pai  oui  dire,  r^ndit  ^piphane.  —  Et  nous,  reprit  Am- 
monius, nous  avons  fait  le  contraire  :  en  taxait  vos  ou- 
vrages  d'b^rteie,  notamment  votre  ilnc^^a;  nous  les  avoug 
lus,  et  nous  en  avons  pris  la  defense.  Vous  ne  devies  done 
pas  nous  condamner  sans  nous  entendre,  ni  traiter  comme 
vous  I'avez  fait  ceux  qui  ne  disaient  de  vous  que  du  bien.  » 
—  ^piphane  reconnut  sapr^pitation,  et  usa  k  leur  ^gard  de 
plus  de  managements.  Mais  il  refnsait  toujours  de  colnmu- 
niquer  avec  saint  Jean  Cbrysostdme;  il  devait  m^e,  dans 
un  discours  public,  renouveler  k  Constantinople  la  sc^  de 
Jerusalem;  mais,  retenu  par  un  message  du  saint  4v6que, 
qui  le  rendait  responsable  des  troubles  quil  pourrait  exciter, 
11  s'abstint,  et  le  scandale  n^eut  pas  lieu. 

n  reprit  peu  aprte  par  mer  le  diemin  de  son  dioc^,  o6  il 
n*arriva  pas :  il  noouruten  route,  dans  le  mois  de  mai  403,  Ag^ 
de  plus  dequatre  vingt-dix  ans.  On  netrouve  pas  dans  ses^rits 
la  profondeurdepensto,  la  richesse  d*expressions,  la  poU- 
tesse  de  langage  qu'on  remarque  dans  la  plupart  de  ceux 
des  saints  Pbres.  Quoique  d^pourvus  de  ces  omements ,  ils 
ne  laissent  pas  d'etre  g^n^ralement  estira^,  k  cause  des  ren- 
seignements  utiles  qu'ony  rencontre,  etqu'on  clierdierait  vai- 
Dement  ailleurs.  On  cite  surtout  son  Panarivm^  ou  Livre  des 
RenoMes ,  dans  lequel  il  donne  ThiHtoire  et  la  refutation  de 
vingt  b^r^esant^ieures  k  J^us-Christ,  et  de  quatre-vingt 
post^rieures  k  cette  ^poque.  Ses  autres  ouvragcs  sont : 
V"  XAnchora  (ancre  dusalut),  oil  il  expose  les  principes  de  la 
foi  catholique;  2**  un  livre  Des  Poids  el  des  Mesures  en 
usage  Chez  les  Juifs,  pour  rintelllgence  de  TEcrilure  sainte; 
3«»  un  traits  Des  Douze  Pierres  pr^cieuses ,  ou  explication 
des  qualitds  symboliques  des  pierres  qui  omaient  le  rational 
du  grand-pr^tre  des  Juifs ;  4**  deux  lettres ,  l*une  k  Jean  de 
J^nualem,  pour  justifier  sa  conduite  envers  ce  patriarche, 
Tautre  k  saint  J^rtoe ,  pour  lui  annonoer  la  condamnation 
des  livres  d^Origtoe.  On  a  trouv^  dans  les  manuscrits  de 
la  biblioth^ue  du  Vatican  im  commentaire  d*£pipliane  sur 
le  Cantique  des  Cantiques.         L'abb^  C.  BAimfiviixE. 

Un  autre  £piphanb,  sumomm^  le  scolastique,  vdcut  au 
sixi^me  sidcle  et  compila  avec  Cassiodore,  d^apr^  So- 
crate ,  Sozom^ne  etTh^odoret,  VHistoria  ihpartiia,  ma- 
nuel  d'liistoire  eccl^siastique  du  moyen  ftge. 

^PIPHANIE  (du  grec  ini(paveia(,  apparition,  manifes- 
tation). Jour  oil  Ji^tis-Christ  se  r^vda  aux  gentils  par  Tado* 
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ration  des  mages.  J^s  ^tant  n^  k  Bethl^em  de  Juda,  aa 
temps  du  roi  H^rode,  dit  I'dTang^liste  Mint  Matthieu,  dea 
mages  yinrent  d'Orient  k  J^salem,  demandant  k  adorer  le 
roi  des  Juifs  nouvellement  n^,  dont  iis  avaient  tu  I'^Ue 
apparaltre  en  Orient.  H^rode  les  enfoya  k  Bethl^em ,  et 
I'dtoile  qu*ils  avaient  vue  en  Orient  reparut  k  leurs  yeox 
jusqu^ii  ce  qu*elle  Tint  s'arr^ter  au-dessus  de  I'cndroit  od 
^tait  Tenrant.  Entrant  dans  la  maison ,  iis  le  trouT^rent 
a?ec  Marie,  sa  m^re,  et,  se  prostemant,  iis  Tadorerent; 
pais,  ayant  ouTert  leurs  tr^rs,  iis  lui  ofTrirent  en  presents 
de  Tor,  de  Tencens  et  de  la  myrrbe.  C'est  ainsi  que  r£van- 
gile  rapporte  T^v^ement  qui  fait  Pobjet  principal  de  la  fftte 
de  r^piphanie.  Pour  appr^ier  le  but  de  cettef6te,  il  faut  se 
rappeler  qu'avant  Vapparitian  du  Messie,  le  Trai  Dieu  n'd- 
tait  connu  que  da  peuple  quMl  s^^it  cboisi  dans  la  famille 
d^Abratiam ;  les  antres  nations,  selon  le  langage  de  I'^criture, 
^taient  assises  dans  les  tinkhres  et  dans  les  ombres  de 
la  mort.  En  appelant  les  mages  k  son  berceau,  J^us  an- 
nonce  Tintention  de  se  faire  connattre  k  d*autres  peuples, 
de  n*exclure  aucune  nation  du  bienfait  de  Tadoption  divine, 
justifiant  ainsi  la  proroesse  faite  k  Abraham,  qu*en  lui  seront 
hteis  tons  les  peuples  de  Tunivers.  C'est  done  la  mani" 
ftstation  de  Dieu  aux  gentils,  ou  notre  vocation  au  chris- 
Uanisme,  que  r£gUse  a  dessein  de  c^l^brer  en  ce  jour. 

Cette  fMe  est  encore  appel^  Jour  des  J?oi«,parce  qu*on 
suppose  que  les  personnages  qui  vinrent  adorer  J^us-Christ 
avaient  cette  quality :  F^vangile  ne  leur  donne  que  le  titre 
de  mages;  Topinion  qui  les  felt  rois  est  fondte  sur  ce  verset 
du  psaume  71 :  Us  rois  de  Tarsis  et  des  ties  qf/riront  des 
presents  y  les  rois  d' Arable  et  de  Saba  apporCeront  des 
ojfrandes.  On  croit  qu*ils  sont  venns  de  TArabie  heureuse ; 
c*estl6  sentiment  de  Tertullien,  appuy^  sur  le  verset  cit^ 
plus  haut  et  sur  la  nature  des  pr^ents  quMls  ofTrirent.  Le 
nom  de  mages  et  TOrient ,  d*oii  iis  vinrent ,  semblent  indi- 
quer  plut6t  la  Perse,  ou  quelque  contr^e  voisine.  On  veut 
aussi  qu*ils  aient  ^t^  trois,  quoique  I'^vangile  n*en  determine 
pas  le  nombre.  Cette  croyance,  qui  vieni  de  saint  L^on,  est 
suivie  par  tons  les  peintres. 

L'£glise  rappelle  encore  dans  cette  fiftte  deux  autres  cir- 
constances  de  la  vie  de  J^us-Clirist  :  1**  le  bapt^e  qu'il 
re^ut  de  saint  Jean  dans  les  eaux  du  Jourdain;  2**  le  mi- 
racle quMl  fit  aux  noces  de  C ana,  en  cbangeant  Teau  en 
vin.  Pour  expliquer  la  reunion  de  ces  divers  ^vdnements  en 
une  seule  f^e,  on  a  pr^tendu  qu'ils  ^talent  arrive  le  m6me 
Jour  en  difli^rentes  annto ;  c^est  une  opinion  toute  gratuite, 
en  faveur  de  laquelle  on  ne  pent  foumir  aucune  ''preuve. 
Nous  croyons  que  I'^glise  n*a  eu  en  cela  d*autre  intention  que 
de  c^i^brer  k  la  fois  les  premises  circonstancesquiontmani- 
JesU  aux  hommes  la  puissance  et  la  divinity  de  J^sus-ChriKt. 

Les  Grecs  appellent  cette  TCte  Th^ophanie  (apparition 
de  Dieu);  iis  la  c^l^brent  avec celle  de  Noel.  II  paratt  que 
cette  couturae  ^tait  g^n^rale  daus  les  trois  premiers  sidles; 
c^est  au  quatri^me  siMe,  sous  Jules  r*",  que  les  deux  flfttes  fu- 
rent  s^par^,  dans  !*£gli8e  latine,  comme  elles  le  sontaojour- 
d*hui ;  cette  separation  fut  adopts,  au  commencement  du  cin- 
qui(ime  si^le,  par  les^Iises  de  Syrie  et  celle  d'Alexandrie. 

Le  jour  de  T^piphanie ,  le  diacre  annonce  k  la  Inesse, 
apr6s  r^vangile,  le  jour  oh  doit  tomber  la  f^te  de  P^ues. 
La  raison  de  cet  usage  est  que,  Piiques  ^tant  la  r^e  du  ca- 
lendrier,  le  pivot  de  toutes  les  fites  mobiles,  le  temps  le  plus 
convenable  pour  Tannoncer,  c'est  la  fftte  la  plus  rapprocli^ 
qui  precede  toutes  celles  que  Pftques  dirige. 

L'Epiphanie  ^ait  autrefois  fftte  clidm^;  depuis  le  con- 
cordat do  1801,  elle  doit  6tre  transfer^  au  dimancbe  qui  la 
suit.  L'abb6  C,  B\ndeviixe. 

^PIPIILOSE  (du  grec  ini,  sur,  9X016;,  6corce,  peau, 
enveloppe),  nom  donn^  par  Lamarck  k  T^piderme  cornd  qui 
recouvre  un  grand  nombre  de  c o q  u  i  1 1  e  s. 

I^PIPHONEME,  terme  de  rhdtorique,  d^riv^  des  mots 
grecs  int,  sur,  et  9uv7)(ia,  parole,  exclamation.  C'est  en  cffet 
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une  exclamation  courte  et  seatendeQae  ptr  IftqoeUe  cm  tor- 
mine  un  r^t  ou  un  expose  didactique,  et  qui  eit  cooime  one 
reflexion  rapide  sugg^rte  par  oe  qui  prMde.  Tirgile  doqs 
en  offre  deux  beaux  exemples  dte  le  d^but  de  VEnMe  : 
Apr6s  avoir  rappel6  les  malheors  des  Troyens,  si  longtemps 
ballott^  sur  les  mers  avant  d'aborder  en  ItaHe,  il  a'^crie  : 
TaotK  moUt  erat  romanam  coodere  genten, 

pens^  que  Delille  rend  avec  assez  de  Iwnheur  par  ces  deux 
vers: 

Tant  dot  coAter  de  peine 
Le  long  eofaDtetneDt  de  la  grandeur  romaioe. 

n  termine  aussi  par  un  ^pipAo;i^«Ie  passage  oh  il  parle  de 
la  vengeance  que  Junon  poursuit  sur  tji6e  et  les  Troyens  : 

TaBtaane  aninia  coriealibua  ire ! 

passage  si  plaisamment  imit^  par  BoOeau  dans  Le  Lutrin, 
par  ce  vei*s : 

Tant  de  fiel  entre-(-il  daoa  Tia^e  dea  defoU  ? 

Lucr^ce  termine  par  un  c^l^re  ^iphonhne  le  bean  pas- 
sage od  il  vlent  de  tracer  les  cruels  effets  du  fenatisme : 

TantiUD  reliigio  poluit  auadere  maloruB. 

Voltaire,  dans  La  Benriade,  termine  le  r6cit  det  horreon 
de  la  Saint-Barth^lemy  par  une  reflexion  analogue  : 

Dea  furenrs  des  humains  c'eat  ce  qu^on  peat  alleodre. 

La  Fontaine  aboude  en  ipiphontmes ;  souvent  la  morale  de 
ses  Fables  n'est  exprim^  que  par  une  exdamatHm  on  par 
une  courte  sentence,  qui  nalt  naturellument  du  sujet.  Lm 
rb^teurs  ont  fait  de  V^phonhne  une  figure  de  rb^torique : 
autant  vaudrait  dire  que  la  r^exion,  Tadmiration  ou  Piiidi- 
gnatlon  sont  des  figures  de  rbtorique.  Qnoi  qu'il  en  loit, 
on  recommande  de  ne  pas  prodiguer  Vi^hoiUme ,  si  Ton 
ne  veut  pas  donner  k  son  ^le  un  air  p^danleique ;  on  re> 
commando  aussi  de  I'exdure  du  langage  de  la  passion ,  que 
de  graves  sentences  et  de  fk'oides  reflexions  ne  pourriieal 
qu'airaiblir.  Quand,  au  contraire,  V^iphondmeeai  employ^ 
k  propos,  il  est  d'un  grand  effet,  en  faisant  puissanuneiit  res- 
aortir  une  penste  S^lk  pr^par^  par  le  r^t  ou  les  reflexions 
qui  le  precedent.  Bouillet. 

I^PIPHORA.  On  entend  par  ce  mot  grec,  signifiaat 
(Affluence,  fiuxlon,  Taccumulation  des  larmes  au-devant  de 
Toeil  et  leur  (icoulement  continuel  aur  le  visage.  L*individa 
affects  de  cette  inoommodit^  est  k  cbaque  instant  oblige  d^ 
suyer  ses  yeux,  non-seulement  pour  emptelier  les  lannei 
de  couler  sur  ses  jones,  mais  encore  pour  voir  distinde- 
ment  les  objets,  car  la  lumi^,  avant  d'arriver  i  Torgane 
visuel  Itti-meme,  traverse  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  gouttes  de  liquide  qui  lui  font  ^prouver  une  refraction 
plus  ou  moins  considerable.  L*epipbora  n^est  jamais  qu^ua 
sympt6me :  ainsi ,  ce  n'est  pas  le  larmoicment  lui-mtaie 
que  Ton  doit  trailer,  mais  bien  la  maladie  ou  raflection  sons 
la  dependancede  laquelle  il  se  troiive.      Bsrtet-Dupimct. 

J^PIPHRAGME  (du  grec  ini,  sur,  etfpdnia,  cidtve, 
palissade),  nom  donne  par  Draparnaud  a  nne  espece  d*o> 
percule  au  moyen  doquel  certains  mollusques  gasteropodes 
bouchent  leur  coquille  en  liiver. 

^PIPHYSC  (de  hd^  sur,  et  9ucd,  je  nais),  nom  sooi 
lequel  on  designe  certaines  apophyses  pendant  repeqie 
de  la  jeunesse,  od  dies  sont  encore  separees,  par  une  couck 
cartilagineuse,  du  corps  de  Tos  avec  lequel  dies  doivent  tt 
solidificr  plus  tard.  On  ne  les  remarqoe  que  dans  let  » 
longs  et  ceux  qui  sont  formes  par  la  reunion  d*os  courbtf 
et  larges,  comme  les  vertebres,  par  exemple  {vo$ez  Os- 
sification ). 

I^PIPLOGELE  ( du  grec  Mnlow,  epiploon ,  et  xH^ 
tumeur),  hernie  de  repiploon. 

EPIPLOON  {Aeini,  sur,  et  kXcm,  Je floUe ).  L'epiplooa, 
auqud  le  vulgaire  donne  le  nom  de  coif/e^  est  un  rcpfi 
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da  p6ritoine^  qni,  semblable  ^an  petit  coussin  mollet, 
propre  k  d^fendre  les  intestins  dn  froid  et  d'un  choc  trap 
rude,  se  porte  de  la  fhce  coiicaTe  da  diaphragme,  du  foie 
et  de  la  rate,  k  Festoniac,  dont  ii  rerM  les  deux  faces;  il 
d(;borde  ensoite  la  grande  courbure  de  Testomac ,  descend 
plus  ou  moins  bas  but  le  paquet  fonn^  par  rintesUn  gr^Ie, 
puis  se  repUe  de  bas  en  hautvers  Tare  du  colon,  et  pr(^nte 
dans  toute  son  ^tendue  des  ramifications  vascuLatres  qu^ac- 
compagnentdes  stries  ou  bandelettes  graisseuses.  La  plupart 
des  anatomistes  admettent  plusieurs  epiploons  dans  riiomroe ; 
mais  Cliaussier  et  H.  Cloquet,  partageant  sur  ce  point  To- 
piniondes  anciens  m^ecins,  n'en  admettent  qu^un  scul,  qui 
se  subdi?ise  en  trois  parties  :  gastrthhipatique,  gastro- 
colique  et  gastro-spUnique, 

Parmi  les  nombreux  usages  que  Ton  a  attribu^  k  T^pi- 
ploon,  il  en  ^tait  beaucoup  d*hypoth^tiques,  dont  nous  ne 
parlerons  pas ;  ceux  que  nous  allons  rapporter  sont  regardds 
comme  r^ls.  Outre  qu'il  garantit  du  froid  et  des  soubresauts 
les  organes  qu*il  enveloppe,  il  sert  de  diverticulum  an  sang 
de  Testomac,  hors  le  temps  de  la  digestion.  C^est  aussi  une 
sorte  de  reservoir  de  mati^re  nutiitive  pour  les  animaux.  Ge 
dernier  fait  paratt  indubitable  quand  on  examine  les  animaux 
dormeurs  ou  hibemants,  comme  les  marmottes ,  les  loirs , 
les  blaireaux  et  les  ours ;  lis  ont  tons  pendant  Pautomne 
des  ^iploons  tr^-gras  et  tr^-voluminenx ;  au  printemps 
ees  animaux  se  r^vdllent  lestes  et  moins  tentrus ,  car  pen- 
dant quMls  sommeillent  en  hiver,  la  graisse  de  ces  Epiploons 
se  r^rbe  en  grande  partie  dans  le  torrent  circulatoire,  afin 
de  suppler  au  d^faut  d'autre  nourriture. 

Beaucoup  d'individus  doivent  leur  ob^it^,  Icur  ^fat  d^o- 
iant  d*embonpoint  It  Pimmensitt^  de  la  graisse  accnmul^e 
dans  leurs  Epiploons. 

Quand  T^piploon  est  bless^,  et  qu^il  ne  sort  pas  de  Pab- 
domen,  il  n'y  a  pas  de  signe  special  pour  Indiquer  le  si^e 
de  la  lesion;  la  gu^rison  peut  aToir  lieu,  mais  elle  est  sou- 
Tent  sulYie  d'adh^rences  entre  T^piploon  et  les  intestins,  ce 
qui  rend  la  digestion  p^nible.  Si  cette  membrane  fait  bemie 
k  tracers  les  parois  du  ventre ,  il  faut  la  remettre  en  place , 
quand  elle  est  saine,  et  IVponger  avec  soin,  si  elle  ^tait  im- 
pr^n^  de  quelques  substances  ^trangeres.  II  peut  arriver 
que  la  parlie  de  IVpiploon  qni  sort  de  la  cavity  abdominale 
soit  ulci^r^e  *.  dans  ce  cas,  il  convient  de  la  retranclier  prte 
de  TouTcrture  de  la  plaie.  La  hern ie  de  T^piploon  porte 
le  nom  (Tdpiplockle. 

ifiPIQUE  (Poeme).  Voyez  ]6pop^e. 

]^PIR£,contr^  de Tancicnne  Gr6ce,  tr^montagneusf;, 
mais  fertile  sur  les  cdtes,  et  entour^  par  rillyrie,  la  Maci*- 
doinc,  la  Thessalie,  PEtolie,  TAcarnanle  et  la  mer  lonienne, 
qui^taitarros^parrAclK^ronet  leCk)cyte.  Elle  doit  It  sa  proxi- 
mity de  la  Gr^  une  importance  qui  lui  permet  de  figurer 
ayec  ^clat  dans  quelques  p^riodes  de  Thistoire  ancicnne.  Ses 
Tilles,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Larta,  Ambracie, 
r^idence  de  Pyrrhus  II,  Orchine,  Argire,  £latrie,  ^taient  si 
populeuses  que  Th^pompe,  citi6  par  Strabon,  comptait 
parmi  leurs  habitants  quatorze  nations  bien  distinctes, 
tclles  que  les  Chaoniens,  les  Thesprotes,  les  Hellopes,  et 
snrtout  les  Molosses,  qui  occupaient  Dodone,  et  qu^on 
consid^  comme  les  habitants  aborigines  de  cette  contr^. 
Toutefois,  il  serait  impossible  d'en  tracer  la  carte  avec  une 
prteision  satisfaisante ,  parce  que  son  ^tendue  varia  comme 
les  alternatives  de  sa  fortune.  Lorsque  les  Grccs  vinrent 
se  fixer  dans  l'£pire ,  its  y  ^tablirent  une  nouvellc  division 
g^graphiqne :  la  partie  quMls  habitaient  au  snd  re^t  le  nom 
d'/^pire  grecque;  celle  dont  ilsne  purent  expulser  les  indi- 
genes prit  celui  d'j^pirc  barbare.  La  premiere  renfermait 
rAcarnanie,  rAmphilochie ,  TAthamanie,  la  Dolopic  et  la 
Molosside;  on  ne  comptait  dans  la  seconde  que  trois  Etats 
secondaires,  la  Chaonie^  la  Tfiesprolie  et  la  Cassiopie, 

L*f'pire,  si  Ton  en  croit  Enstaclie ,  abondait  en  bestiaux 
et  en  riches  pAtorages ;  ses  coorsiers  ^taient  renomm^  pour 
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leur  Vitesse.  Les  plaines  de  Chaonle  nourrissaient  encore 
une  race  de  dogues  appel^  molosses ,  animaux  terribles , 
dont  la  force  et  le  courage  ont  souvent  m<kit^  des  ^loges  de 
Tantique  po^ie. 

Peupl<^  de  bonne  heure  par  des  colons,  l*l^pire  conserva 
longtemps  son  ind^pendance.  Parmi  ses  souverains  on  re- 
marque  surtout  Pyrrhus,  qui  lutta  pendant  longtemps  avec 
avantage  centre  les  Romains  eux-m6mes.  Vers  Tan  192  avant 
J.-C.  les  £pirotes  ayant  adopts  la  r^publique  pour  forme  de 
gouvemement ,  Airent  bientM  en  proie  aux  dissensions  ci- 
viles,  de  sorte  que  les  Mac6doniens  purent  facilement  les 
subjuguer.  Ce  futseulementlorsqneles  Romains  eurent  d^fait 
Philippe  II  de  Mac^oine,  quelesEpirotes  recouvr^rent  leur 
ind^pendance.  Les  secours  qu'iis  foumirent^Antiochus  etau 
roi  Pers^  de  Mac^oine  dans  leurs  luttes  centre  la  puissance 
romaine  furent  cause  de  leur  perte.  Paul  £mile  les  battit 
Tan  168  av.  J.-C,  pilla  leurs  villes,  en d^truisit  soixante-dix, 
et  emmena  avec  lui  150,000  habitants  comme  esclaves.  De- 
venue  k  ce  moment  province  romaine ,  PEpire  partagea  de  • 
puis  lors  toutes  les  destine  de  Tempire  romain  jusqu'en 
1432,  4poque  od  elle  fut  conquise  par  les  Turcs  aux  ordres 
d^Amurath  II.  Georges  Castriota,  dit  Shanderbeg^  le 
dernier  rejeton  des  souverains  indigenes  r^ussit,  il  est  vrai, 
en  1407,  k  secouer  le  joug  des  Turcs;  mais  peu  de  temps 
apr^s  sa  mort,  sous  le  r^e  de  Mahomet  II,  en  1466,  ceux- 
ci  conquirentde  nouveau  l^pire  eten  firent  une  province  dc 
leur  empU'e.  Elle  forme  aujourd'hui  Textr^mit^  m^ridionalc 
de  la  Nouvelle-Albanie  ou  du  pachalick  de  Janina. 

La  population  de  TEpire  est  ^valu^  maintenant  ( 1854 ) 
k  environ  375,000  ftmes.  Sur  ce  nombre  on  compte 
311,000,  Chretiens,  dont  247,000  appartiennoit  k  la  race 
grecque,  47,000  k  la  race  albanaise,  et  17,000  k  la  race  va- 
laque.  Les  mahom^tans  y  figurent  pour  un  chiflre  total 
de  61,500,  dont  3,500  de  race  grecque  et  58,000  de  race  al- 
banaise. On  estime  aussi  qu'il  existe  de  12  ^  1,500  Israelites. 
Les  Chretiens  constituent  done  plus  des  deux  tiers  de  la 
population  de  T^pire;  et  par  sa  civilisation,  de  m^e  que 
par  ses  mwurs,  toute  cette  populattOD  chi^tieDne  appartient 
k  la  nationality  grecque. 

Avant  rhisurrection  de  1821,  la  population  chr^tienne  de 
r£ph%  etait,  avec  celle  de  Constantinople,  de  Chios  et  de 
Smyme,  la  plus  civilis^  de  la  race  hell^nique.  Un  grand 
nombre  de  Grecs^blis  It  Janina  entretenaient  meme,  avant 
le  commencement  de  ce  sitele,  d'actives  relations  de  com- 
merce avec  Venise;  et  plusieurs  ^talent  parvenus  k  acqu^rir 
des  richesses  considerables,  que  le  plus  ordinairement  ils 
employaient  en  ceuvres  charitables  et  en  fondations  d'e* 
coles.  C'est  ce  qui  explique  comment  il  n'est  pas  aujourd^hui 
de  si  petit  village  en  Epire  qui  n*ait  son  ^cole,  entretenue 
aux  frais  des  Grecs,  des  Albanais  ou  des  Valaqnes.  Ces 
trois  races ,  qui  ne  diffi^rent  que  par  leur  langue ,  se  consi- 
d^rent  comme  des  Grecs ;  et  les  deux  demi^res,  qui  n'ont 
pas  d'dcriture  qui  leur  soit  propre,  se  servent  de  caractdres 
grecs  et  parlent  mtmt  le  grec. 

Les  mahometans  de  I^pire ,  k  Texception  de  ceux  de 
Janina  et  d'Arta,  c^est-ii-dire  de  4  4  5,000,  parlent  grec ;  et 
tr^s-peu  apprennent  le  turc.  Tons  les  beys  de  TEpirc  (et 
mdme  de  la  haute  Albanie )  n^ont  pour  secretaires  que  des 
Grecs;  les  bureaux  du  fameux  Ali-Pacha  deTebelen  etaient 
exclusivement  composes  de  Grecs,  et,  k  Texccption  de  la 
correspondance  officielle  avec  la  Porte,  toutyetait  r^dige 
en  grec. 

La  conclusion  k  tirer  des  details  qu*on  vient  de  lire ,  c*est 
que  l^pire ,  pour  n*avoir  pas  ete  comprise  en  1826  par  les 
grandes  puissances  dans  le  territoire  dont  elles  composdrent 
alors  un  Etat  chietien  independant  sous  le  nom  dc  royaume 
de  Gr^e,  n*en  appartient  pas  moins  k  la  nationalite  grecque 
par  ses  ma>urs,  sa  langue  et  tons  ses  interfits.  Rien  d^  lors 
de  plus  naturel  qu^une  insurrection  dans  le  sens  helleniquc  y 
ait  eclate  dans  la  presente  annee  1854,  d^  que  la  tempete 
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politique  que  ceovait  depuis  si  longtemps  la  fomeuse  ques* 
tion  (TOrient  s'est  d^batn^  sur  TEurope. 

EPISGENIUM •  C'^tait  chez  les  Grecs  le  nom  d'one 
partie  du  thMtre,  et  probaMement  les  trois  rang^  de  gra- 
dins  superpose  od  les  spectateurs  prenaient  place.  Suivant 
d'autres  arch^lognes,  c'<itait  un  emplacement  m6nag^  au- 
dessus  de  la  sc^ne  pour  les  machines,  ou  deux  ordres  d'ar- 
chitecture,  au-dessus  du  rez-de-chauss^,  d^rant  le  fond 
du  IhMtre  appeli^  proprement  la  seine. 

EPISGOPALE  (Eglise).  Voyez  ANOLiCAffE  (£glise). 

^ISCOPAT  (du  latin  episcopatus ),  ordre  ou  dignity 
d'un  ^veq  ue  y  plenitude  et  complement  du  sacerdoce  de  la 
loi  nouTelle.  Ce  mot  se  dit  aussi  du  corps  des  dv^ques  et 
du  temps  pendant  lequel  un  e?6que  a  occupy  un  si^e.  On 
couTient  g^ralement  que  tons  les  ^v^ues,  en  ^ertu  de  la 
dignity  ^piscopale ,  ont  une  ^ale  puissance  d^ordre ,  et  c*est 
en  ce  sens  qu'on  dit  quMl  n'y  a  qu*un  ^piscopat,  et  que  cet 
episcopal  est  solidairement  poss^de  par  chacun  des  eTfiques 
en  particulier  :  episcopatus  umis  est^  dit  saint  Cyprien, 
cujus  pars  a  singulis  in  solidum  tenetur. 

Les  tbeologiens  sont  partag^s  sur  la  question  de  savoir  si 
repiscopat,  c'est-^-dire  Tordination  Episcopate ,  est  un  ordre 
et  un  sacrement.  Guillaume  d'Auierre,  Almani,  Cajetan, 
Bcllarmin»  Maldonat,  Isambert,  etc.,  soutiennent  que  c'estun 
sacr^nent  et  un  ordre  proprement  dit,  distingue  de  la  pre- 
trise,  mais  qui  doit  toujours  neanmoins  en  etre  precede.  Hu- 
gues  de  Saint -Victor,  Pierre  Lombard,  saint  Bonayen- 
ture,  etc.,  pretendent,  au  contraire,  que  repiscopat  n^est  ni 
un  ordre,  ni  un  sacrement,  mais  que  Tordination  episcopate 
confere  i  celui  qui  la  re^it  une  puissance  et  une  dignite 
superieures  k  celles  des  pretres.  D^autres  enfin  regardent  sim- 
ptement  repiscopat  comme  une  extension  du  caractere  sa- 
cerdotal. Ceux  qui  soutiennent  la  premiere  de  ces  opinions 
sont  encore  di? ises  sur  ce  qui  constitue  la  mati^re  et  ia 
forme  de  repiscopat  considere  comme  sacrement.  Est-cellm- 
position  des  mains,  Tonction  sur  la  tete  et  sur  les  mains, 
imposition  de  l^^vangile  sur  le  cou  et  les  epaules,  la  tradi- 
tion de  la  crosse  et  de  Tanneau  ?  Mais  la  plupart  de  ces  ce- 
remonies n^ont  ete  ni  partout  ni  de  tout  temps  en  usage 
dans  la  consecration  des  e^eques.  L'onction  de  la  tete  et 
des  mains  n'est  point  admise  cbez  les  Grecs.  Isidore  de  se- 
Tille,  qui  viyait  au  septieme  siecle,  ne  parte  pas  de  Timpo- 
sition  de  11^?angile  sur  la  tete  et  les  epaules.  Almani  et 
Amalaire  la  citent  comme  une  ceremonie  nouvelle,  qu*on  ne 
pratiquait  pas  encore  de  leur  temps  dans  les  eglises  de  France 
et  d'Ailemagne.  Enfin,  la  tradition  de  l^Evangile,  de  la 
crosse  et  de  l*anneau ,  est  d*un  usage  plus  rec^t  encore ; 
elle  est  uiconnue  chez  les  Grecs.  D'uii  il  est  aise  de  conclurc 
que  I'imposition  des  mains  est  seule  la  matiere  de  repiscopat 
et  le  signe  sensible  qui  conf^re  la  grAce. 

Une  autre  question  importante  se  presente  h  propos  de 
repiscopat;  c'est  cette  de  savoir  si  une  personne  qui  n'est 
pas  pretre  pent  etre  ordonnee  eveque,  et  si  alors  son  ordi- 
nation est  Talide.  Tons  les  theologiens  couTiennent  qu^elie 
est  iUicite,  parce  que  les  canons  de  l*£gUse  Teulent  qu'on 
monte  par  degres  k  repiscopat  et  qu^ayant  d*y  arriyer  on 
re^iye  successiyement  les  ordres  inferieurs;  mais  lis  se 
partagent  sur  la  yalidite  de  Pordination  episcopate  qui  n^est 
pas  immediatement  precedee  de  t'ordination  sacerdotale. 
Bingham  cite  plusieurs  diacre  ordonnes  eyeques  sansayoir 
passe  par  Tordre  de  la  pretrise  :  cecilien,  seton  Optat,  n'e- 
tait  quVchidiacre ,  ou  premier  diacre  de  reglise  de  Car- 
thage quand  il  en  fut  nonmie  eyeque.  Theodoret  et  saint 
£piphane  assurent  le  meme  fait  de  saint  A  t  h  a  n  a  s  e,  eieve 
sur  le  siege  d'Alexandrie.  Liberat,  Socrate  et  Theodoret 
disent  aussi  que  les  papes  Agapet,  Vfafgile  et  F^x  n*etaient 
que  diacres  lorsqu'ils  furent  appeies  au  souyerain  pontificat. 
Mais,  outre  que  ces  auteurs  indiquent  simplement  le  degre 
oil  etaient  places  les  sujets  dont  its  parlent  lorsqulls  fbrent 
eius  et  qu'Us  ne  mentionnent  pas  qu'mtre  leur  election  et 
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leur  cons^ration  ils  n^ont  pas  ete  ordonnes  prMni,  it 
paralt  que  la  coutume  de  l*£glise  etait  de  n^ordonner  sncua 
eyeque  qui  n'e6t  prealablenoent  passe  par  l*ordre  de  h  prt- 
trise ,  ce  qui  resulte  du  reste  formetlement  du  dixieme  canoa 
du  concile  de  Sardique ,  lequel  exige  meme  qu'eotre  du- 
que  ordre  on  menage  des  intenralles  assez  tongs  poor  s^as- 
surer  de  la  foi  et  des  moeurs  du  candidat  Si  en  des  oc- 
casions extraordinaires,  comme  dans  la  promotion  de  saint 
Ambroise,on  negtigeait  ces  interyalies,  on  ne  dispensait 
pas  pour  cela  de  la  reception  des  ordres  et  par  coos^qoot 
de  la  pretrise. 

I^PISGOPAUX  (d'episcopus  f  eyeque).  (Test  le  oon 
sous  lequel  on  designe  les  menibres  de  TEglise  angtfcaoe, 
et  des  autres  £gtises  protestantesqui  ont  conserye  repiscopat 

EPISGOPIUS  (Simon),  dont  le  nom  yeriUble  m 
Bishop,  devenu  le  chef  des  Arminiens  ou  RemontrsBts, 
k  la  mortd'Arminius,  naquit  en  1583,  et  fut,  en  1610, 
nomme  pasteur  aux  cnyirons  de  Rotterdam,  puis  t^anui^ 
d'apres,  profossSfUr  de  theotogie  k  Lejde.  Quand,  en  leis, 
les  Remontrants  furent  cites  deyant  le  synode  de  Dor- 
drecht, Episcopius  y  comparut  k  la  tete  de  treize  pr^ 
mais  ne  fut  point  admis  k  y  defendre  sa  foi  religiease.  Exdi 
de  ta  communaute  ccciesiastique  et  banni  meme  do  pajs, 
il  ne  reyint  en  HoUande  qu*en  Pan  1680,  epoqoe  oi^  des 
principes  plus  toierants  ayaient  fini  par  pi^yaloir,  et  i  par- 
thr  de  1634  il  enseigna  la  theotogie  dans  le  nooTeao  stei- 
naire  remontrant  cree  k  Amsterdam;  fonctions  qoll  coo- 
senra  jusqu*^  sa  mort,  arriyee  en  1643.  Ses  ouTnges  lei 
plus  importants  sont  :  CoY{fessio  seu  declaratio  sentaUix 
pcutorum  qui  Remonstrantes  vocantur^  super  prsd- 
puis  articulis  religionis  christians  (1621).  Apologia  pn 
confissione  (1629),  et  des  InstUuiiones  theologicx,  de- 
meurees  Inacheye^. 

l^PISODE  (du  grec  iictur66iov,  intemUde,  qoi  arriie, 
qui  sunrient),  action  subordonnee  k  Taction  priadpile 
d*un  poeme  ou  d*un  roman,  senrant  k  deyelopper  tesojel 
et  il  y  Jeter  du  mouyement  et  de  la  yariete.  Episode  se  dit 
aussi  en  termes  de  peinture,  et  dans  un  sens  analogue,  tl 
est  entendu  que  les  episodes  doiyent  etre  tires  do  fond  nteie 
du  sujet,  ou  y  etre  amenes  d^une  maniere  natureUe,  sais 
quoi  ils  deyiendraient  des  hors-d'oeuvre.  Pope  compare  oa 
poeme  k  un  jardhi :  laprindpale  aliee  est  grandect  toDgiie; 
k  cdte,  il  y  a  de  petites  aliees,  oh  Ton  ya  se  deiasser,  etipi 
tendent  toutes  k  la  grande ,  comparaison  qui  ne  loaB^K 
pas  de  justesse,  pourvu  que  ces  chemhis  ne  soieot  pu ei 
trop  grand  nombre  et  ne  ferment  point  un  labyrinthe  m 
issue.  Examinons  les  grandes  compositions  que  Ton  cooa* 
dere  comme  les  chefs^'oenyre  de  Tesprlt  bumain  et  ie  pa- 
trimohie  le  plus  glorieux  des  siecles :  ce  sont  bien  plotitt  les 
episodes  que  Tensemble  qui  en  o;it  fonde  et  popolaris^  la 
renommee.  Si  cette  obsenration  semble  paradoxale,  les  bits 
sont  Vk  pour  la  confirmer.  Pen  d'honunes,  meme  iostruitSt 
ont  lu  d^un  bout  k  Tautre  les  epopees  les  plus  e^ebres;  fUB& 
II  n'est  presque  personne  qui  n'en  connaisse  les  ^isodes  ies 
plus  remanpiables.  La  coiere  d'AchiOe  est  le  suJet  de  r/- 
liade\  cependant  le  sommeil  de  Jupiter  sur  le  moot  Ida, 
la  ceinture  de  venus,  les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaqoe, 
et  tant  d'autres  fictions,  ont  laisse  de  plus  yifs  soovean 
que  les  riyalites  d'Agamenmon  et  du  (lis  de  Peiee.  L'^ 
blissement  des  Troyens  en  Italic  forme  le  siijet  de  Xin^i 
mais  que  serait  ce  sujet  sans  le  sac  de  Troie,  sans  tea  amoars 
d'^nee  et  de  Didon,  sans  la  desoente  aux  enfers,  sans  ITkbs 
et  Euryale?  Qu'a-t-on  retenu  des  G4orglqueSy  %\  ce  seat 
repisode  du  yieillard  du  Gaiese,  oeox  d'Aristee,  de  rorag^ 
des  guerres  ciyiles,  etc.t  Dans  La  PharsaUf  ta  Mtde 
MarMflle;  dans  la  Jirusalem,  les  amours  de  Reoaud  eC 
d'Armlde,  les  ayentures  de  Clorinde,  de  Tancr6de,  (Tlitf* 
minie  et  la  foret  enchantee;  dans  le  Dante  ^  Fran^oiae  de 
Rimini  et  Ugolin ;  dans  La  ffenriade,  la  Saint-BarUi^r' 
les  sui>erstitions  des  ligueurs,  le  temple  de  rAooui'i  dus 
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Les  Lusiadei,  le  g^ant  Adamastor  et  In^  de  Castro;  dans  Le 
Paradis  perdu,  la  cr^tion  d^Adam  et  d^fe,  et  la  chute 
des  aogea  rebeUes ,  etc.,  sont  des  morceaux  qu*on  relira 
toujoursy  et  qui  prot^geront^terneUementleun  auteurt  cen- 
tre lee  critiques  qu*oii  serait  tent^  de  faire  des  poSmea  dont 
oes  Episodes  foot  parfie,  oo  contre  la  paresse,  qui  redoute 
les  lectures  de  longue  haleiney  et  les  plaisirs  qui  exigent  de 
la  suite  et  de  T^tude.  De  RErrFEifBRRC. 

ifiPlSPASTIQUE  (de  Imoicciuiije  tire au dehors).  En 
tli^peutiqne  et  en  pharmacologie,  on  donne  ce  nom,  ainsi 
que  celni  die  v^Uantf  k  toute  substance  ou  preparation  m^ 
dieamenteuse  qui,  appKqute  sur  la  peau,  y  d^miine  de  la 
douleur,  de  la  cbaleur  et  une  rongeur  plus  ou  moins  in- 
tense, accompagnte  d*une  s^cr^tion  de  s^rosit^.  La  s^rosit^ 
s^r^tito  s*amasse  sous  r^piderme,  le  soul^fe,  et  donne  nais- 
sance  k  des  ampoules  ou  T^sicules  nomm^s  pMyctdnes, 
analogues  k  celles  qui  r^ultent  d'nne  brCdure  l^^re.  Outre 
leur  dTet  local ,  ces  medicaments  peuvent  exercer  unc  ac^ 
tion  excitante  sur  divers  appareils  organiques  plus  ou  moins 
eioign^s  du  point  d'application ,  souvent  m^me  sur  toute 
Tdconomie ,  soit  par  la  voie  des  sympathies,  soit,  comme  il 
arrive  pour  quelques-uns,  par  suite  de  leur  absorption.  Les 
epispastiques  les  plus  employ^  sont  les  canth  arides,  1*^- 
corcedegarou,  Tammoniaque  Uquide,  Tadde  ac^ti- 
que  concentre,  I'eao  bouillante^  etc.    P.-L.  Cottebeau. 

^PISPERME  (de  M,  sur,  et  9irip(ia,  graoie),  tegu- 
ment propre  de  la  graine  :  telles  sont  la  robe  de  la  f&ve, 
TeuYeloppe  membraneuse  du  haricot,  etc. 

l^ISSER.  Lorsqu'i  la  suite  d'un  combat,  d'one  tem- 
pete  continue,  des  c&bles,  greUns,  manoeuvres,  ont  ete  rom- 
pus,  ou  lorsqu^il  s'agit  de  les  allonger,  on  reunit  les  deux 
bouts  des  cordages,  on  les  ajoute  ensemble ;  c*est  ce  que  Ton 
appelle  ipi$ser  un  cordage.  Pour  cela ,  on  detord  le  cor- 
dage d'une  longueur  plus  ou  moins  grande,  selon  la  grosseur, 
on  croise  les  torons  les  uns  dans  les  antres  et  en  dessus  les 
uns  des  autres.  Un  cordage  ipUti  augmente  ordlnairement 
de  groaseur  k  I'endroit  de  la  joncUon.  Les  manoeuvres  cou- 
rantes  sont  rennies  par  des  ipissures  longues  qui  n*aug- 
mentent  pas  la  grosseur  du  cordage.  Ces  boots  etant  d'egale 
longueur,  on  eionge,  en  le  tordant,  un  toron  k  la  place  de 
I'autre,  et  on  les  arrete  sur  trois  pohits  eioignes  de  16  It  22 
centimetres.  Merun. 

J^PISSOIR  ou  £PISSOIRE,  espece  de  poin^n  en  fer, 
en  tete  de  marteau  d*un  c5te ,  et  polntu  de  Vautre ,  iegere« 
ment  coorbe  de  ce  dernier  c6te,  en  forme  de  come  de  boeuf . 
11  sert  k  lever  les  torons  des  cordages  que  Ton  veut  ^pisser, 
pour  faciliter  le  passage  des  torons  qu'on  entrelace  sous 
ceux  qui  ne  sont  pas  decordes.  Merun. 

^FISSURE,  jonction  de  deux  cordages  ensemble  par  des 
passes  de  leurs  torons  les  uns  sur  les  autres.  II  y  a  plusieors 
sories  d'Spissures.  V^pisture  carrie,  qui  s'opere  sur  deux 
cftbles  ou  manoeuvres  dormantes,  et  qui  augmente  le  volume 
de  cecAble;  V6pisntre  longue,  qui  s'emploie  pour  les  ma* 
noeuTres  courantes  et  cordages  de  petite  dimension,  et  qui 
consiste  k  decorder  les  trois  torons  de  chaque  bout  et  de  la 
meme  longueur ;  on  en  detoume  nn  de  Pautre  bout,  que  Ton 
^pisse  jusqu'4  ce  qu'on  le  fasse  s'entrelacer  deui  ou  trois 
fois  sons  les  torons  du  cordage  entier,  en  foisant  Caire  les 
memes  passes  du  c6te  de  Vipi$$ure  au  toron  que  Ton  a 
remplace ;  puis,  on  fait  eiactement  la  meme  operation  sur 
I'autre  bout  de  Vipi$sure,  qui  se  trouve  alors  achevee ,  de 
maniere  que  la  grosseur  n'en  augmente  que  d'un  tiers.  In- 
dependanmient  de  ces  deux  ^pissures,  on  en  fait,  sur  les 
lignes  de  sonde  et  de  loch,  qui  sont  longues,  mais  on  ne 
decommet  pas  un  toron ;  les  deux  bouts  s'epissent  par  deux 
passes  entre  les  torons  de  la  llgne,  k  une  distance  de  24  k 
27  centimetres,  ce  qui  rend  la  il^ie  double  dans  cette  lon- 
gueur. MCRLNf. 

^PISTAXIS,  H£M0RRHAGI£  NASALE.  EpislaxiS 
( fomoe  du  verbe  grec  ^inoriCtiv ,  lomP)er  goutte  k  goiittd 
MOT.  DE  u  convkhs.  -«  t.  vin. 
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sur  quelque  chose)  est  le  nom  sdentUique  donne  au  soigne' 
ment  de  net.  Le  nez  est  tapisse  k  rinterieur  d'une  mem* 
brane  muqueuse  tres-vasculaire,  dont  I'exaltation  sanguine 
produit  repistaxis.  Cet  accident  pent  tenir  k  une  foule  de 
causes,  dont  les  plus  evidentes  sont  des  lemons  directes  re- 
sultant d'une  chute  sur  le  nez ,  d'un  coup  porte  sur  cet  or- 
gane,  ou  d'une  erosion  occasionnee  par  un  corps  etrauKer 
dans  les  narines  :  c'est  ainsi  que  les  enfants  provoquent  re- 
pistaxis, auqud  leur  Age  les  predispose  d'ailleurs,  en  por- 
tant  frequemment  leurs  doigts  dans  les  narines.  A  cet  Age,  ojl 
Pactivite  drculatoire  paralt  se  porter  vers  la  tete,  I'epistaxis 
spontane  est  tres-commun.  II  n'est  pas  rare  non  plus  dans 
I'adolescence  et  dans  I'ege  mAr;  nuus  alors  il  depend  ou 
d'une  constitution  piethorique,  ou,  ce  qui  est  plus  fAcheux, 
d'une  fiitale  predisposition  a  la  phthisic  pulmonaire.  On  Tob- 
serve  en  etfet  chez  les  jeunes  gens  aux  fonnes  greics, 
eiancees,  k  poitrine  etroite,  k  peau  blanche^  aui  pommettes 
colorees;  il  ne  faudrait  cependant  pas  en  exagerer  les  con- 
sequences, car  souvent,  meme  alors,  il  est  simplement 
Idiopathique,  et  non  symptomatique  des  tubercules  pulmo- 
naires.  Une  circonstance  dependante  du  sexe  pent  le  pro- 
duire  chez  les  femmes  :  nous  voulons  parler  de  la  deviation 
des  menstrues.  L'epistaxis  acconpagne  certaines  maladies : 
dans  les  inflammations  tranches,  il  est  le  plus  souvent  de 
bon  angure;  dans  les  affections  dites  putiides,  adynami- 
ques,  c'est  un  signe  f&cheux. 

L'epistaxis  est  rarement  asses  abondant  pour  donner  des 
inquietudes,  quant  k  ses  suites  immediates;  chez  beaucoup 
d'individus,  c'est  un  ecoulement  salutaire,  qui  pent  preve- 
nir  des  affections  plus  graves.  Mais  lorsqu'll  est  perte  k 
I'exces,  et  surtout  dans  les  affections  avec  debilite,  il  est 
important  d'interrompre  recoulement  du  sang.  Dans  les  cas 
les  plus  simples,  il  sulfitde  laver  le  nez  avec  de  Teau  fhnde, 
simple  ou  vinaigree ,  ou  mieux  d'aspirer  par  les  narines  un 
pen  du  liquide  refrigerant ;  c'est  en  determinant  un  spasme 
par  refrigeration  qu'agit  la  clef  que  le  vulgaire  est  dans  I'u- 
aage  de  glisser  dans  le  dos  du  malade.  Dans  les  cas  plus 
graves ,  la  mededne  possede  des  moyens  plus  energiques, 
consistent  dans  les  injections  stypUques,  la  saignee,  les 
rubefiants  appliques  aux  extremites,  enfin  le  tamponne- 
ment,  qui  s'opire  en  introduisant  methodiquement  des  tam- 
pons de  charpie  par  les  ouvertures  anterieures  et  posterieu- 
res  des  fosses  nasales.  Les  individos  piethoriques  si^ets  k 
repistaxis  doivent  s'imposer  un  regime  sobre  et  leger, 
s'abstenir  de  liqueurs  et  autres  substances  excitantes ,  eviter 
les  vives  impressions  morales,  les  exerclces  yiolents,  I'im- 
pression  d'une  forte  cbaleur;  se  soumettre  enfin  aux  regies 
hygieniques  preservatives  des  affections  aigpes. 

D'  Forget. 

EPISTOLiC  OBSCURORUM  VIRORUM,  Let- 
tres  4crites  par  des  hommesobscurs.  Tel  est  le  titre  d'nne 
ceiebre  collection  de  lettres  satiriques  ecrites  au  commen- 
cement du  seftieme  siecle  en  latin  barfoare,  autrement 
dit  latin  de  cufsine,  sous  le  nom  de  professeurs  et  d'ec- 
ciesiastiques  alors  en  grand  renom  dans  les  contiees  rhe* 
nanes  et  surtout  Colc^e,  et  dans  lesquelles  etait  flagelie 
sans  pitie  le  parti  obscurantiste  qui  dominait  encore  dans 
les  ecoles  et  chez  les  moines,  dont  on  toumait  en  ridicule  les 
doctrines ,  les  ecrits,  les  moeurs,  la  fa^n  de  parler,  la  maniere 
de  vivre,  la  betise  et  la  depravation ;  ouvrage  qui  ne  con- 
tribua  pas  pen  11  preparer  les  voies  k  la  Reformation.  U 
paralt  que  ce  qui  en  inspira  la  premiere  idee,  ce  furent  les 
discussions  que  Reuchlfai  eut  k  soutenir  avec  un  juif  convert!, 
appeie  Pfefferkom ,  au  sujet  de  la  veritable  punctuation 
hebraique;  et  il  se  pent  meme  que  les  gpistoUs  claromm 
virorum  ad  Reuchlinum  Phorcensem  ( 1514)  aient  donne 
la  premiere  idee  du  titre. 

Toutes  ces  lettres  sont  adressees  k  Octuinus  Gratius,  k  De- 
venter,  homme  qui  etait  loin  d'etre  aussi  ignorant  qu'on 
I  pourrait  le  supposer,  male  qui  ffit  choisi  pour  plastron  k 
'  44 
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cause  de  son  style  pr^mpiueax  et  plein'  d'obscarit^,  en 
ttihnt  temps  qne  comme  ran  des  adrersaires  tea  plas  de- 
cide dn  progrte.  A  la  premi^  apparition  du  Hirre,  Ren- 
ehli d  en  fUt  gfo^lement  regard^  comme  le  seni  aoteor  * 
plos  tard  on Tattribna colleetifement  k  Reuchtln,  ^  £ ra  sm e 
et  1^  Hotten.  Des  recherches  r^centes  ont  ^tabli  que  le 
premier  Urre  des  EpistoUs  obscurorum  viroruniy  qui 
paruten  1515  ^  Haguenau,  avec  la  fausse  indication,  an 
titre,  de  VetiUe,  chet  MinuHus  (an  lien  de  MUmutius),  au- 
rait  eo  poor  autenr  Wolfgang  Angst,  imprimeur  spirituel 
et  instrnit,  ^blt  h  Hagnenau, opinion  quia  souley^d'aiUears 
denombreux  eontradicteure ;  enfln,  que  Crotus  Rubeanns 
est,  apr^  Ulric  de  Hutten,  celui  qui  eat  la  plus  grande  part 
k  la  composition  du  second  liTre,  public  en  1519.  Une  cir- 
Constance  qui  ne  conirlbua  pas  pen  It  assurer  aux  EpistolsP 
obscurorum  virorum  une  large  et  rapide  circulation  en 
Europe,  c'est  que  dte  1517  cet  ouTrage  (bt  mit  li  llndex 
par  une  buUe  sp^iale  du  pape. 

[  Parmi  toutes  les  satires  qui  parurent  au  commencement 
da  selzi^e  d^cle,  iln'en  est  point  oti  la  superstition,  fesprlt 
de  conlroverse,  la  soif  de  domlner,  Hntol^rance,  la  d4- 
bauche,  la  turpitude,  Tignorance  et  la  latlnit^  barbare  des 
rooines  mendiants  et  des  scolastiques,  soient  ridlcullsds  aTec 
plus  de  finesse  que  dans  ces  lettres.  Bien  que  les  hommes 
obscurs  J  paraissent  sous  I'aspect  de T^tables  caricatures, 
on  y  reroarque  cependant  one  foule  de  details  dont  il  est 
impossible  de  m^connaltre  les  originaux  dans  le  type  g6- 
n^ral  dn  si^cle ,  et  qu^on  reconnaltrait  encore  mleux  dans 
les  indi?idas,  si  Ton  pouvait  ressusciter  tant  de  noras  ou- 
bU^,  saisir  toutes  les  allusions,  comprendre  le  sel  de 
toutes  les  plaisanteries.  Paul  Jore,  toot  ^v^e  qu*il  ^tait, 
atteste  que  cette  satire  fut  lue  arec  aridity  en  Italic,  et  il 
ne  fait  pas  difAcult^  de  se  ranger  du  parti  des  ricurs  contrc 
ceux  quMI  appelle  theologi  cucuUati.  En  g^n^ral ,  on  im< 
pute  les  Epistolds  soit  k  Reuchlin ,  soit  an  c^I^bre  Ulric 
de  Hutten,  en  leur  adjoignant  difl^rents  collaborateurs,  car 
il  est  de  la  nature  de  ces  sortes  de  l^ic^ties  que  chacun  y 
mette  son  mot.  Quelques-uns  pr^tendent  qu'£rasme  prit 
missi  part  k  cette  malice ;  mais  il  le  nie  lui-m6me  iormel- 
lement,  ce  qui  au  surplus  ne  prouve  pas  grand*chose,  et 
Texemple  de  Voltaire,  qui  d^youait  k  grands  cris  les  pam- 
phlets qu^'l  distribuait  ouvertement,  nous  montre  asset 
comment  on  pent  se  tirer  d'afTaire  en  de  telles  circons- 
tances.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  de  ces  lettres  excita  la 
gaiety  deTauteur  de  Viloge  de  la  Folie  an  point  qu^lt  force 
de  rire  il  creva  un  abc^  quMl  avait  ao  Tisage.  M.  Weiss 

Sr^tend  que  la  plaisanterie  y  rcT^t  quelquefois  les  formes 
e  la  plus  haute  Eloquence;  mais  il  est  Trai  de  dire  que 
cette  plaisanterie,  un  pen  trop  prolong^,  est  plutM  dans  le 
goAt  du  Gargantua  que  des  Provinciates.  On  y  a  si  luen 
imit^  le  ton  grotesque  et  sauvage  des  ignorants  fborr^  du 
si^de,  que  le  prieur  des  r^tlets  de  Bruxelles,  dupe  de  cette 
fiddle  imitation ,  en  acheta  quantity  d*exemplaires  pour  en 
gratifier  ses  amis,  persuad^  qu'une  pareille  publicity  ne 
pouvait  qu*£tre  utile  k  la  bonne  cause.  II  fallut  la  buUe  du 
pape  qui  frappait  ce  livre  d*anatii6me  pour  lui  dessiller  les 

Jreux.  C^est  ainsi  aue  le  clerg^  anglican  prit  au  pied  de  la 
ettre  le  pamphlet  de  Daniel  de  Foe  inUtul^  :  Le  plus  court 
chemin  it  prendre  avec  les  dissidents. 

La  plus  large  part  de  ridicule  ^tait  faite  au  dominicaln  et 
inquisiteur  Jacques  Hoogstraet  ou  Kochstraet.  Les  ^itions 
les  plus  recherche  sont  encore  cellcs  de  Londres  1710  et 
1742.  De  Reiffeivbbbg]. 

Dansles  premiers  mois  de  Tann^  1849  il  parut  k  Francfort 
des  Epistolx  novx  obscurorum  virorum  ex  Franco/orto 
Moenano  ad  Dr.Arnoldum  Rugiumphilosophumrubrum 
necnon  abstractisimum  datx.  C*^taient  autant  de  spiri- 
tnelles  et  mordantes  satires  dont  les  meneurs  de  Passerobli^ 
nationale  de  Francfort  ^talent  le  sujet;  et  elles  obthirent  en 
pen  de  temps  les  lionneurs  de  plusieursMitions. 


VmORUM  —  ifiPISTOIAIRE 

£PISTOLAIRE  (Genre).  Ce  genre  de  littMon 
comprend  d'abord  les  recueils  de  Lettres  famiUbrts  ^tes 
par  des  personnages  c^lftbres ;  puis,  par  extension,  tous  leg 
ouvrages,  soit  romanesques,  soit  pol^miqoes,  soit  didadi- 
ques ,  public  fictivement  sous  la  forme  4pistolaire. 

Sans  doute,  les  lettres  que  des  amis  s'^crireot  en  coi- 
fidence  devraient  Jouir  d*un  secret  inviolable;  mais  ce  pria- 
dpe  de  morale  universelle  ne  semble  point  comprendre  diss 
sa  prohibition  les  personnes  qui  ont  iofiA  quelqoe  r61e  im- 
portant sur  la  sc^e  du  monde.  Dans  tous  les  tempi,  oe  i 
cru  pouvoir  publier  les  lettres  particoli^res  des  gnndi 
hommes;  et,  il  font  en  convenir,  les  inconv^nienU  de  cette 
publicity  sont  plus  que  balances  par  les  avantages  qui  a 
r^ltent.  II  nous  reste  de  Tantiquit^  romaine  deax  idodq- 
ments  pr^eux  en  ce  genre  :  les  Lettres  de  CictfroNd 
celles  de  Pline  lejeune.  Ces  deux  recueils , consier^ 
par  Tadmiration  des  siteles,  outre  rutilil^  qu^on  peot  en  r^ 
tirer  dans  Tenseignement  classique,  ont  encore  le  m^ 
dWrir  de  curieux  documents  pour  rhistoire.  Ed  France, 
nous  avons  un  grand  nombre  de  collections  de  correspos- 
dances  ^pistolaires,  qui  ont  eu  plos  ou  moins  de  socck 
Balzac  et  Vol  tare  se  firent  dans  ce  genre  one  r^ 
tation  qui  ne  leur  a  pas  surv^cu.  Le  premier,  qui  d'aideon 
a  contribu^  k  donner  de  Iliarmonie  k  notre  prose,  assomme 
le  lecteur  par  ses  longues  et  lourdes  phrases  hyperboKqoes; 
le  second  ne  fatigue  pas  molns  par  les  pointes  et  lesjem  de 
mots  dont  il  abuse  k  tout  propos,  et  presque  toujoon  bon 
de  propos.  Comme  on  Ta  remarqu^,  ces  ^vains  n'araieot 
gu^re  que  Tesprlt  de  leur  temps,  et  non  cet  esprit  qui  passt 
k  la  post^rit4 ;  on  s'aper^oit  en  les  lisant  que  lenrs  Idtres 
avaient  ^  ^crites  pour  le  public,  et  cela  seol,  ea  les  priraal 
n^cessairement  du  naturel  qu^elles  deraient  aroir,  les  d^ 
pouillait  de  ce  qui  pouvait  leur  donner  leplus  de  channe. 
Car  c'est  le  naturel  qui  fait  le  principal  m^te  du  stifle^- 
tolaire;  plus  ce  style  approchede  la  mani^rellbre,ais6e, 
d^ag^,  dont  on  converse  avec  des  amis,  plus  11  approcbe 
de  la  perfection  qui  lui  est  propre. 

C^est  ce  naturel,  d'une  heureuse  simplicity,  que  Toa  ad- 
mire dans  les  lettres  qui  nous  restent  de  U  phipait  det 
grands  ^crivains  du  si^e  de  Louis  XIV,  de  Raciae  etde 
Boileau  surtout;  mais  un  veritable  module  en  ce  geore,  • 
c*est  le  recueil  des  lettres  deMn«  de  S^  v  ign^.  «  Si  le  ptos 
grand  61oge  d'un  livre,  dit  La  Harpe ,  est  d'^re  beaocoop 
reiu,  qui  a  ^t^  plus  lou6  que  ces  lettres?  Elles  sont  de  touts 
les  heures  :  k  la  ville,  k  la  campagne ,  en  voyage,  oa  Kt 
wr«  de  S^vign^;..  Cest  Tentretien  d'une  femmc  ttkt^ 
mable,  dans  lequel  on  n^est  point  oblige  de  roettre  do  iia> 
ce  qui  est  un  grand  attrait  pour  les  esprits  paresseoii  d 
presque  tous  les  hommes  le  sont  an  moins  la  moiti6  de  b 
Joum^.  tt  Quant  an  style  de  Mn»«  de  S^vign^,  c'est  W  q« 
doit  faire  vivre  sa  m^moire  dans  la  post^rit^.  Les  rip^ 
tions,  les  n^ligences  qui  s*^chappent  de  sa  plnme  ittp^ 
tueusCy  et  qui  partout  aillenrs  paraltraient  choqoanttf^ 
dans  sa  correspondance  antant  de  grftces  qu'on  regretterift 
de  n*y  pas  rencontrer.  Qu^on  essaye  d*y  substitaer  one  cor- 
rection acad^ique ,  et  presque  tout  le  channe  va  dispi* 
rattre.  Le  style  de  cette  femme  restera  dans  le  genre  <pl*>* 
lalre  ce  que  La  Fontaine  est  dans  celui  de  Tapologne.  Sm 
lettres  ont  encore  an  autre  avantage ,  c'est  de  pouvoir  «nf 
k  rintelligence  de  plusieurs  points  de  l*histoire  da  teopi: 
ce  sont  de  v^ritables  M^oires,  o6  Ton  pent  apprendre  !«•• 
naltre  les  moeurs,  le  ton,  Tesprlt,  les  usages  et  les  anecdoW 
de  la  cour  de  Louis  XIY.  . 

En  gte^ral  chez  nous  ce  sont  les  femmes  qui  tieonal  k 
sceptre  du  genre  ^pistolaire  :  cette  sorte  de  ^^'^^^'Ij^ 
pretention  semble  convenir  parfaitement  k  la  vivadW  d^ 
leur  esprit,  k  la  mobility  de  leurs  impressions.  On  pent  <*»» 
aprfts  Mra«  de  Sdvign^,  uo  assez  grand  nombre  de  Icny 
dont  les  lettres  sont  estim^  k  des  degrte  dit^reoU,  ^^ 
antres  Mm«  de  La  Fayette,  de  Villar9,deTennn,da 
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peffaDt,deMaintenon,  dnCh&teletyelM^'deLes- 
pinasse.  Un  homme  qui  a  enrichi  de  sea  chefs-d*oeaYre 
|$resqae  toutes  les  branches  de  notre  litt^ratare,  V oltai  re, 
a  montr^  aussi  un^  8bt>^iori(^  incontestable  dans  le  genre 
^istolaire.  On  trouveune  fouled^exeellents  mod^es  dans  sa 
Correspondance ,  aossi  volutnineuse  que  ^ari^ ,  coHection 
pr^ieuse  &  plus  d'un  titte,  dans  laquelle  on  pent  admirer  la 
plus  merveiUeose  flexibility  de  tons  unie  an  tact  le  plus  ex- 

3oia  d  li  on  dianne  de  diction  presque  conttnu.  Le  recuell 
e  tettr^  le  plus  piqnant  qui  ait  ^t^  public  de  nos  Jours  est 
sans  contredit  la  Correspondance  de  Paol-Lonis  Courier : 
nne  verre  tant6t  malicieusetnent  naif  e ,  tant6t  BcMt  et 
mordante,  ^late  dans  la  plopart.  II  en  est  quelques-unes 
<tni  sont  des  chefs-d^oeuTre  de  narration;  d^autres  se  distin- 
fuent  par  des  details  d'nne  grftce  pleine  de  naturel. 

Passons  maintenant  aux  diverses  applications  que  Ton 
a  foites  de  Ia  forme  ipUtolaire.  On  a  tu  plus  d'une  fois  la 
pol^ique  en  user  a^ec  avantage.  En  pennettant  de  8*a- 
dreaser  directement  k  ses  adversaires,  elle  donne  au  raison- 
nement  une  allure  plus  pressante,  et  laisse  d^aiUeurs  le  champ 
libre  k  tons  les  monvements  de  Tdoquence.  Au  seizi^me  si^ 
de,  les  fameuses  lettres  d^hommes  obscurs  {Epistolx  obs- 
curorum  virorum),  satires  pleines  d*esprit  etde  sel,  cou- 
Trirent  de  honte  les  fauteurs  de  Tignorance  et  de  Tobsou- 
rantisme.  On  sait  quel  rude  coup  port^rent  aux  j^uites 
les  c^l^bres  Lettres  provinciales  de  Pascal;  on  sait  ^- 
lement  quelle  profonde  sensation  firent  en  Angleierre  lea 
Lettres  publi^  sous  le  pseudonyme  de  Junius*  Nous 
ayons  de  J.- J.  Rousseau  plusieurs  pieces  ^loquentes  en  ce 
genre,  notamment  sa  Lettre  d  D'Atembert  sur  les  apea- 
tacles,  celle  quMl  adressa  k  Christophe  de  Beaumont,  arche- 
y^e  de  Parte,  et  ses  Lettres  de  la  Montagne, 

II  existe  aussi  des  outrages  qui  sont  publi^  sous  la  forme 
de  lettres :  nous  en  ayons ,  quelquefois  m^lto  de  prose  et  de 
Ters,  sur  l^lstoire  et  la  my  thologie,  sur  les  sciences  naturelles. 
Ellcs  se  pr6tent  k  toutes  sortes  de  si^ets,  et  peuvent  r^- 
pandre  quelque  agr^ment  sur  les  mati^res  les  plus  s^euses. 
U  est  encore  on  autre  genre  de  correspondance,  comma  celle 
de  L*£spion  turc,  les  Lettres  juives^ehinoises^  cahalis- 
tiqueSf  etc.  Comme  le  remarque  Voltaire,  on  Toit  bian  que 
ce  ne  sont  pas  de  T^ritables  lettres ,  mais  im  petit  artifice 
usit^  soit  pour  d^biter  des  eboses  hardies  ^  soit  pour  ^rire 
d^  nouvelles  Traies  ou  fausses.  Ces  livres,  qui  amusent 
quelquefois  la  jeunesse  cr^dule  et  oisive,  sont  m^pris^  des 
personnes  ^air^es.  II  en  faut  exceptor  toutefois  les  Lettres 
persanes,  brillantconp  d'essai  de  Timmortel  auteurdel'f^- 
prii  des  Lois,  Enfin,  dans  toutes  les  Htt^tores  modemes, 
it  est  une  foule  de  romans  qui  se  rattacbent  par  la  forme 
ID  genre  dpistolaire.  L'immense  suco6s  de  Clarisse  Har- 
ldtM(de  Richardson)  etde  la /ii/i6  (de  J.-J.  Rousseau) 
prooTetont  le  parti  que  des  terivains  d*un  grand  talent  peo- 
reot  tirer  de  la  forme  ^istolaire.  Sans  doute,  elle  est  on 
M  pent  plus  liTorable  k  la  peinture  anim^  des  passions ,  k 
la  rapidity  dea  transitions,  k  la  preparation  des  p^p^ies. 
Mtts  k  cAte  de  tous  cea  ayantages  se  trouve  un  inconv^ 
Bieot  qui  r^pand  presque  toujours  de  la  froideur  sur  la 
composition,  t'est  celui  de  Uisser  trop  Toir  Tauteur  6cri- 
▼ant  les  lettres  de  tous  ses  personnages ,  et  leur  pr6tant 
toujours  son  esprit  et  son  style.  Dans  la  Nouvelle  B^loise, 
Saint-Preux,  JuDe,  Claire,  mylord  £douard,  M.  de  Wolmar, 
raiaonneBt,  dissertent,  philoaopbent  tous  comme  Rousseau, 
n  fimdrait  que  de  par^  ouYrages  possent  6tre  Cuts  par 
plmieors  personnesy  que  les  lettres  de  femmes  fussent  Writes 
par  dea  fenmea,  ceUes  d'hommes  par  des  honomes.  En 
admettant  de  part  et  d'autre  la  dose  de  talent  n^oesaaire  el 
la  parfiute  intelligence  d'un  plan  arr^t^,  k  coup  sAr  il  en 
rtelterait  plus  de  Tralsemblance  et  de  tari^t^,  partant  plus 
d'int^rftt.  Cnampacnac. 

I6FIOTOLIER9  Hrre  renformant  lea  ^pltres  de  t*l^ 
gibe,  q«l  doiyent  6tre  chants.  Lea  ^iaea  riclies  ant  ua 


691 

liyre  de  ce  genre  sp^dalement  destini^  k  6tre  port6  par  le 
aous-diacre  quand  il  se  rend  k  Pambon.  On  poss^e  encore 
d*anclens  ^pistollers  manuscrits  ou  imprim^,  d'uii  trte- 
grand  luxe  de  reliure.  Mais  en  gdn^ral  on  affcctaii  de 
d^rer  le  liyre  des  ^pttres  ayec  moins  de  soin  que  V^vang^- 
listaire,  par  respect  pour  son  diyin  auteur.  Ainsi,  un  ^cri- 
yain  liturgique  dit  ayoir  yu  un  ^istolier  du  quinzi^me  si^e 
dont  la  couyerture  ^tait  charge  d'omements  d'argent, 
tandis  que  Ti^yang^Ustaire  rayonnait  d%  V^cXbA  de  Tor  et  des 
pierres  prteieusea. 

Les  lettres  p^dantes  et  emphatiques  de  BaliacVancien 
lui  m^rit^rent  de  ses  contemporains  le  titre  de  grand  ^pis- 
toiler.  II  aurait  ^t^  plus  Juste  d'appeler  M^^  de  S^yign^ 
VipistolOre,  conome  la  Fontaine  fut  surnonund  le  Fa- 
blier, 

]£PISTOiX>GR  APHE&  Cest  TappelUtion  commune 
par  laquelle  on  d^igne  les  ^iyains  grecs  ou  remains  qui 
nous  ont  laiss^des  lettrea.  Denys  d'Halicarnasse  et  D^ro^trius 
de  Phal^re  soumirent  les  premiers  ce  genre  k  des  r^es  fixes. 
PlatoB,  Aristote,  Isocrate,  D^mosth^ne,  Es- 
chine,  Phalaris,  Aristto^  Alciphron,  Giceron,Pli- 
ne  le  Jeune,  S^n^que,  Tempereur  Julien,  Fronton, 
Aurelius,  Symmaque,  saint  Paulin,  Sidoine  ApoUi- 
naire,  peuyeot  6tra  appelte  ^pistolograpkes ,  puisqoe 
nous  possMons  d'eux  tous  dea  kittraa  remarquaUes. 

^PISTYLE.  Voge%  AacHirRATB. 

EPIT APHE  (  du  grec  ImtdBfioQ,  aompos^  de  x6b^ , 
tombeau,  et  de  Ini,  aar,  soos-entaodu  inscription),  ins- 
criptioB  grayte  ou  destiate  k  Mre  gray^  aur  un  tombeau. 
Ce  n'^tait  point  chea  les  Greca  un  bonneur  prodign^  : 
t^mobi  celle  de  L^nldas  et  de  sea  oompagnons  aux  Thermo- 
pyles.  Rome  en  fut  moina  ayare :  Sla»  viator  I  (Arrdte,  yoya- 
geurl )  ^tait  la  formula  presque  in^yitable  dea  siennes, 
placte  en  efiet  ordhiairenMnt  le  long  des  routes.  Les 
peuples  Boodemesontsouyent  rendu  les  ^itapbea  louangeusea 
et  proUxea.  Void  par  exception,  edlesdetrois  grands  poetea 
anglais,  fran^aia  et  itahen  :  DaTBSN;  Jacques  Deullb; 
Lis  Oa  DO  Tassb.  Un  bel  example  d'^taphe  philosopbique 
eat  celle  du  eomte  de  Tenia ,  qui ,  mourant  eombl^  d'bon- 
neurs  et  de  bieaa^  toolut  qn*on  toiytt  sur  sa  tombe  ces  deux 
seula  mots  :  Tandtm  ftUx  I  { Henreux  enfin! ).  Scarron, 
Pinm,  D^Mugiera  et  beaucoop  d'antres  auteura  se  sont  fkii 
eux-mteaes  dea  ^pitapbea  orii^iialea. «  Celle  de  La  Fontaine 
dit  Mannontd,  module  de  nalyet^^  est  connue  de  tout  le 
roonde.  11  serait  k  aonhaiter  qaa  cbaeon  fit  la  sienne  de 
bonne  heura)  qn'il  la  fit  la  plua  flaltease  posaible,  et  quHl 
employAt  toute  sa  yie  li  la  roster.  »  Ce  fbt  one  singulis 
attention  que  celle  d*un  ^criyaUleor  du  aitele  dernier,  la 
Place,  qui,  pabliant,  en  1783,  troia  groe  yolomea  formant 
un  Reeueil  d'Spitaphes,  eut  la  gradaiiaet^  de  r^galer  de  la 
leur  aes  amis  yiyants  et  bien  portanta. 

Aujourdliui  on  fait  beaucoup  moina  d'^pHapbea  pul- 
ques ;  en  reyanche,  T^pitaphe  an  prose  se  pr^asse  anr  toutes 
les  tombes  de  nos  dmeti^res,  et  pour  deiix  touchantes  par 
leur  simpHdt^,  cooame  eelle  d*une  m^:  La  premise  au 
rendei'vous,  et  eelle  d*nn  Mn  :  Ci  git  man  meilleur 
ami,  eombien  prAteot  au  ridicule  par  lenr  emphase  ou  leur 
niaiaeriel  On  a  po  en  eiter  qui  oontenaient  Tadresse  du 
Ke«  od  la  d^f nni  faiaait  aon  commerce  pesdant  sa  yle,  ayec 
Payertissemeit  que  sa  teuye  inconaolabia  le  ceotiDuait  Par- 
fois,  r^pHaphe  a  4U  une  ftmne  employ^  par  les  pontes 
poor  Jeter  du  ridicule  sur  on  mort  ou  mtaM  aor  un  yi- 
yant :  alora  ee  ne  fut  qu'une  4pi gramme,  11  est  inutile 
de  Mre  remarqaer  qve  eallee-d  s'^taieiit  pas  gray^  sur 
lea  tombeaux. 

I^PITASE.  0*4talt  dans  l*aiicl«mi6  trag^die,  !a  ae- 
coBde  partie,  celle  qa'aojoufdliui  nooa  oooimiona  le  itomd, 
rmrH^yledtoouenieDta'appelalt  eatastase^Vexfo^' 
tion  protase,  Cea  dteertilnatkns  out  disparu.  Pour  a^en 
faifa  une  idte,  il  IM  reeourir  aux  acoliastes  de  Terence. 

44. 
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VipUase  ^mmen^t  aa  second  acte,  ou  au  plus  tard  au 
troisi^me.  P.  db  Qolb^ry. 

l^PITHALAME  (du  grec  eiciOaXapiiov,  chant  nuptial, 
compost  de  iicl,  sur,  et  OoXaiJio;,  lit  ou  cbambre  de  per- 
sonnes  marines ),  poeme  k  Toccasion  d*an  manage,  afTec^t 
une  origine  grecqne  quant  k  P^tymologie,  It  la  forme  et  au  re- 
frain ,  mais  indiquant  une  plus  haute  antiquity  quant  k  sa 
premiere  source,  puisqne  {'Europe  le  tenait  de  TOrient  4 
une  4poque  od  ce  podme  ^tait  d^j4  paryenu  k  une  grande 
perfection.  Le  beau  psaume  xliy  de  David  passe  pour  6tre 
un  ^pithalame,  et  Origine  regarde  comme  tel  le  C anti- 
que des  Cantiques,  Dans  T^vangile  il  est  dit  :  «  L*^- 
poux  est  celui  4  qui  est  T^pouse,  mais  I'ami  de  P^poux 
qui  se  tient  debout  est  ravi  de  Joie.  »  Cet  ami  <^itchez  les 
Grecs  le  paranymphe  (  celui  qui  restait  debout  pr^  de 
IVpouse ).  Lorsqne  les  solennit^  de  I'autel  et  les  joies  du 
(estin  ^ent  termini,  les  parents  et  amis  de  F^poux  ou 
de  r^pouse,  des  torches  brillantes  et  parfum^es  k  la  main , 
accompagnaient  Pbeureux  couple  jusqu'an  seuil  de  la 
chambre  du  mari,  en  chantant  :  0  hynUn !  6  hynUnaUys 
('Q  Tfiiv  I  u*r(Aivatocf ),  invocation  au  dieu  particuLier  qui 
pr^idait  aux  manages.  Dans  la  suite,  on  composa  des 
poemes  ou  des  chants  rollers  sur  ces  solennii^,  qui  se 
renouvelaient  si  souvent  chez  on  penple  ami  des  fiHes  et 
des  plaisirs.  Les  grands  pontes  r^serr^rent  pour  les  al^ 
liances  illustres  leurs  chants,  dont  I'acdamation  Tulgaire, 
O  Hymen  \  6  Hym^4et  ne  M  plus  que  le  refrain.  Les 
noces  si  fameuses  de  Thetis  et  de  Pd^,  qui  furent  c^l^ 
br^  dans  le  riant  yallon  de  Temp^,  et  auxqoelles  assists 
rent  les  dieux,  c'est-li-dire  tout  ce  quil  y  ayait  alors  d'heu- 
reux  et  de  puissants  dans  la  Gr^ ,  foumirent  k  HMode, 
que  trois  mille  ans  s^parent  de  nous,  le  sujet  d*un  ^pitba- 
lame ,  dont  un  vieux  scoliaste  nous  a  conserri  un  fk-agment. 

St^ichore,  qui  existait  sous  la  42®  olympiade,  passe 
done  k  tort  pour  rinrenteur  do  r^ithalame  chez  les  Grecs, 
genre  dans  lequel  excella  Sapho.  Sans  doute  St^chore, 
poite  exclusivement  lyrique,  eat  le  m^rite  d*assujettir 
ce  poeme  aux  rhytbmes  de  la  musique  et  7  igouta  des 
chteors.  Les  divinity  du  temps,  V^nus,  les  Amours  et  les 
Graces  ^talent  les  Hants  acteurs  de  ces  sctoes  charmantes. 
Des  lyres,  des  flambeaux ,  des  couronnes  de  fleurs,  distin- 
guaient  cbacun  des  chceurs.  Les  andens  po^es,  malgr^  la 
yolupt^  du  sujet,  y  ^taient  chastes  pour  laplupart.  Lear  d^li- 
catesse  m^e  est  remarqoable.  Les  bergers  de  Th^ocrite,  k 
TexceptiondeDaphnis,  sont  tons  d'une  naivete  grossi^re 
et  obscene  comparativement  4  son  c^bre  ^pith  Janie  de 
M^n^las  et  d'H^toe,  la  moins  pudique  des  brines,  ce- 
pendant,  puisqu'eUe  eat  trois  ^ax,  dont  le  premier  sur- 
y^cut  aux  deux  autres.  Dans  ce  sujet,  od  la  plus  rayissante 
des  heroines  et  le  jeune  M^n^las,  fr^re  da  roi  des  rois,  ani- 
ment  tout  autour  d'eux  du  feu  de  leur  amour,  il  n'^cbappe 
pas  au  poSte  one  expression  qui  ne  soit  riante,  calme,  en- 
chanteresse  et  r^ryte.  Tel  fut  et  tel  doit  6tre  le  yrai  mo- 
dule de  r^pitlialame. 

L'^pitlialame  latin  fut  une  imitation  de  r^pithalaroe 
grec;  sealement  Tacclamation  da  refrain,  de  0  Hymen  I 
6  Hym^6e  !  fut  TaUuskus  t  En  yoici  Torigine.  Des  soldats 
romams,  lors  du  rapt  desSabines,  en  emportaient  une,  d'one 
beauts  rayissante  et  d*ane  taille  admirable.  Craignant  que 
d^autres  ne  leur  enleyassent  an  si  pr6cieux  bntin,  ils  cri6- 
rent  qu*elle  6tait  r^ery^e  k  Talassius,  jeune  homme  de 
distinction,  honors  pour  sa  brayoure  et  d^une  beauts  ^e 
k  cclle  de  la  jeune  fiUe.  Alors,  le  nom  de  Talassius  courut 
de  bouche  en  bouclie  par  acclamation.  Se  yoir  et  s'aimer 
fut  pour  la  Sabine  et  le  Romain  llnstant  d*un  ^air.  Leur 
union  cut  lieu; die  futheureuse,  et  d^  lors  le  cri :  Tato- 
sins !  remplaf  a  i'acdamation  grecque  dans  le  cliant  nuptial. 
Par  la  suite,  il  s*y  glissa  des  images  obsc^nes,  exprirotes  en 
vers  fescennins^  lorsque  yint  C a t u  1  i e ,  qui  rdcya  1*6- 
pllhalame  par  le  clut.me  et  Ic  colons  de  sa  po^ie;  mais, 


reflet  des  diants  de  Sapho,  ce  n'^tait  en  r^alit^  qn^on  yoOe 
transparent,  qui  laissait  aperceyoir  la  licence  des  nKeon 
d'alors.  Td  est  son  ^ithalame  de  Junie;  telle  est  encon 
nne  petite  pi^  de  ce  genre  qui  noos  est  rest^e  de  ^ealp^ 
rear  Gallien.  Ausone,  podte  bordelals,  demi-puen,  denu- 
chr^tien,  dans  son  Centon  nuptial,  lambeau  de  vers  d^ 
chir6  du  plus  chaste  des  pontes,  de  Virgile,  a  poosi^ 
I'obsc^nit^  si  loin  qu*elle  eAt  fait  rougir  le  diea  desjardiu 
lui-m6me,  et  que  Messaline  scale  TeAt  pay^e  du  tr6ne  impe- 
rial. St  ace,  dans  r^pithalame  de  Violeatille  dde  Stettt, 
garde  une  retenue  conyenable;  Claudien,  dans  edoi 
d'Honorius  et  de  Marie,  n'a  pas  le  ro6me  scrupole. 

R^umons,  ayanf  de  finir,  le  caract^  de  r^ithalaoe 
antique.  II  fut  un  r^it,  ou  simple,  ou  entrem^ld  de  chants, 
soit  que  le  podte  y  parlAt  seul,  soit  quit  y  introdoistt  des 
personnages.  Le  lieu  de  la  sc^ne  fiit  primitiyement  lelia 
de  Tappartement  de  Pdpoux.  H  varia  depuis.  Parmi  les  as- 
teurs  anciens  que  noos  ayons  dt^,  auxquds  ce  genre  de 
po^ie  doit  son  fllustration,  nous  compterons  encore  Sidoiie 
Apollhuure,  et  parmi  les  modemes,  Ron  sard,  YteosaH 
Ruchanan,  Malherbe,  Scarron  et  lltalien  Hariii. 
Au  commencement  de  ce  siMe,  PaUiance  de  NspoKoa 
ayec  one  arcbidudiesse  d'Autriche  fit  ^ore  une  foole  d*^ 
pithalames,  mais  aucun  de  leurs  anteursn'efl^ni  CafcDlle 
ni  Thorite.  DENiiE-BiUUNf. 

£PITH£LIUM,  ^piderme  qui  recouyre  Porigioedef 
membranes  ^mnqueoses. 

J^PITHETE  (du  grec  liciOeroc,  ajoot^,  superpose). Or 
mot  a  grammaticalement  le  m6me  sens  k  pea  pr^  qaecelei 
d^adjec  tif;  U  est  surtout  k  I'usage  de  la  po^sie  et  ei  g^ 
n^ral  du  discours  toit.  Les  pontes  grecs  et  latins  ont  bit  oa 
grand  emploi  des  ^pith^tes,  qui,  dans  leurs  langues  m^odieQ- 
ses,  augmentaient  souyent  I'harmonie  du  yers.  Tantdt  ik  les 
formaient  de  la  reunion  de  deux  ou  plusieurs  mots  :  aina, 
Jupiter  est  chez  Hom^  assemble-nuages,  chez  Virgilea/<i- 
ionans,  tonnant  de  haut.  Parfois,  r^i^tli^te  exprimait  m 
des  quality  morales  on  physiques  d*un  personnage,  oooaK 
Adulle  aux  pieds  ligers ,  et  se  joignait  presqoe  toojovrs  i 
son  nom;  d^antres  fois  encore,  comme  [dans  le  p(Ma 
mars  d'Horace,  die  s'employaitau  flgur6.  Dans  notrelaogn^ 
V^pitMte  fiit  d'abord  du  genre  maaculin,  conformADeirt  i 
son  origine :  en  s'en  doignant,  et  par  un  usage  plos  fr^quest, 
ce  terme  deyint  fdninin.  Roileau,  l*on  des  premiers,  fen- 
ploya  ainsi : 

Eocor  si  ponr  rimer,  dani  ta  went  iodiicr^te. 
Ma  muse  au  moins  souffrait  uoe  froide  ^ilbetc... 

L'^pithMe  en  effet  est  pour  beaacoop  de  nos  ycrsificator* 
une  y^ritable  c  h  e  y  i  1 1  e ,  toujours  prfite  k  s'ljoster  m  wai 
do  leurs  yers,  pour  en  faciliter  la  rime.  En  yain  ^^J^ 
dit  dans  tons  les  trait^s  de  po^ie,  dans  toutes  les  iMtoo- 
ques,que  loin  d'allanguir  la  pens^  ou  rexpresaioo,  «w 
doit  les  rendrc  plus  signiflcatiyes  ou  plus  6iergiqu»;  r 
n6ralement  rien  de  plus  mou,  de  plus  flasqve,  qacw 
yers  rirafe  par  ^pithfttes.  CJomdlle  lui-mto»e  «t  towf 
qadquefois  dans  cette  faute;  die  est  poosste  jusqu'iu  n«tt- 
cule  dans  ce  passage  de  La  Mori  de  Pompie : 

Antoioe,  •▼ca-yous  tu  celte  reiue  adorable. 

— Oni,  seigneur*  jc  I'ai  Tue,  elle  est  iiuomparaNe. 

crest  bien  le  cas  de  dire,  ayec  on  homme  ^'^^J^ 
Tadjectif  est  souyent  le  plus  terrible  ennemi  du  wWb^ 
tif  ».  Vent-on,  au  contraire,  un  ««»?•«  <^*****"'r*^ 
d'^ith^tes  bien  choides,  on  le  troayera  dans  ces  deoxm* 

de  La  Henriade  : 


Sur  on  antel 
Contient 


utcl  de  feu,  ce  line  inetcpiicahU 
de  rftTeotr  I'histoire  irrt¥oealle. 


On  peat  mfime  dire  que  Pemplol  de  hi  demure  ^^^^ 
de  g^nie.  La  prose,  an  sarplas,nc  doit  pas  plus  qM»P^ 


£pith£te  —  Litres  des  apotres 


embarrasser  sa  marcbed'^ithetes  inutiles ;  ces  superfitations 
seraienl  m6me  plus  inexctisables  chez  elle,  qui  n'est  point 
astreinte  aux  k^  de  la  rime  et  de  la  me^ure.  L*abua  dea 
^pitbMes  est  plus  sensible  encore  dans  la  conyersation,  k  la- 
quelle  il  donne  un  ton  de  pMantisme  et  d^empbase.  II  est 
des  gens  qui  ne  vous  aborderont  pas  sans  tous  demander 
des  nouYeUesderotre  v6n6rable  p^re,  de  votre  respectable 
tante  et  de  votre  honorable  famUle.  Picard,  dans  un  de  ses 
romansy  a  d^nt  assei  gaiement  cette  dpUMtomanie. 

OORRT. 

^PITOGE  (du  mot  grec  iid,  snr,  et  du  mot  latin  toga, 
toge),  espto  de  mantean  que  les  Romains  mettaient  sur  la 
toge,  qui  <^t  leur  v^tement  distinctif.  Depuis,  on  a  donn^ 
ee  noro  k  une  esp^  de  cbaperon  ou  de  fourrure  que  las 
presidents'  mortier  et  le  grefBer  en  chef  du  parieroent  por- 
taient  sur  la  t^  dans  les  grandes  c^r^monies,  et  qui  plus 
tard  ne  se  porta  plus  que  sur  T^paule. 

£PITOBi]^  ( du  grec  2in-Toi&^ ,  compost  de  ini ,  sur,  et 
n^l&vo),  je  coupe),  mot  servant  k  d^igner  dans  notre  langue 
I'abr^e,  Textrait  d^un  grand  ouvrage,  et  plus  particuli^re- 
roent  le  r^umd  d'une  science ;  car  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains il  etait  d^j'  d^usage  de  faire  de  semblables  abr^^ 
d'andens  ouvrages.  La  litt^ture  de  ces  demiers  nous  offre, 
sous  le  titre  d' Epitome,  des  abr^g^  de  lliistoire  romaine, 
par  Florus;  de  la  guerre  des  Gaules,  par  Eutro|pe;  des 
novelles  de  Julien ,  ainsi  qu'un  Epitome  lliadis  ffomeri. 
On  reproche  souvent  aux  auteurs  d*epitome  la  perte  des 
originanx  :  on  attribue  ainsi  h  celui  de  Justin  la  perte  de 
rhistoire  universelle  de  Trogue-Porop^,  que  nous  ne  pos- 
s^ons  plus ;  et  k  celui  de  Floras,  la  perte  d*une  grande  partie 
des  decades  deTite- Live.  On  d^igne  aussi  par  ce  nom 
les  sommaires  que  Ton  possMe  encore  des  livres  de  lliis- 
toire  de  ce  dernier  auteur,  depuis  longtemps  perdus  (voyes 
Abr^c^  et  Ck>MPEin>iCM ). 

EPITRE  (du  grec  tid,  sur,  et  ortXXco,  j'envoie).  Ce  terme 
n*est  plus  gu^  en  usage  que  pour  les  lettres  ^crites  en  vers 
et  pour lesd^dicacesdes livres. Quand on  parle des  lettres 
Rentes  en  prose,  dans  les  langues  vivantes,  par  des  auteurs 
modemes ,  on  ne  se  sert  point  du  mot  ^pUre ,  et  Ton  dit  les 
lettresde  Bakcac,  de  Voltnre,  de  M***  deS^vign^. 

VipUre  est  done  une  pito  de  vers  qui  pent  se  monter  et 
se  plier  k  tous  les  tons  :  die  est  ^pique,  descriptive ,  mo- 
rale, satirique  ou  badine. 

Horace  est  le  premier  qui  ait  ^ritdes  ^pltres  en  vers, 
et  elles  sont  les  seules  qui  nous  restent  de  Tantiquite.  Boi- 
lean,  dans  Le  Passage  du  Rhin,  a  montr^  jusqu^oft  elle 
pent  s'dever ;  un  autre  versificateur  habile,  J.-B.  R  o  u  ss  e a  u, 
ea  a  compost  aussi;  mais  fort  inf^rieures  k  ses  odes,  elles 
sont  bizarres ,  incoh^rentes ,  affectdes ,  sans  ^l^ance  et  sans 
goOt.  Voltaire  a  summer  aux  id^  nobles,  philosophiqaes 
et  profondes  que  Pon  pent  remarquer  dans  quelques-unes  de 
ses  ^pttres,  son  piquant  badinage,  qui  ^it  Pexpression  na- 
torelle  et  maligna  de  la  society  au  si^cle  dernier.  Sup^rleur 
k  Voltaire,  k  Boileau  peut-^tre,  Pope,  dans  ses  dpitres  de 
VBssai  sur  V Homme,  a  donn^  k  ce  genre  une  plus  grande 
port4e,  Ta  ilev^  k  une  plus  haute  sphere.  Mais  la  cr^tion 
la  plus  heureuse  du  poete  anglais,  et  la  plus  heureusc  de  la 
po^e  moderne,  a  dit  M.  Villemain,  est  T^ltre  d*H6loise  k 
Abeilard.  Young,  connu  en  France  par  ses  NuUs,  a  fait 
aussi  des  ^pttres  satiriques,  peu  estim^es  de  nos  jours, 
rotee  dans  son  pays.  On  y  trouve  beaucoup  trop  d'esprit 
et  une  absence  d^lorable  de  mesure  et  de  goAt. 

Le  style  de  T^pitre,  tout  en  se  conformant  au  ton  grave  ou 
l^er  que  Ton  adopte,  doit  cependant  conserver  Taisanceet  la 
fadlitdqui  ladistinguent  du  discours  en  vers.  II  fantsurtouten 
bannir  les  phrases  longues  et  tralnantes ,  les  expressions 
faibles  ouforc^,  les  figures  v^mentes,  qui  supposent 
dans  TAme  one  sorteile  passion  peu  convenablek  un  auteur 
i^isiolaire ,  qui  raconte ,  instruit  ou  amuse.  Sauf  done  lea 
nuances  que  le  sujct  que  l*on  traite  pcut  apporter  k  r^ltre. 
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son  v^table  caract^re  est  une  ^l^nte  simplicity,  quelque« 
fois  de  la  finesse,  pins  souvent  de  Ting^uite,  des  tran- 
sitions naturelles,  qui  paraissent  plutdt  Texpression  des 
sentiments  communique  k  un  ami  que  le  fruit  du  travail ; 
de  la  vivadte,  des  saiUies  m6me,  qui  semblent  n'avoir  rien 
coftt^;  plusd'enjouement,  enfin,  que  de  critique,  plusde  ba- 
dinage que  de  raillerie,  plus  de  grAoe  que  de  noblesse.  Le 
grand  vers  k  rime  plate  s'emploie  de  prtfi^renoe  dans  T^pttre 
s^rieuse.  Voltaire  et  Cresset  en  out  compost  de  l^^res  en 
vers  de  dix  syllabes,  dont  la  liberty  sliarmonise  avec  celle 
du  sujet.  Enfln,  quoique  T^ttre  participe  du  discours,  de 
la  satire, parfob  mtoie  du  conte,  die  doit  toqionrs  conser- 
ver un  caract^  qui  la  distingue  de  ces  pieces  de  po^sie,  et 
que  son  titre  seul  pent  faire  sentir  mieux  qn'aucun  pr^cepte. 

W  VIOLLET-LE-DOC. 

EPITRES  A  LA  MONTAURON.  Voye%  DfoicACES. 

tiPITRES  DES  APOTRES,  partie  du  Nouvean 
Testament  qui  comprend  les  lettres  adresste  par  les  apotres 
aux  fiddes  de  la  primitive  tiglise.  Ces  lettres  sont  partagte 
en  deux  classes :  1^  les  ^pUres  particuU^es  de  saint  Paul 
k  diffdrentes  £glises,  ou  k  quelques  disdples ;  2®  les  ^pUres 
eatholiques,  Sorites  par  saint  Pierre,  saint  Jacques, 
saint  Jude  et  saint  Jean  A  tous  les  Chretiens  eo  g^^a^ 

Les ^ttres  de  saint  Paul,  an  nombre  de  quatone,  «ont 
ainsi  dass^  dans  le  Nouveau  Testament  :  une  aux  Ro- 
mains, deux  aux  Ck)rintbiens,  une  aux  Galates,  une  aux 
tiph^ens,  une  aux  Philippiens,  une  aux  Ck>lo6siens,  deux 
aux  Thessalonidens,  deux  k  Timothte,  une  k  Tite,  une  k 
Phil6non  et  une  aux  HdM^ux.  Cet  ordre  des  ^pttres,  qui 
n'est  nollement  celui  de  leur  date,  paralt  avoir  ^t^  r^^ 
d^aprte  leur  importance  :  on  a  plaoS  les  <H>ltres  aux  ^Uses 
avant  cdles  aux  disdples;  cependant,  l*^ttre  aux  H^breux, 
qui  n'est  pas  la  moins  importante,  figure  au  dernier ,  rang, 
parcequ'dle  ne  Ait  ins^r^dansle  canon  que  longtemps  apr^ 
les  autres.  Les  premieres  qui  sortirent  de  la  plume  de  saint 
Paul  sont  les  deux  6pitres  aux  Thessalonidens,  Sorites  de 
Ck>rintlie ,  I'uneen  52,  pour  confirmer  dans  la  foi,  au  milieu 
des  persecutions,  les  nouveanx  cbr^ens  de  Thessaionique, 
Tautre  en  53,  pour  les  pr^munir  centre  les  seductions  des 
ennemis  de  la  fd.  V6pitre  aux  Gaiates  parat  en  56,  pour 
demontrer  aux  fiddes  de  la  Galatie  TinuUlite  des  obser- 
vances et  des  cMmonies  de  la  loi  mosaique ,  selon  ce  qui 
avait  ete  decide  qudques  ann^es  auparavant  dans  le  premier 
condle  de  J^rasalem.  Vinrent  ensuite  les  deux  ^^es  mix 
CorintMens :  la  premiere,  ecrite  en  56,  a  pour  but  de  mdtre 
fin  aux  dissoisions  qui  mena^ent  de  diviser  l*fig|ise  de  Co- 
rinthe,  et  k  certains  d^sordres  de  moeurs  Import^s  du  pa- 
^anisme  par  quelques  nouveaux  convertis.  Cette  lettre,  au 
rapport  de  saint  Paul  lui-mtaie,  avait  produit  parmi  les 
fiddes  une  vive  impression  de  tristesse ;  ce  fnX  pour  les  con- 
soler que  rap6tre  leur  ecrivit  sa  seconde  lettre  I'annee  sui- 
vante.  Vipitre  aux  Romains,  premiere  dans  le  catdogne, 
n^est  que  la  sixi^me  en  date  :  die  fiit  ^crite  de  Corinthe  en 
68,  k  Toccasion  d*un  differend  qui  s^etdt  dev^  entre  les 
chrtftieas  de  la  drconcision  et  ceox  qui  daient  venus  des 
gentib,  touchant  la  predestination  etie  merite  de  leur  vo- 
cation k  la  fd.  L*apbtre  leur  montre  que  leur  conversion 
n*est  due  ni  k  leurs  nitrites  nij  k  la  vertu  des  lots  quMls  ont 
vioiees,  mais  k  un  don  purtment  gratuit  de  la  misericorde 
divine. 

V^tre  aux  Philippiens  leur  fut  adress^e  par  saint- 
Paul,  de  sa  premiere  prison,  en  62,  pour  les  remerder  deb 
secours  qu'ils  lui  avaient  fdt  passer,  les  fdldter  de  leur 
courage  et  de  leurs  bonnes  oeuvres,  les  exhorter  k  la  per- 
severance, et  les  rassurer  centre  les  tribulations  qui  oom- 
roen^ient  k  les  assaillir.  Du  meme  iieu,  de  la  memo  annee, 
fut  ecrite  V4p(ire  d  Philemon,  pour  demander  la  grto  d'un 
esdave,  Onedme,  qui  s'dait  enfUi,  aprte  s*etre  renda  cou- 
pable  de  vd,  et  qui,  d*aprte  la  legislation  du  temps,  pouvait 
etre  puni  do  mort.  L^esclave,  que  rap6tre  Qonvertit  dans 
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las  ((Brsy  Alt  hu-mftme  porteqr  de  la  lettre.  A  ne  k  joger  que 
80U8  le  rapport  UtUraire,  cette  ^pttre  est  g^ntolement  re- 
gardte  eomam  ub  cbef-d'oBuvre,  coQune  un  module  de  style 
^pistolaire,  et  de  cette  douce  et  simple  Eloquence  qui  sait 
toocbar  et  gagner  les  cflsiirs.  ie  m^ine  esdave  ftit  aussi 
cbarg^  de  V^pUu  aux  Colossiens,  qui  est  de  I9  mAme  date. 
Saiot  Paulparatt  y  avoireu  pour  but  de  mettre  en  garde  les 
fiddles  auxqpjele  U  a'adiese  oootre  les  sophisfnes  d'une 
CMMse  pbiloeopbie,  contre  una  i^rtaine  tendance  a  retoumer 
aox  o^rtooaiesdu  jndaispie,  contre  un  culte  superstitieux 
des  anges,  prAcb^  par  las  disciples  de  Simon  le  Magiden* 
VSpUr§  mtx  M4breux  paralt  Aire  de  Pannte  63.  L'apOtre  y 
dtoontre,  par4e»  passagw  ronltiplii^  de  TAncien  Testament, 
k  puiaaanaey  la  diirinit6,  le  sacerdoce  de  J^us-Chris^ 
rexeellenoedii  sacrifice  4e  la  M  oouTelle,  compai^  k  ceux 
de  PaMienna.  Cette  ^pttre,  re^qa  tout  d'abord  diins  l*l;gMse 
greoqipe,  ne  la  fiU  que  plus  tard  dans  l*£gUse  latine,  paroa 
qu*il  y  avait  quelquae  doutes  sur  son  autbenticit^  :  TertuI" 
Keo  l*attriboait&  saint  Bamab^  d'autres  4  l*6vang^liste  saint 
Luc,  au  ao  pape  saint  Clement  La  raison  de  ces  doutes  6tait 
qn'^  ne  porta  point,  comme  toutes  les  autres,  le  nom 
da  saint  Paul  an  tl^  avec  le  salut  accoutum^i  et  que  la 
style  en  est  plus  61af4,  plus  ricUe  en  figures.  Cetle  dif- 
Mrenoe  de  style  est  due  4  r^l^?ation  mftme  dn  si^et;  romis- 
sion  dn  nom  vient,  selon  saint  J^r^mef  on  de  ca  que  ca 
aaoi  ^taitpeu  agr^isdiile  aux  U^Mrenx,  ou  de  ce  que  P^ltre 
est  teita  en  ftNma  de  traiU.  L*autbenticit6  ^  la  canontci^ 
en  ont  ^  reoonnnes  dans  les  copieiles  de  Laodic^  et  de 
Carthage,  an  qaalntofte  sitele. 

Vifiltred  Tiie,  venue  deTAdiaie  en  64,  les  denx  Mtres 
d  Thimoih4e,  toites.  Tune  epi  64,  de  NIcopoiis  en  £pire« 
on  de  PbiKppas  an  MaeMoine;  Tautre  en  65,  de  Rome,  oik 
Tap^tra  4lait  captif,  pr^sentant  le  Ubleau  dea  ?ertus  et  des 
deToirs  das  pastaurs  de  T^Use.  Le  titre  de  prisonnier,  que 
se  donae  saint  Paul  dans  oelle  aus  iph6tUiM,  fait  Toir  que 
cette  ^ttre  doit  dtie  rapports  k  Tune  des  deux  captiTit^ 
derap6tf«;  las  rapports  de  similitude  quelle  ofTre  avec  celle 
des  Colossiens,  dont  eUa  emprunte  un  grand  nombre  d^ex- 
pressions  et  de  passages,  ont  lait  pensar  qu*eUe  6tait  de  la 
mease  dale;  mais  la  pbipart  des  oommentateurs  la  font  pc^ 
aMer  da  pen  la  martyie  du  saint,  arriv4  an  66. 

On  rencoolre  dans  ces  ^itras,  comma  le  dit  saint  Pierre 
(n  Petr.^  in,  t6),  baauooup  da  passa^M  difficUas  k  cobl- 
prendre  :  cette  obscnriti  vieat  ou  de  la  protondeur  des 
metises  qui  y  sonttrait^  ou  de  la  mani^ed^^crire  de  saint 
Paul  dans  nne  langua  qui  n'^tait  pas  la  sianne,  ou  enfin  de 
rignorance  oil  none  sanunes  des  circonstances  particuli^res 
qui  excitaient  son  a^ ;  mais  on  y  trouve  partout  les  expres- 
sions fifas  et  ardentes  d^un  ccBur  profond^ment  touch^,  et 
Pinspiralion  d'un  bomme  instrnit  4  T^cole  de  Dien  mteie. 
Tous  ks  ^criv^uis  catboUques  les  signalent  comme  de  pr^ 
cieuses  sooroas  d'^loquanca  cbr^tienne. 

Les  6pUrti  catMoliques,  an  nombre  da  sept,  ainsi  nom- 
mtoparoequ'aBese'adreasent^  rnniTarsaUt^desfld^les,soat, 
d'apvis  saint  JMme,  aussi  pleines  da  myst^res  que  suc- 
doctes,  br^fesen  parolas,  leagues  en  pensto.  £lies  se 
oomposent :  1^  d'nna  de  saint  Jacques,  ^criteen  59,  pour 
MUkr,  contre  certains  b^r^tlquas,  VuUMiA  et  la  n^cessil^  des 
bonnes  (Buvres;  2'^  de  deux  de  saint  Pierre,  ayant  pour  but 
4esontenir  lea  fid^as  dans  la  foi,  da  les  rassurer  contreles 
persecMttons,  de  les  eyciter  k  la  pratique  des  bonnes  oeuvres, 
4e  donner  k  loutasles  aonditions  des  r^es  de  conduite ;  de 
lea  pitennir  contra  les  luixpropbitaset  las  faux  docteurs; 
a*  de  tffois  da  saint  Jean,  dont  la  premise  d^montra  la 
divinit^de  Jtes-Christ ,  centre  Simon  et  C^rinthe ;  la  saoonde 
aignala  le  danger  dn  commerce  des  li^r^quas;  la  troisi^me 
reoomnMnde  Fhospitalit^  envers  ks  fr^res;  4**  d^une  de  saint 
Jnde,  contre  les  nicolaites,  les  simoniens  et  les  gnostiques. 
Totttes  ces  ^ttres,  excepts  la  premie  de  saint  Pierre,  et 
k premiere  de  saint  Jean,  qui  n'ont  jamais  <^i^  contests, 
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n'ont  ^t^  admises  dans  k  canon  des  Saintes  tieritnTes  que 
longterops  apr^  les  autres  :  quelques  incertitudes  sor  les  i^ 
ritables  auteurs ;  quelques  differences  de  style  entre  les  den 
de  saint  Pierre ,  deux  citations  de  liTres  apocrypbes  dans 
ceUe  de  saint  Jude,  ayaient  inspire  desjdoutes  sur  IHnsptn- 
tlon  de  ces  lettres ;  mais  elles  sout  cit^  comoie  lirres  sainti 
par  la  plupart  des  saink  P^res ,  ins^r^es  comme  teUes  daog 
les  catalogues  de  saint  Athanaae  et  de  saint  Cyrille  de  J^ 
rusalem ,  dans  les  canons  des  condles  de  Laodic^  et  de 
Cartbage,  re^es  par  Tusage  constant  de  l*£gUse  catbolkiQe, 
ei  enfin  confirm^  par  les  d^ete  du  condk  de  Trente. 

L*usage  de  lire  ou  de  cbanter  les  ^ttres  des  apdtres  dans 
ks  ofi&ces  de  r£glise,  pendant  que  le  derg^  et  les  fidto 
restent  ordinairement  assis,  remonte  k  k  plus  baateai* 
tiquit^,  comme  le  ttooigne  saint  Justin  dans  sa  premie 
apiologie :  oet  usage,  perpitu^  ju^qu'^  nous,  se  retrouTe  dais 
cette  le^n  de  la  messe  qui  est  r6dt^  par  k  prttn,  oa 
cbant^  par  le  sous-diacre,  avant  r^vangUe.  Quoiqae  cette 
le(on  soit  quelquefois  prise  des  Actes  des  ApdtreSf  00  <k 
I'Ancien  Testament,  elle  a  consenr^  k  nom  d'^pitre,  pane 
que  plus  ordinairement  c'est  un  passage  des  ^resdeuiat 
Paul  ou  des  autres  apdtres.  Dans  les  ^gUses  catholiqaes  U 
e6U  de  Vipitre  est  le  c6t6  droit  de  Tautel  en  entrant  dav 
k  cboBur;  k  c4t4  de  Vivangile  est  k  o6t^  gaucbe. 

L^abb^  C.  Bakdbtuu. 

J^IZOAIRES  (de  iici,  sur,  et  C»ov,  animal),  ani- 
maux  qui  viyent  k  k  surkce  du  corps  d'autres  animaai 
Tivank.  Lamarck  et  de  BlainriUe  ont  groups  sous  ce  boo 
des  animaux  crustac^  qui  appartiennent  aux  genres  eA«s* 
dracanthe,  ltrn6e ,  calyge  et  chevrolle.  Les  ^ixoaires  ne 
sont  pas  les  seuk  animaux  qui  yiyeot  aux  d^pens  d'autres 
animaux  Yivapts  ( voyez  Parasites,  Vers  intestihaui). 

EPIZOOTIE  ( du grec  hti,  sur,  et  |»oc,  animal),  ma- 
kdk  qui  attaque,  k  la  fois  ou  en  quelques  jours,  oBgnmi 
nombre  d*aniroanx.  D'aprte  cette  definition,  on  Toitqiill 
coorieot  de  donner  au  mot  ipizootie  la  m6rae  acoeptioe 
qu'au  mot  ipidimie^  avec  cette  difference  quece  donier 
fkau  s^vit  contre  les  bonmies,  et  le  premier  contre  ks  ani- 
maux. En  efkt,repidemk,  de  mtoie  que  I'epiiootie, d^ 
pend  toujours  d'influences  exterieures;  elles  peuTeat  tmte 
les  deux  £tre  contagieuses  ou  ne  retre  pas  :  ce  sont  U  des 
▼erites  que  des  experiences  mallieurensement  trop  U- 
quentes  ont  rendues  incontestebles.  En  consequence,  iei 
principes  generaux  appficables  aux  epidemics  le  sont  aoni 
aux  epizooties. 

Uoe  epiiootk  pent  s'etendre  sur  plusieurs  commnneftiii 
fok,  lors  m6me  que  toutes  ne  sont  pas  assujetties  aiu 
memes  influences  insalubres.  On  n*est  pas  plus  instruit  dei 
causes  les  plus  firequentes  des  epizootics  que  de  ceUes  to 
maladies  epidemiques  :  il  est  de  ces  agents  cacb^  dont  b 
nature  nous  sera  peut-etre  k  jamais  inconnue.  Tout  i  coif 
des  millkrs  d*animauxsont  frappes  de  terpeur;  leurs  nen* 
bres  ne  les  soutiennent  plus;  ks  Yoies  respiratoirei  ctdi- 
gestives  sont  k  siege  d'une  yive  inflammatios ,  soifte  de 
pustules,  de  secretions muqueuses;  les  fonctions  sont  alt^ 
rees,  quelques-unes  totelement  suspendues.  C^est  en  taia 
que  Ton  applique  les  moyens  que  Pan  croit  les  plus  efficaoes; 
repizootk  n*en  continue  pas  moins  ses  ravages,  et  quflii 
elk  a  detniit  k  ricbesse  d*une  foule  de  fermiers  et  de  na- 
nutacturiers,  elk  disparalt  ou  se  porte  dans  un  autre  p^ys, 
et  ne  laisse  apr^s  elle  aucune  connaissance  sur  sa  natuiei 
sur  ses  causes,  sur  les  moyens  de  k  oooabattre.  Cepes* 
dant  on  sait  positivement  que  rbunndite ,  nne  grande  s^ 
resse,  peuvent  produire  de»  atkctions  catarfbalssoaisfbn; 
roatoires ;  que  le  trop  da  chaleor  engendre  k  typhus  psnn 
k  betail ;  enfin ,  que  les  epiiooties  sont  souvent  la  ooas^ 
quence  de  rencorobrement  et  de  rinsalubriUi  des  ^ablef , 
de  k  mauvaise  qualiie  des  eaox  et  des  pAturages,  de  Tei- 
ck%  de  fatigue  ou  du  manque  prolonge  d'exercice. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  aucun  traitement  propie< 
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combattre  les  ^pizooties ;  car  non-seulement  ces  maladies 
Tarient  suivaut  les  climats,  les  saisoQs,  mais  encore  elles 
se  montrent  diverses  suiTant  qu'elles  atteignent  les  cbeTaux, 
les  Mtes  h  comes  ou  les  ToUdlles,  et  oq  les  voit  rarement 
attaquer  tous  les  genres  d^animaux  k  la  fois.  N^anmoiDs, 
nous  donnerons  qadqnes  indications  gto^rales  :  la  princi- 
pale  chose  h  faire  est  de  chercber  la  source  de  la  maladie, 
et  de  la  d^truire  au  plus  t6t ,  comroe  semble  le  conseiller 
Fadage  latin  :  sublata  cawa,  tollitur  effectus;  cela  n^est 
pas  rigoureusement  Trai ,  puisque  les  efTets  peuvent  exister 
loogtemps  aprte  leur  cause;  mais  Tapptication  de  ce principe 
emptehe  de  nouvelles  lictimes ,  et  presque  toojours  on  at- 
teindra  ce  but  par  I'isolement  des  animaux  attaqu^ ,  le 
changement  de  cHmat  ou  d'habltation ,  une  propret6  atten- 
tiTe,  une  nourrituYe  saine  et  approprite  k  la  nature  des  cir- 
Constances.  L'abattage  a  ^t^  d^sapprouv^  par  quelques  au- 
teors,  qui  I'ont  trouy<i  contraire  aux  int^^ts  des  cultiYateura. 
Sans  doute,  U  couTient  mieux  de  gu^rir  les  inimaux  ma- 
lades  que  de  les  d^thiire ;  mais  cette  meture  est  la  plus  effi- 
cacepour  arrftter  une  ^izootie  contagieuse.  II  faut  encore, 
par  tous  les  moyens  possibles ,  interdire  le  transit  des  anl- 
maox  malades  dans  les  pays  od  ne  r^gne  pas  I'^pizootie.  En- 
fin,  les  animaux  abattus  doivent  6tre  enterr^  profond^ent, 
avec  poils  et  peaux  :  leurs  produits  pourraient  donner  dee 
maladies  aux  personnes  qui  s*en  serriraient,  et  parUcuU6- 
rement  des  maladies  cbarbonneuses.  Unan  avaot  u  mort  de 
Dupuytren ,  ce  o^l^re  cbirurgien  re^t  a  PHAtel-Dieu  une 
femme  atteinte  d^une  pustule  maligne  k  la  joue  gauche;  en 
pea  de  jours  les  symptftmes  derinrent  alarmants;  beureuse- 
ment  la  caat^sation  au  fer  rouge  ayait  atteint  le  mal  dans 
sa  racine,  et  notre  illustre  professeur  triompba  d*une  ma- 
ladie  contracts  en  cardant  de  la  laine  qui  sans  doute  pro- 
yenait  de  moatons  cbarbonn^. 

Les  personnes  charge  de  soigner  les  animaux  malades 
feront  Men  de  Teilier  aussi  attentiyement  sur  leur  propre 
santiS;  eDes  ne  doiyent  n^iger  aucun  pr^c^te  d'hygi^ne. 
Leur  trayail  ne  d^passera  pas  leurs  forces,  leurs  yfttements 
seront  son^ent  renouyel^,  leur  habitation  assainie  et  leur 
nourriture  I6g^rement  excitante.  Le  conseil  de  salubrity  pu- 
blique  a  donn^  (1816)  une  excellente  instruction  sur  les  me- 
sores  que  les  nourrisseurs  doiyent  prendre  pour  op^rer  la 
<l^nfection  de  leurs  ^tables  et  pr^seryer  leurs  bestiaux  de 
r^pizootie,  ainsiquesur  celles  relatiyes  soit  aux  personnes, 
soil  aux  animaux.  N.  Ceermont. 

J^PODE  (du  grec  Itci,  au  dessos,  aprte,  et  t^n  chant). 
Dans  les  pieces  dramatiqnes  des  Grecs,  le  cbosur,  k  la 
gauche  du  th^tre,  chantait  une  partie  d'nne  ode  ou  d*un 
bymne,  que  l*on  appelalt  strophe,  puis,  se  tooniant  y«rs  le 
cdt^  oppose,  c^est-Mire  yers  la  droite,  U  chantait  Vanti" 
strophe ;  enfin,  au  milieu  du  th^tre,  il  finissait  en  chan- 
tant  Vipode-  Pareille  chose  ayait  lieu  dans  les  c^r^monies  re- 
ligieuses,  en  passant  ^galement  de  la  gauche  k  la  droite  de 
I'antel.  On  donnait  aussi  le  nom  d^^ipcke  k  un  petit  podme 
iyrique,  compost  de  plusieurs  distiques ,  dont  les  premiers 
^ers  ^taient  autant  dlambes  trim^tres,  ou  de  six  pieds ,  et 
les  demiers  seulement  des  lambes  diroitres,  ou  Se  quatre 
pieds.  Enfia,  on  a  6tendu  la  signification  du  mot  ipode 
iQsqa*4  d^gner  par  \k  tout  petit  yers  mis  k  la  suite  d*un  om 
de  plusieors  grands  yers.  On  appelle  les  ipodes  d'Horace 
le  dernier  des  liyres  de  ses  ponies  lyriques,ou  le  cinqui^e 
liyre,  soit  parce  que  ce  liyre  est  efTectiyement  le  dernier, 
soit  k  cau<e  du  rhythme.  Torrentius  yeut  qu*au  lien  de  liber 
^podon  ( liyre  d^dpodes),  on  Use  Uber  epodos  (liyre  ^pode, 
livre  enchanteur);  0  pretend  qu*il  a  ^  nomm4  ainsi  k 
cause  des  enchantements  dont  il  est  parl^  k  Tode  dnquitoie, 
<^4e  contre  Canidie ;  mais  cette  explication  est  une  finesse 
d^^rudit,  qu*il  est  impossible  d'admettre.  Dacier  se  d^ide 
pour  la  seconde  opinion,  en  remarquant  que  les  dix  premieres 
odes  du  liyre  son!  seules  de  y<^rital>les  ^podes.  Au  surplus, 
il  pcnse  qu'Horace  n^est  i>as  Pautcur  de  ce  liyre,  et  qu'u 
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fiiut  seulement  I'attribuer  aux  grammairiens  quirecueillirent 
ses  ouyrages.  Da  Reiffekbbrg. 

J^PONGE*  «  L*4ponge,  dit  Lamarck  est  une  produc- 
tion naturelle  que  tout  le  monde  connatt,  par  Pusagehabituel 
qu'on  en  fait  chei  sol;  et  cependant  c'est  un  corps  dont  la 
nature  est  encore  bien  peu  connue,  et  sur  lequel  les  natu- 
ralistes,  m^me  les  modernes,  n^ont  pu  paryenir  k  se  for- 
mer une  id4e  juste  et  claire.  Apr^  fayoir  consid^r^  comme 
interm^diaire  entre  les  y^taux  et  les  animaux,  on  s^ac- 
corde  assez  maintenant  k  ranger  cette  production  dans  le 
r^e  animal ;  mais  on  pense  qu*elle  apparticnt  aux  plus 
imparfaits  et  aux  plus  simples  de  tous  les  animaux;  en  un 
mot,  que  les  Sponges  ofTrent  efTectiyement  le  terme  de  la 
nature  animale,  c^est-^-dire  que  dans  Tordre  naturel, 
elles  constituent  le  premier  anneau  de  la  chalne  que  forment 
]es  animaux.  »  G.  Cuyier  ayait  en  effet  plac^  P^ponge  k  la 
fin  de  son  tableau  ^I^mentaire  du  r^e  animal  avant  que 
Lamarck  eOt  exprim^  Topinion  qu'il  a  ^mise  dans  les  re- 
marques  que  nous  yenons  de  citer  textuellement.  Mais 
G.  Cuyier  ne  persista  point  dans  sa  premiere  determination 
et  se  laissa  influencer  par  la  mani^e  dont  Lamarck  fut  con- 
duit k  interpreter  le  caract^re  zoologique  des  spongiaires , 
et  ce  fut  de  Blainyiile  qui  dut  mettre  k  profit  les  remarqiies 
de  Lamarck  et  les  f^conder  au  moyen  d*un  principe  qui 
n'est  autre  chose  que  rintorpretation  g^om^trale  des  formes 
paires  et  sym^triques,  rayonn^es,  et  irrdguli^res ,  en  proc^- 
dant  de  rhonome  et  des  yertebr^sjusqu^aux  Sponges,  aux- 
qnelles,  en  raison  m6me  de  rirregularite  de  leurs  formes, 
il  donna  les  noms  d'animaux  amorphes  ou  amorpho^ 
zoakres  ou  d?animaux  Mt^omorphes  ou  Mtirozoaires, 
En  procedant  ainsi,  Lamarck,  G.  Cuyier  et  de  Blainyiile 
croyaient  que  les  Sponges  sont  de  yeritables  animaux  et  les 
dassaient  d^apr^  leur  mani^re  de  les  enyisager  et  de  les  d^- 
finir.  Lamarck,  qui  consid^rait  les  Sponges  comme  des  poly- 
piers  polymorphes,  dont  les  animaux  pr^tendus  polypes,  quoi- 
que  tr^-petits,luiftemblaJentdeyoir  exister  etdtre  d^couTerts 
ulterieurement,  les  ayait  ranges  dans  la  dasse  des  polypes, 
et  en  ayait  constitu^  la  septi^me  section  sous  le  nom  depo- 
lype  empdtis,  U  ayait  m6me  fait  entrer  dans  cette  section 
des  corps  organises  (genres  pinceau  et  fiabelUme)  que 
Ton  a  reconnus  6tre  des  plantes,  et  il  n^est  p9s  etonnant 
quMl  ait  donne  le  nom  d'alcyon  k  de  yeritables  spongiaires. 
De  Blainyiile  dans  son  ActiHol(>gie  et  M.  Edwards  dans  ses 
notes  k  la  deuxi^me  Edition  des  Anlmaua:  sans  verttbres 
ont  ete  conduits  a  rectifier  les  assertions  et  les  opinions  er- 
ron^es  de  Lanoarck  par  suite  de  leurs  obseryations  propres 
et  de  celles  de  Sayigny,  de  Flenting  et  Grant. 
.'  Ceux  qui  r^clament  les  Sponges  pour  le  regne  vegetal  s'^- 
tayent  de  leur  insensibility,  nient  la  r^alite  de  leurs  mou- 
yements  de  locomotion  et  de  translation,  et  regardent  la 
couleur  yerte  de  quelques  yariet^s  de  T^ponge  d'eau  douce 
comme  un  signe  certain  de  leur  nature  y^g^tale.  Pour  eux, 
ies  Sponges  deyraient  figurer  auprte  des  masses  spongifor- 
mes  forniUei  par  les  protococcus  et  par  les  nostocs.  D'au- 
tres,  qni  croient  i  Texistence  d*un  r^gne  naturel  interm^- 
diaire  aux  anioiaux  et  aux  y^g^taux,  ayant  ^gard  aux  mou- 
vements  de  locomotion  des  Sponges  tr^jeones,  mouyements 
semblables  k  ceux  des  spores  des  y^g^taux  conferyoides, 
et  prenant  ensuite  en  consideration  leur  immobility  et  leur 
immotilite  apr^s  qu^elles  se  sont  fix^es ,  et  enfin  leur  Vie 
purcment  v^getatiye,  croient  que  les  eponges  sont  primiti- 
veo^nt  des  animaux  tr^s-simples  qui  deyiennent  bient6t 
des  vegetaux  tr^-inferieurs.  D^autre  part,  enfin,  des  natu- 
ralistes  qui  considerent  les  Sponges  conune  des  animaux, 
mais  sans  en  donner  une  yeritable  demonstration,  croyaient 
ayoir  decouyert,  d^apr^s  les  errements  de  Lamarck,  les  ve- 
ritables  individus  emp&tes  dans  la  masse  des  eponges.  L'uo 
d'eux  (M.  Raspail)  en  donnait  une  figure  puremcnt  idealc. 
Deux  autres  savants,  bien  connus  par  leur  hahilete  dans  les 
ol>seryations  microscopiques  (MM.  Dujardin  et  Xurpin) 
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crurent  poayoir  regftrder  des  parcelles  da  tUso  de  la  spcmr 
gilU  ou  ^071^0  d*eau  douce  comme  les  indiTidus  ou  les 
petiU  animaux  empAt^  dana  la  masse,  en  raison  de  ce  que 
ces  parcelles  ofTraient  des  expansions  prot^onnes  et  des 
filaments  tibratiles  et  looomoteurs.  Mais  des  parcelles  de 
lissus  yivants ,  qu'on  d^tache  des  animaux  plus  ou  moins 
^lev^  dans  la  s^e,  et  qu'on  Yoit  se  mouvoir  pendant  un 
certain  temps  de  la  m^e  mani^re,  au  moyen  de  cils  vi- 
bratiles,  ne  peuvent  et  ne  doivent  point  6tre  consid^^ 
coomie  des  individus,  puisqu^elles  sont  incapables  de  repro- 
duire  Pespdce.  Au  reste,  MM.  Turpin  et  Dujardin  n*ont  pa 
que  supposer  que  ces  parcelles  du  tissu  des  6ponges  d'eaa 
douce,  quails  regardaient  comme  des  indlvidus,  ^ient  ca- 
pables  de  reproduire  Tesp^,  ce  qui  n^^tait  pas  impossible^ 
et  ils  n'en  ont  pas  donn^  la  demonstration  exp^rimentale. 
Quant  k  nous,  Toici  les  r^ultats  de  nos  propres  obserra- 
tions :  1^  Viponge  d'eau  douce  pr^sente,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'animaux  inf^rieurs  et  de  mdme  que  les  y^^taux, 
les  trois  modes  de  reproduction  oonnus  sous  le  nom  de  ovi" 
parU4,  gemnUpariti  et  fissipariti,  CJcs  corps  reproduc- 
teurs  sont  done  des  oeufs,  des  bourgeons  ou  germes ,  et  des 
bontures.  2®  Elle  produit  deux  sortes  d'oeufe,  les  uns  de 
premiere,  les  autres  d'arri^re-saison,  d'od  sort  un  corps 
embryonnaire  qui  reste  fix^  sur  la  coque  des  oeufo  «t 
sur  les  corps  environnants.  Ces  corps  embryonnaires  sont 
compost  d*un  grand  nombre  de  globules  glutineux  qu'on 
aurait  pu  prradre  pour  des  spores ;  mais  ces  globules  ne  se 
diss^minent  jamais,  et  sont  les  parties  constituantes  du  tissu 
de  cette  premiere  sorte  de  corps  embryonnaires.  3®  En 
outre  des  ceuTs,  F^ponge  d*eaa  douce  donne  deux  sortes  de 
germes  ou  bourgeons  :  les  premiers  se  transforment  en 
corps  embryonnaires  ellipsoides,  gamis  de  cils  yibratiles, 
sortent  du  corps  de  la  m^re,  et  se  prominent  dans  Teau 
pendant  cinqou  six  jours,  etflnissentpar  se  fixer  enperdant 
leurs  cils  et  en  se  moulant  sur  les  corps  sous-fluviaUles  ou 
lacustres.  Ce  sont  ces  jennes  spongilles  qui  jouissent  d*un 
mouyement  de  locomotion  plus  yif  et  bien  plus  soutenu 
que  celui  des  spores  des  y^taux  confenroides.  La  deuxi^e 
sorte  de  bourgeons  efX  une  sorte  de  caleu ,  qui  se  forme 
pendant  quHme  m^  se  meurt;  le  corps  embryonnaire  qui 
en  proyient  est  fixe  comme  ceax  qai  proyiennent  des  oeufs. 
Ces  bourgeons  ne  foumissent  aussi  que  des  spongUles  fixes. 
4<*  Les  diyerses  sortes  de  corps  reproducteors  foumissent 
des  indiyidus  isol^ ,  qui  ont  leur  base  appliqute  sur  les 
corps  environnants,  et  lear  surface  libre  sormont^e  d'un 
mamelon  prolong^  en  nn  long  tube,  d*o(i  sort  un  courant 
d^eau  presque  eontinu  et  saccad^.  C'est  en  frottant  ce  tube 
et  la  piellicule  int^eure  de  P^nge  qu'on  les  yoit  Tun  et 
Fautre  se  contracter  lentement.  Le  tube  raccourci  graduel- 
lement  disparatt,  son  ouyerture  se  ferme  et  le  courant  s'ar- 
r6te.  Lorsqu'on  cesse  dirriter  ces  indiyidus,  ils  reprennent 
leur  expansion  yitale;  le  tube  se  forme  de  nouyeau  et  liyre 
passage  au  courant,  qui  entralne  le  detritus  de  la  nutrition. 
Aucun  y^etal  inf^rieur  aquatiqiie  ne  pr^sente  des  mouye- 
ments  semblables  ni  un  courant  aussi  yif;  on  yoit  en  outre 
les  jeunes  spongilles  proyenant  des  corps  embryonnaires 
cilito  et  yagants  marcher  k  la  mani^  des  protto  ( animaax 
infusoires  sans  forme),  au  moment  od  elles  s'aplatissent 
pour  se  fixer.  Cest  done  k  cdt^  de  ces  demiers  animaux 
qu'il  conyiendrait  de  classer  les  Sponges,  parce  que,  comme 
eux,  ils  ont  une  forme  Ir^-irr^li^re,  d'oii  le  nom  d'emi- 
maux  amorphes  ou  d'amorphozoaires ,  que  leur  a  donn^ 
de  Blainyille.  5®  Les  indiyidus  isol^  n^atteignent  qu'une  faille 
de  11  k  14  millimetres,  et  n'ont  jamais  qn'un  seul  tube;  6®  les 
grandes  ^nges  d*eau  douce  sont  des  masses  qai  rteltent 
de  la  soudure  et  de  la  fusion  d'on  tr^s-grand  nombre  d^n- 
diyidus  primitiyement  isoi^  :  aussi  pr^sentent-elles  un 
nombre  yariable  de  tubes  excr^teurs  qui  ofTrent  les  mtaies 
mouvemenls  lorsqu'on  les  irrite.  Ces  masses  sont,  en  qnel- 
que sorte,  des  monstniosit6i  yiabli^  etyiyantes.  Leur  exis- 
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tence  proaye  que  Tindiyidoaliti,  d'abord  Isolde  et  Minc^ 
tend  k  la  fusion,  et  la  sobit  souyent  sans  eotralner  la  moit 
des  indiyidus  fondus  en  nn  seul  monstruenx.  7*  Les  ^fioi^ 
d^eau  douce,  lors  mtme  qa'elles  auraieat  Urates  one  oooleiir 
yerte,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  une  yariM  de  celte  espice, 
ne  seraient  pas  pour  cela  des  y^g^ox,  pas  plus  que  rhydte 
yerte.  S**  Enfin,  nous  n'ayons  jamais  ya  ces  ^^rages  se  tms- 
former  en  y^g^ux,  et,  d'apr^  an  certain  nombie  d'obser- 
yations  sur  les  Sponges  marines,  confirmatiyes  de  oella 
que  nous  ayons  faites  sur  la  spongille ,  nous  croyoos  poe- 
yoir  condure  que  les  ^nges  en  g^n^ral  sont  des  corpi  or- 
ganist animaux  qui  doiyent  dtre  ranges  dans  la  sMaai- 
male  aprte  les  animaux  infusoires  amorphes.  Elles  formait 
done  la  limite  extreme  du  monde  animal,  sor  leqnel  rt^M 
Tesp^  humaine,  dont  rindiyiduattt^,  poayant  attondre 
un  tr^-haut  degr^  d*intelligence  et  de  morality  s*d^e  k  k 
dignity  du  rang  de  personne.  On  peot  done  dire  que  tm 
ce  rapport  T^pong^  est  Tantipode  de  la  forme  etde  Fciga- 
nisation  les  plus  61eyto  dans  la  s^rie  des  6tres  animus. 

La  physiologie  des  spongiaires  n'ayant  (A/6  Hodi^expM* 
mentalement  que  par  un  tr^>petit  nombre  d^obsenralMn, 
on  salt  seulement :  1®  quels  sont  dans  la  spongille,  (Taprts 
nos  recherches,  et  dans  quelques  spongiaires,  d^aprto  edki 
de  Grant,  les  mouyements  des  embryons  cili^  et  libra  d 
ceux  de  la  membrane  enyeloppante;  2®  que  les  eoonits 
sortant  de  T^ponge  sont  dus  k  la  contractility  du  pareufajiK 
et  de  Tenyeloppe  g^n^rale;  S®  que  Tabaorption  on  I'eades- 
mose  qui  y  fi^t  p^o^trer  Teau  iMe  ambiante  est  m  ntaa 
temps  nutritiye  et  respiratoire;  4''  que  les  excretions  oolei 
ffeces  sont  entratnees  par  les  courants  sortants;  s'  qae  h 
substance  mucuso-comee  s'y  transforme  en  resetn,  et  qit 
d'autres  elements  solides  ( siilce  et  carbonate  de  chaos )  mti 
deposes  dans  le  parenchyme  sous  forme  de  spicules  oa  ad- 
cules  diyersiformes ,  fascicules  ou  disposes  en  reseao  plat 
ou  moins  elegant;  6^  que  quoiqa'il  soit  possible  qoe  daai 
toute  la  classc  des  spongiaires  la  reproduction  se  fiMsecoMK 
dans  la  spongille,  par  les  trois  modes  connus  sons  lecooan 
de  oyjparite,  gemmiparite  et  fissiparite,  on  est  bien  lois  ea- 
core  de  possdder  les  donn^es  neoeasaires  pour  cette  dteoai^ 
tration ;  et  meme  il  semblerait,  en  Fdtat  actud,  que  lootoi 
les  eponges  marines  nese  propageraient  que  par  des  genmes, 
normaleroent,  et  par  beutures,  eventueliement  ou  exp^ 
mentalement;  et  V  enfin,  que  ce  qu^on  sait  des  mason ^ 
spongiaires  en  general  se  rSduit  klh  notion  de  rinatinctqai 
pousse  les  embryons  cUi^s  k  se  mouyoir  pendant  qoelqsei 
jours  avant  de  se  fixer  et  k  exicuter  ces  mouyements  pro- 
teiformes  qu*exige  Facte  de  leur  fixation  sur  les  corps  sov* 
marins  ou  sous-fluyiatiles.  On  ignore  encore  si  les  4^«gK 
marines  pourraient  s'habituer  k  yiyre  dans  des  eauxsaoal- 
tres  d*abord  et  ensuite  dans  Feau  douce,  et  vice  versa,  i 
Feponged*eau  douce  pourrait  gradudlement  sliabitoeri 
yiyre  dans  Feau  de  mer. 

Lamarck  a  etabli  dans  le  genre  sponges  wfi  sectioiis  d'a- 
prte  les  formes  sessiles  pedicuiees ,  ooncayes  en  entooaoir 
ou  en  tube,  ou  arborescentes,  que  presentent  les  maaiei. 
Mais  eyidemment  cette  determination  est  sans  Tileorei 
raison  de  ce  qu^une  seule  et  mdme  espto  de  spoogiaiits 
pent  presenter  sinon  toutes,  du  moins  la  plupaitde  ces 
formes  diverses.  Sayigny,  dans  le  grand  onyrage  sor  ft- 
gypte,  a  etabli  trois  groupes  d*eponges,  sayoir  oeUesca  r^ 
seau,  celles  dites  charnues,  et  les  troisitoies  k  piqnanit' 
Fleming,  reunissant  les  eponges  et  les  alcyons  de  Lamarck 
et  prenant  en  consideration  les  elements  solides  de  b  ckar* 
pente  des  eponges,  les  a  distribuees  en  trois  genres,  sons  les 
noms  de  spongia,  halichondrid  et  grantia ;  ce  soot  e« 
trois  genres  que  de  Blainyille  a  adoptes  en  leur  doiuiaotHs 
denominations  de  :  r  ^nges,  c'est-lhdire  k  rescao  cow; 
2*  haUponges ,  ou  eponges  k  spicules  siliceasea;  !•  w»- 
pongeSf  ou  eponges  k  spicules  calcalres.  Pour  les  mkax  ca- 
racteriser,  nous  ayons  propose  de  les  appeler :  i^  epoD|es 
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oonta  OQ  c^rai4p(mge$i  3^  Sponges  ealcaires  oa  catci- 
ptmgt$i  t*  Sponges  silioeuMs  ou  sUie^nges.  M.  Johnston, 
ea  1838,  et  Hogg ,  en  1S40 ,  ont  poblid  en  Angleterre  leors 
obserrations  sar  les  genres  d'^ponges,  class^  dans  la  di- 
rection de  MM.  Fleming  et  Grant. 

On  troQve  lea  nomlNreases  esp^ces  de  sponglaires  dans 
tontes  les  men,  snrtoiit  dans  oelles  des  pays  cbauds;  one 
seule  esptee  ( la  spongUle )  est  d'ean  donee;  on  la  troaye 
dans  tootes  1m  eontrte  de  I'Eorope  et  en  AmMque.  Dans 
lesenTlrons  de  Paris,  elle  encrottte  les  parois  et  les  portes 
des  Mnses  des  canan,  et  les  diverses  constructions  ou  b&- 
timents  en  b^  snr  la  Seine.  Parmi  les  ^nges  siliceuses 
marines,  il  est  qnelqnes  esp^oes  qui  sont  t^r^brantes,  et  qui 
percent  les  pierres  ealcaires  les  pins  dores  poor  s'y  loger. 

Les  Sponges  proprement  dites  sont  celles  dont  le  r^sean , 
de  nature  com^  et  flexiMe, se  pr^te  k  tons  les  besoins  de 
r^nomie  domestiqne  et  de  rindostrie.  Ce  sont  celles  qui 
sont  Tobjet  des  ptehes  qu*on  en  fait  en  Syrie,  dans  les  di- 
terses  lies  de  Tarchlpel  de  Gr^,  et  dans  quelques  locality 
de  PAm^rique,  et  qui,  aprte  les  preparations  qu^on  leur  fait 
subir  pour  les  d^burrasser  de  leur  mati^re  animale,  sont 
liTrte  an  commerce.  Les  ptebeurs  placent  k  cet  eflet  les 
Sponges  retirees  de  la  mer  dans  un  creux;  ils  en  font  des 
lits  ou  couches  quUls  recouyrent  de  sable,  quails  pi^tinent 
de  temps  en  temps,  ce  qui  fait  entrer  les  grains  de  sable 
dans  r^nge  et  en  angmente  le  poids.  Les  pteheurs  du 
Maroc  ajoutent  de  Feau  gommeuse  pour  augmenter  Padh^ 
renoe  du  sable  aux  6ponge8.  Ces  fraudes  se  font  non-seu- 
leroent  sur  les  Sponges  tenant  de  Marseille ,  mais  encore 
sur  oelles  proYenant  des  autres  ports.  La  quality  des  Sponges 
du  commerce  est  ^Uie  d'apr^  la  finesse  des  fibres  du  r^seau 
corn^  et  I'^troitesse  des  mailles  de  ce  r^seau,  ce  dont  on 
peut  juger  k  Pext^eur  par  Taspect  du  diamdtre  des  orifices 
des  cananx  aff<6rents  et  de  ceux  des  canaux  efR^rents  qui 
sont  de  grandes  oscules.  Ce  sont  probableroent  deux  espices : 
hspongia  laeiniosa  ( Sponge  pluch6e},  ct  laspongiausitO' 
tissima  ( 4ponge  commune ),  et  toutes  Icurs  Tari^t^,  vrai- 
sembiaMemait  tr^nombreuses,  qui  foumissent  les  trols  prin- 
cipales  quality  diTerses  des  Sponges  du  commerce,  qu'on 
distingue  en  fines  blanches,  k  petit  grain,  destine  pour  la 
toilette; >liie5  dures,  encore  k  petit  grain,  mais  jaunAtres, 
dites  chimausses,  et  grosses  communes,  appel^  aussi  ve- 
nises,  pour  I'appartement,  P^curie,  les  yoitures.  On  a 
constate  qne  les  sponges  qui  vivent  sur  un  fond  rocailleux 
sont  d'one  quality  superieure  k  celles  qui  se  touvent  liabi- 
toellement  sur  un  fond  de  sable.  La  p6che  des  Sponges  qui 
se  faK  dans  le  Levant  commence  en  mai  ou  juin,  et  finit  en 
ao6t  pour  les  Grecs  (Hydriotes  et  Mor^otes),  qui  se  servent 
de  la  drague,  et  pour  les  Syriens,  qui  plongent  et  les  saisis- 
aent  atec  la  main,  en  sqptembre  seulement.  On  peut  trouver 
dans  les  Sponges  fratches  un  tr6s-grand  nombre  de  corps 
strangers,  surtout  des  debris  d*algues,  de  petits  aniroaux 
marins  et  des  cailloux.  Nous  STons  constate,  dans  une  lo- 
calite  de  la  rade  de  Toulon ,  que  Peponge  plucliee  qui  y  vit 
se  troute  gftnee  dans  son  dereloppement  par  une  algue  de 
la  famille  des  floridecs.  On  trouve  aussi  sur  le  littoral  des 
e6tes  de  ProTence  Peponge  commune,  et  il  se  pourrait  qu*on 
y  trooirAt  des  fonds  rocailleux  ou  sablonncux  sur  lesquels 
oo  la  pAclierait  avec  plus  ou  moins  de  succ^s,  soit  comme 
objet  dliistoire  naturelle,  soit  comme  utile  k  Peconomie 
domestique.  On  a  aussi  etaM  dans  les  eponges  du  commerce 
les  disthictions  suivantes  :  l""  ipongefine,  douce  de  SyriCf 
pour  la  toilette;  2®  V^nge  fine  de  VArchipel,  qu'on  croit 
^tre  one  tariete  de  la  precedente ,  qui  sert  egalement  k  la 
toilette  et  en  outre  dans  les  manufactures  de  porcelaine, 
dans  la  corroierie  et  la  lithograpliie;  3*  P^n^e  fine  dure, 
dite  grteque,  employee  an  usages  domesliques  et  k  quel- 
ques fabrications;  4**  V^nge  blanche  de  5yr<e,(iite  de 
Venise,  qui  sert  encore  aux  usages  domestiques  et  tr6s-esti- 
{a6e,  en  raison  desa  legerete,  de  ses  formes  reguli^res  et  de 
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sa  texture  soUde;  &*"  V^ponge  blonde  de  PArchipel^  dite 
aussi  ie  Venise,  employee  aux  memos  usages  qne  les  pri- 
cedentes,  6°  Viponge  g^lisse^  qui  vient  des  c6tes  de  la 
Barbaric;  T*  Viponge  brune  de  Barbarie,  dite  de  Mar- 
seille  (Sponge  commune  des  natnrallstes),  tres-propre  au 
lessivage  k  Peau  seconde  et  aux  usages  les  plus  grossiers  de 
peconomie  domestique;  on  la  ptebe  sur  les  c^Vtes  de  Tunis; 
8*^  V^nge  de  ScUonique,  qui  est  encore  d'un  tissu  fin  ct 
serre,  mais  ordinairement  diargee  de  sable;  9°  Pifpon^e  de 
Bahama,  repandue  depuis  quelques  annees  dans  le  com- 
merce du  continent,  par  les  Ani^ais,  dont  le  tissu  est  tris-fin 
et  la  surfoce  extremement  unie,  dont  la  forme  est  celle 
d*une  masse,  soit  arrondie  et  mamekmnee,  aoit  arrondie, 
mais  aplatie  k  son  extremiie  qui  est  en  cobi,  dont  le  tran- 
chant  est  en  croissant;  10°  enfin  les  eponges  pecbees  sur 
nos  c6tes  de  POcean ,  qui,  en  raison  de  lenrs  qualites  infe- 
rieures,  ont  ete  repoussees  par  les  consommateurs.  Tons  les 
autres  spongiaires,  savoir  :  les  eponges  siHcenses  et  les 
eponges  ealcaires,  pourraient  etre  employees  comme  engrais 
dans  les  lieux  od  elles  abonderaient.  Depuis  la  decouverte 
de  P  i  0  d  e ,  les  eponges,  qui  renferment  cette  substance  k  Petat 
dModhydrate  de  sonde,  ne  sont  plus  employees  en  mededne 
Gontre  le  goitre  et  les  alTections  scrofuleuses. 

On  sait  que  les  eponges  fossiles ,  dont  la  nomenclature 
exigerait  trop  d*espaoe,  ont  ete  trouvees  memo  dans  les 
terrains  primaires,  qu'on  les  rencontre  dans  les  terrains  Ju- 
rassaques,  et  principaleroent  dans  les  terrains  cretaces. 

L.  Laorent. 

£PONlN£«  Ce  beau  nom  a  traverse  les  siMes,  ettant 
que  la  vertu  oonsenrera  sa  puissance  parmi  les  boromes,  il 
Tirra  eotoure  dliommages  et  de  la  gloire  la  plus  pure. 
Sponinel  A  ce  nom  se  reveille  le  souvenir  du  devouement 
coiyiigal,  de  cette^vertu  pour  laquelle  Dieu  a  (iiit  la  fem  me, 
lorsque,  sur  cette  terre  de  misere  et  de  deception,  il  la  donna 
k  l*bomme  comme  un  doux  rayon  de  sa  providence.  Mais 
qu'apprendre  k  nos  lecteurs  sur  Pberoisme  de  Pepouse  de 
Julius  Sabinus  f  Qui  ne  sait  que  cet  ambitienx  Gaulois,  chef 
des  lAngones,  qui  se  pr^eadait  issude  Jules  Cesar,  enhre- 
prit,  Pan  69  de  notre  ere,  de  concert  avec  Civilis,  d*af- 
franchir  sa  patrie  du  joug  des  Romabs,  qn*il  osa  revetir  la 
pourpre  imperiale,  puis  vaincn,  non  par  les  troupes  de 
Vespasien,  mais  par  celles  d^une  autre  Action  gauloise  les 
Sequaniens,  allies  de  Rome,  qu*il  se  retira  dans  sa  maison, 
Pincendia,  et  repandit  de  toutes  parts  le  bruit  de  sa  mortP 
La  douleur  et  le  deuil  d*£ponine  y  flrent  croire,  et  Sabinus, 
cache  dans  un  souterrain,  avec  deux  serviteiirs  fideies,  put 
apprendre  k  sa  femme  le  secret  de  son  existence.  Heureuse 
de  se  reunir  k  lui,  £ponine  alia  s*eofermer  dans  son  cachot,  ofi 
n  vecut  neuf  annees  auprte  d*elle,  en  passant  pour  mort.  Dans 
cette  sepulture  anticipee,  il  fht  console,  soutenu,  heureux 
meme,  par  la  presence,  Pamour  et  lea  soins  de  cette  epouse 
admvable.  On  la  croyait  veuve  et  retiree  du  monde,  au  sein 
d'une  campagne  isoiee,  pour  se  consacrer  toot  entiere  a  la 
memoire  da  son  mari  defunt  La  naissanoe  de  deux  fils  vmt 
ijouter  pour  eux  aux  consolations  de  cette  sombre  retraite. 
Mais,  dans  la  terrible  unite  du  monde  romain,  quel  proscrit 
pouvait  se  flatter  d*echapper  pour  toujoors  k  Poeil  de  la 
police  imperiale  ?  La  retraite  des  deux  epoux  est  decouverte : 
ils  sont  conduits  II  Vespasien.  ^ponine,  retrouvant  toute 
son  energie  dans  ses  sentiments  d'epouse  et  de  mere ,  lui 
presente  ses  deux  fils :  «  Je  les  ai  eofantes,  je  les  ai  nonr- 
ris,  dit-elle,  dans  cette  somlire  retraite,  afin  que  nous  fus- 
sions  plus  de  suppliants  pour  Implorer  ta  ciemence.  «  Vespa- 
sien Alt  insensible  k  ces  paroles,  qui  arracherent  des  larroes 
k  tons  les  assistants  (Dion-Cassius).  11  condamna  Sabinus 
^  mort,  et  hissa  la  vie  ^ses  enfants  et  li  sa  femme;  mais 
Eponine  ne  voulut  pas  snrvivre  k  Pepoux  qu'elle  n*avait  pu 
sauver;  elle  mourut  avec  lui ,  Pan  78  de  notre  ere,  heroine 
et  martyre.de  Pamour  conjugal.  Leurs  deux  fils  finirent 
I  leurs  jours.  Pun  en  £gypte,  Pautro  en  Grece.  Plutarque,  qui 
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vU  le  dernier  k  Delpbes,  a  teU  Itiistoire  incompl^  de  cette 
JbiniUe.  On  a  perda  les  pages  on  Tadte  Tavait  retract,  d'tine 
mani^  plot  digne  sans  doute.  11  y  avait  probablement  dans 
la  cruaut^  inusiUe  de  Vespasien  un  motif  de  politique  sur 
lequel  la  fiert^  des  historiens  roroains  a  gard^  le  silence. 
Eponiiie,  rendiie  k  la  Gaole,  Vedt  peut-^tre  agit^,  soulev^ 
de  nouveau,  bienplns  puiseanunentque  SabinusTivant.  Quel 
entliousiasme  ne  se  flU  pas  attach^  au  nom  de  cette  femme 
Mroique  1  Quoi  qn'il  en  soit,  ce  seul  acte  a  fl^tri  le  nom  de 
VoNMisien » et  balance  le  ro^te  d'un  r^e  sage  et  modM. 

Eponine  a  excite  la  verve  de  trois  pontes  tragiques,  Pas- 
serat ,  Ricber  et  Cbabanon.  Sabinus  est  le  titre  des  tra- 
gedies des  deux  prenien,  repr^sent^  Tune  en  1695, 1'autre 
en  1734.  Viponine  de  Cbabanon,  jou^  en  1762,  fut^  peine 
acbevte  k  la  pcemite  representation,  et  Tauteur  ne  la  fit  pas 
imprimer.  ,  Cbarles  Do  Rozoir. 

Epopee,  PO^MB  I&PIQUE.  U  po^sle  primitlTe,  cr^- 
duleetdisposee  aux  menreilles,  croit  voir  partout  des  agents 
surnaturels,  fanlAmes  d'une  imagination  superstitieuse :  dans 
rignorance  des  causes,  elle  attribue  k  des  prodiges  les  efTets 
naturels  qui  etonnent  see  sens.  Recueillis  et  .transmis  de 
Taieul  au  p^,  et  du  p^  au  fils,  oes  r^dts  po6tiques  com- 
posent  les  annales  originelles  de  tout  people,  et  sa  premiere 
bistoire  est  une  ipop4e.  Que  sont  en  eflet  nos  chan$ons 
de  gates,  nos  poemes  d*  Arthur  et  de  Charlemagne,  le  grand 
cycle  des  Nibelungs  aUemands,  lesebants  des  Slaves  et 
desGrecsmodenie8,l(9sballadeseoo8eai8e8,les  chansons 
guerri^res  du  Cid  en  Espagne ,  des  Euscariens  au  pied  des 
Pyrenees,  des  vieux  Bretons  dans  PAmiorique,  shKm  les 
epopees  d*an  art  au  bereeau ,  ob  une  versification  inculte , 
une  langue  brute,  mais  pittoreaque,  serC  d'encadreraent  k 
des  creations  originales ,  k  des  tableaux  de  moeurs  quelque- 
fois  incorrects ,  mais  souvent  plus  neofii  que  les  concept 
tions  de  I'^pop^e  r^guli^re. 

Ce  mot,  dans  son  engine  grecque ,  signifiaH  une  itorra- 
iion,  un  dit  (Iwoq,  mot,  disoours,  r6cit).  On  I'a  restreint 
depuis  aux  r^cits  en  vers  d'une  aventnre  extraordinaire, 
d^une  action  li^roique ,  dans  laqoelle  le  raerveilleax ,  soit 
quHl  naisse  dc  rimaginalioa,  soit  qn'il  existe  en  germe  dans 
les  cbroniques,  est  introduit  par  le  poete ,  afin  de  commu- 
niquer  au  si^et  plus  de  grandeur ;  les  Episodes  y  viennent 
k  leur  tour  r^pandre  noe  piquante  variety,  en  m6me  temps 
qu*ils  aident  k  coadoire  Tadiou  prindpale  k  son  but.  LM- 
popee  doit  renfermer,  dit  le  P.  Le  Bossu ,  mie  v^rite  morale 
sous  le  voile  de  raliegorie.  Le  Tasse,  quand  Tinfortune 
Teut  rendu  timide  devant  la  critiqut ,  soutini  qu'on  trouvait 
ce  genre  de  merite  dans  sa  Jinualemy  image  du  bonheur 
acquis  k  grand'  peine ;  que  Bouillon  Mail  le  symbole  de 
TAme,  Tancr^de  et  Renaud  les  embl^mes  de  ses  facultes, 
Armide  et  Ismea  la  figure  des  tentations  qui  Tassi^gent. 
Mais  il  est  probable  que  si  le  Tasse  eUA  asservi  son  g^nie 
k  ces  puertles  eitraves ,  il  n*aarait  pa  conoetoir  un  po^me 
d'une  ordonnaBce  sup^rieure  peul-ttre  k  toutes  les  ^pop^es 
modemes.  D*autres  veulent  que  Ton  commence  par  iroaginer 
la  laUe,  et  qn'ensoite  oa  cbolsisse  dans  Thistoire  one 
action  et  des  personaages :  nouvelle  erreur !  la  fable  invent^e, 
comment  trouver  dans  I'bistoire,  si  vaste  et  si  diverse 
qu*eUe  soit,  une  action  qni  poisse  s'y  adapter  exadement? 
Enfin,  le  sojet  troove  et  la  iable  inventee,  il  reste  ik  la  de- 
velopper  dans  un  plaa  vaste  et  fiteond ,  oii  Ton  distinguera 
Vexpoiition^  le  noncd,  Vintrigue  et  le  d^nwemenf, 

L'exposition  oontieat  eUe-mteM  le  d^butj  Vinvocafion  et 
Vavant'Scine,  Le  debut  n'est  que  le  titre  esplique.  L'auteur 
enoace  avec  siroplidte  et  sans  faste  le  dessein  q«*il  se  pro- 
pose : 

Anna  Tirupiquc  eano,  Trojc  qui  primus  tb  oris,  etc. 

Dans  rinvocalion,  il  prie  les  Muses  de  soulenir  ses  diants  et 
de  lui  ouvrir  les  pages  du  |)asse  et  de  Tavenir  :  «  car  voiis 
seules,  vierges  sacrees,  dit  le  p^e  de  repopee,  savei  ce  qni 


EPONINE  —  EPOPlfcE 


Alt  et  sera  jamais  dans  le  del  ou  aqr  la  tem,  et  de  ttai 
seoles  descend  toute  la  science  des  morleU. »  Caveen 
adresse  sa  pri^re  aux  nympbes  du  Tage,  car  son  h^ros,  pha 
grand  qu*£nee,  Ulysse  et  Jason ,  ne  doit  riea  de  st  gni- 
deur  k  la  fable.  Milton  invoque  Tesprit  sacre  qui iai^n 
Moise  avec  les  proph^tes;  et  VoUairid  supplie  U  V^ 
de  permettre  k  TAUegorie  Tentree  de  son  poeoM.  Luesii 
seul  se  jette  dans  son  sujet  sans  invocafioi)  et  par  un  not- 
vement  passionne.  Vavant-sctne  est  I'expose  de  laataatiii 
od  se  trouve  le  heros  k  Touverture  du  poeme.  Taotet  IW 
teur  conte  les  fails  en  suivant  Fordre  bistorique,  et  cttte 
mani^re  est  nommte  simple,  Tantdt  il  entratne  le  laclflf 
au  milieu  des  evenements,  comme  si  les  causes  lui  « 
etaient  dej^  connues,  son  art  lui  menageantalors  dltearaii 
inddents,  d*oii  il  prend  occasion  de  raconler  toutoiqaii 
precede  :  seconde  esp^ce  de  fable,  nommee  UnpUu,  91 
est  la  plus  saisissante,  car  die  repand  sur  ra?ant-ifi^toii 
rinteret  de  la  situation ;  aussi  est-elle  adoptee  par  toottt  la 
epopees  modeles,  anciennes  ou  modemes. 

On  entend  par  nceud  les  obstades  que  la  baine  d^ua  es- 
neroi  ou  les  interets  opposes  d^un  rival,  mortal  ou  din, 
suscitent  au  beros  et  opposent  k  raccompltssemeol  de  a 
mission  :  ainsi,  dans  Les  Lusiades,  c*est  la  jalousie  deBie- 
chus  qui  forme  le  nceud,  en  soulevant  centre  Gama  taaM 
les  demons-paiens  de  la  mer,  tant^t  les  peuples  idoUtnide 
TAfrique  ou  dePAsie;  ainsi,  dans  Le  Paradis  perdu,  k 
nceud  se  roontre  k  Tinslant  ot  Satan  sort  de  Tabime,  d^ 
couvre  avec  envie  la  terre  au  milieu  des  spheres  nottreU^ 
ment  creees,  et,  troropant  la  vigilance  de  rarcliaag^,  k 
glisse  dans  le  paradis,  ou,  sous  les  formes  eropraDft^  da 
tigre,  du  vautour,  du  crapaud  et  du  serpent,  il  dresseci  ^ 
embQches  k  la  simplicite  de  la  femme.  Vintrigue  se  con- 
pose  des  moyens  employes  pour  deiier  ou  serrer  le  ocnnL 
La  trame  doit  en  etre  si  habilement  ourdie,  que  la  cuckttit^ 
soit  vivement  intdressee  et  continuellement  suspeodue  eatn 
I'esperance  et  la  crainte.  Tout  le  plan  est  dans  le  ooeod  et 
Tintrigue,  od  enlrent,  comme  omements  utiles,  les  ^oda, 
dans  lesquels  on  a  coutume  d^etaler  toutes  les  richesses  de 
la  poesie,  d*amuser  Tesprit  par  les  tableaux  les  plus  atfoi- 
sants,  d'aller  au  cceur  par  les  emotions  les  plus  yifes,di 
mdtre  en  jeu  tout  I'art  des  contrastes,  toute  Tadresie  da 
preparations.  11  faut  qu*il  y  r^gne  unite  et  simplicity ;  ca 
Tesprit  se  fatigue  k  demeier  et  la  memoire  k  conscrfer  la 
inddents  croises  d*une  action  multiple,  et  I'Ariosteedt  at 
rite  k cet  egard  un  reproche,  que n^edt  peuteire pas tumi 
la  souplesse  de  son  genie ,  sans  Pentralnante  fiirolit^  de 
son  sujet. 

Que  Taction  de  repopee  soit  grande ;  aue  cede  inptf- 
tance  lui  vienne  d'eOe-meme  plut6t  que  des  persouu^a; 
qu'elle  tienne  eu  suspens  le  bonheur,  la  gloire,  TexiiteMi 
d*un  peuple,  comme  Vlliade  et  V£n6ide ;  qu'elle  netts  m 
peril  l*human{te  cntiere,  comme  le  Paradis  perdu!  delii 
sera  interessante ,  si  le  lecteur  a  continudlenMiit  le  cov 
emu,  rimagination  recreee  par  une  alternative  de  sHui^ 
pathetiquesou  de  tableaux  enchanteurs.  Ainsi,  leTaneioa 
pdnt  tant6t  la  Volupte  satisfaite  dans  les  bosqueU  d> 
mide,  tantdt  Clorinde  qui  sur  le  sdn  de  Tancr^  eilaie 
son  dernier  soupir  avec  son  premier  mot  d'amour.  L'adin 
de  repopdesera  complete  si  le  po^te  est  fidde  aux  prMNaa 
de  son  debut,  s*il  conduit  son  lecteur  au  lerme  aoooac^i'' 
nc  Tabandonne  pas  au  milieo  de  la  carriere,  palpitait^ 
coriosite  et  de^  dans  son  esperance,  Mais  surtooi,ooaae 
Ta  dit  Boilean  : 

Que  Taction,  mardianC  ou  la  raisoo  la  ^i<l<> 
iSc  se  perde  jioiats  diss  oae  soiiie  vide. 

Cette  regie,  fmposee  k  la  tragedie,  convieot  dsalaiwfll^ 
repopee ;  car  la  tragedie.  sdon  Brumoy,  est  uDe  ^pop^ * 
raccourci ,  et  repopee,  siiivant  Aristote,  une  ingAlie  «• 
recit.  On  n'a  fixe  k  Vune  ni  k  Paulre  le  nombrc  d'actei  os 
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da  cHwits  ^cHet  m  peovent  cMpaMer.  Camefes  et  Voltafre 
ea  oMtdoud  dn  li  lean  potei6t»  Yirgileet  Milton  donze; 
ta  Meuktde  en  a  viagt,  el  la  J^rusaiem  Tfngi-deai,  tandto 
q«ie  VArauetma  est  all^  jasqu'itnote-six.  Mais  la  lecture 
de  cette  dernidre  ^pop^e  confinne  quil  Yant  rafeux  rester 
e«  dt^  que  de  d^patser  la  bene  bomMque,  si  f  on  tout 
Muteair  Fint^rAt,  captiver  Tattentfon  et  ne  pas  inspirer  8i> 
MMi  la  sati^t^,  au  moins  I'JmpatieBce  de  tondier  on  rivage 
411  semble  foir  sans  cesse.  Les  ooiMDentaieurs  n*ont  pas 
ditennhwl  le  nombre  de  jours,  de  mois  ou  d^aan^  que  !*ac- 
tiea  peul  reafermer  dans  sa  dorfe,  et  la  comparaison  des 
6po|M^  ne  foomit  pas  une  r^Ie  invariable  :  Vlliade  em- 
pioie  qiiarante*sepi  jours  li  son  action,  soivant  la  snpputa- 
tion  du  P.  Le  fiossu ;  VOdys$ie  en  eonsuow  cinqaante-huit ; 
la  J&uimlem  tUUvr^  se  d^eloppe  entre  ces  deux  termes; 
les  iMiiades  ne  voat  gudre  au-delA  da  second;  Taction  du 
Paradis  perdu  s'e(feetue  en  dix  jeurs,  h  la  ritiUf  mais 
calle  de  VMnHde  exige  un  an  et  quelqnes  mois.  D*aprte  ces 
divers  examples ,  on  peat  accorder  one  asses  grande  latitude 
k  oette  durte,  et  dire  qu'elle  doit  s'arrMer  entre  des  limites 
que  la  oAaoKMre  poisse  embrasser  Ibdlement,  et  de  mani^re 
k  omsenrer  ana  idte  nette  de  Taction  dominante,  avec 
Tenchalnement  de  toutes  Jes  parties  aobordonnte. 

ViniriguCf  avee  les  earact^res,  est  le  plus  grand  moyen 
dlnt^rat  dans  T^p^,  conune  dans  la  trag6die.  Inventez 
des  reseorts  %wi  remnent  toutes  les  fibres  du  ovur  par  des 
eonps  de  fortone  impr^ros,  par  des  succte  inesp^r^, 
par  des  roiversements  iaattendus.  Que  toujours,  passant 
d'une  Amotion  ^uis^  k  one  Amotion  nouvelle,  le  lecteur 
con^ve  toates  les  passions  du  po6te,  s'enthousiasrae  ou 
^MUgne,  sirrlte  on  s'apaise  avec  lui  que  tour  k  tour, 
les  pleurs  viennent  k  ses  yeux  ou  le  sourire  sur  ses  l^vres. 
Hi  la  tragMie  ni  Tipopte  ne  suivent  Tordre  bistorique;  elles 
d^placent  les  ^?^nenients  pour  les  faire  naftre  les  uns  des 
autres,  toates  deux  avec  plus  d'int^ret,  et  celled  avec  plus 
de  merveillenx.  N^anmoins,  conune  Taction  6piqne  [a  une 
dur^  plus  longue  que  Taction  de  la  trag^die,  renferm^  k 
peu  pi^  dans  Tespace  n^cessaire  k  une  repr^entation,  V^- 
pop^  se  complatt  dans  les  coroparaisons ,  les  descriptions , 
les  portraits ;  die  accorde  pins  de  temps  aux  preparations , 
elle  s'^tend  davantage  sur  les  scenes  ^isodiques.  Mais  Tin- 
trigue,  cette  partie  de  Tartod  le  th^tre  modeme  a  surpass^ 
la  seine  antique,  n'a  pas  obtenu  les  mtenes  succ^  dans 
r^p6e  :  le  plan  de  Camotas  et  de  Voltaire  est  encore  celui 
de  lirgile.  Partout  les  temps  pass^  avant  Taction  sent  ra- 
cont^  dans  un  festln ,  et  Tavenir,  suit  dans  une  descente 
aux  enfers,  comma  au  gnerrier  troyen,  soit  dans  un  ravis- 
sement  aux  r^ons  cdestes ,  comme  au  vainqueur  de  la 
Ligue ,  soit  qn'Adam  et  Gama  suivent  sur  une  montagne, 
eelui-ci  T^hys  et  celnl-l^  Michel,  qui  leur  montrent,  k 
Fun,  dans  une  extase,  la  terre  d^jk  peupl^e  de  sa  posterity, 
k  Tautre ,  les  contr^  que  son  andace  vient  d*ouvrir  aux 
exploits  de  ses  successeurs.  Hom^e  a  peint  Circ^  Tenchan- 
teresse,  dans  les  bras  dequi  sommeille  la  sagesse  d^lysse; 
il  est  imite  par  TArioste,  et  celul-d  est  copi^  par  Ic  Tasse, 
qui  dessine  son  Armide  d^aprte  Alcine,  c^  Renaud  sur  le 
mod^e  de  Roger ,  pour  atre  lui-meme  le  type  d*une  qua- 
Iriime  imitation  par  Voltaire,  en  son  dixi^me  chant,  oil 
f  Amour  berce  Henri  sur  le  sein  de  Gabrielle,  et  r^pand  dans 
Anet  ler.  prestiges  de  la  faerie.  Aussi,  grftce  k  cette  imitation 
timide,  le  poeme  ^pique  est-il,  entre  tous  les  genres,  celui 
oil  Ton  trouve  le  moins  d'originalit^ ,  si  Ton  en  excepte  la 
/^ruioZfrn,  genre  ndxte  entre  T^popde  hom^rique  et  les 
romans  de  chevalerie. 

Quant  au  d^attement,  Aristote  a  dit  que  \es  p^rip^ties 
cYtaient  pas  moins  necessaires  k  Tdpop^  qu*i  la  trag^die; 
mais  se  manifesteront*e1les  par  des  changements  subits  de 
mal  en  bien  ou  de  hi  en  en  mal?  Les  premieres  sont  k  pr^- 
f(^r ;  car  cet  enchatnement  d^obstaclcs  vaincas  et  de  |)6rils 
sormont^  avec  tant  d'efTorts ,  de  vertus  ct  de  courage, 


semble  eziger  qu'on  soulage  le  lectear  par  le  triomphe  du 
h6ros.  Le  d^ouement  du  Paradis  perdu  est  une  p^rip^tie 
toute  difli^nte;  mais  Tarchange  adoucit  la  plaie  en  moutrant 
aux  yeuxdu  premier  homme  Tesp^rance  d^un  Dieu  r^para.- 
teur,  qui  doit  nattrede  sa  race.  Eofin,  dans  T^pop^  comme 
dans  la  trag6dle,  les  caractires  auront  de  la  grandeur  :  se- 
ront-ils  parfaitsP  Non,  la  perfection  n*est  pas  dans  la  nature 
humaine.  Le  personnage  mis  sur  le  premier  plan  peut«il 
6tre  vicieux?  Nop,  car  le  podte  doit  prater  un  nouveau  lustre 
aux  belles  actions ,  et  conduire  les  cceurs  au  d^sir  de  les 
imiter.  Les  caract^es  auront  la  m^e  vari^t^  que  les  phy^ 
sionomies .  et  la  r^e  des  contrastes  fera  ressortir  leurs 
nuances.  lis  seront  moins  trac^  par  des  portraits  que 
r^v^l^  par  des  actions ;  ils  se  montreront  passional ,  car  la 
passion  est  k  Vkme  ce  que  le  mouvement  est  au  corps ,  et 
auront  une  ressemblance  6tudi^  sur  Tbistoire,  bien  quMl  soit 
permis  au  poete^  conmie  au  peintre ,  de  flatter  son  modele 
sans  trop  s'^loigner  de  la  ressemblance. 

Quant  au  style,  m^e  analogic  :  en  g^n^ral,  il  cxige  dans 
T^pop^  comme  dans  la  trag^ie,  une  ^l^ance  soutenue,  de 
la  dignity  et  de  la  noblesse.  Cest  Topinion  qu*en  avait  le 
P ante,  car  il  donnait  k  Yj6n^ide  le  nom  de  tragidie^  k 
cause  de  cette  majesty  de  paroles,  de  ce  langage  en  quelque 
fa^n  royal,  de  cette  docution  oil  brille  la  sole,  Tor  et  la 
pourpre  des  cours,  tandis  qu*il  atlachait  modestement  le 
titre  de  comidie  k  son  poSme,  qui  n^nmoins  s'^live  sou- 
vent  au  ton  de  T^pop^.  Quant  4Stace  et  k  Silius  Ita- 
licus,  ces  poetes  de  la  d^dence  latine  n'ont  laiss<^  que  des 
essais  impuissants.  II  serait  injuste  cependant  de  ne  pas  re- 
connattre  dans  Stace  des  passages  empreints  d^une  verve 
^nergique  et  cbaleureuse.  Le  style  de  T^pop^  doit  ^e  tou- 
jours conforme  aux  situations.  Ainsi,  tant^t  il  ^clatera  avec 
la  trompette  b^roique,  tantftt  il  jouera  avec  le  clialumeau 
pastoral,  tantdt  il  soupirera  comme  T^l^ie,  tantAt  il  assortira 
les  riches couleurs  de  la  po^ie  descriptive;  U,  sur  les  ailes 
de  llnspiration,  U  s't^livera  jusqu'^  Tode;  id  il  empruntera 
k  la  trag^e  son  doquence  et  son  dialogue  Yif>  ^ergique, 
pto^traut  et  passionn^  :  merveilleux  assemblage  de  talents 
divers,  qui  suffiraient  isol^  k  la  gloire  d^un  beau  nom. 

Aussi,  les  Muses  jalouses  semblent-elles  u*accorder  qu'une 
fois  cet  immortel  present  aux  peuples  :  la  palroc  de  Klops- 
tock  fleurit  seule  en  Allemagne;  le  Tage  n'a  pas  deux  Ca- 
moens*  ni  la  Tamise  deux  Milton,  et  la  Seine  n*a  qu'une 
Uenriade,  II  est  moins  facile  de  marquer  les  rangs  de  ces 
^pop^es  que  d^en  indiquer  certaines  differences.  Entre  tous 
ses  rivaux,  Milton  etale  plus  de  richesses  dues  k  son  propre 
g^nie;  Voltaire  a  le  moins  dUnvention.  Le  poeme  des  Lu- 
siadeSf  comme  un  pantheon  od  Camoens  a  r^uni  toutes  les 
gloires  de  sa  patric,  est  la  plus  nationale  des  dpop^es  rooder- 
nes,  et  par  consequent  la  plus  populaire :  aussi,  semblables 
aux  gondoliers  qui  redisent  les  vers  du  Tasse  aux  lagunes 
enchanteesy  les  Portugais,  au  siege  de  Colombo,  excedes  de 
fatigue  et  de  besoin,  repetaient  en  choeur  les  stances  de 
Camoens  pour  amuser  leurs  peines  et  ranimer  leur  courage. 
Le  Tasse  est  plus  heureux  que  tous  les  modemes  dans  la 
contexture  de  son  plan;  Klopstock  y  serait  inferieur 
k  tous,  si  d*£rcillanevenaitau  dernier  rang,  ourdissant 
avec  lenteur  la  trame  reUchee  de  ses  tableaux.  Si  Ton  ex- 
cepte de  ses  episodes  celui  d*01inde  et  de  Sophronie,  le  Tasse 
les  enchalne  k  son  sujet  avec  une  telle  adresse,  qu*on  ne 
peut  ep  detacher  un  seal  sans  6ter  un  membre  necessaire  k 
Taction  principale.  Dans  Klopstocic,  eUe  peut  marcher  inde- 
pendammijent  des  episodes,  ornaments  rapportes  et  sem- 
blables aux  scenes  de  ces  comedies  qu'on  appelait  autrefois 
pi^es  d  tiroir.  Lltalien  triomphe  par  la  variete  de  ses  ca- 
racteres;  Voltaire  excelle  k  tracer  !es  portraits,  mais  il  cede 
au  Tasse  Tart  de  les  dramatiser  par  les  actions.  Aiicun  ne 
dispute  la  superiorite  au  chantre  de  Clorimle  et  d*Herminie 
pour  imaginer  une  situation  pathetiqiic;  mais  il  ne  sail  pas 
au  m<^me  degre  lui  donner  un  langage;  les  accents  du  c<eiir 
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8ont  flOUYent  iinmol^  dans  ses  vers  au  jea  des  concetti.  Ce  | 
d6faut  est,  do  reste,  cdui  du  sitele  od  le  Tasse  a  v^u, 
comme  le  goftt  et  la  correction  de  Voltaire  sont  les  quality 
du  sien.  L'doqoence  des  situations  n'^tait  assortoient  pas 
inconnue  h  Pauteor  de  M&ope  et  de  Zaire;  Diais,  par  une 
strange  fatality,  ce  sont  les  situations  mteoes  que  le  p^ 
de  La  Henriade  n'a  pas  su  inventer.  Aucon  podte  ^pique 
n'a  mieux  su  que  Camoens  remplir  les  fonctions  du  chcBur 
dans  cette  tragidie  en  ricit,  se  mettre  en  sctoe  par  des 
mourements  de  TAme,  onrrir  et  fermer  un  chant  par  de 
plus  salotaires  lemons  aux  rois,  k  lears  mlnistres  et  anx 
peoples. 

C*est  h  tort  que,  faute  de  le  comprendre » on  a  blAm^  le 
mervdUeux  des  Lusiades  et  cri^  au  mtiange  aduU^re  du 
paganisme  dans  un  sujet  cbr^en  :  Camoens  croit  d^vo- 
tement  au  P^re,  au  Fils,  au  SaintrEspiit,  h.  la  Vierge,  aux 
anges  et  aux  saints ;  mais  il  croit  aussi,  comme  k  des  demons 
d^hos  et  foudroy^  aux  andens  mattres  de  TOIympe  de  la 
Grtee  et  de  Rome.  Voltaire  est  moins  excusable  d*aToir 
adopts  pour  tout  mervdlleux  Tall^orie,  qui  ^chaufTe,  il  est 
Trai,  et  yivifie  la  nature  physique,  mais  qui  refroidit  et  pa- 
ralyse la  nature  morale.  II  r^e  d'ailleurs  diez  lui  une 
singuli^re  inadtertance  :  si  dans  une  mati^  emprunt^  k 
des  temps  voisins  on  ne  pent  employer  qoe  des  allegories, 
parce  qu'dles  sont  les  signes  des  choses ,  pourquoi  done 
user  du  merrdlleux  cbr^tien  aux  i,  yi,  ix  et  x"  chants? 
La  Politique^  le  JHeu  d'Idalie  et  saint  Louis  (  ronton 
biasarre ! ),  sont  trois  systftmes  de  merrdlleux  m^te  par  lui 
dans  un  seul  po^me. 

N*est-il  pas  ^tonnant  que  la  France,  oh  vit  nn  peuple 
litterateur  et  belliqueox ,  ob  tant  de  princes  cheraliers  out 
porte  avec  le  mdme  honnenr  le  sceptre  et  rep^e,  od  l^is- 
toire  s^enrichit  cbaque  jour  d^actions  ^piques,  qui  multiplient 
nos  gloires,  n'ait  pas  obtenn  dans  repop^e  le  rang  ou  Tout 
eteT^e  Bossuet  dans  Pdoquence  sacr^e,  ComdUe,  Racine 
et  Moli^  sur  la  sc^ne.  La  Fontaine  dans  I'apologuer 
L'homme  a-t-il  trop  y^cu,  comme  dit  M.  de  Lamartine, 
pour  s*amuser  au  r^dt  de  Pepop^e,  et  Vexperience  a-t-dle 
detruit  sa  foi  aux  mervdlles  dont  le  po^me  epique  enchantait 
autrefois  sa  cr^dulite?  Mais  il  en  est  du  mervdlleux  epique 
comme  de  Pillusion  th^Atrale  :  la  qoestion  est  moins  dans  la 
croyanoe  que  dans  les  impressions.  Pourquoi  le  podme 
^iiique  ne  pourrait-il  plus  nous  int6resser  par  Tesp^ce  de 
charme  qui  nous  attache  k  la  lecture  du  roman?  Quels  sont 
parmi  nos  contemporains  ceux  dont  les  romans  ont  merits 
le  plus  de  succte?  Walter  Scott  et  Hoffman.  Cependant, 
Tun  n'a  pas  dMaign^  le  merrdlleux,  Tautre  s*en  est  souvent 
senri.  D'ailleurs,  il  ne  font  pas  se  persuader  que  le  mer- 
Tdlleux  soit  tellement  bidispensable  au  poSme  6pique  qu'on 
ne  Ten  poisse  depouiller,  si  FoBuyre  d'ailleurs  se  recom- 
mande  par  le  charme  du  style,  la  beaute  des  caract^es,  le 
jeu  des  passions,  un  enchalnement  de  situations  neuves, 
altadiantes  et  variees,  par  le  m^rite,  enfin,  d'un  plan  dont 
lintdr^t  ya  toujoors  croissant.  Mais  sMl  est  d'une  exigence 
outr^e  de  vouloir  k  tout  prix  du  menrdlleux  dans  r^popee, 
on  tombe  dans  Texc^s  oppose  si  Ton  exdut  ses  prestiges 
d'nn  poeme  qui  fnt  son  premier  domaine.  Le  podte  usera 
du  merydlleux,  non  parce  qo*Hom^re  s'en  est  senri,  mais 
parce  qu'll  a  tiri,  comme  ^antique  Hom^re,  son  sujet  d'une 
epoque  oil  imagination  des  peuples  roeiaft  du  prodige  &  toutes 
les  actions  extraordinaircs.  Plus  un  si^de  est  recuie  do  ndtre, 
plus  nous  sonunes  disposes  k  grandir  ses  personnages,  et  h 
les  croire  d'une  nature  superieure.  Que  sera-ce  done  en  un 
sujet  oil  le  menrdlleux  se  presentera  de  Ini-mtaoe,  et  tirera 
de  rhistoire  une  sorte  d*authentidtep 

Ayant  La  Henriade^  le  dix-septidne  si^e  ayalt  yu  pa- 
rattre  en  France  une  quantity  innombrable  d'^pop^es,  tdles 
que  le  Moise  de  Saint-Amant,  VAlaricAt  Scud^ry,  les  Clovis 
du  P^  Lemoine  et  de  Desmards,  ct  la  famcuse  Pttcelle  de 
Chapelainy  epopees  dont  II  ne  resterait  pas  le  mohidre  sou* 


yenir  si  Boileau  ne  leur  ayait  assure  IHmmortaUte  dn  ridi- 
cule. Nous  ne  parlerons  pas,  par  respect  pour  lea  auleon, 
de  i'epopee  humanitaire  contemporaine  de  M.  Lamartiic, 
ni  memo  de  la  divine  4pop^  de  Soumet,  au  titre  beancouf 
trop  ambitieux. 

Las  de  ces  essais  malheorenx,  de  tout  temps  on  a  etsayi 
chez  nous  de  prendre  plus  d*une  reyancbe  en  composant 
de  pretendues  epopees  en  prose,  tdles  que  le  TH^maqwt 
de  Fendon,  le  Bilisaire  d  Les  Incas  de  Mannootd,  le 
Joseph  de  Bitaube,  le  Numa  Pompilius  de  Floriaiit,  Ut 
Martyrs  deChMeaubriand,  etc.,  etc,  ceuyres  dont  qoeiquei- 
unes  sans  doute  sont  loin  d'etre  sans  merite,  mais  qd, 
quelle  qu'dt  ete  i'intention  des  anteurs,  meriteront  toujom, 
h  part  meme  Tabsence  des  yers,  de  figurer  plot6t  pami  la 
romans  qu'au  nombre  des  poSmes  epiques  proprement  dMt. 

Hippolyte  Faocbi. 

£POQIJE«  Lorsque  lliistorien,  dans  ses  trayanx,  arrtfe 
k  un  grand  eyenement  qui  paralt  terminer  une  suite  de 
faits  ou  en  conunencer  une  nouyefle  serie ,  il  s'arrftte  poar 
porter  ses  reflexions  sur  ce  qui  s'est  passe  sous  ses  yen, 
et  pour  deyiner  s'il  est  posdble  les  consequences  qui  y«at 
se  deydopper  deyant  lui.  Les  Grecs,  dans  leur  langue  §a,\- 
ble,  ont  appeie  Spoque  ( iicox^,  point  d'arret,  de  lic<x<»»  v- 
reter )  un  tel  point  de  repos.  L'epoque  est  done  une  partie 
qudconque  du  temps  pa&ie,  soit  annee,  soit  mois  on  jour, 
qu'on  regarde  comme  le  point  d'od  Ton  compte  les  aotres 
parties  du  temps,  soit  en  ayant,  soit  k  reboors,  suiyHl 
que  reyenement  qu'on  yeut  rapporter  au  temps  est  arriye 
ayant  ou  aprte  le  point  de  depart.  On  denomme  ce  point 
de  depart  ou  cette  epoque  d'aprte  I'eyenement  qui  Ta  Cut 
choiftir  pour  tdle.  Sous  certains  rapports ,  repoque  se  ooft- 
fond  ayec  Vire. 

On  appelle  ^poques  civiles  celles  qui  ont  ete  prescnfes 
par  les  legislateurs  dyils  ou  rdigieux,  ou  qui  ont  preyalo 
par  I'usage  des  peuples.  L'historien  a  d'autres  ^poques  :  fl 
s'arrete  aux  diflerents  eyenements  qui  lui  paraissent  les  phn 
propres  pour  seryir  de  cadre  dans  lequd  on  puisse  classcr 
les  eyenements  quil  raconte.  Ces  ^poques  historiques 
sont  arbitraires;  chaque  historien  les  choisit  d'apr^  Vohjti 
qu'il  a  en  yoe,  ou  d'apr^  que,  sdon  sa  maniere  de  yoir, 
les  eyenements  ont  eu  plus  ou  moins  d'influefice  sur  le  temps 
ou  le  peuple  dont  il  ecrit  lliistoire.  A.  S^yACiiEa. 

C'est  sous  le  nom  d'^o^tces  de  la  nature  que  Boflon  a 
presente  Tesquisse  des  prindpaux  faits  k  Tappui  de  sa 
theorie  de  la  terre,  qui  n'est  autre  chose  que  riustdre  na- 
turdle  du  globe  terrestre  que  nous  habitons. 

]£POUSAILLES.  L'etymologie  de  ce  mot,  qui  derife 
du  latin  spondere,  promdtre ,  demontre  peremptoiremeat 
qu'autrefois  les  epousaiJIes  etdenl  distinctes  de  la  ceiebralioa 
du  m  a  r  i a  g  e ;  les  epousailles  etaient  accompagnees  de  cM- 
monies  qui  scdlaient  irreyocablement  Punionentre  le  marid 
la  femme,  bien  que  le  manage  ne  fdt  point  consoomie;  les 
fianfailles  constituant  nn  lien  moins  serieux,  car  sou- 
yent  dies  demeuraient  sans  effiet  Plus  tard ,  on  a  pris  le 
mot  Epousailles  dans  le  sens  meme  de  cdcbration  da  ma- 
riage  :  c'est  dans  cette  demidre  acception  seoleroent  que 
cette  expression  est  employee  aujourd'bui. 

ifiPOU VANTE.  Voyez  Crunte. 

^POUX.Ce  nom,  forme,  comme  Epousailles, dt 
spondere,  promettre,  s'emploie  pour  desi^ier  des  persoaoe 
unies  par  le  ma  riage.  Dans  le  langage  I'amilier,  on  dit  plus 
ordinairement  mon  mari  ou  nia  femme,  que  man  tpoms 
ou  mon  Epouse.  Figorement,  par  VEpoux  des  Vierges,  Se 
cileste  Epoux,  on  entend  jesus-Clirist.  On  dit  aosd  qoe  le 
Christ  est  I'epoux  de  son  tglise,  et  on  appelle  I'tgUse  repoase 
de  jesiis-Cbrist. 

igPR^MESNlL  (Jean-Jacques  DUVAL  d*  ),  ne  li  Poo- 
dichery,  deyint  le  gendredu  ceidire  Dopleix,  fut  roeiB- 
bre  du  consdi  souyerain  de  cette  colonic,  puis  pr6>ideat 
de  celui  de  Madras,  et  se  distingua  egalemeot  dans  la  car- 


ri^  chile  et  dans  la  carri^re  militaire.  Dans  nn  temps  oil 
sa  t^  ^it  mise  h  prix,  il  fit  le  voyage  de  Chandernagor, 
poor  mieox  connattre  les  principes  de  la  religion  des  In- 
diens.  II  mourut  en  1767.  On  a  de  lui  quelques  ^rits. 

^PR^ESNIL  (Jban-Jacqdes  DUVAL  d*  ),  fUs  du  pr^ 
cMent,  n^  k  Pondich6ry,  en  1746,  Tint  en  France  arec  son 
p^  en  1750.  II  y  resta,  et  deyint  avocat  du  roi  au  ChAtelet 
de  Paris,  n  jeta  les  fondements  de  sa  reputation,  en  defen- 
dant, devant  le  parlement  de  Roaen,  la  memoire  de  son 
ODcle  Dnral  Leyrit,  goavemeur  de  Pondich^ry,  accuse  d'a- 
▼oir  ete  le  denonciatear  de  Lally.  Plustard,  il  acheta  une 
charge  au  parlement  de  Paris,  ob  il  se  fit  remarquer  par  ses 
talents  et  par  son  exaltation -politique.  II  fut  Pun  des  plus 
leies  champions  des  privil^es  de  ces  Tieux  corps,  moitie 
judidaires  et  moitie  poUtiques,  qui,  tout  en  tenant  t6te  h  la 
royaute,  Toulaient  ne  pas  faire  aux  id^es  du  sitele  le  sacri- 
fice de  leur  position  et  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
leurs  droits.  D^me  part,  dT^premesnil  defendit  les  principes 
d'onesage  humanite,  en  attaquant  avec  vigueur  les  prisons 
priv^i  d'antre  part,  il  attira  sur  lui  quelque  ridicule  par 
TexaKation  avec  laqnelle  il  s*attacha  an  magnetiseur  Mes- 
mer.  Ce  n'dtait  pas  ce  dernier  r61e  qui  devalt  assurer  sa 
c^ehrite. 

En  mai  1788,  iin  ouvrier  imprimeur  lui  remit,  avant  le 
tirage  et  la  puhlication,  nne  eprenye  de  Pedit  qui  devait 
remplacer  les  cours  souveraines  par  de  grands  bailUages,  et 
cr^er  une  cour  pieni^re.  Anssitdt  d*£premesnil  court  au 
]>arieroent;  fl  annonce  ^  ce  corps  le  coup  qui  va  le  frapper. 
Alorsle  parlement,  dans  nne  declaration  solennelle ,  resume 
les  principes  sur  lesqnels,  selon  lui,  se  fonde  la  monarchie 
fk^ji^se,  et  proteste  d'ayance  contre  les  atteintes  qu'on  es- 
sayerait  d'y  porter.  Les  mhiistres  ordonn^rent  Tarrestation 
des  conselDers  Goislart-Monsabert  et  dl^premesnil.  Lors- 
qn*on  Tint  les  saisir,  tons  leurs  coliegnes  se  leT^rent  en  s'e- 
criant :  Nous  sommes  tous  trjSpr^mesnil  et  Momabert, 
A  la  suite  d*un  lit  de  justice,  tenu  trois  jours  aprte,  d'£- 
premesnil  fut  exile  aux  ties  Sainte-Marguerite,  od  il  resta 
Josqa^k  la  chute  de  £  o  m  e  n  i  e  de  Brienne. 

Son  retour  fut  Pepoqne  de  sa  plus  grande  popularite.  II  se 
montra  nn  des  adTersaires  declares  de  la  cour,  et  ses  sar- 
casmes  attaqnaient  surtont  la  reine  Marie-Antoinette.  Le  roi 
lui  permit  de  rerenir  k  Paris,  et  ce  retour  fut  pour  lui  un 
triomphe.  Nomme  depute  anx  etats  generaux  par  la  nohlesse 
de  Paris,  11  abandonna  la  cause  populaire.  Durant  les  agi- 
tations de  Pannee  1792,  Il  courut  plus  d'un  danger.  Apr^s 
le  10  aoAt,  il  s^etait  retire  dans  une  terre  qu*il  possedait 
anx  euTirons  du  HaTre;  mais  11  hit  arrete,  traduit  dcTant 
\e  tribunal  rerolutionnaire,  et  conduit  k  Pechafaud  snr  la 
meme  durrette  que  Chapelier,  son  anden  et  constant 
adyersah'e  k  PAsserobiee  constituante.  Un  instant  aTant  de 
partir,  Chapelier  lui  dit  :  «  A  qui  de  nous  deux  Tont  s'a- 
dresser  les  huees  du  peupleP —  A  tous  deux,  repondit  d'£- 
premesttil.  »  L*execution  eut  lieu  le  23  aTril  1794.  On  attri- 
boe  k  d'fipremesnil  plusleurs  ecrits  relatifs  aux  affaires  du 
temps.  Auguste  Satagnea. 

l^REUVE.  En  morale,  c*est  unessai  tente  sur  le  caradere 
des  indiTidus,  et  qui  en  (ait  saillir  les  qualites  et  les  defouts. 
fl  7  a  des  epreuyes  pour  tous  les  Ages.  L'adTcrsite,  cette 
grande  epreuTe  qui  attend  la  plupart  des  hommes,  produit  des 
effets  fort  difTerents :  die  grandit  les  uns  en  retrempant  leur 
toie,  en  fecondant  leurs  tidents;  elle  en  abatd'autres  oules 
depraTe.  Quant  k  la  prosperite,  die  corrompt  encore  plus 
sQrement  ceox  qu'elle  fsTorise  :  peu  de  gens  ont  la  force 
de  la  supporter.  De  toutes  les  epreuves,  la  plus  difficile  k 
T^cre  pour  les  esprits  eicTes,  c*est  celle  qd  les  predpite 
d*one  haute  position  sociale.  Renlres  dans  une  condition 
priTee,  Us  se  trouTent  en  presence  des  exigences  de  la  pau- 
vrete,  et  succombent  souTent  k  des  infortunesde  detail,  qui 
fkoissent  la  hauteur  dc  lairs  sentiments  et  tendent  k  les  di^a- 
der.  Les  grands  ont  besoin  de  snbir  qudqnes  rudes  epreiiTcs, 
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afin  d'apprendre  k  se  connattre  et^  connaltre  les  hommes 
par  eux-memes.  lis  en  sortent  meilleurs  et  plus  habiles.  Une 


demiere  epreuTe,  et  Tune  des  plus  douloureuses ,  est  celle 
qui  attend  les  princes  dedius.  lis  ne  comptent  plus  parmi 
les  rois,  et  ne  peuTent  cependant  consentir  k  rentrer  dans 
la  foule :  lis  sont  condamnes  k  TiTre  dans  Pisolement,  loin 
de  la  puissance  qui  les  ecrase  et  de  la  familiarite  qui  les 
humilie.  Ne  pouTant  oublier  ce  qu'ils  ont  ete  ou  ce  quMb 
aspirent  k  redcTenu*,  ils  passent  ballottes  entre  des  espe- 
rances  toifjours  trompeuses  et  des  mecomptes  plems  d'a- 
mertume,  et  menrent  sans  aToir  pu  se  reposer  dans  aucune 
condition.  Ce  fut  le  desfin  des  demiers  Stuarts. 

Saint-Prosper  jeune. 

Epreuve  est  done  en  general  Taction  dMprouTer ;  Pes- 
sai,  Pexperience  qu^on  fait  d^une  chose  quelconque.  Ainsi  on 
fait  PepreuTe  d*un  canon,  des  canons  de  fusil,  Pepreuve 
d*une  machhie  nouTdle,  d'une  cuhasse,  d'un  remede,  etc. ; 
on  donne  une  montre  k  PepreuTe.  Dans  un  sens  analogue, 
on  dit  en  parlant  des  personnes  :  les  francs-masons  font 
suhir  des  epreuTes  k  leurs  neophytes ;  on  tente  one  epreuTe, 
des  epreuTes  sur  quelqu'on ;  on  le  met  k  de  rudes  epreuTes; 
on  met  sa  Constance,  sa  fideiite ,  sa  patience  k  PepreuTe.  II 
se  dit  particulierement  des  malheurs  et  des  dangers  oh  il 
est  necessaire  de  montrer  de  la  fermete,  du  courage,  de  la 
Constance  :  passer  par  de  rudes  epcuTes ,  supporter  coura- 
geusement  toutes  les  epreuves  de  la  mauTaise  fortune. 
Bpreuve  par  assis  et  lev4  dans  une  assembiee  deiiberante, 
c'est  la  manifestation  que  Pon  fait  de  son  Tote  en  se  IcTant 
ou  en  restant  assis.  Dire  qn'une  chose  est  d  V^euve  du 
feu,  c'est  dire  que  le  feu  ne  pent  la  consumer,  la  caldner, 
'  Palterer.  Une  cuirasse  k  Vipreuve  de  la  halle  est  celle  que 
les  balles  ne  percent  point;  une  casematte  &  Vipreuve  de 
la  bwnbe,  ceUe  que  les  bombes  ne  traTersent  pas;  un  cha- 
peau,  un  manteau  d  P^reuve  de  la  pluie^  ceux  que  la 
pluie  ne  penetre  pas.  £tre  k  PepreuTe  de  Pargent,  c*est 
etre  incorruptible;  etre  k  PepreuTe  de  la  medisance,  de  la 
calomnie,  c^est  etre  au-dessus  de  leurs  atteintes  et  ne  pas  les 
redouter;  etre  k  PepreuTC  de  tout,  etre  k  toute  epreuTc,  c'est 
etre  d'un  probite  reconnue,  d'une  fideiite  incorruptible;  un 
courage  k  toute  epreuTC,  un  zde,  un  deTouement  k  toute 
epreuTc,  c'est  un  courage,  un  zde,  un  deTonement  que  rien 
n*ebranle,  ne  rebute,  n'affaiblit.  Un  ami  k  tonte  epreuTe, 
c'est  un  ami  sur  lequel  on  pent  compter  dans  toutes  les  oc- 
casions. On  dit  aussi  d*un  domestique  fidde  et  deToue  que 
c*est  un  serriteur  k  toute  epreuTe ;  etre  k  PepreuTe  de  ki  ten- 
tation,  de  la  seduction,  c'est  ssToir  leur  resister.  N'etre 
point  k  PepreuTe  de  la  raillerie  ou  des  injures,  c*est  ne 
ssToir  en  souffrir  aucune.  Chez  les  gens  irascibles,  la  pa- 
tience n'est  jamais  k  PepieuTe  d'une  injure. 

l^PREUVE  ( Beaux-Arts ).  A  bien  dire,  ce  mot  signifie 
esstti,  et  c*est  ainsi  que  Pon  s^en  est  serTi  d'abord  dans 
Part  de  la  graTure.  Afin  de  pouToir  juger  sahiement  de 
retat  de  sa  planche,  le  graVenr  en  faisait  faire  une  ^preuve^ 
c*est-^-dire  qu'il  faisait  imprimer  sa  planche  pour  en  ayoir 
nn  essai,  afin  de  saToir  si  son  travail  touchait  k  la  per-* 
fedion  qu'il  desirait  y  donner  :  c*est  alors  seulement  qn'il 
liTrait  sa  planche  k  Peditenr,  pour  la  Dure  imprimer  et 
mettre  Bon  est  a  mp  e  au  jour.  Une  ^euve  ne  dcTrait  done 
^tre  naturdlement  qu*une  estampe  Imparfaite,  incomplete. 

Lorsqu'un  graTeur  a  fait  son  IraTail  k  la  pointe  snr  le 
yemis,  et  qu'il  a  fait  mordre  sa  planche,  il  en  tire  ordinai- 
rement  qudques  epreuyes  :  c*est  ce  que  Pon  nomme 
4preuve  (Peau-forte.  Quand  ensuite  sa  plandie  est  ebauchee, 
qu'il  a  etabli  presque  tons  ses  traTaux,  sans  pourtant  leur 
aToir  donne  la  Tigueur  k  hupielle  ils  doiyent  atteindre,  afin 
de  pouToir  juger  de  leur  disposition  et  de  leur  accord ,  II 
fait  faire  une  nouTdle  epreuTe,  qui  se  nomme  bpreuve  d'es' 
sai;  terme  usite  parmi  les  artistes  et  les  amateurs,  qnoique 
Pon  puisse,  avec  raison,  regarder  cdte  expression  comme 
nn  pieonasme.  Lc  graveur  repde  cette  operation  plusienrs 
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fois  et  autant  qu'il  le  ]tige  n^oessaire,  jnsqa'au  moment  od, 
regardant  sa  plancbe  comme  enti^reroent  finie,  il  Cait  faire 
les  6preuve$  terminies,  CTest  ordinairement  sur  le  tq  de 
ces  demi^res  ^preuves  que  Ton  solde  le  prix  d^une  plancbe : 
qnelquefois,  cependant,  si  la  planche  est  d'une  grande 
Vendue,  et  que  le  travail  doive  durer  longtemps,  le  prix 
8*en  partage  et  se  paye  par  tiers,  savoir :  k  T^preuve  d'eau- 
forte,  h  r^preove  termini,  et  k  on  point  interm^aire  sur 
lequel  il  est  souvent  difllcile  de  bien  s'entendre. 

Le  noro  d*^retives  se  donne  souvent  par  extension  k 
toutes  les  estampes,  lorsque,  sans  consid^rer  le  talent  do 
grareur,  on  ne  veut  parler  qoe  de  la  beauts  de  Timpression  : 
ainsi ,  on  dit  one  premi&e  epreuve ,  one  ^reuve  usie,  one 
bonne  oa  one  tnauvaise  ipreuve,  Une  dpreuve  est  briU 
lante  quand  la  planche  a  6i^  bien  encr^  et  blen  essoy^, 
qoe  tons  les  travanx  se  voient  bien  distinctement,  et  que 
les  blancs  sont  bien  vifs.  Une  ^prenve  est  boueuse  quand  la 
planche  a  ^16  mal  essuy^,  qo'il  y  est  resl^  trop  de  noir,  et 
qoe  les  travaox  se  confondent.  Elle  est  grise  quand  la 
planche  commence  h  s'user,  ou  quand  la  presse  n'est  pas' 
assez  charge,  c'est-Mire  quand  sa  pression  n*est  pas  assez 
forte;  die  est  neigeuse  qoand,  rimprimeor  cmployant  one 
encre  trop  ^sse,  ou  bien  n^ayant  pas  encr^  sa  plancbe 
avec  assez  de  soin ,  on  aper^it  dans  les  tallies  de  petites 
taches  blanches  qui  en  interrompent  la  continuity. 

Des  amateurs,  ayant  cm  qoelquefois  obtenlr  do  grayeor 
lai-m6me  des  6preaTe8  ploa  belles  qoe  celles  qoe  poovait 
foumir  le  marcband ,  demand^rent  k  avoir  de  celles  que 
Tartiste  avait  tiroes  pour  lui  avant  de  livrer  sa  planche  k 
son  ^iteur.  Ces  ^preuyes  se  trouvant  sans  inscriptions, 
elles  furent  d^ign^  sous  le  nom  d'^reuves  avant  la 
leltre,  Les  marchands,  youlant  aussi  partager  le  b^n^fice, 
souyent  illicite  que  se  permettait  le  graveur,  firent  tirer  des 
fyreuves  avant  la  lettre,  et  pouss^rent  cet  abus  si  loin 
que  Ton  connalt  des  estampes  dont  on  a  tir^  jusqu'i  trois- 
cents  ^reuves  avant  la  lettre.  Alors  un  nouveau  subter- 
fuge fut  imaging  pour  distinguer  les  premieres  ^preuyes,  ce 
fut  de  tirer  un  petit  nombre  d'dpreuves  avant  toute  lettre, 
puis  on  fil  tracer  l^^rement  Tinscriptions,  et  ces  secondes 
^preuyes  furent  nomm^  ^prenyes  avec  la  lettre  grise, 
^prcuves  avcc  la  lettre  trade,  Qoelquefois  aussi  des  fautes 
d'ortliographe  ou  de  ponctuation  ayant  i\k  faites  par  le 
grayeor  en  lettres,  on  en  (it,  soit  par  liasard,  soit  ezpr^ 
tirer  un  certain  nombre  avant  qoe  de  faire  faire  la  correc- 
tion, et  on  leor  donna  le  nom  d'^euve  avec  la  remarque, 
Tootes  les  ^prenves  de  cette  csp^  sont  pay^  le  dooble 
etie  qoadrople  des  ^reuves  avec  la  lettre.  Cependant  tootes 
cet  difTirences  ne  donnent  par  elles-mi^mes  aocon  m^te  k 
Vestampe  ni  k  Viipreuve;  elles  constatent  seolement  deox 
choses  :  l""  Tant^riorit^  de  T^reove,  2^  sa  raret^.  Car  ce 
n^est  qoe  vers  le  milieo  do  dix-huiti^me  sitele  que,  pour 
obteair  plus  d^argent  des  amateurs,  on  a  moltipli^  cet 
ipreuyes  et  fait  avec  intention  ce  qoi  josque  \k  n'avait  ^t^ 
que  le  prodoit  do  basard.  En  effet,  poor  les  estampes  do 
dix-septi^me  sitele ,  on  cite  comme  de  grandes  raret^  les 
ipreuves  avant  la  lettre  et  let  ipreuves  avec  remarque, 
11  n'existe  qoe  deux  ipreuves  avant  la  lettre  de  la  c^l^bre 
Sainte-Famillef  gray^  par  Edelinck  d*apr^  Raphael  : 
Toned'elles,  vendoe  en  Angleterre  ra  1834,  fat  acqoise 
ptr  la  Biblioth^oe  royale  de  Paris  pour  le  prix  de  2,300  fr. 
On  ne  connatt  qoe  trois  6preuve$  avant  la  lettre  de  la  H^- 
becca  gravde  par  Drevet  d*aprte  Coypel :  la  plus  belle  fut 
acquise  1,000  fr.  en  1810.  On  ne  connalt  pas  d*<^reuye6 
avant  la  lettre  de  son  beau  portrait  de  Bossaet  d^apr^  Ri- 
gaod ;  mais  il  en  existe  quelques-unes  avec  one  partie  trcp 
brillante  sur  le  dos  du  fauteoil  et  avec  la  faote  constoriantu 
au  lieo  de  consistoriamts.  11  n'cxiste  non  plos  qo*une  seiile 
ipreuve  avant  la  lettre  du  portrait  du  roi  de  Pologne 
gnv4  par  Bal^cbon  d'aprte  Rigaod;  elle  t  aossi  ^t^  payte 
1,000  fr.  en  1806. 
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On  a  beaocoop  parl^  de  la  varidt^  d'^praofat  cpi  ai 
dans  les  estampes  grav^pa^  Rembrandt;  il  ettnrtnel 
croire  qoe  souvent  on  motif  de  capidit6  a  eii^ag6  pb  paintre 
habile  k  moltiplier  des  difV^reacet  trte-l^gkret,  et  qoi  ■*6at 
pas  toojours  d'importance  tout  le  rapport  de  fait.  Qod^oe- 
fois  aossi  U  n*a  tir^  qo^one  oo  deax  ipreupes  «le  oet  d^ 
f&enceSf  qoe  nous  croyont  qo'il  serait  plot  oonvteMble  de 
designer  par  le  mot  ^tat,  ain  de  laiater  toatt  tn  valeor  m 
mot  ipreuve  poor  en  Cdre  eoooaltre  la  qnalit^,  ear  il  eit 
trte-fr^oent,  dant  let  estampes  de  Rembrandt  sartaot,  dV 
voir  one  belle  ipreuve  do  daixitoie^to/,  taadit  qua  la  prt- 
mier  itat  n'a  foomi  qoe  det  ^entoet/MUs  on  boucmni. 

II  n*est  tans  doote  pat  n^oettaire  en  tanaiaaat  eel  m- 
tide  de  faire  observer  que  si  toutes  cet  variatiooa  d*4pmf« 
ou  d'^tatt  peuvent  qoelquefois  aoBdiorer  Vestamp»  aoas  le 
rapport  de  Tart,  et  lervir  k  tp^dfier  ton  dcgr^  da  rareti,  aUei 
ne  doivrat  jamais  rien  (aire  quant  I  la  quality  da  r^pceove; 
les  yeux  seult  et  le  goOt  pourront  done  (aira  biea  i«gar  de 
la  beauts  d*une  ipreuve,  qui  quoiqne  avec  la  lettre  peit 
rdellement  ^tre  plui  belle,  et  tortoot  nUeox  ooMMratfe 
qu'ane  ipretive  avant  la  lettre,  II  fiat  aotd  pr^eair  ki 
amateors  encore  novieet  qoe  toovent  on  peat  lear  prtea- 
ter  comme  valant  on  prix  fort  ^lev^  one  6preove  rMfeoMl 
avant  la  lettre,  mais  qui  ea  r^t4  ae  aeralt  qo'ane  ^preove 
d'esaai,  dant  laqodle  ae  se  retrooveraieBt  pat  tot  deraien 
travaox  do  graveor,  et  qui  par  cette  raison  nunqaeraiK 
d^effet  et  serait  on  pen  grise  ao  lieu  d*avoir  la  vigaeur  qai 
ordinairement  est  one  des  qoalit^  let  premi^ret  ^preovet. 

Peot-^tre  sera-t-on  bien  aise  de  savoir  qu^oae  grawie  k 
Teao- forte  peot  tirer  de  six  k  boit  cents  ^preuvet,  aaa  gn- 
vore  ao  borin  trois  a  qoatre  mille,  saat  etre  retoiKMa,  et 
encore  autant  apr^  les  retouches.  Une  gravure  k  Payna 
tinte,  00  bien  en  tnezzo'tinte,  ne  tire  gnh«  plos  da  trais 
00  qoatre  cents  ^preovet  bonnet,  et  les  retoocbet,  totyoan 
maovaises,  la  portent  toot  ao  plus  au  doable.  QuanI  aax 
gravures  sur  hois,  le  proc^d^  de  Hmpresdon  ^taat  fort  dif- 
fiirent,  et  la  planche  nMprouvant  pas  de  frottanaeat  poor 
£tre  encr^,  essuy^,  ai  hnprim^,  on  en  peat  tirer  on 
nombre  ind^fini.  PapiUon  cite  une  vignette  qo'il  avait  gravee 
pour  le  Mercure  de  France,  et  qui  donna  jusqa'i  UMOO 
ipreuves.  Docbbsnb  atn^. 

£PREUVE  {Typogrc^Me).  Cest  to  premier  tinfi 
qoe  sobit  une  forme  aprte  son  imposition.  La  preoutee 
ipreuve  d^une  feuille  doit  6tre  hie  k  rimprimerie  par  h 
correcteu r,  qui  la  collationne aveclacopie,  poar  voir  ■ 
le  compositeor  s'y  est  exactement  conform^,  en  mteie  tcaips 
qo*il  relive  les  faotes  qui  peovent  exister  tor  Torigiaal 
m^me.  Quelle  qoe  soit  la  quantity  d*ipreuve$  qui  se  tire  nr 
une  m(^me  feuille,  rimprimeor  ne  doit  que  deox  lectoret. 
L^uiie  a  tottjoort  lieu  pour  la  premi^  de  toolet  let 
^preoves,  qo'on  appelle  prml^tf  t^fpograpklque;  raatre, 
pour  la  demi6re,  qoi  est^le  ben  d  tirer.  La  Herte  eti  k 
premier  exemplaire  tir^  ao  moment  de  runpressiao,  et  dii 
qoe  la  forme  est  sous  presse.  Elle  sert  k  verifier  tot  demii- 
res  corrections  faites  ao  bon  &  tirer,  et  k  s'assorer  sH  at 
s*est  pas  commis  de  noovdlet  faotet,  oa  s*il  n>tl  pat  lonM 
quelquet  lettres  pendant  to  transport  oa  to  lava^B  de  k 
forme.  On  sent  combien  est  diflkite  to  lecture  d»  ^preow 
d'un  ouvrage  td  que  to  n6tre,  compost  par  tant  d'aatean 
diffi^rents,  s^occupant  de  mati&res  si  diverset.  Oti  ne  s^ 
tonnera  done  pat  de  quelques  erreors  qoi  penvcnt  aoai 
tapper.  II  nous  est  Impossible,  an  radmirant,  d'imiler 
Texemple  de  Robert  Estienne,  premier  du  nom,  qai, 
dit-on,  pour  t'assurer  davantage  de  to  eerraetioo  des  oa- 
vrages  qu'il  imprimait,  en  afBdiait  les  ipreuvts^  m  pro- 
mettant  des  r^conopenset  i^  ceux  qui  y  dteoorriraicBt  dti 
fautes.  Sen  fils,  Henri,  a  fkit  un  petit  po^me  latin  iatitak : 
Plaintes  de  laTypographieconlre  quelqueM  imprimefirt 
itletttdx,  1S69,  in4".  Aimdoven  et  Maittaire  Poat  laM 
dans  les  ouvraget  qu'ito  ont  public  tor  tot  EtttoaaHi  d 
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Lottin  Pa  r^iroprim^  a?ec  une  traduction  fran^ise ;  Paris, 
t786,  in-4''.  De  son  e6t^,  le  sarant  Gorneille  Killantra,  oa 
Van-Kiel,  qui  remplissaH  les  fonctions  de  correctear  dans 
rimprimerie  ptantinienne,  commeSrasme  n'aYait  pas  d^ 
daigD^  de  le  fedre  cfaez  Mannce  et  Frobefn,  a  fait  une  ^pi- 
gramme  en  dix-hnit  yers  latins  centre  les  ^crivains  qui  rejet- 
tent  leors  fautes  sur  les  imprimeurs.  On  la  trouve  dans  le 
Theatrum  VUse  humanx,  de  Beyerlinck,  et  dans  Zeltuer  et 
CheTltlier,  qd  ont  traits  des  correcteurs  c^f^res,  etc. 

R^tif  de  la  Bretonne,  ce  cynique,  f^nd  et  bizarre 
Hfinrmateur,  eomposa  plus  d^une  fois  sans  copie,  comme 
ill'atteste  lui-mtoie.  Imprimeur,  il  n'aTait  d*autre  4preuve 
que  la  forme  dont  II  assortissait  les  caract^res.  M^  de 
Stael  n^acherait  Y^tablement  ses  ouyrages  que  sur  les 
ipreuves;  son  mannscrit  nMtait  qne  le  premier  jet  de  sa 
penste,  qui  se  d^eloppait  seulement  sur  la  feuille  impri- 
m^.  IKen  d'autres,  et  des  plus  iliustres,  Chateaubriand, 
Baliac,  etc.,  adopt^rent  ce  syst^me,  ruineux  pour  TMitenr. 
]|  est  certain  que  la  lettre  moul^  r^pand  pour  tout  le  monde 
on  jour  plus  V\\  sur  les  details  de  la  composition,  et  que 
telle  n^Ugence  qui  n'atait  point  choqu^  dans  la  copie  derient 
saillante  lorsque  rimprimerie  Ta  flx^.  Nous  connaissons 
m^me  des  autenrs  qui  n*ouTrent  qn*en  tremblant  leurs  pro- 
pres  ouYrages  lorsqulls  sortent  de  la  presse,  de  penr  d'y 
d^eouvrir  des  fautes.  De  Reipfenberg. 

l^PREUVES  JVDIGI  AIRES.  La  plupart  des  penples 
barbares  qui  s'^tablirent  sur  les  mines  de  I'emplre  romahl 
d^Ocddent  crurent  ayoir  d^urert  une  m^hode  infaillible 
de  d^m^ler  la  r^rit^  et  de  pr^venir  f oute  esp^ce  de  fraude 
dans  les  proc^nres  juridiques  :  ils  en  appel^rent  au  ciel 
Difme,  aujugementdeDieu,  et  imagin^nt  de  laisser  la 
d^ision  de  tons  les  cas  litigienx  k  Tauteur  de  toute  sagesse 
et  de  toute  justice.  Dans  certains  cas,  Taccus^,  pour  prouver 
son  innocence,  se  soumettait  publiqnement  h  diyerses 
^preuves  6galement  p^llenses  et  effrayantes,  parmi  lesquelles 
OD  remarquecdlesde  Teau,  du  feu ,  dela  croix ,  etc.  Leduel 
on  combat  jndiciaire  6tait  une^reuredn  m^me  genre. 

Dans  Vipreuve  de  Veau,  Taccus^  se  plongeait  le  corps 
tootentier,  ou  le  bras  seulement,  dans  Pean  bouillante; 
dans  ce  dernier  cas ,  il  devait  tirer  de  la  chaudi^re  une 
pierre  qui  ^tait  plus  ou  moins  enfonc^,  scion  la  nature  du 
crime;  ensuite  on  enveloppait  sa  main;  le  juge  mettait  son 
soean  sur  Tenyeloppe,  qu*on  levait  an  bout  de  trois  jours  : 
sf  Taccns^  n^avait  pas  de  brAlure,  il  dtait  d^lar^  Innocent. 
Mabillon  assure  que  le  pape  Eugene  11  inventa  cette  c^r^ 
roonie  pour  d^truire  la  coutume  de  faire  serment  en  posant 
la  main  sur  les  reliques  des  saints,  coutume  qui  ayait  d^- 
g^n^r^  en  abus.  Innocent  III  interdit  cette  ^preuve  par  le 
eottcile  de  Latran.  Thietberge,  femme  de  Lothaire,  ayant 
M  accuse  d'aToir  commis  ayant  son  mariage  un  inceste 
ayec  son  (r6re  le  due  Hubert,  s^^leyait  ayec  force  centre 
nne  imputation  si  infftme.  Dans  le  doute,  on  consulta  les 
^y^ques  sur  les  rooyens  de  connattre  la  y^rit^.  Les  pr^lats 
fbrent  d^ayis  que  Ton  eAt  recours  k  IVpreuye  de  Teau  bouO- 
lante.  Le  rang  et  la  quality  de  Thietberge  la  dispens^rent  de 
snUr  elle-m6me  cette  ^preuye.  Un  homme,  par  z^le  pour 
la  yie  et  Thonneur  de  cette  princesse,  ou  pour  de  Targent, 
consentit  k  mettre  sa  main  dans  Tean  bouillante,  et  il  la 
retira  sans  ancun  mal.  Les  bommes  qui  n'dtaient  pas  de 
nbre  condition  ^ient  soumis  k  I'^preuye  de  Veau  froide, 
AprAs  qu*on  ayait  fait  quelqnes  pri^res,  on  liait  Paccus^  en 
peloton,  et  on  le  jetait  dans  une  riviere,  dans  un  lac  ou  dans 
une  euye  plelne  d'eau  ;  s'il  sumageait ,  il  ^tait  tenu  pour 
ooupable ;  s'il  s*enfon^it,  il  ^tait  regard^  comme  Innocent 

Vipreuve  du/eu  consistait  k  faire  passer  Taccus^  k  tra- 
yers  un  bOcber :  s^il  en  sortait  en  yie,  son  innocence  ^tait 
regard^  conmie  manifeste.  Lliistoire  des  croisades  nous 
offre  un  exemple  c^l^bre  de  cette  dpreuye.  II  fallait  prouyer 
rantbentidt^  de  la  sainte  lance  qui  ayait  scryi  a  percer  le 
(lane  de  J^sus-Christ,  et  que  Ton  pr^ndait  ayoir  4t<^  d^ 
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couyerte  k  Antiocbe,  d'aprte  des  r^y^Uons  miraculeuses 
faites  k  Bartb^lemi,  homme  simple  et  d^une  imagination 
facile  k  exalter.  An  si^e  d*Arcas ,  des  doutes  s*^ley^rcnt 
parmi  les  crois^  snr  la  d^onyerte  de  cette  lance,  dont  la 
yue  ayait  ranim^  leur  courage  k  la  bataille  d^Antioclie.  Pour 
terminer  les  d^bais,  le  pr^tre  Barth^lemi  r^solut  de  se  sou- 
mettre  k  T^preuye  du  feu.  Cette  r^lution  ramena  le  calme 
dans  Parm^e  chr^enne ,  et  tous  les  p^lerins  furent  conyo- 
qu^s  pour  fttret^molns  du  jugement  de  Dieu.  Au  jour  fix^ 
(c'^tait  un  yendredi  saint),  un  bAcher,  form^  de  brancha 
d'oliyier,  fut  dress^  au  milieu  d^une  yaste  plaine.  La  plu- 
part des  crois^  6taient  rassembl^,  et  toot  se  pr^paralt 
pour  I'^preuye  terrible,  lorsqu^on  yit  arriyer  Bartli^lemi, 
accompagn^des  pr^tres,  qui  s^ayan^aient  en  silence,  les  pieds 
nus,  et  rey^us  de  leurs  habits  sacerdotaux.  Couyert  d'une 
simple  tunique,  le  pr^tre  de  Marseille  portait  la  sainte 
lance,  dont  le  fer  ^tait  enyelopp^  d'une  ^tofTe  de  sole.  Lors- 
quMl  fut  arriy^  k  quelques  pas  du  bdcher,  le  chapelain  du 
comte  de  Saint-Gilles  pronon^  6  haute  yoix  ces  paroles  : 
«  Si  celui-ci  a  yu  J^us-Christ  face  k  face,  et  si  Papdtre  An- 
dr^  lui  a  r^y^l^  la  divine  lance,  quMl  passe  sain  et  sauf  k 
trayers  les  flammes ;  si ,  an  conbraire ,  il  est  coupable  de 
mensonge,  quMl  soit  brftid  ayec  la  lance  qu*il  porte  dans 
ses  mains.  »  A  ces  mots,  les  assistants  s'indin^rent,  et  r^- 
pondirent  tous  ensemble  :  «  Que  la  volenti  de  Dieu  soit 
faitet  »  Alors  Barthdiemy  se  jette  k  genoux ,  prend  le  ciel 
k  t^oin  de  la  y^rit^  de  ses  paroles,  et,  s*^tant  recommand^ 
aux  pri^res  des  pr^tres  et  des  fiddles,  il  entre  dans  le  bO- 
cber,  od  deux  pOes  de  bois  entass^  laissent  un  espace  yide 
pour  son  passage.  II  resta  un  moment,  dit  Raimond  d'A- 
giles,  au  milieu  des  flammes,  et  il  en  soriit,  par  la  grdce 
de  JHeu,  sans  que  sa  tunique  fCitbrAl^,  et  m6mc  sans  que 
le  yoile  tr^I^er  qui  recouyrait  la  lance  du  Seigneur  eAt 
re^u  aucune  atteinte.  II  fit  aussitdt  sur  la  foule  empress^ 
k  le  receyoir  le  signe  de  la  croix  ayec  la  lance,  el  s^^ria 
k  haute  yoix  :  «  Que  Dieu  me  soit  en  aide!  »  Comme 
chacun  youlalt  s^approcher  de  lui  et  le  toucher,  dans  la 
persuasion  oil  Ton  ^tait  quMI  ayait  change  de  nature,  il  fut 
yiolemment  press^  et  foul^  par  la  multitude ;  ses  yfitements 
furent  d^hlr^,  son  corps  couyert  de  meurtrissures ;  i| 
aurait  expire,  si  Raimond  Pelet,  suivi  de  quelques  guerriers, 
n^eOt  tort^  la  foule  et  ne  PeQt  sauyd  au  p^ril  de  sa  yie, 
Barth^lemy  mourut  pen  de  jours  apr^s,  et,  dans  les  an- 
goisses  de  la  mort,  il  reprocha  k  ses  plus  chauds  partisans 
de  I'ayoir  mis  dans  la  n^cessild  de  prouyer  la  tM6  de  ses 
discours  par  une  ^preuye  aussi  redoutable.  Son  corps  fut 
enseyeli  dans  le  lieu  rofime  oii  le  bOcher  ayait  ^t^  dressd, 
Cette  cr^ulit^  opini&tre,  qui  Pavait  pouss<i  k  devenir  le 
martyr  de  ses  propres  yisions,  fit  r^y^rer  sa  mdmoire  parmi 
les  Proyen^ux  :  mais  le  plus  grand  nombre  des  pfelerins  ne 
souscriyirent  pas  au  jugement  de  Dieu\  ils  refus^rent  de 
croire  aux  meryeilles  qn*on  leur  avait  annonc^es,  et  la  lance 
miraculeuse  cessa  dds  lors  d'op^rer  des  prodiges.  L'^preuve 
du  feu,  comme  celle  du  fer,  fut  adopts  par  la  legislation  du 
royaume  de  Jerusalem. 

Vipreuve  dufer  ardent  ou  dufer  chaud  se  pratiquait 
de  difT^rentes  manifcres.  Quelquefois  Paccus^,  pour  prouyer 
son  innocence,  marchait  sur  douze  socsde  charrue  ardents^ 
quelquefois  il  prenait  en  main  une  barre  defer  rouge,  etla 
jetait  par  deux  ou  trois  Toisdans  Pespace  de  neuf  pas ;  quel- 
quefois le  fer  cbaud  ayait  la  forme  d^un  gant  dans  lequel  on 
engageait  la  main  et  le  bras.  Cette  coutume  ^tait  fort  an- 
denne,  car  Pun  des  articles  de  la  loi  salique  porie  :  De 
tnanu  ah  cmeo  redimenda,  parce  qu'on  rachetalt  quelque- 
fois la  rigueur  dn  fer  chaud  ou  airain  chaud  moyennant 
nne  certaine  somme  d^argent.  Ce  jugement  dtait  pailiculi^re- 
ment  appliqu^^  ceuxqui  ne  pouvaieut  plus  se  battre  en  duel, 
k  cause  de  leur  Age,  de  leur  falble  sant6  ou  de  leurs  dillor- 
mit6s,  surtout  k  ceux  qui  ^taient  de  condition  libre,  mftme 
aux  moines  et  aux  eccl<feiasliques.  II  n'avait  pas  lieu  dans 
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les  semaines  od  11  y  ayaitdes  fifties.  On  l^sait  plus  oa  moins 
rougir  le  fer ,  selon  r^normit^  du  crime,  oa  selon  les  pr^ 
somptioiis  qui  s*^leTaient  contre  Taccus^.  Ce  fer  ^tait  b^nit, 
et  gard^  avec  beaocoup  de  soin  par  les  eccl^iastiques  qui 
avaient  droit  d^en  avoir  lui.  Tons  n^avaient  pas  ce  droit : 
c*^itune  distinction  aussi utile  qu^honorable;  car,  avant 
de  toucher  ce  fer  on  payait  une  somme  k  T^gUse  k  laqueUe 
U  appartenait.  Ces  jugements  ont  ^t^  plusieurs  lois  d^fendus 
parlespapes,  les  conciles  eties  princes. 

V^euve  de  la  croix  oonsistait  en  ceci :  lorsque  deux 
personnes  s^  soumettaient  pour  la  d^ision  de  quelque  difTi^ 
rend,  Tune  etrautresetenaient  debout,ayantIes  bras^tendus 
en  forme  de  croix,  pendant  la  calibration  de  roffice  divin  : 
celui  qui  remuait  le  premier  le  bras  ou  le  corps  perdait  sa 
cause.' 

II  y  avait  un  office,  c'est-k-dire  des  pri^res  et  une  messe 
pour  les  ^preuves  judiciaires.  On  en  trouTe  encore  dans  les 
anciens  liyres  d'^lise,  tels  que  le  Mandatum  de  T^lise 
de  Soissons ,  ou  on  lit  la  cdrdmonie  de  T^preuve  de  Teau 
troide.  En  g^n^ral ,  le  pr^tre  exorcisait  Teau  ou  le  fer :  II 
rdcit&it  trois  oralsons,  ensuite  il  disait  une  messe  solennelle 
dont  toutes  les  prices  ^talent  relatives  k  I'^preure  qui  allail 
se  faire  li  la  fin  de  cette  messe;  lec^l^brant  donnait  la  com- 
munion aux  personnes  qui  devaientsubir  T^preuve;  ensuite 
il  leur  faisait  baiser  r^vanglle  et  la  croix. 

D^apr^les  statuts  de  Hnquisition  d'Espagne,  lorsque  le 
pr^venu  devait  passer  par  Vipreuoe  canonique,  le  jour  de 
cette  c^r^monie  ^tait  annonc^d'avance.  EUe  se  faisait  dans 
la  cath^drale  ou  dans  une  autre  6glise  princlpale,  un  di- 
manche  ou  un  jour  de  fftte  majeure.  Le  greffier  lisait  Tex- 
pos^  desfaits  av^r^  qui  Jnstifiaient  le  soup^n  dlt^r^ie,  et 
la  reputation  que  Taccus^  s^^tait  faite;  Tinqnisiteur  montait 
ensuite  en  chaire,  pour  pr^cheret  pour  annoncer  quil  ^tait 
enjoint  an  soup^nn^  de  d^truire  la  diffamation  qui  pesait 
ftur  luly  par  son  propre  sermentet  par  celui  de  douxe  U^moins 
dignes  de  fdi ,  qui  Tauraient  connu  et  Tr^ent^  pendant  les 
dix  derni^res  ann^  :  lorsquMI  avait  jur^  quHl  n*6tait  point 
hdr^tiquey  les  t^moins  d^araient  avec  serment  qu*ils 
croyaient  sa  protestation  veritable.  Apr^  Taccomplissement 
de  cette  double  formality,  Taccus^  abjurait  toutes  les  here- 
sies en  genera],  et  en  particulier  celles  qui  Tavaient  rendu 
sus|)ect  et  expose  k  hi  diframatioa.       Aug.  Savagner. 

EPROUVE.  La  veille  des  tournois,  les  clievaliers 
qui  devaient  combattre  le  lendemain  venaient,  avec  leurs 
ecuyers,  visiter  Pe&pace  destme  aux  joutes.  «  Si  venoit, dit 
un  chronlqueurde  I'epoque,  devant  eux  un  beraultqui  crioit 
tout  en  hault :  seigneurs  chevaliers,  vous  allez  avoir  la  veille 
du  tournoy,  oii  prouesse  sera  vendue  et  achetee  au  fer  et 
Il  racier.  »  Puis,  on  solennisaH  cette  veille  des  toumois 
par  des  joutes,  ap^ees  tantAt  iprouves,  epreuvesou  essais, 
tant6t  vespres  ou  vespries,  quelquefois  escrhnies  ou  es- 
criroes,  dans  lesquelles  les  ecuyers  s'essayalentles  uns 
contre  les  autres  avec  des  armes  plus  legdres  k  porter  et 
plus  aisles  k  manier  que  celles  des  chevaliers ,  plus  faciles 
k  rompre  et  moins  dangereuses  pour  ceux  qu^elles  blessaient. 
Cetait  le  prelude  du  spectacle  nomme  le  grand  t<mmoi,le 
maitre  tournoi^  le  mattre  iprouve^  que  les  plus  braves  et 
les  plus  adroits  chevaliers  devaient  donner  le  lendemain. 

I^ROUVETTE.En  termes  d*artillerie,c'e8t  une  bouche 
k  feu,  en  forme  de  m o r  ti e r,  destinee  k  essayer  et  k  oonstater 
la  force  de  la  poudre*  Ce  petit  mortier  en  bronze  est  couie 
d^une  seule  piece  avec  sa  semelle^  du  meme  metal,  et  de 
maniere  que  Taxe  de  cette  bouclie  k  feu  forme  un  angle  de 
45  degres  avec  le  plan  de  la  semelle.  L'eprouvette  est  done 
toujours  poUitee  k  45  degres.  Le  calibre  de  cette  bouclie  k 
feu  est  de  191  millimetres.  Son  projectile,  de  meme  metal 
queje  mortier,  en  bronze,  pese  29  kil.  37,  et  a  189  milli- 
metre*  de  circonference.  L*&me  de  reprouvette  est  cylin- 
drique,  et  est  terminee  |inr  une  chambre  courte  en  forme 
de  tronc  de  cOne. 


Le  nom  d^iprouvelte  donne  a  celle  macfaiDe  mdkiM 
soffisamment  sa  destination;  ce  n'est  pas  une  machioe de 
guerre.  Elle  est  exdusivement  affectee  k  Veprenve  de  la 
poudre  de  guerre,  qui  ne  pent  \\b&  etre  re^  a  eUeie 
donne  k  reprouvette,  avec  une  charge  de  92  grammes,  qm 
portee  de  225  metres  au  moins.  La  plate-forme  de  P^proa- 
vette  doit  etre  necessairement  etablie  snr  un  missif  \xh- 
solide  en  ma^nnerie.  Elle  est  borizontale  et  faite  delan- 
bourdes  de  16  centimetres  de  largeur,  sur  10  centimifrei 
d*epaisseur,  assembiees  par  deux  traverses.  La  longnoir 
des  lambourdes  doit  etre  paralieie  k  la  ligne  de  tir,  alio  de 
ne  pas  gener  reprouvette  dans  le  recul. 

L^eprouvette  que  nous  venons  de  decrire  n*est  pas  saos 
imperfection;  mais  elle  est  en  usage depuis  1686, et«t en- 
core meilleure  que  toutes  celles  qui  ont  ete  imagiiito  de 
puis  cette  epoque.  Independamment  de  cette  machioe  des- 
tinee k  Tessai  dela  poudre  de  guerre,  il  existediversesautre 
eprouvettes  dHes  denUes^  in  peson^  en  forme  de  caaoede 
pistolet,  pour  la  poudre  de  chasse. 

On  donne  le  nom  d'^prouvettes  de  cementation  m 
barres  de  fer  placees  dans  le  foumeau  de  cemeatatioB, 
pour  juger  de  TacieraUon  du  fer.  IlKaui. 

EPSOM,  village  de  8,500  habitants,  dans  le  comt^  de 
Surrey,  k  deux  myriametres  de  Londres,  et  oii  les  rides 
de  la  capitate  de  TAngleterre  possedent  de  belles  maiiois 
de  plaisance.  En  1618  on  y  deconvrit  une  source  miaM 
qui  a  pour  principe  le  sulfate  de  m agues ie,  lequelsoonis 
k  la  cristallisation  produit  le  ceiebre  set  d^ Epsom, 

Chaqne  annee,  depuis  1779,  il  so  tient  le  2i  mai  4  EpMo 
des  courses  de  chevaux  qui  attirent  des  curieux  de  looks 
les  parties  de  PAngleterre  et  auxquelles  accoort  sortool  b 
population  de  Londres. 

EPTACORDE.  Voyez  Heptacobdb. 

EPTAGONE.  Voyez  Heptagonb. 

I^PUISEMENT^  operation  qui  a  poor  but  d'enfeicr 
Teau  des  tranchees,  des  b&tardeaux,  et  en  genial  de  toos 
les  points  od  Ton  vent  etablir  des  constructions  bydiao- 
liques,  telles que ponts,  digues,  e cl uses,  etc  UB<p■ii^ 
ment  de  peu  d*etendue  peut  se  praliquer  k  I'aide  de  baqudi, 
de  seaux,  d*ecapes,  etc  Mais  quand  la  nappe  d'eau  estaa 
peu  considerable,  il  faut  recourir  k  des  machines  moessMl 
k  bras  dliommes,  soit  par  un  manege,  soit  enfin  parla  n- 
peur ;  telles  sont  la  V I  s  d' A  r  c  h  i  n  e  d  e,  le  chapelet,  lesiMKs 

k  aubes,  hi  noria,  les  pompes,  la  turbine,  etc  (vf^ 

DESSteBEVENT). 

[  Cette  expression  a  ete  transportee  dans  le  monde  iion> 
et  Intellectuel;  elledesigne  toute  esp^ce  de  succion  oad'ex- 
traction  jusqu*ik  siccite,  d^un  ou  de  plusieurs  pnacipes. 
Ainsi ,  une  nation  pent  etre  ipuis6e  d^bomroes  ou  d'argeit; 
la  fortune  s'ipuise  par  de  folles  prodigalites  et  U  iaBt^P<r 
tons  les  exces.  Un  compose  organique  peut  etre  chiiniqD^ 
ment  ipuisi  par  diverses  menstrues,  qui  enieverootlar^ 
par  Talcool,  les  parties  solubles  de  Teau,  les  corps  ^ 
au  moyen  des  huiles  ou  de  Tether,  les  alcalis  par  les  ao- 
des,  etc.,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus,  apres  TaToir  sosbh 
k  ces  divers  agents,  que  la  fibre  aridie  du  tissn  v^g^  m 
anunal.  Telles  sont  k»  analyses  par  des  r6actif^.  Unetene 
salpetree  est  ipuis6e  de  ses  sels  par  le  lessivagc  On  ^^ 
le  quhiquina  de  sa  quinine  et  cmchonine,  et  Popium  <!<'* 
morphine  etde  ses  autres  principes  actifo,ctc.  Us«^ 
^puisis  restent  done  inertes  et  sans  valeur.  ToolefoiSi  ^ 
puisement,  chez  Thomme  est  d*une  hnportance  trop  gniot 
pour  ne  pas  reclamcr  Id  quelques  developpemeots  snr  «* 
causes  et  ses  effets,  puisqull  s*agit  de  la  ruine  de  TexisteBoe. 

Le  jeu  de  la  vie  conslstant  dans  un  travail  de  cfio^ 
tion  et  de  decomposition  des  elements  de  rorganlsBM 
y  a  sans  cesse  des  pertes  k  reparer,  sans  quoi  le  corps  los* 
berait  dans  repulsement  Ainsi,  le  defaut  de  nonrriturMJ 
repos  etde  sommeil,  aprfcs  ractivite  el  TabseBce de  mo JW| 
de  restauration,  ou  rimpuissance  d'assimilation  et  oesB- 
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Iritfon  pr6e4»itent  Forgioiiiiie  daai  qb  ^tat  de  eonioniption 
qui  le  mine  oq  Tan^aDtit  11  en  ett  de  mteie  des  grandes 
pertes  de  tang,  des  ^facuations  toomoea  par  haul  et  bat, 
dans  le  cholera,  la  dyssenterle,  etc  Les  Missions  trop 
abondantes  du  fluide  gto^ratear  par  les  debauches,  surtout 
aprte  des  bkssnres  et  des  maladies;  les  iraTaux  excessife 
d*esprit,  les  longues  yeOles,  les  chagrins  proToDds,  les  pas- 
sions trop  Tires,  mteoe  de  joie  et  d'amour,  consument  les 
forces  pbysiqnes  et  morales.  H  y  a  des  individiis  qui  pa- 
raiasent  pleins  de  sues  et  de  vie ;  ils  sont  gras  et  replete,  leur 
tdntfleuri  d^nonce  ane  brillante  sant^  t  cependant,  le  moindre 
effort  les  abat,  ib  ne  sootiennent  ni  la  fatigue  d'une  longue 
marcbe  ni  Pattention  soifie  de  Tesprit.  Cette  ddicatesse 
native  se  reroarque  chez  les  jeanesgens  amoUis  des  grandes 
▼illes;  qndqoe  tr^bien  d^yeloppte  de  taille,  ils  n^ont  ni 
courage  ni  yigueur,  et  sont  les  plus  faibles  des  consents  h 
yingt  ans.  Cest  que  dijk  ils  se  sont  ^pois^  eax-ro^mes,  et 
qo*ane  location  trop  molle,  trop  Mche,  a  laiss^  engourdir, 
sans  reaction,  leur  syst^ne  nerreux ;  car  I'^uisement  de 
nos  forces  est  relatif  4  leur  Vendue,  soit  naturelle,  soit  ac- 
quise.  L*horome  de  lettres  peut  consacrer  dix  lieures  par 
joijr  k  la  roMitation  et  h  I'^ode,  que  ne  supporteraient  pas 
settlement  deux  beares  sans  6puisement  tel  brave  miUitaire, 
tel  robuste  manoenrre ,  qui  riisistent  anx  plus  longues  ia- 
tigues  dn  corps.  L'lnyerse  a  lieu  pour  le  litterateur  ^uis^ 
par  les  moindres  travaux  physiques.  H  y  a  des  ^puisements 
in6me  par  suite  de  trop  abondantes  nutritions.  Tel  Lucullus 
opulent,  doiit  la  table  est  chaqne  Jour  surcharge  de  mets 
excitants,  de  Tins  gte^reux,  et  qui  abuse  immod^r^ment  de 
ces  jooissances,  fatigue  ses  organes  digestife  au  point  d*en 
sacrifier  Tactifit^;  il  p^rit  de  consomption  mtoie  au  milieu 
de  la  bonne  chto.  On  ne  digireplus  en  ce  sUcU^  disait 
Ccmbac^rte,  jauni  et  6puise  dans  ses  demlires  ann^. 

Les  principales  causes  d'^pnisement  sont :  1^  Tamour 
trop  fr^oent  dans  chaque  sexe,  soit  uni,  soit  s^par^  soit 
Tolontairement,  soit  Involontairement,  etc. ;  3^  les h ^mor- 
rhagies  ou  aotrea ^acuations  sanguines  excessiyes;  3^  les 
flux  coUiquatifo-,  tela  que  les  diarrhoea  chroniques,  les 
leucorrheespermancnteschexlesfemmcs,rallaitement 
immodM  oula  galacUrrti^  le  diab^te,les  sueurs  noc- 
turnes dans  la  phthisie  et  P^tbisie,  les  longues  suppu- 
rations extemes,  et  les  internes  surtout ;  4*^  les  maladies  dout 
la  solution  on  laconralescence  ne  sont  pas  ^tablies  ni  com- 
pletes ;  5*  les  conditions  ou  ^ts  trop  fatigants  et  dispropor- 
tionn^  ayec  les  forces;  e""  les  affections  tristes  de  r&me 
comme  les  souffhmces  continuelles  du  corps ;  7'  les  con- 
tentions d'esprit,  les  veiUes  trop  prolong^ ;  S"*  des  nourri- 
tures  insiiffisantes  on  de  manyaiio  quality,  un  air  vici^,  dans 
les  prisons,  etc.,  car  on  y  vieillit  rapidement ;  9^une  crois- 
sance  trop  subite  ou  un  allongement  pr^coce  de  tailJe; 
10*  enfin,  les  progrte  de  I'Age,  ou  la  consomption  s^le, 
surtout  sous  rinfluence  d^ilitante  des  chagrins  ou  de  la 
pauyrete  et  des  besolns,  sans  excitants^  comme  4  rombre, 
dans  riiumidite ,  le  d^iuement ,  etc. 

Ar^tte  d^peint  en  ces  termes  Hiomme  ^is^ :  « II  marcbe 
coorbe,  abattu,  p&le  et  tri^,  comme  les  yieillards;  son 
corps  prend  rotoie  les  marques  anticipto  de  la  decrepitude ; 
II  devlent  lourd,  cass^;  tout  est  relAche,  enenre,  refroidi, 
amorti  :  ses  membres  se  meuyent  k  peine;  l*esprit  tombe 
dans  rimbedllite ;  les  Jambes  plient  sous  le  faix  :  on  n'a  ni 
courage,  ni  force,  ni  goOt  k  rien;  Testomac  n*appete  plus 
lea  alimoitSy  tons  les  sens  s*emonssent ;  on  estsDyet  k  (omber 
en  paralysie.  «  Le  deperissement  rapide  de  toutes  les  fa- 
cuHes  physiques  et  iiK>rales  est  le  funeste  fruit  de  la  d^per- 
«lition  d*un  fluide  ndcessaire;  chacime  d'clles  dqui?aut,se- 
lon  Warthon  k  vingt  fob,  et  selon  Buflbn  k  quarante  fois 
la  mtoie  quantity  de  sang. 

L*on  oomprcnd  que  les  su1«tances  restauranles  prises 
ayec  moderation  et  prudence  sont  requiscs  centre  toutes 
les  causes  d^puisement,  mats  qu^il  n*cn  faut  pas  mtoie 
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abuser,  non  plus  que  da  repoi  oontre  les  ftitignes  et  les 
contentions  d'esprlt  H  ne  ISsut  pas  subitement  se  Jeter  dans 
un  etat'  trop  oppose;  la  mutation  trop  prompte  est  sourent 
funeste.  On  a  consdlie  eontre  certains  ^isconents  Tallaite- 
ment  par  des  nourrices,  et  Ton  voit  le  roi  Dayid,  devenu 
yieux,  rechauffer  sa  cooclie  prted'une  jeune  Sunamite.  Nous 
avons  moins  confiauce  dans  ces  moyens  en  eux-memes  que 
dans  les  excitations  qu'ib  doivent  reyeiller;  mab  malheur 
k  ceux  qui  s*exposent  k  des  tentations  pour  y  succomber  :  la 
mort  les  attend;  le  plaisir  les  immole.  Les  anciens  ont  plac4i 
la  deesse  fim^bre,  Ubitina,  anpr^s  de  la  teisse  jooissance, 
lAbido,  n  ne  fkut  pas  se  perm^ttre  tout  ce  qu'on  veut  dans 
la  Tie  :  Non  licet  semper  qued  libet,  II  faut  sayoir  ralentir 
ses  pas,  surtout  lorsquMb  s'approchent  de  la  tombe.  Pres- 
que  toutes  nos  deiices  sont  des  appAts  de  la  mort ;  leurs 
etreintes  consumantes  nous  entralnent  doucement  dans  IV 
bime,  conune  la  yoix  des  su'toes.  J.-J.  VmET.  ] 

EPUUE  (de  Ircif  sur,  et  oOXov,  genciye).  ipulie,  epu- 
lis, ipotUie,  ipouUe  tels  sont  les  diyers  noms  que  les  prati- 
dais  donnent  au  fongus  des  gendyes,  maladie  rare,  donl  les 
causes  sont  asset  obscures,  comme  cdles  de  tons  les  fo  n  g  u  s , 
mais  dont  le  medecin  ne  doit  pas  negUger  retude,  car  il  en 
rencontrera  sans  doute  plus  d*un  cas  dans  I'exercice  de  sa 
profession.  On  a  remarque  querinflammatlon  generale  de  la 
bouche,  la  carle  d'une  dent  ou  celle  du  bord  alyeolaire, 
precedent  ordinairement  le  fongus  de  la  gendye,  et  que  cette 
maladie  siege  plus  souTent  de  preference  k  la  miichoire  in- 
ferieure  qu*4  la  superieure ;  enfin,  que,  naissant  frequemment 
de  I'faiteryalle  de  deux  dents  ou  du  fond  d'une  alyeole,  die 
fait  plus  sonyent  saillie  yers  la  llM^e  conyexe  que  yers  la  face 
concaye  de  la  gendye.  Lorsque  repulie  apparatt,  die  a  la 
forme  d*an  petit  tubercule  rouge-pAle,  souyent  p^cuie,  et 
pen  sensible  au  toucher ;  plus  tard,  irrite  par  le  raouyement 
des  mAcboires  ot  le  choc  des  dents,  lorsde  la  mastication,  en- 
flamme  aussi  par  Paction  des  substances  alimentaires,  par  la 
suodon&laquelle  le  malade  se  laisse  entralner  par  ki  presence 
du  tubercule,  cdui-d  deyient  plus  gros,  plus  douloureux  et 
d^un  rouge  plus  fonce;  les  sympt6mesaugmententdegrayite; 
repulie  accrott  k  td  point  son  yolume  qu*dle  incommode 
beaucoup  le  malade ;  bient6t  die  s'nlcire, et  laisse  ecouler 
un  sang  purulent ,  souyent  en  assex  grande  quantite  pour 
mettre  en  danger  les  Jours  du  malade;  quelquefois  aussi, 
die  passe  k  retat  cancereux.  Heurens^ment  on  yoit  daos 
quelques  cas  I'epulie  consenrer  son  petit  yolume,  son  tissu 
se  condenser,  pAlir,  et  n'etre  plus  qu*un  cartilage.  Or,  cette 
demiere  terminaison  n*etant  pas  la  plus  ordinaire,  et  comme 
repulie  tend  k  degenerer  et  se  reproduit  facilement ,  il  ne 
faut  Tattaquer  ni  ayec  le  causUque,  qui  en  hAterait  la  de- 
sorganisation,  ni  par  la  ligature,  qui  laisserait  sunriyre  une 
partie  de  son  pedicule.  Le  medecin  doit  employer  le  bis- 
touri  et  enleyer  en  totalite  la  tomeur  fonguense,  pub  brO- 
ler  ayec  on  fer  rouge  ou  ayec  un  causUque  la  partie  de  Tos 
qui  laisserait  entreyoir  quelques  yestiges  du  mal  et  en  ferait 
craindre  la  reproduction.  Ordinairement  la  plaie  dcTient  fis- 
tuleuse,  et  ne  se  cicatrise  qu*apres  b  guerison  complete  de 
I'os.  Ayant  de  proceder  k  Toperation,  il  est  necessaire  d*ar- 
racher  les  dents  cariees  ou  ebraniees ,  qui  empedient  de 
bien  deoouyrir  le  point  d'origine  de  la  tumeur. 

N.  CUEBMOfCT. 

l^PURATlONy  action  d^eporer  ou  de  separer  uoe  ma- 
tiere,  un  corps  qudconque,  de  tons  les  autres  corps  etran- 
gers  ayec  lesquds  il  peutetre  nide.  Dans  la  distillation, 
le  feu  est  I'agcnt  donl  on  se  sert  pour  epurer  les  corps.  Ccst 
en  les  epurant ,  ou  plut6t  en  les  decomposant  les  uns  par 
les  autres  que  la  diimie  est  arrlTee  an  point  de  perfection 
oil  des  saTants  Font  portee  de  nos  Jours.  Le  mot  ^ration 
s*emploie  aussi  dans  le  sens  figure  pour  indiquer  qu*une 
diose  est  arriTec  au  maximum  de  pecfection  qu^dle  pent 
aToir.  Ce  m<»t  designe  aussi  parfois  un  changement,  unc 
modilioation  que  Von  fait  subir  k  un  corps  constitue,  k  une 
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too 

Md(M ,  k  une  i^miiaii  qoeteonqne  dlndlTldui.  Le  Vnde- 
nuda  des  r^ulatioiu  est  qiielqtieftiB  poor  1m  l^to  one  ^po- 
que  d^^rations.  En  Espagne,  lesfonctionnaires  4pur4s  par 
le  gouTeinemeiit  abeolu  n^obtenaient,  ayant  la  inort  de  Fer- 
dinaod  VII,  leor  rentrte  daos  le  royaame  qu'aprto  8*Mre 
purifi4$.  BiLuyr. 

j^URE^  dessfai  trac^  snr  one  grande  tehelle,  et  qui 
doit  serrir  de  guide  pour  Tex^cutJon  d*une  machine,  d*une 
construction  en  pierre  de  taille,  d*un  ouTrage  de  charpente. 
Ces  sortes  de  dessips  sont  ainsi  appelte  paroe  qn*ils  sunt 
ipuris ,  ce  qui  reut  dire  qu*on  n*a  plus  de  corrections  k  j 
fiire.  Les  roenuisiers,  les  m^niciens  tracent  leurs^pures  sur 
des  planches,  des  tables  plus  ou  moins  larges.  11  arriTe  sou- 
yent  que,  fiiute  d^espace,  on  est  oblige  de  ne  tracer  les  pieces 
que  par  parties.  Les  architectes  tracent  lenrs  ^pures  sur  de 
larges  planchers ,  ou  bien  sur  des  murs  d'une  hauteur  et 
d*une  largeur  plus  ou  moins  considerables ;  le  plus  souTent, 
ils  font  eouTrir  ces  planchers  ou  ces  murs  d^une  coucbe  de 
pUtre  bien  nnie ,  puis  c*est  Ik-dessus  qu%  tracent  les  pro- 
lUs  des  entablements,  des  bases  et  des  fillts  des  colonnes, 
des  ToOtes,  et  toujours,  autant  que  possible,  avec  les  di- 
mensions que  ces  parties  de  r^ifice  projet^  doivent  avoir. 
Ces  trac^  serrent  ensuite  de  r^le  pour  donner  des  figures 
eonvenables  aux  calibres  dont  les  ouvriers  doivent  se  serrir 
pour  que  les  places  qn'ils  exteutent  aient  les  formes  et  les 
dimensions  requises.  Les  charpentiers  donnentk  lcars6pures 
le  nom  d'^telons ;  ils  les  tracent  sur  le  sol  m^me  de  leurs 
chautiers,  et  c'est  sur  T^pure  m6me  qu*ils  d^rminent  la 
ooupe  et  les  assemblages  des  diverses  pitees,  qui,  mises  en 
place,  formeront  un*plancliery  uu  toit.  Dans  les  arsenaux  ma- 
ritimes,  les  conttructeiirs  de  yaisseaux  ont  k  leur  disposition 
de  Tastes  galeries  qui  leur  oflVent  des  surfaces  larges  et  com- 
modes pour  tracer  leurs  ^pures ;  c^est  ensuite  d'aprte  celles- 
ciqii'ils  forment  leurs  gabarits  ou  calibres.    Tetss^iie. 

£PYORNIS(de  airru;,  grand,  haut,  et  opvK,  oiseaux.) 
En  1850,  un  navire  marchand  ayant  rapports  de  Madagas- 
car trois  ceafs  gigantesques  et  quelques  ossementssubfossiles 
aussi  de  trte-grande  Uiile,  M.  Isidore-GeofTroy,  SahitHilaire 
a  Tu  dans  ces  debris,  les  restes  d*un  olseau  plus  grand  encore 
que  le  dinornis,  etauquel  U  a  donn<^  le  nom  d'^oml^. 
Nous  empruntons  les  d^ils  suivants  k  la  communication 
qu*il  a  ftdte  k  ce  sujet  k  TAcad^mie  des  Sciences. 

La  grande  drconf($rence  de  Tun  de^  deux  oeufs  qui  n'ont 
pas  M  bris^  dans  le  voyage,  est  de  0",84,  et  celle  de  Tautre, 
de  o*,S5y  tandisque  cette  m^e  drconl^rence,  mcsur^e  *U^m 
lea  plus  grandes  esp^ces  connoes,  n'est  que  de  o'",46  diei 
Tautruche,  0*,865  chez  le  casoar,  0"*,35  chez  le  nan- 
dou,ct  o",335chezr<mou  (elleestde  0*,l«cheEla  poule)* 
La  capacity  de  Tceuf  dii  grand  oiseau  de  Madagascar  est 
d'environ  8  litres};  pourrepr^senter  son  volume,  il  faudrait 
pr6s  de  e  ceufs  d^autruche,  12  de  nandou,  le  )  de  casoar, 
17  d'toou,  ou  148  de  ponle.  Passant  k  Texamen  des  fragments 
d'os,  le  savant  professeur  en  conclutqulls  ne  peuvent  pro- 
venir  qued*un  oiseau  dont  il  ^ablft  les  analogies  de  forme 
avec  Tautmche,  et  dont  il  fait  le  type  d'un  genre  nouveau 
dans  le  groupe  des  br<^vipennes. 

Selon  lesMalgaches  dela  tribn  des  Sakalawas,  I'oiseau  gl- 
gantesque  de  Madagascar  existerait  encore,  mais  II  seralt 
extr^roementrare.  Dans  d'anlres  partiesdeltle,  aucontraire, 
on  ne  croit  pas  &  son  existence  actuelle;  mais  on  retrouve 
du  moins  une  tradition  fort  ancienne,  relative  k  nn  oiseau 
de  taille  colossale  qui  terrassait  un  boeuf  ot  en  faisalt  sa 
pAture. 

EQUARRISSAGE,  AQUARRISSEUR.  Foyex  £CAR- 
RISSAGC,  £cAiuussEint. 

EQUATEUR  (en  latin  xquator,  fait  de  square,  ^li- 
ter), grand  cercle  perpendiculaire  k  Taxe  d'une  sph^  dou^ 
tfun  moiivementde  rotation.  V^guateur  terrestre  ^Viqua- 
tew  c4le$te  passent  tons  deux  par  le  centre  de  la  terre ;  lis 
•nt  poor  pdlea^  Tun  les  pftles  terrestres,  Tautre  les  p61es 
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e^lestes.  Chacon  ptrtagela  sph^  k  laqueUefl  appartientd 
un  htellsph^  anstril  et  un  h^misph^  bor^.  L^^qaatev 
terrestre  coupe  lazone  torride  en  deux  parties  ^lei.  Ot 
I'appdleeiioore  ligne  iqulnoxiaUf  paroe  que  les  ^q  u  i ■  ox ei 
sontsitute  l^sa  rencontre  aved'ic  I  ipt  I  que;  lesnariiile 
nomment  simplement  la  ligne ;  le  passage  sons  la  Ugne  est 
poureux  roccasiond^nnec^rAnoBlesemblableaubaptSDie 
du  tropique. 

Sous  I'iquatear,  en  ne  tenant  pas  eompte  de  la  xk  f  r  a  ctlui, 
les  Jours  sont  tons  ^aux  aux  nulls,  paree  que  rhoriios 
passant  tongours  i»ar  Taxe  de  la  terre,  coupe  en  deux  psrties 
^ales  cliacun  des  paralliles  que  le  solell  semble  parooorir 
en  Tingt-quatre  heures. 

Par  analogic,  on  a  donn^  le  nom  d'^TMofair,  V^kxm  osrde 
qui  entredans  la  construction  des  aerostats;  1*  klkUfm 
neutre  d*un  aimant. 

Viquateur  magn^tique  est  la  oourbe  qui  passe  par  b 
difTi^rents  points  de  la  surface  de  la  terre  od  rinclinaisoa  <k 
Taiguille  aimant^  est  nulle  (vopez  AmAifT,  T.  1,  p.  217). 
Une  grande  partie  de  cette  conrbe  a  iM  ddtermfaife  avee  Mil 
par  lecapitaine  Duperrey. 

£QU  ATEUR  ( R^publique  de  V ),  en  espagnol  Ecuador, 
Tun  des  trois ^tablibresdePAm^riquera^ridionilequ 
se  sont  fonn^  des  d^ris  de  la  ci-devant  rtpubUqoe  de 
Colombie,  s*^tend  des  deux  o6tte  de  T^ateur,  du  2"de 
latitude  septentrionale  au  6^  de  latitode  ni^ridlonale.  D  est 
bom^  an  nord  parlaNouTelle-Grenade,  k  I'estptrle 
Br^sil,  k  Touest  par  Toc^an  PacUlque,  au  sod  ptrle 
P^rou,  et  occupe  une  superfieie  de  15,S85  milles  gtogn- 
phiques  carr^.  La  configuration  de  ce  pays,  qui  varie  i  fin- 
fini,  pr^nte  les  plus  frappants  contrastes.  La  moiii^  orien- 
tale  s«  compose  de  la  profonde  valine  que  forme  le  gigio- 
tesque  Maranan ,  contr^e  extr6mement  riche  en  fortts  el 
en  conrs  d^eau.  Son  autre  moiti^,  rooddentale,appsrtient 
au  plateau  des  CordilUres  de  las  Andes,  A  I'extrteiit^ 
m^ridionale  du  territoiredela  r^ublique,  la  Cordlll^  oeo- 
trale  du  Ptou  septentrional,  apr^  avoir  francbi  le  MarsoM, 
va  se  rattacher  k  l^Cordill^re  ocddentak  ou  chalne  de  Cut- 
m.arca,  pour  former  k  pen  pr^s  sous  le  dnquitoie  degr6  de 
latitude  m^ridionale  la  grande  cr^tede  Loxa.  Celle-ci  atteiot 
une  altitude  moyenne  de  2,000  k  2,300  mitres;  un  petit 
nombre  de  pics  seulement  s*616vent  jusqu*^  S.OOS  el 
8,500,  mais  sans  attdndre  la  limite  des  neiges.  A  Test,  ees 
masses  montagneuses  s'abaissent  toot  It  coup  de  la  maoi^ 
la  plus  abrupte.  La  douceur  de  clfanat  de  ce  groope  de 
montagnes,  compost  de  schiste  mlcac^,  le  rend  Mum- 
ment  propre  k  la  v^g^taUon  du  quinquina,  arbiteeaii 
particulier  aux  parties  moyennes  des  cordillires  tropiciles, 
et  que  pendant  des  slides  on  cmt  n'exister  que  daoi  oes 
r^ons. 

A  Loxa,  la  montagne  se  divise  en  deux  crates  ooorttt 
paralldement  au  nord  :  la  cordill^  de  Quito,  qui  le  pr»- 
longe  k  travers  le  territoire  de  la  r^bUque  de  rEcoador, 
sur  une  ^tendue  de  80  milles  g^tgraphiques,  d  la  chalBe 
de  Los  Pastos.  Ces  deux  crates,  de  formation  gMogiqoe 
presque  identique,  abruptes,  sanvages  et  d^sertes,  eotre- 
ooup^  de  fondri^res  profondes,  mais  n^offrant  qo^  petit 
nombre  de  passages ,  aussi  escarp6es  d'aiUeurs  Puoe  ^ 
l*autre  et  s^abaissant  brusquement  k  I'ouest  vers  la  cMe  et  i 
Test  du  c6U  de  la  vall^,  ceignent,  k  Tinstar  de  deux  iiB- 
menses  muraflles,  une  grande  et  haute  valMe,  touteei 
longueur,  divis^,  par  les  montagnes  transversales  ^'As^ 
plateau  trachytiquede  4,850  mitres,  etdeChinsincba,eotroi 
bassins  :  la  haute  vall^  de  Cuenca  on  de  Riobaniba,la 
vall^  de  Tapia  et  cdle  de  Quito.  La  pbine  de  Co^ 
offre  pen  d'hitir^;  cdle  de  Tapia  est  grandiose,  «^  J«  jjj; 
teau  de  Quito  d*une  beauti  extraordUiaire.  De  cMj«^ 
s'^livent  une  suite  de  pics  converts  de  ndge,  c^awti  i 
tous  ^rds  dans  lliistoire  des  sciences,  commetootei* 
vall^  eHe-m^me  Test  dans  lliistoire  du  IMroo. 
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Dans  m\k  itutre  partle  dtt  Andes  on  ne  troate  Mud 
de  monUgnes  si  rapprochte  Pane  de  Panlfe  qu*^  Test  et  k 
Pouest  de  ce  t>assin,  I*im  des  plus  andens  beroeaai  de  la 
citilisation  indigtee.  La  cordfll^re  orientate  de  QtiHo  pr^ 
bente  do  sud  au  nord  une  longne  succession  de  nevados,  ou 
l^couTerts  de  neige;  par  exemple  :  le  Sangay  ou  tolcan 
de  Macas,  haul  de  5»3eo  mMres;  le  Capac  Urco  ou  El 
Altar,  5,080  m^res;  le  LIunganate;  le  Ootopaxi  (le  plus 
eflyayant  des  Tolcans),  haut  de  5,900  roMres;  le  Tolcan 
Sincholagua,  5,333  metres;  I'toonne  Antlsana,  5,9S6  m^ 
Ires ,  aTec  la  m^tairte  du  m£me  nom ,  situ6e  &  4,2 1 8  mMres ; 
le  Goamani;  le  Tolcan  dlmbabum,  qui  domine  la  Tille 
d*lbarra,  et  le  Cayambe  Urcu,  dont  le  pic  mijestueux,  haut 
de  6,110  metres,  traters^  par  V^aateur,  est  peut-^tre  le 
point  de  la  terre  le  plus  remarquable.  (Test  au  nord-est  le 
dernier  pic  du  bassin  de  Quito.  Dans  la  cordill^re  ocdden- 
tale  s'^l^rent,  dans  la  direction  du  sud  an  nord,  le  Cnmam- 
hay,  le  colossal  d6me  tracliytique  du  Chimboraio,  haut  de 
6,700  metres,  non  loin  de  rilambato,  son  roisin  septentrio- 
nal ;  le  Tolcan  de  Carguairasso,  haut  de  4,1)00  metres  (il  s*a- 
baissa  considdrablement  h  la  suite  d*un  terrible  ^boulement 
arrive  le  19  juillet  1698);  le  pyramidal  llinissa,  haut  de 
5,433  metres,  le  moignon  d'un  ancien  Tolcan ;  le  Corasan , 
haut  de  4,925  metres;  I'Atacaso;  le  Pichincha,  c^16bre  par 
808  quatre  pics,  liaut  de  4,980  inMres  et  dominant  au  nord- 
ooest  la  Tille  de  Quito;  enfin  le  Catacache,  haut  de 
5,140  metres.  Entre  ce  dernier  et  Pimbaburo,  les  deux  cor- 
dill^res  Tiennent  se  r^unir  pour  former  la  cr^te  de  Los  Pas- 
tes, dont  les  plateaux  habitus  sont  sltu^  k  plus  de  3,C00  m^ 
tres  au-dessus  du  nlTeau  de  POc^an.  Snr  cette  cr^te  s'^i^Tcnt 
les  volcans  de  Combal  et  de  Chiles,  et  sur  son  Tersant  sep- 
tentrional celui  de  Los  Pastos  (4,218  mitres). 

La  double  et  imposante  rang^  des  Tolcans  de  Quito, 
les  uns  ^teints,  les  antres  en  l^iition,  entre  le  deuxiime 
degr^  de  latitude  sud  et  le  premier  degr6  de  latitude  nord , 
est  comme  le  sommet  d*one  seule  et  m^me  montagne 
assise  sur  une  immense  ToOte  Tolcanique  de  plus  de 
600  miiles  g^ographiques  carr6s;  ils  serTent,  tantdt  Pun, 
tantOt  Pautre,  de  toyanx  de  d^agement  au  feu  qui  brdle 
k  llnUirieur.  Le  plateau  de  Quito  a  lui-m^me  43  myriamitres 
de  longueur  sur  7  de  largeor,  aTec  une  ^l^Tation  moyenne 
de  3,133  mitres.  La  capitate,  Quito,  est  situ^  k  2,985  mi- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Quelques  Tall^  de  la  r^on  du 
sud  sont  infertiles ;  mais  au  total  le  terrain  est  bon  et  presque 
partout  couTert  de  la  plus  riche  T^^tation.  Le  dimat  est 
mod^r^  et  d'nne  douceur  uniforme;  aussi  PacfiTiti  de 
la  T^^tion  ne  s*y  iolcrrompt-elle  jamais.  Malheureu- 
sement  les  treniblcments  de  terre  y  sont  fr^uents,  et  on  a 
surtout  conserTi  le  souTcnir  de  celui  de  1797,  qui  boule- 
Tersa  toute  la  Tallie  sup^rieure,  d^trulsit  entre  autres  la 
riche  Tille  de  Riobamba  et  coQta  la  Tie  k  40,000  indlvidus. 
La  c6te  ocddentale^  le  long  de  la  bale  de  Guyaquii  et  plus 
an  oord  encore,  est  richement  arros^,  et  produit  en  abon- 
dance  Urates  les  plantes  tropicales,  mais  elle  n^est  encore  que 
tris-insuffisamment  cultiv^  el  d*allleurs  couTerte  de  Tastes 
furits  mar^cageuses,  dis  lors  extr^mement  malsaine,  expo- 
s^e  k  d'effroyables  pluies  diluTiames  et4  de  Tiolentes  explo- 
sions ^lectriques. 

Tandls  que  cette  r^on  des  cdtes,  de  mime  que  les 
plaines  buisies  orientates  du  bassin  du  Maranan,  et  les  pro- 
fondes  gorges  du  pays  haut,  iprouTent  la  chaleurtout  k 
fait  tropicale  et  souTent  itoufTante  de  P^uateur,  et  que  sur 
les  crites  gUcies  des  Cordillires,au  contraire,  rigne  un  iter- 
nd  hlTcr,  les  rigions  moyennes  des  montagnes  jouissent 
d*un  printemps  perpitud.  Aussi,  la  population  de  la  r^pu- 
blique  de  PEcuador  s'y  est-elle  groupie  presque  tout  entiire. 
Ces  rigions,  aTec  leurs  montagnes  et  leurs  Tallies,  aTec 
leors  lacs  el  leurs  nTiires,  aTec  leurs  plaines  cultiTies  et 
leurs  Tilles  populeuses,  prisentent  sous  Piquateur  Paspect 
d*une  culture  et  d^une  dTilisation  anxquelles  on  ne  saurait  ricn 
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comparer  sur  tracun  autre  point  dn  g)obe.  On  y  troute  encore 
mi  grand  nombre  de  monnroents  remontant  k  Pipoque  des 
Incas,  par  exemple  des  dibris  magnlfiques  de  temples,  de 
palais  et  de  mausolies,  encore  fort  bien  conserTis,  par 
exemple  ceux  du  palais  de  Callo  pris  de  La  Tacunga,  de  la 
magnillque  chaussie  des  Incas,  ^.,  etc. 

L'Ecuador  est  magniflqoement  arrosi.  Le  pays  haut  con- 
tient  un  grand  nombre  de  lacs.  B^auconp  de  fleuTes  des 
c^tes,  tels  que  le  M ira,  le  Rio  Santiago,  PEsmeraldas  et  le 
Daule  Tont  se  Jeter  k  Pouest  dans  POcian;  mats  la  plupart 
des  cours  d'eau  et  les  plus  pulasants  conlent  k  Pest  et  au 
snd-est,  puis  Tont  se  Jeter  dans  le  Mara  Ban.  (Test  le 
grand  fleuTe  du  pays,  et  tout  son  ooors  central  lui  ap- 
partient.  Indipendamment  de  I*Hnallaga  et  du  gigantesque 
Ucayali,  Tenant  du  Pirou,  quil  re^it  k  sa  droite,  sa  rlTo 
gauche  est  ichancrie  par  les  embouchures  d'une  foule  de 
majestueuses  riTiires,  toutesnaTigables,  fadlilaut  de  ce  c^ti 
Paccis  du  pays  haut  et  formant  dans  les  rigions  des  plaines 
d^innombrables  deltas  et  lagnnes,  par  exemple  :  le  Paute, 
le  Marona  Moscas,  le  Pasta^,  le  Rio  Veleno  ou  Piquena, 
Pimposant  Napo  le  Putumayo  ou  I^;  le  lapura  ou  Ca- 
queta,  etc.,  etc.  Mais,  k  la  suite  de  Pexpulsion  des  fits  de 
Loyola,  ces  rigions  boisies  et  riches  eo  cours  d'eau ,  habi- 
ties  par  de  nombreuses  tribus  dlndiens  indipendants,  et 
Jadls  le  thiitre  de  I'actiTiti  des  Jisuites,  qui  en  STaient  fait 
an  pays  riche  et  puissant,  pidn  d'itabllssements  de  culture 
et  de  Titles  popnieuses,  sont  retombies  dans  un  itatde  com- 
plite  barbaric.  Des  Titles  ofi  Pon  comptait  autrefois  10,000  ha- 
bitants, telles  que  San-Miguel  de  Ecija,  ATila,  Bcaa,  Ar* 
chidona  et  une  foule  de  missions,  sont  ou  comptitement 
dipeupties,  ou  deTcnues  de  misirabtes  bouiigadesy  et  souTent 
mime  ont  entiirernent  disparu. 

L'Ecuador  est  une  riche  contrie.  Le  rigne  miniral  y  foomit 
de  Por,  de  I'argent,  du  mercure,  du  soufre,  des  imeraudes^ 
des  rubis,  etc.,  etc.  DiTcrses  coropagnies  se  sont  formies 
pour  Pexploitation  de  ces  mines.  Sur  le  plateau  de  Quito , 
on  se  tiTre  aux  cultures  les  plus  Tariies  et  on  iliTe  beau- 
coup  de  bitail :  aussi  la  fabrication  des  fromages  est-dle  au 
nombre  des  plus  productiTOS  industries  de  la  population* 
A  Ibarra,  on  cuttiTO  beaucoup  le  froment,  et  k  Hambato 
PiliTe  de  la  cochenille  se  fait  sur  une  large  ichelle.  L*un 
des  prindpaux  produits  des  forits  est  Picorce  du  quin- 
quina. Dans  les  plus  chaudes  Tallies,  notamment  sur  les 
cOtes  oil  rigne  une  dialeur  humide,  la  Tigitation  tropi- 
cale attdnt  la  plus  grande  puissance  de  diTdoppement  et 
de  diTersiti.  Le  cacao ,  la  canne  k  sucre  (aux  euTirons  de 
Guayaquil  et  d*Esmeraldas)  et  la  racine  d*yam  en  sont 
les  prindpaux  produits.  On  y  ricolte  aussi  de  la  Tanille  et 
beaucoup  de  tabac,  ainsi  que  du  riz,  de  llndigo,  d'excellent 
bois  de  construction,  des  hois  de  teinture,  du  tamarin,  du 
caoutchouc,  de  la  salsepardlle,  de  VorchUla,  etc.,  des  dro- 
gues, du  miel  et  du  sd  marin. 

Malgri  Pitat  diptorable  de  luttes  intestines  auqud  ce 
pays  est  toujours  en  proie,  Pinduslrie  et  le  comuetce  n*ont 
pas  laissi  dans  ces  demiers  temps  que  d*y  foire  de  reoiar- 
quables  progris.  Par  exemple  Qiiito>  La  Tacunga  et  Ibarra 
sont  les  centres  d'une  fabrication  fort  importante  de  colon- 
nades et  d'itoffes  de  laine.  Dans  les  hitirits  du  commerce, 
le  gouTemement  fait  en  ce  moment  construire  une  route 
qui  condoira  directement  de  Quito  au  port  d'Esnieraldas. 
Celui  de  Guayaquil  est  Pun  des  meilleurs  et  des  plus  fri- 
quentis  de  la  cOte  ocddentale  de  PAmiriqoe  du  Sud.  Ton- 
tefois,  les  importatioos  direotes  d'Europe  y  sont  encore  fort 
pea  oonsldirables.  Les  trois  quarts  de  la  consommation  se 
tirent  des  entrep6to  da  Pirou  et  du  ChUi.  Dans  les  demiires 
annies,  le  mouTcment  giniral  des  importations  etdes  expor- 
tations  s'est  doTi  k  anoTaleur  moyenne  d'enTiron  huit  mil- 
lions de'flranos.  Le  caoao  oonstitne  le  prindpal  article  d'ex- 
portation ;  Tiennent  ensuite  les  chapeaux  de  paiUe,  les  coin , 
les  Ills  k  coudre,  de  pita  ou  d'alois,  le  bois  de  construe- 

45. 
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tioD,  le  (abac,  le  quinqidiia,  la  saUepareaie,  Vorcnilla,  For 
et  Targent  Cea  deux  derniere  articlea  donnent  lieu  k  one 
coDlrebande  cousid^rable.  Les  princi|»aux  articles  dlmpor- 
tation  Bont  les  ^toffes  fines  en  laine  et  en  ooton,  les  soieries 
et  les  toiles,  elc.,  etc. 

Le  chUfre  de  la  popnlation,  non  compris  les  Indiens  ind^- 
pendants  des  plaines  de  Test,  est^valu^  k  600,000  Ames,  doot 
1 5  p.  100  appartiennent  k  la  race  blanche,  50  k  la  race  rouge  et 
35  4  la  race  m^tis.  Les  Indiens,  qui  en  cons^ence  fer- 
ment la  grande  mijorit^,  sent  de  la  famille  p^ruvienne, 
et  dans  le  pays  haut  its  parlent  le  quitena,  Tun  des  dia- 
lectes  du  quichua,  Ce  sent  les  plus  dvilis^,  quoiquMls 
croupissent  dans  une  ignorance  complete.  Us  professent  la 
religion  chr^tienne  et  habitent  des  villes  et  des  Tillages.  Les 
populations  des  r^ons  orientales,  k  sayoirles  Omaguas,  les 
Yamaos,  les  Maynas,  les  Sucumbias,  etc.,  qui  appartiennent 
au  groupe  d'Antisa,  Torment  les  unes  des  hordes  errantes, 
Tirant  de  la  chasse  et  de  la  ptehe,  tandis  que  les  autres  ha- 
bitent des  yilles  et  des  bourgades,  oO  elles  subsistent  des 
produits  de  Pagricolture  et  de  I'^^ve  dn  Mtail. 

La  population  cr6ole  de  FEcuador,  notamment  celle  de  la 
capitale,  nous  est  d^p^te  par  les  voyageurs  comme  douce, 
spirituelle,  d^sireuse  de  s^instruire,  et6omme  la  plus  police 
de  toute  PAmMque  m^ridionale.  Les  deux  uniyer^t^  de 
Quito  et  de  Cuenca  sent  charge  de  distribuer  Tinstruction 
sop^rieure.  An  point  de  Tue  administratif,  la  r^publique  est 
diTis^en  troisd^partements  :.celni  de  l^Ecuador,  oil  se  trouve 
situ^  Quito,  capitale  de  toute  la  r^publique,  celid  de  6  u  a  y  a  - 
qui  I,  ayec  la  ville  du  rodme  nom  pour  chef-lieu,  et  celnl 
d*Assuay,  chef-lieu  Cuenca.  Le  premier  et  le  plus  consld^ 
rable  de  tous  oes  d^partements  itX  subdivis^  en  trois  pro- 
vinces :  Pichincha  (Quito);  Chimbora^  (Riobamba)  et 
Imbaburu  (Ibarra) ;  le  second,  en  proTinces  de  Guayaquil 
et  de  Manabi  (Babahoyo);  le  troisi^e,  en  proyinces  de 
Cuenca,  de  Loxa  et  de  Jaen  de  Bracamoros.  Depuis  1832  la 
r6publique  6I^Te  des  pretentions  k  la  propria  du  groupe 
des  ttesGallapagos. 

Aprte  la  dissolution  de  la  Colombie  en  trois  £tats  difT^- 
rents,  tenement  qui  remonte  k  I'annte  1831 ,  une  longoe 
et  d^sastrense  guerre  ci?ile  ^ata  dans  Tficuador.  En  vain, 
le  prudent  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  g^n6ral  Santander, 
essaya  dMntervenir  comme  m^diateur  entre  les  parties  con- 
tendantes  et  de  determiner  Don  Juan  Flores,  €\\x  en  1833  pre- 
sident de  l*Ecuador,ancien  partisan  de  Bolivar  et  cree  par  loi 
lieutenant  general  ci  commandant  superieur  de  la  Colombie 
meridionale ,  k  se  d^mettre  de  ses  foncUons.  Celui-ci  per- 
sista  k  soutenir  la  lutte  danslaqueUe,  battu  d^abord,  il  finit 
par  etre  vainqueur,  tantOt  du  general  Barragan,  defenseur  du 
gouvemement,  tantOt  de  Rocafuerte;  et  en  roai  1835  un 
traite  de  paix  et  de  reconciliation  fut  conclo  entre  ce  der- 
nier et  Flores.  Une  asserobiee  constituante,  ouverte  le  9 
aoOt  1835  par  Flores,  donna  k  la  nouvelle  republique  une 
con<ditntion  que  ne  modiiia  que  d'une  maniire  insignifiante 
le  congrte  de  1838,  et  en  vertu  de  laquelle  nn  president  fut 
place  k  la  tete  du  pouvoir  executif ,  en  memo  temps  que  le 
pouvoir  legislatif  etait  confie  k  un  congrte  compose  de  deux 
chambres.  Rocafuerte  fut  ein  president,  et  sous  son  intelli- 
gente  administration  le  calme  et  la  prosperite  ne  tarderent 
pas  k  renattre.  En  1837  la  lutte  qui  edata  entre  le  Chili  et  le 
perou  faillit  compromettre  le  repos  de  PEcuador;  mais  le 
danger  fut  beureusement  evite.  En  1838  une  insnrrection 
militaire,qui  eclataliRiobamba,  fut  comprimee  par  les  troupes 
du  gouveraement ;  et  les  troubles  qui  desoierent  les  fron- 
ti^res  du  oOte  de  la  Nouvelle-Grenaden*eurent  pas  de  suite. 

En  1839  le  general  Flores  succeda  au  g<^eral  Rocafuerte 
comme  president;  il  renoavela  centre  le  Perou  d^anciennes 
reclamations  d'argent,  par  suite  desquelles  on  anna  de  part 
et  d'autrc;  mais  un  compromis  tormina  amiablementce  dif-' 
ferend.  En  vertu  d'un  decret  rendu  par  le  senat  et  par  le 
eongres  de  Quito,  le  27  mars  1839,  les  ports  de  la  repu- 
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blique  de  rsenador  (brent  ooverts  au  oonunerce  et  m 
naviree  de  TEspagne;  et  le  18  fevrier  1840  le  goo?e^l^ 
ment'espagnol  accorda,  par  redprocite,  les  mtaies  afantaiH 
k  I'Ecuador.  Enfin,  en  novembre  1841  untraite  fonnel 
de  paix  et  de  bonne  amitie  fut  definitivement  oosda  catre 
Tandenne  mere-patrie  et  la  d-devant  colonie.  Par  soite, 
des  mesures  nouvdies  furent  prises  de  cbaque  oftte  pov 
aider  au  devdoppement  dn.  commerce  entre  les  deoi  piyi. 
La  constitution  prodamee  le  31  mars  1843  laissa  solMiiter 
dans  ses  clauses  essentidles  Pandenne  constitution  repr^ 
sentative.  Au  commencement  de  Pannee  1844  un  traits  fat 
signe  avec  la  Nouvelle-Grenade,  en  vertu  duqnd  cet  tiA 
consentit  k  prendre  k  sa  charge  la  somme  de  21  poor  too 
dans  la  dette  totale  de  la  Colombie  en  An^eterre,  montanti 
1,464,793  liv.  sterl.;  somme  mise  k  la  charge  de  I'Ecoador 
par  une  conv^tion  conclue  en  1834  et  ratifiee  en  1837  pir 
les  assembiees  legislatives  des  deux  £tats. 

En  1843  Flores  avail  de  nouveau  ete  eiu  president  poor 
demeurer  en  fonctions  pendant  huit  annees,  qui  defaieatei- 
pirer  en  1851 ;  Mais  k  la  suite  dHme  revolution  qui  ^ta  i 
Guayaquil  et  k  la  lete  de  laqudle  se  pla^  Rocafberte ,  Flores 
se  demit  de  la  presidence,  et  consentit  k  alter  r^der  i  Xk- 
tranger,  conformement  k  un  arrangement  qui  lui  assarait  le 
litre  de  general  en  chef  et  un  traitement  de  20,000  doOan. 
Rocafuerte  ne  fut  pourtant  pas  du ,  ainsi  quMl  avail  po  Fes* 
perer;  les  suffrages  se  port&ent  sur  un  homme  de  coulear, 
Vicente  Roca ;  et  Rocafuerte  en  mourut  de  chagrin,  k  lim, 
en  1847. 

En  mai  1847  edata  entre  PEcuador  et  la  NouvdMre- 
nade  une  guerre  k  laquelle,  faute  d^argent  et  de  aoldats  nut 
fin,  dte  le  29  du  meme  mois,  un  traite  de  paix  signe  k  Saab- 
Rosa  de  Carchi.  Une  insurrection  qui  eut  lieu  k  Goaya* 
quil  le  I*'  octobre  1846 ,  et  dans  laquelle  le  parti ,  toqjoors 
puissant  de  Flores,  essaya  une  demonstration  en  fafeor 
de  son  chef,  echoua  dans  son  but.  La  tentatire  bite 
ensuite  par  Flores  lui-meme  pour  rentrer  dans  TEcoador 
les  armes  k  la  main  et  s*y  emparer  du  pouvoir  soprtaie, 
fut  dejouee  par  Pintervention  combinee  de  la  France  cA  de 
PAngleterre.  Dans  la  session  qui  8*ouvrit  le  15  sep- 
tembre  1847,  le  president  Vicente  Roca  put  non-seale- 
ment  rassurer  le  congr^s  sur  les  suites  qu*on  avait  po  re 
douter  d*un  td  conflit ,  mais  encore  lui  annoncer  qae  la 
relations  les  plus  amicales  s^etaient  etablies  entre  li  r^n- 
blique  et  les  puissances  de  I'Europe,  ainsi  que  les  tlats- 
Unis,  qu*un  traite  de  commerce  venait  roeme  d^etre  conda 
avec  la  Bdgique  et  une  convention  particuli^re  atec  TAB* 
gleterre  pour  Tabolition  de  Pesdavage.  Toutefois,  de  noo- 
veaux  troubles,  quiedaterent  k  Guayaquil,  prireoton  let 
caractere  de  gravite,  que  les  etrangers  ne  s*y  crureot  ^ 
en  sOrete  et  qu'un  vaisseau  de  guerre  anglais  vint  jeter 
Pancre  dans  le  port  pour  y  proteger  la  personne  eCWpro- 
prietes  des  sujets  britanniques. 

Flores,  k  la  Jamalque,  vit  egalement  ediouer  sesnoo- 
velles  tentatives;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  k  la  Roufei^ 
Grenade,  oO  en  1848,  d*accord  avec  le  president  Mosqwrti 
il  consul  le  plan  de  reunir  en  une  seule  monarchie  les  Etats 
qui  avaient  autrefois  constitue  la  republique  de  Colooibi& 
Qnatre  annees  plus  tard,  il  essayait  encore  une  fois  der^a^ 
son  ancien  plan.  11  avait  en  secret  flait  des  arroements,  d> 
bord  dans  les  Etats  Centro-Americains,  ensalte  w 
perou,  dont  le  gouvemement  favorisait  la  realisation deW 
projcts;  le  14  mars  1852  il  paraissait  k  la  tftte  d'one  pewj 
escadre  dans  les  eaux  de  Hourbas,  prfes  de  Guayaquil,  ofi 
d'ailleurs  on  etalt  prepare  de  longue  main  k  son  atlaqiie. 
Aussi  cette  attaque  edioua-t-dle  comme  les  pr^cAlenw 
et,  de  guerre  lasse,  ce  general  remnant  rentra  dans  la  Mr 
cienda  du  Cliili,  oik  it  a  fixe  sa  residence. 

Consulted  Histoire  des  Pyramkdes  de  Quito ,  iMet  fff 
les  Acadhniciens  envoyis  sous  V^quateur  par  ordre  rfs 
roi  ( Paris ,  1851 ) ;  Juan  de  Vclasco,  HisMre  dn  rofftm^ 
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de  Quito  (public  par  Temaux-Conipans,  2  toI.  1840); 
Gaetaoo  Otculati ,  Bxplortaiont  delle  regioni  eqtuUoriaU 
(MUano^  1850);  Walpole»  Four  Years  in  the  Pacific 
( 3  Tol.»  Londres»  1850 ). 

Equation  (de  xquatio,  ^lU),  on  nomme  ainsi 
toute  relation  entre  des  quantity  connues  et  inconnnes 
exprim^  par  one  ^alit^.  Maig  si  toute  ^uatioo  aflecte  la 
forme  d'ane  ^galiti »  U  ne  s^ensuil  pas  que  toute  <$galit6  soit 
uue  ^nation.  Ainsi  4j?  =3  12  est  une  Equation  dont  noos 
oonduoos  qu'on  ne  satisfait  k  la  condition  pos^  qa'en 
prenant  3  pour  ^aleur  de  x,  Au  contraire,  7a?  es  4a;  -{-  Zx, 
est  simplement  one  6galit^  qui  ne  nous  apprend  rien  rela- 
tiTement  k  la  quantity  x;  cette  <$galit^  estsatisCute,  quelque 
Taleur  que  Ton  donne  k  op;  il  7  a  done  lA  une  identity,  et 
non  une  ^nation. 

La  risotution  des  Equations ,  c*est-li*dire  la  recherche 
des  Taleurs  qu*il  faut  donner  aux  inoonnues  pour  transformer 
les  Equations  en  identity,  constitue  la  partie  la  plus  hn- 
portante  de  Talg^bre.  Cette  recherche  s'appuie  sor  quel- 
qoes  prindpes  fondamentaux,  qu'il  suffit  d'^ncer  :  Toute 
^nation  ^nt  n^cessairement  compost  de  deux  fnemhret 
s^rto  par  le  signe  =,  et  pouvant  par  cons^iuent  £tre  re- 
pr^sentte  par  A «=>  B,  une  telle  ^galit^  n*est  nuUement  al- 
iMe  si  Ton  ajoute  k  ses  deux  membres  ou  si  Ton  en  re- 
tranche  une  m6me  quantity,  si  on  les  multiplie  ou  si  on  les 
difise  par  une  mtaie  quantity ,  etc.  De  ik  11  r^lte  que 
Ton  pent  fiyre  passer  un  termed*un  roembre  dans  un  autre  en 
le  changeant  de  sigue,  que  Ton  pcut  fsdre  disparaltre  1m 
d^nominateurs ,  etc.  Prenons  pour  exemple  P^quation 

1  X        ^ 

^15  0         5     ^  ' 

En  multipliant  tons  les  termes  par  30,  plus  petit  mul- 
tiple commun  aux  dtoominateurs  15,  0  et  5,  ces  d^nomina- 
teurs  disparaissent,  et  11  yient : 

XVix  -J-  2  =  270  —  5a:  —  18. 
Ajoutant  5a;  aux  deux  membres, 

1200?  -}-  &r  -}-  2  =  270  —  18. 
Retrancbant  2,  120a;  +  50;  «=  270  —  18—  2. 
Mectuant  les  calculs  indlqu^ , 

1250?  =  250. 
11  ne  reste  plus  qu^^  trouver  un  nombre  qui  multiplie 
par  125  produise  250.  Une  simple  division  donne  x  =  2. 
Si  nous  mettons  ce  r^nltat  k  la  place  de  x  dans  T^ua- 
lion  (1),  cette  Equation  se  transforme  en  une  identity. 

Les  ^nations  sont  aly4lniques  ou  transcendantes,  sui- 
Tant  la  nature  des  fonctions  qui  les  composent.  Les 
Equations  alg^briques  se  classent  d'aprte  leur  degr^.  On 
distingue  aussi  les  ^uations  par  le  nombre  des  inconnues 
qu'elles  renferment.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  Equations 
k  plusieurs  inconnues,  car  1*411  minat ion  ramdne  toojours 
leur  r^lution  k  celle  d'une  Ration  k  une  inconnue.  Nous 
dirons  seulement  qu*il  faut  que  le  nombre  des  ^nations 
soit  6gal  k  celui  des  inconnues;  s'il  y  a  plus  dMnconnues  que 
d*^uaUons,  le  probltoie  est  ind^termlni ;  s*il  y  a  plus  dM- 
qualions  que  d'inconnues,  il  pcut  £tre  impossible ,  ou  du 
uioins  les  donnto  doivent  satisfaire  k  un  certain  nombre 
d^dquations  dites  ^nations  de  condition, 

Rappelons  qu*il  est  d*nsage,  en  alg^bre,  de  repr^senter 
les  quantity  oonnues  par  les  premieres  lettres  de  Talpliabet, 
a,  bf  c,  etc,  et  les  inconnues  par  les  derni^res  x,  y,  s,  etc. 
Cela  pcw^,  en  suirant  pour  une  Equation  qudconque  du  pre- 
mier degni  k  une  seule  inconnue  la  m^me  marclie  que  pour 
r^uation  (1)  prise  tout  k  Tlieure  pour  exemple ,  cette  Equa- 
tion se  ram^nera  toujours  k  la  (orme  ax==  b,  d*oii  x  =  -. 

a 

Nous  passons  k  dessein  sur  les  cas  particuliers  dont  la  dis- 
cussion rentrerait  dans  le  cadre  d*un  traits  special. 

Parmi  les  Equations  du  second  degrE,  la  plus  simple  est 
celle  quinerenferme  pas  la  premie  puissance  de  rincoimtte. 
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On  pent  la  mettre  sous  la  forme  ax* 
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6,  d'od  »»«--. 
a 


On  aura  done  x  en  cherchant  la  radne  carrEe  de  — .  Mais 

a 

ici  se  prEsente  une  remarque  importante  :  si  Ton  a,  par 

exemple,  x*  <=  16,  on  pent  aussi  bien  dEduire  de  cette 

Equation  a;  =3  —  4  que  op  =  4,  car  10  est  Ik  la  fois  le  carrE 

de  -{-  4  et  celui  de  —  4.  L*Equation  ax^^sabh  done  deux 

racineSf  c*est-i-dire  qu*U  existe  deux  valeurs  qui  satisfont 

k  la  condition  posEe,  valeurs  que  Ton  exprime  par  la  seule 

fonnule  op  »  H:  y  — ,06  le  signe  ±  indique  que  le  radical 

pent  Etre  indifferemment  considErE  comme  positif  ou 

comme  nEgatif.  II  peut  se  faire  que  les  quantitEs  a  et  d  soient 

de  signes  contraires,  d^ob  il  rEsulterait  que  x*  serait  Egal  k 

une  quantitE  nEgative;  les  racines  de  TEquation  ax*  =  b 

seraient  alors  imaginaires. 

Une  Equation  complete  du  second  degrE  peut  toujours 

se  ramener  k  la  forme  a  x*  +  b  x  +  c^^  0,  on,  tn  diTisant 

b         e 
tons  les  termes  par  a,  et  posant  -=p,  -'^g, 

X*  +px  -j^q^o  (2). 
SiV*  +px  -{-q  Etait  un  carrE  parfeit,  on  n^aurait  qu'^ 
extraire  la  radne  carrEe  de  ce  trin^me  et  k  TEgaler  k  xEro 
pour  obtenir  une  Equation  du  premier  degrE.  Mais  un  tri- 
ntoe  ne  peut  Etre  que  le  carrE  d*un  binOme,  et  en  se  rappe- 
lant  la  forme  d*un  tel  carrE,  on  voit  que  x  derant  Etre  le 
premier  terme  de  sa  radne,  si  Ton  dEsigne  par  y  le  second 
terme  de  cette  radne,  11  faudra  que  I'on  ait  2xy  s^px, 

d'ou  y  =  ^.  Par  consEqueot,  le  carrE  dont  les  denx  pre- 
miers  termes  sont  x*+px  h  pour  trolsiEme  teraiej  ^carrE 

de  -.  Or,  en  gEnEral  q  n'Etant  pas  Egal  kj  ,on  est  obllgE 
pour  rEsoodre  PEquation  d*employer  un  artifice  de  calcul : 
on  ajoute  aux  deux  membres  7- ,  on  fait  passer  q  dansle  se- 
eond  roembre,  et  il  vient : 

x*+px+^=^  —  q, 

cequi  peut  s*Ecrire Tar-l-yJ  =^— ^, 


d'od 


ou  entin 


*+f-=^v/?-^ 


En  dEsignant  par  x'  et  x"  les  radnes  de  TEquation  (2),  on  a 
done :  

Ces  radnes  sont  rEeUes  et  inEg^les  quand  on  a  ^  >  9, 

«>  P* 

rEelles  et  Egales  pour  ^  =  g,  imaginaires  pour  -  <q. 

Pour  donner  un  exemple  numErique  de  Tapplication  des 
formnles  (3),  supposons  que  Ton  ait  k  rEsoudre  TEquation  : 

X*— 7ar+10=sO      (4); 
il  faudra  (Ssire  j»=3  —  7,  7  «=  10,  et  il  viendra  : 

OPsaS,      «"=»2. 
Ces  deux  nombres  satisfont  en  effet  k  TEquation  (4) ;  en  y 
rempU^ant  succesdvement  x  par  5  etpar  2,  on  a  : 
5>  —  7  X  5  +  10  =25—35  +  10  «=0; 
2»— 7  X  2 -f- 10  «=:  4— 14  +  10=  0. 
On  est  Egalement  parreouk  rEsoudre  les  Equations  gEnErales 
I  des  troisiEme  et  quatriEme  degrEs,  et  Toil  atrouYE  trqis  r^ 
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ciiies  poor  la  pramitee  etqoatre  poor  la  seconde ;  mab  les  for- 
malessopf^MuUsntaTeedea  ndicaux  imaginaires  qui  com- 
pliqueut  beaucoap  leur  emploi.  C^peodant  certains  cas  parti- 
cutos  sont  saiu  difficult^  C*e9t  ainai  que  V^uatUm  bicarr^ 

X  4  +  p  jc*  +  g=  0     (5) , 
quoique  da  quatritoiedegr^,  peat  ^tre  abaissie  aa  aeoond; 
c*est-4-dire  qo*aa  poaant  s  i=a  ^^  elle  devieat 

*•  +  P*  +  9^  0, 
Ration  do  teeond  d^^r^  dont  on  cooBatt  les  lacines.  A 
cause  de  d?  a  ±:  y/%,  il  Tient  enfin : 

expression  qui  reufenne  les  quatre  racines  de  T^uation  (5). 
A  parUr  du  cinquitoiedegr^,  quelque  nombreuses  qu*aiWit 
^t^  les  tentatives  des  analystes,  on  n'a  pu  parrenir  k  trouTer 
une  relation  qui  donne  Pinconnue  en  fonction  des  coeOQ- 
dents  de  T^qnation  consid<irte  dans  toute  leur  g^n6ralit^. 
D'Alem  liert  a  bien  pu  ^blir  que  toute  ^nation  a  one 
racine,  th^rtoie important  dout  M.  Cauehya  public  de- 
puis  une  61^gante  d^onstration,  et  dont  il  est  facile  de 
dMuire  que  toute  Equation  du  degr^  mam  racines,  soit 
r^elles  soit  imaginaires.  Descartes  ayait  d^jk  foit  con- 
nattre  sa  c^^bre  r^le  des  signes,  que  Ton  peut  tooncer 
ainsi :  Dans  toute  Equation  rameo^  h  la  forme 
ic"  +  A<  a:»-«  +AjJC""-»+. . . .  +A«-i  J5+ A»  =  0  (6), 
le  nombre  des  racines  positiTes  ne  peut  pas  surpasser  le 
nombre  des  variatUms  ( changements  de  signes  qui  ont  Ueti 
d^un  terme  au  sairant );  si  T^quation  est  complete,  le  nom- 
bre des  racines  n^atives  ne  peut  pas  surpasser  le  nombre 
des  permanences  (conservations  de  signes  d'un  terme  au 
suiYant ).  On  salt  encore  qu*en  repr^sentant  par  ayp,Yt$  etc., 
les  racines  de  T^uation  (6),  on  a 

•  +  P+Y+4  +  * ..  •  ==  — A^ 

ap4"*Y  +  «^+»««  .«=A, 

apY  +  *P«  + «=»— A, 
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c'estr^-dire  :  Le  coefficient  du  second  terme  est  ^al  h  la 
somme  des  racines  prise  en  signe  contraire;  le  coefTicient 
du  troisitoie  terme  est  ^al  k  la  somme  des  eombinai- 
sons  sans  repetitions  des  racines  prises  2  4  2,  etc.;  en- 
fin,  le  dernier  terme  es  t^gal  au  produH  des  racines,  pris  avec 
son  signe  si  requation  est  de  degr^pair,  et  avec  un  signe  con- 
traire si  le  degr^est  impair.  Mais  malgr^  ces  belles  d^oou- 
▼ertes ,  k  c6iA  desquelles  il  faut  placer  le  th^ortoie  de 
M.  Sturm,  la  resolution  gen^rale  des  equations  est  restee 
un  proMkne  contre  lequel  est  renn  se  briser  le  genie  des 
Euler,de8  Waring,  des  Vandermonde,  des  Bezout, 
des  Lagrange. 

Les  recberches  de  tousces  savants  n'ont  cependant  pas  ete 
infructueuses.  Certaines  formes  d'equations  out  pu  etre,  les 
unes  resolues,lesautres  simplifiees.Telles  sont  les  ^nations 
rMproques  :  on  nomme  ainsi  celles  dont  les  termes  k  egale 
distance  des  extremes  sont  aflectes  des  memes  coefGcients, 
parce  que  si  ellea  admetteot  a  pour  racine,  eUesadmettront 

aussi-.  Ainsi: 

a 

Aap44.Ba;3  +  Car»  +  Ikt+A=0    (8) 
est  une  eqaation  redproqne;  car,  si  on  y  reroplace  x 

par  -,  elle  devient : 

X 

00,  en  chassant  les  denominateurs, 

A -J- Ba: -f  Cr»  Hh  Bx^  +  Ajf^  =  0» 
cc  qui  est  la  mdroe  equation  ecrite  dans  un  ordrc  invert. 
Or,  si  Ton  prcnd  liquation  (8)  el  que  l*on  divise  tons  sos 
termes  par  x%  il  vient : 


et  en  groupant  ensemble  les  termes  egalemeot  distaiiti  d« 
extremes, 

*  X 

En  posant  j?-| — =  %   (lo), 

X 

QBaaf*+  -T««*  — 2, 
X* 

et  requation  (9)  se  transforme  en 

A(»»— 2)  +  Bi+C=o, 
on,  toutes  reductions  faltes, 

A*»-J-Bx  +  C— 2A=0, 
equation  dq  second  degre,  que  Ton  salt  resoodre.  Eo  ranir- 
quant  que  (10)  devient : 

on  aura  les  quatre  racines  de  Vequation  (8).  En  general,  oae 
equation  redproqoe  du  degr6  2n  peot  etre  abaiss^  as 
degre  n. 

Les  ^wUions  bindmes  sont  de  la  fonne  Ax^  -pB=o. 
Divisant  par  A  et  transposant  le  terme  conno,  on  let  r»- 
mene  kx'*=K,  Considerons  seulement  le  cas  oil  m  est  impair 
et  K  positif  i  en  designant  par  i  la  valeur  arithm^qoe 

m 

de  v^K,  vequation  revient  k  ds*  =  A" ,  et  en  faisant 
x='kZf  on  a  A*i«=  A*  on  s*=l.  H  suffit  done  de  sa- 
Yoir  resoudrecette  equation.  Or,  on  peut  Pecrire  s"— 1=0; 
et  comme 

»*  — 1  =s(«— 1)  («"•-» +a»->+»*-5-J-.... +s*+s+l), 
on  aura  d'abord  £—1  =0,  d*oti  2=1,  et 

««^« -}- x*-« -J- *»-» -J-.... -t-s* -}- « -J- 1 = 0, 

equation  reciproque,  que  Ton  abaissera  au  d^gre .  Ut 

auires  equations  bhit^mes  se  traitent  de  la  meme  mani^re. 

Nous  pourrions  encore  parler  des  ^nations  trindmts 
dont  la  forme  generate  est  j:»*»-f-pa:«+7==0>  et  qui, « 
posaiit  a^=Zj  sont  ramenees  k  la  resolution  d^une  eqnatioB 
du  second  degre  et  de  deux  equations  bindmes.  Mais  noosaTooi 
hftte  d^arnver  k  la  resolution  des  Equations  nunUriqves. 

Les  analystes  n^etant  pas  parvenus  k  resoodre  g^n^ale- 
ment  les  equations  d*un  degre  snperiear  au  qoatri^ine,  ill 
ont  cbercbe  des  moyens  de  trouver  les  racines  de  oeiles  qui 
ont  des  coefficients  numeriqnes.  Cette  recbercbese  divise  ai 
deux  parties  Men'distinctes,  suivant  quMl  s'agit  de  racines 
commensurables  ou  incommensorables.  Les  relations  (7)  oot 
permis  de  trouver  pour  les  premieres  des  methodes  trte*ra- 
pides.  Pourn^endonner  qu*un  exemple,  soft  l^eqoatioo': 

ap3_5ar»— isa?-f-72  =  0  (it). 
Cette  equation  ne  peut  avoir  pour  racines  conmieiiionUe9 
que  des  nombres  entiers  qui  divisent  son  dernier  terme  71 
Formons  un  tableau  desdiviseurs,  tantpositift  qnen^* 
tifa,  dece  nombre ;  nousaiirons  1 ,  2,  3, 4, 6,  8,  9, 12, 18, 24, 
86,  72,  —  1—2,  —  3,  etc.  SI  nous  essayons  1,  il  n«l 
1  —  5-*  18 + 72,  quin'est  p  as  nul ;  si  nous  essayons  2,  noo 
avonss— 20  — 36-{-72  qui  ne  se  reduit  pas  non  plus  ^ 
zero;  mais3  donne  27—45—54  +  72,  qui  est  nul;  dose 
3  esi  racine.  Divlsant  le  premier  membre  de  requation  (ti) 
par  a;— 3, 11  vient 

a:*  —  2J?  —  24  =  0, 
qui  nous  donne  6  et  —  4  poor  les  deox  autres  raetnesdela 
proposee. 

La  recberche  des  racines  inoommensorables  des  eqostion*. 
quoique  plus  longue,  ne  presente  pas  autant  de  difficult^ 
qu'on  pourrait  le  croire,  grAce  aux  theoremes  dc  Taylor, 
de  Rolle,  et  aux  noeUiodes  donnees  par  Newton,  par  la- 
grange  et  par  Fourier. 

La  geoiuolrio  peut  aussi  ^ervir  k  determiner  les  radses 
des  equations.  Soit  requation  F  (x)  s  0.  Pusoas  y  »  F  (s)i 
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etoMKtniisoiui  la  coo  r  be  reprtent^  par  cette  ^nation;  il 
est  clair  que  les  abscisses  des  points  od  cette  coarbe  coupera 
Paxe  des  x  repr^nteroat  les  racines,  car  pour  ces  difliftieDts 
points  on  a  Tordono^  y  s  o.  Si  Ton  a  deux  Equations  entre 
deux  inoonnues,  F  (x,  y)==0,/(x,  y)  sO,  les  points  oom- 
muns  aox  courbes  qu^eUea  reprdsentent  donnent  les  solu- 
tions communes  aux  deux  ^uations.  La  trigonom^trie  a 
ausii  apport^  son  contingent  k  la  resolution  des  ^uationa, 
principalement  par  le  beautb^r^me  de  Moivre. 

Entre  les  Equations  alg^riques  et  les  Equations  trans- 
cendautes,  U  font  placer  les  Equations  exponentielles,  dont 

la  forme  la  plus  simple  est  a's  b,  ce  qui  donne  #  log  a 

los  b 
SB  log  6,  d'od  X  »  r-^ — .  Quant  aux  ^uations  transcen- 

log  a 

daotes,  eUes  se  pr^ntent  sous  trop  de  formes  diff^rentes 
pour  que  nous  abordions  id  leur  etude.  D'ailleors  leur  reso- 
lution repose  sur  des  parties  plus  eieT^es  de  I'analyse.  II  en 
est  de  ro^me  des  Equations  aux  differences  et  des  ^ua- 
lions  di/f^rentieUcs, 

£n  astronomie,  on  donne  le  nom  d*4quation  k  la  difK- 
rence  qui  existe  entre  un  element  rrai  et  un  element  moyen  : 
comme  Venation  du  temps,  Y^quation  du  centre, 

E.  Merueox. 

Equation  du  centre  ou  figuAxioN  de 

L*ORBIT£,  difrerenceentrele  mouyementinegal  d'one  planete 
dans  son  orbite  et  le  mouvement  moyen,  egal  et  uniforme 
qu^on  lui  suppose  poor  pouYoir  calculer  plus  facilement 
son  lieu  yrai.  Cette  difference  est  egale  k  celle  qui  existe  en- 
tre Tan  o  m  ali  e  Yraie  et  I'anomalie  moyenne.  On  lui  a  aussi 
donne  le  nom  dt  prostaphirhe. 

[  Les  anciens  astronomes  connaissant  la  duree  de  Tannee 
solaire,  c*est-&-dire  le  temps  que  le  soleil  emploie  k  decrire 
360",  reconnurent  aisement  qu'il  etait  quelquefois  plus 
arance  d*environ  2"  qu*il  n'aurait  dO  retre,  en  supposant 
son  mouvement  egal  pour  tons  les  jours  de  Tannee,  et  que 
six  moisapres,  la  longitude  observee  ou  longitude  yraie  etait 
au  contraire  moins  avancee  ou  plus  petite  de  2"  que  la  lon- 
gitude moyenne;  ils  ap|)eierent  cette  difference  ou  cette  ine- 
galite  Equation  du  centre  ou  ^nation  de  V orbite ,  et 
Texpiiqu^rent  par  le  moyen  d^un  excentrique  ou  d*un 
epicycle. II  en  futde  meme  pour  les  aotres  planetes^qoi 
toutes  ont  en  effel  des  orbites  excentriques.  Lorsque  Pto- 
lemee  voulut  etablir  la  tbeorielunaire  avec  plus  d'exactitude 
et  de  precision  que  ses  deyanciers,  il  employa  pour  de- 
terminer Y^quation  du  centre  trois  eclipses  de  lune  ob> 
serrees  k  Babylone,  dans  lesannees  719  etjTSO  avant  J.-C, 
et  il  la  trouva  de  5°  i';  mais  en  signalant  cette  inega- 
Ute,  il  reconnut  qo*eUe  satisflBosait  aux  positions  du  soleil 
dans  les  conjonctions  et  les  oppositions ,  c^est-^-dire  dans 
les  syzygies,  mais  qu'il  existait  une  seconde  inegaliie,  qui  at- 
toint  son  maximum  dans  les  quadratures ;  c'est  Y6vection, 
Une  autre  iuegalite,  connue  sous  le  nom  de  variation,  a 
lieu  dans  les  octants.  L.-Am.  Sedillot.] 

Equation  du  temps*  voyet  temps. 

^QUATORlALy  instrument  qui  sert  k  mesurer  T as- 
cension droite  et  la  declinaison  des  astres,  et  k  soivre 
tootes  les  circonstancesde  leur  mouvement  diume.  Ses  pieces 
principales  sent  deux  cercles  qui  r^resentent  requateor  et 
le  cerele  de  dedinaisoo ,  et  un  quart  de  cerde  dirige  dans 
le  meridien  et  servant  k  eiever  requateur  pour  la  latitude 
diu  lieu  de  Tobservation.  Ces  Instruments  sont  munis  de  lu« 
nettes  puisiaates  qui  perniettent  de  voir  les  etoiles  de 
premises  grandeurs  en  plein  jour. 

J^QUERRE  ( de  e«,  de,  eiquadra,  table  carree),  instru- 
ment qui  sert  k  tracer  snr  le  papier,  le  bois,  la  pierre,  les 
tables  de  metal,  etc,  des  angles  droits.  Une  equerre  or- 
dinaire est  eomposee  de  deox  regies  assembiees  k  tenons  et 
itnM«rtaisesoatoatantrement  Soovent  oBedesr^les  deborde 
I'avtre  en  epaisaeor  det  deax  c^ :  reqoeffre  alora  eat  dila 
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h  chapeau,  Les  mennitiera  font  wage  d'one  petite  equerre 
qui  est  ^  chapeao;  elle  donne  Tangle  droit  k  Tinterieur,  et 
de  plus  Tangle  de  45  degres,  appeie  onglet  par  les  ouvriers. 
Les  equerres  en  metal  sont  le  plus  ordinairement  d*une  seule 
pikoQ',  elles  sont,  comme  celles  enbois,  simples,  ou  k  cha- 
peau, etc.  En  general  elles  sont  executees  avec  beauooup 
plus  de  precision  que  celles  qu*on  fait  en  bois.  Ces  demieres . 
ont  quelquefois  la  forme  d*un  triangle  rectangle  perce  d'nn 
petit  trou  destine  k  recevoir  le  doigtde  celui  qui  en  fait  usage. 
Elles  servent,  comme  les  autres,  ^construire  des  perpen- 
diculaires,  et  en  outre  k  mener  des  paralUles  k  one 
droite  donnee. 

II  y  a  des  equerres  dites  k  coulisse,  qo'on  execute  dif« 
flcUement  avec  precision ;  elles  sont  tr^ulUes  aux  tour- 
neurs,  etc.  Dans  une  mortaise,  pratiquee  dans  une  regie  de 
fer,  coule  une  regie,  que  Ton  fixe  au  point  od  Ton  veut,  au 
moyen  d*une  vis  de  pression  :  Tinstnmaent  est  satisfaisant 
lorsque  les  faces  de  la  mortaise  sont  bien  perpendiculaires 
k  la  direction  de  la  regie.  On  fait  usage  da  cette  equerre 
pour  rendre  les  parois  d*une  bolte  que  Ton  creuse  sur  le 
tour  bien  perpendiculaires  k  son  fond,  etc.,  parce  que  la 
regie  monte  et  descend  a  volonte :  cette  equerre  a  done  une 
de  ses  branches  variable  en  longueur. 

On  appelle  abosivement  Equerres  des  calibres  servant 
k  tailler  en  ler,  bois,  etc,  des  angles  de  45,  60°,  etc. 

V4querre  d'arpenteur  est  un  cylindre  ou  un  prisme  dans 
lequel  on  a  pratique  qoatreoa  buit  fentes,  qoi  forment 
entre  elles  des  angles  egaux :  cet  Instrument,  fixe  sur  le 
bout  d'un  pieu  plante  en  terra,  sert  k  determiner  sur  le 
terrain  des  angles,  des  perpendiculaires. 

On  peut  se  donner  une  equerre  avec  la  plus  grande  fa- 
dlite :  prenez  une  feuille  de  papier,  plies-la  en  deux,  apla- 
tisses  bien  le  pli ,  et  reployex  la  feuille  de  numiere  que  les 
arretes  du  pU  se  confondent :  voos  aurex  one  equerre  asses 
exacte  pour  les  usages  ordinairea. 

Les  ouvriers  appdlent  ^gu^rref  toutes  sortes  de  pieces  de 
fer  courbees  k  pen  pres  k  angle  droit,  et  qui  fixees  avec 
des  clous,  des  vis,  sont  destinees  k  conaolkier  des  ouvrages 
de  menuiserie ,  de  cbarpente. 

lA/ausse  Equerre  ou  sauterelle  est  un  instrument  dont 
les  branches,  reunies  k  chamiere  comme  cdles  d*uncompas, 
permettent  de  prendre  Tou  verture  de  tons  les  angles. 

TBTSSiDRB. 

VJ&querre  et  la  Rhgle  est  lenom  qu*a  donne  La  Caille  k 
Tunede  ses  qnatorze  uouvdles  constellations australes. 
Elle  est  placee  en  grande  partie  dans  la  Toie  lactee ,  entre  le 
Loup  et  ri4t4^,au-des80us  de  la  queue  du  Scorpion. 

EQUES  i^qui,  diU  aussi  yEquUmli  et  JSquicolw), 
petit  peuple  dUtalie,  au  nord  des  Hemiques  et  des  Yolsques. 
Les  Eques  furent  une  des  premieres  nations  do  Latiom 
qu'alarma  la  politique  ambitieuse  de  Rome,  et  qui  s^oppo- 
serent  avec  le  plus  d^opiniAtrete  ao  developpement  de  sa 
puissance.  Ils  etaient  d'origine  etrusqoe.  On  a  voulu  qu'ils 
tirassent  leur  nom  des  mots  etrosqoes  opsc,  op;  on  a  voulu 
aoasi  qoMls  le  dussent  k  leur  grande  reputation  de  justice 
( en  latin  xquitas ).  Ce  qo'il  y  a  de  certain,  c'est  qoe 
Noma  leur  emprunta  le  droit  fMal ,  qoi  consistait  k  ne 
jamais  dire  la  guerre  k  un  peuple  sans  la  lui  avoir  preala* 
blement  declaree  par  le  ministere  d'one  esp^ce  de  heraut 
d'armes,  appeie  lui-m6aie  fSeial. 

L'an  de  Rome  260  (403  av.  J.C.),  les  £qaea  prirent  les 
armes  de  concert  avec  les  Volsqoea  et  les  Sabins,  el 
fondirent  sor  les  terres  des  Latins,  qu*ils  ravagerent.  Le 
consul  P.  Vetusios  marcha  contre  em,  les  repoossa  el  les 
defit  ensuite  dans  un  combat  dont  ils  se  souvinrent  pen- 
dant vingt  ans.  Mais  en  2S0  (471  av.  J.-C.),  ils  envahirent 
lepays  des  Hemiques,  et  les  traiterent  oomme  ils  avaient 
traite  les  Latins.  Rome  envoya  contre  eox  le  consol  Sp. 
Furius,  de  Tillustre  famiUe  des  Camille^  qoi,  ayantmal  pria 
sesmesores  ei  engage  liora  de  propoa  la  bataUtoy  fot  le- 
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poots^aTeeperte  ^  obVg^de  se  retirerdans  son  camp.  Les. 
£qne8  I'y  assi^g^rent  le  lendemain.  lU  I'y  tinrent  eoTenn^ 
de  u  prto,  qa'il  ne  put  inline  d^pdcher  un  courrier  poor  in- 
former le  stoat  de  ta  situatioii  critiqQe.  M aU  blentdt  la  nou- 
▼eUe  ^en  r^pandit  de  proche  ea  procbe  ebez  les  peuples 
allitey  et  arriva  jusqu'^  Rome.  Le  stoat  s'assomble  et  donne 
h  Taatre  consul,  A.  Possumius,  un  pouyoir  absolu.  Celui-ci. 
oidonne  done  que  toutes  les  afllaires  soient  suspendues,  les 
boutiques  et  les  tribunaox  ferm^,  l^ve  des  troupes,  et  les 
envoie  sur-le-champ  an  secours  de  Furius,  qm  allait  6tre 
foro6  dans  ses  retrancbements.  II  reprit  alors  Toffensive, 
fit  one  sortie,  et,  soutenu  par  les  troupes  du  dehors^ 
cbassa  les  £ques. 

Vaincus,  mais  non  dompt^,  lea  £ques  rest^rent  dix  ans 
en  repos,  en  attendant  une  occasion.  Elle  se  pr^nta  en- 
fin  :  la  peste  d^lait  Rome;  Us  profit^rent  de  la  terreur  et 
des  pertes  qu'y  causait  ce  fltou,  pour  se  liguer  encore  avec 
les  Volsques,  ratager  la  campagne  et  faire  une  pointe  jus- 
qu'anx  portes  de  la  Tille,  qui  6tait  perdue,  dit  Tite*Liye, 
si  les  dieux  tut^kdres  n*eussent  pris  soin  de  la  sauTcr,  en 
sugg^rant  aux  ennemis  la  crainte  d*6tre  eux-mtoies  atteints 
de  la  peste  et  la  r^lution  de  s*61oigner.  Dans  leur  retraite, 
ils  emport^rent  un  butin  considerable.  En  296,  ils  se  remi- 
rent  en  campagne.  Le  consul  L.  Minutius ,  cbarg^  de  les 
combattre,  alia  douner  dans  une  emboscade  qu'ils  lui  ayaient 
dress^e  dans  un  dtol^,  et  o5,  eoferm^  de  toutes  parts,  il 
allait  6tre  forc4  par  la  fiunine  &  roettre  bas  les  armes.  L'a- 
larme  fut  grande  k  Rome  :  on  rtolama  un  dietatenr; 
Q. Cincinnat us  fut  arracb^  iisa cbarrue,  marcha  k  I'enne 
mi,  d^iyra  Mhiutius,  et  obUgea  les  £ques  h  demander  grAce. 
LedicUteur  exigea  d'abord  quails  lui  liyrassent  leurscheCs; 
on  ne  salt  quel  cb&fiment  il  leur  infligea,  mais  il  fit  passer 
leur  anoto  sous  le  Joug,  et  Tint  ensuite  reprendre  sa  char- 
rue.  En  304  les  £ques  recommencent  la  guerre;  ils  se  jet- 
tent  dans  le  Tuseolum.  L*amito  romaine  qn'on  leur  oppose 
se  laisse  battre,  pr^^rant  la  bonte  d'dtre  yabicue  h  I'hon- 
neur  de  procurer  la  yictoire  k  des  gto^ranx  qu*elle  bait. 
G*etait  le  temps  de  la  lutte  des  plto^iens  et  des  patriciens. 
Le  camp  4^8  Remains  fUt  pris;  mais  les  £qnes  ne  poursui- 
yirent  pas  leurs  ayantages ;  dnq  ans  apr^s,  profitant  de  la 
discordequi  croissait  toujours  dans  la  yille,  ils  se  r^unirent 
aux  Volsques,  et  pour  la  seconde  fois  s'ayanc^ent  jusque 
sous  ses  murs.  Uk,  rayageant  k  leur  aise  les  terres  de  la  r6- 
publique,  ils  s*en  retoum^rent  charge  d'un  immense  bu- 
tin. Bnfln,  la  guerre  entre  ce  peuple  et  les  Remains  ^tait 
deyenue  oomme  annnelle. 

En  337,  deux  tribuns  militaires  ne  pouyaut  paryenir  k 
se  mettre  d'accord  sur  les  obligations  du  commandement 
et  la  necessity  de  Texercer  k  tour  de  r61e,  les  Remains  fu- 
rent  yaincus  encore  et  rMuits  k  une  fuHe  bonteuse.  Les 
^ques  en  firent  un  grand  carnage.  Le  dictateur  Seryilius 
Priscus  r^para  ce  d^stre,  repoussa  Tennemi,  le  poursui- 
yit  jusque  dans  Layicum,  prit  cette  place  d'assaut,  et  Pa- 
bandonna  au  pillage.  Les  Eques  se  tinrent  assez  trainquilles 
jusqu^en  448 ;  mais  alors,  ayant  pr6te  du  secours  aux  8am- 
niles  et  pris  k  tAche  de  se  jouer  des  Remains,  ceux-ci  mar- 
cti^rent  contre  eux.  Quand  ils  yirent  Tarmto  romaine  sur 
leurs  terres,  ils  n'osirent  pas  aller  k  sa  rencontre,  quoiqufls 
eudsent  des  forces  consid^aUes  k  lui  opposer.  lis  prirent 
le  parti  de  se  retirer  dans  lenrs  yilles,  r^solus  de  s'y  bien 
d^fendre.  Les  Remains  les  attaqu^rent  toutes,  les  unes  apr^ 
les  autres,  et  les  prirent  de  yiye  force  en  cinquante-cinq 
jours,  au  nombre  de  quarante-trois.  lis  en  ruin^rent  et  en 
brAlirent  la  plupart,  et  kination  des  £ques  ftit  presque  enti^ 
rement  d^truite.  Prxneste^  aujourd'hui  Palestrina,  Car- 
teoU  ( Arsoli ),  Treba  (Treyi ),  ^taient  les  yilles  principales 
de  ce  peuple.  C*est  de  cette  demi^  que  part  le  bd  aque- 
duc  qui  depnis  dix-huit  si^cles  conduit  k  Rome  la  plus 
pure  et  la  \ilus  abondante  de  ses  eaux.  Le  pays  des  Aques, 
trayen^  dans  toute  sa  longueur  par  TAnIo  aujoqid'bui  Te- 
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yerone,  ^tait  one  des  contita  les  plus  pittoresquesde  H- 
talie.  Charles  MisAaD. 

l^QUESTRE  (en  latin  equesMs;  d'equus,  cheral), 
adjectif  qu*on  emploie  pour  d&igner  un  objet  qui  a  do  rap- 
port ayec  le  cbeyal.  Chex  les  Romabis  I'ordre  ^uestreHbui 
form^des  cbeyaliers.  Les  statues  ^qnesfressontceUtt 
od  Ton  yoit  un  bomme  k  cbeyal ;  elles  ne  sontordinaireoat 
^rigte  qu*A  des  princes ,  ou  A  de  grands  capitalnes;  le  iihn 
souvent  dies  sent  fondues  en  bromce. 

I^QUI ANGLE  (de  xqmu,  ^,  et  an^ttt ,  angle), 
terme  de  gtom^e  par  lequel  on  d^signe  des  figures  qd  sit 
tons  leurs  angles  ^ux  :  tels  sonttous  les  pelygoues  r^ 
Hers.  On  se  sert  encore  de  ce  mot  dans  une  anke  aoce^ 
tion  :  on  dit  que  deux  polygenes  sont  4quiangles  entre  eux 
quand  les  angles  du  premier  sont  respectiyement  ^giax  k 
ceux  du  second  et  sonblablement  placto;  ainsi ,  deux  poly- 
gones  semblables  sont  ^uiangles  entre  eux.  Poor  ^yiter  Vi- 
quiyoque ,  D'Alembert  ayait  propose  de  n*employer  le  mot 
Squiangle  que  dans  ce  dernier  sens,  et  de  se  senrir daai 
Pautre  cas  du  mot  iquianguiaire:  mais  I'nsage  a  prMs. 

^QUIDIFF^RENGE,  expression  introdaile  ptrU- 
croU  pour  remplacer  celle  de  proportion  ariikmi' 
ague. 

I^QUIDISTANT,  terme  qui  exprime  la  relatioa  de 
deux  eorp«  plac^ Anne  ^e  distance  d'on  troisiiiiie.  Ton 
les  points  de  la  drconf(6rence  sont  ^quidistants  du  cestre. 

EQUILATERAL  (de  xguus,  ^,  et  latus,cd\i) 
se  dit  de  tout  polygene  dont  les  e6\^  sont  ^gaux.  On  Tap- 
plique  plus  particoli^rement  au  triangle  dont  les  cfiU$  o(- 
fceai  cette  condition.  Cost  dans  cette  figure  seule  que  Vift- 
IM  des  cdt^  entralne  cdle  des  angles ,  ^  vice  vertd.  Tons 
les  polygenes  r^guliers  sont  ^uilatteux. 

EQUILATIsRE.  Gemot  ne  s*applique  qu*l  111 j per- 
b[ole  dont  les  axes  sont  ^ak. 

l^QUILIBRE  (de  a^tiia,  ^,  et  Uhra^  balance,  coa- 
trepoids),  ^tat  d'un  corps  ou  d*un  syst^me  de  corps  soomb 
k  Taction  simultanto  de  plusieurs  forces  qui  se  d^troiseot 
motuellement.  L'apparence  d*un  corps  en  ^uilibre  est  doae 
la  mtoie  que  sll  ^tait  en  repos ;  or,  comme  nous  oe  coosais- 
sons  dans  la  nature  aucun  corps  dont  nous  puissions  affinner 
qu^soit  dans  un  repos  absolu  (voye%  Moeyniiirr),  de 
m6me*  quand  nous  diisons  qu'nn  corps  est  en  ^nilibre,  3 
faut  entendre  par  Vk  que,  faisant  abstraction  de  oeitaiDes 
forces  connues  ou  inconnues  auxqudles  il  est  soumis,  boos 
constatons  que  certames  autres  forces  agissant  sur  lui  i*aii- 
nihilent  r^iproquement.  Ainsi,  les  corps  qui  se  trovTcat 
k  la  surface  de  la  terre  y  restent  en  ^quilibre  sons  radioB 
contraire  des  forces  centrip^te  et  centrifuge;  man ik 
n'en  sont  pas  moms  entrain^  dans  notre  double  mooyemeBt 
de  rotation  et  de  r^yolution^ 

La sdenoe de  I'^uilibre estla<^aUgties*ile$t questioB 
de  corps  8olides,ottr  Ay  dros^dHgue  lorsqull  s'agitde 
liquides. 

L'^ilibre  des  corps  solides  soumis  k  Taction  de  la  pe- 
sa  n  t  e u  r  donne  lieu  k  consid^rer  plusieurs  cas  particolien, 
entre  autres  cdui  od  le  corps  est  suspendu  par  un  de  sei 
points,  et  cdui  od  le  corps  s'appoie  sur  un  plan.  Daasle 
premier  cas ,  pour  qu*il  y  ait  ^luilibre ,  il  fiuit  que  le  poiil 
de  suspension  et  le  centre  de  grayit^  da  corps  m 
trouyent  sur  une  mtooe  yerticale ;  dans  le  second,  U  fM 
que  la  yerticale  qui  passe  par  le  centre  de  grayit^  rsaoootrv 
le  plan  dans  la  base  de  sustentation.  Dans  Tun  et  raulrecas» 
il  y  a  liende  distinguer oe qu^on  appdle^l/t^  itahUi^ 
Viquilibre  instable  et  de  YiqvUibre  indifftrent.  L'^ 
libre  est  stable  quand  le  centre  de  grayft^  du  corps  est  ii 
plus  bas  possible;  si  on  toarte  alors  oe  corps  de  sa  pentiM 
d'<^uilibre,  il  tend,  comme  lependule,  k  y  rsienirpar 
une  suite  d*osdlUtions ;  ces  jouets  d^entants  qui  nfiitff^ 
des  figures  grotesques  plactos  sur  una  deini-spb^  Miv«- 
uablement  lestto  nons  en  offreot  un  exenple.  V^V^^^ 
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insUble  dans  le  cas  oppose  :  ainsi »  on  pent  bien  foire 
tenir  on  c6fie  sar  son  soltimet;  mais  le  moindre  tourtement 
de  cette  position  tnffit  pour  to  reuTener.  Enfin  T^uilibre 
eat  indiffiirenty  lorsqn'il  a  Hen  dans  toates  tos  positional 
comme  pour  une  rone  snspendue  antoor  d*un  axe  horizontal, 
poor  une  spb^  s^appuyant  sur  un  plan  horiiontal,  etc.  Ces 
prindpes  doirent  sonrent  Atre  pris  en  consldtoition ;  ils  ont 
leor  importance  dans  la  construction  des  balances;  c^est 
poor  Writer  les  dangers  qn'entratnerait  avec  lui  T^quiUbre 
instabto  que  I'administration  a  impost  des  limites  an  char« 
gement  dellmp^riato  des  Toitures  pubUques. 

Le  mot  iquilibre  n'appartient  pas  eiclusiyement  h  la  sta- 
tique.  On  sait  que  tous  tos  corps  rayonnent  continnellement 
de  la  eh  a  leu  r.  Plustenrs  corps  h  difli§rentes  temperatures 
etant  renferm^  dans  un  mdme  espace,  ceux  dont  la  temp4* 
ratnre  est  la  plus  haute  echauffent  gradnellement  les  autres. 
II  am?e  un  moment  od  tous  les  corps  sont  k  la  mAme  tem- 
perature; mais  to  rayonnement  ne  cesse  pas  pour  cela, 
el  les  corps  continuent  k  tebanger  une  certaine  quantity  de 
dialenr.  On  dit  alors  qull  y  a  ^ilibre  mobile  de  tempi* 
fxUure. 

I^UIUBRE  DES  £TATS.  On  appeUe  ^quilibre  des 
£tat8  un  systtaie  qui  balance  to  puissance  respectiTe  des 
aourerainetes.  Tous  les  £tot8  ne  sont  pas  de  forces  egales, 
et  de  cette  situation  r^sulteraient  des  guerres,  des  conquAtes, 
des  enTabissements.  Le  but  de  to  politique  a  done  M  de- 
poto  deux  cent  ans  de  r^tablir  Pequilibre  bris^  par  les  acci- 
daits  nombreux  qui  surgissent  dans  le  cours  des  evenements, 
oe  qui  constitue  la  sdoice  diplomatique,  cette  intelligence 
partoite  de  requiUbre  dee  rate  entre  eox.  Quand  une 
aouTerainete  s'^tend  an  deto  des  homes,  quand  elto  menace 
de  dominer  les  prindpautes  qui  TaToisinent,  quand  I'Eu- 
rope  est  ebrantoe  par  to  poids  trap  puissant  d'on  empire, 
U  diplomatie  chercbe  k  r^tablir  Pharmonie  par  les  al- 
liances des  petites  souTeraioetes,  et  par  Tappui  des  tiats  de 
second  ordre.  L'antiqaite  ne  connaissait  pas  cette  science 
de  requilibre  des  l^tats;  il  y  aTait  des  empires  Tastes,  des 
peupliMies  k  cM  des  empires,  et  ce  vaste  tout  n'^tait  pon- 
dM  par  aucune  de  ces  id^es  qui  constituent  to  sdence  di- 
plomatique modeme;  on  se  heurtait  par  des  guerres  im- 
menses,  on  setrompait  dans  les  n^godations;  11  y  avait  la 
foi  punique ,  les  Tiotonces  de  la  conqudte ,  mato  rien  de 
tout  ceto  ne  constituaitun  systtoie  avee  sa  sdence,  son  but, 
son  resultat.  L'empire  remain  absorbait  toutes  les  terres  qui 
s'etendaient  depuis  to  Tidlle  Bretagne  jusqu'aux  confins  de 
PAsie,  depute  to  Gennanie  jusqu'it  rextrtoiite  de  T^gypte; 
11  y  aTait  des  rob  tributoires  qui  Tcnaient  abaisser  leur 
front  derant  les^nat,  eteo  face  d^imroenses  peuplades  barba- 
resqui  disputaientpiedipied  leur  terres  incultesaux  legions 
( e  Tempire :  mais  il  n'^tait  jamato  entr^  dans  la  pemi6e  du 
s^nat  on  des  rois  d*dablir  ime  pond^ration  entre  les  diCte- 
rentes  forces  du  monde.  Sous  to  BaS'Empire,  mdme  chaos : 
ewt  to  lutte  desordonnte  d'une  dviUsation  abAtordie  et  Yi- 
poque  deces  grandes  iuTasionsde  barbares  qui  de  tous  c6te 
s'etabHssent  au  centre  de  Tfiurope.  Qu*est-ee  que  Tempire 
de  Constantinopte  sous  les  rols  byzantins?  Une  souTerainete 
edatante  encore,  mais  qui  se  meurt;  il  n'y  a  point  de  r^ 
ports  regnliers  etablto  entre  les  titats;  les  empereurs  se 
dlseot  les  souTerains  du  monde,  quand  TinTaston  gronde 
aalour  d*eux,  quand  les  diCTaux  des  barbares  hondissent 
anx  riTes  du  Danube.  Qud  equilibre  aurait-on  pu  etablhr 
dans  oe  tumulto  de  peuples,  dans  ce  grand  choc  qui  poussait 
do  nord  an  midi  les  barbares  Tictorieux  T 

Att  moyen  Age  les  souTerainetes  se  morcellent  et  s'^par- 
piUent  en  mille  pitees;  c*eM  M  sans  doute  r^poque  oil 
requilibre  der  Etots  aurait  pu  se  constituer,  car  ces  Tassa- 
Ut^  dispers^es,  ces  l^ts  qui  consistoient  dans  un  peu  de 
terre  et  ledocher  d*une  paroisse,  auraient  pu  chercher  par 
des  alltonces  k  balancer  to  force  des  territoires  plus  eten- 
dus;  mato  le  systtoie  ffodal  aTait  cr^e  des  rapporto  dV 
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beissance,  aTait  constitue  des  liens  de  resped  et  de  fd  de 
Tinferieurau  superieur,  du  Tassalau  suzerain.  D'ailleurs,  les 
communications  n'etaient  pas  assez  adiTes  de  terres  k  terres, 
d'^tots  k  tXBtSy  et  les  rdations  trop  difficiles  pour  qu'il  pM 
jamato  entrer  dans  to  pensee  de  rattacber  les  uns  aux  au- 
tres les  £tato  hHtopendanto  ou  les  Tassalltes.  11  y  aTait  qud- 
ques  allianoes  conges  sous  Tempire  des  drconstances ; 
quand  on  allait  en  guerre,  k  to  croisade,  on  se  groupait 
comme  multitude  autour  d*un  commun  etendard,  mato  on 
dkt  Tainement  chercbe  une  pensee  dans  cette  fosion  instan- 
tanee  de  roto,  de  Tassaux  d de  peuples;  il  n*y  aTait  qu*un 
instind  grossier  de  to  conqoete  d  de  to  force.  La  science 
diplomatique,  qui  constitue  Tequilibre  des  tU%  n'a  com- 
mence k  etre  bien  comprise  qu'au  seizieme  siede,  epoque 
oh  s'introduisit  to  droit  public  europeen ;  les  grandes  guer- 
res rdigieuses,  en  modifiant  les  rapporto  de  souTerainete  k 
souTeraineie,  imposerent  Tobligation  de  corriger  les  inega- 
lites  naturdles.  Ce  iut  ainsi,  par  exemple,  qu'en  AUe- 
magna  les  petite  fitoto  cherchdrent  des  alliances  k  Texterieur 
centre  l*£mpire ,  d  par  ce  moyen  tAch^rent  de  balancer 
influence  absorbantede  Timmense  couronne  deCbarles- 
Quint. 

C*est  ce  grand  empereur  qui ,  ea  Tisant  k  to  monarcbto 
uniTcrsdto,  tento  de  briser  requilibre  des  £tato;  non-sen- 
lement  il  gouTemait  en  Allemagne,  mato  encore  son  sceptre 
d'or  pesait  sur  les  Pays-Bas,  PEspagne,  Tltolie,  d  en  don- 
nant  It  son  fito  Philippe  II  une  princessed'Angtoterre,  il  reu- 
nissait  sous  sa  main  des  forces  telles  que  to  France  doTait 
t6t  on  tard  dre  engloutto  dans  la  momarchto  uniTerselto 
sous  to  couronne  hnperiale.  Fran^to  I*',  k  Taide  de  to  re- 
forme,  comment  k  lutter  centre  cdte  monarchie  uniTer- 
selto, sons  laqueUe  les  eiecteurs  de  I'Empire  eux-memes 
auraient sucoombe;c'ed  ens'attirant  I'alliance  de  ces  etoc- 
teurs  que  le  roi  de  France  chercha  A  ramener  requilibre  des 
ttaU  entre  eux.  Cette  politique  fut  adoptee  par  les  succes- 
seurs  de  Fran^to  r*^;  c^est  alors  qu'on  suit  stcc  perseTe- 
ranee Tidee d'une  grande alUancedes  Pays-Bas reToltes ,  de 
TAngleterre,  delaSuMe,  centre  cdte  mateon  d'Autridie, 
quimena^t  de  tout  euTahir.  Llitotoire  dn  sdzitese  siecle 
ed  toute  remplto  de  cdte  lutte  :  d'une  part,  to  ligue^  to 
prindpe  cathoUque,  Punite,  sous  to  sceptre  et  to  couronne 
de  Philippe  II ;  de  Pautre,  to  France  et  ses  souTerains  sV 
gitant  de  toutes  manieres ,  cberchant  dans  les  alliances  des 
petites  souTcrainetes  k  balancer  to  preponderance  exduslTO 
de  PEspagne.  Sous  Henri  IV  I'equilibre  se  retablit:  to 
France ,  arrachee  k  to  guerre  ciWle ,  est  en  pldne  possession 
d'une  multitude  d'ailiances  k  Pexterieur,  qui  to  mettent  k 
memo  de  lutter  stcc  aTantage  centre  to  preponderance  au- 
trichienne.  Le  plan  de  Henri  lY  euit  d'aller  droit  d  haut 
Ters  Pabaissement  compld  de  to  maison  d'Autriche  au  profit 
de  to  dynastie  des  Bourbons;  il  exUte  memo  un  projet  ecrit 
de  to  mam  du  roi  au  moment  de  se  mettre  k  to  tete  de  ses 
armees  pour  une  expedition  de  Flandre;  on  Tdt  dans  cet 
ade  curieux  corobien  sont  dejil  STancees  les  idees  de  to  diplo- 
matto  en  ce  qui  touche  to  trance  des  souTerainetes  entre 
dies. 

Richelieu  n'est  en  qudque  sorte  que Pexecutenr  de  la 
haute  pensee  de  Henri  IV.  Ce  ne  fut  pomt  un  plan  neuf  que 
cdui  du  cardinal :  il  le  troiiTait  tout  fait,  tout  ecrit;  mato 
ators  les  forces  respectiTes  se  sont  modifiees.  Ce  n'est  plus 
to  maison  d'Autriche  qui  p^se  comme  une  puissance  uniTer- 
selle;  elto  edelto-memeabaisseeilerde  dominant  appartient 
i^  to  France.  Richelieu  prepare  leregne  deLouto  XlV.C'estle 
grand  roi  qui  peut  etre  justement  accuse  de  pretendre  Ason 
tour  k  to  monardiie  uniTerselle ;  ses  conquetes  to  disent 
assei  haut  Aussi,  poor  retobUr  Pequilibre  des  fitato,  les  en- 
nemto  de  Louto  XIV  se  reunissent  par  des  alliances;  de  to 
lescoalitionsdel'AngleterTe,des  £tate  deHollande,dePAu- 
tridie,  centre  la  France  :  cette  lotto  qui  s'engage  pour  em- 
pedier  to  maison  de  Bourbon  de  realiser  to  pensee  que  Char- 
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-Quint  tvait  eiuy^  se  termine  dans  les  congrte  da 
Monster,  de  Nim^e  et  de  RUwick.  Ces  trois  acteft  diplo- 
matiques  couimencent  ^  jeter  quelques  idtoexactea  sor  lea 
prindpes  de  T^iiilibre  europ^;  ce  ne  lont  plus  seule- 
ment  des  instincts ,  des  penste  vaguei ,  sans  concordance, 
sans  suite;  lea  principes  sont  nettement  pos^ .  on  clierche 
k  grouper  les  petits  £tats  contre  les  grands ,  k  fixer  les  droits 
de  chacun,  k  reconsUtoerrBurope  sur  des  bases  telles  qu'elle 
pr^sente  une  r<kinion  de  forces  sinon  ^les,  au  rooins  ca< 
pablesde  se  balancer  mutuellenient.  Telle  est  aussi  la  pens^e 
de  toiites  les  transactions  diplomatiques  qui  suivent  le  r^e 
de  Louis  XIV  :  les  negociations  ont  pour  but  d'^tablir  un 
juste  balancement  entre  les  £tats.  Quand  une  souYerainet^ 
est  Taincue  dans  la  lutte,  elle  perd  une  profince,  quelques 
villes;  des  agglom^ations  ont  lieu,  des  separations  ^g{de* 
roent  Mais  k  mesure  qu'un  £tat  granJit  trop,  une  inqui^ude 
soudaine  se  r^pand;  on  surveiUe  Tainbition  du  cabinet,  on 
Teut  en  arrftter  le  d^veluppeinent;  on  craint  toujours  cette 
monarcbie  universelle  que  sedisputent  les  sooYeraioet^ 
entro  elles. 

La  revolution  fran^aise  jeta  TEurope  dans  one  vote  toote 
noovelle;  elle  partait  d^on  principe  qui  ne  permettait  plus 
aucon  eqoiiibre  d^^ts,  k  savoir  :  qoe  les  peoples,  dtant 
sooyerains  eux-m^mes,  doTaient  s^fTrancbir  des  yieua  prin* 
etpes  qui  constituaient  les  rapports  des  princes  aux  sijiets. 
De  Ui  resnltait  un  bouleversement  general  dans  les  souve- 
rainete.  U  yeutdonc  un  nooveau  droit  public;  la  cunquAta 
et  la  liberty  furentles  principes  posds  par  la  yictoire;  il  n'j 
eutplus  de  bemes  aux  envabissements.  La  Prance  s'enipara 
de  la  Belgiqoe,  conquit  les  limites  du  Rhin,  envahit  Tltalie, 
r^unit  la  Sayoie.  Aussi  Pessai  du  congr^  de  Rastadt  ftit-il 
infhictuenx :  il  n*y  ayait  pas  moyen  de  traiter  ayec  un  £tat 
dont  le  principe  etait  la  force  materielle.  Le  congrte  de 
Lunetille  assnra  k  la  France  une  circonscription  tcrritoriale 
plus  yaste  encore ;  fl  n*y  ayait  plus  de  limites  k  la  conqudte. 
On  reoonnaissait  bien  en  fait  I*ind4pendance  de  quelques 
£tats,  tels  qoe  la  HoUande,  lltalie;  mais  par  le  fait  la 
France  dominait  ces  gonyemenients  ephemeras ,  et  qoand  le 
premier  consnl  se  fit  empereur,  toutes  ces  barrieres  ftirent 
brisees.  La  couronne  de  fer  du  royanme  d*Italie  se  reunit 
dans  le  blason  Imperial  k  la  graiide  couronne  de  Tempire. 
RientAt  la  confederation  du  Rhin ,  Tusorpation  d*£spagne, 
la  reunion  de  la  HoUande  au  territoire  flran^is,  la  mediation 
de  la  Suisse,  la  souyerainete  de  Rome  et  de  Naples ,  met* 
taient  le  sceao  k  cette  pennee  de  monarchic  uniye^setle  qnl 
deyenait  le  rftye  de  Napoleon.  La  puissance  qui  alors  lotta 
ayeo  perseyerance  pour  retablir  reqnilibre  yiolemment  brise 
en  Europe  fut  TAngleterre ;  c^ast  dans  cette  pensee  qn*elle 
prepara  et  poursuiyit  les  coalitions  succeasiycs  contre  Tem- 
pire  fran^is.  La  but  de  TAngleterre  se  manifeste  en  tout 
point ;  die  sent  que  la  gigantesque  puissance  de  Napoleon  ne 
permet  plos  des  rapports  d*egalite  d*£tat  k  £tat  en  Europe ; 
elle  prepare  la  coalition  de  rAotriohe,  de  la  Prosse  etde  la 
Russieen  1805;  la  guerre  d^Autriclie  en  1800.  Enfin,  quand, 
dans  la  grande  hJttede  la  Russieet  de  la  France  en  1812,  la 
fortune  toume  contre  Napokkin ,  I'Angleterre  persuade  aox 
peoples  comma  anx  cabinets  que  pour  retablir  Pequilibre 
'des  l^ts  il  est  necessaire  d'en  finir  ayec  Tempire  flran^is 
at  son  souyerain.  De  1^  cette  onion  de  toutes  les  puissances 
de  I'Kuroite,  qui  merchant  contre  I'empire  fran^isen  1813 : 
le  resultat ,  c*est  Hnyaskm  du  territoire ,  Toccupation  de 
Paris,  le  traitede  1814  at  le  congres  de  Vienne,  qui  en  fuf 
la  suite. 

Ce  congres  de  Yi enn  a  aot  poor  but  de  retablir  requlHbre 
desttats,  de  restaurer  enfin  les  rapports  stables  de  sonverai* 
nete  a  souyerainete ;  mats  dans  ce  grand  bouleyersamant  qoe 
rinyasion  de  la  France  avait  amene ,  etait-il  possible  d*etre 
compietement  juste,  compK^tcment  equitable,  etde  constHuer 
enlin  res  rapports  rfspectifs  roposant  snr  les  bases  de  requite? 
Qualre  grandes  pnissances  aralent  fait  des  elTorts  extniordi* 


naires  panr  la  debarreaiar  da  Napoieus  :  TAngletena,  k 
Russia,  rAutrioha  et  la  Prussa,  tootas  pretendaieQtl  Tiifi 
posMetiSy  c'est-^-dire  k  la  possession  edsctiya  da  ce  (|u*«U« 
occupaient  par  leurs  troupes,  sayoir  :  la  Pologpe  poir  li 
Rttssie,  la  Saxe  pour  la  Prussa,  ritalia  poor  rAotrkbe. 
Dans  cat  arrangement,  il  est  eyidaat  qua  la  Fiance  n'cntnit 
que  oomme  puissance  lecondaire  dans  Peqnilibre  deil^ 
L'Angleterre  ayait  fisit  dea  conquetes  considerables  ea  colo- 
nies pendant  la  guerre;  la  Ruisie  aoquerait  una  popalatiN 
de  quatre  millions  d'hommes;  I'Autriche,  indepcneanoMt 
de  ses  anciennes  possessions  en  Italic  at  la  royaume  hmku* 
do-venitien ,  ayait  encore  Tlitrie,  la  Ddroatie,  la  (^oHie; 
la  Prussa  obtanalt  una  partia  da  la  Saxa  at  la  granddacfai 
du  Rhin  au  detriment  de  la  France.  L'eqoUibra  etait  uaA 
brise.  Pour  retablir  quelque  liannonle  et  balancer  let  iomi 
de  cheque  tiat,  le  oongris  de  Vienna  etablit  aussi  des  pette 
souyerametes  intermediaires,  independantes,  mail  qol  par 
la  force  des  choses  devaient  6tre  sons  Tinfloence  desgnsdii 
puissances  qui  las  ayoiiinaiant.  Tel  fnt,  au  nord,  le  rojaon 
des  Pays-Das ;  au  midi,  le  Piemont ;  an  centre,  la  GoaMte- 
tion  germanique  et  la  Suisse; puis,  k  Textremite  de  Tltiiie, 
Romeet  Naples.  L^Espagne  restait  dans  son  tsotaMt.et 
la  France  dans  son  uniie  territoriala.  L'eqoilibre  devait  id 
se  maintanir  par  Faccession  da  ces  l^tats  k  un  sy^kse,  ckoM 
toujours  fort  difficile  lorsque  rindependanoe  n'esl  poiitla 
base  des  alliances  poliUquas. 

Sous  la  Restanration ,  oatte  situation  respectiye  dei  8oa> 
yerainetes  se  maintint.  La  Russia  at  rAngleterre,  ea  fiMse 
Tune  de  Tautre,  clierchereut  k  maintanir  requUibrapir  da 
alliances ,  das  traites  et  des  infhianoes  redproques.  Li  osi* 
yentiott  dite  de  la  saintB-alHanee  etablit  un  droit  fwUie 
eoropeen  tout  nouyaan  :  les  cabinets  da  TEurope ,  ea  plnae 
possession  .de  la  plus  etendue  des  souyerainetes ,  le  ligo^ 
rent  non  plus  contre  les  enyahlsiementa  d'an  prince,  ouii 
centre  un  principe  politique,  contra  oa  qu*iU  appebi«t  Im 
ideas  desorganisatrices,  la  reyolution  tm  on  mot  11  j  at 
moins  alors  equilibre  territorial  das  &tata  entre  enx  ((ue  1'^ 
quilibre  des  idees  souyeraines ,  absoliies ,  et  du  priadpi  li- 
beral, qui  grandissait.  La  sainte«all|ance  domina  Tfiarope 
jusqu'en  1827,  epoque  od ,  les  inter^ts  paitiOQliert  dtUU 
pronant  le  dessus,  la  aainta-allianca  fut  compieteoMatda* 
minea.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  TAutriche  le  rappn>* 
cha  da  TAnglalarre  en  1837  an  ae  qui  touchait  la  qutttioa 
dH>rient,pour  maintanir  Pequilibre  prM  a Mre ebrasU pv 
les  enyahissements  sueoesaifs  de  la  Russia. 

La  reyohition  da  Joillet  poaa  les  foadements  d'la  aoaiaiii 
systema  aurepeen,  et  laquadrapla  alliance faldaii- 
nee  k  etabttr  on  autre  equUibre  dans  lea  ratotiotts  dtlati 
£tat.  II  Alt  eyident  qoe  la  aonoeftioB  d'ona  ligae  m<ndi»> 
nale  poorrait  scale  balancer  la  preponderance  rasae.  U 
Rossie  a  nne  etendne  da  tarritxnre  taUa  qoe  le  yieil  dquililirc 
des  £tats  en  est  manace.  La  Balgiqua,  la  Proaae  et  Tia- 
triche  entrarent  tdt  ou  tard  dans  cetta  alKanca,  siaaa  wm 
parties  contractaotes,  ao  noins  comroe  poissancca  m^ 
trices',  empechant  ou  nKNMrant  la  cboc  entre  rEnrepsM^ 
dionala  et  TEurepa  saptentrienale;  et  c*eat  ca  qnl  pavn 
ramener  la  balance  des  Ihats.  GANnsea. 

Depuis  qua  cat  article  a  pam  dans  noire  Hne,  I^Ab^I^ 
terre,  on  s*en  sooyient,  s*ecarta  da  la  Franca  en  lft4S,i 
prepos  da  cette  question  dXHient ,  qui  depuis  loDgtanfia  ■»> 
nace  reqnilibre  eurepeen.  La  France  soutonalt  T^gypt^  ^ 
TAngleterre  ayec  les  trois  antres  grandee  piiisaaneeafMilii 
ramener  sous  la  suzarainate  du  graBd-turc.  L*SMes  aaifMiit 
on  se  mit  d'accord;  mais  an  1846  les  mariagea  aifapeb 
eioigndrenl  eneore  la  France  de  TAngleterre.  La  rtvoMifla 
de  Feyrier  ne  fit  rien  poor  rompre  reqiiiHbf^eorop^;k$ 
insurrections  (\irent  comprimees  partoot,  et,  grtceirn- 
teryention  russe,  plosleurs  nationalites  furent  rayeea  da  n 
caHe  de  TEurope.  La  Russia  put  peser  dayantage  wr  Is^ 
ttm  politique  da  TEuropa,  et  bieotOt  ella  oflHt  de  a^godcr 
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r^fentoalitd  do  partage  ile  r«iii>ire  Ottoman.  La  qoattioa 
(tes  lieux  saints  luiservit  de  pr^textepour  interrenirea 
Orient  et  occuper  les  principautte  danubieones.  Cette  occo- 
patiou  amena  la  crise  k  laqaelle  nous  assistons,  et  d'ou  sor* 
lira  sans  doate  un  nouveau  ayst^me  d^^oilUire  earopten 
qu'il  n'est  donn^  a  personne  de  pr4voir, 

jgQUIUBAlSTE.  L'^uilibriste  eat  eeloi  qui  sait  se 
tenir  en  ^uiUbre.  On  d4signe  aoua  le  nom  d'^qniUbriate  das 
gens  qui  oonserYent  r^oilibre  enqoelqne  poaition  que  leur 
corps  soit  plao^ ,  en  mainteoant  aTec  dext^td  la  ?erticale 
de  son  centre  ;de  gravity  aur  una  base  tri&^troite,  jouant 
aur  lea  placea  publiques  atec  dea  poignarda,  das  ^pte»  dea 
chaises ,  dea  rouea ,  dea  ^cbeUes,  etc ,  qu*ils  tiennent  en 
^liibre.  Maia  le  type  de  V^ilibritte,  c'est  le  danaeur  de 
oorde.  L'^uiiibriste  a  pour  patrie  la  Bobteoe,  et  pour  habi- 
tation le  champ  de  foire.  Son  art  consiste  encore  k  danser 
sur.la  corde  roide,  k  marcher  sur  la  t^,  k  £aireenfin  force 
tours  d^agilit^,  aux  applaudissementa  de  la  (oule.  Aussi  ap* 
partj«nt4i  k  ce  monde  de  sorciers  et  de  bateleura  dont  le 
poM  a  dit  quails  n'aTaient  t 
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Ei«aptt  d'orgneil. 
Ni  berocast  ni  toil,  bi  oeroneil. 

Qui  n'a  tu,  dans  les  carrefours  de  nos  yilles,  ces  families 
de  faiseurs  de  tours  allant  de  foire  en  foire  Clever  leurs 
mobiles  tr^teaux?  Qui  ne  s*est  aitendri  sur  le  sort  de  ces 
paurres  enfants,  avec  leurs  v^tementB  paillet^  et  leurs  ori- 
peaux  cuuverts  de  fange,  qui  Tont  disloquant  leurs  mem- 
bres,  et  gagnant,  pauvressaltimbanques!  les  gros  sous  que 
donne  la  gloire  populaire?  la  race  des  ^uilibristes  en  plein 
Tent  commence,  du  reste,  k  s'^teindre;  mais  leurs  habitudes 
sont  ^temelles;  nous  n*a?ons  qu^4  changer  deth^tre  pour 
les  retrouYer.  Le  mot  ^ilibrUte  en  effet  ne  s'emploie  pas 
seulement  au  propre,  mais  encore  au  figur^. 

V^ilibre  n*est  pas  exdusiyement  une  loi  de  la  phy- 
sique, c*e8t  aussi  une  loi  de  la  morale  et  de  Pintelligence. 
Sous  oe  rapport,  U  n^y  a  pas  dans  noire  ing^nieuse  langue 
de  mot  plus  riche;  il  embrasse  tout.  V^ilibre,  c*est  la 
clef  de  toutes  les  sciences,  le  r^um^  de  toutes  les  philoso- 
phies, le  dernier  mot  de  toutes  les  politiques.  Sans  T^ui- 
libre,  adieu  la  sagesse  dle-m6me!  Qu'est-ce  que  le  sage,  en 
effet?  N^est-ce  pas  Thonune  qui  salt  tenir  ses  passions  en 
^quilibre?  Si  T^quilibre  est  la  condition  de  tons  les  succ^, 
la  perte  der^nUibre  est  la  cause  de  toutes  les  chutes.  Tous 
ceux  qui  tombent,  que  ce  soit  de  cheval  ou  du  trdne,  ne 
tombent  que  pour  a^oir  m^connu  les  lob  de  cette  puissance 
universelle.  L^^ilibre  enfin  ne  r^t  pas  seulement  la 
terre,  il  r^'t  encore  le  del,  oh  des  millions  d'astres  ob^is- 
sent  k  ses  lois, sous  la mahi  toute^uissante  du  diTinarchitecte 
des  mondes.  Josephine  DasiiARasT. 

jSQUILI^E*  Parmi  ces  groupes  de  poissons  au  corps 
aerpentiforme  aoxquels  Fanguille  peut  servir  de  type, 
on  remarque  certaines  esp^s  qui  s*en  dlstinguent  par  leui 
corps  comprim^,  par  leur  museau  aigu,  par  leur  caudale 
fourchue.  Ce  sont  les  ^illes  ou  ammodyies,  plus  Tulgai- 
rement  connoes  sous  le  nom  d^angtUlles  de  sable ,  petits 
ptiis8<ms  que  Ton  trouve  sur  nos  c6tes,  enfonc^  dans  le 
sable,  quMls  creusent  avec  leur  mAchoire  mince  et  exten- 
sible, et  od  Ton  ^a  les  cherelier^  la  marde  basse,  soit  pour 
en  amorcer  lea  hame^ons,  soit  pour  lea  manger.  Les  ^quillea 
appartiennent,  comme  I'angoille,  dont  ila  sont  Yoisins,'Ji 
Tordre  des  malacopt^giens  apodes.  11  y  en  a  deux  esp^ : 
V4quUU  apjkU  et  le  /aR(»n,  toutes  deux  longoes  de  TJngt 
et  quelqnas  centimetres,  d'un  gris  argents,  la  seconde  of- 
frant  un  museau  plus  pointu  que  la  premiere.  II  faut  pour 
les  d^terrer  remuer  le  sable  k  plusieurs  centimetres  de  pro- 
fondeur.  On  les  y  d^couTre  rouli^  sur  elles-m^mes,  comme 
des  serpents.  Ui  elfes  trouTent  non-aeulement  les  vers  dont 
elles  font  leur  principale  nourriture ,  mais  un  abri  contre  la 
dant  de  plusieurs  poissons  qui  leur  li?rent  una  goene 


acbamte.  La  femeUs  pond  fera  le  printanps  et  depose  sea 
(Bufs  prte  de  la  c6te.  Ce  poisson  est  peu  eetim^;  o'eat  sTee 
le  goqjon  quHl  a  le  plus  d'analogie.        D'  Saqckbottb. 

Equimultiple.  Plualeurs  nombrea  sont  dito  ^gvi- 
multiples  d'autant  d^antres  nombres  quand  Ub  proviennmit 
de  la  muhiplicaiion  de  ces  demiers  par  un  mame  ftMteur; 
ainsi  30, 45,  50  sont  des  Equimultiples  de  6 , 9,  10,  car  on 
lea  obtient  en  mnlUpUant  ces  demiers  nombres  par  5.  La 
rapport  de  deux  quantity  ^imultiplea  de  deux  autres  est 
touiours  le  mame  que  celui  de  ces  derniaras. 

^QUINOI^ES  ou  POINTS  £QUIN0XUUX.  On  nomme 
ainsi  lea  deux  pomta  dintersection  de  Tdquateur  et  de 
Tecliptique.  lis  sont diam^tralement oppoa^ ,  oommele 
d^montrent  I'obaerration  et  le  caleul.  La  ligne  droite  qui  lea 
joint  est  appelde  Ugne  des  ^quinoMs.  II  ne  faut  pas  la 
oonfbndre  avec  la  trace  de  I'^uateur  sur  la  terre ,  k  laquelle 
les  marins  donnent  le  nom  de  ligne  6quinapfiale ,  ou  sun- 
plement  Ugne,  U  y  a  ^alit^  de  jour  et  de  nuit  par  touts- 
ht  terre  qiund  le  aoleil  pasae  par  lea  pohita  ^uinoxiaox. 
On  nomme  4quim>xe  duprinten^ps  celui  oh  le  soleil  coupe 
r^uatenr  en  remontant  de  Th^isphtoe  austral  vers  le 
Nord,  et  ^qtUnoxe  d^auUmne  celui  par  lequel  passe  cet 
astre  en  redeaoendant  du  tropique  bortel  tots  le  Sud.  II 
se d^aigne  par  ee  oaract^  J^ ( ngne  de  la  Baltmce),  et 
r^uuioxe  du  printampa  par  celuUi  'V^  (signe  du  B^lier ). 
Cest  de  ce  dernier  pmnt,  faisant  partie  de  la  oonsteUatiott 
da  Bilier^  que  lea  aatronomea  comptent  les  aacensiona 
droitea  du  aoleil  et  de  tons  lea  aatres. 

La  ligne  joignant  lea  points  Equinoxianx  offre  un  ph^ 
nomtee  remarquable,  oonnn  sous  le  nom  de  precession  dee 
^gudnoxes ,  ou  r^trogradation  de  cette  ligne  sur  le  plan  de 
r^ptique.  Comma  rinclinaiaon  de  TEdiptique  sur  T^ue* 
teur  n*est  pas  trte-forte,  ee  aouTeoMnt  retrograde  conspire 
en  qudque  aorte  STeo  le  monvement  dhirae,  de  fa^on  que 
par  rapport  k  oe  dernier  VEquinoxe  a? ance  eontinoellemeat 
sur  les  Etoiles,  d^oh  on  Ta  nommE  pr^ession  des  ^inaxes. 
En  d'autres  termea ,  la  position  de  r^inoia  lelatiTement 
aux  Etoiles  pr^oMe  k  cheque  inatant,  par  rapport  an  mou- 
vement  diume,  ceUequ'U  avait  Tinatant  d'anpararant.  La 
th^rie  de  rattraotion  a  d^nontrE  que  oe  ourieux  ph^ 
nomtee  d^pendait  de  Tattractlon  ia^le  de  la  lune  et  du 
soleil  sur  las  diCfdrants  pomts  dki  sph^ide aplati  de  la  terre) 
lln^Ute  de  cette  attraction,  k  eaoae  de  rapUtissement, 
d^toumant  sans  cease  le  plan  de  V^qoateor  de  sa  direction , 
et  le  for^ant  k  r^ograder  ear  Tddiptique,  il  en  r^sulte  que 
le  pr^oeaaion  n'existeraitpaa  (d«  moins  u^ayant  ^gard  qu'au 
genre  d'attraetion  dont  noua  parlous )  si  la  terre  ^tait  sphE* 
rique.  Lea  attrectiona  eierete  par  le  soldi  et  la  lune  va* 
riant  sTec  la  podtkm  de  ces  aetrea  rdatiTement  k  la  terre, 
il  en  r6sulte encore,  danale  ph^nomtee  dont  noua  parlons , 
de  petitea  osdUationa  qui  tantAt  Vaugmentent,  tantOt  le 
duninuent.  Leurs  p^riodes  difftrent  pour  le  soleil  et  Ul  lunoi 
et  dependent  du  temps  n^cessaire  pour  que  Tastre  rcTienne 
il  unemame  poaition ,  et  ait  une  mame  influ^ice  relative- 
ment  k  la  terra.  La  durte  de  cea  hi^galit^  est  d'une  demi- 
annte  tropique  pour  le  soldi,  et  de  dix-huit  ans  pour  la 
lune.  Ellea  ont  lien  les  unee  et  lea  autrea  avec  des  oscilla- 
tions analogues  dana  TobliquitE  de  l^Mip^ne,  et  font  par^ 
tie  d'un  autre phanomtee appd6 nutation. 

La  precession  estdeao",10paran,  cequi,aprteuncelv 
tafal  nombred'annaes,  trouble  rarrangement  dea  eat  a  lo- 
geead'etoiles,  et  oblige  k  en  foire  d'autras.  Depuis  la 
formation  de  cdui  d'Hipparque,  le  plua  anden  qn'on  conr 
naiase,  le  moovement  de  retrogradation  a  M  d^environ  30°. 
11  ddt  (aire  tout  le  tour  de  rediptique  dans  une  pdriode 
d^environ  vhigt^x  miUeans.  La  longitude  detous  les 
corps  cdestes,  fixes  ou  errants,  est  le  r^sultat  uranogra- 
phique  n^cessaire  du  phenom^e  de  la  precession.  L'^i- 
noxe  du  printemps  eunt  en  eHet  le  point  hiitial  d'ou  die 
secoropte,  ainsi  que  les  ascensions  droites,uneretrQ< 
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gradatioa  de  ce  point  wr  F^cUptiqne  chauge  ndcesMireinent 
leB  longitiides  de  tous  les  astrw  en  repos  on  en  mooTementy 
et  produit  Vapparenoe  d'lui  moavement  en  longitude  com- 
mun  k  tons,  conune  si  la  sph^  create  d^criyait  one  ro- 
tation lente  autonr  dea  p61«B  de  I'^iptique  dans  le  conn 
d^enTiron  vingt-six  mille  ana ,  de  la  mdme  manidre  qu^eUe 
tourne  en  ringt-quatre  henres  autour  des  pOles  de  I'^uateur. 
Les  dtoiies  et  les  constellations  ^rouTent,  en  verta  de  la  pre- 
cession, un  mouTement  apparent,  qui  fait  que  les  nnes  sem- 
blent  se  rapprocher  du  pOle,  les  autres  s*en  feigner.  Ainsi , 
les  plus  anciens  catalogues  placent  k  i2?  dn  pdle  T^ile 
polaire  de  la  petite  Ourse ,  qui  n^en  est  plus  aojourd'hui 
qu'i  1**  24.  Elle  s'ea  rapprochera  encore  jusqu*^  environ  1/2 
degr^,  puis  elle  s*en  ^oignera  pour  faire  place  k  d'autres, 
qui  lui  succMeront  dans  le  Toisinage  du  pdle.  Ainsi,  I'^toile 
a  de  la  lyre ,  la  plus  brillante  de  notre  bimisph^,  ne  sera 
plus  qu*^  euTiron  S®  du  pOle ,  apris  entiron  douze  mille 
ans.  Billot. 

Aux  jours  qui  pr^cMent  ou  qui  suiTent  les  ^uinoxes,  et 

particuli^reinent  T^uinoxe  d'automne  dans  notre  htoiis- 

ph^re,  les  agitations  de  Patmospb^e  redoublent,  la  nature 

semble  ^rouver  une  erise  uniTerselle;  les  Tents  r^guliers 

de  certains  parages  soufllent  atec  une  violence  inaccou- 

tumto;  la  mer  de  Cbine  est  boulerers^  par  ses  typhous; 

le  petit  nuage  Mane  du  cap  de  Bmme-Esp^rance,  que  les 

marins  ont  nomm^  ot%l-4e-bmi/^^  sinistra  etinfailUble  avant- 

coureur  des  brages,  se  montre  plus  souTent  sur  la  mon- 

tagne  de  la  Table :  Use  pose  U  conune  le  g^niedes  temp6tes 

sur  son  tr6ne ,  et  donne  aux  nayigateurs  de  mena^ants  en- 

8eignenieDts;le  mistral,  ou  Tent  du  nord-ouest,  sur  la  cdte 

de  Proyence,  manque  rarement  de  faire  entendre  ses  siffle- 

ments ;  aux  atterrages  de  la  Bretagne,  dans  le  golfe  de  Gas- 

oogne  et  sur  les  sondes  qui  annoncent  les  approdies  de  la 

Mancbe,  les  snbites  renyerses  de  Tent  mettent  en  danger 

bien  des  nayires;  dans  les  r^us  ^atorialea,  sous  le 

brOlant  climat  de  la  Guinte,  les  calmes  habituate  sunt  in- 

tarrompus  par  les  tornados ;  les  pomperos  du  Br^,  les 

nortes  du  golfe  de  MezSque,  et  dans  les  Antilles,  les  oura- 

gans,  que  lea  premiers  habitants  conjuraient  comma  le 

d<^chalnement  des  noirs  esprits,  impriment  partout  la  terreur 

at  r^pouyante,  car  partout  ila  ont  laiss^  de  funestes  traces 

de  leur  paasaga,  et  les  traditions  populaires  lea  ont  ani- 

mte  de  fio^tiques  et  aombres  couleurs.  Le  n^gre  marron  de 

la  Jamaique  abandonne  aa  cachetta,  et  descend  des  monta- 

gnes  bleoes ;  il  n^oserait  pas  attendre  aur  lenrs  dmes  la  yoix 

du  grand  sorcierqui  delate  an  milieu  de  I'ouragan;  son 

imagination  sauyage  lui  retrace  encore  la  fin  dn  monde 

dans  cea  conyulsions  de  I'atmoapb^re.  Par  un  singulier 

ooncours  de  canaea  diyeraea,  lea  grandea  marges  dea 

^uinoxes  s^^l^yent  quelquefois  k  une  prodigieuse  hauteur, 

et  aux  rayages  des  tempdtes  de  Pair  igoutent  encore  des 

dtestrea  aussi  redoutaUes,  mais  plus  impr^yus. 

Dana  la  recherche  das  causes  de  ce  phitoom^e ,  comme 
de  tous  ceux  qu^embrasse  la  physique  g^n^rale,  et  qui  se 
compliquent  d'un  mouyement  de  fluides ,  il  ne  faut  pas 
s*attendre  k  une  explication  rigoureuse  et  math^matiqua. 
La  raison  premi^ ,  c^est  Taction  du  soleil  sur  Tatmos- 
phtee  terrertre.  Quand  cat  astre  a  r^gn^  pendant  six  moia 
aur  notre  h^isph^ ,  il  s'est  ^tabli  dans  toutes  les  parties 
de  Fair  qui  noua  enyironne  une  sorte  d'^uilibre,  une 
rooyenne  de  temperature  qui  s^abaisse  soudain,  et  consid^- 
rablement,  yers  les  r^ons  polaires,  d^s  que  la  cause  efB- 
dente  disparatt  et  passe  de  I'autre  c6te  de  r^quateur.  L'at^ 
mosph^re  de  notre  pAle,  condens^e  par  un  yif  refroidisse- 
ment,  descend  vers  la  x6ne  torride,  toute  brAlante  encore 
et  toute  wMfbtf  et  c*est  ce  mouyement  gdn^ral  qui  produit 
les  coups  de  yent  de  r^quinoxe.  On  con^it  que  des  clr- 
constanoes  locales  ou  particuli^res  aux  diyerses  annte 
acc^^rent  ou  retardent  ccs  transports  aeriens ;  mais  il  suffit 
d*ayoir  exprime  le  prinoipe  general ,  la  solution  du  proU^me 
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dans  tons  ses  details  exigeralt  la  connaiasance  de  doaaitt 
qui  echapperont  probablement  toqjours  k^notre  inteUigaice. 
II  y  a  surtout  une  particularite  die  cea  coups  de  yeat  qoi 
m'a  paru  inexplicable  :  c*est  leur  duree ,  le  plus  ordiaaire- 
ment  de trois  jours,  quelquefina  de  six  ou  neuf.  Ces  aom- 
bres, un  tant  soit  peu  cabaHstiquea,  et  que  PexpMeace 
simple  du  peuple  a  promptement  aaisis ,  se  raproduimt 
g^neralement  dans  Fexistimce  du  pbenomtee  :  fl  est  bieo 
rare  quhme  temp^te  d'equlnoxe  tombe  .'an  second  oa  m 
quatrieme  jour.  Pourquoi  t  Quel  rapport  peut41  y  ayoir  ciIr 
cea  nombres  de  jours  et  reooulement  de  la  masse  d'ifr  a 
mouyemoit?  Jene  aais.  Dans  tons  lescaa,  on  pentabienar 
une  relation  eyidente  entre  Pintensite  et  la  dnree  :  let  plu 
kmgB  8(mt  les  moUis  violents.  Th^ogtee  Pace. 

^QUINOXIALE  (Ligne).  Foyes  ^QuiTBim. 

J^QUIPAGE  (AfoHTie).  De  la  rachie  <*ip,  signifiait 
Taisseau  dans  les  Ungues  du  Nord,  et  dont  la  nMre  aonit 
fait  esquipe,  puis  ^tiipe  (esquiQ.  Dans  la  marine,  le  not 
pipage  s'applique  specialement  aux  personnes,  et  siguie 
I'ensemble  de  celles  qui  sent  embarqueea  pour  le  serrioe  (1*110 
Taisseau,  k  ^exception  toutefois  des  officiers,qi]ifoiinait 
Petat-mijor.  Ainsi,le8  maltres,contre-ma!tres,qaartien- 
mattres,lestimonniers,gabiers,'matelot8,moD8ses, 
les  artilleurs  et  soldats,  composent,  dans  leur  ensemble,  P^ 
^po^e du  Taisseau  sur  lequ^  Us  sontembarqute.  En  France, 
dans  la  marine  del*£tat,  la  force  des  equipages  se  r^nr 
lenombre  des  canons  que  portent  les  yaisseaux.  Onoompte 
en  general  dix  hommas  par  cbaque  canon ;  de  sorte  qo'iii 
Taisseau  de  80  canons  a  SCO  hoounes  d*equipage,  one  M- 
gate  de  40  canons  en  a  peu  prto  400.  En  Angleterre,  U  pro- 
portion est  ordinairement  moins  forte,  et  pour  oa  TiiMeaa 
de  80  canons ,  Pequipage  n'est  guere  que  de  720  ^  750  honi- 
mes.  Longtemps  les  matelots  embarques  sur  les  yaisseaux 
de  P£tat  n'eurent  aucune  marque  qui  pOt  seryir  4  les  bin 
reconnattre.  Ifaintenant ,  habilies  uniformement,  flsfonaeBt 
une  sorte  de  corps  reguUer,  organise  sous  le  nom  dV^i^ 
ges  de  ligne.  Leur  seryicek  bord  des  yaisseaux  de  Puat  eit 
force  comme  celui  deParmee  de  terre;  mais  le  recnitooieot 
ne  s'en  Udi  pas  de  la  meme  mani^ :  il  est  foaroi  presqoe 
eidusiyement  au  moyen  de  Pinscription  maritime. 
En  Angleterre,  lorsqu*il  ne  se  presente  pas  asset  de  bs- 
telots  de  bonne  yolonte  pour  former  la  totality  d'on  ^'pig^ 
on  le  complete  au  moyen  de  oequ'on  appelle  la  presse, 

V.  DEMOliO!!. 

Quand,  assis  sur  le  riyage  de  la  mer,  on  ddooayre  no  vhr 
aeau  dans  le  lointain,  au  moment  ou  U  sort  de  la  foMe 
bleuAtre  de  Phorizon,  on  croit  yoir  un  oisean  qui  efflenre 
da  ses  ailes  la  crete  brillante  des  yagues  :  mais  si  PoisV 
proche ,  et  qn'on  mette  le  pied  sur  cette  machiDe,  la  pte 
belle  qu^ait  encore  construite  la  main  de  IlKMnme,  qo'os 
Pexamine  dans  son  ensemble  et  dans  ses  d^ils,  oa  itcoa- 
nalt  qu^un  Taisseau  est  un  monde,  ay  ant  ses  habitants,  les 
lois ,  ses  moeurs,  et  diTise  en  petits  £tats,  dontchacimausfl 
a  ses  habitants  et  son  caractere.  D'abord,  au  milieu  decdle 
multitude  de  cordes  qui  soutiennent  les  mAts,  les  yergues, 
les  Toiles,  8*agite  une  dasse  dliommes  particoli^  j^ 
sont  les  gabiers,  race  legere  comme  P^reuil,  ^^^^^^ 
lesliunes,  le  nezau  yent,P<eiU  ladecoayerteyraoeDUtt* 
larde  et  capricieuse  comme  la  brise.  Sous  le  pont,  d»»^ 
batteries,  o6  sont  symetriquement  aligns  d'^nonneseMWis 
tout  noirs,  serrfe  k  la  muraille  et  maintenus  par  des  a«»t 
des  boucles,  des  cordes  mathematiquement  einbio«DM 
on  trouye  les  eanonniers  :  leur  allure  est  moins  iajwt 
leur  t6te  posee  plus  yerticalement  sur  leors  ^'^u 
Tdllent  ayec  une  sollidlude  touchante  k  •'*"*'****"?l- 
piece  qui  leur  est  assign^;  ils  sont  flers  de'la  y**  »«■" 
comma  un  miroir ;  ils  ont  toujours  dans  leur  pocbo^^'r^ 


Tieux  morceau  d'etoffe  pour  donner  le  coop  de  P^f'Tzu 
qiidquo  edaboussure  de  Pecume  de  la  mer  yieat  ''j^ 
Quand  Palgre  son  duaifllal  lea  appelle  sur  le  post  i"*^ 
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not  k  la  manoeoTre  cooune  lei  antreB  matelots;  nudB  dte 
cfo'il  6'agitde  lear  canon,  Us  repiennent  leor  moarainents 
poate,  calenl^.  L'artillerie  impiime  k  km  esprit  on  cachet 
g^om^triqae. 

Plus  baa,  et  ii une  proiondeor  ^gale  an  moins  k  F^Ta- 
tka  de  ia  coqoe  aa-deMoa  du  niveaa  de  la  mer,  s'^tend  un 
Taste  empire  sous-marin,  oonnu  sous  le  nom  de  ccUe^  r^ 
gion  t^^euse,  o<i  la  lumito  da  soleil  ne  pteMre  jamais* 
oil  Fair  est  homide,  stagnant,  aaraellemrat  charge  de 
miasmes  de  d^eompcisition ,  oil  r<Bil  ne  distingue  les  obJeU 
qu'^  Taide  d*une  lampe  dont  la  lueur  liyide  s'tehappe  de  la 
double  come  d*un  fanal  sourd.  C*est  1^  qu'on  entasse  tout 
ce  qui  est  destine  k  la  consommation  de  la  campagne  :  bois, 
Tin,  eau,  farine,  biscait,  c&bles,  grelins,  cordes,  poulies  de 
Urates  grosseurs,  grappins  d*abordage;  et  tout  cela  semble 
un  dterdre,  un  ebaos  ind^brooillable  k  Poeil  qui  n*y  est 
point  babitu6.  Les  habitants  de  ce  s^jour  plutonien  prennent 
lenom  de  caliers;  leur  chef  est  le  conire-maitre  de 
la  caie.  JA  tout  est  different  du  reste  du  nsTire  :  les 
hommes,  presque  tons  d'one  haute  stature,  aux  formes 
athl^Uques  et  puissantes,  (mi  les  mouTements  lents;  ils  pra- 
tiquent  des  traces  au  milieu  des  monceaux  de  cordes  dont 
la  cale  est  encombrte,  et  s'y  tralnent  en  rampant  pour  sai- 
sir  le  cordage  dont  ils  ont  besoin.  Le  commandement  du 
contre-mattre  n'y  est  pas  href,  imp^ratif,  saccadd,  comma 
snr  le  pont;  il  salt  qu*il  parle  k  des  r^publicains  sournois, 
fiers  de  leur  trsTail  dur,  incessant,  qu'il  partage  aTec  eux, 
et  poor  lequel  ils  ont  M  sp^dalement  ^us :  cur  le  calier  est 
on  matelot  de  choix,  qui  le  plus  souTent,  a  d^^  navigu^ 
sor  toutes  les  mers  et  braT^  de  nombreux  orages :  on  dirait 
que  la  lymphe  s^^issit  dans  son  atmosphere.  Rarement  il 
a'^TC  dans  les  r^ions  supdrieures  du  naTire;  il  se  tient  tapi 
aa  fond  de  sa  caie.  Quelquefois^  cependant,  il  montre  sur 
le  pont  sa  tite  cr^ue,  couTorte  d'^toupes  et  de  poussike ; 
il  clignote  de  Foeil^  ofhisqu^  qu'il  est  de  la  lumi^  du  so- 
ldi, fait  une  courte  promenade  sur  le  gaillard  d'aTant, 
jette  un  coup  d'ceil  llrtelligeDt  sur  la  Toilure,  sur  le  del, 
sur  Thoriion.  II  est  d'argUe  aux  plaisanteries;  elles  ne  re- 
bondissent  pas  sur  lui,  et  il  revolt  sans  s'toouToir  les 
lazzis  semi-respectneux  qu*on  lui  adresse  sur  son  passage. 
Dte  que  sa  toum6e  est  faite,  quMl  adit  son  mot  k  V^kYe  de 
quart,  que  les  gorgto  d'air  fhds  qu*il  a  aTalte  ont  rendu 
k  sa  6gure  bltoie  un  incamat  passager,  il  plonge,  ou,  comme 
I'on  dit,  il  ftaffdU^  et  disparait  dans  son  trou.  A  cbaqne 
instant  on  rtelame  ses  serTices.  Ho!  dela  cale /  Et  sa 
Toix  creuse  r^nd :  Ho-M  /  £t  il  tire  de  sa  cale  tout  ce 
que  Ton  demande  en  Vaccompagnant  du  grognement  de  ri- 
gueur.  Qnand  le  tambour  bat  le  rappel  dinspection,  les 
denn^res  notes  du  roulement  sontpass^  depuis  longtemps 
avant  qu'on  Toie  arriTcr  le  contre-mattre  de  la  cale  et  son 
esconade,  L'ofBder  est  indulgent  pour  eux ;  11  les  laisse 
prendre  place  k  Textrtoiit^  des  rangs ,  car  c'est  tout  un  tra« 
Tail  que  de  les  faire  aligner;  leur  tenue  d'inspection  est 
soignte  :  boutons  briUants ,  paletot  ilambant  neuf ,  un  pen 
frip^,  toujours  marqu^  des  m6mes  plis  :  c^est  le  cachet  du 
sac,  car  il  se  hAte  de  le  renfermer  dans  son  ^tui  dk&  que 
I'inspection  est  passte.  Du  reste,  beau  temps  ou  temp^, 
tout  lui  est  ^gal ;  il  ne  se  doute  gu^re  que  I'orage  gronde 
qn'an  craquement  des  mAts,  et  k  Tesptee  de  cordage  qu*on 
Tient  lui  demander. 

Tel  est  en  abr^^T^quipage  d*un  Taisseau. 

Th^toe  Pack,  CapiUioe  de  TaiMeaa* 

Cm  dit  encore  V6quipage  (Time  pompe,  V^uipage  d'un 
atelier,  V^quipage  d^un  roulier,  pour  exprimer  I'ensemble 
des  objets  qui  entrent  dans  la  construction  d'une  pompe  ou 
serTent  k  son  jeu,  de  ceux  quMI  est  n^cessaire  d^SToir  dans 
un  atelier  pour  le  traTail  special  qui  s*y  fait,  de  ceax  enfin 
qui  serveni  au  roulier  pour  le  transport  d*un  lien  k  un  ^utre 
des  niarcliandises  dont  il  se  charge ,  etc.  Ce  mot  ddsign^  eP* 
core  toutes  cboses  n^oessaires  k  certainea  entreprisea  e|  ^ 
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rations,  k  certains  eierdces :  iquipage  deguerre^  de  $iSge, 
deehassei^ 

Loraqu^en  parlant  de  qudqu*un  on  dit  qu'il  a  Equipage , 
cela  sipiifie  que  c^est  une  personne  riche,  ou  dans  Vaisance, 
qjid  poasMe  un  carrosse,  des  chcTaux ,  das  laqnais ,  et  tout 
ce  qui  est  n^oessaire  poor  l*usage  et  Tentretien  de  cet  objet 
de  luxe,  iquipage  en  efTet  se  dit  du  train,  de  la  suite,  die- 
Taux,  mulcts,  carrosses,  Talets,  hardes,  etc;  ^uipages 
d*un  prince,  iqukpage  de  Bohime  (^uipage  ddabr^ ).  J^tre 
en  maiwais  iguipage,  c*est  6tre  mal  T^tn. 

V.  de  MoLioif. 

J^QUIPAGE  (Maltre  d').  Voyez  MkmE, 

EQUIPAGES  (Art  milUaire).  Les  Remains  expri- 
maieot  par  impedimenta  (embarras,  empdcbemcnts )  le 
mat^rid  repr^sent^  par  ce  mot.  Le  P.  Danid  t^moigne 
qu'autrefois  pipages,  array,  hamais,  STaient  une  ac- 
ception  pareUle.  Beaucoup  d^^criTams  se  serTent  indiffdS- 
remment  des  mots  bagages  et  Equipages,  termes  jusquld 
mal  ddinis;  leur  diffirence  la  plus  marqu6e,  c'est  que  le 
premier  s'emploie  indiffi^remment  au  singulier  et  au  plurid, 
tandis  qu'on  nese  sertdu  second  qu'au  plurid,  excepts 
dans  les  mots  pipage  de  fiu^,  Equipage  de  ponts,  etc. 
L'exignSt^  des  pipages  de  Tinfanterie  des  andens  ^tait  ad- 
mirable :  le  second  Sdpion  TAfHcain  ne  souflhdt  pas  que 
ses  soldats  eussent  d*autre  attirall  de  bouche  qu*une  mar- 
mite  et  une  broche  corome  eflets  de  communaut^,  une 
^cudle  de  hois  comme  effet  peraonnd.  Frontin  t^moigne, 
par  maints  exemples,  que  Ivs  andens  gto^aux  de  la  milice 
romaine  obserTaieot  la  mtoie  dmpUdt^.  fipaminondas  n*^- 
tait  pas  plus  fastueux  qu'un  shnple  soklat.  Le  comte  d'Uar- 
court  (Henri  de  Lorraine},  qui  aTait  command^  les  armte 
sous  Louis  XIII  et  lors  de  la  minority  de  Louis  XIY ,  est  le 
premier  qui  ait  ^tal^  dans  les  camps  le  (kste  d'une  Taissdle 
plate,  luxe  renouTd^  de  nos  jours  par  des  mar^haux  et 
des  gdttdraux.  Les  d^rdres  des  ^uipages  ^talent  Tenus  k 
leur  comble  dans  les  demi^res  guerres  de  Louis  XIY.  Sim- 
plifier,  rMuire  les  pipages  des  officiers  de  tons  grades , 
les  soumettre  k  une  police ,  a  6\A  infructueusement  Tobjet 
d^ordonnanoesnombreuses.  A  P^gard  de  Tabus  des  pipages, 
il  y  a  eu  cependant  unanimity  de  blame  de  la  part  de  tons 
les  teriTains.  Dans  la  guerre  d^Am^rique,  la  dmplidt^  des 
pipages  fut  remise  en  bonneur.  «  On  ne  parTiendra,  di- 
sdt  Dam,  i  bannir  des  armies  les  embarras  que  lorsqu^on 
aura,  aTant  Ui guerre,  r6gl^  les  formes,  mati^res,  poids, 
nombre  de  choses  qu*il  est  permis  k  chacun  d'avoir.  » 
Ifais  Fespoir  d'obtenir  la  perfection  dans  eette  partie  sem- 
ble chin^que;  trop  d^obstades  s^y  opposent  £n  efTet,  il 
faudrait  que  les  lois  concemant  les  femmes  d^um^e  et  les 
Talets  fussent  non-seulement  Writes,  mais  obserr^;  que 
la  loi  qui  determine  le  nombre  des  chcTaux  de  b&t  et  de 
trait  ne  pAt  6tre  transgress^  par  qui  que  ce  ittt,  m^me  par 
un  gto^ral  d^arm^e.  II  faudrait  qu^aucune  bouche  inutile, 
aucune  femme  inutile,  ne  fussent  tol^r^es;  qu^aucune  Toi- 
ture  de  luxe  ne  fOt  permise;  que  tons  les  ustensiles  de 
guerre,  tels  que  hamais,  cantines  portatiyes,  charriots,'etc., 
fussent  de  m£me  nature,  poids  et  dimension,  enfin,  abso- 
lument  identiques  et  ex6»it6s  sur  un  modde  uniforme,  le 
plus  solide,  le  plus  dmple,  le  plus  l^er,  le  moins  dispen- 
dieux. 

Les  Equipages  d*une  armde  se  composent  gtoiralemeni : 
i°  des  Equipages  d*artillerie,  comprenant  les  pipages  d*ar- 
tillerie  de  campagne  et  de  montagne,  de  pontet  de  si^e; 
2*"  des  pipages  du  g^e;  3°  des  ^nipages  militaires, 
comprenant  les  ambulances  et  les  conTois  de  Tirres,  d'etfets ; 
4**  les  ^uipages  ou  bagages  que  chaque  regiment,  bataillon 
ou  fraction  de  troupes  tralne  k  sa  suite;  5"*  des  ^uipages 
des  quartiers  g^n^ux  ( voyez  Train  ).      G>i  Bardin. 

£qUIP^E9  acUon  t^^raire,  indiscrete,  extraTagante, 
dessdn  qui  ne  pent  H^ussir  ni  etre  de  durte.  Une  femme 
quitte  son  mari  sons  dire  mot ;  die  fait  une  plaisante  ^quipie : 


718  l^UIPl^  w. 

oe  mot  est  da  style  fiimilier.  iquipie  n*a  pat  to  mtot  mtm 
qn^^chau/four^e  :  ce  dernier  mot  exprime  one  Mtiod 
^tourxUe,  turauItueiMe,  qui  topposedn  bmit  et  un  ooBoours 
de  personnes.  Jiquipie  semble  indiquer,  au  centrain ,  uoe 
action  indifiduelle  saas  oonflit,  mie  sottise  pr^tentiense  at 
prtoi^it^  Charles  Do  Rotom. 

I^QUIPEMENTy  on  adoubement,  on  iquipage,  on 
hamais;  car  ces  muts  ont  ii6  synonymes.  Le  root  fran^is 
^uipement  s'est  germanis^  dans  Texpresslon  etjuipirung ; 
il  a  la  ni^me  racine  que  le  mot  pipage  .*  on  Ta  cfM  pour 
ne  plus  confondre  certains  eflets  d'uniforme  propres  aux 
Lomuies,  certains  attirails  relatifs  au  hamachemcnt  des  che* 
vaux,  certains  enselgiies  attach<^  aux  arm^.  Un  soldat  tout 
4quip€  est  un  soldat  rerdtu  de  son  costume  et  arm^  de 
toutes  pieces.  II  seuiblerait  done  que,  militaireroent  parlant, 
V6quipement  dfit  signifier  Tensemble  de  la  tenue  du  soldat. 
Ce  n'est  pas  \k  ponrtant  le  sens  que  les  r^lements  atta* 
chent  1^  ce  root,  et  Von  distingue  dans  le  bagage  du  fan* 
tassin  le  grand  iquipemtnt  et  le  petit  ^quipement;  mail 
le  soldat,  plus  vrai  dans  son  langage  nair,  appelle  son  grand 
^uipement  sa  buffieterie,  et  son  petit  6quipement  ses  ^et$ 
de  tinge  et  chaussure.  11  a  raison,  car  son  grand  ^quipement 
se  compose  de  la  giberne,  du  ceinturon,  dela  bretelle.  Ses 
soucis  h  iui  sont  d^avoir  tout  cela  bten  luisant,  bien  asticoti* 
Le  soldat  re^it  poor  foire  Tacquisition  de  son  petit  ^uipe- 
ment  une  premiere  mise  en  argent ,  qui  varie  selon  Parme 
h  laquelle  il  appartient ;  on  Iui  Tournit  siir  cet  argent  det 
diemises,  dessouliers,  des  cols,  un  sac,  un  pompon,  des^pau- 
lettcA,  des  gants,  des  roouchoirs,  etc.,  etc.  Le  restant  de  la 
premiere  mise  forme  le  foods  de  la  masse  IndiTlduelle,  et  par 
suite  il  duit  s>ntretenir  de  tons  les  objets  de  petit  ^quipe- 
rocnt  au  moyen  de  cette  masse  et  de  dix  centimes  par  jour 
qu*on  Iui  alloue. 

II  est  du  devoir  des  Inspeetears  g^niraux  de  s*assurer  si 
dans  rint^rieur  des  corps  il  n^est  pas  fait  usage  d'eflets  do 
luxe;  si  les  r^les  qui  fixent  la  nature,  Tesp^,  les  dimen* 
sions,  les  prix  de  T^uipement  sont  observe ;  si  les  ra* 
gistrcs  et  Tadministration  de  T^ipement  sont  en  ordre. 
Les  prix  de  r^quipement  sont  llx^  par  det  tarifs  minist^- 
riels ;  et  Pesp^  et  la  quantity  des  effets,  d^terminis  par 
des  dCTis.  Us  dohrent  €tre  eonformes  k  des  mod^es  adresste 
aux  corps  par  le  miniature  de  la  guerre.  La  eomptalHIit^ 
ap^ale  qui  en  rdsulte  est  y€t\(^  par  les  niembres  de  IMn- 
tendance  sur  les  contrives  du  capitaine  dMiabillement,  sur 
le  registre  de  Tofficier  de  details,  sur  Le  litre  de  oompagnie, 
sur  les  livreta  indifidnels.  S'il  y  a  m^me  lieu ,  un  fonction* 
naire  de  l*intendanoe  proc6de  k  des  Tisites  matMelles.  Les 
r^lements  chargent  les  capftalnes  de  radministratlon  de 
I'^ipement :  pour  en  assurer  la  conserrationy  ils  en  font 
ftiire  la  Tisite  tons  les  samedia  par  les  officiers  de  section. 
Ces  r^lements  yeulent  m^e  quMl  leur  m  suit  remis  nn 
^t.  6**  Bakdin. 

£QCJIP0L£S  (Points).  En  (ei mes  de  Mason,  on  ap- 
pelle points  neuf  carr^s  en  forme  de  cases  d'^chiquier, 
euferm^  dans  un  6cu  :  de  ces  cases  ou  carr^,  oeux  des 
angles  et  celul  du  milieu  sont  d'un  m^l  difRSrent  des 
quatre  autres.  On  d^igne  ces  cinq  cases  ou  points  par  la 
qualification  d*^uipol^  :  Saint-Priest  en  Forei  porte  cinq 
points  d'or  iquipol6s  k  quatre  d^azur. 

EQUIPOLLENGE,  ^'xquipollens ,  ^al  en  pooToIr, 
fomi^  iVxquus,  <^al,  eipollere  pouvoir  bcaucoup.  C*est,  en 
logique ,  le  rapport  de  deux  Jugements  ayant  une  m6me 
Taleur.  Par  Jugements  ayant  one  mtoie  Talenr  on  entend 
tons  ceux  qui  sont  d^uneteneur  iqulvalente,  non*seulement 
au  point  de  vue  logique,  mais  encore  quant  h  Pexpression 
grammaticale,  quant  k  la  forme  mfime  qu^y  revet  la  pens^. 
Par  exemple,  ces  deux  propositions :  kristote  fitt  lepri- 
ceptcur  d* Alexandre,  ei  Alexandre /ut  Vilhve  d'Aristote 
sont^uipollentes,  et  leur  rapport  est  tel  que  du  moment  ot 
Pune  e<(t  reconnue  vraie,  il  faut  n^cessalremcnt  admettre  la 
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v^rit^derautra*  Cast  enrdts  rapports  dectMasiptofi/'Mt 
baste  la  ctossa  des  raisonMneits  dita  d^icpripoUiies,  ri> 
tMtmia  per  mquipolUnHmiu 

EQUISISTAGISES,  famiUe  de  cryptogtmeiw. 
colaires  ne  renfermant que  le  ptm prUe (9qftiutim\^ 
M  a  doon^  son  nom,  et^  snifant  Endlieher,  It  goare  huk 
ealamite.  Les  botanistes  s'aocordeot  gto6raleBMBt a pb- 
oer  les  ^quis^taotes  aprto  las  monsses  et  aftnt  In  roi* 
g6res. 

|£QUITATI0N.  L*«qQitaUon»  oa  I'aH  da  no&ter  A  d» 
Tal,  semble  6tre  aiisei  aneieii  qua  le  monde.  La  Bteeli* 
mi^  qui  dirigeait  le  cboix  des  bomiMS  lorsqo'ils  •oimI> 
taient  k  leur  domaine  la  brebis ,  la  ch^re,  le  tanrsta,  la 
telaira  sans  doute  sor  les  aTantages  qu*ils  denieat  retiRr 
du  cheval,  soit  pour  passer  rapidement  ^on  Nea  dm  « 
autria,  soit  pour  le  transport  des  f)irdetiix«  soit  tafta  posr  ii 
fiidlit^  des  relations  commercialese  II  y  a  beaiwoap  dV 
parence  que  le  cbetal  ne  senrit  d*abord  qo'k  sooliga-  m 
mattre  dans  le  ooors  de  ses  occupations  paisiblti.  Oi  » 
rait  trop  pr^umer  que  de  croire  qu*il  fat  empioyA  tei 
les  premiMvs  gnerres  que  les  bonunes  se  flmt.  lyaprtila 
t^moignages  les  plus  irr^cusables,  II  est  proof  «  qoe  Xm^ 
de  monter  k  ebefal  ne  comment  en  Grtee  que  fen  Fu 
du  monde  2050,  c*est-%-dire  13  li  1400  ans  afant  1%«  dv^ 
tlenne;  mats  sMl  ^talteonnu  et  pralkpi^  Vm^mi^m^ 
ravant  en  £gypte,  il  paralt  ^Mf  par  pluskots  pmm 
4pars  dans  beaucoup  d'ourrages  anoieBs,  qoe  lasGnct^ 
moins  cbercli^nt  les  premiers  k  r^gulariser  oetto  infrae 
^uitatlon  primitive,  qui  n'ftait  autre  cbose  qua  osUs  dt  sm 
pay  sans  actuels,  montte  li  poU  et  condnisant  kmndMnn 
k  I'abreuToir  et  aux  paeagea  aveo  une  oorde  daas  li  bsada 
ou  un  simple  lioou.  L'Atbtolen  TImon  est  la  pits  sadei 
^rivain  connu  qui  ait  rMig<  des  priadpes  sar  la  rnaidt 
de  monter  les  ohefaux;  et  pour  qua  cea  prindpas  IomIm- 
sent  plus  fiicilement  sous  let  wsoa  de  atteoadtoyHi,! 
consacra  dans  la  temple  d*Elaoait  ua  obaftl  dt  braiiie,  «r 
le  pi^estal  duqiiel  11  ayalt  fWt  toalpter  en  nlicrioal  m 
qui  at  ait  rapport  k  r^Hatton  at  k  Tasage  du  cfaeraL  Nai 
Ton  concerra  aistoient  k  quel  point  cetta  tdoNe  s'M  l^ 
r^tecbez  eux,  lorsqu'on  saura  que  les  prtniinsieilii 
datent  du  r^gne  de  Constantin ,  et  lea  itrieu  dei  pn- 
mitres  invasions  des  Franot.  SI  les  andtos  ont  <(4  im 
maltres  dans  Tart  de  dresser  etd*atsoiipUr  let  cbt?a«i,n« 
les  af ons  bien  surpass^  en  crtent  T^tableoiait  r«t  k 
monter  et  surtoot  de  combattre  k  chaval.  Nous  diioti  f^ 
ritablement,  car  Ihisage  d'employer  des  oombattioli  I 
chefal  dans  les  armtes  paralt  remonter  it  la  pins  hstte  » 
tiquit^  (vayez  Cayaloub).  L'homma  na  fut  pas  loigleapi 
k  reconnattre  les  indinationt  guarriAiat  du  cberal;  u  u- 
gueur,  sa  dodlH^,  n'^diapp^rent  point  k  sa  persficadli  d 
m^rit^rent  ii  ce  bcl  animal  Pbonneur  da  dettiir  blstilta 
compagnon  de  ses  dangers  et  de  ta  gUira*  Equm  pont^ 
in  diem  belli  (Pnw.,ch.  «1). 

G**  Comte  DE  La  Rocna^AiHON »  aMiei  p«r  4c  Tnmt, 

Dans  les  temps  reculte,  Hiomme  la  phis  w****^ 
plus  courageux  6talt  cdul  qui  avdl  la  ploi  baots  rtpoto- 
tion  d'^yer.  Roster  ferroe  sur  un  chafal  dans  Itats  m  u- 
tesse  ^tait  Mors  le  grand  m^rite;  aotd  dontH^a  le  wm 
de  centaure  au  cavalier  le  plus  Intr^pklo.  ABJoardliiii<|« 
r^uitation  est  soumise  k  des  prindpes  ixts,  el  qte  ni 
domaine  est  beaucoup  plus  ^teodu,  on  n'appttte  plm  5« 
easse-cou  cehil  dont  tout  la  talent  ett  de  se  mainleair  i 
cbeval.  Lalssons  done  de  c6t^  lat.anoieAs«  pal»q«<*21 
nous  reste  d'eux  nous  prouva  daiiaoent  quils  atjw* 
aucune  r*gle  certaine  pour  parler  iatelllgiMtaitnt  "J^J^ 
11  existe  sur  cet  art  beaucoup  d^oovrtget,  ct  «p»M»  ■ 
est  encore  assujetll  k  miUe  prteeptas  erroo^  Celt  riett« 
re  que  Ton  n'est  JamaU  parU  du  f^ritable  puuit,  ^M^^ 
fausse  Interpr^Utlon  dans  Tamploi  det  forces  a  cyW^> 
mttia  prteeptet  inpiaticablet.  8i  kt  prindpti  dtr^qt* 
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tioii  euaieol  M  tudquement  baa^  smr  Panatomie  et  la  in^*- 
caniqiM  aoiuiale,  on  n'edt point,  dans  leun  applications, 
antant  contrari^  la  nature,  et  Ton  eOt  Mt  (hire  ^  cet  art 
des  progrte  bien  plus  rapides. 

On  entend  par  Citation  l*art  de  bien  monteret  de  bien 
diriger  an  oheyal.  Bien  monter  a  cheyal,  c'est  placer  ^iQte8 
les  partiea  dn  corps  de  telle  sorte  qu^on  pnisse  k  tolont^ 
fkire  un  juste  emplol  de  aes  forces  pour  se  niaintenir  sur 
Vanimal  et  te  oonduire.  Comment  arriver  a  ce  but?  En  don- 
nant  un  appul  fixe  aux  parties  qui  serrent  de  base  k  celles 
qui  agissent :  ainsi ,  les  fesses  doivent  6tre  adli^rentes  h  la 
selie,  et  eette  immobility  leur  sera  donn^e  par  la  dtspo8i<- 
tion  des  reins,  qui  elle-mtoie  r^ulte  du  jeu  multipli^  des 
▼ert^res  lombaires.  C'est  par  les  flexions  d^arri^re  en  avant 
que  cliaque  ^ert^re  sup^rieure  reposera  sur  celle  qui  lui 
est  nnie  inf^rieurement  :  de  Ui  s'ensulTra  cette  extension 
dn  buste  si  n^cessaire  k  la  grace,  k  la  solidity,  et  par  suite 
au  bien-mener  du  cbeTal.  Les  cuisses,  feisant  partie  de  oe 
qoi  constitue  I'assiette,  doivent  aussi  6tre  assujetties  k  des 
ri^es  immuables;  car  si  la  fixity  des  fesses  sur  la  selle 
sert  k  amortir  les  reactions  de  Tanimal,  les  cuisses,  k  leor 
tour,  serrent  k  nous  fixer  sur  cette  base  mobile  et  k  nous 
y  lier  le  plus  intimement  possible.  Elles  doifent  done,  r^le 
faiTariable,  Mre  adli6rentes  et  perpendlculaires.  Les  mouve- 
ments  de  rotation  leur  donnent  promptement  la  force  propre 
k  les  matntenir  dans  ce  que  Ton  appelle,  en  langage  ana<>- 
tomique,  la  plus  parfalte  adduction.  Cette  position  une  fois 
acquiae,  il  fkudra  pen  de  force  pour  la  conser? er. 

Si  le  caTBlier  doit  assouplir  les  parties  qui  le  mettent  d'&- 
plomb  et  en  rapport  avec  Panimal  qu*il  veut  assujettir,  la 
m^e  chose  aura  lieu  k  I'^ard  du  cheTal :  11  fant,  par  un 
IraTall  m^thodique  et  graduel,  ^uilibrer  ses  forces,  et  lui 
donner  cette  position  premiere  d*o(i  d^conlent  naturellement 
el  son  instruction  ft  sa  soumission.  II  faut  aussi  Tamener, 
par  une  suite  d'exercices,  k  r^pondre  k  IMropulsion  de  nos 
forces  et  II  se  soumettre  k  notre  Tolont4.  Ce  sont  oes  exer- 
dces  qui  constituent  la  base  de  son  ^ucation,  et  donnent 
Vaetion  et  la  position.  L^action  est  PefTet  de  la  force  qui 
met  Panimal  en  mouvement.  La  position  est  une  disposition 
des  proprcs  forces  du  cheyal,  telle  qu'aucune  de  ses  forces 
ne  pnisse  tehapper  k  ^exigence  des  ndtres.  Que  la  force  soit 
bien  celle  que  donne  la  position,  et  elle  s'obtiendra  anssitdt ; 
que  la  position  soit  en  rapport  avec  Tallure  ou  le  change- 
ment  de  direction  qn'on  veut  fliire  ex^cuter  k  I'animal ,  et 
il  ne  ponrra  s*y  refuser.  Cette  v4rit^ ,  dont  on  a  mdconnu 
les  cons^uences,  pent  seule  nous  mettre  k  m6me  de  parler 
k  son  intelligence  :  nous  dlsons  arec  intention  parler  A  son 
intelligence,  parce  qu'en  effet  nos  mourements  sont  des 
phrases  qui  lui  indiquent  ce  que  nous  exigeons  de  lui,  et 
le  r6su1tat  en  est  d*autant  plus  prompt  quVlles  sont  plus  Clai- 
res. Pour  que  le  dialogue  soit  serr^  et  que  Thomme  ne  c^ 
aucun  avantage  au  cheval,  11  faut  que  celui-ci  soit  dans  une 
position  telle  qu'il  ne  pulsse  faire  aucun  mouvement  sans  la 
parficipation  de  son  guide;  et  pour  arriTer  h  ce  but,  le  prin- 
cipe  de  tonte  Education  doit  ^re ,  comme  nous  Tcoons  de 
le  dire ,  la  position.  Les  cheyaux,  en  g^n^ral,  ne  sont  mal- 
adroits  et  dispose  k  se  d^fendre  que  parce  quMls  ne  sont 
pas  safnsamment  bien  plac^.  II  faut  done,  avant  de  rien 
exiger  d*eax,  employer  les  moyens  propres  k  obyier  k  ce 
iMf^at  essentiel. 

Ces  moyens  consistent  d'abord  k  combattre,  par  des  forces 
oppose,  les  parties  qui  offrent  de  la  resistance ;  ensuite,  k 
aasottplir  Tencolure,  ce  qui  conduira  infailliblement  k  cetfe 
position  indispensable  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  travail 
r^gub'er.  Sopposons  le  cheval  k  dresser  k%k  de  cinq  ans  ati 
moins;  supposons  quH  ait  ^t^  sell^,  el  qu*il  supporte  ddja 
l^homme,  comment  r^istera-t-il  k  Taction  de  nos  forces? 


sion  de  Tanimal  diflBcile,  et  Ini  donne  Tenvie  de  sed^endre. 
Pour  la  lui  dter,  commen^ns  sonMucation  parTassouplis- 
sement  de  I'encolure,  et  bientdt  nous  serons  mattres  des 
autres  parties  du  corps.  Nous  nous  servons  d*an  mors  extr6- 
mementdoux  avec  tons  les  chevaux,  etnous  en  fkisons  nsage 
m6me  avec  ceux  que  nous  montons  pour  la  premiere  fois. 
Legros  bridon  6tant  nuisible  aux  progrte  de  TMucation, 
tn^me  dans  le  cas  oti  iis  auraient  une  grande  susceptibility, 
la  seule  pr^ution  qu*il  faut  prendre  avec  eux  est  de  leur 
laisser  le  mors  dans  la  bouclie  sans  qu'ils  soient  mont^ , 
afinde  les  familiariser  avec  ce  f^ein.  Le  mors  sera  accompagn^ 
d'nn  filet  qui  remptacera  le  bridon ;  sa  propri<^te  sp^iale  est 
d'agir  sur  Tencolure,  pour  IMIever  et  la  faire  fl^hir  k  droite 
et  k  gauche.  Le  gros  bridon  prodoit  bien  le  mCme  effet, 
roais,  n'dtant  point  accompagn^  de  levier,  il  ne  peut  arrdter 
r^ioignement  du  nez  qu^entratne  son  action.  A  raison  de  la 
force  trte-grande  que  d^ploient  les  jeunes  chevaux,  et  de 
rincertitude  de  leurs  monvements,  il  (mi  leur  opposer  une 
Juste  resistance  :  alnsl ,  avec  eux ,  pour  que  le  filet  agisse 
directement  et  arr^te  les  deplacements,  pour  quMI  transmette 
imm^diatement  Teffetde  nos  forces,  il  fhut  le  placer  sous  la 
partie  concave  du  mors  appelde  liberU  de  la  langue.  Plus 
tard,  quand  Tanimal  commencera  k  r^pondre  k  sa  sujetion , 
on  rendra  au  filet  sa  position  normale,  et  avec  elle  Taction 
quMl  doit  avoir. 

Avec  le  mors  et  le  filet  disposes  comme  nous  venons  de 
le  dire,  nous  commencerons  h  travailler  sur  place  la  tetc  et 
Tencolure  du  cheval ,  et  k  lui  apprendre  k  repondre  aux 
monvements  qui  ei6vent  sa  t^te  et  la  portent  k  droite  et  k 
gauche.  A  Paide  du  mouvement  rendu  par  Texpression  scier 
du  bridon,  et  qui  consiste  k  faire  aller  et  venir  l*embou- 
chare  de  ce  firein ,  en  tirant  altemativement  sur  Tune  et 
Tautre  rtoe,  on  donnera  toute  Textension  possible  k  Tenco- 
lure, tandis  que  des  pressions  reit^r^es  k  droite  et  k  gauche 
lliabitueront  aux  flexions  lat^rales.  La  n^cessitd  de  ce  tra- 
vail preiiminaire  se  con^it  d'efle-mdme  pour  Tanimal  qui 
tend  k  affaisser  son  encolure  et  k  tomber  sur  les  epaules; 
pour  tous  lea  chevaux,  il  est  d'une  utility  r^elle,  puisque  ce 
n*est  qu'en  eievant  Tencolure ,  afin  d'all^ger  Tavant-main , 
qu^on  peut  ais^ment  porter  le  cheval  en  avant.  En  effet,  en 
examinant  un  cheval  qui  se  dispose  k  marcher,  on  volt 
qu'il  ei^ve  le  cou  et  la  t6te,  et  les  porte  un  pen  en  arri^re  : 
or,  comme  il  fliut  ne  devoir  qu'a  nos  propres  monvements 
tons  ceux  que  Tanimal  execute  sous  son  cavalier,  il  est  n^- 
cessaire  que  les  forces  qui  Tassujettissent  aident  bien  exac- 
tement  celles  dont  il  ferail  usage  dans  T^tat  de  liberty ;  notre 
premier  soin  pour  le  faire  avancer  sera  done  d^eiever  son 
encolure.  De  m^me,  pour  le  determiner  k  droite  on  k  gauche, 
Tencolure  doit  d'abond  ceder  d*un  de  ces  c6i6$ ;  les  flexions 
auxquelles  on  Taura  accoutume  rSndront  ces  monvements 
plus  faciles.  Nous  avons  dit  que  ces  essais  pr^paratoires 
devaient  se  faire  en  place;  en  void  la  raison  :  quand  le 
cheval  est  brut  encore ,  les  forces  qnll  emploie  pour  ses 
monvements  instinctifs  entratnent  une  lutte  sou  vent  k  notre 
d^savantage;  d*oii  s'ensult  pour  Tanimal  Tid6e  de  la  defense 
et  un  retour  difncile  k  la  soumission.  SI,  au  lieu  de  batalller 
inutiiement  avec  lui,  on  s^occupe  d^abord  k  le  travailler  dans 
Tinaction,  il  comprcndra  ce  qu*on  lui  demande  et  ne  con- 
fondra  pas  la  force  Isoiee  qui  solliclte  la  position  avec  la 
force  plus  complexe  qui  exige  k  la  fois  et  la  position  et  la 
continuite  de  Taction. 

C'est  k  la  suite  de  ce  premier  travail ,  qni  doit  se  conti- 
nuer  jusqn'h  ce  que  Tencolure  du  cheval  soit  parfhitemcnt 
asaouplie,  qu*on  le  meltra  en  action  pour  lui  faire  prendre 
Tallure  du  pas ;  c'est  un  premier  progrte,  sur  lequel  il  fant 
s^arretcr  tant  qtTil  offre  de  la  resistance.  Le  pas  doit  suivre 
immediatemcnt  I'inaction ,  parce  que  dans  cette  allure  l*ani- 


Par  Tencolure  :  rejetons  comme  crrone  tout  ce  qu^on  a  dit  mal  a  encore  trois  points  d*appui  sur  le  sol ,  et  son  action 
sur  la  pretendue  durete  de  la  bouche !  Nous  agirons  ^oDC  I  ^^^°^  moins  considerable  que  pour  le  trot  on  le  galop ,  il 
«]*abord  %uf  Tencolure,  puisque  sa  roidenr  rend  la  so^^^is-  \  ^^  P^us  facile  de  le  regler  et  de  leregnkriser;  ce  qui  le  con- 


710 

duirt  i  prendre  beaocoup  fdofl  Tile  la  podtkm  k  laquelle  on 
yeot  le  soumettre.  Les  volonUs  da  cbevat  ne  seront  soumises 
h  celles  da  caTalier  qoe  qaand  rasaoapUssement  Taura  con- 
duit h  prendre  one  bonne  position;  alora  ii  coniprendra  fa- 
dlement  tout  ce  qa^on  lui  demandera,  et  qoelqaes  repeti- 
tions dn  memo  travail  le  lai  feront  ex^cater  sans  peine.  Mais 
pour  arriver  k  ce  r^sultat  on  doit  d*abord  cherclier  les 
moyens  de  s'emparer  enti^renient  de  ses  forces,  de  fa^n  que 
notre  volonte  devienne  la  sienne;  il  faat  ensnite  niettre 
assez  de  progression  dans  ce  que  nous  lai  demandons  poor 
que  son  intelligence  nous  sniye ,  et  comprenne  qa*il  n'y  a 
daus  nos  actes  ni  mechanc^  ni  matadresse.  Sons  ce  rap- 
port, le  talent  de  T^cayer  consiste  h  trouTer  les  moyens 
d*agir  si  directement,  si  localement  sur  son  cheval,  que  ce- 
lui-ci  ne  puisse  pas  se  refuser  anx  mouTements  qn'on  lui  de- 
roande.  Or,  cette  babilete  de  r^cuyer  ne  saurait  lui  renir 
qu'k  la  suite  d'une  etude  indispensable ,  cdle  des  rooyens 
par  lesqnels  le  cheval  op^re  tel  oa  tel  moavement  ou  par 
lesqaels  il  resiste.  Une  fois  cette  connaissanoe  acquise,  en 
disposant  les  muscles  deranimal  d'ane  fo^n  telle  qa*il  n'ait 
plus  besdin  que  d^action  pour  eiecuter,  en  lui  donnant,  en 
un  mot,  la  position  n^cessaire,  on  sera  sllrement  obdi.  Pour- 
quoi  le  cheval  refuse-t-il  de  tonmet  h  droite  on  h  gauche , 
de  galoper,  on  de  ftiir  les  banches  ?  (Test  qa*on  lui  demande 
des  cboses  k  Texecution  desqnettes  sa  position  premiere 
apporte  on  obstacle  physique.  Aussi  doit-on  bien  se  garder 
d'exiger  aucon  de  ces  moavenients  avant  d'etre  bien  certain 
qu'il  y  soit  parfoitement  dispose. 

C'est  one  errear  de  regarder  le  trot  conime  Pallure  la 
plus  favorable  k  un  prompt  developpement  11  est,  au  con- 
traire,  indispensable  de  donner  anx  cbevanx  une  souplesse 
prealable,  pour  qu'ils  puissent  se  maintenir  gracieasement 
dans  cette  belle  allure.  Les  mouvemenfs  avec  lesquels  re- 
quilibre  s'obtient  le  plus  aisement  doivent  preceder  oeux 
qui  presentent  plus  de  difficultes.  Ce  n'est  pas  assez  que 
ranimal  trotte  vite  il  faot  encore  que  I'efTort  qnMl  fait  dans 
cette  allure  ne  prenne  pas  seul  son  eqailibre,  et  qu^il  re- 
lionde  aussi  vivement  qn'au  pas  el  avec  autant  de  precision 
k  tout  ce  qne  le  cavalier  lui  demande;  alors  seulement  on 
pourra  se  glorifier  de  la  veiocite  da  trot  de  son  cheval,  puis- 
qa*on  ne  lui  en  transmettra  pas  mohis  les  forces  neces- 
saires  ^tontesles  directions.  Noasne  soounes  pohit  partisan 
de  la  pUte-longe  pour  assonplir  les  Jeones  cbevanx :  comma 
Tanhnal  ne  se  meat  regnUerement  ifo'k  la  soHe  d'une  bonne 
position,  celle  qa*il  prend  par  ce  genre  d'exercice,  od  il  est 
libre  de  disposer  de  ses  forces,  ne  peat  pas  etre  la  position 
qoe  vous  Id  donnerex  quand  voos  le  monteres.  Si  le  cheval 
a  quelques  parties  defectueuses,  il  neglige  de  les  atiliser,  et 
s'habitue  k  de  fausses  attitudes;  si,  aa  contraire,  toutes  les 
parties  sont  bien  constituees,  la  plate-longe  est  hiutile  et 
ne  fait  que  prolonger  le  temps  de  reducation.  Le  seul  cas 
ou  Tusage  en  soit  admissible  est  celui  oil  nos  moovements 
ne  peovent  calmer  chez  le  Jeone  cheval  une  galete  excessive, 
capable  de  degenerer  en  defense.  Alors,  en  le  laissant  trotter 
dix  minutes  en  cercle,on  calme  safougue,  et  il  devient  phis 
attentif  aux  observations.  Mais  ce  qui  est  une  partie  essen- 
tieUe  de  reducation,  c'est  la  rectification  des  mauvaises 
positions,    au  moyen  desqudlea  les  chevaux  resistent 

Indiquons  maintenant  la  position  normale  :  la  tete  doit 
^tre  presqoe  perpendicnlaire  au  sol.  Pour  qu'un  cheval  ait 
cet  avantage,  il  faut,  ou  qu'il  ait  une  belle  conformation, 
ou  qu'il  soit  savamment  monte.  Mallieoreusement  les  cbe- 
vanx bien  conformes  sont  rares,  et  les  cavaliers  assez  ins- 
truits  pour  suppieer  par  Tart  aax  imperfections  de  la  nature 
le  sont  peut-etre  encore  davantage.  Cependant,  la  bonne 
position  de  la  tete  et  de  I'encolure  est  de  premiere  neces- 
site  pour  oslle  des  autres  parties  da  corps.  En  effet,  si  Ten- 
colure  est  basse  ou  tendue,  il  n'y  a  plus  d*action  possible 
du  cavalier  sur  I'animal,  parce  que  toute  celle  qu^il  exerce 
n'est  ressentie  que  par  Teocolure  seule,  et  n'agit  pas  sur  le 
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reste  du  corps.  La  main  ne  parvient  k  le  dMger  qwpmi 
que  rimpulsiott  qu'elle  donne  li  la  teie  reigit  sor  le  mle  et 


determine  son  monyement;  mak  si  cette  partie,  pw  «e 
contraction  quelconque ,  absorbe  Teffort  da  csfilier,  I  at 
dair  que  toute  direction  devient  impossibte.  Que  le  cbenl 
mette  plus  de  force  dans  Tun  des  deax  cetes  de  reoeolwe, 
et  celled  ne  sera  plus  droite,  el  finegatite  des  forces  fcrt 
perdre  aux  rdnes  el  au  mors  de  la  bride  leor  effet  do- 
minant. La  tete  suit  toujours  les  mauvaises  attKndei  de  fb- 
colure,  ce  qui  fait  nattre  des  positions  soovent  &utfinm 
et  toujours  disgradeuses ;  nous  en  signalerons  deui  qoireih 
dent  les  effets  du  mors  impuissants  pour  ralentir,  arrMer,  m 
enlever,  et  qui  6(ent  aux  rftnes  leur  eCTet  detenniaaot  k  Mk 
ou  k  gauche :  Pane  quand  le  cheval  eioigne  son  na  (m 
porte  au  vent ),  Tautre,  quand  11  s'encapnchoane. 

L'animal  prend  la  proniere  position  en  eontnctaat  la 
muscles  superieurs  de  son  enoolure ;  et  comma  c'est  pir  It 
flexion  de  ces  musdes  qu'on  fait  refluer  la  force  et  lepoUi 
dela  partie  anterieare  sur  rarriere-mahi ,  cette  tnislitidi 
devient  impossible  :  aussi  ces  cbevanx  sont-ils  fort  dte- 
greables  k  conduhv,  la  grande  qnantitede  force  doateette 
podtion  leur  permet  de  disposer  se  trouvant  toojowi  a 
opposition  avec  les  moyens  de  resistance  du  ctTiliv.  Oe 
defaut  ne  tarde  meme  pas  ^  en  aroener  un  antre :  il  nd 
Tanimd  ombrageux;  son  rayon  visud,  pareooraBtoBtnf 
grand  espace,  lui  fdt  apereevoir  des  ol^ds  qoH  le  pertii 
distinguer  ni  appreder  :  aussi  cberche-t-il  d'tbordlks 
fuh*;  et  il  le  peut  d'autant  plus  aisement  que  son  coadiK- 
teur  a  perdu  les  moyens  de  le  maltriser.  Qoand  Is IMe,* 
contraire,  ootrepasse  la  ligne  perpendicnlaire  ven  le  poi- 
trdi,  le  chevd  s'encapuchonne;  des  lors  reqoilibreeitdi> 
truit  L*animal  est  porte  sur  ses  epanles,  son  mentoo  toodie 
au  gosier,  le  mors  perd  sa  puissance.  En  snpposiBt  utm 
que  le  cheval  n*en  abuse  pas,  toojoors  est-il  qaH  ae  peal 
plus  voir  assez  loin  devant  lui  pour  evfter  ce  qm  olntne* 
rait  son  passage ;  il  devient  maladroit,  el  oblige  le  eatiiiff 
k  une  plus  grande  attention.  (Test  k  corriger  cei  fieeide 
position  que  recuyer  doit  mettre  tons  ses  sdai,  et  le 
travail  en  place  seul  Vy  conduira  prompteneit;  les  dif- 
ficultes seront  vaincues  des  que  I'animd  sera  dispose  de 
maniere  k  cederraux  mouvements  les  plus  inperoeptlMa, 
aux  forces  les  plus  minimes;  el  c'est  ce  que  r^qottre 
amenera  infaillibleroent  Ck>mbien  ne  voyons-noos  pasdV 
cuyers  subir  tons  les  caprices  de  leurs  cbevaiii,Me 
de  ce  travail  prealable  ?  Combien  assurent  qnlls  sod  dst 
mieux  dresses,  qui  cependant  avouent  qalb  sod  te- 
tasques,  et  que  leurs  dispodtions  varient  au  jour  le  jo«' 
Si,  au  lieu  de  s'en  fier  aux  bons  moments  de  soa  eoorner, 
on  s'occupdt  de  le  bien  placer,  il  est  indubitable  que  i» 
positions  de  la  vdlle,  qui  ont  donne  de  bons  rMlats,ks 
amenerdent  encore  le  lendemain ;  mats  on  neglige  ce  poM 
prindpd,  d  de  Ui  llucertitude.  Comment  en  eM  le 
cheval  se  portera  t-U  sur  une  ligne  droite  sll  n'est  pas  droil 
loi-roeme?  Ck>mment  se  maintiendra«t-n  sur  oae  Up^ 
courbe  s'il  n'est  pas  incline  comme  elle?  Commeit  lapsitiB 
anterieure  s'enievera4-dle  d  die  n'est  pas  phis  alMflte^ 
la  partie  posterieore. 

Resumons-nous.  Mous  avons  admis  que  le  dMval  ^ 
d^  famUiarise  avec  le  poids  de  I'homme :  qnll  le  soit  dt 
reste  ou  non,  le  travaU  en  place  est  totiuoors  oeld  par  Is- 
qud  fl  faudre  commencer.  Si  Tanimd  n'avdt  pas  ete  oKd^ 
ou  rhabituerdt  k  supporter  la  sdle  et  la  bridle,  qo'ilpfd^ 
rait  pendant  un  quart  d'heure,  trois  ou  qoa^  fo^F 
jour.  Aprds  Tavoir  enfoorcbe,  on  Texercerdt mafia diaif 
en  place,  durantun  demi-heure,  el  huit  jours  le  mettraieit 
en  etat  de  comprendre  an  travdl  plus  compliqae.  Le  r^ 
culer  suivrdt  immediatement ;  on  ne  devrdt  d'abord  chcr 
cher  qu'il  obteoir  un  pas  ou  deux  la  premiere  fois  P^ 
augmenter  succesdvemeut  Des  que  le  chevd  ne  P^f*^ 
rdt  plus  de  resistance,  on  commencerail  a  le  fdrentfcaer 


an  patftoqioiirftdn^^leniit  M.  S«  MgiraU  indiquenit  si 
n  po8ltk»  ne  6*ett  pas  alt^rte.  On  passerait  enmiite.  am 
chuigeiiieiits  de  diraction ,  en  le  pr^Tenant  asses  h  Pavanoe 
pour  ^THer  toute  fAcheuse  opposition.  Dix  joors  aprte  oette 
gradation  pour  Failure  du  pas,  on  pourrait  I'acheminer  h  oelle 
du  trot;  il faudrait  obserrer  la  mdme  suite  et  la  mtoie  pr6- 
caution,  et  n'augmenter  la  Titesse  de  TaUore  que  progres- 
siTement  Si,  malgr^  cette  attention,  il  se  Jette  sur  la  misin , 
U  ne  faut  pas  craindre  de  le  ramener  aux  premieres  lemons 
par  les  moyens  iuTerses,  c*est-^-dire  le  petit  trot,  le  pas  et 
le  trayail  en  place,  R^ussit-on  seolement  en  diminoant  la 
Titesse  de  Tallure,  on  pent  eo  rester  Ui.  Quand  tous  les 
moovements  obtenus  au  pas  et  au  trot  s'exteutent  sans 
roidenr  ni  contractioii,  akin  fl  est  possible  de  oommenoer 
le  galop.  II  faut  Writer  de  trop  longues  lemons;  elles  ^pui- 
sent  les  forces  et  amortissent  le  sens  du  toocber.  On  s*atta- 
cbera  k  fUre  partir  et  arrdter  souvent  le  cheval,  ^ement 
aux  deux  mains.  La  le^on  oh  il  galope  pourra  £tre  pr6- 
c^dte  ou  suiTie  du  traTail  sur  les  bandies.  On  devra  com- 
inencer  par  U  all  manque  d'action  primitire,  et  terminer 
par  eet  exerdce  s'il  a  une  action  considerable.  L^apathie  et 
la  fougue  sont  deux  causes  qui  peuTent  retarder  ses  pro- 
grte.  h  fiiut  done  se  oontenter  les  premieres  fois  de  deux 
pas  de  c6te,  k  Textr^mite  d'une  des  lignes  qui  traTcrsent  le 
milieu  du  man^e,  et  augmenter  progressivement. 

Le  temps  de  la  le^n  doit  toi^ours  6tre  d'une  demi-beure ; 
mala  on  con^it  qui!  faut  en  graduer  la  repartition  sdon 
le  degre  dlnstmction  du  cberal  :  pendant  les  premieres 
kfons,  la  demi-heure  enti^re  se  passera  au  travail  en  place, 
noitts  les  cinq  demieres  minutes,  durant  lesqnelles  on  Texer- 
cera  au  reculer;  ensuite,  un  quart  d*beure  seulement  sera 
reserre  au  tratail  dans  llnaction;  dix  minutes  seront  em- 
ployees au  pas,  et  dnq  au  reculer.  Quand  on  passera  au 
trot,  dnq  minutes  seront  encore  donnees  A  Tinaction,  dix 
au  pas,  dix  au  trot  et  dnq  au  reculer.  Enfin,  la  le^n 
complete  se  composera  decin^  minutes  en  place,  dix  au 
pas,  sept  au  galop  et  pas  alteme ,  sept  au  pas  de  c6ti  et 
deux  au  reculer.  Des  le^ns  ainsi  repartiesne  sauraient  fa- 
tiguer  le  cberal ;  on  peut  done  les  repeter  matin  et  soir, 
fester  une  huitalne  sur  cbacune  d'elles,  et  en  six  semaines, 
ou  deux  mois  au  plus,  Tanimal  a  pris  toutes  les  allures  avec 
griceet  legerde.  Alors  est  complete  son  education,  qui  n*a 
rouie  sur  rien  d*inutile,  puisqu'on  ne  lui  a  jamais  demande  une 
cbose  impossible ;  aussi  son  organisation  reste-t-dle  intacte, 
et  sa  sonmission  ne  laisse  rien  k  desirer.  A  yoir  le  resultat 
de  oette  fii^n  de  dresser  les  cbevaux,  on  croirait  que  pour 
y  atteindre  il  fiiut  une  patience  exemplaire;  c'est  une  er- 
reur  :  cbaque  minute  amene  une  ameiiora^on,  cheque  ef- 
fort un  progres;  Tanimal  bien  menage  obdt  comme  s*il 
sarait  dej^,  et  le  cavalier  trouve  trop  de  plaisir  dans  le 
succes  de  son  entreprise  pour  se  rappeler  quit  lui  faut  de 
la  patience.  F.  BaucBER,  profesfeur  d'^qnitatioo. 

]£QuiT£«  Deux  idees  distinctes  k  quelques  egards, 
analogues  sous  d'autres  aspects  ^  sont  exprimees  par  les 
mot8}ii<<ice,^Mi/^  :  assignons  les  diflerences  qui  indi- 
qoeront  en  meme  temps  les  analogies.  La  justice  suppose 
un  droit;  requite  nes*en  occupe  nullement,  et  cesse  meme 
de  prendre  part  k  ce  qui  est  dans  le  donudne  d*un  droit 
podtif  et  reconnu.  Conune  le  juste  n*est  que  le  vrai  en 
matiere  de  drdt,  Vintelligence  se  cbarge  seule  de  ce  qui  le 
concerne,  au  lieu  que  les  recbercbes  relatires  k  V6quitable 
sont  confiees  k  un  tact  moral  qui  tient  k  la  fob  au  senti- 
ment et  k  la  raison.  Si  des  infortunes  egales  reclament  &k 
meme  temps  les  secours  de  la  bienfdsance,  requite  veut 
que  le  bienfait  soit  egalement  partage  entre  toutes,  et  d 
Tune  obtendt  une  favour  spedale ,  la  distribution  ne  serdt 
p\M  iquUablef  sans  devenir  injuste*  En  Angleterre,  la 
taxe  des,pauvres  devient  une  propriete  de  cette  partie  de 
la  population,  d  cbaque  indigent  a  droit  k  une  part  qui  ne 
peut  etre  refugee  ni  diminuee  sans  injustice,  Le  raiscnne- 
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ment  ed  applique  k  la  recherche  et  k  Texpodtion  de  ce  qui 
M  juste;  le  cdcul  vient  quelquefds  k  son  aide,  et  ces 
deux  instalments  ne  sont  pas  exempts  d^erreur;  I'erreur 
dans  ce  cas  est  une  injustice  reprehensible,  sans  doute, 
mais  non  bl4mable.  Les  feutes  centre  requite  sont  jugees 
plus  severement :  c^ed  au  coeur,  aux  passions  qu'on  les 
attribue,  d  le  bUme  les  attdnt  ith^-justement,  Remar- 
quons  id  que  cd  adverbe  est  le  mot  propre,  car  le  blame 
dont  il  Skagit  ed  Texpresdon  d'on  acte  de  rdsonnement, 
d*une  comparaison  impartide  entre  ce  qu'U  convenait  de 
ftire  d  ce  que  Ton  a  fdt  Quant  au  droit,  fondement  es- 
sentid  de  toute  justice,  il  derive  d^une  loi  qui  n*a  pas  besoin 
d'etre  ecrite  ni  inseree  dans  un  code;  la  rdson  I'a  dictee, 
d  toutes  nos  focultes  intdlectudles  et  sentimentdes  se  sont 
empressees  de  la  sanctionner  :  Testime  ne  doit  etre  ac- 
coidee  qjoi^k  la  vertu  d  &  ce  qui  est  utile  k  Vhumanite,  sans 
que  Ton  dt  le  droit  de  Texiger.  Suivant  la  definition  des  le- 
gistes,  la  justice,  condderee  comme  une  quahte  du  joge, 
est  «  la  volonte  constante  et  perpetudle  d*attribuer  k 
cbacun  ce  qui  lui  appartient  »  :  ce  dernier  mot  suffit  pour 
qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  requite;  die  est  pour  le 
]uge  un  devoir  Imperieux  et  non  une  vertu  :  tout  ce  que  ce 
magistrat  peut  recudllir  du  plus  long  exercice  de  ses  fonc- 
tlons  aveo  une  scrupuleuse  integrite ,  c'est  d'etre  sans  re- 
proche.  L'equite  doit  etre  mise  au  rang  desvertus,d  puis- 
qu*elle  a  le  droit  d*en  redamer  le  prix,  eUe  s'expose  ausd 
k  le  perdre  lorsque  des  passions  la  font  devler,  d  que  ses 
actoi  cessent  d'etre  vertueux.  Ferry. 

EQUIVALENT,  qui  est  de  meme  prix ,  de  mdme  va- 
lour. Yingt  pieces  de  5  (t,  sont  equivdentes  k  dnq  pieces 
d*orde  20  fr.  II  ne  faut  pas  confondre  Equivalent  avec  4gal; 
deux  dioses  sont  egdes  lorsqu'dles  out  la  meme  forme,  les 
memos  dimendons  :  par  exemple,  deux  triangles  sont  e^ux 
lorsque  etant  superposes ,  ils  se  recouvrent  parfdtement 
sans  que  run  deborde  Tautre.  Deux  figures,  telle  qu'un  cer- 
de,  un  triangle,  sont  equivdentes  en  surfoce,  quand  leurs 
aires  contiennent  le  memo  nombre  de  metres  carres. 

l^QUIVALENTS  GHIMIQUES.  U  Id  des  Equiva- 
lents cMmiques  est  fondee  sur  cdte  observation,  que  les 
comhinaisonsdes  corps  onttoujourslien  entre  des  quan- 
tites  de  ces  corps  ayant  des  rapports  constants.  EUe  a  ete 
etablie  par  I'experienGe.  Ainsi,  que  Ton  prenne  100  parties 
(en  poids)  d'oxygene,  et  que  Ton  cherche  ce  qu'il  en 
fkudra  de  plomb  pour  former  du  protoxyde  de  plomb ,  on 
reconndtra  que  le  nombre  de  ces  parties  est  invariablement 
de  1294.  Or,  cette  quantite  de  plomb,  e'est  justement  cdle 
qu'il  faut  unir  k  201,17  parties  de  soufre  pour  furmer  un 
sulfure,  ^442,65  de  cblore  pour  former  un  chlorure,  etc. 
(Ted  pourquoi  100  d'oxygene,  201,17  de  soufice,  442,65  de 
chlore,  sont  dits  etre  Equivalents,  d  ces  quantites  s'Equiva- 
lent  reellement,  car  d  au  lieu  de  nos  1294  parties  de  plomb, 
nons  prenons  1351  parties  d'argent,  il  nous  faodra  encore  100 
,  d\)xygene,  ou  201,17  de  sonlVe,  ou  442,65  de  chlore,  etc., 
suivant  que  nous  voudrons  avoir  un  oxyde,  un  sulfure ,  un 
chlorure  d'argent,  etc.  Cependant  deux  corps  dmples,  tels 
que  Tazote  dl'oxygene,  par  exemple,  sont  souvent  suscep- 
tibles  de  former  pludeurs  composes  diflerents ;  mds  dors 
Pun  de  ces  composes  renferme  un  equivdent  d'oxygene 
pour  un  equivalent  d'azote ;  I'autre  contient  deux  equivalents 
d'oxygene  pour  un  d'azote,  etc.,  toujours  dans  un  rapport 
tres-simple.  .Les  chimistes  representent  ces  composes  par  les 
signes  distinctifii  de  leurs  elements  acoompagnes  d'un  ex- 
posant  qui  fdt  conndtre  le  nombre  d'equivdents  de  cba- 
cun d'eux :  c*ed  aind  qu'ils  representent  le  protoxyde  d*a* 
zote  par  Ax  O,  le  deotoxyde  par  Az  O*,  dc 

Les  equivdents  chimiques  out  ausd  recn  lo  nom  de 
nombres  porportionnels.  La  loi  des  Univalents  s'ap- 
plique  ausd  Wen  aux  corps  composes  qu'aux  corps  sim- 
ples. £»  Merueux. 
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I^QUIVALVE.  On  donne  ce  nom  h  toute  ooqiHIle 
bivalTe  dont  les  deox  valves  sonl  sym^triques. 

Equivoque. 

Du  Uonge  frao^ais  buarre  hermaphrodite, 

Dc  quel  genre  le  faire,  Equivoque  fnautUte, 

On  maudit?  car  sans  peine  aux  rimeurs  haaardeui 

L'naage  eoeor,  jc  croit,  laisse  te  ehob  des  deni. 

A  cette  question,  qui  ^lait  douteuse  du  temps  de  Boileau, 
ruMge,  d'accord  cette  fois  avec  la  raison,  sW  chargd  de 
i^|H>ndre,  et  depuis  longtemps  on  ne  (hit  plus  Equivoque  que 
du  fi^ininin.  l^XHctionnaire  de  Tr^oux  en  donne  Texemple, 
Vaugelas  et  Manage  Pavaient  ainsi  d^cld^,  contre  Pavis  de 
plusieurs  auteurs.  II  suffisait  de  se  reporter  k  T^tyraologie 
de  ce  mot,  fait  de  deux  termes  latins,  xquus,  ^1,  et  vox, 
vo!x,  pour  se  convalncre  que  ce  dernier,  qui  doit  are  consi- 
d^r^  comme  son  principal  radical,  ayant  pris  dans  notre  Ian- 
gue  le  genre  f(6rainin,  devait  le  transmettre  k  son  compost.  Ce 
mot,  consid^^  comme  substantif,  serti  d^gner  une  chose 
douteuse,  ambigue,  qui  a  ou  qui  pent  avoir  deux  ou  plu- 
sieurs sens,  I'un  vrai,  l^autre  faux,  en  un  mot  une  proposi- 
tion d  double  entente.  Quant  h,  Tadjectif,  qui  ne  diff^re  en 
lien  du  substantif,  il  se  joint  ^alement,  et  sans  modifica- 
tion, k  un  nom  mascuiin,  ou  k  un  nom  fiminin,  auquel  il 
donne  la  m«me  signification,  soit  quMl  s'applique  aux  choses, 
soit  que  par  extension,  et  dans  des  cas  tort  rares,  on  le 
transporte  aux  individns.  «  Un  habile  n^ociateur,  a  dit 
La  Bruy^re,  salt  parler  ambigunient  et  se  servir  de  tours  et 
de  mots  ^uivo^ues,  pour  les  interpreter  eosuite  seloo  Jes 
occasions.  »•  Ifon-seulement  on  dit  d'un  discours,  d'une 
parole ,  d*im  terme ,  d'un  mot ,  d'une  expression,  qu'ilg 
sont  Equivoques;  roais  on  le  dit  ^alefnent  d'une  action, 
de  la  reputation,  du  m^rite,  de  la  vertn^  quand  on  a  quel- 
que  raison  de  les  suspecter.  La  vertu ,  par  exemple,  lor»- 
qu'elle  n'est  point  Equivoque,  ne  se  dement  jamais.  II  y  a 
aussi  des  louanges  iquivoques  qui  sont  de  fines  railleries 
et  autant  de  roani^res  detoumees  de  rendre  ridicules  ceux 
qui  en  sont  Tobjet.  Enfin,  on  pent  dire  que  la  finesse 
est  une  qualiie  Equivoque,  plac^e  entre  le  vice  et  Ja  vertu. 
On  appelle  homme  on /smme  Equivoque  celul  ou  celle 
dont  le  caractcre,  la  position  dans  le  monde  et  la  reputa- 
tion ne  sont  pas  hien  sOrs,  et  avec  qui ,  par  consequent^  la 
prudence  defend  d^avoir  des  relations. 

11  ne  faul  |>oint  confondre  le  qualificatif  ^^vo^iie  arec  sea 
Kynonymes  douteux,  Uncertain,  problimatique ,  louche  et 
amphibologique.  Les  trols  premiers  marquent  cet  etat 
d'hesilalion  que  les  objets  peuvent  fidre  naltre  dans  notre 
esprit.  Douteux  designe  Tembarras  oii  pent  se  trouver 
notre  raison,  notre  jugement,  en  considerant  un  objet  qui  a 
d«ux  vues,  deux  faces  differentes.  Incertain,  qui  est  Top- 
pose  de  certain,  marque  egalement  une  chose  qui  n'est  pas 
determinee  d'une  maniere  claire  et  Irrefragable,  une  chose 
enfin  dont  ]a  verite  n'est  pas  victorieusement  demontree 
et  qui  ne  saisit  point  I'esprit  d'une  ti^n  imperieuse  et  ir- 
resistible. Une  proposition,  une  question, 'une  chose  probU- 
maliques  sont  celles  qui  demandent  k  etre  examinees,  de- 
battues,  edaircies,  resolues.  Quant  aux  quahTicatife  louche 
el  amphibologique,  ils  repandent  sur  les  choses  un  d^ 
de  plus  d'incerlitude  pour  Pesprit.  «  Ce  qui  rend  une  phrase 
louche ,  dit  Beauzee,  vient  de  la  disposition  parUculiere  des 
mots  qui  la  composent,  lorsqu'ils  semblent  au  premier  as- 
pect avoir  un  certain  rapport,  quoique  veriUblemcnt  ils 
en  aient  un  autre  :  c'est  ainsi  que  les  personnes  touches  pa- 
raissent  regarder  d'un  cdte  pendant  qu'elles  regardent  d'un 
autre.  Ce  qui  rend  une  phrase  Equivoque  vient  da  defaut, 
du  manque  de  determination  essentielle  k  certains  mots, 
lorsqu'ils  sont  employes  de  maniere  que  Tappllcation  ac- 
tuelle  n'en  est  pas  fixee  avec  assez  de  precision.  Toute 
phrase  lofuche  ou  Equivoque  est  par  U  mdroe  amphibolo- 
gique, Ce  dernier  terme  est  plus  general,  et  comprend  en 
soi  les  deux  premiers,  comme  le  genre  comprend  les  especes.  i 
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Toute  ex  presston  snseeplible  de  4eax  scm  diMmlieiC  m* 
phibologique,  s^on  la  force  An  terme,  et  eM  to«t  as  4|iil 
signifie.  Les  deux  autres  ajootent  li  eelto  idee  priac^ 
rindication  des  oauses  qui  dooblent  le  sens  ( ooyes  Aim- 
bologie). 

!f  OS  anclens  pontes  tna^  nemntient  Hum  ^quk99qu 
une  esp^  de  poesie  dans  laquette  la  derail  lyikte  di 
cheque  vers  etait  reprise  en  une  autre  signification  aa  tm- 
mencement  ou  k  la  fin  du  yen  qui  adfait;  ea  veid« 
exemple  pris  dans  Marot : 

Ed  m*ebattant,  je  fais  rondeaai  en  rims, 
Et  en  rimant  bien  souvene  je  m'snrims. 
Bref,  e'ett  pitie,  entre  bom  rimmlkmn. 
Car  voua  troutes  aasac  de  rims  uOUun, 
Et  quand  voiu  plaist,  asieui  qae  moi  rimoMsm, 
Def  bieoi  arcs  et  de  la  rim$  tum*^ 

<i  Depuis  longtemps,  dit  M.  Carpentier  dans  son  €rwk» 
fi-angais,  la  raison  et  le  goAt  oat  foit  jnstlee  de  oei  poM- 
Iftes.  » 

Le  substantif  Equivoque  a  encore  pour  syiiouyae  anM- 
guitE  et  double  sens,  «  VEquivoque,  dit  Pabbe  Ginnl,i 
deux  sens  :  I'un  naturel,  qui  paratt  6tre  eelm  qn'oavcit 
faire  entendre,  et  qui  est  effecUTement  entendo  de  oen 
qui  ecoutent;  Tautre,  detoume,  qui  n'est  entendo  que  deb 
personne  qui  parle .  et  qu'on  ne  sonp^oime  pas  mteie  poi- 
voir  Atre  celul  qu'eile  a  intention  de  faire  entendre.  Ob  fe 
sert  de  VEquivoque  pour  tromper,  de  VambiguftE  poor  ae 
pas  trop  Ipstruire,  du  double  sens  pour  instmire  avec  prf 
caution.  II  est  bas  et  indigne  d'un  honn€te  homne  dto 
^Equivoque  :  il  n*y  a  que  la  subtlKte  d'une  education  mo- 
lastique  qui  puisse  persuader  qu'dle  soit  mi  noja  de 
sauver  du  nauft^ge  sa  sincerlte;  ear  dans  le  moode  ele 
n*empeche  pas  de  passer  pour  mentemron  poor  malboBiiMe 
homme,  et  elle  y  donne  de  plus  an  rfdlcole  d'esprit  trb- 
meprisable.  VarnHguUE  est  peut-^tre  plus  soovent  FdM 
d*une  confbsion  didees  que  d'un  dessein  primi^  de  le 
point  edairer  ceux  qui  ecoutent  :  on  ne  doit  en  faire  osefe 
que  dans  les  occasions  oil  il  est  dangereux  de  trop  instnire. 
Le  double  sens  est  d'un  esprit  fin  :  la  maUgnite  et  U  poH- 
tesse  en  ont  introduit  Tusage;  11  faudrait  seuiement  qoe  ce 
ne  fAt  jamais  aux  depens  de  la  reputation  du  procbain. » 

Comma  le  remarque  Voltaire,  « tons  les  oracles  de  Vm- 
iiquite  etaient  equivoques  u,  Quand  Aoreiien  coofoKa  le 
dieu  Pahnyre,  ce  dfeu  lui  repondit  que  les  colombes  eroi' 
gnaient  le  faucon.  Quelque  chose  qui  arrivit,  le  dies  » 
tirait  d*affaire  :  le  faucon  etait  le  vainqueur,  les  colombei 
etaient  les  vaincues.  «  Qnelquefois,  ajouteToltaife.dessM- 
verains  ont  employe  VEquivoque  aussi  bien  que  ks  dieoi. 
Je  ne  sais  quel  tyran,  ayant  jure  k  un  captif  de  ne  pas  le 
tuer,  ordonna  qu'on  ne  lui  donnAt  pas  k  manger,  disaat 
qu'il  lui  avait  promis  de  ne  pas  le  fiiire  monrir,  mals  dob 
de  contribuer  k  le  faire  vivre.  »  Yoitk  un  veritable  ahsde 
mots.  11  en  est  de  meme  du  procede  de  ce  bon  evCqaeqoi, 
it  la  bataille  de  Bouvines  se  servait  d*une  massue  poor 
edaircir  les  rangs  des  ennemis,  et  qni  prasalt  ne  point 
mentir  k  son  caractere,  «  parce  que,  disaltilySi  l'£glised^ 
fend  de  rEpandre  le  sang  de  son  semblable  (Ecclesia  ab- 
horret  a  sanguine ) ,  elle  ne  defend  pas  de  Vassommer.  > 
«  Faute  de  definir  les  termes,  dit  encore  Yottaire,  foote  sat- 
tout  de  ncttete  dans  Tesprit,  presque  toutes  les  kk,  qoi  de 
vraient  etre  claires  comme  Farithmetique  et  la  ^hroMt, 
sont  obscures  comme  des  logogripbes.  La  triste  preoTe  ei 
est  c|ue  presque  tons  les  proces  sont  fbndes  sur  le  sem  de» 
lois,  entendues  presque  toujours  difOSremment  par  les  pbi- 
deurs,  les  avocats  et  les  juges.  t 

Le  verbe  neutre  Equlvoquer,  c*est-ii-dire  user  d'Epii- 
voque,  indique  par  tons  les  diclionnaires,  depuis  celul  de 
TrEvoux  jusqu'li  la  demiere  edition  de  VAcadEmiet  n'est 
guere  usite;  mals,  malgre  I'autorite  de  la  cei^bre  sod^. 
nous  devons  foire  observer  qn'il  ne  s'^anploie  plus  anjoor* 
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d*hui,  conone  aotrefois,  avee  le  pronom  personnel,  dans 
le  sens  de  $e  tromper,  se  m^endre,  et  Ton  ne  serait  pas 
admls  k  dire  avec  elle  :  il  s'est  4quivoqtiS  plaisammeni, 

Edme  H^kbau. 

l^RABLE)  genre  de  plantet  qui  comprend  au  moins 
Tingt-ciBq  esptees,  dont  les  ones  donnent  des  arbres  d'une 
assex  grande  ^l^ation ,  et  d^autres  de  simples  arlmstes  L'^ 
rableappartlentli  laXXllI  classe  on  ^lapolygamie-monoecie 
de  Linn^ ,  od  il  est  le  type  de  la  petite  fanuUe  des  ac4rac4e$, 
Parmi  les  esp^ees  qui  croissent  natnrellement  en  Europe, 
on  distingue  principalement  VirahU  de  montagne  (acer 
pManoides),  dit  syeomore,  et  V^rabh/aux-plaiane  {acer 
pieudo-platanus ),  trte-propres  Tun  et  Pautre  k  ^tre  em- 
ploy^ en  ayenaes  on  dans  les  plantatioBS  destinto  k  unir 
IHitile  h  ragr^le. 

On  peat  retirerde|)lasleors  esp^oes  d'^rables,  en  peigant 
leur  ^corce  etieur  aubier,  one  s^to  dont  on  obtient  un  y^ 
ritable  sucreen  la  fiiisant  bouillir  et  6?aporer ;  niais  il  en  est 
une  qui  en  donne  en  bien  plus  grande  quantity   que  les 
autres,  et  qui,  k  ralson  de  cette  propri^t^,  a  re^i  le  nom 
ap^al  d*^flW«  A  sucr§  (acer  saeeharinum ).  Cclle-ci  est 
originaire  de  TAm^rique  septentrionale ,  et  on  Py  trouve  en 
abondance  dans  la  plupart  des  for^ts ,  depuis  la  Louisiane 
jusqu'au  Canada  inclusiTement.  Dansoette  demi^re  contr^e, 
et  sortout  dans  la  partie  de  I'ouest  des  £tats-Unis,  la  fobri- 
cation  du  sucre  d'^rable  est  gto^le  dans  les  canipagnes ,  et 
forme  un  ol^et  important,  le  swcre  d'^ble  qui  se  fait  dans 
les  manages  suppitont  tr^-bien  celui  de  canne,  que  I'^loi- 
gnement  des  marcbte  et  la  difficult^  des  communicatioBs 
mettent  sourent  ^habitant  dans  la  presque  impossibility 
de  se  procurer.  Pour  obtenir  la  s^ve  sucrte  de  T^ble , 
on  perfore  avec  une  tarike  I'^ooree  et  une  partie  de  Tau- 
bier  de  Tarbre ,  dte  les  premiers  jours  du  printemps ;  on 
place  au-dessous  du  trou  un  ^ase  pour  recevoir  le  sue, 
qui  s'y  rend  au  moyen  d'une  esptee  de  cannelle  ou  detuyau 
dont  un  des  bouts  est  introduif  dans  le  trou ,  de  maniire  k 
ce  que  le  sue  n*ait  pas  d*autre  vole  pour  s'^couler.  On  fait 
d*abord  un  premier  trou  du  c6t^  du  midi ,  et  plus  tard  on 
en  ouTre  un  second  dans  la  partie  de  Varbre  expose  au 
nord.  Ces  tioua  ^ant  faits  conyenablement  n'emptehent 
pas  Tarbre  de  Tivre  assex  longtemps.  Un  Arable  de  moyenne 
grosseur  peut  donner,  quand  la  salson  est  farorable ,  de 
JOG  J^  120  litres  de  sue,  dont  on  retirera  par  P^vaporation 
oiTiron  trois  kilogrammes  de  trte-bon  sucre.  Le  travail 
qu'exige  la  fabrication  du  sucre  brut  d'^rable  peut  facile- 
ment  6tre  fait  par  les  femmes,  lorsque ,  comme  cela  est  oi^ 
dinaire  aux  £tats-UDis,  la  cbaudi^re  d*6vaporation  setroure 
plaode  sous  quelque  bangar  constmit  pour  cet  objet  sur  le 
terrain  m6me  06  sont  les  tables.  Elles  n*ont  d'autre  peine 
que  celle  de  Tider  dans  la  diaudi^  les  vases  k  mesure 
quils  se  remplissent,  et  d*entretenir  et  surreiller  P^vapora- 
tion.  Le  temps  que  dure  P^coulement  de  la  s^e  varie  depuis 
dnq  semaines  )usqu'&  sii»  suivant  que  le  printemps  se 
troure  £tre  plus  ou  molns  cband.  V.  db  MoLioii. 

^RARD  (S^BAffiBii),  ingtoienr  m^caniden,  ctf^bre  feo- 
teor  d^intruments  de  mnsique,  n^  k  Strasbourg,  le  5  avril 
1752,  mort  au  chAtean  de  La  Muette,  k  Passy,  prfes  Paris,  le 
ftaoAt  1831.  Lebisa'ieul  de  S^basUen  £rard  quitU la  France 
4  la  revocation  de  P^it  de  Nantes  pour  cause  de  religion; 
son  ills,  le  grand-p^re  de  S^bastien,  ^tait  ^tabli  k  Poren- 
truv,  ob ,  conune  notaire-g^om^tre  et  pM^  de  sept  ftls,  il 
Jooissait  de  certains  privities.  Le  plus  jeune  des  sept  fils 
revint  dans  la  m^re  patrleet  se  fit  catliolique,  en  sMtablis- 
uot  k  Strasbourg.  Celui-d,  p^re  de  Sebastian ,  ne  se  maria 
qu*^  PAge  de  soixante-deox  ans. 

^^bastien  ^it  le  plus  jeune  de  trois  fr^res;  Patnd  d^entre 
eux,  AnttHne^  resta  dans  la  ville  patemdle,  et  y  fonda  une 
acad^ie  de  desdn  et  de  gtom^rie;  c^est  k  ceUe  ^cole  que 
le  g^n^al  KUber,  Strasbourgeois,  puisa  les  premieres  no- 
lioiis  qui,  d^vdopp^  avec  PA^e,  eo  firent  un  de  nos  ofliders 
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lea  plus  dfetlngute.  Le  second  fr^  Jean-Baptiste ,  quitta 
fa  maison  patenieUe  pour  aller  se  perfectionner  en  Allemagne 
ches  les  facteurs  d'instruments,  et  revint  e&suite  en  Prance 
s'assoder  aux  travanx  de  son  fr^  S^bastlen ,  dont  il  fut 
Pami  constant  et  le  digne  ^ule.  S^bastien,  le  plus  jeune, 
touma  tout  de  suite  ses  regards  vers  nnt^rienr  de  fa  France ; 
il  n*avait  pas  dix-huU  ans  lorsqull  d^barqua  k  Paris.  En  ar- 
rivant  dans  cette  capitale,  le  jeune  Iwd,  sans  fortune, 
sans  amis ,  eut  k  lutter  contre  bien  des  obstacles;  mais  le 
courage  et  fa  perseverance  naturds  k  son  caractkre  et  les 
excdlents  prindpes  qu*fl  avait  pulses  dans  sa  premi^  edu- 
cation Pen  firent  triompber. 

£rard  possedalt  personndlement  des  elements  de  succis 
que  Pon  trouve  rar^nent  reunls  cbez  un  seul  bomme :  ex- 
cellent ouvrier,  11  pouvait  mettre  lui-meroe  k  execution  les 
idees  que  son  genie  fteond  Ini  suggerait ,  et  qu'il  mttrissait 
d'abord,  avec  le  secours  du  dessin  georoetrique,  cdte  langue 
des  machines,  dans  lequd  il  excellait.  C*est  aind  quMI  abor- 
dalt  avec  une  extreme  facilite  les  travaux  les  plus  compli- 
ques,  et  qu'U  trouvait  en  lui-meme  les  ressources  necessaires 
pour  arriver  au  but  propose.  Recommande  k  fa  duchesse 
de  Yilleroy,  qui  aimait  k  s^occuper  de  la  construction  d  Ins- 
truments de  mudque,  il  s^acquitta  d  bien  de  la  tkche  dif- 
fidle  qu'il  avdt  acceptee,  que  la  dudiesse  voulut  se  Patta- 
cher  par  un  engagement  avantageux  de  plnsieurs  annees ; 
mais  notre  jeune  facteor  tenait  k  sa  liberie  :  il  mediUit  d^k 
le  projet  d*un  etablissement  modeie,  d  ses  premiers  travaux 
n'etalent  que  le  prelude  de  toutes  ses  belles  decouvertes 
pour  le  perfactionnement  des  instruments  de  mudque ,  dont 
il  s^est  occupe.  Ids  que  Porgne,  la  barpe  d  le  piano. 

C*est  dans  Phdtel  de  fa  ducbesse  de  Tilleroy  qu'lbrard 
construlsit  son  premier  piano ;  il  eut  un  d  grand  rdentis- 
sement  dans  le  monde  mudcd,  qu*on  peut  le  regarder  comme 
Porigine  de  cet  intrument  en  Prance.  Mds  qudle  distance 
11  y  avait  k  par<x>urir  de  ce  point  de  depart  jusqu'an  degre  de 
perfoction,  impossible  k  prevoir  alors,  auquel  les  inventions 
d'ftrard  Pont  porte  de  nos  jours  I A  Pepoque  dont  nous  par- 
Ions  (1780),  le  clavecin  efait  le  seul  instrument  de  chambre 
qu'on  fabriqukt  sur  une  certdne  echdle;  d^autres  instru- 
ments en  vogue  de  nos  jours,  Ids  que  la  barpe,  Po  rgoe 
de  chambre  d  le  piano,  n'etaient  encore  k  Paris  que  des 
objefa  de  curiosite.  On  ne  fabriqudt  pas  encore  de  pianos 
Chez  nous,  d  le  petit  nombre  de  ces  instruments  repandus 
dans  le  monde  musical  efait  importe  d*Angleterre  ou  d'Al- 
lemagne.  On  ne  saurait  trop  le  repeter,  c'est  aux  efforts  per- 
severants  et  reunis  de  sebadien  EraVd  d  de  son  firere  Jean- 
Baptiste,  pendant  plus  d'un  demi-dede,  que  Pon  doit  Pefa- 
blissement  en  France  de  cd  art  nouvean ,  qui  sert  de  base  k 
Pune  des  branches  d'industrle  les  plus  importantes  sous  le 
rapport  commercial.  Ce  sont  les  fr^res  tnrd  qui  ont  invente 
les  premiers  instrumenfa,  cr(^  des  moddes,  etabli  le  tra- 
vail, invente  les  outils  d*oii  dependent  la  precision  d  la  plus 
grande  perfection  du  mecanisme. 

Prony,  dans  nn  rapport  qu'H  fit  sur  la  barpe  k  double 
motivement  d*£rard,  en  1815, condut  en  disant que  sei>a8- 
tlen  ^rd  etdt  du  petit  nombre  des  honomes  priviiegies  qui 
ont  commence  et  ftni  leur  art.  En  dTd ,  lorsque  £rard 
comment  k  s'occuper  de  la  barpe ,  die  etdt  dans  Pen- 
fance;  par  son  Invention  du  double  mouvement,  it  acerUi- 
nement  acquis  des  droits  etemels  k  la  reconnaissance  des 
amateurs  de  ce  bd  indruinent.  Ce  que  ^rd  avait  fait  pour 
faharpe,  il  avait  k  cceur  de  Paccomplir  aussi  pour  le  piano; 
son  invention  du  double  echappeinent,  au  milieu  de  tant 
d*autres  dont  il  a  dote  le  piano ,  a  compietement  resoln 
ce  problkme  od  tons  ses  devanciers  avaient  echooe. 

Pour  des  bommes  de  genie  tels  que  sebastien  £rard ,  la 
vie  est  trop  courte.  A  Pkge  de  prte  de  quatre-vingts  ans , 
terme  de  la  carriere  de  notre  ceiebre  facteur,  il  ineditait  de 
nouveaux  perfectlonnemenls;  il  s'ecrlalt  qudqudois  que 
c'ed  au  moment  oh ,  par  Pexperience  acquise,  on  peut  etre 
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utile,  qu'il  faut  quitter  ce  monde!  Son  esprit  ^tait  toajonrs 
en  activitd ,  et  cependant  les  demidres  ann^  de  aa  vie 
avaient  €16  rempliea  par  an  travail  si  difficile  et  si  impor- 
tant qu*il  aurait  saffi  pour  absorber  tons  les  moyens  d'ar- 
tistes  plus  jeunes,  mais  moins  fiends  et  moins  experimen- 
t's. Noas  youlons  parler  des  magniliques  orgues  qu'il  avait 
construites  de  1897  li  1830  pour  la  cliapelle  du  roi ,  aux 
Tuileries,  et  dont  le  souTenir  ne  peut  s*efAicer  de  la  m'- 
moire  des  nombreux  amateurs  qui  les  ont  admir^  au  cha- 
teau de  La  Muette.  Des  souvenirs  1  c*est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ce  superbe  instrument,  ddtruit  dans  la  cbapeile  des 
Tuileries  aux  joum^  de  Juillet.  Ce  dernier  cbef-d^oeuYre 
eiaitpeut-^tre  celui  auquel  ^ard  attachait  le  plus  d^impor- 
tance.  Ind'pendamment  de  plusieurs  perfectionnements  qui 
onttonm'  k  profit  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues,  on 
remarquait  dans  cet  instrument  un  Jeu  expressif  au  doigt, 
construit  sur  le  principe  qu'£rard  avait  invent'  pour  ses  orgues 
de  cbambre,  cinquante  ans  auparavant.     J.  d'Ortigue. 

^HARIG)  chef  des  Rugiens,  peuple  du  Nord,  qui  avait 
accompagn'  Th'odoric  en  Italic,  fut  'lu  roi  des  Ostrogoths 
en  541.  II  traitait  avec  Justinien,  lorsqu*il  fut  tu'  par  ses 
soldats  et  remplac^  par  Tot i la. 

J^RASISTRATE,  c^l^re  m^decin  dont  la  m^  'tait 
fille  d'Aristote,  naquit  dans  Ttlede  Cos,  vers  Tan  300 
avant  J.-C.,  v'cut  k  la  cour  de  S'leucus-Nicanor,  et  fut  le 
chef  d*ane  secte  de  son  nora,  qui  enaeigna  h  Smyrne  jnsqu'au 
temps  de  Galien,  c^est-ii-dire  pedant  prhs  de  quatre 
cent  ans.  On  la  nomme  anssi  quelquefois  la  secte  des  m^ 
thodistes,  par  opposition  icelle  des  empiriques,  Le  trait 
le  plus  saillant  de  la  vie  d*£pasistrate  est  la  gu'rison  d'An- 
tiocbus,  fits  de  S^lencus,  qui  p^rissait  d*amour  pour  Stra- 
to  nice,  la  seconde  femme  de  son  p^re,  et  qii*il  obtint  pour 
son  malade  du  roi  de  Syrie.  Pline  dit  que  cette  cure  lui  fat 
pay^e  plus  tard  cent  talents  par  le  roi  Ptol'm^e,  fils  d'An- 
tiochus.  On  dit  qu*£rasistrate,  attaqu'  d*un  ulcere,  avala  de 
la  cigoS.  U  fut  inburo^  pr^  de  Mycale.  Pline  le  cite  en 
beaucoup  d*endroits,  et  toujours  avec  un  grand  respect  pour 
sa  science.  Ph.  de  Golbbbt. 

£rasistrate  n^exccllait  pas  moins  dans  la  throne  que  dans 
la  pratique,  et  n'admettait  dans  la  composition  du  corps  Im- 
main  que  deux  principes  'I'mentaires,  Tesprit  vital  et  le 
sang.  L'origine  de  toutes  les  maladies  dtait  suivant  lui  dans 
la  trop  grande  abondance  de  Talimentation,  qu'il  combattait 
par  la  di^te  la  plus  rigoureuse.  II  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier diss^qu'  des  corps  humains,  et  fit  dans  cette  vote 
d'importantes  d^couvertes  sur  les  fonctions  du  cerveau  et 
da  syst^me  nerveux.  11  avait  ^crit  de  nombrenx  traifs, 
dont  nous  ne  poss^dons  plus  que  les  litres  ou  des  flragments 
tr^incomplets.  On  peut  k  cet  ^gard  consulter  Touvrage  de 
Hieronymus  intitul'  :  Erasistrati  et  Erasistrateorum 
Hstoria  (I^na,  1790). 

J^RASME  (DmiBR  on  D^ib^),  Erasmus  Desiderlus,  na- 
quit k  Rotterdam,  le  28  octobre  1467.  Son  p^, s'appdait 
GheraerdSf  et  habitait  Gooda.  Press^  par  ses  parents  d*entrer 
dans  les  ordres,  Gheraerds  quitta  le  pays  pour  se  soustraire 
k  ces  obsessions,  abandonnant,  k  son  depart,  la  fille  d^un  md- 
decin,  sa  fiancee.  Marguerite,  qui  se  rdftigia  k  Rotterdam  pour 
y  devenir  m^re.  L'enfant  qu*elle  mit  au  monde  avait  k  peine 
im  souffle  de  vie :  il  tait  destin'  k  rendre  k  jamais  calibre  ce 
nom  d*Jirasmef  quMI  prit  par  la  suite,  fautede  pouvoir  porter 
celui  de  son  p^,  et  que,  suivant  I'usage  des  lettrds  de  son 
^poque,  il  forgea  d^un mot  grec,  Ipoqioi,  j*ajme,  je  d^ire, 
Cheraerdase  rettra  k  Rome,  od  il  gagna  facilement  sa  vie  en 
transcrivantdet  manuscrits;  mais  ses  parents,  ayant  appris 
le  lieu  de  saretraite,  lui  dcrivirent  que  Marguerite  'tail 
morte.  D^sespdrd,  il  s*engagea  dans  les  ordres  sacrds.  A  son 
retour  en  Hollande,  on  lu!  dit  que  la  mort  de  Marguerite 
tait  un  mensonge;  mais,  li'  k  Pautel  par  ses  serments, 
oblig'  d'accepter  le  litre  de  p^re  sans  avoir  celui  d'^ponx, 
il  consacra  le  peu  de  vie  que  lui  laissa  le  chagrin  k  I'^du- 
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cation  de  son  fils.  l&rasme,  qui  avait  la  voix  agrCable,  derint 
enfant  de  choeur  dans  la  catli^drale  d*Utrecht,  A  woi  tas, 
on  Tenvoya  k  Deventer  'tudier  sous  Alexandre  St^e :  c^e$t 
Ik  que  Rodolphe  Agricola  lui  prddit  quMl  serait  un  grand 
homme.  Tout  en  effet  pr^ageait  en  lui  de  Vavenir :  k 
douze  ans  il  savait  Horace  et  T'rence  par  ccenr.  Cepeodint, 
une  maladie  contagieuse  ayant  enlev'  sa  m^,  il  fot  forot 
de  revenir  k  Rotterdam;  un  nouveau  malhenr  I'yatteodait : 
son  p^re  mourut, laissant  une  fortune  mediocre,  quo  des 
tuteurs  peu  fiddles  ne-iard^rent  pas  k  dissiper.  Pour  ne  pas 
avoir  de  compte  k  rendre  de  leur  gestion,  ils  voohireBt 
faire  d*£rasme  un  moine  :  malgr^  la  resistance  du  jeone 
homme,  malgrd  ses  godts  opposes,  malgrd  mftme  one  mi< 
ladie  qu'il  ne  devait  qu'i  cette  tyrannic,  il  fut  envoys  dans 
le  monasters  de  Stein.  Mais  ses  fliusions  se  diasip^rent  bien* 
161;  ses  laborieuses  dtudes  sur  les  dassiqnes  de  Tantiqml^, 
son  amitid  mystique  avec  Herman ,  ne  Tempteh^rent  pas  de 
prendre  bient61  en  aversion  cette  vie  asc^tique  et  contempla- 
tive. Sa  sante  toujours  faible,  ses  iddes  d^j^  toum^  vers  b 
doute  et  la  nation,  son  caract^  remoant,  que  de? orait  le 
ddsir  de  lire  dans  le  monde  Tdnigroe  de  sa  destine,  t{ 
surtout  la  vie  retirde  du  cloftre,  le  d^oOtirent  d'oi  geere 
d^existence  pour  lequel  11  n*dtait  pas  n^. 

Une  occasion  se  pitenta  de  qnitter  le  monast^.  II 
n*hdsita  pas  li  en  profiler.  Henri  de  Bergue,  ^t^  de 
Cambrai,  Tappelalt  aupr^  de  lui  pour  raocompagner  i 
Rome ;  mais  le  voyage  manqua,  et  Erasme  obtint  de  son  pro- 
tecteur  la  permission  dialler  se  perfectionner  k  Park  Ob 
Id  donna  une  bourse  au  collie  de  Montaign;  mais,  cumoe 
nous  le  lisons  dans  nne  de  ses  lettres,  les  ceufs  poorris,  les 
vins  gftt^,  une  cbambre  sous  les  combles,  bUaicbie  arec 
de  la  chanx  infecte,  ne  tard^renl  pas  k  alt^rer  sa  constitutioo, 
d^j^  si  faible.  II  laillit  p^rir.  La  sant^  lui  6tant  revenue  pei 
k  peu,  il  quitta  enfin  les  murs  noircis  de  sa  cellule,  et  des- 
cendit  dans  cette  ar^ne  du  monde  od  sa  vie  devait  Hxt  m 
conlinuel  liolocauste  k  la  souffrance  ct  k  Tagitation. 

Alorsil  comment  k  travers  toutes  les  contr^  de  TEo 
rope,  ces  courses  aventureuses  qui  ont  fait  dire  i  an  an- 
cien  critique  que  son  existence  n'avait  <Ste  qu*nn  perp^ 
voyage.  La  protection  de  Monljoie ,  gentHbomme  angla», 
auquel  il  donna  des  le^ns,  et  qui  devint  son  M^otee,  b 
floins  et  la  bienveitlante  amili^  dela  marquise  de  Veere,  le 
soutinrent  dans  les  commencements  diffidles  de  sa  carri^; 
mais  il  etait  toujours  malheureux  dans  ses  aventnres :  k  son 
retour  d'Angleterre ,  il  ftit  ddpouilie  et  presqoe  mis  ^  no  sar 
la  plage.  Une  autre  foi  il  tomba  de  cbeval  et  faiUit  se  loer. 
A  Boulogne,  lors  de  Pentr^  de  Jules  II,  on  le  prit  poor  on 
m^lecin  k  cause  du  scapulaire  blanc  quHl  portait,  et  le 
peuple,  que  la  pesle  d^imait,  voulut  rassonuner.  Cependaot, 
an  milieu  de  ces  accidents  et  de  ces  voyages,  il  s'^lait  d^ 
fait  oonnaltre  par  plusieurs  producUons  pleines  de  adenee 
et  de  talent;  mais  comme  il  6tait  prte  de  Yenise,  il  soagea 
k  faire  imprimer  chez  le  c^l^bre  Alde-Manuce  un  ounage 
qu'jl  mOrissait  depuis  longtemps.  C'^taient  ses  Adages ^  c^est- 
^-dire  toutes  les  pensdes,  les  sentences,  les  roaxlmes  de 
rantiquit^,  ramenies  comme  des  rayons  a  on  seol  foyer. 

II  continnait  pourtant  sa  vie  errante.  Apr^  a'^tre  f^ 
recevoir  docteur  en  thtologie,  il  dirigea  r^ucalion  do  fils 
naturel  de  Jacques  IV«  roi  d*Ecosse,et  alia  enfin  avec  son  difc 
visiter  Rome,  qa*il  voulait  voir  avant  de  roourir.  li,  tool 
s*inclina  devant  la  majesty  de  son  gtoie.  L6on  X  lui  fit  )e 
plus  brillant  accueil,  et  les  cardin&ux  ne  voulurent  janiB 
souffrir  quMl  se  d^uvrit  devant  eux.  On  essaya  in^ne  de 
le  fixer  prte  du  saint-si^e  en  tot  offirant  h  charge  de  p^- 
tender.  Mais  £rasme,  k  la  vie  duqael  TagitatioD  ^it  usees' 
saire  comme  lebattement  an  coeor,  ne  voulut  pas  s^encbatier. 
D'ailleurs,  ramiU^  d'Henri  Vin  PalUrait  de  noufcao  Ten 
I'Angleterre,  et  lui  pr^sageait  de  oe  cM  un  brillant  atcnr. 
Cr^tait  en  1 509 :  il  passa  de  nouveau  le  d^troit.  Cest  pembof 
ce  voyage  qnll  fit  la  comtalSiMmce  d*nn  grand  homme,  1» 
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derint  depuis  son  meiUeur  ami.  Un  stranger  s'^tant  un  joar 
pr^sentd  chei  Tbomas  Moras,  aprts  une  conversation  de 
qoelques  instants ,  le  chancelier  s'6cria  :  «  Ou  tous  6tes  un 
d^mon,  ou  yous  dtes  ^rasme.  »  CT^tait  £rasme.  C^est  encore 
h  cette  ipoque  qu*il  taut  rapporter  sa  liaison  ayec  un  g^e 
d'une  baute  pori6e,  Jean  Goiet,  doyen  de  I'^gUse  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  Mais  rien  nepouvait  6xer  Erasme :  le  g^nie 
des  Toyages  le  poursuivait  toqjours.  U  revlnt  k  Paris,  aprte 
avoir  (ail  des  cours  publics  aux  university  de  Cambridge  et 
d'Oxford.  Depuis  lors  (1510)  jusqu^en  1521,  ce  ne  Airent 
eooore  que  des  courses  oontinueUes.  Alors,  soit  fotigue,  soit 
impnissance,  il  oessa  quelque  peu  cette  vie  nomade  qui  le 
foisait  ^bouer  k  toutes  les  c6tes  sans  jamais  tronver  de  port 
Ce  fut  h  BAle  qoll  fixa  d^rmais  son  s^jour.  Le  cdibre 
imprimeur  Froben,  quilftit  ^  la  fois  son  ^teur  et  son 
ami,  fit  paraltre ,  d^aprte  ses  soins,  la  prem^re  ^tion  du 
Nouveau  Testament  en  grec. 

Ses  publications  et  les  bienfaits  des  princes  et  des  grands 
du  monde  Tavaient  enfin  retire  de  cette  g6ne  pteuniaire  dont 
plus  d^une  fois  son  g^iie  ne  pot  soffire  k  le  tirer.  Lerd  des 
Pays-Bas,  Cbarles  d*Autricbe  (depuis  Cbarles-Quint),  le  fit 
conaeiller  royal  avecune  pension;  Ferdinand  de  Hongrie, 
Sigismond  de  Pologne  et  Fran^  I^  Tengag^rent  en  vain  k 
venir  habiler  leurs  l^tats.  La  France,  od  une  place  lui  ^tait 
n^senrte  dans  le  CoU^e  royal,  Taurait  sans  doute  emport^ 
dans  8onc(Bur,  d'autantplus  que  GuillaumeBud^  ^tait  son 
ami.  Mais  les  qnerelles  de  son  roi  natural,  Cbarle3*Quint, 
avec  Francis  V^  le  retinrent  loin  de  Paris  :  il  n*oubliaitpas 
cependant  la  France,  et  aprte  la  bataille  de  Pavie  il  con- 
seilla  bardiment  au  vainqueur  denser  g^n^rensement  de  son 
triomphe.  Les  annte  arrivaient  n^anmoins.  Les  troubles  qui 
eurent  lieu  k  B&le,  k  Toccasion  de  la  r^orme,  le  forc^rent 
de  se  retirer,  en  1529,  k  Fribouig,  oil  il  fut  roQU  dans  le  palais  de 
Tempereur  Maximiiien.  Certes,  on  ne  devait  pas  moins  k 
lliommequi  avait  reftis^  la  pourpre  que  lui  offirait  JuleslII, 
k  rterivain  qui  comptait  au  rang  de  ses  amis  Yivte,  Sadolet, 
Bud^,  Pierre  GUles,  et  Tbomas  Morus.  Erasme,  d'ailleurs, 
6tait  babitu^k  de  pareilles  ovations  :  on  aUait  au-devant  de 
lui  comme  au-devant  des  rois;  il  recevait  des  lettres  et  des 
presents  de  tons  lesmonarques  d*£urope,  car  il  ^tait  loi  aussi : 
il  tenait  le  sceptre  de  llntelKgence.  Aprte  six  ans  de  s^jour 
k  Friboorg,  m^content  de  sa  sant^,  attaqu^  d'une  graveUe  qui 
ne  luilaissaitpas  un  instant  de  repos,il  revintkBAIeenl685; 
mats  ses  jours  ^talent  compt^ :  une  dyssenterie  affreuse  vint 
aggraver  sesdouleurs;  Tagonle  suivit,  et  il  mourat  le  12 
juillet  1536 ,  k%<k  de  soixante-dix  ans. 

Trois  Jours  auparavant,ilavait  pr^it,  assure-t-on,  l*beure 
de  sa  fin.  U  institua  pour  son  bdritier  Bonifsce  Amerbacb, 
c^l^re  juriste.  On  Tenterra  dans  la  catb^rale,  sous  les 
degr^  du  cboeur.  Le  s^nat  et  I'universit^  avaient  assists  k 
ses  fun^railles;  les  ^tudiants,  dont  il  avait  toute  sa  vie  se- 
couru  les  pauvres,  voulnrent  porter  eux-m^mes  son  corps  k 
sa  derail  demeure.  On  montre  encore  k  BAle  son  cabinet, 
oji  est  Tautograpbe  de  son  testament,  son  portrait  par  Hol- 
bein, son  cacbet,  od  est  grav^  sa  devise,  si  connue ;  nemini 
cedo,  Rotterdam  lui  consacra  aussi  un  souvenir  :  die  lui 
^leva  en  1549  une  statue  de  bois,qui  fut  remplac6e  bient6t 
par  une  statue  en  pierre,  et  enfin  cette  demi^re  cMa  la 
place  k  une  troisitoie,  en  bronze,  qui  subsiste  encore. 

Erasme  ^tait  de  petite  taille;  il  avait  le  regard  agr^able,  la 
voix  douce,  la  pronondation  belle.  Railleur  sans  amertume, 
aimable  rt  pr^venant  dans  la  conversation ,  ami  fiddle  et 
g^^reux,  il  est  comme  Tanneau  qui  lie  lequinzitoie  sitele 
au  dix-septidme,  les  t^dbres  k  la  lumidre.  Clief  d*une 
r^cUon  violente  contre  la  scolastique,  il  eut  bien  des  que- 
relles  k  soutenir.  On  cite  dans  le  nombre  ses  discussions  avec 
Lutber  et  Scaliger.  Mais  il  faut  d*abord  lui  rendre  cette 
justice,  quUl  ne  garda  jamais  rancune  k  personne  et  fut  ton- 
jours  facile  k  la  rteondliation.  11  s'^tait  moqu^  avec  infiniiMnt 
d*esprit  des  ridicules  exag^ations  des  litl<^rateurft  ciic^^ 
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niens  de  son  temps :  J.-C.  Scaliger,  ftirieox,  vomit  contre  lui 
les  injures  les  plus  grossidres.  «  C*est,  tit-on,  dans  ses  oeuvres, 
un  scdl^at,  unfils  deTamour,  un  bomme  de  n^ant,  qui  a 
gagn^sa  vie  k  Venise,  chez  Manuce,  au  m^ier  decorrecteur, 
un  ivrognedliabitude,  qui  regorge  snr  les  caractdresde  Tiro- 
primerie  le  vin  qu'il  a  pris;  c^est  le- prince  des  menteurs,  un 
furieux,  une  vip^,  un  Busiris ,  un  triple  parricide.  • 

HAtont-nous  d'arriver  aux  rapports  d'J^rasme  avec 
Lutber.  Le  moine  de  Wittemberg  Im  ^crlvit  le  premier. 
Erasme  lui  r^pondit  avec  politesse,  sans  d^uiser  son  admira- 
tion pour  le  r^rmateur.  Mais  quand  la  querelle  se  fut  enve- 
nim^  lorsqoe  Lutber,  k  la dlMede  Worms,  se  fut  mesur6 
aveclapuissanoe  romaine,  Erasme,  esprit  timide,  b^sita.C*^- 
tait  ailumer  ka  coltee  du  fougoenx  r6formateur.  Ldtber  toivit 
une  lettred'injnres  k  Erasme;  Erasme efit  voulu  que  la  que- 
relle se  vidAt  dans  les  gymnases ,  au  milieu  des  savants  et 
des  honmies  de  lettres.  L'toieute  Teffirayait;  la  voix  popu- 
laire  de  Lutber  le  fiusait  trembler  jusqn'an  fond  de  sa  rebraite 
de  BAle.  «  Je  n*aime  pas  la  v^rit^  s^tieuse,  >  disait-U.  Ce- 
pendant, press^  de  prendre  un  parti,  il  finit  par  pencber 
du  c6t6  de  Lutber,  et  ne  fut  mdme  pas  inutile  k  la  r^ussite 
de  ses  grands  projets.  N^anmoins,  barceld  de  toutes  parts, 
Erasme  condescendit  k  attaquer  Lutber,  non  sur  le  dogme, 
mais  sur  un  point  de  pbilosopbie  g^n^rale:  11  ^tait  vieux  et 
rid^;  il  voyail  devant  lui  rugbr  le  lion  de  la  r^forme  :  com- 
ment oser  se  mesurer  avec  lui.  Aussi  ne  puUia-t-il  que  son 
traits  du  lAhre  arbitre. « J'ai  ^  battupar  les  deux  partis, » 
disait-il. 

Outre  les  ^tions  de  presqoe  tous  les  pdres  de  I'Eglise 
qu'il  fit  paraltre,  outre  ses  commentaires  sur  I'Ecriture  et 
sur  plusieurs  classiques,  Erasme  a  torit  en  latin  une  fonle  de 
trait^  ingteieux  et  savants,  qui  ont  fait  le  cbarme  de  son 
sitele;  et  il  a  donn^  lui-mtoie  k  BAle,  cbez  Froben,  une  ^- 
tion  comply  de  ses  oeuvres.  La  meilleure  est  celle  de  Leyde 
(1603-1606).  Mais  il  ne  restera  que  deux  ouvrages  de  lui : 
son  Encomium  Morix  ( Eloge  dela  folie),  illustr^  par  Hol- 
bein, livre  plein  d*esprit  k  la  manidre,  de  la  satire  Mtoipp^ ; 
et  ses  CoUoquia,  condamn^  par  laSorbonne,  critique  ingd- 
nieuse  et  sceptique,  k  la  mani^  de  Luden. 

Cbaries  LABtTTE. 

l^RATOy  Tune  des  neuf  M  use  s,  dtait,  comme  ses  sceurs, 
fiUe  de  Jupiter  et  de  Mnemosyne.  Dans  la  tb^onie  d'H^ode, 
elle  occupe  parmi  elles  la  sixidme  place.  Son  nom,  entidre- 
ment  grec,  signifie  aimable ,  ou  qui  appartient  k  Tamour. 
En  effet,  elle  dtait  la  protectrice  des  c^rtoionies  nuptialcs 
et  la  muse  des  ^pitbalames  et  des  vers  lyriques,  rianU 
et  enjou^.  Presque  toujours  on  la  reprtfsentait  couronn^  de 
myrteetde  roses.  La  verdeur  du  myrte  ^tait  Tembldme  dc 
la  vivacity  des  plaisirs,  et  la  couleur  tendre  de  la  rose  celui 
de  leur  fragility.  Quelquefois  Erato  pr6)idait  k  la  pbilosopliie 
voluptueuse :  alors  elle  portait  une  couronne  de  laurier,  et 
son  front  ^tait  empreint  d*une  certaine  reverie ;  mais  le  plus 
souventU  dtait  joyeux  et  ouvert.  EUe  passait  pour  dtre  Tin- 
ventrioe  dela  lyre,  bonneurqu*elle  disputaitlt  Mercurc, 
ainsi  que  du  plectrum,  faussement  appel^  arcbet  par  les 
modemes;  car  c^^tait  une  esp^  de  baguette  avec  laquelle 
on  toucbait  les  cordes  de  ^instrument.  Ydtue  cbaslement, 
comme  ses  autres  sceurs,  Erato,  sur  les  monuments,  est 
figurde  avec  une  simple  tunique,et  par  dessus  un  amiculumy 
petit  surtout  sans  mancbes,  retenu  par  une  ceinturc.  Elle 
pr^sidait  aussi  k  la  danse,  mais  non  exclusivement  comme 
Tberpsicbore,  sasoBun  Aussi esi-elle  figure  quelquefois 
avec  une  gnirlande  de  fleurs  dans  la  main  gancbe,  et  de  la 
droite,  relevant  avec  grAce  son  vdtement  de  dessous,  k  la 
mani^  des  danseuses ,  posture  qui  Ta  foit  souvent  con- 
fondreavec  Flore.  Tant6t  elle  tient  lagrande  lyre,  barbitos, 
tant6tlapeUte,appel^c/^/y5(tortue),parcequ'eUedtaitfaite 
de  r^caille  de  ce  testae^  Un  petit  Amour  est  auprte  d'elle 
avec  son  arc,  ses  fltebes,  et  eon  flambeau  allnm6.  €k>mrae 
F lore,  elle  pr^sidait  au  mois  d*avril,  la  saison  des  amants* 
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Ceux  dfls  pontes  l|rkiiies  qui  aimaient  le  plaisir  lui  adres- 
saient  leurs  yobux  durant  ce  mois. 

Una  oc^anide  ei  one  n^rdde  ont  Element  chacune  port^ 
ce  donx  nom  d'Erato,  Denne-Baron. 

£RAT0STH£NE,  philosophe,  gtomMre»  g^ographe, 
astronome,  bistorien,  grammairieii  et  poSte,  naquit  k  Cj* 
rkodf  ville  d'Afrique,  capHale  de  la  Gyr^iiaique»  276  ana 
av.  J.-G.  Fils  d'AglauSy  il  eut  poor  maltres  le  grammairien 
Lyaanias  et  le  poete  Caliimaque.  D'Alexaodrie,  il  paaaa  k 
Athtoes,  r^le  de  la  Gr^  et  de  toutea  lea  parties  du 
monde  alore  connues.  Sa  renonun^e  pairiat  Juaqo'^  Pto- 
Um6e  III  £Tergfete,  roi  dl^pte^  qui  Tappela  4  Alexaodriet 
oil  il  lui  confia  la  fiurintendaDoe  de  la  fameuse  bibliotb^e 
de  oette  Tilie;  £rat06tbtee  y  fut  le  saoceBseur  de  Z^odote. 
Bien  que  selon  Strabon  il  ftd  loin  d'approeher  de  la  divine 
pbilosophie  et  de  la  aubiimit^  du  style  de  T^l^Te  de  Socrate, 
il  eut  le  glorieux  suraom  de  second  PkUon.  On  le  gratifia 
auasi  de  cebd  de  bita^  deuxitaie  kttre  de  Talpbabet  gree, 
pour  marquer,  ditpon,  que  tootes  ses  comiaissaBoes  n^^taient 
que  secondatres.  iratostbtoe  avee  Hipparque  ii*en  fut 
pas  moina  une  des  lumi^res  de  la  6r^  en  feit  d*astroiioinie. 
Delambre  a  analyst  lea  travanx  de  ce  grand  homine^  au- 
quel  on  doit  une  meaure  de  Tare  do  meridian.  Poor  par- 
yenbr  k  ce  rteultat,  Cl^omMe  rapporte  qa*£rat08tb^ne  ayant 
observe  qu*^  I'^peque  du  solstice  et  k  midi  lea  rayons  sokdrea 
^talent  yerticanx  sous  la  latitode  de  Sytoe,  eut  l*id^  de 
mesurer  k  la  m^me  ^poque  et  aoos  la  latitude  d'Alexandrie, 
que  Ton  croyait  plac^  sous  le  mdme  m^ridien,  la  longueur 
de  INMDbre  d'un  gnomon  vertical,  et  d*en  d^uire  I'angle 
des  deux  Terticalea  anx  deux  stations.  Connaissant  d'alUeura 
la  kmgHenr  de  Tare  eompris  entre  les  deux  lieux,  il  en  con-* 
cluait  que  la  oirconli&renoe  enti^  de  la  terre  valait 
252,000  stadea.  Si  lliistoire  est  T^ritable,  le  pn>c6d^  peut 
passer  pour  aasex  ing^nieox  en  tb^orie,  roais  en  pratiqoe 
personne  n'oserait  s*y  fier.  Aosai  Letronne,  qui  s*occupa  de 
oette  question,  n*h^itait-il  point  It  nier  qu'Eratostbdne  eOt 
ex^cuti  reparation  qn'on  lui  attribue.  M.  Tinoent  n^en  a  pas 
moins  eo  la  corioait^  de  rechercher  ce  qoe  Talait  le  stade 
dliratosthtee,  et  qoelle  Mendoe  prenait  le  degr<$  ^Talo^  en 
cette  unit^.  Le  st ad e  Talait  300  coud^ ;  quant  k  la  coud^ 
en  foisamt  coneourir  k  sa  determination  non-seotement  les 
divers  ^talons  connus  et  d^pos^  an  Mus^  du  Louvre, 
mais  la  coud^  do  nilomMre,  et  divers  autres  ^^ments  qoi 
devaient  entrer  en  ligne  de  compte,  M.  Vincent  est  arrive 
k  one  valeor  moyenne  de  687  mOlimMrea  1/2,  nombre  qot 
multipUe  par  800,  et  easoite  par  700,  pour  obtenir  le  degr^ 
d'£rato8tb^e,  donne  exactement  110,775  metres,  e'est-^- 
dire  le  nombre  Juste  auquel  on  s'arr^te  aujourd'hui.  Cette 
belle  experience  lui  m^rita  encore  un  titre,  oelui  de  Var- 
penteur  de  la  terre.  Ce  fut  aussi  ^ratosth^ne  qui  d^- 
montra  PincUnaiaon  de  Tecliptique  sur  I'^quateor,  incU- 
nalson  quil  prouva  etre  de  23*"  51' 20",  et  qui  est  en  elTet  de 
23»  28',  Mgto  diirerence. 

]^.ratosthene  inventa  one  methode  pour  oonnattre  par 
exclusion  toos  les  nombres  premiers,  c'est^niire  ceux  qui 
n'ont  d'autres  diviseurs  qu'eux-mtoies  ou  Tunite  :  eile  s*ap- 
pela  de  son  nom  le  crible  d*  ^ratosCMne.  11  r^solut  en 
outre  le  problime  de  la  duplication  du  cube.  Les 
sciences  dans  ces  temps  lui  Airent  encore  ledevables  d*un 
instrumentappeie  m^/a^tf,  propre  k  connattre  lesmoyennes 
proportionoeUes.  Son  canon  ou  dironologie  des  rois  th^bains, 
dont  it  compte  91,  jette  sur  Pbistoire  d'Egypte  un  grand 
jour  selon  les  una,  et  d'impenetrables  ten^tbres  selon  lee 
autres.  Ao  reste,  la  cbronograpliie  d'^tostlitoe  est,  aprte 
les  marlires  de  Faros  et  d'Anindel,  la  plus  ancienne  que 
nous  ;)yon$  pour  guide,  tratosth^ne  fut  le  continuateur  des 
antiquiies  ^gyptiennes  de  MandUion,  pr«tre  du  soleil  k  H^- 
liopolis.  ceographe  «jt  liistorien,  il  6cnv\i  une  descnplion 
de  la  C?r*ce,  et  un  precis  de^  conqu/^len  d'Alexandrc;  pocfe 
mediocre,  il  compos  des  vers  sur  dilTc^rents  sujcts  scienli* 
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fiques.  On  lot  attriboait  un  oommentaire  dn  potoe  gree  de 
rAstronomie  d'Aratos  et  nn  oovrage  pea  estime,  fntHoM  Cth 
tast^rismes ,  ok  il  traitait  des  etoiles  et  des  eoastdlatioii. 
Tant  de  eonnaissanees  varieea  lyoutent  k  toos  cei  tittei  m 
dernier  sumom,  celoi  de  PentathU  ( propre  aux  dnq  ton- 
bats ),  comma  si  le  savoir  etait  une  veritable  lotte  oootit 
llgnorance.  l^toatbtoe  acheva  sa  cani^re  dans  la  neoTitBie 
annee  du  r^ne  de  PtoiemeeV,  ou  J^pipbana,  k  1*1^ de 
quatro-vingt-deux  ana;  il  eut  Appolloniua  pour  soeceMtor 
k  rinteadance  de  la  bihliotb^e.  Devenn  aveogle,  il  pisn 
pour  s*Mre  lalsse  moorir  de  firim.  Ge  pMtoaophe,  noins  pM' 
losopbe  qu'Hom^e  et  Milton ,  molns  resigDe  que  notra  Gii- 
sini,  n'eut  point  le  eourage  de  supporter  cette  infimHe.  La 
firagments  de  ses  oovrages  ont  ete  reunis  en  1  vol.  iihT. 

II  y  eat  nn  autre  ^aAToaraftiiB,  qo'il  ne  faot  pas  ooofoadra 
avec  lepremier;  ear  il  naquit  cent  ansapr^  dans  la  GaaleRar- 
bonnaise.  H  ecrivit  une  bistoire  des  Gaules.  DBm^Aaair. 

fiRBAGH,  noble  familledeFranconie,  qnl  fUtranoBlcr 
son  arbre  genealogique  jusqu'^  Eginbard,  epoox d^Emma, 
fiUe  de  Gbarlemagne,  et  qui  fut  mMiatiste  lors  de  la  cr^ 
tion  de  la  Confederation  du  Rbin.  Apr^  avoir  pendant  hng- 
temps  compte  de  nombreux  rameanx,  elle  ne  forma  plos, 
vers  le  milieu  du  dix-septikne  sitele,  que  deux  lignes  pria- 
cipales,  celle  d^Brbach-Brbaeht  et  celle  d^Erbeck-Funtt- 
nau.  La  premiere  s'eteignit  en  1731 ;  la  seconde  s"^  diviite 
de  nonveau  poor  fbrmer  les  branches  d^Erbach-Purstemu, 
Erbach'Brbach  (d-devant  Erbaeh-Reichenberg)  et  Er- 
bach'Sehcenberg,  qui  toutea  proflMaent  la  religfoo  protes- 
tante,  et  dont  les  possessions  sent  situees  partie  dias  le 
gran<Muche  de  Hease,  partie  en  Baviere,  et  |iartie  en  Wor- 
temberg.  Le  chef  actual  de  cette  maison  est  le  comte  Albeit 
d^Erbach-Furstenau,  ne  le  18  mai  1787,  lieotenant  gMil 
au  8ervice.de  Hesse ,  et  p^re  de  onxe  enfknts,  toos  Timib. 

Le  chftteau  d'Erbadi,  bercean  de  la  (kmHle,  et  d^o6  eOe 
tire  son  nom,8itue  dans  VOdenmaid  (grand-docbe  de  Hesse), 
est  justement  ceiebre  pour  sa  magnifique  sidle  des  cbe? aliert, 
pour  son  musee,  qui  contient  une  fouled'antiquites  grecqvei, 
romaines,  et  surtout  allemandes,  une  riche  galerledetablesiii 
et  de  dessins  de  reoole  modeme,  et  une  oollectioii  d'armei, 
unique  en  son  genre.  Dans  la  chapeUe,  qni  sett  de  Ken  de 
sepulture  auxmembresde  la  flunille,  se  tronvent  les  cercoeib 
d*Egitthard  et  d'£mma,  qu'on  y  a  transportes  do  nxnas- 
tto  de  Seligenstadt. 

ERBIUM^  metal  recemment  decouvert,  qoi  se  troore  i 
retat  d^oxyde  un  aux  oxydes  de  deux  autres  metaut  dans 
le  mineral  appeie  gadolinite,  L'erbium  n'a  point  encore 
ete  obtenu  k  I'etat  pur.  Son  oxyde  ae  presente  sous  forme 
de  poudre  d*un  Jaune  fence ;  ooinbine  k  des  addes,  il  doooe 
des  sets  remarquables  par  bi  douceur  de  leur  goQt  LV)iy(k 
d*erbium  n'a  qu*un  interei  scfentifique. 

ERGILLA  YZUNIGA  (DohAlonso  oB),qoelesEi- 
pagnols  regardant  conune  le  premier  de  leurs  poises  epiqaes, 
naquit  It  Madrid,  le  7  aoOt  1588,  d'une  famllle  aadenneel 
consideree.  II  etait  le  troisieme  ills  de  Fortenio  Gardi, 
seigneur  d'KrdUa,  chevalier  de  Saint-Jacqoes,  homme  qn 
Joignait  k  one  illustration  hereditaire  la  i^ntaUon  <i*ui 
savant  jorisoonsulte,  et  qui  donna  les  solns  les  plus  assidos  i 
sa  premiere  education.  Une  mort  prematuree  ne  lui  permit 
pas  de  la  terminer,  et  Alonso ,  k  peine  8ge  de  dix  ans,  se 
trouva  sons  la  totelle  de  sa  mere,  qoi  obtlntune  cliar^e  a  la 
coor  d*Isabdle ,  femmo  de  Charies-Qolnt,  et  qui  fit  vomfloer 
son  fils  page  du  Jeone  prince  Philippe,  fHs  de  reniperenr. 
Cost  de  sa  mere  qu*erdlla  herita  do  nomde  Znniga.  II  rtfil 
les  le^ns  des  meraes  malti^  que  Hnf^t,  dont  fl  ^ 
le  compagnon  et  IMmuie.  Bientdt  deui  goOts  passloao^  se 
roanifesterent  dans  AlonJK>,  le  goAt  de  la  poesie  et  oeM  de 
la  gtierre.  Ses  premiers  vers,  d^ies  aux  dames  de  la  roar, 
commenc^rent  sa  repulatioo  k  trcixe  an«.  II  en  avaH  dit- 
sepl  lorsquMI  arcompagna  dans  ses  voya^  te  p""!^  **** 
PhilipiHS,  ct  visila  avec  li'i  PAlicmagne ,  TlUlic  d  la  Vrw*i 
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U  le  suhrit  en  1554  en  Aiigle(erre»  06  il  assista  aux  ffttes 
ciil^bries  k  Toccaslon  de  son  manage  avec  la  relne  Mafie. 
A  peu  (le  temps  de  14,  quelques  peopladet  de  I'Am^que 
m^ridionale  8*arm^reiit  poor  reconquer  leur  ind^pendaoce. 
L'Espagoe  eoToya  contra  elles  un  corps  de  troapes  aax  or- 
dres  de  kartado  de  M endoia.  Ercilla  demaoda  It  faire  par- 
tie  de  Texii^Uon,  et  s^embarqua  comme  simple  Tolon- 
taire.  Impatients  da  joug,  ces  sauvages,  \es  Araucos  ou 
AraucanSf  qui  babitaient  un  partie  montneuse  et  presque 
inaccessible  dn  Chili ,  lutt^rent  pendant  cinq  ans  contra 
line  arm<^  discipline,  command^  par  un  gto^ral  habile, 
appartenant  k  une  nation  alors  piiissante  et  aguerrie.  Er- 
cilla Alt  ^tonn^  de  tronyer  des  h^ros  \k  od  il  ne  pensait 
rencontrer  qu*une  horde  de  barbares.  Plein  d*esUme  pour 
ses  adversaires,  il  apporta  dans  cette  lutte  une  loyaut^  che- 
▼aleresque  et  une  humanity  pen  pratique  par  les  antres 
cheis  espagnols,  d^ployant  en  m^mc  temps  une  intr^idit^ 
qui  lui  fit  un  grand  renom  ches  les  Indiens.  A  la  bataille  de 
BfiUarapu^ ,  par  exemple,  les  Araucos,  grftce  k  la  connais- 
sance  qu*ils  avaient  du  pays,  surent,  en  se  divisant  par  pe- 
tites  troapes,  entourer  de  toutes  parts  les  Espagnols  dans  une 
Talie,  oil  ils  auraient  infailliblement  p^ri  sans  Ercilla ,  qui 
lear  ouvrit  uu  passage  en  s^xposant  presque  seul  k  une  gr^e 
de  dards  empoisonnte. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  vie  militaira  si  active  qu'Ercilla 
eoounen^  son  Araucana,  Ce  nom  indique  k  la  fois  le  sojet 
et  I'esprit  do  poeme.  Ercilla  y  raconte  les  ^v^ements  d*une 
guerra  dont  il  a  6t6  on  des  principaux  acteurs.  S'il  Tante  le 
courage  des  Espagnols,  il  se  plait  encora  plus  k  eialter 
la  Constance  et  lliirolsme  des  Araucos.  U  tombattait  soo- 
vent  tout  le  jour,  et  la  nuit,  k  la  clart^  des  feux  du  bivouac, 
il  ^crivait  sur  des  ardoises ,  des  planchettes,  des  morceaux 
de  coir,  les  vers  inspire  par  Ica  toiotions  de  la  journ^ 
Enfin,  les  Espagnols  triomph^rent  de  leurs  braves  adver- 
saires; mais  Ercilla  ne  songea  point  encora  k  retoumer  dans 
sa  patrie,  pour  y  jouir  paisiblement  de  la  gloire  qui  d^j4 
entourait  son  nom.  II  traverse,  autant  en  conqu^rant  qu'en 
voyageur,  des  contrte  alors  inexplorte,  dont  il  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  d^Espagne.  Ces  courses  militaires, 
Dsites  k  la  t^  de  treats  soldats,  qui  formaient  toute  son  ar- 
m^  ont  quelque  chose  de  plus  prodigieux  encora  que  ks 
fictions  de  son  potoie. 

Tant  de  services  rendos  k  son  ingrat  pays  ne  le  mirent 
point  k  Pabri  de  la  calomnie.  Accuse  d'avdr  foments  une 
edition,  il  fut  jet^  dans  les  fers,  puis  oondanm^  k  mort, 
et  son  innocence  ne  fut  reconnue  qo'au  moment  od  il  allait 
raonter  sur  Ttebalaud.  C*en  fut  asset  poor  le  dteider  k  re- 
ioorner  en  Espagne ,  od  il  espteit  qo'on  rendrait  mSeox 
justice  k  son  d^vouem^t  11  ravint  en  Europe  vers  1560 ,  et 
prtenta  k  son  aaciea  oompagnon  devenu  roi,  k  Philippe  II, 
la  premi^  partie  de  son  po^me,  qui  parut  tout  entier 
de  1577  k  1590.  H  avait  4k^  nomm^  en  1571  chevalier  de 
Saint-Jacques,  et  avait  ^pous^  I'ann^  pr6GMente  Maria 
de  Baian,  dkint  il  a  plosieurs  fois  cA\6M  les  cbarmes  et  les 
vertus.  Blais  ni  son  oeuvra  ni  ses  services  militaires  n^ob- 
tinrent  le  plus  Uger  t^moignage  d*int^6t.  Le  froid  accueil 
qo'il  re^utdu  prince  le  d^ermina  k  entreprendra  en  France, 
en  Italic ,  en  Allemagne,  en  Bohdme  et  en  Hongrie  de  noo- 
veaux  voyages,  qui  remplirent  k  peu  prte  le  reste  de  sa  vie. 
n  exerca  aossi  quelque  tempt  les  fonctions  de  chambel- 
lan  de  Pempereur  Rodolphe  n.  Aprte  sa  mort,  arrivte  vers 
1585,  dans  la  mis^re  etrisolement,  deux  chants  furent  ijoo- 
t^  4  son  Araucana  par  don  Di^  San-Estevan  Osorio  de 
Lfon.  L'oeovra  d^Erdlla,  que  des  pontes  et  des  critiques 
strangers  k  TEspagne  jugent  si  diversement  et  presqoe  too- 
Joors  si  s6v4rement,  est  placte  bien  haot  par  ses  compatrio- 
tis.  Elle  a  des  rapports  avee  Let  Luiiades  de  Carootos.  De 
m^e  qoe  le  po5te  portugais ,  Ercilla  chante  des  exploits 
aoxqods  fl  a  pris  part.  Dans  son  JXm  Quichotie^  Cervantes 
la  compare  aox  meilleures  ^popte  de  la  litt^tui6  ^^ 
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lienne.  Cette  cBuvre  attache,  impressionne,  et  sa  lecture 
^veille  de  nobles  sentiments.  II  en  a  para  une  traduction  m^ 
dic^re  en  fran^ais  en  1834.         Pauline  Flaugebgobs. 

ERE  (du  grec  iCpeiv,  s'arr^ter),  m^Uiode  chronolo- 
gique  de  compter  les  ann^,  en  prenant  pour  point  de  de- 
part un  grand  ^vtoement  historique,  un  fait  astronomique. 
Par  suite  de  ce  mode  de  compter  les  ann^es  k  partir  d*un 
point  fixe,  cheque  peuple  a  eu  son  ^re  particuli^re ,  comme 
cheque  peuple  avait  son  calendrier  different  de  celui  des 
autres.  Les  Julfs  avaient  V^e  de  la  crMion  du  monde; 
r^einon(fainecommen9ait3761  avant  J^us^brist;  elle^tait 
r^^  par  le  cycle  de  dix-neuf  ans,  recevant  un  embolis- 
mique  ou  intercalation.  Vire  d^Abrclham,  adopts,  k  Tins- 
ligation  d^Eos^be,  par  quelques  chronlqueurs  Chretiens,  par- 
tait  du  1*'  octobra  2015  ans  avant  J^sus-Christ. 

Les  Grecs  eurent  V^e  des  olympiades,  tirant  son 
nom  des  jeux  c^^bres  dont  laville  d'Olyinpie  ^taitle  th^&tra. 
L*originede  cette  to  fut  longtemps  ind^termin^,  car  on  igno- 
rait  r^poque  praise  od  ils  furent  institu^ :  on  finit  par  la 
reporter  k  Fan  776  avant  J^us-Cbrist,  en  lui  donnant  pour 
origine  F^poque  od  pour  la  premito  fois  on  avait  d^rn^ 
une  statue  au  vainqueur  des  jeux,  k  CoBrabus. 

Les  Assyriens  eurent  F^e  de  Nabonassar^  le  fondateur 
pr^um^  de  Babylone ;  die  commen^it  k  midi  le  mercredi 
36  f<6vrier  de  Tann^  747  avant  J^sos-Cbrlst.  Les  ann^  de 
rto  de  Nabonassar  sont  de  365  jours  sans  intercalations.  Les 
astronomes  se  sont  longtemps  servis  de  cette  to  dans  leors 
supputations. 

Les  Remains  oomptaient  4  partir  de  la  fondation  de  Rome. 
L*to  romaine  remontait  k  Fan  753  avant  la  naissance  de 
J68US- Christ.  L^^e  d^ Alexandre  le  Grand  partait  de  sa 
mort,  arrive  le  12  novembra  334  ans  avant  J^sus-Cbrist,  la 
434*  ann^  de  Fto  de  Nabonassar.  Elle  est  connue  aussi  sous 
le  nom  d'to  de  Philippe  ou  des  Lagides^  et  a  M  usilte 
chezles  astronomes.  Vtre  des  S^leucides,  ou  des  Syro-Ma^ 
cidoniens,  ou  des  con^ra/i,  ou  A^Alexandret  par  rapport  au 
fils  du  conqutont  MaoMonien,  est  la  plus  usit4e  historique- 
ment :  le  livre  des  Macbabte ,  les  ni^ailles  et  les  inscrip- 
tions, les  Ptos  de  F^glise,  les  Arabes  anciens,  Thistoira 
eccl^siastique,  les  condles  ont  tour  k  tour  employ^  cette 
to  dans  leurs  designations  clironologiques.  Cette  to  prenait 
naissance  k  la  mort  d' Alexandra,  roi  de  MacMoine,  et  It 
Pav^nement  de  Seleucus  Nicator  au  tr6ne  babylonien,  aprte 
la  d^faite  de  D^^trius  Poliorc^te,  k  Gaza. 

L'to  de  DenySj  dont  le  premier  jour  ramontait  au  34  juin 
383  ans  avant  J^us-Christ,  ^tait  porement  astronomique, 
et  partait  de  Tav^ement  de  Ptol^mte  Philadelphe :  les  an- 
nto  de  cette  to  ^talent  diviste  en  12  mois,  portant  chacun 
le  nom  d'un  signe  du  zodiaque. 

L'to  de  Tyr  ramontait  au  id  novembra  Tan  125  avant 
J^us-Christ  :  son  point  de  depart  historique  ^tait  Toctroi 
(kit  auxTyriens  par  le  roi  de  Syrie,  Bala,du  droit  de  segon- 
vemer  d*aprto  leurs  propres  lois. 

L'to  c^oii^iteou  d'iln^iocAeprit  naissance  dans  la  ville 
d'Antioche,  od  Fesprit  de  courtisanerie  devait  6tra  fort  d^ve- 
lopp^  alors,  car  elle  avait  di6jk  institu^  Fto  de  Pomp^e,  qui  ne 
m^te  que  d'^tra  mentionnte  en  passant;  Tto  cisarienne 
commen^ait  kla  victoira  dePbar8ale,48  ans  avant  J^us-Christ 
Vire  Julienne  avait  pour  point  de  depart  la  r^forme  intro- 
doite  dans  le  calendrier  par  Jules  C^ear,  dont  elle  prit  le 
nom ;  elle  ne  comment  que  Fannte  45  avant  J^sus-Christ, 
mais  les  chronologistes  ne  Femploient  pas  moins  usuelle- 
ment  pour  remonter  le  coursdes  si^es  toul^  avant  qu^elle 
mt  institn^e. 

L'to  d^ Espagne,  qui  a  ^  usit^  dans  toute  la  p^ninsule 
ib^que  jusqu^au  quinzitoe  si^cle,  partait  du  f  Janvier  de 
Fan  38  avant  J^s-Christ,  et  se  rapportait  k  ce  grand  fait 
historique ,  la  conqu^te  entito  do  TEspagne  par  Auguste. 
EUe  fut  usit^  mtoie  en  Afrique  et  dans  le  midi  de  la  France. 

L'to  actiaque^  comme  celle  de  Pomp^  oommc  Fto  06- 
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sarienne,  ne  fiit  qu'iine  ^  de  droonstance  6t  de  oourtiM- 
nerie  en  rbonncur  de  la  bataiUe  d'Actium.  L'^0  des  Au- 
gustes  fut  plus  durable ;  eUe  partait  da  29  aoAt  jdUea  de 
Tau  25  avaiit  notre  kre,  et  tirait  son  origine  historique  de 
r^tablueement  de  Tannte  flxte  en  £gypte  par  Augoste  :  elle 
ne  s'^teignit  que  quelques  si^cles  apr^  sa  crteUon.  Nous 
anivons  maintenant  k  Vh-e  chr6tienne,  si  uniTerseUement 
asit^  aujoord'hui.  Ce  Ait  un  moine,  Denys  le  Petit, 
qui  par  des  calculs  chronologiques  parrint  k  trourer  Tan- 
n^Q  de  la  naissance  de  Jteus-Christ;  mais  rinrenteor  avait 
comniis  dans  ses  calculs  nne  erreur  de  quatre  ans,  ear  il  est 
admis  aujourd*hui  que  Jtas-Christ  est  n^  dans  la  4000*  an- 
n^  de  la  creation  da  monde  et  dans  la  750*  de  la  fondation 
de  Rome.  Denys  le  Petit  proposa  Pto  chr^denne  k  ritalie, 
dans  le  sixi^e  sitele;  mais  elle  ne  ftit  adoptee  et  Tulgariste 
quHin  oudeax  siteles  aprte.  La  computation  de  Denys  con- 
tinue k  6tre  adopts,  malgr^  Terreur  de  quatre  ans  qu'on  y 
a  reler^,  et  dont  la  rectification  a  mis  une  certaine  con« 
fusion  dans  la  chronologte.  L'annte  propose  par  Denys 
le  Petit  conunen^  9  mois  et  7  jours  avant  I'^poque  o6 
elle  commence  chez  nous,  le  25  mars,  jour  de  I'Annoncia- 
tkm,  de  la  Conception  etde  rincamatkm  :  cette  division  de 
Pannte  s^est  maintenue  longtemps  chez  blendes  peoples ; elle 
^tait  encore  usit4e  k  Pise,  au  milieu  da  sitele  dernier; 
de  U  Tint  qa*on  I'appelait  caleul  pisan, 

L'^glise  grecque  pla^ant  la  option  da  monde  k  5,508  ans 
avant  1*^  chr^enne,  Vire  de  Constantinople  est  une  dre 
mondaine  :  eUe  offire  assei  de  difficulty  pear  le  rapport 
des  anute  des  autres  ^res  avec  elle,  parce  que  les  Grecs 
y  faisant  commencer  Pannte  au  1*'  septembre,  tandis  que 
les  Romains  en  pla^ent  le  premier  jour  au  I*'  janyier, 
et  que  rann<^  eccl^iastiqae,  de  son  cAt6,  commen^it  on  le 

21  mars  ou  le  1*'  aTril.  A  partir  du  septikne  si^eles  con* 
ciles  adopt^ent  dans  leurs  determinations  de  dates  1*^  de 
Constantinople ;  elle  est  d^meorte  en  vigueur  chez  les  Russes 
jusqu*^  Pierre  le  Grand. 

Vh-e  de  JHoeMien  a  ^t^  institute  par  les  iftgyptiens  en 
rUonneur  de  ce  prince,  dont  lis  faisaient  dater  le  r^e  da 
29  aoOit  2S4,  pour  en  reporter  la  date  k  leur  jour  de  Tan. 
Les  incessantes  persteutions  dont  Diocl^tien  accabla  les 
chr^iens  la  firent  appeler  aussi  Vire  des  martyrs. 

Le  coacile  de  CbaloMoine  ayant  anient  un  scbisme  d^fi- 
nitif  entre  PlSlgUse  arro^enne,  qui  s'est  k  jamais  s<§parte 
deTEglise  latine,  les  Arm^ens^^tablirentP^e  orm^jfiintf, 
parbint  de  la  date  de  cette  separation  et  commengant  dV 
bord  le  9  joillet  k  partir  de  Pan  552  de  notre  hre,  Elle  ne 
comptait  que  365  jours ;  le  commencement  de  Pannte  en  fut 
ensuite  porte  an  11  aoOt  Julien. 

Vh-e  d'Heisdedger  fCbm  les  Persans,  se  rapporte  an 
10  juin  de  rann^e  032  de  notre  tee,  epoque  de  raT^nement 
du  roi  Heisdedger.  Cette  ^re  avait  pour  base  une  annte  fixe 
de  305  Jours ;  mais  environ  quatre  si6cles  et  demi  plus  tard ; 
I'annee,  d*apr^  les  calculs  et  les  avis  d'astronomes  distln- 
gu^s,  en  fut  formte  de  365  jours  4  heures  49*  15*. 

Virede  Vhigi  re,  par  laquelle  comptentexclusivement  tous 
les  musulmans,  a  pour  point  de  depart  la  fiiite  de  Mahomet 
de  La  Mecque^  M^dine.  EUepartdu  16  juiUet622  de  notre  tee. 

Vtre  de  la  r^puhlique  fran^ise,  tre  institute  compie- 
tement  d'apr^  des  notions  astronomiques,  commen^t  le 

22  septembre  1792,  jour  deT^qi^oxe  vrai  d'automne :  elle 
a  ete  en  usage  l^gal  jusqu'au  10  nlvOse  an  xnr,  ^poque  od 
le  ^lendrier  gr^gorieo  fut  remis  en  vigueur. 

EREBE  (en  grec  'E^Boa,  obscurity,  ttei^res),  dieu 
des  enfers,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  ptee  du  Jour,  fut 
change  en  fleuve  des  enfers,  od  il  fut  predpite  par  Jupiter, 
pour  avoir  secoura  les  Titans,  les  fils  de  la  Terre.  Gteiera- 
lement  itribe  est  pris  pour  un  lieu  de  Penfer  paien,  dans 
lequel  descendaient  leslmes  des  justes.  C*etait  une  esp^ce  de 
|»  u  r ga  t  o  i  r  e ,  d*ou  quclques-unes  sortaient  purifiees,  pour 
iinermenerunc  vleetenielle  et4eUclOMse daqslesChamps 
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^lysees,  reserves  k  on  pelH  sombre,  dit  YlrglDe.  Il| 
avdt  un  sacerdoce  particulier  pour  les  Imes  de  ftrtbe, 
charge  de  certaines  oereroonies  expiatoires  et  coomiteon- 

tiVM.  DERHE-BaOH. 

ERECHTH^E  ou  I^ICHTHONIUS.  S*U  fluttencrare 
les  annales  dans  lesquellesla Grtee  noos  a  transmb  uaseoi- 
naissance  imparfaite  de  ses  premiers  Ages,  £rechtb6e,  ill  et 
successeur  de  Pandion  I*',  monta,  vers  Fan  14 10  av.  J.<C.,  iv 
le  trOne  d*Athenes ,  qu*il  osurpa  au  prejudice  de  ua  Ir^ 
Butes.ll  epousalafilledePhrasimeet  deDrogteie,Pnxilfa^ 
dont  il  eut  trois  enfants  mAles :  Cecrops  II,  bteitier  de  n  cos* 
ronne,  Pandorus  et  Metion ;  et  quatre  fiUes :  Procrii,  C^tee, 
Chthonie,  et  Orithye,  qui  fut  enlevee  par  le  Thrace  Borte. 
Place  i  la  t6te  d*un  £tat  naissant,  £rechtheey  acc^Krt,dii- 
rant  son  long  r^gne,  les  progrts  de  la  dvilisatioo,  et  y  fosda 
une  religion  nouvelle ,  en  consacrant  dans  le  boorg  de 
Rhamnus  one  statue  k  nemesis,  charg6e  de  pr^vov  le 
crime  par  one  terreur  salutaire ,  ou  de  le  punir  pir  k  re- 
mords,  quand  il  echappait  k  la  justice  humaine.  La  qgiaatee 
annee  de  son  r^gne  fut  surtout  marquee  par  on  ev^BOMit 
memorable,  Tarrivee  de  Cer^s  ^  Athtees,  et  lintrodK- 
tion  de  la  culture  du  bie  par  TriptoUme,  fiU  de  CMe, 
dans  le  champ  de  Rharia,  prte  d'Eleosis.  Les  marfareKTA- 
rundel  placent  sous  le  memo  rigne  renievemcitf  de  Pro- 
serpine et  la  premitee  celebration  des  ^leoiinies, 
fondees  par  Eumoipe;  mais ,  sdon  Diodore  de  Sidle,  lei 
traditions  d'un  autre  peuple  presentaient  sur  ce  point  quel- 
qoes  traits  de  discordance  avec  les  donnees  de  lliiiloin 
grecque.  Anx  yeux  des  prMres  de  Thebes ,  £reditb6e  i^^ 
tait  plus  le  fils  de  Pandion,  mais  an  simple l^igyptien,  k^ 
d*heioreuses  dreonstances  auraient  fraye  le  chemin  an  trAie 
d'Athteies.  Une  grande  famine  desolant  cette  ville,£rediUi^ 
homme  riche  et  puissant,  aurait  apporte  lui-meme  une  qoai- 
ttte  considerable  de  bie,  et  re^u  la  oouronne  povprix  de 
ce  bienfait  Tranquille  possesaeur  d*an  trOne  qoH  denil 
k  la  reconnaissance,  le  nouveau  souverain  hiitia  les  peupia 
an  culte  de  ceres ,  la  meme  qu'lsis,  suivant  le l^moigBi0e 
d'Hdrodote,  en  histituant  dans  la  ville  d^^leusis  dei  bjf 
ttees  absolnment  semblables  k  ceux  de  l*£gypte. 

Au  reste,  les  monumente  s'accordent  presque  tons  a  n* 
pr^Mnter  Erechthee  comme  le  sixiteDe  prinoe  qui  ait  o^ 
cupe  le  trOne  d*Athenes.  Son  r^gne  dura  prte  de  dnqnaile 
ans,  et  se  temdna  par  un  accident  aussi  tragique  que  lium. 
Les  Thraces  ayant  franchi  les  Thermopyles,  et  i'^ 
rendns  mattres  d'Eleusis,  £rechthee,  docile  k  Yomtkqi 
lui  promettait  la  victoire  s*il  voulait  immoler  sa  fills  Chtb- 
nie,  consomma  ce  penible  sacrifice,  et  perit  loi-Dtee  apiii 
avoir  triomphe  des  ennemis.  L'epoqae  de  sa  mort,  solei- 
nisee  par  les  pompes  d'une  briUanto  apotheose  et  la  dMh 
cace  d'un  temple,  devint  le  signal  d'une  nouvelle  orgaain- 
tion  politique. 

La  fSable  est  d*accord  avec  lliistoire  poor  dooner  qoain 
fiUes  k  £rechthee  :  elle  ijoute  que  ces  Jeuaes  princeoei 
s*engagteent  par  serment  li  ne  pas  se  survivra  les  hm 
auz  antres,  et  convinrent  que  si  Tune  d'elles  venaitiaoa- 
rir,  les  autres  se  condamneraient  k  subir  la  mteae  deitiB^ 
Ce  rare  devouement  Iht  bientOt  mis  4  repreuve :  Eomoipe 
ayant  declare  la  guerre  anx  Atheniens,  sons  prdexteqie 
PAttique  appartenait  k  son  pere,  eproova  an  edbec  qu 
retomba  sur  la  famiUe  d'firechthee.  Neptone,  ^kt  di 
vaincu,  exigea  que  Chthonie,  fiUe  du  roi  d'Athtees,  lui  At 
Immoiee ,  et  le  mallieureux  prince  se  vit  oblige  d*acoonlar  It 
reparation  qa'un  dieu  lui  demandait.  Chthonie  perit,  el  mi 
fideies  compagnes  la  solvirent  volontavement  dans  la  tonbe. 
lit  ne  se  boma  pas  la  vengeance  de  Neptune :  qodqoe 
temps  apres,  Erechthee  expirait  fbudroye  par  JopHer. 

Les  mylhographcs  et  les  poetes  dtent  an  autre  Ecec^ 
thee,  que  Minerve  prit  soin  d*etever  elle-meme ,  li  Ten  « 
croit  Homtee,  et  qu'eUe  fit  pr^Mdamer  roi  des  Atb6aSMi.fii- 
ripide,  dans  sa  tragedte  d'/ofi,  assore  que  ReptaM  lepi^ 
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dptta  viTant  dant  le  sein  de  la  terre,  qa*il  oottU  dW  ooap 
de  son  trident.  E.  Ddnaimb. 

Erectile.  Cette  ^IhMe  l at  propose  par  Dapay  tren 
et  RuBier,  pour  dMgner  on  ttssn  parttcoUer  dis8teiiii6  dans 
tm  grand  nombre  de  parties  da  corps,  et  qui  a  pour  carac- 
t^  principal  de  se  monToir,  par  one  veritable  dilatation 
adiTe,  par  one  augmentatioa  de  Tolnme  et  par  une  turges- 
oence;  ttest  oontraire  en  oda  k  tous  les  autres  tissus  de  1'^- 
conomie  qid  se  resserrent  sur  eux-mtoies  quand  ils  se  meu- 
▼ent.  Le  Usnt&ectiie,  aussi  appel6  par  les  mdmes  auteurs 
iissu  spongieux  ou  caverneux^  forme  une  grande  partie 
des  organes  g<Sn4nitears  dans  Tun  et  Pautre  sexe,  le  mamelon 
du  sein,  liris,  les  papilles  nenreuses  et  les  nombreuses  tU- 
kisit^  r^pandues  dsns  toute  la  longueur  du  tube  intestinal. 
Ces  diTerses  parties  ont  en  effet  une  analogie  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions;  dies  ^  laissent  p6i6trer  par  une 
plus  grande  quantity  de  sang,  qui  en  augmente  le  volume. 
CutIo'  et  Tiedmann  ont  cherchd  avec  soin  dans  les  animaux, 
et  surtoot  sur  le  cbe?al,  quelle  est  Torganisation  du  tissu 
^ectOe,  et  Vont  trouvd  form^  d*un  r^seau  veineux,  entrelacd 
d*une  multitude  de  petits  filets  nerveux.  La  rate  fonctionne 
h  pen  prte  oonune  les  tissus  ^rectUes  :  si  on  la  met  k  d^- 
eouTert  sur  un  animal  rivant,  et  si  on  arrdte  par  la  com-;, 
pression  le  eours  du  sang  dans  la  veine  spltoique,  cet 
organe  se  gonfle  et  augmente  beaucoup  de  volume,  mais 
il  rerient  promptement  sur  lui-m^me,  aussitM  qu'on  r^ta- 
but  la  drculation. 

Le  tissu  Erectile  se  d^vdoppe  acddentdlement  dans  V^ 
conomie,  et  cette  production  a  ^t^  d^rite  sous  les  noma  de 
iumeurvariquetue^  an^vrismeparanastomosef  an^vrisme 
des  petiUs  arth-tn.  Dans  ces  cas  patbologiques,  les  carao- 
tferes  anatomiquos  du  tissu  Erectile  sont  les  mdmes  que  ceux 
que  Ton  trouve  dans  Tdtat  normal.  C*est  une  masse  plus 
on  moins  Yoluroineuse,  entourte  quelquefois  d*une  enve- 
loppe  fibreuse,  si^eant  le  plus  ordinairement  dans  I'^pais- 
seur  de  la  peau,  surtont  dans  oeUe  de  la  (ace,  prte  des 
l^es,  et  semblable  k  la  crdte  ou  autres  parties  analogues 
des  gallinac^.  En  appUquant  les  doigts  sur  ces  sortes  de 
tumeurs,  on  sent,  d'une  mani^  plus  ou  moins  manifesto 
une  vibration,  un  brulssonient  ou  une  pulsation  assez  forte. 
L'extirpation  est  le  moyen  le  plus  convenable  pour  le  trai- 
tement  de  ces  tumeurs  ^rectiles,  qui  peuvent  se  rompre  et 
donner  lieu  k  des  b^orrhagies  diffidles  k  r^rimer. 

De  r^pttbMe  Erectile  on  a  faitle  substantif  ^ecHHU,  par 
iequel  on  d^igne  la  proprl^t^  active  ou  la  force  k  laqudle 
on  a  attribn^  les  ph^nomtoes  de  I'^rection.'N.  Clermont. 

Erection,  d^vation  d*une  ligne  (erectio).  LVrec- 
ikm  d*une  ligne  perpendiculaire  sur  une  autre  est  un  pro- 
bltee  enseignd  dans  les  ^l^ents  d*Eudide.  ireetUm^  &i- 
gefy  se  disent  aussi  dans  le  sens  de  consacrer,  dresser, 
Clever  un  autd,  des  trophto,  une  statue,  un  temple,  un 
monument  Qudqu'un  demandait  k  Caton  le  Censeur  pour- 
qnoi  on  ne  lui  avait  point  Mg6  de  statue  :  «  Taime  beau- 
coup  mieux ,  ditril,  qu'on  me  fasse  cette  demande,  que  si 
ou  demandait  pourquoi  on  m*en  a  Mg^.  »  Erection  signifie 
encore  figurtoient  institution  ^  itablissement :  VH-ection 
dHin  tribunal,  d'un  ^v6ch^;  V&ection  d'une  terre  en  comtd, 
en  marquisat,  en  ducli4  :  le  roi,  par  Idtres  patentes,  avait 
^rigi  cette  terre  en  duch^.  On  a  dit  aussi  Higer  une  com- 
oiission,  une  fonction  en  titre  d*ofBce,  c'est-lt-dire  faire 
d'une  commission,  d'une  fonction  amovible,  une  charge 
inaroovible;  4riger  une  ^lise  en  cath^rale,  en  (aire  une 
catb^drale.  On  dit  de  m6me  iriger  un  dioc^,  en  arche- 
vteb^.  S'^rt^er,  avec  le  pronom  personnd,  signifie  t^^attri' 
huer  une antoriti,  un  droit,  une  qualit6  qu'on  n'a  pas,  ou 
qui  ne  oonvient  pas  :  $*irigerea  censeur  public,  en  r^foriDA' 
tear,  en  bd  es^uit,  en  savant,  en  diseur  de  bons  moi. 

Qaand  det  Cotttrdf  et  det  Menaj^es 
S*erif^eni  en  graodf  penoonaget ^ 
On  a'cn  rit. 


•  L'oisivet^,  dit  Saint-£vremond,  ^e  bien  det  goot  m 
maovais  po<^.  » 

4R^I€HTH0N.  Foyes  £risichtboii. 

ERlSSIPtXE,  orthographe  videuse  (quoiqne  admise 
par  TAcadtoiie)  du  mot^rysip^/e. 

J^RETHISME  ( deepeOt<j|UK,  Irritation).  Les  mMecins 
appdlent  ainsi  T^t  morbide  qid  r^sulte  ^une  excessive 
irritability  nerveuse.  Cest  r^r^thisme  des  nerfs  senso- 
riaux  qui  produit  les  bourdonnements  d'oreilles, 
les  6blouissements,qui  fait  ^prouver  de  la  r^ugnance 
pour  certaines  odeurs ,  qui  rend  le  contact  des  objets  dou- 
loureux au  toucher,  etc. 

ERETRI A9  aujourd'hui  Palxo-Castro,  Tune  des  viUes 
les  plus  consid^bles  d  les  plus  andennes  de  Hie  d*E  u  - 
b^e ,  et  fond^,  suivant  toute  apparence,  par  les  AthMens, 
parvint  bient6t ,  grftce  k  Tactivit^  de  son  conunerce  mari- 
time, k  une  prosp^t^  tdle  qu'dle  put  disputer  It  Chalcis  la 
suprtoiatie  sur  le  reste  de  Tile  d'Eub^,  et  qu'dle  parrint 
m6me  k  se  rendre  tributaires  qudques  petites  ties  de  son 
voisinage;  mais  k  I'^poque  de  la  premie  guerre  des  Per- 
ses,  en  I'annte  490  avant  J.-C,  die  fut  entidrement  d^ruite 
par  Darius. 

M^^dtoie  y  avait  fond^  une  ^cole  philosophique  parti- 
culi^,  connue  dans  I'histoire  de  la  philosophie  sous  le 
nom  d'hote  (TEr^triaf  et  dont  les  doctrines  offraient  beau- 
coup  d'analogie  avec  ceUe  de  I'^le  d*Jil^e. 

ERFURT,  dief-lieu  de  la  Thuringe  et  de  I'arrondisse- 
ment  du  m6me  nom,  dans  la  Saxe  prosdenne,  est  situ^  sur 
la  G^ra,  parmi  les  premieres  assises  de  la  montagne  appd^e 
Thuringervald.  D^jk  entour6e  depuis  longtemps  d'un  sys- 
iksxnd  de  ddiense  re4>actable ,  die  est  devenoe  depuis  1814 
une  place  forte  de  premier  ordre.  A  I'ooest  de  cette  ville 
s*divent  deux  dtaddles  :  le  Petersberg,  construit  sur  une 
hauteur  qui  louche  k  la  ville;  et  le  Cp'iaksburgf  construit 
sur  un  plateau  encore  plus  dev^  d  k  une  certaine  distance 
d'Erfurt :  toutes  deux  sont  d'anciennes  abbayes.  L'dendue  de 
la  ville  n'est  nullement  en  rapport  avec  llmportance  de  sa 
population,  car  sa  partie  sud-ouest  est  presque  enti^rement 
d^rte  et  occopte  seulement  par  des  jardins.  On  n'y  compte 
pas  moins  de  vingt  ^ses,  k»  unes  catholiques,  les  autres 
protestantes.  La  cathiddrale,  dont  le  choeur  fut  construit 
de  1349  II  1853 ,  est  un  des  plus  beaux  Mifices  gothiques 
qu'on  puisse  voir.  Son  portail  est  om^  de  sculptures  d 
d'omements  en  bronxe  ex^cut^  du  onzi^e  au  seizi^me 
sitele.  Dans  I'anden  convent  des  moines  augustins ,  c^l^bre 
par  le  s6jour  qu'y  fit  Luther,  d  od  Ton  montre  encore  la  cel- 
lule qull  habita,  existe  depuis  1820  un  ^tablissement  de 
refuge  pour  les  enfents  abandonn^.  L'universit^  d'Erfurt, 
fondle  dte  1378,  mais  inaugur^  seulement  en  1392,  d qui 
dans  le  premiet  sitele  de  son  existence  parvint  k  une  grande 
cd^britd ,  mais  d^chut  rapideroent  au  commencement  du 
sebsitoie  siMe,  k  la  suite  des  frdquentes  d  sanglantes  colli- 
dons  qui  survinrent  alors  entre  les  dudiantsd  la  gamison , 
d  qui  avdtfini  par  ne  plus  compter  que  duquante  ^tudiants, 
fut  supprim^  en  1816.  Les  funds  appartenant  k  cd  ^ta* 
blissement  forent  assignis  k  Ventretien  d'autres  institutions; 
d  les  seuls  d^brfe  qui  en  rappdlent  aujounThui  le  souvenir 
sont  une  academic  des  connaissances  utiles,  fondfe  en  1758 , 
une  biblloth^ue  riche  de  40,000  volumes  d  d'un  milKer  de 
manuscrits,  un  jardin  botanique  d  diverses  ooUections 
scientifiques.  Outre  la  maison  de  refuge  pour  les  enfants 
abandonn^,  on  trouve  k  Erfurt  deux  hospices  d'orphdins, 
un  h^^pital ,  deux  liospices,  une  maison  de  correction  d  un 
dablissement  pour  le  trdtement  des  maladies  des  yeux ;  une 
sod^t^  industridle,  deux  sod6t^  des  beaux-arts,  deux  so- 
dd^  musicales  d  une  todM  biblique,  un  cdMge,  une 
4cole  normded*mstitnteurs  primaires,  une  teole  des  beaux- 
arts  d  d'archltecture,  une  6cole  de  commerced  d*uidustrie, 
une  4cole  de  sages*femmesy  et  divers  autres  dablissements 

d'mstructloii  pobliqae.  En  1849  k  chlflire  de  sa  popolatioo, 
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y  compris  la  garnison,  ^tait  de  3)y)00  habitants,  dont 
1,600  catholiques  et  une  centaine  de  juifs.  A  P^poque  de  sa 
grande  prosp^rit^,  au  moyen  ftge,  eUe  rwfermaU  plus  de 
60,000  habitants.  On  y  conipte  un  assez  grand  nombre  de 
manufactures,  de  fabriques  et  d^usines,  aind  que  des  bras- 
series et  des  distilleries  importantes. 

Erfurt,  si  Ton  en  croit  la  tradition  locale,  aurait  ^t^  fondee 
au  ciuquidme  si^cle  par  un  certain  Erpes,  qui  lui  aurait 
donn^  le  nom  d'Srpe^ord.  Vers  740,  saint  Boniface  y  fonda 
tin  ^Tteh^,  qui  disparut  bientOt.  En  805  Charlemagne  ^rigea 
Erfurt  en  place  de  commerce  pour  les  Slaves,  et  d^  lors  son 
son  importance  alia  toujours  croissant.  Au  douzi^rae  si^cle 
eUe  fut  admise^  faire  partie  de  la.Hanse ;  et  bien  qu^elle  n^eOt 
jamais  ^i^  formellement  6rig^  en  viile  libre  impdriale,  elle 
r^ussit  pendant  presque  toute  la  dur^  du  moyen  ^e  k  se 
maintenir  ind^pendante,  et  ce  ne  fut  qu*au  milieu  du  dix-sep- 
ti^me  si^e  que  les  ^lecteurs  parvinrent  h  faire  triompbet 
les  pretentions  qu'ils  avaient  constamment  ^lev^es  k  6tre 
consid^r^  comme  les  suzerains  de  cette  ville.  Depuis  1667 
Erfurt  continua  jusqu*en  1S02  k  faire  partie  de  T^lectorat 
de  Mayence;  mais  elle  fut  alors  attribu^  k  la  Prusae  k  titre 
dMndemnite  pour  Tabandon  de  plusieurs  de  ses  possessions. 
Le  16  octobre  1606,  &  la  suite  de  la  bataiUe  dl^na,  Erfurt 
ouvrit  ses  portes  aux  Fran^ais,  et.fut  dte  lors  consid^r^ 
comme  partie  int^grante  de  Pempire  Fran^.  Du  37  sep- 
tembre  au  14  octobre  1808,  Napolton  y  etit  avec  I'empereur 
de  Russie  des  conferences  auxquelles  vinrent  assister  les 
rois  de  Saxe,  de  Bavi^re,  de  Wurtemberg  et  de  Westphalie, 
le  prince  Primat  Dalberg  et  divers  autres  grands  per- 
sonnages ;  ce  congr^  donna  lieu  a  des  O&tes  extr^mement 
brillantes.  Lorsque  les  d^stres  de  la  campagne  de  1813  eu- 
rent  forc6  les  Franca  is  k  ^vacuer  PAllemagne ,  Erfurt  se 
rendit  par  capitulation  k  Parm^  prussienne  :  ce  ne  fut  tou- 
tefois  qu^au  printemps  de  1814  que  la  garnison  fran^aise 
renferm^  dans  la  citadelle  de  Petersberg  consentit  k  capi- 
tuler.  Une  des  clauses  du  traits  de  Vienne  a  assure  pour 
toujours  les  droits  de  la  Prusse  k  la  possession  de  cette  ville 
importante.  En  1850  le  parlement  form^  pour  les  £tats  qui 
avaient  acc^d^  k  Facte  d'union  y  tint  ses  s^nces  dans  1'^ 
glise  du  ci-devant  convent  des  Augustins. 

ERGOT  ( Zoologie ).  Les  zoologistes  donnent  k  ce  mot 
deux  significations.  En  parlant  des  mammif^res ,  ils  nom- 
ment  ergots  les  ongles  des  doigts  imparfaitement  d^velopp^, 
et  qui  sont  en  g^eral  plac^  derri^  les  autres  :  tels  sont , 
par  exemple ,  les  ongles  des  doigts  rudimentaires  du  san- 
glier  domestiqoe  ( cochon )  et  des  ruminants.  Les  omitho- 
logistes  appellent  ergot  Papopbyse  corn^  qui  se  remarque 
k  la  partie  post^rieure  du  tarse  et  au-dessus  du  pouee , 
dans  plusieurs  oiseavx,  et  notamment  parrai  les  galli- 
nacds.  Cette  partie,  qui  sert  dVme  offensive,  et  avec 
laquelle  les  co qs  d^chirent  leur  adversaire,  se  nomme  aussi 
^peroUf  et  n'existe  que  dans  les  mAles  de  certaines  esp^ces, 
ou  bien  n'est  que  tr^petite  chez  les  femelles  qui  en  sont 
pourvues.  L'eigot  est  form^  int^rieurement  par  uno  ^pine 
osseuse,  dont  la  surface  est  recouverte  pa^  une  substance 
semblable  k  la  come.  II  s'allonge  a  mesure  que  Poiseaa 
vieillit,  et  foumit  on  moyen  de  juger  de  son  4ge.  Sa  forme 
est  assez  variable  :  obtus  dans  le  dindon ,  d*une  longueur 
mediocre  dans  le  faisan ,  il  est  au  contraire  tr6s-long  et 
tr^pointu  dans  le  coq.  Ces  animaux  n*en  ont  qu'un  k 
chaque  patte.  L^^peronnier,  oiseau  voisin  du  paon ,  ^  a 
deux ,  quelquefois  trois ,  qui  sont  s^par^  ou  r^nis  k  leor 
base.  L'ergot  d^un  coq  extrait  du  tarse  et  implants  dans  la 
crdtie  y  conserve  le  principe  vital,  et  devient  mie  sorte  de 
greffo  animale. 

L'anatomiste  Morand  a  donn^  aussi  le  nom  d*ergot  k  une 
saillie  que  Ton  voit  dans  la  caviUS  digitate  du  cerveau ,  et 
qui  r^pond  k  une  anfractuosit^  a^^sez  profonde. 

N.  Cl.EHM0.NT. 

CHGOT  {Sotanique),  On  appelle  ergot  uno  d^^n^ 


ration  du  grain  de  plusieurs  graminte  on  qrp^note, qis 
se  rencontre  le  plus  souvent  dans  ks  ^pis  dn  leigle ,  qo^oi 
nomme  pour  cette  raison  seigle  ergot4;  on  lui  a  dooai  c« 
nom  k  cause  de  sa  ressembianoe  avec  Pergot  des  gaUtaso^. 
Le  d^veloppement  de  cette  monstruosit^  v^^tale  a  ^  atp 
tribu^  tantOt  k  Pinfluence  de  Phumidit^,  tantAt  k  des  piqiirei 
dMnsectes.  Les  naturalistes  de  notre^poque  consid^ent  Tcr- 
got  comme  un  champignon  dont  le  mode  de  prododioa 
n'est  pas  connu.  La  semence  ergots  du  seigle  est  oUoegw, 
anguleuse,  de  15  k  40  millinikres  de  long  sorquitnet 
demi  de  large,  plus  ou  molns  coorbte  en  arc  ( d^od  le  imoi 
de  bU  comUf  qu^on  lui  donne  dans  nos  campagnes),  eao- 
nel^  k  Pext^eur,  mais  offrant  une  sur&ce  nette  lonqa'oa 
vient  a  la  casser  i  elle  est  ordinairement  envelopp^s  d'ni 
pellicule  noirfttre,tandisqoe  son  int^riear  estjaunfttre.  LV 
nalyse  chimique  a  trouv^  dans  Pergot  une  mati^  ook»raik 
fauve,  uneesp^ce  d'liuile  blanche,  un  acide  libre  partici- 
pant de  Pacide  phospborique,  une  sobstance  v^g^to-aoiBili 
abondante,  qui  foumit  de  Panmioniaqae  k  la  temp^ratnc, 
de  Peau  bouUlante. 

L*ergot  rec^le  un  principe  toxique  tris-actif,  Pergotiit 
que  la  th^poutique  met  k  profit  en  Pemplojaot  oodbii 
stimulant  special  de  la  matrice  dans  lecas  d^accoacheoMits 
kmgs,  laborieax,  et  quand  ce  visc^  frapp^  d'insrtie,  tarde 
trop  k  se  d^barrasser  du  produit  dela  conception.  Lois^ 
r^it  en  farine,  il  se  trouve  dans  le  pain  qu^oa  fait  af« 
du  sdgle  on  de  la  monture ,  Pergot  di^termine  des  acddenti 
graves,  fortdancereux,  et  suivis  d^une  gangrto  preiqoe 
toujours  mortelle.  Ces  accidents  sont  oonnus  sons  la  iMmh 
mination  g^n^rique  d*ergotisme. 

L'usage  du  seigle  ergots  pour  h&ter  PenGuiteuieit  «st  fort 
anden,  et  semble  avoir  ^U  dans  le  principe  suggM  4  dei 
matrones  ignorantes  par  une  experience  fortuite.  Le  danger 
que  pouvait  avoir  d^ailleurs  un  tel  moyen  et  PopinioD  a^ 
cr^it<te  qu'en  des  mains  criminelles  il  ponvait  prodnire  IV 
Yortement,  Pont  fait  longtemps  proscrire  par  on  gnod 
nombre  d'acoouclieurs ;  mais  Pexp^rience  a  d^finitiTeiiMit 
denu>ntre  son  utility  et  son  innocuit^,  lorsqu'U  eit  adoi- 
nistr^  en  temps  opportun  par  une  main  habile,  et  oa  doit 
mOme  le  consid^rer  conune  une  ressource  priciease  diai 
ies  accouchements,  ressource  assurtoient  pfttfdrableirca- 
ploi  du  f  0  r  c  e  ps.  Ou  a  aussi  propose  le  sagle  ergd^  oooln 
les  hdmorrhagies  ut^rines,  1^  leucorrb^esou  floavt 
blanches,  laparalysie,  etc.  L'ergot  n'est  pas  mm  fo- 
neste  anx  animaux  domestiques  qa*k  Pbomme  et  i  la  femnie, 
qui  en  est  plus  particuli^rement  affects.  Des  obserrateon, 
tels  que  Tessier  (Journal  des  Savants  ^  1776),  Salene 
( AeaddnUe  des  Sciences ,  1710 ) ,  ont  fait  de  noabreaies 
experiences ,  dans  lesqnelles  des  gallinaces  ont  p^i  pv 
suite  de  Pusage  d^une  nourriture  dana  laquoUe  k  bU  com 
entrait  pour  une  grande  proportion :  il  Ciut  remarqiur  <■ 
mdme  temps  que  Pinstinct  de  ces  anioMuix  les  eioipaitde 
cette  funeste  nourriture,  et  qa*il8  ne  la  prenalent que  fon- 
qu^ils  etaient  presses  par  la  faim  :  lis  succooibaient  mm  i 
des  affections  gangr^neuses ,  qui  avaient  la  |dus  graadeaai- 
logie  avec  celles  qu'on  observe  chei  Phomme. 

D*"  BaicHinao. 

ERGOTEUR9  celui  qui  dispute  sur  les  choses  lespte 
simples  et  qui  enveloppe  des  formes  de  Pargumeotatioo  b 
niaiseries  les  plus  vulgaires.  Ce  mot  yient  dVyo,  qui  mar- 
que la  conclusion  dans  le  s  y  I  log  i  s  m  e,  telque  Pemplojaiest 
les  scolastiques.  Ne  nous  moquons  pas  trop  du  pass^  oepei- 
dant,  car,  sans  passer  pour  un  esprit  chagrin,  nous  avoas  k 
droit  de  dire  que  quant  k  la  scolasUque ,  nous  y  svoos 
surpass^  le  moyen  ^e.  Si  nos  formes  sont  peut-^tre  plus  ^ 
gantes ,  plus  ing^nieuses ,  nous  avons  prodlgieuseniefit  per- 
fectionn^  Part  d^Iorable  de  roettre  des  roots  li  la  place  3es 
choses,  de  subsUtuer  les  subtilit^  aux  principes  etlesio- 
t^rfits  aux  devoirs,  d*obscurcir  la  morale  en  ITnvoqoMt, 
d'embrouiller  les  ndtions  les  phis  clalres,  de  su|»pl^  •  ^ 
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ridiMi  ptti*  te  MtolWeBMiit,  k  li  telenee  par  la  technologie; 
tf'Mre  fH?otes  el  raperfldelft  Aom  les  dehors  guind^t  de  la 
graTlt^y  llches  et  tito  sens  le  nuMqne  de  la  g6o6rotii&  et  de 
la  sagesse.  Le  people,  que  son  Instinct  trompe  rarementi 
exprioiait  nagii^re  oette  v6rii^  en  disant  qoe  le  r^e  d€$  aw* 
caii  itcM  advenu.  Nona  ressemblions  beaucoop  trops  aui 
Greca  du  Bas-Empire,  pour  qull  y  ait  lieu  de  8*MoDner  qua 
BOOS  ayons  fini  comme  eox.  Da  REiFrcmieRo. 

ERGOnifB.  Eft  1831,  Wiggets,  en  traltant  Tergot 
de  seigle  succestftement  par  r^her,  par  I'alcool  boulllant 
et  par  i'eau ,  a  obtenu  pour  r^idu  no  prindpe  pult^rulenti 
rougefttlre',  d'one  composition  encore  inconnue,  etauquel  on 
a  donni  le  uom  d*«n^ne.  Get  aleablde,  d^une  safeur 
Acre,  l^rement  am^,  d^une  odeur  naus^abonde,  est  in- 
aoluble  dans  Peau  et  dans  Mher,  tandis  qo'ii  se  dlasout 
trte-hien  dans  Falcool,  dans  Tacide  nitriquci  qni  le  colore 
en  janne,  et  dans  I'adde  snIAirlque  concentre,  qui  lui  donne 
nne  coulenr  rouge  Tonc^.  L'ergotine,  ^mostatique  puissant  est 
le  pHncipe  actif  du  Migle  ergots ;  son  e(fet  sur  Put^rus  est 
comparable  k  celui  de  la  belladone  sur  Tiris  de  Tceil. 

ERGOnSBIE.  On  appeUe  ergotisme  tantdt  les  acci«> 
dents  isol^  qui  sont  produits  par  Tusage  aecidentel  du  seigle 
ergots ,  tantdt  les  maladies  end^iqnes  ou  ^pid^iques  qui 
r^ent  dans  un  pays  par  suite  de  la  presence  de  Pergot 
rtolt^  dans  des  drconstances  donn^es,  et  en  proportion  d^ 
termini  (un  qaart,  par  exemple)  dans  les  fiirines  em- 
ploy to  k  la  confection  dn  pain.  Les  anteurs  ont  dWit  sous 
le  nom  A^ergotisme  un  grand  nombre  d^^id^mies,  qu*on 
aundt  pu  aussi  rapporter  quelqnefois  It  d'autres  causes ,  et 
qui  ontsouTent  afRlgd  les  proYinces  les  plus  pauvres  de  la 
France,  de  la  Suisse,  de  la  Sil^ie,  de  la  SuMe,  de  la 
Saxe ,  etc  Get  ergotisme  a  4i6  distingue  en  eonvulsif  et 
en  gangr4neux,  selon  qui!  olThiit  comme  ph^nom^nes  ca- 
ract^stiques  des  accidents  spasmodiques  et  nerreux ,  on 
bien  une  gangrtoe  prompte  et  presque  to^jours  mortelle  des 
extr^mlt^.  Les  pnncipales  ^pidtoiies  dues  au  seigle  ergots 
ont  Hi/k  observto  en  1630,  en  Sologne  et  quelques  autres 
protinceft  de  France;  en  1709,  dans  rorl6anais  et  le  BI6- 
sois;  en  1715  et  1716,  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Zu- 
rich. En  1747  et  1748 ,  Duhamel  et  Saleme  obserr^rent  de 
nouTeau  Tergotisme  en  Sologne;  Read  le  tit  en  1764  aux 
environs  de  Doual  et  d*Arras.  Tessier,  en  1777 ,  le  d^ 
crivit  par  ordre  de  I'Acad^mie  des  Sciences ,  dans  quelques 
cantons  de  la  Sologne ;  enfhi,  en  1816,  N.  HuchMii  eut  occa- 
sion d'obsGiTcr  ses  raTdges  dans  les  d^partements  de  I'an- 
cienne  Lorraine  et  de  Tancienne  Bourgogne.  En  parcoorant 
la  description  de  ces  ^pid^mlcs,  nn  voit  quMles  sont  presque 
loujours  dues  4  des  intemp^ries  de  saisons ,  qui  nutsent  k  la 
culture  du  seigle  et  alt^rent  Ic  grain  dc  cctte  o§rtole  ,  si 
pr^iruse  pour  beaucoup  dc  pays  pauTfcs  :  on  remarque 
aussi  combien  rergotlsme  est  favoris(i  par  riucurie  des  ha- 
bitants des  campagnes,  qui ,  solt  par  ignorance,  soil  par 
oubli ,  negligent  de  purger  lear  grain  du  bUtomn ,  comme 
on  Tappelle;  ce  qui  pourtant  Serait  asset  facile^  puisqull  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  seigle  ordinaire ,  et  quMl  affecte 
la  forme  particuli^re  qui  Inl  a  rait  donner  son  tiom.  On  pent 
aussi  se  convaincre  par  la  lecture  des  nombreux  documents 
public  sur  les  dpid^mfes  d'ergofisme,  qu'll  serait  possible 
de  pr^venir  leurs  ravages  en  supprimant,  dfes  Tapparitfon 
des  premiers  accidents,  la  nourriture  qui  les  prodult;  mais 
en  mdme  temps  on  acquiert  la  trUte  certitude  qu'une  fols 
quails  ont  pris  une  certahie  Intensity,  par  suite  d*un  usage 
asaez  longtemps  continu6  du  pain  ln(^<^  de  Tergot ,  pres- 
qu'aucun  moyen  de  Tart,  m^lne  Temploi  des antiseptiques, 
recoromand^  dans  les  affections  gangr^neuses ,  ne  pent  y 
remoter.  Heureusement  que  les  progr^s  de  Tagricultare  ^ 
I'accroisseroent  de  Taisance  dans  les  campagnes  ont  r^nd^ 
les  ravages  de  I'ergotisme  de  plus  en  plus  rares,  en  t^;  ^^e 
du  moins.  D*"  Bnicnrre,^,  ^ 
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tone  rois  de  SoMe,  donft  les  sept  prtniera  appartiennent  k 
une  ^poque  plus  ou  moins  fabuleuse. 

ifeRlO  VIII  (Bonde) ,  soumit  en  1138  la  partie  m^ridionale 
de  la  Finlande,  et  y  introduisit  le  christianisme.  Surpris  et 
fait  prisonnier  k  Upsal  par  le  prince  danois  Magnus,  il  (ut 
d^capit^  en  lico,  puis  canonist  aprte  sa  mort,  et  ador^ 
comme  le  patron  de  la  Su6de. 

£riG  XIV,  fils  de  QuMave-Wasa,  k  qui  ii  succ^a  en  1560, 
s'occBpa  activement,  dans  les  premieres  annto  de  son  r^- 
gne,  des  affaires  de  T^tat  et  du  bien-^re  de  ses  sigets.  11 
prot^ea  les  arts  et  llndustrie,  fit  fleurir  le  commerce  et  la 
navigation,  porta  la  puissance  navale  de  la  SuMe  k  une  hau- 
teur ittconnne  avant  lui,  et  k  laquelle  elle  n'a  pa  jamais  par- 
venir  depnis  lors,  et  prit  une  foule  de  mesures  propres  k 
assurer  llmpartiale  et  Suitable  distribution  de  la  justice. 
Les  titres  de  eonUt  el  de  baron  ^  jusqu'aiors  inconntts  en 
SuMe,  et  quil  r^partit  entre  las  seigneurs  les  plus  diatingu^ 
peuvent  le  faire  consid^rer  comme  le  cr^ateur  d'une  haute 
noblesse  d^ns  ee  pays.  Mais  les  attaqnes  de  foUe  auxquellet 
il  devint  p^riodiquement  soyet  lui  firent  oomn»ettre  des  ac- 
tions cruelles,  quil  regrettait  am^ment  unefois  que  sea 
aeo^  ^tdent  pass^.  La  confiance  qo'il  avail  plac^  dana 
son  chanoelier,  Jceran  Person ,  homme  orgueilleax  et  hos- 
tile Il  Taristocratje,  le  rendit  odieux  k  la  noblesse,  ea  mtoie 
temps  que  llssue  malheureusa  de  la  guerre  centre  le  Dane- 
■nark  le  fnisait  hair  par  le  peuple.  Ses  Irires,  Jean,  qnll 
avaH  d^Jli  foil  deux  foia  arrdter  et  d^tenir  comme  prisonnier, 
et  Charies ,  finirent  par  se  r^olter  eontre  hii;  ils  s*empa- 
r6rent  en  1568  de  Stockholm,  et  Jean  moata  sur  le  trOne.  A 
son  tour,  ee  prince  fit  jtter  le  malheurenx  £ric  dans  les 
fbrs,  et|  en  1577  il  8*ea  d^barrassa  en  le  faisant  empol- 
sonner. 

Les  jugements  de  la  postMt^  sur  1^  XIV  ont  singulis 
rement  vari^.  Les  contemporaiiis  de  ce  prince  et  les  g^^ra* 
tions  suivantes  ne  virent  en  Inl  qu*mi  tyran  sanguinaire. 
Gustavo  III  le  consid^rait  comme  un  mar^.  Sur  son  torn* 
beau,  qui  se  trouve  dans  T^ise  calh^drale  de  Westerses,  il 
fit  ^ever  un  monument  magnifique.  H  ordonna  en  outre 
qu'on  enlevftt  le  sceptre  et  la  couronne  qui  oniaient  le  tom- 
beau  du  roi  Jean ,  k  Upsal ,  et  qii'on  les  plaglit  sur  cehii  de 
son  ft^re.  Des  historiens  plus  r^cents,  tels  que  FryxeU  et 
Geljer,  ont  jttg$  les  deux  fr^res  rivaux  avec  plus  d*impar^ 
tfalit^. 

|SRICAG£ES  9  fomille  de  plantes  diootyl^oute ,  mo- 
nop^tales,  k  staminas  hypogynes,  et  qui  se  recommande  k 
Tattention  des  horticulteurs  par  lea  charmants  arbrisseaux 
qui  la  composent.  Jadis  d^iga^  sous  le  nomde  hruytresy 
et  partag^  en  deux  groupes  par  Thnraortel  auteur  du  Ge-' 
nera\  cette  famille  a ,  eomme  beaucoup  d*aatres,  subi  une 
foule  de  remanlements,  qui  t<^oignent  de  I'anaichie  de  la 
science,  depuis  qu'elle  est  Kvr^eauxd^membreurs  dont  Taoi- 
bition  vise,  faute  de  mieux,  It  attacher  leur  nom  k  la  cr^- 
tion  d'une  famille,  voire  mdme  d*un  genre.  G'est  ainsi  que 
les  vaccinium^  les  epacris,  les  mnpeirunif  les  rhododen" 
dron ,  les  pyrala,  qui  ne  constitaaieQt  nagu^e  qu'une  fa- 
mille tr^natnrelle,  diviate  en  plusieurs  groupes ,  ferment 
aujourd'hui  les  vaccinia ,  les  ^paerid^^  les  emp4triSi$ , 
les  rhodorac^,  lesp^o/^,  les  monotrop^,  que  nous 
ne  ddsesp^rons  pas  de  voir  un  jour  partag^es  elles-mdmes 
en  plusieurs  autres  lamilles ,  sans  qu*il  soit  possible  de  dire 
o\\  s*arrMera  ce  morcHlemnnt,  si  quelque  lini^  nouvaaa 
ne  vient  pas ,  dn  droK  du  g^e ,  mettre  an  tarme  k  Tabus 
des  distinctions  subtiles  et  des  d^embrenents  non  mo- 
tive dans  les  genres.  Quo!  quil  en  soit,  les  M^cte, 
consid^r^es  en  un  seul  groupe,  sent  das  arbrisseaux  ou  des 
arbustes  d'un  port  g^n^ralement  asses  ^l^gant,  k  feuilles 
alternes,  quelqnefois  verticill^ ,  persistantes,  k  inflores- 
cence variable.  Le  calice,  tant6t  infbre  et  libre,  tantdt  ad- 
herent, est  gto^alement  monophylle,  k  quatre  ou  cinq 
lobes;  UcoroUe,  monop^le,  r^li^,  itqoatra  ou  cinq 
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di visions^  est  marcescente;  les  ^taminet  sont  en  nambre 
doable  de  oelui  des  lobes  de  la  ooroUe ,  k  anth^res  le  plus 
souvent  biloculaires  et  munies  d*iin  appendioe  soyeax  ou 
cornu ,  k  filets  Ubres  ou  i^unis  et  ins^rte  aatoar  de  la[  base 
de  ToTaire ,  leqoel  est  libre  oa  adb^rent » et  sormont^  d\iii 
style  Rlmple  et  d^un  stigmate  offrant  autant  de  petits  lobes 
quMl  y  a  de  loges  k  ToTaire.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  une 
bale  multiloculaire ,  polysperme.  Les  feuilles  et  lestiges  des 
^ricactes  sont  ptUs  ou  moins  astringentes.  On  mange  la 
plupart  des  fruits  k  p^ricarpe  cbarnu;  lis  ont  g^^alenent 
une  saveur  doucefttre  et  addule. 

Dans  la  tribu  des  ^pacridSes ,  presque  toutes  originaires 
dela  Nonyelle-Hollande,  on  distingue  Vepacris  longiflora 
l^pacride  it  longues  fleurs ),  k  corolles  dim  beau  rouge; 
les  4pacris  pungens,  pulchella^  etc. ,  que  Ton  cultive  au- 
jourd'bai  dans  les  jardins.  Dans  la  tribu  des  vaccinUes, 
nous  dterons  :  le  vaeciniummyrtUlus  (airelle'tnyrMle)^ 
le  vaceinium  palustre  (cannAerge) ,  k  tiges  rampantes, 
croissant  dans  les  for^ts  martoigeuses,  et  dont  la  bale  rouge, 
addule,  a  la  propria  de  blanchir  Targenterie.  Dans  la 
tribu  des &icin6e$,  figurent  le  genre  bruyire, qm  foumit 
environ  quatre  cents  esp^ces;  les  arhouiiers,  anx  petites 
corolles  en  grelot;  les  chletra^  aux  d^gantes  grappes  de 
fleurs  blanches  et  suaves ;  les  andronUdes,  dout  une  espto 
originaire  de  rAm^rique ,  Yandromeda  arborea ,  s'd^ve 
k  la  hauteur  d'nn  arbre,  et  contribue  k  rembellissement  de 
nos  Jardins.  Enfin ,  dans  la  tribu  des  rhodorac^,  nous 
ayons  k  dler  plusieors  esptees,  qui  ne  m^tent  pas  moins 
les  soins  de  lliortieultear  :  d*abord ,  en  premi^  ligne ,  les 
rhododendron  ( rosages ),  arbres  ou  arbrisseaux  remar- 
quables  par  la  beauts  de  leurs  corymbes  charge  de  fleurs, 
variant  du  rose  an  rouge  le  plus  vif ;  les  kalmia^  aux  fleurs 
purpurines ;  les  asaUes ,  qui  nessemblent  beaocoup  aux  ro- 
sages; les  ledum  f  les  menzie%Ui%  aux  tiges  grimpanles; 
les  itea,  dont  les  fleurs  blanches  et  odorantes  se  d^tachent 
merveilleusementsur  le  beau  vert  des  feuilles. 

D'  Saucerotte. 

ISrICHTHONIUS.  VoyeL  Erbchth^b. 

^RIGHTHONIUS  ( Astronomie ).  Voyez  Cocder. 

^RICINI&ES.  Voyez  £aicAc^. 

l^RIGSSON  (Jobann),  n^  enSuMe,  en  1803,  montra 
dte  Tenfance  des  dispositions  si  reroarquables  pour  la  m^- 
canique,  que  le  comte  Platen  s'int^ressa  tout  particulldre- 
ment  k  son  sort,  et  d>tint  pour  lui,  quand  il  n'avait  encore 
que  neuf  ans,  le  titre  de  cadet  dans  le  corps  du  g^e  de 
I'armte  suMolse.  Tr^jenne encore,  M.  Ericsson entra  dans 
la  ligne,  01^  11  parvint  au  grade  de  capitaine.  Tons  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  vie  mUitaire  ^talent  consacr^  k  I'^tude 
des  sciences,  et  bientdt  il  puts'y  vouer  exclusivement.  Sorti 
de  Parm^e  en  1826 ,  il  passa  en  Angleterre,  et  ce  fut  alors 
sans  donte  que  lui  vint  la  premise  idte  de  sa  machine  ca- 
lorique,  dont  il  extoita  un  petit  mod^e  en  1835.  On  loua 
hantement  les  combinaisons  ing^euses  de  Tinventeur ;  mais 
plusieursliomnies  comp^tents,entreautres  Brunei  et  Faraday, 
oondamn^rent  le  prindpe  mtoie  sur  lequel  la  machine  ^tait 
construite.  lis  pnHendaientque  cette  machine  ne  pouvait  pas 
^tie  utilement  employ^ ,  qu^elle  ne  saurait  jamais  produire 
de  grandes  vitcsses,  qu^dle  exigeait  des  appareils  d*une  perfec- 
tion presque  impossible  et  des  dimensions,  pour  les  grandes 
puissances,  que  Tindastrie  ne  saurait  peut-6tre  jamais  at- 
teindre,  et  Us  conduaient  en  disant  que,  tout  compens^, 
avantages  et  inconv^nients,  Tancienne  macliine  k  vapeur 
conservait,  sous  tons  les  rapports  et  pour  tous  les  besoins, 
une  incontestable  supMorit^sur  lenouveau  syst^me.  Gombl^ 
d'^ogespar  tout  le  monde,  M.  Ericsson  se  vlt,  en  d^nitive, 
compl^tement  ^vinc^,  et  les  n^odations  qu*il  avait  d^jit 
entamte  avec  TAmiraut^  pour  la  construction  d*un  navire 
qui  devait  6tre  muni  de  sa  machine  ne  purent  pas  aboutir. 
II  ne  renon^  pas  ^  son  id6e,  mais  il  renoo^  k  Tespoir  de 
TappUquer  en  Angleterre ,  et  il  partit  pour  les  £tatsUns« 
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Uk  aussi,  pendant  prtede  viogt  ant,  il  rmeoiitra  de  radon- 
tables  obstades.  II  employa  ce  temps  en  errant  un  bean  mih 
dde  d'h^lice,  en  inventant  un  appardl  de  souflSerie  ponr 
les  forges,  en  perfectionnant  un  grand  nombre  dlnstmmeBti 
d*on  emploi  continud  dans  la  navigation  et  riodustrie, 
Tant  de  travaux  utiles  finirent  par  lui  cooqu^rir  la  coo- 
fiance  de  plusieurs  capitalistes,  qui  le  mirent  eofin  k  mteiede 
rdaliser  sa  conception  la  phis  importante,  la  madiine  calo- 
rique,  ou,  comme  tout  le  monde  la  nomme  aqjoordliai,  U 
machine  Ericsson^  qui  fonctionne  sur  un  navire  aoquel  IV 
venteur  a  donn^son  nom. 

Prise  dans  toute  sa  shnplidt^,  la  machine  EricMon  u 
compose,  comme  ^dmentsessentiels,  d*un  reservoir  d^ 
comprim^,  d'un  grand  cylindre  k  piston  moteur  maintau 
par  un  foyer  k  une  certaine  tempteture,  d*un  cylindre  aii- 
mentaire  plus  petit,  ^galement  pourvu  de  son  piston,  el  d^ 
appareil  nouveau  d^n^  sous  le  nom  de  r^HUraiem, 
Faisant  abstraction  de  ce  dernier,  on  volt  que  le  systteie, 
pourvu  de  tiroirs  distributeurs  pent  d6j4  fonctiooner  coouie 
une  machine  k  vapeur.  En  eCTet,  le  reservoir  6tant  mb  m 
communication  avec  les  deux  cylindres,  I'air  compriii^ 
tend  k  reponsser  les  deux  pistons  antagonistes;  mais  le  pies 
petit  cMe  au  plus  grand,  et  tous  deux  foumissent  leor  course 
en  sens  inverse.  De  plus,  comme  le  grand  cylindre  etf 
8urchauif6  k  une  temperature  sufiisante  pour  doubter  le  vo- 
lume de  Tau*,  le  reservoir  ne  se  vide  pas,  car  il  regoit  autaat 
d'un  c^t^qn'il  foumit  de  Fautre.  Cette  premie  course  des  pi^ 
tons  realise  un  travail  moteur  mesur^  par  la  tension  de  Tair 
comprim^,  par  Texcte  de  surface  du  grand  piston  sor  le  petit 
et  par  T^tendue  de  leur  course.  Pour  foumir  un  nonveu 
travail,  il  faut  que  la  machine  reprenne  sa  position  initiale ; 
c'est  alors  que  la  distribution  s*intervertitparlejen  des  tiroirs 
Aussit6t  les  pistons  marchent  en  sms  inverse  :  Pair  chand 
sort  d'un  c6t^,  Tau*  froid  rentre  de  I'antre,  et  la  machine  est 
pr^  k  r^p^  sa  premi^  Evolution,  et  auisi  de  suite. 
Jusque  Vk  tout  se  passe  k  pen  pr^  comme  dans  U  machine 
k  vapeur,  si  ce  n'est  que  Pair  est  substitu^  k  I'eau.  Le  re- 
servoir repr^eente  assez  bien  la  chaudi^ ;  le  petH  cylindre 
rappelle  la  pompe  alimentahre,  et  le  grand  cylindre  motcvr 
fonctionne  identiquement  comme  k  Tordinaire.  Bfais  si  telle 
etait  simplement  la  machine,  il  n*y  aurait  ancun  avant^ge, 
car  k  chaque  osdllation  on  rejetterait  dans  ratmoepbte  la 
presque  totality  de  la  chaleur  dont  Pair  se  serait  p^netr6 
pour  se  dilator  et  soulever  utilement  le  grand  piston  dm^ 
teur.  Cette  chaleur  perdue  ne  se  retrouverait  jamais,  et  re- 
pr^senterait  au  bout  d*un  certain  temps  bien  des  kHogranunet 
de  charbon.  C'est  pour  retenir  cette  prteieuse  chaleur  cC  la 
faire  servir  jusqu'i  ^puisement  complet  que  M.  Ericsson 
emploie  le  r4g4nir<Ueur,  On  nomme  ainsi  une  botte  remplie 
de  deux  cents  disques  en  toile  m^tallique  fine  dont  Pen- 
semble  forme  un  crible  permeable  tant^^t  k  I'alr  cbaod  et 
tantM  k  Fair  froid.  Cest  k  travers  ce  crible  que  les  tiroiii 
dirigent  Taur  qui  a  foumi  son  travail  et  qui  possMe  eocoie 
sa  haute  temp^ture ;  c'est  a  travers  ce  crible  que  passe  6^ 
lenient  Pair  froid,  quand  11  se  rend  du  r^servofr  an  cyfindre 
moteur;  mais  dans  le  premier  cas  Tair  chaud  va  ^ns  oi 
sens ,  dans  le  second  cas  Talr  froid  drcnle  en  sens  oppose ; 
il  en  r^suHe  qu'au  bout  de  trte-peu  de  temps  les  teoqi^n- 
tures  s*etagent  au  sdn  du  r^^k^rateur,  dont  la  fooe  la  phs 
procliedu  cylhidre  moteur  sesoutient  presqn*aa  m^anm&q^ 
que  lui,  et  dont  la  face  oppose  n'exc^  que  de  fort  pen 
la  temperature  ordinafre.  L*efiet  produit  par  rinterposftioB 
de  ce  mervdlleux  organe  est  bien  simple  et  bien  evidoA. 
Au  Ueu  de  se  r^pandre  en  pure  pcrte  dans  TatmospMre,  le 
calorique  de  Tair  expuls6  est' mis  en  dep6t  dans  les  maMes 
de  ce  r^seau  metallique ;  puis,  qudques  secondes  aprte,  Vtk 
froid  vicnt  le  reprendre  au  moment  de  travailler  k  son  tour, 
de  sorte  qu'en  penetrant  dans  le  cyUndre  moteor  il  a^  plm 
qix'k  emprunter  au  r^chaud  un  complement  de  calorii|ai 
presque  Uisignifiant,  Depuis  longtemps  on  savait  que  ks  gs 
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h  la  pku  hante  tflmp^ntorey  en  trtTenaot  les  toiles  m^tal- 
liques,  se  d^pooiUaient  de  la  pins  grande  partie  de  tear  ca- 
lorique  poor  socUr  comparatiTeinait  trte-rerroidis,  et  c'est 
mtoie  8ur  ce  principe  qn'est  baste  la  lampojde  Davy  employ  te 
dans  les  mines ;  mais  ce  que  Ton  ignorait,  c'est  qae  les  toiles 
qoi  s'^taient  ainsi  empartes  de  cette  masse  de  caloriqne  la 
retenatent  en  rteenre  et  Jooissaient  de  la  propri^ti  de  la  res- 
titoer  presqne  int^fgralement  It  nn  noaveaa  .oourant  de  gaz 
qni  Tenalt  k  les  p^trer  dans  nn  sens  inverse.  Tel  est  le 
prindpe  qui  a  senri  de  base  k  la  dteonrerle  de  M.  Ericsson, 
et  qne  Peip^rienoe  a  oompl^tement  ^tabli. 

Mais  M.  Ericsson  a  apport^  de  nombreux  perfectionne- 
roents  k  son  orarre  primitiT6y  et  sa  machine  actnelle,  quoiqae 
fonctionnant  toujoura  d*api^  les  prindpes  que  nous  Te- 
nons d'exposer,  tire  nne  nonvelle  puissance  de  la  substitu- 
tion de  Fair  oondens^  k  Tair  atmosph^que  ordinaire.  Les 
premiers  essais  ont  d^jA  donn^  de  bons  r^tultaU;  on  dolt 
encore  attendre  cependant  une  experience  dteisiTe  pour 
se  prononcer  sur  la  valeur  du  nouTel  appareil. 

ERIDAN.  Ce  fleuve,  qne  les  gtegraphes  anciens  et  mo- 
demes  appellent  plus  souvent  Padus  ou  Pd,  n*occupa  d'a- 
bord  qu^une  place  assez  modeste  parmi  les  divitdt^s  sublu* 
naires  et  terrestres  de  Pantique  roytbologie,  lorsqu^an  fils 
du  SoleU^  le  jeune  et  t^^raire  £ridan»  plus  conuu  sous  le 
nom  symbolique  de  Phaeton  ^  ^gara  le  char  de  son  pte 
dans  les  routes  du  ciel»  et  fut  prteipit^  par  le  foudre  Tengeur 
dans  les  eaux  du  fleuve,  auquei  sa  chute  assura  les  hon- 
neurs  d'une  nouvelle  apothtese.  Phaeton  ^tait  tendrement 
aime.  Sa  mort  fut  pour  les  fiUes  du  Soleil  nne  source  de 
regrets.  Inconsolables  de  cette  peHe»  les  jeunes  immortelles 
accounirent  sur  les  ri?es  de  r£ridan,  qu*elles  remplirent  de 
leurs  cris  douloureux.  EUes  pleur^rent  longtemps.  Enfin, 
Jupiter,  auteur  de  Jeurs  peines,  ne  put  rtebter  k  la  piti^ 
qui  lui  commandait  d*en  adoucir  I'amertume.  Poor  flatter 
leor  amour-propre  et  consacrer  la  mtoioire  de  lenr  fr^,  en 
mteoe  temps  que  celle  du  fleuve  d^posltaire  de  ses  restes, 
il  pla^  rkridan  dans  le  ciel  austral,  sous  la  forme  d'une 
constellation,  voisine  dein  Baleine^d  composte  de  quatre- 
▼ingt-dnq  ^toiles,  parmi  lesquelles  on  en  distingue  une  de 
premiere  grandeur,  nomm^e  AchetTiar  ou  Acharnar. 

Le  nom  d*iridan  s'applique  encore  k  plusteurs  objets 
difVirents  :  tantdt  il  d^igne  une  montagne,  si  Ton  en  croit 
Vibius-Sequester,  dans  sa  l^ende  gtegraphique;  tant6t  il 
indique,  selon  Pausanias,  un  ruisseau  qui  coulait  k  Tocci- 
dent  d'Athtoes  et  se  confondait  aTec  Tilissus,  au-dessus  de 
la  meme  Yille.  H^rodote  le  doune  k  une  riviere  dont  Texis- 
tence  lui  paratt  tout  k  bit  hypoth^tiqoe^  mais  qu*une  an- 
denne  tradition  signalait  comme  produisant  une  grande 
quantity  d' am b re.  II  est  probable  que  lliistorien  groc  a 
▼oulu  parler  de  la  Yistule,  k  Tembouchure  de  laqnelle  se 
trouvaient  les  £lectrides,  fles  oh  Ton  recueillait  autrefois  la 
meme  substance.  £m.  Ddicaimb. 

£RI£  ( Lac ),  dans  Tordre  06  les  rencontre  le  voyageur, 
te  quatri^me  des  cinq  grands  lacs  du  Canada  (Am^rique  sep- 
tentrionde) ,  est  limits  par  te  Canada  la  moiti^  de  sa  propre 
ftuperfide  est  comprise  dans  les  delimitations  de  cette  con- 
Me  et  les  £tats  de  Michigan,  d^Obio,  de  PensyWanie  et 
de  New-York,  appartenant  k  rUnion-Americaine  du  Nord. 
Sasuperfide  est  d'environ  370  myriam^tres  carrte.  Sa  hau- 
teur absolne  au-dessus  du  niveau  de  rocten  est  de  174  me- 
tres. 11  se  trouTe  k  10  mitres  plus  has  que  le  troidime  lac, 
le  lac  H  uron ,  et  k  103  mMrcs  au-dessus  du  dnquiime,  le 
lac  Ontario,  avec  lequel  il  communique  par  le  Nia- 
gara, cours  d*eau  d'environ  5  myriamMres  d'etendue  et  d 
eeiebre  par  sa  cataracte*  De  Buffalo,  dans  le  canton  d'Erie, 
le  canal  d*tj\6  conduit  du  lac  dans  l*Etat  de  New-York,  k 
Test,  Jusqu'k  soncbeMieu,  Albany  surFHudson.  C'est  jns- 
qn'ii  present  le  canal  le  plus  etendu  qu'il  y  ait  aux  ^ts- 
Unis.  Sans  y  comprendre  les  canaux  lat^raux ,  tel  qi|^  ^^\ 
d'Oswego,  condoisant  an  lac  Ontario,  il  a  50  ii^TH^i^?^ 
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de  parooursy  13^,33  de  hurgenr  snr  1"*,S3  de  profondenr,  et 
ofTreSl  ednses.  Sa  construction,  qui  dura  de  1823^  18)5,  aen- 
tnM  nne  d^pense  de  1 ,800,000  lir.  sterl.  (45,000,000  defr.). 
Le  3  ddcembre  1844  eut  lieu  Touverture  du  canal' d^ex-^ 
tension  d'JiriS,  dans  I'^tat  de  Pensylvanie,  lequd  met  te 
lac  tr\6  en  communication  avec  te  Delaware. 

Sur  la  rive  m^ridionale  du  lac  £ri^,*  et  dans  le  territoire 
appartenant  k  la  Pensylranie,  on  rencontre  la  ville  d'J^m^, 
chef-lieu  du  comity  de  Pittsburg,  et  k  Touest,  tt  oh  te  Nia- 
gara entre  dans  le  Canada,  le  fort  jSri^^  dont  les  Am^ricains, 
dans  leur  guerre  centre  TAn^eterre,  se  rendirent  mattres 
le  28  mai  1813,  et  qn'ils  rasirent  le  5  novembre  1814, 
aprte  y  avoir  soutenu  k  leur  tour  te  d^e  le  plus  opmifttre. 

Le  10  septembre  1813,  la  flotteam^ricdne,  aux  ordres  de 
Parry,  battit  la  flotte  an^aise,  command^  pur  Barday,  k  la 
hautenr  d'Amherstburgh,  k  rembouchure  du  ddtroit  dans 
te  lac  tn4t, 

tMQtNE  (Jbaii),  8nniomm«SCOT(5cofics,  r^oossais). 
Tun  des  bommes  les  plus  savants  du  neuvitoie  d^e,  ^it 
probablement  ^cossds  et  n^  4  Ergene,  dans  le  cornt^  d^Her- 
ford,  vers  Tan  833.  L*Angleterre  et  I'^oosse  k  cette  ^poque 
^ient  peut-etre  les  dbntrtes  de  TEurope  oh  les  sciences  et 
les  lettres  ^taSent  te  mienx  cuKIt^;  et  quoiqu'il  sdt  dou- 
teux  qu'£rigtee  eht  voyag6  en  Grtee  et  qu'O  connht  Ph^breu, 
il  n*eii  est  pas  moins  avM  qu'il  savait  tout  ce  que  Ton 
pouvalt  apprendre  de  son  temps.  Appd^  par  Charles  le 
Chaure  k  sa  conr,  il  y  r^cai  knigtemps;  mais,  derenu  sus- 
pect d'h^rMe ,  II  finit  par  etre  oblige  de  quitter  la  France. 
En  877,  Alfred  te  Grand  rindta  k  se  fixer  k  Oxford,  et  on 
rapporte  qu'k  quelques  ann^  de  1^  il  p^rit  assasdnA,  pat  ses 
propres  disdples,  k  Malmesbury. 

Erig^  prit  une  part  active  aux  discusdons  de  son  ^po* 
que  rdatives  an  dogme  de  la  predestination  et  de  la 
transsubstantiation.  Ses  doctrines  philosophiqoes  se 
rapprochaient  beaucoup  de  cdles  de  P^le  n^platonidenno 
d*Alexandrie ;  et  on  en  a  la  preuve  dans  sa  traduction  de 
Denys  TAr^pagite,  ou  le  moyen  Age  dla  puiser  hi  plupart 
de  ses  id<^  mystiques,  iferigtoe  avait  cependant  k  T^rd 
de  Teucharistie  et  de  la  grftce  des  opink>ns  tr^-llbres ,  qu*il 
nli^sitdt  pas  k  professer  hautement.  Suivant  sa  doctrine,  qui 
etdt  une  esp^  de  doctrine  d^^m  an  a  Hon,  spdculative 
et  mystique,  Dieu  est  Pessence  de  toutes  choses ;  c'est  de 
lui  que  proviennent  toutes  les  causes  premieres  d'oh  pre- 
cede la  nature  infinie,  et  toutes  choses  retoument  ^gdement 
se  perdre  et  se  confondre  dans  son  essence. 

L*ouvrage  prindpd  d'^rigtoe  a  pour  titre :  De  DMsione 
Naturx  (public  par  Gate;  Oxford,  1081,  in-fol.);  on  y 
trouve  cette  pens^  remarquable,  que  la  vrate  phikisophie 
et  la  vrate  rehgkMi  sent  une  senle  et  m^me  chose.  Consultei 
Tdllandier,  Scot  irighie  et  la  philosophie  icolastiqne 
(Strasbourg  et  Paris,  1843). 

I^RIGNE.  Voyes  AmiCNR. 

Trigone 9  fiUe  de  PAth^ien  Icarins,  et  soeur  de  P^- 
ndlop  e,  v6cut dans  les  temps h^rolques.  Elte  a  trois  genres 
de  c^tebrite :  la  pasdon  qu*elte  inspun  k  Bacchus,  qui  pour 
la  squire  prit  la  forme  dNme  beUe  grappe  de  raisin,  em- 
bl^me  de  Tivresse  amourense;  sa  fin  tra^que,  et  la  place 
brillante  qn'dle  occupe  encore  a^jonrd'hui  comme  constdla- 
tion  dans  te  sodiaque. 

Le  dieu  de  te  vendange  ayant  fdt  present  k  Icarius,  en 
recompense  de  lliospitdite  quH  en  avdt  refue,  d*une  outre 
pldne  d*un  vin  gfo^reux ,  dors  du  plus  grand  prix ,  ce  der- 
nier en  fit  bohre  k  des  bcrgers,  qui  tombtoent  ivres.  Reve- 
nus  k  eux,  ceox-d  se  croyant  empoisonnes,  massacrirent 
Icarius,  et  Tenterr^rent  dans  une  fosse  profonde ,  qu*ils  re- 
couvrirent  de  gazon.  Quek]ues  Jours  aprte,  Moera,  te  chienne 
dlcarius,  condidsit  t^rlgone  k  un  endroit  od  Therbe  n*avatt 
point  m  foulte,  et  s'y  arr^  en  hurlant  ^gone,  6tonn^, 
fouilla  la  terrc ,  et  y  trouva  le  cadavre  mutil6  de  son  p^e. 
De  d^poir,  eUe  se  pendit  k  un  arbre  voidn.  Pludeurs  mois 
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s'^taiaat  k  peiie  ^eouMs,  quVne  onmoroanie  B^empara  des 
dames  athiiiieiinefl :  celle  de  se  pendreaussi,  i^renvi  Tune  da 
Tautre.  Lea  ^poux  ath^ens » menace  d'lin  veuvage  uoi- 
Tenel,  consult^rent  Toracle : « Instituei  deB  f&tes,  r^poBdit-il, 
en  riioimeur  dee  mAnea  des  deux  Tictunes,  ei  eette  conta- 
gion morale  cessera.  »  On  ne  se  douterait  pas  quel  f ut  le 
jeu  invents  k  eette  occasion  :  ce  fut  Tescarpolette. 
Les  Jeunes  filks »  et  surtout  les  femmes ,  y  prirent  un  goOt 
trto^vif :  son  balancement  doux  et  bmsu^  r^tabUssant  ches 
elles  la  circulation  du  sang  et  des  humenrs,  leor  monomania 
ditparut  bientM.  II  y  avait  une  dianson  sp^dale  pour  la 
CMe  desescarpolettes  ;  eUe  s'appelait  la  vagabonde, 

dependant,  Jupiter  avait  r^compens^  la  pieuse  tendresse 
dl^rigone.,  ainsi  que  la  fid^lit^  et  rattacbement  de  la  chienne 
Moera.  La  premiere  ^tait  d^^  plac^  dans  le  zodiaque,  entre 
les  signes  du  lion  et  de  la  Balance ,  sons  le  nom  de  la 
Vierge;  la  seconde,  constellation  importante,  brillait  en 
m6me  temps  sons  le  nom  de  grand-cfaien  on  eanicule. 

11  y  eut  une  autre  l^aiGom,  nte  du  commerce  adults 
d'^gystbeet  de  Clytemnestre;  Oreste»  selon  les 
uns,  toueb6  de  la  jeunesse  et  de  rbmocenoe  de  eette  jeune 
princesse,  I'^pargna,  et  la  consacra  au  cults  de  Diane;  il 
rdpousa ,  selon  d'autres.  DaaniB-BABoif . 

I^RINITE,  vari^  de  caiTre  ars^niat^  cristallisent  en 
rliomboides,  ainsi  nommte  paree  qu'on  I'a  crue  originaire 
de  I'f  riande  ( £rin ) ;  mais  la  substance  trouvte  k  Limerick, 
en  Irlande,  et  aTCc  laqoelle  elle  a  ^  confondne,  paralt  Atre 
un  ars^ate  de  cuivre  d'one  eomposition  difR^rente,  et  on 
ne  trouve  gndre  Finite  qw  dans  les  fllons  de  Redpntb,  en 
ComouaiUes. 

J^RINNE,  femme  poete,  nte  k  Lesbos,  T^cut  k  peine 
▼ingt  ans.  On  vent  qu'elle  ait  ^  conteroporaine  de  Sapho, 
ce  que  Ton  ne  pent  admettre  qu'en  snpposant  qu*!!  y  ait  eu 
deux  Sapbo ,  Tune  anteur  des  odes  qui  nous  sont  rest^  par 
fragments,  Tantre  la  mattresse  de  Pbaon,  qui  anrait  v6en 
beaveoop  plus  tard.  Mais  j'aime  mieux  repousser  eette  dis* 
tinction  de  deox  Sapbo ,  qui  est  un  pen  paradoxale,  et  re- 
oonnaltre  que  Tode  d'Erinne,  que  Ton  joint  k  qnelques  ^- 
lions  d'Anacr^on  et  de  Sapbo,  est  adresste  nen  k  la  villa  de 
Rome,  mais  k  la  Force.  C*est  d'ailleurs  Topinion  de  Grotius. 
Au  surplus,  Fulfius  Ufsinns,  qui  a  rtoni  les  fragments 
d'^iinne,  n'y  a  pas  admis  eette  piioe.  L*Anthologte  renferme 
pinsienrs  vers  d':6rinne,  qui  a  lalt  aussi  un  po^me  assei 
^ndu  sur  La  QuenouilU,  P.  de  Golb^t. 

ISRIODE  (de  Ipid^YK,  laineux ),  genre  de  singes  de  la 
tribu  des  c^biens,  crM  sous  ce  nom  par  M.  Isidore  Geof- 
froy  Safnt-Hilaire,  aux  d6pens  du  genre  a/^/e.  Les  ^odes 
semblent  ^tabllr  le  passage  entre  les  singes  de  I'ancien  con- 
tinent et  ceux  du  NouTeau-Monde;  car,  de  mteM  que  les 
premiers,  its  ont  les  narines  ouvertes  infdrieurcment,  tandls 
que  lenrs  autres  caract^res  sont  propres  aux  seconds.  Us  ne 
pr^ntent  ni  abajoues  ni  eallosit^s;  leor  queue  est 
longue  et  prenante.  lis  sont  surtout  caract^risds  par  leurs 
tingt-quatre  molaires,  g^n<hralement  tr^-grosses  et  de  forme 
quadrangulaire,  par  leurs  indsives,  beancoiip  moins  grosses 
et  rang^es  k  peu  pr^  sur  une  ligne  droite.  Leurs  oreilles 
sont  petites  et  en  grande  partie  irelues. 

Les  Anodes  ont  des  formes  grMes  et  des  membres  tr^ 
alloiig^s.  Leur  Toix  est  sonore  et  claquante^  comme  le  di- 
sent  les  royagenrs;  ils  la  foot  entendre  pendant  une  grande 
partie  de  la  joum^.  lis  foient  k  I'aspect  de  Tborome,  et 
Tont  se  r^fogier  sur  les  plus  hautes  brandies  des  arbres. 
On  ne  connalt  que  trois  esp^ces  de  ce  genre,  qui  toutes  ha- 
bltent  les  forMs  du  Br^l.  Celle  qu'on  a  pn  le  mieux  ^dier 
Josoue  fci  est  Veriodes  arachnoides,  on  singc'-araignie. 

ERIODON  (de  iptcodrK,  laineux),  genre  d'aracb- 
nides. 

^RIOlffcTRE  (  dVov,  laine,  et  ijirpov,  mesure  ). 
Parmi  les  qualit^s  qu'on  aime  k  trourer  dans  la  laine,  on 
distingue  sa  finesse,  dont  on  appr^e  le  degr^  ^  la  Tue  et 
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an  toiicbar{  mais  oe  moyMieat  impnriiitf  ^  na  pantdMiner 
que  des  r4sultats  ineertains.  On  a  done  assays  d*atteindre  le 
but  avac  plaa  da  certituda  par  Tamploi  d'nn  iastnuMHt, 
dont  la  premi^  idte  appartient  aux  Russea,  et  qui  a  M 
perfoctiona^  ea  Saxe.  11  sert  k  mesorer  la  groaiaiir  dea  biitt 
ou  dea  polls  de  la  laine ;  Toid  aomoaat  on  y  panriant  : 
on  forme  un  paquet  de  cent  brins*  on  le  plane  dans  una  en- 
taille;  una  laaguatta  sur  laqoelle  agit  un  poids  qui  ast  tan- 
jours  la  mtoie  appuia  desaus ;  una  aiguiUe  iadiqiie,  sur  m 
limbe  diTis^  en  pariiea  ^ea,  la  quantity  dont  le  poids  art 
descendn ,  et  donna  la  finassa  eon^aiativa  da  la  laioa.  Oa 
prend  done  one  sorta  da  li^a  poor  terma  da  aomparaisea ; 
on  en  met  cent  brias  dana  rinstnment,  at  Ton  note  Isi 
diyisions  dn  limba  qui  r^nd  4  I'axtrtoiil^  de  Paiflniaa : 
c^est  le  point  flxa  on  le  s^ro  de  PinatrnmaDt.  Lea  dirisiaas 
du  limbe  ont  nn  tiers  de  millimMre;  la  qnanlitA  deal  IHii- 
guille  se  d^laca  est  aoixante  fsia  auaat  granda  q«e  la 
▼ament  do  poids,  efest-Mira  qua  si  ecloi-ei  baisaa 
lament  d*un  oeal  qnatra-vingtitaia  de  miUioi^tva,  Pai| 
aYancara  d^une  diT^non  sur  le  Kmba.  Oetta  fraction  ik  de 
millim^e  est  prise  pour  limito  des  aomlires  qui  etpriawt 
les  finesses  des  lainea.  On  appeUe  an  Saxe  iataea  4lecl»' 
rales  oeUes  pour  lesquelles  I'MNntoe  marqoa  one  das  di- 
▼isions  comprises  entre  les  nombres  1  et  4  :  ainsi,  lofaqa*eB 
dit  qn'une  laine  Electorate  est  dn  t!*  8,  on  doit  entendre  qaa 
le  petit  paquet  de  laine  eomprimd  par  le  poids  a  pov  haa- 
teur  -^  de  roilliniMre.  On  doit  proidre  la  laine  qu'en  Teat 
mesnrer  snr  le  corps  de  I'animal,  la  lavar  par  de  simplsi 
immersiona  dans  de  Teau  de  savon  k  69**  du  tbennoniitia 
centigrade,  Eviter  les  torsions  des  brins  de  laine  dastinte  k 
former  la  pinc^  et  ne  pas  danger  leur  position  natareia. 
Ayant  reconnn  que  lea  poHs  de  laine  sont  ploa  groa  ao  au- 
lieo  que  vers  les  extr^mit^,  on  oonseille  de  lea  mesurer  pir 
le  milien.  M.  Hacbette  s'est  assort,  par  on  examen  attentii 
do  mesoraur  de  laine,  que  cet  instrument  doane  la  Saesse 
de  cent  brins  de  laine  r^unis  It  ^,  et  calla  d'un  brin  mik 
k  TT^  de  miUimMra. 

ERIPHYLE,  fiUe  de  TalaAs  et  de  Lydmaque,  aosv 
d*Adraste  et  fomme  d'Ampbiarails,  trabit  son  Epoux,  qd 
s'^it  cacbE  pour  ne  pas  alter  k  la  guerre  de  Tb^twa,  excitfe 
It  commettre  eette  perfidie  par  le  don  dn  collier  dollar mo- 
nia,  que  lul  avdt  fait  Polynice.  Arophiaraas  b^sHalt  k 
prendre  part  k  eette  exp^ition ,  parce  que  son  art  loi  anft 
appris  qu*il  derait  y  p^rir,  et  il  a?ait  confix  ce  terriUe  teoret 
k  son  Spouse.  Alcm^n ,  le  propre  fils  d'^pbyle,  Tcogea  la 
mortde  son  p^  en  fanmolant  sa  m^.  Sopbode  ar^  pm 
eette  borrible  bistoire  pour  sujet  d'one  de  sea  tragMles  a»- 
Jourd'boi  perdues. 

£rIS,  lad^essede  ladiscordecbei  lea  Greca,aii4, 
sui^ant  Hom^re,  Tamieet  la  soeor  d*Arte.  Uk  o^  dia  appa- 
ratssait,  die  Etdt  d'abord  d*une  petitesse  presque  impercep- 
tible ,  puis  die  grandissait  si  rapidement  qu*dle  ne  taiddt 
pas  k  toucber  les  nues.  Oette  d^esse  r^pond  k  la  IMaeanfMi 
des  Remains,  oompagne  insEparal>le  de  Bdlooe. 

I^RIVAN  (en  persan  Eevdn ),  ville  forte  et  dief-liea  di 
TArm^nie  msse,  ao  nord  du  mont  Ararat,  a  1,104  arttoei 
au-dessus  du  niveau  de  TOcdan,  dtu^  sur  le  pbiteao  dc 
TAras  00  Araxe  sup^rieor,  se  compose  de  la  TiUe  propra- 
ment  dite  et  de  la  forteresse,  qui  est  entoun^  de  haoles  ba- 
rallies  sur  trois  de  ses  o6t^.  On  y  Toit  des  aqoadocs,  oa 
pent  en  pierre  jetE  sur  la  Sanga,  riviere  qui  vlent  ae  jcter  It 
dans  I'Araxe,  one  caserne  occopant  remplaoeaMat  rfe  1^ 
den  barem ,  trois  mosqn^ ,  dont  Tune  a  M  traasfonaie 
en  ^lise  grecque ;  un  palais  du  Sardar,  nn  baaar.  Sa  pa* 
pulation  est  d'environ  12,000  habitants,  qui  sa  UtphA  4 IV 
griculture  d  au  commerce. 

ErlY&n  ^it  autrefois  le  cbef-lieu  de  la  provfaMe  pussar 
appd^  Ardn^  et  cd^bre  pour  la  culture  de  la  sate.  BMacat 
pour  ffondateur  un  mardiand  prot^  par  Tamcriaa ,  et  ^ 
yints'dablir  dans  oette  contrfe,  afin  da  s*y  livrer  4  te  cattaie 


I^RIVAN  •-*  ERMAH 


dn  Hz.  An  eomiiieMameiit  da  seiil^iBe  ^Me,  le  khan 
ReTAii  y  eonstniisit,  par  ordre  da  chah  de  Perte  lamael,  ob 
etiftteaa  fortauqael  11  donna  son  nom.  Une  4cole  aup^eore, 
ftmd^  en  1629  k  Erfyin,  poor  lea  ^daa  armtoienoes,  Idt 
transD^i^,  dte  I'ann^  I63t,  k  Edchmiadsin.  Dans  la 
derail  guerre  entie  la  Perse  et  la  Rusaie,  Erifftn  ftit  prise 
d'assant,  le  18  oeto^  1837,  par  le  g^n^ral  rosae  Paske- 
wi  t  c h,  qui  re^t  en  oons^uenee  de  son  souverain  le  sumom 
d'^Brivamski.  Aux  termee  de  la  paix  eondae  le  91  ^ 
Trier  1828  k  Turkmandschal,  EriTin  et  la  province  du  m6me 
Dom  ftirent  eM6K  par  la  Perse  k  la  Rnssie,  dont  elle  est 
deTenae  une  importante  place  d'anaes,  de  mime  qu'elle 
6tait  autrefois  le  boulevard  de  la  Perse  centre  la  Turquie  et 
ooutre  la  Rnasie.  Un  tremblemeat  de  terre  arrive  au  mois 
de  juin  1840  eier^  de  grands  ravages  k  Ertvftn  et  dans 
tootes  les  eontrte  d'aleatour. 

ERLACH^rone  des  plusaneiennes  Dstmillea  de  la  Suisse, 
originaire  de  la  Bourgogne,  et  qui  figure  avec  ^lat  depois 
le  eoramencemest  du  doudime  sitele  dana  les  aanales  de  la 
▼ille  de  Berne. 

Uirich  d*ERLAcn,  ftat  en  1298  le  ebef  des  Bemois,  dans 
lear  glorieuse  lutte  centre  la  noblesse  et  le  parti  d'Albert 

Bodolphe  d'ERLAOH  sen  fits,  gagna ,  ea  1S39,  la  batalUe 
4e  Laupen,  qui  d^dda  dn  sort  de  la  r^blique.  II  eat  la 
fto^roeit^  de  reeueilllr  les  flls  du  comte  de  Ifydaa,  qu*!! 
avait  vakiea ,  de  les  faire  dever,  et  de  leur  conserver  leur 
b^tage  avec  le  ade  le  plus  serepuleux.  En  1360,  U  fut  assas- 
aln^  par  Jest  de  Rudens ,  son  gendre. 

Jean- Louis  d*£RLAca,  n^  en  1595,  niort  en  1650,  joua  un 
rdle  important  dans  les  ^v^nementi  de  la  guerre  de  trente 
ans,  et  plus  tard,  au  serviee  de  France,  dans  les  guerres  de 
Louis  XIII  et  des  prenrik^  ann^  du  r^e  de  Louis  XIY. 
n  avait  aussi  rendu  pr^cMemment  de  grands  services  au 
roi  de  Su^  Gustavo- Adolphe  et  au  due  Bernbard  de  Saxe- 
'Weimar. 

Jirdme  d'EaiAOH,  n6  en  1667,  mort  en  1748,  I'un  des 
plus  liabiles  gto^raux  de  son  si^de,  aprte  avoir  iU  d^abord 
au  service  de  Prance,  passa  plus  tard  k  celoi  de  Tempereur, 
el  fut  partlculi^rement  11^  avec  le  prince  Eugisne. 

Charles-Louis  d*EaLACfl,  n^  k  Berne  en  1726,  demeur^ 
au  service  de  France  jnsqu'au  moment  od  ^lata  la  revolu- 
tion, re^t  du  s^nat  de  Berne,  lors  de  IMnvasion de  Tarmde 
fraa^isccommand^e  par  Brune,  en  1798,  Tordre  de  pr^ider 
k  la  lev^  en  masse.  11  reussit  k  se  foire  conGer  les  pouvoirs 
les  plus  ^endus  pour  roister  k  Tarm^  fran^ise^  mais  on 
ne  tarda  pas  ^  lea  lui  retirer.  Attaqu^  par  des  forces  sup^- 
rieures,  il  se  comporta  vaillamment,  mais  fut  malbeureux,  et 
p^rit  dans  la  d^ronte,  assassin^  par  ses  propres  soldats, 
quand  ils  apprirent  la  prise  de  Berne. 

Louis- Rodoiphe  d'EaLAcn,  n^  k  Berne  en  1749,  esaaya 
^element,  lors  de  Tinvasion  des  Francis,  de  d^Osndre 
Berne;  et  en  1802,  quand  ^lataune  insurrecUon  depnis 
longlemps  pr^r^,  it  fut  nomm^  commandant  en  cbef  de 
Parm^  nationale.  Bonaparte  ayant  comprim^  ce  mouve- 
ment  per  son  acte  de  mediation,  le  comte  d'Eriach  se  retire 
dans  la  vie  priv^,  et  se  consacra  exdusivemeat  k  la  cuUnre 
des  lettres  et  des  sdences.  On  a  de  lui  un  Code  du  Bonheur^ 
dMi^  k  rimp<hratrice  Catberine  11. 

ERLANGEN,  ville  de  Bavi^e,  dans  le  cercle  de  la 
Fanconie  centrale,  sur  la  R^itz,  compte,  sur  une  popu- 
lation d'environ  11,000  habitants,  500  catholiqaes  seule- 
ment.  Elle  se  divise  en  vidlle  ville  et  nouvdle  ville,  et  on 
nomme  aussi  cette  demi^re  ChrisHan-Erlangen ,  en  llion- 
neur  du  margrave  Clirislian-Emest ,  qui  (it  don  du  terrain 
mir  leqnd  elle  a  ^  bitie  aux  protestants  fran^is  expu1s<^ 
lors  de  la  revocation  de  l*Mit  de  Nantes,  eni678.  Le  cfieniin 
de  fer  du  Nord  et  du  Sttd  et  le  Canal-Louis  du  ^•0iibc 
et  du  Mein  passent  sous  ses  murs.  Elle  est  le  si^    it'uno 
imiversit^,  d*6n  coll<*ge,  d'une  <cde  d'agrlciilt^^^  ^Htfio 
^cole  d'arts  et  m^ers,  de  divera  tribunaux,  et  df^^ »     -1^^ 


admlnistratives  on  oerde.  Lea  ^diiceaktf  plna  remarqaaUaa 
qu*on  7  troave  sont  ramversit^,  Pandenne  ^gliae  dela  conr» 
rorangerie,  le  thMtre  et  la  redoota.  De  see  einq  ^gUsei,  4m%> 
sont  consaerte  au  ealte  luthMen,  deox  an  aUte  ealviniate, 
et  une  au  cdte  catbolique.  EUe  a  toijoqra  6\j6  trte-indus** 
trieuse,  et  compte  depuis  loagtempa  d'imporiantea  tabriqnes 
de  draps,  decbapeaux,  de  cbaoasurea,  deglacea  et  de  tabae. 
L'universiU^  firttond^eyea  1742,  par  le  margrave  FrMiric 
de  Brandebourg-Bayreutb ;  ^blie  d'abord  dana  sa  r^dence 
de  Bayreuth,  die  fut,  dte  Pann^  aatvaate,  transfi^rde  k  Er* 
langea,  puis  rtorganis^  par  le  margrave  Alexandre,  et  ap* 
pdte  en  son  bonneur  university  de  FrMrie^AleaMmdre, 
Depuis  longtempA  le  ehifflre  moyen  des  Mudiaats  qui  vien- 
nent  en  suivre  lea  eours  varie  entre  400  et  500.  La  biblio> 
th^ue  de  I'nniversit^  est  riebe  de  pins  de  100,000  volumes 
d  de  1,000  manuscrits.  Un  hospice  d'accoaebements,  fond< 
en  1827,  un  hOpital,  un  amphitbdktre  d*anatomie,  un  jardln 
botanique  d  un  mus^m  d'bistoire  natardle,  oompldeal 
cette  savante  institution. 

ERL\U  (en  bongroia  Bger)^  ville  ^piscopale  da  comi- 
tat  de  H^ves,  est  situ^  sor  lea  deux  rives  de  rSrlau,  d'oli 
die  tire  son  nom ,  dana  une  vallte  prdbndAnent  eocaisate 
d  tout  eatoar^  de  vignobles  dont  la  cultare  eoastitne  la 
prindpale  Industrie  da  la  popolatien.  Lea  vlaa  rouges  d^Eriao 
seat  les  mdUeurs  qu*oa  rteoKe  daaa  toote  la  Hongrie ,  d 
ils  sont  fort  appr^te  k  r^tranger.  Le  eoouneree  d  Pin- 
dustrie  de  cette  vUle ,  livoriate  par  dMmportaata  mardi^ 
bebdomaddres,  sent  trte-Aorissanta.  Erlaa  a'a  pas  moins  de 
quatre  faubourgs,  et  si  ses  roes  aoat  en  g^a^ral  drdtes  d 
sales,  on  ne  laiMO  pas  que  d^  voir  plusieurs  beaux  Mifieea. 
Les  plus  importants  seat  t  le  lyefe,  avee  one  riebe  biblio- 
th^que  d  on  observatoire ;  la  aoavelle  oathMiale ,  le  palais 
^piscopd,  le  couveat  des  Frandscaias  d  cdui  des  Mino- 
rites, r^gUsede  la  MisMcorde,  surmoatte  d'une  vidlle  toor, 
de  coasfcroction  torque,  I'^se  grecqne,  riebemeot  omte, 
une  6cde  normde ,  une  ^cole  de  deada  d  divera  dabttsso- 
menta  de  bienfaisance,  parmi  leaquels  aons  mentionnerona 
sortout  TbOpital,  moiti^  ^piseopd,  mdti4  nunidpal,  fond^ 
en  1730  par  le  cbaneine  J.  Komaromy,  lequd  poesMe  en- 
viron 400,000  florins  de  Mens  fonds ,  noorrit  k  deineare 
90  vidllanis  pauvres,  recueille  de  70  ^  80  mdadea  d  ae- 
corde  k  400  indigents  des  seooors  rollers  variant  de  1  k  4  flo- 
rins par  mois. 

Les  deux  sources  thermales  qui  {aUKsaent  prte  de  la  ri- 
viere seat  employees  avee  sucedt  coatre  les  maladies  de  la 
pean,  d  attirent  k  Eilau  un  grand  aombre  de  baigneurs. 

Les  18,700  habitants  qn'on  compte  k  Brian  appartien- 
Bent  en  presque  totdit^  k  la  communion  romaine  d  ii  la 
natieoaUt^  magyare.  Cette  ville  ddt  aoa  importance  k  P4- 
vteh^  qu'y  fonda  sdnt  Etieaae  I*',  ^vteh^  tdlement  opn- 
lent  que  Jadls  il  ddt'tenu  de  foamir  aux  frds  d'Mucatien 
d  d'entidien  du  quatri^me  flls  du  rd.  En  1804  r^v6ch6 
d^riau  fut  ^rig^  en  archev6ch^ ;  et  qndque  de  son  anden 
dioctoe  on  dt  encore  form^  deux  dv^cb^  nouveaux,  eeax 
de  Kascbau  d  de  Stdbmar,  Tarcbev^hd  d*Erlau  n^en  com- 
prend  pas  moins  encore  aujonrd*bui  les  comitats  de  H^es, 
Borsod,  Szabolcs,  Jazygie  d  Grande  Kamade,  avec  une 
population  de  400,000  habitants. 

ERMAN  (Adolphe-Gcorgbs)  ,  professeur  de  pliysique 
k  Tuniversitd  de  Beriin,  n4  dans  cdte  viHe,  en  1806,  et  mort 
en  1851,  s'est  fait  conndtre  du  monde  savant  par  un 
voyage  autour  du  monde,  exdcutd  k  sea  propres  Ards  dans 
les  anndes  1828  k  1830,  ddont  le  but  dtait  de  fnire,  d^apr^ 
les  melUeurs  mdhodes  d  avec  les  instruments  les  plus 
parfaits,  une  s^e  d*observations  magi|diqae6  sur  dif^rents 
poinls  do  notrc  planMe;  c*est  surtout  sur  les  observations 
que  ce  voyage  scienltflque  lui  donna  lieu  de  recoelliir,  que 
Gauss  put  ^laWir  d  baser  pour  la  premiere  fois  une  throne 
du  magn^isme  letreslrc.  Pour  la  preroi^  partie  de  ee 
voyage,  Erman  rfdtadMi  iusqu'k  Iritoutsk  li  rexpddition 
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magn^tom^Crkiue  dmit  Hanstoen  avatt  M  charge  par  to 
goaTernemeot  soMois  dans  la  partie  ocddentale  de  la  Si- 
Mrie.  U  acbera  seal  le  nate  de  l^immenae  tourn^  k  tra- 
Ten  I'Asie  septeDtrionale ,  depais  remboachure  de  TObi 
par  Ocbotek,  jnsqu'aa  Kamschatka,  et  de  li  par  iner  Jus- 
qa^k  Saint-P^tersboorg  et  Berlin »  en  passant  par  les  colo- 
nies russes  de  TAm^qne  septentrionale,  la  Califomie^  Ota- 
biti,  le  cap  Horn  et  Rio-Janeiro.  La  description  de  son 
Voyage  autour  du  numde  par  U  nord  de  VAiU  et  lei  deux 
oceans  est  diris^  en  denx  parties.  Tune  bistorique  (3  toK, 
1833-38),  Tantre  sdentifique  (2  toI.,  1835-41,  itoc  atlas). 
Cebelouvrage  lui  valut  de  la  part  de  la  Sod^tiSde  G^ographie 
de  Paris  Tun  de  ses  grands  prix.  Ses  traraax  sur  le  magn^ 
tisroe  terrestre  et  sur  divers  autres  sii^ets  de  pbysiqoe  ont 
paru  dans  les  Annale$  de  Poggendorf ,  dans  les  Nwvelles 
tutrononUques  de  Scbumacber,  dans  divers  recueils  anglais 
et  dans  les  Archives  de  Pexphitation  icient\figue  de  la 
Bnssie,  publite  par  Ini-mtaie  (Berlin,  1841-1851). 

ERMELANDE)  belle  et  fertile  contrte  de  la  Prasse 
orientale,  dont  la  soperficie  pent  ^e  ^valote  k  environ 
50  myriamitres  canr^.  CT^tait  dans  le  prindpe  Tone  des 
onze  provinces  qui  composaient  Tandenne  Prusse,  et  qnand 
les  cbevaliers  teutoniqnes  en  eurent  fait  la  eonqodte,  die  de- 
vint  Tun  des  quatre  ivteh^  que  le  pape  crte  en  1243  dans 
ees  oontrte^  nouvellement  converties  ^  la  foi  chrttiemie.  Les 
^v^pies  d'Enuelande  rest^rentind^pendanto  de  I'ordre  Ten- 
tunique,  ne  reoonnnrent  d*autre  sup^rienr  que  le  pape,  et 
furent  Aeif^  dans  le  courant  du  quatorxiftine  sitele  k  la  di- 
gnity de  princes  de  I'Empire.  Les  plus  odd>res  furent  iEneas 
Sylvius  PiccokMnini,  Dantiscns,  Hosius,  doot  les  mesures 
r^oureuses  contre  la  R^fonne  eurent  pour  rteltat  de  con- 
server  cette  contrte  an  catbolicisaie,  et  Cromer. 

En  1460,  la  paix  de  Tbom  fit  passer  IHEnnelande,  ainsi 
que  toute  la  Prusse  ocddentale,  sous  la  domination  des  rois 
de  Pologne.  L*^v6que  d'Enndande  fit  dte  lors  partie  de  la 
di^,  et  eut  le  privily,  lorsque  le  trtoe  venait  k  vaquer,  de 
convoquer  les  £tats  de  la  Prusse,  oomme  Tarchevftque  de 
Guesen  avait  celni  de  convoquer  les  Elats  de  la  Pologne. 
Braunsberg  d'abord,  et  Hdlsberg  ensuite,  furent  la  rtei- 
dence  des  ^v^qnas  d*£rmdande ;  aqjourdliui,  c'est  k  Frauen- 
burg  que  rMde  le  chapitre.  En  1772  TErmelande  tot  de 
noovean  incorporte  k  la  Prusse. 
•  ERliENONVlLLE.  Ce  viUage  du  d^Murtement  de 
roise,  dtu^  k  50  kOomMres  de  Paris,  entre  Dammartin  et 
SenUs,  est  cddve  non*seulement  par  to  s^our  et  to  mort  de 
J.-J.  Rousseau,  maisausd  paries  beauts pittoresqnesdu 
domaine  od  ce  pbilosoplie  trouva  son  deniier  asile.  En  1603 
to  seigneurto  d'Ermeoonville,  qui  appartenalt  k  un  certain  Do- 
mink  deVicq  (tomiltodoutPun  des  membres  de?int  garde  des 
soeanx  en  1621),  fut  6rigte  en  vicomt^  par  Henri  IV.  Geito 
vasto  proprtot6  n'Mait  gute,  sauf  qudques  parties  voisines 
du  cliAteau ,  qu'une  sorte  de  marais ,  quand  Ren6  de  Girar- 
din  tom^tomorphosa,  en  1763,  en  un  inunense  pare,  oujardin 
angtoto,  dont  to  totont  de  Mord  fit  une  reunion  de  dtes ,  de 
monuments,  de  paysages,  qui  sembtont  avobr  ^  inspire  par 
togtetodu  Poussin.  11  toudrait  un  volume  pour  les  dterire.  £u 
1778  le  propri6toire  y  offrit  un  asito  k  Jean-Jacques  Rous- 
seau, qui  aprte  un  court  s^our  y  renditto  dernier  soupir.  Ce 
qui  ai^ourd'hui  y  fixe  surtout  Pattention  du  voyageur,  c^est 
VlU  des  Peupliers,  dans  laqudto  il  fut  Inbuin^.  Bien  que 
cette  tombe  sdt  veuve  des  restes  de  T^rivaln  iUustre,  trans- 
ports au  Pantb^onen  1794,  on  n*en  oonteropto  pas  moins 
avec  Amotion  cette  simpte  pierre  sur  laqudto  avait  M  plac^ 
rinscriptkm  :  Jei  repose  Vhomme  de  la  nature  et  de  la 
v&it4,  accompagnte  de  to  devise  du  pbitosoplie  de  Geneve : 
Vitoih  impendere  vero.  On  y  lit  maintenant  ces  mote  : 
«  Ito  ont  vioto  mesmftnes  en  voulant  m'honorer ;  ils  ont  m^ 
eonnu  ma  demi^  volonte  en  m'arradiant  k  ce  cbamp^tre 
asito  »  Dans  une  autie  partto  du  pare,  un  bitiment  rappdie 
des  souvenirs  d'un  tout  autre  genre  :  c^est  to  (our  de  la 


belle  Gahrielle,  06  la  royato  oourtisane  recnt  |Ans  dHme 
fois  le  vainqueur  dlvry.  An  pied  de  cette  tbor  le  toranit 
jadto  un  objet  plus  bonorabto  pour  to  mteidre  de  Heari  IV; 
c*^talt  to  lourde  armure  d*un  de  ses  phis  braves  eooi^ 
gnons  d'armes,  De  Vicq,  qui  moumt  de  doutoor  eo  appn- 
nant  Tassassinat  de  son  rd.  Dans  to  partto  du  pare  aon- 
m6e  le  Disert ,  on  remarque  une  cbaiuni^,  int^niMirte 
k  un  autre  litre  :  Jean-Jacques  vendt  y  travaiUer,  et  mil 
(kit  ptooer  an-dessus cette  inscription,  qu'on y  a  oouien^: 
CeM'Ui  est  v4ritablement  Hbre  qui  n*a  pas  besom  it 
mettre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des  siens.  On  gudail 
ausd  dans  cette  cabane  une  tebto  trts-eommune,  lur  laqutle 
to  pbllosopbe  avait  toit ;  mate  d^jk ,  11  y  a  plosteors  ante, 
les  nombreux  fragmento  qu*eii  avaient  sucoesdvemeit  «• 
ports  les  visiteurs  Tavaioit  presqne  rMuite  k  rieo. 

Longtemps  tt  fut  de  mode  dans  le  monde  parinoi  d^ 
fdre  des  pderinages  pbilosopbiques  k  ErmenonfUle.  Cdk 
retraite  a  re^  dans  son  enodnte  des  personnagei  do  rag 
to  plus  dev6 ,  entre  autres  Temperenr  Joseph  II  et  b  reiie 
Marie-Antoinette.  On  y  lit  une  foutod*inscriptioBS  fna^jua, 
totines,  italiennes  (ces  demidres  empruntSs  lortoil  m 
Tasse  et  k  P^trarque).  Deux  autres  penonnes  ont  ^iato- 
mte  dans  to  pare  d'Ermenonvilto  :  un  pdntre  geDenii, 
nomm6  Maillard,  qui  repose  dans  one  Ito  voisine  de  ede 
des  Peupliefs,  et  un  Angtois,  qui  vint  s^  brAler  la  oerfeBe, 
en  Tannte  1791,  en  demandant,  par  son  testoment,  cette 
singulis  faveur.  Des  bote  trks-^tendus  Cdsant  partie  deoe 
domdne ;  le  feu  due  de  Bourbon,  grand  amateur  de  la  cbaiie, 
Pavdt  acbete  viagteement  de  la  familto  Girardki,  qae  si 
mort  en  a  remto  en  possession.  Stanislas  deGirard in  i^ 
ctooM  plusieurs  fois,  mato  en  vain,  sous  to  Restaorafioa,  ce 
qn'll  regarddt  comme  une  propri^ttf  pr^deute  d  nak, 
tos  cendres  de  Rousseau, rel^guto  dans  un  caveae  knik 
Sainte-Geoevi^e. 

Celieu  a  inspire  de  nombreuses  descriptions,  doot  lei  plat 
esUmies  sont  celles  de  Meyer,  Letoumenr,  Faydle  el  'nk- 
baud  de  Bem^aud.  Chose  remarquabtol  en  1815,  Pooabe 
de  Jean-Jacques  sembto  prot^ger  encore  les  sites  oA  de 
avait  err6  :  un  ordre  du  Jour  publto  par  to  coaunaadad 
sup^rieur  des  troupes  allita  campto  dans  to  voinsagt 
d'Ermenonvilto  d^dara  ce  domdne  exempt  de  toottf  cor- 
v^  de  guerre,  et  les  Cosaques  eux-mteies,  bton  d  dinai 
pr^venus  par  tours  cbefe,  n^y  eonunirent  pas  la  moiadR 
d^vastatkm.  Gout. 

ERMITAGE,  ERMTTE.  Ces  deox  mote  loot  sorfk^ 
berceau  du  cbristianisme;  leur  ^tymologto  vient  da  pu 
ip7)|Mc,  d^rt.  L'ermitage  est  done  to  demeure  de  Vemk 
dans  un  lieu  infr^uente.  La  contemptotion  d  to  pffchm 
(to  connaissance  de  I'kme  et  des  6tres  immat^rieii)  Ifsr* 
mentaientpentoccBur  despdens.  Timon  tomisaBfiirope, 
et  torieorD6mocrite,  mMitant  dans  tos  tombeaBX d^A^ 
d^  sont  k  peti  prte  les  seub  solitaires  quails  aientesBftti. 
t  lie  d  saint  J  ean  dans  to  desert  passent  pour  lei  fto 
andens  anacbordes;  vtonnent  ensoite  satot  Paal  Mr* 
nomm<  VemUte,  et  saint  Antoine,  qui  rensefsUtOei 
anachor^tes,  k  Hnsu  Pun  de  Tautre,  s*^taient  cnfoididtti 
to  vaste  silence  decdteTh ^b aide,  dont  tos  seoli  habMs 
^teient  depuis  longtemps  les  momies  de  toute  one  iitioe 
^tdnto.  L'ermitege  de  saint  Paul,  jeune  £gyptien  de  la  tow 
TbdMide,  Alt  une  caveme  qui  avait  servi  de  retraile  ide 
faux  monnayeurs  du  temps  de  Ctoopktre.  Aprte  Id,  Aiioiae. 
JMme,  Macaire,  une  fouto  de  cbrdiens,  vtorent  daade  d^ 
sertcbercber  un  abri  contre  to  m6:hancete  des  pdaaadsaB 
contre  tour  proprefdbtosse.  Bient6t  toSyriefdanssesgnt- 
tes,  les  ckdres  du  Liban,  sous  tours  patanei,  virat  amvff 
de  I'Europe  d  de  PAsto  des  hoounes  qui  fuyaied  jatov- 
mente  d'un  monde,  aloes  en  convulsion.  Dans  to  taUtt  ^^ 
erroitages,  agrandis,  prirent  to  nom  dec  har  (reuses,  f^ 
desert  du  mtoie  nom ,  prte  de  Grenobto,  odroy^  *  ad 
Bruno  par  im  sdnt  ^v^que  de  cette  vilto,  ci  1066.  vst 
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cbartreiise  anssi  ne  tarda  pas  h  surgir  da  miliea  des  Uiermes 
aompUieox  de  Diocl^en,  k  Rome.  CeUe  de  Saint-Martiii, 
k  Naples,  estune  des  plus  pittoresques  de  l^Europe.  Encore 
aiqoard^bui,  fl  y  a  des  ermites  sur  le  moni  Athos,  qui 
¥oient  en  m^me  temps  et  les  Hots  de  la  mer  et  ceux  des 
passions  humaines  moorir  k  lears  pieds.  II  j  en  a  aux 
flancs  du  V^ve,  qoi  dorment  paisiblement  sur  un  lit  de 
laTes.  Jusque  vers  la  fin  du  si^e  dernier  les  belles  et 
Tertes  fordts  de  France  furent  po^tisto  par  de  pauvres  er- 
mites, qui  recoeiUaient  les  enfants  ^r^,  r^cbaonaient  k 
leur  foyer  le  bOcberon  transi,  et  sanctifiaient  sar  un  petit 
autcl  de  gazon  une  passion  coupable.  SouYent  ces  anacbo- 
r^les,  par  le  bruit  de  leur  vertu ,  attirirent  prte  d*eux  des 
(iisciples:  alors  les  for^ts  ^talent  d^fricbte,  la  terreense- 
mencte;  I'ermitage  devenait  un  convent,  puis  le  convent 
une  Tille,  quelquefois  d*un  grand  nom  dans  Tbistoire.  (T^tait 
alors  que  rermite  pouvait  prendre  le  titre  grec  d'orc^iimin- 
drite  (arcbi-solitaire).  De  nos  jours,  avec  quel  transport 
de  reconnaissance  et  d*admiration  ne  doTons-nous  pas  signa- 
ler les  ermites  du  mont  Saint-Bernard ,  ces  solitaires  qoi , 
d^j^  k  moiti^  dans  les  cieux,  od  est  le  seul  tr^r  qu*ils  atten- 
dent,  arracbent  anx  avalancbes,  aux  glaciers,  aux  abtmes, 
des  bommes  qui  sont  venus  de  loin  troubler  ces  saintes  soli- 
tudes des  pas  de  leurs  abides  caravanes,  on  du  fracas  de  leur 
artillerie  meurtri^e.  (Test  seulement  par  exception  que 
quelques  fenunes,  telles  que  sainte  Madeleine  et  Marie 
l'£gyptienne,  ont  recbercb^  une  solitude  absolue,  que  leur 
faiblesse  et  la  prudence  interdisent  ^alement  k  leur  sexe. 

Pendant  longtemps  un  assez  mauvais  godt  d^rait  les 
jardins  des  ricbes  d'ermitages  de  contrebande.  On  donne 
encore  ce  nom  a  la  petite  maison  que  M*"*  d^^pinay  mit 
k  la  disposition  de  Rousseau  k  Montmorency. 

Saint- P^tersbourg  possMe  un  palais  du  m^me  nom 
attenant  au  Palais  d*HiTer.  Derhb-Babon. 

ERBilTAGE  (Yins  de  T),  appellation  commune  aux 
produits  de  divers  cms  de  la  rive  gaucbe  du  Rb6ne,  dans 
le d^partement delaDr6me,et  qu'ils  tirent de  la montagne' 
granitique  du  m6me  nom ,  situ^s  en  face  de  la  ville  de 
Toumon  (Ard^cbe).  Cette  montagne,  qui  s^^l^vei  160  metres 
au-dessus  du  fleuve ,  se  compose  de  plusieurs  coteaux ,  tous 
expose  au  midi ,  et  6tagte  par  de  petits  murs ,  au  moyen 
desquels  le  vigneron  industrieux  retient  sur  la  pente  des  ro- 
chers  la  coucbe,  peu  ^isse,  de  terre  v^^tale  qui  les  recouvre. 
Ces  divers  coteaux  sont  appel^  mas  par  les  habitants.  On  y 
rteolte  des  vins  rouges  et  blancs,  mais  les  premiers  sont 
beaucoup  plus  estim^  que  les  seconds.  Les  gourmets  pla- 
cent  en  premiere  ligne,  avec  les  meilleurs  vins  de  Bordeaux 
et  de  Bourgogne ,  ceux  qui  proviennent  des  cms  de  M^al  et 
de  Greffieux ;  viennent  aprte  ceux  de  Bessas,  de  Baume  et 
dc  Raucoule.  Les  Crozes,  les  Gervant  etlesMercurol  ne  pas- 
sent  qu'en  troisi^e  ordre. 

Les  v^tables  vins  de  TErmitage  se  distlnguent  par  la  ple- 
nitude de  leur  corps ,  par  leur  couleur  rouge  fonc^ ,  leur 
bouquet  exquis  et  leur  goOt  de  flramboise.  Comme  ils  d6po- 
sent  beaucoup ,  oe  n'est  qo^apr^s  6tre  rest^  de  huit  k  dix 
ann^  en  cercles,  quils  se  trouvent  assez  adoucis  poor  pou- 
Yoir  dtre  mis  en  bouteillcs.  Ils  se  conservent  alors  fort  long- 
temps,  et  ce  n^est  que  lorsquMls  ont  d^j^  plusieurs  ann^ 
de  boutdlle,  que  leurs  quality  fines  se  trouvent  compl^te- 
ment  d^velopp^. 

ERNEST,  eiecteur  de  Saxe,  fondateur  de  la  ligne 
emestine^  on  ligne  atn^e  de  la  maison  de  Saxe,  ^tait  fils 
de  reiecteur  Fr^ric  le  Pacifiqne  et  de  Tarcbiducliesse  Mar- 
guerite d'Autricbe.  Enlev^  k  Vk%e  de  quatorze  ans,  en  Pann^ 
1455,  du  cbateau  d*Altcnburg,  avec  son  fr^re  Albert  P^^ 
Kunz  de  Kaufnngen  et  ses  alli(^,  puis  ^bapp^  coinme 
par  miracle  k  ce  guet-apens  fameux,  il  succ^a  en  a  ^54  k 
son  p^e  oommedecteur,  et  gouveroa  d*abord  en  f^  mun 
avec  son  frto  Albert  les  divers  pays  saxons  pend^mM)!!'^^^ 
de  vingt-une  ann^ 
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t  les  divers  pays  Mxons  pend^uiO^'^^Ljje 
,  jnsqu'au  partage  qu'effecfu^^  T^'^'* 
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eux  les  deux  fr^res',  le  28  ao6t  14S5.  Le  34  f^vrier  I486 ,  k 
Toccasion  de  T^lection  de  son  fils  Maximilien  conmie  roi  des 
Remains,  ^Francfort,  Tempereur  accorda aux  deux  fr6res 
rinvestiture  de  leurs  £tats  respectifs  et  confirma  la  loi 
de  succession  quMls  avaient  ^labile  entre  eux ,  ainsi  que  le 
partage  des  £tats  saxons,  qui  a  d^truit  k  jamais  Tunit^  de 
cette  maison  souveraine,  ainsi  que  la  force  et  la  puissance 
de  ce  beau  pays.  Au  reste ,  Ernest,  pendant  tout  le  temps 
de  son  r^e,  s'occupa  activement  de  la  prosperity  interieure 
de  ses  £tats  et  d*accrottre  leur  influence  ext^rieure.  II  moumt 
en  1486,  k  Koldilz.  De  sa  ferome  l^lisabeth,  n^e  princesse 
de  Bavi^re,  il  eutquatre  fils,  dont  Talne,  Frederic  le  Sage, 
et  le  plus  jeune,  Jean  le  Constant,  lui  succed^rent  dans  sa 
dignite  eiectorale. 

ERNEST*  Quatre  princes  de  la  maison  de  Saxe  ont  r^gn^ 
sous  ce  nom  dans  leduclie  deSaxe-CobourgetGotba. 

ERNEST  I*',  suraomme  le  Pieux,  k  cause  du  z^le  tout  par- 
ticulier  quMl  t^moigna  dans  les  deraieres  ann^es  de  sa  vie 
pour  la  protection  et  la  propagation  du  hitbdranisme,  due 
de  Saxe-Gotha  et  Altenburg,  souche  de  la  maison  de  Saxe- 
Gotba,  n6  le  24  d^cembre  1601 ,  au  cb&teau  d' Altenburg, 
etait  le  neuvi^me  de  dix  fr^res ,  dont  le  plus  jeune  fut  le  due 
Bernard  de  Weimar.  Lors  de  Tarrivte  de  Gustave*  Adolpbe 
en  Allemagne,  il  prit  du  service  dans  les  arm^de  ce  prince, 
assista  aux  si^es  de  Koenigsbofen,  Scbweinfurt  et  Wortz- 
bourg ,  d^loya  le  courage  et  Tbabilet^  d'un  g^ntoU  aux 
Joura^  de  Nuremberg  et  de  Lutzen,  et  dans  cette  deroi^ie 
bataiUe,  aprtola  mort  deGustave-Adolpbe,  battit  senile 
corps  de  troupes  firatcbes  arrive  sous  les  ordres  de  Pappen- 
lieim;  c^est  k  ce  moment  que  son  fr^re  Bernard  pntle  com- 
mandement  en  cbef  de  I'arm^e  so6)oise.  Apr^  la  bataille 
de  Nordlingen  (26  aoftt  1684),  Ernest  se  retira  coropl^te- 
ment  du  tbK^tre  de  la  guerre,  et  acc^a  en  1635  k  la  palx 
de  Prague.  L*ann^  suivante,  il  ^pousa  £lisabetb-Sopbie , 
fiUe  unique  du  due  Jean-Pbilippe  d*Altenburg ,  et  s'occupa 
dte  lors  activement  de  la  rtorganisation  de  son  pays ,  qui 
avail  eu  beaucoup  k  soufTrir  des  suites  de  la  guerre.  Apr^ 
la  mort  de  son  fi^re  Albert,  en  1644 ,  il  b^rita  de  la  moitid 
du  ducb^  d^Eisenacb ,  et  en  1673 ,  It  la  mort  de  Fr^^ric- 
Guillaume  m, dernier  due  d' Altenburg,  les  ducb^s  de  Co- 
bourg  et  d'AlCf^tiburg  lui  firent  retour;  mais  comme  la 
maison  de  Weimar  ^levait  aussi  des  pretentions  k  cet  b^ 
ritage,  son  amour  pour  la  paix  le  porta  k  lui  en  faire  ces> 
sion  d'nne  partie  en  vertu  d*une  convention  conclue  k  Alten- 
burg en  1672.  Jl  moumt  en  1675.  L'atn^  de  ses  sept  fils, 
Frederic ,  continua  la  ligne  de  Gotba ;  le  troisi^me ,  Bernard, 
devint  la  soucbe  de  la  ligne  de  MeiiUngen;  et  le  septi^me, 
Ernest,  fondala  ligne  de  Saalfeld. 

ERNEST  II,  due  de  Saxe-Gotba  et  d'Altenburg,  n^  en 
1745,  fils  cadet  du  due  Fr^eric  HI ,  succ^a  k  son  p^re  eu 
1772,  et  gouvema  avec  autant  de  sagesse  que  de  justice.  II 
r^tablit  I'ordre  et  la  prosperity  dans  les  finances,  que  la 
guerre  de  sept-ans  avail  reduites  aux  abois,  fonda  des  bdpi- 
taux ,  des  maisons  de  travail  pour  les  pauvres ,  et  des  insti- 
tutions de  pr^voyance  pour  les  veuves  et  orpbelins  de  fonc- 
tionnaires  publics,  s^occupa  efficacement  du  perfectionne- 
mentde  rinstraction  puUique,  et  enfin  prot^gea  les  arts  et 
les  sciences  avec  une  noble,  g^nerosite.  11  etait  tr^s-verse 
dans  les  mati^res  astronomiques,  sur  lesquelles  il  composa 
divers  ouvrages.  La  fondation  de  Pobservatoire  de  Seeberg, 
dont  son  Spouse  fit  terminer  la  constraction  par  le  savant 
de  Zacb,  grand-maltre  de  sa  cour,  fut  un  des  services 
notables  qu'il  rendit  k  Tastronomie.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  en  Allemagne  s'occupa  de  faire  mesurer  le  m6ri- 
dien ,  et  on  lui  doit  une  foule  d'autres  travaux  matuema- 
liqucs,  notammenl  une  ingenieuse  lh6orie  du  jeu  des 
6cl»ecs.  Une  sage  economic  et  une  extreme  siraplicite  dans  sa 
maniiire  de  vivre  lui  fouraircnl  les  ressources  necessaires 
pout  (aire  face  aux  depenaes  considerables  qu'entralnferent 
Sttuliles  enlwt^nses.  U  deploya  tou|oors  la  pins  grande 
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fcnoM  (MuF  bieftra  m«  fitata  i  TiM  dM  Inlripiet  de  V6- 
traiiger,et  retaules  mmitiei  coiuldtnbles  que  leroi  d'An- 
gMerre,  son  proche  parent,  Jul  olTrtil  pour  ;  lerer  d«S 
troupes  destbi^  k  aller  conibatlre  les  iDsurg^s  de  I'Amt- 
rlqnedu  Nord.  Ce  prince  mounit  le  so  avril  1804. 

ERMKST  111,  due  de  Saxe-Cobourg-GoUu,  fils  du  due 
Fran^h,  nsquil  le  1  janTier  17B4 ,  et  )iin\a  du  pouToir 
MMTerafnte  9  d^cembre  tSOS.  Comme  II  itait  priB  put  & 
tamnfiagnediiraide  PmsMConlrc  Nepolton,  en  IBoe,  sea 
fittts  lai  riireot  enlevfe  ptr  la  France  t  litre  dc  pays  con- 
quit ;  tnais  k  la  pall  de  Tilsltt ,  I'ialervenlion  de  i'empereaT 
Ahxandre  les  lui  lit  mtitaer ,  et  il  renira  le  28  julllet  IS07 
t  Oobourg.  Les  rtelamatlona  pervmoelles  qu'it  all^lairc  alora 
t  Paris  pouF  oblenir  rindemoiU  qui  lui  afilt  6t6  promise 
(Mr  Napolfon  pour  l«i  contributions  leviet  dans  nes  £lals, 
demearireni  sans  rSsultat.  D6s  lors  il  a'occupa  eiiclusive- 
menl  de  la  rtorgaal«atian  de  radminislTation  dam  sei  Slats, 
derenia  r^liirement  li  (^Ite  ipoque  le  champ  de  balaille 
de  I'Eumpe,  et  niiafe  par  let  coptrlbutions  qu'j  frappaienl 
■ana  cesselex  Fraapais.  Apris  la  bataille  de  Leipzig,  11  prit 
lait  et  cause  pour  lea  puhsances  allii^ei,  et,  cbarg^  alora  du 
commandenieiit  en  chef  du  dnquiime  corps,  compoa^  des 
bdntingentsdeadltKrentspelibt  fitatsderAllemagns,  ilopira 
le  blocut  de  Mayence,  et  contraignfl  cette  place  k  capiluter. 
Lapdidel'aris,  conclueen  ltl!i,  tnl  valatun  accroissement 
de  territoire  de35,OODlmes,  qo'en  1814  11  r^lrocAdah  la 
Prasae  toofennanl  uue  IndeninlU  dedeui  mflllonBde  tliaten. 
En  Tertu  d'une  coDveotion  signie  en  novembre  1816, 1'ex- 
Unctlon  de  la  brancbc  daeale  de  Gollia  lui  ralut  dans  le 
dadi£  intote  de  Gotba  une  augmentation  de  territoire  bien 
plD9  coniidfrable.  Eit  1817  II  se  raaria  &  LouUe,  Olle  du 
due  AugaatedeSat&fkilha,  et  apr^  la  mort  de  cetleprin- 
eesH,  anivfe  le  3D  aofll  1831 ,  11  dpoiisa  en  secondes  noces 
MaTie,  fille  da  due  de  Wurtemberg.  Lul-rabne  mounil  apr^ 
une  courte  maladle,  1e;i9  janvlttr  18i4,lBi9sanl  de  son  pre- 
mier mariage  deal  princea,  dont  I'alod,  Ernest,  lui  auccMa 
Burle  tTdDe-,d^leplusjcune,  ^l(>n'f,  aTaUnbtenuen  1840 
la  main  de  la  reine  d'Aoglelerre  Victoria. 

Sans  le  rigne  d'Entest  III  la  maison  de  Sane-Cobouti  a 
vu  son  palriraoine  h^rt^itaBre  e'agrandlr  comme  peut-CIre  il 
h'fitait  encore  jamais  arrivfiiune  maisonprinciJre.de  mCme 
qa'on  ne  vil  Jamais  aulant  de  irOnei  d'Enrope  occupy  en 
mfme  temps  par  des  princes  de  la  mime  ftnnille.  tja  eflet, 
outre  le  prince  Albert,  son  fil9  cadet,  la  Bceor  d'Ernest in,  par 
ion  maria^  avee  le  dac  de  Kent,  ^alt  devenue  m£re  de  la 
relne  d'Angteterre ,  aujourd'liui  ri^nante;  son  Ir^re  cadet, 
Ferdinand,  dpoiua  en  It  IS  |a  plus  richebdriQ^redeHongrie, 


Ills  dTrnest  tI1,duedeSaxe-CDbDur|;.e«t  n£k  Cobourg, 
le  21  juin  tRlB.  Comme un  Trke,  1c  prince  Albert,  il  re^ut 
r^ducallon  h  la  fois  la  pins  brillante  et  la  ^lus  aolide,  et  Tit 
ureuTe  de  bonne  heure  des  pins  remarquables  dispositions 
pour  lea  sciences  natnrelles  et  our  la  muslqae.  Aprts  avoir 
vajag^  en  Espagne,  ai  Itaiie,  en  Portugal  el  en  Arrique, 
11  fpousaen  18411a  pr\DeeeieAtfxandrine-l.ouist-Amflle, 
fille  du  grand-due  de  Bade,  et  succ^da  k  son  ptre  en  1S44. 
jtnfant  du  si^le,  et  partageant  toules  ses  g^nereuses  asplra- 
,  tiana,  il  le  montra,  comme  BOuveraln,  anim^  des  inten- 
.'  tions  lea  plus  llbArales,  et  s'elTorca  d'introduire  dans  I'admi- 
nislration  de  sea  Etats  toules  I«  r^rormes  rAclam^  par 
resp'ril  dif\  temps.  Dans  les  calamileuses  ann^  de  184B 
et  184a,  ilsOt  puB«  rennet^,  M  modAratian  et  ■>  ugesse. 


crodlw  ^TtuTM  par  lesqucUei  dimit 
alors  passer  dlversea  aolrea  contr&  de  I'AilraiagiK,  Puu. 
geant  amc^renienl  renthouiJaMDa  de«  populaliou  genuai- 
ques  pour  la  grande  ualionalild  allemande  aiec  U  aunigu. 
naut^dedroila  etd'intMts  qu'elleimplique,  ilicttflaB 
1849,  k  la  deniande  du  licaire  de  I'Emirire ,  un  Mmmtn- 
dement  daiu  le  corps  d'armte  mis  par  rAllemagne  k  li  du- 
position  da  gouvememenl  national  det  duch^  de  Sdiletwi 
Holstein  lutlant  contre  les  priitenlions  du  gouienmncatdi- 
nois,  et  remporia  le  h  avril  184s  un  aiantage  bnlliBl  w 
les  troupea  danoises,  k  I'allaiTe  d'EdLemlterde.  Quaid  la 
dilKrentea  combinalsona  mises  en  aiant  pour  arrirtr  i 
consliluer  I'unltA  politique  et  nationale  de  rAllemgDc  «■ 
rent  ic\toai,  il  se  raltacba  a  I'altiauce  ippdte  akHi  ia 
Irois  roU,  et  riustit  a  proToquer  la  lenue  k  Beriia  d'u 
congrts  de  souierains,  dans  let  stances  duquel  il  Isasli 
toujour!  cbaleureuMmeol  pour  qu'il  fUt  ionat  Mitbria 
aux  vtBUx  et  aox  esp^rances  des  gto^tions  aclMlb.  li 
reaction  Tajaut  dClinitiirement  emport^  en  18M),  oaleiil 
alors  adapter  une  ligne  de  condnite  dont  la  ugeue  rt  U 
moderation  6taiait  de  nature  k  lui  concilii^r  k  ua  baul  drfii 
lea  sjmpatbies  dc  I'opinion.  Hien  de  plus  simple,  dt  plii 
boargeoU,  que  la  Tieprivte  du  due,  qui  consacrc  noblaical 
tea  heuiea  de  loislr  li  la  culture  dee  sciencea  el  dn  ifls. 
Les  partitions  de  sesopfra*,  Zajrreet  Catilda.U 
tm  rang  dtstingud  parmi   les  compoalteun  oodIi 

ERNEST-AUGUSTE,  roi  de  Hanaire,  i<  IcJjiii 
1771,  itsltlednqni^me  Ills  du  roi  d'AngleterreGco^m, 
et  porlait  avant  son  avdnemeot  an  trftne  de  Huom  Ic 
litre  de  due  de  Cwmbeyland,  sous  lequel  il  acquit  a  u- 
gleterre  one  impopalBrit6  Justifife  par  de  trop  Mttab 
onblls  des  plus  simples  conienancM  sodaia,  ctniriinl 
par  le  m^pris  insolent  qu'en  toutes  circonitanees  tl  iSclu 
pour  les  princtpes  politiques  senant  de  base  k  la  cootlili- 
tion  du  pays.  Sa  Jeunease  fiit  plus  qu'oragenK,  et  le  hid- 
dale  de  aes  micurs  priito  devint  td  que  la  liiute  taHii 
anglalse  dut  en  quelqne  sorie  I'eipulser  de  Km  seia.  Dqoi 
longtemps  II  £tail  arrive  k  Vige  de  maturity,  pasiaat  ebt- 
curiment  sa  vie  dans  on  cercie  crapuleax,  lorstjo'iiii  ff^ 
nement  traglque,  dont  I'intMeflr  de  son  lidtd  1  Lodns 
rut  le  th6Atre,  en  1810,  achcva  de  le  pcrdre  daas  I'Miai 
publiqiie  en  profoquanl  lC3  uippositjons  les  plus  injariMe 
pour  son  honnenr.  Aprte  une  null  d'orgie,  dit-on,  id  nM 
de  chanibre ,  Mranger  de  naiasance ,  attenta  I  u  rit,  ri, 
n'ajant  pu  r^ssir  dans  cette  lenlalive,  se  coopa  1)  gift 
dans  la  chambre  meroe  de  son  mattre,  qui,  poor  non 
ses  jours  menace,  dut  lutter  qoelque  tempi  eoirtnra- 
sawin.  Quelque  soin  qu'oa  prtt  pour  amager  tl  Hnafc 
cette  d^lorable  trfalre,  elle  donna  lieu  aux  inculpatiwifi 
plus  flttrisaanles  pour  llionnenr  da  doc  de  Cmnbnliid. 
comme  bomme  piivi.  On  ne  craignit  pas  de  raccohrqn 
s^  J  aTalt  eo  dans  cette  Iragiqne  aflalre  un  aisasiia,  c'tOt 
le  prince ;  et  qu'apris  aToIr  coupri  le  con  da  i*  Ticthae.  i' 
avail  IVoideraent  recueitll  son  sang  dans  un  plaL... 

Leducdc  Cumberland,  mis  au  ban  de  I'opiaioB.aiili 
au  reste  de  seroidlr  contre  I'animad version  gai*il«,(<* 
braver  les  jugemenls  d'une  sod^t^  assurAiMil  pen  ta^- 
leuse  et  que  des  ^normit^  avaient  seules  pa  rivoHo'.ll 
aflecia  done  de  se  poser  dte  lors  tm  cbaapjon  Mtmai 
des  principes  et  des  int^reia  du  tarjame  la  pini  v4A 
coroptanl  peut-itre  donner  ainaile  change  Mr  les  vMlibM 
canses  des  liaines  profondes  et  de  Knjurian  nrfpmM 
il  ^tait  arrive  k  «re  I'objel  de  ta  pail  dea  dlnrm  cmAs 
de  la  soci<U  anglaiie.  ,_ 

En  1793  et  iT94,omcier  sopiiieur  dam  Vanatt  Wfce- 
niqne  en  vertu  de  la  grkee  d'ttal  qui  en  Inus  tsnip)  d  f 
loas  pays,  fait  naitre  les  pr^aces  avec  d«  tftMUi<* 
descracbats,  le  due  de  Cnmbedaml  toivouraptf  )>■■''' 
grice  d'eial ,  parvlal  dans  la  suite  au  gnde  dt  M^>f*■ 
clia)del'am>«eaiigUie;mab  cee  d>!{Mct«NMnli  sMb  «• 
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cop^rent  la  d^esse  aoY  cent  bouches,  jnsqa'aa  moment  oii 
la  mort  de  plusieurs  de  ses  fibres  atn^ ,  en  le  rapprochant 
du  tr6ne,  dut  le  faire  compter  an  nombre  des  h^ritiers  pro- 
bables de  la  couronne,  et  Tint  donner  aux  actes  de  sa  vie 
publique  comme  k  ceox  de  sa  vie  priv^  une  importance 
qae  sans  cela  ils  n*aaraient  jamais  pu  avoir  aox  yeux  do 
pays.  L'opinion  se  montra  d'autant  plus  s^T^e  envers  lui , 
qae  ^attitude  politique  qoll  ayait  prise  le  signalait  comme 
on  ennemi  d^ar^  des  principes  de  progr^  et  de  liberty , 
comme  le  digne  champion  d'ane  oUgarchie  corrompue  et 
corruptrice,  enfin,  comme  TaToo^  de  T^ise  anglicane, 
que  les  sympathies  d^un  prince  si  peu  austere  ^taient  pea 
propres  k  reliausser  dans  Testime  des  dissidents  opprim^ 
En  1813,  lorsque  les  revers  des  arm^  fran^aises  eurent  re- 
placd  le  Hanovre  sous  la  domination  de  rAngleterre,  il^u- 
halta  ardemment  d'etre  nomm^  yice-rd  de  ce  pays,  oti,  en 
Terta  des  prescriptions  de  la  loi  salique  qui  r^^ssent  I'AUe- 
OMgne,  il  ^tait  appel^k  ceindre  quelqoe  jour  la  conronne, 
k  dSrant  d^b^ritiers  m&les  plus  proches  qiie  lui.  Le  profond 
d^tt  quHl  ressentit  d'avoir  ^chou6  dans  sa  candidature 
le  d^termina  k  passer  sur  le  continent  et  k  aller  se  fixer  k 
Berlin,  oil  la  conformity  de  yues  poUtiques  ^tablit  bien  vite 
une  6troite  intimity  entre  lui  et  le  due  Charles  de  Mecklen- 
bourg.  £n  i8i5»  il  6pousa  mteoe  la  scour  de  ce  prince,  Yeuve, 
d^abord  du  prince  Charles  de  Prosse,  mort  en  1796,  puis  du 
prince  Guillaume  de  Sohns,  et  d^^  fiancte  k  ce  moment 
avec  le  due  de  Cambridge.  Qudque  borgne,  le  doc  de  Cum- 
berland Temporta  sur  son  cadet  dans  le  coeur  de  Tincon- 
stante  veuve. 

Cemariage  acheva,  en  quelque  sorte,  de  le  germaniser, 
et  il  panit  ne  plus  se  soorenir  qull  ^tait  n^  prince  anglais 
que  dans  les  occasions  ot  il  s'a^ssait  d'user  de  ses  prero- 
gatives de  pair  pour  combattre  par  son  vote  dans  le  parle- 
ment  toutes  les  mesures  lib^rales  arrach^  au  minist^re 
par  Popinion,  et  surtout  pour  y  d^rendre,  avec  une  Mifiante 
devotion,  les  privileges  et  les  immunites  de  T^ise  an- 
gUcane,  dont  son  titre  de  chancelier  de  Puniversite  d'Oxford 
faisait  de  lui  le  patron  naturel.  L'^mancipation  des  catho- 
liques  ne  compta  pas  d'adversaire  plus  implacable  que  lui. 
U  echangea  m6me,  k  ce  propos,  dans  la  chambre  haute,  de 
dures  paroles  avec  son  fr^  le  due  de  Clarence,  et  ne 
quitta  TAngletenre  qu^apr^s  letriomphe  de  cette  r^paratrice 
mesure.  On  ne  le  revit  k  Londres  que  lors  du  couronnement 
de  son  fr^re  le  due  de  Clarence  (  GuillaumelV),  et  k 
cette  occasion  la  populace  ne  lui  ^pargna  pas  les  plus  bu- 
miliantes  manifestations  de  sa  haine  et  de  son  me|>ris. 

Les  antecedents  du  due  de  Cumberland ,  on  le  oon^it, 
n'etaient  gate  de  nature  k  rassarer  Topinion  publique,  en 
Hanovre,  sur  Tavenir  reserve  k  la  constitution  representa- 
tive octroyee  k  ce  pays  en  1833.  II  se  trouvait  en  Angle- 
terre  lorsque  le  roi  Guillaume  IV  mourut,  le  20  juin  1837; 
et  il  se  bAta  alors  d'aller  prendre  possession  du  Hanovre,  od 
11  prit  le  titre  &  Ernest- Auguste  V,  Son  pr^nier  acte  fut 
de  prononcer  rajoumement  des  etats ,  que  suivit  bientdt 
apr^  leur  dissolution,  etenfin  rabolition  de  la  constitution. 

Le  mariage  de  la  i-eine  Victoria  avec  Albert  de  Saxe-<}o- 
bourg,  et  la  nombreuse  lignee  issue  de  cette  union  avaient  k 
jamais  detrult  les  esperances  qu^Emest-Auguste  avaiC  pu 
nourrir  de  monter  quelque  jour  sur  le  trdne  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  1840,  il  Jugeaji  propos  d'octroyer  It  son  peuple 
one  constitution  telle  qu'on  pouvaiten  attendre  une  d'un  pa- 
reil  legislateur,  et  qu^il  ne  se  fit  pas  fiiute  de  violer  toutes  les 
fois  que  Foccasion  s*en  presenta.  Jusqu^en  1848  son  r^gne  nc 
fut  done  qu'une  suite  non  interrompue  d'actes  arbitraires ;  et, 
lideie  II  ses  principes  de  vieux  torysme  anglais,  toutes  les 
mesures  de  son  gouvernement  eurent  pour  objet  de  fa- 
Toriser  la  noblesse  au  detriment  des  classes  m^  am^' 
Mais  k  ce  moment  il  cut  le  bob  esprit  de  coihijh^^  e  a"®  1 
leg(^nie  du  si^cle  remportatt,  que  I'ancicn  fl^^^  Ataxia 
definitiveroent  vaincn ;  alors,  faisant  bonne  miij^^irtl^  ^^ts 
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jeu ,  il  consentit  k  toutes  les  reformes  politiques  et  admi- 
nistratives  reclamees  par  Topinion.  La  noort  vint  le  frapper 
le  18novembre  1851,  k  Vkge  de  quatre-vingts  ans.  II  etait 
veuf  dei&  depuis  dlx  ans.  Le  fils  unique  issu  de  son  ma- 
riage, prince  afTectedepuis  sa  naissance  d^une  eecite  presque 
complete,  lui  a  succede  sur  le  tr6ne,  et  r^gne  acgourd^hui 
sous  le  nom  de  Georges  V. 

ERNESTI  (  Jean-Aogustb  ),  ceiebre  comme  theologien  et 
plus  encore  ^retranger  comme  philologue,neen  1707,  k  Ten- 
nestadt,  en  Thuringe,  Iht  nomme  en  1742  professeur  agre^de 
litterature  ancienne  It  Tuniversite  Leipzig,  puis  en  1756  pro- 
fesseur titulaire  d'eioquence;  chaire  qu'^  partir  de  1759  il 
cumula  avec  celle  de  theologie.  U  mourut  en  1781.  L'etude 
approfondie  de  la  philologie  lui  ouvrit  des  voies  nouvelles 
pour  la  critique  theologique,  science  qu'il  oontribua  entre 
tous  k  faire  progresso*  en  tant  qu^elle  s^appuie  sur  la  phi- 
losophie  et  de  rigoureuses  explications  grammaticales. 
Parmi  les  bonnes  et  correctes  editions  de  classiques  grecs 
etUtins  qu'il  donna,  nous  citerons  celles  des  IHts  m&nuh 
rabl^  de  Socrate ,  de  xenophon  ( 1772  ) ;  des  Nu4es  d'A- 
ristophane  ( 1753;  nouvelle  edition,  1830 );  d'Homere  (1759- 
64;  2'  edition,  1824  ) ;  de  CalUmaqne  ( 1761  );  de  Polybe 
(  1764);  deSuetone(1748;  2'' edit,  1775);  de  Tacite 
( 1752;  2'  edit.,  1772;  derniere  edition,  1830);  et  sur- 
tout son  excellente  edition  de  Ciceron  (  5  vol.,  Leipzig, 
1737-39;  3*  edition,  Halle,  1776-7  ),  4  laquelle  il  lyouta 
une  Clavis  ckeroniana  (1739,  6*  edit ),  qui  en  forme  le 
6*  volume. 

Le  premier,  il  apprit  k  I'Allemagne  ce  que  c'est  que  la 
veritable  eloquence,  et  sa  latinite  irreprocbable  Fa  fait  k 
bon  droit  sumommer  le  CSoeron  allemaad.  Ses  onvragee 
theologiques  ne  Ihrent  pas  moins  nombreax ;  nous  cite- 
rons surtout  ses  Opuscula  theologica  ( 1792  ).  II  rendit 
de  veritables  services  k  la  sdenoe  en  publiant  sa  Nouvelle 
BibliotMque  th4ologique(iZ  vol.,  1760-1779  ). 

Son  ne^reu^  Auguste-GuillaumeEMUBgn,  neen  1733, 
mort  professeur  d*eioquence  It  Leipzig,  en  1801 ,  a  donne  une 
edition  de  Tite-Live  (3  vol.,  1768;  nouvelle  edition,  5  vol., 
1785);  et  une  edition  d'Ammien-Maroellin  (  1773  ). 

ERNESTINE   (  Ligne ).  Voyez  Saxe  (Maison  de ). 

ERNOLD  LE  NOIR  (  Ernoldus  Nigellus),  poete  du 
neuvieme  siecle,  fut  di8gracie,en  825,  par  Louis  le  Debon- 
naire,  et  reiegue  It  Strasbourg.  II  y  composa,  en  vers  eie- 
giaques,  un  long  poeme,  qui  lui  valut  d'abord  la  liberie,  puis 
la  favour  et  la  confianoe  du  prince,  qui  le  cbargea  de  nego- 
dations  deiicates.  On  ne  salt  ni  quand,  ni  oil,  ni  conunent 
il  mourut;  son  nom  meme  nous  serait  reste  inconnu  sans 
le  soin  biwre  qn*il  a  pris  de  composer,  avec  les  premieres 
et  demieres  lettres  de  cheque  vers  de  sa  dedicace  le  vers 
suirant : 

ErnoldOB  eecinit  Hlndoid  Oesarii  arma. 

Le  poeme  d'Emold,  divise  en  quatre  livres,  contient  le 
redt  des  expeditions  guerrieres  de  Louis  et  des  autres  eve- 
nements  memorables  de  son  regno.  La  latinite  en  est  bar- 
bare;  mais  on  y  trouve  des  details  poetiques  beaucoup  plus 
propres  k  faire  connaltre  la  societe  de  ces  temps  recuies  que 
tous  les  recits  des  chroniqueurs.  Sous  ce  rapport  on  pent  le 
considerer  comme  un  monument  historique  d^assez  grande 
importance.  11  est  surtout  predeux  pour  ce  qui  regarde  la 
chevalerie. 

^ROS)  mot  grec  qui  signifie  amo  u  r,  et  dont  la  racine 
est  lpdo> ,  j'aime.  11  ne  (kvA  pas  confondre  le  dieu  qu'il  de- 
signe  avec  Cu pid on ,  ou  Im^os,  le  desir,  quoiquHls  soient 
tous  deux  de  la  suite  de  venns.  J^ros,  suivant  Ciceron,  etait 
fils  de  Jupiter  et  de  venus;  Tautre,  fils  de  la  Nuit  et  de  1^- 
rebe.&os  aUumaitdans  Tftroe  les  passions  violentes,  Ime- 
ros  les  sentiments  tendres  et  donx.  L'lm  et  Tautre  etaient 
rQf)re8ent^  sous  les  trails  d*un  enfant,  et  on  les  confondait 
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I^OSION  ( en  latin  erosio,  du  verbe  erodere^  ronger ). 
Cette  denomination ,  comme  son  ^tymologie  Tannonce,  d<$- 
signe  la  destruction  superficielle  d^une  partie,  comme  pro- 
dnite  par  usure  :  les  plaies  qai  r^ultent  des  brAlures  16- 
gdres  en.  donnent  une  idte  asses  pr^se.  CTest  une  sorte 
d'^corcbure  on  d^ostion  :  les  parties  les  plus  soUdes  du  corps 
humain  peuvent  6tre  ^rod^.  (Test  ainsi  qn*une  tnmeur 
an^vrismale  finit  par  user  k  la  longue  un  os  arec  lequel 
elle  est  en  contact,  le  creuser  et  le  d<^tniire.  Les  lesions 
des  parties  molles  sont  ordinaireroent  prodnites  par  des 
substances  Acres,  irritantes,  qui  d^trulsent  T^piderme  et 
eausent  une  ulceration  legdrc.  Le  mot  ^osion  depeint  tr^ 
exactement  la  destruction  de  la  peau  qui  accompagne  di- 
verses  dartres  et  des  affections  canc^reuses,  affections  qu'on 
appelle  rongeantes,  II  est  facile  de  gu^rir  les  Erosions  r^- 
centes  qui  rdsultent  d'une  application  irritante  ou  d'nne 
action  ro^canique;  il  suffit  de  coufrir  la  partie  a^ec  un  ca- 
taplasme  de  (arine  de  graine  de  lin  :  en  quelques  jours  1*6- 
piderme  recouTre  le  derme  denude.  Mais  dans  le  cas  oil  la 
peau  est  detrutte  par  un  ulc^e  dartreux  ou  cardnomateux, 
le  traitement  est  difficile  etsouvent  sterile;  raffection  ap- 
partient  alors  k  un  ordre  de  maladies  dont  il  serait  d^placd 
de  s'occuper  id.  •  D'  Chjuibonnibr. 

Prostrate,  ne  k  l&ph^ ,  homme  obscur  et  sans 
gtoie,  tourmente  du  deiire  de  la  c^iebrite,  s'avisa,  afin 
d*a?oir  sa  part  d'Immortalite  sur  la  terre,  d*ef(acer  par  les 
flammes  cequ*ily  arait  de  plus  beau  au  monde;  il  brdia  le 
temple  de  Diane  k  Epb^se,  Tune  des  sept  merTeilles  du 
foonde.  Les  £ph4siens,  indign^s,  rendireot  k  ce  sujet  une 
loi  qui  defendait  express^ment  de  prononcer  le  nom  de 
rincendiairc.  Cette  loi,  plus  insens^e  encore  que  le  sacrilege 
d*un  insense,  produisit  un  effet  oontraire  k  son  but :  elle  per- 
petua  k  jamais  dans  TaTenir  Todieux  non  d'^rostrate.  Ce  (lit 
une  nuit  de  I'an  S56  a^ant  J.-C,  la  nuit  m£me  de  la  nais- 
sance  d'Aiexandre  le  Grand,  que  s'^cronl^rent  dans  un  mon- 
oeau  de  cendres  les  demieres  colonnes  de  ce  temple  admi- 
rable. Dennb- Baron. 

EROTIEN  (EnoTiAffus),  m^decin  grec,  T^cut  dans  le 
premier  sitele  de  notre  ^re,  sous  le  r^e  de  N^ron.  C'est 
k  tort  que  Fabridus  a  pr^tendu  que  le  nom  d'^Erotianits 
avait  ete  forme  de  celui  d'^fferodianus,  Cest  aussi  sans 
antorite  sufBsante  que  quelques  critiques  lui  out  contests 
le  titre  de  m^dedn  pour  en  faire  un  grammairien.  Ce  qui 
est  incontestable,  c'est  qu*anterieur  ^  Galien,  il  ecriTiten 
grec  un  glossaire  alphabetique  d'Hippocrate,  dedie  k  An- 
dromachus,  premier  m^decin  (archiAtre)  deN4ron,  lequel 
a  ete  imprime  pour  la  premiere  fois  a  Paris,  en  1 564,  par 
Henry  Estienne ,  qui  Ta  place  en  tete  de  son  IHctionarium 
medicum  (grec-latin);  puis,  k  Venise,  en  1566,  et,  enfin, 
avec  les  editions  d'Hippocrate  publieM  par  Mercuriali  et 
Cbartier.  Ses  interpretations  sont  en  general  si  brdves,  si 
ambignds,  quMl  n^offlre  souvent  au  lecteur  que  des  enigmes 
k  deTiner.  On  croit  meme  que  c'est  uniquement  pour  dis- 
siper  ces  tenebres  que  Fote  a  compose  son  dictionnaire  in- 
titule (Eamomia  Hippocratis.  La  mdlleure  edition  d'£ro- 
Uen  est  celle  de  J.-G.  Frederic  Franz,  in-S^",  pobliee  k  Ldpdg, 
en  1780. 

l^ROTIQUE  (Genre),  qui  appartient  It  Tamour,  qui 
en  procede  (de  ipioc,  amour).  Ce  mot  peut  en  effet  s'ap- 
pliquer  k  tout  ce  qui  a  rapport  k  cette  passion ;  mais  son 
prindpal  emploi  est  de  d^igner  tout  oe  qui  dans  les  arts 
a  pour  objet  d'en  pdndre  les  effets  on  d'en  ceiebrer  les 
charmes.  Ainsi,  un  livre,  un  tableau,  une  statue  peuTent 
egaleoient  etre  &otiques.  On  appelle  poime  &atique  celui 
qni  a  pour  objet  la  peinture  de  Tamour  :  une  eiegie,  une 
^tre,  une  ode,  peuvent  etre  erotlques.  Quand  cette  peinture 
passe  les  bomes  posees  par  la  decence ,  quand  la  poesie  se 
degrade  jusqu'A  outrager  la  pudeur,  elle  prend  le  nom  de 
sotadique,  du  tots  iambique  irregulier  que  les  andens  eoh 
ployaiMit  de  preference  pour  ce  genre  de  poesie.  Chez  let 
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andens,  Anacreon  et  Sapho  sont  les  prindpsot  poeta 
erotiquesdesGrecs;  Oride,  Tibulle,  Catolleet  Pro- 
perce,  ceux  des  latins. 

Les  peuples  du  nord  de  TEurope,  les  Fran^ais  et  les  (ro  «• 
vireSf  leurs  premiers  poetes,  ne  composerent  des  chants 
erotiques,selon  Tacception  lltterale  du  mot,  que  lorsqaeriim- 
tationdes  andens  vint  noodifier  leur poesie nationale,taiMlis 
que  le  genre  erotique  etait  cultire  chez  les  poetes  de  U  plot 
baute  antiquite,  sous  le  soldi  radieux  du  midi  et  de  rorieot  Us 
troubadours  francs  deTautre  cdte de  la  Loire,  arantle 
quinziemesiecle,  s*adonnaient  k  ce  genre,  qui  leur  iTaHpeot- 
etre  ete  apporte  par  les  Maures  d^E<;pagne.  Cependant,  lesenli. 
ment  de  I'amourest  tellement  poetique,  qu'il  perce  ^  IraTerset 
domine  meme  souvent  les  sujets  auxquds  il  semble  etranger: 
ainsi ,  la  premiere  partie  du  roman  de  la  J{b5e,  compost  pir 
G.  de  Lorris,  roort  en  1240,  est  presqueentierement  eroliqoe. 
Jehande  Meun,  son  continuateur,  n*adopte,au'contraire,qM 
la  partie  satirique  de  I'ouvrage.  Le  joli  conte  da  ChdU- 
lain  de  Coney ,  manuscrit  du  treizieme  siede,  impriin^  par 
Crapdet,est  un  petit  poeme  erotique.  II  en  est  de  voim 
des  cbansons  deThibault, comte de  Champagne.  Ces eicn- 
pies  rares,  car  nous  crayons  qu'il  serait  difficile  d*en  dter 
d'autres  parmi  les  innombrables  poesies  de  ce  temps,  oe 
penvent  que  confirmer  TobseiTation  faite  pr^cedemmeoL 
Mais  quand,  au  sdzieme  siede,  retude  plus  intimede  U 
litterature  greoque  et  romaine  se  repandit  g^neralemeDt, 
alors  seulement  furent  composees  des  pieces  enMtm  de 
poede  dont  le  but  etait  bien  eTidemment  de  peindre  les  ef* 
fets  de  Tamour.  Les  poetes  les  plus  connus  de  cette  epoqne, 
Ma  ret,  Joachim  du  Bcllay,OliTier  deMagny,  Ronsard, 
BaHf,  ceiebrerent  leurs  amours  dans  des  milliers  de  son- 
nets. Le  Tuteur  d' amour,  de  Gilles  d'Aurigny,  lesSoifptrt 
amoureux,  de  Guy  de  Tours,  sont  des  ceuTres  erotiqoei. 
Les  poetes  du  dix-septieme  siede  en  composerent  un  grand 
nombre  sous  la  forme  de  madrigaux,  d'eiegies,  d^i- 
dylles,  etc.,  etc.,  oii  la  galanterie,  il  estrrai,  senkaaifeste 
plutOt  que  la  passion.  Ce  ne  fut  guere  que  dans  le  si^  der- 
nier que  la  poesie  erotique  seraontraaTec  son  veritable  earac- 
teresous la  plume  de  Bertin ,  de  Parny  et  surtootd^indr^ 
Chenier;  encore  faut-il  avouer  que  les  deux  premiers  n*oot 
fait  que  reproduire  le  sentiment  arooureux  des  bommes  qni 
A-eqiientaient  les  boudoirs  musques  de  leur  epoque.  Andr^ 
Chenier  est  pins  Teritablement  passionne,  parce  qu*il  copie 
plus  exactement  les  andens .  Viollet-lb-Dixi 

J^ROTOMANIE (du  grec  fpeoC,  amour,  iiovut),  d^ire, 
deiire  d*amour  ou  erotique ,  mieiancolie  arooareose.  L'^ 
rotomanie  est  one  roaladie  du  cerveau,  comme  toates 
les  autres  monomanies ,  et  die  attaque  indistinctement  i«$ 
bommes  et  les  femmes,  depui&  T^e  de  la  puberte  josqo'iia 
Tidllesse.  Par  monomanie  nous  entendons  le  deiiresor  n 
senl  ordre  d'idees ;  et  nous  regardons  chaque  mooomaiie 
comme  la  suite  du  derangement  des  fonctions  d\m  ou  de 
plusieurs  organes  determines  du  cenreao.  En  eflet,  si  r« 
n'admettait  pas  la  pluralite  des  organes  cerebraox,  il  i^ 
rait  Unpossible  de  se  rendre  compte  da  ddire  dam  m  vA 
genre  d*idees  determinees ,  et  de  la  raison,  de  Tordre,  da 
calme,  de  la  regularite  de  toutes  les  autres  focultes  morales 
et  intdlectudles ;  et  oependant  c^est  de  cette  mani^  qw 
rerotomanle  se  presente.  SI  la  maladie  se  prdonge,  si  die 
est  mal  traitee,  d  le  malade  a  un  mauvais  temperamed  oo 
une  organisation  tres-forte  qui  le  predispose  k  oe  genre  de 
maladie,  alors  elle  finit  par  degenerer  en  manie  cempMe, 
en  demenoe ,  en  consomption. 

L*erotomanie  est  consideree  difleremaient  par  ks  ^ 
▼ains;  die  est  confondoe  arec  Fhysteralgie,  la  nympko- 
manie  ou  la  Aireor  uterine  pour  les  femmes,  datee  Tky- 
poehondrie  etle  sjityriasit  pour  let  bommes.  TodcAiis, 

il  y  a  des  diirerences  et  des  nnanoes  dans  la  forme  d  k* 
symptOmes  de  chacone  de  oes  maladies ,  qooiqu'dles  ^ 
nent  toutes  do  oenreau ,  et  qull  y  dt  beaocoup  d'aaalo{K 
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entre  elles.  L'^rotomanie  cousiste  dans  un  amour  exclusif 
et  tr^Tir,  tantdt  pour  un  objet  r^d,  tant6t  pour  un  objet 
imaginaire.  Dans  I'^otomanie,  dit  Esquirol,  les  yeux  sont 
y'lk,  aniro^,  le  regard  passionn^,  les  propos  tendres,  les 
actions  expausives;  mais  ceux  qui  en  sont  aifect^  ne  sor- 
tent  jamais  des  bomes  de  la  d^cence ;  iis  s*oublient  en  quelque 
sortc  eux-mdmes;  ils  Touent  i  leur  divinity  un  culte  pur, 
sou  vent  secret;  ils  se  rendent  esclayes  :  ils  ex^cutent  les 
ordres  de  leur  d^it^  avecune  fiddit6  souYent  puerile;  ils 
obiiissent  m6me  aux  caprices  quMls  lui  prdtent ;  ils  sont  en 
extase,  conteroplant  ses  perfections  souvent  imaginaires ;  dd- 
sesp^r^  par  Tabsence,  leur  regard  est  alors  abattu ,  ils  sont 
p&les;  les  traits  s'all^rent;  ils  perdent  le  sommeil  et  Tapp^tit; 
ils  sont  inquiets ,  r^Yeurs,  col^res ,  etc.  Le  retour  les  rend 
JTres  de  joie;  le  bonbeur  dont  ils  jouisscnt  se  montre  dans 
toute  leur  personne  etse  r^pand  sur  tout  ce  qui  les  entoure; 
leur  activity  musculaire  augmente,  mais  elle  est  conTulsive; 
ils  parlent  beaucoup  et  toujours  de  leur  amour;  pendant  le 
sonirceil ,  ils  ont  dcs  r^Yes,  ils  sont  sujets  k  des  illusions  qui 
ont  enranti  les  succubes  et  lesi  n cubes. 

Les  ^rotomaniaques  sont  constamment  poursuivis  par  les 
m^mes  id^,  par  les  m6mes  affections ,  qui  sont  d*autant 
plus  cruelles  qu'elles  s'irritent  de  toutes  les  passions  con- 
juries  :  la  crainte,  Tespoir,  la  jalousie,  la  Joie,  la  fureur,  etc., 
Bemblent  concourir  pour  Cure  le  tourment  de  ces  infortu- 
n^s;  ils  n^ligcnt,  ils  abandonnent,  puis  ils  fuient  leurs 
parents,  leurs  amis ;  ils  m^risent  la  fortune,  les  conyenances 
sociales ;  ils  sont  capables  des  cbosesles  plus  extraordinaires, 
les  plus  difHciles,  Ls  plusp^nibles,  les  plus  bizarres.  Quel- 
quefois  les  malades  sont  tristes,  sombres ,  tadtumes,  et  ne 
donnent  aucun  signe  du  d^rdre  de  leur  esprit;  ils  raison- 
nent  parfaitement  bien  et  ne  font  aucune  extraYagance, 
mais  ils  sont  mallieureux  et  cherchent  soigneusement  k  ca- 
Cher  leurs  chagrins  et  leurs  d6sirs;  ils  concentrent  dans  le 
fond  de  leur  kme  leurs  sentiments  et  leur  passion.  G*est  la 
pudcur,  la  fiert^  ou  les  prinoipes  d\me  Education  s^Y^re  ou 
d'une  religion  mal  eutcudue  qui  leur  font  taire  leur  passion 
aux  personnes  mAme  qui  leur  sont  les  plus  intimes.  Cen- 
dant, ce  travail  c^r^bral  use  et  fatigue  Torgane,  et  finit  par 
d^truire  compl^tement  la  sant^  ou  la  raison  des  personnes 
qui  en  sont  atteintes.  Le  mariage ,  sMl  n'a  pas  lieu  avec  la 
personne  aini^e ,  accO^re  souvent  plutM  qu*il  n^emp^che  la 
mort  de  Tindividu. 

L'^otomanie  est  quelquefois  suivie  du  suidde :  nous  n'a- 
Yons  pas  besoin  d^en  cbercher  les  exemples  parmi  les  an- 
dens  et  de  citer  k  ce  propos  le  rocber  de  Leucade ,  qui  mit 
fin  au  d^lire  amoureux  de  la  c^l^bre  Sap  bo.  Dans  Paris, 
mallieureusement,  et  beaucoup  trop  souvent,  nous  avons 
quelque  cUose  de  moins  po^tique  dans  ce  genre  :  les  eaux 
de  la  Seine  ou  la  vapeur  du  cbarbon  remplacent  prosaique- 
ment  le  fameux  saut  de  Leucade.  Nous  ne  pouvons  nous 
^tendre  sur  ce  sujet :  contentons-nous  de  dire  que  T^roto- 
manie  ou  m^lancolie  amoureuse  est  le  r^ultat  d^une  affec- 
tion, d^une  surcxadtation  des  organesdeTattachementet  de 
rama(ivit6  on  instinct  de  la  g^n^ration.  Nous  mettons  Tat- 
tadiement  en  premier,  parce  que  nous  pensons  que  Tamour 
Trai  ne  pent  pas  exister  sans  Tattadiement,  tandis  que 
I'instinct  g^n^ratif  peut  s*exercer  sans  attachement. 

Le  traitement  de  P^rotomanie  doit  6tre  analogue  k  cdui 
de  toutes  les  autres  mon  omanies .  Si  Ton  peut  d^ouvrir 
Tobjet  dela  passion  du  malade,  et  que  le  mariage  puisee 
avoir  lien ,  certainement  ce  sera  le  meUleur  de  tous  les  trai- 
tements.  En  cas  difTi^rents,  il  faudra  cbercber  k  faire  re- 
poser  Torgane  malade  en  mettant  en  activity  d*autre8  or- 
ganes  c^r^braux,  tela  que  ceux  de  la  musiqne,  du  dessln, 
de  la  m^canique,  des  voyages,  etc.;  il  faudra  mettre  en 
activity  le  sysUme  musculaire  par  le  travail,  les  promenades 
et  les  exerdces  gymnasAiques.  Parmi  les  m^icaiiieDta»  on 
km  usage  des  boissons  rafkalchlssantes,  de  quelq^ies  purga- 
tions, des  bains,  et  d'nn  regime  v^g^tal  f^^  j^yg  ces 
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moyens,  utiles  en  eux*m6mes,  doivent  Atre  dirig^  par  des 
m^ecins  habiles  et  bien  experiments.       D"*  Fossati. 

ERPENIUS  (  Thomas  ),  dont  1^  nom  veritable  ^it 
Van  Erpen ,  Tun  des  plus  illustres  orientalistes  que  la  Hol- 
lande  ait  produits,  naquit  ^  Gorcum,  en  1584,  etmourut 
en  1624,  k  quarante  ans,  d'une  maladie  contagieuse.  Cette 
vie  si  courte  fut  admirablement  remplie;  en  1612,  il  avait 
d^j^  visits  les  principaux  pays  de  TEurope,  avait  ^tudi^  en 
France  Tarabe,  k  Venise  le  persan,  le  turc  et  P^thio- 
pien,  et  sMtait  li^  d*amiti^  avec  les  bommes  les  plus  drudits 
de  son  temps.  Nomm^  professeur  des  langues  orientales  k 
Leyde,  il  fut  clioisi  par  les  Etatsde  Hollande  pour  6tre  leur 
interpr^te  et  leur  secretaire  dans  leur  correspondance  avec 
les  diff^rcnts  princes  musulmans  de  I'Asie  et  de  PAfrique. 
Les  Arabes  IdtrS  admiraient  T^l^ance  toute  particuli^re 
avec  laquelle  il  ^tait  parvenu  k  parler,  k  ^rire  leur  langue, 
si  rempUe  dldiotisme ,  si  riche  en  finesses. 

Le  plus  important  de  ses  ouvrages  fut  sans  contredit,  sa 
grammaire  arabe  ( Leyde ,  1631 , ),  la  premiere  qui  eitt 
eti  imprim^e  en  Europe  et  rdroprim^  un  grand  nombre 
de  fois.  La  grammaire  de  Silvestre  de  Sacy ,  le  chef-d^oeuvre 
du  genre ,  n*a  cependant  point  fait  oobUer  celle  d'Erpenius, 
que  les  commen^nts  consultent  toujours  avec  fruit.  On  a 
ausside  lui  une  excdlente  ^ition  de  VHistoria  Sara^nia 
d*£l-Mazin  (Leyde,  1625). 

ERPISTOLOGIE  (de  ipicsxdv,  reptile,  et  Xoy6c,  dis- 
cours),  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  reptiles. 

ERRANTES.  Voyez  ANNiuoES. 

ERRARD  (  Charles  ),  peintre  et  arcbitecte ,  naqnit  k 
Nantes,  en  1606.  II  fit  plusieurs  plafonds  pour  Fontainebleau. 
Louis  Xm  le  cbargea  de  la  direction  de  toutes  les  peintures 
qu*il  fit  ex^uter  dans  ce  cbAteau  et  au  Louvre.  Le  cardinal 
de  Ricbelieu  Tenvoya  k  Rome  pour  y  faire  mouler  plusieurs 
statues  antiques.  Du  nombre  de  ces  statues  devaient  6tre 
les  admirables  colosses  de  Monte-Cavallo,  qui,  coul^  en- 
suite  en  bronze,  auraient  ^t^  places  devant  Tentrte  du 
Louvre.  Mais  ce  projet  n*eut  pas  de  suite.  Errard  s'attacba 
k  retude  des  monuments  antiques,  et  en  releva  m^me  les 
mesures.  Toutefois  il  ne  mit  pas  ces  etudes  k  profit  lorsqu'il 
eieva,  k  Paris,  T^glise  de  TAssomption,  dont  le  portique  co- 
rintbien  ne  manque  pas  d'd^gance,  mais  dont  les  colonnes 
sontdcras^  par  Tentablement,  par  le  fronton  et  par  le 
d6me,  lourd  et  sans  grftce,  qui  surmonte  toute  cette  compo- 
sition. Pour  excuser  ces  d^auts,  on  a  suppose  que  les  plans 
qn*avait  envoys  Errard  ayaient  ^t^  mal  ex^utS.  En  1648 
il  fUt  un  des  douze  artistes  qui  fond^rent  Tacad^mie  de 
peinture,  sons  la  protection  du  cbancelier  Siguier.  II  en  ftit 
nomm^  directeur,  puis  directeur  de  celle  de  Rome,  on  il 
mourut,  en  1689.  Ni  F^icien  ni  Orlandi  ne  parlent  de  ce 
peintre-architecte;  roaLs  Tabb^  GuUbert,  dans  son  Uistoire 
de  Fontainebleau^  donne  qudques  details  sur  ses  ouvrages. 

Tb.  Dklbare. 

ERRATIQUES  (Blocs)^  Voye%  Blocs  bbratiques. 

ERRATUM,  ERRATA.  U  facility  de  reproduire  les 
fruits  de  ses  veilles  rend  un  auteur  modeme  moins  scrupu- 
leux  sur  les  n^gences  desa  premiere  composition.  Press^ 
de  se  Jeter  dans  le  public,  d'^prouvei  Popinion,  d'oocuper 
la  renomm^,  il  passe  sur  bien  des  foutes  qu'il  remet  kcor- 
riger  dans  une  autre  Mition.  Cet  espoir  ^nt  moins  fond^ 
cbez  les  andens,  ils  n'en  ^talent  que  plus  drconspects,  et 
tAchaient  de  se  montrer  de  prime  sbord  tels  qu^il  voulaient 
toqjonrs  6tre.  Pour  eux  prbidpalement  ce  proverbe  6tait 
plein  de  v^t^  :  nescit  vox  missa  reverti.  Us  n'en  tral- 
taient  les  protes  qn'avec  mobis  d^dulgence : 

.  i  .  Scriptor  st  peoeat  idem  Hbranut  luque, 
QoamTis  cU  moDitas,  Tenia  caret. 

Cette  rigueur  d'Horace  ne  nous  r^yolte  en  rien.  Un  auteur 
,  n*a-t-il  pas  assez  de  ses  propres  fautes  sans  6tre  oblige  de 
I  T^pondre  de  celles  d*un  proie  ignorant  ou  inattentif  ?  Que 
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(l^^criyains  dont  la  gloire  a  d^pendo  d'une  simple  errenr  de 
casse !  En  Tain  Verrata  vient  au  secoars  de  leurs  reputa- 
tions chancelantes  :  i>n  ignore  souvent  son  existence ;  on 
d^aigne  d'y  recoorir;  et  d'ailleurs,  la  malignity  ne  renonce 
point  ais^ment  au  plaisir  de  mettre  une  sottise  sur  le 
compte  d'un  liomme  d'esprit.  Un  errata  est  un  acte  de  con- 
trition qui  Tient  toujours  trop  tard.  On  a  ditqu^il  n*y  a  qu'un 
Juge  capable  dialler  diner  apr^  avoir  prononc^  une  condam- 
oation  capitale ;  on  peut  dire  pareillement  quMl  n'y  a  qu'un 
typographe  endurci  qui  puisse  se  mettre  au  lit  sansremords, 
apr^  avoir  rendu  ridicule  un  pauvre  homme  dc  lettres  qui 
se  livre  k  lui  sans  defiance.  Les  errata  corrigenda  des 
premiers  monuments  de  rimprimerie  n^i^taient  point  im- 
primis. Les  calligraphes  on  les  enlumineurs  ( miniatores, 
rubricatores)  faisaient  les  corrections  k  la  main,  et  dansle 
cours  de  Touvrage.  Ce  fut  Henri  Estienne  I"  qui  introdui- 
slt  les  errata. 

^rasme  faisait  imprimer  chez  Froben  sa  Vetive  chrd- 
•tienne,  d^i^  k  la  reine  Marie  de  Hongrie.  Les  ouvriers, 
m^contents  de  sa  g^nc^rosit^,  au  mot  mens,  destine  k  expri- 
mer  la  grande  dme  de  la  princesse,  substitu^rcnt  m^cham- 
ment  le  mot  tnentula,  que  Phonn^tet^  nous  defend  de  tra- 
duire.  Quel  scandale,  quand  les  princesses  lisaient  mieux  le 
latin  que  nos  docteurs  d^acad^mie !  On  n'eut  que  le  temps 
de  faire  des  cartons.  Le  satirique  Despazes,  tomb^  main- 
tenant  dans  Toubli,  avait  gli&^e  dans  ses  rimes  le  nom 
d'un  certain  Dabaud.  On  imprima  Dubaud.  Un  cbef  d^ad- 
ministration  qui  portait  ce  nom  se  tint  pour  offensd  :  il 
alia  trouver  le  poete,  qui  tiu^lia  inutilement  de  se  disculper. 
U  fallut  se  battre ,  et  le  satirique  malencontreux  fut  bless^. 
Comment  s'en  vengca-t-il  ?  Par  des  vers :  il  gu^rit  sa  bles- 
sura  avecl'arme  qui  Tavait  faite.  Dan?  une  nouvelle  (^ition, 
il  ajouta  ces  ligiies  : 

Dubaud  ^oulut  punir  Taadace 
D'un  If  qai  dani  mes  vers  d'on  a  sorprit  la  place, 
Et  pour  ce  grand  forfait,  atteiol  d*UQ  plonb  brAlaot, 
Sur  00  lit  de  douleur,  je  fusjete  saoglaot. 

Dom  Genraisey  qui  a  ^crii  la  vie  de  Vahb6  Suger ,  rap- 
porte,  k  la  page  3t  du  tome  r*^,  que  dans  un  acte  de  par- 
tage  feitpar  les  religieux  de  Saint- Denis,  ceux-d  exig^rent, 
entre  aatres  ohoses,  qu'on  leur  fourntt  onze  cents  bceufs 
par  an.  Quelqae  id6e  que  Ton  ait  de  la  voracity  des  moines, 
quelque  nomt>reax  que  fussent  ceux  de  Saint-Denis,  encore 
ne  peut-on  croire  qu'il  leur  falldt  onze  cents  bcevfs  par  an. 
L'abb^  Grossier,  un  des  r^octeurs  de  V Annie  lUt&aire, 
r^solut  d'telairdr  ce  fait;  il  recourot  au  titre  original,  qni 
lui  prouva  qu'au  lieu  de  onze  cents  bamfs,  H  fallait  Kre 
onze  cents  as%^fs  :  mille  et  centum  ova,  L'erreur  venait  du 
t)i>ograpbe.  La  femme  d^un  imprimeur,  en  Aliemagne,  saisit 
Toccasion  dc  sMntroduire  la  nuit  dans  les  ateliers,  k  T^po- 
que  06  M  s'y  imprimait  une  nouveUe  Edition  de  la  traduc- 
tion de  la  Bible,  et  fit  un  changement  dans  la  sentence  dc 
soomissioD  pronono^contreEve,  dans  la  Gen^,  cliapitre  111, 
verset  16.  £lle  enleva  les  deux  premieres  lettres  du  mot 
herr  (maltre  ou  seigneur)  et  y  substitua  les  lettres  na, 
changeant  ainsi  la  sentence :  «  II  sera  ton  maltre  (herr),  » 
en  celle-ci :  n  il  sen  ton  fou  (narr).  »  On  raconte  que 
cette  gentiilesse  lui  coikta  la  vie,  et  que  q\ielques  exem- 
plaires  de  cette  Bible  se  sont  vendus  k  des  prix  exorbitants. 
Cos  sortes  de  faotes  sont  de  Tesp^ce  de  celles  que  com- 
mettait  sciemment  le  caustiqne  Fr^ron,  afin  de  turlupiner 
Voltaire.  L'une  des  errenrs  litt^ires  les  plus  c(H^bres  est 
celle  de  Tuition  de  la  Vulgate  par  Sixte-Quint.  Sa  saintet^ 
surveillait  tr^-sofgneusement  la  correction  de  cliaque 
^euve;  mais,  au  grand  ^tonnemenl  de  Tunivers,  Pou- 
vrage  se  trouva  rempli  de  fautes.  Le  livre  Ui  uoe  iigure 
tr^bizarre,  avec  ses  corrections  rapportdes,  et  fournit  des 
armes  aux  incr^dnles  contre  l^inrallllbilKe  <lu  pape.  La  plu- 
part  (fes  exemplaires  ftireat  retire,  et  Ton  tit  les  plus  grands 
efforts  pour  n*en  pas  iaisstf  subsistor.  II  en  rcste  cependant 


encore  quelques<uns,  grftce  au  del,  pour  satisfy  Ucn- 
riositd  des  bibliomanes.  A  une  vente  de  livres  k  Londre« 
la  Bible  de  Sixte-Quint  a  mont^  k  60  guin^es.  On  s*anuiil 
surtout  de  la  bulle  du  pontife  et  du  nom  de  T^iteor  doot 
Fautorit^  inraillible  excommuniait  tous  les  imprimeursqai 
s^aviscraient,  en  r^imprimant  cet  onvrage,  de  faire  queknn 
;^ment  dans  le  texte. 

L'^tat  deplorable  auquel  des  speculations  pen  sagei  et  U 
concurrence  illimitee  r^duisent  la  librairie  est  cause  que  le 
public  est  inonde  d'impressions  b&tardes,  qui  cacbent,  sou 
un  faux  vernis  d'ei^gance  et  sous  le  charlatanisme  des  i/Zuf. 
f  rations,  un  papier  sans  consistance  et  sans  dur^e,  one  ei- 
ere  sans  mordant  et  sans  nettete,  une  >U5^i/{caf ton  bizarre, 
un  melange  afTecte  de  caracth'es  qui  t'exclnent,  ct  Mr- 
tout  I'incorrection  la  plus  choquante.  Un  errata  auJMr- 
d*hui  devrait  etre  le  plus  souvent  une  nouvelle  MitioD,  et 
cette  nouvelle  edition,  elle-mftme  herissee  de  fautes,  r^U- 
mcrait  k  son  tour  un  errata,  tant  il  est  difficile,  a?ic  les 
livres  et  les  journaux  b  ban  marcfU,  d'avour  un  prote 
qui  sache  Torthographe ,  et  qui   comprenne  non  pas  le 
latin   et  le   grec  ( la   plupail  des  auteurs  aujounTboi 
sont  etrangers  aux  etudes  classiques),  mais  les  premiert 
elements   du    fran^ais.   Ceux   qui   exaltent  nos  pro^ 
en  tout  devraient  rougir  en  presence  de  Tantiqaite  et  des 
premiers  essais  de  la  typographie.  Quel  est  celui  de  nos 
imprimeurs,  par  exemple,  qui  pourrait  soutenir  la  compi* 
raisonavec  Thonnete  Industrie  dont  parle  Aulu-GeUc? « M'^ 
tant  un  jour  assis,  dit-il,  dans  une  librairie  du  quartierdes 
Sigillaires,nousy  vtmes  en  vente  unexemplaire des  Anaoto 
dc  Fabixis  Pictor,  precieux  par  son  antiquite  et  par  la  po- 
rete  du  texte.  Le  libraire  pretendait  qu'il  etait  impoMible 
d'y  tronver  une  seule  faute.  Un  grammairien  distingue,  veoQ 
avec  un  achcteur  pour  examiner  les  livres,  dit  en  aToir 
trouve  une  dans  cefui-ci.  Le  libraire,  de  son  c6\6,  (Hxi 
pret  k  parier  tout  ce  qu*on  voudrait  quMl  n'y  avait  pai 
mCme  une  seule  letlre  incorrecte  dans  son  exemplaire. « 
Le  libraire  avait  raison.  On  est  frappe  d^admiratioo  et  de 
surprise  quand  on  examine  les  premiers  produits  de  Hm- 
primerie  attrfbues  k  Guttenberg  et  k  quelques  typograpbes 
contemporains  :  pour  la  qualite  de  Tencre ,  la  noble  simpli- 
cite  des  caracteres  et  les  autres  details  de  roxecntion,  Us 
laissent  bien  loin  derri^re  eux  nos  pompons  bibliologiqnes. 
Cependant,  m^me  k  repoque  oil,  dans  les  imprimeries,  bean- 
coup  de  protcs  etaient  des  savants  dont  un  seul  defrajerait 
plusieurs  des  nitres,  Hnexactitude  et  riguoranceaflUgeaieDt 
de  leurs  meprises  les  ecrivains  desesperes.  La  premi^  Edi- 
tion des  oeuvres  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  savait  tout  et 
m^me  quelque  autre  chose,  edition  donnee  k  Strasbourg, 
en  1507,  renferme  un  errata  de  quinze  pages.  En  1608,  le 
cardinal  Bcllarmin  fut  oblige  de  publier,  en  quatre-viagt- 
huit  pages  Verrata  de  ses  «;ovres.  Le  dominicain  F.  Ca& 
cia  fit  imprimer,  en  1578,  in-4°,  une  liste  des' fautes  qui 
sMtaient  glissees  dans  une  edition  de  la  Somme  de  sM 
Thamas;  elle  occnpait  cent  onze  pages,    db  RsiFPENBEic. 

ERREMENT.  Les  plaideurs  donnaient  autrefois  dei 
gages,  des  arriies,  au  moment  oil  ils  introduisaient  une  ins* 
tance ;  cet  usage  se  retrouve  encore  aujourdliui  dans  Po- 
bligation  imi>osee  aux  etrangers  deproduire  la  caution /taft- 
catum  solvi.  Ce*  gages,  ces  arrlies,  se  nommerent  d'abord 
aires,  du  mot  latin  arrhx,  puis  airements,  et  enfin  erre- 
mcnts  du  plaids.  L'usage  dedonner  des  arrhes  pourplaid«r 
est  passe,  et  le  mot  est  reste,  mais  dans  une  application  toute 
nouvelle.  Les  errements  de  la  procedure  n*expliquent  plus 
aujourd*hui  que  ses  marches  et  ses  contremarches,  emnle 
qu*dle  est  souvent  dans  tous  les  labyrinthes  de  la  diicane,  a 
travers  tootes  les  exceptions  prejudicielles,  dOatoires,  tootes 
les  Ikis  dc  non  recevolr,  tootes  les  juridictions  qn'efle  pent 
parcourir  dans  unnombreindeflnl  d'annees,  avanl  d'abootir. 
Ck)ntiDuer  une  procedure  sur  ses  demiers  errements^  cVs^ 
la  reprendre  dans  F^tat  0(1  eHe  se  trouve,  avant  d'etre  ar- 
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ri?^  k  terme,  d'avoir  aboati  k  en  jugefneiit  d^finitif.  Da  pa- 
hds  le  mot  erreipent  a  pass4  dans  le  langage  usuel  et  surtout 
dans  le  langage  politiqne.  Les  gouvernements  sont  souvent 
accus6t  de  suivre  les  errements  de  ceai  qui  les  ont  pr^ 
c^d^s. 

ERREUR.  L'erreur  est  cet  ^t  ou  se  trouYe  I'esprit 
quand  fe  jugement  qo'il  porte  est  en  contradiction  aTec  les 
faits,  ou,  si  Ton  yeut,  aYec  la  y6i\U.  Vouloir  signaler  toutes 
les  erreurs  qui  ont  ^ar6  et  parent  eneore  Phumanit^,  con- 
slddr^  dans  Pesp^  et  dans  I'lndivldu,  Youloir  faire  This- 
toire  de  toutes  ses  folies,  ce  serait^videmment  entreprendre 
une  tUche  interminable.  Le  seal  moyen  de  simplifier  la 
question,  d'y  introduire  de  Tordre  et  de  tirer  de  cet  exa- 
men  on  r^ultat  profitable,  c*est  de  remonter  aui  catues 
de  nos  erreurs.  On  con^it  en  effet  que  le  moyen  le  pins  sOr 
depr^munlr  Thomme  centre  les  illusions  dont  il  est  la  dupe, 
c'est  de  luf  en  signaler  les  causes.  Des  philosopbes  ont  era 
rendre  un  Eminent  senrice  k  I'esprit  bumain,  etlui  fociliter 
singuli^rement  le  redressement  de  ses  erreurs,  en  essayaot 
de  les  rapporter  tootes  k  une  cause  unique.  Cehii-d  les  rap- 
porte  k  Tabus  qae  nous  Oaisons  de  notre  liberty,  celui-Ui  k 
la  pr^pitation  de  nos  jugements ,  Tun  k  la  faiblesse  de  la 
in^otre,  Tautre  k  Find^termfnation  du  langage.  Si  Ton 
Toulait  k  toute  force  assigner  k  nos  erreurs  une  cause  uni- 
que, on  serait,  Je  crois ,  davantage  dans  le  yrai,  et  Ton  se 
servirait  d'expressions  plus  exactes,  en  disant  qu'elles  d^ 
coulent  toutes  de  Vincomplet  de  nos  connaissances,  Mais 
outre  qu*une  telle  synth^  est  toujours  obscure  et  ne  pent ' 
gu^re  porter  de  fruits,  elle  ne  simplifierait  point  le  travail, 
en  oe  quMl  resterait  encore  k  determiner  les  causes  qui  font 
que  nos  connaissances  sont  imcompl^tes,  causes  qui  sont 
nombreuses  et  de  diverse  nature. 

Pour  quele  t^moignage  des  sens  soit  v^ridique,  il  faut  quails 
remplissent  ccrtaines  conditions  bors  desquelles  nous  ris- 
quons  k  cbaque  pas  de  nous  tromper.  Que  nos  organes 
soient  en  mauvais  ^t,  et  la  nature  va  changer  d*aspect  k 
nos  yeux.  Qu'un  exc^  de  sang  ou  d'bumeur,  par  exemple, 
engorge  les  vaisseaux  r^ndus  sur  la  surfoce  de]  Torgane 
visuel,  et  tons  les  objets  nous  apparaissent  colore  en  rouge 
ou  en  Jaune.  Un  enbnt  attribue  k  certains  aliments  une  sa- 
Teur  d^sagr^able,  lorsque  cette  saveur  est  le  fait  de  TafTec- 
tion  morbide  qui  modifle  cbez  lui  I'organe  du  goikt.  You- 
k>ns-nous  porter  des  jugements  sur  des  objets  plac^  bors 
des  limites  que  la  nature  a  assign^  il  nos  sens,  tout  change 
pour  nous,  et  la  forme  et  la  grandeur,  et  le  mouvement  et 
la  distance :  c'est  k  cette  cause  quMl  faut  attribuer  toutes 
les  illusions  d^optique.  Mais  les  erreurs  des  sens  sont 
les  moins  importantes,  en  ce  que  rbomme  apprend  de  bonne 
lieure  k  se  d^er  de  ces  t^moins  infid^es. 

Le  penchant  qui  nous  porte  k  avoir  confiance  k  la  parole 
des  autres  bommes  est  assur^nent  pour  nous  la  source  la 
plus  f^nde  de  lumi^res.  Oil  en  serait  en  effet  notre  intel- 
ligence, bom^  k  ses  ressources  individuellesP  Mais  aussi 
en  combien  de  circonstances  la  confiance  dans  le  t^oi- 
gnage  n'^gare-t-elle  pas  Tesprit  bumain?  L^enfant,  dont  le 
d^uement  intellectnel  est  si  grand,  et  dont  le  discernement 
est  si  faible,  peut-il  faire  autrement  que  d^admettre  comroe 
vrai  tout  ce  que  lui  enseignent  des  bommes  qui  lui  parais- 
sent  si  sup^rieurs  k  lui-m6me  par  leur  experience  et  leur 
savoir  ?  Or  que  d'errenrs  et  de  prejug^s  qui  n'ont  point  une 
autre  ori^^ne  1  que  peuvent  des  bommes  ignorants ,  des 
peoples  simples  et  grossiers,  centre  Vautorite  d*un  homme 
de  g^nie  ou  d^un  poSte  Eloquent  1  Pourvu  qu*aux  fables  hi- 
g^nieuses  qu'il  leur  d^bite  setrouvent  m^ieesquelques-unes 
des  Veritas  morales  que  r^v^le  naturellement  la  raison,  ils 
ajouteront  la  foi  la  plus  vive  k  ces  oeavres  de  Timagination, 
its  s^attacberont  k  ces  erreurs  avec  autant  de  force  qn^aux 
▼Writes  les  plus  ^videntes,  ils  combattront  et  ils  mourront 
pour  ellM ;  ces  erreorspaMeront  aax  generations  suivantes , 
en  se  gi'os^ssant  encone  en  cheroln ;  et  le  temps,  loin  de  les 


affaiblir,  semblera  les  consacrer;  car,  plus  leor  origine  se 
perdra  dans  la  nuit  du  passe,  plus  efles  seront  saintes  pour 
le  vulgaire.  Mais  cette  confiance  an  temoignage  n*a  pas  sea- 
lement  pour  dupes  des  enfants  ou  des  esprits  grossiers ;  com- 
bien d*bommes  elle  abuse  qui  sont  assez  eclaires  pour  se  de- 
fierde  traditions  mensongeres,  ^  qui  se  laisseront  prendre 
k  d'autres  pieges !  11  suffit  de  vivro  au  milieu  <|'une  sodete 
od  certaines  opinions  ont  cours  pour  les  admet|re  et  sujbir 
malgre  soi  Pinfluence  des  intelligences  environnantes.  Js 
mot  id^es  refues  est  bien  souvent  synonyme  d'erreurs.  U 
est  bien  des  esprits  forts  qui  se  laisseront  persuader  par  dec 
discours  debites  gravement  et  avec  Taccent  de  la  convic^oa. 

Nous  sommes  souvent  disposes  k  croire  on  bomme  pla- 
tot  en  raison  de  sa  position  sociale  que  de  la  justesse  de 
ses  paroles.  «  Dives  hcutus  est,  et  omnes  tacuerunt,  et 
verbum  ilHus  ad  nubes  perducent.  Pauper  locutus  est, 
et  dicunt  :  quis  est  lUcPle  riche  ouvre  la  bouche,  e|  Ton 
se  tait  et  I'on  exalte  ses  discours ;  le  pauvre  a  parie ,  et  I'on 
se  demande  :  Quel  est  cet  ^omme?  »  Quoiqne  nous  ne 
soyons  plus  k  cef  etat  d'i^orance  nidve  ^  credule  ou 
etaient  les  peuples  k  leur  enfimce ,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  disposes  k  accepts  lejougde  Tautorite  qu'exeroera 
toujoars  le  genie,  et  k  croire  de  preference  et  sans  reserve 
celui  dont  T^oqaence  et  le  savc^  commandent  notre  ad- 
miration, quoiqu'il  ne  pulsse  etre  en  toute  chose  un  infail- 
lible  oracle.  Nous  ne  jurerons  plus  par  Aristote,  nous  jure- 
rons  par  Montesquieu,  ou  par  touf  autre,  qui  n'a  poartant 
pas  pius  de  droit  qu'Aristote  k  etre  era  sans  examen. 

LMnd  uction ,  la  mere  des  sciences ,  le  flambeau  qui  a 
guide  Phomme  k  fo  decouverte  des  verites  les  plus  cachees, 
dans  quelles  erreurs  ne  Pentratne-t-eUe  pas,  s*il  ne  salt  se 
renfermer  dans  les  limites  d'une  o|>servation  rigourease , 
6^11  n'est  poinf  en  garde  contre  d^  frompeMses  analogies,  s!il 
generalise  avec  trop  de  precipitation.!  Ainsi, qu'il  voiedeux 
fletits  s'accompagner  dans  la  nature ,  comme  il  salt  que  Peffet 
ne  pent  marcher  sans  la  cause,  dans  son  empressement  de 
condure,  il  s*ecrie  que  le  premier  est  CQiuse  da  second  > 
sans  sMnqoieter  si  ce  dernier  ne  peat  hpre  attribue  k  une 
autre  cause  qu^il  ne  connatt  pas.  De  1^  il  va  conclure  que 
Papparition  d*ime  comete ,  qu*ane  edjpse ,  son$  le  presage 
00  la  cause  de  grands  maUiears ;  qa^  iau^  attribuer  la  n^ 
ladie  des  troupeaux  k  la  presence  4e  certaines  personnes , 
la  guerison  d*une  maladie  k  certains  gestes ,  k  Pemision  de 
certaines  paroles ,  k  Pinvocation  de  tel  saint ,  au  contact 
des  reliques ,  etc.,  etc. ;  en  un  mot ,  c'esi  sur  un  pareil 
fondement que  s^appuyaient  Pa strologi e ,  la  ma  gi e,  et 
la  plupart  des  croyances  superstitieuses  qui  infesleiU  les  so- 
ci^es  dans  leur  enfanee. 

Ou  bien  nous  conduons  trop  predpitammeotdi^  partiou- 
lier  au  general  :  nous  croyons,  par  exemple,  que  ce  qui 
convient  k  Pindividu  convient  k  tons  ceux  de  Pespece,  oa 
que  ce  qui  convient  k  one  espice  convient  aussi  a  des  es^ 
peces  differentes.  La  mededne ,  qui  ne  peut  proceder  que 
par  induction ,  nous  foumit  bien  des  erreurs  de  ce  genre : 
un  remede  a  reussi  sur  td  siyet ,  done  il  est  applicable  k 
tout  le  monde ;  elioWk  comme  certains  medicaments  devien- 
nent,  au  dire  de  ceux  qui  les  empldent ,  de  verltables  pa- 
nacees.  Un  medecin  remarque  que  tdle  substance  guerit  les 
pourceaux  de  la  ^re,  et  M  Papplique  k  des  moines  qui  en 
meurent,  etieguent  en  mouraot  leur  nom  k  ce  remede  (Pan- 
timoine).  Nous  ne  jugeons  gudre les  autres  hommes  que 
d'apres  les  idees  que  nous  a.foumies  ^observation  de  nons- 
mdme.  (Test  ce  <]pii  fait  qae  Phomme  de  bien  ne  peut  croU« 
an  roal,  ni  Pegoiste  k  Peilatence  de  s^timento  genereux  dans 
ses  seooblables. 

Nous  ne  nous  trompons  pas  npK>ins  souveiit  en  xoolant 
condnre  du  general  au  particuUer.  Jl  nous  (aut  pen  de  temps 
pour  acquerir  la  connaissancede  Certaines  lois  de  la  pature, 
et  Ics  prindpes  que  nous  posons  alors  sont  toujours  vrais , 
tant  que  nous  rtttons  dans  leur  generaliie.  TAm  ^  J^ow 
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voulons  (lesceudre  a  leurs  applkations  particuli^res,  et  leur 
rapporter  certains  faits  que  dbus  n^obsenrons  pas  avec  assez 
de  soin ,  il  arrive  plus  d'une  fois  que  nous  sommes  dupes  de 
fausses  analogies,  et  que  certains cas  particuliers  que  nous 
croyons  Fapplication  de  telle  loi  lui  sont  tout  k  fait  strangers. 
Les  erreurs  des  physionomistes  n'ont  pas  d'autre  cause. 
On  a  remarqu^ ,  en  g^u^ral ,  que  certains  traits  de  la  pbysio- 
nomie  sont  accompagn^  de  certaines  qualit6s  morales.  De 
Ul  on  concIutaTexistencede  tel  penchant  dans  un  indiyidu, 
qui  pent  6tre  dou6  d*un  pencliant  contraire.  Telle  maladle 
offre  ordinairement  tel  sympttoe :  on  reconnatt  ce  sympt^me 
dans  un  malade ,  on  se  li&te  alors  de  conclure  k  Texistence 
de  Taffection  qui  en  est  habituellement  accompagn^ ,  et  il 
se  trou?e  que  ce  sympt6me  est  celui  d'une  autre  maladie. 
L^induction  a  ^U  cause  de  bien  des  gu^sons  :  combien  de 
tr^pas  n*a-t-ellepas  aussi  amends? 

Que  ne  doit  pas  T^tude  de  la  y^rit^  k  la  focult^  d^abs- 
traction?  Mais,  par  cela  ni6me  que  nous  pouvons obser- 
ver s^r^ment  les  diverses  parties  d'une  m^nie  chose,  11 
arrive  que  la  partie  qui  est  devenue  Pobjet  exclusif  de  nos 
regards  acquiert  une  importance  excessive,  et  efface  k  nos 
yeux  cellesqui  nous  ont  moins  frapp^s  ou  que  nous  n^avons 
point  encore  envisage.  Ainsi,  les  quality  exjU^eures  nous 
frappent  plus  yivement  dans  une  personne  que  les  quality 
morales,  plus  difficiles  et  plus  longues  a  connaltre.  Nous 
nous  laissons  ais^ment  squire  par  les  mani^res,  le  langage, 
les  avantages  du  physique  ou  de  la  fortune,  le  luxe,  les 
riches  T^ment8,'etc.  :  le  talent  et  les  quality  de  Tesprit 
nous  ^hlouissent  et  nous  cachent  les  imperfections  morales, 
que  nousr^v^lerait  une  observation  plus  attentive.  Nos  yeux, 
charm^s  par  les  beauts  d'un  ^crivain,  laissent  passer  ina- 
per^s  ses  d^fauts.  Des  institutions  politiques  nous  s^ui- 
sent  par  un  cMA  brillant,  par  des  avantages  qu*elles  pr6sen- 
tent  sous  un  rapport,  et  nous  les  proclamons  les  mdlleu- 
res,  sans  prendre  garde  aux  inconv^nients  qui  r^ltent 
des  autres  dements  que  nous  n'avons  point  soumis  encore 
k  notre  examen. 

L'abstraction  nous  trompe  encore  d'une  autre  manl^, 
en  nous  faisant  accorder  une  existence  ind^pendante  k  des 
quality  que  nous  pouvons  mentalement  abstraire  du  sujet 
oil  elles  existent,  mats  qui  en  sont  r^ellement  inseparables 
dans  la  nature :  c'est  ce  qu'on  appelle  rialiser  des  abS' 
tractions.  Ainsi,  les  anciens  peuples  r^isaientdes  abstrac- 
tions quand  lis  faisaientautant  de  divinity  des  di verses  qua- 
lit^  morales,  quand  ils  tievaient  des  statues  et  des  tem- 
ples k  la  sagesse,  k  Pamour,  k  la  beauts,  au  courage,  etc., 
pour  les  adorer  sous  les  traits  de  Minerve,  de  V^nus,  de 
Bellone,  etc.  Les  id^  de  Platon,  sur  le  type  desquelles 
avaient  ^t^  cr^to,  selon  lui,  les  difTi^rentes  esp^ces  des  6trcs, 
et  qu'il  pr^tendait  exister  ind^pendamment  de  ces  m^es 
esp^ces,  qu'est-ce  autre  chose  que  des  abstractions  rtolis^? 

Lam^moireest  charge  de  conserver  le  pr^cieux  d^pdt 
de  nos  connaissances,mais  ce  d^positaire  est  souvent 
inlid^e  :  ou  bien  il  laisse  6cliapper  les  faits  qu'on  lui  avait 
conli^,  ou  bien  il  en  intervertit  Tordre  et  les  confond.  C'est 
ce  qui  a  lieu  sortoot  quand  il  s*agit  de  faits  eloign^  ou 
compliques.  Ainsi,  dans  T^tude  de  I'histoire,  on  se  trom- 
pera  sur  les  dates  des  ^v^nements  on  sur  leur  enchatne- 
ment.  Ces  erreurs  ont  de  plus  Achqpses  consequences 
quand  les  'faits  que  la  m^oire  laisse  dchapper  ou  d^plaoe 
doivent  servir  k  tirer  des  inductions;  car  ces  omissions 
donnent  lieu  k  autant  de  conclusions  erron^. 

Cest  k  la  vivacity  excessive  de  nos  conceptions  qu'il  faut 
attribuer  les  erreurs  od  nous  tombons  lorsque  nous  accor- 
dons  uneexistenoer^Ile  et  pr^sente  aux  objets  de  notre  pen- 
8^  qoisont  absents  on  qui  n'existent  phis.  Cest  ce  qui  a  lieu 
dans  lesommeil,  odnos  conceptions  ont  une  vivacity  ex- 
treme; i'erreur  dans  les rftvesne  pent  6tre  corrig^  conome 
dans  la  veille,  car  notre  intelligence  n*a  plus  alors  Tactivit^ 
Q^cesaaire  pour  distinguer  le  caractdre  de  la  conception,  et 


d'ailleurs  not  sens,  n'agissant  pas,  nons  laissent  dans  riapos- 
sibilite  de  faire  la  comparaison  entre  leurs  perceptions  etU 
r^pparition  de  ces  perceptions  dans  Tesprit  (Test  ce  qui  t 
lieu  aussi  dans  Textase,  dans  le  d^re,  ^tats  dans  leaqueb 
nous  sommes  tellement  domin^s  par  une  conception  e\chi- 
si  ve,  que  nous  perdons  en  quelque  sorte  la  consdeneede  toutes 
les  autres  perceptions,  et  que  nous  croyons  present  Tobjet  de 
cette  conception,  parce  qu'elle  estdevenue  aussi  forte  que  si 
Tobjet  etait  r^ement  en  notre  presence.  La  oonceptioB 
nous  fait  encore  tomber  dans  une  autre  esp^  d'ermr 
que  Ton  corrige  plusdifficUement.  Comme  les  objets  fisi- 
bles  sont  ceux  que  Fon  confoit  le  plus  habituellement  et 
avec  le  plus  de  facility,  nous  sommes  port^  k  nous  repr6- 
senter  toutes  choses  sous  une  forme  visible.  Cest  ainsi  que 
le  paganisme,  aprte  avoir  r6alis6  des  abstractions ,  rerttit 
ces  abstractions  de  formes  humaines  et  mat^rialisa  poor 
ainsi  dire  la  Divinity.  Cest  cette  cause  d'erreur  qui  faisait 
regarder  TAme  aux  philosophes  anciena  comme  une  mati^e 
ign^,  un  fen  subtQ,  un  dnqui^me  ^Itoent,  etc.;  c'est  oe 
qui  fait  encore  aqjourd'hui  que  beaocoop  de  gens  refoseit 
d'accorder  I'existence  k  tout  ce  qui  ne  pent  tomber  sous  les 
sens. 

Les  illusions  oil  nous  jette  I'imagination  soot  nooi- 
breuses,  et  ce  n*est  pas  sans  raison  qu'elle  a  ^  appe^e 
hi  folic  du  logis,  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  dit-on;  mats 
aussi  rien  n'a  plus  d*attrait  pour  Tesprit  que  la  fiction  et 
lemerveilleux.  Cest  cequi  explique  comment  les  na- 
tions k  leur  enfance  ont  admis  sans  examen  des  fables  donl 
la  raison  est  aujourd'hui  r^volt^e,  mais  qui  cbarmaieot  alors 
I'imagination.  Cest  ce  qui  fait  aussi  que  les  enfants  ajou- 
tent  fbi  si  facilem^t  aux  contes  absurdes  avec  lesqueis  on 
les  berce,  et  prdtent  une  existence  r^elle  aux  6tres  daotasti* 
ques  qu'on  d^int  k  leurs  regards  ^merveill^.  Cest  poor 
la  mtoie  raison  qu'on  signale  comme  dangereuse  la  lectare 
des  romans,  dans  lesqueis  les  auteurs  se  proposent  moias 
d'instruire  que  d'int^resser  et  de  plaire,  'et  pr^sentent  les 
hommes  et  les  choses  sous  des  couleors  si  s^uisantes  et  si 
fausses.  L'esprit  se  trouve  alors  jet^  dans  un  monde  tool 
imaginaire,  qui  n'a  que  de  faibles  rapports  avec  le  monde 
r^  ou  nous  sommes  obUg^  de  vivre.  Les  h^s  de  ces 
ouvrages  sont  des  personnages  qu'on  voudrait  eo  rain 
retrouver  dans  la  nature,  et  sur  lesqueb  TimagiDalioa 
du  poete  s'est  plu  k  accumuler  tous  les  vices  ou  toutes 
les  vertus.  Les  situations,  la  plnpart  du  temps  excep- 
tionnelles  et  bizarres,  fruit  d*une  ing^aieuse  combinaisoD, 
s'^loignent  ^galement  des  scenes  ordinaires  de  la  Tie. 
or,  quand  de  jeunes  t6tes  faciles  k  exalter  ont  devant  elks 
de  pareils  tableaux,  elles  se  persuadent  aistoient  qullssoot 
la  pcinture  fiddc  de  la  society,  qu'on  peut  rencootrer  tons 
les  jours  ces  h^ros  de  roman,  ces  moddes  de  perfectiofl, 
qui  n'ont  d'existence  que  dans  le  cerveau  du  po6te ;  le  lec- 
teur,  qui  s'accoutume  k  ne  voir  le  monde  qu'i  travers  ce 
prisme  trompenr,  dcTlent  bient^t  la  victime  de  ses  iUasioas, 
et  ne  peut  plus  faire  un  pas  dans  le  monde  de  la  r^He 
sans  y  rencontrer  I'erreur  ou  le  m^compte.  Une  autre  in- 
fluence, non  moins  funeste,  de  Timagination  est  celle  qa'eOe 
exerce  sur  les  esprits  qui,  tout  en  se  li^rant  k  des  etudes 
scieniifiques,  ne  laissent  pas  de  suivre  ses  conseils  an  lien 
de  se  homer  k  I'exacte  observation  des  faits.  Leplaisir  qnlk 
trouvent  i  combiner  les  idto  au  caprice  de  leur  pois^ 
fait  qu'ils  s'^tudient  moins  k  observer  la  nature  et  k  Tana- 
lyser  rigoureusement  qu'^  construire  un  ing^nieux  syst^ 
qui  les  flatte  par  sa  nouveaut6  etpar  lliabild^  avec  laqoeDe 
les  parties  en  sont  combing,  mais  auquel  rien  ne  oorrei- 
pond  dans  hi  r^it^. 

Condillac,  grand  partisan  de  I'unit^,  a  pr^teodo  qoe  le 
langage  ^it  la  source  unique  de  toutes  nos  erreurs. 
Sans  6tre  aussi  exclusif,  nous  reconnaltroos  quHl  en  ^ 
peut-^tre  la  source  la  phis  f(teoQde.  En  efl'et,  aoui  ■• 
pouvons  porter  de  Jugement  sur  les  cbofet  ,qnHni  bo7« 
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des  id^es  que  nous  nouseu  sommes  fonntes.  Mais  re- 
roarquons  que  le  plus  fr^uemmeot  nous  n'acqu^ons  les 
idto  que  par  les  mots,  et  que  nous  entendons  nommer 
les  choses  presque  (oujours  avant  de  les  oonnattre.  Nous 
alkms  doncdes  mots  aux  idto,  au  lieu  de  marcher,  comme 
Doos  ledenions,  des  id^es  aux  mots.  Si  Ton  prenait  la  peine 
de  nous  expliquer  chaquo  mot,  de  nous  analyser  toutes  les 
idto  dont  il  est  la  representation  et  que  sa  signification 
contient,  le  langage  ne  serait  point  un  instrument  dVreur. 
Mais  11  n*en  est  point  ainsi.  C'est  nous-m6mea  presque  tou- 
jours  qui  sommes  charge  de  ce  travail ;  c'est  nous-mtoies 
qui  d^finissons  les  mots  et  leur  attachons  leur  sens,  d*a- 
pr6s  les  circonstanoes  oil  nous  les  a?ons  entendu  employer. 
C*esl  done  k  pen  pr^  le  hasard  qui  determine  pour  nous  la 
signification  des  mots.  De  1^  les  idto  fausses  ou  incom- 
pletes que  nous  nous  formons  sur  la  plupart  des  choses,  et 
principalement  sur  les  choses  m^taphysiques,  quin'ont  Hen 
d'ext^rieur  et  de  palpable  k  quoi  nous  puissions  recourir  • 
pour  r^orroer  nos  jugements.  Ainsi,  que  nous  ayons  atta- 
ch^  au  mot  religion  IMd^  de  pratiques  superstitieuses,  de 
dogmes  mensongers,  et  nous  condamnerons  sans  appel  tout 
ce  qui  se  fait  en  son  nom.  Que  nous  ddfinissions  la  liberty 
le  pouToir  de  faire  tout  ce  qui  plait,  et  nous  conclurons  que 
Vhororoe  n*est  point  fait  pour  jouir  de  sa  liberty. 

Get  exemple  nous  donne  lieu  de  remarquer  un  autre  in- 
conytoient  du  langage,  qui  consiste  en  ce  qu*un  mot  pent  6tre 
pris  dans  plusieurs  sens.  De  \k  tons  les  sophismes  qui  peu- 
Tent  ^rer  notre  raison,  car  ce  n'est  jamais  le  raisonnement 
par  lui-meme  qui  nous  trompe,  c*est  rind^termination  des 
termes  sur  lesquels  il  op6re.  De  \k  aussi  ces  interminables 
discussions  entre  des  personnes  qui  s*entendentau  fond  sur 
les  choses,  et  qui  ne  s'accusent  mutuellement  d'erreur  que 
parce  qu'elles  ne  s*entendent  point  sur  les  mots.  On  com- 
prend  par  la  combien  il  est  important  d'analyser  les  id^ 
centenues  dans  un  mot,  de  distinguer  les  difliirents  sens 
qu*il  pr^nte,  si  nous  voulons  parler  le  ladgage  de  la  ve- 
rity, etne  pas  nous  laisser  iuduire  en  erreur  par  ceux  qui 
parlent  devant  nons  sans  prendre  som  de  determiner  suf- 
fisamment  les  mots  dont  ils  se  servent.  Cest  alors  seule- 
ment  que  la  langue  pourra  devenh*,  selon  Texpression  de 
Condillac,  une  T^ritable  m^thode  analytiqne. 

Quand  nos  f  a  c  ul  t6  s ,  par  leurs  imperfections  et  le  mau- 
Tais  usage  que  nous  pouvons  en  faire,  ne  nous  entratne- 
raient  point  hors  des  Toies  de  la  verite,  nous  aurions  encore 
d'autres  ennemis  k  combattre  que  hi  faiblesse  de  notre  in- 
telligence :  ces  ennemis,  ce  sont  nos  pas  sions,  qui  vien- 
nent  d^rober  h  nos  yeux  les  lumidrcs  de  notre  raison  d^j^ 
si  Tacilhintes  et  si  pAles.  Dans  la  plupart  des  choses ,  c^est 
avec  le  coeur  que  nous  jugeons;  et  sMl  n*est  rien  de  plus 
absurde,  il  n*est  rien  non  plus  dc  moins  facile  k  r^futer  que 
les  sopliismes  du  cceur.  Cest  lui  le  plus  souvent  qui  deter- 
mine nos  opuiions  et  nous  impose  nos  croyances.  Pour 
Phomme ,  esclaTc  de  sa  passion ,  les  choses  ne  sont  pas  oe 
que  la  nature  les  a  t'aites ;  elles  sont  ce  qu^il  Teut  qu^elles 
soient,  et  il  semble  que  la  realitese  modifie  au  gre  de  ses 
desirs.  Dans  qnelles  illusions  n^est  point  sujet  k  tomber 
rbomme  pr^occupe  trop  vivement  de  lui-m^me  et  de  ses 
interets,  de  quelque  nature  quils  soient?  Yous  perdrez 
Totre  peine  si  tous  Youlez  prouder  k  un  priviiegie  que  les 
prerogatives  dont  11  jouit  n*ont  rien  de  legitime  et  sont  au- 
tant  d'atteintes  portees  aux  droits  de  ses  semblables,  si  vous 
Toiilez  persuader  au  colon  qui  s*engraisse  des  sueurs  et  du 
sang  des  Noirs,  que  ces  hommes  ne  sont  pas  nes  plus  que 
lui  pour  resclavage.  Le  plus  grand  obstacle  k  Padoption  des 
theories  de  la  morale ,  ce  n'est  pas  leur  obscurite  et  la  dif- 
fSculte  de  les  etablir  sur  des  bases  raUonnelies ,  c^est  la  pr^ 
ference  accordee  par  regoSsme  aux  interets  materials  ^^ 
aux  jouissances  de  cette  Tie.  Rien  aussi  n*est  plq^  ^!d)l^ 
que  Torgueil  de  fausser  notre  esprit  ^df^^ 

Mais  ce  n'est  pas  seulemoit  Tamour  de  ooos^nv^       ^i 


nousegare,  noos  aommea  egalement dupes  des  passions  lea 
plus  deshiteressees.  L' amour  propreoMiitdit,  1' a  mi  tie, 
les  affections  domestiques,  nous  aveuglent  presque  tou- 
Jours  sur  Tobjet  de  notre  passion,  Tembellissent  k  nos  re- 
gards, nous  cachent  tons  ses  defauts,  et  ce  n'est  pomt  sans 
raison  que  les  anciens  represenlaient  TAmour  avec  un  ban- 
deau sur  les  yeux.  De?enons-nous  enthousuistes  d'une  opi- 
nion, d'une  croyance,  tons  ceux  qui  la  partagent  sont  les  plus 
senses,  les  plus  meritants  des  hommes,  tout  ce  qu'ils  font 
pour  la  soutenir  est  juste  et  sacre.  De  \k  T esprit  de 
parti,  le  fanatisme  et  ses  sanglantes  erreurs.  Mais  si  nous 
aYons  con^  de  la  hame  contre  telle  personne,  ou  tel  parti , 
tout  ya  changer  de  face.  11  suffira  qu*on  se  soit  attire  notre 
aversion  pour  devenir  tout  d*un  coup  orgueilleux ,  ignorant, 
sans  talent ,  sans  honneur,  sans  conscience.  Les  bonnes 
qualites  s'efTacent,  les  defauts  sont  grossis  outre  mesure; 
un  bomme  est  de  tel  parti,  done  il  est  fourbe ,  lAche  ou  me- 
chant;  ses  discours  sont  msenses,  ses  actions  criminelles. 
En  un  mot,  rien  n'est  plus  propre  que  Tamour  ou  la  haine 
k  pervertir  notre  jugement.  11  en  est  de  meme  du  desir, 
de  I'espoir  et  de  la  crainte,  qui  grossissent  toujours 
leurs  objets  k  nos  yeux,  et  nous  abusent  si  etrangement.  Le 
desir  que  nous  avons  de  voir  triompher  une  cause  nous 
aveugle  sur  ses  chances  de  succ^s  :  il  n*est  pas  jusqu'aux 
fails  accomplis  dont  il  nous  fait  nier  revidence.  La  craiofe 
semble  donner  Texistence  a  ce  qui  n'a  de  realite  que  dans 
notre  imagination  effrayee.  Un  bomme  fasdne  par  la  peur 
verra  les  dangers  se  multiplier  autour  de  lui  :  un  arbuste 
k  ses  yeux  prendra  hi  forme  d^un  brigand ,  et  des  spectres 
mena^;ants  sortiront  des  tombcaux. 

Mais  si  nous  devons  maudire  les  deplorables  influences  que 
le  ctBur  exerce  sur  la  raison ,  pourtant  il  est  un  sentiment 
auquel  nous  devons  pardonner  les  illusions  quMl  nous  cause ; 
si  Tesperance  derobeparfois  laveriteii  nos  regards, 
du  moins  elle  leur  cache  les  tristes  menaces  de  Tavenir, 
qu'elle  embdlit  au  contraire  de  ses  riantes  promesses.  Sa- 
chons-lui  gre  de  nous  faire  croire  au  bonheur ! 

C  *M  Pafff 
ERREUR  (Droit).  L'articlc  1 109  du  Ck>de  Civil  porte que 
si  une  des  parties  contractantes  dans  une  convention  a  fait 
ce  qu'elle  n'avait  pas  Tintention  de  faire,  si  elle  a  cede  k 
Verreur,  la  convention  est  nuUe  en  droit.  Les  auteurs  dis- 
Unguent  quatre  soiies  d'erreurs  bien  caracterisees  :  erreur 
sur  le  n«otif ,  erreur  sur  la  personne,  erreur  sur  la  chose , 
et  erreur  de  droit.  Une  obligation  sans  cause  ou  reposant 
sur  une  fausse  cause  est  entachee  de  nullite :  ainsi  la  per- 
sonne qui  aurait  paye  ce  qu'elle  aurait  cm  devoir,  et  qui 
decouvrirait  plus  tard  qu'elle  ne  devait  pas,  aurait  commis 
Verreur  de  motif;  elle  pourrait  done  reclamer  hi  somme 
qu'elle  aurait  inddmentdonnee.  Verreur  sur  la  personne 
entralne  nullite  de  la  convention  condue ,  lorsque  la  consi- 
deration de  hi  personne  a  ete  la  cause  determinante  de  cette 
convention  :  I'art.  2953  du  Ck)de  Civil  est  fort  precis  k  cet 
egard.  •  Une  transaction  pent  etre  resdndee  lorsquMl  y  a 
erreur  de  la  personne.  »  Amsi,  par  exemple,  dans  le  ma- 
riage,  la  personne  est  certainement  la  cause  principale  du 
contrat ;  Terreur  sur  la  personne  est  done  un  cas  de  nul- 
lite. Mais  la  simple  erreur  sur  I'etat  dvil,  le  nom,  hi  fa- 
mine ,  la  patrie  de  la  personne  ne  constituent  cette  nullite 
que  lorsque  les  tribunaux  trouvent  dans  Tespece  des  pre- 
sompUons  que  la  fausse  qualite  prise  a  ete  la  cause  deter- 
muiante  du  manage.  L'artide  1 110  du  Code  CivO  ne  fait  de 
Verreur  sur  la  chose  un  cas  de  nullite  qu'autant  qu'elle 
touche  sur  la  substance  meme  de  la  chose :  amsi,  vous  achetez 
un  cheval ;  vous  voulez  un  cheval  normand,  on  vous  denne 
un  cheval  anglab,  Terreur  ne  portant  que  sur  une  qualite 
accidenielle,  tout  trompe  que  vous  soyez,  i!  n'y  a  pas  Hen 
k  resdsion ;  mais  si  vous  voulez  aclieier  un  cheval,  et  que 
Ton  vous  tivre  une  jument ,  il  y  aura  erreur  sur  la  substance 
m^mede  U  chose,  ei  partant  nullite  du  contrat.  L'igno- 
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nince  d^nn  (hit  on  d^une  disposition  do  loi,  quand  ellQ  a  M 
la  cause  principale  et  d^terminante  d'un  contrat ,  en  en- 
tralne  en  gdn^ral  la  nullity ;  c^est  Verreur  de  droit :  «  II 
n*y  a  pas  de  oonsentement,  tMt  l*article  1131  du  Code  Ciyil , 
si  le  consentement  n'a  ^t^  donn^  que  par  erreur.  »  Le  Code 
CiYil  ne  fait  pas  de  distinction  entre  I'erreur  de  fait  et  i^er- 
reurde  droit.  La  r^p^tition  ou  inaction  en  rescision 
pour  caose  d*errenr  ne  peut  6tre  intent^e  que  i^ndant  dix 
ann^,  k  partir  du  jour  ou  I'erreur  a  6i6  d^couverte. 

ERRHIN  (de  h,  dans,  et  ^(v,  ^iv6;,  nez ).  Cette  quaiifi- 
cation  s*applique  k  tons  les  m^caments  destine  k  6tre  in- 
troduits  dans  le  nex,  soit  en  poudre,  soit  en  pommade,  soit 
en  liniment,  etc.  Lorsque  les  substances  errbines  sont  des- 
tine k  proYoquer  T^ternuement,  on  les  nomme  ster- 
nutatoires, 

ERS.  Voyes  Lemtillb. 

ERSGH(  Jban-Samoel),  le  fondateur  de  la  bibliogra- 
phiemodeme  en  AUemagne,  n^dans  la  basse  Sil^ie,en  1766 
comment  par  ^tudier  la  tbtologie  k  Halle,  et  se  consacra 
bientAt  enti^rement  aux  sciences  bistoriques.  Ses  travaux 
tie  pr^lllection  Tamen^rent  k  entreprendre  un  Repertoire 
universel  de  laLitt^ature  et  une  Gazette  litt^rcure  uni- 
verselle.  Dans  ce  vaste  ouYrage  ( 8  toI.  ,  1793-1809  ) ,  ii  a 
catalogue  et  d^rit  toute  la  litb&rature  d'une  p^riode  de 
quinze  ann6es  ( 1785  k  1800) ,  ne  donnant  pas  seulement 
les  titres  de  tous  les  ouYrages  publics  isol^ment,  mais  citant 
encore,  a?ec  une  admirable  exactitude  et  d'aprte  un  plan 
extr6mem6nt  ing^nieux ,  jusqu*aux  moindres  m^moires  et 
dissertations  imprim^  dans  des  joumaux  ou  des  recueils 
p^riodlques ,  et  en  y  ajontant  m^e  les  simples  comptes' 
rendus  d'onvrages,  a?ec  des  signes  particuliers  aidant  k 
reconnaltre  la  tendance  approbative  ou  critique  de  cbaque 
article.  H  s'occupa  en  mftme  temps  d'arr^ter  le  plan  d*un 
Dictionnaire  g4n&ral  des  6criv<Ans  modemes,  qu*il  boma 
plus  tard  k  un  simple  repertoire  de  la  litt^ratiire  moderne 
des  nations  europ^nnes.  Ce  trayail  Tamena  k  se  fixer  pour 
quelque  temps  k  Goettingue ,  dont  le  s^jour  lui  fut  d*une 
grande  utilit^  pour  ses  recberches  bistoriques.  Devenu  en 
1795  r^acteur  de  la  Nouvelle' Gazette  de  Harnbourg,  il 
fit  aussi  parattre  k  cette ^poque  La  prance  litt&raire  (3  vol.; 
Hambourg,  1797-8),  dont  un  supplement  en  deux  Tolnmes 
fut  public  en  1802  et  1806.  Nomina  biblioth^eaire  k  Halle, 
en  1808,  il  entreprit  dans  cette  Tille  son  Manuel  de  laLitt^- 
rature  altemande  depuis  le  milieu  du  dix-huUi^mesidcle 
ju$qu^h  cejour  (4  vol.,  Leipzig,  1812-14;  2'  6dit.,  1822-40), 
livre  qui ,  en  raison  de  runiversalite  et  de  I'exactitude  des 
renseignements,  ainsi  que  de  Toidre  ing^nieux  avec  lequel 
Tauteur  a  sn  les  ranger,  peut  k  bon  droit  6tre  cite  comme 
un  module.  Cet  important  travail  ne  Tempdcha  pas  d*entre- 
prendre  en  society  avec  Gruber  la  publication  de  VBncyclO' 
pHie  universelle  des  Sciences  et  des  Arts  (  Leipzig , 
in-4^,  1818,  et  ann^es  suivantes),  ouvrage  aux  proportions 
colossales ,  connu  plus  gen^ralement  sous  la  denomination 
de  Grande  Enajclop4die  d'Ersch  et  Gruber,  dont  Erscb 
demeura  Jusqu'li  sa  mort,  arrivee  en  1828 ,  le  zeie  et  actif 
collaborateur,  mais  qui ,  aprte  quarante  ann^es  environ ,  est 
k  peine  parvenu  encore  au  tiers  de  la  carri^re  quMl  doit 
foumir. 

ERSE  ou  ERINACH^  Tun  des  trois  dialectes  de  la 
langue  gaeiique  ou  celtique,  et  celui  qu'on  parle encore 
dans  certaines  parties  de  Plrlande,  dans  les  parties  occi- 
dentale  et  septentrionaie  surtout,  t^est-^-dire  dans  les  lo- 
calites  les  plus  recuiees  de  l*lle  et  demeurees  jusqu'ici,  grftce 
k  leur  situation ,  k  peu  pr6s  en  dehors  de  Tinfluence  absor- 
bante  de  reiemeni  anglais. 

EIRSE  (  Marine).  On  donne  ce  nom  k  un  cordage  de 

forte  proporfion,  de  peu  de  longueur,  dont  les  extremites 

sont  reunies  pour  fbrmer  une  esp^  de  cercle ,  d*anncan, 

de  league ,  suivant  leurs  grandeurs  et  leurs  diverses  gros- 

'Mon.Tel!ee8t  ViUngue;  k  qnelqne  differenoe  pr^.  Les 


erses  les  plus  en  usage  sont  en  fil  de  caret;  le  oombrede 
ces  fils  est  plus  ou  moins  raultiplie,  selon  le  (Ittr^de  foroe 
que  Ton  veutdonner  k  Verse.  Deux  erses  sont  o^lDairemeDt 
placees  au  gouvemail,  un  peu  au-dessus  de  laOottaisooda 
bitiments  armes.  EUe  ont  pour  butde  lescontenir.Les  eriei 
ou  estropes  des  avirons  sont  appeiees  erseau  ou  hersiaa^ 
parcequ'elles  sont  de  petite  dimension ;  on  les  faitd^on  toni 
de  ro^me  cordage,  en  le  recordanten  trois  sur  lui-intoie. 

ERSKinnB  (  Thomas  ,  lord ) ,  Tune  des  gloircs  da  bar- 
reau  anglais,  dtait  le  troisidmefils  du  comte  ecossais  Bocbio, 
et  naquit  en  1750.  A  dix-buit  ans ,  et  apr^  a?oir  tefmin^ 
ses  etudes  k  I'universite  de  Saint- Andre,  il  entra  dans  la  ma- 
rine ;  mais  il  quitta  bient^t  cette  carri^re  pour  celle  de  Par* 
mee  de  terre,  quoique  ses  goOts  ne  le  portasseot  point  Ten 
P^at  militaire.  II  avait  A  peine  atteint  Tigede  yingtet  un  aas, 
qu'il  eut  I'imprudencede  se  marier  sans  avoir  d'etat  aasori 
Apr6s  avoir  longtemps  hesite  sur  le  choix  definitifd'oBe 
carri^re,  et  devenu  dej&  p^e  de  £amille ,  il  avail  Tingt-sit 
ans  accomplis  lorsquMl  se  decida  k  commencer  retude  du 
droit.  II  entra  done  en  qualite  dejellow  commoner  (sorie 
d*etudiant  pensionnaire)  au  college  de  la  Trinite,  ^  Caoh 
bridge ,  et  se  fit  inscrire  aussi  sur  le  registre  des  etudianU 
de  Lincobi*s-Inn  ( college  de  droit  k  Londres ).  QuoiqeH 
parOt  consacrer  tout  son  temps  k  la  jurisprudence ,  0  troa- 
vait  des  instants  pour  cultiver  les  lettres.  Son  imaginatioi 
naturellement  exaltee ,  lui  laisait  ch^rir  la  poesie,  et  Ton  sait 
qu'il  estrauteur  d'une  jolie  imitation  du  Barbier  de  Graj. 

Au  sortir  de  Tuniversite  ,  et  pout  acquerir  la  pratique  de 
la  profession  qu*il  allait  exercer,  il  travaiila  en  quality  d^* 
l^ve,  dans  le  cabinet  de  Buller,  avocat  distingue  de  ce  teoips; 
puis,  celui-ci  ayant  ete  promu  k  la  dignite  de  juge,  ^  caa- 
tinua  de  travailler  sous  la  direction  de  Wood. 

Ce  fut  en  1778  qu*£rskine  developpa  pour  la  premi^  lois 
en  public  toutes  li»  ressources  de  son  admirable  eioqaeace. 
Le  capitaine  Baillie,  lieutenant-goavemeur  de  rb6pital  de 
Greenwicb,  ayant  perdu  cette  place  par  rinfloeoce  de  iod 
Sandwich,  premier  lord  de  Tamirante,  fut  accuse  d'afoir 
publie  centre  lui  un  libelle  difTamatoire ,  et  traduit  derant 
la  cour  du  banc  du  roi.  Le  capitaine  confia  sa  ante  i 
Erskine,  alors  encore  compietement  inoonnuao barren, 
et  il  eut  lieu  de  s^applaudir  de  son  choix,  qui  serrit  i  ri^ 
k  son  pays  Texistence  d'un  grand  orateur  de  plus.  Enkiv, 
apres  le  triomphe  edatant  qu'il  remporta  dans  cette  cau^e, 
dut  s'attendre  k  voir  singuli^rement  augmeuter  aa  dienl^ 
En  elfet,  les  causes  les  plus  importantes  lui  (lueDt  oooi^ 
eik  partir  de  ce  moment  chacun  de  ses  pas  dans  lacani^ 
fut  marque  par  un  succ^s.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  Ta* 
tendre;  et  toufjours  il  ^nnait  par  la  puissanee  de  soati* 
lent.  II  fiiudrait  citer  tous  ses  plaidoyers  pour  mettrs  k 
lecteur  k  meme  de  connaltre  les  imm^tses  tnvani  sar  lesr 
quels  sa  reputation  est  fondee.  Les  plus  importaotsoBt  ^ 
reunis  en  cinq  volumes  in-8^  (Londres,  1810-isn}t  d 
M"**  de  Stael  les  recommande,  avec  raison ,  aoi  ledkff 
francs.  Nous  signalerons  plus  particuU^ronent  dam  k 
nombre  ceux  qu'il  pronon^  dans  les  causes  de  Tbonas 
Payne,  de  James  Perry , editeur  du  Morning -CkronkUf 
de  Hardy ,  de  Home-Tooke,  du  comte  de  Tbaoet,  da  k- 
braire  Stockdale,  prevenu  de  pubUcation  de  libelle,  dc 
De  si.edatants  succte  [valurent  k  Erskine  ramiti^  df 
prince  de  GaUes ,  qui  le  cboisit  pour  son  avocat  g^jaeral,  d 
le  nomma  plus  tard  son  chanoelier  et  garde  des  sceaax  ^ 
du  ducbe  de  ComouaiUes. 

En  1788  les  eiecteurs  de  Portsmouth  le  Domm^J^ 
representant  &  la  chambre  des  communes,  oh  ii  s'assilsv 
les  bancs  de  Topposition.  11  y  prit  pait  k  toutes  les  grasdes 
discus^ons  qui  eurent  lieu  k  cette  epoqne  entre  Pitt  d  Fox. 
Ses  opinions  ne  pouvaient  Mre  dooteuses  :  soufent  daas 
ses  pteidoyers  il  avait  et^  k  portee  de  les  inanifester,  d 
toujours  11  s'elTor^  de  seconder  Fox  dans  ses  prop** 
lioos  gMrauaes.  Vae  hropliiice  qu'U  avail  pnUi^  ^  ^^ 
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h  propos  4a  grand  nouTwnentde  iteoTfttioii  lociale  qnf  •'•o 
complissait  k  ce  moroent  en  France ,  obtint  en  pen  de  moit 
les  honnears  de  quarante-huit  ^itions ;  un  td  suoc^  s'ex- 
pUque  par  ie  liberalisme  dont  Tauteur  faisatt  preuve  dans  la 
mani^redont  il  appr^ciaitnotre revolution.  Mak  same  sym* 
pathie  pour  la  cause  de  I'^mancipation  des  classes  jusqu'alors 
tenues  en  servage  par  raristocratie  et  le  clerg<i  ne  I'em- 
p6cha  pas ,  une  fois  que  la  guerre  eut  6i6  dtelarte  entre 
TAngleterre  et  la  France,  de se  mettre  h  la  t6te  d*un  corps 
de  volontaire  pour,  au  besoin,  repousser  I'invasion  du  sol 
britannique  par  une  annte  fran^aise. 

En  sa  quality  de  membre  du  parlement ,  Ecskine  resta 
oonstamment  fiddle  aux  principes  de  Topposition  des  whigs ; 
et  lorsqu'en  1806,  aprib  la  mort  de  Pitt ,  Fox,  cbfT  de 
cette  opposition,  lut  appel^de  nouyeau  au  roinist^,  celui- 
.ci  fit  confi6rer  les  fonctions  de  lord-chancelier  k  Erskine , 
cr^  k  cette  occasion  pair  du  royaume  avec  le  titre  de  baron 
et  membre  du  conseil  ptiv^.  La  nouTelle  administration  qui 
se  constitoa  alors  ^tait  compost  d'd^ments  tcop  b^ro- 
g^nes  pour  avoir  des  cbances  de  dur^.  D*un  cAU  dtaient 
Fox ,  lord  Henri  Petty ,  lord  Erskine ,  lord  Holland ,  lord 
Gray  et  Sli^dan;  de  Tautre,  lord  Grenville,  Windbam  et 
lord  Sidmoutb.  De  pareils  bommes  ne  pouvaient  6tre  long- 
temps  d'accord ;  aussi  ce  minist^  n'eut-il  qu*une  passag^re 
existence ,  durant  laquelle  il  ne  put  r^liser  toutes  les  esp^ 
ranees  quMl  avait  fait  concevoir.  Cependant ,  c'esl  &  ce  ca- 
binet qu'appartient  r^temel  bonneor  d'avoir  pr^sent^  au 
parlement  le  bill  pour  raboUtion  de  la  traite  des  Noirs ,  et 
d'avoir  fait  cesser  ce  trafic  inAme.  Comme  lord-cbancelier, 
Erskine  resta  fiddle  aux  principes  de  toute  sa  vie.  Maintet 
fois  il  plaida  la  cause  des  catboUques  dlriande,  et  il  appuya 
constamment  les  propositions  qui  tendaient  k  lartformation 
des  lois  ptoales;  eniin,  il  deva  la  voix  en  faveur  desGrecs 
pour  engager  le  cabinet  britanniqne  k  provoquer  une  alliance 
centre  les  mabomdans ,  et  k  enibrasser  la  ddease  des  Chre- 
tiens opprim^. 

Lord  Erskine  mourut,  k  Pftge  de  soixante-treize  ans, 
d^une  maladie  de  poitrine,  le  17  novembre  1823 ,  cliez  son 
fr^e,  k  Abnondale,  auprte  d*£dimbourg,  od  il  ^it  alld 
passer  quelque  temps.  II  eut  de  son  premier  mariage  quatre 
fils  et  quatre  filles;  le  second  de  ses  fils,  David  Montagu 
EiisMNE,  a  b^rite  de  son  titre  de  pair  et  a  longtemps  rempli 
les  fonctions  de  ministre  pl^nipotentiaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne  k  Monicb.  Devenu  veuf ,  et  d^jk  avanc^  en  Age , 
Erskine  contracta  un  second  mariage.  On  assure  qu^il  fnt 
Join  d'avoir  k  se  loner  de  cette  nouvelle  union ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qoe  ses  vieux  Jours  s'^coul^rent  dans  un 
^t  voisin  de  Undigence.  Le  fait  suivant  pent  faire  appr^er 
la  situation  o&  il  se  troovait  au  moment  de  son  d^cte. 
Dans  le  conrant  de  juillet  1826,  one  femme  v^e  pauvre- 
ment ,  mais  dont  les  mani^res  annon^ent  I'babitude  d'une 
condition  malleure,  se  pr^senta  k  Taudience  du  lord-maire, 
confondue  dans  la  foule  des  p^itionnaires  les  plus  obscurs. 
Qnand  son  tour  d^obtenir  audience  fut  arrive ,  elle  annon^ 
qn*elle  venait  demander  au  magistrat  des  conseils  sur  les 
moyens  de  soulager  sa  d^esse,  parce  qu'elle  manquait  des 
choses  les  plus  n^cessaires  k  la  vie.  Le  lord-maire  lui  de- 
manda  son  nom  :  «  Je  snis,  r^pondit-elle,  la  veuve  de  lord 
Erskine!...  »  Le  lord-maire,  h  ce  nom  des  plus  respects 
d^Angleterre,  pria  cette  dame  de  passer  dans  un  appartemeht 
Toisin ,  et  apr^  lui  avoir  fait  donner  les  secours  les  plus 
indlspensables  k  sa  position,  car  elle  succombaitde  besoin, 
I'interrogea  sur  les  causes  de  son  infortune.  II  sut  alors  que 
son  mari  l*avait  laiss^  sans  ressource,  et  qu*eUe  n'avait  pour 
▼ivre ,  ainsi  que  son  enfant ,  que  le  travail  de  TaigoiUe  et 
vne  somme  de  12  sbilllngs  par  semaine,  prise  sur  U  pen- 
sion Mie  par  le  roi  k  la  fkmille  de  lord  Erskine ,  et  qn^encore 
cette  somme  de  12  shillbigs  n^^tait  pas  r^uli^rement  t^^Se* 
La  mis^  k  laquelle  se  tronvait  rdduite  la  veuve  a  lord 
grand-cbanceiier  d'Angleterre  ^tait  ii  grande,  que  r^^  '^  ^ 
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avait  4M  pr^sentiSe  au  lord'OMln  par  un  trntoumf,  comme 
un  objet  digne  de  toute  sa  compassion. 

Lord  Erskine  avait  une  physionomie  ouverte,  des  ma- 
ni^res  d^gantes,  une  grande  vivacity  d'esprit  et  on  cane- 
t^e  qui  Alt  toujours  jeune.  Comme  orateor,  il  sootenalt 
sans  dtevantage  la  comparaison  avec  ses  contemporains 
les  plusillustres,  avec  les  Pitt,  les  Fox,  les  Burke,  les 
Shiridan,  les  Samudl  Romilly,  et  tous  les  grands  liommes 
qui  sont  restte  I'^ternel  bonneur  du  parlement  anglais.  La 
vie  enti^re  de  cet  illustre  dtoyen  fut  consacrte  au  perfec- 
tionnement  des  institutions  fendaroentales  de  son  pays.  La 
liberty  de  la  presse ,  bi  puret^  des  <^ections ,  le  Jugement  par 
jury,  furent  les  objets  constants  de  ses  efforts,  et  toute  I'An- 
^eterre  applaudit  torsquele  roi  lui  donna  pour  armes  douze 
jurte  assis  autonr  d'une  table ,  avec  cette  devise  :  Trial  by 
jury. 

On  a  de  lui  difli^rents  ouvrages,  qui  n'ont  rien  ajout^  k  sa 
r^utation.  dependant  on  remarque  dans  le  nombre  ses 
Consid^ations  sur  les  causes  el  les  consequences  de  la 
guerre  aetuelle  avec  la  France  (ea  1797);  one  Prtface 
pour  les  IHscours  de  Fox;  un  roman  politique  en  deux  vo- 
lumes, intitule :  Armata,  et  une  Lettre  au  comle  de  Liver- 
pool, au  sujet  des  Grecs,  dans  biquelle  il  embrasse  avec 
chalenr  la  cause  sacr^  de  ce  peuple. 

^UGTATION  (en  latin  eructatio,  de  eructare, 
faire  un  rot ),  se  dit  de  Taction  de  rendre  par  la  boucbe  des 
gaz  qui  se  sont  d^gag^  de  Testomac,  et  de  la  partie  m^me 
de  ces  gaz.  Cest  ordinairement  I'indice  d'une  digesi^ion  la- 
borieose.  Les  personnes  qui  sontsujettes  aux  dotations  se 
d^barrassent  de  cet  inconvtoient  en  prenant  un  pen  de  ma- 
gn^e  calcine  quelque  temps  aprte  lenr  repas. 

l^RDDIT,  Erudition.  Ces  deux  mots  d^veot  du 
bitin  ^,  rudis.  Eruditus  voulait  dire  cbes  les  Remains  un 
gladiateur  que  Ton  avait  aflVancbi ,  en  lui  mettant  dans  la 
main  bi  baguette  rude,  non  polie,  dont  on  se  servait  iK)ur 
s'exercer,  pour  s'escrimer.  De  1^,  par  aifinit^,  le  mot  eru- 
ditus a  iU  ^tendu  k  T^udiant  qui  sortalt  bien  instmit  de 
r^cole.  Eruditus ,  comme  plus  tard  docteur,  fut  un  titre 
au  moyen  Age.  Le  cbroniqueurFrdd^gaire,  continuateur  de 
Gr^oire  de  Tours ,  est  qualifi^  d^eruditus  au  titre  de  son 
livre.  Toutefois,  le  mot  A^it  est  d*un  usage  trte-modeme 
dans  notre  langue.  L'abb^  Desfontaines,  dans  le  Diction- 
naire  nMogique,  nous  apprend  que  Tabb^  de  Pons,  qui 
se  vantait  d'Mre  le  crtoteur  de  cette  expression ,  Tavait  em- 
ployte  pour  la  premie  fois  dans  cette  pbrase  :  •  Le  peuple 
^rudit  vante  fort  le  bon  Hom^re.  »  Vers  bi  mdme  ^poque , 
Tabb^Houteville,  dans  son  livre  intitule :  La  Religion  prou- 
viepar  les  f aits,  ba^rda  ce  nouvel  adjectif  d*nne  fa^n 
assez  ambitieuse,en  appelant  le  savoir  inunense  qui  est  r^- 
pandu  dans  les  Merits  ^Origtoe  uneprofusion  Erudite,  Le 
mot  fit  fortune ;  mais  appliqu^  k  des  individus,  et  synonyme 
de  docte  et  de  savant,  il  entratna  dte  Torigme  une  id^ 
de  pMantisme  et  d^affectation ,  et  signifia  un  liomme  non 
moins  ent^t^  de  son  Erudition  que  fortement .  pr^venu 
pour  les  anciens.  «  Ne  prenez  point  I'ordre  de  ces  stupides 
&rudits  qui  ont  pr6t^  serment  de  fid^it^  k  Horo^re ,  »  di- 
sait  encore  Tabb^  de  Poos.  Les  4rudUs,  ajoutait  le  m6me 
a^Uteur,  sont  comme  les  m^decbis,  ils  ont  un  idiome  incom- 
municable au  vulgaire  :  ce  qu*ils  (eralent  ais^ment  com- 
prendre  en  usanl  des  expressions  re^esj  ils  le  rendent 
fnintelligible  par  des  termes  ignore ,  qui  ont  eux-m^mes 
besoin  d^dtre  d^flnis.  Puis  Tabb^  Desfontaines  disait  : 
«  Ce  mot  est  aujourd'bui  assez  k  la  mode  pour  signifier  un 
bomme  d^esprit  mMiocre ,  qui  a  peo  de  talents,  mais  qm 
sail  des  faits.  »  Enfin ,  La  Motte  a  ainsi  d^flni  I'^nidlt  dans 
nne  de  ses  fobles  : 

Pour  Venidit,  W  mipritait, 

Qui> Tout  le  monde  el  ses  foisiiu  tau  donte. 

Mftii  il  fallail  \uer  :  o«i  cheroher  qui  I'^ouUf  ' 
Chea  tci  voliiDs  tt  le  iikkk.  ' 
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Si  Ton  peut  employelr  indiff^remment  les  termes  d^&udU 
(m  de  docte ,  cTest  loraqa'on  ne  yeut  indiquer  que  Tobjet 
da  saToir,  sans  rien  dire  de  la  mani^re  dont  on  sait ;  car 
doeie  exprime  toujours  un  saToir  intelligent,  tandis  qu^il 
n*en  est  pas  de  mtoie  constamment  du  mot  &tidit.  On  a  €tA 
longteoips  partag^  sur  Tempioi  de  ce  mot  appliqu^  k  des 
outrages;  I'Acad^ie  proscriTait  cette  expression:  un  ou- 
vrage  irudil,  Elle  Yoolait  que,  d*un  livre  contenant  beau- 
coup  de  faits  et  de  citations,  on  dit  non  pas  qu*ii  est  ^rti- 
dit ,  mais  quil  est  rempli  d^^mdi^ion.  L'usage  a  pr^valu 
sur  ce  rigorisme  ,  et  I'Acad^ie  eUe-m^me  a  adopts  dans 
son  Dictibnnaire  cette  heureuse  deception  d'un  mot  indis- 
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Le  mot  6rudUion  est  d*un  usage.tr^s-anden  dans  notre 
langue.  II  d^signe  uue  grande  ^tendue  de  saToir  en  litt^ra- 
ture  ancienne,  en  pbiiologie,  en  bistoire.  Les  Seal iger,  les 
Bud^e,  les  Muret,  ont  ^t^  d*une  grande  et  profonde 
Erudition.  V^idition  de  Bay  1  e  ^tait  k  la  fois  pbilosophi- 
que  et  uniYcrselle.  On  peut  accuser  V&udition  de  Voltaire 
d^avoir  ^t^superficielle.  Lecompilateur  Yelly  avait  une  <^rti- 
dition  k  la  fois  lourde  et  tr^-bom^.  II  est  aujourd'bui  tel 
raiseur  de  notes  et  de  commentaires  k  tant  la  feuille  d*im- 
pression  qui  n*a  quhme  Erudition  d^emprunt.  « II  y  a  une 
certaine  ^mdUion  qui  ne  sert  k  rien  ou  qui  ne  sert  qu''k 
faliguer  les  lecteurs  »  dit  Bouhours.  a  Quand  on  a  Tesprit 
faux ,  Tignorance  Yaut  mieux  qu*une  Taste  Audition,  qui 
ne  produit  quede  la  confusion  et  de  Tobscurit^, »  dit  Saint- 
£vreinond.  Bayle adit :  un/catfaron  d'&udUion.  Lem6me, 
dans  ses  Nouvelles  de  la  R^bligue  des  Lettres,  a  traits  k 
fond  de  Tutilite,  des  incouY^nients  et  des  travaux  de  V&u- 
dilion.  Aux  quatorzitoie,  quinzikne  et  seizi^me  si^es, 
presque  tonte  la  litttoitureconsistait  dans  VSrudition,  c^est• 
li-dire  dans  les  travaux  des  saYants  interprfetes  et  commen- 
tateurs  qui  Mitaient  et  expliquaient  les  trdsors  de  Tantiquit^. 
Bayle,  dans  son  Dictionnaire  critiqxie,  d^plorait  d^j^  avec 
douleur  la  dtodence  de  Y6rudition,  Depuis  cette  ^poque, 
et  malgr^  quelques  traYaux  des  B^^dlcUns  et  de  TAcad^- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  rendition  n^aYait  fait 
que  d^cliner  en  France,  od  Ton  affectait  m^me  de  la  m^- 
priser;  mais  depuis,  grftce  k  T^mulation  inspire  par  les 
doctes  pbilologues  de  T^rudite  Allemagne,  elle  commence  k 
reYenir  en  bonneur  parmi  nous,  et  produit  d^jli  quelques 
fruits.  Les  langues,  Tbistoire  ancienne,  aussi  bien  que  notre 
bistoire  nationale,  mieux  connues,  mieux  appr^ci^es  dans 
les  traYaux  r^cents  des  Burnouf,  desBoissonade,  des 
Sisroondi,  des  Guizot,  desDaunou,  des  Tbierry, 
des  Micbelet,  et  des  disciples  quails  ont  formes,  en  sont 
une  preuYe  dclatante.  Enfln,  cette  Slnguii^e  estime  rendue 
k  V Erudition  veritable,  atteste  encore  que  le  caract^re  fran- 
^is  a  perdu  quelque  cbose  de  son  antique  l^^retii. 

Dans  le  selzidme  si^le,  les  ^rudits,  affectant  de  former 
ua  peuple  k  part  parmi  les  nations  modernes,  et  pour  se  don- 
ner  un  air  d'antiquit^,  alt^raient  leurs  noms  propres,  et  leur 
imposaient  une  d^inence  grecque  ou  latine. 

OnditouYraged'^n«di^ion,traYaux  d' Erudition,  recber- 
dies  d* Erudition,  «  II  est  plus  utile  de  se  remplir  la  t^te  de 
reflexions  que  de  remarques  d'^rtidi^ion,  »  dit  Bayle. 

Ce  mot  s*est  employ^  quelqnefois  an  pluriel,  et  signifiait 
une  remarque  saYante.  «  On  n'estime  point,  disait-on  alors, 
les  &udUi(ms  p^antesqnes  » ;  et  Manage  pr6tendait  quMI  y 
aYait  Yingt-deux  ^ruditionSf  Tune  portant  Tautre,  dans  son 
Histoire  de  Sabl^.  Charles  Du  Bozoia. 

I^UPTION  (en  latin  eruptiOf  de  erumpere,  soiiir 
aYec  force).  On  donne  g^n^raleroent  ce  nom  au  pbdnom^ne 
par  lequel  se  caract^rise  a  la  surface  d*un  corps  quel- 
conque  Paction  d'une  force  plus  ou  moins  intense  qui  op^re 
de  rint^rienr  Ters  les  parties  ext^rieuresdece  m6me  corps, 
comroe  dans  r^rtip^n  d*un  Yolcan,  et,  par  analogic,  on 
a  design^  sons  ce  nom  toute  esptec  d^eflort  par  lequel  un 
corps  soumis  k  Tinfluence  d*ime  force  quelconque  tend.  It 


I  cbanger  et  change  en  effet  ses  dimensioiis,  ses  limites,  les 
propriety,  etc.  :  pb^nomtee  qni  peut  s'offrir  k  diaqse 
instant  dans  la  nature,  sous  les  formes  les  plus  Tsrito, 
oomme  T^ruption  d*une  maladie  cutanfe,  ceUed^on  fdcan, 
d*un  fleuYC  qui  a  rompu  les  dignes  qui  serraioit^  loitncer 
un  cours  determine,  etc. 

Le  mot  qui  nous  occupe  a  en  m^decine  une  woon^ 
difiidrente ,  sinon  par  son  mode  d'agir,  au  moins  par  ses 
effets,  de  celle  qui  lui  couYient  dans  tous  les  autres  cis.  On 
appelle  &uption^  dans  ce  sens,  Tapparition,  plus  oa  moiu 
Jente  ou  rapide ,  k  la  surface  du  corps  d^un  plus  ou  mobis 
grand  uombre  de  piwtules  ou  petites  tumeurs,  d^signte 
par  di(f(6rents  noms ,  suiVant  leurs  diYcrs  caract^,  et  doit 
Tbistoire  ou  la  marche  maladiYe  peut  offrir  des  ensembles 
de  pb^om^nesYari^^  I'infiAi.  La  Yariole,  la  roogeole, 
Purticaire,  la  gale,  etc,  sont  consider^  commedes 
Eruptions.  Les  affections  qui  apparaissent  sous  U  forme 
toptiYe  sont  assez  nombreuses  :  aussi  le  root  iruptUm  le 
saurait-U  caract^ser  une  maladie ;  il  ne  fait  qo'indiqaerue 
de  ses  mani^res  d'dtre.  SouYent  une  Eruption  se  manifeste 
au  milieu  d*une  maladie  comme  ^piph^iom^ne  et  quelqae- 
fois  comme  crise;  lorsqu'une  Eruption,  dans  nnefiim 
graYe ,  a  le  caract^re  inflammatoire ,  elle  est  soaTent  one 
crise  beureuse;  lorsqu^au  contraire  la  ciroonfi^rence  des 
tacbes  ^mptives  est  pkle,  sans  cercle  rouge,  e'est  on  indite 
funeste. 

Quant  aux  imptUmi  rentr6es,  voyes  Cortagio!!,  I YI, 
p.  408. 

ERWEIN  DE  STEINBACH.  Ainsi  s'appdait  t^ 
ohitecte  illustre  auquel  IMY^qne  Conrad  de  LicbtesbcfS 
confia  le  soin  d'^lcYer  la  magnifique  tour  de  la  c^re  catbf* 
drale  de  Strasbourg.  On  ne  sait  rien  de  pr^airsa 
naissance;  seulement,  une  tradition  fort  accr^ditte  Test 
quUl  soitn^  k  Steinbacli,  petite  Yille  du  grand^odi^deBMie 
II  aurait  done,  selon  Tusage  de  beaucoup  d^artistes,  ajoet^ 
k  son  nom  celui  de  sa  Yille  natale.  A  cette  ^poque  Steiobidi 
aYait  d^ja  une  belle  ^lise  et  jouissait  des  mftuies  francfakes 
que  Fribourg;  ce  lieu  ^tait  c^l^re  aussi  par  ses  carnim. 
II  est  assez  probable  qu*£rwein  y  fit  d'abord  partie  de  la  cor- 
poration des  tailleurs  de  pierre ,  ce  qui  suppose  qnH  ^ 
de  condition  llbre ,  surtout  sMl  fut  admis  dans  la  eoofitne 
des  arcbitectes  d'dglise.  Quant  k  ses  premiers  traTam,»» 
en  sommes  r^uits  k  des  conjectures  fort  Yagues  -.  oo  pense 
n^anmoins  quMl  fut  employ<^  dans  les  ateliers  de  ooostnidui 
cr^  pour  la  catb^rale  de  Fribourg.  On  ^rigeait  alors  cdte 
fl^clie  pyramidale,  si  ^l^gante  ei  pourtant  si  majeitiMitse, 
qui  fait  Padmiration  de  la  post^t^;  la  tradition  en  rapporte 
tout  Pbonneur  k  Erwein,  qui  de  la  sorte  ne  se  serait  iUustr^ 
k  Strasbourg  qu*aprteaYoir  accompli  cecbef-d'(eone;iMS 
il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour  repousser  cette  traditkiQ,et 
croire  qu*ll  fit  seulement  partie  du  personnel  d'artisles  A 
d*ouYriers  employ^  k  Pacb^Yement  de  ce  monument  Com' 
de  Ucbtenberg  dut  rechercber  des  ouYriers  habiles  et  tv 
p^rimentte,  Erwein  bien  connu  k  Steinbaeb,  aura  ^  n^ 
suirementappel^;  mais  nen  ne  d^ontre  qa'oo  lui  ait  (ie 
prime  abord  confix  les  tours  ou  la  fa^e.  Ilsesera^y' 
k  des  details  de  moindre  importance,  tels  que  la  partie  deb 
crois^  m^ridionale  oil  sont  plusieurs  statues  fortdesaales, 
reconnues  pour  6tre  de  la  main  de  sa  fille  Sabioe.  H  e^ 
constant  aussi  qu'apr^  Pincendie  de  1298  Erwein  rd** 
la  portion  sup^rieure  de  la  nef,  depuis  les  galerieset  l«^ 
ceaux  qui  la  s^parent  des  bas-c6t<^.  On  lui  doit  imegraBde 
partie  de  la  fa^de.  Enfin ,  il  est  probable  qu*il  conDCPfi 
les  deux  tours ,  et  que  celle  du  midi  (pr^cis^ment  c^M* 
n'a  jamais  d^|Miss6  la  plate-forme  actueile)  fut  plus  anBoe 
par  lui  que  Pautre,  dont  nous  admirons  aujourd*bai  la  b^ 
teur.  Les  ^pitapbes  d*Erwein,  de  sa  femme  el  de  sea  * 
sont  sur  des  contre-forts  de  la  chapdle  de  Saint-Jean-WT 

tiste ;  on  pr^ume  que  Sabine,  dont  nous  ne  "^^'^'fJ^JJ? 
la  tombe,  ropose  aussi  dans  cette  iSglise,  qu*eUe  a  d^coite « 
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si  belles  statoes;  Jean,  son  fUs,contimia  son  ooTrage  Jus- 1  Tient  oompliqiier  la  plnpart  des  maladies  :  la  salgn^,  Tap- 
qu'en  1338.  Le  p^  est  qnalifi^  de  magUter  Ervinus  guber-     plication'des  sangsnes,  ronyerture  d*on  abcte,  donnent  im- 


itator fabricx  eeclesix  ArgentinensU ;  le  fils  n*a  que  le 
titre  de  maUre  (magister).  P.  ns  GoLsiaY. 

l^YGINE^  surnom  donn^  par  les  Grecs  kV ^nns/et 
d^T^  du  mont  £ryx,  sitn4  h  la  pointe  nord-ouest  de  la  Si- 
dle, o(i  la  d^esse  ayait  un  temple  magnitiqne,  constrnit  par 
son  fils  l^ryx ,  au  rapport  de  Diodore ,  et  par  to6e ,  suiyant 
Virgile.  Soncnite,  qui  ^tait  r^pandu  dans  toute  Itle,  s*intro- 
doisit  aussi,  yers  le  commencement  de  la  denxi^me  guerre 
punique,  ^  Rome ,  oil  un  temple  lui  fut  ^ley^,  Pan  181  avant 
J.-C. ,  devant  la  porte  Collatine.  Cette  d^esse  ^tait  encoi:e 
ador^e  sous  ce  nom  k  Psophis,  en  Arcadie. 

l^RYMANTHE,  fils  d^Arcas  et  p^  de  Xantbe,  donna, 
dit-on,  son  nom  h  unaflluent  deTAlpli^e,  qui  s^parait  I'Ar- 
cadie  d'ayec  T^lide,  ainsi  qu*a  une  petite  chatne  de  monta- 
gnes  situ^  au  nord-ouest  de  TArcadie,  et  ou  il  prenait  sa 
source.  CTest  dans  les  for^ts  du  mont  £rymanthe  (anjour- 
dliui  mont  Xiria)  qu*Hercule  tua  le  fameux  sangtier  d'£- 
rjmanthe. 

Un  autre  £rt«ai«tbe,  fils  d'Apollon,  fut  rendu  ayeugle 
par  Aphrodite ,  en  punition  de  oe  qu*il  Tayait  surprise  au 
bain. 

ERYSIGHTHON,  fils  de  Triopas,  roi  de  Thessalie, 
ayant  abattu  un  chtoe  dans  une  forftt  consacrde  k  C^r^,  la 
d^esse  Ten  punit  en  le  condamnant  h  endurer  une  iaim  qu*il 
lui  dait  impossible  de  jamais  assonyir.  H  finit  par  d^yorer 
ses  propres  membres. 

Un  autre  ^bysichthon  ,  fils  de  G^rops  et  d*Agranlos, 
mourut  sans  laisser  de  post^ril^,  du  yiyant  de  son  p^re,  au 
moment  mdme  oil  celui-ci  reyenalt  de  IMIos,  oil  il  ^tait  all^ 
porter  les  ofTrandes  d*Athtoes. 

I^RYSIPiSLE  (en  grec  ipuodceXac,  d^riy^  d*l(>Ci«,  at- 
tirer,  et  de  nkXoc^,  proche,  parce  que  F^sip^e  s'^tend  quel- 
quefois  de  proche  en  proche  sur  les  parties  yoisines).  On 
appelle  ain^  une  maladie  inflammatoire  de  la  peao,  caract^ 
rfe^  par  une  rongeur  qui  disparatt  sous  la  pression  du  doigt 
et  reparalt  ensuite,  ayec  I4ger  gonflement,  douleur  yiye,  ar- 
dente  ou  pongitiyey  occupant  une  ^tendue  yarialile ,  sans 
symptdmes  g^n^raux,  ou  bien  accompagn^e  de  fi^yre,  d'em- 
barras  gastrique,  etc.  Tel  est  V^sipHe  simple,  qui  le  plus 
aooyent  nalt  et  meurt  k  la  mdme  place  ( V6rysipile  fixt ), 
inais  qui  parfois  affecte  une  Ocbense  tendance  k  se  propager 
ou  4  se  reproduire  sur  diyers  points  de  la  peau  ( &ysipile 
ambulant ).  Lorsque  le  tissu  cellulaire  sous-jacent  participe 
k  ^inflammation,  raffection  deyient  plus  graye,  et  prend  le 
nom  d*^sipile  phlegmonetix,  Lorsque  ce  tissu  cellubdre 
s'infiltre  de  s^rosit^,  la  maladie  prend  le  nom  ^irysip^e 
cedimGteux, 

L'^rysip^e  peut  affecter  toutes  les  r^ons  de  Penyeloppe 
eutan^ ,  mais  il  se  montre  plus  fr6]uemment  k  la  fece , 
aux  membres ,  aux  mamelles  cbez  les  femmes,  k  Pombilic, 
aax  alnes  et  aux  bourses  cbez  les  enfimts  en  bas  Age.  Toute 
irritation  port^  sur  la  peau  peut  determiner  directement 
r^sip^e,  surtout  cbez  les  personnes  dont  le  tissu  cutan^ 
Jouit  de  beaucoup  de  finesse  et  de  sensibility.  Ainsi,  les  frot- 
tements  mdes,  les  applications  ou  le  simple  contact  de  sub- 
stances Acres ,  rimpression  du  froid,  qui  produit  les  enge- 
lores,  esp^  d^^sip^le  oed^mateux,  Timpression  de  la 
chaleur  artificielle  ou  solaire,  qui  produit  les  coups  de  soleil, 
les  piqilres  d'insectes,  les  blessures  de  toutes  esp^ces,  les  ul- 
cdres,  sent  les  causes  les  plus  frequentes  de  T^rysip^e,  qui 
peat  naltre  aussi  sous  rinllnence  de  yiyes  impressions  mo- 
rales ,  oomme  chex  cette  femme  dont  le  yisage  se  oouyrait 
d'un  ^sip^e  chaque  fois  qu'elle  se  mettait  en  col^;  on 
signale  Element  Tabus  d*aliments  et  de  bretiyages  excitants, 
ou  le  simple  usage  d^une  alimentation  grossi^re  ou  d^t^c^^ 
rte ;  enfin,  T^rysip^  peut  r^er  ^piddmiquement  ,(^  f  in- 
fluence de  conditions  ind^termin^es,  corome  ce|  J  ^  Metre 
dans  les  b^taux,  od  k  certaines  ^poques  cetf   ^^^^^lon 


m^atement  naissance  k  des  ^rysip^les  plus  ou  moins 
grayes. 

La  marche  et  la  dur^  de  cette  maladie  yarient  suivant 
ses  esptos,  la  nature  et  Tintensite  de  la  cause,  la  dispo- 
sition du  snjet.  Simple  et  rfeultant  d*une  cause  ext^rieure, 
r^rysip^e  se  r^ut  ordinairement  en  peu  de  jours  par  une 
1^^  desqnammation  dela  peau ;  plus  intense,  il  donne  lieu 
k  une  exbalation  s^reuse  q^  soul^e  F^iderme  en  forme 
d'ampoules ,  dont  la  rupture  et  le  dess^hement  produisent 
des  crodtes.  On  ne  peut  ordinairement  pr^yoir  le»  suites  et 
la  dur^  de  T^rysip^le  ambulant.  L'^rysip^e  phlegmoneux 
est  fort  graye,  etsouyentsuiyi  de  mortificaiion  ou  gangrene 
du  tissu  cellulaire,  d*oii  rfouKent  de  yastes  d^collements 
de  la  peau  et  des  suppurations  longues  et  abondantes.  L*^ 
rysip^le  occupant  la  face  peut  deyenir  fimeste,  par  la  propa- 
gation de  rimflammation  aux  parties  cont^ues  dans  le 
crflne.  Celui  des  mamelles  est  d'autant  plus  CIcheux ,  qu'il 
affecte  particnli^rement  les  femmes  en  couches  et  les  nour- 
rices.  L'^rysip^e  peut  se  compliquer  de  plusieurs  antres 
maladies  :  les  plus  grayes  sont  les  inflammations  c^rftrales 
et  gastro-intestinales. 

Des  diyerses  terminaisons  de  cette  affection ,  la  plus  com- 
mune et  la  plus  fayorable  est  la  resolution;  mais  elle  peut 
se  terminer  par  suppuration,  par  gangrene,  par  metastase 
ou  transport  de  IMnflammation  sur  un  organe  important;  et 
dans  ces  cas  diyers  T^rysip^  peut  amener  la  mort.  Le 
traitement  est  cdoi  qui  conyient  k  la  plupart  des  inflamma- 
tions. Lorsque  Tinflanmiation  de  la  peau  est  l^g^re  et  de- 
pendante  d*une  cause  locale ,  on  la  fait  disparaltre  au  moyen 
des  applications  refrigerantes  ou  emoUientes ;  mais  lorsqu^elle 
est  yiolente  et  qu*elle  depend  d'une  cause  interne  ou  gene- 
rate ,  c^est  au  mededn  quMl  appartient  de  diriger  le  traite- 
ment et  de  choisir  entre  les  saignees  locales  et  generales  les 
yomftifs  et  les  purgatife ,  les  unctions  mercurielles ,  les  yesi- 
catoires,  la  cauterisation  ayec  le  nitrate  d^argent,  la  com- 
pressfon ,  les  moucbetures ,  etc.  D'  Forget. 

J^YTHR^E  ou  £rtTHR£enN£  (Mer).  (Test  le  nom 
que  les  andens  donnaient  k  la  mer  Rouge,  on  golfe  Ara- 
bique,  qui  separel'£gypte  et  I'Arabie  de  Tlnde,  et  TAfrique 
de  PAsie.  Les  Arabes  et  les  Grecs  d*£gypte  ont  rait  les  pre- 
miers le  commerce  de  cette  mer  des  Indes.  Les  Arabes  sa- 
beens  etaient  en  possession  de  ce  commerce  lors  des  pre- 
mieres nayigations  des  Grecs.  C*etait  de  ces  Arabes  que  les 
Phenidens  receyaient  les  marchandises  qui  enrichissaient 
Tyr  et  Sidon.  Pllne  decrit  exactement  la  route  du  commerce 
des  Remains  par  la  mer  £rytbree.  La  prindpale  chatne  des 
montagnes  d* Arabic  paralt  suiyre  la  mer  Rouge  ou  £ry- 
tbree,  k  une  distance  de  dix  &  trente  lieues  :  le  golfe  Ara- 
bique  occupe  un  enfoncement  dans  lequd  aucun  fleuye  ne 
s*ecoule. 

L^bistorien  d*Alexandre,  Arrien ,  a  donne  an  Piriple  de 
la  mer  Jirithrie,  I'un  des  monuments  les  plus  precieux  de 
la  geographic  andenne*  Aobert  ne  VrntY. 

EBZEROUM  ou  ARZ-ROUM ,  capitate  et  yille  forte  de 
I'Armenie  turque,  non  loin  du  bras  septentrional  de  TEu- 
phrate,  k  1,900  mMres  au-dessus  du  niyeau  de  I'Ocean, 
dans  une  contree  tres-froide  en  biVer,  tr^s-aride  en  ete ,  et 
neanmoins  assez  soigneusement  cultiyee,  est  le  clief-lieu  de 
I'Eyalet  le  plus  considerable  qu*il  y  ait  dans  I'empire  turc,  et 
dont  dependent  les  trois  san^jacs  de  Tshelder,  de  Kars  et 
de  Bajazid.  Erceroum  est  lesi^  deconsulats  anglais,  russe 
et  fran^is,  et  compte  aujonrdlioi  une  population  de  35,000 
ftmes,  composee  de  Turcs ,  d*Armeniens  et  de  Persans,  qai 
se  distinguent  par  tears  haliitades  industrieuses,  par  le  com- 
merce actif  quits  entretiennent,  enfin  par  Taisance  pen 
commune  dentils  jouissent.  Les  ceiebres  mhies  de  cniyre  et 
defer  situees  dans  tea  enyirons  meritent  une  mention  par- 
ticuUto.  Situee  dans  on  endroit  oti  yenaient  aboutir  dea 
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graades  routes  4e  premier  ordre»  jtelles  qoe  eellei  de  Tr6bi- 
zonde,  de  la  Trauscaucasie,  de  la  Perse,  da  Kourdistan,  de  la 
M^sopotamie  et  de  VAnatolie,  Erzeroam  forme  Tune  des  prin- 
cipales  stapes  da  commerce  entre  TEurope  et  le  port  de 
Tr^bizonde  d*une  part,  et  TAsie  centrales  la  Perse  sartoat, 
de  Tautre.  Les  consuls  qu^y  entretiennent  diferses  puis- 
sances ^trang^res,  et  dont  la  plupart,  autoris^s  4  faire  du 
commerce  pour  leur  propre  compte,  poss^ent  des  capi- 
taux  importants,  4  I'aide  desquels  ils  concentrent  entre 
leurs  mains  presque  toat  le  commerce  en  gros,  contri- 
buent  beaucoup  ^  la  prosp^rit^  g^n^rale  de  oette  place ,  de 
m6me  qu*k  la  s^curit6  dont  y  jouissent  les  Chretiens.  Les 
Arm^niens,  sp^cialement  plac^  sous  leur  protection,  ont 
irdussi  k  s^eroparer  du  reste.des  affaires  coramerdales. 

Les  rues  d^Erzeroum  sont  ^troites,  tortueuses  et  sales.  On 
J  trouve  les  mines  d*un  gi:and  nombre  d*^ifices  aax  plus 
larges  propositions  et  atte^ant  encore  aajourd^hui  sa  gran- 
dear  pass^,  des  maisgns  et  d^  constructions  abandonn^* 
La  Tille  se  compose  de  la  forteresse,  ou  ville  proprement 
dito,  et  do  quatre  faubourgs,  dont  la  s^rent  de  hautes  mu- 
railles.  La  Tille  est  domin6e  k  Touest  par  une  dtadelle  appe- 
1^  Itschkaleh  (chateau  Ifori  int^rieur )  el  renfermant  beaq- 
coup  de  monuments  remarqoables,  ainsi  qu^une  mosqude 
qui  5  Poiigine  fut  une  ^lisc  chr6tienne.  On  reinarquo  en  outre 
dans  la  ville  quinze  autres  mosqu^,)e  s^ndl  du  gouvemeur 
gdn^rid,  plusieurs  caravans^rails  et  quelques  habitations 
(Si^inies  appartenant  k  de  baqts  fonctionnaires  oa  Ik  de 
riches  n^odants  musulmans.  II  eiiste  dans  les  fauboargs 
▼ingt- quatre  march^ ,  diyerses  ^ises  arm^iennes,  et  plu- 
sieurs grands  bazars  et  caravans^rails. 

Erzeroum,  Tille  d^une  tr^-haute  antiquity,  est  appel^ 
par  les  Arm^iens  Karin  on  Gorin-KfuUakh  (Tille  de  la 
contri  de  Garin  )^  d'od  les  Arabes  ont  fait  Kalikalah,  EUe 
re^ut  celni  de  TModosiopolis ,  Ters  Tan  415  de  T^  cbr^- 
tienne,  en  Tlionneur  de  Tempereur  ThMlosele  jeune,  et 
fut  longtemps  un  des  boulcTards  de  Tempire  d^Orient  contre 
les  invasions  des  peuples  barbares  de  TAsie.  Son  nom  mo- 
deme  est  d^riT^,  par  alteration,  de  celni  A^Arzen-Erroum, 
( terre  des  Romains ) ,  qu*elle  porta  depois  qoe  la  ville 
d*Artzen  ou  Arzen,  qid  en  ^tait  Toisine,  ayant  ^t^  prise  et 
saccag^ ,  Tan  1049,  par  les  Tares  seldjoukides ,  dominateurs 
de  la  Perse,  ses  hsdiitants  se  retir^rent  k  Theodosiopolis,  et 
lai  impos^rent  le  nom  de  leur  patrie  ruin^e;  les  musulmans, 
pour  la  distinguer  de  plusieurs  autres  villes  nommto  Arzen, 
Tappet^rent  Arzeri'Erroum ,  parce  qu'eUe  appartint  plus 
longtemps  aux  Romains  qa^aux  Grecs.  Elle  tomba  an  poa- 
Toir  des  Seldjoukides  de  Perse  Ik  la  fin  da  onxidme  si^e; 
mais  apr^  la  chute  de  cette  puissance,  elle  fut  poss^d^ 
pendant  quarante  ans  par  la  dynastie  des  Salikides,  k  qui 
les  sultbans  seldjoukides  dlconium  TenleT^ent,  m  1201. 
Les  Mongols  s^en  empar^rent  en  124^,  sous  le  r^e  d'Oktal, 
fils  de  Djinghiz-Khan ,  et  tons  ses  habitants  furent  ^org^ 
ou  nkluits  eo  esclaTage.  Elle.passa  sucoessiTement  sous  la 
domination  de  quelques  dynasties  musubnanes,  entre  autres 
decelle  des  Turkomans  Cara-Coinlu,  ou  du  Mouton  noir, 
sur  lesquels  Tamerlan  la  conqoit  en  1387.  Pea  d'ann^ 
aprte  sa  roort,  ses  descendants  perdirent  Erzeroum,  qui 
demeura  soumis  aux  Turkomans  Ac-Coinlu,  ou  du  MoiUqu 
blane,  jusqu'en  1400,  ^poque  od  le  sulthan  Maliomet  11 
8*en  rendit  maltre,  et  la  r^onit  k  Tempire  otboman. 

En  d^pit  de  la  maoraise  administration  des  Turks,  Erze- 
roam est  demeur^  la  plus  importante  cite  de  tout  ce  pla- 
teau ;  et  au  conmiencement  de  notre  si^de  on  y  comptait 
encore  une  population  de  100,000  Ames.  Dans  la  guerre  de 
1828-1829  entre  les  Turks  et  les  Russes,  la  prise  par  le  ge- 
neral Paskewitch  d*Eneroum  (9  jnillet  1829),  boulevard  de 
Ja  Turquie  tout  k  la  fois  contre  la  Russie  et  le  Perse,  de- 
cida  le  succ^s  de  la  campagne  d*Asie.  Toutefois  le  traits 
d'Andrinople  la  restitua  au  grand-seigneur;  mais  les  Russes 
y  aTaient  commis  les  plus  grandes  devastations,  »t  It  leor 
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depart  an  graad  noodwe  de  femllles  armenieiiaM  Its  ae 
compagnerent  pour  alter  se  fixer  en  Rnssie. 

ERZGEBIRGE.  Sons  ce  nom,  qui  signiBelitttnlaaat 
tnontagnes  de  minerai,  on  designe  une  ehatne  de  moBti- 
gnes  riehes  enTelnes  metalliques,  longue  d*environ  ISuy- 
riametres,  formant  la  limite  de  la  Saxe  dn  cet^  de  h 
Boh€me  et  s^etendant,  dans  la  direction  da  nord-est  in 
sud-ouest,  depuis  la  Taliee  de  VEIbe  jusqa^aa  Ficbtel* 
gebirge ,  tandis  qu*au  sud,  deTenant  tout  k  cooprd  dect 
fiscarpee,  elle  atteint  une  altitade  de  7  k  800  roMres,  d  qi^ 
Ponest  elle  s^etend  en  formant  jusqu*li  la  Saale  un  hrppb- 
tean  aidoisier  qui  Ta  en  s'abaisstot  toujours  inftenriMaBcit 
Ters  la  Saxe,  et  qa'au  nord-ooest  elledisparalt  dans  la  pro- 
fonde  Taliee  d'Altenbourg  et  de  Leipzig.  Sous  le  ni|^ 
geologique  on  pent  dire  que  ces  montagnes  ont  ^^fnMaaai 
pour  base  le  gneiss  et  le  granit ,  et  c*est  dans  lei  terrains 
de  cette  formation  qa*on  rencontre  la  plnpart  des  giKumk 
metalliques.  Du  cMe  de  la  Saxe,  k  la  base  de  granit  e(de 
gneiss  soccede  une  coache  d'argite  et  d'ardoise,  sopportal  i 
son  tour  des  masses  de  granit,  de  syenite  et  de  porphyre; 
tandis  que  du  o<yte  de  la  Boheme  ce  sont,  sur  use  Tiste 
etendae,  des  masses  de  manfantee,  puis  des  ooodies  d*aifile 
et  d*ardoise  qui  recoovrent  les  terrains  primordianx. 

Jusqu'en  1835,  epoqne  o6  eat  lied  la  ttouTeUe  ditisioD 
politique  et  administratiTe  da  territoire  saxon,  on  appdait 
cercle  d^Brzgebirge  Pun  des  quatre  cerdes  berMitaireidi 
royaume,  dont  la  sUperfide,  y  comprise  la  seigneoriede 
Schoenburg ,  est  d'euTiron  83  myriam^tres  carr^  avee  m 
population  de  prto  de  550,000  Ames.  AujoonTliQi  le  eerde 
de  PErzgebirge,  de  roeme  que  odui  du  Voigtiand,  d^pewl  4e 
la  dh-ection  du  cerde  de  Zwidutu;  eepeodant  qudqiieHns 
de  ses  bailliages  ont  ete  mcoipor^  dans  les  direcfion  da 
cerdes  de  Dresde  et  de  Leipzig.  Les  prindpa^x  cours  d'eio 
de  oette  contree  sont :  la  Malde  orientate  ou  de  Freiberg,  et 
U  MuWte  oeddentale  ou  de  Zwickau,  ainsI  qoe  la  ZKb(f«, 
Pan  des  affiuents  de  te  MuMe. 

tSAii  etait  fils  dlsaac  et  de  Ri^ecca.  Gdle^,  apr«s 
ane  longue  Sterilite,  avait  enfante  deox  jumeaox.  Eiai  fiat 
au  monde  le  premier.  II  etait  toot  oouveii  de  poils,  elM 
■omme  Esati,  qui  signifie  homme  faU,  II  s'adonsa  k  lachave 
et  k  la  culture  des  champs,  tandis  qoe  son  fr^  i^^^\ 
restait  sous  la  tente  aupr^s  de  sa  m^re,  qui  avait  poor  M 
on  sentiment  de  preference.  Isaac,  au  contraire,  attedkn^ 
davantage  Esaft.  Gekd-d,  rentrant  un  jour  aocride  de  Mi^ 
et  mourant  de  faim ,  Tendit  k  Jacob ,  poor  un  plat  de  la* 
tiltes,  son  droit  d^atkiesse,  droit  d'nne  grande  impcrtapee 
obex  les  Hebreux,  pnisqu'il  remettait  aox  malhs  da  preoie^ 
ne  la  possession  des  biens  eft  on  pooToir  abidu  surtov !« 
membres  de  la  famille.  A  PAge  de  quarante  aas,  M 
eponsa  deux  femmes  cananeennes  oontre  te  vora  de  les  pa> 
rents.  Ntenmoins,  tl  etait  toajoors  Pobjet  de  la  ^riidSkt^ 
de  son  p^e,  qui  hii  dit  an  matin  :  «  Prends  ton  arc  el l0 
fleches,  et  apporte-moi  te  frait  deta  cfaasse;  apprMe-le^ 
tes  propres  naains ,  car  je  toux  te  benir  aTant  de  moorir.  * 
Rebecca  entendit  ce  discours,  et,  ayant  aooomnod^  dec 
cheTreaux,  die  counit  les  mains  et  te  ooa  de  Jaod)deli 
peau  de  ces  anhnaux ,  le  reT^t  des  habits  d'Esad  d  I^a* 
Toya  auprdi  dlsaac.  Le  Tidllard,  priTe  de  la  vue,  ay*' 
tAte  les  mains  et  les  vetements  de  Jacob,  le  benit  conai| 
ton  premier-ne.  La  rose  de  Jacob  fot  decouverte  ^p^ 
£sa6  Tint  se  presenter  k  son  tour,  eft  le  TieiUard,  toocii^  ^ 
ses  pleurs ,  lui  accorda  aussi  sa  benediction ;  milb  il  soakrila 
aeulement  que  le  cid  engraissiA'ses  champs  et  tes  bnoBoUl 
de  sarosee. 

Esail  dissimula  son  ressentiment,  et  se  proniit  dasa  *<* 
coeur  de  tuer  son  fr^  aussitOt  aprte  te  mort  d'Isaac  R^ 
becca,  qui  aTait  penetre  son  projet,  prit  te  parti  d'M^ 
Jacob,  et  PenToya  en  Mesopotamte,  cbei  son  Tr^re  Ui^ 
Esaii  resta  sous  les  tenlesiMrtemelles,  et  angmente^  wm^ 
de  ses  epouses  de  plusieurs  flites  d'ismad  d  do  Nab^ 
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Apr^  une  absettcd  de  plttl  de  Tingt  aiuiM,  Jftcob  le  mK  en 
chemin  poor  alter  retroUTor  son  tt^;  mats,  craignailt  sa 
colore,  fl  se  fit  pr^c^er  par  des  messagers,  qui  lui  ofTrlrent 
deax  cents  chfevres,  Tingt  bones,  Thigt  b^Uers,  trente  cba- 
melles  avec  leurs  petits,  quatre-vingts  Taches,  trente  tau- 
reauY,  tingt  Anesses  et  dix  Anons.  A  Tapproche  d^Esatt,  qui 
6tait  acoompagnd  de  trois  cents  serviteuts,  Jacob  se  pros- 
tema  sept  fbis  devant  lui,  et  implora  sa  bienyeiltance.  Esati 
raccueillit  avec  tcndresse  et  l*accompagna  josqn'an  de\k  du 
Jourdain,  I»uis  il  retouma  dans  sa  demeure  habitoelleao  pays 
de  S^lilr.  L*£criture  se  tait  sur  le  reste  de  sa  Tie,  et  n*an- 
nonce  pas  T^lpoque  de  sa  mort  *  on  salt  seulement  quit  Ibt 
le  p^rc  d'Eliphaz,  iequel  engendra  Amalec,  tige  des  Amal6- 
cites.  Saint-Prosper  jeune. 

ESGABRfi  {Art  militiAre).  La  langue  ttalienne  a 
donnd  ii  notre  Infanterle  les  mots  escadre  et  cap  fTescadrtf 
qui  ont  ^6  employes  depuis  le  r^iedc  Francis  1*'  jusqu*^ 
la  fin  du  r^e  de  Louis  XIY.  AiM,  on  disait  escadre  comme 
nous  disons  aujourd'hui  escouade,  si  ce  n^est  que  Fes- 
cadre  avait  en  m6me  temps  un  caract^  administVatir  et 
tacUqne,  tandis  qu'actuellement  Tescouade  n'a  plus  rien  de 
tactique.  Ftoissart  parte  soUTent  de  petites  troupes  quit 
appelle  escadre$  :  cetles  des  l^ons  de  Ftran^is  I*'  conip- 
taient  Tingt-dnq  hommes.  Les  escadres  de  Gostaye-Adotpne 
et  de  Mont^cucutti  ^tafent  des  carrte  longs  compost  de 
Tingt-qoatre  fantassins  sur  quatre  files  et  sur  six  rangs.  Le 
lerme  escadre  n'est  usit^  maintenant  que  dans  la  marine. 

G**  Bardik. 

ESCADRE  {Marine),  subdivision  d*une  arm^e  nft- 
vale,  g^n^rate  ou  sp^iale.  On  coroprend  g^A^ralement 
sous  ce  tiom  un  d^lacbement  de  moins  de  tingt  Taisseaux 
de  ligne ,  et  aussi  cliacuti  des  trois  corps  principaut  d'une 
flotte  considerable.  Pour  la  racllit^  des  Evolutions,  on  est 
convenu  de  partager  les  arm^  navales  en  trois  parties  que 
Ton  nomme  escadres,  cbacune  distfngu^  par  un  pavilion 
d'uhe  couleur  particuli6re.  H  y  a  Vescadre  blanche,  Vesea- 
dre  blanche  et  bleue  et  Vescadre  bleue.  L'Angteterre  aussi 
a  adopts  des  d^ignations  analogues,  mats  elles  ont  plus  d*ex- 
tension.  En  France  elles  ne  sont  employ^  que  passag^re- 
ment.  et  leur  existence  tient  h  Tarmement  od  h  la  dissolu- 
tion d'une  arm^  navale ;  tandis  ^ne  les  Anglais  embrassetit 
ioute  leur  marine  sous  les  trots  divisions,  escadre  rouge, 
escadre  blanche,  escadre  bleue.  Qoand  une  arm^  navale 
est  form^e  en  ligne  de  bataille,  Tamiral  ou  commandant  en 
cbef  se  tient  au  centre,  et  ton  escadre  forme  le  corps  de  ba- 
taille ;  H  porte  le  pavilion  carrd  btanc  en  tdte  du  grand  m&t. 
Le  vice-amiral  commande  Pavant-garde,  U  a  pout  marque 
distinctive  le  pavilion  btanc  et  bleu.  Le  contre-amiral  com- 
mande Tarrt^re-garde  :  son  pavilion  de  commanden)ent  est 
un  carrE  bleu  percE  de  btanc. 

Les  vice-arairaux  et  les  contre-amfraux  peuvent  comman- 
der des  escadres  en  cbef  ou  en  sous-ordre.  Alors  le  chef 
d*escadre  re^it  un  haul  salalre  et  une  allocation  Journaliire 
connue  sous  le  nom  de  traitement  de  table. 

L^^ucation  de  rofficier  de  marine  n^est  pad  colnpl^e  en- 
core quand  H  salt  faire  manoeuvrer  un  navire  :  il  est  une 
science  plus  difficile  qu*il  doit  apprendre,  car  elte  d^ide 
sou  vent  de  la  gtoire  et  de  la  puissance  des  nations,  c*est  la 
tactique  ou  l^art  des  Evolutions  navales.  ConsidErde  tbeo- 
riquement,  son  Etude  est  fort  simple,  et  quoiquepeu  avancEe 
etpresquedans  Tenfance,  on  pent  aisEraent  s^n  former  une 
idEe  nette  et  prEcise;  mais  son  application  dans  les  mers 
dangereuses  et  surtout  au  milieu  du  dEsordre  et  de  TEino- 
tion  des  combats  prEsente  des  difficultEs  qui  donnent  k  Tex- 
pErience  une  antorltE  puissante.  On  ne  saurait  trop  fk^nner 
les  officiers  aux  grandes  Evolutions,  et  c'est  dans  ce  but 
qu*ont  EtE  imaginEes  les  escadres  d*4volution  :  c*esi  la  incil* 
leure  Ecole  ^es  marins,  c^est  TEcoTe  des  amiranx.  \\  (Is  &P" 
prennent  %  faire  manfleuvrer  une  flotte  'epfiEre  ^  me  wo 
seul  b&timent,  \  rEunir  en  masse  ou  diviser  rapi<)J^^^?i0ar9 
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fbrces  pov  let  porter  bonb«  l^tanetti  oa  poor  T^vHer;  \k 
se  forme  admirablem^nt  le  coup  d^cell  do  marin ,  \k  se  fait 
Tapprentissage  des  grandes  victoires.  Malbeoreusement  cette 
Ecole  si  utile  entratne  des  fhusconsidErables,  devant  les- 
quels  reculent  les  gouvemements :  aussi  n'en  pouvons-nous 
rappeler  que  pen  d'exeroples.  Les  plus  cEl^bres  furent  celles 
de  1776  et  1777,  que  le  comte  d'OrvilUers  exer^  avec  une 
rare  intelligence,  et  qui  prEpar^rent  si  avantageusement 
notre  intervention  dans  la  guerre  de  llndEpendance  amEri- 
caine.  De  nos  fours,  qudques  officiers  peuvent  attestor  que 
les  campagnes  d'Evolution  de  Tamiral  DuperrEet  d'autres 
plus  rEcentes  les  ont  initiEs  plus  profondEraent  k  Tart  de  la 
marine  que  tontes  les  autres  expEditions. 

Th.  Pagb  ,  capiuine  de  Taineao. 
ESGADRILLE*  Une  escadre  composEe  de  pelits  na- 
vires  ou  de  bdteaux  prend  le  nom  d'escadrille.  Tout  le 
monde  a  entendn  parler  de  la  flottiile  de  Bon  1  og ne,  que 
NapolEon  destinait  k  la  conquEte  de  PAngleterre  :  ses  divi- 
sions Etaient  des  escadrilles.  Quand  une  division  na?a]e  ou 
une  escadre  est  rEunie  dans  nne  rade,  on  forme  quelqae- 
fols,  pour  Texerdce  des  marins,  une  escadrilie  des  cha- 
loopes  etcanotsdes  grands  navires:  toutes  les  embarcations 
sont  armEes  en  gden'e,  et  elles  vont  Evolner  an  milieu  de  la 
rade,  sous  les  ordres  de  quelqnes  officiers.  Ce  dmulacre 
d'escadre  peut  avoir  d^exc^tents  rEsultats  :  on  peut  y  rE- 
pEter  tons  les  signanx  et  les  manceuvres  de  la  tactique, 
se  former  en  bataille,  en  colonnes;  en  ligne  de  marche,  de 
convoi,  se  diviser  rapidemeot  en  deox  corps  sEparEs  et 
simuler  Tattaque  de  deux  escadres  ennemies,  opErer  on 
dEbarqoement,  attaqner  et  dEf^ndreon  bastion  sur  la  plage; 
en  on  ooot,  c'est  Texercice  de  rade  le  plus  intEressant  et  le 

plus  utile.  Th.  Pace,  eapiuine  de  TaisseaUft 

ESCADRON.  Ce  terme  a,  snivant  quelqnes-uns,  de 
I'analogie  avec  escamumche;  11  a  EtE  appliquE  d'abord  aux 
combats  d  lafoule  de  la  cbevalerie,  aux  Evolutions  de  la  ca- 
Valerie  et  de  Vinfanttrie,  et  en  dernier  lien  aux  senles 
troupes  k  cbeval.  Froissart  passe  pour  le  phu  ancien  Ecri- 
vain  qni  idt  donnE  au  terme  eseadran  une  signifioation 
k  peu  prte  analogue  k  cdle  qu'il  ade  nos  jours.  Les  vieax 
anteurs  espagnols,  tels  que  Juan  de  Medina,  ne  disent  jamais 
autrement  qu'escadron  d^infanterie,  parce  que  quand  Tin- 
fanterie  se  restaura,  elle  Etait  dEpourvne  d*une  langne  qui 
lui  fftt  propre,  et  se  trouva  forcEe  d'emprunter  les  termes 
de  la  cavaterie,  qui  Etait  la  seule  anne  dont  les  Ecrivains 
se  fbssent  occupEs.  Le  mot  eseadran,  cessant  de  ae  prendre 
dans  le  sens  de  batalllon,  devint  oisuite  particulier  k  la 
ca Valerie,  et  signifia  aile  d*nne  armEe  agisaante^  ou 
bien  il  toX  synonyme  de  brigade. 

ConsidErons  maintenant  Tescadron  comme  oniquement 
Equeslre,  et  comme  Etant,  dans  TEtat  militaire  dee  nnxlemes, 
une  subdivision  d*un  rEgiment  de  cavalerie,  ou  bien  comme 
Etant  lui-mEme  une  agrEgation  rEgimentaire,  ou  un  corps 
k  un  escadron,  car  Fescadron  a  EtE  snr  oes  divers  pieds. 
Dans  tons  les  cas,  c'est  comme  le  bataUton  on  la  batterie, 
un  groupe  ElEmentaire,  suivant  Texpression  de  qnelques 
Ecrivains;  d'antres  le  regardent,  par  rapport  aux  manoeu- 
vres d^me  division  d^armEe,  comme  nne  unitE  tactique 
dliommes  k  cbeval.  Lycurgne  passe  pour  avoir  le  premier 
partagE  la  cavaterie  grecque  par  masses  comparables  k  des 
escadrons.  Suivant  XEnopbon,  les  escadrons  de  la  grosse 
cavalerie  de  la  milice  perse  Etdent  de  cent  hommes  sur 
buit  rangs;  d'autres  escadrons  de  cette  nation,  k  ce  que  dit 
fe  colonel  Carrion,  itaient  ordonnis  sur  douze  rangs. 
L'escadron  grec,  ou  la  subdivision  tactique  de  TEpitagme, 
qu'on  peut  comparer  &  Fescadron,  se  nommait  ^tarchie,  et 
se  composait  de  1^8  cavaliers  sur  butt  rangs.  L^escadron  ro- 
main,  ou  du  moins  la  subdivision  que  les  Latins  nommaient 
turma,  Etait  de  iO  cavaliers  sur  quatre  rangs.  Les  milices  mo- 
demes  ont  adoptE  Ycscadron,  aprfes  avoir  EpronvE  comblen 
^ea  gens  A'armes  sur  un  seul  rang  agissaient  avec  pen  d'efflca- 
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cH^y  6t  ^  qod  point  3  ^UH  di£ficfle  d*ei^eiiter  lee  cbarget  en 
longoe  et  mince  mnnille.  Dte  le  commencement  da  dix- 
septi^ne  si^le ,  la  milioe  sn^doise  ordonnait  sa  cavalerie 
en  escadrons;  bient^t  les  cavaleries  antrichieone  et  espa- 
gnolese  form^rent  de  m^me :  ainsi,  en  1631,  neuf  escadrons 
espagnols  furent  battos  par  le  rhingraye.Otto,  qui  servait 
sons  GostaTe-Adolphe.  Vers  ce  m^me  temps,  Llorente  et 
Xte  composaient  des  traits  relatirs  k  I'organisation  des  es- 
cadrons espagnols.  En  1635»  les  escadrons  francs  prenaient 
naissance  et  se  partagaient,  suiYant  les  temps,  en  compa- 
gnies ,  on  en  pelotons.  G'^  Bardin. 

Une  ordonnance  du  9  mars  1884,  n^cesslt^  par  les  exi- 
gences budg^taires,  avait  rMoit  de  six  escadrons  k  cinq  cin- 
quanfe-trois  de  nos  regiments  de  cayalerie.  Un  d^cret  dn  20 
ayril  1854  les  a  r^tablis  sur  le  premier  pied  :  cMtait  one  me- 
sore  jug^  indispensable  pour  donner  k  Torganisation  de 
nos  ri6giroents  de  cavalerie  la  consistance  ndcessaire  poar 
que  I'arroe  pOt  passer  ayec  facility  du  pied  de  paix  an  pied 
de  guerre,  et  faire  face  k  toutes  les  Eventuality.  Le  cadre 
de  ce  sixi^me  escadron  est  compost  en  ofQders,  sons-ofli- 
ciers  et  brigadiers,  comme  les  anciens ;  raais,  par  suite  de  la 
nonyelle  organisation,  il  est  cr^,  dans  cbaque  regiment  de 
cayalerie  im  troisi^e  emploi  de  cbef  d'escadron,  un  troi- 
tUtme  de  capitaine  adindant-major,  un  denxi^e  de  raddecin 
aide-major,  un  deuxi^e  d'aide<y^tMnaire  et  an  nouvel  em- 
ploi d^adjudant  sous-oflicier.  En  outre,  cbaque  fois  qu*un  de 
oes  r^ments  sera  mobilise,  le  cbifTre  de  ses  mar^iaux-des- 
logis  sera  portE  k  liuit  et  celui  de  ses  brigadiers  k  seize  par 
escadron. 

ESGADRON  (  Cbef  d* ).  Voyet  Chef  d'esgadbon. 

ESCALADE)  mot  tirE  de  IMtalien  scalatOf  proyenu  de 
sealOf  ^lielle.  Le  mot  fran^ais  est  pen  anden :  ii  com- 
men^it  k  6tre  en  usage  quand  Henri  Estienne  Ecriyait, 
ainsi  que  ce  grammairien  le  d^are.  La  poliorc<Hique  des 
Latins  rendait  la  m6me  expression  par  scalarum  oppu- 
gncUio,  L*escalade  est  one  action  de  guerre,  ou  un  assaut, 
qui  a  lieu  k  Taide  d'Echelles,  et  sansqu*!!  soit  pratique 
de  br^cbe,  ou  du  moins  sans  que  la  br^he  forme  rampe. 
Souyent  m^me  Tescalade  est  une  insulte  brusque,  une 
attaque  d^emblte,  qui  a  lieu  sans  qn*un  si^ge  en  r^le  soit 
assis.  Diodore  dc  Sicile,  Tadte,  Tite-Liye,  dtent  quantity 
d'exemples  d'escalade.  L'escalade  des  forteresses  des  an- 
ciens offrait  une  dif ficultE  qui  n^existe  plus  depuis  le  chan- 
gement  du  syst^me  de  fortilication  :  les  assaillants  ayant 
atteint  le  baut  des  murailles,  ou  labrettehe,  n*^taient  pas  i 
la  moitiE  de  leur  entreprise ;  car  ces  murailles  n'Etaient  pas 
terrass^,  et  par  cons^ent  il  Etait  plus  difficile  de  des- 
cendre  dans  la  place  qu'il  ne  Tayait  616  de  monter  jusqu'ii 
la  cr^  du  mur.  Gette  cr6te  Etait  d^ailleurs  doming  par  les 
d^fenseurs  qui  gamissaient  le  baut  des  tours,  et  qui  fai- 
saient  jouer  de  \k  toutes  les  armes  propres  aux  si^es  d^ 
fensifs.  Si  Tennemi  se  rendait  maltre  de  la  bastille,  ou  Etage 
supEriear  de  la  tour,  Tassi^E  culbutait  les  escbifDes  qui 
senraient  d'escaliers,  et  Tassaillant  se  trouyait  comme  em- 
prisonnE.  Y^^ce  donne  une  id^  de  la  mani^re  dont  les 
escalades  ayaient  lieu  de  son  temps.  On  y  employait  la  sam- 
buque,  ou  la  harpe  offensiye,  Texostre  et  le  toUenon.  Un  des 
moyens  de  d^ense  pratique  ^par  les  Romains,  quand  ils 
Etaient  assi^^,  consistait  en  une  inyention,  on  machine, 
qu'ils  appelaient  metella,  metellx^  peut-6tre  en  souyenir 
de  Metellus  :  on  disposait  sur  la  ci^e  du  rempart  des  ga- 
bions remplis  de  pierres,  ijust^  de  mani^re  k  basculer  fa- 
dlement  en  dehors.  L^assaillant  pr^t  k  atteindre  le  terme 
deson  entrepri«e,  et  yenant  k  toucher  cette  machine,  Etait 
renyers^^  et  ^rasE  par  la  chute  des  gabions  ou  barils.  Fo- 
lard  a  r^pEtE  des  r^ts  peu  croyables  quand  ila  afhrmE, 
snr  rantoritE  de  Ju$te*Lipse,  que  la  tortue  tactique,  nioyen 
et  )utfed*escalade»Etaitquelquefois  simple,  quelquefols  k 
deux  ^ages,  et  que  sur  ce  plancher  de  boucliers,  sur  cette 
fondation  yivante,  on  paryenait  k  faUre  courir  des  chars  et 


k  dnesaer  des  EcbeUea  par  lesqoeUes  le  reite  de  rano^ 
montait  k  Tescalade.  Ammien,  HErodien,  H^ote,  Qidnte- 
Curce,  Silius-Italicus  et  Tite-Liye  parient  de  Tescalade  qnlb 
appellent  attaque  en  cauronne :  die  consistait  4  insntter 
&  la  fois  et  les  remparts,  ^  les  portes. 

Deux  des  escalades  les  plus  cd^bres  dans  llustoire  sqdI 
cdles  d'Andrinople  par  les  Goths,  et  de  Beauvais  par  Chir- 
les  le  TEm^aire,  en  1472.  L*esca1ade  de  Fecamp,  en  1593> 
longd*un  rocher  k^c  de  195  metres  de  baut,  estaossiunedes 
plus  donnantes.  Une  escalade  d^une  yigueor  inouie  fut  celk 
qui  fut  teut^  en  1717  par  Schulembourg,  que  les  Tura  le- 
naient  enferm^  dans  Corfou.  L'ennemi  ayant  rMuit  la  place 
aux  demises  extrtoit^  par  la  prise  des  dehors,  il  laU41a 
hAte  preparer  des  ^belles,  et  marchant  en  tftte  de  ses  sol- 
data  les  plus  r^lus,  reprend,  aprte  un  affreox  canige, 
les  ouyrages  qu'il  a  perdus,  et  poursuit  rennemi  juqn'a 
Epire.  L*escalade  de  Prague,  en  1741 ,  racont^  par  Des- 
pagnac,  dans  son  Bistoire  du  marshal  de  Saxe^  eat, 
ainsi  que  celle  de  Gand ,  en  1745,  par  Lowendal,  le  ran 
m^te  de  n*6tre  suiyie  d^aucnn  pillage. 

Les  machicoulis  du  moyen  Age  <^taient  une  des  pre- 
cautions contre  les  escalades.  Jadis  tr^fr^qoeotes,  dies 
ont%cess^  de  T^tre  depuis  le  perfectionnement  de  rartiUerie, 
Tart^e  flanquer  les  ouyrages ,  et  Tinyention  des  deliors; 
dies  ont  ^t^  rares  dans  le  d^e  dernier :  il  n^ea  sTait  pas 
d^  tent^  depuis  celle  de  Moddie,  en  1706;  il  s'en  est  Tue 
cependanttdans  la  guerre  de  1741.  Maintenant  Fescalade, 
et  surtout  cdle  des  lignes  fortlfite,  se  fdt  ordloaireneBi 
de  nuit,  sans  bruit ,  k  Tarme  blanche;  Tinfonterie  pasaeie 
fusil  k  la  grenadidre,  s'approcbe  k  la  course,  plante  T^ 
ehdle  d  s^dance  sur  Pouyrage.  De  son  cM6,  la  troupe  la- 
sult^  se  saisit  de  ses  armes  de  parapet,  et  s*attaclie  i  col- 
buter  les  ^chelles.  Au  temps  od  les  escalades  daient  fr^qnefh 
tea,  die  7  employait  surtout  lea  fourches  ferrto.  Les 
escalades  dJiouent  souyent ,  soit  parce  que  renoemi  i 
oonstruit  sue  un  arri^-plan  des  ouyrages  dontrattaqoaot 
ignore  Texistence,  d  qu'il  les  a  encombr^d'abatis,  on  b^ 
riss^dechausses-trapes,  de  cheyanx-de-frise ,  defratsei, 
soit  parce  que  Passaillant  connalt  mal  ou  joge  ineiadeoieiit 
la  hauteur  des  remparts  :  il  en  fut  ainsi  A  Acre.  Des  r^ 
flexions  et  des  consdls  sur  ce  genre  d'inconT^ienb  loat 
de  toute  antiquity.  En  ces  sortes  d'({f/aires,  ditPolybe,ea 
parlant  d'escalades,  rien  ripest  impun&nent  nigligi:  lapeiH 
suit  tovjours  la /ante.  Dans  la  guerre  de  1S32,  ao  li^  ^ 
la  citaddle  d'Anyers,  des  ^belles  de  dnq  mitres  se  tnio- 
y^rent  trop  courtes  pour  Tattaqne  de  la  gorge  de  la  lundto 
Saint-Laurent  mais,  au  moyen  d'^cbdles  plus  loogoescye 
fut  escalade  k  Textr^mit^  des  flancs.  G**  Baijmr. 

ESCALE,  ^heHe  k  petard,  ayant  un  nombre  phis  ob 
moins  grand  d'entre-toises.  On  s'en  senrait  quand  uae 
porte  qu'on  youlait  pdarder  ou  renyerser  dait  prfe^ 
d*un  foss^.  L'escale  ^tait  moins  large  que  le  inadrier  di 
petard,  et  plus  longue  que  le  iosU  n*^tdt  large.  EUe  aviit 
une  force  proportionn^e  k  sa  longueur,  d  seryait  de  pooliifl 
pour  fiiire  arriyer  le  petard  au-del^  du  foss^;  k  edtSd 
die  se  rattachait  k  des  pieds-de-ch^yre,  ou  supports,  <iD'<f 
plantait  au  milieu  du  foas^,  et  bascoldt  de  mani^  k^tak 
s'appliquer  k  la  porte.  G^  Baidw. 

ESGALE  (  Droit  maritime  ).  Voifez  tcEoiM. 

ESGALIER.  L'escalier ,  dont  toot  le  monde  cooMit  IV 
sage,  est  un  des  ouyrages  de  charpenterie  les  plos  diffolo 
k  hien  ex6:uter ,  en  raison  des  courbures  qull  foot  dotfff 
k  difTi^rentes  pieces  de  hois  entrant  dans  sa  coDStrvctioB; 
courbures  yariables  k  Tinfini,  sdon  qu*dles  doifeat  aT«r 
plusou  moins  d'^l^yation,  etqne  lesmarcbes  de  I'escalier 
sont  subordonnto  k  tdles  formes  on  k  tdles  dimeosioBS, 
en  largeur,  en  ^paisseur,  etc. 

On  distingue  phisieurs  classes  d'escallers  :  on  dobb^ 
grands  escaliers  ceux  qui  communiquent  depuii  le  ro^ 
chaussde  jusqu'aux  stages  les  plus  6ley^  d*une  maisoot  o 
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petUs  escaliers^  escaliers  de  ddgagement,  escaliers  d^- 
rob6Si  etc.,  ceux  qui  ouTrent  ftimpleinent  one  commaiiica- 
tion  entre  un  ^tago  oa  portion  d'^tage  et  un  autre,  eotre 
un  apparteraent et  un  cabinet,  unegai de-robe,  une  issue 
ext^eure,  particnlito  ousecr^te,  etc.  Les  petits  et  les  grands 
escaliers  se  placent  dans  des  espaees  dits  cages  d'escalier, 
de  forme  carr^,  ronde  on  irr^gutt^,  suiYant  l^esptee  d*es- 
calier  que  I'on  Teut  Ccdre  et  l^^tendue  superficielle  dont  dis- 
pose Tarchitecte.  Cast  un  travail  que  les  cbarpentiers  peu- 
vent  toujours  ex6cuter;  cependant,  il  arriYe  sourent  que 
Ton  confie  k  des  menuiders  la  construction  des  escaliers  de 
d^gagement,  surtout  lorsqu^on  tient  h  Tapparence,  et  que 
les  bois  qui  entrent  dans  leur  construction  sont  des  bois 
prteieux ,  exigcant  un  traTail  trte-fini. 

Ind^p^amment  des  escaliers  od  le  bois  entre  comme 
partie  principale,  on  en  construit  souYcnt  dont  les  marches 
et  toutes  les  parties  serrant  k  les  ^tablir  et  k  les  maintenir 
sont  en  pierre  de  taille.  Les  rampes  de  ces  escaliers,  lors- 
qu'elles  ne  sont  pas  en  marbre  ou  en  pierre  sculpts,  sont 
ordinairement  en  fer,  et  l*on  en  Toit  beaucoup  qui  sont  au- 
tant  d^ouvrages  de  serrurerie  des  plus  remarquables.  II  existe 
en  France  un  assei  grand  nombre  d'escaUers  consid^r^ 
comme  de  TMtables  chefs-d'oBurre;  nous  dterons  seulement 
ici  ceux  du  cliAteau  de  Versailles ,  le  magnifique  escalier  du 
Palais-Royal,  h  Paris,  un  escalier  du  palais  des  Tuileries, 
remarquable  par  son  ^l^nce  et  sa  richesse.  Mais  c^est  sur- 
tout dans  les  palais  ditalie  qu^  faut  aller  admirer  le  gtoie 
et  le  goOt  des  aichltectes  pour  ce  genre  de  construction. 

y.  DB  MOL^OIf. 

ESCAMOTEIIR9  ESCAMOTEB.  Ces  deux  mots  d6- 
riTcnt  d^escamote,  petite  balle  de  li^e  que  les  saltimban* 
ques  prennent  adroitenuat  avec  le  bout  des  doigts,  font 
disparattre,  changer  de  place,  reparaltre  subitement,  et 
multipHer  k  leur  gr^,  sans  que  les  spectateurs  s'en  aper- 
^irent.  jFjcamo^er  signifie  done,  dans  le  sens  propre.  Tac- 
tion de  (lUre  de  ces  tours  d'adresse  et  de  subtUiti;  et  I'ef- 
eamotevretXeeHni  qui  fiiit  m^er  d'escomo^er,  soit  comme 
Joueur  de  gobelets  on  prestidigitateur ,  pour  amuser  les 
passants  snr  les  places  pubUques,  ou  une  nombreuse  assem- 
ble dans  une  salle  de  spectacle,  soit  comme  amateur  dans 
on  salon.  Les  habiles  eseamoteurs  ne  se  boment  pas  d'ail- 
leurs  k  escarooter  des  balles  de  li^  :  ils  font  disparattre 
aussi  des  balles  et  des  pommes  de  toutes  les  grosseurs,  des 
cartes,  desmontres,  deslapins,  des  enfants,et  Jusqu*&  desper- 
aonnes  adultes.  II  y  a  de  tr^honn6tes  et  tr^habiles  esca^ 
moteurs  dont  le  talent  tient  jusqu*^  un  certain  point  aux 
connaissances  physiques  et  chimiques :  tels  out  4lt&  Pinetti , 
BienTenu,  Olivier  et  Ledru,  phis  g^^ralement  connu  sous  le 
sobriquet  de  Comus,  dont  le  petit-fils  est  devenu  si  cd^re 
dans  rhistoire  politique  contemporaine  sons  le  nom  de 
Ledru-Rollin  :  tels  sont  encore  Bosco,  Robert  Houdin 
et  Comte.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  abusant  de  Tadresse 
dont  Qs  font  metier  ou  amusement,  ne  sont  que  des  escrocs 
et  des  filous,  dont  il  Oint  plus  se  d^er  que  des  Toleors  de 
grand  ehemin ;  car  ils  exercent  leur  faidustrie  dans  la  bonne 
aod^,  dans  les  bals  de  bienfalsance  et  Jusque  dans  les  sa- 
lons des  ministres  et  des  princes  :  les  uns  trompent  an  jen, 
font  tauter  la  coupe,  substituent  des  cartes  on  des  d^; 
les  antres  escamotent  des  bourses,  destabati^res, des mon- 
tres,  des  colliers, des  cachemires,  etc. ;  sans  parler  de  ceux 
qui  changent  la  farine  en  snere,  le  geni^Tre  en  poivre,  la 
poussi^  en  tabac,  etc.  Escamoter  dans  ce  sens  est  syno- 
nyme  de  tromper,  voler.  On  disait  antrefois  corbiner,  d6- 
rober  en  corbeau. 

On  dit  aussi,  au  figure,  escamoter  une  places  une  nf^^' 
nation,  lorsqu'on  y  parvient  par  des  moyens  illicitM  pa^ 
intrigues,  an  dement  d'un  homme  simple  et  K,^  i^e. 
On  a  Tu  de  nos  jours  escamoter  non  pas  seul^iJ^'^^  les 
liberty  d'une  nation,  c*est  Ut  un  tour  devenu  ▼ul^r^^  ^|s 
jusqu'lides  couronnes;  four  autrement.iifllcileet^^^,  ^\ 
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et  qui,*  k  bien  dire,  constitne  le  nee  plus  ultra  de  I'art 

En  termes  de  broderie  au  m^'er,  escamoter  s^nifie  faire 
disparattre,  an  moyen  d'une  aiguille,  les  bouts  d'or  et  de  sole, 
en  les  faisant  rentrer  sous  rouvrage.       H.  AuoiFmBT. 

ESGARBILLES,  parties  de  houille  incompl^tement 
brOlte ,  qui  tombent  sous  la  grille  d*un  foumeau.  La  pro- 
duction des  escarbilles,  quand  elle  est  considerable,  indique 
des  vices  dans  hi  construction  du  foyer  ou  bien  de  la  n^- 
gence  de  k  part  du  chaufleur.  Cependant  on  n'a  pu  encore 
compietement  f^viter.  Si  on  les  jetait  avec  les  cendres,  ce 
serait  une  perte  assez  grande  pour  les  manufacturiers.  C*est 
pourquoi  on  tamise  les  cendres  au  moyen  d*un  crible  on 
d^uno  dale,  qui  retient  les  plus  grosses  escarbilles.  Pour  re- 
cueillir  les  fragments  plus  petits,  les  cendres  provenant  de 
cette  operation  sont  agit^  k  la  pelle  dans  un  baquet  k 
moitii  rempli  d*eau ,  od  les  escarbilles  viennent  surnager. 
Les  escarbilles  peuvcnt  servir  avantageusement  dans  des 
foyers  oil  la  temperature  n'est  pas  trte-haute,  par  exemple 
dans  les  appardls  de  chaufTage  pour  les  ateliers,  bu- 
reaux, etc.  Les  cantonniers  des  chemins  de  ler  ramassent 
sur  la  vole  les  escarbilles  qui  tombent  des  locomotives;  on 
les  emploie  pour  le  chauffage  des  stations. 

ESCAllBOT.  On  donne  aij^jourd^hui  ce  nom  k  un  genre 
d^nsectes  col^opt^res  pentam^res  de  la  famille  des  cUivi- 
oomes,  au  genre  hister  des  entomologistes.  II  est  ainsi  ca- 
racterise  :  Antennes  insertes  sur  le  bord  du  fl!ont  et  ter- 
min^es  par  une  massue  ovale  de  trois  articles;  prostemuni 
arrondi  ou  tronque  posterieurement;  tibias  posterieurs 
epineux  exterieurement;  abdomen  avec  le  p^nultieme  seg- 
ment dedive,  et  le  dernier  ^galement  d^dive  ou  perpendi* 
culaure;  corps  pen  ^pais.  V hister  cadaverinus,  qui  pent 
etre  consider^  comme  type  du  genre,  est  enti^rement  nohr. 
Vhister  quadrimaeulatus  doit  son  nom  aux  deux  tacbes 
rouges  qui  n&rquent  chacune  de  ses  eiytres.  Ces  deux  esp^ces 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Mais  ces  escarbots  ne  sont  pas  ceux  de  Pantiquite;  ces 
demiers,  dont  le  plus  cd^re  etaitle  scarab^  saeri  .des 
Egyptiens,  appartiennent  au  genre  bousier, 

ESGARBOUCILE9  pierre  pr^deuse  qui  presentee  an 
soleil  luisait  comme  on  charbon  ardent;  de  1^  son  nom 
grec  &v6pa^,  et  son  nom  latin  carbunculus,  deux  snbstantifs 
qui  signiOent  charbon,  Sdon  les  anciens,  elle  conservait  les 
rayons  de  Tastre  do  Jour,  et  les  refletait  dans  tout  leur  edat 
au  sem  des  t^nibres,  propriety  que  n*ent  ni  le  grenat  ni  le 
rubis,  les  seules  d^ntre  les  pierres  prteieuses  qui  soient,  le 
dernier,  d^un  rouge  vif  et  pur,  le  premier,  d*un  pourpre 
sombre  :  de  ]k  Topinion  que  cette  pierre  est  perdue,  opinion 
assez  mal  fondle ,  puisque  Ton  ne  oonteste  pas  k  certahis 
rubis,  k  certaines  pierres,  la  propriety  de  retenir  tant  soit 
pen  qudques  rayons  de  la  lunu^re  solaire.  Thdophraste  a 
dcrit  que  Pescarboude  ne  cMait  rien  k  Taction  du  feu,  pro- 
priety attribute  aux  grenats;  aujonrdlmi  ils  ne  peuvent  ri- 
sister  k  Tactive  puissance  de  nos  lentilles.  Dans  lero/iona/, 
qui  etincelait  sur  la  poitrine  du  grand-pr^tre  chez  les  He- 
breux,  et  qui  etait  compose  de  quatre  rangs  de  pierreries, 
au  nombre  de  dooze,  antant  que  de  tribus,  Pescarboude, 
nommee  dans  TExode  nophee,  etalt  la  preiniere  du  second 
rang.  Ces  pierreries  etaient  collectivement  nommees  urim, 
les  feux ,  k  cause  de  ieur  vive  splendeur.  Saint  Epiphane 
parte  d'une  pierre  preciense  qui  du  milieu  du  rational  je- 
tait dansTombre  une  lueur  indidble,  qui  reveiait  la  vo- 
lonte  de  jehovah.  Serait-ce  Pescarboude  des  andens?  car 
Ton  n'est  pas  d*accord  sur  les  noms  des  pierres  predeuses 
du  rational;  souvent  dans  les  traductions  dies  s'echan- 
gent  Tune  pour  Tautre.  L'edat  des  mineraux,  qui  lutte  avec 
celm  de  la  luml^re,  attachait  qudque  chose  de  mervdileux 
k  leur  nature,  dont  la  durete  foisait  crohre  chez  les  anciens 
k  une  dnree  sans  lUnites  connues.  Ils  etaient  parades 
que  celui  qui  ^rlaii  au  doigt  une  escarboude  guerissait  de 

Vov^thaltftle*  btavaU  \a  peste  mftme,  et  ecartalt  de  sa  couche 
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les  songes  sinistres.  II  esi  raisonnable  de  croirc  que  Tesear- 
boacle  06  Tantiqtilt^  n*est  aatre  que  notre  nibis. 

La  plerre  pr^euse  d^ignte  aujourd*hui  sous  le  nom 
A^earboucld  oa  de  grenat  almandin  est  un  sUicate 
double  d'ahimine  de  coulenr  rouge,  compost  de  trente-neuf 
partiea  d'alumlfle  et  de  soiiante  de  siUcate  de  fer. 

Denne-Baror. 

ESGARGOT,  uom  vulgaire  de  Vh 41  ice  commune.  H 
s'en  fait  aujourd'hui  une  certaine  consomniaUon  comme  all- 
nient. 

Daos  plusieurs  d^partements  on  cultive  avec  succ^s  les 
e^cargotitres ,  que  les  Romains ,  nos  mattres  en  fait  de  gas- 
tronomies connaissaient  fort  bien.  Au  seizi^me  si^le,  les 
capucins  de  Fiibourg  avaient  retrouv6  Tartd'^lever  et  d'en- 
graisser  les  escargots,  art  qui  n^est  pas  perdu  de  nos  jours, 
r^r  en  Prancbe-Comt6 ,  en  Lorraine  et  en  Boorgogne,  on 
i^live  d*excellents  escargots,  qui  trouYent  un  d^bit  assurd 
sur  le  marcb^  de  Paris.  La  capitale  compte  en  cffet  k  pr^ 
sent  50  restaurants  et  1,000  k  1,200  tables  particuli^res  oil 
Tescargot  fait  les  ddtfces  de  8  ^  10,000  consommateurs.  On 
lvalue  k  un  demf-million  la  consommation  mensuelle  de  ce 
moUusque,  dont  l*^l^Ye  ne  manque  pas  d*importance,car  on 
cite  une  escargotiire  des  enyirons  de  Dijon  qui  rapporte ,  bon 
an  mal  an ,  4  son  propri^taire  de  C  ^  7,000  fr. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  Ics  escargots 
sympathiques, 

II  y  a  quelques  ann^es  k  peine,  le  roonde  saYant  s*^ut 
d^une  d^couverte  annonc^  avec  bruit.  Deui  savants  ayaient 
trouvd  pour  transmettre  la  peus^  Ik  toutes  les  distances  un 
moyen  qui  laissait  bien  luin  derri^re  lui  le  t^l^apbe  4lectri- 
que.  Or,  ce  moyen,  c*^taient  les  escargots  qui  en  avaient  fourni 
lld^.  Quoi  d'extraordinaire?  ITest-ce  pas  aux  escargots 
qu'on  doit,  dit-on,  la  pensde  du  m^canisme  du  telescope? 

Les  savants  dont  nous  parlons  et  leurs  disciples,  car  il^ 
en  eurent^  de  fervents,  avaient  remarqu^,  disaient-Us,  que 
deux  escargots  qui  avaient  ^t^  accoupl^  restaicnt  oonti- 
nuUement,  rapprocbi^s  ou  ^oign^,  sous  influence  sympa- 
thique  Tun  de  Vautre ;  la  commotion  que  Tun  ^rouvait  &  Pa- 
ris, Tautre  devait  instantandment  la  ressentir  k  Londres  ou 
k  New  York ;  pour  cela,  it  suffisait  de  les  placer  dans  certaines 
conditions  n^cessaires  k  Tentretien  de  cette  sympatbie ;  les 
escargots  sympatliiques  ^talent  s^par^  Pun  de  Pautre,  piac^ 
similairement  dans  des  bottes  mobiles,  divis^es  en  cases  por- 
tant  toutes  les  lettres  de  Talphabet,  chaque  paire  dans  cliaque 
letlre;  une  preparation  puliculi^,  une  roue  voltaique, 
prdpar^  Element  d*une  mani^re  toute  particuh^,  en- 
tretenaient  les  conditions  de  sympatbie  voulues,  en  permet- 
tant  de  donner  k  Tescargot  la  conmiotion  que  devait  repro- 
duire  son  similaire. 

De  cette  raQon^disaientles  inventeurs  decetappareil,qu*Us 
appelaientla  boussolepasilaUnique'SympcUhique,  on  nV 
vait  qu*^  imprimcr  une  commotion  k  Tescargot  z  d*une  botte 
pour  que  Tescargot  z  la  reproduistt,  n*importe  ok  il  se  trou- 
Terait,  et  ainsi  des  autres. 

Des  experiences  solennelles  furentannonc^es ;  le  r^snltat  en 
demcura  m ysterieux,  et  depuis  lors  les  escargots  syrapatbiques 
enrent  contre  eux  les  petits  joumaux ,  les  theatres,  et  les 
rieurs.  lis  n^ont  plus  fait  parler  d^eux  depuis.  Leur  annonce 
etait-elle  douc  une  mystification?  Ceux  qui  s^en  sont  occup^s 
Pont  fait  avec  une  tropgrande  bonne  foi,  avec  tropde  cons- 
cience, pour  que  Ton  nesoit  pas  autorise  k  dire  qu*ils  croyaient 
k  leur  decouverte. 

ESC  ARMOUCHE.  Les  Utins  rendaient  la  m6me  idee 
p9iT  vf^lUation,  action  deveiites.  Cetaitun  combat  sans 
importance,  tel  que  retaient  chem  les  Grecs  les  chicanes 
des  acrobalistes ;  au  moyen  Age,  les  attaques  des  ribauds; 
au  temps  des  compagnies  d'ordonnance,  1^  engagenoents  des 
archers  k  cheval,  et  dans  le  dix-septieone  siecle,  la  fonction 
des  enfants  perdus  etdes  grenadiers.  Les  mots  escarmouche 
etescaramouche  ontpour  racineritalien  tcar.imKCCia,  farce. 
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gaiete,  qui  a  produit  Scaramuecio^  adeor  napolitaia;  oa 
bien  ils  viennent  de  mucciare,  qui  signifi^  railler^  p/oi- 
santer,  agacer,  parce  qu^une  escarmouche  est  une  espi^ 
glerie  militaire,  une  plaisanteric  de  guerre.  Le  savant  Pi^ 
mentals  Grass!  emplole  egalement  scaramuccio  et  scara- 
mugU),  Le  fond  de  ces  expressions  a  ete  emprunte  par  ks 
Espagnols  quand  ils  se  rendirent  nuiltres  de  Naples;  le  tenne 
s'est  de  m6me  francise,  lors  de  nos  expeditions  en  Itslie, 
et  il  a  produit  les  mots  escarmoucher,  escannoucbeur; 
aussi  ces  expressions  et  la  locution  aitacher  Cescarmoucke 
se  trouvent-elles  communeroeutdausBrantdme,  DeUnone, 
Lancelot  et  Philippe  de  Cloves. 

II  arrive  frequemment  que  les  escarmoucbes  sont  des 
actions  fortuites  :  dans  ce  cas,  on  ne  s^occupe  gn^e  de  lei 
soutenir;  mais  quand  elles  tiennent  k  un  plan  arr^,  oa 
les  alimente,  pour  que  ceux  qu^on  y  envoie  ne  soieat  pn 
ramenes.  Dans  ce  cas,  on  a  soin  (Ty  employer  Tespteede 
troupes  qui  convlent  au  terrain,  et  le  plus  generalement  de 
Pinfanterie  leg^re.  Feuqui^res  donne  pour  principe  que  Ie» 
escarmoucbes  combinees  doivent  s^entamer  moHement,  pir 
pen  de  troupes,  et  se  soutenir  avec  des  forces  assei  impo- 
santes  pour  que  Pentreprise  profite  et  pulsse  4  volooU  m 
terminer,  parce  que  si  elle  de§en^e  en  action  g^nenle, 
il  en  resulte  im  engagement  tamultueux  qui  ne  pent  jaii» 
etre  que  d'un  mince  avantage. 

L^objet  des  escarmoucbes  combinte  est  d'iguerrir  let 
troupes,  de  t4ter  Pennemi,  de  Tamuaer,  de  caBtrarier,de 
ratentir  ou  de  suspendre  sa  marcbe.  pour  donner  le  tempi 
k  des  secours  de  s^approcber.  On  engage  aussi  lei  etcar- 
moucbes  pour  sender  les  intentioiu  de  Padversair^  apprf- 
cier  sa  force,  detourner  son  attention,  masquer  one  opih- 
tion ,  reconnattre  une  position,  explorer  un  terrain,  foire  dei 
prisonnicrs,  afin  d'en  obtenir  des  roiseiguementi,  d^rober 
un  mouvement,  masquer  un  travail ,  tendre  la  main  I  ate 
troupe  amie,  ou  donner  le  tempa  an  grosde  ram^ede 
prendre  position. 

La  milice  turque  etait  en  reputation  pour  la  vigueur  et 
la  legerete  de  set  escarmoucUes;  c'etalt  4  peu  prte  M 
son  merite  dans  les  si^cles  demiers.  G*'  BAaoa. 

ESCAROLE,  SCABOLE  ou  SCAAIOLE.  Poyes  Cn- 

ESCAROTIQUE.  Foyes  Caiwtiqus  (  Wn^^- 
tigue). 

ESGARPE.  En  termes  de  fortification,  Teicarpeeit  U 
pente  donnee  Ik  la  muraille  ou  terre-plein  d'un  oavrife  m 
d'une  enceinte;  c*est  l*un  des  talus  d*un  fosse;  il  Rfude 
la  campagne ;  sa  base  est  ciroonscrite  par  la  ligne  mi^Kii- 
trale.  L'escarpe  a  moms  de  saiJlie  an  soounet  qu'sa  pied; 
elle  a  du  Jruit,  comme  on  dit  en  termes  d'arcbiledsre; 
les  unes  appuient  sur  des  contre-forts,  d*autres  sont  teni- 
neesparunebenne,ouenvironueesd^nnefausse  braie^oe 
gamies  d'une  fraise.  Le  gouvemeur  d'une  place  de  goerre 
prend  poste  sur  Pescarpe  s*U  re^it  le  cbef  de  r£tat  dam 
Penceinte :  c^tait  du  moins  un  vieil  usage.  L^escarpe  d'oa 
rempart  revetu  conunence  au-dessous  du  cordon,  pokqn*'*' 
dessus  le  parapet  roonteverticalement  L'escarpe  des  r«- 
parts  non  revetus  commence  k  la  partie  superieore  de  (sa- 
rapet.  C*est  au  pied  m^e  de  Tescarpe  que  vienneat  tibm- 
tir  les  travaux  du  sieige  offensif  qu'on  nenune  la  desoeflte 
du  fosse  et  le  trou  du  nujieur.  CTes^  Pescarpe  aoe  les  batte- 
ries de  breche  insultent.  G*^  Babjnii. 

ESCARPOLETTE,  petite  plancbe  suspendoe  per  dei 
cordes,  sur  laqueUe  oa  se  place  pour  se  baUncer,  jen  doat 
Pinvention  suivit,  dit-on,  la  mort  d*£rigone.  On  le  wmm 
aussi  balan^oire.  Cependant  ce  dernier  nom  semble  plttt^ 
devoir  s'appliquer  k  une  pi^  de  bois  mise  en  eqnilibre  at 
un  point  d'appui  eievd,  et4  chaque  extreiuite  de  '^^If'^ 
se  place  une  personne.  Le  moindre  mouvement  de  roa  dee 
Joueurs  sufGt  pour  amener  une  s^rie  d^osdllatkws  d*i 
I  plitude  plus  ou  mois  grande. 


ESGAEfUS  (en  ^ree  i<a^)»  <^^  r^oltan^  de  la 
mortification d'une  partie  d^tniite par  |a  gangrene  ou  an 
caustique  yiolent.  De  la  suppuration  se  manifeste  quel- 
ques  jours  apr^s  Paction  du  caustique,  autour  de  la  partie 
qui  a  ^t6  d^truite,  et  cette  suppuration  a  pour  objet  de 
detacher  Pescarre  et  de  s6parer  les  portions  lirantes  de  eel- 
les  qui  ont  ^t^  frappto  de  mort. 

ESGARS  (Famille  d*).  Le  nom  (TEscarSf  sons  lequd 
les  rejetons  de  la  maison  de  P^russe  sont  connus  depuis 
plttsieurs  sidles ,  est  cetui  d^une  terre  situ^  en  Limousin. 
11  s'^crit  de  diverses  mani^res,  et  l^on  trouve  dans  les  chro- 
niques  tantdt  Descars^  tant^t  cTEscars,  et  plus  ancienne- 
ment,  en  latin,  de  Cario  et  de  Quadris.  On  dit  encore 
dans  le  pays  :  AUer  aux  Cars ,  babiter  dans  les  Cars ,  la 
paroisse  des  Cars.  Quoi  quil  en  soit,  Tusage  d'^rire  d^Es- 
cars  a?ait  pr^valu  depuis  deux  si^es ,  lorsque,  de  nos 
joors ,  le  due  actual  a  voulu  reprendre  I'ancienne  ortho- 
graphe.  Un  grand  nombre  de  niembres  de  cette  maison  ont 
occupy  des  emplois  honorables ,  et  Ton  cite  parmi  eux  on 
cardinal,  des  evfiques,  des  chambeilans,  des  gto^ranx  et 
plusieors  chevaliers  de  I'ordre. 

ESCARS  ( FiUN^ora-Nico^s-REiftf  »B  P£RUSSE  ,  comte 
n*),  n^  en  I759,entra  fortjeune  au  servioe,  devint  colonel 
du  r^ment  des  dragons  d*Artois,  et  fut  d^ut^  par  la  no- 
blesse de  Cliatellerault  k  Tassembl^e  des  ^tats  gto^raui,  oil 
il  fit  partie  de  la  minority,  et  signa  toutes  les  protestations 
centre  les  r^formes.  II  ^tait  alors  gentilbomme  du  comte 
d*Artois,  qu'il  suiyit  dans  T^migration,  et  qui  Ini  confia 
plusieurs  n^ociations  importantes.  Rentr^  en  France  k  la 
Restauraiion,  il  fut  cr^^  lieutenant  g^n^ral  et  eapitaine  de$ 
gardes  de  Monsieur.  Son  d^youement  i  ce  prince  pendant 
les  cent-jours  le  fit  ^ever  k  la  pairie  le  17  aoOt  1815.  H 
mourut  en  lg22. 

ESCARS  (AMio^B-FRAN^oij)  Rtr,M  db  P£RU$SE,  oomte, 
puis  due  D*),  fils  du  pr^c^ent,  est  n^  en  1790,  k  Cbamb^ry. 
Nomm^  soccessivement,  apr^  la  Restanration,  colonel  et 
aide  de  camp  du  due  d^Angoulftme,  il  fit  prte  de  ce  prince 
la  malbeureuse  compagne  de  18i&.  A  la  suite  du  lieenciement 
de  Tarm^e  royale,  il  le  suivit  en  Espagne,  et  reatra  ayec 
lui  k  la  seconde  restauration.  Le  comte  d'Escars  fut  alors 
confirm^  dans  le  grade  de  niar^al  de  camp ,  quMl  avait 
re^u  du  due  d'Angoultooe.,En  1823  il  /ecui^t  la  dignity 
de  pair  de  France  par  succesnon  de  son  p^ ,  et  le  titre 
de  due  lui  fut  accord^  par  lettres  patentes  de  1825.  Il  fit 
la  campagne  d' Espagne  en  1823 ,  et  dirigea  la  deuxitoie  co- 
lomic  d^attaqne  k  la  prise  du  Xrocadero.  Louis  XVIII  le 
nomma  a  celte  occasion  grand-officier  da  la  Legion  d'Hon- 
neur,  comroandeur  de  Saint-Louis,  et  lieutenant  g^n^ral.  II 
commandait  en  1830  une  divisioii  d'iatanterie  de  Tarm^e 
d^Afrique  k  la  conqudte  d*Alger,  La  nouTelle  dee  ^v^ements 
de  Juillet  lui  fit  quitter  le  service,  et  donnar  sa  d^OMssion 
de  tons  ses  emplois.  11  se  rendit  ensuite  aupris  i9  Charles  X, 
k  LuUewortb.  Reatr^  plustard  en  France,  il  s'est  deputy 
constamment  tena  ^oign^  das  affaires  pQ)>Uquei.  En  1850, 
la  circulaire  Barth^lemy  le  fit  connattre  comme  ua  des 
mandataires  de  M.  le  comta  de  Cba  m b ord. 

ESCARS  (Jean-Franqois  DB  P^RUSSE,  baron,  etpuis 
du€  D* ) ,  n^  eo  1747 ,  entra,  caauna  cadet,  dans  Tordre  de 
Malte,  pa$sa  ensuite  dans  la  marine,  puis  dans  rarm^, 
devint  en  1774  colonel  du  r^ment  des  dragons  d'Artois , 
obtint  la  survivance  de  la  charge  de  premier  matira  d'h6tel 
da roi,  et  ^tait  mar^cbal  da  camp  qoand  il  ^migra  en  1701. 
II  prit  alors  du  service  dans  ranai^  pnissienne ,  et  rentr^ 
en  France  en  1814,  avec  les  Bourbons,  fut  er^  lieutenant 
g^o^ral  et  due,  at  mourut  sans  poat^it^ ,  k  Paris,  en  1824. 

ESC  AUT,  le  Scaliit  des  ancieas,  d*au  d^ive  sans  douie 
son  nom  fiamand  et  boUandaia,  Sehelde;  Pun  des  fleti^^ 
lea  plus  importants  de  la  Bdgique ,  qui  prend  sa  gQ,  1^  eft 
France,  k  Tancienjie  abbaye  du  BMuit  Saint  MartlQ^*^^  jii 
bourg  dM  Catelety  dans  le  d^parlement  de  i'Aisnc   *  ^^    aid 
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celiij  dtt  Norf}»  e0  passant  par  Oambrai,  Boachain,  Valen- 
ciennes  et  Cond^*  Au*deU  de  cette  vUle  11  entra  en  Bel- 
gique.  Ik  U  traverse  Toumai ,  Audenarde ,  refoit  la  Lys  4 
Gand ,  et  la  Pender  k  Denderroonde,  et  k  Rupehnonde  la 
Rupel,  produite  par  la  jonction  de  la  pyle  et  de  la  grande 
et  petite  N^tbe,  passe  devant  Anvere,  et  sa  jette  dans  la 
n^  du  Mord,  vis-4-vis  de  Tembouchure  de  la  Taniisa^ 
par  deox  largea  benches  (FEscant  occidental,  Hond  ou 
Westar-Scbalde ,  oil  il  baigne  Flessingne>  et  I'Escaut  orien- 
tal, on  Ouster -Schetde,  oil  il  baigpe  Berg-op-Zoom), 
mises  en  communication  avec  la  Meuse  et  aveo  le  Rbin, 
et  que  s^parent  les  lies  de  Beveland  du  nord  at  du  midi, 
tout  en  oommuniquant  ensemble  par  plusieurs  branches. 
Le  cours  de  FEscant  est  g^n^raleroentdu  sudau  nord-nord- 
est  Sa  longueur  est  de  334  kilometres,  dont  312  sont  navi- 
gables  depuis  Cambrai.  Sa  largeor,  qui  est  de  200  metres 
k  Dendermonde,  et  de  plus  de  500  k  Anvers,  avec  une  pro- 
fondeur  de  15  metres,  devient  bientdt  tdla  qu'4  Tune  et 
Pantre  de  ses  emt>ouchures  elle  est  de  1  ^  1  myriamMre  1/2. 

L'Escautest  demenr^  c^l^bre  dans  Phistolre,  par  la  pre- 
tention qu'aiev^rent  les  llollandais  d*en  interdire  Pentr^ 
en  cas  de  guerra;  pretention  qulls  r^ussirent  k  faire  valoir 
de  I64i  4  1792,  et  quMls  renouveierent  encore ,  mais  avee 
muins  de  succds,  lors  de  la  separation  de  la  Belgique  d*avee 
laHoUande,  en  1830. 

Les  transports  en  marohandises  de  tous  genres  y  sont  im- 
menses.  Cependant ,  la  navigation  y  est  assez  dangereuse 
dans  la  partie  inferienre ,  oik  se  troovent  de  nombrenx  bancs 
de  sable.  Les  petits  bAtiments  marchands  remontent  jus- 
qu*k  Audenarde.  An  del4 ,  on  se  sert  de  bateaux  de  diverses 
grandeurs.  Dans  la  partie  comprise  entre  Cambrai  et  Cond4, 
la  navigation  a  ete  etablie,  de  1750  k  1788,  au  moyen  de 
18  eduses.  Les  principaux  affluents  de  PEscaut  sont ,  aprte 
la  Lys  et  la  Dender  en  Belgique,  fa  Scaq^eet  la  Sens^e  en 
France.  Son  extremite  superieure  est  long^e  par  le  canal  de  .^ 
Sainl-Quentio ;  k  dioite  se  detaclie  celui  de  fonde  kMons.  On 
voit  k  Anvers  rextr^mite  de  celui  de  Bruxelles  k  cette  ville. 

ESGHATOLOGIE  (du  grec  !<rxaToc,  le  dernier,  et 
X^yoc,  disconrs  ).  Les  theologiens  d'outre  Rhin  emploient 
ce  terme  pour  designer  Tensemble  des  dogmas  relatifs  aux 
fins  demi^res  de  Phomme,  c*est-^-dire  aux  destinies  qui 
lui  sont  reserv^es  aprto  sa  mort.  Les  dogmatistes  ne  sont 
pas  d*accord  sur  ce  qui  constitue  Peschatologie.  Les  una 
n*y  comprennent  que  trois  notions  :rdsurrection,  jnge- 
ment  dernier,  et  transformation  de  la  terre;  les  autres 
quatre  :  mort,  resurrection,  jugement  dernier,  fin  du 
monde.  Quelques-uns  en  comptenf  dnq,  en  y  ajoutant 
la  notion  de  la  leUcite  uu  de  la  damnation  eternelle, 
et  les  rangent  dans  Pordre  siiivant  :  la  mort ,  le  retour  de 
jesus-Christ ,  la  resurrection ,  le  jngement  dernier ,  et  la 
feiicite  ou  la  damnation  etemelle;  d*autres  encore  en  eta- 
blissent  six ,  en  faisant  de  cette  derniere  deux  notions  dif- 
ferentes. 

ESCHENBA€H  (Wolfram  d*),  le  plus  feeond  et  aussi 
le  plus  remarquable  des  pontes  allemands  du  si^  des 
Hobenstaufen ,  autrement  dit  piriode  de  5(ma6e,  naquit 
dans  la  seconde  moitie  du  douzieme  siede,  d'une  famjlje 
noble  et  ancienne  qui  tiralt  ce  nom  d^Eschenbach  d^une  pe- 
tite ville  existant  encore  aujourd'hui  pres  d'Anspach.  Arme 
chevalier  k  Henneberg,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  entreprises  chevaleresques ,  vivant  de  son  talent 
poetique  et  de  la  generosite  des  princes.  En  1?04  U  vint  k 
la  conr  du  landgrave  Hermann  de  Thuringe,  et  y  brilla 
entre  tous  les  pontes  contemporains  k  Poccasion  des  joOtea 
litteraires  designees  sous  lenom  de  guerre  de  la  Wart" 
bourg.  Louis  le  Saint,  successeur  du  landgrave  Hermann, 
ne  paratt  avoir  ete  ni  bienveillant  ni  genereux  k  son  egard ; 
aussi,  vers  la  fin  de  sa  carrii^re,  Eschcnbacb  quitta-t-il 
la  cour  de  Thuringe.  II  mourut  entre  1219  ct  1225. 
Ses  poesies  sont  tantOt  originales ,  tant6t  imitees  de  mo- 
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d^l«8  firan^is  et  provettcanx.  Plein  d'imaginatioii  et  d'esprit, 
de  ricbesse  et  de  nouveaut^  d*eiposition ,  roaltre  pass^dans 
i*art  de  manier  la  langne  etde  luidonner  an  tour  po^tique, 
Wolfram  d^Eschenbach  s'^^ve  fr^emment  k  toute  la  hauteur 
del^^pop^.  Sesprincipauxouvragessont:  Parzival,  termini 
a^ant  1212;  Guillaume  d'Orange^fX  le  Titurel^  poeme 
coDienanl  Thistoire  ant^rieure  de  Parzival ,  mais  dont  on 
ne  possMe  plus  aujourd-hui  que  deax  fragments  en  170 
strophes,  et  qull  faut  se  garder  de  confondre  avec  un 
podme  plus  recent  ayant  le  mtoietitre,  Titurel^  que  pendant 
loDRtemps  on  lui  attribua  par  erreor;  enfin,  quelques  Min- 
neUeder,  Wolfram  d^Eschenbach  exer^  sur  son  si^le  une 
influence  puissante;  mais  plus  tard  il  tomba  dansun  injuste 
oobU,  et  c*est  r^cenunent  seulement  qu'on  lui  a  rendu  sur 
le  Pamasse  allemand  la  place  honorable  qui  lui  appartient. 
La  premiere  ^tion  critique  de  ses  oeuvres  est  celle  de  Lach- 
mann  (Berlin,  1833);  dies  ont  €U  traduites  en  langue 
modeme,  d'abord  par  San-Biarte  ( 1S36-41 ),  puis  par  Sim- 

T4>ck  ( 1842). 

ESGHENBURG  (Jean-Joacuiii),  n6  k  Hambourg, 
le  1*'  d^cembre  1743,  ^tait  un  de  ces  ^riyains  patients, 
laborieux ,  plus  solides  que  brillants,  qui,  en  raison  mtoie 
de  Tutilit^  de  leurs  travaux,  n*arrivent  point  k  la  fortune* 
n  n*^tait  pofait  de  langue  ancienne  on  modeme  que  ne  conniit 
cet  ^rudit;  tous  les  genres  lui  ^ient  familiers ;  il  a  donn^ 
une  traduction  complete  de  Shakespeare.  Cette  yersion , 
extrtoienient  correcte,  pent  ro6me  pour  T^l^nce  rivaliser 
ayec  celle  de  Wieland.  11  a  yonlu  aussi  faire  connaltre  k 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  soot  pen  familiarise  ayec 
Dotre  langue  plusieurs  de  nos  cbefe-d'oeuyre  dramatiques. 
Sa  traduction  d^Esther  et  de  Zc^re  en  yers  allemands  ne 
laisserait  rien  k  d^rer  si  k  rimita^on  fiddle  de  la  po^ie 
il  avait  pu  joindre  riiarmonie  de  la  yersiflcatioo.  Dh&  TAge  de 
yingt-trob  ans  J.-J.  Eschenburg  ^it professeur  au  collie  de 
Oiaries,  k  Brunswick.  Il  perdit  cette  place  lors  de  la  creation 
du  royaume  de  Westphalie.  Le  roi  J^r6me  ayant  remplac^ 
le  concede  Charles  par  une  ^cole  militaire,  Eschenburg 
fut  mis  II  la  retraite;  mais  au  retour  des  andens  docs,  il 
fut  nomm^  doyen  du  chapitre  de  Cyriak^  et  ^ley^  au  rang 
de  conseiller  intime  de  justice.  II  mounit  le  29  fdyrier  1820. 

Danslecours  de  sa  longue  carri^re,  Eschenburg  publia 
de  nombreux  ouvrages,  dont  il  serait  fastidieux  d*indiquer 
les  titres.  Nous  nous  contenterons  de  citer  son  Recueil 
d'exemples  pour  seryir  k  la  tb^rie  et  ii  la  pratiquedes  belles- 
lettres  ( Berlin  et  Stetthi ,  1788  k  1795 ,  buit  yolumes  in-8** ). 
Il  faut  cependantayouer  que  le  trayail  propre  k  Eschenburg 
cntre  pour  peu  de  chose  dans  cette  yaste  compilation.  II  a 
class6  par  ordre  les  diff^rentes  sortes  de  compositions  Kttd- 
raires,  et  r^g6  unecourte  notice  sur  chacon  des  principaux 
auteurs  grecs,  latins ,  allemands,  fran^,  anglais,  italiens, 
espagnote  et  portogais ,  et  ces  notices  sont  suiyies  ou  de 
pieces  enti^res  ou  de  k>ngs  fragments  de  leurs  meilleurs  ^rits 
en  tout  genre.  Tel  qu'il  est,  son  Recueil  n'en  est  pas  moins 
pr^cieux  k  consolter  lorsqne  Ton  yeut  se  faire  par  soi-mdme 
one  id^  de  la  mani^  de  tel  ou  tel  torivain.    Bbbton. 

ESCHENBIAYER  (Curistophb-Adolphb),  n^  le  4 
Juin  1770,  kNeuenburg,  en  Wnrtemberg,  (btnomm^en 
1811  professeoragr^  de  philosophic  et  de  m^lecine,  puis, 
en  1818,  professenr  de  philosophie  pratique  k  Tuuiyersit^ 
de  Tubingue.  En  1836  il  renon^a  k  toutes  fonctions,  et  vit 
depuis  lors  dans  la  retraite  k  Turckheim  sous  Teck.  Sa  phi- 
losophie a  beaucoup  de  rapports  ayec  la  m^taphysique  natu- 
relle  de  Kant.  II  s*est  aussi  inspire ,  dans  ses  conceptions 
les  plus  41ey^  sur  la  science  de  la  nature ,  de  beaucoup 
.  d*id^  sp^culatives  de  S  c  h  e  1 1  i  n  g ;  mais  il  n*admit  point  son 
syst6me  de  VideniiU  absolue.  Parmi  ses  nombreux  6crits, 
nous  mentionnerons  :  La  philosophie  dans  sa  transition 
il  ce  qui  n*€st  pas  philosophie  (1803);  Essai  d^explica* 
Hon  de  la  magie  apparente  du  magnHisme  animal  par 
des  lois  physiologiques  et  psychiqttes  (1816  V  Dogma' 


tique  simpliftSe  et  hasie  sur  la  rcAson,  swr  VMsttmt  et 
sur  la  relation  (1826). 

La  tendance  k  un  mysticisme  plus  ou  moins  niti4  de 
religiosity  et  de  philosophie  naturelle,  qii*on  y  d^uyre  d^ 
n*a  fait  que  deyenir  plus  prononc^  dans  ces  demiersi  tempi, 
et  s*est  manifesto  tant6t  dans  la  pol^ique  yiolente  qu'il  i 
engag^e  centre  T^cole  de  Hegel ,  tantAt  dans  la  cbalenr  atee 
laquelle  il  a  maintes  fois  pris  la  defense  des  pr^tendoes  ip- 
paritions  d^esprits,  CTest  cette  tendance  qui  lui  a  ia« 
spir^  les  ^rits  intitule :  La  philosophie  religieusede  Hegd 
compar4e  avec  le  principe  cAr^^ien -(1834);  r/wAorio- 
tisme  de  nos  jours  (1836),  pamphlet  centre  la  Vie  de 
JSsus  par  Strauss,  et  auquel  celui-d  a  yertemeot  r^pondo; 
Conflit  entre  le  del  et  Venter ,  observe  sur  le  dimon  d*tae 
jeunefille  poss4d4e  (1837);  Caractiristique  de  Vinari- 
dulit^f  de  la  demi-foi  etdelafbi  compute  (1838) ;  eo- 
fin,  Considirations  sur  la  constntction  physique  de  Fuid- 
vers  ( 1852),  toutes  publications  dans  lesquelles  Paotear  te 
montre  de  plus  en  plus  liyr4  k  ces  hallucinations  mytti<iQei 
si  en  fayeur  aujoord'hui  dans  quelques  parties  de  rAUemagof 
protestante  et  ailleurs. 

ESCHER  (JE4ff-HBRRi- Alfred),  Tun  des  honunes pih 
litiques  les  plus  ^minents  qu'il  y  ait  aujourd^ui  en  Suisse,  b^ 
en  1819,  k  Zurich,  fut  re^  docteur  en  droit  en  1 842,  et  Tint 
alors  passer  deux  ann6es  k  Paris,  pour  s'y  liyrer  k  P^nde 
approfondie  du  droit  remain ,  tout  en  sniyant  assidfimeBt 
les  audiences  du  palais  et  les  stances  de  la  charobre  des  d^ 
put^  afin  d*apprendre  k  bien  connaltre  le  cdt^  pratique  des 
aflaires.  Nomm4  k  son  retour  dans  sa  patrie  professeor  i 
Zurich,  il  y  fit  un  cours  sp^ial  sur  le  droit  public  de  la 
Suisse,  et  sa  nomination  au  grand  conseil  de  ce  canton  In 
ouyrit  tout  de  suite  la  carri^re  politique.  Depois  cette 
^poque  il  n*a  pas  cess^  de  Jouer  un  rdle  important  dans  lei 
alfaires  de  son  pays.  II  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contnbo^ 
k  Pexpulsion  des  jteuites ,  ainsi  qu*k  la  d^route  du  parti  re- 
trograde, dii  conservateur, 

ESCHER  VON  DBR  LINTH  (  Jba:«-Conrad  ),  rm 
des  dtoyens  de  la  Suisse  qui  ont  le  mieux  mMti  de  leur 
patrie,  n6  k  Zurich,  le  24  aoOt  1767,  ayait  4iA  destine  par  ses 
parents  au  commerce ,  mais  n*en  ayait  pas  moins  ^t^  per- 
f^ctionner  son  Mucation  k  GcetUngue  et  en  Ifalie.  D^ 
longtemps  il  secondait  son  p^re  dans  la  direction  de  Pimpor- 
tante  labriquede  cr6pe  que  celui-d  possMait  aux  enTirois 
de  Zurich,  quand  la  r^yolution  fran^se  Pappela  k  jooer  oi 
rdle  dans  la  yie  publique.  En  1798  il  tai  ^  membre  de 
Passembl^e  l^latiye  du  canton  de  Zurich,  et  s'eflbr^  alon 
de  mettre  la  constitution  de  son  pays  en  harmonic  atec  lea 
besoins  nouyeaux  des  populations. 

L'nn  des  seryices  les  plus  notables  qu*il  alt  rendns  i  m 
pays  est  incontestablennent  Pam^ioration  du  lit  de  la  Liatlu 
Apris  en  ayoir  fait  la  proposition  k  la  di^  fiM^le,  fl  M 
charge  par  cette  assemble,  en  1804,  de  diriger  les  traTam 
de  cette  grande  entreprise,  quil  mena  k  bonne  fio  arec  a 
z^le  et  un  d^sint^ressement  rares.  En  1812  on  le  cbaigea 
Element  de  pr^der  aux  trayaux  d'am^ioration  dn  ooori 
de  la  Glats,  riyi^  dont  les  IMquents  d^bordemeots  caiKaieit 
de  grands  dommages. 

En  1815  Escher  (oi  nomm^  membre  du  grand  eonieil  da 
Zurich;  II mourut le  9  mars  1823,  regrett^  par  l^ioiTenaiit^ 
de  ses  condtoyens.  Le  grand  conseil,  en  reoonnaisMnoe  des 
seryices  qu'il  ayait  rendus  k  son  pays  natal,  d^dda  qae  atf 
descendants  ijonteraient  k  leur  nom  les  mots  wm  derli»(h 
(de  la  Linth);  et  la  diae  lui  fit  6leyerim  mooumaitMir le 
canal  de  la  Unth. 

Escher  yon  der  Linth,  sayant  gfologue,  n*a  pQbli6  qo'm 
trte-petit  nombre  des  curieusea  obseryattons  g^ok>8>yg 
qu'il  a^ait  eu  lieu  de  faire;  elles  se  trooyent  disa^nii^ 
dans  divers  recudls. 

ESCHERNY  (FHAiipois-Locis,  comte  ft*),  Taiirida 
J.-J.  Rousseau,  <Hait  n6  le  24  noyembre  1733,  k  JkM^ 
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11  tie  retira  dans  les  inontagnes  da  Jura ,  todia  to  latin ,  lot 
l0s  auteurg  cUssiques »  et  tra?ailla  pendant  quatre  annte 
oonateutiTes  avec  une  ardeur  sans  ^gale,  pour  bientdt 
se  rejeter  dans  tons  les  plaisirs  du  monde.  Ces  contrastes, 
si  piqnants,  se  renouYelWent  souvent  dans  le  cours  de  sa 
longoe  Tie.  II  se  retirait  dans  la  solitude ,  oommen^it  1*6- 
tnde  de  telle  ou  telle  science  qui  lui  6tait  encore  inconnue, 
les  matli^matiques ,  par  exemple,  ou  bien  la  pbilosopbie, 
s'y  consacrait  exdusiTement  pendant  quatre  ou  cinq  ans , 
puis  rentrait  dans  le  monde,  reparaissait  k  la  cour,  et  entre- 
prenait  des  voyages  k  T^tranger.  A  Vienne,  oil  habitait  une 
partiede  sa  famille,  il  6tait  parfaitement  en  cour  et  Tami 
partitulier  du  ministre  de  Kaunitz.  A  Potsdam ,  oil  il  ar- 
riya  pr^oM^  des  plus  instantes  reconunandationsde  D^Alem- 
bert ,  il  se  fit  bien  venlr  de  Fr^ric,  et  se  fit  aussi  an  ami 
de  son  premier  ministre  Hertzberg.  A  Varsovie ,  les  dercles 
les  plus  brillants  se  le  disput^rent;  k  P^tersbourg,  il  fut 
particuli^rement  distingue  par  Catherine  II. 

CTest  yers  1764 ,  tors  de  sa  retraite  dans  le  Jura ,  qn*U 
ayait  fait  la  connalssance  de  Rousseau,  i  Motiers-Trayers, 
et  il  Taccompagna  dansde  nombreuses  excursions  qu*il  ddcrit 
de  la  mani^re  la  plus  gracieuse  dans  ses  Melanges.  Le  comte 
d*Cscherny  s'enorgueillit  fort  d*dtre  rest^  Tami  de  Rousseau 
jusqu^a  sa  roort,  et  de  n'ayoir  jamais  eu  la  moindre  con- 
trari<H6  ayec  lui,  qui  se  brouiUait  ayec  tout  le  monde.  Le 
premier  ouyrage  qu^I  fit  paraltre  ayait  pour  titre  Les  Lacunes 
de  la  Philosophie  ( Paris  ,1793);  mats  ce  n'^tait  qu'un  frag- 
ment d'un  liyre  beaucoup  plus  consid^ble  auquel  il  tra- 
yailla  pendant  trente  ans  de  sa  yie  :  Le  Mot  humain^  ou 
de  Vigoisme  et  de  la  vertu,  II  publia  ensuite  sa  Correspon- 
dance  d*un  habUant  de  Paris  avec  ses  amis  de  Suisse 
et  d'Anglelerre  sur  les  iv^nementsde  1789,  1790,  etjus- 
qu^au  moisd^avril  1791  (Paris,  1791).  Dans  sa  brochure 
intitulee :  De  r^galiti,  ouprincipes  g^rauxsur  les  ins- 
titutions civiles,  poUHques  ei religieuses  (Paris,  1796), 
il  s'efforce  de  d^montrer  que  T^galit^  est  le  prindpe  le  plus 
anti-social  et  le  plus  subyersif  de  toute  8mM6  humaine. 
Ses  Melanges  de  litt&attwe,  cT/Ustoire,  de  morale ,  et  de 
philosophic  (3  yol.,  Paris,  1811),  sont  le  dernier  ouyrage 
quil  ait  publk.  On  a  aussi  de  lui  un  £loge  de  Bouueau , 
dans  lequd  il  tAche  de  justifier  Rousseau  des  nombreuses 
contradictions  qu^on  lui  reprodie. 

Le  comte  d'Escheray  mourut  k  Paris,  le  15  Jufllet  1815. 

ESCHINE,  le  plus  cd^bre  des  orateors  grecs  aprte  D  6- 
mosth^ne  et  le  plus  constant  de  ses  antagonistes,  6tait 
n^  a  Cothocide ,  bourg  de  TAttique ,  yers  Tan  389  ayant  J.-C. 
Son  p^re ,  s^il  faut  en  croire  D^mosthtoe ,  se  nommait 
Tromite,  et  ayait  seryi  comme  esclaye  ches  un  mattre  d*6- 
cole;  sa  m^re,  appel^  Glaucoth^,  exer^t  les  fonctions 
depr^esse  iufdrieure  de  Bacchus,  et,  comme  telle,  jouissait 
d*uDe  assez  triste  reputation.  Eschine  ne  contestait  point  ce 
dernier  fait;  mais  il  soutenait  que  Tauteur  de  ses  jours 
portait  le  nom  d'Atroro^te»  et  n^ayait  jamais  ^U  esclaye. 
Un  fait  certain,  c*est  qu^Eschine  naquit  pauyre  et  passa 
dans  des  conditions  subaltemes  les  premieres  ann^  de  sa 
yie.  II  fut  d*abord  ^rivain-copiste  chcz  Aristophon  et  chez 
Eubulos ,  orateurspopulaires  iaQuents,  puis  comMien.  Mais 
ks  dtegrtoients  qu'il  ^prouya  Toblig^rent  bientdt  k  renoncer 
au  th^tre.  Aprte  avoir  seryi  dans  les  armte  de  la  r^pu- 
bliqne ,  et  fr^uent^  quelque  temps  T^cole  de  Platon ,  il 
embrassa  enfin  la  carri^  oratoire.  Un  beau  physique,  un 
organe  flatteur,  une  grande  facility  d'^locution ,  joints  aux 
eonnaissances  pratiques  qu*il  avail  acquises  dans  le  droit 
civil  de  son  pays,  assurirent  ses  premiers  succ^s  dans  cette 
brillante,  mais  orag^use  carri^.  Personne  nlgnore  combien 
^Cait  ^troite  k  Athtoes  la  liaison  entre  F^loqueoce  et  la  po- 
Ktiqiie.  Orateur  distingu^ ,  Eschine  ne  tarda  pas  li  compter 
parmi  les  hommes  d'Etat  de  la  r^publique,  et  manifie^ 
d'abord  one  haine  trte-vive  contre  Philippe  de  M^A^oine. 
H fit  partie avec D^mosth^  de  Tambaisade  <{iw  j^Athi- 


niens  envoyirent  k  oe  prince,  aprte  k  prise  d'Olynthe, 
pour  le  faue  expliquer  sur  ses  mtentions.  Arrivd  k  la  cour 
de  Mac^doine ,  il  paratt  que  les  dispositions  antipathiques 
qu*il  avail  t^moi^i^  tomb^rent  tout  k  coup  devant  les 
provenances  de  Philippe,  et  qu'U  revint  k  Ath^nes  enti^re- 
ment  gagnO  k  ses  intOr^.  L^adroit  monarque  n*eut  pas  de 
peine  k  consommer  sa  sanction  par  des  largesses,  dont 
TacceptaUon  foumit  plus  tard  k  D^nosth^ne  le  texte  d^une 
de  ses  invectives  les  plus  ^oquentes.  Eschine  ne  cessa  dte 
lors  de  se  prononcer  pour  le  parti  de  la  paix.  Envoys  une 
seconde  fois  en  ambassade  auprte  du  roi ,  afin  de  lui  (aire 
jurer  I'observation  de  la  paix  conclue,  il  voyagea  si  lente- 
mant  que  Philippe  eut  encore  tout  le  temps  d*enlever  aux 
Athtoiens  plusieurs  villes  en  Thrace  et  dans  la  Propontide. 
Enfin,  les  hostiliks  cess^rent,  et  le  traits  fut  conclu ;  traits 
auquel  Eschine  n^avait  que  trop  contribuO ,  et  od  il  n*entrait 
pas  moins  de  l^^retO  de  la  part  des  Ath^ens  que  de  mao- 
vaise  foi  de  la  part  de  Philippe.  Aussi  ce  roi  saisit-il  le  pre- 
mier pr^xte  qui  lui  fut  oflert  pour  en  violer  les  conditions. 
LMnvasion  et  la  destruction  de  la  Phocide ,  Toccupation  de 
la  Tbessalie ,  rOv^^rent  aux  AthOniens  la  gravity  des  p^ls 
auxquels  lis  ^talent  expose ;  mais  la  steuritO  succ6da  bientOt 
aux  alarmes,  et  les  pressantes  exhortations  de  D^mostli^ne 
ne  parvinrent  point  k  arracher  ce  peuple  frivole  k  son  insou- 
ciance habituelle.  Ce  fut  alors  que,  revenant  sur  les  fails  de 
la  premi<&re  ambassade,  celui-ci  dirigea  contre  Eschine 
Taccusation  de  haute  trahison  consign^  dans  sa  fameuse 
Harangue  sur  les  prevarications  de  Vambassade^  monu- 
ment de  passion  et  d^^oquence. 

Eschhie  soutint  dignement  cette  attaque  formidable.  A 
r^ergie,  k  la  vOhOmence  des  datamations  de  son  antago- 
niste,  il  opposa  une  discussion  pleine  d^ordre,  d^adresse  el 
de  pr^islon.  Apr^  avoir  exprimO  et  exag^rO  sans  doute  le 
sentiment  de  confiance  que  lui  inspiraient  la  bienveillanoe 
de  ses  juges  et  la  justice  de  sa  cause ,  il  rOfiita  successivement 
les  diverses  inculpations  qui  lui  Otaient  (aites,  et  renvoya 
plus  d*une  fois  k  Ddmosth^e  ses  reproches  de  perfidie,  de 
bas^esse  et  de  vOnalitO.  Eschine  ne  nia  pas  d*ailleurs  avoir 
conseilk  aux  Ath^niens  un  rapprochement  avec  le  roi  de  Ma- 
c^oine;  mais  il  motiva  cette  disposition  sur  le  besoin  de  la 
paix,  et  d^ara  qu'il  regardait  comme  honorable  celle  qui 
avail  OtO  conclue.  Sons  excuser  les  demi^res  hostility  de 
Philippe,  il  affirma  avoir,  ainsi  que  ses  colkgues,  ajoutO 
la  foi  la  plus  pure  aux  promesses  de  ce  prince,  et  s*6tonna 
d'etre  seul  k  rendre  compte  d^une  ambassade  dont  il  avail 
partag^  hi  responsabilitO  avec  neuf  de  ses  concitoyens.  La 
Mense  d*Eschhie,  que  quelques  critiques  out  jug^  sup6- 
rieure  k  racciisatlon  m6me  de  D^osthtoe,  fiit  conronnte 
d^un  pldn  succ^.  Son  antagoniste  ne  rOunit  que  trente  suf- 
frages. Ce  succte,  loin  de  rOveiller  son  patriotisme,  n'eut 
d^autre  eflet  que  d*enhardir  Eschine  k  se  prononcer  de  plus 
en  plus  en  ftiveur  du  monarque  macMonien.  Ses  intrigues, 
traversant  les  efforts  de  DOmosth^ne,  rOusslrent  k  (aire  ab« 
soudre  par  le  peuple  le  trattre  Antiphon ,  qui  avail  promts 
iice  prince  d'mcendier  la  flotte  athdnienne;  mais  Tartopage 
ayant  pris,  k  rinstigation  de  D^roosthtee,  connalssance  de 
cette  affaire,  fit  arr^ter  de nouveau  Antiphon,  qui  p(^rit  dans 
les  tourments  de  la  question,  ^u  pen  de  temps  apr6s  (340 
av.  J.-C. )  d^utO  k  Tamphictyonie  de  Delphes,  EschUie  usa 
de  ce  litre  pour  faciliter  k  Philippe  Toccupation  d^fiat^, 
vide  importante  par  sa  position,  et  qu'on  pouvait  oon- 
sid^rer comme  la clO  de TAttique.  La  victoire deChOronOe 
couronna  enfin  les  entreprises  arobitleuses  de  ce  monarque. 

On  sail  quels  Itoioignages  Matants  d^inl^t  et  de  con- 
sid^ation  les  AthOniens  prodigu^rent  k  D^moslhtoe  k  cette 
occasion.  On  salt  aussi  combien  ilsexdt^rent  la  jalousie  de 
son  rival.  Le  s4nat  ayant  accueilli  la  proposition  que  Id 
avail  faite  Ct^siphon  de  darner  une  conronne  d*or  k  D^ 
mosth^ne ,  poor  prlx  de  ses  services  et  de  son  z^le,  Eschine 

torma  opi  osition  devant  le  peuple  an  dOcrel  du  stoat.  Ce 
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d^bat  si  memorable  do  t)Afriotf smb  et  de  r^o<|udtice  ft'ounit 
k  Ath^es,  Tan  sSOavant  T^re  chnSlleiine,  en  prince, 
potir  ainsi  dire,  de  la  Gr^  Mtl^re.  Dtins  une  hatnitgue  oft 
la  m^thode  de  I'argtinlentatioii  le  dispute  h  Ik  V^h^mence 
du  lakigage,  mats  h  laquetle  od  a  reproch^  trop  de  sub* 
tilit^s,  dela  diflUsfou  H  ttuelqaes  details  Ihsigrilfiants,  Es- 
cliineembrassikl'ettsemble  de  la  tie  delMtnosth^he ;  11  accu- 
iMttla  cotttt^  Idi  tes  ItttpUtatidDs  le^  bhig  grateS  et  les  plus 
bdlelises,  et  combattit  aVec  ^ne^gie  rld^  de  cotironuer  sur 
leth6&ti*e,  en  ptiftsenc^  des  Ath^niens  et  de  toli^  les  Grecs, 
celui  qn*il  appelail  TasS^ln  des  guenlers  mdHs  h  Ch^-on^e, 
l*anleur  funesle  des  ddsaslres  des  iriforttinfe  th^balns  el  des 
calamit^s  de  toute  la  Grto.  ^  p^t-ordlson  ^tit  partlctill^re- 
roent  pour  objet  de  ferhier  leS  cceurs  k  la  compassion  que 
Di^mosth^ne  chel-cberait  k  insplrer,  et  surtout  de  mettre  les 
esprits  en  garde  centre  le^  res<;ource8  de  son  Eloquence.  Ces 
precautions,  qui  Se  reproduisent  plUsieurs  fbls  dans  le  cours 
desa  harangue,  d^c^lent  assez  combien  Eschine  redoutalt 
la  superiority  de  son  ildtersaire,  et  de  tous  I^s  bomraages 
rendus  k  la  puissance  oratoire  de  bemostbine,  U  n'en  est 
point  d*aussi  remarquable  peUtetre. 

La  magniUque  apologie  de  IMmostb^ne  est  trop  connue 
pouy  trouver  ici  une  mention  plus  detaill^e.  Tout  le  monde 
salt  quel  succ^  elle  obtlnt.  Eschine  he  recuelllit  pas  m^me 
la  cinquidme  partie  des  suffrages ,  et  condamne  k  une  amende 
de  mille  drachmes,  quil  ne  put  acqultter,  il  se  vit  oblig^  de 
s'expatrier,  etalla  rejoindre  Alexandre  en  Asle.  A  la  mort  de 
ce  prince,  Esclilnese  retira  k  £ph^e ,  puis  k  Rhodes,  o5  il 
ouvrit  une  ^cole  publique  d'^loquence,  qui  pendant  plusieurs 
ann^es  jouit  d'une  grande  c^iebrite.  II  comment  ses  le^ns 
par  la  lecture  des  deux  harangues  qui  avaient  caus^  son 
bannissement.  Celle  d^Eschine  obtinl  de  grands  §loges;  roais 
quand  il  lut  le  discours  ^e  D^mosth^ne,  les  applaudisse- 
ments  redoubUrent.  ^h\  que  serait-ce  done.  sicm'i-W, 
si  votts  eussiez  entendu  lemonstre lui-mSme} 

Cet  orateur  mourut  Tan  dl4,  ^  Samoa,  06  H  ^il  alie 
passer  quelque  temps. 

Eschine  avait  ctillive  la  po^sie  avec  succ6s.  Ses  moeurs 
^ient  douces ,  et  leur  urbanity  contraslait  avec  TApret^ 
▼raiment  stoique  du  caract^re  de  son  rival.  Les  Grecs, 
cbarm^s  de  ratliclsme  de  son  langage,  avaient  donn^  le 
nom  des  trols  GrAces  k  ses  trois  principales  harangues.  II 
nous  reste  de  tui ,  ind^pendamment  des  deux  discours  que 
nousavons  rappeld^  plus  haul,  une  invective  eioquente  centre 
Torateur  Timarque,  et  douze  lettres  que  quelques  critiques 
out  attribu^  k  des  sophistes  grecs.  La  meilleure  Edition  des 
.oeuvres  d^Eschine  est  celle  qui  figure  dans  les  Orateurs 
grecs  de  Reiske.  Ses  principaux  traducteurs  francais  sont 
Ricard,  Auget,  et  M.  Vabh6  Jager,  qui  n*a  encore  public  que 
la  harangue  sur  la  oouronne.  M.  Plougoulm  a  ^galement 
donnd,  en  1834,nne  version  fran^ise  dela  ro^ebarangue. 

A.  boDLL^E. 

ESGHING  le  Philosophe,  ditaussi  le  Socratique^  pour 
le  distinguer  d^m  autre  jphilosophe  du  m^e  nom,  etait  n^ 
k  Ath^es,  et  avait  ^te  Fun  des  disciples  de  Socrate,  k  la 
mortduquelil  allavivre  pendant  quelque  temps  k  Syracuse, 
k  la  cour  de  Denis.  Revenu  plus  tard  k  Athtoes,  la  pauvret^ 
Vy  contraignit  k  donner  des  le^ns  et  k  ^crire  des  plaidoyers 
pour  des  avocats.  On  a  perdu  les  sept  dialogues  qu^il  avait 
composes  sur  autant  de  questions  philosophiques,  et  dont 
les  auteurs  anciens  parlent  avec  beaucoup  d'^loges.  On  lui 
en  a  longtemps  attribu^  trois  autres  sur  la  vertu,  la  richesse 
et  la  mort,  qui  «xistent  encore,  et  dont  la  demise  Edition 
est  celle  que  Boekb  en  a  donn^e  ( Ueidelbeig,  1810 ) ;  mais  la 
critique  a  d^montre  qu^elles  ^talent  apocryplie^, 

Un  autre  Eschine,  dil  tAcad^mkien,  nafirdeN6apoIig,61^ 
.  ye  de  Carn  <5ade.  Tlvait  vers  la  fin  du  second  siecle  av.  J.-C. 

ESCElRAlKISy  itlumin^s  mahom^tans,  qui  se  plaisent 
dans  la  contemplation  de  Tldde  de  Dicu,  dont  lis  admeltent 
I'unltd,  sans  nier  le  dogme  de  la  trinity  divine.  Mais  flsPex- 
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pliquent  en  faisant  trois  pKs  dans  mi  monchoir,  qui  n^eti 
reste  pas  moins  nn  morceau  de  toile  unique.  J'al  entendu 
une  variante  de  ce  raisonnement  en  4contant,  dan.«  majeit- 
nesse,  un  pr^dicateur  languedocien  qui  etpllquait  U  trinitf 
par  un  tricome,  qui  n*etait  ad  Tend  qu*un  seul  et  tOsat 
chapeau.  Nous  n^avons  pas  r^ellement  le  droit  de  Doas  mo- 
qoer  des  peuples  que  nous  appelons  harhwrts.  Les  Es- 
chrakis  ne  reconnaissent  que  les  chapitres  do  Coran  qoi 
sont  favorables  k  leurs  principes.  Mais  ils  se  distitlgaent  pir 
une  rigoureuse  assiduity  dans  leurs  devotions,  par  one  m- 
bri^t^  exemplaire,  et  par  un  vral  talent  pour  la  po^  et 
pour  la  musique.  lis  Joignent  k  ces  quallt^s  one  vertn  qn 
est  k^rfe  partout;  c*tet  une  Indulgence  extreme  pout  les  &i- 
blesses  hnhiaines.  L'estfme  et  la  v^n^ration  des  Tnrcs  de 
Constantinople  les  r^compensent  de  ce  melange  d^austerit^  d 
de  mansu^tude.  Nos  divots  devraient  aller  k  leur  to)le. 

VlfirmET,  de  I'Academie  Francaise. 

ESGHSGHOLTZ  (  Jean-Fr^u^c),  voyageor  et  oato- 
raliste  distingue,  n^  le  I*'  novembre  1793,  k  Dorpat,  068 
fit  ses  etudes,  accompagna,  comme  m^ecln  de  la  marine, 
Otto  de  Kotxebue  dans  son  voyage  antoar  du  monde 
(i8t&-1818).  Avec  Ghamisso,  qui  faisait  aussi  partie  de 
cette  expedition  scientifique ,  11  recoeillit  une  grande  qnao- 
tite  d'objets  d*histoire  natarelle  et  d  observations  sdeoti- 
fiques  du  plus  haut  int^r^t ,  notamment  sur  rorganlsatkm 
des  habitants  inflmes  des  mers.  Ses  ol)servations  sor  la  for- 
mation des  ties  de  corail  dans  la  mer  du  Snd  ont  ^t^  pnbllres 
par  fcotzebue  dans  le  trolsi^me  et  le  quatri6roe  volmne  de  son 
Voyage  de  d^couvertes  dans  Poc^an  Pac\fique  et  au  di- 
trait  de  Behring ,  d  la  recherche  d*un  passaoe  par  U 
nord-ouest  (Weimar,  1821 ,  in-4*>).  II  fit  don  de  ses  col- 
lections min^raloglques  k  I'nniversitd  de  t)orpat,  oft  isoa 
retour  11  avait  ^  nomm6  professeur  de  m^edne  etdiredear 
do  cabinet  zoologique.  En  182S  il  accompagna  encore  Kot- 
zebue  dans  sa  nouvelle  exp^ilion ;  et  an  retour,  en  1S%, 
!i  en  publia  la  relation  k  Londr^.  11  foumil  anssi ,  poor  le 
rtcrt  que  Kotzcboe  publfa  lui-mftme  de  son  voyage  (Wei- 
mar et  P^tersbonrg,  1830),  on  aper^a  des  recberches  m- 
bglques  fliites  dans  le  cours  de  TexpMition,  et  contenant  la 
descrfption  de  phis  de  2,400  animaux  jnsqu'afors  enti^remeot 
fnconnus.  Nouft  dterons  encore  de  lui  ses  Sntcmographia, 
et  surtout  son  Systhne  des  Acaltphes  tm  minaux  ftrfox* 
nanU ,  sefnblables  aut  mdduses.  H  n*a  paru  que  doq  li- 
vrafsons  de  V Atlas  Zoologique,  qui  devaif  codteftir  la  des- 
cription des  nonvelles  espies  animates  observe  par  bi 
pendant  son  Voyage  de  atrmnnavigation.  II  est  mort  le 
19  iMA  l8dl. 

lESCttSCHOLTZIA,  nom  donn^  en  rhonnelIrdT^ 
chscholtz,par  Ghamisso,  son  compagnon  de  voyage,  I  u 
genre  de  plantes  de  la  famine  des  papav^c^ ,  doit  fl 
d^couvtit  Tunique  esp^,  Yeschscholtzia  calif omka,  wr 
la  rive  sablonneuse  de  la  bale  de  San-Francisco,  en  Call- 
fomle.  Cette  plante,  remarquable  par  ses  bettcs  fleort  to- 
minales,  d^un  jaune  pnr,  vlf  et  brillant,  safran^  an  centre 
fait  auJoufd*hui  Tomement  de  nos  janfins,  oft  on  cnlfiw 
avec  succ^s  ses  nombreuses  vari^t^. 

ESCtlYLE,  fits  dTuphorion,  ^tait  n^  k  lEtensfe^lioarg 
del^Atlique,  vers  !e  commencement  de  la  «0*  dympi** 
suivaftl  les  unS ,  dans  la  demi^re  ann^  de  la  53*  olT*- 
plade  suivant  leS  marbr^  d*Arunde1.  H  embrassa  les  *«• 
tnes  dc  Pythagofe.  Ota  raconte  que  sMtanl  endortwi  mprt* 
d*une  vigne,  dans  S6n  adolescence,  tl  crul  Voir  en  s<mge  fcj- 
chus,  qui  boii  ordotinait  de  fi^re  des  tragMies.  Quo!  (^» 
6n  Soft,  n  ne  n^ligeA  point  le  culte  du  died;  Lnckn fac- 
cuse  mftme,  avec  sa  malice  ordinaire,  devoir  <t^  trt>pd^ 
'k  Liber ;  nfiiifs,  d*apr^  te  candlde  Plntarquc,  il  paraltmt  «•• 
lemcnt  qfue  th  Vin  <k^aufft!t  la  verve  dn  po«te,  «*  ^1"^ 
puisalt  de  t>eau^  vers  dans  sa  coupe,  comme  Ah^ct^^ 
Horace.  Avant  de  devenfr  fe  cr^tcur  do  IhMtre,  ft*y* 
dtait  un  grand  cTtoyeh  «  on  ]^utti1«-  rtmommft :  fl  »vi^  w*- 
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battu  >tee  glofret  Manthon,  t  Ralinlne  rt  ft  PlaUe;  mn 
Mre  Oyn^ne,  diallBgot  Mcnme  luf  par  1e  plui  brilluit 
courage,  moarut  ft  Maratboa.  Kschyle  avtut  nn  g^aie  libra 
ctind^pendant,  qui  faUllt  lDlcoflt«r  eher,  carlMl'gersAth^ 
Biens  K  manlralent  trte-a^tm  lur  tool  ce  qui  tonchait  ft 
U  reli^on.  CH6  derant  I'artopage  pour  STotr  indiscrMa- 
nwnt  ityi\6  lea  mjnl^rea  de  Ctrts,  11  alla<(  Urt  comdamn^, 
lor«qne  AiDlnfa; ,  ion  auire  Mn,  qui  aiail  combatta  atee  Inl 
ftMarathon.K  levant  tool  ftr«tip,etd^coaTriiit  im  brisma- 
tfU  an  wrTice  de  h  r^ablhfoe,  pHgnit  aTcc  lint  de  clia- 
leur  1e  conrage  et  lei  expldts  de  «on  frtre ,  qne  cdui-d  hit 
acqutttt  par  les  ruwtiqnet  adoratenra  dea  dieu\  de  roiirmpe. 
L'eapiil  beiliqueax  domliK  dam  pttniaart  piteea  d'Ea- 
ch jle :  u  traf^dla  dea  Sept  Chefi  eontre  Thibts  fiit  appd^ 
par  excdlt^nce  VEr\}aMef»ent  de  Mart  :  etTectiTenient,  on 
sent  ft  la  lectore  de  cette  mile  tngMIe  que  I'autenr  aiait  tu 
dea  oambaU  el  dea  chatnpa  de  bataiile.  Comme  lei  li^roa 
de  Vlliadt,  lea  peraoDBtgea  de  la  tragMIe  dea  Sept  ont 
ctiacnn  lenr  caractire  *t  lenr  couri^e  parttcnlier  ;  son  Tj- 
d^,  aon  Capan^,  sent  trac^  avec  una  lerU  de  pinceau 
extraordinaire.  Le  mCme  caracttr«  Male  dana  Lu  Penes , 
ed  la  bataille  de  SalamfBe  ae.trouTe  raconl^e  e1  TlTement 
que  ron  croit  7  aaaiatei  el  eatendre  le  Tracas  dea  armea,  le 
bruit  de  la  guene ,  lea  cria  dea  raonrenta.  Dana  V Agamem- 
non, Eachjle,  laaplrtpar  titiadt,  nouamoatre  le  roi  dea 
roia  renlnot  dana  aon  rojaume  el  dana  aon  pabis ;  11  j 
mrprcnd,  dana  la  plefne  Jouiasance,  el  tout  ft  coup  dana  lee 
terreurade  ana  crime,  C I T  t  e  m  ne  at  re,  digne  affior  d'lltfline, 
et  ploa  conpaMe  encon,  qal  a  dtetionoit  la  coache  nupliale, 
Mnlll^  la  deraeare  dea  roii  el  mia  aon  complice  presqiie  Bur 
letrene.  Ilfaulqu'AgameiBBonouqufigialbeineure;  le 
cboix  de  la  reine  n'eet  paa  douteui  ;  I'^ponx  ptril  ^orgf, 
conime  le  vieux  Priam  et  d'une  imiiitre  plus  miserable 
encore,  parce  qu'il  a  m  le  poignard  leT^  aar  aa  tCle  par  la 
m^re  de  aes  enfanta.  Eachyle  aTalt  bK  ime  ^de  constante 
du  ptre  de  P^popte :  on  reconnalt  parloul  lea  traces  de  celle 
Audedanaaea  oDTragea,  qu'il  app^it  lesreUefi  deiju- 
tint  d'Homire.  Cetl  encore  dana  Homire  et  dans  \'0- 
dysiie  qn'il  a  pria  le  anjet  de  aes  Coiphores  el  de  aea  Eu- 
tutnidet ,  qui  forment  atec  i' Agamemnon,  une  Iril^e 
Gomplfete.  Le  princtpe  de  la  terreur  Iragique,  loitjoura  croia- 
nnte  dana  cette  trflogle,  ae  trouTe  dans  le  r«cit  de  la  morl 
d'AgamemnoD  par  M^n^Ua ;  mais  le  pof  te  dramatiquc  a  d^ 
*elopp£  ce  princIpe  avec  une  vlgueur  extraordlaaire.  On  sait 
que  le  cho^r  dea  Eum^ldea ,  acharn^ee  ft  la  panidon  d'O- 
reste,  quWea  ponrauWent  partoul,  falsalt  avorter  les 
tntrea  dana  I'enceinte  mEme  do  ttititre  d'Athinea.  Les 
Suppfiantes  et  le  PromitMe  compltienl  ce  qui  nous  resle 
des  noiiibrensfei  tragSdiea  d'Eachjle,  Le  PromAtMe  me 
paraK.le  commeatalre  du  dtbul  ai  connu  de  t'ode  d'Horace : 


et  de  I'admlrable  eaquiase  du  Salan  de  Hilton,  que  la  (ou4rc 
alUoane  aana  ponvoir  I'abattre. 

Eachjrle  n'a  pas  seulement  ctW  la  tragidie  ;  outre  \'&\6- 
Tatton  du  gtoie,  outre  t'ealhooslaame  d'une  pytlioniBse  aur 
le  Iritpied,  outre  le  m^rlte  de  la  composHion,  el  une  gran- 
deur qoi   ajoirte  quelqnefois  ft  celle  d'Homire,  H  posai^ait 
cacore  un  esprit  fertile  en  inventiona  dramatlqucA :  d^cora- 
liona,  machinea,  arcliiteetttre  ac^nique,  eoatumea,  Invention 
de*  chfEura,  r^nion  flea  divers  mojena  qui  peuvenl  pro- 
duire  I'tlhialon,  ii  embraasait  tout,  el  encore  anjonrd'liut 
nona  virona  da  faienfatt  de  aea  crMiona.  II  y  a  quelque 
choae  d'hwpM,  deaolennel  et  de  1 
poCte  araH  un  grand  talent,  qui  pi 
Enbnt  d*Hom^,  11  a'fl^e  parfoia 
rlM,  11  a  lea  d^huta  de  sea  quaHtiSa 
ne  Inl  MDt  que  trop  naturellea ;  II  ei 
II  hMaae  son  style  de  niol<i  coin|iiy 
de  la  clarU  comme  cdni  lie  Hiarm 
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ee  qa'un  appelletefralf,!!  manque  denature  dans  aon  dia- 
logue, comme  0  manque  de  r^ulariti!  dana  sea  plana,  et 
de  Traiaemblance  dana  sea  Intriguea.  Mais  aprte  triria  mille 
ans  tl  n'a  pas  encore  ^  aurpaaae  dana  certalnea  parllea  de 
t'art  :  celte  tirtti ,  Bnanlmemenl  reconoue  par  lea  neltrea, 
sonit  ft  sa  glolre. 

Eschjie  anralt  da  applaudlr  le  premier  aux  triompties 
d'un  rival tel que  Soptiocl'e,  etiea  mellremCmeaunombre 
de  aea  propres  vldolres ;  mala  cette  aolf  de  gloire,  landum 
immensa  cuptdo ,  qui  tonnnente  sans  cesae  lea  granda 
£criva!ns,  cat  une  pasaion  ombrageoae  et  Jalouae :  poar  elle, 
nno  di^Faitedevient  presque  un  coup  mortel.  Eaclijlc.  vainca 
par  Sapbocle,  dana  un  concours  ob  les  juges  Aaieni  les  din 
g^n^raux  d'arm^e  vcnua  pour  assistcr  It  une  cir^monie  re- 
iigieuse  en  rhonncar  dea  oasementadc  Thisfe,  rapports  ft 
Alhinea  par  Cimon,  ne  put  supporter  aa  disgriee,  et  dit  un 
fterael  adieu  aux  Atbdnlens :  11  se  retira  en  Sidle,  ft  la  coar 
d'tli^roQ,  qui  le  traitaavecia  mCme  dialinclion  queSfanontde, 
£pichamie  et  Pindarc.  Ce  fat  dans  cette  terre  claaslque  des 
aria  et  dea  lettres  que  le  tienx  poete  mourul ,  ^.ras^,  dil- 
on ,  par  une  lortue  qu'un  aigle  laissa  tomber  snr  sa  l^te.  n 
laissalt  apr^  hii  deux  flU,  Euphorion  rt  Dion,  qui  se  distin- 
gD^rent,  ft  son  exemple,  dans  la  carrtite  des  leltrea.  Les  Sid- 
liens  tlev^ut  ontombeaa  k  lour  poete  adoptil;  lea  Alh^ 
niens,  qui  f  avalent  lalsari  partir  avec  indllT^reDce ,  rendlrenl 
de  granda  lionneurs  ft  sa  m^mojre;  lis  la  c^lebraient  pen- 
dant lea  f^tes  de  Bacchus.  Un  dteret  public  ordonna  que 
aes  pofmes  seraieot  remis  Eur  la  ac*ne ;  on  I'appela  le  Pire 
de  la  tragMie.  Lea  antenra  dramatiqnea  altaienl  I'lnvoquer 
et  di^clamer  leura  p\tcea  aur  son  tombeau.  11  avail  compost 
un  grand  nombre  de  Iragidlea,  soltante  aulvant  I'auleur 
anonyme  de  sa  vie,  qualre-vlngt-dix  aulvant  Sutdas  ;  a«pt 
Feulement  ont  ^cbapp^  aux  ravagea  da  temps. 

P.-F.  TISSOT,  de  l'*caJ*rnie  FrimiiM. 

ESCLAVAGE.  CesI  P^l  dans  lequci  un  bomme  est 
considir^  et  traits  comme  la  propri£t£  parVcuilire  d'un 
autre  bomme.  Dans  nn  lei  ^tal,  Thomnie  cease  d'etre  une 
personne,  unetre,  ayant  te  droit  de  ee  manifesler  cxt^riea- 
rement  par  dea  actes  rapport^s  ft  lui-mSrae  comme  but  ftnal. 
II  u'est  plus  qu'one  cbose,  II  est  sans  dunte  inulfle  de  di- 
montrer  qu'un  tel  fUl  est  tout  aiiast  cootraire  ft  ta  nature 
d'un  indivldu  dou^  de  raiaon,  qu'lmmoral  et  calamlteux. 
Cependanl  cette  exploitation  de  lliomme  par  I'liomme  n'a 
paa  aeniement  eu  lieu  alors  que  la  civllisallon  £tait  encore 
dans  son  iHat  de  dfiveloppemenl  le  plustnflme,  maia!i  loules 
lea  ipoqueo,  ctiei  tous  les  peoples  et  sous  toulea  les  formes 
de  gouvemement,  H  exisle  m£mc  dea  pays,  des  £tala,  oii  CG 
n'est  pas  une  partie  de  la  population  qui  se  trouve  scule  en 
eaclavage ,  mais  ob  toua,  sana  dialinclion.  sont  esclaves  par 
rapport  ft  nn  aeul ,  an  souverain.  Cest  m  ce  qu'on  appelle 
Vesdaoage  pctUlgue,  tel  qu'on  le  rencontre  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Turquie;  et  i1  accompagnc  toujoura  I'esclavage 
proprement  dil,  I'esclavage  priv^.  II  est  Taclle  de  s'exptiquer 
comment  I'esclavage  a  pu  nalire  dans  I'enfancc  des  atdU^ 
humainea.  La  puissance  dont  i^taitnt  tnvestis  autrefois  le 
pire  de  famille,  le  palriarciie,  raisall  d^jft  dee  enfanta  et  des 
aerviteurs  autant  d'esciaves.  Les  peoples  guerriera,  en  de- 
venant  nations  agricoleaet  sddentairea,  ne  parent  que  dSve- 
lopper  plus  compl^tement  I'esclavage.  L'orguellleax  guerrier, 
qui  con.iidirait  le  travail  comme  dfshonoraot,  y  emplofa 
dia  lors  les  prisonniers  ie  guerre  qu'auparavant  11  ^11 
dans  I'babilude  fimmoler.  C'«alt  done,  comme  on  diraft 
aujoiinThoi,  un  progris ;  progrta  qne  noua  ne  voolons  pas 
nier,  mala  qu'li  faut  prendre  pour  ce  qtfW  est,  sana  essajer 
d'j  voir  I'orlgine  d'un  droit.  Dans  toute  I'antiqaHe  ce  fut  un 
des  principea  du  droit  dea  gens  de  conaidSrer  comme  escla- 
ve»  ceun  qui  tombalent  entre  les  mains  du  vafnqueur.  Par 
la  suite,  le  bewin  d'isclavea  occasionna  des  giterres,  dea 
1  enltveincnts ,  dea  vols  dliommea,  el  donna  au  wmmetw* 
'  d'tsclavca  wne  large  el  r«golltr«  orgtnlsaUoH.  loWpendam- 
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ment  des  antred  peoples  de  Fantlquiy ,  oeai-lk  mftmes  qui 
ont  exerc^  la  plus  decisive  influence  sur  notre  civilisation » 
les  Julfe,  les  Grecs  et  les  Romains,  bas^ent  leur  organisation 
sodale  sur  I'esdavage. 

Le  mot  b^reu  qu'on  traduit  par  cdui  de  serviteur  r^- 
pond  proprement  k  notre  mot  esclave ;  et  nn  passage  de 
la  Gen^  semMe  nnontrer  que  mdme  avant  le  dduge  un 
certain  nombre  d^bommes  ^taient  dijk  devenus  la  propri^t^ 
des  auties.  U  est  incontestable  qu'au  temps  d'Abraham,  les 
serritenrs,  soit  quMls  eussent  ^t^  acbet^,  soit  quails  fbssent 
n^  dans  la  Dunille,  faisaient  partie  des  possessions  de  son 
cbef  patriarcal.  Dans  one  foulede  passages,  lliistorien  sacr6, 
toum^ant  les  ricbesses  de  ce^  cbefs ,  compte  avec  les  cha- 
meaux  etles  tentes  les  seniteurs  de  Tun  et  de  Tautre  sexe. 
La  I6giAlction  posa  divers  princlpes  poor  r^gulariser  cette 
condition  :  elle  condamna  k  mort  on  bonune  qui  avait  vendo 
on  autre  bomme  dont  la  possession  ne  loi  ^tait  pas  l^time- 
ment  acqoise. 

n  y  eot  done  cbex  les  /iitA»  comroe  chez  leurs  voisins 
de  Syrie  et  d^Arabie,  tons  les  genres  d'esclavage  et  de  com- 
merce d'esdaves.  Ainsi  ils  avaient  des  esclaves  qui  s^^taient 
vendos  eux-m^mes  par  misire ,  ou  qui  avaient  ^t^  vendus 
soit  par  d*aotres,  soit  par  leors  propres  parents,  ou  bien  en- 
core qui  portaient  le  joug  comme  cons^uence  de  la  guerre 
et  du  rapt ;  enfin,  il  y  en  avait  aussi  qui  ^talent  n^  esclaves. 
La  loi  nK)6tfque  ^tablissait  d^ailleurs  une  distinction  e&ten- 
tielle  entre  les  esclaves  indigenes  et  les  esclaves  acbet^  de 
r^tranger.  Les  premiers,  aprto  dix  annto  de  servitude,  de- 
vaient  etre  rendus  k  la  liberty ,  k  moins  quMls  n'eussent  so- 
lennellement  renonc^  pour  toojours  k  leur  af!rancbissement. 
Les  strangers,  ao  contraire,  restaient  en  servageperp^toel. 
Les  enrants  des  esclaves,  tant  indigtoes  qu'^trangers,  demeu- 
raient  la  propri^t^  perp^oelle  des  maltres.  Les  restrictions 
successivement  apport^es  par  la  loi  mosaique  k  la  puissance 
des  maltres  sur  leors  esdaves  proovent  tout  ce  qa*elle  avait 
autrefois  d'excessif. 

II  est  possible  qo'aox  temps  primitifs  de  la  Grice  Tesda- 
vage  y  ait  ^  pea  osit^;  mais  on  voit  d^  IVpoqoe  d^Hom^re 
les  prisonnicrs  de  guerre  iMuits  en  esclavage.  Ao  rapport 
d^Atlito^,  ce  furent  les  bahitants  de  Cbios,  babitu^  k  faire 
exploiter  leors  mines  par  des  esclaves,  qui  propag^rent  Tes- 
clavage  dans  le  reste  de  la  Gr^.  A  Npoqne  la  plus  floris- 
sante  des  r^publiqoesde  cette  contr^e,  la  popolation  esclave 
4tait  presqoe  partout  beaucoop  plus  consid^ble  que  la 
population  libre.  D6s  lors  les  bons  esprits  pressentaient  les 
graves  perils  resultant  de  cette  exuberance  de  la  population 
esclave;  mais  ils  n'y  voyaient  pas  de  remMe.  L'esclavageen 
4tait  arrive  k  etre  tellement  la  base  de  toutes  les  relations 
sociales,  que  la  barbarie  elle-m^e  ^tait  iugde  chose  n^ces- 
saU^  Les  pbilosopbes  grecs  Platon,  Aristote,  par  exemple, 
convenaient  blen  que  Tesclavage  est  contraire  k  la  nature 
bomaine;  mais  ils  en  jostUiaient  Texistence  en  aliquant 
qoe  sans  esclavage  il  n*y  avait  pas  d^^tat  politiqoe  possible. 
Dans  quelques  &ts  de  la  Grice,  les  esclaves  ^taient  des 
barbares  achet^  comme  tels  soit  dans  Tile  de  Cbypre,  soit 
sur  tel  autre  grand  marcb^  du  bassin  de  la  M^terrande, 
et  originau'es  notamment  de  la  Tbrace  et  de  la  Carie;  dans 
d*autres,  c'^taient  les  descendants  de  Grecs  r^duits  k  Tescla- 
vage.  Le  sort  des  esclaves  variait  aussi  beaocoop  dans  les 
divers  £tats.  A  S  p  ar  t  e  les  esclaves  n'dtaient  pas  la  propria 
des  particoliers ,  mais  celle  de  l*£tat.  Us  y  ^talent  ddsign^ 
sooslenom  dMlotes  (Hilote$),  parce  qo'ils  descendaient 
des  habitants  A'Hilos,  primitivement  r^oits  en  esclavage. 
Plos  tard ,  la  conqofttede  la  Mess^nie  eot  aossi  pour  r^- 
soltat  de  rMoire  en  esclavage  toote  la  population  de  cette 
contrte.  Comme  la  Illation  de  Lycurgue  interdisait  toute 
occupation  industrlelle  aux  liommes  librcs ,  la  pratique  des 
diffiferents  metiers,  etsortoiit  de  I'agricullure,  fut  abaodonniHi 
aux  esclaves.  Jamais  la  nature  liumaine  ne  fut  plus  indignc- 
inent  Qotrap^e  que  dans  la  personne  des  esclaves  k  Sparte. 


Leors  maltres  les  oontraignileBl  k  se  Ufier  k  touski  vka 
et  k  tons  les  excte  poor  ddtroire  en  eox  toute  energie  mo- 
rale et  poor  ofTrir  k  la  jeonesse  spartiate  des  examples  pro- 
pres k  iul  foire  prendre  le  vice  en  d^oltt  et  en  borreor.  Et 
puis,  comme  il  arrivait  quelquefois  que  la  population  escUve 
s'accrAt  d^une  manite  eflrayante,  on  y  rein^diait  ta  aHaal 
k  la  diasse  aux  esclaves.  Malgr^  cette  barbaric,  et  en  d^ 
de  la  sorveillanoe  la  plos  oppressive,  la  r^poblique  de  Sparte 
faillit  pourtant  plosieors  fois  6tre  sufajogode  et  an^tie  par 
ses  propres  esclaves.  A  Athtoes,  quoiqoe  les  lois  qui  lei 
r^gissaient  fbssent  encore  tr^s^v^res,  la  sitoation  des  es- 
claves ne  laissait  pas  qoe  d'etre  beaocoop  plos.dooce.  Lei 
Ath^niens  achetaient  leors  esclaves  de  toos  les  peuples  avec 
lesquels  ils  avaient  des  rapports,  et  les  employaient  soit  i  Is 
culture  des  terres,  soit  k  la  pratique  des  niietiers,  ou  encore 
dans  les  travaux  domestiques.  Leor  nombre  s^ccrut  cons- 
d^ablement  avec  le  luxe.  Vers  Tan  300  avant  J.-C,  on 
comptait  k  Atbtoes  31,000  citoyens,  10,000  allies  adon 
comroe  ddfenseiirs  de  la  cit6  et  400,000  esclaves.  L*^l 
avait  aussi  un  grand  nombre  d'esclaves  en  propre,  qui 
employait  principalement  comme  rameurs.  Quand  un  msltre 
maltraitrait  trop  son  esclave,  le  temple  de  Tbds^  offrait  k 
celui-ci  un  asile  sOr  et  inviolable.  Les  esclaves  atli^iem  re- 
couv  raient  la  liberty  en  se  racbetant  eux-mftmes,  oo  bien 
par  rafTrancbissement  que  leor  accordaient  des  maltres  ba- 
mains.  L*£tat,  loi  aussi,  rendait  la  liberty  k  scs  esdsTei 
quand  ils  s*^ient  signal^  k  la  guerre  par  quelqoe  action 
d*Mat  et  qu^  avaient  fait  preuve  de  ddvouement  ^  la  pa- 
trie.  Les  esclaves  ^taient  extr6mement  nombreux  k  t^nt  el 
k  Corinthe,  od  on  les  employait  pour  le  commerce  et  poor 
la  navigation.  En  Pliocide,  les  populations  s'oppos^rent  peo- 
dant  longtemps  k  I'introduction  de  Tesclavage,  parce  qn*oo  y 
redoutait  avec  raison  qu^one  telle  institotion  n*eet  pour  con- 
s^uence  de  diminuer  encore  les  ressources  de  travail,  ^ 
fort  rcstrdntes,  de  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  popahtioo. 
Ce  fut  surtout  chez  les  Romains  que  resdavage  prit  ic$ 
plus  Urges  ddveloppements,  rattacbd  qu*il  se  trouva  de  la 
mani^re  la  plus  enti^re  aux  moeurs,  k  la  politique  et  k  toes 
les  details  de  T^nomie  domestique.  Plus  qu'en  aucun  iien 
do  monde ,  la  vie  de  famille  y  porta  Tempreinte  de  resdange. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  r^pobliqoe,  le  p^de  b- 
mille  possMait  la  poissance  la  plos  6tendoe  sor  la  vie  et  la 
libertd  de  ses  enfonts.  Aux  termes  de  la  plos  andenne  le- 
gislation, le  d^biteur  deveno  insolvable  perdait  sa  liberty, 
sMI  ne  lui  restait  pas  d*autre  ressource  pour  satisfaire  ses 
cr^nciers.  Quand  ils  avaient  commis  quelquecrime  capital, 
les  citoyens  romains  ^talent  d'abord  ddgrad^,  alio  qoe  la 
peine  k  laquelle  ils  ^taient  condanm^  pQt  recefoir  son 
execution,  ct  ensuite  r^uits  k  T^t  d'esclaves.  L'^troitesse 
de  vues  qui  ^tait  propre  aux  Romains,  TorgueiUeax  pcf 
jug6  qui  les  portait  k  m^priser  souverainement  tootes  les 
autres  nations,  enfin  leor  politiqoe,  essentiellement  cooqo6- 
rante,  transforro^rent  bientAt  la  r^publiqoe  romaine  en  pBjs 
k  esclaves,  en  aristocratic  faisant  reposer  son  existeoee  isr 
le  travail  d'hommes  oppriro^  et  d^grad6s.  On  aroeoa  i 
Rome  et  on  y  vendit  comme  esclaves  non  pas  seolemeot 
les  prisonniers  de  guerre,  mais  en  outre  toute  la  floor  de  b 
jeunesse  des  diff^rents  peuples  que  subjuguaient  les  annte 
romaines.  Aux  yeux  des  Romains,  comme  k  ceux  de  toos 
les  peuples  de  Tantiquit^,  la  servitude  passait  en  effet  poor 
le  prix  parfaitement  l^time  de  la  vie  laiss^  au  vainca  par 
le  vainqueur.  De  Ui  oe  nom  de  servus,  donn^  pareoii 
Tesclave,   et  qui  indiqoait  qo'il  avait  ^^  sauv^,  consent- 
Ce  fut  surtout  k  partir  des  guerres  puniques  que  Rome  se 
trouva  encombr^e  dhme  masse  d^esclaves  qui  commeec^ 
rent  la  demoralisation  et  la  decadence  int^rieore  de  lapois- 
sance  romaine.  Qand  il  ne  resta  plus  de  peuples^  sol«o^> 
onclicrcha^  suppler  aiad^perdition  qui  enr^lUdaasu 
population  esclave,  par  une  organisation  et  une  *^j^ 
forradlesde  Tesclavage;  car  avec  leurs  immeMes  propn«e 


territoriatet,  left  grands  IRome  mkai  bMoind'esdiTespoar 
left  mettre  en  culture.  L^^tat  lui-mtoie  entretenait  on  grand 
sombre  d*e«claTes,  qn'il  employait  aux  Iravaux  publics,  aux 
mines,  etauseryicedes  magistrate.  Toutcitoyen  romain  un  peu 
9iU  poMi6dait  de  nombreux  esclaves,  qui  remplissaient  toutes 
les  fottctions  et  exer^aient  tous  les  mltiers.  Les  riches  et  les 
grands  entretenaientdts  hordes  de  5,  de  10  et  m6me  de  20,000 
6scla?es,  employ^  les  uns  comme  objete  de  luxe  aux  dif- 
l6reots  traiaux  do  rint^rieur  dela  maison,  les  autres  k  la  cul- 
ture des  terres,  ou  pour  des  entreprises  industrielles  et  des 
metiers.  Florus  disait  d*eux,  comme  on  dit  aujourdliui  des 
malheureux  nigres  dans  les  Etate  k  esclaves  de  FUnion- 
Am^caine,  quils  constituaient  une  seconde  espiee  hU' 
maine.  Plus  philosophe,  S^o^ue  consentait  k  ne  Yoir  en 
eax  que  desmercenoires  inperp^MU,  O  philosophie! 

Lorsqu*on  Toulait  vendre  un  csclave  k  Rome,  on  Texposait 
an  march^,  nu  et  les  mains  li6es,  un  toiteau  sur  le  Tront : 
ebacun  examinait  libremcnt  les  direrses  parties  de  son  corps ; 
le  prix  dtait  r^l6  d*aprto  un  tarif  rariant  sui^ant  la  raleur 
mati^Tielle  ou  intelloctuellede  rindi?idu  oflert  en  vente.  Ce 
prix  s*<leYait  quelquefois  k  des  sommes  considerables.  11 
existait  en  g^n^ral  deux  grandes  cat^ories  d'esdayes :  les 
esclaves  domcsUques  et  les  esclayes  agriculteurs.  Les  pre- 
miers, de  ro^me  que  ceux  qui  exer^ent  des  metiers  ou  des 
professions  artisUques  ^aient  beaucoup  plus  pris^  que 
ks  eiclayes  employ^  aux  travaux  de  la  terre.  Tous  les  es- 
daves  ^talent  partag^  en  dteuries;  el  afin  de  pouToir  les 
nnreiller  plus  exactement,  ou  avait  pouss^  k  Textrtoie 
parmi  eux  le  principe  de  la  division  du  travail.  Dans  une 
maison  romaine  oik  se  trouvaient  des  esclaves  par  oentaines, 
a  chacun  ^tait  minutieusement  d^partie  une  function  sp^ 
dale  :  lesterivains  ont  conserve  de  curieuses  ^numtetions 
de  ces  distinctions  diverses,  qui  font  bien  oonnaltre  la  vie 
int^rieure  des  Remains  :  il  j  avait  des  cellarii  pour  soigner 
la  cave,  des  dispensatores  et  des  procuratores  pour  8*oc« 
coper  d9A  d^penses  de  la  maison ,  des  nutriM  pour  Clever 
les  petits  enfante,  des  siUntiarH  pour  faire  faire  silence,  des 
analecixovL  balayeurs,  des  pocillatores  ou  ^chansons',  des^a- 
nitores  ou  portiers,  des  vestispMeidei  cttbilarii  ou  valets  de 
cbambre,  etc. ;  ao  dehors,  les  amimlonet  pr^c^daient  le  maltre 
pour  lui  faire  faire  place,  les  nomenclatorts  se  chargeaient 
de  lui  dire  les  noms  des  passante ,  les  calculatorts  faisalent 
poor  loi  Its  calcols  dont  il  avait  besoin,  et  les  librarii  pre- 
naient  ses  notes.  Quelques-uns,  barbarement  rendus  con- 
trefaits  dteTenfance,  et  qu*on  appelait  di5/or/i ,  fiwrioneSf 
avaient  pour  destination  d'amuser  par  leurs  jeux  les  con- 
vives p^ant  les  repas. 

A  Torigine  Tesclave  romain  n^avait  aucune  espto  de 
droits.  Ce  qu'il  gagnalt  appartenait  k  son  propri^taire.  Ce 
ne  fut  que  plus  tardque  les  esclaves  obtinrent,  comme  r^u- 
D^ation  accessoire,  une  esp^  de  propri^  particuli^re 
(pecttiitim),  qu^illeurfutpermisd^eroployer  k  racheter  leor 
liberty.  Jamais  Tesclave  ne  pouvait  contracter  de  manage 
veritable;  il  n'avait  pasde  famUleet^tait  incapable  de  tester. 
Les  esclaves  ^lent  en  outre  exclus  du  service  militafre;  il 
n'y  eut  dVxceptions  k  cette  r^le  qu*^  T^poque  des  giierres 
puniques  et  sous  les  empereurs.  L'esclave  poovait  bien  (tire 
admis  en  ttoioignage ,  mais  c*est  seulement  en  alfrontant 
les  tourments  de  la  torture  qu'il  donnait  de  la  force  k  son 
t^moignage.  Les  esdaves  ^talent  en  fait,  malgr^  quelques 
dispositions  proteclrices  de  leor  vie,  k  la  merd  enti^  de 
tears  maltres ;  les  chAtiments  qo'on  leur  infllgeait  souvent  pour 
b  Urate  la  plus  1^^  font  horreur.  On  les  battaitde  verges 
Jttsqu*a  la  mort,  on  les  livrait  aux  b^tes  firoces,  on  les  fai- 
sait  p^r  de  foim.  Juvenal  (sat.  v)  parie  d*une  femme 
qui  veot,  par  caprice,  qu'on  cmcifie  un  de  ses  esclates;  ot 
comme  son  mari  lui  demande  qud  est  le  crime  q^)^  ^oinniis 
cet  horome,  die  se  rterie  en  disant  :  Ita  stttl  A^vf*^ 
ei<?  (Un  esclave  est-il  unhomroeP)  Toutle  nion^rofio^** 
ce  trdtde  Vedius  Pollion,courti$an  d*Au$uste  ^^  ti^' 
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mier  do  fidt,  vookit  on  Joor  fUre  ddvorer  par  les  poissons 


de  son  vivier  un  esdave  qui  avait  bris6  un  vase :  Aoguste  sao  va 
ce  malheureux, 'et  fit  oombler  le  vivier.  Mais  sous  son  r^gne 
fut  porte  un  s^tus  consulte  qui  ordonnait  en  cas  de  meurtre 
d'un  dtoyen  dans  sa  maison,  de  mettre  k  mort  indlstincte- 
ment  tous  les  esclaves  qui  liabitaient  sous  le  m^me  toit  que 
lui.  C*est  ainsi  que  sous  N^ron,  Pedianus  Secundus  ayant 
M  assassin^  dans  sa  demeure,  ses  400  esclaves  furent  tous 
impitoyablement  ^org^.  Les  pdnes  qu*on  appliquait  or- 
diuairment  aux  esclaves  ^talent  le  fouet,  la  mise  aux  fers, 
llmposition  au  cou  d'une  fourcbe  de  bois,  le  travail  de  la 
meule,  celui  dela  boulangerie,  etl*emprisonnement  dans  des 
cachets  souterrains.  Jusqu*^  I'^poque  de  Constantin  tout 
esclave  fhgiUf  fut  marqu^  d^un  fer  rouge.  Les  esclaves  re- 
mains ne  porteient  pas  d*aiUeurs  de  v6tement  particulier, 
parce  qu*on  eOt  cm  dangereux  de  laisser  voir  ainsi  aux 
opprim^  combien  ils  ^talent  plus  nombreux  que  leurs  op- 
presseurs.  A  partir  de  Tan  265  avant  J.-C.  les  esclaves 
furent  employ^  k  Rome  k  de  sanglante  exerdces  de  lutteurs 
d  il  combattr^  des  animaux  :  genre  de  repr^ntations 
devenu  bientM  le  divertissement  favori  de  la  foule.  D^  lors 
d'dnormes  quantit^s  d'esdaves  durent  p^riodiqnenient  s'en- 
tre  forger  pour  le  plus  grand  amusement  du  peuple.  A  cet 
dfet  les  grands  d  les  empereurs  entretenaient  une  esp^ 
particuli^  d'esdaves,  lesgladiateurs,  dont  on  se  ser  vait 
aussi  dans  les  guerres  dviles.  Sous  Trajan,  on  vit  en  123  jours 
10,000  gladiateurs  figurer  dans  les  combats  dudrqueet  com- 
battre  contre  11,000  b^tes  f^roces. 

Les  horribles  cruaut^  qu'on  exer^  sur  les  esclaves 
provoqu^nt  plus  d'une  fois  parmi  eux  des  ooiyurations  et 
des  insurrections  ( voyet  Esclaves  [  Guerre  des  ] ).  On  essaya 
k  plusieurs  reprises,  sous  la  ripnblique,  d'am^liorer  la  con- 
dition des  esdaves ;  mals  tout  ce  qu'on  fit  aboutit  k  peu  de 
chose,  parce  que  les  r^formes  de  ce  genre  passaient  pour 
des  attaques  k  la  propri^t^  Les  empereurs  mirent  les  pre- 
miers, moins  par  humanity  que  par  politique,  des  bornes 
k  Tarbitraire  des  maltres,  et  accord^rent  qudques  droits  aux 
esdaves  maltrait^,  quid^s  qo'Us  serifuf^ieot  sous  la  statue 
deFempereur  ^taient  d^rmais  sous  la  protection  du  prince. 
Alors  aussi  les  esclaves  purent  consid^rer  leurs  profito  acces- 
soires  conmie  une  esp6ce  de  propri^t^,  prater  et  mdme  ac- 
crottre  leur  avoir  par  le  travail  d'autres  escJaves,  qu'ils  pre- 
naient  en  location.  L'appauvrissement  de  la  race  romaine,  la 
dissolution  de  plus  en  plusun  plus  grandedu  lien  social  coutri- 
bu^rent  puissamment  aussi  krenverser  les  barriiresqui  s^pa- 
ralentle  maltre  de  Tesclave.  Antenin  commen^a  d'abord  par 
enlever  aux  maltres  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  escia* 
ves.  D^ji  pour  r^^^rer  la  bourgeoisie  romaine  il  avait  fallu 
plutdt  favoriser  queprohiber  les  rachatede  bonset  laborieux 
esdaves.  D'un  autre  odt6,  les  affranchissements  op^r^  par  les 
maltres  eux-m6mesdevinrentsi  multipli^,  que  la  loi  dutin- 
tcrvenir  pour  r^ler  et  limiter  Texercice  de  ce  droit.  L*  a  f  f  r  a  n- 
cliissement  {manumissio)^  d'apr^les  rigoureuses  pres- 
criptions de  Tancien  droit,  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  I'ins- 
cription  des  esclaves  sur  la  liste  du  cens  ou  par  testament. 

Chez  les  peuples  de  lUsle,  dont  les  idto,  les  meeurs  et 
la  constitution  politique,  en  d^it  des  plus elfroyables  bou- 
leversements  politiques ,  sent  toujours  rest^  les  mdmes , 
Tesdavage  s'est  aussi  mainteno  avec  ses  formes  naives  et 
originelles.  Les  esclaves  en  Orient  ont  dayanfage  le  carac- 
t^re  de  la  domestidt^.  Enraison  deroppression  politique  qui 
\k  p^  ^galement  sur  tous,  il  y  ad^k  plus  de  polnto  de  con- 
tad  entre  eux  et  leurs  maltres.  lis  no  voient  pas  dans  leur 
4tat  une  honte,  mais  Tdfet  de  la  destin^e.  L'islamisme, 
lui  aussi,  maintint  Tesclavage,  qui  a  continue  de  sub- 
sister  jusqu'i  nos  jours  dies  tous  les  peuples  mahom^ns 
de  TAsle,  de  VAfrique  et  de  TEurope.  Le  Coran  ddiend  for- 
mdlement  de  trailer  des  cordiglonnaires  en  esdaves ;  il 
lecommandoaux  maltres  la  douceur,  et  il  leur  reprteente 
Valttancliisacmeot  comme  un  acle  mWtoire.  U  n*cxiste  pas 
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U  roolndre  trace  que  Mahomet  et  ses  successeurs,  les  kha- 
lifes,  aient  nftduit  en  esclavage  les  prisonniers  de  guerre.  A 
U  cour  des  khaliite,  il  n'y  ayait  gu^re  d^autres  esclaves  que 
de^  nfegres,  que  Ton  se  procurait  de  I'lnt^rieur  de  TAfrique 
par  la  role  du  commerce.  Ce  n'est  qu'k  I'^poque  des  croi- 
sades  que  les  mahom^tans  paralssent  avoir  adopts  en  Asle 
la  coutume  de  faire  de  leurs  prisonniers  de  guerre  des  es- 
daves.  D'ailleurs,  les  crois^  en  lirent  autant  en  Orient  k 
r^rd  des  mahom^tans.  Dans  les  provinces  imm^iates  de 
Tempire  ottoman,  cbez  les  Turcs,  Tesclavage  rev6t  nn  ca- 
ract^re  extrtoiement  doux.  Les  Turcs  le  maintfennent  au- 
jonrd*hul  en  partle  par  des  achats  de  n^res,  et  en  partie 
par  des  achats  de  blancs  op^rds  dans  les  montagnes  dn 
Caocase.  Quoique  les  esclaves  n^gres  ne  soient  pas  moins 
homainement  traits,  d*ordinaire  les  jeunes  gens  des  deux 
•exes  qu*on  amtoe  de  la  Georgie  et  de  la  Circassie  sur  les 
march^  turcs  k  esclaves  ont  un  sort  beaucoup  plus  heureux. 
Les  femmes  vont  peupler  les  liareros;  quant  aux  hommes, 
comroe  serviteurs  des  grands ,  la  carri^re  des  emplois  les 
plus  ^evte,  des  charges  les  plus  honorifiques,  leur  est 
onverte.  La  quality  d^esciave  est  meme  de  riguenr  pour  beau- 
coup  de  charges  de  cour.  Le  chef  des  eunuques  noirs  dans 
le  s^rail  du  sultan,  le  kislar-aga,  de  m^me  que  le  chef 
jdes  eunuques  blancs,  le  hapi-aga,  doivent  6tre  des  es- 
claves. Jadis  en  I^pte  il  n'y  avait  que  desMamelouks 
qui  pussent  parvcnir  k  la  dignity  de  beys.  L'appauvrissement 
des  Turcs  en  g^n^ral  est  cause  que  le  nombre  des  esclaves 
a  ^norm^ment  diminu^  chez  eux.  Les  occupations  de  i'es- 
dave  turc  sont  essoitiellement  domestiques;  c'est  dans  les 
ports  de  mer  seulenient  qu'il  est  astreint  h  de  rudes  travaux. 
Pour  transformer  sa  position  en  celte  de  simple  servlteur,  fl 
lui  suffit  de  se  bien  conduire  et  d'embrasser  Tislamisnie. 
D^ordinaire  les  esclaves  se  marient,  et  ceux  de  leurs  enfants 
qui  naissent  dans  la  maison  a  laquelie  ib  sont  attach<^s  sont 
consid^r^s  comme  des  membres  de  la  famllle  et  efTacent 
souvent  par  le  mariage  la  tache  de  leur  origine.  A  la  mort 
de  leur  mattre,  len  esclaves  devenant  co-h^ritiers,  beaucoup 
d^entre  eux  doivent  &  cetle  ciroonstance  non  pas  seulement 
la  liberty,  mais  nne  fortune  plus  on  moins  considerable. 
Un  grand  nombre  de  Turcs  conc^dent  h  leurs  esdaves  des 
(erres  en  toute  propriety ,  teur  font  apprendre  un  m^ier  et 
donner  une  Education  qui  assurent  leur  existence  lors- 
qu*ils  seront  libres.  Les  esclaves  turcs  on  sont  compl^tement 
courb^  sous  les  lois  de  I'esclavage,  on  obtiennent  certains 
droits,  comme  celut  de  ne  pouvoir  plus  6tre  revendus  et 
d*dtre  affranchis  h  la  moil  de  leur  mattre.  Une  esclave  qui 
a  donn^  un  enfant  \  son  mattre  se  trouve  dans  cette  classe 

priviI6gi4e.  Tout  esclave  est  d'ailleurs  plac^  sous  la  protec- 
tion de  la  loi. 

L*esclavage  a  nn  caracl^re  beaucoup  plus  grossler  chez 
les  mahom^tans  dela  Me  septentrionale  de  VAfrique.  Dans 
Tempire  de  Maroc,  dans  les  Etats  barbaresques  de  Tunis 
et  de  T  r  i  p  0 1  i ,  et  autrefois  anssi  k  Alger,  il  y  a  toujours  eu 
depiiis  le  moyen  Age  esclavage  des  n^res  et  esclavage  des 
blancs ,  fun  et  Taulre  entretenus  au  moyen  de  la  piraterie 
exerc^  dans  la  M^diterrann^  contre  toutes  les  nations 
chr^ennes.  Les  luttes  acharn^es  des  Chretiens  et  des  Maures 
en  Espagne,  qui  eurent  pour  r^ullat  de  rcfouler  successi- 
vement  ces  demiers  sur  la  cAte  d^Afrique ,  d^vdoppdrcnt 
les  rapts  dliommes ,  et  leur  donndrenl  toute  la  lurcur  des 
guerres  de  religion.  Les  cruaut^  que  les  esclaves  chr6tiens 
eurent  k  souffrir  de  ta  part  des  Maures,  la  Constance  avec 
laquelie  les  captifs  support^rent  souvent  les  traitements  les 
plus  horribles  plutdt  que  de  conseniir  k  embrasi^r  I'isla- 
misme  pour  adoucir  leur  sort;  lesaventures  k  la  suite  des- 
queTles  t)eaucoup  d^entre  eux  parvinrent  It  8*^happer  des 
mains  des  barbaret,  entreCnrent  jusqu^au  di\-ncuvi^me 
siMe  chez  les  Europ^Sens  une  haine  ardente  el  une  horreur 
toute  po<^tique  des  oppresseurs.  Dcs  Te  trelziftme  ct  1c  qua- 
torzi^e  si^de,  les  Ttan^iis,  les  An^ais,  les  G^nois  et 


les  V^Hlrts  entre|MrfreBt  dea  etpMitiona  oMiliela  eMe  d^A- 
rique,  Bans  que  d^ailleurs  ces  eipMitions  prodoisiaBeat 
grand  fhiit.  Le  fractionnement  del  pays  riveniins  de  la  IK- 
diterran^  en  un  grand  nombre  de  petitt  £tats  distindt, 
la  chute  de  Grenade,  et  en  1492  Texpulsion  dn  sot  espapot 
des  demiers  Maures  et  Juifs ,  enfin,  au  commencement  da 
sdzi^me  si^le,  I'asservissement  des  Barbaresques  k  la  puii- 
sance  ottomane,  donn^rent  k  la  piraterie  une  extensloD  qui 
an^ntit  tout  commerce,  et  en  firent  m^e  une  espke 
dindustrie  organis4e.  Ferdinand  le  Catbotlque ,  les  Porto- 
gais,  Charles-Quint  essay^rent  d^j^  de  dompter  les  Ittats 
pirates;  mais  aucune  de  ces  exp4dilSons  n'eut  de  r^solUfs 
d^isifs.  LMnsuffisance  des  rooyens  employ^  par  i^Espagoe 
et  les  jalousies  r^dproques  des  puissances  maritimes  chrf- 
tiennes  rendaient  les  audadeux  pirates  inextirpahles.  Toutes 
les  puissances  chr^tiennes  dnrent  done  s*abai6ser  ]osqu'i 
achetcr  la  paix  de  ces  barbares  moyennant  nn  tribal  annud, 
paix  toijgours  pr^caire  et  mal  observe.  Seule  la  France  sat 
de  bonne  heure  prendre  avec  les  £tats  bari>aresqiies  uoe 
attitude  convenable.  Les  Anglais  conclurent  en  1662  avec 
Alger,  Tunis  et  Tripoli,  et  en  1721  avec  le  Maroc,  des  traikfs 
en  vertu  desquels  les  sujets  britanniques  ne  purent  plus  (M- 
sormais  tire  r^uits  en  esclavage,  non  plus  que  les  vaisseaoi 
anglais  dtre  visiles  etpill^.  Mais,  k  Pexception  de  Maroc, lo 
£tats  barbaresques  furent  loin  de  toujours  observer  ces 
trait^s.  Au  dix-huiti^me  sl^e  TAutriclte,  la  Rossie  et  la 
Prusse  obtinrent  de  la  Porte  gratuitement,  la  Su6de  el  le 
Danemark  moyennant  finances,  des  firmans  protecteurs 
contre  les  fitats  barbaresques.  En  1795  le  Portugal  somma 
les  vllles  Hans^tiques  d^avoir  k  contribuer  k  la  sorveillaoce 
du  littoral  et  ^  la  protedion  du  commerce  dans  la  Mailer- 
YAJi6e,  Eu  1806  Lubeck  etBr6me  concluientencoredes  traits 
avec  le  Maroc.  Malgr^  cela,  les  petites  puissances  ^ient 
tenement  expos^es  aux  d^pr^tions  des  Barbaresques,  <)ue 
leur  commerce  dans  la  H^diterran^e  finit  par  se  trouver  r^- 
duit  k  rien.  Aucongr^s  de  Vienne,  enfin,  on  arrfttaen  prio* 
cipe  la  repression  et  la  suppression  absolue  de  la  pirateHe 
sur  les  c6tes  d^Alrique ;  mais  on  s^en  tint  ]h.  £o  1813  Alger 
avalt  ^t4  bombard(^  et  chAti^  par  une  flotille  am^ricaiiie,  d 
en  181 6  par  la  flof  te  anglalse  aux  ordres  de  ramiral  Exmootb. 
Les  Barbaresques  n*en  continu&rentpourtant  passioiasleiin 
d^pr^aUons  contre  tons  les  pavilions  qui  ne  se  tropraieot 
point  sous  la  protection  soit  de  la  Porte  soit  de  rAiigi«* 
terre.  En  1815  Tamiral  anglais  Smith  fonda  k  Paris  aoe 
society  pour  Pabolition  de  la  piraterie  et  de  Tesdavafeilei 
blancs;  mais  an  bout  de  trois  annto,  eUt  dutie  dii' 
soodre,  et  autant  en  arriva  k  une  autre  sod^,  food^  (ka 
le  m^nae  but  k  Uambourg. 

Au  coqgrte  d*Aix-la-Cbapella,  on  agita  de  nooveta  U 
question  de  la  suppression  de  la  piraterie^  mais  saas  preadn 
non  plus  k  cet  eilet  de  mesures  r^les  et  efficaces;  et  U  po* 
litique  mercantile  des  Anglais  fut  cause  que  les  rdsololioai 
prises  alors  demeur^ent  inex^cutto.  Les  vexaiioas  sbh 
■ombre  que  la  France  avait  k  sonlTrir  du  plus  puissant  d 
du  plus  brutal  des  £tats  barbaresques,  c*est-i-dire  iTAlger, 
d^rmln^rent  enfin  le  gouvemement  fran^  k  e&tr^preBdrt 
en  1830  la  conqu6te  de  ce  nid  de  forbans  et  k  s'efl^vtf 
de  tout  ce  territoire  pour  en  faire  une  colonic  frangaise. 
Depuis  lors,  T^tat  de  ddpendance  et  de  s^v^  surreiUanct 
dans  lequel  les  autres  puissances  I)arbare8que8  ont  toujoos 
^t^  maintenoes  par  TEurope,  et  la  salntaire  terreor  w'^ 
a  su  leor  inspirer,  ont  mis  fin  I  la  piraterie;  c^ieoaaati 
rheure  quMl  est«  des  Europeens  chr^ens  Janguissenl  m- 
core  dans  Pesclavage  k  Tripoli  et  au  Maroc  £■  refaocbe, 
le  bey  de  Tunis  a  aboli  en  1845  Pesclavage  dans  M$£tati, 
aussi  bien  Tesdavage  des  n^res  que  eeloi  des  l>lancs; 
tandis  que  ce  o*a  6i6  qn'A  la  suite  de  la  r^volutioB  Mf^ 
vrier  1848  que  la  France  s*est  enfin  d6dd6o  k  abolir  f'eft- 
clavage  des  n^res  tant  k  A\^t  que  4ans  ses  aolresce(Qi>^ 

J^es  efforts  fails  par  les  Anglais  pour  arrivcr  a  fafcolilioa 
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da  U  tniU  dM  nigm  •■»  tow  Iw  poiaU  dn  glota  ont 
eu  aussi  poor  riaullat  de  procurer  quetqnes  lumitrei  titr 
la  trait«  et  sur  reKlitage  dea  nigres  dan»  les  paji  miho* 
tniUnB.  Dani  Im  £t£U  mahomMatu  et  lea  proTiocea  da 
I'lDl^rieur  de  I'Afriqua,  la  grande  maase  de  U  popolatlDn  ae 
compoie  d'eaclavea  noira,  charge  des  IraTanx  de  toiita 
eipixe  dana  lea  ctiampa  et  h  la  mtlaoD.  Dn  ae  proeare  tea 
eaclsTea  en  partie  par  la  guem,  et  cd  parlje  par  Im  relation! 
de  commarce  qu'on  entretient  aveo  l«a  ncM  ntgrea  idoUtret. 
II  n'j  a  qu'une  trta-falble  partie  da  cea  eaclaTOs  qn'on  rAet' 
ports.  On  ^ralue  k  w,ooo  le  nombre  dv  txax  qui  aont 
amen^  chaqna  moie  aor  la*  marcMa  da  Maroc,  de  Tri- 
poli, U'tg^ple,  de  TurquM  et  d'Arat^.  La  moilW  en  est 
foumie  par  la  eommerce  du  d«s«rt,  I'autre  moftM  par  dea 
'  iMTigataDra  arabei,  qui  Tont  i^ipproTislonntr  anr  las  cOtM 
nord-estde  rAfriquo.  L'Iman  de  Haicate  eat  celui  qui 
domiiH  aurtout  tx  eomraerce,  et  II  emplole  us  etctiTca 
dana  wi  planUtioD*  de  Zanguriwr.  Par  «iille  d'on  traiU 
conclu  tveu  I'Angleterre,  ce  aourerain  ae  chargea  en  18!I 
dlnqoldler  et  d'eipnlier  lea  mardianda  d'esdaTea  de  la  cfltti 
i>ritntkl«,  mata  atm  pour  eeta  renonMr  lul-mime  k  ce 
trtfic.  Pendant  touts  la  dur^e  d«  «on  rt^e,  Meb^met-Ali , 
vke-roi  d'flgjpte,  nit  inesrporer  ehaqoe  ann^  ft  (mn 
marcfad  dee  niUltera  d'eadafei  noira  dana  son  annte,  an 
majta  de  chatset  d  esclavet  i^lltrement  ex^cnt^  p» 
aea  troupea  aui  eoiiflna  d«  la  Huble.  Cos  chaaaea,  appe16n 
gaiwoHOM  en  gOtvai,  M  faiaaient  avee  une  rrindtante  bar- 
baiie.  Ce  mo;en  de  recmtement  iraagini  ponr  TarnM 
^fpUenne  eat  eoeore  anjonnfhni  en  Tlgnenr.  (Contnlter 
Lten  de Laborde,  CAofm  ovx  ^^e9[ Paris,  1838]).  Lea 
MClavea  tlnai  Mtf^pii  h  la  diaiae  aerrent  k  payer  aui 
Olliciers  de  I'umte,  ou  encore  anx  fonctionnalm  publics,  ce 
qnt  lenr  reale  it  inr  leur  aotde ,  on  Men  aont  IneorporM 
dans  dM  rfgtnwta  de  nigrea  r^fnlien,  oA  ce*  malbeureax 
■nninntptrnrillfen,  ttdhnea  dta  rigMun  d'(iMdiRipllne& 
teqoelle  tia  ne  pendent  t'ucoalmMr.  Haiatea  fob  CAni^e- 
terra  a  Mt  htan  de  pranates  reprtaemrtlana  an  gonTcr- 
iNBMnI  'RTpttoB  poor  qnll  ett  h  prendre  )ea  mesares 
prapraa  k  Mre  ceaaer  en  Cgypte  le  toinnieree  dea  eMdavea. 
Le  peolM  a  (oojonrs  premfc,  mtk  n'a  jamah  tenu. 

Dane  ka  tuts  evrop^ena  tftrMeos  qid  w  ftmdireit  snr 
tea  nrian  de  renapfre  ronain,  llndange  et  >e  mmmerce  del 
(•dates,  en  d^pit  des  prescrfpthnu  du  chrittlaBhme,  anbsIS' 
Krtnt  encore  pies  de  mille  anni^,  c'e^t-dtre  pendant 
leute  la  dur^  da  moyen  Ige.  An  rapport  deTacfte.les  an- 
eiens  Germalns  (Taient  des  esclares  qui  n'Aafent  employes 
qn'MX  traTMi  delaterre  rtqn'on  traHait  Men.  II  est  Traitem- 
blable  qua  ces  e«cla»es  flaient  *«  prisonnters  de  gnerre  on 
qofh  prorraaieat  de  penplades  snbjuprtea.  Tacite  tontefoia 
patted'esclaTesqnl  b«  fatsaient  one  ressoorcc  delenr  propre 
Rbcrti.  Ces  esclat'es,  Aafent  origtnaires  cle  la  Irilm  mime 
qui  lea  Tendait  h  I'ftranger,  et  leiirs  cr^anciers  louctiaient 
le  pn'X  de  la  Teste.  Mais  d'otdinafre  ces  esdaTes-IJI  ne  tar- 
dalent  point  K  s'enfuir,  et  leTmaient  msnile  dans  leiir  pajs 
natal,  eii  dte  tors  il9  ^latent  de  noureau  consld^r^  comme 
homme  Hbren;  avssi  Im  Romafais  n'lrtirtalent-fis  pas  to- 
lonllen  des  esclaves  germatns.  Ce  n'est  qn%  ['tpoqne  de  la 
grande  migration  de»  peoples,  km  de  I'inTasion  des  pro- 
Tii>cesrwnalnesparIesGMTne(ns,qDeparatls'Mre«insHtufc 
yne  dasse  donble  d'lndlyMtis  non  tibrea.  Ind^pendamment 
des  eeclaves  cuitiTsnt  les  terre*  qnl  teur  araieTit  Me  con- 
ceded, il  y  ent  encore  let  eschves  prlres  de  toute  espece  de 
possession  qu'on  eirtrdenatt  dans  nnterlenr  de  la  maiaon, 
at  dent  en  faisaK  tmtc.  !«  nombre  des  eechTes  de  eefte 
cal£gorie  s'accrut  d«mesur*ine»l,  lorsqne,  i  pertlf  de  K- 
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Mres  tjmA  pen-  bet  de  repousaer  tes  imestons  shvee.  La 
eiiltol  de  maintenlr  en  Allemagne  fcictatagc  HI  le  commcrte 


A  la  auKe  de  ruttes  qnt  dnrirent  pluslenrs  sikles,  tea  tri- 
bnsiUTes,  venues  s'rtabllr  en  Germanic  depnia  lei  bords 
de  la  BalUque  jnsqu'aux  rites  ile  I'Elbe  turrat  auhjugu^es, 
extemlnM,  on  rrdultes  en  esclavage  par  tes  Allemands. 
Lee  prisonnlers  flits  dan^  ces  expeditions ,  se  Tcnilaieut  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie  et  jusqu'k  Conalanlinople i 
et  le  mot  frenfaia  aclave  n'a  ^Tidemnient  d'auire  eiymo- 
logle  que  le  nom  mftrae  de  la  nation  stave.  Une  preuve  de 
I'immenM  easor  qu'eiait  prisk  cette  Spoque  le  traOcdliom- 
mes  Mt  par  les  Allemands,  c'est  que  le  num  donne  par 
eni  k  I'objet  Tcndu  (stlave)  a  passe  dans  presque  loulea 
les  langues  de  I'EuTope  (en  fVan^ia,  esclavii  en  angtaia, 
tlave;  en  espsgnot,  esclavo;  en  ilalien,  ihiavo).  La  situa- 
Uon  des  esclavea  domestiqiies  cIim  les  Allemands,  de  ceus- 
Ik  memt^ul  exer^ient  des  millers,  £[alt  certainement 
beaucoiJp  moina  ftToralile  que  celle  des  esclarea  allaclitfs  k 
la  culture  dn  sol.  II  n'ciislait  point  de  droit  dea  gens  pour 
les  esclaves  sana  posseasion ;  on  ne  distingualt  pas  teur  na- 
tionaltie;  eu  ce  qui  les  touclialt,  le  vthrgeld  {voyei  Coa- 
posmon  [droit  des  barbarea])  se  rSdulaait  k  peu  de  cliose; 
11  leuretaitinterditde  porter  d'armes  d'aucune  espece.  C'est 
au  trritieme  siede  seiilement  que  cet  esclarage  si  dur, 
commence  t  recerolr  quelques  adoacissements. 

Le  commerce  des  caclflves  ceasa  peu  k  peu ;  les  granda 
Dlarcbftdela  BaWque  (4  de  la  mer  du  Nord  se  feruierent; 
et  I'esdaTe,  juFiqu'elors  consld^re  unlquement  comma  une 
cliose,  obtint  enfin  quelqueEdroita  prolectcurs.  Pour  lous  les 
indiddni  non-Ilbree,  pour  ceux  qui  n'aTaienl  pas  dc  demeure 
Bxe,  comme  pour  ceux  qnl  en  avalent  une,  qui  ^laienl  gletx 
adscriptl,  attach^,  hiacrits  l>  la  gl^be,  ae  forma  I'etat  de 
seryage,  dont  les  droits  et  les  deroira  fhrenl  de  plua  en 
plus  rtfgulitrement  ditermln*.  L'ftgliscn'eul  pas  moljis  part 
k  ce  progr^sde  fbumanitequellnteret  desseit'neurs  et  que 
la  cJTilisatlon  gen^rale,  qui  comrocn^il  alors  k  aortir  dea 
langes  dc  Penfance,  Partout  les  prCtres  s'flevirent  centre 
ractiat  el  la  rente  des  bommes,  paitout  ils  obtinrent  dea  sei- 
gnenrs  qnlla  rcoinanssent  les  marlagea  c«nlraclfe  eatre  des 
Inditidns  non  libres,  et  souTent  Ils  (Irent  enfrer  le  remorda 
dansI'StnedcroppresseDrquand  cclm-c1,maladeoucn  dan- 
ger demar1,1e9appeU!t  en  demandant  Icurs  prittes  et  leiire 
cansolab'ans.  D'innombrables  arTranchissemcDts  furentalon 
operes  pour  ramour  de  Dieu  et  en  vue  du  salut  ^temel. 

L'tglise  ne  boma  pas  Ik  sa  bientalaanle  Inteneulion ;  elle 

prit  soln  enontre  d'assnrer  desdemcures  et  des  ^labliase- 

ments  fliee  am  hiditldns  nun  libres  dana  tea  Tastes  propri^- 

tes  qu 'elle  possed alt  elte-mfime. 

En  Atigteterre ,  ob  d^]^  les  ttomains  BTaienl  organist 

resdaTagC  tel  qnll  eilatait  cbez  eux,  toutc  la  population 

bretunne  Tut  rMuite  en  csilavage  lors  de  Is  coaquete  de  ce 

paysparleaAnglo-Saxons.La  plus  grande  partie  des  vaincDB 

fnrent  aans  doule  condamni!s  k  cuUiTCr  le  sol  au  profll  dee 

TBinquenrs;  toiilefois,  il  j  eut  aussilkdes  esclates  dumea- 

tlqnes  qui  deTenaientdesobjcts  dclrafic.et  dont  lesort  £lait 

b^ncoup  plus,  miserable.  Bristol  et  Londres  ^ient  encore 

soua  les  demiers  rol     '   "     *         " 

Ikbres  marcli^s  k  cai 

periode  normande,  Vi 

peu  k  peu  en  strvagi 

son  tonr  dlspanit  au ' 

meme  que  ta  legislat 
En  France  ^ii^em 

les  enTaliiiseurs  Irani 

il)  eutaussireaclava 

eritrclenn  au  moyen 

rtflilsMiirs  espagnuls 

les  Maures  etsujiret 

bonne,  les  priaonnie 

qui  flrcnt  vendre  Ten 

Itans  tes  conlri^  ru 

falsAentlc  commetc 
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ESCLAVAGE  —  ESCLAYES 


Le  grand  marcM  ^esdiTes  4(aH  tlort  k  Lyon,  ou  Ton  en- 
Toyait  par  bandes  nombreuses  lea  esclayes  dViginealaTey  de 
m^me  que  lea  Maures  pris  en  Eapagne.  Le  cleiig^  se  pro- 
non^a  toi^oiirs,  il  est  vrai,  contre  ce  trafic  de  cr^torea  bu- 
maines ;  mats  la  royaut6 ,  quand  eUe  fut  devenoe  phia  puia- 
aante,  pat  seule  mettre  dea  limitea  i  ce  commerce  bari>are. 
Au  tretzi^me  aitele,  saint  Louis  adoudt,  tout  au  moins  dans 
les  domaines  de  la  couronne,  le  Joog  du  aerrage ;  et  ses  sue- 
cesseurs  s'eCTorc^nt  de  poursuirre  son  oeuYre ,  parce  que 
la  politique  leur  fit  comprendre  qu'il  y  avait  \k  un  moyen 
certain  d'affaiblir  une  trop  orgueilleuse  noblesse.  Le  serrage, 
eependant ,  continoa  de  subeister  en  France,  et parfois  sous 
aa  forme  la  plus  cruelle  et  la  plus  oppressive,  jusque  vers  la 
fin  du  divhuiti^me  allele. 

Vllaliey  elle  aussi,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  Ige, 
n*eut  pas  seulement  ses  serfs,  mais  encore  ses  escltves  pro- 
preroent  dits.  La  ville  de  Rome  ^it  demeur^  le  grand 
centre  du  commerce  d*hommes;  et  les  Vtoitiens  yenaient 
y  acbeterdes  esclayes  Chretiens  pour  les  reyendre  aux  maho- 
m^tans.  En  reyanche,  les  Espagnols  y  amenaient  aussi  des 
esclayes  mahom^ns,  faits  soit  sur  terre,  soit  sur  mer. 

Que  si  yers  la  fin  da  tretei^e  si^e  Tesclayage  propre- 
ment  dit  et  le  trafic  d'hommes  disparurentdurestedeTEu- 
Tope,  I'un  et  Tautre  demeur^rent  encore  longterops  en  usage 
dans  la  p^ninsule  Pyr4n6enn€,  L'inyasion  de  I'Espagne 
par  les  Maures,  au  huititoie  si^e,  et  lacbute  de  la  monar- 
cliie  chrdtienne  des  Goths  amen^rent  une  lutte  qui  se  per- 
p^ua  pendant  sept  siMes,  et  dans  laqu^le  Chretiens  et 
Maures  condamn^rent  leurs  prisonnlers  k  Tesclayage,  les 
traitant  ayec  d'autant  plus  d^inhumanit^,  que  les  uns  ct  les 
antres  se  tenaient  rteiproquement  pour  des  mto^imts,  des 
infid^les.  Telle  ^tait  la  surabondance  des  esclayes  maures 
cbez  les  Espagnols,  que  ceux-ci  ae  trouy6rent  pendant  toute 
la  dor^  du  moyen  ^  en  mesure  d'approyisionner  les 
marchte  ^esclayes  du  nord  ct  de  Toueat  de  TEurope.  Quand, 
en  1492,  les  demiers  d^ris  de  la  puissance  musulmane  en 
Eapagne  eurent  ^US  an^antis,  la  chasse  aux  bommes  recom* 
men^  de  part  et  d*autre  sur  les  cfttes  de  la  MMiterran^. 
An  commencement  du  seizitaie  sitele,  des  mil  Hers  de  Mau- 
res langulssaient  encore  en  Espagne  et  en  Portugal  dans  le 
plus  cruel  esdayage. 

La  d^inverte  de  I'Am^rique  et  la  prise  de  possession  de 
la  tMt  ocddentale  de  I'Afrique  par  lea  Portugals  au  com- 
menoemeDt  du  seizidroe  sitele,  donnercnt  lieu  k  la  cr6ition 
d^nn  nouyeau  systime  d*e^lavage :  k  Pintroduction  des  es- 
clayes n^es  dans  les  colonies  transatlantiques  des  nations 
europ^nnes.  Dans  toute  Tantiquit^,  11  n'y  a  pas  eu  de  sys- 
tMne d*esclayage  plus  ^oiste,  plus  cruel,  plus  attentatoire* 
k  la  dignity  huroaine  que  celui-li#  N6  k  Taurore  de  notre 
ciyilisation  modeme ,  cet  odieux  syst^me,  k  la  honte  dter- 
nelle  des  generations  qui  Tout  tol^i^,  s^est  malntenu  jusqu'd 
noa  jours;  roais  c'est  k  Tarticle  NtoRBS  (Traite  des)  que  se 
trouyera  plus  naturellement  plao^e  Thistoire  des  liorribles 
forfaits  qui  furent  la  suite  de  cette  face  nouyelle  de  Tescla- 
yage,  et  des  efTorts  si  malheureusement  infrdctueux  tent^ 
jasqu*4  ce  jour  pour  en  finir  ayec  une  institution  qui  depuis 
longtemps  ne  deyrait  plus  dishonorer  le  genre  bumain. 

ESGLAVES  (Gnerres  des).  On  d^signe  ainsi  deux  ou 
plut6t  trois  gnerres  que  Home  eut  k  soutenir  centre  ses  es- 
davet  r^yoltte.  Les  conqu^tes  toujours  croissantes  de  ses 
armies  augmentaient  de  plus  en  plus  le  nombredes  esclayes, 
et  la  r^pubUque  pouyait  d^Jt  pressenlir  quds  embarras  lui 
causerait  un  jour  cette  immense  population,  compos^e  d*e- 
laments  les  plus  disparates.  Et  cependant,  tel  etait  le  prestige 
de  sa  puissance,  telle  etalt  mtoie  la  foi  qu^on  ayait  dans  la 
Constance  de  son  heorenae  fortune,  que  non- seulement 
lea  Remains  pouyaient  hnponement  laiaser  derri^  eux 
dans  lenr  propre  pays  un  ennemi  irreoonciliable  et  prea 
que  ansai  nombreox  qn*eux-m€mes,  mais  encore  aller  an 
kiin  porter  leurs  armea  et  enyahir  de  nouvclles  conlr^ca, 


sans  autre  garantie  cootre  let  rdyoltes  que  la  terraur  da 
nom  romain  et  la  perapectiye  du  cb^ment  lb  foadaient 
leur  orgudUeose  security  sur  le  mepris  quHls  proiessiiaU 
pour  leurs  esclayes;  et  cela  est  ai  yiii,  qu*apr^la  baUille 
de  Cannes,  quand  toutea  les  forces  yiyesde  la  repabtique  fe- 
rent  an^anties  et  qu*U  n*y  eut  plus  asaes  dliommes  fibres  pov 
en  former  une  aimte  capable  de  combattre  Annibal,  ib  ca- 
r616rent  buit  mille  eaclayea,  aana  les  contraindre,  sant  let 
yiolenter,  en  se  contentant  de  leur  demander  alls  prenaicat 
les  armes  de  leur  plein  gr^.  Denx  miOe  senrirent  deux  lai 
dana  Parmee  de  T.  Gracchus;  ils  oombattireot  les  Carthi- 
ginois  ayec  une  brayoure  ai  extraordinaire,  qa*4  la  demaade 
du  general  romain  le  a^nat  leur  accorda  la  liberty.  Du  reste, 
les  Remains  prodigutont  pen  ces  afTrancbissemeDU  m 
masse  jusqu'i  Marius,  qui  en  abuaa  acandaleusemeDt,  dui 
I'intMt  de  aa  cause.  Ils  chercbd^nt  plutAt  k  aflaiblir  les  «• 
clayes  en  les  disseminant,  et  ils  en  eonoestrercnt  nae 
grande  partie  dans  la  Sidle,  oti  lis  en  firent  des  cdtifsteon. 

Or,  enyiron  soixante  ans  aprte  la  seconde  guerre  poni- 
que.  Tan  de  Rome  617,  la  Sidle,  ce  grenier  de  Rome,  Joai»- 
aait  d*une  paix  profonde  t  les  propri^tairas  romaios  on  ia- 
dig^nes  s*y  liyraientau  conuneroe  trte-lucratildesgrsinf,  d 
s*enrichissaient  en  peu  de  tempa.  Le  luxe  et  la  corruptioo 
des  moeurs  les  rendirent  insolentset  cradsenyers-jeDnei- 
dayes;  ils  les  maltrait^rent ,  leur  refua^rent  les  cboies  lei 
plus  u^cessaires  k  la  y ie,  et  les  pouss^rent  k  bout.  Quatre  eeati 
appartenanti  Demophile,  d'Enna,  mattre  crud  et  sanguiaaire, 
donn^rent  le  signal  de  la  r^yolte.  Ayanl  mis  ^  kur  Ule  oa 
certain  Eunus,  Syrian  d*origine,  qui  jooait  Tmspire,  ils  sV- 
ro^rent  de  bfttons,  de  picux,  de  brocbes,  entr^rent  daas  la 
yille  d'Enna  et  la  saccag^ent.  Dimopbile  fut  soumis  i  n 
procte  en  forme,  jug^ ,  condemn^  et  massacre.  Sa  feome, 
ausal  crucUe  que  lui,  fut  liyr^e  aux  femmes  des  esdam, 
tourmentee  par  dies  de  mille  mani^rea,  puis  prtdpilfo  di 
baut  d'un  rocher.  Sa  fille  seule,  qid  s'etait  toujours  moatr^e 
compatissante,  fut  epargn^e,  reconduite  ayec  iieaneor^  U- 
tane  et  rendue  k  aes  parents.  Cependant,  Eunus,  s'daat  ti 
bientdt  ^  la  tete  de  plus  de  6,000  bommes ,  ceigait  k  dia- 
deme,  se  fit  appder  roi,  eut  des  offiders,  des  gardes^do-corps 
une  cour,  prit  le  nom  A^Anttochm ,  donna  k  ses  noa? can 
sujets  cdui  de  Syriens^  attaqua  les  troupes  romaioes,  let 
defit  dans  plusieurs  rencontres ;  puis,  r^uni  k  06oa,  aatie 
chef  qui  rayageait;  les  terres  d^Agrigente  &  la  t^te  Vine 
bande  nombreuse,  battit  jusqu*^  quatre  pretenn.  Ces  Ti^ 
toires  gros&irent  prodigieusement  son  armee  :  die  a^vt 
bientdt  k  200,000  bommes.  La  r^yolte  gagna  lltalie;  mais 
elle  fut  promptement  reprimee :  Q.  Metdlns  d  Co.  Sertiiiii 
Cepion  surprirent  et  dissipercnt  4,000  esclayes  k  Siaoene, 
et  en  firent  pendre  450  k  Blintume;  150,  qui  avaient  ooas* 
pire  k  Rome,  subirent  le  mtoie  sort.  Cependant,  Eaaoa 
poursuivait  ses  rayagea  en  Sidle :  on  enyoya  contre  Id ,  ei 
619,  le  consul  L.  Pison,  qui  retablit  la  plus  si^kn  disd- 
pline  dans  Tarmee  romaine  demoralis^e,  marcha  cootre  let 
esclayes  qui  assiegeaient  Messine,  leur  liyra  bataille ,  leor 
tua  8,000  bommes,  et  fit  perir  sur  la  croix  tons  ses  priaoa- 
niers.  L*annee  suiyante,  le  consul  Ropilius  assi^Taaro- 
menium,  la  seconde  place  importante  dont  s^etaientemparcs 
lea  rebdies,  reduisit  la  yille  k  la  (amine,  et  la  prit  Tod  ce 
qui  s'y  trouya  d*esdayes  fut  paaa^  au  fil  de  rep^e,  oo  p^ 
dans  les  supplices.  Enna  subit  le  mtoe  sort.  Cieoo  y  lot  pris, 
et  mourut  presque  aussitdt  de  ses  blessurea.  Quant  k  Ebm 
il  s^enfuit  ayec  600  esclaves,  qui  s*entre*tu^rent  de  desespoir. 
Seul,  il  n'eut  pas  ce  courage.  CacUe  dana  une  cavenie,iei 
Remains  Py  decouyrirent,  et  Ic  jet^rent  dans  un  cadid,  oo 
il  mourut  de  la  maladie  pediculaire. 

Telle  fut  la  premiire  guerre  des  esclm>es.  La  teemt 
edata  dans  la  meme  lie,  yers  Pan  646,  et  colncida  af  ec  oeHe 
dea  Cimbres.  Elle  dura  enyiron  quatre  ana.  Qodques  M- 
yements  avaient  sembie  y  prduder  en  Italic :  Yetfios,  jcaai 
clieyalier  romain,  cribie  de  dettea et  pooraniyi  par  mcd^- 
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ders,  avait  ann6  ses  efldaveft.  I]  en  gagna  cPautres,  eten  eot 
bieot6l  3,500  sons  sea  ordres.  II  fit  d'abord  main  basse  sur 
aes  crtenciers  importuns.  Mais,  venda  par  undes  siens  h  Ln- 
cullus,  il  n'eot  d'aotre  ressoorce  que  de  se  donner  la  mort. 
Toot  lea  siens  ftirent  extenmn^,  k  Pexception  du  d^noncia- 
teur.  Le  contre-eoap  de  cette  r^volte  se  fit  sentiren  Sidle. 
Le  s^nat  avait  d^fendu  par  un  dteret  de  retenir  en  senritude 
dans  les  provinces  de  la  r^poblique  aocun  bonime  libre  des 
pays  alli^  on  amis.  Le  pr^teur  de  la  Sidle,  Lidnios  NerTa, 
obdt  au  steat  et  mit  on  liberty  qudques  centaines  d'esclaves. 
Mais,  gagn^  par  Targent  des  propri^ires,  ii  troura  nn 
moyen  de  r^voquei  son  ordre.  A  Tinstant ,  les  esdaTes,  in- 
dign^,  se  sonl^eot  lis  prennent  pour  roi  Salyins,  antra 
inspire,  attaquent,  au  nombre  de  20,000  fantassins  et  de 
2,000  choTanx ,  Murgantia ,  place  considerable  de  Hie,  et 
mettent  I'ann^du  pr^teur  en  d^route.  Sur  ces  mitrefaites, 
Athtoion,  esclare  dliden,  assi^e^  ausd  Lilyb^  avecdix 
mille  hommes,  qn^il  eummandait  sous  le  titre  et  arec  les 
insignes  de  roi.  H  se  r^igna  k  derenir  le  lieutenant  de  Sal- 
vins,  qui  s'empara  de  Triocale,  se  donna  des  gardes,  un  oon- 
sdl  priy^,  et  se  bAtit  un  palais.  II  aTait  quarante  mille 
hommes,  avec  les  troupes  d'Atbtoion.  Lucnllus  marcha 
contre  lui  k  la  tAte  de  seiie  mille.  Aprte  plusieurs  eseamiou- 
cbes,  on  en  Tint  it  une  action  gte^rale.  Atbdnion,  que  SalTius 
aTait  un  moment  soup^onn^  et  qull  aTait  fail  ari^ter,  puis 
rdAcber,  fit  des  prodiges  de  braToure  et  fnt  laiss^  ponr  mort 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  esdaTCs,  k  demi  Taincns,  d^- 
lib^r^rent  s'iis  ne  retoomeraient  pas  obex  leurs  maltres.  Mais 
la  perspediye  des  supplices  qui  les  y  attendaient  les  ramena 
bientdt  k  d'autres  sentiments,  et  ils  r^solurent  de  Tendre 
ch^rement  leur  Tie. 

Neur  jours  aprte,  Lucnllus  Tint  assi^ger  Triocale.  Il^chona, 
et  se  tint  depuis  dans  llnaction.  Rome  Taocusa  de  s'6tre 
plus  occupy  de  s*enrichir  dans  la  proTince,  que  de  Ir  padfier, 
et  le  condamna  comma  concussionnaire.  L*annte  suiTante, 
Serrilius  le  rempla^  en  Sidle.  Les  esdaTCS  Tafaiquirent  ce 
dernier  et  prirent  son  camp.  Sur  ces  entrefaites,  SalThis 
mourut  Ath^nion  kdsuccMa,  et  s'empara  de  plusieurs  Tit- 
les. Enfin,  M.Aquilius,  collie  de  Marius  dans  son  dn- 
qui^me  consulat,  fut  euToy^  contre  les  r^rolt^.  II  remporta 
sur  eux  une  Tidoire  signal^ ,  et  tua  de  sa  propre  main 
Ath^nion.  Comma  ilss'^taient  jet6s  dansdiTcrs  rdbges,  il  les 
y  bloqua.  Ceux  qui  tehapp^rent  k  la  famine  p6rirent  par  le  fer. 
Mille  seulement  se  rendirent  k  discretion.  Aquilius  les  fit  con- 
duire  k  Rome  et  Toulut  les  faire  combattre  contre  les  bdtes. 
Mais  eux,  Toyant  qu^on  ne  les  aTait  ^pargn^s  que  pour  les 
faire  servir  de  diTertissement  au  peuple,  toum^rent  leurs 
armes  les  uns  contre  los  autres,  et  s'^gorg^ent  mutudlement. 
Satyrus,  leur  chef,  qui  resta  le  dernier,  se  tua  lul-m^me. 
Aquilius  eut  les  honneurs  de  ToTation. 

La  troisidme  et  demi^re  guerre  des  esdaTes,  celle  qui  fill 
la  plus  longue,  la  plus  balancte  et  donna  les  plus  s^rieuses 
inquietudes  k  la  repubHque,  est  connue  sons  le  nom  de  r&- 
Toitede  Spartacus. 

ESCXAVONIE  ou  plut^t  SLAYONIE,  en  aUemand 
Slavonien,  eten  bongrois  Toth-Orszag,  proTince  de  Tern- 
pire  d'Autriche  qui  porte  le  titre  de  royaume ,  et  qui  forme 
aTcc  la  Croatia  et  la  Dalmatie  une  des  annexes  des 
£tats  bereditaires  bongrois.  Situte  au  and  de  la  Hongrie 
proprement  dite,  die  a  pour  Kmltes,  k  Touest,  la  Croatia, 
contree  k  laqudle  la  rattachent  les  liens  les  plus  etroits ;  au 
nprd,  die  est  separee  de  la  Hongrie  par  la  Dra  t  e  et  par  la 
SaTC,  qui  lui  servent  ausd  de  frontieres  k  Test,  tandb  que 
la  Saye  la  separe  au  sud  de  la  Bosnia  et  de  la  Serrie.  En 
y  comprenanl  les  Frontieres  militaires  Syrmiennes  oo  d'Es- 
claTonie,  on  pent  eTaluer  sa  superfide  totale  k  2(^9  myn^* 
metres  carres,  et  sa  population  il  un  peu  plus  de  7fVA  0OO  ba~ 
bitants.  Dans  toute  sa  longueur  eUe  est  ^^et%^L^  une 
chalne  de  montagnes  Tenant  de  la  Croatic^  4  )»^  jl^^ 
dirigeant  k  Test  en  occupant  le  centre  du  pa^^  ^^^^^tU  ^0^* 


ment  de  nombreuses  Taliees.  Apres  aToIr  altdnt  le  Danulie 
au-dessoos  de  Bukowar,  dies  soivent  la  Htc  meridionale 
de  ce  flenre  jusqu*i  Rumaet  Karlowitz,  ote  dies  s'abaissent 
insensibiement  et  finissent  par  <fisparattre.  Les  points  les 
plus  eisTes  qu'elles  presentent  dans  TEsdaTonie  sont  sihies 
dans  lecomitatde  Posega,  oil  le  PopouA;  attdnt  une  hauteur 
de  153  metres  au-dessus  du  nlTcau  de  la  mer,  et  dans 
le  comitat  de  Venscx,  od  Ton  remarque  surtout  le  Kemdia 
et  le  Cemagora,  Ces  montagnes  se  rattachent  egalement  k 
une  chatne  Tenant  de  la  Croatia,  et  qui  s^etend  jusqu'aux 
Frontieres  miKtaires  en  s'indinant  de  plus  en  plus  k  partir  de 
DiakoTar,  pour  s'effacer  compietement  aux  euTirons  de  Yin- 
koTcxe.  Mais  cette  chatne  se  reieve  k  Test  pour  former  la 
beOe  et  romantique  crete  de  Fruskagora,  toute  couronnee  da 
forets  et  de  TignoMes,  traversant  en  ligne  droite  la  majeure 
partie  de  la  Syrmie,  et  prolongeant  ses  derniers  versants  jus- 
qu*en  SerTie.  Ces  nxmtagnes  renferment  diTcrses  sources 
d'eaux  minerales,  dont  les  plus  cdebres  sont  les  bain<t  de 
DaruTar  ou  de  Podboij ,  les  ThemuB'Jasorvenses  des  Ro- 
mains,  et  la  source  de  Lippik,  situee  k  20  kilometres  de  Po- 
sega. Ces  montagnes  renforment  tres-certainement  des  gise- 
ments  metalliqnes,  mais  on  les  laisse  inexploites.  EUes  sont 
aasex  riches  en  pierre,  en  macbre,  en  houille ;  et  on  trouTO 
memede  la  seipentlDe  dans  les  monts  Slankamen,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Fruskagora* 

Les  oours  d*eau  qui  arrosent  PEsdaTonie  sont  le  Danube, 
la  DraTC  et  la  SaTC.  La  fertilite  de  cette  oontree  est  des  phis 
grandes,  et  d  le  sol  etait  cultiTe  aTec  plus  d'intdligenee, 
ses  produits  seraieot  bien  plus  considerables.  On  y  recdte 
beaucoup  de  cereales,  de  firoment,  de  mais,  des  firuits  de 
toute  espece  en  quantite,  des  melons,  du  tabac,  beaucoup 
de  sole  et  de  Tin  (dans  les  bonnes  annees,  la  production  de 
ce  dernier  article  ne  Ta  pas  k  moins  d'un  million  d'eimerf ), 
beaucoup  de  prunes,  desqudles  on  extrait  une  espece  d^eau- 
de-Tie  appeiee  xcA/Hpori/xa,  et  enfin  beaucoup  de  noix.  On 
y  trouTe  en  grande  abondanoe  du  gibier  et  du  poisson  de 
toute,  espece,  aind que  tons  les animaux  domestiqncs  parti* 
cullers  k  I'Europe;  et  I'education  des  abeilles  s*y  folt  sur  la 
plus  large  echdte.  De  Tastes  forets  de  chtoes  y  produisent 
beaucoup  de  ndx  de  gdle  pour  la  tdnture,  et  les  forets  de 
cbAtaigniers  n^  sont  pas  moins  nombreuses. 

Les  EsclaTons  proprement  dits  ferment  une  belle  race 
d*bommes,  d*une  tdUe  doTee  d  eianeee,  qui  se  rattaebe 
k  la  grande  souche  des  nations  slaTcs ,  et  pariant  le  dialects 
illyrien  ou  serbe.  Mais  on  y  trouTe  ausd  des  Allemands, 
qudques  Magyares ,  deux  Tillages  d*Albanais  sur  la  frontiers 
de  Peterwaiddn,  des  julfs  d  des  Bohemlens.  La  rdiglon 
catholkiue  est  celle  qui  domine;  mds  Tl^llse  grecque  noB 
unie  y  compte  ausd  beaucoup  d'adberents.  Le  pays  ed  di- 
Tise  en  partie  provindale  d  partie  nUlitaire,  La  pre- 
miere se  compose  de  trois  comitats :  ceux  de  Verteci,  de 
Posega  d  de  Syrmie.  La  partie  militdre,  designee  sous  la  de- 
nomination de  g4n4ralat  esclavon'Syrmienf  comprend 
trois  arrondissements  :  ceux  de  Brod,  de  Gradiska  d  de  Pe- 
terwarddn,  independammeot  du  distrkt  du  bataillon  tchai- 
kiste.  Elle  ed  administree  mflitdrement  d  placee  sous  les 
ordres  d'un  generd  conraiandant,  qui  reside  k  Pderwarddn. 
Les  comitatB  fbntpaftiede  ce  qu'on  appdle  les  annexes  de 
la  Hongrie;  ils  ont  cbacnn  k  tour  tece  un  grand-palatin,  de 
meme  que  siege  et  Toix  ddiberatiTC  dans  les  dsetes  de  Croa- 
tie  d  d'EsclaTonie,  sous  la  presidence  du  ban  de  Croatia, 
d'EsdaTonie  et  de  Dalmatie;  assembiees  oh  on  ddibere  sur 
les  hiterets  particuliers  qui  se  rattachent  k  la  constitution 
de  ces  trds  royaumes  ou  proTinces. 

La  capitale  de  VEsdaTonie  eiiEssekcu  Osek,  Tille  li- 
bre royale,  de  15,000  liabitantii,  dans  une  bdle  d  fertile 
plaine  arrosee  par  la  DraTC.  Ceti  Tantique  Mursia^  fondee 
par  Vempereur  Adrien.  On  y  remarque  surtout  la  dtaddle^ 
dont  Tesplanade  ed  deooree  d*une  cdonne  an  llionneur  de 
la  Sainte-Trinite,  d  qui  renferme  de  beam  bktimenta, 
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La  Tflla  90«iMe  mi  (Kmvwt  <le  mobMi  flrticbgaiiw,  un 
gymnaie  royal,  une  inpriroerie,  une  tote  poar  lea  eniiuits 
da  miUUireSy  et  un  arsenal,  ou  Ton  oonserfe  beaucoup  da 
drapeaox  enle?^  aux  Turcs.  Dans  la  partie  qa'on  appelle 
la  baule  Tille,  et  oil  «6  troupe  situ4  Tbdtel  da  comitat,  grand 
Mificede  (ort  bon  siyla,  il  se  tient  cbaque  ann^e  quatre 
foires,  qui  sont  au  nombre  das  plus  in^portantes  qu'il  y  ail 
dans  toute  la  oionarcbia.  II  faut,  an  outre,  roenUonner :  dans 
1«  oomitat  de  VercBoa  Diahowar,  si^e  d'un  ^vM^  oatbo- 
Uque  •uquel  esl  attapb^  le  titre  d'^T6que  de  Bosnie  et  de 
Symije,  et  Veract ,  bourg  qui  a  donn^  son  noro  an  oomi* 
tat;  dans  le  eooiitat  de  Synnie,  Bukowar^  avec  5,000  ba* 
bitants  el  un  commerce  des  plus  aotifs,  au  point  od  un  pe- 
tit cours  d'eau  appel^  Vouka  vient  se  d^hai^er  dans  le  Da*' 
iMibe \  Illok,  sur  les  bords  du  Danube,  dans  une  belle  con- 
tra ricbe  en  Yignobles  at  od  Ton  a  dtourert  de  nombreuses 
mines  roinaines,  entro  autres  celles  d'un  temple  de  Diane; 
dans  r^ise  des  Franeiscains  de  cette  ville  on  Toit  les  tom- 
beaux  de  Laurent  Vilak,  prince  de  Bosnie  et  ducde Syrmie,  et 
du  c^ldiire  Jean  Hunyad ;  eufin  les  treiie  couTents  de  niuines 
grecs  de  Tordra  de  Siini^fiasile,  situ^  le  long  de  la  cbalne 
dela  Fruskagon;  dans  le  comitat  de  Pos<^,  Poi^,  ville 
libra  royale  de  3,000  babitants,  avec  un  cbAteau  fiiit  dans 
iMuel  Jean  lionr atb  Mlint  prisonni^res  las  neinet  Marie  et 
Elisabeth;  dans  lea  Fronti^ras  mllitairee  d'fisclavonie,  Pe- 
ttrwardeiHf  Marlowit%,  Semlin,  NiirovUs  (le 
Sermium  des  anoiena),  afec  5,oeo  babitants;  SUmkamen^ 
c^4bre  par  une  irlctoifa  remport^  sur  las  Turcs  en  IMO; 
FfJiAovcxe,  avac  1,400  babitants;  Brod  at  Gradiska. 
L'BsclaTonie  da? int  sous  Augusta  una  partie  de  VlUyH- 
e^m  (voyei  ItLYaia);  «He  d^ndalt  da  la  province  de 
Fannonia,  et  empruntait  k  la  Save  m  dteomination  de 
Pannouia  SovUl.  L^empereur  Pfobns^  mi  em  fiynnie,  fit 
beaucoup  pour  le  pays  qui  lui  avait  donn^  le  jonr.  11  y 
fit  ereuser  des  aananx,  oonstmire  da  nombraux  ^ifices,  et 
introduisit  le  premier  an  Syrmie  la  culture  dm  \$  vigna.  Plus 
Uid,  cette  contrte  fit  partie  de  Teropire  byzantin,  dont,  k 
^exception  de  la  Syrmie,  restte  fid^  k  Bysance,  alio  seoooa 
le  joug  lors  de  la  grande  migration  des  peoples  barbares. 
Ensiiita  eUe  lut  en  prole  anx  devastations  daa  Avares; 
cependant,  elle  parvint  k  les  r^parer,  et  sous  le  r^gne  de 
Louie  la  D^boanaire  elle  eot  en  J^udtwii  im  prince  ind^ 
pendant,  mais  qui  n'-en  ^tait  pu  moins  tenn  de  reconnaltre 
l%i  droits  de  suxeraiaat^  de  TempifS  des  Franks.  A  cette  ^po- 
que,  la  Creatie  d^pendait  de  FEsdavonie,  avec  laqnelle  elle 
forma  pendant  longtamps  un  toot ;  c'est  de  Ik  que  la  phis 
gnnde  partie  de  la  Croatia  actoelle  ^tait  d^signte  alors  sous 
la  nom  d'Ksdavonie.  En  I'annte  8S7  lea  Bulgarea  envabirent 
rfisclavonie;  mais  VU  ne  tard^reiit  paa  k  en  Mre  cbasa^.  Les 
liabitants ,  longtemps  avant  celte  ^poque,  avalent  embrass^ 
la  cluislitfiiaraa;  mais,  luita  de  p^Hreset  d'instituteurs  do 
people,  eette  religion  n'avait  pas  pu  y  poussar  de  bien  vi- 
goureqsas  racines.  U»  Byuntins  Oy  ri  Me  et  M^thode,  qui 
vinreot  ae  fixer  dans  cette  oontrte,  an  864,  furent  eeux  qui 
dtitermin^rent  le  triumpbe  d^finitil  de  la  religion  de  J^s- 
Obrist,  et  M^thode  devint  ^«qae  de  Symde.  L'Esdavonie 
demeiira  ittrpitement  onie  k  la  Croatie,  sous  rantorit^  de 
souverains  ind^pendaats ,  jusqa*k  ee  qvPaii  onzitoie  si^de 
eUe  ent  M  r^onie  k  la  cooronne  de  Hongrie.  Nalgr^  cette 
r^imson,  eUa  n'ea  continue  pas  moins  k  Hre  asset  longtemps 
gpovernte  par  des  princes  particuliers  issue  de  la  roai- 
son  royale  de  Hon^e.  En  Fan  lit?  die  fat  le  tli^tre  de 
la  sangUnte  iutte  de  rempereur€k>ustantin  Ylllde  Byzance 
avec  le  roi  ^tienne,  qui  fit  constniire  alors  la  forteresse  de 
Sendia.  En  U&3  la  guerre  ayant  ^at^  de  nouveau  entre 
IVmperenr  Emmanuel  et  le  roi  Geisa  II,  lesByzantinsoccu- 
pkrent  toote  I'Esdavonie,  et  a*empar^nt  aussi  de  Semfin. 
Im  guerre  eontfnua  ^gateroent  sous  Ic  r^ne  d'^tienne  III, 
q«i  dot  acheler  la  pain  moyennant  Kabandon  de  la  Syrmie 
et  de  toote  FEaolavonie  k  Feropereor  de  Byzance.  Mais 
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quattd,ap  itOI.  Belam^prinoaddfWMlaaxiMMsdsU 
oour  byiantine,  iponta  sur  letrilne  de  Hongrie,  nSscUvoaie 
et  la  Syrmie  (Urent  restitute  k  la  Hongrie  et  gfrnvsmte 
dki  lors  par  leors  propres  bans,  qoelqoefols  aossi  iitr  4ci 
r^etona  du  sang  royal  bongrois.  £n  Tan  144t,  aprks  le  ive- 
mier  s|^  de  Belgrade,  commenckrent  les  bittes desTorci 
avee  les  babitants  de  FEsclavonie;  ellea  se  raooovelkrefit  m 
1446;  et  an  1471  leg  Turoa  envabirent  poor  la  premi^n 
fois  ceterritoire,  ok  its  exerckrent  ensuiteles  phtssffroyi* 
bias  devastations  en  147  ji,  1473. 1476, 1476  et  1484. 

En  1400,  Jean  Corvin,  fils  naturd  de  Matthias  Gorrki, 
roi  de  Hongrie,  re^t  toute  TEsdavonie,  k  rexception  de 
l8  Syrmie,  sous  ta  condition  de  renoncer  k  toatt  prikatios 
k  la  couronne  de  Hongrie,  en  mkme  temps  que  le  roi  de 
Boh^me  et  de  Hongrie,  Ladiflas,  pranait  le  titre  de  roi 
d^Esclavonie  et  ooncedait  k  ce  pay«  des  armoiries  parties- 
likres.  La  Syrmie  etait  alors  gouvemee  par  Laurent,  doc  de 
Vilak  ou  Illok,  fils  du  roi  Nicolas  de  Buspie,  qd  obfist 
cette  province  sous  le  rkgue  de  Matthias  Corvin,  et  mound 
en  1&26,  sans  laissar  d*b(M:itiers. 

Las  Turcs  s'daiant  empards  an  Iktl  de  Bd^ide,  it 
on  U)4  de  toute  FEsdavonla.  Aprks  la  bataiUe  de  Mobstich, 
livrda  en  1560 ,  las  trois  comitals  snpdriaora  de  inssdavoiie, 
Agram,  Kraiita  el  Warasdin  passkreot  looslea  kiis  derin* 
tricbe,  avec  la  d^nonunation  de  Croatie;  d  on  rdtsm 
dors  celle  d'Esdavonie  pour  les  comitate  infkrieors; in- 
voir,  Ver(Bcse,Ydpo,  Powiga  et  Syrmie,  lestks  sou  le  joog 
des  Turos.  A  la  paix  condoe  em  1862,  cea  parties  forentfw^ 
mdlement  cdddes  k  la  Turquia,  et  demaorkrent  sous  I'ld- 
ministration  du  pacb8  rdsidant  k  PosAga  josqu*k  oe  qa'oi 
1683,  k  la  suite  de  quinze  aim6es  de  sanglantes  gnerree, 
remparaor  Ldopold  l^'  les  enleva  de  nouveau  aux  Tarei. 
En  1600  les  TurcSy  il  est  vrd,  se  rendunent  encore nne  lots 
mdlres  da  Bdgrade»  et  envabjient  FEaalavonie;  msis  eom- 
pl^tement  battus  k  Slankaman,  U  lenr  (dlot  dvacutr  Eauk 
et  toute  I'Esdavonie,  dont  la  paix  condoe  4  Karlowiti,  ea 
1609,  assure  la  possesdon  d^fimtive  A  Ltepdd  I**,  el  qoi 
re^ut  alors  une  organisation  toute  miiitdre.  Les  babitaBts 
en  furent  affrancbis  de  toute  eapkoe  d'impOts,  k  la  cbarge 
de  survdiler  leor  frontikre  et  de  s'efforoer  de  la  garaBtir 
centre  toute  attaque  ennemie.  Lors  de  la  dide  tone  es 
1734,  les  dtats  de  Croatie  avaient  d^  demandd,  rasii  iau- 
tiiement,  an  gouvemement  autrichien  de  rdunir  de  noureas 
rfiselavonie  k  leur  province.  Ce  ne  fat  qu*en  1747  qa'dle 
fut  divisde  en  trois  comltats,  ahid  qu'elle  Fest  eooore  ao- 
jourd*bni;  d  la  dikte  de  Hongrie,  tenne  en  1781,  coaiina 
cdle  division  du  terrttdra.  Quant  k  la  partie  inuuddiateflsest 
voisme  de  la  Arontikre  turque,  on  hii  conserve  son  oigsoin- 
tion  miiitdre ,  d  die  fut  partagda  an  trois  rSgimeuU ;  I  «a* 
voir,  ceux  de  Brod ,  de  Gradiska  et  de  Peterwardcia. 

ESCOBAR,  ESCOBABDEBIE.  Aniomio  Esooaa  t 
Mendoza  est  le  plus  connu  de  ees  easulstes,  apdtres  dHiae 
morale  rdkdiee,  que  Pased  a  stigmatise  dans  ses  ProvMa- 
les.  N^  k  Ydladdid,en  Espagne,  Fan  1889,  il  dtaitd^M- 
suite  k  qomze  aus.  Son  premier  ouvrage  fut  un  po&ne  en  vers 
latins,  cottsacrd  k  la  gloire  de  saut  Ignace  de  lioyda.  11 
se  distingva  ensnite  dans  sen  oidre  comme  prddcatsur;  sa 
facilitd  d'dlocotion  6tdl  d  grande,  qoe  aoovent  11  montal 
denx  fds  en  cfaab«  dans  la  m^ma  joomde  Mais  ses  noii- 
breux  ouvrages  tbddogiqnea  dasodtiqaea,  dont  la  ooUectioo 
forme  plus  de  qoarante  vohunei  in^btto,  firsot  bieotdt  beso- 
coop  plos  de  bruit  dans  le  mondc  cbrdtien  qoe  sas  sennosa. 
Dans  sa  Th^logie  moraUy  it  reoudtHt  comme  articles deM 
les  opinioas  d  sentiments  de  vingt  quatre  de  ses  oonir^ 
teodantkaplaniraux  fiddesia  route  do  sdot.  DaasMialnil^ 
sur  les  CcLS  dt  conscience ,  \k  se  montra  encore  plus  prodigiis 
de-  ces  concessions  jdsuitiqaes  k  la  fdbJesse  bomaiae  etw 
mauvdfl  penchants.  Afaisi,  il  permettait  au  chrdtiea  deprMer 
k  usore  poorvu  qu'il  ne  i^ftt  on  intdrd  iUdgd  deioe  s^ 
cumSne  un  tdmoignage  de  la  reconndssaoce  del'M* 


gent  qoe 


prunteof.  Par  une  ccmdesceiiilaiice  plas  CQupable,  ce  fut  Inl 
qui  luit  en  avaiit  oette  detestable  maxlme  q«e  la  fMret4 
d'intentUm  peut  justifier  une  action  maaTaise,  sauf-con- 
duit  mystique  accord^  d^ayance  k  tous  les  crimes.  La  verve 
jans^niste  et  satirique  de  Pascal  eut  de  quoi  s'exercer  sar 
cea  primiifMa  son  moint  ridicules  que  dangereux.  Boileau 
contribua  aiissi  k  rendre  popnlaire  chez  nous  le  nom  du  ca- 
suiste  espagnol,  par  ce  p^t  eoqp  de  patte  lanc6  k  sa  morale  : 

Si  Boordaloue,  mi  p«o  s^ire, 
Noiw  dit  :  Cr«igoei  la  f  olupl^, 
Escobar,  lui  dit-oii,  moo  pire* 
Nous  la  peroiet  pour  la  sant^. 

11  n'eat  pas  juaquHw  bon  La  Fontaine  qni  n^itaussi  di(  son 
lait  ^  ce  liu^ulier  moraliste  dans  une  ballade  qn*U  publiaen 
1604,  et  dans  laqnelle  on  trouve  ees  trois  Ters : 

Vtot-on  moDter  sur  les  celestes  tours, 
Ch«mio  pierreux  est  graode  r^Terie  : 
Escobar  UH  m  ehcBBlo  de  ▼eloun. 

On  ne  peut  douter  non  plus  que  MoU^re,  dans  plusieurs 
maximes  iirfit^es  k  son  Tij^ttife^  ne  se  soit  ^ospir^de  cdles 
de  IHndulgent  casuiste.  Ce  vers  c^l^bre  ; 
II  est  avec  le  ciel  des  accommodements, 

en  •st  ^  lui  seul  le  r^um^  fiddle.  Du  reste ,  ces  justes  et 
malignes  censnrei,  prononstes  par  les  meilleurt  esprils  de 
notre  nation,  p*emp6cbteent  point  la  vo^e  prodisieuse  des 
Merits  d'£scobar  parmi  ses  compatriotes  :  sa  TMologie  m<h- 
ral$i  entre  autrea^  eut  en  Espagne  Jusqu%  trente-neof  Mi- 
tions. 

On  assure  que  Pauteur  de  cette  immorale  tb^logie  se 
distingua  par  des  vertus  privdes ,  et  que  son  zMe  pfeux  et 
charitable  le  cooduisait  souvent  dans  les  prisons  et  dans  les 
families  atteintes  de  quelque  affection.  11  mourut  k  quatre- 
Tingts  ans,en  1069.  XI  ne  paralt  point  que  sa  plume  f^conde 
se  soit  occupy  de  r^pondre  anx  attaques  de  Pascal,  dont 
les  lettres  provinciales  avaient  para  en  1660. 

On  a  essay^  de  nos  jours  une  sorte  de  r^tiabiiitatlon  de 
laroHimmte  d*£scobar  dans  la  Biographic  universelh 
de  Michaud :  il  a,  ditK>n  dans  cet  article,  ^  cakimni6  par 
Pascal...  Lepauvre  homme!  II  n^en  est  pas  moins  certain 
que  la  posterity  a  ratifi^  Tarrfit  du  grand  ^rivain  par  la 
cfitetion  de  deax  mots  d^v^  du  nom  du  J^ite  espagnol  : 
escobarder  et  escobarderie,  dont  il  o^est  pas  besoin  d'in- 
diquer  le  sens.  C^est  une  il^trissure  ind^i^bil^  appUqu6e  dans 
notre  langue  k  la  m^moire  d'Escobar.  QuanT. 

ESCOBAR  (Louis  d'},  ^crivain  fort  peu  connu,  quoiqii'Q 
nous  ait  pourtant  laiss^  un  livre  curieux  k  piusd^un  litre.  Cet 
^critest  un  in-folio,dont  lararet^  est  exti'^e.  11  a  pour  litre  : 
Las  Quatrocientas  Respuestas  dt  air  as  preguntas  que  el 
senor  don  Fadrique  hnrigtiez ,  Almirante  de  Costilla, 
y  otras  personas  emblaron  dk preguntai' ^  diversas  veces 
al  autor,  Cost,  comme  on  voit,  un  rccueil  contenant  les 
r^ponses  faites  k  quatre  cents  questions  adress<^es  k  Tau- 
teur  par  des  personnes  de  la  plus  haute  distinction.  Ce 
volume  parut  en  1550,  i  Valiadolid;  il  (ut  suivi  d'une  se- 
conde  partie,  public  en  1552,  et  renfermant  de  m^me  quatre 
cents  questions.  Le  premier  too^  obtint  coup  sur  coup  les 
honneurs  de  quatre  ou  cinq  r^mpressions;le  second,  moins 
heureux,  n^a  eu  qu'une  seule  ^tion.  A  la  venle  des  livres 
du  marquis  de  Blandfurd,  en  1812,  k  Londres,  un  exem- 
plaire  complet  fut  pouss^  jusqu*^  la  somme  de  75  liv.  12 
•h.  (1,925  fr.  environ).  Escobar  appartenait  ^Tordre  de  Saint- 
Francois;  et,  c^ant  sans  doute,  k  un  sentiment  d^humilitC  chr^- 
tieone,  il  n*a  pas  voulu  que  son  nom  figurat  sur  le  Ironlispice 
de  son  livre  :  II  Ta  gliss^  dans  un  acrostiche.  Une  troisi^e 
partie  6tait  promise ;  die  n*a  point  vu  le  Jour  :  aussi  I'ou- 
▼rage  ne  contient-il  gu^e  au  del^  de  M/)00  vers.  \j»s  cent 
cinquante  demises  questions  du  second  tome  s^^i  nresfivc 
toutes  en  prose ;  elles  n'ofTrent  point  d'int^rdt:  ce  »^  « ()^eo- 


nnyeoses  rtfpoiu^sil  4»l4at^  <4  P«i<riloi  d^oMiQiM*  lillea 
la  plopart  par  deui^  r^lgienses  du  convent  d#  Sainto^Olafapo, 
k  Tordesillas.  L^  pr^pddentes  n*on  ont  gai««  piqs  k  la  v^rit^, 
et  roulent  sur  des  siiyeta  comnie  oeux-oi  \  QnM  demwtio 
Parched^alUancet  yenfantdans  le  lem  de  i%m^  a*t-il  im 
ange  gardien?  L^Antechrist  aura-t-il  un  ango  gardien?  Dana 
quelle  partie  du  corps  r(^de  TAme?  Par  od  sort-elle  an 
moment  de  la  mortf  ComNon  J  •'t^il  d^lqtostiM  dans  le 
corps  huniainr  Comment  faire  cesser  le  mal  do  dents?  £;vo 
ne  peut-elle  pas  6tre  appel^e  la  fille  d^Adan)  puimu^eUe  a  Old 
faite  de  lui?  etc.  Ne  faut-U  pas  ^  v^riU^  avoir  bieii  de  Tar* 
gent  ^  perdre  pour  acbeter  si  cher  de  pfiroUlos  balivoivMi. 

ESCOFFION.  Voge^  Coiifur*. 

ESGOIQUIZ  (Don  Juan),  lo  confident  de  Ferdi- 
nand Y II,  roi  d'Espagne,  M  en  t76S>  4'uue  aaeienne  A- 
mille  noble  de  Navarre,  futd'abord  page  du  roi  Charles  III. 
Son  goOt  pour  les  soiences  souses  le  porta  k  pi^ttrer  r^tat 
eccl^iastique  an  service  militaire^  et  il  obtint  un  eanonicat 
k  Saragosse.  Ses  quality  aimables  lui  firent  k  la  eour  da 
nombreux  protecteurs ,  et  quand  il  fut  question  de  donner 
im  pr^ptenr  iku  prince  des  Asturies,  le  choii  du  roi  et  do 
la  reine  se  fixa  tout  naturelleroent  sur  lui,  encore  bien,  dit- 
on,  que  ses  mceurs  ne  fussent  pis  tr^H^i^es.  II  no 
tarda  pas  k  gagner  toqte  la  confiapco  et  toute  raautid  da 
Jeune  prince  soq  ^^ve,  et  lui  voua  m4me  on  attache* 
ment  vraiment  patersel.  L4  franchise  avoe  laquoUe,  pen- 
dant les  ann^  1707  et  1790,  il  s'exprinM,  en  prisence  du 
roi  et  de  la  reine,  au  sujet  des  souffrancee  qui  aecablaient 
TEspagne,  luiattira  Tinimitid  doQodoy,  princode  la  Paix, 

2ui  ne  tarda  pas  4  le  faire  exiler  k  Tol^  Le  prince  des 
sturies,  enses^parant  de  son  pr^ccq[>teur  bion  aimi^  ^proava 
une  tristesse  profonde,  et  entretint  toojoun  •eofitemont  avec 
lui  un  conunerce  de  lettres.  Pendant  son  oxil ,  fisooiqnfat 
cbercha  encore  k  dessiller  les  yenx  du  roi  at  do  la  reine,  an 
sujet  de  leur  indigne  fovori ,  par  diffikonls  mdmoires  qall 
leur  adressa;  mais  tons  ses  efforts  domenr^eot  inntiles. 
Tout  au  conlraire,  le  prince  de  la  Vu%  parvint  k  obtenir  an 
tel  ascendant  sur  Tcsprit  de  ses  vieu^  loattres,  ot  k  iMxr  (aim 
prendre  leur  h^itier  pr^soqaptif  en  une  aversion  telle,  qu'en 
1807  Ferdinand  conunenfa  k  s'inqui^ter  poor  see  droits  de 
succession  au  trAne,  et  fit  part  de  ses  craintes  ii  Escol- 
quiz,  en  lui  demandant  aide  el  conseiL  Celui-ei  so  bAta  do 
revenir^  Madrid,  oh  s'iustruisait  alors  centre  le  prince  des 
Asturios  le  procte  de  TEscurial.  11  lo  d^lendit  de  la  mani^ 
la  plus  ^ergique,  et  contribua  beaucoup  k  faire  pvonoocer 
popinion  publique  en  sa  favour. 

Quand,  en  180S,  par  suite  de  I'abdicatioa  de  son  pte, 
Ferduand  YIX  monta  sur  le  trOno,  fiscoiquii  fiit  nomm^ 
cooseiller  d'itat.  Ce  fut  hii,  i  ce  qu'U  pacatt,  ^ui  conseMia 
au  nouveau  roi  d'entreprendre  le  voyage  do  Boyonne.  11  y 
suivit  son  ^ve,  et  fit  preuvo  4'autant  de  finesse  et  de 
fermet6  que  d'atlachement  pour  Ferdinand  YU ,  dans  ses 
conferences  avec  Napol^n,  qui,  y^nnnaisiant  parfidt^ 
ment  son  influence  sur  T^prit  du  roi»  cbercha  toot  d'a- 
bord  k  le  gagner  k  ses  id^ ;  vom  Escoiquiz  conseilla  ii  Fer- 
dinand de  ne  point  renoncer  4  la  couronno,  qooi  qn'il  pOt 
arriver.  L'abdication  u^en  eut  pas  moms  lieu,  et  Esooiquiz 
suivit  le  roi  k  Yalen^ay;  mais  U  ne  tarda  pas  f'^tro  s^ 
pare  de  hu  et  exile  k  Bourg,  U  ne  put  rovenir  k  Yalenfay 
qu*en  1813,  lorsquo  les  cbangements  survenus  dans  la 
position  politique  de  Na(¥iieon  lui  firent  ddsirer  de  se  r^ 
concilier  avec  les  Bourbons  d'Espagne.  II  prit  part  alors  k 
toutes  les  negociatioos  qui  eurent  pour  resuHat  la  reetaura- 
tion  des  Bourbons  d'Espagne  avant  la  chute  do  rempire.  U 
n'en  lomba  pas  moins  en  disgr&ce  en  1814,  et  Ait  m^oie  mia 
en  prison.  Quelque  temps  apr^s,  il  est  vral,  on  Jo  rappela 
k  la  cour ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  retomber  en  disgrice; 
il  mourut  dans  Texil,  k  la  Ronda,  le  29  novembre  1820. 
Son  ouvrage  intlluie  :  Idea  senckUa^  etc.  (1808),  conte- 
nant rexposxUon  desmoUCs  qui  deterndn^coDt  FerdinaAd  YU 
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K  to  rendre  It  Bayomte ,  est  d*ime  haute  importance  poor 
rhistoire  oontomporaine.  II  a  ^  tradnit  dans  tontes  les 
langues  de  PEurope.  On  a  encore  de  hii  nne  manTaise 
4K>p6e  sar  la  conquSte  du  Mexique ,  et  des  tradactions 
espagnoles  des  Nuits  (TToung,  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  etmtaied'unromande  Pigaalt-Lebnin.  Monsieur 
Botte. 

ESGOMPTE.  n  arrhre  soavent  que  le  possesseur  ou 
cessionnaire  d'une  lettre  de  change,  d*unbondutr^ 
sor  ou  d'on  effet  commercial  ou  public  quelconque 
payable  k  ^poque  ^\t,  ne  yeut  ou  ne  pent  pas  en  attendre 
Pteh^ance  :  il  s'adresse  alors  k  un  banquier  qid  lui  prend 
Teffet  et  lui  en  paye  lemontant  par  anticipation,  moyennant 
un  certafai  b^n^ce  qui  le  d^ommage  de  ravance  et  lui  per- 
met  d*attendre  r^h^ance.  Si  le  billet  en  question  ^hoit 
dans  3,  6,  9  ou  12  mois,  et  que  V\n\mx  annuel  convenu 
de  Pargent  soit  de  4  pour  100  par  exemple,  le  banquier  prt* 
tevera  pour  lui  1,2,  3  ou  4  pour  100  sur  le  monUnt  du 
billet,  et  amsi  proportionnellement  an  temps  qui  restera  k 
conrir.  Cette  arance,  moyennant  inl^rftt,  constitue  Top^- 
tion  qu*on  appelle  escompte.  Elle  consiste  ainsi  de  la  part  du 
possesseur  k  rendre  sou  bttlet  k  un  autre,  et  de  la  part  de  ce 
nouYeau  porteur  k  remplacerrancien  auprte  de  Taccq^teur, 
d'od  cette  sortedecontrataboutitenfin  ^unendossement 
ordinaire.  Comme  tt  y  a  toujours  incertitude  sur  le  paye- 
ment  d'une  cr^ance  quelconque  tantquHn'est  pas  oonsomm^, 
on  pent  encore  Toir  dans  Tescompte  un  placement  de  ca- 
pitaux  avec  plus  ou  molns  de  chances  de  la  part  du  ban- 
quier, et  coasid^vr  Fescompte  comme  exprimant  la  diff^ 
rence  de  U  yaleur  nominale  et  de  la  raleur  r^le  d*un  eflTet 
dont  le  payement  n'est  pas  arrive,  ou  dont  le  payement  en- 
tier  peut  n'etre  pas  effectu^  lore  de  son  ^ch^ance.  Mais  le 
•ens  yraiment  social  de  oette  op^tion,  en  apparence  toute 
seeondaire,  est  d'actiyer  singuli^rement  la  dixmlation  des 
richesses  et  leur  production ,  en  augmentant  le  crMit  des 
industries  par  la  transmission  continuelle  qu'elle  sert  il  ef- 
fectuer  de  capitaux  qui  resteraient  improductifs  dans  les 
OMins  des  possesseurs  oisife.  La  plupart  des  banques  sont 
aujourdliui  destfai^  prindpalement  k  fociliter  les  opera- 
tions des  n^godanls ,  commer^nto,  entrepreneurs,  etc.,  et 
prenn^t  plus  particuli^rement  le  nom  de  banques  d*es- 
campte,  pour  se  distinguer  des  banques  qui  nese  chargent 
que  des  d^ts,  etc.  c.  Pboqckjh. 

L'escompte  deyrait  simplement  repr^senter  IMnt^rdt  de 
1  argent  dont  le  banquier  fait  Tayance  jusqu'^  ^^nce  du 
papier  escompte ;  il  ne  deyrait  6tre  autre  chose  que  la  difT^ 
rence  entre  la  valeur  nominale  du  biDet  ou  de  la  lettre  de 
change,  et  sa  valeur  rielle.  Ainsi,  IMntMt  ^Unt  suppose  k  6 
pour  100,  un  billet  de  10/)00  francs  k  deux  mois  d*^hance 
ne  deyrait  donner  lieu  qu'4  une  retenue  de  99  fr.  01 ;  car 
k  ce  tanx,  une  somme  de  100  francs  rapportant  1  franc  en 
deux  mois,  une  somme  de  loi  francs  payable  dans  ce  d^lai 
doit  donner  lieu  k  une  retenue  de  1  franc,  et  par  suite  la 
retenue  k  fidre  sur  10,000  francs  ne  doit  ^treque  de  -a-aa^  on 
99  fr.  01.  Cette  m^ode  Suitable  donne  Yescompfe  en 
dedans.  Mais  les  banqui^s  calculent  autrementrescompte; 
ils  prennent  Vesampte  en  dehors,  qui  n'est  autre  chose  que 
llntMt  de  la  somme  ^nonofe  dans  le  corps  du  billet,  de 
sorte  que  dans  I'exemple  pr^c^ent  ils  retiennentlOO  fr. ;  en 
un  mot,  an  lieu  de  prendre  seulement  IMnt^r^t  de  la  somme 
qulls  ayancentils  prenneoten  outre  rmt^r^t  de  cet  intdrAt. 
Paul  prete  pour  trois  mois  10000  francs  k  Pierre,  il  raison 
da  6  pour  100  Pan;  comme  pendant  la  dur^  du  prfit  cette 
somme  rapporterait  150  francs,  Pierre  donne  en  Change  un 
billet  de  10,150  francs  payable  dans  trois  mois;  k  Tinstant 
in^e  Paul  yeut  escompter  cet  effet  :  quoique  le  iMuquier 
n'ait  pas  un  taux  plus  ^ley^,  le  billet  ne  yaut  pour  lui  que 
9997  fr.  75,  c'est4i*dire  3  fr.  25  de  moins  que  le  bon  sens 
ne  llndique;  D*une  mani^  plus  g^n^rale,  a  d^ignant  la  ya- 
leur nominale  du  MUet,  i  le  taux  de  nn\6rH,  t  le  temps  ex* 
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prinrf  en  prenant  Pann^  pour  unit*,  la  formule  de  rsi* 
compte  en  dedans  est 

ait 

100  -I-  « ' 
tandis  que  Ton  a  pour  oelle  de  resoompteen  dehors, 

M 
100' 
La  diffi^rence  entre  oes  deux  quantity  est  pen  de  cboie; 
mais  souyent  r^p^t^  elle  deyient  la  source  de  hkniSm 
assez  importants.  D*un  autre  cOt^,  les  banqnien  pr^ftnei 
Pescompte  en  dehors  parce  que  son  calcul  est  beanooop  plus 
rapide  :  il  n'«xige  qu*une  diyision  par  100,  op^ratioB  qa 
se  borne  dans  notre  syst^me  de  num^tion  d^dmsle  i  od 
simple  d^placement  de  yirgule,  tandis  que  Tescompte  en  d^ 
dans  substitue  ii  cette  operation  une  diyision  bien  phu  loo- 
gue  k  faire,  le  diyiseur  ^tant  100  augments  de  rinUrtt  de 
cette  somme  calcuM  pour  le  nombre  de  jours  que  lebOlet 
a  encore  k  courir. 

Prenons  done  ayec  les  banquiers  la  seconde  formule,  et 
snpposons  que  nous  youlions  escompter  k  raison  de  41  poor 
100  un  efiet  de  4235  fr .  payable  dans  40  jours.  Tl  foudn  bire 

(?aa4235,  is4^;  t  deyrait  Atre  regard^  comme  «giU  ^ 

puisqu'il  y  a  365  jours  dans  nne  ann^  conuBooe;  mi!, 
toujoura  pour  simpliiler  les  operations ,  les  binquien,  le 

4e 
comptant  que  860  jours  dans  Pann^,  posent  t s— ;  ee 

qui  am^ne  encore  un  petit  b^^fice,  car  une  fraction  aos- 
mente  quand  son  dteominateor  diminoe.  On  aura  aioii  poor 
Pesoompte  de  Peflet  pris  pour  exemple,  21  fr.  75,  tadis 
que  la  formule  de  Pescompte  en  dehors  rigoureusenent  ap- 
plique donne  20  fr.  884,  et  que  Pon  a  par  celle  de  I'ei- 
compte  en  dedans  20  fr.  782. 

Comme  les  taux  surlesquelson  op^re  sontpeu  yariables,les 
banquiers  sbnpliBent  encore  Papplication  de  la  formole  de 
Pescompte.  Soit  par  exemple  une  somme  a  ^  6  p.  lOO  pendat 

II  jours,  bisantiaeet^B— .jlTientponr  Pesconpie 

wOO 


k  pr^eyer 


ay^Xn 


an 


d^od  Pon  yoit  qoe  li 


360  X  iOO  6  X  1000' 
taux  4tant  ^  6  p.  100  il  suffit  de  multiplier  la  somme  par  le 
nombre  des  jours,  de  diyiser  le  produit  par  6,  et  de  a^parer 
trois  chiffres  sur  la  droite  du  quotient.  Si  le  tani  ^'t 
4^ ,  on  trouyerait  qu'il  faut  op^rer  de  meme,  i  oela  prte  qoe 
le  diyiseur  6  serait  remplac^  par  8 ,  etc.    E.  MERUEa. 

L'escompte  est  d*un  usage  gto^ral  dans  le  oommercie. 
Presque  toiiOoure  le  comptant  entralne  une  remise  sons  le 
nom  d'escompte.  Qu*un  fabricant  achate  des  matiires  pre- 
mieres, qu*un  commissionnaire  achate  des  marchaodises 
an  fabricant,  qu*un  conimer^nt  en  detail  achMe  au  0^ 
dant  en  gros ,  ou  Pacbeteur  r^glera  ayec  des  billets  on  il  re 
tieodra  sur  le  prix  un  escompte  qui  s'eieye  suiyant  les  osagei 
des  diyerses  industries.  Trois  fois  heureox  le  commercaot 
qui  peut  mettre  sur  ses  Cactures  :  ov  comptant  sans  et- 
compte  et  imposer  cette  obligation  k  ses  clients.  Quelqw< 
chefs  d'atelier  ont  pouss^  cet  usage  jusqu'l  retenir  im 
escompte  sur  le  salaire  de  leurs  onyriers. 

A  la  Bourse,  on  appelle  escompte  Pachat  de  rentei  00 
d*e(fets  publics  foro^  par  Pexigencede  celui  qui  ayant  4<^ 
k  terme  offre  de  falre  imm6diatement  le  payemeot.  Le  van 
deur  ^tant  censi  en  possession  du  litre  quil  yend,  n^  a 
terme,  doit  les  liyrer  imm6diatement  si  Paclieteur  offre  de 
payer  tout  de  suite.  Les  escomptes,  pour  pen  que  le  titre  loit 
rare,  ont  Payantage  de  fahe  yiyement  hansser  la  cMe de  la 
Bourse  en  amenant  de  forts  achats.  L.  Looycr. 

ESCOBIPTE  (Comptoirs  d').  fojiet  OoanoiM»*B- 

COMPTB. 
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ESGOPETTE.  G^beliA  tire,  pu  onomatop^e,  ce  mot 
du  latin  selopus,  signifiant  bruit  que  Ton  fait  en  (Vappant 
sur  see  jouea  gonfl^  de  Yent.  Manage  n'a  pat  mieux  ren- 
contre. Doeange  tombe  dans  ie  ridicule  en  tirant  escopette 
de  scopitum,  balai,  et  en  se  fondant  sur  des  ressemblances 
que  nous  ne  comprenons  pas.  Le  mot  escopette  Tient  du 
grec  axotc6c,  ou  du  latin  scopus,  qu'on  trouve  dans  Cic^ron, 
et  qui  signifie  but  de  tir;  ou  bien  il  Yient  de  scopOf  dont 
V^^  se  sert  pour  donner  id^  de  la  cible  en  face  dela- 
quelle  les  frondeurs  s'exer^ient  k  Tart  du  tir.  De  ces  expres- 
MonSf  grecque  et  latine,  les  Espagnols  out  fait  escopeta 
(fusil  de  chasse),  et  les  Ilaliens  schiopetta,  scopo,  but, 
dscoppio,  bruit  ^clatant.  Les  Franks  en  ontfait,  comme  le 
t^mo^e  Rabelais ,  le  mot  sciope.  Le  mot  schU>ppo,  ana- 
logue k  I'ancien  nom  du  fusil,  exprime  encore  actuellement 
dans  cette  langue  un  fusil  de  chasse ;  de  Ui  est  Tenu  le  verbe 
scoppiare^  d^tonner,  crever.  L'escopette,  en  usage  depuis 
Charles  VIIl  jusqu'k  Louis  XIII,  et  remplac^  alors  par 
le  mousquet,  ^tait  une  arquebuse  k  rouet ,  d'en^iron 
un  m^tre  de  long.  Elle  avait  le  canon  ray^  k  raies  droites 
ct  diff^rait  peu  du  p^trinal ;  die  devint  I'arme  k  feu  des 
argoulets  et  des  carabi'ns,  ce  qui  fit  qu^elle  prit  ensuite 
le  nom  de  carabine;  elle  a?ait  occasionn^  une  modification 
dans  la  forme  de  la  cuirasse,  et  se  portait  attach^  k  droite 
de  la  selle.  La  mani^  dont  les  argoulets  ou  les  carabins  de 
la  milice  fran^aise  portaient  leur  barbe  et  leurs  moustaches 
a  donn^naissanee  k  Texpression  barbe  d  Vescopette,  c*est- 
iHlire  h  la  mode  des  escopettiers ,  car  escopette  a  ^  sy- 
nonyroe  ^escopettier,  comme  lance  de  Icmcier.  Ferri  a 
traits  des  blessures  causto  par  les  escopettes. 

G>t  Babdin. 

ESGORGHEURS  ou  ESCORCHOURS.  Voyes  Itcoa- 

CHEURS. 

ESGORTE.  Nous  avons  emprunt^  escorte  de  ritalien 
scorta^  force  arm^  destinte  k  accompagner  et  d^fendre  ce 
qui  lui  est  confix.  Scorta  Tiendrait  lui-m6me,  k  ce  que 
croit  Manage,  da  latin  eohors,  Le  yerbe  convot/er  se  prend 
quelqoelois  comme  signifiant  servir  (Tescorte,  Une  escorte 
de  convoi  consiste  en  un  d^tachement  mis ,  en  yertu  d'un 
ordre  de  route,  sous  on  chef  sp^al ,  accompagn^  du  nom- 
bre  n^cessaire  d^officiers  :  elle  se  compose  de  cavalerie  et 
dMnfanterie.  La  force  de  Tescorte  se  proportionne  k  celle 
du  convoi :  s*il  est  considerable,  Tescorte  se  partage,  pour 
la  facility  de  la  marche  et  pour  la  sOrete  de  la  defense,  en 
a?ant-garde,  en  corps  de  bataille,  en  reserve  et  en  arriere- 
garde;  elle  s'entoure  d'edaireurs,  s^ll  y  a  moyen  et  neces- 
sity :  oe  sont  ordinairement  des  hussards,  ou  antres  troupes 
legeres.  Si  Ton  traverse  des  pays  de  plaine,  la  reserre  da 
convoi  se  place  du  c6te  que  Tennemi  menace.  En  general,  la 
repartition  des  differentes  portions  de  troupes  qui  yiament 
d'etre  iadiquees  resulte  de  la  direction  dans,  laquelle  Ten- 
nemi  se  meut  ou  est  cense  se  mouToir.  ^renter  les  embus- 
cades  et  masquer  le  convoi,  telle  est  la  destination,  tol  est 
le  genre  de  service  et  de  roanceuTres  de  Tayant-garde  du 
convoi  et  de  ses  edaireurs.  Quant  au  corps  du  centre ,  K 
doll,  au  besoin,  trouver  dans  Tarrangement  du  pare,  si  Ton 
statiomiey  oubicaidans  ladlsfio^ition  des  voitures,  si  Ton  mar* 
che,  an  r^ranchement  tout  prepare  en  cas  d'attaque  :  c'est 
Ik  qu*il  doH  faire  bonne  contenance  jusqu'i  oe  que  les  deta- 
chements  envoy es  en  reconnaissance  soient  venusse  joindre 
k  lui.  G<1  Bardin. 

ESCOSURA  (Don  Patricio  de  la),  liomme  d^ftat  et 
ecrivain  espagnol  distingoe,  est  ne  k  Madrid,  le  5  novembre 
1807.  Son  pere,  qui  servait  dans  Parmee  de  Castanos,  alia 
s*etablir  en  PorUigal,  pute  k  Yalladolid ;  \k  il  lui  fit  commen- 
cer  ses  etudes,  qull  alia  continuer,  k  i^utir.de  1820,  k  Ma- 
drid ,  oil ,  comme  la  plupart  des  jeunes  poetes  espagnols 
oontemporains ,  il  eut'  le  ceiebre  Lists  pour  professeur  de 
mathemaUques  et  de  poesie.  Mais,  s'etant  fait  aussi  affilier 
k  cette  epoque  k  la  societe  secrete  des  Pfunuintinos^  force 
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lui  fut  en  1824  de  s'eioigner  de  sa  patrie.  II  vint  alors  k 
Paris,  od,  sous  la  direction  de  Lacroix,  il  continua  ses  etudes 
mathematbiques.  Apr^s  etre  alie  plus  tard  passer  quelque 
temps  k  Londres,  il  revint  k  Madrid  en  1820,.  od,  vers  la 
fin  de  cette  memo  annee,  il  entra  dans  un  regiment  d'ar- 
tillerie,  et  obtint,  en  1829,  repaulette  d^offider.  C*est  de 
cette  epoque  que  date  Tune  de  ses  premieres  compositions 
litteraires,  El  Amante  novido,  comedie  restee  inedite.  Mais 
il  ne  tarda  pas  k  faire  paraltre  El  conde  de  Candespina, 
roman  bistorique,  imprime  k  Madrid,  en  1832,  dans  la  Col- 
leccion  de  Novelas  historic<is  originates  espanolas.  Le 
succes  qu*obtint  son  oeuvre,  ne  put  que  l^encourager  k  cul- 
tiver  la  litteratnre;  et  ayantete  exile,  en  1834,  k  Oil  vera, 
comme  suspect  d'opinions  carlistes ,  il  y  acheva  son  second 
roman  bistorique  iVi  Bey,  ni  Eoque  (publie  en  1835  dans 
la  meme  collection).  Dans  rintervalle,  son  devouement 
k  la  canse  dela  rdne  ayant  ete  reconnu,  le  general  Ck)r- 
dova  le  prit  pour  aide  de  camp  et  pour  secretaire.  Au  mi- 
lieu du  tumulte  des  guerres  dviles,  11  trouva  encore  le 
temps  de  composer,  k  Pampdune ,  un  poeroe  epique,  El 
btUto  vestido  de  negro  capuz,  qui  parut  d*abord  dans  le 
journal  El  Artista,  Quand ,  k  la  suite  de  rmsurrectiou  de 
Saint-Ildefonse,  Cordova  dot  resigner  son  commandement, 
Escosura  quilta  aussi  le  service,  et  se  consacra  des  lors  au 
tbeAtre.  U  debuta  an  Teatro  del  Principe,  en  1837,  par  la 
piece  intituiee :  La  Corte  del  Euen-Retiro.  Vint  aprds  Bar- 
bara Blomberg,  oenvre  qui  obtint  moins  de  succes,  quoi- 
que  le  merite  en  soil  de  beaucoup  superieur  k  cdui  de  la 
premiere.  Les  pieces  qu'il  donna  ensuite,  Don  Jaime  cl 
Conquistador,  La  Aurora  de  Colon,\El  niguamota{\%7k%) 
ont  moins  dlinportance. 

En  meme  temps,  Escosura,  revenant  kla  politique,  pre- 
nait  la  redaction  en  cbef  du  journal  El  Eco  de  la  Razon 
y  de  la  Justizia,  et  devenait  Tun  des  membres  les  plus 
influents  de  la  sodete  litteraire  creee  sous  le  nom  de  Liceo. 
En  1838  il  entra  dans  I'adteinistration,  et  fut  nomm^  g^e 
politicode  Goadali^ara. Quand,  en  1840,  Espartero  s*em- 
para  du  pouvoir,  Escosura,  k  la  tete  des  deves  de  r^le 
du  Genie,  defendit  couragensemenl  la  ville  de  Guadalajara 
dans  les  interets  de  la  regente,  et  par  suite  fut  oblige  en- 
core une  lois  de  venir  demander  un  asile  k  la  France.  A 
Paris,  il  clierchai  soutenir  sa  famille  k  Taide  des  travaux 
litteraires.  C'est  ainsi  quMl  redigea  dans  cette  ville,  presqne 
k  lui  seul,  le  texte  du  magnifiqueouvrage  intitule  :  La  Es- 
pana  artistica  y  monumental,  qu'il  devint  Tun  des  redac- 
tears  de  la  Revista  Encyclopedica,  quMl  y  composa  un 
excdlent  manud  de  Mytbologie,  adopte  aujourd^hui  dans 
toutes  les  imiversites  de  fEspagne,  et  quMI  y  commen^a  un 
poeme  epique  :  Heman  Cortes  en  Cholula, 

En  1843 ,  il  rentra  k  Madrid  avec  Tarmee  de  Catalogne , 
remplit  alors  les  fonctions  de  sous-secretaire  d*£tat  du  gou- 
vemement  provisoire  jusqu*4  la  majorite  de  la  rdne,  et  ob- 
tint one  place  dansle  ministere  Narvaez,  avec  lequel  il  donna 
sa  demission.  Demandant  alors,  une  fois  de  ptus,^  la  culture 
des  lettres  ses  moyens  de  subsistance,  il  sjouta,  en  1844 , 
une  seconde  partie  k  sa  piece  La  Corte  del  Buen'Retiro,  oii 
il  se  basarda  k  intocaler  dans  Taction  principale  la  Zarzuda 
de  Calderon  Fieras  a/emina  Amor,  II  reussit  mieux  dans 
la  piece  intituiee  :  La  Mocedades  de  Neman  Cortes,  k  la- 
qudle  succederent  bientdt  Roger  de  Flor,  Cada  cosa  en 
su  tiempo.  El  tio  Marcelo, 

Mais  son  veritable  domalne,  c*est  le  roman  bistorique. 
Dans  cdui  qui  a  pour  litre  El  Patriarca  del  Valle  (2  vol., 
Madrid,  184G)j  il  a  pdot  les  dernieres  revolutions  dont 
I'Espagne  a  ete  le  tbe^re;  et  les  revelations  qu'on  y  trouve 
sur  les  intrigues  et  les  contre-intrigues  des  emigres  espa- 
gnols k  Paris  et  k  Londres  donnent  k  cet  ouvrage  Tinteret 
qui  s'attache  aux  memoires.  Dans  ces  dernieres  annees,  oii 
U  politique  a  subi  tant  et  de  si  grands  reviremcnts  en  £s- 
pagne,  on  a  yti  Escosura,  tanUH  dans  les  liautes  regions  du 
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pouToir,  iantdt  retomM  danft  robscurit^  de  U  vid  priv^; 
mais  ses  compatriotes  ont  toajoare  rendu  bommage  k  la 
complete  honorabilit^  de  son  caract^re  cdmme  b<)inme  po- 
litique, ainsi  aa*k  la  sinc^rit^  de  ses  convictions. 

ESCOUADE  Les  d^curies  grecque  et  romaine 
^taient  comparables  k  nos  escouades  d'infanterie.  Les  q  ua- 
d  ri  lies  du  rooyen  Age  ^talent  des  esp6ces  d*escouades  de 
cavalerie.  Depuis  Tinstitution  des  Foments  de  cayalerie , 
les  escouades  8*y  ^ninomm6es  brigades.  Le&escadres 
ou  centaines  de  rinfanterie  ont  €i6  originairement  une 
inline  chose;  mais depuis  Francis  I^  les  centaines  se  di- 
visaient  par  escadres  ou  escouades.  Suivant  le  sens  que 
Montecuculli  attachait  au  mot  escouade^  elle  ^tait  un  com- 
post de  quatre  files  et  un  ensemble  de  24  soldats  divis^s 
en  d^uries.  L'escouade  d'infanterie  de  la  milice  portugaise 
s^appelle  escocfron,  celle  de  la  milice  autrichienne  zug.  Notre 
escouade  ou  escadre  a  ^t^  le  tiers  d^nnc  compagnie,  car  les 
usages  consacr^s  dans  rinfanterie  espagnole  ont  d^abord  6t^ 
adoptes  par  nos  p^res;  mais,  depuis  longtemps  elle  6tait 
d^une  dimension  plus  petite;  elle  fnt  mise  sous  les  ordres 
d'un  cap  d^ escadre,  ensuite  sous  ceux  d*un  caporal;  en- 
fin,  en  son  absence,  sous  la  direction  d*un  appoints.  La 
garde  se  montait  par  escouades.  L'ordonuance  de  1762  for- 
mait  Tescouade  fran^ise  de  sept  hommes,  y  compris  le  ca- 
poral  et  Tappoint^ ;  c'^tait  une  agr^gation  k  la  fois  adminis- 
trative et  tactique :  ainsi ,  les  sept  plus  anciens  soldats,  or- 
donnes  par  rang  de  taille,  formaient  la  premi^  escouade. 
LVdonnancede  1788  reconnaissait  huit  escouades  par  com* 
p  a  g  n  i  e ,  et  elle  en  faisaf t  varier  la  force  suirant  que  la  com* 
pagnie  ^tait  sur  le  pied  de  pai\  ou  sur  Pun  des  pieds  de 
guerre.  En  gamison,  et  quand  la  troupe  occupe  nne  ca- 
serne, une  escouade  est  quelquefois  une  chamber  do  sol- 
dats, quelquefois  une  portion  de  cbambr^e  :  dans  le  pre- 
mier cas,  il  y  a  autant  de  cuisiniers  et  de  marmites  que 
d'escouades;  mais  de  plus  sages  m^hodes  commencentli 
s*dtablir,  et  quatre  escouades  au  moins  se  servent  d'une 
seule  marmite.  Au  reste,  dans  les  definitions,  dans  les  de- 
tails que  notre  l^slation  foumit  k  ce  sujet,  tout  est  oobli 
ou  olMcurite.  L'assiette  du  logement  a  lieu  par  escouade. 
Cbaque  escouade  est  responsable  des  degradations  du  ca- 
semement  ou  des  efTets  de  casemement  dans  la  portion  du 
b&timent  qu^elle  occupe.  LMnspecteur  general  exerce  sur  cet 
objet  sa  surveillance.  En  route ,  les  fourriers  ddlivrent  quel- 
quefois par  escouades  les  billets  de  logement  des  compa- 
gnies :  ils  tiennent  k  cet  effet  un  contrdle  d'escouades. 

Gat  Baroin. 

ESCOUBLEAU  (Familled*).  Cettemaison,  originaire 
du  Poitou ,  et  qui  tfrait  son  nom  du  bourg  d*£scoubl€au  ou 
Escoublac  (Loire'Inferieure),  enseveli  au  milieu  du  si^cle 
dernier  sous  les  sables  de  TOcdan,  dnt  Pillustration  momen- 
tande  dont  elle  jouit  vers  la  fin  du  seizitoie  sidcle  et  au 
commencement  du  dix-septi^me  si^Ie  aux  relations  de 
procbe  parents  existant  entre  elle  et  la  belle  Gabrielle  d'Es- 
trees«  Les  personnages  les  plus  remarquables  qu*elle  ait  pro- 
duits  furent  tous  deux  arcbev^ques  de  Bordeaux  et  ^talent 
Ir^es. 

VMXif  Francois  d'Escoublbau,  cardinal  de  Sourdis,  nd 
vers  1570,  obtint  le  chapeau  en  1598,  k  la  demande  de 
Henri  IV.  11  montra  fort  peu  de  sagesse  dans  Tadministra- 
tion  de  son  dioc^,  et  eut  la  pretention  de  ddrober  k  la  ju- 
ridiction  du  parlement  un  sceierat  convalncu  de  crimes 
enormes,  mais  qui,  apr^s  avoir  ete  condamne  k  avoir  la 
t4(e  tranchee,  avail  invoque  sa  protection.  Le  conflit  scan- 
daleux  qui  en  r^sulta  agita  longtemps  Bordeaux.  II  mourut 
dans  cette  ville  en  1628,  et  de  Thou,  qui  etait  son  parent, 
temoigne  pour  lui  fort  peu  d^estiroe. 

Henri  d^scoubleau,  son  fr^re,  ne  en  1594,  fut  sacre 
par  lui  eveque  en  1623 ,  et  &  sa  mort  lui  succdda  sur  le  siege 
de  Bordeaux.  H  fut  du  nombre  des  preiats-gnerrlers  qui , 
tous  le  regiie  de  Richelieu,  donnerent  au  monde  le  fort  peu 


idifiant  spectacle  de  pr^tres  ttkuA  le  coup  de  /en  ^  efldol- 
sant  La  cuirasse  aprte  avoir  eeiebre  les  saints  nystins.  II 
fut  d'ailleurs  fort  avant  dans  Pintiroite  dn  cardinal,  qui  to 
mois  d'avril  1636 ,  la  guerre  ayantete  dedaree  k  liupagne, 
le  nomma  chef  des  consefls  dn  roi  en  Parmee  navale,  pi^ 
du  sleur  d^Harcourt,  et  directenr  general  do  materiel  de 
Parmde.  L'archevdque,  k  cequll  paratt,  fit  preove  dan 
Pexercice  de  ces  foncUons  importantes  d*un  grand  seoi  itn- 
tegique  et  d*nue  rare  intelligence  des  operations  navales; 
c'est  dn  moins  cequ'on  est  antorise  k  condnre  de  la  prise  dei 
ties  Marguerite,  de  la  descente  d'Oristan ,  de  Phenrenx  com- 
bat de  Gattari;  car  les  contempondns  n'bes&teat  pas  i  hi 
attribuer  la  meilleure  part  de  ces  divers  soco^.  II  anil 
quitte  son  diocese  en  1645  poor  venfr  presider  k  Ptrii 
Passembiee  generale  dn  clerge  de  France,  lorsqa'il  fut al- 
teint  de  la  maladie  qui  le  condoisit  an  tombeao,  et  il  moo- 
rot  k  Auteuit  le  18  juin  de  cette  meme  annee.  Dans  Pexer- 
cice de  ses  fonctions  episcopales,  il  avait,  il  Pinstardesoo 
frere  le  cardinal,  maintes  fois  cherche  k  empieter  sur  les 
prerogatives  de  Pautorite  civile,  et  Bordeanx  conserralooff- 
temps  le  souvenir  de  ses  Cicbeux  debats  avec  le  doc  d'E- 
pernon,  gouvemeur  de  cetfid  ville,  an  nomdn  roi,  qui 
fut  pubHquement  excommnnie  par  ce  preiat,  en  pmritioa 
des  actes  de  violence  qn'fl  n'avait  pas  crafait  de  se  peraef- 
tre  contre  sa  personne.  Les  choses  k  cette  occasion  aHtfeot 
si  loin ,  que  Parcheveqne  interdit  tootes  les  eglises  de  It 
ville,  k  {'exception  de  la  cbapelleparticnliere  dn  parieneat, 
par  reconnaissance  sans  doute  pour  Pappui  que  cette  eoai- 
pagnie  lui  avait  prete  contre  son  fongneux  adversaire.  Le 
mariage  du  due  de  la  Valette,  fils  de  d^ipemon,  avec  oae 
niece  de  Richelieu ,  put  seul  mettre  on  terme  k  ces  scaada- 
leux  debats. 

ESCRlBfE  9  art  de/cHre  des  armes^  exerdce  par  leqoel 
on  apprend  4manier  Pepee,  le  sabre,  labaioaaette, 
la  lance  et  la  canne.  C'est :  1°  un  moyende  conservatioa  dam 
le  duel;  7^  un  exercice  utile  au  devdoppement  do  corpi 
et  k  la  sante.  Tout  a  ete  dit  contre  le  duel;  el  ponriaat  il 
est  reste  dans  nos  moeors.  Vtxi  de  Pescrime,  bies  qoe  per- 
fectionne  par  Pobservation  et  les  etades  approfondies  de 
qnelques  mattres  habiles,  est  anjourd'hui  moins  gto^nle- 
ment  repandu ,  moins  coltive  k  Paris  meme;  il  se perd  tool 
k  fait  en  province.  Fant-il  s'en  r^oair  avec  les  oambrm 
adversalres  da  duel?  Qui,  si  malbenreuseroent  i  c^  da 
bien,  ne  surglssait  pas  le  roaljsi  le  pistolet,  sobstihi^i  T^ 
pee,  ne  rendait  pas  les  rencontres  encore  pins  frtqoenlesel 
plus  meurtrieres.  Les  duels  k  Pepee  etaient  devenoi  fort 
rares;  mais  depuis  que  tous  les  quartiers  de  Paris,  tootei 
les  vllles  de  France  ont  leur  tir,  il  n*est  pas  de  gamii  de 
quinxe  ans,  pas  d*ecbappe  de  roagasin ,  fier  d*avoir  fait  one 
fois  sauter  la  renommie  dans  sa  recreation  dn  dhnaficfae, 
qoi.n'ait  le  desir  et  nesaisisse  Poccasion  d*exercer  son  adre^e 
sur  un  homme.  Et  oependant,  la  ptnpart  des  doels  ao  pis* 
tolet  sont  de  veritables  assassinats.  Tootes  les  biessorci  dn 
coup  de  feu  sont  atroces,  sinon  morteDes,  eleDtrtloeot 
presque  toujours  pour  lavie  de  croeUes  sonffirances.  A  T^t 
sur  dix  duels,  un  seul  il  peine  a  une  issue  fiitale.  Coniid^t 
Pescrime  comme  exercke,  il  n'en  est  pas  de  pHis  conw^We 
aux  jeunes  gens  et  de  pins  complet :  tons  les  mosdes,  toss 
les  ressorts  du  corps  bumain  sont  en  )ea ;  les  jambei  <*  ^ 
bras  acquierent  une  grande  vigueur  et  one  sooplesse  ^. 
les  reins  une  admirable  eiastidte ;  les  epanles  ^}^^' 
s*effaceot;  la  poitrine  s'eiargit,  la  respiration  devieal  aif«» 
la  tete  est  noblement  portee,  la  demarche  Kbre  d  ^ 
L'escrime  faitagir  conttnuellement  le  cervean;  ^'■J*!* 
facultes  sont  en  jeu.  L'attentlon  doit  toigoors  etre  t^oog* 
le  coup  d'flcil  vif ,  la  pensee  prompte,  la  volonie  d<**'J*r' 
la  decision  rapide,  entratnant  une  execution  l'**^^^*^^ 
franche  el  bardie;  il  faut  k  l^ndace  joindre  la  [ndesce, » 
circonspection,  le  jngement  Une  le^on  d^armes  crtww^*"** 
le^n  de  philosophle. 


ESGEIME  —  ESGROQUERIE 


L'esorime  fot  ciiHiTi^e  par  1m  aneieiis.  Son  origliie  se 
ratUche  k  U  Rome  antique  :  les  profesaeura  des  glad  la- 
te a  rs^  reqnU  par  le  consul  Rotilios,  derinrent  tesmattres 
d'annes  des  l^onnaires ;  Vas^  quails  enseignaient  et  qui  s'ap- 
pelait  cwmatwra,  ^tait  toatefois  loin  des  finesses  modemes : 
il  consistait  dans  Vaccord  da  placement  des  jambes  et  sur- 
toiit  de  celle  que  la  grire  d^endait ,  dans  les  mourements 
cardinanx  du  boacKer,  dans  fbabitet^  k  frapper  de  Tarme 
blanctie  le  point  yis^.  Cette  deml^  partie  s^apprenalt  an 
poteau  on  an  pieu,  et  en  arait  le  nom :  c'est  ce  qn'on  appel- 
lerait  maintenant  Hrer  au  mw.  Mais  ee  n'^t  pas  arec 
des  lames  sans  pesantenr,  on  arec  les  sabres  de  bois  qu*on 
nommejMmi^s ,  que  les  ^l^res  ^diaient :  c'^tait  atec  des 
annes  one  fois  plus  lourdes  qoe  les  t^ritables.  A  T^poqne 
de  la  corruption  de  lamUice,  le  r61e  dMnstracteor  6ta$t 
celui  des  armnres  doubles  (armaturas  duplarei),  des 
campigines,des  mdiaires.  Le  terrible  Marins,  le  g^ant  Maxi- 
min,  qui  parvint  au  trdne  imperial,  araient  €tk  mattres 
d'armes.  L'escrime,  on  du  moins  la  demonstration  par  prin- 
dpes  disparalt  qoand  h  T^p^poignard  de  Tinfanterie  ro* 
noaine  sucoMe  le  sabre  plus  long,  plus  taillant,  des  bommes 
de  cheral  qui  constituent  le  fond  des  arm6es ;  le  Jen  de 
pointe,  le  seul  sarant  alors,  faisant  n^cessairement  place 
au  jeu  de  taille ,  jeu  brutal ,  qu'on  a  plus  tard  nommd  oon- 
tre-pointe  et  espadon. 

S*il  y  a  eu  au  moyen  Age  une  escrime ,  c^^tait  cette 
gyronastique  de  la  cbevalerie  qui  consistait  k  courre  le  fa- 
quin,  k  enfiler  les  t^tes  mauresques  du  man^e,  k  combattre 
k  la  genette ,  escrimes  qui  reposaient  plus  sur  T^itation 
que  sur  le  glaiTo.  C'^tait  I'^poque  de  la  digladation ,  root 
qui  est  rest^  dans  Tanglais,  et  qui  s^appliquait  aussi  bien  k 
un  combat  rdel  qu'k  une  passe  d*armes  innocente.  C*est  a 
partir  de  1^  anssi  qu'il  fout  chercber  dans  la  langue 
allemande  P^tymologie  du  latin  barbare  scrama,  scrimiaf 
detenu  Titalien  sehiema,  et  de  tons  ses  d^v^s  venos  de 
I'anglo-saxon  scriman ,  et  du  tudesque  schirmen,  scher^ 
men,  dans  lebas  latin  schermire,  schermare^  dans  le 
▼ieux  francs  escremir,  dont  nous  avons  fait  il  y  a  deux 
alleles  escrimer,  escHme,  et  qui  avait  pourradicaux  et 
pour  aecessoires  eseamUe,  escremie,  escrimie,  estormey , 
estormie,  estounmie,  scramasaxe  et  sttamasson,  qui 
aembleraient  donner  one  souehe  commune  k  escartMuche 
eik  escrime, 

Mais  bientM,  k  raison  de  la  forme  difTi^rente  des  lames, 
le  Trai  sens  dn  mot  escrime  ne  pouvait  manqodr  de  se  mo- 
difier. Les  lames  romaine ,  gauloise,  celtib^enne,  I'estra- 
ma^n ,  I'^p^  des  Croisades,  la  claymore ,  Pespadon ,  quoi- 
qu^on  les  d^signat  sous  le  nom  jg^n^rique  d*^  p4e ,  n^^taient 
en  r^alite  que  de  lonrds  sabres ;  il  en  tut  ainsi  jusqu'li  r^- 
poqoeou  les  Allemands  intent^rent  la  cootille,  on  arfumetle, 
lame  longue,  mince,  pointue,  ^astique,  qui  arait  pour 
destination  de  trotrrer  le  d^rnH  de  Is  cnirasse  de  fer  plefn 
qui  arait  renplac^  le  haubert  et  tte  devifit  commune  qa^k 
partir  de  Philippe  de  Valols.  hd  costume  de  fer  pidn,  allourdi, 
^paissi ,  Il  mesore  que  les  cotips  d'armes  k  feu  devinfent 
pins  mena^ants  et  plus  comnrans ,  finit  par  6tre  d^un  poids 
insopportable,  et  je  pr^rratif  fdt  reconnfl  pire  que  le  mal. 
On  abandonna  done  en  partie  Tbabillement  de  fer  forg^, 
mais  Tallumelle,  la  contHle  se  conserr^rent. 

L'Espagne  la  cbangea  bient6t  en  colismardM  l^^res,  en 
lames  longues,  k  large  talon,  elfil^es  k  pen  de  distance  de 
la  garde,  s'aplatissant  k  trots  carrels  et  k  trois  cannelures. 
Ce  fiit  le  point  de  depart  d6  Vescrime  moderne  :  elle  naquit 
sous  le  r^e  d'Isabelle;  tons  ses  termes  rest^s  tecbniques 
t^moignentde  leor  origine  espagnole.  tes  premiera  mattres 

de  oe  pajs  araient  comme  accompagnetfient  de  Testocade  le  I  de  signaler  deux  cas  particuliers,qui,  nous  Tespirons,  ferout 
secours  dn  roantean ,  manl^  du  br^  gauche  ^n  avAf^  ^®  I  coniprendre  combien  les  nuances  qui  apparent  Pescroqueric 
boucKer ,  mode  qui  <teTaJ(  dnrer  josqu'an  t^^^  \^  pbi- 1  des  autres  \ols  sent  difficiles  k  saisir.  Qu*un  homme  em- 
lippe  II.  De  faux  brates  s'^nt  port^  ^mia^^  le  pr6, 1  prunte  une  somme  d'argent ,  et  que  pour  86ret6  dn  rem- 
Vifsagf  de  Jeter  baa  le  ponrpoint  en  r^nlta  .*  |^  ^Qf       ^  ne  I  boursemeat  ii  hypoth^que  un  immeuble  quHl  affirme  franc 
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fbt  pins  qu*une  parade  de  rencontre  Impr^vue,  on  qu*une 
d^ense  d'un  seul  centre  plusieurs. 

I^Espagne  I'escrime  nassa  en  Italic  avec  les  bandes  de 
Gbarles-Quint  :  elle  s*y  rafOna,  et  le  grand  Tappe  de  Milan, 
comme  Tappelle  Brant6me,  en  ^tait  le  professeur  le  plus 
illustre  et,  pour  ainsi  dire,  le  prince.  Les  premiers  mattres 
Italians  accompagn^rent  pourtant  Tescrime  de  la  traitrise 
du  croc  en  jambe,  imitation  on  trace  des  coutumes  des 
gladiateors  nomm^  dimach^es,  et  de  ces  andens  duels 
od  la  main  gaucbe  ^tait  arm^  d^un  poignard.  L'usage  s'en 
efTa^  n^anmoins  rapidement,  comme  pen  loyal ;  mais  plus 
tard  les  th^oriciens  recoururent  k  la  passe  pour  d^armer 
Padyersaire ,  le  saisir  au  collet  et  se  mettre  en  garde,  der- 
ri^re  lui.  Le  V^nitien  Marozzo  fut  le  premier  qui  transmit 
par  6crlt  les  principes  de  Pescrime.  Son  traits  intitule  :  Arte 
de  gli  Armi,  imprim^  k  Mod^ne,  fut  publid  en  1536.  Son 
fils,  qdl  se  qualifiait  pompeusement  de  mattre  ginirai  des 
arfries,  agrandit  le  cercle  trac^  par  son  p^re,  et  donna  en 
1568,  k  Tenise,  un  second  traits,  fincli^rissant  sureux,  Grassi 
en  fit  parattre  en  1570,  dans  la  mSme  yille,  un  troisi^me  , 
dont  Meyer  pubUa  une  traduction  allemande  k  Strasbourg. 
Sous  le  litre  de  TraiU  de  V^e^seule  mtre  de  toutes  les 
armes.  Saint- IMdier  r^unit  enfia  ces  divers  ouvrages  en 
une  ^ition  fran^aise,  qui  Tit  le  jour  k  Paris  en  1573. 

(Test  ainsi  qu'aux  seizi^me  et  dix-septi^me  si^es  lltalie 
foumissait  PEurope  de  professeurs  d^escrime;  mais  depuia 
Henri  II  les  Fran^ais  commenc^rent  k  leur  disputer  Part 
de  manier  P^p^,  et  y  devinrent  de  premiere  force.  Cette 
science  qui  s^^teignait  au  del4  des  Alpes,  devenait  sous 
Louis  XIII  ^minemment  frauQaise.  £Ue  n^est  plus  aujour- 
d'bui  bien  connue  et  pratique  avec  ^clat  qu'en  France, 
et  surtout  k  Paris.  En  Italic  et  en  Espagne ,  elle  ne  con- 
siste  qu'en  contorsions  et  pirouettes;  c*est  un  jeu  sana 
danger  apr^  le  premier  moment,  et  toigours  aans  grace  et 
sans  d^gance.  £n  Altemagne,  en  Angleterre,  en  Russie, 
c^est  Part  enseign^  par  des  mattres  fran^ais.  Part  fran^ais , 
mQins  la  finesse,  la  grace  et  la  yivadt^.  Paris  est  la  yille 
du  monde  qui  poss^de  les  plus  ^inents  professeurs  en  ce 
genre. 

ESGROQUERIE 9  ESCROC  (du  grec  xipdoc,  gain, 
aloxp6v ,  hontcux).  II  est  assez  difficile  de  donner  une  d^ 
nition  exacte  et  precise  de  Vescroqtterie,  car  la  loi  elle* 
mtoie  ne  la  caract^rise  qu'^  Paide  d^une  longue  ^num^ 
ration.  «  Quiconque,  porte  Part  405  du  Code  P^nal,  soil  en 
faisant  usage  de  faux  noma  on  de  fauases  quality,  soit 
en  employant  des  manoeuvres  frauduleuses  pour  persua- 
der Pexistence  de  fausses  entrepriaes,  d*un  pouyoir  on  d*un 
cr^t  imaginaire,  on  pour  faire  nattre  Pesp6rance  ou  la 
crainte  d'un  succteyd'un  acddentou  de  tout  autre  ^y^nement 
chim^que,  se  sera  fait  remettre  ou  d^vrer  des  fonds,  dea 
menblesou  des  obligations, dispositions,  billets,  promesses, 
quittances,  ou  d^harges,  et  aura,  par  un  de  ces  moyens, 
escroqn^  ou  tent^  d^escroquer  la  totality  ou  partie  de  la 
fortune  d*autrui ,  sera  puni  d^un  emprisonnement  d*un  an 
au  moins,  et  de  dnq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de  cin- 
quante  francs  an  moins  et  de  trois  miiie  fraaes  an  ptna.  » 
Quelque  ^tendue  qiie  soit  cette  d^finititui,  elle  est  loind'em- 
brasser  tons  les  cas  divers  que  pr^nte  le  caract^re  de 
Pescroquerie  :  aussi  les  recueUs  de  jurisprudence  criminelle 
sont-ils  surcbarg^  de  d^isions  qui,  tout  en  compl<^tant 
le  syst^e  de  l^slation  sur  la  mati^,  penvent  apporter 
une  sorte  de  confusion  que  la  capacity  d*un  magistral  exercd 
pent  seule  ^rter. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  rapporter  de  nombreox 
exemples  de  cette  esp^  de  d^t  :  nous  nous  contenterons 
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ESCROQUERIE  —  ESCURIAL 


^  quitte  de  tuute  dette,  tandis  qu'il  savait  que  Get  im- 
meuble  ^tait  d^j^  grev^  d^une  on  plusieurs  inscriptions 
bjlMtb^iree,  assur^ment  il  fait  une  action  bl&mable,  men- 
song^re,  franduleuse  ni6me  dansjil^acception  que  les  gens 
du  monde  attachent  ordinairement  k  la  fraude;  mais  aux 
yeux  de  la  loi  il  a  commis  un  d41it  qui ,  sous  la  qualification 
de  stellionat,  rentre  dans  les  attributions  dcs  tribunaux 
civiU.  De  m6nie,  qu^une  feiume  mari^  contracte  des  em- 
pruntspar-devant  notaire,  et  qu'elle  s'engage  comme>l//e 
nuyeure  Jouissant  de  ses  droits,  elle  aura  souscrit  des 
obligations  sans  raleur;  mais  le  cr^cier  tromp^  ne  pourra 
point  eiercer  contre  celte  femme  une  action  correclionnelley 
parce  qu'il  a  dtt  s*assurer  lui-mtoie ,  avant  de  contrxcter, 
de  la  capacity  de  la  personne,  et  qu'aux  termes  de  Tart.  1307 
du  Code  Civil,  un  mineur  ne  i»eut  6tre  poursuivi  comme 
escroc  pour  avoir  faussement  pris  dans  un  acte  la  quality 
deooajeur.  Au  surplus,  disent  les  jurisconsultes,  Tescro- 
querie  est  un  d^lit  dont  le  caract^re  est  en  quelque  sorte 
dans  le  Tague ,  qui  se  compose  de  laits  souyent  ind^ter- 
min^,  et  dont  la  morality  ne  s'appr^ie  jamais  sans  diffi- 
cult^. C'est  un  d^lit  de  ruse,  de  fourberie;  il  est  subtil,  il 
^happe  k  Toeil ,  et  le  plus  sourent  ce  n^est  que  par  la 
consommation  qu'il  pent  6tre  d^termin^.  Aussi  la  tentatiTe 
d'escroquerie  n^eat-elle  pas  assimil^e,  comme  la  tentative 
de  tant  d*autres  diilits,  au  d^lit  lui-ro6me,  et  la'peine  n^est- 
elle  inflig^  qu*^  la  consommation.  Cest  particuU^rement  k 
I'occasion  de  la  conscription,  et  dans  le  temps  od  Ton  em- 
ployait  tant  de  moyens  pour  s^y  s^iustraire ,  que  les  d^liU 
d*escroquerie  ont  ^t^  nombreux.  Sous  la  foi  de  promesses 
trompeuses,  sous  Tapparence  d'un  cr^it  imaginaire,  des 
sommes  consid^bles  ont  ^t^  extorquto  k  mille  families 
empress^  de  mettre  leurs  fils  k  I'abri  des  cons^uences  de 
rimp6t  destructeur.  Des  condamnations  multipli^es  ont  6U 
prononc^es ,  et  les  lecueils  du  temps  font  mention  d'une 
multitude  d'escroqueries  consomm6es  en  cette  mati6re. 

Du  reste,  il  n^est  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  fa- 
cility que  trouyent  les  molfaiteurs  k  commettre  le  d^lit 
d*escroquerie  les  induit  k  le  pratiquer,  et  que  la  dur^  li- 
mits de  la  peine  quails  encourent  leur  permet  trop  souvent 
dc  se  livrer  de  nouyeau  k  leur  coupable  Industrie.  C^est  poui 
obvier  k  ce  graye  inconvenient  que  Part.  405  d^j^  cite  per- 
met aux  juges  de  placer  le  condamn^  pendant  ciuq  ans  au 
moins  et  dix  ans  au  plus  dans  un  etat  d'interdiction  civile 
qui  pent  faire  obstacle  a  ses  projets  criminels.  Bien  plus , 
en  cas  de  r^ddiye ,  c'est-^-dire  en  cas  de  nouveau  debt , 
il  doit  6tre  condamne  au  maximum  de  la  peine  portee  par 
la  loi ,  et  cette  peine  pent  m^me  etre  eiev^e  jusqu'au  double. 

DOBARD. 

ESGQALDUNAG  ou  EUSKALDOUNAC.  Voyez  Bas- 
ques. 

ESGUARA  (Langue ).  Voyez  Basques. 

ESGUDO  ou  ^cu  espagnoL  Cest  seulement  une  mon- 
naie  deoompte  imaginaire,  et  dans  ces  expressions  doblon 
de  d  ocho,  de  h  cuatro  ( voyez  Doublon  ) ,  on  doit  sous- 
entendre  escudos.  Cet  ecu  a  yarie  en  yaleur  entre  10  fr. 
18  c. ,  et  to  fr.  50  c. 

ESCULAPE  (dm  les  Grecs,  'AoiaT)ni6<;),  apparatt  dans 
Homere  comme  un  excellent  mededn,  de  race  mortelle; 
mais  dans  les  bymnes  bomeriques  on  le  yoit  d^jk  figurer  en 
qualite  de  dieu  de  la  mededne.  Les  traditions  posterieures 
font  de  lui  un  fils  d'ApoUon  et  d'Arsinoe ,  fiUe  de  Leucippe; 
d'antroty  d*Apollonet  de  Coronis,  fiUe  de  Plilegyas,  prince 
thessalien.  On  rapporte  diversement  aussi  les  prodiges  qui 
environn^rent  son  berceau.  Les  una  yeulent  qu^il  ait  ete 
expose  par  sa  mere  Coronis  sur  le  mont  Thittliion,  qu^une 
cbevre  Ty  ait  allaite,  et  qu'il  ait  ete  recueilli  par  des  bergers 
qui  Tavaient  trouve  tout  rayonnant  de  lumiere.  Suivant 
d'autres,  Coronis  aurait  eu  en  meme  temps  commerce  avec 
FArcadien  Ischys.  ApoUon,  irrite ,  lit  tuer  Tinfideie  par  sa 
MBor  Diane,  mais  sauva  renfant,  qu^il amena  ^  Cbi ro n,  en 


cbargeant  celui-ci  de  lui  enieigner  Tart  de  gnerir  et  la  chasM. 
Esculape  paryint  2i  on  tel  degre  d'haliMetedans  la  mededne, 
que  bienUVt  11  eclipsa  la  reputation  de  son  roattre  lui  mteie. 
11  pouyait  non-seulement  conserver  la  yle  aux  motels,  mais 
encore  rappeler  les  morts  k  la  yie.  Mais  Zeus,  detennine  par 
les  plaintes  am^res  que  lui  porta  Plnton  au  snjet  du  tort  que 
cela  lui  causait,  foudroya  le  bienfaiteur  des  bommes,  k  qui 
des  lors  on  rendit  par  reconnaissance  des  lionneurs  diving. 
II  etait  particuUerement  adore  k  £pidaore,  mit  la  cMe  de 
Laconic,  lieu  de  sa  naissance,  ou  un  temple  entoore  dHn 
bois  lui  etait  consacre.  D^ailleurs,  Apollon  yengeur  de  son  fib, 
tua  de  toutes  ses  lieches  les  Cyclopes  fobrieateurs  du  loodre 
meurtrier ;  et  le  roi  de  TOlympe  s*efror^  de  consoler  Apol- 
lon en  deifiant  Esculape  et  en  le  pla^ant  parmi  les  conf- 
lations sous  le  nom  deSerpeniaire. 

Dans  le  culte  d^Esculape'  qui  s'etablit  k  £pidaore  il  etait 
entre  de  bonne  heure  quelques  elements  orientaox,  notam- 
ment  le  culte  des  serpents  :  aussi  ses  pretres,  qu*ii  ne  fiiot 
pasconfondre  avec  les  AscUpiades,  traitaient-iU i  la 
maniere  orientale,  c*est-&-dire  au  moyen  de  formules  magi* 
ques,  dUncubations  etde  sacrifices,  les  maladesqui  venaient 
les  consulter.  11  n^etait  pas  donne  k  tout  le  monde  d'eproover 
les  bienfaisants  effets  de  la  proximite  et  de  la  poissance  du 
dieu,  mais  aux  seuls  croyants  conyenablement  prepares  par 
les  fantastiques  artifices  des  pretres.  D'£pidaure  le  culte 
d*Esculape  se  repandit  dans  toute  la  Greoe ,  et  finit  par  ar- 
river  jusqu*^  Rome. 

Esculape,  au  rapport  d'Homere,  eut  deux  fils,  Maekoon 
et  Podalirios,  qui  furent  le^mededns  de  Farmee  greoque 
an  siege  de  Troie  et  dont  les  Asciepiades  furent  lesdcsco- 
dants.  Parmi  les  filles  de  ce  dieu  on  cite  Hygie^  Panned 
et  £gU^  dont  la  premiere  etait  adoree  comme  deesse  de  la 
sante.  Les  temples  d'Esculape  etaient  d^ordinaire  situ^  a 
debors  des  viiles,  dans  les  bois,  aux  environs  de  souroei 
d'eau  possedant  des  vcrtus  medicinales ,  ou  sur  des  moota- 
gnes  fort  eievees.  Dans  les  principaux  endroits  od  on  I'a- 
dorait,  on  ceiebrait  des  f&tes ,  dont  les  plus  ceidbres  etaient 
celles  qui  ayaient  lieu  tons  les  cinq  ans  k  £pidaure. 

11  est  naturel  qu'un  dieu  si  generalement  adore  ait  M 
souvent  represente  par  les  artistes.  La  statue  dMvoireetd'or 
qu'il  avait  k  £pidaure  etait  r<Buyredu  sculpteur  Tbrasym^ 
11  etait  represente  assis  sur  un  trOne,  tenant  a  la  main  na 
bAton  autour  duquel  s'enroulait  un  serpent;  son  antremaia 
s'appuyait  sur  la  tete  d'un  serpent,  car  le  serpent  est  son 
inseparable  symbole;  et  ^  ses  pieds  on  voyait  un  diiea, 
symbole  de  la  yigilance.  Les  artistes  les  phis  distiDgu<!s,  teii 
que  Praxiteie  et  autres,  sculpterent  des  statues  d'Escolape, 
ct  firent  de  ce  dieu  le  beau  ideal  de  Pbomme,  tandis  qu'aii- 
parayanton  le  representait  dous  forme  de  nain;  etde  la 
sorte  sa  figure  en  yint  k  ressembler  de  plus  en  pins  ieeHe 
de  Jupiter.  Ses  cbeyeux,  oomme  ceax  du  maltre  desdlenx, 
s'eievent  au-dessus  de  son  front  et  retombent  en  booeleidt 
cbaque  ci^te  de  la  tete.  La  partie  snperieure  de  son  eorpi 
estnue;  un  manteau  tombantde  son  dos  eo  plis  nombrcu 
couyre  la  partie  inferieure.  Sa  pbysiouomie  exprime  lecakne 
et  la  prudence.  Souvent  aussi  sa  tete  M  wrmonik  d'loe 
couronne  de  lauriers,  et  on  yoit  k  sea  pieds  soit  un  eoq, 
soit  un  bibou.  Pres  de  lui  se  tient  soovent  aussi  une  eipto 
de  nain,  auquel  on  donne  le  nom  de  THesphore, 

ESCURIAL  (en  espagnol^icoria/).Le  10  aoftt  m? 
un  bomme  enyironne  de  la  pompe  des  rois  priait  nn  Dien 
de  paix  de  benir  les  succea  de  ses  armes  dans  une  batalHe 
dont  le  bruit  seul  parvenait  k  ses  oreilles.  N'ayant  ni  ealet' 
drier  ni  almanach,  il  implorait  llnteroession  toute  poiayBte 
du  saint  qui  deyait  preaider  aux  eyenements  do  joor,  ha 
promettant  d'eiever  en  son  bonneur  le  plus  magnifiqne  dmk 
nastere  qui  fCit  au  monde.  Soit  protection  d*en  baot,  soit 
liabilete  de  ses  generaux,  le  sucoes  suivit  le  deniier  versel 
de  la  priere,  et  Texecution  de  la  promesse  ne  se  fit  pas  at- 
tendre.  Cet  bomme  etait  le  16clie  ct  sanguinairePhi  iipi^vUf 
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cette  bataiUe,  le  si^e  de  Saint*Quentin;  ce  saiot,  le 
bienheureux  saint  Laurent.  Tel  est  IMncident  singulier  qui 
donna  lieu  h  la  fondation  de  PEscurial.  Ce  fameux  monas- 
t^e  est  situ6  k  ini-c6te  sur  le  reyers  de  la  cbatne  de  mon- 
tagnes  qui  sert  de  limite  k  la  Vieille-CastUle,  dans  une  po- 
sition escarp^  et  aride,  k  35  kilometres  nord-ouest  de  Ma- 
drid. C*est  un  Mtiment  quadrangulaire,  dont  ta  fa^de 
principale  est  tourn^  yers  Tocddent ,  et  ob  tout  rappelle  le 
gril,  instrument  du  martyre  de  saint  Laurent,  dontil  a 
m6me  la  forme.  Sur  le  c6t^  qui  fait  (ace  k  Madrid  s'ayance 
le  manche  ^urt^  du  gril  renyers^ ,  et  ses  quatre  pieds 
8ont  figure  par  les  fl^hes  de  quatre  petites  tours  carr^ 
qui  surmontoit  les  quatre  angles.  Sa  masse  a  certainement 
quelque  chose  dMmposant ;  mais  il  ne  remplit  pas  tout  k 
fait  rid^e  qu^on  encon^itd'aprte  sa  reputation.  Son  archi- 
tecture n*a  rien  de  magnifique :  elle  respire  plut6t  la  simpli- 
dte  s^rieuse  qui  conyieut  k  un  couyent  que  le  faste  qui  an- 
nonce  le  sejour  d'un  souyerain.  La  seule  facade  de  Toccident 
possMe  un  beau  portail,  par  lequel  on  paryient  k  une  cour 
carr^,  au  fond  de  laquelle  s'^^ye  T^ise.  Cette  entr^  prin- 
cipale ne  s*ouyre  pour  les  rois  d*£spagne  et  les  princes 
de  leur  maison  que  dans  deux  occasions  solennelles  :  la 
premiere  fois  lorsqu^apr^s  leur  naissance  lis  sont  port^s  k 
TEscurial,  la  seconde  lorsqu'on  ya  d^poser  leurs  d^pouilles 
mortelles  dans  le  cayeau  qui  les  attend.  Cest  au  nord  que 
se  trouyent  les  deux  grandes  portes  par  lesquelles  on  entre 
ordinairement.  Tout  T^ilice  est  bkW  en  une  esp^  de  gra- 
nit  b&tard,  qu'on  trouye  dans  le  yoisinage,  et  dont  la  teinte 
rembrunie  par  le  temps  ajoute  k  Taust^rit^  du  monument. 

Lorsque  la  cour  n^est  pas  k  r£scurial,  ce  n'est  qu'un 
vaste  couyent,  od  habitaient  jadis  prte  de  deux  cents  h  j^ro- 
nimiles,  qu'on  yicnt  d*y  r^tabiir  tout  r^cemment  (1854). 
A  Parriy^e  de  la  cour,  le  couyent  se  transforme  en  palais. 
L^^glise ,  61ey^  sur  le  mod^e  de  Saint-Pierre  de  Rome,  a 
la  Forme  d*une  croix  grecque,  surmont^  d*un  d6me.  Son 
architecture  est  simple  et  majestueuse.  Sur  les  yodtes  du 
ddme  et  de  la  nef,  le  pinceau  magique  de  Luc  Giordano  a 
point  k  fresque  plusieurs  traits  de  THistoire  Sainte  et  quel- 
ques  all^ones  religieuses.  Quant  au  mattre-autel,  on  n'a 
rien  ^pargnd  pour  sa  decoration  :  son  tabernacle  r^unit  la 
richesse  a  Tdiegance.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  yeritablement 
beau,  ce  sont  les  deux  torobeaux  de  Cliarles-Quint  et  de 
Philippe  II ,  qui  Taccompagnent.  L'^glise  offre  encore  de 
bons  tableaux  de  quelques  peintres  du  second  ordre ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  deux  sacristies  que  les  chefspd^ceuyre 
de  la  peinture  sont  r^pandus  ayec  une  profusion  capable  de 
lasser  I'admiration  m^me  des  connaisseurs.  On  remarque 
dans  la  premiere  trois  Paul  verontee,  un  Titien ,  deux  Tin- 
toret ,  UD  Rubens  et  un  Ribeira ;  la  seconde  en  renferme  un 
bien  plus  grand  nombre,  qui  seuls  sufRraient  pour  justi- 
fier  la  reputation  dont  jouit  TEscurial.  Cette  profusion  se 
retrouye,  au  reste,  dans  d'autres  parties,  telles  que  la  salle  ca- 
pitulaire,  Tancienne  eglise,  Tescalier  principal,  etc.  II  ya 
sans  dire  que  cette  sacristie  contient  de  yastes  tiroirs,  des 
ornements  sacerdotaux  de  la  plus  grande richesse, des yases 
sacr^s ,  qui  attestent  la  magnificence  des  sonyerains  de 
PEspagne  plut6t  que  leur  piete.  On  pent  dire  la  memo 
chose  du  Pantheon,  leur  sepulture;  yaste  hypog^e,  entiere- 
ment  reyetn  de  marbre,  et  qui  est  diyise  en  plusieurs  cham- 
bres,  dont  Tune,  appel^e  el  podridero  (le  pourrissoir), 
ne  sert  de  dernier  asile  qu*aux  rois  et  reines  d^Espagne.  Des 
deux  c6i6s  de  Pautel  sont  distribu^s,  par  trois  stages  et  en 
difterents  compartiments  formes  par  de  beaux  pilastres  de 
marbre  canneies,  les  cercueils  de  bronze  qui  contiennent 
les  corps.  Philippe  II  repose  dans  le  plus  eieve  de  la  pre- 
miere diyision. 

La  bibliotheque  de  l*Escurial  renferme  90,ooo  yol<)in^ 
et  10,000  manuscrits  grecs  etarabes,  dont  Je  cataiAtfUC  ^  ^^^ 
publie  par  Casiri  dans  sa  Bibliotheca  Arabi^^^^jtnica 
( Madrid,  1760-1770 ).  "^/fi^r* 


Tous  les  arts,  et  surtoot  la  peuiture,ont  eoncooruk  la  de- 
coration de  TEscurial,  decoration  qui  est  peut-etre  trop 
grandiose.  Malgre  ses  defauts,  cet  edifice  n^en  est  pas  moins 
Tun  des  plus  beaux  qu^il y  ait  en  Espagne.  CefutBramante 
qui  en  foumit  les  pUins.  Les  trayauxde  construction  exigerent 
dix-neuf  annees;  et  la  depense  totale  depassa  la  somme 
de  cinq  millions  de  ducats  (plus  de  55  millions  de  francs.) 
La  situation  de  cette  demenre  royale  rend  penibles  les  pro- 
menades dans  ses  enyirons,  denues,  du  reste,  k  peu  pres 
de  tout  ce  qui  pent  ofVHr  quelque  charme.  En  outre,  il  y 
regno  souyent  des  yents  yiolents  qui  s^engouffrent  dans  des 
gorges  profondes.  Le  yoisinage  du  couyent  a  donne  lieu  k  la 
fondation  d*un  yiUage  qui  est  deyenu  par  la  suite  une  petite 
yille,  oik  Ton  compte  enyiron  3,000  habitants. 

ESDR AS  ou  EZRA,  pretre  hebreu,  yiyant  it  Babylone, 
sous  le  regno  du  roi  de  Perse  Artaxcrxes  LongufrMam,  s'est 
rendu  ceiebre  par  le  retablissement.de  Pancien  cultc  de 
Moise  dans  la  Judee.  Malgre  les  intrigues  des  Samaritains, 
la  reedification  du  temple,  ordonnee  par  Cyrus,  ayait  ete 
acheyee  sous  le  regno  de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Une  nou- 
yelle  colonie  se  rendit  k  Jerusalem,  dans  la  septieme  annee 
du  regne  d'Artaxerces;  ellefut  conduite  par  Esdras,  homme 
profondement  instruit  dans  les  lois  de  Moise,  et  portant  par 
excellence  le  titre  de  sopher  ou  scribe.  Muni  par  le  roi  de 
Perse  des  pouyoirs  necessaires,  il  arriya  k  Jerusalem.  lii,  il 
engagea  les  Juifs  k  renyoyer  les  femmes  idol&tres  qu'ils 
ayaientepousees  pendant  Pexil,  etil  regla  ayec  le  plus  grand 
sEeie  tout  ce  qui  concemait  le  culte.  Plus  de  Tingt  ans  apres 
nous  le  yoyons  encore  agirde  commun  accord  ayec  Nehe- 
mie,  qui  etait  yenu  retablir  les  murs  de  Jerusalem.  11  lut 
en  presence  du  peuple  le  liyre  de  la  loi,  et  en  donna  Pexpli- 
cation.  Les  rabbins  lui  attribuent  memo  la  fondation  d*un 
corps  sayant,  sons  le  nom  de  grande  synagogue,  qu^il 
pr^dait  lui-meme,  et  qui  s'occupait  k  regler  le  canon  des 
liyres  sacres.  L'estime  que  professent  les  rabbms  pour  ce 
restaurateur  de  la  loi  de  Moise  est  si  grande  qu*ils  le  met- 
tent  k  cdte  de  ce  legislateur.  Esdras,  disent-Us,  aurait  me- 
rite  que  la  loi  flOlt  reyeiee  par  lui,  si  Moise  ne  PeCt  pas  pre- 
cede, lis  lui  attribuent  aussi  Pintroduction  du  caractere  as- 
syrien,  en  pUce  du  caractere  hebreu,  qui  fht  conserye  par 
les  Samaritains.  Le  liyre  qui  porte  son  nom  dans  le  canon 
de  PAncien  Testament  est  compose  partie  en  hebreu  et 
partie  en  chaldeen.  A  partir  du  septieme  chapitie  il  appar- 
tient  sans  doute  k  Esdras,  mais  il  pent  y  ayoir  des  doutes 
sur  les  six  premiers  cbapitres.  On  le  croit  aussi  auteur  des 
,  deux  Uyres  de  la  Chronique  ou  des  Paralipomdnes,  La 
yersion  alexandrine  renferme  deux  autres  liyres  sous  le  nom 
d*EsdraSf  mais  qui  sont  reconnus  depuis  longtemps  pour 
apocryphes.  S.  Munx. 

ESKI-HISSAR.  Voyei  LAoucte. 

ESRIMAUX.  Voyez  EsQimunx. 

ESLING9  yillage  des  enyirons  de  Ylenne,  k  jamais  me- 
morable par  la  bataille  qui  s'y  liyra  les  21  et  22  mai  1809, 
et  qui  yalut  kMassenale  titre  de  prince  d^Esling. 

Vienne  ayait  ouyert  par  capitulation,  le  12  mai,  ses  portes 
k  Parmee  fran^ise,  commandee  par  Napoleon  en  personne, 
et  presentant  k  ce  moment  un  effectif  de  106,000  combat- 
tanls.  L'archidnc  Charles  Py  laissa  effectner  sans  obsta- 
cle le  passage  du  Danube,  son  plan  consistant  k  s'assnrer 
d'abord  d'une  position  fatorable,  pourensuite  attaquo*  Pen- 
nemi  et  le  rejeter  en  desordre  sur  Pantre  riye  du  fleuye.  A 
cet  effet  il  prit  position  entre  U  montagne  appeiee  le  Bi- 
samberg  et  le  yillage  de  Russdorf ;  et  le  21  mai  dans  Papris- 
midi.  Napoleon  ayant  quitte  Pile  de  Lobau  atec  la  moitiede 
de  ses  forces  et  franchi  le  dernier  bras  du  Danube,  Parchi- 
duc  choisit  ce  moment  pour  lui  offHr  la  bataille 

Ce  memo  jour  21,  aux  premiers  feuxdePanrore,  Napoleon 
etait  yenu  reconnattre  la  posiUon  de  U  riye  ganclie  du  Da- 
nube et  ayait  dispose  ainsi  son  ordre  de  bataille :  la  droite 
appuyee  au  Tillage  d'EsUng,  la  gauche  k  celui  de  Gross-As- 
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pern  :  ces  deux  Tillages  et  le  terrain  ioterm^iaire  (deux 
kilometres  environ )  furent  imm^diatement  occupy  par  les 
troupes  du  4'  corps.  La  diyision  MoUtor  prit  position  k 
Gross- Aspem;  celle  du  gto^ral  Legrand  s'^tablit  sur  le 
terrain  situ6  entre  Aspem  et  Esling,  ayant  k  sa  droite  la  di- 
vision Carra-SaintCyr ^la division  Boudet  occupa  Esling. 
Une  partie  de  la  cavalerie,  en  bataille  dans  la  plaine,  devait 
observer  les  mouvements  de  Pennemi,  la  cavalerie  l^^re 
v(en  premiere  ligne,  la  grosse  cavalerie  en  seconde  ligne.  Le 
reste  de  la  cavalerie,  la  division  Saint-Hilaire  et  les  grena- 
diers Oudinot  du  2^  corps  ne  pass^rent  les  popts  que  dans 
la  nuit  du  21  au  22.  La  garde  imp^riale  fut  plac^  en  re- 
serve dans  rite  de  Lobau. 

L'arin^  autrichienne,  qui  pr^sentait  un  efTectif  de  103 
bataillonsy  de  14H  escadrons  et  de  288  bouches  k  feu,  se 
mit  en  mouvenient  vers  les  trois  lieiu'es  del'aprte-midi :  elle 
s^avan^a  sur  cinq  colonnes,  se  diiigeant,  les  trois  premieres 
sur  la  rive  droite,  sur  le  centre  et  sur  la  gauche  de  Gross- 
Aspern;laquatriemesur  Esling;  la  cinqui^me  manoenvra 
de  mani^re  k  toumer  la  position  d*E$ling ;  sa  cavalerie 
op^rait  au  m^me  moment,  son  mouvement  entre  la  3^  et 
la  4**  oolonne,  ayant  derriere  elle  le  corps  des  grenadiers 
de  reserve.  L'ennemi  entreprit  vainement  de  culbuter  notre 
avant'garde.  Le  mar^tial  Mass^na,  attaqu6  dans  Gross-As- 
pem  par  le  corps  de  Bellegarde,  manoeuvre  pendant  toutc 
la  soir^  avec  les  divisions  Molitor  et  Legrand,  et  rend  inu- 
tiles  toutes  les  tentatives  de  son  adversaire.  Cependant  le 
village  d^Aspem,  assailli  avec  la  plus  grande  vigueur,  est 
d^ondu  avec  une  ^e  intrepidity  pas  le  gdpdral  Molitor, 
qui  s'y  inaintient  malgi^  les  efforts  tenths  pour  I'en  d^oger : 
it  donne  ainsi  le  temps  au  g^n^ral  Legrand  de  venir  k  son 
•ecours.  Repouss^  avec  perte,  Tennemi  revient  k  la  cbarge, 
et  r^ussit  enlin  k  se  rendre  mattre  d^une  partie  du  village. 
Les  Franks  vealent  reprendre  ce  quMls  ont  perdu;  aloi-s 
chaque  maison,  chaque  rue  devient  un  champ  de  bataille , 
et  Aspem  est  pris  et  repris  jusqu'^  six  fois.  La  nuit  seule 
peut  mettre  un  terme  k  cette  sc^e  de  carnage  et  s^parer 
les  combattants.  Chaque  parti  reste  dans  la  portion  de  vil- 
lage qu'il  a  si  ch^ement  conquise.  Les  Autrichiens  ^chou^ 
rent  dans  Tattaque  qu'ils  tent^rent  contre  Esling ;  mais  les 
efforts  rdit^r^  deKapol^on  pour  percerleur  centre  ^hou^- 
rent  aussi  contre  llmpassible  intrepidity  de  I'ennemi.  Le 
combat  cessa  k  huit  heures  du  soir,  et  Tarm^e  Aran^aise 
resta  mattresse  du  champ  de  bataille. 

Le  22,  dhs  quatre  beures  du  matin,  Mass^na  est  attaqu^ 
avec  encore  plus  de  fureur  que  la  veille.  Aspem  et  Esling 
sont  de  nouveau  assailHs.  L'ennemi  est  si  nombreux,  il  est 
fioutenu  par  une  artillerie  si  formidable,  qu*il  parvient  k  se 
rendre  mattre  du  premier  de  ces  villages,  apr^  un  combat 
des  plus  achara^s;  roais  il  ne  I'a  pas  plus  tdt  occupy  <]u11 
en  est  d^log^  par  le  24^  l^er.  Quatre  fbis  il  cherche  a  s^6- 
tablir  sur  quelque  autre  pomt  du  village,  quatre  fois  les 
postes  dont  il  est  parvenu  k  s'emparer  lui  sont  enlev^s  par 
les  braves  4**  et  46*  de  ligne.  Pendant  ce  combat  long  et 
meurtrier,  Tarmte  autrichienne,  voulant  profiter  de  sa  su* 
p^rioriti  num^rique,  ^tendait  ses  ailes  a6n  de  d^border  I'ar- 
m^e  fran^aise.  Napoleon,  s'apercevant  de  ce  mouvement, 
forme  aussitdt  le  projet  de  couper  I'ennemi  par  son  centre. 
Le  mar^chal  Lannes,  k  la  t^  des  grenadiers  Oudinot,  des 
divisions  Samt-Hilaiie  et  Boudet,  quitte  aussit6t  la  defen- 
sive et  se  pirecipite  sur  1^  oolonnes  ennemies.  Au  mtoie 
instant  le  mar^dial  Bessi^res  ftdt  charger  avec  succ^  sa 
cavaloie,  tundis  queMasaena  attaque  Taile  drdte.  Alors  les 
AutrichieBS  s'arrdtent,  leur  centre  pile  et  perd  du  terrain. 
Ce  mouveroeot  retrograde  pouvait  deTenir  une  deroute 
eompl6te,  et  e'en  etait  hit  de  leur  ann^e,  lorsque,  vers  neuf 
heures  du  matiD,  un  aide  de  camp  vint  annocer  k  I'empe- 
raur  que  de  groe  arbres,  des  moulins  flottants,  des  bateaux 
charges  de  pierre,  lanc^  par  Tennemi  dans  le  grand  cou- 
rant  Danube ,  aTaieat  rompu  les  ponts  qui  joignaient  Hie 
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Lobau  k  la  rive  droite,  et  que,  par  suite  de  ce  desastre 
imprevu,  toute  communication  devenait  impossible  avec  la 
pares  de  reserve,  les  cuirassiers  Saint-Sulpice  et  le  corps  dn 
marechal  Davoust;  restes  sur  la  rive  droite  du  fleove.  Na- 
poleon se  dedde  aussit^t^  arreter  le  mouvement  en  aTut, 
et  n'a  plus  d'autre  but  que  de  se  maintenir  dans  ses  posi- 
tions. Le  marechal  Launes  re^it  I'ordre  de  se  replier,  de 
concentrer  ses  forces  et  d'appuyer  sa  droite  au  village  <r£s- 
ling,  sa  gauche  k  un  rideau  qui  couvrait  le  4*  corps. 

Instruits  de  revenementqui  venait  mettre  obstacle  i  lev 
entiere  deroute,  les  Autrichiens,  revenus  de  leur  premi^ 
frayeur,  se  rallient  et  se  presentent  de  nouveau  au  combtt; 
mais  c'est  en  vain  que,  secondes  par  200  pieces  de  canon, 
lis  font,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'^  sept  beures 
du  soir,  des  efforts  inouis  pour  entamer  Parmee  fran^aiae; 
lis  sont  constamment  repousses  avec  vigueur.  Esling,  atta- 
que quatre  fois,  demeure  toujours  an  pouvoir  des  Fran^. 
Toutefois,  I'archiduc  Charles,  decide  k  tout  entrepreadre 
pour  s'emparer  de  ce  village,  ordonne  une  cinqoi^  atta- 
que, et  fait  avancer  sa  reserve  de  gre&adiers ,  oofflptaot 
d*ailleurs  sur  un  succ6s  certain  contre  des  troupes  epaisees 
de  fktigue,  et  qui  commen^aient  a  manquer  de  munitioos. 
Mais  le  general  Mouton,  qui  s'etait  porte  sur  le  lieu  do 
combat  k  la  tete  des  fusiliers  et  des  tirailleurs  de  la  garde, 
revolt  le  choc  des  Autrichiens  et  rend  nuls  tons  leors  efforis; 
11  prend  TofTensive  k  son  tour,  culbute  la  reserve  ennemie, 
et  par  cette  action  brillante  termine  la  joumee  et  assure  i 
I'armee  fran^ise  la  possession  d'un  champ  de  bataille  si 
longtamps  et  si  vivement  dispute.  L'annee  fran^se  passa 
la  nuit  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Autrichiens  reprireot 
leurs  andennes  positions.  Les  pertes  de  cette  journ^  fu- 
rent considerables :  les  bulletins  officiels  les  ei^vent  de  8  a 
9,000  hommes  tues  ou  blesses,  de  part  et  d'autre.  On  prit 
k  Tennemi  4  drapeaux,  quelques  bouches  ^  feu,  un  oflicier 
general  et  1,500  prisonniers.  Mais  la  perte  la  plus  dookw- 
reuse  que  fit  Tarmee  francaise  fvX  celle  du  marechal  Lai* 
ne  s,  qui  eut  la  cuisse  emportee  par  un  boulet  le  22  au  soir, 
vers  huit  heures.  11  ne  survecntqne  huit  jours  k  rampota- 
tion,  ct  mourat  le  31  mai,  k  Vlome,  od  il  avait  ete  trans* 
porte. 

Le  23  au  matin.  Napoleon,  ayant  reconnu  IMmpoeobilit^ 
de  reparer  assez  promptement  les  ponts  rompus,  fit  repasser 
son  armee  de  la  rive  gauche  dans  Ptle  de  Lobau,  ob  efle 
prit  position,  se  contentant  d^assurer  les  tetes  de  poot  et 
d'etablir  des  retrancbements  pour  se  garantir  des  tentatires 
de  Tennemi,  qui  d'ailleurs  ne  s'opposa  que  faiblemeat  ao 
passage  dans  llle.  L'armee  autrichienne  resta  dans  ses  posi- 
tions, et  pamt  attendre  avec  une  orgueilleuse  confUnce 
le  sort  que  lui  reservait  le  genie  puissant  de  son  adversaire. 
La  victoire  de  W  a  gram  detruisit  ses  illusions. 

ESM^AAD  (JosiiPU-ALPnoNSE),  fits  d'^lienne  &• 
menard,  avocat  au  parlement  de  Provence,  naquit  en  1770, 
Il  Peiissane,  bourg  considerable  du  departement  des  Bou* 
ches-du-RhOne.  Pen  d'existences  ont  ete  plus  agitees,  pHi^ 
ballottees  en  tous  sens  que  la  sienne.  L'envie  et  la  haines'a- 
charnerent  k  ses  succ^ ;  sa  vie  fut  une  lutte  continuelle- 
Nous  ne  chercherons  point  k  savoir  si  ses  moeors  josti- 
fi^nt  les  iniiuities  qui  s'attacherent  k  sa  personne.  Esn^ 
nard  est  encore  trop  pr^  de  nous  pouf  que  nous  puissions 
porter  sur  lui  un  jugement  bien  impartial ;  le  rdle  de  1* 
posterite  est  ^op  grave  pour  que  nous  osions  nous  Tarroger. 
Nous  dirons  s^lement  que  nous  nous  defions  des  jugemeait 
severes  qui  ont  ete  portJs  sur  Pauteur  du  poeme  delaSor 
vigation.  Il  debuta  dans  la  vie  par  des  traversees  de  kng 
cours.  Apr^  trois  voyages  aux  ties  et  sur  le  continent  de 
r Amerique,  il  tint  k  Paris,  et  se  lia  avec  Marmootel.  Cette 
amitie  lui  inspira  Tamour  des  lettres,  qa'il  avait  d'aillears 
apporie  en  naissant.  Ces  goOts  pacifiqnes  ne  Tempecb^ 
pas  neanmoins  de  prendre  une  part  active  aux  afEaires  poli- 
tiques  }  il  succomba  avec  le  club  des  Feui Hants,  doot  fl 


fiusait  partk,  et  fat  oblige  de  s'extter,  aprte  le  10  aoOt 
1792.  II  parcourut  rAngietorre,  rAUemagne,  Tltalie,  YisiU 
Coostantiiiople,  et  revint  a  Venise,  od  il  e6<iuis8a  son  podme 
de  La  Navigation,  De  retour  ea  Fraace,  ea  1797 ,  il  fat 
poursuivi  oonune  ^crivain  politique,  et  oblige  de  s'exiler  de 
nouveau. 

Aprte  deux  anate  paaste  k  r^tranger,  le  18  bnunaire 
le  rappela  k  Paris.  II  coanut  alon  La  Uaipe  et  Fontanes, 
et  prit  part  a  la  redaction  du  Mereure  de  France.  La  Tie 
calme  et  assise  ne  convenait  pas  k  cette  Ame  aveotureuse, 
que  le  besoin  de  inouvemeBt  et  d'action  tooriBeiitait  inces- 
sanunent.  II  accompagna  le  g^^ral  Leclerc  k  Saint-Do- 
mingue,  reYint  occuper  une  place  au  minist^  de  TiiiU^rieur, 
et  repartit  bientdt  pour  la  Atartinique  ayec  ramiral  Villar^ 
Joyeuse.  U  ne  se  fiia  k  Paris  qu'en  1806  :  ce  lut  en  cette 
auD^  que  panit  le  poemede  La  Navigation,  £smWrd  ^tait 
podte  k  la  mani^e  de  DelillCy  veriificateur  banuonieux, 
pur,  correct,  aux  p^iodes  sonores,  mais  sans  verve,  sans 
entbonsiasme,  sans  po^ie  v^tabie.  Quoi  qu*il  en  soit,  son 
poeme  remua  le  monde  litt^raire,  et  le  suoc^  en  fut  asses 
grand  poor  valoir  plus  d^une  baine  k  son  auteur.  En  1808 
il  fit  jouer  k  TOp^  sa  tragic  de  Trajan,  quiobtint  quelque 
suco^  grftce  au  gouvemement  et  aux  circonstances.  L'ann^ 
suivante,  il  donna  au  mfime  th^tre,  en  sod^t^  avec  Jouy, 
Femand  Cortis,  Censeor  des  tb^Atres ,  censeur  de  la  U- 
brairie,  cbef  de  la  premiere  division  cte  la  police,  il  (at 
nomm^  k  I'lnstitnt  en  1810.  Plus  tard,  Tempereur  Texila,  k 
cause  d'un  article  ins^r^  dans  le  Journal  des  Dubois, 
alors  Journal  de  (^Empire,  dirig6  centre  un  agent  du  ca- 
binet de  Saint-P^iersbourg.  Aprte  trois  mois  pass^  en 
Italic ,  il  fut  rappeli  en  France.  A  queiqoes  kikHD^res  de 
Naples,  aux  environs  de  Fondi ,  comine  sa  obaise  de  poste, 
entrain^  par  les  cbevaux,  mena(^  de  rouler  dans  un 
precipice,  il  s'^lan^  sur  la  cbauss^  de  la  route,  et  sa  t^ 
porta  centre  I'angle  d*un  rocber  :  il  mourut  des  suites  de 
sa  blessure,  le  25  juin  1811,  laissant  une  gloire  litt^aire 
qai  ne  justifie  ni  Ten  vie  ni  la  baine  qu'il  souleva  de  son  vi- 
vant.  Jules  S^NDfiAU. 

ESNEH,  petite  ville  de  la  baute  £gypte,  sur  la  rive 
gaucbe  du  Nil,  ii  44  kilometres  de  Tb^bes,  et  si^e  d'un 
^v^h^  copte,  avec  une  population  de  4,000  babitants,  dont 
environ  1,500  copies.  Excepts  sa  partie  centrale,  qui 
pr^sente  quelques  maisons  assez  bioi  construites,  et  une 
grande  place  omte  de  bAtiments  en  briques  coloi^, 
le  reste  est  aussi  mal  bAti  que  dans  les  autres  villes  da 
pays.  Les  voyageursy  admirent  unportiqaed6  24coIonnes, 
regard^  comme  Pun  des  plus  beaux  monuments  d*un  pays 
si  riobe  en  merveilles  de  ce  genre.  C^tait  un  des  Mifices 
publics  de  Tandenne  5n^,  la  Latopolis  des  Grecs;  il  sert 
aujourd'hui  de  magasin  de  coton.  Son  plafond  pr^sente  un 
xodiaque,  que  Cbampollion  jeune  r^arde  comme  le  plus 
moderne  de  tons  ceux  de  r£gypte. 

Esneh  possMe  quek]ues  fiibriques  de  beaux  tissus  de 
coton  et  de  m^yebs,  sortes  de  cbAles;  des  fours  k  poterie 
et  des  pressoirs  it  buile.  Sa  position  sur  la  route  des  cara- 
vanes  du  SennAr  et  son  voiBinage  de  la  Nabie  y  donnent 
lieu  k  un  commerce  assez  actif.  II  s'y  tient  un  marcb^  de 
chameaux,  renomm^  dans  toute  I'^gypte. 

A  quelque  distance,  au  nord,  on  voit  les  mines  d*un 
autre  temple,  dans  lequel  se  trouve  aussi  un  zodiaque,  moins 
bien  conserve  cependant  que  le  pr^c^ent.  Pr^  de  1^,  au 
sud-est,  on  d^couvre  le  village  d^El-Kab,  avec  les  hypo- 
g^  si  int^ressants  de  Tancienne  Bileythya,  les  ruioes 
d'un  temple  p^ript^ral  et  les  murailles  assez  blen  conser- 
ve, de  I'ancienne  ville. 

l^SOCES,  detixiime  famille  des  poissons  malacopt^ry- 
glens  abdominaux  de  Cuvier.  Elle  a  pour  caract^res  :  mA- 
cboires  gamfes  de  fbrtes  dents;  oriOce  des  oporcUles  trte- 
grand ;  pas  de  nageoire  adipeuse,  la  dorsale  ^^  dessus  de 
•raiMie;  inlestins  coitrts  et  sans  cieevm.  ^  piiO^^P^^^ 
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geBnes  de  cette  famiUe  sont  lea  brocbets , lei  exoeets, 
les  orpbies,  etc 

I^SON  (  en  grec  Alacuv) ,  fils  de  Tb^nHue  Tyro  et  de 
Cr^th^,  roi  d'lolcbos,  en  Thessalie,  et  ^poux  d*Ald- 
mdde,  fut  le  p^e  de  Jason.  £son  ayant  ^t^  d^trdn^  par 
P^lias,  son  propre  fr^e,  dont  il  ^it  I'aln^y  Jason,  qu*Ald- 
mMe  venait  de  mettre  au  jour,  faillit  6tre  mis  k  mort  par 
Tusurpateur.  Heureusement  il  s^^tait  hAt^  de  soustraire  ce 
fr^le  rctfeton  k  Tambition  de  son  fr^re ,  en  le  cacbant  dans 
Tantre  de  Chiron .  Le  scoliaste  d'Hom^re  veut  qu'Eson  ait 
^t^  jusqu'^  sa  mort  possesseur  paisible  de  la  couronnedlol- 
cbos.  II  pretend  que  ce  prince,  pr^  d^expirer,  coniia  Jason, 
enfant,  k  la  tutelle  de  P^lias,  son  fr^e.  D'apr^  cette  tradi- 
tion, ^n  s6rait  mort  longtemps  avant  Texpedition  des 
A  rg  on  a  u  t e  8.  Valerius  Flaccus,  Diodore  de  Sicile,  Apolio- 
dore  et  Tzetz^s  s^accordeut  k  peu  de  chose  pr^  entre  eux 
sur  les  ^vtoements  et  les  catastrophes  de  son  r^gne.  Selon 
ces  critiques,  Aldm^e  se  serait  perc^  le  coeur,  ou  se  se- 
rait  pendue ,  pour  ne  pas  tomber  vivante  dans  les  mains 
de  P^lias.  Nous  suivrons  I'opinion  la  plus  commune,  celle 
d'Euripkleet  d^Ovide;  la  void  :  £son,  accabl^  de  vieillesse, 
ne  put  assister  anx  f^tes  que  donna  la  Thessalie,  dans  Texal- 
tation  de  sa  joie  du  retour  inesp^^  de  Jason  et  de  Pexpul- 
sion  de  P^as.  Jason  n^eut  pas  de  peine  k  engager  son 
Spouse  M^^  k  rendre  k  son  p^  la  fleur  de  ses  ann^. 
Les  larmes  aux  yeux,  elle  se  souvint  du  vieil  JEAk&  son  p^ 
rassembla  toutes  les ressources  de  son  art,  dressa  deux  au- 
tels,  un  k  U^cate,  divinity  infemale,  et  I'autre  k  VL€b&  ( la 
Jeunesse) ,  et  entre  deux  fosses  pleines  de  sang  d*une  brebis 
noire ,  gorges  le  vieiUard  que  ses  charmes  avaient  endormi ; 
puis,  par  la  plaie,  transfusa  le  sue  de  diverses  herbes  de  la 
Thessalie,  qu'elle  avail  fait  bouiUir.  I^  cadavre  d^ham^ 
du  vidllard  seranime  peu  k  peu ;  il  se  rd^ve  jeune  homme, 
conservant,  par  une  faveur  sp^ale  des  dieux,  le  pluspr^- 
deux  tr^r  de  la  vieillesse,  Texp^rience.    Denne-Baron. 

ESOPE  9  le  fabuliste,  naquit  en  Phrygie :  il  vivait  dnq 
siMes  et  demi  avant  J.-C,  et  fut  contemporain  des  sept 
sages  de  la  Gr^ce,  de  Sapho,  de  Cr^sus,  de  Pisistrate,  etc. ; 
il  passa  les  premises  ann6es  de  sa  vie  dans  la  servitude  k 
Atli^es,  Chez  D^marque,  et  k  Samos,  cbez  Xanthus  et 
ladmon.  Sulvant  H^rodote,  il  servit  ce  dernier  maltre  avec 
la  cd^bre  courtisane  Rhodopis,  qui  devait  plus  tard,  k  cause 
de  sa  beauts,  devenir  T^usedu  roi  d'^gypte  Psamm^tique. 
£sope  sut  se  concilier  rafVection  de  ladmon  par  la  sagesse 
de  sa  oonduite,  ses  reparties  spirituelles,  et  le  talent  avec 
lequd  il  pr^sentait  ses  le^ns  de  morale,  sous  la  forme  dV 
pologues  :  aussi  obtint-il  enr^mpense  la  liberty.  11  passa 
alors  de  Samos  dans  TAsie  Blineure,  et  k  Sardes,  auprte  de 
Gr^sus,  dont  il  poss^  plusieurs  ann^  la  faveur.  Plu- 
tarque  rapporte  que  leflabnUste  dit  a  Solon,  qui  venait  vi- 
siter ce  prince  ;  «  Solon,  il  faut,  ou  ne  jamais  approcber  des 
rois,  ou  ne  tear  dire  que  des  choses  agr^Ues,  —  Dites  plut^ 
r^ndit  Solon,  qu'il  faut ,  ou  ne  pas  lea  approcber,  ou  ne 
leur  dire  que  des  choses  utiles.  » 

Plus  tard,  £sope  fut  envoys  par  Cr^us  en  Gr^;  il  as- 
ststa,  siitvant  Plutarque,  au  banquet  des  sept  sages,  qui  eut 
lieu  cbez  Pdriandre,  tyrande  Corinthe,  Tun  d'entre  eux.  Ce 
fbt  probablement  dans  ce  mAme  voyage  qu'il  chercha  k 
faire  supporter  phis  patiemment  aux  Ath^iiens  la  domina- 
tion de  Pisistrate,  en  leur  racontant  la  fable  des  GrenouiUes 
qui  demandent  un  roi,  Enfin,  il  se  rendit  k  Delphes,  od 
il  devait,  d'aprte  Tordre  de  Cr^sus,  offrir  on  grand  sacrifice 
k  Apdton,  et  donner  k  chaque  habitant  une  somme  consi- 
d^ble.  Mais,  indign^  de  la  cupidity  et  de  la  perfldie  des 
Delphiens,  il  renvoya  k  Cr^us  Fargent  qu'il  devait  distri- 
bner,  et  Messa  vivement  leur  amour-propre  en  leur  appU- 
quant  la  fable  des  Bdtons  flottanti,  IrriU^  de  cette  rail- 
lerie,  ils  r^lurentde  se  venger  :  ils  cach^rent  dans  les 
bagages  d'^sope  une  coupe  d*or  qui  appartcnait  au  tr^r 
du  leroplc.  Accus*  de  I'avoir  d^rob^,  l^-sope  fut  poursuivi, 
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fouill^,  ^^ar^  coupable,  et  condamn^  4  ^e  pr^pit^, 
comme  sacrii^e,  du  rocber  Hyamp^en.  Cette  action  attira 
sur  lea  Delpbiens  le  coarroux  des  dieux  :  ils  furent  alflig^ 
de  la  peste  et  de  la  famine,  et  Toracle  dtelara  qa'ils  ne  se- 
raient  d^Tr^  de  ces  fl^ux  que  loraqu'ils  aoraient  expi^ 
Uur  crime.  Ils  firent  done  plusieurs  fois  demander  par  des 
h^rauU  publics  s*U  existait  quelqu^un  qui  vouldt  poursoivre 
la  vengeance  de  la  mort  d'^sope.  Enfin,  il  se  pr^senta,  pour 
receyoir  satisfaction  »un  fils  de  ladmon,  de  qui  £sope  avait 
^t^  esdave,  et  les  Delpbiens,  s*^tani  acquitt^s  envers  lui, 
ftirent  d^li?r^de  la  pesle  et  dela  famine. 

Tels  sont  les  faits  de  la  yie  d'£sope  qui  sont  garantis  par 
des  auteurs  anciens.  On  troure  ea  t^te  de  la  plupart  des 
recueils  des  fables  qu'on  lui  a  attributo  sa  Tie,  qu'on  croit 
g^n^ralement  de  Maxime  Planude,  ^criyain  grec  du  qua- 
torziime  si^e,  mais  qui  ne  pent  6tre  de  lui,  puisqu'elle 
fait  partie  d'un  manuscrit  du  douzltoie.  Cette  yie  se  com- 
pose de  traditions  anciennes,  cboisies  sans  aucune  critique, 
entrem^l^  decontes  absurdes  etpleinesd^anachronismes. 
PbMre  et  Agatbias  nous  apprennent  qu*on  ayait  plac^  k 
Atb^nes  la  statue  dl^sope  auprte  de  cellesdes  sept  sages;  et 
Visconti  cbercbe  h  ^tablir,  dans  Vlconographie  grecque,  que 
sa  figure  nous  est  parvenue  repr^sent^  par  un  buste  bossu 
par  derri^reet  par  deyant,  le  yentregonfl^  et  lat^tepointue. 

£sope  n*est  pas  Itnyenteur  de  Tapologne,  puisqn'on  en 
trouye  des  exeniples  dans  les  llyres  de  TAnden  Testament, 
dans  le  poeme  d'Hteiode  intitule  Les  CEuvres  el  les  Jours, 
et  qu'Archiloque,  St^icbore,  Alc^,  en  ontaussi  ins^r^  dans 
leurs  ponies.  Mais  il  a  cultiy^  ce  genre  de  composition 
ayec  une  facility  inconnue  jusqu'ii  lui;  il  a  d^ploy^  dans 
rinyention  de  ses  fables,  dans  leur  k  propos,  dansla  justesse 
de  leur  application,  un  g^nie  si  admirable,  que  les  Grecs  lui 
donnerentle  ttom  defabulislepar  excellence,  et  lui  attri- 
bu^rent  toutes  celles  qui  ayaient  ^t^inyent^ayant  lui.  Quel- 
ques  sayants  critiques ,  Bentley  entre  autres,  ont  pr^tendu 
qu'^sope  n'avait  pas  ^t  ses  fables,  etqu'elles  n'^aient  con- 
nues  que  par  tradition ;  cependant,  Aristopbane,  Platon,' Aris- 
tote,  en  citent  quelques-unes,  et  la  mani^re  dont  ils  s'expri- 
ment,  ne  semble  pas  donner  beauconp  do  poids  k  cette  by* 
potb^.  Quoi  qn'il  en  soit,  le  liyre  di^sope  n'est  pas  arriy^ 
jusqu'li  nous,  et  la  nature  mtoie  de  ses  compositions  ne  per- 
mettait  pas  qu'elles  nous  paryinssent  intactes.  Le  recueil 
antbentique  de  ses  apologues,  s^il  a  jamais  exists,  deyait 
s'alt^rer  par  lesadditionsetles  cbangements. 

D^m^trius  de  Plial^re,  qui  yiyait  enyiron  250  ans  aprte 
£8ope,  c'est-k-dire  trois  sidles  ayant  J.-C,  fit  le|  premier 
un  recueil  de  fables  attribu^  ^Tesclayepbrygien.  Enyiron 
trente  ans  ayant  notre  dre,  Babrias  ou  Bab  rius,  ayant  mis 
en  yers  grecs  un  certain  nombre  de  fables  d'Esope,  fit  oublier 
les  recueils  en  prose.  Mais  au  bout  de  quelques  siMes,  lors- 
que  le  goAt  se  fut  alt^r^,  et  qu'on  ne  sut  plus  appr^er 
rbarmonie  des  yers  de  Babrias,  des  ^criyains  sans  m^rite  re- 
mirent  en  prose  ces  petits  po^mes,  et  reroplac^rent  par  des 
expressions  nouyelles  et  des  locutions  triyiales,  mieux  com- 
prises de  leurs  contemporains,  les  terroes  anciens,  mais 
eboisis,  de  Babrias.  Cest  ainsi  que  Touyrage  du  poete  s'est 
perdu ;  il  ne  nous  en  resteque  quelques  fragments :  nousayons 
k  la  place  des  recueils  de  fables  dites  d*Esope,  en  mauyaise 
prose  grecque  du  Bas-£mpire>  oji  Ton  retrouye  cependant 
quelquefois  les  membres  ^pars  du  poete  ( di^ecH  membra 
poetas ).  On  doit  surtout  attribuer  cette  perte  k  Ignatius 
Magister,  qui  eut  la  mallieureuse  id^  de  r^duire  toutes  les 
fablMde  Babrias  k  quatre  vers  iambiques,  quels  qu'en  fussent 
le  sujet  et  IVtendue;  et  ce  tourde  force,  conforme  au  goQt 
du  temps  ( c*^f  ait  au  neuyitoie  si^le) ,  tai  asez  bien  accueilli 
pour  supplanter  P^l^nt  recueil  de  Babrias*  Cinquante^quatre 
fables  r^ig^  de  la  sorte  par  Ignatius  sont  parvenues  jus- 
qu'k  nous.  Les  bibllotb^ues  conticnnent  en  roanuscrits  plu- 
sieurs collections  de  fables  ^opiqucs  en  prose;  elles  ont 
toutes  un  fonds  commun,  mais  six  d^entre  elles  pr^sentent 
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des  diffiirences  notables,  et  sont  connoes  sons  les  doim  de 
Recueils  de  Florence ,  de  Paris,  de  Planude,  de  Heidel- 
berg, d'Augsbourg  et  du  Vatican.  Le  premier  et'fe  plus  an- 
cien  ne  paralt  pas  remonter  an-delii  du  dorndtoe  si^de. 
La; premise  ^tlon  grecque  des.fldl^les  ditea  d^Esope  est 
due  k  Buonacorso  de  Pise,  qui  publia  yers  Tan  1479  le  re- 
cueil de  Planude;  Robert  EsUenne  fit  paraltre  en  1546  oe 
mtoie  recueil  de  Planude  d*aprte  un  manoscrit  de  Paris. 
Neyelet  mit  au  jour  en  1010  le  recudl  de  Heidelberg ;  Ro- 
chefort  fit  connaltre  en  1789  oelui  de  Paris ;  Furia  pobUa  en 
1809  ceux  de  Ftorence  et  du  Vatican,  et  J.-G.  Shneider 
celui  d'Augsbourg  en  1812.  Outre  ces  ^tlons,  nous  deroos 
mentionner  encore  oelle  de  Scboefer,  qui  a  pam  k  Leiptig  en 
f  810,  et  celle  que  le  sayant  Korai  pubKa  k  Paris  la  mime 
ann^,  et  qui  MX  partie  de  sa  Bibliothique  grecque, 

Parmi  les  autres  personnages  de  Tantiquit^  qui  ont  potU 
le  nom  d^Esope,  le  plus  connu  est  Tacteur  tragique ,  con- 
temporain  et  ami  de  Gic^ron,  auprte  de  qui  Torateor  allait 
s'instruire  dans  Tart  de  d^lamer.  Get  Esope  est  ck\€  par 
Pline  Tanden,  Valire-Maxime  etMacrobe,  it  cause  da  luxe 
de  sa  table,  et  I'on  rapporte  quMl  fit  on  jour  senir  dans  on 
festin  un  mets  qui  lui  coOtait  10,000  fr. :  c'^tait  un  platde  terre 
rempli  d^oiseaux  qui  ayaient  appris  k  parler  et  k  chanter. 
Horace  nous  dit  aussi  que  le  fils  d*Esope,  comme  Cl^o  pi- 
tre,  fit  dissoudre  dans  du  yinaigre  et  ayaU  one  perie  de 
grand  prix  qu*il  ayait  enley^  de  Pordlle  de  Metella,  sa 
femme  ou  sa  maltresse.  L.  Vadcheb. 

J^SOTJ^RIQUE  ( du  grec  iaw,  au  dedans ),  le  cootraiie 
d^exoUrique  ou  exUrieur  (i(«>,  an  dehors).  Cedender 
mot  se  dit  proprement  de  la  doctrine  et  des  ouTrages  da 
andens  philosoplies,  qui  ^taient  k  la  port^ede  toutes  les  classes 
d'auditeurs  ou  de  lecteurs,  par  opposition  k  la  doctrine 
6sot4rique,  ou  secrete,  qu*ils  ne  communiqualent  qn'i  des 
disciples  de  choix  :  ainsi,  Pythagore,  qui  fonda  4Cn>- 
tone  une  sorte  de  congr^tion  philosophiqne,  dans  lebvt 
de  perf<ectionner  les  habitudes  intellectuelles,  religieases  d 
morales,  ayait  encore  des  yues  politiques  quMl  n'ayouait  pas. 
Cette  demi^re  pretention  causa  la  mine  de  la  socl^<^,  yeis 
500,  et  la  mort  du  fondateur.  L'enseignement  des /r^rts  de 
la  Rose-Croix  ^tait  aussi  4soUrique.    Us,  Reiffcnbck. 

ESPACE  9  j|Mi^ittm,  dont  la  radne  originaire  est  pa- 
tere,  s*^ndre,  d^igne  en  effet  1*6  ten  due.  Cest  le  lien 
des  corps f  qui  ont  longueur,  largeur,  profbndeur,  ea  tooles 
dimensions  qudconques.  Quoique,  par  hii-m^e  i'espaeeoa 
le  lien  n'ait  pas  de  parties  s^par^es,  il  donne  place  k  toute 
substance  limiU^,  il  signale  leurs  existences  r^proqoes; 
et  quoiqu'il  soit  immobile,  quUl  n*ait  ni  liaut  ni  bis  dans 
son  immensity,  il  laisse  carri^  k  tous  les  mouyements  des 
mati^res  contenues  dans  son  ample  sdn.  L'espace  est  done 
tout  par  son  ^tendue,  mais  n^est  rien  corporellemeat.  CeA 
en  quoi  se  trompaient  les  cart^iens,  qui,  atiribuant  VHUm- 
due  k  la  maU^re  seule  comme  propri^t^,  se  trouyaient 
forces  de  n'admettre  aucun  espace  yide  ou  libre  au  deU  des 
corps,  et  de  regarder  comme  pldn  de  qudque  matito,  si 
rardite  fut- die,  tout  Tuniyers.  II  s^en  est  suiyi  cette  difi- 
culte  insoluble,  que  si  tout  ^taitpriyii  de  yide,  aucun  corps 
ne  pourrait  changer  de  place  : 

Qae  Rohault  Taineoient  s^hc  poor  coneeroir 
CooMDeor,  lout  ^ant  pleio,  toot  a  pv  se  inouToir. 

Les  epicuriens,  k  cet  ^rd  meilleurs  pliysidens,  ^tabfis- 
saient  le  yide  et  les  atomes  : 

Tom  porro  locui  tc  spatium  qaod  inaoe  vocamot 
Si  nuliuiD  fore^,  haud  atquaoi  lila  corpora  poiscnt 
Esae,  Deque  omniDO  quaquam  divcrsa  meare. 

(LucaEt.,  1,1.) 


On  a  prouy^  d'aUleurs  quil  fallait  quelque  espace  Hbre 
pour  commeuoer  le  mouyeinenti  puisque  la  mati^  qui  par 
son  essence,  est  impte^tfable,  ferait  obstacle  4  ce  quVm 
autre  ytnt  prendre  sa  place.  De  mteM  qu'on  peut  coiii^ 
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mer  fair  dam  mi  fosil  k  Tent,  et  quVac  la  machine  pnea- 
matiqae  on  peot  purger  prcsque  enti^reoMot  d'air  une  cloche 
de  Terre,  il  faut  hien  quMl  y  ait  possihilit^  do  vide  dans  la 
nature,  quoiqa'elle  aspire  k  le  remplir,  suivant  l^axioroe 
ancien ,  natura  abhorret  a  vacuo, 

L^espace  en  lui*nieme  est  done  tout  aotre  chose  que  les 
eorps  tangibles  on  apercevables  h  nos  sens.  Son  unique 
propria  oonsiste  dans  la  capacity  do  receroir,  comme  lieu 
djsponible,  des  mat^riaux  ou  corps,  et  de  leur  donncr  la 
parfaite  liberty  de  s'y  4tendre  et  de  s'y  mouToir  k  toute  dis- 
tance. C*est  au  sein  des  Tastes  espacqp  celestes  que  roulent 
les  astres  et  s'itendent  les  mondes.  Ainsi,  quoiqu*on  ait  dit 
que  Tespaoe  en  lui-meme  ^tant  le  vide,  la  negation  des 
corps,  le  n^nt,  n'^tait  rien,  on  ne  saurait  nier  cependant 
qnMl  existe,  et  quMi  ne  ponrrait  pas  rotoie  6tre  an^nti, 
quand  tons  les  astres  et  les  mondes  qui  le  peoplent  seraieni 
abolis  et  disparattraient  par  la  puissance  divine.  On  con^it 
la  permanence  indestructible  de  Tespace  on  de  la  place 
qu'occupaient  ces  mondes;  on  con^t  mdme  parfaitement 
qu^au  delk  de  ces  mondes,  sUs  sont  limites  en  nombre,  s^ls 
eessent  qudque  part,  querespace  reste  au  contraire  sans  fin, 
sans  limites  possibles  dans  la  pens^  :  il  est  inabolissable. 


Ill 


Mfluiia  jDondi 
Ditpcdtint ;  totum  Tideo  per  into*  geri  res. 

(LUCRET.  1.  W.) 

Les  physidens  et  aslronomes  se  sunt,  avec  raison,  occu- 
py des  propri^t^  de  ces  espaces  immenses  dans  lesquels 
semblent  nager  tant  de  soleils  fixes  et  d'astres  k  revolutions 
plus  ou  moins  ^tendues  et  r^li^rcs.  En  efTet,  ces  inter- 
mondes ,  ces  milieux  sont-ils  entiirement  vides ,  sont-ils 
remplis  de  quelqnes  fluides  iroperceptibles  k  la  vue  ?  Cer- 
tainement,  ils  sont  traverse  par  les  milliards  de  rayons 
lumineux  dont  les  infinies  filches  d*or  se  croisent  sans  cesse 
en  tons  sens ;  et  cette  jonte  ^lemelle  dans  les  cieux,  en  y 
r^pandant  la  clart^,  doit  y  semer  Element  la  chaleur,  les 
^ments  do  f^condit^  et  de  vie  qui  se  r^fl^diissent  k  la  sur- 
face des  plan^tes.  Cette  lumi^re  qui  descend  des  ^toiles  si 
lointaines,  et  qui  voyage  des  ann^  enti^res  pour  arriver 
jusqu*li  nos  yeux,  tombe  sur  eux  aussi  distincte,  aussi  ^la- 
lante  que  celle  de  nos  flambeaux ;  il  faut  done  que  les  milieux 
c<^tes  ne  lui  pr^sentent  aucnne  puissance  refractive,  aiicun 
element  dense  k  traverser.  L^magination  ne  fait  plus  les  frais 
des  deux  de  cristal  supposes  par  les  andens.  On  a  voulu 
chercher  cependant  si  les  espaces  celestes  etaient  assez 
exempts  de  toute  mati^re  capable  de  retarder  plus  ou  moins 
la  marche  des  grandes  spheres  dans  leiirs  orbites  autour  du 
ioleil.  PourquHl  n'y  eAt  aucune  resistance  possible,  il  fau- 
drait  un  vide  absolu ;  sll  y  a  qnelque  ralentissement  .dans 
la  course  obsenree ,  il  dolt  provenir  d*un  obstacle  cause  par 
nn  flnide  quelconque.  C'est  ce  qu'a  fait  voir  la  comete  de 
Kncke.  Son  orbite,  calcuie  dans  ses  frequents  retours  de- 
pnis  1795k  sesdiverses  apparitions,  en  1805  et  autrcs,  en 
1819,  en  1825,  en  1828 ,  a  prouve  par  ses  retards  quHl  y  a 
ten  milieti  risistant  dans  les  espaces  cilestes,  L'ancienne 
opinion  dePexistenced'un  ither,^\m  fluide extremement 
rarefie  dans  les  espaces,  est  done  aujourd*hui  appuyee  sur 
ces  observations. 

De  m^me,  on  a  cherche  quelle  pouvait  etre  la  tempe- 
rature des  espaces  celestes.  Comme  on  voit  augmenter  le 
froid  k  mesure  qu*on  s^eiive  sur  les  hautes  montagnes  et 
pr^  des  p^les,  on  a  ete  porte  k  penser  qu'au  delk  de  noire 
atmosphere  le  (roid  devait  etre  beaucoup  plus  rigourcux 
encore;  on  en  a  conclu  d*abord  que  les  espaces  celestes  de- 
Taient  avoir  pour  temperature  un  froid  absolu.  Toutefois, 
on  ne  pent  admettre  cette  condnsion ,  si  d^abord  l*absence 
de  toote  chaleur  ne  iieut  etre  determinee  d'une  mani^  ab- 
solue;  ensnite,  on  ne  pent  pas  supposer  que  des  espaces 
iraveraes  sans  cesse  par  tant  de  rayons  lumineux  ct  calori- 
f^res  des  astres  demeurent  necessidreroent  froids.  Poisson, 


d'aprte  qnelques  calcnls  sur  la  fheorie  de  la  distribution  de 
la  chaleur,  aprte  Fourier,  pense  que  la  chaleur  moyenne 
des  espaces  celestes  s*eioigne  pen  de  celle  propre  k  la  sur- 
face terrestre  ( independamment  des  rayons  du  soldi ).  Rien 
ne  s^oppose  d'ailleurs  dans  ces  vastes  espaces  libres  k  Tex- 
pension  de  tousles  fluides incoercibles,  tds  que  I'eiectri- 
dte,  le  magnetisme,  et  peut-etre  de  beaucoup  d'autres  qui 
sont  hors  de  la  portee  de  nos  sens  et  de  nos  instruments. 
II  n*est  point  k  croire  que  dans  rimmensite  des  elements 
et  des  spheres  innombrables  qui  peuplent  Tempyree  tout 
soit  de  meme  nature  qu*k  la  proximite  de  notre  impercep- 
tible planete,  si  recul^,  si  perdue  dans  cet  ocean  de  toutes 
choses. 

11  Aiut  reconnattre  encore,  soit  par  les  atmospheres  des 
cometes  k  queue  et  k  longue  chevelure  cpii  se  dispcrsent  dans 
les  deux,  soit  par  celle  du  soldi  qui  constitue  la  lumiere 
sodiacale,  aoit  peut-etre  encore  par  la  formation  des  aste- 
roldes  (Ceres,  Pallas,  Junon,  Yesta),  par  cdle  des  bolides 
enflammes  oudes  aerolithes,  quHldoit  flotterdans  les  vastes 
espaces  des  cieux  des  substances  gazeuses  bien  au  dele  de 
notre  atmosphere.  Les  planetes,  en  roulant  dans  ces  cam- 
pagnes  etberees,  attirent  sans  doute  k  dies,  sur  leur  noyan 
primitif ,  ces  materiaux  qui  les  grossissent,  comme  on  voit 
les  poussieres  accumuiees  former  des  couches  concentriques 
de  terrains  ^pii  s'exhaussent.  C'est  ainsi  quo,  selon  Phypo- 
these  de  Laplace,  Tatmosphere  solaire,  jadis  extraordinaire- 
ment  dllatee,  a  servi  k  former  les  planetes  de  notre  systeme. 
Cdles-d,  en  roulant  dans  leurs  orbites,  y  ramassaient,  par 
la  force  attractive  de  leur  masse,  les  elements  epars  de  ce 
vaste  tourbillon,  et  d'autres  petits  noyaux,  detaches  d'un 
plus  gros,  drculaient  en  satellites  autour  de  leur  prindpale 
planete  dans  le  meme  ordre. 

Et  cette  hypothese  ne  paratt  pas  sidepouiliee  de  toute  vrai« 
semblance  quand  on  considere,  avec  W.  Hersdiell,que  dans 
la  voie  lactee,  par  exemple,  les  plus  puissants  telescopes  de- 
couvrent  une  foule  incalculable  de  petits  soldls  rapproches, 
ou  plut6t  des  etoiles  dites  n^buleuses,  qui  semblent 
etre  encore  la  matiere  Inmineuse  de  ces  astres  k  Petal  epars. 
Ce  sont ,  sll  est  permis  de  le  dire ,  des  soleils  qui  se  cons- 
tituent, ou  le  chaos  qui  se  regularise  par  I'attraction  des  ele- 
ments. Au  lieu  de  remplir  les  espaces,  comme  on  pent  le 
supposer  dans  Porigine  des  siedes  et  des  mondes,  les  mate- 
riaux de  ces  enormes  spheres  tendent  k  s*agreger,  k  se 
grouper  en  systemes,  non  moins  qu'il  en  arrive  dans  nos 
combinaisonschimiques,  ou  il  se  forme  des  precipitations  et 
des  cristallisations  par  Tattraction  moieculaire.  Dans  le 
grand  univers ,  comme  dans  le  plus  petit  espace ,  la  nature 
doit  etre  toujonrs  conforme  k  ses  lois  generales  :  natura 
semper  sibi  consona, 

Est-il  vrai ,  de  plus ,  que  notre  terre-  ne  re^it  aucune 
autre  influence  des  espaces  celestes  qu'dle  parcourt,  que 
celles  de  la  lumiere  et  de  la  chaleur,  comme  on  s*est  em* 
presse  de  Vafflrmer?  N'est-elle  pas  penetree  de  ces  forces 
d*attraction  et  de  ces  fluides  vivifiants,  eiectro-magneti- 
ques ,  etc.  ?  Les  cometes  enflammees  ne  lancentrdles  point 
du  calorique  et  peut-etre  d'autres  effluves  dans  le  voisroage 
des  spheres  entre  lesqudles  dies  passent?  - 

Con^u  hors  de  notre  vue  et  de  nos  plus  puissants  teles- 
copes, au  dde  des  soldls  et  des  mondes  de  I'empyree,  Tes- 
pace  ne  pent  etre  limite  par  rien ;  it  est  necc^irement 
imbornable,  sans  termes  ni  mesure  possibles.  C'est  bien  de 
lui  que  Pascal  a  pu  dire,  comme  deDien  meme,  qaHlest  une 
sphere  injinie  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonf^" 
rence  nulle  part.  Cet  indefinissable  aMme,  qui  ne  cesst  pas 
meme  au  delii  de  Tuniversalite  des  choses,  ce  vague  tene- 
breux  dans  lequel  se  perdent  les  etofles  et  viennent  ex- 
plrer  leurs  rayons,  est  un  foil  qu'on  ne  saurait  exclore  de  la 
pensee  humaine,  lore  meme  qu*elle  recule  d*efnroi  de  s*y 
laisser  engloutir.  Mais,  a-t-on  dit,  ce  sont  des  espaces  Hna* 
ginaireSy  et  dont  s*est  moquee  meme  la  i>iaioaophie :  num 
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Mur  chimera  eombinans  in  vacuo?  L'espaoe  (et  k  teinpt, 
dans  leur  inlinit^ ,  ne  son!  que  de  pores  relations  om  abs- 
tracUoiis,  comme  le  pensait  Leilmitz.  Cepcndant,  de  ce  que 
notre  inteUigeiice  limits  ue  saurait  conceYoir  toute  i'im* 
mensile,  soil  de  Tespace,  soil  du  temps,  il  ne  s'ensuit  aucu* 
nement  que  leur  infinite  ne  soit  pas  une  w^tk,  C'est  ce 
que  ddmontre  solidement  Clarke  coutrc  Leibnitz.  L'espace, 
en  4tendue,  le  temps ,  en  dur6e,  sent  deux  modes  ou  ma- 
ni^es  d'etre  de  Finfini;  leurs  parties  ou  fractions,  soit 
pass^y  soit  pr^ntes,  soit  k  yenir,  sont  inseparables  d^un 
tout.  En  effet,  Tespace  pur,  dtant  paftout  ^galement  p^n^- 
trable ,  ne  pr^nte  qu'une  continuity  sans  fin.  Une  Ugne 
droite,  si  tous  la  poussez  h  i'infini ,  dit  Galil^,  ne  peut  6tre 
congue  dans  Timmensit^  que  commc  une  courbe  6terneUe , 
recevant  la  propri^t^  du  cercle  ou  de  la  sphere  en  tous  sens. 
Tout  etre  se  trouvant  n^cessairement  compris  dans  Tes* 
pace  et  la  dur^,  ceux-ci  dcYiennent  les  modes  de  son 
existence.  Ainsi,  Vespace  pur,  k  temps,  foment dter- 
nels,  iuunuables  par  leur  nature,  subsistent  par  eux-m6mes, 
n*y  eOt-il  aucun  univers,  aucune  mati^re;  ils  sont  des  attri- 
buts  de  retre  n^cessaire  ou  de  Dieu.  Telle  fut  la  doctrine 
d^velopp^  par  Samuel  Clarke,  et  propose  par  Newton. 
Malebrancbe  avait  dit  que  Dieu  est  le  lieu  des  esprits 
comme  Vespace  est  le  lieu  des  corps ;  de  m£me  que  la  lu- 
mi^re  d^un  flambeau  est  absorb^  dans  I'immeuse  ^dat  des 
rayons  du  soleil,  pareillement  I'intelligeace  de  rhomme  n^est 
par  rapport  k  la  Divinity  que  comme  un  point  dans  Tin- 
finite  ,  un  instant  dans  retemite.  Toutefois ,  cette  doctrine 
d'un  espace  r6el ,  absolu,  externe  k  toutes  cboses,  a  conduit 
ces  ptiilosopbes  k  condure  que  Dieu  lui-m^me  est  Tespace 
(le  sensorium  de  Dieu  selon  Mewton ).  Alors  nous  serions 
dans  Dieu,  nous  ferions  partie  de  son  etre ,  suivant  la  doc- 
trine ancienne  des  stoiciensetdu  panth^ismc.  Jndeo 
vivivms ,  movemur  et  sumus ,  disent  Aratus  et  Tap^tre 
saint  Paul.  Tel  est  aussi  ce  vers  de  Lucain : 

Jupiter  est  quodcumque  Tides,  quocumqae  moTerii . 

11  est  certain  que  les  math^maticiens,  les  astronomes,  les 
pbysiciens,  les  naturalistes,  sont  toujours  en  presence  de 
ceUe  immensity  des  es|iaces  dont  ils  etudient  diM  parties  ou 
des  fractions  transitoires.  Jlsne  peuvent  Yoir  le  fini  que  dans 
llnfiui ;  c*est  le  charme  de  leur  vie  et  le  d^sespoir  de  leur 
pens^e.  11  prouve  et  notre  grandeur  et  notre  u^ant.  En  efTet, 
les  attributs  incommunicables  de  la  Divinity  ne  paraissent 
convenir  qu'a  Tespace  pur,  comme  Tinfinite,  TimmutabiliU, 
rindivi&ibHit^,  les  facultes  d^i^  incorporel,  incr^e,  impas- 
sible, sans  commencement  ni  fin.  Cependant  il  faudrait 
consid^rer  que  ces  proprietes  negatives  peuvent  egalement 
s^approprier  auvide,auneant:  ainsi,  le  n^ant  n^a  point 
de  bomes,  iio  peut  6tre  ni  duUi  ni  change,  ni  divise,  ni  cree, 
ni  detruit ;  c*est  le  rien.  Aussi  des  philosopbes  allemands 
modemes,  suivant  la  PMlosophie  de  la  nature  de  Scbel- 
ling,  etablissent  que  Dieu  est  le  neant  de  la  mati^re,  ou  son 
absence.  C^est  le  contraire,  k  cet  egard ,  de  la  pbilosophie 
panilieistique,  depuis  xenopbane  jusqu*li  Spinosa,  puisque 
ces  pbilosoplies  confondaient  Dieu  et  la  matiere,  Touvrier 
et  Touvrago*  Or,  la  mati^  ne  doit  pas  sen  etendue  k  sa  pro- 
pre  essence ,  niais  k  Tespace  qu^elle  occupe.  Elle  est  dans 
Dieu  dont  eUe  emane ,  mais  eUe  n^est  pas  Dieu. 

J.-J.  YlRBT. 

ESPADON.  Ce  mot  derive  de  Taugmentatif  itaUen  spa- 
done ,  groase  epee :  ce  dernier  substantif  avait  lui-meme 
pour  auginentatif  le  mot  spadone  4  due  mani,  epee  k  deux 
mains,  ou  epee  d^armes.  Cette  tynonymie,  etablie  par  quel- 
ques  ecrivains,  a  occasionne  plus  d*une  erreor,  car  Paccep- 
tion  de  ces  termes  n'a  pas  ete  toi^ours  la  meme.  L'epee  k 
deoz  mains » amie  d'estoc ,  dont  on  se  servait  sous  Pbilippe 
le  Bel,  comoie  k  temoigne  i*edit  de  ce  roonarque  (CMmo- 
fUes  du  gages  de  batiUlle)^  eiait  une  longue  lame  pointiM^ 
avec  garde  ou  poignee  ayant,  au  lieu  de  pommeau,  ou  au 


del^  du  pomrofP  >  ub  i^vot  qui  eotmit  da«s  um  ¥trole  da 
plastron  de  la  cubrasse  de  fer  plein;  cette  poignee  etait 
gamie  de  deux  coquilles  k  19  ou  27  centim^ee  de  distanoe; 
cbaeune  d^elles  garantissaat  une  des  deux  mains  du  guenier : 
c'etait  ainsi  une  esp^  de  lance  courte  dont  se  servaieni,  k 
pied,  des  chevaliers  armes  de  pied  en  cap.  Un  autre  geare 
d'epee  k  deux  mains,  on  epee derempart, etait  plus  oon- 
forme  k  ce  qu*on  a  appeie  espadon  :  eUe  avait  pour  gank 
une  longue  et  forte  croisette;  sa  large  lame  etait  ^  deax  traa- 
chants ;  c'etait  surtout  une  arme  de  taille. 

La  colismarde  etait  une  modification  de  Tespados  :  aani 
les  Anglais  nomment^s  Vwa$  etPautre  In-oad  sword,  larp 
epee.  LayZom^er^e,  ou  grande  ilambe,  etait  on  espadoa. 
II  y  a  des  espadons  dont  la  lame  est  amiee  de  deux  deati 
ou  crocs ,  qui  y  sont  situes  (yesque  perpendicuialrameBt  k 
quelques  centimetres  de  la  poignee;  U  destination  de  ces 
deux  dents  s'explique  par  le  nom  d^4p44  k  deux  mains,  la 
main  droite  tenant  la  poignee,  taadis  que  la  main  gaacbe 
tenait  la  Ume  en  avant  de  la  poignee ,  et  ayant  pour  croi- 
sette  ou  pour  garantie  les  dents ,  qui  etaient  cooune  nae 
double  garde;  ces  series  d*espadons  etaient  trop  kmrds  poor 
etremanies  autrement  U  y  avait  des  espadons  k  lame  flaai* 
boyante ;  on  en  vo^ait  de  ces  diverses  especes  li  Jeod'beors, 
Chez  le  marechal  Oiidinot  :  un  d*eux  porte  le  miiiesiBM 
de  1201 ;  les  plus  longs  ontune  lame  de  t  ,3S,  qui  a  dans  sa 
plus  grande  largeur  0™,055;  mais  dans  d^autres  cabinets  M 
eo  est  conserve  d'une  dimension  bien  plus  grande.  La  poi- 
gnee des  espadons  n'etait  qu^a  simple  croix,  sans  ganle, 
comme  celle  des  epees  dont  on  s'escrimait  en  maaite  de 
lance. 

Machiavel  nous  montre  Pinfauteriosuisae  ayaat  on  espa- 
don attache  sur  le  dos,  outre  Tepee  k  la  ceinture :  de  \k  vieat 
que  dans  les  corps  de  cette  milice,  qu'on  nommait  emseigmes, 
on  appelait  egalement  espadons  ou  hallebardes  les  baUe- 
bardiers  armes  d'espadon.  Ces  demiers  avaient  aussi  la 
denomination  de  joueurs  d*6p4e,  coname  les  deaigae  le 
comte  Philippe  de  segur.  C^etaient  de%  hommes  d*eiite;  ils 
composaient  rinfanterie  leg^re  des  piquiers;  leur  r6le  euit 
de  s^eiancer  du  sein  du  herisson  qui  les  renfermait,  pear 
disperser  ou  acbever  les  ennemis  qui  avaient  insulie  sans 
succes,  le  carre.  Les  unes  ou  les  autrcs  de  ces  armes  etakat 
mises  en  mouvement,4  Pinstant  des  charges  de  cavaleris 
executees  centre  les  enseignes;  les  piques,  au  contraire, 
restaient  immobiles.  Les  Suisses  jouerent  surtout  de  la 
grande  epee  k  Grandson  et  k  Moral :  «  Leurs  espadons ,  dit 
VEncyclop^ie,  y  triompherent  de  la  grosse  artillerie  et  de 
la  gendarmerie  de  Bourgogne.  »  L'escrime  oa  les  coops 
d^espadon  s*exprimaient  alors  en  un  langage  nmintf—l 
oublie  :  c'etaient  Pestoc,  le  faux  montant,  lemouUnet,  le 
plat,  le  revers,  U  taille,  Le  tors,  etc.  Les  hallebardiefs 
suisses  de  Rome  ont  encore  Pespadon,  et  dee  anaes  de  ce 
genre  oment  en  quantite  Parsenal  de  Berne. 

L'exercice  connu  en  Bretagne  et  4  Rouen  sous  le  Mai 
dejeu  de  bdion,  ou  art  du  bdtonniste,  et  k  Paris  sous  le 
nom  de  jeu  de  canne,  est  une  trace  de  Panciea  manifmeai 
de  Pespadon  k  deux  mains,  qoand  on  s'en  serrait  k  pied. 
Cette  escrime  de  Pancien  h4ton  d'armes ,  escrime  plus  sa- 
vante  qu'on  ne  le  croit,  et  dout  les  prindp^  sont  •■ynlirg^iff 
a  ceux  que  professent  les  inaltres  d'armes,  se  compose  de 
coups  presque  tous  doubles,  accompagnes  cbacun  de  sa  pa- 
rade; leur  rapidiie  est  telle,  qu*ua  bJUonniste  porta  ou  tire 
plus  de  100  coups  k  U  minute. 

De  Pusage  de  Pespadon,  passe  de  mode  depuis  loogtemps » 
il  reste  le  denU-espadon,  que  sous  Pempire  lee  nuttias 
d^armes  et  prevots  de  regiment  d'infanterie  etaient  aulo- 
rises  importer  au  lieu  du  briquet  Si  Pon  se  sert  coavt  de 
terme  espadon,  c'est  dans  le  sens  qu*avait  le  mot  lataa 
rudis,  baguette  d'eacrime,  d'ou  eat  v^nne  Peipreasiou  an 
mdiaria,  escrime  d'espadonneur,  ou  art  d^espadoaaar. 
Cet  ari»  qui  ae  denumtre  avec  le  panier,  c<iBaitta4  ymlm 
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surtont  des*  coops  de  taille.  Dans  le  si^^  derpier  U  Q*^- 
fait  eDseign^  que  par  les  loaltres  d'armes  des  r^meola 
Tran^s;  U  ne  se  doDontre  plus  gu^  maintenant  que  dans 
les  ^coles  et  uniyersiUs  d'Allema^e.  G**  Bahdin. 

ESPADOSlJchthyologie).Ct  nom  dt  celyi  (T^pda 
de  met  s'appliquent  h  un  poisson  de  la  famille  des  scorn- 
Mroides ,  et  rappellent  le  trait  le  plus  frappant  de  sa  coo- 
figuration  » saYoir :  le  prologement  de  son  museau  en  une 
lame  comprim^,  tranchante  des  deux  cdt^,  terming  en 
pointe  aigud,  semblable,  en  on  mot,  k  une  lame  d^^p^e  ou 
de  sabre.  Le  corps  de  Tespadon  est  allonge,  fusiforme,  ruQd 
de  Tarri^re,  et  un  peu  comprim^  k  la  r^on  pectorale. 
La  nageoire  pectorale,  longtie  et  enf^ux,  est  attache  si  bas 
qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  rentrale.  Cette  seconde 
nageoire  n'existe  pas.  La  dorsale  s'^l^ve  sifr  la  nqque  par 
one  pointe  trte-baute ,  puis  U  vient  on  nombre  asse?  con- 
siderable de  rayons  trte>bas,  et  enlin  sur  le  dos  de  la  queue 
les  demiers  rayons  reinvent  on  peu.  Cette  nageojre  ainsi 
compost  dans  les  jeunes  sujets  occupe  done  toute  la  lon- 
gueur du  dos;  mais  dans  I'adulte  les  rayons  mitoyens  s*u- 
sent  et  finissent  par  s'efTacer*  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  rayons  ant^rieurs  et  post^rieurs,  qui  semblent  repr^ 
senter  alors  deux  nageoires.  L^auale,  quoique  plus  courte, 
a  les  mtoies  formes  que  la  dorsale;  la  caudale  est  profond^ 
ment  divis^  en  deux  lobes  aigus  et  taill^  en  faux.  Le  corps 
de  Tespadou  est  concert  d'une  peau  rude,  qui  est  mftme  h^ 
riss^  de  petits  tubercules  sur  les  jeunes  siuets ;  mais  ces 
asp^rit^  disparaissent  ayec  TAge.  Les  couleurs  de  ce  poisson 
sont  le  bleu  noir&tre  sur  le  dos,  et  le  blanc  argents  (r^- 
brillant  sous  le  ventre.  L'espadon  devient  ^norme ;  car  il 
n^est  pas  rare  d*en  voir  de  4  metres,  et  Ton  en  cite  de  o 
k  7  mMres  de  longueur  et  du  poids  de  150  ^  3Q0  kilo- 
grammes. 

La  cbair  de  Fespadon,  quoique  s^clie,  est  d^assez  bon  gont, 
et  se  rapprocbe  de  celle  du  then,  avec  lequel  ce  poisson 
a  d'aOleors  de  nombreux  rapports  de  conformation.  C^est 
prindpalement  aotour  de  la  Sicile  que  Ton  pOche  Tespadon, 
qoand  il  arrive  avec  les  bandes  de  thons  de  TAtlantique,  od 
on  le  trouve  jusqu'au  cap  de  Bonne-Esp^rance.  il  est  en- 
core assez  commun  sur  les  c6tes  d*£spagne ,  et  il  s*avance 
ni6me  sur  celles  de  France  et  d'Angleterre.  On  le  prend  dans 
b  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique ;  mais  il  ne  paratt  pas 
d^passer  la  SuMe  m^ridionale. 

On  croit  que  les  espadons  marcbent  ordinairement  par 
paires.  lis  nagent  avec  rapidity ,  et  poursuivent  les  navires 
en  marche  de  mani^  k  se  lancer  sur  leur  coque  et  k  la 
percer  de  leur  hec ,  dont  on  truuve  fr^uemment  des  frag- 
ments dans  les  cartoes  d^  bAtiments  abattus  en  radoob. 
On  pretend  que  l^espadon  livre  des  combats  opiniAtres  k  la 
baleine,  au  requin. 

Ou  ne  connatt  qu'une  seule  esp^  do  ce  genre,  d^giiA 
par  les  iclithyologistes  sous  le  nom  de  xiphicu, 

ESPAGNE^royaume  d'Europe,  dans  la  P^ninsule  pyn^ 
n^enne ,  born6  au  nord  par  le  golfe  de  Biscaye  et  par  la 
France,  k  Test  par  la  M^iterran^,  au  sud  aussi  par  la 
U^iterrante,  par  le  territoire  et  le  d^troit  de  Gibraltar  et 
par  Toc^  Atlantique,  k  Touest  parle  royaome  de  Por- 
tugal et  encore  par  Toci^  Atlantique.  II  s*^tend  do  36^  au 
43^  46'  de  latitude  s^tentrionale ,  et  du  11""  36'  de  latitode 
occidentale  au  i**  0'  de  longitude  orientate,  en  comprenant 
une  superficie  totale  evalu^ ,  d^apr^  les  plus  r^centes  op^ 
rations  g^om^triques ,  ^  14,855  leguas  carr<^. 

La  P^niusute  pyrto^enne,  dont  TEspagne  occupe  la  pbis 
grande  partie,  forme  un  carrd  irr^ulier,  dont  les  c(AM  re- 
gardent-k  peu  pr^  les  quatre  pcunts  cardinaux ,  que  la  mcr 
n^^bancre  que  d'une  mani^re  insensible,  et  qui  se  oomp^^ 
presque  enticement  d'un  piofs  liaiit,  dont  lo  centime  ^^  ^ 
vaste  plateau,  s*abaissant en  lerrasses  suocessive^  a.  ^^ an 
sud  jusqu*^  la  vall^  de  TAndalousie,  tandis  que  U  \^t^  ^ 
est  peu  seosib^,  l^  qp«  GOf)tiiMMdle»  (jm  )(^  J^  P?. 
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Test  k  Touest  jusqu'^  I'ociM  Attatique;  enlour^  d^ailleor^^ 
^u  nord  et  aii  midi ,  d'une  ^isse  ceinture  de  rooniagnes , 
et  traverse  k  son  centre  par  des  obalnes  conrant  tootes  dans 
la  direction  de  Test  k  Touest.  Le  versant  oriental  de  ce  pla- 
teau, au  contraire,  est  form^  raoins  par  des  clialnes  que  par 
une  pente  abrupte  envoy  ant  de  nombreuses  ramifications  vera 
les  cdtes  basses  et  unies  de  Valence  et  de  Murcie,  sur  les 
bords  de  la  BIMiterrante.  La  base  de  ce  plateau  est ,  an 
nord,  la  grande  cbalne  de  montagnes  qui ,  dans  la  direction 
de  Touest  k  Test,  s^^end  depuis  le  cap  Finisttee ,  extrtaiit^ 
nord-ouest  de  la  Ptoinsule  pyrtotenne ,  sur  un  d^veloppe- 
ment  total  de  91  myriamMres,  jusqu'au  cap-Creux  qui  en  est 
rextrtoiit^  nord-est ,  ea  formant  te  versant  nord  de  I'Es- 
pagne  du  c6U  du  golfe  de  Biscaye  et  de  la  France.  On  di- 
vise  cette  cbalne  en  partie  orientate  et  partie  occidentale. 
Celle-ci,  gfin^ralement  d^sign^  sous  le  nom  de  monU  CaU' 
tabreSf  ooune,  au  moyen  de  ramifications  d^rivant  lee 
sinuosity  les  plus  tounnent^,  UGalice,  province  5itu6» 
k  Textr^mit^  septeiftrionate  de  Tfispagiie.  Kite  se  dirige  en^ 
suited  Test,  k  travers  TAsturie,  r^on  septentrionate  do 
royaume;  puis  encore  k  travers  le  royaume  de  L^on,  la 
Vieille<lastilte  et  les  provinces  Basques,  jusqu^ii  Tangle  slid- 
est  du  golfe  de  Biscaye;  et  de  U,  toujoors  dans  la  m^me 
direction,  sous  la  denomination  de  Pyrenees,  jusqu'ii  la 
M^diterran^ ,  en  servant  de  frontitees  k  Tfispagne  et  k  la 
France.  Cette  cbalne  des  mtmis  Cantabres ,  compost  de 
plusieurs  groupes  dont  les  ramifications  portent  des  noms 
diCRirents ,  atteignant  et  nAme  parfois  d^ssant  la  limite 
des  neiges  ^temelles ,  pr^nte  une  crMe  dhme  altitude  va- 
jriant  entre  1,300  et  2,000  mMros,  et  s'abaisse  vers  le  nord 
jusqu'au  golfe  de  Biscaye  en  une  suite  de  terrasses  k  base 
granitique,  abruptes  et  extrtaiemant  accidents,  desqnellea 
se  d^tacbent  parfuisde  petites  plaines  de  la  nature  de  cellee 
qu'un  rencontre  aux  appiuches  des  cdtes.  Au  sod,  ao  con- 
traire,  elle  s'appuie  sor  te  grand  plateen  do  royaome  de  L^on 
et  de  la  Yieille^Tastilte,  d'une  d^vation  variant  entre  650  et 
850mMres,  bassin  do  Diiero,  oontrfe noe ,  aride ,  parsemte 
de  blocs  de  ruchers  et  de  eailloox  euroutes,  offrant  toute 
Tapparence  des  steppes,  dont  le  niveau  nniforme  n'est  que 
fort  rarement  interrompu  par  de  minlmes  ondulatioBs  du 
sol,  et  n^offire  presque  point  de  vallte  de  quelque  ^tendoe. 
Cost  seulemeat  plus  k  Tooest,  snrtoot  en  Portugal  ob  le 
bas  Doero  et  ses  affluents  creosent  de  plus  profonds  siUons 
de  vall^,  que  ce  plateau  cootinu  se  trouve  s^par^  par  cea 
diffidrents  cours  d*eau  en  divers  plateaux  secondaires,  aux- 
quels  leur  abaisseraent  abrupte  du  cM  de  TAtlantique 
donne  Tapparence do  iMontagnes.  Par  centre,  k  I'extr^mite 
orientale  du  plateau  de  la  VIeille-Castilte,  le  sol  est  d*nne 
natore  bien  plus  accidents  11  s'y  ^^ve  pen  k  peu,  au  nord- 
est,  de  mani^re  k  former  le  biex  de  partage  entre  te  Doero  et 
r£bre ;  et  dee  dlalne^  s'^  vnnt  an  plus  de  aoo  4  S  50  lu^es  au- 
dessus  du  plateau ,  sans  pourtant  conatituer  une  niontagne 
i^l^,  s^dtendent  dans  U  dinictl«Ni  du  nord-ouest  an  sud-est 
depuis  te  versant  i^dional  des  tnonU  CttMi(U)r4s  jusqu'aux 
uontagn^  qui  less^paieot  de  U  Vleilte^Tastilte,  en  s'abaissan 
d'une  maniftre  plus  abrupte  vers  te  valtee  de  I'^bre  que  du 
cM  du  plateau.  Ao  sud,  te  platean  do  loyaume  de  L^on 
et  de  te  Vteille^Iastilte  eel  limits  et  s^pai^  dn  pteteaude  te 
NouveHe-CasHlto  et  de  rsstramadure  par  une  montagne 
situteentra  cette  contv^  eft  la  Caitilte.  Cette  montagne,  qui 
a*^ve  inseniifctoneot  du  noid,  pute  qui  a'abaisse  de  te 
maui^  te  plus  abropte  du  cdt^  dn  plateau  de  te  Noufelle- 
Gastilte  et  de  rfistramadore ,  ne  forme  point  un  groupe 
iaote,  mais  une  accumutetien  et  une  succession  continue 
<te  ramiAcatioas  de  montagnes  portant  dUf^renlM  d^nona- 
nations ,  dont  les  masses  principales  s*<iteBdent  4  peu  prte 
entre  te  4^*  §t  te  4lf  degr4  de  latitude  no»d,  dans  tedinictioB 
gtotetede  I'est  4  ToueO,  depuis  U  versant  otieptal  du  pte- 
tean  ii^qu*A  V^oiasL  Atlantique.  Ao  ^on^^f  ao  nerd  d» 
Miudtyi,  oil  te  nealagve  poi^  te  iion  M$i»nm4aGwh> 
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darama ,  eUe  est  fort  ^traite ;  mais  c*ttt  \k  aussi  qu^elle  est 
to  pins  ^leYite,  car  elia  y  attdnt  une  altitude  de  2,300  k 
3,700  metres.  Plus  on  avance  h  Touest,  <^  plus  on  rencontre 
de  contreforts  se  rattachant  an  Tersant  sad  de  la  inontagne. 
C'est  li  qa'on  troaye  les  sierras  si  sau?ages  et  accident^es 
de  Credos,  de  Franda  et  de  Gata,  dontla  demi^re  se  deta- 
cher du  groupe  princapale  poor  se  prolonger  en  Portugal  sous 
Id  nom  de  sierra  Estrelha  jusqu'lt  Toc^an  Atlantique. 
Danssapartie  orientale,  au  contraire,  cette  montagne  forme 
la  continuation  sud-est  de  la  chalne  limitant  au  nord-est  le 
plateau  de  la  VieiUe-CastUle,  et  constitue  avec  tui  le  grand 
r^senroir  de  la  P^nihsule  et  son  biez  de  partage  entre  la 
M6diterran^  ei  TAtlantique.  Toute  cette  masse  monta* 
gneuse,  dont  les  divers  embrancbements  ont  chacun  leur 
denomination  particuli^re,  et  qui  atteint  jusqu'ii  1,500  me- 
tres d'eieration,  est  nue,  peu  accidentee,  et  n'ofTre  gu^re 
de  valiees  qu'li  Test,  oil  eUe  forme  le  pays  de  montagnes 
aitue  entre  le  sud  de  TAragon ,  le  nord  du  royaume  de  Va- 
Ince  et  le  nord-est  de  la  Nouvelle-Castiile.  De  nombreuses 
masses  montagneuses,  s^par^es  par  une  foule  de  profondes 
et  sinueuses  Tallees,  et  dont  les  plus  importantes  sont  la 
sierra  de  Albaraein  et  la  Pena  Golosa^  atteignant  quel- 
quefois  une  elevation  de  2,000  k  2,300  metres,  s'^tendent 
jusqu'^  I'embouclnire  de  I'kbre  et  pr^s  de  la  mer. 

Le  plateau  de  la  Nouyelle-Castille  et  de  r£stramadure, 
qui  constitue  tant  par  sa  position  que  par  sa  hauteur  la 
region  centrale  de  la  pednsule ,  oiTre  en  moyenne  une  eie- 
▼ation  de  600  mitres,  et  prisente  tons  les  caract^res  phy- 
siques de  celui  de  la  Vteille-Castilie.  Des  plabe  sarides,  pous- 
si^reuses,  pauvrement  arros^es,  en  occupent  ^galement  le 
centre;  eUes  s^ei^Tent  k  Pest  en  consUtuant  une  region  plus 
haute,  dite  crite  de  Cuenca,  et  forment  par  une  s^rie  de  step- 
pes le  Tersant  oriental  du  plateau ;  puis,  flanqu^es  d^un 
grand  nombre  de  contreforts,  elles  &*abaissent  vers  la  Ion- 
gue  et  etroite  plaine  du  royaume  do  Valence.  Ce  qui  distin- 
gue, en  revanche,  le  plateau  de  la  Nouvelle-Castiile  de  celui 
de  la  Vidlle-Castille,  c^est  qu'il  est  moins  monotone.  En  ef- 
fet,  k  Touest  on  voit  ses  surfaces  ddnud^es  se  transformer 
insensiblement  en  une  crite  montagneuse  entrecoup^e  par 
de  nombreuses  vaU^es  formant,  sous  di verses  deoomina- 
tkns,  le  bief  de  partage  entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  dont 
les  deux  bassins  composent  en  grande  partie  les  plateaux  de 
la  Nouvdle-Castille  etdeTEstramadure.  Ausud,  le  plateau  de 
la  Nouvelle-Castilie,  est  limits  par  les  montagnes  de  TAnda- 
kmsie,  qui,  partant  li  Test  du  plateau  montagneux  de  Murcie , 
versant  sudnest  de  celui  de  U  Nouvelle-Castiile ,  se  prolon- 
gent  le  long  du  c6te  sud-est  de  ce  dernier  jusqu'^  Tocean 
Atlantique ,  en  s'abaissant  profond^ment  dans  la  valine  du 
Guadalquivir,  pays  has  de  I'Andalousie.  Cette  montagne  est 
au  total  mediocremoit  eiev^e;  et  dans  sa  partie  la  plus 
haute,  sa  partie  orientale,  appeMe  sierra  Morena^  son  al- 
titude ne  d^passe  gutoe  1,200  mitres.  Dans  sa  partie  supi- 
rieure,  ob  il  forme  ime  contr^e  onduleusement  montagneuse, 
le  baspays  de  TAndalousie  n'a,  ii  Andujar,  qu'une  elevation 
de  160  mitres ;  mais  au-dessous  de  Cordoiie ,  et  jusqu'i  Tern- 
bouchuie  du  Guadalquivir  dans  Toc^an  Atlantique,  ce  n'est 
plus  qu^une  valMe  profonde,  avec  des  plaines  marecageoses 
k  I'ouest,  sablomieuses  k  I'est,  dans  la  partie  mfirieure  du 
cours  du  Guadalquivir.  Au  sud,  cette  valine  a  pour  rempart 
un  pays  haut,  qui  s^ilive  k  Test  db  plateau  de  Murcie,  et  se 
prolonge  k  Touest  jusqu*au  ditroit  de  Gibraltar.  Ce  plateau 
du  pays  haut,  composi  de  diverses  chalnes,  a  son  noyau 
dans  la  sierra  Nevada,  od  le  Cumbre  de  Mulahacen  s*eiive 
k  2,700  mitres,  et  le  Picach^  de  VeUta  k  2,600,  et  atteint 
ensuite  la  region  des  ndges  etemelles ,  sans  oflTrir  d'ailleurs 
ks  dents  ou  forme&  coniques  qu'affectent  en  g^niral  les 
sommets  dot  Alpes  ct  des  Pyrin^es;  de  mime  que,  faute  de 
glaciers  proprement  dits,  cette  riglon  est  au  total  assez 
Balarroaie,etparsuite  nue  etaride*  En  general  le  plateau 
de  rAadalouaie  a'abaiiae  abrupteiiieBt  an  sud  tots  la  Midi- 


terranee,et  n*offlre  qu'un  tris-petitno«br6  de  plaines,  taft- 
dis  qu'au  nord  il  s*abaisse  en  contreforts  de  moins  eo 
mohis  eievis,  prisentant  les  formes  les  plus  diverses  de 
mime  que  les  sites  les  plus  ravissants;  par  eiemple  la  di- 
lideuse  vega  de  Granada,  qui  s'abaisse  insensiblement  dans 
la  vallie  du  Guadalquivir.  Au  sud-est  du  plateau  d^An- 
dalousie,  s*eiive,  tout  k  fait  isoli,  le  rocher  de  G  i  b  r  a  1 1  a  r. 

Les  fleuves  de  la  Pininsule,  sauf  un  petit  nombre  de 
cours  d*eaa  voisins  des  c6tes  et  prenant  leur  source  soit 
dans  les  monts  Cantabres,  soit  dans  le  platean  de  TAnda- 
lousie,  coulent  tons  de  Test  k  Touest  ou  de  Touest  k  Test, 
suivant  que  cette  source  est  situee  sur  le  versant  oriental 
ou  occidental  du  grand  plateau  central  de  PEspagne.  Des 
cinq  grands  fleuves  dont  nous  avons  dejk  parte,  quatre, 
le  Duero,  le  Tage,  la  Guadiana  et  le  Guadalquivir,  prea- 
nent  leur  source  sur  le  versant  orioital  de  ce  platean,  et 
apris  un  cours  dirigi  d^abord  vers  Test  vont  se  jeter  dans 
Tocean  Atlantique.  Seul,  T^bre,  qui  a  sa  source  dans  le 
coude  forme  par  les  monts  Cantahres  et  le  versant  nord- 
est  du  plateau  de  la  Vieille-Castille ,  se  dirige  toajoors  k 
Test  et  vient  se  jeter  dans  la  Mediterranee.  Parmi  les  fleuves 
de  moyenne  grandeur,  le  Mino ,  qui  prend  sa  source  dans 
lesmontagnesdeGalice,  sejette  dans  PAtlantique,  et  le  Xncar, 
qui  asa  source  dans  le  plateau  de  Cuenca  et  va  se  jeter  dau 
la  Mediterranee,  en  traversant  le  royaume  de  Valence, 
sont  les  seuls  qui  meritent  d'etre  mentionnes.  Les  diflfirents 
fleuves  de  la  Peninsule  (qui,  on  peut  le  dire,  est  assez  panvie 
en  cours  d^eau),  ne  sont  navigables,  k  Pexception  du  Gua- 
dalquivir, que  sur  un  tris-faible  parcours,  n^oflrent  que 
tris-peu  de  profondeur ,  et  pendant  la  saison  des  pluiessort 
sujets  k  des  des  crues  violentes.  lis  ne  rendent  dhs  lors 
que  tris-peu  de  services  comme  voies  de  communicatioa. 
Des  quelques  canaux  qui  existent  en  Espagne,  le  canal 
d*Aragon  ou  canal  de  TEmpereur,  conduisant  le  long  de  la 
rive  droite  de  Tfebre  depuis  Tudela  jusqu'^  Saragosse,  est 
le  seul  qui  vaille  la  peine  d^itre  dti. 

Le  climat  de  TEspagne  appartient  en  general  k  la  xoae 
temperee  la  plus  cliaude,  mais  est  sujet  k  de  grandes  varia- 
tions dependant  soit  de  reievation  du  sol,  soit  de  sa  situa- 
tion dans  les  montagnes  ou  dans  les  plaines.  Dans  les  par- 
ties basses  et  centrales  des  regions  pyreneennes  el  canta- 
hres ,  que  I'air  de  la  mer  rend  plus  humides,  nous  tronvoas 
une  temperature  douce,  mais  point  assez  chaude  cependaat 
pour  permettre  la  culture  des  fhiits  du  sud,  attendn  qu'ea 
hiver  le  tliermomitre  y  descend  au-dessous  du  point  de 
congelation ;  et  dans  les  parties  ilevies  de  cette  mime  re- 
gion elle  est  encore  plus  rude.  Le  climat  des  plaines  de 
Valence  et  de  Murcie  est  autrement  doux  et  agreaMe.  C'est 
presque  un  printemps  perpetuel.  Les  plateaux  des  deax 
Castilles  et  de  TEstramadure,  arides,  generalement  depov- 
vus  de  forits  et  souvent  mime  de  toute  espice  de  v^g^ 
tion ,  manquent  de  pluie  parfois  pendant  six  mois  de  suite. 
Sur  ce  plateau,  pauvre  en  eau,  que  ne  rafralchit  pas  Pair  de 
la  mer,  que  de  hautes  chalnes  de  montagnes  metlent  k 
Tabri  du  refrigerant  vent  du  nord  et  expose  aux  veots  diands 
du  sud,  la  chaleur  est  intolerable  en  ete,  puisqu*elle  dipasse 
quelque  fois  30®  Reaumur,  taudis  que  Phiver  y  est  sensihle- 
ment  froid  et  accoropagne  souvent  de  neiges  abondantes. 
Les  basses  terres  d'Andalousie  et  le  versant  sud  du  platesi 
du  mime  nom  odrent  tout  k  fait,  par  centre,  le  climal  da 
nord  de  PAlrique,  doux  en  hiver,  trischaud  et  tris-sec 

en  ete. 

Parmi  les  vents  particuliers  k  PEspagne,  il  font  BMn- 
tlonuer  le  gallego,  vif  et  piquant  vent  du  nord,  venaat  de 
laGalice,  d*ou  il  tire  son  nom;  et  le  solano,  le  sirocco 
espagnol.  Les  tremblements  de  terre  n*y  sont  pas  sans 
exemple,  et  minie  particuliirement  frequents  el  redoa* 
tables  au  sud  de  Valence  et  de  Murcie,  o<i  on  a  surtont 
conserve  le  souvenir  de  celui  de  1829. 

Lesol  de  P£spagne»  surtoutsur  les  platetnx  qui  ae  dis* 
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tiBgiMDt  ptr  rabsenoe  d'arbres,  et  qni  ne  tout  qudquefois 
que  d^mmenses  steppes  ou  mtoie  d*aride8  deserts ,  ne  peut 
pas  ^tre  appel^  fertile,  gtodralement  parlant,  puisque  dans 
sa  plus  grande  partie  il  est  ddpourva  de  moyeus  d'lrriga- 
tion ;  aassi  rien  n'y  Tient  bien ,  k  cause  du  man<}ue  de  pluies 
pendant  V6U.  IJe  versant  de  la  c6te  septentrionale,  par  con- 
s^ent  Iss  monlagnes  et  les  valines  des  provinces  basques^ 
du  nord  de  la  CastUle»  de  TAsturie  et  de  la  Galice,  lesquelles 
sont  rafralchies  par  les  vents  humides  de  la  mer,  font  ex- 
ception. C*est  \k  seutement,  et  aussi  sur  plusieurs  des  points 
les  plus  61ev^  des  Pyr^^  qu'on  tronve  de  vastes  for^, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  montagnes  de  TEspagne  ne 
pr^ntent  que  des  crates  nues  et  d^bois^.  H  u'y  a  d^ail- 
leurs  qu*un  petit  nombre  d^endroits  qu'on  puisse  appeler 
fertiles,  parce  que  Tirrigation  artificielle  y  est  possible  et  pra- 
tique, par  exemple  en  Aragon  et  en  Catalogue,  mais  sur- 
tout  dans  la  r^on  de  plaines  du  royaume  de  Valence,  le 
pays  le  roieux  cultiv^  de  TEspagne  aprte  les  provincei  Bas- 
ques ,  de  m^me  que  dans  quelques  parties  de  TAudalousie', 
province  qni  pourtant  ne  laisse  pas  que  d^offrir  encore  bon 
nombre  de  locality  d^rtes,  parce  qu'on  n^ige  d^  prati- 
quer  le  syst^me  des  irrigations  artifidelles. 

Les  produits  de  TEspagne  sont  aussi  noinbrenx  que  re- 
marquables,  bien  que  tons  ne  soient  pas  iinportants  en  ce 
qd  est  de  la  quantity.  Le  froment,  le  mais,  et  dans  les 
terres  basses,  le  riz ,  sont  les  c^r^es  les  plus  ordinaires. 
L^oignon  joue  un  grand  r61e  dans  ralimentation  dn  peuple 
espagnol ;  il  y  faut  ajouter  depuis  peu  la  pomme  de  terre. 
Aussi  ces  deux,  articles ,  de  m^me  que  les  cbAtaignes  et  les 
pois  chiches,  sont-ils  Tobjet  d*une  culture  fort  ^tendae.  Celle 
de  la  Yigne,  partout  r^pandue ,  foumit  an  sud  d^excellents 
vinssucr^  ou  bien  des  raisins  sees,  donnant  lien  h  un  grand 
commerce  d*exportation.  Le  chanvre,  le  lin,  lech^ne-Ii^e 
et  difT^rentes  plantes  tinctoriales  y  r^ussisseut  aussi  parfaite- 
menty  surtout  dans  les  provinces  du  nord;  ks  r^ions  plus 
cbaud«s  du  sad  produiseut  de  Thuile ,  des  amandes ,  des 
cftpres ,  des  carouges  et  m^me  du  cotcn,  de  la  canue  k  sucre 
et  des  dattes,  et  les  ci^tes  sont  riches  en  plantes  s&Unes  ser- 
vant k  fairede  la  sonde,  autre  important  article  d'exportatlon. 

Panni  les  races  &animauXf  le  cheval  andalou  est  reinar- 
quable  et  renonun^  par  la  noblesse  de  ses  formes ;  mais  Tes- 
p(K»  cu  est  peu  abondante.  II  en  est  de  mtoie  du  gros  b^- 
tail,  qui  d^ailleurs  est  d*une  nature  tout  k  fait  sup^rieure ; 
cependaut  il  n*y  a  gu^  de  c^l^bre  que  celui  qu^on  ^^ve  au 
sud,  dans  les  montagnes.  Ces  animanx  y  vivent  presqne  k 
V^i  sauvage,  et  on  les  emploie  de  pr6f(6rence  pour  les  com- 
bats de  taureaux.  L'^^ve  de  Vkne,  du  mnlet  et  de  la  ch^vre 
s'y  fait  siir  nne  ^licUe  beaucoup  plus  large ;  aussi  n*y  a-trfl 
pas  de  pays  au  monde  od  ces  animanx  soient  plus  nom- 
breux.  Mais  de  toutes  les  races  d'animaux  domestiques  de 
TEspagne  la  plus  c^^re  est  sa  race  ovine,  dans  laquelle 
on  distingue  les  moutons  k  demenres  fixes  et  les  moutons 
errantsy  dits  mSrinos  (voyez  Moutons  [El^ve  des]).  Ces 
dernlers,  dost  on  compte  en  Espagne  cinq  millions  environ 
tandis  que  les  premiers  sont  an  nombre  de  plus  de  hnit  mil- 
lions ,  sont  promente  cbaque  ann^  par  troupeanx  immenses 
d*une  extr^it^  de  PEspagne  a  Tautre,  attoodu  qu'ilsjouis- 
sent  sur  toutes  les  terres  du  droit  de  pacage,  appel^  nesta 
et  cause  de  grands  prejudices  pour  Pagriculture.  Leur  laine 
constitoe  I'un  des  prindpanx  articles  d'exportation  de  TEs- 
pagne;  toutefois,  feute  de  soins  et  d*intelligence  dans  V&- 
docation  des  moutons,  la  quality  en  a  singuli^ment  d^^- 
nM  dans  ces  demiers  temps.  Le  gibier  est  assez  rare;  mais 
les  loups  abondent  dans  les  montagnes.  On  rencontre  des 
ours  et  des  cbamois  dans  les  Pyrtoto,  et  It  cbat  sanvage 
au  snd.  H  y  a  des  singes  sur  le  rocber  de  Gibraltar  et  des 
cam^l^ns  aux  environs  de  Cadix.  En  foit  de  gibier  k  plumes^ 
il  faut  surtout  mentionner  les  flamingos  et  les  oiseanx  de 
proie  habitants  des  montagnes.  Les  rivieres,  gte^emeot 
pauvres  sen  eta,  sont  par  suite  peu  poissooneiises.  En  re- 


vanche, les  mers  a^jaeeotas  le  soat  beanooop  ella  ptebeda 
la  sardine  de  m^roe  que  celle  du  tlion  constitnent  d'iropor- 
tantes  industries.  L'iducation  des  vers  k  soie  ne  laisse  pas 
non  plus  que  d'etre  productive,  et  des  essais  ont  4M  tenths 
avec  beaucoup  de  succ^s  pour  accUmater  la  cocbenille.  Enfin 
on  trouve  en  Espagne  beaucoup  d'abeilles,  de  cantharides , 
de  kermte  et  de  scorpions,  ainsi  que  des  sauterelles.  Ses 
montagnes  abondent  en  richesses  minerales,  dont  Texploita- 
tion  a  pris  dans  ces  demiers  tempt  un  essor  dtt  plus  consi- 
derables. En  fait  demetanx  precienx,  on  recueille  beaucoup 
d'argent  k  Test  de  la  province  de  Grenade  et  dans  celle  de 
Murcie,  et  mdme  de  Tor,  ainsi  qu'un  peu  de  platine.  Les 
mines  de  mercure  d'Alraaden  sont  les  plus  riches  qui  exis- 
tent au  monde.  Les  montagnes  de  Grenade  eontiennent  en 
outre  une  grande  qnantite  de  mineral  de plomb,  et  celles  da 
nord,  des  provinces  Basques surtoot,  du  fer.  On  y  trouve 
aussi  du  cuivre,  du  cobalt,  et  de  riches  gisements  de  liouille, 
notamment  en  Asturie;  de  Talnn,  du  salpetre,  du  vitriol,  de 
belles  esp^ces  de  marbre  et  d'alun ,  dn  sel ,  etc. 

Les  habitants  actuals  de  l^pagoe  descendent  des  Celti- 
beriens ,  population  aborigena  ( voyet  plus  loin  le  para- 
graphe  oonsacrek  PHistoibb  de  PEspagne)  qui  se  meiangea 
de  bonne  heure  sur  les  e6tet  meridionale  et  orieiitale  avec 
to  emigres  plieniciens  et  carthaginois ;  et  plus  tard,  sur  tons 
ks  points,  avec  de  si  nombreux  elements  rooudns,  ifu'k 
Pexception  du  pays  Basque,  toute  la  oontree  se  trouva  alors 
rotnanis^.  Posterieurement  encore,  k  Pepoque  de  Pinva- 
sion  des  barbares,  il  s^  (donta  des  elements  germains,  dont 
on  peut  encore  constater  Pexistence  dans  les  provinces  dn 
nord-est  et  dans  les  plahies  du  centre,  tandis  qu'au  sud  le 
melange  du  sang  arabe  est  encore  visible.  En  raison  des  dif- 
ferences physiques  si  tranchees  qui  existent  entre  les  diverses 
regions  de  PEspagne,  11  s'y  est  rorme  un  provincialisme  des 
plus  vivement  accuses,  consistant  moins  encore  dans  les  dif- 
ferences de  races  et  de  moeurs ,  que  dans  la  diversite  des 
dialectes  romans  qu'on  y  parle,  et  parmi  lesquels  le  castiUan 
est  parvenu  k  Petat  de  langue  ecrite.  Independamment  de 
cette  masse  de  population  romano-germaine,  les  debris  de 
deux  autres  petits  peuples  s*y  sont  encore  conserves  ju8qu*4 
nos  jours  avec  leurs  usages  et  leur  Umgue  :  les  Ba  sques , 
dans  les  provinces  anxquelles  lis  ont  donne  leur  nom  et  dans 
une  partie  de  la  Navarre ,  et  les  Moriscos  on  Modejares 
demiers  restes  de  la  population  mauresque-arabe  demeures 
purs  de  tout  melange  avec  la  population  romano-germaine, 
aa  nombre  d'environ  60,000  tatet,  dans  quelques  valiees  du 
plateau  de  PAndalousie  et  de  la  sierra  Morena,  On  y  ren- 
contre aussi  bon  nombre  debohemiens,  appeies  ici  G4» 
tanos,  vivant  k  Petat  nomade,  et  quelques  j  u  i  f s,  quoiqu'lls 
ne  soient  pas  legalement  toieret  en  Espagne,  o(k  pendant 
longtemps  an  contraure  ils  furent  traites  corome  de  verita- 
bles  betet  fanves. 

La  superfide  de  PEspagne  est  de  14,855  leguas  carrees 
et  le  demier  recensement  publie  lui  donne  une  population 
d'eoviron  18,000,000  dMiabitanti.  Les  documents  de  1825  et 
1820  portaient  le  ofaiffre  de  la  population  k  13,958,95U  Ames, 
n  y  a  done  en  diminution  sensible,  et  c'est  Ui  un  fait  dunft 
il  faut  sans  doute  demander  Pexplication  aux  calaniiteux  re- 
sultats  des  guerres  dviles  et  des  revolutions.  Le  demier 
recensement  donnerait  en  moyenne  875  habitants  par  legua 
carree;  mais  la  population  est  tres-inegalement  repartie. 
Ainsi,  dans  la  province  de  Lugo  ( GaKce )  on  compte  1 ,042  ha- 
bitants par  l^ua  carree,  1,120  dans  la  province  d*Oviedu 
( Asturie),  2,050  dans  celle  de  Baroelone,  et  meme  2,624  dans 
telle  de  Pontevedra  ( Galice ) ;  et  senleroent  524  dans  la  pro- 
vince de  Leon,  445  dans  ceUe  de  Salamanque,  et  meme  442 
dans  celle  de  Cuenca  ( Nouvdie-Castille ).  Les  grandes 
Tilles  ( eiudades )  sont  an  nombre  160,  et  les  petites  ( vil- 
las )  au  nombre  de  4,700.  Parmi  les  grandes  villes,  les  plus 
penpiees  sont :  Madrid  ( 250,000  habitanU ),  Barcelone 
( 170,000  ) ,  sertMe  (120,000) ,  Faience  (60,000,  sans  corop- 
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teM^ooo  date  ktentihias),  Orenada {hB,(m) ^  Cadit 
(60,000),  MtUaga  (&2,ooo),  Cordoue  (S9,ooo),  Valla- 
dolid  ( 21,000 )  I  la  Corogne  ( 20,000 ).  L«  nombre  total 
d'apuntamientos  (municipality)  est  de  12,000. 

L'£spagne  est  aiijotif<rhui  ditis^  eil  47  provinces,  r^ 
parties  comme  suit  entre  les  anciens  royamnes,  princi- 
paut^et  protliices,  dodt  8e<M>lnp<Mait  jadis  la  monarchie  : 

1^  noyaume  de  Oaliee  :  Protinces  de  la  Ckyrogne,  de 
Lvgo,  de  Pontefedra  et  d'Ofeiise. 

2*  Royaume  de  Hon  :  Protinc6s  de  Ld<m,  de  2!aifiora  et 
de  Salamatiqne. 

S"  Vieille  CasHlle  :  Provilices  de  Santander,  de  Burgos, 
de  LogitMio,  de  SoHa,  de  SdgOTie,  d'Avila,  dk  ValladoUd  et 
de  Palencia. 

h""  Nmitelle  Ca$Hlle  :  Protiilces  de  Madrid,  de  tolide, 
de  Cindad-R^,  de  Cneoca  et  de  Guadalajara. 

5*  PrincipautSdes  Astuties :  Province  d'Oviedo. 

6<*  Provinces  Basques :  Bf scaye,  Guipuzcoa,  Aiava. 

7"  Royaume  de  Navarre :  Province  de  Pampelune. 

8^  Royaumi  ^Aragon  :  ProTince^  de  Saragosse,  de 
Huesca  etde  TeTuel. 

9*'  PrincipauU  de  Catalogne  :  Provinces  de  Lerida,  de 
Girone,  de  Barcelone  et  de  Tarragofte. 

10"  Royaume  de  Valence  :  Provinces  de  Castellon  de  la 
Plana,  de  Valence  et  d*Alicante. 

1 1*  Royattme  de  Mureie  :  Provinces  de  Murcie  et  d*Al- 
bac^te. 

12®  AndalousU  :  Provinces  d^Almeria,  de  Grenade,  de 
Malaga,  de  Jaen,  deCkirdoue,  de  Seville,  de  Huelva  et  de 
Cadix. 

IS"*  Bstramadure  :  Provinces  de  Badajol  e(  de  Cacer^. 

Dans  cette  division  politique  de  TEspagne,  on  distingue  : 
V*  L'Espagne  constitutionnelle  pure  (Espana  uniforme)^ 
comprenant  les  34  provinces  de  la  couroune  de  Castille 
et  de  L^n,  tontes  uniformes  en  ce  qui  e^^t  de  Padministra- 
tion,  de  rimp6t,  etde  Torganisation  judiciaire,  civile  et  mi* 
lltaire;  2°  l^pagne  incorporte  (JSspana  assimilada  ), 
coinprenant  lesonze  provinces  de  lacouroUne  d^Aragon,  dif- 
figrantles  unes  desautres  en  ce  qui  louche  Tassiette  de  Timpdt 
et  quelques  droits  particuliers ;  3**  \ Espana  foreal^  com- 
prenant  les  trois  provinces  Basques  et  ta  Navarre,  exemptes 
de  Pobligation  du  service  militaire ,  ne  reconnalssant  pas 
les  droits  de  r^ale  et  ayant  conserve  leur  anden  droit  pro- 
vincial. 

Sous  le  rapport  mllitafre,  Pfispagne  est  divis^  en  onze 
capitaineries  g^n^rales  :  la  Nouvelle  Castille ,  la  Catalogne, 
TAndalousie,  Valence  et  Murcie,  la  Galice,  fAragon,  Gre- 
nade, la  Vieille  Castille,  I'Estramadure,  Burgos  et  la  Navarre. 
Dans  chaque  capiUinerie  g^n^rale,  il  existe  aufant  de  g^- 
n^raux  commandants  que  de  provinces. 

Sous  le  rapport  maritime,  le  royaume  est  divis^  en  trois 
d^parteineuts  :  celui  du  Ferrol;  cclui  de  Caribag^ne  et  celui 
de  Cadix. 

En  1851  on  comptait,  tant  sur  le  continent  que  dans  les 
adyacentes  ( lies  Bal^res ,  possessions  de  la  cdte  nord  de 
TAfrique  et  lies  Canaries )  8  archevAch^s,  54  ^v6ch4s,  65  ca- 
th^drales,  loo^lises  coll^giales  et  20,462  paroisses.  Ces  huft 
arcliev^ch^  sont  :  Santiago,  Burgos,  Saragosse,  Tarragone, 
Valence,  Grenade,  Seville  et  Tol6de  ( le  tilulaire  de  ce  der- 
nier si^e  porte  le  titre  de  Primado  de  las  Espanas ).  La 
suppression  des  convents  d'hommes,  effectu^e  en  1835,  fut 
l^alis^  par  les  d^rets  du  29  juillet  1837  et  i*^  septem- 
bre  1841.  U  n*existe  plus  aujourd*hui  que  cinq  maisonsde 
missions  pour  TAsie  :  k  Valladolid,  Ocana  et  Monteagndo. 
Par  contre,  on  y  compte  encore  600  convents  de  femmes , 
avec  12,000  religieuses,  ainsi  que  14,000  moines  s^ula- 
rls^  et  recevant  du  tr^or  une  pension  alimentaire ,  TEtat 
8*^tant  empar^  de  leurs  biens.  Le  nombfe  de  convents  exis- 
tant  en  Espagne  en  1834  ^tait  de  1,940,  avec  une  popula- 
tion de  30,905  moines  et  de  24,700  religieuses.  Elk  1830  le 
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chifnre  iotd  dd  clefg^  eipagnot  «tait  de  152,305  indivMns. 

Vinstmction  publique  fait  aujourdlini  en  ^spagne 
partie  des  attributions  du  ministre  de  la  justice ;  mais  Hns- 
truction  Alimentaire  y  est  toojours  dans  un  ^t  deplorable. 
En  1852  on  n'Avaluait  qu'^  1,898,288  le  nombre  det  infi- 
vidos  sacbailt  lire ;  et  celui  des  individus  sacbant  lire  et 
^crire,  k  1,221,001.  En  1852  on  y  comptait  17,009  Acoles  pri- 
maires  poUr  les  gar^ns,  et  5,021  6coles  pour  les  filles,et 
le  nombre  des  enCuits  qui  les  Nquentaient  ^tait  ^va)o^ 
k  500,000.  LMnstruction  supArieure  a  M  Poblet  de  plus  de 
sollicitude,  k  en  juger  du  moins  par  le  nombre  des  ^tabKs- 
sements  qui  lui  sont  consacr^s.  Bn  effet,  on  ne  compte  pas 
en  Espagne  moins  de  10  university,  dont  les  cours  sont 
snivis  par  environ  dix  mille  Atudiants  plus  ou  moins  inc- 
lement r^partis  entre  elles.  La  plus  fr^ent^e  de  toutes ,  qoi 
est  Atablie  k  Madrid,  comprend  5  faculty  (philosopbie, 
tb^ologie,  droit,  m^ecine,  pharmacfe )  avec  71  professeors. 
Les  autres  universiti^  sont  k  Barcelone  ( 4  faculty ,  36  pro- 
fesseurs ),  Grenade  ( 4  faculty ),  Oviedo ,  Salamanqoft  (cha- 
cune  3  faculty  ),  Seville  (  4  faculty ) ,  Santiago,  Valrace, 
valladolid  et  Saragosse  (  chacone  3  faculty  ).  On  voit  par 
le  chifTre  de  leurs  facutt^  respectites  oombien  dans  la  plo- 
part  Tenseignement  doit  6tre  incomplet.  Comme  6coles  pr^ 
paratoires  k  renseignefflent  snpArieur,  0  existe  eH  outre  774 
Acoles  latines,  et  8  gymuases  royaux  (estudios  reales), 
Les  Aleves  de  ces  Atablissements  n*en  sortent  que  pour  aHer 
suivre  les  cours  des  universitfe  on  entrer  dans  les  steinaire* 
destine  au  recrutement  du  clergA,  an  nombre  de  56.  Men- 
tionnons  encore  les  4ooles  d*arcljitecture,*des  ponts  et 
chauss^s,  de  commerce,  desourds-muets,  d*avengles,  enfia 
les  6coles  vAt^rinaires.  Apr^  la  grande  Bibtioteca  national 
de  Madrid,  les  biblioth^ues  publiques  les  plus  importantes 
sont  celles  de  l^scurial,  de  Barcelone,  de  Grenade,  d^Oviedo, 
de  Salamanque,  de  Santiago,  de  Seville,  de  TolMe  et  de  Va- 
lence. Les  Academies  et  les  soci^t^  savantes,  les  sod^f^ 
dta  beaux-arts  et  les  galeries  artistiques  ne  laissebt  pas  que 
d*6tre  assez  nombreuses  eu  Espagne;  mais  les  premieres  ne 
font  rien  ou  du  moins  fort  pen  de  cliose;  quant  anx  se- 
cbndes,  k  Texception  de  la  galerie  de  Madrid,  Tone  des  plus 
riches  qu'il  y  ait  en  Europe ,  elles  sent  ou  pauvres  ou  d^ 
glig^es,  et  partant  k  pen  pr^  inutiles.  L^Atat  de  la  cnlture 
intellectuelle  du  pays  n'est  done,  an  total,  rien  nioins  qne 
satisfaisant.  La  masse  du  peuple,  toute  Anergique,  toote  n- 
cbemeut  douAe  qu^elle  soit  par  la  nature,  croupit  dans  11- 
gnorance,  la  paresse,  la  superstition  ou  Patbdisme.  Ainsi, 
tandis  que  dans  les  couches  infi^rieures  de  la  soci^  coa- 
tinuent  k  r^er  les  t^n^res  de  Pignorance,  dans  les  spheres 
sup^rieures  on  voit  dominer  les  opinions  poUtiqoes,  rdi- 
gieuses  et  philosophiques  si  essentieUement  dissolvantes  de 
la  civilisation  fran^aise  modeme.  Aussi  pent-on  dire  qoe  lei 
bouleversemcnts  op6t6&  par  les  demi^res  revolutions  oot 
enlevA  au  peuple  espagnol  la  force  de  r^istance  qoll  eOt 
pii  puiser  dans  des  iddes  morales  fermement  arr^te.  On  a 
la  preuve  de  la  profonde  d^oralisation  k  laqueOe  il  est  eo 
proie,dans  tons  les  details  de  sa  vie  sociale  actudle.  II  ea 
r^ulte  que  les  d^fauts  particuliers  k  la  nation  :  Porgoefl,  la 
paresse,  le  penchant  k  la  colore  et  k  la  vengeance,  apparais- 
sent  aujourd'hui  d^autant  plus,  k  mesnre  que  s^eflaoait 
ses  antiques  vertus  nationales  :  la  simplicity  digne  et  noUe, 
Pesprit  chevaleresque,  la  fermet^  et  la  resolution. 

Un  autre  r^suttat  de  P^tat  de  conflagration  polifiqtie  et 
sociale  auquel  PEspagne  continue  d'etre  toujours  en  proie, 
c'est  que,  sauf  de  bien  rares  exceptions ,  tontes  las  indns- 
tries  y  sont  en  voie  de  decadence  on  tout  an  roonis  de 
souffrance ;  et  on  s^en  aper^it  d^autant  plus,  qne  PEspagDol 
en  general  manque  des  qnalTtes  morales  n^cessalres  k  la 
prosperity  industrielle  d*un  peuple.  n  n*y  a  pas  de  pays  an 
monde  oil ,  tontes  proportions  gardees ,  les  classes  iropro- 
ductives  de  la  popula^on ;  soient  aussi  nombreuses  sans 
Compter  le  (lean  de  la  mendidte,endemique  en  Espagne. 
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Lm  dasset  agrioolM  fomMt  ^m  dot  quaftM  dnquiteiM 
de  U  popalataon  totale.  Mais  ragricoltare  «t  retl^  toU 
lemeDt  en  atiihn  6d  Espagne,  <ia*U  a^y  a  gu^ encore  que 
la  moiti^  du  sol  qui  ait  M6  mise  an  culture,  et  que  la  pro- 
duction sttffiti  graiMl  peine  aux  bMoina  de  la  consommatlon. 
L'^^ve  du  betail,  bien  que  g^n^alement  r^pandne,  n'eat 
pas  moins  n^Ugte  que  Tagriculture ;  et  cependant  see  pro- 
duits  sont  fort  importants. L'exploitation  des  mines ^  qui, 
k  la  suite  de  la  d^oouverte  dn  Noureaa  Monde, ^taH  rest^e 
fort  arri^^,  est  aujourd'bui  la  seule  Industrie  en  Toiede 
progr^  y  la  parte  des  possessions  de  PEspagne  en  Am^rique 
ayant  anient  la  n^cessit^  de  demander  au  sol  mteoe  de  la 
Peninsula  les  produits  qu'elle  s*^tait  trop  habitn^  k  tirer 
d'outrc-roer.  Le  plus  souvent  d'aUleurs,  cette  exploitation 
n*est  encore  rien  moins  que  rationnelle  et  le  r^snltat  phit6t 
de  la  fi^TTe  de  Tagiotage  que  de  ractirit^  sage  et  reguK^re 
de  rindustrie.  La  culture  de  la  sole,  TMncation  des  abeilles, 
lasjlTicultnre,  sont  loin  d'etre  aussi  piodnctiYes  qu'ellea 
pourraient  TMre.  La  p^cbe  donne  sur  les  cAtes  des  r^sultats 
assea  importants,  qndqn'elle  ne  pnisse  snfHre  aux  besoins 
de  la  consommation. 

L^industrie  n'est  pas  rest^  moins  en  anri^,  faute  de  capi- 
Uuxsoifisants  et  aassi  (anted'oafrien  intelligenla.  AoBSi  Men, 
la  plus  grande  partie  de  la  population  est  trop  pauTre  poor 
foumir  dea  d^boueh^  k  une  Industrie  qui  auralt  pris  de 
grands  d^veloppements.  Les  seules  branches  de  fabricatlott 
dans  leaqvelles  existe  one  certaine  actiTit^  sont  les  soieries, 
les  laiaages,  lee  toiles,  les  cuirs,  les  nstensllea  en  fer  et  en 
acier.  Mais  la  production,  toute  prot^g^  qn'elle  soit  par 
des  tarib  de  douanes  et  par  un  vaste  systtoie  de  probibi- 
ticms,  ne  ta  pas  an  deHi  des  besoins  de  la  consommation 
nidig^ne,  si  tant  est  mtoie  qn'elle  pulsse  j  soffire.  Que  si 
dans  ces  demiers  temps  la  fabrication  dn  colon  a  singulis 
remeni  progress^  en  Catalogne  et  dans  le  royaume  dcr  Va- 
lence ,  en  reramehe  leurs  fabriques  de  cvirs,  jadis  si  c^l^ 
bre^,  sont  en  d^dence.  Les  locality  ou  r^e  la  pins  grande 
actiTit^  indnstrielle  sont  la  Catalogne ,  le  Ouipuzcoa  et  le 
royaoase  de  Valence,  od  les  Tilles  de  Barcelone,  de  Rens , 
de'Bilbao  et  de  Valence  sont  antant  de  grands  centres  mann- 
factmriers.  La  seule  esp^  de  Isbrication  qvi  continue  it  dtre 
en  Tole  de  progrte  et  de  prosp^rit^,  c'est  celle  des  armes 
de  tout  genre.  Les  fusils  fobriqu^  dana  lea  proTinces  bas- 
ques, en  Catalogne  et  k  S^orie,  sont  peut-dtre  les  meil- 
leurs  qu'on  connaisse  au  monde  :  les  sabres  et  ^p^  de 
Toledo  et  dn  Gnipuzcoa  conserrent  leur  antique  rotation, 
et  les  fonderiea'de  canons  de  Seville ,  de  Lierganes,  de  Tru- 
bia  et  Barcelone,  sont  au  nombre  des  meilleures  de  I^Europe. 

Le  commerce  de  FEspagne  a  encore  bien  pins  souffiertqne 
son  industrie  des  suites  de  la  r^olution  qui  lui  a  fait  perdre 
ses  colonies  de  PAm^rique.  Quoiqu^elle  soit  si  avantageu- 
seroent  placee  sur  deux  mers,  le  pen  de  natigabiHt^  de  ses* 
flenres ,  Tabsenoe  de  bonnes  Y0i€8  de  communication  in- 
f^rienres  ( car  e^est  depuis  fort  pen  de  temps  seulament  que 
I'Espagne  possMe  environ  850  royrianiMres  de  routes  tra- 
o6es  et  constfuitee),  le  d^faut  de  steorit^  du  pays,  une 
fausse  politique  comroerriale,  qui  souffre  encore  des  lignes 
de  douanes  h  PintMeor,  et  qui,  par  rexag6ration  de  ses  me- 
sures  prohibitiyes,  fait  de  la  contrebande  nne  industrie  r^- 
guli^,  qui  a  pris  des  d^veloppements  tels  qu*on  n'en  Toit 
nnlle  part  ailleors ,  opposent  au  commerce  dlnsurmontables 
difiicnlt<$s  qu'aggrayent  encore,  comme  c^est  le  cas  pour  I'in- 
dnstrie,  les  d^auts  partlcotters  an  caract^re  espagnol.  Les 
ports  de  roer  et  les  places  de  commerce  de  TEspagne,  pour 
ce  qui  est  de  leur  Importance  respective,  peuvent  ^tre  class^ 
dans  f ordre  snirant :  Cadrx ,  Barcelone ,  Malaga ,  Alicante , 
Sanfander,  Bflbao,  San-S^bastien ,  Santona,  G}}on  et  La 
Corogne.  Les  principaux  articles  d^exportation  sont :  ^  ^'*^' 
cure,  le  plomb,  h  laine,  levin,  les  fmits  du  ^^'^  fbuHe 
d'oHte ,  le  11^,  nn  pen  de  soie,  de  cnirs  et  #k   tnt^ncAW* 
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aibisadetaxtat  drindgilrieiw,i«i*dQq«1f  ntfrea  Ik- 
briqne  point  m  Bspagae^  on  sanleneit  de  qmHtM  tout  k 
fait  inf<6rienreB,  des  eir^ales,  dea  poiasona  sacs,  dea  beta  de 
construction,  etc. 

Les  finances  sont  encore  le  cM  le  pins  foible  de  Torgani- 
sation  politique  de  FEspagne,  qni  depuis  nn  demi-siMe, 
esteoMatdefaiDite.  Tel  eat  led^sordre  qui  r^gne  dans  tout 
ce  qni  a  trait  k  cette  partie  de  son  administration,  que  lea 
faitti^  emMntaie  ne  panrieraient  pas  sans  peine  k  connattra 
approximatirementFimportance  nSelle  de  son  passif.  Tons  les 
gonremementa  qni  se  succMent  en  Espagne  s*attacbent  ton- 
jours  k  laisser  planer  snr  ee  point  la  plus  vague  incertitude 
lorsqn'ila  ne  publient  pas  de  ftauduleux  budgets.  Si  on  pent 
s'en  rapporter  k  ceini  de  Tann^  1853 ,  la  recette  pour  cet 
exerdce  Mait  ^valute  k  nn  milliard  308,972,818  rteux  et, 
dMnction  faite  dea  firaia  de  perception,  k  nn  milliard 
187,926,454  r<$aux  nets  (274  millions  de  francs);  et  lea 
d^nses,  I  un  milliard  lMi,761,45a  rteux  ( 287  millions  de 
francs ).  Le  deficit  n'anrait  d^  lors  4iA  que  d'environ  treize 
millions  de  francs,  taadis  qn'en  r^lit^  11  devait  %tre  d'an- 
moins  49  millions,  et  ne  ponvait  ^e  convert  qn^an  moyen 
d'empmnta  nonveaux.  Quant  it  la  dette  publiqne,  snr  le 
chifTre  rtel  de  laqneile  rftgne  la  mtaie  incertitude,  on  re- 
value k  dix-sept  milliards  de  rtenx  ( 4  milliards  250  mil- 
lions ) ;  ei  nous  n^appiendrons  rien  It  personne  en  ajootant 
que  lea  Int^rMs  n'en  sont  rien  moins  qn'exactenient  pay^. 

Anx  tennea  de  sa  constitution  actoelle,  PEspagne  est  une 
roonarchie  constitotionnelle  li^r6ditalre  dans  la  llgne  mas- 
entee  et  ftaiinine,  dans  laqneHe  le  roi  on  la  reine  exerce 
le  ponvoir  ex^cntif  et  possMe  tons  les  droits  de  sonverai- 
neti,  d^l^e  la  puissance  judidaire  k  des  jnges  et  par- 
tage  la  puissance  legislative  avec  les  oortte,  lesqoelles  for- 
ment  deux  assembly  s  le  stoat  et  le  congrds.  Le  stoat  se 
compose  de  memhres-n^  ( 1**  le  prince  des  Astnries ,  quand 
il  a  attaint  rage  dequatorae  ans;  2'  les  infents  d^Espagne 
ftg^de  vingt  ans  r^volns;  8*  les  capitaines  g^n^aux  des  ar- 
mtos  de  terre  et  de  mer ;  4"  le  patiiarche  d^  Indes  et  les  ar- 
cfaevftques ) ;  5**  de  membres  hirMtaires  ( les  grands  d*Es- 
pagned^ign^  par  le  monarque,  maisqni  doitent  avoir 
vingt- cinq  ans  n^volus  et  poss^der  un  majorat  d*aumoins 
60,000  f r.  de  revenus) ;  6*  et  (fe  membres  A  vie,  ctiolsis  par  la 
couronne  parmi  les  ministres ,  les  g^nteux,  les  grands  d*Es- 
pagne,  les  d^t^  an  congr^ ,  les  conseillers  d*^t,  sons 
certaines  conditions  restrictives  d'^ligibilit^  fixtos  par  la  loi. 
Les  membres  du  congrte  sont  ^lus  pour  trois  ans,  k  raison 
dhm  par  50,000  ames  de  population.  Sons  ce  rapport,  TEs- 
pagne  eat  divisto  en  249  districts  ^ectoraox.  L'administra- 
tion  drile  est  placto  sous  la  direction  dn  minist^  de  Tin- 
t^rieur  {ministerio  del/omento).  A  la  t^  de  chaque  pro- 
vince est  un  gouvemeur  civil  {h  Madrid,  il  porte  ce  titre  de 
§(tfe  politico),  appel6  aus.5i  delegado  dslfomento;  et  cliaque 
province  it  son  tour  est  divisto  en  un  certain  nombre  de 
partidas,  adininistrtos  par  des  subdelegados, 

L*Espagne  est  divisto,  sous  le  rapport  judidaire,  en  is 
conrs  d'appel  (audiencias  territoriales),  si^geant  it  La  Co- 
rogne, Oviedo,  VaHadolid,  Burgos,  Pampelune,  Saragosse, 
Barcelone,  Valence,  Albac^te,  Grenade,  S^ille,  Cacer^  et 
Madrid ,  et  auxqoelles  ressortissent  484  tribnnam  de  pre- 
mie instance  ( partidos  Judieiales ). 

L'effectif  de  Farmto  est  de  132,993  hommes,  et  la  mlHco 
natienale  est  forte  de  43,000  liommes.  La  marine  se  trouve 
dans  un  deplorable  etat  de  deiabrement :  elle  ne  compte  que 
trois  mauvais  vaisseaux  detigne,six  frigates, dont quatre 
seulement  sont  armies,  cinq  sloops ,  quatorze  bricks ,  dix 
schooners ,  sept  transports  :  total  78  navires  portent  884  ca- 
nons; plus,  29  steamers  arm^s  de  116  canons  et  pr^seu- 
tvnt  ensenxbtenne  force  de  7,952  cbevaux  de  vapeur. 
U»  seti\es  eotentes  qui  vestenl  auiourd'hol  k  I'Espagne 
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Guin^e;  dans  1m  Indes ooddeiiUlM ,  les  ties  de  Cuba; 
de  Portorieo  etdet  Yierges;  dans  rArchipel  des  lodes 
orieoUles,  les  Philippines  et  les  ties  Marianes. 

Bistoire. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l*Espagne  fnrent  des  Ib^res 
( voyei  liiMSE),  auxquels  ?inrent  s^adjoindre,  k  one  ^que 
dont  il  n'est  pas  rest^  de  traces  dans  rhistoire,  des  pea- 
plades  celt es,  arrivantde  Taatre  cM  des  Pyr^n^  mais 
que  les  premiers  occupants  n^admirent  an  partage  du  sol 
qu*aprte  de  tongues  et  sanglantes  luttes,  qui  amen^rent 
cependant  k  la  longue  la  fusion  des  deux  races  en  une  seule 
et  mAme  nation,  d^ign^  dhs  lors  sous  le  nom  de  Celtihi' 
fiens.  Les  Pb^niciens,  qui  les  premiers  d^couyrirent  ce  pays, 
lui  donndrent  le  nom  de  Spanija,  dont  plus  tard  les  Ro- 
nuuns  firent  Hispania.  lis  y  trafiquaient  d^j^  pea  aprte  la 
guerre  de  Troie,  et  ils  y  fond^rent  diverses  colonies,  dont  la 
'plus  calibre  porte aujourd'hui  )e  nom  deCadix.  Plus  tard 
les  Grecs  y  cr^rent  plusieurs  ^tablissements ,  dont  le  plus 
important  (at  Sagonte.  Les  colonies  qu'y  fondirent  ensoite 
les  Carthaginois  eurent  une  tout  autre  importance.  C'est 
apr^  la  premi^  guerre  punique  quMls  yinrent  en  Espagne, 
avec  I'espoir  de  s*y  refaire  des  pertes  que  cette  gaerre  leur 
•▼ait  fait  4prouyer  dans  la  MMiterran^;  et,  sous  les  ordres 
d'Amilcar  et  d'Asdrubal,  ils  eurent  en  peu  de  temps  snb- 
iagu^  une  foole  de  petits  peoples  sor  les  c6tes  m^dionale  et 
orienlale.  C'est  k  cette  ^poque  qu*ils  fond^rent  la  nouvelle 
Carthage,  aujourd'hui  Carthag^ne,  qui  devint  bientdt 
pour  eux  une  importante  place  d'armes  et  un  grand  centre 
commercial.  Peu  aprte  TEspagne  ftit  le  tli^tre  de  la  guerre 
dans  laquelle  Rome  et  Carthagesedisput^rentVempire 
du  monde.  Les  progres  des  Carthaginois  en  Espagne  avaient 
en  efiet  excite  la  jalousie  des  Remains,  qui  condnrent  une 
alliance  avec  les  habitants  de  Sagonte.  Annibal,g^ 
n^al  en  chef  des  forces  carthaginoises ,  ^tant  arrive  en  Es- 
pagne, comment  par  rMaire  diverses  peuplades  indigenes, 
puis  s*en  Vint  assizer  Sagonte.  Ce  si6ge,  qui  se  termina 
par  Tenti^re  destruction  de  la  Title,  proToqua  la  seconde 
guerre  puniqae. 

Aprte  ane  lutte  des  pins  acbam^,  et  k  laquelle  les  peu- 
plades Indigtoes  se  trouY^rent  obligto  de  participer,  les 
Carthaginois  fnrent  coropl^ement  expuls^  d'Espagne  en 
Tan  206  av.  J.-C.  Leur  domination  fut  remplac^  par  oelle 
des  Remains,  qui,  se  consid^nt  comme  leurs  h^ritiersna- 
turels,  song^rent  aussit6tlt  assujettir  toute  la  P^hisule.  De  li 
entre  les  indigenes  et  la  puissance  roroaine  une  lutte  qui  ne 
dura  pas  moms  de  deux  cents  ans ,  et  pendant  laquelle  les 
premiers  d^fandirent  leur  ind^pendance  avec  le  plus  h^ 
roique  courage  ( voyez  Numance,  VfRiAxnE  et  Sertorios  ). 
Ce  fut  senlement  Tan  19  ar.  J.-C.  que  les  Remains,  Tain- 
queurs  des  Cantabres,  eurent  enfin  aclie?^  la  conqu^te 
de  la  P^ninsule.  Seuls,  lesRasques,  demiers  debris  de  la 
population  aborigine,  consery^rent  alors,  comme  aussi  plus 
taiti,  et  ro6me  josqu'li  nos  jours,  leur  ind^endance,  grftce 
aux  montagnes  innaccessibles.  de  lenr  pays.  De  toutes  les 
conqn^tes  que  les  Remains  eussent  encore  faites,  TEspagne 
dtait  celle  qui  leur  avait  le  pfais  coAt^;  en  retanche,  aucane 
ne  lenr  Talut  on  si  riche  butin. 

Aognste,  deyenn  empereor,  donna  k  l^pagne  une  nou- 
velle  organisation.  Ayant  lui,  elle  n'ayait  ^\6  di?is^  qu*en 
Espagne  TarraconaisefOu  en  de^  de  l*l^bre,  et  en  Espagne 
Biiique,  ou  au  deli  de  T^bre.  Cette  demi^  province  fut 
alors  snbdiyis^en  B^tique  et  en  Lusitanie.  La  Tarraconaise 
et  la  Lusitanie  furent  ^rig^  en  provinces  imp^riales ,  et 
administrtes  k  ce  titre  par  des  l^ts  cumulant  les  poa« 
Toirs  militaire  et  civil,  tandis  que  la  B^ique  demeura  encore 
assez  longtemps  une  province  s^natorlale »  sous  Tautorit^ 
d*nn  proconsul  invest!  sealement  de  la  puissanoe  civile.  Les 
Tillesy  pour  la  plupart  anciennes  colonies  roilitaires  romahies, 
Itaieol  regies  par  des  lois  difF6rentes;  et  il  to  ftit  ainsi  jufr- 


I  qu*k  ce  qoe  Tempereor  Antonin  le  Pieux,  en  aeeordant  )m 
droits  de  citoyens  romains  k  tons  les  majita  de  son  empire, 
lenr  eat  donn^  ooe  constitation  et  one  legislation  anifoines. 
Le  rteltat  de  ces  mesores,  et  d'antres  encore  qoe  les  Re> 
mains  avaient  poor  babitode  dlntrodoire  dans  chacone  de 
leurs  nooTeUesconquMes,  fut  de  romaniaer  pea  k  pen  PEt- 
pagne,  de  telle  sorte  quMl  y  eat  one  ^poque  od  elle  ae  troova 
le  centre  de  la  civilisation  romame  en  mtaie  temps  qoe 
Tune  des  provinces  les  pins  florissantes  de  Tempire. 

Le  christianisme  compta  de  bonne  lieore  de  nombreax 
adherents  en  Espagne,  et  en  d^pit  de  crnelles  perstoitioM, 
8*y  propag4)a  toujours  de  plus  en  plus  jnsqal  P^poqae  oo, 
par  suite  de  la  conversion  de  Constant! n  U  Grand^  il 
y  devint  la  religion  dominante.  Aprte  la  chute  de  Tempire 
remain,  TEspagne  se  troava  dans  un  ^t  de  d^sorgamsatioB 
et  de  confusion  qui  ne  pot  que  taciUter  U  conqoMe  de  oe  pan 
aux  hordes  germaines  accvHirues  do  nord.  Aa  ooounemy- 
ment do cinquitoie sitele, lesVandales,  lesSaivesetlei 
A I  a  i  n  s ,  i  la  suite  de  sanglantes  batailles,  s'empar^rent  de  la 
partie  occidentale  de  la  Ptoinsule,  tandis  qoe  la  doroioa- 
tion  romaine  se  soutint  encore  plus  oo  moios  dans  la  partie 
orientale.  Au  nord-ooest,  dans  la  contr^e  appeMe  anjoor- 
d'hui  Galice ,  s'^tablirent  les  Solves,  qui  y  food^reot  no 
royaume  k  part.  Les  Alains  se  fix^rent  dans  la  Lositaaie^ 
aujourdliui  le  Portugal;  et  les  Yandales,  an  sod,  daos  la 
cootrte  qoi  re^t  de  ik  le  nom  de  VandaUmsie,  et  qo'oo 
appelle  aujourd'hui  Andaloosie.  Ap^  de  nombreosea  luttet 
int^rieures  avec  les  Romains  ( c'est-i-dire  avec  lea  indi- 
gtoes  romanis^)  et  avec  les  Solves,  les  Alaios  furent  atta- 
qateparle  Visigoths,  que  les  Romains  avaientappelte  k  leur 
secours,  et  s^en  trouv^rent  tellement  aflaiblis,  qoe  vers  Tan 
418  ils  furent  r^uits  k  contracter  alliance  avec  lea  Vaodalea, 
lesqoels  quoique  plus  heureux  centre  les  Visigotlis  et  les 
Romains  r^nis,  jug^rent  prudent,  aprte  la  perte  d^uoe  ba- 
taille  livrte  aux  Su^ves  sous  les  murs  d'^Emerita  ( anjoor- 
d*hui  M^da ),  de  prater  Toreille  aux  ouvertures  qoi  lesr 
^talent  faites  pour  passer  en  Afrique ,  od  ils  ae  readirent 
elTectivement,  en  Tan  428.  Dana  Tintervalle,  let  Viaigotbs 
( voffez  Goths  )  avaient  ^tendu  Jusqu*a  I'^bre  le  royaone 
primitivement  fondd  par  enx  dans  la  partie  sod-ouest  <le  la 
Gaule;  mais  aprte  le  depart  des  Yandales  et  des  Alains, 
ils  s*empar^nt  peu  k  pen  des  autres  provinces  de  l^Es- 
pagne,  contraiots  qu*ils  ^ient  d*abandonner  aox  Fnacsla 
partie  de  ce  royaume  situ^  au  nord  des  Pyrto^ea. 

Ainsi  se  fonda  en  Espagne  la  puissance  des  Visigoths.  Le 
c^il^bre  Euric  agrandit  encore  leur  territoire  ^  expolsaat  les 
Romams  de  la  Ptoinsule,  et  le  premier  il  tear  donna  des 
loU  Rentes.  En  Fan  58&,  Ltewigild  mit  fin  It  U  dominatiM 
des  Solves  en  Galice.  Sous  son  successeur,  Reccared  1**^,  la 
fusion  complete  des  Goths  vainqueors  avec  lea  Romaias 
vaincus  fut  le  r^sultat  de  la  conversion  a  la  foi  catboliqae 
des  Goths,  rest^  jusqoe  alors  alors  ariens.  Bient6tni£flM  Us 
renoncirent  k  Tusage  de  leur  langue,  pour  adopter  eeUe  des 
Romains ;  et  il  n*y  eut  plus  dte  lors  en  Espagne  qa*aae  seole 
et  m^me  nation.  L'organisation  du  royaume  des  Goths  tot 
complete  de  fort  bonne  heure.  La  puissance  des  rob,  pris 
toujours  par  one  esp^  d*^lection  dans  Tancienne  race  soih 
veraine,  ^tait  tr^rande,  mais  fix6e  et  limit^e  par  des  lois. 
TolMe  ^it  leur  capitale;  et  ils  y  imitaient  T^oette  en 
usage  a  la  cour  de  Rome.  Au  total,  ^organisation  politique 
6{aii  confonne  k  celle  en  usage  chez  les  peuples  gemsainst 
Ce  qu*elle  olTre  de  plus  remarquable,  c'est  le  d^veloppemen. 
qui  y  avaient  pris  la  jurisprudence  et  la  kgislatioo. 

Apr^  moins  de  deux  si^es  d*existence,  des  convukisos 
int6rieures  amenerent  ^galement  la  destruction  de  cet  en* 
pire.  La  famille  d'Alaric,  dont  les  droits  avaient  Hi  oaf^ 
oonnus  lorsde  T^lection  ao  trOne,  appela  k  son  secoars  les 
Arabesou  Maures  d'Afriqoe.  Le  roi  Roderich  pMi  daas  ooe 
bataille  cootre  Tarick,  livr^e  sous  les  murs  de  Xerte  de  la 
Fronteiray  en  Andousle.  Elle  dura  sept  Joora  eiitlert,et  avail 
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eoinmenc^  le  19  de  juiUet  711.  La  plus  graode  partie  de 
TEspagne  se  trouva  alore  r^uite  k  T^tat  de  proYioce  du 
khalifet  de  Bagdad ;  et  c'est  de  ^  quk  la  suite  d'une  s^rie 
de  rapides  conqu^tes,  on  vit  les  Arabes  fraochir  ies  Pyr^ 
nte  et  eDTahir  PAquitaine.  Mais  en  Tan  732  le  due  des 
Francs,  Charles  Martel,  leur  fit  essuyer  prte  de  Tours  nne 
d^route  dteisive.  Vers  Tan  756»  Abderrliaman,  le  dernier 
khalife  de  la  dynastie  des  Ommiades,  arracha  r£spagne 
aux  AbassideSy  et  Tonda  ^  Cordoue  un  khalifat  particu- 
Her,  qui  sous  Abderriiaman  III  et  son  fils  Uakem  11,  noort 
en  976,  atteignit  I'apogte  de  sa  puissance  et  de  sa  pros- 
p^rit^,  mais  dont  la  decadence  fut  rapide  apr^  la  d^iiosi- 
tion  d'Hescbam  III,  parce  que  divers  gouvemeurs  de  pro- 
vince se  d^lar^nt  alors  ind^pendants,  et  prirent  le  litre 
de  rois  {voyez  Ommiadbs).  C*est  ainsi  que  des  princes  arabes 
r^^rent  k  Saragosse,  h  TolMe,  k  Valence  et  k  Seville,  ou 
non-seulement  la  langue,  mais  aussi  Ies  moeurs  des  Maures 
dommirent  alors  g^n^ralement.  Les  chr^ens  n^en  con- 
senr6rent  pas  moins  le  libre  exercice  de  leur  culte,  no- 
tamment  sous  les  Al-Moravides.  Les  Arabes  laiss^rent 
d*ailieurs  k  lenrs  nouveaui  sujets  ( appel^  Mozarabes, 
G^est-k-dire  serviteurs  des  Arabes )  leur  langue,  leurs  lois 
et  leurs  magistrats;  ils  les  trait^nt  avec  douceur,  et  ne 
leur  enlevtrrat  que  leurs  droits  poUtiques.  C'est  k  la  ni^e 
^poqne  que  les  Juifs  se  r^pandirent  dans  tonte  TEspagne. 

Cependant  les  Visigoths,  sous  les  ordres  de  leur  h^ros  na- 
tional, Pelayo,  k  partir  de  Van  712,  et  ensuite  sous  ceux  de 
ses  descendants  appel^  Pilagiens,  r^ussirent  k  se  roaintenir 
libres  et  indi^pendants  dans  Ies  montagnes  de  TAsturie  et 
de  la  Galice,  ob  ils  fond^rent  le  royaume  d*0?iedo,  quMls 
agrandirent  au  dixi^e  si^e  par  la  conquMe  de  L^n,  de 
m^nie  qu'ils  all^rent  d^  lors  toujours  en  s'^tendant  davan- 
tage  vers  le  sud.  Les  ^tats  maures  s*aflaiblissant  par  les 
fr^uents  cliangements  de  souveralns  et  par  leurs  troubles 
int^rieurs,  Charlemagne  r^ussit  k  refouler  les  Arabes  jusque 
par  de  \k  I'tbre  ( Marca  Hispanica ),  comme  aussi  les  rois 
Chretiens  goths  parrinrent  plus  tard  k  leur  arracher  leurs 
provinces  Ies  unes  apr^  les  autres;  de  sorte  que  dte  le 
commencement  du  onzi^me  si^e  Ies  royaumes  clir^tiens 
de  L^on,de Castillo,  d'Aragon  et  de  Navarre  occu- 
paient  pr^  de  la  moiti^  du  sol  espagnol.  Incessanmient  en 
guerre  avec  les  Maures,  afftublis  par  leur  civilisation  raffing, 
ces  royaumes  se  d^velopp^rent  toujours  davantage.  Le 
courage  et  I'esprit  chevaleresque  y  rest^rent  le  propre  de  la 
noblesse,  tandis  que  la  bourgeoisie  acqu^rait  une  foule  de 
droits  et  de  privil^es.  En  vain  les  Arabes  appeldrent  k  leur 
secours  les  Al-Moravides  du  Maroc.  Les  avantages  qu*il 
leur  Tut  doan^  de  remporter  grAce  a  Tappui  de  ces  auxi- 
llaires  s^^vanouirent  bientOt;  et  les  fanatiques  Al-Mohades, 
qui  Icnr  succ^^rent  ensuite  en  Espagne,  furent  k  la  longue 
tout  aussi  impiiissants  k  raster  au  roonvement  chr^Uen. 
Depnis  U  grande  victoire  remport^  prte  deTolosa,  en  1212, 
dans  la  Sierra  Morena,  sur  les  Al-Mobades,  par  les  princes 
Chretiens  confidd^rte,  que  conunandait  le  roi  de  CasUlle  Al- 
phonse  III,  II  ne  resta  plus  aux  Arabes  que  les  royaumes  de 
Cordoueetde  Grenade;  lesquels,  quelques  dteles  plus 
tard,  furent  aussi  subjugu^  k  leur  tour  par  la  CasUUe.  Dte 
lors  la  situation  des  populations -arabes  en  Espagne  tut  celle 
de  vaincus;  ils  durent  subir  la  supr^matie  des  clir^tiens. 

L'agriculture,  le  commerce,  les  arts  et  les  sciences  fleu- 
rirent,  et  les  progr^  de  la  population  ftirent  des  plus  con- 
siderables en  Espagne  pendant  la  p^riode  arabe.  A  Tarra- 
gone  on  ne  comptait  pas  mohis  de  350,000  habitants;  la 
riche  ville  de  Grenade  en  avail  250,000,  et  pouvait  meltre 
sor  pied  une  arm^  de  50,000  liommes*  Les  Onuniades 
cotretenaient  des  relations  r^uli^res  avec  les  empereurs 
de  Byzance.  Les  ^les  snp^ieures  ainsi  que  le^  btbUo- 
tbiques  de  Grenade  et  d'autres  villes,  foyers  de  U  gcience 
grecque  et  arabe  et  de  la  philosopbie  aristot<fliclei|J^  ^'ent 
frequenttei  par  une  foule  de  clu-^liens.  Cest  -|     ^aat 
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TEurope  re^  ses  nouveaux  signes  numeriques,  la  connais- 
sance  de  la  poudre  k  canon.  Tart  de  fabriquer  du  papier  de 
chiffon,  etc.  Le  courage  chevaleresque  et  TenthousiasfDe 
religieux  provoqu^ent  chez  les  Goths  espagnols  la  fondation 
de  divers  ordres  de  cbevalerie.  Depuis  la  fin  du  onziiaie 
si^le,  le  grand  Cid  devint  le  ht^ros  du  peuple  comme  oelui 
de  lapo^ie.  L'essor  romantiqued'un  sentiment  national,  avec 
la  foi  et  r£glise  pour  points  d'appui,  sanva  les  ^tats  Chre- 
tiens de  la  Navarre,  de  I'Aragon  et  de  TAsturie  de  nom- 
breux  perils  int^rieurs  et  ext^rieurs. 

Parmi  les  divers  £tats  chrdtiens  de  I'Espagne,  U  eo  ^tait 
deux  qui,  avec  la  suite  des  temps,  avaient  r^ussi  k  acqn^r 
une  grande  importance  etqui  avaient  fini  par  absorber  peu 
^peu tousles  autres:  PAragon  etia  Castille,  demeur^ 
ind^pendants  Tun  4^  Tautre  pendant  plusieurs  si^cles ,  Jus- 
qu'i  ce  qu'enfin  leur  reunion  produisit  TEspagne  actuelle. 
L*Aragon  s*agrandit  surtout  par  ses  acquisitions  successives 
sur  la  cOte  orientale.  G*est  ainsi  que  le  manage  du  comte 
Raymond  de  Catalog  ne  avec  rh^riti^re  du  royaume  d'A- 
ragon,  en  1131,  eut  pour  r6mltat  de  r^unir  ce  comUi  an 
royaume  et  de  foire  monter  la  famille  souveraine  de  Cata- 
logue sur  le  trOne  d*Aragon.  L*un  des  descendants  de  Ray- 
mond, r^nergique  Jayme  ou  Jacques  l**^ ,  lyouta,  en  1250, 
le  royaume  de  Murcie  k  ses  £tats.  Son  fils  Pierre  III  les  ae- 
crut  encore  de  la  Sidle,  et  fonda  ainsi  rinfluencede  la  maisou 
royale  d'Aragon  dans  la  basse  italie.  C*est  de  m6me  que  les 
lies  de  Majorque  et  de  Blinorque  furent  incorporte  au 
royaume  d^Aragon.  La  constitution  politique  de  oe  royaume 
ne  se  d^veloppa  pas  moins  sous  le  r^gne  de  ce  prince,  et 
les  cortds,  dej4  en  possession  de  droits  et  de  privileges 
importants ,  les  accrurent  encore  sous  Pierre  III  et  son  flU 
Alphonse  III.  Les  rois  ne  pouvaient  rien  entreprendre  d'im- 
portant  sans  Tassentiment  pr^alabledescorl^  qui  n'avaient 
pas  seulement  le  droit  de  fiiire  des  lois  et  de  consenlir  11m- 
pOt,  mais  qui  obtinrent  encore  les  privil^es  dits  d'union^ 
d*aprte  lesquels  les  rois  ^talent  tonus  de  prendre  Tavis  des 
cortte  pour  le  choix  de  leurr  conseillers,  de  mtoie  quils  ia- 
vestissaient  cette  assemble  du  droit  d'dire  un  autre  son* 
verain  sll  arrivait  que  le  roi  regnant  inOigelt  sans  jugement 
pr^lable  une  pehie  quelconque  k  Tun  de  ses  membres.  Ces 
pri  villes  excessifii  furent  an^antis  parle  roiPierrelV 
( 1336-1381),  aprte  la  repression  d^une  r^volte;  mais  k  cette 
occasion  mtoie  ce  prince  n*en  confirma  pas  moins  les  anti- 
ques droits  da  pays.  Le  grand  juge  (Justitia)  vit  agrandir  ses 
attributions,  et  fut  investi  du  droit  de  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  lesdiCferends  survenant  entrele  roi  et  les  cortte. 
La  maison  royale  d'Aragon  du  rameau  de  Catalogue  etant 
venue  k  s'^teindre  au  commeneement  du  quinziiine  allele , 
les  cortte  proclamireot  roi  en  1412  llnfant  Ferdinand  de 
Castille,  en  sa  quaUte  de  seal  h^ritier  legitime  du  trOne. 
Sous  ce  prince  et  son  fils  Alphonse  V(14i6-1456)»  quiconquit 
Naples,  les  droits  des  cortte  regoreot  encore  une  extension 
nouvelle,  de  m^me  qu^elles  conooarurent  depula  lors  It  U 
nomination  dn  JustUia  (justicier)  ou  grand  juge.  Ledescen* 
dant  d*Alphonse,  Ferdinand  V  to  Co^Ao/i^  (1479-1516)9 
epousaIsabelledeCastiUe.Ce  mariage  opera  la  reunion  det 
deux  royaumes,  et  avec  racqaisitionde  la  Navarre  et  d'autres 
territoiies  devint  la  base  dela  future  monarchie  espagnole. 

La  Castille,  reunie  des  Tan  1038  au  royaume  de  Leon 
par  Ferdinand  1*',  en  avait  ensuite  ete  separee ,  pour  y  etre 
de  nouveau  reunie  definitivement  par  l^erdinand  III,  te 
Saint  ( 1217-1252).  Ce  prince,^  la  suite  de  guerres  heu- 
reuses  centre  les  Arabes ,  parvint  k  placer  sous  son  autorite 
Cordoue,  SeviUeet  Cadix.  Son  fils  Alphonse  X  le  Sage 
(1252-1284)  favorisa  les  sciences  et  leslettres;  mais  par 
sa  mauvsdse  adnumalraUon  laiasa  tenement  dechoir  son 
royaume  ,  qneVcs  Arabes  pureni  de  nouveau  faire  qaelqaes 
cooquetes  au  sud.  Sa  mort  fut  le  signal  de  guerres  civiles 
<loi  afflilE^reiil  \e  pays  pendant  quarante  ans  et  affoibUrent 
alnguU^cmcnVU  ToyauU,  en.meme  temps  qu^eUes  accrurent 
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la  poissadcede  la  noblesse.  Ce  fut  Alphonse  XI  (1324-1350) 
ipii  le  prenuer  rtoiit  k  Htablir  l^rdre  et  la  tranquility  dans 
le  pays;  et  par  la  Yictoire  signalte  qn'il  remporta  sur  les  rives 
iu  Salado  II  an^antit  k  Jamais  la  puissance  arabe  dans 
ftfEspagne  m^ridlonale.  Aprte  sa  mort  Ift  Castille  se  trouva 
de  Bouveau  enproie  pendant  pins  d'un  sitele  k  dlncessantes 
(ionvulaioos  Int^wires.  Pierre  le  Gruel  (1S50-1369) 
eiLer^a  ses  fuvenrs  contre  ses  fr^res  et  ses  parents ,  jusqn'^ 
ceque  Henri  de  Transtamare,  son  fr^re  consanguin,  le  vain- 
quit  ,  le  fna  et  monta  sur  le  tr6ne  k  sa  place.  Sons  ses  soc- 
cessenrs,  k  la  suite  de  ptasieurs  minority,  pendant  lesquelles 
la  puissance  sopvlme  se  tronra  aux  mains  de  tuteurs  am- 
Mtieux  et  pistes,  la  Gastille  fut  de  nouveau  en  prole  k  de 
sanglants  d^cbirements  inlMeurs,  dont  la  noblesse  et  le 
derg^  profitirent  au  detriment  de  la  couronne,  de  sorteqo'en 
montaat  sur  le  tr^ne  Isabelle  (1474-'i504)  Irouva  la 
royaut^  dtoosid^r^ ,  sans  poovoir ,  et  d^ndant  des  ca- 
priees  d^une  anarcbique  noblesse. 

La  reunion  de  TAragon  et  de  la  Castille,  par  le  mariage  de 
FerdinaBd  etcTIsabelle,  ne  fot  que  nominate,  de  lenrvitant, 
attendu  que  l^in  et  Kautre  gouvernaient  k  leur  guise  leurs 
Ibtats  reqieetife ;  mais,  guid^  en  tout  par  Fbabile  cardinal 
^Umen^,  les  deux  ^poux  tendaient  au  mftme  but.  Ce  qulls 
Toulaient,  o'^tait  afGiibUr  le  pouvoir  de  la  noblesse  et  du 
eleig^,  pour  accrottre  d^utant  celui  de  la  couronne.  Le  prin- 
cipal moyen  employ^  k  cet  efCet,  d*aprte  les  consols  de  Xi- 
nente,  par  Ferdinand,  ind^pendamaientd'une  organisation 
BOBTefle  et  plus  vigourease  donn^  h  la  Sainte-H  e  rni  a  n  - 
dad  ,  coBiiita  i  otarger  de  la  distribution  de  la  justice  des 
Iribuaaof  appUqnaot  la  loi  dans  toute  sa  rigueor  et  dont  les 
BMoibfes  ^teient  nomm^  par  lui ,  k  &*attribuer  le  droit  de 
BouMBer  les  deques  et  les  grands-mattres  des  ordres  de 
Oalatrava,  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  etd'Alcantara, 
•t  sartout  A  introduire  dans  ses  £tats  I'lnquisition,  qui 
Ini  senritnon  passeulement  k  punir  les  h^r^ques  et  les  m^- 
cr^ants,  mais  aussi  k  tenir  en  bride  une  noblesse  et  un  derg^ 
trop  liabitu^  depui§  kmgtemps  k  virre  en  ^lat  de  r^volte  ou- 
veiie  contre  rautorit6  royale.  Depuis  ce  moment  on  voit 
exister  en  Bspagne  la  plus  complMesolidarit^  entre  la  royaut^ 
et  l^lise  romaine  luttant  contre  Tesprit  de  liberty  et  de 
progrte.  Outre  ces  transfbrmations  op^r^  dans  1'int^rieur 
de  leurs  ttats  et  les  agrandlssements  de  territoire  que  leur 
valut  la  conqn^  de  Naples  et  de  la  Navarre ,  le  r^gne  de 
Ferdiniand  0I  dlsabelle  Ait  marqu^  par  deux  immenses 
^toemeBts :  1*  la  conquMe  dn  dernier  £tat  musulman  qui 
exlstAt  encore  dans  la  P^nsule,  Grenade,  et  Texpolsion 
des  Manres,  qui  en  fbt  la  suite ;  t*  la  d^couverte  de  PA  m  6- 
rique. 

O'est  A  ce  moment  que  commence  Thistoire  modeme  de 
I'fispagne  et  qu^on  voit  sa  puissance  se  d^vdopper  rapl- 
deiuent  k  Mnt^rieur,  pour  se  constituer  en  monarcbie  ab- 
soltie ;  A  t'eit^rieur,  poiur  exercer  pendant  un  ceilain  laps  do 
teiaps  la  direction  suprAme  danv  le  syst^e  politiaue  des 
Etats  de  l^urope.  T60S  les  enfiuts  de  Ferdinand  et  dlsa- 
beNe  rooururent  de  bonne  lieore,  A  I'exception  de  Jeanne , 
qui  A  la  mort  de  sa  m^ ,  en  1$04 ,  monta  sur  !e  ir6ne  de 
OistiUe  avee  son  ^poux,  le  roi  Plitfippe  I*^,  fils  de  Tempe- 
reur  d'Allemagne  MaxiniiHen.  Ce  prfrtce  ^tant  mort  jeune , 
at  Jeanne  ayant  4M  frapp^  d'aK^nation  mentale,  les  ^tats 
de  Castille  dMar^rent  Ferdinand  tuteur  4e  son  petit-fils 
dtarles  i*',qu'il  avail  instHu4  son  b^tier  universel,  et  qui 
fut  plus  tard  le  cdM>re  empereur  d'Allemagne  Cbarles- 
Quint.  A  la  mort  de  Ferdinand,  en  1516,  le  cardinal  Xi- 
menis  prft  la  r6gence  au  noro  de  Charies  1***,  alors  Ag^  de 
seize ans  seulementet  r^idant  dans  les  Pays-Bas ;  et,  quoique 
la  relne  Jeanne  v^t  encore ,  11  r^ussit  k  le  faire  reconnaltre 
dte  rannte  suivante  en  quality  de  roi  de  Castille  et  d*Aragon. 
Ximente  avail  mis  les  finances  et  Tarro^  sur  un  pied  tel , 
que  les  cortte  se  trouvaient  dans  rimpossibilit^  de  contra- 
rler  un  seul  de  ses  pn^ets.  Mais  k  son  arriv6e  en  Espagne 


le  jeune  et  inexp^rimeot^  UMHiaig^  j^aat  con^i^  If  ^ 
liinal'et  conf^r^  k  des  I^lamands  i&  charges  les  plus  ^Dpor<- 
tantes  de  r£tat  et  de  r£glise ,  11  en  r^sul^  un  nkconten- 
tement  si  universel.  qu^en  1519,  pendant  upe  absence  qn*ll 
^tait  all6  faire  en  Allemagne,  la  noblesse  de  Castille  et  de 
Valence  sie  Ugua  avec  les  viUes  el  cberclia  k  restrdndre  la 
toute-puissance  royale  en  recourant  a  la  r^volte.  Vinsurrec- 
tion,  qui  avail  pour  clicf  le  brave  et  g^n^reux  Juan  de  Padilla, 
fit  <Fabord  de  rapides  progr^ ;  mais  les  villes  ayant  Intro- 
dull  dans  leursein  une  organisation  coipmuuale  essentielle- 
ment  dtoiocratique,  consUtu6  entre  elles  une  junte  ou  fede- 
ration parliculi^re,  et  r^bm^  la  suppression  de  reiemptioo 
dMmpdls  dont  jouissail  la  noblesse,  il  ep  r^ulta  des  tiraille- 
ments  et  des  conflits  int^rieur^  bieh  propres  k  amener  la 
perte  des  r^volt^.  £crasds  k  )a  batailje  qu'ils  livi^enl  sou^ 
les  murs  de  Villalar,  et  oil  p^rit  leur  cbef  Juan  de  Padilla,  iU 
fiirent  d^s  lors  r^uits  k  rimpuissance.  Toutefois ,  ce  nc  fut 
qu^au  bout  de  six  mois  de  si(^ge  que  IVm^  royale  se  trou\a 
mattresse  de  Tol^de,  ou  rh^roique  defense  oppos^  par  la 
femme  de  Padilla  rappela  le  si^e  de  Numance  par  les  Ro- 
mains  et  ses  ^moiivantes  p^rip^ties.  L^insucc^  d*une  in- 
surrection qui  avail  fait  courir  de  si  graves  perils  A  la  mo- 
narchic espaghele  eul  pour  r^sultat  la  mise  k  n^t  des  drolls 
populaires  uui  avaient  jusqn*alors  limits  la  puissance  royale 
et  fa  compldc  suppression  de  toute  vie  politique  en  Espagne. 
Le  pro^res  int^rieur  s*y  trouva  d^  lors  arr^  court.  La  no- 
blesse et  le  derg^  se  rattadi^rent  bientdt  au  IrAne  de  la  ma- 
ni^re  la  plus  ^troite.  Les  villes  perdirent  leurs  droits  et  leors 
immunity  politiques ;  les  assembly  des  corl^  devinroit 
toujours  plus  rares ,  et  Topposition  que  purent  encore  es- 
sayer  d'y  faire  les  repr^sentants  des  villes  resta  sans  ^cbo. 
Les  progr^  de  T Espagne  k  Teit^rieur  n*en  furent  que  plus 
grands ;  les  quatre  guerres  que  Cbarles  eut  k  soutenir  contre 
Francois  1*',  et  qui  lui  valurent  Tacquisition  du  Milanais,  de 
m6me  que  Texp^ition  enlrepn^  en  1325  par  lui  contre  les 
barbaresques,  firent  de  I'Espagne  la  premise  puissance  po- 
litique et  militaire  de  TEurope.  Les  conqu^tes  oporto  k  h 
m6me  ^poque  en  Am^rique  par  Femand  Cortex  et  par 
Pizzare  Tdev^rent  k  V^i  de  puissance  coloniale  et  pa- 
rurent  lui  ouvrir  une  in^puisable  source  de  ricbeases  doat 
elle  avait  d*autant  plus  besoin  ajQrs  qu^^  la  suite  des  booh 
breuses  guerres  de  Charles-Quint  V^uisement  complet  du 
tr^r  avait  mis  le  gouvemement  dans  la  n^cessit^  d'aug- 
menter  les  impdts  et  de  contracter  des  dettes  ^nonnes.  L'h- 
nion  intime  qui  pendant  les  trente-cinq  annte  du  r^gne  de 
Charles-Quint  exista  entre  I'Espagne  et  TAllemagpie  £h 
dlita  sans  doute  les  rdations  de  people  A  peuple,  oiaas 
profita  bien  moins  k  TEspagne  qu'^  rAllemagpe  Comnae 
il  arrive  k  (oute  puissance  dont  la  force  est  esaentidlement 
ext^rieure,  rapioe  fut  la  d^dence  de  I'l^pagne.  EUe  com- 
ment aussil6i  apr^  Tarriv^  de  Philippe  II  au  trdne 
(1556-1598).  Le  fils  de  Char)es-Quint  b^itait  pourtaat,  i&- 
d^pendaroment  de  T^spague,  despay6-3as,du  royaume 
des  deux  Sidles,  dii  duch^  de  Milan  {voy€%  Lokbabmc), 
dela  Sardaigne,  dela  Franche-Comt^etd*immenscs 
colonies  en  Am^rique  e^  en  Asie.  Esprit  sombre  et  Ijroid ,  i 
poursuivit  exdusivepenl  trois  buts  pendant  toul^  »  vie  : 
raccroissiement  de  sa  puissance,  rextirpation  de  lli^r^sie,  et 
ran^ntissement  de  toutes  les  liberty  populaires,  mais  il  ne 
r^ussit  k  atteindre  compl^tement  que  le  troisi^iDe.EBefliel, 
si  en  1580  il  r^unit  pendant  quefque  temps  le  Portugal  a  aes 
£tats,  en  revanche  il  provoqua  la  separation  dea  Pays* 
Bas,  devenue  irrevoca|!>le  peu  apr^  sa  mort,  de 
que,  sauf  qudques  victoires  Isoldes  remporta  d«  loin 
loin  par  ses  armies,  il  ne  fut  ri^en  moins  qulieoreox  di 
ses  guerres  contre  les  barbaresques,  contre  TAagMMra 
{voyez  Armada  et  Gb/lndc-Beetacne)  et  contre  les  Pays-Baa. 
Il  ne  r^ussit  pas  daTantage  k  extirper  rbMsio.  Sana  doBle, 
grftce  k  rinquisition,  il  put  emp6ch)^  le  proleslaoUsiBe  da 
pto^trer  en  Espagne,  et  m^e  y  antotir  lea  demiersdttrii 


mwm 

«M  cruanl^ ,  il  ne  put  ni  emptier  lea  progrfes  de  li  Rj- 
Jbrme  duu  lea  Pa;E-Bas  ni  btroduire  rjpqiiigition  dans  MS 
SutB  d'lUiie.  A  bi«i)  dire,  il  ne  Tut  heureu):  que  daa*  ses  ef- 
brlM  pour  dritrulre  toules  lea  liberie  ou  imiDuiiil^  popu- 
laires.  Les  nombreusesgoeiresde  Philippe  II  el  tad£teilabl« 
politique  conduisirent  d'ailleun  I'Espagae,  end^pitdes  im- 
menges tr^snrs  qu'il  tirait  d'Ain^rique,au  bord  d'un  abtme 
financier  donl  une  fcrasanle  augnienlatioii  d'impfits  put 
Hule  la  gaoTw.  Cette  calamiteuse  ^poque  est  puurtant  I'ige 
d'or  de  I'irt  et  de  la  literature  en  Espagae.  Kn  elTet  c'6- 
taieot  alan  les  languea  «t  les  mode«  de  TEspagDc  qui  don- 
aaient  le  Ion  en  Europe.  Mais  cetle  InJIuence  ne  Alt 
que  le  rdaultat  d'une  clTilisation  plus  sensuelle  que  mo- 
nle  et  inlellectuetle;  elle  nunquail  de  bases  Kolldes,  et  dut 
rq)ideineDt  disparatlre,  una  liis«er  aftki  etle  detracts  du- 
rablu.  Diji  sous  le  itgat  de  I'indalent  et  incapable  Pbi- 
Uppa  III  (l&98-161i},  la  TUlble  decadence  de  ruspagne 
narebi  k  paa  de  g^l.  Le  tout-puissant  faTQrl  du  mo- 
sarque,  I'avide  el  arabiHeui  due  de  Lenne,  s'eut  en  Tue 
ijue  Bs  lortune  elceltede  lea  paitisans.  LesreTenus  publics 
AirentacandaleuKement  dilapid^B.alors  que  r£tat  manquail 
delout,  que  le  commerce,  I'induEtrie  el  I'inslruction  gioi- 
rale  dtcUnaleot  chaque  joar  datantage,  surlout  i  la  suite 
da  I'expuUiaii  des  deraiers  d^bria  des  Utorlscos.  L'insolence 
de  la  nobtesie  et  le  vain  ielat  d'une  cour  asserrie  aui  miau- 
tiensts  preseriptiona  d'une  ridicule  etiquette  se  maintmrent 
seuls,  etmeme  a'accrurent  encore,  s'il  est  possible,  sons  Phi- 
lippe IV (iflii-iees),  pendant  ler^e  duquel  I'^lal  dupaja 
alia  toujuura  de  mal  eo  pis,  raalgr^  quetques  mesures  ^er- 
giques  prises  par  Oil  Tarez,  minislre  plus  capal)le  et  plus 
d^iinti^ressi  que  ses  dcvanciera.  Des  guerres  en  Allemagne, 
en  Italiectdans  les  Pays-Bas ,  el  en  dernier  lieu  unc  guerre 
Bvec  la  France  qui  coQla  k  I'Espagne  la  perle  du  Roussillon, 
lUvorerenl  le  plus  pur  de  la  substance  du  pajs  et  provoquA- 
rcnt  les  actes  de  Tarbitiaire  le  plus  violent  el  le  plus  op- 
pressil;  adet  i  la  suite 'lesquelsAclatireol.il'abord  «n  Qi- 
talegne  une  opioiiltre  giiecre  civile,  qui  ne  dura  pas  moina 
de  dix  ana,  et  ensuite  d'autres  rivolles  eo  Andalousie,  ■ 
Kaples  ( voyez  MASiniELLo )  el  en  Porlugal,  Fojaume  qui  en 
IMo  recoUTTi  sou  ind^pendance  politique. 

Sous  le  fils  et  successeur  de  Pliilippe  IT,  pbarle^  II 
(IGCS-ITOO),  prince  aussi  lalble  d'esprit  quo  de  corps,  la 
•iluation  dea  cboses  empira  encore.  Son  gouveraement,  sans 
force  et  sans  consldii 
les  guerres  conlre  la 
la  Franctie-Coini^  el 
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son  parent,  CeTallos,  qu*il  se  choisit  poor  successeur  an 
minist^re.  Quant  ^  loi,  grftce  a  la  reine,  dont  il  poss^dait 
la  faTeur  la  plus  intime,  il  n'en  conserva  pas  moins  une  in- 
fluence direete  sur  la  direction  r6elle  des  affaires,  et  monta 
encore  en  honneurs  et  en  dignity.  Appuyant  dte  lors  sans 
rter?e  la  politique  de  Napoleon,  il  fit  enyahir,  en  1801,  le 
Portugal,  qui,  par  la  paii  de  Badajoz,  ftit  contraint  de 
e6der  Olivenza  It  Tfispagne,  tandis  que  la  France  prenait 
possessionde  Parme,  dont  le  due  6tait  crM  roi  d*]^tru  rie ; 
service  en  Change  duquel  TEspagne  dut  c^r  la  Louisiane 
h  Napoleon,  qui,  en  1803,  yendit  ceite  importante  proTince 
aux  Etats-Unis.  Charles  IV  ayant  ensuite,  dans  la  guerre  qui 
^faita  entre  la  France  et  I'Angleterre  en  1803,  ?endu  sa 
neutrality  h  Napoleon  moyennant  un  subside  de  cinq  mil- 
lions de  piastres  par  mob,  les  Anglais,  au  mois  d'oetobre 
1804,  s'en  yeng^rent  en  donnant  la  chasse  aux  gallions  es- 
pagnols ;  et  alors  VEspagne,  manquantde  tout,  rayag^  par 
la  fi^yrejaune,  etsouffrant  du  rench^rissement  g^n^ral  des 
objets  de  consommation  les  plus  indispensables ,  se  yit  r^ 
duite  k  declarer  la  guerre  k  TAngleterre.  Le  d^sastre  de 
Trafalgar  (21  octobre  1805)  an^antit  sa  marine.  Le  cou- 
rageux  Miranda  sut  r^yeiller dans  I'Am^que  m^ridionale, 
h  partir  de  1806  le  sentiment  national  et  faire  nattre^e  d^sir 
de  Itnd^pendance ;  et  Mapol^on  It  la  m^me  ^poque  chassa 
les  Bourbons  de  Naples  de  leur  trOne.  Mais  tout  ce  qui 
dans  radministration  int^rieure  se  faisait  de  bon  et  de  con- 
yenable,  jusqu'anx  sages  limites  apportte  It  la  puissance 
d^ricale,  n'^ait  le  plus  souyent  que  le  r^sultat  de  I'arbi- 
traire,  et  n^ayaitgu^d'autre  but  que  de  mettre  toutes  les 
forces  yiyes  du  pays  h  la  disposition  de  la  France.  De  lit  le 
m^ntentement  de  plus  en  plus  gto^ral  centre  Tinfluence 
de  rinsolent  fayori,  cr^  dans  I'interyalle  prince  de  la  Paix, 
Les  seigneurs  Discontents  cberchirent  bien,  par  rinterm^ 
diaire  du  prince  des  Asturies,  It  ouyrir  les  yeux  du  roi. 
Mais  cette  intervention  donna  lieu,  en  1807,  au  procte  dit 
de  PBscurial,  qui  amena,en  1808,nnsurrectiond'Arai]juex 
et  le  bouleyersement  gdn^  du  pays. 

Godoy,  ayant  lanc^,  le  3  octobre  1806,  un  manifesto  dans  le- 
quel  il  appelait  yaguement  la  nation  It  une  prise  d'armes,  d€- 
tniisit  la  confiance  que  Napoleon  ayait  pu  ayoir  jusque  lit  dans 
le  d^youement  de  I'Espagne  It  sa  politique.  Pour  Taffaiblir 
d'autant,  I'empereur  des  Francis  fit  passer  en  Danemark 
une  arm^  espagnole  aux  ordres  de  la  Romana,  et  en 
envoya  one  autre  en  Toscane,  command^  par  0*Farill.  II 
condut  ensuite  It  Fontainebieau,  le  27  octobre  1807,  avec 
le  prince  de  la  Paix  un  secret  traits  de  partage  du  Portugal , 
aux  termes  duquel  la  reine  d*£trurie  deyait  cMer  la  Tos- 
cane  k  la  France  et  recevoir  comme  indemnity  le  territoire 
sitnS  entre  le  Mino  et  le  Duero,  tandis  que  TAlemtejo  et  les 
Algarves  sentient  constitu^  en  principautS  ind^pendante  en 
laveur  du  prince  de  la  Paix ,  et  que  le  reste  du  Portugal 
demeurerait  occupy  par  une  armte  fran^aise  jnsqu'lt  la  paix 
gfoSrale,  pour  n*6tre  rendu  It  la  maison  de  Bragance  qu'en 
Change  de  Gibraltar  et  de  Trinity.  II  ^it  stipule  en  outre 
que  la  France  partagerait  avec  l^Espagne  les  colonies  du 
Portugal,  et  que  le  roi  dlSspagne  prendrait  le  titre  d^etn- 
pereur  d^AnUrique,  Une  arm^  fran^aise  de  28,000  liommes 
flranchit  done  les  PyrSnte,  et  un  corps  espagnol  de  11,000 
hommes  yint  grossir  ses  rangs ,  en  m^e  temps  que  d'au- 
tres  corps  espagnols  Staient  charge  d*occuper  difilirentes 
proyinces  du  Portugal.  L'Espagne  Stalt  d^  It  Tenti^  dis- 
cretion de  Napoleon,  lorsque  celui-ci  vit  les  discordes  int^- 
rieures  'de  la  famille  royale  favoriser  encore  davantage 
Textotion  de  ses  projets.  Le  prince  des  Asturies  f?6iaAi  re- 
fuse It  Spouser  la  belle  soeur  du  prince  de  la  Paix.  Pour  se 
mettre  It  I'abri  des  rancunes  du  favori ,  il  avail  soivi  le  con- 
sell  de  son  ancien  pr^pteur  Escoiquiz,et,  deVEscu- 
rial  il  avait  torit  k  Napol^n  pour  lui  demander  sa  protection 
et  la  main  d'une  de  ses  ni^es.  En  m^e  temps,  dans  un 
m^noire  adrcs8<^  au  roi  sur  les  vices  de  radministratioa  in- 


t^rieure,  le  prince  avail  pri^  Charles  Vn  de  se  teoir  eo  gude 
contre  les  suggestions  de  son  entourage  et  de  permettre  k  vm 
fils  de  prendre  quelque  part  k  la  direction  des  aflaires.  Cette 
d-marche  porta  jusqu'lt  la  fureur  la  haine  que  la  roneavill 
yon^  It  son  fils ;  en  cons^uence  le  prince  des  Asturies,  loi 
conseiller  Esooiquiz  et  le  due  de  I'lnfantando  forentar- 
r^t^.  D*aprte  les  conseils  de  Godoy,  Charles  IV  teivit  I 
Napolton,  sous  la  date  du  29  octobre,  que  son  filsarait 
youlu  le  ddtrdner  et  attenter  aux  jours  de  sa  m^,  et  que 
le  chlttiroent  reserve  k  ce  crime  serait  la  perte  de  tons  droits 
de  succession  k  la  couronne ;  mais  la  junte  cliarg^  de 
rexamen  de  cette  affaire  pronon^  Tacquittement  du  priaee, 
et  mil  les  autres  accuse  en  liberty.  Cependant,  d^  le  U  <k- 
tobre  un  corps  francs  Stait  entrS  en  Espagne.  A  ce  mo- 
ment Godoy  parut  avoir  devin^  les  intentions  de  NapoMoa; 
car  la  cour  d^Espagne  fit  des  pr6parati(s  pour  se  readre 
d'Aranjuez  It  Seville,  et  le  bruH  se  rSpandit  mteie  qn*dle 
allait  se  r^ugier  au  Mexique.  11  en  rfeulta  une  vive  agiU* 
tion  dans  la  population  de  Madrid,  qui  se  porta  toninltaes- 
sement  sur  Aranjuez.  Mais  la  garde  m6me  charge  d'y  veSler 
It  la  defense  de  la  famille  royale  partageait  les  eentinMti 
de  peuple;  et  le  18  mars  1808  sa  fbreur  dclata  ouverteoKit 
contre  le  favori,  qui  ne  fut  pas  sauyS  sans  peine.  Godojie 
d^mit  de  tons  ses  emplois ;  et  telle  fut  la  terreor  inspire  la 
roi  par  cette  rSvolte,  tout  k  la  fois  populaire  et  millti^  que 
dte  le  lenderoain  il  abdiqua  la  couronne  au  profit  de  «m 
fils,  le  prince  des  Asturies. 

Ferdinand  VII  fut  alors  acclamS  roi  au  roiHeadei 
demonstrations  de  la  joie  universelle.  Le  24  fl  fit  too  oMt 
solennelle  It  Madrid ,  qui  dte  la  veille.  It  la  nouvelle  des  M- 
nements  d' Aranjuez,  avait  ^  militairement  occupy  par 
Murat,  general  en  chef  de  Tarm^  fran^aise.  Le  nooven 
roi  chargea  trois  grands  d^pagne  dialler  annoocer  soi 
ay^ement  k  Napolton,  arrive  le  15  avril  k  Biyoooe. 
Cependant  Charles  IV,  It  Tinstigation  de  sa  femme,  qui  treoh 
blait  pour  la  vie  de  son  fayori,  avait  r^voquS  son  abdicatioo 
dans  une  diHilaration  secrete,  en  date  du  21  mars,  eten  iis- 
truisit  Napoleon  par  une  l^tre,  dat^  du  23.  L'empereur  des 
Franks  saisit  cette  occasion  pour  s'^blir  rarbitre  des  dis- 
cordes auxquelles  ^tait  en  proie  la  famille  royale  d^ 
pagne.  Une  suite  d*intrigues  et  de  roueries  diplomatiqiies 
d^termin^rent  Ferdinand  vn  It  se  rend  re  k  Bayoooe  in- 
prte  de  Napolton.  Celui-d  re^ut  le  20  avitl  ce  prinee  de 
to  manidre  la  plus  amicale;  mais  dte  la  premi^  visile 
Sayary  fut  charg^  de  lui  faire  savoir  que  ce  qoevoolait 
Tempereur,  c^est  que  Ferdinand  abdiquit  le  trtee  d^ 

Xen  ^change  du  trdne  d'fitrurie.  Longtemps  les  booMBei 
qui  accompagnaient  Ferdinand  VII  ne  vouloreot  Yoir 
rien  de  s^neux  dans  les  d^arations  de  Napol^,  qui  lit  ia- 
tervenir  alors  le  vieux  roi  et  Godoy,  arrive  tous  deax  inr  oes 
entrefaites  k  Bayonne  avec  la  reine  et  les  autres  membres  de 
la  famille  royale.  Charles  IV,  irrit6  de  plus  en  plus  contre  soa 
fils  par  le  prince  de  la  Paix,  et  surtout  par  la  retae,  qui 
en  yint  jusqu*k  supplier  Napol^n  d'envoyer  soa  flisi 
r^chafand,  consenlit  sans  peine  It  rcnonoer  tant  ea  soi 
propre  nom  qu'au  nom  de  toute  sa  famille.  It  teas  ses  droiti 
It  la  couronne  d'Espagne  moyennant  une  pension.  Fenfi- 
nand  refhsa  d'ahord  de  se  prater  aux  yues  de  Napc^; 
mais  It  la  nouvdle  des  seines  dont  Madrid  avait  ^ 
le  tliatre  le  2  mai ,  il  ne  fiit  pas  difficile  de  triompber  desi 
r^tetance  en  le  mena^^t  de  le  (kire  juger  ooninie  eoo- 
pable  du  crime  de  ldse-mi\iest6  et  d'attentat  li  la  vie  de  les 
parents ;  et  le  5  mai  il  se  d^clara  pr6t  k  resb'tuer  sans  eea- 
ditions  la  couronne  k  son  pto.  Le  10  mai  il  renon^t  1*^ 
aussi,  k  tons  ses  droits.  Les  intonts  don  Carlos  et  don  Ai* 
tonio  souscriyirent  la  m&me  declaration.  II  n^  eut  pas  ]«* 
qu'au  cardinal  de  Bourbon  qui,  par  one  lettre  de  ToMe 
en  date  du  22  mai ,  n'accedAt  It  cette  abdication  eo  nasse 
et  no  reconnOt  Napoleon  en  quality  de  sooverain  \i{^^ 
de  TEspagne  et  des  Indes. 
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Charles  IV,  sa  femme,  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine 
d'£brurie  fte  reodirent  d^abord  k  Compile,  et  de  1^  k  Rome. 
Ferdinand  et  left  infants  eurent  pour  prison  le  diftteau  de 
Valen^ay,  propri^t^  de  Talleyrand.  Alors  Napol^n,  en  sa 
quality  de  roi  d*Espagne,  conyoqua  k  Bayonne  une  junte 
de  cent  dnquaute  d^put^,  tant  espagnols  qu'am^ricains, 
et  proclama  son  fr^re  Joseph,  jusqu^alors  roi  de  Naples,  en 
quality  de  rot  (VEspagne  et  des  Indes,  La  junte,  qui  avait 
pHi6  serment  au  nooYeau  roi  dte  son  arrive  k  Bayonne, 
le  7  juin  1808,  ouvrit  ses  s^nces  le  17  du  m^me  mois.  Mais 
quatre-Yingt-dix  membres  seulement  r^pondirent  k  Tappel 
qai  leur  avait  ^t^  adress^.  Le  7  juillet  la  Constitution  nou- 
▼elle  de  TEspagne  fut  soumise  k  Tacceptation  de  oette  as- 
semble, qui  fit  tout  ce  qu^on  lot  demandait ;  et  alors  le 
roi  Joseph,  accoropagn^  des  membres  de  la  Junte  et  de 
tons  les  ministres  de  Ferdinand,  quitta  Bayonne  le  9,  et  fit 
son  entree  solennelle  k  Madrid  le  20  juillet.  Napoleon,  qui 
eroyaitle  succ^  de  samachiay^lique  combinaison  d^rmais 
assart,  8*^tait  compl^tement  m^pris  sor  la  nature  da  ca- 
ract^re  espagnol.  Dte  le  mois  de  mai,  aussitAt  qu*on  avait 
re^  la  nourelle  de  rabdication  de  Charles  IV,  la  popula- 
tion des  Asturies  arait  coum  aux  armes ;  celles  de  PAragon, 
de  Seville,  deBad^^oz,  imit^rent  cet  exemple.  Pal  a  fox 
apporta  de  Bayonne  li  SaragossePordre  de  Ferdinand  d'armer 
les  habitants ,  et  la  junte  supreme  fut  autoris^  k  convoquer 
les  cortte  si  elle  le  jugeait  n^essaire.  Alors  la  fureur  du 
people  se  d^chalna  contre  les  Fran^  et  letirs  partisans. 
Plosieurs  espagnols  de  hant  rang  en  fiirent  les  Tictimes.  La 
nolilesse  et  les  autorit^  faisant  cause  commune  ayec  les 
classes  populaires,  les  armies  fran^ises  ^taient  trop  faibles 
pour  coorprimer  un  tel  muuvement ;  aussi  Moncey  fut-il  r^luit 
h  se  rangier  k  Valence.  Les  g<hi^raux  Dupont  et  Wedel , 
cem^  en  Andalousie,  ftirent  battus  k  Baylen  le  19  et  le 
20  juillet  1808  par  C a s ta  ii OS ,  et  faits  prisonniers ;  le  si^e 
de  Sa  ragosse  dut  6tre  leH;  ^v^ements  qui  port^rent  au 
comble  Texaltation  patriotlque  du  peuple  espagnol.  Le  6 
juin,  la  junte  supreme  de  Seville,  agissant  commeautorit^  in- 
surrectionnelle,  lan^  on  appel  aux  armes,  et  le  conseil  de 
Castille  ordonna  une  le?^  de  300,000  hommes.  Pendant  ce 
temps-Ill,  Tesc^re  fran^aise  mouill^  dans  les  eaux  de 
Cadix  ^tait  contrainte^  amener  son  paTillon,  et  six  jours  plus 
tard  rinsurrection  ^latait  ^alement  en  Portugal.  Le  4 
juillet  fut  public  Talliance  offensiTe  et  defensive  conclue 
entre  PAngleterre  et  I'Espagne.  Le  gte^ral  Cuesta,  parti  de  la 
Galice  k  la  t6te  de  40,000  hommes.  Tint  attaquer  Bessiires 
le  14  juillet,  k  M^^na  del  Rio  Secco;  mais  il  ftit  battu  et 
oblige  de  se  r^fugierk  Salamanque. 

A  la  nouvelle  du  dteastre  de  Baylen ,  le  roi  Joseph  cnit 
prudent  d'^Tacuer  la  capitale,  qu'il  abandonna  le  31  juillet 
1808  pour  se  retirer  k  Vittoria,  et  le  23  aoOt  suivant  Cas- 
taoos  entra  en  triomphe  k  Madrid.  Alors  Napolton  rappela 
aes  vieilles  bandes  des  rives  du  Ni^men  (du  15  aoOt  au  20 
novembre  1808);  maisellesn^^taient  pointassez  nombreuses 
pour  pouToir  vaincre  partout.  L'Autriche,  de  son  cOtd,  se 
pr^parait  de  nouyeau  k  une  prise  d'armes.  Pendant  ce  temps- 
Ik  Wellesley ,  k  la  t^te  des  forces  anglaises  d^barqn^  en 
Portugal,  battait  le  21  aoAti  Vimeira  les  troupes  fran^ses 
command^  par  Junot,  qui  le  22  l\it  r^luit  k  signer  k  Centra 
une  capitulation  aux  termes  de  laqnelle  il  ^vacua  le  Por- 
tugal Une  arm^  anglaise  ^tait  dans  la  P^ninsule,  et  le  roi 
Joseph  attendait  encore  sur  les  rives  de  T^bre  les  secoursque 
lui  annon^ait  son  fr^.  Heureusement  pour  lui,  la  junte  cen- 
.trale,  cr^  Ie25  septembre  1808  k  Aranjuez,  laissa  6chapper 
le  moment  fayorable.  Des  conflits,  eu  6tant  toute  nnit^  au 
mouvement  national,  nuisirent  k  la  rapide  execution  des 
diverses  mesures  rentrant  dans  le  plan  g^n<$ral  de  defense; 
'  et  quelqaes  actes  de  la  junte  supreme  caus^rent  eo  outre  un 
Tif  m^ntentement.  * 

Le  6  novembre  Napol^n  arriva  sur  les  boi^ia  dc  l*tbre 
1^  la  t^  de  masses  imposante?;  dh  le  iq  ^'.^  i^altait  k 


Gamonal  le  corps  principal  de  Tarm^  espagnole,  command^ 
par  le  marquis  de  Belvedere,  et  entrait  k  Burgos  pftle-m^le 
avec  les  fuyards.  La  victoire  remport^  le  11  &  Eapinosa  sur 
raile  gauche  des  Espagnols  par  Leffevre  et  Victor  leur  ou- 
vrit la  route  de  TAsturie.  Vaiuqueor  k  Tudela,  le  22  no- 
vembre, dePailedroite  espagnole,  Lannes  rejeta  les  fuyards 
dans  S a  ragosse  (voyez  Palapox)  ,  et  le  2  d^cembre 
I'arm^  fran^aise  arriva  sous  les  mursde  Madrid.  Trente  six 
heures  aprteelles'^tait  empar^  du  Bueii'Retiro,  malgr^  les 
ouvrages  de  defense  qu*on  y  avait  ^v^;  et  le  4  la  capitale 
reoonnaissait  de  nouveau  Tautorit^do  roi  Joseph.  Cependant 
la  guerre  de  partisans  n^en  continuait  pas  moins  sur  tons  les 
points  de  la  Ptefaisule.  La  junte  centrale  s'^tait  transfi^r^e  de 
Badajoz  k  Seville.  L*arme  accourue  du  fond  de  I'Estrama- 
dure  au  seconrs  de  Madrid  se  d^banda  quand  elle  sut  qu'elle 
arriverait  trop  tard.  Comme  le  penple  espagnol »  dans  son 
exaltation  patnotique,  ne  savait  attribuer  qn'^  la  trahison 
lesvictoires  deT^tranger,  bon  nombre  deg^n^raux  devenus 
suspects  p^rirent  massacre  par  leurs  propres  troupes. 
Le  5  d^cembre  1808  la  place  forte  de  Rosas  tombait  au 
pou  voir  des  Francis,  et  autant  enarrivait  le  10  d^cembre 
1809  k  celle  de  Girone  apres  un  si^e  qui  avait  dur6  six 
mois.  Gouvion  Saint-Cyr  batUtCastanos^  Wals;etleg^n^ral 
anglais  Moore,  quand  Napol^n  mena^  de  lui  couper  la 
route  de  la mer,  ramena  son  armte  en  Galice,  oh ,  attaqn^ 
par  Soult,  le  16  Janvier  1809,  sous  les  murs  de  La  Corogne,  il 
paya  de  sa  vie  un  avantage  qui  permit  du  moins  k  ses  troupes 
de  se  rembarqoer  librement  La  victoire  remport^  par  S^ 
bastiani  sur  Urbino ,  le  27  mars,  k  Ciudad-Rtel,  et  celle  de 
Victor  sur  Cuesta,  a  Medellin,  le  28  mars,  sembl^rent  ou- 
vrir  k  rarm6e  fran^se  la  route  de  la  Sierra-Morena  et  de 
Seville ;  mais  ces  avantages  remport^  en  rase  campagne 
n'eurent  d*autre  r^ltat  que  de  permettre  anx  vainqueura 
de  conserver  leurs  positions.  Entour^  de  guerillas,  ils 
^taient  toujours  d^bord^s  ou  toum^s.  Le  sol  accidents  et  d^ 
pourvu  de  routes  favorisait  6minemment  la  petite  guerre, 
et  toutes  les  classes  de  la  population  y  prenaient  part  avec 
le  plus  vif  entbonsiasme.  BienU^t  les  Francis  en  vinrent 
k  manquer  d'approvisonnements,  et  leurs  lignes  de  commu- 
nications ne  furent  plus  assez  fortes  pour  assurer  leurs 
positions  et  leurs  mouvements.  Le  moindre  convoi  n^ces- 
sitait  une  escorte  imposante.  En  vain  Napol^n  crut  trouver 
une  force  et  un  appui  dans  un  appel  anx  id^  lib^rales ;  en 
vain  il  mit  It  prix  les  t^tes  des  chefs  de  rinsurrection.  Rien 
n^y  fit ;  et  Joseph  essaya  non  moins  inutilement  de  tons  les 
moyens  pour  se  concilier  raffection  du  peuple  et  gu^rir  les 
profondes  blessures  faites  k  Torgueil  national  par  Plnvasion. 
A  ce  moment  TAutriche  eu  appela  encore  une  fois  au 
sort  des  armes.  Dans  ce  pressant  danger,  Napol<k>n  s^en 
rapporta  k  ses  inarMiaux  pour  ses  mti6r^  en  Espagne, 
et  II  U  fin  de  Janvier  1809  il  aocourut  en  toute  hAte  k  Paris, 
pour  aller  de  Ik  se  mesurer  de  nouveau  avec  les  Au- 
trichiens.  Son  depart  fut  consid6r6  par  les  Espagnols  k  l'4gal 
d*une  d^^ve  victoire.  Dte  lors,  en  effet  on  vit  les  lieute- 
nants de  Napolten  employer  vainement  pendant  cinq  an- 
n^  toutes  les  ressources  du  talent,  de  la  bravoure  et 
de  la  tactique  pour  dompter  la  P^ninsule.  lis  manquaient 
du  prestige  puissant  qui  s'attachait  k  la  personne  mteie 
de  Napo^on,  et  bientdt  ils  eurent  en  outre  k  Intter  contre 
Wellington.  A  ces  causes  d'inf6riorit^  vint  encore  se 
joindre  la  m^ntelligence  profonde  qui  ^lata  entre  Ka- 
pol^n  et  Joseph ,  quand  ce  dernier  comprit  que  son  fir^ 
n'avait  Jamais  entendu  foire  de  lui  autre  Cliose  qu'nn  prtfet 
couronn^.  La  guerre  prit  alors  tous  les  caractires  d^une  lutte 
essentielleroent  nationale;  de  part  et  d*autre,  elle  se  lit 
avec  fureur,  avec  cruaut^  mdme  ,  ainsi  qu'on  devait  I'at- 
tendre  du  d^halneroent  de  tant  de  passions.  Celte  furemr 
explique  la  fadlii^  avec  laquelle  la  junte  insurrectionnelle 
put  incessamment  remplacer  par  de  nouvelles  levto  des 
armies  que  r«nnemt  an^aotissait  Tune  apr^  Pautre.  l^ 
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efforts  de  Napol^n  tnrenl  d'ailleurs  k  la  haaieur  des  dif- 
ficult^ et  des  perils  d*une  telle  lutte.  Alors  que  les  diffi^- 
rents  corps  cbarg^  de  Toccupation  de  la  P^ninsule  ^taieni 
an  grand  complet,  c^est-k-dire  quancl  Mass^ha  put  eriTahir 
le  Portugal  avec  80,000  hommes,  Taring  frangaise  presenta 
un  moment  un  effectif  de  200,000  liommes  eidc  36,000  cbe- 
vaux.  En  1813,  apr^s  qu'elle  eut  ^U  forc^  d'dvacuer  Ma- 
drid et  Vallaaolid,  cet  elfecti/  dtait  encore  cle  130,006 
fantassins  ei  de  20,000  chevaux.  lit.  de  Pradt  ^v^Iue  h 
deux  cent  trente  millions  par  an  ce  ^'tl  en  coOtaii  S  la 
France. 

Tous  les  efforts  tent^  pendant  les  ann6es  1809  et  1^10 
par  les  g^^raux  fran^ais  pour  conqu6rir  le  Portugal  et 
s'emparer  de  Cadix ,  dernier  rempart  de  Tindi^penijlahce  es- 
pagnole,  furent  inutiles.ToutefoiS;,  leplan  harf|i  rorm^  par  les 
g^n^raux  anglais  Wellesley  (  plus  tard  Wellington )  et 
Wilson  d'une  part,  et  les  g^n^raux  espagnols  Cuj^ta  et  Ye- 
negas  de  Tautre,  pour  cbasser  les  Francis  de  Madrid,  (^choua 
Element.  Les  Anglais  coriimand^  par  Wellington  bat- 
tirent,  il  est  vrai,  h  TafaTera,  les  27  et  28  jnillei  1809, 
les  Francis  anx  ordre^  de  Victor,  de  jourdan  et  du  roi  Jo- 
seph; mais,  mal  second^)  par  les  Espagnols  et  menace  sur 
leurs  flancs  par  Tarriy^  procbaine  de  Soult  et  de  Ney,  lis 
dnrent  se  retirer  en  PorUigai.  Ce  mouTement  contraignii 
Tenegas  h  hattre  ^alement  en  retraite ;  et  par  suite  celni- 
ci  essuya  one  d^route  decisive  k  Almonacid,  le  11  aoOt. 
Autant  en  arriya  k  Wilson,  oblige  de  lutter  contre  Ney  dans 
les  d^fil^s  de  Baros.  Madrid  fut  saoy^ ,  et  oe  sucx^  donna 
an  roi  Josepb  le  courage  de  rendre,  le  18  ao6t,  un  d^crct  qui 
pronon^  la  suppression  des  diff^rents  ordres  religieux 
existants  en  Kspagne.  C'^it  de  sa  part  verser  de  rhuile 
siir  le  feu.  En  outre,  Taccroissement  des  impdts  et  ks 
progp^s  inoessants  de  la  mis^e  contribuaient  k  rendre 
tonjours  pUiiodieux  son  gouTernementet  ses  partisans  d^i^ 
gn^  sous  le  nom  de  Josephines.  A  ces  causes  de  mdcon- 
femtement  vinrent  s'ajouter  k  Madrid  le  rencb^rissement  ex- 
cesstf  detoos  les  objets  de  coosommationetune veritable  fa- 
ntine.  La  junte  centrale  de  Seville  en  profita  pour  convoquer 
lescort^etinstitaerttne  r^ence.  Denourelics  armies  furent 
organist.  Arezaga,  k  lat^te  de  55,000  bommes,  s^avan^  par 
Tol^de  jnsqu'a  OeaJh,  ou,  le  18  noverabre,  Mortier  lui  fit 
essuyer  niie  d^ute  eoropl^te.  0ans  la  vicille  Castille, 
en  Catalogne,  en  Aragofiy  ^n  Biscaye  et  en  Navarre^  les  co- 
lonnes  mbbiles  el  les  places  fortes  aux  mains  des  Franks, 
ftarent  imi^uidssntes  k  tenir  en  respect  les  guerillas.  Les 
cbefs  les  phis  c^l^bres de ces bondes fnrent  VE mp ecinado, 
BarriolucUo,  Gotnrilkisy  Rodriguez,  Jacobe,  Mina  et  Mar- 
quesito.  Cep^udant  les  FrauQais  r^ussirent  dans  leur  expe- 
dition en  Andtloiisie,  k  laqiielle  Arezagae^trimprudence  de 
▼onloir  mettre  obstacle  alors  qn^il  n'avait  k  sa  disposition 
que  2^,000  recroes  poar  hitter  contre  60,000  bommes  d*^ 
Mte.  Le  6  furrier  1810  ^s  Francis  se  tr<^uY^ent  mattres  de 
toute  TAndaiioini^j  saof  Cadix.  Dte  le  1'^  du  m^me  mois  Jo- 
fleph  ^if  entr6  i  Serine/  d'oii  la  joiite  centrale  s'^tait  enfule 
le  25  Jamier  pour  se  r^fogier  k  Cadix.  Mais  la  tentative  des 
Francis  contre  eette  Tille  demeura  sans  r^sultat.  An  mois 
d*ayril,  Hs  organiiferent  mie  expedition  contre  le  Portugal.  II 
^y  trcra?ait  au  nord  du  Tage  une  arrp^e  anglaise  de  30,000 
hommes  afnc  orAree  de  WMUngton ,  et  une  arm6e  portugaise 
d^  59,500  hoTDtnes  c^miMildee  par,  B  e  r  e  s  fo  r  ^ ,  sans  comp- 
tet  52,800  horAmesde  mfKee.  Sur  Taile  droitede  Wellington 
k  Badafox  ^appdyaiefit  uiM  arra^e  de  26/)00  bommes  aux 
6Mres  detarlMmana  eC  im  corps  de  8,000  bommes  ayant 
BaHesteros  kaitStd.  Le  gros de  Parm^e  allide  avail  prjs  posi- 
tion svr  Its  hiftBleurs  ifa\  eolourent  Lisbonne  et  que  des  tra- 
Tacrx  de  deferaer  avaient  rendues  imprenables.  Apr^is  s'etre 
esmf^e  en  aoOt  de  Ghidad  Rodrigo  etd^Aim<Hda,  Maf;senaen- 
t&hlt  le  Portugat  k  hi  tMe  d^une  arm^e  formidable ;  mais  Wei- 
Kngtott/  an  hen  de  marebef  k  sa  rencoqtr^  pour  lui  offrir 
le  con^,  se  boma  k  d^vaster  tout  le  territoire  tiar 


lequel  son  adr^rsiSre  deraif  passer.  Atant  d'alVsrplosaiTiiif , 
Mass^na  dut  perdre  quatre  semaihes  k  assure  sM  subsfo- 
tances.  En  fin,  le  18  septetnbre,  il  se  dirigea  sor  Coimbre. 
Dans  cette  marcbe,  11  ^prouta  un  assei  grate  Msec,  le  27 j 
k  Busaco;  itiais  il  n^eri  atteignit  pds  moins  les  bauteors 
de  Sardico,  <jiil  domfnent  la  plaine  oh  est  bitl^  Lisbonne. 
C'est  k  ce  moment  que  Wellington  prit  sa  c^tebre  posi- 
tion de  TorrtS'Vedras ,  coiiiposee  de  denx  Kgnes  sur  des 
hauteurs  plus  rapproch^es  de  List)oiihe,  AUtadnes  par  170  on- 
vrages  executes  avec  le  plus  ^and  soln,  et  gamies  de  441 
boucbes  k  ku.  Mass^na,  la  jugeant  fheiDn^nabfe,  se  retfra  I 
Santarem,  Ou  d  resta  jusqu*en  tnarl  idil,  epoqoe  ob  h 
manque  de  Tlvres  Je  contraignit  k  ^vacder  le  Portogaf. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  ni  sans  avoir  2i  sout^ir  k  Foentel 
d^Onorouncombaiqui  se  prolongea  peddantdeuxjoofs,  qcn 
reussit  k  emmener  avec  luf  la  gamison  d'AImeida  qnf 
fit  sauter  les  fortifications  de  cette  place,  ot  potfr  le  re- 
joindre  dut  se  faire  jour  k  traver^  feiineml.  * 

En  revanche  Sucliet  se  rendit  mattre,  fe  2  Jalnrier  i$f  f,- 
de  tortosa  en  Catal^e,  et  le  28  jv^n  suivaiif ,  apres  dnq 
jours  d^assaut,  de  Tarragone.  Soult  s*empara  te  iO  tnars 
d'Oliven^  et  de  Badajoz,  places  forces  qui  protegent  Is 
frontiere  d'Espagne  du  cdte  du  Portugal;  ^  le  3  mars 
Victor  battit  k  Chiclana  le  &en(^ral  ahglais  Grafii(i/n,  qm  ten- 
tait  de  debloquer  Cadix.  A  Pautomne,  ^uchet  rbarcYia  sof 
Valence.  Apres  avoir  battu  Parmee  de  Valence  et  d*Arag<ni 
aux  ordres  de  Blake ,  iI  s*empara  de  Murviedro  le  26  oc- 
tobre,  et  Valence  lui  ouvrit  ses  portes  le  9  jrttrHcr  tSl2. 
Mais  alors  Wellington  pen^tra  de  nouveau  en  Espagne. 
Le  19  janvie^r  Ciudad-Rodrigo  {omba  en  son  pouvoir,  puis 
Badajoz,  le  7  ayril;  et  il  aurait  obteno  de  pins  ghinft 
avantages  encore,  sMI  avait  ete  Mietix  seconde  par  la  re- 
gence  de  Cadix  et  par  ses  gen^raux.  L'armee  de  Portugal 
etait  k  ce  poment  sous  les  ordres  de  lifarmont.  iMais  la 
perfede  la  bataille  de  Salamanque  ( ^2  juillet  1812 )  le  for^ 
d'abandonner  Macirid,  d^ou  Joseph  s^enfuit  efi  toule  h&te,  et 
qui  fut  occupy  le  12  aioii^t  par  Wellington.  Les  Francais 
leverent  alors  le  si^ge  de  Cadix  (25  aoOt  1812}  pour  codoui- 
trcr  leurs  forces  au  sud  et  k  Pest  ^e  PE^pagne.  L^  siege  de 
Burgos  empecha  Wellington  de  les  poursuivre  plus  lofif. 
Apres  divers  assauls  infructueux  contre  cette  f»hlcey  ttd- 
littgton,  insulfisamment  soutenu  par  les  Espagnols,  dot  baftfe 
de  nouveau  en  retraiic  vers  le  Portugal,  et  les  j'ran^ 
purent  encore  une  fois  occupe/  iMadrid.  Ainsf  titdt  Panned 
1812,  pendant  laquelle  Passembiee  des  cortes  avait  vote,  k 
18  mars,  k  Cadix  le  nouveau  ^ac^  constltutionnel,  qui  de- 
,vait  etre  desormais  la  loi  /ondamentate  de  la  moAarchie. 
Le  20  mars  la  regence  preia  solennellement  serment  i  la 
consiilution,  qui  hit  reconnue  non-seulemenl  par  PAn- 
gleterre,  mais  encore  par  la  Russie.  Cependant  les  d^ 
sastres  eprouves  en  Aussie  fyar  Parmee  de  Napoleon  ded- 
daient  aussi  des  desb'nees  de  la  Penlnsnie.  An  commence- 
ment de  1813,  Soult  fut  rappeie  d'Espagne  avec  30,000 
bommes.  Suchet,  oblige  d^evacuer  ai^  inois  d^  julllet  le 
royaume  de  Valence,  reussit  pourtant  i  se  riilalntRiir  eiiicore 
pendant  quelque  temps  sur  le  Llobregat  contre  fe  general 
Clinton.  Mais  des  le  27  rnal  Joseph  s'etait  ra  force  de  kh 
une  deriiiere  fois  de  Madrid,  et  ^626  Wellhigioh  iM  ttfte 
occuper  Salamanque.  fi'armee  commandee  pair  Josepfi  A 
Jourdan  se  retira  alors^  "^ittori^,  oh  le  21juin  WetHf^btt 
remporta  une  yictoire  par  ^uite  de  U<hitm  t&  Fran^ 
duren{  ^Vacuer  la  Peninsule,  repassef  im  Pyrenees  H  venir 
prendre  posftioiTi  sous  fes  ihur^  de  ^^oiin^.  V^fHSH  ifdbh 
rieuse  mv^tit  aussitd't  Pampefune.  et  fed  juillet  WellhigMi 
arriva  4  la  frontiere  de  France.  Pendisi^t  ce  teftips-HI  ^ 
poieon,  par  un  dcCret  datede  son  quartier  getfenklde  tkiiJky 
le  1*^**  juillet,  avait  homme  Soult  general'  en  ch^  eft  CspVgA. 
Cehu-ci,  ralliant  les  debris  de  I'arqoee  (niniini^  ,jaiHM  e^ 
core  a  opposer  k  renneinl  de^  /of^  hAposaiitts.  Le  24 
juillet  la  lutte  c6mmen9a  dails'  i^  Pii&i4^,  (h  iff  tbm 


Jasqu'au  1*''  M6i;  mais  Wellington  resta  maltre  de  toutes 
8C8  positions,  ef  le  31  aoOt  it  prlt  d'assaut  Saint-S^bastien. 
Le  7  octobre  il  franchit  la  Bidassoa.  Pampelune  ayant  ^i6 
r^duite  k  capituler  le  31  octobre,  il  ne  resta  plus  un  seu! 
fran^ais  en  Espagne,^  Pexception  de0arceloneetde  qnelques 
autres  places  de  la  CaUlogne.  Wellington  attaqua  bientut 
apr^  Tarm^e  cnnemie,  retranch^  sur  les  bords  de  la  Ni- 
velle,  et  Soult  fut  r^uit  k  venir  prendre  position  sous  les 
murs  de  Bayonne.  Le  26  f^vrier  le  g^n^ral  anglais  lui  HI 
essuyer  un  ^Iiec  pr^s  d'Orthez,  et  le  contraignit  k  battre  en 
retraite  vers  la  baute  Garonne,  oil  Varm^  fran^ise.prit 
position  aux  environs  de  Toulouse.  La  sanglante  bataille  qui 
s'y  livra  le  lOavril  1814  et  la  prise  de  cette  ville  paries  An- 
glais termin^rent  enfin  cette  guerre,  si  longue  et  si  acham^e. 
D^s  le  15  Janvier  1814,  les  cort^s  extraordinaires  ^taient 
revenues  singer  k  Madrid.  Confonn^ment  au  ddcret  du 
1*'  Janvier  1811  elles  d^id^rent  que  le  roi  Ferdinand  VII, 
aussitdt  quMl  rentrerait  sur  le  sol  espagnol,  prdterait  ser- 
mcnt  k  la  constitution,  et  qu*il  ne  serait  consid<ir^  comme 
roi  qu*apr^  qu'il  aurait  accompli  cette  formality  en  prince 
de  Tassembl^e  nationale,  Ferdinand  Vll,  qui  avail  quittd 
Valency  le  13  mars,  arriva  k  Girone  le  24.  De  Girone,  en 
d^pit  des  invitations  pressantes  que  lui  adressaient  les 
cort^s,  il  gagna  Saragosse  par  Tortosa,  et  arriva  le  16  avril 
k  Valence.  Peu  de  temps  apr^s,  par  une  proclamation  en 
date  de  Valence ,  le  4  mai ,  il  d^clara  nulle  et  non  avenue  la 
constitution  pr6;ent^par  les  cort^  k  son  acceptation ;  puis, 
le  10,  il  fit  arr6ter  k  Madrid  par  le  g^n^ral  £guia  trois  mi- 
nistres  ainsi  que  les  principaux  membres  de  la  r^ence  et 
des  cort^,  et  le  14  il  fit  son  entr^  dans  la  capitale.  Le 
peuple,  que  les  cort^  s^^taient  ali^n^  par  une  innovation 
financi^re,  F^tablissement  de  IMmpdt  direct,  le  re^ut  avec 
entliousiasroe.  Ferdinand  apporta  quelques  adoucissements 
aux  s^v6res  prescriptions  de  T^^tiquette  qui  jusqtralors  avait 
toujours  entour^  les  rois  d'Espagne,  mais  n^eu  ddploya  que 
plus  de  rigucur  k  T^ard  des  partisans  du  roi  Joseph  et  de 
ceux  des  cort^s.  Tons  les  officiers  supdrieurs  qui  avaicnt 
servi  le  roi  bitnis  furent  bannis  d^Espagne  k  perpdtuit^, 
ainsi  que  leurs  femmes  et  lears  enfants  majeurs.  La  m^me 
mesure  fut  appliqu^  aux  fonctionnaires  publics ,  de  sorte 
qu^en  1819  plus  de  6,000  Espagnols  vivaient  en  exil.  On 
dvaluait  k  12,000  le  nombre  des  Individus  soit  privds  de  la 
jouissance  de  leurs  droits  civils  et  detenus  dans  les  cachots, 
soit  bannis.  L'ordre  des  francs-masons  fut  supprim^,  en 
m^me  temps  qu^on  rdtablissait  Finquisition.  On  rendit  ausst 
leurs  biens  aux  moines  et  aux  convents;  et  un  d^cret,  en 
date  du  29  mai  1815,  autorisa  le  retour  des  membres  de 
la  Socidt^  de  Jdsus ,  auxquels  on  restitua  les  biens  et  les 
privil(^ge8  qu'ils  avaient  perdus  depuis  1767.  Par  sa  pro- 
clamation du  4  mai,  le  roi  avait,  k  la  v^ritd,  promis  d'd- 
tablir  une  constitution  basde  sur  des  principes  libdraux, 
et  de  convoquer  les  cortte,  sans  Tassentiment  desquelles  il 
ne  serait  phis  dtabli  ni  lev^  aucun  impOt.  Dans  cet  acte, 
Ferdinand  VII  exprimait  son  horreur  pour  le  despotisme, 
garantissait  k  ses  snjets  la  jouissance  de  la  liberty  indivi- 
duelle,  et  ddclarait  qnx'k  Tavenir  sa  liste  civile  serait  com- 
pl<Hement  distincte  du  tr^or  public,  n  y  promettait  la  li- 
berty de  la  presse  sous  certaines  conditions  de  l^alitd,  et 
qu^^  Pavenir  il  ne  serait  plus  rendu  de  iois  nouvelles  sans 
qu^ellesn^eussent  6t^  discut^  et  votees  par  les  cort^.  Mais  il 
n'en  fut  rien.  Tout  au  contraire,  on  vit  alors  s^organiser  un 
despotisme  impitoyable  dans  ses  rigueurs,  qui  fit  p^rir  sur 
r^chafaud  bon  nombre  de  ceux -Ik  m^me  qui  avaient  com- 
battu  pour  la  cause  de  Ferdinand  VII,  et  qui  en  contraignit 
encore  bien  da  vantage  k  prendre  la  fuite,  rien  que  parce 
quMIs  dtaient  hostilos  k  un  gourvernement  de  cainarilla 
et  de  sacristie.  De  \k  des  conspirations  et  des  r^voltes  qui 
provoqu^rent  de  sanglantes  repressions.  (Test  daiW  ^^  ^^^&^ 
dc  Tarm^e  qu'oik  comptait  Ic  plus  de  rnrf^    #/»nis ,  pt  de 
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curit^  au  pays,  ta  masse  de  la  popolation,  ioui  indiff^^rente 
qu^elle  fOt,  au  fond,  aux  id<^es  liberates,  en  vint  bient6t  It 
prendre  en  haine  un  gouvernement  sous  lequel  la  mis^re 
gdndrale  et  le  d^rdre  ne  faisaient  que.s^accroltfe  avec 
I'arbitraire.  Dans  une  sphere  plus  ^lev^,  les  partis  dtaient 
vivement  trancli^ ,  et  se  divisaient  en  serviles  et  en  libe- 
rales.  Les  noiubreux  changements  de  cabinet  t^moignaient 
et  du  peu  de  fixity  des  principes  gouv^mementaux,  et  des 
intrigues  dont  la  cour  dtait  le  tli^^tre.  Pe  i8l4  k  1819,  o|i 
n^en  compta  pas  moins  de  vingt-cinq.  ^n  juip  1819  le  mi- 
nistre  de  la  justice  Lozano  de  Torres  prit  le  dessus  dans  lea 
couseils  du  roi,  et  devint  le  veritable  ministre  dirigeant;  ce- 
pendant,  il  ne  tarda  pas  k  £tre  renversd  par  le  due  de  San- 
Fernando.  Les  personnages  qui  pos6<^aient  la  confiance 
toute  particu]i6re  du  roi  ^talent  le  P6re  Cirillo  et  le  con- 
fesseur  Bencomo.  Le  procureur  Ugarte  et  le  P6re  Manrique 
etaient  aussi  au  nombre  des  princip^vix  soutiens  du  parti 


absolutiste.  i,n  lutte  avec  de  semblables  conseillers^  il 
fut  impossible  au  ministre  des  finances  Garay  de  r^liser 
les  r^formes  qu'U  avait  projet^,  et  il  dut  se  retirer.  Fer- 
dinand r<5gna  ainsi  dans  la  plenitude  du  pouvoir  absolu 
de  1814  k  1820. 

La  paix  sign^e  k  Paris  en  1814  avait  restitu^  k  TEspagne 
la  partie  de  Saint-Domingue  pre(;Memment  c^^  i  la 
France.  Le  diff^rend  survenuavec  le  Br^il,  dont  Taim^eavait 
occupy  Montevideo,  suria  rive  orientale  de  la  Plata,  parce 
que  I'Espagne  se  refusait  k  restitucr  Oliven^  au  PprtugaJ^ 
se  termina  en  1816  par  le  double  mariage  du  roi  et  de  son 
f)r^,  rinfant  don  Carlos,  avec  deux  priqcesses  portugai- 
ses.  En  vertu  d*un  traits  conclu  avec  les  ]^tats-Unis,  Fer- 
dinand VII  leiir  c^a  les  F I  or  ides  moyennant  einq  mil- 
lions de  dollars,  et  employa  cette  ressource  extraordinaire  en 
pr^paratifs  pour  replacer  les  colonies  espagnoles  sous  I'au' 
torite  de  lam^e-patrie.  Au  lieu  de  faire  droits  leurs  gri^s, 
il  les  d^lara  rebelles,  et  les  sonun;^  d'avoir  k  se  soume^e 
sans  ddai.  Mais,  par  suite  de  T^tat  d'dpuisement  absolu  dans 
lequel  se  trouvaient  les  finances  de  T^tat ,  les  armements 
ne  purent  se  faire  qu'avec  une  lenteur  jextr^me ;  aussi  les 
corsaires  des  insurg^  ne  craignai^t-Us  pas  do  venhr  en- 
lever  des  navires  espagnols  en  Tue  m^me  des  c6tes  d*Espa- 
gne,  tandis  que  les  officiers  de  la.  marine  royale,  auxquels 
depuis  longtemps  on  avait  cess^  de  payer  iiucnne  e$p^  de 
solde,  mouraient  litt^ralement  de  feim.  La  vjUe  de  Cadix 
obtint  enfin  Tautorisation  d*^uipper  k  ses  frais  quelques 
frigates  pour  prqt^r  elle-m^me  son  commeroej  et  la  perte 
des  colonies  de  fAm^rique  aco61^a  encore  le  renversement 
d'un  syst^me  min^  dans  ses  fondements  par  one  foule  d*a- 
bus  de  tous  genres, 

Ce  renversement,  cc  fut  Tarm^  qui  Popto  en  1820. 
D^j4  des  officiers  avaient  essay^  de  se  mettre  k  la  t^  des 
partisans  de  la  constitution  abolie  par  le  roi ;  mais  leurs  di- 
verses  tentatives  avaient  6chou0.  Dans  tes  provinces  de 
Valence  et  de  Grenade,  Eguia  et  EUo  r^gnaient  par  la  ler- 
reur.  Pendant  ce  temps-U  les  anciennes  colonies  conso- 
lidaient  leurs  jeunes  institutions;  et  les  immenses  armements 
faits  k  Cadix  par  Ferdinand  pour  les  r^dnirei  d^oraient  su&- 
cessivement  les  ressources  produites  par  les  impAts,  sans 
pouvoir  jamais  se  terminer.  Lerein'en  persistait  pas  moins 
dans  sa  r^lution.  Une  insurrection  gite^rale  s*^tant  orga- 
nist sur  difr^rents  points  ,du  royanme',  les  conspirateurs 
fix^rent  au  l*'  mai  lt20  leur  lev^  de,  boncUera.  Des  so- 
9i^t^  secretes  se  cr^rent  Aussi  parmi  les  officiers,  dans 
le  but  de  r^tabUr  la  constitution,  pn  .  r^hit,  k  cet  effet, 
de  mettre  k  profit  r^oignement.marqn^  que  t^oignaient 
les  soldats  pour  Texp^ition  d'ADi<^i<|ue.  La  ^remi^ 
insurrection  qui  ^ata,  1«  8  juiUat  1$19,  k  Cadix,  ^dioua 
sans  doute ;  mais  le  nu^s  de  Janvier  1820  ayant  ^t^  d^finifl- 
vementfi\6  pour  Viiiinb&i*quement  de  I'arm^  expMition- 
na^re,  qi^atre^l^iUons,  spua  les  ordres  du  Uentenant-c(ilo- 
nel  don  Rafael  Ri  ego,  proclam*rentii  San-Juan  J  le  l«'jan. 
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irier,  la  constttotfon  de  ISl^K,  serendireni  mattresdes  forts 
de  San-Fernando  et  de  San-Pedro^  ainsi  que  de  la  ?ille 
dVs/d  de  Leon ,  puis  ft'empar^rent  de  la  Carraca.  En  peu 
de  temps  Parrot  nationale  compta  9,000  hommes.  Qui- 
roga,  qui  fut  plac^  k  sa  t^te,  d^lara  en  son  nom  que  ce 
qu*on  demandait  c*^tait  Tacceptation  par  ie  roi  et  la  mise 
en  Yigueur  de  la  constitution.  En  ni6me  temps  un  gon- 
▼emement  provisoire  fut  institu^  k  Isla  de  Leon.  Un  ap- 
pel  k  l*arm^  retra^  viyement  les  causes  de  la  d^dence 
de  1*^1  et  de  la  nation.  En  peu  de  temps  la  plupart  des 
Titles  se  prononc^ent  en  Oiveur  de  la  constitution. 
Riego  parcourut  TAndalousie  en  la  proclamant  partout  sans 
opposition ;  don  Pedro  Agar  prit  la  pr^sidence  de  la  jnnte 
de  Galice;  le  29  f<$vrier  la  constitution  fut  proclam^  k 
Murrie,  od  le  peuple  d^truisit  de  fond  en  comble  ie  palais  de 
llnquifdtion ;  Alpuente  etTorrijosy  Airent  arracNs  des 
cachots  du  saint-office  et  places  k  la  tdte  de  Tadministra- 
tion.  Au  m^me  moment  les  cOtes  de  la  Cantabrie  se  soule- 
vaient,  et  quelques  Jours  apr^  TAragon  en  falsait  autant. 
Mina  arbora  en  Navarre  le  drapeau  de  Tarm^  nationale; 
4  Pampelune  le  vice-roi  Espeleta  mit  la  constitution  en  vi- 
gneur,  et  Madrid  m^me  s'agita.  Le  g^n^ral  O'  Donnel, 
comt<?  de  TAbisbal,  en  ^tait  parti  pour  Ocana,  oil  il  ^tait  ques- 
tion de  concentrer  une  armte  pour  la  sOret^  du  roi.  II  y 
prodama  la  constitution  le  4  mars,  et  se  r^unit  k  Riego.  Le 
gto^ral  Freyre,  enyoy^  pour  combattre  les  rebellcs,  quand 
il  etit  Tu  quatre  des  bataillons  sous  ses  ordres  passer  dans 
les  rangs  de  Tarm^  nationale,  proclama  Iui-m6me  la  cons- 
titution k  S^Tille  et  en'  Andalousie. 

Tous  ces  ^T^nements  inspirirent  une  Tiye  terreur  au  roi, 
qui  se  mit  k  demander  k  chacun  des  conseils  ct  des  se- 
cours.  Mais  les  bommes  dont  il  avait  jusqu'alors  suivi  les 
inspirations  semblaient  Mre  dcrenus  muets;  et  les  autres 
s*accordaient  k  lui  conseiller  la  convocation  des  cort^s. 
Enfin,  le  7  mars,  apr^  une  s^rie  de  demi-mesures,  il  prit 
le  parti  de  cMet  et,  sous  la  pression  de  la  plus  imp^riense 
des  n^oessit^s,  d'accorder  ce  que  pendant  si  longtemps  il 
avait  refuse  aux  instances  de  ses  penples.  Le  ft  mars,  de 
grand  matin,  parut  un  dtoet  par  leqnel  le  roi  se  dd- 
clarait  dispose  k  convoquer  les  cort^s  et  k  prater  serment  a 
la  constitution.  Cette  r^lution  r^ablit  la  tranquillity  dans 
la  capitale.  Le  m6me  jour  amnistie  comply  fut  accord^ 
a  tous  les  exilds  et  k  tous  les  indiTidus  emprisonn^s  pour 
d^its  politiques,  et  le  peuple  s'en  alia  ouvrir  lui-m^me  les 
cachots  de  Tlnquisition.  Le  9  Ferdinand  institua  une  junte 
provisoire  pour  I'exp^dition  desafTaires  jusqu'au  moment  on 
les  cortte  oommenceraient  leurs  travaux.  Le  m^e  jour  le 
roi,  devant  cette  junte  et  une  deputation  ^^Yayuntamiento 
de  Madrid,  pr^  serment  k  la  constitution,  et  renonvela  en- 
core cet  acte  solennel  du  liaut  dn  balcon  de  son  palais  en 
prince  du  peuple,  qui  en  encombraitau  loin  toutes  les  ap> 
proches.  Aux  terraes  de  cette  constitution,  qui  offre  beau- 
coup  de  points  de  ressemblance  avec  la  constitution  fran- 
^se  de  1791,  lescort^,  qui  ne  component  qu*une  seiilc 
assemble,  exercent  d*accord  avec  le  roi  la  puissance  su- 
preme. Cliarg^  du  pouvoir  ex^cutif,  le  roi  n'a  k  r<<gard 
des  decisions  prises  par  les  cort*s  que  le  droit  deveto. 
Ses  ministres  seuls  sont  responsables.  H  nomroe,  sur  la  pro- 
position des  cort*s,  un  conseil  d*lfetat,  compost  de  quarante 
membres,  dans  lequd  ne  peuvent  si^er  que  quatre  eccl6- 
siatiques  et  quatre  grands  d*Espagne.  Pour  se  rtfunir,  les  cor- 
t^  n'ont  pas  besoin  d'etre  convoquto  par  le  roi.  La  s6- 
carit^  des  persoones  et  la  liberty  de  la  presse  sont  garan- 
ties  par  des  lois  organiques. 

Le  10  mars  Ferdinand  abolit  i'inquisition.  Un  nou- 
▼ean  minist^re  remit  immMiatement  en  vigueur  toutes  les 
dispositions  de  lois  relatives  k  la  liberty  individuelle  et  ji  la 
Iib«rt4  de  la  presse.  Dfej  le  10  roars  la  constitution  avait 
^  proclaro^  en  Catalogne ;  elle  le  fut  le  m6me  jour  k  Se- 
ville, le  12  k  Mnrcie  eik  Alicante.  (Test  ainsi  que  dans  Tes- 
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pace  de  six  jours  le  oouveau  syst^m«  de  goovemement  se 
trouva  etabli  et  reconnu  sur  tous  les  points  de  I^Espagne. 
Ce  fut  a  Cadix  settlement  qu*une  protestation  violente  eat 
lieu  contrc  ce  mouvement  si  g^n^ral.  Le  10  mars  y  avait 
6i6  fix^  pour  la  proclamation  solenneUe  de  la  constitution,  ct 
ce  jour-14  les  troupes  attaquferent.  tout  k  conp  les  citoyens 
rassembl^  pour  cette  cMmonie.  II  y  en  eot  150  de  to^ 
et  un  plus  grand  nombre  de  bless^.  La  constitution  ne  put 
done  dtre  proclam^  dans  cette  ville  que  dans  les  joornte 
des  20  et  21  mars,  et  seulement  aprte  qu*on  en  ent  fait  par- 
tir  la  gamison. 

Le^roi,  d*accord  avec  la  junte  provisoire,  oontinoa  mainte- 
nant  k  transformer  toutrensemble  du  syst^me  administratif 
conform^ment  k  Tesprit  de  la  constitution.  Dans  les  provin- 
ces, au  lieu  de  milices,  on  institua  des  gardes  nationaies, 
Les  religieux  furent  autoris^  k  quitter  leurs  convents ;  on 
r<5solut  en  outre  la  suppression  des  corporations  et  des  mal- 
trif^es,  la  mise  k  ex^ution  du  d^ret  des  cortte  de  1812  re- 
latif  k  Tabolition  des  juridictions  patrirooniales ,  et  one  non- 
velie  division  politique  du  territoire.  Le9  juiliet  lS20enttiea 
Touverture  de  la  session  des  cort^.  L'asseinbl^  se  com- 
posait  de  149  membres  d^put^  par  la  P^ninsule,  sans 
compter  les  si^es  r^serv^  aux  d^put^  am^ricains,  et 
qu*on  fit  pro?isoirement  occuper  par  autant  de  colons  r6si- 
dant  k  ce  moment  en  Espagne.  Dans  les  quatre  mois  que 
dura  cette  session  (la  derniire  stance  cut  lieu  le  9  no- 
irembre),  les  cort6s  s'efTorcftrent  avant  tout  de  porter  remade 
au  d^labrement  des  finances  et  aux  autres  plaies  de  TEtat. 
Mais  les  mesures  adopts  k  cet  eflet,  telles  que  la  suppression 
d^une  grande  partie  des  convents  et  Tabolition  des  majorats, 
ainsi  que  le  bannissement  d'un  certain  nombre  d'ecdesias- 
tiques  qui  refus^rent  de  prater  serment  k  la  constitutioa, 
excit^rent  un  grand  m^ntentement.  BienlAt  une  junte 
apostolique  se  forma  sur  les  fronti^es  du  Portugal ;  et  on 
vit  apparattre  dans  plusieurs  provinces  des  bandes  de  ^gue- 
rillas annon^nt  hautement  le  projet  de'r^tablir  le  roi  dans 
la  plenitude  de  ses  droits,  ainsi  que  les  ordres  religieux  dans  la 
jouissancede  leurs  biens.  D*un  autre  cOt^,  dans  diverses  vil- 
les ,  i'esprit  r^volutionnaire  des  clubs  provoqua  de  d^plo- 
rables  exc^.  Les  cort^  ay  ant  d^lar^,  le  15  avril  182t,  TEs- 
pagne  tout  entidre  en  <^tat  de  si^ge,  puis  ayant  mis  4  bi  t^ 
de  la  force  arro^  de  Madrid  le  c^I^re  g^n^ral  Morillo, 
revenu  de  Caracas,  la  partie  saine  de  la  population  et  de 
Tarm^e  r^nssit  k  y  mettre  un  terme;  mais  les  dv^ements 
qui  s^accomplissaient  en  Pigment  et  dans  le  royanme  de 
Naples  etaient  malheureusement  de  nature  k  irriter  de  plus 
en  plus  le  parti  des  exaltados  (lib^raux  exalte ).  Le21  sep- 
tembre  18?  i,  le  roi  convoqua  les  cort6s  extraordtnairei. 
A  ce  moment,  la  destitution  du  capitaine  gtetol  de  TA- 
ragon,  don  Rafael  Riego,  bomme  qui  possMait  tootes  les 
sympathies  des  exaltados ,  occasionna  de  nouveaux  esc^re 
troubles. 

I^es  ravages  exerc^  par  la  fi^?re  jaune,  surtont  en  Cata- 
logue, neponvaient  qu^ajouter  aux  dlfRcuIt^  de  la  position. 
Le  gouvemement  flran^is  s'en  autorisa  pour  ^tablir  au  pied 
des  Pyr^n^,  et  sous  le  nom  de  co)xlon  sanitaire,  une  v^ri- 
tal>le  arm6e  d^observation.  Dans  cette  situation  critique,  les 
empmnts  que  le  gouvemement  reussit  encore  k  conclorr  k 
r^tranger,  la  cr^tion  d^un  irapdt  direct  et  la  vente  des 
biens  nationaux .  ne  purent  combler  le  gouflre  du  d^dt; 
les  ndgodations  ouvertes  avec  les  colonies  insurgte  de- 
meur^rent  ^alement  sans  r^ultat  L'Espagne  perdit  cette 
m6me  ann^  sa  podion  de  nieSaint-Domingne,  qui  se  rtenit 
k  la  r^publique  d*HaUi.  Daus  le  d6dale  d'embarras  od  V  se 
trouvait ,  le  gouvemement  crat  que  la  moderation  6tait  le 
seul  moyen  de  r^lablir  la  paix  k  llnterieur  et  de  la  main- 
tenir  ji  Texterieur.;  mais  les  comuneros,  ou  partisans  ri« 
gides  de  la  constitution ,  en  prirent  pr^texte  ponr  accuser 
le  ministdre  de  faiblesse  et  dMneapadte ,  et  les  cort^s  eiles- 
memes,  en  decembre  1821,  ?ot^rent  une  adresse  au  roi 


ESPAGNE 


708 


poor  I'engiger  k  nonmier  on  mtnitUre  phis  toergiqoe.  Aprte 
dhrere  tttonnements,  il  finit  par  s'eo  constitoer  on,  et 
alore  le  calme  se  r^lablit  dans  les  proTioces.  Toatefois, 
pour  eonsoUder  encore  mieax  la  tranqoilUt^  pablique,  leo 
cortto  Tot^rent  des  loit  re8trlcti?es  de  la  liberty  de  la  prease, 
de  la  liberty  de  rtenkm  et  du  droit  de  p^tioo.  Ces  me- 
surea  d^ou^reot  compl^tenient  lea  projeta  dea  descami" 
sados  ( aana  chemiaea ) ,  parti  extreme  r^pondant  toot- 
^-fait  k  ce  qa'en  Prance  on  appelait  lea  sans^eulottes;  et 
la  Intte  ne  continua  plua  sur  quelqaea  pointa  que  centre  les 
bandea  dtUiFoi,  organiato  et  aalarite  par  le  derg^  poor 
op^rer  la  restauration  de  I'ancien  goufemement. 

Dana  la  troisitoie  aeasion  des  cortte  ordinalrea,  qui  dora 
da  1*'  au  SO  join  1822,  et  pendant  laquelle  le  g^n^ral  Riego 
reniplit  on  moia  lea  fonctions  de  prudent ,  le  parti  liberal 
niod<M  eat  d*abord  le  desaus;  et  le  miniate,  dans  leqoel 
Martinet  de  la  Roaa  tint  le  portefeaille  dea  relationa 
ext^rieures,  adopta  one  politiqae  demodtotion,  grftce  It  la- 
quelle la  tranquillity  int^rieure  aembia  renattre  peu  k  pea 
avec  Tordre  et  la  confiance;  mala  alors  lea  p^ls  vinrent  de 
rext^rienr,  et  )a  paix  avec  TEurope  parnt  compromise.  Le 
grand  nombre  de  troupea  flran^aea  rtoniea  aa  pied  dea 
Pyn^ntey  aons  le  nom  de  cordon  sanitaire,  et  les  projeta 
liaatement  annonc^  par  lea  indifldua  que  le  nouTcau  re- 
gime avait  bannia  d*Eapagne»  firent  aonp^onner  que  la 
France  ftiTorisait  les  troablea  excite  par  les  pr^tres  parmi 
les  paysans  de  la  Calalogne  et  de  la  Navarre.  Cororoe  d'aa- 
trea  provincea  6taient  parcouruea  par  des  bandea  arroto  di- 
tea  soldais  de  la  Foi,  lea  cortte  ordonn^rent  qae  toute  lo- 
cality en  ^at  de  rebellion  aerait  traits  suiTant  la  rigneur  des 
lots  militairea,  et  d^r^l^nt  en  m6me  temps  la  mobilisation 
de  la  milice  nationale.  Lea  f  roqiea  constitotionnellea  I'em- 
port^rent  alora  partout;  mala  lea  mente  occultea  des  fac- 
tions paralysaient  toujoora  Taction  da  poaToir.  En  Jnillet 

1822  le  parti  de  I'ancienne  eamarilla  et  des  abaolutiatea  osa, 
avec  Tappui  de  la  garde  royale,  tenter  de  r^tablir  le  pouToir 
absolu.  Le  7  juillet  quatre  bataillons  se  mirent  en  devoir 
d'enlever  le  roi  de  son  palals;  mala  ila  ne  (iirent  pas  plut6t 
arrive  k  la  Puerta  del  Sol,  quMls  furent  attaqu^  et  disper- 
se par  la  garde  nationale,  command^  par  Balleateroa. 
Une  partie  de  cette  bande  cliercha  un  asile  dans  le  palais. 
Le  roi ,  qui  d'abord  parut  appronver  lea  projeta  de  son  en- 
tourage et  qui  retint  m6me  un  instant  ses  roinistres  en 
cbarte  priv^  au  palaia,  fit  preuve  k  ce  moment  de  lai- 
bleue  et  d^h^itation.  II  ordonna  aux  bataillons  r^olt^ 
de  rendre  lenra  armea;  roaia  ceux-ci,  an  Ilea  d*ob^r,  fi- 
rent feu  sur  la  garde  nationale,  qui  alors  les  teliarpa.  Un 
cliangement  de  miniature,  force  exils  et  destitutions :  tels  fu- 
rent les  r^ltats  de  cette  ^bauffour^.  Lesbandes  de  la  Foi 
ne  s*en  battirent  qu^ayec  plus  d'acbamement  en  Biscaye, 
en  Mavarre  et  en  Catalogne,  etquelquea-una  de  leura  cbefs 
y  commirent  de  r^voltantea  atrocity.  En  Catalogne,  lea  fan- 
teurs  de  Fabsolutisme  institu^rent^  Seu  de  Vrgel  une  r^ 
genee,  qui  an  nom  du  roi,  «  en  ce  moment  prisonnier,  » 
orrionna  de  r^tabHr  en  Espagne  toutea  choses  en  T^t  ote 
dies  se  trouvaient  avant  le  7  rnars  1820.  Enfin  Mina 
r^ssit  il  disperser  en  Catalogue  les  bandea  de  la  soi-disant 
arm^e  de  la  Foi;  et  en  noyembre  1822  la  r^gence  et  lea 
diels  de  bandes  ^talent  r^uits  k  se  r^ftigier  avec  les  debris  de 
leors  forces  sur  le  territoire  fran^.  Seu  de  Urgel  et 
d^autrea  points  fortifite  ne  tonlb^rent  ponrtant  qu*en  JR^Trier 

1823  au  pouToir  dea  oonstitntionnela. 

Cest  an  milieu  de  cette  confusion  que  Ferdinand  YII 
oouToqua  les  cortte  extraordinairea,  qid  a'occup^rent  aur- 
tout  de  la  mise  en  ^tat  de  defense  du  pays  et  des  relations 
de  TEspagne  avec  les  puissances  ^trang^res.  Ind^pendam- 
ment  d^un  conflit  avec  le  pape,  qui  rduaa  de  receyoir  le 
marqiiia  de  Villaneva,  nomm^  arobassadear  d*Espagne, 
conflit  par  suite  duqoel  le  nonce  du  pape  k  Madrid  re^it  ses 
pasaeports  le  22  janyier  1823,  lea  n^odations  suiyies  ayec 


la  France  prirent  une  bante  importancei  Le  gonyemement 
fran^,  qui  tol^rait  le  s^our  dea  ^igr^  et  dea  exilte  k 
Bayonne  A  autrea  lieux  yoisinsde  la  fronti^  d*Espagne  d^ou 
le  parti  d^rical  attiaait  le  fen  de  la  guerre  dvile  dana  le 
royaume,  finit  par  transformer  son  cordon  sanitaire  en  ar- 
m^  d'obsenration.  Non  contrat  de  recueillir  les  dd>ri8 
de  I'arm^  de  la  Foi  et  les  membres  de  la  r^gence,  il 
permettait  mtoie  k  cette  r^ence  de  n^oder  publique- 
ment  un  emprunt  sur  la  place  de  Paris;  enfin,  il  fayo- 
risait  de  tout  aon  pouvoir  lea  armements  faits  sur  le  sol 
fkan^s  par  lea  bandes  de  rarmtede  la  Foi.  C*eat  sur  ces  en- 
trefaites  qu*au  congr^  r^uni  k  V^rone,  en  noyembre  1822,  il 
acc^  auprojetd'une  intervention  armte  en  Espagne.  Par 
suite  de  cette  d^rmination,  Louis  XVIII  donna  ordre  k  son 
ministre  k  Madrid  d'insisterpour  que  la  constitution  fOt  mo- 
difi^,  et  d*en  faire  la  condition  du  maintien  de  la  paix.  Les 
charge  d'affaires  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autridie  firent 
la  m^me  demande.  Ces  exigences  de  T^tranger  ^talent  de  na- 
ture k  i^volter  Porgudl  national.  Par  une  drculaire  en  date 
du  9  Janvier  1823,  le  gouvemement  espagnol  repoussa  done 
les  conseils  des  cabinets.  Dans  I'assemblte  des  corte,  le 
parti  des  exaltados  et  celui  des  moderados  se  r^unirent 
alors  pour  d^fendre  la  constitution  envers  et  centre  tons; 
Mentdt  apr^s,  la  menace  faite  par  le  congrto  de  V^rone  d'une 
rupture  de  toutes  relationa  diplomatiques  avec  TEspagne  fut 
relish.  Pendant  ce  temps-Ui  environ  100,000  soldats  fran* 
^isse  concentraient  sous  Bayonne  et  Perpignan;  et  les  cor* 
te,  de  leur  cOt^,  appelaient  sous  lesdrapeaux  la  garde  na- 
tionale active.  Mais  le  gouvemement  ne  put  gu^re  organiser 
d'arme  que  sur  le  papier  et  la  majeure  partie  de  ses  troupea 
dnrent  constamioent  lutter  contrdes  baiidea  de  guerillas.  Le 
plan  de  tranaf^rer  au  aud  le  roi  etleai^e  du  gouvemement,  k 
cause  de  I'imminente  invasion  du  aol,  provoqua  un  conflit 
entre  Ferdinand  VII  et  ses  ministrea.  Aprte  deuxinutilesten- 
talives  faitea  pour  constituer  on  autre  cd>inet,  le  roi  futoblig^ 
de  garder  son  miniature  et,  aprte  ronverture  de  la  quatri^me 
seasion  ordinaire  des  cortto,  d'aller  a'^tablir  It  S^lle  avec 
I'assembie. 

Sur  ces  entrefaites,  les  bostilitis  avaient  commeno^. 
Comme  gto^ral  en  chef  de  rarm^d'invaaion,  le  due  d^An- 
goul€me  adreasa  au  penple  espagnol  un  manifesto  dana 
lequd  il  deiarait  que  les  Franks  n'entraient  en  Eapagne 
qa^k  titre  d'auxiliaires,  et  que  la  France  n'avait  d*autre  but 
que  d'affranchir  l*£spagne  des  calamity  de  la  revolution. 
Le  7  avril  rarme  fran^ise  frandiit  la  Bidassoa  pour  de 
1^  se  porter  sur  l*^re.  Le  mar^chal  Moncey  n*entra  en  Cata- 
logue qu*k  la  fin  de  ce  mtoie  mois.  Les  bandes  de  la  Foi ,  r^ 
comment  rtorganis^s,  p^dtr^rent  en  m^me  temps  dons  la 
Ptoinsule,  od  la  junto  institu^  par  le  doc  d*Angoul£me 
forma  un  gouvemement  proviaoire  dont  les  pouvoirs  de- 
vaient  durer  jusqu'^  la  ddlivrance  du  roi.  Cette  junte  de" 
Thence  d'Bspagne  et  des  Indes  fit  aavoir  k  la  nation ,  par 
un  manifesto  datd  de  Bayonne,  6  avril,  que  toutea  cboaea 
devaient  proviaoirement  etre  remiaea  en  Tdtat  od  dlea  se 
trouvaient  avant  Vattentat  du  7  mara  1820.  En  mtoie 
tempa  die  d^arait  nuUes  et  non  aveouea  toutea  les  mesurea 
prises  par  les  cort^s  et  par  le  gouvemement  conatitu- 
tionnel.  Les  corte,  n*ayant  point  d^aiue,  persist^rent  dana 
un  syst^me  de  defense  consistant  k  inquidter  sans  cesse  Ten-* 
nemi  au  moyen  de  bandes  de  guerillas,  k  dviter  les  engage- 
menta  ddcisifs  et  &  se  maintenir  en  poaaession  dea  pointa 
fortifie.  Le  23  avril  le  rd  d^ara  la  guerre  k  la  France; 
mds  le  parti  dominant  ne  sut  point  inapirer  k  la  nation 
Pentlioasiaamc  qui  eOt  ^td  n^^saire  pour  aoutenjr '  une 
lutte  i  outrance.  Les  classes  ^lair^s  ttooignaient,  il  est 
vrai,  beaucoup  d^attadiement  k  la  conatitution ;  mda  la 
population  dea  campagnes  se  montralt  indifferente ,  lora- 
qu'elle  n*6tait  pas  enticement  ddvoue  an  parti  d^ical. 
Quant  k  la  populace,  ce  n*^it  qu'un  instrument,  auJoord*boi 
aux  mains  de  qoelques  prfttres  fanatiquea  comme  nag^^ 
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mix  fnftffis  A0  (fdelc^eA  litidActeux  d^mago^es.  Aiissi  une 
lerto  de  3<lf,OO0  rechies  ordonn^  ^r  les  cort^  nes*efreciua- 
t-eHe  (|ti*avec  drieexlrArae  lentcur.  Le  gou?emement  n'avait 
itt  argent  id  ct6d\t  (Test  k  grand  peine  c|u*on  put  se  pro- 
curer les  fbnds  pour  le  voyage  de  S^Tille,  06  le  roi  s^^tait 
rendu  le  fi  atnl  etoii  la  session  des  cort^d  s^ouvritle  23  ^ 
L'arm^  fran^ise,  forte  d^environ  90,000  hommes  et 
appuy6e  par  Parm^  ^yaliste,  qui  comptaii  un  effectif  de 
prte  de  30,000  hommes.  ^tait  ditlste  en  quafre  corps,  aux 
ordres  des  marfichaui  diics  de  Reggio  et  ie  Ck)negliano ,  du 
g^n^ral  Molit6r  H  dh  prihce  de  Hohehlohe.  Le  gouverne- 
rnent  fran^is  dl^ri^it  des  sommes  dnormes  pour  assurer 
rapprovisionnementde  cette  arro^,  dont  toutes  les  foumitures 
^ient  pay6e^  comptant.  Elle  observalt  une  discipline  ad- 
mirable; persoJinen^(^tait  inqui^t^  par  elle  pour  opinions  ou 
pour  des  (aits  ie  rattachantkfa  politique.  Les  royalistes,  an 
contrairci  se  ilTraierlt  k  tous  les  excfes;  partout  h  clerg6  tc- 
nait  au-derant  des  troupes  frangaises,  poor  lesquelles  partout 
Hussi  fl  a?ait  Inen  dispose  les  masses. 

Ihd^pendamroent  de  52,000  hommes  employes  k  garder 
les  places  fortes,  le  gouvemement  espagnol  a?aitTorm^ 
quafre  corps  d^arth^  :  le  premier,  fort  de  20,000  hommes 
et  command^  par  fiallesteros,  se  retira  derri^re  F^bre 
k  lapproche  des  Francis ;  le  second ,  de  m^me  force  et 
plao6  sons  les  ordres  de  Mina,  ^tait  charge  de  defend  re  la 
Catalogue ;  le  troisltoie,  fort  d^  18,000  hommes,  aux  ordres 
d'Abisbal  {voyez  (f  Don!<8Ix),  occupait  Madrid  et  ses  envi- 
rons ;le  quatri^me,en  Galice  et  en  Asturie,  ^tait  fort  de 
10,000  lioihmes  et  sous  les  ordres  de  M  0  ri  11  o .  Ballesteros 
battit  en  retraite  sur  Valence.  Molitor  se  mlt  i  sa  poursuite^ 
et  Id  coupa  ses  communications  ayec  Mina  en  Catalogue,  ou 
la  campagne  s*ouvrit  1$  Id  avril.  Mfna  se  retira  alors  dans 
la  position  de  Vich,  et  Monce^  vint  ^tat)lir,  le  2  mai,  son 
qnartier  g^n<^ral  k  Gfrone  qui  lul  ouvrit  ses  portes  sans  r^ 
sistance.  Les  Francis  occiip^rent  anssi  presque  sans  com- 
bat la  haute  Catatogh^,  la  filfscaye,  I'Aragon  et  la  CastiOe. 
Mafs  la  petite  guerre  comment  alors  dans  la  basse  Cata- 
logne.  Par  la  rapidity  de  ses  mouvements,  Mina  sut  ^viter 
tout  engaijement  dScisIf,  battant  IdTennemi,  le  fatigant  Ik 
par  ses  march^  audaciebses,  et  le  tenant  occupy  partout, 
de  telle  sorte  qtie  Monc^y  ne  put  hulle  part  faire  de  pro- 
gr^  in^^rtants.  An  nord  de  Tfispagne,  la  division  Bourck 
s'empara  de  PAsturi^,  fafndis  que  MoriUo  concentrait  les 
gardes  nationale^  en  GaHce  et  y  formaKune  l^ion  ^trang^e. 
Le  dtit  d'Angobfftme,  g^n^ral  en  chef  de  Parm^  exp^ition- 
najre ,  marcha  pa^  Aranda  el  6uftrago ,  et  16  due  de  Reggio 
par  Burgos  et  Tan^dond  M  Madrid.  Pendant  ce  temps-Ik 
Abisbal,  ehar^  d^  la  d^ftose  de  Madrid,  ^taft  devenu  sus- 
pect am  libirain'x  jioul'  liMvoir  foit  aucune  disposition  k 
PetTet  de  dl^fendre  les  d^^h  de  la  Somo-Sierra  et  de  la  Gua- 
'dararoa,  et  adssi  pouf  avbir  ten(^  assez  intempestiTeroent 
d'hlutOea  (fflbrts  ^ri  que  de^  modifications  k  la  constitu- 
tion Aossent  op<^^^  par  la  l^slatnre  dans  le  sens  des  r^o- 
hitions  dn  congr^  de  Y^^ne.  Cn  cons^uence ,  il  donna 
m  dtois^ion,'  et  Se  retira  eb  France.  Celui  qui  lui  succ^da 
dans  9bti  Commaidd^EA^ni,  k  marquts  de  Castel  dos  Rios, 
^▼acoa  Madrid,  ^  ie  r^tifa  en  Estrainadore;  de  sorte  que 
dfts  le  23  Pavant^d^  de  farm^  /ran^ise  occupa  la  ca- 
pitate. L^  24  le  cidt  d'Angoul^me  y  fit  son  entr^,  aux 
bruyiMfte^  acdamatiotf^  d^  fa  foule;  le  26  mai  il  y  institua 
une  r^nce,  qui  r^tabltt  toutes  choses  en  P^tat  od  elles  se 
trootiffM  tfvatftKr^  mars  1820  et  op^ra  un  grand  nom- 
bf*  d'arresGition^.  Tout^fois  celt^  rdgence^  roanquant  d>r- 
gent  et  d«  6r^dff ,  ne  subsistaht  q[u*aux  d^pens  de  la  caisse 
mtlitaire  die?  firing  ft-an^ise,  itait  hoes  d'dlat  de   rem6- 
dicf  al*  d««rdrc  ^xi^At  dansi  Padministralion.  Elfe  ne  put 
p»  m^mcf  di^gsMftUir  MUiAlktntni  iei  bandes  mdisdplinees 
des  HMBUfd€  \itFdli  ^  sans  (a  presence  du  due  (TAngou. 
U^t  la  rftciWft  M  Aids  «singlanle  eO<  <5videmmerit  eu  lieu, 
]UrtMili«dl»  dp^oU^  oulifaires  t\ii  alors  transports  en 


Andalonsj^  ei  en  fistrama^ure,  ou  lopes  Banos  e(  Zayai 
commandaient  Parm^  d'AbislMd,  et  ou  YiUacampa  Stait 


charges  de  concentrer  une  r^rve.  Les  Franks  les  y  saivi* 
rent;  mais  les  r^sultats  quMIs  y  obtinrent  se  r^uisireot  k 
peu  de  chose,  parce  que  partout  les  Kspagnols  Svitaient  lea 
afTaires  d^dsives.  Mais  partout  auss*  ie  peuple  acooeillait 
les  envahisseurs  cohirae  de  vSritables  libSratcurs. 

Cepeqdant,  k  Seville,  les  cort^  tentaient  d^organiser  la 
guerre  de  giierittas  dans  toute  PEspagne.  Pour  se  proGurer 
de  Pargcnt  elles  ordonn^r^nt  la  confiscation  des  biens  ap- 
parlenalit  aux  Espagnols  du  pafti  oppose,  an  eipprant  foro^ 
de  200  millions  de  r^aux^  la  fonte  et  Ie  monnayage  de  Par* 
genterie  des  ^ises  qui  n'^tait  pas  indispensable  au  calte,  ek 
autres  mesures  analogues,  qui  leinr  ali^^rent  encore  davaa- 
tage  Pesprit  des  masses.  L^  ministrea  n*os6rent  pas  com- 
muniquer  aux  cort^  une  offre  de  m^ation  laite  par  PAa- 
gleterre,  PassemblSe  ayant  d^cid^  qu*U  j  avait  lieo  d*eDga- 
ger  et  an  besoin  de  contraindre  le  roi  k  se  retirer  avec  elle 
k  Cadix.  Sur  ie  refus  d^  Ferdinand  de  partirde  S^Ue,  une 
r^ence  provisoire  fut  Stablie  et  charge  de  la  p«issaiice  ei^ 
cutive  pendant  le  voyage  de  Cadix.  Le  12  eot  lien  le  depart 
de  Seville,  et  tout  aussit^t  Sclat^rent  dans  cette  viile  d^aflreox 
dSsordres,  quise  prolongiferent  jusqu'i  cequ'on  oorpa  de  trou- 
pes espagnoles  futvenuy  mettre  un  terme.  Mais  let  Franfiii 
le  contraignireut  bientdt  k  s*6loigner>  et  le  31  ils  occup^wit 
la  viUe.  Cependapt  le  roi  dtait  arrive  Ie  1  & juia  k  Cadix,  06  les 
cort^  reprirent  le  18  le  cours  interropapu  de  leurs  stances. 
De  son  cOtS,  la  r^gence  royaliste  de  Madrid ,  ceooDBoe  maia- 
tenant  par  toutes  les  puissances  continentaleSf  d^laraitcoapi- 
blesducrimede  haute  trabison  Use  d^t^  qui  avaieot  assists 
k  Seville  II  la  stance  dii^  11  juin;  et  vers  la  oa^iiie  Spoqee 
Morillo,  au  nordde  PEspagne ,  se  pronop^ait  cootre  lea 
oort^.  D^accord  .  ave9  .un  certain  nombre  d'offiden  et 
a?ec  ^  plus  notables  habitants  de  la  Galice,  il  antra  en  116- 
gpdalions  avec  le  gSnSral  Bourck,  finit  par  signer  mi  armis- 
tice, et  reconnut  la  r^^ce  de  Madrid^  moyennant  la  pio- 
messe  formelle  pour  lot  et  ses  adh^r^ts  de  n^^tre  jaoab 
poursuivis  ni  inquiStSs  pour  leurs  opinions  et  leors  astec^ 
dents  politique,  ep  ro6me  femp^  qn'on  leor  garaatissail 
leure  traitements  et  leurs  grades.  Les  gdnSraux  plaofo  aooi 
ses  ordres  essay^nt,  U  est  vrai,  de  rSsister;  mais  qoaad 
le  brave  Qniroga,  convaincu  de  PimposdlNlitA  de  ooali- 
nuer  plus  longtemps  la  lutte,  se  fut  embarqod  k  Cadix 
pour  PAngleterre  9  le  reste  se  aoomit  aux  mtanes  cooditioiis 
que  Morillo,  et  la  gaerre  se  trouva  ainii  termiiite  m  Ga* 

lice. 

Cependant  en  Catalogne,  Mina « 4  la  iMe  de  6,000  hoomei 
au  plus,  continua  encore  pmdant  trois  eioU  la  goerrede 
montagnes  avec  une  habilet6  ^  one  bravogte  extitees 
contre  les  divisions  Donnadieo  et  £rolet.  Le  gto^ral  Saars- 
fieldabandonna  k  ce  moment  la  cause  constiUitionnHle,  H 
olfrit  ses  services  au  mar^cbal  Moncey.  Lagamisoo  de  Cv- 
dona  arbora  let  drapeau  de  Ferdinand,  et  Baraekme  tut  U^ 
qa6e  par  mer.  Pendant  ce  tempa-14,  MoHtor  avait  ioverti  L6- 
rida  et  forc^  le  g^n^ral  Ballesteros  k  lever  la  aMge  da  Mm- 
viedroet  il  ^vacuer  Valence,  qoe  Molitor oeeopo  le  13  joiB. 
Le  7  juillet  Molitor  antra  It  Morde,  et  le  13  son  avaal- 
garde  s*empan^  de  Lorca,  point  fortifi^  avec  beauccaip  de 
soin.  Grenade  fut  ^vacq^.  Molitor  battit  la  1$  Batleilefos  a 
Caropello,  et  le  contraignit  k  abandonnar  cette  forte  porftiaB 
pour  se  Jeter  dans  les  montagaet.  Ms  lora  Vmmfk 
litotioBneUeliit  eBli^reoiontd^sorguiia6e,atle4  aoOt 
teros  concUit  one  capitulation  <|ai  girauHiaalt  aox 
sous  ses  ordrea  leurs  .grades,  aolde  et  emploit,  eo 
tempa  qu'elle  les  mettatt  k  Pabri  de  toutes  poornlles  poor 
opinions  et  faita  polHiqoes.   , 

Abi>r8  CDnamenoa*  en  d^t  des  elfoda  d«  doe  d*ABgoiMM, 
(a  plus  impltoyitble  des  rtectioas.  Le  is  Juilet  la  rtgnet 
»ndit  un  d^ret  qai  ealevait  k  loua  .lea  votoBtaifoa  H  I 
tous  les  roetnbres  des  soci^l^  secretes  les  dOooratioas  al 


le«fonctloiisd(iiittls|Mii]i  ' 
de  pourBDites  ulUri«urei 
«oiu  le  Dom  de  monad 
haute  main ;  et  dan«  les  ] 
res  foreat  k  Fordre  du  }ui 

Pendant  m  lemps-ia , 
Valdte  da  comTnandemen 
pas  en  lonl  sojs  tes  ordi 
desoulle  et  Bouimoiil  vin' 
Cadii,  ei  le  16  juillel 
par  la  garnisoD.  Du  cA( 
4ji]^e  parunc  flolledPlS 
Le  roi  ;  aiait  clos  fc  a  a 
Terneur  Valil^s  fiitd^sigr 
nent  dcs  cotl6s.  On  ne  i 
d^rets  les  plus  TiolepU; 
confiance.  Le  16  aoAl  le 
murs  de  Cadix  ,  od  rarm 
de  30,000  hummes ;  el  I 
Trocadero,  qui  )e  lendems 
CependanI  Riego  avail  ci 
passage  avec  uae  |ioignt^e 
d'y  rallier  k  la  cause  cun 
teres,  de  Za;Bx,  etc.  II  ( 
luais  celoi-ri  remsa  de  se 
clia  i,  s'^chapper  pnr  la 
engaeemenls,  Ri^o.grav 
seacompagnonsd'armesi 
le  IS  il  rut  fait  prisonniei 
conT0i|u6  les  corl^s  eitr 
celt«  asaaah\ie  conGa  «li 
Toirs  i  peu  prte  ill'miti 
veaa.  Le  10  septtmbre  |i 
31  des  clialoupes  canonlj 
nombre  de  bombes,  qui 
Les  assi^eants  «e  dlspo; 
qoand,  le  3S  septnnbrc,  i 
Ferdinand  VII  la  jouissai 
ayaiitgaranties  centre  ton 
ge  dtelarirent  dissoiiles, 
d'ADgDuleoie  son  arrivi 
dea  gardes  natlooaux  i 
tktrtts  It  Cadii  mettant  i 
roi  que  des  garanlies  j 
donnfes  par  le  g^n^alis 
n^rat  Alata  Tut  etssoyi  A 
le  due  d'AngeuKme  refu! 
garaJAon  d'auire  alteruai 
la  ville  sans  conditions. 
confusion  la  plus  exlrii 
r irritation  des  esprits,  on 
oil  Ferdinand  VII  prumel 
MDce  de  tuutes  les  dettc! 
lam  les  grades,  dignilAi  ' 
neDMsl  national,  ains)  nfi 
pour  bases  It  liberty  dvilf 
propriitcs.  Celte  publica 
Diui,  et  le  1"  octobre 
re^us  il  Puerto  Sanla-Mai 

Le  premier  acte  du  ro 
crets  rendu!  par  le  goove 

dans  le  dteret ,  i|De  le  roi 
interralle.  En  mKme  temp 
les  mesures  prises  par  la 
rent  i  cc  moment.  Leroi 
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r^at  deplorable  des  finances  ^tait  toujours  la  grande  diffi- 
cult^ du  moment.  A  la  fin  dc  1824  le  deficit  s'devait  k  590 
millions  der^ux  ( 128 millions de  francs).  Des  conspirations 
^lat^rent^Tortosa et ^  Valence.  Bessi^res, T Empe cinado 
et  un  grand  nombre  de  francs-masons,  qui  s'y  trouT^rentplus 
ou  moins  compromis ,  pay^rent  ce  crime  de  leur  vie.  L*in- 
fluence  du  parti  absolutiste  devint  si  grande,  que  Ferdi- 
nand dut  finir  par  lui  sacrifier  son  ministre  IM ,  qui  le  24 
octobre,  futremplac^  par  le  due  de  Tlnfantado.  Mais 
celuici  ne  garda  le  pou?oir  qu^on  an.  Un  cabinet  compost  de 
Salmon  aux  affaires  ^trangdres,  de  Zambrano  k  la  guerre,  et 
de  Ballesteros  aux  finances ,  lui  succ^da,  le  18  aoOt  1826.  Une 
insurrection  carliste  qui  ^lata  en  novembre  de  la  mtoie 
ann^  en  Catalogue, ou  le  parti  des  agraviados  r^amait  le 
r^tablissement  derinquisition,  d^termina  Ferdinand  \ll  k 
se  rendre  k  Barcelonc.  Ce  ne  fut  qu*en  aoAt  1828  qu^il  re?int 
A  Madrid,  en  passant  par  Saragosse ;  mais  tout  aussHdt  apr^ 
de  noovelles  bandes  carlistes  parcoururent  la  Catalogue. 
Quand,  en  juillet  1828,  doro  Miguel  usurpa  le  trdnede  Por- 
tugal, le  cabinet  de  Madrid  adopta  vis-li-vis  de  lui  la  ligne 
deconduite  suivie  par  TAngleterreetla  France.  Cette  m^me 
ann^  les  derniers  regiments  Iran^is  qui  tenaient  encore 
gamison  k  Cadix  ^vacu^rent  d^nitiTeinent  cette   place. 
Dans  Pinterralle  de  1823  k  T^poque  od  nous  sommes  arrive, 
l*Espagne  avait  perdu  les  deux  derniers  points  qu'elle  oc- 
cupAt  en  Am^que:  Saint-Jean  d'Ulloa,  pi^te  de  Vera-Cruz, 
le  22  noT.  1825 ;  et  Callao,  prte  de  Lima ,  le  22  Janv.  1826. 
yordre  semblait  r^tabli,  mais  le  cabne  ne  r^ait  qu*^  la 
surface.  Le  gouvemement  manquait  toujours  de  force  k  Tin- 
t^eur,  pendant  que  ferraentaienten  silence ,  mais  de  la  ma- 
ni^  la  plus  mena^nte ,  d^une  part  Tesprit  de  reaction,  qui 
dominalt  toujours  k  la  cour,  et  de  Tautre  Tesprit  de  liberty 
et  de  progr^,  qui  chaque  jour  se  propageait  da?antage  parmi 
la  population  des  villes  maritimes.  Ferdinand  Vll,  prince 
aussi  ^olste  que  faible  et  irr^lu ,  c^ant  k  Tamoor  que 
lui  avait  inspire  sa  quatri^me  femme ,  la  belle  mais  vindi- 
cative princesse  napolitaine  Marie -Christine,  et  aussi 
par  suite  de  P^loignement  qu*il  avait  con^  pour  son  fr^re 
don  Carlos,  et  surtout  pour  la  femme  de  celui-ci,  alluma 
vers  ce  temps-Ik  un  incendie  qui  n*est  point  encore  compl^- 
tement  ^teint  k  I'heure  quHl  est,  et  dont  les  ravages  ont 
oouvert  I'fispagne  de  mines  et  de  sang.  Par  une  pragma- 
tiqoe  sanction,  en  date  du  29  mars  1830,  il  supprima  la  loi 
salique,  qui  avait  toujours  r^  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  et  qui  eiLcluait  du  tr6ne  les  tilles.  Ce  d^ret 
fit  perdre  aux  fkires  du  roi  et  k  leurs  enfants  leurs  droits 
de  succession  k  la  couronne,quand  lelOoctobre  delarotoie 
annte  Marie-Christine  accoucha  d*une  fille,  Isabelle, 
k  laquelle  Ferdinand  VII  donna  aussit6t  le  litre  de  prin- 
cesse des  Asiuries  p  et  qu^il  d^gnait  ainsi  commeFli^ 
riti^re  de   la  monarchic.    Cette  mesure   etait  bien   laite 
pour  Jeter  la  haine  et  la  discorde  parmi  les  membres  de  la 
famille  royale.  Les  a|>ostoliques  conspir^rent  de  plus  belle, 
et  une  insurrection  ^ata  dans   les  provinces  Basques  k 
Teffet  de  roettre  Tinfant  don  Carlos  sur  le  tr6ne.  D*un  autre 
c6t^,  la  revolution  qui  avait  telat^  en  juillet  1830  k  Paris 
6tait  venue  inspirer  une  confiance  nouvelle  au  parti  consti- 
tutionnel.  Ses  chefs ,  Mina  entre  autres,  accoururent  d'An- 
gleterre  et  de  France  en  Espagne  se  mettre  k  la  t^te  de 
qudques  bandes  armdes.  Mais  les  troupes  royales  les  con- 
traignirent  sans  peine  k  repasser  la  frontiire.  De  loutes  ces 
6:liaurfour6es ,  celle  qui  eut  Tissue  la  plus  fatale  fut  une 
tentative  de  d^barquement  op^r^  &  la  fin  de  d^cembre  1831 
par  le  colonel  Torrijos  aux  environs  de  Malaga.  Pris  les 
armes  k  la  main ,  il  fut  fiisilld  avec  bon  nomlire  de  ses  com- 
pagnons.  Une  tentative  faite  k  Cadix  par  les  troupes  de  ma- 
rine pour  proclaroer  la  constitution,  etdans  laquelle  le  gou- 
vemeiir  de  cette  ville  p6it  ^org^,  fut  r^primte  le  3  mars 
1832  par  le  g^i^ral  Quesada.  Le  ministre  de  la  justice  Ca- 
lomarde  poursuivit  alors  avec  plus  de  rigueur  que  jamab 


les  partisans  du  sytttaie  constitotiomid,  et  le  trionphe  de 
Tabsolutisme  fut  complet  quand  le  portefeuille  des  afUres 
etrang^res  se  trouva  confi6  au  comte  d*Alcudia ,  doot  les 
tendances  apostoliques  ^talent  notoires. 

CTest  dans  ces  drconstances  que,  Ferdinand  VII  ^Unt 
tomb^  dangereusement  malade  en  septembre  1832,  ie  parti 
apostolique  parvint,  par  I'entremlse  de  Calomarde,i  kii 
faire  apposer  une  signature  k  pen  prte  illisible  ao  baa  d*ui 
acte  portent  revocation  de  la  pragmatique  sanction  et  d^ 
truisant  d^s  lors  les  droits  de  sa  fille  Isabelle  comme  b^ri- 
ti^re  de  la  couronne.  Mais  le  roi  ayant  repris  connaissance, 
Marie-Christine  dejoua  cette  manoeuvre.  Le  minist^  f«t 
chasse,  et  un  ddcret  royal  en  date  du  6  octobre  1832  institoa 
Marie-Christine  r^gente  pour  tout  le  tempe  que  durerait  en- 
core la  maladie  de  son  ^poux.  Calomarde,  exile,  se  refiigia 
en  France;  et  un  nouveau  cabinet  fut  forme,  dans  lequd 
Ofalia  eut  le  portefeuille  de  I'interieur,  et  zea  Bermuda 
celui  des  affaires  etrang^res.  La  regente  pablia  alors  une 
amnistie  pariielle  pour  les  detenus  et  les  bannis  politiques, 
rouvrit  les  universites,  fermees  depuis  plusieurs  annees,  et 
destitua  les  fonctionnaires  publics  les  plus  compromis  avee 
Topinion.  Le  31  decembre  1832  un  nouveau  decret  de  Fer- 
dinand remit  en  vigueur  la  pragmatique  sanction ;  et  don 
Carlos,  dont  les  droits  se  trouvaient  ainsi  annuies ,  alia  se  re- 
fugier  avec  sa  famille  auprte  de  don  Miguel ,  d*ou  il  ianca 
une  protestation  k  laquelle  se  joignirent  plus  tard  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  possessionnes  en  Italie. 

Cependant  Ferdinand  vn  avait  convoque  les  aodeiiBes 
cortes  k  Madrid ,  afin  de  leur  faire  solenneHement  prMer 
serment  k  sa  fille  Isabelle  en  sa  qualite  d*heriti^  legitime 
de  la  couronne.  Cette  ceremonie  eut  lieu  le  20  join  1833, 
et  Alt  entouree  de  toute  la  pomp^  espagnole ;  la  formalite  de 
la  prestation  du  serment  s*opera  sans  la  moindre  difficolie  sur 
tons  les  points  du  royaume.  Enfin,  le  roi  mourut  le  29  sq»* 
tembre  1833.  Conformementk  Tacte  contenant  ses  demierei 
volontes,  sa  veuve,  Marie-Christine  ( dont  les*  partisans  turedt 
des  lors  designes  sous  le  nom  de  Christinos ),  prit  la  tntelie 
de  sa  fille  mineure,  et  se  saisit  de  la  regence  josqn*i  sa 
majorite,  fixee  kdix-huitans,  avec  Passistanoe  d'un  oooseil 
de  regence.  Ce  conseil ,  desuni ,  irresolu  comme  le  mintstere, 
et  niUlementi  la  hauteur  des  drconstances,  fut  impoiasant 
k  arreter  lesprogr^s  rapides  du  parti  carliste,  que  plusieitr^ 
fausses  mesures  du  gouvemement  decidermt  k  lever  ban- 
tement  la  tete.  Les  provinces  basques  et  la  Navarre,  doot 
on  avait  vioie  les  privileges ,  devinrent  le  foyer  de  la  revolte; 
et  le  mouvement  insurrectionnel  s'etendit  bientAt  aossi 
en  Catalogne.  En  vain  les  generaux  Saarsfield ,  Castaooa  el 
Lander  essayerent  de  le  comprimer.  II  en  resulta  une  goerre 
de  buissons  et  de  broussailles,  dans  laquelle  les  insin^, 
favorises  par  la  population,  par  leur  pairfaite  coimaissaiice 
des  localites  et  par  Thabitude  de  la  guerre  de  naontagBes, 
fatiguerent  les  troupes  royales  lancees  k  leur  poursuite ,  ne 
leur  laisserent  pas  un  instant  de  repos,  reussirent  plus  d*une 
fois  k  interceptor  compietement  les  relations  entre  TEsqia^M  el 
la  France,  et  en  vinrent  jusqu'li  menacer  les  places  fortes.  Le 
peril  devenant  de  plus  en  plus  pressant,  la  regente  comprit 
que  Tapput  du  parti  constituUonnel  pouvait  seul  assurer  le 
triompbe  des  droits  de  sa  fille.  De  toutes  parts  en  eflet 
Topinion  reclamait  hautement  Texercice  de  la  liberie  de  la 
presse  ainsi  que  la  formation  d*une  garde  nationalc,  et  les 
capitainesgenerauxdesdifferentesprovincesse  rendaicnteax- 
memes  reclio  de  ces  voeux.  De  U  le  changement  de  nrais- 
tere  qui  eut  lieu  en  Janvier  1834.  Martinez  de  la  Rosa 
rempla^a  zea  a  la  direction  des  affaires,  et  inaugura  one  ^ 
de  reformes  politiques  et  administratives  que  conronna  rec- 
troi  d*une  constitution  representative  ( 15  avril  1834 )  connne 
sous  le  nom  d!*esla(uto  real,  avec  deux  eliambres  ( eslo- 
fnentos ),  celle  des  proceres,  ou  des  pairs ,  et  telle  des  pro- 
curadores  del  rehw,  ou  deputes. 
Pendant  ce  temps-l<^  le  clief  de  bamles  carlistet  Znma- 
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lacarreguy  foisait  chaque  jmir  <le  iioii?eaiix  progrte  dans 
lea  provinces  basques;  et  les  perils,  toujours  plus  grands, 
qui  mena^aient  le  nouveau  gouvernement  espagnol  ame- 
n^rent,  le  22  avril  1834,  la  signature  de  la  fameuse  qua- 
druple alliance  entre  les  cours  de  Paris,  de  Londres,  de 
Madrid  et  de  Lisbonne.  D6ji,  le  15  da  mtoie  mois,  le  g^- 
n^ral  Rodil  ^tait  entr6  It  la  t6te  d*un  corps  de  6,000  lionunes 
en  Portugal  pour  en  cbasser  le  pr^tendant  don  Carlos ,  qui 
le  30  mai  se  trou?a  r^uit  k  s'embarqner  pour  TAngleterre. 
Rodil,  au  retour  de  cette  expMition,  regut  le  conunande- 
ment  en  chef  de  I'arm^  de  Biscaye  et  de  Navarre;  et  il  ne 
fut  pas  plutAt  rendu  k  son  poste  qu^on  apprit  que  don  Car- 
los, quittant  secr^tement  TAngleterre,  avait  jpu  traverser 
sans  obstacle  toute  la  France,  et  arriver  k  Elisondo,  ok 
si^eait  la  junte  cariiste  et  od  ce  prince  se  fit  proclamer  roi, 
sous  le  nora  de  Charles  K.  Divers  districts  de  la  Catalogue 
se  prononc^rent  en  sa  faveur,  et  cet  exemple  gagna  de  procbe 
en  procbe.  Ce  n'est  pas  d^aiUeurs  que  Tarriv^  de  don  Car- 
los edt  d^nn£  d*autres  proportions  k  la  guerre  civile  elle 
restait  toujours  une  guerre  de  guerillas,  de  bandes  indis- 
cipline, qu^on  retrouvait  partout ,  qu'on  ne  pouvait  re- 
]oindre  nuUe  part.  II  vint  pourtant  un  moment  od  les  troupes 
oonstitutionnelles  ne  purent  plus  tenir  en  rase  campagne  et 
durent  se  r^fugier  dans  les  places  fortes.  Des  d^foites  s^rieuses 
^prouvte  par  les  Christinas  k  Gnemica  le  r%  et  k  Hernan 
le  12  mai ,  ne  firent  qu'irriter  davantage  le  parti  des  exal- 
tados ,  qui  rejeta  sur  le  gouvemement  la  responsabilit^  de 
ces  desastres.  A\Hks  dix-buit  mois  d*eflorts  inotiles  pour 
eomprimer  cette  insurrection ,  le  gouvemement,  Element 
menace  par  les  carlistes  et  les  exaltados,  invoqua  le  secours 
des  puissances  signatairet  du  traits  dela  quadruple  alliance. 
Du  oonsenteroent  de  TAngleterre,  bon  nombre  de  Fran^ 
entr^rent  au  service  du  gouvemement  espagnol,  qui  en 
aoOt  1835  prit  m6me  k  sa  solde  la  l^'on  ^trang^re  que  la 
France  avail  Jus<|u*alorsentretenue  en  Alg^rie. 

Le  10  juin  Martinez  de  la  Rosa  fut  renvers^  du  ministdre, 
et  remplac^  par  le  comtede  Toreno ;  et  quinze  jours  plus  tard, 
le  25  juin,  un  ^vtoement  imprdvu,  lamort  de  Zumaiacar- 
reguy,  k  la  suite  d*une  blessure,  vint  compl^tcment  modifier 
la  situation  des  aflaires  et  en  m6me  temps  diminuer  de 
beaucoup  les  cbances  de  succ^  de  la  cause  Carlisle. 

Irrit^  par  la  prolongation  de  Tinsurrection  cariiste,  le 
parti  lib^  s*en  vengea  en  se  ruant,  dans  le  reste  de  l*Es- 
p&gne,  sur  les  moines,  signal^  partout  coromc  les  complices 
des  r^voK^.  Les  sctoes  les  plus  sanglantes  eurent  Ueu  k 
Barcelone,  k  Murcie,  oh  bient6t  aussi  on  en  vint  k  proclamer 
la  constitution  de  1812.  Abrs  il  fut  impossible  k  Toreno  de 
rester  plus  longtemps  k  la  t^  des  aflaires ,  et  le  14  sep- 
tembre  la  r^nte  lui  donna  Mendizabal  pour  succes- 
seur.  Une  forte  bande  cariiste,  organist  en  Andalousie 
par  le  comte  de  Las  Navas,  ayant  march^  audacieuse- 
ment  sur  Matlrid,  ce  mouvement  provoqua  dans  la  plu- 
part  des  grandes  villas  od  dominait  te  parti  liberal,  les  plus 
sanglantes  manifestations  de  la  part  de  la  populace.  La 
guerre  civile  prit  k  ce  moment  dans  les  provuices  Insurg^ 
du  nord  un  caract^  d'acharaement  et  de  cruaut^  qu'elle 
n'avait  point  encore  eu.  Le  g^n^al  Cordova,  commandant 
en  chef  de  Tarm^  constitutionnelle,  quoique  battu  k  di- 
▼erses  reprises  paries  insurgfo,  r^ussit  pourtant 4  les  em- 
p6cher  de  rompre  sa  iigne  de  d^fmise  et  d^envahir  la  Cas- 
tille  ainsi  que  le  royaume  de  Valence ;  mais  ce  fut  k  ia  con- 
dition de  se  tenir  renferm^  dans  les  places  fortes  et  de 
leur  abandonner  la  rase  campagne.  Cette  impuissance  des 
gfo^ux  constitutionnels,  r^tat  de  confusion  et  de  d^rdre 
auquel  le  pays  se  trouvait  en  prole,  expliquent  les  auda- 
deuses  expMitions  tent^  alors  sur  divers  points  de  TEs- 
pagne  par  quelques  bandes  carlistes.  La  plus  c^l^re  de 
tontes  est  celle  de  Gomez.  Au  commencement  de  1^^>  ^ 
partit  det  provinces  du  nord  I  la  t£te  de  5,000  liivnuneSf  tra- 
Tcna  toute  la  P^niosole  josqu'a  Gibmltar,  pi^  »^  rerint 


par  un  autre  cbemin,  toujours  inutilemeni  poursuivi  par  lea 
troupes  constitutionnelles,  etrapportant  un  immense  butiu. 

Au  minist^  Mendizabal  succ^a,  le  13  mai  1836,  celui 
d'Isturitz,  lequel,  pas  plus  que  celui  qui  Tavait  pr^cM6 
aux  affoires,  ne  rtosit  k  inspirer  de  confiance  aux  cort^  et 
k  la  nation.  Les  insurrections  en  fiiveur  de  la  constitution 
de  1812  devinrent  alors  k  Pordre  du  jour  en  Espagne;  et 
apr^  deux  ann^  d*une  existence  pr^ire,  Veslatuio  real 
fut  mis  4  n^ant  par  une  r^volte  militaire  dont  le  chAteau  de 
la  Granja  fut  le  th^tre  ( 14  aoOt  1836),  et  ji  la  suite  de  la- 
quelle  la  r^gente  ftit  contrainte  de  proclamer  la  constitu- 
tion de  1812,  en  mtoie  temps  que  des  sctoes  sanglautes 
^lataient  It  Madrid,  od,  le  15,  le  g^n^ral  Quesada  et  un 
grand  nombre  d'olfiders  de  son  6tat-migor  furent  ^org^  par 
la  populace.  A  ce  mament  les  repr^sentants  des  puissances 
dn  Nord  qui  jusque  alors  avaient  continue  de  r^der  k  Ma- 
drid, bien  que  leurs  gouveraements  respeclifs  n'eussent 
pas  officiellement  reconnu  Lsabelle,  prirent  leurs  passeports 
et  quitt^rent  TEspagne. 

lie  24  octobre  s^ouvrit  la  session  des  oortte  constituantes, 
qui  avaient  ^1^  convoqute  aprte  la  revolution  de  la  Granja. 
EUes  modifi^ent  la  constitution  de  1812  dans  un  sens  un 
pcu  plus  monarchique,  et  mfime  de  mani^re  k  la  rendre 
assez  semblable  k  la  charte  fran^se  de  1830.  La  constitu- 
tion ainsi  remani^  fut  solennellement  prodamte  le  19  juin 
1837 ;  mais  elle  ne  portait  pas  en  elle-mdme  plus  de  ga- 
rantles  d^une  loogue  existence  que  Vestaiuto  real,  car 
r&^pagne  ^tait  encore  trop  novice  au  jeu  des  institutiona 
parlementaires  pour  pouvoir  supporter  un  tel  r^me  avec 
les  intrigues  et  les  cabales  de  tous  genres  qui  en  sont  Tes- 
sence.  Le  cabiuet  progressiste,  qu'une  r6volte  militaire  avait 
porte  au  pouvoir,  demount  impopulaire;  et  la  constitution 
nouvelle  venaitit  peine  d'etre  proclam^,  qu'uno  seconde  r^ 
volte  militaire  lui  enleva  la  direction  des  affaires.  La  reioe 
r^gente  r^ssH  alors  k  y  faire  arriver  des  bommes  appar- 
tenant  au  parti  modM.  Pendant  ce  temps-U  le  g^n^ral 
Espadero,  appel^  au  commandtaient  en  chef  de  Tarro^  du 
nord  dto  le  mois  de  d^cembre  1836,  aprte  avoir  longtemps 
lutte  centre  Cabrera,  conclut  enfin  k  Bergara,  le  31  aoOt 
1839,  avec  Maroto  une  convention  par  laquelle  ce  g^n^ral 
en  chef  de  Tarmte  de  don  Carlos,  trahissant  la  cause  de 
son  prince,  mit  has  les  armes  avec  les  troupes  plac^  soua 
ses  ordres  et  fortes  encore  k  ce  moment  de  18  bataillona 
d^nfanterie  et  de  dnq  escadrons  de  cavalerie.  Cette  de- 
fection contraignit  quinze  jours  apres  don  Carloa  k  se  r^fugier 
sur  le  sol  fVan^s,  od  11  fut  consider^  comma  prisonnier  de 
guerre.  Cabrera  tint  encore  la  campagne  pendant  pr^s 
de  huit  noois  en  Catalogue;  mais,  lui  aussI,  11  dut  venir, 
le  6  juillet  1840,  demander  un  asile  k  la  France  avec  les 
sept  ou  buit  mille  hommes  quMI  avait  encore  autour  de 
lui.  La  cause  du  pr^tendant  etait  done  .d^dement  perdue, 
et  les  provinces  du  nord  de  la  Peninsula,  aprte  avoir  ete  pen- 
dant six  annees  consecutives  le  theatre  de  la  guerre  civile 
la  plus  achamee,  purent  enfin  respirer* 

Enhardie  par  ces  succte,  et  surtout  par  le  resultat  des 
elections  generales,  qui  It  la  fin  de  1839  avaient  donne  aux 
moderadis  une  grande  majorite  dans  les  cortes,  la  reine 
regente  voulut,  k  Tinstar  de  Louis-Philippe,  faite  de- 
sormais  du  gouvemement  personnel,  Mais  elle  s'etait  exa- 
gere  la  portee  reelle  des  forces  dont  die  disposait.  Il  s*eii 
fallait  de  beaucoup  que  la  revolution  fdt  museiee  k  toujours, 
comme  le  lui  repetaient  ses  consdllers,  et  revenement  ne 
tarda  pas  4  le  prouver.  Un  projet  de  lot  sur  les  agunta* 
mientos,  ayant  pour  but  de  detruire  les  antiques  privUegea  et 
immiinites  des  conununes,  en  mtoe  temps  que  de  centraliser 
k  Madrid  radministration  communale  de  toute  TEspagne,  It 
la  mani^  du  systeme  qui  a  prevalu  en  France,  proToqua 
une  revolution  nouvelle.  Une  minorite  vlolente  lutta  valne- 
inent dans  Tassembiee  des  cortte  cuntre  cette  Id,  dont  Ta- 
dupHoa  tax  sdvie  dans  plusieors  grandes  vlUea  de  la  Penin* 
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sole  de  JteMBttratioiu  uopulaires  ifixq^lix  7|p|  fl)f  tidft 
k  defection  derarmje  ^^e  MD  eio^il  ep  cli«l  £s  p  *  r  I  er  u. 
Pour  la  seconde  fois  de  ta  vie,  Mar'^CIiristine  k  trouva  li 
[«  dlMr^on  d'une  goldalesque  uneuUe.  Espartero  lui  de- 
rail Eon  rapide  aTancemeat;  mal9  dans  c4  in'Unt  critique 
il  n'h6sita  poiol  k  Eacrif^er  sa  reconnaissance  k  aun  ambilion. 
II  conlraignit  Maric-CtiHstlne  It  reooncer  au  [KjuTa|r,  et  la 
veuve  de  Ferdinand  VII  dut,  ello  aussi,  alter  demander  un 
uile  A  la  terre  de  France  avec  Mniiai.  qu'elle  avail  fait 
g6n<r«l  et  ^pouei  moq^aaatiuuemeDl  ( oclobre  IB40  ). 

La  n^Tolution  a'arrtb  devant  le  It&ne  de  Ujeune  Uabelle. 
Invesli  d'alwrd  de  la  T^gence  provlsolre,  Esparlero  he  larda 
poialk  Mred^GniliTement  DOihmd  par  les  corUa  ( njai  1841  ] 
ttgeut  du  ruTaume  jusqu'i  la  majoril^  de  la  ieune  leine. 
L'adjQintslraliuD  de  ce  g^n^ral,  qui  dura  k  peine  deui:  am, 
ne  jusLifia  point  les  espfrancea  du  pari!  liMrai.  II  inanquait 
dea  qualit^  qui  lui  eus&enl  6U  n^tieusirea  pour  dominer  la 
position  dilTidle  (it)  II  se  trouvait  placi.  Pent-Ctre  VDUJut~il 
tinctrement  gouverner  dani  Tespiit  de  la  conalttution  pro- 
clamte  en  IBIT;  niais  le  d^inl<6ies&enient  personnel  qu'il 
lui  eai  fallu  poor  »e  aoumeltre  h  aee  cons^ueuces  natu- 
rellea  et  immMiates  lui  manqualt.  Il  ne  lit  d'aiUeurs  preuTe 
at   d'teergic  ni  de  capadti  daos   Mn  administration.  Li 


■t'ttait  que  tits-irriguliirement  pay^c ;  aucune  mesure  n'^tait 
prise  pour  foTnriier  le  d^Teloppemenl  ile  I'industrie  natlo- 
nale.  Par  les  f^veur*  tnjnsUfiables  quit  prDdiguall  i  une 
coterie  d'anciens  lll)£raut,  ainai  qu'^  uiie  camarilla  mill' 
falre  cumpos^  d'oKiciers  aur  le  dJTouement  desqiiels  il 
crofait  ponvoir  compter,  11  ne  tarda  pa$  ii  g'alii^ner  tout  ct 
qu'll  J  avail  d'inergiqu^  el  de  jeune  dans  le  parti  prugres- 
Aste,  qui  Dnil  par  obtenir  une  majority  d^cidde  daua  I'as- 
sembl^  dea  cort^.  line  ctiurte  lutte  enlre  le  rt^ent  et  le 
pouvoir  partem  en  taire  Tut  suivie  d'une  insurrectiaa  g^n^rale 
dea  provinces  et  de  la  d^ectjon  de  I'armte;  et  Espartero 
■}ant'«ld'contraiut  <le  prendre  ta  fulle(iui|let  la43],  il  se 
forms  un  gouvernemenl  protisofre,  dant  lequel  le  pouvoir 
lembla  apparlenir  i  dea  minlstres  progress!  stea,  tandla  qu'en 
rialili  dea  g6n6rau>  moderados  cfinservaient  la  baute  main 
lur  la  direction  dca  alTairea.  line  tentative  audacieuse  Taite 
■upr^  de  la  jeune  reine  (  novembri!  IS41  1  par  Oiozaga,  b 
relTet  de  privenir  par  une  rapiile  intrigue  la  d^laite  qui 
meuafail  son  paxti,  tcboua  et  acc^]<!ra  la  cnute  de  son  auleur 
•I  de  toute  la  coaliliuQ  progresai^le.  La  piain  liguureuse  du 
^^ralXarvaei,  quidgjigouvemait  I'Kspague  d^rriire  Ig 
rideau,  se  saiail  alor;  oatenaiblement  dea  rCnes  du  pouvoir 
(mai  134^),  (  i  la  plus  violente  dea riac- 
tioni,  Les  m  r^it  feur  triomplie  fsa  rap- 
pelaat  |a  rein  aa^isler  de  aes  connelia  la 
Jeune  reine,  81  nriti  avait  &.t  d^clar^,  de 
meme  que  pai  A  une  revision  jurleinen- 
(alres  de  la  ci  ,  du  fronlisplce  de  l^quelle 
'on  prit'  Boin  [k  de  la  snuverainetg  du 
peuple.  ly^leci  ift  <{evint  alora  une  assem- 
ble dont  la  «-_.-.., ,^kdei|oninierlesmembre8 

h  vie;  e|  un  peps  (ul  ^\i  comrpe  conditiop  de  la  ]oiiis»ance 
des  droits  ^tecioraux.  Viqrenl  ensuile  des  loia  reslrictivea 
de  la  liberie  de  la  presse  et  de  riud<;peodance  de^  corpo- 
rations niunicijiales.  Touteluis,  celle  reaction  politique  ne 
lalssa  point  que  d'etre  accom|)aeri4e  de  quelques  am£)io- 
ntion«  reelles  el  de  progri;  importants  dans  rnnlrc  ma- 
teriel. Une  admin islratioi)  plijs  inleiligcnle  des  linancea  ac- 
crul  lea  ressoiircu  du  Ir^r,  el  pennit  de  coinpIi^lemcQl 
ri<oii;aniaer  I'arni^,  qui  Tul  dts  lurs  iiiieux  ^quipp<^,  )nieux 
nounle,  iilijs  r^ulitremenl  paj^  surluut,  et  dans  les  raugt 
&  laqiiclle  nn  yji  ren.iftre  pordre  et  la  discipline.  ^  pros- 
pMie  g«njp(c  'tfi  ri!sscnl|t  bien  vile  dp  ritablissenieiil  Cfi 
[a  Iranqiii11||ij'i!u|>ljqiie,  el  n'accpif  ilanj  des  pro|tortiont  i^- 
pfdea.  Plusieurf  lenlffjvea  tl'|n^!fccfioas  gfogre^ialea  Tif- 


rent  iopryptoeqiBAt  nturu)!^  wat^'tdmiaUntisp  prtitnin 
mais  Tenpe ,  d^  CifTTK*'  TeuMott ,  au  tamntaaemaA  it 
1846,  b  discorilp  tti  glJtM  lU  aein  du  nuDittttc;  tile  pr»- 
yeof  it  eq  partie  flea  justee  iWcepUbiJiUt  de«  colH^  du  pre- 
ipier  nintflre,  que  c|)94>Mi«>il  M*  ouniirM  impMeoM*,  ct 
en paftie  tusai diqlnicefdepalait- UnemiatiTe  de>iniei 
pour  conslitugr  HO  noiivpiii  catiinrt  tdaom,  •tuMnuaaca 
plus  adoijcie  i|u  parlj  d«l  Wiitrain  Km*  la  pofiToit  wm 
la  prfoidencf  jp  Mirallure».  p«  chamwaeat  ne  deiait  Mn 
q)f^  te  P^^de  d'we  i«pid{B  ftKcanioo  de  criaei  et  dc  U- 
raillemenls.  Un  muja  iprM  ww  nppveUc  intrigue  mienail 
dp  lBnia|ii£rp  la  plui  scaadaleui«  HiraOom  du  pouToir,  doil 
w  aaisjldeaouTMuMaivta.quisetrounauuiUteneuiU 
■Tec  la  gf  tudp  [pasap  dea  moderadot,  de  mime  qu'aiec  la  ma- 
jority dapa  le*  cortis,  )l  put  rpcoura  alora  au:^  mMitrci  ttf 
t^onnairea  |ea  pluf  violentes;  on  edt  dit  Tolontkn  qui  ) 
avait  gageure  de  prfcipiter  tqcore  nne  Ibic  de  ploc  I'E^agK 
dans  1  ablmp  dea  i^volntioiu.  Haji  qnelqpM  atiBaippa  aprtt 
ce  cabinet  liactioniuure  diaparaia^t  liniilfnimmil  i  m 
tour,  ewpprt^  par  dea  cabalea  et  4<*  intiigaea  de  palaia;  «l 
Narv^  dut  cou^fntir  i  a'tiojgner  pour  quelque  tempaiTb- 
eagnp,«lqigi)emeutft'abord  volonUira.inatabfBntU  cbaifi 
rormellemeot  eo  exij  ( mai  1*4^  )■ 

L'elolgnefnefit  de  Norraef  el  If  priajdww  A'Uivn  nmt- 
Dirent  au  pouvojr  4eui  bumnea  fwultUrables  du  pirli  ■»■ 
der^ ,  Mon  et  Pidal.  [«  prpmier  eat  Irte-cerUiMueat  la 
meillpur  (piaistre  dea  Gaance*  qua  I'EapagiN  ait  m  dqioH 
longleiapa ;  et  ffim  i  aes  intnlligeiiU  etfarla  lea  tourcea, 
ai  prorond^rnent  tariei ,  ^e  la  profpAiU  puUique  comma- 
ctrept  bienldt  i  w  rouvrlr.  Le  4oureau  cabinet  dor*  d'ail- 
leura  dix  ifioit  A  pejnei  Qiaia  tco  pataage  aux  aSairea  Sit 
aignal^  par  up  acte  qui  deviit  exercer  dim  influcfice  dtd- 
sive  aur  lea  de&)in^  de  llLipagne ,  et  par  conln  coup  aur 
cellea  de  I'Europe  :  Dona  voulona  parler  de*  manages  qua 
contracl^eot  alon  les  deyx  Hiles  qne  Ferdinand  ¥11  avaieat 
laiaa^  ^  perceau ;  I'une,  la  reine  babelle,  arec  la  Qla  aU 
de  rinrant  Francjaco  de  Paula ,  el  Tautre,  I'infaale  Lonite, 
avec  le  ducde  Hoatpeoiier-  C'eat  <x  dooble  marlag* 
(aovembre  iBiA  )  qui  amenalarupture  dea  lien*  Uroitsqiu 
pendant  Itfut  le  rigne  de  Louis- Pbilippe  anienl  nltadii 
I'Aagleterre  ^  'a  France.  tuaaiUI  qu'il  ^  Hi  cimcIu,  k 
miniate  pronont4  |a  diatolution  de*  cortte ,  et  conyoiiDa 
lei  coP«ges  £lccfor4|ii  d'aprte  la  loi  pouyelle  qui  Kart  diji 
le  ceo*  Electoral.  Le  Nault^t  <le*  Htfiiwn  ne  lut  pa*  Id  que 
le  loinlstii^  avail  pu  I'esp^rer,  et  anena  au  coogrte  UB 
grand  ifprnbrpdepurlfonm,  dodi  donpi  par  lea  noderadot 
I  ceux  de  leura  anjia  politiquea  demeur^  fid^lea  i  Harraa 
et  blAmanI  la  politique  qui  avait  prfeid^  i  radaire  de*  ma- 
riage*.  Le  cabinet,  o|)lig£  de  fe  retirer  d^  lea  preauen 
votes  dff  congrte  gur  la  queatian  de  la  prteideoce ,  fut  rent- 
plac£  paf  un  minisUre  quf  pr&lda  le  doc  de  Sohttatjat, 
mala  appaFtenaq!  lonjourt  «u  pffti  qapdM.  L«a  uitri(nea 
de  rAngleterre  avaienf  &i  pour  b^ucppp  dut*  celle  pe- 
tite revolution  iot^rieure;  die  qe  a'ea  tint  paa  U,  el  km 
hard!  et  rancuneuf  repr&entfnt  t  ^fadrld,  sir  fitaii  Bul- 
irer,trouva  daps  lejeuoeet  beai)  gni^ral  Serrviq,  Tavori  da 
la  jeune  reine,  un  in^runeot  conmode  pour  la  i^tsatiaa 
de  ses  «ecrels  deaaeina,  CetlK  jntrigue  d'aicAve  for^a  d'nae 
part  la  reine-rptre  4  reprendre  avep  aoq  mari  )l"fl*>'<  **** 
dana  rinlervallc  iluc  de  Kiantaiis,  le  diemin  de  Paiia. 
el  de  I'aulre  le  minisltre  k  se  reflret  dfvant  un  Totedt 
la  majority,  L'n  cabinet  puritano  se  forma  alora  aous  lin- 
Huence  dn  lavori  et  I'inspiralioq  du  tout-puisjzf}^  mioislie 
anglais.  On  mit  oslensiblcmenl  k  sa  t£|e  Paclieco,  hoioo^ 
lionnile  mais  incapable,  et  rien  moins  que  diplomffe;  mui 
leruse  et  habile  banquiei  Salamanca,  cliargA du portefeullla 
dea  linances,  en  Tut  le  veritable  cbef.  C'est  sous  ce  mtni*- 
tirequ'uq  d^rel  d'aiiinislie  lui  repdu  k  T^rd  d'Qloiaga 
el  qu'fe'la^  unje  jcandaleuse  ftiitifiB  ei)|tp  Ij  jf^V  rp*  «t 
aoDipoux.  Isabclle  pendant  pe  f^aM-lit  (W'lBif^iqiw: 
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volont^.  Dte  le  1&  mtrs  une  imeute  danV  le  ^ps  r^p- 
bKcaln  iclalaii  If  Madrid,  proiaqufe  par  des  ^sstfre) 
fraofalB  cl  d'aacjcnne^  cr&ilures  d'£sparlero.  Mais  apris  une 
mt]ie  den  plus  wnjlaotes ,  qui  ae  dura  p»a  moins  de  dix 
beur«s  et  pedant  Jaquelle  on  fit  toifjuura  Narraia  li  oil  il 
y  avail  Ic  plus  de  danger,  I'^meulc  ful  icmie  el  Madrid 
HtXati  en  litat  de  si^ge.  Les  ^missaires  rriui(«is  pris  les 
■rmes  It  la  main  eussent  m^ritd  d'Hre  fusillcs.  Barvaei  m 
boraa  k  tes  tairc  reconduire  de  I'autre  ciU  de  la  TranlJire,  Ed 
^ta  ainsi  laute  possibilil^  de  conflit  atec  le  nouteau  gou- 
vernemenl  qui  Tenait  de  ae  consliluer  en  France. 

Lc  27  avril  Itarvaei  crut  I'ordre  assez  (ennement  r^tabli 
pourpauvoirlcTerr^tatdeaiigei  mtisuDenouvelle^rneule, 
qni^ata  dans  la  Quildueau?  raai,  et  qui  avail  pour  appui 
une  parlie  du  r^ment  de  Baza,  le  contraignil  encore  une 
fois  a  recourir  i  une  promple  el  ^nergique  repression.  Ce 
inauTemeDt ,  qui  Irouva  dea  initatcurs  sur  dirers  points  de 
I'Eapagne ,  fut  g^^alemenl  attribu^  aux  intrigues  de  I'aDi- 
baasadeur  d'Anglelerre,  i  qui  Marvaei  HI  T^lumenl  enio;rer 
■es  pasteports,  avec  ordre  d'aroir  h  quitter  Madrid  inun^ 
dialement  el  I'Espagne  daoi  les  quarante-buit  lieures.  Cel 
acte  de  Tigucur  fut  bautemenl  approuv^  parropinion.  Lord 
Palmerslon ,  singuli^raent  blessd  par  la  dteonvenue  arrii^ 
k  son  agent,  lOl  bien  touIu  aloni  dearer  la  guerre  i  I'Es- 
pagne;  mais  il  ae  i'osa  pas,  car  it  comprit  que  jamaia  II 
n'aurait  pour  lui  I'opinion  dana  un  conflit  proTenant  d'une 
(eile  cause.  Cest  dans  ces  coajonclures  que  les  puissances 
do  Nord  se  dtetdirent  eniin  ii  reconnaltre  isabelle  comme 
ivlne  d'Espagne. 

Presque  ea  niCme  temps  Cabrera  reotrait  ea  Espagne, 
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tf  teofftf  itit  Midew  axDtf  um  foii  l*  BtUntw  dui  la» 
fitUittt  de  dop  f^arJos  j  mait  4^  l«  fin  da  nwi ,  grlee  aoi 
inesur»  iiabikf  du  S^n^Rl  MaoueJ  de  la  Concba ,  il  tUit 
rejeU  «Tec  »#  baude  de  I'Witre  c6ti  dea  fjriaiet.  Nar- 
yaez  ntalorsparaltre  i^ue  aouiiMieg^airale;  acte  d'une  sage 
ptdilique ,  et  qui  prpuvait  que  le  guuferDeinent  £lail  dteot- 
laia  aasez  ft^rl  pour  braver  l£g  lactlonfi.  De*  loeaures  finan- 
i*""  *"*"*  "oor  Pi4  (ta  donqer  sMisfaclion  aus  r*cli- 
a  epuif  iDugicinps  I'opjiiioa  raiaalt  entendre 

c  i^x  ipoDopole  conMitoienfaieur  det  niaua- 

1  ^alalOBus  parl^tartCdouanier  jusquealors  en 

i  u6reut  i^au;  ceUe  province  upe  aasei  i[*e 

r:  ]f  gtn^ral  de  la  CodcJm.  par  la  fermeU  de 

a  ir^yiRl  toute  jetplo^an,  el  ipargna  aiuBJ  de 

wve^ux  pjaliituri  k  l(i  lille  de  ftarcelone  en  parliculier. 
Cel  ipstant  |ul  tr^a-cerUioenwnt  Ig  nuneol  le  plus  bril- 
If  nt  de  1?  carriire  polilique  de  Sigrraes.  II  avail  riuni  auluut 
<)e)ui  lef  bomines  les  plus  (narimanls  du  p«rljuiudei£;  loals 
aes  intrigue^  de  pamarilla  rinrpnt  alors  tbranler  une  ad- 
Diioistr^on  qui  r^untssait  lant  d'^^meots  de  force  et 
de  slabilifd.  Isabelle  te  brouilla  encore  une  fois  avec  son 
man.  f^  reine  ayaot  monlri  a  I'un  de  aes  miniatrea  une 
!  dana  [aqpelle  son  man  accusail  Mgrvaez  de  vouloir  la 
'  »iif  progresaisFes,  le  cabinet  toul  entier  donna  sa  d^ 
pissionj  el  le  Icndemaio  1»  gaiette  aonnonfa  son  rempla- 
c^ment  p«r  <lea  bommea  dont  le«  noms  £laienl  juiqu'ators 
testes  danala  plus  profondeobacmif^.  Uaioiiquelques  juun 
^e  Ii.  Isabelle  rendsit  leurs  portefeuillBa  k  Marfaez  et  ii  aes 
eolliguesi  el  I'on  sul  bienlAl  que  lea  cours  de  Naples  el  da 
ftotqe  avaJMil  M  pour  btancoup  dans  cette  intrigue.  I^ 
mariage  du  comie  de  Monleroolin  ( Ols  du  pr^tendant)  avec 
une  princesse  de  Naples  ameu*  p  ce  momeol  upe  rupture 
ctiQipl^  amtre  les  deux  goufenieoients. 

Ea  libO ,  uD  rapprocliement  t'opira  eatre  le  cabinet  its 
Loodree  et  celui  de  Madrid.  Au  mois  de  juillel  de  la 
wime  fnnte,  Isabelle  accoucba  d'on  entant  ntlle,  morl-ni. 
I^aoatsuifai)!,  IJarvaei  prononfaladiasobilion  descorlte 
et  en  appela  i  de  nouiellet  i^lectloua  donl  lu  r^lUt*  lui 
ali^irent  compl^tement  roplnion,  ptrceqji'ils  prauvirait 
rinterveutiou  iil^e  du  gouTernement  dans  celte  nanires- 
tation  de  la  votunt^  nationale.  Un  conllil  qui  aurvint  alors 
enire  Brato-Hurillo,  uiiuislre  du  comoierce,  el  Narraea, 
amena  la  dissolution  du  cat>inet.  Le  11  jasTier  lasi  Narvaei 
ranit  4  la  reine  sa  demission. 
Pes  ntgociationa  srec  la  cour  de  Bonu,  qui  ■neotrent  la 
ondiisloo  d'un  concordal,  ugDaKreot  I'admipistrstion  du 
ministers  consStuA  sous  U  prisidence  de  BraTO-Unrillo. 
I«  20  dtombre  i&bl  la  reine  iccoucha  d'une  princesse ;  et 
Is  Douvelle  de  cet  fv^nenienl  fut  accueillie  avec  la  joie  la 
pliiBTiTcpar  la  nation,  qui  Beplntif  voir  un  gage  dea^cu- 
ritj  pour  I'afenir.  Lei  KTrier  suivani,  un  prtfre  fppeld 
Merino  tenlait  d'assassincr  Isabelle;  lA  ce  crime  doana 
encore  lieu,  delapartdel'Immeusemi^uriUdes  populations, 
am  plus  clialeureuses  d^noostratjons  d'atlacbeiuent  k  la 
rojant^  et  anx  instilnlions  nouvelles.  Cependant,  dfes  le 
milieu  de  Janvier  pric&lent,  de  notables  restriction)  ataieot 
M  apporlies  k  la  liberie  de  la  presse,  qui  se  trouvail  d£sar< 
mais  k  pea  pris  r&luite  k  un  mutisme  aussi  complel  que 
celui  que  le  coup  d'Etat  du  3  d^mbre  iibl  a  impost  A  [a 
presse  franfaise.Ces  inesareacontre-r^TOlutionDaire»,etd'au- 
tres  encore,  telles  que  le  rdlablissenwnt  de  la  garde  rojale, 
corps  pritiWgii  d^it  par  Eapartero,  n'^laieot  d'ailleurique 
)e  prelude  de  cdles  que  le  gouvernenienl  m^ilail  pour 
remanler  encore  une  fois  la  ojnslitution  et  la  monar' 
ehiier  davantage.  Les  tendances  du  catrinet  k  entreprendre, 
i  I'usage  du  peuple  espagnol,  une  contrersfon  du  coup  d'£lal 
|ui  svail  si  bien  r^ussi  de  I'autre  cttU  des  Pyr^n^es  ^laient 
i  ^(identes,  et  I'inlluencede  la  France  sur  sa  politique  ai  vi- 
siUe,  que,  par  une  note  ins^rteau  JfonJ(eurle7d£cenibn 
isn,  Tralsembloblement  pour  tnnqiiUUaer  I'Angleterrt^  l« 
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gouTernement  firan^is  cnit  devoir  d^Toner  officMiemeit 
les  bruiU  publics  qui  lui  attribuaient  une  partidpation  qael- 
conque  aax  actes  et  aux  projeU  da  goaTernement  espagnol. 
Les  courtisans  dlsabelle  pariaient  bantement  d'en  finir 
aTec  le  principe  r^TolutionnaireetaTee  laconstitiition  qai  le 
consacrait.  CetteoonstiUition  n^^it  pourtant  autre  chose  que 
cello  qui  aTait  ^  revis^e  et  monarcki$€e  en  1845  par  Nar- 
vaex;  mais  on  kii  adressait  les  m^es  reproches  qn^en  1845 
on  faisait  d^k  k  la  constitution  de  1837.  Elle  ne  prot^eait 
pas  assez  TEglise  catboUque,  die  ne  faisait  point  aa  derg^ 
la  part  qui  lui  est  doe  dans  la  direction  supi^eare  des  af- 
faires du  pays;  elle  laissait  k  la  presse  trop  de  liberty  de 
langage,  et  ne  d^fendait  centre  sa  licence  ni  les  grands 
pouToirs  de  T^tat,  ni  la  religion ,  ni  la  morale »  ni  les  per- 
sonnes  publiques,  ni  les  personnes  priv^.  En  on  mot,  elle 
<^tait  encore  beancoup  trop  d^mocratique,  par  cons^nent 
elle  avait  trop  t^cu...  D^abord ,  la  camarilla  Toulait  pro- 
c^r  k  ce  qu*elle  appdait  la  riforme  de  la  constitation  k  la 
fa^n  de  Tabsolutisme  pur,  c^est-Mire  par  voie  de  simples 
dtoets.  Plus  tard  on  en  reyint  k  Tid^  de  confier  k  one 
nouFcUe  assemble  des  cortte  le   soin  d*en  donner  ce  que 
nous  appdlerions  Tolontiers  une  Mition  entidrement  nou- 
▼dle  et  surtout  expurgie  de  tout  Tenin  r^Tolutionnaire. 
Les  cortte  furent  done  convoquto  k  cet  effet  poor  le  1*'' 
dteembre  1852.  Sous  pr^texte  de  mettre  la  l^slature  It  IV 
bri  de  toute  presdon  ext^rieure  dans  le  Tote  qu*elle  ^tait  ap- 
pdte  k  forrouler,  ordre  p^remptoire  fut  donn^  auz  jour- 
naux  d'avoir  k  s'abstenir  de  toute  esp^  de  reflexions  et  de 
commentaires  sur  le  projet  de  loi  rdatif  k  la  r^vidon  de  la 
constitution;  mais  la  mi^rit^  de  la  chambre  ^lectiTer^ndit 
d'une  manlike  bien  significatire  anx  projets  hautement  an- 
nonc^  par  le  goa?emement,  en  portant  k  la  pr^idence 
Martinez  de  la  Rosa,  bomme  connu  par  son  sinc^  atta- 
cberoent  anx  principes  constitutionnds.  Cette  dection  ne  fut 
pas  plus  t6t  connoe,  qa*un  dtoet  pronon^  la  dissolution 
des  cortte  et  en  convoqua  de  nouvdles  ponr  le  I*'  mars 
suivant.  Cependant,  dix  jours  plus  tard  le  minist^  Bra?o- 
Murillo  aTait  cess^  d*exister,  et  faisait  place  4  on  cabinet 
preside  par  le  g^n^ral  Roncdi. 

Les  projets  de  contre-r^Tolution  et  de  dictature,  con^us  de 
longue  main  par  la  camarilla,  ayaient  done  encore  one  fois 
subi  un  graye  ^hec,  puisqu^lt  an  cabinet  yiolemment  centre- 
i^yolutionnaire  succ6iait  one  administration  pins  mod^r^, 
ou  da  moins  qui  sembldt  apporter  au  ponyoir  des  \6S»  pins 
condliatrices.  Le  minist^re  Roncali  imito  pourtant  de  tous 
points  la  conduite  de  minist^re  Bravo-Marillo,  et  dtelara 
vouloir,  lot  aussi,  fdre  yoter  la  r^yision  de  la  constitution 
par  Tassembl^  conyoqute  pour  le  f  mars  1853.  Nanraez, 
par  sa  presence  k  Madrid,  par  son  attitude  au  s^at,  gtoalt 
le  gouyemement.  On  se  dteida  kTexilersouspr^xted'une 
mission  mUitaire  en  Aatriche,  qa*il  lui  fallnt  accepter  malgr^ 
toutes  sortes  de  protestations.  Mais  one  fois  qu'il  eat  franchi 


les  Pyr^nto,  il  re^t  rautorisatiou  d^dler  redder  k  Piris. 
L'assembl^  conyoqute  pour  le  1*'  mars  cboidt  encore  use 
fois  pour  president  Martinez  de  la  Rosa.  Les  s^nces  ca 
furent  des  plus  tomultueoses;  on  y  dteon^  formeUemeot 
les  scandaleax  tripotages  auxqads  ayaient  doun^  lieu  les 
diff^rentes  concessions  de  chemins  de  fbr ;  tripotages  auiqodi 
se  trouyaieot  md^,  comme  tonyours,  les  noms  de  MarieChri*- 
tine  et  de  son  mari  Munoz.  Lalss^  en  minority » le  cabiod 
Roncali  dut  k  son  tour  faire  place  k  une  administration  boo- 
yelle,  pr^id^  par  Lersondi,  mais  4  laqueUe  refuskent  de 
s'assoder  les  hommes  on  peu  considerables  du  parti  mo- 
derado  qu*on  sonda  k  ce  sii^jet,  paroe  quails  croyaieot  en- 
core, eax,  an  gouyemement  constitutionnel  et  i  la  possibility 
de  le  faire  fleurir  en  Espagne.  Aprte  dx  mois  d*intriguei  et 
de  contre>intrigues,  le  cabinet  Lersundi  c6da  la  place  k  qd 
ministire  preside  par  Sartorius,  comte  de  San-Luis.  Cet 
homme  d*£tat  d^clara  tout  ausdt6t  qu*U  ne  croydt  pas  4  la 
necessity  de  la  r^yision  de  la  constitutiou ;  et,  comme  gage  de 
ses  dispodtions  condliatrices,  11  s*empre«sa  de  rappder 
Narvaez  d'exil.  Cest  ce  cabinet  qui  est  encore  aujourd^hni 
k  la  tete  des  affoires  ( md  1854 ). 

La  situation  generate  s'est  inoontestablement  beaucoup 
ameiioree  depuis  une  dizaine  'd*annees ,  et  rien  ne  senible 
meme  en  ce  moment  compromettre  la  perpetuite  d*ane  dynas- 
tie  qui  deyrait  fonder  ses  droits  au  trOne,  moins  snr  la  png- 
matique-sanction  de  Ferdinand  VII  que  sur  Tassentkned 
tadte  donne  k  cette  combindson  monarcbiqoe  par  llm- 
mense  miyorite  du  pays.  Le  parti  carliste,  qui  se  meurt  de 
yidllesse  et  de  fdblesse,  n*a  ete  pour  rien  dans  recbauffouiee 
militaire  tentee  en  feyrier  1854  k  Saragosse,  par  le  brigadier 
Hore;  monyement  inunediatement  comprimd,  mab  deal 
le  gouyemement  se  seryit  pour  oser  de  nooydles  rigueon 
k  regard  de  la  presse  et  pour  se  venger  de  qudqoes  jooma- 
listes,  en  les  emprisonnant  d'abord  par  mesure  de  precau- 
tion, et  en  les  exilant  misuite  par  mesure  de  sArete  generate. 

Quoi  qu*il  en  soit,  l*Espagne  ponrrdt  encore  esperer  des 
jours  tranquilles,  d  let  boinmes  qui  la  gouyement  compre- 
naient  que  le  respect  do  pouyoir  pour  les  droits  de  la  nation, 
pour  les  liberies  populafres,  mi  sent  la  senle  base  posdble. 
On  ne  saurdt  d'dlleurs  se  dissimnler  tout  ce  quit  y  a  de  perils 
pour  I'Eipagne  dans  la  conyoitise  que  les  £tats-Unis  ma- 
nifestent  hautement  depuis  quelquis  anoees  pour  la  posses- 
don  de  Cuba,  cette  reine  des  Antilles,  ou  ib  ne  se  font  pas 
faute  de  fomenter  des  insurrections,  en  attendant  qn'ils  en 
entreprennent  onyertement  la  conquete.  Rien  de*plus  naturd, 
par  consequent,  que  le  ton  d'aigreur  et  presque  d*liodilite 
qui  regno  dedans  les  rdationsdiplomatiques  des  deux  pa)!^ 
Que  d  jamais  les  Americains  du  Nord  yenaieot  k  real»er 
leurs  projets,  11  serdt  diffidle  d'appreder  les  suites  qu%m 
tel  eyenement  aorait  dans  la  Peninsale,  et  les  grayes  oompU* 
cations  europeennes  qu^ii  proyoquerdt  saas  aocon  doutr. 

ESPAGNE  (t:re  d* ).  Fovez  Erb. 
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